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en  AILES  iti  (Ordre  de).  Il  fui  fondé  par  eem  d'Espagne 
ta  ITT I,  et  en  n72  une  bulle  du  pape  en  approuva  kn  sLaLuts, 
Le  palnaîtlie  des  îndes  un  éiait  k  grand  ctiaticeliL-r.  L'ordre 
3c  compomi  de  soixante  grands-croix^  de  deux  ccnls  rbevaJkrs 
pensîoauès  et  d'un  nombre  HUinité  de  chevaliers  aans  petision. 
Il  était  doté  avec  k  luxe  que  ks  rois  d'Espagne  mettaient  en 
gènêrul  dans  ces  institutions  dirigées  par  la  dèvatkn.  Il  avait 
un  oonseil  soprèDie»  un  mailrc  des  rérèmonit^  et  un  trésorier. 
Ckactin  dea  deui:  cents  chevaliers  louchait  une  pension  de 
qniatre  mille  rèaui.  LVrdre  était  sous  l  invocation  de  Notre- 
thtae  dé  La  Conception  :  aussi  les  croix  des  chevaliers  avaient 
an  ipilicu  une  figure  delà  Vierge,  et  les  grands-tTuiît  ijorlaieiit 
une  rrmreption  brodée  en  argent  sur  le  coté  gauche  de  l'habit 
€i  sur  le  mantfe-îu.  Ou  avait  donné  aux  grands-croix  et  aux 
ûfRciers  de  Tordre  des  pTivilégcs  religieux  ;  un  de  ces  jiriviiéges 
èfait  de  pouvoir  faire  dire  deux  incRses  par  jour  dans  leurs  cha- 
|>elle»  parliruliêres,  ou ,  lorsqu'ils  èlaient  en  voyage ,  sur  des 
autels  jïortatifs,  même  dans  des  lieux  mis  en  ijilerdiction  ;  de 
^hlos ,  leurs  femmes  et  leurs  fdlcs  pouvaient  Rester,  deux  lois  par 
ft» ,  luule  une  journée  dans  les  couvents  de  religieuses  ckrlrées , 
(KPur  voir  de  proches  parentes.  On  attachait  alors  une  haute 
nnpHtanceà  ces  prérogatives.  Du  reste,  Tordre  de  Charles  IH 
*irrnii!  H  sert  encore  à  rmjni penser  toutes  sortes  de  mérites  ou 
ih  Si^r^îees  lanl  militaires  t^ue  civils. 

cjj^ftkES  DE  SAINT-PAUL,  dont  le  nom  de  familk  était 
ChatU$  F*4^f<,  était  le  petit-neveu  d'Antoine  Vialart,  arche- 
féfïae  de  Bourges,  mort  eu  1*^70,  et  oncle  de  Félix  Vialart, 
éiéquede  ChMon».  il  entra  dans  la  congrégation  des  feniïlanls, 
floùt  il  fut  nommé  supérieur  généraL  En  itJiO  il  fui  ékvé  sur 
le  siège  d'ATranches*  et  il  mourut  le  15  septenïbre  itiU.  Ses 
QtlirTftge&soul;  1°  Geographia,  sacra,  *eu  NoliUa  fmttqufi  epi- 
s^fMivum  Eùcietim  univ^v^m ,  Paris,  IM\.  Lue  IloUteuius 
joigml  des  imïea  ii  cet  ouvrage  eslhné,  qui  fut  réimprime  k 
Rai  tic  en  iG66,  in  s%  h  fh^n  \u  oveilkure  édiliuu  est  celle 
d'Amsterdam,  1T05,  in-foï.  Un  iliscijurs  de  l  emcierme  dignité 
de  ITielise  gallieancet  uei  villes  de  la  Gaule  <|ui  obtinrent  (les 
droit»  tiiétropoli tains  précède  la  notice  des  évéchés  de  Fraiire. 
On  r^inil  ordinairement  la  Géftifruphif  socn-e  de  Charles  de 
Sutit-Paul  à  celle  de  Sanson ,  édition  avec  les  notes  de  J .  Le- 
elrn,  Amsterdam,  1704,  in -loi ,  cl  à  VOnomatticon  urbium 
êi  itKmum  S.  Scfipturaf  d'Eusélie,  2"  Livre  de  iti  rhvlorique 
fra^ftitJf,  entièrement  oublié  aujourd'hui,  5"  SUHuU  syno- 
tf^ux,  en  164S,  imprimés  dans  la  collection  de  U.  lïf'ssin, 
^  Miémiytres  du  cardinai  de  Hickciieu,  aue<?  divertm  ré- 
/U^mts  poliiiques,Viirh^  1649,  in-foL ,  et  sous  le  titre  lï  Hh- 
êmirtitm  cardinal  de  Richeiteu,  i»aris,  1«50,  in-ful.  ;  ibid.^  tra- 
dtiir  en  huiu,  Wûrtîbourg.  105il,  in-â^.  Ces  mémoires 
if-tiuetinent  les  événemciiL*^  du  ministère  de  Riflieiieu  depuis 
Iti'Ji  jus4jn*en  llîôâ.  «  Ceat  un  méchant  livre,  écrivait  Charles 
Palin  àSpori^  contenant  une  apologie  de  la  tyrannie  du  curdi- 
n»t  i>  On  y  trouve  un  ehapitrecoulreManilac,  et  un  autre 
ciintreChAteanneuf,  avec  un  grand  nombre  dVles  et  de  lettres 
«ur  ky  Araires  du  Piémont.  Les  Héfitjeiom  poiiiiquti  n'en  sont 
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pas  Tornement  le  plus  a||réabte,  Théophraste  Renaudot  dit , 
dans  la  Gft^eiU  du  2t  mai  11150,  que,  sur  la  déclaration  de  la 
duchesse  d'Aiguillon  i\ué  cet  ouvrage  n'était  pas  de  son  onrie, 
a  k  parlement  de  Paris  rendit  ^  le  t  i  du  même  mois ,  un  arrêt 
portant  que  le<)it  Uvxe  contenait  plusieurs  pro^iosi lions  , 
narraiious  et  discours  fauXp  calomnieux,  seandaleuiï«n>jurieiii, 
impertinents,  contraires  aux  lois  du  royaume  et  préjudiciables 
à  I  Etat,  et,  comme  tel,  le  condamna  a  être  bn>lé.  i»  Cet  arrêt 
fut  imprime  à  Paris,  1650,  in-i°.  Son  exécution  empêcha  de 
publier  la  suite  de  ces  mémoires,  qui  existent  en  manus^TiL 
rt  O  livre,  dit  Lenglel'Dufresnoy,  n  était  ni  asses:  bon,  ni  asseas 
mauvais  pour  cire  brûlé,  î>  Ce  caustique  écrivain  trouvait  que 
c'étaient  là  ks  conditions  voulues,  les  motifs  essentiels  pour 
obtenir  cet  honneur. 

ciiARMis  i>i-;  SAiST-BEEBïAH»,  autre  religieux  feuillant, 
fonda  le  monastère  de  Fonlaine,  et  mourut  le  fi  mars  U3il  ,  a 
TAge  de  vingl-quatre  ans.  Fn  religieux  de  la  miL-me  congréga- 
tion publia  ,  sous  le  nom  de  Tourncm^u/,  la  Vtctie  Charhi  de 
Satnt-Btrnard,  Paris,  ïiH2,  hi-8'\ 

rHAiiKi'^S  DB  i-'asî*o5ipTion,  carme  déchaussé  des  Pays- 
Bas  français,  nommé  t>  ha  ries  de  Brias  dans  te  s  ic^"  le,  était 
propre  frère  de  .\L  rleUrias,  archevêque  de  Cambrai.  Il  servait 
en  qualité  de  r;ipitaine  ou  rolnnel  drms  l'armée  espagnole  qui 
fut  naltueà  Lens,  en  miS,  par  le  prince  de  Coudé,  il  fut  pris 
dans  k  eonilwt  et  amené  à  Paris.  Lorsqu*on  k  mit  en  bU^rtè, 
il  retourna  dans  s^»n  pajs  ,  où  il  entra  dans  l'ordre  des  carmes 
déchaussés  ,  el  y  prit  le  nom  de  Charles  de  TAssonjplion,  Il  54^ 
distingua  par  sa  scK^nee  el  par  ses  Uslents,  enseigua  longtemps  à 
Douai  avec  réputation,  fut  deux  fois  provincial  de  sa  j>roviiice, 
el  mourut  k  23 février  ïtîHfi^  dans  la  première  année  de  son 
seetniil  prnviiicialal,  Il  s'élail  d'abord  montré  ^élé  p^rlisan  de 
la  science  moyenne,  en  faveur  de  I  fi  quelle  il  publia  un  ouvrage 
sous  le  nom  leint  de  Germanus  Phihtkles  Eupîtlûuts,  Hlaîs  le 
P.  Jérôme  Heïu>r^uier,  dominicain  de  Saint-Omer.  en  Artois, 
lui  ayatït  opposé  k  livre  iniilulé;  VantVu  iriumphontm  qmx 
nb  àuiilQnlaîe  adversus  prœdefcrtninaiionij  phy^si/^ft/^  pï'o 
^cieniia  média  frtgrt^  nittiur  (rerwanu*  Phtiff feins  Ettpi- 
Mlinus.  le  faux  Phi  lai  été  reconnut  sa  méprise,  brisa  rk  sa  main 
U^  trophées  qu'il  avfïil  jirélendu  ériger  au  molinisme,  e(  sur 
h^'^  ruiuf^  de  ces  trophées  abattus  il  dressa  le  iriotiqihe  ilu 
thomisme,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Th(.mi»fttraffi  tti^tuiphitê^ 
id  éjii,  stinrtorum  Autjusiini  ut  Thomm  gemini  E'dnm  a/iis 
summa  foiico  rd  tti  *  /*  i  rra  icim  t  ta  m  m  rdia  m ,  na  i  a  î  -'t  m  p  ri  m  m 
aul  du  pi  ire  m  Dei  amorem,  liber  ta  te  m,  coniritittttt  m  et  pro- 
babiHintcm;  seconde  édition,  à  Dotifii,  sous  le  Jiom  de  Phihthlen 
Eupi'iiinufi,  ^  vol.  in*V' ,  imprimés  en  1072,  1673  et  iti7  1.  If 
publia  encore;  1^^  funïr«/uif  irfpU^  quo  neefxniutfi  aniirliri 
iuminis  O.  Thomte  ad  vernm  S.  AtigutUni  ititet/iifftiiiftm 
insofubititer  ëtringilur  adverjius  lioium^  àiolinarn  et  Jnme- 
tii«m.  Cambrai,  in75,  in-4".  "2^  Pentalogus  diaphoriru» ,  sive 
quinque  diffère nUarum  taiioiyes  ex  quitus  vevum  judicatur 
rf*  ditatione  abtoiutionis,  ad  mentem  s^rnini  Eccîrsiœ  snlit 
SS*  ÀH^utUni  tt  Thomœt  oblaêt*^  ad  ^^am^n  ifum,  ptmt. 
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plus  considérable  sur  la  pénitence,  ftl%»iAafMé  M  la  éMigvè- 

fition  de  l'index,  leSayril  1685.  IS/^  Dix  lettres  à  Mgr  révéqne  de 
6umai,  sous  ce  titre:  TKeoloai  FUkndêi  ipinotm  ad  iiiU" 
$iri$$,,  etc.,  ubi  de  dUatiom  absoluUanii^  d$  eonfêêsiane  in- 
fctmi  ac  de  frequenli  ad  saeram  tynaxim  aeauu  iraeiatur. 
A**  Elueidatio  é^a  Mtwm  ahméuttowéa^  „e(m9maliiid%narmmm 
teeidivoruMt  êeeuttBum  docÊênam  S.  Wumm»  cum  Hdbuêi 
nguHi  pro  (rêqmm  commvnteie.Mc.,  Lf|e,  «IB9.  5»  nmdi-  ! 
eiarum  poêlula^io  a  Jesu  ChH$to  pÊDcaimutm  wmnàim  P^ni- 1 
Uniium  «1  tki^nimmtium  jmdemp(m:ê  Mdvtpmm  ff^vmtaf, 
haminei  a  iacro  tribunali  reirakenttêJLïèg^^  1683.  6**  Défenu 
de  la  Tpralique  commum  de  FEglite  eonire  Us  rigorisleê. 
Cambrai,  1684  (Magna  bibliotb.  ecdes.,  p.  661  ;  Specul.  Car- 
meli,  t.  II  ;  Bibliotb.  carmelit.,  1. 1,  c.  3il). 

CHARLES  DE  SAINTE-CATHEBIME,  professeur  en  théo- 
logie et  habile  controyersistede  Tordre  desunnes,  mort  prieur 
de  Vivone,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  en  1689,  est  auteur  d'un 
ooTrage  intitulé:  TraUé  det  propriétés  de  tEcrUure  en  faveur 
dêi  fumveaiMP  converUi  et  at  ceux  qui  aiment  ie$  saintes  let- 
tres, Poitiers,  1689. 

CHABLES  DE  SAiNT-BENOiST ,  religieux  carme  de  la  pro^ 
f  ince  de  France,  ancien  professeur  de  théologie.  On  a  de  lui  y 
t®  Examen  de  conscience  très-abrégé  pour  faciliter  la  mémoire 
du  pénitent  dans  la  recherche  de  ses  fautes,  ou  Moyen  facile 
pour  reconnaître  l'état  de  sa  conscience,  avec  une  Réflexion 
courte  et  instructive  sur  chaque  matière  de  péché,  etc. ,  in-13. 
On  y  trouTC  à  la  fin  des  pHères  pour  la  confession  et  la  commu- 
nion. ^  1,'Oecvmtion  de^  fidèles  4mra»t  fe  eaéml  êsuïïdfice  ek 
ta  messe,  dédiée  2  S.  A.  R.  M"^  la  ducbea^  d  Orléans,  «bbcise 
de  Chelles,  in-16.  L  auteur  entreprend  4e  douyer»  4aos  cet 
OOTrage ,  une  exiM)sition  des  ventés  renfermées  daîis  le  très- 
saint  sacrifice  de  la  messe,  june  explica^tion  des  céiémoBMSfiMs 
Ton  y  observe  et  des  prières  /çnmtwm^  j»nx  ptiAwies  (/imiiiia/ 
dessavani0,  1721  et  17^2). 

chabi.es  (Rjsné},  médecin  du  xviii*aîècle»  «AquM  à  Preny^ 
sar-Mosclle,  et  non  à  Jossey,  en  Fraxiche-Co«nté«  coHime  Tout 
avancé  sans  aucune  preuve  pLnaifiucs  biomf^hM.  Il  venait  à 
neine  de  recevoir  la  robc^e  doctew,  ^u'il  Mt  tkommé  directeur 
oes  eaux  minérales  de  Bourbonne-le^Bains.  U  ini  choisi  ca- 
$mte  pour  occuper  une  chaire  à  l'uniimiité  de  Besançon ,  en 
devint  recteur,  et  mourut  en  1752.  Il  a  comnosé  un  gnnd  Bom- 
bre  d'écrits  (uu  Aous  iraiteoi  des  eaujL  minérales,  des  éfHdéoiies 
et  des  épUooties.  l""  Qurnstiotnee  mêédem  eirm  IkêewuLê  Bêrbm^ 
nienses»  Besançon^  1721,  ia-8®  :  l>ulewr  «  rcf^ida  ceUe  thèse 
dans  sa  Ditsertatum  sur  les  eaux  de  B^ourkosme,  lesaifiçatt, 
1749,  in-12  ;  ^  Quœsiiones  médites  cirm  atidmkê  Bussmwu, 
Besançon,  1738,  iu-8'';  3**  ObserrkUiênê  eur  le  cours  de  ventre 
et  la  dyssentsrie  oui  régnent  da^f  guêlguee  endroite  de  la 
Praneh£'Comté.  Besancon,  1741,  «M^t  4*"  Obtervatsmu  emr 
les  diverses  esvèces  de  fièvres,  elprincipalewsent  sur  tes  fièvres 
putrides,  maUgnes  et  i^idéaU^psêSf  et  sur  Im  phurésées  qui 
ont  régné  en  Franche-Comté  âepstis  i§meifuee  emndes,  Besêm- 
çon,  1743,  in-12(  B"*  Observations  sur  la  malaést  emUagimee 
oui  règne  en  Froeu^he^Comté  jparms  Us  hmufs  et  Us  voekesy 
Besançon,  1744,  in-8»;  6»  Qutuliones  meéismcirea  fomtes 
wiedicatos  PUmbaria,  Besançon,  4746,  io«*^. 

CHARLES  (Clalde-Auiê),  fils  du  ffîàMittil,  Bé  i  Bctaiiçon 
en  1718,  entra  dans  l'ordi-e  des  jétmles,  «ù  il  te  distingua 
comme  prédicateur.  Il  a  lait  imptimer  quetqjves  disoeiart , 
entre  autres:  Entrée  solennelle  de  Mgr  Joseph  4e  (koîssmu, 
archevêque  d^ Avignon,  faite  le  il  décembre  il 4%,  Avignon  » 
Cirard,  1743,  in-4»;  Oraison  funèbre  eu  eomie  de  Gisors, 
gouverneur  du  pa^  Messin,  prononcée  le  9  aoét  1738  ^Ioim 
réglite  cathédrale  de  Mets,  m*4*.  Le  P.  Charles  est  mort  à 
Besançon  en  1760.  —  M.  Eloy»  dans  son  Dietiomnaire  kisbo- 
rique  de  médecine,  a  conCoodu  Charles,  proGesscitr  à  Besançon, 
arec  un  médecin  du  même  nom,  à  Germont-Ferrand.  C«ftai-d 
a  fait  une  Histoire  des  plantes  a  Auvergne.  La  société  litléraire 
de  Clermont  a  acheté  le  mamiscrit  de  ses  béritiers  ;  mais  il  n'est 
point  encore  publié,  que  Ton  sache. 

CHARLES  (Claude^  né  à  Paris  en  1376,  reco  docteur  en 
f  606,  fut  professeur  de  chirurgie  au  collège  royal  de  France  et 
doyen  de  fa  faculté.  Il  mourut  le  2t  juin  1631.  Il  n*a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé,  car  sa  dissertation  inangurak  (J» 
dgssenteriœ  utilis  purgatiof  negat  )  ne  mérite  point  ce  titre.  On 
conserve  à  la  bibliothèoue  royale  le  cahier  des  leçons  i^'A  dicta, 
en  1613,  au  collège  de  France  :  Tractatus  4e  lue  vênerea.  C'est 
une  compitation  mforme,  un  recueil  de  centons  entassés  sans 
ordre,  sans  jugement,  et  l'on  ne  peut  croire  que  rautcor  d'une 
semblable  rapsodie  eoi  cultivé  avec  suceès  la  philoiophie  et 
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PéloqReK»,  CGVn^  l'asHire  son  panésyriste  Charpentier,  et 
-comme  -font  répétéies  biographes  Andry,  Hazori,  etc. 

CHARLES  (JACQLES-ALEXANDRE-CiSAB).  célèbre  physi- 
cien, naquit  i  Beaugency  en  1746.  DèsTenfance  il  cultiva  la 
musique,  la  peinture,  et  montra  une  aptitude  singulière  pour 
tous  les  arts.  Franklin  venait  de  trouver  le  mojen  de  détourner 
Flandre ;«etiC4déc«n%«rte  occupait  tousJIrs  terits.  Charles 
voulHt  s'y  cornacrer  sans  réserve.  11  entfepritve  répéter  les 
expMencBB  pliviiaues  \m  plus  diftcâes,  e(  dépluya  une  dexté- 
rité nemaanuabie  dans  les  démoMIrafions^uDftques.  U  eut  le 
'même  sucm  durant  trente  ann^.t>l  enseignement  de  la  phy- 
sique attirait  chaque  jour  un  plus  grand  nombre  d'auditeurs. 
A  l'époque  où  l'invention  des  aérostats  vint  frapper  les  esprits, 
Qiarles  nt  avec  Robert,  le  3  décembre  1783,  le  premier  voyage 
aérien  qu'on  pourrait  appeler  de  long  cours,  puisqu'il  s'éleva 
du  Jardin  des  Tuileries  dans  un  ballon  remph  de  gaz  hydro- 

fène ,  et  descendit  dans  la  plaine  de  Nesie,  à  neuf  lieues  de 
'aris.  Lui-même  a  fait  un  récit  très-spirituel  de  ce  voyage  dans 
le  Journal  de  Paris,  L'aménité  de  son  caractère  lui  avait  fait 
de  nombreux  amis,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  exposé  à  l'envie 
de  plusieurs  de  ses  confrères.  Un  physicien ,  qui  depuis  est 
devenu  si  fameux  sous  le  nom  de  Marat ,  se  prâente  un  jour 
dans  l'appartement  de  (harles  pour  l'entretenir  de  ses  prnen* 
dues  découvertes.  Charles  le  réfute  avec  politesse  ;  l'autre  s'em- 
porte, et,  tirant  son  épée,  veut  en  frapper  son  adversaire. 
Celui-ci  saisit  rapidement  son  ennemi,  le  terrasse,  et  brise  son 
épée  sous  ses  pieds.  Marat sïèflMMMÉI,  et  Charles  le  fait  trans- 
porter chez  lui.  Charles  mourut  en  1835^  d'une  maladie  doo- 
lottrause,'et  il  i«t  remplacé  par  M .  FeuHlet  dans  les  (bndtons  da 
Jûbliolliéoairade  riiislitiit  (  V.  Aérostat). 

CM ARLKSvowR  {géogr.) ,  ville  et  poit  de  mer  des  Etats- 
iJnis4kn6la  Caroline  du  sud«  éxmi  elle  est  la  capitale,  fondée 
jsm  éW),  «t  «toée  par  3t*  47  latitude  nord  4ït  8^  8*  loo|ntude 
loaeat.  6a  popntati^n,  y  compris  ceMe  des  faubourgs»  s'élève  t 
fté,580  faaiNlants ,  dont  5r,6Ae  blancs  et  t8,000  esdaves  ;  le 
jiesle  ae  compose  de  noirs  et  de  mulâtres  libres.  Bien  bâtie  anr 
une  éminenoe  entre  les  rivières  d'Ashley  et  de  Cooper»  et  & 
leors  conflnents,  elle  sert  de  pmnt  centrai  â  tout  le  commeroe 
et  la  Caroline  du  sud.  Contrairement  à  l'industrie  des  Etats* 
Unis  du  nord  qui  est  manufacturière  •  celle  du  sud  était ^re»- 
^oe  entièrement  agricole  ;  le 
leatown  consistent  en  eoton  < 
et  au  tabac,  dont  le  trafic  ;, 
11  s'y  exporte  aussi,  mais  en  petite  quantité,  du  bois  de  coos- 
tmolion ,  de  la  poix ,  du  goudron  et  de  la  mouise.  Les  imjwr- 
talions  des  pays  étrangers  à  Charlestown  comprennent  pnnci* 
Cément  les  toiles,  les  cotonnades ,  les  étones  de  laine,  la 
qumeaiUerie,  le  fer,  l'acier,  le  café,  le  sucre,  le  thé ,  les  vins 
et  répieerie.  —  Le  total  des  importations  de  t^ariestown ,  cm 
1833,  s'est  élevé  à  six  miltions  trois  cent  onze  mille  quatre  cent 
soixante  et  dix  francs,  et  les  exportations  à  quarante  milUon^ 
trois  cent  quatorze  mille  quatre  cent  seize  francs.  On  évalue  & 
plus  de  nnlle  bâtiments  de  différentes  grandeurs  le  mouve- 
ment annod  d'entrée  et  de  sortie  du  port  de  cette  ville ,  qui  eil 
vaste  et  eomniode ,  mais  dont  l'entrée  est  fort  difficile.  —  La 
ièvre  jaune  a  souventexercé  ses  ravages  à  Charlestown ,  ca- 

Edant  on  regarde  cette  dté  comme  une  des  plus  saines  des 
U  méridkMiauK;  aussi  est-elle  nendant  la  belle  saison  k 
rendes^ons  des  ridies  planteurs  du  pays  et  des  AntiSes.  H 
£Hit  ajouter  que  la  politesse  et  t'nrbanité  qui  distinguent  ten 
habitants  de  Charlestown  en  rendent  le  séjour  agréaUe  à  tout 
les  étrangers. 

cnAM^sToWN,  ville  des  Etats-Uni^  Etat  des  Vassadittasets, 
comté  du  Middlesex,  à  un  tiers  de  lieue  environ  nord  de  Bon- 
Ion,  bâtie  en  mnde  partie  sur  la  presqu'île  formée  par  leCharln^ 
ftiver  et  le  Mystie.  Elle  communique  avec  Boston  par  un  poot 
sor  le  Cfaarles-River:  deux  autres  ponts  traversent  le  Mystie, 
et  lui  ouvrent  les  routes  de  Malden  et  de  Chelsea,  et  un  qua- 
trième ,  jeté  sur  une  baie  du  Charles-Bivcr,  la  met  en  comncua- 
nication  avecCambridge.  Les  rues  en  sont  très-irrégulièrcs;  oo 
y  remarque  la  nnaison  de  ville ,  dnq  églises  ou  rbapelles  »  la 
prison  et  l'hospice  des  aliénés  oe  l'Eut  de  Massachussets.   Ve 
gouvernement  de»  Etats-Unis  a  fait  établir  dans  la  partie  sud- 
est  de  Charlestown  un  hospice  de  la  marine,  un  arsenal,   un 
magasin  à  poudre  ,  un  grand  chantier  oMivert  pour  la  cons- 
truction de  gros  vaisseaux  de  guerre,  de  vastes  entrepôts  et 
une  belle  maison  pour  la  surintendance  des  édifices  nublics, 
CliarieatowB  a  été  fondée  en  t6i9.  —  La  commune  de  Char- 
leslown  comprend  la  péninsule  située  entre  1c  Charles4Uver  et 
le  Myatic ,  sur  laquelle  s'Hèvent  le  Breed's-hill,  le  Bunker's-hill 
et  le  CobUe.  6;39i  habitants.  —  La  première  bataille  de  la 
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ptf»  i)i^  rj«rl«9ttmift,  qui  se  L(»rttf}0SHiil  «ili>fâ  d'environ  six  coiits 
mièAtirnt.  f  t  i|Bi  ^  rètUnte  «*»  cefkdres  fi;ir  ordre  du  g^nèml 
iOi^U^X^.  —  CiiàlitKiifTOW^  f'Hl  eiu'ipre  le  nom  i'iin'viU;i^ 
iL^  fiiHII  fjtiri  il'Bet)as^,du  cxifiitèilt*  Fiie;  de  lift  vil  te  api  talc 
drNf^.  une  des  àntiUi^*  e^i  do  ^^{  imiter  t^ûminunes  des 
El^l-l'nis.   Ëlici  siml  ptAoèes  dans  le^    proYÏnœs  suivanles: 

Biwpfcitaw  eofnt^  dr  €ti<^hire  (t'eUc  lommutic  fat  le  théîUre , 
h  4  n/ifemkm  n 43,  d'un  vif  eng.isrr^m(?nt  entre  un  parti  fmo  - 
ç^»  H  l«^  lmli<*nf);  Efcit  die  New- York  ^  cwrntè  d(*  Monlj^om- 
mer^r  ;  Uui  de  Pettu^hanks  cmnlè  il(M^hi*st(!r  ;  El»!  dt'  Hhode- 
hhmdpOiiiitè  de  W}i«^{tin^iofi  ;;l(*<idebrb  thVd  tribu  de?  Indk'as 
HiiwajcviftMf.  i^db»!  [)ui!^3^»nLe^  hnbitent  din;»  cette  cmnniaae); 
EUttk'  Virgiuî^^  Qitmiè  dt!  Jetît^rson  ;  eu  lin  même  Etat,  comte 
4k  keiibiwa.  Ed.  G  mon. 

cAarI-KT  (JtM?r-BjiPriSTKK  né  h  La  lignes  vers  la  Hn  du 
dii-îq:*lii*(ne  stùcle,  devinî  duviimncila  laeuliégiide  de  Gran- 
nrit  iiiiis  €ured*Aliuy  pùê  de  Dijan,  FurC  inslrutl  dans  ['hb- 
Mrvdâ*  son  fiïijs^  U  **n  avijit  f-al  l'ehjel  de  «les  co  r  n  punition  s  ^  qui 
miJbftifi'ii^fnv^nt  n'ont  p;i&  été  imprimées  et  se  sont  perdues. 
Lr  tatjni  Mabdlcjti  i\>nstilérait  tïeancoup  DiaHet,  avec  lequd 
ït  fui  femgtMiip!»  t^n  l'orreiipondiince.  On  a  conservé  it  Lingres 
iffuAkréjfé  é*$  ViifM  tit3  év^q^ti  tU  ijafiqrea,  dédié  h  [*èvèque 
Glinio0t-ToanerrÇf  ver»  1712.  Voici  les  litres  de  ses  autres 
Mimglftî  1^  M^ri |^rr>/o<^  de$  faintë  ri  da»  sainlên  du  diocèse 
éê  îjam^t*^  avec  an  néerofoge  des  personnes  étninentet  en 
i«rliu«  4ii#c  dfiê  dÛMtTiaiiom  xnr  lu  j^amta  jumeaux^  etc., 
ITÔ%;  ^  Cf>ih€tiùn  diu  ntHiqHiiés  des  pajf$  et  diofièjsede  Lan- 
§wn^  ^  Lfwgrfâ  Mtvmit*,  o»  îitsiohe  dtii  hommes  tffuitrrs 
Ai  éimim.  Ce  dixnirr  manuscrit,  Tun  des  plus  impurtanls 
dtoCMaol^itTf  fui  pi'i-du  tbiisles  mains  de  l'aboê  PapdUm^  au* 
foal  il  rAvail  prM  eji  171&.  Papillon  y  pui^a  Tidée  et  y  trouva 
Mf  Wiléràax  d'une  partie  de  sa  Bibhutlièque  des  auteurs  de 
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CliitttKToS  (CtAmuiERl^  célèbre  médecin  anglais,  né  le 
'ilitvritr  HîlOli  SeptdtUï-Mnlletjdans  le  comté  de  Sornmorset* 
I  ï  fui  èlei  é  a  l  '  «  n  iv  ersité  *Ï0  \  fo  ni  [ktr  l' i  M  u  st  rc  Jca  n  W  i  l  ki  n  s , 
H  ift  fiiaulni  digne  d'un  tel  m^Jlrc.  Heru  dudeur  en  lOii,  il 
obtini  Li  bifnveilUnriMle  Charles  ('%  quile  nomm;!  son  médu- 
nn  iirifinam%  \préft  l;i  tlii  tragique  de  ee  nionarnuc  il  fui  suc- 
r^-^*i*i-in<^til  mcmt^redn  pollé^^c  «les  nwJecius<]e  Lomlrcs,  puis 
i!r  U  vM-iélé  ru) -de,  qui  v^^nail  ilc  s'élablir.  Sa  réputation  <se- 
Umt  éU'tidU£  au  Imn,  Tuniversité  de  Padoue  lui  nirrît  en  ï678 
bçrrttiièris  ctïaiMMie  médwinc  pratique,  qu'il  accepta  d 'abords 
ntifl  ii^  détermina  à  rt*sttTa  Londres  après  de  nouvelles  ré- 
IkiJDfti.  Il  n-inpiil  pendant  deux  nni  tes  honorables  fonctions 
fk  iffikitleDl  du  eciUè^e  des  médecins,  se  retira  ensuite  â  Tlle 
âe  Jrriey,  oit  il  mourut  en  1707.  Le  nombre  il  la  variéti'!  des 
érrit»  de  r:h*trlelnn  pouvenl  de  gramles  i.o*>naissanccs  et  une 
i-asa*  émdiliou.  II  débuta  *Um  la  Crirriére  littéraire  par  b  ira* 
dt^if/n  d**  quelques  opuscules  de  Van  llï^lnuïnt;  Tnaisstm  pre- 
mier i»tj  t  n^  es  t  M  é  I  i  ^  u  ré  pa  r  le  style  obscu  r  ^  é  n  i  ^^î  n  ;  1 1  i  r i  ue  et 
le*  aljKardt'^  paru  lu  ses  de  ce  visionnaire.  En  voici  le  liire  : 
SpirituéiMfiTtjonicut  t  vi  sua  sas  i  paru  ^rutu»,  ne  a  [k  si  g  tus, 
pauMÙ  cî  san'Uione  Lilhtaëiés,  in-S*^  Leyde,  Hp^tH.  Dan^  un 
itaTrafç?^  intitulé  Ej^errUaiîof^eê  phyaieti-fiHniùmire^ ,  SfVêOEco- 
fioj*«l<l  animnliif  nor is  in  mcdicim*  hyiiolheutfU&  ^upentru- 
ci^^  ÎMmln^^  It^r^O,  in-l2,  il  admet  la  cire  ut  rit  ion  h.irvcicnne, 
m»h  U  iâ  mniltlie  sans  raison,  et  renvelo[>pe  irii>|iofli(>îjf'S 
fmoïf*;  i)  supp*>5e  un  feu  inné  dans  le  cœur,  altribye  la  di- 
^^n«téife.^  sécrétions  A  celle  des  pores,  que  Is^  sang  doit  Ira  ver- 
itr,  prétend  que  le  frelrts  respire  dans  la  mal  rire,  etc.  On  tg- 
marque  eju^m*,  en  dehors  de  ses  nombreuï  ouvrages  inéilieaux, 
la  i4imtiti  1  I"  t'/iorpfi  gigantum,  ou  în  plus  fameuse  Ànlî- 
fttM  dé  ta  Grandr-lireia(^nf^ ,  vuljjairtmetit  appelée  Stone 
Hrbfrilbt  pierre  de  llenRe)  prêê  de  Sah'sifury^  attribuée  au^ 
Pamo44^  en  anglais,  Londres^  1€»ti3,  iij-4^.  L'auteur  [irouve  que 
fir  monument  n'est  point  un  temple  romain,  comme  Tavait 
4Mtrék  i^léhre  archUecte  Inigo  Jone^;  mais  il  est  encore  moins 
ùiaAèhh*  regardf-rr^uïimeun  ouvrajîedeïi  Ilanois,  puisqu'il  ctnit 
c^Mitiiu  t-i  mentionné  .ivîtnl  que  ce  peuple  c*ùt  pénf^lrêen  Angïe- 
te^np.  T^  On^mattieon  soicon^  pferttrumque  animait am  diffe^ 
f^mtinêft  nominaprrtprinpdirihat  Hnguis  expt^netu:  cui  aç/^e- 
tÉunt  maniiua  anfitomira*  H  qumdam  de  Pariis  fùuiUum  t^e- 
nerièmt^  l-ondres,  KHÎï*,  in-l'\  figures;  ifnd.,  M»7l;  Oïford , 
*Û77,  in-fol,  O-t  ouvrage  passe  liour  le  ]dns;  imporunt  quait 
ptftkHè  Charleton.  .Son  dtntsein  a  été  de  déterminer  la  rlas^, 
nitWv  %r  içenrr  et  riH^me  l'espèce  des  anima  un  désignés  va- 
Jftiemi-nt  jwir  le.i  auteurs  sous  unernubde  noms  divers.^  il  ne 
Ittt  a  p;i!)  été  [jo&î^le  de  toujours  atteindre  ce  but,  il  faut  pour- 
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tant  convenir  que  sas  e>  ^  ^M  siiuvent  été  couronnés  de  sucr 
ces,  et  son  travail  est  encore  aujtnirdliui  uue source  précieiisa 
pour  les  uataraUsles.  C^arleton  a  publié  divers  autres  écrits 
sur  la  philosophie  naturelle,  sur  la  morale  d'Epicure  d'après 
Tiassendi ,  sur  i'hisLoire  iiaLurelle  des  j>aasiou5,  une  réfutatiim 
de  l'athéisme,  quoiqull  TùL  Taini  de  Thomas  llobbe*,  et  une 
traduction  de  la  Vit  de  Marcclîus^  par  Pluiarque.  Il  a  eu 
outre  laissé  plusieurs  manuscrits.  On  peut  timsuUer  pour  k 
COQ  naissance  de  tous  ses  ouvrages,  ÏÀtkenœ  OhPoïi,  de  WomI, 
la  Bibliographie  de  RnUer  ^  et  la  Biograplue  générale  an* 
giaÎMe.  Ed.  Glfto». 

€a\RLE%'AL  (Ch.-F,»  SEiq^eue  i>B),  né  en  Normandie 
vers  1613,  mort  en  lb93,  a  composé  quelques  poésies  c|tii  ont 
été  réunies  en  un  voL  in- ta,  Paris,  1751*;  et  ccst  à  lui  qu'Ain 
doit  ta  fameuse  Convertaiton  du  maréchal  d  HtKqaini:ouri  ei 
du  P.  Canage,  imprimée  dans  les  œuvres  de  Sainl-Evremoat* 
fJn  raconte  de  Charleval  un  trait  fort  honorable.  Ayant  appris 
que  M.  et  M"*^  Daner,  ne  |>ouvant  vivre  assez  honorablcmeni 
a  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Castres,  il  alla  leur  porter  uim 
somme  de  dï\  mille  livres  eu  or^  et  la  leur  donna  sous  la  seule 
condition  qu'ils  ne  partiraient  f*as- 

t:  Il  A  R  t  E  V I IJ.  6 ,  vit  I  e  de  î  'a  ncie  nue  p  ri  nci  pa  ulc  d  '  A  rcbes  en 
Champagne  H,  aujourd'hui  du  département  des  Ardeunes,  à  un 
kilomètre  de  Me  bières,  construite  au  commeJiccment  du 
xvir  siècle,  jmr  Charles  île  {ion^ague,  duc  de  Nevers  et  de 
Mantoue,  souverain  d'Arches,  qui  en  lit  dés  lors  la  eapitale  de 
cette  principauté.  Charlevîtle  passa  ensuite  au  prince  de  Cundé, 
du  rlicrd'Anue  de  Bavière,  sa  bistiïeule,  tille  d'Anne  de  (ion^ 
zague-Nevers.  Louis  XUl,  pour  la  tenir  en  respect,  (il  cons- 
l mire  en  tr)5fJ  la  forteresse  du  mont  Olym^k^,  qui  la  dominait 
vers  le  m^rd.  Mais  la  principauté  d' Arches  ayant  été  ensuite  ce- 
liée  à  U  France,  Louis  KlV  ju^ea  ,  en  iC*4*j ,  que  cette  forte- 
resse était  inutile,  et  la  tU  démolir,  Char  le  ville  est  la  |>atrie  de 
Tabbé  Longucrue,  do  D.  Cbarpeutier,  conlinualeur  de  Du- 
can^e,  du  jfeui te  Courtois,  etc.  Cette  ville,  qui  est  le  cbeMieu 
judii  lairc  du  département  des  Anienaes  ^  possède  eu  outre  une 
chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  »  un  loUcgo 
comnmriat,  une  bibliothèque  publique  de  vin^tnleu^  miQe 
volumes  et  une  célèbre  manufacture  d'armes.  Sa  population 
est  de  7,743  habitants.  Arches, qui  n'est  plu&aujounl  htii  qu'uu 
faubmirg  de  Charleville,  était  autrefois  un  lieu  cousidciabk, 
oîi  les  princes  r|e  la  seconde  race  possédaient  un  ^jalais  connu 
alors  sous  It-  nom  tïÀrciT  lie  ma  ru  ta.  Ce  château  Tut  ensuite 
j>ossédé  par  les  évéqucs  de  Liège,  dojit  Tun  le  lit  détruire  en 
ïy^o.  La  principauté  d'Arches  fit  plus  tard  partie  deii  douiaiiies 
des  Ci>mtcs  ilo  KétheU  d'où  elle  passa  aux  Jues  de  JVe^crs. 

l'iiaui.evoix  (PiERRE-FRAsroiâ-XAViKa  DE)  naquit  â 
Saint-t^uentin  le  20  octobre  lOSâ,  U  entra  de  bmiic  neure 
dans  la  célèbre  conipagnie  de  Jésus,  professa  les  immauilés 
et  la  philosophie  avec  beaucoup  Je  distinction,  et  se  distingua 
dans  les  lettres  par  plusieurs  bons  écrits.  l>'a!iord  nommé  pour 
travailler  au  iintrua^f/e  Trévoux^  il  remplit  celle  volumineuse 
collection,  pendant  l'espace  île  vir^Kt-deux  ans.  do  nondjreux 
et  exeellents  extraits;  ensuite  iî  publia  succ</ssivennTit  les  ou- 
vra gi^  suivants:  1*  Histoire  ei  Btêeripiioa  dit  Japon  ,  0  vol. 
in-riet^vol.  in-4'^  :  on  a  publié,  dans  la  UibiifHhègue  eu- 
thùlique,  un  abrégé  de  cette  histoire,  iMH,  *2  ud.  in-12;  -I"  His- 
toire de  rUf  de  Saint- Di' mi urfue.  '1  vol.  in-i'.  ï'Miis,  I7r>0, 
Amst  erdain,  i  T  55^  i  vol .  in- 1  i  ;  ■"  Hi»ioire  du  /*.  ri  f/  un  ?/ ,  t  i  >  i  il . 
in- M2,  1757;  4*»  Hislùiri'  générale  de  la  PiouvHfe-Francf  , 
i  voL  in-li;  ô^  fie  d»  la  mère  Marie  de  rinearnatiftn^  1  vol. 
in-ti.  —  L'auteur  des  Tntia  Siàrfeide  in  huéiiiiurft  f  tançai  sr 
loue  le  st^le  du  P.  de  Cbarlevoii ,  tout  en  lui  ir[irocbatit  ce- 
pimdant  d'être  difîua.  Nous  convenons  qu'il  mérite  ce  reproche 
pour  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrajiÇt^,  mais  en  général  on 
les  lit  avec  beaucoup  d'iiHcrèt.  LHiaiotre  du  Japon,  hm\ 
écrite  et  très-dé  lai  liée,  renferme  ce  que  l'ouvra^'e  de  Ka^uptcr 
( Histoire  naiureils ^  ereiéiiusliffue  et  eivife  de  lUmpiir  du 
Japon,  en  allemand)  otTred'intéressanl,  el  rêtnU^  ses  calom- 
nies contre  les  chrétiens  du  Japon,  par  de*;  faits  muîli]iliès, 
s*>lenncls,  ineontesùdites,  iiue  le  seul  fanatisme  lU'  <ieele  a  [oi 
n  ier  t  ai  déna  t  ii  rcT .  Da  ns  l  '  //  iiiotre  de  t' i  le  d  f  Sn  in  (  -  Do  m  t  n  qae, 
le  P.  deCharle¥oi^  s'est  borné  à  rbistoire  civile  et  pt>lili(|nc\ 
sans  entrer  dans  le  détail  des  misiiotis;  ct-l  ouwiige,  qui  est 
écrit  ave*:  clarté  et  ordre,  est  aussi  curie  u  a  ((ui^  si-nsé.  On 
trouve  dans  yilistoire  du  Parayuag  le  même  Ion  ,  la  inc^ioe 
sagacité,  la  même  exactitude  que  thin^  Vllixiolre  du  Japon. 
On  dit  que  l'Hisîoire  générnie  de  !<%  Nûavetie-Franee  est  le 
meilleur  livre  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  ^nr  fX-tti-  nialière.  La 
ViedêMnriede  i' tni^nmalion  \^\  oiirtueu*ii'  et  jiropre  â  porter 
à  la  piété.  —  Le  P.  de  t^liarlcvoiJt  jf>igiiait  a  une  science  pro- 
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fonde  une  grande  bonté  de  car.5fiK  des  moeurs  pures  et 
simples,  qm  le  rendirent  le  modelée  ses  confrères  et  robjei 
de  leur  estime.  Il  mourut  à  la  Flèche  le  l"*  février  1761. 

L.-F.  GUBRIN. 

CHABLISm  (F  Gbbsotv). 

CHAELiBA  (Gilles),  jSgtdiui  CarUriui,  théologien  ^  né 
dans  le  xv*  siècle,  à  Cambrai,  acheva  ses  études  â  Paris,  au 
oolléflp  de  Navarre,  otf  il  expliqua  quelque  temps  le  fameux  livre 
des  Senlencêê  de  Pierre  Lombard ,  et  fut  ensuite  admis  au 
nombre  des  docteurs.  Elu  doyen  de  Cambrai  en  1431 ,  il  fut 
député  la  même  année  par  le  chapitre  de  cette  ville  au  concile 
de  BAIe,  et  s'y  distingua  par  son  éloquence.  Il  fit  rejeter  Tar- 
Ude  pré^nté  par  les  prélats  de  Bohème  sur  la  nécessité  de  la 
pénitence  publique  (De  peccatù  pubUce  earHgendià)^  et  pro- 
nonça sur  ce  sujet  un  discours  que  Ton  trouve  oans  les  diverses 
CotiecUons  des  actes  des  conciles,  dans  les  Antiquœ  leclioneê  de 
Canisius,  etc.  Charlier,  après  la  session,  revint  à  Cambrai.  Les 
actes  du  chapitre ,  rapportés  dans  la  Gaiiia  chriniana^  prou- 
vent que  ce  ne  fut  qu  en  1456  qu'il  prêta  serment  en  sa  qualité 
de  doyen.  Ses  talents  le  firent  oientôt  rappeler  à  Paris  pour  y 
professer  la  théologie.  Il  mourut  doyen  de  la  maison  ae  Sor- 
Donne,  le  23  novembre  1472,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a  de 
Charlier  :  1®  Sporla  fragmentorum^  Bruxelles,  1478,  in-fol. 
C'est  le  second  ouvrage  imprimé  dans  cette  ville,  où  les  frères 
de  la  vie  commune  avaient  introduit  l'art  typographique  deux 
années  auparavant  (F.  Origine  de  t  imprimerie  ^  par  Lambinct, 
II,  170-311).  S<*  Sporlula  fragmenlorum,  ibid.,  1479,  in-fol. 
Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  souvent  réunis  dans  le  même 
volume.  Lasema  Santandcr  en  a  donné  la  description  dans  son 
Dici.  bibHogr.  ehoiii,  ii,  273.  Ils  contiennent  les  réponses  de 
Charlier  aux  questions  qui  lui  avaient  été  soumises  sur  divers 
points  de  théologie.  Foppens  en  a  cité  quelques-unes  dans  la 
BibUolheea  belgica^  I,  28.  A  la  fin  du  second  volume  on  a 
recueilli  quelques  opuscules  de  Jean  d'Eckonté  ou  Econle, 
disciple  de  Charlier.  Dans  l'un  il  réfute  l'opinion ,  alors  accré- 
ditée ,  que  saint  Jean  était  devenu  fils  naturel  de  la  sainte 
Vierge .  en  vertu  des  paroles  adressées  de  la  croix  par  Jésus- 
Christ  a  sa  mère  :  Femme^  voilà  voire  fiU.  Dans  les  Micellanea 
de  Baluie,  m,  301,  on  trouve  le  Récilde  la  mort  du  cardinal 
JuUen{V.ce  nom),  tiré  d'un  manuscrit  autographe  de  Charlier, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre.  Les  biblio- 
thèques des  Pays-Bas  possédaient  quelques  autres  ouvrages  res- 
tés médits  du  savant  doyen  de  Cambrai.  On  en  voyait  un  à 
Louvain,  intitulé:  Seulum  veritatis ;  et  k  Bruxelles  et  h  Lille, 
chez  les  dominicains,  son  Commentaire  iur  les  qualre  livrée 
de$  Senleneeê  de  Lombard. 

CHAELiBB  (Charles),  avocat  à  Laon ,  député  à  rassemblée 
législative  et  à  la  convention  par  le  département  de  l'Aisne , 
naquit  en  1760.  Il  se  fit  remarquer,  dès  les  premières  séances, 
par  l'exagération  de  ses  sentiments.  Il  proposa  de  supprimer  le 
recrutement  de  Tarmée,  assurant  qu'il  suffisait  de  sonner  le 
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tocsin  pour  que  vingt-dnq  millions  dliomaMB  priaienC  les 
armes.  Il  demanda  que  les  prêtres  fussent  soninîs  à  un  Doovwa 
serment,  et  que  les  biens  des  émigrés  et  des  maisoiis  religieuses 
fussent  vendus.  Il  vota  la  mort  du  roi,  défendît  Mant  lorsque 
celui-ci  fut  accusé  par  les  girondins,  et  contribot  de  tous  ses 
eflbrts  à  la  journée  du  31  mai ,  qui  les  proscrivait.  Il  fit  décréter 
que  les  prêtres  réfractaires  et  les  énugrès  rentiês  en  France 
seraient  lusillés  dans  les  vinst-qnatre  heures.  On  le  fit  en  IT94 
s'opposer  à  la  suppression  des  sociétés  populaires  de  femmes, 
demander  qu'un  prévenu  qui  se  soustrairait  au  décret  d'arres- 
tation fût  mis  hors  la  loi,  voter  l'impression  d'un  discours  de 
Louchet  sur  la  nécessité  de  maintenir  le  système  de  la  teneur. 
Enfin,  parvenu  au  conseil  des  anciens  en  1705,  il  demanda  qœ 
ses  membres  eussent  toujours  le  poignard  k  la  main ,  pour 
frapper  celui  qui  voudrait  servir  la  royauté.  C'est  le  prâude 
d'une  aliénation  mentale  dont  les  accès  violents  amenèrent  une 
dernière  catastrophe  :  il  se  brûla  la  cervelle  dans  le  mois  de 
février  1797. 

CHARLIER  (Pikrrb-Jacques-Hippolttb)  ,  pîeux  et  sa- 
vant prêtre,  né  à  Noisy  le  Grand,  prèsde  Paris,  en  1757,  d'un 
père  qu'un  emploi  assez  important  dans  les  fermes  avait  mis 
dans  le  cas  d'être  utile  aux  jésuites,  au  moment  où  on  les  chas- 
sait de  France,  fut  à  cette  occasion  connu  de  M.  de  Beaumont, 
qui  soigna  son  éducation,  et  le  fit  entrer  au  collège  Duplessis, 

Kuis  au  séminaire  de  Trente-Trois,  et  enfin  à  celui  de  Saint- 
[agloire.  A  la  mort  de  M.  de  Beaumont,  Charlier  devint  secré- 
taire et  bibliothécaire  de  M.  de  Juini,  archevêque  de  Paris. 
Très-versé  dans  la  connaissance  des  saintes  Ecritures,  des  Pères 
et  de  l'histoire  ecclésiastique,  il  fut  chargé  de  travailler  au 
Pastoral  de  Parié,  de  l'abbé  Revers,  et  il  en  donna  un  abrégé 
en  un  volume.  Il  eut  aussi  part  à  l'édition  du  Bréviaire ,  et 
acheva  la  traduction  en  vers  latins  du  poème  de  la  Religion^  de 
Racine,  commencé  par  le  même  aobé  Revers.  Il  travailla 
encore  à  un  rituel  pour  une  litume  générale,  et  il  s'occupait  de 
revoir  le  second  volume  des  CEuvres  de  saint  Otégoire  dé 
Naziansey  lorsqu'il  mourut  à  Saint-Germain  en  Laye  le  S5  juin 
1807.  Il  u*avait  point  quitté  la  France  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire.  Il  remplit  son  ministère  k  Saint-Denis,  au 
milieu  des  périls  de  tout  genre.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  scientifiques  et  pieux  (la  liste  s'en  trouve 
dans  une  notice  sur  sa  vie,  par  J.-B.-A.  Bouc^r,  prêtre). 

CUARLIEU,  Carilocus  et  Cœruê  loeus,  bourg  du  comté  de 
Charolais,  en  Bourgogne,  dans  le  diocèse  de  Màoon.  C'était 
autrefois  une  abbaye  et  un  prieuré  conventuel  de  bénédictins. 
Il  y  eut,  l'an  936,  un  concile  sur  la  réparation  des  lieux  saints 
ravagés  par  les  voleurs  et  les  méchants.  Anscheric,  «rchevêqoe 
de  Lyon ,  y  présida,  et  l'on  y  comota  dix  églises  en  différents 
endroits,  que  l'on  ordonna  de  rendre  à  cette  abbave  (Rigia  35 
Labb.  9,  Hard.  6).  L'an  1092,  du  temjps  de  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  on  tint  un  concile  à  Charlieu,  pour  réprimer 
Archamhieau  V,  seigneur  de  Bourbon  (Mansi ,  t.  il ,  p.  1099). 


Abbaye  de  CUarlieu. 
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cmAMMJÊTt  8.  m.  (j»o/*)t  <u>  des  noms  Talgaires  éa  grand 
oonrlis. 

CHAttLOT  BB  FUMiS,  nom  Tulgaire  de  Taleoelte  de  mer. 

CHABLOTTE,  8.  f.  (oH  cmlin.),  plat  d*entreniels  fait  de 
attroeMe  de  pommes,  qa'on  entoare  de  morceaux  de  pain 
grillés  et  ftiU. 

CBABLOTTB  BfTSSB,  charlotte  faite  d'une  sorte  de  crème 
téoettée  qn'on  entoare  de  petits  biscuits. 

CHABLOTTE  DB  €HTPBBéUit  fille  de  Jean  fil  deLusignan, 
roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie.  Veuve  de  Jean  de 
Forlugal,  duc  de  Gotmbre,  elle  épousa  en  1459  Louis  deSaroie» 
comte  de  Genève,  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de  son  père, 
el  dans  l'espoir  d'obtenir  des  secours  pour  se  maintenir  dans  le 
royaume  de  Chypre;  mais  ce  mariage ,  par  lequel  elle  n'obtint 
que  des  promesses ,  ne  Tempécha  pas  de  perdre  son  royaume, 
qs'elle  disputa  vainement,  d'abord  à  Jacques,  fils  naturel  de 
Jean  de  Lusignan ,  soutenu  ]^r  le  Soudan  d'Egypte,  et  ensuite 
k  Catherine  Cornaro,  qui  finit  par  céder  l'ile  de  Chypre  à  la 

3 publique  de  Venise.  Charlotte,  après  avoir  fait  d  inutiles 
orts  pour  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  se  retira  à  Rome, 
où  elle  mourut  en  1487,  après  avoir  cédé  tous  ses  droits  sur 
le  rojraume  de  Chypre  et  de  Jérusalem  à  son  neveu ,  le  duc  de 
Savoie.  Charlotte  de  Chypre  fut  le  dernier  rejeton  de  l'illustre 
maison  de  Lusignan. 

CHABLOTTE- ELISABETH,  née  à  Heidelberg  en  1653, 
morte  à  Saint-CIoud  en  1723,  était  fille  du  comte  palatin 
Chartes-Louis,  femme  en  secondes  noces  de  Philippe ,  duc 
d'Orléans ,  et  mère  du  régent.  Louis  XIV  avait  pour  elle  une 
amitié  fondée  sur  l'estime,  mais  elle  était  peu  aimée  à  la  cour  à 
cause  de  sa  franchise  et  de  sa  vertu,  et  s'y  trouvait,  dans  le  fait, 
on  peu  déplacée.  «  Je  n'entends  rien  aux  intrigues,  dit-elle 
dans  ses  FraqmenU  de  leltre$^  et  je  ne  les  aime  point.  Je  ne 
suis  ni  fière  ni  spirituelle,  aussi  m'a-t-on  dit  souvent  que  j'étais 
fOMi  d'une  pièce.  J'ai  toi^rs  eu  en  horreur  l'imposture , 
l'hypocrisie  et  la  superstition.  »  Les  Fragmenta  de  ieUree 
originales  de  Madame,  écrites  de  1715  à  1720,  parurent  pour 
la  première  fois  en  1788  (Paris,  3  vol.  in-13),  et  furent  réim- 
primés en  1807  sous  ce  titre  :  Mélanges  hisloriques,  aneedo^ 
iiquts  el  criiiquei.  Ils  embrassent  toute  la  vie  de  Louis  XIV  et 
particulièrement  sa  vie  privée. 

CHABLOTTB-JOACBIBB  DB  BOUBBOB,  reine  de  Portugal, 
née  à  Madrid  le  35  août  1775 ,  du  roi  d'Espagne  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise  de  Parme,  manifesta  dès  ses  premières  années 
une  jgrande  vivacité  d'esprit,  et  acquit  des  connassances  très- 
variées  el  très-étendues,  sous  la  direction  du  P.  Scio.  Mais  sa 
beauté  ne  répondait  pas  à  son  instruction.  Elle  fut  fiancée, 
en  1788,  au  prince  Jean^  infant  de  Portusal,  que,  tu  son  ex- 
trême jeunesse,  elle  ne  vint  rej<Hndre  À  Liffionne,  pour  la  con- 
sommation du  mariage,  qu'en  1790.  Quelque  temps  après  la 
naissance  d'un  premier  enfant,  Maria-Theresa,  née  le  39  avril 
1793,  des  dissentiments  intérieurs  éclatèrent  entre  les  deux 
éfioox.  En  1806,  leur  rupture  devînt  publique,  après  la  nais- 
sance de  dona  Anna  de  Jesus-Maria,  leur  neuvième  et  dernier 
enfont,  et  subsista  jusqu'à  la  mort  de  Jean  VI,  sans  autre  inter- 
ruption que  des  démonstrations  apparentes  et  illusoires  de 
rapprochement  qui  suivirent  la  révolution  de  1833.  La  reine 
mmrière  de  Portugal,  Maria  l^,  mère  de  Jean  VI,  éUnt 
tombée  en  démence,  le  prince  avait  saisi  les  rênes  du  gouverne- 
mail  en  1793,  et  pris  le  titre  de  régent  en  1799.  Son  adminis- 
IratioD  fut  désastreuse  pour  le  Portugal ,  et  cette  ^issanoe  eut 
encore,  en  1800,  à  combattre  l'Espagne.  Charles  IV  s'était  dé- 
terminé avec  peine  à  cette  guerre,  tant  il  avait  d'affection  pour 
sa  fille  Charlotte,  avec  laquelle  il  avait  eu  Tannée  précédente 
one  entrevue  à  Badajoz.  Ce  fut  dans  cette  même  ville  que  se 
coodat  le  traité,  honteux  pour  le  Portugal,  qui  termina  les 
bostiiités.  Olivenia  fut  cédée  i  VEspagne  et  une  partie  de  la 
Guyane.  On  a  prétendu  que  Tinfluenoe  de  Charlotte-Joachine 
Be  lut  pas  étrangère  i  ces  stipulations  ignominieuses  pour  la 
■■iison  de  Bragance;  on  a  même  attribue  4  cette  princesse  des 
vtlations  intimes  rrtc  l'ambassadeur  de  la  république  française, 
Lucien  Bonaparte,  qui  s'était  rendu  k  Badajoz.  —  Charlotte 
^^it  su  se  faire  des  partisans  dévoués  et  nombreux.  C'est  à  eux 
que  Jean  VI  ei  toute  l'Europe  attribuèrent  le  complot  tramé, 
^1805,  pour  le  dépemller  de  la  régence.  Depuis  cette  époque, 
ton,  alarmé  des  vues  ambitieuses  dont  il  soupçonnait  la  mère 
oe  ses  enfants,  la  laissa  reléguée  à  Qnélos,  et  vécut  dans  des 
craintes  continuelles,  croyant  son  pouvoir  menacé.  Goup8J>le  ou 
BOB,  elle  ne  pouvât  lui  pardonner  d'aroir  M,  en  présence  de 
Phisieors  meniliresdu  corps  diplomatiqQe,  lors  de  la  naissance 
Be  don  MigBd ,  en  1803 ,  qu'il  ne  se  considérait  pas  comme  le 
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père  de  cet  enfont,  et  qu'il  ne  l'avait  reconnu  que  pour  prévenir 
un  scandale.  Telle  était  la  triste  situation  de  ce  couple  royal 
quand  Napoléon  envoya  Junot  en  ambassade  à  Listionne.  Char« 
lotte  saisit  cette  occasion  de  manifester  encore  une  fois  ses  dis- 
positions fovorables  k  la  France;  car  elle  portait  aux  Anglais 
une  haine  d'autant  plus  vive  que  son  faible  époux  se  laissait 
guider  par  eux  dans  sa  politique.~On  sait  que  Fambassade  de 
Junot  ne  fut  à  proprement  parier  qu'une  reconnaissance  mili- 
taire sous  des  apparences  pacifiques.  Le  moment  vint  où  les 
Français  envahirent  le  Portugal,  et  Jean  VI  comprit  la  nécessité 
de  s'exiler  au  delà  des  mers,  dès  qu'un  décret  de  Napoléon 
eut  déclaré  que  la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de  régner 
en  Europe.  Ce  fut  en  1807,  le  38  novembre,  que  la  famille 
royale  s'anbarqua ,  et ,  dans  ces  douloureuses  circonstances , 
Charlotte  montra  une  fermeté  toute  virile.  Arrivé  au  Brésil^ 
Jean  VI  se  fixa  dans  une  résidence  à  quatre  milles  de  Rio- 
Janeiro,  et  la  princesse  demeura  dans  cette  ville  avec  trois  de 
ses  filles.  Elle  tenait  une  cour  séparée ,  qui  devint  un  centre 
d'opposition  contre  le  gouvernement  de  son  époux,  qu'elle  ne 
voyait  que  les  jours  de  grande  cérémonie.  Elle  intrigua  dans 
les  deux  mondes,  tantôt  pour  se  faire  nommer  régente  d  Espagne 
durant  la  captivité  de  son  frère  Ferdinand  VU,  tantôt  pour  se 
(aire  attribuer  le  gouvernement  des  possessions  espagnoles  en 
Amérique.  Mais  les  événements  de  1814  rendirent  vaines  toutes 
ses  espérances.  Cependant  la  révolution  mii  s'était  faite  à  Oporto 
impnma  une  direction  nouvelle  aux  affaires  de  la  monarchie 
portugaise  dans  les  deux  hémisphères.  Jean  VI ,  devenu  roi  pir 
la  mort  de  la  reine  Marie ,  sa  mère ,  donna  son  approbation  a  la 
nouvelle  constitution  qui  lui  fut  présentée.  Ce  ne  fut  point  sans 
hésiter  ni  sans  faire  attendre  son  adhésion  jusqu'à  son  arrivée 
en  Europe.  La  reine  Qiarlotte  contrecarra,  comme  d'habitude, 
son  époux  (1830);  elle  affecta  même  de  partager  les  idées  des 
constitutionnels,  et  recourut  k  mille  moyens  pour  les  amener  à 
lui  remettre  le  pouvoir  au  détriment  de  son  mari.  Mais,  une 
fois  convaincue  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  redevint  l'âme  du 
parti  royaliste.  Elle  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution, 
et  les  certes,  par  décret  du  4  décembre  1833,  la  déclarèrent 
déchue  de  ses  droits  et  ordonnèrent  qu'elle  serait  détenue  au 
château  de  Ramalhào.  Jean  VI  n'hésita  pas  à  sanctionner  ce 
décret ,  qui  le  dégradait  autant  comme  roi  que  comme  époux. 
Loin  d'être  accablée  de  ce  coup,  la  reine  poursuivit  ses  desseins 
avec  une  activité  nouvelle.  Elle  mit  dans  ses  intérêts  le  comte 
d'Amarante,  qui,  le  33  février  1833,  fit  éclater  à  Villarcal  une 
insurrection  qui  se  propagea  dans  les  provinces  du  nord ,  mais 
que  les  mesures  énergiques  des  cortes  réprimèrent.  Lors  de 
1  expédition  du  duc  d  Angoulême  en  Espagne ,  et  tandis  que 
Ferdinand  VII  était  entre  les  mains  des  cortes  de  Cadix,  Char- 
lotte-Joachine voulut  encore  une  fois,  et  encore  sans  succès, 
faire  valoir,  comme  infante,  ses  droits  au  trône  d'Espagne.  Il 
est  à  croire  que  si  Ferdinand  VII  et  ses  frères  eussent  péri,  elle 
aurait  tenté  les  derniers  efforts  pour  exécuter  le  grand  projet 
qu'elle  méditait  depuis  trente  ans  de  réunir  le  Portugal  a  l'Es- 
pagne, ou  du  moins  d'assurer  d'une  manière  stable  l'ascendant 
de  cette  dernière  puissance  dans  la  Péninsule,  et  de  détruire 
l'influence  des  Anglais,  auxquels  elle  avait  voué  une  haine  im- 
placable. Après  le  mauvais  résultat  de  la  tentative  d'Amarante, 
elle  excita  à  la  révolte  son  fils  don  Miguel  (F.  Jban  VI).  Les 
certes,  hors  d'état  de  résister,  se  séparèrent  le  3  juin  1833. 
Jean  VI  seid  profita  de  cette  révolution  ;  prévenu  à  temps,  il  se 
rendit  auprès  des  troupes  soulevées,  et  il  dut  sans  doute  à  celte 
mesure  la  conservation  de  sa  couronne.  Le  marquis  de  Pam- 
plona  obtint  sur  le  roi ,  par  ses  révélations ,  un  ascendant  qui 
tourna  au  profit  du  parti  de  la  reine.  Le  roi  et  la  famille  royale 
revinrent  à  Lisbonne.  Pamplona  obtint  immédiatement  du  mo- 
narque un  décret  qui  portait  que  son  épouse  bien-aimée  rentre- 
rait dans  les  droits  civils  et  politiques  dont  elle  avait  été  dépos- 
sédée par  les  cortes.  Il  condescenait  même  à  aller  à  Ramalhào 
la  féliciter  sur  les  heureux  éiN^nements  qui  la  rendaient  à  sa 
famille.  La  reine  revint  aussi  à  Lisbonne  ;  noais  bientôt  elle  se 
sépara  pour  toi^ours  de  son  mari.  Le  parti  de  la  monarchie 
absolue  triomphait;  le  comte  d'Amarante  reparut  à  la  cour, 
décoré  du  titre  de  marquis  de  Chaves  (F.  CeAVES).On  voulait 
toujours  détrôner  Jean  Vl  ;  les  affidés  de  la  reine  jugèrent  que 
pour  achever  son  triomphe,  il  convenait  d'éloigner  au  prince  ses 
confidents,  et  surtout  le  marquis  de  Loulé,  qui  fut  assassiné  le 
39  février  1834.  Jean  VI,  en  maintenant  l'abolition  des  cortes, 
avait  annoncé  le  projet  de  donner  une  charte  à  ses  sujets.  Ce  fui 
pour  les  chefs  du  parti  royaliste  le  motif  d'un  nouveau  complot, 
qui  écl9ta  le  30  avril  1834,  et  qui  M  exécuté  par  don  Miguel. 
Dès  lors  Jean  VI  ne  régna  plus  que  de  nom.  Pourtant  la  poli- 
tique de  Charloite-Joachine  à  l'égard  de  l'Angleterre  parut  un 
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lnsUoi  changer;  mu  IL  Hfdr  de  NeonUep 
Franre,  eiurava  im  iaâUni  le»  profeU  de  ceU«  orioceMe; 
mfH  Umle  Mm  influciu»  apm  le  départ  de  l'initmi 
oânfooiiM*  nulffrè  fe»  cobaUoU  eflbrtf  poor  arriver  «a 
la  r^fice  lui  édiappai  la  mort  de  Jean  VL  Ttm  jm 
de  moarir,  il  cooiia  le  f^DuvernemeiU  à  V'mkwU  iMMUe^lÉme, 
fa  troMième  ûlle.  CeMe^,  imUiameai  décile  àm  |iarti  offaaè 
&  ta  raérc,  lit  proclamer  reioe  de  PorUunt  la  nièce  dona  Maria 
da  Gloria  et  la  conatiuuion  (juillet  ïHvS).  Ifaia  on  anire  parti 
perta  à  la  régence  doo  MigoeJ ,  qui  devait  époocer  la  noavello 
reine»  la  niére,  ûlle  de  don  Pedro,  empereor  do  BrèiiL  Cette 
m^meannée  ^^au  moiidedéceoibre), Cbaiiotte-Joaclûcie montra 
toute  la  dédiion  de  ton  caractère  en  mariant,  contre  le  vcn  de 
toute  la  ramille  royale,  la  ûlle  dona  Anna-Jéaua-Maria  avec  le 
marquis di!  Loulé,  (lU  du  roalbcureux  bvori  de  Jean  VI.  Blett- 
es don  Miguel  reoveraa  la  nouvelle  constitution  et  prit  le  titre 
de  roi  (26  avril  1828).  Charlotle-Joachine  avait  eu  ê^nc  mb  fiia 
quelquot  diicnaêionK  lonqu'eiie  roourui  le  7  janvier  laao. 

SlOIL. 

CRABLOTTR,  princcMe  de  Galles,  fille  du  prince  deCralles, 
depuis Gmrcrt  IV,  roi  d'Angleti^rre,  et  de  Chariotte-Amélie  de 
Brunswick- Wolfrnhuttel ,  naquit  le  7  Juin  t796.  Cette  jeune 
enfant  éprouva  dès  ses  premières  années  les  tristes  effets  de  la 
division  qui  régnait  dans  sa  fkmille  :  elle  ne  pouvait  pas  même 
voir  sa  mère  lorsan'olle  le  désirait;  et  quand  elle  obtenait  cette 
faveur,  c'était  toujours  sous  la  surveillance  de  quelques  subal- 
tcrnrs.  Ce  fût  au  milieu  des  douleurs  de  sa  mère  et  des  froideurs 
de  son  père  qu'elle  fut  ainsi  élevée  dans  l'isolement ,  sous  la 
direction  de  I  évéqiie  d'Exeter.  (>n  assure  que  lorsqu'elle  connut 
la  cause  des  querelles  domestiques  qui  avaient  divisé  sa  famille, 
rllc  prit  le  parti  do  sa  mère.  En  1816  elle  épousa  le  prince  Lé^ 
pold  de  Cobourg,  et  mourut  en  couches  Tannée  suivante,  après 
a%oir  donné  le  jour  à  un  enfant  qui  ne  lui  survécut  point.  La 
Grande-Bretagne  pleura  la  mort  Je  cette  princesse,  aux  vertus 
de  laquelle  elle  avait  attaché  des  espérances  de  bonheur  public 

(F.  CAmOLINB). 

riiAnLOiTBNBOiTRQ,  chAtcau  de  plaisance  du  roi  de 
Prusse,  situé  sur  les  rives  de  la  Sprée,  À  une  petite  lieue  de 
Berlin,  avec  un  beau  jardin.  Celte  résidence  royale,  que  Sophie- 
Charlotte,  femme  du  roi  Frédéric  I'%  fit  bâtir  en  1706^  porta 
d'atiord  le  nom  de  Ltitzrlbourg,  d'après  le  village  voisin  de 
Lietzow.  Il  fut  embelli  prinripafcment  par  les  soins  de  la  reine 
Louise,  femme  de  FrAléric-Guillaumc  III,  dont  les  cendres 
reposent  aussi  dans  le  jardin  du  château,  sous  un  sarcophage 
en  marbre  très- remarquable,  où  Ton  voit  sa  statue  coudiéc  en 
grandeur  naturelle.  Des  candélabres  é^lement  en  marbre  sont 
piscés  autour.  Tous  les  étrangers  vont  visiter  ce  beau  monument, 
dô  au  ciseau  du  sculpteur  Bauch.  Il  est  placé  dans  une  cha- 

P'ile  sépulcrale  entourée  de  pins  ft  de  cyprès.  En  mémoire  du 
urdela  mort  de  Louise,  le  19  juillet  1810,  on  célèbre  an- 
nuellement un  Si^nice  divin  en  présence  du  roi  et  de  sa  famille. 
I^  chemin  nui  conduit  de  Berlin  à  Charlottenbourg ,  k  travers 
le  pnrc.  est  éclairé  le  soir  et  peut  compter  au  nombre  des  plus 
agréables  promenades  de  Berlin.  La  ville,  qui  s'est  insensublo- 
ment  élevée  dans  les  environs  du  château ,  et  qui  en  porte  le 
nom,  renfenne  à  peu  près  4,800  habitants,  ocmpés  principa- 
lement de  tissages  en  coton ,  de  la  fabrication  de  bas  et  de  la 
blandiisserie. 

i:ii antOTTE^s-TOWN  {géogr,),  petite  ville,  chef-lieu  de  l'Ile 
du  prince  Edouard  (Amérique  du  Nord^,  au  milieu  de  l'Ile,  sur 
la  luie  dllilleslMrough ,  avi^  l'un  des  meilleurs  havres  de  tous 
les  |>arages  environnants.  Elle  est  bâtie  régulièrement  et  très- 
fk\onibleiiieut  située  pour  le  commerce,  ^tit.  nord,  46*"  15'; 
long,  orient..  45"  27  . 

oHàEMAAAB ,  philosophe  doué  d'une  mémoire  extraordi- 
naire. 

CMAltaiâftAS ,  iieintre  célèbre. 

rNARMAirr,  antr,  ac^.  (gramm,)^  agréable,  qui  plaît  ex- 
trêmement, qui  ravit, 

GHAllMAHAC  \^géfKtr,  etAûl),  nom  que  quelques  historiens 
doiinnu  à  la  ville  de  Mensourah,  où  saint  Louis  rut  fait  prison- 
nier le  5  avril  1^50. 

eu  ARJIK.  CM  ABMK&Ce  mot  a  plusieurs  significations  comme 
beaiiciMip  de  mots  de  notre  langue  française  ;  il  a  pour  racine  le 
mot  r«rMeii,  vers.  C'est  donc  la  poésie  qui  aurait  eu  le  priviU^ 
d'être  le  moyen  de  jeter  des  charmes  sur  les  hommes  et  de  ser- 
vir de  langage  aux  enchantements.  Pour  qui  sait  quel  ^rme 
la  poésie  a%ait  sur  les  anciens  peuples,  avec  quelle  énergie  elle 
les  poussait  au  oombat^avuaqutUedoiioepiiiasaimetle  les  dis- 
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'«  ncD  de  PMS  natarci  qo8  ttM/t  ctjwôlagie.  >— 
rmi  les  acceptions  nombreuses  du  mol  charme,  il  y  es  a  me 
qmmaJBeeuàmnUÊùetd^  ^awiifiip.  LeasortiMges  scfcisiifut 
sans  amOm  aa  chaatanS  les  iamulea  magiquM.  La  ■■sique 
ajoute  à  L'espfesMon  da  lwga§p.  Le  casMlèM  dt  iiiifr  ^m 
les  magiciens  ou  les  prêtres  du  paganisme  voulaieai  iBipriaBerè 
ceux  qui  avaient  (bi  en  leur  puissaare ,  dorais  taoster  èfiéenn 
ment  une  partie  de  sa  force  dans  riolarvaatiaa  da  lasMai^Mi 
Le  mot  charme  veut  dire  encore  aaro^l^  qui  toi  méowiieatifa 
mot  ailraetio,  attraction.  On  sait  que  ce  nM>i  s'emploie  ai 
pour  une  chose  inerte  que  pour  un  être  animé.  On  dit  i 
bien  ,  Ce  séjcmr  a  pour  mei  des  ekarmês^  que  cette  i 
phrase,  CeUe  penanne  a  des  ekarwut  pmitmmti,  —  Il  sccail 
sans  doute  difficile»  mais  il  serait  aussi  du  plus  grand  intérêt  da 
faire  l'histoire  des  enchantements ,  ^indiquer  comment  Us  sa 
développèrent,  de  dire  quelles  furent  leurs  variations,  et  e»- 
fin  comment  ils  s'éteignirent  devant  le  scepticisme  analytique 
et  moqueur  du  xvni*  siècle.  Il  faudrait  pour  cela  des  bvroa^ 
et  nous  soinmes  forcé  de  n'y  consacrer  que  quelques  phrasaa> 
—  Il  est  évident  que  dans  les  premiers  temps  les  hommes  da* 
valent  se  passionner  pour  le  surnaturel.  Sans  tradition  »  sau 
histoire,  au  milieu  d'une  terre  inexplorée ,  tout  devait  prendre 
ris-à-vis  d'eux  un  caractère  effrayant  ou  terrible.  Les  venta 
avaient  alors  leurs  grandes  voix ,  et  les  sombres  cavernes  leuia 
mystères.  —  Alors  se  trouvèrent  d'autres  hommes  plus  rusés  et 
plus  téméraires  que  la  foule  qui  s'élevèrent  au-dessus  d'elle,  et 
ne  tardèrent  (ms  a  mettre  à  profit  sa  terreur.  Voilà  l'origine  des 
premiers  devins,  des  premiers  enchanteurs,  des  premières 
sibylles.  Les  prêtres  du  paganisme ,  que  llnstruction  ptaçaôl 
dans  une  classe  élevée,  aerinrenl  les  propagateurs  d'une  su- 
perstition sur  hiquelle  reposait  leur  crédit,  et  l'exploitation  des 
diarmes,  des  enchantements  fût  établie.  Comme  la  religion 
s'unissait  intimement  au  pouvoir,  aux  époques  anciennes, 
celui-ci  se  servait  de  la  première  pour  remuer  la  multitude , 
pour  agir  fortement  sur  son  opinion.  Tout  le  monde  connaît 
rhisloire  des  rasoirs  du  Capitole  romain  qui  coupaient  des 

Rierres ,  et  l'histoire  plus  curieuse  encore  des  poulets  sacrés, 
lais  les  prêtres  du  pîaganisroe  perdirent  peu  a  peu  leur  in- 
fluence. Un  jour  arriva  où  les  dieux  du  monde  romain  devin- 
rent muets.  Alors  le  métier  de  charmeur  ou  d'enchanteur 
tomba  dans  le  domaine  privé.  Ceux-ci  se  multiplièrent  ;  et  ce 
ne  fut  pas  seulement  à  Cumes,  auprès  du  golfe  de  Baies,  qu'une 
caverne  servit  d'habitation  à  une  sibvlle.  A  Bome ,  do  temps 
des  empereurs ,  les  sibylles  se  multiplièrent,  l'ans  des  retrmtes 
cachées  à  tous  les  veux  se  faisaient  des  conjurations  magiques. 
Pour  conjurer  les  forces  infernales,  pour  rassurer  les  esprits  ter- 
rifiés des  puissants  du  jour,  il  se  passait  d'horribles  mystères. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  des  membres  palpitants  d'enfants eC 
des  dépouilles  arrachées  aux  cimetières  pour  donner  au  charme 
toute  I  énergie  de  la  puissance  et  de  la  durée  L'opinion  générale 
avait  foi  aux  opérations  de  cette  nature.  Quand  on  ne  crut  plos 
aux  dieux  de  1  Olympe,  on  crut  aux  dirinités  infernales.  La  su- 
perstition la  plus  absurde  est  autant  la  fille  de  l'ignorance  qis^ 
de  l'incréduhté.  --  La  religion  du  Christ  vint  éclairer  la  terre 
de  son  flambeau;  mais  elle  ne  détruisit  pas  dans  le  vulmme 
l'héritage  d'imbécile  crédulité  que  lui  avaient  légué  les  andons 
temps.  Il  y  eut  seulement  plus  de  sagesse  dans  les  enchanle- 
ments.  Les  Médée,  les  Locuste,  les  Canidie  disparurent;  mais 
elles  ne  restèrent  pas  sans  postérité.  —  Ainsi  donc,  il  y  eut  de- 
puis cette  époqne  une  transformation  dans  les  charmes  et  les 
eochantemenU.  En  effet  il  ne  fut  plus  question  des  divinilés 
infernales.  Le  charmeur  on  l'enchanteur  était  si  en  dehors  des 
idées  reli^euses,  qu'il  ne  s'appuyait  su»  aucune  des  puissances 
que  l'Eglise  admet.  Son  pouvoir  lui  était  personnel;  il  jetait  m 
sort.  C  était  en  quelque  sorte  la  malveillance  du  fort  futtant 
contre  la  timidité  du  faille.  Lorsque  le  sort  se  faisait  par  le  re- 
gard, c'était  le  mauvais  œil  ;  quand  il  se  faisait  è  l'aide  de  mix- 
tures et  de  préparations  particulières,  c'était  par  l'influenœqve 
les  ouahtés  physiques  ou  chimiques  de  ces  mélanges  devaient 
produire  sur  œlm  qui  était  obligé  de  l'avaler  ou  d'y  goéler. 
Cependant  ces  endanteurs  ne  se  brouillèrent  pas  entièrement 
avec  le  diable.  L'Eglise  eut  à  lutter  dans  les  premiers  leoip^ 
contre  cet  état  de  perturbation  qui  agitait  l'organisme  de  ( 


1  temps 

charmes  prirent  une  certaine  importance. — Les  poètes  enrent 
lesoinderalimenter.  Il  n'y  a  pas  en  eiet  d'histoire  de  chtwato 
rie  qui  n'ait  sa  fable  d'enriHinteur  et  qui  ne  brille  pur  la  biaar* 
rerie  de  la  scène  d'endMnlenent  lorsqu'elle  ferma  peur  Tordi* 
naire  le  plna  ciirieux  épisode  da  l'oravre.  Les  poilM  qvà  ont 
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Mir  ftbèine  te  tnulUioiifi  du  éimafB  4e  la  cfaevalene  n'ont 

E  manqué  de  «leUre  Ja  p«ssa»oe>ée  leur  taleai  «a  senrioe 
créalioiu»  tetaiUi|iies  eu  inoyen  i^e.  .Qai  n'a  ki  ft  rein 
Il  Tafifie  et  l'Aviofite»  et:ne;fl'cst'viveaiaii  nlénMé  à  la  poésie 
afirveilkiifie  deieaMiauBontaUefl  épofies?  Mêôb  9i-4^im  réflé» 
ffaiftor  lacaaiedeiOeBor6yaBaesMfMr9lÂiieHee8&r^qpoque4eia 
^beialene?  AJors  A'acgwisatian  dea Etats  n'était  ç»  faîte.  Il  j 
avait  des  terres^  éfts  pays;  il  n'y  avak  |>as  de  nation.  On  doit 
ooBceYoir  qu'on  enlottcâi  dégaine  «tvde  renom  «eliii  ^  -vouait 
son  épée  au  service  de  la  juetice  -etde  la  faiUesse.  Mais  conMae 
i  43elle  époque  «eculée  il  était  difficile  ^  juvre  les  obevattere 
dans  leurs  prouesses^  au  milieu  des  {■]»  à  demi  déserts  par 
l«quelft  41s  -chevaucbaiettt ,  la  moindre  oe  leaiB  actions  devait 
prendre  aax  vei»  de  la  (éule  la  eontoir  firestigiense  éa  mer* 
lêîlleux,  et  ilBemble  dès  lors  tout  naturel  4|ue  les  ehevaliers 
aient  rais  à  profit  cette  disposition  populaire  pour  uipnyer  leur 
Ibrce  aor  la  protection  4l'jin  enctuAteor,  ou  poar  dérober  Jeur 
impuissance  sous^ui  nrétendu  mauvais  sort  qui  aurait  efiaiMi 
learltfasetéooussé  Caurs  armes.— Apnès  oetie  omiease  <épo- 
fue»  l'art  des  oodiaotemenÉs  ae  tooolia  |ias  en  déchéance.  Plss 
tard,  dans  la  toimause  AUemagoe»  les  enchanteurs «e  molti- 
nlièreot  et  eurool  leurs  sataniques  oancâles  dansées  dainères 
Oei  bois  ou  sur  les  rives  des  laos.  De  là  des  légiandes  qui  s'atta- 
dbéreni  aux  lieux  dont  l'aiyect  pittoresque  on  désert  devait  ms- 
Bîrer  des  terreors  aux  es^its  naidet  timides.  L'£o8flse  imita 
(Allemagne,  la  France  muta  l'Ecosse,  et  jusou'au  sein  des 
mouiagnes  qui  ieianent  la  partie  méridionale  dn  fenliie  Langue- 
doc, il  n'est  pas  rare  de  trouver  enoore,  dans  loute  Jenr  primitive 
îni^iritè,  de  ces  .tcaditioas  d'enchanlement  qui  femient  la  for- 
tDne  d'une  imagination  de  poète. — On  connaît  le  merfeîlleoK 
OBviaipe  du  grand  Albert  €elui-ià  et  tant  d'autres  eomnis  ou 
îaoonmis  lurent  écrils  à  l'époque  où  la  sdenoe  se  perdait  dans 
le  dédale  sans  fin  des  mystères  et  des  arcanes.  Alors  l'art  des 
eachantemenis  devint  une  tbéode.  On  sait  que  la  manière 
d'évoquer  l'esprit  malin  y  était  formulée  avec  les  détails  les  plus 
fgplinlc».  La  tradition  et  la  grande  scène  de  Bobin  des  Boù  nous 
en  offrent  le  fidèle  tableau.  Mais  quand  les  populations  devinrent 
k  û  £(MS  plus  éclairées  et  plus  nombreuses»  que  l'imprimerie , 
les  défrichements  et  les  grandes  routes  eurent  rendu  tout  ao- 
oessible,  les  idées  comme  les  lieux,  tout  oela  changea.  Le  mer- 
leilleax  s'afiEaibht,  la  réalité  prit  sa  place.  Les  encoanleurs  de- 
Tinreiàt4os  jongleurs,  et  les  sibylles 4es  empoisonnenses.  Ce  lut 
la raence,  dis^,  qui  devint,  par  ses  magnifiques  enckanto- 
mmts^  la  ma^ ,  le  x^harme  par  «xoeUenoe.  Ainsi  la  pbfsiqne 
aUiiae  réloctiicitè,  la  médecine  lit  dans  le  eenreaiL;  et,  par  une 
dernièjyi  transformation ,  les  somnambules  par  magnétii— n  do- 
fîeuMmt  dba  devins  quaiid  ils  sont  sous  lecnanneKie  leur  som- 
meil. Telle  «st  la  période  -où  nous  sommeil  parvenus.  A  la  liais 
dans  le  vrai  <et  daùs  le  faux ,  4ans  le  réel  «et  itttts  l'hypothétique, 
Qons  admirons  le  merveilleux  de  la  -scieneeiaalien  l'dncorcis- 
saatdamerMâUeBX  de  notre  imagination.  Quand  le  mède  ampa 
ncogressè  davaota^,  ces  derniers  nuages  s'évanouipaot ,  «et 
les  eharanes  «t  les  endianteurs  n'auront  plus  désormais  aï 
théitre  ni  histoire.  Il  y  adeuxpavs pourtant oik  la  haasiène  ne 
dbssera  pas  de  longtemps  les  ténèbres;  c'est  d'«Mae  part  khm- 
aieuse  Ecosse,  ot  de  Tautre  l'kalie.  Dkaas  un  voyage  ifue  novs 
avons  fait  sur  la  terre  de  Virgile  et  <lu  Tasse,  nous  avons  tu 
païUwt  régner  une  habitude  sinylière.  Les  hommes  H  les 
irmaeido  nord  et  surtout  du  midi  de  l'Italie  portent,  comme 
pendeloques  4e  montre  ou  en  épingles  de  chemises,  de  petites 
cornes  en  écailk  on  en  ivoire ,  sous  préteile  que  cet  omemeat 
est  un  préservatif  souverain  contre  le  mauvais  mil.  Aussi  n'esta 
il  pas  rare  de  voir  ce  bijou  se  multiplier  sur  ceux  cpii  le  nortent, 
en  raison  directe  de  leurs  malheurs.  Nous  avons  vu  oes  per- 
sonnes en  avoir  sur  elles  des  douzânes.  —  Nous  finissions  tout 
à  l'heure  en  disant  que  les  enchantements  étaient  devenus,  sous 
au  certain  point  de  vue,  un  fût  scientifique;  nons  pourrions  le 
tfise  également  pour  cette  acception  du  mot  ehmrwki^  qui  signifie 
mllraii.  Leg  attraits  ne  s'analysent  pas,  il  est  vrai ,  et  c'est  poar 
o^  qu'ils  ont  quelque  chose  de  surnaturel.  Ainsi  ee  charme 
oui  le  distingue  moins  qu'il  ne  se  fait  sentir,  et  qui  émane  de 
«Â  personne  qui  le  possède,  est  comme  une  puissance  qui  se 
dégage  4  la  manière  des  fluides.  U  se  comporte  probablement 
comme  rélectricité.  En  d'au  1res  termes,  nous  portons  autour  de 
siois  et  avec  nous  une  atmosphère  d'émanatioa  dont  la  source 
csl  en  nous.  Pour  ceux  qui  se  trouvent  sous  la  sensation  de  cette 
écpanation  incessante,  nous  devenons  sympathiques  ou  antipa- 
thiques. Ou  on  se  sent  attiré  vers  nous  ou  repousse  loin  de  nous; 
telle  est  la  première  impression.  Puis  rechange  des  idées  par 
la  conversation ,  les  observations  enfin  que  nos  sens  nous  per- 
mettent de  taire,  guident,  éclairent  ou  modifient  œs  ' 
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iostiatitiii  q«^  pourrait  appeler  une  dairvoyance  innée.  Pour 
ip»  veut  rëfiédâr  sur  oe  qu  'il  épreuve  en  de  telles  drconstance![, 
ncB  de  pkw  «ample  et  de  plus  ordinaire.  Il  est  vrai  qne  la 
sdoDoeœpeaCpM  analyser  les  pièces  du  ressort  qui  détermine 
on  «ow  'le  pfemier  mouvement,  c'est-4<lire  Vexetàce  de  la 
sympathie  spontanée.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
pnénomène  existe,  qu'il  est  chez  beaucoup  de  personnes  un 
guide  flilr,  -et  que  le  temps  n'est  jias  éloigné  peut-être  où  il  nous 
sera  domaé  de  oonnailire  la  solution  de  cette  énigme  physiolo- 
gique. IT  Ed.  GARRicirE. 

GHARMC  tjbotanf),  senre  delà  famille  des  capsullfères  et  de  la 
monoecie  po^andrie  da  système  sexuel.  Il  est  constitué  par  six 
espècesd^ai^bresindigènesdansla  zone  tempérée  de  l'hémisphère 
septentrional.  Les  fleurs  mâles  des  éharmes,  disposées  en  cha- 
tons pendants,  se  composent  chacune  de  huit  à  quinze  étamincâ 
insérees  sous  une  éraille  indivisée  et  ciliée.  Les  fleurs  femelles, 
disposées  comme  les  fleurs  mâles,  naissent  deux  à  deux  sur  des 
écailles  trilobées.  Leur  j)érianthe,  faisant  corps  avec  l'ovaire,  se 
termine  en  quatre  ou  six  dents.  Les  styles,  au  nombre  de  deux 
pour  chaque  fleur,  sont  filiformes  et  persistants.  Le  fruit  con- 
sisleen  «ne  noix,  monosoerme  par  avortement  et  accompagnée 
de  I  léoeroe-Corale  amplifiée.  L'espèce  la  plus  commune  du  ^nre 
est  le  eharme  oonMnun  de  nos  forêts  {emrpinus  beiuhts  Lmn.), 
arbre  à  éonsee^isseet  miie,  paré  d'un  feuillage  léger.  Le  bois  de 
charme,  eKeellent  pour  le  cnauffa^^  est  de  couleur  blanche  et 
d'un  grain  très-seiré;  on  l'emploie  fréauemment  à  la  fabrica- 
tion û'mn  grand  nombre  d'instruments  oestinés  à  éprouver  une 
grande  résistance.  Cet  arbre  jouait  un  ^nd  rôle  aans  les  an- 
ciens jardins,  parce  qu'il  se  façonne  faaiement  en  toutes  sortes 
de  formes  ;  c'est  de  son  nom  que  dérive  celui  de  eharmUle 
(F.  ce  mot),  devenu  général  pour  désigner  toutes  les  décora- 
tions de  veitlure  taillées  au  ciseau. 


Délalbda 


CHAMME,  S.  t  (ime.  eoiff.),  chauflMS,  lamles  et  brvyèRS. 
—  YaJMfiàkÊrafe  ml  tn  plitnei  ofcarwgf. 

Cflasisé,  a^  m.  {iéfUi.  for^C).  On  appelle  boU  tharmé, 
un  arbre  qu'yen  a  gâté  par  le  pied  pour  le  faire  périr. 

cuâmMi  ou  cabmÎ  (myt^O*  fille  d'EubulIe,  fut  mère  de 
BrilomartSs»  qu'elle  ent  de  Jupiter^ 

€HARMEiL  (Piesae-Mahie-Josbph)  ,  médecin  militaire, 
né  à  Mont-Dauphin  vers  1776,  était  fils  d'un  chirurgien  en  chef 
de  11i6pital  mmaire  de  Metz.  Lancé  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  médicale,  il  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  fit  avec  un 
imperturbable  sang-froid,  en  présence  de  ses  condisciples  et  de 
son  père,  l'amputation  d'un  membre.  Il  partit  peu  après  pour 
l'armée  des  (vrisons,  fit  plusieurs  campagnes,  revînt  en  qualité 
de  chirurgien  aide-major  à  Thôpital  de  Mets,  d'où  il  fut  appelé 
de  nouveau  à  l'activité  de  la  vie  régimentaire.  Devenu  chirur- 
gien-major des  lanciers  de  la  garde,  décoré  de  l'ordre  de  la 
L<^on  d'honneur,  il  fut  nommé  en  1814  chirurgien-adjoint, 
troisième  professeur  dans  l'hospice  témoin  de  ses  premières 
étodes.  Les  exigences  d'un  enseignement  jMihlic  demandèrent 
à  ChanneU  é»  tvavaux  inaoeoutomés  qm  (atiguèrent  son  es- 
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prilt  (Uji  froisfé  par  m  position  secondaire  ;  son  lèle  s'en  aocml, 
it  on  le  vit  étudier  i  la  fois  le  latin»  le  grec»  Talleniand»  rédiger 
des  leçons  sur  un  pbn  nouveau,  tenter  une  infinité  d'expé- 
riences thérapeutiques  et  ieler  les  bases  de  plusieurs  ouvrages 
r'tn*ont  DU  vu  le  jour.  Il  a  été  l'un  des  membres  fondateurs 
la  société  des  sciences  médicales  du  département  de  la  Mo- 
selle, établie  en  1830,  et  à  laquelle  il  fit  part  de  diverses  obser- 
vations intéressantes  ayant  pour  objet  les  w^éUéiês  9^kUiti- 
au€4  ou  la  médecine  morale,  A  la  même  époque  il  publia  un 
écrit  qui  fut  critiqué  avec  amertume,  quoiqu'il  péchât  plus  par 
les  formes  que  par  le  fond.  Cet  ouvra^,  remarquable  par  la 
ftùxarrerie  prétentieuse  du  style ,  avait  pour  titre  :  nechir- 
eke$  iur  la  méiaêUueê.  iutviei  de  nouvelUê  expérUncêS 
tmr  la  réaénéraiian  des  o«,  Metz,  1821,  in-8<>,  avec  deux 

I)Ianches  Tithographiées.  Charmeil  avait  rassemblé  huit  vo- 
umes  in-4®  de  notes  sur  la  médecine  du  cœur  et  de  Tesprit, 
et  plus  de  trois  mille  observations  sur  les  affections  syphili- 
tiques, qu'il  rangeait  par  familles,  lorsque,  l'exaltation  de  son 
esprit  s  étant  accrue,  il  derint  fou  et  fut  cooauit  à  Charenton,  où 
il  mourut  en  1830. 

CHAMHBB,  V.  a.  {gramm.)y  produire  un  effet  extraordinaire 
sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose,  par  charme,  par  un  pré- 
tendu art  magique.  —  il  se  dit  aussi  pour  fasciner.  —  U  signifie 
au  figuré,  plaire  extrêmement,  ravir  en  admiration.— CA^miur 
la  douleur t  la  peine ,  l'ennui,  etc.,  de  quel^u*un,  suspendre  en 
lui  le  sentiment  de  la  douleur,  etc.  —  Channer  lu  Mein  de 
quelqu'un^  les  lui  faire  passer  agréablement.— Ghabiier  sî- 
ffnific  aussi  figurément  et  familièrement,  causer  une  vive  satis- 
faction, et  en  ce  sens  il  s'emploie  très-souvent  au  passif. 

CUABMBMB98R  (F.  ChaBMEUR). 

CHARMES,  andenne  baronnie  du  Daupbîné ,  aigourdhui  dé- 
partement de  la  Drôme,  à  huit  kilomètres  de  Romans,  érigée 
en  comté  en  1652. 

CH  ARMES-SUE-HOSELLB,  Carpini,  peUte  ville  de  l'ancien 
duché  de  Lorraine,  auiourdliui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement des  Vosges,  à  douze  kilomètres  de  Mirecourt,  était  au- 
trefois défendue  par  un  château  fort  dont  il  ne  reste  plus  de 
vestiges.  Elle  fut  plusieurs  fois  détruite  pendant  les  guerres  du 
xv*  et  du  xvr  siècle,  entre  autres  en  1475,  époque  où  elle  fut 

f^rise  et  brûlée  par  Charies  le  Téméraire.  Ce  fut  à  Charmes  que 
ùt  conclu  en  1653,  entre  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  et  Ri- 
chelieu, le  traité  en  vertu  duquel  les  troupes  de  Louis  XIII 
occupèrent  Nancy.  Cette  ville,  qui  était  autrefois  le  siège  d'un 
bailliage,  compte  maintenant  3,000  habitants. 

CHARMETTON  (Jban-Baptistb)  ,  né  à  Lyon  en  1710,  fut 
reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  cette  ville  en  1743,  puis 
chirurgien  de  rhôpitai  général  et  démonstrateur  d'anatomie.  Il 
fut  un  des  plus  dignes  associés  de  Tacadémie  royale  de  chirur- 
gie de  Paris.  Cette  illustre  compagnie  proposa  en  1748  un  prix 
sur  la  nature  des  dessiccatifs  et  des  caustiques,  leur  manière 
d'agir,  leurs  espèces  et  leur  usage  dans  les  maladies  diirurgi- 
calcs.  Charraetton  envoya  un  mémoire  intéressant,  qui  fut  cou- 
ronné et  imprimé.  Bientôt  un  nouveau  mémoire  lui  valut  un 
nouveau  prix.  Il  s'agissait  de  spécifier  les  signes  et  la  cure  des 
tumeurs  scrofuleuses.  Charmetton  examine  en  deuil  les  dif- 
férents points  de  celle  question.  II  regarde  avec  raison  le  mer- 
cure comme  un  excellent  antisnrofuleux ,  et  se  montre  géné- 
ralement bon  praticien  ;  mais  il  s'abandonne  aux  écarts  d'une 
théorie  frivole  et  souvent  erronée.  Son  mémoire,  inséré  dans  le 
troisième  volume  in-4u  du  Recueil  det  prix  de  CAradémie^  fut 
accueilli  favorablement,  ce  qui  engagea  fauteur  à  le  perfection- 
ner encore  et  4  en  former  une  monographie,  qu'il  putilia  sous 
ce  titre:  E$êai  théorique  ei  pratique  sur  tet  écrouelies,  Avi- 
gnon, 1752,  ln-12,  et  dont  la  seconde  édition  est  intitulée: 
Traité  dei  éerouelleSy  Lyon,  1755,  in-12.  Charmetton  mourut 
à  Lyon  le  27  janvier  1781.  M.  Figuet  a  donné  un  Précis  delà 
vie,  ou  Eloge  abrégé  de  M,  Charmetton,  1781,  in-8". 

OUARMECR,  Et'SE,  S.  Sorcier,  sorcière  ;  celui,  celle  qui  em- 
ploie des  charmes.  —  Au  féminin,  il  s'est  dit  autrefois  d'une 
femme  qui  se  fait  aimer. 

ciiARMi,  frère  d'Achon.  Il  fut  cause  de  la  déroute  d'Israël 
en  dérobant  plusieurs  effets  précieux  du  sac  de  Jéricho. 

CUARMI  (F.  GOTHONIEL). 

en  A  RM  ID  AS,  Lacédémonien  envoyé  en  Crète  pour  y  apaiser 
une  sédition. 

CHARMIDAS,  athlète  éléen,  avait  une  statue  â  Olympie. 

CMARHIDAR,  philosophe  de  la  troisième  académie.  Il  floris- 
sait  environ  quatre-vingt-douu  ans  «vaRl  JésaMIbrist. 


)  CBABHOfim. 

CHARMIMB,  dont  Flatoo  a  donné  le  non  i  un  de  ses  dia* 
lognet,  était  fils  de  Gbucon .  H  avait  pour  bisilenl  Dropidat, 
ami  de  Solon  le  Législalear.  Il  éUlt  frère  de  Ptotoné,  mère  de 
Platon ,  ei  ooutin  germain  de  Critias,  l'un  des  trente  tynms.  Il 
se  fil  remarquer  dans  sa  Jeunetie  par  sa  beauté  et  par  sa  prodî- 
galilé.  Ayant  dissipé  les  biens  considérables  que  son  père  loi 
avait  laissés,  il  se  rangea  parmi  les  dudples  de  Socrate,  et  ee  fàt 
par  les  conseils  de  ce  philosophe  qu'il  se  livra  aux  araires  pu- 
bliques, ce  qui  tourna  assex  malheureusement  pour  hii  ;  car,  s'é- 
tant  mb  dans  le  parti  de  Critias,  il  fut  un  des  dix  tyrans  qne 
Lyaandre  établit  dans  le  Pirèe  pour  souvemer  oonjointemeoC 
avec  les  trente  de  la  ville ,  et  il  lut  tué ,  ainsi  que  Critias,  dant 
le  premier  combat  que  les  exilés,  commandés  par  Thrasybole, 
livrèrent  aux  tyrans.  Xénophon  parie  de  lui  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  entre  autres  dans  le  Banquet^  où  il  lui  donne  us 
rùle  assex  intéressant. 

(3IARHILLES.  On  désigne  sous  ce  nom  des  plantations  de 
dutrmeê  (  F.Ch  arme)  faites  en  lignes  parallèles  et  taillées  chaque 
année  régulièrement,  de  manière  à  former  des  enclos  de  verdure 
on  des  promenades  dont  les  murailles  vives  et  feuillées  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  abritent  les  promeneurs  contre  les 
effets  du  vent  el  du  soleil.  Au  temps  où,  dans  nos  jardins,  la 
régularité  des  formes  était  un  besoin  pour  Tcril  habitué  k  voir 
partout  de  la  symétrie,  où  la  ligne  droite  et  le  oerde  dans  leurs 
combinaisons  toigonrs  rigoureuses  et  tranchées  avaient  exchi 
tout  autre  contour  ;  où  les  arbres  mêmes,  loin  de  conserver  le 
port  oui  leur  était  propre,  devenaient,  sous  l'impitoyable  croie' 
iant  d'un  manœuvre,  une  statue,  un  vase,  un  animal  mons* 
trueux  ;  où  la  nature  enfin  ne  paraissait  qu'à  travers  le  prisme 
de  l'art  et  n'était  pour  ainsi  dire  considérée  que  comme  un  de 
ses  accessoires ,  les  charmilles  jouaient  un  rùle  prind|ial  dans 
l'architecture  horticole.  Tantôt  leurs  branchages  étroiteraeni 
enlacés  se  courbaient  en  arcades  nombreuses  ou  s'amincissaient 
en  élégantes  ogives;  tantôt  ils  se  terminaient  à  l'intérieur  en 
corniches  plus  ou  moins  saillantes  ou  en  dôme  léger.  Là  on  Itt 
creusait  en  niches  destinées  à  recevoir  divers  ornements  de  sculp- 
ture ;  ailleurs  on  préférait  les  épaissir  en  sombres  et  discrets  ber> 
ceaux.  Mais  plus  tard,  à  mesure  que  le  genre  paysager  se  subs- 
titua au  genre  français,  par  suite  de  leur  r^ularité  même,  les 
charmilles  perdirent  de  leurs  partisans,  etapres  une  assez  longue 
vogue  elles  tombèrent  dans  la  proscription.  Cependant  on  les 
retrouve  encore  dans  beaucoup  de  jardms  réguliers,  et  il  est  fa* 
cile  de  leur  marauer  une  place  convenable  dans  les  autres  en 
dissimulant  la  roiaeur  de  leurs  lignes  derrière  quelques  massift. 
A  la  vérité,  par  leurs  racines  longues  et  avides  dlmmidité  ellef 
nuisent  sensiblement  aux  plantations  voisines  ;  mais  en  compen- 
sation elles  sont  très-  propres  à  masquer  des  vues  d^gréables,  i 
faire  disparaître  les  murailles  de  clôture  sous  leur  épab  feuillage. 
Au  printemps  elles  attirent  une  foule  d'oiseaux  ;  elles  invitent 

Sar  leur  fraîcheur  aux  repas  de  famille,  aux  jeux  animés,  aux 
anses  sans  contrainte  du  village;  elles  donnent  même,  par  lenrs 
tonsures,  queloues  produits  qne  ne  néglige  ni  le  fermier  dans 
les  années  de  penune  de  fourrage,  ni  le  jardinier  qui  sait  les 
utiliser  pour  ses  cultures  et  l'amélioration  du  sol,  ni  la  ménagère 
lorsque,  de  temps  en  temps,  des  émondages  plus  rigoureux  hif 
procurent  d'abondantes  ramées  propres  au  chauffage  du  four  oa 
de  la  buanderie.  La  culture  des  charmilles  est  facile.  Aprèsrroir 
défoncé  le  terrain  quelque  temps  à  l'avance,  et  creusé  des  tran- 
chées d'une  profondeur  proportionnée  à  l'état  des  racines  du 
jeune  plant,  on  choisit  celui-ci  de  la  grosseur  du  petit  doigt  au 
plus,  c  est-à-dire  de  Tâee  de  trois  à  quatre  ans;  on  aligne  ri^- 
reusement  chaque  pied  à  la  distance  de  deux  ou  trois  déaroè- 
très  de  son  voisin,  et  après  avoir  terminé  la  plantation  à  la  ma- 
nière ordinaire,  on  l'abandonne  à  elle-même  cette  première 
année.  Dès  la  seconde,  on  redresse  à  l'aide  de  tuteurs,  ou  mieux, 
de  perchettes  placées  transversalement,  les  tiges  qui  tendent  a 
s'écarter  de  la  verticale,  et  l'on  commence  à  donner  quelques 
coups  de  croissant  ou  de  ciseaux  pour  arrêter  celles  qui  s«è- 
vent  ou  s'étendent  plus  que  les  autres.  La  troisième  année,  cette 
opération  comprend  un  plus  grand  nombre  de  tiges  et  de  brau- 
cnes,  et  la  quatrième,  il  est  rare  qu'elle  ne  devienne  pas  géné- 
rale. A  partir  de  cet  instant,  on  laisse  la  charmille  s'élever  d'aa- 
tant  plus  rapidement  que  sa  végétation  est  plus  vigoureune, 
plus  égale,  et  qu'elle  se  trouve  plus  abondamment  garnie  de 
branches  inférieures;  car  on  doit  toujours  viser  à  ce  qu'elle  ne 
tende  pas  à  se  dégarnir  par  le  bas,  et  c'est  là  une  condition 
asseï  difficile. 

CHARMINVS,  général  athénien  oui  défit  en  plusieurs  cir- 
constances les  Lacédémoniens  dans  la  guerre  du  Péloponèse. 

€HARHi!fU8,  Larédémonien  député  à  Xén<^[^n,  alors  en 
Thrace^  après  la  retraite  des  dix  mille. 
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Cllâ1t!lic£ 

rUAHMiox,  suivante  ûc  Cliopàire,  qin^eilonna  la  mon  ik 

Vtxemplt'  (ÎP  a* tic  princesst?- 
Ctti  II  Al  i%{n  près  J.-C*  ^5) ,  médecin  nalif  de  MariHlie^  vécul  h 
"^  #ô«f  ^Vron.  li  accusa  d*îgDorance  tous  hs  mcdecîiis  qui 
■m  [MkTU  a\mH  lui»  conilarnna  h  méthode  ordinaire  de  gut-- 
tîr,ete;»tn?auirtv«usflge5  celui  dt^s  bains  chauds,  auxquels  il  pro- 
Jmll  Icij  hami  d'e;ju  froide.  C'était  là  son  princqKd  secreL  Ce 
rrmcdt?  iréuit  cependant  pas  nouveau,  puisque  AJusa  cl  Eu- 
"iiurlîus  rayaient  praliquc  longlemps  avant  lui.  Quoiqu'il  en 
Cb^rmissut  si  bien  persuader  son  moude,  qu*il  se  irouva, 
TmCt  des  vieillards  consulaires  qui  se  faisaical  gloire  d*étre 
^k  loul  roides  de  froid  au  sortir  de  Veau.  Il  savait  encore  si 
Uen  M^  r^if€  pajer,  qu'il  a  m  assa  beaucoup  de  bier^?,  Vïine  ajoulc 
tjti'it  cM^M  une  fuis  d'un  malade,  qui  élait  de  quelque  province 
lie  }>inptre  romain,  la  somme  de  deux  cenls  grands  sesterces j 
€>*ï-àHhre  environ  vingt  mille  livres  de  France. — Tbessalus 
rlCdria^  partagèrent  en  Ire  eux  la  faveur  el  la  confiance  des  Ro- 
ftuim^  li^^rsque  Charnus  *jc  rendil  dans  la  capitale  du  monde, 
Tiîiïi  trois  sannoneérenLpIus  en  charlaians  qu'en  vrais  mcde- 
mu;  tl  k  système  parliculier  que  chacun  d'eux  s'était  formé 
•édtiiilt  de«  esprit  curieui  de  nouveautés,  et  servit  également  n 
lf$  enrîchÎT. 
cmti^ioiEy  s,  f,  {écomm.  tuH.),  lieu  plantéde  charmes. 

OIE  (La)p  Cftïirmei'^i,  abbaye  régulière  el  réformée  de 
sCUeaui,  siiuéeà  Ireis  lieues  d'Epernav»  au  dioeèse  de 
Màr-Martie.  Elle  élaît  de  la  fdiation  de  Vauclair,  et  fut 
wn4fê  eo  t  il57  par  Henri  I*%  comte  de  Champagric.  Parmi  les 
pftncifiQgi  bienlaiteurs  de  ce  monaslère,  on  compte  les  sei- 
gueun  iVçConllans,  dont  plusieurs  y  ont  été  enlerré^,  et  dont 
oa  iû^mt  Icslumbeaux  dans  le  ttoilre  [GalUa  chritL,  L  ï). 

CHâ&MOSC^  adj.  m.  {mylh.  jr.),  surnom  de  Jupiter,  che*  les 
âUiéniefif. 

€ll4ttJiosY?î£s,  s.  f.  pi.  [antiq.  gr.),  nom  d'une  fête  que 
r^c  cèlerait  â  Athènes,  selon  liés]  chius. 

CJiARMciTf  prêtre^  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  touchant 
lecvlledt^  Chinois,  imprimés  en  iim  {tlupin,  Tabk  des  au- 
ymrs ^tciérimiiquti  duxyw  s iècie,  p .  2 806 ) . 
CtVAfentiDCHE,  S.  f.  (anc.  term^  miiU,)f  escarmouche. 
CMiKMovH  (Marti?*!'  dei,  sieur  de  Lauzé,  naquît  en  1605, 
iTime  fiimiUc  nobïe^  et  fut  conduit  â  Rome,  dès  sa  première 
i«ine^3L%  im  l'amour  des  heaux-arts.  Il  s'y  lia  avec  le  Poussin, 
-iTtc  Stella  el  avec  tous  les  grands  artistes  de  cette  époque,  et  y 
"^itqoà  la  peinture  avec  succès,  Revenu  a  Paris^  il  y  fut  se- 
ràaîre  du  maréchal  de  Schoniherg,  et -se  servit  de  son  crédit 
llieour  pour  faire  établir  racadémie  de  peinture,  dont  il  rédi* 
M  lesitatuls  (ifliS),  et  dont  il  n'fiésila  pas  à  prendre  la  place 
le  cher  A  ce  litre,  il  présidait  loules  les  séanceîi  el  rédigeait  les 
[ff^^^^c^ybagi.  Il  se  permit  même  quelquilois  d'em porter  les 
l'Jpli'^'J*  tîéliliéralion  cher  lui  et  de  les  altérer.  De  leîs  abus 
'  migèreiit  ses  collègues  à  nommer  un  secrétaire  et  à  contrarier 
I  orgueil  en  plusieurs  occasions,  ïl  s'abstint  dès  lors  d'assister 
{^£^»ccs.  L  académie  lui  donna  néanmoins  le  tire  iTaneien 
nr^  el  le  lui  conserva,  malgré  ses  refus,  jusqu'à  sa  mort 
*•• 
MVS  (Umps  hérotq.),  un  des  anciens  héros  de  laSar- 
Qilg^likdMristée,  suivant  la  tradition. 
iHAHUrÂ ,  archonte  l'an  oCm  avant  J,-C. 
CitâftJlts,  poëte  célèbre  de  Syracuse,  qui  ne  faisait  de  vers 
qti««liii«ka  festins.  Aussi  Cléandre,  disciple  d^irislote,  ayant 
racaeiitj  s«  piiésies,  intitula  cette  collection  Dipnotogie  (^ùtrvo,, 
rppfts,  ^,^1^7,  parler), 

imàSJilTS,  Athénien  contemporain  de  Pisistrale;  il  lut  le 
piemicT  qui  éleva,  ilit-on,  un  autel  à  T Amour. 

citAaJiuT,  s.  ra.  ihisL  na^,),  poisson  de  l'Egypte. 

cnARUtmiis  (géùgr.  ane.),  port  du  golfe  Arabique,  situé 
«r  la  côte  de  t  Arabie-Heureuse* 

^nnSACK  (HERCrtB-GlBAElï,  DARON  DE),  ûls  d'un  con- 
^Wtraa parlement  de  Bretagne,  fut  un  des  plus  habiles  négo- 
«fttj*  de  son  temps.  Créature  el  instrument  dévoué  de 
Jwodfrtt  .  il  devint ,  en  1626,  ambassadeur  auprès  de  Gustave, 
iW  iKSatfile,  qu*il  s'agissait  de  lancer  contre  Tempereur  d'AlIc- 
ttigti^  Charnar^  tît  conclure  entre  la  Suède  el  la  Pologne,  une 
f*J'^^^!*^*iï  Jos,  et  offrit  ensuite  à  rhéroique  capitaine  Palliance 
"le  la  Fnuce  et  tio  subside  annuel  d'un  million  deux  cent  mille 
WviTt,  à  mndîlion  qu'il  tiendrait  sur  pied  trente  mille  fantas- 
lii*fl  su  mille  chevaux,  pour  rétablir  les  choses  en  Allemagne 
"•  le  pie<i  ou  elles  claicnl  avant  les  troubles.  Ce  traité  fut  signé 
—Tiwald  eu  Brandeboorg  le  l^iauTier  iOôi.  Après  la  mort 
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de  Gust.ivc,  Charnacé  fut  envuyé  par  le  cardinal  en  Hoîlande, 
où  il  était  urgent  d' empêcher  les  états  É^énéraux  d'écouter  les 
propositions  de  trêve  faites  par  les  Espagnols,  et  réussit  encort 
dans  sa  mission.  Par  le  traité  du  Jd  janvier  Hj;^i,  Louis  Xlll 
s'élaîl  engagé  à  lever  au  service  des  états  on  régiment  d'infan- 
terie el  une  compagnie  de  cavalerie.  L'ambassadeur  en  fut 
nommé  colonel.  Le  siège  de  Breda  ayant  été  entrepris  contre 
son  avis,  Charnacé,  piqué  d'ailleurs  d'une  réplique  olTensanle 
que  lui  avait  l'aile  le  prince  d'Orange,  s'élança  vers  la  brèche  et 
fut  tué  d'un  coup  de  mousqy  et  (t  057),  On  conserve  a  laBiblioibè* 
que  royale  un  recueil  des  LeKrfi  des  sieurs  de  Charnacé,  Bras- 
set  et  de  la  Thuilleneau  sieur  de  Rorlé^  t  m  ployé  pour  le  service 
du  roi  en  Allemagne»  Suède,  Pologne  et  lianemnrck ,  depuis 
ifî^j  jusqu'en  1043,  nianuscrit  in-folio.  De  plus  Tançicn  évoque 
de  Troyes,  Bouthillier,  avait,  dans  sa  bibliothèque,  dix  volumes 
in-folio  contenant  des  recueils  de  lettres»  mémoires  et  dépêches 
de  Charnacé,  et  de  la  correspondance  qu'entretinrent  avec  lui, 
de  Itj25  à  ttl>7  ,  Kichelieu  ,  le  P.  Josej>h  ,  le  secréiaire  d*Etat 
Sublel- Desnoyers ,  elle  surintendant  L,  deBouthillier,  comte 
de  Chavigny. 

CUAUNAGE,  s.  m.  (gramm.).  Il  se  dit  du  lemps  peniiant 
lequel  il  est  permis  de  manger  de  la  chair,  de  la  v.ande.  U  est 
populaire. 

riiAitBTAriB,  s,  m.  {drmt  féodal),  droit  que  payaierrï  les 
troupeaux  qui  paissaient  ou  qui  passaient  sur  les  terres  d'un 
seigneur. 

t:ilAB>MGË(F,  DtjnoD}. 

CiiARNAtGHE,  S,  m,  {chaise),  race  de  chiens  Icvriers- 

f:ilAB\ALlTÉ  ,  S*  f.  (vieux  langage) y  parenté,  incontinence. 

CltARNl-lL,  LLLE,  odj.  (gramm,),  qui  est  de  la  chair,  qui 
appartient  à  la  chair.  —  H(fmmeeharnel^  homme  sensuel ,  par 
0  p  [Misi  lion  à  h  om  m  e  s  p  i  r  i  tu  e  I . 

^  (:iiARXE:iX£Mii:\T,  adv,  [^yramm.],  selon  la  chair.  On  ne 
l'emph^ie  guère  que  dans  cette  phrase  ,  Connaître  une  femme 
eharncliement. 

4:iiAR%^ES  (jKAK-A.NTOnsE  DE),  doycn  du  chapitre  de  Ville- 
n cuve-lés- Avignon  dans  le  xv il''  siècle,  était  homme  de  goOt  et 
d'une  plaisanterie  il  ne.  Les  cïuvrage?  qu'il  a  donnés  au  [mblîc 
sont  :  l"^  Convertfsiions  sur  fa  princesiar  de  CUvet,  petit  m-12, 
impnméesà  Paris  en  ltj7^*,  rians  le  temps  que  ce  roman  faisait 
du  liruil  ;  T  Vie  du  Tasse ^  in-1'2,  vraie  et  uiléressante.  ^''  Il  a 
eu  beaucoup  de  pari  aux  aj^réabtes  Gazette»  de  Ivrdre  d^  la 
IhùsoH,  dont  il  était  membre.  Le  caractère  facile  de  ses  pro- 
ductions lui  fit  une  réputation  pour  le  placer  sou  s- précepteur 
aufïrés  d'un  grand  prince;  mais  difTérentes  raisons  em [léchè- 
rent la  réussite  de  ce  projet.  Cet  auteur  mourut  le  17  septembre 
Ï728, 

tJiAnNEUX,  Et'SE,  adj.  (médec.  ] ,  qui  est  principalemect 
composé  de  chair.  Il  esl  vieux  ■  on  dit ,  charnu, 

CEiAH^iER,  s.  m.  lieu  où  Ton  garde  les  viandes  salées, 

CjtARNIRR  (en  latin  carnarium)^  signifie,  dans  racceplion 
la  plus  vulgaire,  un  endroit  couvert ,  auprèsdes  églisess  parois- 
siales, où  I  on  réunissait  les  os  des  morts.  On  a[ipekiit  aussi 
charnier  une  galerie  qui  régnait  ordinairement  autour  des 
églises  paroissiales  cl  aitacbces  a  l'église ,  où  Ton  donnait  la 
communion  aux  paroissiens  les  jours  de  grandes  fêtes,  A  Paris, 
on  apttelait  rharniers,  une  galerie  voûtée,  construite  lout  aulour 
delaclùturedu  cimetière  des  lnnocent'5.  C'est  la  qu'on  crrlcrrait 
ceux  à  qui  leur  fortune  permettait  d'être  séparés  du  commun 
des  morts.  Cette  galerie  sombre,  humide, servait  de  passage 
aux  piétons;  elle  était  pavée  de  tombeaux  *  lapi^îiée  de  inonu- 
mcnts  funèbres  et  d'épi  la  plies,  et  bonlée  d'étroites  boutiques  do 
modes,  de  lingerie,  de  mercerie  et  de  bureaux  d'écrivains  pu- 
tiirs;d(i  là  rinsultantc  épithète  û' écrivain  des  charniers  daauve 
aux  aulcurs  qu'on  voulait  décrier.  Cette  galerie  fut  construite  à 
diverses  époques,  aux  frais  de  différents  particuliers  Le  maré- 
chal de  Boucicaul  en  lit  bâtir  une  partie  vers  les  premières 
années  du  W*-  siècle  ,  et  le  fameux  .Nicolas  F  lame!  touîc  celle 
qui  t>ordait  la  rue  de  la  Lingerie.  D'un  coté  h  galerie  occupait 
une  partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  cl  sous 
cette  partie  de  la  galerie  était  peinte  la  fameuse  Danse  wacahre 
{}\  Macabbei,  En  178(>  l'église  et  les  charniers  des  Innocents 
furent  démolis;  on  enleva  les  ossements  et  plusieurs  pieds  du 
terrain  de  ce  cimetière ,  et  on  les  transporta  hors  de  la  barrière 
Saint- Jacques,  dans  des  carrières  (  V.  ce  niol)  voisines  de  la  mai- 
son dite/a  fow6efjoir*.^  Le  charnier  le  plus  célèbre  dans  l'his- 
toire est  celui  de  Moral  (V.  ce  mol  )j  plus  connu  sous  le  nom 
d^osmaire.  Il  fut  établi  par  les  Suisseii  après  leur  victoire  sur  c 
duc  de  Bourgogue,  CbarlMlc  Témérairej  et  ravagé,  dit-on ,  par 
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les  FraDçaisde  l'armée  de  Masséna.—  Charnier  signiûe  encore 
le  lieu  qui,  dans  une  maison ,  est  destiné  à  garder  les  viandes 
salées;  ce  mol  désigne  aussi  des  boites  d'échalas  destinés  aux  vi- 
giles.—£n  (rrm.d^r  marine,  ouappelle  cuabnibrs,  des  barriques 
dans  lesquelles  on  met  Teau  que  Téquipage  doit  boire  cbaaue 
jour.  —  En  term,  de  pèche,  on  appelle  CUABKIER  la  cuve  où  1  on 
mel  rhuile  tirée  des  foies  de  morue. 

CAAENIÈRE,  S.  f.  (lethnol.),  assemblage  mobile  de  deux 
pièces  de  méul,  de  bois,  ou  d'autre  matière ,  enclavées  l'une 
oaDS  l'autre,  et  jointes  ensemble  par  une  broche,  par  un  clou 
qui  les  traverse. 

CHAENiàftfi  (amehyliolope),  se  dit  de  la  partie  où  sont  atta- 
cbées  ensemble  les  deux  valves  d'une  coquille,  et  sur  laquelle  se 
font  leurs  mouvements. 

GflABNiÉ:RE,s.  f.  (lechnoL),  outil  du  graveur  sur  pierre, 
pour  percer  des  trous. 

CHARNIÈRE  UNIVERSELLE  (fiufcati.) ,  appareil  qui  sert  à 
transmettre  le  mouvement  de  rotation  d'un  axe  à  un  autre  axe 
de  position  variable. 


Charnière  uoiverselle. 


Les  deox  axes  sont  terminés  en  deux  branches  formant  un 
demi*cercle  a  et  6,  dont  les  diamètres  se  croisent  perpendicu- 
lairement en  c.  Chacun  des  demi-cercles ,  et  par  conséquent 
Taxe  auquel  il  appartient,  est  parfaitement  mobile  autour  de 
son  diamètre  ;  de  sorte  que  l'un  de  ces  axes  ne  peut  être  en 
mouvement  sans  faire  mouvoir  l'autre.  Si  l'angle  des  deux  axes 
surpassait  45%  cette  charnière  simple  ne  pourrait  plus  être  em- 
ployée ,  et  il  faudrait  avoir  recours  a  la  double  charnière  dont 
la  ligure  ci-jointe  indique  sudisamment  la  composition.  Cette 
même  figure  représente  une  charnière  universelle  d'une  autre 
forme  qu  on  nomme  aussi  ioini  universel  ou  joint  brisé;  elle 
est  destinée  à  transmettre  des  forces  plus  considérables  que  les 
précédentes.  L'emploi  de  ces  diverses  articulations  entratne 
toujours  une  grande  perte  de  force  par  le  frottement  qui  ràmlte 
des  pressions  énormes  qu'elles  supportent. 

CHARNIERES  (De),  oflBcierde  marine,  né  au  commencement 
du  xviir  siècle,  fut  le  premier  <jui,  sur  les  instructions  de  Vé- 
ron ,  pratiqua  avec  succès  la  méthode  des  longitudes  en  mer, 
par  le  moyen  de  la  lune.  Il  a  public  des  mémoires  sur  ce  sujet 
en  17U7, 1708  et  1772. 

GHARNOCK  (JEANÎ,poole anglais,  né  à  Winchester  en  1756, 
étudia  à  Oxford,  où  il  signala  son  goût  pour  la  poésie  par  beau- 
coup de  pièces  fugitives  qui  parurent  dans  les  journaux  du 
temps,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  ses  Essais  politiques, 
écrits  pendant  la  guerre  d'Amérique  dans  l'esprit  d'opposition 
qui  animait  généralement  la  jeunesse  de  cette  époque.  Ayant 
quitté  runiversité  pour  quelques  désagréments  ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  rétuae  de  la  lactique  na\ale  et  militaire,  et  quand 
il  eut  acquis  sur  ce  sujet  toutes  les  connaissances  qu*on  peut  se 
procurer  dans  le  cabinet ,  il  entra  comme  volontaire  au  service 
de  U  fiuirirto  en  dépit  de  ses  parents  qui  le  déshéritèrent.  Il 
quilfti  In  fiiTULC  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  y  apprendre,  et, 
rentré  ttatj*  ses  foyers,  chercha  des  moyens  d'existence  dans  les 
pi^iurlûuisdç  la  plume.  Ses  ouvrages,  où  l'on  trouve  du  savoir^ 
de*  rt*rhrrdie.^  et  un  bon  esprit,  ne  se  distinguent  pas  beaucoup 
par  k*  mt-rile  ilu  style.  On  a  de  lui  les  Droits  d'un  peuple  libre, 
lihl^^  nî>i.  où  l'on  trouve  une  excellente  esquisse  de  l'origine 
iliiaipn^ttréêdcla  constitution  anglaise;  Biographia  navalis^ 
(I  f*r  11^»» ,  dont  le  premier  parut  en  17Ui  ;  une  Histoire  de 
VnwthiieeiwFt  iMra/e,  3  vol.  in-4®,  180*2,  avec  gravures  :  et  une 
Vit  tff  hr4  N§hon^  i  vol.,  1806,  enrichie  de  lettres  originales 
et  lrHr'tiiii?ii.^Cft  du  célèbre  amiral.  Son  désintéressement  l'en- 
Irsilna  djn»  d*  grands  cmlwrras  pécuniaires ,  et  il  mourut  de 
misère  H  de  dugrin  eu  1807.  e^^  GuiOD. 


CHARXois  CJEAN-CnABLES  LE  Vacbbr  db)  ,  liuénlesr 
français,  né  à  Paris  \ers  17^5,  commença  à  se  faire  connaître 
dans  la  littérature  par  la  continuation  ûu  Journal  des  Théàlrei. 
Il  fut  ensuite  charge  de  la  ré<laction  du  Mercure ,  pour  la  partie 
des  spectacles.  En  1791 ,  il  continua  le  Modérateur,  journal 
commencé  par  MM.  de  Fontanes  et  Delandine;  mais  les  prin- 
cipes qu'il  professa  le  perdirent.  Sa  maison  fut  pillée  :  arrêté  lui* 
même  après  la  journée  du  10  août,  et  conduit  à  la  prison  de 
l'Abbaye,  il  y  lut  massacré  le 2 septembre  suivant.  Il  a  laissé, 
1«  des  Nouvelles,  1782  ,  in-18;  79  Histoire  de  Sophie  et  d'Ur- 
sule, 1788,  2  vol.  in-12;  ^  Recherches  sur  les  costumes  et  sur 
les  théâtres  de  toutes  les  nations,  tant  anciennes  que  modernes , 
1790, 2  vol.  in-4°.  11  a  aussi  travaillé  aux  Coutumes  et  Annales 
des  grands  théâtres  de  Paris,  1780  h  1789, 7  vol.  in-4<>. 

CUARNON ,  s.  m.  (technoL),  petit  cylindre  creux  qui  fait  par- 
tie de  la  charnière  d'une  boite. 

CHARNU,  UB,  adj.  (gramm.),  bien  fourni  decbair.  Il  signifie 
aussi  formé  di;  chair.  Il  se  dit  également  des  plantes  et  de  leurs 
parties  quand  elles  sont  pulpeuses  et  succulentes. 

CHARNVRE,  S.  f.  la  chair,  les  parties  charnues,  considérées 
selon  les  différentes  qualités  qu'elles  peuvent  avoir.  Il  ne  se  dit 
qu'en  parlant  des  personnes. 

CHAROBERT  OU  CHARLES  ROBERT,  roi  de  Hongrie,  de  la 
maison  d'Anjou,  neveu  de  Charles,  roi  de  Naples,  et  de 
Louis  IX,  fut  d'abord  proposé  pour  roi  par  le  pape  aux  Hon- 
grois, qui  le  refusèrent,  ne  voulant  pas  renoncer  au  droit  d'élec- 
tion ni  reconnaître  au  souverain  pontife  le  droit  de  disposer  de 
leur  royaume;  mais  après  l'abdication  d'Olhon,  ducdcBa\ière, 
Charoliert  fut  enfin  reconnu  par  la  diète  de  Hongrie ,  dans  une 
plaine  près  de  Pest,  et  couronné  en  1312  à  Albe-Royale.  La 
seconde  année  de  son  règne  fut  troublée  par  la  révolte  de  Mat- 
thieu, comte  palatin.  Charobert  marcha  contre  les  rebelles  et 
les  défit.  Il  déclara  ensuite  la  guerre  au  vayvode  de  Valachle , 
et ,  ayant  pénétré  imprudemment  dans  cette  province  en  1530, 
il  perdit  presque  toute  son  armée  dans  une  bataille,  et  fut  obligé 
de  se  travestir  pour  se  sauver.  Il  se  rendit  i  Naples  avec  son  fus 
André,  après  cette  malheureuse  expédition ,  et  lui  fit  épouser  la 
petite-lille  de  Robert ,  roi  de  Sicile.  De  retour  dans  ses  Etats, 
Charobert  reçut  la  visite  de  plusieurs  souverains  qu'il  accueillit 
avec  magnificence.  Sous  son  règne,  la  Hongrie,  parvenue  à  son 
plus  haut  degré  de  splendeur,  tut  plus  puissante  que  les  empe- 
reurs mémos,  qui  la  regardaient  auparavant  comme  un  de  leurs 
fiefs.  La  Dalmalie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Transylvanie,  la 
Bulgarie ,  la  Bosnie  ,  la  Moldavie  et  une  partie  de  la  Valachie 
reçurent  les  lois  de  Charles  d'Anjou,  et  formèrent  un  vaslc 
empire.  Ce  prince  mourut  en  1342  d'un  accès  de  goutte;  il  fal 
regretté  de  ses  sujets,  qui  l'avaient  d'abord  reconnu  avec  tant  de 
peine.  —  Louis,  son  fils,  lui  succéda. 

CHAROGNE,  s.  f.  corps  de  bête  morte,  exposé  et  corrompu. 

CUAROI ,  s.  m.  (  marine  )f  embarcation  des  bâtiments  qui 
font  la  pèche  de  la  morue  à  Terre-Neuve.  On  l'appelle  ausn 
sereur. 

CHAROLA1S  (Comtes  de).  Le  comté  de  Charolats  ou  Cba- 
roUais  était  compris  entre  l'Autunois  à  l'ouest  et  au  nord,  et  le 
Méconnais  à  l'est  et  au  sud  ;  son  étendue  était  de  douic  lieues 
de  long  sur  sept  de  larce.  Ce  n'était  dans  le  principe  qu'une 
châlellenie  dépendante  du  Brionnais.  Jean,  comte  de  Ghàions- 
sur-Saône,  la  céda  en  1237  au  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV, 
lequel  la  donna  en  partage  à  Jean,  son  second  nls.  Béatrix,  fille 
et  héritière  de  celui-ci  et  d'Agnès,  dame  de  Bourbon,  épousa 
en  1272  Robert  de  France,  fils  de  saint  Louis.  Ce  roi  érigea  le 
Charolais  en  comté;  Jean,  second  fils  de  Béatrix,  obtint  plus 
tard  le  Charolais.  Comme  il  n'eut  pas  d'héritier  mâle,  son 
comté  pasfa  à  sa  fille  Béatrix  II,  qui  épousa  en  1327  Jean, 
comte  d'Armagnac.  En  15590,  la  maison  d'Armagnac  vendit  le 
Charolais  à  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Avant  de 
suc(  cdc  r  au  duc  Philippe  le  Bon,  son  père,  Charles  le  Téméraire 
porU  le  titre  de  comte  de  Charolais,  qu'il  rendit  redoutable, 
même  à  Louis  XI.  Lorsque  Charies  le  Téméraire  eut  été  tue  au 
siège  de  Nancy  (1477),  Louis  XI  s'empara  du  Charolais,  que 
plus  lard  le  roi  Charles  Vllï  remit  à  PhiHppe  le  Beau,  archiduc 
d'Autriche.  Dans  la  suite,  il  y  eut  des  querelles  au  sujet  du 
Charolais,  entre  les  rois  d'Espagne,  représentants  des  ducs  de 
Bourgogne,  cl  les  rois  de  France,  comme  suierains  et  proprié- 
taires iwr  le  droil  de  réversion.  Ceux-ci  occupèrent  cp  P^T» 
par  les  armes.  La  possession  en  fut  rendue  à  Philippe  I\ ,  roi 
d'Espagne,  par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1059;  mais  l^uis  II, 
prince  de  Condé,  le  fit  saisir  el  s'en  fit  adjuger  la  possession.  Ln 
des  princes  de  cette  maison  a  porté,  sous  le  règne  de  Louis  \V  , 
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le  litre  de  coHife  de  Gbarolais.  Le  haat  domaine  de  ce  comté 
fot  réservé  à  la  couronne  de  France.  Charolles,  Tancienne  capi- 
tale da  comté  y  est  aujourd'hui  Time  des  sous-préfectures  du 
département  de  Saône-el-^  Loire. 

CRAS^LAIS  ((Ltff  AL  DO),  appelé  maintenant  canal  du  Cen- 
ire,  «Dit  la  Loire  à  la  Saône,  et  sert  à  facrtiter  les  communica- 
tion»  entre  l'ouest  et  le  midi  de  la  France.  Il  a  vingt-neuf  lieues 
de  Kiog,  et  aboistit  d*en  c6té  à  Châlons-sur-^Saône  et  de 
l'astre  à  Digoio,  près  du  eoofl>iefit  de  TArroux  et  de  la  Loire; 
H  passe  à  Paray,  Seifit-Léger  et  Chegny,  et  a  son  bief  de  par- 
tage à  Montehmiavn,  eu  se  trouve  un  vaste  bassin  alimenté  par 
lesétaBc»dv  voisinage.  Entrece  bief  et  la  8a6ne  il  y  a  cinquante 
et  une  écluses;  le  versant  du  côté  de  la  Loire  n'en  a  que  trente. 
A  Chatons,  le  canal  a  un  bassin  voisin  de  la  route  d'Aulun.  Un 
obéliaqve,  élevé  en  1784,  rappette  Tépoque  où  il  a  élé  terminé 
de  ce  côté;  mais  il  ne  Ta  été  entièrement  qu'en  i792.  Oti 
transporte  sur  ce  canal  principalement  les  productions  des  dé- 
partementa  voisins,  tdle»  que  lo'  vin,  reMMde-vie,  le  charbon^ 
le  fer,  le  bois,  etc. 

CHABOLAIS  (GhaRKES  SB  BOCABON,  COMTB  DB),  né  à 
Chantilly  le  19  juin  1700,  était  le  second  Gis  de  Louis  111, 
prince  de  Coudé,  et  arrière-petit- ûls  du  grand  Condé.  11  était 
irère  put  né  du  duc  de  Bourbon,  qui  fut  président  du  consoil  de 
régence,  ensuite  premier  ministre  pendant  la  minorilc  de 
Louis  XY.  L'éducation  du  comte  de  Charolais  fiit  très-négligée, 
et  ne  put  tempérer  la  violence  et  la  dureté  de  son  caractère. 
Livré  de  bonne  heure  à  lui-même  et  entrâtné  par  refîervescence 
de  son  aatig,  <ine  Hen  ne  pouvait  eatmer,  il  se  faisait  un  Jeu, 
dam  son  enfance,  de  torturer  (fes  animaux. 'Plus  tani  ir  punis- 
sait ses  domestiques  avec  férocité.  On  a  même  dit  que  ses  dé- 
bauches furent  quetouefois  ensanglantées;  mais  nous  ne  con- 
naissons encore  que  rhorrible  marquis  de  Sade  à  l'égard  de  qui 
de  pareilles  infamies  soient  prouvées.  Le  comte  de  Charolais 
quitta  secrètement  la  France  en  1717,  et  il  s'expatria  pendant 

S  s  de  tnns'afis.  Il  se  rendit  en  Hongrie,  et  servit  contre  les 
Pcs^Donune  volontaire  dans  l'armée  impérialo,  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène.  Après  cette  campagne,  où* il  ^nUi  prouvé 
que  la  beavture  était  véritablement  héréditaire  dans  la  nuison 
de  Condé,  il  voyagea  en  Italie,  en  Bavière,  et  ût  unassex  long 
séjour  à  la  cour  électorale  de  Munich.  De  retour  en  France  en 
1720,  il  fut  admis  au  conseil  de  régence  le  16  juin,  et  succéda, 
le  9  septembre,  au  marquis  de  Dangeau  dans  le  gouvernement 
de  la  Touraine.  Pair  de  France,  il  représenta  le  comte  de  Tou- 
louse au  sacre  de  Louis  XV,  le  25  octobre  1722,  et  fut  fait  che- 
valier des  ordres  du  roi  deux  jours  après,  dans  l'église  de 
Reims.  Le  comte  de  Charolais  continua  ses  désordres.  Quelques 
traditiens  popoWires  racontent  de  plusieurs  homicides: et,  selon 
ces  traditâoas,  il  anrait,  sans  colère,  sans  motif  d'intérêt  ou  de 
vengeance,  tiré  sur  des  couvreurs  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
voir  précipités  du  toit.  Mais  on  a  dit  cela  de  cent  seigneurs. 
Ayant  (ait  nous-mêmes  des  recherches,  nous  nous  sommes 
usures  que  rien  n'était  plus  fbux.  Cependant  on  a  cité  ce  fait 
comme  un  exemple  de  la  plus  dangereuse  impunité,  qu'il  devait 
au  prifilége  de  son  Illustre  naissance.  Quoique  Louis  XV  eût 
pour  lui  une  aveision  trop  fondée,  il  serait  venu  un  jour  de- 
mander grâce  à  ce  monarque  pour  le  troisième  ou  quatrième 
weertrednnt  il  s'était  rendu  coupable  :  cr  Je  vous  raccorde, 
îèpmMit  le  roi ,  mais  je  vous  préviens  que  je  ne  la  refuserai  pas 
ioefoiquivous  tuera.  «Cette  réponse  parait  peu  vraisemblable; 
ff  car  une  grâce,  dit  M.  Lacretelle  dans  son  Histoire  du  dix- 
huMime  sièeie^  suppose  une  accnsalion ,  un  procès,  un  juge- 
ment, et  IV)n  n'en  trouve  pas  de  traces  à  l'égard  du  comte  de 
Charolais.  o  Une  chose  seulement  a  lieu  d*étonner,  c'est  que 
parmi  le»  parertl9ouies  amis  des  victimes  de  ce  prince,  il  n'y 
en  ait  eaauctin  qui  ait  osé  recourir  h  la  justice  des  tribunaux , 
on  provoquer,  en  se  vengeant,  la  clémence  du  roi.  Mais  on  a 
dît  aussi  que  cette  réponse,  qui'  d'ailleurs  ferait  honneur  à 
lAois  XV,  rut  faite  à  l'abbé  de  BaufTremont,  oui,  selon  les  bruits 
populaires,  tuait' aussi  les  gens  sur  les  toits.  £t  comment  altri- 
mr  de  parreHs- actes  de  demenceau  conHede  Charolais,  quand 
on  idtqîiie,  du  reste,  c'était  un^prince  sage  et  réglé  dans  l'ad- 
nnoistFatfioii'deses  biens,  et  quil  savait  al Her  l'économie  avec 
1«  générosîté?' Chargé  en  174i  de  la' tutelle  du  prince  de  Condé, 
•ooneveo  (mort  en  1817),  il  liquida  des  dettes  et  augmenta  les 
rarenut  de  son  pupHIe,  sans  parcimonie.  Tous  les  historiens 
lui  rendent  cette  jnstice,  nue,  malgré  la  vivacité  de  son  esprit 
et  la  (bogue  de  son  caractère,  il  ne*  manifesta  jamais  des  mou- 
wments  d'ambition  dangereuse.  Dans  les  dernières  années  de 
«vie,  une  maîtresse  quil  aima  depuis  constamment,  M^^'de 
Dinne,  avait  pris  snr  lui  un  empire  dont  elle  n'usa  que  pour 
l^ttantage  et  riionneur  de  son  amant.  Le  comte  de  Charolais 
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mourut  subitement,  en  1760,  sans  avoir  été  marié.  Il  laissa  de 
cette  femme  deux  filles,  qui  ne  furent  pas  légitimées  de  son 
vivant,  mais  qui  le  furent  après  sa  mort,  à  la  sollicitation  du 

J)rince  de  Condé.  Le  comte  de  Charolais  habita  longtemps,  dans 
e  faubourg  Poissonnière,  à  Paris,  un  château  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même,  et  qui  porte  encore  son  nom. 

CHAROLLES,  QuadrigcHoB ,  ancienne  capitale  du  Charolais 
en  Bourgogne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  Saône- el-Loire,  parait  avoir  existé  avant  le 
x^  siècle.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  ancienne  charte,  qui 
nous  apprend  qu'en  920  Raoul  battit  les  Normands  dans  les 
environs  de  celte  ville.  Les  calviuisles  la  tinrent  quelque  temps 
en  leur  pouvoir  au  XVP  siècle  et  la  saccagèrent;  une  horrible 
famine  avait  fait  périr  en  1551  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants. Le  château,  aujourd'hui  en  ruine,  était  situé  sur  une 
hauteur,  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Charolles  était  le  sié^e  d'un 
bailliage  royal,  d'une  châtcUcnie  et  des  états  particuliers  du 
comté.  On  y  compte  maintenant  2,68i  habitants. 

CHARON  (Notre-Dame  de),,  GraUa  Btalœ  Mariœ  de 
CaronUf  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux  et  de  la  filiation  de  la 
Grâce-Dieu,  située  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Cbaron, 
au  paysd'Aunis,  diocèse  de  la  Rochelle.  Ses  principaux  bien- 
faiteurs sont  Richard  l'*^,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie 
et  d'Aquitaine,  et  la  reine  Aliénore,  sa  mère,  qui,  ayant  survécu 
au  roi  son  fils,  confirma,  par  une  charte  du  mois  de  mai  1199, 
toutes  les  donations  que  ce  prince  avait  faites  en  faveur  de  ce 
monastère,  et  que  l'on  peut  voir  dans  une  autre  eharte  du  8  mai 
1189.  Ces  deux  chartes  sont  rapportées  dans  la  nouvelle  Gallia 
ehristiana^  vers  la  fin  du  tome  n,  col.  388-389.  L'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Charon  ayant  été  ruinée  en  156:2,  elle  fut  réta- 
blie en  1614,  sous  le  prieuré  de  dom  Pierre  Bagou,  restaura- 
teur des  abbayes  de  Lescbatelliers  et  de  Boschaut  (GaUia 
thriêl.,  t.  Il,  col.  1S09). 

euARON  (Combat  du  pont  de).  Vers  le  20  juillet  1793,  le 

général  Tuncq ,  qui  commandait  une  division  de  l'armée  répu- 
licaine  cantonnée  à  Loçon ,  petite  ville  du  département  de  la 
Vendée,  s'était  mis  en  marche,  avec  quinze  cents  hommes,  pour 
attaquer  divers  postes  que  les  troupes  du  chef  vendéen  Royrand 
occupaient dansles  districts  de Montai^u,  de  la  Ch&taigneraye 
et  de  la'Roche-sur-Ton.  Royrand  était  un  ancien  officier  qui 
joignait  à  un  zèle  ardent  pour  la  cause  royaliste  des  moyens 
militaires  bien  supérieurs  à  ceux  de  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  avuil  donné  à  ses  troupes  ude  organisation 
plus  méthodique  que  celle  des  antres  oorps  vendéens.  Tuncq 
trouva  donc,  le  25  juillet,  à  l'attaque  de  Saint-Philibert,  une 
résistance  plus  vigouieuse  qu'il  ne  s'y  étéît  attendu.  Les  roya- 
listes firent  des  prodig[es  de  valeur;  mais' les  patriotes comtiat- 
talent  avec  cet  enthousiasme  dont  rien  ne  peut  arrêter  les  effets, 
et  ils  emportèrent  le  noste.  La  prise  de  celui  du  pont  deCharon, 
vers  lequel  ils  nardiereat' ensuite,  leur  coûta  moins  de  neine, 
grâce  à  la  trahison  d'nn  déserteur  qui  livra  le  mot  d'orare  de 
l'ennemi.  Il  y  eut  cependant  une  action  assez  vive,  et  des  deux 
parts  les  pertes  furent  encore  trop  considérables;  un  frère  du 
général  vendéen,  Sapinand  de  la  Verie,  demeura  sur  le  ter- 
rain. 

CHAii6if  on  CABim,  le  nocher  des  enfbrs.  Les  poëtes  posté- 
rieurs à  Homère,  qui  lui-même  n'en  parle  pas ,  le  disent  fils  de 
l'Ërèbe  et  de  la  Nuit.  Sa  fonction  était  de  passer  les  âmes  des 
morts  ou  les  ombres  aux  enfers,  en  traversant  le  Styx,  le  Cocyte 
et'  le  Phlégéton  ou  Pyriphlégéton.  Ee  peintre  Polygnole  l'a  re- 
présenté sous  les  traits  d'un  vieillard.  Virgile,  au  vi*  livre  de 
V Enéide,  le  peint  sous  les  mêmes  traits.  Ses  yeux  étaient  élin- 
oelantSi  son  visage  majestueux  et'sévère;  sa  vieillesse,  verte  et 
robuste,  était  celle  d'un  dieu.  Gharon  avait  une  barbe  blanche 
et  touffue;  ses  vêtements,  d'une  teinte  sombre,  étaient  souillés 
du  noir  limon  des  eaux  infernales.  Un  manteau  sale  attaché 
par  un  neaud  pendait  sur  ses  épaules;  il  tenait  à  la  main  une 
perche  ou  rame  pour  diriger  sa  barque,  qui  était  étroite,  ché- 
tive  el  de  couleur  funèbre;  une  voile  couleur  de  fer  servait  aussi 
à  la  dirigar.  Le  vieux  et  impitoyable  nocher  n'y  recevait  que  les 
ombres -de  eeux  qui  avaient  reçu  la  sépulture  et  qui  lui  payaient 
leur  pMsece;  le  aroit  ^ait  au- nieîns-d'une obole  et  de  deux  ou 
trois  au  plus.  Les  ombres  de  ceux  qui  avaient  été  privés  de  la 
sépulture  ne  pouvaient  être  admises  dans  la  bannie  fatale 
qu'après  avoir  erré  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  Nul  mortel 
vivant  n'y  pouvait  être  reçu  s'il  ne  faisait  voir  au  nocher  un 
ramcau'a'or  consacré  à  Proserpine.  Ce  fut  avec  ce  sauf-conduit 
qu'Enée  put  pénétrer  dans  le  royaume  de  Pluton.  Longtemps 
avant  ce  prince,  Charon  avait  été  puni  d'un  an  d'exil  dans 
rendroit  le  plus  affreux  du  Tarlarc,  pour  avoir  passe  Hercule, 
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enfanb  abandonnéSt  €l  fJi^  cullivaleurs  dont  les  récoltes  avaient 
râlé  détruites  par  k  grêle  ou  les  inondations;  il  institua  des  prix 
Tn  liveurde  ceux  qui  trua seraient  les  moyens  d  arrêter  ou  de 
^dimlntt^  les  épizootiei,  il  s'occupa  de  l'tnsLruetion  que  Ton 
f^yiraît  donner  aui  enfints  ûûb  campognes.  C  est  par  lui  que 
jl  ititruduitedans  ces  provinces  h  eu  (turc  du  colon  ,  ainsi  que 
ritMgedcjt  prairies  arhlîciellesel  des  meules  à  courant  d'air.  U 
i^ûccnfia  bf'aucoupdu  perfection nemenl  des  races  de  chevaux  el 
de  tooulum,  el  par  uni  a  faire  améliorer  les  élablii^serneiils  de 
^fofgcsd^  ^n  canton^  Tant  de  bienfaits  devaient  forcer  le  res- 
fperl;  cependant  il  fut  arrêté  dans  son  village  a  Meillant,  et 
p»iât  Mt  mois  à  la  Force,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  9  ihermi* 
GOr.  Après  le  iSbrntnairej  il  fut  maire  du  dixième  arroutlisse- 
mcni  »îc  Paris*  Ce  fut  dans  ces  fonctions  qu'il  mourut  victime 
d<;  son  luimanilè,  l^  petite  vérole  faisait  craffreuî  ravages  dans 
rt?i,7j)litscment  de^  sourds- muets,  dont  il  tiiiit  un  des  adrninis- 
lfî»ieurs,  Uien  ne  put  Tempècher  d'y  continuer  ses  visites;  la 
eûlilaflûfiratleigiiitf  et  il  mourut  le  27  octobre  i^Oii  II  futTun 
éâ  fonda  leurs  de  la  Société  phi  tanlhmpiq  ne  de  rimlructton  dn 
«Viinflfi  travQiUfints ,  de  l'ÀHociation  bienfaisante  ittdi" 
ciit/r^»  etc.  Il  a  publié  des  Vuei  génératei  jur  r organisation 
é^  i'inHntcUan  rura/f,  Paris,  lî^j ,  in -S",  el  d'autres  Mé- 
wmirtM  mr  des  objels  d'utilité  publique.  Un  nmuumefit  tui  a 
été  rrigr  à  Mcillant*  M.  Sylvestre  lui  a  consacre  une  notice 
insérée  dans  les  Mémoire t  de  la  sociéié  d'agricuHnrc  du  dépar* 
Um^lil  de  ia  Seine, 

CHAAUST  (LoLts- François,  dlc  de  BÉTiiLnE),  parent  du 
pficédent,  voulut  profiler  des  troubles  que  la  suppression  des 
coiitvfiU  par  Joseph  U  avait  eicités  en  Flandre  pour  s'élever 
un  trAM  dans  le  Brabant.  il  èlaît  parvenu  à  enrcgimcrter 
ijuHquff  mmmtcnls,  el  à  s'emparer  avec  eut  de  deus  petites 
%iH^  d^jut  les  lijuitjcs  gouverneurs  lui  avaient  ouvert  les  |w>rtes, 
VeiÈX  gendarmes  suffirent  pour  l'arrettr,  maïa  il  parvint  k  s'en- 
fbîr;  il  fut  condamné  par  contumace  comme  révolutionnaire. 
En  France,  où  il  s'était  réfugié,  il  fut  arrêté  comme  royaliste,  et 
QHîunjt  sur  Tcchafand  le  38  avril  nJM  ;  il  n'avait  alors  (^ue 
fingt*  trois  ans.  \Ja  biographe,  rapporta  ut  ce  trait  d'ambition 
de  ce  personnage  obscur,  rappelle  ce  mot  de  Cbamfort  i  Un 
m^insouê  un  arc  de  triomphe, 

cjiAttinTE,  s.  f.  [chatiw]^  espèce  de  panier  en  façon  de 
lH*ifi%  liant  ûu  se  sert  pour  porter  les  instrurnents  servant  ri  la 
dtaasc  aux  pluviers ,  et  rapporter  cej  oiseaux  quand  on  en  a 
pris 

cHARpà?iE  j  s.  m.  {ems  el  fùtétt),  un  des  noms  vulgaires 
du  rharm«^ 

ca  AiiPE.VTAmE  {botan.)  (F.  Scille), 

Cfl4ai>BjrT£,  s,  t  Ce  mot  signiOe»  dans  son  acception  la 
générale»  tout  assemblaRc  de  gros  bois  ,  quelle  que  soit  sa 
inatjan«  Mais  l'emploi  le  plus  commun  de  cette  sorte  d'as- 
t^mbUgeest  celui  qui  s'applique,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
pÀ^StÂ  la  constructioti  des  maisons  entières.  Effectivement, 
EuémeJÂ  où  l'on  emploie  la  pierre  el  d^autres  matériaux  à  la 
bàiiim  des  habitations ,  le  boïs ,  et  par  conséquent  le  travail  île 
tâcAarpmrcf  entre  dans  beaucoup  de  parties,  telles  que  les 
eotnibln,  les  planchers,  les  cloisons,  les  voùles,les  cintres,  les 
«mlier»,  etc.  La  perfection  des  ouvrages  de  charpente  cou  sis  le 
oant  Vuuioa  de  la  solidité  avec  réconornie.  Pour  cela  il  faut 
M^mrégarû,  l^  à  la  qualité  des  bois  dont  on  doit  faire  usage  ; 
it"  A  leurs  formes  et  dimensions;  3**  à  la  disposition  des  pièces 
de  bah  ;  4**  à  la  manière  dont  elles  doivent  être  réunies  dans  les 
«sM!m Mages.  C'est  ce  qu'on  ta  développer  d'une  manière  trés- 
ibrègê^,  ces  notions  devant  appartenir  au*  ouvrages  spéciaux 
mr  celle  matière.  1**  Le  t)ois  de  chènc  est  celui  qui  convient  le 
mieux  «ux  ouvraiçes  de  cAarp^nle,  quant  à  sa  force,  à  sa  durée, 
s  iHendue  des  pièces  qu'il  peut  fournir  et  à  la  facilité  du  tra- 
taiL  Aprfes  te  chêne,  on  peut  placer  le  châtaignier,  forme,  ïc  ^a^ 
p»,  fie-  La  qualité  la  plus  essentielle  des  bois  de  charpente  fs.\ 
4 «ire  bien  sec*  au  moment  où  on  les  emploie.  Trop  souvent 
Wx  dont  on  use  ayant  été  coupés  dans  des  saisons  peu  favora- 
WOj  et  mis  prématurément  en  œuvre,  sont  remplis  d*une  sève 
fn  terinentc  dani  la  suite,  qui  les  écfaauiïe  et  les  détruit.  Sou- 
Wll  les  af bres  flont  ces  bois  profienneut  ont  été  aballns  a*îinl 
dttttir  pris  b  consistance  requise.  Les  indices  les  plus  certains 
^  k  bonne  qualité  d'une  pièce  de  bois  de  chêne  sont,  par  rap- 
pim  a  la  couiL'wr,  fe  jaune  clair»  ou  une  teinte  couleur  de  rose; 
pr  Apport  à  ta  texture  du  bois ,  les  libres  fortes ,  bien  fdées  et 
Uppfwhévs  les  unes  des  autres.  Ce  n'est  qu'après  quatre  ou  cinq 
*a#  de  r^irbre  abattu  (ju'on  peut  le  meiireeu  œuvre  ;  encore 
tt9t-d  .  pour  mf  on  puisse  l'employer  avec  srlreié,  prendre  la 
l^fétatittoii  de  te  faire  flotter  dans  de  Tcau  'le  ri\îùrc,  ou  dans  de 


l'eau  claire^  pour  lui  faire  dégorger  les  sucs  mal  digérés  qu'il 
peut  contenir,  ^2"  Dans  la  plupart  des  ouvrages  de  charpenig  on 
ne  peut  pas  se  dispenser  de  se  servir  de  buis  équarris  ,  tanl  à 
causa  de  la  forme  générale  qui  doit  résulter  de  leur  combinai- 
son ^  que  par  rapport  aux  assemblages  et  à  la  réunion  des  pièces. 
Celles  qui  sont  rondes,  ne  pouvant  se  joindre  quVn  un  seul 
point  f  ne  formeraieui  pas  un  assemblage  solide,  La  forme  la 
plus  avantageuse  qu'on  puisse  donner  aux  boiséquarris  dépend 
de  la  position  qu'ils  doivent  avoir  et  des  efforts  qu'ils  ont  à  ^ou^ 
tenir/  Pour  tous  les  bois  posés  de  bout  et  d  aplomb  «  qui  doivent 
servir  de  poitU  d'appui,  d  faut  prélërer  la  forme  carrée  pour 
la  base,  parce  que  cest,  après  le  cercle,  celle  qui,  à  supeHîrie 
égale,  conserve  le  plus  de  force  aux  pièces  de  bois,  surtout  lors- 
que c'est  du  bois  de  brin.  On  appeltf!^^insi  le  boîséquarri  et  non 
refendu  <bi  tronc  ou  rPuoe  brantiiC  de  rrohre,  en  sorte  que  le 
cœur  est  au  centre  de  la  pièce.  Comme  la  forme  des  pic(  es  de 
bois  posées  d'à p Ion ^b  décroît  en  raison  de  leur  hauteur  cent pa^ 
rée  a  la  diagonale  de  leur  base,  il  ne  faut  pas  que  la  hauteur 
isolée  d'une  pi^ce  de  l>ois  soit  de  plus  de  douze  fois  la  diagonale 
du  carré  de  sa  base,  si  l'on  veut  qu'elle  ait  toute  la  solidiïé  re- 
quise; si  sa  portée  est  plus  longue,  il  csi  à  craindre  qu\  i'r  ne 
ploie  sous  le  fardeau.  Lorsqu'une  jiiécc  de  bois  doit  être  (loïée 
de  niveau  ,  et  qu  elle  ne  duil  être  soutenue  que  par  ses  di  ux 
exlrénulés  eomuic  une  poutre  ou  une  solive^  il  faut  que  le  plan 
de  sa  base  soit  formé  par  un  rectangle,  au  lieu  d'un  carré.  IVl lis 
comme  tes  dimensions  d'un  rectangle  peuvent  variera  l'inlini , 
on  doit  observer  que  la  plus  ïiclitc  dimension  soit  envir^in  la 
moitié  de  ta  grande.  Ainsi  une  pou  Ire  a  laquelle  on  donner^dt 
dix-buil  pouces  de  largeur  devrait  avoir  neuf  pouces  d'épaîsseur, 
de  même  qu'une  solive  de  six  pouces  de  larfreur  doit  avoir  au 
moins  ïrois  pouces  d  épaisseur.  Toute  pièce  île  bois  dont  h  base 
est  rectanguhùrt',  si  l'Ile  n'cî^l  [las  fraplomb,  dditêlre  po!?ée  sur 
son  fort,  c'cst'à-ttire  île  [tianièreque  la  fare  la  plus  étroite  suit 
en  dessous.  Ainsi  une  poutre  de  dix-huit  [muces  sur  neuf  j>ouces 
de    grosseur   devra   être  posée  sur  le  cùlé  qui  n'a  que  neuf 
pouces  de  lar^e  :  c'est  ce  qu'on  appeïle  cire  posée  de  champ. 
jP  La  disposition  des  pièces  de  bois  qui  forujent  un  ouvrage  de 
charpenie  est  unecliose  fort  importante.  Far  disposition  il  faut 
entendre  la  position  différente  que  l'on  doit  affecter  aux  pièces 
de  charpente,  selon  les  lieux  et  selon  les  effels  qu'elles  peuvent 
opérer  les  unes  a  l'égard  des  autres.  On  doit  en  général  les  placer 
de  manière  a  ce  qu'elles  fassent  un  tout  qui  puisse  résister  aux 
difféienls  efforts  et  aux  mouvements  que  l'ouvr^îge  entier  peut 
avoir  à  soutenir.  Cest  ainsi  que,  dans  certaines  cloisons,  si  l'on 
prévoit  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  cùlé  faibîe  uù  l'ouvrage  se^ 
rait  dans  le  cas  de  céder,  oik  a  soin  de  disposer  cerlaines  pièces 
de  bois  en  arcs-boulanls  ,  c'est-à-dire  inclinées,  pour  conl re- 
bouler les  pièces  perpendiculaires.  4<ï  On  doit  distinguer  dans 
fa  charpente  ce  que  nous  venons  d'appeler  disposition  de  c« 
quSI  faut  appeler  ajieiTîô^a^c.  Celle  dcrruère  partie  est  la  plus 
iniporlantc  de  l'art  de  la  charpenîeric^  Ot  art  étant  élranger  à 
noire  objet ,  nous  ne  nous  permettrons  que  de  donner  la  no- 
menclature des  diverses  espèces  d'assemblages,  —  AuFmbtagi 
à  cief^  C'est  un  assemblage  qu'on  fait  pour  joindre  deux  plates- 
formes  de  comble,  ou  deux  moises  de  tlls  de  pieux,  par  un« 
mortaise  dans  chaque  tûéce,  pour  recevoir  un   tenon  à  deux 
bouts  appelé  cief.  —  Assant/iaffe  en  crémaillère  ^  assembîaga 
qu  on  fait  par  entailles,  en  manière  de  dents ,  de  la  deioï-épiiis- 
seur  du  Ixns ,  qui  s'encastrent  îes  UEies  dans   les  autres  pour 
joindre  t>out  à  bout  deux  pièces  de  bois,  parce  qu'une  ^eule  ne 
piJTle  pas  assez  en  longueur.  —  Aisembhge  en  épi  {  V.  livi). 
—  Assemblage  en  triangle.  C'est  un  assendilage  nécessaire  pour 
entrer  deux  "fortes  pièces  de  lioJs  aplomt*.    On  le  fuit  aujc  dfux 
tenons  triangulaires  à  l>ois  defd  de  pareille  longut  ur,  qui  s'vn- 
castrenl  dans  deux  autres  semblables,  en  sorte  que  les  joints 
n'en  paraissent  qu'aux  arêtes^  —  Assemblage  par  evibrcvement, 
eiipèce  d'entaille  en  manière  de  hoche  ^  qui  reçoit  le  iHiut  dé- 
maigri  d*une  pièce  de  bois,  sans  tenon  ni  mortaise.  On  fait  ict 
a*;?^emblagc  par  deux  tenons  ffollanfs,  ]Hisés  en  décharge  lUms 
leurs  mortaises.  —  Assemblage  par  entaiiles^  On  fini  cet  as^fm- 
blage  pour  joindre  bout  h  bout  (ou  en  retour  d'équcrre)  deux 
pièces  de  bois  par  deux  entailles  de  leur  denu-épaisseur,  qui 
sont  ensuite  retenues  avec  des  chevilles  ou  liens  de  b  r.  On 
fait  aussi    pour  le   même  assembitige   des  entailles  h  queutt 
d'à  ronde  ou  en  triangle  à  bois  de  fil.  —  Assemblage  par  ienon 
el  mortaise.  On  fait  cet  assemblage  par  une  entaille  appdée 
niorlaise,  laquell»!  a  d'ouverture  la  largeur  d  un  tiers  de  la  pièci 
de  bois  ,  pour  recevoir  l'aboutou  le  tenon  d'une  autre  pièce, 
taillé  de  juste  grosseur  pour  la  mortaise  qu'il  doit  renfpîir,  et 
ilans  laquelle  il  est  ensuite  retenu  par  une  ou  deus  chevilles.  A 
cesdètadîf  purement  mécanique^-,  cl  tl=/nt  ou  trouvera  rcX[iosc 
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dans  les  oovrogn  spéciaux ,  tels  que  le  Traité  de  la  charpen- 
iêrU  de  Malhorin  Jousse,  rt  celui  des  BoU  de  ckarpeniê  par 
lli^nge,  nous  ajouterons  encore  une  table  qui  indkpiera  ap- 
proiiniativement  la  proportion  dans  laquelle  les  bois  de  cbar- 

Smte,  considérés  selon  leur  grosseur  el  leur  longuear,  pourront 
re  employés  dans  les  bàliroenU  à  raison  de  la  charge  qu'ils 
rapporteront. 

GAOWKUR  OU  POCraU  DK  TROU  PUOS  SN  TEOU  PIEDS. 


Longueur. 

Largeur. 

Hauteur. 

12  pieds. 
15 

10  pouces. 
11 

12  pouces. 
13 

18 

13 

16 

31 

13  i 

16 

at 

15 

18 

27 

16 

19 

30 
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21 
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21 

35 

<;ROMem  du  soutu. 

Longueur. 

Largeur. 

Hauteur. 

9  pieds. 
13 

4  pouces. 
5 

6  pouces. 

15 

6 

8 

18 

7 

9 

21 

8 

10 

84 

9 

11 

27 

10 

13 

30 

11 

13 

(F.  encore  au  mot  Solive). 

«Ji ARPENTE  DU  CORPS,  Tensemble  des  parties  osseuses  du 
corps.  —  Charpente  se  dit  aussi  Hgurément  d'un  plan,  des 
partie»  principales  d'mt  onvrege  d*eaprit. 

CHARPE?rrsR,  ?.  a.  tailler,  équarrirdes  pièces  de  bois  avec 
la  bacbe.  Il  n*est  ^ère  d'usage  en  ce  sens  ;  mats,  au  Oguré,  il 
signifie  couper,  Uiller  d'ane  manière  maladroite. 

(mARPETTERIE,  S.  f.  l'art  de  travailler  en  charpente.  —  Il 
s%niOe  aussi  la  même  chose  que  charpente,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  la  manière  dont  le  travail  est  exécuté. 

charpentier  (iechno!.),  ouvrier  qui  s'occupe  d'établir  tous 
les  ouvra^  de  gros  bots.  Le  charpentier  doit  joindre  l'adresse  à 
la  force;  il  doit  même  posséder  quelques  connaissances  en  géo- 
métrie et  en  mécanique  pratiques.  C'est  à  lui  que  l'on  conûe 
toujours  le  soin  de  mouvoir  les  plus  lourds  fardeaux,  et  il  est 
bien  rare  qu'il'se  laisse  cffraver  par  les  diflicultés.  Cette  habi- 
tude de  surmonter  les  obstacles,  d'affronter  même  le  péril  dans 
le  levage  des  grandes  fermes  de  charpente,  semble  avoir  donné 
au  charpentier  un  certain  sentiment  de  supériorité  qui  est  sans 
doute  un  peu  cause  que  cet  ouvrier  est  le  moins  facile  &  con- 
duire de  tous  les  ouvriers  en  t>àtiinent.  11  Haut  en  général  lui 
parler  avec  douceur,  et  lui  faire  sentir  d'une  manière  évidente 
que  ce  qu'on  lui  commande  est  fondé  sur  des  lois  de  convenance 
et  surtout  de  mécanique;  alors  on  peut  en  tirer  un  excellent 
parti.  Le  maître  compagnon  charpentier  s'appelle  gâcheur. 
A  Parb,  un  compagnon  charpentier  gagnait,  en  1851,  quatre 
francs  par  jour.  Le  prix  moyen  de  la  journée  de  cet  ouvrier, 
dans  les  départements,  est  de  deux  francs  cinquante  centimes  a 
irob  francs.  Les  principaux  outils  dont  se  sert  le  charpentier, 
sont  :  la  6iMUj^.  qui  tire  son  nom  de  ses  deux  extrémités  ai- 
pisées  :  elle  sert  a  unir  les  tenons  ei  les  mortaises,  enfin  à  une 
foole  d^ttsages;  Ucoguée,  qui  sert  i  équarrir  les  pièces  de  bois; 
r*«|»*Rf /!«,  espère  de  petite  hache  destinée  surtout  â  finir  les 
pièces  courbes  ;  V^auchcir,  le  eom^Ms,  la  lariire^  la  uie,  la 
fa««i«4fii#rrr.etc.,  de.,  dont  les  usages  sont  connus;  la/auM, 
petite  r^  qui  sert  i  mesurer  les  épaisseurs,  à  tracer  les  te- 
■oos,  les  mortaises,  les  fausses  coupes.  Les  machines  principales 
lOBt  :  la  ekèrrt,  le  ca^^ten,  le  tjnriii,  etc.  (F.  ces  molal. 

c-ARPRRTiM.   Ceue  pveCesMoo  eoibffRiaait ,  au  moyeo 
Ife,  »  MM»  de  acMMier.  de  t«mew,  de  cfaOToo,  ea  «o 
cMiaMMéfc»d'aalreftMtvricri^«meRid«  tcui-. 
I  acmea.  a  TeUes  sooi  les  tKpretsioRs  dci  slaials  d« 


cliarpentiers  (i);  statuts  curieux  sous  plosteurs  rapportSi  naii 
surtout  sons  celui  de  leur  origine  et  de  leur  rédaction  ;  ear  ih 
sont  uniquement  basés  sur  Ja  dépesitioo  d'un  shnple  particattert 
nommé  meeire  Fougues  du  TemoleSy  qui  déclare  au  Pailei^- 
aux* Bourgeois,  sans  doute  en  présence  du  préfet  de  Park  •! 
d'un  greOier,  comment  il  gouvernait  la  maîtrise  pendant  qoll 
était  maître  charpentier  du  roi  Louis  t\  ;  et  celle  déclaration  d9> 
vint  dès  lors  une  règle  poor  la  corporation.  C'est  vne  preirm 
nouvelle  et  frappante  de  ce  fait  :  que  presque  tous  les  andent 
règlements  des  arts  et  méiiers  ne  sont  qu'une  rédaction  des  ut  et 
coutumes  rapportés  par  les  prud'hommes  et  chefs  du  métier  (9). 
Sous  le  règne  de  Philippe  lelBel,  en  1313,  un  arrêt  du  parlement» 
contenu  dans  les  Olim,  vol.  m,  fol.  147,  v^  suppnma  la  |ii- 
ridictionque  le  manre  charpentier  du  roi  exerçait  sur  les  eliar- 
peniiers  el  les  charrons,  comme  le  maître  pannelier  9êt  les  bou- 
langers, le  maître  maréchal  sur  les  maréchaux  ferreots,  etc. 
D'autres  règlements  de  la  oommananté  des  charpentiers,  rédi* 
gés  en  1451,  montrent  Qu'alors  les  jurés  étaient  électifiir  RMÛren 
1574,  Henri  III  éri^a  leur  charge  en  tHre  d'office,  et  levr  ao- 
oorda  de  grands  pnviléges.  La  communauté  des  chaipentten 
reçut  do  nouveaux  statuts  en  1644;  supprimée  vers  le  mîliea 
du  XYiir  siècle,  elle  fut  rétablie  par  un  èdit  en  1778.  On  dî»- 
tioguail  alors  les  jurés  du  roi  et  les  maîtres  simples.  La  maflrtse 
coûtait  qvinee cents  livres.  Nous  terminerons  cet  article  par  une 
remarque  qui  fera  bien  comprendre  les  progrès  de  l'industrie, 
surtout  dans  les  professions  relatives  à  la  constructiori  des  mai* 
sons.  Il  n'y  avait  à  Paris  en  1^2  que  qaalre*viagt¥q«inze 
charpentiers  menuisiers  (3)  ;  aujourd'hui  on  y  oempte  quatre- 
\iii^t-Jix^sept  charpentier»  entrepreneurs  et  près  oc  si 
ateliers  de  menuiserie. 


CMARPBBiTiER  (atic.  tetm.  milii.).  Il  se  dit  des 
d'un  régiment  d'infanterie. 

CHARPENTIER  [hisi,).  Autrefois  charpentier  a  été  le  sur- 
nom ou  le  sobriquet  d'un  vaillant  homme  qui,  dans  les  coml>atS| 
frappait  en  vrai  charpentier.  Guillaume,  vicomte  de  Melon, 
qui  était  avec  Htigues  le  Grand  à  la  première  expédition  de  Jé- 
rusalem, fut  ainsi  surnommé  le  Charpentier  y  à  cause  des  grands 
coups  d'épèe  qu'il  déchargeait  sur  les  ennemis. 

CHARPENTIER  (Jacques),  nc  cn  1521  à  Clermont  en  Beaa- 
voisis,  vint  étudier  la  philosophie  à  Paris,  et  ne  tarda  pas  à  la 
professer  lui-même  au  collège  de  Bourgogne.  Devenu  procu- 
reur de  la  nation  de  Picardie,  il  prit  à  l'université  les  degrés 
de  bachelier  el  de  licencie  en  médecine,  pub  fut  recteur  poor 
la  philosophie,  dignité  qu'il  conserva  pendant  seize  ans.  En 
1566,  lacnairede  mathématiques  du  collège  royal  loi  fut  rési- 
gnée par  Dampeslre-CeseJ) qui  l'occupait:  mais  le  célèbre Ra- 
mus  s  opposa  lortemeiit  à  cette  résignation,. prétendant  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  lieu  pour  une  semblable  place,  à  laquelle  oo  ne 
devait  point  être  admis  sans  un  examen  préalable.  L'aflaire  fol 
portée  au  parlement;  on  l'y  appointa  ;  mais  le  conseil  d'Elal 
décida  en  laveur  de  Cliarpentier,  qui  en  1568  fut  élu  d<>jao. 
Il  était  devenu  médecin  de  Charles  IX,  et  mourut  de  phthiiie  le 
1"  février  1674.  Charpentier  s'adonna  beaucoup  plus  à  la  Dhi- 
losophie  qu'à  la  médecine.  Partisan  outré  d'Aristote,  il  ponwil 
tit  vigoureusement  les  ennemis  du  péripatélicieu,  eiootaoMMl 
RamuSy  auquel  il  no  pardonna  point  l'opposition  qu'éiaga^ 
mise  à  sa  nomination.  On  l'a  même  accusé  d'avoir  ooMbImIc 
fortement  aux  malheurs  de  ce  dernier  dans  l'horrible  joRfoée de 
la  Saint«>Barthélemy.  On  lui  reproche  avec  encore  plus  deCoR- 
dément  d'avoir  altéré,  pour  la  défendre,  la  doctrine  d'Acislole, 
sous  le  nom  duquel  il  publia  une  soi-disant  théologie  myatiqRt 
égyptienne,  qu'il  prétendit  traduite  de  l'arabe,  quoiqu'il  igRO- 
ràt  les  premiers  éléments  de  cette  langue  ;  il  n'avait  fait  aasnr- 
plus  <|ue  mettre  en  meilleur  latin  une  ancienne  traductioo  d^ 
imprimée  de  cet  ouvrage.  Charpentier  fut  intolérant  en  religipo 
comme  en  philosophie,  et  il  Ht  chasser  de  l'université  tooi  can 
dont  il  suspectait  Ice  opiniens.  On  a  de  loi  :  l""  l>eacnpi>a 
unit;«r«a  na^urm  ex  Àriitoi.;  De  pnlradiiia  et  coêiiêm.  Pnia» 
1562,  in-^*";  2'»  Ad  empoeUéMeen  diepuêmU^mis  de  miîktà; 
contra    Thêssalum  Ossalum  responeio,  Paris,  1664,  io«É*; 
5'  Omlionaa^conlra  Aammm,  1566»  io^;  4< 


(1)  Livre  des  Méù'ers,  dTliemie  BoHeau;  CoUecùon  des 
iftéd.  sttr  Chist.  de  France t  p.  104,  et' noie  iV//. 

(t)  «  ^  jttàttçmeiit  aa  temps  dacKtniestre  Fsoqeet  et  de  seM 
cêers,  lMle»anMèrM  d'ouvriers  de^raeielMl.  « 

(a)  Raie-  de  ia  eaiUe  de  Pans  nme  iPhStk^ie  Bel-,  Doemm, 
mr  rkieeté^  de  Frmnc^  p«Miéi*f«>  le  BiiaiRit  de  Piartr. 
p.  4»». 


(««0. 


€H1RPBHTI£R. 


diiMUM«  1:54111,  iB^<>  ;  5i^  un  Cowimêutaire  sur  ce  phliosophc, 
Wof  iorÀ'';  69  Ubri  JIY^  qui  ArisMêlù  esse  diounlur^  de 
s$iniiore  paru  divina  smpientiw  seeundum  JEgyptios^  exara» 
Um  urmonêp  eic.^  Baris,  1571,  in-4'',  de. 

fiaPHWTiHl  y  premier  conmiis  du  lieutenant  dé  poKce 
fficult,  etfMTt  vers  1750,  composa,  pour  }e  théâtre  de  la  foire, 
ImJmmtmtMdê  C}ftkêre,  iT15;  Qui  dort  dine,  t7lB,  et  Jupt- 
tmnmmwiusci  d'io* 

CHACPEimcm  (Paul),  provincial  des  Pètits-Augustins,  né 
i  Paris  le  30  janvier  1699,  et  roorl  à  Lagny  le  28  avril  1773, 
âiHilJlièdeQX  traductions  :  X'^Du  siège  et  de  la  prise  de  Rhodes  ^ 
parGuidmrd,  1T65,  in-12  ;  ^Dela  fMtre  encyclique  du  gêné" 
roi  des  Àuguslins  sur  les  affaires  d'Espagne^  1767,  in-12. 11 
ajaisé  imparfait  un  Pointe  sur  l'horlogerie,  auquel  il  tra- 
viiffait  liepàis  longtemps. 

CBABPEHTiKa<Pi£&BE),  jurisconsoUe,  né  a  Toulouse  au 
Goniuenceaienl  du  xvi'  siècle,  enseigna  publiquement  le  droit 
à  Genève.  Il  avait  embrassé  le  calvinisme;  mais,  s'élaol  brouillé 
avec  les  chefs  de  la  réforme,  et  surtout  avec  Théodore  de  Bèze, 
il  quitta  Genève,  dit  Bayle,  avec  sa  femme  et  ses  eutants, 
f  sans  dire  adiea  à  ses  créanciers,  d  11  se  rendit  à  Paris  peu  de 
timps  avant  Jes  massacres  de  la  SaânX-Bart  hélera  y,  et  se  sauva 
cha  Beliièvre,  en  cette  affreuse  journée.  Bientôt  on  le  vit  se 
dédbaJner  publiquement,  non  contre  les  auteurs  des  massacres, 
iMUi  contre  ce  qu'il  appelait  la  ^oiue,  c*e8i-à*dire«  la  faction  des 
pcoteslants.  n  soutenait  que  les  protestants,  s'élant  servis  du 
joétcxte  de  la  religion  pour  couvrir  leur  esprit  de  révolte , 
avaient  été  justement  punis  par  Tépée  de  Dieu  que  portent  les 
rois.  11  disait  que  leurs  assemtilées  étaient  devenues  àes  conven— 
ticuJesoà  oo  ne  parlait  ni  de  piété  ni  de  correction  des  mœurs, 
mais  d  armes,  de  séditions,  de  levées  de  soldats  et  de  moyens 
deùire  la  guerre  à  leur  souverain  ;  en  sorte  que  c'était  Dieu 
Bémeqp  avait  inspiréàun  monarque,  naturellementXortdoux, 
le  dcssem  de  répriaier  par  les  voies  les  plus  sévères  le  crime  de 
leur  rébellion.  La  cour  jugea  que  Charpentier  serak  un  bon 
apelogisle  des  massacres  chez  Tetranser.  Il  se  chargea  volon- 
tiers de  cette  odieuse  mission,  reçut  de  Targenl  et  la  promesse 
^èlre  élevé  àdes^barges  qu'il  obtint  par  la  suite.  Il  parliL  avec 
BelGèrre,  qui  alla  prononcer  devant  rassemblée  des  cantons 
nûses  on&  harangue  apologétique  de  la  Saint-Barlhéleniy  ; 
(Sarpeatier  scTendst  à  StraslDourg  :  il  avait  déjà  professé  dans 
ceOe  viUe.  H  y  fit  imprimer,  le  15  septembre  1572,  une  lettre 
^tosée  à  FxançoisPortus  Candiot,  savant  helléniste.  Cette  lettre 
rat  publiée  en  latin  et  en  français,  sous  ce  titre  :  Lettre  de 
Pierre  (JharpeHtisr,Juri$contnlte,  adreuée  à  François  Por- 
tes  Cafidisie,  par  laq^ielte  il  monstre  que  les  persécutions 
itê£$lùêa  dé  France  sonl  advenues,  non  par  la  fouie  de  ceux 
quijaiêaiênt  profession  de  la  religion,  mais  de  ceusrqui  nour- 
ritêoiefU  Uê  faeiione  el  conspirations  qu'on  appelle  la  cause, 
Uk^.  Charpentier  dit  dans  cette  fameuse  lettre,  qu'il  y  avait 
onu  ^èTtiê  parmi  les  prolestants  :  Tun  de  pacifiques,  qui  agis- 
saiciii  de  bonne  foi  et  par  principes  de  religion  ;  l'autre  de  fac- 
f^MMTy  oui  aouleiiaient  la  cause;  que  le  premier  parti  avait  pour 
ctefisd'Espîna,  Sorei,  Albrac,  Cappel,  la  Haye,  Mercure;  et  le 
licood,  Théodore  de  Bèze,  qu'il  appelle  la  Trompette  de  Saba, 
^OQDtxe  lequel  il  se  déchaîne  avec  tout  l'emportement  de  la 
wne.  Une  se  berne  pas  à  excuser  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
™iemy;il  vent  encore  prouver  qu'il  a  été  fait  justement,  et 
qoûQ  «  dû  le  faire  pour  abattre  une  faction  impie  qui  voulait 
wowser  le  tr^ne  et  bouleverser  l'Etat.  Le  1*^'^  mars  de  l'année 
MivaolAy  parut,  sous  le  nom  de  François  Portus,  une  réponse 
JTjolente,  qui  contient  des  détails  peu  honorables  de  la  vie  de 
Qurpentier.  Cette  réponse  fut  réimprimée  à  la  suite  de  la  lettre, 
Oil574,  in-4®.  L'une  et  l'autre  ont  été  insérées  dans  le  tome 
premier  des  Mémoires  de  V estai  de  France  sous  Charles  IX. 
Corneille  Schulting  fit  entrer  presque  tout  entière  la  lettre  do 
^arpenlier  dans  la  préface  de  sa  Confessio  hieronymiana,  pu- 
bliée en  1685.  On  trouve  un  précis  de  la  même  lettre  dans  la 
grande  Histoire  de  Mêlerai,  lom.  m.  Celte  lettre  était  tombée 
oans  roubll  qu'elle  mériUit,  lorsque  le  P.  Denis  de  Sainte- 
Marthe  l'inséra,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  ses  Enlretiens  tou- 
ckami  tenireprise  du  prince  d'Orange  sur  l'Angleterre,  im- 
P""*^^  Pans  en  1689.  La  môme  année,  Jurieu  se  déchaîna 
oootre  Cbarptnlier,  dans  sa  Religion  desjéiuiUs,  et  Bayle  ne 
lapoinl  épargné  dans  son  Dictionnaire  ;  il  l'appelle  un  furieux 
«•«•eiM  du  réformés.  On  a  encore  de  lui  :  Pium  et  christianum 
eereltfund^f  armis,  et  pace  repudienda  eonsilium,  Paris,  1575, 
«B-«°.  Cet  ouvrage  parut  la  même  année,  traduit  en  français  : 
^MMveriissement  saind  et  chrestien  louchant  le  port  des  ar- 
«•**,  sic,  y  et  fut  réfuté  par  Pierre  Lefèvre,  maître  des  requêtes, 


sous  le  litre  de  Rgsponsio  ad  Petrum  Carpentarianum.Les  deux 
écrits  furent  imprimés  ensenUtle,  Paris,  1575,  in-8*',  et  la  ré- 
ponse séparément  à  Neustadl,  1579,  iu-S^".  Charpentier,  devenu 
avocat  du  roi  au  grand  conseil,  vivait  encore  en  1584.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  eût  dû  voir  les  premiers  temps  du  r^e 
de  Henri  IV,  s'il  était  vrai,  comme  l'avance  Kivet  dans  son  Je^ 
suita  Fapulans,  que  l'apologiste  de  la  Saint-Barthélemy.devenu 
ligueur  ojiiniàlre,  eùl  encouru  la  haine  du  vainqueur  de  la  Li- 
gue; mais  Rivet  semble  le  confondre  avec  l'avocat  Charpentier, 
que  ses  intelligences  avec  l'Espagne  firent  périr  du  supplice  de 
la  roue,  vers  1596,  et  qui  était  fils  de  Jacques  Charpentier, 
grand  adversaire  de  Ramus. 

CHARPENTIER  (HcBERT),  licencié  de  Sorbonne,  né  à  Cou- 
lommiers,  au  diocèse  de  Meaux,  en  1565,  se  rendit  recomman- 
dable  par  des  établissements  ecclésiastiques.Le  premier  est  le  pè- 
lerinage célèbre  de  Notre-Dame  de  Garaison,  au  pied  des  Py- 
rénées, dans  le  diocèse  d'Auch  ;  le  second  est  celui  des  mission- 
naires de  Notre-Dame  de  Belharram,  au  bas  d'une  montagne 
appelée  le  Calvaire,  dans  l'évêché  de  Lescar  ;  le  troisième,  plus 
connu  que  les  deux  premiers,  est  la  Congrégation  des  prêtres 
du  Calvaire,  sur  le  mont  Valérien,  auprès  de  Paris,  sous  Tinvo- 
cation  de  Jésus  crucifié.  Cette  congrégation  devait  être  compo- 
sée de  treize  prêtres,  dont  Charpentier  fut  le  premier  supérieur. 
En  1666 ,  les  curés  de  Paris  s'y  firent  affilier,  et  c'est  depuis 
celte  époque  que  l^isage  s'établit  pour  les  paroisses  de  la  c.  pi  laie 
d'aller  en  pèlerinage  deux  fois  tous  les  ans  au  Monl-Valeiien, 
dans  les  jours  spécialement  consacrés  au  culte  de  la  croix.  Le 
fondateur  était  l'ami  intime  de  Tabbc  de  Saint-Cyran,  et  avait 
des  relations  suivies  avec  les  solitaires  de  Port-Royal,  Il  mourut 
à  Paris  le  10  décembre  1650.  Son  corps  ayant  été  exhumé  il  y 
a  quelques  années,  fut  trouvé  parfaitement  conservé,  ce  qui  ac- 
crut singulièrement  la  dévotion  au  lieu  de  sa  sépulture. 

CHARPENTIER  (FRANÇOIS),  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  directeur  peipéluel  de  Tacadémie 
française ,  naquit  à  Paris  en  1630.  Destiné  d'abord  au  barreau, 
il  abandonna  ensuite  cette  carrière  pour  suivre  celle  des  lettres^ 
vers  laquelle  le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se  fit  remar- 
quer de  Colbert  par  ses  premiers  essais ,  cl  celui-ci  le  chargea, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  la  compagnie  des  Indes, 
d*en  exposer  le  projet  au  roi ,  ce  qu'il  fit  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Discours  d'un  fidèle  sujet  du  roi,  touchant  rétablisse- 
ment d'une  compagnie  française  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales.  Les  vues  de  Colbert  ayanl  été  agréées  par  Louis  XIV, 
Charpentier  fut  chargé  de  composer  une  relation  sur  l'établis- 
sement nouvellement  fondé  ;  relation  qu'il  mit  à  la  suite  de 
son  discours.  Lorsque  éclata ,  au  sein  de  l'académie  française, 
la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  Charpenliex 
se  rangea  au  nombre  des  partisans  de  Perrault ,  et  il  eut  sa 
bonne  part  des  sarcasmes  que  Boileau  lança  contre  eux.  Il  fut 
également  maltraité  par  lui ,  ainsi  que  par  Racine,  à  propos 
des  inscriptions  de  la  grande  galerie  de  Versailles,  dont  il  était 
Tauteur.  Il  avait  composé  ces  inscriptions  en  français  ;  le  pre- 
mier, il  s'était  élevé,  avec  beaucoup  de  raison,  contre  l'usage  de 
rédiger  en  latin  les  inscriptions  des  monuments  publics;  mais 
il  avait  mis  dans  celles  qui  devaient  expliquer  les  tableaux  de 
Lebrun  une  emphase  de  si  mauvais  goût,  qu'il  fallut  les  ef- 
facer et  les  remplacer  par  d'autres  plus  simples  aue  fournirent 
Boileau  et  Racine,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les  premières. 
On  trouve  dans  les  nombreux  ouvrages  de  Charpentier ,  de 
l'érudilion,  de  l'art,  des  traits  ingénieux  ;  mais  on  lui  reproche 
à  bon  droil  de  la  lourdeur  et  de  la  diffusion.  Ces  deux  défauts 
rognent  dans  tout  le  discours  qu'il  prononça  pour  la  réception 
de  Bossupl.  Toutefois  il  reste  à  Charpentier  l'honneur  d'avoir 
travaillé  avec  Colbert  à  des  plans  de  prospérité  publique;  une 
part  importante  dans  les  travaux  auxquels  on  doit  cette  belle 
suite  de  incdaillc^  sur  les  événements  du  grand  règne ,  et  le 
mérite  d'avoir  revendiqué  pour  les  inscriptions  publiques  les 
droits  de  la  langue  nationale.  Les  principaux  titres  littérai- 
res sont  :  un  Traité  de  la  peinture  parlante  ;  une  Vie  de  Sa- 
crale, accompagnée  des  Dits  mémorables  du  philosophe  ;  une 
Défense  de  V excellence  de  la  langue  française;  enfin  une 
traduction  de  la  Cyropédie  de  Xénophon.  Charpentier  mourut 
à  Paris  en  1702. 

CHARPENTIER  (Marc-Antoixe)  ,  compositcur,  né  à  Paris 
en  1034,  mort  dans  la  môme  ville  en  1702.  l)ès  l'âge  de  quinze 
ans  il  fil  le  voyage  de  Rome  |)our  étudier  la  peinture:  mais, 
étant  entré  dans  une  église  où  il  entendit  un  motel  de  la  com- 
position de  Carissimi.,  il  en  fut  tellement  impressionné  qu'il 
prit  la  résolution  de  se  faire  musicien.  Elève  ae  ce  même  Ca- 
rissimi ,  ses  progrès  furent  tels  qu'il  devint  en  peu  de  temps 
le  rival  de  Lully,  dont  il  excita  la  jalousie.  Apres  avoir  heu- 
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ffmmtmî  m/rmomié  k»  oUudr»  qoe  loi  nMi  ce  tmnn  ce- 
Ubre,  Oêq^ankf  rhtmgn  ^ooi  à  amp  m  mtmère  éU^nle  et 
lieile  amr  MmpùÊer  mne  moMqoe  pWrke  de  difRnilles,  nttffl 
rirbe  «Tniie  fienre  et  «foiie  harmonie  iireiqoe  iomiooet  jo*- 
tt'alor»  en  France.  Le  doe  dïW^nf,  defMiis  régent .  auquel 

avait  emeigné  la  comprmiion  ,  fat,  dit-on,  ion  coilaborateor 
daoa  un  miéra  Inlilalé  :  fhitfpmèU,  qoi  fut  rrpréfenté  trois 
loH  ao  Palai^floyal  et  n'a  paa  ét^  imprimé.  Cbarpenlw  dat 
A  ee  prinee  la  maltrûede  la  8ainlc^»apelle.  Ceat  de  loi  qo'est 
la  mutiqoe  de  Vtnl$rmàd$  du  Maiadi  imaginaire  (1673;»  de 
Ciué  '««^TAy  et  de  l'opéra  de  J^^<^  qoi,  en  \W%,  eut  on  foc- 
db  ùrfi«lfgleas.  lia  laiMéaoiii  denombreox  recoclU de roesfca 
et  de  oirnpotjlkmf  légèret  êHtt  ettiméei. 

<,HAMPCJiTiKB(jBAi«-FiÉDiRfC'Gtf LLAtjfB), néà  Dreade 
le  3t  juin  1754,  fit  mort  le  37  jaillet  1805.  profeMeor  de  l'a- 
cafUfiiifr  et  intendant  des  célèbres  minet  de  Freyberff.  Outre 
ptu«i«'ijri  mérnoirrs  iniéréf  dam  diverses  collections  ,  il  a  pa- 
blit'  \v%  ouvrages  suivants  :  l"*  Géographie  minéraiogique  di 
Félteltmii  de  Saxe ,  Leipzig ,  l'^*"*.  in-4**  (en  allemand)  ; 
T  tfeofmehiungtn,  etc.,  c'est-à-dire,  Ùbicrvalions  sur  ia  glies 
dfi  minerais,  l^ipzig ,  180(1,  in-4%  figures  ;  TV*  Beilrag,  etc., 
c>«t  II-  dire,  mémoire  géoioaique  sur  les  moniagnes  des  Géants 
m  Silhle,  l>»ipxig.  \m\,  m-^",  figures. 

rHiHPKJKTlRIl  rjEAN.jACQtES  IlKAt'VARLET),  né  à  Ab- 

l)e\iilf*  vn  1750,  fut  un  dri  plut  liabilcs  organistes  de  la  fin  du 
%\h\f*  «)<  rnicr.  Il  demeurait  à  Lyon,  torique  J.-J.  Kousieau  , 
qui  pjsriiit  par  cette  ville,  eut  occasion  (le  l'entendre,  et  si- 

PnaU  M»n  tnlent.  Montazct ,  archevêque  de  Lvon ,  lui  donna 
orKiH*  lie  Haint-Virtor  do  Paris,  dont  il  était  abbé;  et,  l'année 
suiviinlr.  (Iliarpentirr  obtint  rx>lui  de  Saint-Paul,  qu'il  conserva 

Iusqu'A  la  révolution.  A  cette  cpoquo,  la  suppression  du  culte 
e  plongea  dans  la  détresse;  il  mourut  en  mai  1704.  Au  doigté 
le  plus  net ,  à  l'exécution  la  plus  brillante  à  la  fois  et  la  plus 
expressive,  Charpentier  Joignait  une  connaissance  profonde  de 
riiarnionie;  nul  no  modulait  avec  plus  de  grâce,  avec  plus  de 
facilité;  nul  ne  possédait  mieux  ciue  lui  l'art  dimcile  des  tran- 
sitions; tous  les  styles  semblaient  lui  étro  également  familiers, 
mats  il  excellait  surtout  dans  la  fugue.  Il  a  laissé,  pour  son 
instrument  et  pour  le  clavecin,  un  nombre  considérable  d'oeu- 
vres d'un  mérllo  éminont. 

ciMRPRNTiKR  (RbnA),  sculoteur,  né  â  Paris  en  1680,  fut 
élève  de  (i Irardon  «  et  travailla  A  la  sculpture  du  tombeau  que 
cet  artiste  célèbre  avait  élevé  à  sa  femme,  à  Saint  -  Landry. 
Chnrpciilior  n  laissé  plusieurs  do  ses  ouvrages  dans  l'église  ae 
Hnint-Uorli,  et  notamment  le  Tombeau  du  comte  Rangoni.  Il 
est  mort  A  Paris  le  15  mai  \^*l^,  Charpentier  n'était  pas  sans 
talent ,  mais  à  une  grande  séchere»se  d  exécution  il  unissait  le 
mauvais  uotM  qui  régnait  de  son  temps ,  et  que  ne  put  détruire 
son  ndutiralion  {mur  les  protluclions  do  son  maître. 

tJlAnPKvriKll  (Loi'is),  natif  de  Brie-Comte- Robert,  vivait 
au  ntilieu  du  siècle  dernier,  et  a  publié  :  I**  Lettres  critiques 
sur  divns  écrits  contraires  à  ta  religion  et  aux  mmurs ,  1751, 
In- m,  a  \iïl.  ;  T  in  Décence  en  elle-même  ,  les  personnes  et  les 
dignités,  \1(M,  In-n;  5"  Nouveaux  Contes  moraux,  ou  His- 
lùriettes  galantes  et  morales,  1707,  in-lS;  4»  Foi /oi«ir«,  con- 
tes moraux  ,  1708,  in-12  ;  5»  tOrphelin  normand^  ou  les 
l^edtrs  causes  et  les  grands  effets,  1708,  in-1'i,  5  vol  ;  ^  Le 
Nouveau  père  de  ffimi7/#.  traduit  de  l'anglais,  1708,  in-19; 
T'  Kssai  sur  les  causes  de  la  décadence  du  goût  relativement 
au  théâtre  ,  1708 ,  in-U  ;  8^  Mémoires  d'un  citoyen ,  ou  le 
Code  de  r humanité,  1770,  in-li,  â  vol.  ;  0**  Essais  historiques 
tur  les  modes  et  sur  les  costumes  en  France  .  1770,  in-lâ. 

CIMRFKXTIKII ,  grammairien,  né  vers  1740,  k  Biennes, 
prés  de  Rèthel ,  olla  Jeune  en  Russie  chercher  dans  l'exercice 
de  »es  talents  la  fortune  que  le  sort  lui  avait  refusée.  Il  y  trouva 
des  ouvrage»  pour  apprendre  le  français ,  mais  aucun  pourap- 
t)rendre  le  russedont  la  connaissance  lui  devenait  indispensable. 
Vu  travail  opiniâtre  triomphal d*uu  obstacle  qu'il  aurait  dû 

S  révoir,  mais  dont  Tidée  ne  lui  était  pas  venue.  Il  s'exprimait 
t\k  facilement  en  russe,  lorsque  la  Oramfnaire  4$  Lomotivh- 
loie  lui  tomba  dans  les  mains ,  et  su^le-champ  il  entreprit  de 
la  traduire  en  français.  Sa  version  était  presque  achevée,  lors- 
qu'il »*a\i>ade  la  cx^mmuniquer  A  l'un  de  ses  compatriotes, 
M*  de  Marignan.  Le  désir  de  connaître  au  moins  les  principes 
«Vune  langue  jusqu'alors  peu  répandue  au  delà  des  irontiéra 
de  Tempiro  rusae,  lui  a^aii  inspiré  la  même  idée  qu'à  Char- 
pentier; il  lui  Ù\  i^résent  de  sa  traductioa  de  la  grammaire  de 
LoiiHmomw«  Charpentier  confient  que  celle  vcrsioii  était  trèt- 
«upérieure  à  U  sienne;  il  y  lit  cependant  quelques  conectkMis, 


)  cmAmptwnmm. 

Cette  graornaire  rvaw,  b  preaMére  q«i  ail  été  pihlMe  pv  «a 
Français,  fut  imprimée  à  Ssiot-Pélerslioorg  es  I7i6,  io-a*  de 
9611  nagci,  sow  ce  litre  :  EUmênu  et  la  Umpse  mem,  o«  Jf^ 
tkoéb  amrtê  et  faciU  pour  appremire  cette  imss§me  desf^rmé^ 
ment  à  fusofe.  Le  nooi  de  raaleor  s'cal  pa«  sor  le  froalispice. 
mais  il  l'a  rois  aa  bas  de  la  dédicace  au  conte  Valodioâr  Orlofl; 
alors  directeur  de  Pacadémie  impériale,  à  laquelle  dnipeatier 
riait  attaché  comme  proleisear.  Soo  oavrageeiit  plosicafs  édî- 
lions  :  celle  de  Saiot^Pélenboorg,  17^,  io^,  est  li  trotsièint 
Charpentier  était  revenu  quelqiKS  années  aonaravant  en  France, 
espérant  y  Jouir  de  ses  èoMiomies;  mais,  eflrajé  des  excès  de  la 
révolution,  il  se  bita  de  retoomcr  à  Saint-E^étersboiirg,  oà  il 
mourat  vers  1800,  dans  an  âge  peu  avancé. 

en ARPEXTIER  (F.-P.) ,  mécanideo,  naquit  à  Bkns  le  S  oc- 
tobre 1754,  de  parents  pauvres.  Mis  eo  apprentissage  à  Paria 
chez  un  graveur  en  taille-dooce,  il  commença  par  inventer  un 
procédé  purement  mécanique,  au  nwyen  duquel  toote  personne 
avant  quelque  connaissance  du  dessin  pouvait  graver  une  plan- 
che imitant  le  lavis,  avec  la  même  (adlilé  qu'on  dessin ,  sans 
employer  aucun  ustensile  de  gravure,  et  il  exécuta  lui-même 
un  assez  grand  nombre  de  gravures,  soit  en  lavis,  soit  en  cou- 
leur ,  entre  autres  une  Décollation  de  saint  Jean,  d'âpre  le 
Guerchin.  Cette  invention  lui  valut  un  logement  an  Louvre  et 
le  titre  de  mécanicien  du  roi.  En  1771  il  inventa  une  machine 


M  U  y  Joignit  des  dUlogvea,  un  choix  de  pcoVefbes  et  toutes 
ka  mUom  qtt*il  Jucea  propcte  à  CiKiUler  les  pntgT^ 


à  forer,  pub  un  nouveau  système  d'éclairage  pour  les  ohares. 
Louis  XVl,  à  la  suite  de  cette  dernière  déccHiverte,  lui  ut  offrir 
plusieurs  places  ;  mais  Charpentier  les  refusa  toutes,  et  ne  voolut 
accepter  qu'une  somme  de  mille  écus.  Sous  le  directoire,  il  exé* 
cula  un  instrument  propre  à  percer  six  canons  de  fosil  à  la  fois» 
et  une  machine  à  scier  plusieurs  planches  en  même  temps.  Cette 
machine  fut  montée  aux  frais  du  gouvernement,  qui  paja  quatre 
mille  francs  à  l'inventeur.  Charpentier,  simple  et  désintéressé, 
se  laissa  voler,  par  des  intrigants ,  un  grana  nombre  d'inven- 
tions. C'est  ainsi  qu'un  système  de  moyeux  propres  à  faire  rouler 
facilement  les  voitures  pesamment  chargées  lui  fut  enlevé  par  un 
Anglais.  D'autres  fois  il  en  faisaitcadeau  à  ses  amis  qui  se  troa- 
vaient  dans  le  besoin  :  ainsi,  ayant  composé  une  machineà  graver 
les  dessins  de  dentelles,  qui  pouvait  être  pour  lui  une  source  de 
fortune,  il  la  donna,  sans  hésiter,  à  un  de  ses  amis;  et,  comme 
sa  famille  lui  en  faisait  quelques  reproches  :  c  Ma  foi,  dit-il  en  se 
frottant  les  mains,  j'ai  rendu  un  pauvre  homme  bien  content.  » 
Charpentier  mourut  pauvre  à  Blois  en  1817.  Il  a  publié  un 
catalogue  complet  de  toutes  ses  inventions ,  parmi  lesquellea 
nous  citerons  encore  la  main  artificielle  qu'il  fit  pour  la  Reyoie, 
et  dont  madame  de  Genlis  parle  dans  ses  Mémoires.  La  plupart 
des  modèles  des  machines  de  Charpentier  doivent  se  troorer 
encore  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

CHARPENTIER  (Henri-François-Marie),  général  fran- 
çais, né  à  Soissons  en  1769  d*une  famille  de  magistrature,  reçol 
une  bonne  éducation,  entra  dans  la  carrière  du  barreau,  et  U 
quitta  en  1791  pour  s'enrôler  dans  le  premier  bataillon  des 
volontaires  du  département  de  l'Aisne,  où  il  fut  nommé  capi- 
taine. Il  fit  en  cette  qualité  les  premières  campagnes  de  11 
révolution  aux  armées  du  Nord  ;  rut  ensuite  aide  de  camp  da 
général  Hatry,  puis  adjudant  général  chef  de  batailloo  es  OD* 
tobrc  1793.  Devenu  colonel,  il  porta,  en  1795,  à  la  conTCBlîoa 
nationale,  les  drapeaux  de  la  garnison  de  Luxembourg,  qu'A 
avait  concouru  à  faire  capituler.  EuToyé  à  l'armée  d'iulie,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  il  donna  en  1799  de  grandes 
preuves  de  valeur  à  la  bataiïlede  la  Trébia,  où  il  eut  deux  oervaux 
tués  sous  lui,  et  à  celle  de  Novi,  où  il  fut  grièvement  Uessé 
d'un  coup  de  feu  au  bas-ventre,  ce  qui  le  força  de  revenir  en 
France;  mais  il  n*y  resta  que  jusqu'au  commencement  de  Pan- 
née  suivante.  Le  premier  consul  l'ayant  emmené  soos  ses  ordres 
en  Italie,  il  eut  une  part  glorieuse  à  la  brillante  cannçagne  «Se 
Marengo,  et  fut  nommé  aussitôt  après  général  de  divisioo,  psis 
chef  d*élat-major  général  de  l'armée,  fonctions  qu'il  rempltl 
successivement  pendant  plusieurs  années  sous  les  génmu 
Moncey,  Jourdan  et  le  prinee  Eugène.  Commandant  une  divt- 
sion  en  1805  à  l'armée  de  Naples,  il  força  un  corps  entier  <le 
troupes  ennemies  à  mettre  bas  les  armes  à  Veronette.  U  pMga 
ensuite  à  la  grande  armée,  fit  la  campagne  d'Autriche  en  latM, 
et  fut  nommé  comte  après  la  bataille  de  Wagram.  Eo  I8ia»  le 
prince  Eugène  le  fit  oief  d'éut-major  du  corps  d'kr— ée  ya'a 
(levait  conduire  en  Russie;  mais,  après  la  prise  de  Smolenait. 
Napoléon  le  laû^sa  comme  jjouvemeur  dans  les  provinces 
qui  venaient  d'être  soumises.  A  la  Éitale  retraite  qvi  s 
Charpentier  fût  le  chef  d'état-major  du  prefpkr  corps 
mandé  par  le  maréchal  DavonsL  Ayant  M  niis  à  la  Ié4e  i 
divisioo  en  1813,  il  eut  une  grande  part  aox  Tietnires  de  1 
et  de  Baotteo,  et  fut  oomaié»  nmmàU  après,  srand'r- 


CIUBPIB.  (  17  ) 

Tordre  d«  la  Réanion.  Il  entra  ranoée  8ui?anle  dans  la  garde  armées, 
impériale  y  commanda  une  division  de  celle  belle  iroupe^  dans 
la  campagne  de  France  en  1814 ,  et  s'y  distingua  encore  dans 
plosieura  occasions.  Il  adressa,  le  8  avril,  sou  adhésion  au  ré- 
tablissement des  Bourbons,  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis, 
§-aod  cffîder  de  la  Légion  d'honneur,  puis  inspecteur  général, 
ais  sa  santé,  épuisée  par  tant  de  travaux  et  de  blessures,  le 
força  bîeot6i  de  se  retirer  dans  une  terre  qu'il  possédait  à 
Oigoy,  près  de  Villers^Goterets.  C'est  là  qu'il  est  mort  le  14  oc- 
tobre 1831. 
CHARPEBrTlER-COSSIGNT  (F.  GoSSIGNY). 

cHARPi,  8.  m.  (UchnoL)^  billot  sur  lequel  le  tonnelier  taille 
les  douves. 

CHABPIB,  8.  f.  [carbaius  /iiamenlum)^  (ils  de  toile  usée  em- 
ployés dans  le  pnsement  des  plaies.  De  même  que  nous ,  les 
<îrccs,  les  Romams,  puis,  plus  tard,  les  Arabes,  la  choisissaient 
iWtx  lieaucoup  de  som,  et  la  conGguraient  suivant  les  indica- 
liuii$  qu'ils  croyaient  avoir  à  remplir.  Gomme  nous,  ils  en  fai- 
saient des  plamasseaux,  des  bourdonnels,  des  pinceaux,  des 
tampons  plus  ou  moins  gros;  ils  savaient  aftssi,  eu  la  râpant, 
la  réduire  en  un  état  lanugineux.  —  Le  lin  façonné,  le  chanvre 
préparé,  servirent  d'abora  de  charpie;  il  y  avait  chez  les  an- 
tiens,  comme  il  y  a  de  nos  jours,  des  marchands  bandagistes  qui 
prét)araient  également  la  charpie.  —  La  consommation  de  char- 
pie est  énorme  dans  les  hôpitaux  et  aux  armées  en  temps  de 
gnerre;  et  comme,  de  nos  jours,  on  use  une  grande  quan- 
tité de  j)apier,  on  craint  que  la  charpie,  qui  se  tait  également 
de  chiflfons,  ne  devienne  rare,  et  conséquemment  chère;  ce  qui 
occasumnerait  de  grandes  dépenses  au  gouvernement  et  aux 
administrations  des  hôpitaux ,  et  rendrait  plus  difficile  le  sou- 
lagement des  malades  ;  car  il  est  aussi  très-urgent  que  la  charpie 
(fae  l'on  emploie  soit  de  bonne  nature.  —  Celle  gu'on  se  pro- 
ciu-e  chez  les  Israélites,  entrepreneurs  assez  ordinaires  de  cet 
article,  est  suspecte;  on  la  croit  sujette  à  inoculer  la  gale. 
Celle  qu'on  lire  des  maisons  de  réclusion ,  des  dépôts  de  men- 
dicité, des  hospices  d'enfants  trouves,  n'est  guère  plus  propre; 
elle  peut  aussi  donner  la  gale.  Il  faut  se  défier  de  celle  qu'on 
a  Goatame  de  faire  faire  aux  malades,  vu  la  malpropreté  de 
leurs  mains  et  de  leurs  lits  sur  lesquels  elle  repose  pendant  sa 
confection.  Le  mauvais  linge  donne  de  la  mauvaise  charpie. 
Celui  des  prisons  et  des  vieux  magasins,  le  linge  hors  d'usage, 
de  rebut  et  de  réforme  des  hôpitaux  et  des  casernes  risquent  de 
produire  une  charpie  imprégnée  de  miasmes  malfaisants.  Il 
ûut  donc  la  préparer  avec  du  vieux  linge  bien  lessivé,  et  la 
conserver  loin  de  l'humidité  sans  en  faire  trop  à  l'avance,  et  la 
i^rer  de  tout  ce  qui  pourrait  l'imprégner  de  mauvaise  odeur, 
'el  que  le  lingp  sale,  des  restes  d'aliments.  —  Le  coton  est 
mauvais,  et  nuit  presque  toujours  aux  plaies;  les  brins  dont  il 
est  formé  ont  trop  de  roideur  et  d'élasticité,  et  trop  de  pointes: 
ils  irritent  et  enflamment;  d'ailleurs  il  absorbe  mal  le  pus,  et 
ne  lepKe  pas  aux  formes  qu'on  a  besoin  quelquefois  de  donner 
a  la  cparpie.  —  La  laine  est  pire  encore  :  chaque  poil  a  comme 
des  aijguillons  et  des  écailles  qui  sont  disposés  de  la  racine  à 


l'exlrenai^té,  de  sorte  que,  si  on  le  prend  par  l'une  ou  par  l'au 
tre  et  qu*on  le  tourne  entre  deux  doigts,  il  marche  seul  dans  la 
direction  de  la  base  au  sommet,  à  peu  près  comme  un  épi  do 
^^5^«  ▼ert.  —  La  soie,  l'étoupe,  l'éponge  ne  peuvent  non  plus 
refliplac«r  la  toile.  —  Lorsque  la  charpie  est  employée  telle 
tpi^elte  sort  des  balles  dans  lesquelles  on  l'entasse  pour  l'en- 
voyer en  divers  lieux,  on  la  nomme  charpie  brute.  Dans  cet 
étal  elle  est  impropre  aux  pansements,  parce  qu'elle  forme  des 
«gglomêra tiens  dures  et  susceptibles  d'irriter  les  plaies.  Lorsque 
les  Olaments  de  la  charpie  brute,  préalablement  choisis,  ont  été 
jetcs  çk  et  là  et  forment  une  agglomération  à  intervalle  fori 
grand ,  elle  prend  alors  le  nom  de  charpie  mollette  ou  charpie 
owBtrU,  D'autres  fois  ces  illanients  sont  rapprocha,  presque 
parallèlement  convertis  en  petits  matelas  auxquels  on  donne  le 
iwm  de  plumasseau,  —  La  charpie  ordinaire  est  encore  susco])- 
tïWcde  recevoir  les  formes ,  l«  de  boulettes,  lorsqu'on  la  roule 
^''Jwbes  légers;  2«  de  bourdonnels  ou  corps  ovoïdes  liés  au 
nwieu  avec  un  fil  ciré  double,  dont  on  se  sert  dans  le  lam- 
poonenricnt  dans  le  cas  d'hémorragie;  y»  de  mèches,  qui  sont 
«■njpwees  de  filcments  très-longs  et  parallèles,  et  disposés  en 
ttwches  toinces  aplaties,  et  qu^jn  introduit  dans  une  plaie 
Mies,  enduites  de  substances  nicdic^menleuses.  —  Lorsqu'on 
ticle  arec  un  couteau  une  pièce  de  linge  bien  étendu ,  on  ob- 


GHABPT. 

-  Les  usages  de  la  cdarpie  sont  des  plus  importants. 
Immédiatement  appliquée  sur  les  parties,  elle  les  préserve  de 
tout  contact  oui  pourrait  les  offenser,  y  entretient  une  tempé- 
rature égale,  les  excite  légèrement,  et  en  absorbe  les  liquides  el 
les  miasmes. — La  charpie  râpée  jouit  surtout  de  cette  propriété  ; 
mais  elle  adhère  quelquefois  trop  fortement  à  la  circonlérenca 
des  plaies  (F.  le  mot  Pansement]. 

CHARPIE.  On  dit  fiffurément  :  Cette  viande  eU  en  charpie, 
lorsqu'une  viande  bouillie  est  trop  cuite  et  comme  réduite  en 
filets. 

CHARPIR,  V.  a.  et  n.  Il  se  disait  autrefois  pour  déchirer, 
mettre  en  pièces.  —  Faire  de  la  charpie. 

CHARPOTE  (géogr,  anc),  aujourd'hui  ITar- BtW,  ville  d'Ar- 
ménie, à  l'ouest,  dans  la  Sophène,  au  milieu  des  montagnes,  au 
nord-ouest  d'Artagiarla. 

GHARPT  (Nicolas),  né  à  Sainte-Croix,  village  de  Bresse, 
près  de  Montluel,  au  commencement  du  xvirsiècïe,  fut  d'abord 
secrétaire  du  malheureux  Cinq-Mars;  il  le  quitta  avant  sa  dis- 
grâce, et  vécut  d'intrigues  pendant  quelques  années.  Il  s'associa 
ensuite  à  quelques  hommes  sans  probité,  dont  il  partagea  les 
désordres.  La  découverte  d'un  sceau  qu'ils  avaient  contrefait 
attira  sur  eux  l'attention  de  la  justice,  en  1648.  Deux  des  com- 
plices de Charpy  furent  arrêtés;  l'un  mouruten  prison,  etl'aulre 
se  sauva,  apré  avoir  fait  porter  tout  le  poids  de  l'accusation  sur 
Charpy,  qui  fut  pendu  en  effigie.  Pendant  ce  temçs-là  il  était 
cache  dans  une  cave,  où  il  resta  un  mois.  C'était  l'époque  des 
troubles  de  la  fronde.  I«a  cour  fut  obligée  de  quitter  Paris; 
Charpy  profita  de  cette  circonstance  pour  s'enfuir  et  se  rendre 
en  Savoie,  où  il  prit  le  nom  de  Sainte-Croix,  Comme  il  n'était 
pas  délicat  sur  les  moyens,  pourvu  qu'il  arrivât  à  son  but,  il  rc- 

f)arut  bientôt  à  Paris,  et  parvint  même  à  s'y  faire  employer  par 
es  ministres.  Alors  il  changea  de  conduite,  passa  du  libertinage 
à  une  dévotion  outrée,  et  se  donna  même  pour  un  homme  à 
visions.  Ses  idées  singulières  sont  établies  dans  deux  ouvrages, 
le  premier  intitulé  :  le  Héraut  de  la  fin  des  temps,  ou  Histoire 
de  l' Eglise  triomphante^  Paris,  Guill.  Desprez,  in-4*',  sans  date, 
de  huit  pages;  et  le  second,  V Ancienne  Nouveauté  de  l'Ecriture 
sainte  f  ou  V Eglise  triomphante  en  terre,  Paris,  Petit,  1657, 
in-S».  Ainsi  que  DesmaretsetMorin,  il  annonce  la  réformalion 
générale  de  l'Eglise  et  la  conversion  des  peuples  à  la  vraie  foi  ; 
mais  il  diffère  sur  les  moyens  (F.  Desmarets  cIMorin).  Sui- 
vant Charpy,  l'Antéchrist  devait  naître  dans  le  xvii»  siècle,  et 
sa  puissance  être  détruite  par  un  lieutenant  de  Jésus-Christ,  de 
la  race  de  Juda.  Sous  le  règne  de  ce  lieutenant,  les  juifs  rebâ- 
tiraient Jérusalem  et  deviendraient  les  maîtres  de  toute  la  terre. 
Enfin,  deux  mille  ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  tous  les 
hommes  seraient  rétablis  dans  la  justice  originelle,  et  passe- 
raient sans  mourir  de  la  terre  au  ciel,  «  On  ne  peut  nier,  dit 
l'abbé  Goujel  {Supplément  au  Dictionnaire  de  Moréri),  que  ce 
fanatique  n'eût  beaucoup  étudié  l'Ecriture  sainte,  d  II  l'avait 
lue  dans  les  langues  originales  ;  mais,  malgré  ces  secours,  il 
donna  dans  des  écarts,  parce  que  son  imagination  était  son  seul 
guide,  n  l'avait  vive,  féconde  et  assez  juste  même  pour  décou- 
vrir des  rapports,  mais  il  les  a  poussés  à  un  excès  intolérable. 
Charpy  soumit  son  livre  au  grand  Arnauld,  qui  en  donna  une 
réfutation,  imprimée  sous  ce  titre  :  Remarques  sur  les  princi- 
pales erreurs  d'un  livre  intitulé  :  l'Ancienne  Nouveauté,  etc., 
avec  une  préface  de  Nicole,  Paris,  1665,  in-8°,  el  avec  une  nou- 
velle préface  el  des  additions  de  l'abbé  de  Bonnaire,  Paris,  1735, 
in-12.  Il  parait  que  Charpy  renonça  de  bonne  foi  à  ses  erreurs. 
Dupin,  et  après  lui  dom  Calmet,  disent  qu'il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  prit  ses  degrés  en  théologie,  et  mourut  en  1670. 
On  a  encore  de  Charpy  :  1"  le  Juste  prince,  ou  le  Miroir  des 
princes  en  la  vie  de  Louis  XI JI,  Paris,  1638,  în-4°.  2«  Eiogium 
cardinalis  Mtaxarini  apologcticum ,    scu    historiœ   Gailico* 
Mazarinœ  compendium,  en  \ers  latins,  Paris,  1658,  2«  cdit., 
40-4».  Il  prend  dans  cet  ouvrage  le  litre  de  conseiller  d'Etat. 
^^  Catéchisme  eucharistique,  en  deux  journées,  Paris,  1668, 
în-8o.  Goujct  lui  attribue  la  Vie  de  saint  Gaétan  de  Thienne, 
(on^diicnr  ûes  clercs  réguliers,  Varis,  1657,  in  4%  mais  il  est 
plus  que  probable  que  cet  ouvrage  appartient  à  Gaétan  Charpy. 
Nicolas  a  encore  laissé  luanuscnls  des  comroenlairci  latins  sur 
les  prophètes,  les  Psaumes  et  l'Apocalypse, 

CHARPY  (Louis  de  Saintk-Groii:),  de  la  nléme  famille  qoa 
le  précédent,  est  auteur  d'une  Parmekrasc  dû  psaume  LXJÎ 


tieol  par  ce  proche  une  sorte  de  duvet  lin  (pi'on  nonm'ie  char-  *  <«m'  la  naissance  du  Dauphin;  des  Saintes  ténèbres,  en  vcm 
C:  ~*^"^*''P'®-P^^P'^'^^^«^«lfî»nc  avec  du  lio  ou  du  chanvre  !  français,  Paris  1670,  io-Us  <î*unc  Epitre  à  thiver,  sur  It 

voyatjt  de  la  reine  de  VoU^ne  ;  et  enfin  de  Y  Abrégé  des  grands^ 


tM»    J      ^^Ji   arranges  par  cmchcn  en  grands  plumas- 

SiîJt-r  5^1  L  ""  acmi-kdogramme  chacun,  qui  sont  iW's-  i  ou  de  la  Vie  de  to^s  ceux  'qui  ont  pt>rté  le  nom  'de  Grand,  en 

imnauu  et  très- commodes  pour  la  service  cJiirur^'ic?ii  das  i  verf  latifls cl  françai»,  p#f }♦,  itWf»,  hh^o.  "^ 

TIl, 
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CHAmPT(lBAi«)9abbé  de  Sainte-Croix.  L*abbé  dellaroUes 
m  parle  avec  éloge  dans  soo  Démombranent  des  auteurs,  im- 
primé à  la  suite  de  ses  Mémoires,  On  lui  attribue  une  para- 
phrase en  vers  des  Lamenlaiions  de  Jérémis,  et  quelques  poé- 
sies à  la  louange  de  Louis  XIII. 

CHAAPT  (Gaétan),  né  à  |lâooo  au  coaunenoement  du 
xni*  siècle,  entra  dans  la  congrégation  des  clercs  réffuliers, 
coonus  sous  le  noài  de  tMntins,  et  devint  supérieur  de  leur 
maison  de  Paris,  Où  il  mourut  en  l^.  Il  a  traduit  du  portugais 
en  français  VHislcirs  de  l'Ethiopie  orientale,  de  Jean  de  Santo, 
dominicain»  imprimée  par  les  soins  de  ses  confrères,  Paris, 
I6&4,  in-i3,  et  a  laissé  manuscrits  plusieurs  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  dislingue  une  traduction  de  l'italien  en  fran- 
çais de  la  Rekukm  de  le  w^iesion  faite  em  franeefar  les  théa^^ 
Htu  en  1644. 

caAmEA-MOHOOU  (géofir,),  aom  donné  à  la  partie  orien- 
tale de  la  Mongolie,  comprise  entre  la  grande  muraille,  le  dé- 
aerl  de  Gobi,  le  pays  du  Kbalkha  et  la  Mandcbourie,  du  106» 
au  1SS«  de  longitude  est.  Le  climat  y  est  très-agréable  au  midi, 
et  l'empereur  de  la  Chine  vient  souvent  y  passer  la  belle  saison. 
EUe  est  divisée  eo  trois  provinces  :  la  Cbarra  ou  Mongolie  pro- 
pre, le  Kartchin  et  le  pays  des  Ortoves. 

GHAERAïf  {vieux  mot),  chemin  asses  large  pour  qu'une 
charrette  ou  un  chariot  puisse  y  passer. 

CHARRASSOH  (vieum  moi),  échalas  pour  les  vignes. 

CHARMÉE ,  s.  f.  cendre  qui  a  servi  i  faire  la  lessive. 

CBAEEEE,  s.  f.  (jpéche),  larve  d'insectes  qui  sert  d'appât  aux 
pêcheurs. 

CUAEEEL  (Pibrre-Feakcois),  Conventionnel  dont  le  nom 
serait  condamné  justement  à  roubli ,  s'il  n'eût  figuré  parmi  les 

S^  de  Louis  Xvl ,  naquit  en  1760.  Ayant  adopté  les  principes 
la  révolution,  il  fut  en  1790  élu  membre  du  dblrict  de  la 
Tour  du  Pin,  et,  en  1702,  député  du  département  de  Tlsère  à  la 
convention  nationale.  Il  déclara  Louis  XVI  coupable  et  voU 
pour  la  mort  de  ce  prince,  «  sauf,  oit-il,  à  examiner  s*il  ne  serait 
pas  utile  de  différer  l'exécution.  »  Cependant,  après  s'être 
opposé  à  l'appel  au  peiuOe,  il  se  déclara  contre  le  sursis.  Charrel 
I>nt  peu  de  part  aux  débats  comme  sqx  travaux  de  la  conven- 
tion. Du  nombre  des  deux  tiers  que  le  sort  fit  passer,  en  1795, 
au  conseil  des  cinq  cents,  il  en  aortit  en  1797;  mais  il  y  rentra 
peu  de  temps  après,  ayant  été  réélu  oar  son  département.  Après 
le  18  brumaire^  il  fut  nommé  par  le  s^iat  membre  du  corps 
léçslalif;  mais  il  cessa  d'en  faire  partie  en  iSÙ5,  et  rentra  dans 
Ipbscurité.  Atteint  eo  1816  par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se 
léfuffia  dans  la  Suisse,  et  mourut  en  1817,  à  Constance,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère. 

CHAEEES,  ville  énîscopalede  l'Onroêne,  au  diocèse  d'AnUo- 
die,  sous  la  métropole  d'Edesse,  de  laquelle  on  va  en  Perse,  dit 
Ammien  Marcelhn,  par  deux  chemins  différente  :  l'un  à  gau- 

Êcbe,  par  l'Adiabèneet  laTimde,  l'autre  par  l'Assyrie  et  rEu- 
rate.  Ou  croit  communément  que  c'est  la  même  ville  que 
irram.  dont  H  est  parié  dans  la  Oenêse,  d'où  Abraham,  après 
avoir  passé  TEophratc,  vint  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  d'où 
Jacob  alla  chez  son  oncle  Laban.  Saint  Jérôme  l'entend  ainsi  : 
cCbarraro,  dit-il,  rille  de  MésopoUmie,  au  delàd'Edesse,  qu'on 
appela  deouis  Charra,  où  les  Romains  furent  délails.  »  La  reli- 
gion ne  fit  pas  beaucoup  de  progrès  dans  ceUe  ville  aux  pre- 
miers  siècles.  Julien  l'AposUl,  qui  ne  voulut  point  passer  par 
£deise.  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  chréUens,  ne  fit  point 
de  difficulté  de  passer  par  Charres  pour  aller  laire  la  guerre 
aux  Perses.  Cependant  cette  viUe  n'a  pas  labsé  de  produire  de 
grands  hommes,  dont  Sozomène  a  fait  l'éloge,  et  les  évoques 
suivants  :  r  Abgare.  dont  parle  Tbéophane,  sur  la  troisième 
année  de  I  empire  de  Julien,  qui  changea  de  l'eau  en  vin  en 
uvcur  d  une  pauvre  femme  de  la  campagne.  ^Eèrsès  siégeait 
à  Charres  en  549^  suivant  la  Chrontque  dTEduse.  ^  Vitus 
en  371.  Il  souscrivit  à  la  LeUre  de  saint  Basiie  aux  Occiden!^ 
taux,  et  assista  en  381  an  premier  concile  général  de  ConsUn- 
linople.  4»  Proloffène,  prêtre  d'Edesse,  exilé  par  Valens  à 
Antinous,  ville  de  la  Thébalde.où  il  instruisit  les  enfante,  revint 
^ns  sa  patne  après  la  mort  de  ce  prince  arien,  et  succéda  à 
Vitus.  50  Abraham  succéda  à  Protogène.  Il  avait  été  moine. 
L  empereur  Théodose  le  Jeune,  désirant  le  voir,  le  fit  venir  à 
CoEsUniinople  et  l'embrassa  tendrement.  L'impératrice  sa 
femme  et  ses  sœurs  lui  baisèrent  les  mains  et  se  n^ommandè- 
rcnl  à  SCS  prières.  U  mourut  k  ConstenUnople,  d'où  l'empereur 
fit  reporter  son  corps  à  Charres.  On  lui  rendit  partout  d«  bon- 
neors  infinis.  0-I>aniel  se  trouva  au  concile  «fAntioche,  où  la 
cause  d  Athanase  de  P«rrhe  fut  jugée,  en  446.  7«»  Jekn  I«î 
souscrivit  au  concile  de  Chalc^ohie.  £  Scntonique  lait  é^mie 


)  CHAmEfAŒ. 

vers  Fan  511 .  9^  Jean  U,  exilé  comme  moDOphYsHe  par  Teoipe» 
reur  Justin.  10°  Constentin.  Il""  Léon,  sQCoéaa  à  Constaoth 
vers  le  milieu  du  viii*  siècle. 

eu  ARRET  {vieux  moi),  rouet,  instrument  pr<9re  à  Oerou 
à  dévider. 

CBARmETÉE,  s.  f.  k  charge  d'une  cbarrcUa. 

CMAMETEB,  expressîoo  prof«rbiale.  —  Dke  à  fMlfu'iNi 
une  eharretée  d'injures,  raccabler  dioveodfes. 

CHARRETIER,  lÈRE ,  S.  cclui ,  celle  qui  conduit  me  char» 
relte,  un  chariot.  —  Proverbialement,  Jitrer  comme  un  ehmr- 
relier  embourbé,  jurer  beaucoup,  avec  emportemeiit.  — 
Proverbialement  et  figurément ,lln'yasibon  ekarreKer qui 
ne  verse ,  les  plus  habiles  font  quelquefois  des  1^>J|M.  —  ClUR- 
RETiER  se  ait  aussi  quelquefois  de  celui  qvl  mène  ine 
charrue. 

CHARRETIER ,  ifeRE ,  ad),  par  où  peuvent  paMer  les  diar* 
rettes.  —  Foi*  charretière,  l'espace  compris  antre  les  roœa 
d'une  charrette ,  lequel  est  ordinairement  déterminé  par  les 
règlements  de  police. 

CHARRBTiN ,  S.  m.  cspèce  de  charrette  sans  ridelles. 

CHARRETTE,  du  latin  carrus  on  eurrus,  sorte  dafoitore 
de  transport  formée  de  deux  roues,  deux  limons^  deux  rideliee; 
plusieurs  ^jKirls  qui  réunissent  ces  limons  et  composent  le  fond 
de  la  charrette;  deux  ranekers  horizontaux  et  quatre  ranekers 
verticaux  pour  obaîntenir  les  ridelles;  d'un  treuil  pour  serrer 
les  colis ,  d'un  mieu  et  de  deux  échalignoles  qm  te  fixent  aux 
limons.  La  charrette  vaut  mieux  que  le  chariot  dans  plmeuit 
circonsUnces  et  localités.  Elle  est  moins  lourde,  moios  ^spCR- 
dieuse  et  tourne  plus  facilement  ;  le  tirage  eo  est  raoMidre ,  el 
elle  remporte  de  vitesse  et  d'aisance  sur  tes  cbemuss  pavés»  oui 
et  peu  montueux. 

CHARRETTE,  S.  f.  Proverbialement  et  figiréoieat,  Coe$ 
un  avaleur  de  charrettes  ferrées,  c'est  on fiînfiroii.  —  Chmt^ 
relie  à  bras ,  petite  charreUe  traînée  par  un  00  deux  knuMf, 
et  propre  seulement  au  transport  de  légers  fenteanx. 

CHARRETTE.  Proverbialement ,  Il  vaut  mieux  Hre  ehms^ 
que  charrette ,  il  vaut  mieux  soumettre  les  autres  à  sa  Toloiité 
que  leur  obéir. 

CHARRETTERIE,  S.  f.  ancien  proverbe  :  Charretterte  ee 
boit  toute,  quelque  vin  que  l'on  charroie ,  soit  bon ,  soit  mau- 
vais ,  on  le  toit.  C'est  ainsi  que  Marot  a  expliqué  ce  proverbe , 
qui  se  trouve  dans  Villon. 

CH ARRi  (  Jacques  Prévost ,  sbigreur  de ),  gentawaRje 
langiKdocien ,  se  distingua  beaucoup  par  son  courage,  dans  M 
armées  françaises,  sous  Henri  II  et  Charles  IX.  Le  maréchalde 
Montlucen  parle  souvent  dans  ses  Commeniaireâ  oomme  nm 
des  plus  vaillante  officiers  de  son  temps.  Il  Wteit  au  4,^.*^ 
l'un  des  plus  vigoureux,  si  l'on  en  croit  ce  qu'en  dit  ÇûmadR 
VilUrs,  dans  son  Histoire  des  guerres  du  Fiémont.  Il  racow 
que  Charri,  dans  un  combat  où  il  défit  tr«s  oente  Ancmanda  da 
la  garnison  de  Crescentin ,  abatdt  te  bras  tfun  rêve»  de» 
épèB  au  capitaine  de  cette  troupe ,  quoique  armé  de  coraeW  « 
manches  de  mailles  ;  et  que  ce  bras  fut  porté  iBonniidj  fR 
admira  la  force  de  ce  coup.  Charri ,  en  4563, 0QmmaiidBR«K 
enseignes  d'infanterie,  qui  furent  choisies  par  te  KOLpova^ 
faire  sa  garde  française  à  pied ,  et  il  fut  te  PW™>«;,"S£l5 J« 
camp  du  régiment  des  gardes  françaises,  dont  l»HtMioa 
se  rapporte  à  celle  époque.  Cet  honneur  lui  coûta  dier;ji  Rtt 
peu  de  temps  après  la  cause  de  sa  mort.  En  Lm  doonani  aeo 
provisions  on  lui  fit  entendre  secrètement,  que  I  ««teoto^^ 
roi  n'était  pas  qu'il  dépendit  de  d'Andelot,  alors  colonel  g»» 
de  rintanterte  française.  D'Andelot ,  nique  de  vwr  •0P>««>Pg 
méconnue  ,  conçut  te  projet  de  se  défaire  de Çharn.  UROW 
qu'il  engagea  dans  ses  intérêts  Chatellier-PorUnt,  genUlbousae 
de  Poitou ,  dont  Charri  avait  tué  le  frère  quelques  y  nées  «P^ 
ravant.  Cet  oflicier  suborna  irciic  assassins,  au  n5?>»*^.5**îïïff 
on  est  fâché  de  trouver  le  brave  if  ouvatu.  Le  31  décembrelBff^ 
Charri  allant  au  Louvre,  fut  atUqué  sur  te  pont  Bmi-MM^ 
par  Chatellter  et  ses  complices,  qui  l'environnèrent ,  le  luiiiHi 
avec  deux  amis  qui  l'accompagnaient ,  et  sorUrent  ■ '["****23? 
Paris.  Telte  fut  la  fin  de  Charri ,  qui,  suivant  Braotto^  €  «JE 
un  second  Monlluc  en  valeur  et  orgueil ,  el  qm  i  «araii  I»  WR 
en  dignités,  s'il  ne  s'était  fait  de  trop  grands  ennemis  pour  ra»- 
teindre.  d 

CHARRIAGE ,  S.  m.  actiou  de  charrier. 

CHARRIAGE ,  S.  m.  11  se  prenait  autrefois  pour  tes 
charriés,  le  bagage.  -  Il  s'employait  figurément  pour  - 
aflUre. 


j  ••  ».  pièce  de  grosse  toile  dans  laquelle  on  met 
la  cendre  au-dessus  du  cavier,  quand  on  fait  la  lessive. 

oiAaaiBE y  V.  a.  voitnrer  dans  une charreltCp  daoa  un  cba- 
fiot ,  «te.  -^  F^pirément  ed  familièrement ,  Chartkr  éroU,  se 
hîen  conduire,  se  gouverner  comme  l'on  doit ,  s'acquitter  de  son 
devoir^  —  CvaRVIEA  signifie  aussi  emporter ,  entraîner ,  en 
parlant  d'un  courant  d'eau,  d'une  rivière,  etc.  —  On  dit ,  par 
eitension,5^s  urines  charrient  4u  gravier^  ou  simplement 
^rrieni,  —  Il  se  dit  absolument  d'une  rivière»  d'un  fleuve, 
oouverla  de  glaçons  qu'entratne  le  courant. 

CHARRIER,  V.  a.  et  n.  mot  employé  par  Montaigne  pour 
yojdi^f  faire  route. 

CHARRIER  DE  LA  TOILE  (marine),  se  dit  en  parlant  d'un 
navire  qui  porte  beaucoup  de  voiles. 

CHARRimt  (foiieonn.)»  se  dit  en  parlant  d'un  oiseau  qui  em- 
porte la  proie  qu'il  a  prise ,  et  qui  ne  revient  que  quand  on  la 
rédame.  —  B  se  dit  aussi  en  parlant  de  l'oiseau  qui  se  laisse 
emporter  à  la  poursuite  de  sa  proie. 

CHARHiBR  IHS  LA  ROCHE  fLoufS),  évèque  de  Versailles,  né 
i  Lyon  le  17  mai  173S,  d'une  lamille  riche  et  considérée,  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  termina  à  Paris  dans 
la  maison  de  Navarre.  Reçu  docteur  en  t76i ,  il  fut  fait  peu  de 
temps  après  j^rand  vicaire  à  Lyon  et  viee-fférant  de  Fofficialité. 
Il  jouissait  déjà  d'un  canonicat  dans  la  collégiale  d'Ainay,  cha- 
pitre noMe  de  I^von  ;  il  en  devint  prévôt-curé.  11  possédait  en 
outre  le  prieuré  du  bois  de  la  Salle,  en  Beaujolais ,  qui  était  un 
bénéflbe  ^mple.  Ghartier  était  ou  passait  pour  être  janséniste. 
M.  de  Marb^uf  lui  retira  ses  lettres  de  grand  vicaire  peu  de 
temps  avant  la  révolution.  Charrier,  soit  faiblesse ,  soit  convic- 
tion ,  donna  dans  les  idées  nouvelles ,  surtout  aux  états  géné- 
raux, ou  il  fut  envoyé  par  le  clergé  de  Lyon.  11  commença  à  se 
montrer  lors  des  protestations  contre  le  décret  relatif  à  la  reli- 
gion de  l'Etat,  du  13  avril  1790. 11  ne  se  joignit  pointa  la  majo- 
rité, et  donna  les  motifs  de  sa  conduite  dans  une  lettrede  quatre 
nages  in-0°,  en  date  du  20  mai  1790 ,  qui  fut  critiquée  par 
Maultrot  dans  son  Emmen  de  l'uKimalumde  Berikoho,  1790, 
in-g«».  Charrier  se  défendit  par  son  Opinion  sur  k  culte  public 
ie  la  reOgion  nationale  catholique  en  France ,  et  quelquee 
outrée  eonsWrations  relatives  à  son  eœerdce,  in-8»,  44  pages, 
ouvrage  qui  est  le  même  que  celui  intitulé  :  Examen  des  prM- 
eipes  sur  l»s  droits  de  lareligion,  3«  édit.  in-8»,  193  pages.  Vers 
le  même  temps  il  publia  une  Réfutation  de  l'instruelion  pasto- 
nUê  de  Vévéque  de  Boulogne  (M.  Asseline)  sur  l'autorité  spi- 
ritueiie,  150  pages  in-8<*,  et  des  Questions  sur  les  affaires  pré- 
sentes  de  t Eglise  de  France ,  etc.,  76  pases  in-8«».  Dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  l'auteur  se  montre  favorable  aux  réformes 
méditées  par  l'assemblée.  La  Réfutation  n'a  rien  de  solide  : 
quant  aRx  Questions,  elles  ne  présentent  rien  d'assuré.  M.  Maul- 
trot y  répondit  par  quatre  Lettres  adressées  à  Charrier  ;  il  y  fait 
àraoleor  des  objections  d'autant  plus  fortes  pour  lui  qu'il  était 
placé  sur  le  même  terrain ,  puisque  tous  deux  étaient  jansé- 
HtsIêL  Charrier  avait  défendu  la  constitution  :  il  prêta  serment 
eo  1791,  et  fut  sur  le  point  d*étre  nommé  évèque  de  Paris.  £!u 
a^Hifflj  et i Bourg,  il  chobit  Tévêché  de  la  Seine-Inférieure. 
Dès  qu'il  fat  dans  son  diocèse,  il  fit  quelques  Lettres  pastorales, 
I^espril  da  modération  et  de  conciliation  les  avait  dictées.  Mais 
oKRtM  il  sentit  toute  la  difficulté  de  sa  ^itipn  et  se  démit  de 
JBS  iloncdoDs  le  26  octobre  1791 ,  après  trois  semaines  de  séjour  à 
«Rcn-  Il  se  retira  à  Lyon,  <^ù  il  publia  Y  Examen  du  décret  du 
rr  aoaijim^XD32.»in-8^  de  ISO  pages.  Par  ce  décret  la  loi  ne 
on^îdéralt le jnariage que  comme  contrat  civil  :  de  là  l'on  en 
*»rU  tiré  des  conséquences  contre  le  célibat  des  prêtres  et  l'in- 
raaoliibîllté  du  mariage.  Charrier  éclaircit  ces  questions  :  dans 
^Qsiears  passades  il  eut  des  idées  fixes  et  nettes,  et  traita  par- 
»teiD«il  le  sujet.  Pendant  la  terreur.  Charrier  vit  brûler  sa 
PiDliOlhèqne  ;  if  fut  arrêté  et  emprisonné  dans  l'église  où  il  avait 
P*]P<^^'Curé.  En  1795,  lorsque  les  conslitutionneb  firentleur 
praomre  encyclique ,  il  n'y  aohéra  point;  sans  doute,  pour  la 
o^nème,  sa  bonne  foi  fut  surprise,  mais  ce  fut  son  dernier 
Roede  Milease.  Il  se  réconcilia  bientôt  avec  le  saint-siége,  et 
oqmis  ses  sentiments  ne  se  démentirent  jamais.  Il  refusa  de  se 
i*«t^à  la  tête  des  constitutionnels  de  Lyon,  d'aller  reprendre 
■on  fiége  dft Rouen,  et  vécut  d'une  manière  édifiante  et  retirée 
ÎS  ?  ^^  ^^  Sulliénas ,  au  diocèse  de  Mâcon.  Après  le  con- 
€ordal«  a  fut  nommé  évèque  de  Versailles,  prit,  au  grand  scan- 
date  des  oonstituUonneîs,  le  titre  de  premier  évéqae  de  Ver- 
*™f||*     f   ^t*^"   église,  et  demanda  une  rétractation  aux 
aiaeriuentés.  Bonaparte  le  nomma  son  premier  aumônier  ;  et  le 

Epe,  pendant  son  sgour  à  Paris ,  alla  le  voir  dans  son  diocèse. 
1 1811,  Uassista  au  concile  de  Paris.En  1814»  il  fut  opérédela 


CHARVpir. 

pierre  :  il  vécut  encore  treize  ans  au  milieu  des  douleurs  les  pins 
ffrandes.  Il  mourut  le  11  mars  1827,  Le  retour  de  Charrier  &nf 
le  sein  de  l'Eglise  fut  sa  plus  belle  action. 

CHARRIER  (Mabie-Amdrê),  avocat  amende,  et  député  da 
bailliage  de  cette  ville  aux  étals  généraux  de  1789 ,  supposa 
fortement  aux  projets  de^  novateurs,  et  signa  les  protestations 
des  12  et  15  septembre  1791 ,  jsonlre  les  op^ations  de  l'asseo»- 
blée.  Retiré  dans  le  déparjiement  d^  1^  Loz^,  U  3e  mit  à  la 
tête  des  royalistes,  et  marcha  sur  Mende,  doot  il  3'empara  :  il  eut 
plusieurfi  autres  succès  assez  marquants  ^nr  les  troupes  de  la  ré- 
publique; mais  ayant  été  fait  prisonnier^  il  fn^  traduit  devant  te 
tribunal  de  l'Aveyron  e|  coiçdamné  à /paprt  )e  16  juillet  179|. 
Louis  XVIU  a  donné  la  croix  (Thonne^r  et  des  lettres  de  no- 
blesse à  son  fi)s. 

CHARRiÈRE  ( Jo»BnH  DE  hA) ,  oé  à  Anpecy  en  Sia;roîe  vers 
le  milieu  du  wiV  siècle ,  vioi  perfectionner  em  études  médi- 
cales à  Paris,  et  retourna  jenauite  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la 
chirurgie  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort.  U  mit  le  «œau  à  sa 
réputation  par  deux  ouvrages  unpot tanU  :  1"^  TroM  des  opéror 
lions  de  la  chirurgie ,  avec  plusieurs  obserpations  et  une  idée 
générale  des  plaies,  Paris,  1690,  in-13.  L'auteur  9'étend  beau- 
coup sur  la  cause,  >la  nature,  le  siège  de  la  maladie ,  et  très-peu 
sur  le  manuel  de  l'opération ,  qui  devait  être  son  objet  princi- 
pal ;  il  se  livre  souvent  à  des  discussions  frivoles,  à  ^es  théoriea 
évidemment  erronées  :  il  donne  des  étymologies  ridicules ,  qui 
prouvent  que  les  langues  savantes  ne  lui  étaient  pas  familières. 
Cependant  comme  cet  ouvrage  est  un  des  premiers  qu'on  ail 
publiés  sur  la  médecine  opératoire,  il  fut,  malgré  ses  défauts, 
souvent  réimprimé,  en  1692, 1695, 1710, 1721, 1727;  traduit 
dans  diverses  langues:  en  allemand,  par  Jean-Léonard  Martini» 
Francfort,  1700,  in-d^'j  ibid.,  1713;  en  hollandais,  par  Jean- 
Daniel  Schiichting,  qm  l'enrichit  d7une  préface,  Amsterdam» 
1734,  in-8o .  20  Jtnçiiomie  nouvelle  de  la  tête  de  th^mme  et  de 
ses  dépendances,  Paris,  1703 ,  in-8».  Le  contenu  de  cette  mo- 
nographie n'est  pas  propre  à  justifier  les  éloges  que  l'auteur  m 
donne  dans  la  préiaoe.  Après  avoir  décrit  les  organes,  il  en 
explique  les  fonctions;  mais  racemealil  puise  dans  son  propre 
fonds.  Ce  qu'il  dit  de  la  salive  est  emprunté  de  Lanzoni  ;  sa 
doctrine  des  nerfs  est  celle  de  Vieussens»  «t  l'on  peut  assurer 
que  Duverney  a  eu  de  justes  motifs  pour  le  ranger  parmi  lea 
plagiaires. 

€HARRiOT  (F.  Chariot). 

CHARRiOTTE,  S.  f.  mot  de  Montaigne,  petit  cSiariot. 

CHARROI ,  8.  m.  charriage ,  transport  par  chariot,  charrette, 
tombereau,  etc.  —  Il  se  dit  aussi  des  corps  de  troupes  charges 
de  transporter  les  bagages  de  l'artillerie. 

CHARROI  (Droit  de)  (féod,),  droit  qn^avaient  certains  sei- 
gneurs d'obliffer  les  tenanciers  de  leur  censive  à  voiturer  au 
château  le  blé,  le  vin  et  les  autres  denrées  de  la  récolte  sei- 
gneuriale. 

CHARROI,  GHARROIE,GHAnROT,  CHARROTB.  Le  cha- 
riot du  roi  Artus ,  ou  le  char  du  diable,  que  les  paysans  ou  les 
gens  crédules  croyaient  passer  la  nuit  en  l  air  avec  grand  fracas; 
les  danses  des  sorciers  au  sabbat.  U  se  prend  aussi  pour  tout 
ce  qui  est  appelé  charmes,  eDchantements. 

Mès^rt  que  ja  ne  spit  si^e, 
Por  rieos  que  den  ne  lais  li  note. 
Que  ja  riens  d*enchantement  croie, 
Ne  sorcerie,  ne  charroie. 

Roman  de  Ip,  Rose,  vert  14841. 


CHARROiERESfflB  [vieux  moQ,  sorcièro,  magicienne. 

CHARRON ,  CHARpiONNAGB  (^u  latin  currus,  chariot  )•  On 
nomme  ainsi  l'ouvrier  qui  confectionne  les  chariots ,  les  char^ 
rettes,  les  charrues,  les  traîneaux,  les  tombereaux  et  autres 
machines  propres  au  transport  des  personnes  et  des  choses ,  à 
l'exception  des  caisses  (]e  voiture  que  fabrique  le  carrossier. 
Le  ciMrronnage  dé^gne  tout  ce  qui  constitue  l'art  dn 
charron. 

CHARRON  (Pierre),  né  à  Paris  en  1541,  d'abord  avocat  an 
parlement,  fréquenta  le  b^irreau  pendant  cinq  ou  six  années.  Il 
le  quitta  pour  s'appliquer  à  l'élude  de  la  théologie  et  à  l'élo- 
qnence  de  la  chaire.  Pluisieurs  évèques  s'empressèrent  de  l'at- 
Urer  dans  leurs  diocèses,  et  lui  procurèrent  des  bénéfices  dans 
leurs  églises.  Il  fut  successivement  théoloffal  de  Basas,  d'Acqs, 
de  Lectoure,  d'Agen,  de  Çj^hoss,  dé<2ondom  et  db  Bordeaux. 
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Michel  Montaigne  lui  accorda  son  ainîlié  et  son  fslinic.  Il  loi 
permit  par  ion  teslaroenl  de  porter  les  armes  de  sa  maison  : 
grâce  puérile,  mais  dont  un  Gascon,  quoique  philosophe,  devait 
ttire  beaucoup  de  cas.  Charron  lui  témoigna  sa  reconnaissance, 
tn  laissant  tous  ses  biens  au  beau-frère  de  ce  philosophe.  En 
1595,  Charron  fut  député  à  Paris  pour  rassemblée  générale  du 
tlergé,  et  choisi  pour  secrétaire  de  cette  illustre  compagnie.  11 
aurait  voulu  finir  ses  jours  chei  les  chartreux  ou  chez  les  cé- 
Jeslins;  mais  on  le  refusa  dans  ces  deux  ordres,  à  cause  de  son 
âge  avancé,  et  plus  encore  du  peu  de  consistance  qu'on  sup- 
posait à  sa  vocation.  Il  mourut  subitement  à  Paris,  dans  une 
rue,  en  1605.  —  On  a  de  lui  :  !•  hs  Trois  YéHtéi,  1595,  in-8*>. 
Par  la  première,  il  combat  les  athées;  par  la  seconde,  les  païens, 
les  jui^,  les  mahométans;  et  par  la  troisième,  les  hérétiques  et 
les  schismatiques.  Les  catholiques  applatidirent  à  cet  ouvrage, 
et  les  protestants  Tattaquèrent  vainement;  aucun  de  leurs  écri- 
vains d'alors  n'avait  ni  la  force  de  style  ni  Tesprit  méthodique 
de  Charron.  ^  Traité  de  la  sagesse,  Bordeaux,  1601,  in-8<», 
avec  des  corrections  du  président  Jeannin,  Paris,  1604;  Elxé- 
▼ir,  1646,  in -13,  édition  recherchée  avec  celle  de  Bastien, 
Paris^  1764,  in-S»;  et  celle  d*Amaury-Duval ,  publiée  en  1830 
dans  la  collection  des  moralistes  français.  Ce  livre  combattait 
si  vivement  les  opinions  populaires,  que  Charron  semblait  don- 
ner dans  un  excès  contraire  à  celui  qu'il  condamnait.  Deux 
docteurs  de  Sorbonne  le  censurèrent;  l'université,  la  Sorbonne, 
le  Chàtelet,  le  parlement  s'élevèrent  contre  lui;  le  président 
Jeannin,  à  qui  on  confia  cette  affaire,  dissipa  l'oraçe,  et  dit 
qu'il  fallait  permettre  la  vente  du  livre  comme  d'un  livre  d'E- 
tat; mais  cette  décision  ne  justifia  pas  l'ouvraffe  aux  veux  de 
ceux  qui«  ne  pensent  pas  sur  toutes  choses  d  après  1  autorité 
d'un  magistrat.  Le  jésuite  Garasse  a  mis  Charron  au  rang  de 
Théophile  et  de  Vanini.  11  le  croit  même  plus  dangereux, 
d'autant  qu'il  dit  plus  de  vilainies  qu'eux^  et  les  dit  avec  peu 
d'honnêteté,  11  le  peint  livré  à  un  athéisme  brutal,  accoquiné 
à  des  mélaneolies  langoureuses  et  truandes.  Il  aurait  pu  lui 
reprocher  avec  plus  de  raison  que,  dans  son  livre  de  la  Sagesse, 
il  copte  souvent  Michel  Montaigne,  son  maître,  et  c'est  la  vraie 
source  des  erreurs  de  Charron.  Plusieurs  passages  de  ce  traité 
ont  été  corrigés  dans  les  éditions  postérieures.  (Charron  avait 
•oroposé  peu  de  temps  avant  sa  mort  un  Abrégé  et  une  Apologie 
de  son  Traité  de  la  sagesse,  qui  fut  publié  sous  le  même  titre, 
Paris,  1608,  in-8<>,  réimprimé  à  la  suite  du  premier  ouvrage, 
dans  l'édition  de  Rouen,  1644,  et  dans  plusieurs  autres. 
M.  de  Lucbet  a  donné  une  Analyse  raisoniùe  de  la  sagesse, 
Amsterdam  (Paris),  1763.)  3»  Seize  Discours  chrétiens,  impri- 
més à  Bordeaux  en  1600,  in-S"*. 

CHABBOUX  (Carrosum,  Carro/lum,  Carro^nt'um) ,  abbaye 
de  Tordre  de  Saint-Benott ,  située  dans  le  petit  pays  de  Briou, 
sur  la  Charente,  au  diocèse  de  Poitiers.  Elle  fut  fondée  vers  la 
fin  du  viir  siècle  par  Rotgaire,  comte  de  Liino^,  et  Euphra- 
sie,  sa  femme.  L'empereur  Charlema^e  autorisa  cette  fonda- 
tion, et  enrichit  le  monastère  de  nlusieurs  dons,  de  même  que 
Louis  le  Débonnaire.  On  trouve  dans  quelques  chroniques  ou 
notices  que  ce  monastère  fut  nommé  Saint-Carrof ,  Sanctum 
Carrofum,  à  cause  d'un  morceau  de  la  vraie  croix  que  Charle- 
magne  y  déposa,  et  que,  pour  la  même  raison,  l'église  fut  dé- 
diée à  Sîaint-Sauveur.  11  y  en  a  qui  croient  que  Carropb  est  le 
nom  françab  de  ce  lieu ,  mais  qu'on  l'a  chance  en  celui  de 
Charroux  ;  ce  Qu'on  prouve  par  ces  vers  de  Théodulphe,  évéque 
d*Orléans,  sur  la  fondation  de  ce  monastère: 


feit  foeus,  hune  vocitaot  Carroph  eosnomine  0«Ui. 
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cilc,  ne  nous  en  apprend  rien,  sinon  qu'oo  y  consacra  on  autel. 
On  croit  cependant  qu'on  y  déposa  aussi  Boson ,  évêqoo  d(- 
Saintes  (Labb.  10;  Hard.  6).  —  Le  cinquième,  l'an  1186,  sur  la 
discipline.  Henri  de  Soliac,  archevêque  de  Bourges,  ctfdtoal  et 
légat  du  saint-siége,  y  présida  (ibid.). 

CHABROTEB,  V.  a.  transporter  sur  des  chariots,  cbarretles, 
tombereaux,  etc. 

CHABROTECR,  S.  m.  celui  qui  charroîe. 

CHABRCAGE,  S.  m.  (afic.  légisL),  droit  que  les  seigneurs 
levaient  sur  leurs  vassaux,  en  Champagne,  à  raison  du  nombre 
de  charmes  que  ceux-ci  possédaient. 

CHARRUAiGE  (vieux  mot),  auUnt  de  terre  qu'une  charrue 
peut  en  labourer  en  une  année. 

CHAREUAS  igéogr.),  nation  indigène  des  provinces  unies  d  * 
Rio  de  la  PlaU,  qui  habite  entre  le  Parana  et  l'Uruguay.  Le 
Charmas  sont  graves,  taciturnes  et  très-belliqueux  ;  leur  langu  i 
est  remplie  de  sons  gutturaux. 

CHABROE  {arts  méeaniq,).  Cette  machine  sert  à  labourer  I 
terre,  c'est-à-dire  à  la  couper,  diviser,  renverser  et  ameublir. 
La  houe  et  la  bêche  sont  préférables  sous  le  rapport  de  la  (>er- 
fection  du  travail:  mais,  à  raison  de  son  extrême  cclcritc  et 
de  l'économie,  la  charrue  convient  beaucoup  mieux  à  la  grand* 
culture.  —  Pour  qu'une  charrue  soit  d'un  usage  avantageux , 
il  faut  qu'un  seul  laboureur  puisse  la  tenir,  et  conduire  en 
même  temps  l'attelage;  qu'elle  soit  simple,  légère  et  solide; 
que  l'attelage  ne  soit,  s'il  est  possible,  que  de  deuxbètes;  que 
le  soc  ait  une  forme  appropriée  à  la  nature  du  sol,  c'e$l-â-ditt 
tranchant  pour  des  terres  compactes,  argileuses  et  pleines  de 
racines,  et  pointu  pour  des  terres  maigres,  pierreuses,  sablon- 
neuses et  l^res;  que  le  versoir  ait  la  courbure  la  plus  propre 
à  pénétrer  et  à  renverser  graduellement  la  terre;  qu  elle  nettoi« 
bien  le  fond  de  la  raie,  et  range  la  terre  sur  le  côté;  que  la 
charme  obéisse  avec  la  plus  grande  facilité  au  roouveoient  et 
la  direction  que  veut  lui  faire  prendre  le  laboureur  oui  la  tient  ; 
qu'elle  se  maintienne  en  terre  et  d'aplomb  sans  effort,  ce  qui 
robtient  par  un  juste  équilil>re  entre  l'action  et  la  réaction  de 
la  charme  et  des  terres  coupées  et  renversées,  et  en  entretenant 
avec  soin  le  tranchant  du  soc  à  sa  face  inférieure.  —  Il  y  a  an 
grand  nombre  de  charmes  d'espèces  différentes;  chaque  pays  a 
la  sienne;  mais  elles  peuvent  se  réduire  à  quatre»  qui  sont  des 
types  de  toutes. 


Quo  Salvalorit  Mib  Domine  prmitct  tula. 

(Gallùi  christ.,  t.  n,  col.  It77|  nonv.  id.) 


Il  y  a  eu  cinq  oondles  à  Charroux.  Le  premier  fut  tenu  fan 
•H3  ifhUlia  tkrUt,,  t.  il,  p.  511),  —  Le  second,  l'an  989,  sous 
la  pontificat  du  pape  Jean  XV.  On  y  fit  trois  canons,  dont  le 
premier  excommunie  ceux  qui  brisent  les  églises  ou  qui  en 
•mportent  quelque  chose  par  violence;  le  second  excommunie 
•eux  qui  volent  les  pauvres;  le  trobième  ceux  qui  frappent  les 
dercs  (Labb.  9;  Hard.  6).  —  Le  troisième  concile  fut  tenu  l'an 
1028  ou  1031,  contre  les  erreurs  des  manichéens  qui  se  répan- 
daient dans  les  Gaules ,  et  pour  la  confirmation  de  la  paix 
iibid.).  —  Le  quatrième  oonale  fut  tenu  l'an  1080,  et  non  pas 
083.  La  chronique  de  saint  Max«Qt»  dont  nous  tenons  ce  con- 


Fùf,  1.  ^  Charme  à  tvant-traÎD,  à  uo  seul  versoir  en 


F'g-  d»  —  Charrue  sans  avant-train,  dite  brandtUoirtt» 


f^'t' 


—  Chtmit  loume-oreille,  avec  ou  sens  avanM«tn , 
dite  de  France, 


FUg,  4.  —  Charme  à  bulter  à  deux  versoirs  en  fonte,  mobUes  H 
avec  on  tans  avant- train. 
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Les  pirtief  qui  appartiennent  au  corps  de  la  charrue  sont: 
1*  le  $o€  Af  qui  fane  de  forme,  suivant. l'espèce  de  charrue  à 
k4|aeile  il  est  adapté  et  la  nature  de  la  terre  qu'on  laboure.  En 
géoéraly  il  porte  une  douille  ou  un  lalon  par  lequel  on  le  fixe 
sur  le  corps  de  la  cliarrucy  au  moyen  de  clavettes  ou  de  clous  à 
tis.  Il  est  pointa  ou  de  forme  triangulaire  dans  les  charrues 
destinées  aux  terrains  rocailleux  et  dans  les  charrues  tourne- 
ereille  et  à  butter  (fig.  S  et  4).  La  lam$  ou  mih  des  socs  propres 
aux  terres  argileuses  ou  compactes  a  la  forme  d'un  triangle  rec- 
tangle dont  le  plus  mnd  côté  de  Tansle  droit  suit  la  direction 
à  gauche  du  corps  de  la  charrue;  et  lliypothénuse  s'écartant  à 
ttroîte,  a  une  largeur  égale  à  celle  du  fond  de  la  raie,  pour  en 
détacher  horixontalement  la  bande  de  terre.  —  Les  socs  se  font 
vn  fer,  dont  la  nointe  et  le  tranchant  sont  acérés,  ou  en  fonte 
«Itire.  Pour  que  la  charrue  ne  soit  pas  forcée  de  sortir  de  terre, 
:i  laut  que  le  tranchant  du  soc  soit  toujours  exactement  dans  le 
plan  de  la  face  inférieure.  —  2«»  Le  versoir  ou  Voreille  B  ;  c'est  la 
pièce  la  plus  importante  d'une  charrue.  L'oreille  ne  doit  pas 
être  seulement  la  continuation  de  l'aile  du  soc,  en  commençant 
â  son  arrière-bord,  mais  encore  il  faut  qu'elle  soit  sur  le  même 
plan.  Sa  première  fonction  est  de  recevoir  horizontalement  du 
toc  la  motte  de  terre  détachée  par  celui-ci,  et  de  l'élever  et  de 
U  renverser  graduellement  avec  le  moins  d'effort  possible.  Or, 
la  surface  qui  produit  cet  effet  est  engendrée  par  une  ligne 
ifroite  ou  légèrement  arquée^  qui  se  meut  le  long  de  deux 
lignes  directrices  ab,  cd 


Fig.  7. 


Fig.  I  et  6. 

fermant  le  bord  supérieur  et  inférieur  du  versoir,  laquelle  ligne 
gffieratriœ,  partant  de  l'arrière-bord  du  soc  ef,  s'avance  d^un 
Bjouvement  uniforme  le  long  des  deux  directrices,  qui  lui  font 
changer  à  chaque  instant  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  plan  ho- 
motiul ,  arrive  en  g,  où  elle  est  verticale,  et  enfin  en  bd,  où 
•Ile  est  renversée  à  quarante-cinq  degrés  environ.  —  L'expé- 
ftcncc  a  confirmé  que  cette  forme  est  la  plus  avantageuse.  On 
sent  que  plus  l'angle  sous  lequel  le  soc  et  Toreille  pénètrent  en 
terre  est  aigU|  moins  la  charrue  doit  éprouver  de  résistance; 
inajs  cette  oreille  devant  s'écarter  adroite  d'environ  un  pied, 
on  serait  obligé  de  lui  donner  une  longueur  démesurée  si  cet 
**^ ^H,  par  trop  aigu.  Il  en  résulterait  aussi  une  grande 
augmentation  de  pîoids  et  un  frottement  sur  une  plus  grande 
ntlEaee.  L'usage  a  fait  connaître  que  la  longueur  de  l'oreille  ne 
■^'^'PM  excéder  vingt  à  vingt-quatre  pouces;  ce  qui  donne 
5J**y«  de  dix  à  douze  degrés,  mesuré  avec  la  ligne  de  gau* 
jnj^wnl  à  la  hauteur  de  l'oreille,  on  la  proportionne  a  la 
profoodeur  du  labour;  on  lui  donne  ordinairement  neuf,  dix 
00  douze  pouces.  —  On  peut  facilement  tailler  une  oreille  de 
MamN  dans  on  bloc  de  bois,  d'après  le  mode  de  génération 
de  sa  surface  que  nous  avons  expliqué.  On  commence  par 
ifuamr  el  mettre  aux  dimensions  le  morceau  de  bois;  et, 
a|>re»  aroir  tracé  sur  deux  de  ses  faces  oppCMées  les  lignes  direc- 
tnas  d'en  bas  et  d'en  haut,  on  donne,  de  pouce  en  pouce,  des 
wwU  de  sde  dans  la  direction  transversale  jusqu'à  atteindre  de 
prtd  d'autre  ces  mêmes  directrices,  de  manière  que  le  fond 
«  cbacon  de  ces  traits  représente  une  des  positions  de  la  gé- 
Bentnce.  Alors,  taillant  le  bois  îusqu'i  fond  de  traits,  on  se 
trooveavoir  un  versoir  parfoit.  La  face  opposée  se  fait  de  la  même 
■ttwere,  en  oonsenrant  toutefois  une  épaisseur  conrenable.  — 
Conmy  il  est  rare  que  les  versoira  soient  bien  faits,  ceux  en 
fcole  de  fer  finiront  pat  être  généralement  adoptés,  ainsi  qu'ils 
M  sont  d^jè  en  Analeterreet  aux  Etats-Unis,  parce  qu'il  suflBt 
a  atoir  on  bfm  modèle  pour  les  multiplier  à  l'infini.  Déjà,  mal- 
|re  le  prix  tres-elev4  de  nos  fontes,  nos  bons  cultivateura  n'en 
Mtplttsd  autres.  —  On  sait  que  les  araires  du  Géra,  les 
tttrroesde  ta  FrancheComté  n*ont  pas  de  versoir;  seulement 
les  manches  qm  viennent  se  fixer  à  droite  et  à  gauche  du  sep 
en  tiennent  lieu.—  8<>  Le  Mp  G,  qoi,  étant  prolongé  vera  le 
Soc,  sert  à  fixer  celoi-d,  de  même  que  le  versoir.  On  le  fait  ou 
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en  bois  ou  en  fonte.  Noos  le  supposons  ici  de  eelte  dernière 
matière.  —  4<»  La  êtmelle  D,  placée  à  gauche  et  par-dessous  le 
sep;  elle  le  garantit  de  l'usure,  et  furme  en  même  temps  le 
côté  gauche  de  la  charrue,  qui  est  le  prolongement  du  même 
côté  du  soc ,  en  faisant  cependant  une  légère  inflexion  concave 
à  l'endroit  de  la  jonction  de  ces  deux  pi^es.  —  3°  Le  cotfir^  E, 
dans  lequel  nous  distinguons  la  poignée  par  laquelle  il  est  fixé, 
et  la  lame  ou  partie  iranchanie,  aftûlée  en  biseau  du  côté  du 
sillon,  ayant  sa  face  de  gauche  ou  de  terre  un  peu  éloignée  de 
celle  de  fa  charrue.  —  Les  autres  pièces  qui  composent  la  char- 
rue sont  les  manches  ou  mancherons  F,  par  lesquels  le  labou- 
reur tient  sa  charrue  :  celui  de  gauche  descend  Jusque  sur  le 
talon  du  sep,  auquel  il  est  réuni  par  un  boulon.  Celui  de  droite 
se  fixe  contre  la  face  intérieure  du  versoir.  —  Les  charrues  de 
Flandre  n'ont  que  le  manche  de  gauche.  —  La  haie,  Vàge  ou  la 
flèche  G  est  ordinairement  de  frèue;  elle  se  trouve  unie  au  corps 
de  charrue  par  Tétançon  H  et  par  le  manche  de  gauche,  dans 
lequel  elle  est  fortement  assemblée  à  mortaise  et  tenon.  C'est  à 
travera  le  milieu  de  l'âge  que  passe  la  poignée  du  contre,  et  à 
cet  effet  on  a  soin  de  lui  conserver  plus  de  force  à  cet  endroit. 
D'autres  fois  on  le  fixe  au  moyen  (Tune  pièce  de  fonte  qui  est 
elle-même  fixée  contre  la  haie  avec  des  boulons,  comme  on  le 
voit  aux  charrues  que  nous  avons  figurées.  Le  placement  du 
tranchant  du  contre,  |)ar  rapport  à  la  pointe  du  soc,  n'est  pas 
une  chose  bien  déterminée.  Les  uns  le  placent  en  ayant  et  d'nu- 
très  en  arrière  du  soc;  il  v  en  a  même  qui  les  assemblent,  afin 
de  les  fortifier  l'un  par  I  autre.  Chacune  de  ces  manières  a  ses 
arantages  et  ses  inconvénients,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
examiner  ici.  Nous  dirons  seulement  que  le  plus  usité  est  que  le 
contre  précède  le  soc  de  quelques  pouces.  —  L'âge,  dans  les 
charrues  à  avant-train,  comme  celle  représentée /Ig.  i,  a  une 
position  inclinée  par  rapport  au  terrain ,  qui  varie  entre  douze 
et  dix-huit  degrés.  C'est  en  allongeant  ou  en  raccourcissant  la 
chaîne,  et  par  conséquent  en  changeant  le  point  où  il  appuie 
sur  la  sellette  de  l'avant-train,  qu'on  fait  piquer  plus  ou  moins 
la  charrue;  ce  qui  s'appelle  donner  ou  ôler  de  tenlrure.  Dans 
les  charmes  de  la  Brie  et  de  la  Beauce,  la  haie  est  relevée  à  près 
de  quarante-cinq  degrés.  Alors  on  en  fait  varier  l'entrure  en 
ajoutant  ou  en  retirant  quelques  rondelles  de  fer  entre  la  che- 
ville et  le  collet  de  la  chaîne  :  mais  aussi,  le  tirage  s'exerçant  sur 
la  haie  dans  une  direction  qui  approche  l'angle  de  quarante- 
cinq  degrés,  tend-il  à  ta  rompre;  ce  qui  oblige  à  lui  donner 
beaucoup  de  force  et  par  conséquent  de  {K>i<».  —  La  forme 
des  avant-trains  varie  beaucoup  ;  leur  fonction  n'étant  que  de 
régulariser  la  marche  de  la  charrue,  et  n'ayant  que  très-peu 
d'effort  à  soutenir,  on  doit  les  faire  très-légen.  En  général ,  ils 
se  composent  de  deux  roues  égales  ou  inépies  dont  la  hauteur 
est  de  ringt-quatre  à  vingt-six  pouces,  d'un  essieu  en  bois  armi 
d'équignons,  d'une  sellette  fixe  ou  mobile  et  sur  laquelle  pose 
la  haie.  —  L'utilité  de  l'avant-train  est  contestée,  et  il  est  à 
souhaiter  que  cette  opinion  prévale,  car  il  coûte  presque  autant 
que  la  charrue.  On  sait  que  les  Anglais,  les  Américains,  les  Fla- 
mands n'en  mettent  plus  aux  leura;  ces  derniers  l'ont  remplaoi 
par  une  espèce  de  sabot  traînant  qui  supporte  le  bout  de  la  haie. 
Mais  les  premiera  n'y  mettent  absolument  rien  :  c'est  le  tirage 
des  animaux ,  combiné  avec  l'effort  que  peut  faire  l'homme  qui 
tient  la  charme,  qui  la  maintient  dans  sa  direction  (f./fjy.  3).#- 
La  charme  tourne-oreille,  qu'on  Toit  fig.  5,  ne  peut  avoir  un 
versoir  ni  aussi  large  ni  aussi  courbé  que  les  autres.  Dans  la 
charme  dite  de  France ,  c'est  tout  simplement  une  planche 
triangulaire  qu'on  place  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre  du 
sep,  suivant  le  côte  où  il  faut  renveraer  la  terre.  Le  contre  se 
porte  en  même  temps  du  côté  opposé.  A  cet  effet ,  sa  poignée 
passe  dans  une  mortaise  assez  grande  pour  lui  permettre  ce 
mouvement,  qu'on  lui  fait  faire  à  l'aide  d'un  levier^  On  sait 

au'au  moyen  de  cette  charme  on  laboure  en  revenant  toujours 
ans  le  même  sillon  ;  ce  qui  est  avantageux  dana  les  terrains  en 
Eenle.  —  La  charrue  à  butter  (fig.  A)  n'est  autre  chose  qu'un» 
oue  à  cheval.  Son  poitrail  étant  extrêmement  ai^u,  on  peut  .st 
dispenser  d'y  mettre  un  contre  ;  elle  peut  être  établie  dans  le 
système  des  brandilloires;  mais,  pour  être  plus  sûr  de  sa  mar- 
che, on  lui  met  une  roulette  sous  le  bout  de  la  haie,  comn>^ 
nous  l'avons  figurée.  Les  oreilles,  courbes  comme  à  l'ordinaire, 
sont  à  charnières;  ce  qui  permet  de  les  oorrir  plus  ou  moins, 
suivant  la  largeur  du  sillon  qu'on  trace.  Cet  instrament  est 
employé  pour  butter  les  pommes  de  terre,  le  blé  de  mais,  U 
vigne,  etc.  On  peut  par  son  moyen  faire  des  rigoles,  des  fos- 
sés, etc.  —  L'agriculture  emploie  encore  on  grand  nombre 
d'autres  espèces  de  charmes,  telles  que  celles  à  deux  et  même 
à  un  plus  grand  nombre  de  socs.  Les  binols,  les  sillonneu- 
ses,  etc.,  dont  on  trouve  la  descHptîcii  dans  les  ouvrages  qui 


traileal  t péctalemont  celle  maiière,  ith  que  le  Nouveau  eûur$ 
â'mgricuUun ,  Toufrage  de  Tbaer,  trâdiik  ptr  MaUhiea  de 
Dombaile,  etc. 
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La  figore  8  rapréeeole  la  ekmrue  Oranger,  qui  offre  tous  Ici 
«▼autages  des  araires,  quoiqu'elle  ait  an  a?ant-(Fain;  celle  in- 
▼eolioo  nouvelle  tire  sa  principale  utilité  d*on  eystème  de  Je- 
fiers  qu'on  peut  même  employer  daos  toute  autre  espèce  de 
charrue*  Le  trarail  du  laboureur  est  teHement  réduit,  qu'on 
enfant  un  peu  intelligent  peut  tenir  lieu  d'un  homme  fort  et 
habile.  On  y  remarque  diverses  chaînes  D»  E,  N.  G  qui  servent 
à  rendre  les  pièces  solidaires  et  à  faciliter  le  jeu  des  leviera 
(  F.  fig,  8).  —  fi  est  un  levier  pour  soutenir  les  armom,  L,  C, 
sont  les  montante  ûxés  par  des  mortaises  dans  la  sellette  mobile, 
et  maintenus  dans  le  haut  par  une  traverse  0  indiquée  par  des 
poinU.  EF,  levier  de  pression.  H,  régulateur  de  la  sellette; 
deux  baulons  passés  dans  des-trous  permettent  d*clcver  à  vo- 
lonté la  sellette;  alors  les  monUnU  s  inclinent,  et  Tâge,  qui  est 
fixé  entre  ces  montants,  suit  ce  mouvement,  qu'il  communique 
à  tout  le  corps  de  la  charrue.  Le  wMinchiron  1  forme  avec  Tftge 
un  angle  de  quarante-cinq  desrés  mesuré  sous  la  haie.  K  estle 
régulateur  du  tirage  ou  le  têtard,  P  est  un  levier  qui  a  son 
appui  sur  la  traverse  0;  R  est  le  «#p,  garni  en  dessons  d*une 
semelle  de  fer.  S  est  le  versoir.  T  est  le  <oe.  Y  est  le  couêre.  Z 
est  la  charnière  de  la  sellette  mdbile.  —  Les  expériences  ont 
toutes  été  favorables  à  ce  système  ingénieux.  La  charrue  Grau- 

ET  laboure  exactement  seule;  il  sufnt  que  le  laboureur  règle  la 
ttteurde  l'âge  au  moven  d'un  beulon  passé  dans  les  trous  des 
jumelles  ou  monUnts  C,  et  la  longueur  de  chacune  des  ehalnes 
de  tir  A,  suivant  la  profondeur  et  la  laigeur  qu'il  veut  donner 
aux  sillons;  Qu'ensuite  il  dirige  la  marche  des  chevaux,  qu'il 
les  arrête  au  bout  du  champ,  fasse  une  légère  pression  sur  le 
levier  P,  pour  soulever  la  pointe  de  Tâge,  et  par  suite  faite 
sortir  de  terre  le  soc  T;  il  fixe  alors  l'extrémité  de  ce  levier 
dans  le  crochet  U,  et  lui  rend  enfin  la  liberté  dès  que  ses  che- 
vaux sont  arrivés  an  conroenoement  de  la  raie  nouvelle. 

FuAifcoBm. 
CHARiiUB.  Proverbialement  et  figurément.  Mettre  la  char- 
rue  devant  tes  bœufi,  commencer  par  où  l'on  devrait  finir,  faire 
avant  ce  qui  devrait  être  fait  après.— Proverbialement  et  figuré- 
inent.  C'est  une  ekarruetnal  attelée,  se  dit  en  pariant  d'associés 
qui  ne  s'accordent  pas ,  qui  n'agissent  pas  de  concert  dans  leur 
entrepnse.  —  Figorément  et  familièrement,  Ttnr  la  charrue. 
avoir  beaucoup  de  peine. 

CRABBUE  signifie  quelquefois  l'étendue  de  terre  qu'on  peut 
mettre  en  valeur  avec  une  charrue. 

CHARRUE  s.  f.  (p^c**).  U  sedit  d'un  filet  en  manche  employé 
dans  la  basse  Bretagne.  ' 

GUARRUBR,  V.  U.  U  s'est  dit  autiefoiapour  mener  la  charme, 
labourer.  ^ 

GHARRUTBR,  f.  m.  D  s'cst  dit  autrefois  pour  charretier  et 
pour  laboureur. 

CRARRj  {vi9u»fnot\  lien  eouvert  où  l'on  remise  les  charret- 
tes,  les  charmes  et  les  autres  choses  nécessaires  au  labour. 

CHARS,  ancienne  seigneurie  du  Vexin  français,  aujourd'hui 
du  département  deScine.et.Oise,àdouieidlomSres  dePonloîse. 
érigée  en  baronnie  en  1605.  * 

CHAR&fUF  (6al«i.)f  nom  arabe  de  l'arychant,  snivuil 
Forskaél. 

CHARSS,  CHARPi,  CHARBs  (êoten.),  noms  arabes  du  persiL 
Oj^um  pêtrosHimnn,  suivant  Daléchamps.  Us  sont  bien  diffè- 
î?"*l  ..^.'îL?:5.*'^**^  ^  ftofueAmirff,  mentionné  par 
Forskaél  et  Demie,  dont  le  témoignage  doit  être  préféré,  pois, 
iro  Us  ont  été  sur  les  lieux.  U  nom  ûtkirafê,  doBRé,  selon  oox, 
a  I  acbe,  opsmm^gmvêoiwnê^^  pUis  de  rapport  avec  ceux  que  cite 


Méchamps,  et  on  peut  croire  que  c'est  plnt6tioetla  plante  qu'i 
fondrait  les  appliquer. 

CHARDà  (géogr.),  place  de  la  M ésopoUmie,  oà  les  RonaiBi 
entretenaient  une  garniwn. 

CHARTAGinc,  S.  f.  H  se  dit,  selon  le  Dictionnaire  de  BoiftQ, 
d*un  retranchement  caché  dans  les  bois. 

CHARTAM  (botam,),  nom  arabe  du  carthame  ousaGran  bàlanl^ 
earthamuê  tinetorius,  suivant  ForskaêL 

CHARTAM  (géogr.  Mcr.)»  vUle  de  la  tribu  de  NephtbdL 

CBABTB,  a.  f.  Dana  un  passaoe  de  Rabelais,  il  signMe  or 
A,  B,  C,  un  alpbabet  celle  sur  du  carton.— Chartb  wuLàSm, 
dans  le  même  auteur,  carte  retournée,  sorte  de  jeu. 

CHARTK  (antiq,)  se  dit  du  papyrus  ou  papier  d'Egypte. 

CHARTE  00  CHARTRE,  terme  générique,  employé  comme 
beaucoup  d'autres  [instrununt»  nwnument^  diplôme),  pour  déâ- 

Sner  un  titre.  Outre  ces  termes  relalib  à  toute  sorte  de  pièces , 
y  en  avait  d'autres  qui  caractérisaient  plus  particulièrement 
les  chartes  :  Evidentiœ  s'entend  surtout  des  chartes  ^ui  renfer- 
ment des  donations;  les  Latins  du  moyen  â|ge  appelaient  apieea 
les  chartes  en  général  ;  titulus  (titre)  eut  la  même  étendue  de 
signification.  —  Le  mot  charte  vient  du  latin  char  la ,  papier; 
c*est  toute  espèce  d'actes  constatant  un  accord,  une  convention» 
une  transaction,  soit  entre  des  égaux,  soit  entre  un  supérieur  eC 
un  inférieur,  durant  le  moyen  âge.  Il  faut  remarquer  que  dans 
les  neuf  premiers  siècles  on  se  servait  plutôt  de  chartufa  que  de 
charta,  et  que  dans  lesxi'',  xii'',  xiii"*  siècles,  ce  mot  s'écrivait 
souvent  quarta,  quartula.  On  dislingue  les  chartes  entre  elles 
par  leur  objet.  Tout  acte  où  Ton  contractait  quelque  engagement» 
comme  serment  de  fidélité,  d'obéissance,  d'hommage,  etc.,  dès 
que  la  religion  du  serment  y  était  interposée,  s'apoelait  charta 
saeramenti.  Presque  tous  ces  titres  étaient  sans  oates  et  sans 
signatures.  Us  n'étaient  pas  joints  à  quelques  autres  pièces,  sur- 
tout avant  le  xii'  siècle,  et  au  xiii*  ils  prirent  en  tout  la  forme 
des  autres  actes.  Lorsqu'un  hérétique  rentrait  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  on  lui  présentait  une  formule  de  foi  spécialement  op- 
posée à  son  erreur,  elril  signait  simplement.  Cet  acte  fut  appelé, 
dans  les  premiers  siècles,  rétraetationy  et  depuis,  abjuratùmp 
parce  qu'il  s'y  joignait  un  serment.  Les  chartes  royaux  de  dé- 
fense ou  de  protection  s'appelèrent  chartœ  de  mundeburtUi 
mais,  dans  le  xi*  siècle,  celles  du  même  genre  accordées  par  un 
évèque  ou  un  seigneur,  pour  mettre  à  l'abri  du  pillage  le  terri- 
toire d'une  église,  étaient  a(>pelées  salvilates  (sauvetcs).  S'il  ar- 
rivait un  désastre  public  qui  fit  perdre  à  une  maison  tous  seu 
titres  de  possession ,  le  magistrat  ou  gouverneur  du  lieu  faisait 
expédier  deux  chartes  dites  apennes,  qui  étaient  à  peu  près  des 
procès-verbaux  du  désastre;  ce  qui  les  fit  appeler  chartœ  rela^ 
tionù;  l'une  était  affichée  en  public,  et  l'autre  délivrée  è  celui 
qui  avait  perdu  ses  titres.  Alors  ceux  qui  avaient  essuyé  le  désas- 
tre présentaient  au  prince  cette  relation  par  une  adresse  dite 
notitia  suggestionis^  et  le  roi  y  répondait  par  une  charte  dite 
panchartm,  au  moins  depuis  le  ix""  siècle:  par  cet  acte,  le  prince 
confirmait  les  biens  et  privilèges  dont  on  avait  perdu  les  titres, 
mais  sans  rien  spécifier.  Les  pancartes  de  Charles  le  Chauve  sont 
les  premières  qui  entrent  dans  le  détail  des  biens  ou  terres.  Qb 
dit  que  le  malheureux  présentait  au  roi  la  relation  de  son  désas- 
tre; car  les  relations,  en  général,  éuientdes  espèces  de  requêtes 
où,  après  avoir  rendu  compte  d*un  événement  funeste,  on  im-> 
ploratt  la  protection  de  quelque  personnage  cminent.  La  signifi- 
cation primitive  de  ce  mot  s'est  tellement  étendue  que  rien  n'est 
S  lus  commun,  depuis  lexiv^  siècle,  que  les  lettres  sous  le  nona 
e  relation.  Sous  celui  de  chartes  bénéficiaires,  on  entend  les 
donations  faites  par  les  empereurs  ou  par  les  rois  francs  des  deux 
premières  races  aux  guerriers,  aux  nobles  et,  dans  la  suite,  ain 
ecclésiastiques  mêmes,  à  condition  de  vasaelage  ou  de  service  mir 
litaire.  Les  terres  données  ainsi  à  titre  de  bénéfice  viager  el 
personnel  ne  tardèrent  pas  à  devenir  héréditaires  et  furent  ap- 
pelées fiefs.  La  charte  de  donation  a  souvent  porté  en  tète  le  nom 
d'épilre  ou  lettre,  et  elle  en  avait  réellement  la  forme,  c'est-à- 
dire  l'adresse  et  le  salut.  £lle  s'appelait  encore  charte  de  cession^ 
de  cession  à  usufruit,  charta  sei^aniaria  (de  métayer).  Ce* 
tait  la  cession  d'un  terrain  pour  y  planter  de  la  vigne,  par  cxeua» 
pie;  et,  au  bout  de  cinq  ans,  le  propriétaire  partageait  me  Je 
cultivateur  qui  avait  lait  les  frais  du  ijlant,  etc..  eic*  Les  CMrles 
de  donation  et  de  dotation  devinrent  innombrables  au  x*  siècle» 
Il  y  avait  tcés-souvent  une  distinction  réelle  entre  la  charte  4s 
donation  et  la  charte  de  tradition,  en  ee  que  cette  dernière  èlatt 
la  charte  d'invesUture  du  bien  oue  Ton  avait  donné.  La  charte 
de  confirmation,  qui,  au  défaut  des  chartes  de  donation,  prouve 
suffisMunent  la  venté  de  la  donitiont  enchérissait  sur  les  pre- 
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niers  titres.  Dms  les  xi*  et  in*  stèefeSy  elle  saWait  d^asstzprès 
les  domtioBS»  psrce  qu'elle  était  Aille  on  par  le  bienfarfleiir 
mérney  on  par  ses  successeurs.  Les  chartes  de  Tente  portent  or- 
dfnnremcfnt  des  titres  très-analognes  à  leor  contenu.  La  charte 
êtmmm£i9§ônimé^astmjeîi(stementieharta  c^oœittfhwif}  éiàii 
vnevente  de  joî-ménie  et  de  sa  hmmé  ;  ce  qui  «rriraîl,  ou  dans 
dfesleBips  de  femine,  on  pottr  sattsliairedescréanden,  onpopr 
Midcr  «ne  amenda»  on  pour  restHtttîon  d'un  bien  ma!  ao^îs. 
La  cbarte  ffnHaire  ^etfisrta)  était  Facte  par  jjsquéj  vmt  ef\\$t 
on  m  moiiastère  alMtndonnait  a  un  pailSculîei  l'nsQfrint  de 
QWiqBes  terres.  I  ée  cerlaineB  conditions.  La  charte  précaire 
^«MfAi)  était  racCejpar  kqnel  le  parficnlSer  demandèit  on  ac- 
oeptaM  ect  nsnfhiît.  Ces  d^m  sortes  de  chartes  derinrent  frè- 
qpmlesdaiis  les  rtif  et  n*  siècles.  La  charte  d^obligation  et  de 
caation  (dknrla  camthnk)  obligeait  à  terme  le  débitenr  devant 
le  créancier.  Les  diartes  d'engagement  et  de  garantie  [pi^wùra^ 
KraiiJeeBtenaient  ordinaîremeni  une  cession  dé  terre  josoo'aa 
lemboiirseaient  de  ceHaine  somnte.  Les  filles,  qui,  par  la  loi 
saNqne,  étaient  exchtes  de  l'héritage  de  tout  franc-aneviy  en- 
traient cependant  en  partage  par  nne  charte.  L'héritage  (h«re- 
Maria  eharia)  c'était  le  père  qoi  le  donnait  ;  il  en  faisait  autant 
pour  ses  enfants  inhabiles  à  hériter  suivant  les  lois,  parce  qu'il 
n'afalt  pas  pu  assigner  de  dot  à  sa  femme.  Lorsqu'un  père  ne  dé- 
cidait nen  par  son  testament,  les  frères  ou  les  ayants  caose  fat^ 
nientle jpartafi^,  et racteqni  en  était  dressé  s'appelait  ekarta  divi- 
rieniê.  Pour  citer  quelqvr  un  à  un  tribunal,  on  lui  envoyait  une 
charte  dite  charta  audientialis,  La  diarte  andelane,  avec  ses 
dérivés,  était  ainsi  appelée  de  ces  mots  allemands  an  aie  Band^ 
pnce  ^*elle  était  mise  de  la  main  du^donatear  dans  cdle  du 
oonataife.  Le  cartel  de  défi  ou  manifeste  cassait  les  engagements 
oootraclés,  et  déclarait  la  guerre;  on  rappelait  iHtera  dietiden- 
tfm  plutôt  que  charte.  (F.  Lettbe,  Chirographe,  etc.)— On 
appelle  chartee  p<fricies  {ehartm  parielœ,parico!œ)  celles  dont 
oo  délîtrait  autant  d'exemplaires  qu^fl  y  avait  de  personnes  in- 
téressées dans  le  contrat.  Les  duirles-pairiei  {ehariœ  partilœ) 
étateet  ainsi  appelées  parce  que  la  matière  sur  laquelle  elles 
élakul  inscrites  formait  différentes  parties  d'un  même  tout 
dhisé.  Elles  remontent Jusqu'auix*  siècle.  Sur  une  même  feuille 
de  purehemin  on  devenu  ^ on  écrivait  un  acte,  en  commençant 
wtpev  plus  bas  que  le  milieu  de  la  feuille;  puis  on  retournait 
la  fenffle,  et,  du  même  côté,  on  transcrivait  la  même  teneur  de 
rade,  encore  unpeu  au-dessous  du  milieu;  puis  on  partageait 
andement  la  feuille  en  deux,  et  c'est  de  ces  cKnérenles  manières 
àtha  séparer  que  ces  chartes-parties  prirent  leur  nom.  {On  ex- 
""  1  plus  nas  un  antre  sens  de  ce  mot.)  Ou  eltes  étaient 
exactement  droit,  et  alors,  pour  reconnaître  qu'elles 
l  fart  corps  ensembles  avant  de  les  diviser,  on  écrivait  dans 
rcatre-dinix  m  actes  quelques  mots  en  ^ros  caractèreS|  de  ma- 
nière qu^apjrès  la  séparation  chaque  partie  avait  la  moitié  de  ces 
gras  car«ctèves.  Le  mot  de  qfrographwn  (par  corruption  de 
^iragraphum^  obligation  signée  de  la  main  du  débiteur)  était 
'•■y  le  plus  usité  pour  servir  de  symbole  interlinéaire  entre- 
CMé  parla  division  des  chartes-parties.  Quelquefois  on  em- 
lieîdtQne  inscription  édifiante,  telle  que  In  nomine  Ihmini, 
^Ktaute  autre  analogue.  On  appelait  en  dentures  les  chartes- 
Pg^qnl»  au  lieu  aètrc  séparées  droit  par  le  milieu  de  Tins- 
^^^l^«,  étaient  séparées  par  une  section  laite  en  dent  de  sde  ou 
*■  "P»?-  Le  premier  degré  d'authenticité  ajouté  aux  chartes- 
JPtrtici  après  le  cyrograpne ,  fut  la  sisnalure  des  témoins,  et  le 
«ecood,  surtout  à  partir  du  xii*  siècle,  fut  d'y  ajouter  un  ou 
pteàeurs  sceaux.  Le  syngraphe  était  une  charte  souscrite  du 
dAitcor  et  du  créancier,  et  gardée  par  tous  deux.  On  reconnaît 
««  tonte  charte  des  caractères  intrinsèques  et  des  caractères 
^OTTOèqucs.  Les  caractères  intrinsèques  ou  internes  sont  telle- 
ni»l  inhérents  aux  chartes^  qu'ils  se  retrouvent  même  dans  les 
copio.^  Les  caractères  extnnsèques  ou  externes  sont  tellement 
sftatfaés  aux  originaux,  qu'ils  ne  se  reproduisent  nulle  part  ail- 


iqirv.  Les  caractères  intrinsèques,  qui  sont  des  signes  si  évidents 

de  lepposîtlon  ou  de  vérité,  d'authenticité  ou  de  suspicion, 

ti  le  style  propre  aux  chartes,  les  diCTérenles  manières  suc- 


de  suspicion, 
.     .    ,  cnartes,  les  dinerenies  manières  suc- 

eeaiîves  d^orthc^xaphier,  le  langage  employé  dans  les  chartes, 
1»  différentes  époques  de  l'usage  des  pluriels  et  des  singuliers, 
jy  tfties  d*honneur  pris  et  donnés  dans  les  souscriptions  des 
^nlM,  les  noms  et  surnoms,  et  le  nombre  distinctîf  des  princes 
de  môme  nom ,  Us  diverses  invocations  tant  explicites  que  ca- 
canSy  les  adresses,  les  débuts,  les  [iréambules  avec  leurs  clau- 
»  taot  dérogatoires  que  comminatoires,  les  salutations  ou  adieu 
'  ks  formules  générales,  les  annonces  de  précaution ,  les 
^  Hs  signatures,  etc.  Les  changements  de  règne  ou  les  per- 
tCB  des  charte  même  en  ont  souvent  occasionné  le  renouvelle- 


d'une  charte,  nous  renvoyons  à  l'article  Diplomatique;  et,  à 
lln'ticle  Gbitique  histobique,  nous  indiquons  quelle  utilité 
sdentjfique  on  tire  de  la  connaissance  des  chartes.  On  appelle 
cartuiairet  (F.  ce  mot)  les  recueils  de  chartes  d'une  mém« 
maison,  arrangées  suivant  l'ordre  chronologique  ou  autrement 
ï^dtar trier  est  le  lîeu  où  les  chartes  d'une  même  maison  sont 
mises  en  dépôt.  On  emploie  quelquefois  indistinctement  les  mots 
earftaire  et  ckartriery  dans  le  sens  de  recueil  de  chartes.  Outre 
les  espèces  de  chartes  que  nous  venons  dindiquer,  il  y  a  les 
ekaftee  de  commune,  les  chartes  de  privilège,  les  chartes  eans- 
titHHcnneties.  (F.  CosmuiiES.  Privilèges,  Cotcstitction  et 
les  articles  suivants.)  11  existe  à  Paris,  depuis  1821  (ordonnance 
du  M  février),  sous  le  nom  &Eeole  royale  des  chartes,  un  éta- 
btissenient  entretenu  par  le  gouvernement  au  profit  d'un  petit 
nombre  d*élèves  pensionnaires  (6-12)  et  autres,  et  dont  le  but 
est  de  (avariser  1  étude  des  monuments  de  notre  histoire  natio- 
nale, et  die  fomer  de  bons  archivistes  ou  bibliothécaires.  Les 
coun,  mû  durent  deux  ans,  sont  divisés  en  cours  élémentaires, 
cours  Je  diplowiatique  et  cours  de  paléographie  française.  Les 
élèves  sortants  qui  sont  jugés  dignes  de  cette  distinction,  revi- 
vent le  brevet  d* archiviste-paléographe,  et  ont  droit  à  la  moitié 
des  empbis  qui  viendront  à  vaquer  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques, (fans  les  archives  et  dépôts  littéraires.      A.  Sayagner. 

CARTE  DE  voyage  (hist.),  permission  du  prince  ou  de  Té- 
vèque,  dont  les  croisés  étaient  obligés  de  se  munir,  et  qui  leur 
servait  de  passeport. 

CHARTE  NORMANDE  OU  CHARTRE  AUX  NORMANDS.  On 

désigne  sous  ce  nom  les  lettres  patentes  données  par  Louis  le 
Hutm  aux  halritants  de  la  Normandie,  pour  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  Ce  prince  leur  accorda  en  1S14  une  première 
charte  qui  ne  contenait  que  quatorze  articles  ;  mais  elle  fut  aug- 
mentée par  de  nouvelles  lettres  en  date  du  15  juillet  de  Tannée 
suivante.  C'est  à  ces  dernières  lettres  que  s'applique  plus  parti- 
Uèrement  le  nom  de  charte  normande.  Cette  charte  fut  confir-> 
raée  en  1339  par  Philippe  de  Valois;  en  1580,  par  Charles  YI; 
en  146a,  par  Charles  VII  ;  en  1461,  par  Louis  XI  ;  en  1485,  car 
Charles  VIII,  et  en  1579  par  Henri  III.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  ici  la  traduction  de  la 
charte  normande,  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  importants 
diDCuments  de  l'histoire  de  1  ancien  droit  français.—  a  Art.  1*'. 
Le  roi  et  ses  successeurs  ne  feront  faire  en  Normandie  d'autre 
monnaie  que  celle  de  Paris  et  de  Tours  ;  et  les  gros  tournois 
seront  du  poids  et  de  la  valeur  qu'ils  avaient  du  temps  de  saint 
Louis.  —  3.  Le  fouage  ou  le  monnayage  sera  levé  ;  il  est  marqué 
dans  le  registre  des  coutumes  de  Normandie.  —  3.  Les  nobles  et 
les  habitants  de  Normandie  qui  doivent  au  roi  des  services  à  la 
guerre  seront  libres  lorsqu'ils  s'en  seront  acquittés. — 4.  Quand 
les  seigneurs  de  fief  auront  rendu  leurs  services,  le  roi  ne  pourra 
rien  exiger  de  leurs  vassaux,  sauf  le  cas  d'arrière-ban.  •— 

5.  Lorsque  le  rm  et  ses  successeurs  revendiqueront  quelque  hé- 
ritage, le  procès  sur  la  propriété  sera  jugé,  quoique  les  posses- 
seurs opposent  la  saisine  ou  la  possession  d'an  et  un  jour. — 

6.  Sil  y  a  contestation  sur  la  possession  d'an  et  un  jour,  la 
chose  contentieuse  sera  mise  en  la  main  du  roi,  jusqu'à  ce  une 
la  question  sur  la  possession  ait  été  décidée.  —  7.  Le  roi  ne  lè- 
vera, en  Normandie,  que  ses  revenus  ordinaires,  et  n'exigera 
que  les  services  qui  lui  sont  dus,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
urgente  nécessite.—  8.  Aucun  sergent  royal  de  l'épee  ou  autre  ne 
pourra  faire  exercer  son  office  par  des  personnes  de  louage, 
sous  peine  de  perdre  l'office.  — 9.  On  ne  pourra  prendre  des 
vivres  ou  autres  denrées  pour  le  roi  sans  ses  lettres  scellées  de 
son  sceau  ou  du  maître  de  son  hôtel,  et  quand  il  y  aura  des  let* 
très,  les  marchandises  seront  appréciées  et  payées  avant  d*étre 
enlevées.  — 10.  Le  droit  de  tiers  et  danger  ne  sera  pas  levé  sur 
le  mort-bois.  —  il.  Si  quelqu'un  se  prétend  franc  du  tiers  et 
danger,  parce  que  ses  bois  ont  été  plantés  anciennement,  il  en 
sera  exempt  en  prouvant.  —  13.  Les  deniers  levés  pour  faire 
ou  réparer  les  ponts  y  seront  employés,  etc. — 13.  Lorsque  le 
roi  sera  chargé  aes  bfttiments  ou  de  la  reconstruction  des  ponts, 
les  particuliers  n'y  contribueront  pas.  — 14.  Les  nobles,  dans 
leurs  terres,  auront  le  varech  et  les  choses  quaîves.  — 16.  De 
trois  ans  en  trois  ans,  le  roi  enverra  des  commissaires  pour  in- 
former des  excès  de  ses  officiers.  — 16.  Nul  homme  libre  ne  sera 
mis  à  la  question,  à  moins  qu'il  n'y  ait  contre  lui  des  présomp- 
tions riolentes  de  crime.  — 17.  Aucun  avocat  ne  pourra  pren- 
dre plus  de  trente  livres  pour  les  grandes  causes,  etc.  -  18.  Les 
causes  décidées  à  l'échiquier  de  Normandie  ne  seront  pas  por- 
tées au  parlement  de  Paris.  —19.  La  prescription  de  quarante 
années  aura  lieu,  en  Normandie,  en  toutes  matières.  —  20.  I^ 
héritages  qui  seront  réunis  au  domaine  du  roi,  par  défaut  de 


Quant  aux  moyens  de  reconnaître  la  yérité  ou  la  fausseté    payement,  seront  estimés  par  de*  prud'hommes.— Si .  Les  pa- 
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renU  pourront  faire  le  retrait  des  héritages  réonii  au  domaine 
du  roi^  faote  de  payement.  «-  33.  Ceux  qui  auront  des  domaines 
du  roi  par  don,  échange  ou  autre  aliénation»  ne  pourront  tra- 
duire les  autres  sujets  du  roi  dans  les  justices  éloignées.— 
33.  Quand  il  s'agira  d'exécution  de  lettres  passées  sous  le  scel 
royal,  les  parties  ne  seront  pas  mises  cnprocès,  à  moins  que  Tune 
d'elles  ne  prétende  avoir  pavé.  — 34.  En  matière  de  retrait,  ce- 
lui qui  ne  possédera  pas  I  héritage  ne  pourra  être  ajourné.  » 
Longtemps  avant  la  révolution,  on  ne  suivait  plus  les  dispositions 
de  cette  cnarte  :  les  rois  de  France  y  avaient  dérogé  par  des  lois 
postérieures.  Néanmoins,  son  autorité  était  encore  si  considéra- 
ble, que  quand  il  s'agissait  de  faire  quelque  règlement  qui  pou- 
vait intéresser  la  province  de  Normandie,  et  qui  était  contraire 
à  celle  charte,  on  avait  soin  d'y  insérer  la  clause  :  NonobêUini 
clameur  de  haro,  charlre  normande,  etc. 

CHARTES  (G RAKDTRÊson  DBs),  collectiou  de  tous  les  ma- 
nuscrits qui  se  trouvaient  dans  les  monastères,  de  tous  les  actes 
et  diplômes  du  temps,  commencée  par  saint  Louis  et  continuée 
sous  SCS  successeurs.  Le  grand  trésor  des  chartes  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours. 

CHARTE  (Lettres  de)  {ane,  législ.),  lettres  de  grande  chan- 
celliM  ie,  qui  attribuaient  un  droit  i)erpétuel  et(con tenaient  celte 
adresse  :  A  tousprésenli  el  à  venir, 

CHARTE  CONSTlTUTIO?INELLE(F.  CONSTITUTION). 

CHARTES  ANGLAISES.  A  Fartirle  ANGLETERRE,  OU  a  puvoir 
un  iiicrçu  général  de  la  constitution  anglaise  :  c'est  ici  le  lieu 
de  parler  avec  plus  de  détails  des  chartes,  oui  en  sont  la  base  pri- 
iniliNc.  —Avant  Toetroi  de  la  grande  charte  (magna  charla) 
par  Jean  en  1315,  les  rois  normands  en  accordèrent  plusieurs 
autres,  qui  se  fondirent  dans  celle-ci,  savoir  :  —  i"  (luillaume 
le  ConqucranI,  en  1071.  On  en  a  rc\oquc  en  doulc  raulhenticilc» 
à  cause  de  quelques  inlerpoi.Tl'ons.  —  3**  La  charte  de  Henri  r% 
donnée  en  1101,  qui  servit  de  rondement  à  celle  de  Jean  sans 
Terre.— 3"  La  charte  d'Etienne,  qui  conûrme  la  précédente, 
en  1136.  —  Pour  bien  comprendre  la  portée  de  ces  diverses 
chartes,  y  compris  celle  de  Jean,  il  faut  connaître  la  situation 
respective  des  grandes  forces  sociales  de  cette  époque,  du  trône, 
de  Tarislorratie  anglo-normande,  du  peuple.— Lorsque  Guil- 
laume le  Conquérant  eut  soumis  TAn^leterre,  il  partagea  tout 
le  pays  entre  les  aventuriers  qui  le  suivaient,  maisen  se  réservant 
une  forte  part,  celle  du  lion,  part  plus  que  suffisante  pour  lui 
assurer  la  prépondérance  :  (ral)ord  quatorze  cent  soixante-deux 
manoirs,  les  grandes  \illes  du  royaume,  une  foule  de  droits  et 
de  privilèges  qui  laissaient  toujours  une  porte  ouverte  à  la  fis- 
calité. C  étaient  des  amendes,  des  déshérences,  des  confiscations 
dont  la  couronne  profilait  infailliblement.— La  baronnie,  à  son 
tour,  relevait  immédiatement  du  roi,  in  capite,  malgré  tout  cn- 
çaçenieiil  à  Tégard  d'un  autre  seigneur.  De  plus,  le  seigneur 
était  obligé  au  service  militaire  pendant  quarante  jours,  chaque 
fois  qu'il  en  était  requis.  Il  fallait  fournir  de  l'argent  quand  le 
monarque  armait  son  fils  chevalier  ;  quand  il  mariait  fa  fille 
alliée  ;  quand  il  était  lui-même  fait  prisonnier.  Le  prince  jouis- 
sait cucore  du  droit  de  relief  ou  prise  de  possession  de  1  héri- 
tage paternel,  de  la  tutelle  des  mineurs,  de  la  aarde  noble  des 
riches  héritières,  ce  (jui  lui  permettait  de  les  vendre,  en  mariage, 
au  plus  oiïrant.  —  C  était  uu  puissant  roi  que  le  roi  anglo-nor- 
Jljand,  el  il  pouvait  à  peu  près  tout  dansson  royame.  Enfin,  dans 
les  commencements,  lorsque  TaristocrAtie  avait  besoin  de  s'ap^ 
puver  sur  la  monarchie  et  celle-ci  sur  l'aristocratie,  il  n'y  eut 
guère  de  désunion  ;  il  fallait  se  défendre  contre  la  popuIaUon 
vaincue,  mais  fière,  courl)ée  sous  le  joug,  mais  frémissant  de 
rage,  mais  se  soulevant  parfois  avec  désespoir.  —  En  ce  temps- 
là  il  ne  s'agissait  point  de  diartrs.  Bientôt  néanmoins  la  royauté 
se  fitsi  oppressive,  si  arbitraircà  l'égard  de  la  noblesse  elle-même, 

Îjuc  les  liens  entre  ces  deux  corps  se  relâchèrent  et  qu'il  s'en 
brira  d'autr^  entre  les  iKirons  et  le  peuple.  Tous  deux  souf- 
fraient; ils  finirent  |sir  s'entendre  et  compter  les  uns  sur  les  au- 
tres. D'abord  il  y  avait  union  de  souiïrances,  mais  non  d'idées; 
i  coup  Mit,  les  barons  nç5ongeaienl  guère  à  ta  liberté.  Mais  Dieu 
permit  nur  ces  deux  forces  se  réunissent  sur  un  terrain  neutre 
QUI  servit  comme  ccouloninnt,  comme  résultante  à  lenr  emploi. 
Les  rois  noi  uiands  se  vnl.iifîiii  efîronténirnt  leur  patrimoine,  el 
le  trOne  revenait  nu  yremirr  oefupan(.  Mais,  pour  y  monter  au 
détriment  du  rivol,  il  éJaii  urgent  de  s'appuyer  sur  la  nation  et 
sur  rarittorratie  féo'lule.  F.i  ator?  i.haqne  prétendant  de  flatter 
le  Saxon  ym  Vappàldfs  i'-ù  du  bon  rot  Edouard^  lois  très-in- 
définies, vji  a:,  l  ^i!:..s  d.ins  le  suevnh:  du  peuple  que  dans  la 
réalité:  .Yon  :/t:a  ^u/il,  ird  quai  obierctf^serU,  4iit  Guillaume 
de  Malmesbui  \ .  I/j  niên:e  fait  se  représentait  quand  on  était 
m»nac<:de  quelque  granlo  révolte.  De  cetit  triple  situation  (site 
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à  la  royauté,  à  l'aristocratie,  au  peuple,  namiireol  les  ehmfUê. 

—  Dans  les  premières  qui  furent  octroyées,  u  ne  s'agit  point  da 
libertéje  l'ai  dit.  a  Les  statuts  de  ces  règnes,  dit  BallaiD,  ne 
nous  oflrent  que  peu  de  dispositions  destinées  à  maintenir  la  IK 
berté  sur  des  bases  larges  et  générales.  »  Mais  ils  ne  sont  pu 
moins  importants  à  connaître,  car  ils  nous  montrent  la  transit 
lion  graduelle  de  la  concession  octroyée  au  droit  nroclamé»  !• 
passage  du  privilège  à  la  liberté.— Eu  1071,  Guillaume  \% 
Conquérant  a  besoin  d'asseoir  son  autorité  ;  les  Saxons  ne  s'é» 
talent  point  encore  révoltés,  et  il  cherche  à  se  les  cooetlier.  Il 
donne  la  première  charte.  — a  Nous  voulons  et  ordonnons  fer^ 
mement  et  concédons  que  tous  les  hommes  libres  de  toole  U 
monarchie  de  notre  royaume  ci-dessus  désigné  aient  el  tiennent 
leurs  terres  et  possessions  bien  et  en  paix,  libres  de  toute  exac- 
tion injuste  et  de  toute  taille,  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  soit  rieli 
pris  m  demandé,  si  ce  n'est  le  service  libre  qu'ils  nous  doifenl 
justement  et  dont  ils  sont  tenus  envers  nous,  selon  qu'il  leur  a 
été  imposé  et  accordé  par  nous  en  droit  héréditaire  et  è  perpé* 
tuité,  par  l'assemblée  commune  de  notre  royaume.  —  Noos  sta- 
tuons et  ordonnons  fermement  que  tous  les  comtes,  barons,  che^ 
valiers  et  tous  les  hommes  libres  de  tout  notre  royaume  soieut 
et  se  tiennent  toujours  pourvus  d'armes  et  de  chevaux,  coroma 
il  faut  et  convient  ;  et  qu'ils  soient  toujours  prêts  et  bien  dispo» 
%é%  à  s'acquitter  envers  nous  de  tout  leur  service,  lorsqu'il  eo 
sera  besoin,  selon  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  nous  en  vertu  da 
leurs  fiefs  et  de  leurs  tenures,  comme  nous  l'avons  établi  par  l'ar» 
semblée  générale  de  notre  royaume,  et  comme  nous  leur  avons 
donné  et  concédé  à  titre  de  fief  héréditaire.  Que  cet  ordre  ne  soil 
violé  en  aucune  façon,  sous  peine  de  forfaiture  envers  nous...— ^ 
Nous  ordonnons  aussi  que  tous  aient  et  conservent  la  loi  du  roi 
Edouard,  avec  les  additions  que  nous  y  avons  faites  pour  l'a- 
vantage des  Anglais  (Rymer,  Act.  foed.).  a  —  Que  nous  offre 
cette  charte?  1^  Aux  feudataircs,  la  garantie  de  leurs  propriétés. 
2**  En  retour,  l'exercice  rigoureux  des  droits  royaux.  3"  La  men- 
tion d'une  assemblée  générale.  C'était  celle  des  barons,  réunis 
autour  de  Guillaume  pour  recevoir  si^  ordres,  s'acquitter  de 
leurs  fonctions;  rien  de  plus  :  ni  députation,  ni  élection.  Quant 
au  peuple  anglais,  il  parait  pour  mémoire.  11  n'y  a  là  aucuna 
contestation  de  droits  publics,  rien  pour  la  liberU^.  D'ailleurs 
l'état  social  ne  comportait  rien  de  plus  :  cette  longue  chaîne, 
qui  s'appelle  civilisation,  se  compose  d'une  foule  d'anneaux,  les 
uns  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  d'or;  ceux-ci  brillants,  ceux- 
là  rouilles,  et  pourtant  tout  cela  fait  un  ensemble.  —  Mais  voici 
que  se  présente  Henri  Bcauclerc,  l'usurpateur  du  bien  de  son 
frère  Robert,  qui  est  en  Palestine.  L'occasion  est  excellenle, 
seulement  il  faut  s'emparer  de  l'esprit  public.  En  l'année  liOO, 
il  se  rend  en  Angleterre,  où  il  est  reconnu.  Cependant,  TanDét 
suivante,  Robert  menace  de  le  suivre  dans  l'Ile  pour  revendiquer 
son  héritage.  Dans  ce  péril  imminent,  Henri  convoque  rassem- 
blée générale  de  la  nation  :  a  Amis  et  fidèles  sujets,  dit-il,  oa*> 
tifs  ou  étrangers,  vous  savez  tous  parfaitement  que  mon  frère 
Robert  a  été,  d'à  près  fa  voix  de  Dieu,  élu  roi  de  Jérusalem,  qu'il  a 
pu  gouverner  heureusement,  et  comment  il  a  refusé  de  régner; 
c'est  pourquoi  il  mérite  justement  les  reproches  et  la  colm  da 
Dieu.  Dans  plusieurs  occasions  vous  avez  connu  sa  brutalité  et 
son  orgueil.  Comme  cet  homme  se  ptalt  dans  la  guerre  etja 
carnage,  il  ne  peut  supporter  la  paix  ;  je  sais  qu'il  vous  regarda 
comme  une  bande  de  compagnons  misérables  ;  il  vous  anpdla 
un  troupeau  de  gloutons  cl  d'ivrognes  qu'il  espère  bien  fouler 
aux  pieos.  Moi,  qui  suis  vraiment  un  roi  doux,  modeste  el  pa- 
cifique, je  vous  conserverai  el  scigncrai  précieuseuient  fos  an- 
ciennes libertés  que  j'ai  déjà  juré  de  maintenir...  Si  vous  le  dé- 
sirez, je  confirmerai  celte  promesse  par  une  charte  écrite... 
Quii  je  sois  seulement  soutenu  par  la  valeur  et  la  force  de  la  n^ 
lion  anglaise,  toutes  les  menaces  Afis  N«)rinands  ne  me  paraitroni 
plus  redoutables »(PaWtflmen/ary  HmI.,  1. 1,  p.  10,  édil.  ITCfcIi 

—  Comme  on  le  voit,  le  fils  du  conquérant  n'épargnait  poinl 
les  caresses  et  les  flagorneries  aux  Anglais;  ce  discours  fut  cjl 
effet  8tn\i  d'une  charte.  Elle  est  importante,  mais  il  ne  s'agîl 
guère  encore  que  de  réformer  les  abus  précédents,  t  Je  renda 
d'abord  libre  la  sainte  Eglise  de  Dieu;  je  ne  vendrai  ni  n'aSer» 
menti,  el  à  la  mort  de  rarcbcvéque,  de  l'évéciue  ou  de  l'abW» 
je  ne  premîrai  rien  du  domaine  de  l'Eglise,  ni  de  ses  homM^ 
av,inl  que  le  successeur  soit  en  possession.  »  Voilà  pour  iFgltaa. 
Quaiil  au  le:n|ioiel,  les  dispositions  ic  resscDtcnt  oien  de  }aso-> 
ciélc  féodule;  toutefois,  en  y  regardant  de  près,  on  finît  pa» 
coinpicndr;  ruinment  celte  cnarte  put  devenir  la  base  de  relie  <lft 
Jean,  cl  p.  uttpioi  les  Anglais  s'y  report  ient  avec  am<>ur.  Ellft 
a  quelque  diofe  de  large,  de  çénéral,  et  Je  lui  ac«rda  f^mm 
d'iiiipurtan-e  (]nc  .M.  Guifol.  Ainsi  :  —  I"  A  la  mort  d'un  r-*- 
gncur,  rbétitirr  ne  seia  point  obligé  de  racheter  sa  terra^T 
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dliérédîté  pure  et  simple  consacre  pour  les  tenanciers  royaux 
et  les  arrière-vassaux.  —  2°  Abolition  de  l'impôt  perçu  car  le 
soxerain  lorsque  son  rassal  voulait  marier  sa  fille,  et  permission 
de  la  marier  à  qui  il  voudra,  si  ce  n*est  à  Tenneroi  du  prince. 
—  3*>LTicrilière  orpheline  ne  peut  être  donnée  en  mariage  par 
le  roi  que  de  Tavis  des  barons. — La  veuve  sans  enfants  est 
autorisée  à  farder  sa  dot  et  son  douaire  {maritalionem),  et  à 
convoler  à  de  secondes  noces  seulement  de  sa  propre  volonté. — 
II  en  est  de  même  pour  la  veuve  qui  avait  i\es  enfants.  — \°  La 
tutelle  des  mineurs  et  de  leurs  biens  est  attribuée  à  la  mère,  ou 
an  plus  procbe  parent.  —  Autorisation  d'ester  comme  on  l'en- 
leod,  s'il  s'agît  aune  somme  d'argent.  —  L'argent  de  Tinteslat 
est  laissé  à  la  disposition  de  la  femme»  des  entants  ou  des  plus 
proches  parent,  pour  en  disposer  comme  ils  l'entendront.  — 
5*  La  forfaiture  est  punie  moins  rigoureusement,  le  meurtre  est 
passible  des  peines  proaoncécs  par  le  code  anglo-saxon,  et  non 
par  la  loi  normande,  j)  —  Ce  sont  là  les  principales  clauses  de  la 
charte  de  Henri  P^  Je  sais  bien  qu'elle  ne  fut  point  exécutée, 
comme  bien  d'autres;  mais  à  force  d'être  répétée  la  vérité  finit 
par  se  faire  jour  et  les  principes  de  droit  public  par  s'établir, 
parce  que  le  drdit  est  nécessairement,  en  définitive,  plus  fort  que 
la  violence.  A  cette  époque,  en  Europe,  je  ne  connais  aucun 
pajs  qui  put  offrir  une  semblable  promulgation  de  légi^^Iation 
sociale,  si  ce  n'est  l'Eglise.  Lui  ôler  son  caractère  féodal  serait 
vouloir  l'absurde,  l'impossible.  Mais  aussi  est-il  à  remarquer 
qu'on  reconnaît  ici  la  liberté  dans  les  trois  grandes  bases  de 
loutc  société  :  la  religion,  le  mariage  et  la  transmission  de  la 
propriété.  J'ose  le  dire,  c'était  là  un  pas  immense  trente-cinq 
ans  seulement  après  la  conquête  normande.  —  Dès  que  le  dan- 
ger fut  passé,  le  roi  se  moqua  de  son  engagement  et  n'en  tint 
compte;  mais  il  n^en  fut  pas  de  même  de  la  nation  et  de  Taris- 
tocratie,  dont  les  intérêts  tendaient  de  plus  en  plus  à  se  confon- 
dre dans  une  commune  alliance.  D'ailleurs  les  événements  se 
chargent  de  rappeler  ces  droits  proclamés  si  hautement  :  Etienne 
renouvelle  les  promesses  de  son  prédécesseur;  la  succession  au 
trône  oscille  entre  tant  de  mains,  l'oppression  de  toutes  les  clas- 
ses devient  si  capricieuse,  que  l'esprit  public  se  forme  de  plus  en 
plus.  Etienne  est  contraint  d'abolir  toutes  les  exaclionSy  injus- 
tices et  mauvaises  pratiques  introduites  par  les  shérifs;  il  en 
est  de  n)étne  de  la  vente  publique  des  offices.  Sous  Henri  U,  il 
y  a  encore  une  charte,  mais  elle  est  courte  et  insignifiante,  une 
simple  confirmation.  On  dirait  une  formalité  accomplie  pour  ne 
pas  laisser  périmer  les  droits  et  prescrire  la  tyrannie.  Un  auteur 
^lèbre  l'a  dît  avec  justesse  :  et  Les  grands  princes  savent  manier 
a  Wraonie  qu'ils  inventent,  et  le  prix  en  sera  payé  par  leurs 
ujDles  successeurs  qui  prétendront  la  retenir  sans  que  rien  en 
aédomraage  leurs  sujets.  »  Or  ce  prince  faible,  successeur  pres- 
que immédiat  de  Henri  II,  fut  Jean  sans  Terre,  un  des  souve- 
rains les  plus  lâches  et  les  plus  cruels  que  la  terre  ait  portes.  Cet 
homme  semble  avoir  été  atteint  d'une  espèce  de  folie;  car  on 
ne  sait  comment  qualifier  quelques-uns  de  seà  actes.  «  Nous 
venons  da  diable  et  nous  y  retournons,  »  avait  dît  Richard  P% 
en  parlant  de  sa  famille  ;  en  ce  cas,  il  est  probable  que  ce  re- 
tour a  été  opéré  par  Jean  sans  Terre.  C'est  à  partir  de  ce  prince 
que  la  lutte  devint  terrible,  acharnée  entre  l'arislocratift  et  la 
rovaaté,  entre  la  nation  et  le  trône.  Gomme  cela  devait  être,  la 
noblesse  joue  le  principal  rôle  ;  elle  combat  pour  sa  propre  cause, 
nwisam  moment  où  le  triomphe  a  fieu,  elle  se  voit  contrainte 
de  stjjpaler  aossi  pour  Je  peuple.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  mène. 
—  fa   commence  un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  du 
moyen  âge  et  de  l'histoire.  A  peine  Jean  est-il  monté  sur  le 
trône  que  les  barons  se  coalisent  contre  lui,  car  il  se  riait  de  toute 
loi,  de  toute  justice.  Cet  homme  marchait  escorté  d'une  troupe 
de  spadassins  mercenaires  qui  décidaient  à  coups  d'épée  les 
causes  rovales;  il  viole  les  femmes  et  les  filles  de  ses  barons  ;  il 
impose^  de  nouvelles  conl^ributions  arbitraires.  En  1201',  Jean 
f^eat  faire  la  guerre  à  la  France;  mais  les  vassaux  refusent  de 
le  suiyre,  s'il  ne  les  rétablit  dans  leuw  droits  et  leurs  privilèges. 
Le  roi,  poiusé  par  son  mauvais  génie,  se  passe  des  barons,  fait 
la  guerre  d'une  nnanière  humiliante  pour  ses  armes,  et  aggrave 
n  position  en  faisant  assassiner  son  neveu,  Arthur  de  Bretagne. 
môiUVI  il  attaque  le  clergé,  comme  si  l'Eelise  devait  toujours 
être  liée  aux  questions  d'anranchisseitient.  Le  grand  pontife  ro^ 
mam.  Innocent  Ht,  avait  nommé  Etienne  Langton  à  l'arche- 
f*ctié  de  Cantorbery.  C'était  un  homme  d'un  grand  caractère  et 
qtti  «Tait  eu  naguère  le  bonheur  extraordinaire  de  plaire  au  ty- 
ran, malgré  ses  vertus.  Aujourd'hui  Jean  voulait  d  abord  possé- 
Oer  les  riches  revenus  de  l'église  primatlale,  et  ensuite  les  ven- 
dre ao  plus  offrant.  C'était,  on  le  pense  bien,  utt  effronté  simo- 
niaqueqae  le  fils  de  Henri  II.  Innocent  l'excommunie,  met  le 
royaume  en  interdit,  et  cet  état  de  choses  dure  plusieurs  années. 
▼II. 
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Philippe  Auguste  menace  TAngleterre,  où  les  Imines  vont  s'a- 
massa nt  de  jour  en  jour;  les  barons  sont  impassibles,  et  le  peuple 
se  montre  indifférent  même  en  présence  d'une  invasion.  Alors 
Jean  s'effraya  et  ne  trouva  aucune  autre  ressource  que  celle  de 
se  reconnaître  pour  vassal  du  pape,  et  les  barons  eux-mêmes 
eurent  part  à  cette  démarche.  Ceci  est  important  à  constater, 
car  on  a  souvent  admis  comme  un  fait  positif  leur  indignation 
profonde  en  apprenant  cet  acte.  C'est  le  contraite  qui  est  vrai. 
«  Ceux  qui  s'onslinent,  dît  Lingard,  à  juger  des  opinions,  des 
mœurs,  des  usages  d'un  siècle  avec  ceux  (Tun  autre,  ont  beau- 
coup déclamé  contre  cette  transaction,  ne  trouvant  point  d'ex- 
pressions trop  fortes  pour  en  caractériser  l'ignominie.  Il  y  a 
dans  un  tel  jugement  ignorance  et  légèreté.  Au  xni*  siècle,  il 
n'existait  rien  de  dégradant  dans  le  va$selage  :  c'était  la  con- 
dition de  la  plupart  des  princes  de  la  chrt^ienlé.  »  Anrès  avoir 
cité  plusieurs  exemples  du  même  genre  dans  la  famille  de  Jean 
et  dans  des  royaumes  étrangers,  le  célèbre  historien  ajoute  : 
a  Au  reste,  cette  donation  fut  faite  de  l'avis  et  du  consentement 
de  ses  barons,  de  ses  conseillers,  des  mêmes  hommes  qui,  deux 
ahs  après,  obtinrent  de  lui  la  charte  de  leurs  libertés^  dans  les 
plaines  de  ftunnîngmead.  Ses  conseillers  espéraient  ainsi  éviter 
l'invasion  qui  les  menaçait,  ou  du  moins  conserver  au  roi  son 
trône,  par  riiitervention  même  du  pouvoir  qiii  cherchait  à  l'en 
pi-écipiler;  les  barons  saisirent  cette  occasion  d'hnmîlicr  l'or- 
gueil et  de  réprimer  la  violence  du  despote  qu'ils  abhorraient. 
En  effet,  ils  commencèrent  à  lui  demander  des  concessions,  et, 
sur  son  refus,  ils  en  appelèrent  ao  pape,  actuellement  son  sou- 
verain et  le  leur,  lui  faisant  observer  que  cen  était  pas  à  la 
bonne  volonté  du  roi^  mais  à  eux  et  à  l'impulsion  qu'ils 
avaient  donnée,  qu'il  était  redevable  de  sa  suzeraineté  sur  la 
courotmc  d'Angleterre.  Ce  passage,  tiré  d'une  lettre  particu- 
lière écrite  à  Jean  par  un  de  ses  agents,  qui  rapporte  les  propres 
paroles  des  barons  au  pontife,  est  décisif^sur  la  part  qu  ils  pri- 
rent dans  sa  transaction  avec  le  pape  »  [Lingard' s  Hist.  ofÈn- 
gland).  Cette  démarche  réussît  cependant  au  roi  ;  l'excommu- 
nication fut  levée,  et  Etienne  Langton  rentra  en  Angleterre  suivi 
d'une  foule  de  proscrits.  Vingt-quatre  barons  s'étaient  rendus 
garants  de  la  parole  royale,  qui  ne  valait  pas  celle  du  plus  in- 
fime parmi  les  honnêtes  gens.  En  effet,  Jean  recommença  lé 
cours  de  ses  exactions  et  de  ses  persécutions.  C'était  en  1213;  il 
se  rend  à  Portsmouth  pour  son  expédition  de  France,  mais  il 
n'y  trouve  aucun  de  ses  vassaux  ;  une  immense  coalition  s'était 
formée  contre  sa  tyrannie,  et  Langton,  l'énergique  Langton  est 
à  la  tête  du  mouvement,  ainsi  que  Fitz-Peter,  grand  justicier  du 
royaume.  La  justice  et  la  religion  s'unissaient  pour  enfanter  la 
liberté  ;  Juslitia  etpax  osculatœ  sunt  l  Pendant  une  assemblée 
des  barons  à  Lon*lres,  Etienne  les  convoqua  secrètement  et  leur 
montra  soudain  la  charte  de  Henri  I"qui  vient,  dit-il,  d'être 
retrouvée.  Un  tonnerre  d'applaudissements  accueille  cette  pro- 
duction, et,  séance  tenante,  on  convient  de  forcer  le  monarque 
parjure  à  renouveler  la  garantie  de  ces  droits;  une  nouvelle  as- 
semblée est  arrêtée  pour  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre. 
—  Le  ^  novembre  1214,  Etienne  Langton  réunit  de  nouveau  la 
noblesse  à  Saint-Edmundsbury,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  cha- 
cun vient  à  son  tour  jurer  sur  l'autel  de  maintenir  cette  charte 
d€  Ifenri  I'*,  Sî  chère  a  tous  les  cœurs.  Langton  est  là,  soutenant 
les  âmes  par  sa  présence,  les  encourageant  de  son  regard  calme 
et  noble  comme  la  cause  qu'il' défertoT—  Les  résultats  de  cette 
assemblée  furent  dies  proclamations  lancées  au  nom  des  barons, 
ordonnant  l'obseiHralion  des  lois  de  Henri  I",  et  prononçant  la 
peine  capitale  contre  les  shértîs,  forestiers  ou  autres  ofiiciers 
royaux  qui  dépasseraient  la  ligne  de  leurs  devoirs.  Ici,  comme 
on  le  voit,  les  barons  s'attribuaient  l'autorité  royale  ;  il  y  avait 
usui'pation  véritable,  et  tous  les  sophismes  échoueront  devant  ce 
itài.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  passions  ont  fait  tort  à 
une  belle  cause.  —  A  cette  nouvelle  cependant,  Jean  revient,  la 
rage  dans  le  cœur  et  ne  respir artt  que  vengeance  :  il  médite  une 
exécution  militaire.  Si  le  prince  eût  eu  le  courage  de  sa  résolu- 
tion, peut-être  l'Angleterre  eût  été  pendant  longtemps  encore 
le  iouet  del'arWtraire  royM  ;  mliis  il  recula  devant  l'archevêque. 
Celui-ci  se  rendit  en  sa  présente  peur  lui  rappeler  que  les  ae^ 
eusés  avaient  le  droit  d  être  jugés  par  lewri  pairs.  Le  monar- 
que refuse  de  rien  écouter  et  afance  en  armes;  mais  rien  ne 
peut  ébranler  Langton  :  le  6  janvier  1215,  les  confédérés  mar- 
chent sur  Londres  en  armes,  et  exigent  du  roi  qu'il|confirme  la 
charte  de  Henri  V^  et  les  lois  d'Edouard  le  Confesseur.  Jean 
était  véritablement  trop  faible  peur  résister  :  il  avait  seulement 
des  mercenaires  à  sa  solde;  il  demande  donc  jusqu'à  Pâques  un 
délai  qui  lui  est  accordé.  U  met  à  profit  cet  intervalle  pour  of- 
frir au  clergé  une  charte  particulière  qui  garantit  la  liberté  des 
élections  canoniques;  noMS  en  même  temps  il  fait  partir  pour 
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Rocneon  deieseonseillen  qui  doit  le  meUre  soos  la  protection 
du  pape,  et,  sans  attendre  le  retour  du  messager,  il  prend  la 
croix  pour  jouir  des  privilèges  des  croisés.  Néanmoins  toutes  ses 
démarches  sont  inutiles;  les  barons  envoient,  de  leur  cùté,  en 
Italie  Eustache  de  Vesei,  et  par  cet  acte  même  ils  reconnaissent 
Tautorité  suzeraine  du  pontife.  N*oublions  pas  ce  (ait.  Mab,eux 
«nssi,  ils  n*atlendent  pas  le  retour  de  leur  aéputé»  et.  une  fois  le 
délai  expiré  (19  avril  1215),  ils  se  réunissent  a  Stamford  en  Lin- 
CDlnshire,  où  plus  de  deux  mille  chevaliers  de  comtés  les  accom- 

Sgnent. —  Dans  cette  conjoncture  critique,  le  roi  Cait  deman- 
r  au  parti  des  barons  quelles  sont  leurs  prétentions,  a  La  charte 
de  Henri  I*'  étendue  et  expliquée,  »  telle  est  la  réponse. —  a  Eh  ! 
pourjquoi  les  barons  ne  me  demandent-ils  pas  mon  royaume? 
i'écrie  Jean  avec  fureur  ;  je  ne  leur  accorderai  jamais  des  liber- 
tés qui  me  réduiraient  en  esclavage,  b  Malgré  celte  exclamation, 
il  renvoya  pourtant  ses  commissaires  chargés,  l"*  d*en  appeler 
au  pape,  seigneur  féodal  de  toute  l'Angleterre  ;  2^  d'offrir  Ta- 
bolilion  des  mauvaises  coutumes  depuis  le  règne  de  Henri  II. 
Les  barons  reçoivent  ces  propositions  comme  ofe  pures  défaites; 
maîsPandolphe,  légatdu  pape,  soutient  que  le  primat  doit  excom- 
munier les  barons.  Langton  se  prétend  mieux  instruit  des  inten- 
tions dlnnocent,  et  assure  que  le  roi  devait  être  bien  plutôt  ex- 
communié s'il  ne  renvoyait  ses  troupes  étransères.  Au  point 
où  en  était  arrivée  l'irritation  générale,  tonte  néj^ociation  deve* 
nait  impossible  :  en  effet,  on  les  rompit  ;  le  6  mai,  les  confédérés 
renoncèrent  solennellement  au  serment  d'allégeance,  et  la  guerre 
fut  déclarée.  On  avait  mis  à  la  tète  des  troupes  Robert  Filz- 
Waller,  comte  de  Pembroke,  qui  est  déclaré  maréchal  de  l'ar- 
mée de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  11  avait  des  injures  person- 
nelles à  venger  :  le  tyran  avait  voulu  violer  sa  Ûlle  Matilda,  et, 
ne  pouvant  vaincre  sa  résistance,  il  l'avait  empoisonnée.  Enfin 
le  château  de  Fitz-Walter  avait  été  rasé.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  en  faire  un  ennemi  acharné  du  monarque.^  Sur  ces 
entrefaites  arrivent  des  lettres  du  pape  au  roi,  aux  barons,  au 
dergé.  Je  les  ai  étudiées  avec  beaucoup  de  soin,  et  d'un  bout  à 
l'autre  elles  m'ont  paru  animées  d'un  seul  sentiment  :  In- 
nocent regardait  comme  son  devoir  de  soutenir  la  cause  de 
son  vassal.  Dans  sa  lettre  à  l'archevêque ,  il  montre  claire- 
ment qu'il  envisage  la  question  sous  un  point  de  vue  pure- 
ment judiciaire,  et  qu'il  cherche  à  tenir  la  balance  égale  entre 
les  deux  partis.  Innocent  soupçonnait  les  barons  de  vouloir  ren- 
verser la  monarchie  elle-même,  et  sa  correspondance  avec  le 
roi  prouve  que  celui  ci  représentait  toute  la  lutte  comme  ilos 
cmpiclcmcntssur  les  légitimes  prérogatives  de  la  couronne.  Du 
reste,  nous  avons  vu  que  les  barons  se  trouvaient  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes.  Je  ne  puis  tout  citer,  on  le  sent  bien  ; 
voici  cependant  un  passage  remarquable  :  <r  II  est  injuste,  dit 
le  pape,  de  refuser  a  Jean  les  droits  qu'avaient  paisiblement 
possédés  son  père  et  son  grand-père;  et  il  est  du  devoir  de  l'ar- 
chevêque de  s'opposer  à  toutes  machinations  ou  conspirations 
qui  pourraient  être  ourdies  contre  l'autorité  royale,  d  Dans  sa 
lettre  aux  barons,  Innocent  leur  reproche  de  vouloir  enlever 
par  la  violence  ce  qui  devait  être  demandé  comme  une  faveur; 
promet  d'interposer  ses  bons  offices  auprès  du  prince  s'ils 
veulent  a^ir  avec  modération;  enfin  il  défend  toute  confédéra- 
tion depuis  celle  de  Douvres  sous  peine  d'exoomrounioation.  — 
Lorsque  ces  lettres  arrivèrent,  il  était  trop  tard.  Le  parti  popu- 
laire se  trouvait  déjà  maître  de  Londres,  où  Fitz-Walter  avait 
de  nombreux  partisans,  et  de  ce  point  d'appui  les  barons  me- 
nacent ceux  qui  ne  se  sont  point  encore  déclarés.  S'ils  ne  se 
hâtent  de  rejomdre  l'armée  ae  Dieu  et  de  la  eainte  EglUe,  on 
les  traitera  en  ennemis.  Bientôt  Jean  sans  Terre  n'eut  plus  que 
sept  cavaliers  iMaUh,  Paris.)  :  il  se  prête  à  tout  avec  une  mer- 
veilleuse facilité.  Que  lui  importaient  les  serments?  Il  invite 
lui-même  les  barons  à  désigner  un  jour  et  un  lieu  pour  la  con- 
férence. Elle  a  lieu  dans  une  vaste  plaine  nommée  Runningmead, 
entre  Staines  et  Windsor.  Ici  se  décide  le  sort  de  l'Angleterre  : 
d'un  côté  Langton,  Fitz-Walter  et  toute  la  noblesse  anglaise; 
(le  l'autre,  Jean,  presque  fu^tif  avec  huit  èvéques,  quinze  gen- 
tilshommes, ses  conseillers  mtimes,  mais  qui,  au  fond,  ne  sont 
p.is  moins  ses  ennemis  que  les  autres.  Des  actes  préliminaires 
sont  proposés;  le  roi  les  signe.  Le  15  juin  1315,  on  lui  présente 
une  charte  des  libertés,  dite  la  grande  charte;  le  roi  la  signe 
encore  sans  la  moindre  hésitation.  Cet  acte  est  devenu  trop  cé- 
lèiire  pour  n'en  pas  donner  une  esquisse.  —  La  charte  anglaise 
contient  soixante-sept  articles,  qu'on  peut  ranger  sous  trois 
chefs  :  le  clerffé,  l'aristocratie,  la  nation.  Elle  commence  en  ces 
termes  :  —  «  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  etc. 
—  A  to as  les  archevêaues,  évéques,  comtes,  barons,  etc.  Sachez 
tous  qu'en  présence  ne  Dieu,  pour  le  salut  de  notre  âme  et  de 
nos  ancêtres  et  descendants;  à  l'honneur  de  Dieu,  à  l'exaltation 


(le  la  sainte  Eglise,  et  pour  la  réformation  de  notre  royaume, 
d'après  le  conseil  de  nos  vénérables  PP.  Etienne,  arcbevêqua 
de  Gantorberv  et  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine  (tuiven  t 
lei  noms  de  huit  évéques)  ;  de  M.  Panoolphe.  sous-diacre  et 
familier  du  seigneur  pape;  du  frère  maître  de  la  milice  du 
Temple  en  Angleterre;  des  nobles  hommes  Guillaume  Mires- 
cbal  comte  Pembroke  {suivent  les  signatures  de  quinze  sel» 

Îneurs  )  et  autres  nos  féaux ,  nous  avons  d'abord  accordé  ft 
^eu,  et  actuellement,  par  la  présente  chartb,  nous  confir» 
mons,  pour  nous  et  pour  nos  TOritiers  à  jamais.  —  i^  Clergé» 
Art.  l"^  Que  l'Eglise  d'Angleterre  soit  libre,  et  qu'elle  jouisse 
de  tous  ses  droits  et  libertés  sans  restriction.  Nous  voulons  que 
les  privilèges  de  l'Eglise  soient  par  elle  observés  de  telle  ma- 
nière qu'il  paraisse  oue  la  liberté  des  élections,  estimée  très- 
nécessaire  dans  l'Efflise  andicane,  déjà  accordée  par  notre 
charte,  avant  nos  différends  avec  les  barons,  et  confirmée, 
à  notre  demande  par  le  seigneur  pape  Innocent  III ,  a  été  ac- 
cordée par  un  acte  libre  de  notre  volonté.  Nous  entendons  que 
ladite  cnarte  soit  observée  de  bonne  foi  par  nous  et  nos  succes- 
seurs à  jamab.  d  —  ^  Aristocratie,  Droits  féodaux.  Ces  droits 
étaient  plus  complexes,  plus  difficiles  à  rèkler;  on  entre  dans 
plus  de  détails.  —  Art.  2.  Toutes  les  liberté  spécifiées  dans  la 
charte  aux  sujets  sont  accordées  à  perpétuité.  Et  comme  le  re- 
lief, en  somme  à  payer  à  la  mort  d'un  fendataire  pour  entrer 
en  jouissance  de  son  néritage,  était  laissé  à  l'arbitraire  du  sou- 
verain ,  il  est  dit  :  —  Art.  3.  L'héritier  ne  payera  pour  entrer 
en  possession  du  fief  que  selon  l'ancienne  taxe;  savoir  :  l'héri- 
tier d'un  comte  pour  tout  son  fief,  100  livres;  l'héritier  d'an 
baron,  pour  un  nef  entier,  iOO  sols  an  plus,  et  tous  les  autres  k 
proportion,  selon  l'ancienne  taxe  des  fiefe.  —  Garde  nobU, 
tutelles,  service,  aliénations.  Art.  4,  6,  6,  56,  45.  46,  63,  56. 
Défense  au  seigneur  de  prendre  la  garde  noble  d'un  mineur 
avant  d'en  avoir  reçu  l'hommage.  —  A  sa  majorité,  fixée  â 
vingt  et  un  ans,  il  ne  doit  rien  à  son  seigneur  pour  mise  en  poS" 
session.  —  Défense  à  celui  qui  garde  les  terres  d'un  mineur  de 
détruire  ni  de  détériorer  les  oiens  des  tenanciers,  ni  d'en  retirer 
autre  chose  que  des  profits  raisonnables.  —  Le  shérif  chargé 
d'une  pareille  garde  est  responsable  de  ses  actes  et  de  tout 
dommage.  —  Obligation  pour  les  gardiens  des  fiefs  de  tout 
maintenir  en  bon  elal.  —  Le  feudataire  laissait  de  droit  tout 
son  bien  à  ses  héritiers  directs,  sauf  les  droits  de  ses  créanciers, 
de  sa  veuve  et  de  ses  enfanls.  —  11  est  défendu  de  saisir  les 
meubles  d'aucun  chevalier,  sons  prétexte  de  la  garde  des  chi- 
teaux,  s'il  offre  lui-même  le  service,  ou  de  se  faire  remplacer. 
S'il  remplit  son  service,  il  est  naturellement  dispensé  de  la 
garde  des  châteaux  royaux.  —  Le  roi  ne  pourra  prétendre  à  la 

Sarde  de  l'héritier  mineur  d'une  ferme,  parce  que  ce  mineur 
oit  à  la  couronne  une  légère  redevance,  comme  des  épécs  oa 
des  flèches.  —  De  même  il  est  stipulé  que  la  couronne  ne  peut 
prétendre  k  la  garde  noble  d'un  fief  à  lui  échu  par  confiscation 
ou  autrement,  à  moins  que  le  seigneur  précédent  n'eût  déjà 
ce  droit.  —  Enfin  il  est  permis  à  un  tenancier  de  vendre  ses 
propriétés,  pourvu  qu'il  lui  en  reste  suffisamment  pour  accom- 
plir le  service  du  seigneur.  —  3«  La  nation.  Les  articles  de  la 
charte  qui  concernent  la  nation  en  masse  sont  très-importants, 
car  ib  sont  devenus  réellement  le  point  de  départ  de  la  ooosti" 
tulion  anglaise.  On  peut  les  ranger  sous  cinq  chefs  :  i**  droits 
politiques;  3»  droits  civils  ou  mariage;  S^»  administ ration  de 
la  justice;  4"  impôU;  S»  commerce.  —  !•  DroiU  polMçues. 
Les  villes,  les  bourgs  et  les  villages,  les  barons  des  cinq  ports 
continueront  de  jouir  de  leurs  privilèges  et  anciennes  cou- 
tumes, et  d'envoyer  des  députés  au  conseil  commun,  pour 
y  r^ter  la  quotité  de  l'imp6t ,  décider  les  affaires  publi- 
ques. La  sommation  faite  aux  tenanciers  in  capite  doit  avoir 
lieu  quarante  jours  avant  l'assemblée,  et  les  causes  de  la  con- 
vocation y  seront  énoncées.  —  A  l'arrivée  des  membres,  les 
affaires  doivent  être  expédiées  sur-le-champ.  Mais  on 
ne  dit  pas  combien  de  membres  composent  le  grand  con- 
seil des  barons  :  c'est  qu'en  effet  ce  nombre  pouvait  varier, 
—  y»  Droits  civils,  mariage.  —  Art.  7  et  8.  Les  bériUers  se- 
ront mariés  selon  leur  état  et  condition,  et  les  parents  en  se- 
ront informés  avant  que  le  mariage  soit  contracte.  —  Aussil4tt 


3n'une  femme  sera  veuve,  on  lui  rendra  ce  qu'elle  aura  en  en 
ot,  ou  son  héritage,  sans  qu'elle  soit  obligée  de  rien  parer 
pour  cette  restitution ,  non  plus  que  pour  le  douaire  qui  loS 
sera  dû  sur  les  biens  qu'elle  et  son  mari  auront  possédés  io9i» 

3u'à  la  mort  du  mari.  Personne  ne  peut  la  faire  sortir  de  h 
emeure  conjngale  pendant  les  quarante  jours  qui  suivronl  la 
décès  du  conjoint,  et  jusqu'à  r^lement  du  douaire ,  ^  if 
montera  au  moins  k  un  tiers  des  biens  maritaux ,  s  il  n  a  <<p 
préalablement  fixé.  —  Enfin  aucune  contrainte  ne  sera  oaa- 
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ployée  pour  forcer  une  feuyf  à  se  remarier  ;  marâ  elle  don  titra 
Caution  de  ne  le  Taire  que  du  conseotemetil  du  ârlgneur.  — 
S«  JuHiçe.  Là  cour  des  plaids  communs  n'es!  ni  us  ambulante, 
mais  devient  sédentaire.  Par  ta  les  procès  civiU  ne  seront  pas 
«0531  dispendieux»  —  Tous  les  ans  les  grands  juges  seront  en- 
voyés dans  les  comtes  pour  tenir  les  assises  cnminellesj  de  cdd- 
cerl  avec  les  chevaliers  de  comtés*  Tous  les  procès  seront  ter- 
minés sur  le  lieu  où  ils  sont  nés,  à  motus  qu'il  n'y  ail  appel  an 
tribunal  du  bane  du  rot  —  Les  amendes  ne  pourront  être 
imposées  que  pour  de  grosse^  fautes,  et  seront  proportionnées 
an  crime.  £n  cas  de  condamnation,  il  faudra  toujours  laisser  de 
quoi  TiTre  au  tenancier  libre  »  les  moyens  de  continuer  son 
commerce  aa  marchand  »  les  instruments  de  labourage  au 
paysan.  —  Les  amendes  imposables  seulement  par  le  jury.  — 
Enfin ,  jugement  par  ses  pairs  et  défense  aux  snérifs,  au  con- 
nétable ou  au  coroner  de  tenir  les  plaids  de  la  couronne  ;  en- 
ga;^ement  de  ne  vendre,  de  ne  refuser,  ni  de  différer  la  justice: 
telles  sont  les  dispositions  de  la  charte  qui  regardent  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  Tadmmistration.  —  4°  Jm- 
pôu,  Cest  ici  la  grande  garantie  de  la  nation  ,  celle  sans  la- 
quelle toutes  les  autres  pouvaient  être  impunément  violées;  car 
MHS  elle  il  était  facile  au  gouvernement  de  soutenir  son  ar- 
bitraire. — -  Art.  14.  a  Nous  promettons  de  ne  faire  aucune 
levée  on  imposition,  soit  pour  le  droit  de  scutage  ou  autre, 
sans  le  consentement  de  notre  commun  conseil  du  royaume... 
--  Art.  15.  Il  en  sera  de  même  à  regard  des  subsides  que  nous 
lèverons  sur  la  ville  de  Londres,  laquelle  jouira  de  ses  ancien- 
nes libertés  et  coutumes,  tant  sur  Teau  que  sur  terre...  — 
Art.  17.  Quand  il  sera  question  de  régler  ce  que  chacun  devra 
priyer  pour  le  droit  de  scutage,  nous  promellons  de  faire  som- 
mer par  des  ordres  particuliers  ,  les  archevêques,  les  évoques, 
les  abb^,  les  comtes  et  les  grands  du  royaume,  chacun  en  son 
particulier.  —  6»  Commerce,  Chacun  sait  à  quelles  entraves 
la  féodalité  soumettait  le  commerce  et  l'industrie  ;  partout  des 
péages,  des  contributions  arbitraires,  les  mesures  Oscales  les 
plus  étranges.  Tantôt  le  marchand  ne  pouvait  sortir  du  royaume, 
tantôt  il  était  circonscrit  dans  les  étroites  limites  d'une  pro- 
vince, et  ce  fut  en  dépit  de  ces  chafnes  dont  on  embarrassait 
sa  marche  qu'on  vit  le  commerce  s'élever  peu  à  peu  et  briser 
^s  liens.  Les  rois  anglo-normands  ne  se  firent  point  faute 
de  celte  tyrannie  :  aussi  voyons-nous  ici  une  tentative  pour 
assurer  quelques  garanties  à  cette  grande  artère  de  la  vie  natio- 
nale. On  aime  à  voir  le  premier  jet  de  celte  plante  vigoureuse 
qui  devait  plus  tard  faire  une  des  gloires  de  rAnglelerre.  C'est 
le  premier  pas  d'une  longue  route  :  nous  voyons  le  résultat, 
tandis  que  dos  aïeux  ne  pouvaient  même  deviner  l'immense 
imporUncede  leur  premier  effort,  a  Nos  marchands,  est-il  dit 
a  l'art,  50,  s'ils  ne  sont  publiquement  prohibés  ,  pourront  li- 
brement aller  et  venir  dans  le  royaume,  en  sortir,  y  demeurer, 
le  traverser  par  terre  on  par  eau,  acheter,  vendre,  scion  les  an- 
ciennes coutumes,  sans  qu'on  puisse  imposer  sur  eux  aucune 
naliôte,  excepté  en  temps  de  guerre,  ou  quand  ils  seront 
(1  une  nation  en  guerre  avec  nous.  —  Art.  61.  S'il  se  trouve  de 
tiU  marchands  dans  le  royaume  au  commcncemont  d'une 
Ru«  rre ,  ils  seront  mis  en  sûreté ,  sans  aucun  dommage  de  leurs 
(H^rsonnes  ni  de  leurs  effeU ,  jusqu'à  ce  que  nous  ou  notre 
iirand  josiicier  soyons  informés  de  la  manière  dont  nos  mar- 
rhaiids  sont  traites  chez  les  ennemis;  et  si  les  nôtres  sont 
b'.cn  traités,  ceux-ci  le  seront  aussi  parmi  nous.  »  —  Tel  est 
doue  cet  acte  célèbre  qui  a  été  regardé  comme  le  fondement 
tif'  !a  liberté  anglaise;  et  remarquons  que  c'est  à  ses  fortes  géné- 
ra'ions  catholiques  que  la  Grande-Bretagne  le  doit.  A  trois  cenis 
V15  de  là,  un  parlement  courbé  sous  le  protestantisme  bâtard  d'un 
Hairi  Vin  ne  sut  que  lui  vendre  les  droits  sacrés  pour  lesquels 
^▼fiitnt  noblement  lutté  un  Etienne  Langlon  et  un  comte  de 
P.  mbrokc  !  —  Que  si  nous  envisageons  la  grande  charte  avec 
n  )S  idées  modernes,  sans  doute  nos  esprits  sont  peu  satisfaits, 
^i  nous  serions  tentés  de  demander  si  les  Anglais  ont  eu  si 
eriD/Je  raison  de  la  vanter.  Mais  lorsque  nous  pf  sons  tout  ce 
•Pi'»  renferment  en  eux  ces  grands  principes  :  la  liberté  reli- 
V.  Mis^  ,  le  jugement  par  ses  pairs,  le  consentement  des  impôts, 
i^  l:l>erté  relative  du  commerce  jointe  à  un  conuncncement  de 
îr  it  international,  alors  on  est  étonné  au  contraire  que  les 
iorons  dn  moyen  «^ge  aient  pu  tant  faire  pour  leurs  descendants 
•n  l*»ur  laissant  un  si  riche  héritage.  —  Du  reste,  il  faut  bien 
l'iil  en  soit  ainsi  ;  pendant  des  siècles  la  nation  anglaise  lutta 
[•••'Jr  la  simple  conGrmalion  de  celte  charte  ;  pendant  des  siècles 
•  usM  la  couronne  s'efforça  de  la  détruire  par  la  violence,  ou  de 
'à  miner  pr  la  ruse^Une  pareille  lutte  ne  se  poursuit  pas 
!'«^ndant  si  longtemps  pour  atteindre  un  but  ou  imaginaire  ou 
»'i5  a'niûant,  Jean  sans  Terre  signa  sans  regret  en  apparence  ; 
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mais  on  se  mit  en  garde  contre  son  astuce  ;  il  se  vit  obtrgéde 
licencier  ses  mercenaires ,  de  laisser  Londres  deux  mois  encore 
enire  les  raains  de  ses  adversaires  ;  de  laisser  former  un  comité 
de  vingt- cinq  barons  pour  recevoir  les  réctamalions  ;  enfin  \\ 
autorisa  la  guerre  contre  lui-même,  s'il  se  parjurait!  La 
droit  de  résistance  à  l'oppression  fut-il  jamais  proclamé  aussi 
froidemenl,  aussi  hardimcnlPDe  tels  actes  ont  droit  de  n<m§ 
surprendre,  de  blesser  nos  idées  de  régalité,  peut-être  ;  mais  il 
est  difficile  de  juger  sainement  h  six  siècles  de  distance  ,  et  plus 
diillcilc  encore  de  poser  des  limites  aux  passions  eialtées,  wéwù 
dans  une  cause  juste.  Dieu  seul  dit  aux  Ilots  :  Vous  ne  dépoè' 
serez  pas  ce  grain  de  sable  I  —  On  conserve  au  musée  de  Lon- 
dres le  vénérable  manuscrit  de  la  ffrande  charle.  Elle  a  reçu 
trente-cinq  ratifications  avant  de  devenir  le  patrimoine  ina- 
liénable de  chaque  citoyen  anglais.  C.-F.  Andley. 

CHARTES  GÉNi&RALES  DE  HAINAUT,  ordonnances  des  ar- 
chiducs Albert  et  Isabelle,  du  5  mars  1619,  contenant  le  re- 
cueil général  des  lois  données  jusqu'alors  an  Hainaut. 

CHARTES  PRÉAVISÉES  DU  CHEF-LIEU  DE  MOITS  (ane. 

eoul.)t  espèce  de  projet  de  réforme  de  la  coutume  qui,  avant 
l'abolition  du  régime  féodal,  régissait  les  mains-fermes  du 
chef-lieu  de  Mons. 

CHARTE  PARTIE,  contrat  d'affrètement  d'un  navire  pour 
tout  ou  partie  de  son  tonnage.  Cet  acte  fait  mention  des  noms 
du  capitaine,  de  la  force  du  navire,  de  son  état  et  de  l'appro- 
visionnement nécessaire  au  voyage.  —  De  son  côté  l'affréteur 
s'engage  à  payer  le  prix  convenu  aussitôt  après  le  débarque- 
ment des  marchandises.  On  stipule  en  outre  un  nombre  de 
jours  pour  le  chargement  et  le  déchargement ,  passé  lesquels, 
s'il  y  a  une  prolongation,  il  doit  être  payé  pour  chaque  jour 
une  somme  convenue  pour  indemniser  du  dommage  causé  par 
le  retard.  La  cargaison  est  donnée  en  garantie  du  payement 
du  montant  du  fret,  comme  le  navire,  ses  agrès,  etc.,  garantis- 
sent l'exécution  du  voyage,  suivant  les  clauses  du  contrat.  Ce 
sont  les  Gonsignataires  qui  doivent  faire  le  payement ,  après 
avoir  reçu  les  marchandises  bien  conditionnées,  avec  les  mar- 
ques et  numéros  qui  s'y  trouvent.  —  Un  courtier  de  vaisseau, 
à  défaut  du  propriétaire,  de  l'armateur,  ou  du  négociant  à  qui 
il  est  adressé ,  peut  faire  ce  contrat  qui  doit  être  souscrit  par 
les  parties  contractantes  et  par  le  capitaine,  qui  est  tenu  d'avoir 
à  bord  la  charte  partie ,  suivant  l'art.  326  du  code  de  com- 
merce, laquelle  doit  contenir  l'époque  du  chargement  et  du 
départ ,  et  le  lieu  de  la  destination,  ainsi  que  les  noms  des  con- 
signataires, qui  devront  à  l'arrivée  prendre  livraison  des  mar- 
chandises et  payer  le  fret  stipulé  dans  le  contrat.  —  Une 
charte  partie  a  une  grande  importance  pour  le  commerce  ma- 
ritime; elle  demande  une  grande  exactitude  dans  les  condi- 
tions des  clauses  qu'elle  contient.  Peu  de  gens  ont  l'habitude 
nécessaire  pour  rédiger  ce  contrat  convenablement  ;  aussi, 
comme  les  clauses  sont  ordinairement  les  mêmes  pour  tous  les 
voyages ,  les  chartes  parties  sont  imprimées  à  l'avance  ;  les 
noms,  le  prix  du  fret,  les  lieux  de  départ  et  de  destination  sont 
seuls  en  blanc  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  remplir  et  à  signer;  par 
là  l'on  évite  bien  des  procès. 

CHARTE  PRIVÉE  (F.  ChaRTRE  PRIVÉE). 

CHARTE,  S.  f.  (vieux  langage),  cherté,  haut  prix.  —  Estime. 

CHARTE  [vieux  mol)^  qui  a  une  charte,  un  privilège,  un 
droit. 

CHARTHA  (géogr.  sacrée),  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 

CHARTIER  (Alain),  né  en  Normandie,  et,  suivant  quelques 
biographes,  à  Bayeux,  en  1586,  fit  ses  études  à  Tuniversilc  de 
Paris.  La  facilité  avec  laquelle  il  réussissait  dans  les  langues,  pt 
les  succès  qu'eurent  quelques  petites  pièces  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse,  lui  méritèrent  les  titres  d'excellent  orateur ,  de 
noble  pocte  et  de  très-renommé  rhéloricien.  Il  était  à  peine 
âgé  de  seize  ans  lorsqu'il  forma  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  son  temps.  Le  roi  Charles  VI,  voulant  l'encourager  à  ce  tra- 
vail,  le  nomma  clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  maison. 
Charles  Vil  le  continua  dans  cette  place.  Nous  n'avons  vu 
nulle  part  qu'il  ait  été  archidiacre  de  Paris  et  conseiller  au  par- 
lement. On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort  ;  Duchesne  la 
place  à  l'aiince  1458  ;  Lamonnoye,  avant  i  i57  ;  enfin  d'aulres 
assurent  qu'il  mourut  à  Avignon  en  1  i'iO,  et  qu'il  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Antonius  de  celte  ville,  où  l'on  voyait  scn 
épilaphe.  Celte  particularité  a  été  inconnue  à  Duchesne,  qui  a 
donné  l'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres,  Paris,  1017, 
in-4«.  Ce  recueil  contient  V Histoire  de  Charles  VU,  S'il  n'est 
pas  certain  que  cet  ouvrage  soit  d'Alain  Chartier,  il  l'est  du 
moins  qu'il  n'a  pas  pu  l'achever.  Le  P.  Lelong  l'attribue  à 
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Je  Jean,  né  à  Tari»  en  1655, 
'\  reçut  le  dodo  rat  en  i656, 
iCDUTs^  la  chaire  de  professeur 
iti  tirdiiiatre  du  roi ,  et  mourut 
^é'à  Vhgé  de  Ircnte-sit  ans,  H 
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du  temps.  Il  sJgDitic  aiissî  le 


«iin  d'une  charte  quelconque,  ei 
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4aeL%  qui  écrit  sur  les  chartes, 

BTQGBAPBEf  auleur  de  cartes 

{éidacL}f  traité  sur  les  chaNes. 
iTOGAJkPniE,  recueil  de  oixtes 
îr  les  cartes  de  géographie. 
K  t/^.  des  écux  genres  {didacL)^  qui 

(kisi.  %ût.].  Le  canard  aut  ailes 
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Ûli  autrefois,  et  se  dît  encore  dans 
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dafls  r«iiipire  de  Constant înople. 
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it  le  peuple  te  plus  célèbre  de  la  Celtique, 

Uo-kâmtiquej  et  formaient  une  nation 

!  tt  surtout  dans  Tordre  reli- 

il  pour  Cipitâle  Auiricum  (aujourd'hui 

fc\astcs  (bréts  et  réputée  le  point  central  de 

;auUïîs.  Leur  seconde  ville,  Ocnabum  {^njouT- 

~  i«  atl  loinmet  d^  la  courtiure  que  forme  la 
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Loire  en  se  repliant  dans  la  dircctioii  de  Test  à  l'onest,  était 
une  place  de  commerce  Qorîssanle,  Les  Ca mutes  possédaient 
des  terres  sur  la  rive  gauche  de  la  Loiie;  mais  ou  ne  connaît 
que  lrès'>afucment  leurs  Irmiles,  comme  celles  de  la  plupart 
des  cités  gauloises.  La  plus  solennelle  des  assen*bltïes  druidiques 
se  tenait  une  fois  Tan  gor  le  territoire  des  Girnute^;  on  y 
accourait  avec  empressement  des  provinces  les  plus  êloignéei 
(F*  Dblmdes^.  Après  que  la  conquête  romaine  fut  bien  conao-^ 
[idée,  le  pays  des  Camutes  fit  partie  de  la  quatrième  Lyonnarte. 
—  Chartres  a  eo  depuis  la  fin  du  W  siècle  dc^  comtes  hérédi- 
taires qui  le  furent  aussi  de  Blois  et  qui  devinrent  comtes  dt 
Champagne  (F,  Cuarthes  [Comtes  dej}.  Le  comté  de  Chartres 
vint  ensuite  dans  la  maison  de  Chatiïlon.  —  Plus  tard,  le  roi 
Philippe  le  Bel  Tayanl  acquis,  le  donna  au  comte  tîe  Valois  son 
frère,  et  le  roi  Philippe  de  Valois  le  réunit  à  la  couronne.  En 
1528,  François  l^Tcrigea  en  duché  pour  Benre  de  Franr  e,  du* 
ehessede  Ferrare,  à  laquelle  il  Vcnga^ea;  d'uû  il  vînt  au  dut 
de  Nemours,  qui  te  vendit  â  Louis  XIll  en  1C25.  U  été  ensuite 
donné  en  apanage  aux  ducs  d*Orîcans.  — Le  Cliattrain  pro- 
prement dit,  en  y  comprenant  te  Dunois,  pouvait  a\uir  vingt'* 
cinq  lieues  du  midi  au  nord,  cl  dix  de  ronent  à  Poecideul,  — 
Chartres  clait  le  siège  âc  Vnn  des  quatre  grands  bailtiages  du 
gouvernement  de  l'Orlé^tnais.  Ce  bailliage  était  fort  éteiidu  et 
avait  sa  conlunie  particulière.  —  On  donne  quelquefois  le  nom 
de  Charirain  francaù  a  la  partie  scptenlrionaïe  et  à  la  partie 
orientale  du  diocèse  de  Cbartres,  qui  dr^pendaient  du  gou- 
vernement de  ri ïe-de- France.  Le  Charirain  Irançais  avait 
Mantes  pour  principale  ville;  Dreux,  Montfori  tAmaurif 
Houdan  et  Dourdan  en  faisaient  aussi  parlie.  —  Dans  le  temps 
où  Tun  se  plaisait  h  donner  à  chaque  peuplade,  a  chaque  ville 
de  notre  pays  une  origine  lahuleuse,  il  se  trouva  des  auteurs 
qui  eurent  le  courage  d'afliniver  ^que  les  Gomérites,  envoyés 
pour  peupler  la  Gaule  ccUîque  peu  de  temps  aprè.s  le  déluge  de 
«Vûé,  sous  la  conduite  de  SamolhÉus,  jetèrent  tes  pren^iers  fon^ 
déments  de  Chartres  et  lui  donnèrent  le  nom  que  nous  lui 
connaissons  aujourd'hui. 

CUAETRAH  (jEAN-nYAa?iTnE-SÉBÀSTiE>)j  maréchal  de 
camp,  naquit  le  21  janvier  i770  à  Carcassonne.  Ses  parents 
étaient  de  ricbes  négociants  qui  tentèrent  vainement  de  lui  faire 
courir  la  carrière  commerciale.  Son  goût  irrésislfcble  Tenl rainait 
vers  le  métier  des  armes,  et  il  s'engagea  à  quatorze  ans  dans 
l'armée  des  Pyrénces-Oricntaïes.  Anrès  avoir  fait  les  campagnes 
de  %V.}\  cl  1795,  il  passa  a  rarmèed* Italie,  puis  â  celle  du  llhin. 
Plusieurs  actions  d'éclat  lui  valurent  alors  te  grade  de  major 
(8  octobre  1812),  Ce  grade  lui  permet  de  jouer  un  rôle  plus  im- 
portant. 11  culbute  six  mille  Russes  qui  lui  disputent  le  passage 
des  défilés  de  Pina  et  décide  la  victoire  à  la  bataille  de  Cul  m* 
Ces  services  signalés  font  reconnaître  en  lui  un  officier  dïm^ 
des  grades  supérieurs;  il  est  nommé  général  de  brigade.  Lc5 
Bourbons  rentrent  en  France:  Chartran  est  mis  en  disponibilité. 
Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  ïe  charge  du  commande- 
ment du  département  de  l'Auae,  On  retrouve  bientôt  le  géné- 
ral Chartran  à  la  tïâtaille  de  Fleurus,  où  il  remplace,  sur  la  lin 
de  la  journée  j  son  général  en  chef  qui  vienl  de  tomber  frappé 
mortellement.  On  îe  retrouve  encore  ùi  la  sanglante  journée  do 
W'âlerloo.  C'est  là  sa  plus  glorieuse  bataille.  Tandis  que  Tarmée 
est  {^rtout  repoussée  y  il  reste  ma*  ire  de  la  position  qu'on  lui  a 
eontiée  et  opère  sa  retraite  en  bon  ordre.  Napoléon  quille  une 
seconde  fois  la  France  pour  n'y  rentrer  jamais,  L^armée  est  )i- 
eeociée.  Envoyé  tP abord  en  surveillance  à  Metz,  le  général 
Chartran  est  arrêté  et  traduit  devant  une  commission.  Il  avait  â 
peine  trente-six  ans  et  complaît  déjà  vingt-deui  ans  de  Ijons  et 
glorieux  senices*  Malgré  ces  tiires  a  la  reconnaissance  de  la 
France,  il  est  condamné  â  mort  et  fusillé.  A.  ï?^.i3nii;iiT. 

CUilATEE   DE  CIIAnPAGX£   OU   CHAMPEXOI5ie,  C'est  le 

nocQ  que  Ton  donnait  autrefois  eu  c  ha  née  I  te  rie  aux  lettres  en 
forme  do  chartre,  c*esl -à-dire  données  ad  ptrpej,  rci  me  m.  H 
qui  devaient  avoir  leur  exécution  dans  la  province  de  Cham- 
pagne, L'origine  de  cette  distinction  des  Chartres  de  Oiam pagne 
d'avec  les  Chartres  de  France,  c'est-à-dire  des  autres  lettres 
données  puur  les  autres  provinces  du  rnyaume,  vienl  ilc  ce  que 
les  comtes  de  Champagne  avaient  leur  chancellerie  particuliore, 
qui  avait  son  stjle  et  ses  droits  de  laxe  qui  lui  étaient  pTrikics. 
Lorsque  la  Champagne  lut  réunie  à  la  couronne,  on  conserva  en- 
core q  ne  Iq  ue  te  m  ps  la  cha  n  ce  1 1  eri  e  pa  r  t  i  e  u  l  î  c  re  de  Cha  1 1  a  pa  g  ne, 
dont  rémolument  tournait  au  profit  du  roi,  comme  celui  de  la 
chancellerie  de  Franco,  Daiiï»  la  suite,  la  chancellerie  pivrticn- 
lièrede  Champagne  fut  supprimée;  on  conlinua  eeçcndanl  en- 
core U^ngtemps,  dans  la  cttanceMerie  de  France,  a  dislii^gocr 
ces  cbartrcs  ou  lettres  qui  étaient  pour  la  Champagne.  0-j  sur- 
rail  pour  ces  lettres  Tancieu  style  et  le  tarif  de  la  cbancclkric 
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Gîllw  Bouvier,  dit  Berry    V 
Moréri  ,  en  adoptant  Topii' 
è  propos  Gilles  lk>u?ier  do  1 
huie  de  ce  bibliographe,  e 
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iUtiques,  6' Au\\ï'GcV 
mr  la  nature  du  ftu 
chérubins.  M.  Barbi 
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Benuindes  d'amoui . 
UoD  que  nous  avor^ 
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CIIAnTUl^ïl*  (  31 

sFS  (Sièges  cr  Piuiei  dk),  Charlrcsfat  plu!^ieurs 

;  fiïllèc  sowslci  fois  Je  la  pri^mièrc  race,  et  ptii^  lard 

i  niands,  nolaiiiiiKMJt  en  853.  —  RoUoii  (Bolfj  vint  de 

iivcâtir  en  911 .  Celle  fois  le  roi  Charles  lui  en  EU  lever 

ais  ce  fut  son  dernier  acte  de  vigueur  curitre  les  pi- 

r^l  :  peu  après»  il  Leur  céda  la  Neuslrie»  Depuis  1  HT 

-irrgQgnc  était  maître  de  Ctiarires»  qui  était  occupée 

iirguîèiiûns  et  par  des  Anglais.  En  1432,  ïe  bâtard 

irma  le  projet  ae  surprendre  cette  fille  el  trouva  le 

s'assurer  des  intelligences  dans  la  place;  en  efTet,  il 

i4)ut  un  fort  parti  opposé  aux  Anglais.  Un  bourgeois, 

petit  Guillaume,  qui  faisait  d'haïiitude  le  commerce 

ses  charreiles,  d*Orlëansà  Blois  et  h  Cliartres,  vint 

dimanche  des  Rameaui  se  présenter^  le  mat  in  de 

"'\  a  U  porte  de  la  ville.  Il  amenait  avec  lui  plu- 

■ires  chargées  de  tonneaui.  Il  était  connu  ,  on  ne  se 

•icn.  Plusieurs  portiers  étaient  gagnt^  ■  d'aulres  se 

il  aussitôt  à  emporter  des  paniers  d*aloses  que  le  mar- 

avait  promis.  Une  des  charrettes  s'arrêta  sur  le  pont- 

iicnt  des  hommes  d*armes  qui,  vêtus  de  blouses, 

I  guêtres  et  le  fouet  à  la  main,  conduisaient  les  voi- 

!res  étaient  enfermés  dans  les  tonneaux  :  ils  sortirent 

helteet  tombèrent  sur  les  gardiens  des  portes.  Une 

\  commandée  par  le  sire  d'Illiers,  n*était  pas  éloi- 

arriva  à  leur  aide.  Un  religieux  jacobin,  nommé 

rrazin^  qui  était  du  complot^  avait  justement  Gxé 

son  sermon  au  moment  où  devait  se  faire  Tattaque,  et 

>t  une  église  à  l'autre  bout  de  la  ville.  La  garnison  et 

.'is  du  parti  anglais  forent  donc  longtemps  a  se  mettre 

;  toutefois  on  commença  à  se  battre  dans  les  rues. 

lait  un  Bourguignon ,  nommé  Jean  de  Fétigni;  il  se 

nment  à  la  tête  des  défenseurs  de  la  ville;  mais 

rès  il  fut  tué.  Le  bailli  se  sauva  par-dessus  les  murs  ; 

i  d'Orléans  étant  arrivé  à  la  tête  d'une  seconde  em- 

ta  ville  fut  entièrement  soumise.  Ce  fut  une  grande 

^or  les  Parisiens.  Chartres  n'est  pas  éloigné  de  Paris  ; 

là  qu'arrivait  la  plus  grande  partie  des  farines  ,  et 

Mil  être  encore  plus  cher.  Tout  semblait  dégoûter  les 

•  de  cette  domination  anglaise  qui  n'éprouvait  plus  que 

s.  Les  protestants  assiégèrent  Chartres  sans  succès  en 

nri  IV  la  prit  en  1591,  après  deux  assauts  infructueux, 

l'habilelc  du  comte  de  Châtillon.  Ce  capitaine  inventa, 

»rien  de  Henri  IV,  un  pont  pour  descendre  à  couvert 

jssé  et  monter  à  l'assaut.  Aussitôt  que  cette  machine  fut 

s  assiégés  capitulèrent.  En  entrant  dans  la  ville,  le  roi 

c  par  une  députatioo  des  habitants;  le  magistrat  lui  fit 

j;ne  et  ennuyeuse  harangue ,  où  il  établissait  que  la 

artenail  au  roi  par  le  droit  divin  et  par  le  droit  humain. 

lié  de  ces  longueurs,  le  Béarnais  s  écria  :  Ajoulez-y,  et 

roit  canon.  Puis,  poussant  son  cheval,  il  entra  dans 

.TRES  (Comtes  de).  Depuis  la  fin  du  ix«  siècle,  Char- 

des  comtes  héréditaires  qui  possédaient  aussi  les  comtés 

et  de  Champagne  (F.  Blois  et  Champagne).  Plus  tard, 

^  de  Chartres  appartint  à  la  maison  de  Ch&lillon  (  F.  ce 

'^ilippe  le  Bel  en  fît  ensuite  l'acquisition  pour  le  donner 

't'rc  le  comte  de  Valois .  et  Philippe  de  Valois  le  réunit 

•a  couronne.  Erigé  en  duché  par  François  I'^  en  faveur 

i^e  de  France,  duchesse  de  rerrare ,  il  fut  racheté  en 

ir  Louis  XIII,  des  mains  du  duc  de  Nemours,  et  devint 

apanage  de  la  maison  d'Orléans ,  où  le  fils  atné  porta 

»  le  litre  de  duc  de  Chartres  (F.  Orléans  [(Maison  d']). 

^UTRES  (Monnaie  de).  Un  ae  nos  numismates  les  plus 

aés,  M.  de  la  Saussaye,  rient  d'attribuer  à  Tasjet,  roi  de 

tes  et  allié  de  César,  une  curieuse  pièce  de  billon ,  qui 

_d'un  côté  pour  légende  le  mot  latculios ,  autour  d'un 

«  »  et  de  l'autre  touuaouiiç  autour  d'une  tête  de  Bacchus  ou 

^llon,  derrière  laquelle  on  remarque  un  pampre.  Cette 

monnaie,  qui  était  restée  longtemps  parmi  les  pièces  in- 

mes  est  la  seale  médaille  Baoloise  qu^n  puisse ,  avec  cer- 

•e  attribuer  à  la  ville  de  Chartres.  On  a  retrouvé,  de  nos 

•,  quelques  triens  mérovingiens  frappés  dans  cette  ville  par 

nonétaire  Blidoraond ,  BHd<mondu$ ,  et  n'offrant  d'autre 

licujarité  remarquable  qu'une  extrême  barbarie.  Mais ,  k 

tir  du  règne  de  Pépin ,  Chartres  nous  présente  une  suite  de 

'Qumenls  nnmismatiqnes  plus  nombreux  et  surtout  plus  in- 

Classants.  Le  premier  cfe  ces  monuments  est  extrêmement  cu- 

""?  •  ^1**^  °"  denier  qui  annonce  une  sorte  de  transition  entre 

faire  des  artistes  de  la  seconde  race  et  celui  de  ceux  de  la  pre- 

'lere.  On  y  voit,  au  droit,  un  ange  tenant  deux  croix,  avec  les 

''1res  carn  dans  le  champ,  et  au  revers,  seulement  les  deux 


rjMHTHErSE. 


majuscules  H  F>  Il  nous  restv  cgalemeiil  des  deniers  frappés  à 
CfMrlres  sous  les  règnes  de  Cirarlcrnagive  ,  ilt?  Ch.irle^  le  Chauve 
et  de  Eudes,  Ceux  de  Lhariemagne  présentent  entre  eux  ces 
difîmnces  de  style  que  Ton  remarque  ïlaas  le  numismotique 
de  ce  prinee.  Ce  sont  d'abord  des  pièces  sur  lesquelles  on  lit  en 
letlres  mal  formées  le  nom  de  la  ville,  CARJfOTAS^el  de  Tau  Ire  le 
nom  du  roi,  CAiiLL^â,  en  deux  lignes.  Ensuite  des  piÙLCs  d'un  type 
moins  barbare,  prèsentanl  au  droit  une  croix  à  branches  égales, 
avec  la  légende  r  Ait  notas  civit\s  entre  grènetis,  cl  au  rcTcrs 
CARtiîS  niiï  FB. ,  avec  le  monogramme  dans  le  champ.  Les 
deniers  de  Charles  II  et  d'Eudes  n'ofTrent  rien  de  particulier. 
On  a  prétendu  qu'aucune  espèce  n'avait  été  frappée  a  Chartres, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  où  les  monnaies  des  barons 
commencèrentà  avoir  cours.  C'est  une  erreur.  U  faut  resliluer 
à  celle  ville  une  pièce  où  l'on  voit  le  monogramme  de  Charles, 
avec  la  légende  TiRati a  dirëx,  et  rinscriptionàdeux  ligncf^cAR 
civiTAS.  Celle  pièce  est  de  Charles  le  Simple,  et  elle  a  été  in- 
contestablement frappée  à  Chartres.  Depuis  la  fin  du  x*'  siècle 
jusqu'en  1519,  épogue  où  le  roi  de  France  racheta  du  comte  de 
Chartres  la  monnaie  de  celle  ville ,  le  type  de  cette  monnaie 
présente  d'un  côté  une  croix,  et  de  l'autre  une  figure  bizarre, 
qui  a  beaucoup  occupé  les  antiquaires.  On  a  essayé  d'expliquer 
celte  figure  de  différentes  manières  ;  l'explication  proposée  par 
M.  Lelewel  est  la  seule  qui  soit  admise  aujourd'hui.  Ce  savant 
voit  dans  celte  figure  une  tète  humaine  déug^urée.  Nous  revien- 
drons sur  cette  opinion  et  sur  la  figure  qui  y  a  donné  lieu ,  et 
qui  se  représente  sur  un  grand  nombre  de  monnaies  du  moyen 
âge,  à  l'article  Type  bionétaire.  La  monnaie  de  Chartres, 
dont  il  existe  plusieurs  échantillons,  exemplaires  de  types,  de 
modules  et  de  titres  différents,  fui  d'abord  anonyme  ;  le  côté  de 
la  tête  chartraine  était  anépigraphe,  et  l'antre  portait  pour  lé- 
gende CART1S  GiviTAS.  Mais  le  comte  finit  par  placer  son  nom 
au  commencement  de  la  légende  :  R.  comcartis  civitas 
(Richard  de  Beaumond,  1255-1255);  i.  comcartis  Ci vitaS 
(Jean,  12551279,  ou  Jeanne,  1279-1293).  — Nous  avons  dit 

Zue  le  type  chartrain  représentait  originairement  une  tête, 
elewel  a  cru  en  trouver  1  original  dans  ces  triens  barbares  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  aimerions  mieux  y  voir  l'effi* 

§ie  de  la  sainte  Vierge.  —  D'après  J'ordonnance  de  1315 ,  les 
eniers  de  Chartres  devaient  êlre  à  trois  deniers  dix  grains  ar- 
§ent  le  roi,  et  à  la  taille  de  255  au  marc,  et  les  mailles  de  deux 
eniers  vingt  et  un  grains  de  loi  argent  le  roi;  quatorze  deniers 
charirains  ne  valaient  qu'un  sou  tournois. 

CHARTRES,  B,  Maria  de  Cas  Iris ,  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  sous  le  titre  de  la  Nalivilé  de  la  Vierge ,  fon- 
dée vers  1  an  1077  ;  elle  était  située  dans  le  Périgord ,  sur  une 
colline  auprès  d'un  ruisseau  nommé  U  Cerf^  qui  se  jette  dans  la 
rivière  de  Visère ,  à  5  lieues  de  Périgueux.  Depuis  longtemps 
l'on  n'y  voyait  plus  que  des  ruines.  Il  y  avait  cependant  encore 
un  abbé  qui  en  percevait  les  revenus  (  Oallia  christ, ,  t.  il , 
col.  1504,  nouvelle  édition). 

CHARTRES,  B,  Maria  de  Castris  ^  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin ,  sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Elle  était  située 
dans  le  diocèse  de  Saintes ,  à  une  lieue  de  Cognac,  près  de  la 
Charente,  et  fut  fondée  par  le  seigneur  du  Bourg-Charente,  du 
temps  d'Arnauld  IV,  surnommé  JaiV/efer,  comte  d'Angouléroe 
{Gallia  christ,  t.  ii,  col.  1133). 

CHARTRES  (Renaud  de),  évêque  de  Beauvais  ,•  puis  arche-* 
véque  de  Reims  en  1414 ,  fut  nommé  chancelier  de  France  en 
1424,  et  reçut  l'an  1439  le  chapeau  de  cardinal  au  concile  gé- 
néral de  Florence ,  des  mains  du  pape  Eugène  IV.  La  même 
année,  ce  prélat  sacra  dans  son  église  métropolitaine,  en  pré- 
sence de  la  Pucelle  d'Orléans,  le  roi  Charles  VU,  auquel  il  ren- 
dit de  grands  services.  Il  mourut  subitement  à  le  4  avril  1443, 
Tours,  où  il  éUit  allé  trouver  le  roi  pour  traiter  de  la  paix  avec 
l'Angleterre. 

CHARTRES  (ALPHONSE  DE),  capucin  du  xvu*  siècle.  On  a 
de  lui  :  1*»  Démanstralions  évangéliques,  ou  Vérités  pratiques^ 
choisies  dans  chaque  Evangile  et  expliquées,  deux  volumes 
imprimés  à  Paris  en  1665, 1669  et  1670  ;  2*»  une  traduction  fran- 
çaise du  livre  italien  intitulé  :  le  Phénix  de  Louis  Mancini,  ou 
Exercices  de  l'âme  crucifiée,  ressuscitée  (Dupin,  Table  des  au- 
teurs ecclésiastiques  du  xvii'  siècle,  page  2563. 

CHARTRETTES  (çéogr.),  village  de  France  (Seine-et-Marne), 
dans  une  position  agréable,  près  de  la  Seine.  On  y  remarque, 
entre  autres  belles  habitations,  le  château  du  Pré.  504  habiUnts, 
à  11  lieues  et  demie  sud-sud-est  de  Melun. 

CHARTREUSE,  S.  f.  couvcnt  de  chartreux.  ^11  se  dit  figuré- 
ment  d'une  petite  maison  de  campagne  isolée,  solitaire. 
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CttARTRErSE  (Lk  (;ra?(db).  On  nomme  ainsi  on  monastère 
siloi^  flans  le (li'parlcmenl  de  l'Isère,  à  6  lieues  de  Grenoble.  D'ar- 
ceau de  Tordre  des  chartreux  (V.  ce  mol),  dont  saint  Bruno  fui 
le  fondateur,  la  grande  Chartreuse  n'était  d'abord  composée  que 
èe  pctHs  bàlimenls  (^pars,  conslroils  en  1081  ou  1086,  à  un  quart 
de  lieue  de  ceux  qoi  existent  acludtement.  En  H32,  on  en  fil 
de  nouveaux  qui  lurent  incendiés  et  reconstruits  à  huit  époques 
successives;  les  derniers  datent  de  <ft70.  Les  riolires  seuls  n  ont 
pas  été  atteints  par  les  flammes;  leurs  voûtes  portent  encore 
rempreinte  tJc  l'arrhitecture  fantastique  du  moyen  âge.  L'en- 
semble de  ces  constructions  est  d'un  asi)ecl  açr«^ab!e  et  pittores- 
que; l'intiVieur  est  faste,  commode,  bien  dirisé' chaque  cellule 
se  compose  de  trois  pièces  et  d'un  petit  jardrn.  Les  étrangers  y 
sont  reçus  dans  deux  pavillons  formant  avant-corjjs  à  l'entrée 
principale.  Une  hosp'talilé  franche,  cordiale  et  désintéressée  y 
est  accordée  à  toutes  les  personnes  qoi  s'v  présentent;  on  est 
surpris  de  trouver  au  sein  de  cette  soliluae  et  dans  la  nratiqoc 
constante  de  de\'oirs  austères,  des  hommes  toujours  affables,  d  an 
esprit  fin,  délicat,  et  nullement  étrangers  aux  usages  du  monde. 
L'enceinte  qui  renferme  la  grande  Chtrlreuse,  est  appelée  le 
détert.  Totït  y  rappelle  l'enuince  de  la  création ,  et  l'on  dirait, 
en  y  arrivant,  que  le  sol  est  encore  vierge  de  pas  humains.  Des 
rochers  csr^irpés  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nuages,  f\cs 
forêts  peuplées  d'arbres  séculaires  entourent  cette  retraite,  et  n'en 
permettent  l'entrée  qu'aux  deux  extrémités,  où  un  torrent,  pré- 
cipitant ses  eaux  toujours  pures ,  semble  enc  re  en  disputer  le 
pas«î,ige  à  rhoiimïe  en\  ieitx  d'y  p  ''nétrer.  Tl  est  difficile  de  se  sous- 
traire à  une  émotion  vive  et  nrofonfle  h  Taspect  de  cette  natnre 
sauvage,  majestoease  et  soninre;  l'Ame  s'y  pénètre  d'une  reli- 
gieuse mélancolie,  qu'elle  conserve  longtemps  encore  après  avoir 
quitté  les  lieux  qui  l'ont  fait  naître.  Les  religieux  qni  habitaient 
la  grnndc  Chartreuse  furent  contraints  de  l'abandonner  à  l'é- 
poque de  la  révolution;  en  !8I0,  ils  furent  autorisés  par  le 
gouvernement  à  en  reprendre  po$«;ession.  Ils  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  trente.  (F.  CHARTRErx  [Ordre  des].) 

CUAIITUBUSE  [ari  culin.),  mets  compose  da  mélange  de 
plusieurs  légumes. 

caimmcusES ,  religieuses  de  Tordre  de  saint  Bruno.  —  H 
y  avait  quelques  oouvenls  do  chartreuses,  qui  observaient  k 
mette  ri'gio  que  les  chartreux,  excepté  (|u'eHes  mangeaient  tou- 
jours en  oûoimun.  Elles  avaient  conservé  rancionneconséeration 
des  vierges,  qii  se  faisait  par  l'évèqueenla  manière  prescrite  par 
les  ancicitf  i)onlificaux,  lorsque! les  a \ aient  atteint  l'âge  de  vin^t- 
cinq  ans.  L  éux|uc,  en  leur  donnant  rétole,le  manipule  ctlevode 
noir,  prononçait  à  peu  près  les  mêmes  paroles  qu  il  dit  à  l'or- 
diuation  des  diacres  ei  des  sous-diacres.  Dans  les  statuts  des 
chartreux  de  Tau  i3Cd,  il  fut  défendu  de  recevoir  à  l'avenir  ou 
d'incorporer  à  l'ordre  de  nouveaux  couvents  de  Qlles,  et  il  n'y 
en  a> ait  plus  que  cinq  dans  le  dernier  siècle,  dont  trois  étaient 
as.sez  près  de  la  grande  Chartreuse,  et  deux  autres  dans  les  dio- 
cèses d'.irras  et  de  Bruges.  (F.  Cbartredx.) 

cHARTRfiUVE,  Cartovorum,  abl)aye  de  Tordre  de  Prémon» 
tré.  était  situer  à  G  lieues  de  Soissons.  Elle  fut  bâtîe  au  xii* 
siècle  |)ar  Eu4lesdeBailleul,son  abbé  premier,  dans  un  fonds  qui 
lui  fui  cédé  pour  cet  elTet  par  Hugues  le  Blanc,  seigneur  de  Gbe- 
cry.  On  croit  que  c'est  la  première  abbaye  de  Tordre  de  Prémon- 
tre qui  ait  été  fondée  dans  le  diocèse  de  Soissons  (GatHa  christ,, 
tOfln.X,col.483). 

CHARTRECX  {ORDRE  DES).  Tssu  d'une  noblc  famille  de 
Cologne,  après  avoir,  par  de  brillantes  études  dans  Taniversilé 
de  Paris,  acquis  de  solides  connaissances  en  théologie ,  Bruno, 
fondateur  do  retordre,  avait  élé  pourvu  d*un  canonical  à  Té- 

?lise  de  Reims ,  dont  il  fut  ensuite  chancelier  et  théologal  ou 
colâlre,  c'est-à-dire  chargé  de  Tinstruclion  des  clercs.  Plus 
tard ,  le  siéffe  archiépiscooal  de  Reims  étant  vacant  depuis  deux 
ans  par  la  aéposilion*de  Manassès,  que  Bruno  avait  accusé  et 
convaincu  de  simonie,  il  réunissait  alors  tous  les  suffrage  pour 
être  élu  i  sa  place ,  lorsque  entraîné  par  un  mnour  extraordi« 
naire  pour  la  solitude  et  la  contemplauon ,  il  renonça  aux  dî* 
gnilés  ecclésiastiques ,  résolu  de  s'enfbucer  dam  quelque  retriite 
Ignorée  où  il  pût  en  paix  se  livrer  à  ses  goûts  et  aux  actes  de 
la  vive  piété  dant  il  était  animé.  Aceomnagné  de  six  de  ses  amis 
qu'il  avait  détenninés  à  lesoivre,  il  se  dirigea  fcrs  le  Dauphiné, 
oantréa  propre  »  par  set  monta^Ms  sanvaces  »  hérissées  de  bois 
épMft  el  de  roabers  gigantasqueai  à  lui  otTrir  un  désaH  salau 
ses  vetttx.  Ds  allèrent  trouver  Hugues ,  évéqua  de  Grenoble, 
ancien  élève  de  Bruno  dan  Téoole  de  Reima,  et  lai  firem  pat:* 
de  leur  4esseio.  L'évèque  crnl  reconnaître  en  eux  sept  étoiles 
dont  11  avait  eu  la  vision,  et  leur  assigna  la  solitude  de  Char- 
(rouse,  ou  Chartnusi  pour  retraite,  sans  négliger  toutefois, 
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afln  d'éprouver  la  solidité  de  leurs  intentions,  de  mettre  sous 
leurs  )cux  un  tableau  décourageant  de  ce  lieu  sauvage,  sillonné 
par  un  torrent  dévastateur ,  entouré  de  pics  affreux  et  de  som« 
bres  forêts  de  sapins  où  des  neiges  presque  perpétuelles  gla- 
çaient Talraosphère,  où  toute  végétation  semblait  refusée  à  cette 
terre  désolée.  Leur  zèle,  au  contraire,  s'anima  davantage  aux 
paroles  du  prélat,  el  les  nouveaux  solitaires  partirent  sous  sa 
conduite  pour  s'établir  dans  ce  triste  séjour,  dont  Siguin,  abbé 
de  la  CliaiseDieu ,  de  qui  dépendaient  ces  parages,  leur  fit 
donation  à  la  demande  de  Tévéque.— -Ils  construisirent  d'abord, 
h  quelque  distance  les  unes  des  autres,  de  basses  et  étroites  cel- 
lules à  la  manière  des  anciennes  laares  de  la  Palestine,  et  pour 
se  rapprocher  mieux  encore  des  coutumes  des  moines  de  la 
Thébaïde,  ils  s'y  logèrent  deux  à  deux.  Tel  fut,  entre  1084 
et  f080,  vers  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  Tobscur  berceau 
d'un  ordre  devenu  riche  et  puissant,  et  qu'on  retrouve  encore 
au  même  lieu.  Il  ne  parait  pas  que  Bruno  ait  donné  des  statuts 
prticuliers  à  ses  disciples;  mais,  comme  à  Ouny  et  à  Ctteaux, 
ils  adoptèrent  la  règle  exacte  de  saint  Benott.  L'austérité  de 
leurs  mœurs  est  alteslée  par  Guibert ,  abbé  de  Nogenl,  qui  en 
parle  dans  ses  écrils  en  HOi,  à  peu  près  vingt  ans  après  leur 
clablissemenl;  el  Ton  s'étonnail  même,  dans  ce  siècle  si  fécond 
en  abnégations  personnelles  pour  se  livrer  à  des  œuvres  de  roor- 
tificalion  que  1  on  a  peine  à  croire  possibles  de  nos  jours,  on 
s'étonnait,  disons-nous,  que  le  fondateur,  familiarisé  avec  une 
existence  douce  et  commode,  put  embrasser  dans  un  âge  déjà 
mûr  un  genre  de  vie  aussi  rigoureux.  Tous  s'ençagèrenl  â  gar- 
der un  silence  imperturbable.  Leur  conversation  entière  du 
jour  n*étail  qu'avec  Dieu,  dont  ils  chantaient  encore  les  louanges 
une  parlie  de  la  nuit.  Ennemis  de  l'oisiveté  d'esprit  et  de  corps, 
ils  parlageaicnl  leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail.  On  les 
voyait,  se  livrant  à  une  industrie  active,  tantôt  suspendus  aux 
flancs  des  rochers,  en  détruire  les  menaçantes  aspérités  pour  » 
procurer  des  matériaux  de  construction,  tantôt  la  hache  h  la 
main  exploiter  les  sapins  séculaires  qui  offraient  aux  neiges  un 
abri  impénétrable  contre  les  rayons  du  soleil.  Armés  de  la  bêche, 
ils  émoruîaicnl  le  sol  aride  des  rocs  et  des  ronces  qui  le  rendaienl 
impropre  à  la  culture;  ils  élevaient  des  digues  contre  la  fureur 
du  torrent  avec  les  obstacles  dont  ils  débarrassaient  son  lit;  en 
un  mot,  à  la  voix  de  la  religion,  ces  infatigables  ouvriers  chan- 
gèrent, pour  l'exemple  et  au  profil  de  l'humanité,  une  solitude 
inhabilal)lc  en  un  pittoresque  séjour,  el  forcèrent  une  nature 
triste  cl  inerte  à  produire  et  à  s'embellir  sous  leurs  maiits 
habiles.  —  Une  de  leurs  occupations  consistait  aussi  à  transcrire 
des  manuscrits  cl  des  livres  de  piété,  conformément  à  un  de 
leurs  règlements  qui  leur  enjoignait  positivement  ce  mo^en  de 
pourvoir  dans  le  principe  à  leur  subsistance ,  afin  de  n  être  i 
charge  à  personne.  Bruno,  sans  s'être  constitué  leur  su|>érieur, 
était  néanmoins  considéré  comme  tel  par  les  religieux,  au-dessus 
desquels  le  plaçaient  d*ail leurs  ses  connaissances  élevées  et  <o« 
vertus.  Quelque  temps  après  leur  établissement ,  Bruno  cl  »cj 
compagnons  obtinrent  un  acle  authentique  de  la  cession  que 
leur  avaient  faite,  à  Tcxemphï  do  l'abbé  de  la  Chaise-Diru. 
divers  bienfeilours  dont  le  nombre  prouve  la  vénération  qu'on 
avait  conçue  pour  lui  et  pour  sa  nouvelle  communauté.  Mai?  îl 
ne  jouit  pas  longtemps  du  calme  et  de  Tasile  qu'il  s'était  prr- 

Earé  i  Tal»ri  de  ces  rochers  où  il  se  croyait  oublié  du  monde, 
orsque  Urbain  II  l\it  monté  sur  le  saint-sié^e,  il  voulut ,  au 
milieu  des  difficultés  que  lui  suscitait  la  puissance  rivale  de 
Tantipape  Guibert,  avoir  auprès  de  lui  son  ancien  maître,  car 
il  avait  éludîé  à  Reims  sous  Bruno,  et  fcnvoya  tirer  de  sa  soH- 
lude  pour  en  recevoir  des  conseils.  Il  n'y  avait  pas  six  ans  qu'il 
avait  formé  son  établissement.  Obligé  d'obéir,  il  ne  put,  malgré 
ses  promesses  de  revenir,  adoucir  à  celle  nouvelle  les  regrets  de 
ses  disciples,  qui  voulaient  le  retenir.  Enfin  il  fallut  céder  4 
leurs  protestations  de  ne  point  se  séparer  de  lui  ;  il  consentit  à  o» 
qu'ils  Taccompagnassent,  laissant  aux  «oins  de  l'abbé  de  la 
Chaise-Dieu  son  ermitage,  où  il  espérait  revenir,  et  ils  se  rendi- 
rent i  Rome,  où  le  pape  leur  donna  Thospitalité  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  hante  estime.  Ifais,  au  milieu  du  Tracas  deU 
ville  éternelle,  les  bons  solitaires  repK)rtaienl  souvent  •▼«^j™- 
tesse  leurs  pensées  vers  leur  tranquille  vallée.  D  leur  avait  Iall« 
renoncer  à  ces  douces  médîlaUons,  à  ces  lectures  pieiises  qiae 
rien  ne  troublait,  à  cette  psalmodie  si  harmonieuse  au  scm  ^mm 
natnre  âpre  et  sauvage  parmi  les  bruits  du  torrent,  à  ces  or»* 
sons  ferventes  de  la  rie  conteroplaUve.  Forcés  de  rompre  _* 
chaque  instant  le  silence  qui  avait  pour  eux  Uni  de  cbarr 
parmi  leurs  rochers ,  troublés  par  des  visites  importune!, 
demandèrent  avec  larmes  à  Bruno  de  les  y  ramener.  La  - 


mission  lui  en  fût  refusée;  mais  il  obtint  ^e  ses  towjpêgomm 
s'en  retournassent  sous  la  conduite  de  Laudevfn,  qnli  lewr 
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daigna  pour  pockiiu.  Gepeodaat,  au  milieadas  honneurs  dont 
il  KMiissait  et  malj^ré  Vintimité  d'Urbain  II,  il  aspirait  toiyours 
à  fa  solitude;  loais  il  ne  pat  obtenir  de  rejoindre  son  cher  er- 
mitage de  Daophiné.  Le  pane  lui  accorda  enfin  la  necmission  de 
se  retirer  au  desef t  délia  forte  en  Galabre,  où  il  londa  une  se- 
conde Chartreuse.  G*est  là  qu'il  mourut  en  1101,  après  avoir  eu 
la  eoosolation  d*étre  yisité  ,par  Xaodevin  au  nom  de  ses  anciens  , 
compagnons,  qui  le  regardaient  toujours  œmme  leur  chef. 
C'est  à  cette  occasion  qtril  répondit  à  leur  sollicitude  pour  lui 
|»r  la  lettre  pleine  d'onction  et  d'un  attachement  si  tendre  et 
si  sincère  qui  nous  a  été  conservée  dans  ses  ouvrages,  avec  une 
seconde  adressée  à  Raoul  Levert ,  où  respire  son  goût  profond 
pour  la  solitude.  Il  y  décrit  dans  les  termes  suivants  sa  retraite 
MUk  Torre,  pour  reprocher  sans  doute  ses  anciennes  résolu- 
tions i  cet  ami ,  qui  avait  abandonné  autrefois  ses  projets  de 
quitter  le  monde  avec  lui  :  «  Cette  solitude,  dit-il,  est  assez 
âo^oée  du  commerce  des  hommes;  l'air  y  est  pur,  l'œil  y  dé- 
couvre de  riantes  prairies  et  des  collines;  les  fontaines  coulent 
dans  les  vallées;  on  y  voit  des  arbres  chargés  de  fruits;  les  eaux 
ne  manquent  point  aux  jardins,  et,  lorsque  l'esprit  est  fatigué 
par  le  travail,  la  vue  agréable  de  ces  lieux  champêtres  procure 
on  dpnx  délassement;  car  l'arc  ne  saurait  toujours  être  tendu, 
et  on  goûte  dans  cette  retraite  la  paix  du  cœur,  que  le  monde 
ignore.  »  Après  la  mort  de  son  fondateur,  le  monastère  de  Ga- 
labre,  par  son  éloignement  de  la  Graode-Cliartreuse,  échappant 
ila  surveillance  des  visiteurs,  se  relâcha  beaucoup  et  fut  aban- 
donné aux  religieux  de  Tordre  de  Giteaux ,  puis  ensuite  rendu 
par  le  pape  Léon  X  aux  chartreux  en  1515.  —  Il  ne  parait  pas 
que  Tordre  des  chartreux  ait  fait  de  srands  progrès  dans  ses 
commencements,  puisque  du  vivant  de  Bruno,  canonisé  en 
1514,  il  n'existait  que  la  Grande-Ghartreuse  et  celle  deiia  Torre, 
qm  prit  le  nom  de  Saint-Etienne  en  Galabre  et  n'eut  qu'une 
courte  existence.  En  1157,  sous  le  généralat  du  B.  Guigues,  il 
n'y  avait  que  les  trois  chartreuses  des  Portes,  de  Saint-Sulpioe 
et  de  Hériac^  avec  la  Grande-Ghartreuse,  comme  ou  le  voit  par 
sa  lettre  dédioatoire  aux  prieurs  de  ces  monastères,  en  leur  en- 
voyant les  premières  constitutions  de  l'ordre,  où  il  n'est  pas 
onestion  de  celle  de  Saint-Etienne  délia  Torre,  L'ordre  était 
fondé  depuis  environ  un  demi -siècle  quand  ce  général,  qu'on 
peut  regarder  coaune  son  second  fondateur,  tant  pour  la  sagesse 
desoDgoaveroeraeiUqu'à  cause  de  la  solidité  des  lois  qu'il  y 
mit  en  vigueur,  écrivit  ces  constitutions  sous  le  nom  de  (7ou- 
tûmes  de  la  Grande^Charlreuse.  Elles  étaient  communes  aux 
autres  maisons  pour  que  les  observances  fussent  uniformes. 
Ces  anciennes  coutumes  r^issent  encore  le  rit  et  les  cérémo- 
nies de  l'office  divin;  le  chant  seul  est  différent.  Les  veilles  sont 
devenues  plus  ausières;  car  alors,  hiver  comme  été,  les  religieux 
nlnterrompaient  j)as  leur  sommeil  pour  dire  matines.  En  pro- 
portion de  la  brièveté  des  nuib  drété,  leur  office  était  plus 
court;  ils  dormaient  moins  aussi,  mais  il  leur  était  permis  de 
reprendre  entre  sexte  et  none  ce  au'ils  avaient  perdu  du  som- 
meH  de  la  oait.  Tons  les  jours  de  chapitre,  qui  étaient  ceux  des 
fôtes  solennelles  ils  s'entretenaient  ensemble  après  none^  en 
considération  des  hùtes  reTigieux,  on  leur  accordait  la  permis- 
sion de  s'entretenir  avec  eux,  même  en  particulier.  Us  se  visi- 
taient les  ans  les  autres  avec  autorisation^  pouvaient  travailler 
ensemble quelquefcMS  et  se  parlera-mais  ib  reprenaient  le  sTIence 
devant  tonte  personne  étrançère  à  la  maison.  Aux  fêles  de  cha- 
pitre, ils  Biang eaient  ensemble  matin  et  soir,  de  même  que  le 
jour  de  la  mort  d'un  religieux,  et  n'étaient  pas  obligés  en  ce 
jonr  de  rester  dans  leurs  ^lulesj  afin  de  se  consoler  ensemble 
de  la  perte  d'un  (rère.  Ils  faisaient  certaines  fois  leur  cuisine 
eux-mêmes  dans  leurs  cellules,  avec  des  provisions  qu'on  re- 
nouvelait après  qu'elles  étaient  épuisées.  Des  jours  étaient  a^ec- 
tés  â  la  distribution  par  le  cuisinier,  qui  était  aussi  économe  et 
soas-procareor»  de  pain ,  de  vin ,  d'œuu,  de  poisson  et  de  fro- 
mage* Os  bavaient  du  vin  à  tous  leurs  repas,  excepté  aux  jours 
d'amoeooe.  Ws  pouvaient  observer  volontairement  trois  fois  la 
semaine  cette  abstinence  au  pain,  à  Peau  et  au  sel,  avec  l'aulo- 
rbatioo  du  prieur.  Us  se  faisaient  saigner  cinq  fois  l'année,  et  ces 
JOTn-tà  les  repas  étaient  meilleurs, plus  copieux,  et  on  accordait 
récréation.  Lés  novices  qui  ne  pouvaient  pas  supporter  les  aus- 
térités et  qm\  voulaient  quitter  la  Chartreuse,  ne  devaient  pas 
retourner  dans  le  monde;  ils  étaient  obligés  d'entrer  dans  un 
ordre  plus  doox.  Le  prieur,  élu  par  la  communauté,  n'était  pas 
dtstin^né  des  antres;  il  prenait  connaissance  de  toutes  choses, 
r^iait  visite  aux  hôtes,  recevait  les  religieux  étrangers,  et  rom- 
pait le  jeûne  de  religion  avec  eux  en  faveur  de  rhospitalité. 
Chaque  chartrense  avait  alors  deux  maisons  :  l'une  en  haut,  où 
demeuraient  les  moines,  et  l'autre  en  bas,  qui  était  habitée  par 
les  comrers.  La  Gcande-Chartrense  est  encore  ainsi  répartie.  Le 
rn. 


procureur  tenait  la  place  du  prieur  et  était  son  vicaire  dans  la 
maison  d'en  bas,  où  les  religieux  pouvaient  descendre  pour 
cause  de  maladie.  Le  prieur  y  allait  passer  une  semaine  après 
en  avoir  demeuré  quatre  dans  la  maison  d'en  haut;  et  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  franchir  les  limites  de  la  Chartreuse.  Ces 
limites  des  terres  qu'ils  possédaient  dans  chaque  maison  d&> 
valent  en  renfermer,  d'après  une  ordonnance  qui  fut  faite  au 
commencement  de  l'ordre,  une  surface  telle  que  les  chartreux 
pussent  y  recueillir,  sans  jamais  les  franchir,  ce  qui  était  né- 
cessaire a  leur  subsistance.  11  y  avait  deux  sortes  de  ces  limites  : 
les  unes  appelées  les  termes  des  moines^  les  autres  les  termes  des 
possédions.  Les  termes  des  moines  étaient  compris  dans  un 
espace  qu'on  leur  désignait  pour  se  récréer  et  se  promener  en- 
semble, soit  en  présence  du  prieur,  soit  en  son  absence.  Cette 
promenade  a  retenu  le  nom  de  spaliament^  du  root  latin  spa' 
tiari.  Les  termes  des  possessions  étaient  les  limites  qni  com- 
prenaient le  reste  de  leurs  terres.  —  Les  frères  convers  avaient 
une  règle  à  part.  Un  frère  leur  faisait  la  cuisine  commune.  Il 
était  en  outre  portier  et  gardien  de  l'église»  ainsi  que  de  tous 
les  ustensiles  et  meubles  de  la  maison  ;  si  quelqu'un  en  perdait, 
celui-ci  reconnaissait  sa  faute  en  se  prosternant  contre  terre.  11 
y  avait  aussi  un  boulanger,  un  cordonnier,  un  maître  des  ber- 
gers, un  garde  du  pont  et  un  autre  qui  avait  inspection  sur  les 
terres  labourables,  les  granges  et  les  bœufs.  Ceux  qui  demeu- 
raient à  la  maison  n'avaient  du  vin  qu'une  fois  le  jour,  excepté 
le  jeudi  et  les  fêtes  solennelles.  Les  jours  ordinaires  où  les  moines 
jeûnaient,  ils  faisaient  deux  repas.  Leurs  mets  ordinaires  à  dîner 
ou  à  souper,  ouand  ils  ne  mangeaient  qu'une  fois  le  jour, 
étaient  des  herbes  crues,  des  fruits  et  des  racines.  Ils  ne  se  fai- 
saient saigner  gue  quatre  fois  Fan ,  et  pendant  trois  jours  alors 
ils  avaient  du  vin  deux  fois  chaque  jour.  S'ils  avaient  soif  Taprès- . 
midi,  on  leur  permettait  de  boire  du  vin,  bien  qu'ils  fussent 
exempts  de  travail.  Depuis  le  diner  jusqu'à  vêpres,  ils  s'entre- 
tenaient de  bonnes  choses,  et  ceux  qui  n  avaient  pas  été  saignés 
mangeaient  comme  les  autres.  Ënnn,  pendant  I  avent  et  le  ca- 
rême, ils  recevaient  la  discipline  toutes  les  semaines.  —  Telles 
étaient  les  principales  observances  de  la  Grande-Ghartreuse 

Î)rescrites  par  le  B.  Guigues,  et  qui  ont  servi  de  règle  à  toutes 
es  maisons  de  l'ordre.  Quant  à  l'abstinence  de  la  viande,  les 
chartreux  s'étaient  solennellement  engagés,  dans  le  chapitre 
général  qui  se  tint  l'an  1254  en  présence  de  l'archevêque  de 
Tarentaise  et  de  1  evêque  de  Grenoble,  à  n'en  faire  aucun  usage,, 
même  dans  les  plus  grandes  maladies.  Les  premiers  actes  des 
chapitres  généraux  qui  ont  été  tenus  dans  l'ordre  sont  ceux  du 
chapitre  que  saint  Anthelme  convoqua  l'an  1141.  Ils  fixaient 
par  maison  le  nombre  des  religieux  à  celui  qui  avait  été  déter- 
miné par  le  B.  Guigues  pour  la  Grande-Chartreuse.  Ce  nombre 
consistait  en  treize  ou  quatorze  moines  et  seize  convers.  Et 
attendu  la  fixation  du  nombre  des  religieux  de  chaque  maison, 
celui  des  domestiques  et  des  animaux  était  déterminé  pour 
l'uniformité  et  la  modestie.  Ainsi  aucune  maison  de  l'ordre  ne 

Eoovait  avoir  plus  de  vingt  domestiques,  pins  de  douze  cents 
rebis  et  chèvres,  sans  compter  les  boucs,  plus  de  douze  chiens» 
plus  de  trente^deux  bœufs  et  vingt  veaux,  plus  de  quarante 
vaches  et  plus  de  six  mules.  Mais  les  revenus  de  la  plupart  des 
maisons  étant  augmentés  dans  la  suite  par  les  terres  et  les  rentes 
qui  leur  ont  été  données  on  qu'elles  ont  acquises,  le  nombre  des 
religieux,  des  domestiques  et  des  animaux  s'est  aussi  accru.  Du 
temps  du  père  HéXyot,  qui  écrivait  en  171  S,  la  Grande-Ghar- 
treuse renfermait  dans  ses  termes  trois  maisons  unies  ensemble, 
la  Grande-Ckartreuse,  la  Correrie  et  Chalais,  Elle  était  ha- 
bitée par  quarante-cinq  moines,  autant  de  frères  convers  et  plus 
de  cent  quarante  domestiques  qui  subsistaient  de  ses  revenus,  se 
montant  à  environ  trente  mille  livres  de  fixe  et  six  mille  livres 
de  casuel ,  provenant  de  la  vente  des  bois,  des  animaux  et  autres 
denrées,  a  ce  qui,  dit  l'historien  que  nous  venons  de  citer,  sans 
une  disposition  secrète  de  la  Providence,  ne  suffirait  pas  aux 
grandes  dépenses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  dans  ce  saint  lieu, 
non-seulement  pour  l^entretien  des  religieux  et  des  domesti- 
ques, mais  encore  pour  tous  les  hôtes  qui  y  viennent  tous  les 
jours,  et  quelqliefois  en  fort  grand  nombre, auxquels  on  donne 
a  manger  fort  honnêtement  ;  ce  qui  n  empêche  pas  qu'ils  ne 
fassent  de  grandes  aumônes  aux  pauvres.  »  —  En  J 151  on  voit, 
par  quelques  coutumes  que  le  général  dom  Basile  ajouta  à  celles 
du  B.  Guigues,  qu'il  n'y  avait  encore  que  quatorze  maisons  de 
l'ordre.  Mais  on  en  trouve  cinquante-six  cent  dix  ans  après , 
quand  Bernard  de  la  Tour  fit  la  seconde  compilation  des  sta- 
tuts, qu'on  a  appelés  les  anciens  statuts,  confirmés  dans  un 
chapitre  général  de  l'an  1259.  ^ar  ces  anciens  statuts  le  même 
nombre  oes  moines  et  des  convers  subsistait  toujours.  ^Iais  on  y 
avait  ajouté  encore  sept  autres  convers  ou  oblats,  que  l'on  nom- 
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mait  rendus,  aaxouels  od  ne  donnait  point  le  nom  de  frères. 
L*an  d*eux  était  clerc  et  poutait  élrc  eleté  an  diaconat;  mais, 
s*il  voulait  être  prêtre,  il  fallait  qu'il  passât  dans  an  autre  ordre. 
Ces  rendus  étaient  employés  i  la  culture  des  terres.  Ils  faisaient 
un  noviciat  d'un  an  et  la  même  profession  que  les  convers,  dont 
ils  avaient  le  même  habillement,  excepté  le  clerc,  qui  avait  un 
capuce  carré  et  une  chape  noire.  Il  y  eut  dans  la  suite  plusieurs 
clercs  parmi  eux,  et  ces  clercs  purent  être  promus  au  sacerdoce 
et  devenir  moines.  Dans  ce  dernier  cas,  on  oénissait  leur  habit, 
mais  non  pas  leur  personne,  qui  avait  reçu  la  bénédiction  à  la 
première  profession.  Il  y  avait  encore  des  donnét  et  des  prébin- 
dairet;  les  uns  et  les  autres  étaient  séculiers  et  furent  supprimés 
dans  la  suite,  ainsi  que  les  rendus —  D*après  de  nouveaux  sta- 
tuts en  1368,  par  Guillaume  Raynaldi ,  Tusage  était  de  dire  des 
messes  sèches,  c'est-i-dire  sans  offrir  le  sacriGce,  lorsqu'il  y 
avait  deux  messes  assignées  pour  le  même  jour,  comme  il  arrive 
en  carême  aux  fêtes  avec  jeûne;  mais  plus  tard  les  chartreux  se 
sont  contentés  de  dire  dans  leur  cellule  une  messe  de  la  Vierge, 
ne  récitant  ainsi  que  le  texte  de  la  messe  qui  commence  par  ces 
mots  :  Saive,  ianela  parent,  —  Après  la  mort  de  Grégoire  XI 
en  1378,  le  schisme  qui  troubla  rEglise  divisa  aussi  les  char- 
treux. Les  Italiens  et  les  Allemands,  qui  prenaient  parti  pour 
Urbain  VI  et  son  successeur  Boniface  IX,  tinrent  successive- 
ment leurs  chapitres  généraux  à  Rome,  à  Maurbac  près  de 
Vienne  en  Autriche,  amsi  que  dans  d'autres  lieux,  et  avaient 
leur  général  particulier,  de  même  que  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  ceux  de  leur  union  qui  avaient  reconnu  Clément  VU 
pour  chef  de  l'Ë^lise,  étaient  aux  ordres  d'un  général  de  leur 
choix  et  célébraient  leurs  chapitres  généraux  à  la  Grande- 
Chartreuse.  Enfin,  en  I4l0,^r  la  déposition  au  concile  de 
Pise  de  Grégoire  XII  et  de  Benoit  XIII,  Alexandre  V  étant 
assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  tous  les  chartreux  se  rôuni- 
reut  pour  le  reconnaître  souverain  pontife.  Les  deux  généraux 
des  deux  partis  dissidents  renoncèrent  chacun  à  leur  office,  et 
Ton  élut  pour  général  dom  Jean  de  Griffomont,  Saxon,  prieur 
de  la  Chartreuse  de  Paris.  L'union,  par  ce  moyen,  fut  rétablie 
et  consolidée.  Une  itoiêième  compilation  des  statuts  fut  encore 
faite  en  1509.  Ils  ne  contiennent  de  remarquable  que  les  pres- 
criptions suivantes  :  Dans  les  pays  où  il  n'y  avait  point  de 
vignes,  les  convers  devaient  se  contenter  de  bière  et  ne  boire  du 
TÎn  qu'aux  grandes  fêles.  Les  religieux  pourraient  dormir  dans 
leurs  lits.  Ceci  ne  veut  point  dire  qu'ils  ne  faisaient  point  usnge 
de  leurs  lits,  puisqu'ils  en  avaient,  mais  qu'il  leur  était  loisible 
de  s*y  remettre  après  matines,  ce  que  les  coutumes  de  Guigucs 
défendaient ,  puisque  dans  chaaue  cellule  il  y  avait  de  grands 
bancs  à  cet  effet;  mais  le  temps  du  sommeil  ayant  été  considéra- 
blement interrompu  dans  la  suite  par  les  matines,  cet  usage  fut 
retranché  à  cause  de  la  rigueur  du  froid,  l'hiver  surtout.  Enfin 
il  y  eut  encore  une  autre  compilation  en  1572  pour  analyser  et 
réunir  les  coutumes  de  Guignes  et  des  statuts  subséquents,  de 
manière  à  ce  qu'il  fût  facile  de  les  rechercher  et  de  les  garder 
dans  la  mémoire.  A  ce  propos,  des  religieux  voulurent,  par  le 
crédit  des  séculiers,  obtenir  du  chapitre  général  quelques  dis- 
penses des  austérités  de  leurs  pratiques;  mais  leurs  efforts  furent 
vains,  quoiqu'ils  eussent  causé  le  retard  de  la  publication  de 
ces  règlements  jusqu'en  1581,  où  ils  parurent  sous  le  titre  de 
Nouveiie  Colieciion  des  staMiy  qui  furent  enfin  les  derniers. 
Ils  prescrivirent  des  veilles  plus  austères  qu'auparavant,  en 
faisant  lever  les  religieux  avant  minuit  pour  matines.  Ils  retour- 
nent ensuite  au  lit,  mais  ne  peuvent  plus  dormir  dans  le  jour. 
Les  autres  chan^ments  ou  auditions  a  ces  statuts  sont  insigni- 
fiants. —  Mais  il  y  a  encore  parmi  les  chartreux  d'anciennes 
pratiques  dignes  de  remarque  au  sujet  de  l'office  divin.  Ils  ne 
peuvent  entrer  au  chœur  pour  la  messe  quand  l'Evangile  est 
commencé.  Pour  les  fautes  commises  au  chœur,  ils  prennent  le 
Veniam  ou  pardon  à  deux  genoux.  Si  l'on  a  commencé  le  Gloria 
Palri  du  premier  psaume  du  premier  nocturne  des  matines  et 
des  autres  offices,  ils  ne  peuvent  plus  entrer  à  l'office  sans  la 
permission  du  président.  Si  Ton  sort  an  dernier  psaume  du 
second  nocturne,  et  oue  l'on  tarde  si  longtemps  qu'on  n*assbte 
ni  aux  Precee  ni  à  VBxuUabuni,o\i  si  les  jours  de  douxe  leçons 
on  sort  aux  cantiques,  on  ne  peut  assister  à  laudes,  à  moins 
qu'on  ne  rentre  avant  le  Oioria  Patri  du  premier  psaiume  de 
laudes.  Nous  croyons  devoir  signaler  ces  minutieux  règlements, 
afin  de  donner  une  idée  de  l'ordre  et  de  l'importance  qu'on  exige 
dans  les  moindres  actes  de  ces  religieux  pour  les  faire  atteindre 
è  la  plus  grande  perfection  humaine.  —On  peut  regarder  le 
bref  accordé  par  Urbain  II  à  Si^uin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu, 
IKwr  remettre  les  premiers  disciples  de  saint  Bruno  en  posses- 
non  de  la  Grande-Chartreuse  i  leur  retour  d^  Rome,  comme  ta 
propiière  confirmation  que  cet  ordre  a  reçue  du  saiut-siége.  Une 


plus  authentique  fut  accordée  k  Guignes  II,  neuvième  général, 
par  une  bulle  d'Alexandre  III  datée  du  17  septembre  1170.  Ce 
pontife  mit  aussi  les  chartreux  sous  la  protection  du  saint- 
siège,  ce  qui  les  fit  iouir  des  privilégies  dont  furent  favorisés  1rs 
ordres  de  Cluny  et  de  Citeanx.  Martin  V  les  exempta  de  payer 
les  dîmes  des  terres  qui  leur  appartenaient;  et  Jules  II,  en  1508, 
ordonna  que  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  en  quelque  contrée 

Qu'elles  fussent  situées ,  obéiraient  au  prieur  de  fa  Grande- 
hartrense  et  au  chapitre  général. 


Chartreux. 


L'habillement  des  reliçicux  consiste  en  une  robe  de  drap  . 
blanc,  serrée  par  une  ceinture  de  cuir  blanc  ou  de  corde  cfc 
chanvre ,  avec  une  petite  cuculle  i  laquelle  est  attaché  un  ca- 
puce aussi  de  drap  blanc  au  chœur,  et,  quand  ils  paraissent  en 
public ,  ils  mettent  une  cuculle  plus  grande  qui  descend  jus- 
qu'à terre,  à  laquelle  est  aussi  attaché  un  capuce  ;  aux  côtés  de 
celle  cuculle  il  y  a  des  bandes  assez  larges.  Lorsqu'ils  sortent , 
ils  portent  des  chapes  noires  avec  un  capuce  de  même  couleur 
attaché  à  une  mozelle  ronde  par  devant  et  se  terminant  en 
pointe  par  derrière.  Ils  portent  continuellement  le  ciliée  et  un 
lombard  ou  ceinture  de  corde  sur  la  chair  nue.  L'usage  da 
linge  leur  est  interdit.  Ifs  n'ont  pour  chemise  que  des  tuniques 
de  serge,  couchent  sur  des  paillasses,  et  les  draps  de  leurs  lits 
sont  de  laine.  Les  convers  ont  aussi  une  robe  blanche  et  longue: 
portent,  quand  ils  sortent,  une  chape  grise,  et  laissent  croître 
leur  barbe.  Ils  sont  ceints  aussi  du  lombard,  et  ne  font  point 
usage  du  linge.  Une  des  particularités  de  la  formule  des  vœux 
de  ces  convers  anciennement  était  dans  les  paroles  suivantes  : 
Que  si  y  Hait  astez  hardi  de  m'en  aller  et  de  m' enfuir  de  ee 
lieu,  let  terviteurt  de  Dieu,  qui  iy  trouveront,  pourroni  dé 
ieur  plein  droit  et  autorité  me  rechercher  et  me  contraindre 
far  force  et  par  violence  de  retourner  à  leur  tervice.  Il  est  pro- 
bable que  de  nos  jours  et  avec  nos  lob  cette  formule  a  été  modi- 
fiée. Cet  ordre  a  donné  i  l'Eglise  plusieurs  saints,  dont  les 
principaux  sont  :  saint  Hugues,  évêcpe  de.  Lincoln;  saint  An- 
thelme,  évêque  du  Belley;  saint  Etienne  et  les  bienbenreox 
Ulric  et  Didier,  tous  trois  évêques  de  Dié.  11  a  eu  quatre  cardi- 
naux, dont  trois  de  ses  généraux  ont  en  outre  refusé  le  cha- 
B»iu.  Il  a  fourni  plus  de  quatre-vingts  archevêques  ou  évêques. 
es  prélats  ont  en  retour  quitté  leurs  sièges  pour  entrer  dans 
son  sein.  Parmi  les  écrivains  célèbres  qu'il  a  produits,  le  plus 
distingué  est  Denis  Rike,  communément  nommé  Denis  le  Char- 
treux, ou  le  Docteur  extatique. — On  a  compté  cent  soixante- 
douze  chartreuses,  dont  cinq  de  filles,  et  soixante-quinxe  en 
France.  Quelques-unes  d'entre  elles  étaient  d'une  grande  ma- 
ffuificence ,  particulièrement  celles  de  Pavie,  de  Gaillon  en 
Normandie,  de  Nancy,  encore  aujourd'hui  habitée;  celle  ùr 
Naples,  qui  surpassait  les  autres  en  ornements  et  en  richesses. 
Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  dire  que  dans  cette  nuison. 
entièrement  construite  de  marbre  et  de  jaspe ,  il  a  été  employa 
sous  un  seul  prieur  plus  de  cinq  cent  mille  ècus  en  peintures, 
dorures,  sculptures  et  argenteries.  La  Grande-Chartreuse  ik 
France,  sévère  comme  la  nature  qui  l'enrironne,  restreinte  un 
peu  actuellement  dans  ses  dépendances,  contenait  autrefois  dans 
ses  termes  trois  lieues  de  circuit.  Elle  a  été  six  fob  la  proie  des 
flammes  depuis  le  \vf  siècle  jusqu'à  1676  ^  où  a  eu  lies 
le  dernier  incendie.  Quand  la  tempête  révolutionnaire  soafik 
sur  les  communautés  religieuses  et  les  emporta  de  notre  terre 
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de  Franrc,  il  estconsolanl  de  songer  qo'aii  soUTenir  des  grandis 
services  que  les  ardreâ  travailleurs  avaient  rendus  h  l'agncul- 
lure,  el  des  immeDst*  soulage  roc  ots  que  les  au  m  unes  versa  i  eut 
dans  le  scîo  des  classes  pauvres  de  taus  les  canlons  où  ils  élaicut 
établis  «  la  reconnaissance  el  le  respect  des  populations  élevèrent 
généralement  la  vois  vers  les  districts  pour  faire  rajcr  de  fa  liste 
de  proscris» lion  les  chartreux  el  les  trappistes.  Ils  s*ex itèrent 
Déannioins,  emportant  Teslime  de  leurs  plus  ardents  délrac- 
tears  eax-inêmes ,  et  accompagnés  des  regrets  publics.  Alais  à 
peine  le  concordat  eut-il  été  promulgué,  qu*on  les  vil,  en  lS03et 
i804,  revenir  avec  empressement  relever  les  ruines  de  leurs 
cloîtres  abandonnés,  rendre  a  la  fertilité  les  terrains  à  qui  seule 
leur  persévérance  avait  h  puissance  de  commander  de  nroduire, 
el  se  livrera  de  nouveaux  défrichements  sous  le  regara  tolérant 
du  gouvernement  impérial^  qui  avait  compris  leur  utilité,  cl  sa- 
vait bien  n*avoir  rien  à  craindre  de  leur  nxo<léralion.  LaChar- 
tretise  de  Nancy  se  repeupla  en  même  temps  t^ue  la  Crandc- 
Chartreuse^où  1  on  compte  ffiviron  cent  qualre-vingls  religieux, 
dunt  quarante  à  cin(]aaDte  pères,  dans  les  bâtiments  de  la 
maison  d'en  haut,  qui  ont  subi  quelques  modiGcalions  par  suite 
de  réparations  faites  aux  anciennes  constructions  tomber  en  dé- 
Icibremcnt  pendant  leur  abandon.  Toutes  les  cellules  des  reli- 
^^ieux  sont  dans  le  grand  cloflre,  et  à  une  distance  égale  les  nnes 
d(^  autres.  Dans  chacune  se  trouvent  les  commodités  nécessaires 
à  un  homme  entièrement  séquestré  du  monde  :  chambre  à  che- 
rninée,  chambre  à  coucher,  cabinet  d'étude,  réfectoire,  (galerie, 
^arde-robe,  grenier  et  jardin.  Les  uns  travaillent  à  leur  jardin, 
ks  autres  à  des  ouvrages  de  menuiserie,  de  sculpture,  de  tour, 
ou  autres  semblables.  Ils  sont  approvisionnés  ae  toutes  sortes 
d'outils  et  des  livres  propres  à  leur  genre  de  travail  ou  d'étude. 
Ils  ne  quittent  leurs  cellules  aue  pour  aller  au  chœur  trois  fois 
par  Jour,  à  matines,  à  la  grand  messe  et  à  vêpres.  Hors  ce  temps, 
ds  demeurent  enfermés  et  prennent  chez  eux  leur  repas,  qu'on 
leur  passe  par  une  ouverture  pratiquée  en  dehors,  et  cela  sans 
interrompre  leur  silence.  Les  jours  de  fêle,  ils  vont  dire  au 
rhœur  toutes  les  heures  de  l'office,  et  mangent  ensemble  au  ré- 
fectoire commun.  Non-seulement  l'entrée  de  leur  clôture,  mais 
ccUe  de  leur  église  et  même  de  la  cour,  est  interdite  aux  femmes  : 
autrefois  ils  n'exceptaient  aucune  personne  de  ce  sexe,  et  Tan 
1 418  le  chapitre  général  imposa  une  rigoureuse  pénitence  à  un 
prieur  de  Paris,  pour  avoir  laissé  entrer  la  reine  dans  sa  maison. 
—  L'hospitalité  fa  plus  délicate  et  la  plus  honorable  est  conti- 
nuellement exercée  dans  la  Grande-Ctiartreuse  envers  les  nom- 
breux visiteurs  de  tous  rangs  qui  y  aflluent.  Au  milieu  de  ces 
pieux  cénobites  placés  entre  le  ciel  et  la  terre ,  el  contemplant 
autour  de  soi  cette  nature  imposante  travaillée  par  les  mains  de 
Ictirs  devanciers  ;  en  promenant  ses  regards  sur  celte  vallée  fer- 
lile  qu'arrose,  dans  son  cours  régularisé,  le  torrent  dont  les 
eaux  desservent  des  usines  hardiment  élablies  sur  ses  bords, 
rhumme  du  monde  s'étonne  et  admire,  le  chrétien  s'édiGe,  Té- 
•  oiK)miste  applaudit,  l'artiste  trouve  pour  ses  crayons  de  sévères 
'-'  gracieux  paysages;  enfin  le  poëte  religieux,  dans  une  su- 
l' ime  inspiration,  s'écrie  avec  Lamartine  : 


Jéhova  de  la  terre  a  consacré  les  cimes  ; 
EUea  sont  de  ses  pas  le  divin  marchepied  : 
C'est  là,  qu'environné  de  ses  foudres  sublimes, 
U  vole,  il  descend,  il  s'assied. 


Paisibles  babitanu  de  ces  saintes  retraites. 
Gomme  au  pied  de  ces  monts  où  priait  Israël, 
Dans  le  calme  4es  nuiu,  des  hauteurs  où  vous  êtes, 
N'entendez- vous  donc  rien  du  ciel  ? 

Ne  voyez- vous  jamais  les  divines  phalanges 
Sur  vos  dômes  sacrés  descendre  et  se  pencher  ? 
N'entendez- vous  jamais  des  doux  concerts  des  anges 
Ketentir  récno  du  rocher. 

Quoi!  réme  en  vain  regarde,  aspire,  implore,  écoute; 
Entre  le  ciel  et  nous  est-il  un  mur  d'airain  ? 
Vos  yeux,  toujours  levés  vers  la  réleste  voûte. 
Vos  yeux  sont-ils  levés  en  vam  ? 


CRAETREUX,  8.  m.  (hùi.  fiai.),  chat  dont  le  poil  est 
d  un  gris  bleuâtre.  On  dit  aussi,  adjectivement,  un  chat  ehar^ 
ireux. 


ciiARTBErx  {botan.)t  champignon  du  j^enre  ugarîc,  qui 
crod  dans  nos  environs,  et  dont  les  qualités  sont  suspectes» 
Paulet  [Ttaité^  \ul.  il]  le  prend  pour  le  ^eliÂtaii  do  Vaillant  et 
YuqaHcut  ietophacus  de  Scopoii.  Cette  pbnle  est  d'un  griï 
send>lable  à  celui  des  chais  qu'on  nomme  t^tiartreux  ,  couteuf 
qui  lui  pst  donnoe  par  de  peliis  poils  noirs,  mï  écailloSp  serrés 
sur  un  fond  blanc,  qui  rendent  sa  Burtace  velue*  Cesl  ce  que 
Vaillant  a  voulu  exprimer  par  rr/ucafi. 

CIIARTRIER,  îabtttarium,  trés^ïr,  licti  où  Ton  gardait  les 
Chartres  d'une  abbaye,  d'une  communauté,  d'une  seigneu- 
rie, clc.  Les  églises  avaient  leurs  chartriers^  dont  la  garde ctail 
confiée  h  des  clercs  qo^on  appelait  cariularii,  scriniatii,  cario- 
phyiaeci.  C'est  des  diarlrîcrs  des  églises  qu'on  a  tiré  on  Italie 
des  actes  cents  sur  le  papier  d'Egyple  depuis  le  milieu  du 
V  siècle  jusqu'au  vu'';  en  Franco,  un  grand  nombre  de 
diplômes  de  nos  rois  de  la  première  et  de  îa  seconde  race;  en 
Angleterre,  les  anciennes  cliarlcs  originales  dos  rois  saxons  el 
nngiRis  [V.  lo  Nouvenn  Trniié  de  diphmatîqui ;  V.  aussi 
Charte,  Diplôme,  Diplomatique). 

CHARTRIER,  garde  du  trésor  des  Chartres,  eu$io$  (abularii, 
cartularius,  carlophylax,  scriniariuê. 

CHARTRIER  {vieuxmot)f  triste,  malade,  incommodé;  geô- 
lier, prison,  prisonnier;  de carwrariM*. 

CHARTRIME  (vieux  mot)y  celui  qui  tient  registre  de  quelque 
chose. 

CHARTRIN,  CHARETENIER,  CHARTRENIER,  CHAR- 
TRIER (vieux  mol),^  geôlier,  prisonnier;  du  latin  careera- 
riui, 

CHARTRON  {vieux  mol)^  petite  layette  en  forme  de  tiroir 
qu'on  fait  au  haut  d'un  des  deux  côtes  d*un  coffre. 

CHARTROUSSAIN,  CHARTRUSSIN  (vieux  mot)y  Un  char- 
treux,  carthusianus;  et,  suivant  Borel ,  de  carcer,  parce  que 
ces  religieux  ne  sortaient  jamais.  Il  est  plus  probable  que  ce 
nom  vient  de  Catoritsium^  Calurissium,  lieu  ou  ils  s'établirent 
pour  la  première  fois;  en  français,  Chairouse^  d'où  Ton  a  fait 
charlreuêe. 

CHARTCLAIRE,  8.  m.  {hist.),  volume  OÙ  étaient  transcrites 
ou  recueillies  les  principales  chartes  d'une  abbaye,  d'une  sei- 
gneurie. —  Officier  préposé  à  la  garde  des  chartes,  des  papiers 
concernant  le  public.  —  Celui  qui  présidait  aux  jugements 
ecclésiastiques,  au  lieu  du  pape,  et  qui  gardait  les  chartes  de 
l'Eglise  (F.  Cabtclaire).— Quant  au  eartulaire  de  Conslan- 
UnopUy  F.  Chartophylax. 

CUARUA  {bolan.y  Ce  nom  arabe  est  donné,  suivant  Forskaël, 
à  son  rïcinuf  medicus^  qui  est,  selon  Delile,  le  même  que  le 
ricin  ordinaire,  ricinui  communié,  el  que  celui-ci  nomme 
kharoua.  Il  est  encore  indiqué  dans  la  Flore  d'Orient  de  Rau- 
volf ,  qui  le  nomme  cerua  el  kerua.  Les  noms  keraii  et  kara- 
gusju  lui  sont  donnés  dans  la  Perse,  suivant  Kaempfer.  C'est 
peut-être  aussi  la  plante  que  Pernetti,  dans  son  voyage  aux  lies 
Malouines,  a  vue  à  Buenos- Ayrcs,  et  donl  il  parle  sous  le  nom 
de  charrua,  sans  autre  d^ignation. 

CH  ARUAGE  {vieux  moi) ,  voiturage,  action  d'amener  en  char- 
rette. 

CHARUR(&oton.),  nom  arabe  du  ceralonia^  d'où  est  dérivé 
son  nom  français  caroubier. 

CUARUECA  (botan.),  nom  espagnol  du  letisque,  suivant 
Mentzel. 

CHARCL  (bolan,).  Suivant  Rauvolf,  ce  nom  a  été  ancienne- 
ment donné,  dans  le  Levant,  anpaliurui. 

CHARUMFEL  (ftolaii.).  Granger,  cpï  voyageait  dans  le  Le- 
vant vers  1756,  avait  envoyé  au  jardin  du  roi,  sous  ce  nom 
arabe,  des  graines  d'une  espèce  de  basilic  du  Levant,  à  odeur 
el  saveur  d'œillet.  Elles  levèrent  dans  le  temps  et  produisirent 
une  plante  qui  ne  subsiste  plus  au  jardin,  el  donl  le  caractère 
spécifique  ne  fut  pas  constaté.  Il  faut  observer  que  le  girofle, 
qui  a  rôdeur  d'œillet,  est  aussi  nommé  en  arabe  charumfel  ou 
carumfei. 

CHARCS,  lieutenant  d'Alexandre.  Il  fut  un  de  ceux  que  ce 
prince  chargea  d'attaquer  le  rocher  d'Aorne. 

cnARYATAR,s.  m.  {comm.).  C'est  en  Perse,  et  particulière- 
ment à  Bender,  à  Congo,  ce  qu'on  appelle  en  France  un  doua- 
nier ou  un  barager.  Cet  officier  lève  un  droit  sur  les  denrées  qui 
entrent,  et  ce  droit  est  proportionnel  au  poids.  Les  personnel 
mêmes  n'en  sont  pas  exemptes  ;  elles  sont  estimées  les  unea 
dans  les  antres  à  trente-trois  marcs,  du  poids  de  six  livres, 
c'esl-à-dire  à  cent  quatre-vingt-dix-huit  livret.  Or  le  marc 


(W) 


d^siiUvTMestifohakgiMi,  et  lethukpntda  quatre  MQf; 
dfoè  il  eit  ladle  d'ifdr  en  mqi  ce  que  eotqiie  penomie  peye 
d'entrée. 

en AftY  (géogr,),  Hiière  au  Takroor,  déconterte  par  le  nujor 
Benbanif  qni,  dam  la  relation,  n*en  a  pu  déterminé  toffisam- 
ment  le  ooon .  Elle  alioulit  au  lac  Tchad,  sur  la  c6te  méridio- 
nale, par  phifieort  emboocharet;  mais  on  ignore  si  elle  j 
afllue  après  être  descendue  des  roonlacnes,  on  si  elle  fui  sert 
d'écoolemttit.  Ce  dernier  fiit  est  géneralemenf  admii  par  les 
indigènes, m qai  porto  à  croire  qm  la  Tcliadda,  reconnue  ptr 
Uander  pour  être  on  des  affluents  du  Niger  ou  Kouara,  est  sa 

Krtie  ioferiture.  Toutelbiioette  question  est  encore  un  des  pro» 
kiics  de  géographie  afVioaine.  Le  Chary  est  large,  lemnti 
dalles,  très-poismineuxy  et  nourrit  des  hippopotames  et  des 
crocodiles. 

«■as.  n  se  disait  autrefois  de  rintenralle  entre  deux  poutres 
en  d'une  traTée. 

en  An  ou  CHAS-CBATUV  (aite.  (erm.  miUQ  (F.  Cbat- 
Cbateil). 

CBA8.  s.  m.  {artmécan.).  Ce  terme  a  plusieurs  acceptions 
très-diflérentes  ;  c*est,  chez  les  amidonniers,  une  etpression  du 
gfalb  amolli  dans  Teau  sous  la  fbrme  d^une  colle:  chex  les  ai- 
guillîcrs.  c'eftt  la  partie  ouverte  de  Taiguille;  et  chez  les  tisse- 
rands,  CM  l'expression  de  grain  dm  amldonniers  mise  en 
colle,  pt  employée  à  coller  les  fils  de  la  chaîne,  afin  de  leur 
donner  un  peu  moins  de  Oexibilité. 

oifAS  (eonilniei.),  plaque  de  métal  de  forme  carrée,  percée 
d'un  trou  par  lequel  passe  le  fil  auquel  on  passe  le  plomb.  Cba* 
cun  des  c6tés  du  chas  a  la  même  dimension  que  le  diamètre  du 
plomb. 

CiiAS^  coo^iilateur  inCatioable,  était  né  vers  t760  à  Nîmes. 
Eo  termmant  ses  études,  il  fut  admis  chez  les  jésuites;  mais 
la  suppression  de  la  société  ne  lui  permit  pas  de  prononcer  ses 
ÎGBUX.  Il  se  fit  avocat  à  Paris.  A  dater  de  1784»  il  publia  chaque 
année  des  brochures  et  des  compilations  médiocres.  Plus  tard, 
il  concourut  à  la  rédaction  de  divers  journaux  royalistes.  Pen- 
dant la  terreur,  il  se  condamna  prudemment  au  silence.  Après 
le  \S  brumaire,  il  fit  imprimer  la  Uorl  de  Robespierre,  drame 
en  trois  actes,  attribué  mal  à  propos  par  quelques  auteurs  à  Sé- 
rioys.  Chas  se  déclara,  dans  un  grand  nombre  de  brochures,  en  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement  ;  mais  changeant  d^opinion  avec 
les  circonstances,  après  avoir,  en  1805 .  comparé  Bonaparte  à 
Charlemagne ,  il  ne  vit  plus,  en  1817,  dans  1  ex-empereur  que 
le  singe  de  CromwelL  Quoique  laborieux ,  il  n'avait  pu  faire 
d'économies  pour  sa  rietllesse;  et ,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  on  le  voyait  au  Palais-Royal  solKciter  la  nitfié  des  pas- 
sants. Il  est  mort  vers  1830,  si  complètement  oublié  qu'aucun 
eiirnal  ne  lui  a  consacré  un  souvenir.  Il  serait  trop  tong  et  fort 
utile  de  donner  id  la  liste  de  ses  ouvrages. 

CHASAB  (botan.),  nom  arabe  de  facorus  eahmus,  suivant 
Mentiel. 

CHASiERKT(F.CHASS}. 

CHASAL  (viêiÊW  w»i)^  muure ,  ferme,  métairie ,  maison  en 
raine. 

tnSAïAUXA  ou  CflAttSAUA  (èolon.).  Ce  genre,  étabK  par 
Commerson  sur  une  seule  espèce ,  ne  parait  pas  devoir  être  sé- 
paré des pmdaria  (F.  Pêdéeib).  Les  rameaux  du  chasallia  sont 
glabres,  ligneux,  articulés ,  garnb  de  feuilles  opposées,  lan- 
céolées, glabres,  coriaces,  acuminées,  rétrédes  à  leur  base  en 
pétioles  connirents  ;  les  stipules  aiguës ,  fort  petites;  les  fleurs 
pédtcellées,  disposées  en  grappes  droites,  terminales,  à  ramifi- 
cations courtes  et  opposée»;  les  pédoncules  et  les  pédicelles  eom- 
rlm(*s;  lea calices  glabres,  à  dno  dents;  la  corolle  tubulée, 
dnq  déooupurea  courtes  et  droites.  Le  fruit  paraît  être  une 
haie  ovale ,  s*OQvrant  à  son  sommet.  Cette  plante  crott  à  Ttle  de 
France,  où  die  a  été  découverte  par  Commerson. 

€HASCA?roN  (èotofi.),  un  des  noms  grecs  de  la  bardane. 
tapfa,  suivant  Mentsel. 

CHASCKon,  CHAsaBEK  (viiuw  moU),  cheval  de  chasse  et 
chasseur. 

en  ASIE,  oiASSiKft  (eretur  mo($),  celui  qui  tient  un  fief,  une 
maison. 

cnAiiEMETT,  S.  m.  (v4^ni#ltiiy.),habiUUon,  demeure. 

CttA&KMRirr  on  chasskmknt  («nr.  iéfisi,),  jouissance 
d*un  bèriUge  accordé  i  une  personne ,  pour  la  dur^  de  sa  vie , 
à  la  charge  d'une  redevance  annuelle  en  argent ,  sous  qudoue 
autre  rétam« 


cnAnnrr,  s.  nu  (éeon,  mai.),  petitfhksiaà  fironage. 

osAsi-ArniALKn,  «Ani-AiotiLn  (jhum.),  noms 
arabes  dti  M^Hèn  des  Grées  et  de  Daléchanips,  qui  cet  la  dent^ 
de-ehien,  eryfAren^nm  dtnê  eemie. 

cnASiDA  (hiêi.  nat,).  La  dgogne,  ardea  cieo/hia  Unn., 
porte,  en  hébreu  et  en  persan,  ce  nom,  qui  s'écrit  ausa  Aosfdu. 
et  qui,  suivant  Gesner,  est  également  donné,  dans  la  première 
de  ces  langues ,  à  la  huppe,  Mptipu  efons  Linn. 

CHASiDiEElts  OU  ASiDiEEils,  XuiCs  ainsi  appelés  pour  le 
lèle  avec  lequel  ils  observaient  la  loi  de  Dieu  quils  avaient 
pris  rengagement  volontaire  de  suivre  dans  toute  sa  ricuenr. 
Ils  formaient  une  secte  vaillante  de  Judée,  qui  anrés  le  ré- 
tablissement do  temple  de  Jérusalem  au  retour  de  la  captivité 
de  BiEibylone, s'éuit imposé, outre robdssanceaoxprescnptioos 
de  la  lot,  toutes  les  pratiques  rigides  que  la  tradition  leur  avait 
appris  avoir  été  mises  en  usage  par  leurs  ancêtres.  En  considé- 
ration do  haut  degré  de  sainteté  auqud  ils  aspiraient,  on  les 
appehi  Chasidim,  c'est-à-dire  pieux.  Us  se  faisaient  remarquer 
par  leur  valeur  au  combat,  et  se  joigtiirent  à  Mattalhias  et  à  ses 
compagnons  dans  leur  retraite  de  Jérusalem  au  milieu  des 
montagnes  et  des  déserts  de  la  Palestine  pour  échappera  la  per- 
sécution d'AntJochus.  Les  Chasidasens  plaçaient  au  premier 
rang  de  leurs  devoirs  de  piété .  de  combattre  courageusement 
et  jusqu'à  la  mort  pour  la  délensc  du  culte  et  du  temple  du 
vrai  DÎcu,  profané  dans  ces  temps  malheureux  par  les  sacri- 
lèges des  idolâtres.  Ils  firent  sous  les  ordres  de  Mattatbias  des 
pit)diges  de  valeur  pour  purger  leur  patrie  des  oppresseurs  qui 
la  désolaient  et  pour  rendre  Ta  religion  de  leurs  pères  à  sa  pre- 
mière pureté. 

CHASroiH  (fïUî.  retig.),  membre  d'une  secte  juive  fondée  au 
XVîH*  siècle ,  en  Ukraine .  par  un  rabbin  nommé  Israël ,  qui  se 
disait  exorciste ,  et  qui  pnl  le  nom  de  BaUhem  ou  de  Fosses^ 
seur  de  Dieu.  Il  condamnait  toute  instruction ,  et  recomman- 
dait à  ses  disciples  des  pratiques  immorales ,  qu'il  leur  présen- 
tait comme  un  moyen  de  s'unir  intimement  avec  Dieu. 

CHAS1ER,  s.  m.  (vieux  lang.),  espèce  de  forme  pour  le 
fromage. 

CHASJIR  (botan.).  Forskaël  dit  qu'on  donne  en  Egyptf^  ce 
nom  à  l'échioope,  echinopt  tphœrocephahtê,  nommé  aussi  i;**- 
edijemmel,  c'est-à-dire  chardon  du  chameau,  parce  que  le 
chameau  le  mange  volontiers,  quoiqu'il*  soit  très-épmenx. 
Delile,  pariant  âeVechiniops  spinotue,  le  désigne  sous  le  nom  de 
khaehyr  et  sous  celui  de  chouk-^l-gemeï,  dont  il  donne  a 
même  traduction.  Forskaël  a  produit  encore  ailleurs  l'échlnope 
sous  le  nom  aralie  de  d^irdama. 

CHASLES,  CHALES  OU  CHALLES  (GeÊGOIRE  OU  ROBOT 

DE)  naquit  à  Paris  le  17  août  1659 ,  et  devint  écrivain  dans 
la  marine.  ïl  visita  successivement  les  Indes ,  la  Turquie  et  le 
Canada.  Dans  ces  deux  dernières  contrées,  il  fut  fait  prisonnier. 
De  retour  à  Paris,  son  humeur  satirique,  que  développait  en- 
core l'amour  excessif  des  plaisirs  de  la  Ubie,  le  fit  bannir  de 
cette  ville  et  relier  à  Chartres ,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
1»/M  Illuslret  Françaises,  Pans,  1725,  in-l2,5  vol.;  173». 
1748, 1760,  in-12,  A  vol.  Ce  sont  diverses  histoires  ou  nou- 
velles asscï  intéressantes,  mais  écrites  d'un  «ly'«,fj''^J*;W*Ç- 


par  V escadre  de  Duquesne.tn  1690  et  91,  la  Haye  (P»ns). 
1721 ,  in-ia,  5  vol.;  3»  U  Trad%utUm  du  sixième  volmme  de 
thUlvirede  Dtm  Quichotte,  Paris  1713,  in-l2.  Ce  volume 
fut,  comme  les  précédents,  attribuée  Filleau  de Saint-Martio, 
mais  de  Chasies  le  réclama.  . 

CHASLES(FRAifçoi54ACQCE9),  avocat  au  parlementdePan», 
au  commencement  du  xvin*  siècle ,  a  laissé  un  Bêriionmaàre 
universel  chronologiqiue  et  hUtorique  de  justice,  PJ«^  •* 
finances ,  distribué  par  ordre  de  matières ,  contenant  «  ^"«**- 
tiondes  édiU,  déciarations,  lettres  patentes  et  arréU  du  «*- 
seil  d'Etat,  rendus  depuis  tan  teoo  Jusques  et  f  compris 
1720 ,  Paris,  1725 , 3  vol.  în-fol. 

CHASLES  (PiKmmE-JACQUKS-MiCHBL)  naquit  à  Chartres  en 
1753.  Aprèa  avoir  fait  à  Paris  d'excellentes  études,  il  «^^«"«^ 
place  de  professeur  de  rhétorique  dans  sa  ville  nalale.  Ooflj»* 
temps  après,  il  fut  nommé  chanoine  à  Tour».  C«t  alors  qu  éclata 
U  révolution  française.  Chasies  se  précipiu  avec  ardeur  dans  le 
paHi  révoluUonnaire,  et  revint  à  Chartres  où  il  fit  paraître,  sous 
le  nom  de  Correspondant  d'Eure-et-Loir,  on  joomalpalnotK 
que.  Nommé  maire  de  Xogent-le-Rotrou,  il  fut  enfin  dépote  par 
son  département  i  la  convention  nationale.  Il  prit  place  par^« 
taa  montagnards,  et  voU  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  r 
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iorsîSy  après  avoir  demandé  qu*OD  D'accordàl  au  malheaDeos  roi 
DÎ^  conseils  ni  défenseurs.  Cnaslesv  adversaire  constant  des  gi- 
rondins, participa  de  toatson  poavoir  à  la  révolution  da^  maL 
Itoimé  commissaire  du  goavernemenl  pvès  Taraiée  du  Nord 
(1793),  il  fui  gravement  blessé  à  la  jambe  sous  les  murs  de  War- 
wick.  Une  aecusation  fut  alors  portée  contre  lui  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  de  Lille.  Il  fut  rappelé,  comparut  devant 
rassemblée  ii^9A)^  et  j^rvintà  se^ustiGer  des  eieès  qu'on  lui 
lepcocbaH.  Nous  le  voyons  paraître  a  la  tribune  pour  combattre 
le  projet  sur  les  loiaomoiques^  présenté  par  Fréron ,  et  la  loi  de 
la  grande  police  de  Siéyés.  Bîrâtùt  éclate  contre  la  convention 
une  conspiration  jacobine.  Chasles,<qm  s'est  toujours  fait  remar- 
quer parmi  les  plus  eialtés,  est  accusé  d'y  avoir  pris  part  et  dé- 
crété d'acciualîonv  11  est  arrêté  et  enfermé  au  château  de  fiam. 
la  loi  d'amnistie  du  4  brumaire  an  tv  vient  meUre  fin  à  sa 
CMlivité.  Il  obtient  un  brevet  de  colonel  et  une  place  aui*  lava** 
fines.  La  loi  qui  exile  les  anciens  conventionnels  à  20  lieues  de 
PariSy  le  force  à  s'éloigner  de  la  capitale.  Cbasies  disparaît  dès 
lors  et  pour  toujours  de  la  scène  poklique,  et  meurt  dans  la  re^ 
traite  le  32  juin  1826. —  Le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  a  para 
àCbartre^  en  ilSd,.  sous  le  titre  de  Timanie  ou  Portrait  fidèle 
iê  im  phêpwrt  dês  écrivainê  du  xviu^  siècle. 

A.  Hàmbsrt. 
€»A4M.#ir  {kiH.  $ei€rJ^  u»  des  aneiene  du  peuple  d'Israël^ 
dttrgé  par  Josvé  de  faire  le  partage  de  Ifr  terre  samte. 

cnrASLHûlM,  fifs  de  Hisrdlm  et  petit-fils  de  Cham. 

cttASMARHTHQIJE,  S.  m.  QiisL  nat,)^  genre  d*oiseaux. 

€mkmÊATm  ^gmc.  êertn.  mèliê.^  casemate  :  c'est  ainsi  que 
Rabelais  écrit  oe  mol«~  Ce  même  auleur  l'emploie  encore  pour 
ablme^  ouverture  qui  se  fait  subitement  dans  la  terre. 

CtfAMiATIiPffYTE,  s.  m.  (boian,),  plante  en  ferme  de 
goeirie. 

CHjlsirABAA-AeASi  (hùt.  mod,),  eunuque  qui  garde  le  tré- 
SGt  de  la  validé  odf  sultane  mère  du  grand  seigneur,  et  qui  com- 
mande aut  dome^icfoes  de  sa  chambre.  Et  comme  les  trésors 
ne  sont  ps  moins  recherchés  en  Turquie  que  dans  les  autres 
oours,  celui  qui  en  est  le  dépositaire  est  en  grande  faveur  auprès 
dé  la  sultane  mère^  et  peut  beadcoop  par  son  moyen,  soit  pour 
ion  avancement,  soit  pour  l'avancement  de  ceux  qu'il  prot^e. 
—  Chasnàbar  ÉACfli,  ou,  comme  d'autres  l'écriveot,  Hasna 
l»An  BACHI  (hiêt.  moâ.)f  est,  en  Turquie,  le  grand  tréorier  du 
sérail,  qui  commande  aitx  pases  du  trésor.  Azena  ou  hasna 
signifie  (rétor,  et  baechi  sisnifie  chef.  Il  est  différent  du  tefter- 
dar  ou  ffrand  trésorier,  qui  a  le  maniement  des  deniers  publics 
ei  du  In^r  de  rEtat,  et  n'est  cbarvé  que  du  trésor  particulier 
do  ^nd  seigneur,  qofot  garde  dans  divers  appartements  du 
séiail,  sur  la  porte  de  chacun  desquels  est  écrit  le  nom  du  sultan 
qui  l'a  amassé  par  son  économie.  Ce  sont  des  fonds  particuliers, 
tels  que  ceux  qu'on  appelle  en  France  la  cassette,  La  chambre  du 
trésor  est  la  seconde  du  sérail  du  grand  seigneur.  La  première, 
qui  se  nomme  la  grand' chambre ^  est  celle  ies  favoris  de  sdi  hau*- 
lesse.  La  chambre  du  trésor,  à  la  tète  de  laquelle  est  le  chasoadar^ 
bacfaî,  est  composée  de  deux  cent  soixante  officiers,  qui  sont 
gouvernés  par  un  eunuque  blanc,  qui  est  nommé  oda  baschi^ 
chef  ou  lieutenant  de  la  chambre.  —  Ils  sont  formés  dans  tous 
leseiereices  d'usage  â  la  Porte  ottomane,  et  peuvent  arriver  à  la 
grand'diambre,  quand  il  se  trouve  qtielque  place  vacante,  ou  on 
ieof  donne  d'autres  emplois  conformes  a  la  faveur  de  ceux  qui 
les  conduisent. 

<:OASOT  BB  MAMTIGNT  (Loui8)>  né  au  mois  d'août  1692  à 
iMulx  le  Due  en  Bourgogne,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y 
consacra  â  l'éducation  de  quelques  jeunes  seigneurs.  Ces  fonctions 
honorables  augmentèrent  son  amour  pour  Fétude.  II  s'adonna 
particulièrement  4  celle  de  l'histoire  et  aux  pénibles  recherches 
qu'exige  la  scienee  des  «énéalogies.  Ses  ouvrages  sont  recom^ 
mandables  par  l'exactitude  des  détails ,  par  une  méthode  claire 
et  précise.  C'est  à  lui  qu'appartient  toute  la  partie  g:énéalogique 
des  supplénEients  de  Morén.  Dans  sa  vieillesse  il  devint  aveugle , 
et  mourut  le  39  décembre  1755.  On  a  de  lui  :  l"*  Tablettes  géo^ 
§r9phiqu€S,  Paris,  1725,  in-12;  2»  Qénéalogies  historiques  des 
m€iens  foiriarskes,  rois,  emfMreurs  et  de  toutes  les  maisons 
mtwtrasnes,  jusqu'à  présent,  V^iiSf  1736-1758,  4  vol.  in-4* 


\  généalogiqm 

osiies  qui  en  sont  sorties,  m-4^  :  c'est  un  extrait  de  ses  Oénéa- 
Ugies  historiques  f  5»  Tablettu  de  Thémis,  1755,  2  vol.  in-24  ; 
^  Abrégé  de  la  généalogie  des  vicomtes  de  Lomagne,  avec  une 
diêserialion  sur  la  branche  de  Candàle,  Paris>  1757,  in-i2. 


CH ASPHONA  ou  €ASBONA  (géogr.  socr.),  ville  de  la  Palestine 
oupaysdeGalaad. 

CIAAPIA  (bébr.,  argmti,  eupidité)^  nom  de  Keu.  Cest  peut- 
étM  le  mont  Caspie,  vers  la  mer  Caspienne,  entre  la  Méoie  et 
rHyrcanie  (L  JBidr.,  Tiii,  17). 

CHASS  {botan,)f  nom  arabe  et  égyptien  de  la  laitue  cultivée, 
suivant  Forskaël.  Le  chass-asfar  en  est  une  variété  verte,  et  le 
chass-ahmar  une  variété  rong^.  La  laitue  est  nommée  cAo^arel 
parMentzel. 

CHASSABLE,  ad|.  des  deux  genres  (vitusB  long.},  bon  à 
chasser. 

cOASSAfiNB,  s.  m.  (cowim.)^  sorte  de  vin  de  Bourgogne. 

€iiAS8A-«OMBA  [géogr.),  ville  du  Bdutan,  ràudence  du 
lama  de  Phari. 

CHA88AM3RK  (iGffJfCB-TnfeENT^GVItLOT  Bfi  Ca),  fils  d'uU 

preffesBeur  en  médecine  à  l'université  dé  ^sançon ,  naquit  en 
celle  ville  an  eommeneement  du  xtiii'  siècle.  Il  a  composé 
emefques  romans  oubKé»,  quoiqu'ils  ne  soient  peut-être  pas  in- 
Krieuvs  à  la  ^mart  de  ce«x  qu'on  imprime  aujourd'hui.  S'ils 
ne  brillent  pas  du  cêté  de  Tinvenlion,  ile  sont  du  moins  assex 
parement  écrits^  et  le  bon  sens  et  les  mœurs  y  sont  toujours 
respectés.  En  voici  les  Htres  :  1*"  le  Chevalier  des  Bssnrs  et  la 
Comtesse  de  Berey,  h4st0îre  rempHe  et  événements  intéressants, 
Paris,  1736, 2  vol.  in-12,  rèimpnmée  la  même  année  à  Amster- 
dam, 2  vol.  in^2  ;>  ^  Histoire  au  chevalier  de  l'EMle,  conte- 
ftemt  thisioire  secrète  et  gaksnk  de  mademoiselle  de  M-,,  avec 
d»...,  Amsterdan»,  1740,  in-12;  3^  les  Amours  traversés,  his- 
toires intéressantes  dans  lesquelles  la  vertu  ne  brille  pas  moins 
que  la  galanterie,  la  Haye  (Paris),  1741,  in-12  ;  4®  Mémoires 
d'sme  /ftk  de  qualité  qui  s'est  retirée  du  monde,  Paris,  1742, 
in-12  ;  nouvelle  édition,  Paris,  1755,  în«i2  ;  5^  la  Bergère  rus- 
êéefmsj  1745,  in-12.  De  la  Chassagne  est  mort  à  Paris  vers  1750, 
dans  un  âge  pew  avancé. 

CDASSAIGNE  (La),  Cassania,  abbaye  de  Tordre  de  Ctteaux, 
située  dans  la  Bresse,  an  diocèse  de  Lyon.  Elle  était  ûQeée  Sainte 
Sulpîce  de  Bellay,  et  fut  fondée  par  Etienne  de  Yillars,  vers  l'an 
1165.  ETIe  comptait  parmi  ses  bienfaiteurs  les  seigneurs  de  la 
Palu  et  Roger,  comte  de  Carcassonne  et  vicomte  de  Bcziers,  qui 
y  fut  enterré  {Oallia  christ.^  t.  iv). 

CHASSAIGN£  (ÂKTOiNK  DE  LA),  doctciur  de  Sorboutte  en 
1710,  ensuite  directeur  du  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
naquit  â  Cbâteaudua  dans  le  diocèse  de  Chartres,  et  mourut  en 
1760  à  soixante-dix-huit  ans.  Il  joignit  à  des  mœurs  très-pures 
un  savoir  étendu;  son  attachement  au  jansénisme  lui  attribua 
bien  des  peines.  On  a  de  lui  la  Vie  de  Ntcolas  Pavillon,  évèque 
d'Aleth,  3  vol.  in-12,  ouvrage  diffus,  écrit  avec  nécligence.  D 
est  divisé  en  deux  parti^  dont  Cbassaipne  n'a  fait  que  la 
deuxième,  qui  traite  des  affaires  du  jansénisme  et  de  la  rw^î 
la  première  partie  est  de  Lefèvre  Saint-Marc,  qui  Ta  rédige  sur 
des  mémoires  fournis  par  Duvaucel,  théologal  du  chapitre 
d'Aleth. 

GHAfiSAiCKON  (Jbav-Mabii^,  auteuT  de  quekpies  ouvrages 
singuliers»  était  né  vert  1756,  à  Lyon,  d'une  fomille  ancienne 
dans  le  commerce  d'épicerie.  Sa  supériorité  sur  tous  ses  condis- 
ciples et  les  succès  brillants  qu'il  obtint  dans  ses  classes  exaltè- 
rent sa  vanité  naturelle  au  point  que  sa  raison  en  fut  altérée.  Il 
s'échappe,  une  nuit,  de  la  maison  paternelle ,  part  pour  Genève 
à  pied,  et  se  présente,  un  pistolet  à  la  main,  dans  une  auberge 
isolée,  dont  le  maître,  le  crevant  un  voleur,  le  fait  arrêter.  Son 
père,  désolé  de  son  évasion,  fe  découvre  dans  sa  prison  et  le  fait 
rendre  à  la  liberté.  N'ayant  pu  le  déterminer  à  revenir  à  Lyon, 
il  le  dépese  dans  un  couvent  voisin,  en  le  recommandant  à  l'hu- 
manité des  religieux.  Une  nuit,  Chassaignon  trace,  dans  une 
épilre  au  Vanini  de  Ferney,  un  plan  d'insurrection  contre  les 
dogmes  catholiques;  mais  a  peine  étaitpelle  écrite,  qu'il  tombe 
frappé  d'un  coup  de  sang.  Il  croit  reconnaître,  dans  cet  accident, 
la  main  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur  lui ,  et  il  met  en  pièces  Tin- 
female  épttre  qu'il  tenait  dans  ses  mains  comme  un  charbon 
brûlant.  Le  souvenir  de  cette  nuit  efirayante  le  jeta  dans  un  dé* 
lire  mystique.  Il  écrit  sa  confession,  et  la  dépose  sous  un  arbre, 
qu'il  arrose  de  ses  pleurs,  fin  vain  son  directeur  tente  de  le  ra^ 
mener  aux  refiles  communes  de  la  piété,  sa  tète  s'égare  de  plus 
en  plus  ;  son  imagination  lui  représente  tantôt  les  supplices  de 
l'enfer,  tantôt  les  béatitudes  du  ciel,  et  il  se  persuade  qu'il  a  vu 
réellefuent  ce  qu'il  a  rêvé.  Pour  échapper  aav  idées  qui  l'obsè^ 
dent,  il  entreprend  un  pèlerinage.  Vêtu  d'un  mauvais  habit,  un 
bâton  noueux  à  la  main,  il  s'échappe  du  couvent  où  son  père  l'a* 
vait  laissé.  Il  s'éloigne  des  routes  communes  et  des  auberges 
commodes  ;  lorsqu'il  a  soif,  il  se  désaltère  dans  les  ruisseaux ,  et 
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il  n'a,  pour  apaiser  sa  faim^  que  le  |>aio  que  lui  accorde  la  pitié 
Après  UD  mois  de  fatigues  et  dabstiueiice,  il  arrive  i  Cbàlillon- 
sur-Seine,  où  le  hasard  lui  fait  rencontrer  un  jésuite  de  sa  con- 
naissance» qui  s'empresse  de  lui  offrir  un  asile.  Bienlùt  sa  pieuse 
misanthropie  le  conduit  à  Tabbaye  du  Val  des  Choux.  Le  prieur 
lui  propose  d*y  rester;  il  répond  :  o  Une  sainte  oisiveté  m'est  in- 
terdite, et  ce  qui  est  vertu  pour  vous  dégénérerait  pour  moi  en 
^rfailure.  »  Cependant  la  tête  de  Chassaignon  finit  par  se  calmer. 
Résolu  d'embrasser  l'état  ecclésiastique^  il  se  rend  à  Paris  avec 
le  consentement  de  son  père,  et  se  fait  recevoir  au  séminaire  de 
Saiiit-Sulpice,  d'où  il  part  quelques  mois  après  pour  suivre  les 
cours  de  théologie  de  récole  des  dominicains.  Mécontent  de  ses 
professeurs  et  plus  encore  de  la  discipline  de  ses  élèves,  il  renonce 
a  la  théologie  et  à  l'état  ecclésiastique.  «  Je  me  tiendrai,  dit-il, 
a  la  porte  du  temple;  j'y  taillerai  le  caillou  du  soliuire  de 
Chah  nie.  i»  Il  revient  à  Lyon,  et,  se  croyant  revêtu  du  sacerdoce 
de  la  haute  censure,  il  va  dans  les  églises  épier  la  conduite  des 
ministres  de  la  religion.  Ayant  surpns  en  faute  deux  prêtres  et 
un  magistrat,  il  dévoile  leurs  torts  dans  un  pamphlet  violent. 
Col  cent  est  supprimé  comme  diffamatoire,  et  Chassaignon,  dé- 
crète de  prise  de  corps,  est  obligé  de  se  réfugier  en  Savoie.  Il  y 
passa  six  mois,  cultivant  la  botanique,  et  vivant  de  pain  et  d'eau. 
Ce  régime  austère  commençant  à  le  lasser,  il  vint  aux  environs 
de  (jcneve,  et,  muni  d'une  lettre  du  curé  de  Rumilly  pour  Vol- 
taire, il  se  rendit  à  Ferney.  Mais  il  implora  vainement  l'huma- 
niie  du  défenseur  de  Calas,  qui  se  trouvait  plus  malade  que  de 
roiîlume.  £conduil  du  château  sans  avoir  obtenu  môme  un  mor- 
cc^^u  de  pain,  il  passa  la  nuit  dans  une  baraque  à  demi  ruinée, 
nnurant  de  faim  et  de  soif.  Le  lendemain,  il  reprit  la  route  de 
L}on.  Pendant  son  absence,  la  procédure  intentée  contre  lui 
avait  eu  son  cours,  et  tous  ceux  qui  connaissaient  Chassaignon 
inchnaient  à  l'indulgence,  a  Un  peu  d'or  purgea  son  décret  ;  il 
se  rendit  en  prison,  eut  les  honneurs  de  l'&rou...  La  farce  dura 
l'J'^!^^"''®*»  la  servante  du  logis  lui  demanda  ses  étrennes 
(IHudués),  »  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Chassaignon  composa 
les  Cataractes  de  l'imagination,  ouvrage  bizarre,  rempli  de  fo- 
lies et  d  idées  singulières,  mais  où  Ton  trouve  assez  de  verve  et 
d  originalité  pour  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  joui  de  son  bon 
sens.  A  cet  ouvrage  succéila  la  tragédie  de  Cromwell,  qu'il  en- 
treprit, dit-il,  a  pour  livrer  ses  hideux  ossements,  ses  mânes 
parricides  au  poignard  de  Melpomène,  aux  torches  dévorantes 
a  une  nouvelle  Tisiphone.  »  Lors  du  passage  de  Raynal  à  Lyon, 
Uiassaignon  court  à  son  hôtel,  et  lui  parle  de  son  drame  avec 

I  enthousiasme  et  la  physionomied'un  inspiré. Raynal  leques- 
Uoiina  sur  sa  croyance  et  le  féliciU  de  son  attachement  à  la  foi 
catholique  :  a  Vous  êtes ,  lui  dit-il ,  né  pour  le  bonheur  I  Hélas  I 
la  vraie  religion  est  une  statue  divine  qu'on  a  défigurée  et  jetée 
a  lerre...  Quelle  main  lui  rendra  ses  belles  formes  et  son  pié- 
deslal?  »  Là-dessus,  Chassaignon,  entraîné  toujours  par  son 
miagination  au  delà  des  limites  du  possible,  se  persuade  «  que 
Kaynal  évêque  serait  le  rempart,  l'ornement  du  trône  et  des 
autels,  le  prophète  et  le  régénérateur  de  la  nation  française  (Nu- 
attés),»  Obsédé  jour  et  nuit  de  cette  idée,  il  se  rend  à  Paris  pour 
consulter  les  sages.  C'éUient  Saint-Martin,  Court  de  Gebelin  et 
M^mer.  Tous  les  trois  lui  disent  :  «  Ce  que  l'abbé  Raynal  a  ébau- 
eue,  c  est  à  un  autre  de  l'achever.  i>  Ces  paroles  parurent  à  Chas- 
saignon renfermer  un  grand  sens ,  et  il  se  mit  a  courir  les  égli- 
ses, à  suivre  les  prédicateurs  en  crédit,  dans  l'espoir  de  découvrir 
parmi  eux  le  régénérateur.  Lassé  de  le  chercher  inutilement,  il 
quitta  Pans  vers  la  fin  de  î  784,  couvert  de  haillons  sous  lesquels 

II  cachait  un  bon  habit,  de  l'argent  et  des  pistolets.  Il  déclare 
qu  en  voyageant  de  cette  manière,  son  but  était  d'éprouver  par 
iui-méme  la  dureté  des  hommes,  afin  d'avoir  un  motif  de  les 
dair.  Vivant,  depuis  la  mort  de  son  père,  dans  la  solitude  la  plus 
^mplèle,  il  cherchait  tous  les  moyens  d'exalter  son  imagination, 
ti  est  ainsi  qu'il  avait  consUmment  sur  sa  Ubie  de  travail  une 
tête  de  mort  et  un  crucifix.  La  révolution  qu'il  avait  prévue  ne 
le  surprit  point;  mais  il  y  vil  un  châtiment  de  Dieu,  et  il  n'hé- 
sila  pas  a  s'offnr  en  holocauste  pour  apaiser  sa  colère.  Lorsque 
les  prêtres,  chassés  du  sanctuaire,  furent  persécutés,  il  prit  leur 
défense  dans  un  écrit  bizarre,  mais  plein  d'une  rare  éneririe 
Dans  cet  ouvrage,  dont  le  Utre  seul  (les  Crimes  du  peuple)  sufl 
«sait,  à  I  époque  où  il  parut,  pour  faire  dévouer  Chassaignon  à  la 
proscnpUon ,  il  atUque  avec  la  plus  grande  violence  les  princi- 
paux auteurs  de  la  révolution.  Quelques  mois  après,  il  offrit  de 
Tenir  a  Pans  défendre  Louis  XVI  dlvant  la  convenUon.  Après 
A  fi®  ?.^  Lyon,  Il  ne  fut  pas  arrêté,  comme  il  devait  s'y  atteo- 
rnf  ;« .  ^S?'^'^''^  .^^P"'*  quelques  mois  à  Thoissey,  et  il  mou- 
^rP^^'Pl^  ^.?  '"'  •  *"  ^  CalaracUsdetimagination^etc.; 
y;  Eloge  de  la  BroUade;  3*  les  Elali  généraux  de  Vaulrenù>nde\ 
tmon  prophétique;  4«  fi(reiiii€«  ou  Adressée  à  MM.  Us  ré^ 
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daelêurs  du  CourHer  de  Lyon;  5o  les  Nudiiés  ou  les  Crimes 
du  peuple;  6"  Offrande  à  Charlier;  7<»  les  Ruines  de  Lyon, 
ode.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits. 

CHASSANION  (Jban  db),  écrivain  protesUnt,  naquit  à  Mo* 
nistrol  en  Valais.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  en  faveur  d« 
sa  secte.  Le  principal  est  son  Histoire  des  albigeois^  touchons 
leur  doctrine  et  leur  religion,  contre  les  faux  bruits  qui  ont  été 
semés  d'eux  à  Genève,  1695,  in-8«,  ouvrage  mal  écrit  et  avec 
une  partialité  ridicule.  On  a  encore  de  lui  :  f*  De  gigantibus 
eorumque  reliquiis  atque  iis  quœ  ante  annos  aliquot  nostra 
œtate  in  Gallia  reperta  sunt,  Bâle,  1580,  in-8<';  Spire,  1587, 
in-8**;  ^  Histoires  mémorables  des  grands  et  merveilleux  ju^ 
gements  et  punitions  de  Dieu ,  1585,  ïn^, 

CBASSANis  (Chables),  littérateur,  né  vers  1750,  à  Nimes, 
d'une  famille  honorablement  connue  dans  le  commerce,  fit  de 
bonnes  études,  et  suivit  la  carrière  à  laquelle  ses  parents  le  des- 
tinaient; mais,  sans  rien  relâcher  des  devoirs  d'un  négociant,  il 
continua  d'employer  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Regar- 
dant la  religion  comme  la  base  la  plus  solide  des  Etals,  il  prit  sa 
défense  dans  plusieurs  écrits.  Il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
poursuites  des  comités  révolutionnaires,  et  mourut  en  1802,  i  un 
âge  qui  semblait  lui  promettre  encore  des  longs  jours.  On  a  de 
lui  :  1°  Essai  historique  et  critique  sur  l'insuflisance  et  la  va- 
ttii^  de  la  philosophie  des  anciens  comparée  à  la  morale  chré^ 
tienne,  Paris,  1783,  in-12.  Cet  ouvrage  est  annoncé  comme  une 
traduction  de  l'italien  de  dom  Gaétan  Sertor;  mais  on  sou{^ 
çonne  que  Chassanis  en  est  le  véritable  auteur.  On  en  trouw 
une  analyse  intéressante  dans  V Année  littéraire,  t.  iv,  p.  145. 
2®  Morale  universelle,  tirée  des  livres  sacrés,  Paris,  1791,  in-16. 
3<»  Du  Christianisme  et  de  son  culte  contre  une  fausse  spirf* 
tualité,  Paris,  1802,  in-8*'.  W.  S. 

CHASSE,  espèce  de  cofi're  varié  de  forme  et  de  dimension, 
soit  en  bois,  soit  en  métal,  et  plus  ou  moins  orné  ,  dans  leqpd 
on  mettait  le  corps  entier  d'un  saint  ou  d'une  sainte ,  ou  bien 
seulement  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  ses  reli- 
ques, quelquefois  aussi  aiff^érents  objets  lui  ayant  appartenu ,  et 
que  l'on  exposait  ainsi  à  la  vénération  des  fidèles,  sans  avoir  à 
craindre  aucune  altération.  Ce  mot  châsse,  oue  l'on  disait  autre» 
fois  casse,  vient  du  latin  cap^a,  boite.  —  Les  châsses  étaient 
ordinairement  placées  sous  les  autels  les  plus  remarquablea; 
quelquefois  aussi  elles  étaient  placées  à  une  certaine  élévation  et 
a'une  manière  fort  apparente ,  soit  dans  une  chapelle  décorée  à 
cet  eflet,  soit  même  danslechœur  de  l'église,  et  souvent  soutenues 
par  de  grandes  figures,  ou  bien  par  des  supports  si  considcrablet 
que  la  châsse  alors  était  presque  inaperçue.  On  avait  cependanl 
soin  d'en  vitrer  quelques  parties  afin  de  laisser  apercevoir  m 
que  renfermaient  ces  châsses.  On  ne  les  ouvrait  que  très-rare- 
ment, dans  de  pieuses  cérémonies,  et  pour  montrer  les  reliqnet 
à  de  hauts  personnages,  ou  bien  pour  constater  leur  authenti- 
cité par  la  lecture  et  la  confrontation  des  titres  placés  dans  Im 
châsse  par  l'ordre  de  ceux  qui  avaient  envoyé  ou  donné  les  reli- 
ques, ou  bien  par  ceux  qui  avaient  fait  taire  les  châsses.  Les 
plus  anciennes  avaient  souvent  la  forme  d'une  église  ou  bii^ 
celle  d'un  tombeau  ;  elles  étaient  quelquefois  décorées  de  la 
figure  du  saint  auquel  elles  étaient  plus  spécialement  cous»» 
crées,  de  celles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres ,  de  la  Viem, 
ou  bien  aussi  de  quelques  figures  allégonques  ;  souvent  la  dé- 
votion les  avait  fait  enrichir  d'un  j^rand  nombre  de  pierreries 
et  de  joyaux.  Quelques  châsses  étaient  l'objet  d'une  grande  vc* 
nération  ;  les  fidèles  assistaient  en  foule  à  leur  translation,  ainsi 
qu'aux  anniversaires  qu'en  célébrait  l'Eglise ,  ou  bien  aux  pr.>- 
cessions  dans  lesquelles  elles  éUient  portées  en  grande  pompe 

Cour  demander  la  cessation  de  quelque  fléau  ou  calamité  pu- 
lique.  Des  princes  allant  à  la  guerre  se  sont  fait  accompagner 
par  une  châsse  célèbre,  croyant  par  ce  moyen  rendre  leur  armée 
victorieuse.  B^ns  d'autres  circonstances  on  vit  les  rois  Charles 
le  Chauve,  Robert,  saint  Louis  et  Charles  IX  réclamer  l'honneur 
de  porter  des  châsses  sur  leurs  épaules  et  se  revêtir  de  la  dalma- 
tique  pour  remplir  celte  fonction.  On  a  vu  aussi  transporter 
une  châsse  dans  la  chambre  d'un  prince  en  danger  de  mort» 
espérant ,  par  l'intercession  du  saint ,  obtenir  sa  gucmon.  -. 
L'usage  des  châsses  est  tellement  ancien  qu'il  serait  difficile  tfe 
dire  a  quelle  époque  ont  été  faites  les  premières;  mais  on  sait 

au'elles  ont  été  détruites  â  diverses  époques,  d'abord  en  OnenI, 
ans  le  v*  siècle,  par  les  iconoclastes,  qui  regardaient  le  culte 
des  images  comme  une  espèce  d'idolâtrie;  ensuite  en  Europe» 
dans  le  ix*  et  lex*  siècle ,  par  les  Normands .  qui  s  ennchirepl 
de  leurs  dépouilles;  en  France  et  en  Hollande,  vers  la  fin  ûm 
xvi*  siècle,  par  les  calvinistes,  qui,  k  l'exemple  des  iconodastet, 
étaient  ennemis  de  toute  superstition;  puis  enfin  en  France  » 
1793.  Bien  peu  ont  échappé  à  celte  dernière  deslmctïon;  de 
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Mrle  qae ,  malgré  le  grand  nombre  de  châsses  qui  a  existé,  on 
en  Toit  fort  peu  maintenant,  si  ce  n*est  en  Italie  et  en  Espagne. 
—  Les  éfflises  où  Ton  conserTait  le  plus  de  châsses  étaient  celles 
de  la  cathédrale  de  Cologne,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  Saint- 
Victor  de  Marseille,  Saint-Laurent  de  TEscurial,  etc.  A  Rouen, 
on  portait  dix-sept  châsses  â  la  procession  de  la  fiert$  de  saint 
Romain.  On  peut  trouver  sur  les  châsses  des  détails  fort  curieux 
daus  les  remarques  de  M.  Langlois  sur  la  châsse  de  saint  Ro- 
main ,  publiées  dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Floquet ,  inti- 
tulé Histoire  du  privUége  de  $aint  Romain  (t.  ii,  p.  575).  — 
Nous  aurions  désiré  présenter  à  nos  lecteurs  des  renseij^nements 
spéciaux  sur  ces  monuments,  dont  la  plus  grande  partie  n'existe 
plus  maintenant;  mais  ce  travail,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  sous 
le  rapport  des  arts ,  de  l'histoire  et  de  l'antiquité,  a  paru  trop 
long  et  trop  spécial  pour  trouver  place  ici. 


r; 


ChâsM  émaiUée,  conservée  à  la  cathédrale  de  Chartres. 


CHASSE  (éeon,  rur,)\,  poursuite  »  et  en  particulier  action  de 
poursuivre  et  de  s'emparer  des  animaux.  Le  mot  est  dérivé  de 
«SIM,  appartenant  à  la  basse  latinité ,  et  qui  répond  à  l'italien 
•aecia ,  eaeeiare,  M.  Ch.  Nodier  croit  que  enasier  est  corrompu 
de  tacher^  mot  qui  dériverait  de  tagiUare.  Les  différentes  ma- 
nières de  chasser  sont  chose  trop  connue  pour  que  nous  les  répé- 
tSons  id  :  on  sait  qu'il  y  a  la  chasse  à  courre^  au  tir,  à  toiseau, 
celle  qui  s'exécute  avec  des  pièges  ou  des  animaux  dressés  à  cet 
tffel,  comme  les  furets ,  etc.  Tons  les  ouvrages  qui  traitent  des 
œeupations  de  la  campagne  donnent  à  ce  sujet  des  détails  aux- 
quels nous  renverrons  nos  lecteurs.  Platon  appelle  la  chasse  an 
vsereiee  divin ,  Vieole  des  verlus  militaires^  paroles  singulières 
dans  la  bouche  d'un  philosophe  aussi  grave.  Xénophon ,  Arrien 
et  d'antres  capitaines  grecs  ont  écrit  des  traités  de  la  chasse. 
Chez  les  autres  peuples  de  Tan tiqui  té,  les  préjugés  ne  furent  pas 
les  mêmes.  Les  Romains  abandonnèrent  en  général  aux  escla- 


ves et]  aux  derniers  de  leurs  serviteurs  cet  exercice  qu'ils  ne 
considérèrent  que  sous  un  rapport  productif.  Il  y  avait  chez  eux 
des  idées  trop  perfectionnées  pour  attacher  de  l'importance  à  un 
semblable  emploi  de  leur  loisir,  et  leur  système  de  conqnôte 
absorbait  tout  le  temps  qu'ils  auraient  pu  lui  sacrifier.  Avec  des 
habitudes,  des  mœurs  et  un  sol  différents,  les  Francs  eurent  des 
préjugés  tout  contraires  ;  la  chasse  fut  considérée  comme  occu- 
pation noble.  Dans  la  notice  que  Hincroar  nous  a  conservée  de 
l'ancienne  cour  de  nos  rois ,  on  trouve  indiqués  jusqu'à  cinq 
grands  officiers  des  chasses,  nombre  considérable  pour  ce 
temps.  Tacite  et  César,  en  fournissant  des  détails  sur  les  mœurs 
des  Germains,  racontent  avec  quelle  passion  ils  poursuivaient  le 

gibier  qui  peuplait  leurs  forêts,  et  parmi  ce  gibier  étaient  les 
uffles,  suivant  le  conquérant  et  l'historien  des  Gaules.  Dans 
VAiatia  illustrata  de  Schœpflin  ,  on  trouve  une  curieuse  des- 
cription des  chasses  de  Louis  le  Débonnaire  dans  les  forêts  des 
Vosges.  Il  est  certain  que  dès  lors  cet  exercice  était  arrivé , 
parmi  nos  ancêtres,  à  un  point  de  perfection  qu'il  a  perdu  de- 
puis et  qu'il  n'avait  jamais  atteint  chez  les  nations  de  Tanli- 
auité.  Strabon  et  Arrien  assurent  que  les  bons  chiens  de  chasse 
étaient  exportés  des  Gaules.  Il  est  (railleurs  prouvé  que  tout  ce 

Sui  concerne  la  fauconnerie  fut  à  peu  près  inconnu  chez  les 
recs  ,  et' il  n'y  a  nulle  trace  dans  Thistoire  que  ces  peuj'lcs 
cosmopolites  aient  introduit  dans  leurs  meules  des  ours  et  des 
lions  dressés,  comme  il  s'en  trouva  aux  chasses  de  Charleina^iic 
(oroi  et  leos ,  dit  l'auteur  du  roman  de  Gérard),  circonstance 
assez  singulière  pour  mériter  d'être  notée.  Non-seulement,  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie,  la  chasse  était  une  nécessite 
pour  les  nations  naissantes  qui  se  fixèrent  dans  TOccidenl,  mais 
elle  amena  en  quelque  sorte  cette  chevalerie  errante  qui  carac- 
térise toute  l'époque  du  moyen  âge  de  ces  nations.  Chez  nos 
bons  aïeux ,  prier  et  chasser  étaient  les  deux  grandes  afl'aircs 
de  la  vie,  heureux  quand  le  positif  ne  Temporlait  pas  sur  la 
contemplation  ;  et  encore  la  liturgie  écrite  n'etait-elle,  dans  ces 
siècles  grossiers,  qu'une  répétition  de  celle  de  l'Eglise  primitive, 
tandis  que,  sur  des  tablettes  en  cire ,  on  a  conservé  des  détails 
sur  les  premières  chasses.  Montfaucon ,  le  livre  retrouvé  par 
Trapperel  au  xv**  siècle ,  de  Modus  et  ratio  sur  le  dit  de  la 
chasse,  Dutillet ,  Brussel  dans  V Usage  des  fiefs,  le  Miroir  de 
Phœbus  du  comte  de  Foix,  du  Fouilloux,  qui  avait  baptisé 
François  V  le  Père  des  lettres,  du  surnom  beaucoup  plus  réel 
de  Père  des  veneurs,  fournissent  une  foule  de  circonstances  qui 
viennent  à  l'appui  de  notre  opinion.  Nous  pourrions  ajouter  que 
les  idées  de  musique  des  Francs,  ou  du  moins  la  première  trace 
de  cet  art,  i'emonte  à  leur  passion  pour  lâchasse.  Les  fanfares 
sont  les  compositions  les  plus  anciennes  de  nos  archives  musi- 
cales. On  formerait  de  gros  volumes  des  ordonnances  rendues 
par  nos  rois  sur  la  chasse  et  sur  le  privilège  dont  jouissaient  â 
cet  égard  certaines  classes  ;  ces  ordonnances  eurent  infiniment 
d'influence  sur  les  mœurs  nationales  et  sur  la  servitude  de  la 
population.  On  sait  les  événements  que  cette  législation  amena 
en  Angleterre.  En  France,  on  vit  longtemps  subsister  l'appli- 
cation d'une  peine  semblable  pour  le  braconnier  et  pour  l'assas- 
sin (F.  l'article  suivant).  Ces  faits  eurent  une  conséquence  non 
moins  singulière  et  peu  appréciée  de  nos  jours  :  ils  conlri- 
buèrent  à  maintenir  à  la  chasse  l'attrait  qui  la  fit  rechercher 
avec  tant  d'ardeur  par  nos  rois  et  par  la  noblesse  jusqu'aux 
jours  de  notre  révolution.  Réservé  pour  quelques-uns,  le  plai- 
sir de  poursuivre  et  de  tuer  le  gibier  pouvait  réellement  être 
quelque  chose  autrefois.  D'abord  il  y  avait  du  gibier,  ensuite  les 
habitudes  d'une  existence  de  province,  de  la  vie  de  château ,  les 
traditions  des  piqueurs,  de  1  officier  de  fauconnerie,  la  meute 
qui  se  transmettait  en  héritage,  les  relations  que  ces  grandes 
réunions  entraînaient ,  enfin  les  habitudes  militaires  de  presque 
toute  la  haute  aristocratie,  contribuaient  à  rendre  le  plaisir  de 
chasser  une  jouissance  d'exception  où  tout  le  monde  ne  pouvait 
atteindre,  et  qui,  par  cela  môme,  avait  plus  de  prix  pour  ceux 
qui  en  jouissaient.  Depuis  que  cette  occupation  est  devenue  une 
contribution  indirecte  qui  se  classe  au  budget  comme  les  lote- 
ries, le  tabac  ou  la  ferme  des  jeux ,  la  chasse  n'est  plus  rien  en 
France.  Le  gibier  a  disparu  avec  l'introduction  du  tir;  car  forcer 
un  lièvre,  un  renard ,  un  chevreuil  ou  un  sanglier,  est  aujour- 
d'hui chose  rare.  On  n'a  plus  maintenant  de  meute  que  pour 
lancer  le  gibier.  Ce  sont  des  chiens  mal  accouplés,  de  races  dif- 
férentes, hurlant,  se  coupant,  chassant  â  vue ,  sans  relais,  sans 
retour,  et  qui  obligent  leur  mattre  â  courir  après  pour  leur  dis- 
puter â  coups  de  fusil  leur  malheureuse  proie.  Un  oiseau  ne 
s'élève  plus  noblement  du  poing  de  son  maître  au  milieu  des  airs 
(F.  Faucon).  Le  plomb  en  cendrée  massacre  les  perdreaux,  dé- 
chire les  cailles,  et  blesse  autant  de  pièces  qu'il  en  a  livrées  au 
chasseur.  Tout  chasseur  expérimenté  doit  prévoir  d'ici  à  peu 
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de  tempe  la  Un  de  cet  exercice,  qui  n'est  plus  que  le  désœuvre- 
ment ae  la  vie  de  la  cam(idgQe  ou  la  spécuialioa  du  braconnier 
qui  vit  du  produit  de  son  gibier.  Le  déboiâcment  toujours  crois- 
sant de  nos  coteaux  et  des  montagnes  enlève  au  gibier  tout 
moyen  de  retraite.  L'introduction  des  prairies  arkiûcielles  lui  a 
été  é^lement  nuisible,  à  cause  de  la  faucbaison.  Faut-il.  malgré 
ces  (ails  qui  menacent  nos  tables  de  les  rendre  veuves  d'une 
production  si  agréable,  s'élever  contre  le  système  actuel  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  parce  qu'il  semble  d'accord  avec  les  idées  de 
liberté  dont  chacun  apprede  rimportaaoe.  Il  y  aurait  mieux 
sans  doute  à  créer  si  on  s'occupait  d'une  loi  sur  cette  matière  : 
elle  pourrait  être  plus  conservatrice,  plus  équitable;  mais  aussi 
ne  faut-il  pas  oublier  l'agriculture  et  les  troupeaux  dont  le  gi- 
bier est  l'eunemi  le  plus  dangereux.  Plus  les  forêts  deviennent 
rares  en  France,  plus  le  gibier  doit  le  devenir,  et  plus  il  est  né- 
cessaire en  même  temps  que  cela  arrive,  si  le  morcellement  de 
la  propriété  est  regardé  comme  la  base  et  la  source  du  bien-être 
de  notre  nouvelle  sociabilité.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Rus- 
sie, en  Pologoe,  la  chasse  est  encore  le  noble  exercice  tel  qu'il  ûit 
jadis  dans  tous  les  pays  couverts  de  forêts  ;  là  l'absenee  du  dan- 

Êer  n'enlève  pas  à  ce  plaisir  oc  qu'il  a  de  plus  piquant  pour  les 
ommes  de  cœur;  et  si  le  chasseur  a  pour  lui  sa  force,  sa  ruse , 
ses  armes,  son  nombreux  cortège  de  piqueurs  et  de  meutes,  la 
bêle  fauve  a  ses  bois  impénétrables ,  ses  marais ,  ses  cachetlos, 
d'immenses  étendues  où  elle  règne  seule  et  où  il  n'est  pas  tou- 
jours sur  de  la  suivre.  On  connaît  les  chasses  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  celle  au  renard,  par  exemple,  que  Walter  Scott  et 
d'autres  écrivains  nous  ont  tti  bien  décrites.  Nous  reviendrons 
sur  celte  matière  aux  mois  VÉNfiaifi ,  FAUCO]if!«£Ri£ , 
Meute,  etc.  (F.  aussi  les  articles  Ghiem,  Aarét,  Affût, 
Battlb,  elc). 

CHASSB  (Droit  de  législation  sur  la).  Le  droit  de 
chasse  est  un  droit  naturel  dont  les  peuples  ont  usé  avant  tout 
autre.  La  chasse  fournil  aux  peuples  primitifs  la  nourriture  et 
les  vêtements  ;  elle  résultait  aussi  de  la  nécessité  d'enlever  aux 
animaux  sauvages  la  possession  du  monde  encore  inhabité.  C'é- 
tait donc  le  (premier  degré  de  civilisation,  que  n'ont  pas  encore 
dépasse  certains  débris  de  peuplades  sauvages  à  peau  rouge  de 
l'Amérique  du  Nord,  aujourd  hui  chassées  de  forêt  en  forêt  et 
traquées  comme  des  bêtes  fauves  par  le  génie  civilisateur  des 
défricheurs  de  l'union  américaine,  c|ue  n'ont  pas  dépassé  non 
plus  les  habitants  d'une  grande  partie  des  Iles  de  l'Océanie  et 
des  peuplades  de  la  Laponie  et  de  la  Sitiérie.  L'Ecriture  sainte 

Î^lonOait  le  surnom  de  fort  chasseur,  et  ce  mérite  donnait  alors 
a  suprématie.  —  Examinons  successivement  et  succinctement 
le  droit  de  chasse  chez  les  anciens,  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes.  —  ^V\  Du  droii  de  ehaese  chez  let  aneieme. 
— La  cba&se,  dans  Tautiguité,  était  libre  et  permise  à  tous;  au- 
cunes lois  n'en  resLreigoaient  l'exercice;  elle  etailsoumise  seule- 
ment à  des  usages  traditionnels  et  non  4  des  rèsles  écntes. 
Xénophon  a  composé  un  traité  sur  la  chasae;  il  la  décrit  sous  le 
rapport  de  l'art,  et  donne  des  conseils  aux  jeunes  Grecs  sur  la 
manière  de  se  rendre  infatigables  è  la  poursuite  des  animaux, 
sur  le  choix  et  l'éducation  des  chiens  de  chasse,  sur  les  diffé- 
rentes manières  de  dépister  le  gibier  ;  en  un  mot  c'^  un  traité 
pratique  de  la  chasse ,  mais  il  ne  la  considère  pas  dans  ses  rap- 
ports avec  le  droit  de  propriété.  ~  Les  Romains,  sous  la  répu- 
blique, n'eurent  pas  ue  lois  spéciales  sur  la  chasse;  mais  lors- 
que, sous  l'empire,  de  guerriers  ils  devinrent  légistes,  ils  Gxèrent 
quel(|ues  principes  sur  ceUe  matière.  —  Le  droit  de  cha»e  était 
considéré  par  eux  comme  une  manière  d'acquérir  la  propriété, 
par  occupaUtm»  des  animaux  domestiques,  qu'ils  rangent  au 
nombre  des  rei  nuUiue^  des  objets  qui  n'appartiennent  à  per- 
sonne {IneiHuieê,  liv.  li,  lit.  1^,  Dtf  dwùiane  rerum,  fi  ^'^  «t 
suivants).  L'occupation  était  une  manière  d'acquérir  du  droit  des 
gens,  qui  correspondait  avec  notre  droit  naturel.  La  chasse  étail 
permise  aussi  bien  sur  la  propriété  d'autrui  que  sur  la  sienne 
propre  ;  elle  était  donc  independaiàte  du  droit  de  propriété. 
Cependant  il  y  avait  une  reslriction  :  c'est  que  le  propriétaire 
pouvait  interoire  au  chasseur  le  passage  sur  sa  terre  :  mais, 
quand  il  j  était  entré,  il  pouvait  chasser.  Le  gibier  n'était  censé 
appartenir  au  chasseur  que  cmaiid  il  s'en  était  emparé  {occupa 
verat).  Les  animaux  qui  se  fixent  dans  un  certain  lieu,  comme 
les  abeilles,  les  pigeons,  ne  tombaient  pas  sous  le  droit  de  la 
chasse  tant  qu'iu  conservuîentj'esprit  de  retour  vers  les  pigeon- 
niers ou  les  ruches  aoe  leur  avait  préparés  û  oaln  de  l'homme  ; 
les  enlever  ainsi,  treût  été  commeitre  un  wiL  U  eo  était  autrô- 
ment,  si  ces  animaux  abandonnaient  leurs  demeures  habituelles; 
lIsreprenaieniaJoiB  leur  liberté naiurelle,elredevenaientsovnîs 
au  droit  d'occupation  ou  de  chasse.  U  en  était  de  même  des  la- 
pins élevés  dans  let  gareones  et  des  eerts  apprivoisés»  —  Quant 


aux  animaux  domestiques,  comme  les  poules  et  les  oies,  ils  n^ 
Uient  jamais  soumis  au  droit  de  chasse  ;  dans  le  cas  méoM  ^ 
par  un  hasard  quelconque,  ils  se  seraient  échappés  de  la  bum 
cour,  ils  ne  cessaient  pas  d'appartenir  à  celui  9m  les  avait  nour- 
ris jusqu'à  ce  jour,  et  s'emparer  d'eux  c'eût  été  couuBetlre  ma 
vol.  —  S  LL  2^  droU  de  cMass  au  uu^n  àgt.  —En  Praoee, 
dans  le  commencement  de  la  monarchie ,  la  chasse  était  libre 
conmie  chec  les  Romains.  Cependant  la  loi  salique  contenait  déjà 

auelaues  prohibitions,  germes  du  système  féodal,  fitle  délendati 
e  voler  ou  tuer  un  eerf  dr«isé  pour  la  chasse,  et  punissait  ce 
délit  d'une  amende.  Cette  même  loi  punissait  aussi  celui  oui 
volait  le  gibier  tué  par  autrui.  On  ne  sait  piéciséttieia  à  ^ndle 
époque  la  chasse  devint  le  privilège  exclusif<de  la  nohleaie.  Le 
conale  de  Tours,  convoqué  sous  le  règne  de  CharlemsgM»  ea 
813,  défend  la  chasse  aux  ecclésiastiques.  C'est  pfobableBient 
vers  la  fin  des  Carlovingiens,  et  lorsque  le  régime  féodal  se  con- 
solida, que  les  vassaux  de  la  couronne  s'approprièrent,  comme 
un  monopole,  un  droit  qui  jusque-là  avait  été  commun  à  tous. 
Les  établissements  de  saint  Louis  défendaient  aux  roturiers , 
sous  peine  d'amende,  de  chasser  dans  les  garennes  de  leurs  sd- 

Î[neurs.  Les  coutumes  du  Beauvoisis  punissaient  de  la  potence 
e  vol  de  gibier  commis  pendant  la  nuit  Mais  ce  ne  fut  qnu'ea 
1396  que  Charles  VI  défendit  expressément  aux  non-nobles, 
qui  n'auraient  pas  obtenu  de  permissions ,  de  chasser  à  aucune 
Dête,  grosse  ou  menue,  ni  oiseau  en  garenne  ni  dehors. — D'après 
les  coutumes  et  les  ordonnances,  le  droit  primitif  de  chasse  ap- 
partenait au  seigneur  suierain ,  au  roi,  qui  était  censé  l'avoir 
délégué  à  ses  vassaux  par  inféodation,  en  même  temps  que  le 
droit  de  rendre  la  justice. — Les  articles  36  et  50  de  l'ordon- 
nance royale  d'août  1660  sur  les  eaux  et  forèls  accordaient  aux 
seigneurs,  aux  gentilshommes  et  aux  nobles  le  droit  de  chasse 
dans  l'étendue  de  leurs  hautes  justices  et  dans  leinv  Coréls, 
buissons,  garennes  et  plaines ,  mais  sous  la  condition  qu'ils  ne 
pourraient  chasser,  à  force  de  chiens  et  d'oiseaux,  qu'à  me 
lieue  des  plaisirs  du  roi,  et  pour  les  chevreuils  et  tiêtes  noms, 
dans  la  dislance  de  trois  lieues.  —  Quand  la  propriété  du  fki 
appartenait  à  un  seigneur,  et  le  droit  de  haute  justice  sur  lu 
même  Itf  f  à  un  autre  seigneur,  le  droit  de  chasse  appartenait 
concurremment  an  propriétaire  et  au  justicier.  Le  droitoe  ce  der- 
nier était  purement  honorifiqiue,  et  par  conséquent  personnel  el 
incommunicable,  tandb  que  le  droit  du  propnélaire  de  fief  était 
réel  el  inhérent  à  la  terre.  Le  propriétaire  pouvait  conséquem- 
ment  céder  hi  jouissance  de  ce  droit  et  délivrer  des  permis  ém 
chasse  sur  ses  terres.  Le  haut  justicier,  au  contraire,  ne  poovaiC 
diasser  qu'en  personne. — La  cession  du  droit  de  chasse  pou- 
vait avoir  lieu  anciennanent  au  profit  de  roturiers  ;  mats  fjmm.  k 
peu  les  ordonnances  interdirent  œs  cassions ,  et  un  arrêt  àm 
conseil  du  20  janvier  1761  Csit  défense  à  ceox  qui  ont  obtenu  te 
pareilles  cessions  d'en  WÊtr,  et  cette  défenae  n'est  pas  restreinlu 
anx  roturiers ,  elle  s'étmd  néme  aux  ^tilshonsaras  qui  n'é- 
taient ni  proprfôtaires  ni  hants  instie»CB  des  terres  sur  les- 
quelles ils  prétendaient  droit  de  dusse.— ^  seignenr  snerain 
avait-il  le  droit  de  chasser  sur  les  lenes  de  son  fsudalaire?  Non, 
à  moins  que  l'acte  d'investitore  eu  les  «veux  da  va«al  ne  drai- 
nassent cette  prérogative  au  seigneur  doonnafit.  La  fidétité  est 
la  seule  chose  qui  soit  de  fessenoe  du  fief  :  Fewémm  s»  S9ia/I- 
deiUaie  eoneùtii.  —  L'usufruitier  ot  la  donairièce  d'une  bania 
justice  ou  d'un  fief  avaient  le  droit  de  chasser  dans  l'étendue  dn 
œtle  haute  justice  et  de  ce  fief.  —  La  diMW  étMt^elle  penniaa 
d'une  manière  alisolue  anx  seigneure  sur  leurs  terres?  Saa^ 
aMurément.  Il  leur  était  défenon  de  chasser,  dans  les  larres 
ensemencées ,  depuis  que  le  blé  était  en  tnyan  jusqu'à  U 
moisson  exclusivement,  et  dans  tes  vignes,  depuis  le  !•*  vm 
jusqu'à  la  vendange.  U  leur  était  également  interdit  de  chasser 
les  cerfs  et  biches  et  de  chasser  au  chien  couchant,  chasse  des- 
tructive du  gibier.— La  pénalité,  en  matière  de  délits  de  chasaiL 
était  tellement  atroce,  que  oe  n^est  qn*en  t689,  etparfartide  1 
du  titre  de$  ehasees,  dans  Fordonnance  des  eaux  et  forétSy  mie 
le  roi  a  défendu  de  condamner  au  dernier  suppfîce  pour  nit 
de  chasse.  Mais  les  autres  peines  afflictives  établies  par  fordon- 
nance de  juin  16(M  contre  iee  penonnes  vUet  et  abjec$n^  c'est- 
à-dire  les  roturiers,  furent  maintenues  :  ainsi  les  verges  appli- 
quées jusqu'à  effbsion  du  sang  (art.  12  de  Fordonnance  de  iéoi), 
pour  avoir  chassé  aux  cerfe,  biches  et  feons  ;  en  cas  de  réddire, 
nouveHe  application  de  verges  et  bannissement  de  qmnxe 
lieoes  à  l'entour  (art.  13);  pour  la  troisiêine  f<H8,  les  galères,  le 
tnmmssement  perpétuel  du  royaume,  la  confiscation  des  biens, 
et  même  la  mort,  s'il  est  ainsi  trouvé  rrisoiinable  par  les  fnm 
(art.  14).— La  connaissance  des  délits  de  chasse  était  attrttaie» 
pour  les  fbrêts  royales  et  les  cas  de  chasse  anx  cerCi  et  biches^ 
aux  capitaines  des  chasses  royales,  et  pour  les  délits  ordinaires 


CHASSE. 


aax  ofiBders  des  eaux  et  forêts.  —  Des  lob  particalières,  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer,  régissaient  les  di- 
fcraes  provinces  de  Flandre,  d'Artois,  da  Cambrésis,  du  flai- 
mot  et  de  la  Lorraine,  etc.— La  chasse  du  loup  éuit  soumise  à 
des  lois  particulières  applicables  à  tout  le  royaume.  11  y  avait  des 
sergmls  louvetiers,  qui  avaient  le  droit  de  convoquer  les  paysans 
poor  la  destruction  de  ces  animaux  féroces,  qui,  surtout  aux  épo- 
ques de  guerre  civile  et  dans  les  hivers  rigoureux,  se  répandaient 
Mi^ndequantitédans  lescaropagnes.--Les  seigneurs  nautsjus- 
tiaers  et  les  offîcia's  des  eaux  et  forêts  étaient  également  char- 
gés de  ce  soin  par  les  ordonnances  de  1601  et  1669.  —  g  IIL 
Etat  aeiuêl  de  la  iégiilaUon  sur  la  chasse.  —  L'article  715  du 
Code  civil  maintient  en  vigueur  la  légblation  spéciale  sur  la 
chasse;  elle  se  compose  de  quelques  dispositions  encore  exis- 
tantes de  Tordonnanoe  de  1669,  de  la  loi  spéciale  du  30  avril 
1790,  du  décret  impérial  du  4  mai  1812,  enfin  des  disposi- 
ùons  combinées  d'un  arrêté  du  directoire  exécutif  du  28  vendé- 
miairean  v,  et  d'une  ordonnance  du  18  août  1832.  Nous  ne  don- 
nerons pas  le  texte  de  toutes  ces  dispositions,  que  Ton  trouvera 
daus  tous  les  recueils  des  lois  et  ordonnances;  mais  nous  résume- 
rons les  principes  qui  sont  épars  dans  ces  lois,  et  nous  les  divise- 
rons en  quelques  arUcles  séparés.— Art.  1".  Du  droit  de  chasse. 
—Ledruitde  chasse  estinhérent  à  la  propriété  rurale  et  n'en  peut 
être  distrait;  tout  propriétaire  a  le  droit  de  détruire  sur  ses  pos- 
sessions touteespèce  de  gibier  (loi  du  il  août  1789,  art.  3).  Lepro- 
pnejaire  peut  louer  et  céder  ce  droit.  Si  le  bailleur  ne  se  réserve 
pas  la  chasse  sur  les  terres  qu'il  loue,  elle  appartient  tacitement 
au  fermier  (arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  13  juin  I8i8;  Merlin, 
QMstionsde  Droit,  v*>  Chasse).  Cependant  cette  question  peut 
eire  controversée,  et  la  cour  royale  de  Paris  a  jugé  que  lorsqu'il 
s  agit  du  bail  d'un  domaine,  le  droit  de  chasse  n'appartient  au 
fermier  que  quand  il  lui  a  été  expressément  conféré  par  le  pro- 
priétaire (Dupin,  Lois  forestières ,  p.  783).  Quand  le  fermier 
n  a  pas  le  droit  de  chasse  sur  le  fonds  affermé ,  il  a  du  moins 
une  acUon  en  dommage  pour  le  préjudice  causé  à  ses  récoltes.— 
La  cbasM!  appartient  aux  usufruitiers  et  aux  emphytéoles,  à  l'ex- 
clusion du  propriéUire  foncier.  —Le  droit  de  chasse  est  soumis 
a  des  règles  spéciales  pour  les  forêts  et  bois  des  communes,  des 
elablttsements  publics,  de  l'Etat  et  de  la  couronne.— Les  com- 
mune oieUent  ce  droit  en  location,  et  le  prix  entre  dans  les  re- 
cettes ordinaires  de  la  commune;  l'administration  des  bois 
5f^™5ttnaux  est  assimilée  sous  tous  les  rapports  à  celle  des  bois 
ffj  Etat.  —  Dans  les  forêts  de  l'Eut,  à  partir  du  1"  septembre 
1832,  le  droit  de  chasse  est  affermé  et  mis  en  adjudication  (loi 
nu  21  avril  1832).  —  Les  baux  sont  consentis  pour  six  saisons 
dans  1^  forêts  domaniales.  Les  adjurlicalaires  ne  peuvent  se  li- 
vrer à  la  chasse  qu'après  avoir  obtenu  de  l'inspecteur  un  per- 
mis,   au  ils    doivent    AThîhAr   rhamio    frila   /TnS1<}  awx  e/>n»   ^a».,.'» 
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cbasseà  courre  sont  seules  permises;  il  est  interdit  aux  adju- 
dicaUir^  d  user  de  panneaux,  filets,  lacs,  lacets,  etc.  Il  est  dé- 
rendu  d  introduire  des  lapins  dans  les  forêts  domaniales.  — 
La  chasse  est  prohibée  dans  les  forêts  de  la  couronne  (loi  du  18 
avril  1790,  art.  16).  Il  faut  obtenir  une  permission  du  conser- 
vateur, et  les  propriétaires  mêmes  des  terrains  enclavés  dans 
les  domaines  de  la  liste  civile  n'ont  pas  la  faculté,  par  une  excep- 
tion unique,  de  chasser  sur  leurs  propres  terres.  Si  le  gibier 
réservé  pour  les  plaisirs  du  roi  cause  du  dégât  aux  propriétés 
voisioes  des  parcs  et  enclos  de  la  couronne,  il  y  a  lieu  à  dom- 
mages-iDierêts  contre  la  liste  civile.  —  La  chasse  des  animaux 
malfaisants  et  nuisibles  doit  être  encouragée  par  les  corps  ad- 
ministratifs (loi  du  6  octobre  1791).  La  loi  accorde  une  récom- 
pense à  celui  qui  les  tue  (loi  des  11  venlêse  et  10  messidor 
an  T);  c  est  une  prime  de  cinquante  francs  par  chaque  tête 
de  louve  pleine,  Quarante  francs  par  chaque  tête  de  loup,  et 
vingt  francs  par  chaque  tête  de  louveteau.  Le  sanglier  n*est 
pas  considéré  comme  un  animal  nuisible  de  sa  nature  (arrêt  de 
cassaUoo  du  3  janvier  1840).— Les  préfets  ont  le  droit  d'ordon- 
nw^une  chasse  générale  de  loups  dans  l'étendue  de  leurs  dé- 
^rt^oenU,  de  concert  avec  les  agents  forestiers,  et  sur  la  de- 
mande de  ces  derniers  et  de  l'administration  municipale.  La  lou- 
▼eiene,  réglée  par  l'ordonnance  du  20  août  1814,  est  rentrée, 
oepoM  que  la  charge  de  grand  veneur  a  été  supprimée,  dans 
la  conservation  forestière.  Les  officiers  de  louvetene  ne  peuvent 
coasser  sur  le   terrain  des  particuliers  qu'en  observant  les 
forme»  de  1  arrêté  du  19  pluviôse  an  v,  art.  5  et  4,  et  sous  la 
«onreiilance  des  agents  forestiers.  Ils  sont  tenus  d'entretenir 
aictt«  frais  un  équinace  de  chasse,  composé  au  moins  d'un 
piq^r,  deux  valets  de  limiers,  un  valet  de  chiens ,  dix  chiens 
wiraots  et  quatre  limiers.  Les  commissions  de  louvetene 
TH. 


sont  renouvelées  tous  les  ans  ;  elles  sont  retirées  dans  le  cas  ou 
les  titulaires  ne  justifient  pas  de  la  destruction  des  loups.  — 
Art.  2.  Da  délit  de  chasse.  La  chasse  est  interdite  à  tous, 
même  aux  propriétaires,  dans  l'intérêt  général  des  récoltes , 
pendant  le  temps  que  les  terres  ne  sont  pas  dépouillées.  Le 
préfet,  dans  chaque  département,  fixe  Touverlure  de  la  chasse, 
qui  a  lieu  ordinairement  dans  les  jours  du  mois  d'août,  ou  les 
premiers  du  mois  de  septembre.  Mais  la  loi  du  30  avril  1790 
a  admis  quelques  exceptions  à  cette  règle  ;  ainsi  les  proprié- 
taires peuvent  chasser  en  tous  temps  sur  leurs  terres  closes  de 
murs  on  haies  vives ,  lacs,  étangs  et  bois.  On  ne  peut  chasser 

dans  les  vignes  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  vendange. 

Le  délit  de  chasse  en  temps  non  prohibé  a  lieu  quand  un  in- 
dividu chasse  sur  le  terrain  d'autrui  sans  son  consentement. 
La  loi  de  1790  punit  ce  délit  d'une  amende  de  vingt  francs  ou 
de  dix  francs,  suivant  que  le  délit  a  été  commis  au  préjudice 
d'une  commune  ou  d'un  particulier.  Les  tribunaux  ne  peuvent 
se  dispenser  de  prononcer  l'amende,  sans  violer  la  loi  et  com- 
mettre un  excèâ  de  pouvoirs.  Si  le  délit  est  commis  par  un 
fonctionnaire  public,  qui  devait  le  réprimer,  celui-ci  doit  être 
condamné  au  maximum  de  la  |>eine.  Il  y  a  délit  de  chasse, 
par  cela  seul  qu'un  individu  a  tiré  sur  le  terrain  d'autrui  un 
coup  de  fusil ,  même  sur  une  corneille,  et  bien  qu'il  ne  fût  que 
dans  une  avenue.  L'amende  et  l'indemnité  sont  portées  à  trente 
et  quinze  francs,  quand  le  terrain  de  la  commune  ou  du  par- 
ticulier sont  clos  de  murs  et  de  haies,  et  à  quarante  et  vingt 
francs,  quand  ce  terrain  clos  est' attenant  a  une  habitation 
(loi  du  38  avril  1790).  —  L'amende  est  de  vingt  francs  pour  le 
délit  de  chasse  en  temps  prohibé,  par  le  propriétaire  ou  autre. 

—  En  cas  de  récidive,  les  amendes  ci-dessus  sont  doublées  ;  la 
troisième  fois  elles  sont  triplées,  et  ainsi  de  suite.  —  Dans  tous 
les  cas  les  armes  avec  lesquelles  la  contravention  aura  été  com- 
mise seront  confisquées,  sans  que  néanmoins  les  gardes  puissent 
désarmer  les  chasseurs.  —  La  question  de  discernement  relati- 
vement aux  mineurs  de  seixe  ans  (art.  66  du  Gode  pénal)  n'est 
pas  applicable  en  matière  de  chasse ,  et  Ton  ne  peut  appli- 
quer a  ce  délit  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  (  r .  ce 
mot).  —  Le  propriétaire  qui  fait  lever  le  gibier  sur  son  fonds, 
ou  le  chasseur,  qui  a  blessé  un  animal  sur  un  terrain  où  il  a 
droit  de  chasse,  n'a  pas  le  droit  de  poursuivre  sur  le  fonds 
voisin  ;  il  doit  s'arrêter  et  rompre  ses  chiens  sur  la  ligne  de 
démarcation  des  héritages.  Le  fait  par  un  chasseur  porteur 
d'un  fusil,  d'avoir  regardé  d'un  chemin  voisin  ses  chiens  chas- 
ser dans  les  terres  d  autrui ,  sans  les  empêcher  ni  les  rompre, 
constitue  un  délit  de  chasse.  —  Celui  qui  soustrait  frauduleu- 
sement le  gibier  tué  ou  tellement  blessé  qu'il  est  sur  le  point 
d'être  pris ,  se  rend  coupable  de  vol.  —  Le  propriétaire  n'a 
aucun  droit  au  gibier  tué  par  le  délinquant  sur  le  terrain  non 
clos.  Il  en  est  autrement  du  gibier  tué  dans  un  terrain  clos  ; 
le  eibier  en  ce  cas  n'appartient  pas  au  chasseur,  parce  qu'il  est 
le  fruit  d'un  larcin  ou  même  d'un  vol,  et  que  ce  n'est  point  un 
mode  d'acquérir.  Le  délinquant  peut  en  être  dessaisi,  ou  l'on 
peut  en  demander  la  restitution  ,  comme  de  chose  volée  (Four- 
nel.  Lois  rurales,  p.  92  et  93).  —  Les  pères  et  mères  répondent 
des  délits  de  chasse  de  leurs  enfants  mineurs  de  vingt  ans,  non 
mariés  etdoroiciliés  avec  eux,  sans  pouvoir  néanmoins  être  con- 
traints par  corps.  La  contrainte  par  corps  i)our  les  majeurs  s'exerce 
delà  manière  suivante.  Le  délinquant  qui  n'a  pas,  huitaine  après 
la  signification  du  jugement ,  satisfait  à  l'amende  prononcée 
contre  lui,  sera  contraint  par  corps  et  détenu  en  prison,  pendant 
vingt-quatre  heures  pour  la  première  fois,  huit  jours  pour  la 
seconde  fois  et  trois  mois  pour  la  troisième  fois,  ou  toute  con- 
travention ultérieure.  —  L^s  délits  de  chasse  commis  dans  les 
forêts  de  la  couronne  continuent  d'être  soumis  aux  ordonnan- 
ces de  1601  et  1669.  Ceux  qui  chassent  dans  les  parcs  royaui 
avec  armes  a  feu,  les  jours  où  le  roi  chasse  en  personne,  sont 
passibles  de  trois  mois  de  prison  (décret  du  14  septembre  1791). 

—  Art.  3.  Du  port  d'armes.  Tout  chasseur  doit  être  muni  d'un 
permis  de  port  d'armes.  Ces  permis,  délivrés  par  les  préfets,  ne 
sont  valables  que  pour  un  an  (décret  du  11  juillet  1810).  Le 
prix  du  port  d'armes,  fixé  à  trente  francs  par  le  décret  de  1810, 
a  été  réduit  à  quinze  francs  par  la  loi  du  28  avril  1816.  Le 
permis  est  valable  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  et  non 
pas  seulement  dans  le  département  où  il  a  été  délivré.  Les 
personnes  décorées  de  la  Lé^oh  d'honneur  avaient  été  origi- 
nairement dispensées  de  cet  impôt  et  ne  payaient  qu'un  franc, 
ainsi  que  les  chevaliers  de  Saint-Louis  (décret  des  22  mars  1811  « 
12  mars  1813);  mais  ce  privilège  a  été  supprimé  comme  con- 
traire i  la  charte  (ordonnance  du  17  juillet  1816).  Les  con- 
damnés à  des  peines  afflictives  et  infamantes  sont  déchus  du 
droit  de  port  d^mes  (Gode  pénal,  art.  28).  La  matière  correc- 
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liODoelle,  les  tribunaux  pcoYeot  interdire  en  toat  ou  eo  ptrtie 
reserdce  de  ce  droit  (44,  45,  401,  406,  Code  pénal).  —  Le 
défaut  de  port  d*armes  constitue  un  délit  correctionnel,  distinct 
du  délit  de  chasse  et  passilrfe  d'une  amende  de  trente  à  soixante 
lunes  (décret  du  4  mai  i8lS).  En  cas  de  récidife,  1  amende 
aéra  portée  à  soixante  francs  au  moins  et  deux  cenU  francs  au 
plus.  Le  tribunal  pourra  même  prononcer  de  six  jours  à  un 
mois  de  prison.  Si  le  port  d'armes  est  délivré  et  que  seulement 
le  chasseur  ne  l'ait  pes  au  moment  où  les  «ardes  ou  Mudarmes 
le  demandent ,  il  doit  les  frais  laiU  jusqu'à  la  justification  du 
lait.  Les  tribunaux  doivent  appliquer  les  deux  peines  aux  deux 
délits  de  chasse  en  temps  prohibé,  et  de  chasse  sans  permis  de 
port  d'armes.  Cest  une  dérogation  au  principe  du  non  cumul 
des  peines  posé  dans  l'art.  865  du  Code  d'instruction  criminelle. 
—  Le  propriétaire  qui  a  chassé  sans  permis  sur  son  terrain 
ensemence  est  coupable  du  délit  de  port  d'armes,  encore  bien 

Ce  ce  terrain  fût  dos  (arrêt  de  cassation  du  S5  férrier  fl8S7}. 
chasse  sans  permis  de  port  d'armes,  dans  un  bois  environné 
de  fossés,  lonque  ce  bois  ne  forme  pas  un  enclos  lié  à  la  mai- 
son d'habitation»  constitue  le  délit  de  port  d'armes.  —  Art.  4. 
Dêê  wniê  ayant  pauiuHr  éê  eomstaUr  la  àiHU  de  chaue  H  iê 
poH  iarmeê.  Ce  sont  :  l^"  les  agents  de  l'administration  fores- 
tière ,  ^  les  gardes  €hamp4tres  et  sardes  forestiers ,  8°  les  gen- 
darmes. —  Us  gardes  forestiers  rédigent  leurs  procès-terbaux 
et  les  affirment  au  plus  Urd  le  lendemain  devant  le  juge  de 
paix  du  canton ,  ou  devant  le  maire  de  leur  commune ,  ou  de 
la  commune  où  led^t  a  été  commis  ou  constaté,  à  peine  de 
nullité,  ils  doivent  être  enreoistrés  dans  les  quatre  jours.  Ces 
pcocès-veibaux  font  foi  Jus<)u*à  inKription  de  faux»  et  la  preuve 
testimoniale  n'est  pas  admise  contre  eux  ,  quand  tb  ont  été  re- 
vêtus de  toutes  les  formalités  prescrites  et  dressés  par  deux 
gardes  forestiers  ;  s'ils  ont  été  dressés  par  un  seul,  ils  ne  feroat 
prouve,  jusqu'à  inscriplioB  de  laux,  que  pour  des  délits  entraî- 
nant une  condamnation  de  cent  francs.  Lorsque  les  procès* 
verbaux  ne  font  pas  foi  Jusqu'à  inscription  de  feux ,  ils  peu- 
vent être  corroborés  par  la  preuve  testimoniale.  Les  acents  fo- 
restiers sont  sans  qualité  pour  poursuivre  un  délie  dans  une 
chasse  affermée  à  des  particuliers.  —  Les  gardes  obampêtres 
sont  chois»  par  les  UMires,  avec  approbation  du  conseil  muni- 
cipal, et  commissioDnés  par  la  sous-préiet  ;  ils  doivent  être  âgés 
de  vingt-cinq  ans.  Tout  popriétaire  a  le  droit  d'avoir  pour  ia 
oonaervatioa  de  ses  propném  un  carde  champêtre  particnlier; 
il  esl  tenu  de  feire  agrMT  son  garm  forestier  par  l'administra* 
lion  ;  œlui-d  doit  eo  outre  prêter  serment  devant  le  tribunal 
de  première  instance.  —  Les  procès-verbaux  des  gardes  cham- 

ares  des  comnHioes  et  des  particuliers  doivent  être  aflirmés 
is  lesvingt-ipjatre  heures,  devant  le  juge  de  paix  ou  le  maire  ; 
Sind  ils  sont  en  forme,  ils  font  foi  jusqu'à  preuve  contraire 
du  S6  septembre  1701).  n  n'est  pas  pemais  aux  gardes  de 
iller  oui  <{ue  oe  aoît,  sous  prétexte  qu'ils  le  soupçonnent  de 
porter  du  gitner.  —  Les  gendannes  sont  chargés  et  saisir  les 
chasseurs  masqués,  et  de  dresser  des  procès-vmaux  de  ooo- 
traventioos  aux  lois  sur  la  chasse  (oroonnaoce  du  Vè  octobre 
1690}.  Les  officiers  de  la  ^ndarmerie  sont  officiers  de  police 
judiciaire  et  peuvent  recevoir  les  plaintes  et  dénondalieos,  ooo»> 
tater  les  délits  et  les  crimes.  Les  simples  gendarmes  peuvent 
seulement  dresser  procès^erbal.  Les  procès- verbaux  des  gen- 
darmes font  foi  jusqu'à  preuve  contraire,  et  ne  sont  pas  sujets 
à  la  formalité  de  l'affirmation.  —  Toute  attaque,  toute  rMÎ»- 
tance  avec  violences  et  voies  de  fait  envers  lei  gardes  cbampé^ 
très  et  forestiers  est  qualifiée  »  suivant  ke  cîrDonsianoes,  crime 
ou  délit  de  rébellion  (Gode  pénal ,  art.  SOO,  SIO,  SU).  —  L'au- 
torisation du  conseil  d'Blat  est  nécessaire  pour  poursuivre  les 
gardes  fbrestiers ,  mais  non  les  gardes  champêtres.  —  Art.  5.  Ht 
Al  poiirfitfl#,  de  la  tùmpéunet  §1  é§  ia  prêêeHj^ion.  —  Les  tri- 
bunaux correctionnels  étant  compétents  pour  juger  lesilélils,  à 
raison  d«K|uels  la  loi  prononce  uu  emprisonnement  de  plus  de 
cinq  jours  ou  une  amende  de  plus  de  (]uinse  francs,  et  le  mi- 
nimum des  peines  prononcées  par  la  loi  du  38  avril  i79U  étanl 
de  vingt  fkancs  d'amende,  les  délits  de  chasse  sont  de  la  oom- 
pétenoe  des  tribunaux  correctionnfto.  On  doit  saisir  le  tribunal 
eorrectionnel  du  Ken  où  le  déNt  a  été  commis.  Les  militaires 
eux-mêmes  sont  justiciables  de  h  juridiction  correctionnelle  à 
raison  de  ces  délils.  -—  Dans  le  casde  chasse  en  tempe  prohibé, 
l'action  appartient  et  au  propriétaire  au  préjudice  duquel  fo 
délit  a  été  commis,  et  au  minisière  public,  qui  peut  en  pour- 
suivre la  répression  d'office.  »  Le  déut  de  diasse  eu  temfrâ  non 
prohibé  au  contraire  ne  peut  être  poursuivi  que  sur  la  plainte 
du  propriétaire  sur  le  terrain  duq^iel  le  délit  a  été  commis  : 
le  ministère  public  ne  peut  agir  d'office.  —  Quant  au  déHt  de 
chasse  sans  permis  de  pori  d  armes,  c'sst  au  ministère  puUîc 


qu'apparUent  l'action  répressive;  c'est  une  atldateà  l'ofdra 
pub&c,  qui  ne  peut  être  subordonnée  à  la  plainte  des  particn- 
liers.  —  L'appel  des  jugements  correctionnels  rendus  en  mn- 
tière  de  chasse  doit  être  interjeté  dans  les  délais  et  les  formes 
réglés  par  le  Code  d'instruction  criminelle  (art.  iW,  900, 101). 
Il  V  aura  également  lieu  au  pourvoi  en  cassation ,  dans  les  can 
prévus  par  la  loi.  —  Toute  action  pour  délit  de  chasse  aen 
prescrite  par  le  laps  d'un  mois  à  compter  du  jour  où  le  délit 
aura  été  commis,  excepté  pour  les  dèliu  de  chasse  dans  les  boas 
de  la  couronne  ou  de  la  Fiste  civile ,  qui  restent  soumis  à  k 
prescription  de  trois  mois,éUblie  par  l'ordonnance  de  ifid» 
(loi  du  38  avril  1790).  —  Mais  l'action  intentée  en  temps  utile 
fait  que  la  poursuite  n'est  susceptible  d'être  périmée  que  par 
une  interruption  de  trois  ans,  comme  eo  maUère  consUtulMMi- 
nelle  ordinaire.  La  prescription  est  interrompue  par  la  niaiple, 
et  par  des  actes  dinstruction ,  tels  qu'audition  de  témoins, 
mandaU  de  comparution,  interrogatoires  de  prévenus,  qm  ont 
lieu  dans  le  mois  du  délit.  —  Le  délit  de  défiiut  de  port  d  annes 
se  prescrit  également  par  un  mois.  Art.  Isamiekt,  avocat. 
CHASSB  (droit  tamm).  Les  ecdésiastioues  et  les  reHgieux  ne 
peuvent  chasser  sans  pécher,  parce  que  cela  leur  est  défendupar 
un  tr^-grand  nombre  de  canons  :  on  en  trouve  plus  de  treme 
dans  la  seule  collection  de  Binius.  oui  renferment  ^^^^^^^ 
Nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul,  tiré  du  quatnème  concne 
général  de  Latran,  sous  innocent  III,  conçu  en  «s^m«  : 
Vênalionem  H  ameupatkmem  univenis  cUr^ê  inkréMmm$ 

au  16  et  cap.  Ne  in  agro,  de  alulu  monoM.»  inOemni.), 
défenses  ne  doivent  s'entendre  cependant  que  de  «^Mse 
qui  se  feit  avec  bruit,  et  non  de  celle  qui  se  fait  tranquillemenl 
et  sans  clameur,  comme  de  tendre  des  filets.  rfuaCfo..  jpMein 
el  êim elamor€,»îpon€r€  toçueum  wl  rHe,  ukiMç  ui  «'Mnior^ 
née  eanee,  lieita  eH  ekridê  tem$a  neeeeeUatU  Ufl  rfcrauHofiif 
(Glossa,  in  emp.  Epieeopor.,  de  derieo  venatore;  Tostal.,  in 
cap.  6;  MaUK.,  0,  45;  Pontas»  au  root  Cfcassf,  n.  1,  8uf 
etau  mot  Eeeléeiaeiipie.cès  6).  -  Sek»  l'art.  ^  et  Von 
nance  de  janvier  1600,  les  ecclésiastiques,  prêtres,  rebmuxct 
clews  qui  chassaient  étaient  soumb  aux  mêmes  •«"«^J^^"^ 
les  Uiques;  et,  selon  Tarrèl  du  conseil  du  5  avril  1709,  fortque 
cesmêmesecdéaiastiques  étaient  accusés  de  fait  de^awe,  le  juge 
royal  en  devait  connaître  conjointement  avec  I  oincial. 

CHASSE  (aeceptioni  diverse^).  Rompre  ia  chasse,  ^^^^^ 
la  ehaese,  troubler  la  chasse,  ou  même  l'interrompre  tout  à  ftiL 
—  Habit  de  duiêse,  l'habit  (Toniforme  que  portent  les  cbasseon 
qui  accompagnent  à  la  chasse  le  roi ,  les  princes  ou  les  grands 
seigneurs.  —  Chasse  se  dit  quelquefois  des  parties  d  une  ler^ 
d'un  domaine,  qui  sont  réservées  pour  la  chasse.  —  Il  «g^fie 
aussi,  collectivement ,  les  chasseurs,  les  chiens  et  *o»*j3"n-" 
page  de  chasse.  —  Il  signifie  encore  le  gibier  que  1  on  P^^- J" 
n  se  dit,  en  musique,  d'une  sorte  d'air  qui  a  le  aractère  ces 
fanfares  que  Von  chante  à  la  chasse. —Donner  la  ehaeee,  pomr- 
soivre.  —  En  termes  de  marine.  Donner  eliatte,  poursuivre  UP 
navire,  un  vaisseau  qu'on  veut  reconnaître  ou  dont  on  veut 
s'emparer.— Jjipuyer  une  ehaue,  poursuivre  vi^ureusem^ 
Prendre  chasee,  se  retirer  à  pleines  voiles  pour  éviter  le  comtal, 
pour  se  dérober  à  l'ennemi.  —  Soutenir  la  «*««•»  »«î«~^* 
vaisseau  qui  donne  chasse;  et,  dans  un  autre  sens,  ftiir  à  êgniw 
de  marche  sans  être  joint  par  l'ennemi.  On  dit  «n  <|«|"«  "^ 
logues  :  JfainlenAr, Continuer  lacliaêie;  Lever.  ÀbandoMer  M 
eluuie,  etc.  —  Chasse  se  dit  aussi  du  plus  ou  du  moins  de^cï- 
lité  qu'une  voilure  ou  toute  autre  machine  semblable  a  de  se 
porter  en  avant.  —  H  se  dit  également,  en  mécanique,  runa 
certaine  liberté  de  course  qu'on  laisse  à  quelque  I»rt«a  »»• 
machine,  pour  qu'dle  puisse  se  prêter  à  des  irr^larUés  ^-^^ 
dentelles  de  force  ou  de  mouvement. 

€HASSE  (Jeu  de  paume).  Une  ehaeee  «t,  au  jeu  àt  , 

la  distance  qu'il  y  a  entre  le  mur  du  côté  où  Ton  sert  et  l^- 
droit  où  tombe  la  balle  du  second  bond.  Cette  distance sen 

rir  les  carreaux  :  quand  la  cham  est  petite,  on  dit  :  une  ( 
deux,  à  trois  carreaux  et  demi. 

CHASSE-siOETB,  figuréoient  et  familièrement,  se  c  — 
affaire  commencée  que  Ton  ne  poursuit  pas,  quidemeTei^— 
Proverbialement  etfigurémcnt,  MmuMtufm  «*«fï».5J'Sï 
une  paiule,  remarquer  dans  une  affaire,  dans  la  a>nMmjr«m 
homme,  une  droonsUnce  dont  on  veut  tirer  avantage^MClmans 
de  ekoiie^  écluses  destinées  à  nettoyer  un  port,  un  chenn*^  ■> 
bassin.  —  Huilrei  de  duuse,  celles  qu'apportent  les  cfeaflu»- 

CHASSES  (Capitaiiœ  DES)  («ic.  légiêL)^  mge  eUbli  pov 
coonallre  des  délils  de  chasse. 
CHASSE  iponu  ei  ehauêiéH),  aooulemant  sapida  da 
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|jiHirentnlD«r  l€s  sables^  vase^  ou  galets  quiobstmenl  un  chenal 

CUà^^fpë^hê)  se  dttd*utî  fîlet  tenda  sur  des  ptq  nets  en 
tmiidtptlij* 

CttAKSC  (UchnoL),  sûrte  dû  niveâu  h  l'usnge  du  maç4>n,  — 
QiÊtffi  rf^  poudre  ijrenéc  du  fond  d'une  piÈfe  d*ariifire*  — 
OttOiriis^cdij  mnineur  de  sucre. — Maç^numc  nui  g<iranlU 
Tp  Terrier  rlr  rdclioo  du  feu.  ^Oulil  du  fâlmcanl  a  ancres.  — 
hrtie  i!'ijt)f  hîilance  au  milieu  de  laquelle  est  placée  raiguUle, 
-  Courhurf*  <les  *fe(jU  d"une  sde.  ~  Pâilie  du  tnêlTer  de  lisse- 
nnû  qa'i  frappe  la  Irame  apm  chaque  coujï  de  navette.  ;—  Il 
59  dlli  diiis  teâ  ateliers  typographiques,  du  nombre  de  lignes 
qot  fhflt^e  page  de  la  copte  rctÉ  ferme  de  plus  qu'une  page  d  iai- 

OiâEfi^  I.  m.  {chorégraphie)^  pas  de  danse  qui  s  eiécute  eu 
illajif  de  rûlé,  soil  à  droite,  soll  â  gauche. 

m^iikviE  (CuAi  hk-Louis  DuMiPiiQUE  de)  naquit  à  Rennes 
fli  lewS;  iï  ptiit  d'une  fntndlc  nuble  et  servit  uuelque  temps 
dmi  Ifô  gardent  thi  rorp^.  Son  père  ayani  perJu  sa  fortune, 
ChiSSé  s«ï  tu  diÉititeur  et  débuta  â  J'Opéra  au  mois  d'aotit  17'21  ; 
il  ne  falait  icuère  mieuic  sc^us  le  rapport  dt;  la  fnéttiode  que  la 
flup.'tfT  -  '  riiarinles;  nm^  sa  voix  èlait  agréable,  son  phy- 
Mepif  I  'I  Avait  du  feu,  çt  il  aimait  «ion  art  avec  pas^iian. 

lu  joai  ijij  i\  ii«É  arriva  4e  totuber  dans  une  marche  t«  Passez^ 
uiui  ftir  If  corps!  n  rrta»t>it  au\  comparées  qui  le  &uiv<iicn(. 
fldUiiil élûit  son  mriilfUf  rûk%  Il  quitta  le  théâtre  en  1757.  On 
idi^kj  an  renjcil  de  chansons  bachiques.  Il  mourut  a  Paris  le 
iT  oeiiiîïr^  I7Ô«.  E.  V, 

ciilitlE-AV.%XT,  s,  m»  {t€€hmi^f  surveillant  des  ourriers 
dut!  ÎRgmnd.s  atettérs* 

i3ASSi^*Ba.\t)tE:ti ,  s,  m,  [îechml)^  morceau  de  bois  dont 

kt  irîeuTS  de  long  se  servent  pour  enfoncer  leur  coin. 

4.^4SSfï'B0MKL  {Ùûtan.)^   Un   ÛQS  noms  vulgaires  de  la 

-:iriu>  arclïnairef    iytimachia  vulgarii^  regardée  comme 

ainr  résolutive,  bonne  pour  dissiper,  par  son  applica- 

^ij:j  ,  ie$  tumears  ou  boises  occasionnées  par  des  coups  ou  con- 

(Ct«Î0llt. 

OiàSSE-CASEÉE,  i*  t  {UchnoL),  sorte  de  marteau  à  deux 

ai&ïiSE*oitor,  B.  m.  lise  dit»  dans  le  langage  populaire, 

wporiier. 

cns*i?SK^fiQiTî^,  S.  m.  Il  se  dit,  dans  le  langage  popnlaire, 

ur  lieduâu,  suisse  d'église. 

Cll4v*i:'f;ousix,s,  m.  tienne  familier  qui  se  dit  d*un  mau- 
oii^in  et  d  autres  choses  propres  à  éloigner  les  parasites. 

cftAS.%R-t^illPJkr&  (hiit.  nat.).  Uoiseau  auquel  on  a  donné 
fle  nom  et  celui  de  foule-crapaud  estrengoulcveut ,  caprimuf- 

c«.iâHR^oiAELE,  s.  m*  (botan.),  un  des  noms  vulgaires  du 

CHAJtsr^PiRYTE  (hûi,  ntit,\  Levaillant  a  appîiqné  cette 
â^irMnf ntition  A  un  vautour  d'Afrique,  qui  est  le  vuHur  Mvus 
lrGmc*to, 

«^itàsaSE-rtcrBI^G^s.  f,  (f<?dtno/.),  planche  dont  le  teintu- 

ner  w  i^ti  ^iryr  écarter  Tocume  de  la  surface  de  la  cuve. 

cnUSE^firPltt.E,  s.  m.  (art  mi/il.),  ouiil  d'armurier. 

CTIAj|»Rt,fCuiHLEii),  sculpteur,  naquit  h  Nancy  en  1^12.  Il 

lU  umu  mq  fïfjf  libre  des  plus  Inneux  sculpteurs  en  petit  que  la 

b>fTiifi«aii  prmïoits.  Peu  d'ariistes  ont  saisi  plus  habilement 

^l^  Un  ta  ftiarnèn:  de  développer  les  parties  extérieures  du  corpç 

^u.Tr.(iit.  \\  laxiste  decet  artiste,  au  musée  de  Nancy,  un  crucilin 

Ljtê  d'une  nmnièrc  si  pathétique,  qtie  le  sang 

,  dans  les  veines;  reipresiîon  eu  Cï^t  d'une  ad mi- 

J'  -^  I^    reine   nière,  voulant   occuper   l'enfance   de 

'  ■     ,  fit  venir  Chassel  à  Paris.  Cet  arhste  fut  chargé  de 

frtUit,  pour  le  monarque  enfant»  une  armée  de  cavalerie 

'jriUfric.  Il  y  avait  représenté  toutes  les  mactdnes  ulws- 

''_s  Jiux  iMitaïUes  et  aui  sièges.  Ces  dilTérenls  détails  étaient 

ii*ki»  »ff«  la  nias  scrupuleuse  vérité.  C/était  avec  ees  petites 

^|4l7rc^  àr  Chassel  que  L^uis  XIV  préludait  an  grand  art  de 

PfÉetiir.  Qiasâel,  honoré  du  brevet  de  sculpteur  de  ce  prince, 

Minil  à  i^aris  dans  nii  âge  fort  avancé^  et  Laissa  un  fils  qui  se 

vuiJiBgtsa  dans  la  même  carrière, 

ciitssKi.  rEE«ï-PnANÇiHs),  petit-fllsde  Charles  C basse I , 
•^pi/-iir  tU.  t«uU  X(V,  wnl  avec  distinction  la  profession  de 
Maocéir«9i.  îl  ijjfqiiU  en  1666  à  Meti,  où  son  père,  seul  pleur 
W****»  **éUtl  retirf ,  à  cause  du  malheureux  état  où  fe  trouvait 
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COASSE-MEftlie. 

alors  la  Lorraine.  Bès  ]*àge  de  di£  ans,  Chassel  partît  pour 
Paris.  Son  père  te  confia  au  sculpteur  Leeomte,  qui  en  prit  un 
soin  particulier.  Il  travailla  ensuite  chez  Boulogne  »  Cou &tou  ^ 
flesjardins,  et  revint  en  Lnrrainej  après  avoir  séjourné  plusieurs 
années  dans  la  capitale,  f^educ  Léopold  I*'  lui  donna  une  place 
de  professeur  à  l'académie  de  pejrrture  de  Nancy,  qui  rivalisait 
a^ec  les  plus  célèbres  de  TEurope.  t'hassel  a  coui{>osé  nn  grand 
nombre  d'ouvrages;  mais  le  vandalisin^e  révolutionnaire  tes  a 
fait  disparalTre  presque  tous  :  V  le  Mttnumtni  (unèbre  du  pré^ 
tideni  Cueiihi;  %^  fe  Mmtwment  du  procureur  générai  Sifah 
ihieu  fie  ai  eu  f  on;  5"  celui  de  Jean- Léonard  t  baron  do  HouTCÛf 
et  de  MontUTevx,  ouvrage  regardé  comme  le  ^ilus  bpau  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Nancy  ;  4"  dans  IV'glise  des  Carmes  de 
la  même  ville^  une  Piété  et  une  Charité^  5"  dans  l'église  des 
Dames  du  Samt-Sacrement,  le  Mausoiéc  de  Frajiçotê-Jotiaê 
Boutmard,  Tun  des  meilleurs  ouvrages  ile  Chasse!  ;  6^*  te  Génie 
des  àmu:t  tjrUt  groupe  destiné  à  une  fontaine  publique,  que 
Stanislas  fît  vendre  pour  élever  sur  son  emplacement  le  bâti- 
ment de  Tuniversité;  7"  un  Monument  pjffamidal  t^kré  ptir  le 
prùue  de  G»ùe  *»«  fhonneur  de  Unpittd  ;  ^"  le  l*orU(fue  d^ 
iliôiêl  de  Oerbévîlier^  â  Nancy  î  ÎF  une  Venus;  iO*»  le  Mauso^ 
tée  de  M  te  Bègue,  b  Saint- Wé;  i  1"  le  Mamotée  de  M.  Dufotl, 
dans  la  même  vilîe;  i^-*  le  Tombeau  de  M.  de  Ludre$,  h  Lu- 
dres;  tS'  les  Biittcâ  de  Chttrtet  T,  de  lÀopfM  H  de  ^on  Aitesit 
Emjaie  Madame;  1 1°  quelques  tujureê  scutptées.  sur  la  montée 
qui  conduisait  à  rêgiise  des  chanoines  de  Saint-Dié;  irv^  le 
ChrîH  formant  le  devant  d'au  Ici  de  la  eh  a  pelle  ducale,  dans 
l'église  des  cordcHers  de  Nancy  ;  et  diverses  autres  comp*}Sîtioni 
remarquables.  Presque  tous  les  ouvrages  de  Chassel  onl  été  exé- 
cutés en  marbre  blanc  ou  en  pierre  de  Savonnièrcs,  et  dans  de 
grandes  dimensions.  C'est  sur  ses  dessins^  faits  par  ordre  du  duc 
Léopôid,  que  Sebastien  Leclerc,  ami  et  com|.»atriiile  de  Chassel, 
a  gravé  îes  lia  tailles  de  Charles  V,  destinées  a  orner  l'ouvrage 
que  le  P.  Qugo  devait  écrire  sur  sa  vie  aventureuse  et  guer- 
nére.  Des  raisons  de  politique  ayant  mis  obstacle  à  l'exécution 
de  ce  projet ,  Leclerc  conserva  les  plafiches  dont  Cliassel  corri* 
geait  1^  épreuves  au  moment  de  son  décès,  arrivé  le  5  octobre 
175^. 

CHASSELAS  {bolan.^  variété  de  raisin  [F,  Vigne), 

cnASSELorp^LACiiAT(LE  cOîfTE),  né  à  Sainl-Sernin  ea 
i754,  entra  au  service  connue  volontaire  au  commencement 
de  la  révolution,  et  se  distingua  dans  les  premières  campagnes 
sur  te  Khin,  ainsi  qu'A  r^lTriirc  d'Arlon  en  171M.  Tl  élaii  par- 
venu h  celte  époque  au  grade  de  chef  de  balaihon  dans  le 
corps  du  génie.  Pendant  la  campagne  d'iialîe  de  t7nt>,  il  fui 
chargé  de  diriger  les  sièges  de  ftldan  et  de  Mantoue.  et  <le  ré- 
parer les  fortifications  de  Pescbiera,  de  Cagnano  et  Pi^zighi- 
lonc,  et  il  dé  ploya  dans  l'exécution  de  ces  travaui  de  tels  la- 
lenls,  que  Napoléon  le  nomma  général  de  brigade,  et  peu  de 
temps  aprosficnéral  de  division.  En  iBUi  le  général  Chiisseloup 
dirigea,  sous  Tes  ordres  de  Brune,  le  siège  de  Fcsehiera.  En  1605, 
îl  eut,  sous  Ma^iséna,  ui»e  grande  part  au  succès  du  pas'^agedc 
rAdige.  En  lït^-Hi,  il  dirigea  les  travaux  du  siège  de  IXiul^ick. 
De  retour  en  lîalie  (iSlOj,  [1  lit  irAl^xandric  unede^  places  les 
plus  importantes  de  iKurope,  Il  se  remlit  enrore  fnrt  uîilc  pen* 
dant  la  campagne  de  llussie.  Naiïoléon  récompensa  lnus  ees  ser- 
vices en  le  nommant  (t8ll|  umseiiler  d'LliaL  (seciion  de  la 
guerretl8t5),  grand-croi\  de  l'ordre  de  la  Uéunion,  sénateur  et 
conitc  d'empire.  Sous  la  prenne re  restauration  ^  il  fut  créé  pair 
de  France  et  graijd-Lu*df>n  de  la  LégîojÉ  d'Iu^nneur.  Aoréa  la 
deuniéme,  il  vota  cimlre  la  condiuonalian  du  m^rrelinl  Ney; 
et,  jusqu'à  sa  mort,  il  lll  partie  di^  U  niîoorité  liliér;iîe  de  Ift 
ehamt>re  des  pairs.  Xatmléon  à  Sainte  fli  lêne  a  retïibi  ii\i  écla- 
tant lénjoignageà  sa  probité  et  à  ses  talents.  11  eî^t  uîort  â  Pans 
le  6  octobre  té53. 

Cil  V.SSE-MARKE.  Ce  Hom  est  donné  h  un  petit  navire  à  deux 
mâts  :  le  plus  grand  est  au  centre  cl  trcs^incliné  sur  l'arrière; 
celui  de  misaine  s"éléve  verticalement  près  de  l'étrave.  Ces  deux 
njàts  gréent  des  voiles  à  l^^urrct.  Les  plus  grands  chas.se  marées 
ont  un  port  de  cent  tonneaux,  un  ta[K?cu,  un  hunier  et  des 
focs  volants, 

CHASSE-MAREE,  S,  m,  voiturier  qui  apporte  la  marée.  Il  se 
dit  aussi  d'une  voilure  qui  sert  à  transporter  la  marée.  —  Fî- 
gurémenl  el  familièrement,  AUer  un  train  ou  d'un  train  de 
ùhaue-marée,  ailer  fort  vite. 

tllAKSË-H ARS,  S.  m.  [eahnd.].  Il  se  dît  quelquefois  de  la 
fête  de  rAnncnciation,  qui  vient  ordinairement  à  la  fin  do  mois 

de  mars,  ,     ,    .  ,  .  , 

ctiASSE-MEn»E  {hisl.  naL),  nom  donne,  ain^i  que  celui  de 
stercoraire,  au  lablie^  larus  itaraiHicas  Lion.,  dans  la  fauwe 
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tapfmtioD  qu'il  se  noarrissail  des  exeréments  de  Tetpèce  de 
oMNxeile  qa*il  poorsuit  pour  lui  faire  rejeter  le  poisson  qu'elle 

•  •^'*-  .... 

CHASSE -MODCHB 9  S.  m.  espèce  de  petit  balai  a?ec  leqoel 

un  cèasse  les  moaches.  —  11  se  dit  aussi  d'une  espèce  de  filet 

à  cordons  pendants  dont  on  courre  les  cheranx  dans  la  saison 

des  uMHicfaes. 

CBASSE-MOOGflB  (DlEV)  (F.  MyAQROS). 

CBASSC-acLBTy  S.  m.  [Ueknoi.),  falet  de  meunier. 

CHASSEXEUiL  [géogr,,  kiit.)^  bourg  de  France,  X^éparle- 
ment  de  U  Charente.  »  Chasseneuil  paraît  avoir  été  autrefois 
une  ville  importante.  Cbarlemagne  y  tint  le  seul  champ  de  mai 

til  convoqua  dans  la  France  romaine.  C'était  la  résidence  or- 
aire  des  rois  d'Aquitaine. 

CBASSEHECX  (Baithbleiii  db),  né  k  Issy-rEvéque,  près 
d*Autun»  en  1480,  étudia  le  droit  aux  universités  de  DOle  et  de 
Poitiers ,  et  alla  perfectionner  ses  études  aux  universités  de 
Turin  H  de  Pavie.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  ces  deux 
villes,  il  fut  chargé  de  diverses  missions  en  lulie.  Revenu  en 
France  en  1509 ,  U  fut  d'abord  avocat  do  roi  à  Autun ,  et  se  fit, 
^f^f  Texerdce  de  ces  fonctions,  une  réputation  de  science  et  de 
talent  qui  ne  tarda  pas  k  attirer  l'attention  sur  lui.  Il  fut  nommé 
conseiller  du  parlement  de  Paris  en  1551,  et  Tannée  suivante 
président  du  parlement  de  Provence.  Accusé  de  malversation 
par  l'avocat  général  Laugier,  il  fut  complètement  justifié  de 
œUe  accusation  en  1555,  par  une  commission  composée  de 
quatre  présidents  tirés  de  quatre  différents  ^rlements.  Fran- 

ris  1'^  rappela  cette  même  année  i  son  conseil  pour  y  travailler 
l'ordonnance  d'Is-sur-Tille,  relative  à  la  rétormation  de  la 
justice.  11  occupait  encore  en  1540  la  place  de  président  au  par- 
lement d'Aix,  lorsque  fut  rendu  ce  fameux  arrêt  du  18  novem- 
bre, qui  ordonnait  que  toutes  les  maisons  des  villages  de  Ca- 
brières  et  de  Mérindol,  occupées  par  les  héréliaues  vaudois, 
seraient  démolies,  ainsi  que  les  châteaux  et  les  forts  qui  leur 
appartenaient,  et  que  les  habitants  seraient  les  uns  bannis  et 
les  autres  livrés  aux  flammes.  Il  parait  que  Chasseneux  arrêta 
l'exécution  de  cet  arrêt;  il  est  du  moins  certain  qu'il  demanda 
et  obtint  de  François  1*'  que  les  habitants  de  Mérindol  fussent 
entendus,  et  que  tant  quil  vécut  l'arrêt  ne  fut  point  exécuté 
(F.  Oppèdb).  —  Parmi  les  œuvres  de  Chasseneux,  il  faut  citer 
un  Commenlaire  sur  ia  eouiutne  dé  Bourgogne,  en  latin.  Cest 
un  des  premiers  ouvrages  dans  lesquels  on  ait  essayé  d'une  ma- 
nière systématique  à  éclairer  le  droit  coutumier  à  1  aide  du  droit 
romain.  Ce  Commentaire  a  été  imprimé  plusieurs  fois;  il  a 
même  eu  Thonneur  d'être  annoté  par  Dumoulin,  qui  cepen- 
dant ne  faisait  grand  cas  ni  de  l'ouvrage  ni  de  l'auteur.  Il  faut 
dter  encore  Comilia,  dans  lequel  on  trouve  une  espèce  d'ex- 
communication prononcée  par  l'official  d'Autun  contre  certains 
insectes  qui  dévastaient  les  vignes  de  Beaune.  Mais  cette  ex- 
communication n'était  qu'une  sorte  de  malédiction  qui  était  en 
usage  dans  ce  temps-là  contre  les  animaux  malfaiteurs  et  autres 
fléaux.  Or,  pourquoi  ne  s'adresserait-on  pas  à  Dieu  pour  le 
prier  de  détourner  les  calamités?  On  a  pu,  en  de  telles  occa- 
sions et  dans  la  simplicité  de  ces  anciens  temps,  ne  pas  exami- 
ner bien  rigoureusement  toutes  les  circonstances  qui  accompa- 
gnaient ces  sort^  d'usages;  mais  cet  abus  ne  saurait  autoriser  le 
Dlâme  que  les  protesianU  ont  déversé  sur  Chasseneux,  et  encore 
moins  les  gloses  et  les  Cibles  qu'ils  ont  accumulées  sur  cette  pra- 
tique. 

CHAMrvoix,  s.  m.  (art  miiit.),  outil  d'armurier,  espèce  de 
«hasse-goo  pille. 

CHASSB-POIOxéE,  S.  f.  {teehnol.)^  outil  qui  sert  à  chasser 
la  poignée  d'une  épée  sur  la  soie  de  la  lame. 

CHABSB-POIHTB,  S.  f.  (teehnolX  outil  qui  sert  à  chasser  les 
pointes  ou  goupilles  d'un  ouvrage  quelconque. 

CSABSB-POMMBAV,  S.  m.  {UchnolX  outil  qui  sert  à  chasser 
le  pommeau  d'une  épée  sur  la  soie  de  la  lame. 

CHASSE-PCSAISB  {botan.)  (F.  ClMICAlBB). 

CHASSEE,  V.  a.  mettre  dehors  avec  violence,  contraindre, 
fbrcerde  sortir  de  quelque  lieu.  On  l'emploie  Quelquefois,  par 
exagération,  dans  le  langage  familier.  Pardon  $t  je  voue  chane, 
WMU  U  faut  que  je  iorte.  ^  Il  se  dit  Apurement,  tant  au  sens 
physique  au'au  sens  moral.  — Proverbialement  et  figurément, 
la  faim  chaae  le  Ump  hort  du  boU,  la  nécessité  détermine  un 
homme  à  faire,  même  contre  son  inclination,  beaucoup  de 
ehoses  pour  se  procurer  de  quoi  vivre.  —  Choietr  U  mauvais 
air,  purifier  l'air.  Il  se  dit  aussi  des  choses  qui  servent  à  l'as* 
sainissement  de  l'air.  ^  Chassbr  signifie,  par  extension,  con- 
gédier, renvoyer  une  personne  dont  on  esl  mal  satisfait.  — 
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Chassbb  signifie  aussi  mener,  faire  marcher  devant  soi.  Il  te 
dit  principalement  en  parlant  des  bestiaux.  Par  extension, 
Ckauer  tennemi  devant  ioi,  le  dire  retirer  de  poste  en  poste. 
—  Chassbr  signifie  encore  pousser  quelque  chose  en  avant.  — 
Proverbialement  et  figurément,  Un  eiou  chasee  Vautre,  une 
nouvelle  passion,  on  nouveau  goût,  de  nouveaux  soins  en  font 
oublier  d  autres.  Il  se  dit  quelquefois,  dans  un  sens  analogue, 
en  parlant  des  personnes.  —  En  term.  de  manège,  Choiêerton 
cheval,  le  porter  en  avant  en  serrant  les  jambes.  —  Chassbb 
signifie  en  outre  poursuivre,  tâcher  de  prendre  è  la  course  avec 
des  chiens  certaines  bêtes,  comme  lièvre,  renard,  chevreuil, 
loup,  cerf,  sanglier,  etc.  —  En  term,  de  marine,  Chaeter  un 
navire,  lui  donner  chasse,  le  poursuivre.  Chasser  la  terre,  s'en 
approcher,  la  reconnaître.  —  Chasser  signifie  aussi  neutrale- 
ment ,  poursuivre  toute  espè*!e  de  gibier.  Ce  chien  chaue  de 
haut  vent,  il  chasse  contre  lèvent.  —Figurément  et  familiè- 
rement. Cet  homme  chasse  bien  au  plat,  il  a  bon  appétit,  il 
aime  à  manger  le  gibier  que  les  autres  tuent.  —  ProveriMale- 
menl  et  figurément.  Les  bons  chiens  chassent  de  race,  ou  Bon 
chien  chasse  de  race,  ordinairement  les  enfants  tiennent  des 
mœurs  et  des  inclinations  de  leurs  parents;  et,  dans  le  même 
sens.  Cet  homme  chasse  de  race.  Gela  se  dit  en  Iwnneet  en 
mauvaise  part  ;  mais  on  ne  le  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part 
lorsqu'il  s  agit  d'une  femme.  Cette  fUle  chasse  de  race;  elle  cet 
coquette,  comme  l'était  sa  mère.  —  Figurément  et  familière- 
ment, Leurs  chiens  ne  diassent  pas  ensemble  t  se  dit  de  deux 
personnes  qui  ne  sont  pas  en  bonne  intelligence.  —  Figurément 
et  familièrement.  Chasser  sur  les  terres  de  quelqu'un,  entre- 
prendre sur  ses  attributions,  sur  sts  droits,  etc.  —  En  term.  de 
marine.  Ce  bâtiment  chasse  sur  ses  ancre«,  il  les  entraîne  et 
leur  fait  labourer  le  fond.  On  dit,  dans  un  sens  analogue, 
qix* Une  ancre  chasse,  lorsqu'elle  ne  tient  pas  le  fond.  On  dit 
aussi  qu* Un  bâtiment  chasse  sur  un  autre,  chasse  à  la  c6U. 
lorsque,  chassant  sur  $ts  ancres,  il  va  tomk>er  sur  un  autre  bA- 
timent  ou  se  jeter  à  la  côte.  —  Les  nuages  chassent  du  nord,  dm 
sud,  etc.;  ils  viennent  du  nord,  du  sud,  etc.  —  Cette  voiture 
chasse  bien;  elle  n'est  pas  lourde,  elle  roule  avec  facilité,  son 
mouvement  est  commode  et  prompt.  —  Chassbb,  en  term. 
d'imprimerie ,  signifie  neutralement  espacer  fortement  les 
lignes,  remplir  beaucoup  d'espace  avec  peu  de  caractères.  — 
Ce  caractère  chasse  plus  que  tel  autre;  les  mots  composés  avec 
ce  caractère  occupent  plus  d'espace  que  s'ils  étaient  composés 
avec  tel  autre.  —  Chasser,  en  term.  de  danse,  est  aussi  neu- 
tre, et  signifie  exécuter  le  pas  de  danse  appelé  chassé, 

CHASSER  DE  GUEULE  {vénerie\  laisser  aboyer  un  limier, 
qui  naturellement  est  secret. 

CHASSER  SON  CHEVAL  EN  AVANT  {manège)^  doubler  son 
action  avec  les  jambes  pour  lui  donner  un  degré  de  vitesse 
plus  considérable,  ou  vaincre  la  résistance  qu'il  oppose. 

CHASSER  LES  MOUCHES  (escrime)y  se  dit  d'un  tireur, 

auand,  au  lieu  de  prendre  des  contre  ou  toute  autre  parade 
ouble,  il  parc  au  hasard  à  droite  et  à  gauche  par  des  mouve- 
ments irréguliers. 
CHASSER  {ponU  et  chaussées),  ouvrir  l'écluse  de  chasse. 
CHASSER  DU  NORD,  DU  SUD,  etc  (marine),  se  dit  en  par- 
lant de  la  direction  des  nuages. 
CHASSER  (botan.)  (F.  Chodib). 

CHASSE-RAGE  (F.  PaSSB-BAGE). 

CHASSBRANDERIB,  S.  f.  (dfotï  féod.),  droit  payé  par  des 
meuniers  a  un  seigneur  qui  avait  un  moulin  banal ,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  chasser  dans  l'étendue  de  sa  banalité. 

CHASSERESSE,  adj.  et  s.  f.  Ce  mot,  qui  est  synonyme  de 
chasseuse,  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie. 

CHASSE-RIVET,  S.  m.  (lecAno/.),  OU til  dont  on  se  sert  pour 
river  les  clous  en  cuivre. 

CHASSE-RONDELLE  OU  CHASSE-ROUE,  S.  m.  {tecknùi,,, 

outil  de  charron. 

CHASSETON  (hist.  nat.).  On  appelle  ainsi,  en  Savoie,  le 
grand  duc,  slrix  bubo. 

CHASSEUR,  EU8B,  S.  cclui,  ccllc  quî  chasso  aetuellemeni, 
ou  qui  aime  à  chasser.  —  Chassbub  se  dit  aussi  d'un  domco- 
ii(|ue  occupé  dans  une  terre  à  chasser  pour  son  maître.  —  U  te 
dit  également  d'un  domestique  en  habit  de  chasse  t^m  bmwI^ 
derrière  la  voiture.  —  Chasseur  ,  en  term.  de  mortnt.  m  dit 
d'un  bâtiment  qui  en  poursuit  un  autre.  Dans  ce  sens,  oo  dia 
quelquefois  adjectivement.  Le  vaisseau  chasseur. 

CHAS8BUBS  A  CHEVAL.  L'institution  des  chasseurticiie- 
val   est   toute  moderne.  Au  commencement  dn  règne  de 
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Louis  XV,  les  compagnies  franches  et  les  légions  »  corps  mixtes 
auxquels  on  donnait  aussi  le  nom  de  troupes  légères ,  faisaient 
encore  en  partie  le  service  qui  devait  plus  tard  élreconûé  aux 
€hau€ur$  à  ehevaL  Les  chasseurs  de  Fischer»  dont  la  création 
ne  remonte  pas  au  delà  de  1740  Jou  1743;,  furent  les  premiers 
qui  parurent  dans  les  armées  françaises  ;  mais  ce  corps ,  origi- 
nairement composé  d'une  seule  compagnie  de  cent  hommes, 
D*était  pas  régulièrement  constitué.  Qudques  années  après ,  on 
forma  de  cette  compagnie  une  légion  de  six  cents  hommes ,  et 
Ton  y  adjoignit  deux  cents  cavaliers.  Ce  nouveau  corps  prit  suc- 
cessivement la  dénomination  de  dragonê-ehasseun  et  celle  de 
tohniaireê.  L'ordonnance  de  1776  attacha  un  escadron  de 
chasseurs  à  cheval  à  chacun  des  vingt-quatre  régiments  de  dra- 
gons existants  à  cette  époque.  Ces  différents  essais  ayant  fait 
sentir  l'utilité  de  corps  réguliers  de  cavalerie  légère,  on  renonça 
à  ce  mélange,  et,  en  1779,  on  créa  six  régiments  de  chasseurs, 
dans  la  composition  desquels  entrèrent  ces  vingt-quatre  esca- 
drons. Telle  est  l'origine  des  régiments  de  chasseurs  à  cheval. 
Les  services  importants  que  les  chasseurs  à  cheval  rendirent 
pendant  la  guerre  d'Amérique  leur  assignèrent  un  rang  distin- 
gué dans  la  cavalerie  française  et  en  firent  bientôt  élever  le 
nombre.  On  en  comptait  en  1793  douze  régiments,  que  l'on  dé- 
signait par  des  noms  de  province  ;  c'étaient  les  chasseurs  d'J/> 
MCf ,  des  Trois-Evéchés ,  de  Flandre ,  de  Franche-Comlé ,  de 
Hainaui ,  de  Languedoc^  de  Picardie ,  de  Guienne ,  de  Lor- 
fw'iif ,  de  Bretagne,  de  Normandie  et  de  Champagne,  L'orga- 
nisation du  10  brumaire  an  iv.porta  à  vingt  le  nombre  des  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval,  et  celle  de  l'an  yiii  leur  donna  un 
cAectif  de  vingt  mille  sept  cent  vingt-quatre  hommes.  Les 
régiments  de  chasseurs,  portés  à  trente  et  un  sous  l'empire,  fu- 
rent réduitsà  vingt-quatre  sous  la  restauration.  Ils  prirent  alors 
les  noms  des  départements  où  ils  furent  lev^.  Ainsi  il  y  eut  les 
chasseurs  des  Ârdennes ,  de  la  Somme ,  de  VOme ,  de  la  Cha- 
renie,  etc.  Ils  perdirent  ces  dénominations  en  1819,  et  ne  furent 
plus  désignés  que  par  leur  numéro  d'ancienneté.  Depuis  la  ré- 
volution de  juillet  on  a  réduit  à  quatorze,  puis  à  douze,  les  dix- 
hm't  régiments  qui  existaient  en  1830.  Ces  douze  régiments  se 
eomposent  aujourd'hui  de  cing  escadrons  chacun,  et  constituent 
une  force  réglementaire  de  qumze  mille  cent  quatre-vingt-douze 
nommes  sur  le  pied  de  guerre,  et  de  onze  mille  neuf  cent 
soixante-seize  sur  le  pied  de  paix.  L'institution  des  règlements 
de  chasseurs  à  cheval,  dont  le  service  est  le  même  que  celui  des 
hussards ,  n'a  été  imitée  que  par  quelques  puissances  de  l'Eu- 
rope; et  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  presque  toutes  des 
miissances  du  second  ordre.  Ainsi  la  Russie,  l'Autriche,  la 
Prusse,  l'Angleterre,  la  Bavière,  n'ont  pas  de  rcgiinenls  de 
chasseurs,  tandis  qu'on  en  compte  huit  en  Espagne ,  deux  en 
Belgique,  un  en  Suède,  un  dans  le  royaume  de  Naples. 

CBASSEUBS  A  CHEVAL  DE  LA  GARDE  IMPERIALE.  En 

IS*  *  '*  général  Bonaparte,  commandant  en  chef  l'armée 
^^ÇyP^Cy  A^ait  créé  une  compagnie  de  guides  à  cheval,  qui  lui 
servit  de  garde  pendant  toute  la  durée  de  cette  expédition ,  et 
qn'îl  ramena  en  France  vers  la  fin  de  1799.  Cette  compagnie 
âiangea  alors  de  dénomination ,  et  prit  celle  de  chaaeurê  à 
cheval.  Elle  fit  partie  de  la  garde  des  consuls  organisée  parar- 
rtté  du  7  frimaire  an  viii,  et  forma  le  noyau  du  régiment  de 
chasseurs  institué  le  17  nivôse  an  x.  Augmenté  à  différentes 
reprises,  ce  régiment  se  composait  en  1813  de  deux  raille 
cinq  cents  oflSciers,  sous-officiers  et  soldais.  Ce  régiment  prit  en 
*^14  la  dénomination  de  corps  royal  des  chasseurs  à  cheval  de 
^wi€tf.  Rétabli  sur  son  ancien  pied  le  8  avril  1815,  il  fut  enfin 
définitivement  licencié  en  septembre  de  la  même  année.  La 
garde  royale  compta  aussi,  dès  son  organisation ,  en  septembre 
4816,  parmi  les  corps  qui  la  composaient,  un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Ce  régiment  subsista  jusqu'au  il  août  1830. 
CHASSEURS  A  PIED.  L'origine  des  chasseurs  à  pied  est 
exactement  la  même  que  celle  des  chasseurs  à  cheval.  On  établit 
en  1760,  dans  chaque  bataillon  d'infanterie  française,  une  com- 
pagnie de  chasseurs  qui  prit  la  gauche  des  compagnies  de  fusi- 
liers. Ces  compagnies,  licenciées  à  la  paix  de  1763,  ayant  été  de 
oooTeau  recréées  en  1775,  se  firent  bientôt  remarquer  par  leur 
Wle  tenue  et  leur  discipline ,  et  l'on  conçut  l'idée  d'en  former 
dea  corps  spéciaux.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1788 ,  et  après 
ploneurs  essais,  gue  l'on  en  organisa  douze  bataillons ,  pris  de 
préférence  parmi  les  soldats  nés  dans  les  montagnes  du  midi  de 
la  France.  Ces  bataillons,  portés  à  quatorze  en  1793,  formèrent 
'«n  an  plus  tard  les  trente  demi-brigades  ô*infanlerie  légère  qui 
ae  distinguèrent  pendant  les  campagnes  de  la  révolution  et  de 
1  empire;  on  en  comptait  en  1813  et  1814  trente-sept  régi- 
menu,  qui  formaient  un  effectif  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  ;  il  y  en  a  aujourd'hui  vingt  et  un ,  dont  l'organisation 
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est  semblable  à  celle  des  régiments  de  ligne.  Sur  les  huit  com- 
pagnies dont  se  compose  le  bataillon ,  il  y  en  a  une  de  carabi- 
niers, six  de  chasseurs  et  une  de  voltigeurs.  L'ordonnance 
constitutive  du  25  février  1835 ,  qui  a  subi  fort  peu  de  modifi- 
cations depuis,  donne  à  ces  vingt  et  un  régiments  un  effectif  de 
cinquante-neuf  mille  cinq  cent  trente-cinq  hommes  sur  le  pied 
de  ffuerre,  et  de  trente-neuf  mille  deux  cent  soixante-quinze 
sur  le  pied  de  paix. 

CHASSEURS  A  PIED  DE  LA  GARDE  IMPERIALE.  Après  la 

journée  du  18  brumaire ,  le  premier  consul  composa  sa  garde 
de  celle  du  directoire ,  et  l'augmenta  de  quelques  armes  spé- 
ciales. L'arrêté  du  7  frimaire  an  viii  y  fil  entrer  une  compagnie 
de  chasseurs  à  pied,  forte  de  quatre-vingt-dix-neuf  hommes,  of- 
ficiers compris.  Celte  compagnie  forma  le  noyau  des  deux  ba- 
taillons de  chasseurs  créés  Te  23  brumaire  an  x.  Ces  deux 
bataillons,  commandés  par  un  chef  de  brigade,  étaient  composés 
de  huit  compagnies ,  et  formaient  nn  effectif  de  mille  six  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  hommes,  officiers  compris.  Le  maréchal 
Soult  en  fut  nommé  colonel  général.  Ce  corps  fut  augmenté  le 
10  thermidor  an  xii  d'un  bataillon  de  vélites,  et  Ton  en  com- 
posa en  1806  deux  régiments  de  neuf  cent  soixante  hommes, 
qui,  en  1811 ,  furent  portés  à  mille  six  cents  hommes.  Enfin  en 
1813  on  créa  un  bataillon  bis  de  chasseurs  à  pied.  Les  deux  ré- 
giments ,  réunis  en  un  seul  en  1814  ,  prirent  le  titre  de  corps 
royal  des  chasseurs  à  pied  de  France.  Un  décret  du  8  avril 
1815  les  rétablit  sur  leur  ancien  pied ,  et  en  créa  un  troisième. 
Ils  furent  tous  licenciés  en  août  et  septembre  de  la  même 
année. 

CHASSEURS  D'AFRIQUE.  Neuf  mois  après  la  conquête  de  la 
régence  d'Alger,  le  21  mars  183! ,  le  gouvernement  créa ,  sous 
le  nom  de  zouaves ,  deux  bataillons  et  deux  escadrons  d'indi- 
gènes, pour  le  service  de  la  nouvelle  colonie.  Ces  derniers  pri- 
rent, peu  de  temps  après ,  la  dénomination  de  chasseurs  algé- 
riens, et  enfin  celle  de  chasseurs  d* Afrique.  Ces  deux  escadrons 
furent  successivement  portés  à  trois  régiments  en  1832 ,  et  à 
quatre  en  1839.  La  dernière  ordonnance  constitutive  de  ces 

Suatre  régiments  fixe  le  complet  des  deux  premiers  à  six  esca- 
rons  de  chasseurs  français  et  à  deux  escadrons  de  spahis  ou 
indigènes;  et  celui  des  deux  derniers  à  cinq  escadrons  de  chas- 
seurs français  et  un  escadron  de  spahis.  Dans  l'ordre  de  bataille, 
les  escadrons  de  spahis  prennent  la  gauche  de  leur  régiment. 
Ces  quatre  corps  ainsi  organisés  forment  un  efieclif  réglemen- 
taire de  cinq  mille  cinq  cent  trente  hommes ,  dont  deux  cent 
quatre-vingt-dix-huit  ofiiciers. 

CHASSEUR-PATINEUR  {art  milit.)  se  dit  des  soldats  d'un 
corps  au  serrice  de  la  Norwége.  Les  chasseurs  -  patineurs 
voyaient  en  hiver  au  moyen  de  patins  de  bois  longs  de  cinq  à 
six  pieds. 

CHASSIE,  s.  f.  (du  latin  cœeare,  aveugler)  (médec),  humeur 
grasse ,  onctueuse  et  jannâtre ,  désignée  sous  ce  nom  vulgaire 
lorsqu'elle 'coule  plus  ou  moins  abondamment  des  bords  des 
paupières  et  de  l'angle  interne  de  Poeil ,  lorsque  ces  parties  sont 
le  siège  d'une  irritation  inflammatoire,  qui  a  souvent  un  carac- 
tère chronique.  Cet  écoulement,  fort  désagréable,  force  les 
malades  de  recourir  fréquemment  aux  soins  de  propreté,  à  des 
lotions  émollientes;  sans  quoi  la  chassie,  qui  s'accumule  autour 
des  cils,  sur  les  bords  des  paupières  et  au  coin  de  l'œil,  ne  tarde 
pas  à  se  condenser,  et  forme  en  se  durcissant  une  bordure  croû- 
teuse,  qui  augmente  l'irritation ,  et  réclame  promptement  l'em- 
ploi des  moyens  indiqués  ci-dessous.  L'épaississement  de  la 
chassie  pendant  le  sommeil  agalutine  les  paupières,  et  ne  per- 
met de  les  ouvrir  qu'après  quelle  a  été  enlevée.  Dans  l'état  de 
santé,  une  humeur  sébacée  miscible  aux  larmes  est  sécrétée  par 
les  follicules  de  Meibomius  /(  F.  Follicules  ) ,  en  quantité 
suffisante  pour  former  un  enduit  sur  les  bords  des  paupières  et 
donner  aux  cils  la  souplesse  convenable.  Cette  humeur  ne  reçoit 
pas  alors  de  nom  particulier.  Elle  remplit  à  l'égard  de  l'œil  le 
même  office  de  protection  défensive  que  le  cérumen  dans 
Toreille  et  que  les  Ouides  sébacés  dans  toute  l'étendue  de  la 
peau  ;  mais  ici,  en  se  mêlant  aux  larmes  dans  lesquelles  elle  est 
soluble,  elle  favorise  considérablement  les  mouvements  si  fré- 
quents des  paupières,  dans  le  clignotement  soit  normal,  soit 
cotivulsif,  en  rendant  les  frottements  doux  et  non  susceptibles 
d'irriter.  C'est  cette  même  humeur,  formant  dans  l'état  de  santé 
on  enduit  convenable  des  bords  palpébraux,  qui  prend  le  nom 
de  chassie  lorsque,  plus  ou  moins  altérée  dans  sa  nature  chimi- 
que, elle  coule  abondamment  pendant  Tinflammation  des  folli- 
cules de  Meibomius  ou  follicules  sébacipares  des  paupières ,  que 
les  médecins  oculistes  désignent  sous  le  nom  de  lippitude.  — 
On  dit  des  personnes  atteintes  de  cette  maladie ,  qu'elles  ont 
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taa|otiri  de  la  th99tike  aux  vrai,  oo  qu'HlM  ont  Uâ  ymtm  bardée 
40  cir$.  —  (>n  dil  aatil ,  1/  #«l  elMêêUum,  BiU  ai  ekaaiêUêê, 
Paupiéffâ  ehoêêkuêinnUf  iobfUutlf«*fnml ,  C#«l  iiii  eA4M- 
i<#«i#  f  C9H  NfM  ehmUêUêê.  —  Pour  |;aérf r  cM  écoalemcnC  de 
cbaiile,  lortqaH  a  un  raractère  chronique,  aam  être  torfenn  à 
la  lullfl  de  la  pelile  vérole,  on  a  reooar»  à  des  pommade*  eathé- 
réllqoea ,  connoe«  deti  pralirlem  qui  lei  ont  mise»  en  ^Wt  : 
tellfi  sont  la  pommade  anll-ophthalmlque  de  Deaavlt»  celle  de 
Régnât ,  celle  de  ianèn,  etc.*  etc.,  atHm  trouve  ches  ton»  laa 
pharmaciens,  et  dont  lea  recettea  sont  dana  tout  Ira  Ibnnulairef 
pharmaceutiquef. 

i:iiAfiiiioi«KT  (iBAN-BArrftTB)  naquit  k  Beeançon  à  la 
fin  du  xvr  ilècle  ;  il  eut  pour  maître  le  savant  lluet,  et  il  pniia 
dana  lea  leçons  de  ce  guide  éclairé  un  grand  amour  pour  les 
lettres ,  auxquelles  II  consacra  toute  son  existence.  Ses  poésies, 
qui  sont  en  général  eropreiotes  de  mélancolie ,  ont  fait  croire 
|u*il  avait  été  malheureux  i  mais  il  nous  dil  quelque  partqull 
lait  porté  naturellement  a  une  tristesse  que  les  distractions 
mêmes  des  fétos  no  pouvaient  diasiper.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages,  deux  po(tmes  intitulés  :  Mépris  de  la  vie  el  conso^ 
iadomconêrw  la  mori,  Besançon,  1504,  in*13,  et  Paraphrases 
sur  Us  cent  cinquante  Psaumes  de  David ,  Lyon  ,1613,  in-13. 
Os  composili<ms  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite  lilléraire.  On 
peut  sans  doute  y  relever  bien  aes  longueurs  et  en  blAmer 
uelques  id<^^s  bitarres;  mais,  en  général ,  fauteur  fait  preuve 
*un  esprit  sage  et  d'un  travail  consciencieux.  Ses  vers  sont 
bien  Trappes,  la  rime  asaex  riche  et  constamment  alternée;  en* 
fin  les  enjambements  sont  rares.  On  reconnaît  dans  Ghassi- 

I^net  un  contemporain  de  Malherbe.  Il  vécut,  àce  que  Ton  croit, 
usquVn  1030. 

CHAftSiQBTRT  (i)  (Fratcçois  ,  BAHON  DB),  homme  d*Etat, 
oublia  lusqu*iri  dans  les  dictionnaires  historiques,  naquit  en 
tOAl  à  Besançon ,  d'une  famille  patricienne,  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  do  mérite,  entre  autres  un  poëte  remarquable 
pour  le  temps  où  il  a  vécu  r  F.  Cuassignet  [  J.-B.]  ).  Après 
avoir  achevé  ses  éludes,  il  emorassa  la  profession  des  armes ,  au 
ier^tce  de  T Autriche,  et  parvint  rapidement  aux  premiers 
grades.  Ses  talents  Tayanl  fait  remarquer  de  Tempereur 
i.<H>pold,  ce  prince  le  chargea  de  Téducalion  do  l'alné  de  st$ 
fils  (Jo$cDh  t''),  et  l'employa  dans  diverses  alTaires  importantes 
où  Chassignet  montra  beaucoup  de  lèlo  et  do  capacité.  Après  la 
mort  du  roi  d'Ej(i>agiie  Charles  II  (  f**  novembre  1700)  »  la 
France  sVmpreftsa  de  C^ire  reconnaître  pour  son  successeur  le 
Jeune  due  d\\njou  (Philip|>e  V),  proclamé  ilabord  à  Madrid,  et 
peu  de  temps  aprt^s  à  Naples.  L>mi>ereur  l.<S)iH>ld,  qui  convoi- 
tait  oette  riche  smvession  pour  son  second  fils,  Tarchiduc  Char- 
les ^  FornM  sur-le-champ  une  nouvelle  coalition  contre  la 
France;  et.  en  attendant  qu'il  ptU  faire  passer  une  armée 
en  K^|vigne,  fit  entrer  des  tmupes  en  Italie,  pour  y  attirer  les 
VrançAis.  1*' Autriche  conservait  de  nombreux  partisans  é  Na- 
pire,  surtout  parmi  les  noides,  (^liguée  d*étre  gT>uvemés  par  un 
\H^'roi  es(Mgnol,  Quelques^uiH  tirent  ofTirir  leurs  services  k 
Tempereur  s'il  voulait  renverser  Philippe  V ,  dont  Tautorité 
tml  ^(tennie  nej><>«irnilt  résister  an  moindre  choc.  LéopoM  ac- 
cueillit km*  \\ft\^%  ati*c  empressement,  et  choisit  Chassignet 
p<w«r  nmduire  cette  grande  entrenriae.  Muni  dinstntctions  ne- 
oe^uiirR  il  |>Ar(U  pimr  NapK««  juillet  tTOt^  En  passant  à  Rome, 
il  \\{  le«  ptint'ii^aux  M»igneurs  napolitains  qui  sVtaient  engngés 
A  le  •eiNrtnder  ;  et  (I  s'arrNa  quelques  jours  à  Bénévent,  chet  le 
pnnee  de  I*  AHccia ,  pour  se  eoneerter  avec  lui  sur  tes  n^esures 
l*>*  plut  pn^pres  A  faire  nSissir  la  OMduralion.  flans  une  réunion 
don  r'Wt  qtn  Mil  li^i  à  \Aples  neu  de  jours  apré«  farri\êe  de 
t>i^'^»gmH,  il  tiW  cmrmu  que  Von  eommencerait  par  poignar- 
der IcMceMOrti  ^fedwr  de  MMina-i>li  ,  au  mt^menl  où  il  s^^rti- 
raît  d<^*(>«  p^Uit  ;  qwe  l*<va  a*emnarerait  ensuite  des  forts,  où  Ion 
snr.Mt  *^n  de  mMa^er  de^  imv^tîjrMiees ,  et  quf  r<m  proDlerjitt 
dil  trrtnMe  ptmr  fww4amer  l>irhhluc.  l>x(Viilio«i  de  ce  i>lan 
fut  fix^vd'al^i^  au  lt»i«efie«nbre,Jowr  de  la  SMnl4an^ier; 
man  ttMtnant  que  U  «olemiité  de  la  free^  loin  de  le  fantmer,  ne 
dMiol  un  oK*l»,>le  A  lent  wx>^,  le<  onnpures  fjijounW^fmt  an 
N  <v-trthee.  Malgn^  le  m\stéf>e  «init  Chaiwgitel  a^ait  e«v^lMwê 
iw  fli'maei^^  la  «xw^pimlieii  Hi  dé<Msivrfle  par  lIndisrréiW 
de  quelqite^  «uhaltenws  à  q[iii  Ton  avait  e«é  l^wrede  ?*  oofittfr. 
\  „  meMi w  q«ie  le  ^ire-rm  fnl  amoiM ,  newi  f«i  Hianmifii  t» 
c«r«»trt«  ,Vq  Mrt^,  9^  ^  |)|MMM  arnNer  phràwit  perMSMies 
M»*,v>^*^,  avtrtimit  OwnigfiH  q«>)  Mail  ir»lN.  Smi  o^  fvl 
d  ASandonwer,  du  mtém  peur  le  msmmi ,  «•  iiIm  4evf««  de- 


Oiiét«it< 
de  iDoolerà 


fomab  impratkabie;  ohm  lea  coojaréi, 
réaolurtnt  an  cositraire  d*eo  avaoeer  reiécotioo, 
la  irait  du  37  septembre;  ils  fbrcèrcol  fhiarigiief 
dwvileide  parcourir  les  mea  de  !Mes ,  lêoMit 
le  portrait  de  Tarcbidne,  et  fotvi  d^ranoiet  du  peopla ,  q«i 
crieraient  Vive  CkarUs  11/(1)  !  Peadasl  «  Icnpa^  leaaéditiess 
foreèreol  les  poftea  des  pnsooSydoQl  ito  fireot  sortir  indialisselfr» 
ment  tous  ceux  qiri  y  élaieiK  renferoKS,  et  s'einparèrenlaiiaâte 
du  palais  de  la  vicairie,  où  ib  «miinireot  to«tet  aortes  d'escéa* 
Quelques-ona,  ignorant  que  la  garnison  des  forts  avait  été  cfaan- 

fie,  se  présentèrent  po«r  y  être  reçus;  osais  ils  furent  disyerséa 
coupa  de  fusil.  Aliandonnè  de  la  plupart  deceox  qui  FavaieoC 
sniri ,  Omsiniet  se  réfurâ  dans  le  doCtre  de  Saîoi-LavreBt , 
où  il  ariMNa  rétesdard  (TAotricbe  et  ftt  placer  deraot  loi  om 
table  chargée  de  pistolets,  qu'il  laisuit  prendre  à  ceux  qui  se  dé- 
claraient pour  Tarcbidoc.  Mau,  quand  le  joor  arriva,  le  calne 
se  rétablit.  Cbassignet,  arrftté  sans  résistance,  fat  oondoit  eo 
prison ,  et  peu  de  temps  après  transféré  en  France ,  où  il  fét 
rois  à  la  Bastille.  Tant  que  dora  sa  détention ,  il  reçot  toos  lea 
mois  de  Tempereur  cent  écos ,  dont  il  distribuait  aossîlùl  Is 
moitié  aux  autres  prisonniers ,  se  contentant  du  snrplos  Donr 
ses  propres  besoins.  Renneville ,  l'on  de  ses  compagnons  d'i»- 
fortune ,  a,  dans  son  Histoire  de  la  Baetitte ,  loué  la  modéra- 
tion de  Ghassignet,  sa  prudence,  sa  douceur  et  sa  piété  profMide. 
«  C'était ,  ajoute  t-il ,  un  seigneor  très-faabile  dans  les  oégo* 
dations ,  d'un  grand  courage  et  d'une  expérience  éprouvée  » 
(t.  !•',  p.  1 14).  Les  lettres  raidèrent  à  supfNMtersa  longue  cap- 
tivité. Il  composait  des  vers  asses  agréables,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  sonnet  que  Renneville  rapporte  (ii,  404).  A  la  paix 
deJRastadt  (f  714)  il  recouvra  sa  liberté,  et  coornt  à  Vienne,  oA 
Tarchidac,  cause  innocente  de  sa  longue  détention ,  occupait  le 
trône  impérial  sous  le  nom  de  Charles  VI.  Son  dévouement  fot 
récompensé  par  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  On  oonjectore  qne^ 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et  d'ailleurs  aAiblî  par  sa  prison, 
il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bienfaits  de  son  souverain. 

CHASSIPOL  (De),  nom  que  Barbier,  dans  son  Dietioimairt 
des  anonymes  j  et  M.  Bronet  dans  son  Manuel  du  Hhraire^ 
donnent  a  Tau  leur  d'un  ouvrage  assez  intéressant  pour  lui  mé- 
riter une  place  dans  cette  biographie.  Rien  n'étant  plus  comroon 
dans  l'histoire  littéraire  que  des  noms  défigurés  pisr  le  change* 
ment  d'une  lettre,  il  serait  possible  que  Chassipol  fût  le  roéibe 
que  Chassepol,  h  qui  Ton  attribue  deux  romans  assez  médiocres, 
{Histoire  nouvelle  des  Amazones,  Paris,  1678,  2  vol.,  et  VHis- 
toire  des  grands  vizirs,  Paris,  1677,  3  vol.  in-12.  On  conserve 
au  cabinet  des  estampes  un  portrait  de  François  de  Chassepol, 
gravé  [)ar  Audran  dans  la  bordure  d'une  thèse.  Ce  Chassepol 
|>ourrait  bien  être  l'auteur  des  romans  que  l'on  vient  de  citer» 
et  avoir  en  in^nie  temps  rempli  quelque  place  dans  la  robe  on 
dans  la  finance.  La  prf^caution  qu  il  a  prise  de  ne  pas  mettre  son 
nom  à  la  tétc  de  productions  trop  légères  pour  qu'un  homme 
grave  put  les  avouer,  semble  confirmer  cette  conjecture.  Chasse- 
pol, qiif  SCS  fonctions  mptlaîent  en  rapport  avecColbert,  fut 
charge  par  ce  grand  ministre  de  lui  fournir  un  mémoire  sur  les 
finances  dos  U<imains.  Ce  travail,  que  vraisemblablement  Col- 
bert  nr  destinait  pas  au  public,  ajant  été  découvert  dans  Ici 
cartons  du  ministère,  fut  mis  au  jour  sous  ce  titre  :  Traité  det 
fnttnrrs  et  de  la  fausse  monnaie  des  Romains^  Paris,  1710, 
m- H.  Il  est  précède  d'une  introduction  de  l'éditeor,  qui  pour- 
rait être  (lUillaume  Beauvaîs.  dont  on  retrouve  à  la  nu  dn 
\olume  le  curieux  opuscule  :  De  la  mutnih-e  de  discerner  Ut 
mééttillfs  antiqnes  de  crlles  qui  sont  contre  f  ailes.  L'auteur, 
qoel  qn'il  soit,  du  Tmité  des  finttnces,  était  très-instruit  de  la 
Icjîislaiion  dc5  Romains.  Après  avoir  e\pliqué  ror%ine  et  tel 
diverses  cause*  de  raccroissement  successif  du  domaine  de  TEtaC, 
il  parle  des  antres  sources  du  revenu  public,  des  >n>P^  «  *^ 
«nïcndes,  de*  confiscaiiims,  du  dnnt  d'aotuine,  elc  Dans  nue 
socootio  partie,  il  indique  brièven>ent  les  difRimls  nsodes  de 
rK>cnivTemeiit  des  imp6ts,  et  les  attrilratjoos  de  toos  lesuAkiecS 
chartes  de  t'adoNnistniti^  n  desfinancrs.  Quoiqu'on  poisse  dM- 
rcr  dans  cet  oom^  plus  d'ordre  et  des  développements  pins 
cteinlos,  il  n'en  est  p»s  t.vihis  encore  coosollé  avec  fruit  ^F.le 
J»mrmMiàezsmmtkU^  1710,  p.  »t}. 

mASSfK»LESlB,s.f.  j«rXifp.cn<u\Cétait  on  droit  sîan* 
lier  nsîteee  Bresse,  q<K^  les  bowMs  on  siyts  de  scigncnr  Ini 
pavaieta  panravavr  droit,  en  '^■Mf  degncrre,  date  rvtirrr  avec 
leurs  facns  daosaon  dûtean.  —  cWfsi|»W,  en  .    _ 

eomncTfe;  et  de  U  on  a  bit  ifcaa^pstnir  ,r.  Gbevel  daan  i 
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ObtHimtimt  êur  Ut  iiatuis  ifc  Brr$se^  p.  3il;  et  Lannère 

dans  son  Giotsairf,  au  oiol  Champofertej. 

CBAB&i  R  ait  (Pi  eb  he-  M  ati  h  i  e  l-  M  a  bt  i  n  d  e\  i  rhofi  e  r  de 
France,  cuiiscilleT  d'honneur  au  prè^idial  de  la  BocheM^ ,  na- 
quit i  riJe  d'Otéron  en  1704.  H  se  fit  une  rêpulation  titlérairc 
rn  pohiianl  des  Réfkatwnt  «ur  /«  rcmr'gu^  larmoyant,  Parb, 
1749,  m-li.  Armé  des  trafliUons  eluAsiqui^s  et  voulant  conihai- 
tre  i  la  fois  Je  goût  de  son  aiède  el  ks  &uct:ès  que  la  Chaussée  «t 
56$  iinïtateDrs  araknt  obtenus,  il  soutint  {^ue  la  noQvelle  ma* 
nièrcde  traiter  le  comique  n'esi  pas  autorisée  par  l'exemple  des 
anciens;  que  l'on  n'aipis  U  litjerié  de  changer  sans  cesse  h 
nature  de  \a  comédie,  et  que,  sous  te  rapport  du  plaisir  et  de 
r  utilité,  le  comique  lprnK>yant,  inférieur  au  genre  de  Fia  u  te 
el  de  Molière,  ne  passera  point  à  la  postérité.  Le  succès  des 
ouvra^  de  cette  espike  a  oémenli  la  prédicUon  de  Chassiron. 
Son  écrft  flt  cependant  quefque  sensation ,  el  il  oMînt  même  le 
suffrage  de  Voltaire,  qui  avait  sacrifié  à  la  nouvelle  Thalie. 
Le  goût  du  public  finit  j>ar  l'emporter  sur  des  censures  pleines 
derakon  à  bcaoronp  d'égards,  mais  qui  devaient  perdre  îeur 
force  eo  présetioe  des  émotions  si  comrounicatives  oe  la  scène. 
Cbassiron  fot  l'an  des  fondateurs  de  l'académie  de  la  Rochelle. 
Il  prononça  dans  la  première  séance  de  cette  société,  le  22  juin 
1755,  un  disGoars  sur  le  but  de  son  institution.  Il  fit  ensuite 
paraître,  en  léte  du  premier  Recueil  des  mémaireê  de  toeadé- 
•lir,  publié  en  1747,  Paris,  in-8«»,  Thistoire  et  le  précis  som- 
maire de  8«s  travaux.  Les  Réflexionê  sur  le  eomigue  larmoyant 


nieillears  connaisseurs,  on  ne  lui  en  doit  préférer  aucun.  » 
Cbassiron  moamt  à  la  Rochelle  en  1767. 

COASSIBOR  (PiBRRB.CLAin)E-MAKTiif ,  BABON  DK),  agro- 
nome distingué,  né  à  ia  Rochelle  le  2  novembre  1753,  mort  à 
Paris  le  l&ayril  1826,  resta  en  France,  quoique  noble,  pendant 
la  révolation,  perdit  la  moitié  de  sa  fortune,  devint  cultivateur, 
fut  le  premier  habitant  de  la  Charente-Inférieure  qui  éleva  des 
mérinos,  introduisit  la  praliqjue  du  parcage,  multiplia  les  prai- 
ries artificielles,  et  s'occupa  du  dessèchement  des  marais  de  la 
V  endée,  des  Deux-Sèvres  el  des  pys  voisins.  Il  parvint  à  dessé- 
cher parCaitement  ceux  de  Roèze,  gui  avaient  3,000  arpents 
d'étendue.  Il  conçut  el  parvint  à  faire  adopter  le  projet  d'un 
canal  de  navigation  entre  la  Rochelle  et  Niort.  desUné  surtout 
au  dessécfaepient  de  six  mille  arpents  de  marais  qu'il  parcourt. 
La  reconnaissance  publique  a  donné  son  nom  à  ce  canal.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  Soeiéié  d'encouragement  et  membre 
de  ia  Société  d'agrieuUure.  Il  fil  aussi  parUe  du  conseil  des 
anciens.  Il  n'a  écrit  que  quelques  opuscules  et  l'article  Dessé- 
chemeni  dans  le  Dictionnaire  d'agriculture;  mais  cet  article  à 
luj  seul  est  un  ouvrage.  On  a  de  lui  :  !•  Lettrée  sur  Vagricul- 
i^re  dm  district  de  la  Rochelle  et  des  environs,  1796,  in-12; 
5^ deux  Lettres  auœ  cultivateurs  français  sur  les  moyens  d'opé- 
rer vn  grand  nombre  de  dessèchements  par  des  procédés  sim- 
ples et  peu  dispendieux,  1801,  in-8«;  5°  Essai  sur  la  législa- 
tion et  les  règlements  nécessaires  aux  dessèchements  à  faire 
^  à  conserver  tn  France;  4*»  Ittc^rcf  converti,  ou  Entrelien 
wr  les  objets  les  plus  importants  du  code  rural.  Il  a  aussi 
donné  des  morceaux  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale 
el  centrak  d^agriculture,  el  il  a  fourni  plusieurs  articles  au 
ri  ouveau  Cours  complet  d'agriculture,  publié  chez  Déterville 
en  13  vol.  in-S*.  M.  Silvestre,  secrétaire  perpétuel  de  la  société 
ru) aie  d'agriculture,  a  pnblié  une  Notice  sur  le  baron  Chassi- 
fort,  Paris,  1826,  in-8». 

CHASSIS,  S.  m.  (technol.)^  ouvrage  de  menuiserie  composé 
de  piosieun  pièces  qui  forment  ordinairement  des  carrés  où  l'on 
mrt  des  vitres,  de  la  toile  ou  des  feuilles  de  papier  huilé,  pour 
empêcher  lèvent,  les  injures  du  temps,  etc.— CÂ4iiMrforman(, 
i  assemblage  de  montants  el  de  traverses  qui  encadre  les  parties 
mobiles  d'une  fenêtre,  et  qui  est  fixé  dans  la  feuillure  de  la  baie. 
—  CsAÂSiS  Mgnifie  aussi  une  espèce  de  cadre  sur  lequel  on 
attache,  on  applique,  on  liait  tenir  un  tableau,  une  toile  ou  autre 
tli^Jie  seoablable.  —  GbjlSSis  se  dit  en  général,  dans  les  arts, 
^  ce  qui  enferme  et  enchâsse  quelque  chose.  -^Châssis  d'im- 
primerie,  cadre  de  fer  ordinairement  traversé  d'une  barre,  dans 
Içquel  on  place  les  caractères  assemblés  en  pages,  en  les  serrant 
fie  tous  côtés  avec  des  coîqs.-^  Châssis  d'une  table,  ce  qui  sou- 
U-înl  le  dessus  d'une  table.  —C/uU«ij  de  pierre,  dalle  de  pierre 
qui  en  reçoit  «ne  autre  en  feuillure.  —  CAdsm  de  serrurerie, 
1  a.sseo]biage  des  montants  et  des  traverses  d'une  porte  de  fer, 
ou  le  hàti  d'une  rampe  d'escalier. 

rHâSMS  {horL).  A  mesure  que  la  culture  des  pays  froids  et 
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tempérés  commença  à  s'étendre  aux  végétaux  qui  croissaient 
naturellement  dans  des  climats  plus  chauds,  il  laîlut  chercher 
les  moyens  d'obtenir  une  chaleur  artificielle,  et  dès  qu'on  l'eut 
trouvée  à  l'aide  de  la  simple  concentration  des  rayons  solaires^ 
de  la  décomposition  des  matières  organiques  ou  du  feu,  on  dut 
encore  s'occut^ïr  de  la  conserver  par  des  abris  de  diverses  sortcf. 
A  CCI  effet  ou  employa  ût&chchn,  des  châssis,  des  bât^hes, 
Qufin  i]e^  scTTiâ,  dont  il  faudra  parler  avec  quelque  étendue. 
Les  châssis  sont  toujours  couiposes  de  deux  parties  distinctej  : 
la  cati^ê  ou  le  co/fTe  qui  circonsmt  et  isole  cfo  sol  environnant 
la  terre  à  laquelle  on  veut  Djnlier  des  cultures  exotiques  ou  de 
primeur,  et  les  panneaux,  qui  défendent  ces  mêmes  culiuref 
contre  les  variations  de  température  atmosphérique.  La  caisse 
est  un  carré  long  à  parois,  le  ^lus  ordinaïrement  en  bois  de 
sapin,  rarement  en  chêne,  dont  la  longue  durée  coninenseriil 
cependant  la  cherté.  Quelquefoùi,  en  dehors  de  la  première  caùftf 
on  en  établit  une  seconde,  à  la  dislance  d'environ  un  pied;  nuii, 
après  avoir  creuse  de  huit  é  dix  pouces  l'intervaUe  qui  les  sépare 
Tune  de  l'autre,  on  le  remplit  de  paiile  d'avoine,  de  balles  de 
blé,  de  fougère,  de  feuilles,  ou  de  toute  autre  substance  bien 
sèche,  peu  conductrice  de  la  chaleur;  el  afin  que  l'humidité  ne 
les  pénètre  pas.  conformément  aux  préceptes  donnés  par 
A.  Thouin  dans  le  Cours  complet  d'agrtculture,  on  les  couvre 
d'une  planche  qui  porte  sur  les  bords  des  caisses,  et  qui,  étant 
un  peu  inclinée  en  dehors,  renvoie  les  eaux  à  quelque  dislance. 
Par  la  même  raison  on  a  soin  d'établir  tout  autour  de  la  caisse 
extérieure  un  déversoir  en  terre  qui  éloigne  les  eaux  pluviales 
et  les  dirige  vers  les  terrains  voisins.  Ces  sortes  de  châssis,  ajoute 
le  savant  que  nous  venons  de  citer,  quand  ils  sont  faits  avec  soin^ 
sont  imperméables  à  des  gelées  de  douze  à  quinze  degrés,  et  si 
on  a  la  précaution  de  les  placer  favorablement,  par  exemple 
dans  le  voisinage  d'un  mur,  à  l'exposition  du  midi ,  et  qu'on 
couvre  bien  le  dessus  des  panneaux  avec  des  paillassons  el  de  It 
paille,  ils  sont  à  l'épreuve  des  plus  grands  froids  de  nosclimats. 
Lorsque  les  parois  des  châssis  sont  en  maçonnerie  el  s'élèvent 
dans  une  fosse,  de  sorte  que,  sans  dépasser  beaucoup  le  niveau 
du  sol  environnant,  elles  permettent  a  un  homme  de  circuler  à 
l'intérieur,  ces  sortes  de  constructions  prennent  le  nom  de 
bâches  el  participent  à  la  fois  aux  usages  des  châssis  el  des 
serres.  Les  panneaux  qui  recouvrent  les  caisses  sont  construits 
en  bois,  en  fer  on  en  fonte,  de  manière  à  recevoir  el  maintenir 
solidement  le  vitrage  destiné  à  laisser  pénétrer  à  l'intérieur  du 
châssis  une  lumière  convenable  pour  chaque  culture.  On  peut 
les  exhausser  à  divers  degrés  oo  les  enlever  tout  à  fait  quand  il 
est  besoin  de  renouveler  l'air  ou  lorsque  la  température  ex  té* 
rieure  est  telle  qu'on  n'a  pas  intérêt  à  l'élever  davantage  à  l'inté- 
rieur. Les  usages  des  châssis  sont  aussi  variés  qu'importants  en 
borlicuiuire.  Tantôt  ils  protègent  des  semis  de  végétaux  exoli-> 

Sues  qui  ne  lèveraient  pas  on  lèveraient  mal  en  plein  air;  tantôt 
s  favorisent  jnsqa'à  l'arrivée  des  chaleurs  printanières  la  pre- 
mière croissance  des  plantes  que  l'on  repuine  ensuite,  et  qui 
n'auraient  pas  eu,  sans  une  telle  combinaison,  le  temps  d'ae- 
complhr  avant  le  retour  des  froids  toutes  les  phases  de  leur 
végâation.  C'est  à  l'aide  de  châssis  qu'on  obtient  un  grand 
nombre  de  légumes  et  de  ûruits  de  primeur,  qui  sont  d'autant 
plus  recherchés  sur  la  table  des  riches  que  leur  apparition 
devance  davantajge  la  saison  ordinaire;  c'est  par  leur  moyen 
qu'on  peut  cultiver,  â  défaut  de  bâches,  les  ananas,  devenus 
plus  communs  dans  nos  régions  depuis  quelques  années,  et  voir 
fleurir  mieux  que  dans  les  serres  mêmes  beaucoup  de  végétaux 
exotiques  délicats,  particulièrement  de  la  belle  el  nombreuse 
famille  des  liliacées,  qui,  bien  que  cultivés  en  pleine  terre,  re- 
doutent cependant  les  celées  pnntanières  el  craignent  au  moins 
autant  la  privation  d'air  el  de  lumière.  C'est  encore  au  moyen 
des  châssis  qu'il  est  facile  de  faire  reprendre  des  boutures  herba- 
cées, dont  réraporation  produite  par  le  renouvellement  de  l'air 
amluant  compromettrait  le  succès;  de  marcotter  ou  de  greffer 
grand  nombre  de  plantes  dont  la  chaleur  active  les  mouvements 
se  veux  et  favorise  puissamment  la  reprise,  etc.  Presque  toujours 
on  pose  les  châssis  sur  des  couches  {V.  ce  mot).  Les  cultures  sons 
châssis  exigent  des  soins  éclairés  et  assez  minutieux.  En  effet, 
tandis  que  certains  semis  prospèrent  à  une  demi-lumière, 
d'autres  s'étioleraient,  périraient  peu  à  peu,  ou,  pour  adopter 
l'expression  technique,  fondraient  à  l'obscurité.  Les  repiquages 
nouvellement  faits,  les  boutures  d'une  reprise  difficile  s'accom- 
modent à  nïerveille  d'une  atmosphère  en  quelque  sorte  sta- 
gnante; beaucoup  de  plantes  veulent  au  contraire  un  air 
fréquemment  renouvelé.  Enfin  il  en  est  qui  craignent  plus  que 
d'autres,  celles-ci  rhumidilé,  celles-là  l'action  concentrée  des 
rayons  solaires,  de  sorte  qu'il  faut  avoir  soin  de  grouper  en- 
semble les  cultures  qui  offrent  sous  ces  divers  rapports  le  plus 
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d'analogie  enlre elles;  de  donner  aux  unes  une  eiposilion  om- 
bradée,  aui  autres  une  clarlé  vive;  de  laisser  les  panneaux 
abaissés  sur  cclles-d,  de  les  soule?er  sur  celles-U  dés  qu'on 
s*aperçoit  aux  gouUeleUesqui  se  forment  en  dedans  des  vitraux 
qu  elles  »)nt  enTelop|>é^  de  plus  d'humidité  qu'elles  ne  peut ent 
en  absorber;  d'éviter  toujours  pendant  les  forlet  chaleurs  les 
coups  de  soleil ,  en  interposant  entre  cet  astre  et  les  panneaux 
un  corps  médiateur,  tel  que  des  toiles  ou  des  paillassons.  Il  y  a 
des  ckàsiiê  /Ixeê  et  des  ehâsêit  parlalift^  c'est-à-dire  qu'on  peut 
transporter  au  besoin  d'une  couche  sur  une  autre.  L'histoire 
nous  apprend  que  dans  les  jardins  de  Tibère  on  en  avait  monté 
sur  des  roues,  afin  de  pouvoir  les  traîner  à  chaque  heure  du 
jour  aux  expositions  les  plus  chaudes  et  les  rentrer  le  soir  dans 
des  orangeries.  De  nos  jours,  afin  de  mieux  profiter  de  toute  la 
chaleur  du  soleil ,  on  calcule  l'inclinaison  des  panneaux  d'après 
Je  degré  de  son  obliquité  :  ainsi  on  les  pose  horizontalement  sur 
la  couche  en  ctc,  parce  au'alors  ils  reçoivent  les  rayons  calori- 
fiques à  peu  près  pcrpendiculairenicnt;  et  on  les  incline  au  con- 
traire de  plus  en  plus  du  nord  au  sud  jq[uandon  veut  les  utiliser 
durant  raulomne,  l'hiver  ou  une  partie  du  printemps. 

CHASSIS  {(eehnol.)^  bordure  d'une  table  à  couler  le  plomb. 

CUASSOIB,  s.  m.  {Urm,  de  tonnelier).  C'est  un  morceau  de 
bois  de  chêne  d'un  demi-pouce  d'épaisseur,  de  sept  oujhuit 
pouces  de  longueur  et  d'environ  six  pouces  de  largeur.  Le  ton- 
nelier le  pose  par  un  bout  sur  les  cerceaux  qu'il  veut  chasser, 
et  frappe  sur  l'autre  avec  un  maillet  pour  faire  avancer  le  cer- 
ceau, afin  qu'il  embrasse  êlroilement  la  futaille  (F.  ToN- 

IfELIKR). 

CHAssoiBE,  S.  f.  baguette  des  autoursiers  (F.  Aotocr- 

SIKES). 

CIIASSUAIBBS  (géogr.  ane),  peuple  de  la  grande  Germanie, 
situé  le  long  des  rives  de  l'Adrana  et  du  Visurgis.  Il  éuit  borné 
au  nord  par  les  Delgubini  et  les  Gbérusques,  et  à  l'ouest  par  les 
Sicambres. 

CUAST  (boian,).  Ce  nom  est  donné,  en  Syrie,  suivant  Rau- 
folf,  au  cosluiarabicui^  commun  aux  environs  d'Antioche. 

cHAsr-CHASTBL  {ane,  lerm.  miiit.)  (F.  Cuat-cuateil). 

CHASTE,  adj.  des  deux  genres,  qui  s'abstient  des  plaisirs 
d  un  amour  illicite.  11  signifie  aussi  pur,  éloigné  de  tout  ce  qui 
blesse  la  pudeur,  la  modestie. 

CHASTE  (De),  commandeur,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chainbre  du  roi,  et  sou^erncur  de  Dieppe  et  d'Arqués,  fut 
choisi  par  Catherine  de  Médicis,  en  t583,  pour  aller  avec  une 
wmpagnie  de  fantassins  dans  l'Ile  Tercère,  y  soutenir,  contre 
Philippe  II,  les  intérêts  d'Antoine,  prieur  de  Crato,  élu  roi  de 
Portugal  par  une  partie  du  royaume.  Chaste,  jugeant  que  la 
r  rance  aurait  tort  de  hasarder  la  vie  de  ses  soldaU  pour  défendre 
peut-être  inutilement  les  droits  d'un  prince  étranger  qui  ne  sa- 
vait pas  se  battre ,  demanda  à  la  reine  la  permission  de  s'em- 
barquer sur  un  vaisseau  particulier,  pour  aller  d'abord  recon- 
naître Tercère,  et  faire  ensuite  un  rapport  sur  sa  force  et  sur 
les  moyens  de  conserver  les  Açores.  On  apporU  Unt  de  lenteurs 
au  départ  de  Chaste,  que  Ion  apprit  le  départ  de  la  flotte  espa- 
gnole de  Lisbonne.  Chaste  fit  voile  du  Havre,  le  17  mai,  avec 
sa  troufje.  et  arriva  le  II  juin  à  Tercère,  où  il  fut  accueilH  par 
e  peuple  et  par  les  Français  envoyés  uu  an  auparavant.  Bien- 
tôt 1rs  Espagnols  arrivèrent  et  mirent  i  terre  six  mille  hommes: 
les  français,  mal  secondés  |)ar  les  Portugais  et  contrariés  par 
les  manœuvres  des  jésuiles,  perdirent  beaucoup  de  monde  en 
s  opposant  à  1  attaque  des  Espagnols,  et  furent  obligés  de  capi- 
tuler Ils  quittèrent  Tercère  le  1 1  août,  et.  après  une  navigation 
pèinble,  abordèrent  en  Bisiayc.  Chaste,  à  son  arrivée  à  Paris, 
remit  un  rapport  circonstancié  de  son  expédition  à  la  reine 
mère,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction.  Il  (orma  en  1603,  avec 
des  negocianU  de  Houen ,  une  compagnie  pour  continuer  les 
décou\erles  au  Canada  et  y  former  des  établissemenU.  Malgré 
son  âge  •vancc,  il  se  disposait  i  y  aller,  lorsqu'il  fit  connais- 
sance de  Champlain  qui  arrivait  des  Antilles,  et  lui  proposa  U 
direclion  de  I  armement  pour  le  Canada.  Champlain,  è  son  re- 
tour en  France,  en  1601,  apprit  la  mort  de  Chaste,  ce  qui  in- 
terrompit celle  entreprise,  mieux  combinée  que  les  précédentes. 
Tiull^T  i'"'  *'»  J'^^'t'»'-  Partie  du  2«  vol.  du  recueil  de 
rlZu  :  'i?**?'  ''^  '•  ^'r^""^'  ^«**  P^*^  '*  commandeur  de 
i  haiie,  etc.  Il  n  y  est  question  que  des  événements  militaires: 
on  n  y  trouve  rien  de  relatif  à  la  géographie.  »»*''"™» 
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éxi\iw  de  Poitiers,  mort  en  1651 ,  a  laissé  :î-  un  AMoédÀ 
^  MtH^  des  ustomeê  de pktioêophiê  et  de  théolope:  5*  Bxer^ 


cUationê  twt  ies  livret  de  la  Bible;  4«  Di$$eflalionê  éthkopo^ 
litiquei;  5*"  le  NomenelateuT  des  cardinaux  qui  9nt  éeriê  de» 
puU  Van  1000;  6»  un  Cowmentaire  sur  la  Genèse,  l'EfangUe 
de  saint  Matthieu  et  les  Actes  des  apôtres. 

CHASTEL  (Fbançois-Thoiias),  Dé  à  Pierrefitte,  dans  le 
Barrois,  le  30  janvier  1750,  passa  de  bonne  heure  en  Alle- 
magne, et  s'y  livra  spédalement  à  l'ensagnement  de  la  langue 
française.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  et  d'écrits  esUmés.  Nommé  professeur  de  français 
à  l'université  de  Giessen,  il  contribua  par  ses  leçons,  autant  que 
par  ses  ouvrages,  à  reprendre  et  à  faciliter  l'étude  de  cette  langue 
en  Allemagne.  Cet  estimable  professeur  mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  U  a  publié  en  français  :  l*"  Petii  Bt* 
cueil  de  fables^  contes  et  petite  drames,  avec  une  table  alpàa^ 
bétique  des  mois,  termes  et  expressions  contenue  dans  ce  livret 
et  les  remarques  nécessaires  sur  la  syntaxe  et  le  génie  de  la 
langue,  etc,,  Giessen.  1778,  in-8<>;  ibid.,  17S4,  in-8'';  â<>  Traité 
méthodique  de  la  bonne  prononciation  et  de  l'orthographe 
française,  ibid.,  1781,  in-S*";  3*"  Chansons  de  table,  d'après 
Claudius  et  lecomle  de  Slolberg,  et  deux  petites  Pièces  de  Émr^ 
ger,  mises  en  vers  français  avec  l'original,  ibid.,  1785,  io-8*; 
4<>  Introduction  à  la  lecture  des  ouvrages  en  vers  français , 
suivie  d'utiles  et  d'agréables  rapsodies  recueillies  sur  le  Par- 
nasse  français ,  avec  les  éclaircissements  nécessaires  en  aiie^ 
mandf  ibid.,  1788, 3  vol.  in-8.;  en  allemand,  ibid.,  idem,  3  vol. 
in-8*»;  5<»  t  Oracle,  ou  Essai  d'une  méthode  pour  exercer  l'eU^- 
tention  de  la  jeunesse  par  des  jeux  en  demandes  et  en  réponms, 
par  madame  Laffitte,  traduit  du  français  en  allemand,  accom- 
pagné de  notes  par  Crome,  et  d'une  préface  par  Sofiài«, 
veuve  de  la  Roche,  Offenbach,  1771,  in-8*»;  6«  Essai  d'une 
grammaire ,  augmenté  du  traité  de  l'étjfmologie  et  de  la  syn- 
taxe  française,  avec  des  tables,  Francfort  et  Leipzig,  I79i, 
in-8<»;  7°  Alphabet  d'histoire  naturelle,  ou  Représentations  et 
Descriptions  de  quelques  animaux  de  Shreber  et  Buffon,  Of- 
fenbach, 1702,  in-8«;  dP  Tu  as  cessé  de  souffrir,  infortuné 
monarque,  etc.;  complainte  allemande  sur  les  malheurs  de 
Louis  \VI,  traduit  en  français  sur  l'air  du  Pauvre  Jacques,  etc., 
avec  l'original  à  côté  et  1  explication  en  prose  de  l'un  el  de 
l'autre,  Giessen,  1793,  in-8«  ;  O»  Recueil  de  petits  ménunres  *«r 
les  sciences,  arts  et  métiers  les  plus  nécessaires,  en  allemand  cl 
en  français,  Francfort,  1794,  in-8®;  iO^  Petite  Terminologie  scien- 
tifique, ou  Instruction  pour  employer  correctement  les  termes 
techniques  des  sciences ,  des  arts  et  des  métiers^  Francfort, 
1798-1800,  2  vol.  in-8o.  La  Vie  de  ce  grammairien,  érriie 
par  lui-même,  a  été  insérée  dans  V Histoire  littéraire  de  la 
Uesie,  par  Frieder.  Z. 

€U  ASTEL  (P.-L.-A.),  baron,  né  en  1774  à;Veigi,  en  QiabUis, 
s'enrùla  en  1792  dans  la  lésion  des  AUobroges,  prit  part  aux 
diverses  actions  qui  eurent  heu  dans  les  Alpes,  sur  la  Durancc, 
puis  sous  les  murs  de  Toulon.  A  la  paix  de  CampoFormto , 
Cbaslel.  qui  avait  fait  preuve  de  bravoure  à  l'armée  des  Pyré- 
nées Orientales  et  en  Italie,  fut  renvoyé  en  Egypte.  Ce  fut  dans 
une  des  excursions  auxauelles  nos  généraux  furent  entraînes  par 
la  poursuite  de  Mourad-Bey,  aue  Chastel  découvrit  le  fameux 
zoJiaque  de  Dendérab,  qui,  plus  tard,  transporté  en  Franc^^ 
y  devint  l'objet  d'une  si  vive  polémique.  Revenu  en  Europe 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron ,  digne  prix  de  ses  services ,  il 
assista  aux  journées  d'Ulm,  d'Austerlitz,  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  déploya  dans  toutes  les  rencontres  une 
rare  capacité  et  un  courage  à  toule  épreuve,  fut  fait  colonel,  el 
appelé  à  l'armée  d'Espagne.  Créé  généra!  de  brigade  sur  la 
demande  du  maréchal  Soult,  il  se  dblingua  à  la  baUille  «le 
Wagram,  et  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général  en  1*12. 
L'empereur,  à  qui  le  mérite  militaire  du  baron  Chastel  n'avaii 
pu  éihapper,  lui  confia  le  commandement  d'une  division  de  ca- 
valerie forte  de  quatre  mille  hommes,  k  la  tête  de  laquelle  il 
poussa  des  reconnaissances  lointaines,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  notamment  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  où  le» 
charges  qu'il  exécuta  ébranlèrent  le  corps  du  général  Doktv^ 
row,  el  à  Gœriiti,  en  Saxe,  oiï  le  corps  d'année  de  Mural,  dont 
il  faisait  partie,  eut  à  lutter  contre  ringt-cina  mille  cavaliers, 

Quarante  mille  hommes  d'infanterie  et  une  artillerie  norobre«?e. 
a  présence  de  l'ennemi  sur  le  territoire  français  sembladonWer 
rénergie  de  Chastel.  11  rassembla  sous  les  murs  de  Paris  tout  ce 
qu'il  put  trouver  de  troupes  disponibles  dans  les  dép6ts,  el  ro«f  i* 
batUt  avec  sa  valeur  oniinaire;  mais  devant  la  trahison  et  de- 
vant les  forces  supérieures  de  nos  ennemb  il  lui  fallut  céder.  Sa 
division  et  celle  du  ffénèral  Bordesonlle  faisant  partie  dn  corps 
du  duc  de  Raguse  furent  reponssées  jusau'à  la  barrière  de  Me- 
nilmontanl.  Ici  nous  ne  rappellerons  qu  un  seul  fait  qui  soffira 
ponr  l'éloge  dn  baron  Cbasitl.  Le  dnc  da  Ragnse  atail  ooc  sa 
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gnnde  esiisepoar  soa  oaractère,  et  redflfatâit  tellement  l'as- 
cendant que  ipouvait  exercer  sur  Tannée  cet  officier  général, 
iacapable  de  transiger  avec  Thoniievr,  qu'ïl  omt  deveir,  an  me- 
nKOl  où  il  Irttlait  arec  le  prince  de  ScbwartEemberg,  inm-sea- 
leiMnl  lui  laisser  ignorer  ses  négocîMions,  inan»l«i  vêtira  même 
le  eommandeinent  de  aes  troupes.  En  1815,  diastel  flt  par^ 
tie,  dans  le  denxiène  corps,  de  l'arniée  qui  combaltit  en 
Beigiqve  avec  un  coarage  di^ne  4*tin  antre  sort  ;  et  si  Ton  eùl 
alors  suiri  ses  conseils,  Wellington  n*eût  pas  été  secouru,  et  \es 
désastres  du  «ont  Saiot*Jean  se  lussent  changés  pour  la  France 
en  soccès  éclatants.  Rcatré  dans  la  vie  pnvée  après  les  cent 
JMrs,  il  TÎvait  au  sein  de  féUide  et  entouré  d'une  société  dtoi- 
sie,  lorsqu'en  1820,  on  ne  sait  par  quelle  basse  manœorre,  il  fui 
sigaalé  comme  étamt  à  la  télé  ann  complot  qui  aurait  «u  pour 
bat  reolèverotni  du  duc  d'A/ngouléme  à  son  passage  <feins  les 
environs  de  Lon»4e^aukiier.  A  cette  occasion,  le  bavon  Gbastcl 
dirigea  une  poursuite  en  oa4a«nnie  contre  ie  Drmpeau  bkinCj 
dont  l'éditeur  respomable  fut  condamné  pariogement  rendvsvr 
appel  à  Rourg,  le  18  mai  1820.  Le  lieutenant  général  €hastel, 
regardé  à  juste  titre  comme  rni  des  meiUeors  omoiers  de  cava- 
lerie de  rarrmée  française, «t  dont  Napotéan  faisait  un  cas  toat 
particulier,  avail  été  mis  à  la  vetraite  et  s^était  retiré  a  Ferney- 
Vbltaire.  Il  moorut  à  l^ève  en  1826. 

CH4S1TELAIK  (J«AN),  né  <è  Agde,  reçut  en  1669  le  doctoral 
à  liinfTerstté  de  Montpellier,  dent  il  fut  nommé  professeur  en 
1668.  DoTcn  delà  faeultéen  1694,  il  mourut ct  1715.  Astrac 
dit  que  Cliastalahi  avait  beaucoup  d*esprit  et  de  savoir,  el  qu'il 
écrivait  trè»<bieii.  Cependant  il  n'a  laissé  qu'un  minoe  opuscule, 
prodaction  informe  de  sa  jeunesse -et  qu 'il  n'a  jamais  avoué  : 

samr  gré  à  ce  médecin  d*avoir  le  premier  pris  la  défense  de  la 
cÎKulationditsang  flans  les  écoles  de  Montpellier.—  Il  eut  deux 
fils  médecins,  Pierre  et  Jacques.  Celui-ci  obtinLla  survivance  de 
lacboîve  de  son  père,  et  mourut  en  1725,  après  avoir  publié  une 
BisêetkÊiian  taiinemv  la  respiiiatton,  Montpellier,  1 721 ,  iB*4<'.C 

citMrEBi»AW  (Claiudb),  obanoine  de  Tfiglise  de  Paris,  sa 
patrie»  fol  mis  par  M.  de  Harlav,  archevêque,  à  la  tôte  d'une 
ceoipagnie  poor  la  oonifositlon  des  Hvres  d'église.  Il  possédait 
la  iGMoce*dès'litufgies>  des  rites  et  des«érémonies  de  l-Egttse. 
n  avait  ipavcaa Al  rltalie,  la  France,  rAUemagno,  et  parloaft  il 
avait  étiidié<le»asBges  de  chaqae  Eglise  partioulière.  Il  connaie- 
sait  tout  eo^'il  y  avait  deounear  daa»  les  lieux -où  il  passatl^ 
et  souvent  il  ta  instruisait  même  les  «ens  da  pays.  Il  mourat 
en  17151,  à  aoiflumte-tteize  ans.  Gn  a  de  lui  :  l''  les  deax  pre- 
miesa^ntols  de  Fannée-da  Mavff/Tohffe  romot'iii,  Paris.  1705, 
ia-4%  traduits  en  français,  avec*  (fes  additions  à  chaque  joai^  des 
saîotaqoit  ne^sont  point  filacéB  dans  ce  martyrologe  selon  l'oidre 
des  siècles  ;  la  première,  de  ceux  de  France  ;  la  seconde,  de  ceux 
dflf  aates  pays;  etdes  notes  suc^baqueiour.  he^  reelnérchaide 
raatear  regardest  priacipalement  la  vérité  des  faits,  irélatt 
iris-IÂé  avac  le  P.  Paôebroch,  L*un  des  plus  célèbres  bolUodistos. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  des  avocats  de  Paris  une  copie 
manuscnte  du  second  voluniie^  qui  comprend  les  mois  de  mars 
et  d'artil.  2<»  Martyrologe  universel,  Paris,  1709,  in-4*>.  C'est 
la  traduction  en  français  du  martyrologe  romain,  avec  des  notes 
et  des  additions.  Cet  ouvrage  est  rédige  dans  le  goût  du  précé- 
dent, plein  de  Fémdttîon  h  plus  Recherchée.  3»  Voeabultnre 
kmfêmfimw,  ëalM  les  E9§molo§iBsde  lafani^  firênfttkèée 
Mésa^a»  4<>  74$  de  waùH  €h&wmoniy  Paris  ^  1666,  Yns^2;  les 
boHaMiatas  toi  oal  dédié  a»  vohtme  de  lettrsavaate  oolloBtion. 

cmarvsLam  (JBAK^€tAfJDB)^menÉbra>dodireotofire'dan8 
ledialriet  de  Sens,  né  en  17^47,  Ait  nommé  en  1792  député  à  ia 
oaavfaMîan.  Il  ae  fittemalmer  par  le  coovaffe  avec  leqael  il 
nanflestaiseiroimiîoas'niyalistesv  dans  le  procès  de  Louis  XVI^ 
il  ae  Aédamixwr  rappel  au  feuplevetfut  le  seul  deson  dé- 
pailiMiuil  fàl  Dé  vot»  ph»  la  «MHrt  ;  il  opina  pour  la'détinilian , 
et  te  ba  wiiaumottt  à  la  fwii»t  Loraqael'on  fitJodemior  appel  y 
son  mat»  fat'^of  le  sonàsk  Dans  d'autres  circoattanceë  ii  ooaaa 
da  wnifalliaiimifMide  «otUnge.  Il  (lralesta<oantffe  la  réi^olian 
da  M  raai'qvi'ayiit*  pcoaeritiesgiaaadîns  :  lapratestalion  Ait 
déâiide à  laittmatHkNDt  Le  ra|)poalciiFQe  pouvant  lire  sa-oigaa* 
tan  paroH  «llffaqal  se  traowiontaa  bis  oa  cet  acte  ,deaMWla 
qv^OQ  mffâei'èoetiDooBnat'aBaisGhaBtelaia  sblevaaàsnlbt^  et 
dédaca  qaa4a  têgmmfêéêÊSêlm'iiemWfH^itiwiatÊitpmê^ 
w Araorfd^ ait  oalNifaal.  Jeté dânalesprisaaspaitr  cet  aeta 
rîBd^fidaiioe^H  T  resta  Jusqu*!  la  marldeRobespiarra^tAprèi 
aaair  été  nomlé  éàm  oattaassaÉiMéa^  il  pasaa^aa  oamell  des 
âqeaala»dwil'a«rtildatiala  raabde'niaii797.  Apvès  laré- 
vnMiuii  <hi  IS  iMidalray  il  de^  tjage  aa  triboaal  eivil  dêfiaos. 
^•^  tamps  après^'ll'se  làCira'daBavne  eampagoe  voisina  da- 
•tll»<fille»o*iiailiiiort  dans  le  naiadravril  iSM.Onloidiiil! 
Va. 


Pacte  soeial'CinMnéwitr  finléréiphj^i^e,  politique  ei  monH 
de  la  nalionfrançaimttdei  au$reê  iiaféonf ,  1795,  in-4^  avec 
tableau. 

CHASTEI.AA0  (PiEBEE  DE  BosGo^uc  w),  gentiKiomma 
dauphinois,  petit^neveu,  ou,  avivant  de  TNoa,  pellt4ils  de 
Bayard,  né  vers  1540,  se  61  d*abord  connaître  par  plusiews  ac- 
tions d'éclat.  Ses  parents  l'avaient  attaché  à  la  puissante  maison 
de  Montmorency*  Ayant  oança  une  violente  passion  pour  l'in- 
fortunée Marie  Staart ,  il  l'acconmgna  une  prenricre  fois  en 
Ecosse,  lorsque  après  la  mort  de  François  Il^le  quitta  ce  pliai- 
sant  pays  de  France.  Chaste  lard ,  dbKjfe  de  revenir  à  Paris ,  na 
put  supporter  longtemps  cet  exil;  tl  passa  de  nouveau  en 
Ecosse.  La  reiae  l'acooeiltit  avec  fa^wfvr;  >mais  son  imprudence 
fut  la  caose  de  ^  perle.  Surpris  dans  la  chambre  de  Maria 
Stuart  où  il  étoit  parvenu  à  s'intMdmre  seci^tement,  tl  fut  W-^ 
vré  aux  tribunaux  et  coodamné  à  perdre  la  tète.  Avant  de  mar- 
cher au  supplice,  lemaMieiireux  qai  avait  cnfendu  sa  sentence 
avec  une  noble  fenaeté,  lut  l'ode  de  Ronsard  n»r  /a  Mort;  puis, 
se  tournant  vers  l'endroit  où  élait  la  i«ioe,  il  s'écria  :  Adieu  la 
plus  belle  et  latplui  cruelle  prineene  de  te  memde  l  ts  Chastelard, 
dit  Brantôme,<avoit  beaucoup  d'esprit,  et  se  servoit  d'tme  poésie 
doaœ  et  gentiUe,  aussi  bien  qn'auoun  genlilbomnvede  France.» 
Il  ne  nous  reste  de  Ini  qu'une  seule  pièce  de  vers,  conservée  par 
le  Labaurevr  dans  les  Ai^mo^ret^a  Oaetêhnau, 

CBASTEliEE   (FBANÇOIS*GAJ«tlCi<-^OSEPa[ ,  MARQUIS  DU  ) 

et  de  CaurccHes ,  baron  d'Inooint,  seigneur  de  Carniéres ,  de 
Loagnenille,  laCattoire,  Rianiv«lK,  Ansermont,  Boaland  et  des 
bois  deLouvignies ,  naquitàMonsIe  ^  mors  1744.  Son  père  , 
Jeii»-Fft8nçoisdn  Cbastéler^  mavqais  deCoarcelleset  de  MooU 
bais,  élait  membre  de  l'élat  a»olile  du  Hainaut ,  président  du 
conseil  souverain  de  céUe  province  et^oonseillc^rd'Etat.  En  1762, 
il  fut  nommé  chambellan  de  remperenr,  en  1765  Keotenant  de 
la  garde  royale  des  liallebanlicrs,  puis  de  la  garde  noble  en 
1775 ,  gouvevnedr  «t  préWM  de  Binoh  len  1769 ,  et  conseiller 
d^Ëtat  d'épée  en  1790.  Dena  passions  dominantes  se  partagè- 
rent sa  vie  :  les  prétentions  nobiliaires  et  Tamour  des  lettres. 
Sa  généalogie ,  qu^l  «vait  composée ,  lai  attira  de  longues  tra- 
casseries de  la  part  de  4a  maison  du  Cbastelet ,  qui  ne  voofail 
point  reoonnaltae>eclled«  GbaSieltr,  etdeta  cour  de  Vienne,  oA 
sa  prétention  à  desaondrade  la  maison  deiiOrraine  Int  mal  ac- 
cueillie. Ajttttt  abtennian  1766  panr  M  et  -ses  descendants  la 
permission  dedrapar  ses  anQoinesd'un  manteau  ducal  et  de 
les  sonamerd^ime^ouBonnede  dao,  il  ne  s'^ntiM  pas  là  et  soK 
lioita  le  tttmdo  ptineey  qu'il  ne  putobteair,  mal^é  la  persévé- 
rance de  aes/dématcimst.  Cependant  ses  travawx  littéraires  n*en 
étaient  (lasnaèlnS'aoliCs^ifiniT^  tl  concourut  pour  le  prix  da 
raoadémie  do  Banxelles ,  qui  «vaît  demandé  quels  étaient  les 
prinoipanRobangfMnaétsqne  l'établÎBsenienl  des  abbayesdans  le 
Yii''  siècle,  et  Pnsrasîan  des  Normandsdans  le  ix%  avaient  ap^ 
pKNiés  ausmoBurs,  à  la  pÉlioe  et  aux  nsages  dos  Belge$^.  Il  fCob- 
tint  pas  le  prix  ;  et  son  mémoire ,  auquel  f)  it  des  additiotis  en 
1765,  Bo  fut  pas  imprimé.  Ii  fat  plus  heurenx  en  1778,  «t, 
ayant  remporté' la  médaille  d*or  pour  une  diéserlaiiori  sur  lés 
émîgrationsdas  Belges,  tl  fat  Vannée  anivante  nommé  membre 
de  racadémie;  deux  ans  après,  il  en  était  directeur,  et  il  exerça 
ces  fimôtioBB  de  1761  à  1768.  Il  reçut  en  celte  qoalifé ,  le  12 
juillet  1762  )  an  seto  de  raaadémia ,  le  czar  Paul  I'*^  et  son 
épouse,  et  lut  devant  ces  Hlnslms  personnages  ses  Mimxfirei 
restés  inédits  sur  las  ttoubleà  dit  Pays^Btu,  Fenda^Vl  que  des 
jésuites  a'aooopaient  de  la  rédaction  des  Ànalectei  Éél^qnes, 
raQadémie,jalousè>de'reniplir  un  des  principaux  objets  de  ison 
jnstitaliatt,  résolnidepulilier  les  monumerits  de  l'histoire  des 
PajfS^Bas,  etfoemay.  ^  cet  effet,  on  oomité  composé  de  ceux  de 
ses  membres  qui  étaient  lephis  versés  dans  cette  partie,  savoir  : 
du  «nantoià  A,  Chastderi  das  abbés  de  Nelis  et  Gfaesqùière,  de 
MM.  Gérard  ^t  Desroebes.^  Ce  comité  tint  ses  séances  chez  le 
premier)  oà  Ton  oan^itt  de  se  réunir.  On  donne  m^  fdefe  de 
son^ptoiAina  lejeplièmevaluiBO  des  ^ouotaïup  ÈîémôtVes  ie 
taeadémk.  Gela  lut  eadse  one  le  ministre  plénipotentiaire 
nomma  da  Gbastelar  panirpmidar  auasi  TassoclâHon  chargée 
de  diriger  IteAnalecteSi.  Oni  a  daiiii^  i"*  Qènéàh^  de  la  mai- 
«on  dir  Chatekr  mec  latfnmate,  Bruxelles^  1768 ,  in-folio  (et 
nfiopasil774^  jti-6^iCom«oJlestdildansla  JFViatiea  littéraire 
de«fc;Qné»td>;Frrf(iartlMiiMs,  8  pages;  texte,  12  pages.; 
deuBÎèma édition ,  tirée ireniviran  cinquante  exemplaires,  1777, 
in-foliotda  l»3  pages,  sonaleaBrëdvea;^!'*  MhMite  eur  la  qufs- 
iim  hiàêariqmjpropoÊée  par  raeadéwde  knpMale  ei  royale  dek, 
Mciemei  et  ieUes4eitan9  de  Btmœetlei  en  1776 ,  relàlivement 
anmpfimeipÊles  eapéditimu  an  émigratiem  de$  Bêlties  daM 
laf.9ayèMflldtes,  anfat/etHa  «teaéétnie  a  déeemé  [e  prh 
#n  i736»  BndMllas,  1116,  intA»  da  lOi  pa||es.  9'*t^lleù!lotlè 
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êommêirei  $mr  le  plam  à  former  wmr  nm  ki$Mre  générale 
des  Payt'Bae  amtHchienêp  tues  à  ia  séance  de  F  académie  du 
Il  novembre  1779,  31  pages  iD-4''.  A*"  Mémoires  et  lelirts  sur 
f élude  de  la  langue  grecque,  Bmielles,  1781,  io-8^.  Des  ré- 
flexions doot  il  anit  eotreleoa  Tacadémie  et  où  il  éroetUit 
l'opinion  que  la  connaissance  des  langues  mcooe  et  latine, 
telles  qu'on  les  ensei^^it  dans  les  universités ,  n  était  pas  in- 
dispensable ,  lui  avaient  attiré  des  attaques  si  violentes  qu'il 
s'était  déterminé  à  mettre  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  du 
public.  5<>  Eloge  de  Fabbé  Suger,  1781.  e»  Dissertation  ou  Ton 
cherche  à  fixer  le  temips  oà  Craemer  fui  évéçue  de  Toumay , 
lue  à  la  séance  de  l'académie  le  3S  mars  1781.  7<*  Oisleberti, 
Balduini  guinii ,  Hannonia  comUis ,  eancellarii^  chroniea 
Hannoniœ  nuneprfmmm  édita,  Bruxelles,  17S4,  in-4<>.  Du 
Cbasteler  s*est  bornée  faire  imprimer  une  copie  du  seul  exem- 

Slaireconnu  de  Gislebert,  manuscrit  possédé  par  le  chapitre 
e  Sainlc-Waudru.  Un  second  volume  contenant  les  notes  de- 
vait paraître ,  mais  il  est  presque  certain  que  ces  notes  n'ont 
iaroais  été  écrites.  8^  Usie  de  quelques  WMnuscrits  de  la  bi-- 
oliothêque  impériale  à  Vienne,  relatifs  aus  Pays-Bas,  insérée 
dans  le  cinquième  volume  des  Anciens  Mémoires  de  l'académie, 
pages  191-226.  Elle  fut  aussi  tirée  à  part,  mais  à  vingt-doq 
exemplaires  seulement.  Les  manuscrits  annoncés  par  du  Cbas- 
teler sont  au  nombrede  trente-sept.  On  y  trouve,  entre  autres, 
une  copie  de  Jaoaues  de  Guise,  où  l'on  dit  qu'il  est  natif  de 
Cbièvre  la  Franche ,  tandis  que  tous  les  biographes ,  y  compris 
M.  le  marquis  de  Forlia ,  le  font  naître  à  Mons.  9<>  Lettre  à 
M.  tabbé  Mans ,  relativement  aux  grandes  fermes ,  insérée 
dans  le  quatrième  volume  des  Anciens  Mémoires  de  Vacadémie. 
10*»  Mémoire  sur  Us  déesse  Nehalennia,  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  mêmes  mémoires,  pages  70-73,  avec  un  plan.  Ce 
morceau  fut  écrit  à  l'occasion  du  cadeau  que  Van  der  Pierre,  mi- 
Dislre  plénipotentiaire  de  la  Hollande  à  Bruxelles,  avait  fait  à 
1  académie  d'un  monument  de  la  déesse  Nehalennia  trouvé  en 
Irlande ,  et  qu'on  peut  voir  maintenant  enchâssé  dans  un  des 
murs  de  la  cour  intérieure  du  musée  de  Bruxelles,  il*"  Enfin 
plusieurs  notes  sur  des  antiquités ,  lesquelles  sont  disséminées 
dans  le  recueil  de  la  même  société  savante.  Le  marquis  du 
Ghasteler  possédait  une  belle  bibliothèque  dont  il  avait  confié  le 
soin  à  un  homme  capable  de  l'aider  dans  ses  recherches .  Phi- 
lippe Baert,  et  qui  fut  ensuite  bibliothécairedn  vicomte  Edouard 
de  Walkiers.  Baert  s'était  beaucoup  occupé  des  sculpteurs  fla- 
mands, et  il  se  proposait  de  publier  sur  leur  vie  et  leurs  ouvra- 
ges un  traité  qui  n'a  pas  vu  le  jour;  mais  M.  Lamayeur  doit 
•voir  eu  connaissance  de  ces  papiers ,  puisqu'il  les  cite  dans  les 
notes  de  son  poème  intitulé  la  Gloire  Belgique,  Le  mariage  en 
secondes  noces  de  du  Cbasteler  avec  une  dame  prolestante,  tille 
au  bourgmestre  d'Amsterdam  Hasselaar,  loi  attira  l'inimitié  du 
wdinal  de  Franckenberg,  et  ne  lui  procura  point  le  bonheur 
domestique,  puisque,  après  neuf  ans,  les  deux  époux  se  séparé- 
renl.  Du  Cbasteler  mourut  à  Liège  le  1 1  octobre  1785.  On  trouve 
sa  biographie  dans  V Annuaire  de  racadémie  de  Bruxelles 
pourlS^,  paaes  90-95,  et  une  notice  beaucoup  plus  complète 
par  M.  H.  Deimolte ,  dans  les  Archives  historiques  et  litté- 
raires du  nord  de  la  France,  t.  iv.  Malgré  la  modération  et  la 
sagesseoue  le  marquis  du  Cbasteler  déploya  dans  la  révolu- 
tion brabançonne,  ou  peut-être  à  cause  de  cela  même,  il  ne  put 
êchapoerà  lasaUre  et  aux  plaisanteries  des  ineptes  pamphlets 
dont  le  public éuit alors  inondé.  Dans  un  des  plus  rares,  inti- 

V-^TÎ^o '."''ir^'*^^'-'  «^  r  Apocalypse  du  bienheureux 
Jean(\ 782,  in.8»  de  83  pages),  il  est  représenté  comme  un  phi- 
losophe  incrédule  et  niais,  parodiant  bêtement  les  encyclopé- 

h!!!1Si^ y?'**'^?  "^P***  ^^ ">^  ^« lui ,  en  sa  qualitéde 
directeur  de  l'académie  impériale  et  royale. 

CBASTELER  (jEAN-GABaïKL,  MARQUIS  DB),  général  autri- 
cDien  non  moins  distingué  par  son  courage  et  sa  bravoure  que 
par  s<^  vastes  connaissances,  naquit  en  17&  aacbâteau  deMoul- 

^rJ&!îi*^"l*'i*J^P'^.*^''  '^^  "  première  édvcaUon 
au  coUen  du  Fort,  à  MeU,  il  entra  en  1 776  au  service  de  l'Au- 
mené,  où  il  se  fit  avantageusement  connaître  de  1781  à  1784 
comme  lieutenant  du  génie,  lors  de  la  conslmction  des  forUfi-I 
allons  de  Josepfastadt  et  de  Theresiensladt.  Dans  la  iraerre  de 
Turquie,  il  Mnnt  dans  le  corps  d'armée  du  duc  deCobourg,  et 
se  Ht  remarquer  daiM  plusieurs  occasions,  nommément  en  1789. 

A^^iL'f^  '*  u7^.^  îJ*  *ï?^  '  *'  •■  "^  d«  Belgrade.  Pen- 
dant  les  I  roubles  des  Piys-Bas,  ildoonales  plus  grandes  marques 
de  son  attachement  à  la  maison  d'Autriàe.  Depuis  la  rtîSlu! 
A  iL.  "î**^'  ''  P"'  P""^  comme lieutenant-colbnel  du  génie, 
dan.i?i51'^"î'**^.'îî  *'"î^  autrichienne.  Son  habileté 
Hf^û^'^***^'*^  '•"  fllconûer en  I79eet  1797  des  missions 
dIplomaUqBcg  uot  eo  Pologne  qu'à  Sainl-Pétewbourg.  Après 
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la  paix  de  Campo-Formio ,  il  fut  nommé  plénipoteoliaire  po«r 
régler  la  prise  de  possession  et  la  délimitation  dTes  provinces  vé- 
nitiennes noaveHement  acquises  par  l'Autriche,  et  en  1799  ii 
fut  nommé  quartier-maître  général  de  l'armée  austro-russe  en 
Italie.  A  cette  époque  le  marquis  de  Ghasteler  contribua  boui- 
coup  à  la  victoire  remportée  par  Kray  sur  Schérer ,  près  de  Vé- 
rone. Il  justifia  aussi  la  confiance  de  Souvarof  à  la  klataslle  de  la 
Trébia,  du  17  au  19  janvier  1799.  Dans  les  tranchées  oevertet 
devant  Aleiandrie,  iifut  blessé  pour  la  trtîxième  fois  d'un  coop 
de  ff  u.  A  pdne  guéri  de  sa  ^ve  blessure ,  il  fut  envoyé  eo 
1800  à  l'armée  du  Rhin.  Il  obtint  une  brigade  dans  le  corps  qu 
se  trouvait  alors  dans  le  Tyrol ,  où  il  instruisit  la  landmenr  da 
pays.  Pendant  le  temps  que  le  Tvrol  n'était  occupé  que  f^r  des 
sauvegardes  fran<çaises  et  autrichiennes  (et  ce  fut  lui  qui  com- 
mandait ces  dernières),  il  conçut  d'excellents  plans  pour  la  for- 
tification du  Tyrol ,  la  formation  de  la  landvrebr  et  du  iaod- 
sturm ,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des  états  du  pays  le  droit  <ia 
nationalité  (indigénat).  Dans  la  guerre  de  1805,  il  ajouta  encoce 
à  ses  anciens  titres  par  le  combat  au  passage  du  dtrut  avec  la 
division  bavaroise  de  Deroy  »  par  sa  marche  sur  Salxbourg  et 
par  l'expulsion  de  Marmont  de  Graeti.  En  janvier  1809,  le  nur- 

3uis  de  Ghasteler  eut  le  commandement  du  huitième  corps 
'armée,  et  reçut  l'ordre  de  l'archiduc  Jean  d'aller  porter  l'in- 
surrection dans  le  Tyrol.  De  concert  avec  Hormayer,  il  soutint 
les  efforts  des  Tyroliens ,  fidèles  à  l'Autriche,  contre  la  toute- 
puissance  de  Napoléon.  Dans  Inspruck  il  força  huit  mille  Fran- 
çais et  Bavarois  de  se  rendre.  Indigné  de  cet  échec,  l'empereur 
des  Français  rendit  à  Eus  un  ordre  du  jour  par  lequel  il  mit 
hors  la  loi  a  un  certain  Cbasteler,  soi-disant  gàiéral  au  service 
d'Autriche,  chef  de  brigands,  auteur  d'assassinats  exercés  sur  les 
prisonniers  français  et  bavarois,  et  instigateur  du  soulèvement 
des  Tyroliens,  o  et  ordonna,  en  cas  qu'il  fût  pris,  de  le  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre  et  de  le  fusiller  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Là-dessus  l'armée  l)avaroise  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lefebvre  pénétra  dans  le  Tyrol.  Ghasteler  alla  bravement  k  sa 
rencontre;  mais  son  armée  fut  défaite  le  13  mai  près  de  WcergL 
Se  voyant  cerné  de  toutes  parts  et  ses  communications  coupées, 
il  évacua  le  Tyrol  et  pénétra  par  la  Garinthie  et  la  Styrie  infé- 
rieure en  Hongrie.  Quand  la  guerre  fut  terminée,  il  eut  pendant 
quelque  temps  le  commandement  militaire  de  Tronpan ,  et  en 
1813  il  se  trouva  à  la  tète  du  corps  de  grenadiers  de  la  grande 
armée  dans  les  batailles  de  Dresde  et  de  Kulm;  il  devint  ensuitn 
mnd  maître  de  l'artillerie,  puis  gouverneur  de  Theresiensladt. 
Il  prit  possession  de  Dresde,  lorsque  les  alliés  refusèrent  de  ra— 
tifier  la  capitulation  que  Élenau  avait  conclue  avec  Goovkm- 
SaintCyr.  En  décembre  1814  il  fut  nommé  gouverneur  do 
Venise,  où  il  mourut  en  1835  (F.  Zeitgenosun,  première 
série,  n*>  6). 

CHASTELET  [anc,  term.  milit.),  petit  château.  —  Chasts- 
LKT ,  dans  Rabelab  »  sorte  de  jeu  auquel  les  enfants  jouent  en 
assemblant  des  noix  de  manière  à  en  faire  une  petite  pyramide. 

CHASTELET  {féod.\,  licu  qul  servait  anciennement  de  forte- 
resse, de  manoir,  et  ou  se  sont  tenues  depuis  les  audiences  des 
juges  royaux.  A  cette  dernière  époque  ^  les  chastelets  servaient 
en  outre  de  prisons  royales. 

CHASTELET  DE  PARIS  (  F.  GhaTELET). 

CHASTELET  (Paul  Uat,  siEiTm  Dc),  avocat  général  an  par- 
lement de  Rennes,  maître  des  requêtes  et  oonseiller  d'Eut,  na* 
3uit  en  Bretagne  en  159S.  Son  esprit  le  fit  choi«r  pour  être  on 
es  premiers  membres  de  l'académie  française ,  et  il  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  celte  compagnie  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
6  avril  1656.  Magistrat  intègre  et  habile  orateur ,  il  emplora 
souvent  son  éloquence  pour  lâcher  de  sauver  les  victimes  de  Im 
vengeance  du  cardinal  de  Ridielieu ,  et  il  fut  un  de  ceux  qui 
intercédèrent  avec  le  plus  de  chaleur  en  faveur  du  doc  de  Mont* 
morend.  Le  factum  qu'il  publia  en  faveur  de  Boutteville  cl  de 
des  Chapelles  parut  m  éloquent  et  si  hardi,  que  Richelieo  lot 
reprocha  que  sa  pièce  semblait  condamner  la  justice  do  roi  : 
a  Pardonnei-moi,  répliqua  du  Ghastelet,  c'est  pour  joslîfier  so 
miséricorde,  s'il  en  use  envers  on  des  plus  vaillants  liomaies  da 
royaume,  d  II  était  un  des  commissaires  nommés  ao  procès  da 
maréchal  deMarillac.  Voulant  fournir  à  œlui^  un  motif  de  le 
récuser,  il  écrivit  contre  lui  une  satin  latine  en  prose  rimce; 
mais  son  artifice  fut  découvert ,  et  il  fut  luinnême  privé  de  ao 
liberté  pendant  qudques  jours.  Cette  pièce  curieuse  se  trouve 
dans  le  Journal  du  cardinal  été  Rieheiieu.  Ge  ministre  aimail 
à  s'entretenir  avec  du  Ghastelet,  dont  il  goAtait  beaucoup  l'es- 
prit plein  de  feu  ;  mais  il  se  défiait  de  la  solidité  de  son  juge- 
ment, et  ne  lui  donna  jamab  d'emplois  considérable».  Un  pen 
avant  sa  mort,  il  lui  lit  donner  dix  mille  écas;  aussi  cclut-cl. 
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dans  la  plaparl  de  ses  ouvrages,  s'attache  à  faire  le  panégyrique 
do  cardinaL  Les  principaux  sont  :  i^  Enlreliens  de$  Champs 
Elfdtê,  l6St  y  iD-S**.  2«  Àvii  aux  abanti  de  la  cour ,  pièce  de 
cent  cinquante  vers,  contre  ceux  qui  avaient  suivi  la  reine  mère 
I  Bruxelles; 00  la  trouve  dans  le  recueil  de  Sercy.  5**  Recueil  de 
diverses  pièces  pour  servir  à  Vhistoire  (de  1636  à  f  C55),  Paris, 
1635,  in-folio.  4<»  HisMre  de  Bertrand  du  Ouesclin ,  enrichie 
de  pièces  originales ,  Paris,  1666,  in-folio.  5<>0n  lui  attribue 
aussi  la  Seconde  Savoisienne,  Grenoble,  1630,  in^**.  —  Paul 
Hay,  marquis  du  Chastblet,  son  61s,  a  publié  :  i»  Traité  de 
iHucalion  de  Jf.  le  Dauphin ,  Paris,  1664,  in-12  ;  2»  la  Poli-- 
Uqus  de  la  France^  Cologne,  ^669.  in-12,  réimprimée  avec  des 
augmentations,  sous  le  titre  de  Troisième  volume  du  Tesla- 
mtnl  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

CHASTELET  (GaBRIELLE-EMILIE  DE  BrETEUIL  ,  M AR- 

QviSE  DU),  naquit  en  1706,  du  baron  de  Breteuil,  introduc- 
teur des  ambassadeurs  et  princes  étrangers  auprès  du  roi.  Son 
esprit  et  ses  grâces  la  firent  rechercher  en  mariage  par  plu- 
sieurs seigneurs  distingués.  Elle  épousa  le  marquis  du  Gbasle- 
let-Lomont ,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  d'une  fa- 
mille illustre.  Les  bons  auteurs  anciens  et  modernes  lui  furent 
(amiliers  dès  sa  jeunesse.  Elle  s'appliqua  surtout  aux  philoso- 
phes et  aux  mathématiciens.  Son  coup  d'essai  fut  une  expli- 
cation de  la  philosophie  de  Leibnilz,  sous  le  titre  d7iu(t(u(ton« 
di  physique,  in-8%  adressées  à  son  fils,  son  élève  dans  la  géomé- 
trie. Les  rêves  sublimes  du  philosophe  allemand  ne  lui  ayant 
paru  ensuite  que  des  rêves,  elle  l'abandonna  pour  Newton.  Elle 
traduisit  ses  Principes  et  les  commenta.  Cet  ouvrage,  imprimé 
après  sa  mort  en  a  vol.  in-4",  a  été  revu  et  corrigé  par  M.  Clai- 
raot  La  marquise  du  Chastelet  mourut  d'une  suite  de  couche 
en  1749,  à  quarante-trois  ans,  au  palais  de  Lunéville.  L'étude 
ne  réloigna  point  du  monde.  Elle  se  livra  à  tous  les  plaisirs , 
les  rechercha  même  plus  qu'une  femme  sage  n'a  coutume  de  le 
faire.  Elle  avait  pris  ce  goût  chez  les  gens  qu'on  appelle  philo- 
sophes ;  elle  en  avait  toujours  auprès  d'elle,  à  Pans,  à  Gyrei  et 
à  Lunéville.  Ces  messieurs  lui  avaient  aussi  appris  à  ne  point 
souffrir  de  critiques.  Un  auteur,  ayant  osé  en  risquer  une,  ne 
farda  pas  à  se  voir  renfermer  ;  mais ,  dans  l'espoir  qu'il  serait 
plus  circonspect  dans  la  suite ,  la  marquise  le  fît  élargir. 

GHASTELLAIN  (GEORGES).  Cet  écrivain  est  placé  dans  notre 
galerie  biographique  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribac  i  perfectionner  la  langue  française,  surtout  la  prose.  Né 
i  Craod  en  1404,  il  avait  d  abord  embrassé  la  profession  des 
armes,  et  avait  voyagé  en  Espagne,  en  France,  en  Italie  et  en 
Angleterre ,  où  il  se  signala  en  différentes  rencontres  par  son 
adresse  et  par  sa  bravoure ,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  d'il- 
venturier.  Il  se  mit  ensuite  au  service  du  duc  Philippe  le  fion, 
qui  le  nomma  panetier  et  conseiller  privé.  Le  successeur  de  ce 
prince  donna  àChastellain  le  titre  dt nef tciatre  ou  d'historio- 
graphe ,  et  Tarma  chevalier  au  chapitre  de  la  Toison  d'or,  en 
1475,  ordre  dont  il  ne  fut  pas  cependant  roi  d'armes,  quoi- 
qu'on Tait  souvent  répété,  et  que  le  dise  Wallcr  Scott,  qui  Ta 
représenté  comme  versé  dans  toutes  les  subtilités  de  l'heraldi- 
quc  ;  et  en  effet  il  possédait  à  fond  cette  science,  regardée  alors 
comme  one  des  premières;  mais  il  n'en  était  pas  moins  habile 
eti  Tart  d'écrire  et  dans  celui  de  la  parole  :  ses  contemporains 
ne  Urissent  pas  sur  son  éloge  à  cet  égard.  Olivier  de  la  Marche, 
oui  l'appelle  son  pire  en  doctrine  ;  Jean  Molinet,  son  élève  ; 
Geoffrov  de  Thorv,  Guillaume  Crétin,  Jean  le  Maire  de  Belges, 
l'abbé  de  Saint-Cneron,  Lacroix  de  Maine ,  du  Verdier,  Etienne 
Pasqoier,  Pontus  Heuterus,  Aubert  le  Mire,  Valère  André, 
Sweertios,  etc.,  sont  unanimes,  et  le  proclament , avec  exa- 
sération  sans  doute ,  l'un  des  plus  beaux  génies  du  xv*'  siècle. 
Il  mourut  pendant  le  siège  de  Neuss,  et  non  pas  de  Bruges, 
comnie  le  marque  l'imprimeur  de  M.  J.-A.  Buchon ,  le  20  mars 
**T4  (T.  s.),  k  l'âge  de  soixante-dix  ans ,  et  fut  inhumé  dans 
1  église  de  la  Salle-le-Gomte  à  Valenciennes.  Jean  Roberlet, 
notaire  et  greflSer  du  pariement  de  Dauphiné,  écrivit  à  ce  sujet 
quelques  élégies  et  complaintes ,  dont  parle  Jean  le  Maire.  Les 
ouvrages  de  Chastellain  ne  sont  pas  tous  connus  :  plusieurs 
n'ont  pa  être  jusqu'ici  retrouvés.  En  voici  une  liste  aussi  com- 
plète qu'il  nous  a  été  possible  de  la  dresser  :  !<>  Récollection 
des  merveilleuses  advenues  en  notre  temps.  Celte  chronique, 
mnéc  et  divisée  par  couplets  de  huit  vers,  a  clc  continuée  par 
Molinel.  2*  Le  Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles  malheureux^ 
tant  de  France  que  d'autres  nations  étrangères^  à  rimitalion 
dé  Boeeace.  Ce  traité  en  prose  est  adressé  a  Marguerite  d'An- 
joa,  femme  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  S»  Complainte 
sur  la  mari  de  Philippe  le  Bon,  avec  une  Epître  adressée  à 
ÇhastêiÂMn^  roi  d'armes  de  Charles  VIL  4*  Différentes  bal- 
»4#a  #1  pièces  de  vers.  5*  Lee  Epitaphes  de  Hector,  fils  de 
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Priam,  roy  de  Troye,  a  de  Achille,  fils  de  Peleus,  roy  des 
Myrmydons.  C'est  un  ouvrage  singulier,  mêlé  de  prose  et  de 
vers.  6»  M.  de  Kéralio ,  dans  les  Notices  et  extraits  des  Ma- 
nuscrits (t.  V,  p.  167),  a  fait  connaître  la  correspondance  de 
Chastellain  avec  Robertet  et  le  sieur  de  Montferrant,  gouver- 
neur de  Jacques  de  Bourbon,  sixième  fils  de  Charles  l'^  duc 
de  Bourbon  et  d'Auvergne ,  et  d'Agnès  de  Bourgogne.  7"*  His- 
toire du  bon  chevalier  messire  Jacques  de  Lalain,  frère  et 
compagnon  de  V ordre  de  la  Toison  d'or.  8«>  Chroniques  des 
ducs  de  Bourgogne,  9«  Les  Principaux  Exploits  en  armes  du 
duc  Charles.  lO*  Les  Magnificences  du  duc  Charles.  Il»  Lins- 
truetion  d'un  jeune  prince  pour  se  gouverner  devant  Dieu  et 
le  monde.  On  a  encore  attribué  à  Chastellain  le  poëmcdu  Nou- 
veau Chevalier  délibéré,  contenant  la  mort  du  due  Philippe 
(lisez  Charles)  de  Bourgogne ,  qui  trespassa  devant  Nancy  en 
Lorraine, 

CHASTELUX  OU  CHATELUX,  nom  d'une  célèbre  maison  de 
Bourgogne,  dont  le  premier  personnage  mentionné  dans  l'his- 
toire est  Jean  de  Beauvoir,  seigneur  de  Chastelux,  qui  ser- 
vit en  Picardie  sous  le  roi  de  Navarre  en  1552.  —  Son  petit- 
fils,  Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Chastelux,  est  le 
membre  le  plus  connu  de  cette  famille.  Né  à  la  fin  du  xiv* 
siècle ,  et  attaché  en  1409 ,  en  qualité  de  chamliellan  ,  à  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  il  le  servit  avec  le  plus  grand 
zèle,  et  gouverna  en  son  nom  le  Nivernais,  les  villes  de  Mantes, 
Ponloise ,  Meulan  et  Poissy.  Il  fut  l'un  des  chefs  de  la  petite 
troupe  de  chevaliers  bourguignons  qui  conçut  et  exécuta  l'a- 
ventureux projet  de  surprendre  Pans  dans  la  nuit  du  28  au 
29  mai  1418  {V.  Leclerc  [Pcrrinel]}.  Chastelux  sut  profiter  du 
désordre  qui  régna  dans  la  ville  après  ce  coup  de  main  >  ran- 
çonna les  riches  bourgeois ,  et  se  fit  nommer,  dès  le  6  juin, 
maréchal  de  France,  en  remplacement  du  vieux  sire  de  Rieux. 
Nommé,  peu  de  temps  aptes,  lieutenant  et  capitaine  général 
dans  le  duché  de  Normandie,  il  fut  défait  et  tomba  au  pou- 
voir des  Armagnacs  ;  mais  le  roi ,  à  la  sollicitation  du  duc  de 
Bourgogne,  paya  sa  rançon.  Il  se  signala  encore  par  plusieurs 
autres  exploits.  Rappelé*  en  Bourgogne  après  le  meurtre  de 
Jean  sans  Peur,  il  surprit  Crevant  et  y  soutint  pendant  cinq 
semaines,  en  1423,  un  siège  mémorable  contre  toute  l'armée 
française,  à  laquelle  les  Bourguignons,  joints  aux  Anglais,  fi- 
rcul'cssuyer  enfin  une  défaite  complète;  aussi  fut-il  comblé 
d'iloges  par  Philippe  le  Bon  et  pr  le  chapitre  d'Auxerre,  au- 
quel appartenait  la  seigneurie  ae  Crevant ,  et  qui  lui  accorda 
les  honneurs  du  canonicat.  Chastelux  assista,  au  nom  du  duc 
de  Bourgogne ,  aux  conférences  tenues  pour  la  paix  à  Auxerrc 
en  1432,  et  mourut  en  1453. 

CHASTELUX  ( FRANÇOIS- Jeak),  d'une  ancienne  maison  de 
Bourgogne,  né  à  Paris  en  1734,  entra  de  lionne  heure  au  ser- 
vice ,  et  se  distingua  successivement  en  Allemagne  et  en  Amé- 
rique ,  où  il  passa  en  1780.  A  son  retour  en  France,  il  obtint 
le  gouvernement  de  Lon^y.  Il  mourut  à  Paris  le  27  octobre 
1788.  L'académie  française  l'avait  reçu  en  1776.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  avait  été  lié  avec  ce  qu'on  appelle  les  philosophes,  et  avait 
toujours  été  très-zélé  partisan  de  leurs  opinions,  commeon  le  voit 
dansson  Traité  delà  félicité  publique,  rempli  du  fiel  le  plus  amer 
contre  le  christianisme,  auquel  il  rend  néanmoins  des  homma- 
ges forcés,  en  montrant  combien  les  républiques  chrétiennes 
les  moins  bien  constituées  sont  supérieures  aux  gouvernements 
les  plus  vantés  de  l'ancienne  Grèce.  M.  Renouard  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1822 ,  précédée  d*une  notice  par  M.  Al- 
fred de  Chastelux  fils.  Son  Voyage  dans  V  Amérique  septen- 
trionale est  empreint  du  même  philosophisme  (F.  le  Journal 
historique  et  littéraire,  V^  mars  1787,  p.  323).  Ce  qu'il  a 
écrit  sur  l'Union  de  la  poésie  et  de  la  musique  prouve  que  ttè 
matières  lui  étaient  peu  connues.  Entre  autres  paradoxes,  il 
avance  que  pour  faire  un  bon  opéra  français  il  suffît  d'imiter 
Métastase  dans  la  coupe  des  vers  et  les  compositeurs  italiens 
dans  la  musique  théâtrale.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  il  faut 
placer  son  Discours  sur  les  avantages  et  les  désavantages  qui 
résultant  pour  t  Europe  de  la  découverte  de  l'Amérique,  Londres 
(Paris),  1787,  in-8*;  son  Eloge  d' Helvétius  ;  ses  Discours  en 
versa  Varmée  américaine,  traduits  de  l'anglais  de  David  Hum- 
phreys  ;  des  articles  au  Supplément  de  l'Encyclopédie  et  dans 
les  journaux  littéraires  du  temps.  Sa  confiance  dans  les  inven- 
tions philosophiques  était  telle,  qu'il  fut  le  premier  à  se  faire 
inoculer,  sur  la  parole  de  M.  de  la  Condamine ,  et  qu'il  s'écria 
en  allant  trouver  M.  de  Buffon  :  Me  voilà  sauvé! 
chastement  ,  adv.  d'une  manière  chaste. 

CHASTENAT-LANTT  (EbARD-LOUIS-GuI ,  COMTE  DE),  né 

le  30  janvier  1748,  à  Essarois,  en  Bourgogne,  d'une  des  plus 


CIU8TB1UT.  (  M 

aDcieanes  familles  de  cette  province,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  et  parvint  bientôt  au  grade  de  colonel.  Tout 
concourait  à  lui  assurer  dans  l'armée  les  plus  brillants  succès  ; 
mais,  s*clant  montré  fort  opposé  aux  irHiovations  du  minisire 
Saint-Germain,  il  donna  sa  acmission  et  se  mit  k  voyager  es 
Prusse ,  où  il  fut  présenté  au  grand  Frédéric,  et  où  ii  put  s*eiir 
treteuir  encore  avec  plusieurs  riculenants  de  ce  grand  capitaine. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  conçut  le  désir  de  se  vouer  à  la  dipk>- 
matie.  Il  avaii  parcouru  l'Italie  et  toute  l'Allemagne.  U  avait 
bit  un  cours  de  droit  public  à  l'université  de  Gccttingue.  U 
avait  assisté  au  congrès  deTcschen.  Partout  il  s'était  attiré  la  con^ 
sidération  et  l'estime.  Mais  la  faveur  du  gouvernement  n*ac-*> 
cueillit  pas  ses  justes  espérances  ;  lui-même  y  renonça  bientôt 
L'éducation  de  ses  enfants ,  de  savantes  études  et  la  prati- 

2 ne  des  bienfaits  occupèrent  tous  ses  moments.  Le  comte  de 
hastenay  fut  en  relation  avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  son  lemj^,  entre  autres,  Fourcroy,  Charles  ae  Jussieu,  Des- 
fontaines,  Thouin  ,  etc.  Il  avait  possédé  près  d'Amiens  une 
terre  appelée  Fleury,  qu'il  fut  obligé  de  vendre  pour  arrange- 
»ent  (Taffaires.  Son  souvenir  et  celui  de  M""  de  Ghastenay  s'y 
SMt  perpétués  à  travers  deux  ou  trois  générations.  Revenu 
en  Bourgogne ,  ce  fut  là  surtout  qu'il  exerça  sa  bienfaisance. 
Frappé  des  inconvénients  qui  résultaient  pour  les  pauvres, 
dans  un  pays  alors  fort  isolé,  du  défaut  des  secours  de  l'art ,  il 
traita  ,  en  178i,  avec  le  chirurgien  te  plus  habile  du  canton,  et 
loi  fît  contracter  l'engagement  de  visiter  tous  les  quinze  jours 
les  fiamilles  pauvres  de  la  commune  dTssarois.  Les  médica- 
ments devaient  être  fournis  à  ses  frais  ;  et  ce  traité  a  été  exé- 
cuté jusqu'à  la  fin  de  1792.  Dans  le  même  temps,  le  comte  de 
Cbastenay  avait  établi  un  bureau  de  bienfaisance  dont  il  faisait 
seul  tous  les  fonds.  Les  crises  de  la  révolution  purent  seules  dé- 
ranger celle  fondation.  L'hiver  de  1788  à  1789  fut  partout  d'une 
rigueur  extrême  ;  le  château  d'Essarois  devint  alors  l'asile  de  la 
p«p«4ation  soufirante.  Les  élections  pourla  dépotation  aux  états 
ffénéraux  s'ouvrirent  au  commencement  de  I7B9.  Le  comte  de 
Ghastenay,  qui  eût  sans  doute  réuni  lieaucoupde  suffrages  dans 
j©  tiers  état,  fut  élu  député  par  l'ordre  de  la  noblesse.  En  1792, 
il  se  pendit  à  Rouen  avec  sa  famille  ;  il  ne  retourna  en  Boorgo- 

rie  qu'au  printemps  de  1794,  au  moment  où  la  terreur  était 
son  comble.  Son  aé|>art  de  Rouen  avait  été  nécessité  par  une 
loi  révolutionnaire  qui  bannissait  les  anciens  nobles  des  villes 
réputées  maritimes.  Inscrit  sur  la  liste  des  émigrés ,  quoiqu'il 
B'eûl  jamais  quitté  la  France,  il  fut  dans  le  même  temps  dé- 
noncé à  Fouquier-Tainville,  et  conduit  au  tribunal  révolution- 
naire à  Paris,  où  le  9  thermidor  vint  le  soustraire  au  danger  le 
pins  imminent,  et  dont  ne  l'eussent  tiré  ni  les  souvenirs  de  sa 
conduite  patriotic|ue  ni  la  plus  touchante  réclamation  des  ha- 
bitants d  Essarois.  Le  pouvoir  tyrannique  de  Robespierre  était 
renversé  depuis  deux  mois,  lorsque  le  comte  de  Ghastenay  fut 
mis  en  ju^mcnt  devant  le  tribunal  révolutionnaive  qui  n'avait 
cessé  d'exister,  mais  dont  les  juges  avaient  été  changés  pour  la 
plus  grande  partie.  11  eut  principalement  à  répondre  devant  ce 
tribunald'unelettroqu'ilavaitéorileenlT^âàundeseaaHiisdela 
Gôte^i'Or,  en  laveur  des  pcétçes  non  assermentés.  Cette  lettre. 

Se  nous  aurions  aimé  à  citerai  elle  avait  pu  entrer  dans  le  cadre 
oit  d'une  notice  biographkrae,  est  pleine  d'idées  généreuses 
et  de  sentiments  élevés.  Il  fallait  que  toutes  les  notions  du  juste 
et  de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal,  fussent  perdues  dans  le  pays, 
pour  que  cette  lettre,  où  respire  tant  de  patriotisme  et  d^a- 
mour  de  l'équité ,  fàl  imputée  à  crime  à  son  auteur.  Le  comte 
de  Gbaalenay  fut  défendu  par  le  célèbre  Real,  qui  n'eut  point 
de  peine  à  le  faire  acquitter,  mais  dont  le  talent  eût  été  par- 
uitement  inutile  deux  mois  auparavant.  Il  retourna  à  Gbfttih- 
jon  aussitôt  après ,  et  y  reprit  avec  délices  ses  occupations  de 
bienfaisance  et  d'utilité  punlique.  Lorsque  les  désordres  de  la 
révolution  commencèrent  à  prendre  fin  sous  les  auspices  de 
Bonaparte  ,  Ghastenay  devint  membre  du  conseil  général  du 
déparlement  de  la  Gôte-d'Or;  il  fut  vice- président,  dorant 
toute  sa  vie.  du  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de  GhâliHon. 
il  fut  porté  en  I8tl  par  les  électeurs  de  son  arrondissement 
à  la  caudidature  du  corps  législatif,  et,  quand  il  en  fut  temps, 
choisi  par  le  sénat  Dans  celte  assemblée ,  comme  partout  où 
il  avait  passé,  le  comte  de  Ghastenay  se  fit  remarquer  par  ses 
opinions  libérales  et  son  opposition  au  despotisme.  En  ce  sens. 
Il  eut  quelque  part  à  l'opposition  qtii  se  roanifesU  parmi  les 
membres  du  corps  législatif  au  commencement  de  1814.  Il 
adhéra  ensuite  un  des  premiers  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  se  soumit  sans  hésiter  au  gouvernement  royal.  Après  la  dis- 
solution de  la  chambre  des  députés,  qu'amena  le  retour  de  Bo- 
naparte en  I8i5,  il  retourna  dans  son  département.  A  compter 
de  ce  moment,  il  cessa  de  remplir  toutes  fonctions  publiques 


à  l'exception  de  celles  de  membre  du  bureau  de  bienfoisance 
de  Gbâtillon.  A  la  fin  de  1825,  sa  santé,  qu'avait  longteniM 
entretenue  onevie  pure  et  obcmpte  de  tous  genres  d'excès,  rat 
altérée  par  une  maladie  éruptive.  Il  expira  le  21  avril  1830.  Le 
dernier  acte  de  sa  vie  fut  la  concession  à  la  commune  d'Eau- 
rois  d'un  terrain  qu'elle  d^iraii  pour  élever  une  maison  com- 
mune. —  Gbasteiuy-Lamt  (Oenri-Loub,  comte  de), 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  k  8  juillet  1772,  et  mort  le  6  mni 
1854,  était  entré  foit  jeufie  dans  une  compagnie  des  gardes  du 
corps;  et  eu  1792,  comme  sous-lieulenaiit  dans  la  garde  cont- 
titutiomieilede  Louis  XVI,  qui  fnt  bientôt  licenciée.  Echappé, 
non  sans  peine,  aux  périls  fui  furent  pour  tous  les délénseafls 
du  roi  la  suite  du  to  août  1702,  il  rejoignit  sa  famille  à  Rouen, 
puis  revint  avec  elle  à  Gliàtiiion.  En  1704  il  servit  utilement 
son  père  par  son  adresse  et  son  courage ,  en  retardant  son  ar- 
restation. Incarcéré  lui-même,  à  eause,  élait-il  dit  dans  le 
mandat  d'arrêt,  de  l'union  qui  régnail  dam  iouU<  la  familU, 
et  qui  devait  impliquer  la  c(mpliciU  des  eufasUi  avec  «n 
p^rf  ifoduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  resta  en 

Spison  jusqu'après  U  9  thermidor.  Il  avait  épousé  M"*  de  In 
luiche,  dont  il  n'a  point  laissé  d'enfants.  En  1814»  il  iutckir|é 
de  yorter  à  Louis  xVIII  le  décret  de  son  rappel  et  de  celui  de 
sa  famille ,  et  il  remit  ce  décret  à  Galais  entre  les  mains  du  roi 
lui-même.  U  entra  ensuite,  a\ec  le  grade  d'officier  supérieur, 
dans  les  chevau-lécers  de  la  garde.  Après  la  suppression  de  ce 
corps  en  1815,  il  uxi  emplojé  comme  colonel  dans  la  première 
division  militaire,  où  il  remplit  par  iniérim ,  à  Venaillcs  et  à 
Orléans,  les  fonctions  des  généraux  absents»  U  lU  U  campagne 
d'Espagne  en  1825,  comme  chef  d'élat-major  de  la  division  de 
dragons  du  premier  corps.  Ghef  d'état^major  au  camp  de  Lu- 
néville  eu  1827  et  1828,  il  y  fit  encore  preuve  de  lèle  et  de 
capacité.  II  fut  nommé  pair  de  France  en  1832.  Simple,  doax 
et  affectueux,  le  comte  de  Ghastenay  se  montra  le  digne  héri- 
tier des  vertus  paternelles.  Il  mettait  5a  joie  à  taire  le  bien,  et 
Ëlus  d'un  cœur  reconnaissant  gardera  longtemps  son  souvenir. 
\n  lui  finit  la  maison  de  Ghastenay. 
CHASTETÉ ,  vertu  morale  et  chrétienne,  qui  consiste  à  ré- 
primer et  à  mcxiérer  les  plaisirs  déréglés  de  la  chair.  Il  est  dan- 
gereux de  blesser  celte  vertu,  lorsqu'on  en  parle  sur  un  ton  lr»p 
philosophique;  c'est  une  faule  que  l'on  peut  reprocher  aux 
prolestants  et  aux  incrédules.  Au  root  Gjîluut,  nous  avons  cité 
les  paroles  par  lesquelles  Jésus-Christ  et  les  ap6trrs  ont  vottl« 
inspirer  aux  chrétiens  la  plus  haute  estime  pour  la  chasteté,  L^ 
nom  mému  de  vertu,  synonyme  de  celui  de  force^  nous  fait  sen- 
tir qu'il  est  louable  de  réprimer  les  pencbants  qui  maltnfleot 
trop  impérieusement  îa  nature;  or,  s'il  en  est  un  dont  l'emptrt 
soit  redoutable,  c'est  le  goût  des  voluptés  sensuelles  ;  pour  peu 

Îue  l'on  ait  pour  lui  d'bdulgence,  on  en  devient  bientôt  esclave, 
ïalgré  la  corruption  du  paganisme,  les  philosophes  andens 
avaient  compris  le  mérite  de  la  chasteté,  Cicéron,  après  avoir 
reconnu  que  le  culte  de  la  Divinité  exige  beaucoup  d'mnocenre 
et  de  piété,  une  inviolable  pureté  de  coeur  et  de  bouche,  Da  nuL 
dror.  (liv.  ii,  c.  28),  rapporte  un  passage  de  Sociale  ou  ce  pbil4>- 
sophe  compare  la  vie  des  âmes  chastes  a  celle  des  dieux  (Xuaci*/., 
IX,  liv.  1,  n«  114)  :  Castaplaceni  superis,  disaient  lesnoCtes 
mêmes.  A  Rome,  dans  les  plus  grandes  solennités,  on  uisaît 
'  des  chœurs  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 


marcher , „ 

pour  chanter  les  louanges  des  dieux;  on  présumait  aue  la  chasr 
teté  propre  à  leur  âge  était  un  mérite  aux  yeux  de  la  Divinité. 
Mais  il  faut  convenir  que  les  mœurs  publiques  répondaknl  mal 
à  cette  persuasion.  Heureux  les  cœurs  purs,  parce  <fu'iU  wr* 
ronl  Dieu{Uatth.,  v,  8).  Par  ces  courtes  paroles,  Jcsus-Chtîs» 
a  éclairé  le  monde  et  l'a  purifié  des  désordres  du  paganisine. 
Nous  convenons  que,  sur  ce  point,  l'Evangile  |)orle  La  sévéfilé 
très-loin  ;  qu'aux  yeux  d'un  chrétien  une  pensée  réflécbîe,  on 
désir,  un  regard,  la  moindre  complaisance  sensuelle,  sutnseot 
pour  blesser  la  chasteté.  Il  est  étonnant  qu'une  morale  aun 
auslère  ait  pu  trouver  non-seulement  des  auditeurs  dociles  dans 
les  siècles  très-corrompus,  mais  des  sectateurs  qui  l'ont  réduite 
en  pratique  sous  les  climats  les  plus  propres  à  y  mettre  obstacle. 
Rien  cependant  ne  prouve  mieux  la  sagesse  de  notre  divin  M^tre. 
Lorsque  les  nations  sont  panenucs  au  dernier  deçré  de  civiusn- 
tion ,  la  liberté  et  la  familiarité  qui  rèçnenl  entre  les  deux  sexe» 
pourraient  avoir  les  plus  funestes  suites,  s'il  n'y  avait  pas  de 

1)rincipes  de  morale,  capables  de  produire  les  mêmes  eflcts  qne 
a  clôture,  la  réserve,  la  vie  retirée  des  femmes  chez  les  Orientaux . 
Il  faut  donc  alors  que  la  religion  suggère  les  prccantions,  ^M\^ 
la  vigilance,  anime  les  efforts,  écarte  les  dangers,  défende  «^«7 
rement  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  pureté  des  nuvurs.  Telle  néte 

Srécisémenl  l'époque  à  laquelle  l'Evangile  a  clc  prècb<\  —  Osa 
oit  distinguer  la  chasteté  d'avec  la  continence.  Un  homme  qtis 
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vit  dam  ]*««MiliDen€««a  bore  Tétai  d»  nariage,  peat  n'être  pas 

cbifite,  ci  U  y  »  une  ckësUlé  proere  k  L'éiat  du  mariage.  Mais 

ODÎcofiqoe  ne  s'en  esV  pas  lui  une  beureiise  babitad»^  ne  la  gav- 

den  daDAMicii^'éUL  OrdioaireneBl  eUe  coûte  pcu^  basq^'on 

sîiitaMoiaQiDédekNinelieweàlfttespccler  etàloir  to«t  ce 

fà  peut  y  donner  atteinlet  — Il  n'est  pas  vrat  qne  fo^éto^ 

mnés  à  la  ekâuiM  psor  les  Pères  de  rEgHse  et  par  t'Evangile 

imiirent  dtt  mépris  oa  de  réloigncMeni  peur  le  mariage  ;  an 

cenUaùe,  peneane  n'a  peunm  plus  elficaceDieot  à  la  sainteté 

de  eel  était  ^ne  Jésas^rist»  ea  noua  6dB«nt  coBBaftpe  1»  pris  de 

la  choitetà,  On^'esipeini  to  pnceté  du  mariage  que  en  éteigne 

ItsboBunea,  e'esi  sa  GovrnplieA.  Nens  neimns  denc  pa»  ma 

oioiftaïUL  Pèses  dei'fglîse  d'avoir  Vaoé  les  mrges»  quientprè- 

léré  Umert  à  U  perle  de  kar  pudeur  ;  ils  cennaiesaieol  ■nodx 

que  nos fiHloaofUiasi  jusqu'où  il  fitUail  paosser  la  rigoear  des 

BiaiinM»  sur  eet  artiâetimportant.  Quelques-uns  deces  derniers 

eaC dit  gun Udboslfl^  eoasiale  à  ne  ieair  des  pbi^rs  sensaels 

fB'aala»!  que  lalekaalmelle  le  permet.  Nous  n'adoptons  peml 

oetle  aation.  La  leà  nalttrelle  a  été  irès-mal  caaaae  par  les  phi- 

tosophea.  PhisieuiB  ont  approuvé  ou  exercé  la  foraioatioai  el 

dTauties  désoodros^  Saint  l^al  est  le  premier  qui  ait  prescrit aax 

penoases.  mariées.  Hà  ceUes^pM  ne  le  sont  plas  des  règles  sam 

ei  solides.  (I.  Gor.«  vieè  vu).  C'est  rEniMilequi  noasa&it 

ceoaaitre  sue  ce  point  La^rBaieloitBaturelk.  Eaneusenseignaat 

qua rfaomme est  fak  à  Timagade  ]>ie«v  que  soa  corps  roéiae  est 

consacré  à  Dieu,  pet  le^hapïéme,  qu'il  est  k  temple  du  Saint- 

Espril  et  destiné  à-  une  résuvrcction  glorieuse  »  il  noas  a  donné 

dai'iMcnsie  aae  tout  aulne  idée  qne  celis  qu'en  aYaîeot  les  pbî- 

losofibes;  ii  noua  a  aveux  lait  senbr  k  nécessité  de  dompter 

les.  appéti<6  déréglés  d«i  corps,  el  de  les  soumettre  a  l'esprit. 

Vais  quand  on  pense,  comme  k^  plupart  des  tacrédiaks  aooder- 

ae^qiBai'iMniae  n'est  qu'an  animal»  on  en  conclut  comme  eux 

oa'il  est  eo-daoit  de  saiaro  sans  scrufNik  tontes  les  inclinations 

de  ranÛBaUlé».et  quok  quand  ii  y  résiste^  il  résistée  k  nature. 

Il  estaiséde  Yoir  ks  dOTeteque  doit  produire  sur  les  mœurs  des 

oalionaeatie  doctrine déteskble^  Par  antipathk  contre  le  célibat 

•t  contre  le  rnada  oootinence,  les  ))rotestants  ont  parlède  la 

càorlrl^aeec  une  eapèce  de  mépris;  ils  ont  tourné  en  ridicule 

ksékges^u'eaoai^Mts  les  Pères  de  l'Eglise.  Qu'en  estnl arrivé? 

Us  sont  oewnu»  aanvis.  scrupuleux  sur  l'adallèrev  et  Luther 

kt-oéma  s'est  eaprim^suff  oe  point  d'twe  manière  sonadateuse  ; 

lisant  peraus  k  divorce  pouc  cause  d'adultèK,  etikoat  donné 

siir  oa#ujet  un»  busse  interprétation  de  l'Evangile.  Ea  second 

lieo»  ks  aMBttiStdespeuples^dn  Nord,  qas  étaient  aalrefokplas 

pans  que  celles  des  nations- du  Midi,  sont  aujoncd'bui  pour  le 

moîos  aussi  licenakoeas.  €'est  le  témoignage  qu'en  rendent  les 

«Ofageors.  VoîlicaaMnek^rekcbement^sur  un  article  dnraorak, 

ne  manque  jamaisd'en^  entraîner  d'autres  et  de  produire  les  plus 

(anastaaîeffek  {¥.  GÉunar,  GomrjNeifCB ,  Vuginité). 

nMfWvrà,  diviaité*  allégorique  que  les  Romains  représen- 
taâtBt  aaos  l'habit  d^uae  dame  romaine.  Elle  porUit  un  sceptre 
i  k  ■min,  et  Ton  foyail  denx  colombes  à  ses  pieds. 

CHÀSTtLLOir  0aCHATILLO5(AlJBXIS-MAnBLK11fB-R0SA.- 

Lrc,m:c  de),  néen  1690,  de  l'illustre  el  ancienne  maison  deChâ- 
tiHon-sur-Marne  (F.  Gbatillon},  colonel  d'un  régimentdedra- 
gqns  de  son  nom  en  1705.  U  obtint  en  1713  le  grand  bailliage  et 
k  préfecture  royale  d'Haguenau,  érigés  en  fief  masculin  pour 
Itii  et  ses  enfants  mâles.  On  le  créa  successivement  inspecteur 
g^n^ral  de  la  cavalerie,  commissaire  général  et  mestre  de  camp 
cénêral  de  cette  arme,  maréchal  de  camp  en,  1719  et  chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1T31,  Employé  à  Karroée^l'Ilalie  en  1733 
H  17^,  il  combattit  à  Parme  et  fut  créé  lieutenant  général. 
Commandant  la  cavalerie  à.  la  bataille  de  Guastalla»  il  chargea 
deux  fois  celle  des  ennemis,  la  repoussa,  et,  en  la  poursuivant, 
u  fut  blessé  dangereusement  à  la  jambe  d*on  coup  de  fusil.  Ses 
vertus  et  k  haute  estime  dont  il  jouissait  à  la  cour  le  firent  choisir, 
S**!!^^'  ^^^  ^^^^  gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 
n  fut  créé  duc  et  pair  en  1736,  et  lieutenant  général  au  gouver- 
p^tnent  de  Bteta^e  en  1739.  Il  conduisit  le  dauphin  a  Metz» 
«ors  de  la  maladie  du  roi,  et  fut  exilé  peu  après.  On  prétexta 

3 ne  c'était  pour  avoir  amené  le  jeune  prmce  sans  la  permission 
Q  roi,  qui  ne  pouvait  la  donner,  puisqu'il  était  mourant  ;  mais 
Rs  conseils  qu'A  donna  à  son  élève,  dans  le  moment  où  il  crut 
qu  il  alkit  monter  sur  le  trône,  furent  la  véritable  et  l'honorable 
cause  de  sa  disgrâce.  U  revint  de  son  exil  en  1747;  mais  il  ne  pa- 
rut pins  à  la  cour  et  mourut  en  1754.  La  descendance  mâle  de 
sa  maison  s'éteignit  dans  la  personne  de  son  fils. 

I3L4STRE  (CUkiiDE  OB  I4A),  maréchal  de  France,  cbevalkr 
des  ordres  du  rm^etgonverAenE  du  Berri  et  d'Orléans,  s'ékva 


par  son  naérite  et  par  la  faveur  du  connétabk  de  Montmorenci, 
dont  il  avait  été  page.  U  se  fit  un  nom  distingué  par  ses  exploits 
ea  divers  sièges  et  combats.  S'étant  jeté  dans  k  parti  de  la  Ligue, 
il  se  saisit  du  Btrri,  qu'il  remit  dans  la  suite  au  roi  Henri  IV. 
U  mourut  en  1614,  à  soixante-dix-hnit  ans,  avec  la  répu- 
tation d'ua  très-brave*  officier,  mais  d'un  médiocre  général.  On 
a  de  lui  k  Priée  de  ThhnvUU  en  1555,  Paris,  1558,^  iD.4».— Il 
eut  un  fils,  Louis  msla  Chastui,  qui,  sans  beaucoup  de  mé- 
rite, obtint  cependant  le  b&ton  de  maréchal  de  France  en  1616, 
el  mourut  en  1630.  La  maison  de  la  Chastre  tire  son  nom  d'un 
grand  bourg  de  Berri  sur  l'Indre.  Elle  a  produit  plusieurs  per- 
saunages  illustres,  entra  antres,  Pierre  de  la  CJiOiitê,  arche- 
néque  de  Bourges  et  cardinal,  mort  en  1171. 

CBASTUE  (Evue,  màbquis  bb  la),  comte  de  Néa^v,  de 
k  même  femilkque  les  précé<knts,  maître  de  la  garde-robe  da 
roi,  puis  colonel  général  des  Suisses  et  Griseas  en  1643,  se  si- 

Î^nak  à  la  bataille  de  Nordlingue,  où  il  fut  kit  prisonnier.  H 
oi  tué  à  k  guerre  d'AilenDagne  en  1645.  On  a  de*  luk  des  MU*- 
tno^fs  eurieua  et  intéressants,  qai  se  tEm^eat  imprimés  avec 
ceux  de  la  Rochefoucauld,  à  k  &ye,  i»-13,.1691.<  Us  ont  k 
mérita  de  la  vérité  av«c  l'air  du  roaaan. 

CHASUBLE,  casula,  planela,  ornement  d^églîse  que  le  prêtre 
met  par-dessus  son  aube  pour  dire  la  messe.  Les  cmsubles  des 
anciens  étaient  rondes  et  fermées  de  tootc6lé,  excepté  i Tendroit 
où  l'on  passait  la  tète  pour  se  vêtir  ;  ainsi,  elles  euftirmaicnt  les 
bras  comme  tout  tC  reste  du  corps,  et,  pour  agir  des  bras,  on 
relevait  la  chasuble  des  deux  cdtés  sur  chaque*  bras.  On  voyait 
encore  des  chasubks  de  cette  forme  à  Sens  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  églises.  Elles  étaient  communes  aux  lalaues  el 
aux  clercs  pour  fasage  ordinaire  ;  mais  les  prêtres  et  les  diacres 
en  avaient  de  particulières,  quoique  de  même  forme,  pour  l'au- 
tel. Gomme  elles  étaient  fort  incommodes,  on  commença  d'a- 
bord à  les  faire  moins  longues  par  les  côtes  que  par  devant  et 
par  derrière;  ensuite  on  les  a  rnsensilHement  échancrées,  jus- 
qu'au point  qu'elles  ne  sont  plus  qu'une  bande  krge  devant  et 
une  bande  derrière.  Le  mot  de  chasuble  vient  de  capsa  ou  de 
eaptuia,  ou  de  easuia ,  ^uas^  parva  easa^  parée  qu'étant  krge 
et  ronde,  die  courrait  tout  le  corps  de  l'homme  comme  une  pe- 
tite cate  ou  maison.  Parmi  les  Latins,  la  chasuble  de  l'évêque 
ne  diffère  pas  de  celles  des  prêtres;  mais,  chez  les  Grecs,  celle 
de  révêque  est  parsemée  de  quantité  de  croix,  au  lieu  que  celles 
des  prêtres  n'ont  qu'une  seule  croix,  non  plus  que  }ts  nôtres. 
La  diasubte  peut  être  regardée  «omme  le  symbole  de  la  charité 
et  de  l'autorité  sacerdotale  (BoHandistes,  Âct.  SS,  fluovY,  t.  ni, 
p.  9e;Sîndanus,  PanopL,  liv.  LXVii,  chap.  56;  Bocquillot, 
JÀlurg.  sacrée,  p.  167  et  suiv.;  de  Vert,  Cérémonies  de  VB- 
glise,  t.  n,  préface,  p.  14;  item,  p.  544,  pontifical). 

CHASUBLIEB,  nom  donné  à  celui  aui  (ait  principalement 
des  chasubles,  et  qui  s'applique  aussi  à  1  ouvrkr  ou  tailleur  qui 
confectionne  toutes  sortes  d'ornements  d'église.  L'art  de  faire  les 
chasubles  (F.  l'art  précédent),  ornement  que  le  prêtre  met  par- 
dessus l'aube  et  l'étole  pour  ^lébrer  la  messe,  n  a  fait  et  n'a  dû. 
faire  que  peu  de  progrès.  Les  formes  sont  depuis  longtemps 
consacrées,  ainsi  que  k  genre  de  dessin.  On  a  fait  des  chasubles 
très-riches  à  Lyon,  et  la  dernière  exposition  de  1834  a  prouvé 
qu'onue  pouvait  pas  aller  au  delà  des  modèles  exposés.  On  em- 

gloie  néanmoins  des  étoffes  beaucoup  moins  chères,  ornées  de 
roderiea  et  de  galons  plus  ou  moins  fins  et  précieux. 
€HASVS  (boian^),  non  arabe,  selon  Daléchamps,  du  ciste, 
qu'il  nomme  kdoa ,  et  qui  est  k  csslu^  monspeliensiâ  de  Un- 
nmia.  G'eat  un  de-  ceux  sur  lesquek  on  récolte  une  espèce  de 
ladaoam.  i'^V!? 

CHASCTH  OU  KESSCTB  (dolan.),  noms  arabes  de  la  cuscute, 

aaivant  Dodoéns.  ^ .     ,...., 

CHAT  (hisi.  naL),  Ce  genre  a  été  établi  par  Linné;  il  fait 
partk  de  rordfe  des  carnassiers,  et  doit  être  placé  à  côté  de  celui 
des  hyènes.  Lea  espèces  qu'il  comprend  sont  digitigrades,  el 
offrent  toutes  un  air  da  kmilk  qui  les  kit  aisément  reconnaître; 
eUea  ont  d'aiikurs  les  caractères  suivants  :  pieds  antérieurs 
pentadactyles,  c'est-è*dire  à  cinq  doigU,  les  postérieurs  tétra* 
dactyles  ouj  à  quatre;  ces  doigts,  surtout  ceux  des  pieds  anté- 
rieurs, sont  toujours  armés,  excepté  chez  le  ffuépard,  d*onglef 
relayés  daos  le  repos  et  couchés  obliquement  dans  les  intervalles 
dcfi  doigk,  d^où  ils  peuvent  sortir  à  la  volonté  de  l'animal,  qui 
les  meutes  contractant  les  muscles  fléchisseurs  de  ses  dernières 
pbaknges.  Ceet  au  moyen  de  ces  ongles,  que  Ton  appelle 
ongks  réêracUUs^  ou  grifferi  que  l'animal  s'accroche  à  sa  proia 
etaui^coifps  contre  lesquels  il  veut  grimper;  krsqu'il  les  renlre 
dans  kurs  gaines  et  les  cache  sous  les  poik,  on  dit  qu'il  kit 
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ptUe  de  feloors-Les  dcnls  ne  sont  pas  moins  remarquables; 
elles  sont  éublics  sur  le  lypc  le  plus  carnassier  que  I  on  con- 
naisse; leur  nombre  est  de  trente,  savoir  :  doute  incisifes»  sw 
k  chaque  mâchoire  :  les  quatre  intermédiaires  tranchantes,  dis- 
posées en  forme  de  coin  et  échancrées  à  leur  face  interne;  les 
deux  latérales  plus  grandes  et  pointues;  quatre  canines,  très^ 
grandes,  coniques  et  peu  crochues;  quatorze  mâcbeliéres  ainsi 
distribuées  :  deux  fausses  molaires  en  haut  et  en  bas  de  chaque 
côté;  quatre  carnassières  (une  à  chaque  partie) ,  les  supérieures 
à  Irois  lobes  et  un  talon  mousse  en  dedans,  les  inférieures  sans 
talon;  et  enfin  deux  très-petites  tuberculeuses  à  la  mâchoire 
supérieure  (une  de  chaque  côté),  sans  rien  qui  leur  corresponde 
en  bas.  —  La  langue  des  chats  est  mince  et  couTerte  à  sa  face 
supérieure  de  papilles  cornées,  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
arrière;  c'est  pour  cela  que  ces  animaux  écorcbent  lorsqu'ils 
lèchent;  les  oreilles  sont  courtes,  en  cornet  triangulaire  et 
dressé,  avec  un  repli  et  un  petit  lobe  à  la  base  de  leur  bord  ex- 
terne. La  queue  est  le  plus  souvent  longue  et  très-mobile.  Elle 
est  tantôt  nueelQoconneuse  à  son  extrémité,  tantôt  au  contraire 
couverte  dans  toute  son  étendue  de  poils  très-longs,  comme  chez 
les  lynx.  La  verge  des  mâles  est  dirigée  .en  arriére  et  couverte 
de  crocheU;  les  femelles  ont  le  vagin  tout  à  fait  simple;  leurs 
mamelles  sont  abdominales  et  varient  pour  le  nombre.  —  Tous 
les  animaux  du  genre  feliê  ont  la  tête  arrondie,  le  museau  court 
et  qui  parait  donner  peu  d'étendue  à  Torgane  de  l'odorat,  mais 
les  narines  s'ouvrent  sur  les  côtés  d'un  mufle  assez  élargi;  leurs 
yciix  sont  diurnes  ou  nocturnes,  c'est-à-dire  qu'ils  leur  per- 
mcticnt  de  voir  tantôt  de  nuit,  tantôt  de  jour  ;  ils  ont  leurs 
pupilles  rondes  ou  verticales.  —  On  compte  plus  de  quarante 
espèces  de  chats  répandues  dans  Tancicn  continent  et  dans  le 
nouveau,  sous  toutes  les  latitudes,  cependant  plus  abondantes 
entre  les  tropiques  que  dans  les  contrées  du  Nord.  Toutes  ont  un 
riche  pelage  composé  de  poils  courts  ou  bien  au  contraire  fort 
longs,  et  dont  la  coloration ,  généralement  fauve,  est  tantôt 
uniforme,  tantôt  variée  de  bandes  ou  de  taches  plus  ou  moins 

Srandcs.  Ce  sont  de  tous  les  mammifères  ceux  qui  ont  le  plus 
'appétit  pour  la  chair  ;  aussi  aiment-ils  â  se  repaître  d  une 
proie  palpitante,  et  ne  mangent-ils  la  viande  morte  que  lors- 
qu'ils n'ont  pu  en  trouver  d'autre.  Leur  taille  varie,  depuis  celle 
du  chat  domestique  et  au-dessous,  jusqu'à  celle  du  lion  et  du 
tigre,  qui  là  sont  les  plus  grands  de  1  ordre  des  carnassiers; 
mais  ils  offrent  tous  à  peu  près  les  mêmes  habitudes.  Prudents 
sans  pour  cela  manquer  de  courage,  ces  animaux  surprennent 
plutôt  leur  proie  qu'ils  ne  l'attaquent;  pour  l'atteinclre,  ils  se 
tiennent  cachés  derrière  quelque  tas  de  feuillage,  s'élancent  dès 
qu'ils  la  croient  à  leur  portée;  et,  comme  ils  sont  très-agiles, 
ils  la  manquent  rarement;  les  plus  petits  la  poursuivent  même 
jusque  sur  les  arbres.  Ils  courent  très-vite,  cependant  les  chiens 
les  surpassent,  mais  ils  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  pro- 


gressent par  bonds  avec  le  plus  de  célérité.  —  Ils  sont  presque 
tous  nuisibles  à  l'homme  par  les  dégâts  qu'ils  occasionnent 


meslicité.  — Nous  les  diviserons,  avec  M.  Frédéric  Cuvier,  en 
deux  sous-genres  :  le  premier  comprenant  toutes  les  espèces  qui 
ont  les  ongles  rétractiles,  et  le  second  réservé  au  guépard,  qui 
seul  manque  de  cette  sorte  d'armes.  Le  premier  sous-genre  sera 
partagé  en  deux  sections,  l'une  pour  les  espèces  qui  ont  les 

Pupilles  rondes  et  qui  sont  de  l'ancien  ou  du  nouveau  continent; 
autre  pour  les  espèces  telles  que  le  diat  domestique,  etc.,  qui 
ont  au  contraire  les  pupilles  verticales.  On  pourrait  aussi,  comme 
quelques  personnes  ont  essayé  de  le  faire,  choisir  parmi  les  es- 
pèces du  genre  quelques-unes  de  celles  qui  sont  le  plus  remar- 
quables (telles  que  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  le  lynx,  etc.),  et 
les  considérer  comme  les  types  d'autant  de  sous-genres  dans 
lesquels  les  autres  viendraient  se  grouper. — $  L  Espèces  dont 

LES  ONGLES  SONT  RÊTBACTILES.  —  LeS  espècCS   de  Ce  S0U8- 

genresont  très-nombreuses  ;  aussi  a-t-on  recours  pour  les  classer 
a  la  forme  de  leurs  pupilles  et  même  à  leur  patrie.  —  Etpèceg 
dont  la  pupille  eH  circulaire. ~^Les  unes  sont  de  l'ancien 
monde  :1e  LION,  felis  leo  L.,  avec  ses  variétés,  telles  que  les 
lions  de  Barbarie,  du  Sénégal,  de  Perse  ou  d'Arabie,  du  Cap,  etc. 
(F.  Lion).  —  Le  felis  tpalœa  de  M.  Goldfuss  est  une  espèce 
fossile,  observée  dans  la  caverne  de  Gailenreuth  ;  elle  est  voisine 
du  lion  pour  la  taille,  et  de  la  panthère  pour  la  forme.  —  Le 
TiGlB,  felis  ligris  (  F.  TiGBB).  —  La  pantbèbb,  telis  pardus  L. 
(F.  Panthère).  —  Le  léopard,  felis  leopardus  L.  (F.  Léo- 
pard). —  Le  SERVAL  Jf/^  serval  L.  ( F.  Serval). — Le  cara- 
CAL,  felit  earacal(V.  Caracal).  —  Le  lynx  de  Hoscovie, 
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polaire;  le  lynx  des  modernes  (F.  Lynx).  —Auprès  de  cctl© 
espèce  on  peut  ranger,  comme  Cormaot  une  petite  section,  tous 
les  chaU  oui  ont  des  pinceaux  de  poils  aux  oreilles.  Tels  sont  te 
lynx  de  Moscovie,  le  caracal,  le  Ivnx  polaire  et  encore  Tespèce 
suivante,  que  M.  Temminck  a  décrite  dans  set  monographies 
deroammalogie  sous  le  nom  de  chat  pardb,  feUs  pardines. 
La  longueur  de  ce  felis  est  de  deux  pieds  neuf  pouces  en  coid* 
prenant  la  <(ueue  qui  a  sept  pouces.  Sa  taille  est  celle  du  blai- 
reau, mais  il  est  plus  élevé  sur  jambes.  Il  parait  habiter  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe,  telles  que  le  Portugal, 
l'Espagne  et  peut-être  aussi  la  Sardaime  et  la  Sidie.  On  n'a 
point  encore  constaté  son  existence  en  BarkNirie,  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  s'y  trouve.  Son  pelam  est  fouve,  avec  des  tacbea 
noires  plus  ou  moins  foncées  en  dessus  et  blanches  en  dessous. 
Il  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  étlynœde  P<>rlugai, 
C'est  une  fourrure  fort  estimée  à  cause  de  sa  rareté  et  <le  la 
longueur  de  ses  poils.  Son  prix  est  de  six  francs  à  dix  et  mèma 
quinze.  —  Chat  de  Java,  (élis  favaneneiê  et  suwMiranm 
Horsfield,  nommé  par  Temminck  leservalien,  felis  minula. 
Cette  espèce,  qui  fait  double  emploi,  a  de  longueur  dix-sept 
pouces  pour  le  corps  seulement,  et  de  hauteur  moyenne  huit 
pouces.  Elle  est  d'un  gris  jaunâtre,  blanchâtre  en  dessous, 
variée  de  taches  noires  pleines  et  irrégulières.  Cinq  kiandet 
pleines  garnissent  le  dessus  du  cou  et  deux  les  côtés  des  joues. 
Le  bout  de  la  queue  est  blanc.  On  trouve  ce  chat  à  Java  et  à 
Sumatra.  C'est  le  kurtouk  des  Javans.  —  Chat  du  Népacl, 
felis  iorquaia  Fréd.  Cuvier,  Histoire  des  mammifères.  Cm 
chat  est  long  de  vingt-trob  pouces  et  haut  de  dix  seulement. 
Il  est  d'un  gris  fauve,  assez  clair  on  dessus,  plus  pâle  dessous» 
et  varié  de  taches  longes  transversales  sur  les  parties  anté- 
rieures, plus  petites  et  isolées  sur  les  postérieures.  Sa  queue  a 
cinq  demi-anneaux  en  dessus  et  le  bout  noir.  Le  Bengale  et  le 
Népaul.  —  Chat  a  taches  de  rouille,  felis  rttbffinosa. 
Cette  autre  espèce,  plus  récemment  connue,  a  été  rapportée  de 
Pondichéry  par  M.  Hélan^er  et  décrite  par  M.  Isidore  Geoffroy 
dans  la  partie  mammalogiaue  du  Voyage  aux  Indes  orientales. 
Elle  se  distingue  de  toutes  les  espèces  congénères  par  un  système 
de  coloration  tout  à  fait  particulier,  et  qui  lui  a  ménté  son 
nom.  Elle  a  le  pelage  gris  roussâtre supérieurement,  blanchâtre 
inférieurement,  et  marqué  de  taches  de  rouille,  qui  sont  sous  le 
ventre  d'une  teinte  plus-  foncée  que  partout  ailleurs.  Sa  queue 
est  de  la  même  couleur  que  le  fond  de  son  pelage,  et  sans 
taches.  Taille  du  chat  domestique.  —  A  la  suite  de  ces  espèces 
viennent  quelques  autres  appartenant  également  à  l'ancien 
continent,  mais  qui  sont  bien  moins  connues.  Tels  sont  le  feHê 
doré  et  le  felis  longiba  de  M.  Temminck,  ainsi  que  sa  patt- 
thère  de  Java  ,  qu'il  considère  comme  une  espèce  distincte 
de  celle  d'Afrique,  celle-ci  étant  regardée  par  lui  comme 
analogue  au  léopard.  Suivant  cet  auteur,  le  chat  mêlas,  feiig 
mêlas  de  Pérou ,  ne  serait  qu'une  simple  variété  de  cette  pan- 
thère au'il  n'a  point  encore  ugurée.  M.  Lesson  regarde  an  con- 
traire le  felis  mêlas  comme  une  espèce  parfaitement  établie, 
a  Sa  taille  est,  dit-il,  celle  de  la  panthère  (panthère  d'Afrique, 
ou  léopard  de  M.  Temminck);  son  pelage  est  d'un  noir  très-vif^ 
sur  lequel  se  dessinent  des  zones  de  même  couleur,  mais  qui 
semblent  plus  lustrées.  Ce  chat,  nommé  arimaou  par  les  Java- 
nais, sert  aux  combats  singuliers  du  Rampok  (F.  PanthérIi).  a 
—  Etudions  maintenant  les  espèces  â  ongles  rétractiles  et  pu- 
pilles circulaires  qui  appartiennent  au  nouveau  continent.  — 
Ces  espèces  sont  assez  nombreuses;  mais  il  en  est  plusieurs  qui 
ont  été  indiquées  trop  vaguement  pour  qu'il  soit  permis  de  les 
caractériser.  —  Le  jaguar  .  felis  onca  L  (F.  Jaguar).  —  Le 
couGUAR,  felis  concolor  (v,  Couguar).  —  Chat  jagoa- 
roundi,  felis  yaguarundi  Desm.,  habite  le  Chili,  la  Guyane 
et  le  Paraguay.  Il  est  de  la  taille  du  chat  domestique,  et  se  tient 
dans  les  bois,  où  il  fait  la  chasse  aux  oiseaux.  Son  pelage  est 
d'un  brun  noir  piqueté  de  blanc  sale,  et  les  poils  de  sa  queue 
sont  plus  longs  que  ceux  du  corps.  —  Chati,  feKs  miiis 
Fréd.  Cuv.,  Mamm.,  est  long  de  deux  pieds  onze  pouces,  ci 
hautde(|uatorze  pouces  environ.  Son  pelage  est  fauve,  marauê 
de  rangées  de  taches  noires  sur  le  dos  et  sur  les  flancs,  où  elles 
sont  plus  petites.  Oreilles  noires,  avec  une  tache  blanche  sur 
le  milieu  de  chacune.  Ce  chat  a  pour  patrie  le  Brésil  et  le  Para* 
guay.  Ses  mœurs  douces  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  frii9 
mius.  —  Chat  élégant,  felis  elegans,  décrit  par  M.  Lesson 
et  Gffuré  dans  sa  Centurie  xoologique.  Celui-ci  a  de  lonaucnr 
totale  trente  pouces  six  lignes.  Sion  pelage  est  court,  cpab, 
fourni  et  très-doux,  teint  de  roux  vif  sur  les  parties  supérieures» 
avec  des  taches  d'un  noir  profond,  tandis  que  les  inférienres 
sont  blanches  et  tachées  de  brun  foncé.  Il  habite  le  Brésil. 
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Chat  élégant 

—  UoiLOT,  feiit  pardaiii  L.  fF.  Oelot).  —  L'océloide, 
fflit  wtoeraura  Ten.m.  (F.  Océloide).  —  Le  Golocolla, 
feiês coioeoUa  (F.  Colocolla).  —  Chat  bai,  felis  rufa,  ap- 
pelé aussi  lynx  d*Âtnérique  et  ehai  eervier,  est  de  la  taille  aa 
renard.  Sod  pelage  est  gris,  teint  de  faa?e,  avec  de  petites  taches 
noires  très-nombreuses,  placées  sur  le  corps  et  sur  les  membres; 
ses  oreilles  ont  de  pelits  pinceaux  comme  celles  du  lynx;  en 
hiver  il  prend  une  teinte  roussàtre.  Cet  animal  habite  TAmé- 
riqoe  septentrionale.  M.  Temminck  croit  qu*il  faut  lui  rap- 
Dorter  le  lynx  dvk  MisiUsipi  et  le  chai  à  ventre  tacheté  de 
M.  Geoffroy.  C'est  le  bay-eat  des  Anglo-Américains.— £«j>èc^« 
àongUs  rétractilet  jui  ont  les  pupilles  verticales.  —  Eu 
première  ligne  on  doit  placer  le  cbat  sauvage,  felis  catuê  L., 
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sont  les  plus  communs.  Ils  paraissent  se  rapprocher  plus 

S  l'aucun  autre  du  type  sauvage.  —  Ces  animaux,  comme  le  dit 
uffon ,  ne  sont  qu'à  demi  domestiques  ;  ils  font  la  nuance  etUre 
les  espèces  vraiment  domestiques  et  celles  qu'on  ne  trouve  qu'à 
Fétat sauvage. «Le  chat, dit-il,  n'est  qu'un  domestique  infidèle, 
qu'on  ne  garde  que  par  nécessité,  pour  l'opposer  à  un  autre 
ennemi  domestique  encore  plus  incommode  et  qu'on  ne  peut 
chasser;  car  nous  ne  comptons  pas  les  gens  qui ,  ayant  du  goût 
pour  toutes  les  bétes,  n'élèvent  des  chats  que  pour  s'en  amuser; 
l'un  est  l'usage,  l'autre  l'abus;  et  quoique  ces  animaux,  surtout 
quand  ils  sont  jeunes,  aient  de  la  gentillesse,  ils  ont  en  même 
temps  une  malice  innée,  un  caractère  faux,  un  naturel  per- 
vers, que  l'âge  augmente  encore  et  que  l'éducation  ne  fait  que 
masquer...  La  forme  du  corps  et  le  tempérament  sont  d'accord 
avec  le  naturel  ;  le  chat  est  joli,  léger,  adroit,  propre  et  volup- 
tueux; il  aime  ses  aises;  il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets 
pour  s'y  reposer  et  s'y  ébattre;  il  est  aussi  très-porté  à  l'amour; 
ety  ce  qui  est  rare  chez  les  animaux,  la  femelle  paratt  plus 
ardente  que  le  mâle;  elle  l'invite,  elle  le  cherche,  elle  l'appelle. 


Chat  sauvage. 

qui  est  d'an  tiers  environ  plus  grand  que  notre  chat  domes- 
tique. Ses  couleurs  sont  en  dessous  d'un  blanc  grisâtre,  en 
dessus  d'un  gris  foncé,  nuancé  de  jaunâtre  et  varié  de  bandes 
plus  foncées,  disposées  longitudinalement  sur  le  dos  et  trans- 
versalement sur  les  flancs,  les  épaules  et  les  cuisses;  lèvres 
Doéres  ainsi  que  la  plante  des  pieds;  queue^annelée  de  noir  et 
degris  Eauve,  avec  son  extrémité  noire.  Cet  animal  vit  isolé  ou 

ëir  paires  dans  les  contrées  couvertes  de  bois.  On  le  trouve  en 
urope  et  dans  nne  partie  de  l'Asie.  Sa  nourriture  consiste  en 
Oiseaux  de  toutes  sortes  et  en  petits  mammifères  rongeurs  ou 
carnassiers  qu'il  guette  et  poursuit  sans  cesse,  et  sur  lesquels  il 
tombe  ordinairement  à  l'improviste.  Les  mâles  s'allient  avec  les 
Kmelles  de  nos  chats  domestiques.  —  C'est  de  cette  espèce  que 
Ton  fait  généralement  descendre  les  diverses  races  de  nos  chats 
dcmeêiiques,  dont  les  plus  notables  sont  :  le  chat  d'Espagne, 
felis  catus  hispana,  flguré  par  Buffon  au  t.  vi  de  son  Histoire 
des  quadrupèdes.  Son  pelage  se  compose  d'un  mélange  de  taches 
blanches,  rousses  et  noires;  ses  lèvres  et  la  plante  de  ses  pieds 
sont  de  couleur  de  chair.  —  Le  cbat  des  chartreux  ,  felis 
Wus  cœruleus  L.,  Buff.,  t.  iv,  pi.  4,  dont  les  poils  sont  très- 
lins  et  généralement  d'un  gris  d'ardoise  uniforme;  lèvres  et 
plantes  des  pieds  noires.  —  Le  chat  d'angora,  felis  eaéus 
an^orensis  L.,  Buff.,  t.  IT,  pi.  5,  est  revêtu  de  poils  longs  et 
soyeux,  vanant  assez  pour  la  couleur.  —  Les  chats  domesti- 
Qns  TIGRÉS,  felis  catus  domesticus, 


Chat  domestique. 


faire,  quoique  les  approches  soient  accompagnées  d'une  vive 
douleur.  ]>  Cette  douleur,  que  les  chattes  expriment  par  des  cris 
si  aigus,  est  produite  par  les  papilles  cornées  et  dirigées  eu 
avant  dont  l'organe  mâle  est  prni  à  sa  pointe.  —  Les  chats 
domestiques  ne  s'attachent  pomt  à  l'homme  aussi  fidèlement 
que  le  chien  ;  cependant  ils  se  trouvent  aujourd'hui  sur  presque 
toute  la  terre  habitée;  mais  dans  quelques  endroits  ils  n'ont 
été  apportés  qu'à  une  époque  récente,  et  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  existé  à  la  Nouvelle-Hollande  avant  la  découverte  de  cette 
vaste  contrée  par  les  Hollandais.  Dans  plusieurs  endroits  ils 
ont  quitté  les  lieux  habités  pour  rentrer  dans  l'état  sauvage. — 
Suivant  M.  Temminck,  le  chat  domestique  ne  viendrait  pas  du 
felis  catus ,  mais  d'une  autre  espèce  qui  habite  l'Egypte.  Voici 
ce  que  dit  cet  auteur  {Monographie  de  mammal.)  :  a  En  cher- 
chant à  remonter  à  l'origine  du  chat,  on  se  trouve  en  quelque 
sorte  ^idé  par  la  pensée  vers  les  contrées  qui  furent  témoins  des 
premiers  élans  de  la  civilisation,  des  connaissances  et  des  arts. 
C'est  de  l'enceinte  des  temples  consacrés  à  Isis  et  sous  le  règne 
des  Pharaons  qu'on  a  vu  naître  les  premiers  rayons  des  sciences, 
depuis  plus  dignement  honorées  en  Grèce  et  portées  de  proche 
en  proche  dans  les  contrées  que  nous  habitons.  L'Egypte,  té- 
moin de  celte  civilisation  naissante,  a  sans  doute  fourni  à  ces 
habitants  réunis  en  société  cet  animal  utile.  Plus  encore  que 
les  autres  peuples  cultivateurs,  les  Egyptiens  ont  dû  apprécier 
les  bonnes  qualités  du  cbat;  s'ils  en  ont  eu  connaissance,  ce 
que  tout  porte  à  croire,  il  est  certain  au'une  espèce  sauvage 

Eropre  à  ces  contrées  a  fourni  la  première  race  domestique,  d 
l'espèce  égyptienne,  qui  a  offert  à  M.  Temminck  le  sujet  de  ces 
considérations,  a  été  rapportée  de  l'Afrique  septentrionale  par 
M.  Ruppel  ;  M.  Temminck  l'a  décrite  dans  ses  Monographies 
sous  le  nom  de  Chat  ganté,  felis  maniculata.  Cette  espèce 
est  un  peu  plus  petite  que  le  chat  domestique  fia  domesticité 
influe  le  plus  souvent  sur  la  taille  des  animaux  en  l'augmentant  ; 
aussi  est-il  fort  extraordinaire,  dit  M.  Temminck,  de  voir  que 
le  chat  sauvage  d'Europe  est  plus  gros  que  les  races  domesti- 

3ues  auxquelles  il  a  donné  naissance).  Sa  queue  est  de  même 
imension ,  et  la  teinte  de  son  corps  généralement  grise,  mar- 
quée de  fauve  en  dessus,  blanche  en  dessous,  avec  sept  ou  huit 
bandes  fines  et  noires  sur  l'occiput  et  une  ligne  dorsale  noire. 
^  S'il  faut  en  croire  l'auteur  cité,  toutes  nos  races  de  chats 
domestiques  ne  reconnaîtraient  point  une  même  origine.  C'est 
ainsi  que  ceux  de  l'Afrique  et  d  une  partie  de  l'Europe  descen- 
draient de  l'espèce  égyptienne,  tandis  que  la  race  du  chat 
anffora,  qui  est  originaire  de  la  Russie  asiatic^ue,  serait  le  pro- 
duit d'un  autre  type  sauvage  inconnu,  et  qui  probablement  vit 
dans  les  contrées  du  nord  de  l'Asie.  —  Chat  rotté,  felis 
ealigata  Temm.,  est  un  autre/e/tf  que  l'on  trouve  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  aussi  an  Bengale  et  dans  la  presqu'île  de  l'Inde. 
Il  est  un  peu  moins  grand  que  le  suivant,  dont  il  ne  diffère 
peut-être  que  par  la  face  externe  de  ses  oreilles  qui  est  d'un 
roux  brillant. — Chacs,  felis  ehaus,  a  été  représenté  dans 
YHistoire  des  mammifères  de  M.  Fréd.  Cuvier,  liv.  lti.  Il  est 
long  de  trois  pieds  un  pouce  en  comprenant  la  queue,  et  haut 
de  quinze  pouces.  Sa  patrie  est  l'Egypte  et  les  contrées  voisines 
de  la  mer  Caspienne.  — Marguay,  appelé  aussi  margay,  felis 
tigrina  L.  C'est  le  baracaya  de  d'Azara.  Son  pelage,  fauve  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous,  est  parsemé  de  taches  noires 
allongées,  disposées  en  cinq  lignes  longitudinales  sur  le  dos  et 
obliques  sur  les  flancs.  Les  épaules  sont  tachetées  de  fauve  fbncé 
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et  bordées  de  brun  noir;  queue  anoelée  irréffuiièrement.  —  Le 
ma rgay  habite  rAœériqae  tuéridionêle,  le  Brésil  eiUGuyaae 
priocipalemeol.  ~  S  H.  £spècas  oomt  lbs  oïvqijbs  nb  sont 
POi:«T  RÈnucTiUfis.  —  Ou  n>a  connaît  encore  qu'une  aeuk, 
die  a  les  pupilles  circulaires;  c*est  le  «uépaad»  (eiitjubaia  L., 
dont  00  voit  la  figure  dans  Touvrage  de  M*  Frai.  Cufiec^ 
livraison  39.  On  connaii  vulgairemenl  le  guépard  soos  les  nooM 
de  Ugrê  ehaueur^  léopard  à  eriniirê^  etc.;  c'est  ly0ust  des 
Persans.  Son  pelage  est  fauve,  couvert  de  petites  taches  noîfes, 
rondes  et  pleines,  disposées  avec  régularité»  et  n'ayant  point  ta 
lorme  de  rose.  Il  a  une  crinière  sur  la  nuque.  Longueur  du 
corps,  trois  pieds  trois  pouces;  de  la  queue,  deux  pieds  deux 

Kuces;  hauteur  moyenne,  deux  pieds  deux  pouces.  Cet  animai 
bite  TAsie  méridiooaie.  On  dit  qu'il  peut  être  dressé  pour  la 
chasse.  —  Oo  connaît  quelques  espèces  fossiles  appartenant  au 
genre  (élis.  G.  Ca>îer,  dans  son  grand  ouvrage,  en  cite  deux, 
lesquelles  ont  été  trouvées  dans  trois  sortes  de  gisements  :  <i»os 
les  cavernes  de  Hongrie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  dans  les 
brèches  osseuses  de  Nice  et  dans  ks  couches  meubles  qui  ren- 
Germent  des  débris  de  grands  pachydermes*  L'une  de  ces  espèces 
est  le  ^/m  «p#to«  (Cuv.,  Ots.  fou.^  nouv.  édit.»  iv,  p.  449  et 

£1.  30),  aujourd'hui   fort  bien  connu,  depuis  le  travail  de 
[.  Goldi\iss(JIM.  4€  laioe.  dei  Curieux  de  la  na^wre^  t.  xi>; 
Tautrc  est  le  felU  iuuiqua  Cuvier,  ikid,  Gbb%\ 

cuAT-HUANT(ài#l.  niiC.).  Ccuomest  volgiiirementdoBnéaux 
espèces  du  genre  cbouettb  (  V*  ce  mot).  M.  Cuvier  l'a  employé, 
après  M.  Savigny,  pMU*  indiquer  un  petit  genre  dans  lequel  '\\ 
place  la  kuloUe  ou  ckauêiU  du  bm^  qui  est  le  €kai4mant  de 
BufTon.  C'est  un  oiseau  que  Ton  trouve  par  toute  l'Europe  dans 
les  grandes  forêts,  et  partiiuitièfenaent  dans  celles  qui  sont  très- 
tottiTues.  Il  se  nourrit  de  rais,  de  taupes»  de  mulets,  de  gre- 
nouilles, de  petits  oiseaux  et  même  aussi  de  sauterelles  et  de 
scaral»ées.  11  pond  dans  les  nids  at>aadonués  quatre  on  cinq 
(Bufs  blanchâtres.— On  appelle  chët  volani  les  espèces  du  genre 
GALÉOPiTUBQDB  (F.  te  fuek),  ei  i^htU gemêiie  la  geneUe  ordi- 
naire.  Gbev. 

CHATDoaiESTiQUKC^con.  rur.).  Faire  l'éloge  de  cet  animal» 
que  les  Helvétiens  avaient  choisi  comme  symbole  de  la  libcdMé, 
cest  rappeler  ce  que  Pétrarque,  J.-J.  Rousseau  et  Sonnini.de 
llanoncourt  ont  écrit  en  sa  uveur  d'une  manière  si  éloquente 
et  si  pressante.  Buffon  et  Uozier  l'ont  mal  traité.  Cependant  Ù 
Crat  bien  croire  que  le  chat  ne  mérite  pas  tout  ce  que  Wm  en  dit 
de  peu  flatSear,  puisqu'on  le  trouve  dans  tous  les  pays,  chez  les 
riches  comme  chez  ceux  qui  sont  loin  de  oonnallre  l'aisance  ; 
qu'il  est  agréé  dans  Soutes  les  maisons»  où  il  vit  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  autres  animaux.  Le  chat  réunit  tous  les  ŒliémeSi 
On  le  craint  peur  ce  qu'on  appelle  sa  perfidie,  qui  n'est,  en  effet, 
Que  le  résultat  de  la  grande  irritabilité  dont  il  estdouéi  On 
laime  par  Csiblesse,  il  serait  peutnètre  plusivrai  de  dire  par 
besoin.  La  guerre  oentinueHe  qu'il  fait  pour  son  seul  et  unique 
intérêt,  pui^^e  nos  habiUilions  d'un  ennemi,  importun ,  dont  les 
d^Bàts  ttullJpliés  produisent,  à  la  longue,  d'énormes  pertei. 
S'u  attaque  l«*s  oiseaux,  les  jeunes  lapins,  tes  levrauts,  combien 
de  rats,de  souris,  de  muloâs,  de  taunes,de  serais,  de  chauves* 
souris,  etc.,  devienuent  sa  proie  t  Je  l'ai  vu  détruire  de»  quau* 
titésconsidérsidesde  blattes  durant  mon  séjour  à  Livourne,  oà 
les  habitations  en  sont  envahies  du  bas  en  haiit.  il  leur  ùài  la 
chasse  avec  autant  de  constance  que  le  chien  grififoa«  —  Ce  que 
le  chat  ne  peut  ravir  de  haute  lutte,  il  legnette,  il  l'épie  avec 
une  patience  inconcevable.  Voyei-le  tapi  au  bord  d'un  trou, 
ramassé  dans  te  uMHndre  espace  possible,  les  ]reux  Xeraiéi'eQ 
apparence,  et  cependant  asses  ouverts  pour  distinguer  ea  proie 
et  en  saisir  les  moindres  mouvementé;  son  oreille  est  au  guet* 
rien  ne  lui  échappe.  Direz-vous  qu'il  yalàde  la  lérooité?  Tient*41 
sa  proie,  il  s'en  joue  et  s'en  amuse  pendant  quelque  temps.  Le 
taxerez-veuspour  cela  de  perfidie?£hl  nMSsiettr&  les  chasseurs» 
ète»^eus  moms  inhumains?  insultei-vons  moineau  malheur» 
De  tenëei-votts  point  des  pièges  nouibreux  eux  chanlies  dca 
foi«fl,è  lagaiellelînHdt,  euevr^au  daim»  etc.?  £t  vous» 
misérables  qui  ne  vivez  que  de  calouMe,  qui  alki  troubler  la 
peiides  méuages,  l'unien  des  CMuilits  pour  satisfaire  an  plai- 
Mr  dedire4u  suai,  étes^veus  moins. fiéracest  Et  vous  qui  laites 
le  métier  de  déueocer  vos  aenabkbles,  de  les  provo^pMr  eus 
désoudres  afin  deJeaesMMiiiiier  m  delee  tenir  ^nsike  cachais 
mfMtSy  éles«eoue  moins  craels?.^  Laisses  aactel  «on  oatuml, 
son  penchant  à  la  petite  rapÎD^  puisqu'il  ftfid  tuii  4e  booaser^ 
m»  à  lenMÎion  raiule,  et  t*Qhci^  cenuBe4ui^4e  lemoétier  des 
Hicknallons  vîoieuasi  par  des  qnalilés  iMIsi.  —  Bufcii  e  en 
tet  de  dire  que  le  chei  bien  élevé  defâeni lentement  soupieei 
laUeurSIleOtélndié  sans  préfemieneet animal»  ilsesenit 
—1  là  où  il  est  liaslé  cunf»niblemtn4>ilje  UMnlfUMM 


fidèle  et  dévoué,  capable  de  toutes  les  perfections  de  la  vie 
sociale,  a  Oui,  disait  mon  ami  Sounîni,  quelque  perverses  nue 
l'on  suppose  les  inclinations  du  chat,  elles  se  corrigent,  elles 
acquièrent  un  caractère  aimable  de  douceur  lorsqu'il  est  traité 
avec  ménagement,  et  qu'on  Ta  balutnéaux  soins,  aux  caresses 
et  à  la  familiarité.  x>  Je  vais  donner  quelques  faits  à  l'appui.  — 
On  cite  de  nombreux  exemples  de  chattes  qui  ont  nourri  de 
leur  lait  desécureuils,  des  chiens,  des  lapins,  et  eurent  pour  ces 
animaux  beaucoup  d'affection;  d'autres  vécurent  dans  Tuoion 
la  plus  intime  avec  des  oiseaux.  On  a  vu  des  chats  mourir  de 
chagrin  de  la  perte  de  leurs  maîtres.  Dumaniant,  Taoleur  dra* 
matiq^ue,  avait  donné  l'hospitalité  k  deux  chats  malades.  Une 
fois  rétablis,  ils  ne  voulurent  plus  le  quitter.  Il  habitait  d'ordi- 
naire la  petite  ville  de  Clermont-sur-Oise,  et  allait  passer  la 
belle  saison  i  quelques  fieues  de  là.  Lorsque  les  dettx  diats 
voyaient  approclierles  instants  du  départ,  ils  partaient  eoteml^la 
et  se  rendaientdeox  joorsà  Tavance  à  ta  nouvelle  habitatiofi.  où 
Ils  recevaient  leur  maflreavec  plaisir  et  joie.  Ils  en  agùsaieDt 
de  même  au  moment  du  retour  à  la  ville.  Flamand,  de  Ter- 
sailles,  rentier  et  vieux  garçon,  a  reçu  de  son  chat  la  plul  hiule 
preuve  de  rattachement.  Cn  soir  il  rentre  chez  lui  assex  tard, 
rapportant  le  montant  d'un  revenu  qu'il  touchait  chaque  année 
le  même  jour.  A  peine  eut-il  ouvert  la  porte  de  sa  chambre  que 
ranimai  fidèle,  qui  ne  quittait  presque  jamais  cette  pièce,  se 
précipite  au-devant  de  lui,  miaulant  d'un  ton  lamentable,  se 
tenant  dans  ses  jambes  de  manière  à  embarrasser  sa  marcbe,  et 
comme  pour  l'empêcher  de  passer  outre.  Enfin  il  se  lance  sur 
sa  poitrme,  fixant  les  yeux  vers  l'alcôve.  Flamand  Qalte  son 
chat  de  la  voix,  de  la  maiu;mai»celn^ci  parait  insensible  à  ces 
témoignages;  puis  il  s'approche  de  l'alcôve,  alors  le  chat  saute  à 
terre,  se  tient  au  botd  du  lit.  son  dot  s'élève  en  se  courbant, 
ses  oreilles  se  coucbe«t,  son  poil  se  hérisse,  sa  queue  s'agite  avec 
violence,  tout  son  être  exhale  la  fureur.  Le  maître  se  baisse, 
aperçoit  un  pied ,  et  conservant  tout  son  saug-lroid,  il  se  relève 
en  prenant  le  chat  dans  ses  bras  et  en  lui  disant  :  Viens,  mou 
Bibi,  je  t'ai  laissé  trop  longtemps  enfermé,  tu  meurs  de  faim, 
pauvre  animal,  viens,  viens  prendre  ta  pâtée.  A  ces  mots,  il  sort 
emportant  son  chat,  féroie  b  porte  à  douille  tour,  appelle  du 
secours,  et  l'on  retire  de  dessous  le  lit  un  misérable  armé  d'un 

poignard Et  dites  encore  iiue  le  chat  n'ame  point  celui  qui 

l'aime I...  T.  D.  B. 

CHAT  DE  MER  et  CHAT  MARilf  (mott.  et  poiss.).  On  donne 
vulgairement  ce  nom  à  Yaplyiia  depUant  L.  (F.  Aplysib)»  et 
à  quelques  coquilles  hérissées  d'épines,  telles  que  le  murex 
mMut  Linn.,  et  le  murex  craspfspina  Lam.  rT.  Kocheu), 
On  a  anssi  donné  ce  nom  à  la  chimère  arctique  (F.Cmntel^ 
parce  que  ses  yeux  brillent  dans  l'obscurité.  —  Le  nom  du  rful 
marin  est  donné,  sur  nos  côtes,  à  l'anarbique-loup ,  à  la 
roussette  et  à  un  pinelode  (F.   AiuufiQim,  9(}tiALS   et 

SlLUItB). 

CHAT  (marbre  médicale).  La  plupart  des  anciens  auteurs  de 
matière  médicale  rapportent  diverses  propriétés,  que  phasieuis 
médecins  d'autrefois  ont  accordées  aux  différentes  parties  dtt 
chat,  tant  domestique  que  sauvage.  La  çraîsse  de  ces  animanx, 
leur  sang,  leur  fiente,  leur  tête,  leur  foie,  leur  fiel,  leur  urine 
distillée,  leur  peau,  leur  arrière-faix  même  porté  en  amulette, 
ont  Hé  célèbres  comme  des  remèdes  admirables;  mais  pas  ca 
de  ces  auteurs  n'ayant  confirmé  ces  vertus  par  sa  propre  eipè* 
rience,  on  ne  saurait  compter  sur  l'espèce  de  tradition  qui  nms 
a  transmis  ces  prétentions  de  livre  en  Kvrc  :  au  moins  faut^ 
attendre,  avant  de  préférer  dans  quelques  cas  ces  remèdes  à 
tons  les  autres  de  la  même  classe,  que  leurs  vertus  parrîculière» 
soient  confirmées  par  r observation.  —Celait  là  ce  qu^on  disrit 
déjà  il  y  a  un  siècle,  et  l'observation  n'a  rien  vérifié.  Avouou 
même,  à  Thonnenr  de  nos  contemporains,  qu'ils  ont  dhinit 
teur  attention  de  semblables  amulettes  âifnts  d'orcuper  hi  niè- 
dftatkm  de  ces  médecins  de  carrefours  qui  courent  b  ville  et  lu 
prorvince,  et  qu'on  nomme  en  termes  catégorkgies  des  djurlu* 
tans.  —  Cependant,  comme  il  est  èffatemetit  fntéreésant  de  cno* 
signer  les  aberrations  dans  lesquelles  a  pu  toml)er  l'esprit  hu- 
main, afin  de  venir  en  aide  au  boa  aiHMt  à  la  réflexionen  leur 
composant  une  autorité  ftamp  telle  qutee  encydopédîe  <pie 
nos  descendants  poissent  tonjeura  aauauHer»  nous  allons  décrm 
ces  prétendues  vertus  médicules  du  chut.—  La  graisse  du  chat 
sauvage  amollit,  étbaufi^e  et  djMlte;  ellu  est  bonne  dans  te  ma- 
ladies des  jointum;  misuuggaWt  ftapeca  la  grattelle.  — 
La  tète  du  chat  «efr,  réduite  eu  cendre,  est  bonne  pour  les  ma- 
Udies  des  yeux,  comam  pour  roûgleL  k  iMe»  ralbugo,  elc,  — 
La  fiente  guérit  l'rfepéeie  et  calme  les  deuleurs  delà  gooUa. 
—  On  met  sa  peau  sur  l'estomac  et  sur  les  jointures  pour  Isa 
tenU  chaudement  ;  on  poilaua«Mi*«BMre4kii  pour  | 


CHAT.  ( 

les  |«tii  de  maladie^  L*éituiiiératioD  de  ces  ver  lus  est  tirée  du 
DiciknnairE  de  médtûint  de  Jantes,  qui  l'a  prise  de  Id  Phar- 
macoki^if  de  Daîe»  qui  la  copiée  lui^uiJfme  de  Sclirœder,  lequel 
cile  à  mn  Kmr  SchweiickrdL  et  Mîsaldus.  Comme  on  v^it,  ces 
fcrlDi  soûl  inoinK  le  résultai  de  remèdes  appliqués  qu'une  Ira- 
dhïm  gmssière  peul-être  encore  déÉigurèe  des  élue ubra  lions 
médîe.^lei  de  quelque  barbier  de  f  illai^e,  car  on  sait  qu^aulrelots 
left  Urbicrs  rasaient  et  saignaient*  —  La  continua  lion  de  la 
matièn)  médicale  dUermaii  recommande,  d'après  Hildesbeim 
et  Sdimuck ,  d'avoir  grand  soin  de  choisir  un  chat  mâie  ou  fe- 
lÊiUif  selon  qu^OD  a  un  tvomme  ou  une  femme  â  Irailcr.  La 
gnuise  du  inàle  est  un  excellent  remède  contre  Tépilepsie,  la 
cwliqim  et  ramaigrissemenl  des  parties  d'un  homme;  et  celle 
de  la  f^meUe  n'est  pas  moins  admirable  pour  une  femme  dans 
If  rnène  CA%.  Le  célèbre  Ettmuler  eut  la  faiblesse  d'avoir  assez 
ik  conflajica  en  ces  remèdes,  dont  il  recommande  l'usage,  avec 
h  ciri'oiistance  de  ce  rapport  de  sexe. 

i:aiT  {myikoL),  Cet  ania>al  était  un  dieu  très- révéré  des 
ig||)lkiii  :  on  l'adorait  sous  sa  forme  naturelle ,  ou  sous  la 
Sfm  d^un  homme  à  tête  de  chat.  Celui  qui  lu^it  un  chat,  soit 
P*f  î«»*d  ver  tance ,  soit  de  propos  délibéré,  était  sévèrement 
puni.  S'tJ  en  orourait  un  de  sa  belle  mort,  toule  la  maison  se 
QietlAÎt  «n  deuil,  ou  se  rasait  les  sourcils;  et  l'animal  était  cm- 
^«mé»  enseveli^  et  porté  â  Bubaste  dans  une  maison  sacrée» 
t^«n  rinbainattavec  tous  les  honneurs  de  la  sèpuUure  ou  de 
l'ipatiicose.  Telle  était  la  superstition  de  ces  peuples,  qu'il  est 
Ipréuijflcrqu'un  chat  en  danger  eut  été  mieux  secouru  qu'un 
pOT  OU  qa'un  ami,  et  que  le  regret  de  sa  perte  n'eiit  été  ni 
nuHiii  réel  ni  moins  grand.  Les  principes  moraux  peuvent  donc 
âf» détruit»  jusque-là  dans  le  cœur  de  T homme  ;  l'homme  des- 
cend iQ-dessousdu  rang  des  bêtes  quand  il  met  la  bêle  au  rang 
"  *  dirqi,  Hérodote  raconte  que  quand  il  arrivait  quelque  in- 
:ï*dir  tn  Egypte,  tes  chais  tks  maisons  étaient  agiles  d*un 
muutemrnt  ditiin;  que  les  propriétdires  oubliaient  le  danger 
od  leurs  personnes  et  leurs  biens  étaient  exposés,  pour  consi- 
dérer ce  que  les  chats  faisaient,  et  que  si ,  malgré  le  soin  qu  ils 
pmiaient  dans  ces  occasions  de  la  conservation  de  ces  animaux, 
M**efi  éluiciii  quelques*  uns  dans  les  H  a  m  mes,  ils  en  portaient 
an  (trand  cfeuiL 

rnxrt^ccepL  dit}.).  Familièrement,  Eîle  est  friande  comme 

u'^  rhaiie,  et  Dgurément,  C'est  une  Ekaiie,  se  dit  d'une  femme 

«rr-  friande,  —  Bas  langage,  Eitc  e»i  amoureute  comme  une 

''^'jtie,  ..^  iUi  d*une  femme  qui  est  de  complexion  amoureuse. 

iv^rfl^Mlemeut  cl  lïgurement,  //  /f  tj»eUe  commi  le  chai 

-'i  /i  fnurn,  se  dit  don  homme  qui  en  épie  un  autre,— 

^r  Hi^rbïîilcjnerilet  figurémenl,  A  bon  chnl,  bon  rai,  bien  alla- 

^u%  bien  défendu.—  Proverbialement,  Cet  tjens  i' accordent, 

ïiroii  cùmme  chiens  et  chaU;  ils  ne  peuvent  s^aceorder,  ils  ne 

^ut .tient  livre  ensemble.  —  Proverbialement  et  figurément, 

M  aurt  iQU&  (cf  chaU  sont  gris;  la  nuit ,  il  est  aisé  de  se  mé- 

F^f^*  île  ne  pas  reconnaître  ceus  à  qui  on  parle.  11  signifie 

«ustt  que,  dans  Tobseurité,  il  n'y  a  nulle  diflcrcïtce,  pour  la 

tiif^,  cîitrc  y  ne  personne  laide  et  une  belle  personne.  —  Pro- 

^rTbuiemeni,  tîgurémcnt  et  familièrement.  Payer  en  chats 

n  m  mu,  payer  en  bagatelles,  en  loules  sortes  d'clîels  de 

iJicc  valcor.  —  Proverbialement  et  ijgurémeirt.  Emporter  It 

\'''  f*^  d'une  mabon  sans  dire  adieu  à  |)ersonne.  —  Pro- 

rUalwBtttt^  //  n>a  poif  id  de  qmi  fouetter  un  chat;  raffaire, 

*  Uuteâmi  il  s*;ïgii,  n'est  qu^une  baj^aleïle.  Proverbialement 

fi  flgiir<^ineut.  Musique  de  chai,  musique  dojjt  les  voix  sont 

ngrri<*t  dtscordantes.—  Proverbialement  et  ligurément,  Jrfer 

tf  ràât  nUiM  jami^es  de  queiquun,  rejeter  la  faute  sur  lui,  ou 

"t  iii»dlrr  malignement  quelque  embarras.  —  ProverbiJile- 

'^1  et  %iircment.  Cette  fiUe  a  laine  aihr  ie  chat  au  fro- 

t.^    ^ÎN'  s'est  laissé  abuser.  —  Proverbialement  et  figuré- 

'      litr  ie  chat  par  les  pîtia,  présenter  une  chose  par 

1  .^  plus  difTicde.—  Proverbialement  et  rigurémcnl.  Se 

4t  iQ  patte  du  chat  pour  tirtr  Us  marrons  du  [eu,  se 

'  âJrtiitcment  d'un  aulre  pour  faire  quelque  chose  de  pé- 

i-Tin  iUii}i  on  espère  recueillir  le  |>robt.  —  Proverbialement 

^  n^renxîiit.  Chat  échaudi  craint  t*mu  froide,  quand  une 

f;>w  tioos  «  causé  une  vive  douleur,  nous  a  été  Irès-nui^ 

_ '^Jr,  fiDus  en  craignons  même  l'apparence,  -^  Proverbia- 

^a*^rii  d  Ûgurément,  Acheter  chat  en  poche,  conclure  un 

»4reti*  4an$  connaître  l'objet  dont  on  Irai  le.  Vendre  chai  en 

f  '  **^dre  une  cimse  sans  Tavoir  montrée,  —  l'rovei  biide- 

;rti  *t  fàirtîrcmeut,  Eveiikr  le  chat  qui  dort,  réveil ler  une 

qui  **lait  ajtsoupie,  chercher  un  danger  qu'on  pouvait 

—  Proverbialement  et  figurémcnt,  Appeler  un  ehai  un 

j^* ,  »ltpfler  te*  dio*r*  par  leur  nom,  —  Pro^erbialemenl  et 

^  ■Vortojtftl,  Un^  a  pas  un  chui,  il  n'y  a  absolument  per- 


sonne.  —  Proverbialement  cl  tigurém^nt,  Âwir  un  chai  dans 
ia  gorge t  se  dit  d'un  chanteur  qui  éproave  quelque  embarras 
dans  le  gosier» 

CHAT.  Proverbialement,  Quand  ht  chats  n'y  sont  pat,  lu 
souris  dansent  sous  la  table,  i\  y  a  du  désordre  là  où  les  mal> 
Ires,  les  magistrats  ne  maintiennent  pas  la  tra&quillilé,  — 
€*esi  le  nid  d'une  souris  dans  Voreilk  d*un  chat,  c'est  unt 
chose  Impossible.  —  Avoir  joué  avec  les  chais,  avoir  des  égra- 
lignures  au  visage,  —  Il  entend  hien  chat  sans  dire  minon, 
se  dit  d'un  homme  habile  qui  entend  à  demi-mot.  —  Ailêr  voir 
pécher  les  chats,  se  laisser  trop  facilement  convaincre,  —  C'est 
le  that!  manière  populaire  de  répondre  â  une  assertion  à  la^ 
quelle  on  ne  croit  pas. 

CHAT,  S,  m.  [tnarine).  On  donne  œ  nom  à  un  bâtiment  qui 
pour  l'ordinaire  n'a  qu'un  pont,  et  qui  est  rond  par  rsrrière, 
dont  on  se  sert  dans  le  nord,  et  qui  est  d'une  fabrique  grossièrt 
et  sans  aucun  ornement,  mais  d'une  assez  grande  capacité, 
étant  large  de  rayant  et  de  rarrière.  Ce^  bâtiments  sont  a  platt 
varangue^  et  ne  tirent  pour  rordinaire  que  quatre  à  cinq  piedi 
d'eau.  On  leur  donne  peu  de  quélc  à  Tetrave  et  h  l'ëtambord; 
les  mâts  sont  petits  et  légers;  ils  n'ont  ni  hune,  ni  barre  de 
bune,  quoiqu'ils  aient  des  mais  de  bune^  et  Ton  amène  les 
voiles  sur  le  pont  au  lieu  de  les  ferler.  La  plupart  des  voiles  sont 
carrées;  ils  ont  peu  d'accostitlage  à  Tarrière.  La  chambre  dti 
ca  pi  laine  est  suspendue,  s'élevant  en  partie  au  dehors,  et  l'autre 
partie  tomliesous  le  pont  comme  dans  les  galioles,  La  barre  du 
gouvernait  passe  sous  fa  dunette  ou  chambre  du  capitaine;  mail 
elle  n'a  point  de  manivelle;  elle  sert  seule  à  gouverner,  Quel- 
quefois on  met  a  la  barre  du  gouvernail  une  corde,  avec  la- 
quelle on  gouverne.  En  général,  le  chat  est  un  assez  mauvaif 
bâtiment,  et  qui  navigue  mal;  mais  il  contient  beaucoup  d'es- 
pace et  porte  grande  cargaison.  La  grandeur  la  plus  comniune 
du  chat  csL  d'environ  cent  vingt  pieds  de  longueur  de  Téirave 
â  réiambord,  vingt- trois  à  vingt-quatre  pieds  ue  large,  et  douze 
pieds  de  creuTt;  alors  la  quille  doit  avoir  seiie  pouces  de  large 
et  quatorze  pouces  au  ntoiuïi  d'épaisseur^  Ou  la  tait  le  plus  sou- 
vent de  bois  de  chêne,  et  quelquefois  de  sapin. 

CHAT  (pèche)  se  dit  d'uu  petit  grappin  dont  les  pécheurs  se 
servent  pour  retirer  du  fond  de  la  mer  leur  lesture  quand  elle 
leur  a  échappé. 

cif  ATj  machine  de  guerre  au  moyen  de  laquelle,  après  avoir 
comblé  le  fossé  d'une  ville,  on  prenait  position  au  pied  du 
renipart  que  des  nniieurs  s'efforçaienl  alors  de  renverser,  landi* 
que  la  machine  elle-même  les  protégeait  contre  les  projectiles 
lancés  par  les  assiégés.  Cette  machine  n'était  autre  chose  qu'une 
galerie  mobile  de  sept  pieds  de  hauteur  sur  huit  de  largeur  et 
seize  de  longueur,  formée  d'une  charpente  légère  aver  un 
double  loil  de  planches  et  de  claies.  Ses  lianes  étaient  défendus 
par  un  tissu  d'osier,  et  le  tout  était  revêtu  de  cuirs  frais  ou  de 
couvertures  de  laine.  Comme  ces  machines  ne  pouvaient  atletn- 
dre  leur  but  que  quand  elles  étaient  en  grand  nombre  et  tra- 
vaillaient ensemble,  on  en  joignait  ordinairement  plusieurs  de 
front;  on  les  remplissait  d'hommes  armés  d'outils;  et,  mises 
en  mouvement  à  force  de  bras,  elles  s'approchaient,  avec  la 
prudente  circonspection  de  l'animal  dont  on  leur  avait  donné 
le  nom,  de  la  muraille  que  l'on  voulait  saper.  —  Ces  machines 
furent  employées  dans  les  sièges  jusqu'à  la  fin  du  Xiii"  siècle, 
et  mt^me  plus  lard.  —  On  Ut  dans  le  pot=mc  de  Philippe  Au- 
guste, par  Guillaume  Guiart: 


Devant  Borcs  fut  To*!  de  Frftnc« 
Qui,  LûQlr*;  les  FUmiiûs  Constance, 
Li  DHiieur  pas  ue  sûmmeilkiil, 
Uu  thaï  l>on  cl  fort  a]nïareilleQt^ 
Tant  œuvri'iil  Jcasnus  ei  Uni  cavent, 
Qu'une  granJr  pau  du  djut  d«lravent. 


On  lit  dans  le  même  outrage,  sous  la  date  de  1205,  à  Toccasion 
du  siège  et  de  la  prise  de  Cônstanliiiople  par  les  croisés  : 


€a  clmt  font  lus  te  potit  atraire 
Dûul  piéf^a  meniion  ftijmes, 
Qui  fiiàl  de  lii  ro^he  uieîsme*  ; 
Li  Tnineurs  desAOuji  se  lancunt, 
he  fort  tsura  tuilier  coin tii^uceut 
Et  ToDl  le  chat  si  oomtirt  r 
Qu«  rien  ne  let  ]ieut  eucoiiikhrâr. 
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aboUroelta  habîUida  sanglaDlel  Les  roU  pèchent  (rès-soufenl 
par  igoorance  »  (tom.  iv,  p.  198, 199,  édiiioo  i»-l2). 

CBATAIGNI£A,  coslanêo»  grand  el  bel  arbre  de  TEarope 
leoipérée,  de  la  famiUe  des  cupuli£érées,  suivant  M.  Ricbard, 
00  ott  ameotacées,  suivant  MM.  Lamarck  et  de  Gandoile.  On 
réonissait  autrefois  le  cbâlaigoier  et  le  bétre  dans  on  raéoie 
genre  ;  aujourd'hui  ces  deux  arbres  (arment  deux  genres  à  part, 
séparés  par  de  nombreux  caractères  auxquels  il  faut  ajouter  qiie 
la  sabsUooe  des  graines  est  farineuse  dans  le  châtaignier^  tandis 
gn'elle  est  huileuse  dans  le  hêtre.  On  le  cultive  conune  arbre 
frutier,  dans  plusieurs  pays  ou  il  n'existe  pas  naturellement 
dans  les  forêts,  et  Ton  coinmence  à  le  répandre  beaucoup,  p>ar 
dcssenis  et  par  des  plantations,  en  sorte  qu'il  semble  destinée 
remplaeer  un  jour  quelques-uns  de  nos  arbres  forestiers^  soit 
pour  le  chauffage,  soit  pour  la  construction  et  les  arts.  Voici  les 

C'odpaux  caractières  de  ce  genre  :  a  Les  fleurs  sont  monofques  ; 
mâles,  en  longs  chatons,  se  composent  d'un  involucre  calici- 
Bal  campanule,  à  six  divisions,  contenant  douze  à  quinze  èla- 
mines;  les  femelles,  réunies  au  nombre  de  trois  à  cinq  dans  on  in* 
volucre  écailleux  et  épineux  qui  les  cache  jusqu'à  leur  sommet, 
sont  ntuées  à  la  base  des  chatons  mâles  ou  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures  :  l'ovaire  est  rétréci  à  son  sommet,  couronné  par  les 
cinq  petites  dents  du  limbe  calicinal  ;  il  offre  de  trois  i  sept  lo* 
ges  qui  cootienoeot  chacune  deux  ovales,  et  se  terminent  par 
aulantiiestigmatessubolés,  roides,  qu'il  offre  de  loges.  Les  glands 
sent  renfermés  dans  Tin  volucre  épineux,  qui  les  recouvre  en 
totalité  et  semble  former  le  péricarpe,  d  L'espèce  unique  est 
le  CUATAI6NIKE  cOiUMUN,  cdêianea  vuigariê.  C'est  un  grand 
arbre  dont  les  rameaux  sont  longs  et  très-étalés,  dont  l'ècoree 
«t  unie  et  grisâtre,  et  dont  le  tronc  acquiert  un  diamètre  con- 
sidérable et  se  creuse  ordinairement  dans  sa  vieillesse.  Ses 
foaiiles  sont  oblon^ues,  pointues,  fermes,  glabres,  bordées  de 
dentelures  en  scie,  écartées  et  assez  saillantes;  les  chatons  mâles 
ont  une  odeur  pénétrante.  L'iuvolucre  ou  cupule  épineuse,  qui 
enveloppe  les  fruits,  se  rompt  irrégulièrement  lors  de  la  matu- 
rité. Cet  arbre  croit  sur  le  penchant  des  coteaux  et  des  monta- 
goes,  dans  les  terrains  légers  ;  il  fleurit  en  juin  et  juillet  ;  ses 
uits  sont  mûrs  en  octobre  ;  dépouillés  de  leur  cupule  épineuse, 
ces  fraits  sont  désignés  sous  les  noms  de  châtaignes  ou  marrons; 
ils  sont  très-farineux  quand  ils  sont  cuits;  leur  saveur  est  lé- 
gèreoient  sucrée  et  agréable.  Ils  se  composent  d'une  très-grande 
quantité  de  fécule,  de  gluten  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celai  qu'on  retire  de  la  farine  des  graminées  et  d'un  principe 
sucré.  C'est  un  aliment  sain  dont  on  fait  usage  dans  plusieurs 
proirioces  de  la  France,  telles  que  le  Limousin,  les  Céveunes,  le 
Périgord,  l'Ile  de  Corse,  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  la  Savoie  et 
laSuiase.  C'est  à  Lvou  que  se  débitent  les  meilleures  châtaignes; 
elies  y  sont  envoyées  par  les  montagnards  qui  habitent  les  pays 
drcoQ voisins,  par  les  paysans  des  Alpes  et  même  du  noràde 
l'iUlte.  Dans  les  lieux  où  les  châtaignes  sont  une  partie  de  la 
Dourritore  journalière,  on  prolonge  Leur  durée  par  des  moyens 
variés,  selon  l'état  dans  lequel  on  veut  les  conserver.  La  des- 
siccation par  une  chaleur  modérée,  obtenue  en  grande  partie 
par  la  comftNistion  des  hériêsont  ou  6rott#,  est  la  préparation  la 
fltts  sûre  et  la  plus  adoptée.  Les  châtaignes  ainsi  dépouillées  de 
leur  enveloppe  intérieure  peuvent  être  réduites  en  farine,  mais 
cUes  ne  sont  pas  susceptibles  de  panificalion,  et  s'opposent 
même  à  la  fabrication  du  pain,  lorsqu'on  essaye  de  les  mêler  avec 
les  céréales.  Les  citadins  se  contentent  de  les  faire  rôtir  ou  cuire 
eoos  le  cendre,  «sage  qui  remonte  k  une  haute  antiquité,  si  l'on 
tn  croit  Rabelais,  ou  bien  ils  les  font  bouillir  dans  l'eau.  Les 
Limousins  commencent  par  blanchir  les  châtaignes  avant  de  les 
Ure  cuire,  et  la  cuisson  des  fruits  n'est  terminée  que  lorsqu'ils 
oui  été  dépouillés  de  leur  double  enveloppe,  hs  sont  afors  dé- 
Ikarraseés  de  l'amertume  que  conserve  la  châtaigne  lorsqu'elle 
s'a  pas  été  dépouillée  de  son  enveloppe  avant  la  cuisson.  Quel- 
ques médecins  ont  pensé  que  les  châtaignes  sont  une  nourriture 
pea  propre  à  développer  les  facultés  iateUectnelles;  car  on  a  cm 
remarquer  aue  le  génie  domine  et  produit  ses  oeuvres  les  plus 
admirables  dans  les  contrées  où  les  habitants  ne  manquent  point 
de  aourritore  aoînMile  ;  mais  c'est  là  une  de  ces  questions  qui 
demaadent  eoeoce  un  grand  nombre  d'observations  avant  de 
^auwmr  être  rationnellement  jugées.  On  connafi  plusieurs  es- 
pèces de  châtaigniers  plus  ou  moins  recommaodabks  par  la 
mssear  ou  la  bonté  de  leurs  fruits,  ou  par  les  qualités  oe  leur 
Sois.  Celle  qui  reçoit  le  nom  impropre  de  marronnier  se  distin- 
gae  par  lagrosMuret  la  douceur  de  ses  fruits,  qui  deviennent 
plus  ^os,  parce  que  dans  la  même  enveloppe  il  en  existe  ordî- 
anîveiiieat  une  on  deux,  et  celle  qui  reste  profite  de  la  nourri-» 
lare  qui  était  destinée  aux  trois  graines  qfû  doivent  ordinaire- 
ment exister  dans  chaque  coque.  L'espèce  appelée  châtaigne 


verte  est  asser  grosse,  de  bon  goût  et  damble.  L'aihie  qui  lai 
porte  conserve  plus  longtemps  que  les  autres  son  beau  feuillage; 
il  se  plaît  sur  les  raonUgnes  du  Limousin.  Vemakute  vient  du 
même  pays,  et  passe  pour  la  plus  savoureuse  de  toutes  ;  mais 
l'arbre  est  petit  et  dure  moins  longtemps  que  les  autres  châtai- 
gniers. Ces  défauts  sont  rachetés,  au  jugement  des  cultivateurs» 
par  une  fécondité  qui  comble  annuellement  et  excède  quelque- 
fois leurs  vœux.  A  la  lousue,  le  châtaignier  devient  plus  gros 
que  le  chêne^  mab  il  ne  s'élève  pas  aussi  haut.  On  en  cite  quel- 
ques-uns qui  sont  devenus  fameux  par  leur  développement  gi* 
gantesque  ;  tel  est  par  exempte  celui  du  mont  Etna,  connu 
sous  le  nom  de  châtaignier  de  cents  chevaux,  parce  que  son  om- 
brage peut  couvrir,  dit-on,  cent  earaliers  et  leurs  montures  ; 
cependant  quelques  voyageurs  disent  qu'il  parait  composé  de 
plusieurs  arbres  greffés  ensemble  par  approche.  Près  de  San- 
cerre,  on  voit  un  de  ces  arbres  qui  a  près  de  dix  mètres  de 
tour,  et  qui  produit  des  fruits  en  très-grande  abondance,  quoi- 
qu'il soit  connu  depuis  six  cents  ans  sous  le  nom  de  gras  ehA" 
taignier,  ce  qui  lui  supp(^e  un  âge  d'an  moins  dix  siècles.  Peut- 
être  moins  bon  que  le  bois  du  chêne  pour  les  constructions  ci- 
viles et  navales,  celui  du  châtaignier  est  son  égal  pour  les  travaux 
du  tonnelier,  du  ebarron,  du  treiltageur  ;  il  bnâle  aussi  un  peu 
plus  lentement,  mais  donne  autant  de  chaleiir. 


Détails  du  chiiaignier. 


CHATAIGNIER  MAUf,  eailaruapumila(Lam.,  Dici.  ene.y  i, 
p.  709;  Mich.,  Ârb,  Amer,,  ii,  p.  16G,  pi.  7);  vulgairensent 
ebincapin.  Cette  espèce,  qui  appartient  exclusivement  à  rAmé«- 
rique  septentrionale,  présente  des  dimensions  fort  différentes^ 
selon  le  climat  sous  lequel  elle  croit.  Dans  les  parties  du  nord 
des  Etats-Unis,  dans  les  terrains  secs  et  arides,  elle  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  arbrisseau  qui  parvient  rapidement  â  plus  de 
sept  à  huit  pieds  de  haut,  tandis  que  dans  la  Caroline  méridio*» 
nale,  la  Géorgie  et  la  basse  Louisiane,  où  le  sol  est  frais  et  fertile, 
elle  s'élève  quelquefois  à  trente  ou  Quarante  pieds  de  hauteur, 
sur  douxe  à  quinze  pouces  de  diamètre  :  il  est  vrai  cependant 
qu'elle  reste  le  plus  souvent  aurdessous  de  ces  proportions.  Ses 
feuilles  sont  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  oblon^ues,  lan- 
céolées, eourlement  péliolées,  Cabres  en.  dessus,  légèrement 
cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous,  bordées  de  dents  obtuses. 
Ses  fleurs  sont  disposées  comme  dans  le  châtaignier  commun, 
mais  moitié  plus  petites.  Les  péricarpes  sont  arrondis,  hérissés 
d'épines,  et  ne  renferment  qu'une  seule  châtaigne,  qui  n'est 
guère  plus  grosse  qu'une  noisette  sauvage,  et  qui  a  une  saveur 
très-douce.  —Le  bois  de  chincapin  a  le  ffraln  plus  fin  et  plus 
serré  que  celui  du  châtaignier  ordinaire  ;  n  est  aussi  plus  pesant, 
et  il  a  probablement,  encore  plus  que  loi,  la  propriété  de  résis- 
ter longtemps  à  la  pourriture  :  mais,  comme  on  en  trouve  rare- 
ment oe  gros  morceaux,  il  est  fort  peu  en  usage.  Le  chincapin 
est  cultivé  en  Europe,  dans  les  jardins  de  botanique  et  cnex 
quelques  amateurs,  conune  objet  de  cnrîosîté.  On  a  essayé  de  le 
gremr  par  approche  sur  le  châtaignier  ordinaire;  mais  il  est 
rare  qu'il  y  réussisse. 

CBATA1GJ9UEB  QE  LA  GCTANS  {botan,).  Dans  quelques  can- 
tons de  cette  ccintréCi  on  donue  ce  nom  au  pachiner,  pachirm 


MATBAV. 


(M) 


CaiTKAV. 


•ftftllM  (Aobl.,  p.  T16,  t.  m),  qd  «t  la  MfofliMi  de  qod- 
flues  boUnittet  mod«rnet. 

cMATAifimBR  DB  sAi]iT-DOMiii«im  Iboian.).  Danf  cette 
eolonle  on  oomine  timl  le  cupt^nia.  Le  même  nom  ett  donné 
•n  Amérique  au  iioanto,  ptrce  que  ion  frait  eii  bérisfé  eomme 
l'enfeloppe  eitérieure  des  fraiu  du  cbâUignier  ordinaire. 

GHATAtll,  acy.  m.  qui  ett  de  couleor  de  cbAtaime.  Il  n*est 

S  1ère  uf ité  que  dam  oea  locotionf ,  poii  châtain,  cheveux  chà- 
im.  Il  est  in? ariable  quand  il  ett  tuivi  d'on  autre  adjectif  qui 
la  modifie.  Daehevmcf  châtain  c!air» 

CHATAlint,  t.  m.  {ane.  term.  mUit.)f  capiUine. 

cnATAimEpnepêta  [botan.  phan.).  Trente  etpèoet  au  plut, 
remarquablet  par  leur  odeur  et  quelqoet-unet  par  leur  gran- 
deur, conttituent  ce  genre  de  plantée  de  la  Camille  det  labiéet 
et  de  la  didynamie  gymnotperroie.  Leur  patrie  ett  rettreinte 
à  la  Sibérie,  à  l'Burope  méridionale,  à  la  côte  de  Barbarie  et 
aui  dernièrM  limitée  oe  TAtie  occidentale.  On  let  trouve  dant 
let  terraint  humidei  et  tablonneui,  tur  let  ri?et  det  torrenlt 
qui  longent  let  Alpet  et  let  Pyrénéet.  On  en  cultive  plusieort  k 
caute  de  leurt  fleurt  carnéetou  améthyttéet  du  plut  bel  atpect  ; 
d'aulret  ont  ioui  longtempt  de  la  réputation,  aujourd'hui  nulle, 
d*étre  emménagoguet,  antihytténauet  et  carminativet.  Une 
teule  ett  trèt<onnue  tout  le  nom  d'Aérôe  aux  chati,  à  caute  du 
plaitir  qu*ilt  trouvent  à  te  rouler  dettut,  k  la  déchirer  pour  t*im- 
merser,  ti  Ton  peut  t*exprimer  ainsi,  dans  l'huile  volatile  ré- 
pandue abondamment  en  toutet  tet  parties  :  j'entendt  parler  de 
la  COATAIRB  GOimimB,  N,  cataria,  que  l'on  rencontre  tur  le 
bord  det  chemint.  aux  lieux  humidet,  et  dont  l'odeur  pénétrante 
a  quelque  chote  ae  fétide  qui  la  fait  repoutser  des  jardins. — La 
CHATAUB  TUBÉIBUSB,  N.  tuberota,  originaire  d'Espagne, 
présente  dant  aes  racines,  cruet  on  cuitet,  un  aliment  atsec 
agréable.  Elle  tedittingue  aussi  par  ses  beaux  épis  d'un  pour- 
ure  violet  très-prononcé.  Sa  tige  est  haute  d*un  mètre,  avec 
feuilles  cordiformes,  oblongues,  pubescentes.  Elle  est  en  Qeurs 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  la  fin  d'août.  —  L'espèce  la  plus 
intéressante  est  la  chatairb  bèticuléb,  N,  retieulata,  qui  se 
cultive  en  pleine  terre,  dans  les  terrains  secs  et  chauds  qui  lui 
rappellent  ton  toi  natal,  la  Barbarie.  Cette  etpèce  forme  un 
buisson,  montante  plus  d'un  mètre  et  demi  de  naut.  Ses  tiges 
sont  droitet,  rougeâtres  sur  leurs  anglet  arrondb,  parsemées  de 
poils  blancs,  longs  et  rares,  avec  des  feuilles  d'un  vert  foncé,  sou- 
vent tachetées  de  jaune  verdâlre,  opposées  en  croix  et  presçiue 
amplexicaules.  Elle  se  couvre,  durant  tout  l'été,  de  longs  épis 
terminaux,  chargés  de  fleurt  d'un  violet  pâle  ou  bien  d'un  bleu 
purpurin  foncé.  Pour  la  multiplier  on  a  recours  à  ses  graines, 
qui  mûrissent  sous  la  température  de  Paris,  quand  la  plante  est 
bien  expotée,  et  par  la  séparation  de  son  pied  au  printemps.  Sa 
culture,  ainsi  que  celle  des  autres  chataires,  ne  présente  nen  de 
particulier. 

CHATAL,  t.  m.  («ne.  Itmi.  wUUt,),  captai. 

CMATALHOïc  (botonX  nom  mexicain  d'une  cette  dont  let 
IMIIet  sont  compotéet  d^nriron  neuf  pairet  de  folioles,  tuivant 
la  figure  qu'en  donne  Hernandei,  p.  70.  Elle  n'ett  rapporta  à 
aucune  det  etpèces  connuet  :  on  ne  peut  l'atsimiler  a  la  casse 
d'Alexandrie,  ou  caste  ordinaire,  qui  n*a  que  cinq  paires  de  fo- 
liolet. 

c«AT-€BATBiL,  t.  m.  (ane.  term,  miUt.)^  ancienne  machine 
de  guerre  sur  la  oonttmction  de  laquelle  on  n'ett  pas  d'accord. 
SpIop  quelques-unt,  die  était  employée  oflentivement  dant  let 

CBAT-OIATBIL  00  CBAT-CHATIAN  {vicuw  iang,)  te  di- 
tait,  aek»  certains  auteort,  d'une  galerie  couverte,  flanquée  de 
iours. 

CBATV  (èolmi.),  db«Ki.  Ikiéchampt  dit  que  le  pattel,  i$aii$ 
Ijnrlarift,  est  ainsi  nommé  cfaes  let  Arabet.  Ce  nom  ett  bien 
ffifléfeiil  de  celui  de  /UUi  W  d;>ai«l,  dté  par  ForskaCI  pour  son 
iêoUê  m§9pHm, 

CBATB,  CHATTB,  QVATTB  (bùlmn.\  noms  arabet  d'une  et- 
pèce de  cooeoaibre,  cmemwkis  ckmte^  pour  lequd  Forskaêl  rite 
«ud  le  Mm  de  ahédami,  et  Delille  cdni  de  a-'héraUaou^,  en 
aio«u&l  %m  le  fr«il  noo  0«r  ett  nommé  a-^^our. 
I3UTSAC.  Cm  OMl,  dérivé  ds  lalin  Mulmai,  ta^ttum  (d'où 
'  I,  cA4lif,elc.),  a  rec«de«sacontioiiadiiIërentet.  Suivant 
p  b  ptat  moderne,  OQ  appdie  ainsi  une 
g,hahiiatioe  d'un  riche  particulier  ou 
aa  œ  dernier  sens,  il  est  tyno- 
,  Ckantillv,  Cbambord,  et  dant 
Eocbcn,  Femey,  Valeoçay,  le 
de  cbiterax.  La  France  en  poasédait 
pcvpiéa  deaoQvenin  illuttret,  ou  reroar- 


iniablet  par  le  luxe  et  rétéganee  de  lem  aeeemoirca,  on  \m 
cnarme  de  leur  dtoatîon.  Par  tuile  de  la  révoiutioa  de  1780, 
une  partie  avdt  déjà  ditparu  ;  d'autret  ont  élédétniiu  de  oos 
jourt ,  tout  les  ooopt  de  cet  spécolateurt  avîdet  el  KooranU 
qu'on  a  essayé  de  flétrir  par  le  nom  de  haniê  noire,  L'Angle- 
terre, l'iulie  et  la  haute  Allemagne  tont  fort  rkbet  en  émees 
de  ce  genre.  —  Dans  sa  seconde  acception .  le  mol  ghatsau 
{thoêtel,  cAatKiH,  etc.)  déti{rne,cliex  nos  plus  vieux  Inatorietts, 
un  bâtiment  fortifié,  placé  iTordinaire  tur  une  hauteur,  el  des- 
tiné à  défendre  toit  un  pattage  ou  une  podtion  imporinite ,  totC 
la  rille  même  qui  s'était  peu  à  peu  élevée  alentour.  Trop  aoo- 
vent ,  aux  jours  de  la  féodalité ,  qui  furent  l'Age  d'or  det  châ- 
teaux, ces  forteresses  menaçantes ,  employées ,  comme  on  tait , 
4  un  tout  autre  usa^ ,  servirent  d'asile  à  *dct  barons  avides  el 
cruelt  qui  rannçonnaient  let  voyageurt  et  opprimaient  let  vilaine 
et  let  bourgeois.  Il  existe  dans  le  nord  de  l'Europe  des  rcttcf  de 
châteaux  ou  forts  d'une  date  plus  ancienne,  oui  appartîeiraeiit 
au  temps  de  nos  derniers  Cariovingiens  ou  au  moins  de  Gidl- 
laume  le  Conquérant.  L'Espagne  en  possède  encore  qui  datent 
de  la  domination  mauresque.  Ceux  qui  couronnent  les  Vomcs 
et  quelques  hauteurs  du  grand-duché  de  Bade ,  celui  de  Baden 
et  celui  de  Heidelberg,  comptent  parmi  let  plut  remarquables. 
Quelquefois  le  château  était  isolé ,  dnd  qu'on  vient  de  le  dire  ; 
d'autres  fois  il  faisait  partie  du  système  de  défense  d'une  ville , 
comme  on  le  remarque  dans  la  plupart  des  places  frontières;  il 
prend,  dans  ce  dernier  cas,  le  nom  tout  moderne  de  ciiaâeiiê; 
on  pouvait ,  par  ce  moyen  ,  prolonger  longtemps  la  rétbtanœ 
de  cet  placet,  et  touvent,  la  ville  même  emportée,  le  plut  fort 
rettait  encore  à  faire,  à  moins  que  le  château  ne  manquât  d*eaap 
de  rivret ,  ou  de  défenseurs  intrépides.  Il  y  a  dans  nos  vidlles 
chroniques  des  exemples  célèbres  de  ces  sièges  de  châteaux , 
bien  plus  importants  et  plus  diffidles  que  ceux  des  villes 
mêmes  :  tels  sont  ceux  de  Château-Gaillard  par  Philippe  An- 

fnste,  de  Châlus  par  Richard  Cœur  de  Lion,  où  ce  prince  fut 
lessé  à  mort,  de  la  bastille  de  Dieppe  par  Louis  XI ,  alors  dau- 
phin, etc.  Vers  le  milieu  du  xvit*  siècle,  un  grand  nombre  de 
ces  châteaux,  qui  protègent  aujourd'hui  nos  cOtes  et  nos  fron- 
tièret  du  Nord ,  furent  créét  par  le  génie  de  Vauban  et  pasteot 
pour  det  modèlet  en  ce  genre.  Plusieurs  des  anciens,  rendus 
inutiles  par  leur  situation  dans  l'intérieur  du  royaume ,  détor* 
mais  paisible ,  furent  détruits  ou  démantelés,  d'après  le  veen 
même  des  gens  du  pays ,  à  la  suite  des  guerres  de  religion ,  de 
celles  de  la  Ligue  et  même  de  la  Fronoe ,  où  ils  avaient  trop 
souvent  protégé  de  grands  crimes  et  d'odieux  brigandages.  De 
nos  jonrs,  la  oande  noire  n'a  pas  plus  épargné  cette  dasae  de 
châteaux  que  la  première.  —  Ces  forteresses,  si  imposantes  par 
leur  masse,  l'épaisseur  de  leurs  murailles  ( qui  est  quelquemt 
de  quinze  â  ringt  pieds) ,  Teffet  si  pittoresque  que  présentent 
aujourd'hui  leurs  débris  souvent  visités  du  voyageur ,  offrent 
une  disposition  assex  uniforme,  du  moins  â  partir  du  xir  i'* 
cle.  Pr^ue  tous  sont  placés,  comme  on  l'a  dit,  sur  une  h 
leur,  aujpassage  d'un  défilé,  ou  sur  le  bord  d'un  lac  on  d'u 
rivière,  on  avait  soin  d'y  ménager  des  puits  ou  de  vastet  dter- 
nes.  Au  milieu  d'un  ensemble  plus  ou  moins  compliqué  de 
tours  et  de  tourelles  (  plus  tard  de  bastions) ,  s'élevait  une  tour 


plus  forte  et  beaucoup  plus  haute  que  les  autres  ;  c'était  le  i 
jon  Li  se  retiraient  les  défenseurs  du  château  quand  il  ne  leor 
était  plus  possible  de  disputer  le  reste  â  l'ennemi  ;  ils  pou vaient 
encore  s'y  maintenir  avec  avantage,  en  accablant  de  dédies,  de 
pierres,  de  jets  d'eau  ou  d'huile  bouillante,  et  plus  tard  de  lenx 
de  mousqueierie,  les  assaillants  entassés  dans  des  cours  et  i  la 
portée  du  trait.  —  Du  reste,  avant  d'arriver  jusque-là  ,  ceux-d 
avaient  eu  de  nombreux  obstades  à  vaincre.  Sans  parler  des 
ouvrages  qui  défendaient  d'asseï  loin  les  abords  de  la  place,  eUe 
était  elle-même  entourée  de  fossés  profonds ,  ordinairement 
pleins  d'eau  ;  les  portes  étaient  précéctées  d'un  ponl-levb ,  m* 
par  des  leviers  dont  l'emplacement  se  reconnaît  encore  dans  nos 
ridlles  portes  de  villes  et  de  châteaux.  On  y  voit  aussi  la  coulisae 
où  se  mouvait  la  hern  qui ,  abattue  aouvent  derrière  les  plus 
hardis  assaillants,  leur  6tait  tous  moyens  de  retraite.  Enfin,  du 
milieu  de  la  voûte  qui  surmontait  cette  porte  descendait  qnel 

auefois  une  lourde  pièce  de  txns  appelée  gtfommofr,  ce  qui  in* 
ique  trop  bien  sa  aestinatton.  —  Le  rapprochement  d'uiijj^ 
teau  ou  dUulelet  d'une  ville  formée  sous  sa  protection ,  a  dowié 
naissance  à  une  multitude  de  noms  de  lieux  qui  rapndient  cette 
situation.—  Depuis  la  chute  complète  de  la  féodalité  et  juaqn'en 
1790,  nos  andens  châteaux  isolés  ne  furent  plus  que  det  de* 
meures  seigneuriales ,  avec  (basés ,  tours ,  giroôettet,  bMte  et 
basse  justice ,  etc.;  â  certaines  époques ,  les  vassaux  ^'«y^J 
acquitter  leurs  redevances  et  se  soumettre  à  des  ooatumea  q«ui 
quefois  humiliantes. 
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CBlTBAr.  Proferbialement ,  Yilie  prùf,  ehAUau  rendu , 
M  ne  peut  goère  tenir  dans  lecbâteau,  dans  la  forteresse,  quand 
b  tille  est  prise.  —  Proverbialement  et  figuréinent ,  Faire  des 
tkàiêoux  en  Eepagne ,  former  des  projets  en  Tair;»  se  repattre 
de  chimères.  —  Chàleau  de  caries,  petit  édifice  que  les  enfants 
s'amusent  à  construire  avec  des  cartes*  —  Proverbialement  et 
figurément,  Ckàieau  de  caries,  petite  maison  de  campagne  fort 
enjolivée  et  peu  solidement  bàlie.  —  En  term.  de  martne  on- 
denne,  Chàieau  de  poupe,  ou  Château  d^ arrière,  et  CKAleau 
de  proue ,  ou  Château  d'avant ,  espèce  de  Icttemenl  qui  était 
élevé  sur  la  poupe  on  la  proue  d'un  navire  au-dessus  du  deruier 
pont. 

CHATEAU  (hisl,).  Il  s'est  dit  absolument,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution ,  de  la  cour  et  des  intrigues  qu'on  lui 
attribuait.  On  disait,  dans  le  même  sens ,  Le  pouvoir  eœécutif. 
Le  veto. 

CHATEAI7  D'EAU.  Cest  uu  bâtiment  destiné  à  recevoir  les 
eaox  qui  sont  apportées  par  des  aqueducs,  et  à  les  diviser  en 
différents  canaux ,  d'où  elles  se  répandent  et  se  distribuent  pour 
les  divers  usaces  des  villes  et  des  jardins.  —  Ces  monuments 
•ont  quelquefois  d'un  genre  à  ne  point  laisser  apercevoir  en 
dehors  les  eaux  qu'ils  renferment  ;  alors  ib  exigent  une  décora- 
tion et  un  caractère  d'architecture  qui  indiquent  leur  nature  et 
kor  destination.  Le  plus  souvent  ils  sont  accompagnés  de  casca- 
des, embellis  de  nappes  et  de  jets  d'eau.  Tels  sont  ceux  de  Rome 
moderne,  tel  était  celui  de  Rome  antique,  dont  on  voit  encore 
les  restes  sur  le  mont  Esquilin,  Iprès  de  Tare  de  Galien,  et  le 
seal  qui  nous  soit  parvenu  des  Romains.  —  On  l'appelle  le  chà- 
ieau de' l'eau  Julia,ea«le//oiieiraotiaffiWta.  Les  antiquaires 
se  sont  trouvés  divisés  sur  le  nom  de  l'eau  qui  venait  aboutir  à 
t^coêtelium  aquarium:  mais  Piranesi ,  ayant  pris  les  niveaux 
des  divers  aqueducs,  a  trouvé  que  celui  qui  correspondait  au 
réservoir  était  celui  de  l'eau  Julia ,  dont  le  conduit  se  voit  en- 
core. Il  ne  recevait  qu'une  partie  de  cette  eau,  dont  l'autre 
moitié  était  détournée  i>our  aller  sur  le  Viminal.  —  Ce  château 
d'eta  se  trouvait  admirablement  placé  entre  deux  grandes 
routes,  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui ,  ou  pour  mieux  dire  à 
la  rencontre  du  bivium,  où  la  grande  rue  se  sépare  en  deux 
Toies,  dont  Tune  se  rend  à  la  porte  Esquiline,  et  l'antre  ad  ur- 
ium  piieatum  ;  ce  qui  faisait  un  point  de  vue  superbe  et  un  objet 
de  décoration  pour  la  sortie  de  la  ville  de  ce  côté.  —  On  observe 
eoeoie,  dans  les  restes  de  cet  édifice,  les  moyens  mis  en  œuvre 
par  l'architecte  hydrauliste  pour  les  ramifications  de  l'eau ,  et 
pour  U  conduire  aux  différentes  directions  qu'on  voulait  lui 
donner.  On  y  remarque  un  double  réservoir  inférieur  où  l'eau 
se  purifiait,  et  un  double  conduit,  au  cas  que  l'un  des  deux  eût 
hc>Mn  de  réparation.  Il  y  avait  aussi  extérieurement ,  pour  re- 
cevoir les  eaux  jaillissantes,  un  grand  bassin  dont  on  distingue 
quelques  vestiges.  —  La  décoration  extérieure  de  :ce  château 
d[euo  parait  avoir  eu  beaucoup  de  magnificence.  Une  de  ses 
nkbes  a  conservé  des  restes  de  marbre  qui  en  faisaient  le  revê- 
tement et  des  indices  non  équivoques ,  c'est-à-dire  de  petites 
Attaches  de  bronze  répandues  dans  toute  la  construction ,  qui 
prouvent  que  ce  revêtement  y  fut  général.  On  trouva  enter- 
rées, sous  les  ruines  de  l'édifice ,  des  bases  et  des  colonnes  de 
OMriire  cipoUno,  Enfin ,  entre  les  deux  mndes  arcades  qui 
se  voient  encore ,  étaient  placés  les  magnifiques  trophées  faus- 
iement  appelés  de  Mariai,  et  qui  décorent  aujourd'hui  la  balus- 
trade du  Capitule.  Il  semble,  par  quelques  particularités  de  ces 
tropàées,  qu'ils  doivent  appartenir  aux  victoires  d'Auguste.  — 
La  construction  de  ce  même  château  d'eau  est  remarquable  par 
la  grandeur  des  briques  qui  y  sont  employées,  par  leur  dureté 
singulière  et  leur  forme  en  coin ,  qui  donnait  aux  voûtes  une 

SOS  grande  solidité.  —  Rome  moderne  a  plusieurs  châteaux 
euu  ;  car  on  doit  donner  ce  nom  à  plusieurs  de  ces  monuments 
qu'on  appelle  indistinctement  des  fontaines.  La  fameuse  fon- 
taine de  Trevi  serait  un  véritable  château  d'eau,  si  la  décora- 
^M»  de  son  architecture  avait  plus  de  rapport  avec  ce  qui  con- 
vient au  caractère  d'un  tel  monument,  et  si  le  pompeux  étalage 
deUscuIpture,  le  fracas  des  eaux,  et  tous  les  ornements  exté- 
nem,  ne  faisaient  une  diversion  trop  grande  à  l'aspect  du  corps 
prâicipal  de  Fédifice,  dont  le  genre,  au  reste,  comme  on  l'a  dit, 
«orl  des  convenances.  —  Un  monument  moins  pompeux ,  mais 
pl«s  d'accord  avec  la  bienséance .  et  .dont  l'eflret  est  peut-être 
plus  grand,  est  le  château  d'eau  ae  la  fontaine  Pauline ,  sur  le 
Mnicole ,  à  Rome.  —  On  peut  du  reste  se  faire  une  autre  idée 
d'un  diâtean  d'eau.  On  peut  n'envisager  ce  genre  de  monument, 
~  le  secours  apparent  des  eaux  jaillissantes ,  que  du  côté  des 
s,  du  style  et  du  goût  qui  peuvent  le  caractériser  ;  et  sans 


doute  il 
devons 


I Y  aurait  un  peu  plus  de  âiflScultè  à  y  réussir.  Mais,  nous 
1  avouer»  un  pareil  monument  reste  encore  à  faire  ;  car 
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on  n'oserait  plus  citer,  comme  digne  d'arrêter  les  yeux  et  l'at- 
tention des  gens  de  goût  et  des  artistes ,  ce  soi-disant  château 
d'eau  qui  est  en  face  du  Palais*Royal  à  Paris.  La  renommée 
qu'a  eue  cet  édifice  ne  prouve  autre  chose,  sinon  qu'il  y  eut  un 
temps  où  la  renommée  était  à  fort  bon  compte. 

QUATBEHÈRE  DE  QoiIfCT. 

CHATEAU  (Guillaume),  né  à  Orléans  en  1633,  mort  à  Pa- 
ris en  1683,  devint  graveur  comme  par  hasard.  La  connaissance 
fortuite  d'un  habile  artiste  en  ce  genre  créa  en  lui  le  goût  de  la 
gravure  en  Italie,  où  la  curiosité  seule  l'avait  attiré.  Il  y  grava 
avec  succès  plusieurs  portraits  de  papes,  et  après  avoir  parcouru 
une  grande  partie  de  cette  contrée  inspiratrice,  il  vint  se  fixer  et 
exercer  son  art  à  Paris ,  où  son  talent  lui  mérita  la  protection 
et  les  bienfaits  du  ministre  Golbert.  L'académie  de  peinture  l'é^ 
lut  un  de  ses  membres.  On  distingue  parmi  les  estampes  de 
Château  :  la  Manne  du  Désert,  r Aveugle-né .  le  Ravissement 
de  saint  Paul^  la  Guérison  des  aveugles  de  Jéricho,  la  Mort 
de  ffermanictif,  d'après  le  Poussin  ;  l'Assomption  de  la  Vierge, 
d'après  Annibal  Garrache,  et  d'autres  ouvrages  d'après  Raphaël, 
le  Corrége,  l'Albane,  Carie  Maratte  et  autres mattres.  lia  signé 
des  noms  Castellus  Gallus  les  estampes  qu'il  a  gravées  en  Italie. 

CHATEAU  (Louis-Charles),  né  à  Paris  en  1767,  mort 
dans  cette  même  ville  vers  1804,  a  mérité  d'être  cité  comme 

f'aveur  de  distinction  pour  ses  vignettes  et  ses  petites  sravures 
l'eau-forte,  charmants  chefs-d'œuvre  de  patience,  de  fini  et  de 
perfection. 

CHATEAUBRiAirr(FRANçoiSE,  COMTESSE  DE),  fille  de  Jean 
de  Poix,  vicomte  de  Lautrec  (et  non  de  Phébus) ,  née  en  1476 
ou  environ ,  fut  mariée  très-jeune  à  Jean  de  Laval,  seigneur 
de  Châteaubriant.  Rien  n'est  plus  incertain  que  l'histoire  de 
cette  dame  et  de  ses  amours  avec  Françob  P^.  Voici  le  roman 
imaginé  par  Varillas  dans  son  Histoire  de  François  I",  Le 
comte  de  Châteaubriant  éloignait  avec  soin  de  la  cour  sa  femme, 
dont  la  beauté,  quoique  cachée  au  fond  de  la  Bretagne,  était  fa- 
meuse :  il  la  gardait  à  vue  dans  ses  terres,  ou  l'y  retenait  par  ses 
ordres,  quand  son  devoir  l'appelait  auprès  du  roi  ;  il  l'accusait 
d'un  èloi^nementpeu  naturel  pour  le  monde;  les  courtisans  ins- 
piraient a  François  V^  le  désir  qu'ils  avaient  de  la  voir  ;  Châ- 
teaubriant, pour  se  délivrer  de  ces  persécutions,  écrivait  à  sa 
femme  les  lettres  les  plus  pressantes ,  sous  la  dictée  même  de 
ceux  qui  soupçonnaient  sa  sincérité  ;  cependant  la  comtesse  n'ar- 
rivait pas.  Le  comte  avait  fait  faire  deux  anneaux  d'une  forme 
bizarre  et  parfaitement  semblables  :  il  en  avait  remis  un  à  la 
comtesse  et  avait  gardé  l'autre  ;  la  comtesse  ne  devait  venir  à 
la  cour  que  lorsquelle  aurait  reçu  l'anneau  de  son  mari.  Châ- 
teaubriant garda  mal  le  secret  ;  on  gagna  son  valet  de  chambre, 
on  eut  l'anneau,  on  en  fit  faire  un  troisième  absolument  pa- 
reil, et  avec  une  lettre  de  Châteaubriant,  on  fit  venir  la  com- 
tesse. Se  voyant  trahi ,  le  mari  jaloux  partit  aussitôt  pour  la 
Bretagne,  laissant  à  la  cour  la  jeune  de  Foix,  qui  se  consola  par 
les  plaisirs,  par  l'ivresse  du  pjouvoir  et  par  l'orgueil  d'avoir  le 
roi  pour  amant.  Après  la  bataille  de  Pavie,  la  comtesse  de  Châ- 
teaubriant vit  tomber  son  crédit  devant  la  puissance  de  la  mère 
du  rcH,  Louise  de  Savoie.  Elle  retourna  pr&  de  son  mari,  espé- 
rant qu'elle  parviendrait  sans  peine  à  le  fléchir.  Il  la  reçut  et 
ne  voulut  point  la  voir  :  il  l'enferma  au  fond  de  son  château 
dans  une  chambre  tendue  de  noir,  où  tout  annonçait  la  mort 
qu'on  lui  préparait.  Là,  Françoise  de  Foix  n'avait  d'autre  con- 
solation que  de  voir,  à  l'heure  des  repas,  sa  fille  âgée  de  sept 
ans.  Le  tyran  regardait  tout  d'un  lieu  où  il  ne  pouvait  être 
aperçu,  et  ce  spectacle  ne  l'attendrit  pas.  La  mort  de  la  fille 
rompt  tout  lien  entre  les  deux  époux.  Au  bout  de  six  mois,  le 
man  entre  pour  la  première  fois  dans  la  chambre  do  sa  femme 
avec  six  hommes  masaués  et  deux  chirurgiens  :  il  la  fait  sai- 

Sner  des  deux  bras  et  des  deux  pieds ,  et  la  laissa  expirer.  Il  se 
éroba d'abord  par  la  fuite  au  ressentiment  de  la  maison  de  Foix 
et  à  la  Justice  des  lois  ;  mais,  entraîné  par  une  inclination  nou- 
velle, François  ne  tarda  pas  à  tout  oublier.  Montmorency,  le  con- 
nétable, devenu  tout-pruissant,  fit  obtenir  des  lettres  d'abolition  à 
Châteaubriant ,  qui  lui  fit ,  en  retour,  donation  de  ses  biens.  — 
Hévin,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  a  solidement  réfuté  ce 
conte  de  Varillas ,  d'après  lequel  la  comtesse  de  Châteaubriant 
serait  morte  d'une  manière  si  tragique  en  1626  ou  1626.  Il  est 
prouvé,  par  l'épitaphe  même  de  cette  dame,  gravée  sur  son 
tombeau  dans  l'église  desMathurins  de  Châteaubriant,  qu'elle 
n'est  morte  qu'en  1637,  et  ce  tombeau  lui  fut  érigé  par  son 
mari  même.  Précisément  à  l'époque  où  l'on  veut  que  celui-ci 
l'ait  assassinée ,  il  n'était  occupé  que  des  moyens  d'éluder  les 
dispositions  de  la  coutume  de  Bretagne,  qui  ne  lui  permettaient 
pas  d'avantager  sa  femme.  Hévin  révoque  aussi  en  doute  les 
amours  de  la  comtesse  avec  François  I*"^  ;  mais  ces  amours  sont 


CBATBAVBAIAHT. 


trop  bien  consUtés  pour  Im  contemponias ,  et  sorlout  par 
Brantôme,  pour  qu'on  ne  soit  pas  forcé  d>a  reconnaître  la 
réalité.  Le  récit  de  Brantôme  ett«  da  reate,  bien  différent  de 
œloi  de  Varillas.  il  nous  fait  Toir  la  comtesse ,  depuis  le  retour 
du  roi,  jouissant  de  sa  liberté,  des  honneurs  de  son  rang  et  du 
souvenir  de  son  ancienne  faveur^  regrettant  son  amant  infidèle, 
et  se  vengeant  de  loi  par  un  trait  généreux.  François  !•'  et  sa 
sœur  Marguerite  avaient  pris  plaisir  à  orner  de  devises  salan- 
tes des  bagues  et  d'autres  bijoux  ane  le  roi  avait  donna  h  la 
aomtesse  de  ChAteaubriant  lorsqu'il  l'aimait.  La  duchesse  d*£- 
tarapes,  nouvelle  maltresse  de  François,  voulut  avoir  ces  ba» 
gués,  à  cause  des  devises ,  et  le  roi  les  fit  redemander  à  la  com- 
tesse.  Celles  répondit  qu'elle  les  chercherait ,  mais  au'elle 
était  malade ,  et  qu'elle  demandait  trois  jours.  Elle  fit  fondre 
et  convertit  en  lingots  toutes  ces  bagues,  a  Portes  cela  au  roi, 
dit-elle  au  gentilhomme  qui  vint  lesdemaoder  ;  et  asaurei-le  bien 

300  le  poids  y  est  tout  entier.  Quant  aux  devises,  elles  sont  gravées 
ans  mon  cœur  ;  c'est  là  qu*il  doit  les  chercher.  »  Le  roi ,  qui 
ne  tenait  à  ces  bagues  que  pour  les  devises,  fit  rendre  l'or  à  son 
ancienne  maîtresse  (Brantôme,  DawMs  fa/aa/M,  et  article  de 
François  l*"),  -^  Le  crédit  de  M*"'  de  Cbàteaubriaot  avait 
surtout  contribué  à  l'avancement  de  ses  frères,  dont  l'un  était 
k  célèbre  maréchal  de  Laotrec.  —  Quant  à  l'histoire  de  la 
donation  faite  par  le  comte  de  Giâteaubrianiau  connétable  de 
Montmorency ,  void  comment  elle  eut  lieu,  GhAteiubriant 
était  gouverneur  de  Bretagne,  et  croyait  encore  pouvoir  se 
mettre  au-dessus  des  lois,  comme  du  temps  de  la  belle  comtesse, 
sa  femme.  Il  s'était  approprié  des  fonds  considérables  votés  par 
ia  province  pour  des  travaux  publics  qu'il  n'avait  point  exécu- 
tés. Le  connétable,  en  étant  averti ,  envoya  le  président  des 
comptes  de  Bretagne  à  Châteaubriant  pour  lui  faire  peur  de  la 
colère  du  roi.  «  n  mit  ainsi  (disent  leswaiotref  deVieilleville), 
le  seigneur  de  la  maison  en  si  grande  frayeur,  que  celui- d 
eât  \oolu  être  mort ,  cet  envoyé  lui  répétant  que  qui  mtmge 
49  rote  du  roi ,  en  cent  ane  U  en  rend  la  piume.  d  Après  ce 
vréeursêur^  comme  l'appelle  Vieilleville,  le  connétable  arriva 
a  son  tour  k  Nantes,  «  ayant  fait  entendre  au  roi  qu'il  allait 
faire  une  cavalcade  par  tout  le  rovaunie,  pour  connaître  des  dé* 
portements  des  gouverneurs  et  l'élat  des  frontières.  »  Il  re*- 
doubla  la  frayeur  de  Châteaubriant  par  l'annonce  de  la  sévé- 
rité qu'il  voulait  apporter  à  rechereber  les  abus  sorvenus^de- 
piiis  doute  ans  dans  les  finances  du  roi.  —  a  Ainsi  (continuent 
les  Mémoires)  fut  frappé  le  coup  qui  produisit  le  contrat  ;  car 
M.  de  Châteaubriant  perdant  courage  ne  cessa  qu'il  n'ettt  parlé 
à  lui  le  lendemain  au  plus  matin,  ayant  le  président  avec  lui, 
ci  y  furent  trob  bonnes  heures  ;  et,  au  sortir  de  là,  ils  par- 
tirent tous  après  dîner  pour  aller  à  Châteaubriant  y  oonaom- 
mer  quclaues  jours  en  boanes  chères»  durant  lesonelles  M.  le 
eonnestabie  envoya  deven  le  roi  sea  seerétaîre  Berthereau, 
avec  mille  louanges  du  sieur  de  Châteaubriant,  qu'il  avait 
bien  perdu  son  temps  d'être  descendu  jusque-là  ;  car  il  n'y 
avait  province  sous  sa  couronne  mieux  conduite,  régie  ni  poli- 
cée que  celle  de  Bretagne,  ti  Une  quittance  universelle  fut  en- 
voyée à  Châteaubriant,  avec  l'ordre  de  Saint-Michel.  C'est  par 
cet  ignoble  moyen  que  le  connétable  de  Montmorency  hérita  du 
oamtedeChâteaubnantetd'unedes  plus  bdiesterresdu  royaume. 
CMATEAUBUAirr  {géogr.,hisL),  petite  ville  fort  ancienne 
de  la  Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  iJoire-Inférieure.  L'ori^ne  de  Châteaubriant 
paraît  remonter  au  temps  de  la  domination  romaine.  Mais  son 
■om,  devenu  si  célèbre  dans  l'histoire  du  règne  de  François  I*^ 
et  dans  nos  annales  contemporaines,  lui  vient  de  Briant,  comte 
de  Penthièvre,  qui  en  1016  y  fit  bâtir  on  château.  La  Tré- 
mouille  rint  former  en  14S8  le  sié^  de  oe  château,  oui  tint 
bon  pendant  quelque  temps ,  et  qui  ne  capitula  que  lorsque 
l'artillerie  y  eut  ouvert  une  large  brèche.  Les  fortifications  et  le 
château  furent  alors  rasés  ;  et  du  vieux  donjon  de  Briant  il 
ne  reste  plus  que  trob  tours ,  dont  deux  sont  fort  élevées.  Bans 
le  château  neuf,  on  voit  encore  Tappartement  de  la  belle  Fran- 
çoise de  Foix  ^  comtesse  de  Châteaubriant .  et  le  cabinet  doré 
où,  suivant  une  tradition  fabuleuse,  elle  périt  victime  de  la  ja- 
lousie de  son  mari.  La  terre  et  seineurie  de  Châteaubriant 
éUit  un  des  plus  anciens  fiels  du  duché  de  Bretagne.  On  la 
trouve  dtée  dans  Guillaume  le  Breton  sous  le  nom  de  CaHrwm 
Briani,  et  dans  la  liste  des  fauonerets  de  B^tagne,  du  tcmpa 
de  PUippe  Auguste ,  sons  œhii  de  Coitrum  Briemii,  Aprâ 
a\oir  appartenu  â  la  maison  de  Lsrval.elle  passa  au  connétable 
de  Montmorency,  qui,  d'après  les  ménoires  de  Vidlleville,  se 
la  fit  donner  par  le  oMri  de  la  célèbre  oaatlrtase  de  François  I*', 
en  lui  faisant  peur  de  sa  sévérité  au  sujet  des  prérancations 
commises  par  le  comte  dans  son  goofcmement  de  Bretagne. 


(  9f  )  CBATBADBEUmr* 

Plus  tard,  elle  appartint  è  la  maison  de  Boorbon-CmsM»  GhA* 
teaobriant,  situé  a  IS  lieues  de  Nantes,  compta  aiûoardlmi 
3,709  habitanu. 

ciiATKAi}BMAJrr(EDiT  DE).  Henri  II  s'était  toujours  OM- 
tré  fidèle  à  la  politique  de  François  l*%  qui  poursuivait  hm 
protestants  à  Paris  Undb  qu'il  les  soutenait  ea  Alleaiane:. 
Pourôter  tout  soupçon  qu'il  pût  fovoriaer  ceux  de  la  rdinoot 
il  publia ,  le  27  juin  1551»  à  Qiâteaubriant  un  édit  en  quarante 
six  article».  Il  commençait  par  rappeler  les  dWersea  teniativca 
laites  par  lui  et  par  son  père  pour  extirper  l'héffésie  :  a  £t  b*j 
voyons,  dit-il,  aucun  amendement,  ni  espérance  d'y  poovw 
remédier,  sinon  par  on  extrême  soin  et  diligence,  et  avec  toolaa 
les  rigoureuses  procédures  dont  on  doit  user  pour  repouMr 
vivement  l'injure  et  obstination  d'une  telle  malhenreusa  aacln^ 
et  en  purger  et  nettoyer  notre  royaume,  a  La  aévérité  de  c* 
préambule  fait  prévoir  les  mesures  rigoureuses  qui  vont  suivre; 
en  effet ,  la  connaissance  et  la  correction  dtê  hérétiques  était 
attribuée  par  cet  édit  tant  aux  cours  soureraines  qu'aux  juM 
présidiaux ,  sous  la  condition  toutefois  qu'à  ceux-ci  se  jo»- 
draient  dix  conseillers  ou  dix  avocats  du  ressort  pour  signer  ta 
sentences  définitives,  car  les  jugements  portés  oontreles  b^ 
reliques  étaient  sans  appel.  Puis  viennent  ta  prescriptions  ta 
plus  sévères  et  ta  plus  minutieuses  contre  la  liberté  de  In 
presse,  surtout  contre  Tintroduclion  de  livres  venant  de  liens 
suspects,  principalement  de  Genève.  Tous  ta  livres  imfNimés 
devaient  être  soumis  à  la  censure  de  la  Sorbonue.  Les  imnri» 
merles  cjandestines  étaient  interdita ,  et  la  oofiie  sig^i^d^a 
manuscrit  destiné  à  l'impression  devait  être  laissée  entre  ta 
mains  du  censeur,  dont  l'autorisation  était  même  néocMaire 
pour  qu'on  put  mettre  en  vente  les  livres  provenant  d'un  bédn 
tage.  A  l'arrivée  d'un  ballot  de  livres,  le  censeur  devait  Aire 
requis  et  présider  lui-même  à  l'ouverture  du  paquet.  Les  im- 
primeries et  les  magasins  des  libraires  et  des  imprimeun  de 
Paris  étaient  soumis  annuellement  â  deux  visita  du  oansevr, 

gui  devait  aussi  inspecter  trois  fois  par  an  la  ville  de  Lyoo. 
•nfin  les  libraires  étaient  obligés  de  tenir  exposés  dans  taus 
boutiques  un  catalogue  des  livres  prohibés  et  un  autre  des  livra 
qu'ils  avaient  en  étalage.  De  plus ,  il  était  défendu  d'admelta 
qui  que  ce  fût  dan?  les  écoles  ou  dans  les  tribunaux,  sTil 
ne  pouvait  produire  un  certificat  d'orthodoxie.  Vient  eMrile 
l'ènufflération  des  peines  portées  contre  ceux  qui  les  défondaieat 
devant  les  tribunaux,  contre  ceux  qui  leur  envoyaient  des  ee» 
cours  d'argent  ou  qui  adressaient  des  lettres  aux  protestanli 
réfugiés  soit  à  Géiies,  soit  dans  d'autres  pays  sépares  de  l'E- 
glise. Tous  les  biens  de  ces  réfugiés  devaient  être,  par  le  Hait 
même  de  leur  fuite,  oonfisqoés  au  profit  du  roi.  Enfin  aoe 
clause  assurait  aux  délateurs  le  tiers  des  meubles  ou  iounenbta 
des  condamnés  et  des  proscrits. 

CHATEAUBRIANT  (FaMILLE  DE)  (F.  LaVAL). 

CHATEAUBRIANT  (Tbaité  db).  Ce  traité  est  peo  impor- 
tant par  lui-même  ;  mais  comme  il  servit  de  prétexte  à  Aiibh 
de  Beaujeu,  régente  de  France  pendant  la  minorité  de  Gtar*» 
les  VIII ,  pour  envahir  une  partie  de  la  Bretagne,  il  est  néeee» 
saire  d'en  dire  ici  quelques  mots.  —  Les  divisions  qui  évasent 
éclaté  en  Bretagne  pendant  l'administration  de  Landois,  maà* 
nistre  et  favori  du  duc  François  II ,  prirent  un  caractère  pvtâ» 
colier ,  lorsque  le  duc  d'Orléans ,  brouillé  avec  Anne  de  Beaa- 
jeu,  vint  chercher  un  refuge  à  la  cour  de  ce  prince.  La  r^esle 
vit  dans  cette  circonstance  une  excellente  occasion  peur  — ' — 


venir  dans  taafiaires  de  Bretagne  ;  aussi  le  procès  et  le  snpntae 
de  Landois  ne  purent-ils  apaiser  les  troubles.  Le  doc  a'Or* 


léans,  qui  devait  plus  tard  devenir  roi  de  France ,  sons  le 
de  Louis  XII,  et  recevoir  le  litre  de  père  du  peuple,  se  aait 
â  la  tète  des  seigneurs  bretons  les  plus  opposés  eux  projeté  4h 
la  régente.  U  fit  pta  ;  il  ne  craignit  pas  de  s'entendre  mtm 
l'étranger  pour  résister  â  la  cour.  Le  13  décembre  1486  ,  hhh 
ligue  fut  signée  dans  ce  bot  entre  Maximilien,  roi  desReenîesna» 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  le  duc  de  Bretagne  Fran^oie  U* 
le  duc  de  Lorraine,  le  duc  et  le  cardinal  de  Fdix,  firèrea  de  là 
duchesse  de  Bretagne  •  ta  comta  d'Angeuléme,  de  Nevccs  ei 
de  DuBoia,  le  sire  d'Albret,  les  seigneurs  de  Laolree»  de  Fane 
et  d'Orval,  beaucoup  de  seigneurs  bretons,  le  prineecfOnMige^ 
Leacure,  cemte  de  Cemminget»  le  maréchal  de  Btax  et  Ih 
eontessede  Laval.  Cette  ligue  fut  teBue secrète  pendant qne^ 


que  temps  ;  maie  bientôt  un  asaei  grand  nombre  de  i 
bretons ,  pe«  satisfaits  de  voir  le  gouvornemeHl  de  tac  pefs 
passer  dans  ta  mains  du  doc  d'Orléans  et  d'aulrea  aeignc 
iranoib,  songèrent  è  prendre  des  meaures  de  paécantiesi, 
duc  François  II  ayant  eu  l'impmdence  de  laisser  crota  < 
ta  ennemis  du  ministre  Landms  allaient  être  recheichés  ] 
ta  acta  qui  avaient  entraîné  se  coodaauietion,  Ae  i 


cmkVKAV-^Avrmni. 
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CEÂTEAVtUVfÊ, 


tenait  édita»  «t,  sar  riimtttîon  du  conte  de  Rohan,  da  ma- 
rèebtl  de  Rien  el  du  comte  de  Laval,  presque  toute  la  no- 
Meee  bretonne  se  réooît  à  GhftIeaabriaBt.  On  jura  d*expulser 
ledac  d'Ortéaos,  le  comte  de  Dunois,  le  prince  d'Orange  et  le 
comte  de  Comminges,  qui,  aux  yeux  des  Bretons,  n'étaient  que 
des  étrangers.  Anne  de  Beaujeu  avait  tropd'babilcAé  pour  ne 
pss  entrer  dMS  cette  Bouvelte  Hgoe  qvi  pouvait  aisément  ron- 
in-balaacer  «elle  qui  avait  été  coodoe  le  15  décembre  14M. 
Elle  prodigua  les  promesses  aux  conjurés,  et  parvint  à  leur 
fiire  sigaer  ntc  la  Frasuse,  vers  le  mtiieu  de  raanée  14^7, 
OM  cenveoltoQ  qui  reçat  le  nom  de  Qi&teaubriant.  On  stipula 
qm  Gbarlea  VUI  ne  ferait  eutter  en  Bretagne  que  ouatre 
mille  iMHDmes  de  pied  et  quatre  cents  hommes  d*armea.  La  ré- 
gente déclara  en  soo  Bom  ou'il  ne  venait  que  pour  punir  la  ré- 
bellion du  duc  d'Orléans,  s  engagea  à  n'attaquer  aucune  fA^œ 
I       que  de  concert  avec  le  maréchal  de  Bieux ,  et  à  faire  acquitter 
relijgieusement  le  prix  de  tout  ce  queses  troupes  consommeraient. 
Mais  b  digue  fiUede  Louis  XI,  peu  soudeuse  de  ses  promes- 
les,  avait  d^  mb  en  campagne  une  armée  de  douze  mille 
hommes»  qui  s*empara  d'un  grand  nombre  de  places  importan- 
te sans  toutefois  avoir  pu  se  rendre  maltresse  de  Nantes.  Mai- 
ne la  réaittaoce  de  cette  ville ,  les  positions  que  prirent  alors 
Ms  Ironoes  aidèrent  cousidérabiement  aux  avantages  qu'elles 
remportèrent  plus  tard ,  et  au  succès  de  la  bataille  de  Sainte 
Aubui  du  Cormier,  livrée  le  28  juillet  1488.  —  Cette  bataille, 
dans  laquelle  le  doc  d'Orléans  fut  fait  prisonnier,  porta  un  coup 
terrible  à  l'indépendaiice  de  la  Bretagne,  qui  cependant  ue  fut 
réunie  à  la  France  ^ue  sous  le  règne  de  François  I"^'.  —  Ainsi 
le  traité  de  Cbâteaubriant  ne  fut  qu'une  ruse  adroite  dont  se 
servit  Anne  de  Beaujeu  pour  commencer  l'invasion  de  la  Bre- 

CAàTKAUBECN  (JUAlf-BiJ^TISTB  Vl¥IEN  DS),  AUteor  dra- 

mtique,  oaauit  à  Augouléme  en  1680.  Pour  ne  point  déplaire 
ni  due  irOrieans,  prince  aufud  il  était  attaché  comme  maître 
d'hâte! ,  et  aussi  pour  qu'on  ne  lui  reprochât  pas  de  consacrer 
aux  lettres  ua  temps  qu'il  devait  à  ses  occupations  administra- 
tifes  auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Argenson,  il  s'abstint 
couraffeasement,  pendant  quarante  ans,  de  mettre  au  théâtre 
les  pièces  qu'il  avait  laites  en  secret.  Ce  ne  fot  qu'4  soixante- 
huu  atts  iitt'il  produisit  ses  oeuvres  sur  la  scène.  Il  débuta  par 
la  tragédie  des  rroytiMMs  qui  réussit,  et  s'est  soutenue  assex 
miglaBpi  au  théâtre.  Cette  tragédie  oAre  des  situations  tou- 
chantes; le  style,  faible  en  général,  est  quelqnefois  plein  de 
ieotimeat,  de  naturel  et  de  pureté.  Mademoiselle  Clairon  dans 
le  iMe  de  Cûuandre,  et  reademoisdle  Gauasin  dans  celui  d'iiu- 
érwmmguê.  contribuèrent  beaucoup  au  succès.  Châteaubrua 
allait  chercher  tous  ses  sujeU  dans  la  tragédie  grecque;  il  en 
nutait  les  modèles  autaot  que  possible,  mais  sans  comprendre 
ai  foud  le  génie  grec,  et  sans  voir  par  oè  cette  imitation  pouvait 
être origiaale.  Après  les  Tro^efmes  parurent Phêhetile^Âê^ 
ilfmmM  qui  enrentpeu  de  succès.  Châteaabrun  avnt  encore  com- 
posé deux  autres  tragédies  ;  mais  les  ayant  laissées  dan»  un  ti- 
teir  qui  ne  lermait  pas,  un  )our  il  ne  les  retrouva  plus;  son 
nicf  en  avait  enveloppé  des  côtelettes  :  on  assure  qull  supporta 
cette  mésaventure  avec  beaucoup  de  philosophie.  Il  mourut 
dtns  un  âge  avancé  en  1775. 11  a\ait  été  reçu  â  l'académie  en 

GUAISAU-CHAUiv  {géo§r.),  boarg  de  Frauoe  (Jura),  prés 
deLoos-la-Sanlmer.  Vins  renommés. 

CBjflVâO-cnmmi,  Cmtrmm  ou  Cmtfêtlmm  CanHimm,  pe- 
Me  et  forte  ville aoelenae  avec  titrede  comté,  dans  le  déaar- 
|«Bmt  de  la  Nièvre,  jadis  capiule  du  Horvant  et  siège  d'm 
Mliafe  seigneurial.  Celle  vnle  eccupe ,  à  ce  que  Ton  croit, 
leuiflMameBt  dHine  larteresse  ramaine.  C'est  ce  que  du  moias 
iyfrriepi  â  prouver  de  nombreux  restes  de  monuments  et  de 
*)|ea^^^oiea  pafées.  —  Cètait  autreCoîs  une  place  importaote, 
«ndue  par  dea  ioftiOeations  considérables  et  par  un  vaste 
«âseau,  aousies  murs  duquel  Louis  XI  défit  en  1475  l'armée 
du  &me  de  Bouraogoe.  Les  royalistes  se  rendirent  raattres  de  la 
met  après  un  tong  siège,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  gar- 
aîaM  alaai^'ODe  grande  partie  des  habHauU. 

csLrrsâir-BAiTPHiif  rPmisE  db).  Le  prince  de  Contî,  joint 

4  doei  Phifippe,  commanoanl  Tannée  espagnole,  araitpassé  le 

Var  ,  emporté  Nîce  et  Villefranche,  et  pénétré  jusqu'à  Cbâteau- 

^^npbiD  â  l'entrée  de  la  vallée  de  Stura.  Le  19  juillet  1744,  le 

failli  de  Chivri  et  Chevert  escaladèrent  ce  roc  sur  lequel  deux 

^nlle  Piémontab  étaient  retranchés.  Malgré  l'artillene  qui  les 

gnuMJvoyait  et  la  présence  du  roi  de  Sardaigne,  ils  en  atteignirent 

^»  «ommet,  et  restèrent  vainqueurs  après  un  combat  sanglant 

^*  acharné  où  on  avait  vu  des  grenadiers  français  profiter  du 


recul  des  pièces  pour  se  jeter  dans  les  embrasures  des  retran- 
chements. Du  côté  des  alliés,  il  |iérit  deux  mille  hommes  ;  mais 
il  n'échappa  aucun  Piémontais.  Le  roi  de  Sardaigne,  au  déses-* 
poir,  voulait  se  jeter  parmi  les  assaillants.  —  Le  prince  de  Conti 
écrivit  è  Louis  XV  :  «  C'est  une  des  phis  brillantes  et  des  plus 
vives  actions  qui  se  soient  passées  ;  les  troupes  y  ont  montré  une 
valeur  au-dessus  de  l'humanité.  La  bravoure  et  la  présence 
d'esprit  de  M.  Chevert  ont  principalement  décidé  Tavantage.  a 

CHATEAU-DD-LOIU,  Coiirum  od  Lœdum,  CaHrumLiéi^ 
ancien  chef-lieu  des  vaux  du  Loir ,  petit  canton  de  Touraine, 
aujourd'hui  compris  dans  le  département  de  la  Sartbe.  Vera  le 
milieu  du  x.vi^^iècle ,  Cbâteau-du-Loir  soutint  un  siéffe  fort 
long,  pendant  sept  ans,  contra  Ceoffroy  Marlel,comte  d'Anjou, 
qui  en  retint  le  seigneur  prisonnier,  et  ne  lui  donna  la  liberté 
que  lorsqu'il  lui  put  céder  cette  place  avec  d'autres  qui  étaient  à 
sa  convenance.  Le  seigneur  du  Château*du-Loir  était  Gervais, 
évèque  du  Mans.  Vers  l'an  1090,  Mathilde  de  Château-du-Loir 
apporta  celte  terra  à  Elie  de  la  Flèche,  qui  se  mit  en  possession 
du  comté  du  If  aiae,  non  sans  avoir  été  obligé  de  le  disputer  vi- 
vement à  Guillaume  le  Roux,  roi  d' Angleterre  (  F.  Maihe).  Châ- 
teau-du-Loir était  alon  la  meilleure  forteresse  du  pays,  et  ce  bit 
là  qu'Elie  se  retrancha  pendant  que  les  Normands  ravageaient 
son  comté.  DefNiis,  ce  château  suivit  la  fortune  des  successeurs 
d'Ëlie,  qui  devinrent  comtes  d'Anjou ,  ducs  de  Normandie  et 
rois  d'Angleterre.  Richard  Cœur  de  Lion  assigna  sur  cette  terre 
le  douaire  de  la  reine  Béren«[ère  sa  femme.  Après  la  réunion 
des  provinces  déuiembrées,  Philippe  Auguste  en  fit  don  à  Guil- 
laume des  Roches,  sénéchal  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine.  Châleau-du-Loir  passa  ensuite  aux  comtes  de  Dreux, 
desquels  Philippe  de  Vakûs  le  racheta  en  1587  pour  la  somme 
de  trente  et  une  mille  livres;  puis  elle  fut  donnée  en  apanage 
avec  le  Maine  â  Louis ,  premier  duc  d'Anjou ,  et  réunie  â  la 
couronne  par  Louis  XL  En  1496,  Charles  VIII  la  donna  au 
maréchal  Trivuke  sous  le  titre  de  l)aronnie.  Louis  XII  la  lui 
conserva  en  lâ0O,mais  â  la  charge  de  rachat  peroétuel.  Cédée 
par  le  maréchal  de  Trivulce  â  P.  de  Rohan,  maréchal  de  Gié, 
elle  fut  retirée  aux  héritiera  de  ce  dernier,  puis  donnée  par  en» 
gacement  à  la  maison  de  Soissons,  qui  la  posséda  è  ce  titre  jus- 
quVra  commencement  du  XTiii'  siede.  —  Outre  le  siège  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  le  château,  construit  sur  un  rocher  isolé 
et  entouré  d'eau,  fut  encore  iavesti  et  pris  en  1075  par  Foul- 
ques le Réchin,  couile  d'Anjou,  et  en  1181  mr  Philippe  Au- 
guste. En  iS89il  m  rendit  â  Henri  IV. --^  Chàteau-dn-Loir  a 
auîourd'h«iune  population  de  3,a00  habitants. 

€HATJBAinM7S,  CëêMum  ikmum.  Casirum  Dmnemê  ou 
Coêtrum  Dtffitt  (d'une  hauteur),  aucienae  capitale  du  comté  de 
Dnuois,  aujourd'hui  chef-Heu  d'arrondissement  du  département 
d'Eure-et-Loir,  â  quarante-huit  kilomètres  de  Chartres.  Situé 
sur  une  hauteur  au  pied  de  laauelle  coule  le  Loir,  Châteaudun 
porta  aussi  le  nom  de  Rupeietara  ou  Urbs  data  (ville claire, 
que  l'on  aperçoit  de  loin).  Aimoin  la  mentionne  dans  la  Vie  de 
Si^ebert ,  et  érégoire  de  Ibure  dans  celle  de  Contran.  Le  pre- 
mier des  vicomtes  particulien  de  Châteaudun  est  Geoffroy  I*, 
fils  de  Warin  de  Beilesme  et  petit-fils  de  Guillaume  I"**,  comte 
d'Alençon.  Geoflh»y  1*'  fat  assassiné  vers  1041.  Son  successeur 
fut  son  fib  Rotrou  I*',  mort  vers  1066.  Celui-ci  fut  le  sixième 
ou  septième  aïeul  de  Geoffroy  IV,  mortveni248,  dont  la  fille 
puînée  Clémence  porta  cette  vicomte  dans  la  maison  de  Dreux, 
d'où  elle  passa  successivement  par  mariage  dans  celle  de  Cler- 
moDt ,  de  Flandre  et  de  Craon. — Jean  de  Craon,  grand  échan- 
son  de  France,  dix-huitième  vicomte  de  Châteaudun,  fut  tué  en 
iai5  sans  laisser  de  postérité.  Alon  ta  vicomte  de  Châteaudun 
revint  â  Gharies,  duc  d'Odéans,  qui  en  1439  le  donna  avec  le 
comté  de  Dunoisà  son  frère  naturel,  Jean,  bâtard  d'Orléans 
(F.  DuHOis).— Au  Tvni*  siècle,  Châteaudun.  capiule  du  Du- 
nois  et  chef-Heu  d'un  bailliage,  avait  une  abbaye  royale  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin ,  oont  on  attribuait  la  fondation  à 
CharlemajB^ne.  Le  château ,  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa 
construction ,  est  accompagné  d'une  grosse  tour  bâtie ,  suivant 
les  traditions  locales,  par  Thibaud  le  Vieux  ou  le  Tricheur  en 
936.  Le  reste  des  constructions  est  dû  aux  comtes  de  Dunois, 
ducs  de  Longuerille  (xv*  siècle).  Châteaudun  hit  presone  en- 
tièrement détruit  par  un  incendie  en  1753.  Les  enrirons  de  cette 
ville  furent  en  1185  le  théâtre  d'un  massacre  épouvantable  des 
bandes  dévasUtrices  des  Rrabançons ,  Cottereaux^  etc.  Les  Ca- 
puicés  (F.  ce  mot)  y  rencontrèrent  une  troupe  considérable  de  ces 
aventuriers  :  ils  en  tuèrent  sept  mille  sur  la  place,  et  firent  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quinze  ccots  filles  ae  joîc  que  ces  brigands  traînaient  à  leur 
sw'te.  Ces  malheureuses  furent  ensuite  imoitoyablcment  brûlées 
avec  les  aventuriers  à  la  fortune  desquels  elles  avaient  lié  la  leur. 
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—  GliAteaudun  a  donoé  le  jour  à  plusieurs  hommes  célèbres, 
entre  autres,  k  Lamberi-li-Cors,  qui  commença  avant  Alexandre 
de  Paris  le  poëme  de  VÀtexçindride;  et  i  Torfévre  Jean  Tou- 
tain,  l'un  de  nos  plus  habiles  peintres  en  émail.  —La  population 
de  cette  ville  est  aujourd'hui  de  6,500  habitants. 

cuATBAUDiJiirj  Monnaie  DE).  On  n'a  encore  retrouTé  au- 
cune monnaie  de  ChAteaudun  antérieure  à  Gharlemagne;  mais 
on  en  connaît  beaucoup  de  la  période  carlovingtenne.  Outre  la 
i;ièce  de  Gharlemagne ,  qui  ne  porte  que  le  nom  et  qui  appar- 
tient au  second  genre  des  monnaies  frappées  sous  son  rè^ne ,  il 
en  existe  de  Charles  le  Chauve,  d'Eudes  et  de  Raoul,  mais  au- 
cune ne  déroge  au  type  consacré  de  ces  princes.  C'est  toujours 
le  nom  de  la  ville  donicastrum  oumtnigastelluii,  et  la 
légende  grati a  di  rex  ,  avec  le  monogramme  royal  d'Eudes, 
de  Charles  ou  de  Raoul  ^  seulement  ces  deux  lettres  di  de  la  lé- 
gende y  sont  quelquefois  remplacées  par  les  lettres  dn  ,  abré- 
viation de  DOMiNi.  D'aprèi  un  usagequi  était  général  au  moyen 
âge,  les  vicomtes  de  Clhâteaudun  pnrent  an  xi*  siècle ,  pour 
type  de  leur  monnaie,  celui  qui  était  adopté  dans  leur  ville  epis- 
copale ,  Chartres.  Mais  les  monétaires  ne  tardèrent  pas  à  défi- 
gurer cette  empreinte,  et  bientôt  ce  type  des  monnaies  dunoises 
n'eut  dIus  que  les  caractères  généraux  des  monnaies  de  Char- 
tres. On  y  voyait  toujours  une  tête  sur  le  côté  dépourvu  de  lé- 
gende, mais  une  té(e  qui  s'altérait  autrement  que  celle  de  Char- 
tres. Quant  à  l'autre  côté,  on  y  lisait  en  caractères  cunéiformes 
DUNICASTELLUM  OU  d'autrcs  lettres,  très-souvent  mêlées  et  for- 
mant une  légende  bizarre  et  défigurée ,  autour  d'une  croix  à 
branches  égales.  Enfin ,  vers  la  première  moitié  du  xiii^  siècle, 
lorsque  déji  les  derniers  linéaments  de  la  tête  avaient  disparu 
pour  faire  place  à  une  figure  à  laquelle  on  ne  peut  pas  donner 
de  nom ,  les  seigneurs  de  Châteaudun  commencèrent  à  mettre 
dans  la  légende  leurs  initiales  ou  leurs  prénoms  tout  entiers. 
Le  premier  c^ui  introduisit  celte  nouveauté  semble  être  Geof- 
froy V,  qui  vivait  vers  l'an  1216.  Robert  de  Dreux,  Raoul  de 
Clermont  et  tous  les  autres  seigneurs  de  Châteaudun  conti- 
nuèrent cet  usage  jusqu'à  la  confiscation  du  comté  en  1395.  A 
force  d'altérer  le  type  primitif,  ils  avaient  fini  par  le  faire 
ressembler  au  type  des  tournois,  et  depuis  le  xiii'  siècle  la  lé- 

fcnde  avait  envahi  le  côté  gui  jusqu'alors  en  avait  été  dépourvu. 
I  parait  qu'en  1326  les  vicomtes  de  Châteaudun  cherchaient  à 
étendre  au  delà  de  leurs  possessions  le  cours  de  leurs  monnaies. 
Il  existe  en  effet  une  ordonnance  royale  rendue  afin  de  réprimer 
cet  abus.  D'après  l'ordonnance  de  1515,  les  deniers  de  Château- 
dun devaient  être  à  trois  deniers  dix  grains  de  loi  argent  le  roi, 
et  les  mailles  à  onse  déniera  vingt  et  un  grains  ;  quatorie  deniers 
dunols  valaient  un  sou  tournois. 

CHATEAU -FEEMONT  (géogr,^  hiitX  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne  (aujourd'hui  département  de  la  Loire-Inférieure], 
à  5  myriamètres  de  Nantes,  érigée  en  marquisat  en  1694. 

CHATEAU-GAILLAED-D'ANDELT    (SiÉGES  DU).    Philippe 

Auguste,  exécutant  la  sentence  prononcée  contre  Jean  sans 
Terre  par  la  cour  des  pairs,  entra,  en  1203,  dans  la  Normandie, 
pendant  auc  son  ennemi  se  livrait  avec  insouciance  au  plaisir 
et  à  la  débauche.  Il  vint  mettre  le  siège  devant  les  forteresses 
d'Andely  ;  c'était  le  boulevard  de  la  province  entière,  et  Richard 
n'avait  rien  négligé  pour  en  comploter  la  défense.  Un  château 
très-fort  dans  une  lie  de  la  Seine ,  le  boorff  d'Andely  entouré 
d'une  double  enceinte,  enfin  le  Château-Gaillard,  au  haut  d'un 
rocher  escarpé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière ,  formaient  un  en- 
semble de  fortifications  redoutable  pour  cette  époque.  Philippe 
commença  l'attaque  au  mois  de  septembre ,  et  pendant  anq 
mois  il  éprouva  la  plus  vigoureuse  résistance.  Les  assiégés 
avaient  à  leur  tête  le  vaillant  Roger  de  Lascj,  connétable  de 
Chester.  Après  de  longs  combats,  qui  sont  décrits  d'une  manière 
animée  par  Guillaume  le  Breton ,  dans  son  poëme  de  la  Phi- 
Ifppide,  le  château  de  l'Ile  fut  pris  d'abord  ;  le  bourg  d'Andely 
céda  ensuite.  Ro^er  commença  alors  à  manauer  de  vivres ,  et 
renvoya  de  l'enceinte  toutes  les  bouches  inutiles.  Deux  bandes, 
chacune  de  cinq  cents  vieillards  malades,  femmes  ou  enfants, 
avaient  déjà  traversé  le  camp  des  assiégeants.  Une  troisième 
troupe  de  douze  cents  malheureux,  repoussée  par  Philippe, 
dut  rester  entre  le  camp  et  la  place.  En  butte  aux  traits  des 
deux  armées,  sans  abri  et  sans  vivres,  réduits  à  se  nourrir  de  la 
chair  des  chiens  ou  des  cadavres  de  leurs  compagnons,  plus  de 
la  moitié  avaient  déjà  péri,  quand  Philippe,  touché  enfin  de  leur 
sort ,  leur  distribua  des  vivres  et  leur  permit  de  se  retirer  ;  mais 
il  était  trop  tard ,  la  plupart  moururent  après  avoir  mangé. 
Cependant  la  résistance  du  Château-Gaillara  se  prolongea  tout 
rhiver,  et  ce  fut  seulement  le  6  mars  I20i  qu'il  fut  pris  de 
vive  force ,  après  avoir  été  escaladé  et  incendié  par  les  assié- 


geante. Roger  de  Lascy  n'avait  plot  alors  que  cent  quatre-viogU 
combatunts.  Pendant  la  durée  de  ce  siège  opiniâtre,  le  rot  Jeui 
s'était  enfui  en  Angleterre.  Château-Gaillarci ,  dont  il  reste  des 
ruines  fort  curieuses ,  a  été  démantelé  par  ordre  de  Lonis  UII 
(F.  Andely). 

CHATEAI7-GAT  {féofT.,  hisi.\  ancienne  seigneurie  de  l'Au- 
vergne, aujourd'hui  département  du  Pay-de-Dôme.  à  6  kilo- 
mètres de  Clermont-Femiid ,  érigée  en  marquisat  a  la  fia  te 
xvii*  sièele. 

CHATEAiMiiROir ,  petite  ville  de  l'ancienne  BreUgne ,  à  iS 
kilomètres  de  Rennes .  aujourd'hui  chef^ieu  du  départemeot 
d'IUe^-Vilaine.  Elle  éUit  autrefois  fortifiée.  Ce  fut  sons  tes 
murs  que  le  comte  de  Soissoos  fut  battu  et  (ait  prisonnier  en 
1590  par  le  duc  de  Mercœur.  Cbâteau^iiron  compte  aujoor- 
d'hui  1,453  habitants. 

CHATEAC-GiEON  (Geoffbot),  gentilhomme  breton ,  suivit 
dès  sa  jeunesse  les  armées  et  se  signala  par  son  courage.  Ed 
1376  il  soutint  avec  beaucoup  de  valeur  le  siéffe  de  Saint-Malo 
contre  le  duc  de  Lancastre.  En  1583 ,  il  fut  l'un  des  chefs  <le 
l'armée  que  Jean  VI ,  duc  de  Bretagne ,  envoya  en  Flandre  an 
secours  de  son  cousin  Louis,  comte  de  Flandre ,  et  se  trouva  à 
la  bataille  de  Rosebec,  que  Charles  VI  gagna  sur  les  Flamands. 
Il  prit  les  armes  en  1415,  pour  délivrer  le  duc  Jean  que  les  An- 
glais avaient  fait  prisonnier  ;  il  les  contraignit  à  lever  le  siège 
de  devant  le  mont  Saint-Michel,  après  les  avoir  vaincus  dans  un 
combat  naval.  Ce  fut  lui  qui  signa  l'accord  fait  entre  ce  prince 
et  les  Anglais  en  1437.  Il  vivait  encore  en  1443. 

CHATEAU-GONTIER ,  Coêlrum  Gonterii ,  petite  ville  de 
l'ancien  Anjou,  aujourd'hui  cheMieu  d'arrondissement  da 
département  de  la  Mayenne,  à  38  kilomètres  d'Angers,  fut  en- 
tourée de  fortifications  au  commencement  du  xii**  siècle  par 
Foulques  Néra,  comte  d'Anjou,  qui  substitua  le  nom  deGon-- 
tier,  que  portait  le  chevalier  auquel  il  en  confia  la  garde,  à  celiii 
de  BatUiea  (basoche),  sous  lequel  elle  était  connue  auparavant. 
Plus  tard.  Foulques  donna  celte  forteresse  en  fief  à  Yvon,  que 
l'on  croit  avoir  été  fils  d'Yves,  comte  de  Bellesme  et  d'Alen^. 
^  La  terre  de  Château-Gontier  passa  plus  Urd  par  mariage  à 
Pierre  II,  comte  d'Alençon,  et  fut  vendue  par  Jean  II  à  la  mai- 
son d'Amboise.  Saisie  en  1431  par  arrêt  du  parlement,  séant  à 
Pontoise ,  elle  fut  ensuite  réunie  â  la  couronne ,  d'où  elle  fut 
détachée  en  1656,  pour  être  érigée  en  marquisat ,  en  faveur  de 
Nicolas  Bailleul,  présidente  mortier  au  parlement  de  Paria» 
chancelier  de  la  reine  Anne  d'Autriche  et  surintendant  des  fi- 
nances. Cette  ville  était,  avant  la  révolution,  cheMieu  d'une 
élection,  d'un  présidial  et  d'une  sénéchaussée.  Elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instance ,  une  société 
d'agriculture  et  un  collège  communal.  Sa  population  est  de 
6,143  habitants.  —  Il  s'est  tenu  à  Château-Uontier  cinq  con- 
ciles provinciaux  :  en  1331, 1354, 1369,  I5S6  et  1448.  Louis  XI 
y  fit  sa  résidence  pendant  quelques  mob;  les  Vendéens  s'en 
emparèrent  le  30  octobre  1795,  mais  ils  furent  forcés  de  Kévu- 
cuer  quelque  temps  après. 

CHATEAU-GONTiEB  (CONCILES  DE).  Il  s'est  tenu  plusieurs 
conciles  à  Château-Gontier.  Le  premier,  l'an  1231 ,  selon  Bo- 
chel,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  NomencI,  synod.  ei  auior. 
ediL,  1609.  Le  second  concile  fut  célébré  l'an  1331  par  Fran- 
çois Cassardi,  archevêque  de  Tours^  et  ses  suffragants.  On 
publia  trente-sept  canons  ou  règlements.  Le  nremîer  einmnt  aux 
prélats  de  ne  pas  souffrir  de  mariages  clandestins,  et  de  proeè* 
der  à  la  séparation  de  ceux  qui  les  ont  contractés.  Le  deuxième 
défend  aux  archiprétres  et  aux  doyens  ruraux  de  connaître  des 
causes  de  mariage.  Le  troisième  veut  qu'on  oblige  le  curé  pré- 
senté à  jurer  qu'il  n'a  rien  donné  ni  promis,  et  qu'il  ne  «ait 
pas  que  personne  ait  rien  donné  ou  promis  pour  lui.  Le  quu— 
trième  ordonne  aux  évèques  d'obliger  tous  les  clercs  qui  oot  des 
bénéfices  à  charge  d'âmes  de  les  desservir  personnellemeot.  Le 
huitième,  que  l'on  mettra  par  écrit  les  coutumes  des  églises  ru* 
thèdrales.  Le  neuvième  porte  que  ceux  qui  communiquent  avec 
des  excommuniés  seront  privés  de  l'entrée  de  l'église,  s'ils  con- 
tinuent à  le  faire  après  qn  on  les  aura  avertis.  Le  dixième,  «lue 
les  ordinaires  n'emploieront  pas  fré<|uemment  d'excommunica* 
lions  générales.  Le  quatorzième  fait  défense  aux  prélats  d>xi- 


de 
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présenter  pour  cette  fois.  Le  vinst-quatrième  ordonne 

^ines  d'observer  le  silence,  et  de  s'nabiller  d'une  manière 

forme,  selon  leurs  règles.  Le  vingt-huitième  porte  qu'un  abbé 
n'ira  point  à  la  campagne  sans  avoir  un  moine  avec  lui,  ni  uo 
moine  sans  valet.  Le  vingt-neuvième,  qu'on  ne  mettra  pas  un 
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moine  loat  leiil  dans  les  pneorés.  Le  trentièroey  qu'on  exoom- 
maniera  les  usuriers  tous  les  dimanches.  Le  Irente-qoatrième 
défend,  sous  peine  d'eicommunication,  de  contracter  maria^ 
anot  la  publication  des  bans  (Labbè,  il  ;  Hard.»  7).  Le  troi- 
sième Goodle  fut  célébré  par  Pierre  de  Lambalk,  archevêque  de 
ToaiSy  et  ses  sufifragants.  Fan  1253.  On  y  prononce  excom- 
monicalion  contre  ceux  qui  n*observent  pas  fa  constitution  de 
Grégoire  X»  insérée  dans  les  Nouvelles  DéerélaUs,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Quia  nonnuUi  ibidem.  Le  Quatrième, 
Tan  1368,  par  Vincent  de  Pilènes,  archevêque  de  lours,  avec 
ses  suffraganls.  On  y  publia  huit  canons.  I«  premier  et  le  se- 
cond excommunient  ceux  qui  s'emparent  des  biens  de  l'Eglise, 
ou  qui  troublent  sa  juridiction.  Le  troisième  porte  qu'on  refu- 
sera la  sépulture  ecclésiastique  à  ceux  qui  dmeurent  excom- 
munies plus  d'un  an.  Le  quatrième  défend  de  dépouiller  les 
Erieurés  vacants  par  mort  ou  autrement.  Le  huitième  renouvelle 
s  règlements  des  conciles  précédents  (Regia,  28;  Labb.,  11; 
Hard.,  7).  Le  cinquième  concile  fut  tenu  Tan  1336,  par  Pierre, 
archevêque  de  Tours,  et  ses  sufifraganls.  On  y  Gt  douze  canons. 
I^  premier  défend  d'inauiéter  ceux  qui  ont  des  affaires  par-de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques.  Le  second  défend  d'usurper 
la  juridiction  ecclésiastique,  sous  peine  d'excommunication.  Le 
troisième  défend  d'exiger  des  péages  des  ecclésiastic[ues.  Le  sep- 
tième prononce  excommunication  contre  ceux  qui  causent  ou 
scandale  dans  l'église;  et  le  huitième,  contre  ceux  qui  empé- 
ehent  qu'on  n'y  fasse  les  offrandes  accoutumé».  Le  neuvième 
porte  qu'on  lira  au  peuple  assemblé  dans  l'église  les  statuts  du 
condle,  plusieurs  fois  l'année,  comme  le  premier  dimanche 
â*avent,  de  carême,  etc.  Le  douzième  porte  que  l'évêque 
pourra  absoudre,  dans  son  diocèse,  de  tous  les  cas  d'excommu- 
Dicalion,  de  suspension,  etc.,  dont  il  est  parié  dans  le  concile 
(Labb.,  2), 

CBATEAU-i/ABBATB,  Coêlellum  Abbatiale,  abbaye  régu- 
lière située  auprès  de  Mortagne,  entre  l'Escaut  et  la  Sambre,  à 
l'extrémité  du  diocèse  d'Arras.  Elle  fut  bâtie ,  suivant  Gazeus, 
I»r  Louis  le  Bègue,  vers  l'an  870  ou  880,  pour  des  chanoines 
leoiliers,  k  la  charge  de  prier  à  perpétuité  pour  les  chrétiens 
qui  avaient  été  massacrés  et  enterrés  en  ce  lieu  par  les  Normands. 
Le  Mire,  dans  sa  Chronique,  p.  120,  dit  aussi  que  dès  l'an  870 
on  avait  établi  en  ce  même  lieu  des  religieux  ae  Sainl-Benoll, 
00  des  chanoines  séculiers.  Gazeus  et  le  mire  conviennent  en- 
coreque  ce  monastère  fut  rebâti  vers  l'an  1155  pour  l'ordre 
de  Prémontré,  par  Evrard  Radoulx,  prince  de  Mortagne  et  châ- 
telain de  Tournay,  qui  y  fut  inhumé  1  an  1 180.  C'est  de  sa  situa- 
tion auprès  du  château  de  ce  seigneur  que  le  monastère  lirait 
son  nom  de Chàteaul'Abbaye  (Gallia  chriât.,  t.  m,  nouvelle 
édition). 

CHATEAU-LANBON,  petite  ville  de  l'ancien  GâUnais  fran- 
çais, aujourd'hui  cbeMieu  de  canton  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  â  50  kilomètres  de  Fontainebleau.— Celle  ville,  dont 
le  nom  latin  est  Castrum  Nanlonis  ou  Landonis,  passe  pour 
è^  fort  ancienne,  et  l'on  pense  généralement  qu'elle  existait 
dm  sous  la  domination  romaine  ;  saint  Séverin  y  mourut  en 
ws,  et  Cbildeberl,  fils  de  Clovis,  y  fonda  quelques  années  après 
une  abbaye,  qui  fut  reconstruite  vers  1151.  Sous  les  rois  de  la 
seconde  race,  Château-Landon  devint  le  chcMieu  d'un  comté  ; 
Louis  le  Gros  y  avait  un  château  où  il  séjourna,  en  1119,  pen- 
dant les  vives  et  longues  querelles  des  chanoines  d'Elampes  et 
de  1  abbé  de  Maurigny.  En  1436,  les  Anglais  s'emparèrent  de 
«  ville  et  du  château,  que  le  connétable  de  Richemont  reprit 
d  assaut  eo  1457.  Cette  ville  fut  encore  prise  par  les  reitres  en 
J*87,  et  par  les  ligueurs  en  1589.  L'église  paroissiale,  dédiée  à 
Notre-Dame,  est  remarquable  par  son  clocher,  que  fit,  dit-on, 
çonstmire  un  évêque  de  Poitiers,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 
La  popolatioii  de  Chàteau-Landon  est  aujourd'hui  de  2.200 
hab&ants. 

CBATBAV-LAirooN  (MoNNAiB  db).  Châtcau-Landon  possé- 

wil,  sous  la  seconde  race  et  au  commencement  de  la  troisième, 

on  atdier  monétaire  d'où  sont  sorties  quelques  pièces,  dont  quel- 

QDe»-anessont  parvenues  jusqu'à  nous.  Telles  sont,  entre  autres, 

m  deniers  d'ar^ut  de  dharles  le  Chauve  et  de  Carioman  II, 

joi  n*offrent  d'ailleurs  aucune  singularité  remarquable,  et  des 

deoicrs  frappés  an  nom  de  Philippe  I*^  de  Louis  VI  et  de 

Ifois  VII.  Ceux  de  Philippe  I",  qui  sont  fort  rares,  présentent 

^Jon  cAlé  le  nom  de  la  ville,  Landonis  Casli,  avec  une  croix 

ttrecqpe  cantonnée  de  deux  croisetles  dans  le  champ,  de  Fantre 

'^  iMMn  do  roi  Phiiippuê  rex.  inscrit  autour  d'une  figure  bizarre 

koe  Too  a  comparée  à  la  pièce  du  blason,  connue  sous  le  nom 

Jepol.  Cette  figure  est  accompagnée  de  deux  O  en  forme  de 

^«w,  el  de  Œuelques  autres  caractères  que  l'on  n'a  point  encore 

^'^pliqQéa.  Noua  sommes  asseï  portés  à  voir  dans  cette  espèce 

m. 


^  )  €HATEAUN£IIF. 

I  de  pal  une  imitation  dégénérée  du  monogramme  dTudes, 
I  naonogramme  que  l'on  retrouve  en  eflet  sur  les  monnaies  d'une 
'  ville  voisine,  celle  d'Elampes.  LIempreinte  des  deniers  de 
Louis  VI  et  Louis  VII  n*est  ou'une  dégénérescence  de  celle  de 
la  monnaie  de  Philippe  P'.  On  y  retrouve  ce  pal  avec  le  nom 
royal;  mais  les  O  en  forme  de  croix  se  sont  métamorphosés  en 
une  croix  vériiable,  et  les  autres  caractères  sont  remplacés  par 
une  crosse,  circonstance  qui  a  fait  attribuer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Séyerin  de  Chàteau-Landon  l'émission  de  cette  monnaie.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  opinion ,  que  nous  ne  partageons  pas,  il 
existe  encore  à  Chàteau-Landon  un  lieu  connu  sous  le  nom  de 
la  Monnaie. 

CHATEAU-L'ABC  (géogr.,  hisL),  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  aujourd'hui  département  des  Booches-du-RhOnc,  â 
12  kilomètres  d'Aix,  érigée  en  marquisat  en  1687. 

CUATEAULIN,  Caslrolinum  {géogr,,  hisL),  petite  ville  de 
Tancicnne  Bretagne,  aujourd'hui  che^-lieu  d'arrondissement  du 
département  du  Finistère,  à  23  kilomètres  de  Quiroper,  et 
dominée  par  les  ruines  d'un  ancien  château,  bâti  vers  l'an  1000 
par  Budie,  comte  de  Cornouailles.  Elle  possède  un  tribunal  de 
première  instance  et  une  société  d'agriculture.  Sa  population 
est  de  2,785  habitants. 

CHATRAU-MEILLAN1\  CaUrum  Mediolanum^  Castrum 
Melliani  (géogr.^  hisl.),  petite  ville  de  l'ancien  Berry,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  département  du  Cher,  à  28  kilo- 
mètres de  Saint-Aroand,  fondée,  suivanll'opinion  la  plus  géné- 
rale, par  les  Romains,  est  surtout  remarquable  par  un  ancien 
château  que  l'on  fait  remonter  au  v°  siècle.  On  y  voyait  encore, 
au  siècle  dernier,  une  grosse  tour  carrée,  bâtie,  suivant  la 
tradition  populaire,  par  Jules  César,  et  sur  la  lanterne  du  dôme 
de  laquelle  était  une  figure  en  cuivre  doré,  représentant  Mellu- 
sine,  personnage  qui  figurait  aussi  dans  les  armes  de  la  maison 
de  Saint-Gelais  Lusignan,  à  laquelle  la  seigneurie  de  Cbâleau- 
Meillant  avait  appartenu. 

CHATEAV-MEiLLANT  (MONNAIE  DE).  Haultin  et»  après 
lui,  de  Bèze  ont  public,  sans  doute  diaprés  le  manuscrit  de 
Saint- Victor,  où  l'on  trouve  quelques  détails  sur  la  monnaie  de 
Château-Meillant,  le  dessin  d'un  denier  de  cette  ville  qui  n'existe 
plus  nulle  part.  On  y  voitd'uncôté  la  légende  :  f  margareta 
DNA  (domina),  avec  un  lion  rampant  dans  un  champ  parsemé 
d'étoiles;  et  de  Tautre  ~  R.  —  f  castrimelha,  avec  une 
croix  grecque.  Cette  pièce,  qui  doit  avoir  appartenu  à  Catherine 
de  Boues,  dame  de  Château-Meilhant  (1280-1523),  et  une 
autre  récemment  découverte,  et  qui  date  de  la  fin  du  mV"  siècle, 
sont  les  seules  monnaies  que  Ton  connaisse  de-  Château-Meil- 
lant. La  dernière  est  un  oarbarin,  copié  sur  ceux  de  Limoges. 
On  y  lit  d'un  côté  le  mot  chastellum,  autour  d'une  croix 
grecque,  et  de  Tautre  mheliares,  autour  d'une  télé  barbare 
(V.  Limoges  [Monnaie de]). 

CBATBAUNEUF  (géogr.,  kist.),  petite  ville  du  département 
d'Ille-et-Vilainc,  à  13  kilomètres  deSaint-Malo,  était  jadis  une 
place  importante.  Elle  joua  un  assez  grand  rôle  dans  les  guerres 
civiles  de  Bretagne  entre  les  Monlfort  et  les  Penthièvre.  Elle 
était  défendue  par  un  château  qui  fut  pris  par  les  troupes 
royales  le  26  mars  1502,  repris  peu  de  temps  après  pr  le  duc 
de  Mercœur,  et  enfin  démantelé  par  ordre  de  Henri  IV  çn  1694. 
—Il  y  a  auprès  de  Cbâteauneuf  un  fort  hexagone  construit  sous 
terre  en  1777,  d'après  les  plans  de  Vauban,  et  destiné  à  proléger 
la  côte  nord-ouest  du  département.  On  peut  y  loger  six  cents 
hommes.  Le  magasin  à  poudre  est  voûté  à  l'épreuve  de  la 
bombe. 

chateaunecf(Renée  deRieux,  surnommée  la  Belle  de), 
naquit  vers  1550.  d'une  noble  famille  de  Bretagne.  Elle  fut 
placée  comme  fille  d'honneur  auprès  de  Catherine  de  Médicis, 
et  son  étonnante  beauté,  qui  pendant  longtemps futproverbiale 
à  la  cour,  lui  attira  les  hommages  de  Charles  \X  el  du  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  IIÏ,  dont  elle  fut  la  mattresse  pendant 
plusieurs  années.  Ce  prince  lui  adressa,  par  l'entremise  de 
Desporles ,  le  rimeur  de  la  cour,  une  foule  de  sonnets  qui  rou- 
lent tous  sur  sa  beauté,  et  en  particulier  sur  sa  blonde  chevelure. 
Devenu  roi  de  France,  Henri  Ili  s'unissanl  â  Louise  de  Vaude- 
monl,  bien  que,  d'après  le  malicieux  Tallemand  des  Beaux,  il 
eût  eu  quelque  envie  d'épouser  sa  favorite,  proposa  la  main  de 
la  belle  Châteaunenf  au  comte  de  Brienne,  simple  cadet  de  fa- 
mille; celui-ci  néanmoins  refusa  un  mariage  qui  le  déshono- 
rait en  lui  assurant  la  faveur  du  roi,  et  il  fut  forcé  de  quitiei  la 
cour.  Cependant  mademobelle  de  Cbâteauneuf  craignait  peu  les 
charmes  de  la  jeune  reine  ;  elle  se  crut  même  assez  sûre  de  sa 
puissance  pour  oser  braver  cette  princesse  dans  un  bal;  el  le  roi 
se  vit  forcé  de  la  punir  de  celle  insolence  en  l'éloignant  de  la 
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pu  la  date  précise  de  sa  mort 


CBATEAimeiJP  (L'ABBÉ  PE^.  originaire  de  Chambénr,  PM» 
la^lus  grande  paràe  de  saWei  Pans,  ouil  moiu;nl^en^lW^ 


BQ  lOiow  amie  c"»»  *^  TILiSï'îî^îfcSSr 

œempreinua  é|*  lonÇen|p»r2»iSSI^^ 
nous  Y  awns cependant recomn  les  «lott '^Î^Sa.  «»w«V 

est  rcâlée;  mal»  le  roonogriiiMn* reH r?"*L^i2I;   A  Ute 

siiiîdoit  k.  *~"!Ç±ïïii?îïïy?^^ 

Su  «!•  siède  on  av  coai«M«ce«ienl  «  J^VS-MwiSSe! 
changea  celte  monnaie  el  la  rMoena  4m«  2f"*!|VÏÏnMr. 
Sîy%il  alors,  du»  «*«*.."« «rffilTn^^i^SSÎ: 
et  di  l'autre  les  qnatre  P«»""  P^" J^  ^^oa  «sait  In 


K^on,  Cil  à  li7ol8  ioeiacl  el  supcrflciel,  el  Ç^^J^rf"^ 
oiZiéparBarelteCF.  Euwnm).  tesl  au  reste  la  seule  pro- 
ductfooSnnnederabbédeChàleaQoeaf. 

CHATEAUiiTOFfL'EPiiŒDE),  diplomate  fn^^ 
sio  de  Domouriei  (F.  ce  nom).  Né  vers  ^''S^,  Il  annonça  ^ 
bonne  heure  des  dispositions  pour  les  lettres,  «^  A^^^*»^",^^ 
études  dans  les  coll&«  de  Paris.  Dumoonei  s  ««tach*  «»J^'^ 
bomme  à  sa  sortie  ?es  écoles,  et,  le  Irooyanl  p^n  d'espnl  et 

d^truction,  remmena  f«  ^^<>g°^<>^^*>i»î^iï,^^^^ 
confédération.  Il  lui  anît  fait  oBtenir  du  duc  <î«  Choiseul  une 
sous-Iieutenance  dans  les  dragons  de  Costine.  En  1771,  t.na- 
tcauneuf  reçutnn  brevet  de  cap1tained'infantenc;mais,quoique 

courageux,  détesUnl  la  guerre  par  philosophie,  "  «'«nJ/J^ 
FrtiM»  peu  de  temps  aprèsDumouriez,  et  entw  dans  k  carrière 
d«  «ffiu.  Nommrd'abord  chanceUer  de  I^«««°«>  J 
Smyroe,  il  fut  ensuite  employé,  a^«i«n^«^"',-J",P^^^^^^ 
nuis  chargé  par  intérim  du  consulat  de  la  Morée.  Il  fut,  en  i784. 
nommé  consul  à  Tripoli  de  Syrie,  et,  en  1787,  consul  général  à 
Itais.  Pendant  aon  court  ministère,  Dumouriei,  qui  n  avait 
iamais  cessé  de  lui  porter  le  plus  vif  intérêt,  le  choisit  pour 
TMplaoer,  comme^ident  ^  France  à  Genève,  Oiirte^^^^^^^^ 
qui  éUit  ragent  pubHc  des  princes.  Après  la  chute  du  trône, 
Châtcauneuf  ftot  confirmé  dans  ce  poste  par  le  conseil  cxécuUf 
el  accrédité  comme  agent  de  la  répubHque  française;  mais,  ne 
voubot  conserver  aucune  relation  avec  les  bomniwqui  veoaieni 
daforcerion  cousin  à  s'expatrier,  H  quitu  Genève  en  1793; 
et,  apiéa  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Hollande,  s  établit 
libraire  à  Hambourg,  où  il  mourut  en  1800.  On  a  de  lui  : 
i*  Id^Uêê  de  TkéùefiU  mises  en  vers  français,  smvies  de  quel- 
ques idylles  de  Bion,  Moschua  et  "très  auteurs  rius  mo- 
deraea,  Amsterdam,  1794,  \n^\  V  ParoMes  ée  i  Evanpk 
^tàm0^  an  vers  français,  1795,  in-4».  Cest  par  erreur  que,  dans 
lea  bioirraphies  contemporaines,  ces  deux  ouvrages  sont  attri- 
bués à  m;  de  Ghàteanneuf ,  auteur  des  F^  4m  grtmdê  capi- 
foAiaf. 

CflATBAimErP  ou  VAL  DE  BABGls(y/o^.,fc«»l.),  ancienne 
châtellenie  du  Nivernais,  aujourd'hui  département  de  la  Nièvre, 
à  «4  kilomètres  de  Nevers.  La  population  de  ce  litu  est  aujour- 
d'hui de  9,067  habitants. 

GBATEAI7HEUF  DE  BOM AFOS  (Monkaibde).  Lcs  DQonnaies 
d'Alby  sont  les  mêmes  que  celles  de  Châteauneuf  de  Bonafos. 
Nous  avons  donc  cru  davoir  les  réunir  pour  en  faire  le  sujet 
d'un  seul  article.  On  ne  connaît  qu'un  seul  tncns  mérovingien 
d'Alby  ;  c'est  une  petite  pièce  d'or  sur  laquelle  on  lit  albitiensb 
autour  d'un  profil  droit,  et  domino  momtario  autour  d  une 
croix  à  branches  égales.  Aucun  denier  carlovingien  apparte- 
nant à  celte  ville  n^a  encore  été  retrouvé;  il  faut  descendre  jus- 
qu'au temps  de  la  féodalité  pour  retrouver  quelques  traces  de  la 
monnaie  de  celte  ville.  Elle  semble  avoir  appartenu  tout  en- 
tière, à  cette  époque,  au  comte  de  Toulouse.  Plus  Urd  elle  fut 
^«»îSée  entre  trois  possesseurs,  le  comte  de  Toulouse,  lévèquc 
d'Alby  et  le  seigneur  de  Bonafos.  qui  firent,  ver»  le  milieu  du 
XiU*  siècle,  un  accord  par  lequel  lU  convinrent  que  Ia  «»?"»«« 
d'Alby  nommée  Kaymonrfin*,serail  frapoée  à  Irais  et  i  bénéfice 
communs,  dans  le  châleau  de  Bonafos.  Il  eiiste  en  effet  d  an- 
ciens  deniers  sorlU  de  ralcHcr  nioiièlairc  établi  en  vertu  de  celle 
convei.lion.  et  qui  présculenl  au  côlc  droit  la  Ugrnde  aAiM\ î<- 
DTS .  dans  le  champ  un  monogramme  que  noui  n  avous  pu  lire 


nés.  au  troisième  canton,  u»»«  HUZIt^'m  mkmm 
îég^de  B.  BOTfAK»,  dont  la  première  lettre,  B,«lBBi 

Bir  de  l'ancienne  légende  BAiiivwBTf .  ..,^«0.  tci- 

CBATEAIT.1IEIIP  DB  "«^^f  « i^,;^^^^ 

gneurie  avec  titre  de  di^,  dans  e  ^^J^i^ao^ourd'liiii 
mètres  d'Avignon.  Ce  heu,  <^«^*;j^™J^^  ptVuoedei 
de  1,100  hafiunU,  *?»*  P<*^'?^,,\^?^ 
plus  llustres  familles  du  pays  (F.  GallÉa»  l^"^^^^ 

'  CHATBAI.BB«r  BE   O^C^ 

baronnie  du  Dauphine ,  aujourd  nm  aepariwu«. 

à  16  kilomètres  de  Romans-  «icieiiBe  aes- 


connéUble,  en  donnanl  «»  "^Œe-aQ«'enqw»qwi«ï« 
corne»  qu'il  awil  »o«i~" '^Sd-Mtoî  toSun-T^ 

2rie  pauti*  peuple  »  *'«"iHv«  "u  oSSdto,  M  pro&de  m 
neur^e  Randoij  atail  capiln te  •'«JiS^'!^  de  secour».  Lon- 

qoe  ce  temps  fui  éconi*.  »  "n?"™"'  ^  .^^  le  «mvem 


clin  el  flu'il  ne«e rendrait  qn  à  lui.  «"«F» 
^iSLSu  i..i.  moH.  .  Bh  bien,  reprit  le 


lomma  le  »"■>;- 
„„„û*iap«foleldaGi 
Sanccrre  awM  akw  q«e  k 
Clin,  ei  qu  ii  "f'"'  "=""-» J'h;;,,  Morit  le  «wwrnew,  je  por- 
connétable  éuil  mort.  «  Bh  biM,  «P"»""  «^  smeem  twi»» 
terrt  les  deftdela  V""iïï^te^SSdin^^^*»*«>«'« 
tout  préparer  pour  cette  <^^JfJ^^^ingabn  ;  •••  «r- 
tente  duH^éros  tout  ce  quelle  «"J^^y'flTurv  PuU  tago««r. 
ïïdl  ibt  placé  sur  «rJ'ïïfKTde  U  plâi^kTattHe  if^ 
neur  de  ta  «Ile  ass^ée  sorlU de  «P^^jS,   ^ .^t.  £» b 

«m,  W'«~Jl«™*«,"^Î!iÏÏSSM>di l'année,  detal 
lente  du  connéUbteJe,imiMP«««n^ 

et  silencieux,  y  e»««e"*.""fJ?2;!Î^u  etdénoMi  sur  •««  cacamk 
DOUX  devant  le  corps  du  «"»*^*'g;,^lXte  »«■-«»»  •  «* 
les  cte6  de  ta  place  et  s»»  *l^«:|iîX^  Je  théilw  àt  cet 
étefé  en  »««)  an  hameau  de  la  mureiie,  m» 

éténement.  .«««■  n  k  oohtb  pe)  était  ca^»«iBe  de 

dragons  et  gentilhomme  «»"  ,^„„m  iodtepeSsable  (  IW  )• 
lion*  des  états  «5r«'« /îi,X  J^  l.  renSésenter  a»  éttta 
Nommé  par  la  n^lesse  àtUt^^V^^^  ^^^^  _  un^» 
généraux,  U  si^  •*"' f^tï*  «n  «uwe  et ftit  pl«*  à 
KLemblAs^consSuante  ~Uer^^^^  ««S»»*. 

nne  autre  chambre.  ,Ç*'*^"îf  £^itoSqu'U  dépfoj.dMm 
radrolnisiration  de  te  »^'*;  *^,z!r:,  4*1,  ««wnàoo  nrta^ 
portele  firentdépulerpar  ce^partwK^l^»^         p.mi«B 

&érrttf^^^^^ 


lentocharop&n».Çe«e  ''«"«"rS^ntanl  du  peuple  i  Far^ 
.Ureté  générale,  ^n^oï*  "•"^.^îSSnfose  vilfcde  Lroo  Jl 
mée  qui  vient  de  s  «nparer  «  **_Y7:Z...AJ,»tbm .  et  Jtmaailii 


.^  pays. 

de  Saint-Flour.  Grâce 


cusation  n'est  pas 

Le  directoire,  redouianl 

utiliser  ses  talenls 


i^Tiliser  se.  t.lenU.  'VK'nr(ï^rM«fe  «"M^î*^ 
le  commandement  de  "'Jï*'' ,  „^' i-^  diflicultés,  fit  ««■ 
chef.  Jourdan.  avec  '«q»'»  «  e^fl;^?;S^,^„  encoi«,Cb*I. 
celte  place»  on  auUe.  .^"fi";^*!^;^  loi  méritent  ta  |iKfc«- 
•'«^«f  !P^?  " '«:^J".TJSne~u«ut  ouWkr  le 


18  brumaire,  s»"  '•'  JJL,  ^^uitr 
ors,  dans  le  champ  on  monogramme  que  nou6  n  «^"»f  P" J"^  '"T  ^^'^r^^'  y^^^  \^  habiUnts  ne  peuvent  ouWW 
sur  les  pièces  que  nous  avons  eues  enUe  les  mains,  cl  au  revers  l  turc  de  iNice.  aw» 


€HATBAO-mMNAULT. 


(•7) 


OUTEAUBflQX. 


pitsé  de  lear  fioa?eaii  préfet  ;  des  troubles  çra^^s  écUtest  à  son 
arrifée;  contraint  de  céder  à  Toninioa  poolique,  il  se  retire 
poor  toojoars  dans  la  ^e  privée.  Sa  mort  eut  lien  en  1816. 

A.  ISAMBBRT. 

CHATBAimSUF-Sini-CBARBIfTB  (géogr.,  hiii,),CMêirum 
ifmun,  Jf  jectgrum,  ancienne  ciiàtellenie  de  T Anjou,  anjoor- 
dlrai  cbef-lien  de  canton  da  département  de  la  Charente,  à  12 
kîloinèCres  de  Cognac  »  érigée  en  comté  en  1644.  Charles  V  la 
prit  snr  les  AnclatSy  après  an  long  siège,  en  1380.  C'est  entre 
cette  lîMe  et  eette  de  Jarnac  que  se  donna,  en  1569,  la  fameuse 
bataille  connue  sous  le  nom  de  Jarnac,et  où  les  calvinistes  furent 
battos  (F.  Jariiac).  La  population  de  Cbàteauneuf-sur-Cha- 
rente  est  aujourd'hui  de  3,350  habitants. 

CHATB AONBUF-srm-CHKS  (géogr.,  hiii.)^  ancienne  seigneu- 
rie du  Berry,  aujourd'hui  département  du  Cher,  à  16  kilomètres 
de  Bourges,  érigée  en  marquisat  en  1681,  en  faveur  de  Colbert. 
Cette  ville,  dont  la  population  est  aujourd'hui  de  2,019  habi- 
tants, possédait  autrefois  une  riche  collégiale. 

CH  ATEAiniEiTF-sUR-LOiBE  (géogr. ,  hisL),  ancienne  Seigneu- 
rie de  l'Orléanais,  aujourd'hui  département  du  Loiret,  à  17  ki- 
lomètres d^Orléans,  érigée  en  marquisat,  en  1691,  en  faveur  de 
Balthazar  Phelipeaux ,  secrétaire  d'Etat,  et  aïeul  de  Louis  Phe- 
lipeaux,  comte  de  Pontchartrain,  qui  fut  chancelier  de  France 
de  1699  4  1714. 

CDATKAUNEUF-sua-SABTHE  (géogr.^  hisl.),  ancienne  sd- 

fnearje  de  l'Anjou,  aujourd'hui  département  de  Maine-et-Loire, 
16  kilomètres  d'Angers,  érigée  en  baronnie  en  1584. 

CHATBA  v-POBiSA€((|f^o^.),  bouTgde  France(Haute-Vienn^. 
Antiquités;  3,800  habiUnts. 

ce  ATEAU-POBGrEir,  Casirum  Porcianmm  ou  Caslrum  Por- 
einctmm,  ancienne  principauté  de  Champagne,  aujourd'hui 
cfaeMien  de  canton  du  département  des  Ardennes,  à  7  kilomè- 
tres de  Réthel.  La  ville  de  Châleau>Porcien  est  mentionnée  dans 
le  t^tament  de  saint  Remy,  archevêque  de  Reims  ;  mais  elle 
devait  exister  bien  antérieurement  à  cette  époque,  puisqu'on  a 
découvert  sur  une  montagne,  au  nord-est  de  cette  ville,  d'an- 
demies  fondations  de  murs,  des  puits,  des  pavés  et  des  médail- 
les romaines. Chàteau-Pordea,  situé smr  la  nve  droite  de  l'Aisne, 
est  dominé  par  un  rocher  escarpé  sur  lequel  on  aperçoit  encore 
les  ruines  d  un  château  fort,  bâti  dans  le  x?"  sièd^  lequel  a  subi 
quatre  sié^s  en  peu  de  temps.  Tombé  au  pouvoir  des  Espagnols, 
en  1650,  il  fut  repris  la  même  année  par  les  Français,  qui  le 
perdirent  encore  en  1652,  mais  le  recouvrèrent  en  1653.— -Cette 
viUe  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  seigneurie,  qui  relevait  du 
comté  de  Sainte-Ménéhould,  et  que  Raoul  de  Cbàteau-Porcien 
vendit,  en  1263,  à  Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  comte  de  Cham- 
pagne, en  échange  de  revenus  que  ce  prince  lui  assigna  à  Fismes  ; 
puis  elle  passa  avec  la  Champagne  à  Philippe  le  Bel,  qui  l'érigea 
en  comté  en  1303,  en  l'échangeant  avec  Gaucher  II  deChâtillon 
contre  la  terredeChâtillon-sur-Marne.  Depuis  elle  passa  dans  la 
famille  des  ducs  d'Orléans ,  et,  en  1 439,  dans  celle  des  seigneurs 
de  lient;,  qui  la  possédaient  lorsque  Charles  IX,  en  1501 ,  l'érigea 
en  principauté.  Après  avoir  appartenu  aux  ducs  de  Nevers,  die 
fat  acquise,  en  1659,  par  le  cardinal  Masarin,  et  passa  ensuite 
aux  ducs  d'Aiguillon. 

CBATBAU-BBGBABD  OU  BEKARD,  Caitrum  Vulpinum  , 
petite rille  du  Gàtinais  Orléanais,  aujourd'hui  du  département 
da  Loiret ,  doit  son  origine  à  un  château  fort  construit  par  Re- 
nard le  Vieux,  comte  de  Sens,  vers  le  milieu  du  X"  siècle. 
Loois^  le  Gros  détruisit  ce  château  en  1230  ;  mab  Robert,  comte 
de  Joimy,  le  fit  reconstruire  ,  et  l'entoum  de  fortes  murailles 
IUiK|(Me8  de  tours,  dont  il  existe  encore  quelques  restes  assez 
bien  conservés.  Il  fut  démoli  en  1627  par  ordre  de  Louis  XIII. 
La  aeigoearie  de  Chàteau-Regnard  appartenait  en  1569 ,  à  l'a- 
miral de  Coligny ,  après  la  mort  auquel  elle  passa  dans  la 
Hiaîson  de  Nassau-Orange.  Cette  ville  eompte  aujourd'hui 
^988  habitanU. 

GHATBAU-BBCBAVLT  OU  RBHAUD,  Cûêtrum  ReginoM , 
petite  rillede  l'andeone  Champagne ,  aujourd'hui  du  départe- 
naol  des  Ardennes,  à  t2  kilomètres  deMézières.  C'était  au- 
Irefioia  ooe  prînemautè  souvoaioe  doat  le  chef -lieu  était 
MonllhanDé.  La  rifle  fat  bâtie  en  1230  par  Hugues,  comte  de 
Sciliel ,  et  elle  appartiat  sacœssivement  aux  comtes  de  Réthel 
et  asK  ducs  de  Clèves.  En  1629  Louis  XIII  en  acquit  la  souve- 
rmneièea  échaoge  de  Poni-«ur-Seine,  propriété  de  la  princesse 
donafriève  de  GontL  Louis  XIV  en  fit  raser  le  château,  qui  était 
tgès^êoH.  La  population  de  ChAicaa^Regnault  n'est  plus  aujour- 
éltwk  qoe  de600  habîtaols. 

CHASSâV^OECRAOLT  (MoNiiAn  M}.  On  a  plasiears  pièces 


frappées  dans  cette  ville  à  l'effigie  de  François  de  Conli,  qui 
poûeda  la  seigneurie  de  Chàteau-Regnault  au  commencement 
du  XVII'  siècle.  Ces  pièces  sont  de  tous  métaux  et  trop  peu  in- 
téressantes pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les  décrire. 

CHATBAr-BEGMAULT  {géogr.)^  petite  rille  de  l'ancienne 
Touraine ,  a^ourd'hoi  chef-lieu  de  canton  du  département 
d'Indre-et-Loire ,  à  28  kilomètres  de  Tours,  fut  bfttie  au  com- 
mencement du  XII*  siècle  par  Geoffroy,  seigneur  de  Château- 
Gontler,  qui  lui  donna  le  nom  de  l'un  de  ses  fils.  La  seigneurie 
de  Châleau-Regnault  changea  ensuite  plusieurs  fois  de  maîtres; 
elle  fut  érigée  en  marquisat  en  1620.  Cette  rille  compte  aujour- 
d'hui 2,468  habitants. 

CHATEAU-BENAVO  (FbANÇOIS-LOUIS  ROUSSELET,  COMTE, 

puis  MARQUIS  DE),  l'un  des  plus  grands  marins  que  la  France 
ait  produits,  nac|uit  en  1657.  Il  servit  d'abord  dans  les  armées 
de  terre,  et  se  distingua  sous  les  ordres  deTurenoe,  à  la  bataille 
des  Dunes  et  aux  sièges  de  Dunkerque  et  de  Berg-Saint-Vinox. 
II  entra  dans  la  marine  en  1661,  en  qualité  d'enseigne  de  vais- 
seau, et  se  distingua,  en  1664,  dans  une  descente  opérée  sur  les 
côtes  d'Afrique  |)ar  l'armée  navale  aux  ordres  du  duc  de  Beau- 
fort.  Nomme  capitaine  de  vaisseau  en  1672,  il  fut  envoyé  contre 
les  pirates  barbareaques  ;  il  s'empara  avec  un  seul  vais^Seau  de 
cinq  de  ces  corsaires.  Il  fut  promu  l'année  suivante  au  grade 
de  contre-amiral ,  et  fut  chargé  d'aller  croiser  avec  cinq  vais- 
seaux  dans  les  mers  du  Nord.  A  peine  j  était-il  arrivé,  qu'il 
aperçut  un  convoi  de  cent  trente  bâtiments  nardiands ,  escorté 

gr  1  amiral  hollandais  Ruyter ,  avec  huit  vaisseaux  de  guerre, 
loiqoe  inférieur  en  forces ,  Château-Benaud  n'hésita  pas  à 
commencer  l'attaque;  le  convoi  fût  dispersé  :  trois  vaisseaux 
hollandais  coulèrent  bas,  et  les  autres  furent  forcés  de  chercher 
un  asile  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Il  commandait  une  escadre 
de  six  vaisseaux ,  lorsqu'il  fut  rencontré  sur  les  côtes  d'Esoa^ 
gne,  an  commencement  de  l'année  1677,  par  l'amiral  hollanoais 
Evertson ,  avec  une  flotte  de  seiie  vaisseaux  de  ligne  et  de  neuf 
brûlots.  Château-Renaud  voulut  d'abord  éviter  le  combat  :  mais, 
forcé  ensuite  de  l'accepter,  il  soutint  l'atUque  avec  tant  de  bra- 
voure et  manoeuvra  avec  tant  d'habileté,  que  l'armée  hollan- 
daise, après  avoir  perdu  trois  Taisseaux,  ftit  foroée  de  se  réfugier 
en  désordre  dans  le  port  de  Cadix ,  et  de  retourner  ensuite  «n 
Hollande  pour  réparer  ses  avaries.  Château- Renaud  prit  part 
au  bombardement  d'Alffer  qui  eut  lieu  en  1668;  il  fut  promi 
l'année  suivante  au  grade  de  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales, et  fut  chargé  de  porter  en  Irlande  les  secours  que  la  cour 
de  France  envoyait  à  Jacques  II.  Il  partit  de  Brest  le  6  mai 
1689  avec  ringt-quatre  vaisseaux ,  deux  frérates  et  rix  brûlots , 
arriva  le  12  sur  les  côtes  d'Irlande ,  et  opéra  heureusement  le 
débarquement  des  troupes  et  des  munitions  qu'il  éUit  chargé 
de  transporter,  malgré  les  diorte  d'une  flotte  ai^se  de  vingt- 
huit  voiles ,  qui  rint  l'attaquer  et  qtf il  mît  en  fuite.  Le  18 ,  il 
rentra  à  Brest  avec  sept  navires  hollandais  ou'il  avait  capturés 
dans  sa  route.  D  commandait  l'avanl-garde  de  l.«wnée  de  Tour- 
ville  dans  le  combat  livré  par  cette  armée  le  iOjuillet  1760,  à  la 
hauteur  de  Beverières,  &  la  flotte  combinée  des  Hollancteis  et 
des  Anglais  chargés  de  combattre  l'avant-^rde  de  l'armée 
ennemie,  commandée  par  l'amiral  hollandais  Everiaon.  Il  par- 
vint à  l'envelopper  et  la  séparer  d«  corps  de  baUille ,  et  il  la 
combattit  avec  Unt  de  vigueur,  que  la  destrucUon  de  la  plus 
«rande  partie  des  vaisseaux  qui  composaientcelte  escadre  décida 
du  succff  de  la  journée.  Lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
oairne.  Château  -  Renaud  fut  nommé  capitaine  général  de 
VOcéàn  par  PhiUppe  V,  roi  d'Espagne,  en  1701  ,  et  par 
Louis  XlV  rice-amiral  du  Levant.  À  la  mort  de  Tourville  il 
passa  dans  les  Indes  occidentales,  pour  défendre  les  èublisse- 
m^\8  espagnols  contre  les  entrepnses  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais .et  ramena  en  Europe  la  flotte  du  Mexique.  Informé 
nue  l'armée  combinée  d'Anclelerre  et  de  Hollande  l'atlendait 
sur  les  côtes  d'Espagne  avec  des  forces  supérieures  aux  siennes  ; 
il  voulait  relâcher  dans  un  port  de  France;  niais  l  amiral  «pa- 
gnol ,  don  Manuel  de  Vélasoo  s'y  opposa ,  et  voulut  aller  abor- 
der à  Viffoen  Galice.  Il  causa  ainsi  le  désastre  de  la  flotte,  dont 
six  vaisswux  et  neuf  galiotes  tombèrent  au  pouvoir  des  alliés, 
aorès  que  Château-Benaud  eut  accordé  qu  on  en  brûlât  sept  et 
qu'on  Ri  échouer  les  autres  pour  rarir  celte  nche  proie  à  l  en- 
nemi. Cbateau-Renaud  reçut  le  bâlpn  de  «^^^^al  de  France 
en  1705.  A  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1716,  il  éUil  lieute- 
nant général  et  gouternenr  de  la  prorince  de  Bretagne. 

CHATEAU«ora,  dief-4ieu  du  département  de  l'Indre,  est 
une  ville  fort  ancienne,  el  doit  son  nom^t  «on  onmne  à  un  châ- 
teau  fort  construit  dans  le  »•  siècle  par  RaouJ  Déols,  surnomme 
jTEorgt,  c'ell4-dirt  le  libéral.  Des  habitations  se  groupèrent 
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peu  &  peu  lutoor  de  œ  châteaa ,  «t  formèrent  dans  le  siècle 
suivant  le  ooin  de  CaUrmm  Raduhki,  d*où  vient  le  nom  mo- 
derne des  Châteâoroax.  Cette  ville ,  qui  lombt  plus  tard  au 
pouvoir  de  Philippe  Auguste  et  Tut  par  lui  réunie  an  fierry, 
était ,  dans  Torigine ,  pMsédée  par  des  princes  de  Déols ,  issus , 
suivant  l'opinion  la  plus  commune,  de  la  famille  des  ducs 
d'Auvergne.  La  seigneurie  de  Gbftteauroux  fut  érigée  en  comté, 
k  16  juinet  1497,  par  Charles  VIII  en  faveur  d'André  de  Chou- 
▼îgnyt  vicomte  de  Brosse.  Plus  tard,  elle  passa  dans  la  famille 
des  princes  de  Coudé,  et  fut  érigée  en  duche-pairie  par  lettres  de 
mai  1610»  en  faveur  de  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
En  1736  Louis  XV  en  fit  Tacquisilion ,  et  la  donna  à  sa  mal- 
tresse ,  Marie- Anne  Mailly-Nesie',  qu'il  créa  duchesse  de  Châ- 
leauroux.  Après  la  mort  de  cette  femme,  en  1744,  ce  duché 
retourna  au  domaine  roral.  La  ville  de  Châteauroux  était, 
avant  la  révolution,  le  cneMieu  d'une  élection.  Elle  possède 
aujourd'hui  des  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce ,  une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures ,  et 
une  société  d'agriculture.  On  y  compte  11,687  habitants.  C'est 
la  patrie  du  général  Bertrand. 

CHATEAUEOUX  (MoifNAlS  DE)  (F.  DÉOLS). 

(JiATEAUROUX  (Màrib-Anue,  DUCHESSE  DE),  naquit  en 
1719.  Elle  était  de  la  maison  de  Nesle.  Mariée  à  seize  ans  au 
marquis  de  la  Tournelle,  elle  devint  veuve  à  vingt-trois  ans 
(1743).  Louis  XV,  qui  avait  déjà  eu  publiquement  pour  mat- 
tresses  les  trois  sœurs  aînées  de  la  jeune  marquise  de  la  Tour- 
neltr,  Tayant  vue  chez  la  marquise  de  Mailly,  l'une  d'elles,  fut 

Eris  d'une  passion  violente  et  subite.  Il  la  fit  dame  du  palais  de 
t  reine,  lui  donna  le  duché  de  Châteauroux ,  et  elle  entra  dans 
le  lit  qui  avait  reçu  ses  trois  sœurs.  Loin  de  nous  l'idée  d'ex- 
cuser une  pareille  immoralité.  Cependant  nous  rappellerons 
que  ce  débordement  de  mœurs  était  général,  et  qu'on  était  bien 
près  de  la  régence,  époque  dont  la  dépravation  est  devenue  pro- 
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, grandes  choses.  Seconde 

A^ès  Sorel,  elle  s'indigne  de  la  mollesse  de  son  royal  amant, 

Îui  abandonnait  à  des  ministres  le  soin  degouverner  la  France, 
excité  par  elle,  on  vit  tout  à  coup  Louis  XV,  à  ta  mort  du  car- 
dinal de  Fleury,  déclarer  qu'il  se  passerait  désormais  de  pre- 
mier ministre,  et  qu'il  voulait  tenir  en  personne  les  rênes  de 
l'Etat.  Il  partit  même  pour  se  mettre  à  la  tète  des  armées.  Mais 
il  tomba  malade  dans  les  murs  de  Metz  (1744).  ProfiUnt  de  la 
faiblesse  où  le  plongeait  son  mal ,  les  ennemis  de  la  duchesse  de 
Châteauroux  arrachèrent  au  monarque  l'ordre  de  chasser  sa 
mattressequi  l'accompagnait.  Louis  XV,  réUbli,  exila  ceux  qu'il 
avait  écoutés,  et  la  duchesse  de  Châteauroux  rentra  bientôt  en 
faveur  par  l'entremise  du  duc  de  Richelieu.  Mais  elle  n'en  jouit 
pas  longtemps.  Une  maladie  subite  l'enleva  le  8  décembre  de 
cette  même  année.  Le  bruit  se  répandit  qu'elle  avait  été  empoi- 
sonnée. Mais  ce  bruit  n'a  jamais  été  confirmé  par  aucune  preu- 
ve. —  Plusiears  lettres  de  la  duchesse  ont  été  rassemblées  dans 
deux  volumes,  et  ont  été  publiées  à  Paris  en  1806,  sous  le  titre 
de  Recueil  dê$  leUreê  de  wuuUiw^  de  Châteauroux  à  di/férentes 
PfTêonneê.  A.  Isambeet. 

CBATBAU-SALINS  (F.  SaLUVS). 

CHATEAV-THIESET,  Coitrum  Theodorid.  Suis ani  une  an- 
rienne  tradition ,  cette  ville  doit  son  origine  à  un  château  fort 
aue  Charles  Martel  fit  construire  pour  garder  le  roi  Thierry  IV. 
Ce  château,  terminé  vers  l'an  730,  resU  au  domaine  royal  jus- 
qu'à ce  que  Louis  le  Bègue  l'eût  donné  â  Hébert  I",  comte  de 
Vermandois»  dont  les  successeurs  le  conservèrent  jusqu'en  945 
époque  où  il  passa  à  Richard,  comte  de Troyes.  —  En  I33i' 
Château-Thierry  obtint  du  comte  de  Champagne  une  charte  dé 
commune,  et  ses  franchises  furent  confirmées  en  1301  par  Phi- 
lippe le  Bel.  En  1303  eut  lieu  dans  celle  ville  une  assemblée 
des  grands  du  royaume.  Château-Thierry  dut  â  sa  position  im- 
portante comme  place  de  guerre  de  nombreuses  vicissitudes 
Prise  en  998  par  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  elle  fut  reprise  la 
même  année  par  le  comte  de  Vermandois,  et  tomba  l'année 
suivante  aux  ducs  de  France.  Les  Anglais  l'assiégèrent  inutile- 
ment en  1971  ;  ils  parvinrent  à  s'en  emparer  en  1421,  et  en  fu- 
rent chassés  quatre  ans  après.  Charies-Quint  l'attaqua,  et  la  prit 
en  1544.  Durant  les  guerres  de  la  Ligue,  elle  fut  emportée  d^s- 
aaul,  en  1591.  par  les  Espagnols,  qui  y  commirent  les  plus 
grandes  cruautés.  Elle  se  soumit  â  Henri  IV  en  1595;  et  vingt 
ans  après  elle  se  rendit  au  prince  de  Condé  et  au  duc  de  Bouil- 
loo.  Rentrée  sous  l'obéissance  du  roi  en  1616,  elle  fut  prise  et 
pillée  en  1651,  pendant  les  guerres  de  la  Fronde.  Lors  de  la 
guerre  d'iovasioo,  en  1814,  Cbâteau-Tbierry  eut  horriblement  à 


souffrir  du  passage  des  alliés  des  Bourbons,  qui,  dans  Imvie^ 
miers  jours  de  février,  ta  livrèrent  trois  fois  au  pillage.  Le  IJ^  lé- 
vrier eut  lieu  sous  ses  murs  le  combat  auquel  elle  a  donné  aoB 
nom  (V-  l'art,  suivant).  —  Château-Thierry,  qui,  avant  la  révo> 
lution,  faisait  partie  de  la  Brie  champenoise,  était  le  chcMicii 
d'une  élection  et  le  siège  d'un  bailliage  et  d'un  présidial;  c'est 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  départe» 
ment  de  l'Aisne.  Elle  possède  un  tribunal  de  preooière  instaactp 
un  colléffe  communal  et  une  bibliothèque  pobliqoe.  Sa  popola* 
tion  est  de  4,697  habitants.  C'est  la  patrie  ae  notre  grand  laUi- 
liste  Jean  de  la  Fontaine. 

CHATEAU-TBIEEET  (COMBAT  DE).  Le  13  février  1814,  les 

troupes  du  général  York  étaient  en  bataille  sur  un  plateao  en 
arrière  du  ruisseau  des  Caquerets,  lorsque  les  colonnes  fran- 
çaises arrivèrent  devant  elles.  La  canonnade  s'enga^  vive- 
ment; la  cavalerie  des  ennemis  fut  bientôt  culbutée  par  la 
nôtre;  le  général  Béliard  tourna  leur  extrême  droite,  enfonçai 
leurs  carrés,  et  le  petit  nombre  de  soldats  qui  purent  s'échapper 
alla  rejoindre  le  reste  de  l'armée,  qui  passait  en  désordre  la 
Marne  à  Château-Thierry.  L'empereur  ayant  vu  le  prince  Guil- 
laume de  Prusse  qui  sortit  de  la  ville  pour  porter  secours  aux 
fuyards,  envoya  contre  lui  le  général  Petit,  qui,  avec  deux  ba- 
taillons de  grenadiers,  lui  prit  quatre  cents  nommes,  et  l'obli- 
^a  de  repasser  les  ponts,  et  d'y  mettre  le  feu.  Cette  glorieuse 
journée,  qui  ne  coûta  que  quatre  cents  hommes,  6t  perdre  à 
l'ennemi  trois  pièces  de  canon,  douze  cents  hommes  et  dix-huit 
cents  prisonniers.  Le  lendemain,  les  Français  rentrèrent  dans 
Château-Thierry,  et  se  mirent,  le  14,  â  la  poursuite  des  enne- 
mis, auxquels  ils  firent  encore  éprouver  des  pertes  considéra— 
blés,  et  qui  expièrent  alors  les  horreurs  qu'ils  avaient  commises 
dans  Château-Thierry  et  dans  les  environs;  car  les  paysans, 
exaspérés,  en  massacrèrent  plus  de  deux  mille  qui  s'étaient  ré* 
fugies  dans  les  bois. 

CHATEAU -VILLAIN,  Coitrum  VWantim ,  petite  ville  de 
l'ancienne  Champasne,  aujourd'hui  département  de  la  Haute— 
Marne,  â  16  kilomètres  de  Cbaumont.  La  seigneurie  de  Châ- 
teau-Villain  fut  érigée  en  comté,  sous  Henri  il,  en  faveur  de 
Joachim  de  la  Baume,  comte  de  Montrevel,  et  en  duché* 
pairie,  sous  le  nom  de  Vitry,  en  1705,  en  faveur  du  comte  de 
Toulouse. 

CHATEAU-viLLAiN  (MONNAIE  DE).  L'ordonnance  de  La- 
gny,  rendue  en  1315,  nomme  le  seigneur  de  Château-Viliain 
parmi  ceux  qui  jouissaient  du  droit  de  battre  monnaie;  celte 
monnaie,  qui  n'a  pas  été  retrouvée,  devait  être  à  5  deniers 
6  grains  de  loi,  et  à  la  taille  de  240  deniers  au  marc.  Il  fallail 
15  deniers  de  Gbâteau-Vtllain  pour  faire  1  sou  ou  12  deniers 
tournois. 

CHATEB  {atlron.),  nom  arabe  de  la  planète  de  Mercure. 

CHATÉE  ou  CHATTÉE,  S.  f.  Il  se  dit  de  la  portée  d'une 
chatte. 

CHATEiG?rERATE  (La),  petite  ville  de  l'ancien  Poitou ,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Vendée,  4 
15  kilomètres  de  Fontenay-le-Comte ,  où  se  livra ,  en  1793  »  on 
combat  meurtrier  entre  les  soldats  de  la  république  et  les  Ven- 
déens. Celte  ville  compte  aujourd'hui  1,437  habitants. 

CHATEIGNERATE  (CoMBAT  DE  LA).  L'armée  vendéeone 
ayant  vaincu,  â  Thooars,  le  général  Quetineau,  se  dirigea  sor 
Parlhenay.  D'Elbée,  maître  de  cette  ville,  marcha,  le  13  mai 
1793,  avec  douxe  ou  quinxe  mille  hommes,  sur  le  poste  de  la 
Châteigneraye,  que  défendaient  trois  mille  républicains  qne 
commandait  le  général  Cbalbos.  Attaqués  par  des  forces  supé- 
rieures, ces  braves  forent  écrasés,  tués  ou  faits  prisonniers.  Les 
Vendéens,  maîtres  de  la  ville,  pillèrent  les  habitations  des  pa- 
triotes; mais  ils  furent  forcés  de  se  retirer  quelques  jours  après, 
â  la  nouvelle  de  l'approche  de  Chalbos,  qm  s'avançait  à  la  tète 
d'une  armée  plus  considérable. 

CHATEL  (Tannegui  du),  issu  d'une  maison  de  Bretagne, 
ancienne  et  illustre,  se  Gt  connaître,  jeune  encore,  par  ses  ex» 
ploits  guerriers.  Son  frère,  Guillaume,  lui  avait  donné  l'exem» 
p1ed*un  courage  et  d'une  intrépidité  rare.  En  1404,  GuiHaoïne 
fut  tué  par  les  Anglais  devant  l'Ile  de  Jersev.  Tknnmi  le 
vengea  :  suivi  de  quatre  cents  gentilshommes  bretons,  u  dc»> 
cendit  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  et  en  rapporta  un  ricbe 
butin.  —  Bientôt  après,  il  fut  nommé  premier  chambelUn  do 
duc  d'Orléans.  Lorsque  celui-ci  eut  été  assassiné  par  les  bom* 
mes  du  duc  de  Bourgogne,  Tannegui  du  Châtel  suivit  Loois . 
duc  d'Anjou,  dans  rexpédition  qu^il  fit  en  iUlie,  sur  les sol-^ 
licilations  d'une  partie  des  lirons  napolitains.  Il  rendit  à  ce 
prince  des  services  importants,  et,  au  retour  de  celle  guerre. 
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doni  ItS  résultats  furent  ai  peu  saturaifianli,  il  3'altacba  au 
iliil|ihiii,  <|i}i  ïe  iîi  marée  bu  I  Ac  Guyetinc.  Taniiegui  élaîl  firé- 
l^dt  Péris  €11  H 13.  ïhm  rciercice  de  ers  fondions  j  W  se 
IDmiIni  pflriisan  in<^bra  niable  tlcâ  A  r  magna  es,  eL  fut  le  moteur 
te  lupp^kri;  iriQigés  â  beaucoup  d'entre  les  BourKnïgnoiïB^ 
»rk)iU  tti  1419.  LedaupbiN  Louis  et  Jean»  son  rrert^,  rnoti- 
Iiimi4  emiKiisonni^f ,  et  Lîen(<>l  un  complot  livra  Paris  aux 
Bowguignons,  Tannegui,  au  milieu  du  tumulte*  court  a  l'hOtel 
âuwifmâii,  qui  fut  depuis  Charles  VII,  s'enferma  avec  lui 
dans  la  Bastille,  puis,  ne  Je  croyant  plus  en  sûrclé  à  Paris  ^  le 
tîiusportâ  à  Melun.  Ensuite  ii  revient  dans  la  capitale  pour  en 
chasser  ies  partisans  du  dic  de  Bourgogne.  Un  combat  s'en- 
gage duns  la  rue  Saint-An loînc;  les  Bourguignons  {V.  ce  mot) 
mn\  le*  mattrca;  Tanneguî  el  les  siens  sont  encore  une  fois 
fare^Â  ta  retraite  au  milieu  d'un  affreux  carnag^e.  Cependant 
la  gtifrnï  cirangcre  joignait  les  maux  qu'elle  entraîne  à  ceuiE 
nuerâuxc  toujours  une  guerre  ci^ite  ;  tes  Anglais,  à  la  faveur 

m  batii<^  qui  divisaient  les  Krançais,  avaient  fait  dans  une 
|tarti^  du  ropume  de  rapides  progrès.  On  sentait  la  nécessite 
d*nii  rapproctiemenl  entre  Ic-s  factions*  ou  peut-être  Tune 
d'elles  saisit-eîle  le  prétende  d'une  réconciliation  pour  se  déli- 
frrr  du  plus  grand  de  ses  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit*  une 
conférence  eut  lieu  sur  le  punt  de  Montereau*Faut-Yonnc, 
entre  le  tliupliin  Charles  cl  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans 
P^tir.  f>lui-ci  fui  traîtreusement  assassiné  j  et,  malgré  les  de- 
oé^liomdcTannegui  el  les  assertions  des  histonens  monar- 
thiqueii,  un  soupçon  grave  plane  sur  cet  homme:  on  Taccusa 
*Jc  îun  M  va  ni  même  d'avoir  ètc  rinstîgalcurct  rinstrumentdu 
mcurl/é;  aujourd'hui  mônic  le  doute  n*est  pas  éclairci,  ou 
pJtitMre  n'est  plus  un  doute,  si  Ion  en  croit  les  témoignages 
rtmeiiîis  par  des  écrivains  consciencieux  f  V,  Bot^RGOOK,  Jean 
Sa5*  Pkkii,  WoxTEEEAr)-  Tannegui,  inflexible  dans  ses  idées, 
ilûmtna  loaçtcmps ,  comme  l'un  des  chefs  du  parti  des  Arma- 
ffises,  te  fsible  roi  de  Bourges.  Mais  les  circonstances  furcèrenl 
Cbaf  le»  VI  ï  A  le  sacrifier  au  connétable  de  Ricbemond  { V.  cet 
irlkte).  tl  l>nvoya  en  Provence,  dt>nt  il  fut  grand  sénéchal  eu 
1415.  En  1119,  Tannegui  avait  rempli  les  fonctions  d'ambassa- 
deur a  Rome,  lorsqn*il  nmurut  dans  un  âge  avancé,  —  Chatel 
Kannegui  duV,  neveu  du  prcccdenl ,  fut  Irès-tavoriséde  Char- 
t  Vil ,  qui  \f^  fit  grand  maître  de  son  écurie  el  lieutenant  du 
lanfrurdoc.  Lorsque  ce  roi  mourut  (1  i6t),  le  palais  fut  déserté 
par  les  rnurli^ans,  qui  s*em pressèrent  d'entourer  Louis  Xï* 
suqtiel  ib  avaient  nui  tant  de  fois  auprès  de  son  père,  Tannegui 
«eui  ti'abandfjHna  point  le  corps  inanimé  d'un  prince  qui  lui 
«liJi  témoigné  lanld'aiïcction;  il  avança  même,  pour  les  frais 
<!*  ips  funérailles*  trente  mille  écus ,  qui  ne  lui  furent  rem* 
bmrsés  ^n*ùa  bout  de  dis  ans.  La  plupart  des  historiens  attri- 
ba*nt  k  I  oncle  ce  fait  honorable,  mais  c'est  à  tort,  —  Pendant 
ïmdqa«  temps*  Tannegui  du  Chàtcl  fqoi  prit  le  nom  de  vicomte 
I»  la  Belhère  après  son  mariage  avec  Jeanne,  vicomtesse  de  la 
Belitèrt^;  $*atlacha  au  service  de  François  H  *  duc  de  Bretagne  : 
B  II*  tardi  pas  à  encourir  la  disgrâce  de  celui-ci,  et  revint  en 
France,  où  Louis  Xl  lui  rendît  la  charge  de  graitd  maître  des 
Mniries.  El)  1 468,  il  le  nomma  gouverneur  du  Bnussîllon  *  et  Ut 
de  lui  un  des  premiers  rhevaïiers  de  l'ordre  de  Saint-MichcL  Le 
Ticcimte  dr  la  Beltière  rendit  à  Louis  XI  d'utiles  services  dans  les 
fombala  H  dans  les  négociations.  ïl  fui  tué  en  1177  au  siège  de 
IwiKllttti»  oti  il  avait  accompagné  le  foi, 

CHATEI.  (Dt)ou  CASTKtAîf ,  en  latin  Catlethntm  (Pierre, 
l  un  de»  plus  savants  hommes  du  règne  de  François  S^'  appar- 
Itfoail  é  \  Eglise.  Erasme  l'avait  distingué  comme  sachant  três- 
Uen  If  grée,  et  Tavait  chargé  de  corriger  tes  éditions  grecques 
qoHI  faisait  faire  dBàle.  Du  Chatel  avait  ensuite  voyajpré en  Italie, 
ptii«  r|an#  tout  le  Levant.  Quand  il  en  revint,  il  avait  beaucoup 
m»  lirjticfiup  pensé,  comme  il  avait  Iwaucoup  appris  dans  les 
hn^;  a  fut  présentée  François  V  par  i'évéque  du  Bellay,  et 
FfançQti  commença  par  t'a  t  lac  lier  à  sa  personne  pour  s' entre - 
Icfiirjveictuj  pendantsesrepas;  car  du  Chatel  parlait  avec  grince, 
H  savaii  i  propos  faire  usage  de  ses  connaissances  très- variées, 
Fraoçob  V  disait  de  lui  ;  Cfst  k  ieut  homme  dont  je  n'aie 
ç«J  épuiêéla  icienct  en  deux  ans*  Dans  les  conversations  que 
rrançoii  avait  avec  les  savants  qui  l'entouraient,  du  Chatel  se 
di$iiti^Daii  par  une  liberté  courageuse  et  par  une  éloquence 
ttiiJe.Cetti}  liberté  déplaisait  à  quelques  beam  esprits:  ils  tirent 
me  cabale  f»oyr  le  perdre;  ils  essayèrent  d'en  dégoûter  le  roi; 
màUmèrtani  de  contredire  du  Chatel  avec  amerlume  et  avec 
•cfatiTittnent;  ils  tâchèrent  de  le  confonrîre  sans  pouvoir  y 
v^»r.  Le  roi  les  laissait  faire,  parce  que  cette  contradiction 
Iwmail  1rs  esprits  et  profluisait  la  lumière;  mais  il  fit  dire  h 
m  Qiûlel  |iar  le  dauphin  qu'il  ne  se  décourageât  point ,  et  qu'il 
roulinu^t  »uc  le  même  Ion  ;  que  te  seul  mo^en  de  perdre  sa  fa- 
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veur  serait  de  contenir  son  tèle  el  de  sacrifier  la  vcrilé,  —  Dit 

Chatel reni^ïb ça  Colin  dans  les  fonctions  de  lecteur  du  roi,  ce 
qui  a  donne  matière  â  des  bruits  inj^irtcm  pour  lui,  Théodore 
de  Bcitijlisioire  été  EgiUes  réfnrmce*},  pour  le  punir  de  s'Oire 
arrêté  à  la  tolérance  et  de  ne  s'être  pas  fait  protestant,  a  raconté 
que  du  Cbàlcl  avait  détruit  dans  Colin  le  premier  auteur  de  sa 
fortune.  On  ne  reconnaîtrait  pas  h  ce  procédé  le  vertucuï  du 
Chatel,  et  Ton  reconnaît  â  ce  ré^'il  les  préventions  ordinaires  de 
Théodore  de  Bèze  contre  ceux  qui  t t'étaient  pas  de  sa  secte.  Du 
Chatel  n*était  ni  nialfalsanl  ni  ingrat;  il  avait  fait  ses  preuves  : 
on  l'avait  vu,  animé  par  la  reconnaissance ^  voler  au  secours 
d'un  de  ses  maîtres,  Pierre  Turrel  ou  Turreau,  juridiquemcnl 
accusé  de  sacrilège,  el  le  défendre  avec  autant  de  lèle  el ,  dit- 
on  ,  autant  d'éloquence  queCicéron  avait  défendu  Archias^On 
ignore  si  Colin  avait  en  etfet  présente  du  Chatel  à  François  1". 
Galandj  qui  n'en  dit  rien  dans  sa  Vie  de  du  ChâUi,  parle  de  dis- 
cours tenus  par  Colin  qui  otcasioniièrent  des  brouilleriez  et 
rendirent  Colin  odieux;  ces  tracasseries  purent  indisposer  le 
roi  contre  Colin.  Un  autre  auteur  (Pierre  de  Saint-Julien,  Pré- 
fûce  à  l*kistoire  de  fiouT^ogns)  parle  d'une  dispute  qui  s'é- 
leva entre  du  Chatel  et  Colin  en  présence  du  roi,  sur  un  sujet 
qu'il  ne  S{>écitie  pas.  Colin,  qui  ne  connais^^ait  que  les  livres, 
citait  des  livres  ;  du  Chatel,  qui  avait  vu  par  lui-même,  disait  ce 
qu'il  avait  vu,  François  P'  sentit  combien  ce  flernier  avait  dV 
vanlage;  dt^puis  ce  temps  il  se  dcgoOta  de  Colin,  et  s'attacha 
à  du  Cliiitel  Colin  peut,  ou  de  bonne  foi,  ou  par  envie,  avoir 
attribué  sa  disgrdre  h  celui  qu'il  voyait  en  profiter,  mais  il  pa* 
ralt  que  le  mérite  do  du  Chatel  assura  seul  sa  faveur.  En  lùod 
François  1"  donna  à  du  Chfael  l'évéché  de  Tulle,  en  Ï5i4  celui 
de  Maçon,  — Eu  l.^iiij  lur^i  des  atroces  persécullons  qui  tirent 
périr  Etienne  Dolet  sur  un  hOcher,  du  Chatel  lit  de  courageuit 
et  inutiles  efTorts  pour  sauver  la  vie  à  ce  savant.  LVvéque  de 
Maçon  eut  encore  des  démêlés  assez  vifs  avec  lo  cardinal  de 
Tournon  ,  au  sujet  des  protestants»  que  celui-ci  voulut  toujours 
brOler,  et  que  Tevèque  voulait  qu'on  traitât  avec  une  intlul|;ence 
chrétienne.  L'intolérance  l'eniporïa,  et  le  cardinal  reprochait  à 
l'évéquesa  chanté  :  J'niparken  ëvcquft  lui  répon<lrt  duChà- 
tel;  l'oujî  agisses  en  bourreau.  Ce^i  ce  même  duChaUlqui, 
entendant  le  chancelier  Poyeldire  à  François  l*"^  qu'il  était  le 
maître  fies  biens  de  ses  sujets ,  lui  dit  avec  indignation  ;  a  Por- 
tez auï  Caligula  el  auï  Néron  ces  ma?tiines  lyra uniques,  et  si 
vous  ne  vous  respectez  pas  vous-même,  respectfï  un  roi  ami 
de  l'humanité  ,  qui  sait  que  le  premier  de  ses  devoirs  est  d'en 
consacrer   les  droits,  a   Malheureusement    François  l'"'  n'était 

■hance- 
quc  rrançois  i"  deman- 
dant un  jour  à  du  Chatel  s'il  était  d'eitraction  noble,  celui-ci 
répondit  :  a  Stre,  Noé  dans  l'arche  avait  trois  fils;  je  ne  vous 
dirai  pas  bien  précisément  duquel  des  trois  je  suis  descendu,  w 
—  Lorsque  François  (^"^  mourut,  en  t5n,  du  Chàlel  prononça 
Toraîson  funèbre  de  ce  prince  à  Noire-Liame  de  Paris  et  à  Saint- 
Denis;  cette  oraison  funèbre  e^l  fameuse  par  le  ridicule  des  tra- 
casseries qu'elle  pensa  exciter.  Du  Chatel  avait  dit  qu'une  ame 
aussi  vertueuse  que  ceJle  de  son  héros  avait  dO  monter  tout  droit 
au  cieL  Les  théologiens  n'aimaient  pas  du  Chatel,  qui  les  mépri- 
sait; ils  prétendirent  qu'il  avait  voulu  nier  le  purgatoire  ,  et  ils 
envoyèrent  des  dénulésà  la  cour ,  pour  faire  des  remontrances 
à  du  Chatel.  Ces  députés  arrivèrent  a  Saint-licrmain  eu  Lave 
au  milieu  des  mouvements,  des  intrigues,  des  agitations  du 
nouveau  rèj^ne;  on  avait  tout  autre  chose  à  faire  que  de  \^s 
écouter*  et  ils  ne  savaient  à  qui  s'adresser;  ils  tomljèrenl  entre 
les  rnains  d'un  maître  d'hôtel  du  rui .  nommé  Mendoze,  esprit 
libre  et  plaisant,  quoique  espagnol,  Mendoze  du  inoin*^  les  ré- 
gala bien.  A  lable,  ils  parlèrent  de  t'aiïyire  qui  les  amenait; 
quand  Mendoze  vit  qu'il  ne  s'agissait  que  de  cela  :  «  Messieurs, 
leur  dit-il ,  on  est  un  peu  occupé  ici  ;  te  temps  n'e^st  pas  propre 
pour  agiter  ces  matières.  D'ailleurs,  entre  nouà,  j'ai  fort  conuir 
le  caractère  du  feu  roi,  il  ne  savait  s  arrêter  nulle  parî,  if  falhïit 
toujours  qu'il  fût  en  mou  sèment.  Je  puis  vous  répondre  que  s'il 
a  été  en  purgatoire,  il  n'aura  fait  qu  y  passer,  ou  lout  au  plus 
goûter  le  vin  en  passant;  vous  ne  ly  trouveriez  plus,  n  Les  dé- 
putés partirent  sur  cette  plaisiaoterie,  sans  avoir  pu  |»arlcr  â 
i'évèque.  —  Henri  II  Ht  du  CJiatel  grand  aumônier  de  France 
en  I5i7  *  el  évéque  d'Orléans  eu  ir>:it.  —  Ce  savant  était  né  k 
Arc  en  Barrois;  d  mourut  à  tJrleans  eii  1.^52  Ou  a  conserve  ilc 
lui  un  petit  nombre  d'écrits.  —  Les  euvieus;  de  du  Cbàiel  s'é- 
taient réunis  pour  élever  sur  ses  ruines  un  certain  Bigot,  dont 
ils  vantaient  avec  alTec  lu  lion  1  esprit  et  les  connaissances.  Frati- 
çois  P^  avani  de  le  faire  venir  de  Normandie  sa  pairie,  voulut 
savoir  quel  honmie  c'idaiL  l>u  Chatel  lui  dit  que  c'èïaii  un  pfti- 
losopho  qui  soivait  les  opinions  d  Aristote,  —  u  Et  (pirlles  sont 


que  trop  dispose  â  partager  la  manière  de  voir  de  son  ch 
lier.  —Les  recueils  d'anecdotes  disent  que  François  {"  de 
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eas  opinions?  »  demanda  le  prince.  —«Sire ,  répondit  d'abord 
l'adroit  courtisan ,  Aristole  prérère  les  répabliqoes  à  TEut 
monarchique,  a  On  sait  combien  François  I**^  était  jaloax  de  son 
autorité  et  de  la  prérogative  royale.  La  réponse  de  da  Clifttel 
fit  sur  son  esprit  une  impression  si  forte,  qa  il  ne  Toulut  pins  en- 
tendre parler  de  Bigot. 

CHATEL  (Jban),  fils  d'un  mardiand  drapier  de  Paris»  ne 
profita  point  de  Tédacation  que  son  père  lui  donna.  Il  s'annonça 
dans  le  monde  par  un  crime  exécrable.  Ce  jeune  homme,  plein 
de  son  notr  projet,  trouva  le  moyen  de  pénétrer  dans  l'apparte- 
ment de  Henri  IV,  de  retour  è  Paris  après  son  etpédition  des 
^ys-Bu  eo  1594.  Ce  prince  s'avançait  vers  deux  officiers  qui 
étaient  venus  lui  rendre  leurs  devoirs  et  qui  tombèrent  à  ses 
genoux  ;  comme  il  se  baissait  pour  les  rrlevier,  Chalel  lui  donna 
UD  coup  de  couteau  dans  la  lèvre  supérieure  du  côté  droit,  le 
coup  lui  cassa  une  dent.  L'assassin  se  fourra  dans  la  presse, 
mais  on  le  reconnut  à  son  visage  efbré.  Se  voyant  pris,  il  avoua 
aussitôt  son  crime.  Bem  IV  voulait  qu'on  le  laissât  aller;  mais 
il  Ikit  conduit  an  Fort-rEvé<}ue  sous  bonne  garde.  Il  soutint, 
dans  son  premier  interrogatoire,  qu'il  avait  commis  ce  parricide 
comme  une  action  qu'il  croyait  méritoire.  Les  faussetés  dont  on 
a  souvent  barbouillé  cet  article  nous  obligent  à  transcrire  ce 
que  les  historiens  les  moins  prévenus  pour  les  jésuites  ont  écrit 
sur  ce  sujet.  «  On  lui  demanda,  dit  le  continuateur  de  Fleury 
(Hïfl.  ecc/.,  tom.  icxxvi,  pa^.  4B9, 503,  etc.),  chez  qui  il  avait 
étudié;  il  répondit  que  c'était  chex  les  jésuites  du  collège  de 
Paris,  qu'il  avait  étudié  trois  ans  sous  le  P.  Gueret,  et  en  der- 
nier lieu  aux  écoles  de  droit  de  l'université;  que  c'était  de  lui- 
même  qu'il  avait  pensé  qu'en  tuant  le  roi  il  expierait  ses  péchés. 
U  protesta  constamment  jusqu'à  la  mort  et  au  milieu  des  toor- 
menls  que  ni  le  P.  Gueret,  ni  aucun  jésuite,  n'avaient  aucune 
part  à  son  crime.  Dopleix  (HUMrt  de  Henri  le  Otand,  p.  163) 
confirme  ce  nue  le  continuateur  de  Fleury  avance  :  ce  Les  jé- 
suites, dit-il,  étaient  hafs,  d'aucuns  des  juges  même;  mais  ni 
preuve,  ni  présomption  ne  pouvaient  être  arrachées  de  la  bouche 
de  l'assassin  par  la  violence  de  la  torture,  pour  rendre  les  jé- 
suites complices  de  son  forfait.  Des  commissaires  furent  députés 
pour  aller  fouiller  tous  les  livres  et  écrits  de  cette  compagnie.  » 
A  ces  témoignages  on  peut  ajouter  celui  de  M.  de  l'Etoile,  qui 
ne  doit  point  être  suspect;  il  dit  que  Chatel,  par  son  interroga- 
toire, déchargea  du  tout  les  jésuites,  même  le  P.  Gueret,  son 
précepteur  (Journal de  FBMle  à  l'année  1595);  M.  de  Thou 
Itv.  m),  Matthieu  (tom.  ii,  liv.  i,  pag.  183),  Cayet  (liv.  vi, 

Sag.  432),  Sully  (Mémoiree,  tom.  n,  pag.  457,  édition  de  1763), 
isent  que  Chatel  disculpa  formellement  et  son  professeur  et  tous 
les  jésuites  de  lui  avoir  jamais  conseillé  d'assassiner  le  roi,  ou 
même  d'avoir  eu  aucune  connaissanoe  de  son  dessein,  quoique, 
suivant  M.  de  l'Etoile,  Lugoly,  lieutenant  de  la  maréchaussée, 
se  fût  déguisé  en  confesseur  pour  arracher  de  Chatel  son  secret. 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  coté  9033,  confirme 
toutes  ces  vérités,  a  Le  parlement,  dit  Péréfixe  (Hietoire  de 
Henri  le  Orand,  pag.  935),  condamna  le  parricide  à  avoir  le 
poînff  droit  brûlé  et  à  être  tenaillé,  puis  tiré  à  quatre  chevaux. 
Le  père  de  ce  misérable  fût  banni,  sa  maison  de  devant  le  palais 
démolie,  et  une  pyramide  érwée  en  la  place.  Les  jésuites,  sous 
lesquels  ce  méchant  avait  étudié,  furent  aussitôt  accusés  de  l'a- 
voir imbu  de  cette  pernicieuse  doctrine,  qu'il  est  permis  d'as- 
sassiner un  roi  hérétique  on  excommunié  ;  et,  comme  ils  avaient 
beaucoup  d'ennemis,  le  pariement  bannit  toute  la  société  du 
royaume  par  le  même  arrêt  de  leur  écolier Cenx  qui  n'é- 
taient point  leurs  ennemb  ne  croyaient  pas  que  la  société  fût 
coupable  ;  de  sorte  que,  à  quelques  années  de  la  (dix  ans),  le  roi 
révoqua  l'arrêt  du  pariement,  et  les  rappela  »  (F.  Guikakd, 

GlTERBT). 

€■  ATKL  (FnAifçoiSNJ),  peintre,  naquit  &  Bruxelles  en  1636. 
David  Téniers  lui  reconnut  de  si  heureuses  dispositions,  quil 
mit  tous  ses  soins  à  le  former.  Du  Chatel  est  un  peintre  ingé- 
nieux, que  l'on  peut  comparer  à  Gonzalès  Coques.  Les  biogra- 
phes ne  donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  excellent  artiste  ; 
mais  sa  fortune  dut  être  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  le 
nombre  de  ses  ouvrages  et  par  le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Cha- 
tel a  peint  si  exactement  dans  la  manière  de  David  Téniers,  que 
l'on  peut  aisément  s'y  tromper.  U  avait  cependant  plus  de  no- 
blesse que  son  maître  dans  sa  manière  de  traiter  les  mêmes  su- 
jets. Il  ne  peignait,  en  sortant  de  l'atelier  de  Téniers,  que  des 
tabagies  et  des  corps  de  garde  ;  mais  il  abandonna,  par  la  suite, 
re  genre  de  compositions,  pour  ne  peindre  que  des  conversations, 
des  assemblées,  des  t>ab  et  des  portraits  de  famille.  Partout  son 
dessin  est  correct,  n  couleur  excellente  et  sa  touche  pleine  d'es- 
prit. Du  Chatel  entendait  trèt4iien  la  perspective,  de  même  que 
le  clair-obscur;  il  ne  peignait  guère  ses  figures  que  de  la  hau* 
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teurd'un  pied  ;  elles  sont  toutes  habillées  soivant  la  mode  en 
temps.  Le  tableau  le  plus  considérable  de  cet  habHe  mattre  re- 
présente le  Roi  d* Espagne  qui  reçoii  le  eenneni  de  /tdétiiéées 
étale  du  Brabani  el  de  la  Flandrt^  en  1666  :  on  y  compte 

Sus  de  mille  fibres.  Ce  tableau  est  d'une  tieauté  admirable  et 
une  variété  sing^ulière;  les  groupes  en  sont  tiien  liés,  et  les 
plans  partagés  hamiement  et  sans  confusion.  Bien  des  gens  ae 
sont  mépris  k  ce  tableau,  et  l'ont  cru  de  la  main  de  Coc^oes.  Sa 
longueur  est  d'environ  vingt  pieds  sur  quatom  de  hauteur. 

CHATELAIN.  L'oriffine  des  châtelains  est  fort  modeste.  lU 
n'étaient  d'abord  que  de  simples  officiers  des  ducs  et  des  com- 
tes, qui  les  envoyaient  commander  en  leur  nom  dans  les  bour- 
ffades  ou  forteresses  de  leurs  domaines.  Ces  officiers  rendaient 
la  justice,  maintenaient  les  sujets  dans  l'obéissance  de  qui  avait 
droit  de  l'exiger,  et  jouissaient,  dans  toute  l'étendue  de  leur 
ressort ,  de  la  même  autorité  que  les  vicomtes  dans  les  villes. 
Pour  éviter  les  conflits,  partout  où  il  y  avait  depuis  longtemps 
un  vicomte,  on  n'envoyait  point  de  châtelain,  et  le  vicomte 
commandait  au  château  aussi  bien  qu'à  la  ville.  Cn  châtelain 
ne  pouvait  pointsechargerdela  garde  d'un  second  château  sans 
le  consentement  du  seigneur  â  qui  appartenait  celui  qui  avait 
été  confié  d'abord  à  sa  surveillance,  et  quand  il  avait  sous  lui 
des  sous-châtelains,  eubcaiUllani  ^  le  seigneur  pouvait  extffer, 
que  ces  subalternes  lui  prétassent  aussi  un  serment  de  fidélité. 
Vers  le  milieu  de  la  seconde  partie  du  treizième  siècle,  les 
châtelains  furent,  dans  les  villes  royales,  remplacés  par  des 
prévôts  qui  n'eurent  que  la  juridiction  municipale ,  avec  le  lu* 
gement  des  causes  qui  s'y  rattachaient .  el  résidèrent  dans  les 
villes  ou  les  bourgs.  Quand  â  l'autorité  militaire  et  à  la  garde 
des  châteaux  ,  elles  furent  remises  à  des  commandants  de  plaee 
ou  des  capitaines ,  dont  quelques-uns ,  en  mémoire  de  leur 
origine ,  prenaient  le  titre  de  capitaines-concierges.  Ces  ofli- 
ciers  recevaient  directement  les  instructions  et  les  ordres  do 
roi.  Plus  tard  on  appela  châtelains  les  seigneurs  investis  do 
pouvoir  de  posséder  un  château  entouré  de  fortificatioos  ^  et 
dont  la  terre,  érigée  en  châtellenie,  conférait  le  droit  de  justice. 
Dans  la  hiérarchie  nobiliaire,  les  châtelains  étaient  d'no  raag 
inférieur  à  celui  des  barons. 

CHATELAINE,  S.  f.  chatue  à  laquelle  sont  suspeodos 
des  instruments  de  couture,  des  clefs,  etc.,  et  que  les  danses 
portent  â  leur  ceinture. 

CHATELAIN  (Henri)  ,  né  à  Paris  en  1664,  passa  en  Hol- 
lande après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  fut  pasteur  de 
l'église  v^allone  d'Amsterdam,  où  il  mourut  en  1743.  Ses  Sêr-- 
mon$  ont  été  imprimés  en  cette  ville,  1759,  6  vol.  in-8<*.  Ils 
sont  plus  solides  qu'éloquents;  dans  tout  ce  qui  regarde  l'E- 
glise catholique ,  l'auteur  éUle  avec  lèle  les  préjugés  de  sa 
secte. 

CHATELAIN  (Maetin),  né  aveugle  à  Warwkk,  d«is  le 
xvii"  sièdc,  faisait  au  tour  des  ouvrages  finis  en  leur  genre, 
tels  que  des  violes,  des  violons,  etc.  On  lui  demandait  un  jocir 
ce  qu'il  désirait  le  plus  de  voir  :  Lee  couleure ,  répondit*^, 
parce  que  je  connaît  preequê  tout  le  reUe  au  faucher.  mMm, 
rrpliqua-t-on ,  n'aimeriez-vous  pas  mieux  voir  le  cid?  p  — 
Non,  dii'W  J'aimeraie  wdens  le  loucher. 

CHATELAIN  (Jean-Baptistb),  dessinateur  et  graveur  à  la 
pointe  el  au  burin,  naquit  à  Londres  en  1710.  Joseph  Stmtt 
nous  représente  Châtelain  comme  un  homme  d'un  caractère 
bizarre,  mais  d'un  talent  très-distingué  pour  craver  le  pays^. 
Ceux  qu'il  a  faits  d'après  les  tableaux  de  Gaspard  Fonann . 
sont  en  grand  nombre;  plusieurs  ne  sont  que  des  eaux^forles^ 
terminées  en  manière  noire  par  Houston.  Châtelain  a  ansa 
beaucoup  travaillé  d'après  Marco  Ricci ,  Piètre  de  Cortone  cl 
Nicolas  Poussin.  Les  difi^érentes  gravures  qu'il  a  faites  d'apeès 
ces  maîtres  sont  estimées  ;  la  touche  en  est  fibre  et  faale  ;  Texé- 
cution  pleine  d'esprit.  Châtelain  était  compté  au  nombre  des 
plus  habiles  graveurs  de  paysages;  mais  il  ne  se  mettaiti  Pwa- 
vrageque  lorsqu'il  éuit  pressé  par  la  nécessité.  Il  a  gravéplH- 
sieurs  pièces,  en  société  avec  son  ami  yivarès,  élève  de  Lgys  ; 
d'autres  sont  entièrement  de  Châtelain,  quoiqu'on  y  troOTe^le  ^ 
nom  de  F.  Vivarès  accolé  au  sien  :  c'est  un  cfaaria^niime  des 
marchands  d'estampes ,  qui  profitaient  de  la  préftreHeeye 
les  amateurs  accordaient  aux  gravures  de  Vivarès,  P^^^wj^J*" 
ter  son  nom  â  celui  de  Châtelain.  Le  beau  paysage  de  Pwtre 
de  Cortone,  avec  ces  paroles  :  «  Suîvei-moi,  je  vous  ferai  p^ 
cheurs  d'honnnes ,  »  est  gravé  tout  entier  par  Chfttelam,  qmê- 
qu'on  lise  le  nom  de  Vivarès  à  côté  du  sien  ;  c'est  «nisi  mêla 
gravure  du  !)eau paysage  de  M.  Fouaain, oè  HBStoire  dePy* 
rame  et  Thisbé  est  si  heureusement  représentée  a«  milieH  €>m 
orage, porte  encore  le  nom  de  Vivarès,  quoiqu'il  n^  eft  pus 


(H) 


CHATBLBT. 


traniHé;  !•  même  cbuUrtaDisiiie  est  encore  nia  en  usage  à 
l'émrd  ^ma  iért  beao  paysage ,  dans  le  style  héroïque  de  Fr. 
Bolmte,  grafé  par  CI*Atelain,  et  représentant  la  Vw  de  Cas- 
kl  AimMo.  CbàleUia  est  mort  à  Londres  en  1771.  Il  a  grafé 
i  l'eta-forte  divers  paysages  de  sa  composition ,  où  Ton  tronte 
le  germe  d'oo  talent  sopériesr. 

CftATBLUaA  (bot4m').  Necker. dans  ses  Eléments  de  hota- 
wlque^  publiés  en  1791,  a  cru  établir,  sous  ce  nom,  un  nouveau 
score  de  ptaolesy  déjà  constitué  par  de  lussieu  en  1789,  sous 
te  nom  de  érepankL,  et  pYus  anciennement  encore  par  Adan- 
100,  sous  le  nom  de  fo/pù.  Nous  pensons,  malgré  l'auto- 
rite  de  Gaertner,  que  le  nom  de  drtpania  doit  être  préféré, 
parce  qu'Adtoison,  ayant  trés-mal  caractérisé  son  tolpU,  il  est 
juste  de  considérer  de  Jussieu  oonmie  le  véritable  auteur  du 
genre. 

CBAT-EL-AKAB  [giogrX  fleuve  de  h  Turquie  d'Europe , 
pocfaaiik  de  Bassora ,  formé  par  la  jonction  du  Hgre  et  de 
rEuphrate  »  qui  a  fieu  sous  les  murs  de  Corna. 

CHATELMm ,  petite  ville  de  Tancien  Bourbonnais ,  aiuour- 
d'bni  cbef-Uea  de  Karrondissemeot  du  Puy-de-Dôme.  On  a 
fniblîé,  il  y  a  quelques  années,  ledessin  de  deux  deniers  du  xii® 
siècle  »  présentant  d*un  côlé,  le  monogramme  d'Herbert,  avec 
b  légende  :  castsllyudoit»  de  l'autre,  Ya  et  Tœ  attachés 
aux  brandies  d'une  croix  mcque ,  et  les  mots  ltdoticts 
TivtT  ou  PHILIPPTS  BEX.  Ccs  oeuiers  sont  évidemment  des 
imitations  des  deniers  manceaux;  et,  quoiqulls  portent  les 
noms  (fe  Louis  Yl  et  dePfaîUppe  Auguste,  il  serait  déraisonnable 
d^f  voir  des  monnaies  royales  :  ce  sont  des  monnaies  d^un  sei- 
gneur obligé  d'inscrire  sur  ses  espèces  le  nom  de  roi,  et  qui,  au 
mot  au  ,  a  même  substitué  dans  l'tone  de  ees  pièces  n  waxA 
TffiT,  parce  qn'il  espérait  par  là  rendre  son  denier  plus  sem- 
blaMe  encore  â  ceox  du  Mans  y  qui  pertnent  pour  légende  : 
smirvif  mi  tth.  Ce  seigneur  ne  pouvait  être  que  celui  de 
Chàteldon  {CaHettum  Odaniê)j  lieu  dont  le  nom  se  trouve  ins- 
crit anr  eene  monnaîe,  et  qui  se  tramre  à  peu  de  distance  de 
Monlloçofi  etdeGien»où  la  momMied'ABjou  a  souvent  été 


OLATSUÊ,  is ,  adj.  {btoêon) .  D  se  dît  d'une  bordure  ou  d'un 
lambel  chargé  de  plusieurs  châteaux. 

CHAfnujrr,  s.  m.  (ledmol.)^  partie  du  métier  du  rubanier. 

CBARLBT  HB  FABis  (GuAiiD  BT  PETIT).  Quelques  bisto^ 
riens  oot  attribué  la  fondaVton  du  grand  Cbâtelet  à  Jules  César. 
U  est  plus  probable  que  sa  construction  sur  remplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  la  plaee  du  même  nom ,  k  Hextrémité  septen- 
lnoiiaie  du  Pont-au-Change,  ne  doit  être  attribuéequ'auxrois  de 
la  troisième  oo  de  la  seronde  race.  Ce  n'était ,  dans  l'origine^ 

S 'une  forteresse  en  Ixris  destinée  à  la  défense  de  la  capitale,  qui 
it  reolcraiée  h  cette  époque  dans  Tlle  de  la  Cité.  Ce  fut  pc^ 
térienrement  la  demeure  du  prévôt  de  Paris,  lorsoue  Philippe 
AogasCe  eut  porté  l'enceinte  de  la  capitale  fort  an  delà  du  Chft- 
tdet— Les  partisans  de  l'origine  romahie  de  cet  édifice  se  fon- 
daicni  sar  ee  qu'il  existait  au  grand  Ch^telet  une  chambre  ap- 
pelée éimmère  de  Céearp  et  une  inscription  latine  portant  ces 
mots  :  Trièuiwm  CenarU.  Mais  les  bénédictins  Lobinean  et  Fé- 
hhieo,  qui  ont  propagé  cette  erreur  dans  leur  BUknre  de  Fa- 
rit,  oot  dénaturé» enie reproduisant,  le  témoignage  de  Corro- 
tcft ,  le  plus  ancien  descripteur  de  paris.  Gorrozet  dit  au  con- 
traire avoir  vu  sur  un  treillis  çlacé  près  de  la  porte  du  Cbâtelet, 
oae  loscriptioo  française  ainsi  conçue  :  lei  êe  payedî  le  tribut 
de  CéâaT.  Oo  voH  que  ces  preuves  sont  însuIRsiainles  pour  faire 
reoKmter  f  origine  du  grand  Cbâtelet  à  une  aussi  haute  antl- 
Quité.  — Le  petit  GhAtelet  était  sHué  à  l'extrémité  méridionale 
du  PietH-Pont,  an  bas  de  la  rue  Saint- Jaones.  Son  origine 
dmf  être  contemporaine  de  celle  du  grand  Cnàteiel  et  avoir  eu 
le  même  but,  celm  de  servir  de  tête  de  pont  et  de  défense  du 
oftié  da  midi.  Son  exbtence  sous  Philippe  Auçiste  est  prouvée 
par  %n  accord  de  ce  rm  avec  l'évêque  de  Paris,  en  l'an  1223, 
dans  Irauel  il  est  question  de  l'enceinte  du  château  du  Petit- 
Powt  iBêcmeil  deêkitioriem  de  France,  t.  xviii,  p.  740).  — 
Du  temps  de  saint  Louis,  c'est  au  petit  Chètelet  que  se  perce- 
ment les  péages  et  droits  d^enlrée.  f  1  fut  détruit  râr  une  inon- 
dation et  reconstruit  en  pierre  par  le  prévôt  de  Paris  Hugues 
AolMiot,  en  IS69,  dans  le  but  de  contenir  la  turbulence  des 
écoliers  de  rnoiversité,  qui  occasionnait  des  émeates  conti- 
ooeUes. — LeprévOt  de  Paris  eut  sa  juridiction  au  Cbâtelet;  il 
airait  des  sergents  i  cheval  pour  l'exécution  de  ses  sentences,  et 
te  auditeurs  et  énnmérateurs  poar  l'assister.  De  grands  abus  se 
commettaient  alors  dans  l'administration  de  la  justice;  car  une 
ontoananœ  de  Charles  IV  (20  mai  1525)  prescrit  la  réforme  de 
ta  êhns  et  la  suspension  dès  officiers  du  Cbâtelet  qui  s>n  ren- 


daient coupables.  —  Un  grand  nombre  d'ordonnances  vinrent 
réglementer  successivement  la  juridiction  du  Châteiet.  Nous 
exposerons  seulement  la  dernière  organisation  de  ces  tribunaux. 
Le  nombre  des  notaires  au  Châteiet ,  au  XIT*  siècle,  était  de 
soixante.  —  La  cour  du  Châteiet  éUiit  présidée  par  le  prévôt,  le 
lieutenant  civil,  le  lieutenant  général  de  police  et  deux  Keute- 
nanis  particuliera;  die  se  composait  en  outre  de  dnquante-cniq 
conseillers  et  de  dix  conseillers  honoraires,  et  se  divisait  en 

Siatre  sections  :  l'audience  du  parc  dvil ,  celle  du  présidial,  la 
ambre  du  conseil  et  la  chambre  criminelte. — C'est  au-dessus 
de  la  porte  de  cette  dernière  chamtne  qu'avait  été  inscrit  ce 
distique  de  Sauteuil ,  qu'cm  lit  aujourd'hui  au-dessus  de  la 
chambre  des  appels  de  police  correctionnelle  : 

Bîc  pœiMi  icdenni  ullrice»  posuere  tribunal; 
Soplibua  unde  tsemor,  dvibua  iade  udus. 

Les  oflBciers  du  Châteiet  célébraient  chaque  année,  le  lundi 
après  le  dimanche  de  la  Trinité,  une  fête  ou  cavalcade  appelée 
la  montre,  cavalcade  qui  rendait  successivement  visite  au  chan- 
celier, au  premier  président,  au  procureur  sénéral  et  au  prévôt 
de  Paris.— Le  Châtdet  avait,  comme  le  parlement,  sa  basoche, 
composée  de  tous  les  clercs  de  cette  cour,  travaillant  chez  les  no* 
taires,  commissaires ,  procureurs  et  greffiers.— Les  prisons  du 
grand  et  du  petit  Châteiet  ont  eu  une  tnsle  célébrité.  Sauvai,  dans 
ses  Antiquités  de  Parie  (t.  m,  p.  3  et  558),  donne  les  noms 
da  ces  cachots,  dont  quelques-uns  révèlent  les  souffrances  qu'y 
devaient  endurer  les  prisonniers  :  par  exemple  la  Fosse,  le  Puits, 
les  Oubliettes,  les  Chaînes,  les  Boucheries,  etc.  Il  parait  que  les 
prisonniers  étaient  descendus  dans  le  cachot  dît  la  Fosse  par  une 
ouverture  pratiquée  à  la  voûte  du  souterrain,  comme  on  descend 
un  seau  dans  un  puits.  On  dtait  encore  la  Chaussée  d'Hypo- 
eras,  où  les  prisonniers  avaient  les  pieds  dans  l'eau,  et  ne  pou- 
vaient se  tenir  ni  debout  ni  couchés,  et  la  Fin  d'aise,  qui  était 
pleine  d'ordures  et  de  reptiles  [Histoire  ecclésiastigue  ^  t.  i*"'^ 

5. 130).  —  La  juridiction  du  Châteiet  a  été  supprimée  par  la  loi 
u  II  septembre  1790.  Le  petit  Châteiet  avait  été  démoli  en 
1782.  Le  grand  Châteiet  subsisU  jusqu'en  1802,  et  sur  l'em- 

S lacement  qu'il  occupait  a  été  établie  une  place  vaste  et  aérée, 
écorée  d'une  fontaine  monumentale. 
GUATBLET  (Lb)  (géogt.),  bouig  de  France  (Cher),  pris  de 
la  Porteieuille;  chef-lieu  de  canton  ;  1,368  babîtanU.  A  quatre 
henes  un  qnart  S.-O.  de  Saint-AmaÎMl-Monlrond. 

€ttJiTBi.rr  ou  CBAimcLvr-LoaeiiT  (Flobkvt-Locis- 
Mabib,  duc  du),  né  en  1737  à  Sémur  en  Bourgoj^ne,  de  la  cé- 
lèbre marquise  do  CbâHelet ,  qui  cultiva  son  esprit  avec  le  pk» 
grand  soin;  entra  au  service  de  bonne  heure,  et  fit  ses.  pre- 
mières armas  soub  son  père,  offider  de  mérite.  Colonel  à  seize 
ans,  il  se  distinct  à  la  baUîNe  d'HastembecA  à  la  tête  du  ré- 
giment de  Navarre,  et  y  reçut  une  blessure  que  l'on  crut  mor- 
telle. Après  avoir  été  menin  du  père  de  Louis  XVi,  il  fui  créé 
duc  en  1777  ;  et,  lors  du  renvoi  de  raichevéque  de  Sens,  il  re- 
fusa la  place  de  chef  du  conseil  des  finances.  La  mort  du  mu- 
récbal  de  Biron  avant  laissé  vacante  la  place  de  colonel  des 
gardes  françaises,  elte  fiH  donnée  au  doc  du  Châlelet,  qm  était 
ausn  colonel  ëii  régiment  du  roi.  Les  gardes  françaises,  sincè- 
renient  attachées  â  leur  anden  colonel  et  à  son  illustre  CsmiHe, 
auraient  désiré  avoir  peur  chef  le  duc  de  Lamun ,  héritier  de 
son  nom  et  de  son  titre,  et  qu'on  regardait  comme  le  plus  ai- 
nrnble  et  le  plus  brîHant  seigneur  de  la  cour.  Le  nouveau  duc 
de  Biron  n'ambitionnait  pas  moins  de  se  voir  à  la  tète  de  ce 
cOTps  privilégié.  Telles  furent  les  préventions  qui  accompagnè- 
rent la  nomination  du  duc  du  Cbâtelet  au  commandement  des 
gardes  françaises.  La  discipline  qu'il  voulut  y  introduire,  les 
réformes  qu4l  entreprit,  utiles  sans  doute  en  elles-mêmes,  mais 
dangereuses  dans  les  circonsUnces  où  il  se  trouvait,  excitèrent 
les  murmures  des  soldats  et  les  préparèrent  à  la  révolte,  dont 
ils  prirent  bientôt  l'initiative.  On  a  dit  que  les  nombreux  chan- 

Sements  que  le  duc  du  Châteiet  voulut  foire  dans  le  ré|nment 
es  gardes  françaises  furent  une  des  causes  de  la  révolution,  ou 
au  moins  une  des  plus  immédiates  ;  mais  sous  un  gouverne- 
ment plus  ferme  et  plus  habile  que  celui  de  Louis  XVI,  tout  cda 
eût  été  de  peu  d'importance.  Au  premier  mouvement  insurrec- 
tionnel, le  duc  du  Châteiet,  qui  était  député  aux  états  géné- 
raux par  la  noblesse  du  Barrais,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  ré- 
primer. A  l'assemblée  nationale,  il  professa  des  opini<ms  très- 
modérées.  Lorsqu'il  fut  question  de  sUluer  si,  en  cas  d  extinc- 
tion de  la  branche  aînée  des  Bourbons  régiwnteen  France,  celle 
d'Espagne  pourrait  avoir  des  droits  à  la  couronne,  le  duc  du 
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Chàleiel  fui  d'avb  d'écarter  Uwle  diicyssioQ  $Qr  on  pareil  sa- 
jel,  par  opposiliou  à  Mirabeau,  qui,  pour  plaire  à  la  maisoa 
d'Orléans,  voulait  que  leidusioo  des  Boorbuos  d'Espagne  fût 
déclarée.  Dans  la  nuit  du  4  août  17^9,  le  duc  fota  pour  le  rem* 
boursemeot  de  la  dlme  el  de  tous  les  droits  féodaui  sur  le  pied 
d'une  juste  estimatioa,  el  fui  uo  des  premiers  à  demander  l'a- 
bolition iks  conrées  seî^oeuriales  et  des  servitudes  persoonellcs, 
sans  aucune  indemnité.  11  était  d^a^bque  le  rachat  des  droits 
féodauK  ne  serait  pas  moins  avantageui  aux  titulaires  qu'aux 
redevables  eux-mêmes.  11  soutint  que  tous  les  ministres  do  roi 
devaient  être  responsables  de,  leur  gestion,  et  proposa  d'adopter 
k  leur  égard  le  ti^arrani  d'Angleterre.  U  voulait  qu'on  affectât 
pour  quatre  cents  millions  de  biens  ecclésiastiques  au  payement 
de  la  dette;  mais  il  s'opposa  à  l'expropriation  du  clei^.  A  ces 
concessions  près  et  à  quelques  autres  de  peu  d'importance,  le 
duc  du  Cbàtelet  resta  fidèlement  attaché  a  son  ordre.  Proscrit 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  il  ne  voulut  point  sortir  du 
royaume,  et  resta  longtemps  à  Paris;  il  fut  enfin  arrêté  en  Pi- 
cardie et  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire.  Lorsqu'il  arriva 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  toutes  les  chambres  où  il  y 
avait  des  lits  étaient  occupées;  il  fut  relégué  sur  la  paille,  dans 
un  cachot  infect,  parmi  les  malfaiteurs.  Un  voleur,  condamné 
aux  galères,  que  le  concierge  employait  aux  travaux  les  plus 
dégoûtants  dans  l'intérieur  de  la  prison,  avait  la  commission  de 
l'appeler,  comme  les  autres  détenus,  et  faisait  entendre  ce  cri 

Îrossier  :  a  Eh  I  Chàleiel,  abouU  (viens  ici,;  eh  I  Châlelet!...  » 
e  rédacteur  de  cet  article  a  vu  le  malheureux  duc  dans  celle 
situation  affreuse,  et  la  supportant  avec  résignation.  Traduit  de- 
vant le  tribunal,  son  sort  y  fut  bientôt  décide.  Condamné  à  la 
mort,  il  voulut  se  la  donner  lui-même;  et,  n'ayant  point  de 
poignard  dont  il  pût  se  percer,  il  se  frappa  la  tête  contre  les 
mors,  brisa  un  carreau  de  vitre  et  se  déchira  les  flancs  avec  les 
débris;  mais  il  ne  parvint  qu'à  se  faire  des  contusions  et  à  se 
couvrir  de  sang.  On  le  porta  sur  l'échafaud  dans  cet  horrible 
état  (15  décembre  1795).  Le  duc  du  Cbàtelet  avait  été  ambassa- 
deur en  Autriche  et  ensuite  en  Angleterre,  d'où  il  revint  en 
1770.  On  a  publjp  sous  son  nom,  en  1808,  des  mémoires  inli- 
lulcs  :  Voyage  en  Portugal,  qui  ne  sont  pas  de  lui  (F.  Corma- 
lin,  t.  IX;.  On  trouve  plusieurs  de  ses  lettres  imprimées  dans  les 
Mémoires  du  duc  de  Vhoncul ,  dont  il  fut  un  des  amis  les  plus 
zélés.  —  La  duchesse  du  Chatelet,  son  épouse',  née  Roche- 
chouan,  subit  le  sort  de  son  mari  en  1 795. 

CUATE-LETANT,  C  HATE-PB  EN  ANT  {jurUpr).  CéUît  une 

clause  qui  se  mettait  anciennement  dans  les  contrats  au  pays 
Messin ,  par  la<)uelle  on  donnait  pouvoir  à  ceux  qui  prenaient 
des  fonds  à  gagière  ou  à  mort-gage,  d'en  prendre  ou  percevoir 
tous  les  fruits. 

CUATELIEH  (I)e  Salmon  DtJj,  évèque  d'Evreux,  mort  en 
cette  ville  le  8  avril  1B31,  était  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Maine.  A  l'époque  de  la  première  révolution,  il  avait  émi» 

Î;ré,  cl  était  passé  en  Angleterre,  où  il  vécut  longtemps  près  de 
a  famille  royale  eiilée.  Il  rentra  en  France  avec  les  princes 
en  1814,  et  fut  attaché,  à  titre  d'aumônier,  à  la  maison  de  M.  le 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  £n  1822,  il  fut  promu  au 
siège  épisoopal  d'Evreux ,  en  remplacement  de  M.  Bouriier, 
GUI  venait  de  mourir.  Il  fut  en  même  temps  créé  comte  et  pair 
de  France.  Quand  éclata  la  révolution  de  1830,  il  se  rendit  à 
Verneuil ,  où  il  adressa  un  dernier  adieu  au  roi  exilé ,  pub 
revint  administrer  son  diocèse.  La  nouvelle  révolution  lui  en- 
levait les  trois  quarts  de  ses  revenus;  cependant  nulle  plainte, 
depuis  et  alors ,  ne  sortit  de  sa  bouche.  Les  pauvres  ne  le 
virent  point  diminuer  les  aumônes  qu'il  leur  prodigua  en  tout 
temps. 

CHATELLAIK  ^Jeak  le).  religieox  auguslin,  était  né  à 
Tournai  dans  le  xv*  siècle.  Son  talent  pour  la  prédication  le 
fit  choisir  pour  les  principales  chaires  de  France.  Il  vint  en  Lor- 
raine, uù  il  s'acquitu  pendant  plusieurs  années,  avec  applau- 
dissement, des  fonctions  de  son  ministère;  mais,  comme  il 
penchait  en  stnrrel  pour  les  o)>inions  du  luthéranisme,  il  ne  put 
résister  au  dê*ir  de  les  manifeiier  publiquement.  Les  ecclésias- 
tiques, qu'il  n'avait  point  ménagés  dans  ses  discours,  se  réu- 
nirent contre  lui;  ils  le  firent  arrêter  comme  il  s'éloignait  de 
Metz  en  1624,  et  conduire  en  prison  à  Nomeiiy.  petit  bourg 
peu  distant  de  ceUe  ville.  Les  magutrats  de  Meti,  partisans  de 
Châtellain,  voulurent  le  venger  en  faisant  arrêter  quelques  off|. 
ners  de  l'èvêqoe;  mais  ils  furent  obligés  de  les  relâcher  presque 
aussitôt.  Des  jugts  désignés  par  le  pape  Clément  VII,  queTon 
5'***  îî!*!""'  ***  ^^^  iflaire,  lui  firent  son  procès,  et  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé,  comme  convaincu  dWésie  et  relaps. 
Cette  sentence  fol  prononcée  le  12  janvier  1526.  —  On  lui  at- 
Inbw  one  Chronique  dêiavilUde  Meig,  en  rime,  imprimée 


) 


CHATBLUUUOLT. 


en  cette  ville  en  1698,  in-iS;  cette  édition  ne  va  qoe  josq«*i 
Tannée  1471.  Dom  Calroet  a  fait  réimprimer  celte  Okronlfme 
dans  le  tome  m  de  son  Hisiairt  de  Lorraine,  avec  la  continua* 
tion  jusqu'en  1560;  mais  on  en  connaît  les  manuscrits  qoi  vool 
josqu'en  1620. 

CHATEiXAED  (Jean-Jacqitks  nu),  né  à  Lyon  en  1693, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jèsos.  Il  professa 
d'abord  les  belles-lettres;  mais  son  goût  rentralnait  vers  les 
mathématiques,  et  ses  supérieurs  ne  voulurent  pas  gêner  la 
nature.  Après  les  avoir  enseianées  dans  les  collèges,  il  fol 
nommé  professeor  d'hydrograobie  ao  port  de  Toulon,  et  chargé 
de  l'instruction  des  gardes  de  la  marine.  U  exerça  ce  pénible  cl 
oitique  emploi  pendant  trentre-trob  ans,  et  sut  gagner  Tes» 
time,  le  respect,  l'attachement  et  la  confiance  de  cette  jeune 
noblesse.  Il  mourut  à  Lyon,  le  15  octobre  1757.  ^  On  a  de  loi  : 
Recueil  des  iraitéi  de  malhémaliquei  à  fuêage  de  MM,  ie» 
aardes  de  la  marine,  estimé;  il  le  publia  en  1749, 4  vol.  in-li, 
a  la  prière  de  ses  élèves,  pour  l'avancement  desquels  il  avait  on 
xèle  infatigable,  a  Mais  ce  zèle  n'était  rien ,  dit  l'abbé  Paulian , 
comparé  a  celui  dont  il  était  animé,  lorsqu'il  travaillait  à  leor 
faire  éviter  les  écoeils  trop  ordinaires  dans  leur  état,  oo  i  les  faire 
rentrer  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  » 

CH  ATELLENAGB  {jurispr,  anc).  Le  fief  appelé  chàlefknago 
consistait  en  la  garde  et  gouvernement  d'un  château,  pour  le 
comte  laïque  ou  ecclésiastique  propriétaire  de  ce  château,  avec 
un  domaine  considérable  qui  y  était  attaché ,  la  seigneurie  el 
toute  justice  dans  ce  domaine,  et  encore  la  suzeraineté  sur  plu- 
sieurs vassaux.  Ce  droit  de  chàtellenage  existait  dès  le  milien  do 
\W  siècle  (F.  Brussel,  Des  fiefs,  p.  712  et  714). 

CHATELLENIE,  juridiction  d'un  seigneur  châtelain.  Au  xiy* 
siècle,  et  quand  le  titre  de  baron  cessa  d'être  attribué  exclusive- 
ment aux  grands  feodataires  de  la  couronne,  on  le  donna  aox 
gentilshommes  qui  possédaient  quatre  châtellenies  relevant  d'oo 
uc  et  d'un  comte. 

CHATELLER,  V.  a.  (vieus  langage)^  condnire,  gooverner. 

€HATELLERAULT,  Caslrum  Heraldi,  ville  de  l'ancien  Poi* 
tou ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département 
de  la  Vienne.  Celte  ville  lire  son  nom  d'un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs nommé  Hérault,  qui  y  fit  bâtir  un  château  dont  il  ne 
reste  plus  aucun  vestige  aujourd'hui.  Ses  premiers  possesaevra 
portaient  le  titre  de  vicomtes.  En  1514 ,  elle  fut  érigée  e«s 
duché-pairie  en  faveur  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mool- 
pensier,  auquel  elle  était  venue  par  héritage  de  la  n.aisoo  d'Ar- 
magnac. Mais,  quelques  années  après,  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne par  Tarrél  de  amfiscation  prononcé  contre  le  frère  de 
Gilbert,  le  célèbre  connétable  de  Bourbon.  En  1584,  llenri  lit 
l'engagea  avec  le  même  titre  de  duché  à  François  de  Bourbon  » 
duc  de  Moutpensier.  Lors  de  la  révolution,  elle  était  possédée 
par  le  duc  de  la  Trémouille  à  titre  d'engagement.  —  La  ville 
de  Chàtellerault,  qui  était  jadis  une  place  forte,  fut  plus  d'une 
fois,  pcudanl  les  guerres  de  religion ,  prise  et  reprise  par  les 
protestants  et  les  catholiques.  Celait,  au  moment  de  la  révolu- 
tion, le  chef-lieu  d'une  élection  et  le  siège  d'ime  sénéchaussée. 
Cette  ville  possède  aujourd'hui  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance el  de  commerce  et  une  société  d'agriculture.  Sa  population 
est  de  0,i37  habitants.  On  y  remarque  un  beau  pont  sur  la 
Vienne,  dont  la  construction  est  attribuée  à  Sully,  et  une  célèbre 
manufacture  d'armes  blanches. 

CHATELLEBAULT  (DÉCLARATION  DE).  Après  l'exploôoo 

révolutionnaire  déterminée  par  l'assassinat  desGoises, Henri  II I. 
abandonné,  rebuté  de  tous,  n'avait  plus  d'autre  ressource 

Su'une  alliance  avec  le  roi  de  Navarre.  C'était  la  première 
liance  favorable  qui  se  présenUitau  Béarnais  pour  relevt^r  son 
parti  et  se  rapprocher  du  Irène,  et  il  la  saisit  avec  son  habilelê 
ordinaire  malgré  les  répugnances  des  siens.  Introduit  â  Ct»âtel* 
lerault  en  1580,  par  les  bourgeois  qui  éUient  pour  la  plupart 
huguenots,  il  y  publia  le  4  mars  un  manifeste  adressé  aux  trois 
éuts  de  France.  Celte  pièce,  rédigée  par  Duplessb-Morna^^, 
était  un  chef-d'œuvre  d'adresse.  Le  roi  de  Navarre  s'y  {tosail 
comme  médiateur  entre  la  Ligue  et  la  royauté,  inlerpellant  tuas 
les  Français  de  se  réunir  à  lui  pour  le  salut  de  la  patrie,  faisaot 
déjà  pressentir  sa  conversion  au  catholicisme.  Après  s'être  plaint 
de  ce  qu'on  ne  l'avait  point  convoqué  à  l'assemblée  de  Blois  el 
avoir  déclaré  qu'il  était  prêt  à  demander  au  roi,  son  seigneur»  U 
paix  du  royaume,  pourvu  qu'on  respectât  sou  honneur,  il  ajçM»- 
tait  :  a  Je  sais  bien  qu'en  leurs  caziers  vos  députés  ont  pu  in— 
sérer  cette  maxime  générale,  qu'il  ne  faut  qu'une  religion  ea 
un  royaume,  et  que  le  fondement  d'un  Etat  est  la  piété,  qui 
n'est  point  en  lieu  où  Dieu  est  diversement  servi,  et  par  consé- 
quent mal.  Je  l'avoue ,  il  est  ainsi ,  à  mon  très-grand  regret  ;  je 


^HATERIE. 
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T^  lorce  gens  qui  S€  ^higncnl  (iece  mal ,  peu  qui  reuillent  y 
rti»édiér*,.Urjcmesuistoujt>urst  offert  à  la  raison,  et  m'y  offre 
çuiiure...  £l  moi  ei  tous  ceux  de  la  rdiglon  nous  nous  rat  itérons 
ttm^fà  à  ei*  que  décernera  un  coDCile  libre  ;  c'eat  ie  ^rai  d*e- 
Ain,  c'est  je  seul  que  de  tuut  lem|»9  on  a  pratiqué .  Sous  ce  lu  H  à 
uam  paiiseruns  condamnatton;  mais  de  croire  qu'a  coups  d'cpée 
on  le|)iàt&se  obtenir  de  uous,  reslime  devant  Dieu  que  c'est  urje 
cb<i$e  iniposélblei  elde  fait,  rcvcneweuî  le  moiUre  bien...  Ôr, 
Ulssons  cela;  si  ?uuâ  désirez  mon  salut  simplement,  je  vous 
rtoierde.  Si  touâ  ne  souhaitez  ma  conversion  que  jiour  la 
cntoleque  vous  aver  qu'un  jour  je  vous  contraigne,  vous  avez 
loît^Aiei  actions  règistcnt  é  cela,. ,  Il  n'esl  pas  vraisemblable 
qu*iicie  ^j£niL'€  de  gens  de  ma  religion  puisse  contraindre  un 
nambre  infini  de  alhoïiqnos  à  une  cbosc  à  laquelle  ce  nom- 
bre infini  n'a  pu  réduire  cette  poignée...  Je  tous  conjure  donc 
itMiïfïtr  cet  écrit,  autant  catbuliques ,  serviteurs  du  roi,  mon 
â^tieiir^  cotfioieceui  qui  ne  le  sont  pas,  je  vous  appelle  comme 
Pna^u ,  je  vous  somme  que  vous  ayez  piété  de  cet  Etat  et  de 
T1MU*  moines,  nous  avons  tous  assez  Ta  il  el  souffert  de  mal  ;  nous 
ITQOS  été  quatre  ans  ivres,  insensés  et  furieui  ;  n'esl-ce  pas  as- 
KXT  Dieu  ne  nous  a^l-il  pas  assez  frappes  les  uns  et  les  autres 
|KMlf  nôiis  faire  revenir  de  notre  endurcissement,  pour  nous 
rendre  Ktgesà  la  Hn,  et  pour  apaiser  nos  furies,  etc.?  J9 —  Après 
avoir  ensuite  démontré  les  dangers  de  la  guerre  pour  tous,  pour 
le  rot  I  pour  la  noblesse  ,  pour  le  clergé ,  pour  les  peuples  des 
Tiïlei  ûi  des  campagnes ,  il  invoque  les  tlepulés  aux  derniers 
rlal^-  Lci  royalistes,  les  ligueurs  eux-mêmes,  il  les  adjure  de  sa- 
crifirr  le  a  ri  passions,  butrs  querelles  au  t^ien  de  la  France.  ïl 
filîjniel  «a  protection  et  sauvegarde  à  tous  ceuit  qui  se  vou(konl 
uak à  lui  en  celte  tniune résolution,  el  il  engage  sa  foi  et  son 
I^Minear  qu'il  ne  souiïrira  jamais  que  les  catholiques  soient 
ceoiraiiilicn  leur  consdence  ni  en  leur  eiercice  libre  de  la  rcii* 
Çiûn^  ayant  de  longtemps  apj>ris  que  le  vrai  et  unique  moyen 
de  réunir  les  peuples  au  service  de  Dieu,  c'est  la  douceur ^  la 
pli  1  et  leji  bons  exemples  (1).  —  Un  mois  après  ce  manifeste  > 
le  roi  de  Navarre  signa  avec  Uenri  HI  un  traité  par  lequel  il 
s'engageait  à  servir  le  roi  de  toutes  ses  forces  el  moyens  contre 
ci?ui:  qui  violent  Tautorité  de  sa  majesté  cl  troublent  son  Etat  : 
des  lops  la  nature  de  la  guerre  civile  était  entièrement  changée, 
CéUii  h  royalisme  luttant  contre  Tomnipolence  populaire. 

rniTBI*MERS(LKs),  B,  Maua  de  Casiittariit,  al)baje  de 
l'ordrr  de  Citeaux  et  debi  fdîaîion  de  Ctairvaus,  était  située 
û^m  \f  Poitou ,  près  de  la  ville  de  Saint-Mai%anl ,  entre  Poitiers 
d  MiitIpJiAis.  Elle  eut  pour  auteurs  quelques  ermites  du  noin- 
bre  dci  disciples  de  Géraud  de  Sala,  et  a  va  rit  la  mort  de  ce  saint 
abbr^  qui  arriva  l'an  î  1-20,  On  prétend  même  que  ce  tut  Gcraud 
de  Sa  la  lui-même  qui  la  fit  bâtir,  à  la  prière  de  ses  disciples.  El 
te  qui  est  marqué  dans  Tancicnne  Gaflia  chrinianat  que  cette 
ftbfiaye  ftit  bâtie  le  treizième  jour  des  calendes  de  février  de  l'an 
Îf02,  doit  s'entendre  non  de  sa  première  fondation  ,  mais  de 
f«n  a&régation  4  Tordre  de  Ctteaux  (Diciionnaire  univûTtel 
de  hyrance;  G^lUachruL^  U  ii,  nouvelle  édition). 

riiATË?(â¥  (  qèoqt.  ) ,  viliagc  de  France,  département  de  la 
Smm%  on  y  toiI  Ta  maison  où  est  né  Voltaire.  (100  ha- 
btïftâls. 

cuATeBtais,  bourg  de  l'ancien  ne  Alsace  (atïjourd'hui  dépar- 
tetnetii  du  Bas-Rbin),  siluê  au  pied  des  Vosges ,  à  d  kilomètres 


loipérMQi  et  révéque  de  Strasbourg;  en  1445,  par  les  Arma 

S>e»;etcti  lâ2{i,  après  la  défaite  sanglante  qu'y  éprouvèrent 
^p9jsan»  révolté*.  On  voit  encore  à  Châtenois  quelques  dé- 
brb  à  anciennes  fortiûcatiûns- 

ca4T£?îOiâ,  bourg  de  l'ancien  duché  de  Lorraine,  aujour- 
«Hiui  du  dé-parlement  des  Vosges,  était  le  séjour  des  premiers 
dttc»  de  la  province ,  qui  en  avaient  fait  une  place  forte,  \H  y 
pOiÊàdzï^ui  un  château  dont  les  ruines  subsistent  encore.  Had- 
'w^  de  Niimur,  femme  du  duc  Gérard  d'Alsace,  y  fonda  en 
It^Ooii  prieuré  de  bénédictina,  dans  le  cloître  duquel  Thierry  11, 
li  VailUnt,  fut  enseveli  en  1115. 

t-Tl4T«PLEUSE  ,    OQ    CH.iT£-P£LELf8E  ,     OU     CHATTE- 

PEai.i:tTBE  \hiêl.  nai.y  Ce  sont  les  noms  vulgaires  des  cbaran- 
ç*jm,  et  particulièrement  de  la  calandre  du  grain. 

en  ATERi  E  (  ï\  ChaïTEEIEJ  . 


I 


(t)  tmt  dldtniioti  le  irouTc  tout  au  long  dam  Duplesâb-Momay, 
",  Pp  ÎÎ,  et  Mémoinn  de  ia  Làçut^  I.  la,  p*  S38-345. 


CUATFAUX ,  S.  m.  [nnt.  îirm.mUU.)^  ccbafaud,  —  Il  s'est  dit 
de  la  niaelûne  de  guerre  nommée  aussi  chahchauU  (  Y.  ce 

moi). 

cflAxiiAU  [géo^f.],  ville  d'Angleterre  (Kent),  sur  la 
Medway  ,  près  de  Hoches  ter  ,  dont  efio  forme  comme  un  fau- 
bourg. Après  Portsmouth,  c*e&t  la  forteresse  la  plus  régulière 
des  Iles-Britanniques.  Elle  eM  défendue  par  plusieurs  lorts  et 
par  une  citadelle  qui  renferme  un  ari^enaf,  un  {ïarc  d^artillerie, 
des  mj^gasins  ti  de^  maisons  particulières;  mais  f^iatham  est 
surtout  ren^arquablc  par  ses  grands  ctablisfementi  maritimes^ 
où  Ton  voit  des  magasins  nnnienses ,  une  c«rd*^rîc  de  cent 
quatre-vingt-dix  toises  de  loue,  eic.  Ses  principaux  édifices  sont 
réglîse  paroissiale  et  ta  chapelle  de  l'arsenal.  Il  y  a  une  école  de 
run^truction  navale.  Cette  ville  a  été  fondée  par  C^iarles  lï.  — 
15,0t>0  habitants.  A  lO  lieues  est-sud-est  de  Londres.  Les  Tais- 
seuux  et  \qs  chantiers  anglais  de  Chatham  furent  incendiés  par 
ïluylereniCGl. 

CHATUABt  (F.  PlTT). 

CHATllETH,  niiTiBA,  iTio  (&ofâti.}.  noms  arabes  du  tra- 
gacanihft  de^ anciens,  astratjalkm  iratjacanthu ^  suivant  Dalé- 
champs. 

f:il.lT-IiUANÉ,  ÉE,  adj.  {hist.  nat).  Il  se  dit  des  oiseaux  de 
proie  qui  ont  le  pennage  d  un  chal-buanli 

ctf  ATiAELE,  adj*  des  deux  genres,  qui  mérite  d*èlrc  châUé| 
qui  peut  être  châtié, 

tHATiAKELLE  {botan.),  iiom  caraïbe  d'une  plante  des  An- 
tilles, bideni  nivea  do  Linné,  maintenant  meianthem  hasiaia 
de  Michaux» 

CHATIER,  V.  a.  ((jratnm.),  punir,  corriger  quelqu'un  qui  a 
failli,  lui  faire  souflrir  la  peine  qu'il  mérite.  — Proverbialement, 
Qui  bitn  uùne ,  bien  châtie ,  c'est  aimer  véritablement  quel- 
qu'un que  de  le  repremlre  de  ses  fautes.  —  En  /ertn.  de  ma- 
nège ^  Châtier  un  cheval ,  lui  donner  des  coups  de  cravache  ou 
d'cperon,  lorsqu'il  refuse  de  faire  ce  qu'on  exige  de  lui.—  CiiA- 
Il  EU  se  dit  aussi  en  parlant  des  ouvrages  d'esprit ,  et  signifie 
polir,  rendre  plus  pur,  plus  correct. 

Cil  ATI  ÈRE ,  5.  f.  (éfon,  domtH.).  C*est  une  ouverlure  carrée 
pratiquée  aux  portes  des  caves  ,  des  greniers,  el  de  tous  les  cn- 
droil&dune  maison  où  Ton  renferme  des  choses  qui  peuvent 
être  attaquées  par  les  souris  et  par  les  rats,  et  où  il  faut  donner 
accès  aux  chats  pour  qu'ils  détruisent  ces  animaux. 

LiiATiÈiiE,  s.  f.  [hydrauh-q.) ,  difTère  de  la  pirrrée  en  ce 
qu'elle  est  moins  grande  ,  et  bilie  seulemerd  de  pierres  sèches 
posées  de  champ  des  deux  cotes,  el  recouverte  de  pierres  plates 
appelées  r6«i*fr/«rei,  en  sorte  qu'elles  forment  un  espace  vide 
d  environ  neuf  à  dix  pouces  en  carré,  pour  faire  écouler  Teau 
superauc  d'un  bassin  ,  ou  d'une  très-petite  source.  Ces  chatières 
bâties  ainsi  légèrement  sont  sujettes  à  s'engorger. 

Cil  ATIKEE  j  piége  pour  prendre  les  cbats. 

CILiTiEiiR,  s.  m.  il  se  dit  quelquefois,  dans  le  langage  fami- 
lier, de  celui  qui  châtie.  Saint-Simon  appelle  les  ctiuquéranta 
des  chàiieun  de  nafion*. 

Ci!iTiLLOX,tHATOiTiLLE  (htsi.  nar)  i  c'est  le  nom  que 
Ton  donne,  dans  quelques  cantons  de  la  France,  à  rammocœte 
lamproyon, 

cii.tTiLt.oN  ,  abbaye  de  l'ordre  de  Cil  eaux  dans  la  Lorraine^ 
près  du  l><jurg  de  Mangienne,  sur  la  rivière  d^Ostin,  au  diocèse 
de  Verdun.  Elle  fut  fondée  vers  tan  1 155,  ou  même  un  peu  plus 
tard,  par  Adalbéron  de  Chiny,  éu^que  de  Verdun,  If-miel  donna 
une  partie  de  la  forêt  de  Wangienne,  au  lieu  nonmié  Wiberstaç, 
pour  l'établissement  de  ce  monastère  :  nmis  les  religieux  n  v 
ayant  |)Q  subsister  h  cause  des  mauvaises  eaux  qui  y  élaienl,  ifs 
se  retirèrent  au  lieu  nommé  Chàtillon.  Cette  abbaye  était  régu- 
lière éli^ctive  j  et  elle  avait  embrassé  la  réforme  au  commence- 
ment de  l'autre  siècle  {UiHoirc  de  Lorraijiff  t.  lu,  col.  83}. 

ciiA  t  iLtOX  ou  tilASTiLLON  (MAISON  DE).  Plusieurs  an- 
ciennes puissantes  fa  nulles  de  France  ont  porté  ce  nom.  La  plus 
célèbre  est  celle  de  CnATiLLON-SfR-MARNE,  qui  était  alliée  aux 
maisons  souveraines  de  France,  d'Autriche  et  de  Jérusalem,  et 
se  divisait  en  un  grand  nombre  de  branches  dont  les  principales 
furent:  Les  comtes  de  Saint- Paul  et  de  Blois,  de  1^55  a  1291. 
—  Le^ comtes  de  Blois,  de  r^îfl  à  1580.  -  Les  comtes  d^  r^n- 
thièvre^  de  1537  à  145i.  Nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial au  premier  el  au  plus  céïètrre  des  comtes  de  Penlhièrre  de 
ta  maison  deChàlillon  { P-  Chaeles  de  Blois).— Les  comtes  de 
Sainl-Paul,  de  1291  à  15C0.  — Les  comtes  de  Poreien,  seigneurs 
de  Fèrc,  de  M48à  1455.-^  Le^  seigneurs  de  Dampierre,  de  1325 
à  147L  —  Les  seigneurs  de  Chàtiiton,  deGandelus,  Troissy,  U 
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,  de  1339  à  1667.  >-  Les  seigoeors  de  Bois-Ro 


Ferté|  etc..  uv  -«^i^  «  .w..  —  m^^  «^«p-v*»»  «<^  wvw-««vmw««] 
comtes  de  CbfttilloD,  de  I680i  1769.—  Les  marqubdeCliiltlIon. 
-^Lessei^eursdeMarignY.de  14601 I6SS,  etc.— Les  membres 
les  plus  distingaés  de  cette  lamille  sont  :  Ecdbs,  fils  de  Miles,  qni» 
sous  le  Dom  dTJrbaÎD  II ,  fiit  le  premier  des  papes  françan.  — 
RKVAtD,  qui  suif  il  I  la  croisade  Louis  le  Jeune,  de%inl  prince 
d*Antioche  par  son  mariage  a? ec  Constance,  fille  de  Boéniond  II, 
se  rendit  célèbre  par  ses  brigandages,  et  finit  par  tomber  entre 
les  mains  de  Saladin,  qui  lui  fit  trancher  la  tète. — Jeih  de  Cba- 
TILLON,  comte  de  Orecj  et  de  Porcéan,  connétable  de  France.  Il 
naquit  en  1160,  fot  crée  connétable  de  Champagne  en  1S66,  et 
commanda  les  troupes  de  cette  province  partout  où  elles  se 
trourérent.  Il  mit  en  fuite,  en  1991 ,  Tannée  de  Henri ,  comte 
de  Bar,  gendre  do  roi  d'Angleterre ,  se  battit  en  héros  à  la  Ai- 
neste  Journée  &t  Coortrai,  le  I  f  juillet  1309,  et  fut  nommé  par 
Ph^pe  le  Bel  connétable  de  France,  après  la  mort  de  Baoal 
de  Ciermont  de  Nesie,  tné  I  cette  bataille.  Il  contribua  beau- 
eoup,en  1304,  an  gain  delà  bataille  deMons-en-Puc41e.  En  1907. 
il  fit  couronner  le  roi  de  Navarre,  à  Pampelune,  Loulsi  fils  aine 
de  Philippe  le  Bel,  et  depuis  roi  deFrance  sous  le  non  de  LooîsX, 
dit  le  Hutîn.  Ge  prince  lui  eonfia  alors  les  aflbires  ka  plus  ii»- 

Sortantes.  —  Gaucbek  de  Chatillon  assista  au  sacre  de  Phi- 
ppe  le  Long  et  à  celui deCbaries  le  Bel,  qui  le  choisit,en  1594, 
pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  H  signa,  comme 
commissaire  au  nom  du  roi,  les  traita  de  paix  faits  avec  FAn- 
ffleterre  en  1395  et  1396.  En  1398,  il  commanda  Tannée 
française  à  la  bataille  de  Mont-Cassel,  où  les  ennemis  furent 
enllércmeni  défaits,  et  il  mourut  Tannée  suivante.  — Alexis- 

liMHEUBIltB-BoSALfte  OB  BoiS-RocrES.  DVC  DE  CllATrtlOir, 

né  en  1690,  fut  successivement  colonel  d*un  régiment  de  dra- 
gons, inspecteur  général  de  ta  cavalerie,  marëebal  de  camp  et 
fietleiitnt  cénérai.  Il  commandait  en  cette  qualité  la  cavalerie 
francise,  à  la  bataille  de  GoasUlla,  oè  il  fbt  dangcvetsement 
bleasé.  Ses  verfus  et  Teslîme  dont  il  jouissait  I  la  cour  le  firent 
cfaaisnr,  en  I7^,  ooor  être  gowenfrur  du  dauphin,  fils  de 
LawXV.Il  fut  créé  due  H  pair  en  lt36,  et  Keuieoant  général 
an  ^lunemm  de  Bretagne  en  1789.  Lors  de  la  maladie  de 
Loms  XV  il  conduisit  le  dantiln  h  MeU,  et  fiât  exilé  peu  de 
ten^apiiès,  sooa  prélexle  qu'il  avait  fait  eette  démarche  sna 
ctt  avoir  reçu  Tordre  du  roi;  il  rerint  de  son  exil  en  1747,  oMît 
aeraparvt  plus  à  la covr.  U  ma^nit  en  1754. ^ Louis^GAn^ 
anni  m  CmATtujom ,  son  fils,  fut  ledeniîer  mile  de  sa  mMon. 
OfiMNinit  en  1760,  et  ne  laissa  que  deux  filles,  les  doehesM 
dTrès  et  de  la  Trémouille.  —  André  Duchesne  a  écrit  Thistoire 
delà  maison  de  Châlillon-sur-Hame,  in-fol.,  1691.»  Une  autre 
iuiiilfe  de  ce  nom,  celle  de  CBATiixoN-sua-LoniG,  a  fourni  à 
la  France  Tamiral  Coligny  et  ses  deux  frères,  Dandelot  et  Odei 

(f.COLIGHT). 

OiATiLLoii  EH  FiéisoVT  (CoMBAT  DE).  L'armée  de  réserve, 
eondoite  par  Bonararte,  venait,  par  une  marche  hardie,  de  fran- 
chir le  mont  Saint-Bernard,  quand  le  général  Lannes,  comman- 
duit  Tavant»garde,  arriva,  le  19  mai  1800,  devant  Chàtillon. 
0  y^<"m  ouinie  ccals  Croates  occupant,  à  Tembranchement 
des  deux  vallées,  unepeaitiou  resserrée  et  Men  appoyéeâ  la  rive 
gaochede  la  Dora  ;  il  la  fit  tourner  par  la  droite,  et,  Tattaquant 
ea  Même  temps  de  front,  il  déposU  les  Autrichiens,  leur  prit 
trois  cMMs  hommes.  Iras  pièces  de  canon,  et  poursoirit  le  reste 
jnsque  sous  le  fort  de  Brad. 

caiTiixoM-ix-DCC,  andeone  aeigneurie  de  Franche- 
Comté,  aujounThui  du  département  du  Douba,  érigée  en  ba- 
ronnîe  en  1696. 

CBATILLOV-LBS-DOMBES,  petite  viJle  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bresse,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  TAin,  érisée  en  comté  en  1561 ,  et  acquise  en  1645  par  ma- 
donoisclle  de  Hoolpensier,  qui  la  réunit  à  la  principauté  de 
Domines.  La  popalation  est  de  9«636  habitants. 

OLAriLLOSSUft.POaDOOSE  (F.  Castillon). 

CHATiLLOff.srm.|!n>ftB,  petilerillede  TaodenneTouraine, 
aujourd'hui  dieMieu  de  canlon  du  département  de  TIndre,  près 
de  la  rive  pocliede  l'Indre,  i  44  kilomètres  de  Châteauroux.— 
Cétaii  jadis  une  place  foric,  et  sa  position  sur  la  frontière  du 
Berry  loi  donnait  une  assez  grande  importance.  Elle  fut  réunie 
par  confiscatiea  à  la  couronne,  en  1204.  CéUit  le  siège  d'un 
présidial  cl  d'une  prévôté  rurale. 

CHATILLO?!,  CosUUio,  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Augus- 
tin, siiu.c  iiéTxs  la  wHo  du  n.èfiie  nom,  sur  la  Seine,  au  diocèse 
de  Lan^rri,  fui  fondre  vrn  Tan  1  f  rî8.  Elle  était  soos  Tinroca- 
tÎMi  W  X'.'re-l*ainp  H  de  v^int  Vorl^,  dont  1rs  reliques  y  furent 
traiMfêrérs  do  lemp  de  Charles  le  Chauve.  Celte  (église  fbt  dcs- 
seTTh  •  h  r  •  ;  r  >•*  rî  Tiriinr-t  «/ri,î|rr^  qtir  Bruno,  é^Niuc 
de  Lâftfrca,  avait  établis  s«r  la  6n  du  r  siècle.  Il  j  avait  dans 
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le  dernier  siècle  des  chanoines  réguliers  de  la  conjgréptioB  de 
France,  et  c'était  la  seule  paroisse  de  la  ville.  Samt  Bernard , 
abbé  de  Clairvaux,  avant  d*embrasser  hi  vie  monastique , 
avait  passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse  ï  ChâtUUm,  et  y 
avait  été  instruit  dans  les  sciences  humaines  par  ceux  qui  lee 
enseignaient  alors  dans  cette  maison  (QalL  christ.,  tom.  IT, 

col.  770). 

CHATiLLOH-siTB-LonrG,  petite  ville  de  Tanden  GâHnala 
Orléanais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  àm 
Loiret,  est  dominée  par  un  ancien  château  où  est  né  Tamiral  de 
Coligny,  dont  le  tombeau  se  voit  encore  dans  la  chapelle  de  eeC 
édifice.  Après  avoir  appartenu  à  la  Ihmille  de  Bragne.  Chétilloo- 
sur-Loing  était  passé  par  héritage  k  la  maison  de  Coligny.  Cette 
ville  fut  prise,  pillée  et  brûlée  en  1559  par  les  huguenots,  qid 
hi  saccagèrent  oe  nouveau  en  1563  ;  elle  rut  reprisepar  les  ca- 
tholiques en  1569.  Après  le  meurtre  de  Tamiral  Coligny  à  b 
Saint-Barthétemy,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonna,  le 
â7  octobre  1573,  que  le  château  de  Châtillon-sur-Loin|^sendl 
rasé,  sans  qu'on  pût  jamais  le  rebâtir;  que  les  arbres  on  jwic 
seraient  coupés  à  la  moitié  de  leur  hauteur  :  qu'on  sèmerait  da 
sel  sur  le  terrain  de  la  maison,  et  qu'on  élèferait  dam  la  covr 
une  colonne  sur  laquelle  on  graverait  cet  arrêt  ;  mais,  par  an 
autre  arrêt  du  15  mai  1576,  ces  dispositions  furent  révoquéea. 
En  1648,  Chàtillon  fut  érigé  en  duché-pairie ,  et  en  1606 
Louis  XIv  en  fit  un  duché  héréditaire  en  faveur  de  Paul-Skîa» 
mond  de  Montmorency,  troisième  fils  de  François-Henn,  aoc 
de  Pfney-Luiembourg.  La  population  de  cette  ville  est  aufooT'- 
d'hni  de  3,126  habitants. 

CttATiLLOH-suR-iiARNS,  bourg  de  Tancienne  Champagne, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  déparlement  de  la  Hsyrne» 
à  vingt-huit  kilomètres  de  Heims,  éuit  autrefois  une  ville  con- 
sidérable. Bérivée,.  fils  d'Eudes,  [premier  membre  connu  de  la 
maison  de  Chàtillon,  y  fit  construire,  en  936,  un  château  que 
Louis  d'Outre-Bler  assiégea  sans  succès  en  940  et  947.  Prise  ei 
en  (grande  partie  détruite  par  Tarmée  de  Charles-Quint  en  1545, 
la  ville  de  Chàtillon  tomba  encore,  en  1575,  au  pouvoir  des  cal- 
vinistes, qui  achevèrent  de  la  détruire.  Chàtillon  a  donné  sod 
nom  â  Tune  des  plus  illustres  familles  de  la  France.  Elle  appar- 
tenait, au  siècle  dernier,  â  hi  maison  de  Bouillon.  Sa  popaia[tioo 
n'est  plus  aii^ourd^bai  que  de  448  habitants. 

€flLATiLLON-sca-SEiKB,  petite  ville  de  Tandenne  Boni»» 
gne,  aujourd'hui  chef>lieu  de  Tun  des  arrondissements  da  oÀ- 
partemenl  de  la  Côte-d*Or.  L'existence  de  cette  ville  remonte  à 
eue  époque  très-reculée,  et  Ton  pense  qu'elle  prit  naissance  an 
IV*  et  au  V*  siècle.  Elle  formait  autrefois  deux  villes  diatinctea;, 
séparées  par  deux  bras  de  la  Seine,  par  des  murs,  des  fossés  éL 
des  portes.  L'une  portail  le  nom  de  Bourg,  et  l'autre  était  nesB» 
■lée  Chaomont.  Elles  avaient  chacune  leur  château,  mais  elles 
sont  réunies  depuis  longtemps.  Le  comté  de  Châtillun-eor-Scsiie 
kti  réuni  de  bonne  heure  au  duché  de  Bourgogne,  dont  il  ne 
fui  jamais  démembré,  ei  avec  lequel  il  fut  réuni  â  la  courooiie. 
Les  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race  avaient  choisi  povr 
séjour  habituel  la  ville  de  Cbàlillon,  où  Ton  voit  encore  des 
restes  do  château  qu'ils  avaient  fait  construire.  Cette  ville  était 
regardée  avant  la  révolution  comme  la  capitale  de  la  ooairée 
eonnue  soos  le  nom  de  Pays  de  la  moniagns  ;  c'était  le  si^ 
d'un  hailNage  considérable.  Elle  possède  aujourd'hui  dee  tiONH 
naux  de  première  instance  et  de  commerce,  et  une  l>iblioCbèm 
publique  de  7,000  volumes.  Sa  population  est  de  4,175  hd^ 
lants;  c'est  la  patrie  de  Philandrier,  de  Petiet,  ancien  omiisCre 
de  la  guerre,  et  du  maréchal  Marmont. 

CHATiLLoif-sCR-sÈTRB  OU  MAioioii ,  petite  vjlle  de 
Tanrien  Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  diu département 
des  Deux-Sèvres,  existsit  déjà,  dît-on,  du  temps  des  Romamsu 
et  portait  le  nom  de  Malus  Léo  ou  maleolHtm,  Elle  eut  beM» 
coup  à  souffrir  dorant  le»  pierre!»  de  religion  ;  elle  M  prise  el 

Killée  par  les  troupes  de  Henri  IV  en  1587.  La  baronnie  de 
lauléon  fut  érigée  en  duché-pairie,  par  lettres  patentes  du  neia 
de  mars  t7.%6,  en  faveur  d'Alexis-Madeleine- Rosalie,  oMDtede 
Chàtillon  (  P.  Chàtillon  (Famille  de]).  Ces  leUres  portaient  : 
ff  que  le  nom  de  la  terre  de  Mauléon ,  ainsi  érigée  eo  dncM 
pairie  de  France,  serait  commué,  tant  pour  ledit  duché  ^m 
pour  la  ville  de  Mauléon,  en  celui  de  Chàtillon.  a  Peudeni  b 
guerre  de  la  Vendée,  Chàtillon  fut  le  quarUer  général  ai  les^ja 
du  gou%ernement  ries  insurgés.  Elle  Cul  prise  cl  brûlée  pluiàiien 
fois,  et  il  n'y  resta  debout  que  quelques  maisons;  elle  a  élé  de- 
puis entièrement  reconstruite.  Celait  avant  la  révolution  le 
chef-lieu  d'une  élection.  On  y  compte  955  habitants. 

CHATIM.OX-SCR-SEVBE   'COMBAT  ET  PBISB  DB).  Wcatef» 

mann  avait  amené,  en  1705,  dansParthenay  sa  brave  el  lem» 
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Me  légion  germanique»  formée  de  trois  raille  tolontaires  ou  dé- 
serteurs étrangers.  Impatient  de  se  signaler,  il  la  mena,  le  3 
jiillet,  contre  la  Rocbcjacquelin  et  Lescure,  qu*il  trouva  en  posi 
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Après  deux  keores  d*une  lutte  sanglante,  u  s  cuipaia  uv  ^xa 
toiteurs  et  des  canons.  La  déroute  est  complète.  Il  tue,  met  en 
»Me  et  poursuit  tout  ce  qui  s'oppose  &  son  passage,  et  entre 
▼amqoeurdaiisChfttillon,  quartier  général  des  Vendéens.  Il  y 
troMdes  nagasins  considérables,  et  délivre  un  grand  nombre 
de  Maonniers  républicains.  Après  avoir  bit  incendier  le  ehâ- 
tettoela  E0cheiaoquelin,comDieceluideLe6cure,Westermann, 
renforcé  par  deux  mille  gardes  nationaux,  prît  position  sur  les 
mêmes  hauteurs  où  trois  jours  auparavant  il  avait  été  ?ain- 
aueur;  mais  il  ne  devait  pas  s'y  maintenir  longtemps.  Lesoore, 
wn^amp  et  la  Uochejacquelin  avaient  rallié  kurs  forces.  Les 
Vendéens  se  glissent  en  silence  sur  les  hauteurs.  Surpris  au  mi- 
ueud^  ténèbres,  le  bataillon  formant  Tavant-garde  de  l'armée 
vfomicaine  prend  la  fuite.  En  un  instant  la  déroute  est  com- 
pleJe^Les  eanonniers  sont  tués,  les  canons  sont  précipités  dans 
l««aceBte  qui  mène  à  Châtillon,  et  les  renforts  envoyés  de  la 
fweaMt  entraînés  par  les  fuyards.  Vainement  Westermann 
coeaerve  son  audace,  et  fait  les  plus  grands  efforts  pour  rallier 
ttlfoupe.  Abandonné  de  ses  soldats,  n'ayant  plus  d'artillerie, 
*^T*^®^  ^^^^^  '*  ^"de  ^«  son  cheval,  et  s'enfuit,  accom- 
pagnéde  trois  cenu  cavaliers.  Les  résultats  de  celte  journée  fu- 
i««t  iUMiienses  pour  les  royalistes.  Ils  firent  plus  de  deux  mille 
pnsoMiers.  Les  canons,  les  armes,  les  munitions,  les  bagages, 
Wilèrem  «n  leur  pouvoir.  Ce  qui  échappa  à  cette  défaite  se  rai- 
ba  pMblement  à  Partbenay.  Dans  les  premiers  Jours  d'octobre 
œ  la  même  année,  le  général  Chalbos,  ayant  fait  sa  jonction 
avec  rarmée  de  Saumor,  marcha  droit  à  Ghàtillon  à  la  tête  de 
onie  nulle  hommes.  Lescure  et  Beaurepaire  couvraient  cette 
?i  iVÎÎ  i^^"^  campés  sur  les  hauteurs  du  Bois-des-Chèvre«. 
Gbaiboa  fit  halte  pour  un  moment,  et  plaça  son  arUUefie  sur  les 
tA^t^'      *^**'''«"l  Westermann,  qui  connaissait  et  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  les  ennemis  qu'il  fallait  combattre,  reçut  or- 
dre de  s  avancer  avec  sa  brigade.  Mais  il  ne  put  soutenir  la  charge 
d  un  corps  d'élite  commandé  par  Lescure  en  personne  ;  les  co- 
lonnes formant  la  droite  et  la  gauche  des  républicains  plièrent 
de  leur  côté  sous  le  feu  des  Vendéens,  qui  cherchaient  à  tourner 
Ki canons.  Atteint  d'un  coup  mortel,  le  général Chambon  tomba 
eo  errant  :  Viw  la  république!  Depuis  trois  heures,  la  lutte 
cootinuait  opiniâtre  et  incertaine,  quand  Westermann,  soutenu 
''"!J?-^'*      '^'^^^""^  ^  ^"  secours,  fait  un  mouvement  sur 
sa  droite,  culbute  l'aile  gauche  des  Vendéens,  et  la  met  en  de- 
mie. En  même  temps,  Chalbos  rétablit  le  combat  sur  sa  gau- 
cbe,  et  bat  l'aile  droite  des  Vendéens.  Blessé  grièvement.  Beau- 
repaire  dut  à  quelques  braves  qui  se  dévouèrent  de  ne  pas  de- 
neerer  an  nombre  des  morts.  Westermann  poursuivit  les 
miemu  avec  deux  mille  hommes,  et  entra  le  même  soir  à  Chà- 
tUioo.L  armée  entière  le  suivit,  et  il  sortit  aussitôt  avec  cinq 
eoilsbommes  pour  éclairer  la  route  de  MorUgne,  par  laquelle 
les  Méraux  vaincus  s'étaient  retirés.  Mais  ceux-ci,  renforcés 
mpioément  par  d'Elbée  et  Bonchamp,  revinrent  à  la  charge. 
w«terroann,  accablé,  se  replia  en  désordre  sur  le  gros  de  l'ar- 
«ee,  qm,  aitemteelle-môme  par  la  peur,  abandonna  Châtillon 
oans  une  extrême  confusion.  Westermann  sortit  le  dernier  de 
la  «Ue,  et  abattit  d'un  coup^  sabre  un  Vendéen  qui  s*atUchait 
â  la  queue  de  son  cheval.  Il  protéffeait  la  retraite  à  la  tête  des 
giww^OT  de  la  convention,  quand,  averti  que  les  royalistes, 
jMMir  célébrer  leur  victoire,  s'éUient  gorgés  de  vin  et  d'eau-de- 
m.  Il  revient  sur  ses  pas,  et  arrive  à  minuit  à  leurs  avant-postes. 
Au^mvefà^  sentinelles,  il  répond  royalUki,  Les  postes 
mt  égo^és.  On  trouve  dans  la  ville  les  Vendéens  épars,  éten- 
^  mes  norls.  Plus  dedix  mîUe  sont  massacrés,  et  à  peine  lean 
cbels  oot-ils  le  temps  de  monter  à  cbeval.  Westermann  les  pour- 
suit, rentre  à  Châtillon,  et  se  résout  à  détruire  cette  ville,  ai 
JMveat  funeste  aux  répobKoains.  Sa  cavalerie  met  aussitôt  pied 
A  terr»,  puie,  laeendie  les  maisons,  et  retourne  à  Bressuire  â  la 
UMor  (te  cet  bornUe  embrasement.  Le  lendemain,  les  Veu- 
odras  rmorent  en  force  pourlivfer de  nouveaux  combats  ;  mais, 
ra  beod  ennemis  â  vaincre,  ils  ae  troufèrent  qu'une  ville  en 
Imcidef  milbm  de  cadavres è  desdibrâlés,  on  écraséi  sous  tes 
«connbret.  Us  se  retiièreM  alors  en  dèsordie  à  Chdlet,  où  le 
rendez-vous  général  était  assigné. 

CHATiixoiv  (Congrès  us,).  En  1814,  les  armées  étrangères 
araiieot  en^hi  la  France,  et  s'avançaient  vers  Paris.  Cimendant 
teer  tnompbe  était  encore  loin  d'éîre  assuré,  et  les  chances  de 
îî  Çf  *^P*™"*'«nt  si  incertaines,  qu'on  crut  prudent,  de  part 
et  d  antre,  d  essayer  encore  une  fois  s'il  était  possible  de  s'en- 


tendre pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs,  mais  sans  sus- 
pendre les  hostilités.  On  ouvrit  donc,  le  5  février  1814,  un  con- 
grès à  Châtillon-sur-Seine,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
jMirlement  delà  Côle-d'Or  et  ville  de  4,175  habiUnts.  Ce  congrès 
se  composa  du  comte  Stadon,  du  baron  G.  de  Humboldt  et  du 
comte  Basoumofski,  plénipotentiaires  de  l'Autriche,  de  la  Prusse, 
de  hi  Russie;  l'Angleterre  y  fut  représentée  par  les  lords  Aber- 
deen,  Calhcartel  le  général  Charles  Stewart;  en  outre,  le  lord 
Castlereagh,  ministre,  fut  présent.  Le  généralCaulaincourt,  duc 
de  Vicence,  fut  l'envoyé  ae  la  France.  D'un  côté  au  moins  en 
suivit  les  négociations  sans  bonne  foi.  Quelques  succès  obtenus 
par  les  alliés  les  enorgueillirent;  on  devait  se  baser  sur  les  pro- 
positions faites  à  Francfort  â  la  fin  de  1813,  et  qui  s'appuyaient 
sur  ce  nue  les  ennemis  eux-mêmes  appelaient  les  limileê  natu^ 
relies,  de  la  France.  Mais  alors  ils  changèrent  d'idée,  et,  refusant 
de  laisser  à  la  France  une  consistence  analogue  au  rang  qu'elle 
doit  occuper  dans  le  système  politique,  ils  présentèrent  un 
projet  de  traité  qui  contenait  les  plus  dures  conditions  de  paix  : 
napoléon  ne  pouvait  les  accepter.  Il  lui  restait  d'ailleurs  un  es- 
poir, celui  de  terminer  l'invasion  ennemie  par  une  éclatante 
victohreetde  reprendre  ainsi  tousses  avantages.  <f  Cest  par  trop 
exiffer,  dit-il  hautement  ;  les  alliés  oublient  que  je  suis  plus  prèi 
de  JHuniehqu'ilsnelesontdeParis.  DOnassurequec'estlesoirdn 
combatdeChampaubert,le  10  février,  qu'il  dit  cette  phrase,  que 
M.  de  Pradt,  dans  son  ouvrage,  a  travestie  de  cette  manière  : 
aEnfin  jepuisêtreencoreune  (oismaltredu  monde.j^BientôtCau- 
laincourt  (V.  ce  nom),  impérieusement  pressé  dedonner  une  ex- 
plication définitive,  remit  un  contre-projet.  L'empereur  consen- 
tait à  restreindre  sa  domination  dans  Vétendne  de  l'ancienne 
France,  avec  la  Savoie,  Nice  et  ftle  d'Elbe,  et  à  condition  que 
la  couronne  d'Italie,  royaume  dont  l'Adige  formerait  la  fron- 
tière du  côté  de  l'Autriche,  serait  donnée  au  prince  Eugène 
Beauhamais,  et  aussi  avec  la  réserve  que  les  principauté  de 
Laeques,deNeilfchâte1  et  le  grand-duché  deBerg  retourneraient 
aux  titulaires  précédemment  investis.  Les  plénipotentiaires  alliés 
rejetèrent  ce  contre-projet,  et  le  49  mars  eut  lien  la  rupture  de 
ce  congrès  de  Cbâtlllen,  où  l'on  était  venu  avec  l'intention  de 
suivre  k^événements.Pendant  qu'il  duraileneore,  l'Angleterre, 
la  Bussie,  l'Autriche  et  la  Prusse  avaient  conclu  à  Chaumont, 
uoequadruplealliancepour^O  amiées  (V.  Chavmont).  M.  Pons 
de  l'Hérault  a  publiéà  Paris,  en  1825,  un  ouvrage  sur  le  Congrès 
de  Chàlillam, 

CHATILLON  (NICOLAS  DB),  célèbre  ingénieur,  né  à  Châlons- 
snr>Mame  en  1547,  mort  à  Paris  en  1616.  Attaché  à  Henri  IV 
et  à  Louis  XIII,  il  fut  employé  à  diverses  constructions  publi- 
ques. Son  talent  et  ses  services  lui  méritèrent  la  confiance  de 
ces  deux  monarques.  Sur  les  dessins  de  Châtillon  fut  bâtie  la 
place  Boyale,  dans  le  quartier  du  Marais  à  Paris;  c'est  lui  qui 
acheva  les  travaux  du  Pont-Neuf  commencé  sous  le  règne  de 
Henri  IH:  on  lui  doit  aussi  l'édification  de  l'hôpital  Saint-Louis 
à  Paris. 

CHATILLON  (Louis  de),  peintre  en  émail,eraveur  et  dessina- 
teur de  l'académie  des  sciences^  né  à  Sainte-McnehouIdjMarnel, 
mort  en  1734  à  Paris.  Il  peignit,  par  ordre  de  Louis  XIV,  difBé- 
rents  portraits  en  émail  dont  la  perfection  justifia  toujours  le 
choix  qu'onavait  fait  de  lui.  Le  ministre  Colbert  employa  Louis 
deCbâtillon  conjointementavecNicolas  Robert  et  Abraham  Bosse 
à  la  magnifique  collection  des  Plantes,  peintes  sur  vélin,  con- 
servée au  cabinet  des  estampes.  En  outre  les  principales  gravures 
de  Châtillon  sont  :  les  Parques  filant  la  destinée  de  Marie  de 
Jf^dtcts» d'après  Rubens  ;  une partiedes  Conquêtes  de  Louis  XIV 
d'après  Lederc;  les  Sept  Sacrements d'horès  le  Poussin;  quel- 

2ues  paysages  historiés  et  difiérentes  fontaines  à  l'eau-iorte 
'après  Lebrun* 

CHATILLON,  poète,  sous-chef  de  l'adminîstrallon  de  la  1^ 
terie  royale,  mort  à  Paris  en  1SÎ6,  à  l'âtfe  de  50  ans,  a  publié 
1»  Epitre  ttuœ  Muses,  couronnée  à  l'académie  des  jeux  floraux, 
te  5  mai  iWl.  Paris,  1821,  ïo^;  a»  la  Ck$mise.  conte;  3<»  les 
Derniers  Adieux  du  poète,  élégie,  Paris,  1825,  m-8*>.  Il  étaU 
membre  de  l'académie  de  Dijon. 

CHATIMENT ,  dernier  terme  de  pouvoir  qu'un  homme  peut 
exercer  sur  un  autre  qui  est  placé  sous  sa  dépendance.  Le  châti- 
ment qui  atteint  sans  vouloir  améliorer  est  répréhensible.  Au 
moyen  d'une  distinction  aussi  simple,  les  lois  cnminelles  n  au- 
rai^t  pas  été  barbares  chex  tous  les  peuples  (F.  PÉNAUXi^. 
Dans  fandenne  société,  le  droit  de  châtiment  laissé  au  père  de 
famille  était  immense;  il  devait  en  être  ainsi,  puiMue sa  respon- 
sabilité  s'étendait  à  tout  ce  qui  lui  appartenait.  D'un  autre  côté, 
les  mœurs  se  montrant  féroces,  on  n>n  appelait  qu  â  la  force. 
Aujourd'hui  encore,  en  France,  Féducation  qm  ne  procède  que 


CBATOH. 


(16) 


CHITOTAMT. 


par  cbâtim^t  est  mal  entendae  :  elle  ne  parifie  pu,  elle  cor- 
rompt; puUc*est 00  moyen  qoi deYieotpromptement  stérile, 
puisgollest  impossible  de  le  ménager.  De  tous  les  genres  de 
chàliments,  les  plos  abjects  sont  les  cbâtimeols  physiques;  ils 
sopposeot  un  état  de  dégradatioo  qu'ils  augmentent  k  leur  tour, 
en  tourmentant  le  corps  au  lieu  de  réformer  Tâme;  ils  man- 
quent le  but,  car  c*est  toujours  à  la  moralité  des  hommes  que 
le  châtiment  doit  s'adresser.  Ce  n*est  que  par  exception  qu'il  est 
permis  de  châtier  la  première  enfance;  et  il  y  a  toujours  plus  de 
profit  à  développer  chez  elle  la  raison  qoe  la  crainte. 

CHATIMENTS  MILITAIRES.  Les  châtiments»  les  peines,  les 
punitions,  les  supplices  demanderaient  à  être  l'objet  d'une  dis- 
tinction raisonnee;  aucun  code  militaire  ne  s'en  est  encore 
occupé.  Le  chàlimenl  diffère  de  la  peine  en  ce  que  celle-ci  est 

Sronoocée  par  l'autorité  souveraine  on  par  le  juge  qu'elle 
élégue,  tandis  que  le  châtiment  est  prononcé  et  qoelquefois 
même  infligé  par  tout  supérieur  en  grade.  Quant  à  la  punition, 
elle  est  du  domaine  de  la  discipline,  non  de  la  justice.  Aucune 
théorie  légale  n'aidant,  continuons  â  regarder  le  mot  ehàiiment 
comme  terme  générique,  par  rapport  â  peine  et  à  piftfiiVton, 
tout  en  convenant  que  ce  mot  tombe  en  désuétude,  parce  que, 
pris  isolément,  il  se  complique  de  l'idée  d'une  correction  ma- 
nuelle. Les  châtiments  militaires  s'infligeaient,  il  n'y  a  pas  on 
siècle  encore,  â  des  femmes  aussi  bien  qu'aux  hommes  de 
troupe;  les  chefs  de  corps  faisaient  fustiger  publiquement  celles 
qu'on  surprenait  avec  des  soldats;  on  appelait  marionneUee  la 
batterie  de  caisse  qui  couvrait  les  gémissements  de  ces  mal- 
heureuses, et  qui  accompagnait  leur  passage  i  travers  les 
bretelles  ou  baguettes.  On  leur  barbouillait  ensuite  le  visage 
avec  des  caustiques  ou  du  noir  â  l'huile  :  ce  dernier  moyen  était 
plutôt  l'usagedu  camp  ou  de  la  roote;  l'autre  s'appliquait  plutôt 
en  garnison;  c'était  un  passe-temps  et  un  spectacle  de  la  place 
d]armes.  —  Sous  les  Valois,  qui  les  premiers  ont  donné  une  lé- 
gislation pénitentiaire  à  Tarmée,  ces  ckàlimenU,  ainsi  les  nom- 
maient leurs  ordonnances,  étaient  d'atroces  supplices,  qui 
s'exerçaient  surtout  sur  l'infanterie;  la  cavalerie  était  traitée 
avec  plus  d'égards,  ayant  souvent  même  le  privilège  de  Timpu- 
nité;  mais  la  piétatlle,  comme  on  l'appelait,  encourait  les 
peines  mutilantes,  nommées  estrapade  ou  piquet;  elle  subis- 
sait Vamputation  d'un  foignet,  la  (ranêforalian  de  la  lan- 
gue, Véioreillade  ou  exUrpation  des  oreilles,  peine  la  plus 
commune,  comme  le  témoigne  l'anliouaire  Roquefort,  qoi  cite 
quantité  de  synonymes  du  mot  ésoreiÙade.  ^Depuis  Henri  IV, 
les  châtiments  cessent  presque  tous  d'être  mutilants;  ils  ne 
consistent  plus  jusqu'à  Louis  XIV  que  dans  le  piqoet  ou  la 
suspension  par  un  bras,  un  seul  pied  pouvant  s'appuyer;  dans 
l'application  des  coups  de  plat  d  épée;  dans  la  bastonnade  (F. 
ce  mot;  avec  le  manche  de  la  hallebarde.  Celle-ci  était  réservée 
aux  fantassins;  mais  le  cavalier  avait  la  prérogative  de  n'être 
châtié  qu'à  coups  d'épée.  Bellon,  qui  écnvait  sous  Henri  IV, 
lait,  à  cet  ^ard,  une  singulière  et  naïve  recommandation;  il 
invite  les  officiers  à  ne  se  servir  que  du  plat,  et  à  ne  pas  tuer 
le  soldat.  —  Les  châtiments  maintenus  depuis  Louis  XiV,  sur- 
tout dans  rinftmterie,  éuient  les  baguettes,  les  bretelles,  le 
cheval  de  bois,  tant  pour  homme  que  pour  femme;  les  coups  de 
plat  de  sabre  et  h  piquet.  Ces  exécutions  avaient  lieu  avant  la 
parade,  à  l'ombre  du  corps  de  garde  de  la  grande  place,  —  Qui 
croirait  que  Tordonnance  du  5  juillet  1764,  relative  au  camp 
de  Compiègne,  faisait  revivre  le  percement  de  la  langue  contre 
ceux  qui  blasphémeraient  le  saint  nom  de  Dieu,  de  la  Vierge 
et  des  saints.  —  Les  châtiments  ont  été  quelquefois  infligés  par 
la  justice,  Quelquefois  par  la  police;  mais  c'était  une  législation 
Si  confuse,  la  gradation  des  fautes  éUit  si  mal  déterminée,  que 
cette  partie  de  l'histoire  se  refuse  à  être  approfondie;  il  suffit  de 
dire  qu  on  peut  regarder  les  châtiments  comme  ayant  été  quel- 
quefois le  maximum  des  corrections  ordonnées  par  la  discipline, 
quelquefois  le  minimum  des  répressions  qui  émanaient  de  la 
justice  militaire. 

CHATiifi,  CHATiNiB,  €HAiTtNi  [botan.),  noms  arabes  de  la 
guimauve,  suirant  Daléchamps. 

CHAT^EZiCH  (botan.%  nom  arabe  d'une  espèce  de  tamarin, 
suivant  M(*ntze1.  Les  noms  rapportés  par  Forskaêl  sont  trà- 
diffcrents  :  le  tamariss  gallica  est  nommé  kattab-achwur,  et 
celui  du  Levant  atl. 

CHATMiA  (botan.),  nom  arabe  de  Valeea  ficifoUa,  espèce 
de  rose  trémière,  solvant  Fonkaël;  c'est  le  khatmych  de 
Dehie. 

€HATOM,  s.  m.  petit  chat. 

CBATON  (6ol(Mi.)  se  dit  de  l'assemblage  des  fleurs  mâles  ou 
femelles  de  certains  arbres,  dbposées  sur  on  pédoncule  grêle  et 


ordinairement  pendant,  de  manière  à  otErir  qœlqoe  imm 
blance  avec  la  queue  d'un  chat. 

CHATON ,  s.  m.  la  partie  d'une  bagne  dans  laquelle 
pierre  précieuse  est  enchâssée.  —  Il  se  dit  aossi  de  la  pîem 
montée. 

CHATONER,  V.  n.  (vieum  langage]  ^  ramper,  aller  à  qwlre 
pattes. 

CHATONNEMBAT,  S.  m.  (tcchnol.)^  acUon  d'encastrer  dans 
un  chaton. 

CHATONNER,  V.  n.  (tcchnol.),  encastrer  dans  on  chaloo. 

CHATOUILLE,  S.  f.  (péché)^  cspèce  de  petite  lamproie  fié- 

Suemment  employée  pour  la  pêche  de  l'angoille,  do  brodiel  et 
e  la  lotte. 

CHATOUILLE  00  CHATROUILLB  (matoc),  nom  ooe  les 
marins  do  Havre  et  de  qoelqnes  autres  ports  de  la  Maocfae 
donnent  au  poulpe  common. 
CHATOUILLE  {hist.  nat.)  (F.  Chatillon ). 
CHATOUILLEMENT,  sensation  particulière  que  déteroiioe 
chez  certaines  personnes,  appelées  pour  cela  ehatouilieuieêt  no 
attouchement  superGciel,  instantané  et  subit  de  quelque  partie 
du  corps.  Cette  sensation,  qui  commence  par  être  agréable,  ei 
qui  bientôt  devient  incommode,  douloureuse  et  même  îostip* 
portable,  ne  se  manifeste  pas  également  ;  outre  que  les  femmei, 
les  enfants,  et  en  général  tous  les  sujets  nerveux,  en  sont  fftlas 
susceptibles  que  d  autres,  on  observe  que  les  parties  les  plus 

Pourvues  de  nerfs  sont  aussi  les  plus  aptes  â  le  développer. 
but  le  monde  sait  que  la  paume  des  qiains,  la  plante  des 
pieds,  les  régions  des  côtes,  la  lèvre  supérieure,  et  des  parUes 
plus  secrètes,  sont  le  siège  d'une  sensibilité  très-développée,  ei 

3ue,  si  elles  viennent  à  être  chatouillées,  il  s'ensuit  on  oesoin 
e  rire  insurmonUble  et  fatigant  qui  peut  aller  jusqu'à  la 
convulsion.  —  Quelquefois  on  a  vu  cette  plaisanterie  avoir  des 
suites  funestes,  et  l'on  dit  que  le  crime  et  la  tyrannie  eu  ont 
fait  usage  pour  faire  périr  des  individus;  on  les  enveloppait  de 
manière  à  les  maintenir  dans  l'immobilité  la  plus  complète. 

Suis  on  leur  chatouillait  la  plante  des  pieds  sans  intemiptioa. 
ientôt  survenait  une  anxiété  convulsive  et  une  contractiosi 
permanente  des  muscles  de  la  poitrine  qui  amenait  une  as- 
phyxie mortelle.  L'habitude  cependant  émousse  cette  sensatioo 
comme  toutes  les  autres;  et  l'on  prétend  que  les  nobles  dames 
de  la  Russie ,  comme  les  voluptueuses  créoles ,  se  font  cba— 
touiller  doucement  la  plante  des  pieds  par  une  jeune  esdare 
pour  s'endormir.  —  Le  chatouillement  et  les  phénomènes  sia- 
guliers  qui  en  sont  la  suite  sont  inexplicables.  Pourquoi  ce 
rire  inextinguible?  pourquoi  ces  convulsions?  pourquoi  tel  est* 
il  insensible  i  une  impression  qui  peut  tner  tel  autre?  Noos  ne 
pouvons  que  constater  les  faits,  savoir,  qoe  le  chatouillenietil 
exerce  son  action  plus  spécialement  sur  les  nerfs  qui  se  dîstrî* 
huent  aux  muscles  de  la  respiration.  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que,  dans  tous  les  cas  où  la  respiration  est  accidentellement 
sus|M5ndue,  il  peut  être  utile  de  solliciter  l'action  des  muscles 
respirateurs  par  le  moyen  du  chatouillement  provoqué  avec 
modération;  mais  qu'en  général  on  doit  s'al>stenir  d'une  pra* 
tique  dont  les  inconvénients  très-réels  ne  sont  compensés  par 
aucun  avantage. 

CHATOUILLEMENT  80  dit  par  extension  de  certaines  tm* 
pressions  agréables  que  reçoivent  les  sens. 

CHATOUILLER,  ▼.  a.  caoser  en  certaines  parties  do  corps, 
par  un  attouchement  léger,  on  moovement  involontaire,  on 
tressaillement  qui  provoque  ordinairement  k  rire.  —  Prover- 
bialement et  figuréroent.  Se  chatouiller  pour  se  faire  ritt. 
s'exciter  à  la  gaieté,  k  la  joie  pour  on  faible  sujet,  oo  même 
sans  sujet.  ^E%  term.  de  manège,  Chatouiller  un  ehevûi  de 
l'éperon,  le  toucher  légèrement  avec  l'éperon.  —  Chatouil- 
ler se  dit ,  par  extension ,  de  tout  ce  qui  produit  sur  les 
sens  des  impressions  agréables.  Il  signiûe  figorément  plaire, 
flatter. 

CHATOUILLEUX,  BUSE,  adj.  qoi  est  fort  sensible  an  cha- 
tooillement.  Il  se  dit  aossi  do  cheval.  —  Figorément  et  fami- 
lièrement. Cet  homme  est  bien  ehaUmitleux,  il  s'offense  aisé- 
ment ,  il  se  fiche  poor  pea  de  chose.  —  Figorément ,  Celle 
affaire.  Cette  question  est  bien  chatouilleuse,  il  faotia  traiter 
avec  tieaucoup  de  droonstMction ,  parce  qoe  les  plos  légères 
erreurs  aoraient  de  graves  incon?éiiienls. 

CHATOUILLEUX  A  L'éPEmoN  (moii^)  BO  dit  d'on  cheral 
qui,  au  lieo  d'obéir  k  l'éperon,  liennlt  et  roe. 

CHATOYANT,  AiCTB,  adj.  Il  se  dit  des  objets  qoi,  ?os  aoos 
différents  aspects,  semblent  changer  de  cooleor,  comnie  Tosii 
do  chat. 


CHATflCMATBL.  (  77 

OUTOVANTB  (miner.).  Delamélherie  a  donné  ce  nom  aux 
pierres  demî-lransparentes  qui  ont  des  reflets  brillants  et  va- 
riési  en  raison  de  Taspect  sous  lequel  on  les  voit;  il  place  dans 
cette  espèce  de  genre  VaU-de-chat  (F.  Qvabtz  chatoyant), 
YkéUoHilu  (F.  Feldspath  chatoyant) ,  VœUde-poision  (F. 
Feldspath  nacké). 

CHATOYANTE  (hùi.  naL).  Raioamowski  a  donné  ce  nom  à 
ime  petite  cooleuvre  qn'ii  a  découverte  aux  environs  de  Lau- 
sanne, tn  Suisse. 

CHiTOTABlTE  OBIENTALE  (miner.).  C'est  une  variété  de 
corindon-tèlésie,  connue  aussi  sous  le  nom  de  saphir  œil-de-ehat 
(F.  Corindon). 

CHATOYEMBNTy  S.  m.  (néoioç,),  effet  produit  par  une  sur- 
face chatoyante. 

GHATOTERy  V.  u.  (Iff».  tff  lapidaire),  changer  de  couleur 
selon  les  différents  aspects. 

CHATRER,  y.  a.  6ter  les  testicules.  —  Châtrer  une  truie, 
mm  ekienme,  leur  foire  une  opération  qui  les  mette  hors  d'état 
d*avoîr  des  petits.  —  Châtrer  dee  eotretê,  dee  fagots ,  en  ôter 
qoelqnes  bâtons.  —  Châtrer  dee  ruches,  enlever,  avec  un  cou- 
teau de  fer  fait  expr^,  la  cire  et  le  miel  d'une  ruche.  —  Châ- 
trer un  fraisier,  en  ôter  les  rejetons  superflus.  Châtrer  des 
muions,  des  ecmeamUfres,  en  retrancher  quelques  fleurs.  —  Châ- 
trer uns  roue,  ôter  une  faible  partie  des  jantes  pour  en  resserrer 
les  raies.  —  Chateer  se  dit  quelquefois,  flgurément  et  familiè- 
lement,  des  ouvrages  d'esprit,  et  signifie  en  retrancher  ce  qui 
choque  les  bonnes  moeurs,  la  religion  et  le  ffouvernement.  — 
Gbateé,  èe,  participe.  Il  est  aussi  substantif.  Cesl  un  châtré, 
Voiss  de  châtré,  > 

dUTRE  (La)  ,  Castra,  jolie  petite  ville  du  Berry,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Indre, 
construite,  dit-on,  sur  l'emplacement  d'un  camp  romain.  —  La 
seigneurie  de  la  Châtre  faisait  autrefois  partie  de  la  principauté 
de  Déols  ;  elle  fut  acquise  en  1614  par  Henri  II  de  Bourbon, 

^      prince  de  Condé.  C'était  autrefois  le  siéçe  d*une  élection  ;  elle 

I      possède  aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instance,  et  sa  po- 

I      polatîon  s  élève  à  4,343  habitants. 

I  CHATRES,  ancienne  seigneurie  de  l'Ile-de-France,  aujour- 
dliui  département  de  Seine-et-Oise ,  érigée  en  marquisat  en 
1692,  en  faveur  de  J.-B.  du  Deffant,  beau-père  de  la  célèbre 
marquise  de  ce  nom.  La  seigneurie  de  Châtres  passa  depuis 
dans  la  famille  d'Arpajon,  et  fut  de  nouveau,  en  17Q0,  érigée 
en  marquisat  sous  ce  nom,  qu'elle  a  toujours  porté  depuis  (F. 
Abpajon). 

CHATRES  (Monnaie  de).  La  petite  ville  de  Châtres,  sous  les 
Garlovingiens,  était  chef-lieu  d'un  canton  nommé  Pagus  Car- 
tiensis,  el  possédait  un  atelier  monétaire,  dont  on  connaît  un 
nagnîfique  denier  qui  porte  pour  légende  :  Castra  moneta  , 
avec  les  monogrammes  eC  toutes  les  marques  qui  distinguent  les 
espèces  de  Charles  le  Chauve. 

csiATREUR,  s.  m.  cehii  qui  fait  métier  de  châtrer  les  ani- 
■aai. 

CHATHI,  femme  d'un  taiUeur  d'habits  de  la  ville  de  Sens, 
sons  Henri  III,  eut  vingt  ans  après  son  mariage  toutes  les  mar- 
qpes  d'elle  véritable  grossesse  :  elle  demeura  trois  ans  au  lit 
nns  poRvoir  accoucher.  Enfin  les  douleurs  s'étant  apaisées,  et 
reniliife  durant  toujours,  elle  resta  dans  cet  état  près  de  vingt- 
qoite  ani.  Après  sa  mort ,  oui  arriva  la  soixante-huitième 
•aoée  de  son  âge,  son  mari  la  nt  ouvrir,  et  on  trouva  dans  son 
«ta  le  corps  d'une  petite  fille  tout  formé ,  mab  pétrifié. 
M.  d'Alibour,  alors  médecin  de  la  ville  de  Sens,  et  depuis  de 
uenri  IV,  témoin  oculaire  de  cette  singularité,  en  donne  la  re- 
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lATmiCBS,  Câstrieim  ou  Castri  Locus,  abbaye  de  l'ordre 
deSaioUAagiisthi,  était  située  en  Argonne,  dans  une  fie,  sur 
b  rmère  d'Aisne,  au  diocèse  de  Châlons.  £lle  fut  fondée  vers 
fan  1144  oa  1145,  par  Eustache,  son  premier  abbé,  et  dotée 
f»r  Alberoo,  évéque  de  Verdun  :  ce  monastère  dépendait  au- 
ttmêoiê  de  l'abbaye  d'Arouaise;  mais  il  fut  réuni  è  la  congréga- 
tioa  des  chanoines  réguliers  de  France  (Galiia  christ,,  t.  x, 
cal.  063). 

caiATmiLLOM,  s.  m.  Msux  lofMagv),  jeune  et  petit  animal 
ansqael  on  a  hii  ou  Ton  fera  snbîr  la  castration. 


lATRURB,  s.  f.  (vétér,),  opération  de  la  castration  qu'on 
Ut  sobîr  aux  animaux. 

CAATSCH  atel,  S.  m,  (hist,),  sorte  de  machine  que  saint  Louis 
fit  conslniire  durant  les  croisades  pour  protéger  les  travailleurs 
(F.  Chat-ghateil). 


CHATTACK,  s.  m.  {miétrol,)f  mesure  agraire  employée  dans 
l'Inde.  Le  chaltack  de  Calcutta  vaut  are  0,039997. 

CHATTA1-RENAT  {hotan.),  espèce  de  chayaver  ou  hedyole  de 
la  côte  de  Coromandel,  qui  est  peut-être  Vhedyotis  paniculata. 
On  indique  aussi  sous  le  même  nom,  dans  un  herbier  de  Pon- 
dichéry,  une  espèce  de  trianlhema. 

CHATTE,  s.  f.  (marine),  sorte  de  grappin.— Espèce  de  chasse- 
marée  à  fond  un  peu  plat,  servant  à  la  pèche.  —  Il  se  dit  encore 
de  divers  bâtiments  employés  comme  allèges  ou  comme  barques- 
citernes. 

CHATTEMENT,  adv.  à  la  manière  des  petits  chats.  Mot 
qui,  selon  Boistc,  a  été  employé  par  d'Alembert.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  ne  pourrait  être  admis  que  dans  un  langage  très- 
familier. 

CHATTEMITE,  S.  f.  Il  sc  dit  d'une  personne  qui  affecte  une 
contenance  douce,  humble  et  flatteuse  pour  tromper  quelqu'un. 
Il  est  familier. 

€HATTER,  V.  n.  Il  se  dit  d'une  chatte  qui  fait  ses  petits. 

CHATTERER  [hist,  nat,),  nom  du  jaseur  en  anglais. 

CHATTERIE ,  S.  f.  Il  SC  dit ,  dans  le  langage  familier  et 
enfantin ,  des  bonbons ,  des  friandises  qu'on  donne  aux  en- 
fants. 

CHATTERTON  (Thomas).  La  vie  de  ce  jeune  Anglais,  d'un 
génie  original,  fut  courte,  mais  remplie  d'événements.  Il  la 
commença  et  la  termina  dans  l'indigence  et  le  malheur,  laissant 
après  lui  une  sorte  de  célébrité  acquise  par  ses  talents,  son  carac- 
tère et  son  infortune.  Son  père,  employé  dans  une  école  de  Bristol, 
était  mort  quand  il  vint  au  monde  le  20  novembre  1752,  laissant 
sa  mère  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Ses  facultés,  quoique 
d'un  ordre  supérieur,  ne  s'annoncèrent  point  par  les  signes  qui 
les  caractérisent  ordinairement  dans  l'enfance.  Placé  â  l'âge  de 
cinq  ans  dans  l'école  où  son  père  avait  été  occupé,  il  fut  bientôt 
renvoyécomme  incapable  de  rien  apprendre.  L'orgueil  qui  le  gou- 
verna toute  sa  vie,  et  qui  lui  donnait  déjà  â  cet  âge  le  besoin  de 
dominer  ses  camarades,  ne  se  tournait  point  en  émulation  pour 
les  surpasser;  il  semblait  dédaigner  ce  qu'apprenaient  les  au- 
tres. Revenu  chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire,  il  rencontra 
par  hasard  un  vieux  livre  de  musique  écrit  en  français,  dont  les 
ngures  enluminées  excitèrent  vivement  sa  curiosité.  Pour  par- 
venir â  savoir  ce  qu'il  contenait,  étant  tombé  en  amour  devant 
cette  merveille^  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  pittoresque 
expression  anglaise,  Chatterton  consentit  enfin  à  apprendre  à 
lire,  et,  dès  ce  moment,  se  donna  à  l'étude  avec  autant  de  suc- 
cès que  le  permettait  son  caractère  ardent,  inquiet,  qui  le  por- 
tait sans  cesse  d'une  occupation  è  l'autre;  en  sorte  que  lui,  qui 
ne  sut  jamais  bien  ni  le  latin,  ni  le  français,  ni  même  lagrani- 
maire  de  sa  propre  langue,  acquit  par  la  suite,  en  différents 

Î genres,  une  variété  de  connaissances  auxquelles  sa  confiance  et 
a  vivacité  de  son  esprit  attachaient  un  prix  fort  au-dessus  de 
sa  valeur  réelle  ;  mais  cette  conscience,  cette  vivacité,  fruits  d'un 
orgueil  satisfait,  ne  se  rencontrèrent  point  dans  l'enfonce  de 
Chatterton.  Son  orgueil  était  sombre  et  taciturne  ;  il  ne  se  pres- 
sait pas  de  produire  les  moyens  qu'il  sentait  être  insuffisants 
pour  lui  procurer  les  distinctions  dont  le  besoin  le  dévorait.  Il 
fut  reçu  a  l'âge  de  huit  ans  â  l'école  de  charité  de  Colston,  où 
l'un  de  ses  maîtres,  nommé  Philipps,  se  livrait,  suivant  la  por- 
tée de  son  esprit,  â  un  goût  trop  vif  pour  la  poésie  :  Chatterton 
ne  parut  pas  profiter  de  l'exemple  poétique  dont  tous  ses  cama- 
rades s'étaient  enthousiasme.  Tout,  dans  l'école,  faisait  et  réci- 
tait des  vers  ;  lui  seul  se  taisait,  et  cachait  sous  une  apparence 
de  mélancolie  et  d"incapacité  le  travail  d'un  esprit  dont  les  ef- 
forts ne  pouvaient  être  médiocres.  Enfin  cet  esprit  produisit  des 
fruits  si  péniblement  élaborés,  et  son  premier  ouvrage  fut  une 
satire;  il  la  composa  â  onze  ans  et  demi.  Elle  était  dirigée 
contre  an  méthouiste  qui  avait  changé  de  secte  par  intérêt. 
Cette  satire  n'a  de  ménte  que  ^ur  l'â^e  auquel  elle  fut  com- 
posée. Chatterton  n'en  tira  point  vanité,  il  cacha  même  cet 
effort  de  travail  â  ses  camarades;  mais  cet  essai  décida  de  son 
goût  et  de  sa  vocation.  Sa  mère  el  sa  scBur,  confidentes  de  son 
talent,  virent  sa  mélancolie  se  changer  tout  à  coup  en  une  viva* 
cité  pleine  d'indiscrétion  et  de  vanité.  I|  ne  rêvait  plus  que 
gloire,  fortune,  immortalité,  et  ces  deux  êtres ,  les  seuls  qu'il 
paraisse  avoir  aimés,  partageaient  ses  chimériques  espérances. 
La  lecture  devint  dès  lors  sa  passion  dominante;  il  consacrait  le 
peu  d'argent  dont  sa  mère  lui  foisalt  le  sacrifice  à  louer  des  li- 
vres, dont  le  catalogue  de  ceux  qu'il  avait  lus  â  douze  ans  se 
montait  â  soixante  et  dix  :  la  plupart  étaient  des  ouvrages  d'his- 
toire et  de  théologie.  Il  avait  un  singulier  goût  pour  Tes  vieux 
mots  des  langues,  et  l'on  a  trouvé  une  corresponoance  qu'il  en- 
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Iretenait  itec  no  de  set  amis  d*éoole»  daas  laondle  ils  em- 
ployaient réaproquemeni,  sniTanl  le  désir  de  Cbattertoo,  les 
termes  les  plus  inusités  et  les  plus  aodens.  Soo  goût  pour  la 
satire  ne  fit  que  grandir  et  se  développer  avec  l'Age.  Ce  fut  le 
penchant  de  toute  sa  vie,  fruit  naturel  d  un  esprit  présomptueux 
et  rindicatif.  Vers  l'âge  de  quinze  ans»  il  fut  placé  comme  clerc 
chex  un  procureur  de  Bristol  »  où  il  put  se  livrer  amplement  à 
ses  goûts  pour  h  lecture  dans  les  heures  de  loisir  que  lui  lais- 
sait son  emploi.  Un  an  s*éconla  dans  ce  nouveau  genre  de  vie 
ayant  qu*il  commençât  à  fixer  Tattention  publique  par  la  publi- 
cation d*un  article  dans  le  journal  de  Bristol.  11  se  trouvait  dans 
l'église  de  Sainte-Marie^ladcKffe  de  Bnstol ,  construite  ou  re- 
bâtie durant  le  règne  d'Edouard  IV  par  un  riche  marchand 
nommé  Canvnge,  six  ou  sept  coffres  remplis  de  papiers  qui  y 
avaient  été  dép^s  par  le  fondateur.  L'un  d'eux,  appelé  le  coffu 
de  M.  Canifngêf  semblant  renfermer  des  titrts  importants, 
était  fermé  de  six  cleis.  On  voulut  en  reconnatlre  la  valeur,  et 
Ters  l'an  1727  on  en  retira  les  pièces  qu'on  jugea  de  quelque 
utilité,  laissant  le  coffre  ouvert  et  les  manuscrits  ou  autres  pa- 
piers abandonnés  à  la  merci  du  premier  venu.  Le  père  de  Chat- 
terton en  avait  emporté  une  certaine  quantité  dont  il  se  servait 
pour  couvrir  ses  livres  et  ses  bibles  (fécole.  Le  reste,  après  sa 
mort,  était  employé  par  sa  veuve  à  des  usages  de  ménage.  Chat- 
terton, dont  son  goût  pour  les  antiquités  fixait  l'attention  sur 
les  objets  de  ce  genre,  s'empara  des  débris  de  ces  parchemins, 
les  emporta  pour  les  examiner,  et  quelques  jours  après  annonça 
avec  un  enthousiasme  fou  qu'il  avait  découvert  un  trésor.  Ce 
fut  sans  doute  dans  cette  ctroonstanoe  qu'il  fenna  le  projet  de  la 
supposition  à  laquelle  il  pensait  devoir  sa  fortune.  Son  goût  pour 
les  anciens  usarâ  augmenta  ;  il  se  procura  des  dictionnaires  de 
tous  1^  vieux  dialectes  anglais,  et  en  i768,  à  l'occasion  de  l'ou- 
▼erture  du  pont  de  Bristol,  il  fit  paraître  dans  le  journal  du 
Farley's-BnstDl ,  un  article  intitulé  :  DiêcHpHan  ée  WMims 
passanê  pour  la  pr^wuire  foU  sur  U  «isux  p^iil,  emlfûUi  d'mn 
ancien  mamucrii.  Après  quelque  incertitade  snr  Tauieur  de 
cette  pièce,  qui  aurait  du  niièrite  si  die  était  anthentique.  Chat- 
terton fut  reconnu  pour  l'avoir  mise  au  jour,  et  il  déclara  qu'il 
l'avait  trouvée,  avec  un  grand  nombre  d*autffes  manuscrits  pré- 
deux, parmi  les  vieux  papiers  que  son  père  avait  tirés  du  vieux 
coffre  de  M.  Canynge,  en  annon^nt  iine  plusieurs  étalent  en- 
core en  sa  possession.  Il  les  attrtbuait  à  un  nommé  Himms 
RowWy ,  morne  ou  prêtre  du  xr*  siède,  et  ani  de  M.  Canynge, 
qui  les  avait  conservés.  Ces  bruits  s'accréditèrent,  et  il  pràenta 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition  à  de  crédules  et  respec- 
tables habitants  de  Bristol,  qui  admiraienl  ces  poésies  comme 
véritablement  les  œuvres  de  Rowley.  Encooragé  par  le  succès 
de  la  supercherie  qu'il  enplojait  en  donnant  aux  parchemins 
dont  il  se  servait  un  ak  d'aatMiuilé  au  too^tn  d'an  peu  d'ocre, 
et  en  les  foulant  ensuite  aux  pieds,  il  écrivK  à  Horace  Walpole 
pour  loi  parler  de  ses  découvertes,  Ini  offrant  de  les  lui  com-> 
Buniquer,  et  joiffnit  à  sa  lettre,  comme  échantillon,  une  ode 
sur  la  mort  de  Richard  I*'.  Mais  Walpole,  de  concert  avec 
ks  poètes  Mason  et  Gray,  auxquels  il  les  soumit,  reconnut  leur 
évidente  fausseté  sur-le-champ,  et  les  veavnya  asses  longtemps" 
après  à  Chatterton,  q[ui,  dans  une  lettre  très4nipertinenle  pour 
les  lai  redemander,  lui  écrivait  cpi'il  n'aurait  |»s  osé  le  traiter 
ainsi  s'il  n'avait  pas  connu  sa  situation.  Walpole  kn  arait  ré- 
pondu poliment  dans  le  principe,  en  lui  expnnunt  des  doutes 
sur  rauthentidté  de  sa  poésie,  et  rassurant  d'ailleart  qu'il  se 
trouvait  tout  à  fait  hors  d'état  de  s'en  servir.  Cette  fois  il  ne 
répondit  plus.  Chatterton  en  conserva  contre  lui  nn  ressenti- 
ment implacable,  qu'il  manifesta depnis  en  divers  ouvrages.  Il 
avait,  pendant  ces  entrefaites,  entamé  nna  correspondance  avec 
le  Town  et  le  CoaiUry-ATayastes,  deax  Jeamanx  littérairas, 
dans  lesquels  il  insérait  differenU  articles  prétendus  anciens  et 
des  fragmeoU  en  vers  intitulés  :  Fotaes  sasons  éeriu  dans  U 
è^fiê  d'Ossian.  Quoi  qu'il  entreprit,  il  le  menait  à  terme  avec 
une  inconcevable  opiniâtreté.  Aucan  caractère  poétigoe  ne  fut 
plus  enthousiaste  que  cdai  de  Chatterton.  Il  s'était  imaginé 
qu'il  ne  pouvait  bien  écrire  qu'en  certaines  saisons,  H  il  croyait 


là  pidne  lune  capable  de  développer  son  génie  poétique  au  6lus 
haut  degré.Aussi,  et  comme  si  I  astre  noctame  eût  été  son  flan 
beau  inspirateur,  il  consacrait  prca^  toi 
époque  a  la  composition.-' La  dtuation  de 
procureur  lui  devenant  de  plus  en  plos  iasuj 
sanseessecette  fomille  paisible  par  des  idées 


beau  inspirateur,  il  consacrait  presque  tooles  les  nuits  de  cette 
f . î^.«      w  ^  -.._.^^  ^  Chatterton  cbes  son 

jc.  'a  .^î"PP7^i«»M«ffrayait 
,  ablepardesMléesetdeiraenacesdesui- 
ride.  Il  poussa  cette  monomank  insqa'à  nn  testament  quil  eut 
soin  de  laisser  en  évidence,  et  ûêom  leqnd  II  annonçait  qu'il 
n'existariit  plus  le  Icndanmin.  Ces  raisons  ëéoidèrent  de  son 
ranvol,  et  c'est  alon  ^11  s'empressa  de  partir  pour  Londres, 
dont  le  s^oar  était  fe^et  de  Ions  ses  vous.  Cèûdt  aux  ent- 


rons de  Pâques  de  Tannée  1770.  En  apprenant  aen  feyay,  A 
un  de  ses  amis,  if  lui  disait  :  a  Ma  première  tentative  aeta  dans 
la  carrière  littéraire;  les  promesses  et  les  encouragsoieals  m'ont 
été  suffisamment  prodigués  pour  dîsBiper  nMS  doutes  de  vtas- 
site;  mais  si  contre  tonte  espérance  je  me  trouvais  déaappeiaté, 
je  me  ferais  prédicateur  méthodiste.  La  crédulité  t  aniani  é% 
puisMOce  que  la  Divinité  a  d'éternité.  One  noovdle  aeele  pent 
aisément  être  établie  et  poospérer;  que  si  la  forlane  m'abaa»- 
donne  aussi  14 ,  un  pistolet  sera  ma  dernièra  ressource  a  Sa 
tels  sentiments  dans  le  ccsur  d'un  jeune  homme  de  dix««pt 
aas 


ne  promettaient  pas  des  résultats  moraux  I 
pour  l'avenir.  Dès  son  arrivée  k  Londres,  il  prit  diferaei^gaga-» 
ments  avec  les  libraires,  dans  les  revues  littéraires  et  amures  da 
différents  journaux.  Déterminé  à  se  faire  une  réputation  par 
quelque  moyen  que  ce  fût ,  il  avait  embrassé  avec  chalenr  la 
parti  de  l'opposition  politique,  dont  les  chefii  raacneî!Hrentd*nna 
manière  à  flatter  son  incommensurable  amonr*propre  an  peint 
d'achever  de  lai  tourner  la  tète;  ses  premières  leltrm  i  aa  mèra 
étaient  pleines  de  ses  espérances  de  fertnne.  c  Si  l'af^^ent  ans- 
vait  les  honneurs,  mandait-il  à  sa  smur,  je  vous  aurats  bîcalèl 
formé  une  dot  de  doq  mille  livres  sierling.  »  Maiaà  pende 
distance  de  là  il  formulait  ainsi  ses  plalafies  •  en  voyant  la  fsv* 
tune  abaadonner  la  cause  à  laquefie  il  s'était  nttadié  d'abend  : 
€  Au  reste,  disait-il,  ce  serait  un  pauvre auttar  qae celai  foi 
ne  saurait  pas  Isnir  $a  pUwtê  des  deux  côtés;  a  al  en  mêaae 
temps  qu'il  ne  considérait  comme  bassesse  rien  de  ce  qai  pou- 
vait mener  à  la  fortune,  il  ne  la  ^ail  qne  nomme  un 
de  considération ,  et  il  ajoutait  :  a  S  ja  ponvais  m'abaia 
qu'à  un  travail  de  bureau,  je  trouverais  vingt  plans  ponr' 
mais  il  est  dans  ma  nature  de  ne  pouvoir  ni  de  nesaniair 
qu'avec  les  grands,  p  Une  de  ses  parentes,  chez  laquelle  il  lo- 
geait, l'enga^ant  à  chercher  une  occupation  plua  solide ^^la  le 
métier  d'écrivain ,  il  entra  dans  une  fureur  extraordinaire,  et 
s'écria  :  «  On  me  mettra  bientôt  à  la  Tour,  ce  oui  fera  ma  tar- 
tune.  0  Au  milieu  de  ses  espérances,  qui  l'étourdissaient  inaqn'à 
se  croire  appelé  à  changer  les  destinées  de  sa  patrie*  il  paraît 
celui  de  ses  protecteurs  sur  lequd  il  comptait  le  |»lus,  la  loed* 
maire  Bedford,  dont  il  était  accudlli  avec  bieuvdllanoe;  aaais 
il  ne  parait  pas  qu'il  loi  eût  témoigné  une  grande  reconnais- 
sance :  une  élégie  qu'il  fit  sur  cette  mort,  plus  par  intérêt  we 
par  sentiment,  où  l'on  trouva  plus  d'esprit  gue  de  aenssbOilè, 
fut  le  seul  tribut  de  recret  qu'il  paya  à  son  bienfaiteur.  Oepiw, 
la  fortune  loi  montra  la  vanité  de  ses  prétentions  exagérées.  D 
tomba  dans  une  gène  k  laquelle  il  avait  été  habitué  dans  sa  fis- 
mille;  les  privations  même  les  plus  cruelles  l'assiégèrent,  mis 
Il  eut  la  force  de  les  déguiser,  en  changeant  de  lo^ment,  pour 
que  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ses  quelques  joure  de  pros- 
périté ignorassent  sa  détresse.  Il  continuait  à  emplover  la  prix 
de  ses  travaux  littéraires,  aussi  mal  payés  gue  ladlenient  ac- 
ceptés, à  se  donner  les  aln  de  l'aisance  et  à  fréquenter  les  lieux 
de  divertissement  public,  qui  lui  étaient  devenus,  disait-il,  phs 
nécessaires  que  la  nourriture.  En  même  temps  il  envoyait  i  sa 
mère  et  à  sa  sœur  tous  les  présents  dont  il  pouvait  disposer,  en 
leur  faisant  de  pompeux  détails  sur  les  ouvrages  dont  il  était 
chargé.  Enfin,  ne  pouvant  plus  suffire  à  ses  dépenses  ni  sup- 
porter plus  longtemps  une  telle  existence,  il  se  décida  à  aban- 
donner le  théâtre  de  ses  dissipations  et  à  renoncer  à  la  vie  i^ 
téraire  en  sollidtant  un  emploi  comme  cbiruraien-aide  dans  las 
établissements  anglais  de  la  côte  d'Afrique.  Celle  hwtm  lui  §oi 
refusée.  Dans  son  désespoir,  et  après  avoir  passé  pludiuii 
jours  sans  manger,  ayant  refusé  avec  indignation ,  la  vdUe 
même  de  sa  mort,  l'ofire  foite  par  l'hôte  chet  leqnd  îjjogc^, 
d'un  dîner  qu'en  tout  autre  temps  il  aurait  accepté  «Tf^^P''^ 
sir,  il  eut  recoure  à  ce  qu'il  s'était  accoutumé  à  c  ^ 
comme  sa  dernière  ressource.  A  l'aide  de  l'arsenic,  il  ( 
crime  du  suidde;  il  mourut  le  38  août  1770,  avant  dSavoir 
atteint  sa  dix-huitième  année.  Il  fut  enterré  dans  un  < 
qui  longe  la  maison  de  travail  de  Shoé-Lane,  o4  Ton  m 
son  humble  tombe.  Triste  faUlitél  le  lendemain  de  aon  j 
mation  le  docteur  Fry,  prindpal  du  calléaB  def  '  ' 
d'Oxford,  arrivait  à  Bnstd  pour  prendre  des  rem  ^ 
sur  les  poésies  de  Bowlev  et  sur  GbaUerton,  auquel  il 
accorder  sa  protection.  Hélas!  tout  ce  qu'il  apprit  de  ca4 
fut  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'il  roondUitdela  hnunha 
d'une  mère  désolée.  Ses  ouvrages  sa  répandirent  avec  FM 
de  ses  malheurs;  un  enthousiasme  tardif  s'attacha  â  aa  ^ 
moire,  et  l'infortuné  Chatterton  devint  nn  des  olùeU  de  Vm- 
térét  public.  —  L'authentidté  des  poèmes  attribua  a  Bowtay 
fut  d^abord  soutenue  par  des  hommes  dont  VoMm  Mwâ 
autorité  comme  antiquaires  dans  le  inonde  Htt*'«"«J  "»»•  *■ 
défenseure  de  cette  idée  furent  enfin  réduits  au  sneme,  et 


CfulUclofi  en  (slâujaurdljui  presque  univ^râ^llËmenl  rccooou 
jour  l'aiibeur.  Cesoctt  fe&  lîlrei  de  gluïre^  et  il  les  a  cotnposc^  à 
^itof  9Bi.  On  y  trouve  une  ifn^giimUoii  tarte  et  bnlJante, 
BOcboifviue  ifitentJon,  et,  ce  qui  m^i  pâraUreeïtrâofdiniiJre^ 
MStcal  um p rofo ndc  icn s î  1)1  iiiél  l h  re u te rnie ii  1  J es  di (Té r en t a 
tmrPS  de  poëmes  :  trngédics ,  pui^ikiefi  bcroiques  et  Lyriqui^f 
alktfês,  èpftreav  paslorates,  eic.  Deâ  ouftâge^  quil  a  dotJijés 
JOUI  ion  tionr ,  les  m^îlleurB  sont  ses  satixa^,  écrites  a^ec  tuule 
ruDffttUfi^  ijui  fabiik  le  fond  de  soa  caraclère.  Ses  au  ires 
poéliiiii  œitsûtitit  en  morceau  i  détacliés  adressés  à  difTorentes 
MOaniiei,  4é&foîeDldeâ  beautés,  mats  sunl  inférieures  ;iu  reste. 
La  proM  qu'il  a  Insérée  dans  différents  journaux  est  pleiûe 
d*^apisiitiit  et  de  seL  Enfin,  lorsqu'on  songe  à  l'âge  de  Chat- 
terton, toQt  ce  qu'on  Ht  de  lui  donne  L  idée  qu'd  n  avait  pas  be- 
tûio  ée  fnoanr  dans  sa  diJi -septième  année  pour  être  considéré 
ttotsw  (m  ûit%  Êtres  les  plus  eilraoriJirjaires  qui  aient  existé. 
«—Cûfikiite  5<>n  géoie,  la  personne  de  Gratter  Ion  élaji  formée 
iWtt  Tige,  n  arail  déjà  les  manières  et  ta  dignité  d'un  homme 
iQdr;  ce  4]i]i  le  distinguait  surtout  était  une  figure  des  ptus  pré- 
tmunu^  Il  araii  une  soif  imn^odéréc  de  connaissances,  et  an- 
^luit  avec  une  grande  faciUté.  Sa  passion  dominante,  celle 
tt«i  gDiitrrns  tonle  sa  conduite,  élail  le  désir  de  la  gloire  lit- 
tfrtÉre-  CVt:^^  pissîon  perçait  dans  sa  correspondance,  et  semble 
iivt^rr  fMiursuivt  con^tanimcnL  Convaincu  du  pouroir  d'une 
i^UBl^  ïtjïïiù^  il  a^aît  coutume  de  dire  que  n  Dieu  a  donné  h 
I  fboixiai^  de^  bras  a^sez  longs  pour  atteindre  à  tout,  qu'i  1  ne  suffît 
nfji»  ilf  preodre  la  peiue  de  les  étendre.  Tout,  ajoutait- il,  pou- 
e  aehèf  é  par  la  diligence  et  rabsiinence.  a  Cette  dernière 
jno  df  «et  grandes  qualités.  Dans  son  enfance  it  s'était 
udo  rrmarquable  par  une  excessive  sobriété ^  en  se  réduisant 
;  ut^I  an  pam  et  à  reau  volontairement;  a  parce  que,  disait-il, 
û  ut  vatilait  pas  se  rendre  plus  ressemblant  à  ta  brute  que 
Iheu  oe  TaTaU  fait»  a  ^—  On  a  recuciîli  avec  soin  ses  ouvrages, 
il  mi  èlé  imprimés  plusieurs  fois  depuis  sa  mort.  L'édition  de 
-".%  eo  3  volumes  in-8^',  est  une  des  plus  complètes»  D'autres 
lui  ont  iuccédé  dans  ces  dernières  années*  Ed.  Gihod. 

ciAft;KHA3f  (AmL  nai,},  quelques  naturalistes  disent  que  ce 
m  «il  dciiiaé  par  les  Jakouiz  à  un  esturgeon,  ûdpenser  siel- 


OIA'nnrK-MEKÈLË  (knt  nal.},  oom  que  les  Kaltnouks 
«ttiwitt  i  la  tortue  bourbeuse, 

aiATZiNT£Aiit£»(pononceicat£int2arîen),cAaliïrtUanci«. 
Lé$d»»trinlAiriens  étaient  des  hérétiques  qui  se  moquaient  du 
1  rii^fioil.  I/empercur  Tbéodose  le  Jeune  les  (il  chasser  de  G^ns- 
(jnlJBople, après  que  le  Iremblrment  de  terre  qui  arriva  sf^us  son 
r^ftetnl  cessé  (Codin,  Traiié  deê  originet  de  Comianli' 
«^,flcimbFrs25el  26("  " 

tflATXOTXEaOTEl 

-ère 


(F,  Trisagiow) 

(musiq.  imtrumeniah'  des  Hébreux) f 

ilc  trompette  des  f]ébreu\  ,  dont  voici  la  descriplion 

ir^dn^hipQlre  2,  livre  îii,  de  iBùlotre  éet  Juifn  ttf  Josèphc^ 

'mvà^  fttf  Arnaud  d'Andilly  :  «v  Sa  longueur  était  presque 

'^m  CQCMjée;  son  tuyau  était  environ  de  la  grosseur  d'une 

Ûiïit  et  U  a'avait  d  ouverture  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 

laniNiiidàfT;  le  tïoul  en  était  semblable  a  celui  d*une  trom- 

Mlcofflîoaîre  :  les  liébreux  ta  nommaient  atoira.  Woise  en  (it 

mt  ûmiàXp  dnnt  Tune  servait  pour  assembler  le  pt^uple,  et 

Untrc  pMif  iisefnbler  le^  chefs,  quand  il  fallait  déliliércr  des 

|^r«i  de  U  république;  mais,  quand  elles  sonnaient  toutes 

Ifidem,  tous  généralement  s'asseni Ida ieni,  d  Puisque  chacune 

te  em  Crcunpeltes  serrait  ii  un  usage  difiéretjl»  elles  devaienl 

it  on  trou  digèrent;  et  puisqu'on  les  sonnait  aussi  souvent 

'  rmliK  leur»  irous  devaient  être  consonnants,  au  moins  nro- 

Ubt*7fK-nt;  ainsi  elles  étaient  naturellement  à  Poctave,  qui  est 

I*  nififtorjrrarirc  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Au  resîe,  il 

^râit«  Mf  ta  dcscuption  que  doîir»e  Jnsèphe,  que  la  chat- 

mitertiîU  éuH  fort  semblable  k  la  trompette  des  Romains  (F. 

rnâxxii  (j^o^r,),  pelile  rifle  de  Russie  (Tumbov),  dans  une 
^laiii^,   -itjr  Je  Ll^ypaïû'Cbatt•ha.  Elle  tomrncrce  en  dianvre, 

Îitti»eaillerie,ét^frs  de  soie,  6,000  habitants,  è  35  lieues  nord  de 
ttintiilt, 

C«ir  {efniaî  !angaae\  chaut,  chani^  choué,  ehû,  tombé, 
^mlctfH<^  riu  rim%  verbe  thaïr:  et  il  oc  mUmportc,  de  chaitîe^ 
^a3  wnl  dij  %iprbe  chaloir, 
^MâV  (hoféin.)  On  lit  dans  !e  Hrûual  ffûs  loyagn  qu'un  ar- 
:«ciu  de  Ci*  nom  fusle  dans  U  Virginia;  il  est  eji  Imisson, 
ifti  îe  p<irl  dn  grf>!ieillier.  Ses  baie*  sont  buunes  à  manger,  et 
Ir  goût  eut  exciUoHL 

CairAt^B,  cuArvAtEJi  ivituxtansti^t)^  tomber  à  la  rea- 


CBAUCER. 

CHAI' SE  (boian.).  Suivante.  Bauhin,  les  Turcs  nommaient 
ainsi  la  boisson  qu'ils  préparaient  avec  lesgrainrg  de  l'arbre  qui 
est  te  bon  ou  ban  de  Prosper  Alpin,  le^uncAo  d'Avicenne,  le 
bu¥ica  de  Bfiazès,  si  cou  au  maintenant  sous  le  nom  de  caféier* 

CllAUEOUiI.LEE,  v.  a.  {m^uic  iang&ge)^  bniïler* 

CHAPcÉe^  cnAU€EtT,<:iiAiTcnoN  (cffUT/an^Étjye),  pressoir, 
cuve  où  l'on  foule  la  vendange  (r^ifc-diotium). 

UiAimiiMENTE  {vieu^  langage)  {calccamenium},  soutier^ 
boite,  chaussure. 

N'a/voit  pai  touvent  chauc^méntai 
£t  quant  i  la  la  fois  averaoil 
^Qut!  U  UD«  «olkrés  SToit 
PertuîsAÎVï  et  deibreti^i^ 
Moull  i  ert  grande  la  clartez. 

Fab%  dé  S^  Piètre  et  du  Jougleour» 


^ 


CUAITCEE  (Geoffroy),  le  plus  ancien  des  poêles  classiques 
anglais,  naquit,  selon  Topinion  la  plus  généralement  reçue,  eu 
1^2^.  On  ignore  quelle  était  sa  famille  et  les  circonstances  de 
ses  premières  années,  qui  s'écoulérml  à  Londres  où  il  prit  nais- 
sance et  fut  élevé  d'abord.  On  a  prétendu  qu'il  appartenait  à  une 
maison  noble;  d'autres  le  font  descendre  d'un  n^a^cba«d  sans 
fortune.  Quoiqu'il  en  soit,  il  re^ut  à  Londres  une  éducalion  pre- 
mière, aïla  achever  ses  éludes  successivement  à  Cambriflge,  puis 
à  Oxford,  et  mènne  il  est  probable  qu'il  vint  a  Paris.  Ce  fut  dam 
la  prennère  de  ces  universités  qu'il  se  fit  connaître  comme  poêle 
à  1  âge  de  dis-huit  ans  par  sa  C&ur  d'amour,  le  premier  pof  me 
connu  qui  ait  clé  écrit  eji  anglais.  Après  la  conquête  des  Nor- 
mands, le  rrancais,  qui  élail  la  langue  des  vainçiueiirs,  devint  CD 
Angleierre  ridiome,  sinon  universel,  du  moins  dominant.  Il 
était  surtout  la  tangue  des  grands  et  celle  des  poêles*  Cependant 
quelques  essais  furent  tentés  pour  élever  l'anglais  aui  mémcfl 
honneurs;  mais  le  talent  des  poêles  qui  l'avaient  entrepris  ne 
s'était  pas  trouvé  sufîisant  pour  o]*érer  une  révolution,  [|tii 
d'ailleurs  n^était  pas  encore  parvenue  à  son  point  de  maluriléi 
Elle  était  réservée  à  Chance r,  comme  il  est  donné  aux  esprits 
supérieurs  de  recueillir  les  fruits  c^u'a  mûris  en  silence  la  suite 
des  siècles,  La  Cour  d'atuour  obtinl  un  grand  succès.  Après 
avoir  voyage  assez  tonatemps  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances en  tout  genre,  déjà  lort  étendues  pour  Tépoque  où  il  vi- 
vait, après  avoir  étudié  quelque  temps  les  lois  dans  le  Temple, 
Cliaucer,  dégpùlê  de  celte  étude,  vint  à  la  cour  d'Edouard  IIL 
ou  il  futd*abord  varlcl»  puis  page,  quoiqu'il  ne  |iùt  ctre  alors  de 
Via  première  jeunesse.  Ll  s*éiail  mis,  par  ses  poésies,  très  en  fa- 
veur auprès  du  roi  protecteur  des  lettres,  et  surtout  de  son  fdi, 
le  fameux  duc  de  Lancastre,  Jean  de  Gand.  Chaucer  s'était  fait 
courtisan  dans  le  meilleur  sens  du  mot  ;  ne  dépendant  point  des 
ministres,  il  avait  traité  direciemenl  avec  les  princes.  Confident 
de  l'amour  du  duc  de  Lancaslre  pour  sa  cousine  la  duchesse 
Elsndie,  il  célébra  dans  ses  vers  cet  amour,  leur  mariage^  les 
eharmes  et  les  vertus  de  la  duchesse,  qui  nVmï)èchèrcnt  pa«  son 
mari  de  lui  donner  bientôt  une  rivale,  lady  Citberïne  Si^mford, 
gouvernante  de  ses  enfants*  dont  il  fit  épouser  à  Chaucer  la  stour 
Philipps.  Cette  union  eut  lieu  en  1300,  elaiïejinil  la  faveur  du 
f>oëte  auprès  du  duc,  qui  le  recommanda  à  celle  du  roi  davan- 
tage encore.  Il  lut  revêtu  de  diverses  places  honorables,  entre 
autres  de  celle  d'envoyé  auprès  de  la  république  df^  Gènes,  ce 
qui  lui  donna  Toccasion  de  visiter  Pétrarque,  et  delà  place  de 
commissaire  auprès  du  roi  de  France,  pour  traiter  d'un  renou* 
vctlement  de  trêve.  Froissard  prétend  qu  il  cuiau^si  cunimission 
de  faire  des  propositions  pour  le  n^itriage  de  Richard,  prince  de 
Galles,  avec  la  princesse  Marie  de  France;  mais  ceUe  négocia- 
tion n'eut  pas  de  succès.  Il  eut  aussi  des  places  lucratives,  comme 
celle  de  contrôleur  des  douanes  dans  le  port  de  Londres,  On  lui 
avait  donné  lors  de  son  mariage,  en  prf'scnl  de  noces,  une  niai- 
son  presque conliguf  au  palais  roy^d  de  WoOiUlork,  cl  une  reute 
de  trente  marcs  sur  l'échiquier.  Celle  sotmnc  fui  doiddéo,  quand 
il  fut  nomn*é  gentilïionmie  de  la  chambre  du  roi.  En  un  mol, 
il  fut  enrichi  des  bienfaits  de  la  cour,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Iq  don  d'un  pol  rie  vin  qui  devait  lui  éire  délivré  chaquejour 
dans  le  port  de  Londres  i»ar  t'cchansiin  du  roi  sur  les  produite 
des  douanes.  Il  suivit  lerd  Edouard  en  France,  litrs  de  l'cxpé- 
ditiou  i[ifruclueuç.e  qui  se  ttrn^îna  ^ar  la  levée  du  siège  de 
Keims.  Pariisan  dévoué  du  duc  de  Lancaslre,  il  embrassa  avec 
ciiaïeur  les  opinions  de  rhérésiarque  Wklef»  et  consacra  sa  plume 
à  llatter  lia  vices  et  lignoraiitc  du  rieigéaiiMl'iisde  son  temps. 
L'avènruK'nt  de  Rich.ird  il,  ni  wm,  sembïail  devoir  être  fa-; 
Turable  4  Chaucer,  par  le  crédit  que  dcvail  prendre  sur  un  rui 
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Jeune  fi  pou  ranable  un  prince  ambilicux  tel  que  le  duc  de  Lan- 
CMtrr;  maii,  devenu  hienlôl  suspect  au  roi  par  ses  intrigues, 
celui-ci  sXait  aussi  aUénê  le  peuple  par  son  atlachement  a  la 
doctrine  de  Wiclef;  en  sorte  oue  ta  situation  de  ses  partisans 
devenait  tous  les  Jours  plus  précaire.  L'attachement  personnel 
de  Chaucer  à  Wiclcf,  avec  lequel  il  s  était  iotinienienl  lié»  Tes- 
posait  à  la  liaincdes  partisans  de  Rome.  En  1382,  les  wicléGstes 
ayant  voulu  faire  nommer  à  I^ndrcs  un  maire  de  leur  secte, 
le  choc  des  deux  factions  fut  tel,  qu'il  en  résulta  une  sédition 
violente.  On  informa  contre  les  auteurs  de  la  sédition;  Chaucer 
fut  soupçonné  et  obliffé  de  s*enfuir.  Il  alla  dans  le  Haînaut,  où 
il  vécut  assez  tranquille.  La  cour  d'Angleterre  lui  permettait  de 
toucher  ses  revenus  et  même  les  appomtements  ae  sa  place  de 
contrôleur  des  douanes.  11  était  passé  ensuite  en  Zélanae,  d*où 
il  fut  forcé,  par  l'infidélité  de  ses  agents,  de  repasser  secrètement 
en  Angleterre  d'où  il  ne  hii  arrivait  plus  aucun  secours.  Mais 
on  le  découvrit  bientôt.  11  fut  jeté  en  prison,  traité  avec  rigueur 
et  privé  de  sa  charge.  Il  n'obtint  sa  liberté,  au  k)ont  de  cinq 
ans  environ  de  persécutions  et  de  détention,  qu'au  prix  de  plu- 
sieurs révélations  nuisibles  à  son  parti,  auquel  il  devint  par  là 
extrêmement  odieux.  Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Lancastre, 
qui  nourrissait  le  fol  espoir  de  parvenir  à  la  couronne  d'Espagne, 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille  de  Pierre  le  Cruel,  tout  en 
conservant  toujours  son  ancien  attachement  pour  Catherine 
Swinford,  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  fut  obligé,  par  la  cla- 
meur publique,  de  s'en  séparer.  Chaucer,  privé  encore  de  cet 
appui,  réduit  à  la  plus  extrême  détresse,  obtint  la  permission  de 
traiter  de  ses  pensions,  et  quitta  la  cour  pour  s'occuper  unique- 
ment de  travaux  littéraires  dans  sa  retraite  de  Woodstock.  Ce  fut 
ce  temps  de  malheur  qu'il  consacra  à  la  révision  de  ses  principaux 
écrits  qui  se  composaient  alors,  après  sa  Cour  d'amour,  du 
podme  de  T\roïtui  et  Créséide,  d*ÀreiU  et  Palémon,  de  la  Mai- 
ion  de  la  Renommée,  etc.  ;  car,  au  milieu  des  intrigues  de  la 
cour,  des  discussions  théologiqoes  et  des  occupations  que  lui 
donnait  son  emploi  de  contrôleur  des  douanes,  où  il  était  obligé 
de  faire  chaque  jour  la  perception  lui-même,  Chaucer  n'inter- 
rompit iMMiit  te  cours  de  ses  travaux  poétiques.  Il  nous  dit  lui- 
même  qu'il  était  si  exact  à  remplir  les  fonctions  de  sa  place,  qu'il 
ne  fut  porté  au  registre  des  al^ences  qu'une  seule  fois,  et  qu'il 
ne  trouvait  de  plaisir  à  ses  occupations  littéraires  a  qu'après  avoir 
vériné  ses  comptes,  et  quand  le  travail  du  jour  était  terminé.  » 

—  il  ne  parait  pas  que  l'invention  des  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler  appartienne  à  Chaucer;  car  il  en  donne  quel- 
ques-uns pour  imités,  et  les  autres  le  sont  visiblement,  soit  du 
Homan  de  la  Rose,  de  Boccace,  soit  de  quelques  auteurs  moins 
célèbres.  Il  parait  avoir  puisé  surtout  dans  les  ouvrages  des 
troubadours  provençaux,  qu'il  affectionnait  particulièrement  et 
auxquels  la  fierté  anglaise  lui  reproche  d'avoir  emprunté  un 
grand  nombre  de  mots  pour  les  transporter  dans  sa  langue, 
comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  l'abondance  des  mots  français 
qui  se  trouvent  dans  ses  écrits.  Ces  poésies,  dont  l'invention, 

Suand  elle  appartiendrait  i  Chaucer,  ne  vaudrait  pas  la  peine 
'être  revendiquée,  portent  l'empreinte  du  mauvais  goût  qui 
régnait  alors  dans  toute  l'Europe.  Dans  sa  Cour  d'amour,  le 
poète  amoureux  reçoit  de  sa  dame  la  promesse  qu'elle  le  rendra 
heureux  le  premier  mai.  Dès  le  matin  de  ce  bc^u  jour,  les  oi- 
seaux, pour  le  célébrer,  chantent  un  office  en  l'honneur  de 
l'anuHir,  et  cet  office  n'est  autre  chose  q«e  celui  de  J'Eglise, 
dont  ils  se  partagent  les  différentes  prières  :  le  rossignol  chante 
le  Domine,  labia  mea  apêries;  l'aigle,  le  Yenite,  etc.  —  Dans 
Ttoîlut  et  Crétéide,  poème  dont  l'action  se  passe  durant  le 
siège  de  Troie ,  Troîluê  est  désigné  comme  un  jeune  chevalier 
(knight)y  et,  de  même  précisément  (|ue  l'A  est  maintenant  la 
première  lettre  de  l'alpnabet,  Crésétde  était ,  parmi  les  dames 
Iroyennes,  la  première  en  beauté,  en  dépit  d'Hélène.  —  Ses  au- 
tres ouvrages,  tels  que  la  Maison  de  la  Renommée ,  que  Pope  a 
imitée  dans  son  Temple  de  la  Renommée^  et  les  poésies  faites  en 
l'honneur  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lancastre,  sont,  pour  la 
plupart,  des  rêves,  des  visions  allégoriques,  mêlées  de  disserta- 
tions morales  ou  théologiques  dans  le  même  goût  du  temps ,  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  langue,  rend  la  poésie  de  Chaucer 
pénible  et  ennuyeuse.  On  y  trouve  cependant  de  la  vérité  dans 
la  peinture  des  caractères ,  et  une  délicatesse  de  sentiment  qui, 
dans  ce  temps-lâ  s'alliait  assex  à  la  aroasièreté  des  expressions. 

—  Il  fit  encore  dans  u  retraite  son  Testawktnt  de  V Amour,  es- 

Kl»  d'imitation  de  la  Consolalioi^  de  Boèœ,  qu'il  avait  traduite 
ns  M  jeunesse.  Au  lieu  que  la  Philosophie  apparaît  à  Boèce 
dans  M  prison  et  vient  le  consoler,  c'est  l'Amoargui  se  présente 
h  Chaucer,  et,  en  récompense  de  ses  fidèles  services,  lui  laisse 
par  forme  de  legi,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  suivent  ses  instruc- 
Uonsy  les  plus  sages  préceptes  de  philosophie,  de  morale  et  de 


religion.  —  Avec  celle  do  duc  de  Lancastre,  la  fortune  de  Chau- 
cer changea  de  nouveau.  Le  doc  revenait  en  1559  de  l'Espagne 
où  il  avait  inutilement  essayé  de  recouvrer  les  royaumes  de 
CastilleetdeLcon,qu'it  prétendait  lui  appartenir  du  chef  de  sa 
femme,  mais  d'où  il  avait  rapporté  des  sommes  considérables 
qui  lui  servirent  à  relever  son  parti  i  la  cour.  Quatre  ans  après»  sa 
seconde  femme  étant  morte,  il  épousa  Catherine  Swiofora,  et  fit 
légitimer  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle.  Chaucer.  allié  ai  près 
de  la  famille  royale,  vil  se  renouveler  les  faveurs  de  la  cour,  et 
fut  même  encore,  à  ce  qu'il  paratt,  employé  à  son  senice.  Il  ne 
perdit  rien  â  la  mort  de  son  beau-frère  le  duc  de  Lancastre, 
suivie  bientôt  après  de  la  révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils 
de  celui-ci,  Henri  de  Lancastre.  Cepenoant  il  paratt  qu*i  celte 
époque  il  vivait  entièrement  retiré  ae  la  cour,  et  jouissait  tran- 
quillement de  sa  fortune  dans  le  chftteau  de  Dunninglon»  où  on 
a  montré  longtemps  le  chêne  sous  lequel  on  prétend  qu'il  allait 
méditer,  et  qui  portait  le  nom  de  chêne  de  Chaucer.  Ce  fat  là 
que,  durant  ses  dernières  années,  il  composa  celui  de  ses  ouvra- 
ges qui  a  conservé  le  plus  de  réputation,  ses  Contes  de  Conter- 
oury,  recueil  d'histoires  dans  le  genre  du  Décaméron  de  Boc- 
cace, imaginées  pendant  un  pèlerinage  de  Chaucer  avec  (quelques 
amis  à  S^int-Thomas  de  Canterbury.  Les  sujets,  entlcrcmeot 
anglais,  offrent  une  grande  rariété  de  caractères  jpeints  avec  la 
vérité  propre  à  ce  poète,  et  une  vivacité  qu'on  ne  loi  trouTe  pAs  , 
toujours.  ~  Chaucer  a  eu  le  sort  de  tous  les  écrivains  qui  onl 
montré  du  génie  dans  les  premiers  temps  de  la  renaissance  des 
lettres,  lorsque  la  langue  et  le  goût  n'étaient  pas  encore  formés. 
Les  Anglais  assurent  que,  malgré  Tirré^larité  de  la\'erBifica- 
tion,  sa  poésie  ne  manque  pas  d'harmonie  ;  et  cette  irrégularité 
n'a  pas  empêché  de  le  regarder  comme  l'inventeur  du  vers  hé- 
roïque anglais.  On  l'admire  et  on  le  loue  beaucoun,  mais  on  le 
lit  peu.  Chaucer  est  le  premier  qui  ait  fait  usa^cdans  la  poé$ie 
des  fictions  et  de  l'esprit  chevaleresjiue.  Il  vivait  dans  un  temps 
où  les  croisades  et  les  pèlerinages  disposaient  au  genre  de  com- 
position qu'il  a  adopte  sous  ce  rapport.  Un  de  ces  contes  est 
dans  le  goût  de  Don  Quichotte.  On  a  de  lui  trois  stances  mora- 
les intitulées:  Conseils  de  Chaucer,  qu'on  prétend  avoir  été 
ses  derniers  travaux  littéraires.  Il  mourut  le  25  octobre  1400,  en 
voulant  se  rendre  à  Londres  où  rappelaient  ses  affaires,  arrêté 
en  route  par  les  fatigues  du  voyage  dans  une  maison  qu'il  fut 
forcé  de  louer  à  Westminster.  Il  était  â^  de  soixante^onze  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster.  ^  Il  n'avait  point 
dirigé  SCS  études  vers  la  langue  grecque;  mais  il  parlait  latin, 
français  et  italien.  Son  auteur  favori  était  Vh'gile.  Il  se  complai- 
sait dans  la  lecture  des  aventures  romanesques,  et  était  avide  des 
chants  des  ménestrels  de  tous  les  pays.  Ses  oeuTres  ont  été  re- 
cueillies en  anglais,  Londres,  1821,  m-fol.  —  La  petite-fille  de 
Chaucer  fut  mariée  en  troisièmes  noces  â  Guillaume  de  la  Pôle, 
duc  de  Suiïolk,  dont  la  postérité  s'éteignit  dans  le  duc  du  même 
nom,  que  Henri  VU  fit  décapiter.  Ed.  Giiod. 

CHAUCEKiE  {vieux  langage)^  le  métier  de  culottter  et  de 
cordonnier  (ca/ceariufli}. 

CHAUCES  (Les),  peuplade  germanique,  avaient  leurs  de- 
meures entre  l'Ems,  le  Wéser  et  l'Elbe,  vers  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord,  dans  les  pays  actuels  d'Ostfrise,  d'Oldeobourig, 
de  Brème  ;  ils  se  divisaient  en  Chauei  majores  et  Chauei  mino- 
res (grandis  et  petits).  Ils  entrèrent,  vers  le  milieu  du  tir  siëde, 
dans  la  confédération  franque,  suivant  l'opinion  k  peu  prés 
générale  aujourd'hui  qui  admet  comme  fait  historique  la  for- 
mation et  I  existence  ne  cette  ligue  (F.  Frakcs). 

CHAUCH  (botan,)  (F.  Choch). 

CHACCHE-BRANCHE  (hiit.  fuil.).  On  appdie  ainsi,  eo  Solo- 
gne, l'engoulevent,  caprimufytisetirofNaiisLinn.  qui  se  nomme 
en  Provence  ehauche-crapaud, 

CHAUCHÉ  (Combat  de).  Les  chefs  Sapinaud,  de  la  VerieH 
Goqué  étaient  parvenus  à  réunir  quelques  débris  des  VeDdéraa 
dispersés  en  décembre  1795  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Cha- 
rette  désirait  les  adjoindre  â  sa  petite  armée.  Il  a'avança,  It 
15  janvier  1794  jusqu'à  Chauché,  pour  recevoir  ce  renfort,  qu'à 
supposait  avec  raison  devoir  être  mquiélé  dans  sa  marche  par 
les  colonnes  républicaines  qui,  an  nombre  de  douxe,  parcou- 
raient la  Vendée.  En  effet,  il  rencontra  bientôt  le  détaciiemail 
qui  fuyait ,  presque  à  la  débandade ,  devant  des  forces  nipè- 
nenres,  et  ces  forces  qui  elles-mêmes  se  dirigeaient  sur  CbaucHé 
pour  le  reprendre  aux  Vendéens.  Charelte,  après  aTOÎr  rallié 
les  fuyards,  sut  profiter  d'un  mourement  mal  combiné  de  trois 
des  colonnes  républicaines ,  et  se  porta  soccessÎTement  sur  cha- 
cune d'elles,  sans  qu'elles  pussent  se  porter  un  secours  ma* 
tuel  ;  il  les  iMttit  separémenti  et  leur  tua  plus  de  quinte  œots 
hommes. 


CBAUÙm 


(81) 


CBAVCHB^BEANCHB ,  8.  f.  {UeknoL),  lefier  pour  élever  de 
grands  fardeaux. 

OIAUCHEMBE  (Lb  P.  Fbançois),  religieux  doiDÎDÎcain, 
docteur  en  théologie,  oé  à  Blois  en  1640,  fut  provincial  de  son 
ordre  à  Paris,  et  y  mourut  le  6  janvier  1713.  C'était  un  des  bons 
prédicateurs  de  son  temps  ;  il  eut  plusieurs  fois  l'honneur  de 
prêcher  devant  le  roi,  et  ce  fut  toujours  avec  succès.  On  a  de 
lai  :  1*  des  Sermom  suries  my$lêre$  de  la  religion  chrétienne, 
Paris,  1709,  in-t3;  3«  Traité  de  piété  tur  les  avantages  de  la 
mort  chréHenne,  Paris,  1707,  3  vol.  in-l3  ;  réimprime  en  1714 
et  1731.  François  Gastaud,  avocat  au  parlement  d'Aix,  avait 
fait,  en  1699,  in-go,  l'oraison  funèbre  de  la  fameuse  M"*^  Ti- 
quet  (Marie-Angélique  Gharlier)  décapitée  en  1699  pour  avoir 
attentée  la  vie  de  son  mari.  Le  P.  Chauchemer  fit  la  critique 
de  celle  plaisanterie,  qu'il  trouvait  déplacée,  et  y  joiffnit  un  dis- 
cours moral  et  chrétien  sur  le  même  sujet.  Gastaud  répondit  à 
ces  deux  pièces,  el  on  les  trouve  toutes  dans  le  recueil  qui  en 
a  été  fait  en  1699  et  1700,  in-8».  Ces  pièces  ne  sont  remar- 
quables que  par  la  singularité  du  sujet  et  par  le  tour  qu'on  lui 
adoané. 

CHAUCHB-POULB  (Mit.  nat.)^  nom  du  milan, fol^  milvui 
Uno.,  en  Champagne. 

CHAVCBEt^vieux  langage),  fouler  avec  force  (caleare), 

€HAU€HB- VIEILLE  ,  S.  f.  nom  donné  au  cauchemar  dans 
quelques  provinces  de  France. 

CHAOCHiiEE  (vieux  langage),  four  à  chaux  (calcaria). 

CBAU€HON(L'ABB^.  Nous  avonsde  lui  une  Journée  sainte, 
in-t3, 1752. 

CHAIJCIE  [vieux  langage).  Ce  mot  nous  parait  signifier 
impùt,  droit,  entrée,  etc.  «  Toute  manière  de  leun  neis  pois  de 
Vermendois  en  char,  ne  doivent  payer  que  deux  deniers  de 
chaude  d  (Establiss.  des  mestiers  de  Paris,  fol.  200).  * 

CHAUD,  AUDE  ,  adj.  qui  a  de  la  chaleur,  qui  donne  de  la 
chaleur.  —  On  dit  adverbialement  Boim  chaud.  Manger 
chaud.  Servir  chaud.  —  Pleurer  à  chaudeetlurmes  ,  pleurer 
excessivement.  —  Tempérament  chaud,  tempér^ent  ardent. 

—  Proverbialement  et  figurément,  //  faut  battre  le  fer  pendant 
gu  U  est  chaud,  il  ne  (aut  point  se  relâcher  dans  la  poursuite 
d'une  affaire ,  quand  elle  est  en  bon  train.  -<  Figurément  et 
jamiliéreraent,  Cet  mvrage  est  encore  tout  chaud  de  la  forge, 
il  sort  des  mains  de  Tauleur,  il  a  été  achevé  tout  récemment. 

—  Figurément  et  familièrement.  Avoir  les  pieds  cAati(/«  Jouir 
des  cummodités  de  la  vie,  être  dans  une  situation  heureuse  el 
agréable.  //  en  parle  bien  à  son  aise,  il  a  les  pieds  chauds,  se 
dit  proverbialement  d'un  homme  qui  parle  de  sang-froid  des 
niséres  et  des  douleurs  qu'il  n'éprouve  pas.  —  Proverbiale- 
ment, Froides  mains,  chaudes  amours,  la  fraîcheur  des  mains 
annonce  d'ordinaire  un  tempérament  ardent.  Proverbialement 
et  figurément,  Il  a  la  main  chaude,  se  dit  de  celui  qui  gagne 
phiaieurs  parties  de  suite  à  certahls  jeux  où  le  gagnant  fait 
U>ojo«irs.  —  Proverbialement  et  figurément,  //  ne  trouve  Hen 
de  trop  chaud  ni  de  trop  froid,  il  n'y  a  rien  de  trop  chaud 
ni  de  trop  froid  pour  lui,  se  dit  d'un  homme  avide,  qui  veut 
totti  «voir,  qui  prend  de  toutes  mains.  -—  Proverbialement , 
5i  vous  n'avex  rien  de  plus  chaud,  vous  n'avex  que  faire 
•^eougler,  se  dit  pour  donner  à  entendre  à  une  personne 
qu'elle  se  flatte  vainement  de  quelque  espérance.  —  Main 
chaude,  jeu  où  une  personne,  courbée  sur  lesgenoux  d'une  autre 
H  fes  yeux  fermés,  reçoit  des  coups  dans  une  de  ses  mains 
auelle  tend  derrière  elle,  et  doit  deviner  qui  l'a  touchée.  — 
Proverbialement  et  figurément,  Lerendretout  chaud.  Le  rendre 
ek^ud  comme  braise,  se  venger  promptement  de  qii^que  tort 
qu'on  a  reçu,  ou  faire  une  repartie  vive  et  prompte  à  un  pro- 
pos piquant.  —  Etre  chaude,  se  dit  des  femelles  de  quelques 
aniaiaox ,  et  signifie  être  en  chaleur.  —  Chaud  se  dit  aussi  des 
vêtements  qui  conservent  ou  augmentent  la  chaleur  naturelle 
da  corps.  —  Il  signifie  paiement  qui  augmente  la  chaleur  in- 
teneare  du  corps.  —  Fièvre  chaude,  fièvre  ardente,  fièvre  ac- 
compagnée de  délire.  Cette  locution  n'est  point  usitée  dans  le 
langage  médical.  Proverbialement  et  figurément.  Tomber  de 
/Uvre  en  chaud  mal,  tomber  d'un  état  fâcheux  dans  un  pire. 
~,ffP^^^9igniûe,  figurément,  ardent,  passionné,  zélé.  —  Fa- 
imlièrement,  U  n'est  ni  chaud  ni  froid,  se  dit  d'un  homme  qui 
ne  ae  détermine  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  —  Figurément,  Etre 
chaud  de  vin,  avoir  un  peu  trop  bu.  —  Style  chaud,  style 
anioié.  — .  En  term.  de  peinture.  Ton  chaud,  Coloris  chaud, 
Um,  colons  brillant  et  vigoureux.  On  dit  aussi  dans  ce  sens, 
Vn  iabUM  chaud  de  couleur.  —  A  la  guerre,  Action,  Affaire 
tkaude,  Attaaue  chaude,  action,  affaire,  attaque  où  le  combat 
est  SBoglanUOn  dit,  par  extension,  dans  le  langage  ordioaire, 


La  dispute,  La  querelie  fut  chaude.  ^  Alarmeehaude,  grande 
et  soudaine  alarme.  —  Figurément  et  familièrement,  La  donner 
bien  chaude,  donner  une  grande  alarme  en  faisant  le  mal  plus 
grandqu'il  n'est.— Chaud  signifie  encore,  figurément,  prompt, 
qui  se  met  facilement  en  colère.  //  est  chaud  et  emporté;  Il  a 
ta  tête  chaude.  On  dit  dans  le  même  sens ,  Avoir  le  sanf 
chaud*  —  Chaud  signifie  quelquefois  récent.  Ce  sens  est  fami- 
lier. —  Chaud  s'emploie  aussi  comme  substantif,  dans  le  sens 
de  chaleur.  —  Tenir  chaud  se  dit  des  vêtements  qui  protègent 
contre  le  froid,  ou  qui  augmentent  la  chaleur  naturelle  du  corps. 

—  Figurément  et  lamilierement ,  Il  faisait  chaud  à  cette  af- 
faire,  à  cette  action,  à  cette  attaque,  on  y  courait  de  grands 
dangers.  —  Proverbialement  et  figurément.  Souffler  le  chaud 
et  le  froid ,  louer  et  blâmer  une  même  chose,  parler  pour  et 
contre  une  personne ,  être  tour  à  tour  d'avis  contraire.  —  Fi- 
gurément et  familièrement.  Cela  ne  lui  fait  ni  froid  ni  chaud 
se  dit  d'un  homme  qui  reste  indifférent  sur  une  affaire.  —  Fi- 
gurément et  familièrement.  Cela  ne  fait  ni  chaud  ni  froid  se 
dit  de  ce  qui  ne  sert  ni  ne  nuit  à  une  affaire.  —  A  la  chaudb, 
locution  adverbiale,  sur  l'heure,  dans  le  premier  moment  :  il 
est  familier,  et  il  vieillit. 

CHAUDE ,  s.  f.  (technol.),  degré  de  chaleur  que  l'on  donne 
à  une  pièce  de  fer.  —  Degré  de  cuisson  que  1  on  donne  à  la 
matière  du  verre.  —  Chaude  suante  se  dit  de  certain  degré  de 
chaleur  que  Ton  communique  au  fer. 

CHAUDEAU  (ca^n«ju«cu/um),  espèce  de  bouillon  ou  de  breu- 
vage, composé  de  vin  chaud,  parfumé  d'épices,  que  des  jeunes 
Î^ens  masqués  et  vêtus  de  costumes  bouffons  apportaient  autre- 
ois  aux  nouveaux  mariés  vers  le  milieu  de  la  nuit  des  noces. 

—  Il  se  disait  aussi  d'une  boisson  composée  de  lait  tiouilli  avec 
du  sucre,  des  jaunes  d'œufs  et  de  la  cannelle,  qu*on  donnait 
aux  femmes  nouvellement  accouchées. 

€HAUDE-CUASSE  OU  CHAUDE-SUITE  ,  S.  f.  (anc.  légisL), 

poursuite  d'un  prisonnier.  Chasse  vive  et  forcée. 

CHAUDE-COLE,  S.  f.  Il  se  trouvedans  de  vieilles  lois  et  or- 
donnances pour  chaude  colère,  emportement.  —  A  la  chaude- 
cote,  d'un  premier  mouvement. 

CHAUDELAIT,  S.  m.  (art  cu/m.},  espèce  de  pâtisserie. 

CHAUDEMENT,  adv.  de  manière  que  la  chaleur  puisse  se  con- 
server. U  signifie  figurément,  avec  ardeur,  avec  vivacité. 

CHAUDEBiE  (r0/a<ion)  (F.  Chaudbebib  et  Chayebi). 

CHAUDE-SOU  BIS  (vieux  langage),  chauve-souris;  oiseau  de 
nuit. 

CHAUDES  (Eaux-)  ou  aigues-caudes  (Basses-Pvrénées). 
Les  Eaux-Chaudes  sont  situées  dans  une  gorge  de  la  vallée 
d'Ossan ,  à  une  lieue  de  Laruns.  On  y  arrive  par  une  fort  belle 
route  percée  à  travers  les  rochers  :  tout  près  de  là  est  la  petite 
rivière  de  Gabas.  De  Pau,  dont  on  suit  la  route ,  il  ;r  a  aux 
Eaux-Chaudes  environ  8  lieues.  —  Le  village  est  petit  ;  il  est 
tout  au  plus  composé  de  dix  à  douze  maisons,  dont  la  construc-  . 
tion  même  ne  remonte  qu'à  quelques  années.  Ces  maisons  sont 
peu  logeables;  à  peine  y  trouve- t-on  le  simple  nécessaire.  Les 
commodités  de  la  vie  atadine,  le  confortable,  comme  disent 
nos  judicieux  voisins,  toutes  ces  mille  fantaisies  du  luxe  que  les 
habitudes  d'une  vie  heureuse  rendent  bientôtindispensables,  tout 
cela  manque  aux  Eaux-Chaudes.  11  est  aisé  de  voir  que  ce  lien 
thermal  n'a  jamais  été  fréquenté  aue  par  des  malades  de  la  con- 
trée, gens  trop  simples  ou  trop  souffrants  pour  s'occuper  d'une  ha- 
bitation et  de  ses  embellissements.  Les  étran^rs  vont  rarement 
prendre  ces  eaux  :  on  les  visite  pour  le  médecin  qui  les  prescrit, 
plus  peut-être  que  pour  elles-mêmes.  On  connaît  aux  Eaux- 
Oiaudes  les  six  sources  suivantes  :  lou  Ray  (leRoi),dont  la  tempé- 
rature est  de  26  degrés  Réaumur  ;  VArressecq  (c'est-à-dire  le  Mou- 
lin à  scie),  de  20  degrés  ;  la  source  Eodot,  de  22  degrés  environ  ; 
rSsquirette  (la  Clochette),  de  27  degrés  Réaumur  ;  /on  Clôt  (le 
Trou), de 28 degrés;  enfin  la  source  Mainvielle ,  qui  est  froide 
(9  degrés).  De  ces  différentes  sources  jaillit  une  eau  fort  lim- 

Înde,  parfaitement  incolore,  et  presque  sans  odeur  :  elle  a  la 
^èreté  de  l'eau  distillée.  M.  Longchamp,  qui  parait  l'avoir 
analysée,  dit  n'y  avoir  trouvé  qu'une  petite  quantité  de  sulfure 
de  sodium,  que  quelques  traces  d'alcali  libre  ou  caustique,  et 
en  outre  un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  silice.  —  Les 
deux  plus  sulfureuses  des  six  sources,  fEsquirette  et  VArres* 
secq,  sont  de  deux  tiers  plus  faiblesque  les  Eaux-Bonnes,  c'est-à- 
dire  de  treize  quinzièmes  moins  fortes  que  l'eau  de  la  Grande- 
Douche  àt  Bareges.  On  les  prend  sous  toutes  les  formes  :  bois- 
sons, douches  et  bains.  Ces  eaux  sont  ordinairement  em- 
ployées contre  la  paralysie  et  contre  les  rhumatismes,  à  peu  près 
comme  les  eaux  salines  thermales  des  autres  pays.  On  les  con- 
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Mille  aoué  dant  Itt  fngorgtmento  iTeiitrailIca  »  daas  l'bypo- 
oondrie,  dans  les  maladifs  mi  foie  et  de  la  rate,  dans  la  jaooisse 
•I  ooDtre  les  pâles  couleurs.  —  Od  prescrit  géxiéraleaietil  Teau 
da  la  source  de  tàrrêiêêeq  poor  boisson  d'ordinaire ,  et  l'eaa 
de  CEêqnifiiie,  qui  est  phis  ibrte  »  oomone  vin  é*€miTa,  et  poor 
terminer  le  repas  thermal  ou  la  cure.  On  prétend  que  cette 
dernière  eau,  prise  i  la  dose  de  plusieurs  verres,  a  quelauefob 
enivré  les  malades.  Jadis  on  les  croyait  efficaces  contre  la  sté- 
rilité, et  sans  doute  c'est  à  cette  croyance  qu'elles  ont  dû  leur 
aomon  espagnol  â'imffregnadaê,  qui  veut  dire  engroêêtums. 
On  y  a  souventamenéavec  fruit  les  chevaui  poussifs  du  haras  voi- 
sin. — Ces  eaux  sont  oivertesaux  maladesdepuis  le  f*' juillet  jus- 
qu'au t*^  novembre  :  c*est  un  mois  après  que  les  autres  eaux 
sont  fermées.  Les  Eaux-Chaudes  étaient  fort  à  la  mode  do 
temps  de  Henri  IV,  qui ,  lorsqu'il  était  simple  roi  de  Navarre, 
y  fit  plus  d'un  voyage,  suivi  de  sa  cour.  Sa  sœur  Catherine  les 
visita  aussi  en  t59i,  ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  inscrip- 
lîoDs,  entre  autres  oelle-ei,  qui  est  placée  un  peu  au-dessus  de 
la  source  de  VÂrrêtêêeq  .* 


▲  DAMECÀTTin 

tm  va^jioi,  UMUM.  DU  aox  Ttis-cHménui 
■BWM  rv  : 

■M  jviB  1591,  etc. 

La  vallée  d'Ossan ,  ainsi  que  l'indique  son  nom  (Ur$i  Saliuêf 
saut  de  l'ours),  sert  de  refuge  et  de  patrie  à  beaucoup  d'animaux 
remarquables  parla  beautéde  la  fourrure.et  quelques-uns  même 
par  la  délicatesse  de  leur  chair.  On  fait  dans  ceUe  vallée  un  as- 
sez grand  commerce  de  pelleterie,  et  la  chasse  de  l'ours  y  est 
devenue  ooe  sorte  de  profession  pour  quelques  montagnards 
uns  peur  et  sans  travail.  Il  y  a  sur  le  plateau  de  Burom,  à  la 
réumon  des  vallées  d'Asp«  et  d'Ossan  ,  un  paysan  qui ,  I  lui 
seul,  i  déjà  tué  Ireote-truis  ours,  et  qui  a  retiré  de  cette  chasse 
cinq  mille  six  cent  soixante-seize  francs  (cent  francs  d'iodem- 
Dite  par  ours,  et  soixante-douze  francs,  prix  ordinaire  de 
chaque  peau).  Au  village  d'Iserte,  où  naquit  notre  célèbre  Bor- 
deu  en  I7î9,  on  trouve  une  grotte  remarquable  par  ses  sta- 
lactites énormes,  ses  pierres  étmcelantes,  son  profond  silence, 
sa  fraîcheur  et  son  obscurité  i  l'extrémité  de  la  grotte.  On  ne 
découvre  que  des  montagnes  couvertes  de  forêts. 

CHAUDEH-AIGUES.  Cest  le  nom  d'une  petite  bourgade  do 
Cantal  en  Auvergne,  nom  dont  elle  est  redevable  aux  eaux  très- 
chaudes^  mais  aujourd'hui  fort  négligées,  qui  se  trouvent  dans 
ton  voisinage  ,  et  qui  autrefois  étaient  célèbres  sous  le  nom  de 
Vatmiet  Baim,  —  Ces  eaox  ont  quatre  sources  assez  distinctes, 
duui  la  tenpératore  dillère  de  l'une  à  l'aotre,  et  même  semble 
varier  poor  diacQiie,  selon  les  intempéries  de  l'air  oo  les  sai» 
tous.  Il  y  a  :  la  sooree  du  Pûtt,  70  di^grés  Aéaumur  ;  la  source 
du  Bêb,  m  degrés  ;  la  aoorce  de  la  B»méê,  Wè  degrés,  et  celle 
des  Batms  Fûi§èr€,  58  degrés.  La  première  de  cesqoatre  soor- 
œ%m,  d'oœ  aboodanc*  extrême  :  die  fournit  plus  de  vingt- 
onq^  mille  pieds  cobes  d'eau  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
Quoique  SidoioeApolliaaire  ait  prié  de  ces  eaux  en  fort  bons 
tcfiEics,  el  mae  M.  Berthier  les  ait  analysées ,  on  les  emploie 
r>t:Mumoàn§  ibrt  peo  comme  médicaments.  Les  habitants  du 
pAjÈ  m  boroeol  a  en  boire  la  veille  de  la  Saint-ieau.  Ces  eaux 
f  i^RiieMMsit  de  petites  quantités  de  muriate  de  sonde,  du  sous- 
ttttMmalede  soude  etde  plus  un  peu  de  magnésie,  un  peu  de 
iÉOTx  et  d'oxyde  de  ier.  Les  canaux  dans  lesquels  cette  eau 
^pnle  reoferment  fréquemment  une  pjrile  de  fer  fort  curieuse, 
aor  la  formation  de  laquelle  les  théoriciens  ne  sont  pas  d'ae> 
mrê.  —  On  devrait  essayer  de  cette  eau  dans  les  rhumatismes 
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s,daas  les  paralysie»  localessans  altération  du  cerveau, 
ii  4ios'  kf  Orgmasict  leolfsdes  organes  internes,  il  n'existe  en- 
enoqueqoekpcs  baignoires  à  Chaudes- A  ignés.  —  Les  sources 
et  fjMMidr^  Algues  n'ont  guère  été  utilisées  jusqu'à  présentque 
^Mi  df«  Magrs  imiostriffb  ou  domestiques  :  on  les  détourne 
^m  drt  eanMix  ;  on  1^  conduit  dans  des  usines  oo  dans  de 
ëiwpéw  flMÎftons.  servant  de  rendez-vous  commun  et  de  lieu 
Mmi^tUt^  Mm  1rs  l^mfrues  et  froides  soirées  d'hiver.  Cette 
mu  srft  S  MaiM^tf  ^t%  Uir>rs,  k  le  siver  le  linge,  â  tanner  et 
e«-rf*rt#v  Wrukt,  H  prifiri paiement  i  aviver  les  cuoleors  qu'em- 
^ik*fii  \é%  %â%9tînruf%  H  \€^  rhapriim,  i  cause  des  sels  martiaux 
<i  ft^ANr»#q«VNrf  r«r>ltf*nl.  Otieeau  fioorrait  de  même  servir 
è  ém  fm*àm^¥m%  arUbr  irll#« ,  ainsi  qu'à  diflérenls  autres 
ir^timm9y\m^.  Aprèi  nnq  nsinotrs  d'immersion,  un  œuf 
,altoai«MiiapuMisiy 


^ 


bouillantes  de  Chaudes-Aiguës,  ainsi  qne  M.  Bertbier  fk  dé- 
montré, tiennent  lieu  d'une  forêt  fort  étendue. 

CHjilJDET  (AifTOiNR-DxNis),  Statuaire,  né  à  Paria  le  SI  oars 
1763,  manifesta  dès  ses  plus  jeunes  années,  un  gottt  passitmaé 
pour  la  sculpture.  Mais  il  étudia  son  art  pendant  un  monsent 
de  décadence,  et  puisa  à  l'académie  et  dans  l'école  de  Stoof 
les  principes  détestables  qui  régnaient  alors  dans  les  arta  :  la 
bas-relief  représentant  Jouph  vtndu  pmr  ses  frèrêê ,  et  qoi  loi 
valut,  en  1784,  le  grand  prix  de  sculpture,  était  du  plus  inao- 
vais  gpoUt.  Obéissant  au  système  admis  alors  à  l'aeadémie,  et  qoi 
voulaitque,  pour  se  montrer  habileitravaillerlemariN«,oousor> 
pét,  pour  le  ciseau,  les  attributions  du  pinceau,  Cbaodet  avait 
représenté  dans  son  baa-relief  un  payuge  avec  tous  ses  acces- 
soires :  des  troupeaux,  des  ruisseaux,  des  arbres,  un  poot,  des 
bergères.  €  J'y  aurais  mis,  disait-il  en  plaisantant,  de  la  ploie, 
si  le  programme  l'eût  ordonné.  »  Cependant  il  v  avait  de  ai 

Srandes  qualités  dans  ce  bas-relief,  que  les  camarades  de  Cha«- 
et  le  portèrent  eo  triomphe.  LorsqîieChaudet  arriva  à  Rooae, 
la  vue  des  grands  modèles  de  l'antiquité  et  des  maîtres  de  la 
renaissance  opéra  une  révolution  dans  ses  idées.  Il  étudia  avec 
ardeur  Raphaël,  et  c'est  par  Télode  aasidoe  des  chefs-d'osovre 
de  ce  peintre  et  des  statues  antiques  aoc  le  sentiment  de  la 
beauté  et  de  la  pureté  se  développa  eo  lui.  Cbaodet  reooove- 
lait  ses  éludes  en  commun  avec  Drouais.  A  son  retour  à  Paris, 
en  1789,  il  fut  reçu  agréé  à  1  académie.  Son  talent,  trop  pur,  ne 
fut  pas  d'abord  très-goûté  ;  mais,  rèoole  de  David  ayant  triom- 
phé de  celle  de  Boucher,  Chaudet  finit^par  être  apprécié  k  sa 
juste  valeur.  Il  exposa,  en  1789,  une  stitue  représentant  la  Sen- 
iibUiié  :  en  1793,  le  modèle  d'un  bas-relief,  exécuté  au  péris- 
tyle du  Panthéon, et  représentant  le  Dévouement  à  la  patrie; 
en  l'an  vi,  sa  belle  statue  de  Cyparitse  pleuranl  son  jeune  rerf, 
exécutée  en  marbre  et  exposée  en  1810  ;  en  l'an  nt,  Œdipe 
enfant  rappelé  à  ta  vie  par  Phorbas,  son  chef-d'œuvre  ;  tA' 
wumr»  le  groupe  charmant  de  Paul  et  Virginie  ;  eo  Tan  Yll, 
d'netnaialusauinaOMnl  oik  il  vient  d'apprendre  qu'il  eUmotnmé 
dictateur  ;  en  1806,  Orphée  et  Àmphion,  pour  le  conaervaloife 
de  musique.  Outre  ces  ouvrages,  il  exécuta  encore  la  statue  de 
VEwipereur,  pour  le  palais  du  corps  législatif;  on  bas-rrIieC 
pour  la  cour  du  Louvre  ;  la  Pais,  magnifique  morceau  d'orfévro- 
rie ,  exécuté  en  argent,  de  grandeur  naturelle ,  et  placé  aux 
Tuâerîes;  le  bas-relief  qui  décore  le  plafond  de  la  prewaiife 
Mlle  du  musée  ;  Béli$aire,  ciselé  en  bronze  par  Cbaodet  toi- 
même  ;  l'ancien  bas-relief  du  fronton  du  pala»  du  corps  légis- 
latif, et  la  statue  de  Napoléon,  pour  la  colonne  de  la  place  \en» 
dôme  ;  one  statue  de  Dugommier,  qui  se  trouve  aujoonf  bol  à 
Versailles,  et  plusii'urs  bustes.  Chaudet  s'était  également  exereé 
dans  la  peinture  :  il  a  peint,  en  1795,  unArckiwMe  réêotwmnt 
un  ptoolème  pendant  la  priée  de  S^aeuM  ;  plus  tard,  Bnéa  et 
Ànehise  au  milieu  de  rineendie  de  TVoie,  etc.  ;  mais  il  M 
OMoquait  entre  autres  qualités ,  poor  réussir  dans  cet  art ,  le 
sentiment  de  la  couleur,  qui  est  tout  aotre  chose  que  cekri 
de  la  foroM.  Il  possédait  complètement  ce  dernier  ;  ntais,  malgré 
la  correction  de  son  dessin,  malgré  la  grâce  de  sa  eoropoaHioo, 
il  manquait  de  profondeur  dans  la  pensée.  Do  reste  CbaodH  est 
l'on  des  plus  grancfe  sculpteurs  de  l'empire  ;  il  est  eepeodant 
plus  éléaant  ou'élevé,  el,  s'il  réussit  dans  les  sujets  gracîcox,  il 
échoue  dans  Tes  grands  sujets  qu'il  traite.  La  comporitioo  do 
fronton  do  corps  législatif  était  au-dessoos  de  son  taleol  ;  aa 
statue  de  l'empereur,  vêtu  d'un  costume  idéal,  lorsque  inos  les 
ornements  de  la  cofonne  étaient  conçus  dans  un  svsiènie  na- 
tional et  réel,  était  un  contre-sens ,  et  que  l'on  a  su  éviter  dans 
ces  dernières  années.  Au  reMeil  ne  faut  pas  accuser  Cbaodclaeol 
de  cette  foute,  ou  plulM  de  cette  erreur  :  il  oliéissait  ao  guM 
de  l'époque,  et  peut-être  aussi  à  une  volonté  supérieure.  Cet  ar> 
liste  lut  membre  de  l'institut,  et  il  venait  d'être  noniné  pro- 
fesseur à  l'école  des  beaux-arts,  lorsqu'il  rooorot  le  19  avril 
1810. 

CHAUDIEE,  V.  n.  {vénerie),  entrer  en  chaleur.  Il  se  dit  des  le- 
vrettes. 

CHAUMERB  (F.  Chaudboii),  vase  ordinairement  de  naélal 
fondu  ou  battu.  —  La  chaudière  diffère  du  chaudron  en  ce  qoe 
celle-là  n'a  pas  d'anse  pour  la  suspendre;  elle  pesé sor  le  foyer 
destiné  k  la  chauffer;  quelquefois  même  elle  est  bêtie  clans  aa 
masse;  souvent  aussi  on  loi  donne  de  grandes  dimensions.  On 
fait  les  petites  chaudières  d'une  seule  pièrc  de  cuivre  on  de  fer 
battu ,  ou  bien  on  les  coule  en  fonte.  Si  les  proportions  de  la 
chaudière  doivent  dépasser  une  certaine  limite,  on  la  comfioae 
alors  de  plusieurs  niocrs  qu'on  assemble  avec  des  doua  forte- 
ment rives  i  froid.  La  ronffclion  de  vases  ainsi  composés  n'i^lre 
rien  de  bien  difficile  :  ce  sont  ordmaireiaent  les  chamlromiieff» 
qui  ^en  chargent.  Le  plus  souvent  les  chandières  n'ont  | 
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cofercle.  —  Ikfiak  rioreolion  des  machioM  &  fea  »  oa  s*M  fa 
dans  la  néœasite  de  faire  des  chaudières»  ou  plui6i  des  bouil- 
loûnes  fermées,  de  sorte  que  la  Tapeur  qui  se  dégage  de  l'eau 
que  coudent  Tappardl  ne  puisse  se  répandre  au  d^ors  qu'au- 
tant qu*on  lui  livre  passage  par  une  ouverture  qu'on  ouvre  el 
qu'on  fenne  à  vokmlé.  La  forme  de  ces  sortes  de  chaudières  a 
beaucoup  varié.  -*  Celles  qoi  sont  le  plus  en  usage  maintenant, 
approchent  plus  ou  moins  de  celle  d'un  cylindre.  On  fait  ces 
chaudières  eu  fer  battu  ou  en  cuivre,  dont  I  épaisseur  varie  sui- 
vini  le  degré  de  tension  de  la  vapeur  qu'elles  doivent  éprouver. 
—  fiaremecil  on  fait  en  fonte  des  chaudières  destinées  à  con- 
tenir la  vapeur.  Cette  uMtière  étant  peu  ductile ,  le  vase  se 
briserait,  à  moins  de  donner  à  ses  parois  une  épaisseur  extraor* 
dinaire.  —  Les  chaudronniers  et  les  mécaniciens  fabriquent  les 
chaudières  qui  font  partie  des  machines  à  feu.  Elles  sont  tou« 
fours  composées  de  plusieurs  pièces  assemblées  avec  des  clous 

coAUDiàEE  D'iÉTUYE,  S.  f.  (marine),  vase  qui,  dans  les 
ports,  sert  à  faire  chauffer  le  goudron. 

CHAVBlkRE  (pétke)  (F.  GAUDBEm). 

CHAUDiiiRE  {technoi.),  partie  du  four  à  chaux  qui  se  trouve 
au-dessus  du  cendrier. 

CHAUDIÈRE  (géogr.),  rivière  du  Bas-Canada  qui  sort  du  lac 
Mf^arlick,el  se  jette  dans  leSaiol-Laurent,un  peu  au-dessous  de 
Québec,  en  formant,  à  une  lieue  au-dessus  de  son  embouchure, 
une  magnifique  cataracte  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur.  Son 
cours  est  de  30  lieues. 

CBAUD05  (Louis-Matecl,  plus  connu  sous  le  nom  de 
DOM},  l'un  des  plus  laborieux  biographes  du  xviii*^  siècle,  était 
né  le  20  mai  1737  à  Valensoles,  diocèse  de  Riez.  Après  avoir 
achevé  ses  études  aux  collèges  de  Marseille  et  d'Avignon ,  il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  dans  la  congrégation  de 
Oany.  Le  goût  des  lettres  avait  en  partie  décidé  sa  vocation  ; 
el,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens,  il  cultiva  d'abord  la  poé- 
sie; mab  il  y  renonça  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à  Té- 
tnde  de  l'histoire  et  de  la  chronologie.  N'ayant  pas  tardé  à  s'a- 
pmevoir  que  le  Dictionnaire  de  Ladvocat  (F.  ce  nom)  lais^ 
sait  beaucoup  à  désirer,  il  entreprit  de  le  compléter  pour  son 
usage.  Celui  de  Barrai  (F.  ce  nom)  n'ayant  point   rempli 
son  attente,  D.  Chaudon  Gt  paraître  en  1760  le  Noykvtau  Dic^ 
Honnaire  historique,  dont  le  succès  surpassa  toutes  ses  espé- 
rances. Contrefait  presque  immédiatement  dans  les  pays  étran- 
gers et  même  en  France,  imité  ou  traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues, tout  concourut  à  prouver  et  l'utilité  de  l'ouvrage  et  sa 
supériorité  sur  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors  dans  le 
même  genre.  Quoique  occupé  sans  cesse  à  revoir  son  diction- 
naire, à  le  retoucher  et  à  l'améliorer,  dom  Chaudon  sut  encore 
trouver  le  lobir  de  composer  plusieurs  écrits  estimables.  En 
1767,  il  publia  le  Dictionnaire  anliphilosophique ,  dans  le- 
quel, tout  en  rendant  justice  aux  talents  prodigieux  de  Voltaire 
comme  écrivain,  il  repousse  avec  force  ses  attaques  contre  la 
religbn.  Il  reçut,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  des  brefs  très- 
bonuniblesdu  papeClôment  XUI,et  plus  tard  du  pape  Pie  VI; 
maïs  il  n'aurait  point  échappé  aux  sarcasmes  de  Voltaire,  s'il 
n'eût  prudemment  gardé  l'anonyme.  Deux  ans  après  (1769), 
0.  Chaudon  publia  sous  le  masque  de  des  Sablons  l'examen 
des  JQjtements  portés  par  Voltaire  sur  quelques  grands  écri- 
rai'ns.  Eenonçant  à  la  polémique,  il  conçut  l'idée  de  la  Biblio^ 
tkigue  d'un  homme  de  goûl;  mais,  obligé  d'ajourner  l'exécu- 
tion de  cet  utile  outrage,  il  remit  à  son  irère  (F.  l'article  sui- 
raolj  les  matériaux  qu'il  avait  déjà  rassemblés,  et  se  contenta 
de  lé  diriger  dans  ses  recherches.  La  congrégation  de  Cluny 
ayant  été  supprimée  en  1787,  D.  Chaudon  put  alors  rentrer 
«ans  le  monde.  11  habitait  depuis  quelque  temps  la  petite  ville 
de  ^ezin  dans  le  Condomois,  et  ses  amis  l'engagèrent  à  s'y 
fixer.  £tranger  aux  débats  de  la  politique,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  persécutions  de  la  révolution;  mais  elle  lui  enleva 
les  trois  quarts  de  sa  petite  fortune.  Ce  fut  donc  une  nécessité 
poar  lui,  dans  on  âge  avancé,  de  chercher  des  ressources  dans 
b  Tente  de  son  Dictionnaire,  dont  sept  éditions  étaient  en- 
tièrement épuisées.  Il  en  publia  une  huitième  à  Lyon  en 
180i ,  dans  laquelle  le  SuppféoKnt  de  DeliNidine  (F.  ce  nom) 
tel  fefoado,  et  qui  centaent  d'aîlleiirs  diverses  amélîon- 
^Ms»  Le  libraire  Bruyset  exig^  qoe  les  deux  noms  fèsseet 
lOfiioiés  sur  le  froatiapice;  mais  Chaudon  n'y  consentit  qu'a- 
f  «se  hemmoonp  de  répognance.  U  prit  en  1810,  par  reotrenise 
de  Bmyset,  de  nouveaux  arrangements  avec  Prud'homme  (F. 
ce  nom)  pour  la  réimpression  de  cet  ouvrage,  et  il  lui  en^ 
^aya  son  exemplaire  cnargé  de  notes  et  de  corrections;  mais 
il  n*eiii  4*aUleiitt  ancoDe  part  à  cttla  édition,  que  Giagoaiié 


a  caractérisée  par  ces  mots  :  Cest  le  reeneii  le  fins  compki 
de  quiproquo  hibUoffraphiques  que  l'on  connaisse.  Chaudon 
reçut  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  on  téow^gnage  flat- 
teur de  l'estime  que  lui  portaient  les  habitants  de  liezin.  Ils 
firent  exécuter  son  portrait  par  un  habile  peintre,  et  l'inaugu- 
rèrent solennellement  dans  la  salle  des  séances  de  la  mairie. 
Quoique  malade,  Chaudon  s'occupait  alors  d'un  ouvrage  sur  les 
locutions  vicieuses,  qui  devait  être  le  complément  des  QascO" 
nismes  corriaés  de  Desgrouais,  et  il  en  a  publié  des  fragments 
dans  le  Buuelin  polymatiqae  du  musée  de  Bordeaux.  Cet 
homme  estimable  mourut  le  28  mai  1817,  à  quatre-vingts  ans. 
11  était  membre  de  l'académie  des  Arradiens  et  de  plusieurs 
sociétés  littéraires.  Outre  une  Ode  sur  la  calomnie,  1756,  et 
une  an»  éehevins  de  Marseille,  17&7,  in-4',  gui  prouvent 
Que  Chaudon  n'était  pas  poète,  on  a  de  loi  :  l**  LeUre 
à  M.  le  marquis  de  **^  sur  «m  prédiealeur  du  XV^  miefe, 
in-4<».  V  Le  Chronologisle  manuel,  Avignon,  1766,  in-12; 
Paris,  1770.  On  a  retranché  de  la  seconde  édition  l'épttre  dédi- 
catoire  à  Trublet  5«  Nouveau  DicêionnsUre  historique  p  par 
une  société  de  ([ens  de  lettres,  Avignon,  1766,  4  vol.  in-8*>. 
L'abbé  ^as,  qui  n'en  connaissait  sans  doute  pas  l'auteur,  le 
reproduisit  en  1769,  avec  des  corrections,  à  Rouen,  sous  la 
rubrique  d'Amsterdam.  D.  Chaudon  donna  depuis  sept  éditions 
de  son  ouvrage,  qn'il  porta  jusqu'à  huit  volumes  par  des  addi-* 
tiens  successives.  L'édition  de  Lyon,  Bruyset,  1804,  a  13  vol. 
in-8<>;  et  celle  de  Paris,  Prud'homme,  21,  en  y  comprenant  un 
vol.  de  supplément  Le  Dictionnaire  de  Chaudon  a  servi  de 
base  à  celui  de  Feller  (F.  ce  nom),  à  celui  de  Goigoox  et 
au  Dictionnaire  italien  de  Bassano.  4^  Dictionnaire  unliphi- 
losophique,  1767,  1769,  2  vol.  iti-S'';  réimprimé  sous  le  litre  . 
d* ÀnU-Dictionnaire  philosophique,  Paris,  1775;  quatrième 
édition,  1780,  2  vol.  in-S".  5"  Les  Grands  Hommes  vengés,  ou 
Examen  des  jugements  portés  par  Voltaire  el  autres  philo^ 
sophes,  Lyon,  1769^  2  vol.  in-8<».  6"  L'Homme  du  monde 
éclairé,  Paris,  1779,  iii-12.  7*  Leçons  d'histoire  et  de  chrono' 
logie,  Caen ,  1781,  5  vol.  in-12,  ouvrage  bien  fait.  8**  Nouveau 
manuel épistolaire,  1785,  in-12;  1786,  2  vol.  ;  compHalion  sur- 
passée par  celle  de  Pbtlipon  de  la  Madeleine.  9**  ElémenU  de 
l'histoire  ecclésiastique,  Caen,  178$,  in-8°;  nouvelle  édition, 
1787,  2  vol.  in-12.  C'est  un  extrait  de  l'ouvrage  de  Fleory, 
continué  jusqu'au  pontificat  de  Pie  VL  Chaudon  est  Téditeur 
du  Dictionnaire  historique  des  auteurs  ecclésiastiques,  Lyon 
(Avignon),  1767,  4  vol.  in-d";  il  en  a  composé  la  préface  et 
reUNM^   les   principaux   articles.  On   lui   doit    VEloge  do 
P.  Marin  (F.  ce  nom);  enfin  il  a  revu  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Voltaire,  Amsterdam,  1765,  2  vol. 
in-12.  M.  Chaodruc  de  Grésannes  a  publié  une  Notice  sur 
D.  Chaudon  y  dans  les  Annalu  enc}felopédigueSt  1817,  t.  m, 
p.  280. 

CHAVDOBl  (Lb  p.  EsPBiT-JosBFH) ,  frère  cadet  d«  préoé* 
dent,  était  né  vers  1738  à  Valensoles.  Après  avoir  professé  les 
humanités  dans  divers  collèges  de  l'Oratoire,  il  rentra  dans  le 
nnonde,  et  se  livra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Sur  rin** 
vitation  de  son  frère,  il  se  chargea  de  rédiger  la  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût;  mais  D.  Chaodon  revit  l'ouvrage,  y 
ajouta,  dit  Barbier,  plusieurs  chapitres  qn'il  est  facile  de  recon- 
naître au  style  plus  serré  et  plus  concis  qjne  celui  des  autres,  et 
concourut  aux  frais  de  l'impression  (F.  Dictionnaire  desan^ 
nymes,  n^  1741).  La  première  édition,  Avignon,  1772,  2  vol. 
in-12,  fut  reproduite  en  1773  sous  la  rubrique  d'AaKierdaro. 
Quelques  années  après,  l'abbé  de  la  Porte  s'empara  de  cet  ou- 
vrage, y  fit  de  nombreuses  additions,  et  le  publin  (1777)  sous  le 
titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  4  vol. 
in-12.  Desesaarts  en  donne  depuis  une  édition  Hh8'',  augmentée 
d'un  volume  de  supplément  (  F.  Dkessarts,  t.  xi)  ;  et  plus  tard 
il  s'associa  Barbier  pour  retendre  cet  oovrMO.  L'édition  qu'ils 
en  publièrent  sur  on  plao  pku  étendu,  Paris»  1808,  5  vol. 
in-8«,  n'a  point  été  termiaét.  «Umeresle^  dit  Barbier  (ibid.)»  à 
traiter  la  partie  des  sciences  naturelles,  moraics  et  polittqees.» 
Esprit  Chaodon  ^ait  mort  en  1800.  Il  est  l'aoteur  des  ouvrages 
suivants,  tous  anonymes,  et  que  la  plupart  des  bibliographes 
attribuent  à  son  frère  :  1*"  les  Imposteurs  démasqués  et  les 
usmpatemrs  punie,  Paris,  1776,  in-12.  ^  Dictionnaire  tnler- 
prète^manuel  des  mms  latins  de  la  géographie  aneienne  ei 
modems,  ibid.,  1778,  in-8P,  ouvrage  utile.  Ce  n'est  guère 
qu'uo  extrait  de  la  Géogrmphie  de  Baodraod  (F.  œ  nom). 
5»  Les  Fléchée  d'ÀpoUon,  eo  Nomveam  Reemeil  d'épigrammes, 
Londres  (Paris),  1787,  2  vol.  in-48.  —  Lb  P.  Mateul,  eapur 
cin,  était  aussi  frère  de  dons  Chaodon  ;  il  davint  membre  de 
racadémie  des  Areadiens,  et  publia  la  Vie  dn  B.  Laurent  de 
Brindee,  Am§non,  i7*4y  et  Paris,  1787,  io-i»  (F.  Laobbnt). 
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ca Atroftis,  i .  f.  (ifdbuol.)»  quantité  de  toie  à  tdodre  en  noir 
àlafoit. 
CHAVttnujui  (v4tmmlmk9€Ç€)^  cmwrt^  alrtûiy  ainsi  nommé, 

Sarce  qQ*on  en  binit  des  chaudièret;  d'où  càmMfralirr,  chau- 
ronoier,  cdoi  qni  travaille  em  métaux. 

€■  ACMuniiB,  I.  f.  (rHaihn).  Qoelqiiet  Tojageors  appellent 
ainti,  en  parlant  de  l'Inde,  ce  qui  se  nomme  carafansérai  en 
Ferse  et  en  Turquie  (F.  Chavebi  \ 

ca  Acmarr,  s.  m.  lucknoi,)^  lÎTret  de  feoilles  de  baadmche 
à  l'usage  du  batteur  d*or. 

caAUOftOV  (de  caUtiHum)^  vase  de  forme  cylîndriqQe  en 
cnirrr  on  laiton,  lait  an  marteau,  qu'on  porte  ou  qu'on  suspend 
an  moyen  d'nne  anse  moliile  (F.  cnaprèsCHAimBOxxiBR). 

csAUMiovs  E^soHifAjrrs  MS  DODOHB.  Les  chaudrons 
résonnants  de  Oodène  (F.  ce  mot)  ont  été  très-fameux  dans 
ranliquité.  Void  la  desoiption  qu'on  en  troore  dans  Etienne 
de  Bvtance  :  €  Il  y  avait  à  Dodone  deux  colonnes  parallèles  et 
proches  l'une  de  l'antre.  Sur  Tune  de  ces  colonnes  était  un  vase 
de  bronxe  de  la  mndeur  ordinaire  des  chaudrons  de  ce  temps; 
et  sur  l'autre  eolonne  une  statue  d'enfant.  Cette  statue  tenait 
un  fouet  d'airain  mobile  et  à  plusieurs  cordes.  Lorsqu'un  cer- 
tain vent  venait  à  soufller,  il  poussait  ce  fouet  contre  le  chau- 
dron, qui  résonnait  tant  que  le  vent  durait;  et,  comme  ce  vent 
régnait  ordinairement  à  Dodone,  le  chaudron  résonnait  presque 
toujours.  Cest  de  là  qu'on  fit  le  proverbe,  airain  de  Dodone, 
ou  on  appliquait  à  quelqu'un  qui  pariait  trop,  ou  â  un  twuit  qui 
aurait  trop  longtemps.» 

CHAUDEoa  (moHfie),  calotte  de  plomb  percée  de  plusieurs 
trous,  et  dooée  sons  le  pied  d'une  pompe,  pour  empêcher  les 
ordures  de  la  cale  de  s'y  introduire.  —  Petite  calotte  de  cuivre 
clouée  sur  l'hatMtade,  et  percée  de  quelques  trous,  pour  laisser 
passage  à  la  fumée  de  la  lampe  dliabitacle. 

CMACDBOSHéB,  S.  f.  M  qu'un  chaudron  peut  contenir. 

ca  AtrDBOHiiBEiB,  S.  f.  l'art,  le  commerce  du  chaudronnier, 
et  toute  marchandise  de  cbandronnier. 

csACDBoinnBR  (an  mé^mia.),  artisan  qui  travaille  la 
tôle  de  enivre  et  de  In*  pour  en  fabriquer  des  marmites,  des 
chaudières  et  une  foule  d'ustensiles  de  ménage.  —  Le  cuirre 
rouge  serait  trop  mou  si  on  l'employait  sans  l'^on/r,  c'est-i- 
dire  sans  le  battre  à  froid  sur  une  enclume.  Cette  pratique 
sert  d'ailleun  à  donner  des  formes  diverses  aux  vases  qu  on 
veut  fabriquer.  —  L'opération  la  plus  difBdle  du  chaudronnier 
est  la  réirtùUê:  elle  a  pour  objet  de  façonner  au  marteau  une 
plaque  de  cuirre,  de  manière  à  lui  faire  prendre  la  forme  con-> 
cave  sans  ancnne  aoodure.  On  tmhoalit  d'aliord  la  plaque  en 
frappant  an  mtlien ,  sur  un  tas ,  avec  un  marteau  â  léle  ronde. 
Quand  le  métal  a  pris  de  la  dureté  on  le  rteuH  en  le  faisant 
rougir  an  feu  et  le  laissant  refroidir.  On  réitère  cette  opération 
autant  de  Ibis  ou'il  est  nécessaire.  Lorsque  la  plaque  a  été  suf- 
fisamment emboBtie  par  ce  travail,  on  pose  la  partie  concave 
sur  une  bigorne  ronde,  et  l'on  frappe  en  dehors  afin  d'étendre 
le  cuivre,  en  ménageant  toofours  les  bords.  On  réussit  ainsi  à 
bire  des  cafSrtières,  des  tasses,  et  même  des  boules  sphériques. 
~  Quand  le  vase  doit  être  foit  de  plnsieors  pièces ,  on  taille  et 
Ton  travaille  à  part  chaque  partie  pour  lui  foire  prendre  la  forme 
voulue,  et  l'on  dooe  les  bords  l'un  sur  l'autre  en  les  rivant. 
Pbor  cela  on  perce  avec  on  Imlancter  les  deux  bords  contigus; 
on  passe  on  doB  de CBivre dans  le  trou;  on  le  rive  en  dedans  à 
eoBps  de  martean,  tandis  qu'on  ouvrier  tient  fixement  en  de- 
hors la  tka$mri9H:  on  nomme  ainsi  on  marteau  dont  la  tête 
est  creusée  d'oa  troo  peo  profond.  Le  dou  entre  dans  ce  creux, 
et  se  reloBle  aor  loi-même.  L'adrease  de  l'ouvrier  consiste  à 
Mndre  exartemeot  les  deox  bords  sans  solution  de  continuité. 
Lorsqu'on  reoMrqoe  on  espace  vide  dans  la  rivore  il  faut  y 
eoolrr  de  l'ètain.  ~  Las  vaaes  faits  de  plusieurs  pièces  sont  aussi 
qodooelbis  renais  par  des  aoodorcs.  On  découpe  les  bords  qu'on 
veut  joindre  en  tenons  et  mortaises,  avec  le  soin  et  la  préasion 
convenables  poor  op'aprèa  avoir  soodé  ces  bords  l'épaisseur  soit 
pariA*u  la  awme.  Bnsoite  on  Joint  les  bords ,  et  on  In  lie  pour 
les  maintenir  momentanément  ensemble:  on  couvre  les  joints 
ar^  da  borai  oMoillé,  et  l'on  dispose  do  côté  intérieur  des 
grains  de  soodore.  On  expose  à  un  eoop  de  feo  ;  la  aoodure 
mnd  et  eoole  dans  las  interstices*  La  pièce  est  alors  aussi  solide 
que  si  on  l'avait  rétrvinle.  On  rapporte  de  la  sorte  on  fond  dr 


eolatre  sur  one  partie  cvtindrtqoe;  cette  o|iération  s'appelle 
èrojrr.  On  pool  eoaoite  forger  la  pière  comme  si  elle  n'avait 
pas  de  soodor».  —  Lm  sondores  se  font  soovant  sor  des  piècn 
dont  l'on  des  bords  a  on  pli  q  '  '  ' 
toor  lie  l'aotre  boH.  —  Il  y  a 


dont  l'on  des  bords  a  on  Hi  qni  t'adapte  exactement  sor  le  «m- 


piècm 

econ- 

deaoodorespovrle 


coirre  rooge.  la /orle et  la  f#ndrf.  La  première  est  of diiiaira 
ment  composée  de  huit  parties  de  laiton  et  une  de  sfoe  :  ob  Wt 
fondre  le  laiton  dans  on  creuset,  etl'on  y  jetteleiinecbooCI; 
on  agite  le  mélange,  et  on  le  verse  sor  on  balai  de  bookao 
qu'on  tient  au-dessus  d'une  cove  d'eau.  Cette  soodore  on  gre* 
naille  est  fusible  et  très-malléable.  —  On  peut  aossi  employar 
trois  parties  de  cuivre  rouge  et  one  de  itnc.  En  anmeotoat  la 
proportion  de  cuivre  rouge,  la  soudure  devient  pioa  forte  et 
moins  fusible  :  on  peut  aller  jusqu'à  seiie  parties  de  coivre  rooga 
sor  one  de  sine  (F.  Alliage).  Quand  plosieurs  pièeea  doivent 
être  soudées  successivement,  on  commence  par  employer  la  aoB» 
dure  la  moins  fusible  ;  et  l'on  termine  par  celle  q«  l'est  fo  ploa, 
afin  que  les  premières  soudures  ne  coulent  pas  quand  on  foit 
les  dernières.—  La  soodure  tendre  est  on  alUage  de  deox  partiva 
d'étain  et  une  de  plomb  ;  on  le  coule  dans  nne  lingotièru  poor 
l'employer  au  fer  diaud,  I  la  manière  des  ftràifonlfars.  — 
Quant  aux  soudures  propres  aux  pièces  de  laiton,  la  fbrta 
est  la  même  que  d-dessus;  cependant  on  rédoit  qodqoefais  la 
proportion  de  laiton  jusqu'à  deux  parties  contre  one  de  iùk.  Ln 
soodure  tendre  se  fait  avec  six  parties  de  laiton,  une  de  siacal 
one  d'étain  :  on  fait  fondre  le  laiton  ;  on  y  jette  ensuite  réaaia» 
puis  enfin  le  linc,  qu'on  a  fait  chaufler.  On  brasse  le  méUnge, 
et  on  le  rédoit  en  grenailles  commeon  vient  de  ledire.  Il  est  itto- 
tite  de  remarquer  que  pour  qu'une  soudure  poisse  prendre  il 
faut  que  les  pièces  soient  grattées,  décapées  et  bien  Belles-  — 
Les  c*haudronniers  font  souvent  aussi  les  étamages ,  H  oiéflBe 
des  pièces  en  tôle  de  fer,  en  fer-blanc,  etc. 

CHACOBONNIEBS.  Les  maîtres  chaudronniers  de  Paris  for- 
maient one  communauté  très-andenne;  on  en  comptait  d«- 
huit  dans  cette  ville  sous  le  rè^e  de  Philippe  le  Bel ,  et  ils  sost 
désignés  dans  le  rOle  de  la  taille  imposée  sur  les  habitants,  ea 
120*2,  SOUS  le  nom  de  c/kaudronniers  et  de  maf^nms  oa  ma<»- 
anenê  (1).  Leurs  statuts,  qoi  étaient  antérieurs  au  r^gne  de 
Charies  VI.  furent  confirmés  et  auffmentés  par  Irttres  patoBtcs 
de  LoubXll.au  mois  d'août  1514.  Ils  avaien t deux  coortierspor 
eux  clus  à  la  pluralité  des  voix,  et  qui  étaient  tenus  de  les  avcvlir 
de  l'arrivée  des  marchands  forains.  Les  fonctions  de  ers  eottr» 
tiers  étaient  incompatibles  avec  la  profession  de  marchand  ;  ili 
ne  pouvaient  acheter  pour  leur  compte  aucun  des  objets  doot 
ils  taisaient  le  courUge.  Enfin  il  éUit  défendu  à  tous  les  foraloi 
de  vendre  dans  Paris  aucune  marchandise  de  cbaodronnerir, 
autrement  qu'en  gros  et  nour  une  somnse  au-dessous  de  qaa- 
ranle  livres.  Quoique  ne  formant  qu'une  seule  et  même  corps 
ration,  les  chaudronniers  étaient  et  sont  encore  divisés  en  trais 
classes  :  les  uns  sont  appelas  ckaudronniiTi  ^roê$iert ,  ^  - 
élnuchent  et  finissent  toutes  sortes  d'ouvrages;  les  seconds  saBi 
nommés  cAoodronniVrs  planeurs^  et  ne  font  que  P^**^,*^**^ 
vrages  qui  sortent  des  mains  des  grossiers;  enfin  les  irnirièinio 
sont  les  chaudronniers  faiseurs  d  ffiflncmento,  qui  ne  foni  qoB  ^ 
les  cors,  les  trompettes ,  les  cymbales  et  autres  instromenU dr 
musique  en  cuivre.  On  donnait  le  nom  de  cfc<i«droB«/er»  m 
sigut  à  des  ouvriers  auvergnats  qui  couraient  la  province»  sB 
annonçaient  leur  passage  dans  les  villes  et  les  campagnes  BB 
moyen  d'un  in8lrum<*fii  composé  de  neuf  tuyaux  inégaux ,  a^ 
pelé  communément  /Mie  de  Pan,  Ces  artisans  noroadfi  ft^ 
taient  ordinairement  leur  bagage  sur  leur  dos.dan^  uoe^    '" 
ou  besace  de  peaux.  Ils  allaient  achetant  et  revendant  Ir  \ 
cuivre ,  employant  peu  le  neuf,  et  raccommodant  les  ostn 
de  cuisine.  Quelques-uns,  qui  ne  vendaient  que  du  neuf  ft  < 
posaient  l'aristocratie  du  métier,  avaient  des  chevaux  eh* 
de  grands  paniers  d'osier ,  dans  lesquels  ils  metuieot 
marchandises  et  leurs  outils.  Il  était  défendu  à  ces  dun 
niers  ambulants  de  siffler  et  d'exercer  leur  métier  i  P 
dans  les  autres  villes  du  royaume  où  les  hommes  de  leor  i 
fession  étaient  réunis  en  corps  de  jurande.  A  l'époone  de  Tal 
tion  des  jurandes,  il  fallait,  pour  être  reçu  manre  cfaaodroBM 
avoir  fait  six  ans  d*apprentisa|^  et  payer  six  cents  b^rr^ 
brevet  coûtait  en  outre  cent  dix  livres.  On  compte  aoj(     "^ 
cent  soixante^reite  chaudronniers  i  Paris. 

ca Ar orif  {tieuM  langaffe),  boodin,  extrémités  des  ae 
issoes,  tripes. 

CBAur,s.m.  (eouMB.),  soiedt  Perse. 

CBAirrrABB  (F.  les  articles  Cbsbikébs ,  Foci 
Errns, SicRoni9,ete.  Noos  ne  traiteroBS  ki  qoa  dn < 
à  la  vapeor).  —  CflArrrACB  a  la  TArBC».  —  Ca  b 
chaoflement,  dont  la  décooverte  est  doeè  Romfort  et 

(f  )  L'Mrin  aot  mmtfn*n  m  «icore  m  amfe  àtm  n  mm  mm  W*i  • 
rmnee.  ^ .  Pmrù  soms  PhOipfe  U  Bei.ftftWL  Oétand  •  p.  Bat  >         '  •  , 
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ippfjcatmnit  A  MM*  Mmitgoltier,  Clcmeot  et  DHornief!«  etc., 
|irr*mii*  ik'*  aviintsgcs  marqué*  dans  ua  grand  nonihre  de  ctr- 
c:(>ri^t;i3iri!^  ;  AHS^i  ilevienl-ii  4'un  usage  de  p\\is  ro  plit»  génoraL 
£tj  ffful  il  n  offre  auean  danger  pour  le  Ceu,  ïe  fay^r  pou  va*  il 
ëi9  è  une  grandfr  dbUince  àc^  endroits  que  U  vapeur  doit 
IchâulTer;  celle  cansidiTaltoa  est  iTD^jorlanltj  lonqull  s'agit  de 
jmUr  U  ehjlenrdans  de  vastes  ateliers,  ou  des  magasins  rejn- 
plii  de  mulièrés  irès-combustibles  h,  telles  que  le  coto»,  par 
m&fiftïr.  — Dans  te  système  de  chaufTage  par  fa  vapeur,  un  seul 
fbyer  lulftl  {Kjur  toutes  les  parties  d'un  batimt'nl  u'uue  grande 
éleiiilye  :  ceUe  drconslancc  est  une  cause  d'éconotnie,  puistiuc 
les  perteide  chaleur  s'augmentent  avec  le  nombre  des  foyers.  Il 
de  plus  économie  de  main*d'€çuvre  et  facilité  dans  la  sur- 
Uoe  grande  régularité  do  température  est  facile  à  ol>^ 
c'^t  une  condition  essentii^Ue  de  succès  de  beaucoup 
liions  ï  pour  certaines  éluves  et  séchoirs,  pour  les  ma- 
uTfs  de  colon  filé  en  numéros  trcs-fins,  tes  0(jé  rat  ion  s  de 
lu n* p  fli vers  a p |>rètS}  I *e n co I b ge  d u  papier,  e t c.  E n li n  il  es t 
^iPès- facile,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  de  calculer  d'a- 
taoce,  |»uurce  mode  de  cbaulTage ,  tootei  les  dimensions  de  ta 
cJ^urlièreei  des  conduits  propres  à  donner  les  résultais  qu'on  se 
proposé d'ubtenir,  la  quantité  de  combustithi  la  dépense  d'é^ 
tâbh»rnirnt ,  elc>  —  Les  appareils  que  nécessite  ce  procédé 
vaheut  iic  mille  manières  dans  leurs  formes,  en  raison  des 
cèoies  qu'on  veut  cchautîer,  et  suivant  les  localités*  Nous  îndi- 

Soeroos  les  principes  auiquels  toutes  ces  variétés  de  forme 
oiveut  se  rattacher^  el  nous  citerons  quelques  eiiemples  des 
Booibretises  applications  utiles  qu'on  peut  en  faire.  — I>e  tous 
kiméiaujt  propres  à  la  fabrication  des  chaudières  dejtinées  à 
édiiiiner  par  le  moyen  de  la  vapeur,  le  cuivre  est  celui  qui 
îéma  k  plus  d'avantages,  La  fonte,  pour  présenter  la  nièrne 
leùsiance  que  le  cuivre,  exige  remploi  d'une  masse  pluscon- 
sdérable  de  matière,  el  parlant  di^  constructions  plus  solides. 
Les  réfjianitions  sont  plus  diftici les,  el  lorsque  les  chaudières, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  aîlêraUïes,  sont  hors  de  service,  la 
huit  a  p^nJu  les  deui  licrs  de  sa  valeur,  tandis  que  le  cuivre 
n*rn  â  perdu  qu'un  tiers,  Jl  en  est  a  |ieu  près  de  même  de  la 
lAlf*  —  Le  plomb  est  trop  sujet  à  se  fondre  et  à  se  déformer. 
t'çtaiiï  t  P^uâ  fusible  eucore,  manque  de  ténacité;  il  se  ploie  dif- 
ddlemi^ni.  Il  eét  cher  et  peu  solide  Le  zinc  est  trop  susceptible^ 
filif-rnûon.  —Ou  a  donc  tout  intérêt  à  employer  le  cuivre  pour 
éUbltr  un  ciiAufTage  à  la  vapeur.  La  forme  de  la  chaudière  pré- 
noiera  d^aulant  ptus  de  solidité  qu'elle  s'approchera  davantage 
de  celle  d'une  sphère  ou  d'un  cylindre  terminé  par  des  fonds 
bàiilipbériqtjes.  Cette  obscnalionesL  importante  lorsqu'il  s'agit 
d*éIeTer  ta  température  de  la  vapeur  beaucoup  au  delà  de  100 
étgn*  j  puisque  dans  ce  cas  il  faut  établir  une  pression  dans  la 
chaudière  et  dans  tous  tes  luyauit  avec  lescjueJs  elle  est  en  com- 
Oiunkatkm  :  cette  pression  peut  équivaloir  à  celle  de  plusieurs 
Itmuaphèret.  Dans  ce  cas  aussi,  qui  est  celui  des  évaporât  ions 
nfe$  au  moyen  de  la  vapeur,  toutes  les  clouures  doivent  ôtre 
doubteSp  et  le  recouvrement  des  feuilles  de  cuivre  de  7  à  b  cen- 
llmélres;  IVpaisseur  du  cuivre  sera  proportionnée  à  la  pression 
qu'il  doit  supporter,  et  devra  être  capable  de  résister  à  une 
pronioa  double  au  moins,  —  Les  dimensions  de  la  chau<iicre 
el  éfê  lajfaux  st^nt  réglées  sur  la  quantité  de  chaleur  dont  on  a 
IviCiiii.  et  rf*a(>rés  ces  données ,  que  la  chaudière  ayant  2  ou  :> 
Riittlïiii^mât  d'épaisseur^  elle  produit  par  heure  iS  ou  50  kilo- 
mmmHût  tapeur  par  mètre  carré  de  surface  exposé  au  tf^u 
iTon  foyer  ordinaire,  pour  lesquels  on  brûlera  environ  0  a  7 
àJlDgfimûics  de  chartion  de  terre;  et  que  dans  les  tuyaux  des- 
tifiii  â  fiorUr  la  chaleur  où  elle  est  utile,  et  dont  répaissenr 
tllcte  t  millimèlre  et  demi,  la  vapeur  condensée  est  égateen 
ieMt  h  i*',i  pour  chaque  mètre  carré  parheure;cequiêquivaut 
1  |k»âOÛXfi50=780unitéi^  équivalant  à  i6\m  d'eau  chauffée  ii 
fl0(!«gn^,mj  6^2^,4  d'air  (5t  mètres  cubes  environ);  ou  enfin  a 
l$0  mètrej eu b^ d'air  dont  la  tern|>éralurc  serait  élevée  de 'iride- 
ptî*  —  Uo  résultat  pratique  reconnu  en  Angleterre  démontre 
qitll  Caut  un  mètre  carré  de  fonte  ayant  20  millimètres  d'éparà- 
leor^  cbâulTé  constamment  parla  vapeur,  pour  élever  la  lempé- 
ralnte  de  Hî  mètres  cubes  cl'air  de  20  dejçrés.  Relativement  aus 
CiJortIères  par  la  vapeur,  non-seulement  Ta  fon  ne  delà  chaudière 
^U  Tirier,  mais  encore,  pour  les  mêmes  résultats,  sa  capacité  et 
h  iurfû€f  du  tiqtude  qu'elle  contient,  puisque  tout  dépend  de  la 
lùrUtt  rnétaltique  eiposée  au  feu  :  ainsi  dans  les  oaleaux  à 
fit<tjTp  OÙ  l'on  duit  surtout  économiser  la  place  le  plus  possible 
H  prorluire  beaucoup  de  vapeur,  ou  multiplie  les  surfaces 
diau0arar:«  en  faisant  passer  les  produits  de  la  combustion  par 
|«ltifti«%tr»  tuvauï  qui  circulent  dans  Tintérieurde  la  chaudière; 
wi  iaiMe  àt»st  U  surface  extérieure  de  la  chaudière  enveloppée 
^rk  n^mme.  —  fl  résulte  de  là  que  la  quantité  de  liquide  con- 


tenue dans  une  chaudière  ne  peut  nullement  être  coni^idèrée 
comme  une  cause  de  produf:tion  de  vapeur,  mais  seulement 
comme  un  magatin  ou  Téiervoir  de  chaleur*  —  Parmi  les 
tuyaux  dans  lesquels  passe  la  vapeur  »  il  faut  distinguer  ceux 
qui  servent  a  échaufler  de  ceux  dont  la  fonction  est  seulement 
de  faire  traverser  h  la  vapeur  l'espace  compris  entre  IVndroit 
qu'elle  doit  échauffer  et  la  chaudière;  on  conçoit  que  ces  der- 
niers doivent  être  d'un  petit  difiinèire»  t>nisque*  ta  eftaleur  qu'ils 
perdent  est  proportionnelle  à  leur  surface.  Pour  calculer  la  sec- 
tion du  passage  nécessaire  à  une  quantité  de  vapeur  donnée^  il 
suffit  de  rappeler  la  vitesse  de  la  vapeur  d'eau,  sous  la  pression 
que  peut  supporter  la  chaudière;  cette  vitesse  est  énorme  ;  elle 
est  égale  pour  une  atmosphère  â  5î)0  mètres  par  seconde ,  en 
sorte  que,  sous  eetle  pression,  il  passerait  par  un  oriOce  d'un 
centime  Ire  carré  50  niêtres  cubes  de  vapeur  par  seconde,  ou 
3,540  mètres  par  minute,  ou  "212, 100  mèîres  par  heure,^l,030 
kilogrammes  de  vapeur  environ  ;  ce  qui  équivaut  à  la  rlialeur 
de  10,5tî5  kilogrammes  d'eau  d  ioo  degrés;  ou  enfin  à  l»059,50O 
unités  de  chaleur.  —  On  voit ,  d'apès  ces  bases  ^  que  de  très- 
petits  passades  et  une  légère  pression  de  '■i  ou  3  pieds  d'eau 
doivent  suflire  pour  conduire  la  vapeur,  et  que,  dans  presque 
toutes  les  circonstances  ordinaires ,  des  tuyaux  d'un  ponce  de 
di*i métré  sont  bien  plus  que  suffisants  ;  on  ire  doit  cependant 
pas  les  construire  plus  petits  en  général,  de (>eur  que  le  passage 
ne  se  trouve  trop  rétréci  dans  tes  coudes ,  par  un  aplatisse- 
ment ûù  â  une  cause  quelconque,  et  par  l'eau  qui  peut  se  con- 
denser dans  le  trajet  de  la  vai>eur.  Ll  faut  avoir  la  précaution 
d'envelopper  ces  tuyaux  de  poussière  de  cltLirbun  sec,  de  laine 
ou  de  tout  autre  corps  peu  coudocteur,  pour  éviter  le  refroidis^ 
semeut.  —  Les  conduits  de  la  vapeur  dans  les  endroits  qu'elle 
doit  échauffer  sont  établis  dans  un  but  tout  opposé  :  ainsi  ils 
doivent  développer  ta  plus  grande  quantité  de  chaleur  possible, 
et  celle-ci  étant  en  raison  de  la  quantité  de  vapeur  condensée  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  calorique  traverse  les  enveloppes^ 
il  est  nécessaire  que  les  surfaces  de  ces  conduits  soient  étendues 
et  le  rayonnement  du  calorique  facilité  en  les  eooduisant  d'une 
couche  de  peinture  d'une  couleur  terne.  Nnus  avons  vu  qi^'une 
surface  de  1  nïèîre  cArrc  en  cuivre  de  :i  à  3  niiliimétres  d'é- 
paisseur laisse  passer  par  tieure  dans  l'air  (en  supposant  une 
dilTérence  de  tiO  degrés  entre  l'intérieur  du  eondiïit  cl  l'air  ei- 
lérieur»  ou  que  Teau  condensée  sorte  â  40  degrés)  la  chaleur 
de  1  ^200  grammes  de  vapeur  con  de  usée  :=  î  ,'iOOxt>'>0— 40:^733 
unités. —  Les  tuyaux  de  chaleur  dans  lesquels  la  vapeur  se  con- 
dense doivent  être  soutenus  par  des  supports  mobiles  ^  tels  que 
<les  rouleaux  ou  des  t>ancîia  roulettes;  sans  celle  précaution,  les 
allongements  et  retraits  alleroaiifs  qui  ont  lieu  fréqueninient 
dans  les  variations  de  température  ,  ne  pouvant  s'opérer  1  libre- 
ment, feraient  plisser  ou  déchirer  les  tuyaux,  ou  même  arra- 
cher les  scellements  peu  solides  qui  les  retiendraient.  Ces  dilata- 
tions et  contractions  des  tuyaux  sont  d'autant  plus  considéra- 
ble,^ que  la  température  moyenne  dans  toute  la  longueur  est 
plus  élevée,  et  rèci[>roquemenï.  Conmîe  les  mouvements  qui  en 
résuttent  deviennent  faciles  au  moyen  de  la  disposition  que 
nous  venons  d'indiquer»  on  peut  en  profiler  pour  régler  l'entrée 
de  la  vapeur  :  une  soupape  est  placée  â  cet  effet  dans  le  Inyau; 
lorsque celuî-ei  s'allonge  par  la  chaleur,  elle  din^idue  graduel- 
lement le  passage  de  la  vapeur,  cl  abaisse  en  mèine  temps  la 
température  :  c'est,  comme  on  le  voit,  un  véri latrie  régulateur, 
—  Les  produits  de  la  combustion  doivent  être  dirigés,  au  sortir 
du  fourneau  de  la  chaudière  a  vapeur,  sous  un  réservoir  des- 
tiné â  alimenter  celle-ci  d'eau  ,  indépendamment  de  l'eau  qui 
se  condense  et  qui  peut  èlre  ramenée  directenjeni  dans  la  chau- 
dière ou  dans  le  réservoir  qui  l'aliment'^;  nu  peut  taire  [jasscr 
les  conduits  de  la  fumée  dans  les  pièces  qu'on  veut  ccliaulTer  , 
afin  lie  tirer  parti  d'une  portion  de  la  chaleur  qui  est  entraînée 
rlans  la  elieminéc  par  le  tirage.  Le  tuyau  du  réservoir  qui  ali- 
mente d  eau  la  chaudière  à  vapeur  doit  plotigcr  dans  le  liquide 
qu'elle  contient, et  avoir,  soit  au-dessus,  soit  au-dessijusde  ce  ré- 
servoir^ iinel>auteurt>erpendiculaire  plus  granité  que  celle  d'une 
colonne  d'eau  qui  représente  la  pressitm  de  la  vapeur.  Si  cette 
pression  était  un  peu  cousidéralde,  il  faudrait  que  l'eau  hit  in  tra- 
duite dans  la  chaudière  au  moyen  d'une  pompe  fouîanU  f  F.  ce 
motet  MAf:in?ïBAVAPEirR);  c'est  ce  quia  lieu  lorsqu'il  est  utile 
d'élever  la  température  de  la  vapeur  au  point  d'avoir  une  éhul- 
lition  vive  dans  le  liquide,  qu'elle  d[*il  éthaoffrT  ,in  delà  de  ifiO 
degrés. —  Lorsqu'on  n'a  à  sa  disposition  que  des  eaux  chargées 
de  sels  calcaires ,  les  (h^prtls  qu'elles  forment  dans  Ips  chaudière? 
présentent  de  |?raves  inconvénients  :  ils  peuvent  taire  casser  la 
fonte,  et  même  faire  éclater  le  cuivre  par  une  explosion,  ou 
causer  sa  fusion  \h  où  ils  sont  adhérents.  On  évite  cesaiTident^ 
eu  introiJuisanl  dans  l'eau  de  la  chaudière  quelques  pommes 
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de  terre  coapèes  en  morceaux ,  et  qu'oo  renoerelle  de  temps  à 
aolre ,  tous  les  quinte  jours  ou  tous  les  mois,  après  avoir  vidé 
l'eau  bourbeuse  et  noce  la  chaudière.  —  La  sur^ce  de  la  grille 
sur  laquelle  le  charbon  brûle  doit  être  égale  an  tiers  environ 
de  la  surCice  du  fond  de  ia  chaudière ,  et  en  être  distante  d'en- 
viron 45  centimètres  :  le  passage  de  la  fumée  dans  la  cheminée 
et  les  autres  conduits  doit  être  le  même  dans  tous  les  points,  et 
u  section  être  é^ale  à  la  surfoce  de  la  grille.  Des  dimensions 
oui  seraient  sensiblement  diflërentes  de  celles^i  présenteraient 
des  inconvénients  que  la  pratique  a  démontrés,  mais  qu'il  se- 
rait trop  long  de  détailler  ici.  —  Les  principes  généraux  du 
chauffage  à  la  vapeur  étant  établis^  nous  devons  en  citer  des  ap- 
plications particulières  pour  nous  faire  mieux  entendre. — Nous 
supposerons  qu'on  veuille  échaufler  rintérieur  d'un  atelier, 
d'une  maison  d'habitation,  d' une  étuve.  d'un  séchoir»  etc.,  soit 
qu'il  y  ait  un  ou  plusieurs  étages ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  un 
tuyau  vertical  portera  la  vapeur  dans  divers  endroits  au  moyen 
d'embranchements  horizontaux.  Quant  aux  renouvellements, 
â  la  distribution  et  circulation  de  l'air  chaud,  etc.  (  F.  Calori- 
fères. Etvvbs,  Séchoirs, etc.).  —  Si  toute  la  masse  de  l'air  à 
échauffer  par  heure,  y  compris  les  renouvellements,  est  calculée 
devoir  être  ^ale  à  f  00  mètres  cubes  dont  la  température  doive 
être  élevée  de  50  degrés,  ce  qui  équivaudra  â  la  chaleur  de 
1000X1^,250  (poids  d'un  mètre  cube  d'air)= 1330  kilogram- 
mes, dont  la  chaleur  équivaut  à  celle  de  Tâ^=^'^^>^  ^*^^  ^ 

30  degrés  ou  OilO  unités;  que  les  pertes  de  la  chaleur  par  les 
parois  des  fenêtres,  etc., puissent  être  évaluées  au  cinquième  de 
cette  quantité,  ou  1845  unités  (1),  il  faudra  en  tout  fournir 
93tO-4-i845==l  1055  unités  de  chaleur  :  divisant  ce  nombre  par 
7050  unités,  pouvoir  calorifique  de  1  kilogramme  de  charbon 
de  terre,  nous  aurons  lk,568,  quantité  théorique,  ou  environ  2 
kilogrammes  pour  10  heures,  égalant  un  quart  d'hectolitre, 
dont  la  valeur  est  de  1  franc,  terme  moyen ,  â  Paris.  — 
La  quantité  de  vapeur  pour  former  cette  chaleur  sera  de 

650—50  {^)=*^**^^  P**"  heure.  Or,  puisqu'un  mètre  produit 

au  moins  40  kilogrammes  par  heure,  la  surface  chauffante  de 
la  chaudière  sera  de  0"',4i575,  ou  un  peu  moins  aue  la  moitié 
d'un  mètre  carré,  ou  à  très-peu  près  un  demi-mètre,  si  l'eau 
condensée  emporte  plus  de  30  degrés  de  température.  On  dé- 
termine aussi  facilement,  d'après  les  données  établies  plus  haut, 
la  surface  rigoureusement  nécessaire  des  tuyaux  qui  donnent 
la  chaleur  :  en  effet  il  suflSt  de  poser  cette  relation  : 

780 unités:  1  mètre::  11055  :  dP=u,l7. 

Ce  sera  14  mètres  de  surface  et  une  fraction  :  la  circonférence 
des  tuyaux  étant  de  25  centimètres,  il  faudrait  une  longueur 
totale  de  36  mètres  environ.  —  Le  chauffage  à  la  vapeur  n'est 
pas  seulement  utile  pour  élever  la  température  de  lair  intérieur 
des  maisons,  des  ateliers,  etc.;  il  peut  être  appliquée  une  in- 
finité d'usages  dans  lesquels  il  pr^nle  souvent  économie  de 
combustible  et  de  main-d'œuvre,  parce  qu'il  permet  de  cen- 
traliser vers  un  seul  foyer  toute  la  production  de  la  chaleur  né- 
cessaire à  diverses  applications.  Si  Von  veut  élever  la  tempéra- 
ture d'un  liquide  d'un  nombre  quelconque  de  degrés  jusqu'au 
terme  de  rébullition,et  qu'il  soit  nécessaire  d'j  ajouter  de  reau, 
ou  que  du  moins  on  le  puisse  sans  inconvénient,  on  doit  faire 
plonger  le  tuyau  dans  le  liquide,  afin  que  toute  la  vapeur  qu'il 
conduit  soit  mise  en  contact  avec  ce  liquide;  c'est  le  meilleur 
moyen  de  profiter  de  la  chaleur  que  la  vapeur  d'eau  contienL 
En  effet,  en  se  condensant  tout  entière  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange soit  à  100  degrés ,  elle  abandonne  toute  la  chaleur  qui  la 
constituait  à  l'état  élastique ,  et  qui  est  égale  à  celle  de  six  fois 
et  demie  son  poids  d'eau  chauffée  depuis  0  degré  jusqu'au  100* 
degré.  C'est  le  cas  le  plus  simple  de  chauffage  par  la  va|)eur  ; 
il  est  donc  extrêmement  facile  d'en  calculer  toutes  les  circons- 
tances. —  Si ,  par  exemple^  on  veut  élever  en  10  minutes  à  70 
degrés  contigrades  1,000  kilogrammes  d'eau  dont  la  tempéra- 

(1)  On  évil*  UM  grande  pwtie  de  It  déperdition  de  chalear  occt- 
Monnée  pw  la  vitm,  souvent  trèi-niocM,  en  lee  ntttaot  doablei,  béco 
inaai<|u«:ctcl  UmêtA  entre ellet  im  intervalle  de 6  à  8  millimètres.  Cette 
disnoMiioB,  pen  eoAltitse,  préacole  dee  avantagée  trèe-BM^néa. 

(3)  Oa  déduil  30  unités,  dam  le  syppositioo  qve  Feen  sort  des  Uiyaus 
à  00  degrés  de  température;  cette  perte  n'est  an  reste  pas  entiève,  ter*- 
<|Ufi  Teau  qui  emporte  celle  chaleur  est  conduite  de  nouveau  à  U  chau- 
dière. 


tnre  initiale  soit  de  1^  degrés,  la  différence  os  Tel 
température  i  produire  sera  de  70— itsôS  degrés,  éqohvlaflt 


à  58,000  unités  de  chaleur  qui  sont  contenues  dans    ^^ 

=89k,33  de  vapeur. — Il  faudra  donc  mettre  dans  une  cure,  oa 
dans  tout  autre  vase  convenable,  environ  910  kilogramiiwi 
d'eau ,  T  faire  barboter  à  peu  près  90  kilogrammes  de  vapeur  à 
l'aide  d  un  tuyau  d'un  pouce  de  diamètre  au  plus,  qui  plongera 
d'un  pied  ou  deux  dans  le  liquide.  Le  combustible  qu'il  faudra 
pour  cette  opération  se  dédmt  aisément  de  ce  que  nous  arom 
dit  plus  haut.  Si  l'effet  du  barbotage  de  la  vapeur  peut  causer 
un  dérangement  nuisible  dans  les  matières  légères  placées  soi- 
vanl  un  certain  ordre,  telles,  par  exemple,  que  des  êchevean  de 
coton,  on  faitarriverla  vapeur  sous  un  double  fond  percé  de  petits 
trous.  —  Ce  mode  de  chauffage  peut  être  utilement  appliqué  à 
la  fabrication  de  la  colle  dans  les  papeteries  (F.  Gêlatihk)  ,  â 
fondre  divers  $eit  en  poudre,  au  blanehiment  des  toiles,  à  <fi- 
verses  opérations  de  teinture  ,  etc.  On  voit  que,  toutes  choses 
égales  d  ailleurs,  il  doit  faire  profiter  de  la  plus  grande  quantité 
possible  de  la  chaleur  que  la  vapeur  contient,  puisqu'elle  Is 
communique  â  l'eau  en  se  condensant  tout  entière  et  sans 
pertes  sensibles.  —  On  échauffe  l'eau  et  divers  liquides  de 
même  que  Tair^  par  un  coniaci  indirect  àfec  la  vapeur,  c'est4- 
dire  oue  celte-a,  ncdevant  pas  toucher  ni  se  mêler  aux  corps 
qu'elle  échauffe,  ne  les  traverse  qu'enveloppée  dans  des  conduits 
perméables  seulement  à  la  chaleur  :  dans  ce  cas,  la  marière  de 
ces  conduits  est  choisie  d'après  l'action  spéciale  que  les  corps  à 
échauffer  pourraient  exercer  sur  elle  ;  aussi  ne  fait-on  guère 
plonger  dans  les  acides  que  le  plomb,  Vargent  ou  le  platine  ; 
le  fer  convient  très-bien  pour  les  solutions  aleaNnee;  le  ciurrf 
doit  êlre  préféré  en  général  pour  toutes  les  solutions  neutres, 
—  Ce  mode  de  chaufrage  sans  pression  n'est  économique  que  re- 
lativement aux  températures  peu  élevées,  inférieures  à  60  de- 
grés centigrades  ;  si  l'on  voulait  passer  ce  terme ,  la  condensa- 
tion deviendrait  plus  difficile,  et  la  quantité  de  vapeur  qui  s'é- 
chapperait sans  être  liquifîée  causerait  une  perte  assez  considè> 
rabie ,  à  moins  cependant  que  la  surface  qui  condense  la  ra* 
peur  ne  fût  très-étendue.  —  La  construction  de  l'appareil  est 
très-simple  ;  il  suffit  de  faire  passer  dans  le  liquide  que  Too 
veut  échauflfer  des  conduits  adaptés  à  une  chaudière  à  vapeur 
quelconque  :  ces  conduits  sont  ordinairement  des  tuyaux  cy- 
lindriques que  l'on  fait  circuler  soit  latéralement  du  haut  en 
bas  d'une  cuve ,  comme  dans  les  serpentins  ordinaires,  soit  aa 
fond  seulement  de  la  cuve  ;  quelquefois  aussi  la  vapeur  che- 
mine dans  une  double  enveloppe  adaptée  au  vase  qu'on  vent 
échauffer.  Les  parois  extérieures  de  cette  enveloppe  doivent  être 
garanties  le  plus  possible  du  refroidissement  à  l'aide  de  corpê 
non  conducteurs.  —  Les  calculs  relatifs  à  ce  moyen  d*échaufler 


ne  présentent  aucune  difDculté.  Nous  avons  déià  indiqué  ceox 
qu'on  peut  faire  pour  déterminer  la  surface  chauffinle  de  la 
chaudière  qui  fournit  la  vapeur,  la  quantité  de  vapeur  néces- 


saire à  la  production  d*une  quantité  de  chaleur  donnée,  le  com- 
bustible qu'on  emploie  pour  y  parvenir,  etc.  Il  nons  suffit 
donc  de  connaître  maintenant  la  surface  métaINque  qui ,  en 
condensant  la  vapeur,  sera  mise  en  contact  avec  le  liquide  i 
échauffer.  L'expérience  a  démontré  qu'un  mètre  carré  de 
cuivre  mince ,  en  contact  avec  de  l'eau  dont  la  temnéntore 
initiale  0  degré  est  portée  graduellement  à  100  degr»,  laisse 
condenser  par  heure  100  kilogrammes  de  vapeur  (l).  Cest 
comme  si  l'on  voulait  obtenir  une  température  moyenne  entra 
0  et  100  degrés,  c'est-à-dire  50  degrés.  —  Dans  ces  deux  cas, 
ayant  une  masse  d'eau  à  échauffer,  que  nous  supposerons  égalé 
à  800  kilogrammes,  la  chaleur  équivalente  sera  800X  50  =.  i0»000 
unités ,  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  pour  cette  quantité  de 

chaleur  sera  égale  à  =61  ,53,  et  la  surface  de  cuîfre  es 

contact  avec  le  liquide  sera  -j^  =^»^^  mètres  carrés.  — 

En  supposant  un  tuyau  de  9  centimètres  de  ciroonférsnee,  il  sai- 
Tirait  (|u*il  eût  68  œntimètres  40  millimètres  de  longneur;  nais 
on  doit  lui  donner  une  longueur  plus  ([rande,  afin  f  «a  la  va* 
peur  soit  entièrement  condensée»  ce  qui  devient  d'autasA  ph» 
difficile  que  la  température  du  bain  s'élève  damiagt;  —  O 
mode  de  chauffage  peut  s'appliquer  utilement  â  écbattffar  les 


(1)  Om  quantité  aenit  plus  considérable  enoore,  fi  fao  ompleyMi 
des  l»y«ux.«n  at^geat ,  cl  tréa-samilitiiiMl  laoindfa  daoa  de  la  maÊm  «a 
du  plonb ,  aiéuuji  qui  toot  Boim  oondoctaBit  dtt  talwiqnt^  et  i  ~ 
sitent  dis  épaiwaan^  Cartai. 


(«7 

tel»,  poor  CDtfeleBÎr  k  lempéralore  des  euvis  d^mmêftùm 
dâBS  let  ptselerics»  etc.  —  Le  cbaoflage  par  la  vapear  libre  ou 
pea  comprunée  est  employé  po«r  sécher  les  toiles  en  les  enroa- 
hat  sur  des  cylindres  creoi  que  la  vapeur  traverse  (F.  SÉ- 
GH0IB8).  —  Oo  s'eo  sert  aussi  dans  quelques  appréU ,  et  par- 
ticulièreaieiit  pour  eàkmdrÊr,  La  vapeur  présente  dans  cette 
dcmièie  opération  des  avantages  Uès-marqoés  sur  les  niasses 
de  fer  ro«§iet  as  feo  qu'on  employait  partout  autrefois  ;  sa 
température  est  beaucoup  plus  égale»  et  Ton  évite  le  travail  pé- 
nible d'enlever  ces  masses  de  fer,  de  les  porter  au  feu,  d'en  rep- 
pocter  d'autres,  etc.  —  M.  Taylor  u  construit ,  d'après  le  même 
principe ,  un  appareil  fort  ingénieux  et  dont  les  applications 
sont  déjà  nombreuses.  Nous  le  décrirons  à  Tartufe  £¥▲- 
fonATioir.  P. 

«auuFPAGB  (Diorr  de)  (f^orf.)»  ^^^  ^  ^^  couper  du 
bois  pour  son  usage  dans  les  forêts  royales. 

ca AVFPAILLB8  (géogr.),  bourg  de  France  (Saêne-et-Loire). 
Tofles.  3,S00  habitants. 

€■  AUFFAV,  CH  AVFAVS,  GHAUFFAUT,  CH  AUFFAUX  {vieux 

leng.),  échafaud  ,  lien  élevé;  en  basse  latinité  eatafaUus, 
tcajms. 

CMAOFFAUBBE  (VMUtf  teuf.),  écbafiiuder,  élever  un  écfaa- 
Cwd;  condamner  un  criminel  au  supplice.  —  EtUrê  ckaufoidé^ 
être  mis  sur  un  échafaud,  être  condamné  à  mort. 

OIAOFPACLT  (anr.  fmn.  miM.\  espèce  de  tour  de  bois» 
idwne  de  guerre  propre  k  l'altaqueeta  la  défense. 

GHArFFE.  Les  fondeurs  en  canons ,  en  cloches ,  en  statues 
équestres,  etc. ,  appellent  ainsi  nn  espace  carré  pratiqué  â  côté 
du  fbunieau  où  Ton  fait  fondre  le  métal,  dans  lequel  on  aUnme 
le  ira,  et  dont  la  flamme  sort  pour  entrer  dans  le  fourneau.  Le 
bois  est  posé  sur  une  double  grille  de  fer  qui  sépare  sa  hauteur 
en  deux  parties;  celle  de  dessus  s'appelle  la  chauffe;  et  celle 
de  dessous,  où  tombent  les  cendres,  le  cendrier  (V»  l'article 
FoHnmB). 

CHAUFFB,  temps  employé  au  chauffage  d'un  appareil. — 
Suffoc»  de  chauffe^  la  partie  d'un  appareil  que  l'on  doit  chauf- 
fer. —  Chauffe,  opération  entière  de  la  distillation. 

CMACFFÉ^  s.  m.  (Ifcfcno/.),  espace  où  le  fondeur  allume  le 
Ibu,  sous  le  fourneau  qui  contient  le  métal  à  fondre. 

CBAUP^K-CBEMiSB  OU  LIH6S  (vonnwr),  panier  haut  de 
mtie  à  quatre  pieds  et  demi,  lar^  d'enriron  deux  pieds,  et 
dont  le  tosn  à  clanre-voie  est  d'osier  ;  le  dessus  en  est  fait  en 
dèsse  arec  de  gros  osiers  ronds,  courba  en  cerceaux,  et  se  croi- 
sant :  on  .met  une  poêle  de  feu  sous  cette  machine,  et  on  étend 
dcMus  les  linges  qn^on  vent  foire  sécher. 

CBAOTFE^CIVE,  S.  m.  officîer  de  chancellerie  qui  avait  la 
charge  de  chauffer  la  dre  pour  sceller. 
CHAUFFE-LIT,  S.  m.  (écoH.  dowiest.),  bassinoire;  moine. 
CBAUFFe-PAifftB,  S.  m.  (^h.  dametL).  U  se  dit  fomilière- 
BMnt  d'nne  cheminée  très^basse. 

cmACFFEFié  (JA€|)UB»-GsoiGEé),  oé  à  Leuvarde  en  Frise 
le  9  oovemtire  1703^  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
liqnc  çnmri  les  prétendus  réformés,  et  exerça  successivement 
le  DMnisière  à  Flessingue,  &  Deift,  et  depuis  1743  â  Amsterdam. 
Il  Monrut  dans  cette  ville  le  5  iuillel  1786.  Il  est  connu  par  di- 
fvrs  oufiagf»  qu'il  a  compeaèi  ou  traduits  en  français.  Son 
prÛKÎpuI  est  un  l^tfonim^r<  hiêê&rique  «I  crti»^^,  pour  senrir 
de  supplément  à  celui  de  Bayle,  Amsterdam^  i7iO-i756,  4  vol. 
in*fol.  GfaacffeDié  n'y  a  point  imité  le  scepticisme  de  son  mo- 
dèle; mais  il  oonne  en  toute  occasion  l'essor  an  fonatisme  de 
m  secte.  Lntber  et  GaWin  sont,  si  on  l'en  croit,  les  deux  plus 
grands  hommes  dn  monde,  M.  de  Bonnesarde  a  donné  un 
abrégé  de  ces  deux  lexicographes,  en  4  vol.  m-So,  Lyon,  1773. 
En  réduisant  leur»  ouvrages  en  un  seul,  il  a  retranché  les  im- 
piétés de  l'un  et  le  fanatisme  de  Taulre,  et  par  là  a  mis  le  lec- 
teur chrétien  en  état  de  profiter  des  lumières  de  ces  deux  écri- 
lains,  sans  s'exposer  à  la  contagion  de  l'erreur.  Du  reste  Chauf- 
iepié  a  dn  respect  pour  la  religion,  et  la  défend,  en  plusieurs 
fici  aaans,  avec  autant  de  lumière  que  de  zèle. 
CHAUFFE-PIEDS,  S.  m.  (éeon.  dofnesl.),  chaufferette. 
CHAUFFER,  v.  a.  rendre  chaud.  On  remploie  aussi  avec 
le  pronom  personne!  :  Venez  vous  chauffer.  —  Pigurément  et 
bauliéremeot.  Allez  lui  dire  cela  el  vous  chauffer  au  coin  de 
MU  feu,  vous  ne  seriez  pas  bien  venu  à  lui  tenir  ce  langage 
dans  un  lieu  où  il  serait  le  mettre.  —  Proverbialement  et  figu- 
têment.  On  saura.  On  verra  de  quel  boie  je  me  chauffe,  on 
ferra,  on  saura  de  quoi  je  suis  capable,  quel  homme  je  suis. 


)  CHAUFFEURS. 

^  Proverbialement  et  figurément,  Nout  ne  nous  éhauffons  pas 
du  même  bois,  nous  n'avons  pas  les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  opinions.  —  Absolument,  Ce  bois  chauffe  plus  que  tel 
autre,  il  brûle  mieux,  et  donne  dIos  de  chaleur.  —  £n  termes 
de  guerre.  Chauffer  un  poste,  faire  tirer  vivement  l'artillerie 
sur  ce  poste.^Figurémeut  et  familièrement,  Chauffer  quel^ 
qu*un,  l'attaouer  vivenoent  par  des  raisonnements  ou  des  plai- 
santeries. ^  Chauffer  signiGe  quelquefois,  figurément  et  fa- 
milièrement, faire  une  chose  avecpromptilude  ou  avec  action. — 
Chauffer  est  aussi  neutre.  —  Figurément  et  familièrement, 
Cesl  un  bain  qui  chauffe,  se  dit  d'un  gros  nuage  qui  menace 
de  la  pluie. — Proverbialement  et  figurément.  Ce  n'est  pas  pour 
vous  que  le  four  chauffe,  ce  n'est  pas  pour  vous  que  telle 
chose  est  préparée. 

CHAUFFBEBTTB ,  OU  pi  US  exactement  chauffe-pieds ,  petit 
apiMreil  destiné  à  chauffer  ou  à  maintenir  chauds  les  pieds.  Un 
petit  vase  de  terre  on  de  tôle  rempli  de  cendres  chaudes  ou 
de  poussier  de  charbon  allumé,  et  quelquefois  renfermé  dans  un 
coffrel  de  bois  percé  de  trous,  telle  était  la  chaufferette  vul- 
gaire dont  se  servaient  iadis  les  gens  qui  n'avaient  pas  le  moyen 
de  se  chaufler  mieux.  Mab  en  leur  reprochait  plusieurs  incon- 
vénients, dont  le  plus  réel  et  le  pins  grand  était  le  dégagement 
d'acide  carbonique,  qui  pouvait,  dans  les  endroits  ferm&,  pro- 
duire des  accidents  sérieux^  ou  tout  au  moins  de  grandes  in- 
commodités. Alors  on  imagina  de  substituer  an  réchaud  allumé 
une  plaque  de  fonte  chaufifee  enfermée  dans  un  appareil  appro- 
prié, ou  de  l'eau  kKMiillante  contenue  dans  un  vase  d  étain,  qu'on 
pouvait,  au  besoin,  mettre  dans  le  lit.  Enfin  l'invention  la  plus 
commode  et  la  plus  moderne  est  celle  des  augustines.  Qu'on 
se  figure  une  petite  botte  plate  de  la  hauteur  d'un  tabouret,  et 
recouverte  d'un  tapis;  au  fond  est  une  petite  lampe  à  l'huile 
au-dessus  de  laquelle  se  met  un  coffre  plat,  rempli  de  sable  fin, 
qui,  échauffé  par  la  flamme  de  la  lampe ,  maintient  une  douce 
et  constante  chaleur.  Ces  chaufferettes,  simples  et  sans  mau- 
vaises qualités,  sont  généralement  en  usage  à  présent,  et  ont 
même  été  adaptées  aux  voitures  particulières  et  publiques. 
Dans  plusieurs  diligences,  et  à  Pans  dans  les  voitures  de  place 
appelées  berlines  du  Delta,  on  a  les  pieds  chauffés  de  cette  ma- 
nière. On  a  reproché  aux  chaufferettes  en  général  d'être  une 
cause  du  catarrhe  utérin  diea  les  femmes  {uiéro-vaginUe)  : 
cette  assertion  est  mal  fondée,  et  tout  au  plus  s'appiiquerait- 
elle  à  l'usage  de  chaufferettes  trop  ardentes,  comme  les  em- 
ploient qnelouefois,  fente  de  mieux,  les  )Miuvres  gens.  En  tout 
cas,  elle  ne  devrait  pas  feire  proscrire  un  usage  utife  et  inno- 
cent en  lui-même. 

CBAUFFKR  LKS  FiXDS  (uMc.  lé§i$l.),  dooncr  la  question 
par  le  moyen  do  fni. 

CHAUFFER  (fNan'ne) ,  brûler  de  la  paille  sous  la  carène 
d'un  bâtiment  pour  en  fondre  le  brai,  la  dégager  de  tous  les 
corps  qui  s'y  sont  attacha,  et  détruire  les  vers. 

CHAUFFER  (technol.),  tirer  le  soufflet  dans  une  forge  quand 
le  fer  est  au  feu. 

CHAUFFERIE,  S.  f.  forge  destinée  k  forger  le  fer  qu'on  veut 
réduire  en  barres. 

CHAUFFERIE  8.  f.  (tecknol.),  partie  dn  four  k  briques.  — 
Un  des  ateliers  des  grosses  forges. 

CHAUFFEUR,  8.  m.  Ouvrier  chargé  d'entretenir  le  feu  d'une 
forge ,  d'une  machine  à  vapeur,  etc.  On  dit  aussi ,  adjective- 
ment, ouvrier  chauffeur. 

CHAUFFEURS  (hist.  mod,).  Ce  nom  désigne  une  espèce  par- 
ticulière de  brigands  qui ,  à  la  faveur  des  troubles  qui  agitèrent 
la  France  à  la  un  du  xviil^  siècle  et  même  encore  au  tix""  (de 
1*795  à  1803),  désolèrent  de  la  manière  la  plus  affreuse  les 
départements  de  VE&K  et  du  Midi.  Ces  brigands  se  faisaient 
un  jeu  de  tous  les  crimes  :  le  vol,  le  pillage,  le  meurtre,  le 
viol,  l'incendie,  n'étaient  rien  pour  eux.  On  les  ap|[>elait  chauf- 
feurs parce  qu'ils  chauffaient  graduellement  la  plante  des  pieds 
de  leurs  victimes,  jusqu'à  ce  que  celles-ci  eussent  révélé  le  lieu 
où  elles  cachaient  leur  argent  et  leurs  objets  précieux.  Ces 
bandes,  réellement  formidables,  se  composaient  de  vagabonds 
de  toute  espèce,  de  malfaiteurs  expérimentés  et  hardis,  de  dé- 
serteurs et  de  soldats  licenciés.  Le  directoire  ne  prit  contre 
eux  que  des  mesures  iiisulTisantes.  Lorsqu'on  saisissait  quelques 
chauffeurs ,  les  juges  devant  lesquels  on  les  traînait  étaient  tel- 
lement dominés  par  la  crainte,  qu'ils  n'osaient  les  condamner. 
Pourtant  on  était  parvenu  à  les  faire  disparaître  sur  quelques 
points.  Bonaparte,  devenu  premier  consul  ,ût  agir  la  force 
publique  avec  énergie.  Peu  à  peu  ces  brisands,  que  les 
uns  prétendaient  excités  par  les  royalistes  el  les  autres  sou- 
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doyês  par  rAngleterrc,  furent  aticantis.  Schinde rhannes  (  F.  ce 
Dom),  le  plas  redoutable  d'entre  eux,  se  défendit  Juson'en  1805 
dans  les  noufcaux  départements  du  Rhin.  Les  chauffeurs  sont 
aussi  connus  sous  le  nom  de  garroiteun. 

CNAurroiB,  lieu  d'un  monastère  où  les  religieux,  les  reli- 
ligieoses  tont  se  chauffer.  —  Il  s>st  dit  aussi ,  dans  les  théâtres, 
d^in  endroit  où  les  cornéliens  et  les  spectateurs  font  se  chauf- 
fer. On  dit  maintenant  foyer, 

crvAUFFOiK  signifie  encore  un  linge  chaud  avec  lequel  on 
couvre ,  on  essuie  un  malade ,  une  personne  qui  est  en  sueur. 
—  Il  se  dit  également  d*un  linge  de  précaution  pour  les  femmes. 

CHAurroiK  {lechnol.},  caisse  de  tôle  dans  laquelle  le  cartier 
fait  sécher  les  feuilles  de  carton  qu'il  veut  coller. 

€HAi7FPOiRS.  Dans  les  contrées  où  régnent  des  froids  ri- 
goureux et  prolongés,  la  bienfaisance  publique  ou  privée  ouvre, 
pendant  la  mauvaise  saison,  de  vastes  salles  chauffées,  où  les  mal- 
heureux des  deux  sexes ,  mais  plus  particulièrement  les  femmes 
et  les  vieillards,  peuvent  se  réunir  et  se  livrer  à  tous  les  travaux 
qui  n'exigent  point  un  atelier  spécial.  Quelquefob  les  chauffoirs 
servent  de  refuge  aux  pauvres,  non  seulement  pendant  le  jour, 
mais  encore  pendant  la  nuit.  On  emploie  alors  pour  le  coucher 
d^  lits  suspendus  qu'on  retire  chaque  matin.  Dans  la  belle 
saison  les  chauffoirs  peuvent  recevoir  une  autre  destination  : 
ils  peuvent  servir  de  magasins  ou  d'ateliers  de  travail.  Il  y  a 
quelques  années  on  a  essayé ,  mais  sans  succès,  d'introduire 
les  chauffoirs  pulilics  à  Paris  (dixième  arrondissement).  —  On 
peut  aussi  appeler  chauffoirs  les  foyers  couverts  et  entourés  de 
sièges  qu'on  voit  dans  quelques  grandes  villes  des  pays  froids, 
autour  des  théâtres  et  en  d'autres  lieux  où  stationnent  les  voi- 
tures. 

€BAIJFFUKE,  S.  f.  (iechnoi.),  défaut  du  fer  ou  de  l'acier  qui, 
ayant  été  trop  chauffé,  s*écaille. 

CHADFOUR  et  CHAUFOURNIER.  On  donne  le  premier  de 
ces  noms  à  l'usine  ou  à  l'atelier  où  se  prépare  la  chaux  ;  le 
chaufournier  est  l'industriel  qui  se  livre  a  cette  fabrication 
(F.  I  article COAUX  ci-aprcs).  On  peut  consulter  pour  les  opé- 
rations techniques  de  l'art  du  chaufournier  un  excellent  traité 
de  M.  Pelouze  sur  ce  sujet,  lequel  fait  partie  d'un  volume  qui 
contient  en  outre  la  description  des  arts  du  briquelier,  du  tui- 
lier et  du  charbonnier  (Pariâ,  1839,  in-13,  avec  figures). 

CHAUPOUR  (hist,  naL),  un  des  noms  vulgaires  du  pouillot 
ou  chantre,  motacilla  irochilus  Linn. 

€HAi FOURRIER  (Jean),  peintre  français,  né  en  1672  et 
mort  i  Paris  en  1757.  Quoiqu'il  ne  soit  aujourd'hui  connu  que 
d'un  petit  nombre  d'amateurs,  ses  tableaux  représentant  la 
Cascade  de  Saint-Qoudf  une  Mer  caime  au  clair  de  la  lune, 
et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une  barque  de  pécheur^  sont 
encore  recherchés.  Sylvestre  a  gravé  quelques  compositions  de 
Chaufourrier  ;  on  les  trouve  dans  son  œuvre.  Ce  maître  avait 
fait  une  élude  particulière  do  la  perspective  ;  on  en  remarque 
d'heureux  effets  dans  ses  ouvrages  ;  il  était  professeur  de  celle 
science  lorsqu'il  mourut. 

CUAUGOUN  (hisl.  naL),  espèce  de  vautour,  dont  Levaillant 
a  donné  la  description  et  la  figure  dans  son  Ornithologie  d'A- 
frique,  t.  i".  p.  32  et  pi.  11,  vullur  chaugoun  Daud. 

CHAULA6B,  CHAULER,  termes  d'agriculture  par  lesquels 
on  indioue  l'opération  qui  consiste  à  passer  dans  une  lessive 
alcaline  les  grains  que  l'on  veut  semer  ann  de  les  préserver  de  la 
carie.  Le  procédé  indiqué  par  M.  Cadet  de  Vaux  pour  celte  opé- 
ration esl  celui  du  chaulage  par  immersion.  Il  se  (ait  sur  un 
selier  de  blé  du  poids  de  deux  cent  quarante  livres  à  la  fois,  en 
vidant  le  grain  dans  un  cuvier.On  met  sur  le  feu  Irenle-Mx  â 
quarante  pintes  d'eau  ,  ce  qui  fait  environ  quatre  seaux  ;  quand 
elle  e5t  chaude  au  point  de  pouvoir  y  tenir  dilïicileiucnt  ta  main, 
on  y  éleinl  le  quart  d'un  boisseau  de  chaux  vive  ;  on  verse  en- 
suite sur  le  blé  celle  eau  de  chaux,  qui  doit  s'élever  au-dessus 
du  grain  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  ;  on  couvre  le  cuvier, 
^l  ^^A  ^^^^^^^  pendant  vingt-auatre  heures  dans  un  endroit 
chaud.  On  remue  avec  une  pefle,  et  on  repasse  deux  ou  Irois 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  l'eau  sur  le  grain,  en  ta  souti- 
rant par  la  bonde;  puis  on  lâche  la  bonde,  et  on  fait  écouler 
I  eau  que  le  grain  n'a  pas  absorbée  ;  après  quoi  on  le  relire  du 
cu\ier  et  on  rélend  sur  une  aire.  On  peut  faire  usage  de  cette 
semence  le  même  jour  ;  sinon,  on  ta  met  en  tas,el  on  a  la  pré- 
caulion  de  la  remuer,  de  peur  qu'elle  ne  s'échauffe  ;  mais  il 
vaut  mieux,  en  çénéral,  aue  le  b!é  soit  chaulé  quelques  jours 
d  avance.  Le  grain  ainsi  chaulé  est  exempt  de  la  carie  :  l'effet 
de  la  chaux  est  de  détruire  cette  maladie  sans  incommoder  le 
semeur,  et  a  peine  ce  grain  est-il  confié  à  la  terre,  qu'il  «erme  • 
les  insectes  ne  raltaquent  poinl,  parce  qu'il  esl  pénétré  de  la  sa^ 
vear  acrede  U  chaux  ;  enfin,  comme  aucun  grain  n'échappe  i  la 
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ffermînation,  on  peut  diminuer  la  semence,  cnii  se  tromre  d*BB- 
leurs  diminuée  par  le  seul  fait  de  l'opératioD  du  chauJagc ,  poil. 
quedouxe  boisseaux  de  grain  ainii  préparés  en  reodeol  qoinxe, 
^  Ce  mode  de  chaulage  est  le  plus  en  usage  parmi  les  cslim- 
leurs  ;  cependant  nous  en  avons  vu  gueiquefoîf  préférer  oa 
autre ,  ^ui  a  été  indiqué  par  M.  Labone.  Il  eonsifle  à  prendre 
de  la  suie  bien  érasée  et  â  ajouter  par  boisseau  de  celle  matièrt 
environ  vingt  pintes  d'eau  bouillante. On  brasse  ce  mélaiigeavec 
un  bAlon  pour  qu'il  soitopéré  convenablement,  et  l'on  ajoute  es* 
suite  de  l'eau  froide  à  peu  près  dans  la  méoM  proportion  qse  Peai 
bouillante  déià  employée.  Durant  les  vingt-quatre  beares  qui 
suivent  le  mélange,  on  brasse  encore  trois  ou  quatre  fois;  «pra 
quoi  la  lessive  est  faite.  Les  choses  ainsi  disposées,  et  le  blé  des* 
tiné  à  la  semence  étant  déposé  dans  une  cuve,  on  le  couvre 
de  la  préparation  que  nous  venons  d'indiquer  après  l'a? oir  de 
nouveau  remué ,  et  de  manière  à  ce  qu'elle  couvre  le  graio 
de  trois  ou  quatre  pouces.  Le  blé,  ayant  ainsi  trempé  pendant 
vingt-quatre  heures,  sort  de  la  cuve  fort  renflé,  et  enduit  d'une 
couche  légère  de  suie  qui  lui  reste  adhérente  en  séchant,  et  qui 
l'accompagne  dans  le  sillon  (F.  aussi  l'article  Carie). 

CHAULIAG,    CAULIAC,   OU  CHAULIEU  (Gui    DE),    était 

natif  d'un  village  de  Gévaudan  ,  sur  les  frontières  d'Auvergne, 
et  florissait  vers  le  milieu  du  \iv  siècle.  Il  étudia  la  roédeicîoe 
â  Montpellier  sous  Raimond  de  Molières ,  et  il  fit  lent  de  pro- 
grès dans  cette  science,  ainsi  que  dans  la  chirurgie,  au'il  fut 
nommé  pour  ensei^er  la  dernière  dans  les  écâes  oe  cHte 
université.  Il  est  bien  apparent  qu'il  a  aussi  étudié  à  Bologne, 
car  il  parle  avec  considération  des  médecins  de  cette  ville,  et 
surtout  de  Berlrucius,  qu'il  appelle  son  maître.  On  apprend  de 
lui-même  qu'il  a  pratiqué  longtemps  à  Lyon,  mais  qu'étant 
ensuite  passé  à  Avignon  il  y  fut  médecin  et  chapelain  commen- 
sal du  pape  Clément  IV  en  1348.  Il  y  était  encore ,  en  la  roéme 
qualité,  aupr^ d'Urbain  V  en  1365,  et,  pour  celte  raison,  ou 
croit  qu'il  eut  le  même  emploi  à  la  cour  d'Innocent  VI,  qui 
siégea  à  Avignon  entre  Clément  et  Urbain.  11  parle  d'ioiiocent, 
dans  la  description  qu'il  fait  de  la  peste  qui  se  renouvela  fous 
son  pontificat  en  1360  ;  il  marque  même  qu'il  était  alors  i  An- 
gnon,  cl»  quoiqu'il  ne  dise  rien  du  rang  qu'il  avait  à  la  cour  du 
pape,  celui  qu'il  avait  eu  auprès  de  Clément  VI,  son  prédéces- 
seur, semble  assez  le  faire  connaître.  —C'est Gui deChauliac  qui 
nous  a  laissé  la  description  de  ce  terrible  fléau  qui  s'étendit  par 
tout  le  monde  en  1348,  et  fit  périr  le  quart  du  genre  humain. 
Cette  peste,  qui  se  montra  d'abord  dans  l'Inde ,  désola  les  pro- 
vinces de  l'Orient  pendant  trois  ans.  Ses  ravages  durèrent  pen- 
dant sept  mois  à  Avignon,  où  elle  parut  avec  des  symptômes 
diiïérents.  Pendant  les  deux  premiers  mois,  c'était  une  fi^re 
violente  avec  crachement  de  sang  ;  elle  fit  périr  en  trois  jours 
tous  ceux  qui  en  furent  atteints.  Le  reste  du  temps  U  fièvre  fut 
continue  avec  des  charbons  et  des  abcès,  principalement  aux 
aines  et  sous  les  aisselles.  La  malignité  de  cette  seconde  csuèce 
de  fièvre  ne  fuldififérente  de  la  première  qu'en  ce  qu'elle  n  em- 
portait les  malades  qu'au  bout  de  cinq  jours;  mais  vers  la  fia 
de  son  règne  elle  devint  plus  traiuble.  Le  médecin  doni  je 
parle  en  fut  attaqué  à  Avignon  quand  elle  était  sur  son  déclin  ; 
il  languit  pendant  six  semaines  entre  la  vie  et  la  mort,  nais  il 
échappa  à  la  fureur  d'un  bubon  qui  prit  une  tournure  favorable 
et  suppura.  —  Gui  de  Chauliac  a  beaucoup  enrichi  la  chirurgie 
par  les  lumièresqu  il  y  a  répandues;  à  peine  exisUit-il,  cet  art  si 
utile  à  l'humanité  :  les  cataplasmes,  le  vin,  les  emplAtres  et  les 
onguents  étaient  presque  les  seules  ressources  qu'il  avait  contre 
les  maux  qui  demandent  l'opération  de  la  main.  On  ne  connais- 
sait alors  aucune  de  ces  méthodes  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
avaient  détaillées  avec  plus  ou  moins  de  précision  ;  Gui  les  re- 
mit en  usage,  et  niériU  par  là  le  titre  de  resUurateur  de  U  chi- 
rurgie. Cette  réforme  lui  fit  beaucoup  d'honneur;  elle  fui  même 
d'auUnt  plus  utile  au  public,  que,  médecin  et  chirurgien  l«>ul 
ensemble,  il  ne  l'avait  entreprise  qu'à  la  faveur  de  la  mûre  ex- 
périence  dans  laquelle  il  avait  vieilli.  C'est  celte  expérience  qui 
lui  apprit  à  se  servir  à  propos  du  trépan ,  pendant  que  d'autres 
n'osaient  l'employer.  Il  fit  encore  fort  heureusement  U  suture 
du  tendon;  il  enleva  unepartie  du  cerveau,  et  çuént  son  malede; 
il  invenU  plusieurs  instruments  ;  dans  lecas  d  amas  de  pusdans 
la  poitrine,  il  n'hésiU  pas  à  faire  l'opération  de  I  empyèn>e;  il 
fit  celle  de  la  fistule  à  l'anus,  et  dans  la  caUractc  il  tenu  de  re- 
Ublirlavue  par  l'abaissement  du crblallin.  Il  ne  faut  cependant 

I  point  croire  que  sa  praUque  fût  toujours  sans  défaut:  il  pas» 
témérairement  à  la  castration  dans  la  cure  de  la  hernie  et  a  la 

'  sulure  après  l'opéraUon  de  la  Uille.  On  lui  reproche  encore  «ra- 
voir donné  tête  baissée  dans  les  rêveries  de  l'astrologie  judicuire  ; 

'  mais  on  pourrait  l'excuser  là-dessus  en  disant  que  la  conflaivce 

I  aux  influencesdesastres  était  plulùt  le  vice  de  son  siècle  que  celm 


Il  —  Ce  niédeciti  étjïit  ;i  Avignon  au  service  du  pope 
ion^n  't  I  coin  poja ,  e  n  1 563 ,  a  u  co  r  ps  de  ch  i  r  u  rg  î  c  for  t 
en*/u  tous  le  I  i  k<ï  <1 7rï  v€  niar  tu  m»  t  ive  0/(kciûr  i  ii  im  a  rtù  chira  r- 
a[kvJ(t  metiicinm  t  c'esl  aiu^i  que  dans  ee  tf  rap#*fè  on  intilubit 
Il  plupart  des  Ibrrs,  On  prcN^nd  que  Laurcï*t  Joubcrt  esl  le 
prrtnîfTqni  Tiasit  doimt'  le  lilrc  honora  bïede  (Jrande  Chirik  rgw, 
hm  b  irAiJuclkm  qt3*il  en  a  puliîice  avec  des  notes  dosa  façon. 
ûta  I  pluiiours  éd  il  ion  s  h*  t  ines  de  cel  ouvrage  de  Gui  de  Chaalrac  : 
WrurQi^  (rartatut  â^pUm,  cum  anUdiftario;  VinHiù,  1490, 
11^,  l^iiO,  iray,  irt-(oïit>.  /ôirf.,  l5iC,  jii-folio,  avec  la  Chi- 
mtyk  de  Hrutius^  de  Thmiurtc,  de  lloland,  de  L;uifrartc,  de 
f  ■  .  ^  '  '.■  IkrtDpharb.  lugtluni,  i5l8,iii-r;  IS59,i5T2jn-8". 
-  1  .iduclion  en  fSpajjnol  imprimée  à  Vaferice  eu  1596, 

^''- —  riusieurs  médenns  eélôbres  oui  travaille  â  expli- 
quer 4^1  A  ntmmenier  eetk'  Chirurgie.  Sjmphonen  Oiamnier  y 
?  f  ,P  ,!o.  îiJdilînrïs  et  des corret lions.  Je.in  Fa ucoji,  professeur 
la  faculté  de  Mon Ipel lier #  adonné  nn  vulunic  d'an- 
-     iijs*i  f*rys  qae  l'ouvrage  njénip  de  Chauliac  :  Joannis 
f    ■    ■  fi I f  tï 0 la b iftu  $ wpe T  Gu tdtjn cm;  Lugduni,  1  5:j£> ,  1  n -  1^ . 
f  .  '     '.a  hvubi'TÏf  ch*im:elier  de  la  faculté  de  Muntpelder,  a  pris 
(e  Iniduire  en  fr-inr^aîs  et  d'j  ;ijouter  dei>  eu  ni  nie  n- 
1  ni  pi  es  i  Ch  ir  u  rt^  k  de  G  u  i  de  Ch  fi  uiktc  a  vec  des  a  n- 
^  ■'  1  -^«ï;  tjon,  1585,  in-r;  159^2, 1659,  in*8\  IsaacJouheri, 
';  irarlrirteur^y  a  joint  une  espèce  de  diclionnaire  en  inter- 
> *  i*i ng uudu dit  (i  u I .  Jea n  Taga u i  l ,  professeu r  de 
allacbéà  rainélioration  de  cette  Chirurgie  en  la  ré* 
nii^LU  d'un  bout  à  Tautre,  en  corrigeant  U  diction,  ((ui  est 
^-^  iisirtKtre,  eteii  ajoutant  quanlilé  de  cilaïions  tirées  des  an* 
f  1 5  :  $Ifftaph  rmis  in  G  u  ido  mm  dé  Ca  u  tin  ro  ;  Vn  n'a  /t>, 
On  nes*esl  point  encore  contenlé  de  ces  éditions  j 
lUSs^erestimc  qu'on  avait  pour  Tautrur  jusqu*à  faire  des 
•î  de  Son  grand  ouvrage.  Tels  sont  ;  Chir^rgiapart^a  ;  Vt- 
^-i*i^^  i:*iii\^  in-folia,  avec  la  Ctdrurgte  d'Albucasis.  —  Le  Chi* 
vwrfien  méthottique;  Lyun,  1597,  in- ri   —  Questiom  en  cki- 
nifjlf  $urit$  œut>resde  maître G\ti  de  Chauitac,  par  François 
lUtKtiin  ;  Paris,  IGOl ,  in  8^  —  Remarquet  êur  ta  chirurgie 
é^CAf^mhac;  Lyon,  iGiO,  in* 8",  par  Jean  Faururj.—  Com- 
*#»  fa  *  ne#  iti  r  hv  Gra  nde  Ch  i  r  u  rgie  de  Ch  auiiae,  par  S  i  n  joa 
ibf'gfdijijsiim;  Paria,  ICH2,  '2  volumes  in-8^  —  AMgêde  ia 
^irur^i^di  GHtdeChauliae.pAT  Verduc;  Paiis,  itiai,  I70i, 
''*5'i  ^^^*  *"  ^s  Grande  Chirurgie  de  notre  aoleur  èlail  un 
nrHImt  oOfT^ge  pour  le  sîkle  où  il  vivait.  Il  y  dcbrijuilta  avec 
knikxiup  iPordre  les  n»a1iêres  obscures  et  dtlbcilcs  que  la  bar- 
Jbt?  é^  ît^ïes  pfêcé<lenls  avait  couvertes  de  tant  de  lénébres. 
tm  j>ryl  dire  qu  il  a  plus  contribué  que  personne  a  faire  de  la 
rRffurgi«  uii  an  rcgutier  et  mcthodique.  Tag;iidt  et  tous  les 
■ninrs  qui  ont  écrit  après  lui  n'ont  fait  que  J'imiter  et  souvent 
quekropîer  Ce  livre  a  été  pendant  îunglcmpsleseul  ouvrage 
JBel«  cfiirurgiens  lussent  et  où  its  puisassent  les  préceptes  de 
witL  Ce  plissage,  iju'on  litdans  les  Mémoires  pour  servir  â 
ll4sM>«  (te  la  faculté  de  médecine  de  Mon  tpe Hier,  par  Aslruc. 
r^  l«CTi  ir<n1a^eux  â  ta  considéralion  qu*d  inspire  pour  les  ou- 
m^r*  di*  Gui  do  Cbauliae;  M.  Lorry,  docteur  régent  de  la  fa- 
mké  de  mëJccinc  en  l'université  do  Paris  ,  qui  a  mis  au  jour 
*fi  tuèiiKijreil  du  célèbre  Aslruc,  renchéril  cependant  sur  ce 
ftir  cirt  écrirtin  a  dit.  —  Voici  comme  il  s'euprmie  page  ^2:5  de 
Il  pr€(>i^  :  «  Miis  une  des  épmiues  les  plua  brillantes  de  la  fa- 
rnllp- ck  Moftlpelb'er  est  celle  oiï  elle  a  produit  le  fameux  Oui 
ée f^ufilièc,  boinme  qui  doit  tenir  une  place  dislij^guce  entre 
tef  birisISulnirs  del  bumanîté,  et  qui  mérUe  encore  de  conserver 
piéton  autorité  dans  un  siècle  ausM  éclairé  que  îc  nuire.  Il 
Il  «t^poftfrélernellernenl  le  litre  de  restau  râleur  de  la  cldrurgie. 
^  V  a  faiencore  cent  ans  que  les  livres  de  Gui  de  Chauliac 
rffii  îri  litres  classiques  des  chirurgiens;  ces  livres  étaient 
.  et,  par  analogie  à  son  nom,  ils  rappelaient  ieur 
..  efTel.sa  praliçtue  industrieuse éclaircil  les  procédés 
^cuf*  JcAitnnens,  en  ajoute  de  nouveau  k,  et  lesconfirrnepar 
%  otiicrYations  et  des  pritieifies  sûrs.  Ses  crrils  thirurgicaust 
ioot  pai  surchargés  des  fatras  obscurs  de  méchante  théorie 
?a  Ufit  d'écrits  po^férieurs  ont  été  gâtés  ;  ils  lendent  droit  au 
«,êl  legiund  an  des  précautions  y  est  exposé  avec  une  cir- 
riydjOTi  également  éloignée  de  la  timidité  et  de  l'impru- 
M  "^^>  y  Bpâttcoup  d'auteurs  modernes  se  trouveraient  fort  ho* 
|:«a«l  m  ^onouvrages  étaient  accueillis  d'un  pareil  éloge.  -V^:^' 
«-ïf  AfîtfEi^s.  m,(leehml.)f  celui  qui  eiploîte  un  four  à 


lAL'iiKu  (GtfiLLuiME  AifFHiE  DE),  abbé  d'Aunialc, 

n  'ïp  Sdnl^ Georges  en  Tilc  d'Oïéron ,  de  Poitiers,  de 

çlÎ   et  de  Saint- Llicnne,  seigneur  de  Fontenai  dans  le 

jruD  normand,  trù  il  naquit  en  IG5il.  —  Son  père,  inaJtre 

|g  «iiîpto  à  Hoiien  et  conseiller  d'Etal  ^  ayant  clé  employé 

VU. 


par  h  remc  mère  et  le  cardinal  Mastarin  a  léchanec  de  ja 
prjucipaulê  de  Sedan  ^  acquit  la  protection  de  la  maison  de 
BoniUiu^  et  Guillaume  deChaulieu  dut  aux  agréments  de  son 
esprit  et  a  la  paiclé  de  son  caractère  l'amitié  des  ducs  de  Ven- 
dôme. U  fut  mis  fi  la  Icte  de  leurs  affaires,  et  en  oblinl  des 
bcnèncesiiui  lui  donnèrent  trente  mille  livres  de  renie.  Il  eut 
un  .ippârtement  au  Temple,  et  il  y  roula  des  jour.s  joyeuit  cl 
paisibles,  .iu  sein  des  pîaisirs  et  au  milieu  d  une  société  biilîanle 
ci  s|tiritueTte.  —  Elève  de  Chapelle,  il  surpassa  son  majlre.  ^cs 
vers  respiraient  une  douce  négligence,  et  emprunlaienl  leur 
cbiirme  iriine  imaginai îon  brillanic  tt  d'une  expression  franche 
et  nahe  (}ui  ne  se  trouve  point  rl.ez  les  poêles  qui  font  de  la 
versiticalion  un  art.  Il  ne  ccniposait  jvoinl  en  auUnr,  mais  en 
convive  aimable j  en  philosophe  insouciant»  qui  laissait  couler 
ses  pensées  aussi  naturellement  qu'elles  se  prcsen talent  à  son 
esprit.  t>e  là  cette  délicatesse  exquise,  cette  Heur  de  scniiments 
et  quelquefois  celle  hardiesse-  ui  séduisent  les  cœurs  en  leur 
parlant  le  tangage  de  fa  vérilé.  —  Au^sî  Vyllaire  n'a-t-il  pas 
hésité  à  placer  Clinulieu  dans  le  Temple  du  GoUt  :  imis  seule- 
ment commt'  k  premier  dei  potJifs  uéijh'gés,  —  U  est  fjicheux 
pcjur  la  gloire  de  ce  poète  ingénieux  que  *a  philosophie  épicu- 
rienne soit  souvent  une  apologie  du  matérialisme,  et  que  l'es- 
prit y  hriHo  aux  dépens  de  la  sagesse,  La  morale  doit  être  l'âme 
de  la  benne  poésie,  et,  en  indtant  Uorace  par  la  prâee  et  le 
charme  de  ses  vers»  le  poète  franç-ais  n'a  pas  semé  ses  pièces  de 
ces  maximes  el  de  ces  traits  seuteucjeux  et  noldes  qui  abondent 
chez  le  favori  de  Mécéjias,  ï/épicuréismc  de  Chaulieu  forme 
d'ailleurs  un  contraste  remarquable  avec  une  profession  dont 
on  devrait  au  moiJi^  respecter  les  dehors^  et  les  licences  de  sa 
morale  sont  aussi  inexcusables  que  les  licences  de  sa  poésie,  — 
L'âge  ne  mit  pas  de  frein  î>  ses  passions  vol  u  pi  up  uses,  et  il  con* 
servait  a  quatre-vingts  ans  les  goûts  et  la  vivacité  de  Sri  jeu- 
nesse, même  lorsque  les  intirmitès  vin rr rit  l'avertir  que  le  terme 
de  sa  lorpgue  carrière  s'approchait.  —  La  meilleure  édition  di^ 
œuvres  de  Chaulieu  est  celle  qui  parut  en  deuA  volumes  in-^** 
en  n?  4  ;  mais  celle  que  la  jeunesse  [>eut  lire  sans  danger,  el  que 
les  gens  sages  peuvent  rechercher,  esl  celle  qu'a  publié  te  libraire 
Deseisarîs,  en  un  volume  in- 12,  sous  le  litre  d"£"/t(e  des  pohieê 
de  ChftuUexi.  Du  MEnïîA>, 

<]|lAl'i.i<»DË  [hiit.  nat,].  Sous  ce  nom  de  genre,  Lalreille  a 
séparé  de  celui  des  héiuérabes  uiiees^jiècequi  :i  îles  anitoues  pec- 
litutSp  et  qu'on  trouve  à  Philadelphie  (F.  UtiM^HuiiË  et  SiÉ- 
Gtn^TÊitES), 

i:HAtLlODK  {hisL  mti.).  Schneider  a  te  premier  établi  ce 
genre  de  poissons  qui  appartient  à  la  fa  nul  le  des  siagtinotcs,.  et 
que  quelques  ichth  y  utopistes  ont  conloudu  avec  les  èsoccs.  Ses 
carat lèrcs  surit  [v%  iuivanb  :  deux  dcuts  ik  chaque  mâcht^ire, 
fart  longues,  et  st^rlant  de  la  bouche,  de  manière  à  se  croiser 
sur  la  rnâchoiro  opposée  quand  la  gueuïc  se  feruie;  nageoire 
dorsale  répondant  à  rinïervallc  ries  pectorales  et  des  ca topes,  el 
à  premier  rayon  prolongé  en  filament.  —  Chauliode  esl  un  mol 
grec  (/.ïjïjvî.j;),  qui  indique  la  manière  dont  les  dents  sortent 
de  la  boUTÎic  chez  ce  poisson.  —  Le  cu.WhiOMUi  chaudodui 
Slottni,  Schneider,  ]).  i'^O;  rhfmfiitdnjt  H'tintjiuf,  Schneider, 
tab,  83;  aox  tiomifjâ,  Shaw;  vipern  maiina,  Catesliy.  Corps 
allongé,  étroit;  tète  pUjs  large  que  le  tronc;  gueule  largement 
fendue;  dents  aiguës,  séparées  les  tijies  des  autrest  courbées 
vers  le  S'>mmct,  màchL'ire  inférieure  plus  longue,  recouvrant  fa 
supérieure;  \qu\  situés  au  sonmu  t  de  h  tele;  nageoires  pecto- 
rales insérées  tré^-has,  aiguës^  catf>pesau  milieu  de  Tespaee  qui 
les  sépare  de  Tanal*';  leinle  gétieralo  verte.  Taille  d  environ 
quinze  i>ouces*  —  Le  chauliode  a  élé  pris  dans  la  mer  qui  biiigne 
les  rivages  de  Cadix.  On  en  conserve  un  individu  au  muséum 
britannique;  un  second  existe  dans  un  cabinet  particulier  à 
Londres, 

MiAi:LH>nr>STE,  adj.  des  deux  genres  {hU(.  naQ^  dont  les 
dents  font  saillie  hors^  de  la  bouelie. 

iiiii  l.!ti.it^E:,  S*  m,  ^  vieux  tangage')  ^  la  coupe  du  chaume. 

ciiAi  L»oi,  S-  m.  [vieux  langage)^  clramp  inculte,  —Champ 
ouvert. 

4:ii.iLTL.nEtt  (Charles),  lillérateur  du  xvij*^  siècle,  sur  le- 
quel on  n'a  que  des  renseiBneuienls  ijicomplets.  Barbier  (Exn- 
THen  critique,  188)  conjecture  avec  lyeaucoup  de  vraisemblance 
qu'il  élaîl  né  dans  la  Normandie.  Venu  jeune  à  Paris,  il  y 
perfectionna  ses  études,  et  vécut  dans  la  société  des  gens  de 
lellrcj.  L'empressenient  avec  lequel  il  recherchait  la  protection 
des  grands  fait  penser  qu'il  n*elajt  pas  trop  bien  traité  de  la 
fortune.  Il  mil  au  jour»  en  1038,  la  Muft  de  Pompée ^  tragédie 
qui  n'a  de  commun  avec  l'un  des  ehefi-d'epuvre  de  Corneille 
que  le  titre  el  une  situation  indiquée  par  l'histoire.  Il  dédia 
cette  pièce  à  IticbeUtti,  ^  dont  il  avait  précédemment  ébauché 

la 
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le  portrait  dans  VBUtoire  de  France  et  dans  quelques  autres 
ouvrages  en  français,  en  latin,  en  grec,  en  vers  et  en  prose.  » 
Selon  toute  apparence»  il  fut  assez  niai  récompensé  de  ses 
éloges,  puisqu'il  continua  de  travailler  pour  les  libraires.  Chargé 
de  revoir  et  de  polir  V Abrégé  des  annatei  ecdéiiatiiquetn  par 
Sponde  (  F.  ce  nom  ) ,  il  abandonna  cette  besoeiie  fasti- 
dieuse pour  s'occuper  de  la  traduction  française  d'un  autre 
Abrégé  des  mêmes  annales,  par  le  P.  Auréle  de  Pérouse. 
*  daulmer  était  engagé  dans  les  ordres,  puisquVn  offrant  cette 
traduction  au  cardinal  Barberin  (1664)  il  lui  demanda  la  cure 
de  Haniel  en  Normandie,  dont  la  collation  lui  appartenait 
comme  abbé  de  Saiiit-Ë% rouit.  Le  cardinal  lui  répondit  qu'il 
en  avait  déjà  disposé  pour  un  de  ses  domestiques.  L'année  sui- 
vante (1665),  Chaulmer  fit  paraître  une  édition  latine  de  VA- 
brégé  des  annaies  ecclésiastiques,  par  le  P.  Auréle,  avec  uo 
supplément.  Il  reproduisit  en  1673  la  traduction  de  cet  ou- 
Trage  augmentée  du  supplément  et  d'un  dictionnaire.  En  tête 
de  cette  édition ,  il  prend  le  titre  d'historiographe;  et,  dans  le 
privilège  pour  l'impression,  on  lui  donne  ceux  de  conseiller  du 
roi  et  d'historiographe  de  France.  Elle  est  dédiée  à  M.  le 
Bossu,  dont  il  déclare  que  la  protection  lui  a  été  fort  utile,  et 
il  se  flatte  que  cet  ouvrage  transmettra  leur  nom  à  la  postérité 
la  plus  reculée  possible.  L'immortalité  que  Chaulmer  croyait 
pouvoir  donner  par  ses  écrits,  ses  amis  la  lui  promettaient  à 
lui-même.  Au-devant  de  la  traduction  dont  on  vient  de  parler, 
on  trouve  une  foule  de  vers  à  sa  louange;  de  grecs,  par  Valier, 
son  cousin,  professeur  d'arabe  au  collège  royal;  de  latins,  par 
Dutot;de  français,  par  du  Pelletier,  Fr.  Collelet.  etc.  Si  Ton  en 
croit  le  quatram  suivant  de  Petit,  il  était  doué  dune  fécondité 
plus  grande  encore  que  celle  dont  Boileau  féliciUit  le  bienheu- 
reux Scudéri: 

Les  livres  naissent  sous  ta  plume 
Comme  des  champignon:!  au  bois  ; 
Tu  ne  fais  qu'allonger  les  doigts 
Four  nous  mettre  au  monde  un  volume. 

—  Chaulmer  est  cité  par  l'abbé  de  Marolles  dans  son  W- 
nombrement  des  auteurs  pour  le  nouveau  monde  qu'il  lui 
avait  dédié.  On  peut    conjecturer  qu'il  mourut   vers  t680, 
dans  un  âge  avancé.  Les  seuls  ouvrages  que  l'on  connaisse  de 
lui  sont  :  y  Abrégé  de  rhisloire  de  France,  Rouen ,  1636, 
^S'  ^"?*  '*^'  ^  ^«'-  *"-*2-  ^  ^  ^ort  de  Pompée,  Ira-^ 
«édie.  Pans,  1638,  in-!-.  Celte  pièce  est  très-rare.  Cornélic, 
OU  Farfait,  y  partage,  avec  les  spectateurs,  le  déplaisir  de  voir 
tancher  la  tête  à  Pompée  (F.  Hisioire  du  Théàlre- Français). 
Suivant  Barbier,  elle  offre  quelques  situations  intéressantes. 
JL^^'*"***  ^*  ^'B^rope,  A*ie,  Afrique  et  Amérique,  avec 
IHtêUfire  des  Missions,  Paris,  1664,  4  vol.  inlî.  L'auteur 
«fait  d'abord  publié  chaque  volume  séparément.  4°  Le  iVou- 
S?i^^^"^'  ®"  /'^«M^rryne  chrétienne,  avec  le  supplément  à 
1  Abrégé  des  annaies  ecclésiastiques  (de  Baronius),  ilnd.,  1663, 
10-12  6-  Les  Epi  1res  familières  de  Cicéron,  traduites  en  fran- 
çais, ibid.,  1664,  2  vol.  in.l2.  Cette  édition  a  été  renouvelée  en 
«669  et  en  1674.  6»  V Abrégé  des  annaies  ecclésiastiques  de 
Baroméms,  par  le  P.  Auréle,  traduites  en  français,  ibid.,  1664, 
0  vol.  in-12;  deuiième  é^lilion,  ibid.,  1673,  9  vol.  in-12.  Le 
boftiéme  eofilient  le  Supftfément,  et  le  neuvième  le  Diction" 
I^A/i/r»  ectiétiastique.  7*  Magnus  Apparatuspoeticus,  ibid., 
1666   m^,  dédié  i  Coll«rt.  C'est  à  peu  de  chose  près  une 
reprndiirtHw  liilérale  do  Gradue  ad  Pamassum,  8«  Nouveau 
Diclionmafre  des  langues  française  et  latine,  ibid.,  1671 ,  in-4*>. 
A  ^"•'^'t*'''*»  Cnlniacum  (géogr.,  hist,)^  ancienne  baronnie 
de  Pirardie,  aomunrhiii  rhcf-lieu  de  canton  du  département  de 
la  ftwMOie,  ériger  en  romiéen  1563,  et  en  duché-pairie  en  1621. 
cmAVhnrji  iFamille  de).  La  terre  de  Chaulnes  fut  da- 
bord  kHigiefiip*  |)i>Mrdèe  par  la  famille  d'ONGMES,  qui  s'élei- 
gna,  a  U  fin  du  xrr  fti<Vle,  dans  la  personne  de  Louis  d'Oif- 
6«fKi    en  fa»eur  duquel  elle  avait  été  érigée  en  comté  en 
*iO*   Klle  paiia  ensuite  é  Philibert  dAillv,  vidame  d'Amiens, 
dont  U  urur  U  pniia  en  dot,  en  1619.  à  Honobé  d'Albkrt 
mc^KLS  DE  CAi>i£%Er.  qui,  deux  ans  après,  fut  créé  duc  de 
Chavloef.  Honoré  d'Albert  est  la  tige  et  le  membre  le  plus 
ceWKe  it«  U  f.ii,i.le  lie  Cl»aiilnes.  -  Frère  de  Char  les- Albert 
de  Lujur»,  f4%,,ri  de  Louis  XlII  et  connétable  de  France,  il 
!•!  pr^^rtf^  i  t,  f,,„r  sous  le  nom  de  Cadenet ,  et  dut  à  la 
favftManfr  prrjterti'in  de  son  frère  les  bonnes  grâces  du  roi  et 
u  .%«r>rrtneni  rapide.  Nommé  succssivement,  et  à  de  courts 
fiitrrt^itiH   iri^rr  de  ramn.  puis  lieutenant  général  du  irou- 
]ZT^,^  **  P»w.lie,  il  devint  enfln  maréchal  de  Franœ  en 
i««9,  H  fat  créé  duc  de  Chaulnes  et  pair  de  France  en  1621. 


(  90J  CHAIBIE. 

Il  commanda  avec  le  maréchal  de  la  Force,  eo  1625,  rarmée 
de  Picardie,  et  repoussa  en  1635  les  Espagnols,  qui  avaient 
fait  invasion  dans  cette  province,  dont  il  avait  été  nommé  «ou- 
verneur  en  1633.  Il  se  distingua  au  sié^e  d'Arras,  en  1640,  se 
démit,  en  1643,  du  gouvernement  de  Picardie,  et  fut  nooimé  â 
celui  de  l'Auvergne,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  arri%ée  en 
1649.  —  Charles  d'Albert  d'Ailly,  son  troisième  fils,  né 
en  1625,  prit  le  titre  de  duc  de  Chaulnes  après  la  mort  de  son 
frère  aine.  Il  fut  nommé  lieutenant  général  en  1653,  pois  en- 
voyé trois  fois  en  ambassade  à  Rome,  et  eierça,  en  1675,  let 
fonctions  de  plénipotentiaire  à  Cologne.  Il  était  gouverneur  de 
Guyenne,  lorsqu'il  mourut,  en  1698,  sans  laisser  de  postérité. 
—  Il  avait  institué  pour  «'On  héritier  LotlS-AcGUSTE  D'A LBEAT 
DE  LuYNES,  son  parent,  qui  fut  créé  de  nouveau  pair  et  duc  de 
Chaulnes  en  1711,  et  mourut  maréchal  de  France  en  1744. 

CHA17LNES  (MiCUEL-FeRDINAND  D'ALBEBT  D'AILLT,  DCC 

DE),  pair  de  France,  lieutenant  général  des  armées  et  gouver- 
neur de  Picardie,  petit-neveu  d'Honoré  d'Albert,  duc  de 
Chaulnes,  naquit  à  Paris  en  1714.  Après  s'être  illustré  par  une 
longue  suite  de  travaux  militaires,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
la  culture  des  sciences  et  des  arts^  et  s'adonna  particulièren»ent 
à  la  dioptrique  et  à  l'art  de  perfectionner  les  instruments  de  ma- 
thématiques,  et  surtout  ceux  qui  servent  à  l'astronomie.  îl 
mourut  le  23  septembre  1769,  par  suite  des  chagrins  oue  lui 
causèrent  des  malheurs  domestiques  dont  Louis  XV  cnercfaa 
vainement  à  le  consoler  par  ses  bienfaits.  Sa  mort  fut  presque 
subite  :  mais  il  avait  mis  quelques  joui  s  auparavant  orareà  ses 
affaires  temporelles,  et  reçu  les  derniers  sacrements  avec  les  sen- 
timents les  plus  marqués  de  la  ^iété  et  de  la  religion,  quia^ aient 
toujours  clë  la  icgle  de  saconduile.  On  a  de  lui:  1*»  la  Noureiiê 
Méthode  pour  diviser  les  instruments  de  mathématiques,  dans 
la  Description  des  arts  et  métiers,  publiée  par  l'académie  des 
sciences,  1768,  in-folio,  à  laquelle  ona  joint  sa  Description  d'utk 
microscope  et  de  différents  micromètres  destinés  à  mesurer  dis 
parties  circulaires  ou  droites  avec  la  plus  grande  précision, 
2^  Un  Mémoire  où  brille  nartout  le  génie  de  rinventioo,sur  une 
nouvelle  machine  parallactique  plus  solide  et  plus  commode 
que  celles  qui  sont  en  usage.  5«  Plusieurs  Mémoires  dans  le  Hr- 
cuetY  de  l'académie  des  sciences;  et  quelques  pièces  dans  le 
Journal  rfep/iyiiçue.~  Son  épouse  (Anne-Joséphine  Bonicm, 
duchesse  de  Chaulnes)  sciait  occupée  de  science;  noais  elle 
donna  dans  tous  les  excès  :  elle  cau>a  par  ses  folles  dépenses  la 
ruine  de  son  époux,  qu'elle  fit  mourir  de  chagrin,  contracta  qd 
second  mariage  qui  la  couvrit  de  honte,  et  mourut  en  1787.  — 
Son  fils  (Marie- Joseph- Louis  d'Albert  d'Ailly.  duc  de 
Chaulnes)  naquit  en  1741,  fut  connu,  jusqu'à  la  mort  de  son 
père,  sous  le  nom  de  duc  de  Pecquigny.  D'abord  militaire,  et 
devenu  colonel  à  l'âge  de  24  ans,  il  s'occupa  de  science,  et  lit  des 
découvertesen  chimie,  telles  que  les  moyens  d'extraire  les  sels  de 
l'urine,  de  faire  cristalliser  les  alcalis,  de  secourir  les  asphyxiés. 
Il  voyagea  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  et  en  Egypte.  H 
mourut  dans  Tobscurilé  en  1797.  Il  était  de  la  société  royale  de 
Londres. 
CHACLSAILLES  (vieux  langage),  fiançailles,  noces. 
CHAULX  (vieux  langage),  le  chou,  plante  potagère  (eaiiiM;; 
en  bas  breton  caol^  caul,  cawL 

CHAUMAGB,  S.  f.  (a</ncu/r),action  de  couper  le  chaume,  ou 
le  temps  où  on  le  coupe. 

CHALMARD  OU  CUOMARD',  S.  m.  ((inc.  terme  de  w^rinê), 
gros  montant  de  bois  fixé  sur  un  banc  du  premier  pont  d'ua 
grand  bâtiment,  pour  recevoir  les  garons  des  drisses  de  basses 
vergues  et  ceux  des  guindercsses  de  mât  de  hune.  —  Bloc  de 
bois  percé  de  plusieursclans  qui  reçoivent  des  réas  [  F.  Poe  noT). 
CHAUME  (calamus).  On  donne  vulgairement l'e nom  Â  la  ti^ 
des  gran. idées  { V,  ce  mot);  c'est  un  tube  allongé,  creux,  cylindri- 
que, ordinairementsimple,  rempli  d'unesubslance  plus  ou  moins 
consistante,  entremêlée  de  filets  ligneux  très-fins,  coiopoaés 
eux-mêmes  de  fibres  encore  plus  dcîicales.  On  le  confond  sou- 
vent et  très*  ma  lad  roi  tentent  avec  le  chalumeau,  mot  destiné  à 
exprimer  la  prétendue  lige  des  cypéracées.  Le  chaume  ne  sedi- 
vise  point,  il  porte  un  seul  épi  :  il  est  entrecoupé  de  distanceen 
distance  par  (les  nœuds  saillants  et  durs,  d'où  partent  des  feuilles 
entières,  longues,  étroites,  terminées  en  pointe  et  engainantes 
k  leur  base.  l)ans  le  nœud  s'opère  en  secret  la  séparation  dos 
filets,  dont  les  uns  sont  chargés  de  produire  la  feuille  et  les  au- 
tres d'dider  au  développement  successif  de  la  partie  qui  s'élèrr. 
Dans  le  langage  agricole  on  appelle  chaume  la  racine  et  la  partie 
inférieure  du  véritable  ch«iume  qui  restent  encore  qwlqoe 
temps  sur  pied  après  que  les  blés  ont  été  coupés.  On  n'est  point 
d'accord  sur  remploi  du  chaume  :  les  uns  l'arrachent  pour  le 
brûler  dans  la  maison  ;  les  autres  pour  le  faire  pourrir  cnns  les 
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étihlef  fwi  lH*fg*TÎet  ;  qaclques-uns  le  réduisent  en  cendrps  sur 
|tt9ii*;  d'aïuir*-s  etvfln  renlermit  par  mi  coup  île  charnic.  De 
}mi^  c*rs  (tiethiJik'S  ta  deiHièreest*  a  notre  sens,  la  meilleure: 
If  disutiif?  c*^i  encore  rerii|»Ji  île  tous  tes  pHoCîpps  ronsîiluanU 
de  £3  Vf^gc^tiitionJeâr3|i>n»d*un  soteit.'trdefil  nonl  pn  s  en  cote  eu 
le  letnps  He  les  tftssiper  ;  dniH  c^t  ctdt  il  fournir;!  plus  if  huiuus, 
et  pm  c*e*t  uti  moyen  ferïoîn  rîedélruirc  heauraup  de  mau- 
%mf'ê  hrriie^dont  1rs  jçmînrs  ne  sont  pas  encore  mûres. 

CU^rKiF.  (La),  Cntmaria,  ;ihhaycde  Tonhe  de  Sjiint-BenoM 
PU  BtrUgne,  .1»  diorè^ede Nantes^  sur  h  Tnlhf  dcTf^nu,  près 
de  M*irhev^iuL  EHi*  rrmnnaissail  pour  san  Tindnteur  llarj^roil, 
^mfiirde  Bats,  qncsîqu'il  ne  l'ait  p»s  f^iil  hMn,  11  rèd^i  Tan 
^Hti  Prfcnnt^*ius,aUlit^  fie  Rednn,  les  ëgïiïiPK  dr  N^olre-Onniepl 
^^RÎnl-Jt'.'irk,  pr^stlt'  lavilledcSAintr^-Cruix  d(^M;»rhfTiHd,  rn 
^^BlN't>fiitfiafid;int  de  rulttver  ^tir(oiit  le  terriioirc  de  No t re- 
in (*,  ri  y  twilir  lies  cellules,  et  d'y  mettre  des  religieux  qui 
nllA  eratnte  de  Dieu.  Il  cijonlaque  si  t'fibbé  au  seâ  succès^ 
_,_j  jugea icol  à  pr^ipos  d'y  élabtir  un  abbé»  il  serait  lire  de  la 
(om^tinoulé  de  Redon ^  et  agréé  par  le§  seigneurs  de  Wms;  ou 
It  ces  derniers  nommaîcni  l'abbé,  ils  le  prisse  nie  raient  à  la  com- 
^^■^utd  df  Rr^ilnn;  mais  si  tes  uns  el  les  antres  ne  pouvaient 
^Hprder,  les  religieux  de  la  Cbaume  éliraient  teursl>bé  con- 
^Sftfment  ft  h  n^gle  de  Sainl-Benùll,  On  ne  saîi  en  quel  temps 
Irgimaïunanté  de  la  Chaume  a  el(*  as^ez  nombreuse  et  assez 
rfHji^de*  pour  jiviiirUTiabbe.  fjlemartirïcus  est  le  premier  abbé  de 
^Hiondst^rc qu'on  Irouvedatjs  les  ÛltG^  :  il  sousen%'it  A  nne  do- 
HRIbft  fa  île  h  t'abhfiyede  ftednn  en  HOn[niH.  rf^  Bretagne  1 1.  "2). 
r     c:iiit  HRix  AuH\itAit*Jo^KPil  DB),  Ullt'ratrur  Trançius,  né 
im  ChauteriUj  prh  d  Orlè^mv»  an  oommenretnenl  du  XV! r  &iècle, 
MpaUtié  en  I75B  loji  PréjUfjéÉ  légiitmeê  corUre  l'Enryrfopfdk, 
reuâ  %iïdumes,  dont  les  deu\  drrniprs  sont  consacrés  à  Tei^auteu 
ptfn  Liffff  dt  f  Esprit.  Cet  ouvrage  est  minutieux  et  diffus,  L*au- 
k  tftwr  n\î  psHsu  lut  donner  h  T^rmeet  te  piqaanl  qui  pouvaient 
¥h    retidre  agréatde.  n  Mais  il  n>n  est  pas  moins  vrai,   dit 
rabht*  8at>îiirér,  qu'il  a  relevé  un  nombre  infini  de  bêrueg  et  de 
Cnit^  d' ignora  née  dan*  les  cinq   premiers  volumes  de  celte 
énorme  ci>mpilalion-  Ces  volumes  cependant  sont  tes  mie  us 
klnii^Que  pem^ra  donc  la  posté  ri  lé  de  cet  ouvrïigc  si  vanté?  N'y 
pfKirvrr^-t-^lle  pas  plutôt  le  inonument  de  la  pré.-ïoînptifin,  de 
rtrrifiiril  H  de  l'ignorance  de  notre  «siècle,  que  celui  de  ses  lu- 
nûensf ,  rie  ses  vertus  et  de  ses  lalenis.^?  Les  philosophes»  ne  fiou- 
Tant  rf|mndre  solidement  h  Cbaumeix,  se  lig«ièreni  pour  le 
iiir^  repentir  de  son  ardeur  à  les  attaquer.  On  l'accabla  de  sar- 
LosmejiH  fl'injures:  Voltaire  inséra  son  nom  dans  ses  facélies» 
Iften  Ht  ïî»  mnrthand  dt  r^inaiffre^  un  mniired'imle,  \ïf\jan* 
fMil«^,  tin  fOi^t?n^irfon««/rf  ;  d*Alembertl  apiîeta  une  pnaî*t^r^ 
éf  pèt€  dtt  i  Efffiie.  Toutes  ces  plaisanteries  tendaient  à  décré- 
*tor  le  lide  d  un  homme  qui  pouvait  devenir  redoutable.  Il 
éoniiQ  rrpendanr  encore  [e  Sentiment  d'  \m  imonnit  mr  VoraHe 
in  mnnrt^u;sphi'fûxnph^M^i'jm^  in-ïiil  ;  cl  /e*  Phihsnphfs  aux 
êi^iâ,  ITGD,  in-ft-".  Tl  se  relira  en*iuile  à  Moscou»  où  il  mourut 
«Cl  or  sait  pas  précisément  k  quelle  époque. 

cvâOMKMV^  s*  m.  mol  de  Rabelais,  pain  dur  et  grossier^ 
|ilfeiiififf  paille, 
i      CHAT  «Ml,  V.  a.  et  n,  (/igriV.)»  couper,  arracher  du  chaume. 
CM  4 1  %i  ir;  H  ET,  S .  m .  (h  ttt .  nfii.  i ,  espèce  de  bruant, 
CII*t'liF.T  OU  cnxVMEH^T{kiti.  nai).  L'oiscau  auquel  on 
donnât  qurf'lqrieffîis  ce  nom,  suivanl  Saierne,  est  le  bruant  de 
'  hatie ,  fmù^iEa  rirla$  Li  n  n . 

l      cii  «pME^,  Ciilaynœ,  flbbaye  de  l'ordre  de  Sain t-Bcnnlt,  était 
Lriktêff  dini  une  petite  ¥illc  du  même  nom»  dans  la  Brie  »  au 
plimhBém  Sens,  Elle  avait  été  fondée  en  IBll.  L'abbé  était  le 
V^etir  fW  la  ville* 

CHjr^ltis.  Dan^  les  Vosges  on  appelle  ainsi  les  hautes  mon- 
ttgcàc-ï  don  t  un  a  abattu  tous  les  arbres,  et  dont  les  sommités,  or* 
iliiiatrentent  un  peu  étendues^  (dirent  des  pâ  lu  rages  où  l'on 
ct>n' lui  (durant  Télé  les  listes  à  grosses  cornes,  les  chèvres  et  les 
cn4>tit*ins  Cest  sur  les  chaumes  que  Ton  fabrique  les  fromages 
4e  G^rar^jmer,  de  Gruyère,  de  Vachelin»  elc.  Les  chaumes  ont 
ptrfoii  lie  1,000  h  1,400  mètres  dVIévalion;  T  herbe  y  est 
aoorte,  nbondanle,  de  bunne  qualité,  presque  uniquement  for- 
mie  éê  graminées»  de  composées  el  autres  plantes  nourrissantes 
«t  iroinatiquef.  Ce  sont  généralement  des  anabaptistes  qui 
biOMit  ç»o  euplûitfn!  tes  chaumes.  Ils  y  ont  des  huRcs  pour  le 
IléUil  eld*autrea  pour  la  fabrîc^ition  des  fromage^.  On  monte  sur 
Itftditumej  depuis  le  15  mai ,  quelquetim  plus  tard»  selon  que 
Ici  ûetg»  Tondent  pi  us  ou  moins  vite  ;  et  Ton  en  descend  vers  les 
prenîtci  Jours  d'octobre»  aussitèlque  ta  nei^e  reparaît.  Quand 
im  arrive  le  matin  sur  les  chaumes ^  principalement  avant  te 
\tvef  du  ioldl,  on  trouve  les  animaux  couches  ,  les  vieux  font 
W  <3Cfde^  teûânt  la  tôle  en  avant  ^  au  centre  sont  les  jeunes,  les 


femelles  pleines.  Il  faut  bien  se  garder  de  conduire  avec  soi  un 
chien  :  la  vue  de  cet  animât  met  les  vaches  en  fureur  :  eïlesse 
lèvent,  mugissent  d'une  manière  eflfray  an  te.  Ce  signal  est  celui 
du  j[»érilp  car  on  voit  accourir  aussilOt  les  lïcsliaui:  des  chaumes 
voisines.  Le  chien  ne  tarde  pas  à  périr,  ti  son  maître,  s'il  ne 
monte  promplement  sur  un  arbre,  s'il  ne  se  réfugie  à  toutes 
jandies  vers  une  hotte»  court  les  plus  grands  dangers. 

cii.itimr.?*  iSAii>rr-LÉ:o?fAnï>  des),  Sfinctui  léonardus  de 
Caimh,  id^bayede  Tordre  de  Oteaui,  fille  de  Reuil^sou'î-Pou- 
tigny.  Kllr  était  située  dans  Téiendue  de  la  paroisse  de  Notre- 
l>ame  de  la  Rochelle,  â  une  lieue  de  cette  ville.  |j*s  auteurs  et 
te  lernpsdesa  fondation  nesont  f»asluen  connus.  Les  uns  l'al- 
tribueiit  aux  seigneurs  de  Dam  pierre  en  Aunis,  el  d'autres, 
coiuuje  rhiî^tonen  des  Cùintes  de  Poitiers,  p.  02,  à  Eudes  ou 
Othon,  duc  d'Aquitaine,  vers  l'an  1050.  On  n'en  trouve  point 
d'abbé  avant  ItfH,  quoique  lemonaaièrc  fûl  uni  à  la  congréga- 
tion de  Cluny  dés  Tan  1163.  Hii^hard,  roi  d'Angleterre,  lui  ac- 
corda des  exemptions  et  de^  privilèges  qui  lurent  c#ntirmés 
par  Othon,  ducd*Aquilaine,  neveu  de  ce  prince»  On  met  aussi 
au  nombre  de  ses  principau^i  bienfaiteurs  les  seigneurs  de  Uau- 
léon,  ceux  de  Surgères,  de  Maran,  de  Ma uzé,  de  Noailfes^elc. 
Cette  abbaye  ayaEU  été  ruinée  par  les  cahinis^tes,  les  religieux 
perdirenl  la  pïus  grande  partie  de  leurs  revenus.  On  y  faisail  la 
fèie  de  E^ainL  Léonard,  donl  le  monastère  portail  le  notn,  le  6 
nuvembre  {GalUfi  cArMl.,  t.  ii,  col.  1 400). 

CiiAUMËT  S.  m.  {agric,)f  instrument  qui  sert  à  couper  le 
chaume. 

ciïAt'^rtETON  (FRAîsçois-rfEiiRE),  médecin,  né  le  20  sep- 
tembre 1775,  à  Chuuié,  petit  t>uurg  sur  la  Loire,  était  fds  d'un 
chirurgien   qui  ne   lui  laissa  qu'un  modique  héritage.  Après 
avoir  fait  de  lréi^-b<jnoes  étuiles^  il  vird  suivre  le*»  cours  de  mé- 
decine à  Paris.  Lorsque  la  loi  l'appela  sous  les  drapeaux,  il  fut 
[lomnié  chirurgien  des  hùpilau\  militaires;  mais,  duué  d'une 
sensibilité  trop  vive  et  incapable  de  supporter  le  spectacle  de  la 
douleur,  il  préféra  bientôt  la  pharmacie,  qui  d'ailleurs  le  rame- 
nait à  ses  goUls  nalurels,  les  sciences  physiques,  les  langues  et 
ta  bibliographie.  Il  fut  admis  au  nond>re  des  pharniacLeuf  de 
l'hèpital  d'instruction  du  Val- de-Grâce.  Vn  voyage  qu'il  (il  peu 
de  temps  après  en   Italie  acheva  de  développer  son  goût  pour 
rhisloife  litlérairede  la  tnédet'ine.  De  retour  en  t^Vance,  il  s'oc- 
cupait à  mettre  en  ordre  les  notes  innûnibralites  qu'il  avait  re- 
cueillies, lorsqu'un  incendie  lui  ravit  ce  précieux  irésorel  pres- 
que toute  sa  bïbliotbéque.  Des  études  forcées,  la  mt>rl  d'une 
épouse  chérie,  celte  d'une  cxceileule  mère,  el  la  perle  du  fruit  de 
s^^s  inïmenses  recherches,  développèrent  en  lui  le  çerme  d'une 
misanthropie  à  laquelle  le  disposaient  une  sensibiWie  profonde  et 
une  excessive  irascibilité,  traits  principaux  de  son  caractère. 
Pour  l'arracher  au  chagrin  qui  le  minait,  on  le  fil  nommer  mé- 
decin de  l'année  de  Hollande;  il  parcourut,  â  la  soi  le  des  troupes 
françaises,  celle  contrée,  la  Prusse,  la  Pologne,  T Autriche,  l'il* 
lyrie,  apprenant  partout  la  langue  de  chaque  pays,  el  fouillant 
avec  avidité  dans  toutes  les  bibliothèques.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  le  détermina  h  demander  sa  retraite,  et  il  vint  ^e  fixer 
à  Paris.   Divers  articles  dans  le  Èfagmin  enryflopMiqut^    la 
Bibliolhi'qut'  médicate  et  les  sinnoUs  rie  h  mèdfnne  imHUquê 
de  Kopp  avaient  donné  une  haute  idée  de  son  savoir,  et  surtout 
il  s'était  fait  redouter  des  écrivains  sans  talent,  qui  élalent  5ans 
pudeur  leurs  ridicules  prélentionsâ  la  gloire,  lorsqu'il  î^e  clinrgea 
delà  direction  du  Dictionnaire  det  gcieneeg  médira f et ,  qiC\i 
abandonna  au  bout  de  quelques  années,  vojanl  cette  entreprise, 
d'abord  si  bien  conçue,  dégénérer  en  une  purespé'ulatifîn  mer- 
canlile.  Il  entreprii  alors  h  Flore  inrdieafe.  rlont  il  rédigea  tout 
le  texte  jusqu'à  la  lettre  G,  Dans  le  môme  temps  il  donnait  des 
articles  aux  journaux  scientilîque^  les  plus  répandus,  el  en 
fournissait  aussi  un  grand  nombre  à  la  Biographie  unwneiîe. 
Après  trois  ans  d'une  longue  et  cruelle  agorde,  il  succomba  le 
10  août  1819,  â  la  phtbisie  pulmonaire.  Chaumelou  ne  s'est 
point  distingué  dans  la  pratique  de  l'art  de  guérir;  il  croyait 
niénie  peu  au  pouvoir  de  la  médecine,  parce  qu'il  n'avait  guère 
vu  de  malades  et  qu'il  était  afTecté  d'une  n^aladie  incurable. 
Mais  il  avait  une  érudition  immenî^e,  un  style  pur  cl  parfois  élé- 
gant. Il  a  rendu  un  immense  service  en  donnant  parmi  notis 
le  premier  exemple  d'une  critique  sévère.  Jusqu'alors  peu  de 
médecins  avaient  osé  juger  avec  franchise  les  produclions  dont 
leur  liltératurc  s'appauvrit  de  jour  en  jour,  et  chaoue  mois 
voyait  renouveler  les  scandales  d'éloges  dictés  ou  rédigés  par 
les  auteur»  eux-mêmes.  Depuis  sa  mort,  on  s  souvent  cherché  â 
imiter  son  allure  toujours  franche,  et  parfois  un  peu  rude;  mais 
c'étailson  savoir»  son  impartialité,  sa  haine  de  toute  dépendance 
et  de  toute  autorité  despotique,  sa  loyauté  et  son  dé-imlércssc- 
meut  qu'on  devait  imiter,  il  fut  immensèraenl  instruit,  mais  il 
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ne  sat  jamais  Oatter  ;  aussi  vécol-il  paavre  et  mourat-il  dans 
un  étal  fobin  de  Undieence,  ao  milieu  d*nDe  vaste  bibliothèque 
pour  raccroissemenl  de  laquelle  il  se  refusait  jusqu'au  néces- 
saire. Il  a  laissé  peu  d'ouvrages;  et,  quoique  tous  soient  em- 
preints d'un  ardent  amour  de  la  lil)erté  et  de  Tindépendance, 
aucun  d'eux  ne  donne  une  idée  même  éloignée  de  ses  connais- 
sances. Les  seuls  qui  aient  paru  à  part  sont  un  Essai  médical 
sur  tes  sympathies^  Paris,  1803,  in-8'*,  et  un  Essai  d'entomo^ 
logie  médicale,  Strasbourg,  1805,  in-8''  :  c'est  la  thèse  qu*il 

Srèsenta  pour  le  doctorat.  Tous  sesautres  écrits  sont  disséminés 
ans  les  recueils  périodiques. 

CHAUMETTEf  Antoine),  néà  Vergesai  dansie  Velay,  àdeux 
lieues  du  Puy,  rut,  au  rapport  d'Astruc,  dans  son  traité  De 
morbis  venereis,  un  des  plus  célèbres  chirurgiens  de  son  temps. 
Contemporain  de  Guillaume  Rondelet,  il  en  fut  l'intime  ami, 
d'après  ce  qu'a  écrit  le  savant  médecin  Joubert,  qui  a  publié  la 
vie  de  Rondelet.  On  a  de  loi  le  traité  suivant  :  Enchiridion  chi- 
rurgieum,  exiemorum  morborum  remédia,  tum  universalia, 
îum  particulariay  brevissime  complectens  Quibus  marbi  vene- 
ni  eurandi  melkodus  probatissima  accediU  Àulore  Antonio 
Ckalmeteo,  Verqesaco^  apud  Ànicienses  ehirurgico  diligenliS" 
simo;  Paris,  1560,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en 
diverses  langues.  C'est  un  précis  de  chirurgie  pratique  divisé 
en  cinq  livres,  avec  des  gravures  en  bois,  représentant  les  divers 
instruments  de  chirurgie. 

CHACMETTB  (Pierre-Gaspabd)  naquit  à  Nevers  le  24  mai 
1763.  Quoique  fils  d'un  cordonnier  très-peu  fortuné,  Chau- 
mette  reçut  quelque  instruction  ;  il  manifesta  de  bonne  heure 
un  esorit  d'indépendance  qui  lui  fît  d'abord  quitter  son  pays  na- 
tal et  le  poussa  à  s'embarquer.  Il  navigua  quelque  temps  en  qua- 
lité de  mousse  et  de  timonier;  mais,  bientôt  dégoûté  de  la  ma- 
nne, il  partit  pour  Paris,  où  on  le  retrouve  clerc  copiste  chez  un 
procureur,  en  1789.  Ayant  fait  la  connaissance  de  Camille  Des- 
mouhns,  on  l'employa  à  haranguer  les  croupes  populaires,  et 
Il  ne  tarda  pas  à  être  admis  dans  la  société  des  cordelicrs,  qui 
se  faisait  remarquer  par  Teiagération  de  ses  opinions  déma- 
^iques.  Il  écnvit  alors  dans  le  Journal  des  révolutions  de 
Paris,  que  publiait  Prud'homme;  ce  fut  à  peu  près  à  celte  époque 
que  le  ministre  Rolland  le  chargea  d'une  mission  dans  les  dé- 
partements qu'il  remplit  avec  succès.  Cependant  Chaumette 
resta  à  peu  près  inconnu  jusqu'au  iO  août  1792;  mais  à  partir 
de  cet  événement,  auquel  il  avait  contribué,  il  joua  un  rôle  plus 
important,  et  parut  au  premier  rang  parmi  les  personnages  in- 
fluents. Le  jour  de  sa  nomination  au  poste  révolutionnaire  de 
procureur  général  de  la  commune,  il  prit  le  nom  d'Anaxagore, 
saint  qui  avait  été,  disait-il,  pendu  pour  son  impiété.  —  Cfiau- 
melte  pariait  avec  facilité;  son  organe  net  et  sonore  plaisait  â  la 
multitude,  qui  applaudissait  avec  frénésie  ses  discours  pleins  du 
sentiment  de  la  démocratie  la  plus  ardente.  Pendant  que  la  fa- 
mille royale  était  en  prison,  il  fit  passer  à  Louis  XVI  une  gra- 
vure représentant  le  supplice  d'un  comte  de  Flandre  et  une 
petite  guillotine  au  dauphin.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  l'établis- 
sement du  tribunal  révolutionnaire,  la  loi  du  maximum,  la  ré* 
Tolution  du  31  mai,  la  formation  de  l'armée  révolutionnaire  et 
la  loi  des  suspects.  L'eialtation  de  son  esprit  ressemblait  à  de  la 
démence;  il  voulait  que  tous  les  Français  portassent  des  sabots, 
et  qu'on  plantât  de  pommes  de  terre  les  jardins  des  Tuileries  et 
du  Luxembourg,  disant  que  les  citoyens  d'un  pays  libre  de- 
vaient se  nourrir  seulement  de  pommes  de  terre  et  de  pain.  Il 
avait  cependant  pour  le  vin  de  Champgne  un  goût  tout  parti- 
culier, et  il  arrivait  souvent  au  club  des  jacobins  la  tête  pleine 
des  vapeurs  de  l'Aï;  on  remarquait  alors  que  sa  parole  était 

5 lus  abondante  et  qu'il  parlait  mieux.  Apres  que  la  révolution 
u  51  mai  eut  été  accomplie,  il  entreprit  de  former  une  faction 
nouvelle  indépendante  des  cordeliers  et  des  jacobins,  et  dont  le 
but  était,  dit-on,  de  détruire  la  convention,  accusée  de  modé- 
rantisme  par  la  portion  la  plus  exagérée  des  clubs.  Il  devint 
on  des  pnncipaux  chefs  de  la  faction  ùes  hébertistes.  ^  Ct  fut 
Chaumette  qui  inventa  la  fête  de  la  Raison.  M'"«  Maillard,  ac- 
trice de  l'Opéra,  remplit  le  rôle  de  la  déesse  ;  debout  sur  un  char 
elle  fut  amenée  dans  la  convention,  portant  un  manteau  bleu  sur 
les  épaules,  un  bonnet  rouge  sur  la  tête  et  tenant  à  la  main  une 
pique.  Il  demanda  aue  l'église  métropolitaine  de  Paris  fût  con- 
sacrée au  culte  de  la  Raison  et  de  la  Liberté.  L'ex-capucin  Cha- 
bot convertit  la  proposition  en  motion  spéciale,  et  elle  fut  adop- 
tée. Robespierre  et  Danton  nes'assodèrent  pas  à  ces  dégoûtantes 
exasérations  de  l'esprit  d'impiété,  et  celui-ci  trouva  même  plus 
Urdie  moyen  de  les  faire  cesser.  Cependant  Chaumette,  déplus 
en  plus  poussé  dans  la  voie  où  l'avait  conduit  son  exaltation 
démagogique,  demanda  l'interdiction  de  l'exercice  public  du 
culte  et  la  destruction  des  monuments  royaux  et  religieux.  Ro- 
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bespierre,  voulant  mettre  on  terme  à  ces  scandaleuses  propoai- 
tionsdu  parti  où  l'athéisme  était  érigé  en  principe,  fit  arrêter  Hé- 
bert, Clootz  le  Prussien,  et  quelques  autres  qui  le  représen- 
taient dans  la  convention.  Chaumette  dut  à  la  crainte  qu'ins- 
pirait sa  popularité  d'échapper  d'abord  à  la  proscription;  mais, 
arrêté  bientôt  après,  il  fut  enfermé  au  Luxembourg,  et  o'cq 
sortit  plus  que  pour  être  exécuté  le  15  avril  1794. 
^  rHACBiiERE,  habitation  du  pauvre.  £lle  a  pris  son  nom  de 
l'habitude  où  l'on  est  de  la  couvrir  de  pille,  oe  chaume  ou  de 
mousse,  ce  qui  l'expose  à  de  fréquents  incendies.  Il  serait  à  dé- 
sirer qu'elle  fût  construite  en  terre  argileuse  sur  un  parallélo- 
gramme de  cinq  mètres  de  large  sur  dix  de  long ,  et  creusée  de 
trente  centimètres  en  contre-bas  du  niveau  du  sol.  L'argile  doit 
être  adhérente  et  compacte,  bien  battue,  |)arfailcioent  pUonnce 
par  couches  de  cinq  centimètres  d'épaisseur,  légèrement  humec- 
tée d'eau  en  la  corroyant,  afin  de  ne  former  qu'une  seule  masse 
ferme  et  dure.  On  clcve  ce  massif  d'aplomb  jusqu'à  deux  mètres 
de  hauteur,  et  ensuite  on  le  continue  en  pente  dequaranle-doq 
degrés  jusqu'au  sommet,  pour  former  le  comble  delà  chaumière, 
plaçant  par  intervalles  des  crochets  en  l>ois  pour  arrêter  les  per- 
ches de  la  couverture,  qu'on  fait  ensuite  en  chaume,  roseaux, 
cenét,  bruyères.  De  la  sorte  la  chaumière  est  saine,  à  l'abri  du 
feu;  la  famille  du  malheureux  y  trouve  un  asile  assuré.  On 
peut  y  établir  des  divisions  en  planches  et  se  procurer  toutes  les 
aises  convenables,  donner  à  chaque  division  une  destination  par- 
ticulière, ce  qui  amène  le  besoin  de  l'ordre  et  de  la  propreté. 
De  pareilles  habitations  ne  sont  nullement  coûteuses,  l'argile 
abondant  presque  partout;  ce  serait  une  charité  bien  entendue 
que  d'en  offrir  une  à  chaque  famille  indigente.  Quand  on  est 
assuré  d'un  lieu  de  repos  agréable ,  quand  on  peut  dire  :  Jtsmis 
ici  ehex  moi^  l'amour  du  travail  vient  de  suite,  accompagné  de 
la  santé.  Les  colonies  agricoles  de  la  Belsique  viennent  à  rappoi 
de  cette  réflexion.  Il  en  sera  traité  plus  bas. 

CHAUMONT  (Saint),  vulgairement  ainsi  appelé,  son  vrai 
nom  étant  Enkemond,  né  d  une  illustre  famille  originaire  des 
Gaules,  vint  à  Paris  sous  le  règne  de  Clovis  II,  et  mérita  par  ses 
vertus  d'être  choisi  par  oe  prince  pour  être  le  parrain  de  son  fib 
aîné,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Clotaire  III.  Son  lèle  et  sa  piété 
l'ayant  élevé  sur  le  siège  de  Lyon,  il  remplit  les  devoirs  de  Te- 
piscopat  avec  toute  l'exactitude  d'uo  fidèle  pasteur.  La  ville  de 
Lyon  lui  dut  l'établissement  d'une  communauté  de  vierges 
particulièrement  consacrées  aux  oeuvresde  charité,  auquel  deux 
de  ses  sœurs  lui  furent  fort  utiles.  Ce  saint  évêque  fut  massacré 
le  28  septembre  657  près  de  Châlons-sur-Saône,  peu  après  la 
mort  de  Clovis  11,  par  une  troupe  de  soldats  chargés  de  celte 
sacrilège  exécution  par  Ebroln,  maire  du  palais,  qui  craignail 
que  le  prélat  ne  fit  connaître  les  vexations  dont  il  accablait  le 
peuple  de  Lyon.  Saint  Wilfrid ,  depub  évêque  d'Yorck,  et  les 
autres  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient,  rappoHèrenC  ion 
corps  à  Lyon,  et  l'enterrèrent  dans  l'éslise  de  Saint-Pierfe. 
a  L'existence  des  évêques  et  des  prêtres,  dit  un  auteur,  fut  toiH 
jours  un  objet  redoutable  aux  yeux  de  ces  hommes  puissants  et 
ambitieux  qui  veulent,  aux  mépris  des  lois  et  de  la  raison,  établir 
et  perpétuer  le  règne  de  la  tyrannie.  Us  savent  combien  cette  exis- 
tence les  arrête  dans  l'exécution  de  leurs  vues  intéressées  et  san- 
guinaires; et  voilà  d'où  viennent  les  efforts  qu'ils  font  posr  la 
détruire.  En  effet,  cette  barrière  une  fois  anéantie,  où  les  peaples 
trouveraient-ils  des  défenseurs  assex  vigoureux  contre  la  violeiice 
et  l'oppression  ?  Us  seraient  bientôt,  hélas  !  dans  la  triste  et  dure 
nécessité  de  plier  respectueusement  le  cou  sous  le  joug  dont  i) 
plairait  a  l'autorité  arbitraire  de  les  charger,  o 

CHAUBIONT  EU  VBXilf,  Cabous  Jfoiis,  CalviwMntium 
igéogr.),  jolie  petite  ville  du  Vexin,  aujourd'hui  rheflieo  dr 
canton  du  département  de  l'Oise,  à  97  kilomètres  de  Braovaô. 
Cette  rille  joua  un  rôle  important  durant  les  longues  luttes  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  aux  xir  et  xiii*  siècles.  Elle  était 
bâtie  sur  un  mamelon  élevéj  couronné  par  un  château  dont  il  ne 
reste  plus  que  quelques  ruines.  Brûlée  par  les  Normands  en 
1140,  et  par  les  Anglais  en  1 167,  elle  ne  fut  pas  reconstruite  sur 
le  coteau  ;  mais  elle  s'étendit  dans  la  vallée,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Troène.  Sous  Louis  VII ,  on  y  voirait  des  sonlerraini 
immenses  dont  on  ignore  aujourd'hui  rentrée.  Chaamont  écai& 
autrefois  le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  bailliage.  Sa  popola* 
lion  est  aujourd'hui  de  1,126  habitants. 

CHAimoNT  EN  bassight  igéogr,),  jolie  ville  de  l'aocsM 
Bassigny,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  la  H«iile* 
Marne.  Le  nom  de  cette  ville  figure  dans  l'histoire  dès  rtnaéc 
961,  époque  où  le  roi  Lothaire  y  passa  â  son  retour  de  Bonrip- 
gne;  ce  n'était  alors  qu'un  bourg  fortifié  par  un  chiteau.  Ble 
faisait  depuis  longtemps  partie  des  domaines  des  comtes  de 
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CbAmûftgne»  lûrsque  Tun  d^ax^  ïli^nri  f1cu:tîème  ûu  pom,  lui 
ftcctirJa,  lïor  une  dwrlr  Hc  tu>i),  la  coiiUuiKMlcIvjrrî*.  Vn^ 
pmùLéy  tut  tfl^jblfc  en  llu^,  cl  OmunioiTl  cuimneticri  tics  lors  ii 
jtfL^r^iln'iioclqur  importa  11  Ci?.  llhaurTioiit  olait  alurs  f»rul(>g^''c  [»îtr 
(ïti  thAlcïU  h>rL  sr^mte  *It?  In  viik,  €l  ilotil  if  ne  n^Mc  i>lus  au- 
jonril'lmi  G  y  4'  k\^  rU'iiris  li'uiit'  grosso  tour  oarréù*  Lié  rcriiparb 
dool  b  ^iJtf^  ï'i^it  ^jnvjruiatéi'  furent  eit[i!»lruiJ5  rn  1500,  par 
Éïr»îrf  di'  L^mb  ML  Fniuçiii^  I''*'  el  Hcf*rî  11  y  apittmulqueî* 
quel  b^^lL^niJi  :  tuiiis  cciflfâi  irviinteiiartl  à  |}eu  prèscIHrtilt^Cb^u- 
UJWHt  tH-nî,4vanl  la  rcvolaiion,  le  ciief-iicu  d'une?  élection  cl 
d'fiu  UiLa^^^ecI  présidlnL  Lik'  p<)s*àèdc?  aujotinrtiui  des  Iribu- 
tï.jîH  iîi  l'frnriïV**  ir*sïannc  tl  tli*  codimerce ,  une  sociélé  J'agri- 
11  u  cuHV'^e  coinmutruK  Sa  population  est  de  0,^18 

iJUi.uo?iT  ..TiuiTÉDE)-  Lorsque  après  h  rupturcdu  ajti- 
HrfAdo  (IbiUiltoïi  {f.  ce  «lût)  les  pi  nipolcuiiaires  des  quatre 
gnnJn  puiîiiiincc»  îiliit^es,  iiiccrlaines  encore  de  l'isiue  de  la 
iutk  iUm%  laque  do  «lies  éluiet^  engagées  contre  Xapoléon  , 
tuulareivi  pfi^cnîrla  [>osjiUNMlé4]'ti(iediâsoïution  de  la  âiiième 
cttâltiiou  t  elles  anôlcrf^nt  tes  l>ii*^e^  d'un  trailc  aui  fui  signé  â 
Cli««jti>oni  le  l""^  tiiktfi  18M,  ûÊtte  dîplotiia tique  auTil  lej  consé- 
miti^uceSiiHaienl  étrt;  ^\ti$  redoulat>Ie±i  pour  la  France  qtie  Iûus 
m  plauf  :Ftr.-vtégîqueâ  des  a)Jié.^.  Ou  a  donc  eu  raison  d'appeler 
crlte  qujidnjpîe  ûlïiancc,  reniarquable  dèjfi  par  Tespril  de  me- 
fiarya'iîun  rè|5ueptf  un  tnéneuient  de  la  plus  haute  iuiîwrlance  w 
{HUtmrt  atrégèe  det  iTaUés  ih  fifi/de,  édiliou  de  SclitHI^  i.  x, 

L41 1  et  siuivante:^}  i  e>5t  à  la  fob  une  aliianre  ofTenf^tve  et  dé- 
sî^ep  diec  objet  detlni  el  tout  spécial  ;  c'eM  un  Iraîlc  de  ^ub- 
ùAm^  el  encore  uu  pacte  de  concert  éventuel,  portant  luutua- 
li(rdr  pratîties  dans  une  directiou  politique  clairement  indi- 
iînp»'  ÎJte  fut  signée  pour  rAulrîche  par  le  prince  de  Mellcr- 
r  b  <irande-Bretagnc  par  lord  C-isilereagh ,  pour  la 
■-■  .4 r  le  barun  depuis  prince  de  1Ltrdent>erg,  et   pour  In 

ltii>sie  \\iit  le  comte  de  NessclrorJe,  Cette  quadruple  alliance 
fj  j  pâ»  éti^  eansîgnée  dans  un  instrument  ufiique  que  tontes  les 
fMrUffi  Client  approuva  :  il  y  eut  traité  spécial  de  chacune  d'elles 
ivrç  Ifts  trui^  autres,  ce  qui  donna  six  instrunientSj  confornae^ 
^JVtîDeius,  à  la  seule  difTmnce  de  l'indication  des  [wrlies  run- 
Upci DikU'^    La  Cîtuse  de  celle  sin^^ularilé  e^^t  sans  doute  que 
ikv  d,iij^<*s  siîcrètes  devaient  être  ajoutées  aux  arïicles  patents  ^ 
i!i-|ur  Irxi^jtencc  de  ces  clauses  devait  rester  ignorée  de  Tune 
do  jjarUes<  Eu  elTet,  pour  enlraincr  le  concours  des  masses  a 
Gtiit.  guerre  ,  présentée  comme  une  lutte  de  l'esprit  d'affrari- 
dyb^rjnent  i^t  de  liberté,  deuxiJes  gouvernements  du  Nord  nvaicnl 
diletjUer  l'élan  des  idées  libérales  dans  leurs  pop  rlatious,  el 
ïiiU  su  |>ropo^aït  de  refréner  ce  mouven>ent  au  plus  I6t,  dès 
qciVii  Laurait  exploité  au  profit  du  [>ouvoîr  souverain.  Or  celte 
[art je  stcr^^le  île  lalliance  de  Cbaumont^  qui  peut-être  a  servi 
Jilo*  lard  de  base  à  la  sainte  alliance  [V.  ce  ntol),  ne  pouvait 
ceïtrçnîr  aui  vues  du  cabinet  de  Saint- James,  quelle  que  fot 
ilufr»  «I  f>tdi  tique.  Aussi  voit-on  que  c*est  en  dehors  des  com- 
iLiuiiieiiltciiiis  de5  alliés  avec  TA  njç  le  terre  que  se  révèle  l'exis- 
l*oc«  *lc4  clauses  secrètes  de  ralliancede  Cbaumonl  ;  car  nous 
t»'ft>  trouvons  d'autre  indication  que  celle  qui  résulte  d'une 
méU  ctrf^d^nlîcile  remise  à  Vienne ,  le  H  novembre  1811,  par 
le  comte  de  Nesselrode  auit  pléni[ioleiiUaircs  d'Autriche  cl  de 
Pr;iii$«,  dans  laquelle  il  est  dit  que  :  a  Le  trailé  d'alliance  île 
Ùuuftiimt  el  la  paJK  de  Paris  stipulèrent  que  l'Allemagne  se- 
rait yn  Eut  fédf  Jalif*  »  Or  ni  le  traité  de  Diauniont  ni  celui 
de  Parla  j  tels  qu1ls  ont  été  publiés,  ne  contiennent  de  stipula- 
lion  &eml>labfe.  On  peut  voir  au  xii"  volume,  jk  085,  du  Ht- 
n^r^dc  Mitrtens,  la  teneur  des  articles  de  l'albance  de  Cbau- 
'-  'f  ■  '•[  sM&in  de  donner  ici  une  rapide  analyse  des  princi- 
^HS^iLJons.  Le  préambtth  éiabht  les  causes  cl  la  néecs- 
-  V'^Mrsuite  vigoureuse  de  la  guerre  contje  Napoléon, 
onditioHS  de  pain  proposées;  Tordre  de  choses  qui 
...djli  est  placé  sous  la  garantie  des  contractants  — 
1"^  stipule  qu^un  contingent  de  cent  cinquante  ruilln 
sera  tenu  en  campagne  contre  rennemi  commun  par 
ciiaqtiê  allié.  -^  Chaque  allie  s  oblige  à  ne  pas  traiter  sét>aré- 
iiij^ul  avec  lai  (arL  2).  ^-  Un  subside  de  cinq  nul  lions  de  livres 
Metlifig  ,  Caurni  [►ar  rAngîeterre  pour  le  service  de  l'année 
l^i*,  scri  réparti  par  parties  égales  et  en  termes  mensuels 
«ïîre  h*x  I rois  autres  puissances.  Les  secours  à  founiir  ullérteu- 
^«ttfiit  (Mr  VAngîeterrc  seront  convenus  le  r^  janvier  4le 
^ii^\i2v  attitée;  elle  devra  payer  encore,  après  la  conclusion  de 
i^  l'M\,  aq  prorata  du  subside  convenu,  deus  mois  à  rAutriJje 
»t  ^   ta  PmMc ,  et  quatre  mois  a  la  Russie,  pour  le  retour  des 
[tiMop^  (art,  3  et  4).  —  Si  l'une  des  puissances  est  menacée  de 
qiiËlquo  attaque  delà  pari  de  la  France^  chacune  des  autres 
**tiJtrm  inimédî'ilnnent  à  son  secours  un  corps  de  soixante 
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mille  hommes,  dont  dix  nulle  de  cavalerte  (art*  3  cl  5S;,  —  Tout 
contingent  du  par  rAnglelerre  pourra  être  fourni  eu  tront>es 
Dtraîigeresa  sa  sold<'|  si  mieuis  elle  n'aime  le  représenlrrjiiïrun 
sub*iide,  au  taux  annuel  de  vingt  livres  sterling  par  r<intafisin,  et 
de  trente  livres  sterling  par  cavalier,  hnljn  fart.  l(i  étend  h 
vingt  années  la  durée  dt* celle  abi-ince,  —C'est  encore  a  Ctiaii- 
mont  que  fut  signé,  le  r»  luars  181*,  enlre  le  prjnee  de  Met- 
ttrnichjeducdc  Canipo-Chiaio  ei  le  |irinceCariali,  rarticle ad- 
ditionnel au  traité  de  Naple^  mo  lifîé.  qui  devait  maintenir  If 
prince  Mural  dans  h  possession  des  biens  de  la  famille  Farnésc 
a  Home,  ainsi  que  d'autres  biens  altodiaux  situés  dans  le 
royaurticde  N a  pies, 

t:iiAi'M4>:ïT-srH-L0iiiE,  hourg  de  l'aneif  n  Bîcsaîs,  aîïjour- 
d1iui  du  (Sépartement  de  Loir-et-Cher,  à  12  kdométresde  Biob, 
dominé  [MC  un  an  rien  château  situé,  suivant  la  tradition^  sur 
rernjdjccinent  d'on  numoir  L^ti  par  Giuddin,  chevalier  danois» 
et  par  1  (lîbaud  le  Grand  ,  coULle  de  Biois.  C'^  chflteau  fut  re> 
construit  (larles  sei^^nenrsd  Ani^joîse,  entre  les  mains  desquels 
il  resta  jusqu'en  lô^Vl.  A  celte  époque  il  passa  aux  seigneurs 
de  la  liochcrnncauld,  qui  le  vendirent  pour  h  somme  de  cent 
vingl  mille  livres  à  Catherine  de  Métlicis,  qui  plus  tard  força 
Diane  de  Poitiers  de  le  prendre  en  échange  contre  h  terre  de 
Çhenonceaux.  —  La  population  de  ce  bourg  est  aujourd'hui  de 
OSâliabitants, 

LMAPHiaNT-L A- PISCINE,  CaîvutMonit ,  abbaye  réformée 
de  l'ordre  de  Prémonlré,  située  dans  la  lléthelois,  à  ^  lieues  de 
Château -Porden,  iliocè^'^e  de  Ueims  ,  el  fondée  par  Hégrnald  de 
ho5Ct ,  suivant  le  néerologe  de  Sainl-Just  de  Bcauvais.  Ce  ne 
fut  d'atHurd  qu'on  ^ermitage,  auquel  siiînl  Ikriaud  et  saint 
Aniand,  qui  se  retirèrent  dans  ce  désert  avec  quelques  autres 
personnes  de  piété,  donnèrent  naissance,  dit^on,  à  la  fin  du 
v"  siècle.  L*église  de  Chaumont  était  dédiée  à  la  Vierge  el  a 
saint  Bertaud.  Elle  dépendait  du  prieure  de  Chîïteau-Porcien 
en  1087,  et  élail  occupée  par  les  chanoines  de  Prémontiédès 
le  milieu  du  xii''  siècle.  Elle  Fut  transférée  avec  le  monastère, 
dn  consentement  des  supérieurs  de  l'ordre,  ilans  un  lieu  ap[ielé 
la  Piscine  ,  entre  Chaumont  et  ChMeau-Porcien  ,  par  Etienne 
Galinet,  qui  en  était  abbé  romnicnda taire  en  f  Ci3,  el  t'est  de 
laque  lui  vient  le  nom  de  Chaumontda-Piseine  {Galîia  chrÎËl., 
L  ix,  col.  5'itp,  nouv.  édiL), 

ciiAVBKïXT  (Fa^iiixe  Dk).  Celle  famille  tire  son  nom  de  la 
pelite  ville  de  ChaUEuonl  en  Ve^in.  Klle  date  de  Robert  V\ 
seigneur  de  Chaumont  cl  vidame  de  Gerberoi,  Son  lils,  Os- 
mond  1^^,  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  en  IMH,  maheur 
qtii  arriva  la  même  année  à  Gnillaunïe  l'^",  liis  el  sucesscur  de 
ce  dernier.  Dans  la  longue  suite  des  seigneurs  de  Chaumont, 
nous  nous  bornerons  à  citer  :  HiCiiAfiD  de  CjJAt'MûXT  ,  sei- 
gneur de  Guilri,  conseiller  et  ehandiellan  de  Charles  Vï  î  — 
Guillaume  de  CiiALStoxT*  cinquième  du  nom,  conseiller  el 
chambellan  de  Charles  VI,  puis  général  réformateur  des  eaux 
el  foréls  de  France,  La  famille  de  Chaumont  se  divise  ensuite 
eji  [dusicurs  branches,  savoir  :  I*^  seigneurs  de  Guilri  et  de  Ber- 
lie  h  ères  ;  2^  seigneurs  de  Bcrtichères  el  d'Orhec  ;  3'^  seigneurs 
d'Athicules;  ^"  seigneurs  de  Bois-Garnier;  5"  seigneurs  d'Es- 
gnilly;  6"  seigneurs  de  Saint  Cticron  ,  de  Coumioncle  el  de  lli* 
viersl  bans  la  ]>remière  branche,  nousdistirjgoerons  :  PnittPPK 
DK  CUAU.UOM,  maiéchaï  fies  eamps  et  armées  du  loi,  morl  des 
blessures  qu'il  re^ut  aucomhal  de  Poligny  en  Hm8,  et  Gll  DK 
CiiAL'MO?ïT,  grand  mailre  de  la  garde-robe  du  roi .  tue  au  pas- 
sagcdu  rihinenUiT^i.  Dans  la  deuxième,  Uemii  nECllAUMONl, 
baron  de  Lerqncs  et  de  !i,>urbon,  niaré^^hid  des  camps  et  armées 
du  roi.  Dans  la  iroîi^iémc:  f'  LoiiS  ni- CtlAiMO^iT,  seigncord'A- 
l bleuies,  tué, en  15fj7,  nia  halaillede  Saint  Denis,  où  il  portail  le 
guidon  de  la  compagnie  d'ordonnances  de  Chprlesde  Montmo- 
rency, baron  de  Bamville  ;  T  IU:gi'ES  de  CHAtMO^lT,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  roi  vers  KKIO.  Dans  la  quatrième  i 
V  lExy  DE  Ciiai:mo:^t,  maître  de  la  librairie  de  Henri  IV,  con- 
seiller dEîal  ordinaire,  morl  en  IBG7;  '2^  son  fiîs,  pAta-Piil- 
LlPrE,  fut  cvèquc  d'Acqs»  garde  de  la  bibliothèque  du  Louvre, 
el  lun  des  quarante  de  l'académie  française,  f  I  n>ourul  en  1097. 
En  lin  nous  remarquerons,  dans  la  branche  de  SatuL*Cliéron, 
Amqi^e  de  CilAi'MO^T  ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  l'un  ûc^s 
cent  gnnlilshonmies  de  sn  maison,  surinlendant  des  maison?  et 
alTaJrcs  de  la  reine  d'Ecosse,  morl  en  J5H2. 

<:iiAiiino\T  {Charles  D'A>inoiSE  ,  >Eiii%Ktm  dk),  grand 
maître  de  France,  neveu  du  cardinal  d'Amboise,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  Milan.  En  ir?u<i,  lorsque  Louis  Xll,  cédant  trop 
hicilement  aux  conseils  du  cardinal,  prêta  des  secours  au  pape 
Jules  U  conlre  ses  propres  al  liés  ^  ce  fui  Chaumont  <juî  corn  manda 
les  troupes  chargées  de  prendre  Bologne.  L'année  suivante  Jl 
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dirigea  le  siège  de  Gènes  :  à  la  bataille  d*Agnadel,  il  était  à  la 
tête  de  Tavanl-garde.  En  1516,  conservant  son  crédit  malgré  la 
mort  de  son  oncle,  Fauteur  de  sa  fortune,  il  eut  le  commande- 
ment des  troupes  qui  guerroyèrent  pour  le  compte  du  duc  de 
Ferrare  et  de  l^mpereur  ;  et  l'histoire  lui  reproche  d*avoir  traité 
quelquefois  les  vaincus  avec  une  horrible  cruauté.  Le  13  oc- 
tobre, il  investit  Jules  H  dans  Bologne,  et  Taurait  enlevé,  si  le 
rusé  pontife  n'eût  recouru  à  des  négociations  trompeuses  pour 
échapper  au  danger.  Bientôt  après,  Te  pape  s'empara  de  la  Mi- 
raDdute;  Chaomont,  auquel  le  roi  avait  associé  dans  le  comman- 
dement le  vieux  et  brave  maréchal  Trivulzio,  devait  venger  avec 
éclat  ces  échecs.  Mais  celte  lâche  était  au-dessus  de  ses  forces. 
Inhabile  tacticien,  opiniâtre  et  jaloux  de  son  collègue,  il  essuya 
de  nouveaux  revers  qui  le  jetèrent  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Il  était  du  reste  t>ourrelé  de  remords  d'élre  forcé  de  com- 
battre le  pape,  d'une  excommunication.  Il  était  déjà  bien  ma- 
lade de  chagrin  quand  un  accident  hâta  les  progrès  de  son  mal. 
Transporté  à  Correggio,  il  envoya  solliciter  le  pape  de  lever  les 
censures  qu'il  avait  encourues  ;  mais  avant  aue  1  absolution  fût 
arrivée,  il  mourut  le  11  mars  1511,  à  l'âge  de  58  ans. 

CHAUHOBrr  (Le  chevalier  de),  capitaine  de  vaisseau ,  né 
vers  1640,  fut  envoyé,  en  1685,  par  Louis  XiV  en  qualité 
d'ambassadeur  auprès  du  roi  de  Siam  (F.  le  mot  Siam).  Il  fut 
bien  accueilli,  reçut  de  erands  honneurs,  et  si^na  avec  les  mi- 
nistres siamois  un  traité  dans  lequel  étaient  stimulés  les  inté- 
rêts du  commerce  français  et  surtout  ceux  de  la  religion  catho- 
lique. Peu  de  temps  après,  il  prit  à  bord  de  son  vaisseau  et 
amena  à  Brest  deux  aml)assadeurs  siamois  qui  devaient  flatter 
la  vanitéde  Louis  XIV.  L'époque  de  la  mort  du  chevalier  Chau- 
mont  est  ignorée.  Il  avait  écrit  la  Reiaiion  de  von  voyage,  im- 
primée à  Paris  en  1686. 

CBAtiMOsrr  (  DsNisorr  nE) ,  l'un  des  chefs  de  cette  faction 
decabochiensqui,soosle  règne  de  Charles  VI,  firent  à  Paris  de  si 
merreilUuêes  besoingnes.  La  populace  mutinée  contraignit 
le  due  de  Guyenne  à  lui  confier  le  commandement  et  la  garde 
du  pont  de  Saint-Cloud.  L'anonyme  de  Saint- Denis  l'appelle 
Infâme  éeorcheur  de  bestee, 

CHAUMONT  (Jean),  conseiller  d'Etal  et  seigneur  de  Bois- 
Gernier,  naquit  en  1580,  obtint  la  charge  de  garde  des  livres  du 
cabinet  du  roi,  et  mourut  en  1667.  Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages, dont  un  seul  est  encore  recherché  par  la  nizarrene  de 
son  titre  :  c'est  la  Chaîne  de  Diamanis,  Paris,  1684,  in-4«.  L'au- 
teur y  réfute  ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de  la  consécration  : 
Ceci  eH  mon  eorpe. 

CHAUMONT  (Paul-Philippe  de)  ,  fils  du  précédent,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  cl  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  garde  des  livres  du  cabinet,  à  laquelle  il  joignit  celle  de  lec- 
teur du  roi.  L'académie  française  le  reçut  en  1654,  quoiqu'il 
n'eût  alors  publié  aucun  ouvrage,  et  il  fut  ensuite  un  aes  qua- 
tre commissaires  qne  le  président  de  Noviou  choisit  parmi  les 
académiciens  pour  terminer  à  l'amiable  leur  procès  avec  Fure- 
tière.  En  1671,  Louis  XIV  nomma  Chaumont  à  Tévéché  d' Acqs, 
qu'il  ne  conserva  que  treize  ans;  car  en  1684  il  revint  à  Paris, 
afin  de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude.  En  1695,  il  publia  un 
ouvrage  intitulé  :  Béflexions  sur  le  ehrielianitme  enseigné dan$ 
i*Egii$e  catholique,  %  vol.  in-12.  Chaumont  mourut  à  Paris  en 
1697,  dans  un  âge  avancé. 

chacmousez,  Calmoiia,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Ao- 
gustin,  de  la  congrégation  de  SainA-Sauveur  en  Lorraine,  diocèse 
de  Tout,  fondée,  vers  fan  1090,  par  un  saint  personnage  nommé 
Séhéms.Elle  était  régulière  et  soumise  immédiatement  au  saiot- 
siége.  L'abbé  y  exerçait  la  juridiction  quasi-épiscopale,  comme 
aussi  dans  quelques  paroisses  et  dans  quelques  prieurés  de  sa 
dépendance.  11  avait  droit  de  conférer  les  ordres  mineurs,  tant 
à  ses  religieux  au'aux  autres  sujets  de  son  abbaye.  Le  pape  Pas- 
chal  II  accorda  a  cette  abbaye  l'exemption  dont  on  vient  de  par- 
ler, sous  la  redevance  d'une  étole  sacerdotale,  que  l'on  devait 
donner  chaque  trois  ans  au  palais  de  Lalran  :  dans  la  suile, 
cette  redevance  fut  évaluée  â  un  florin  d'or,  dont  on  a  des  quit- 
tances jusqu'en  1492  (W«l.  de  Lorraine,  tom.  m,  col.  87). 

CHAUME,  s.  f.(technoL)f  instmiiient  d'èpioglier  pour  eo«per 
les  tronçons  de  laiton. 

CHAUHCT  (Sii  HBifBi),  auleor  anglais  du  xni*  siècle,  natif 
du  comté  de  Hertford,  mort  en  1700,  aprèt  avoir  rempli  plu- 
sieurs places  dans  l'ordre  judiciaire  du  pays  de  Galles.  Charles  II 
lui  avait  conféré,  en  1681,  l'honneur  de  la  chevalerie.  On  a  de 
lui  lesAniiquHée  hùioriques  du  comté  de  Hertford,  Londres, 
1700,  in-folio,  en  anglais,  ouvrage  qui,  nalgré  quelques  digres- 
sions pédantesques,  est  estimé  en  Angleterre. 
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CHAUNT.  Calniaeum,  petite  ville  de  TIle-de-France,  aujour- 
d'hui chef-lieu  decanton  du  département  de  l'Aisne.  Elle  passe 
pour  fort  ancienne,  et  l'on  croit  qu'elle  n'est  autre  que  le  lieu 
nommé  Conlragium  dans  l'Itinéraire  d'Anloniu.  Philippe  de 
Flandie  donna,  en  1167,  aux  habitants  deChauny  unediarte 
de  commune,  qui  fut  conlirmée  par  Philippe- Auguste  en  1^13. 
Celle  ville  fut  assiégée  par  les  Espagnols  en  1552.  Chauny  était 
autrefois  une  chàlellenie  rovale,  et  avait  une  coutume  particu- 
lière. On  y  compte  aujourd'hui  4,300  habitants. 

CHAVPY  (Capmartin,  BERTRAND  DE),  littérateur  et  anti- 
quaire, était  né  vers  1720,  à  Grenade,  près  deToulonse.  Apnt 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  vint  à  Paris ,  et  s'y  lia  bientôt 
avec  ceux  de  ses  confrères  qui  partageaient  son  goût  pour  Té- 
tude.  Il  s'engagea  dans  les  querelles  du  parlement  avecleclergé, 
et  prit  vivement  la  défense  de  son  ordre  contre  la  magistrature, 
dans  divers  écrits  gui  furent  condamnés.  Exposé  lui-mèn>e  a 
des  poursuites  quoiqu'il  eàt  gardé  Fanonyme,  il  partit  ponr 
Rome,  en  1756,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  plu- 
sieurs prélats.  La  vue  des  monuments  de  cette  ville  tourna  ses 
études  vers  l'antiquité;  et,  sans  s'efTrayer  de  la  {grandeur  de 
l'entreprise,  il  forma  le  projet  de  donner  la  description  de  l'ItaHe 
ancienne.  Dans  ce  but  il  employa  dix  ans  i  rassembler  des  ma- 
tériaux ;  mais  avant  d'annoncer  son  grand  onvra^  il  en  dé- 
tacha, pour  sonder  le  goût  du  public,  la  partie  qu*il  jugeait  b 
plus  neuve  et  la  plus  intéressante,  et  la  fît  paraître  en  1769  sous 
ce  titre  :  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace.  L'ac- 
cueil une  reçut  cet  essai  encouragea  Tabbé  Capmartin  à  conti- 
nuer d'explorer  les  ruines  de  l'Italie  ;  mais  ayant  obtenu,  vers 
1776,  l'autorisation  de  rentrer  en  France,  il  abandonna  tous  sn 
projets  littéraires,  et  se  hâta  de  revenir  à  Paris ,  rapportant  de 
son  exil  des  livres  rares,  des  médailles  et  une  collection  assex 
précieuse  d'antiquités.  SJailisfait  de  sa  modeste  fortune,  il  vécut 
plusieurs  années  tranqaille,  partageant  son  temps  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  la  société  de  quelques  amis.  Il  fit,  eo  1785, 
un  voyage  en  Champagne  pour  visiter  l'ancienne  ville  décou- 
verte par  Grignon  sur  la  petite  montagne  du  Châtelet  (  F.  Gii- 
GNON,  t.  HYiii,  et  ci-après),  et  l'encouragea  beaucoup  à  pousser 
plus  loin  ses  fouilles,  lui  promettant  qu'n  serait  bien  dédom- 
magé de  ses  peines  et  de  ses  dépenses.  La  résistance  des  parie- 
menis  à  l'autorité  royale  ranima  la  vieille  haine  que  Capmartin 
portait  à  ce  corps  de  magistrature.  Lors  de  la  demande  de  la 
convocation  des  étals  généraux,  il  prévit  que,  dans  la  situation 
des  esprits,  cette  mesure  amènerait  des  changements  dans  tes 
principes  constitutifs  de  la  monarchie,  et  que  le  cler^  surtout 
serait  l'objet  des  attaques  des  réformateurs.  Il  reprit  donc  la 
plume  dans  l'intention  de  signaler  le  danger  et  a'indiquer  la 
manière  dont  les  états  devaient  être  composés  pour  opérer,  sans 
secousses,  les  réformes  qui  seraient  jugéà  nécessaires;  mab  hi 
marche  des  événements  dépassa  toutes  ses  prévisions;  et,  avant 
qu'il  eOt  achevé  son  ouvrage,  la  révolution  avait  triomphé  de 
tous  les  obstacles  qu'il  prétetidait  lui  opposer.  Sa  prudence  le  fit 
échapper  à  tous  les  dangers  auxquels  sa  double  qualité  de  prêtre 
et  d'ami  de  l'ancien  régime  l'exposait.  A  cette  époque  il  de- 
meurait à  Sens,  et  c'est  là  ou'an  jeune  littérateur,  qui  depuis 
est  devenu  membre  de  Tacadémie  française,  eut  souvent  occa- 
sion d'apprécier  cet  esprit  original.  Il  portait  dans  la  société, 
au'il  n'évitait  cependant  pas,  une  habitude  de  préoccupation  et 
e  tadturnité  dont  il  ne  sortait  ^ère  que  lorsqu'il  trouvait 
moyen  de  citer  son  auteur  favori  ;  il  en  parlait  non-seulement 
en  nomme  qui  sait  ses  vers  par  cœur,  mais  en  ami  de  tous  les 
jours  :  ilsemtHait  qu'il  fût  son  contemporain  et  ouil  eût  encore 
causé  avec  lui  la  veille.  Il  trouvait  dans  Horace  la  prophécie  de 
tous  les  événements  de  la  révolution  qu'il  avait  désiré  prévenir. 
Chaupy  mourut  à  Paris,  en  1708,  âgé  de  près  de  80aiH;  il 
avait  été  très-lié  dans  ses  dernières  anné<»  avec  Mercier  de 
Saint-Léger,  Beaucousin  et  autres  bibliophiles.  On  a  de  lui  : 
i"*  Observations  sur  U  refus  qu'a  fait  le  Châtelet  dereeonnatire 
la  chambre  royale,  en  France,  1754,  în-4<*  et  in-lS;  9"M- 
flemions  d'un  avocat  sur  les  remontrances  du  parlement  du  21 
septembre  1756  au  sujet  du  grand  conseil .  Londres  (Pftris), 
1756,  in-ld.  Ces  deux  écrits  furent  condamnes  par  le  parlement 
comme  renfermant  des  prinripes  contraires  aux  lois  (ondamen- 
lales  du  rovaume.  Dans  le  temps,  on  attribua  le  premier  à  dom 
la  TasIeGv.  ce  nom);  ntaisil  est  aujourd'hui  prouvé  que  Cap- 
martin en  est  le  véritable  autear.  S^  Découverte  de  la  maison 
de  campagne  d^ Horace,  Rome,  1767-69,  3  volumes  in-8**^  avec 
une  carte  de  la  Sabine.  Ce  titre  trop  modeste  ne  donne  pas  une 
idée  de  l'importance  de  l'oavrage,  dans  lequel  l'auteor  répand 
un  nouveau  jour  sur  la  topographie  doprovlnces  voisines  de 
Rome,  il  place  la  maison  de  campagne  d'Horace  dans  la  Sabine, 
sur  les  bords  de  la  DigenHa.  Cette  opinioo  est  partagée  par  La- 


UivUr,  quh  i)an$  Mm  f  ajage  eu  Iulie,  porjia  avçiir  eu  connais- 
•;tt -"  'ït-  n'dïûrdveâ  iJeCnpnïflrltn,  Ces!  un  ptiriU  dVrudilioii 
j  1  mti  n  t*  d  e  f  1."  Il  t e  cr  1 1  i  qo€ ,  Lc^  i>iju  v  ca  u  \  cou  i  me  n  i  a- 

f^  L^ .  :  Uur^cé  oui  [irotiiédebliavauxrji'Châupy  |wuf  expliquer 
tîHiTriit?  j*as^lîrs  oc  ce  poêle,  fJoiii  te  sens  i>*av»il  (Kiini  encore 
,  ir  ilrh  rniiinf  dufie  tiiAniùre  wi  lis  faisante.  Un  n'sumc  de  «du 
J  E,  mais  îfidigcstCi  $e  tii  h  h\  iciede  la  Iradueliori 

q,.  Liaée,  eu  lël:2,  de^i  tru^ips  U'Ui^nicc  AIM.  Campenon 

^  Di'^firrii  ;  ce  morceau,  qui  esit  dû  âu  |treinjer,  a  été  adapté  par 
if^  U^cluclcturs  qui  5(1  rit  venus  dfpiit^.  et  a  éiê  traduit  eualJcniand 
fAT  %L  A.-Ok  GebfiardU  Teip^cig,  l8^2tj,  jn<S",  iwcc  uue  carte 
giH>grafthrqur.  4"  Phiiowphie  des  f titres  qui  aurait  pu  tout  sau- 
ver :  BiiMf^êiiphtt!  voftairiwnne qutn*ii pu  q^e  tQui perdre ^  Paris^ 
flK^^iîiK),  in-8*'.  2  prlîes  du  xxï  et  7*Xi  pages  Ce  volume 
i-iï  ifti-fini';  il  n'en  a  été  tiré,  suivant  les  l>il>îii>gra  plies,  qu'nn 
p*'hî  nijiribred'eieHïplaireBaux  frais  de  Cputt^ur»  qui  ne  les  mil 
\mft  û^uh  te  eoniftîcrce.  On  petit  civirv  que  cette  rsi  rétif'  vient 

Etui^i  itcscifcoiHtâacesoÙ  il  fnt  pullié  et  û*i  la  âuppie^siiun  que 
haii|i)  tn  dut  f^iire  avec  te  plus  grand  h^im  quand  il  eut  re^ 
cuntiu  qof^,  saiij  ren^plir  sci  vuc^,  il  pouvait  conipronit^ttrc  sa 
toinquiKilr,  Vaîd  le  jugerneul  qu'ii  ert  porle  luî-méuic  &hus. 
t'j^jtii-pnipo»  :  ff  Ccht  uitÉins  un  ouvr^igc  qu'un  pot'jmntri 
mumi  imlilw?.  Lfs  moindre**  tléfanisi  qn  on  lui  iroB^era  sont  ceux 
de  plâii,  dVirdre  et  de  slyle.^.L^  bouleversement  des  clioîii^s  n'a 
pu  qij*intlucr  .vur  In  manière  d'en  iiarlcr.  Mon  écrit  a  dû  être 
itruabtctn«ul  niaitjué  au  coin  du  ^^enic  qui  présidait  aux  états, 
«utj  ciilre  tous  le!j  caract ères ^  a  déployé  surtout  celui  d'ennemi 
OTloUâ ordres,..  Lalumtede  tnnt  de  déraulsni'a  souvent  fourni 
l>^rfi«£eft«rem>neerè  etH  ouvrage  ;  maisctle  ne  manquait  pas  de 
frflijiu|ïcr  en  celle  de  eonlinijer;  cl  elle  m'était  donnée  par  la 
fWciktn  que,  ai  cVlait  une  iftande  e«u  va  que  ^  on  y  pourrait 
î-^  !,r  r  tion-feidcmont  des  pfîissons,  n^ais  quelques  perles,  u  En 
1^;  jiuld(*Tnl,  Cftpmnriin  avait  pour  but  d'attaquf^r  la  réi'oïutitm 

Iùau  âi»  âuurcr,  a  Cette  source,  dit-il,  n'est  p^is  douteuse ^on  ne 
fmi  »*ei»|*écher  de  ta  reconntiilredans  ce  libertinage  d>sprit  et 
-'    I  <  rir,  réduit  pstr  Viilinire  en  un  système  qu'il  eut,  on  ne  sait 
yt  dire  l'audace  ou  Timpudente  de  décorer  du  nom  de 

I^iiowpbie..  <  :  mais  la  ptiilosopfile  e&i  Tamour  de  la  sages^ic,  que 
won  lumi  exprime,  et  le  votiairiaijis;me  n'est  raraLtéri.<<éqiie  par 
t^&sîne  de  tout  bien.  Elïe  est  ca]mble  de  elianger  la  terre  en 
dtî:  Icroîtairiaiiisine  ne  Test  pas  moins  de  la  ctian^er  en  enfer,  en 
*  "'■'"  ''"T't  le  défaut  de  tout  ordre,  et  rinlermin^ble  horreur 
u^téfise,..  n  II  exannne  ensuite  si  diverses  réformes 

Ij.,  j^., ..  MiUt  uécea^^aires,  et  il  se  déclare  fnaur  la  négative,  u  La 
raiïce,  dii*il{p,  179),  a  la  constitution  monareliiquc  la  plus 
Kikile.  pu  en  a  la  preuve  flans  la  projspériié  toujours  cro [.usante 
otlt  aalmn.  Elle  na  pas  été  la  plus  granfle  du  n^onde,  sans  le 
ntcrïi'A  de  devenir  ee  qu'elle  a  été.  i>  L'abbé  Capmarlin  annon- 
xi  de  donner  k  son  ouvrage  une  suite,  dans  laquelle 
■  '      <  ^semblé  k^  textes  etlcsmonunientsanderfs  à  l'appui 
I    éei^  liiriucîpes;  imh  les  drcuustanccs  ne  lui  permirent  pas  de 
L  à'ixi  ocaiper. 

m  eijta^r  {kùL  mL)  {V.  Chatap), 

V  i^màts{ftiu  rhaui)  izmhifie}.  Cet  animal  esl  intermédiaire, 

'  pmrU  taiUe*  entre  le  lynx  et  lecliat  sauvage;  son  poil  est  brun 

Imiilrr  if«  dessus,  avec  quelques  nuances  plus  tbnrêes,  plus 

di>re*  *  b  poitrine  el  au  venïre,  iklaneliâireiï  à  la  gorge;  il  a 

(tcuiUùdeâ  noirâtresi  qui  marquent  le  dedans  des  liras  et  des 

tm^trw  Sa  queue  va  jusqu'au  cnkaneum;  elle  est  blancliàtre 

itiili^ill^,  avec  troi.\ anneaux  noirs;  le  derrière  îles  pieds  et 

fafPMitt  Cil  noirâtre  éouinie  le  l3^>ul  desureilles,  Cv{  animal  a 

lié  dèenii^rl  dans  les  vallées  du  Cmcase^  où  il  fréquente  les 

ivliMlA  inomtés  et  couverts  de  ro>eaux,  poursuit  les  poisisons, 

lu  |friMiaJttr9  et  Je*oisc«ux  aqualiquts.  Il  a  été  retrouve  par 

W  Geiflîrvi  d^Uii  uoo  fie  rlu  NtL 

QlAeaiEL  (fciil.  nai.).  C'est,  chez  les  Arabes,  le  pélican, pf- 

'^ ï  'M' ï  ^  I  n  t>t r« (a (uM  Li  n  n . 

*  -f  "i  '->ICE,  s,  m.  (ft'ffd.)^  droit  que  Ton  payait  au  seigneur 
ptjiïf  J  rtiirrlirn  d*unc  chaussée. 

tii4t  s^AGH  (écon.  dom.),  ce  qui  est  nêeessaire  pour  entre- 
l>ntf  qurflqu*ufi  de  chaussures.  On  dit  aussi  chaussure  dans  ce 

CBir»8AST,  AîïTE,  adj.  qu*on  diaussc  facilement.  Il  est 
pts  ttrfll*,  pi  ne  ste  dit  guère  que  des  Ims. 

CHèrsstHD  (  FiiinRi^-Jo?î>Bit*Tt^TH  )  dit  Fubliroh, 
ÊÊÊ^mii  P^ri:*  en  tîiîiî,  et  mourut  itaits  relie  ville  en  imz.  U 
•Wil  Uii  KS  étudet  au  eollcgc  de  S.diil-Ji-ao  ile  B'^auvaîs,  sous 
kArtrUoii  duntvant  auteur  de  ÏOrégin^^  Urs  cuUtu,  qui  ilevint 
«n  «tid,  A  pekm  Agé  de  31  ans^  Chansfiard  fit  irn primer  une 
•éif  qtïî  lùjniouruliHiur  le  prijL  de  Tacadcmie  francise,  tur  ie 


dévouemenl  du  dttv  de  lifun^i^kk  ^iï87),  il  se  Jn  recevoir 

avocat  au  parlement,  et^  crimiiialihle  iml^erlie,  il  publia  eu 
Mm  une  jhéoriedfi  luùeriminriit'if  qu  il  adressai  l'assem- 
blée nationale,  il  avaUend)ras»é  la  révolution  avec  ardeur,  et, 
à  l'inslar  de  Paris,  depuis  grcJlier  en  <bef  du  Iribunal  révolu* 
lionoaire.  qui  avait  quitté  ^on  iimn  pour  prendre  celui  de  Fa~ 
brtcius^  Chaussa rdecliai»gen  le  sien  contre  celui  de  ï-^ut/tco/ft. 
tn  171*1  ^  il  t il  paraître  sa  Letirif  rf't/*i  hommeltùrfà  i'ttctûVÉ 
Ita^nai,  et  la  frunce  régéta'rèef  ptéru  en  l^rn^  ri  à  èpeetacit^ 
En  i7t*2  parut  son  Uyu^  De  f  AKemapiç  cl  4e M  motion  d'Âu* 
I riche ,  ouvrage  achelé  et  distribue  jwir  le  pouverneïoenl,  réim- 
primé avec  deji  changements,  ifiéiue  dans  h  titre,  en  171*9  et 
en  ISOO.  Vers  la  lin  de  l7y2,Chauihard  tut  charge  par  le  minis- 
Ire  Lebrun,  d*aller  révolutionner  la  Belgique,  fi  partit  pour 
Bruxelles  avec  le  titre  de  commÎMairedu  conseil  executif,  Tan- 
dis qu'il  iravaillait  à  amener  l'acle  de  réunion  à  la  l-'rsnce,  il  se 
trouva  plusieurs  lois  en  présence  de  Do  mouriez,  qui  ne  l'a  paa 
épargne  dans  ses  mémoires.  Ce  général  rapjkjrteque,  le  H  fê-- 
vrier  1703^  il  trouva  ta  ville  d'Anvers  dar^s  ta  eu  iist  en  talion; 
que  le  conimissaireChau^sarfl  venait  de  casser  tous  les  rnagia^ 
tratSp  d'ordonner  leur  arreslalion  et  aussi  celle  de  soixante-sept 
notables  de  la  sille  ;  que  le  général  Marasiic,  refusant  d'exécuter 
ceionlrCj  répondît  gaiement  au  eonïnîissairCi  qui  lui  reprochait 
de  se  conduire  en  vizir:  w  Allez,  M,  r.liaus??ard,  je  ne^uis  pas 
plus  vizir  que  vous  n'êtes  t'ublkola  !  a  et  Marassé  le  lil  partir 
sur-le-chanrp.  Après  son  retour  à  Riris,  Clfaiissard  fui  nomme 
secrétaire  de  la  mairie,  el  bieuK^l  après  secrétaire  général  de 
rin^truetion  publique.  Il  avait  publie  ui\  truite  de  Vt^dnr^itwn 
des  pfupks  {i'iU:y},  ci  iU*s  Méttwtrcs  hislQri^u^s  h  poitliquet 
sur  ta  re'ruluîton  de  ia  Ihlqrqtiç  ci  du  pai/t  de  iJéfje,  1793, 
io-8°.  Lorsque  lediretleur  la  Ut'veillére  vi^ulul  fundcr  itne  re- 
ligion nouvelle.  Chaussa  rd  s'en  déclara  l'a  poire,  el,  oïdjliant 
qu'il  avait  proclamé,  dans  une  |>ièee  de  vers,  que  le  peuph  srul 
tsi  Dieu^  il  monta  en  chaire,  dans  réglise  !^airil4ïrrmain 
TAuxerrois,  et  prêcha  te  nouveau  Oieu  des  thénptiTlantliropes. 
n  lit  sueressivement  imprimer  VEèprit  de  J^îirabeau^  Estai 
philoMOphique  tur  la  dignité  dts  ariit  {\TM)\  son  Caup  d'exil 
sur  finie  rieur  de  la  répiihUqHtf  (rmt^aitt^  ou  Eiquiue  des 
prt  V  Ci  pet  d'une  rév  o  tu  t  io  n  m  u  m  te  1 1 7 1  h  *  j  ;  le  Knu  r  ta  u  fHij  hle 
tuile  VÎT  y  ou  Tabfeov  phiUmophtque  tt  moral  de  Fnris  (tîtlOj  3 
vol,  in-*S*\)  ;  les  téUs  des  Cùuriitaiiê  de  ta  Grêre,  annoncées 
par  lautenr  cotnme  supplément  au\  l'oytqts  d' Anaetiarsis  et 
d'ÀutSuor  i  trois  édi  lions,  IHOI,  tëor^,  i8^î(i,  à  vol.  in^B^^)^  ou- 
vrage assez  su[MTficiel,  et  souvent  liceneieux;  Hétiagabule,  ou 
Esquisse  moraie  de  la  dissolution  rftmnine  sou»  le»  entp^reurs 
(1K03,  in -H").  Ce  ne  fut  pas  sansduute  pour  ta  puh!ïcati[io  de 
ces  deux  derniers  ouvrages  (l'an leur  avait  garclé  prudi-mment 
l 'a  n  0  f  r  y  nj  e  ;  q  ue ,  ce  1 1  e  n  le  ni  e  a  n  n  ée  i  803 ,  i  l  f u  l  i  rom  m  è  p  roïcs- 
seur  de  belles-lettresau  lycée  de  Itouen,  d'où  il  passa  bienlôià 
celui  d'Orlcaoîi.  Il  a^aitdes  tilres  pins  hont^raldes  dans  des  odes 
palrioliqoes  Mir  la  Paix,  sur  le  C'tmbtit  d*Atgéêirai,  etc.,  el  sur- 
tout daiissa  traduction  de  17/Mfotre  des  e^^pédilionî  d' Alexan- 
dre^ par  Arrien  (f  *iO:2,  ô  voL  in-  H'\  eJ  allas  in- 4").  Chaussard 
avait  été  reçu  n^embre  de  la  société  phi loleeh nique  en  181 1  ;  il 
venait  alors'de  publier,  snu^  le  lilre  d'^^ir/rejftiri7w^^^orA  (/f^irpj 
dmii  fUdttau  n'a  point  fait  mentiun  dans  son  art  pfif tique, 
son  meilleur  ouvrage,  qu'il  retravailla  ttepins,  et  donl  il  hl  un 
poê  nie  e  n  q  ua  l  r  e  c  1 1  a  n  t  s .  s*ï  u  s  1  e  l  î  l  re  de  PfteU'q  u  e  .sero  nàa  fre^ 
ou  Essai  didar tique  sur  les  g^urei^  dont  il  r/est  point  fait  mett- 
/iOR,  etc.,  IH17,  jui"!.  A  répiHjue  di*  îa  resta ur*ih( in  il  éhdt 
lilulaîre  de  la  clïaire  de  p^n-sie  îaiirieà  Mrne^,  et  il  et*  lnorli»ti( 
les  ajipoirdenieidSj  quoiqu'il  eut  uhlenu  de  résfder  à  l'îirîs 
comme  chargé  de  travaux  classiqu^'s  pour  Tunivr  r.sdé,  11  fut 
bien  toi  écarte  du  corps  eiiseigTiaol,  y.i\m  pcn^^ion,  el  dè^  \nT%  il 
ne  s'occupa  pbis  que  de  ïiUéraïure.  On  prut  ciler  encore,  parnu 
les  uoodireux  ouvrages  de  Ctiaussanl,  s<ui  Traité  *ur  Its  mfimi* 
mrnti  putitics  et  ta  mafjhtrasure  des  édiles  f  IHoo,  jo  H"); 
Jeanne  itAre  (l8<Mj^  '2  voL  in-H'\  î  fleur  p(  Mattifurt  uit  Trois 
tmih  de  ta  vie  d*un  fou  et  d\t?i  iotjr  IhiKï,  ^l  miL  in*1*Jj;  lo 
l'an*'*  nias  franc 'ti  s,  e  Vit  '/f*  ai  le  tu  franrf  à  rtmvertttf'r  du 
XLV  tiênte  (1807, in -8'');  el  te,^  Anléiiors  mmternes,  on  }%itffîqe 
de  t'hritîinje  c  f  de  Casmir  en  Fnt  i*f  *■ ,  etc.  ^  l  ^^  '7  ^  '^  voL  i  n  -  H*  ) , 
Chaussard  était  occupé,  ï^oaml  In  i!o>rt  iesurpri\  iVuiir"  hadue- 
tiitn  en  vers  des  (Mtfi  d  llaraee,  td  de  celle  d  un  t'/io/>  dr  poé- 
sies lyriques  de  Sekitttr.  Crmime  [unie,  l^hausssird  ^nhn\\  tes 
traces  rie  Lebrui^  dont  il  élaît  admir^deur  enilniu«itas1,*,  Mah^ 
avec  1  énergie  du  Pindare  trancais,  il  n'axait  ni  sa  verve  dilhy- 
rambique^niseë  fougueux  êrarisi  el  quoique,  dans  ses  oi|e>i,  la 
force  remplace  h*  g  niée,  elles  ont  eu  on  ie^îifîirtc  sucrés.  t>lle 


^1 


quie&il  iulïlulée  /7ri^u**rf'eft  lei  Aris  a  eîé  trius  fr»i»  réiofpritoétî 
in-8^^  cl  in-V, 


CHAUSSES,  (  00 

CHAtssE  (Michel-Ange  de  la),  cn4a(in  Causeui,  m^à  Pa- 
ris dans  le  xviT  siècle,  a  public  plusieurs  ouvrages aui  lont 
placé  au  premier  rang  parmi  les  savants  qui  se  sonllivres  à  celle 
époque  à  Tclude  de  Tanliquilé.  Son  goùl  pour  celle  science  lui 
fît  quiller  sa  patrie  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il  se  fixa.  Il  a 
donné  successivement:  1*^  Romanum  Mmeum^  sive  Thesaurtit 
êfudilœ  andquilalis,  in  quo  gemmWy  idola ,  infirma  sacerdo- 
talia,  eic.y  CLXX  tabulù  œneit  incisa,  referuniur  ae  diluci- 
daMur:  Rome,  161)0,  in-fol.  On  en  fit  une  seconde  édition, 
Rome,  1707,  in-fol.,  et  une  dernière,  Rome,  1747,  2  vol. 
in-fol.  :  c'est  la  meilleure;  elle  contient  deux  cent  dix-huit 
planches.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  fe 
Cabinet  romain ,  ou  Recueil  d'antiquités  avec  iet  expliea^ 
lionf,  etc.,  Amsterdam,  1706,  in-fol.  â*'  Le  GemtM  anliche 
figurate  ed  inlagliate  in  rameda  Pielro  Santi  Rarloii,  conte 
annolasioni  di  Michel  Agnoio  de  ia  Chausse^  Rome,  1700, 
in-4<'.  3**  Aureus  Constanlini  Aug.  nummus  de  Urbe,  deviclo 
ab  exercilu  gatlicano  Maxentio^  liberala,  explicatus,  Rome, 
1703,  in-4'*.  4«  Due  Lellerein  cui  si  parla  delta  colonna,  nuo- 
vamenle  ritrovata  in  Roma  net  Campo  Mario  ed  eretla  già 
per  l'apoleosidi  Antonini^  Naples,  1704  et  1705,  in-8**,  publiées 
par  Nie.  Bulifon.  5*»  Pilture  anliche  dette  grotte  di  Roma  e  del 
sepolcro  de*  Nasoni,  Rome,  1700,  in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  en 
italien  et  commencé  par  Pietro  Sanli  Bartoli  et  P.  Bellovi ,  fut 
terminé,  augmenté  et  publié  en  lalin  par  François,  fils  de  Pie- 
tro Santi  Bartoli,  qui  acheva  les  gravures,  et  par  de  la  Chausse, 
qui  en  perfectionna  le  texte,  sous  ce  titre:  Picturœ  anliquœ 
cryotarum  romanarum  elsepulcri  Nasonum,  a  Pelro  Betlovio 
ft  M.  A.  Causeo,  Rome,  1738,  I  vol.  in- fol. 

CHAUSSE.  C'est  rhabillement  de  la  jambe  d'un  homme  ou 
d'une  femme,  écrit  Nicot,  dans  son  dictionnaire;  d'où  il  faut 
conclure  qu'on  nommait  ainsi  autre  fois  ce  qu'aujourd'hui  nous 
appelons  lias.  Chausse  a  été  fait  de  caliga,  comme  fraise  de 
{raga,  suivant  Ménage  en  ses  Originel,  et  c'est  pourquoi,  ajou- 
te-t-il,  pour  suivre  l'orthographe,  il  faudrait  écrire  chauce.  Mais 
cette  opmion  n'est  pas  celle  de  plusieurs  autres  savants,  qui  pré- 
fèrent rexplicaliou  tlonnée  par  Wachler,  en  son  Glossaire  ger- 
manique. Hosen^  dit  ce  dernier,  dans  tous  les  dialectes  germa- 
niques, signifie  ce  qui  couvre  les  bras,  lesjaml)es  et  les  cuisj^es. 
Le  latin  l>arbare  dit  hosa;  l'anglo-saxon,  sein-hosen;  le  fran- 
çais chausse,  que  l'on  dérive  à  tort  do  lalin  caliga.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ce  vêtement  était  lâche  et  rayé  de  diff'érentes 
couleurs;  puis  on  le  porta  serré  sur  la  jambe  et  marquant  le 
mollet.  Plus  tard  ces  chausses  furent  roulées  sur  les  genoux. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  l'espèce  de  caleçon  large  ou 
culotte  qui  fut  d'usage  pendant  plusieurs  siècles,  et  qu'on  nom- 
mait HAUT-DE-CHAUSSE.  Ce  dernier  prenait  de  la  ceinture  aux 
f;enoux,  finissant  juste  où  commençaient  les  chausses.  Ainsi  que 
e  haut-de-chausse,  elles  étaient  encore  de  mode  pendant  le  règne 
de  Louis  XIV. 

CHAUSSE.  Expression  proverbiale,  Avoir  des  chausses  de 
deux  paroisses,  porter  des  bas  dépareillés. 

CHAUSSE  DE  uoLBACK  [cost.  tuiViT),  partie  supérieure  du 
colback  ;  elle  est  formée  d'un  morceau  de  arap  qui  pend  sur  le 
côlé. 

CHAUSSE  (pèche),  manche  du  brégin. 

CHAUSSE  (technol.),  outil  de  Tépinglier. 

CHAUSSE,  S.  f.  pièce  d'étoffe  que  les  membres  des  universi- 
tés portent  sur  l'épaule  dans  les  fonctions  publiques,  et  qu*on 
nonmie  aussi  chaperon.  —  Cdaisse  se  dit  aussi  d'une  pièce  de 
drap  taillée  en  capuchon  pointu,  dans  laquelle  on  passe  des  li- 
queurs qui  ont  besoin  d'être  clarifiées.  —  Chausse  D'AISA^XES, 
le  tuyau  des  latrines,  qui  est  ordinairement  de  poterie  revêtue 
de  plAtre. 

CHAUSSES.  Proverbialement  et  figurément:  //  n'a  pas  de 
chausses,  il  est  fort  pauvre.  —  Proverbialement  et  basseaient. 
Tirer  ses  chausses ,  s'en  aller,  s'enfuir.  —  Proverbialement  et 
figurément ,  Celle  femme  porte  tes  chausses,  elle  est  plus  mai- 
IreMe  dans  la  maison  qne  son  mari.  —  Figurément  et  popalai- 
rement ,  Tirer  quetqu  un  au  cul  et  aux  chausses,  le  serrer  de 
si  près,  qu'il  ne  peut  s'échapper,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  ce  qu'on  vent.  Il  signifie  aussi  s'occuper  de  quelqu'un  pour 
examiner  et  censurer  sa  conduite,  son  caractère.  —  Proverbiale- 
ment et  flffurément ,  Faire  dans  ses  chausses,  avoir  une  grande 
peur.  —  Proverbialement  ot  figurément ,  Il  a  ia  clef  de  see 
rAaii«M«,  M  dit  d'un  jeune  homme  qui  n'est  plus  en  ége  d'être 
cliailé.  —  Proverblafement,  figurément  et  populairement, 
Prendre  son  eut  pour  ses  chausses,  se  méprendre  grossièrement. 

CHAUSSES  (âne.  term.  de  mar.){V.  Chapeau). 

CHAUMiEii  DE  PAGE,  chausses  courtês  et  plisiées,  que  por- 
Ulait  lea  ptgeti  et  qu'on  appelait  auasi  trousses. 


) 


CHAUSSÉES. 


CHAUSSE  (Ordre  de  la)  (hist,  mod,).  C'était  uo  ordre  mi- 
litaire institué  à  Venise  dans  le  xve  ou  le  XYi"  siècle^  car  on  ne 
sait  pas  au  iusle  Tannée  de  son  établissement.  11  était  coiojiasé 
déjeunes  Vénitiens  de  la  meilleure  noblesse,  et  sa  fin  était  de 
combattre  pour  la  foi  et  pour  le  service  de  la  république.  Les 
chevaliers  portaient  une  chausse  qui  s'étendait  depuis  la  cuisse 
droite  jusqu'au  pied,  et  qui  était  divisée  par  bandes  de  plusieurs 
couleurs,  les  unes  en  long  et  les  autres  en  travers.  C'est  de  là 
qu'ils  ont  pris  leur  nom. 

CHAUSSE  DE  MAILLES  (art  milit.) ,  portion  du  costume 
de  mailles  qui  rappelle  le  temps  où,  dans  les  habitudes  civiles, 
on  donnait  le  nom  de  chausses  à  de  longs  bas  qui  s'unissaient 
au  haut'de-chausse,  à  la  trousse,  à  la  jupe.  Grégoire  de  Tours 
dépeint  les  chausses  de  mailles  en  usage  de  son  temps,  et  le 
moine  de  Saint-Gall  décrit  celles  de  Charïemagne  —  f.cschaus* 
ses  de  mailles  appartenaient  à  l'armure  i  haubert  ;  les  porter 
était,  suivant  Ducangc,  interdit  aux  ccuyers;  elles  formaient  on 
pantalon  de  peau,  extéiieurement  garni  de  mailles  de  fer,  ex- 
cepté aux  parties  qui  appuyaient  sur  la  selle  :  leur  bord  supérieur 
s'accrochait  au  bord  inférieur  de  la  cotte  mailles.  —  Une  modi- 
fication de  l'usage  des  chausses  a  été  celle  des  tabliers  de  mail- 
les ;  ces  modes  s'éteignirent  lors  de  l'adoption  des  armures  â 
cuirasse,  à  grèves,  à  cuissards,  à  platines. 

CHAUSSE  D'HippocRATE  {chim.).  C'est  un  sac  de  forme 
conique  qui  est  fait  presque  toujours  avec  une  grosse  étoffe  de 
laine  blanche,  plus  ou  moins  serrée.  On  s'en  sert  particulière- 
ment  pour  filtrer  les  sirops. 

CHAUSSÉ,  ÉE,  adj.  {manège).  Cheval  chaussé  trop  haut  se 
dit  d'un  cheval  dont  les  balzanes  montent  jusque  vers  le  ge- 
nou et  le  jarret. 

CHAUSSIÊAGE,  S.  m.  [anc,  légisi,),  droit  de  péage,  droit  de 
passage  sur  certaines  chaussées. 

CHAUSSÉES  (conslr,),  levées  plus  ou  moins  étendues  et 
exhaussées  (^ui  servent  soit  à  soutenir  les  eaux,  soit  aux  grandes 
cofumuniralions  dans  l'intérieur  d'un  pays.  Lorsqu'elles  sont 
chargées  du  premier  emploi,  ce  sont  des  digues;  mais  toute  di- 
gue n'est  pas  une  chaussre,  au  lieu  que  ce  mot  est  réellement 
synonyme  de  grande  roule^  et  peut  être  employé  partout  d«r< 
celte  acception.  Cependant  nous  ne  profilerons  pas  ici  de  cette 
synonymie  consacrée  par  Tusage  pour  résumer  les  notions  di- 
verses relatives  aux  routes;  nous  réserverons  pour  ce  mot  ce  qui 
concerne  la  législation,  Tadministralion  et  la  police  des  voies  de 
communication.  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  forme  et  le 
chargement  des  voitures  trouvera  sa  place  à  l'article  Roulaçc. 
Nous  nous  bornerons  donc,  quant  à  présent,  à  la  construction 
des  diverses  sortes  de  chaussws.  — Chaussées-digces.  Si  cc$ 
liarriéres,  opposées  à  l'irruption  on  à  l'écoulemeut  des  eaux^  n*onl 
pas  d'autre  destination  que  de  servir  de  digues,  leurs  dimen- 
sions sont  fixées  par  des  formules  de  statique  dont  les  données 
sont  la  ténacité  et  la  pesanteur  spécifique  des  terres.  On  suppose 
d'abord  qu'il  ne  s'agit  que  de  nieltre  en  équilibre  la  poussée  des 
eaux,  en  raison  de  leur  ak>aisseroent  au^essous  du  niveau  de  U 
surface,  avec  la  résistance  des  terres  au  même  degré  d'abaisse- 
ment. Après  avoir  déterminé  cette  Hmile  du  néc^ire  absolu, 
on  la  recule  beaucoup,  on  double  même  quelquefois  l'épaisseur 
trouvée  pour  le  cas  d'équilibre,  afin  d'être  parfaitement  en  sOrKé 
contre  le  danger  d'une  rupture  subite  et  des  inondations  dé- 
sastreuses qu'elle  pourrait  causer.  Quanti  la  surface  de  ces  chaus- 
sées, il  est  évident  que  leur  sommier  est,  sur  toute  la  longueur, 
également  élevé  au-dessus  des  eaux  soutenues,  que  par  consé- 

Suent  il  est  horizontal  si  les  eaux  sont  stagnantes,  et  uue  le  long 
'une  rivière  sa  foible  incUnaison  ne  peut  être  que  celle  du  cou- 
rant. Du  côté  extérieur,  les  terres  sont  abandonnées  i  leur  la- 
ïus naturel,  et  du  côté  des  eaux  la  pente  est  ordinairement  plus 
roide  et  revêtue  de  pierres  pour  empêcher  les  invasions  que  les 
eaux  en  mouvement  ne  manqueraient  pas  d'y  (aire  si  elles  agis- 
saient directement  sur  les  terres.  La  face  extérieure  n'est  expo- 
sée qu'à  l'action  des  eaux  pluviales,  et  le  gazon  dont  elles  se 
couvrent  bientôt  la  préserre  sufiisammenl  de  toute  dégradation. 
—  Les  chausséK-digues  font  quelquefois  partie  d'une  grande 
route  :  telles  sont  celles  qui  bordent  une  partie  du  cours  de  la 
Loire,  et  qui  servent  à  garantir  des  campagnes  fertiles  de  l'inva- 
sion des  sables  charriés  par  ce  fleuve.  Pour  celles-ci,  on  est  dis- 
pensé de  tout  calcul  de  solidité;  elles  ont  toujours  plus  d'épais- 
seur qu'il  n'en  faut  pour  contre-balancer  la  pression excrcéepar 
les  eaux,  pourvuque  ledébordement  ne  les  surmonte  point.  Cest 
parceque  les  digues  du  Pô  nesont  pas  assez  hautes  que  les  eaux 
du  fleuve  passent  quelquefois  au-dessus,  y  (ont  de  larges  ouver- 
tures, et  causent  de  grands  dégâU  dans  les  campagnes  riverai- 
nes. Les  chaussées  d'étang  servent  aussi,  en  quelqua  lieux,  de 
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cticmia  à  ttaverft  un  ^atlun;  dans  ce  eâ5,  elles  sont  toujours 
4M^i  àohJfâp  quelle  que  soit  la  hauteur  des  eaux  qu  elles  oui  à 
ivuietiirt  iiiab  elles  c^KigeiiL  des  eonstructiops  parlicul  libres  qui 
5«T^m  hiiltquces  à  l'article  ExAXti.  —  Chaussées  GnAN[>Ëâ 
aotTES*  Le  irâcé  de  ces  Yoies  publiques  suppose  la  sotuiioii  de 
pruUlciUÊs  assez  compljqaes  et  des  recherches  qui  ne  peuvent 
■?ire  MUipises  à  un  calcul  rigoureux.  Il  Tâul  régler  la  pente  qu'on 
kur  tioùnçrëf  tiier  te  maximurnih  roideur  que  le  roulage  peut 
iâléixir;  dent  ensuite  l'èiude  du  terrain,  puis  rappiicatiuu  sur 
fon  relief  d'une  ligne  qu'il  faut  rendre  la  plus  courte  que  Ton 
peut,  5ttns  que  son  inclÎDaison  excède  nulle  part  la  limite  qu'on 
lAûii  M  pri^scrire.  Mah  cette  ligne  la  plus  courte  n'est  pns  tou- 
jourt  celle  qui  convieut  le  raieux  ;  une  autre  un  peu  plus  longue 
peut*  en  certains  lieux,  utTnr  les  avantages d*u ne  pente  mieux 
réglée  eu  d*un  moindre  déblai,  <;lre  parcourue  plus  facilement, 
mHiicpin%  promptenient,nu  construite  avec  plusd'éeunomte,  etc. 
lî^'n^tt  de  consulter  et  de  concilier  autant  qu'il  est  possible  des 
îi^lrn^î^  nombreux  et  divers,  de  pourvoir  aux.  besoins  du  moment 
sana  perdre  de  vue  ceux  de  Favenir.  —  La  largeur  des  chaus- 
lées  grandes  routes  est  plus  grande  en  France  que  dans  aucun 
*alrt  Etat  de  l'Europe,  ce  qui  ne  prouve  nullement  que  nous 
»^m  l«  plus  ambulant  de  tous  les  peuples.  Cbacun  a  pu  se  con- 
mmit  (tu*une  partie  assez  considérable  de  nos  larges  chaussées 
esltout  a  fait  inutile  et  par  conséquent  nuisible  en  raison  de  ce 
qu'elle  coii le  et  du  terrain  qu'elle  enit've  à  la  culture.  Lescftau*- 
iiii  romainvi,  dont  on  vante  la  soïidité,  étaient  fort  ctroîtes  en 
ciiBipâraison  de«  nôtres,  et  suftisaient  néanmoins  pour  les  Irans- 
pùrt*,  les  voyages  et  la  correspondance  du  vaste  empire  de  Rome. 
A  cette  <Vpo<|ue  on  n'était  certainement  pas  plus  sédentaire  en 
£arope  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui.  Les  voies  romaines  dont  il 
r«Àt€  encore  de  grands  débris  oikt  été  le  sujet  de  disserta  lions  ré- 
poiées  profondes  et  de  méprises  qui,  à  forced'ètre  répétées  de  livre 
m  litre,  ont  passé  pourdes  vérités,  des  faits  certains.  On  affirme 
aic^uue  entière  contiance  que  ces  grands  travaux  furent  exé- 
nite^  |)ar  les  légions  romaines,  et  cette  assertion,  qui  n'est  fon- 
âét  K\n  le  témoignage  d'aucun  des  écriv.iins  qui  ont  le  mieux 
m\  Clin  naître  l'organisation  et  îc  service  des  légions,  obtint  ce- 
peuiknt  assez  de  crédit  pour  influer  sur  la  législation.  Oa  ne 
devrait  fnmrtant  pas  ignorer  que  dans  les  provinces  éloignées  de 
Rome,  lutune  dans  les  Gaules,  les  travaux  publics  ordonnés  par 
m  préft'tséLiient  exécutés  par  des  corvées  imposées  aux  habi- 
tiati  du  pays,  cl  que  tes  soldats  romains  n'y  prenaient  part  que 
ptmr  mAintenir  l'ordre  et  cbàlier  tes  paresseux.  Ces  guerriers, 
aoïiotijniés  il  faire  des  empereurs,  et  qui,  lorsqu'ils  étaient  à 
lîpmc,  dédaignaient  démonter  jusqu'aux  étages  habités  par  les 
^.awi^  Jahorieuses,  ne  se  seraient  pas  ababsés  jusqu'aux  métiers 
.'[inier  et  de  terrassier*  —  Si  les  voilures  n'avaient  qu'à  se 
■Jif  sur  uiie  surface  incompressible,  phne  et  Uori^onlale, 
ij  fvïcede  traction  serait  réduilca  ce  qu'il  faut  t>uur  vaincre  le 
Mieuient  fk  Tcssicu  dans  le  moyeu,  ré-sîstanee  qui,  pour  les 
TT^s  bien  faites,  n'est  guère  que  la  deux-cenliême  partie  de 
rge^  Un  cheval  traînerait  donc  sans  trop  de  fatigue  un 
F^Hîs  de  cent  cinquante  quintaux  métriques  (30,0(JO  livres).  Les 
chenuBs  de  fer  approcbenl  beaucoup  de  cette  perfection,  mais 
Wt  If»  meilleures  chaussées  de  la  Grande-Bretagne,  ïescharge- 
mnu  iont  réduits  au  huitième  du  maximum.  L'art  de  rendre 
t**^  Hî^utsécs  aussi  viabks  qu'elles  peuvent  l'être  est  donc  ce- 
Jui  'r  rendre  leur  surface  unie  et  très-peu  compressible.  Il  parait 
fct^'\'^'  f^^^'^'ir  J^i^océdé  pour  obtenir  ce  résultat  est  celui  tic 
M,  M»>c'  Adam,  ingénieur  anglais,  dont  le  nom  a  passé  dans  la 
Uu^\f*-  îrchnique,  en  aorte  qu'on  dit  aujourd'hui  macadamiaer 
an  rhiuitm  ^le  construire  suivant  la  méthode  de  Mac'  Adam). 
>^iv,ini  cet  ingénieur,  la  convexité  de  la  surface  des  chemins 
dL.a  Hrr  îéduite  à  la  cent  vingtième  partie  de  leur  largeur  ;  en 
sof  If  qu'une  voie  de  douze  mètres  de  large  n'aurait  qu'uii  déci- 
mèlre  ck  bombement.  Le  fond  de  la  chaussée  doit  cire  main- 
jem»  «c,  clevé  au-dessus  des  inondalions,  d'une  résistance  uni- 
umie;  au  lieu  des  blocs  de  pierre  dont  ou  les  charge  ordiuaire- 
JOrtil»  iju'f*tt  n'y  dépose  que  des  fragments  d'autant  plus  petits 
qtK  Li  pierre  sera  plus  dure,  et  qui  ïiour  celle  de  la  moindre 
coo^i»Uuci?  ti  excéderont  pas  le  pouls  d'une  demi-livre;  qu'on 
mnm  une  Cûuche  de  trois  décimètres  au  plus  de  pareils  frag- 
ïftênlf  Arranges  avec  soin  pour  laisser  le  moins  de  vïde  que  l'on 
"  '  -  .  «nufti plier  les  contacts»  empêcher  qu'aucune  partie  de 
::"  ne  puisse  se  déranger.  Ces  précenlcs  généraux  sont 
j..^^.i*i,,  ri  de  modifications  dans  quelques  Circonstances;  mais 
M^  Mac  Adana  insiste  sur  la  uécessiie  d'établir  le  foîid  de  la 
Uuus^e  au^essus  des  inondations,  parallèlement  à  la  surface 
eî^cune.abstractionfaite  du  bombement  sur  des  terres  dont  la 
^imstin^£^ile  celle  dn  terrain  vierge  bien  sec,  ou  sur  ce  terrain 
^;  que  ta  charge  de  pierres  mise  sur  ce  fond  soit  impéaétra- 

m. 
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ble  à  la  pluie,  compacte,  solide  ;  son  épaisseur  sera  réglée  d'a- 
près ces  condition  s.  W*  Mac'  Adam  n'approuve  pas  les  paves  :  c'est, 
dit-il j  une  construclîon  plus  dispendieuse,  d  un  entretien  plus 
cher  et  plus  incommode,  et  qui  favorise  moins  la  marche  des  voi- 
tures. Le  procédé  qui  porte  son  nom  fait  de  grands  progrès  en 
Angle  terre  4  Dans  quelques  années,  les  résultats  constatés  seront 
assez  nombreui  pourque  Ton  puisse  juger  définitive  ment  cette 
partie  de  l'art  des  constructions,  et  alors  nous  accepterons  sans 
doute  la  décision  sans  adopter  la  méthode  nouvelle.  On  en  a  ce- 
pendant fait  quelques  essais  en  France  ;  mais  il  est  bien  â  crain- 
dre que  ces  faibles  débuts  ne  soient  bien  tût  perdus  de  vue. 

CHArssiJE  (iechnot.)  se  dit,  dans  un  moulin,  d'une  espèce 
de  sac  au  travers  duquel  passe  la  farine,  —  Pièce  de  la  cadrature 
d'une  montre  qui  porte  l'aiguille  de^  minutes, 

ciiAISSl^ES  DE  liRtî^EiiAUT.  Ce  nom^  donné  aux  chaus- 
sées romaines  en  Picardie  et  en  fielgique,  a  fort  embarrassé  les 
savants.  A  en  croire  la  Chronique  deJacques  de  Guyse,  cette  dé- 
nomination viendrait  de  ce  qu'un  a rchi druide  appelé  Brunhalde, 
rot,  vers  Tan  i026  avant  J,-C.,  du  formidable  royaume  de  Bel- 

Îfis,  fit  construire  sept  grandes  routes  partant  de  sa  capitale, 
esquelles  avaient  toutes  cent  pieds  de  largeur,  et  dont  quatre, 
ornées  de  colonnes  de  marbre  et  bordées  d'allées  de  chênes,      i 
étaient  recouvertes  en  briques,  A  cette  légende  merveilk^use, 

3ui»  on  le  pense  bien,  n'a  pu  satisfaire  personne,  ont  succédé 
es  explications  plus  raisonnables.  Dom  Grenier,  savant  reli- 
gieux de  Corbie,  tire  le  nom  Brunebaut  de  deux  mots  celtiques 
qui  siguilient  hauteur  de  eaiUoUii.  EoQn  la  dernière  opinion 
émise  à  ce  sujet  est  que  la  célèbre  Brunebaut,  femme  de  Sige- 
berl^  roi  d'Austrasie,  et  morte  en  r>i:î,  répara  d'anciennes  voies 
romaines  auxquelles  le  peuple  donna  son  nom  ;  mais  alors  il 
faudrait  expliquer  pourquoi  l  on  n'a  commencé  t^u'au  xiii'^  siè- 
cle à  les  appeler  ainsi.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  fails  sur  cette 
matière;  nous  nous  bornerons  à  citer  VHiiloire  des  grands  chc^ 
mini  de  t empire  romain,  par  Bergier;  V  Histoire  au  duché  de 
Vahiëf  par  Carlier,  et  uue  De^cripiion  des  voies  romaines , 
v^ulgairement  appetéet  Chauiseeg  Brunchaut,  par  Grégoire 
d'Essigny,  dans  le  K^iga^m  encyclopédique  de  1811, 

ctiArîiSÉEALS  (iKAXTS  {GianU'  Causeicay),  promontoire 
sur  la  rùle  sqdenlrionale  de  l'Irlande,  province  de  T lister, 
eouïlé  d'Antrirn,  près  et  a  Touest  du  cap  Bengore.  11  se  compose 
d'une  immeiîî^c  quaiililé  de  colonnes  nalu relies  qui  s'étendent 
du  ]jied  d'une  haute  colline  jusque  dans  la  mer.  A  marée  basse, 
cet  amas  de  colonnes  parait  avoir  six  cenîs  pieds  de  long  sur 
deux  cent  quarante  de  large  ;  mais  on  n'a  pu  déterminer  encofO 
jusqu'où  il  s'étend  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Sa  hauteur 
n'est  [tas  égale;  en  quelques  endroits  il  s'élève  à  plus  de  Irenlc- 
siï  pieds  au-dessus  du  rivage,  dans  d'îmlresil  n'en  a  ps  quinze. 
Les  colonnes  sont  verticales,  lanlot  longues  et  entières,  tantôt 
courtes  et  brisées,  mais  ^généralement  de  formes  et  de  giondeurs 
diiTérentcs.  Les  unes,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  représen- 
tent des  pentagones  et  des  hexagones,  les  autres  sont  de  forme 
triangulaire  ou  quadrangulaire,  d'autres  enfin,  el  en  lrès-[]elit 
nombre,  ont  la  forme  heptagone.  Les  diagouales  sont  de  quinze 
à  vingt-quatre  pouces.  Ces  colonnes  se  composent  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  pierres,  de  six  à  vingt^qualrc  pou- 
ces de  longueur,  jornles  aussi  bien  que  deux  pierres  peuvent 
lï-tre.  Toutefois  cette  jonction  n'a  pas  lieu  entre  deux  extrémi- 
tés planes;  ces  pierres  s'emboîtent  l'une  dans  l  autre.  Les  co- 
lonnes sont  jointes  les  unes  aux  autres  de  manière  qu'il  ne  reste 
aucun  vide  ealre  elles.  Leurs  sommets  sont  creux,  et  leur  ensem- 
ble retrace  en  quelque  sorledes  rayons  de  miel.  Audeliurs^  ces 
colonnes  sont  polies  et  de  couleur  blancbàlre  j  brisées,  elles  pré- 
sentent intérieurement  la  couleur  du  marbre  noir.  Lilesont, 
quant  à  leur  nature  et  a  leur  dureté,  beaucoup  de  resMmblance 
avec  le  marbre  d'Ethiopie  dont  parle  Pline.  Celte  sortede  pierre 
se  l  rou  V  e  a  bon  d  a  m  îiie  n  t  da  r  i  s  bea  u  cou  p  d'à  u  l  res  pa  r  l  i  es  d  u  o  au  te  » 
Dans  le  voisinage  de  cette  Chaussée  des  Géants,  il  y  a  d'aulres 
amas  de  colonnes  du  même  genre;  il  y  en  a  aussi  dans  les  lies 
voisines;  mais  dans  cellesd  les  pierres  sont  superptibij^s  ^ms 
em  bot  tore  et  u  rues  à  leur  sommet.  La  Chaussée  des  G(Mnis  est 
une  des  curiosités  de  l'Irlande,  et  les  voja^eurs  uenmnt  de 
loin  pour  voir  cette  espèce  de  temple,  dont  tes  miîbiTs  ile  co- 
lonnes OTit  leurs  liases  dans  les  flots.  Quand  dans  une  légère  em- 
barcation on  avance,  à  îa  mer  montante,  entre  ces  faisieaust  ûc 
piliers  d'asphalte,  comme  entre  1rs  coïonnes  d'une  longue  nef 
de  cathédrale  gothique,  on  est  saisi  de  surprise  el  d'adnïiralion, 
et  l'on  adore  le  créateur  de  celle  merveille  que  les  bummeu 
n'ont  point  élevée*  Ed.  GiBou, 

CHAUSSÉE-D'ANTm  {hist.  dc  Pavii)^  Ost  le  nmn  affecté 
à  l'un  des  quartiers  du  deuxième  arrondissement  de  Paris^  et 
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^h  dk»  Matamciil  fioavcai,  a  e>st  peut-être  entre  ees  dcuic 
iAMk«f  qn  il  fatit  choisir  p^ur  Irguver  le  clicf-trœiivrc  de  la 
OkêQÊÊéé,  heu  sti]et  Ue  la  (âonverwinie  e*.X  une  aventure  qui 
rrniîlir»rrirer  réccmmeot  à  M-  de  la  Falut^r**»  conseiller  au 
i^lljp'f^^'^^l'^^'tagne,  qui,  ayarir.fi^iiA  tr  vouloir.  Tait  rendre 
!^^Kt  iujuHc^ délits  une  cuu^eijont  il  ùtaii  rapporteur,  repara 

1^  Mitres  vu  vraies  de  ta  Ch;LU^5êr  §onr  :  Puméia  >  sujcl  traité 

»p&r   Voltiure  dans  Nanine;  VEcok  de  la  jeuwëie  ^ 
h4«  f^rtunft  le  fUviil  de  îuî-mémc  ,  le  Vit^ttlard  amon- 
^  Âmoar  caatiilan,  iti  Ranr^une  o/JSi:*Vujftf,  les  Ti^iinihiem, 
V  PrimCÊSi^  de  Sidùn,  âmtmr  pour  amour,  elc.  Tuu tes  ces 
nijqg^aotil  MaJeaienl  oubUOt^s  snijourd^hiu,  à  rcxci^ption  do  la 
leiM^qo*on  a  reprise  plu^teur:)  fois  a^ec  âucccs  ;  elle  est  lî- 
t^»9M  que  l'opéra  de  Zétn^'re  ei  Azùr,  du  conl*^  tlo  ia  Bttk 
I  it  IMff'  La  Chaussée,  qu\m  acciL'^.iît  de  ne  savoir  Lraiîer  que 
^'  ÂifCU  In&lcs  et  hmenlcibk's,  vo^dul  ap])aremmeiât  repous- 
jr  cmtïprï^clïe ,  lorsqu'il  lit  /^  Râpa  triage  ,  parade  en  vers, 
liine^ietéfurt  graveleuse,  et  plusieurs  coules,  dont  les  sujets 
«it  issez  libres.  Il  ooDlrilma  aussi  à  ces  recueils  de  faeelies» 
pi^i*(is  sous  les  litres  de  Revue iU  de  cet  masieurê ,  elc.  Ou 
i.d  que  ,  pour  se  venger  des  éplgrammes  que  Piron  ne 
.:   le  Uiucer  contre  lui,  il  contribua  rorlenieni  a  l'eiiipeLlier 
iun*rn  racadëmie.  Cet  acle  de  resseutiiiient  lui  fil  donner, 
^i^enelques  sociélés*  le  sobriquet  de  ta  Rancune.  11  s'op- 
«•égAlemcDl  à  Tadmission  de  Bougainville,  et  il  dit  eu  mou- 
■t  :  «  Il  serait  plaisaol  que  ma  place  lui  iùl  donnée.  »  G'e&l 
jcffel  ce  quiarnva,  et  Boqgainvdle  se  vengea  de  son  prédé- 
seor  en  le  louaot  avec  exagcralion.  La  Chaussée  mourut 
M.  mai  1754 ,  âgé  de  soixante-deux  ans,  d'une  fluxion  de 
itrioe  qu'il  avait  gagnée  en  travaillant  à  son  jardin.  Ses 
ifret  ont  été  publiées  en  5  vol.  in-12,  Paris,  1762.  Voltaire 
lit  de  lai  qu*il  était  un  des  premiers  aprèi  ceux  qui  ont  du 
li(if.  •  Lest^le  de  la  Chaussée  ,  dit  la  Harpe,  est  en  général 
»  purj,  mais  pas  assez  soutenu  ;  il  est  facile  ,  mais  de  temps 
temps  il  devient  faible  ;  il  y  a  beaucoup  de  vers  bien  tournés, 
fc  beaucoup  de  lâches  et  de  nép^ligcs.  En  un  mot,  il  n'est 
'  i  beaucoup  iM-ès  aussi  poêle  qu'il  est  permis  de  l'clre  dans 
oonédie,  ety  oaos  ses  bonnes  pièces  même,  la  versification 
•t  pas  aussi  bien  travaillée  cjue  la  fable  ;  mais,  tout  considéré, 
M*a  mis  au  rang  des  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène 
Oçatse,etsile  genre  nouveau  qu'il  y  apporta  était  subordonné 
1  deux  autres,  il  eut  assez  de  goût  pour  le  restreindre  dans  de 
ies  limites,  et  assez  de  talent  pour  n'y  ôlrc  pas  surpassé,  d 
QIAITSSESIENT,  S.  m.  (vieux  langage),  chaussure. 
CitâUSSE-PiED,  S.  m.  instrument  de  corne  ou  long  morceau 
cuir  dont  on  se  sert  pour  chausser  plus  facilement  un  soulier. 
CHAUSSER,  V.  a.  mettre  des  bas,  des  souliers,  elc.  —  Fi- 
recueot,  Chauuer  le  cothurne,  se  mettre  à  composer  des  tra- 
dies.  On  ledit  également  d'un  aulcur  qui  s'essaye  dans  la 
•gédie.  —  Chauiger  le  cothurne  se  prend  aussi  en  mauvaise 
iri .  pour  dire  enfler  son  style.  —  Figurément,  Chausser  le 
'ttdequtHj  se  mettre  à  composer  des  comédies.  On  le  dit  éga- 
«MUt  d'un  acteur  qui  s'essaye  dans  la  comédie.  —  En  lerm. 
f  manéfe,Ckaus$er  les  étriert,  enfoncer  trop  avant  ses  pieds 
im  les  étners.  —  Chausser  les  éperons  à  quelqu'un^  lui  mettre 
1  éperons  en  le  foîsant  chevalier  —  Figurément  et  familière- 
leoi,  CfcoiMfer  de  près  les  éperons  à  quelqu'un,  poursuivre 
t  prés  qviflqu'uii  qui  s'enfuit.  —  Figurément  et  familière- 
tenl,Se  chausêerune  opinion  dans  la  tête,  s'cntéter  d'une 
piniûn.  Il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  —  Chaus- 
iB  avec  un  uom  de  personne  pour  régime,  signifie  metlre  une 
^ausiure  a  quelqu'un.  On  l'emploie  dans  ce  sens  avec  le  pro- 
I  »m  personnel.  —  Ce  cordonnier  chausse  bien,  chausse  mal,  il 
>'i  mal  lc«  chaussures.  Ce  cordonnier  chausse  un  tel,  chausse 
vutf  la  ftumiUe^  il  fait  ordinairement  des  chaussures  pour  un 
•• .  pour  toute  la  famille.  —  Cette  personne  n'est  pas  aisée  à 
*/"**î!i'       «t  difficile  de  lui  faire  des  chaussures  qui  lui 
mipnt  bien.  — Figurément  et  familièrement,  C'est  un  homme 
\  '«  n  gst  pasaité  à  chausser,  on  ne  le  persuade  pas  aisément. 
'  '  •   'ft      toiilfercftatt««fti>n,  il  va  bien  sur  la  jambe,  sur  le 
r  rvl.  Par  analogie,  en  agriculture.  Chausser  un  arbre,  une 
l'rinte,  entourer  de  terre  le  pied  d'un  arbre,  d'une  plante, 
;•  ur  les  soutenir  et  favoriser  leur  accroissement.  —  Chausseh 
i  aussi  neutre;  mais  alors  il  ne  s'emploie  que  dans  ces  phra- 
'•,  Ckauswrà  siœ  points,  à  sept  points;  Chausser  à  tant  de 
;  tntê,  porterdes  souliers  de  telle  ou  telle  longueur.  —  Figuré- 
î  «"nt  et  familièrement,  Ces  deux  personnes  chaussent  à  même 
r>'tn£.  êoHichausiéet  à  même  point,  elles  ont  même  humeur, 
'ieme  raelnaUoo^  ete.  —  CeACSSè,  ée,  participe.  —  Prover- 
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bialement  et  0guréroent,  Les  eordonmen  tonl  tes  plut  mûl 
chaumes tOn  néglige  ordinairement  lesavaulagcsqu'due&t  le  plus 
à  fjoriée  de  se  procurer  par  son  étal,  par  sa  posilion  ,  eïc.  — 
Figu  rumen  t  et  fanùlièrement,  EHe  est  toute  des  mi^'uxrhaui- 
séi'â.sf!  dit  d'une  femme  de  boti  ton,  d'une  petite- m;d tresse*  Il 
ne  s'adresse  qu'aux  mieux  chaussées^  il  ne  courtise  que  les 
perMJunes  jalies  cl  de  qualité.  -—  Proverbialement,  S' r^  fuir  un 
pied  chausié^  l  autre  nu,  S  eafuir  en  toute  bàlc,  sans  prendre 
le  teinp^de  s'habillen 

CaArSSER  LA  tiaA5Il£  SËRaE  D'ex  OISEALT  (fauconm^ 
rie\  entourer  l'ongle  du  gros  dv>igt  de  Toiseau,  avec  un  mor- 
ceau de  pt^au  qui  lui  fiert  d'entrave. 

rii^issETiER ,  s.  m*  marchand  qui  fait  et  qui  vend  des 
bas,  des  iKîuneis ,  etc. 

ciiALTSSE'TRAPE  (art  miïif.),  sorte  d'arme  défensive  com- 
posée de  quatre  pointes  en  fer,  longues  d*cnviron  quMre  pouces, 
cl  réunies  uar  leurs  extrémités  à  un  centre  commun,  ne  sorte 
que,  trois  de  ces  pointes  portant  sur  la  terre,  la  quatrième  est 
toujours  en  Tair.  Celte  arme  ,  dont  Tusage  a  presque  entière- 
ment disparu ,  était  employée  comme  obstacle  :  on  en  parie- 
mail  les  avenues  des  retranebemenlSp  les  paisage^  par  U^squels 
rennemî  pouvait  arriver  ;  on  en  répandait  sur  les  brèches,  les 
dOrdés  et  dans  les  gués  de  rivière  a  faible  courant.  Les  ^.hjjusse- 
t  râpes  étaient  surtout  dangereuses  pour  ta  cavalerie- ^ — Ch  ArssK- 
TRAPE  se  dit  également  d'un  piège  que  Ton  tend  pour  prendre 
les  botes  puantes. 

CHAUSSE- TR A PE  (botan,)^  ealeitrapa  {cinarocéphales 
Juss.,  syngénésie  polygamie  (rustranée  Lmn.).  Ce  genre  de 
plantes,  de  la  famille  c&synanthérées  et  de  la  tribu  naturelle 
des  centauriées,  fut  d'abord  établi  par  Vaillant,  puis  confondu 
par  Linné  dans  son  grand  genre  centaurea,  ou  plutôt  cnipioyé 
par  lui  comme  sotis-genreou  section  de  ce  genre  par  de  Jussieu. 
De  Candolle,  en  adoptant  le  genre  ealeitrapa  de  Vaillant  et  de 
Jussieu,  y  a  réuni  les  seridia  de  ce  dernier  auteur.  Nous  sui- 
vons son  exemple,  parce  que  les  deux  genres  de  M.  de  Jussieu  se 
confondent  absolument  par  des  nuances  insensibles.  Nous  les 
conservons  néanmoins  comme  sous-genres.  —  Le  genre  calci- 
trape  ou  chausse-trape  se  distingue  des  autres  genres  dont  se 
com|)ose  la  tribu  naturelle  des  centauriées,  par  la  structure  des 
squammes  qui  forment  le  péricltne;  ces  squammes  coriaces  sont 
terminées  au  sommet  par  un  appendice  spiniforme,  ramifié , 
penné  dans  les  calcitrapes  proprement  dites,  palmé  dans  lessé- 
ridies.  Les  deux  sous-genres  réunis  comprennent  environ  vingt- 
cinq  espèces ,  dont  la  plupart  habitent  l'Europe  méridionale. 
Nous  allons  faire  connaître  quelques-unes  de  cellesqui  habitent 
la  France.— Premier *ou#-jyenrfl  ;  CALCiTBAPE.La  calcitrape 
ÉTOILES  {ealeitrapa  stellata  Lara.,  FI.  franc,;  centaurea  eal- 
eitrapa Linn.)  est  une  plante  annuelle  ou  bisannuelle,  très- 
commune,  pendant  tout  l'été,  sur  les  bords  des  chemins,  sur- 
tout dans  les  lieux  secs,  stériles,  pierreux  ou  sablonneux,  et  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  chausse-trape  ou  de 
chardon  étoile.  Sa  tige,  très-rameuse,  forme  une  louiïe  étalée, 
arrondie,  haute  d'un  pied  environ.  Elle  est  anguleuse,  subpu- 
bescenle,  garnie  de  feuilles  pinnatiûdes,  dont  les  divisions  sont 
étroites,  linéaires  et  distantes.  Les  calathides  sont  sessiles,  ter- 
minales, environnées  de  bractées  foliiformes,  indé{>cndariles  du 
périclinc  :  celui-ci  est  muni  d'épines  jaunâtres,  irès-grandes , 
les  corolles  sont  purpurines;  et  les  cypsèles  dépourvues  d'ai- 
grette. Pendant  la  préfleuraison  ,  les  calathides  en  boulon 
semblent  porter  une  étoile  épineuse  dont  ras()ect  est  assez 
agréable.  —  La  calcitrape  a  dents  de  moule  (  ealeitrapa 
myacantha; centaurea myacantha  Decand.,  FI.  franç.)a\a  lige 
grêle,  rameuse,  faible,  glabre.  Les  feuilles,  rapprochées  vers 
l'extrémité  des  rameaux,  sont  sessiles,  linéaires-oblongues,  lé- 
gèrement cotonneuses,  les  unes  dentées  en  scie,  les  autres  un 
peu  lobées  vers  leur  base:  Les  calathides  sont  terminales,  soli- 
taires, cylindriques ,  et  plus  petites  uue  dans  l'espèce  précé- 
dente; leur  péricline  est  glabre,  formé  de  squammes  coriaces, 
imbriquées,  terminées  chacune  par  un  appendice  corné,concave, 
ovale,  bordé  de  neuf  à  onze  dents  épineuses,  acérées ,  prescjuc 
toutes  égales  entre  elles,  et  analogues  aux  dents  de  la  charnière 
des  coquilles  bivalves  ;  les  corolles  sont  purpurines,  égales  entre 
elles,  et  lescypsèles  sansaigretle,  comme  dans  la  chausse-trape. 
Cetteplantebisannuelle,quifleuritauxmoisdejuilletetd'aoùl,a 
élélrouvée  dans  lesenvironsdeParîs,àVincennes,  Cachant,  etc., 
sur  les  bords  des  fossés.  —  La  calcitrape  solsticialk 
(ealeitrapa  solslitialis  Lam.,  F/,  (ranç.;  centaurea  solstitialis 
Linn  )  est  une  plante  annuelle,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer autour  de  Paris,  où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs 
jaunes,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  sur  les  lieux  secs,  au 


GH11TMISB. 


(100) 


CHAUSSm. 


bord  des  chemins  et  an  pied  des  coleaox.  Sa  tige  dressée,  onpea 
rameuse,  ailée,  hante  aaa  pied  environ,  porte  des  fleurs  dont 
les  supérieures  sont  presque  linéaires,  et  les  inférieures  assez 
larges,  profondément  sinuées  en  lyre,  avec  on  grand  lobe  ter- 
minal. Les  calathides,  situées  à  Textrémité  des  rameaux,  ont  le 
périclineglobuleQx,ordinairementglabre,oomposédesauammes 
imbriquMs,  terminées  chacune  par  cinq  épines,  dont  rune,  oc- 
cupant le  milieu,  est  incomparablement  plus  longue.  Les  cyp- 
aèles  du  disque  sont  aigreltées  ;  celles  de  la  couronne  sont  sans 
aigrette.  —  Deuxième  êouê-genre  :  sékidib.  La  calcitrape 
BUDB  {eaieitrapa  atpera;  centaureaaepera  Linn.),  Elle  croit 
dans  les  champs  et  les  lieux  stériles  de  nos  provinces  méridio- 
nales. Ses  tige^  sont  cannelées»  rougeàtres,  hautes  d*un  à  deux 
pieds;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  un  peu  étroites,  dentées  ou 
sinuées,  et  rudes  au  toucher;  les  calathides  sont  petites,  compo- 
sées de  fleurs  purpurines,  entourées  d*un  péricline  dont  les 
squammes  portent  trois  ou  cinq  épines  très-petites,  rougeàtres. 
I^  cypsèles,  mouchetées  de  lignes  noirâtres,  sont  surmontées 
d*ane  aigrette  très-courte. 

CHAUSSETTE,  S.  f.  demî-bas  de  toile,  de  fil,  etc.,  que  Ton 
met  sous  des  bas. 
CHAUSSIBR,  s.  m.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  soulier. 

CHAUSSiER  (Pramçois).  C'est  une  illustration  médicale  des 
temps  modernes  :  à  ce  titre  elle  mérite  quelques  lignesde  biogra- 
phie. Ghaussier  naquit  à  Dijon  en  1746.  G  est  dans  cette  ville 
qu*il  fit  ses  premières  armes  médicales  et  qu'il  se  prépara  par  le 
travail  à  acquérir  la  position  élevée  dans  laquelle  il  se  fit  remar- 
quer bientôt.  U  fîtdans  cette  ville  un  cours  d*anatomie  où  il  s'é- 
cartait des  routes  battues  en  indiquant  une  classification  nou- 
velle des  muscles  du  corps  humain  qui  avait  un  grand  avantage 
de  simplidté  et  de  clarté  sur  les  classifications  connues.  On  tou- 
chait alors  en  France  à  cette  époque  où  l'édifice  social,  ébranlé 
sur  sa  base,  devait  bientôt  tomber.  On  allait  tout  refaire  en  po- 
litique ,  et  depuis  longtemps  on  avait  compris  que  la  médecine 
devait  se  régénérer  en  suivant  l'impulsion  que  lui  avait  donnée 
la  philosophie  du  xvii*  et  du  xviii"  siècle.  A  cette  époque  il 
n'y  avait  pas  de  médecin  instruit  qui  ne  devinât  le  moment  où 
une  grande  révolution  se  ferait  dans  les  idées  reçues  et  même 
dans  les  idées  fondamentales  de  la  science.  Ghaussier  avait  l'in- 
telligence de  cet  avenir  auquel  le  siècle  touchait  ;  et  il  contribua 
bientôt  par  lui-même  au  mouvement  qui  allait  se  produire. 
Ghoisi  pour  organiser  l'instruction  publique,  il  fut  bientôt  l'un  des 
membresde  cette  école  de  santé  ou  brillèrent  à  côlédelui  Four- 
croy  et  Gabanis.  L'école  polytechnique  venait  d'être  créée  par 
Monge;  et  Ghaussier  fut  encore  choisi  pour  enseigner  la  chimie  à 
ces  jeunes  élèves  que  la  science  préparait  aux  sérieux  devoirs  des 
hauts  emplois  civils  et  militaires.  Ce  professeur  rendit  un  grand 
service  à  la  médecine  par  la  manière  dont  il  remplit  sa  mission  à 
l'école  de  santé.  U  enrichit  la  science  de  ffuérir  d'idées  sur  les- 
quelles ne  s'étaient  pas  arrêtés  jusque-la  les  esprits  les  plus 
avancés.  11  fit  comprendre  que  la  connaissance  de  1  organisation 
des  animaux  n'était  pas  indifférente  à  la  connaissance  de  Tor- 

fanisation  de  l'homme;  que  les  mystères  physiologiques  qu'il 
tait  permis  d'éclaircir  au  sein  de  ces  êtres,  inférieurs  servaient 
d'induction  aux  mystères  plus  difficiles  de  l'être  qui  occupe  le 
sommet  de  la  création.  Ainsi  donc  c'est  à  lui  qu'on  doit  le 
germe  de  cette  anatomie comparée,  celte  science  si  remarquable 
gui  embrasse  l'organisation  de  tous  les  êtres  créés,  pour  mieux 
faire  ressortir  ce  qu'a  de  beau,  ce  qu'a  de  supérieur  l'organisation 
humaine.  Pour  mieux  faire  pénétrer  ses  idées,  Ghaussier  avait 
créé  un  excellent  langage  anatomique:  il  avait  voulu  que  chaque 
nom  de  muscle  ou  d  organe  indiquât  par  son  étymologie  la 
place  qu'il  occupait  dans  le  corps  et  même  sa  destination.  On 
n'a  pas  exactement  suivi  la  méthode  de  Ghaussier  ;  mais  tous 
les  dialectes  anatomiques  en  usage  émanent  du  sien.  Les  Idées 
générales  que  Ghaussier  avait  Tait  prévaloir  et  qui  étaient 
comme  une  sorte  de  philosophie  anatomique  prenaient  base  sur 
des  connaissances  de  détail  qu'il  possédait  parfaitement.  Ainsi, 
comme  Bordeu,  il  avait  su  procéder  du  composé  au  simple  et 
rapporter  à  quelques  tissus  primitifs  la  variété  de  tissus  et  de 
parenchymes  qui  forment  la  composition  du  corps.  C'est  delà 
qu'il  partait  pour  esquisser  la  composition  des  organes  et  le  jeu 
ae  l'organisme,  et  qu'il  établissait  sur  l'analyse  et  la  connais- 
unce  des  éléments  anatomiques  cette  science  de  la  vie  en  ac- 
tion qui  s'appelle  la  physiolosie.  Ici  il  y  a  une  chose  très-im- 
E'  ite  à  faire  remarquer  :  le  mouvement  qui  se  produisait  à 
ne  où  travaillait  Ghaussier  avait  un  caractère  de  critique 
ne  toutes  les  forces  intellectuelles  se  réunissaient  pour 
ruiner,  pour  détruire  le  passé.  Eh  bien!  Ghaussier  s'écarta  de 
cette  voie  ;  il  chercha  la  vérité  et  ne  s'inquiéta  pas  desavoir  si  ses 


travaux  le  conduiraient  peut-être  h  confirmer  d'ancicopes  idées 
ou  des  idées  que  rejetait  le  ^éniedu  temps.  Aussi  consctendeui 
qu'infatigable  dans  la  mission  qu'il  s'était  donnée,  il  ne  toogetit 

Î[u'à  trouver  la  vérité  pour  avoir  le  bonheur  et  l'honneur  de  la 
aire  connaître.  Or  voici  ce  qu'il  crut  devoir  admettre  povr 
l'explication  des  phénomènes  ae  la  vie  :  il  reconnut  qu'il  y  afiil 
un  principe  de  vie  séparé  des  attributions  particulièrea  de  la 
matière:  que  si  celle-ci  est  sensible,  que  si  elle  se  meut,  il  y  a  au- 
dessus  de  cette  mobilité  et  de  cette  sensibilité  quelque  cheae  de 
8 lus  général,  de  plus  puissant  et  de  plus  inaccessible  à  l'analyte 
irecte,  qui,  parce  qu'elle  est  une  force  supérieure,  récit  tootct 
les  forces  secondaires.  U  est  vrai  que  ce  principe  fondameolal 
de  la  physiologie,  comme  l'entendait  Ghaussier,  est  leroéme  que 
celui  qu enseignait  Hippocrate,  le  Platon  de  la  médedDe.et 
qu'enseigne  depuis  sa  fondation  l'école  platonicienne  de  notre 
science,  celle  de  Montpellier.  Il  est  vrai  que  penser  ainsi,  que 
défendre  et  démontrer  une  telle  opinion,  c'était  faire  âde  de 
spiritualisme,  lorsque  le  spiritualisme  paraissait  avoir  fait  ion 
temps;  mais  il  s'agissait  de  la  vérité,  et  la  vérité  est  immuable, 
quelles  que  soient  les  époques  et  les  doctrines.  Du  reste,  il  faut 
tout  dire  :  à  l'époque  où  Ghaussier  professait,  aucun  jonc  ne 
pesait  sur  les  id^  ou  les  opinions  des  savants  ;  on  paraissait  ne 
pas  craindre  les  hardiesses  de  l'intelligence  humaine.  Loin  de 
s'en  défier,  on  semblait  au  contraire  compter  sur  elle.  Dana  les 
années  qui  suivirent  les  temps  révolutionnaires ,  pendaol  le 
consulat  et  l'empire ,  Ghaussier  continua  ses  travaux  et  aea  en- 
seignements. Clair  et  méthodique  dans  sa  chaire,  il  réunissait 
toujours  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'auditeurs  j  il  possé- 
dait, disent  ceux  qui  l'ont  {suiri,  un  talent  d'exposition  et  de 
démonstration  extrêmement  remarquable.  Bien  qu'il  fût 
concis,  il  savait  tout  dire ,  et,  lorsqu'il  passait  d'une  question  à 
une  autre,  c'est  qu'en  quelques  phrases  il  avait  su  l'épuiser;  le 
goût  de  la  physiologie  gaçna  beaucoup  à  ces  cours  laits  cTune 
manière  aussi  uemarquable.  Il  inspira  sans  doute  à  M.  Ridie- 
rand  l'ouvrage  et  presque  le  seul  ouvrage  de  physicriogie  que 
nous  ayons  en  France.  Mais ,  si  ce  livre  n'est  pas  ce  qu'il 
devrait  être ,  on  ne  doit  en  accuser  ni  l'intelligence  de  Ridbe* 
rand  ni  l'enseignement  de  Ghaussier  :  rien  de  plus  diflBole  i 
écrire  que  l'histoire  et  la  science  de  la  vie  humaine  en  action, 
son  temps  n'est  pas  encore  venu. — L'actirité  d'esprit  qui  dktin- 
guait  Ghaussier  parmi  tous  les  autres  ne  lui  permettait  pas  de 
laisser  reposer  longtemps  son  intelligence  :  pour  lui  le  repos  était 
dans  le  travail  lui-même.  C'est  à  passer  d'un  genre  de  travail  i 
un  autre  qu'il  trouvait  ses  moments  de  loisir  ;  aussi  a-t-il  beau- 
coup fait  pour  la  science,  soit  par  les  idées  qu'il  a  éoûsea,  soit 
par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Il  n'a  pas  sans  doute  laissé  de 
gros  volumes ,  car  il  n'aimait  pas  à  perdre,  en  travaillant  son 
style,  un  temps  qu'il  préférait  consacrera  acquérir  des  connais^ 
sauces,  à  en  formuler  le  rapide  aperçu  et  à  les  communiquer  a 
ses  élèves  ;  mais  il  a  laissé  des  écrits  nombreux  qui  consistent 
dans  des  tableaux  synoptiques,  des  mémoires  sur  divers  sojels, 
des  travaux  sur  l'hygiène,  la  chimie,  l'anatomie générale»  des- 
criptive et  pathologique.  U  a  laissé  aussi  des  ouvrages  ou  des 
manuscrits  sur  la  physiologie,  sur  les  maladies»  les  accoueiie- 
ments,  les  monstruosités,  I  orthopédie,  sur  l'organisation  mé- 
dicale et  sur  l'hbtoire  de  la  médecine  ;  il  a  su  atteindre,  cororoe 
on  le  voit,  tous  les  sujets.  U  est  rare  en  efiet  que  les  espriu  élevés 
ne  soient  pas  vastes  :  un  édifice  ne  s'élève  à  une  grande  hauteur 
qu'à  la  condition  de  la  solidité  et  delà  lar^urde  ses  premières 
assises.  —  Un  homme  carré  par  ia  ba$e  était  pour  l'empereur  la 
formule  qui  lui  servait  à  définir  les  hommes  qu'on  pourrait  ap- 
peler complets.  Ghaussier  en  eût  mérité  l'application ,  et  peut- 
être  que  Napoléon,  qui  était  si  bon  juge  en  pareille  matière, 
la  lui  a  faite.  —  Quand  l'empire  s'écroula  commencèrent  la  dé- 
chéance et  les  malheurs  de  Gnaussier  :  par  une  mesure  politique, 
la  restauration  le  priva,  dès  son  avènement,  de  la  chaire  qu'il 
occupait  à  l'école  de  médecine.  Ghaussier  avait  encore  une  place 
à  l'école  polytechnique  et  une  autre  à  la  Maternité  ;  il  perdit  la 
première,  et  on  tenta  de  le  priver  de  la  seconde.  Mais  les  admi- 
nistrateurs de  cet  établissement  charitable  s'opposèrent  à  la  nn 
lonté  du  pouvoir.  Leur  résistance  fut  couronnée  de  succès  : 
Ghaussier  ne  fut  pas  chassé  de  son  dernier  asile.  Presque  septoa- 

Sénaire,  ces  mesures  violentes  ébranlèrent  sa  santé.  Habitué  à 
es  fonctions  dont  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  digne,  l'inacti- 
vité à  laquelle  on  le  condamnait  lui  fit  craindre  le  vide  qui 
s'ouvrait  dans  son  avenir.  Tombé  de  si  haut,  privé  de  deux 
chaires  où  il  pouvait  être  utile  encore  et  communiquer  à  sou  au- 
ditoire des  idées  qu'il  n'acquérait  que  pour  lesrépandre  aussitôt, 
il  fut  brisé  dans  sa  chute*.  Sa  santé,  qui  avait  souflf^,  paraissait 
s'altérer  tous  les  jours  davantage.  Évidemment  une  catastrophe 
se  préparait,  et  Ghaussier  allait  descendre  dans  la  tombe.  U  ne 
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|M»  ;  mais  une  paralysie  lefrapi».  Ao  moment  de  Téré- 
neneoly  il  put  îndiqaer  par  signes  ce  qui  conveDail  à  son  état,  et 
ce  fot  sans  doute  à  la  promptitude  des  secours  qu*il  avait  su  ré- 
danier  qu'il  dut  Texisteoce  et  un  prompt  rétablissement.  Il  lui 
lat  permis  en  effet,  quelque  temps  aprâ,  de  pouvoir  aller  jus- 
qu'à riiùpitaly  d'y  faire  son  service,  et  même  de  continuer  de 
temM  «Q  tem^  cet  admirable  apostolat  du  médecin  devant  le- 
çiiel  il  n'avait  jamais  reculé,  et  qui  lui  faisait  visiter  si  souvent  les 
étages  élevés  où  se  trouve  la  mansarde  du  pauvre.  Mais  le  peu 
^énergie  qui  lui  restait  ne  devait  pas  être  dépensé  en  remplissant 
les  deroirs  d'un  trop  pénible  dévouement  ;  il  se  condamna  donc  à 
la  retraite,  et ,  entouré  de  jeunes  hommes  qui  avaient  été  ses 
élèveset  qui  étaient  devenus  seaadmirateurs,  il  apprenait  pareux 
tout  ce  qui  se  faisait ,  tout  ce  qui  s'écrivait;  il  suivait  avec  eux  le 
mouvement  de  la  science ,  et  son  fauteuil  de  vieillard  devenait 
Bne  diaire  d'où  plus  d'une  fois  descendaient  de  reman|iiable8 
leçons.  Malgré  cette  activité  au  sein  de  la  retraite  et  qui  tenait 
lo«3ours  en  mouvement  les  grands  ressorts  de  la  vie,  cette  pré- 
cieuse existence  devait  s'user.  Mais  avant  sa  mort  une  grande 
compensation  devait  consoler  le  savant  octogénaire.  Halle  venait 
de  mourir  et  avait  laissé  un  fauteuil  vide  à  rinstitut.  L'Institut 
proclama  Chaussier  l'héritier  du  fauteuil  de  cet  homme  illustre. 
Au  milieu  des  travaux  auxquelsil  s'associa,  Chaussier  oublia  les 
violences  dont  il  avait  été  la  victime;  un  grand,  un  solennel  dé- 
dommagement venait  de  lui  être  donné  :  il  triomphait.  Chargé 
souvent  parj  l'illustre  comnagnie  qui  l'avait  choisi  pour  membre 
de  faire  des  rapports  sur  les  travaux  qui  lui  étaient  présentés , 
Chaussier  ne  se  montrait  jamais  au-dessous  de  sa  tâche.  Il  était 
auisi  ludde.  aussi  méthodique,  aussi  logique  que  lorsqu'il  jouis- 
sait de  la  plénitude  deses  facultés.  Un  jour,  c'était  dans  l'année 
I8âg,  il  lut  un  rapport  sur  un  cas  de  médecine  légale  que 
loote  l'assemblée  remarqua  pour  la  supériorité  avec  laquelle  il 
avait  été  conçu  et  dirigé.  Ce  fut  sa  dernière  lecture  et  sa  dernière 
apparition  à  l'académie  ;  il  mourut  quelques  jours  après  d'une 
inflammation  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  la  même  maladie 
ouecelle  dont  mourut  Do  puytren,  et  qui  fut  également  précédée 
d'une  attaque  de  paralysie.  Chaussier  eUit  alors  âgé  de  82  ans. 

D'  Ed.  Carrièbb. 

€HAIJSSIERS  on  chAuciers.  Les  statuts  de  la  corporation 
des  chaussiers,  ou  fabricants  de  chausses,  consistaienten  un  petit 
nomlnre  d'articles,  et  ne  contenaient  aucune  disposition  remar- 
quable. Ils  pouvaient  prendre  autant  d'apprentis  qu'ils  le  vou- 
laient, et  oeux-d  étaient  obligés,  en  entrant  en  apprentissage,  de 
payer  huit  sous,  donttrois  revenaient  au  roietquatreâ  la  confrérie 
ou  métier.  Quiconque  commençait  le  métier  de  la  chausserie  de- 
vait, à  l'exception  aes  fils  de  maître,  payer  vingt  sous  d'entrée; 
savoir  :  quinze  au  profit  du  roi  et  cinq  à  la  confrériedu  métier. 
IMs  prud'hommes  assermentés  faisaient  la  police  du  métier,  et 
dénonçaient  au  prévôt  de  Paris  les  infractions  aux  statuts  que  leur 
surveillance  leur  faisait  découvrir.  Une  ordonnance  concernant 
la  policedu  rovanme,  rendue  le  30  janvier  1350  par  le  roi  Jean 
et  publiée  en  février  suivant,  contient,  en  son  litre  xxxvi  deux 
articles  que  nous  croyons  curieux  de  reproduire  ici,  parce  qu'ils 
peuvent  donner  connaissance  du  prix  des  ouvrages  confectionnés 
par  les  ehaussiers  au  milieu  du  xiv**  siècle  :  a]L^  chaussetiers,  y 
csl-il  dit,  ne  prendront  et  n'auront,  pour  la  façon  d'une  paire 
de  chausses  à  homme ,  que  six  deniers ,  et  à  femme  et  enfants 
quatre  deniers  et  non  plus.  Ceuxqui  lesappareillent  (les  chausses) 
neprendront,  pour  mettre  une  pièce  es  avant-pieds,  ou  coudre 
kchansse,  que  deuxdeniers  ;  et,  s'ils  font  le  contraire,  ils  l'amen- 
dcroDt.* — ^Les ehaussiers  deParisintentèrent,en  1280,  un  procès 
va,  frmiers  qui  achetaient  de  vieilles  robes,  les  nettoyaient  en 
rafinafdiiasant  le  drap,  et  en  faisaient  des  chausses  qu'ils  ven- 
daient comme  faites  de  drap  neuf;  et,  sur  leur  demande,  Guil- 
laume Tbibout,  çrévùt  de  Paris,  défendit  aux  fripiers,  sous  peine 
de  «latre  sous  d'amende  au  profit  du  rei,  et  de  douze  deniers  au 
profil  des  gardes  du  métier,  de  continuer  cette  pratique  fraudu- 
leose.  Ixi^qu'au  milieu  da  xviii"  siècle  on  répartit  les  diffé- 
rents métiers  de  Paris  en  six  corporations,  leschaussiers,  devenus 
labricantsde  bas,  eurent  la  prétention  d'en  former  une  à  eux 
seuls  ;  maïs  ils  échouèrent  dans  leur  prétention  :  on  les  réunit 
aux  drapiers,  et  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  fut  de  faire  donner 
à  lear  corporation  le  nom  de  communauté  des  cfrapi>r«- 
whauênetê. 

CMAVSSON,  S.  m.  chaussure  qu'on  met  au  pied  par-dessous  les 
bas,  et  quelquefois  par-dessus.—  Figurément  et  familièrement, 
Toui  $0%  équipage  tiendrait  dant  un  cha%$iion,  se  dit  en  plaisan- 
tant d'un  homme  qui  n'a  guère  de  linge,  de  bardes.— Chausson 
seditaussid'uneespècede  soulier  plat  à  semelle  de  feutre,  de  bof- 
Qe,etc,dontonsesertpourjoueràlapaume,  pour  faire  desarmes, 
etc. Onappellee^at»M0iU(l«6a/>(iei(anie,des souliers  fort  l^rs 


)  CHAUSSURE. 

3 ni  servent  pour  danser.  —  Chausson  se  dit  encore  d'une  sorte 
e  pâtisserie  qui  contient  de  la  marmelade,  delà  compote  ou  des 
confitures,  et  qui  est  faite  d'un  rond  de  pâte  replié  sur  lui-même. 
CHAUSSURE.  La  forme  de  la  chaussure  a  varié,  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  comme  celle  de  toutes  les 
antres  parties  du  vêtement.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  ra* 
pide  sur  les  principales  de  ces  variations,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique. —  !•  Hébreux:.  Les  Hébreux  ne  portaient  guère 
de  chaussures  qu'à  la  campagne;  ils  les  déposaient  dans  rinté- 
rieur  de  la  maison,  ainsi  que  dans  le  deuil;  ils  les  quittaient 
aussi  lorsqu'ils  étaient  où  qu'ils  voulaient  paraître  sous  l'im- 
pression d  un  sentiment  dé  respect.  Leurs  chaussures  étaient 
faites  de  cuir,  de  lin,  de  jonc  ou  de  bois.  Quelquefois  lesguer- 
riers  portaient  des  chaussures  de  fer  et  d'airain.  —  S^^yp- 
TiENS.  Les  Egyptiens  employèrent,  pour  faire  leurs  chaussures, 
des  feuilles  de  palmier  et  de  papyrus.  Leurs  souliers,  par  leur 
forme,  ressemblaient  assez  aux  nôtres.  —  3<*  Pbbses.  Les  bas- 
reliefs  de  Persépolis  nous  représentent  les  Perses  avec  une  es- 
pèce de  chausson. — 4°  Grecs.  Sur  les  monuments,  la  chaussure 
des  Grecs  ne  consiste  ordinairement  qu'en  une  simple  semelle 
liée  sur  le  cou-de-pied  et  jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe,  par  le 
moyen  de  deux  bandelettes  ou  courroies  croisées  plusieurs  fois: 
c'était  lecothurne  des  voyageurs.  Dans  ses  Eum^ntcfef,  Eschyle 
parait  avoir  donné  aux  Funes  le  cothurne  des  chasseurs  crétois, 
dont  la  semelle  était  très-épaisse  :  cette  chaussure  devint  celle  des 
chasseurs,  des  amazones,  des  nymphes  de  Diane.  Les  auteurs 
grecs  parlent  encore  de  plusieurs  autres  chaussures.  On  peut 
les  réduire  à  trois  sortes:  elles  avaient  la  forme  de  bottines,  ou 
bien  celle  de  souliers  ou  chaussures  pleines,  ou  enfin  celle  de  san- 
dales ou  semelles  simples. —  Pour  que  les  notions  que  nous  don- 
nons ici  sur  les  chaussures  grecques  soient  réellement  utiles  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'occuper  d'archéologie, 
nous  devons  reproduire  les  noms,  et,  autant  que  cela  nous  sera 
possible,  préciser  les  formes  diverses  de  cette  partie  du  vêtement 
chez  ce  peuple.  —  Hypodémata  était  le  nom  général  des  chaus- 
sures de  toute  esoèce;  l'action  de  se  chausser  se  désignait  par  le 
verbe  hypodéin  (lier  en  dessus),  et  celle  de  se  déchausser  par  le 
verbe  luein,  ou  hypoluein  (délier, délier  par-dessous).  Les  poètes 
se  servaient,  pour  désigner  la  chaussure,  du  mot  pédiia  (garni- 
ture des  pieds).  Les  courroies  qui  attachaient  la  chaussure  sous 
la  plante  des  pieds  s'appelaient  himantei.  —  On  désignait  par 
le  nom  de  diaoathra  les  chaussures  communes  aux  deux  sexes; 
par  celui  de  êandala  ou  sandalia,  dans  les  premiers  temps,  la 
chaussure  des  héroïnes  et  des  femmes  les  plus  élégantes.  —  Les 
biaulai  étaient  des  chaussures  qui  se  portaient  dans  rintérieur 
des  maisons;  les  compodet  ressemblaient  à  ces  dernières,  mais 
étaient  moins  élégantes.  —  On  appelait  péripharides  la  chaus- 
sure des  femmes  d'un  haut  rang. — heserépidei  étaient  réservées 
aux  militaires;  on  les  nommait  encore harpidet,  —  Les  arbulai 
étaient  des  chaussures  larges  et  commodes  ;  les  peniquee  des 
chaussures  propres  aux  femmes,  de  couleur  blanche,  et  portées 
ordinairement  par  les  courtisanes.  —  Les  laccniquee  ou  ama-- 
claidet  étaient  une  chaussure  lacédémonienne,  de  couleur  rouge. 
On  donnait  le  nom  de  carbatinai  à  une  chaussure  grossière, 
qui  servait  aux  habitants  de  la  campagne.  Les  embatai  étaient 
portées  nar  les  comédiens.  Le  cothurne  était  une  espèce  de  bro- 
dequin a  l'usage  de  ceux  qui  déclamaient  les  tragédies;  il  allait 
également  aux  deux  pieds;  les  cothurnes  étaient  quelquefois 
appelés  embadei,  —  5^  Romains.  Les  Romains  avaient  diffé- 
rentes chaussures  (ealceamenla)^  mais  surtout  deux  espèces 
principales  :  l'une,  le  cakeus  (soulier),  couvrait  la  totalité  du 
pied,  a  peu  près  comme  nos  souliers,  et  s*altachait  en  devant 
avec  une  courroie,  un  cordon  ou  un  lacet  ;  l'autre,  iolea  (san- 
dale) ,  couvrait  seulement  la  plante  des  pieds:  elle  était  retenue 
par  des  courroies  ou  par  des  lanières  de  cuir.  Il  y  avait  plusieurs 
sortes  de  chaussures  de  cette  dernière  espèce.  Les  expressions 
disealceati  (déchaussés),  et  pedibus  intectii  (à  pieds  déâ)uverts), 
désignaient  ceux  qui  en  faisaient  usage.  Le  Romain  qui  parais- 
sait en  public  portait  toujours  la  chaussure  appelée  cakeui,  — 
Aux  fêtes,  on  prenait  ordinairement  des  sandales,  mais  on  avait 
soin  de  les  6ter  pour  les  repas.  Un  homme,  en  paraissant  en 

Îmblic  avec  des  sandales,  s'exposait  à  passer  pour  efféminé.  Les 
èmmes pouvaient  prendre  cette  chaussure  quand  elles  sortaient. 
—La  chaussure  des  sénateurs  était  de  couleur  noire,  et  atteignait 
le  milieu  de  la  jambe;  un  croissant  d'or  ou  d'argent  (Aina,  /u- 
nuia,  litlera  G)  était  placé  au  sommet  du  pied.  Gette  distinc- 
tion, qui  parait  avoir  été  particulière  aux  sénateurs  patriciens, 
était  appelée  lunapatrlcia  (croissant  patricien).— La  chaussure 
des  femmes  était  ordinairement  blanche,  quelquefois  rouge, 
écarlate  ou  pourpre,  jaune,  et  ornée  de  broderie  et  de  perles, 
surtout  le  dessus.  Les  souliers  des  hommes  étaient  générale- 
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ment  noifs;  quelques  parUculiers  en  porUieot  de  rooscs  on  de 
couleur  écarUle.  Du  temps  dos  empereurs,  oo  ornait  fréquem- 
meni  les  souliers  d'or,  d  argent  et  de  pierres  précieuses  ;  oo  eu 
perlait  aussi  dont  le  dessus  était  relevé  en  pointe  à  rexlréroité, 
ayant  la  forme  de  la  lettre  f,  et  que  l'on  ap^^elait  eakei  npandL 

—  Suivant  divers  écrivains,  les  sénateurs  avaient  quatre  coar^ 
roies  à  leur  chaussure,  et  les  plébéiens  une  seule.  —  Les  babi- 
t^nts  de  Taocieu  Latiom  portaient  des  souliers  faits  de  peau  ooo 
tannée,  et  appelés  peronêê.  Les  peuples  connus  soos  les  noins 
deMarsi,  Uemieif  Vtiiinif  s*en  servaient  aussi.—  La  classe  in^ 
digeote  portait  des  chaussures  de  bois  ou  des  sabots;  c'était  aussi 
ctlle  des  condamnés  pour  crime  de  parricide.  —  il  paraît  que 
les  gens  de  la  campagne  portaient  une  chaussure  semblable 
appelée  êeuiponfœ,  avec  laquelle  ils  se  frappaient  quelquefois  le 
visage  réciproquement.  Les  courtisanes,  ^A  faut  eo  croire  Té- 
renée,  caressaient  leurs  favoris  à  coups  de  sandale,  oomme  fit 
Ompliale  à  l'égard  d'Hercule.  —  Oo  appelait  ealigm  la  chaus- 
sure des  soldats;  elle  était  quelquefois  garnie  de  clous;  celle 
des  comédiens,  socci  (brodequins) ,  mot  souvent  employé  pour 
#o/e«,  et  celle  des  acteurs  tragiques,  eolkumi  (cothurnes).  — 
Les  Romains  se  servaient  encore,  pour  s'envelopper  les  pieds, 
d'une  espèœ  de  chaussure  qui  était  faite  de  laine  ou  de  poil  de 
chèvre  {udones);  ils  avaient  pour  les  chevaux  et  les  mules  des 
chaussures  de  fer  qui  ne  s'attachaient  pas  au  sabot  avec  des 
dous,  comme  de  nos  jours,  mais  que  l'on  ajustait  aux  pieds  ëe 
manière  i  ce  qu'on  les  pût  ùter  et  remettre  à  volonté  ;  quelque- 
fois elles  étaient  d'argent  ou  même  d'or.  —  6»  Chauaure  au 
moyen  âge  et  dam  les  umpt  modemeê.  Divers  anciens  mo- 
numents représentent  Glovis  avec  une  chaussure  qui  se  rap- 
INToche  beaucoup  de  celle  que  portaient  de  son  temps  les  magis- 
trats romains.  Gomme  rien  de  semblable  n'existe  dans  les  sta- 
tues ou  les  images  des  princes  francs  de  la  même  époque,  quel- 
gués  auteurs  en  ont  conclu,  sans  que  l'on  voie  bien  sur  quoi  ils 
se  fondent,  que  Glovis  avait  une  chaussure  particulière,  à  raison 
dulitrede  patriceque  luiavaitoonférérempereurd'Orient  Anas- 
tase.  —  Du  temps  de  l'historien  Grégoire  de  Tours,  on  offrait 
une  chaussure  aux  fiancéesen  même  temps  que  l'anneau  de  noce. 

—  Les  bottes  des  Ghinois  (dit  de  Guignes)  sont  de  soie  noire  on 
de  cuir,  et  ne  dépassent  pas  le  mollet;  elles  sont  larges  :  les 
Ghinois  s'en  servent  au  lieu  de  poches,  et  y  mettent  des  papiers 
et  leur  éventail.  —  Autrefois,  en  Espagne,  on  fabriquait  des 
pantouQcs  avec  du  genêt,  a  On  va  nu-pieds  et  le  plus  souvent 
nu -Ïambes  aux  lies  Maldives  (dit  Pysard)  ;  mais,  dans  leurs  lo- 
gis, les  habitants  se  servent  de  pantoufles  oudesandales  faites  de 
bois,  et,  quand  quelqu'un  de  qualité  plus  grande  que  la  leur 
les  vient  visiter  aans  leur  maison,  ils  quittent  ces  sandales  et 
demeurent  nu-pieds,  d  Les  chaussures  d'écorce  de  tilleul,  nom- 
mées lapli^  sont  très-communes  en  Russie  ;  on  calcule  qu'un 
paysan  russe  en  use  au  moins  cinquante  paires  par  an,  et  qu'elles 
emploient  environ  cent  cinquante  pieds  de  tilleuls  de  trois  ans 
au  moins  d'âge.  Les  Japonais  se  servent  de  chaussures  de  paille 
de  rix,  dont  une  grande  partie  est  exposée  en  vente  à  vil  prix 
dans  toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  routes;  ils  emploient  aussi 
des  sandalos  de  buis,  mais  les  geus  riches  portent  des  souliers  de 
peau  de  chamois.  —  Au  vir  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cer- 
taines chaussures,  aujourd'hui  Irès-communes,  étaient  à  la  por- 
tée d'un  très-petit  nombre  de  personnes.  On  a  cité  le  legs  de 
deux  sandales  fait  à  une  église  par  Léobaud,  ancien  abl)é  de 
Fleory-sur-Loire.  Gharlemagne  ordonna  formellement  aux 
eci^lt^siasliques,  dans  l'un  de  ses  capitulaires,  de  prendre  des 
sandales  pour  dire  la  messe.  Les  bulles  des  papes  du  xiV  siècle 
sont  remplies  de  censures  contre  le  luxe  qu'étalaient  dans  leur 
costume,  et  particulièrement  dans  leur  chaussure,  les  moines  et 
les  prêtres  de  ce  temps.  —  En  1357,  l'archevêque  de  Trêves  re- 
prochait aux  moines  de  porter  des  ioiers  deslranehiét  com  ehe* 
vaiierSf  elc.;  de  chevaucher  à  gram  eepéet,..^  com  wi  comte,  iee 
jambei  découverlee  ;  d'aller  de  neu  ei  jor  en  place  commune^ 
en  nosgee,  en  dansée  el  en  autres  leus  que  ne  soni  mit  à  dire  ; 
de  menjuer  en  jardins  avec  femmes  séculières  et  nonains^  diâ* 
solumeni,  à  grant  foison  de  menestriers,  etc,  —  Le  calife  Hak- 
ken,  fondateur  de  la  religion  des  Druses,  défendit  aux  cordon- 
niers égyptiens,  sous  peine  de  mort,  de  fabriquer  des  souliers 
01  d'autres  chaussures  pour  les  femmes.  De  Guignes  rapporte 
que  les  bas  des  Ghiuoises  ne  descendent  que  jusqu'à  la  che- 
ville, et  qu'elles  enveloppent  le  reste  du  pied  avec  des  bande- 
lettes. Lorsqu'elles  sortent  de  leurs  maisons,  elles  mettent  des 
sottliers  avec  des  talons  de  bois  garnis  de  cuir  ;  elles  ne  se  sou- 
tiennent que  sur  ces  talons.  —  Les  monarques  Scandinaves  fai- 
saient porter  par  leurs  vassaux,  en  signe  de  dépendance,  la  chaus- 
sure dont  ils  se  servaient.  —  D'anciens  historiens  rapportent 
qu'Olatts  Blagnos,  roi  de  Norwége,  ordonna  à  un  prince  d'Is* 


lande  de  porter  sur  ses  épaules  des  #ottliecs  qu'il  loi  mwfmH^ 
et  ils  ajoutent  que  l'insulaire  obéit  sans  murmurer,  an  jour  4m 
Noël, en  présence  de  plusieurs  ambassadeurs  norwégient.—  Aa 
dire  de  Paul,  diacre  de  l'Eglise  d'Aquilée.  au  viir  siècle,  kf 
anciens  Lombards  portaient  leurs  souliers  découverts  jusque  anr 
le  gros  orteil  et  liés  de  courroies  de  cuir  par-dessus  le  pied.  — 
Quelques  paires  de  souliers  faisaient  souvent  partie  des  préaeolt 
offerts  aux  papes  par  les  souverains,  à  l'époque  de  Louu  le  Di^ 
boDuaire. — aaloaion  111,  duc  de  Bretagne,  contemporain  de oe 
fils  de  Gharlemagne,  charge  des  amb^sadeurs  qu'il  envoie  i 
Rome  de  présenter,  en  son  nom,  au  chef  de  l'Eglise,  avec  qm 
statue  d'or  de  grandeur  naturelle,  un  mulet  sellé  et  bridé^ 
trente  tuniques*  trente  pièces  de  drap  de  tontes  couleurs,  treala 
peaux  de  oeris,  trente  paires  de  souliers  pour  ses  domestiquca» 
etc.  —  Des  diaussures  très-bizarres  ont  eu  autrefois  beaucosp 
de  vogue  en  France  et  dans  les  pays  voisins;  les  chroniqu/et  el 
les  sermonnaires  du  moyen  âge  sont  remplis  d'invectives  coolre 
les  souliers  dits  à  la  poiulaine,  imaginés  du  temps  de  Philip^ 
Auguste.  Le  bout  de  ces  souliers  se  relevait  par-devant  en  forae 
de  bec,  le  derrière  était  armé  d'éperons;  leur  longueur, qui  varie 
sous  le  rèjgne  de  Philippe,  suivant  l'importance  des  pertoo- 
nages,  était  communément  d'un  demi-pied;  des  bourgeois  aiaéa 
les  voulaient  quelquelois  d'un  pied.  L'ordonnance  rojale  du 
10  octobre  1367,  qui  interdit  en  France  les  souliers  à  long  bec* 
ditsd  la  poulaine,  prétend  qu'ils  avaient  été  irofxvé$  en dérisiam 
de  Dieu.  On  pouvait  difficilement  combattre  ou  même  mareber 
avec  cette  bixarre  chaussure.  Aussi  les  chroniqueurs  do  xir* 
siècle  remarquent-ils  que  les  cavaliers  du  duc  Leopold  d'Autii- 
che,  défait  et  tué  en  1586  par  les  Suisses  à  la  (aoiettse  baUiiWde 
Lembach,  ayant  mis  pied  à  terre  au  commencement  de  l'efr» 
tion,  coupèrent  les  longues  pointes  de  leurs  souliers:  cette di»- 
tinctioo  était  alors  exclusivement  réservée  aux  nobles.  —  £a 
France,80usGharle8  VI,  cette  chaussure  si  grotesque  futretnaU- 
cée  par  une  uMxle  non  moins  grotesque  :  on  porta  des  souliers  d'oa 
pied  de  large.  Dès  l'année  1462,  un  statut  du  roi  Edouard  IV« 
que  rapporte   le  jurisconsulte  Blackstone,  détendit  à   toeil 

gentilhomme  anglais  qui  était  au-dessous  du  rang  de  lord» 
e  porter  des  souliers  on  des  bottes  dont  la  pointe  exœdât  deux 
pouces.  Du  temps  de  François  1*"  et  de  Rabelais,  c'est-é^dire 
au  milieu  du  xvr  siècle,  quelques  personnes  n'avaient  paa  en- 
coreqnitté  les  souliers  à  la  poulaine,  ~  Lorsque  les  cbauasurci 
échancrées,  proscrites  à  Genève,  reparurent  doute  années  après, 
en  1555,  le  réformateur  Galvin  exhorta  les  magistrats  de  celte 
république  à  les  interdire  de  nouveau.  —  En  Angleterre,  tes 
souliers  eurent,  dès  l'année  1655,  la  forme  usitée  aujourd'hui; 
on  y  adapta  des  boucles  en  1670.  —  Un  éditeurdn  Rommn  de  la 
Rose  a  prétendu  que  les  moines  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint» 
Martin  de  Tours  portaient  autrefois  des  miroirs  à  leurs  aouliert; 
cette  chaussure  est  épaisse  et  composée  de  gros  papier,  reofior- 
oée  en  dessous  par  un  cuir.  Ges  souliers  sont  relevés  par  devant, 
et  tiennent  les  doigts  écartés  et  relevés  en  l'air,  hts  bal>itant5 
du  Kamtchatka  fabriquent  des  souliers  d'un  usage  solide  avec 
la  peau  des  baleines.  —  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'indi- 
quer dans  cet  article  toutes  les  variations  que  depuis  deux  siécici 
la  mode  a  successivement  introduites  dans  l'usage  de  la  cbaus- 
sure:  là,  comme  en  tout,  elle  s'est  montrée  capricieuse,  futile^ 
inconstante.  Nous  n'avons  pas  voulu  indiquer  non  plus  teeM 
les  modifications  qu'ont  subies  les  diverses  espèces  de  oiausswet; 
c'est  un  sujet  vaste,  et  la  difficulté  réelle  qui  se  rencontre  k  le 
traiter  n'aurait  pas  une  compensation  sufiisante  dans  l'utililé  de 
semblables  détails  (  F.  les  articles  spéciaux  consacrés  dans  eetie 
Encyclopédie  aux  principales  formes  de  chaussure  cfaex  lesdiven 
peuples  du  monde).  Aux  détails  purement  historiques  que  Ittt 
vient  de  lire,  nous  devons,  pour  présenter  â  nos  lecteurs  Ions 
les  documents  qu'il  leur  importe  d'avoir  sur  ce  sujet,  ajouter  id 
l'indication  des  actions  nombreuses,  favorables  ou  iiuiailika» 
que  la  chaussure  exerce  sur  la  jambe  et  sur  le  pied.  Les  rheu»* 
sures  propres  à  la  jambe  et  remontant  plus  ou  moins  sur  lesg^ 
noux,  servent  à  défendre  ces  parties  contre  les  intempéries  de 
l'air  et  i  les  garantir  du  choc  et  du  frottement  des  corps  exlé*> 
rieurs.  En  outre  de  ces  deux  actions,  les  chaussures  des  picdt 
diminuent  les  effets  de  la  pression  et  du  poids  de  tout  le  corps 
sur  la  ré^on  plantaire,  qui  appuie  sur  le  sol,  et  la  défend  oonlre 
les  aspérités  anguleuses  qui  pourraient  s'enfoncer  dans  lescbeira. 
Nous  avons  déjja  dit  que  le  pied  de  l'homme  offi^  i  la  plante  des 
callosités  naturelles,  qui  sont  une  sorte  de  semelle  ou  portion 
de  chaussure  ;  mais  ces  callosités  sont  évidemment  insuffisanM 
pour  prémunir  le  pied  contre  tontes  les  causes  qui  peuvent  le 
blesser  dans  les  exercices  nombreux  et  très-variés  auxquels  se 
livrent  les  hommes  de  toutes  les  professons  chei  les  nalioae 
civilisées.  L'utilité  des  chaussures  est  donc  todie  i  constater  à 


I  Téf^rd  ûe^  f)erjH>DOÊs  qui  ixenerit  branroup  Us  membres  tn- 
fénnirs,  Dq^yb  longiriijpSt  sf  Irn  Jcs  rlKfrsrs  idées  de  b«?3Uté 
qtt  i^ri  È  allaebe^^  ëti%  U^m\*'s  tic  ïa  jumt^  ei  du  pied,  les  rhaos- 
mi^s  (inf  élefnip!Djécst>itr  k%  per^unDesoiMves^soit  pour  faire 
rràstjrltr  If  s  le  lies  li>rnjw,  so:l  pour  masquer  ïfS  inTperfecUans 
01  tfs  difîormilc-^dir  rr«  prîtes.  L'^rl,  puuâsaot  ntûr;:  trop  Nu 
fCiprélrfilioni»  ^int  m^'llrr  ii  hi  torture  lotis  Jeg  tissus  manls 
compriitiéx  doutmirrutiofiitDi  pur  \vs  rhaQ.ssores  les  pi  as  élé- 

Cei>  VoiU  pf>urqnoi  «Imndent  d»ns  ïfs  villes  les  ptuspopu* 
is  et  Je$  plus  rivtlt&re»  de  notre  vieille  EUirope  les  médeeins 
pédkorrJ  ptHir  Li  gtjénM>ii  fleîi  eor^,  <teg  oignons,  des  durillans^ 
de  tnâaihtii niions,  des  phl^eiérie^,  des  e^coriAlions^  des  actes 
degonlle,  des  oiTgle^  rt'iitrei  dans  la  ehitir,  etc^,  etc.  —  Si  fa 
con^ficltoft  prodiiile  par  les  rhausjiurrs  petit  eau&er  une  îùnh 
4êmtlkût£s^  on  seul  la  nécessiic  de  le*  prévenir  de  bonne  beure, 
0vii%^ii(  qufî  de  relies  qui  s\if1aplenl  convenablement  à  la 
funa9  éfJt  ^mis  ti  des  jamtjeij;  les  riiâus.«*ures  arliûciette^,  dont 
lés  ortlii»pc4Jiste$  foni  us^ige  contre  les  diflormiiés  de  ecâ  deux 
ftrtiei  du  rurps,  sont  l'une  des  ressources  mécaniques  \t$  pins 
dikarêâ  dt?  leur  3fl,  lorsque  la  eomf'res«<ion  qu'etlrs  produisent 
esl  bien  Uftiforme,  lente»  bien  graduée,  lorsque  les  redresâe- 
nenli  obtenus  ilans  le  jf'une  ^ge  $vT\i  secondés  e1  consolidés 

S  If  110  tfâilerueni  h^gtètiique  bien  appri>prié  à  la  consLitution 
8toJel.  Il»ver^§  t-b^îubsures  sont  ausfii  employées  a¥ecbrau- 
wip  rir  succès  contre  len  variées  des  ja ni bes,  contre  le  gonfle- 
aeiïl  bïibiiuel  des  pieds.  En  général,  le  choix  du  lissu  et  des 
hnne^  de  lé  cbaussureest  rontiiuindé  par  le  besoin  de  conserver 
linfiié  des  jambes  et  de^  prrds,  el  de  sentir  ces  parties  à  ratse, 
DHnine  ott  k  dit  vulgairement.  C^t  pourquoi  les  chaussures, 
pîîtj  un  umtns  légères  ou  plus  ou  moins  dérensives,  varient  nê- 
cr«*iïrt'îTH?nt  suivant  les  saisons,  les  climats,  les  professions,  el 
^flquefïjii  aus!if  Suivant  la  nature  des  animaui  parasites  et  ve* 
«imeut  des  pays  que  V*m  babile  nu  dans  lesquels  on  voyage, 
Li^  \\*Ui\\$  relatifs  h  tontes  ces  variéiés  de  chaussures  nournmt 
£(rr  ituo^hs  dans  plusieurs  ar  lie  tes  do  noire  EneyclopJdie. 

CHAUHHCtiE.  Expression  provctbia'e  :  Trouver  chausiure 
àmmyité ,  trouver  justemetil  ce  qu'il  faut,  ce  qui  convient. 
Il  se  dît  êtitsi  d'une  personne  qui  en  trouve  une  autre  capable 
de  lui  leoir  télé. 

^t'iîE.  rrnîerbialemenl ,  Avoir  un  pkd  dans  dmjt 
',  av^îr  à  choisir  enlLc  deus  partis  également  avan* 
u. 
^  JaiAtJ^îîkCiiË:  (écon,  dûn%.)t  ce  qui  est  nécessaire  pour  entre- 
kmr  quelqu'un  de  si^niicrs^  de  bottes,  clc- 

QlAl  *-lv  ,  S.  m-  (èolan.)^  orange  de  ta  Chine. 

CSACVE^  oiArvETÉ.  Le  premier  de  ces  termes  stgnifle 
Jttf  ih*i  plus  de  clievcui  ou  qui  n'en  a  guère.  C'est  dans  le  sens 
fe  jA%È%  Uiue!  qu'on  dit  ï  Une  per tonne  chauve.  Le  deuxième 
déPfltc  atiSii  le  plus  vulgaireioeol  l'élal  d'une  lèlc  chauve;  il 
I  p|»iir  ijmmynïes  les  uiols  cafvitie,  Qfopécte  et  pelade.  Les 
GoliQfiiî  pliilotôgiques  données  à  l'orcasion  de  ce  mot  catvtiit 
a<»ia  ili^ppnseni  de  muis  arrêter  à  Téiymologie  des  lermes 
ciaitYttrt  eftHUVcté,  Eviuquels  nonsdeuHis  rallacher  l'indication 
luti-itifir  d*'s  dfUï  malndirs  ronunes  sm»s  les  nonnfVaiopéct'e  et 
(^vpxfâifc.  -^/&pi^f!i>signilie,  (lansirsle\iques  du  langage  usuel, 
maladie  qui  fad  Imnber  les  poils  de  la  téie,  du  ^rrec  àX^Tn-.^,  re- 
a»r4  ,  jiâfce  que  ces  unlmaux  stmt  sujels  Â  celte  alleclion.  En 
médtnntf  on  eoni prend  sous  ce  riom  ta  chute  des  pnils  de 
toel^lcan^rties  dueocps.  En  slvte  vulgaire,  la  pëtads  (du  verlie 
pHrr  fiQ  de  rpiler)  est  une  mafatlîe  qoi  fait  tomber  à  la  fois  le 
pecS  e<  te<  dieveux  ,  landîs  quVn  pathologie  on  entend  par  ce 
BûDi  la  cbute  de  la  surt^cau  ou  epiderme»  qui  se  détache  et 
tûndic  \^f  éeailïes,  à  h  soi  le  ou  pendant  la  chute  des  poils. 
-^  Nous  «vans  donné  un  îjpprçu  de  ton  les  les  parties  et  organes 
cidneâ  des  corps  organises.  Ici  nous  devons  nous  borner  a 
fli^q**es  vo^^s  générales  sur  la  cadncité  ou  Iff  chnte  des  poils, 
i|iii  fcotttiit  la  ehauveté  ou  le  dègarni^sefiienl  des  parties  des 
f^éUux  el  des  animaux  t|ui  soid  pourvues  primitivement  de 
r*^  ^rr'i  -.  de  lil^imeuts  cornés  ou  épidefnjîques.—  La  perte  plus 

■j  tp  .  ri-«.  précoce  des  ebeveus  qui  grisonnent  el  blanchissent 
f  V.  t. iNtriE),  ou  qui  lombent  sans  changer  de  couleur,  a  tien 
quirlqurfuia^  dans  lit  jeunesse,  snr  iIps  perî^onnes  d'une  constilu- 
tlofi  Mine,  et  peut  èlre  attribuée  à  des  dispositions  or  ça  niques 
béréiliiaires.  u*  genre  de  ehauveté,  propre  à  certaines  idiosyn- 
ctivle»  »  rt^minenee  par  le  front,  le  verte%,  s'étend  pinson 
nmlai  en  arrière  et  sur  les  tempes.  C'est  en  vain  que  les  per- 
*»fiTM*â  qai  féprouTenl  recourent  aux  moyens  cosmétiques, 
Itliqiie  lai  moelle  de  Neuf^  les  graiss^^s  d'ours  el  d'oie,  une 
piQàicpaile  &lte  atec  l'aSLonge  et  les  feuilles  de  noyer,  et  en  gé- 
»lfm]  UMtà  tes  grakses  fîiies^  qu'an  a  regardées  comme  ayant 


}  caiACVft. 

ta  propriélé  de  donner  aux  cheveux  une  végétation  plus  sctive. 
Ces  moyens  ne  nous  paraisiipfit  a^ik^  qu'en  leniédiiird  h  la  sé- 
cheresse du  cuireheïelo.  Ils  ne  pt'uvenl  sgîrque  eon^rne  dé-p 
fensiifs  rnnire  les  iniempériesde  î  air  et  préserver  desaffectfons 
rhumatismales  de  celle  rrgitin  de  Va  lé  te  plus  ou  moins  dé" 
pou  nue  de  son  vêlement  oaiureL  t'est  dans  rc  but  que  les 
perionnes  chauves  de  bonne  heure  doivent  se  résoudre  a  faire 
usage,  soit  de  faux  toupets,  soil  de  |ierruques«  pour  se  prémunir 
el  se  guérir  même  des  douleurs  rhumatismales  ou  de*  né- 
vralgies de  la  peau  du  rràne.  Ces  ressources  de  Tari  de  la  coif- 
fure sont  encore  plu»  utiles  dans  ta  ehnuveté  qui  a  lieu  dans 
Tàge  avaneê,  pour  se  garaniîr  des  effets  du  froid  et  rîc  la  cha- 
leur. On  voit  cependant  des  individus  n>n  éprouver  nueun  in- 
convénient et  pouvoir  se  dispenser  de  ces  sortes  d'abris  arïilî*- 
ciels.  Si  l'on  peut  jusqu'à  un  ceriaîn  point  remédier  â  la  laideur 
produite  parla  perte  des  sourcils  à  l'aide  des  moyens  de  l'art 
de  la  toilette,  la  difTormilé  qui  rè^^ulle  de  la  perle  des  cils  ne 
peut  gué're  être  masquée.  O  n'est  qu'au  théîdrc  ou  dans  les  cas 
de  dép  ni semenis  qu'on  a  recours  aux  barbes  et  nKkUstaches  ar* 
titicielles,  —  Il  ne  faut  pas  confouftre  la  ehfliivrlé  générale  de 
tout  le  corps,  qui  est  le  résullat  des  mabdies  du  tisj^o  de  là 
peau  ,  avec  l'absence  de  barLe  el  de  poils  dans  les  aulies  parties 
de  la  peau  ebez  les  individus  qu\m  a  faits  eunuques  dans  l'en- 
fance, ni  avec  la  ehauveté  ap[)arente  de  quelques  ré^ieits  du 
corps,  que  certaines  nations  soni  dr^ns  Tusaj^e  de  produire  ar^ 
tilicieltement  f  soll  rn  tondant  tes  parties,  soit  eu  les  ccuvrant 
de  pommades  éniïaloîres.  Celte  ehnuwtè  n'e.^l  qu'instantanée, 
puisque  immédiatement  après  la  tonfe  les  cheveux  ou  les  poils 

{>ûussen(  denou^cïiu,  cl  recouvrent  les  régions  de  la  peau,  dont 
a  nudilé  artilieielle  est  coni mandée  par  l'usage  dans  les  divers 
genres  de  civilisation  qui  inlluerd  tur  les  idées  que  les  diverses 
nations  se  sont  faites  de  la  beauté  physique,  t'our  que  la  chau- 
velé  soit  cflecliveel  duralde  dans  les  cor[»s  organisés  en  général, 
i\  faut  que  lesnlumes,  l'éjndernke,  lescesilles,  aprè.s  leur  chute, 
ne  se  renouvellent  pas.  Quand  re  renouvellement^  qui  est  dans 
Tordre  naturel,  a  ïieu  dans  un  grand  nombre  d'aniniaux,  les 
parties  tom tiers  étant  iinn^cdiatemenl  remplacées  par  celles 
nouvellement  produites,  les  régions  du  corps  oii  se  pi  se  ce 
phénomène,  connu  sons  le  nom  de  mtn\  ne  sont  poijd  chauves 
ou  ne  paraissent  telles  que  liés- peu  de  temps.  —  lïece  que  l'ab- 
lation des  organes  génitaux  faite  pendaul  renlanee  cnlranic 
le  non-développement  <le  la  harlie  et  des  autres  poils  caraité- 
ristiques  du  sexe  masculin  ,  il  n'en  Tandrail  point  ci^rttlureque 
la  perte  de  ces  mêmes  organes  à  uneéï  (tque  postérieure  el  plus 
ou  moins  éloignée  de  Tàge  de  puberié,  protluise  la  chute  des 
cheveux  ,  ni  celle  des  poils  de  la  barbe;  car  on  a  vu  des  indi- 
vidus qui  avaient  subi  la  cnstraliou  étreaboudair^ment  piiurvus 
de  cheveux  et  de  harhe  ,  longlem|>s  après  celle  opéralion. 
Lorsque^  par  l'effet  de  plusieurs  ufaladies  survenues  à  des  inler- 
vafles  plus  ou  moins  i^rands ,  les  cbeveux  et  les  pc^ils  loniLent 
plusieurs  fois,  la  première  cbuieesl  soi\le  d'une  nouvelle  pousse 
de  cheveux  et  de  poils  de  n tenir  nature  el  en  quantité  presque 
aussi  considérable,  surtout  si  l'ir^dividu  est  jfune^  i^prês  la  se- 
conde perte,  les  poils  dtvîcnnerd  i»lus  rare^;  etdtn  ,  aprég  une 
troisième  chute  de  cheveux,  la  tête  resie  htr^eutent  cbauvc,  cl 
les  autres  parties  du  corps  sont  éj^alcmenl  pi  os  i^u  nmins  épi- 
lées,  selon  la  nature  des  mal;rdies,  dans  la  drleimjiral ion  des- 
quelles nous  ne  devons  poinl  entrer  ici-  (Pn  a  renia rqué  tons* 
lainment  que  les  télés  chaudes  sont  ptus  dégarnies ,  t*^  dans  les 
endroib  les  plus  e\]msés  aux  pressions  de  la  cipiiïï-re;  2"  dans 
les  parties  ou  la  [teauesl  plus  vojinioe  des  05,  et  rétij  roqurnteid 
que  les  tempes ,  le  voisinai:  r  ilrs  orpîlbs  rt  I^i  riuque  su  ri  oui 
sonlenrore  recouvertes  decbeveux  qoaiol  le  icî-tc  de  lii  teie  est 
tout  dénudé  1  parce  que  des  touches  rousculaire!*  plus  ou  nioins 
épaisses  el  des  vaisseaux  [ilus  nondireux  s^^nl  subjar  cjiis  à  ta 
peau  de  ces  trois  ]iarties  de  la  tête. —  Le  omycn  rcj^çarilé  géné- 
ralement comme  le  pins  sOr  pour  enqiécher  que  la  peite  îles 
cbevcuï  eï  des  puilî-  soit  coni|tlétp  e^l  de  les  ra>cr  t^îis,  et  de 
répéter  fréquemmenl  celle  npcnitinn  ;  qtii  paridl  a<'liver  la  nu- 
trition des  buUies  pilipares.  et  ((arMiite  la  sérrétinu  de  la  ni^- 
tiére  t/i«coio-rorï<éè.  qui  se  Iranfri^rnie  en  f(l:llnent^  pileux. 
Quelques  palhologisles  ont  comparé  la  pousse  des  cheMUx  après 
leur  coupe  à  celle  des  rejetons  \i^nureux  d*un  arbre  qui  lan- 
guissait, el  dont  rm  a  relranehé  le  sommet  el  Us  br^atches  j^rî- 
véesde  vie.  L'abipécie  ou  la  ehauveté  pr^uînite  par  la  sypbdis, 
après  avoir  été  fréquente  pendarM  la  tteioiére  ntoilié  du  \\V 
Siècle  et  le  commencement  du  xvtt%  a  dio^irsué  peu  d  peu,  el 
elle  est  depuis  bmgtemps  un  tlesi  idirnoroèors  les  plus  rares  de 
cette  maladie.  Ne  pouvant  étudier  a\('r  ilélail  1;^  clianvcté  dans 
Inule  la  série  des  corps  org^nin  s,  aniufaux  et  ^égélaox,  notre 
attention  a  dû  ae  porter  nature Henic ni  sur  ce  pliénoinénc  ob- 
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serve  dans  Tespèce  hocnaine.  —  Nous  nous  bornerons  i  dire 
qu'en  anatomie,  soit  végétale ,  soit  animale ,  on  a  donné  l'é- 
pilbète  de  chauves  aux  semences  nues  qui  ne  sont  ni  chevelues 
ni  aigrettceSy  et  à  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  des  animaux 
dépourvues  des  divers  téguments  de  nature  cornée.  —  En  bota- 
nique et  en  zoologie,  on  emploie  aussi  ce  nom  comme  caractéris- 
tique des  espèces,  lorsque  la  chauveté  ou  plutôt  la  nudité  naturelle 
de  certaines  parties  dépourvues  de  poils,  de  plumes,  d'écaillés, 
etc.,  est  un  si^ne certain  pour  les  distinguer.— Les  chauves-souris 
ont  été  ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a  regardées  comme  des 
souris  volantes,  et  parce  que  leurs  ailes  sont  ehauvei,  ou  dégar- 
nies de  plumes.  —  Dans  le  style  figuré,  l'adjectif  c^tive  est 
employé  dans  un  grand  nombre  de  cas.—  Proverbialement  on 
dit,  Locccuion  est  chauve,  pour  exprimer  qu'il  est  difficile  de 
la  saisir,  et  qu'il  ne  faut  pas  la  laisser  échapper  quand  elle  se 
présente.  —  Nous  manquons  de  mots  dans  la  langue  française 
pour  exprimer  adverbialement  ou  par  un  verbe  l'idée  de  chau- 
veii;  nous  en  avions  déjà  fait  la  remarque  à  l'article  Cal- 

TITIE. 

CHAUYE,  adj.  f.  (mt/lfc.  fom,\  surnom  gui  fut  donné  à 
Vénus  en  mémoire  du  dfévouement  des  Romaines  qui,  pendant 
le  siège  du  Gapitole  par  les  Gaulois,  se  coopèrent  les  cheveux 
pour  qu'on  en  fit  des  cordes  dont  les  assiégés  manquaient. 

CHAUVE,  s.  f.  (lechnol,),  veine  blanche  dans  une  carrière 
d'ardoise. 

CHAUVEAU  (Fbançois),  peintre,  gravcur  ct  dessinateur,  na- 
quit à  Paris  en  1615.  Elève  de  Laurent  la  Uirc,  il  se  fit  d'abord 
connaître  par  quelques  petits  tableaux  d'une  agréable  compo- 
sition et  d'une  exécution  facile;  puis  il  se  mit  à  graver  au  burin, 
auquel  il  préféra  bientôt  la  facilité  d'opérer  à  l^au-forte.  Sa  fé- 
condité était  prodigieuse,  et  l'on  fait  monter  à  trois  mille  les 
estampes  sorties  de  sa  main.  Quoique  son  dessin  soit  correct 
et  que  ses  œuvres  aient  beaucoup  de  force,  de  Térilé  et  de  mou- 
vement, sa  manière  est  malheureusement  empreinte  de  dureté 
et  de  sécheresse,  et  elle  pèche  souvent  par  le  mauvais  goût.  Ses 

Principales  gravures  sont  celles  de  V Ancien  Testament,  de 
Histoire  grecque^  des  Métamorphoses  d'Ovide  mises  en  son- 
nets par  tieiiserade,  de  VAlaric  de  Scudéry,  des  Délices  de 
V esprit  de  Desmarets,  des  Poëmes  de  Clovis  ct  de  la  Pucelle 
par  Chapelain ,  des  Fables  de  la  Fontaine  et  une  partie  de  la 
Vie  de  saint  Bruno  d'après  les  tableaux  do  Lesueur.  Admis  à 
l'académie  des  sciences  lors  de  sa  création ,  Cbanvean  mourut 
à  Paris  en  1G76,  laissant  cinq  fils,  dont  le  plus  jeune  s'est  fait 
un  nom  dans  les  arts. 

CHAUVEAU  (René),  sculpteur  et  architecte,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1663,  et  y  mourut  en  1722.  Elève  de 
Cadieri ,  sa  vive  imagination  et  sa  promptitude  d'exécution  le 
firent  distinguer  par  le  ministre  Colbcrt,  qui  lui  donna  un  lo- 
gement aux  Gobeiins.  Dès  l'âge  de  vingt-six  ans ,  il  se  vit 
chargé,  grâce  à  ce  puissant  protecteur,  de  tous  les  projets  et  es- 
quisses relatifs  aux  divers  travaux  entrepris  par  le  gouverne- 
ment. Ayant  épousé  la  fille  aînée  d'un  statuaire  italien,  des 
discussions  de  famille  déterminèrent  Ghauveau  à  accepter 
les  offres  brillantes  qui  lui  étaient  faites  pour  passer  en  Suède. 
Il  y  demeura  sept  années,  et  y  fit  des  ouvrages  remarquables. 
De  retour  en  France ,  Ghauveau  fut  chargé  de  grands  travaux 
pour  les  maisons  royales.  On  en  voit  surtout  à  Versailles  qui  al- 
Icslenl  son  génie  et  son  talent.  C'est  lui  qui  inventa  le  groupe, 
exécuté  depuis  en  bronze ,  dti  Soleil,  devise  de  Louis  XI V,  sous 
la  figure  d'Apollon,  placé  au  milieu  des  quatre  Saisons  et  pré- 
sidant sur  elles.  Chacun  de  ces  quatre  petiu  tableaux  est  en- 
touré d'attributs  et  d'ornements  d'une  admirable  délicatesse. 
René  Ghauveau  fut  employé  par  tous  les  grands  seigneurs  de 
ccito  ('poque.  On  raconte  qu'occupé  à  travailler  au  château  du 
coiîilc  de  Torcy,  celui-ci  lui  ayant  demandé  combien  il  voulait 
gagner  par  jour,  l'artiste  offensé  partit  aussitôt  abandonnant  une 
commande  des  plus  lucratives. 

CHAUVEAU-LAGABDE  (N.)  naquit  à  Chartres  en  1765.  Il 
j<Mns.saitdêjâ  de  quelque  réputation  au  barreau  de  Paris,  lorsque 
les  premiers  troubles  de  la  révolution  vinrent  lui  fournir  l'oc- 
casion de  déployer  son  courage  et  son  talent  sur  un  plus  vaste 
théâtre;  il  défendit,  entre  autres,  le  général  Miranda,  Brissot, 
Ja  reine  Marie-Antoinette  et  Charlotte  Corday.  Arrête  après  ce 
dernier  procès,  il  recouvra  la  liberté  après  le  9  thermidor,  et  dé- 
fendit devant  une  commission  militaire,  en  1797,  l'abbé  Brot- 
tier,  accusé  de  conspiration  royaliste  avec  Dunaud  et  Laville- 
heurnois.  Devenu  avocat  au  conseil  d'Etat  sous  le  règne  de 
Napoléon ,  à  la  déchéance  duquel  il  adhéra  en  1814,  il  porta  la 
parole  au  nom  de  son  ordre,  pour  féliciter  Louis  XVIlI  sur  sa 
rentrée  à  Paris.  Mais,  après  la  seconde  restauration,  l'avocat  de 


Ifarîe-Anloînette  consacra  toujours  son  dévouement  et  son  élo- 
(|nenoe  aox  proscrits  d'un  antre  parti.  Après  la  révolution  ôt 
juillet,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Il  est  mort 
an  mois  de  février  1841.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  reUUls 
aux  causes  qu'il  fut  chargé  de  défendre. 

CHAUVELiM(GEBafAix-LoDis  DE),  né  en  1685,  garde  des 
sceaux  de  France ,  et  secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères.  Revêtu  de  ces  deux  places  importantes  en 
1727 ,  il  devint  le  second  et  l'homme  de  con6ance  du  cardinal 
de  Fleory  ;  il  avait  rempli  avec  éclat  la  charge  d'avocat  ffénéral 
au  pariement  de  Paris ,  connaissait  les  formes  et  les  lois  du 
royaume,  et  était  Ir^utileau  cardinal,  qu'il  éclairait  sur  tm» 
ces  objeu.  Né  avec  un  génie  actif  et  |>énétrant,  il  porta  la  même 
supériorité  de  lumières  dans  la  direction  des  affaires  éino^m. 
A  un  esprit  Un  et  délicat  il  (joignait  un  abord  facile  et  gradeuz,* 
un  commerce  charmant ,  une  conversation  séduisante.  Il  était 
lié  avec  les  plus  grands  seisneurs  de  la  cour,  savait  se  faire  dei 
amis  puissants,  dont  le  crédit  pût  le  soutenir  en  cas  de  disgrAœ. 
Habile  à  découvrir  ses  ennemis ,  il  déconcertait  leurs  projets 
d'autant  plus  facilement  qu*il  connaissait  toutes  les  intrigues  de 
la  cour,  bes  vues  étaient  vastes ,  ses  correspondances  très- 
étendues.  U  était  secret  sans  affectation  ;  sacrifiant  une  partie 
de  son  sommeil  aux  affaires,  et  conséquemment  très-ex peditiff 
il  embrassait  beaucoup  d'objets  et  était  capable  de  suffire  i  tout; 
il  aimait  les  gens  de  mérite ,  protégeait  les  arts ,  et  s'occupait 
avec  ardeur  à  les  faire  fleurir;  enfin  il  était  supérieur  en  tout  au 
premier  ministre ,  dont  il  avait  toute  la  confiance.  Les  courti- 
sans, en  cherchant  à  le  perdre ,  jouèrent  au  cardinal  de  Fleory 
un  tour  perfide,  dont  les  six  dernières  années  de  sa  vie  se  sont 
cruellement  ressenties.  D'abord  on  répandit  sourdement  que, 
par  le  traité  de  Vienne  en  175G,  il  avait  sacrifié  les  intérêts  des 
alliés  à  l'empereur  Charles  VI;  qu'il  aurait  dû  lui  faire  acheter 
la  paix  à  des  conditions  plus  dures,  que  ce  prince,  battu  de  tous 
cùtés,  aurait  été  forcé  d'accepter  ;  on  alla  même  jusqu'à  attaquer 
sa  probité,  en  l'accusant  d^avoir  reçu  des  sommes  immenses 
pour  prix  d'un  si  grand  service  ;  ensuite  on  persuada  au  cardi- 
nal que  l'héritier  désigné  de  sa  place  et  de  son  autorité  se  lassait 
d'attendre,  brûlait  du  désir  de  posséder  son  héritage ,  et  était 
capable  de  lui  donner  des  dégoûts  pour  l'obliger  à  l'abandonner. 
Le  cardinal,  qui  peut-être  peu  de  jours  avant  d'entrer  dans  le 
ministère  ne  rambilionnait  pas ,  craignit  de  le  perdre  dix  ans 
après  l'avoir  obtenu  ;  il  chercha  à  s'assurer  de  la  vérité  de  cette 
imputation  ;  on  lui  en  donna  quelques  preuves.  Alors  il  oubib 
qu  il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'un  second  lui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  nécessaire  ^  que  sans  cet  appui  il  «liait 
devenir  le  jouet  des  intrigues  ;  il  crut  qu'il  se  vengeait  «Tun 
traître,  et  perdit  un  homme  qui  lui  éuit  plus  utile  que  jaoMÛs. 
Chauvelin  fut  exilé  à  Bourges  le  20  février  1737. 11  avait  laissé 
un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  dans  lequel  il  est  proba- 
ble qu'il  atUquait  l'administration  du  cardinal;  ses  aniis, 
croyant  le  servir,  firent  parvenir  le  mémoire  au  roi ,  aui,  le 
regardant  comme  un  libelle  contre  un  homme  dont  il  pleurait 
la  perte,  changea  le  lieu  de  l'exil  de  Chauvelin, et  Tenvoya  i 
Issoire,  dans  les  montagnes  d'Auvergne.  11  obtint,  trois  ans 
après ,  la  permission  de  venir  dans  sa  terre  de  Grosbois ,  cl  il 
mourut  à  Paris  le  1"  avril  1762,  âgé  de  soixaote^ixscpt  ans. 

CHAUVELIN  (François-Claude,  marquis  dk) ,  capitaine 
au  régiment  du  roi  en  1734,  servit  avec  distinction  en  Italie,  cl 
parvint  au  grade  de  major  général  dans  l'armée  du  prince  de 
Conti,  avec  laquelle  il  fit  la  guerre  sur  le  Bas-Rhin  et  en  Flan- 
dre. Maréchal  de  camp  en  1745,  il  concourut  à  la  défense  de 
Gènes ,  où  le  roi  le  nomma  son  ministre  plénipotentiaire  et 
commandant  des  troupes  qu'il  envoyait  en  Corse.  Il  réussit  k  pa- 
cifier cette  Ile  pour  quelques  années.  Lieutenant  général  en 
1749,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  la  cour  de  Turin  en  1753,  et 
il  quitta  Gènes.  Cette  république,  en  considération  des  services 

gu'il  lui  avait  rendus,  l'agrégea  au  corps  des  nobles  génois^  et  le 
l  inscrire  au  livre  d'or.  Grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis, 
il  obtint  en  1760  une  des  deux  charges  de  maître  de  la  ganks 
robe  du  roi.  Le  marquis  de  Chauvelin  joignait  à  beaucoup  de 
finesse  dans  l'esprit  le  caractère  le  plus  aimable,  parlait  avec 
grâce  et  facilité ,  et  réunissait  tous  les  talents  nécessaires  à  an 
négociateur.  U  s'éUit  même  acquis  de  la  réputation  k  la  gucfre. 
Il  mourut  subitement  d'un  coup  de  sang  en  faisant  la  partie 
du  roi,  au  commencement  de  l'année  1774,  et  fut  universelle- 
ment regretté.  On  a  de  lui  des  vers  faciles  et  agréables .  entre 
autres  un  impromptu  connu  sous  le  nom  des  Sept  Péchés  mor^ 
tels,  qu'il  fit  à  l'Isle-Adam ,  chez  le  prince  de  Conti ,  où  il  se 
trouvait  seul  avec  sept  femmes.—  11  avait  pour  frères»  Cbav«- 
VBLIN  (Jacques-Bernard) ,  intendant  des  finances  et  consetUer 
d'£ut,  et  l'iibbé  Chauvelin  ,  dont  rârlide  suit. 


CHAOVBLIir. 
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CHAtVENCI. 


CHiUVSLU  (HBNmi-PfliLiPPB),  frère  da  précédent ,  abbé 
de  MoBUer-RaiDej ,  chanoine  de  Notre-Dame  el  conseiller  au 
parlement  de  Pans.  11  acquit  une  grande  célébrité  par  Taudace 
avec  laquelle  il  attaqua  le  premier  les  jésuites.  Il  s'était  déjà  fait 
coonaltire,  eu  1750,  dans  la  minde  aflaire  des  immunités.  Le 
roi  ayant  demandé  à  l'assemblée  du  clergé  une  somme  de  sent 
millions  et  demi ,  et  une  déclaration  ordonnant  de  constater  la 
valeur  des  biens  ecclésiastiques  dans  le  royaume,  l'assemblée  se 
lUaignit  fifement  qu'on  voulait  l'assujettir  à  l'impôt  du  ?ing[- 
lîèiDe,a  qu'on  attaquait  toutes  ses  immunités;  elle  fit  impri- 
mer des  extraits  de  ses  procès-verbaux  depuis  1561 ,  tendant 
i  prouver  Que  les  sommes  payées  par  le  clergé  avaient  toujours 
été  demandées,  accordées  et  reçues  comme  dons  gratuits ,  li- 
bres et  volontaires.  L'abbé  Ghaûvelin  publia  des  Ob$ervalion$ 
contre  ces  extraits,  qui  furent  imprionées  en  1750,  in-4<>;  et  la 
même  année  parurent  les  fameuses  lettres  :  Ne  repuanaU,  at- 
tribuées par  lesj  uns  à  Silhouette ,  et  par  d'autres  à  Ghaûvelin. 
La  France  était  alors  agitée  par  des  dissensions  religieuses. 
Ghaûvelin  était  re^^ardé  dans  le  parlement  de  Paris  comme  le 
coryphée  des  jansénistes.  Le  parlement  continuait  avec  une 
flogulière  activité  ses  procédures  concernant  le  refus  des  sacre- 
ments. Le  roi  lui  ayant  ordonné  en  1753  de  suspendre  toutes 
poursuitesi  Ghaûvelin  fit  prendre  par  sa  cour  un  arrêté  portant 

S 'elle  ne  pouvait  oblempérer  sans  manquer  à  son  devoir.  Des 
très  de  cachet  signifiées  par  les  mousquetaires,  dans  la  nuit 
du  8  au  9  mai,  frappèrent  deux  présidents  et  deux  conseillers. 
Chauvelin  fut  enfermé  au  mont  Saint-Michel,  et  ses  trois  collè- 
ges au  château  de  Ham,  à  celui  de  Pierre-Encise  et  aux  fies 
Sainte-Marguerite.  Ghaûvelin  supporta  son  malheur  avec  fer- 
meté. Rentré  dans  le  sein  du  parlement,  il  ne  tarda  pas  à  se 
venger  des  jésuites ,  an'il  devait  regarder  comme  ses  ennemis , 
puwiu'il  les  haïssait.  Le  17  avril  1761 ,  il  prononça  un  discours 
fpi  parut  imprimé  sous  le  titre  de  Compté  rendu  par  un  de 
meêtieurê  sur  la  doctrine  de$jé$uUe$.  Le  Compte  rendu  par  le 
procureur  général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint  qu'après ,  et 
Guuvelia  eut  le  triste  honneur  de  l'initiative  dans  cette  grande 
a^re.  On  frappa  des  médailles,  on  grava  des  estampes  pour  cé- 
Ww  son  triomphe.  Son  portrait ,  peint  par  Garmontelle  et 
HosJin,  fut  grave  par  Gochin,  Lafosse ,  Moitié  el  Gravelol. 
On  osa,  dans  un  médaillon,  réunir  son  profil  à  celui  de 
mnri  IV.  On  le  compara ,  dans  de  mauvais  vers  et  de  mé- 
çhanlea  caricatures,  à  David,  vainqueur  de  Goliath  ;  Ghaûvelin 
était  pelil^  extrêmement  contrefait,  et  d'une  laideur  effroyable. 
Le 29  avril  1767,  il  prononça  au  parlement  un  discours  (qui 
fat  imprimé  in-4°)  au  sujet  de  la  pragmatique  sanction  du  roi 

0  Cspaffoe  concernant  les  jésuites,  el,  le  9  mai  suivant,  un  arrêt 
bannit  les  jésuites.  Ge  fut  a  cette  époque  que  l'abbé  Ghaûvelin , 
amvé  au  terme  de  ses  vœux ,  cessa  de  prendre  une  part  active 
«X  travaux  du  parlement,  et  fut  nommé  conseiller  d'honneur, 
w  lora  il  tomba  dans  une  espèce  .d*oubli.  Il  mourut  en  1770, 

1  1  âge  de  cinquante-quatre  ans.  On  lui  attribue  un  ouvrage 
anonyme  et  singutier,  intitulé  :  Tradition  des  faiU  qui  mant- 
\tuera  le  êystime  d'indépendance  que  iee  évéquei  ont  oppcié, 
imnê  ieê  différente  sièciee,  aux  principes  invariablee  de  ia  jui- 
llet Êouveraine  du  roieur  loue  $es  sujetê  (1763),  in-H. 

CBAUVEUif  (F&ANçois-B£BNARD  db),  fils  du  marquis  de 
2!*iSL^*°/  **.^°'  ï'arUcle  précède,  fui  élève  de  l'école  miliUire 
de  Pari».  Il  était  depuis  peu  d'années  au  service  lorsque  la  ré- 
voiulioo  édala.  Il  occupait  en  même  temps  à  la  cour  la  charge 
de  maître  de  la  garde-robe  qu'avait  eue  son  père.  Nommé  aide 
de  camp  de  M.  de  Rochambeau,  il  accompagna  en  1791  à 
1  anDée  do  Nord  ce  général  que  le  gouvernement  avait  chargé 
de  remplir  les  vides  qu'y  avait  laissés  l'émigration  des  offi- 
?"'i  1*^^^  **  ^"*  *  **  protection  de  Dumouriei,  dont  il  avait 
ait  alors  la  connaissance,  la  place  d'ambassadeur  à  Londres:  il 
w  ^  ^^  agents  français  nommés  alors  que  reconnurent 
•«MHnets  étrangers.  On  assure  que  cette  charge  ne  lui  fut 
•ccofdee  que  pour  l'éloigner  de  la  cour  et  pour  lui  foire  rendre 
»  place  quil  occupait,  place  de  confiance  dont  on  l'a  accusé 
d  avoir  abusé  en  révélant  au  parti  révolutionnaire  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  des  Tuileries.  M.  de  Talleyrand  l'accompagna  et 

T**i  ..u^V^?**  ^^"*  ^°  ambassade.  Malgré  son  adresse, 
™gré  1  habileté  de  son  conseiller,  Ghaûvelin,  qui  avait  été 
maioteon  par  le  gouvernement  républicain ,  ne  put  se  faire 
accréditer  de  nouveau  près  du  cabinet  de  Saint- James.  L'An- 
peterre  déclara  la  guerre  à  la  république  française,  et  Ghauve- 
m  reoira  en  France.  Envoyé  avec  une  mission  diplomatique  à 
lorcoce,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Sémonville  et  Maret, 
^  "[^«^^  point  été  reçus;  son  départ  fut  même  précipité; 
■r  iora  Hervey  déclara  au  grand-duc  que  si  le  représentant  de 
I  république  française  n'était  pas  parti  dans  vingt-quatre 
m. 


heures,  il  bombarderait  Livourue.  De  retour  en  France,  Ghaû- 
velin, qui  avait  embrassé  la  révolution ,  faillit  en  êlrc  la  victime. 
Il  avait  appartenu  à  l'ancienne  cour  ;  il  était  noble  el  marquis; 
ses  amis  oublièrent  ses  services  pour  ne  se  rappeler  que  son 
extraction  ;  il  fut  incarcéré;  pendant  onze  mois  il  resta  dans  les 


gouvernement  directorial.  Nommé  par  le  sénat  membre  du  tri- 
bunal ,  il  ne  cessa  pas  d'y  être  franchement  républicain ,  en 
combattant  les  entreprises  ambitieuses  du  premier  consul, 
rinslltution  de  la  Légion  d'honneur  et  le  budget  de  l'an  xii. 
Quoiqu'il  eût  été  nommé  secrétaire  de  cette  assemblée,  il  fut 
du  nombre  de  ceux  que  les  consuls  indiquèrent  comme  devant 
sortir  l'année  suivante.  Il  en  fut  dédommagé  par  les  suffrages 
des  électeurs  de  Beaune,  qui  le  nommèrent  candidat  au  corps 
législatif.  Bonaparte,  dont  il  fit  alors  l'éloge,  lui  donna  la  pré- 
fecture de  la  Lys  et  la  croix  d'honneur.  Ghaûvelin  passa  huit 
ans  dans  ces  mnctions  :  il  fut  ensuite  appelé  au  conseil  d'Etat. 
Envoyé  en  1812  dans  laGatalogne  pour  y  former  deux  dépar- 
tements, il  eut  bientôt  le  titre  cTintendant  général  de  celle  pro- 
vince. Louis  XVIII  lui  conféra  le  litre  honoraire  de  conseiller 
d'Etat.  On  assure  que  le  refus  aue  lui  fit  la  cour  de  lui  rendre 
son  ancienne  charge  de  maître  de  la  garde-robe  le  jeta  dans  les 
rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  fut  nommé  député  en  1815 
par  le  département  de  la  Gôte-d*Or,  et  depuis  cette  époque  il 
rut  presque  toujours  membre  de  la  chambre.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  imposer  l'obligation  d'énumérer  tous  les  discours  que 
nt  Ghaûvelin  à  celle  assemblée  pendant  le  cour  de  ses  fonctions 
législatives  :  on  peut  dire  qu'il  n'est  aucun  sujet  d'administra- 
tion, de  politique  intérieure  ou  étrangère  qu*il  n*ait  abordé,  et 
sur  lequel  il  n'ait  parlé,  toujours  en  prenant  pour  base 
la  charte  de  Louis  XVlII^  ot  les  républicains  avaient  trouvé 
quelques-unes  de  leurs  idées  favorites.  Les  éphémérides  de  la 
chambre  pourraient  seules  rappeler  ses  improvisations,  souvent 
brillantes,  toujours  vives ,  auxquelles  il  se  livrait  avec  une  rare 
facilité  d*élocution.  On  le  voyait  sans  cesse  cherchant  dans  les 
paroles  ou  la  conduite  des  ministres  une  occasion  de  tomber  sur 
eux  ;  c'était  un  ennemi  infatigable  ;  il  ne  laissait  jamais  en  re- 
pos ses  adversaires.  On  a  dit  de  lui  :  ce  Quand  il  parle  de  sa 
place,  c*cst  Beaumarchais;  à  la  tribune,  c'est  Barnaveou  Gha- 
pelier.  d  On  ne  saurait  lui  contester  le  talent  oratoire;  el  ses 
discours  écrits  sont  remarquables  par  une  grande  force  el  uu 
style  toujours  soutenu  :  cependant  il  y  a  plus  d'esprit  que  de 
vérité,  cfe  satire  que  de  raisonnement;  son  caractère  était  en 
effet  spirituel  et  caustique.  Ghacun  sait  qu'en  1820  il  lutta  avec 
force  conlrc  la  nouvelle  loi  d'élection  :  on  se  rappelle  encore 
Tespècede  triomphe  ou  d'ovation  qu'il  obtint  du  peuple,  lors- 
que sur  la  place  Louis  XV  on  s'empressa  autour  de  la  chaise 
3ui  le  transportail  à  la  chambre  ;  enfin  le  procès  qui  fut  la  suite 
es  troubles  au  milieu  desquels  il  parut  est  devenu  déjà  de 
l'histoire.  Nous  ne  saurions  douter  de  la  partimmense  qu'eurent 
les  opinions  et  les  actions  de  Ghaûvelin  a  la  révolution  de  1830, 
Gel  orateur  de  l'opposition  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  les  souffrances  :  attaque  par  le  choléra,  il  est  mort  dans  le 
mois  d'avril  1833. 

CHAUVENci (Louis  de  Looz,  comte  de  Ghini,  sire  de). 
Ge  seigneur,  d'une  famille  ancienne  et  puissante  des  Pays-Bas , 
qui  a  pris  part  aux  événements  les  plus  remarquables  de  leur 
histoire,  et  a  eu  elle-même  plusieurs  historiens,  tels  que  Man- 
telius,  acquit  de  le  célébrité  à  la  fin  du  xii®  siècle  par  le  tour- 
noi qu'il  donna  à  Ghauvenci-le-Ghâteau ,  village  sur  la  rive 
gauche  du  Gbiers,  entre  Slenai  et  Montmédi,  à  deux  lieues  de  la 
première  de  ces  villes  et  à  une  petite  lieue  de  la  seconde.  Ge 
tournoi,  qui  réunit  une  brillante  noblesse,  aurait  cependant  été 
oublié,  s'il  n'avait  inspiré  un  trouvère  contemporain,  qui  l'a 
chanté  en  vers.  Jacques  Bretex  date  lui-même  son  œuvre  du 
8  août  de  l'année  1285.  Le  P.  Ménestrier^  si  versé  dans  tout  ce 
qui  tient  à  la  science  héraldique ,  connaissait  ce  poëme  dont  il 
cite  des  fragments  page  255  de  VUeage  dee  armoiries ,  el  page 
572  de  V Origine  des  armoiries.  Feu  Delmotle ,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Afons ,  l'ayant  retrouvé  dans  le  dép6l  qui  lui  était 
confié,  le  prépara  pour  l'impression  ;  son  fils  a  fait  paraître  ce 
travail  tel  qu  il  était ,  quoiqu'il  eût  besoin  d'une  révision  atten- 
tive et  sévère,  attendu  les  progrès  qu'a  faits  depuis  quelque 
temps  la  connaissance  de  la  littérature  française  du  moven  âge. 
Louis  de  Looz,  sire  de  Ghauvenci ,  devait  être  fils  de  Gérard ,  le 
fondateur  de  l'abbaye  d'Herkenrode.  On  le  fait  mourir  en  1218, 
sans  enfants;  ce  qui  prouverait  que  Bretex  se  mil  à  écrire  dans 
une  vidllesse  très-avancée  et  plus  qu'octogénaire,  chose  surpre- 
nante f  si  l'on  iiadt  atiention  à  la  chaleur  de  ion  style  et  aux 
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déUiU  d'imagioalioD  qu'il  a  quelquefoû  réptodus  sar  sod 
récil. 

CHACVE-^ouRiSy  vêêperliiio^  le  grand  genre  de  mammi- 
fères carnassiers  qui  compose,  avec  celui  des  goUapilhiquês,  la 
famille  des  cbuèiroptères  (F.  ce  mol).  Les  chauves-souris  ont 
les  bras,  les  avaal-bras  et  les  doigte  excessivement  allonge,  et 
formant,  avec  la  membrane  qui  en  remplit  les  intervalles»  de 
Téritables  ailes,  autant  et  plus  étendues  en  surface  que  celles  des 
oiseaux  ;  aussi  leur  vol  est-il  très-haut  et  très^rapide.  Leurs  mus- 
cles pectoraux  ont  une  épaisseur  proportionnée  aux  mouvements 
qu'ils  doivent  exécuter,  et  le  sternum  a,  dans  son  milieu ,  une 
arête  pour  leur  donner  attache,  comme  celui  des  oiseaux.  Leurs 
pieds  de  derrière  sont  faibles,  divisés  en  cinq  doigts  presque 
toujours  égaux,  et  armés  d'ongles  tranchants  et  aigus.  Leurs 
yeux  sont  excessivement  petits;  mais  leurs  oreilles  sont  souvent 
très-grandes,  et  forment,  avec  leurs  ailes,  une  énorme  surface 
membraneuse  presque  nue  et  tellement  sensible,  que  les  chauves- 
souris  se  dirigent  dans  tous  les  recoins  de  leur  labyrinthe,  même 
après  qu'on  leur  a  arraché  les  yeux,  probablement  par  la  seule 
diversité  des  impressions  de  l'air.  Ce  sont  des  animaux  noctur- 
nes qui,  dans  nos  climats,  passent  l'hiver  en  léthargie.  Ils  se 
suspendent,  pendant  le  jour,  dans  des  lieux  obscurs.  Leur  por- 
tée ordinaire  est  de  deux  petits  qu'ils  tiennent  cramponnés  à 
leurs  mamelles,  et  dont  la  grosseur  est  considérable  à  proportion 
de  celle  de  la  mère.  Spollanzani  parle  des  excellents  pàlés  de 
chauves-souris  qu'on  mange  en  Sicile;  il  est  encore  d'autres 
pays  où  on  les  regarde  comme  un  mets  délicat.  Ge  genre  pré- 
sente des  subdivisions  très-nombreuses;  mais,  vu  que  le  cadre 
dans  lequel  nous  devons  nous  restreindre  est  très-étroit,  nous 
allons  seulement  énumérer  les  divisions  principales,  et  donner 
quelques  détails  sur  les  espèces  qui  s'y  rattacnent.  Les  rous- 
settes, pleropus,  ont  des  mdsives  tranchantes  à  chaque  mâ- 
choire, et  des  roàchelières  à  couronne  plate;  aussi  vivent-elles 
surtout  de  fruits ,  dont  elles  font  un  ^rand  dégât  ;  elles  savent 
cependant  fort  bien  poursuivre  les  oiseaux  et  de  petits  quadru- 
ples ;  ce  sont  les  plus  grandes  des  chauves-souris;  elles  parais- 
sent se  plaire  beaucoup  aux  Indes  orientales.  Leur  membrane 
est  échancrée  profondément  entre  leurs  jambes  ;  elles  n'ont  point 
ou  presque  point  de  queue.  Leur  doigt  index,  de  moitié  plus 
court  que  le  médius,  porte  une  troisième  phalange  et  un  ongle 
qui  manque  dans  les  autres  chauves-souris;  mais  les  doigts  sui- 
vants n'ont  chacun  que  deux  phalanges.  Leur  museau  est  sim- 
ple ;  leurs  narines  sont  écartées  ;  leurs  oreilles  médiocres,  sans 
oreillons;  et  leur  langue  hérissée  de  piquants  recourbés  en  ar- 
rière. Leur  estomac  est  un  sac  très-allongé  et  inégalement 
renflé.  Les  trois  espèces  suivantes  n'ont  pas  de  queue.  La  rous- 
sette noire,  plerulus  eduiiê  Geoffh)y,  d'un  brun  noirâtre, 
plus  foncé  en  dessous ,  des  Iles  de  la  Sonde,  des  Moluques  et  de 
l'Ile  Bourbon,  où  elle  se  tient,  le  jour,  suspendue  en  grand  nom- 
bre aux  arbres.  On  est  obligé  de  garnir  tes  fruits  de  filets  pour 
les  préserver  de  ses  dévastations.  Son  cri  est  fort  et  re^emble  â 
celui  de  l'oie.  Elle  se  prend  au  moyen  d'un  sac  qu'on  lui  tend 
au  bout  d'une  perche.  Les  indigènes  trouvent  sa  chair  délicate; 
mais  elle  déplaît  aux  Européens  à  cause  de  son  odeur  de  musc. 
La  ROUSSETTE  ORDINAIRE,  brune,  ayant  la  face  et  les  côtés  du 
dos  fauves,  appartient  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  où  elle 
habite  sur  les  arbres  dans  les  foréU.  On  a  comparé  sa  chair  à 
celle  du  lièvre  et  de  la  perdrix.  La  roussette  a  collier,  d'un 
«ris  brun,  avec  le  cou  rouge.  Elle  est  des  mêmes  Iles,  où  elle  vit 
dans  les  arbres  creux  et  les  trous  de  rochers.  Les  autres  roussettes 
ont  une  petite  queue;  ce  sont:  la  rouuettê  (tBgypte,  laineuse 
et  grise,  vivant  dans  les  souterrains  ;  une  autre  à  tangue  queue, 
parce  que  cet  organe  est  un  peu  plus  long  et  à  demi  engagé 
dans  la  membrane,  habite  l'archipel  des  Indes.  Les  céphalo- 
tes  diffèrent  surtout  des  précédentes  en  ce  que  les  membranes 
de  leurs  ailes,  au  lieu  de  se  joindre  aux  Oancs,  se  réunissent 
Tune  à  l'autre  sur  le  milieu  du  dos.  auquel  elles  adhèrent  par 
une  cloison  verticale  et  longitudinale.  Toutes  les  autres  espèces 
sont  insectivores,  et  ont  trois  mâchelières  de  chaque  côté  aux 
mâchoires.  Ces  mâchelières  sont  hérissées  de  pointes  coniques 
et  pourvues  d'un  nombre  variable  de  dusses  molaires.  Leur 
membrane  s'étend  toujours  entre  leurs  deux  jambes.  Cesont:  les 
MOLOSSES,  à  museau  simple,  à  oreilles  larges  et  courbes,  nais- 
sant près  de  l'angle  des  lèvres  et  s'unissant  l'une  à  l'autre  sur  le 
museau,  à  oreillon  court  et  non  enveloppé  par  la  conque.  Leur 
queue  occupe  toute  la  longueur  de  leur  membrane  interfémorale, 
et  s  étend  le  plus  souvent  au  delà.  Les  noctilions  ,  à  museau 
court,  renflé,  fendu  comme  un  double  bec  de  lièvre,  garni  de 
verrues  et  de  sillons  bizarres,  à  oreilles  séparées.  Us  ont  quatre 
incisives  en  haut  et  deux  en  bas.  Leur  queue  est  courte  et  libre 
au-dessus  de  leur  membrane  interfémorale.  L'espèce  la  plot 


connue  est  d'Amérique,  de  couleur  (anv6»iiDilbnDe:  cTaille 
veêferHUo  leporinuê.  Les  phillostomes,  dont  le  nembn  lé- 
gulier  des  incisives  est  de  quatre  â  chaque  mâchoire,  etqoi  m 
oistingueut  en  outre  par  la  membrane  ea  forme  de  fewillc  rele- 
vée en  travers  sur  le  bout  de  leur  née.  Lear  langue,  qui  peut  sTal» 
longer  beaucoup,  se  termine  par  des  papilles  qui  MrataKiit  dis- 
posées pour  former  un  organe  de  sucdoa,  et  leurs  levves  ont  a««i 
des  tubereules  arrangées  svmétriqnement.  Ce  soat  des  aotniMa 
d'Amérique,  qui  courent  a  terre  mienx  que  \m  antres  cbeaiei 
souris,  et  qui  ont  l'habitude  de  sucer  le  sang  des  aoiman.  Le 
VAMPIRE,  sans  queue,  à  feuille  ovale,  creasée  en  eotoano», 
brun  roux,  grand  comme  une  pie,  de  l'Amérique  aiéridioaale. 
On  Ta  accusé  de  faire  périr  les  honHoes  et  les  aaiounix  en  hs 
suçant;  mais  il  se  borne  â  faire  de  très-petites  pUies,  qai  pea- 
vent  quelquefois  être  envenimées  par  rmflueaoe  da  chmel.  Le 
FER-BE-LAi<fCE,  ayant  la  feuille  du  nez  en  focmede  lance  â  bords 
entiers.  Le  fer  crénelé,  ayant  la  feuille  du  net  en  féraiede  fa- 
de lance,  dentelé  au  bord.  Les  mécadbrmbs,  qui  ont  sur  le  aei 
ime  feuille  plus  compliquée  que  les  espèœs  préoédentes,  l'oreil- 
lon  grand,  le  plus  souvent  fourehn,  les  conqaesdes  oreillea  très- 
amples,  et  se  soudant  l'une  à  l'autre  sur  le  sommet  de  la  této,  la 
langue  et  les  lèvres  lisses^ la  membrane  iaterfemorale  entière 
et  sans  queue.  Us  ont  quatre  incisives  en  bas;  mais  ils  en  ma»- 

Îuent  en  haut,  et  leur  os  intermaaillaire  reste  cartilagHieai. 
ous  appartiennent  à  l'ancien  continent.  Noua  citerons  la  femiik 
de  Sénégal,  â  feuille  du  nex  presque  aussi  grande  que  la  tête, 
le  iponce  de  Ternate,  de  l'Archipel  des  Iiuto.  enfin  le  irwfU  de 
Java.  Les  rhinolophbs,  vulgairement  appelés  fer9*à'<kem€U , 
qui  ont  le  nez  garni  de  membranes  et  de  crêtes  fort  oompliqaécs, 
couchées  sur  le  chanfrein,  et  présentant  en  gros  la  flgîare  d'un 
fer  è  cheval  ;  leur  queue  est  longue  et  placée  dans  la  membrane 
interfémorale.  Il  y  a  deux  espèces  très-communes  en  France,  et 
découvertes  par  Daubenton  :  le  grand  et  le  pelU  fn^é-€h€V€i , 
qui  habitent  les  carrières,  s'y  tenant  isolés,  suspendue  par  la 
pieds,  s'enveloppant  de  leurs  ailes,  de  manière  â  ne  laisser  voir 
aucune  autre  f^rtie  de  leur  corps.  Les  mrCTÈRBS,  dont  lecbaa* 
frein  est  creusé  d'une  fosse  longitudinale  marquée  même  sar  le 
crâne  et  bordée  d'un  repli  de  la  peau  qui  la  couvre  en  partie. 
Leurs  narines  sont  simples.  Ils  ont  quatre  incisives  en  beat, 
sans  intervalles,  et  six  en  bas;  leurs  oreilles  sont  mndee,  non 
réunies ,  et  leur  queue  est  comprise  dans  la  memBrane  imer- 
fcmorale.  Ce  sont  des  espèces  d  Afrique.  Daubenton  en  a  décrit 
une  sous  le  nom  de  campagnol  volani.  Les  rhinopomks  ont 
sur  le  chanfirein  une  fosse  moins  marquée,  les  narines  ao  beat 
du  museau,  et  une  petite  lame  au-dessus,  présentant  une  eapèee 
de  boutoir  ;  leurs  oreilles  sont  réunies,  et  leur  qoeae  défisse 
de  beaucoup  la  membrane.  On  en  connaît  un  d'Egypte  où  il  se 
tient  surtout  dans  les  pyramides.  Les  tapbiens  ont  an  chan- 
frein une  fossette  arrondie;  mais  leurs  narines  n'ont  point  de 
lames  relevées;  leur  tête  est  pyramidale,  et  on  ne  leur  coonpte 
que  deux  incisives  en  haut  ;  ils  en  manquent  même  sowvent 
Les  mâles  ont  sous  la  gorge  une  cavité  transversale.  Un  petit 
prolongement  de  la  membrane  de  leurs  ailes  forme  une  espèce 
de  poche  près  du  carpe.  M.  Geoflroy  en  a  découvert  one  espèce 
dans  les catacombesdEgypte.LesMARMOfflKontquatreincîavfS 
à  chaque  mâchoire;  les  supérieures  assez  grandes,  les  înférien- 
res  trilobées;  leur  crâne  est  singulièrement  élevé  conne  ane 
pyramide  au-dessus  du  museau ,  et  de  chaque  côté  do  acx  est 
une  lame  triangulaire  qui  va  rejoindre  l'oreille.  Les  cbauW- 
souris  coimurfES  ou  ve$perliiions  ont  le  museau  sans  feaille^ 
ni  autre  marque  distinctive ,  les  oreilles  séparées,  quatre  inci- 
sives en  haut  et  six  en  bas.  Leur  queue  est  consprise  dans  la 
membrane.  C'est  le  sous-genre  le  plus  nombreux  de  toos  ;  on 
en  trouve  des  espèces  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Noatea 
comptons  six  ou  sept  en  France,  parmi  lesouelles  on  remarque 
k»  ehmveê-êouriê  ordinaires ,  à  oreilles  oblongues,  de  la  lon- 
gueur de  la  tète,  è  poil  brun,  marron  dessous;  les  jennes,  gris 
cendré.  La  sérotine,  à  ailes  et  oreilles  noirâtres ,  coalear  mei^ 
ron  foncé;  la  femelle  plus  pâle.  On  la  trouve  sur  le  toit  do 
églises  et  des  édiUces  peu  fréquentés.  La  nocttle,  faore»  a 
oreilles  triangulaires,  plus  courtes  que  la  tête,  l'oreillon  arroodî, 
un  peu  plus  grande  que  la  sérotine.  Dana  le  creux  des  vîeas 
arbres.  La  pbpistrbllb,  la  plus  petite  de  ce  pays-ci,  bran  ooh 
râtre,  â  oreilles  triangulaires.  Les  oreillards,  dont  lesoreâ* 
les,  plus  grandes  que  la  tête,  sont  unies  l'une  k  l'autre  sar  le 
crâne,  oomme  dans  les  mégadermes.  L'espèce  vulgaire  est  iâ 
encore  plus  commune  que  la  chauve-souris.  Ses  oreilles  égalent 
presque  son  corps  ;  aussi  lui  a-t-on  donné  le  surnom  d*earijhi#^ 
Elle  habite  les  maisons,  les  cuisines,  etc.  EuÛn  les  naturalietei 
reconnaissent  encore  une  division  d'espèces  appartenant  â  TA- 
méffique  septentrionale;  elles  ont  les  oreilles  médiocres,  et  le 
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miueaa  simple  des  Tesperlilîons  ;  deax  incisives  seulement  à  la 
mâchoire  sopérieure.  Ce  sont  les  nycticêes. 


Ghaare^souris  eu  repos. 


CHAUVE-SOURIS  (hiit.  mi,),  nom  Tolgaire  d'un  poisson 
d'Amérique  qui  appartient  au  genre  malthée.  On  a  aussi  quel- 
qaefoîs  appelé  ainsi  la  mourinr  (F.  Malthée  et  Myliobate). 
CflAUVB^ocRls  (marine).  Il  se  dit  de  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ferrure  du  gouyernail,  s'étendant  en  ailes,  tribord 
et  bâbord  de  rétambot.  On  dit  également  #ouri#-cAattW. 

CHAUTET ,  ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Nous  ne 
connaissons  sur  lui  que  ces  mots  de  Napoléon  :  «  Chauvet  est 
mort  à  Gènes;  c'est  une  perle  réelle  pour  l'armée;  il  était  ac- 
tif, entreprenant.  L'armée  a  donné  une  larme  à  sa  mémoire  d 
.UiiTê  de  Bonaparte  a^  directoire ,  du  17  germinal  an  iv). 

GHAUViRm  (Claude-François-Xavieh),  conventionnel,  né 
eo  1748  à  Lure,  petite  ville  de  Franche-Comté,  y  pratiquait  la 
médecine  en  1792,  lorsqu'il  fut  nommé  député  du  département 
de  la  Hante-Saône  à  la  convention  nationale.  Il  y  siégea  parmi 
les  modérés.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vola  pour  la  déten- 
tion de  ce  prince,  son  bannissement  à  la  paix,  et  se  prononça 
d'ailleurs  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  Après  la 
cbutede  Robespierre,  il  fut  envoyé  dans  les  dêparlements  de  la 
Corrèzeel  de  laDordogne,  avec  des  pouvoirs  dont  il  ne  se  ser- 
vil  que  pour  faire  disparaître  les  traces  encore  récentes  de  la 
terreur.  A  la  fin  de  la  session ,  il  entra  au  conseil  des  cinq  cents. 
En  quittant  les  fonctions  législatives,  il  fui  nommé  maire  de  sa 
îille  natale ,  puis  membre  du  conseil  général  de  son  départe- 
ment Il  mourut  à  Lure  en  1814  ,  laissant  la  réputation  d'un 
bonnélc  homme  et  d'un  médecin  instruit.  Il  avait  de  la  litléra- 
lore  et  des  connaissances  assez  étendues  dans  l'histoire  naturelle 
et  les  sciences  physiques. 

CHAUVIN  (Etienne),  ministre  protestant,  natif  de  Nîmes, 
(joitta  sa  patrie  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  passa 
i  Rotterdam,  puis  à  Berlin,  où  il  occupa  une  chaire  de  philoso- 
phie, n  mourut  en  1725,  à  quatre-vingt-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
1*  un  Lexieon  philotophicum,  in-folio,  1692,  à  Rotterdam,  et 
1715,  avec  figures,  à  Leuvarde;  2"  un  nouveau  Journal  des  sa- 
JianlSf  commencé  en  1694  à  Rotterdam  et  continué  à  Berlin, 
mais  moins  accueilli  que  V Histoire  des  ouvrages  des  savants, 
de  Basnage,  meilleur  écrivain  et  plus  homme  de  goût. 

CHACvm ,  vieux  mot  que  l'on  trouve  dans  tous  les  diction- 
naires lasoels  de  la  langue  avec  la  signification  de  dresser  les 
>reilies  :  auree  fubrigere ,  et  l'observation  qu'il  ne  se  dit  que 
les  «nimaux  qui  ont  les  oreilles  longues  et  pointues,  comme  les 
hevaex,  les  ânes  et  les  muleU.  M.  Ch.  Nodier,  dans  son  Exa- 
men erUique  des  dictionnaires  de  la  langue  française ,  lui 
loone  une  signification  toute  contraire,  et  il  appuie  son  senti- 
ncnl  d'esenpiai  assez  concluants  pris  dans  les  anciens  auteurs, 
ît  qui  prouveraient  en  effet  qoe  ce  verbe  a  été  détourné  de  sa 
M-ecnièrc  et  véritable  aeception.  Il  est  parlé  dans  Rabelais 
Pantagruel,  I.  v,  cbap.  7)  d'une  a  pleine   mangeoire  d'à- 


e,  laquelle  quand  les  garçons  d'estable  cribloient,  il  leur 
ivaii  des  aureilles,  leur  signifiant  qu'il  ne  la  mangeoit  que 


vwne,    _ 

trop  sans  cribler.  »  Renier,  traduisant  (satire  viii)  le  demitto 
tmrieuiaê  d'Horaœ.  dit  :  «  Je  ehauvy  de  l'oreille.  »  Enfin  Ou- 
lio  InidBii  chaumr  en  italien  par  ekinare  dimenando  le 
rreekjSe.  —  Quant  è  l'élymologie  de  ce  mot,  que  l'on  fait  venir 
D  laim  eeUvue  (chauve) ,  nous  ne  voyons  pas  trop  quels  rap- 
orl«  elle  aarail  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  significations 
u'osi  iFieat  da  veîr. 

€:0Aimm,T.  n.  fHemx  le^ng.),  def enir  chauye. 

CHAcrx.  La  chaux  {ettlx)  est  Foxyde  de  calcium  des  chimistes; 
te  est  connue  de  toute  antiquité;  c'est  une  des  substances  les 


107)  CÊiMfU 

plus  répandues  dans  la  nature,  où  on  ne  la  trouTie  jamais  pure, 
mais  toujours  à  l'état  de  combinaison  avec  des  acides,  surtout 
l'acide  carbonique.  Elle  est  la  base  de  toutes  les  montagnes  cal- 
caires, et  forme  le  marbre,  la  craie,  le  spath  calcaire,  la  pierre  à 
chaux,  les  coquilles  des  mollusques,  l'albâtre,  le  cristal  dislande, 
le  plâtre  ;  elle  constitue  également  la  base  solide  des  os  des  ani- 
maux. On  prétend  cependant  qu'on  fa  trouvée  pure  dans  quel- 
oues  volcans,  dans  une  source  à  Savonnière,  près  de  Tours,  et 
aans  le  fond  de  la  mer,  sur  les  côtes  de  Marocco.  Falconer  rap- 
porte en  avoir  trouvé  dans  les  environs  de  Bath.  On  peut  croire 
que  ce  sont  probablement  des  feux  souterrains  qui  ont  chassé 
1  acide  carbonique  avec  lequel  ces  chaux  devaient  être  combi- 
nées ;  car  la  chaux  absorbe  avec  tant  de  rapidité  cet  acide,  qu'il 
lui  est  impossible  de  rester  pure  au  contact  de  Tair.  Pour  obte- 
nir la  chaux  pure,  les  chimistes  calcinent  le  carbonate  de  chaux, 
ou  mieux  du  marbre,  que  les  statuaires  détachent  de  leurs  blocs, 
des  coquilles  d'huîtres  et  de  colimaçons  ou  de  la  craie  ;  les  co- 

Suilles  donnent  aussi  du  sulfure  de  calcium,  provenant  du  soufre 
es  matières  animales.  C'est  ordinairement  avec  les  pierres  cal- 
caires, formées  de  carbonate  de  chaux,  qu'on  fabrique  la  chaux 
en  grand  ;  c'est  l'art  des  chaufourniers.  Voici  comment  ils  opè- 
rent :  on  prend  des  fragments  de  pierres  calcaires,  qui  ne  soient 
ni  trop  petits  ni  trop  gros  ;  on  en  remplit  un  grand  fourneau 
vertical  et  cylindrique,  que  les  chaufourniers  désignent  sous  le 
nom  de  fonr  à  chaux.  A  la  partie  inférieure  de  ce  fourneau 
existe  un  dôme  où  l'on  fait  du  feu  avec  du  bois,  des  bruyères  ou 
de  la  houille,  suivant  les  localités.  On  entretient  ce  feu  pendant 
plusieurs  jours,  l'augmentant  graduellement,  jusqu'à  faire  rou- 

f;ir  toute  la  masse  ;  on  la  laisse  refroidir,  et,  quand  elle  est  assez 
roide  pour  être  retirée  sans  qu'elle  puisse  brûler  les  ouvriers, 
on  la  renferme  dans  des  tonneaux  pour  la  priver  du  contact  de 
l'air.  On  doit  éviter  de  donner  un  trop  haut  degré  de  chaleur, 
parce  que  la  pierre,  contenant  toujours  un  peu  de  silice  on 
d'autres  terres,  éprouverait  une  vitrification  qui  en  changerait 
les  propriétés  :  on  dit  alors  vulgairement  qu'elle  est  brûlée  :  on 
reconnaît  qu'elle  est  calcinée  convenablement,  auand  elle  ne  fait 
plus  effervescence  avec  les  acides.  On  fait  quelquefois,  et  dans 
quelques  localités,  des  modifications,  soit  dans  la  construction 
do  fourneau,  soit  dans  le  grillage  de  la  pierre  calcaire  ;  ainsi  un 
grand  nombre  de  chaufourniers  construisent  leur  four  avec  les 
pierres  calcaires  elles-mêmes,  et  mêlent  le  combustible  avec  la 
substance  qu'ils  veulent  calciner,  en  les  arrangeant  lits  par  lits 
alternativement.  Il  v  a  encore  d*autres  sortes  de  fours  pour  la 
cuisson  de  la  pierre  a  chaux;  je  veux  parler  des  fours  intermit- 
tents et  des  fours  coulants.  La  société  d'encouragement  avait 
provoqué,  il  y  a  plusieurs  années,  des  recherches  sur  les  moyens 
de  cuire  la  chaux  avec  économie  et  rapidité,  en  proposant  un 
prix  considérable.  Son  but  a  été  atteint  par  MM.  Deblinne  et 
Donop,  ingénieurs.  La  forme  du  four  qui  leur  a  paru  la  plus 
convenable  pour  l'emploi  de  la  tourbe  comme  combustible,  est  la 
même  que  celle  qu'on  emploie  en  Prusse  pour  la  calcination  par 
le  charbon  de  terre.  —  Fours  intermittents.  Le  plus  souvent,  les 
chaufouniicrs  creusent  un  trou  circulaire  irrégulîer  dans  les 
flancs  d'une  butte,  et  en  tapissent  les  parois  avec  une  maçon- 
nerie en  pierres,  posées  à  sec,  recouvertes  d'un  mortier  de  terre, 
ou,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  d'un  mur  en  briques  réfrac- 
taires.  Cette  ouverture  a  une  forme  ovoïdale  ;  ils  y  amoncellent 
la  pierre  en  forme  de  voûte  au-dessus  du  foyer,  en  laissant  des 
interstices;  mais  ce  moyen  est  mauvais  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie dn  combustible,  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  pro- 
duits. La  forme  des  fours  actuellement  employés  comme  les 
Plus  économiques  est  celle  d'un  ovoïde,  muni  d'un  conduit  pour 
air,  d'une  porte  pour  retirer  la  chaux  cuite,  d'une  grille  en  fer 
servant  de  support  au  combustible,  et  d'une  porte  pour  l'intro- 
duire. Quand  on  a  rempli  convenablement  le  four,  en  ayant  soin 
de  laisser  des  intervalles  pour  donner  passage  à  la  flamme,  on 


mente  graduellement  le  feu,  et  l'on  continue  la  calanation  jus- 
qu'à ce  que  ràffaissemenl  soit  à  un  sixième  de  la  masse  tolalo, 
et  que  la  flamme  passe  au-dessus  des  pierres  calcaires  presaue 
sans  fumée  ;  on  diminue  alors  le  feu  graduellement.  Il  faut  évi 
ter  avec  soin  qu'un  courant  d'air  froid  vienne  noircir  les  pierres 
déjà  rougies  ;  car  toute  la  fournée  pourrait  être  perdue  ;  et,  pour 
l'éviter,  il  faut  entretenir  toujours  un  feu  égal.  H  faut,  dans  ces 
fours,  deux  volumes  de  lourbe  pour  un  de  chaux.  Ils  ne  sont 
pas  sans  inconvénients.  On  se  sert  près  de  Paris,  en  Belgique, 
dans  le  pays  de  Liège,  en  Angleterre,  de  fours  continus  ou  cou; 
lants,  dont  les  parois  intérieures  ont  la  forraie  d'un  cône  tronque 
renversé,  que  Ton  charge  par  lits  alternatifs  de  quatre  parties 


CHAUX. 
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de  pierre  à  chaos  en  volame,  el  d'une  de  charboD  de  terre.  On 
commence  le  feu  aTec  quelques  fagots  que  Ton  jette  dans  le  four. 
Une  gn  :H2e  diminution  dans  la  fumée  mdique  la  fin  de  la  calci- 
nation;  on  extrait  euTiron  les  deux  tiers  de  la  fournée,  puis  Ton 
ajoute  sut  la  partie  supérieure  et  par  lits  une  quantité  corres- 
pondante de  pierre  et  de  cbarl)on,  et  l'on  continue  ainsi  indéfi- 
niment, tjà  dimension  du  four  règle  la  quantité  de  produits  que 
l'on  obiiuit;  plus  ils  sont  hauts  et  mieux  il  marchent.  Il  faut 
toujours  que  leur  hauteur  soit  double  du  diamètre  du  gueulard. 
hts  fours  belges  donnent  une  plus  mnde  quantité  de  chaux» 
parce  qu'on  en  retire  la  chaux  par  huit  outertures  que  l'on  a 
pratiquées  A  la  partie  inférieure;  de  plus  ces  fours  sont  d'une 
dimension  très-Taste,  et  sont  chargés  continuellement.  Quand 
la  demande  cesse,  on  ferme  les  ou? reaux,  on  recou?re  le  haut 
aTCC  des  pierres  et  de  l'argile,  et  la  masse  reste  incandescente 
pendant  plus  de  huit  jours.  Il  suffit  d'oufrir  les  ouvertures  pour 
remettre  l'opération  en  train.  Ce  dernier  genre  de  fourneau  est 
loin  d'être  aussi  bon  que  le  précédent,  parce  qu'il  ne  donne  pas 
un  produit  exactement  cuit  dans  toutes  ses  parties;  il  a  cepen- 
dant sur  les  fours  intermittents  l'avantage  de  ne  faire  perdre  que 
très-peu  de  combustible,  puisque  le  four  à  chaux  est  constam- 
ment rempli  de  pierres  calcaires  qui  sont  continuellement  atta- 
quées par  le  feu.  La  meilleure  pierre  à  chaux  est  d'un  gris 
bleuâtre,  sonore  et  dure,  conser? ant  sa  forme  et  sa  dureté  après 
sa  calcinalion.  La  chaux  qui  se  divise  le  plus  promptemeot  dans 
l'eau,  qui  produit  le  plus  de  chaleur,  qui  arrosée  d  un  peu  d'eau 
tomt»e  en  poudre  fine,  et  qui  se  dissout  entièrement,  sans  effer- 
vescence, dans  on  acide,  doit  être  regardée  comme  bonne  à  la 
construction,  à  la  fabrication  du  mortier.  La  chaux  pure  est 
blanche,  caustique,  cristallisable,  en  hexaèdre,  douée  d  une  ré- 
action alcaline  très-puissante.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,3. 
Elle  est  facile  à  pulvériser,  sa  saveur  est  caustique  et  urineuse; 
elle  détruit  pomptement  les  matières  molles  animales  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  l'emploie  dans  certaines  inhumations  pour  désorga- 
niser rapidement  les  cadavres.  Elle  est  infusible  au  feu  le  plus 
violent  ;  mais,  si  elle  est  mélangée  avec  de  la  silice  ou  de  l'alu- 
mine, elle  se  vitrifie.  La  chaux  n'a  |ias  d'odeur  ;  mais  elle  en  dé- 
veloppe une  particulière  pendant  son  extinction.  On  éteint  la 
chaux  en  versant  dessus  |>eu  à  peu  la  moitié  environ  de  son 
poids  d'eau  ;  ou  entend  un  sifflement  ;  la  chaux  se  fendille,  aug- 
mente de  volume,  et  dégage  une  srande  quantité  de  chaleur  ; 
une  partie  de  l'eau  reste  absorbée,  l'autre  s  évapore.  Dans  cette 
opération  la  chaleur  est  si  forte,  que  l'on  peut  quelquefois  allu- 
mer des  corps  combustibles  en  les  mettant  en  contact  avec  la 
chaux.  Dans  l'obscurité  il  y  a  quelquefois  dégagement  de  lu- 
mière. J'ai  été  témoin  de  ce  phénomène  une  seule  fois.  La 
chaux  s'éteint  à  l'air  plus  lentement,  et,  en  absorbant  l'adde  car- 
bonique, la  calcination  peut  lui  rcKlouner  ses  propriété  primi- 
tives. Quand  on  emploie  beaucoup  d'eau  pour  éteindre  la  chaux, 
die  se  délaye  et  forme  ce  qu'on  nomme  un  lait  de  chaux,  qu'on 
emploie,  dans  les  arts,  à  badigeonner  les  bâtiments  età  fabriquer 
des  mortiers  et  ciments  ;  il  sert  aussi  dans  quelques  préparations 
chimiques.  On  l'emploie  avec  succès  pour  la  conservation  des 
œufs;  pour  cela,  on  les  choisit  bien  frais,  et  on  les  met  dans  un 
làil  de  chaux  ;  on  les  conserve  ainsi  jusqu'à  six  mois.  La  chaux 
est  un  peu  sol uble  dans  l'eau.  Kirwan  a  trouvé  qu'il  faut  six  cent 
quatre-vingts  parties  d*eau  â  quinze  degrés  pour  dissoudre  une 
partie  de  chaux.  On  prétend  que  rexcellence  de  la  chaux  des 
anciens  Romains  ne  consistait  que  dans  l'emploi  de  cette  chaux, 
longtemps  éteinte  avec  de  l'eau  très-pure,  avant  qu'on  en  fit 
usaffc;  mais  aussi  on  tel  ciment  ne  peut  convenir  que  pour  les 
cdinces  que  l'on  construit  dans  l'eau  ;  il  y  a  même  des  cas  où  il  ne 
faut  éteindre  la  chaux  qu'au  moment  de  s'en  servir;  il  serait 
cependant  à  désirer  que  quelqu'un  flldes  essais  sur  de  la  chaux 
ctoiiile  depuis  trois  ans  au  moins.  Dans  plusieurs  contrées  des 
Indes,  on  fait  de  la  chaux  avec  des  coquilles  ou  des  madrépo- 
res ;  il  en  est  de  même  dans  les  lieux  où  Ton  peut  en  faire  de 
grandsamas.  Quand  la  pèche  des  huîtres  cessedans  les  chaleurs, 
on  la  continue  dans  cerUins  pays,  pour  les  écailles,  dont  on  fait 
de  la  chaux,  qu'on  emploie  a  blanchir  le  fil  et  les  toiles.  Cette 
chaux  peut  être  très-bonne  à  cet  usage  et  aux  gros  ouvrages  de 
maç4)nncrie;  mais  l'expérience  prouve  qu'elle  ne  vaut  rien  pour 
bafJigeonner  les  murs,  et  qu'elle  s'écaille.  La  chaux  que  l'on  ob- 
«icni  par  la  caldnalion  en  grand  n'est  pas  identiquement  la 
même;  elle  varie  suivant  les  substances  que  contiennent  les 
pierr^  â  chaux  naturelles  :  elles  renferment  souvent  du  carbo- 
nate de  magnésie,  de  manganèse,  de  fer,  ou  de  l'argile,  et  la 
présence  de  ces  corps  altère  les  propriétés  de  la  chaux  d'une 
manière  quelquefois  très-utile.  Quelquefois  la  chaux  a  la  pro- 
rneié  de  le durcir  dans  l'eau;  d'autres  fois  elle  conserve  son 
cal  primitif  d  agrégation,  et  ne  se  durcit  pas  :  ces  dernières  sont 


les  chaux  aériennes,  et  les  premières,  les  chaux  hydrauliqvet. 
Parmi  les  chaux  aériennes,  il  y  a  la  chaux  grasse  et  la  cdmix 
maigre,  qui  contient  beaucoup  de  magnésie.  Il  y  a  deux  aortes 
de  ciiaux  hydrauliques.  Tune  supérieure,  nommée  cîoieot  re- 
main, et  l'autre  inférieure.  La  chaux  supérieure  acquiert  dans 
l'eau  on  hors  de  l'eau,  an  bout  de  très-peu  de  temps,  une  dureté 
considérable.  Nous  allons  indiquer  quelles  sont  tes  variétés  àm 
calcaires  principaux  qui  donnent  ces  diverses  chaui  :  1^  cal- 
caire d'eau  douce  de  Château-Landon,  près  de  Nemours,  donne 
de  la  chaux  très-grasse  ;  2*»calcaire  de  Saint-Jacques»  chaos  très- 
grasse;  3»  calcaire  grossier  de  Paris,  chaux  très-giasse;  4*  eal- 
Caire  de  Lagnieux  (Ain),  chaux  crasse  employée  à  Lyon;  5^  cal- 
caire d'eau  douce  de  Vichy  (Allier),  chaux  lionne,  peu  grasse; 
6»  calcaire  des  environs  de  Paris,  chaux  maigre,  non  hydrau- 
lique; 7^  calcaire  de  Villefranche  (Aveyron),  chaux  maim, 
non  hydraulique.  En  général,  les  chaux  maigres  s'échaoSeot 
moins ,  augmentent  moins  de  volume  •  el  donnent  une  nàta 
courte  et  peu  liante,  quand  on  les  délite  avec  l'eau.  —  Coi- 
cairei  donnant  des  chaux  moyennement  hydrauHquêê,  1**  Cal- 
caire de  Vougy  (Loire),  entre  Roanne  et  Chaulieo;  3*"  cal* 
caire  de  Saint-Germain  (Ain);  y*  oalcaire  de  Chaunay ,  près 
de  Màcon;  4'  calcaire  de  Digne  (Jura).  —  Calcaires  con- 
nanl  des  chaux  très-hydrauliques,  1<*  Calcaire  secondaire  de 
Nîmes  (Gard)  ;  2<»  chaux  de  Leroux  (Pujr-de-D6me);  S»  calcaire 
secondaire  de  Metz  (Moselle);  4®  calcaire  marneux  de  Séooo-* 
ches,  près  de  Dreux  (Eure-et-Loir).  Ce  dernier  calcaire  est 
très-renommé.  La  chaux  est  employée  à  faire  des  mortiers  et 
ciments.  Nous  nous  étendrons  davantage  sur  les  chaux  graaaes, 
maigres  et  hydrauliques ,  aux  mots  mortier.  Ciment  (F.  cet 
mots). 

CH  AUX-DE-FOUDS  (La),  grand  et  joli  bourg  de  Suine  dans 
le  canton  et  principuté  de  Neufchâtel,  étale  ses  coquettes  habi- 
tations d'ouvriers  le  long  d'une  large  vallée  dont  les  coteaux 
montagneux  au  couchant  la  séparent  à  regret  de  la  Franche- 
Comté.  Une  chaîne  de  gracieuses  maisons  de  campagne,  tootea 
consacrées  à  Tindustrie,  déployées  sur  les  deux  cùiés  de  la 
route ,  l'unit  au  Locle.  Saluons  d'un  regard  d'envie  ces  mo- 
destes chalets,  séjour  de  paix  et  de  travail.  Jetés  çà  et  là  an  pen- 
chant des  collines  avoisinantes,  répandus  sur  la  verdure  comraa 
des  perles  de  la  rosce  matinale  et  brillant  des  fraîches  couleurs 
dont  leurs  hôtes  heureux  les  ont  parés.  Mais  la  ^vité  de  Toa- 
vrage  auquel  sont  destinées  ces  humbles  lignes  impose  silence 
à  notre  enthousiasme  de  montagnard  jurassien.  Nous  ne  de- 
vons signaler  ici  la  Chaux-de-Fonds  qu  en  tant  qu'elle  a^droît  à 
une  mention  dont  bien  des  villes  antiques  d'inutile  ménuMrey 
autrement  que  pour  la  cbronolo^e  et  Thistoire,  ont  été  honorées^ 
Ce  bourg,  naguère  village ,  qui ,  au  moment  où  nous  ècrivoat 
ces  lignes,  ressort  ville  des  ruines  de  l'incendie  désastreux  qui 
menaça  de  l'anéantir  il  y  a  quelques  années,  malgré  sa  sitoa- 
tion  isolée ,  sa  position  oubliée  au  sein  des  montagnes  arides  H 
rocheuses  du  haut  Jura,  en  dépit  des  hivers  de  sept  mois  qui 
accumulent  quelquefois  jusqu'à  trente  pieds  de  neige  dans  ses 
environs,  est  appelé,  après  sa  réunion  avec  le  Locle,  è  figurer 
comme  un  des  principaux  foyers  industriels  où  se  développa 
l'intelligence  artistique  et  mécanique  sur  notre  continent  Lm 
population  des  vallées  du  Locle  et  de  la  Chaux-de-Fonds  s'est 
élevée,  dans  le  milieu  du  dernier  siècle,  è  plus  7,000  habitants, 
et  on  l'estime  aujourd'hui  à  la  valeur  de  plus  de  10,000.  Tout 
Y  est  mécanicien,  artiste,  doreur,  émailleur,  peintre  oo  graveur. 
L'horlogerie  et  les  dentelles  y  sont  la  principale  occupation  des 
deux  sexes;  le  génie  de  la  mécanique  surtout  semble  ^^[•■J'?' 
mieux  naturalisé  sur  ces  hauteurs  du  Jura  qu'elle»  ne  prodm- 
sent  guère  autre  chose,  et  l'industrie  s'y  transmet  coipne  on 
bien ,  comme  on  hériUge  de  famille.  Tous  les  ustensiles ja»- 
cessairesà  l'hoHogerie  se  confectionnent  sur  les  lieux  ro^ff. 
Il  s'y  fabrique ,  année  commune ,  plus  de  cinquante  nwa 
montres.  Tout  individu  est  certain  de  s'y  procurer  une  boosMa 
existence  par  son  travail,  et  c'est  cette  certitude  qui  «l  causa 
de  la  précocité  des  mariages.  Dès  qu'un  enfant  connaît  la  wùa 
de  son  père,  on  l'établit  à  son  compte.  Il  y  a  à  peine  on  sièae 
que  cette  contrée  n'était  couverte  que  de  forêts  saova^  el  m- 
habitées.  Telle  est  l'admirable  puissance  de  l'industrie ,  qo  en 
moins  de  trois  générations  elle  a  converti  ces  déserts  en  raintcs 
campagnes  semées  de  villages  et  de  hameaux  floriwants.  Outre 
l'effet  naturel  de  la  multiplicité  des  mariages  biUis ,  ce  oui  a 
contribué  au  rapide  accroissement  de  la  population,  c'est  la  li- 
bre faculté  à  tout  étranger  de  s'éUbUr  dans  le  pays  avec  la  wn- 
81e  exhibition  d'un  certificat  de  bonne  vie  et  rooBors.  Lonme 
e  la  fabrication  des  montres  dans  ces  lieux  remonte  a  ran 
1679.  Un  habitant  des  montagnes  en  avait  npporté  oae  da 
Londres;  un  ouvrier  ingénieux  ayant  été  chargé  de  la  réparer 
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en  étudia  le  mécanisme,  et,  après  avoir  consacré  plus  d'one 
aanée  à  se  tabriquer  les  instroments  nécessaires  poar  en  con- 
fcetîooner  une  semblable,  il  mit  six  mois  à  rétablir.  Le  goût  de 
cegMre  de  trafail  gagna  ses  compatriotes,  qui  sont  aassi  très- 
adraits  dans  les  autres  branches  des  arts  m^niques.  On  a  in- 
venté à  la  Gbaux-de-Fonds  une  foule  d'instruments  de  mathé- 
matique et  d'astronomie.  Les  torrents  et  les  cours  d'eau  des- 
cendant du  Jura  ont  été  ingénieusement  mis  à  profit  pour  la 
CDostnictîoD  de  difiérentes  usines  pittoresifuement  situées  dans 
des  endroits  où  la  main  de  Thomme  a  triomphé  des  obstacles 
delà  nature.  L'affabilité  de  ces  montagnards  envers  les  étran- 
gers est  proverbiale.  Leur  esprit  est  cultivé,  et,  comme  ils  con- 
acrent  {jénéralement  leurs  loisirs  à  la  lecture,  on  trouve  avec 
adffiintion  des  bibliothèques  publiques  dans  tous  les  villages  de 
là  contrée.  La  propreté,  l'élégance  même,  régnent  dans  leurs 
demeures;  car  la  gène,  le  b^in,  la  paresse  sont  inconnus 

Crmi  ces  heureuses  et  laborieuses  populations,  vivant  sous  les 
s  d'un  gouvernement  doux  et  équitable  dans  cette  terre  clas- 
sique de  la  liberté.  —  Une  foule  d'hommes  célèbres  dans  les 
arts  étaient  jadis  paysans  dans  ces  vallées  d'où  sont  sortis  les 
deux  Drox,  dont  I  un  exerçait  encore  à  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées l'art  de  graveur  en  médaille^  avec  beaucoup  de  distmction, 
et  ceGirardet  que  son  burin  a  immorulisé.  La  Ghaux-de-Fonds 
a  donné  aussi  le  jour  à  cet  infortuné  Léopold  Robert  dont  la 
petBture  pleure  encore  la  fin  tragique  et  prématurée. 

Ed.  Girod. 
CHAUX  (Madbhoisellb  de  la)  serait,  malgré  son  esprit 
et  ses  malheurs,  entièrement  oubliée  aujourd'hui  si  Diderot 
n'eût  consacré  quelques  pages  à  retracer  sa  touchante  histoire. 
Née  vers  1720,  à  Paris,  d^une  famille  honorable,  elle  reçut 
une  éducation  plus  soignée  que  ne  l'était  alors  celle  des  femmes. 
A  lieaacoap  d  esprit  et  de  dispositions  pour  les  sciences  joi- 
gnant une  sensibilité  très-vive,  elle  connut  le  médecin  Gardeil 
(F.  ce  nom),  l'aima,  s'en  crut  aimée,  et  finit  par  quitter  ses  pa- 
rents pour  vivre  avec  l'homme  de  sou  choix.  GarJeil  ne  possé- 
dait rien  ;  mais  ses  talents  lui  promettaient  un  avenir.  En  at- 
tendant une  clientèle  qui  ne  pouvait  manquer,  il  travaillait  à 
une  Histoire  aénérale  de  la  auerre  avec  d  Hérouville  et  Mon- 
tocla«  M'^  de  la  Chaux  jouissait  de  quelque  fortune  ;  elle  la  mit 
à  la  disposition  de  son  amant ,  qui  en  usa  comme  de  la  sienne 
propre.  Epuisé  de  fatigues,  il  tomba  malade;  pour  alléger  son 
travail.  M"*  de  la  Chaux  apprit  l'hébreu  et  se  perfectionna  dans 
le  grec,  dont  elle  avait  déjà  quelque  teinture.  Le  désir  d'ajouter 
i  ses  connaissances  lui  fit  apprendre  l'iUlien  et  l'anglais.  Elle 
se  délassait  de  l'étude  en  gravant  de  la  musique;  et,  lorsqu'elle 
cralmaît  que  l'ennui  ne  gagnât  son  amant,  elle  chantait.  La 
lamule  de  M"*  de  la  Chaux ,  dont  l'honneur  était  blessé  par  cet 
attachement  public,  recourut  à  l'autorité  pour  la  faire  ren- 
fermer dans  on  couvent.  Voulant  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police,  elle  vécut  plusieurs  années  cachée  dans  les  quar- 
tiers les  plus  reculés,  ne  voyant  ses  amis  que  la  nuit.  Tant  de  sa- 
oifices  devaient  être  payés  par  la  plus  noire  ingratitude.  Un  jour 
Gardeil  se  lassa  de  sa  femme ,  qui  lui  avait  donné  des  preuves 
de  l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus  tendre  ;  il  lui  déclara  froide- 
ment qu'il  ne  pouvait  et  ne  devait  plus  la  vmr.  Ce  fut  pour  elle 
la  cause  d'une  maladie  où  elle  souhaita  mille  fois  de  mourir  ; 
BMia  sa  jeunesse  et  les  soins  du  médecin  le  Camus  la  sauvèrent. 
Diderot  prit  le  plus  vif  intérêt  à  ses  souffrances.  «Pendant  sa 
mivalescence,  dit-il ,  nous  arrangeâmes  l'emploi  de  son  temps. 
Elle  avait  de  l'esprit,  de  l'imagination,  du  goût  et  des  connais- 
taocM  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  être  admise  à  l'académie  des 
loscnplioiw.  »  Les  matières  les  plus  abstraites  lui  éuient  deve- 
nnes  Caonhères,  et  on  l'entendait  parler  métaphysique  à  d'Alem- 
Dcrt ,  à  l'abbé  de  Condillac  et  à  Diderot ,  qui  lui  adressa  son 
Aédiiion  à  la  leUre  $ur  h$  iourds-muets.  D'après  les  conseils 
de  ses  amis,  elle  traduisit  de  l'anglais  les  Eaau  de  Hume  sur 
teni€ndement  humain,  hL^de  la  Chaux,  en  travaillant ,  reprit 
«n  peade  courage  et  de  gaieté.  Sa  traduction  de  Hume  ne  lui 
avait  pas  rendu  grand  argent.  Les  Hollandais  impriment  Unt 
qnoo  vent,  pourvu  qu'ils  ne  pavent  rien  (1).  Diderot  lui  pro- 
pon  de  composer  un  ouvrage  dragrément  auquel  il  y  aurait 
moins  d'honneur  et  plus  de  profit.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
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sieurs  traits  applicables  i  M""'  de  Poropadour.  Il  était  impos- 
sible de  les  supprimer  sans  gâter  l'ouvrage,  et  de  le  faire  pa- 
raître tel  qu'il  était  sans  s'exposer  à  la  venffeance  de  la  mar- 
quise. Diderot  lui  donna  le  singulier  conseil  d'envoyer  l'ouvrage 
a  M"**  de  Pompadour ,  avec  une  lettre  qui  la  mit  au  fait  de  cet 
envoi.  Deux  ou  trois  mois  s'écoulèrent  sans  que  M'^'  de  la  Chaux 
entendit  parler  de  rien.  Au  bout  de  ce  temps,  un  chevalier  de 
Saint-Louis  se  présenta  chez  elle  avec  une  lettre  de  la  marquise, 
qui  la  pressait  de  venir  à  Versailles  recevoir  des  marques  de  sa 
reconnaissance.  Le  chevalier^  en  sortant,  laissa  sur  la  cheminée 
un  rouleau  de  cinquante  loois.  M^'  de  la  Chaux  avait  autant  de 
timidité  que  de  mérite  ;  et  toutes  les  instances  de  ses  amis  ne 

Eurent  la  décider  à  se  rendre  au  désir  de  M""*^  de  Pompadour. 
e  même  émissaire  revint  avec  une  nouvelle  lettre  pleine  de 
reproches  obligeants,  et  en  partant  il  lui  laissa  une  gratification 
au  moins  égale  à  la  première.  Mais  M""  de  la  Chaux  n'alla  point 
à  Versailles.  Peu  de  temps  après ,  elle  retomba  malade  ;  tous 
ses  amis,  même  Diderot,  la  quittèrent  l'un  après  Tautre:  il 
n'y  eut  que  le  médecin  le  Camus,  qui  lui  avait  oflcrt  de  l'é- 
pouser, qui  ne  l'abandonna  point.  Celte  infortunée  mourut  vers 
1758,  âgée  de  moins  de  40  ans.  Les  détails  que  l'on  vient  de 
lire  sont  extraits  en  partie  de  l'opuscule  de  Diderot  :  Ceci  n'est 
pas  un  conte,  édition  de  Brière,  yii,  359.  Maigeon  en  atteste 
la  vérité. 

CHAV,  s.  m.  (métrol.),  mesure  de  capacité  pour  les  matières 
sèches  employée  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  Le  chav 
vaut  seize  setiers. 

CHAYAGNAC  (GASPARD,  COMTE  DE),  d'une  ancienne  famille 
d'Auvergne.  Après  avoir  porté  longtemps  les  armes  au  service 
des  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV ,  il  se  retira  en  Espagne ,  et 

Îmis  à  Vienne  en  Autriche,  il  servit  l'empereur  en  qualité  de 
ieutenant  général ,  et  fut  son  ambassadeur  en  Pologne.  Il  re- 
tourna en  France  après  la  paix  de  Nimègue,  et  mourut  vers  la 
fin  du  XTii"  siècle  ou  au  commencement  du  xviir.  On  a  de  lui 
des  Mémoires,  Besançon,  1699,  2  vol.  in-12  ;  Paris ,  1700.  Ces 
mémoires,  écrits  d'une  manière  attachante,  contiennent  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  considérable  depuis  l'an  1624  jusqu'en 
1679.  Ils  sont  fort  naïfs. 
CHAVANA  {hitl.  nat.)  (V.  Cha varia). 
CHAYANCELLB  (botan.).  Les  habitants  de  la  Sologne  nom- 
ment ainsi  un  champignon  poreux  du  genre  bolet  (boletus  io^ 
ioniensii  deCand.,  FI,  fr.,  6,  n«o09),  qu'ils  font  recueillir  en 
automne  sur  le  tronc  des  arbres  pour  en  préparer  l'amadou,  qui 
se  vend  à  Oricans.  Il  est  demi-circulaire,  latéral  et  sessile  ;  il 
atteint  un  pied  de  diamètre  ;  sa  surface  supérieure  est  brune,  et. 


I,  clic  lui  apporta  Im  Troie  Favorites,  petit  roman  pïein 
de  grâce,  mais  dans  lequel  il  s'éuit,  à  son  insu,  glissé  plu- 


fi)  Suivant  Diderot ,  cette  traduction  fut  Imprimée  presque  en  même 
teBp»  qoe  M  Lettre  sur  les  Mourds-mueu,  par  conséquent  de  1750  à 
1751;  il  ajoQto  qu'elle  fut  bien  accueillie  du  public;  et  cependant  on  ne 
«XBifttc  pas  d*autre  traductum  des  Essais  de  Hume  que  celle  de  Mé- 
lao,  Anuterdan,  1758.  F.  Barbier,  Examen  des  Dictionn.,  p.  150. 


çà  et  là  comme  déchiquetée;  il  est  jaune  en  dessous;  sa  consis- 
tance, de  nature  sèche,  est  plutdt  charnue  que  ligneuse. 

CHAV  ANE  (Phançois-Xavieb),  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  l'université  de  Nancy,  naçiuit  en  1707.  Dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  fut  docteur  agrégé  à  l'université  de  Pont-à-Mousson. 
En  1746  il  devint  professeur  en  litre.  Lorsque  cet  établisse- 
ment eut  été  transféré  à  Nancy  (1768),  Chavane  continua  d'oc- 
cuper une  chaire  que  personne  ne  méritait  mieux  que  lui.  Il  fit 
paraître  un  ouvrage  élémentaire  qui,  par  la  clarté  des  défini- 
tions et  l'heureux  arrangement  des  matières,  devint  le  manuel 
de  tous  les  étudiants  en  droit.  Il  est  intitulé  :  Manuductio  in  ele- 
menta  juris  romani,  juxta  ordinem  Institutionum  Juttiniani 
disposita^  Nancy,  1775,  2  vol.  in-12.  L'auteur  rapproche  quel- 

auefois  des  dispositions  du  droit  romain  celles  de  la  coutume 
e  Lorraine  et  des  ordonnances  des  ducs  qui  paraissent  s'y  rap- 
porter ou  en  dériver.  La  modestie  elles  vertus  de  Chavane  don- 
naient encore  plus  de  relief  à  son  savoir.  Il  mourut  à  Nancy, 
universellement  regretté,  au  mois  de  mars  1774. 

CHAVANOU  ou  CHAYANOUX,  rivière  de  France  qui  prend 
sa  source  dans  le  département  de  la  Creuse,  sépare  ce  départe- 
ment de  celui  du  Puy-de-Dôme,  celui-ci  de  celui  de  la  Cor« 
rèze,  et  se  jette  dans  la  Dordogne  à  l  lieue  et  demie  au-dessus 
de  Bost.  Cours,  12  lieues,  dont  4  flottables  à  bûches  perdues. 

CHAVANT  (^i<r.  nat.).  Suivant  Salerne,  on  donnait  en  So- 
logne ce  nom  et  celui  de  chatmiant  commun  au  chat-huani, 
strix  stridula  Liiin. 

CHAVARIA,  CHAUNA  (oM.).  C'cst  le  nom  d'un  genre  de  la 
famille  des  kamichis,  établi  par  lUiger  pour  une  seule  espèce 
que  d'Azara  décrivit  sous  le  nom  de  chaîa.  Les  caractères 
au  moyen  desquels  on  la  diflërcncie  des  kamichis  sont  de  peu 
d'importance.  C'est  pourquoi  MM.  Cuvier  et  Temminck  ont 
cru  devoir  la  laisser  avec  eux  dans  un  genre  unique.  Le  chaia 
ou  chavaria  n'a  point  de  corne  sur  le  vertcx  ;  son  occiput  est 
orné  d'un  cercle  de  plumes  susceptibles  de  se  relever  ;  son  plu- 
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mage  est  d*on  plombé  noiràlre  avec  ane  tache  blanche  au  foaet 
de  l'aile  et  une  autre  sur  la  base  de  quelçiues-unes  des  grandes 
puines  alaires.  Cest  un  oiseau  massif,  qui  a  le  cou  long  et  la  tète 
petite  ;  ses  ailes  sont  armées  de  forts  éperons  avec  lesquels  il  se 
défend.  Il  a  pour  patrie  le  Paraguay  et  une  grande  partie  du 
Brésil  ;  il  se  tient  dans  les  lieux  éloignés  des  habitations,  et  re- 
cherche pour  se  nourrir  les  herl)es  aquatiques.  Dans  quelques 
localités,  les  Indiens  relèvent  en  domesticité  et  le  placent  parmi 
leurs  troupes  d'oies  et  de  poules,  parce  que  Ton  dit  qu'il  est 
fort  courageux  et  capable  de  repousser  les  oiseaux  de  rapine. 


Chavaria. 


qu  lis  ne  savent,  aiscnt-iis,  si  cet  homme  était  inspire  ou  s  il  le 
contrefaisait;  que,  quand  ils  seraient  mieux  instruits,  le  don  de 
prophétie  n*ÔUnt  point  la  liberté ,  leur  prophète  est  resté  maître 
pendant  l'inspiration  de  l'altérer  et  de  substituer  la  voix  du 
mensonge  à  celle  de  la  vérité  ;  qu'il  y  a  des  faits  dans  l'Alcoran 
qu'il  était  possible  de  prévoir  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  que  le  temps 
a  dû  amener  nécessairement  ;  qu'ils  ne  peuvent  démêler,  dans 
un  ouvrage  aussi  mêlé  de  bonnes  et  de  mauvaises  choses,  ce  qui 
est  de  Mahomet  et  ce  qui  est  de  Dieu  ;  et  qu'il  est  absurde  de 
supposer  Que  tout  appartient  à  Dieu ,  ce  que  les  chavarigtes 
n'ont  pas  de  peine  à  démontrer  par  une  infinité  de  passages  de 
l'Alcoran  qui  ne  peuvent  être  que  d'un  fourbe  ou  d'un  ignorant. 
Ils  ajoutent  que  la  prophétie  de  Mahomet  leur  était  superflue, 
parce  que  l'inspection  de  l'univers  leur  annonçait  mieux  que 
tout  son  enthousiasme  l'existence  et  la  toute-puisuince  de  Dieu; 
que,  auant  à  la  loi  établie  avant  lui,  le  don  de  prophétie  n'ayant 
nulle  liaison  avec  elle,  elle  n'a  pu  lui  accorder  le  droit  de  lui  en 
substituer  une  autre;  ce  que  leur  prophète  a  révélé  de  l'avenir 
a  pu  être  de  Dieu ,  mais  que  ce  qu'il  a  dit  contre  la  loi  antérieure 
à  la  science  était  certainement  de  l'homme  ;  et  que  les  prophètes 

3 ui  l'ont  précédé  l'ont  décrié,  comme  il  a  décrié  ceux  qui  vien- 
raient  après  lui,  comme  ceux-ci  décrieront  ceux  qui  les  sui- 
vront; enfln  ils  prétendent  que  si  la  fonction  de  prophète 
devient  un  jour  nécessaire,  ce  ne  sera  point  le  privilège  de  quel- 
mies-uns  d'entre  eux ,  mais  que  tout  homme  juste  pourra  être 
êlcve  à  cette  dignité.  Voilà  les  contestations  qui  déchirent  et  qui 
déchireront  les  hommes  qui  auront  eu  le  malheur  d'avoir  un 
méchant  pour  législateur,  que  Dieu  abandonnera  k  leurs  dérè- 
glements, qu'il  n'éclairera  point  de  la  lumière  de  son  saint 
Evangile,  et  dont  la  loi  sera  contenue  dans  un  livre  absurde, 
obscur  et  menteur. 

CHAVARiTA  (hist.  nal),  nom  cbaldéen  de  la  cigogne,  ardta 
ciconu»  Linn. 

CHAVATER  (V.  ChAYAVSR). 

en  AVER,  V.  a.  {vieuœ  langage),  creuser,  fiairc  un  fossé. 

€HAVERi,  s.  m.  {relation).  Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
Il  s  est  dit,  aux  Indes,  d'une  halle  publique.  C'est  probablement 
une  BQiT^  corruption  du  mot  indien  que  les  voyageurs  écriveut 
ehaudiHe  ou  chaudrêHe  (  F.  ce  mol). 

ctiA\V3{géogr.),  petite  villedu  Portugal  (Tra-los-Montes)  sur 
la  Totema,  que  l'on  passe  sur  un  pont  de  dix-huit  arches,  cons- 
truit par  les  Rooiains.  Elle  a  deux  faubourgs  cl  trois  forts,  et 
aeseaux  nainerales,  qui  loi  avaient  fait  donner  par  les  Romains 
k  nom  d  Àquœ  Flavim.  6,000  habitants,  à  16  lieues  ouest  de 
oraganoe. 

,J^^^^(^^^ODE),  canltaine  espagnol,  fut  détaché,  en 
i»7,  par  le  pouverneur  du  Paraguay,  avec  une  flottille  et  deux 
cent  vingt  soldaU  pour  aller  s'étoblir  sur  le  territoire  des  Indiens 


Xarayes.  Gbaves  remonta  le  Pkrana ,  y  laiisi  sa  flottille,  et  |ié- 
nétra  dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui  prorioee  éè 
Chiquiioi  et  de  Matoaroito,  où  il  acquit  des  renseignfimti 
sur  les  mines  d'or.  Les  indiens  Paysans,  Xaramasis  et  SaaMCi 
casis  le  reçurent  amicalement  ;  mais  les  Trabasicoris  loi  Uvrèreol 
plusieurs  combats.  Il  les  battit,  et,  ayant  résolu  defortnerva 
gouvernement  indépendant  du  Paraguay,  il  partit  pour  lioM, 
et  obtint  du  vice^roi  du  Pérou  l 'autorisation  qu'il  demaMtoiL 
Revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  vice-roi ,  il  retooroa  av«  dai 
troupes  dans  le  pays  qu'il  avait  découvert,  y  fonda  en  1560  In 
ville  de  SanU-Cruz  de  la  Sierra,  s'y  établit  avec  sa  famiMe,  d 
gouverna  la  nouvelle  colonie  jusqu'à  sa  mort. 

CHAVES  (JÉRÔME  DE),  né  à  Sévillc,  publia  une  Chramogn^ 
phiê  ou  Reperiorio  de  loi  iiempoê,  Séville,  1654  et  1580.  Il  tw 
duisit  en  espagnol  le  Traité  de  la  tpkèrt,  de  Sacrobesco,  es  y 
joignant  un  grand  nombre  d'additions  et  de  notes,  et  le  fit  ion 
primer  dans  la  même  ville  en  1545,  in-4o.  Il  dressa  deux  certci 
fféographiaues,  l'une  du  territoire  espagnol  (en  la  trouve  daof 
le  théâtre  d'Ortelius) ,  l'autre  de  l'Amérique  :  elle  n'a  point  éÊé 
publiée, 

CHAVES    (EMSfATlUEL  DE  SlLVEYRA  POITO  DE  Fo?f5aCA  , 

COMTE  d'Amabante,  MARQUIS  DE),  né â  Vil la-Real  en  Portegilt 
de  l'une  des  familles  les  plus  illustres  de  ce  ropuroe ,  «mrm 
fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  et  fit  avec  distinction,  i  In 
tète  d'un  corps  auxiliaire  portugais,  de  1809  à  1814,  la  coerre 
de  l'indépendance  dans  la  Péninsule.  Mais  ce  qui  rendit  son 
nom  plus  célèbre  encore,  ce  fut  i'éneiigte  qu'il  mit  à  ceinbattre 
le  parti  révolutionnaire  en  1823,  lorsque  les  Français  entraîeot 
en  Espagne  pour  soustraire  Ferdinand  VII  à  l'influence  dee 
cortès.  Le  roi  Jean  VI  se  trouvant  alors  à  Lisiionne  soos  oae 
influence  à  peu  près  semblable,  le  comte  d'Amarante  r^init  eci 
domestiques  et  ses  vassaux;  puis,  après  avoir  adressé  anx  Por- 
tugais une  proclamation  énergique,  il  dirigea  cette  troupe  avr  la 
petite  ville  de  Chaves,  où  la  garnison,  forte  de  sept  cents  heai* 
mes,  se  déclara  en  sa  faveur,  et  où  il  établit  son  quartier  général. 
Il  y  forma  aussitôt  une  espèce  de  gouvernement,  à  la  tète  do» 

3uel  il  plaça  l'évèque  de  Braga,  et  recruta  sa  petite  armée  de 
éserteurs  et  de  beaucoup  de  partisans  de  la  royauté  abeolae, 
qui  accoururent  de  toutes  les  parties  du  Portugal,  tandis  oue  Ici 
corlès,  réunies  à  Lisbonne,  lançaient  des  décrets  contre  lui ,  le 
déclaraient  privé  de  ses  titres  et  emplois*  et  faisaient  marrber 
à  sa  rencontre  leur  général  Luis  de  Riego,  qui  réussit  d'aliocd 
à  s'emparer  de  Villa-lical,  et  parvint  à  couper  ses  communica-^ 
lions.  Mais  le  comte  d'Amarante  obtint  pendant  ce  temps  on^ 
victoire  signalée  sur  un  autre  corps  auprès  de  Santa-Barbara. 
Cependant  la  supériorité  des  troupes  constitutionnelles  le  ftmn 
ensuite  de  se  retirer  sur  le  territoire  espagnol  près  de  Valladolîo, 
au  moment  où  l'armée  française  entrait  dans  ce  pays  sons  les 
ordres  du  duc  d'Angouléme,  pour  y  protéger  FercHnand  Vil 
contre  les  cortès.  Le  comte  d'Amarante  s'empressa  de  lui  offrir 
ses  services;  mais  cette  ofTre  fut  refusée ,  sous  prétexte  que  la 
France  n'était  pas  en  guerre  avec  le  Portugal.  Les  royalistes 
espagnols,  qui  combattaient  sous  les  ordres  du  curé  Mérino,  se 
montrant  plus  conséquents  dans  leur  système,  accueillirent  avec 
empressement  les  royalistes  portugais ,  et  le  général  Lob  de 
Riego,  qui  avait  poursuivi  jusqu'en  Espagne  le  comte  d'Ann^ 
rante,  n'osa  pas  se  mesurer  contre  les  deux  troupes  rènnici. 
Cependant  le  comte  d'Amarante  avait  peu  d'espoir  de  soooès, 
lorsque  l'infant  don  Miffuel,  puis  le  roi  Jean  VI  lui-même,  ayant 
échappé  â  la  captivité  dans  laquelle  ils  étaient  retenus  par  les 
cortès,  arrivèrent  inopinément  i  Villa-Real,  où  bientôt  ils  fatenC 
environnés  d'un  grand  nombre  de  troupes  et  de  partisans  dé* 
voués,  tandis  que  les  membres  des  cortès  prenaient  la  faîte  en 
se  réfugiaient  sur  des  flottes  étrangères.  Le  roi  rentra  le  5  join 
1823  dans  Lisbonne  avec  son  fils  don  Miguel,  qu'il  nomma  gé- 
néralissime de  ses  troupes,  et  ils  s'y  réunirent  à  la  reine  Clitr- 
lotle,  qui  n'avait  pu,  comme  eux,  échapper  à  sa  captivité,  mnis 
qui,  du  fond  du  palais  de  Ramalhào,  où  elle  était  reléguée, 
avait  eu  beaucoup  de  part  à  ce  triomphe  de  la  royauté  afanolne. 
Le  comte  d'Amarante  fut  alors  réinl^^  dans  les  emplob  et  les 
honneurs  dont  l'avaient  privé  les  oortâ,  et  le  roi  le  créa  mergnfii 
de  Chavei,  en  souvenir  de  son  premier  succès.  Le  monarqoe 
ajouta  à  cette  faveur  une  ricbe  dotation ,  et  une  médaille,  avec  la 
légende  FidéliU  héroïque  du  Tranmmilanoê,  fut  frappée  en 
commémoration  de  cet  événement.  Le  marquis  de  Chaves  se  fit 
peu  remarquer  jusqu'à  l'époque  où.  les  Anglais  étant  débanpés 
en  Portugal  (janvier  1827)  pour  y  appuyer  le  parti  constitotioo- 
nel,  cet  invariable  défenseur  de  la  cause  des  royalistes  se  mil 
encore  une  fois  à  la  tète  des  provinces  de  Tra-los-Montes  et  de 
Beira,  et  livra  au  comte  de  Villaflor,  près  de  GoTrobre,  nn  eem- 
bat  où  la  supériorité  numérique  de  wt%  ennemis  l'oMigea  à  le  re- 


cHAvicurrs, 


e.  Il  se  réfoffîa  de  nooYeao  sur  le  territoire  espagnol,  et  vint 
hîenUM  après  à  la  tète  de  cinq  mille  hommes,  se  dirigeant  sur 
FortOy  dont  il  n'était  plus  qu*à  dix  milles,  quand  Villaflor,  qui 
s'était  réuni  au  marquis  d'Angeja,  lui  fit  essuyer  une  défaite, 
laquelle  fut  suif ie  de  quelques  défections  parmi  ses  troupes.  Le 
pnli  des  royalistes  semblait  alors  complètement  anéanti,  lors- 
qu'une insurrection  subite  le  fit  triompher  à  Lisbonne,  où  don 
Miguel  rentra  au  milieu  des  cris  de  Vive  ie  toit  à  bas  la  coni- 
tUution I  Le  marquis  de  Chaves  y  rentra  également;  mais  dés 
lors,  atteint  d'une  aliénation  mentale,  il  ne  put  jouir  d*un  évé- 
nement qui  devait  combler  ses  vœux,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  le  7  mars  1850  (F.  CHARLOTTB-JoACHniE  et  Jbaiï  VI). 

CHÂVESTRIAU,  S.  m.  {vieux  langage),  querelle,  débat,  dé- 
mêlé. 

csAViGirr  (Jean-Aimé  de),  né  à  Beauneen  Bourgogne  vers 
1534,  était  docteur  en  droit  et  en  théologie.  Jean  Dorât,  son  pro- 
fmtwr  en  langue  grecque,  lui  avait  communiqué  son  goût  pour 
Tastrologie  judiciaire.  Épris  de  cette  vaine  science,  il  abandonna 
son  pays  pour  aller  étudier  sous  le  trop  fameux  Nostradamus, 
dont  il  médita  les  leçons  pendant  vingt-huit  ans.  11  publia  ses 
rêveries  dans  quelques  ouvrages,  et  mourut  vers  1604  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Cbavi- 
fpj  l'ont  fait  d'une  manière  inexacte.  Lacroix  du  Maine  dis- 
Ungiie  Jean-Aimé  de  Ghavigny  de  Jean  de  Cbavigny,  dont  on 
trouve  un  sonnet  à  la  tête  de  la  traduction  des  Mondée,  de  Doni. 
Cependant  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne ,  as- 
tare  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  même  auteur,  et  son  opinion  a 
èlé  ffénéralement  adoptée  ;  mais,  dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  il 
lui  donne  le  nom  de  Jacquee-Âimé,  Si  c'est  une  faute  d'impre»- 
âon»  comme  elle  n'a  point  été  corrigée  dans  V errata,  les  conti- 
nuateurs do  P.  Lelong  Tout  copiée.  M.  Teissier,  a  pris  Aimé 
pour  le  nom  de  famille,  et  Chavigny  pour  celui  de  la  patrie  de 
coauteur.  Quoique  cette  erreur  eût  été  remarquée  déjà  plusieurs 
rab,  elle  n'en  a  pas  moins  été  copiée  tout  récemment  dans  un 
DietioïKmaire  hietorique.  Chavigny  avait   composé  un  assez 
mnd  Doml>re  d'ouvrages  :  on  en  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibliolhêqtu  de  Bourgogne,  Les  principaux  sont  :  1°  la  Pre- 
mère  Face  du  Janus  françois,  contenant  les  troubles  de  France 
itfuU  1534  jusqu'en  1589,  fin  de  la  maison  mlisienne ,  em- 
traiu  et  colligée  des  Centuries  et  Commentaires  de  Michel 
^ostradamuê  (en  latin  et  en  français),  Lyon,  1594,  in-8°;  id., 
nouvelle  édition,  augmentée  sous  le  titre  de  Commentaires  sur 
ks  Centuries  et  Pronoslications  de  Nostradamus,  Paris,  1596, 
iû-8^,  rare;  2®  les  Pléiades,  divisées  en  sept  livres^  prises  des 
^neimmes  prophéties,  et  conférées  avec  les  oracles  de  NostrO" 
iamus,  Lyon,  1603,  deuxième  édition  augmentée,  1606,  in-8°: 
c*esl  un  recueil  de  prédictions  dans  lesquelles  l'auteur  promet 
à  Henri  IV  l'empire  de  l'univers  ;  il  faisait  des  vers  français,  des 
vers  lalios  et  même  des  grecs  ;  on  en  trouve  de  sa  façon  à  la  tête 
de»  ouTrages  de  Gabriel  Ghapuis,  de  FougeroUes,  de  Pontoux, 
de  DuTerdier  et  d'autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié  ;  3*»  il  a  pu- 
blié un  recueil  sous  ce  titre  :  les  Larmes  et  Soupirs  sur  le  tré- 
pas  très -regretté  de  M.  Antoine  Fioncé  Bixontin,  Paris, 
1582,  in-8'',  fort  rare.  Lacroix  du  Maine  lui  attribua  la  traduo- 
Uoo  de  la  Vie  de  Cornélius  Gallus ,  qui  a  été  transformée  par 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  en  une  traduction  des  Vies  des 
J[r«irf#  capitaines  de  Cornélius  Nepos.  Dans  un  nouveau  dic- 
tioiinalre,oûily  adeuxarticles,  l'un  sous  le  nom  d'Aimé,  et 
i?***"*  *ou«  celui  de  Chavigny,  on  lui  attribue  par  erreur  une 
TraduetUm  en  vers  des  œuvres  de  Virgile,  Paris,  1607,  in-8*». 

CH ATiGVT  rTHÉODORE  DE),  né  à  Bcaune  en  Bourgogne ,  fut 
d  abord  eniroyè  extraordinaire  dans  toute  l'Italie,  en  Espagne  et 
en  Angleterre,  puis  ministre  plénipotentiaire  à  la  diète  de  l'em- 
pire à  ttatislionne,  ministre  auprès  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
en  1751,  puis  envoyé  extraorainaire  en  Danemarck,  ambassa- 
deur en  Portugal,  à  Venise  et  en  Suisse  en  1751.  Il  passait  pour 
un  des  plus  grands  politiques  et  des  plus  habiles  négociateurs 
«  l'Europe,  et  jouissait  même  chez  rétraneer  de  celte  réputa- 
ton  justement  méritée.  Son  abord  était  froid,  mais  gracieux  et 
doux  ;  il  était  d'un  commerce  aisé,  prudent,  d'une  pénétration 
rare.  Après  le  renvoi  d'Amelot  en  1744,  il  fut  chargé,  conjoin- 
tenem  avec  Dutheil,  de  tout  le  détail  des  affaires  étrangères.  Ce 
rot  loi  qui  n^jocia  à  Francfort  le  traité  d'alliance  défensive  entre 
rempereur  Charies  VII,  le  roi  de  Prusse,  l'électenr  palatin  et 
Ja  régence  de  Hesse-Cassel,  à  l'effet  de  contraindre  la  reine  de 
Hongrie  à  reconnaître  l'empereur  en  cette  qualité  et  à  lui  resti- 
|oer  ses  Etats  héréditaires.  En  conséquence  de  cette  négociation, 
le  roi  de  Prusse  publia  un  manifeste  où  il  exposa  les  raisons  qui 
'  engageaient,  comme  membre  de  l'empire,  à  donner  des  trou- 
pe auxiliaires  à  Tempereur ,  attaqué,  dépouillé  par  la  reine  de 
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Hongrie,  et  méconnu  par  cette  princesse,  malgré  l'unanimité 
des  suffrages  qui  l'avaient  élevé  à  l'empire.  Chavigny  était  onde 
du  comte  de  Vergennes,  qu'il  avait  formé  aux  affaires  politiques. 
CHAVIREMENT,  S.  m,  (marine) j  action  de  chavirer,  éut  d'un 
vaisseau  qui  chavire. 

CHAVIRER,  V.  n.  (marine),  tourner  sens  dessus  dessous.  Il 
se  dit  d'un  bâtiment  qui  tourne  sur  lui-même  de  manière  à 
montrer  sa  quille  au-dessus  de  l'eau.  On  le  dit  aussi  d'un  bateau. 

CHAViv  (Jacob  Ben),  savant  rabbin  de  la  ville  de  Zamora, 
obligé  de  quitter  TEspagne  lorsque  les  juifs  furent  chassés  de 
ce  royaume  en  1492,  se  réfugia  a  Salonique,  où  il  mourut  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Il  est  connu  surtout  par  son 
Jïatti  Israël ,  c'est-à-dire  Fontaine  d'Israël,  ouvrage  où  sont 
expliquées  en  abrégé  toutes  les  histoires  hyperboliques  des  deux 
Talmuds.  Ce  livre,  dont  les  Hébreux  font  le  plus  grand  cas,  a  été 
très-souvent  réimprimé  et  commenté  ;  la  plus  ancienne  édition 
parut  àConstanlinopleen  1511  ;  celle  qui  parut  à  Salonique  vers 
la  même  époque,  sans  date  ni  indication  du  lieu  d'impression, 
e^t  aussi  fort  rare  et  recherchée.  C'est  de  ce  livre  que  sont 
tirés  les  Colleclanea  de  rébus  Christi  régis,  que  Genebrard  pu- 
blia avec  la  Chronica  minor,  Paris,  1572.  —  Chaviv  (Lévi 
Ben),  fils  du  précédent,  et  célèbre  rabbin  comme  lui,  se  dis- 
tingua dans  les  écoles  de  Safet  et  de  Jérusalem,  composa  des 
Cons%Utations  léaales  qui  furent  imprimées  en  hébreu,  Venise, 
1565.  Il  mit  la  dernière  main  au  Éain  Israël  de  son  père,  et 
mourut  vers  1550. 

CHAvrv  (Moïse),  rabbin  portugais,  réfugié  dans  le  royaume 
deNaples,  publia  en  1488  \t  Commentaire  d'Aben  Hezra  sur  le 
Pentateuque ,  et  composa  divers  ouvrages  de  grammaire ,  de 
philosophie  et  de  théologie ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le 
Dixionario  degli  autori  ebrei ,  de  V^bbé  deRossi;  plusieurs 
sont  demeurés  manuscrits. 

CHAVOCHE  (hist,  nat.),  un  des  noms  vulgaires  delà  chouette, 
ou  grande  chevêche,  strix  ulula  Linn. 

CHAVONis,  s.  m.  (comm,),  toile  de  coton  des  Indes. 

CHAVREAU  ,  s.  m.  (agric.),  sorte  de  bêche  triangulaire  et 
un  peu  courbée. 

CHAW  {hist,  nat.) ,  nom  hollandais  du  choucas,  corvus  mo* 
nedula  Linn. 

CHAWER ,  dont  le  nom  a  été  corrompu  par  nos  historiens 
des  croisades  en  celui  de  Sanar,  était  d'une  famille  arabe  très- 
ancienne,  à  laquelle  appartenait  Hatsymah  ,  nourrice  de  Maho- 
met. Thélaï,  surnommé  Saléh,  fils  de  Rozzyk,  Téleva  à  la  di- 
gnité de  gouverneur  du  Saïd  supérieur,  la  première  après  celle 
de  grand  vizir.  Chawer,  doué  de  beaucoup  de  finesse,  dissimula 
quelque  temps  ses  projets  ambitieux  ;  mais  il  ne  put  si  bien  les 
masauer  qu'ils  ne  fussent  devinés  par  Thélaï.  Celui-ci  se  re* 

Erocba  alors  de  lui  avoir  accordé  sa  confiance,  et  mit  au  nom- 
re  des  trois  fautes  dont  il  se  reconnaissait  coupable  la  promo- 
tion de  cet  oflScier  à  un  gouvernement  aussi  important.  Néan- 
moins, comme  il  n'était  point  en  sou  pouvoir  de  réparer  cette 
inconséquence,  il  recommanda  à  son  fils  Adel,  en  mourant,  de 
ménager  un  esprit  aussi  entreprenant.  Loin  de  suivre  un  con- 
seil aussi  sage,  Adel  ôla  à  Chawer  sa  dignité,  et  celui-ci,  n*ayant 
plus  de  mesures  à  garder,  se  rendit  en  toute  diligence  au  Caire, 
fit  mourir  le  fils  de  son  bienfaiteur,  et  s'empara  du  vizirat ,  le 
22  de  moharrem  558  (31  décembre  1162].  Ainsi  finit  la  maison 
des  Rozzyk,  qui  avait  joui  du  pouvoir  souverain  pendant  le 
règne  de  quelques  califes  fathémytes.  Au  bout  de  peu  de  mois, 
un  officier,  nommé  Sorgham,  rassembla  quelques  troupes,  tomba 
sur  Chawer,  le  mit  en  fuite,  et  le  força  de  se  retirer  en  Syrie  , 
auprès  de  Noradin ,  dont  il  implora  le  secours.  Noradin  était 
instruit  de  l'état  de  révolte,  de  faiblesse  et  d'anarchie  où  se 
trouvait  l'Egypte,  et  fut  flatté  d'une  circonstance  qui  lui  per- 
mettait de  s^immiscer dans  les  aflaires  de  cette  province;  il 
donna  ordre  à  Chyzkoùh  d'accompa^er  Chawer ,  en  lui  re- 
commandant de  s'instruire  de  la  position  exacte  de  l'Egypte,  et 
de  s'y  ménager  des  intelligences.  Sorgham,  trop  faible  pour  ré- 
sister, et  dont  la  tyrannie  avait  révolté  les  Egyptiens,  fut  vaincu 
et  tué.  Chawer  rentra  en  possession  de  la  dignité  de  vizir; 
mais  il  refusa  de  remplir  les  conditions  auxquelles  il  s'était  en- 
gagé}, et  qui  étaient  de  donner  à  Chyrkoùh,  outre  la  paye  de 
ses  troupes,  le  tiers  du  revenu  de  l'Egypte.  Irrité  de  celte  per- 
fidie, le  lieutenant  de  Noradin  s'empara  de  Bilbéïs  et  de  Cnar- 
ffyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux  croisés,  qui  s'empressèrent 
de  le  secourir,  vinrent  assiécer  Chyrkoùh  dans  Chargyah,  et  ne 
l'abandonnèrent  que  lorsqu  ils  eurent  appris  les  succès  que  No- 
radin obtenait  sur  les  croisés  de  Svrie.  Ils  firent  auparavant  un 
traité  avec  les  musulmans ,  d'après  lequel  ils  devaient  évacuer 
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l'Egypte.  Chyrkoùh ,  satisfait  d*étre  débarrassé  de  cet  eoDemî, 
retourna  en  Syrie,  mais  avec  la  ferme  intention  de  revenir 
bientôt  en  Eeypte  :  l'occasion  s*en  étant  présentée  en  569 
(1166-H67),  il  vint  jusqu'à  Djyzeh.  Chawer,  effrayé,  appela  de 
nouveau  les  croisés ,  et  en  fut  de  nouveau  secouru  ;  mais  cette 
fois  leurs  armes  ne  furent  ooint  heureuses.  Vaincus  par  Chyr- 
koùh à  Al- Abwan.  ils  lui  laissèrent  le  champ  libre,  et  celui-ci 
dévasta  le  Sald,  et  prit  Alexandrie,  où  il  laissa  son  neveu,le  grand 
Saladin,  qui  l'avait  accompagné  dans  sa  première  campagne;  en- 
fin, aprèsquelques  vicissitudes  dans  les  succès,  cette  expédition  se 
termina  par  un  traité.  Chyrkoùh  s'engagea  à  livrer  Alexandrie 
aux  croisés,  et  à  retourner  en  Syrie  ;  ces  derniers,  en  retour,  dc- 
yaient  lui  payer  une  somme  d  argent.  En  564  (1168-1169) ,  les 
progrès  des  croisés  en  Egypte  ayant  attiré  l'attention  de  Nora- 
din,  il  y  renvo)^a  Chyrkoùh  avec  une  armée  considérable.  Chawer, 
après  avoir  laissé  les  Francs  prendre  Peluse  et  brûler  le  Caire, 
cherchait  à  les  amuser  par  de  belles  paroles,  leur  promettant 
de  payer  une  très-grosse  somme  d'argent,  dont  il  leur  porta 
une  partie,  sous  la  condition  qu'ils  s'éloigneraient  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent. Chyrkoùh  et  Saladin  arrivèrent  au  Caire  le  4  de  réby  2*" 
(5  Janvier  1169).  D'abord  ils  vécurent  avec  Chawer  dans  une 
union  qui  n'était  qu'apparente.  Celui-ci,  de  son  côté ,  usait  de 
sa  politique  ordinaire  ;  il  promettait  le  tiers  du  revenu  de  l'E- 
gypte, et  employait  en  toute  occasion  des  manières  affectueuses  ; 
mais  ces  dehors  servaient  de  voile  à  la  plus  noire  des  perfidies. 
Il  forma  le  dessein  d'inviter  Chyrkoùh  et  Saladin  à  un  repas 
splendide,  à  la  faveur  duquel  il  se  rendrait  maître  de  leurs  per- 
sonnes. Il  est  vrai  de  dire  que  son  fils  le  détourna  de  ce  projet  ; 
cependant  il  ne  put  être  tenu  tellement  secret,  qu1l  n'en  vint 
quelque  bruit  à  leurs  oreilles.  Plusieurs  officiers ,  à  la  tète  des- 
quels était  Saladin,  résolurent  la  perte  de  ce  traître,  et,  s'é- 
tant  emparés  de  sa  personne  un  jour  qu'il  se  rendait  près  de 
Chyrkoùh,  ils  le  poignardèrent.  Telle  fut  la  digne  fin  d'un 
homme  qui  eut  peu  de  talents  militaires  et  politiques ,  et  ne  se 
dbtingua  que  par  l'impudeur  avec  laquelle  il  se  jouait  de  ses 
serments. 

CHA-WGA  (botan.) ,  arbre  de  la  Chine,  mentionné  dans  le 
Recueil  des  voyages,  qui  a  le  port  du  laurier ,  les  feuilles  tou- 
jours vertes,  et  qui,  couvert  de  fleurs  dans  la  belle  saison,  est 
un  des  ornements  des  jardins. 

CHAYA  [bolan,),  nom  donné  par  quelques  lexiques  pour 
chayaver, 

CHAYAVER  (ôo/an.).  Celte  plante  de  l'Inde  a  une  racine 
employée  dans  les  teintures,  sur  la  côte  de  Coromandel,  comme 
la  garance  l'est  en  Europe;  elle  appartient  de  même  à  la  fa- 
mille des  rubiacées,  sous  le  nom  &oldenlandia  umbellala.  On 
trouve  dans  le  Pinax  de  C.  Bauliin ,  sous  celui  de  chappavur 
ou  de  ruôi'a  virginea,  une  plante  de  Virginie,  dont  la  racine 
est  employée  dans  les  teintures.  C'est  peut-être  la  même  que 
le  chayaver,  dont  le  nom  et  le  pays  auraient  été  mal  indiqués 
à  Baubin. 

CUAYE  ,  s.  f.  {mélroL)^  monnaie  d'argent  dont  on  se  sert  en 
Perse.  La  chaye,  qu'on  appelle  aussi  xœjue,  vaut  fr.  0,24. 

CHAYE,  radix  oriœincis  {bolafi.).  Le  chaye  est  une  plante 
vivace  ;  on  l'arrache  chaque  année  pour  la  replanter,  ce  qui  a 
pu  faire  croire  qu'elle  était  annuelle.  On  la  cultive  dans  les 
terres  légères  et  sablonneuses  ;  elle  vient  aussi  dans  les  contrées 
des  côtes  orientales,  dans  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  nom- 
mée par  les  géographes  hindous,  partie  méridionale  de  llnde;  ce 
qui  semble  annoncer  que  cette  plante  est  indigène  à  ce  pays. 
Elle  ressemble  au  gramen;  elle  forme  des  touffes  plus  ou  moins 
considérables,  composées  de  dix  à  douze  tiges  triangulaires,  et 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume.  Elle  ne  s'élève  qu'à  huit 
ou  dix  pouces;  ses  feuilles,  larges  de  près  de  deux  lignes  et  lon- 
gues de  six  à  sept  pouces,  sont  d'un  vert  clair  ;  elles  sortent 
toutes  du  pied  des  liges.  Ses  fleurs,  très-petites,  sont  couleur  de 
chair,  et  un  peu  bleuâtres ,  disposées  en  rose  le  long  du  som- 
met des  tiges  comme  celles  de  la  lavande;  elles  ont  un  petit  ca- 
lice monophylle,  cinq  très-petits  pétales,  presque  inodores,  au 
milieu  desquels  sont  placés  trois  filets  très-déliés,  appuyés  sur 
le  fond  du  calice,  où  est  le  pistil  ;  ces  filets  sont  un  peu  plus 
longs  que  les  pétales,  et  surmontés  chacun  d'unecorolle  si  déliée, 
qu*on laperçoit  à  peine.  Lorsque  les  pétales  sont  tombés,  il  leur 
succède  une  petite  capsule  oblongue,  un  peu  aplatie,  renfermant 
une  semence  rougeâtrede  la  grosseur  de  celle  du  tabac.  La 
fleurrst  si  petite,  qu'il  est  impossible  de  la  tenir  entre  les  doigts 
pour  l'observer.  C  est  la  racine  de  cette  plante,  si  utile  aux  arts 
de  la  teinture  ou  de  la  peinture  sur  toile,  oui  a  donné  le  nom  à 
ce  végétal.  On  préfère  le  chaye  de  la  côte  d  Orixa  à  celui  de  Co- 
romandel, qui  ne  s'emploie  que  pour  les  marchandises  com- 
munes, tandis  que  celui  qui  se  récolte  depuis  Ougol  jusqu'à  Vi- 


sigatapan,  sert  è  fixer  les  ooaleurs  fines  que  roo  ennploie  |NMir 
les  mouchoirs  faits  à  Madras,  à  Saint>Tbomé,  etc.  Les  radaet 
de  ce  végétal  ont  quelquefois  jusqu'à  deux  pieds  de  long^  oa 
choisit  pour  l'usage  des  teintures  fines  celles  des  plantes  qui  ne 
donnent  que  des  racines  de  huit  à  douxe  pouces;  rexpérienoe  s 

ÈroQvé  que  les  petites  avaient  plus  de  vertus  que  les  longues, 
nies  sont  toutes  pivotantes,  grosses  comme  celles  da  cbienoenl, 
et  forment  une  touffe  épaisse  autour  de  la  plante.  Elles  iOBt 
jaunâtres  quand  elles  sont  fraîchement  cadllieSy  el  devîenncsit 
couleur  de  paille  en  se  desséchant  ;  alors  elles  donnent  i  l'eao» 

Sar  décoction,  une  légère  nuance  de  rouge.  En  les  arrachaoC 
e  terre,  on  les  secoue  pour  en  faire  tomber  la  terre  sans  jaoïais 
les  laver.  On  transporte  la  touffe  deux  fois  par  an  dans  one 
terre  préparée  à  la  charrue;  on  plante  les  plus  petites  tiges 
après  qu'on  a  tondu  leurs  racines.  M.  Legouy  rapporte  qu'ayant 
laissé,  après  la  décoction,  infuser  pendant  une  nuit  quelques 
racines  de  chaye,  il  en  trouva  l'eau  rougeàtre  ;  Il  y  ajouta  un 
peu  d'alcali  fixe  ;  et  aussitôt  la  décoction  se  trouva  chargée 
d'une  fécule  jaune  qui  se  précipita,  et  avec  laquelle  il  teignit 
du  coton  qui  était  alumine.  Le  contraire  est  arrivé  dans  ane 
infusion  de  safran  des  Indes  (la  terre  mérite)  ;  elle  est  d'un  beaa 
jaune  très-brillant,  et,  en  y  mêlant  de  l'eau  de  chaux,  la  teinture 
prend  une  couleur  rougeàtre.  Les  vases  de  terre  cuite,  les  seab 
où  l'on  fait  la  décoction  de  racine  de  chaye,  se  trouvent  endoils 
d'un  vernis  qui  a  une  nuance  violette  assez  belle.  Les  Indiens, 
pour  teindre  et  peindre  en  rouge  les  toiles  de  coton  et  le  fil 
avec  lequel  ils  fabriquent  les  mouchoirs,  donnent  d'abord  aa  fil 
ou  à  la  toile,  déjà  décruée,  une  certaine  préparation.  On  les 
fait  tremper  dans  du  lait  de  buffle  ou  de  brebis,  mêlé  avec  du 
myrobolan  réduit  en  poudre  :  sur  deux  pintes  de  lait  on  met 
deux  onces  et  demie  de  la  pondre  de  myrobolan  ;  on  augmente 
les  proportions  suivant  la  quantité  de  toile  ou  de  fil.  On  les  met 
dans  ce  mélanffe  pendant  dix  ou  douze  heures ,  ensuite  on  les 
tord  et  on  les  fait  sécher  au  soleil,  après  quoi  on  les  lave  dans 
une  eau  courante  ;  mais  cette  fois  on  les  fait  sécher  à  l'ombre. 
Pour  les  rendre  plus  lisses,  on  ploie  en  plusieurs  doubles  les 
toiles,  ou  doubles  écheveaux  de  ni,  et  on  les  bat  fortement  avec 
un  rouleau  de  bois  dur,  en  les  posant  sur  une  pièce  de  bois  cy- 
lindrique, aussi  de  bois  dur  j  on  change  les  plis  de  temps  en 
temps,  pour  que  la  battue  soit  égale  partout.  Le  lait  mêle  arec 
la  poudre  de  myrobolan  a  la  propriété,  comme  étant  un  c^rpe 

&ras,  joint  à  un  acide  astringent,  d'empêcher  les  couleurs  de 
Bveretde  s*étendre  sur  la  toile,  et  celte  préparation  ajoute  aax 
autres  mordants  de  la  force  sans  nuire  m  au  fil  ni  à  la  toile.  Sar 
deux  pintes  d'eau  de  puits  la  plus  séléniteuse,  on  met  deux  onces 
d'alun  pulvériséet  quatre  oncesde bois  de sapan  concassé.  Ce  Iwis, 
nomme  vartangen  entamoui,  et  commun  dans  l'Hindoustao. 
donne  une  belle  couleur  rouge  ;  pour  l'animer  davantage,  on  y 
ajoute  une  once  de  bois  de  santal  rouge.  On  tient  ce  mélange 
exposé  au  soleil  pendant  deux  jours,  ayant  attention  de  le  ra-^ 
nimer  de  temps  en  temps ,  pour  qu'il  n'y  tombe  ni  ordure  m 
poussière,  surtout  aucun  acide,  ni  aucune  partie  de  sel  marin. 
Ensuite  on  le  fait  cuire  pendant  une  heure  à  un  feu  modéré.  Si 
l'on  veut  que  le  rouge  soit  plus  foncé,  on  augmente  la  propor- 
tion de  l'alun  jusqu'à  la  dose  totale  de  quatre  onces.  Il  est  néces- 
saire d'employer  des  eaux  crues;  aussi  celles  de  Mazulipatan, 
qui  ont  cette  qualité  au  plus  baut  degré,  sont  réputées  les  meil- 
leures pour  faire  cette  teinture;  et  les  fils  et  toiles  qu'on  y  Iwnl 
sont  d'un  rouge  plusrif,  plus  foncé  et  plus  durable  que  cenx  des 
autres  pays.  Les  eaux  de  Paliacate,  situées  dans  le  baut  de  la 
côte  de  Coromandel ,  à  dix  lieues  de  Madras,  tiennent  le 
deuxième  rang,  celles  de  celte  dernière  ville  le  trw»îémc,el 
celles  de  Pondichéry,  de  Tranquebarel  de  Negapatan,  dans  le  sud 
de  la  même  côte,  le  quatrième  ranjç.  Quelle  que  soit  la  vertu  de 
ces  eaux ,  la  couleur  ne  serait  solidement  ûxèt  ni  sur  le  fil  m 
sur  I  étoffe,  et  ne  serait  pas  aussi  brillante ,  si  on  ne  les  passait 
ps  dans  la  décoction  faite  avec  la  racine  du  chaye.  On  réduit 
les  racines  en  poudre  impalpable  dans  un  mortier  de  granit  et 
non  de  bois  pour  la  teinture  du  fil  ;  on  les  brise  pour  la  pein- 
ture des  chites  :  les  Hindous  donnent  la  préférence  au  premier 
moyen,  parce  que,  disent-ils,  le  bois  nuirait  à  la  vivacité  de» 
couleurs  et  à  la  propriété  de  la  racine ,  que  l'on  est  obligé  d'hu- 
mecter légèrement  pour  la  réduire  en  poudre;  autrement  l'eaa 
dissoudrait  les  parUes  extractives  du  bois  qui,  se  mêlant  à  U 
racine,  en  altéreraient  la  vertu  et  la  couleur,  puisque  la  pondre 
du  chaye  se  chargerait  des  parties  extractives  résineuses^  oa 
de  la  gomme  du  Iwis  dans  lequel  on  le  pilerait.  Sur  trois  W'ïJ* 
de  poudre  de  cette  racine  on  met  environ  dix  pintes  d'eau  de 

Suils  tiède;  on  agite  ce  mélange  avec  une  spatule  de  bois  Uanc» 
ont  on  fait  dégorger  toute  la  sève  en  la  mettant  tremper  pen- 
dant quelques  jours  dans  de  l'eau  de  cbaux.  Cette  décoction  ne 
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fumerait  qu'une  nuance  le  rue,  sans  ton  de  cou  kur^  et  quin&S(.'- 
flUfWi  «gmble;  mais  elle  serl  â  aviver,  à  fixer  la  couleur Tou- 
^m  boli  de  sa  pan  t  ainsi  que  toutes  lescauleurs  viglclles^  vertes, 
jAtitiei,  et  même  celle  de  Tiudigo.  On  plonge  la  loile  ou  le  fil 
flanxoette  décoction,  qu'on  tient  sur  le  feu  à  un  degré  de  cha- 
leur c}ui^  U  main  peut  supporter  ;  on  lourne  le  ù\  el  rêloiïe  en 
loui  Sirtij»  pcodant  une  demJ-hcQre»  afin  qu'ils  soient  bien 
pénètréâ;  on  auçmente  le  feu  josqu'â  ce  que  les  niaîns  ne  puis- 
if  m  plus  )ioulernr  la  dialeur;  alors  on  laisse  refroidir  la  Uqueur 
pQUI  retirer  Tétoiïe.  Lorsque  la  chaleur  est  dissifM^e,on  retire  la 
toile,  on  U  lord  forlemenl,  et  on  la  garde  roulée  en  elle-même 
jii«qu*ÀU  lendemain  dans  Tétat  de  rTmmidité.  Alors  on  la  lave 
ÛMm  plusieurs  eaui ,  on  la  fait  sécher  a  Tombre ,  puis  on  la 
Eut  Ireniper  dans  une  eau  qui  lient  du  sel  marin  en  dissolution . 
Ceilff  pIsDte  u'ejiige  aucun  soin  de  culture:  <^llc  ne  demande 
tnéme  pai  lesarrosemenU  que  les  Hindous  prodiguent  à  toutes 
lei  autri!3  tspèce$  de  graminées  ou  de  Tcgëlau%.  Celui-ci ,  en 
outre  j  ni*  prospéra  ni  que  dans  les  terrains  secs  et  arides^  il  n'y 
titrail  pâ«  un  grand  inconvénient  à  le  naturaliser  dans  notre 
pifi,  I^ea  Hindous^  afin  d'augmenter  Tétat  de  la  couleur  et  de 
U  rendre  durable,  font  imbiber  les  mouchoirs  dans  Thoîle  de 
jfsamet  et  en  étendent  sur  toutes  les  parties  peintes  de  la  toile 
<io  dtM  cbites.  Par  ces  procédés,  on  est  certain  que  les  couleurs, 
loin  de  s'Altérer  au  blanchissage,  s'avivent  de  plus  en  plus;  de 
sorte  que  les  mouchoirs  qu'ils  font  et  qui  ont  subi  le  plus  sou- 
%cnt  o^l le  opération  sonl  ceux  qui  ont  le  plus  d'éclat  Pour  la 
peinture  des  cbiteS|  les  tlindous  commencent  par  dessiner  tous 
lei Oïiiloiirs  avec  une  Uqneur  préparée  ainsi  ;  de  l'eau  de  riz 
aigrie,  tlu  m^robolan  en  poudre,  et  de  la  limaille  de  fer;  après 
la  di»i(jfuliof>,  ils  mêlent  à  cela  de  la  décoction  épaissie  de 
dii|e;  ensuite  ilséleudeùtâur  la  toile,  oxceplc  sur  les  parties 
qi^  dof Tcnt  être  teintes  en  rouge  ou  en  violet ,  un  enduit  qui 
iiillère  aucune  conleuret  cjui  est  composé  de  cire  brute,  mêlée 
ptr  Lriturïition  avec  de  Thuile  desésarne,  de  la  résine  élastique, 
fit  du  blanc  de  ctT  use.  Celle  opération  Faite  et  le  mélange  refroidi, 
li#plfjngi.*nE  la  toile  à  plusieurs  reprises  dans  un  bain  de  safran 
tenu  chaud  ï  après  chaque  immersion ,  ils  adouciSiscnt  les  nuan- 
mtrop  vîtes  de  la  couleur  avec  la  moelle  d'un  roseau,  Enfiri , 
lûr^itr  le  rouge  est  appliqué ,  et  que  la  toile  est  sèche  ^  on  ve- 
couTrc  le*  masses  leinles  en  cette  couleur,  et  Ton  enlève  celles 
qQt  doivent  recevoir  le  violet,  le  Uleu,  etc.  CVst  alors^  et  après 
Que  ta  pièce  est  sèche,  qu'on  b  plonge  dans  le  bain  ou  décoc- 
tlûii  de  cbaye,  pour  avncr  et  ÛjttT  les  couleurs;  celle  décoc^ 
Uxm  agit  également  sur  toutes.  Pour  enlever  l'enduit  dont  il 
WtUtteilmn  ri-dessus^  on  met  la  toiîc  dans  un  bain  léger  d>au 
dt  diaui  iîéde,  qui  fait  fondre  h  composition  el  éprouve  [p^ 

E couleurs  sans  nuire  h  la  toile.  Cette  composition  peut  servir 
ii«ieursfois  an  même  usage  j  mais,  pour  qu'on  la  manie  fad- 
menl  el  quïMIc  puisse  mieu^t  adhérer  h  la  toile,  il  faut  qu'elle 
unt  appliquée  en  éîalde  liquéfaction  {Annales  des  aris  el  ma- 
mfaeiurts,  aa  \ii ,  t.  ïvii,  p.  150), 

CMÀlfOKE,  CHA€AYENN^E  ouCHARiiA,  rivière  des  Ela(s- 
Uim  (tcmioire  du  Missouri),  qui  descend  des  Rùcky-Mounlains 
'^^j^i^ll^ dans  le  Missouri,  par  le  Ar  30'  de  latitude  nord, 
•pm  un  œura  l^*^s-Iong  et  en  grande  partie  navigable, 
k  ff  **"^.(^^''^*i')î  nom  donné  par  les  Chinois,  suivant  Du- 
nmt,  i  1  hude  lirée  du  fruit  iPoii  arUre  qui  a  quelque  ressem- 
btance  j|%ec  le  thé.  Il  est  de  hauteur  médiocre,  et  croit  sans 
cftilirrem  le  penchant  des  montagnes  et  dans  les  vallées  pter- 
mtsm.  Son  fruit,  vert,  d*unc  forme  irrégultêre.  conlient  un 
IMijio  Ofieux. 

CMAT«AS,s*  m»  {ethnogr.},  langue  parlée  parles  indigènes 
ot  Yeneiuela ,  dans  la  province  de  Cumana. 

€nAYm%  ibQtan).  Dans  nie  de  Cuba  on  donne  ce  nom, 
tttfâol  Jvequin  ,  h  une  plante  cucurbitacée,  qu'il  nommait  ^y- 
mê  ««Wt  et  qui  est  le  ë^chium  edule  de  Swariz  et  de  Willdè- 
oowj  Sun  fruit  est  bon  à  manger.  On  en  dislingue  deux  espèces, 
«aplttlûi  deux  lariétés,  Tune  à  fruit  lisse  de  la  grosseur  d^un 
W4e  poule;  l'autre  à  fruit  plus  long  el  couvert  de  pointes 


ai^^^**^" ''**  (^g^<t>t  ),  nom  espagnol  donné  dans  le  Mexi- 
m  ;^a  ntftma,  genre  de  plantes  eu  eu  rbi  lacées,  publié  par  Ca- 

.iîf^^*'*:****''^  t'*"'  ^«' )'  Scha  (Thés,  ir,  tab.f),  n-  1,2) 
!î?^  •*!?**  ""  serfunt,  orné  de  Irès-bel  les  couleurs,  qu'il  dit 
jinir  du  Bmd  Ce^l  la  couleuvre  chayquc  de  Lacépède,  ou  €q- 
t^^  ""^'  ^  véritable  patrie  est  la  cdte  de  Co- 


aî^*f!l!^l*;?  p*"'^''  ordinaire,  kordeum  vulgare,  e*i 
Sr7r^rskaél  *^^P'''  **'"''°*  ^^"'^    ^'^'  est'nommée 
vu. 


15  )  CBAZILITE, 

ciiAZELLES  (Jea  vMatthieu  0E),  né  à  Lyon  le  2i  juillet 

1657,  y  fit  ses  études,  et  n'avait  qucdij-hutt  ans  quand  il  vint 
à  Paris.  Dufiamel,  secrétaire  de  lacadémie  des  sciences,  voyant 
les  dispositions  du  jeune  Chaietles  pour  Tastronomiei  le  pré- 
senta a  Cassini,  qui  le  prit  avec  lui  à  l'observa  toi  re.  «  Il  tra- 
Tâilïa  sons  M.  Cassird,  dit  FonlencUe,  à  la  grande  carte  géo- 
graphique eu  forme  de  planisphère,  qui  est  sur  le  pavé  de  là 
lour  occidentale  de  l'observa toire,  et  qui  a  vingt-sept  pi(L:dsde 
dianiètre,  u  Chamelles  aida  en  1*I85J.-D.  Cassini  dans  la  proton- 
giJtion  de  la  méridienne^  le  duc  de  Morlemar  T/oulut  Tavoir 
pour  maître  de  mathématiques^  l^emmena  à  la  campagne  de 
(iénes  en  1684»  et  lui  procura  en  I6S5  une  nouvelle  place  de 
professeur  d'hydrographie  pour  les  galères  à  Marseille.  Quelques 
campagnes  que  les  galères  firent  en  t  CiStî,  iC87  et  1  tiëS,  donnèrent 
occasion  au  professeur  de  montrer  la  pratique  de  ce  qu'il  avait 
enseigné,  et  de  faire  des  observations  par  le  moyen  desquelles 
il  donna  ensuite  une  nouvelle  carte  des  côtes  de  Frovence.  il 
leva  aussi  les  plans  de  quelques  rade^,  porïs  ou  places.  Cha- 
zelies  el  quelques  officiers  de  marine  avaient  eu  Fidèe  qu'on 
pourrait  avoir  des  galères  sur  rOcèan,  a  et,  en  1690,  dit  encore 
Fonlcnellc,  quinze  galères,  nouvellement  construites,  partirent 
de  Rochefort  presque  entièrement  sur  sa  parole,  et  donnèrent 
un  nouveau  spectacle  à  l'Océan:  elles  allèrent  jusqu'à  Tenbay 
en  Angleterre,  et  servirent  à  la  descente  de  Tingmouth.  »  Cha- 
ïelles  tit  dans  cette  expédition  les  fonctions  dlngenieur  avec  une 
intrépidité  et  une  exactitude  qui  étonnèrent  les  oITiciers  gêné- 
raux»  Les  galères  hivernèrent  à  Rouen^et  Chazelies employa  le 
temps  qu*il  passa  dans  cette  ville  à  mettre  en  ordre  ses  observa- 
tions sur  les  côtes  du  ponent,  et  En  11393,  il  parcourut  la  Grèce, 
l'Egypte,  toujours  le  quart  de  cercle  et  la  lunette  à  la  main.  En 
Egypte,  il  mesura  les  pyramides^  et  trouva  que  les  quatre  eûtes 
de  la  plus  grande  étaient  cxpQsés  précisément  aux  quatre  régions 
du  monde  ;  Ji  d'où  Ton  conclut  l' invariabi  l  tlé  des  merid  iennes  (  1  ). 
A  son  retour,  il  fut  en  1C95  associé  a  l'académie  des  sciences, 
et  retourna  à  Marscdlt;  reprendre  ses  fonctions  de  professeur. 
Lorsqu'en  iTOnon  reprit  les  travaux  pour  la  mérirlienne,  il  ac- 
compagna et  aida  encore  J--D.  Cassini.  Revenu  a  Paris  Tannée 
suivante,  quoique  malade,  il  communiqua  àracadémie  le  vaste 
dessein  uu  il  m^^ditait  d'un  portulan  général  de  la  MèdÉlerranée» 
Les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  quoique  aussi  îaliorieuses 
que  les  au  Ires»  forent  presque  toujours  languissantes.  Une  lièvre 
nudfgne,  qu'il  négligea  dans  les  commencements  J'enleva  le  lO 
janvier  17  tn.  Le  N<:p(\ine  [ran{'Qis,  publié  â  la  fui  du  XVJl''  siè- 
cle, contient  beaucoup  de  cartes  ilc  Lliazetles* 

iJflAZKtI.HS  i)K  ^ft]SV\  doyen  des  préijidentsâ  mortier âu 
parlcmeJil  ilc  Metz,  fui  nommé  en  1190  président  de  la  cotnp- 
tabilitè nationale^  qui  remplaça  la  chanjbre  des  comptes  au emn- 
mencejneïd  de  la  révolution.  Ce  magistrat  était  le  neveu  de  Tabbé 
de  HadonviJiiers,  précepteur  de  Louis  XVL  SYlant  rendu  au 
palais  des  Tuileries  dans  la  nuit  du  îi  au  lO  août  1792,  il  y  fut 
massacré  ase^^  les  au  Ires  défenseurs  du  trône.  Cl  ia  zelies  se  délas- 
saii  des  fonctions  pénibles  de  la  magistrature  par  l'étude  du 
jardinage  et  des  plantes  étrangères.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le 
Diciivnnaire  des  jardinera  traduit  de  l'anglais  de  Miller, 
lïuhlié  sous  le  nom  d'une  société  de  gens  de  lettres;  Paris,  1785- 
1788,  8  vûl.  in-4";  idem,  Bruxelles,  «  vol  in-8'\  Chamelles  est 
auteur  du  supplément,  qui  n'a  paru  que  dans  l'édition  in-i*^, 
Metz,  ITUO,  12  vol.  Cette  traduction  aurait  pu  être  plus  lidèle 
cl  |»lus  étêganle.  Ou  y  a  ajouté  des  notes  peu  intéressantes^  dont 
la  []|u[>H ri' traitent  des  propriétés  médicinales,  et  n'ont  qu'un 
rapjJOTL  indirect  trés-éloigné  avec  le  sujet  principal  (F-  Mil- 
ler). 

«:if  AZELLEs  (Lalrent-Marie  de),  né  â  Metz  le  28  juillet 
1724,  cinanChaxeltesde  FrUy,i\m  s*est  occupé  avec  distinction 
d'histoire  naturelle  et  d'horticuUure.  M^  Dupelil-Thuuars  les  a 
confondus.  D'abord  avocat  au  parlement  de  MeU>  Chazelies  passa 
conseiller  au  même  siège;  il  avait  à  peine  trente  ans  lorsi|u  il  fut 
revêtu  de  la  Loge  de  président.  Elu  membre  de  racadcndc  de 
Met^Jorsde  sa  fondation  en  1700,  il  présida  celte  société  en 
I7t3i,  iTCio,  1708.  A  Tépoquedcla  révolution,  iîse  retir.-i  dans  le 
château  deLorry-devant-lc-Pont  qu'il  avait  faithâlir,  el  dont  les 
immense»  plantations  furent  respectées  au  milieu  du  désordre 
universeL  Chazelies  ne  sortît  de  sa  retraite  qu'eti  l4*on,  pour  pré- 
sider le  conseil  gériéral  du  département,  cequ^il  fil  duranicinq 
sessions  consécutives.  Il  mourut  à  Metz  le  28  mai  1808. 

CJHAZILITE  (hist.  rilig,%  membre  d'un  ordre  musulman 


(t)  M.  Noueti  par  des  EneBiireii  nkenfes  ^t  plui  ciiclei,  ^esï  assuré 
que  r«ti^rw!DaeiJl  des  cotés  de  cvtte  pyramide  déchue  vers  l'otk*l  de 


fMBgftiiMfi 


(iU) 


CBSDEAUX. 


fondé  DarChuUyoQSchazily  fers  la  fin  daxiu'  siècle.  On  dit 
aussi  Schazilile. 

CflLàZiilZAElBlfS  {kiê$.  êeciés.),  hérétiques  qvi  s'élefèfent 
eo  Arménie  dans  le  ¥i*  siècle.  Ce  mot  est  dérî? é  de  rannénien 
d^MUê,  qui  signiSeeroîx.  Dans  le  texte  grec  deNicéphore,  ees 
Quémes  berétiipMS8ontapfMlése/^alHliar^^fM,)c«TCiyTCafiM.On 
les  a  anssî  noiMnés  êiamtoUêru,  c'ett-è-dice  adorakunâê  ia 
CTùùc,  paroeque^detonles  les  images,  ilsn'heoeraifnt  que  œUe 
de  la  croix.  Quant  à  lewi  dooMS,  ils  étaient  nestoriens,  et  ad- 
mettaient deox  personnes  en  Jésns^hrist.  JVK^pAof»,IÎT.X¥iu, 
diap.  54,  leor  impnle  qnelqoes  superstitions  sin^ières,  et 
entre  antres  de  eélébrer  nne  fête  en  mémoire  d*ancbien  nommé 
ArUibarisêê,  dont  leur  €mix  prophète  Sereins  se  serrait  ponr 
leur  aonoocer  son  arrivée.  Jm  reste,  ees  béréliqnes  sont  pen 
eonnos^et  leur  secte  ne  lot  pas  nombreuse. 

CIAENA,  s.  f .  {htit,  moâX  On  nomme  ainsi  en  Turquie  le 
trésor  ou  l'endroit  06  se  gardent  k  Gonstantinople  les  pierreries 
du  grand  seigneur.  Celui  qui  en  a  la  garde  est  un  eunuque  noir 
on'on  appelle  eftoiua  mgaH,  qu*il  faut  distinguer  du  trésorier 
des  menus  plaisirs. 

€■£,  s.  m.  (retation),  instrument  de  musique  des  Chinois, 
garni  de  vingt-dnq  cordes. 

GHÉ  ou  XE  {hiii.  fiai.  ) ,  nom  chinois  du  musc,  wunchuê 
wiOêchiferus  Linné,  suivant  Novarette. 

CHEAB-BADTV  (  ABnBL-4UHifA]i  ) ,  né  à  Damas  l'an  699 
(1500  de  J.*C.),  occupe  un  nng  distingué  parmi  les  histoiîeus 
arabes  du  vii*  siècle  de  Thégire ,  pour  l'histoire  de  Noradin  et 
de  Saladin  don4  il  est  Tautenr,  et  à  laauelle  il  a  donné  le  titre  de 
ÂhMar  ai-^9udkaMn  (  Fleurs  des  ceux  parterres).  Le  savant 
dom  Berthereau  a  traduit  de  longs  extraits  de  cet  ouvrage  pour 
son  Hiiloire  du  ttodêmdêi.  Cbeab-£ddyn  avait  beaucoup  de 
littérature  et  veiaifiait  agréablemeui.  AJboul-Fedà  nous  a  con- 
servé dansson  histoire  quelques  fragments  de  ses  poésies.  Outre 
cette  histoire,  on  a  encore  de  lui  deux  Abrégés  de  la  chromoUh- 

SideDomoi^  Tun  en  quinxe  volumes  et  Taotreen  cinq  ;  une 
iiiotre  des  ObaïdiUs;  un  supplément  krAhsar  al-randha^ 
iaïn ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  Ahoul-lfahalan  nous  a 
conservé  la  nomenclature  dans  sa  biographie.  Il  mourut  en 
ramadan ,  665  de  l'hégire  (6  juin  1367  de  J.-C.).  —  Cet  au* 
leur,  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Abau-Chamàh,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Chsab-Eddyn  Ibrahim  ,  autre 
historien  arabe,  oM>rt  en  64St  de  l'hégire ,  et  dont  la  chronique 
est  souvent  citée  par  Aboul-Fédâ. 

CfléABLEy  adj.  (vieuœ  hngagé)^  qui  peut  tomber. 

CHBADLE,  petite  ville  d'Angleterre  (Stafford  ) ,  environnée 
démines  de  houille  et  d'usines.  4,000  habitants.  A  5  lieues  nord- 
nord-est  de  Stafford. 

CHiANGK,  s.  f*  (pieux  langage),  utilité,  profit,  aubaine.— 
Chute. 

cuÉAinr ,  ANTE,  a4i.  (piêus  langage)^  tombant. 

OIBAUS,  s.  m.  pi.  (eha$$e).  Il  se  disait ,  selon  le  diction- 
naire de  Trévoux,  des  petits  de  la  louve,  des  chiens  et  des 
renards. 

€HBra<Hi ,  ville  de  la  tribu  de  luda  {Jaué,  XT,  40). 

CHEBEC.  petit  bAtiment  qui  navigue  principalement  sur  la 
Méditerranée.  Il  a  trob  mâts  :  le  premier  sur  l'avant  est  tr^- 
incliné.  Ces  mâts  portent  des  voiles  latines  enverguées  sur  des 
antennes.  Les  chebecs  équipés  pour  le  commerce  gréent  quel- 
quefois des  voiles  carrées  sur  des  mâts  à  pible  ;  ces  bâtiments 
sont  remarquables  par  leur  élancement  et  leur  quête.  Us  vont  â 
la  voile  et  à  l'ariron  ;  leur  port  est  de  trois  à  quatre  cents  ton* 
neaux. 

€HEBBL,  s.  m.  (aBifo.),  nom  d'une  mesure  delongueur,  su- 
périeure à  la  coudée,  dont  on  se  servait  en  Egypte,  en  Judée, 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Asie.  Le  chebel  valait  un  peu  plus 
de  deux  toises. 

GHEB-EL-LETL  (boUm.),  Dom  arabe  de  la  beUe-de-noit , 
nyciagOf  suivant  Delile. 

caEBET  (6ol<ui.),  nom  arabe  de  l'aneth,  amthwm  gra- 
weolene,  suivant  Detile.  Ses  grains  sont  nomma  ehawmr. 

CBEBETiBA  (  bolon,  ) ,  nom  caraïbe  du  €%tpanta ,  dlé  dans 
l'herbier  de  Surian. 

CBEBBEiss  (Bataille  sb).  Bouaparto,  maître  d'Alexan- 
drie, se  dirigea  sur  le  Caire  avec  son  armée ,  son  artillerie  de 
campagne  et  un  petit  corps  de  cavalerie.  Lorsque  la  flottille  et 
ks  autres  divisions  eurent  rejoint  à  Babmanieh ,  on  s'ébranla, 
a  Ton  remonta  le  Nil  i  la  r^erche  de  rennemi.  On  le  trouva 


rangé  en  baUille  devant  le  village  de  Ch^reiss  ou  Cbobràbl, 
et  appuyé  au  Nil ,  sur  lequel  il  avait  des  chaloupes  canooaiim 
et  des  djermes  armées.  Napoléon  avait  donné  ordre  à  la  tktiMe 
française  de  continuer  sa  marche  en  se  dirigeant  de  maoiart  è 
pouvoir  appuyer  la  gauche  de  l'armée ,  et  attaqu^  la  flotte» 
nemie  au  moment  où  l'on  attaquerait  les  mamâou  et  le  vS» 
de  Chebreiss.  Malheureusement  la  riolence  des  vents  ne  peratt 
pas  de  suivre  en  tout  ces  dispositions  :  la  flottille  dépÂseuia 


la/G.«  .  ^w»^«.  w  -.- -  __ .    ^_ 

les  bâtiments  turcs.  Elle  courut  de  grands  dangers.  rieanaMlBt 
elle  réussit  enfin  è  sortir  victorieuse  de  cette  lutte ,  où  les  an- 
vants  membres  de  la  commission  n'avaient  pas  été  les  der»lsw 
à  nayer  de  leur  personne.  Cependant  le  bruit  du  ^>f>ûn  Mil 
fait  oonnallre  k  Bonaparte  rengagement  de  la  flottille  ;  fl  fcst 
mardier  l'armée  au  paiB  de  charge.  Elle  s'approche  deCSiebrvi. 
Pendant  que  les  soldali  républicains  contemplent  avec  i 
ces  célèbres  mameluks,  leurs  armes  étincelantes ,  leur  i 
resplendissant  d'or  a  d'argent,  leurs  superbes  montures, 
parte  reconnaît  la  posidon,  et  aussitôt  son  génie  puissant  lui 
ttit  deviner  la  Uclique  nouvelle  qu'il  faut  opposera  ces  impé- 
tueux adversaires.  Il  forme  ses  dirisions  en  carrés  longs  m 
quatre  files  de  profondeur  qui  se  flanquent  naturelleinent,  I  ar^ 
tillerie  aux  angles  et  dans  les  intervalles.  Mourad  ordoonela 
charge  ;  mais  ses  braves  cavaliers  se  brisent  contre  une  mwao- 
lable  barrière  de  baïonnettes;  le  feu  croisé  de  l'artiHerie  «cbéTe 
de  les  éloigner  du  champ  de  baUille.  Alors  les  carrés,  ««que-là 
immobiles,  s'élancent  au  pas  de  charge,  et  s'emparent  du<amp 
de  Chobrâkit  (13  juillet  1798).  Les  mameluks  perjrejl 
six  cents  hommes,  les  Français  nne  centaine.  Mourad  se  hftte  de 
regagner'le  Caire.  La  flottille  ennemie  prit  également  la  lutleen 
remontant  le  fleuve. 

CHEBRON  (géogr.  sacrée),  ville  de  la  tribu  de  Jnda* 

CHEUEON  (géogr.  une.) ,  monUgne  de  l'Idumée.  Elle  ftH 
prise  par  Judas  Machabée. 

CHEBSOH ,  roi  d'Egypte,  régna  treiieans. 

CH^BUDA  (géogr.),  île  du  golfe  de  Bengale  (T.  Tca*- 

BUDA). 

CHÉBULE  (bola:),  un  des  cinq  myrobolans  mentionfib 
dans  les  livres  de  matière  médicale  et  de  pharmaae;  cesl  le 
inyrobolanus  cKebulus  de  Vesling,  çue  Linné  rappo^*"^*  «• 

Kînre  œimenia,  sous  le  nom  de  mmenia  œgupttaea»  etdMl 
elile  a  formé  un  genre  distinct  sous  celm  de  balamUs ,  om  a 
quelques  rapports  extérieurs  avec  YagHuUid  de  Prosper  Alpts, 
mais  qui  parait  en  différer. 

CfléCAL  ou  CHÉCHAL,   S.  m.    («Il«.  <*»1B-  «I^Wl.  )•  Uè- 

néchal. 

CHEGCA-socGONCHE  (botan,).  Ce  nom  péru^eo  es*  €«■■ 
du  guardoquia  incana ,  genre  de  plante  labiée ,  de  la  Iten  4m 
Pérou ,  qui  a  le  calice  du  thym  et  la  fleur  de  la  sauge.  Sa  lawur 
est  agi^le;  on  la  mêle  dans  des  assaisonnemenis ,  et  on  em- 
ploie son  infusion  comme  cordiale. 

chÎchillon,  adj.  m.  (ane.  eout.).  fré  cft^^MQau»  se  dh 
dans  le  même  sens  que  champeau. 

CHEcaiSHASHiSH  (hûl.  wL),  nom  sous  lequel  est  oonmi , 
à  la  baie  d'Hudson,  le  chevalier  grivelé,  milita  muculuriu 
Gmel.  ^^ .  . 

GHECKS,  mot  synonyme  de  draflon  traite,  ^^^^S^*^ 
gleterre  une  espèô)  de  traite  tirée  sur  un  Uers,  avec  1  ordpe  de 
payer  telle  somme  au  porteur.  Les  eheks  ne  se  Urent  qoe  «v  tes 
6aiii^r#,  les  mêmes  que  les  Hollandais  appellent  ana»fu»et 
qui  se  distinguent  de  nos  banquiers  en  ce  qu  ils  ne^ a  omupsnt 
pas  ordinairement  d'affaires  de  change.  Les  chedu  doivcsil  ti*e 
présentés  dans  le  plus  court  délai  possible.  Ils  f>nj  .P«T^  * 
suite,  ou  au  moins  avant  cinq  heures  du  soir.  Si  le  deteuteyra 
trop  tardé  de  se  présenter,  celui  sur  lequel  on  a  tire  peu! 
lui  refuser  le  payement,  sans  qu'on  ait  aucun  recours  costst 
lui.  ^^^^ 

gh£ct,  commune  do  France  (Loire),  sur  le  canal  d'OrllMa. 
près  de  la  Loire.  1.946  babiUnts.  Poste  du  Pont-aux-MiiBBi 
A  3  licnes  est  d'Orléans. 

GHIÉ  D'EAU,  s.  m.  (bokm.),  arbre  de  laCocfainehîne. 

GHEBEAUX  (Piebbb-Joseph),  né  à  Mets  le  «t  ao4l  tlW. 
fut  destiné  de  bonne  heure  au  commerce,  et  Fappnt  a  Lyoo,  m 
il  était,  en  1790,  chef  d une  fabrique  de  soieries.  Revenu^Ji 
sa  ville  naUle  cinq  années  après,  Il  jet»  *«  premières  tonUB  du 
grand  établissement  de  broderies  que  possèdent  aujounnnfi  sm 


(IMO 


S,  et  ootopon  pinneois  mémoires  poor  améliorer  l'état 
da  commerce.  £d  1806,  oo  le  noimna  jageao  Iribonal  de  eora- 
mères.  Bo  1810,  il  derint  membre  de  la  société  d'agricoltwe 
et  des  arts»  el  fat  chargé,  TaDDée  soîfaiite,  de  transmettre  aa 
miainère  des  renseignemepts  sur  le  mont ement  de  rîndvstrie 
dans  les  grandes  foirea  d'Allemagne.  Appelé,  en  18IS,  an  con- 
seil général  te  commères  de  France,  il  profila  d^èette  position 
pov  adrasser  an  gonfemerosnt  an  travail  sur  les  moyens  d'oc- 
c^er  la  dassa  indigente  dans  les  grandes  filles.  Il  reçnt,  en 
1814,  la  croix  de  la  Réonlon,  et  entoya  an  ministre  on  non- 
?ean  méaMire  sor  les  moyens  d'affermir  le  crédit  et  d'établir 
naegrande  drcnlation.  Ayant  fait  partie,  la  même  année,  d*aae 
dépnlMion  chargée  de  préstftater  à  Loois  XVIII  les  hommages 
do  commerce  messin,  Ghedeanx  saisit  la  circonstance  peorex- 
poser  au  mnFemement  les  arantages  qn*nn  transit  général  pro- 
onerajl  a  la  Franeew  MUre  de  Bfetz  en  1816,  il  fût  ensaite  pré- 
ndenl  de  la  cbanOtre  da  commerce.  Pleine  de  confiance  dans  la 
droitnre  de  ses  mes,  la  dépoUtion  de  la  Moselle  le  pria,  en 
1816,  de  s'étëbHr  k  Paris  afin  d'obtenir  poor  Meta  un  entrepôt  ; 
étabUssement  d'an  avantage  éqnîfoqae,  mais  dent  Gbedeaox 
m  ces»  de  caresser  l'idée  et  de  pearsnîrre  l'exécntion.  Ce  fat 
sur  SI  prepositien,  et  d'après  ses  plans,  qne  le  conseil  manici^ 
PM  de  M eîs^  dont  il  faisatt  partie,  institua  nne  société  de  bien- 
nuance,  qai  fnt  si  utile  pendant  la  disette  de  1817.  L'année 
satfante,  dans  un  conseil  de  mmstres  auquel  assistaient  toutes 
les  dépnlalms  de  l'Est,  ainsi  qoe  celles  des  ports,  il  plaida 
ifK  cheleor  la  cause  des  entrepôts  et  des  transiu,  et  re^.  la 


t  année,  le  brcfet  de  conseiller  du  roi  au  conseil  général 
da  commerce.  Feu  après  il  parla  dans  le  mémo  conseil,  présidé 
psr  le  ministre  de  l'rolérienr,  en  ftiveur  des  entrepôts  de  Mets 
etde  Paris.  U  fit  en  1856  un  voyage  sur  les  fhmtières  de 
Pjmse  et  des  Pays-Bas,  poor  chercher  les  moyens  d'ouvrir  un 
daoQebé  aux  produits  surabondants  de  nos  Tignobles,  et  trans- 
vt  à  œi  égard  beanconpde  documents  an  président  du  bo- 
resn  dtt  cooMMrce.  Ses  produits  manufacturiers  lui  firent  ob- 
tair  éeê  médailles  décernées  aux  expositions  départementales 
deifiâS^  1896,  1888,  et  à  celle  du  Leurre  de  18S7.  Maire, 
f"»<^»»t  les  cent  jours  et  en  1851,  d'une  ville  où  les  partis  se 
wortmeiit  violemment,  Ghedeanx  agit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence ,  mais  &nc  des  intentions  pkis  droites  qu'éclairées,  ifdé- 
ainrt  vwnment  une  candidature  à  la  chambre  des  députés;  plu- 
awa  isis  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  toujours  il  en  fnt 
MTfte.  Aux  élections  de  1830,  msTgré  de  grandes  chances  de 
sneoèn,  il  se  désista  pour  assurer  l'élection  d  un  député  de  Top- 
poi^aoo ,  générosité  dont  ce  parti  le  récompensa  par  ses  suf- 
ftmm  en  1851.  Après  neof  mois  de  fatigues  dans  la  capiUle,  il 
sedispoaaità  regsmer  ses  foyers  lorsqpil  soeoomba,  le  15  avril 


. -«  Biographie  w*   «w 

iSr  'iJ*  ?•  ^^-^^-  Chedeaox  n'était  ni  un  orateur  ni  un 
brulnnl  écrivain,  mais  il  avait  un  sens  droit,  et  il  nous  appar- 
^^^»  *  PPQ^yi  l'avons  vu  corriger  lui-même  ses  manuscrits, 
de  reponsBer  lujuste  reproche  de  ceux  qui  se  refusent  à  Ten 
croire  I  auteur. 

CHCDBK  (ôeten.).  Dans  quelques  livres  anciens  on  trouve 
sons  ce  nom  la  mélongètte,  iùkumm  mehngênay  qui  est  encore 
désignée  dans  le  Levant,  suivant  Raavolf,  sous  ceux  de  meiani- 
umm^  Oafi««Qfcam,  etunede  ses  variétés  soascelui  de  bedengian, 
L«  eàaéÊC,  espèce  d'oranger,  est  aussi  nommé  chêëik,  par  cor- 
ruption, dans  quelques  liens. 

CSBCMEL  (Pinamn  GAirnu),  graveur  né  à  Ghâloos*sor- 
imae  en  1709,  mort  dans  la  même  ville  en  1762.  Après  avoir 
atpMs  les  preiniers  éléments  de  dessin  sous  Lerooine,  premier 
peintre  du  roi,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  gravure  dans  râtelier 
de  Laurent  Cars  ;  mais,  ne  se  sentant  pas  les  dispositions  néces* 
—— *npeur  réussir  dans  la  gravure  historique,  il  suivit  le  pen- 
' 'H lenortait  i  dessiner  et  graver  de  petits  saiets.  Il  y 
mplélementy  et  ses  compositions  sont  remplies  d'es- 
pnt,  de  les  et  de  goût.  Employé  par  la  plupart  des  libraires, 
^«ddeBécuta  un  nombie  considéaable  de  petits  paysages, 
dŒpédiiJons  militaires,  de  sujets  grotesques,  cbcfs-df*œuvre 
nivenlun,  de  gentillesse  et  de  légèreté.  Sa  trop  grande  assi- 
wéna  tnfuil  et  sa  vis  trop  sédentaire  lui  occasionnèrent 
pMeiift  Infirmités  dont  il  moismi.  Il  avait  acquis  restime 
detoo»  les  honnêtes  gens  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  sa  pro- 
^J^  <v  habilndes  religieuses.  On  cite  parmi  les  productions 
^  HmCbodel  :  fOmrmgt  dw  mUin,  VHmre  du  diner, 
[dprê»  Ëmêt^Om^Aiitwm  du  wir ;  des  sujets  historiques  et  des 
portmtsd^neèa^indef  Meulen,  Jean  Breugbel  et  autres  pein- 
tres ém  réeme  inni usuel  Oamande;  qiiatre  paysages  d'après 


Teniers  ;  de  gracieuses  conpositloiis  d'après  Watleaa  et  Won» 
wermans. 

CHiÎDiéTBOS  [iempê  hérùïqueê),  nom  de  Fun  des  chiens 
d'Actéon. 

cniE ,  rivière  de  France  (Marne)  qui  se  jette  dans  la  Saulr, 
au-dessous  de  Vitry-le-BrOlé.  Ck)urs  13  lieues,  dont  4  lieues  et 
demie  flottables. 

CHEEAMK,  s.  m.  (boian.),  racine  de  Slam. 

GHEEK  (botan,)^  nom  qu'on  donne  en  Laponie  â  l'otmimifo 
itrulkiopiêrii  Lmn. ,  foogère  particulière  aux  contrées  du 
Nord. 

CHESKE  (Jean).  Cet  écrivain  naquit  à  Cambridge  en  1514, 
et  fit  ses  études  dans  l'université  de  cette  ville.  Le  grec  était  le 
principal  objet  de  son  application ,  et  il  s'adonna  avec  tant 
d*ardeur  à  la  connaissance  de  cette  langue,  alors  presque  entiè- 
rement n^lieée,  qu'à  vingt-six  ans  il  en  fnt  nommé  professeur 
par  Henri  VllI,  qui  créa  une  chaire  de  me  exprès  pour  lui. 
Il  rendit  de  grands  services  à  l'université  dans  cette  place,  mais 
il  eut  à  essuyer  de  vives  contrariétés  lorsqu'il  voulut  introduire 
une  réforme  dans  la  prononciation  du  grec;  man  il  finit  par 
triompher,  soutenu  par  l'appui  du  roi,  auprès  duquel,  grftce 
à  la  conformité  de  ses  opinions  avec  celles  de  Henri  VIII,  il 
jouissait  d'un  ffrand  crédit  On  ne  sait  pas  Téneque  à  laquelle 
il  avait  adopté  la  réformation,  non  plus  que  celle  où  il  embrassa 
les  ordres  ;  mais  on  le  voit,  dans  le  courant  de  sa  vie,  ecdésias- 
tique  et  nuirié.  En  1554  il  devint  le  précepteur  dn  prince 
royal ,  depuis  Edouard  VI;  il  donna  aussi  quelque  temps  ses 
soins  à  Elisabetb,  ce  qui  augmenta  encore  sa  faveur  à  la  cour. 
Henri  VIU  lui  donna  plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en  pro- 
priété. Il  toi  nommé,  en  1550,  premier  gentilhomme  du  con- 
seil privé  d'Edouard  VI,  et  fait  chevalier.  Au  commencement 
de  1555,  il  obtint  la  dignité  de  secrétaire  d*Etat  et  reçut  de 
nouvellcé  terres  en  don  du  roi  ;  mais,  deux  mois  après  la  mort 
d'Edouard,  s'étant  rangé  du  parti  de  Jeanne  Gray,  et  ayant 
exercé  nendant  le  court  espace  de  son  règne  les  fonctions 
de  secrétaire  d'Etat,  à  ravenement  de  Bfarie  il  fnt  arrêté 
comme  prévenu  de  trahison ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1554,  après  avoir  été  dépouiUé  d'une  partie  de  ses  biens.  Etant 
passé  sur  le  continent  dans  la  crainte  de  nouveaux  danaers, 
après  quelque  séjour  à  Bàle,  puis  en  Italie,  il  vint  s'établir  à 
Strasbourg,  où  les  protestants  anglais  réfugi^  avaient  une 
église.  Le  reste  de  ses  biens  fut  entièrement  saisi  en  punition 
de  cette  démarche,  et  il  se  trouva  réduit  à  donner,  pour  vivre, 
des  le^ns  publiques  de  langue  grecque.  Cependant  sa  réputa- 
tion faisait  désirer  au  parti  catholique  de  le  convertir  de  gré  ou 
de  force.  Vers  le  commencement  de  1556,  sa  femme  rétant 
rendue  à  Bruxelles,  lord  Mason,  ambassadeur  de  la  reine  dans 


cette  ville,  et  lord  Pajet,  ses  amis  du  temps  d'Edouard  VI .  et 
alors  amis  du  parti  dominant,  l'engagèrent  à  la  venir  chercher 
dans  cette  ville,  et,  pour  l'y  déterminer,  lord  Blason  lui  promit 
un  sauf-conduit,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Philippe  II. 
Cheeke,  avant  de  se  mettre  en  route,  consulta  ses  connaissances 
en  astrologie  :  elles  lui  promirent  un  heureux  voyage ,  mais 
apparemment  qu'elles  n*avaient  pas  stipulé  pour  le  retour;  car, 
eu  revenant,  il  fut  précipité  à  bas  de  son  cheval,  saisi,  jeté  dans 
un  chariot,  les  yeux  bandés,  les  pieds  et  les  poings  liés,  conduit 
au  premier  port,  embarqué  et  mené  à  la  Tour  de  Londres.  Il  n'y 
fut  pas  plutôt  arrivé  que  les  deux  chapelains  de  la  reine  vinrent 
rcndoctriner.  Il  résista  d'abord;  mais  devant  des  menaces  sa 
fermeté  succomba;  il  fit  une  sorte  de  rétractation,  demandant 
à  la  reine  d'épargner  sa  faiblesse,  et  de  le  dispenser  d'un  désaveu 
plus  formel.  On  n'y  voulut  point  consentir,  et  il  fnt  obliaé  de 
se  soumettre  à  tout.  A  cette  condition,  on  lui  rendit  la  liberté 
et  ses  biens;  mais,  soit  fureur  de  parti,  soit  inimitié  person- 
nelle, le  parti  triomphant  sembla  vouloir  jouir  de  sa  honte,  en 
la  forçant  d'assister  au  procès  et  à  la  condamnation  de$  héréti* 
ques.  Incapable  de  supporter  tant  de  douleurs  et  d'humiliations, 
il  mourut  de  chagrin  le  13  septembre  1557  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans.  Ses  ouvrages  principaux  sont  :  1^  on  trâlé  B«|»ronnii- 
eicUione  grmcœ  TpoUtnmum  Ungum  disiêi^liouêê,  in-8<*,  Bàle, 
1555;  2*"  Ds  supenUiûme,  ad  reg^m  Henrieumt  écrit  placé  par 
l'auteur  à  la  tète  de  sa  traduction  latine  du  traité  de  Plotarque 
De  la  êuperilition  :  on  en  voit  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  une  copie  manuscrite  écrite  avec  soin.  La 
(5)uverture  de  ce  manuscrit  est  en  aident»  ce  qui^faii  {Résumer 
que  ce  fut  l'exemplaire  offert  à  Henri  VIU.  Ce  traité  a  été 
traduit  en  anglais  par  El|tob ,  et  publié  par  Stpype  à  ^  fin  de  la 
vie  de  Cheeke,  Londres,  1705,  in-8<'.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
traductions  de  grec  en  latin ,  particulièrement  des  homélies  de 
saint  Jean  Cbrysostome,  Lonclres,  1543  et  1547.  Parmi  les  ou- 
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Trages  de  Cbeeke  q|iii  sont  perdus  oo  inédils  étaient  plosieurs 
OQTTagfs  de  théologie,  ane  tnlroduclio  grammaticœ^  protnble- 
nueiit  pour  l'usage  d'Edouard,  et  des  traductions  en  latin  de 
Ji^phe,  de  Déroostbènes,  Arislote,  Eschyle»  Euripide,  etc.  — 
Cbeeke  était  an  homme  de  beaucoup  d*esprit,  d'un  grand  savoir, 
d'un  caractère  bienTeillant,  charitable,  mais  faible  à  l'excès. 

Ed.  GiaoD. 

CHÉBLA ,  S.  m.  {hUi.  naiX  autour  de  l'Inde. 

€HEF  (SâintO,  Saneiut  fheuderiui,  ancienne  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  située  dans  un  bour^  du  même  nom, 
au  diocèse  de  Vienne  en  Dauphinè.  Elle  était  dédiée  à  saint 
Theudère,  que  l'on  appelle  ordinairement  saint  Chef.  Elle  re- 
connaît pour  fondateur  saint  Theudère,  pénitencier  de  la  ville 
de  Vienne,  qui  la  bâtit  dans  une  forêt  jusqu'alors  inhabitée. 
Cette  abbaye  fut  sécularisée  sous  le  règne  de  François  P%  par 
le  pape  Paul  UI,  et  changée  en  un  chapitre  noble  de  vingt- 
huit  chanoines.  La  mense  abbatiale  a  été  unie  à  rarchevéché 
de  Vienne ,  ce  qui  donnait  droit  à  ce  prélat  d'en  conférer  tous 
les  canonicats;  mais  il  ne  pouvait  les  donner  qu'à  des  habitués 
reçus  par  le  chapitre,  devant  lequel  ils  faisaient  preuve  de 
seize  quartiers  de  noblesse.  Le  doyen,  qui  était  élu  par  le  cha- 
pitre, conférait  tous  les  offices  claustraux  (IH^^t'onn.  univer- 
$el  de  la  France). 

CHEF,  s.  m.  (on  prononce  l'F),  tète.  II  ne  se  dit  guère  main- 
tenant, au  propre,  qu'en  parlant  de  reliques.  Le  chef  de  tainl 
Jean,  —  Il  s'emploie  quelquefois  dans  la  poésie  badine.  Le 
chef  couronné  de  lauriers.  —  Tant  de  chefs  de  bétail,  tant  de 
pièces  de  bétail.  On  dit  plus  ordinairement,  TéUs  de  bétail,  — 
Chef  se  dit  apurement  de  celui  qui  est  à  la  tète  d'un  corps, 
d'une  assemblée,  etc.,  qui  y  a  le  premier  rang  et  la  prindpale 
autorité.  Le  roiest  le  chefdefElat;  le  pape  eslle  chef  visible  de 
t Eglise,  —  Il  se  dit  particulièrement,  dans  un  sens  générique, 
des  officiers  et  des  sous-officiers  de  divers  grades  qui  comman- 
dent une  troupe.  —  Il  signifie  aussi  quelquefois  général  d'ar- 
m^.  —  Chef  du  nom  et  des  armes,  chef  de  nom  et  alarmes,  celui 
qui  est  le  premier  de  la  branche  aînée  d'une  grande  maison.  — 
Abbaye  chef  d^  ordre,  ou  simplement  chef  d'ordre^  la  principale 
maison  de  l'ordre,  celle  dont  toutes  les  autres  dépendent  (  V,  ci- 
dessous).  —  Chef  d^ escadre,  titre  que  portait  autrefois  l'officier 
supérieur  de  marine  auquel  ondonneaujonrd'hui  le  titre  de  con- 
lff-amira/(r.  ce  mot  et  Escadre).  Chef  d'escadron,  Chef  de  ba- 
taiUonir.  ci-dessous).  Chef  de  poste  (F.  ci-dessous).  Chefdepe- 
loton,dedivi$ion,de section,8eâit,  dans  les eiercioes militaires, 
de  celui  qui  dirige  les  mouvements  d'un  peloton,  etc.  —  Chef  de 
pièce,  le  canonnier  qui  pointe,  et  qui  commande  la  manœuvre 
d  une  pièce  de  canon.  —  Chef  de  file,  l'homme  qui  est  le  pre- 
mier d  une  file  de  gens  de  guerre,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval. 
En  term,  de  marine,  il  se  dit  du  vaisseau  qui  est  le  premier 
de  la  ligne  de  bataille,  qui  tient  la  tète  de  Tarmée.  —  Chef  de 
division,  celui  qui  est  à  la  tête  de  tous  les  employés  d'une  di- 
vision, dans  un  ministère,  dans  une  administration.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue.  Chef,  Sous-chef  de  bureau,  —  Chef 
d'atelier,  celui  qui  dirige  les  travaux  d'un  atelier,  dans  une 
manufacture.  —  Chef  d'orchestre,  celui  qui  dirige  un  orches- 
ÎTvr  ^W.d'emptoi  se  dit,  au  théâtre,  par  opposition  à 
double ,  et  signifie  le  plus  ancien  des  acleurs  qui  remplis- 
sent les  rôles  d'un  même  emploi.  —  Chef  de  cuisine,  d'o/Rce, 
le  pnoapal  officier  de  cuisine,  d'office.  —  Dans  quelques  cours. 
Chef  de  gobelet ,  Chef  de  fruiterie,  de  paneteHe,  etc.,  le  prin- 
cipal officier  du  ffobelet,  de  la  fruiterie,  etc.  —  Commander 
une  ^rmée  en  ekef,  y  avoir  le  principal  commandement  en  qua- 
"l  i."®^^"*"'*  ""  ^'*  ^*"*  ""  **"»  analogue,  Général  en 
chef.  Commandant  en  chef,  —  Etre  en  chef.  Travailler  en 
chef  dans  une  affaire,  en  avoir  la  principale  direction.  —  Etre 
en  chef  dans  une  entreprise,  dans  une  négociation.  On  dit 
en  des  sens  analogues,  Ordonnateur  en  chef.  Ingénieur  en 
chef,  etc.  ^Greffer  en  chef,  le  premier  greffier  dans  une  cour 
de  jusUce ,  dans  un  tribunal.  —  En  parlant  de  biens,  d'héri- 
tagw,  de  succession .  De  son  chef,  de  son  côté,  par  soi-même 
On  dit  aussi  Du  chef  de  quelqu'un,  comme  exerçant  les  droits 
de  quelqu'un.  -^  De  son  chef  signifie  aussi  de  sa  tète,  de  son 
propre  mouvement,  de  son  autorité  privée.  —  Chef  siimifie 
encore  artide,  point  principal.  En  term,  d'ancienne  jurispru- 
dence criminelle,  Cnme  de  lêse-majesté  au  premier  chef  ^t 
tentât ,  conspirations  contre  la  personne  du  prince:  Crime  de 
lése-majesté  au  second  dief,  attentat  contre  l'autorité  dn 
prince  ou  contre  l'intérêt  de  l'Etat.  -  Mettre  une  entreprise  à 
chef.  Venir  à  chef,  achever  une  entreprise,  la  mettre  â  fin  :  ces 
phrases  ont  vieilli.  -  Chef,  en  term.  de  blason,  pièce  oui  est 
au  haut  de  l  écu  cl  qui  en  occupe  le  tiers.  -  Chef,  dans  les 
manufactures  de  drap,  de  toile,  etc.,  le  bout  par  lequel  on  a 


commencé  à  fabriquer  l'étoffe.  —  Eo  cfaimrgie,  Lee  ^efe  éTmn 
bandage,  ses  bouts,  ses  extrémités. 

chef  a  été  employé  par  Montaigne  pour  cap,  Dromonleife. 
—  i4ii  chef,  locution  adverbiale,  au  bout,  à  la  no.  —  Cobf, 
le  premier  jour  du  mob  ;  chef  d^oetobre,  —  Ghbf-cbks  iféoâ,), 

K ramier  cens  et  capital  due  l'on  payait,  en  reooonaissaiwe  oe 
I  seigneurie  dffecte,  à  celui  qui  le  premier  avait  baillé  l'héritage 
à  cens.  —  Chef-lied,  chef-wMMt  chef-meim  on  ékêf-mtii.  Uni 
principal  d'nne  sdgneurie,  celui  où  les  vassaux  sont  taras 
d'aller  rendre  foi  et  hommage ,  et  de  porter  leur  aveo  et  dé- 
nombrement. —  Chef-seighedb,  seigneur  fiéodal ,  smenia, 
censier,  fonder,  sans  qu'il  soit  nécessaire  pourtant  qs'il  re- 
lève immédiatement  du  roi.  —  Chefs-lieux  d'Haihact 
(ane.  législ) ,  certains  arrondissements  dn  Hainaut  qui  avi- 
vaient, pour  les  mains-fermes  ou  rotures,  des  coutumea  pMli» 
entières.  —  Chef  d'eau  (onctfm  term.  de  marine)  (F.  Uautb 
MARÉi^.  —  Chef  d'attaque  (mutiq,)^  musicien  chargé  da 
conduire  tous  les  chanteurs  qui ,  dans  un  chcrar,  chantesit  la 
même  partie.  Les  chefs  d'attaque  marquent  les  entrées^  — 
Chef  (jkon.  dom,)  se  dit  absolument  parmi  la  domesticité,  du 
chef  de  cuisine,  du  premier  cuisinier  a'une  grande  roalaoo.  — 
Chef  (l«chiio/.),  morceau  de  pâte  que  le  boulanger  réserve  pour 
servir  de  levain  à  la  fournée  suivante.  —  Ficelle  double  qu'em- 
ploient les  coffretiers.  —  Côté  à  pic  d'nne  carrière. 

CHEF  DE  BOURG  (vi»um  langage)  f  lieu  principal. 

€HEF  de  pièce  ijuHspr.).  Antérieurement  an  code  de 
commerce,  il  était  admis,  lorsqu'un  néffodant  tombait  en  bil- 
lite,  que  le  fabriquant  qui  lui  avait  nvré  des  roarcbandiaes 
pouvait  revendiquer  les  pièces  restées  intactes  et  qui  coMcr- 
vaient,  sans  interruption,  U  ehefei  la  queue.  Ce  droit  n'exitic 
plus.  —  Toutefois  le  code  de  commerce  spécifie  certains  cm  de 
revendication  qui  sont  fort  restreints. 

€HEF  de  bataillon  et  D'B8€ADE09r.  Nous  avofit  lait 
connaître  au  mot  Bataillon  quelle  est  l'orsanisalion  de  cette 
fraction  d'un  régiment  d'infonterie  ;  nous  donnerons  aa  moi 
Escadboh  la  composition  de  cette  portion  d'un  régimoit  de 
cavalerie.  L'ordonnance  sur  le  service  intérieur  confie  aux  dieli 
de  bataillon  et  aux  chefs  d'escadron  le  soin  de  l'inatnictâoa 
théorique  et  pratique  des  officiers ,  sous-offiders  et  soldaU  pis- 
ces  sous  leurs  ordres,  et  les  en  rend  responsables.  Elle  les  chûge 
de  surveiller  tous  les  détails  relatifs  à  la  discipline,  an  service, 
à  la  tenue,  au  logement  et  a  la  subsistance  des  troopet.  Ha 
doivent  constamment  s'assurer  qu'il  est  pourvu  aux  beaam 
des  sous-officiers  et  soldats  dans  toutes  les  situations  de  Uyje, 
en  santé  comme  en  maladie ,  â  la  caserne  et  dana  la  prîaoo, 
en  route  et  en  garnison.  Les  bataillons  et  les  escadrona  étant, 
dans  les  armées,  les  unités  des  manœuvres  de  la  division  (  F.  ce 
mot),  qui  est  elle-même  l'unité  des  grands  mouvemeQU,  oo 
conçoit  toute  l'importance  du  rôle  que  jouent  dans  ane  aflbire 
les  chefs  de  bataillon  et  les  chefs  d'escadron.  Alors  lea  liens 
qui  unissent  les  bataillons  et  les  escadrons  aux  régiments  n'exis- 
tent plus.  La  force  des  bataillons  est  déterminée  par  le  nomlHe 
d'hommes  auquel  la  voix  d*un  chef  peut  se  faift  entendre 
avec  facilité  pendant  les  manœuvres,  et  qui  cuvent  ae  mou- 
voir en  ligne  sans  se  désunir.  L'expiérience  l'a  fixé  à  sept  oo 
huit  cents  hommes.  L'unité  admise  pour  les  manœuvres  de  ca- 
valerie est  l'escadron  de  cent  vingt  chevaux  environ.  Le  front 
d'un  tel  escadron,  sur  deux  rangs,  n'est  qu'à  peu  près  la  moilie 
deceini  d'un  bataillon.  Mais  le  bruit  de  la  cavalerie  qui  oonvrela 
voix  du  commandement,  et  la  difficulté  plus  grande  d'f  cop- 
server  de  la  régularité  dans  les  roouvemenU,  semblent  ibsU- 
fier  cette  diminuliond'étendue.  Les  armes  spéciales,  rartillerk, 
le  génie,  le  corps  des  officiers d'étot-major ,  ont  aussi  Iras 
chefs  de  bataillon  et  leurs  chefs  d'escadron.  Dans  Icadeox  pre- 
mières ,  où  il  y  a  des  officiers  de  troupes  et  des  ofiicieoaMS 
troupes,  les  officiers  supérieurs  de  ces  grades  remphaseot,  tas 
les  régimenU  de  leurs  armes  respectives,  à  peu  près  les  wèmm 
fonclK>ns  que  les  officiers  du  même  grade  dans  I  inGuHcne  CQ 
dans  la  cavalerie.  Les  officiers  sans  troupes  appartieoBeatà 
l'éUt-maiorde  chacune  de  ces  deux  armes.  Dans  I  arUllene,» 
chefs  de  baUillon  sont  chargés  de  l'inspection  et  de  U  direetim 
des  fonderies,  des  manufactures  d'armes,  des  falrâBea  de 
poudre  et  de  salpêtre  ;  dans  le  jénie ,  ils  i;einpliS8ni  leB 
fonctions  d'ingénieur  en  chef.  Les  lieutenants  8^n«|BX ««*• 
armes  peuvent  seuls  y  prendre  des  cbeli  de  batadloa  pottr 
•  ■     "  ^As  lieutenants  généraux  des  antres  araaes  jp«B- 


^_|ç  ,  salfaat  les  i^gloi  ti%ées  par  la  foi  sur  ravancetïi€nt,  Oo 
mit  £  MU  près  les  inêmca  (triiicipes  iUii&  la  plupart  df s  armées 
êliMMreti  I)  n'en  est  pas  de  cDémQcri  AugteLcrre,  où  I  orga- 
BEnUoD  de  Tarniee  diflërc  de  ccOlc  dti  louieâ  te^  autres  armées 
dti  conUnetil'  Les  grades  supérieurs  se  donnent  ou  s€  vendent 
SiAS  iiicur,  ^ins  argeul,  les  mcrtle^,  les  services  ii 'obtiennent 
.  il*»Taiicement*  La  venle  des  grades  forme,  dans  c«  pays  » 


CflEFFONTjimfCH> 


■O  îinpM  qui ,  dan£  la  dernière  guerre,  s'e«t  élevé  à  plus  de 
dis  futlilnoi»  par  au.  Le  prix  d  une  commission  de  major,  grade 
eorrtipondant  k  celui  de  chef  de  L^Uillan  ,  s'élêfc  à  deux 
mute  Livres  sterling  (cinquante  mille  fraiicsj.  Dans  la  cavalerie 
le  prix  e^i  double. 

CIIKF  ti^FriT-MAJOR,  Ce  litre  n*est  connu  également  que 
depais  la  guerre  de  La  rëvolalion  :  mais  les  fonclions  auxquelles 
iJ  9m  m  p  pur  te  sont  dejous  les  temps;  elles  étaient  celles  du 
tniiirqiie  gre^*  du  questeur  ou  du  préfet  d*arnnes  romain,  du 
fiTJirrrnal  éc  Tost  des  bas  siecleg^  ou  chancelier  d'armée  du 
xir  *ic^*ïe ,  du  maréehal  général  des  logis  des  %viV  et  ivtii''* 
tAiarmm  d'AlleiiiAgne  el  du  Nord  avaient  et  ont  encore  leurs 
qitftrtii'rs-matirps  généraux*  —  La  dé  nominal  ion  de  chef  dic- 
tât* fn^ajur  est  fausse  el  mal  choisie ,  c'est  le  pênéraï  d'armée 
qui  est  le  chef  de  son  état- major.  L'officier  général  ou  supé- 
neiir  qu'oci  nomme  chef  d'état- major  n'est  en  rcalilé  qu'un 
àbtf  ife  bureau  le  sabre  au  c6lé;  on  ne  saurait  trop  dénoncer 
tiix  acadéiïites  existantes  ou  futures  les  incohérences  de  la  Un- 
foe  de  la  guerre.  ^Tonl  grandissait  sous  Bonaparte,  il  fallut 

Imodir  \ts  titres  ;  celui  de  chef  d*élal-  major  ,  devenu  infime  , 
lat  primé  par  la  qualification  de  major  général  ;  ce  fut  une 
nuUTdlc  et  plus  étonnante  aberration  en  fait  de  langage  ,  car 
Isnciect  nwjor  général,  ou *on  croyait  fnire  revivre,  n*avait  au 
cDDtrmJre  été  qu  un  aide  d'étage  peu  élevé  :  c'était  tout  au  plus 
QO  Heotenant,  plus  souvent  un  capitaine  à  double  êpaulelte, 
tlD^oa  appela  d*abord  sergent- major*  et  ensuite  major  ;  il  deve* 
lujt  major  général  quand  il  avait  charge  de  communiquer 
Turdre  i  tous  les  majors  d'un  camp  de  siège,  — Les  fonctions 
leluellrsd'un  chef  d'élat-major  d'arntée,  ou  d'un  major  géné- 
ral p  ctHisbient  à  régler  les  marches^  asseoir  les  camps,  poser  les 
griiifl*ganj^  f  transmettre  le  mot,  expédier  les  ordres,  com- 
bicief  \t:%  eoRvoif  et  les  fourrages  ,  surveiller  la  partie  admiuts- 
ti^ltve,  tenir  état  du  matériel  et  des  forces ,  répartir  les  guides, 
jDcUrt*  en  mouvement  tes  espions  et  en  administrer  la  partie 
^^•e^èlG  ,  subvenir  aux  avitaitlemcnls,  assurer  la  solde  ^  disln- 
Hpuer  ks  rantonnemenls,  assigner  leur  poste  aux  rontbattants 
Riront  h  bataille ,  tenir  la  correspondance  couranle  avec  le  mi- 
Bistreet  luiadresser  pénodiquement  les  bulletins  historiques,  la 
carte  drs  marches,  le  relevé  graphique  des  batailles,  enfin  être 
ce  qu'il  Kési  longtemps  le  maréchal,  vraichefdetat-majord'au- 
irri^isj^rst-à-dire,  suitant  ïcs  termes  de  Biron,  qui  écrivait  en 
mil,  «  rstre  le  sommier  et  le  portefait  de  l'ost  et  de  l'armée.  >i 

ciirr  OÊ  POSTE,  officier  ou  sous-officier  qui  prend  rc  tiîrc 
à  t'instânt  06  la  portion  de  la  garde  montante  qu  il  rommnnde 

Ipfenil  fkissession  du  poste  qui  lui  est  échu.  Le  chef  de  poste, 
quiliii  S4  troupe  prend  les  armes,  tient  la  droite  du  premier 
rifif  s*il^  est  sous-ofTicicr  ;  il  se  çïace  en  avant  de  la  Iroupe  s'il 
fil  ofËder  ;  son  service  est  réglé  par  une  consigne  ;  son  firoit 
OODsi^  i  punir  de  corvée  les  fautes  légères,  à  se  faire  préscn- 
lerUsfeolinellesrelevanteset  relevées,  à  faire  rappel  de  sa  troupe 
&CH»  le*  ffmes  aussi  souvent  qu'il  le  juge  nécessaire;  sa  surveil- 
Une«*>xerce  sur  les  sentinelles,  leur  tenue,  leur  pond  uali  lé;  il 
reçoit  le*  rondes  et  patrouilles,  fait  prendre  les  armes  en  cas 
d'iltrlf ,  cl  détarhe  une  partie  de  sa  troupe  en  cas  d'incendie. 

«EPS  D'OnDBli:!!  ET  DE  CONGRÉGATIONS.    On  appelait 

•iiwi  autrefois»  dans  les  ordres  réguliers  ou  hospitaliers,  la  pre- 
tnJère  ou  principale  maison  de  laquelle  dépendaient  toutes  les 
iotres  maisnns  de  Tordre,  et  où  se  tenait  le  chapitre  général. 
lei  irbbayes  chefs  d'ordre  étaient  toutes  régulières,  et  elles 
tii^çit^nt  une  certaine  autorité  sur  les  maisons  qu'elles  avaient 
Ibroim.  Les  ahbés  titulaires  de  ces  abbayes  prenaient  aussi  te 
iiUe  â^  ck€f§  d'ordrt,  et  ils  jouissaient  en  cette  qualité  de  plu- 
litofs  pnvtiégés.  Leurs  monastères  étaient  exempts  des  visites 
et  l'eiéque  dioct^sain,  et  affranchis  de  la  nomination  du  roi,  pour 
lciliëjié6eest}U]  étaient  a  leur  collation*  Ib  avaient  la  juridiction 
ér  leurs  religieux,  et  leur  pouvoir,  à  cet  égard,  était  très-é tendu, 
lu  avaient  enÔn  un  droit  de  visite  et  de  correction  sur  tous  les 
mocust  ère  s  soumis  à  leur  autorité.  Voici  les  noms  desseiie  mai- 
iwtu  il  ordre  que  l'on  comptait  en  France,  ^ourj-ilr/iarrf  en 
Kofaiandie,  chef  d'une  réforme  de  chanoines  réguliers  de  Tordre 
drSfttnt'Aufrustm ,  établie  en  iij'dù.laChancetadc  en  Përigord, 
rb«id  une  congrêgatu-xj  de  chanoines  réguliers  du  même  ordre, 
tlqol  était  composée  de  six  maisons,  la  Grattée  Chantfiutteen 


Dauphiné,  chef  de  Tordre  des  chartreux.  Citmux  en  Bourgo^ 

gne,  chef  de  Tordre  de  Clleaux.  CkiVraudî  en  Champagne , 
chef  d'une  fîliation  très- nombreuse  du  même  ordre.  Cluny  ou 
Ctugny  Gfi  Bourgogne,  ciief  d'une  congrégation  de  Tonlre  dû 
Saint^Benojt.  La  Ferlé  en  Bourgogne,  chef  de  Tune  des  (fuatre 
fîhalions  de  Tordre  de  Clteaut .  FeuiHanta  dans  le  Comniinges , 
chef  de  la  congrégatiou  de  ce  nom.  F&nievraufi  ûam  le  han- 
murois,  chef  de  Tordre  de  ce  nom,  Grandmont  dans  la  Marche, 
chef  de  l'ordre  de  ce  nom.  Morimont  dans  le  Ba^signy,  chef 
d'une  des  quatre  filiations  de  Clleaux.  Pondfjny  en  Champagne, 
chef  d'une  des  quatie  filiations  de  Tordre  de  Ctleaui.  Pr^mofi» 
Ir^  dans  le  gouvernement  de  T  Ile-de-France,  chef  de  Tordre  de 
son  nom,  Saîni'Anioine  en  Pauphiné,  chef  de  l'ordre  de  son 
nom.  Saini^Huf  en  Pauphiné,  chef  de  Tonire  de  son  nom. 
Saintc-Genetiéve  àParis,chef  de  la  congrégation  de  son  nom. 
Ces  seize  maisons  jouissaient  ensemble  d'un  revenu  annuel  qui 
se  montait  à  ta  somme  de  onze  cent  dix  mille  livres  de  rente. 

CiiEFAii  (vUux  langagf)^  maison  de  maître,  principale  de- 
meure,  h  a  bi  ta  tion  pr  ]  nci  pa  le  < 

€KEF- BOUTONNE  (flf^ogf.),  bourg  de  France  ([>enX'Scvre3), 
chef-lieu  do  canton.  Il  y  a  des  fabriques  de  serges,  fie  droguels, 
de  faïence,  et  il  s'y  lient  de  Irès-lbrls  marchés  de  bestianx.  2,WQ 
habitants.  Poste  aux  lettres.  Â  S  lieues  un  quart  sud-sud-est  de 
Mille. 

liHEFOEn  OU  CHEFïXlEa,  r/ipkerititt  capiiiûrius  ti  prï- 
tni »rt'u£.  On  est  partagé  sur  ToRke  du  chefcier.  I-es  bénédictins 
disent  que  le  chefcier  était  une  espèce  de  sacristain,  et  dérivent 
son  nom  de  etipHium^  qui  signilio  la  partie  d*une  église  qui  est 
derrière  Tautel,  où  est*  disent-ils,  la  sacristie»  et  qu'on  appelle 
en  français  chevMi  ou  vhet^aîi  (Acta  SS.  bcned^sec.  Ut,  pnrL  I, 
p.  3 10} .'Mais,  dans  les  anciennes  églises,  la  sacristie  est  à  ct>té 
et  non  derrière  Tau  tel.  D'autres  tircnl  le  nom  de  chefcier,  aca- 
pienda  cera,  de  ce  qu'il  prenait  la  cire,  parce  qu'il  avait  soin 
des  cierges  et  du  luminaire.  —  U'auîrcs  disent  qoe  le  chelcier 
élait  la  même  rhofie  que  le  primiceriust  c'esl-n-direle  premier 
inscrildans  la  matricule  ou  le  catalogue  appelécer^,  parce  qu'on 
écrivait  ce  catalogue  sur  une  pelile  planche  couverte  de  cire.  On 
l'appelait  donc  aussi  dans  le  même  sens  capïcfrruj,  rhffcifr,  de 
€aput,  chef,  et  de  cera,  calalogue,  parce  qu'il  élait  le  chef  ou  le 
premier  du  catalogue  ou  de  la  malrîcule  de  Té^lise. 

ciiEF-cuorF  [àoian  ),  nom  arabe  ou  cg^jmeji  de  Vnrtséida 
lanata  de  Forskael,  ou  artêtida  piumosa  de  Linné,  suivant  De- 
lik\ 

chef-d'œuvre,  s.  m.  (on  prononce  chéd'muvre),  ouvrage 
difficile  que  faisaient  aulrefoi»  les  ouvriers  pour  prouver  leur 
capacité  dans  le  métier  où  ils  voulaient  se  faire  passer  maîtres. 
—  Il  signifie  ligurêmenl,  ouvrage  parfait  ou  très-beau, en  quel- 
que genre  que  ce  puisse  élre,  —  Par  extension,  C'eH  un  chef^ 
d'tstirre  d'habikié,  <fema/i>c,  de  palieme,  elc,  ce  uu'un  tel  a 
dil,  a  fait,  annonce  beaucoup  d'habileté,  de  malice,  fie  patien- 
re,  etc.  —  Proverbialement  et  plaisamment ,  î{a  ftitt  Uï  un  bean 
eh  ef-  d  *œ  u  r  r* ,  Vo  ilà  de  tes  ch  ffs-  dant  vre ,  s  e  d  i  t  tT  u  n  ho  m  me 
qui  a  causé  quelque  di'sordre,  qui  a  fail  quelque  chose  de  mal 
par  inadvertance,  par  emportement. 

ciiEFECJiER  (F.  Chefcier). 

ciiefetain,  chefvetain  ou  cbefvetai\e  (anc,  term. 
mititaire)  {V.Qu Efta  1  ?î) , 

citEFPB  {vieux  langagf),  cage  à  enfermer  de  jeunes  poulets. 

CHEF  FONTAINES  (CHRlï^TorHE),  autrement  pe\fexte- 
Niot,  OU  a  Capilc  Fonlium,  était  originaire  de  révéché  de  Léon 
en  Bretagne,  issu  de  la  maison  des  Esmoruî!  par  son  père,  el  de 
celie  des  Esnègues  par  la  dame  de  C<-ëtguis,  sei  mère:  fane  el 
Tau  ire  maisons  nobles  et  anciennes  de  Bretagne.  Christophe  en* 
ira  dans  Tordre  de  Saint-François,  et  fit  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès  A  Paris.  Il  fut  élu  provincial  de  la  Bretagne  en  f,=i82, 
et  général  de  son  ordre  en  1571.  Grégoire  XIlï  le  créa  arche- 
vêque de  Césarce  en  1579,  pour  exercer  les  fonctions  de  Tépis- 
copat  dans  le  diwèse  de  Sens,  en  Tabsence  de  l'archevêque  le 
cardinal  de  Pellevé,  qui  résidait  ordinairement  ,i  Rome,  En 
15S6,  il  fit  un  voyage  en  Flandre,  ctconvertit  a  Anvers  un  grand 
nombre  d'hérétiques.  Des  envieux,  jaloux  de  ses  succès,  l'ayant 
accusé  d'avoir  lui-même  des  sentiments  peu  orthodoxes,  il  alla 
a  Rome  en  1587,  et  y  mourut,  àjçé  de  soixante- trois  ans,  le  2fï 
mai  1595,  dans  le  couvent  de  Saint-Pierre  (n  Montorto.  Outre 
sa  langue  nalurelte,  qui  était  le  bal  breton  ,  il  savait  le  grec, 
Thcbreu,  le  lalin,  l'espagnol,  l'italien  et  le  français.  Il  était  bon 
philosophe  pour  son  temps,  et  avait  bien  étudié  la  théologie  po- 
sitive et  la  scoïaslique.  Il  avait  composé  divers  ouvrages  avant 
et  durant  son  épiscopat  î  savoir  :  1"  une  Lellre  française  qu'il 
écrivit  sur  le  libre  arbitre  et  sur  les  mérites,  pour  répondre  à  la 


1  aadeoiie  dodrine.  CheffonlaiiMS  lai  fil  alors  une  réponse  tmt- 
caisa  au  pom  da  frère  de  ce  janscoosolte;  H  fa  depuis  mise 


solie  a? ait  obiectës.  L'hoauM,  sehm  loi,  araH  élé  eréè  parfoite- 
moBl  libre;  celte  liberté  a  été  afbiUie  par  le  pécbé  d'Adam: 


mais  eUe  est  rétoUie  par  la  grftoe  de  Jésos-Cbnst.  U  tàcbe 
suite  d'accorder  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  smis  entrer  daos  les 
qyeslMiBsépineQses  de  l'école.  Il  traite  asseï  sacdnctemenl  da 
roénle  des  bonnes  œorres,  en  prouvant  que  la  rerta  doit  avoir 
une  récompense  éternelle.  ^  Vers  le  même  temps,  il  donna  on 
autre  traaéde  controverse  inUtulé:  Défeme  de  ia  M  de  nos 
micéttei  kmehtmi  la  préêênee  rëelii  dm  carp$de  Jésus-Ckriu 
aatu  le  êoeremeni  de  reueharinie,  en  deux  livres,  qui  ont  élé 
traduits  en  latin.  ^Dela  eorreelion  néeettaire  de  la  théologie 
»eola$itgue,  on  De  la  néeessilé  d'accorder  les  opinions  eoniratres 
de  la  seolastiqae.  Son  but  principal  est  de  faire  voir  que  le  sen- 
timent des  tbéolo^ens  qui  soutiennent  que  la  consécration  de 
I  euchansUe  se  fait  par  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  peut  s'ac- 
corder m  avec  rEcnture,  ni  avec  le  concile  de  Trente.  Il  veut 
queJésus-Chnst  ait  consacré  avant  de  prononcer  ces  paroles  : 
Cui  est  mon  wp#,  etc.  «  Car,  dit-il,  i-  Jésus-^risl  bénit  le 
pain;  I  ayant  béni,  il  ordonna  à  ses  apôtres  de  le  prendre  et  de 
le  manger,  et  leur  déclara  en  même  temps  que  c'était  son  corps 
1^  ces  paroles  :  Ceei  est  num  corps.  Quand  il  dit  à  ses  apôtres  : 
i^enex  et  manges,  il  ne  leur  a  pas  voulu  dire  de  prendre  et  de 
manger  du  pain,  mais  son  corps.  ^  Le  concile  de  Trente  sup- 
pose qu  avant  la  distribution  le  corps  de  Jésus-Christ  était  dans 
J  encbarisUc.  Or  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  accompa- 
Ç?î!^°îu^.  dwtnbution.  Ce  n'est  donc  point  par  ces  paroles  me 
T^^SÎt"*^-.*  ^^  '®  R*'"  ^"  ~nw.  »  Voici,  selon  cet  auteur, 
toute  la  suite  des  actions  de  Jésus-Christ.  Il  prit  du  pain  et 
r^t  OTâce  à  sonPère.  Il  bénit  ce  pain,  et  le  consacra  pir  cette 
neneaiction.  II  offrit  son  corps  au  Seigneur  sous  les  espèces  du 
pain.  Il  rompit  l'eucharistie,  se  communia  le  premier,  commu- 
nia ensuite  ses  apôtres,  en  leur  disant  :  Preneg  et  mangex ,  eetd 
JflT^f^^*'  fV^^  ^^  ^  mémoire  de  moi.'-W  est  très-diffi- 
^lilî^f™"!^'  des  exemplaires  de  son  ouvrage.  De  necessaHa 
eofreetionetheohgtœ,  qui  ne  soient  lacunes  depm'sh  page  trcnte- 
trms  jusqu  a  la  quarantième  inclusivement,  ùs  feuillS  qu'on  a 
•nï^rS^  ^l[^'i^  trouvent  communément  remplaces  par 
hÎT^.  A  "?^^.""*"*'^^"^r«P«d»  même  auteur,  quiVa 
ae  ranport  à  celui-ci  que  par  les  ch&res  des  pages.  4<»  On  a  en- 
core de  cet  auteur  :  dir^««ine  ConfulaHoniru  point  d'Aon- 
ww,elc.,  traduUe  en  latin  sous  le  titre  de  Confatatio  puncti 

M^T*  ^!^^'  t  ^SP"*-  ^"  P^rpetum  Virginie  Sarim 
ac  Joseph  sponsi  eiasdem  Virginis  eatholiea  defensio.  Ô^  Un 
?u'ï'^-iïîî"'V  ^yP^^I^^»*J!f^Propugnat<ir  libriPerpe^ 
M^^n'^^^  '^^  ^"  supplément  contenant  Jles 

?.^/^^"*^^  ^^  nouveau,  et  qui  ont  été  omis  dans  le  re- 
MolJ^T^'!!^^''^  i^^  ''^"*"^  ^*  Saint-François,  intitulé: 
/?r.^r^?- '^''*'*''  'Pi')?^^'  8^ Compendiumprivilegiorum 
i^J^i^"''''^  f^  ^^^^""^^  f"^^""^  ^'^•^^anthJ^et  de- 
l^inatwnum  multarum  qumslionum  rnsper  regulam  smoii 
fi'^r'a^^'^  f  oiioe^nro  editam^Nov^Tu^ 

Zt^aii^^iZlJ!'''^ *". **  Vierge^à Paris.  i(y>Nova //. 

de  X^  ^iJf  i«^^^q~*riè«e.  cinquième  0 vrai 
rLiiioïï^o'^'^  ^V  f^  "^f  ^^^•^  *3^  Oe  sc^tarum  in^ 
i^^'  î^  ^  inrfii/peniw  et  de  jubUeo.  16<»  De  veteri  ce- 
ÏÎS^^n^o'^CÎ'*^^^^  d^etiaconca. 

il^t:l^^\^^  ^u'?  pfct/owpfcif  càr^l^iie.  18»  Un  traité  sur 
c«  paroles  du  symbole:  Credo  Eeckeiam.  19- Delà  M^Sst 

,riJ.^L  ^  i*  ''''^  '^^^'^*  qu^doit  temrVétant  ass  sa- 
l^i^^é^'^'l^!^^  'VI*}^^h  S«!«i^d'ui  sermon  qn'U 
avait  prêché  en  f  67  i  dans  l'église  de  Sainl-Bustaohe  à  9m. 
Cb^onlames  ecnt  bien  en  laSi,  et  il  M  fort  dans  le  ndscm^ 
ment.  U  a  laiisé  nhisieurseutres  oovrMres  qbî  sont  d^wm^ 

Vi^n/^\^T  V^  '^^'  P*^  ^  «*  lableTp.  «514;  le 

.„îî^-  1*  ™?  ■•"•  ("•  prononcerF),  lien  principal:  Il  se  disait 
autrefois  du  principal  manoir  d'un  fe^neurTiS/dief  d%?^^ 


(  «U  )  caii 

Il  se  dit  mamieoant  te  villes  principales,  de  certaÎMf  ofnew 
administratives  du  territoire  français.  CheNiem  dedéwmrUwmm 
ou  dêprépeture.  Chef  lien  d^artvndisêemtnt  ou  de  mm-med^ 
feetme.  Chef^liên  de  MHdn,  ete. 

CHBFifBOX  (Mathias),  né  à  Uége  au  commencement  te 
xm*  nède,  entra  dans  Fordre  te  ermites  de  Saint- AuirailfD 
oè  il  se  disUncna  par  son  application  à  l'étude,  et  par  son  lile 
à  remplir  les devnérs  desen  état.  Il  mourut  vera  l'an  «670.  Oom 
de  lui  :  «•  une  BTpHemêim  des  Psaumes  en  latin,  Liège,  in-*», 
peu  estmiée.  9*  Une  Chronique  suivie  ih  la  vrmierHigiom.  te 
pms  la  créatioir Jusqu'au  temps  de  fauteur,  Uége,  «570, 3  vol. 
m-folio,  en  latin,  ouvrage  superficiel. 

CHKrTAlu,  s.  m.  (vienrn  Umgagé),  capitaine, chef,  direcCenr. 

CHB€nos,  s.  m.  [cord,,  honrr.)  C'est  un  bout  de  filet  pU» 
ou  moins  long,  composé  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
fils  particuliers,  cordelés  ensemble  et  unis  avec  de  la  poix  ou  de 
la  are.  Pour  cet  effet  on  prend  un  morceau  de  cira  bUncbe  oa 
Jaune,  ou  de  la  poix;  et  lorsque  les  fils  ont  élé  cordelés  et 
commis  à  la  main,  on  saisit  le  filet  qui  en  résulte,  et  on  le 
presse  fortement  contre  le  morceau  de  cira  ou  de  poix,  qu'on 
fait  glisser  plusieura  fois  sur  toute  sa  longueur,  afin  qu'il  eo  soit 
bien  enduit*  Quand  le  chegros  ou  chigros  ou  ligneul  (car  Icn 
cordonnien  appellent  ligneul  ce  que  la  plupart  des  autres  ap- 
pellent chegros  ou  chigros)  est  bien  préparé,  on  en  arme  les  ex- 
trémités avec  de  la  soiedesanglier,  dontles  pointes,  très-menuee^ 
passent  facilement  dans  les  trous  pratiqués  avec  l'alêne,  lorsqu'il 
s'agit  d'employer  le  chegros  à  la  couture  te  ouvrages  (  F.  Sgytg^ 

SOULIEB). 

CBiBÙLUYAN,  ÂvoUonia,  ville  de  la  Turquie  asiatlme 
^gdad),  dans  une  fertile  vallée,  sur  la  route  de  Bagdad  à 
Hamadan,  à  30  lieues  nord-est  de  la  pramière.  6,000  baulaatSi. 

GHEHABSEOini»  pacbalikde  la  Turquie  asiatique  qui  cooi» 
prend  la  majenra  partieduKourdistan  et  s'étend  entre  les  34* et 
58»  de  latitude  et  entra  les  59<>  et  44«  «0*  de  longitude  est.  A« 
nord  il  a  le  paehalik  de  Van;  k  l'est  la  Ferse;  an  sud  le  s»» 
cbalik  de  Bagdad;  i  l'ouest  ceux  de  Mossoul  et  de  IKarb&. 
Sa  longueur  est  de  70à  76  lieues,  sa  laigew  de  60.  LepndMdtt 
se  divise  en  SOsandJiakats,  et  a  pour  cbef-lieu  la  petite  villean 
Cbehieiottr. 

asàBAMT ,  surnom  sous  lequel  sont  connus  plusienra 
auteurs  arabes,  dont  le  plus  célébra  est  Aboùl'-Abbes-Abmeri* 
Ben-Tabya.  Cet  écrivain,  cité  souvent  sous  lenom  de  TseUalnsi* 
Nahou»^  est  mis  au  rang  des  plus  habiles  grammairiens  de  an 
nation.  On  le  range  ordinidrement  parmi  ceux  de  Koufab,  ville 
fort  renommée  "•■•  ■^*  m^^i^  «»  i^  .«««j.  i,.»..^..^  ^^*^it^  ^ 

!  produits, 
mai  ««5 ,„ , 

seiie  ans.  Ses  progrès  forent  rapides,  et  il  nous  anprand  1^ 
mémeque  te  Fâge  de  dix-huit  ans  il  excellait  dans  rart  de  bien 
lire,  ou  plutôt  de  bien  comprandre  les  auteura  arabes  et  le 
Coran^  dont  il  parait  avoir  fait  une  étude  particulière*  11  s'a* 
donna  ensuite  à  l'éludedes  Badyts,  ou  Traditions  prophétiqmte, 
et  comme  sa  mémoira  était  vaste,  sa  piété  fervente,  son  carac- 
tère plein  de  droitura  et  de  sincérité,  on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il  mourut  te  «7  de  djoo* 
madi  9M  (6  avril  0«0),  à  Bagdad,  par  suite  d'un  accident.  Vn 
soir  qu'il  sortait  de  la  mosquée,  lisant  un  livre  qu'il  tenait  ib 
main,  un  cheral,  dont  sa  surdité  Tempêcha  d'entendre  î'ap» 

E roche,  le  renversa  dans  un  fossé,  d'où  on  le  retire  grièveuMBl 
lessé.  Il  mourut  des  suites  de  cette  chute  au  bout  de  deax 
joun.  On  a  de  cet  auteur  plusieurs  ouvrages,  dont  Ibn-Ûilcan 
donne  la  nomenclature.  Void  les  principaux  :  t**  Traité  (estimél 
de  réloquenee  aràbe^  connu  sous  le  titre  de  Fasshy.  S«  Beeam 
de  proverbes.  3»  Explication  des  poites.  4<'  Recueil  des  meie 
que  le  monde  prononce  mal.  5*"  Traité  de  lecture.  9-  Coamm- 
taire  sur  le  Coran.  7«  Diven  Traités  sur  différentes  parte  de 
la  grammaire. 

GHEIft(F.GHÈt). 

CBEIKH-UL^SLAH,  S.  m.  {hisi.  oMffi.),  littéffakttent  c*if 

de  tislamieme,  titre  do  mufti  (  F.  ChAk.) 
CHBiLALeiB,  s.  f.  (médêo.),  douleur  aux  lèvresL 
cintii.AL6iQVB,  adj.  des  deux  genres  (médee.),  qui  aie  te- 

ractère  de  la  diéilalgie. 

CH£ujiMTH£,'adj.des  deux  genres  (6o<aii.),  quia  te  ( 
labiées. 

CHÙLAHTHBS  {boi.).  Ce  genie^  de  la  (amiUe  te  • 
différa  très-peu  de  celui  des  adiantes;  il  a  élé  nommé 
thés  par  Siravis,  et  aidùsurue^  par  BeenbardL  La  f — ' 


GHilLQCAi^S. 


eoBSÎsIe  en  des  points  très-écartés»  mardDaux,  recooferUcba- 
cui  par  one  membrane  {Hidusium)  en  forme  d'écaillé  qui  tient 
aa  bord  de  la  fronde,  et  qui  s'onvre  de  dedans  en  dehors  ;  les 
capiales  qui  oompoient  la  IhiotificalioB  s'onvrenl  irrég^ière- 
BMBty  et  soDi moHes  d'an  «anean.  Leseapèees  de  ee  gem», 
adopté  par  u  muKlnaMbiede  balamsIeB,  s'éièfent  à  ennron 
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GHÂlMIDlFTiBB. 


dansi 
tfMiveiftti 


ment  on  groupe  distinct,  même  à  Tœily  de  celui  dea  adiantes, 

dont  elles  n'ont  pas  toujours  la  déliiatesse  :  les  auties^pècea 

avaient  été  placées  dans  les  genres  pietit,  hmehiiù,  aspidium, 

polifpodmm ,  nephrûiium ,  aeroitiebMm  et  tridunnaneg.  Ces 

difenes  mutations  prouvent  que  le  chéilanihet  a  des  rapports 

a?ec  tous  les  genres  que  nous  venons  de  nommer,  et  qu'ilest  un 

de  ees  genres  tolérés  pour  placer  certaines  espèces  de  fougères 

f«r  leurs  caractères  ambigus,  se  trouverdent  mal  placées 

tout  autre  (F.  Fougères).  Les  espèces  de  cfaéilantbes  se 

ent  dans  l'anden  et  dans  le  nouveau  continent,  leur  fronde 

cfltiM'dinairement  peu  ^evèe,  et  deux,  trois  ou  quatre  fois  ailée; 

on  n'en  connaît  qu^une  m\  soit  simplement  ailée,  l^es  plus  re- 

narquafelfssoDt  :  le  ehéàanihei  fluet,  eheitanlhei  micropleriù 

Sm.,  fil.  3J4,  t.  m ,  f.  5.  C'est  l'espèce  à  fronde ,  simplement 

adéeoa  pennée;  les  nennules  sont  arrondies,  velues età  contour 

sinueux,  crénelé.  Elle  croit  aux  environs  de  Quito.  Le  chéilan- 

Iktêoderam,  eke^ùmiku  odora  Sw.  Schkubr.  CHpL,  tab.  125. 

Cette  jotie  petite  fougère,  remarquable  par  l'odeur  agréable 

qiTeile  exhale,  surtout  lormi*elle  est  sèche  et  qu'on  la  froisse 

entie  les  doigts,  crott  en  Eiurope,  et  princi[MJement  en  Italie, 

en  Ssiiie,  en  Tyrol,  et  dans  les  lies  dTHyères,  sur  les  rochers, 

dans  les  vignes,  etc.  Ce  n'est  point  le  polffpodium  fragrant  de 

uamé  ,  comme  on  l'avait  cru ,  lequel  crott  dans  les  Lddes 

onentales,  et  continue  aussi  une  espèce  de  ce  genre  [eheilanlhei 

frafrans  Sw.).  Ce  n'est  pas  non  plas  le  poi^podium  fragrans 

,    de  M.  Desfonlaines,  qu'on  trouve  dans  les  fentes  des  rochers  en 

Natolie  et  en  Barbarie,  mais  qui  est  encore uneespèce  du  même 

genre  (ckeiianihei  êuaveoUns  Svir.).  Toutes  ces  espèces  sont  les 

ms  typea  du  genre  chHkmAês,^  du  nombre  de  celles  quiont 

;    éte  réunies  au  plêris,  à  Vadiantum  etau  polypodium.  Lechéi- 

i    laaibes  odorant  est  une  fougère  qui  n'a  pas  plus  de  trois  è 

.    quatre  pouces  de  hauteur  :  tes  pétiolessont  bruns,  un  peu  velus; 

.    ks  fraudes  viennent  en  touffes  telles  sont  gUbras,  deux  fois  et 

joaguo,  ofalnaes,  sinueuses,  et  a  lobes  entiers,  arrondiset  obtus. 
LecHBiLAMTHn  HATALUOiOBS  ;  Bory,  Willa.,  sp.  5,  p.  461. 
-  Trae-belle  fougère  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  décou- 
.  mtedans  les  lies  de  France  et  de  Saint-Maunce  par  Bory  de 
Sainl^ Vincent.  Les  frondes  sont  trois  fois  ailées,  à  pennulea 
m^oMùDgon,  entières  et  obtuses,  porUnt  k  l'extrémité  la 
onietificatHMi ,  dont  la  forme  est  oblongoe  ,  et  la  membrane 
f"^a  reoomre  brune.  Le  nom  ôtehéilamihei  vient  de  deux  mots 
frecs,  oui  signifient /kur  et  ^^ertf.  Ce  genre  est  ainsi  nommé 
a  canae  de  l'aspect  de  ses  points  frucUfères.  (Unu.) 

cauLUE  (W«i.  ««!.).  Ce  poisson  montre  dans  quelles  er- 
reart  peut  conduire  la  méthode  de  classer  les  êtres  par  leur  ap- 
Pftffcooe  générale.  D'après  sa  forme  oblongue  et  plusieurs  détails 
de  aoo  organisation,  Blocb  jugea  que  ce  devait  être  un  spare. 
Cependant  bi  cheiline  n'est  en  réalité  qu'un  labre,  mais  un  labre 
oà  la  ligne  latérale  s'interrompt  vis-à-vis  de  la  fin  de  la  dorsale, 
posr  recommencer  un  peu  plus  bas,  où  les  écailles  de  la  fin  de 
tt  ^eue  sont  grandes  et  enveloppent  un  peu  la  base  de  la  cau- 
dale. Les  cbeélinessont  de  beaux  poissons  de  la  mer  des  Indes. 
taiéiLioii  {Mit.  nai.),  Commerson  a  donné  ce  nom  k  un 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes,  lequel  a  été  con- 
servé par  Lacépède  et  par  M.  Doménl.  Voici  ses  caractères  : 
dents  en  rang  simple,  fort  petites;  nageoire  dorsale  unique, 
bas»  et  très-longue;  museau  déprimé,  lèvres  grosses  et  très- 
P«ndantes  ;  corw  et  queue  fort  allongés;  écailles  petites.  Il  est 
Micz  facile  de  distinguer  ce  genre  de  ceux  qui  composent  la  fa- 
niHedes  LÉIOPOMES  (F.  ce  mol).  Chéilion  est  une  expression 
s      P^yi^f  qpî  indique  le  volume  des  lèvres,  x»»^©?»  w  ièvre. 
7*  Le  CHÉiLiOH  noBÊ,  eheiHon  auraius.  Tout  le  corps  d'un 
jaune  doré;   quelques  points  noirs,  répandus  sur  la  ligne 
(«térale;  taille  d'environ  quinze  pouces  ;  nageoire  caudale  ar- 
rondie. H  a  été  tronvé  par  Commerson  à  l'Ile  Maurice,  où  il  est 
''y»yqPf<l»e  sacbair  est n^ligée,  quoiqu'elle  soit  blanche  et 
5^    fmÊkàe  an  goût.  —  Le  chbilion  natJK,  diêiUm  futms, 
ieintegénérale  d'un  brun  livide  ;  catopes blanches  ;  taches  blan- 
^    cbcs  sur  les  ^^gi^res  du  dos  et  de  l'anus;  les  pectorales  trans- 
{mreiitei  ;  taiHed  à  peu  pcès  onze  pouces.  Des  men  dea  Indes. 
CiUilAiGMiE,  s.  m.  Cmédee.},  mai  aux  lèvres. 


CHiiLOGOGCA  (6okm.).  Salisbury,  dans  son  Protfroaitia, 
p.  4i2,a  nommé  cheiloeocca  ofocynifolia  la  plante  qui  depuis  a 
reçu  le  nom  de  pkUyiobium  formotum  (  F.  Platylobe). 

€H£ii.onÂCT¥LB,  cheihdaeivhis  (kùl.nal.).  C'est  l'un  des 
«enres  les  plus  reconnaissables  de  tous  les  acanthoptérygiens. 
Les  cbéilodactyles  forment  l'une  des  coupes  les  mieux  détermi- 
nées du  règueanimal  ;  ils  appartiennent  àla  famille  des  adénoïdes 
de  Cuvîer  et  des  diménèdesdeDuméril.  Les  poissons  qui  compo- 
sent ce  genre  ont  le  corps  allongé,  la  bouche  petite  et  de  nom- 
breux rayons  épineux  à  la  nageoire  dorsale,  et  surtout  les  rayons 
inférieurs  de  leurs  pectorales  simples  et  pnrfongés  hors  oe  la 
membrane  comme  les  cirrhites.  On  voit  combien  ces  poissons 
s'éloignent,  par  ces  caractères,  non-seulement  de  ces  derniers, 
mais  encore  de  tous  les  polynèmes  qui  offrent  la  même  disposi- 
tion, par  plusieurs  des  rayons  inféneurs  de  leurs  pectorales  qui 
sont  hbres  et  forment  autant  de  filaments.  Ils  en  sont  bien  sé- 
parés par  l'absence  des  dentelures  du  prè^^ercule,  par  les  épines 
de  l'opercule,  et  notamment  parce  qu'ils  manquent  de  dents 
au  vomer  et  au  palatin.  Ce  genre  est  peu  nombreux  en  es- 
pèces. Celle  qui  lui  sert  de  type  se  rencontre  le  plus  communé- 
ment au  Cap;  c'est  le  chéilodactyle  ▲  bandes,  cheiloda- 
elvhn  faiciatut  Lacép.  La  nageoire  dorsale  de  ce  chéilodactyle 
s'étend  depuis  une  portion  du  dos  voisine  de  la  nuque  jusqu'à 
une  très-petite  distance  de  la  nageoire  de  la  queue;  le  dernier 
rayon  de  chaque  pectorale,  quoique  très-allongé  au  delà  de  la 
membrane,  est  moins  long  que  le  treizième,  et  Im-iméme  l'est 
moins  que  le  douzième,  et  le  douzième  que  le  onzième.  Sa 
caudale  présente  un  peu  la  forme  d'une  faux  ;  sa  tête  est  petite, 
sa  bouche  peu  fendue.  On  voit  cinq  lignes  verticales  brunes  sur 
le  corps,  des  taches  foncées  sous  la  nageoire  du  dos  et  celle  de 
la  queue.  Le  eheilodaelylus  Ânloniï  de  Cnvier  figure  dans 
l'iconographie  du  règne  animal.  Ce  poisson,  qui  vient  des  mers 
du  Chili,  est  brun,  avec  quatre  bandes  transversales  blanchâtres 
à  partir  du  milieu  du  corps  jusqu'à  la  queue;  ses  nageoires  sont 
Toogeàtres. 


Oiéilodactyle. 

CHÉILODIPTÉBE,  cheilodipterus(hitl.  naL)^  genrede  l'ordre 
des  aeanthoptéry^ens,  appartenant,  suivant  la  méthode  de 
Cuvier,  à  la  première  famille,  celle  des  percoîdes,  et;  qui  nous 
présente  une  partie  des  caractères  qui  rendent  si  remarquables 
les  apogons  et  les  pomatomes;  du  reste  il  s'éloigne  de  ces 
derniers  par  des  crochets  ou  dents  longues  et  pointues  qui  ar- 
ment ses  mâchoires.  Son  corps,  oblong,  garni,  ainsi  aue  les 
opercules,  de  grandes  écailles,  a  deux  dorsales  bien  séparées 
l'une  de  l'autre,  et  même  plus  séparées  que  chez  l'apogon. 
Les  chéilodiptères  sont  de  petits  poissons  de  la  mer  des  Indes, 
rayés  la  plupart  lonj;itudinalement.  Trois  espèces  distinctes 
jusqu'à  présent  constituent  ce  sous-genre.  La  première  est  le 
CHÊILOBIPTÈRE  A  HUIT  BAIES  {cheilodipterui  ocloviUatus 
Cuv.).  Il  a  de  chaque  côté  de  la  queue  one  tache  ou  bande  ver- 
ticale noire  qui  se  voit  dans  la  plupart  des  apogons  ;  sa  cou- 
leur parait  avoir  été  blanchâtre,  avec  nuit  bandes  longitudinales 
noirâtres  qui  se  rendent  depuis  la  région  de  l'anale  jusqu'à  la 
tache  noire  de  la  queue  ;  il  est  aussi  un  peu  plus  grand  que  les 
apogons  connus,  et  son  museau  un  peu  moins  court.  La  mâ- 
cnoire  supérieure  a  trois  grandes  aents  pointues  de  chaaue 
c6té,etil  y  en  a  quatre  de  chaque  côté  de  l'inférieure.  Les  écailles 
sont  assez  lisses,  et  la  caudale  est  échancrée  en  croissant.  L'espèce 
a  été  observée  par  Commerson  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  France, 
au  mois  de  janvier  ;  sa  chair  n'est  pas  mauvaise.  Ce  poisson  est 
assez  rare,  dit-il.  Bn  effet,  aucun  voyaseur  ne  l'a  rapporté 
depuis.  Une  espèce  qui  doit  ressembler  beaucoup  à  la  précé- 
dente, et  qui  cependant  est  différente,  est  le  perça  Hneata  de 
Forskaël  (p^reo  arabica  Cuv.,  Gmel.;  eeniroponu  arabiaue 
Lacép.).  Ce  poisson  a  les  mêmes  dents,  les  mêmes  opercules, 
les  mêmes  écailles  tombant  facilement,  les  mêmes  nombres  de 
rayons  ;  maïs  le  nombre  des  lignes  noires  de  chaque  côté  est  de 
quatorze  à  aeiae  ou  dh-«ept.  Le  bord  argenté  est  teint  de 
rose  dans  plusieurs  de  leurs  intervalles;  elles  s'arrêtent  «n  mi- 
lieu de  l'espace  qui  est  entre  la  dorsale  et  l'amie  d'une  part,  et 
la  caudale  de  l'autre.  Sur  k  base  de  la  caudale  est  une  large 


CHlêiROMTS. 


bande  yerticale  verte,  changeant  en  vert  on  en  doré;  an  milieu 
de  cette  bande  est  une  tache  ronde  et  noire.  Le  lx>rd  antérieur 
de  la  première  dorsa!e  est  noir.  Ce  poisson  a  été  observé  par 
Forskaél  dans  la  mer  Rooge  ;  on  Vy  nomroeen  arabe  djeMuvi. 
M.  Ehremberg  Ta  aussi  entendu  appeler  tabah  par  les  Arabes 
de  Lohala.  Enfin  la  troisième  espèce  est  le  ehéiiodiplêre  à  cinq 
raies  (ehêUodipleruê  quinquelineaiuê  Cuv.^  Val.).  Les  formes 
sont  les  mêmes  qu*à  l'espèce  de  Commerson,  son  œil  aussi  grand, 
les  écailles  autant  et  plus  larges;  ses  canines  sont  moins  sail- 
lantes à  proportion.  Il  a  en  outre  cinq  raies  noires  de  chaque 
côté  du  corps  :  une  impaire  le  lon^j  de  la  ligne  du  dos,  en  avant 
et  en  arrière  des  dorsales;  une  qui  va  du  sourcil  au  bord  supé« 
rieur  de  la  caudale  ;  une  venant  du  bout  du  museau,  interrom- 
pue par  Tœil  et  finissant  au  milieu  de  la  base  de  la  caudale; 
une  venant  de  dessous  Tœil,  passant  par  la  base  de  la  pectorale 
et  finissant  au  bord  inférieur  de  la  caudale;  enfin  une  qui  vient 
de  la  mâchoire  inférieure  et  finit  en  arrière  de  Tanale. 
CH^ILOPHTME  (médêe.),  tumeur  aux  lèvres. 

CHÉiLOHRHAGiB,  8.  f.  (in^(/ec.},  écoulement  de  sang  par 
les  lèvres. 

CHiiLORRHAOïQUE,  adj.  dcs  dcux  genres  {médee.)^  qui  a 
rapport  à  la  chéilorrbagie. 

CHEINSIL  {vieux  langage),  habit  de  paysan  fait  en  toile. 
CHéiRANTHé,  ÉB,  adj.  (bolan,),  qui  ressemble  à  la  giroflée 
(eheiranihus). 
CHÉiRANTHiFOLié,  ûe   (  bolan,)  (F.  Chéibantho- 

PHTLLB). 

CUélRANTHODEirDRE  (botan,)  [V.  CHÉIROSTÉMON). 

CHéiRANTUOiDE,  adj.  des  deux  genres  (6olan.),  qui  res- 
semble à  la  giroflée. 

CHÉIRANTHOIDES  (botan,).  La  famille  des  plantes  crud- 
fères  se  divise  en  deux  sections  caractérisées  par  le  fruit,  qui  est 
sihculeux,  c'est-à-dire  court  dans  Tune,  et  siliqueux  ou  allongé 
dans  l'autre.  Quelques  auteurs  forment  dans  chacune  des  sub- 
divisions, et  distinguent  dans  la  seconde  les  érucacéet  ou  éru- 
coîdes,  dont  la  silique  se  prolonge  en  un  bec  au  delà  des  valves, 
et  les  chéiranihoîdeiy  qui  n'ont  qu'une  pointe  très-courte  au 
sommet  de  la  silique. 

CHÉiRANTHOPHTLLE,  adj.  des  deux  genres  (6o(an.), dont 
les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  giroflée. 

CHÉIRAPSIE,  s.  f.  (médee.),  action  de  se  gratter. 

CHEiRi,  KEiRi,  ALKBIRI  (6olafi.),  noms  arabes  cités  par 
lialéchampsde  la  giroflée,  et  principalement  de  l'espèce  à  fleur 
jaune,  eheiranthui  cheiri.  Il  est  devenu,  avec  l'addition  d'un 
autre  mol,  le  nom  générique,  donné  par  Linné,  qui  signifie 
Ocur  de  chein. 

CHélROBALISTE  OU  CHIROBALISTE,  S.  f.  (hiti.  anc.),  OU 

BALiSTE  A  MAIN.  Elle  estcomposée  d'une  planche  ronde  par 
un  bout,  echancrée  circulaircmcnl  par  un  autre  bout.  Le  bois 
de  I  arc  est  lue  vers  l'extrémité  ronde;  sur  une  ligne  correspon- 
danïe  au  milieu  du  bois  de  l'arc  et  au  milieu  de  l'échancrure, 
on  a  fixe  sur  la  planche  une  Iringle  de  bois,  précisément  de  la 
hauteur  du  bois  de  l'arc;  celte  trmgle  est  cannelée  semi-circu- 
lairemenl  sur  loule  sa  longueur.  Aux  côtés  de  l'échancrure  d'un 
des  bouU  on  aniénagé,en  saillie  dans  la  planche,  deux  éminen- 
ccs  de  bois  qui  servent  de  poignée  à  la  balisle.  Il  parait  qu'on 
élevait  ou  quon  baissait  la  batiste  par  ces  poignées,  qu'on  en 
appuyail  le  bout  rond  contre  lerre,  qu'on  plaçait  le  corps  dans 
I  échancrure  de  I  autre  bout,  qu'on  prenait  la  corde  de  l'arc 
avec  les  mains,  qu'on  l'amenait  jusqu^à  l'extrémiléde  la  trinirle 
cannelée  qui  la  retenait,  qu'on  relevait  la  baliste  avec  les  mains 
ou  poigne«î  de  bois  qui  sont  aux  côtés  de  l'échancrure,  qu'on 
plaçait  la  flèche  dans  fa  cannelure  de  la  tringle,  qu'avec  la  main 
ou  autrement  on  faisait  échapper  la  corde  de  l'arc  du  bout  de  la 
tringle  cannelée,  et  que  la  flèche  était  chassée  par  ce  moyen 
«ans  pouvoir  être  arrêtée  par  le  bois  de  l'arc,  parce  que  h  can- 
iielure  semi-arculaire  de  la  tringle  éuit  précisément  au-des- 
sus de  ce  bois,  dont  I  épaisseur  était  appliquée  et  correspondait 
JaSCr  BAU^^^^^^  '  ''  ^""«^^'  au.des«,u7de  la 

CHéiROGALE,  éheifogaUui  (kiit.  nal,).  Ce  peUt  genre,  ap- 
nartenant  à  la  fomille  des  quadrumanes  lémuriens,  ^t  placé  le 
dermer  de  tous.  Il  ne  comprend  que  trob  esp^  ;  le  châronle 
grand,  le  moyen  et  le  peut,  qui  sont  de  Madagascar. 

CBéiROLOoiQUE  (didocL)  (F  Chirolooiqde). 

CHÉIROMTS  {hUî.  nai.).  Ce  root,  que  Ton  écrit  aussi  eà^ro- 
myi,  a  pour  synonyme  le  mot  daubemonia.  Il  sert  à  indiouer 
en  laUn  le  gtore  aye-aye  (F.  Ecdreuil).  ^ 
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CHéiROMTZE,  S.  f.  {hi$L  naL),  genre  d'insectes  diptères. 
CHÉiRONOMiE,  S.  f.  (anliq,)  (F.  Cbibonomib). 

CHÉiROPLASTiE(m4tf«c.)dextî^Gc,lèvre,etirXKTTtiv,rora«cr; 
opération  par  laquelle  le  chimrffieD  régénère,  pour  ainsi  dire» 
plus  ou  moins  compléteaient  1  une  ou  Tautre  lèvre,  soit  que 
cette  partie  ait  été  détruite  par  une  blearare  ou  une  altératioo, 
soit  qu'elle  ait  été  simplement  déformée  ou  qu'elle  préscole 
quelque  vice  de  conformation  oongémak. 

CHÉIROPTÈRE,  adi.  des  deux  genres  (ki$t.  mal.),  dont  les 
mains  sont  transformées  en  ailes. 

CHÉIROPTÈRES  (hitt.  tuil.).  Cette  dénomination,  que  IL 
Duméril  remplace  par  celle  de  chiroptères,  signiûe  propremeiit 
maine  changéee  en  aiie$.  M.  G.  Cuvier  s*en  est  servi,  d'après 
Blumenbacb,  pour  indiouer  une  famille  de  mammifères  carnas- 
siers gui  ont  un  repli  de  la  peau  étendu  entre  les  membres  eC 
les  doigts  des  extrémités  antérieures,  mais  oui  n'ont  pas  tous 

{>our  caractère  d'avoir,  comme  leur  nom  semblerait  l'indiquer, 
es  mains  modifiées  en  manière  d'ailes;  c'est  même  ce  qui  les  a 
fait  répartir  en  deux  grands  genres  ou  tribus,  qui  sont  :  la  pre* 
mière,  celle  des  faléopilhèquee^  appelés  aussi  pleuropiireê  on 
chaUi  volants,  qui  ont  les  doiets  des  mains  égaux  à  ceux  des 
pieds,  et  tous  munis  d'ongles.  Leur  membrane  est  poilue,  et  ne 
produit  reflet  que  d'un  simple  parachute.  Ces  animaux  ne  com- 
posent qu'un  seul  genre,  celui  des  Galéopithèodbs  (F.  ce 
mot).  La  deuxième  comprend  les  espèces  connues  vulgairement 
sons  le  nom  de  chauve  souris,  et  auxquelles  il  serait  oeul-étre 

ÇIus  convenable  de  laisser  en  propre,  comme  l'ont  ait  MM. 
émminck  et  de  Blainville,  le  nom  de  chéiropUreSt  pui«iitt*el&es 
ont  seules  pour  caractères  d'avoir  les  doigts  des  extrémim  an- 
térieures tous  allongés  et  privés  d'ongles,  (excepté  le  pouct»  qoi 
est  libre  et  très-court)  et  réunis,  ainsi  que  les  espaces  latéraiix 
et  interfémoraux,  par  une  membrane  mince,  dénudée»  lonnaat 
de  véritables  ailes.  Les  espèces  de  cette  tribu  sont  fort  non»* 
brcuses;  aussi  a-t-on  dû  les  partager  en  plusieurs  genres  (F. 
Chauve-souris). 

CHélROSTiHONE  a  FEUILLES  DE  PLATAHE(6olail.),(àtf- 

roslemonpiaianoidesBumb,  et  Bonpl.,Pl.  éa.,  i,  p.  S2,  L  xxiT. 
arbre  découvert  par  MM.  Humboldt  et  Bonmand  a  la  Nouvelle* 
Espagne,  dans  les  forêts  delà  province  de  Uuatimala  :  il  lonne 
un  seul  genre  particulier,  voisin  do  la  famille  des  malvaoées, 
appartenant  à  la  monadelphie  pentandrie  de  Linné,  disttngvé 

rir  un  calice  coloré,  à  cinq  découpures;  trois  bractées  allemcs 
la  base  du  calice;  point  de  corolle;  cinq  filaments  réunis  «n 
tube  ;  les  anthères  linéaires;  on  style;  une  capsule  à  cinq  loges. 
—  Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  d  environ  quinze  pieds,  soole> 
nant  une  dme  touffue  ;  ses  branches  sont  tortueuses,  étalées  li»- 
rizontalement,  chargées  vers  leur  extrémité  de  feuilles  alternes^ 
pétiolées,  fauves  et  tomenteuses  en  dessous,  glabres  en  desn», 
échaucrées  en  cœur  à  leur  base,  divisées  en  sept  lobes,  léigèrfr- 
ment  dentées  à  leur  contour,  accompagnées  de  stipules  lancéo* 
lées  caduques.  Les  Oeurs  sont  grandes,  solitaires,  pédoncolées, 
opposées  aux  feuilles,  d'un  beau  rouge,  situées  à  l'extrcmitéto 
jeunes  rameaux;  le  pédondule  est  tomenteux,  uniûore,  muni  i 
son  sommet  de  trois  bractées  lancéolées,  velues  :  le  calice  a 
l'apparence  d'une  belle  corolle  campanulée,  chamae,  looigue 
d'un  pouce  et  demi ,  à  cinq  découpures  profondes;  rouge  en 
dedans,  il  est  revêtu  en  dehors  d'un  duvet  roussàtre;  à  la  basa 
de  chaque  découpure,  un  tubercule  arrondi,  correspondant  k 
une  fossette  intérieure  nectarifère,  caractère  qui  pourrait  foire 
supposer  que  ce  qu'on  prend  ici  pour  calice  est  une  véritable 
corolle.  Les  filaments  sont  colorés,  libres  et  ouverts  en  mais  i 
leur  partie  supérieure;  l'ovaire  pubescent;  le  style  pJos  k»Of 
que  le  tube  des  étamines.  Le  fruit  consbte  en  une  capsule  Ja* 
gneuse,  couverte  d'un  duvet  noirâtre,  longue  de  trois  pouces, 
a  cinq  loges,  à  cinq  angles  saillants,  s'ouvrent  sur  les  angles  de» 
puis  le  sommet  jusque  vers  le  milieu,  en  cinq  valves;  les  réce^ 
tacles  anguleux  couverts  de  poils  roux;  les  semences  attacbècs 
par  un  pcdicelle  sur  les  côtés  de  l'angle  interne  de  chaque  elei- 
son, munies  d'une  caroncule  près  de  leur  sommet,  au-dessoss 
duquel  se  trouve  un  ombilic  allongé;  le  périsperme  de  lufiua 
forme  que  la  semence;  les  cotylédons o?ales,  foliacés;  la  rmdt* 
cale  courte,  ovale. 

CHEiSARAN,  CHEISAR  (boêan.) ,  noms  arabes,  suiwi 
Rumph,  d'une  espèce  de  rotang  cité  par  cet  auteur,  tfefè. 
AwU^.'f  vol.  B,  p.  97y  t.  u,  et  que  Lonieiro  nomme  CÊÊÊtmm 
peiresus. 

GHEiTORE,  ville  de  l'Hindoustan ,  dans  la  province  d*OB- 
dipour,  soumise  an  rana  ou  premier  prince  parmi  les  n|ÉS  m^ 
dous.  Toute  la  province  dont  cette  villeest  le  chef-Ueo  «t 
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de  ban  Les  mon  la  g  ces  coupées  de  vallées  étroites  ^  ou  de  plaines 
eDnranaéeâ  de  montagnes  qiii  tic  laissent  passage  que  par  des 
deljïés  1res- él roi is ,  ce  qui  rend  le  pays  forliQc  nalurelïcmenL 
Elle  renferme  cependant  de^  terrains  Tabaurabtes  sufiisants  à  la 
nourriture  d*une  tiombreuse  population  ^el  est  favorisée  J'un 
dîmat  des  plus  doux,  par  sa  position  eolre  ^4'  et  2S  ût  latitude. 
ù^ile  contrée  pi^ol  *tre  considérée  comme  ne  devant  jamais 
avoir  d  autres  possesseurs  que  ceui  qui  l'occupent  actuel  le- 
meut  :  on  doit  la  regarder  encore  comme  le  dernier  asile  ^  le 
taacttuîrede  la  retîgîoD  et  dej  mœurs  deâ  Hindous,  En  dépit 
des  attaques  tentées  contre  elle  par  les  empereurs  Gaznavede, 
Palan  etMogul,  elle  n'a  jamais  été  réduite  que  de  nom,  et  tels 
fonl  là  bonté  de  ses  furtereises  et  resprit  d'indépendance  de  ses 
hdbitanL^.  que  loules  les  guerres  qui  leur  ont  été  intentées, 
ïïûéme  par  Aurcngtcb^  se  sont  teruiioées  par  une  retraite  ou  une 
âéfAiiede  ta  part  des  agresseui^.  Elle  tomba  pour  ta  première 
foij  dans  les  mains  des  mahonicUns  en  1^5  ,  quand  Alla  prit 
pt>ïsessiûn  dn  sceptre  des  Mogols-  Cfaeitorc  était  la  capitale  des 
mms  dans  les  iours  de  leur  splendeur  ;  c'était  aïors  une  place 
de  guerre  cousiaérable  et  de  grande  étendue ,  arec  une  forte  ci* 
ladelle  sor  la  montagne  Toisine.  Mais  elle  fat  complètement 
raioée.par  Aarengzeb  en  1661.  Sa  citadelle  avait  éprouvé  le 
même  sort  en  1567,  lorsque  Acbar  s'en  était  rendu  maître. 

Ed.  Girod. 
CBÈK.  n  n'est  aucan  titre  arabe  pins  prodigué  qne  celai  de 
(^èk,  depuis  le  cbèk  oslam  oa  grand  mufti  jusqu'aux  men- 
diants couverts  de  haillons.  Il  est  même  très-ordinaire  d'enten- 
dre les  jeunes  Arabes  d'Egypte  apostropher  les  baudets  en 
leur  criant  ia  chik  (ô  cbèk).  —  Chez  les  Bédouins  des  environs 
de  la  Mekke,  oui  sont  ceux  qui  ont  le  plas  fidèlement  conservé 
les  tiaditions  àts  premiers  jours  de  l'islamisme,  le  titre  de  cbèk 
est  donné  à  tous  les  chefs  quels  qu'ils  soient.  Le  père  de  famille 
même  reçoit  ce  nom,  et  par  extension  on  le  donne  indifférem- 
ment à  tous  les  vieillards.  Pour  éviter  la  confusion,  on  a  le  soin 
d'ajouter  une  phrase  pour  spécifier  la  fonction  de  celui  que  l'on 
désigne  du  nom  de  cbèk.  kinsiehik  el  bed,  chèk  el  gamay  chèk 
tl  bêUUe;  chèk  de  la  maison,  cbèk  de  la  mosquée,  cbèk  de  la 
rifle.  Le  chèk  el  kébir,  grand  cbèk,  est  le  chef  de  la  tribu.  On 
voit  par  là  que  le  mot  chèk  peut  parfaitement  se  traduire  par 
chef,  et,  comme  les  chefs  sont  ordmaireïnenl  âgés,  on  s'en  sert 
pour  parler  poliment  à  un  vieillard.  De  même  encore ,  la  sa- 
gesse, la  sainteté,  devant  toujours  être  l'apanage  du  pouvoir,  la 
qualité  de  chèk  se  donne  aux  sages  et  aux  saints.  Ces  sortes  de 
calachrèses»  j^r  analogie,   sont   fréquentes  dans  la  langue 
arabe*  —  En  Egypte,  où  le  vice-roi  s'est  efforcé  de  se  rappro- 
cher aatant  que  possible  de  l'organisation  française,  le  terri- 
t'jire  a  été  divisé  en  départements  :  le  moudir  est  le  préfet,  le 
ti\amoor  est  le  sons-préfet,  et  le  titre  de  chèk  el  belette  a  été 
Conné  exclusivement  à  des  espèces  de  maires.  Alexandrie  el  le 
Caire  ftoot  divisés  en  arrondissements  commandés  par  un  chèk. 
Mais,  dès  que  Ton  quitte  le  langage  oflSciel,  le  sens  du  mol  s'é- 
tend et  finit  par  avoir  les  mêmes  acceptions  qu'en  Arabie.  — 
Au  Maroc  et  en  Algérie,  ce  titre  est  moms  commun  ;  il  semble 
fire  remplacé  par  celui  de  kalifat.  En  Turquie  il  n'existe  pas; 
ciiek  est  an  mol  tout  arabe.  Cognât. 

CBEKAO  (miner,).  C'est  le  nom  d'un  des  composants  de  la 
porcelaine  de  la  Chine.  On  ne  sait  pas  bien  sûrement  quelle  est 
celle  solistance  qni  entre  dans  la  composition  de  la  couverte  en 
émail,  et  qui  sert  même,  dit-on,  à  y  dessiner  des  ornements  en 
relief.  Il  parait  cependant ,  d'après  la  description  que  l'on 
CD  donne  et  l'opinion  même  de  plusieurs  voyageurs,  que  c'est 
do  gypse  ou  chaux  sulfatée. 

CHEKEN  {hoUin,),  [espèce  de  myrte  du  Chili ,  décrite  par 
reuillée. 

CHÉRI,  ville  de  la  Russie  méridionale  (Chirvan) ,  dans  un 
pays  montagneux,  avec  un  château  fort  où  réside  un  kan  qui 
commande  a  tout  le  pays  environnant.  600  maisons,  A  47  lieues 
eil-sud-est  de  Tallis. 

,  ^**?^*^î*®>  *•  ro-  (pfciV.  chtn.),  tilre  d'un  poëme  didactique 
^:inois  qui  développe  les  préceptes  de  la  morale  dont  les  bases 
f  -ni  posées  préalablement  dans  VY-King.  Le  Ciié-King  R^pair^ 
l  vnl  à  l'école  de  Koung-Tseu  ou  Confucius. 

cuEKSXA,  rivière  de  Russie  qui  sort  du  lac  Bielo-Novgorod, 
arrose  les  gouvernements  de  Novgorod,  el  se  jelle  dans  le  Volga 
'  i>-à-vjA  de  Bibinsk.  Cours,  70  lieues. 

«.iii^K  Y,  8.  m.  (métroL),  unité  de  poids  employée  en  Turquie. 
Te  cbcky  \wu^  kilog,  0,3i8955. 

cnKi^A  (foiês.).  Ce  »<^u<i.genre ,  établi  par  Buchanan,  esta 
crloi  de  rabic  ce  que  le  barbeau  est  au  cyprin  proprement  dit. 

VII. 


Il  se  compose  de  véritables  abtcs  à  dorsale  cl  an^le  courtes.  La 
dorsale  répond  sur  le  commencement  de  Tanale,  et  dans  plu- 
sieurs des  espèces  le  corps  est  co  m  primé  coin  me  dans  certaini 
clupcs;  tel  est  te  rasoir  (cyprinus  culiratui  Liu.J,  Bluch,  37, 
remarquable  encore  par  sa  mâchoire  intérieure  qui  remonte  en 
avant  de  la  supérieure,  et  par  ses  grandes  pectorales  Laitlées  en 
faux. 

CHELJÊ,nom  grec  du  Scorpion,  Tun  di^s  douze  signes  du 
zodiaque. 

ciiELCiilT,  certain  lien  du  Cumberland,  province  d  Angle- 
terre. It  y  eut  un  concile  l'an  787,  du  temps  du  pape  Adrien  I*^ 
On  y  nt  vingt  C4'inûns.  Le  ï>remicr  ordonne  de  garder  la  foi  de 
Nicée;  le  second,  de  baptiser  selon  les  canons.  Le  troisième 
porte  que  résèque  tiendra  son  synode  deux  fois  par  an.  Les 
quatrième,  cinquième  et  sixième  regardent  les  mœurs  et  la 
conduite  des  évéques,  abbés,  abl)esses,  prêtres,  diacres»  moines. 
Le  dixième  défend  aux  pré  1res  de  célébrer  la  messe  les  jambes 
nues,  el  aux  fidèles,  dortrir  des  morceaux  de  pain.  Il  défend 
aussi  de  se  servir  de  corne  pour  le  calice  ou  la  patène.  Le 
onzième  traite  des  devoirs  des  rois  et  de  rexccllencc  des  prélres. 
Le  treizième  parle  de  la  justice  qui  doit  régner  dans  les  juge- 
ments sans  acception  de  personne.  Le  quatorzième  condamne 
les  fraudes,  les  rapines ,  les  tributs  injustes  imposés  à  l'Eglise. 
Le  quinzième  défend  les  mariages  incestueux ,  et  le  seizième 
ne  vent  pas  que  les  bâtards  héritent.  Le  dix-huitième  ordonne 
d'accomplir  exactement  les  vœux  qu'on  a  faits.  Le  dix-neuvième 
commande  d'abolir  les  restes  des  rites  païens.  Le  vingtième 
traite  de  la  conversion ,  de  la  pénitence,  de  la  confession,  el  dé- 
fend de  prier  pour  ceux  qui  meurent  impénitents  (  Spelman  , 
Cône,  angl;  Regia,  18;  Labbe,  60;  Hardouin ,  5). 

CHELCIAS,  gjénéral  juif.  Il  fil  tuer  Silas,  lieutenant  des  ar- 
mées du  roi  Agrippa,  pour  lui  succéder  dans  le  commandement, 
l'andcJ.-C.43. 

CHELCIAS ,  garde  des  trésors  du  temple  de  Jérusalem ,  l'an 
de  J.-C.  63. 

CHÉLé,  s.  f.  (médec.  anc),  nom  donné  par  les  Grecs  aux 
pinces  des  crustacés;  à  un  instrument  usité  pour  l'extraction 
des  polypes  du  nez,  et  aux  rbagades. 

CHÉLÉAB ,  fils  de  David  et  d'Abigail,  auparavant  femme  de 
Nabal(I/.  iîtfflf.,  m,  3). 

CHELEM ,  s.  m.  [jeux).  Il  se  dit,  au  whist  el  au  boslon ,  d'un 
coup  qui  consiste  à  faire,  à  deux,  toutes  les  levées.  Faire 
chelem, 

CHELES  igèogr,  anc),  port  du  Bosphore  de  Tbrace,  situé  sur 
la  côte  méridionale  du  Ponl-Euxin ,  entre  le  fleuve  Sangaris  et 
la  petite  Ile  d'Apollonie. 

cniÉLicÈRE,  s.  f.  (hist.  nal,\  partie  de  la  tète  des  araignées 
qui  est  en  forme  de  pinces. 

CUELICORNE,  adj.  des  deux  genres  (hUL  nal,)^  qui  a  dos 
pinces  garnies  de  soies. 

CHÉLiDOiNE,  S.  f.  (vieux  langage)  f  pierre  précieuse.  — 
Chélidoine  ,  dans  Rabelais,  hirondelle  de  mer. 

CHÉLIDOINE  (boian.  phan\  chelidonium.  Que  dire  de  ce 
genre  de  la  famille  des  papavéracées el  delà  polyandrie  mono- 
gynie ,  dont  les  plantes  ,  loules  vivaces ,  laissent  fluer  un  sot 
jaune  Ircsâcre  el  corrosif  lorsqu'on  blesse  une  de  leurs  parties, 
exhalent  une  odeur  fétide  lorsqu'on  les  froisse,  sont  rejelées  par 
les  beslianx  ,  cl  que  le  cuUivaleur  trouve  à  peine  bonnes  pour 
augmenler  la  masse  des  fumiers  lorsqu'elles  sont  en  fleurs  ?  La 
m&ecine  s'en  sert,  il  esl  vrai  ;  mais  leur  emploi  est  dangereux , 
je  devrais  même  ajouter  qu'il  est  inutile ,  puisqu'on  peut  les 
remplacer  très-aisément.  11  faut  en  reléguer  l'usage  a  1  art  vé- 
térinaire, el  plaindre  ceux  qui  remellent  la  guénson  de  leurs 
maux  à  des  empiriques  recourant  aux  chélidomcs.  Quelques 
jardiniers  les  recherchent  comme  plantes  d'ornement ,  el  c  est , 
selon  moi,  pousser  la  complaisance  au  delà  du  terme.  Je  n  aime 
pas  plus  la  CHÉLïDOi>'ECOMMCNE,cft<?/tdon?um  majus,  que  l  on 
irouve  partout  à  l'ombre  des  vieux  murs,  dans  les  lieux  humi- 
des, avec  ses  fleurs  jaunes  disposées  en  manière  d  ombelle  ter- 
minale, que  la  chélidoïne  A  feuilles  ue chêne,  chehdonium 
/dciniarum,  longtemps  regardée  comme  simple  variété, maigre 
les  cinq  lobes  étroits  de  ses  feuilles  divisées  en  lanières  aiguës  , 
et  malgré  ses  pétales  qui  sont  découpés .  quand  ils  sont  grands 
et  entiers,  dans  l'espèce  commune. 

CHÉLIDOINE  D'AMÉRIQUE  (6o(an.).  On  donne,  dans  les 
Antilles,  ce  nom  au  bocconia,  genre  de  plantes  voism  de  la  ché- 
lidoine  ordinaire  dans  l'ordre  naturel,  et  donnant  comme  elle 

un  suc  jaune. 
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CHÉLiBOiirM  (foitX  Oo  a  antrefus  donné  ce  nom  à  de  p&» 
tttcfl  dents  de  poÎMons  fo6sUef(F.  Glo6SOPètb£8). 

caiLiDOiNB  (PKnTi)  (boiëm.  ),  an  des  noms  Tolgaires  de 
la  icaîre  (Jlearia,  rmkumêuiuê  /luiHa  de  Linné). 

CH^LiiioivB  on  Pisnui  D'HimoNDELLB  (mifiér,  ).  On 
nomme  ainsi  de  petits  caillons  presque  len  ticulaires^  très-po)is, 
de  nature  ordinairement  siliceuse,  appartenant  aux  agates,  et 
peut-être  aussi  au  ^caire  compacte.  On  les  trouve  dans  le  lit 
de  certains  torrents  :  on  en  recueille  surtout  dans  les  cottes 
de  Sassena^e»  près  de  Grenoble,  où  coule,  comme  on  sait,  un 
torrent  rapide.  Il  parait  qu'ils  doÎTent  leur  forme  et  leur  poU  au 
mouyement  des  eaux.  On  croyait  qu'ils  venaient  des  nids  d'hi- 
rondelles. On  les  emploie  pour  chasser  de  dedans  les  veux  les 
poussières  ou  corps  étrangers  qui  s'y  sont  introduits.  A  raison 
de  leur  petitesse,  de  leur  fbrme  et  de  leur  poli,  ils  peuvent  glis- 
ter  entre  la  paupière  et  le  gtobe  de  f  œil  sans  rirriter  (  F.  Pi£EAB 

D^RONDELLB). 

GHÉLiDoiNE ,  mfrtyi;  aussi  l^eo  que  son  frère  Emétère  on 
Hèmitère ,  après  a/iroir  servi  avec  honneur  dans  les  armées  de 
l'empire  romain  en  Espagne,  renoncèrent  à  cette  milice  sécii- 
lière,  et  eurent  la  tète  coupée,  ensuite  de  plusieurs  autres  tour- 
ments, pour  n'avoir  point  voulu  sacrifier  aux  idoles.  Bans  le 
moment  que  le  bourreau  leur  abattit  la  tète,  on  vit  Fécbarpe 
de  l'un  et  la  bague  de  l'autoe  enlevées  par  lé  vent  jusqu'aux 
nues  :  ce  qui  fut  pris  pour  une  assurance  de  la  gloire  aoot  Dien 
récompensait  leur  pureté  et  leur  (oi,  dont  l'écfaarpe  blanche  et 
Panneau  d'or  étaient  les  symboles.  Ceci  arriva  au  lY^  siècle  à  la 
Calaborra,  villede  laVieilIt-GastiUe,  où  l'on  faisait  leur  fêle  dès 
le  même  temps,  et  oà  les  mprades  qui  s'opéraient  i  leurs  tossi- 
beaux  attiraient  un  grand  concours  de  peuple.  On  y  montre 
encore  aujourd'hui  une  grande  partie  de  leurs  relioues  dans  la 
cathédrale  et  une  chapelle  oui  porte  leur  nom.  On  mi  que  leurs 
tètes  ont  été  transportées  a  San-Tonder ,  ville  du  diocèse  de 
Burgos.  Cest  le  poRe  Prudence  qui  nous  apprend  ce  que  nous 
savons  de  ces  samts  martyrs  dans  son  poëme  des  Ctmr<mnêê, 
divisé  en  quatorxe  dianta  on  bynmes  à  rbonneni  de  quelques 
martyrs  drfispagne.  Le  premier  de  ces  chants  est  consacré  à  la 
mémoire  des  deux  saints  frères  Bmétère  et  Ch^idoine,  et  l'on  y 
ml  ce  que  nous  avons  rapporté  de  leur  mart][re  sur  la  tradition 

3 ni  s'en  était  conservée;  car  les  actes  judiciaires  en  avaient  été 
échirés  et  brûlés  par  les  bourreaux ,  comme  Prudence  s'en 
plaint  avec  chaleur.  Ceux  qu'on  lit  par  conséquent  dans  le  re- 
cueil de  Bollandos  n'ont  d'autorité  que  ce  qui  est  conforme  au 
récit  de  Prudence  (Baillet,  5  mars). 

CHÉLiDON  (fUil.  nai.)  (F.  CnixiDOinEN). 

CHÉLiDONE,  maltresse  de  Verres* 

€HÉLiDONiiNB,  fille  de  Léonidas,  roi  de  Sparte,  était  femme 
de  Gléombrote.  Son  père  ayant  été  banni  de  Lacèdémone  par 
les  intrigues  de  Gléombrote,  son  époux,  elle  l'accompagna  dans 
son  exil.  Plusieurs  années  après,  ce  prince  étant  rentré  dans 
Sparte ,  il  en  chassa  Gléombrote  et  sa  faction.  GhéKdonide ,  au 
lien  de  partager  alors  la  fortune  de  son  père,  comme  elle  avait 
partagé  ses  malheurs ,  suivit  son  mari ,  qu'elle  consola  de  ses 
disgrâces. 

CHÉLIDONIHB,  ANedeLéotychidès,  roi  de  Sparte.  Oette 
princesse,  ayant  été  contrainte  d'épouser  Gléonyme,  déjà  avancé 
en  âge,  commit  un  adultère  avec  Acrotatus .  fils  du  roi  Aréus, 
pour  lequel  elle  avait  conçu  de  l'amour.  Gléonyme,  irrité  de  se 
mir  ainsi  méprisé,  excita  Pyrrhus,  roi  d'Entre ,  à  le  venger  en 
portant  les  armes  contre  Lacèdémone.  Ghélidonide|,  craignant 
alors  de  tomber  entre  les  mains  de  son  époux ,  se  préparait  à  se 
dqfiner  la  mort  quand  les  Spartiates  firent  lever  le  siège. 

gh£liim>ns  (à^il.  »«<.).  Ge  nom,  qui,  dans  Aristote,  parait 
désigner  l'hirondelle  de  cheminée,  a  été  employé  par  d'autres 
naturalistes,  comme  embrassant  la  famille  entière  des  oiseaux 
qui,  pourvus  d'un  large  bec,  d'un  ample  gosier,  ont  le  vol  ra- 
pide, la  vue  perçante,  et,  tenant  leurs  mandibules  habituelle- 
ment ouvertes ,  y  engloutissent  les  insectes  dont  ils  font  leur 
leule  nourriture.  Ges  oiseaiu,  qui,  comme  les  rapaces,  se  dis- 
sent en  diurnea  et  nocturnes,  comprennent  d'une  part  les 
hirondelles  elles  martinets,  et  de  l'autre  les  engoulevents.  Leurs 
caractères  communs  sont  d'avoir  le  bec  dépriiâ  à  sa  base,  très- 
fcndu,  les  pieds  fort  courts  et  l'es  ailes  tr&longues. 

CHÉLiDomB  (xtXt9«iv,  hirondelle),  nom  que  l'on  donnait  au 
vent  Favonius  lonçpi'il  soufflait  en  ftvrier  et  en  mars,  paite 
qu'il  ramenait  leahurondelles. 

cuÉLiBoxiEif ,  iiiiMB ,  adj.  {kiê$.  Mêê.),  qpà  resamhle  à 
roirondelle  (xiMdQ»v).  . 


I  )  cntiXSi. 

CHiLiDOKiEHS  (géûgt.  ona.),  pcvple  d'DIyrie. 

CHÉ^iiMiinKS  (mythoiX  ffttes  rbodiennet,  dans  lemidtai 
de  jeunes  garçons  allaient  de  porte  en  porte  demander  des  •»* 
cours  en  chantant  des  hymnes  nommés  ck^iteniiws.  Ces  fêles 
se  célébraient  au  mob  de  boédromion. 

cpÉUDOKiKS  OU cuiiiDouiEa {çéogr. «ne). Ikf  delà 
Méditerranée  situées  sur  la  côte  de  la  Lycie .  a^sqd  du  P— «• 
Promontoriam ,  et  à  l'entrée  du  gdfe  Pampbylm^ 

aiii.iiHMiiiJB ,  s.  f.  (6«i«ii.),  subslaar        ^ 
contient  laehéUdoine  (F.  Gbélimi»). 

€BiLiii»insMB8  f  x<^^»^  *  binNideOe,  «^^  émÊm), 
hymnes  chantés  dans  les  ChéKdoniet. 

CHiÎLiDORirM  (géogr.anc.),  promontdredu  np^tTtans» 
qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer  de  Pamph}lîe« 

CBÉUBORÉE  (F«  CHÉ|.TnOl£B)4 

CaiLIFBB  OU  VOBTB-FIKai  i^.  •«#.).  G^ûftof  »  *** 

gaé  SOUS  ce  nom  de  genre  des  inaectea  anan4iiis  aamoMiies 
aux  scorpions  par  leurs  palpes  en  forme  de  tarai  ganos  oei 
mais  privée  delà  queue,  dont  le  eorpe  est  tffèMkt,etlimi 
démarcher  semblable  à  celle  dss  orafces.Qn  ka  mmmi 
scorpions  des  livrts,  piDce^sraliei  (  ¥.  J^VCB). 

CHiuràBB,  adj.  des  deux  genres  (hiêî.  na$.),  ça  se  ter- 
mine par  une  pmce. 

CHÉLiFOEMB  (kiêê.  lud.),  qui  e  It  feme^ime  pteee. 

CBihiwHi,  ÉB,  adj.  {hM.  noI^V  9Pi  w»OTt>te  à  mcM- 
mer. 

CBéuràiÉs,  s.  ip.  pi.  {kirt.  wi.)f  fcmllle  tfaradmîto. 

çnÈuvBATUM ,  adj.  des  dtus  genria  (Ml.  «ni.)»  qui  •  Im 
mâchoires  en  ipffme  de  pinces.  _  ^^ 

CHBLUi«BTOBiÀ  {hoUmX  nom  arabe d^  li  ahéUMoe,  este 
Tabemnmontanns  et  Mentxel.  U  est  écrit  éMoiomm$êmm  p«r 
Dalédiamps. 

€HBLIII  (F.  SCHELUNO  et  SHELUNG). 

CBBLiNGCB  (fltf rina),  bateau  à  fond  {Jal  d<l  lâ  oôte  dn  Om^ 
mandel. 

CHÉLioc  (fUti.  fiai.).  Ce  nom  paraM être  domé  amcoq  dMt 
la  province  anglaise  de  Gomonailles. 

CHiLiON.  fils  d'BUmélecb  et  de  Noémi,  se  retbn  mm  m 
famille  dans  le  pays  des  Moabitea  pour  éviter  une  nfBBf^ 
désolait  le  royaume  d'Israël.  11  choisit  diei  ce  peuple  Orfèa 
pour  épouse ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

€HÉIJPALPB ,  adj.  des  deux  genres  (Wsl.  nai.  ),  qid  a  lis 
palpes  en  forme  de  pmces. 

€HÉL1PE  (hisL  naL)  (F.  PmcB)» 

cuEhLM  (bolan,).  Dans  l'Arabie,  le  «^^MMf^MMUpoHiKe 
nom,  ou  celui  de  gazar-^aeitani ,  suivantForskaél.  La  cnrane 
est  aussi  nommée  ekmUê^  de  même  que  l'UMi'*         ^^ 

CBBLLBBi  (FoiTim*),  compodteuf  demusl|ie,  •**!(«« 
en  1668.  éuit  originaire  d'Allemagne,  et  son  nom  dt  mmaie 
était  Kelkr.  U  perdit,  jeune  encore ,  ses  père  et  mèw ,  ya  la 
destinaient  au  barreau,  et  c'est  aux  soina  d'un  de  ■••.•■■■■l 
maître  de  chapeUe  de  la  cathédrale  de  Plaisance,  q^û  dat  in 
dévek^nement de  ses  dispositions  pour  la  mnsK|iie.  ommmÊê 
de  musique  vocale  ayant  âé  aecueilfia,  il  composa  us  «Nn  i^ 
titulé  :  la  GtUilda,  qui  acheva  de  le  Wm  oennattrejdU^^ 
avoir  fait  représenter  un  ouvrage  sur  le  théàtie  de  t><snrmn,il 
alla  en  i709  en  Espagne»  où  il  visiU  ka  mnswtens  ^^  i^^pm^ 
tion.  De  retour  dès  l'année  suivant^  dans  sa  patne,  u  rcBOiyt 
d'un  grand  nombre  de  compositions ,  qui  furent  repréMMnn 
avec  succès  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie.  Sa  répuUlioià  le 
fit  successivement  appeler  en  Allemagne,  en  Angleterre  el  en 

c^it^^  . :.  1^  ^i:  JTJ»  A^  «^  A^w^nU^  navc  AtMiït  MintiBire  à.  sa 


oix  ans,  avec  le  uire  oe  conseiller  w  ww  u»  i^  «« 
landffrave  de  Hesse-Gassel ,  maître  de  chapeUe  et 
l'académie  royale  de  musique  de  Londres. 

CHELLES,  s.  f.  pi.  (co«m.),  toiledc  coton  des  Indes. 

CHBLLBS,  CALA  OU  CELLA ,  bouig  de  l'Ue-de-Fliiice»-^ 
jourd'hui  du  département  de  Seine-et-Marne»*  ^^^Jf**^ 
de  Meaux,  possédait  autrefois  une  riche  abbayede  b^é^^o^* 
fondée  en  660  par  Balhilde,  femme  de  Clov»  H,  «î^^gnilte  W- 
sor  rivalisa  longtemps  de  magnificence  avec  ee^'^^f^^'Xr 
nis.  Getle  abbaye  a  en  pour  «««*»  P^ï^^f JïïSfTT 
sang  royal.  Son  revenu  se  montait,  avait  la  i^onumo ,  a  i 


CBIÛLMMOKÙé 


(  «BJ 


f»ftiQâaalt«iillelif«W.Sopprimé«à  6eileépoq«e ,  eltefiit  en 
ptrtîe  démolie  tm>if  ans  après,  ?eiidiM  par  loto  et  comrertie  plas 
tacd  en  hrinUUon  partîonUère.  —  Il  y  a  avait  en  entre  à  Ghel- 
kiL  fons  les  rab  de  la  preHriàre  raœ,  nn  manoir  royal  où  se 
xetnaChiipèric  après  la  mort  ée  deux  de  ses  fils.  Ce  fut  dans  le 
t  Uéu  qa'il  fnt  assassine  par  les  émissaifes  de  Frédé^ 


CBBLLn  rlIoimjkiB  tfs).  Le  monastère  de  Chettes  ayait , 
sens  la  seconAs  taon,  ledroit  de  battre  monnaie.  On  possède  en 
efltet  des  deniers  et  des  oboles  de  Charles  le  Chauve  qui  portent 
pour  légende  SAi.AaioirASicni(uii).  Ce  sont  d'ailleurs  les 
sndes  monnaies  que  Ton  puisse  attribuer  k  cette  localité. 

CHKLS,  ville  de  Pologne  ^Loblio),  avec  un  château  fort 
hkû  sur  une  hauteur;  siige  d'un  évêqae  grec  uni.  Elle  était 
jadis  florissante.  Chef-lieu  d'un  palatinat.  2,000  habitants.  A 
14  lîeues  et  demie  est  de  Lublin. 

CHSun»  ad],  des  deux  ffenrasy  mot  que  l'on  employait  du 
temps  de  la  Liane  ponr  reoelle  »  turbulent,  fanati4Qe.  il  se 
trouve  dans  la  Satire  Ménippée. 

GBfi&iuiil  (4dUk}foL).  M.  Cuvier  a  donné  œ  nom  è  un 

Sre  de  poisson»  qu'il  a  démembré  do  groupe  nombreux 
efaélodonSy  et  cpi  appartlesit  comme  eax  k  la  famille  des 
leploaomei.  Ces  poissons  doivent  être  ainsi  caractérisés  :  m' 
dbnlaltiwf ,  ni  épÊMt  auœ  •percuUê;  corpt  wmU;  mmmn 
oikmgé  an  «n  bee  étrêié  ;  tiM  $euU  mnêffioirt  dottélê.  La  forme 
dn  mneero  diatingne  les  ohelmons  des  vrais  ehétodons,  des  plih 
tai»  dashéniochus»  etc.  ;  leur  nageoire  dorsale  unique  les  sé- 
pare des  chétodipières  où  elle  est  double  :  l'absence  des  dente*- 
lures  et  des  épines  aux  opercoles  les  isole  des  bolaeanthes,  des 
pomacanthee,  etc.  —  LeOUuroH  max>ALLamÈy  eheimon  roê- 
iraiuê;  chœtodon  roiêralui  Lînn.;  Bloch,  201,  fig.  t.  Nageoire 
eandale  arrondifiy  plus  ooarle  qae  le  museau ,  qui  est  cyhndri- 
que;  cinq  bandes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de 
aiaque  eôlé  du  corps;  une- tache  noire»  airooi^e  et  bordée  de 
blanc,  vers  la  base  de  la  nageoire  dorsale;  teinte  générale  d'or 
et  d'argent:  vingt  raies  longitudinales  brunes  et  très-étroites; 
orifice  de  chaque  narine  simple.  Ce  pdsson ,  très-beau  par  la 
vivacité  de  ses  couleurs,  habite  les  mers  de  l'Inde ,  se  tenant  le 

Eus  ordinairement  près  de  l'embouchure  des  rivières,  dans  les 
m  où  Teau  est  peu  profonde.  Il  se  nourrit  d'insectes ,  parti- 
culièrement de  ceui  qui  vivent  à  la  surface  des  mers  sur  les 
plantes  marines,  et  emploie >  pour  les  saisir,  une  manœuvre 
remarquable  :  il  lance  sur  eux  une  pluie  d'eau  salée  à  l'aide  de 
aoo  museau  allongé,  et  les  atteint  ainn  quelquefois  à  la  distance 
mèoie  de  six  pieds.  Cette  ehasse  devient  un  spectacle  assez  amu- 
sant pour  que  les  gens  riches  de  la  plupart  desiles  des  Indes 
oricDlales  se  plaisent  k  nourrir  dans  de  grands  vases  un  ou 
plosiears  de  ces  animaux.  Leur  diair  est  d'ailleurs  agréable 
et  salubre. 


jCbelann  b«>«li(»gé. 


-7 Le  SOUFFLET,  éhetinon  longir<ntriM;  ehœtodon  hngirostrii 
Linn.,Brousson.;  f:hœtodon  enceladut,  Shaw.  Nageoire  caudale 
en  croissant;  museau  cylindrique  et  très-allongé  ;  ouverture  de 
^  ja  bouche  petite  ;  couleur  générale  citrine.  Ce  poisson  a  été  dé- 
MfciC  par9roos0Onnet  dans  les  eatix  du  Grand^Océan  (  F.  Ché- 

tOOON  et  LEPllO0QiyB}w 

ctÊKLmom,  ville  qui  est  vis^^^^  d'fis(kelon,  et  près  de 
laqoeiWqne  partie  de  l'armée  d'Holaphernè  était  campés  avant 
V      qo*il  vint  asif^or  Béihuiie  (Judith ,  vu,  3). 

GHELMSFOBD  {fimsaromagu»),  ville  d'Anglekcrre,  au  Oon** 


fluent  de  la  Chelner  et  de  la  Caun^  qne  Ton  y  passe  snr  un 
beau  pont  d'une  seule  arche;  chef-lieu  du  eointé  aEssex.  On  y 
remarque  l'église  paroissiale,  rhOtel  dn  comlé,  un  joli  théâtre, 
une  vaste  prison ,  construite  snr  le  plan  d'Howard.  Les  envie- 
rons sont  fort  agréables^  5,000  habitants.  A  ,11  Keues  nord-est 
de  Londres. 

caÉLODiNB  (repi,)f  nom  donné  réoemnaent  k  un  genre 
d'émydes  (F.  Emydb). 

CHÉ1.ODONTB,  adj.  des  deux  genres  [hkU  fial.]^  qui  a  les 
dents  en  forme  de  pinces. 
CHÉLODONTES,  S.  m.  pi.  {hUt.  n(U,\  femille  d'arachnides. 
CHÉi^tiARiB  {hUL  fMif.) ,  chékmaHftm,  Fabrieius  a  décrit 
sous  ce  nom ,  dans  le  Système  des  éleuthérateê ,  t.  i ,  p.  iOt, 
un  genre  d'insectes  ooléoptères  qui  comprend  deux  espèces 
d'Amérique,  très-voisin  des  genres  antbrèae  etbirrhe.  Nous  ne 
connaîssons  pas  aasec  ces  insectes  pour  en  parler  ici. 

CHÉLONB  (xe^wvv),  tortuc) ,  nymphe  que  Mercure  diangea 
en  tortue,  et  condamna  à  un  éternel  silence,  parce  qu'elle  re- 
fusa d'assister  aux  noces  de  Jupiter  et  de  Jnnon. 
CHiÊLONB,  s.  m.  {boêem,),  genre  de  plantes  d'ornement 
CHÉLONB  (hist.  nat,).  Jurioe  a  désigné  sous  ce  nom>  dans 
sa  Méthode  de  elaseifkaiion  dee  hyménuptèrwe ,  un  insecte  fort 
singulier ,  rangé  précédemment  comme  une  espèce  d'ichneu- 
mon,  sous  le  nom  (ïoculaêar.  On  n'en  connaît  pas  les  mcnurs. 
Son  abdomen  est  formé  d'un  seul  anneau,  que  l'auteur  compare 
à  un  sabot  renversé,  ou  à  une  boite  ovoïde  ayant  en  dessous 
une  ouverture  ovale  échancrée  ou  fendue  pour  laisser  sortir 
l'aiguillon  ;  le  corselet  a  deux  petites  épines  latérales  en  arrièae. 
Latreille  a  nommé  ce  genre  sigalaphe. 
GHÉLONÉB,  s.  t.  (Mst.  nût,),  geuTC  de  lortucs  marines. 
CHÉiiONiAiNE  et  cmiïA^mmE,  {V.  CitéLoifiBN). 
CHl&LOinDE  (F.  Chélidonihb). 

CHéLONiBN,  IBNNB ,  adj.  (fUsL  ttoi.),  qui  ressemble  à  une 
tortue. 

CHéLONiBNS(/»Ml.  nal.).Ce  nom  fut  positivement  donné,par 
M.Broogniart,à  un  ordre  de  reptiles  queÈlein  avait  désignés  sous 
le  nom  collectif  de  testudinata  et  Linné  sous  le  nom  de  testudo. 
Bien  que  cette  classe  embrasse  indistinctement  toutes  les  tortues^ 
Torigine  de  son  nom  vient  du  mot  grec  x^^c*  dont  Arislolese 
servait  pour  désigner  individuellement  la  tortue  de  mer.  Cette 
classification  a  été  adoptée,  à  très-peu  de  chose  près,  par  les 
meilleurs  naturalistes,  tels  que  Cuvier,  Dumérii  et  Oppel.  Ce 
qui  distingue  au  premier  coup  d'œil  les  chéloniens  des  autres 
reptiks  et  même  de  tous  les  autres  animaux,  c'est  ce  doubk 
tKMiclier  qui  ceint  leur  corps  et  ne  laisse  passer  au  dehors  que 
leur  tète,  leur  cou  et  leurs  quatre  pieds.  Et  en  effet  la  seule 
ressemblance  qu'on  pourrait  leur  trouver  avec  les  tatous^  ani- 
maux mammifères  qui  s'en  rapprochent  le  plus  en  apparence; 
c'est  le  test,  qui  protège  aussi  le  corps.de  ces  derniers.  Le  bour 
clier  des  chéloniens  prend  dans  sa  partie  supérieure  le  nom  de 
carapace^  et  dans  sa  partie  inférieure  celui  de  plastron.  Us  doi- 
vent à  la  conformation  de  leurs  pattes,  qui  sont  courtes  et  éloi- 
gnées de  la  ligne  moyenne  du  corps,  cette  lenteur  qui  a  fait 
passer  leur  marche  en  proverbe.  Les  organes  de  la  sensibilité 
sont  très-peu  développés  chez  eux  comme  chez  tous  les  autres 
reptiles;  mais,  en  revanche,  leur  irritabilité  est  très-remar- 
quable. Ainsi,  qu'on  leur  enlève  le  cerveau  ou  la  tête,  ils  ne 
manifeslaronl  aucune  résistance  et  seront  cependant  encore  assea 
vivaces  pour  se  mouvoir  pendant  plusieurs  semaines.  Leur  so- 
briété n  est  pas  moins  surprenante  ;  ainsi  ils  peuvent  passer  des 
mois  entiers,  et  même  des  années,  sans  prendre  de  nourriture. 
Manquant  de  larynx,  ils  n'ont  pas  de  voix  et  poussent  simple- 
ment des  soupirs  ;  ils  accomplissent  l'acte  de  la  sénéralion  avec 
une  lenteur  excessive.  Quoique  le  mâle  mette  beancoup  d'ar- 
deur à  s'en  acquitter,  l'accooptement  dure  ordînafiremenl  qua- 
torze ou  quinze  jours,  et  quelquefois  même  vingt  ou  trente.  Les 
œufs  qui  en  résultent  sont  arrondis  et  revêtus  d'une  couche 
calcaire  analogue  à  ceux  des  oiseaux.  Ces  anfmatx  ne  couvant 
pas  leurs  œufs,  l'époque  de  la  sortie  des  petits  est  très-variable, 
puisqu'elle  dépend  de  la  température  atmosphérique.  Leurs 
mAchoh^s  sont,  comme  celle  des  oiseaux,  recouvertes  de  pièces 
cornées,  excepté  dans  les  chélydfes)  où  elles  ne  sont  garnies  qoe 
de  peau.  Celte  organisation  prouve  qu'ils  sont  essentiellement 
herbivoi-es.  Cuvier  dit  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  peut 
distinguer  les  mâles  des  femelles  à  l'extérieur,  parce  que  les 
premiers  ont  un  plastron  concave  (F.  Toktob). 

CflBbomiMî  (bokni,)^  un  dès  noiiis  grecs  du  cyclame,  ou 
pain  de  poiâilteau^  suivant  Mentad. 


CBiLTDB.  (  134  ) 

caBLOHIScro  (lUfl.  naî.).  Fab.  Golamiia ,  dëcrifaDt  une 
itrapace  de  Utoo  imparCûte,  et  ignoraot  le  nom  de  ranimai  aa- 
qnel  elle  afait  a[)parteDay  donna  à  œi  animal  supposé  par  lai 
le  nom  de  chéloniscoa. 

CHéLOiOTES  {foêi.).  Les  anlenrs  anciens  ont  donné  ce  nom 
à  des  Glossopëtbes  (F.  ce  mot).  Quelquefois  aussi  on  a  dësi- 
iné  ainsi  ceux  des  oursons  fossiles  auxquels  on  trouvait  la  forme 
l'une  écaille  de  tortue  (F.  Sojtellb). 

CHELONITBS  siiius  (géoar.  ane.)f  golfe  du  Péloponèse.  situé 
sur  les  côtes  de  l'Elide,  vers  le  nord,  entre  le  pronoontoire  Mem- 
non  et  Ttle  de  Tbia. 

cuBLOinTBS  (géogr.  ane.)»  promontoire  de  TElide,  au  nord 
du  golfe  Ghélonite. 

cuéLONOPHAGES  (hiêî.  fiai.},  nom  par  lequel  on  désigne 


CBimà. 


l 


certains  peuples  qui  ne  vivaient  que  de  tortues,  et  oui.  au 
rapport  ae  Pline  et  de  Diodore  de  Siale,  habitaient  près  ae  l'E- 
thiopie, sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

GHÉLONOPHAOES,  peuple  d'Asie  qui  habitait  une  partie 
de  la  Gara  manie. 

cuéLOPODE,  adjectif  des  deux  genres  (hUi.  nal.),  qui  a  les 
pieds  armés  d'ongles  crochus. 

€iiéLOSTOMB  {hUL  fuil).  Latreille  appelle  ainsi  un  genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  melliles  ou  apiaires  de 
G.  O.,  pour  ranger  l'apti  mamiUoiaàt  Linné,  qui  est  la  femelle, 
et  dont  notre  auteur  soupçonne  que  Linné  a  fait  du  mâle  Tap^ 
fiorisomnii.  La  disposition  des  mandibules,  qui  sont,  au  moms 
dans  les  femelles,  très-avancées,  arquées  et  fourchues,  leur  a 
fait  probablement  donner  le  nom  qu'elles  portent,  qui  signi- 
fierait, en  grec,  bouche  ou  pince.  Latreille  n'a  encore  rapporté 
à  ce  genre  que  l'espèce  précédemment  indiquée. 

GHBLSEA  Igéo.)^  village  d'Angleterre  au  comté  de  Middiesex, 
hundred  d'Ossulstone ,  très-près  et  à  l'ouest  de  Londres,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tamise.  G  est  là  qu'est  situé  Thôtel  des  mili- 
taires invalides  d'Angleterre,  qui,  avec  ses  dépendances,  occupe 
une  superficie  de  yingt  hectares.  Le  bâtiment  principal  est  un 
grand  carré,  au  milieu  duquel  est  la  statue  en  Bronze  de 
Charles  U.  Il  est  bâti  en  briques;  les  ornements  d'architecture 
sont  en  pierre  de  taille.  Outre  ce  bâtiment  où  ne  sont  logés  que 
trois  cent  trente-six  pensionnaires,  il  y  a  un  enclos  et  de  vastes 
jardins.  Les  militaires  qu'on  y  reçoit  sont  invalides,  ou  doivent 
avoir  vingt  ans  de  service;  ils  sont  assujettis  au  service  des 
troupes  de  garnison.  Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  militaires 
externes.  La  dépense  annuelle  de  cet  hospice,  y  compris  la  solde 
des  officiers,  directeurs,  employés,  etc.,  varie  de  six  cent 
soixante-quinie  à  sept  cent  cinquante  mille  francs.  Get  établis- 
sement fut  fondé  en  1682  sous  le  règne  de  Gharles  II,  et  achevé 
en  1690.  Il  fut  projeté  par  le  philanthrope  sir  Stephen  Fox, 
qui  contribua  â  son  érection  pour  trois  cent  vingt  mille  francs. 
—  En  180!  on  fonda  à  Ghelsea  un  autre  établissement  sous  le 
titre  d*A$ilê  militaire ,  pour  l'entretien  et  l'éducation  des  en- 
fants de  soldats.  —  Ge  village  contient  de  plus  le  palais  des 
évèqnes  de  Winchester,  et  un  jardin  botanique  qui  appartient  à 
la  corporation  des  pharmaciens  de  Londres.— Population  de  la 
paroisse  de  Ghelsea,  26,860  habitants.  —Le  nom  de  Ghelsea 
est  commun  à  deux  communes  des  Etats-Unis,  situées  l'une. 
Etat  de  Massachussetts,  canton  de  Soflblck,  et  l'autre ,  Eut  de 
Vernon.  Ed.  Girod. 

CUELSUM  (James),  ministre  anglican,  naquit  à  Westmins- 
ter en  1740.  Il  a  fait  paraître,  r  Remarques  sur  VhUtoirê  ro- 
maine de  Oibbon,  en  1772  et  1778,  in-8<>,  ouvrage  estimé; 
«•  Défemes  de$  remarques  sur  t histoire  romaine  de  Gibbon, 
1785,  in-8«;  5«  Essai  sur  l'histoire  de  Mexx-Tinto,  in-S^.  Gel 
écrivain  était  plein  de  mérite;  il  mourut  en  1801. 

CHELTENUAM,  petite  rille  d'Angleterre  (Glocester),  dans 
une  vallée  fertile,  sur  le  Ghilo,  avec  une  église  gothique,  un 
théâtre  cldes  eaux  minérales  très*fréquentées.  5,000  habitants: 
à  2  deux  lieues  trois  quarts  est-uord-est  de  Glocester. 

CHBLVB  (astron.),  nom  arabe  de  la  constellation  de 
Persée. 

CHELVA,  ville  d'Espagne  (Valence),  avec  des  fabriques  d'as- 
porgatas  ou  chaussures  de  cordes.  7,000  habitants;  à  U  lieues 
et  demie  ouest-nord-ouest  de  Valence. 

CHÉLT  (SAI5T-)  (géogr.),  bourg  de  France  (Aveyron).  3,300 
habitants. 

CHéLTDB  {erpétol.\  ehelys.  M.  Duméril  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  l'ordre  des  chcloniens,  auquel  il  assigne  les 
caractères  suivants  :  pallet  a  doigts  palmés,  à  plus  &  trois 
angles  mobiles;  carapace  molle,  mais  couverte  d'écaillés,  ne 


protégeant  ni  la  tête  ni  les  pattes;  mà^ùiree  phêa;  poisU  de 
bec  de  corne;  narines  avancées;  lyaipan  disùnct.  La  goeole 
des  chélydes  ressemble  beaucoup  à  celle  des  pipas  ;  leSr  oex 
constitue  une  espèce  de  trompe;  leur  peau  est  couverte  de  tu- 
bercules verruqueux  ;  leur  queoe  est  fort  courte,  xûoç  est  nm 
mot  employé  par  les  Grecs  pour  désigner  les  tortues.  La  mata* 
MATA,  chêl}fs  simbriaia  Dum.;  testudo  matawuUa  Brogn.; 
testudo  siwibriata  Schn.  Garapace  oblongoe,  aplatie,  à  tioia  ca- 
rènes longitudinales  épineuses  ;  front  garni  d'one  aile  de 
chaque  côté;  cou  épais,  frangé;  treize  plaques  dorsales»  vioct» 
cinq  marginales;  plastron  ovale,  bifide  postérieurement;  Uabo 
des  narines  très-long  ;  queue  verruqueuse,  cylindrique,  ùbUOMe. 
La  couleur  de  l'animal  est  d'un  brun  foncé  uniforme  en  deasos, 
et  un  peu  plus  pâle  en  dessous.  Les  pattes  antérieures  ont  etoq 
doigts  onguiculés  à  peine  distincts;  les  postérieures  en  ont 
quatre  onffuiculés  et  un  peu  plus  courts,  sans  ongles.  La  naatA* 
mata  vit  dans  les  marais  de  Surinam  et  de  Gayenne,  où  elle  se 
nourrit  de  mollusques.  Autrefois  elle  était  asseï  commnoe 
dans  cette  dernière  colonie,  où  on  lui  donne  le  nom  par  leauel 
nous  la  désignons.  Elle  y  est  beaucoup  plus  rare  aujounToin. 
parce  qu'on  la  chasse  avec  acharnement  a  cause  de  la  bonté  de 
sa  chair  :  il  y  en  a  pourtant  encore  en  abondance  dans  les  lacs 
de  Mayacaré,  dans  la  crique  de  Houassa,  etc.— Le  moséoiii  de 
Paris  en  possède  deux  individus.  Gette  chélyde  parvient  à  la  taille 
de  deux  ou  trois  pieds.  —  La  Ghéltdb  à  deux  épines,  ckeiffê 
bispinosa;  testudo  bispinosa,  Ruiz  de  Xelva ,  Daudin.  Gara* 
pace  oblongue,  aplatie,  tronquée  en  devant,  foivcbueen  arrière; 
point  d'ailerons  membraneux  sur  le  front;  boit  appeodioes 
frangés  de  chaque  côté,  et  quatre  au-dessous  du  cou.  Taille 
d'un  à  deux  pieds.  Elle  parait  habiter  le  Brésil.  Goonoe  seule- 
ment par  une  lettre  de  l'Espagnol  Ruiz  de  Xelva  à  feu  Daii- 
din  (F.  Ghéloniehs). 

CHÉLYDIN,  INE,  adj.  (hist.  fuil.),  qui  ressemble  à  ooe 
chélyde. 

cuéLYDiiirBS  s.  f.  pi.  {hist.  nat.),  famille  des  reptiles. 

GHéLTDOiiiB  {géogr,  anc.),  de  xiknç^  tortue,  et  ^c•^e^  pré- 
sents; montagne  de  l'Arcadie,  située  au  nord  de  cette  proTÎnce, 
sur  les  confins  de  l'Achaîe,  auprès  du  mont  Gyllène.  Les  Ar- 
cadiens  la  nommèrent  ainsi,  parce  que,  disent-ils.  Mercure  j 
trouva  une  tortue,  à  laquelle  il  enleva  son  écaille  pour  en  for- 
mer une  lyre;  de  là  vient  que  les  Latins  se  servaient  du  loot 
testudo  pour  désigner  une  lyre. 

CHÉLTDOiDB  {hist.  nat.)  (V.  Ghélydih). 

CHÉLYDEE,  S.  m.  {hist.  nat,),  nom  donné  par  les  andeosèan 
serpent  amphibie  qu'ils  distinguaient  néanmoins  du  chersydrr. 

CHELYS  {erpétol.),  nom  latin  (F.  Gbélyde). 

cnéLYS,  s.  f.  (ant.  grecq.),  espèce  de  lyre  moins  grande  que 
le  6ar6^(on. 

CHÉLYS  (hist.  nat.)  (F.  Ghélyde). 

CHEMA ,  S.  m.  mesure  ancienne.  Les  Athéniens  en  avaient 
deux  :  l'un  pesait  trois  gros,  l'autre  deux;  ce  dernier  équivalait 
à  la  trentième  partie  d'un  cotyle.  Gelui  des  Romains  appelé 
chême  contenait  une  livre  et  demie  :  c'est  une  mesure  des 
fluides  (F.  Livre  et  Gotyle).  Mais  remarquez  qu'il  est 
assez  difficile  de  déterminer  la  capacité  des  mesures  par  le  poifis 
des  fluides  ou  liquides,  à  moins  qu'on  ne  connaisse  lodivtduel- 
lement  le  fluide  même  qu'on  mesurait  ;  car  il  est  à  présuiiies 
que  ce  fluide  ne  pèse  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  en  pareil 
volume  qu'il  pesait  jadis. 

CHEHAGE  OU  CHI2VAGB,  S.  m.  (jiinjpr.).  G'est  uo  dfolt 
de  péage  qui  se  payait  à  Sens  pour  les  charrettes  qui  passaient 
dans  les  bois.  Ce  droit  devait  être  fort  ancien ,  puisque  feo 
trouve  dès  l'an  1597 ,  un  arrêt  du  18  avril  qui  en  exemptait 
l'abbave  de  Saint-Pierre  de  Sens  {Glossaire  de  Lanrière,  aa 
mot  Chemage),  Il  en  est  aussi  parlé  dans  les  lois  d'Angleterre. 
Chart.  de  Forest.  an.  9;  Henri  III,  ch.  XIY,  où  il  estappeié 
chimagium. 

CHEMAM,  SCHEMMAM  {boton.),  noms  arabcs  d'un  coneoi»- 
bre,  cucumis  schemmam  de  Forskaël ,  que  M.  Delile  reporte  an 
curumts  dudaîm.  Son  fruit,  d'abord  velu,  devient  lisse  ea 
mûrissant.  On  le  cultive  à  cause  de  son  odeur  forte  et  assec 
agréable  ;  mais  on  ne  le  mange  pas. 

CHEMBALis,  S.  m.  (comiti.)»sortedecuirqui  vlentdnLevaiik 

CHEMBEL,  s.  m.  {auû.  krm.  milit.),  tournoi. 

CHBMBGLBE,  V.  n.  assister  à  un  tournoi,  A  un  diembal;  j 
figurer  comme  combattant. 

CHÉMÉ  {métr.  grecq.),  mesure  de  liquides,  valait  deux  eacA* 
liarious{Y'  ce  mot). 
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CQÉ3IEB  (Ss],  f.  prou,  maigrir  beaucoup  «  tomber  en 
chartre. 

Cit£.i]EEJi€R^9.  m.  (jurispr.  onc).  Cctait  te  droit  qui  ap- 
pâtlenâilâ  Tûlflé  dans  les  uoutunieâ  appelées  depaTûgejque 
$cB  {tuinêa  lic&nent  de  lui  leur  portion  des  Hefs  en  parage, 
c'es^-dife  sous  »ûn  hommage-  Ce  terme  chemerage  vient  de 
celui  de  chemin  ^  qui  (ïans  ees  cou  lûmes  signifie  aîné;  le  che- 
merage  est  un  des  avantage  du  droit  d'alne^^se.  Cest  une  qucs- 
lioQ  fort  conl  reversée  entre  les  commenta  leurs  de  savoir  si  ce 
droit  est  altachéà  la  personne  de  l*aUiê»  ou  â  celui  qui  parle 
Partage  ou  convention  se  trouve  propriélaîre  du  chef-Heo, 
L<?urs  opinions  différentes  sont  rapportées  par  Guyol  dans  sa 
iJmtTtittion  iur  ht  parages,  t.  iir.  il  parait  que  co  droit  était 
«iLadié  a  la  personne  de  Tatné.  Le  chemerage  pouvait  néan- 
moiôs  se  constituer  de  différentes  manières  (F.  ci-après 
Chehtkr). 

GBKBiiAKA  (Dvitri-Iovriévitch)  était  le  troisième  Gis 

d'Ioarié  (Georges)  DroitroTÎtcb,  lui-même  fils  de  Dmitri  Donskoi, 

lequel ,  par  son  pacte  de  i389  atec  son  frère  Vladimir,  avait 

établi  Tordre  de  succession  linéale  à  la  place  du  séniorat.  En 

dépit  de  cet  acte  fondamental,  lourié  contesta  le  titre  grand- 

dacal  de  Russie  à  son  neveu  Vadleï  ou  Vassili  III  (F.  Vassili 

il  et  III}  en  1428,  puis  en  1431 ,  et,  cette  dernière  fois,  finit 

pir  prendre  les  armes  contre  le  grand-duc  légitime,  Ghemiaka. 

Comme  ses  deux  frères,  Dmitri  Krasnoï  (le  Roux)  et  Vasileï 

K*}ssoî  (le  Louche),  seconda  son  père  dans  cette  tentative  qui 

.  j^ 

ide 

,    -      revint 

à  (a  charge,  remporta  la  victoire  de  RostofiT,  et  s*empara  suc- 
re^iveroent  de  presque  toutes  les  villes  de  Vasileï  lli.  lourié, 
qui  venait  de  prendre  pour  la  seconde  fois  le  titre  de  grand-duc, 
mourut  le  6  juin  1434  ;  Vasileï  Kossoï  s'arrogea  soudain  le  litre 
de  son  successeur  :  Dmitri  Krasnoï,  Dmitn  Ghemiaka  répu- 
gnèrent à  la  soumission  qu'il  exigeait;  et,  plutôt  que  d'obéir  à 
'^rlai  dans  lequel  ils  ne  voulaient  voir  que  leur  égal,  ils  rappc- 
l<  rent  et  rétablirent  Vasileï  III.  Getle  restauration  fut  triste. 
Les  fers  furent  la  récompense  des  secours  qu'avait  prêtés  Ghe- 
n:iâka  au  triomphe  de  son  cousin  et  k  la  défaite  de  son  frère. 
D.tniôt  pourtant,  lorsque  Vasileï  vainqueur  eut  fait  crever  les 
)r ux  à  ce  dernier,  atrocité  sans  exemple  en  Russie  depuis  deox 
sii'clesy  Ghemiaka  vit  s'ouvrir  la  porte  de  sa  prison  :  on  eût  dit 
que  le  tyran  voulait  ainsi  calmer  sa  coascience,ou  bien  qu'ayant 
niis  Kossoï  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire,  il  n'avait  à  redouter 
ians  nul  autre  de  sescousins  un  compétiteur.  G'est  pourtant  cequi 
df^vait  avoir  lieu  quelaues  années  plus  tard.  Un  mstant  le  kan 
de  la  horde  d'Or,  Kilchim,  vainqueur  de  Vasileï  III  à  la 
i<^nrnée  de  Sousdal  (6  juillet  1445) ,  voulut,  tandis  qu'il  emme- 
n  ni  le  grand-duc  en  captivité,  donner  le  trône  grand-ducal  à 
<^iitmiaka ,  et  même  il  entra  en  négociations  avec  lui.  Mais  ceux 
qui  tenaient  à  ce  que  Ghemiaka  ne  régnât  point  répandirent 
A'Jrottementle  bruit  de  sa  mort;  Kitchim  Makhmet,  trompé  par 
cHie  rumeur,  et  d'ailleurs  effrayé  des  nouvelles  qu'il  recevait 
do  Kasan,  rendit  alors  la  liberté  a  Vasileï,  qu'il  fit  reconduire  à 
Mrxskou.  Ghemiaka  ne  renonça  point  à  l'espérance  du  trône 
qu'il  avait  été  sur  le  point  de  posséder.  Il  ourdit,  avec  les 
princes  deTver  cl  de  Mojaïsk,  une  conspiration  contre  le  grand- 
duc  :  elle  réussit  complètement.  Le  Kremlin  et  Moskou  furent 
oixnpés  par  surprise,  pendant  la  nuit,  par  les  conjurés.  Le 
prince  de  Mojaïsk  s'empara  de  Vasileï,  qui  faisait  ses  dévolions 
au  tombeau  de  saint  Serge.  Ghemiaka,  vainqueur,  se  fit  pro- 
clnmer  sous  le  nom  de  Dmitri  IV;  mais  l'histoire  n'a  point  ra- 
t^ lié  cette  appellation  en  le  portant  sur  la  liste  des  souverains 
î'  /itimes.  Du  reste  tous  les  boyards,  sauf  un,  lui  prêtèrent  ser- 
iTipntde  fidélité.  Ge  rebelle,  car  tel  est  le  nom  que  lui  donnaient 
Chemiaka  et  ses  flatteurs,  s'appelait  Théodore  Bassenok  :  il  fut 
ccndamnéà  mort;  mais  il  parvint  à  s'échapper  en  Lilhuanie. 
L''  peuple  russe  a  flétri  son  persécuteur,  en  donnant  à  toute 
*^ntencc  inique  la  dénomination  proverbiale  de  jugement  à  la 
^hnhiaka.  Non  moins  cruel  que  le  prince  sur  lequel  il  avait 
U5urpé,  Ghemiaka  lui  fitsubir  la  peine  au  talion;  et  Vasileï, privé 
'lt:i  jeux  à  son  tour  et  désormais  connu  sousle  nom  VasileïTem- 
n-'ï  (ou  l'Aveugle),  alla  végéter  avec  sa  femme  dans  Ooglitch. 
s^  fils  Ivan  et  lourié  avaient  été  sauvés  par  le  dévouement  de 
K  nrs  gouverneurs,  qui  les  avaient  mis  sous  la  protection  des 
^  i'^ies  boyards  de  la  maison  Riapolovski  à  Mourom.  Ghemiaka, 
^fngnant  toujours  pour  sa  puissance  tant  que  les  enfants  de 
-j>'«  compétileur  seraient  libres,  proclama  qu'il  voulait  leur 
îonner  Qk%  apanages  et  faire  sortir  leur  père  de  prison  ;  et,  après 
j>oir  de  son  mieux  arcrédité  ce  bruit,  chargea  Jonas,  évtoue 
•ie  Riaisan,  de  se  faire  remettre  par  les  boyards  les  deux  pupilles 


confiés  â  !eur  loyauté.  Jonas ,  trompé,  se  rendît  garatît  Je  la  foi 
de  Ghemiaka  ,  reçut  les  pruiccssous  sa  protcctîou,  avec  des  ce* 
rémonies  qui  deviicnl  tes  rendre  inviolables ,  et  les  cotiduisil  à 
Mo^koQ^  accompagné  des  tiîapolovskî.  Ghemiaka  ne  put  retenlt 
des  pleurs  k  ta  vue  de  ses  jei^nes  parents,  il  les  admit  h  sa  lubie, 
puis  les  envoya  rejoindre  leur  père  à  OugUtch,  mais  sans  se 
presser  d*assigner  des  apanages  aux  uns  et  de  lïriser  les  fers  de 
l'autre,  L'intrcpide  Jonas  altirs  exprima  toote  rindignation  que 
lui  causait  la  dupUcilé  de  Chcniialia,  cl  appela  sur  sa  tétc  les 
vengeances  célestes.  Celle  ei;  père  d'an  a  thème  produisit  sur  louj 
les  esprits  une  impression  prodigieuse.  En  même  temps  Basse- 
nok ei  le  prince  de  Borofsk»  Vasiteï  Jarosla  vit  ch,  beciu-fr^re  de 
Vasileï  Vï\,  armaient  dans  la  Lilhuanie^  devenue  le  champ  d'a-^ 
si  le  et  le  point  de  ralliement  d*une  foule  de  mécontents-  Ne 
pouvant  se  dissimuler  et  les  dangers  qui  le  menaçaient  du  cOtë 
du  dehors  et  la  haine  qui  grondait  au  dedans,  Ghemiaka  crut 
conjurer  la  tempête  par  un  arrangement  à  Tamiable  avec  le 
prince  dont  il  occupait  la  place.  Se  rendre  à  Ouglitch  avec  sa 
cour,  se  faire  amener  le  grand-duc  son  prisonnier,  lui  demander 
pardon,  offrir  de  lui  rendre  le  pouvoir  et  ses  biens,  dont  ini- 
quement il  s'était  déclaré  le  maître,  tels  furent  les  actes  ostensi- 
bles auxquels  descendit  Ghemiaka.  Le  prince  aveugle  répondit 
que  la  faute  venait  de  lui,  qu'il  avait  mérité  la  mort,  que  Ghe- 
miaka, en  ne  lui  inOigeanl  d'autre  peine  que  la  prison,  loi  avait 
fourni  l'occasion  de  faire  pénitence  de  ses  pèches,  et  finalement 
qu'il  ne  consentait  point  à  reprendre  le  grand-duché.  Le  seul 
nef  qu'il  consentit  a  recevoir  fut  celui  de  Vologda.  Tous  deux 
alors  versèrent  des  larmes,  s'embrassèrent,  dînèrent  ensemble, 
puis  parlirent,  Vasileï  pour  Vologda,  suivi  de  loule  sa  famille, 
Ghemiaka  pour  Moskou,  dont  il  se  regardait  désormais  comme 
légitime  possesseur.  Mais  celte  fastueuse réconcilialion  n'availélé 
qu'une  comédie  :  l'abbé  Trifon  de  Saint-Cyrille  à  Biéloséro  re- 
leva Vasileï  de  ses  serments,  et  se  chargea  lui  et  son  couvent  da 
Çéché,  s'il  devait  y  en  avoir  à  punir  son  usurpateur  ;  le  prince  de 
ver  (Boris-Alexandrovilch)  donna  sa  fille  en  mariage  ao  jeune 
Ivan,  et,  en  considération  de  celle  alliance,  joignit  ses  troupes  à 
cellesquedéjà  conduisait  Vasileï.  L'armée  lithuanienne,  sous  les 
ordres  de  Bassenok,  de  Riapoivski,  du  prince  de  Borofsk ,  mar- 
chait en  même  temps;  enfin  deux  fils  de  Tex-kan  Oulon 
Makhmet  amenaient  un  corps  latar  au  secours  de  Tex-grand- 
duc  de  Moskou.  Pressé  par  tant  d'ennemis,  Ghemiaka  et  le 
prince  de  Mojaïsk,  son  unique  allié,  placèrent  leur  camp  à 
Volok-Lamski,  pour  couper  leurs  adversaires  de  Moskou.  Mais 
un  des  boyards  de  Vasileï  tourna  l'armée  de  Ghemiaka,  parut 
la  veille  de  Noël  devant  le  Kremlin,  et  une  porte  de  la  citadelle 
s'étant  ouverte  pour  laisser  passer  une  princesse  qui  voulait  en- 
tendre la  messe  de  minuit  k  la  cathédrale,  il  s'introduisit  dans 
le  fort,  sur  lequel  bientôt  flotta  leur  drapeau.  Ghemiaka  et  An- 
dréiovitch  s'enfuirent,  tandis  que  Vasileï  rentrait  en  triomphe 
dans  Moskou  (17  février  1447).  Ghemiaka  avait  à  sa  suite  la 
mère  du  Iriomphaleor;  mais  presque  aussitôt  il  la  renvoya,  fil 
sa  soumission,  et  obtint,  en  abandonnant  une  partie  de  ses 
possessions,  amnistie  et  tranquille  jouissance  du  reste.  Quoique 
cimentée  par  un  traité,  celle  réconcilialion  n'était  pas  plus  sin- 
cère que  la  première  :  car  c'était  une  réconcilialion  spoliatrice. 
Ghemiaka,  retiré  dans  sa  principauté  de  Halitcb,  ne  cessa  de 
machiner  des  plans  pour  expulser  Vasileï  et  pour  reprendre 
tout  ce  dont  les  événements  l'avaient  privé.  La  guerre  civile  à 
laquelle  son  ambition  donna  naissance  a  ceci  de  remarquable , 

Sue  c'est  la  dernière  dont  le  récit  souilla  les  annales  moscovites, 
ihemiaka  finit  par  voir  sa  cause  complètement  ruinée  à  la  san^» 
glanle  et  décisive  bataille  de  Halilch  (27  janvier  1450)  :  il  s« 
réfugia  dans  Novogorod,  et  quelque  temps  après  dans  Ouslioug, 
où  le  poison  mit  brusquement  un  terme  à  ses  jours  le  23  juillet 
1463.  Ainsi  finit  en  même  temps  que  le  moyen  âge  un  prinot 
qui  par î  " 
romanesque , 

barbarie,  are ^      ^  .,    -   . 

les  plus  brillantes,  quoique  les  moins  connues.  Ghemiaka  unijt- 
sait  à  l'intrépidité  des  talents  politiques  d'un  ordre  fort  élevé: 
il  connaissait  les  hommes,  savait  parler  à  chacun  son  langage, 
et  persuadait  toutes  les  fois  gu'il  voulait  se  donner  la  peine  de 
prendre  la  parole;  ses  décisions  étaient  promptes  :  vaincu ,  il 
ne  désespérait  point  de  la  fortune.  Un  mol  achèvera  son  éloge  : 
si  la  horde  soutint  son  rival  de  préférence  à  lui ,  c'est  qu'elle  \^ 
redoutait  plus  que  son  rival. 

CHRMiER,  s.  m.  {droit,  féod»),  l'aîné  d'une  famille  noble, 
celui  qui  prélevait  un  préciput  dans  les  partages,  et  jouissait  dii 
droit  de  chemerage. 

CHEMiLLÉ  (géogr.),  ancienne  baronnîe  de  l'Anjou,  aujour»- 
d'hui  département  de  Maine-et-Loire,  érigée  en  comté  en  1555. 
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CMEUiLhà  (Combat  db).  Quelques  Joan  après  que  le  tocski 
de  la  terrible  iosorreclioo  de  la  Veodée  eut  scoué  pour  la  pre- 
mière foisi  les  paysans, commaiidés  par  le  voiturierCatbelineau, 
enlevèreot  Gbeniillé ,  petite  ?ille  du  departemeot  de  Maine-el- 
Laire  qui  était  défendue  par  trois  canons  et  deux  cents  hommes 

SI 4  mars  1793).  Un  mois  après,  Berruyer»  qui.  d*après  son  plan 
ratla<|ue  général»  s'avançait  avec  cino  colonnes  dans  la  haute 
Vendée,  arriva  devant  ce  bourg  avec  celle  qu'il  commandait  en 
personne,  tandis  que  Duhoux  T'y  rejoignait  avec  un  aotre  corps 
de  mille  hommes,  un  vif  combat  livra  aux  républicains  le  village 
jusqu'à  l'église  dont  les  insurgés  étaient  encore  maîtres  à  l'entiée 
de  la  nuit.  Cette  résistance  acharnée  engagea  Berruyer  à  se  re- 
plier à  Saint-Lambert. 

€HEIUN ,  s.  m.  espace  en  longueur  sur  une  certaine  largeur* 
qui  sert  de  passage  pour  aller  d'un  lien  à  l'autre.  —  L*art  de 
coustraire,  de  disposer  et  de  percer  les  chemins  est  sans  doute 
m  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  Tutiliié  et  à  la  gloire  d'un 
empire.  To«t  ce  qui  a  rapport  à  cette  partie  si  intéressante  des 
travaux  publics  concerne  spécialement  les  ouvrages  qui  traitent 
des  ponts  et  chaussées.  Pour  ne  pas  priver  cependant  celui-ci  des 
notions  ^[énérales  qu'on  pourrait  y  chercher,  nous  diviserons 
«tte  matière  en  deux  parties.  Les  connaissances  de  construction 
occuperont  cet  article;  celles  d'histoire  ou  de  description  seront 
la  matière  du  mot  Voie  (F.  ce  mot) .—  Des  chemins  antiques. 
Les  matières  dont  les  Romains  disaient  usage  dans  la  cons- 
truction de  leurs  chemins,  étaient  la  chaux,  le  sable,  la  terre 
franche,  l'argile,  l'arène,  la  grève,  le  gravier,  les  cailloux,  les 
pierres  dures,  les  grès,  les  laves.  —  Cbs  anciens  comprenaient 
sous  le  nom  de  cailloux,  les  galets  ou  pierres  globuleuses  de 
différentes  couleurs  qu'on  trouve  au  fond  des  rivières  et  sur  la 
grève  des  mers  et  des  fleuves ,  surtout  dans  les  ports  et  havres, 
oà  souvent  ils  se  rencontrent  en  si  grande  abondance,  qu'ils  les 
obstruent.  Outre  les  galets,  les  anciens,  ainsi  ({ue  les  modernes, 
ont  donné  le  nom  de  cailloux  à  toutes  pierres  ignescentes,  c'est- 
à-dire  à  celles  dont  on  peut  tirer  du  feu  en  les  frappant  les 
mnes  contre  les  autres  ou  avec  l'acier.  —  Sous  le  nom  de  pierres 
dures,  on  peut  comprendre  les  cailloux,  les  laves  et  les  pierres 
calcaires;  cependant  ces  dernières  ne  s'employaient  pour  le  pavé 
qu*à  défaut  a'autres ,  mais  on  les  mettait  en  œuvre  pour  former 
lemassif  intérieur  qui  servait  de  fondeinenl  aux  grands  chemins; 
c*est  à  sa  construction  et  à  son  épaisseur  qu'étaient  dues  la  soli- 
dité et  la  durée  des  voies  antiques.  —  Ce  massif  se  composait  de 
dififérentes  couches,  que  les  Romains  désignaient  sous  les  noms 
de  siaiumin,  ruéus,  nueleus,  #umm«  erusta  ou  êumwMm  dar- 
'iMB*  —  I^  êiaUimen  était  composé  de  moellons  plats,  pesés  sur 
nue  forte  couche  et  maçonnés  à  bain  de  mortier.  Avant  de  poser 
cette  |»emièfe  couche,  on  creusait  une  tranchée  entre  deux  li- 
gnes parallèles,  de  la  largeur  du  massif.  Lorsqu'on  avait  reconnu 
oue  le  sol  était  ferme  et  solide,  on  se  contentait  de  le  battre  avec 
de  forts  pilons  ferrés,  ou  de  gros  cylindres  qu'on  roulait  plusieurs 
fois  sur  le  fond  égalisé.  La  profondeur  de  la  tranchée  devait  être 
telle,  que  la  superficie  dn  chemin  pût  être  plus  élevée  que  le 
niveau  de  la  campagne.  U  y  en  avait,  teb  que  ceux  de  la  Gaule 
Belgique,  dont  la  hanteiir  était  de  quinze  à  vingt  pieds  au-des- 
sus du  sol,  c'était  proprement  des  levées.— La  seconde  oouehe, 
appelée  rudu$,  éUit  formée  d'une  maçonnerie  de  blocage,  et 
composée  de  petites  pierres  de  toutes  formes  et  de  toute  nature, 
mêlées  avec  force  mortier.  Cette  seconde  ooitche,  qui  avait  en- 
vm>n  un  pied  d'épaisseur,  était  battue  et  massivée  avant  de  re- 
cevoir la  troisième,  qu'on  ^wpelait  mekuê.  —Le  nuektu  ou 
noyau  était  composé  de  diflérentes  matières.  Da«  quelques 
chemins,  c'est  un  mélange  de  chaux,  de  craie  et  de  terre  fran- 
che, ba  Unes  et  corroyées  ensemble;  dans  d'antres,  c'est  une 
•owrhe  de  béCon ,  c'est-Â-dire  de  gravier  corroyé  avec  de  la  chaux  ; 
enfin,  dans  quelques  antres,  cette  troisième  couche  ne  s'y  trouve 
pomt, —  La  quatrième  couche,  appelée  «iMintfii»  dorsum^ 
êmmma  erusêa ,  était  formée  de  eaiUoux  ou  de  grandes  pierres 

Slates,  tainées  en  polygones  irréguliers,  on  équarries  i  angles 
roUâ.  Ces  pierres  étaient  enfoncées  dans  la  couche  appelée  n^ 
^eus.  Le  navé  de  la  voie  Appienne,  aoe  des  plus  célèbres  de 
I  antiquité,  est  tout  en  gmndes  pierres  de  lave,  posées  de  cette 
manière,  taillées  en  pointes  de  diamants  par-dessos,  et  formant 
des  figures  de  cinq,  de  six  ou  de  sept  côtés.  Les  plus  grandes  ont 
trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre.  Sdon  PaHadio ,  on  se  servait 
de  lames  de  pfomb  pour  prendre  les  angles  et  le  contoor  jnsto 
des  parties  qui  devaient  se  raccorder.  La  largeur  de  la  voie,  en- 
tre  les  marges,  est  d'environ  quatorae  pieds;  les  marges  ont 
quinze  pouces  de  haut  sur  vingt  et  un  pouces  de  large  ;  tes  pavés 
sont  enfoncés  dans  une  espèce  de  maçonnerie  en  blocage  d'en- 
viron neuf  pouoes  d'épaisseur;  au-dessus  de  laquelle  on  n'aper- 
Ç^Miqœia terre  baUuA«taOeniiie«  Kn  d'autres  endiuuVt* 


massif  est  beaucoup  pins  épais,  et  Ton  tfouvB  deux  vamn  dn 
fondation  sous  les  marges.  On  remanie  dans  celles-d  dnspia»- 
res  pins  élevées,  éloi^nlées  d'environ  vmglpdeux  pieds.  Am  deli 
des  nurses,  il  pouvait  y  avoir  de  chaque  côté  un  demi^chemin^ 
dont  le  aesstts  était  pr  ni  d'arène  on  de  gravier;  cependant  celli 
dIspontioB  n'était  pu  toujours  unitonne;  car,  dans  qœlq— 
endroits,  on  déoouvre  les  restes  des  maasils  qui  étaient  sonacsi 
parties  de  chemins,  et  ailleurs  on  remarane  des  veslim  d'édî» 
dces,  dont  les  Ckos  sont  précisément  sur  I  aligneroeotile  la  p«^ 
lie  pavée.  Les  fragments  encore  existants  de  cette  ancsenaa 
voie  se  trouvent,  en  beaucoup  d'endroits,  sains,  entiers,  bkm 
nnis,  et  ne  paraissant  avoir  souffert  aucune  altération  oepaii 
deux  mille  ans  (  F.  Afpibnnb  [Voie]).  —  Les  cbenûns  antiqMs 
dont  la  superficie  n'était  point  pavée  se  formaient  par  une  cna- 
che  de  béton,  cTest-â-dire  d'un  mélanoe  de  gravier  broyé  am 
la  chaux  fraîchement  éteinte,  et  massivée  avec  des  pilons  ferréi. 
Les  parties  de  ce  gravier,  qui  étaient  qnelquefou  d*im  gris 
bleuâtre,  ont  fait  donner  le  nom  de  chemin  ferré  à  cens  dMrt  la 
surface  était  formée  de  cette  matière;  elle  acquérait  anrce  k 
temps  une  plus  grande  dureté  que  les  navés  en  pierre  de  taâDa. 
On  voyait  autrefois,  près  de  Lyon,  des  parties  de  béloe  qni 
avaient  formé  la  superficie  d'un  chemin  antique.  Lear  ' 


éUit  de  sept  à  huit  pieds  sur  on  pied  et  demi  d'épaij 
blocs  de  la  pierre  la  plus  dure  étaient  moins  solides.  —  Lm  Hu- 
mains foisaient  aussi  des  chemins  sans  f  empfoyer  de  ctnaent, 
ou  de  mortier  de  chaux  et  sable;  ils  y  substituaient  la  Icm 
franche:  cela  n'empêchait  pas  qu'ils  n'observassent  le  naénne 
nombre  de  couches  massivées  fortement,  ce  qui  ne  laissait  pns 


de  leur  procurer  une  fermeté  et  une  solidité  supérieares  t    

de  beaucoup  à  celles  des  chemins  modernes,  ou  l'on  n'obscfvn 
pas  le  même  procédé. — Lorsque  les  chemins  devaient  être  élevés 
au-dessos  dn  niveau  de  la  camragne,  ils  en  soutenaient  les  bofds 
par  des  mors  de  revêtement.  Entre  ces  murs  ils  arrangeniaiC 
par  couches  tons  les  matériaux  qui  devaient  former  la  cbnMsée. 
Ils  avaient  soin  d'employer  les  plus  gros  pour  former  les  pM- 
mières  couches,  et  de  battre  chaque  couche  avant  d'en  njottfter 
une  autre.  —  Quelquefois  l'endroit  même  où  l'on  faisait  ] 


le  chemin  pouvait  toumir  les  matériaux  nécessaires  à  sa 
tmction.  Alors  ils  creusaient  à  droite  et  à  gauche  du  ci 
pour  en  retirer  ces  matériaux.  Dans  d'autres  endroits,  on  <« 
étonné  de  ne  trouver  aux  environs  des  chemins  ancona  ém 
matières  dont  ils  sont  composés,  ce  qui  fait  croire  que  soarcnt 
elles  étaient  amenées  de  fort  loin,  ou  que,  pour  les  troovcr,  a» 
faisait  des  fouilles  très-profondes.  —  Les  anciens  ont  époM^ 
dans  l'art  des  chemins,  toutes  les  ressources  possibles  de  rm> 
dustrie.  Les  restes  de  leurs  travaux  en  ce  ^le  sont  peutpéte 
les  plus  véridiques  témoins  de  leur  magnificence.  Se  reocoa^ 
trait-il  des  eaux,  des  lacs,  des  rivières,  les  dépenses  des  po«ts 
n'étaient  rien  pour  eux.  On  admire  à  Urbin  en  Italie,  ^^^P*** 
l'Oise  Sainte-Marie  du  Pont  jusqu'à  un  endroit  appelé  CailO,  la 
voie  Flaminienne,  suspendue  sur  des  arcs  qui  donnent  passée 
au  fleuve  Métanrus;  les  murs  de  soutènement,  qui  soat  en 
pierre  de  taille,  ont  une  hauteur  surprenante.  —  Fallait-il  percer 
tes  montagnes  et  les  rochers  pour  abréger  on  adoucir  une  nM^ 
ils  faisaient  des  chemins  souterrains,  qu'ils  éclairaient  P»  <ms 
espèees  de  puits  ouverts,  de  distance  en  distance,  dans  las  mma 
de  la  montagne.  Tel  est  le  passage  que  l'empereur  Vespams»  fit 
percer  au  tracvers  de  l'Apennin  pour  la  voie  Flamimeone.  11  j 
avait  près  de  Naples  deux  roiites  souterraines  :  une  sous  le  omM 
Misène,  pour  aller  de  Baes  à  Cumes;  l'autre,  qui  subststeci»- 
core,  traverse  le  Pausilipe.  La  fongueur  de  ce  passage  ettdm-^ 
vûtm  nn  mille;  sa  largeur  est  de  trente  pieds ,  sa  bnalcai 
moyenne  de  cinquante.  Il  est  éclairé  par  deux  soupiraux  H  wm^ 
ouverture  au  milieu.  Ce  grand  ouvrage  parait  remonler  émb 
très-haute  antiquité.  Varron,  Sénèque  et  Strabon  en  pntieBt 
comme  d'une  chose  déjà  très-ancienne  de  leur  temps.  —  Dnan 
d'autres  lieux ,  on  voit  des  chemins  taillés  aux  dépens  djsspiiM 
durs  rochers,  comme  à  Pivemum,  appelé  aujourd  hui  Piperasw 
et  à  Terracina,  sur  la  route  de  Rome  à  Naples.  Auprès  de  SM^ 
ron  en  Provence  est  un  reste  de  diemin  antique  que  Uf"^* 
Posthumus  Dardanus  fit  couper  dans  le  roc,  où  il  grava  Fiaeen^ 
tion  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Prêta  ScripU.  — Ai^ 
goste  fit  par  le  même  procédé  ouvrir  plittieurs  chemins  «as 
les  Alpes;  mais  le  récit  le  plus  merveilleux,  en  fait  de  traws 
itinéraires,  estceluideTiteLive,parrapportaux  moyens  qaA^ 
nibal  employa  pour  fondre  les  rochers  des  Alpes, et  v  ei 
des  rentes  pour  son  armée.  On  a  foogtemfM  rejeté  dims  Uc 
des  fables  le  procédé  du  vii  * 
avoir  été  mb  en  usage  par  I 
critique  a  toutefois  essayé  d 
dencesieféeit  deThistonea  lomaia* 
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tagerak  îmitilcBeBt  eel  article. --- Pbb  GBEifnfS  vofnsBiŒS. 
Aataot  Ici  «acieiM,  etfVftool  les  RomaÎDS,  roheDl  de  soli- 
dité 6êds.  1»  coDstractioD  de  leurs  ehenaiiis»  aotant  on  peut  dire 
ope  les  nodemes  odI  oéoligé  eette  qoelité  si  importante:  qaa- 
«é  pins  nécessaire  oepeDdast  encore  pour  enx,  dont  les  charrois 
et  les  iroitores  «ai  sans  comparaisoD  plus  de  charge  que  chez  les 
andens.  Les  cheoiins  modernes  ne  «ont  ordinairement  que  des 
allées  doBt  oo  aplanit  le  terrain.  Les  moyens  même  les  plus  dis- 
Modien  qu\»  emploie  aujourd'hui  ne  sauraient,  sans  de  con- 
tineyespeparalioDs^  procurer  des  toutes  lonstemps  solides  ; 
CMOfe  mràis  doit-on  en  attendre  une  durée  qui  puisse  appren- 
(be après  des  siècles  de  deslrucyon^n  jamais  nous  aurons  eu  des 
fsulv.  — Les  chemins  aiedemes  surpassent  cependant  ceux 
des  ancians  eo  un  pein  t ;  c'est  la  largeur  ;  car  il  ne  tant  pas  croire 
Bei^  lors<pi'il  avance  que  les  grandes  voies  militaires  des 
BomaÎBS  afMent  jusqu'à  soixante  pieds  de  largeur.  Ob  qui  Ta 
induit  en  erreur^  c'est  une  voie  ferrée,  de  vingt  peds  de  orge, 
qu'ils  trottvée  en  Champagne;  d'où  il  a  concra»  sans  autre 
preuf  e,  que  ee  qu'il  vivait,  n'était  que  le  tiers  de  la  totalité  de  la 
raote,  comme  si,  en  sunpesant  qu'on  pût  découvrir  un  jour  une 
partie  de  noo  diemîns  (erres  de  scnxante  et  douxe  pieds  de  laige, 
ou  oanduait  que  la  largeur  des  chemins  de  France  était  de  deux 
CM  seiae  çieds.  Il  est  certain  que  la  largeur  des  phu  grandes 
laies  militaires^  oensulaires,  prétoriennes,  n'avait,  an  sortir  de 
la  capitale,  que  trente-deux  pieds  romains,  qui  reviennent  à 
liugt-oeuf  pieds  un  pouee  quatre  lignes  de  picâ  de  roi  ;  savoir  : 
qaatoraeet  deaû  peur  Ymgfer  ou  la  partie  du  milieu,  qui  était 
pifée,  et  sept  pieds  et  demi  pour  les  mar^tiies  on  berges.  La 
méprise  de  Berg^,  qm  n'avait  pas  vu  d'autres  chemins  anti- 
Masque  ceux  qu^  avait  découverts  en  Champagne,  a  été  adop- 
flsal  répétée  par  tous  ceux  qui  ont  copié  son  ouvrage,  entre 
iBtoes  pur  Gauthier.  —  Les  chemins  pavés  modernes,  appelés 
modes  routes  ou  diemhis  royaux,  sont  ausai  divisés,  comme 
b  voies  romaines»  en  trois  parties:  le  partie  pavée  et  les  deux 
èsfges.  On  donne  &  la  première  le  nom  de  cneussée;  elle  est 
tembée,  cTest-i-dire  que  son  profil  sur  la  largeur  est  un  arc  de 
eeacU,  a€n  de  donner  un  ltt>re  écoulement  aux  eaux.  Dans  les 
ennroiis  de  Faris,  le  pavé  est  formé  par  des  cubes  de  grès  qui 
M  Iwii  pouces  sur  tous  sens.  Ces  cubes  sont  disposés  par  rangs 
farallèlts,  selon  la  largeur  de  la  chaussée,  et  en  liaison  comme 
kê  pierres  qui  Tormeot  les  assises  d'un  mur  ;  ils  sont  rangés  sur 
ane  ooudie  de  sable  qu'on  appelle  forme.  Le  terrain  sous  la 
'  (brow  4loit  avoir  été  affermi,  jxAir  que  la  charge  des  voitures  ne 
puisse  pas  enfoncer  et  désunir  les  pavés.  —  Les  berges  ou  les 
Seom  parties  collatérales  de  la  chaussée  ont  de  largeur  dix-huit  à 
vÎMt  pieds  ;  la  longueur  des  essieux  des  voitures  ayant  été  fixée 
I  cloq  ^eds  cKx  pouces,  il  en  résulte  que,  dans  une  route  de 
sofxaote  pieds  de  large,  il  peut  passer  neuf  voitures  de  front. 
Danc  ces  chemins,  dont  la  largeur  est  sans  doute  un  abus,  il  n'y 
a  de  solide  que  la  partie  pavée.  Les  deux  berges  exigent  un  en- 
frelàeD  perpétuel.  Au  lieu  d'être  formées  par  des  massifs  de 
muçonnerie,  comme  les  marges  des  chemins  antiques,  elles  ne 
sont  ordinairement  composées  que  de  la  terre  des  Ib^  creusés 
au  delà  des  berges  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Oo  a 
beau  coovrir  en  gravier  ou  en  pierrailles  la  superficie  de  ce9 
tores  rapportées ,  comme  le  fond  n'a  pas  assez  de  fermeté,  il  s'y 
m  toujours  des  ornières.  De  plus,  elles  s'imbibent  d'eau  ;  e^ 
lorsqu'elles  en  sont  pénétrées,  cette  partie  du  chonin  devient 
«mpratieable,  surtout  l'hiver;  et  la  poussière,  l*é(é*  la  rend  très- 
meomoMMle.  C'est  pourquoi  il  serait  plus  avantageux  de  ne 
donner  aux  berges  que  fa  moitié  de  la  largeur  de  la  partie  pa- 
vée, alun  que  le  pratiquaient  les  anciens,  et  de  les  taire  j^us 
iolidea.  Bn  donnant  dix-huit  pieds  de  largeur  à  la  partie  pavée, 
ks  berges  seraient  de  neuf  pieds,  et  la  largeur  totale  de  la  route 
de  trente^flx  pieds,  c'est-à-dire  un  espace  plus  que  suffisant 
pour  que  quatre  voitures  y  poissent  passer  de  front.  —  Pour 
que  les  berges  eussent  toute  la  solidité  requise^  il  faudrait  qu'el- 
les fussent,  comme  les  margines  des  anciens,  formées  par  un 
BMsaif  de  maçonnerie  couvert  de  béton  ou  de  gravier.  Ce  pro- 
^^^$  <pi  pourra  paraître  dispendieux,  le  serait  peut-être  moins 
JT^^cdoi  dont  on  se  sert  pour  former  et  entretenir  les  grandes 
beys  de  aos  grands  chemins.  On  y  sagnerait  d'abord  la  lar- 
feur^  et  ensuite  tout  l'entretien  dont  elles  n'auraient  plus  besoin, 
te  y  trouverait  de  l'économie  en  ne  faisant  point  usage  de  chaux  ; 
ooeo  la  réservant  pour  les  parties  les  plus  essentielles. — Ainsi, 
après  avoir  formé  la  masse  générale  du  chemin  en  terre  ou  en 
pKrrailles,  selon  les  pentes  et  directions  qu'il  doit  avoir,  à  dix- 
huit  P^^ces  au-dessous  de  sa  superficie»  on  poserait  sur  cette 
masse  bien  cotnoh'dée  un  rang  de  pierres  plates»  d'envinm  un 
fàfd  de  sa  perfide.  Sur  c©  premier  rang,  qui  pournuU  avoir  huit 
•  oeof  poaoes  d'épaisseur»  on  mettrait  une  couche  de  maçonne- 


rie en  blocaffc,  à  bain  de  mortier,  recouverte  d'un  Ht  de  sable  ou 
de  gravier,  le  tout  bien  battu,  et  retenu  par  des  murs  de  soutè- 
nement Lorsque  la  partie  du  milieu  devra  être  pavée,  sur  le 
premier  rang  de  pierres  plates,  on  étendra  un  lit  ne  sable  ou  de 
mortier  pour  recevoir  le  pavé. —  Pour  faire  mieux  sentir  la  né- 
cessité de  donner  à  toutes  les  parties  d'un  chemin  une  fermeté 
uniforme,  capable  de  résister  dans  tous  les  temps  au  roulage  des 
voilures,  il  faut  dire  id  que  la  charge  d'une  voilure  à  deux  roues 
va  jusqu'à  six  milliers,  et  que  celle  d'une  voiture  à  quatre  roues 
va  jusqu'à  douse;  ainsi  l'efibrt  de  compression  de  cnaque  roua 
est  d'environ  trois  milliers;  cette  cbaige  ne  porte  pas  sur  une 
surface  plus  grande  qu'un  demi-pied  superficiel.  Il  n'est  fos 
étonnant  qu'on  si  grand  poids,  pose  sur  une  si  petite  superficie^ 
creuse^  dans  toute  la  larj^eur  des  chemins  des  ornières  qui,  se 
remplissant  d'eau  de  pluie,  s'approfondissent  de  plus  en  plus 
par  l'action  des  voitures,  dont  les  roues  rentrent  sans  cesse  aans 
les  mêmes  ornières.  L^  terres  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  sont 
encore  un  nouvel  obstacle  pour  les  voitures. — Dans  les  chemins, 
comme  on  vient  de  le  proposer,  la  fermeté  serait  si  grande,  que 
les  roues  des  vmtures  les  plus  chargées  ne  pourraient  faire  que 
de  légères  traces  sur  le  sable  qui  les  couvnrail.  Ces  traces,  qui 
ne  seraient  pas  capables  de  fixer  les  roues,  tendraient  plutôt  à 
affermir  la  superficie  du  chemin  qu'à  la  détruire;  d'ailleurs, 
coHime  les  matières  dont  ce  massif  serait  composé  ne  pourraient 
se  ramollir  par  les  pluies,  il  en  résulterait  que  la  surface  da 
chemin  serait  dans  tons  les  temps  ferme  et  solide.  —Dans  les 
circonstances  où  l'on  ne  pourrait  pas  se  procurer  la  chaux  et  les 
matériaux  nécessaires  pour  former  une  chaussée  aussi  solide,  ou 
qu'ils  deviendraient  trop  chers  à  cause  de  Féloignement  des 
lieux,  on  pourra  toujours,  en  faisant  dans  chaque  terrain  des 
fouilles,  rassembler  des  matériaux  plus  ou  moins  susceptibles  de 
procurer  aux  chaussées  la  solidité  désirable.  On  trouve  partout 
des  oaiNoux  ou  des  pierrailles,  du  gravier  ou  du  sable,  de  la  cnde 
ou  de  la  terre.  Toutes  ces  divenes  matières,  arrangées  par 
coBches  et  bien  massivées,  pemreut  former  on  corps  sakde. 

QUATEEllÈaB  DB  QuiNCr. 

CHEIlUl  AQVATIQIJB.  On  appeUe  ainsi  tous  les  chemins  ÛBto 
sur  les  eaux  courantes  des  fleuves  et  des  torrents,  comme  les 

r^nts  et  les  digues,  et  sur  les  eaux  dormantes,  comme  les  levées 
travers  les  marais  et  les  étan^  On  comprend  aussi  sous  le 
nom  de  chetnint  aquaUqua  les  rivières  navigables  et  les  canaut 
faits  à  main  d'homme,  comme  on  en  vdt  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  (F.  CiJfAL). 

CHBMiN  ABTiFi€iEL.  Cest  un  chemin  qu'on  fait  à  force  de 
bras, soit  de  terres  rapportées,  soit  de  maçonnerie,  et  dont  l'exis- 
tence est  due  entièrement  au  travail  des  nommes.  Telles  sont  1^ 
phipart  des  levées  le  long  des  rivières,  des  marais,  des  étangs. 

GHBliiJi  coHB&i.  Ced  a  deux  significations  :  ou  c'est  «a 
chi»nin  qoi  est  fait  dans  une  vallée  on  fondrière  pour  regagner 
deux  côtes  de  montagnes,  ou  un  chemin  antique  que  les  decoai» 
bres  de  quelque  ville  voisine  ont  couvert  d'une  certaine  épais- 
seur de  matériaux;  en  sorte  qu'en  fouillant  on  découvre  l'aiia 
de  l'ancien  pavé. 

GBBMIN  DE  CABBIE&E.  C'cst  OB  le  puits  par  OÙ  l'on  descend 
dans  une  carrière  pour  la  fouiller ,  ou  l'ouverture  qu'on  fait  à 
la  côte  d'une  montagne  pour  en  tirer  de  la  pierre  oo  du  marbra. 

€«BMiif  DB  TBAYEBSE.Cest  odul  Gui  communique  à  un 
grand  chemin.  On  appelle  aussi  diemin  oe  traverse  tout  sentier 
de  détour  plus  court  qu'une  route  ordinaire. 

CHEMIN  BOUBLB.  On  appelait  ainsi,  chez  les  Romains,  un 
chemin  pour  les  charrois  à  deux  chaussées,  l'une  pour  aller, 
l'autre  pour  venir,  afin  d'éviter  la  confusion.  Elles  étaient  sé- 
parées par  une  levée  en  manière  de  banquette  de  certaine  lar- 
geur, pavée  de  briques  de  champ  pour  les  gens  à  pied,  avec 
bordures  et  tablettes  de  pierre  dure^  des  montoirs  achevai  d'es- 
pace en  espace,  et  des  colonnes  milliaires  pour  marquer  les  dis- 
tances. Le  chemin  de  Rome  à  Ostie,  appelé  Porlaense,  était  d^ 
cette  manière. 

CHBMtiî  BBCHT.  Ctest  le  chemin  te  plus  court,  le  plus  à  la 
ligne  et  de  niveau  qu'il  est  possible. 

CHBHI19  BSCABPii.  C'cst  celui  qui  est  fait  sur  la  côte  d  une 
montagneper  sinuosités,  et  qui  est  soutenu,  du  côté  du  précipice, 
par  des  levées  de  pierres  sèches,  et  quelqueftns  de  maçonnene 
en  certains  endroits ,  comme  ceux  des  Alpes  pour  ^sser  da 
France  en  Italie,  et  ceux  des  Pyrénées  pour  aller  en  Espagne. 

CHBSUH  FENDU,  chemin  qui  est  fait  dans  quelque  butte  ou 
montagne,  dont  on  a  enlevé  la  crête  et  relevé  les  ber^  pour 
le  renœre  plus  doux.  On  entend  encore  par  chemin  ffendu  celui 
qui  est  t^lédans  un  rocher,  comme  il  y  en  a  en  ?*'0^®f2^^ 
en  Languedoc,  faits  par  les  Romains,  ou  comme  celui  des  Alpes, 
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que  Charles-Emmanuel  II»  duc  deSavoie»  a  fait  couper  en  1670 
eotre  Chambéry  et  Turin. 

CUEMIX  F£BMB.  On  donoe  ce  nom  i  celui  dont  le  sol  est 
affermi  par  la  terre  battue ,  ou  formé  de  cailloux,  de  roche  on 
de  sable,  ou  d'une  aire  de  maçonnerie  composée  de  chaux,  de 

SraToiSy  de  briques  et  de  tessons  de  pots,  ou  enfin  qui  est  pavé 
e  quartiers  de  roche. 

CHBBiiN  FERBÉ.  Les  Romains  appelaient  ainsi  tout  chemin 
pavé  de  pierres  extrêmement  dures,  ou  parce  que  cet  pierres 
aTaîeut  la  dureté  du  fer,  ou  plutôt  parce  qu'elles  résistaient 
aux  fers  des  chevaux  et  des  charrois.  On  nomme  aujourd'hui 
chemin  ferré  celui  dont  le  sol  est  de  roche  vive  ou  formé  d'une 
aire  de  cailloux. 

CHEMIN  MILITAIBB.  Les  Romains  donnaient  ce  nom  aux 
grands  chemins  par  où  passaient  les  armées. 

CHEMIN  NATCREL.  C'est  cclui  qui  est  fréquenté  par  une 
longue  succession  de  temps ,  à  cause  de  sa  disposition,  et  qui 
suteiste  avec  peu  d'entretien. 

CHEMIN  PAETICIJLIEB,  chemin  fait  pour  la  communica- 
tion d'un  château  à  un  autre  ou  à  un  grand  chemin  (  F.  Aven  ub). 

CHEMIN  PUBLIC  OU  GBAND  CHEMIN.  C'est  tout  chemin 
droit  ou  traversant,  militaire  ou  royal. 

CHEMIN  RAMPANT  se  dit  de  celui  qui  a  une  pente  sensible. 
Quand  cette  pente  est  de  plus  de  7  pouces  par  toise,  les  charrois 
oe  peuvent  y  monter  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

CHEMIN  RETIRÉ,  petit  Chemin  qui  est  i  côté  de  celui  des 
charrois,  et  qui  sert  pour  les  gens  à  pied,  comme  les  banquettes 
des  quais  et  des  ponts  de  pierre,  et  les  bornes  des  fossés  et  ca- 
naux faits  par  artifice. 

CHEMIN  ROYAL.  On  appelle  ainsi  celui  de  tous  les  chemins 
où  Ton  épargne  le  moins  la  dépense  et  le  travail  pour  le  rendre 
le  plus  court,  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  qu'il  est  possible. 
*  CHEMIN  TERRESTRE.  Ccstceluiquiest  formé  naturellement 
par  la  terre  qui  se  trouve  sur  le  lieu,  ou  par  des  terres  rappor- 
Céesen  manière  de  lovée,  soutenues  de  berges  en  glacis,  avec  une 
aire  de  gravois  ou  de  pavé. 

CHBMIN  DE  FER.  L'importance  et  la  multiplicité,  comme 
aussi  le  caractère  de  généralité  des  questions  qui  se  rattachent 
aux  chemins  de  fer,  et  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  encore 
décidées,  nous  déterminent  à  renvoyer  ce  qui  concerne  cette 
grave  matière  à  Tarticle  général  Commuxicatiofc  (\^oi£S  de). 

CHEMIN  se  dit,  par  extension,  de  toute  ligne  ou  voie  qu'on 
parcourt  ou  qu*on  peut  parcourir ,  pour  aller  d*un  lieu  a  un 
autre.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  animaux  et  des  choses. 
—  11  signifie  ,  figurémcnt ,  moyen ,  conduite  qui  mène  à 
quelque  fin.  —  Il  a  tu  trouver  le  chemin  de  ton  cœur,  il  a  su 
toucher  cette  personne ,  il  a  su  s*en  faire  aimer.  —  Chemin 
s'emploie  aussi  dans  diverses  phrases  proverbiales,  familières, 
etc.  — Proverbialement,  Bonne  terre ,  mauvait  chemin  ,  dans 
les  terres  grasses,  les  chemins  sont  mauvais.  —  Figurément, 
Chemin  de  velourt y  chemin  sur  une  pelouse.  Il  se  dit  familière- 
ment, dans  une  action  plus  figurée,  d'une  voie  facile,  agréable 
pour  parvenir  à  quelquechose— [Familièrement,  Vieux  comme 
ht  chemins,  fort  vieux.  —  Proverbialement  et  figurément,  À 
chemin  battu  ii  ne  crott  pat  d'herbe,  il  n'y  a  point  de  profit  k 
faire  dans  un  négoce  dont  trop  de  gens  se  mêlent.  —  Figuré- 
ment.  Suivre  le  chemin  battu^  s'attacher  aux  usages  établis.  — 
Proverbialement  et  figurément,  Le  grand  chemin  det  vachet, 
l'usage  commun  et  ordinaire.  —  Proverbialement  et  figuré- 
ment, Entoulpaytil  y  a  une  lieue  de  mauvait  chemin,  il  n*y  a 
point  d'entreprise  où  il  ne  se  rencontre  quelque  tdifllcuKé.  ^ 
Provervialement,  7oii#  chemine  vont  à  Rome^  divers  diemios 
mènent  au  même  endroit  ;  et  figurément,  divers  moyens  con- 
duisent à  la  même  fin.  —  Proverbialement  et  figurément,  Une 
faut  pat  aller  par  quatre  chemint,  il  faut  s'expliquer  franche- 
ment, il  ne  faut  pas  chercher  tant  de  détours.  —  Figurément  et 
familièrement,  Je  le  mènerai  f)ar  un  chemin  où  il  n'y  aura  pat 
âcpicrretfie  le  poursuivrai  vivement,  je  ne  lui  ferai  pas  de 
quartier.  On  dit  dans  le  même  sens,  Je  lui  ferai  voir  bien  du 
chemin.^  Proverbialement  et  figurément,  Trouver  une  pierre 
en  ton  chemin,  det  pierret  dant  ton  chemin^  trouver  quelque 
obstacle  à  ce  qu  on  a  dessein  de  faire. —Proverbialement,  Bten 
dépenter  et  peu  gagner,  c'est  le  chemin  de  C hôpital.  —  Prover- 
bialement et  figurément,  Prendre  le  chemin  de  l'école ,  le  c^- 
min  det  écoliert,  prendre  le  chemin  le  plus  long.  — Figuré- 
ment, Montrer  le  chemin  aux  autret,  faire  quelque  chose  que 
les  autres  font  ensuite,  ou  faire  quelque  chose  à  dessein  que 
d'autres  le  fassent.—  Proverbialement  et  figurément,  S'arrêter 


en  beau  ehewÙHj  à  mi^kemin^  abandoiwer  one  entreprise  dont 
la  réussite  paraissait  assurée.  —  Fièrement  et  lamilièreneBt, 
Fo^ftf  son  c^^mm,  panreoir,  obtenir  derafanoemeat,  s'enri- 
chir, etc.— Figurément  et  familièrement,  AUer  iedroitdkemin, 
procéder  avec  sincérité,  avec  loyauté,  sans  artifice.  —  Figuré- 
ment et  Cimilièrement,  aller  ton  petit  bonhomme  de  ekewU% 
vaquer  à  ses  affaires,  poursuivre  ses  afiaires  tout  douoemeol  d 
sans  éclat  —  Fiffurément  et  familièrement,  aller  ton  grand 
chemin,  n'entendre  point  de  finesse  à  ce  qu'on  dit,  à  oe  qu'on 
dit.  Aller  ton  chemin.  Aller  toujourt  ton  cftemfii,  poumûvrt 
son  entreprise,  ne  se  pas  détourner  de  la  conduite  qu'on  a  cooi- 
mencéà  tenir. «^Figurément,  Chemin  faieani,  en  même  temps, 
par  occasion.  —  Figurément  et  par  menace,  Je  le  trouverai  en 
mon  chemin,  je  trouverai  occasion  de  lui  nuire.  Uwm  iromtera 
en  ton  chemin ,  je  le  traverserai  dans  ses  desseins.  —  Figuré- 
ment, Couper  chemin  àquelque  ehote,  en  arrêter,  en  eoupîécfaer 
le  cours,  le  progrès. 

CHEMIN.  Proverbialement,  Q^i  trop  te  hâte,  en  beau  chemin 
te  fourvoie^  lorsqu'on  agit  avec  trop  de  précipitation ,  on  gits 
souvent  une  belle  cause,  une  bonne  affaire.  —  Chemin  db  la 
CROIX  (hitt,)  se  dit  du  chemin  que  Jésus-Christ  a  parcouru  en 
portant  sa  croix  de  Jérusalem  au  Calvaire.  —  Il  se  dit  figuré- 
ment, d'une  suite  de  tableaux  placés  dans  une  église  et  repré- 
sentant les  divers  actes  de  la  passion.  —  Chemins  fosuiks 
(ane,  légitl.),  chemins  qui  se  trouvent  à  l'entrée  d'une  ville  et 
près  de  la  porte.  —  Chemins  royaux,  chemins  faisant  partis 
du  domaine  de  la  couronne.  —Chemins  seigneurucx,  che- 
mins de  traverse  appartenant  aux  seigneurs  hauts  justiciers , 
comme  ayant  été  aémembrés  autrefois  de  leur  domaine.  — 
Chemins  yicomtiers,  cheminsdont  le  seigneur  du  lieu  disposa 
en  toute  propriété.  —  Chemins  yoisinaux,  chemins  établis 
pour  la  commodité  des  habitants  des  bourgs  et  villages  voisins. 

—  Entamer  le  chemin  (wianége),  commencera  galoper.  —  En- 
tamer  le  chemin  à  droite,  se  dit  du  cheval  qui  part  au  galop, 

Suand  ses  deux  uieds  de  droite  arrivent  sur  le  sol  en  avant  des 
eux  pieds  gaucnes.  —  Manger  le  chemin,  se  dit  d*un  cb«va], 
quand  ilavance  trop  rapidement^— Chemin  (lec^no/.),voùte sons 
laquelle  le  verrier  met  le  bois  pour  chauffer  le  four.  —  Suite  de 
chantiers  sur  lesquels  on  roule  les  tonneaux  d'un  bateau  jusqu'à 
terre.  —  Ouverture  par  laquelle  on  tire  la  pierre  d'une  carrière. 
—Voie  ou  jeu  d'une  Kie.  —  Trace  d'un  diamant  sur  la  menle. 

—  Tapis  lonç  et  étroit,  ou  pièce  de  toile  cirée  que  Ton  étend  sur 
les  parquets  des  appartements  ou  dans  les  vestibules,  d'une  porta 
à  l'autre. 

chemin  (Femme  de)  \(vieux  langage),  femme  ou  fille  dé- 
bauchée, de  mauvaise  vie,  qui  appelle  les  passants. 

CHEMIN  (légitl.).  C'est  un  espace  de  terrain  servaot  de 
communication  d'un  lien  à  un  autre.  —  On  distingue  plu- 
sieurs sortes  de  chemins  :  I*'  les  routes  royales  et  départemen- 
tales, et  les  chemins  du  halage;  2"  les  chemins  pubhcs  el  vi- 
cinaux ;  3<»  les  chemins  prives.  —  Il  ne  sera  question  ici  que 
des  chemins  publics,  vicinaux  et  privés.  Pour  les  autres, 
F.  Routes,  Halage  (Chemins  de).—  Diyision.  g  f.  Che- 
min public  ET  vicinal.— £2.  CLASSEMENT,  ÉTABLISSEMENT 
ET  RÉPARATION  DES  CHEMINS.  —  S  5-  COMPÉTENCE  DE  L"aD- 
MINISTRATION  ET  DES  TRIBUNAUX  POUR  LES  ACTIONS  ET  l*S 
CONTRA YENTIONS  RELATIYES  AUX  CHEMINS.  —  S  ^-  CUEMI» 

PRIVÉ.  —  S  5.  Prescription.  —  $  t".  Chemin  public  et  vi- 
cinal; leur  nature.  U  ne  faut  pas  confondre  les  chemitfs  oublier 
avec  la  voie  publique;  car  ce  sont  deux  choses  tout  à  lait  dis- 
tinctes, n  résulte  même  de  cette  distinction  une  différence  es- 
sentielle relativement  à  la  poursuite  des  actions  et  des  contra- 
ventions qui  s'y  rapportent,  ainsi  que  nous  le  verrons  an 
S  3.  Par  voie  publique  on  doit  entendre  les  rues ,  places  et 
carrefours  des  villes  el  villages;  les c/iemifw  publict  s  entendent 
des  communications  qui  conduisent  de  villeen  ville,  de  coromuiM 
en  commune,  ou  qui  servent,  hors  de  l'enceinte  des  communes,  4 
rcxploitation  des  propriétés  rurales.  Celte  distinction  résulte  d'on 
arrétdecassationduI5févrieri828,  (Sirey,  t.  xxv m, repartie, 
p.  270).  —  S  2.  Clatsement,  réparation  et  élabliuewunt  été 
chemint.  I^  propriété  des  chemins  communaux  et  vicinaux  est 
éublie,  soit  en  vertu  des  plans  terriers  des  communes,  soit  par 
une  jouissance  immémoriale,  soit  par  les  états  de  ces  chemins 
arrêtés  par  les  préfets  el  déposés  a  la  mairie  de  chaque  com*- 
roune.  Lorsqu'il  ^  a  lieu  d'en  créer  de  nouveaux,  ils  sont  éiablts 
sur  une  dclibcration  du  conseil  municipal ,  par  un  arrêté  du 
préfet,  qui  en  fixe  la  largeur  et  la  direction.  Dans  ce  cas,  il  est 
dû  une  indemnité  aux  propriétaires  sur  les  terrains  de«qoeI» 
doivent  passer  les  nouveaux  chemins,  comme  ponr  les  travaux 
d'utilité  publique.  Indépendamment  des  oheroins  communaux 
et  vicinaux,  il  exbte  aussi  des  sentiers  dont  les  commuocs  ont 
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k  jinamanée  ;  U  iirgpiièté  de  cts  sentiers  s'ëtablii  comme  celle 
da  lottUs  les  atilres  propriéléSi  c't'st-à-tlire  ^jar  litres  et  par  près- 
GâfiSoa*  Les  rêpâratiorTs  et  l'enlrelien  des  chemins  sont  à  la 
wrfe  des  eommuocs.  IS'ous  cioyoos  devoir  donner  ici  ïe  texte 
aiÉDe  de  k  loi  du  i£8  juillet  lS2i,  qui  â  créé  sur  cette  matière 
mi  téguUUou  toute  nou?elle.  ci  Art >  l  "S  Le» chemins  reconnus 
|W  BO  irrÉté  do  préfet  sur  une  délibération  du  conseil  muni- 
CÎfitlj,  pour  être  nécessaires  â  la  communication  des  communes, 
Muil  h  m  cbarge  dételles  surîe  territoire  desquelles  ils  souléta- 
Ukf  sauf  ïe  cas  prévu  par  Fanicle  r>  ci -a  près.  —  Abt.  2.  Lorsque 
kl  rtvcnus  des  communes  ne  sufiiseni  point  aux  dépenses  ordi- 
Bilrrs  tle  ce*  themins,  il  y  est  pourvu  par  des  prestations  en  ar- 
ccDtou  en  nature,  au  cboix  des  contribuables,  —  Art,  5,  Tout 
nabitiol,  chef  de  famille  ou  d'établi&senieal,  a  titre  de  projçrié- 
tiiie,  de  régisseur  ^  de  fermier  ou  de  colon  partiaire  t  qui  est 
porté  sur  Van  des  rôles  des  contributions  directes,  peu!  être 
Imu  pour  chaque  année ,  1''  à  une  prestation  qui  ne  peut  ei- 
céder  dcai  journées  de  travail  ou  leur  valeur  eu  argent ,  pour 
loi  et  pour  chacun  de  ses  dis  rivant  avec  lui,  ainsi  que  pour 
dlititti  de  ses  domestiques  mâles,  fïouryu  que  les  uns  cl  les  au- 
tres iCtieriL  valides  et  ègés  de  vingt  ans  accomplis;  2**  à  fournir 
dftm  juurm^'es  au  plus  de  chaque  béte  de  trait  ou  de  somme,  de 
Amwdkeval  de  sclïeou  d'attelage  de  luise,  et  de  chaque  char- 
1KÉIi«l  âa  possession  pour  son  service  ou  pour  le  service  dont 
Dwdiirfè.  —  A  HT,  4.  En  cas  dlnsuffisauce  des  mojens  ci- 
iTmoif  II  |K»urra  être  p»erçu  sur  tout  contribuable  jusqu*à  cinq 
OË&tanMS  additionnels  au  principal  de  ses  contributions  directes, 
-»  AiT.  6.  Les  prestations  et  les  centimes  additionnels  dans 
l^tek  |»récédent  seront  votes  par  les  conseils  municipaux  qui 
ihfriml  également  le  tau^t  de  ta  conversion  des  prestations  en 
Oiliire.  ÏJ^  préfets  en  autoriseront  l'iin position  ;  le  recouvre- 
ncsten  sera  poursuivi  comme  pour  les  contributions  directeSi 
dëigrèvementJ  prononces  sans  frais,  les  comptes  rendus 
mue  ç<iur  les  autres  dépeuses  communales.  Dans  lecas  prévu 
pir  rarUcle  4,  les  conseils  municipaux  devront  6lre  assistes  des 
FtattîmiKitj^,  en  nombre  égal   à  celui   de  Ivurs  membres. — 
Ait.  6,  Si  des  travaux  indispensables  exigeni  qu'il  soit  ajouté 
Wf  ifc^  eom  ri  bu  Lion  s  eilraonii  naines  au  produit  des  prestations, 
il  f  «era  pourvu,  conformémenl  aux  lois,  par  des  ordonnances 
IVfalcs. — Abt*  7.  Toutes  les  f(>îs  qu'un  chemin  serahabilurlle- 
flfceniocilrfnporaircmeni  dégradé  par  des  exploitations  de  mines, 
ÛÊ  farricr^,  de  forets,  ou  de  toute  autre  entreprise  industrielle, 
Uoourni  y  avoir  lieu  à  uldifier  les  entrepreneurs  ou  propriélaires 
lOiiiàlwefilionsfiarticuliercs,  lesqu  elles  seront,  sur  la  demande 
tooMnmiiJies,  réglées  par  les  conseils  de  prétcdorej  d'après 
te  «iperUses  contradictoires*  —  Art.  8.   Les  pro  prié  lés  de 
^^i  et  de  la  commune  contribueront  aux  dépenses  des  che- 
imi  comaïunanx  danss  les  proporlions  qui  seront  réglées  par 
MAliréfcts  en  conseil  de  t>réfcclure.— Anx.  9.  Lorsqu'un  même 
Mttlii  înléresse  plusieurs  conim  unes*  cl,  en  cas  de  discord 
^riî  dlei  mut  la  proportion  de  tel  iiiUrét  et  des  chiirgcs  i\  sup- 
perier^  du  en  cas  de  refus  de  subvenir  auxdites  cliarges,  le 
préfet  prononce  en  conseil  de  préfeclure,  sur  la  délibération  des 
œiueits  municipaux  assistés  des  plus  imposés,  ainsi  qu'il  est 
déji  dit  k  l  article  5.  —  Art.  10.  Les  acquisitions,  aliénations 
tiéchiiiges,  ajanl  pour  objet  les  chemins  communaun,  seront 
iBtoiw^  {wr  arrêtés  des  préfets  en  conseil  de  préfecture,  après 
oHBltotîWis  des  conseils  municipaux  intéressés,  cl  après  en- 
WÊè^éâwpmmûdo  etmeommQdOf  lorsque  la  valeur  des  terrains 
mmqm^tr^  à  i/endre  ou  à  échangerj  n*cxcédera  (ïas  trois  mille 
Rilici;  ieront  aussi  autorisés  |^r  les  préfets  ,  dans  les  mêmes 
^tnies,  t«  travaux  d'ouverture  et  d'élargissement  desdits  cbe* 
et  Tex traction  des  matériaux  nécessaires  w  leur  établisse- 
r  ifuî  pourront  donner  lieu  à  des  expropriations  pour 
d'utihté  publique^  en  vertu  de  la  loi  du  8  mars  1810, 
wmiiierin-Jemuité  duc  aux  propriétaires  pour  les  terrains  ou 
mm  les  matériaux  n'excédera  pas  laroûme  sf>mmede  trois  mille 
rni>Qi.  I»  —  Nous  faisons  observer  sur  ce  dérider  article*  que  la 
kt  do  â  mars  leio  a  été  abrogée  par  Tartiele  C7  de  celle  du 
Jljrt^t  ISI55,  qui  règle  maintenant  tout  ce  qui  a  rapport  à 
*  MmpréHion  forcée  pour  €au»€  d'utilité  pubiique  { F.  ce  mot}. 
—  $S.  Pùurmih des aciions  H  répression  des  eoniraventions 
ffimims  aua  chemins  publia.  Cp.  règlement  des  compétences 
f^  te  qull  y  1  à  ta  fojs  de  plus  dinicile  et  de  plus  important 
t-ius  oeite  malfère;  on  peut  même  dire  que  la  jurisprudence 
litttllteii  de  législation,  tant  œltc  législation  est  confuse  et  in- 
mifilèie.  Le  conseil  d*Elal  le  comprit  tellement,  que  dans  un 
wm  «iipfoiivé  te  6  novembre  1815,  cité  par  M,  Cormenin 
\QmHîiûniA*%''\p.  274) ^  il  réclama  uneléffislation  complète  sur 
wle  matière  ;  a» i  atb  nVut  pas  de  suite.  Il  nous  est  impossible 
w  rapporter  en  entier  t»  arrôb  du  conseil  ei  des  tribunatu  qui 


ont  établi  les  règles  de  la  compétence  respective  de  Taulorité 
administrative  ou  judiciaire  j  nous  présenterons  seulement  le 
résumé  général  de  la  jurisprudence  que  nous  empruntons  an 
savant  ouvrage  deM.  Cormenin  (Queiiiotij,  t,  rs  p."275ctsurvp), 
l>'après  ces  principes,  1^  les  maires  sont  compétents  pour  faire 
démolir^  en  eiécution  des  mesures  d'urgence  prises  par  les  pré- 
fets ou  des  arrêtés  des  conseils  de  préfecture^  aux  frais  des  con- 
trevenants, les  barrières  qui  interceptent  ou  lesclôtures  qui  ré- 
trécissent les  chemins  vicmaux,  pour  donner  âts  alignemenlSt 
afin  de  construire  ou  de  se  clore  le  long  des  chemins  vicinaux, 
sauf  recours  a  rautorilé  supérieure  ;  ^"  aux  préfets  appartient 
la  recotmaissance  des  anciennes  limites,  la  bxation  de  la  lar- 
geur, laclassificaliont  la  direction  et  le  rétablissement  provisoire 
des  chemins  vicinauiL  ;  3"  au  ministre  de  l'intérieur  est  dévolu 
le  droit  de  réformer  tes  arrêtés  des  préfets,  et  de  provoquer  de- 
vant le  conseil  d'Etat^  dans  Tintérét  delà  toi»  l'annulation  des 
arrêtés  des  conseils  de  préfecture  ;  4^  aux  conseils  de  préfec- 
ture  ap|)ârtient  le  droit  de  statuer  sur  les  anticipations  des  pro- 
priétaires riverains  commises  sur  un  terrain  précédemment 
inscrit  au  tableau ,  ou  reconnu  vicinal  par  arrêté  du  préfet, 
après  recherche  de  ses  anciennes  limites  pendant  rinstance; 
5*^  les  tribunaux  de  police  simple  et  correctionnelle  sont  char- 
gés de  la  répression  des  contraventions  et  délits,  dans  les  cas 
prévus  par  les  lois  pénales  ;  6''  enfin  les  tribunaux  civils  pro* 
noncent  généralement  sur  tontes  les  questions  de  propriéte^d^ 
servitudes  et  d'indemnités  relatives  aux  chemins.  —  Telles  sont 
les  règles  de  compétence  qui,  dans  Tétat  actuel  de  la  jurispru- 
dence* sont  généralement  admises*  Nous  avons  encore  a  parler 
des  lois  de  police  faites  dans  rinlérêt  de  la  conservation  des 
chemins  et  de  la  sOreté  des  voyageurs.  L' usurpation  r  la  dégra- 
dation et  la  détérioration  des  chemins  publics  sont  des  délits  cor^ 
rectionnels,  [ïunis  d'une  amende  de  trois  francs  à  quatre  francs, 
et  les  auteurs  de  ces  délits  doivent  être  en  outre  condamnés  a  la 
réparation  des  chemins  et  a  la  restitution.  C'est  aux  tribunaux 
correctionnels  que  le  jugement  de  ces  infractions  appartient 
(loidu  27  septendire-Goclobre  17îH,  lit.  ii,  art,  40;  arrêt  de  cas- 
sation du  2  août  182B»Sirey^  I,  xxviJi,  r^  partie,  p.  -117),  Mais 
les  tribunaux  de  police  simple  sont  seuls  investis  de  la  connais- 
sance des  embarraà  des  chemins  par  le  dépôt  sans  nécessité  de 
matériaux  ou  de  choses  quelconques,  qui  empêchent  ou  dimi- 
rmenl  la  liberlè  et  U  sûreté  du  passage  (code  pénal,  art.  ^71 
V^;  arrêt  de  cassation  du  ir*  février  i»38,  Sirey,  t.  n^viii,  r* 
partie,  p.  ÎTO).  Ces  délils  et  contraventions  sont  conslalés  par 
les  procès -ver  baux  des  maires  ou  des  gardes  champêtres,  el 
envoyés  au  procureur  du  roi  ou  au  juge  de  paix  du  canton,  sui- 
vant que  rinfraction  doit  être  soumise  au  tribunal  correction- 
nel ou  de  simple  police.  Il  arrive  souvent,  dans  les  campagnes, 
que  les  maires  négligent  de  constater  les  délits  commis  sur  les 
chemins;  dans  re  cas,  il  apparlienl  à  chaque  citoyen  de  les  dé- 
noncer par  voie  de  plainte  ,  soit  au  procureur  du  roi ,  soit  au 
ministère  ]vublîc  près  le  tribunal  de  simple  police,  et  de  provo- 
quer ainsi  raclion  de  la  justice,  soit  auprès  de  l'autori lé  admi- 
nisiralive  supérieure,  pourappelcrson  attention  sur  ta  conduite 
de  rautorilé  locale.  Mats  ctiaque  habitant  de  la  connnune  ne 
peut  pas  interdcr  directement  cl  en  son  nom  personnel  des 
aclions  judiciaires  à  raison  de  ces  faits  ;  mais,  en  les  faisant  cou- 
natlre  â  rautorilé,  il  peut  prier  le  sous-préfet  de  convoquer  le 
conseil  municipal  pour  avoir  son  avis.  En  un  mot,  chacun  a  le 
droit  incontesiable  d'adresser  à  Tautorité  judiciaire  et  adminis- 
trative tous  les  renseignements  et  les  observations  qui  peuvent 
les  éclairer  sur  ce  qui  sepassedattsïa  commune.  — §4.  Chemins 
privé  t.  Il  n  existe  pas  de  législation  spéciale  relativement  aux 
chemins  privés;  ils  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que  les  autres 
propriétés,  La  loi  pénale  ne  punit  pas  les  dégradations  ou  les 
usurpations  commises  sur  les  chemins  privés,  comme  eîlela  fait 
pour  les  chemins  publics  ;  elle  ne  réserve  aux  propriétaires  de 
ces  chemins  qu'une  avtîon  civile  ,-  c'est  à  eux  qu'il  apparlient 
de  veiller  à  la  conservation  de  leurs  droits^  —  g  5.  Prcscripiion. 
La  prescription  se  rapporleaux  actions  civiles  et  aux  actions 
criminelles.  —  l"*  La  prescription  civile  relative  aux  chemins 
résullerail  d'un  défaut  d'usage  pendant  trente  ans;  il  faut  re- 
marquer toutefois  que  les  chemins  portés  sur  le  tableau  des 
chemins  vicinaux  ne  sont  pas  soumis  à  la  prescription.  Cest 
en  ce  sens  qu'a  décidé  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen  du  M  février 
1825  (Sireyj  t.  xxvi,  It'  partie,  p.  âi8).  Un  chemin  priW  dam 
l'origine  peut  devenir  pu&/ic  par  prescription  (arrêt  de  Bour- 
ges au  50  janvier  18*26,  Sirey,  t.  xxvii ,  ii^  partie,  page  62). 
T  L'aclkvn  publique,  à  raison  des  délits  et  conlravcntions,  se 
prescrit  par  un  mois,  la  loi  qualiOant  ces  uj  fractions  de  délits 
ruraux  (arrêt  de  cassation  dutîâ  août  1809  ^  Sire^  ,  t.  xvii,  r* 
partie,  page  346),  Il  est  enleuduque  la  partie  lésée  a  toujours 
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le  droit  de  réclamer  U  resUmtion  du  terrain  prétendu  usurpé 
sur  le  cheroio. 

CHEMIN  COUVERT^  ooTrage  de  fortification  qui  fait  partie 
des  dehoa  d'une  placa^  et  donl  rinfeoiîon  date  on  oommeiice- 
ment  des  guerres  de  la  Hollande  contre  Philippe  II.  Aoasi  le 
mot  espagnol  carridùr  (air  il  employé  sons  cette  acception  afant 
que  rexpre8aion«AtfMl^0otietfrl  NH  eùtélé  préférée,  ai  quelques 
traités  au  xv*  sîède  parlent  de  chemins  oouTerts,  ce  n'est  pas 
dans  le  sens  actuel ,  et  aï  ritalie  noos  a  prêté  prnque  tous  les 
termes  defortiÉcation»  eUea»  an  contraire»  traduit  du  frança» 
son  itrada  eoptria ,  oomme  Pont  (ait  également  les  Anglais 
dans  leur  coetrlnray.  *-  Avant  l'isimition  des  paraUèUê  (  v.  ce 
mot)»  les  sorties  étuent  d'un  poissent  effet;  on  chercha  donc 
à  lei  faciliter  et  à  en  multiplier  les  issues  ;  k  cet  effet  on 
changea  en  ^lemin  comveriVaùdtn  eorriiorde  eonirmcnrpe, 
en  l'agrandissant  et  en  y  ménageant  des  places  d'armes  propres 
à  Kaisembkr  et  à  contenir  les  troupes  de  sortie»  jusqu  au  mo* 
ment  de  rirruption*  —  Un  chm^im  eoMVâri  est  une  voie  ou  un 
terrain  à  oiel  ou?ert.  Son  glacis  est  k  saillants  et  à  rentrants. 
Son  res-de<K3haiisaéeest  masfDé,  du  o6té  extérieur»  parun  pa- 
rapet »  circonstance  qui  lui  a  foit  donner  son  nom»  asses  ambigu 
et  assez  mal  inventé  du  reste.  --  Le  ctiemin  couvert  est  vu  des 
embrasures  correspondantes  de  la  place  et  des  flancs  des  batte- 
ries dont  il  est  avoûiné  ;  il  communique  au  fond  du  fossé  au 
moyen  de  rampes  ou  d'escaliers  ;  si  le  fossé  est  see.  il  corres- 
pond avec  les  contre-mines  du  rempart  ;  il  recèle  oes  galeries 
meurtrières  qui  se  raltadient  aux  galeries  d'enveloppe  et  me- 
nacent au  besoin  k  dernière  parallèle  que  creuserait  une  ar- 
mée assiégeante.  L'occupation  primitive  et  principale  des  gre- 
nadiers était  d*insulter  k  coups  de  grenades  le  chemin  couvert  ; 
maintenant  on  essaye  queiqucfoîs  encore  de  remporter  d'em- 
blée. Aussi  estait  gardé  par  des  postes  et  des  sentinelles  d'in- 
fanterie. Si  rassÎMeant  s'en  approche  méthodiquement»  et  qu'il 
l'aborde  par  des  demi-parallètei»  le  chemin  couvert  devient  un 
théètre  aescarmouches  et  de  luttes  dans  lesouelles  l'attaquant 
est  réduit  aux  travaux  les  plus  meurtriers  au  siège.  La  prise 
du  chemin  couvert  derient,  si  Tennemi  en  reste  maître»  le  pré- 
liminaire de  k  descente  à  del  ouvert»  ou  de  la  descente  cou- 
verte »  et  ces  opérations  sont  elles-mêmes  le  prélude  de  la  bat- 
terie en  brèche»  de  l'assaut  et  de  k  prise  de  la  place. 

GBEMiN  DE  SAiiTT- JACQUES ,  nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement k  la  voie  lactée. 

^  cnEmi^r  (Catherine  du),  femme  de  Girardon»  et  digne  de 
l'être  par  le  talent  supérieur  de  peindre  les  fleurs.  L'académie 
de  peinture  et  de  sculpture  lui  ouvrit  ses  portes.  Elle  mourut 
à  Kiris  en  1698.  Son  illustre  époux  consacra  à  sa  mémoire  le 
beau  mausolée  que  l'on  voit  dans  l'église  Saint-Landry.  Ce 
monument  de  génie  et  de  reconnaissance  fut  exécute  par  Nour- 
risson et  Lelorrain»  deux  de  ses  élèves»  d'après  le  modèle  de 
leur  maître. 

cheminais  (TiMOLÊoif)»  jésuite,  né  à  Paris»  en  I6ô2,  d'un 
commis  de  M.  de  la  Vrillère»  secréUire  d'Eut,  fit  admirer  son 
talent  à  la  cour  et  à  la  ville.  Lorsc^ae  ses  infirmités  lui  eurent 
interdit  le  ministère  de  la  prédication  dans  les  églises  de  Paris 
et  de  Versailles»  il  allait  tous  les  dimanches  instruire  les  pau- 
vres de  la  campagne.  Sa  réputation  a  longtemps  approcl^  de 
celle  de  Bourdaloue  :  elle  a  paru  céder  ensuite  celle  proximité 
à  celle  de  Massillon  ;  il  semble  néanmoins  que  ses  discours 
sont  plus  touchants»  et  font  en  général  plus  d'effet  sur  les  cœurs» 
quoique  peut-être  moins  éloquents  que  ceux  de  Tèvéque  de  Cler- 
mont.  Le  P.  Bretonneau  a  publié  ses  DUeoun  en  5  vol.  in-lâ. 
If  P.  Cheminais  mourut  en  1689,  âgé  de  trente-neuf  ans»  en 
digne  ministre  de  cette  religion  qui  l'avait  animé  pendant  sa 
vie.  Sa  carrière  fbt  courte»  mais  elle  fut  bien  remplie.  On  a  de 
MieêSeniimenli  dêpiélé,  imprimés  en  1691,  in-12»  ouvrage 

Sut  se  ressent  un  peu  trop  du  stvle  de  la  chaire»  et  pas  asses 
u  langage  simple  et  affectueux  de  k  dévotion. 
CHEMiXEAC»  s.  m.  ((«<Aiio/.),cheminée  porktîve.  —  Sorte 
de  pam  que  l'on  kisait  jadis  à  Rouen,  pendant  le  carême. 

CHEBSiNÉE,  s.  f.  nom  que  l'on  donne  au  lieu  où  l'on  kit 
du  feu  dans  les  maisont .  Les  parties  d'une  cheminée  sont  l'àtre 
ou  foyer,  le  oontre^xeur»  lemanteau,  les pieds-droitset  le  tuyau. 
—  Des  ekêminées  àhtM  kê  anekmi.  C'a  été  longtemps  une 
question  parmi  les  érudits»  et  c'en  est  encore  une  parmi  ceux 
qui  ne  le  sont  pas»  de  savoir  si  les  smciens  connurent  ou  non 
1  usaM  des  eheminé$$.  —  Quoique  le  mot  latin  ûamfnus,  kit  du 
grec  Aam^nos,  puisse  donner  A  entendre  que  le  nom  avec  la 
chose  signifiée  aura  passé  des  ancieBS  jusque  chei  nous»  ce- 
pendant» en  admettant  id  dans  tout  son  entier  k  preuve  éty- 
mologique ,  il  kadraît  enconi  savoir  jusqu'à  quel  point  k  ^ 


férencedes  nsacesetdes  formes  peut  en  kisaer  inppeaer  eyhu 
les  mots.  —  IValMrd  on  ne  doute  point  que  ks  ancMoa  n'aseat 
employé  plusieurs  procédés  très-difléraits  pour  échanger  fin- 
teneur  de  leurs  chambres  et  de  kmn  appaiitinanls  f»  d<^ 
pendu  compte  d'un  de  leurs  usages  à  cet  égard  ao  BOiBuÂ- 
sna  (F.  ce  mot)»  nais  qui  n'a  auoon  rapperl  avue  aoe  fktm^ 
néêê.  -*  Les  deux  mots  emanêmu  et  /ocMt,  dont  tes  Roaute 
se  servaient  pour  déngaer  le  Heu  oà  se  faisait  le  feo*^  In» 
vent  employa  par  les  écrivains  dfe  maaièiie  i  kÉssai  beaueeup 
de  doute  sur  lesdifférences  ou'ik  poovaieDtcpnportcr.  Su  cW, 
foeuêt  qu'on  pourrait prenore  pàat  un  hraaier  ctu  de  «es  if; 
tensiles,  d^  décriu»  où  l'on  br^laitdu  cbaebeo»  se  preod  «mm 
pour  un  lieu  propre  k  brûler  d«  bois  ;  ee  quliflîice  oonia 
ph»  qu'à  entendre  lorsqu'il  dit  : 

Dittohw  fiifiis  ligna  snper  foao 
Lai^npeDflUK 

Lorsque  VHmve  prescrit  de  queik  manîte»  ^.^  ■•*J^5 
on  difljioseTa»  par  rapport  aux  étabks»  k  Heu  où  1  opjwn  if  w» 
dans  la  cubme»  il  se  sert  aussi  du  mot  ft)c<M>qui  •■■■*■•■ 
id,  moins  encore  que  partout  ailkurs»  ne  snoiwtvoulOBraBe 
un  brasier  porUtif.  —  CScéron»  en  écrivant  à  Attions,  nu  dit, 
dans  le  même  sens  qu'Horace  :  CëmkM  iue^Umf  mmêm- 
dum  centeo.  Quand  Vitcllius  fut  éhi  enperMr»  le  fco  gugm 
du  eum^iMis  à  la  saUe  à  manger,  ou  irMHiium  :  !V#e  ^^ 
prœtorium  rtdiU  quam  ftaaranie  iHelinù>  $m  f^tf^'^^^"''**'- 
Sueton,  cap.  8.  —Voilà  bien»  comme  l'on  voit,  »Jkok  bois 
foeui  et  cuminiis  employés  de  manière  à  ne  pc«^  ètretre- 
duits,  l'un  et  l'autre  que  parle  mot  cheminée,  rajoute  fM 
dans  tous  oes  textes  on  ne  peut  appHtjow *  «««J^jfJ? ï 
idée  que  celle  que  nous  attachons  à  celmquj  mt  le  '^^ 
cet  article  ;  c'est-à-dire  que  ces  mots  emportent  avec  eux  rioée 
d'un  lieu  où  l'on  brûle  du  bois»  et  qui  devrait  nécessiteruB 
passage  pour  la  fumée.  Le  second  texte  s'amilique  partimlièf^ 
ment  à  nos  cheminées.  On  fait  voir,  par  d'iiutres  crtatieos  d« 
anciens»  qu'ils  avaient  dans  leurs  makons  àtsMû^àtMjxm^ 
fumée.  —  Philocléon ,  dans  k  comédk  des  Gitêf^  «Ani^ 
phane.  se  cache  dans  une  cheminée  ;  un  esclave  qui  1  eoteM  s'é- 
cne 
couvert, 

tout  qu'il  est  le  fils  d'un  ramoneur  de  chemMes.  —  Appiett, 
De belio  civili, lib.  iv,  parknt  des  proscriptions deetrnmms» 
assure  que  plusieurs  citoyens  se  réfugièrent  dans  les  Um^*^ 
des  cheminées  pour  se  dérober  aux  recherchée  des  mevrtncrf. 
—  On  lit  encore  dans  Virgile  : 


Et  jam  snmiiia  procn)  vitlanim  euhaina  fosunt. 
Déjà  l'on  voit  fumer  ki  coiahlci  dw  iWMoni  dwM  k 


(Test  bien  sans  doute  ici  le  cas  de  dure  que  k  fumée  ne  v«  p^ 
sans  feu.  Ainsi»  en  rapprodumt  tous  eea  passages  entre  »« 

«n    «««Unit A   /«tiA   l<M   an/nMM  AVAlMlL  dftHS  kUlS  BUÛaOllâ  M  UB 


en  résulte  que  les  anciens  avaient  dans  leur»  bu 
foyers  où  l'on  brûlait  du  bois»  et  des  tuyaux  qm 
la  fumée  jusqu'au-dessus  dee  combles*  Sices         _j'_,mit 
constituent  ce  que  nous  appelons  eàswiwéts,   en  pounv 
donc»  d'après  les  passages  que  noua  venons  ^(wer,  i 
que  les  anciens  avaient  des  cheminées.  —  ^J'J?,'"** 
quelques  autorités  qui  pourront  peraftre  P**^*™^  j^ 

car,  dans  ce  genre,  le  moindre  monument  pronte  P'^^ÏT-S 
meilkurs  raisonnements.  —  ScarooiiidU  avoir  vu  à  *»^ 
véritable  cheminée  antique,  qui  fut  découverte  de  •<»*«3»  • 
elk  était  quadrangukirc,  et  son  tuyau  formait  une  nr^HW* 
c'est-à-dire  qu'il  se  terminait  en  cône  renversé,  y^qgg^ 
leur  affirme  que  François  Sanèxe  en  vit  une  parem  â  wmii 
FeccW*  »  et  V»  »'«  «^  découvert  ptoneun  au^  •l?^ 
renta  endroit?.  -  Près  de  k  vilk  de  Desaignes  en  y«2«»j^~ 
diocèse  de  Valence,  est  un  édifice  qui  pamtt  avo»  «*2f^ 
rceil  pénétrant  des  savanU  des  diflérenU  âBeseosnme  an«* 

forta  des  siècles  destr *  "" —  ' '  "" 

de  cliein^fi^  dont  te 

trouva  dans  kMartinK    , 

de  la  ville  deCorseult  prémntnK  un  monument 

a  trouvé»  dit-il,  dans  une  espèce  df>,ohaMbrt  oe^^ 

e»  une,  «ndirite  de  dmen« ,  «ne  ehmt^éi  de  cinq 


forta  des  siècles  destracteurs,  et  dans  kqud  envoU^une  < 

de  cheminée  dont  te  tuyau  est  un  cène  praipie  ^^J^JZ 

trouva  dans  kMartinière,  à  l'articte  C7«rioso»<ss,qtwjj^f^«» 


(*ai  ) 


kege,  qù  eiriuMl  k  fHoiiée  (pur  deux  canam  de  Unie)  d'une 
fiece  amenlée  atn  deux  coins.  Ces  canaux  sont  de  dix-bnit 
pcwaea  de  haut  et  de  six  en  carré.  Aax  deox  celés  opposés , 
mtaai  percés  de  Irons  carrés»  longs  deckiq  ponces  sur  un  et 
éem  de  lai;ge.  »  — <  Si  Ton  f  énnit  «s  preuves  aax  «ntorités  pré- 
eédenles»  à  toutes  les  iPEaisenciblances,  au  besoin  qn'nne  mnM- 
tede  d*arts  et  4e  métievs  enrent  des  ckeminéu,  on  n'en  contes- 
kn  pas  sans4o«le  l'exnlence  cbei  les  anciens.  A-nssi  est*il 
soins  (jnestMin  de  prouver  qu^s  enrent  des  eheminéeê  que 
d'en  démontrer  l^emploi  |N>nr  rintérieur  des  appartements  ;  el 
e'eit»  il  £Mit  l'avoner,  le  nôtnt  sur  lequel  on  est  le  plus  dépourvu 
d'eieaiples  et  d'autorités  probantes.  Avant  la  découverte  des 
«Itef  englouties  parle  Vésuve,  on  n'avait  par  les  ruines  anti- 
qnaqae  4es  notions  trës^vagnes  sur  rkitérieur  des  maisons  des 
andeas.  Les  grands  rnoomnents  avaient  pu  seuls  résister  a  la 
Baifl  du  temps,  et  pendant  bien  des  années  on  connut  mieux 
la  fcnne  d'un  amf^itbéilre  ou  d'un  cirque  gue  celle  d'une 
cbambre  et  des  détails  qui  la  composaient.  —  Les  découvertes 
d'Herenknum  et  de  Pompeî  devaient  jeter  un  plus  grand  jour 
m  tentes  œs  notions.  Cependant  on  doit  dire  qu'il  ne  s'y  est 
rien  rcnooatcé  fusqo^à  présent  qui  réponde  précisément  à  ce 
qieTon  entend  par  ehewiêHée  ;  mais  on  y  a  trouvé,  dans  pres- 
se teotes  lee  maisons,  des  moyens  uniformes  d'écfaanffér  les 
pièces  qui  ne  répondent  propreaaenC  ni  &  ceux  de  nos  poêles 
ni  i  oenx  de  nos  «MnMés,  et  qui  avaient  sans  doute  un  grand 
avanlaçe  sv  les  uns  et  snr  les  autres.  On  y  était,  dit  Winckel- 
aann,  beaucevip  nmeux garanti  du  firoid  sans  chÊrnihée*,  que  nous 
neleeemmes  ai]9eurd'4iui  prés  d'un  grand  fou.  —C'était  par 
le  moyen  4le  rhypacontlum,  ou  de  ce  que  nous  appellerions 
anfourd'hui  étuve,  que  l'on  écbauCfoit  l'mtérienr  des  apparte- 
ments. Cet  hypeeansle,  eu  poôle  souterrain,  éobauflfait  non- 
seulenaent  les  nîèeesW^essons  desquelles  il  se  trouvait,  mais 
même  tons  les  étages  de  la  maison,  par  le  moyen  des  tuyaux  de 
diaiear  répandus  dans  les  murs  et  les  cloisons,  et  qu'on  élevait 
dans  tovte  leur  bautenr.  Sénéque  nous  dit  que  de  son  temps 
on  inventa  certains  timux  quxm  mettait  dans  les  raruranlles, 
afin  qm  la  chaleur  du  m  oue  l'on  allumait  en  bas  des  maisons, 
passant  nar  ces  tuyaux ,  écnaufiHt  également  ces  chambres  jas- 
qu>ii  phM  haut  etane.  /mpressof  farietibm  lubos,  per  quos 
eiremwtfundereêurc<iSar,  quiima  êHnalêt  iwmma  fovent  œqwh 
hter.  —  Longtemps,  dans  les  différentes  ruines  d'antiques  ha- 
bitations où  de  telles  étuves  se  voient  encore,  on  a  paru  en 
'gpurnr  le  véritable  usage  ;  et  comme  Vhvpocauite  ou  fourneau 
souterrain  était  une  des  parties  essentielles  des  thermes  et  des 
bams  (F.  Baius),  partout  où  l'on  rencontrait  un  hypocaoste  on 
snjppoeait  l'existence  d'un  bain.  Rien  n'était  plus  capable  de 
la&e  aentir  oeMe  erreur  que  les  découvertes  de  Pomp^'.  Com- 
met snppwer  en  effet  c(ue  de  très^petites  maisons  eussent  ren- 
fermé diei  elles  des  bains,  lorsqu'on  sait  qu'il  y  «vait  partout 
des  édifices  publics  destinés  à  cet  usage,  qui  exigeait  une  suite 
ooosîdérable  de  pièces  et  des  moyens  que  les  particuliers  ne 
sauraient  se  procurer  P  Comment  d'ailleurs  supposer  que  ces 
bains  n'auraient  été  formés  que  du  caldarium  ou  des  chambres 
chaudes,  puisqu'on  n'y  trouve, dans  la  plupart,  aucune  idée  des 
•vtrn  pièces  des  bains  T  —  Si  l'on  rapporte  maintenant  ce 
qm  B*est  trouvé  dans  un  tion  nombre  des  maisons  de  Pompet 
avec  ce  que  Pline  le  leune  nous  apprend  de  la  sienne  à  Lau^ 
remum,  on  verra  que  l'on  a  dû  concevoir  dans  l'empfoi  des 
bf^c»caustes  un  usage  différent  de  celui  que  ces  fourneaux 
avaiemt  dans  les  bains ,  où  ils  servaient  à  échauffer  les  eaux  et 
les  cbambres  à  suer  ou  le  lacomoum.  fin  effet  l'écrivain  déjà 
cfeé  puns  décrit  assez  au  long  tontes  les  pièces  des  bains  qui 
IbrnHiieat  une  partie  de  sa  spacieuse  maison.  Mais  c'est  un  en- 
droit entièrement  séparé  du  reete  de  la  maison ,  dans  ce  que 
DOQs  appellerions  un  pavilhm  -détacbé,  que  Pline  s'était  formé 
un  petit  appartement  de  retraite  dont  il  nous  décrit  avec  beau- 
^«p  de  soin  toute  la  distribution  :  d  Sous  une  de  ces  cham- 
bies ,  dlt-jl ,  j'ai  fait  pratiquer  un  hypoeausle  fort  petit,  qui 
eoonnuntque  et  répand ,  par  une  petite  ouverture ,  autant  et 
ai  peu  de  chaleur  que  l'on  veut,  a  ÀTpplkUwn  est  tmèieulo  hf^ 
poemtmium  perevii^in,  qwd  Mnfusîm  fmeslrm  supposUum  ca- 
hrtm,  mi  ra4i0  emioit,  mi^unéit,  aui  Têténtt.  Dans  un  autre 
cofpa  de  bâtiment  du  Laurentin  était  une  soite  de  chambres  à 
eouelier  où  fon  enirattjiarnvi  corridor  où  le  plancher  suspendu 
était  formé  de  délies,  var  ce  souterrain  ôrculait  et  se  eommu- 
nfqtmitde  toutes  parts  la  chaleur  du  hu  qu'on  y  entretenait  en 
te  tempérant  avec  soin.  Àihmnt  éermitarimm  membrwm , 
^mmëiiu  interf^tenêi»  gui  wu^pimuê  «f  tabultfêwi  eomef^m 
*gy^*»«gfa^  f9mper«m«nlo Mte  iUueque âifefH  et  mM- 
Hrcrc — VoHil)»pm  san»  aucun  doute,  des  hypecaastes  ou  four- 
neaviz  «luterriius ,  'plac«B«NM  des  plèoessiui  sieiùrent  ni  des 


étuves  ni  des  bains,  et  dont  ie  seul  objet  était  d^éolieniinr  d'une 
manière  aussi  active  qu'on  le  voulait  les  pièces  destinées  à  Tha- 
Intation  et  au  sommeil.  —  Ecoutons  maintenant  Winckel* 
mann  dans  les  détails  de  quelques-unes  des  habitations  de 
Pompeï.  a  Au  pied  de  la  oolbne  snr  laquelle  était  bâtie  la 
maison  de  campagne,  il  y  avait  un  petit  bâtiment  qui  serv»! 
de  retraite  pendant  l'hiver.  Dessous  terre  sont  disposées,  deux 
par  deux,  de  petites  chambres  dont  la  hautaur  est  égale  à  celle 
d'une  table  ordinaire.  Au  milieu  de  ces  chambrettes  sont  des 
piliers  de  briques  liées  ensemble  simplement  avec  de  l'argile, 
sans  la  mnindre  chaux  ;  et  cela  ain  qu'elles  réeislent  mieux  à 
l'action  du  feu.  Ces  briques  août  placées  de  manière  qu'une 
grande  brique ,  qui  porte  sur  deux  petites,  se  trouve  exacte- 
ment posée  sur  le  milieu  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  de  ces 
mômes  briques  gu'est  fiait  le  plafond,  qui  est  pour  ainsi  dire 
horizontal,  et  qui  porta  le  plancher  d'une  petite  chambre  dont 
le  pavé  est  en  mosaïque  grossière,  et  dont  les  murs  étaient  re- 
vêtus de  plusieurs  espèces  de  marbre.  Dans  ce  pavé  étaient 
pratiqués  des  tuyaux  carrés  en  maçonnerie,  dont  les  ouvertures 
donnaient  dans  la  chambre  d'en  bas.  Ces  tuyaux,  réunis  ensem- 
ble, parcouraient  l'intérirardumur  derappartement  au-dessus 
de  la  cbarabrette,  dans  un  conduit  couvert  d'un  enduit  de 
marbre  pilé ,  etee  prolongeont  jusque  dans  l'appartement  du 
second  étage ,  où  la  chaleur  se  répandait  par  une  espèce  de 
mufle  do  chien  en  argile,  lequel  était  garni  d'un  bouchon.  Les 
chambrettes  d'en  bas,  sons  terre,  étaient  dans  des  poêles.  De- 
vant ces  poêles  régnait  une  allée  fort  étroite ,  c'est-*à-dire  du 
tiers  de  la  largeur  des  chambrettes ,  et  c'est  dans  cette  allée 
que  donnaient  les  grandes  ouvertures  carrées  du  poêle ,  élevées 
à  la  largeurd'un  doigt  seulement  au-dessus  du  pavé  de  l'allée, 
et  dont  la  hauteur  allait  jusqu'à  la  moitié  des  deux  piliers  in- 
térieurs. C'est  par  ces  ouvertures  qu'on  y  mettait  des  charbons 
ardents,  q«,  en  raison  de  leur  quantité,  échauffaient  plus  ou 
moins  les  liriques  d'en  haut ,  et  cette  chambre  servait  d'étuve. 
La  <teleur  du  poêle,  qui  s'était  le^  dans  les  bouches  des 
tuyaux,  montait  ensuite  Je  long  de  la  muraille,  et  allait  se  com- 
muniquer à  la  chambre  ntuée  au-dessus  de  l'êtuve.  Ces  poêles 
ou  chambres  souterraines  offrent  néanmoins  une  difficulté  : 
car,  comme  ils  étaient  murés  de  tous  côtés ,  à  l'exception  des 
trous  carrés  dont  nous  venons  de  perler,  il  est  difficile  de  con- 
cevoir comment  on  s'y  prenait  pour  en  enlever  les  cendres , 
puisque  Tallée  qui  y  conduisait  était  si  étroite,  qu'il  n'était  pas 
possible  d'y  manier  une  pelle.  Je  n'y  trouve  qu'un  moyen , 
c'est«qn'on  feisait  entrer  un  petit  garçon  par  l'un  de  ces  trous 
carrés,  qui  me  paraissent  être  asseï  grands  pour  cette  espèce  de 
mancBUVve.  » —  On  voit  que  l'hypocauste  ou  poêle  souterrain 

?tti  servaM  à  échauffer  lintérieur  des  maisons  ne  différait  de 
hypoeauste  des  iMâns  que  par  la  orandeur  et  la  solidité  de  ta 
construction,  '^i  effet,  dans  les  rouroeanx  des  bains,  on  em- 
ployait le  bois  et  la  flMnme  qui,  parcourant  toute  la  superficie 
du  plafond,  devait  avoir  une  tout  autre  activité  que  le  char* 
bon ,  dont  il  parait  qu'on  se  servait  dans  les  maisons.  Nous 
disons  il  parait,  parce  qu'à  une  maison  de  Pompeï  on  a  trouvé 
encore  dans  une  chambre  souterraine  un  amas  de  charbons. 
Nous  renvoyons  donc,  pour  la  cennaissanee  plus  précise  de 
celle  constniclion,  aux  attielesBAiMS^et  Htpogioste,  où  l'on 
trouvera  de  nouveaux  détails  sur  cet  objet.  ^  fin  résumant 
tout  ee  qui  vient  d'être  dit ,  il  doit  jpasser  pour  constant  que  les 
anciens  connurent  et  employèrent  la  forme  de  nos  c^^tm'n^, 
composées  d'un  âtre  ou  foyer  où  l'on  brûle  du  bois ,  et  d'un 
tuyau  pour  en  dégager  ta  famée ,  mais  il  est  waisemblable 
aussi  qu'elles  étaient  affectées  à  «ertains  besoins,  eomme  à  ceux 
de  ta  cuisine ,  seule  pièce  des  habitations  eu  Vitruve  en  fasse 
mentian.  U  est  bien  prouvé,  en  ouUre^ue  ta  métliede  d'échauf- 
fer une  maison  en  ffénéral  par  le  moyen  des  poêles  souterrain 
et  des  tuyaux  de  chaleur  qui  eipculaient  dans  tons  les  murs, 
devait  dispenser  ebaque  pièce  de  la  maison  d'avoir  un  foyer 
particulier.  C'est  pour  ceta  qu'on  trouive  dans  tant  de  maisons 
des  vestiges  d^hypecaustee,  sens  qu'on  <voie  «dans  auenne  de 
leurs  chambres  des  indications  de  ^hêmf^ê.  ^  Dm  4h»miné€9 
êh0x  im  modêfnei.  Deux  raisons  ont  oontribué  A  multiplier, 
dans  le  nord  de  TEurope,  les  foyers  paiOiculiers  qu*«n  appelle 
ekmniném  :  ta  rigueur  ées  hivers,  ^  ta  nombre  «onndèrabta 
d'étages  qui  forment  autant  demaiaens  (nie«eltas-ci  ont  de  lo- 
cataires ,  ae  qui  rendrait  difiçile  ta  procédé  général  dont  on  a 
parlé  chez  les  anotans;  prooédéqui  «e  œnveqaitqu'à  une  sente 
habitation  et  â  an  seaà  nropaiétaire.  Au  reMe  tas  poêles  qu'^ 
pratique  dans  tas  appavtamentatcn^assta  ont  un  rapport  avec 
les  hypocaustesdes  andens,  eomme  on  ta  vevfB«umet  Poblb; 
mais  ta  midi  de  l'fitirope  n^a  rtan  conservé  de  ^sat  usage.  Soit, 
eom^e  l'ept  prétondu  quehpies  éorivaios,  «pie  tas  hivers  soient 
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of  tMBpérét  qu'ils  ne  TéUient  autrefois ,  soit  aoe  la  modicité 
»  fortunes  particalières  n*ait  jamais  permis  a  ces  procédés 
dispendieux  ae  se  renouTeler  et  de  s'étendre,  on  ne  voit  qoe 
très-peu  de  cheminéeê  dans  les  maisons  de  Tltalie  et  de  l'Es- 
pagne. La  seule  manière  de  corriger,  dans  l'intérieur  des  ap- 
Sartements,  rinduencedes  frimas,  c'est  d'entretenir  au  milieu 
es  pièces  un  foyer  portatif,  ou'on  appelle  brasier  (F.  ce  mot), 
où  I  on  ne  brûle  que  du  charbon.  —  Cet  usage  est  aussi  général 
dans  le  palais  des  ^nds  et  des  riches  que  dans  les  maisons 
des  moindres  particuliers  ;  cependant  on  trouve  aussi  l'usage 
des  ehewninées  modernes  dans  les  plus  anciens  pabis  :  je  ne 
parle  point  de  celles  qu'on  pratique  dans  les  cuisines,  et  qui  sont 
communes  k  toutes  les  maisons  ;  je  parle  de  ces  ehemnées  de 
décoration  et  de  parade  que  l'on  a  imitées  en  France ,  et  dont 
on  trouve  des  copies  plus  ou  moins  riches  dans  nos  anciens 
châteaux.  —  Ce  qu'on  doit  dire  sur  les  eheminéiê  chez  les  mo- 
dernes peut  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une  qui  concerne  les 
cheminées  dans  l'intérieur  des  appartements,  et  l'autre  qui  a 
rapport  i  Textérieur  des  ehêminée$,  c'est-à-dire  à  leurs  tuyaux 
au-dessus  des  combles  des  maisons.  —Ce  qui  regarde  les  ehemi- 
néiê dans  les  intérieurs  des  maisons  nous  présente  quelques  ob- 
servations à  faire  sur  leur  forme,  sur  leur  décoration  et  sur  leur 
situation.  —  La  plus  ancienne  forme  des  cheminées ,  on  la  re- 
trouve ,  je  l'ai  delà  dit,  dans  les  anciens  palais  ;  la  grandeur  des 
Sièces  ou  elles  figurent  exigeait  la  hauteur  et  la  grandeur  des 
imensions  qu'on  y  voit.  Longtemps  aussi ,  même  dans  les 
maisons  particulières ,  les  cheminées  furent  tenues  très-hautes 
et  très-larges; alors  un  seul  feu  rassemblait  et  échauffait  toute  la 
famille.  Depuis  que  la  commodité  intérieure  a  exigé  la  dimi- 
nution et  le  rapetissement  des  pièces,  les  cheminées  ont  dimi- 
nué en  même  proportion  et  ont  augmenté  en  nombre.  Le  genre 
de  décoration  affectée  aux  cheminées  n'a  pas  enflé  pour  peu  sur 
leurs  formes.  Autrefois  on  y  appliquait  toute  la  richesse  des 
formes  de  l'architecture,  de  celles  du  moins  qu'on  employait 
aux  portes  et  aux  fenêtres.  Quelques  cheminées  d'Italie  sont 
embellies  de  colonnes  ,  d'entablements,  et  d'autres  le  sont  de 
statues  :  telle  est  celle  de  la  grande  salle  Farnèse.  dont  le  cou- 
ronnement est  formé  par  les  deux  statues  allégoriques  que 
Guillaume  de  la  Porte  avait  destinées  au  tombeau  d'A- 
lexandre Vil,  mais  qu'il  jugea  lui-même  trop  médiocres  pour 
figurer  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  —  Us  cheminées  de 


rhôlel  de  ville  de  Paris,  bâties  par  Dominique  de  Vérone,  au 
bon  goût  près  de  la  sculpture  qui  Its  décore,  sont  des  imitations 
de  celles  du  palais  Farnèse.  Les  marbres  et  les  méUux  brillent 
encore  dans  les  cheminées  du  palais  de  Versailles,  construites 
presque  toutes  selon  le  même  goût  et  avec  les  mêmes  dimen- 
sions ;  des  tableaux  ornent  ordinairement  leur  manteau ,  où 
des  bustes  et  des  bas-reliefs  se  trouvent  adossés.  Ces  c^emin^s, 
il  faut  l'avouer,  font  un  bel  effet  dans  l'ensemble  et  la  décora- 
lion  des  anciens  palais  ;  elles  ont  quelque  chose  de  noble  et 
d'imposant.  Quels  que  soient  les  vices  d  enroulements,  de  car- 
touches, et  autres  mesquineries  semblables  qu'on  y  retrouve 
quelquefois,  il  faut  avouer  que  la  décoration  des  intérieurs  a 
perdu  au  nouveau  système  de  la  disposition  des  cheminées,  — 
C'est  particulièrement  à  la  mode  des  glaces  qu'on  doit  ce  chan- 
gement. Decotte,  premier  architecte  du  roi,  est  le  premier,  dit- 
on,  qui  ait  introduit  l'usage  des  glaces  sur  les  cheminées  ;  mais 
d'abord  cette  invention  n'avait  point  banni  toutes  les  autres 
espèces  d'ornements.  Les  glaces  atteignirent  insensiblement  à 
un  point  de  srandeur  qui  n'a  plus  permis  d'y  associer  d'autres 
objets  ;  les  chambranles  des  cheminées  se  rapetissèrent  à  pro- 
portion que  les  glaces  augmentèrent  de  volume  et  d'étendue; 
et  ce  goût  est  devenu  si  général,  qu'on  ne  voyait  plus  en  France 
une  seule  cheminée  sans  glace  (F.  Glace).  —  La  grandeur 
ordinaire  des  cheminées,  depuis  longtemps,  n'est  fixée  que  par 
celle  des  pièces.  Leur  chambranle  ne  surpasse  pas  en  général 
trois  pieds  et  un  quart  de  hauteur  dans  les  appartements  de 
société;  mais  dans  les  grandes  salles,  les  antichambres,  les 
salles  des  gardes,  les  galeries,  etc.,  elles  peuvent  être  de  six 

Çieds  de  hauteur,  ainsi  que  celles  du  Palais-Royal,  de  l'hâlel  de 
oilouse,  qui  sont  les  plus  remarquables  de  Paris.  —On  fait 
les  chambranles  des  cheminées  les  plus  ordinaires  de  pierre  de 
liais  que  l'on  peint  en  couleur  de  marbre  ;  mais  il  est  rare 
qu'aujourd'hui  on  n'emploie  pas  le  marbre  à  ces  revêtisse- 
ments.  Le  marbre  blanc,  quoiqu'il  soit  fort  en  usage  dans  ce 
«enre,  est  celui  pourUnt  qui  semble  y  convenir  le  moins  ;  la 
fumée  en  altère  bientôt  l'éclat.  On  travaille  à  Rome  ces  cham- 
branles avec  les  matières  les  plus  précienses  :  le  porphyre  ei  le 
granit ,  la  mosaïque  et  les  ornements  en  brome  qu'on  y  ap- 
plique ,  en  font  des  objeU  de  curiosité  qu'on  destine  ordinai- 
rement aux  étrangers ,  les  seuls  qui  y  mettent  le  prix  qu'ils 
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valent  ;  car,  comme  on  l'a  dit,  VfaugtàeB^iminéeê  D'est  pas  aaiei 
commun  dans  cepays  pour  qu'on  puisse  en  attendre  leaébît«OB 
peut  citer  plusieurs  de  ces  ouvrages  comme  des  modèleadu  goût 
et  de  la  décoration  qui  peuvent  encore  convenir  à  ce  genre. 
Cest  là  surtout  que  le  août  arabesque  peut  trouver  place  d'wM 
façon  convenable;  car  la  petitesse  ae  nos  cheminées  actuellea  ne 
permet  pas  d'y  employer  avec  vraisemblance  lea  membres  de 
l'architecture.  Les  jambages,  la  traverse ,  peuvent  recevoir  des 
rinceaux ,  des  enroulements,  des  cannelures ,  ei  tous  le*  ébjfl» 
de  détail  dont  les  compartiments  égayent  la  vue.—  LasituatMO 
des  cheminées  n'est  pas  indifférente  dans  les  pièces  d'un  appar- 
tement. On  doit  se  donner  de  garde  de  les  adosser  contre  le  mur 
de  face,  entre  les  fenêtres,  parce  qu'elles  chargent  le  mur  ei  que 
leur  souche  parait  trop  hors  du  comble;  ella  doivent ,  aataat 
qu'il  est  possible,  se  présenter  en  entrant,  mab  rarement  d^ 
vant  une  porte;  il  faut  non-seulement  avoir  soin  qu'elles  n 
trouvent  à  droite  de  la  principale  porte  d'entrée ,  mais  qu'elles 
soient  placées  dans  le  milieu  de  la  pièce,  afin  que  vis4-Tiseo 
puisse,  si  on  le  veut,  leur  opposer  un  trumeau  de  glace  de  la 
même  largeur  que  celle  de  la  cheminée,  et  enrichi  des  mêmes 
ornements,  à  l'exception  des  chambranles,  à  la  place desqods 
on  met  une  table,  une  console,  ou  tout  autre  meuble  prinapaL 
C'est  par  le  secours  mutuel  de  ces  deux  glaces  placées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  et  dans  une  direction  bien  parallèle ,  que  la  ré- 
fleiion  des  lumières  se  perpétue ,  et  donne  aux  pièces  cet  air  de 
grandeur  qui  forme  l'effet  qu'on  y  recherche  lorsqu'elles  sont 
placées  avec  la  précaution  qu'on  y  vient  d'indiquer.  —  Ca  qui 
reste  à  dire  sur  les  cheminées  concerne  leur  partie  extérieiife, 
c'est-à-dire  les  tuyaux  qui  s'élèvent  an-dessus  des  combles  des 
maisons.  —  Je  ne  dirai  rien  de  leur  construction  oui  est  le  plus 
souvent  en  plâtre,  quelquefois  en  briques  posées  de  plat,  et  ra- 
rement en  pierre  de  taille.  —  Les  tuyaux  constnuts  de  cette 
dernière  façon  ne  se  voient  ^ère  qu'aux  châteaux  andens  et 
aux  maisons  royales.  Les  bâtiments  du  Louvre  et  des  Tuileries 
nous  en  offrent  de  somptueux  exemples.  On  a  de  tout  temps 
admiré  leur  hauteur,  la  solidité  de  leur  construction  et  la  ri- 
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n'étant  que  d'une  utilité  grossière  et  d'un  usage  peu  noble,  n  a 
raient  iamais  dû  se  concilier  une  attention  si  particulière,  ni 
jouer  dans  les  bâtiments  un  rôle  si  important.  Je  sais  que  la 
hauteur  démesurée  des  combles  qui  écrasent  les  édifices  en 
question  nécessita  la  hauteur  désordonnée  de  ces  cheminées,  H 


que  celles-ci  acquérant  par  là  une  masse  extraordinaire, 
rèrent  de  corriger  par  la  décoration  l'insipidité  de  leur  aspect. 
Mais  je  sais  aussi  qu'on  n'excuse  point  un  vice  par  un  antre  vice. 
On  doit  tout  simplement  conclure  de  ced  que  les  comblesélevés 
sont  un  ridicule  aautant  plus  grand  dans  les  bâtiments,qu'ils  en- 
traînent avec  eux  la  conséquence  plus  ridicule  encore  des  ckems- 
n^ff  dont  on  a  parlé.— Les  tuyaux  descAemt'n^ei  ne  sont  aoe  des 
objets  de  besoin  qui,  loin  de  figurer  dans  les  édifices ,  doivent 
au  contraire  se  soustraire,  le  plus  qu'il  sera  possible,  à  la  vue  du 
spectateur.  Leurs  formes  étant  sans  accord  comme  sans  liaison 
avec  les  autres  parties  des  bâtiments ,  leur  nombre  et  leur  posi- 
tion ne  peuvent  jamais  être  déterminés  j>ar  aucune  règle  de  goùi 
et  de  symétrie;  l'on  voit,  quels  que  soient  les  ornements  qu'on 
leur  applique,  qu'il  y  aura  toujours  plus  de  raison  pour  en  pros- 
crire la  vue  qu'ils  ne  sauraient  en  avoir  pour  plaire  aux  yeux. 
—  Les  pays  où  l'usage  des  cheminées  est  rare  ont  à  cet  égard , 
dans  l'aspect  de  leurs  édifices,  on  grand  avanUfie  sur  ceux  où  le 
climat  en  commande  la  multiplidté.  Rien  ne  défigore  tant  les 
combles  et  les  couronnements  des  maisons  que  cette  mollitade 
de  constructions  bizarres  qui  en  hérissent  le  sommet.  Cette  dif- 
férence est  une  des  principales  raisons  de  la  beauté  des  aspects 
des  villes  d'Italie,  et  du  mauvais  effet  de  celles  de  France.  — 
Mais  l'architecte  ne  peut  rien  contre  la  nécessité  do  dimat. 
L'usage  des  cheminées  est  tellement  lié,  dans  cerUins  pays,  aux 
besoins  les  plus  impérieux  et  aux  commodités  les  plus  urgentes, 
que  l'on  serait  blâmable  de  les  envisager  sous  un  autre  point  de 
vue  que  celui  de  la  situation  la  plus  avantaf^use  pour  pré- 
venir les  inconvénients  de  la  fumée  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements. ^^ 

CHEMiiiéE  ADOSSEE.  C'est  one  cheminée  qoi  est  posée 
contre  un  mur  ou  contre  le  tuyau  d'un  autre  cheminée. 

CHEBiiNÉE  A  DOUBLE  FOYER,  cheminée  d'une  ioventaoo 
économique ,  qu'on  peut  employer  avantageusement  dans  1« 
maisons  neuves  en  les  construisant.  Supposons  une  salle  de 
compagnie  adossée  à  un  cabinet  d'étude  ou  à  une  cb»««* 
coucher.  Veut-on  faire  passer  le  feu  de  la  salia  dans  la  pièce 
suivante.  Il  ne  faut  qu'un  coup  de  pied  pour  faire  tournoyer  le 
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foyer  totti  entier  a?ec  le  feu.  Gela  le  Cût ,  parce  qae  le  foyer 
perte  dans  la  partie  sopérienre  sur  one  tis  sans  fin ,  jouant  dans 
10  cbâaais  de  fer  qui  traverse  le  conduit  de  la  cheminée ,  et 
dans  la  partie  infénenre.  —  Cette  cheminée  mobile  porte  sur 
in  pifot  scellé  dans  le  plancher.  Tonte  cette  machine  tourne 
donc  arec  la  plos  grande  simplicité  sur  ces  denx  points  d'appui^ 
et  elle  s'ajuste  exactement  an  parement  de  la  cheminée. 

CHBMiiiBB  AFFLBURÉB  est  Celle  dont  l'âtre  et  le  tuyau 
sont  pris  dans  l'épaisseur  du  mur ,  et  dont  l'architecture  du 
Bsnteau  est  en  saillie. 

CHKHiifiB  A  L'ANGLAISE,  petite  cheminée  à  trois  pans  sur 
son  plan ,  et  fermée  en  anse  de  panier. 

CBEMiNÉE  A  LA  PRUSSiBiiVE,  cheminée  de  tôle  fort  pe- 
tite, qui  s'introduit  dans  une  plus  grande ,  dont  le  devant  est 
ton  bas,  a  l'extrémité  supérieure  terminée  en  cône  tronqué,  qui 
se  ferme  plus  ou  moins  au  moyen  d*un  couvercle.  Cette  chemin 
née  a  souvent  l'effet  qu'on  en  attend ,  mais  pas  toujours.  D'ail- 
leurs elle  est  incommode  en  ce  qu'on  n'y  peut  faire  qu'un  feu 
étroit  et  de  bois  court,  et  que,  présentant  peu  d'ouverture,  il 
est  difficile  qu'une  compagnie  nombreuse  s  y  chauffe.  En  ou- 
tre, chaque  fois  qu'on  veut  faire  ramoner,  il  fout  un  maçon 
pour  déboucher  l'entrée  de  la  cheminée. 

CBBHiNi&B  ANGULAIRE.  Cest  uue  cheminée  dont  le  plan 
est  drcolaire  et  qui  est  située  dans  l'angle  d'une  chambre, 
comme  on  en  voit  dans  quelques  villes  du  Nord. 

CBEHIN^B  DE  CUISINE.  C'est  Celle  qui  n'a  qu'une  hotte,  et 
le  plos  souvent  sans  jambages. 

CBBiinréE  EN  HOTTE,  cheminée  dont  le  manteau,  fort 
hrge  par  le  bas  et  en  figure  pyramidale,  est  porté  en  saillie  par 
des  courges  et  corbeaux  de  pierre,  comme  on  le  voit  aux  an- 
ciennes cheminées. 

CHEMINÉE  EN  SAILLIE.  On  appelle  ainsi  celle  dont  le 
contre-corar  effleure  le  nu  d'un  mur,  et  dont  le  manteau  est  en 
dehors. 

CHEMINÉE  ISOLÉE,  cheminée  placée  au  milieu  d'un  cbauf- 
Cnr,  qui  ne  consiste  qu'en  une  hotte  soutenue  en  l'air  par  des 
soopentes  de  fer,  ou  portée  par  quatre  colonnes ,  comme  les 
anciens  le  pratiquaient.  —On  appelle  encore  cheminée  isolée 
celle  qui,  étant  adossée  à  une  cloison,  laisse  un  espace  entre  le 
coQtre-cœur  et  les  poteaux  de  crainte  du  feu. 

CHEMINÉE.  Figurémentet  familièrement.  Faire  un  acte, 
•«  arrangement^  une  affaire  eoue  la  cheminée ,  (aire  quelque 
chose  eo  cachette,  et  sans  observer  les  formes.  —  Proverbiale- 
ment et  populairement ,  //  faut  faire  la  croim  à  la  cheminée,  se 
ou  quand  on  voit  une  personne  entrer  dans  une  maison  où  il  y 
avait  longtemps  qu'elle  n'était  venue. 

CMBMINÉB  (marine),  trou  carré  par  lequel  passe  un  mât  de 
mme. 

CMwnNÉE(  ^hno/.),  petit  vide  occasionné  par  l'air  dans 
nne  pièce  de  métal  fondu.  —  Trou  par  lequel  on  fait  l'extrac- 
tion des  matières  contenues  dans  une  fosse  d'aisances.  —  Trou 
par  lequel  ces  matières  y  tombent.  —  Tube  de  verre  qui  en- 
toure la  lumière  d'un  quinquet.  —  Petit  cylindre  saillant,  dans 
le  centre  duquel  est  creusé  le  trou  de  lumière  et  sur  lequel  on 
place  la  capsule  d'amorce  dans  les  armes  à  percussion. 

CHEMINÉE  (Chevalier  de)  term.  de  dériêion  (vieux  lan^ 
fage) ,  chambellan  qui  reste  auprès  de  son  maître ,  tandis  que 
les  autres  chevaliers  vont  à  la  guerre. 

CHEMiNEL,  S.  m.  (hwrlicult.),  variété  de  poire  avec  laquelle 
onuit  du  poiré. 

GHEMUTEMENT,  S.  m.  (ar$.  miHt.),  marche  progressive  des 
irivnax  offensifed'un  siège.—  Marche  comparée  des  armes  ou 
tnmpes  diverses. 

^ŒKMiNBB,  V.  n.  marcher,  aller,  faire  du  chemin  pour  ar- 

nver  quelque  part.  —Figurément  et  familièrement.  Cheminer 

«wi,  ne  point  tomber  en  faute.  —  Figurément  et  famiUère- 

mem ,  Ce(  homme  sait  cheminer,  il  sait  aller  à  ses  fins ,  il  fait 

«qn 11  faut  pour  s'avancer.  On  dit  dans  le  même  sens,  Cet 

tourne  chemine,  il  cheminera.  —  Figurément,  en  parlant  d'un 

Po^e,  d  un  discours.  Cela  chemine  bien,  l'ouvrage  est  bien 

jj:  ■    ««m  ;  les  parties  en  sont  bien  disposées,  bien  enchaînées. 

"      u??""^".'  ^^»  «^J-  D  se  dit  familièrement,  suivant 

;r   œrcoTdeffin.'  '  '"^  ^""""^  ^  "•'^*"  ^^^'  ^"^ 

î/  Q^n*^!?-?  !.^ÎÎ."?'S^  et  CHEMiNio,  abbaye  de  l'ordre  de 
lf!!l"  *  ^"^^^  Trois-Fontaines ,  au  diocèse  de  Châlons^ur- 
«ame,  entre  Vitry  et  Bat-le-Duc.  Elle  fut  d'abord  de  Tordre 


de  Saint-Augustin ,  et  fondée  au  commencement  du  xii^  siècle. 
Les  frères  Alard  et  Alberic,  suivis  de  quelques  autres  |)ersonne8 
de  piété,  s'étant  retirés  dans  la  forêt  de  Luiz  pour  y  \ivre  dans 
les  exercices  de  la  pénitence  et  sous  la  règle  de  Saint-AngustiUf 
ib  bâtirent  une  maison  avec  une  église  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur,  sur  un  fonds  qui  leur  fut  donné  par  Alix,  comtesse 
de  Champagne,  et  ses  deux  fils,  Philippe,  évêque  de  Châlons,  et 
Hugues,  comte  de  Champagne.  Le  pape  Paschal  II  confirma  en 
1103  cet  établissement,  et  le  nouveau  monastère  fut  soumis  à 
l'abbaye  d'Arouaise  en  Artois.  Pour  rendre  cette  maison  plus 
nombreuse,  le  comte  Hugues  lui  céda  en  1110  nne  autre  terre 
voisine,  appelée  Chemino,  à  la  charge  d'y  bAtir  une  église  à 
l'honneur  de  saint  Nicolas ,  et  d'y  assembler  des  religieux  pour 
y  vivre  régulièrement  avec  frère  Alard,  qui  en  fut  le  premier 
supérieur.  L'église  fut  en  effet  bâtie,  et  Richard  ,  évêque  d'Al- 
bano,  légat  du  saint-siége,  en  fit  la  dédicace  au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  et  l'exempta  de  toute  juridiction  épisco- 
pale ,  avec  la  participation  et  du  consentement  de  l'évêqoe  de 
Châlons.  On  met  au  nombre  des  principaux  bienfaiteurs  de 
Cheminon  les  chanoines  de  Saint-Corneille  deCompiègne,  qui 
en  augmentèrent  les  revenus  par  une  donation  qu'ils  lui  firent 
en  11 16.  Quelques  années  après,  ce  monastère  quitta  la  règle  de 
Saint-Augustin  pour  embrasser  celle  de  Ctteaux,  comme  il  pa- 
rait par  une  bulle  du  pape  Innocent  II ,  en  date  du  17  février 
1140.  L'abbaye  de  Cheminon  était  autrefois  si  nombreuse,  que 
les  moines  reprdaient  comme  une  réduction  considérable  la 
résolution  qu*ils  avaient  prise  de  ne  pas  excéder  le  nombre  de 
soixante  religieux  et  de  cent  quarante-six  convers ,  si  ce  n'était 
que  le  revenu  augmentât.  Il  n'y  eut  dans  la  suite  une  huit  reli- 
gieux, qui  firent  entièrement  ret)âtir  les  lieux  réguliers  (la  Mar- 
tinière,  Dictionnaire  géographique;  Gallia  christ.,  t.  n, 
col.  964). 

CHEMINOT  ou  CHEHINET  (  Jean),  carme  dont  parle  Tri- 
thême  dans  son  ouvrage  des  Ecrivains  de  l'ordre  des  carmes , 
sous  le  nom  de  Joannes  de  Cimineto ,  fut  professeur  dans  le 
couvent  de  Metz,  et  se  distingua  par  son  savoir,  ses  sermons  et 
son  éloquence.  Il  a  composé,  i°  Spéculum  institutionis  ordinis 
iui,  lib.  i;2**  Sermones  de  tempore,  lib.  i;  3®  Sermones  de 
eanctis ,  lib.  i;  4<>  Sermones  per  quadragesimam ,  lib.  i ,  et 
quelques  autres  ouvrages  (dom  Cal  met,  Biblioth,  lorraine). 

CHEMISE,  vêlement  de  liuffe  et  à  manches  qui  touche  im* 
médiateroent  au  corps.  Les  chemises  de  femme  ne  sont  pas 
faites  comme  celles  des  hommes  :  celles-ci,  entre  autres  diffé- 
rences ,  sont  moins  longues.  On  fait  des  chemises  de  toile  et  de 
coton.  La  science  des  étymologistes,  qui|n'a  épargné  que  fort 
peu  de  mots,  s'est  exercée  sur  l'origine  du  nom  de  chemise.  La 
loi  salique ,  Victor  d*Utique  et  Isidore  de  Séville,  emploient  le 
mot  latin  camisia  dès  le  v*  siècle.  Camisia  aurait  été  fait  de 
cama,  mot  étranger  gui  signifie  un  lit;  parce  que,  dit  Isidore, 
on  se  servait  de  chemises  quand  on  se  mettait  au  lit.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  étymologie ,  Tasserlion  de  ceux  qui  prétendent 
prouver  Texlrême  raretédu  linge  de  toileau  xv* siècle,  parce qiie, 
disent-ils,  la  femme  du  roi  Charles  VII  avait  seule  deux  chemises 
de  toile,  cette  assertion,  disons- nous,  ne  prouve  pas  que  Tusa^ 
deschemises  fût  peu  répandu  à  cette  époque;  car  ce  vêtement  était 
souvent  en  serge.  Des  monuments  du  xvr  siècle  et  d'un  temps 
antérieur  établissent  clairement  que  l'usase  ne  fut  pas  toujours 
de  garder  sa  chemise  en  se  couchant.  La  chemise  que  portail  le 
roi  de  France  le  jour  de  son  sacre  était  de  soie ,  ouverte  et  gar- 
nie de  cordons  aux  endroits  où  il  devait  recevoir  l'onction.  Il  y 
a  des  chemises  faites  et  garnies  avec  un  grand  luxe;  mais  on 
peut  douter  qu'elles  approchent  de  la  magnificence  dont  Du- 
loir  nous  donne  un  exemple.  Le  sulthan  Amurath  ayant  pris 
Bagdad  par  une  intelligence  secrète  avec  le  gouverneur ,  la 
femme  oe  celui-ci  s'empoisonna  pour  ne  pas  survivre  à  cette 
trahison.  Le  sulthan  fit  apporter  à  Constantinople  dans  son  tré- 
sor deux  chemises  de  cette  dame  qu'il  choisit  parmi  le  butin , 
parce  qu'elles  étaient  tellement  enrichies  de  pierreries,  qu'on  les 
prisait  cinquante  mille  sequins.  Au  lever  du  roi,  avant  la  ré- 
volution, la  personne  de  la  plus  haute  naissance  parmi  celles 
qui  se  trouvaient  présentes,  y  compris  les  princes  de  sa  famille, 
lui  donnait  sa  chemise.  On  faisait  faire  amende  aux  criminels 
nus  en  chemise,  pour  marque  d'une  plus  grande  infamie,  et  les 
meurtriers  portaient  une  cnemise  rouge  en  marchant  au  sup- 

8 lice.  On  a  aussi  appelé  chemises  les  aubes  des  ecclésiastiques 
ont  se  vêtirent  d'abord  les  lecteurs  servant  au  chœur.  La 
chemise  ardente  était  une  espèce  de  chemise,  frottée  de  soufre^ 
qu'on  faisait  endosser  à  ceux  qui  étaient  condamnés  â  être  brû- 
lés vifs.  La  chemise  de  mailles  était  une  espèce  de  cotte  de 
mailles  qu'on  mettait  sous  le  pourpoint  comme  une  arme  dé- 
fensive. Le  mot  de  chemise  entre  dans  plusieurs  locutions  pro- 
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verbiales,  et  se  trouve  employé  dans  planeurs  arts  oommetemie 
technique.  Il  serait  trop  ionff  de  donner  ici  toutes  les  accep- 
tions. Il  sera  question  de  la  cbemise,  sous  le  rapport  bygiéoiqiiey 
aux  mots  Ln«GE  et  VÊTEnsirr.  A.  SAYAGiam. 

CHEMISE.  Ein  en  chemiUy  n'avoir  que  sa  chemise  sur  soi. 

—  Figurément  et  faroilièrement ,  S*avoir  pas  de  chemiêe»  être 
fort  pauvre.  Mettre  quelqu'un  en  chemise ,  le  miner  entière- 
ment. —  Familièrement,  Vendre,  Engager,  Manger  jusqu'à 
sa  chemise,  vendre,  engager,  jouer,  manger  tout  ce  qu'on  a.  — 
Figurément  et  familièrement.  Je  cacherais.  Je  tfoudrais  m- 
cher  cet  homme  entre  ma  peau  et  ma  chemise ,  Je  le  mettrais 
dans  ma  chemise,  il  n*est  pas  de  moyen  dont  je  ne  fusse  disposé 
à  me  servir  pour  mettre  cet  homme  en  sûreté.  —  Proverbiale- 
ment et  figurément,  La  peau  est  plus  proche  que  la  chemise, 
les  intérêts  personnels  sont  plus  forts  que  les  autres.  —  Prover- 
bialement et  figurément,  Entre  la  chair  et  la  chemise  il  faut 
cacher  le  bien  qu'on  fait,  il  faut  faire  le  bien  sans  osten- 
tation. —  Prendre  une  chemise  blanche  (jeux),  se  dit  à  Thom- 
bre  lorsqu*on  écarte  ses  neuf  cartes  pour  en  prendre  d'antres. 

CHEMISE  DE  MAILLES,  corps  de  cbemise  qui  était  lait  de 
petits  annelets  d'acier ,  et  dont  on  se  servait  pour  se  couvrir 
comme  d'une  arme  défensive. 

CHEMISE  se  dit  aussi  d'un  morceau  de  toile  qui  sert  d'enve- 
loppe à  certaines  marchandises,  telles  que  le  drap,  la  soie,  etc. 

—  Il  se  dit  encore  d'une  feuille  de  papier  qui  renferme  et  qui 
couvre  d'autres  papiers. 

CHEMISE  se  dit  également ,  en  term,  de  maçon ,  d'un  crépi, 
d'un  revêtement  de  maçonnerie,  d'une  enveloppe  de  mor- 
tier, etc.  En  term,  de  fortification ,  la  chemise  drun  bastion 
ou  d'un  autre  ouvrage,  la  muraille  de  maçonnerie  dont  un  ou- 
vrage est  revêtu. 

CHEMISE.  Ancien  proverbe,  La  chemise  est  pius  proche  que 
le  pourpoini,  les  intérêts  personnels  sont  plus  forts  que  les 
autres. 

CHEMISE  DE  CHARTRES  (hist,),  se  disait  d'une  petite  mé- 
daille que  les  pèlerins  rapportaient  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
et  qui  avait  deux  petits  ailerons  faits  comme  les  manches  d'ane 
chemise. 

CHEMISE  (Frères  de  la]  (hist.  ecclés,),  nom  que  le  peuple 
donnait  aux  chanoines  réguliers  de  Latran. 

CHEMISE  ARDENTE  ou  CHEMISE  DE  SOUFRE (anc./^j^ft/.], 

vêtement  enduit  de  soufre  qu'on  faisait  prendre  à  un  criminel 
condamné  à  être  brûlé  vif. 

CBEMISE  A  FEU  [art  miUi.),  genre  d'artifice  inoeoéiaire 
en  Rsage  dans  la  roanae  et  dans  les  sièges  défieosifs* 

CHEMISE  DE  FER  {art  milit.),  armure  défensive  faîte  d'un 
tissu  de  petits  anneaux  (F.  ci-dessus  Chemise  de  mailles). 

CHEMISE  DE  CLAIRON,  DE  CORNET,  DE   TROMPETTE 

{musiq,  milit,),  partie  opposée  au  pavillon ,  prolongement  rec- 
liligne  de  l'enroulement. 

cttEMiSB  (archU.,  hffdraul.),  maçonnerie  qui  enveloppe  une 
conduite  de  poterie. 

^  CflEMiSB  (  marine  ) ,  toiles  ou  nattes  dont  on  tarasse  la  cale 
d'un  navire  qu'on  charge  en  grenier.  —  Serrer  les  kmsiier9 
en  chemise,  ramasser  la  toito  du  fond  ea  fome  de  colonoe  ao 
pied  du  mât  de  hune, 

CHEMISE  (srulpt.),  la  couche  de  potée  dont  tes  statuaires 
fondeurs  forment  la  cnape  d'un  moule. 

CHEMISE  (tcchnoL),  partie  inférieure  du  fourneau  dans  le- 
Quel  op  fait  fondre  le  minerai.  —  Canon  de  tusïi  ébauché.  — 
Calotte  dont  les  verriers  revêtent,  en  certains  cas ,  la  couronne 
du  four  de  fusion. 

CHEMISER,  V.  a.  (chimie  \ ,  garnir  une  cornue  d'un  enduit 
qui  la  préserve  des  premières  impressions  de  lachaleor. 

CHBMisrmE,  s.  f.  ^fonnutif.  Sorte  de  véleRient  qui  te  HMt 
sur  la  chemise,  et  qm  prend  d'ordinaire  depuis  leaiptales  ju»> 
qu'aux  hanches. 

CHEMMis  {géogr.  «ne.),  vîlle  dïgrpte  dans  la  ThébaTOe, 
elart  appelée  par  les  Grecs  Panopolb.  Wn  y  voyait  un  temple 
dédié  à  Persée.  Cette  vflle  fut  la  patrie  de  Bana«to,  fondateur 
a  Argos. 

CBEMMis  (géogr.  anc),  île  du  lac  Buticus  dans  la  basse 
Egypte.  Elle  éuit  célèbre  par  un  temple  d'Apollon.  Les  anciens 
pensaient  que  cette  lie  était  flottante. 

CMUUiicu  {bolem.),  dobi  donné  par  ScopoU  sm  genre  4ie  it 


indaoe  nommé  rotcAoMoii  par  Aoblat ,  et 


Schreber,  qui  difllère  du  vaniquier,  êèrfdkmê,  par  k  i 

lies  de  la  fructification  dirnîmié  d'un  dnqnièaift,  et  nr 
aminés  réduites  à  deu  dans  chaque  fruit.  Cet  difi. 
n  ont  pas  para  siflBaantes  po«r  a^Mmr  cet  êesm 


des  parties  de  la  fructification  âimraaé 

celmdes — ' ^j— •.—  i  ^- —  ^ 

reoces 
genret. 

CHEMMATE  ett  la  peemière  ville  mamifoctiirièvect  la 
ville  commerciale  du  royaume  da  Saie,  cercle  de  l'EoMBlMg. 
EUe  est  située  sur  le  Chemnitx^  qui,  non  loin  de  là,  Ê^àSskmm 
dans  la  Mulde.  La  ville  est  belle  et  solideoient  cooatniile;«Dâ 
contient  environ  mille  maisons,  cinq  églises,  nn  lycée,  etc.  Les 
édifices  consacrés  aux  manufactures  sont  d'une  apparence  r^ 
marquable  et  embellis  par  des  jardins.  Parmi  les  16,000  hiÂi* 
tants  dont  se  compose  sa  population ,  on  compte  environ  nAle 
deux  eents  maîtres  tisserands,  qui  entretiennent  huit  à  neuf 
cents  compaffnoDS  et  apprentis,  et  qui  fabriquent  des  éteffei  de 
coton  tant  blanches  que  de  diverses  couleurs,  desguingam,  ds 
fichus  ou  cravates  de  toute  espèce,  des  piqués  et  des  ooow- 
torea  de  lit.  Les  douce  manufactures  de  cotonnades,  dont  Téta* 
blissement  date  dn  milieu  du  xnn*  siède,  entretieDiiait  de 
trois  à  cina  cents  ouvriers,  et  fourrassent  chaque  année  ci»* 
quante  mille  pièce».  Les  plus  estimées  de  ces  fatmqnea ,  oè  roo 
suit  les  nouveaux  procédés,  se  rapprochent  plus  aujourd^ui  di 
goût  français  que  du  goût  anglais;  elles  toamieseiit  des  éftoÂs 
soUdement  teintes ,  et  sont  parvenues  sons  ee  rapport  à  ■■  trf 
degré  de  perfection,  qu'on  en  préfère  les  prodMita  à  mrs  dk» 
fabriques  anglaises.  Quarante  ulatures,  tant  fraiidesQMe  peti* 
tes,  situées  dans  la  ville  et  dans  les  environs,  IniimiMTint  rRaqua 
année  près  d'un  million  délivres  de  coton  filé  de  loua  Icr  ao- 
méros.  Les  frères  Bemhard  de  Harthau ,  "WcDhler  et  Langet 
furent  les  premiers  qui  importèrent  à  Chemnitx  les  moaUBS  1 
filer,  et  TAnglais  Whitefield  reçut  du  roi  un  traitement  pair 
diriger  ces  importations.  Quelques  grandes  machines  se  meu- 
vent an  moyen  de  Peau,  d'autres  an  moyen  delà  vapeor ,  d'au- 
tres plus  petites  au  moven  de  chevaux.  Les  blanchisseries  les 
plus  considérables  auprès  de  la  rille,  mentionnées  déjà  dsos  des 
documents  qui  remontent  au  xT  siècle,  appartiennent  en  sartie 
à  la  communauté,  en  partie  à  des  particuliers.  La  filatnre  de  Kn 
était ,  avec  la  blanchisserie ,  la  première  branche  d*iiMlastrie 
exercée  à  Chemnitx.  Il  y  a  beaucoup  d'ateliers  de  teinture  de  fil 
rouge  à  ranglarise  qui  occupent  une  grande  quantité  d'outiicii. 
Un  grand  nombre  de  maisons  en  gros,  ou  du  paysouétrsngères, 
et  parmi  ces  dernières  plusieors  maisons  grecques,  y  f"" — ^~ 
nent  d'immenses  dépôts  de  coton.  Il  se  tait  cbafse  i 
négoce  considérable  ,  qui  amène  le  débit  de  plmâein 
de  douxaines  de  bonnets  et  de  paires  de  bas  de  cotan,  bM- 

3ués  dans  les  villages  voisins.  Le  commerce  se  compose  nari 
'autres  produits  manufacturés  de  Chemoîtx;  de  eoMlon 
de  Leipii^,  de  Francfort ,  de  Brunsvrick;  et  en  partie  «Mars 
d*expéditions  immédiates  pour  rAllema^e  ou  pour  le  detof. 
Les  ffrandes  routes  de  Vienne  à  Leipai^  et  de  Nùrtia^beffg  i 
Dresde,  qui  se  croisent  près  de  Chemmtx ,  n*au^enlcnl  pas 

S  eu  la  vivacité  des  relations  commerciales.  Non  loin  de  la  vilie, 
ans  relise  dite  du  Château  ou  aussi  du  Monastère*  on  mootre 
la  flagellation  du  Christ,  parfaitement  travaillée  et  formée»  veo 
1740,  d'une  seule  pièce  d  un  tronc  de  chêne.  Dans  les  omhiu- 
gnes  Doisées  du  voisinage  on  trouve,  outre  dn  grès  etdii  jaqKp 
que  l'on  emploie  beaucoup  pour  la  construction  des  chausécs, 
des  cafoédoioes,  des  comafmes,  des  agates,  etc.  Chemnitx ,  viUe 
fondée  par  les  Sorbes,  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Sase,  el 
parait  avoir  été  fortifiée  déià  par  Henri  rOiseleur.  Cétait  one 
ville  ioipèriale  vnaA  de  «evenir,  en  €318,  la  propriété  en 
margraves  de  Misnie. 

CHEBUITZ  (Combat  m).  Ltarmée-de  Siléaie 
TElbe  dans  ks  premiers  jours  d'octobre  tSU.  Napoléon  \ 
de  marcher  aussitôt  à  elle  et  de  l'attaquer  avant  <pi'eUe  AU  ] 
nie  aux  trois  autres  armées  des  coalisés.  Murât,  qgâ  ae  4«m 
avec  trois  divisions  k  Freyberg,  et  Ponialawski,  qui  0Gcii|iait  JU- 
teubourg,  devaient  masquer  ce  mouvement  en  fimtenant  F*- 
vant-<garde  de  la  grande  armée  de  Bohême.  Cette  anrurt-jniéa 
était  déjà  parvenue  à  la  hauteur  de  Paning  et  d^Altcnboarf» 
lorsque  les  troupes  de  Napoléon  n'étaient  encore  m'aox  — as 
rons  de  Dubeo,  se  dirigeant  vers  Rossiavr  et  Wittenberg.  Hanal 
porta  sur-le-champ  ses  divisions  en  avant  de  Freyberg,  Mk  ail 
lui-même  la  route  de  Chemntlx  avec  le  deuxième  corpa  dw* 
fonterie  et  la  cavalerie  de  Kcnerroann.  A  qnetoue  distaaee  éa 
cette  vHIe  fl  rencontra  h  division  autrichienne  du  général  ■■t^ 
ray;  les  circonstances  lui  paraissant  favorables,  il  flt  i 
La  fbrfmie  aeilédéa  biedUt  pour  les  larançaii  :  Mvn 
Uilé«t  rapansaé  vers  WaWkirehen,  api^s  aimr perdu 
de  monda.  L'ancien  adjadant  oonmaMéant  CarrioD-NiasB^ 


famldân»  lei  fto^de  ramée  fkançuse  comme  vdoBlaire  do 
9û^de4irageiid^itdi8lNigiia  pacUculiereiDeBl  dans  celte  affaire: 
iltBira  le  premier  daM  «d  caroé  ennemi,  qui  fat  Dût  entière- 
Bnlpnfloooiev. 

attium'a(]MUOTaf)^  ChênmiUu$^dksd^\e  delIâanchtboD, 
«1  luBettz  par  see  SpBaimt^  emuiUi  ifidituéni,  ooursde  tkée- 
l^gie  protealialey  tm  fualie  lafflieay  qui  ferment  iu  vol.  iB-foUo» 
FMcfort,  168^  Hi  4  ▼«!.  in-ap.  U  monrat  en  1586.  Il  était 

Von  oaraer  <d 
;  dana  les  af- 

^ ax  véftaém 

»  qiiale  taidioai  Beilarmin^ 
cuainrz  (Bo6«Bi.AS-PHii.iPFB),  petit-fil»  du  piéeédent, 
iH  aaleor  ë'nse  Biêfùire  très^éUâUëe,  en  S  toI*  in-folio,  de 
la  fume  des  Snédois  en  Allemagne  sons  GnsUve-Adolphe. 
b  leîna  Gknstine,  tm  récampense  de  cet  oa?rage.  anoblit 
ranlew  et  Ini  domm  la  ksre  de  Holstedt  en  Soède^^où  il  monrat 


naaaon,  i<m»^  #•  4  voi.  u-^.  u  mourut  en  i» 
aéeniSSâ  à  Britseo^daM  le  Baandeboarg, d'un  ( 
kine.  Lee  prinees  4a  sa  communion  remployèrent  d 
ttnsderËoiîse  et  de  TElat.  Personne  n'a  mieax 


s»  1878.  Il  eslinstile  de  dke  qœ  Tentliausiasme  dufprotestan* 
tew  n'a  pas  peamîs  i  l'aMtenr  d'être  toifaiirs  impartial  et  vé- 


CBUaniTZ  (GHlicnBif),  petit-nevea  de  Martin»  naqoit  à 
Emi^eUi  en  i8l&  Ajprès  avoir  été  ministre  â  Weiraar,  il 
fet  fiul  professeur  en  ihésilogie  à  léna,  où  il  monrut  en  1666. 
On  a  da  Inîy  l«  Bremê  ^Irticltfo  fuiuri  minisifi  Eccluiœ  ;  2* 
BUêtfUAimeê  de  frmdeUènûHwU^  etc.,  etc. 

cwEinim  (ImàJHhiÈAomÊ)^  pastenrde  Téglisedes  MiltUires 
àCajimlfiiynéen  1726^  mort  le  13  octobre  1800,  a  pabHé 
phisienrs  ouvrages  importants  sur  Thistoire  natoreUe,  qui  ont 
eonIfitaéaQx  progrès  de  cette  sdence.  Us  sont  tous  écriU  en 
aUsasand.  Les  prinàpav  sont,  I»  Fetii  Essëi  de  la  têsêacéo- 
ikiolùgie  pour  parvenir  à  la  towmiuanc$  d$  Dieu  par  les 
"       -  -  .     -^  ^^  -  fd^coçni/- 

,  in-4»;  5*» 
^  ,  ,        ^-,       vol.  grand 

m-4^.  Cest  un  des  plus  beaux  ouvrages  que  nous  ayons  en  ce 
genre»  el  m  ëes  pèoa  complets.  Il  a  éle  commencé  par  Martini, 
qm  a  publié  seulement  les  trois  premiers  volumes. 

cuussiZBR  (lYAN-IyjiNOTiTCH),  fabdisle  russe,  le  la 
FoHiaime  de  la  Russie,  si  tentcfois  notre  fabuliste  peut  avoir  un 
émule.  U  naquit  à  Saint-Pétersbourg  en  1744,  d'une  famille 
illrmnndey  servit  d'abord  dans  la  garde  impériale»  et  ensuite 
dans  le  corps  des  mineurs,  qu'il  quiUa  bientôt  pour  se  livrer 
nniqiHjinLnt  à  aaa  go^t  pour  les  lettres.  Avant  de  demander  son 
oon^^il  fit  plusieurs  campagnes,  et  voyagea  avec  un  de  ses  su- 
pécaettcaen  Àllemagney  en  Hollande  et  en  France.  Il  mourut  en 
1784  à  SmymcL  eu  Catherine  II  l'avait  envoyé  comme  consul 
génénl,  poor  réparer  l'injustice  de  la  fortune  à  son  égard.  C'est 
dana  cetleespèce  de  retraite  qu'il  composa  ses  FmbUeH  Contée, 
m  tma  parties»  plusieurs  feis  réimprimés.  La  meilleure  édi- 
JMD  «t  edledePétersbourg,  1789,  in-8».  Cbemniier  a  imité 
^  Foin^iDe  et  Gellert  dans  mielques-nnes  de  ses  febles;  mais 
lia  le  mente  de  finv«ntîon  dans  le  plus  grand  nombre  :  ce  qui 
mi  mraqoe,  oa  s«nt  les  traiU  du  génie  a  la  grande  variété  dn 
paëte  français.  H  em  avait^  dit-on,  la  bonhamie,  l'insottciance 
elIaiiaiNeté. 

CB<M09I8»  de  xi^MÊèmç^  qui  vient  lui-même  de  x«w«w,  bâiller, 
être  ralr'oaivert  Ce  mot  sert  à  désigner  «ne  affieclâan  inflamma- 
lasra  ém  la  coajonelîve.  Mais  nos  lecteurs  doivent  ne  pas  ignorer 
ce  qoa  c'est  qne  la  eonjenctiae  :  c'est  une  membrane  transpa- 
noieet  couverte  de  vnisseanx  qui  couvre  la  surlace  du  globe 
ocrtairejoaqn'awt  bords  de  la  cornée  qui  folme  la  partie  anté>- 
namde  ce  m'on  appeUe  communément  la  prunelle.  Quand 
^5*^"*  ^^  ^•***'  *••  "Vaisseaux  qui  couvrent  k  conjonctive 
se  raient  de  sang  ;  et,  par  le  progrès  de  l'inflammation,  l'acco- 
iranlBon  du  sana  devient  assez  forte  pour  former  épanchement 
dm  le  tissu  cellulaire  sur  lequel  la  conjonctive  est  étendue. 
Aloa.«ae  tuniéfactîan  considérable  et  d'un  rouge  vif  affecte  l'oBÎI 
me  aases  de  forée  pour  fiûre  croire  qu'il  est  poussé  hors  de 
^eraate.  La  conjonctive  est  même  le  pkis  souvent  en  saillie  sur 
^-"'^>  «ilam  de  laquelle  elle  forme  un  gros  bourrelet.  Cet 
êmt  iMMiiiiialuIre,  lorsqu'il  est  si  développé,  peut  se  commu- 
r  au  avtres  parties  de  l'oeil,  et  inir  même  par  détruire 


}i^SP*^'  ^  ""^  même  peut  résulter  du  chémosis.  lorsque 
lefecUoD  est  devenue  assez  puissante  pour  déterminer  une 
^wdieda  earvcau.  —  Pour  traiter  convenablement  cette  ma- 
'ui^  il  font  se  baser  sur  l'inteosité  des  symptômes;  ainsi, 
J^nd  le  chémosis  est  vfolent,  il  est  nécessure  d'employer  la 
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peut  aUer  même  jusqu'à  arrêter  complètement  la  mardiede  la 
maladie.  Cette  opération  consiste  dans  le  débridement,  dans 
l'ouverture,  à  l'aide  de  la  lancette,  de  la  conjonction  tuméfiée. 
Elle  se  iait  ordinairement  sur  le  bourrelet  qui  forme  saillie  au- 
tour de  la  corne  transparente.  Ce  moyen  d'action  doit  être  cons- 
tamment secondé  par  une  diète  sévère  et  par  l'usage  de  boissons 
délavantes  et  rafraîchissantes.  Le  traitement  doit  à  la  fois  être 
locafet  général.  Quand  la  maladie  n'a  pas  une  trop  grande  in- 
tensité, il  faut  sans  doate  moins  insister  sur  les  sangsues;  mais 
il  est  toujours  nécessaire  d'y  avoir  recours  pour  éviter  qu'un 
excès  de  confiance  ne  Casse  perdre  une  occasion  favorable  du- 
rant le  cours  d'une  maladie  qui  marche  quelquefois  si  rapide- 
ment. Cependant,  comme  le  chémosis,  d'une  intensité  plus  ou 
naoins  grande,  résulte  le  plus  souvent  d'une  ophthabnie  n^lîgée, 
il  n'y  a  qu'à  soigner  avec  intelligence  la  première  maladie, 
pour  ne  pas  contracter  la  seconde. 

CHBBIPS  {boL)f  nom  arabe  du  dche,  eicer,  selon  Mentzel  et 
Daléchamps;  celui-ci  le  nomme  encore  kamos  el  alliamoe.  H 
est  nomme  komee  par  Forskaël. 

CHEH8-EBDTN,  fondatewT  de  la  dynastie  connue  sous  le 
nom  de  Molouk-Curi,  prince  curt,  succéda  à  son  aïeul  dans  le 
ffouvemement  du  Khorâçàn  Tan  645  de  l'hégire  (  1245  de 
Jesos-Chnst),  et,  s'élant  fait  confirmer  dans  celte  dignité  par 
Djengfauyz-Éan,  il  profita  des  guerres  qu'entreprirent  Hola- 
gau,  Abaca-Kan  et  Borac,  pour  étendre  ses  domaines  et  se 
rendre  indépendant.  U  réussit  en  ^ande  partie,  bien  que  ses 
desseins  fussent  devinés  et  déjoues  par  le  premier  ministre 
d'Abaca,  qui  l'attira  à  Tauris,  où  il  mourut  1  an  678  (1277-8). 
Comme  il  avait  eu  la  précaution  de  faire  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  la  réussite  de  ses  projets,  son  fils  lui  succéda 
et  étendit  ses  domaines  par  la  prise  de  Candahar.  Cette  dynas- 
tie a  fourni  huit  princes,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer 
Hoceïn,  surnomme  Moeyi-Eddyn,  qui  brilla  également  par 
ses  vertus  guerrières  et  par  son  amour  pour  les  lettres.  Son 
fils,  ayant  refusé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Tamerlan,  attira  sut 
lui  les  armes  de  ce  conquérant,  qui  le  fit  prisonnier  en  785  de 
l'hégire  (1385),  et  le  mit  à  mort,  ainsi  que  ses  enfants.  En  lui 
finit  la  dynastie  des  rob  curU 

GHEMSSITB,  S.  m.  (hist.  reîtg.),  membre  d'un  ordre  mo- 
nastique musulman  fondé  vers  la  fin  du  xy^  siècle  par  Chemss' 
uddinn  Siwassi.  On  dit  aussi  skemstUe. 

CHEN  (omilà.).Ce  mot  grec  désigne  spécialement  l'oie,  et  en 
grec  moderne  le  terme  ekana  embrasse  la  famille  des  canards. 
L'oiseau  dont  parle  Varinus  sous  le  nom  de  ehennion  n'appar- 
tiendrait pas,  malgré  ridentité  apparente  de  la  racine,  au  même 
genre,  si,  comme  fe  dit  Gesner,  c'était  une  petite  corneille  qu'on 
sale  en  Egypte. 

cn^Vigéogr.  nue.),  petite  villede  la  Laconie,  patriede  Bfysoii. 

CBÉ]fAiE,s.  f.  {agric.)y  lieu  planté  de  chênes. 

CHENAiLLE  (vieux  l^oge)  (F.  chiennaille). 

CHENAL».  On  appelle  ainsi  la  partie  du  lit  d'une  rivière  où  il  y 
a  nneprofondenrsufiSsanted'eau  pour  la  navigation.  C'est  le  pas- 
sage des  bateaux.  Chenaier  sianifie  chercher  un  pasiage.  Dans 
les  circonstances  ordinaires,  c^t-à-dire  hors  des  sécheresses  et 
des  grandes  crues,  la  plupart  des  rivières  ne  sont  point  navlga^ 
blés  sur  toute  leur  largeur;  leur  lit  est  semé  d'inégalités  parmi 
lesqudleB  la  sonde  ou  l'usage  reconnaît  les  endroits  où  il  y  a  le 
plus  d'eau,  et  c'est  la  ligne  formée  par  la  suite  de  ces  hauts- 
fonds  qui  constitue  le  chenal.  U  y  a  des  rivières  dont  le  régime 
capricieux  fait  varier  fréquemment  le  chenal:  ainsi  la  Loire  ne 
permet  que  la  plus  inconstante  navigation;  le  chenal  varie  soii- 
ventet  met  enoéfaut  le  pilote  le  plus  expérimenté.  11  devint  donc 
indispensable,  dans  de  telles  rivières,  de  tracer  le  chenal  autant 
que  1  on  peut;  et  c'est  ce  qui  se  fait  an  moyen  de  balises  (F.  ce 
mot).  Quelquefois  on  se  procure  et  on  entretient  un  chenal  dans 
une  rivière  an  moyen  du  curage;  mais  le  succès  de  cette  opéra-  . 
tfon  n'est  le  pins  souvent  que  momentané,  et  le  régime  naturel 
des  eaux  souffre  diflBcilement  d'être  contrarié.  L'amélioration 
de  la  nav%ation  des  rivières,  qui  estanjourd'hui  en  France  une 
question  très^importante,  consiste  à  procurer  à  la  navigation 
un  chenal  constant  Cette  question,  encore  peu  étudiée  par  les 
ingénieurs,  parait  ne  pouvoir  être  résolue  pour  quelques  ri- 
vières, le  long  desquelles  on  pvélérera  sans  doute  creuser  des 
canaux.  C'est  ce  dernier  système  qui,  dans  une  acception  abso- 
lue, a  fait  dire  à  Briadley,  ingémenr  anglais,  que  les  rivières 
ne  devaient  servir  qu'à  alimenter  les  canaux.  Les  ports  de  mer 


5*diytioa  aayphlogistiqne  la  plus  active.  Ce  traitement  con- 
naedaaa  Ua  larges  saiffuées  à  la  lancette,  dans  l'appticatioQ  de 
WAJBiiiimi  vaisToM  de  I'obiI  malade,  et  surtout  dans  une  p^ 


lite  «pémtian  ^pddoi 


lOMe  instantanément  un  bon  résultat,  et 


n'ofrent  pas  tous,'  en  tout  temps,  un  mouillage  suffisant;  ils 
sont  obstrués  par  les  sables  et  galeU  que  les  marées  y  amassent, 
et  il  fout  aussi  y  entretenir  un  chenal  pour  les  bâtiments.  C'est 
à  cette  importante  opératiao  qu'on  fait  servir  les  écluses  dites 
Mmee  de  ehaete^  parce  que  Teau,  retenue  derrière  les  portes 


CHÉNANTOPHOBES. 
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de  ces  écloses»  chasse  en  s'écbappant  les  dépôts  amoDceléSi  et 
débarrasse  ainsi  le  chenal  (V.  Ecluses). 

CUEHALER»  V.  n.  {marine\  suivre  lessinoo6itésd*un  chenal. 

CHENALOPEX  (omtiA.).  Gel  oiseau,  cité  par  Aristole,  et 
dont  le  nom  a  été  traduit  en  lalin  par  celui  de  vulpan$er  ou 
oie-renard,  était  vénéré  en  Egypte  à  cause  de  son  attachement 
pour  ses  petits.  On  Tav ait  rapporté  au  tadorne,  anas  ladoma 
Linn.;  mais  Geoffroy  Saint-Hilaire  prétend  que  c'est  la  ber- 
nache  armée,  ana$  œgypUaca  Linn.  Les  anciens  ornitholo- 

Sistes  ont  beaucoup  disserté  sur  le  passage  du  liv.  x,  chap.  22, 
e  THIstoire  naturelle  de  Pline,  où  cet  auteur,  parlant  d'oiseaux 
nommés  ehenalopecet  et  chenerotes,  se  borne  à  dire  que  ce  sont 
des  espèces  d'oies  dont  la  dernière,  plus  petite  que  Toie  sauvage, 
est  un  mets  recherché;  et  ils  ne  les  ont  pu  déterminer, quoique 
vraisemblablement  il  s'agisse  ici  de  la  bernache  et  du  cravan. 
D'un  autre  côté,  Moerhing  a  appliaué  le  nom  de  chenalopeœ, 
comme  terme  générique,  au  grana  pingouin,  alia  impenniê 
Linn. 

CHENANE,  6.  f.  (agHc),  terre  argileuse  et  mêlée  de  sable. 

CHÉNANTOPUOBE,  adj.  des  deux  genres  (bolan.),  qui  porte 
des  fleurs  en  gueule. 

CHÉNANTOPUORES  (bol,),  M.  Lagasca  (ou  la  Gasca),  bota- 
niste espagnol,  a  publié,  en  1811,  une  dissertation  sur  un  nou- 
veau groupe  de  plantes  qu'il  forme  dans  la  famille  des  synan- 
thérées,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  chénantophores  {cMBnan- 
tophorœ),  formé  de  trois  mots  grecs  exprimant  que  ces  plantes 
portent  des  fleurs  en  gueule.  Il  est  à  remarquer  aue  M.  de  Can- 
dolle  avait  proposé  ce  même  groupe,  sous  le  nom  de  labialiflorei, 
dans  un  mémoire  lu,  en  janvier  1808,  à  la  première  classe  de 
rinslilut;  mais  ce  mémoire  n'a  été  publié  qu'en  1815;  et  d'ail- 
leurs M.  Lagasca  dit  avoir  terminé  son  opuscule  en  1805,  et 
avoir  envoyé  le  manuscrit  eu  France  au  commencement  de 
1808.  Il  est  donc  fort  difficile  de  juger  à  qui  la  priorité  doit 
être  attribuée,  et  il  est  peut-être  convenable  d  accorder  aux  deux 
savants  botanistes  des  droits  égaux  à  la  découverte  des  rapports 
intéressants  qu'ils  ont  fait  connaître.  M.  Lagasca  considère  ses 
chénantophores  comme  un  ordre  parfaitement  naturel,  et  qui 
doit  être  placé  entre  les  chicoracécs  elles  corymbifères  de  M.  de 
Jussieu.  Le  caractère  essentiel  qu'il  lui  attribue  est  d'avoir  le 
limbe  de  la  corolle  divisé  supérieurement  en  deux  lèvres,  dont 
l'extérieure  est  plus  large,  il  divise  cet  ordre  en  trois  sections  : 
la  première  comprend  les  genres  à  calathides  non  radiées,  et  se 
sous-divise  en  aeux  parties,  selon  que  le  clinanthe  est  nu  ou 
garni  d'appendices  :  les  genres  à  clinanthe  nu  sont  les  perexia, 
Jeucheria,  laHorrhiia,  doiiehlasium^  proustia^  panargyruê, 
panphaUa,  calopiilium,  nauauvia;  les  genres  à  clinanthe 
fimbrillé  ou  squammelié  sont  les  iripUlioUf  Irixii,  marlruiia, 
jungia,  polyachurui.  La  seconde  section  comprend  les  genres 
à  calathides  radiées  y  ce  sont  les  muti$ia  chœtaniherat  aphyUo- 
eaulon,  perdicium,  chaplalia  diaeantha*  Enûn  la  troisième 
section,  celle  des  chénantophores  anomales,  se  compose  des 

fenres  dont  le  disque  est  régulariflore  :  tels  sont  les  baeasia, 
arnad9iia,  onoseris  et  dênekia»  Le  nouveau  groupe  proposé 
par  MM.  Lagasca  et  de  Candolle  ne  nous  parait  pas  avoir  été 
accueilli  par  les  botanistes  avec  toute  la  faveur  qu'il  mértie. 
Ceux  dont  l'autorité  est  la  plus  respectable  parmi  les  sectateurs 
de  la  méthode  naturelle  sont  convaincus  que  les  chénantopho- 
res ne  sont  réunies  que  par  un  lien  artiûciel,  et  qu'elles  doi- 
vent être  dispersées.  Apres  avoir  nous-même  longtemps  hésité, 
nous  avons  définitivement  adopté  une  opinion  contraire,  sans 
toutefois  embrasser  pleinement  le  système  de  MM.  Lagasca  et 
de  Candolle.  Il  résulte  en  effet  de  nos  observations  que  les 
chénantophores  ou  labialiflores  doivent  former  deux  tribus  na- 
turelles, immédiatement  voisines  l'une  de  l'autre,  mais  par- 
Cailement  distinctes,  principalement  par  la  structure  du  sl^le 
et  du  stigmate.  I>ans  la  première,  que  nous  nommons  la  tnbu 
des  nuiiiëiéeSf  et  que  nous  plaçons  k  la  suite  de  nos  tussilaginées, 
les  deux  branches  du  style  des  fleurs  hermaphrodites  sont 
courtes,  non  diversentes,  un  peu  arquées  en  dedans,  demi-cy- 
lindriques, arronoies  au  sommet  qui  est  un  peu  épaissi,  mu- 
nies sur  b  face  interne  plane  de  deux  très-petits  bourrelets 
stigmatiques  marginaux,  confluents  au  sommet;  et  sur  la 
partie  supérieure  de  la  face  interne  convexe,  de  qudques  petites 
papilles  collectrices  éparses.  Dans  la  seconde,  que  nous  nom- 
mons la  tribu  des  nanauviées,  et  que  nous  plaçons  avant  nos 
•énédonécs,  les  deux  branches  du  styla  des  fleurs  herma- 
phrodites sont  longues,  divergentes,  arquées  en  dehors,  demi- 
qrUndriques,  tronquées  an  sommet,  qui  est  garni  sur  la  troo- 
ctture  d'une  toufle  de  poils  collecteurs;  les  bourrelets  stiffma- 
liqnet  ne  soot  presque  point  sensibles.  Notre  roéthooe  de 
ftossificatioo  étant  UDiquement  forfdée  sur  les  aflinités  natu- 


relles qui  résultent  de  Vensemble  des  caraeliref,  et  non  iTm 
caractère  unique,  nous  admettons  dans  nos  tribus  des  rontliiéw 
et  des  nassauviéM  quelques  synantbérées  à  corolle  non  labiée, 
tandis  que  nous  excluons  de  ces  mêmes  tribus  quelques  synas- 
thérées  a  corolle  labiée  :  c'est  encore  un  pmnt  sur  lequel  «n» dif- 
féronsdeMM.  Lagasca  et  de  Candolle.  Nos  mutisiees  compren- 
nent, entre  autres  genres,  les  muliato,  duBUmtkêta ,  chiÊHiia 
H.  Cass  ;  aphyUoeauian,  gerb€ria  H.  Cass.,  triehoeiin»  B.CÊM.f 
ekapialiap  ia#topusH.Cass.,i^Wai  cmoieris^tic.  Nous  complooi 
parmi  nos  nassauviées  les  na$iaw9ia,eohpiiiiumoQt^mro€ê^ 
phaluê,  irlachne  H.  Cass.,  iripiiUon,  îrimU^  marlroaMi  ou  tf«r> 
nerilia,  panpkalea,  latiorrhixa  ou  ckabrma,  p$rêxia  oa  daKo- 
nea,  homoianthus,  etc.  Il  est  très-remarquable  que  M.  Lag*ica, 
qui  n'avait  fait  nulle  attention  aux  caractères  diftérentielsollerlf 
par  le  style  et  le  stigmate,  a  cependant  en  général  asaet  bica 
rapproche,  d'une  part  les  nassauviées,  de  l'autre  les  rootiaiécfi 
sans  les  mélanger  confusément,  comme  a  fait  M.  de  CamloUa. 
C'est  que  le  boUniste  français  a  établi  ses  divisions  sur  dcsct- 
ractères  d'une  très-faible  valeur,  et  qui  ne  sont  point  en  rela- 
tion avec  les  affinités  naturelles.  Les  mutisiees  ont  des  rapporU 
si  frappants  avec  les  lactncées  et  les  carlinées,  que  noot  les 
avions  d'abord  placées  entre  ces  deux  tribus;  mais,  par  cet  ar- 
rangement, il  devenait  impossible  de  placer  oonvenablonent 
les  nassauviées;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes  décidé  à 
faire  un  changement  dans  la  série  que  nous  avions  adulée*  et 
qui  devra  désormais  commencer  ainsi  :  V  vemaniéêê;  *•  eupa- 
toHétê;  Z"*  adénosiylées  ;  4«  iussUaginées ;  5«  mmUMm;  6»  ms- 
sauviéês;  T*  $énéeionée$^  etc, 

CHENAPAN,  S.  m.  mot  tiré  de  l'allemand,  où  il  signifie  un 
brigand  des  montagnes  noires.  En  français,  il  signifle  un 
rien ,  un  bandit.  Il  est  populaire. 

CHENAPAN,  s.  m.  (anc.  lerm.  miliL),  long  fusil  de  i 
gnard. 

CHENAR,  S.  m.  (6olein.),  arbre  de  Perse,  Inoonnu  aox  na- 
turalistes. 

CHENABD,  s.  m.  {écm.  rur.)f  nom  vukairedu  cfaèoevis. 

CHENAU,€HAISNEAU,  CHENES  (vt>tM?/an^^),  gOttltière, 

canal  de  bois  qui  reçoit  les  eaux  d'un  toit  et  les  jette  en  Ins. 

CHENAVARD,  S.  m.  (comm,),  espèce  de  feutre  grossier. 

CHENBEL  (anc.  term.  milU,)  (K.  Chembel). 

CHENCHELCOBIA  {bolan.),  nom  péruvien  du  saivia  ^ppoti' 
Ufolia  de  la  flore  du  Pérou. 

CHENDANA  (6ofan.),  nom  du  sandal  ou  santal,  soBCalK». 
à  Sumatra,  suivant  Marsden. 

CHENDT  ou  CHANDT,  ville  de  Nubie,  dans  leDangolàh, 
près  du  Nil.  Toutes  les  habitations  sont  de  forme  carrée  ci  sw- 
montées  de  terrasses;  les  rues  sont  larges  et  asseï  bien  alignées  ; 
mais  le  vent  y  accumule  une  si  grande  quantité  de  luble» 
qu'il  est  difficile  d'y  circuler.  Nulle  part,  en  Nubie,  les  meenf 
ne  sont  aussi  dépravées  qu'à  Chendv.  L'ancien  prince  de  Cbeod^ 
ayant  fait  mourir  Ismayl-Bey,  fils  du  pacha  d'Egypte,  qv 
l'avait  dépossédé  de  ses  Etats,  le  pacha  en  tira  une  veogeanee 
éclatante,  en  faisant  détruire  la  ville.  Avant  celte  époque  on  y 
compUil  8  à  900  maisons  et  6  à  7,000  habitants,  et  elle  éUil  k 
plus  grand  marché  d'esclaves  du  pays.  Ce  sont  des  Cba  jkichs 
qui  l'ont  repeuplée.  A  78  lieues  sud-est  de  Dancolâh. 

CHÊNE  (agricuH.)^  quereuê.  Ce  genre,  qui  lait  partie  de  la 
monoéeiê  polyandrie  de  Linné,  de  la  famille  des  amtniaeéeê  de 
Jussieu,  et  de  celle  des  cupuUfèrti  de  Richard ,  a  pour  ca- 
ractères principaux  des  fleurs  monoïques  incomplètes  et  »ns 
pétales  ;  un  fruit  appelé  gland,  espèce  de  capsule  on  de  ooqve 
enchâssée  à  sa  base  dans  une  coupe  ou  cup%Ue  hémisphérique; 
cette  coque  est  indéhiscente,  monosperme,  c'est-à-dire  coale- 
nant  une  seule  amande  partagée  en  deux  lobes.  Les  llean 
mâles,  en  chatons  axillaires,  ont  un  collier  monophylle,  quatre 
ou  cinq  fides;  quatre  a  dix  étamines  à  filaments  très-courts; 
des  anthères  larges  et  jumelles.  Les  fleurs  femelles  ont  un  collier 
très-petit  à  six  dents  aigufis ,  appliqué  à  la  base  du  style*  Ovairt 
à  trois  loges  confuses  ;  un  style  court;  trois,  quatre  ou  cinq 
stigmates  sillonnés  ou  réfléchis.  Ce  genre  a  quelques  rapfiort» 
avec  le  châtaignier  et  le  noisetier;  il  comprend  de  gruode  ar» 
bres  et  des  arbrisseaux  indigènes  ou  exotiques  ;  à  feuilles  sîb- 
pies  et  alternes,  ordinairement  découpées.  On  distingue  mh 
jourd'hui  plus  de  cent  espèces  de  chênes ,  presf|ue  toutes  cf  «ne 
grande  importance  pour  les  pays  où  elles  croissent ,  par  Juiu- 
riélé  et  l'abondance  de  leurs  produits.  Le  tan .  le  liège,  le  q«cr- 
dtron ,  la  noix  de  galle,  le  kermès ,  les  glands  doux ,  sont  d'an 
emploi  journalier  dans  les  arts  et  l'économie  domestique;  ea 
connaît  l'excellente  qualité  du  bois  de  chêne  pour  I»  cew 
tructions  dviles  et  navales,  pour  la  menoiaerie,  la  louftencn^ 
le  chauflage,  etc.  Partout  la  culture  du  chêne  eti 


l'omme  une  source  (Je  richesses  ugricoleSp  cl  presque  par  lotit 
fiiafheurcusemeat  elEe  Oât  nml  dirigée,  ou  abdnâontiéeà  la  ruu* 
iijtcci  au  ImsAté,  On  a  établi»  dans  cegranii  genre,  des  coupes 
pïuMiVL  moins  nalurelies.  fondées  sur  la  forme  des  feuilles, 
snrieur  persistance  ou  leur  caducité,  etc.  Ncatimoins  h  dé- 
lermioalion  drs  espèces  n'est  pas  toujours  facile ,  à  cause  de  la 
disposition  des  feudïp^  a  varier  de  forme ,  non-seulement  selon 
le»  terrains  elles  ex  positions ,  m.iis  encore  sur  le  même  a  r  lire 
et  dans  la  môme  aimée,  La  distînclion  des  chênes  à  fout  lies 
rjduques  et  â  feuilles  fïersistantes  n'est  pas  rigoureuspment 
fïactc, puisque  certaines  espèces  rangées  dan&  la  première  divi- 
mn  ne  se  dépouillent  de  leurs  leuilles  qu*aprè&  l'hiver^  ou  même 
teicooKrvenl  deuï  ans,  UndïS  que  des  chênes  verlt  perdent 
Bel  leon  au  priiaemps.  Dans  h  nomenclature  succincte  des 
priudpales  espèces,  nous,  suivrons  Tordre  ffenèralemcnl  adopté  : 
Doiu  iodiqoeroos  d'abord  celles  qui  croissent  en  France,  et 
parmi  les  espèces  exotiques  celles  qui  se  recommandent  da- 
vantage parleurs  produits,  ou  que  la  beauté  de  leur  port  et 
rélëpnce  de  leur  feuillage  font  rechercher  pour  rornement  des 
jardins  Dajsaffés,  des  parcs ,  des  avenues,  etc.  —  Chêne  com- 
mun, blanc,  à  grappe,  guercut  peduneulata  Linn.,  dont  les 
fruits  sont  suspeDdus  à  de  longs  pédoncules.  (Test  l'espèce  la 
plus  répandue;  on  la  trouve  principalement  dans  les  bois  et 
dans  les  bons  fonds  hamides,  où  elle  parvient  à  la  hauteur  de 
qoatre-TÎngts  à  cent  pieds  sur  trois  ou  quatre  de  diamètre.  Son 
bois  a  beaucoup  d'aubier;  c'est  le  plus  droit  et  celui  qui  se  fend 
le  mienx  ;  il  est  très- recherché  des  constructeurs  de  vaisseaux, 
des  charpentiers,  des  menuisiers,  des  fabricants  de  merraîn  , 
d'essettes,  de  lattes,  etc.;  sec,  il  pèse  cinquante  livres  par  pied 
cube.  C'est  le  quereui  des  anciens.  —  Chêne  rouvre,  rouvre  à 
glands  sessiies,  quereui  robur  Linn.,  croit  le  plus  souvent  dans 
les  (ond«  arides,  sablonneux  ou  graveleux  ;  il  est  commun  an  bois 
de  Boulogne  près  de  Paris.  Ses  rameaux  s'étendent  plus  que 
reuxda  précédent;  son  tronc  s'élève  moins,  quoiqu'il  acquière 
quelquefois  an  diamètre  plus  considérable.  Son  bois  a  peu 
d'aubier,  est  très-dur  et  presque  incorruptible;  il  se  fend  dif- 
hcileraent,  et  pèse,  sec,  soixante-dix  livres  par  pied  cube.  C'est 
le  robur  des  anciens;  il  a  beaucoup  de  variétés.  —  Chêne 
TOGzi!Y,  gu«reu#  (oza  Bosc.,dont  certaines  variétés  se  rappro- 
•Jïcnl  du  précédent;  il  a  la  propriété  de  pousser  des  rejetons  de 
sa  racine  et  de  se  multiplier  par  celle  voie.  Son  bois,  très-noueux, 
se  tourmente  beaucoup  et  n'est  pas  employé  pour  la  fente;  il 
pèse,  sec,  soixante  livres  par  pied  cube  ;  l'écorce  esl  très-eslimée 
'k'b  tanneurs.  —  Chêne  pyramidal,  chêne-cyprès,  ou  des  Py- 
rénées, fgHêreus  fuitigiala  Wild.,  est  Irès-remarquable  par  la 
tlisposition  de  ses  rameaux  qui  le  fait  rechercher  pour  Torne- 
n.rnl  des  jardins  ;  on  tire  ses  graines  de  Dax ,  où,  dit-on ,  il  a 
•  lé  apporte  de  la  basse  Navarre.  —Chêne-osier,  quercut  vi- 
minuits  Bosc.,  se  dislingue  par  la  disposition  traînante  de  ses 
rameaux  ;  il  s'élève  peu;  ses  pousses  de  deux  ou  trois  ans  s'em- 
ploient, dans  les  départements  de  l'Est,  aux  gros  ouvrages  de 
vannerie.  Ces  cinq  premières  espèces  de  chênes  se  rapprochent 
[>ar  on  si  grand  nombre  de  variétés  intermédiaires ,  qu'on  les  a 
^jngtemps  regardées  comme  ne  formant  qu'une  seule  espèce. 
N  oos  citerons  encore  le  chêne  de  l'Apennin,  quercus  apennina 
i^=iaiarck ,  souvent  confondu  avec  une  variété  de  la  seconde  es- 
i'tfce  sous  le  nom  de  chêne  à  trochei.  Il  ne  perd  ses  feuilles  qu'au 
pnnlemps,  ce  qui  l'a  fait  nommer  chénê  hivernal,  aux  envi- 
rons de  Lyon.  Son  bois  est  presque  aussi  dur  que  celui  de 
1  yeuse,  mais  il  n'a  pas  été  suffisamment  étudié.  On  trouve 
pficore  dans  les  forêts  de  l'est  de  la  France  le  chêne  de  Bourgo- 
?nc,4riierctff  eriniia  Lamarck,  dont  le  bois  parait  de  Irès-bonne 
<f  (laiite,  mais  n'est  pas  encore  bien  connu  ;  le  chêne  d'Autriche, 
[icrenê   eerrii  L.,  oui  diffère  très-peu  du   précédent,  etc 
'ans  la  division  des  chênes  verts,  nous  devrons  mentionner  le 
r'  .^  ^^y,*    y®"'®»  guerciis  ilex  L.,   dont  il  existe  une 
'^  I       ▼anétés  à  feuilles  très-grandes  ou  très-petites,  entières 
'j  dentelées,  velues  ou  glabresen  dessous  ;  à  fruits  très-gros,  ou 
îrr»5.pctils,  etc.  On  Irouve  le  chêne  vert  presque  toujours  isolé 
.'irnilica  des  buissons,  sur  les  coteaux  ou  dans  les  plaines 
r.de«;  rarement  en  futaie.  Il  croit  très-lentement;  ce  n'est 
,i  après  plusieurs  siècles  qu'on  en  lire  des  grumes  de  sept  à 
'  iil  ponces  de  diamètre;  une  fois  coupé,  il  ne  repousse  qu'en 
'••lissons,  et  ne  peut  être  assujetti  à  une  exploitation  régulière. 
'  ^f  *''î***"<^  deses  feuilles,  d'un  vert  sombre,  et  la  forme  de  sa 
^  le  font  rechercher  comme  arbre  d'ornement  ;  il  ne  s'élève 
•:  «  ^qaarante pieds.  Son  bois  est  très-dur,  et  pèse,  sec,  soixante- 
jx  îrnjps  Mr  pied  cube.  Le  chêne  liège,  quercus  suber 
!  ;«.  *  comme  le  précédent,  et  s'élève  à  la  même 

t  r?ÎI^"'L?„?  "^"'W*  ï^*"  devient  de  plus  en  plus  rare  en 
»  raoce  depuis  on  siècle.  Son  bois  est  très-dur:  sa  croissance 
rii. 


IréS'Iente;  h  cent  ans,  il  est  à  peine  de  Ja  grosseur  du  bras.  Son 
écorcc,  qui  duït  son  épaisseur  à  l'accroisse  ment  du  tissu  cellu- 
laire, tombe  naturellement  tous  les  sept  a  huit  ans;  ce  n'est 
qu'après  cet  intervalle  qu'on  fend  Vécorce  en  long  sans  en  la  mer 
le  liber.  Conimunèinent  on  commence  ccUe  opératit^n  quand 
l'arbre  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ;  mais  alors  l'écorce  n  esl  bonne 
qu  à  lanoer  ou  à  brûler,  il  faut  attendre  la  deuxième  ou  troi- 
sième rcroïle  poor  pouvoir  en  faire  des  bouchons,  et  ce  n>st 
guère  qu'à  cent  ans  qu'elle  a  toute  répâis£eur  et  Thomogénéilé 
requise.  Quand  Técorce  esl  enlevée,  on  l'expose  par  le  tôle  in- 
terne a  raction  du  feuj  qui  Ta^souplii,  et  peni  cl  de  Ittendre 
sur  le  sol,  eu  on  la  charge  de  pierres  pour  h  redresser  et  en 
former  des  planches.  Les  qualités  du  bon  liège,  sont  d'être  épais 
au  moins  de  quinze  lignes,  rougeàlre,  souple^  ilasUque,  ni 
ligneux,  ni  poreux  ;  le  jaune  et  Te  blanc  ne  sont  pas  estimés. 
Les  glands  au  liège  sont  doux  et  excellents  pour  les  porcs.  Il 
est  encore  plus  sensible  au  froid  qne  l'yeuse  ;  aux  environs  de 
Paris,  où  il  croit  difficilement  en  pleine  terre,  il  faut  l'em- 
pailler l'hiver.  Parmi  les  chênes  d'Europe ,  cultivés  en  France 
avec  plus  ou  moins  de  succès ,  nous  mentionnerons  le  chêne  ou 
kermès,  quercus  coccifera  L.,  qui  croit  en  touffe,  et  ne  s'é- 
lève guère  à  plus  de  quatre  pieds.  Sur  lui  vil  le  kermès,  espèce 
de  cochenille,  coccus,  qui,  avant  la  découverte  de  TAmcrique, 
fournissait  la  couleur  écarlate,  qu'on  retire  aujourd'hui  à  moins 
de  frais  et  en  plus  grande  quantité  de  la  cochenille  du  nopal. 
Le  chêne  faux  kermès,  quercus  pseudococcifera  Desf.,  origi- 
naire de  Barbarie,  se  trouve,  comme  le  précédent,  avec  lequel  il 
a  du  rapport,  dans  les  jardins  botaniques,  où  on  les  tient  en 
pots,  pour  rentrer  l'hiver  en  orangerie.  On  cultive  encore  les 
chênes  de  Gibraltar  ou  faux  liège ,  quercus  hispanica  Lamarck, 
à  feuilles  d'égilope,  quercus  œgilopifoiia  Lamarck,  des  Iles 
Baléares.  Les  quercus  exoniana  Bosc,  fagineaei  Turneri  La- 
marck, tous  d'Espagne,  quercus  ballola  Desfont.,  très-rap- 
proché  de  l'yeuse,  mais  à  glands  doux,  très-comestibles,  comme 
ceux  du  quercus  e#cu/ii#  Linn.,  du  guercut  rolundifolia  La- 
marck, etc.  Parmi  les  chênes  du  Levant,  nous  ne  devons  point 
Passer  sous  silence  le  vélanède,  quere^u  esgiiops  Lamarck  : 
importance  de  ses  cupules  dans  la  teinture  doit  faire  désirer 
qu'on  le  multiplie  dans  le  midi  de  la  France  ;  le  chêne  à  la 
galle,  quercus  infecloria  Oliv.,  sur  lequel  on  recueille  la  noix 
de  galle  du  commerce  :  peut-être  pourrait-on  le  naturaliser, 
ainsi  que  l'insecte  (diplolepis  Oliv.)  qui  forme  sa  galle,  dans 
nos  départements  méridionaux.  On  cultive  dans  les  écoles  de 
botanique,  ou  dans  les  pépinières  marchandes,  la  plupart  des 
espèces  des  Etats-Unis  :  les  principales  sont  le  chêne  blanc, 
qutrcus  alba  L.,  qui  s'élève  à  quatre-vingts  pieds,  et  a  le 
bois  moins  pesant,  mais  plus  tenace  et  plus  élastique  que  celui 
de  notre  chêne  commun  :  il  ne  craint  pas  les  gelées  du  climat 
de  Paris;  le  chêne  des  marais,  quercus  paluslris  Mich. 
{quercus  prinus  Linn.),  ou  à  feuilles  de  châtaignier;  arbre 
superbe  qui  croit  très-rapidement,  et  devient  aussi  grand  que 
le  précédent;  il  a  le  bois  trop  poreux  pour  qu'on  en  puisse  faire 
des  douves.  11  supporte  bien  les  hivers  de  Paris,  ainsi  que  les 
suivants  :  chêne  noir,  quercitron,  quercus  linctoria  Mich., 
très-belle  espèce  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur;  son 
écorce,  Irès-amère,  donne  une  couleur  jaune  qui  s'applique  so- 
liîlement  sur  la  laine,  la  soie,  le  papier;  celte  écorce  n'est  pas 
moins  recherchée  pour  le  tannage  des  cuirs  ;  le  quercitron  peut 
devenir  une  acquisition  importante  pour  nos  lemtures.  Chêne 
acuminé,  quercus  acuminata  Mich.,  a  ses  feuilles  encore  plus 
semblables  à  celles  du  châtaignier  que  le  paluslris  .*  il  s'élève  à 
soixante  pieds.  Chêne  de  montagne,  guercuf  mofifico/a  Mich., 
fournit  de  bon  bois  de  chauff^age.  Chincapin,  quercus  pumila 
Mich.,  n'a  pas  plus  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur,  mais 
fournit  une  immense  quantité  de  glands.  Chêne  rouge,  quercus 
rubra  Linn.,  de  quatre-vingts  pieds  :  recherché  pour  les  plan- 
tations d'ornement,  les  parcs,  les  avenues;  bois  très- médiocre, 
et  trop  poreux  pour  retenir  les  liquides.  Chêne  écarlale,  quercus 
coccinea  Lamarck,  ne  se  dislingue  guère  du  précédent,  tant  que 
ses  feuilles  sont  verles  ;  mais,  quand  elle.*ï50îîl(îèvenues  rouges, 
on  les  reconnaît  à  leur  teinte  plus  vive,  et  d'un  effet  magnifique 
en  automne.  Chêne  toujours  vert,  quercus  virens  Midi.,  dé- 
veloppe, à  quinze  pieds  cle  terre,  de  trois  à  six  grosses  branches 
qui  se  recourbent  jusqu'à  terre  à  leur  extrémité,  et  forment 
ainsi  un  demi-globe,  quelquefois  de  cent  pieds  de  diamètre. 
Cette  belle  espèce,  dont  les  glands  sont  tort  doux  et  le  bois 
très-estimé  pour  la  marine,  ne  résiste  pas  aux  froids  du  climat 
de  Paris,  mais  pourrait  s'acclimater  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux. Nous  ne  ferons  que  nommer  les  chênes  à  feuillesde  saule, 
quercus  phellus  Linn.,  de  soixante  pieds;  de  Catesby,  quercus 
CaUsbœi  Mich.,  petit,  mais  trés-élegant;  de  Banister,  quercus 
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Bûniiieri  Mich.,  arbrisseao  propre  è  des  remises  pour  le  gi- 
hier,  etc.  —  Culture.  Les  fruits  da  cbéoe  ou  glaods  varient 
eemme  les  autres  parties  de  Tarbre  :  dans  la  même  forél  on  en 
foît  de  très-gros  et  de  Ir^petits,  de  très-courts  et  de  très-allon- 
gés, de  pâles  et  de  colorés,  d'isolés  et  de  réunis  sur  le  même 
point  d*attacbey  de  doux  et  d'acerties»  etc.  Quelques-uns  mûris- 
sent dans  le  cours  d*un  été  ;  d'autres  ont  besoin  de  rester  deux 
ans  sur  Tarbre,  comme  dans  les  espèces  qui  conservent  leurs 
isnilles  l'biver.  Ceux  des  quêreus  peduneulala  et  ro6ur  ne  sont 
mangeables  qu'après  avoir  élé  bouillis  dans  une  lessive  alcaline  ; 
il  est  probable  que  les  anciens  habitants  de  la  Grèce  mangeaient 
les  glands  doux  du  quercus  eteulus,  comme  les  Espagnols  man- 
gent ceux  ôesq%iercuê  rolundifoUa^  Turmeri  hispanica^  9gUo^ 
fifolia,  faginea,  etc.,  soit  crus,  soit  cuits  sous  la  cendre  ou  dans 
eau,  et  néanmoins  toujours  inférieurs  en  bonté  à  la  châtaigne. 
On  a  calculé  que  dans  les  années  favoral)les  la  quantité  de  glands 
existant  sur  un  arbre  adulte  suffirait  pour  planter  un  arpent; 
et  que  dnquanle  arpents  pourraient  être  plantés  avec  les  fruits 
d*ttn  seul  chêne  de  soixante  ans.  Mais,  de  ces  milliers  de  glands, 
les  uns  périssent  par  les  attaques  des  insectes,  les  autres  ser- 
vent de  nourriture  à  divers  quadrupèdes ,  aux  bestiaux ,  aux 
oiseaux,  etc.  Beaucoup  pourrissent  par  les  pluies,  ou  perdent 
leur  faculté  germinative  par  l'effet  des  sécheresses;  un  plus 
grand  nombre  encore  reste  à  la  surface  du  sol  sans  pouvoir  se 
développer  complètement,  faute  de  circonstances  favorables. 
Hans  certains  cantons  les  cultivateurs  utilisent  une  grande 
partie  des  glands,  qui  seraient  ainsi  perdus,  en  les  employant  à 
la  nourriture  des  porcs,  des  oies,  des  dindons,  dont  ils  amé- 
liorent beaucoup  la  chair.  On  appelle  glandèe  l'opération  de 
ramasser  les  glands ,  ou  de  conduire  dans  Jes  k)ois  les  animaux 
qui  mangent  ces  fruits  sur  place.  Pour  conserver  les  glands 
pendant  quelques  mois,  on  les  met  en  tas  dans  un  lieu  frais, 
et  on  les  couvre  de  paille ,  de  feuilles  sèches,  etc.;  une  méthode 
plus  sûre,  c'est  de  les  mettre  à  stratifier  dans  de  la  terre  qui  ne 
soit  ni  trop  sèche,  ni  trop  humide,  jusqu'en  avril,  époque  où 
on  les  retire  pour  les  semer,  qu'ils  soient  germes  ou  non.  On 
sème  le  gland  à  la  %olée  sur  une  terre  entièrement  labourée,  et 
on  l'enterre  ensuite  avec  la  charrue  ou  la  herse;  ou  bien  on 
jette  le  gland  dans  le  sillon  que  forme  la  charrue ,  pour  le  re- 
couvrir en  ouvrant  le  sillon  suivant  ;  ou  bien  enfin  on  se  con- 
tente de  labourer  des  bandes  de  deux  à  trois  pieds  de  large, 
dans  lesquelles  on  fait,  à  la  houe,  un  rang  d'augelots  ou  potelots, 
à  la  dislance  de  six  pieds,  où  l'on  met  trois  ou  quatre  glands 
qu'on  recouvre  légèrement  de  terre.  Quel  que  soit  le  mode  em- 
plové,  on  doit  opérer  au  mois  d'avril,  quand  il  n'y  a  plus  de 

fiée  \  craindre  et  que  le  temps  est  à  la  pluie.  Quand  on  sème 
la  volée,  il  faut  semer  épais,  faire  la  part  dà  lapins  et  des 
mulots,  laisser  des  chemins  dans  les  semis,  et  ne  pas  trop  en- 
terrer le  gland;  à  six  pouces,  il  pourrit;  à  cinq,  il  Jaunit;  à 
trois  ou  quatre,  il  lève  bien.  Le  chêne  reprend  difficilement 
lorsqu'il  est  transplanté;  la  longueur  de  son  pivot  en  est  la 
principale  cause.  On  a  imaginé  plusieurs  moyens  de  parer  à  cet 
inconvénient.  Le  premier  est  de  casser  le  bout  de  la  plantuie 
dbns  les  glands  germes;  alors  il  se  forme  à  sa  base  plusieurs  ra- 
cines qui  poussent  plus  lentement  :  dans  ce  cas;  il  est  néces- 
saire de  semer  a  la  main  pour  que  les  restes  du  pivot  soient  pla- 
cés dans  une  situation  convenable.  Le  deuxième  moyen  est  de 
semer  les  glands  non  germes  en  pots»  caisses,  etc.,  qui  n'ont 
que  quelques  pouces  de  profondeur ,  et  qui  arrêtent  le  pivot  à 
œtte  longueur  ;  c'est  la  méthode  suivie  pour  les  chênes  d'orne- 
ment ,  ou  pour  ceux  qu'on  veut  acclimater  et  rentrer  l'hiver  en 
orangerie.  Le  troisième  moyen,  qui  rentre  dans  le  précédent , 
est  de  choisir  un  terrain  ou  une  argile  infertile ,  et  même  la 
roche,  soit  à  une  petite  distance  de  la  surface.  Quelques  pépinié- 
ristes veulent  qu'on  sème  en  lignes  écartées  d'un  pied,  et  qu'au 
mois  d'avril  de  la  seconde  année,au  onmient  où  la  végétation  va 
se  développer,  on  coupe  les  racines  du  niant  entre  deux  terres  à 
six  ou  huit  pouces  de  la  surface,  et  plus  bas,  s'il  est  possible;  cette 
opération  est  quelquefois  suivie  de  succès,  c'est-à-direque  la  plus 
ffrande  partie  des  chéneaux  continuent  è  végéter,  mais  quelque- 
fois aussi  tous  périssent.  Du  reste,  le  semis  en  pépinière  ne  dif- 
fère pas  du  semis  en  plein  champ.  On  peut  transplanter  les 
chênes  de  deux  ans  Jusqu  à  cinq  ans,  lorsqu'ils  sont  devenus  dé- 
fensablet,  c'rsl-à-dire  d'un  à  neux  pouces  de  diamètre,  et  de 
huit  à  dix  pieds  de  haut.  Si  l'on  essayait  de  transplanter  des 
chênes  de  semis  avec  leur  pivot,  on  en  perdrait  peut-être  deux 
sur  trois  après  l'âge  de  truis  ans,  et  six  sur  sept  i  Tàge  de  cinq 
ans  :  la  transplantation  ne  peut  donc  avoir  lieu,  avec  quelque 
certitude  de  réussite,  que  pour  des  chênes  cultivés  d'abord  en 
pépinière  avec  les  précautions  indiquées  plus  haut.  Il  ne  faut 
jamais  déraciner  les  jeunes  chênes  lorsqu'il  gèle,  ou  que  le 


vent  du  nord  souffle  avec  violence  ;  car  si  ce  vent  saisit  kt  ti^ 
cines,  surtout  à  la  fin  de  l'hiver,  quand  la  sére  commence  i 
circuler,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  desséchées  k  l'inslant;  toute 
circulation  est  interceptée,  et  les  arbres  périssent.  11  est  plos 
prudent  de  les  arracher  dans  un  temps  chaud  et  de  les  plaulci 
de  suite.  Quand  on  a  ménagé  la  racine  des  chéneaux  en  les  re» 

f>lantant,  il  est  inutile  de  la  receper;  quand  on  les  a  écoortéa, 
e  recepase  est  avantageux.  La  croissance  de  la  plupart  des 
chênes  n  est  ni  rapide,  ni  lente.  Brèdel  Ta  évaluée,  dans  Us 
bons  terrains,  à  un  pied  de  hauteur  sur  un  dcmi-pooce  de 
circonférence  par  année,  jusqu'à  environ  quatre-vingts  a«s;  i 
partir  de  cette  époque,  elle  se  ralentit  progressivement,  lis 
grossissent  encore ,  pendant  un  siècle  peut-être ,  après  avoir 
cessé  de  croître  en  hauteur.  Plot,  dans  son  Hiêioire  nmhtttUi 
d* Oxford^  parle  d'un  chêne  dont  les  branches ,  de  cinq«aiite> 
quatre  pieds  de  longueur,  mesurées  depuis  le  tronc,  poovaicot 
ombrager  trois  cents  cavaliers  ou  quatre  mille  piétons.  Boy, 
dans  son  Hiiloire  générale  des  pianles ,  rapporte  que ,  de  fou 
temps ,  on  voyait  en  Westphalie  plusieurs  cnêoes  monstmrni, 
dont  un  servait  de  citadelle,  et  dont  un  autre  avait  trente  pieds 
de  diamètre  et  cent  trente  pieds  de  hauteur.  On  peut  ju|^  de 
l'énorme  grosseur  de  ces  arbres  par  celui  d'où  furent  tirées  les 
poutres  transversales  du  vaisseau  le  Royal  Doverëmf,  oens- 
Uuit  sous  Charles  P',  roi  d'Angleterre;  ce  chêne  fournit  quatre 
poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  longueur  sur 
quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre.  Lorsque  le  bois  de  chêne 
est  coupé  dans  une  saison  convenable  et  employé  bien  sec,  il 
dure  tres-Iongtemps,  pourvu  qu'il  soit  à  l'abri  des  injures  de 
l'air.  Pour  le  préserver  de  la  pourriture,  des  crevasses  et  des 
vers,  il  faut,  1°  n'abattre  le  chêne  que  dans  le  temps  où  il  a  le 
moins  d'humidité,  pendant  la  suspension  de  la  sève,  c*est-à* 
dire  l'hiver;  2"  équarrir  l'arbre  aussitôt  qu'il  est  abattu;  »•  en 
plonger  les  pièces  pendant  quelque  temps  dans  de  l'eau  salée; 
4^  les  mettre  ensuite  à  couvert  de  manière  que  l'air  (mais  non 
le  soleil)  puisse  les  frapper  librement.  Le  bois  decbêîie  rougit 
quand  il  est  dans  la  vieillesse;  il  est  alors  très-recherclié  ixNff 
les  ouvrages  de  force  et  pour  les  meubles.  Nous  avons  déjà  tait 
connaître,  au  commencement  et  dans  le  cours  de  cet  artide, 
les  propriétés  et  les  usages  principaux  du  chêne;  nous  n*avoes 
plus  que  peu  de  choses  a  en  dire.  Ses  feuilles  nourrissent  1rs  aoi- 
maux,  pourrissent  lentement,  et,  quand  elles  sont  entassées, 
donnent  une  chaleur  plus  durable  que  celle  du  fumier.  Il  c« 
est  de  même  de  l'ècorce  pilée,  ou  du  tan,  qui,  après  aveir 
servi  à  la  préparation  des  cuirs,  s'emploie  à  faire  desoooches 
dans  les  serres  chaudes  et  des  mottes  à  brûler.  Presque  toutes 
les  partiesde  l'arbre  peuvent  être  employéescomme  astringentes; 
pourtant  on  ne  fait  guère  usage  que  de  la  ncnx  de  galle;  le 
Kermès  figure  aussi  dans  les  traités  de  matière  médicale,  mais 
nous  douions  qu'on  en  fasse  souvent  usage  aujourd'hui  (F.  Doi^ 
Douve,  Exploitation  ,  Fobêt,  Galle,  lattb,  taji). 

CHÊNE.  Proverbialement,  Payer  en  feuiilei  de  ehéne,  P»!» 
en  effets  de  nulle  valeur. 

CHÊNE  DE  CHARLES  II  (aifrofi.),  nom  d'une  consteDation 
méridionale,  introduite  par  Halley,  en  mémoire  du  ehéne  royai 
sur  lequel  Charles  11  se  cacha,  pendant  vingt-quatre  heures, 
après  sa  défaite  à  Worcester  le  5  septembre  1681 .  Celte  consie*- 
lation,  composée  en  grande  partie  des  étoiles  du  Navire,  n'a 
point  été  adoptée  par  tous  les  astronomes. 

CHÉNEAU,  s.  m.  jeune  chêne* 

eu  EN  EAU,  s.  m.  conduit  de  plomb  ou  de  bois  qui  recoeiUe 
les  eaux  du  toit,  et  les  porte  dans  la  gouttière  ou  dans  le  tayan 
de  descente. 

CHÉNEDOLLÉ  (CHARLES  PiOULT  DIÇ),  poêle  Hé  i  VlTS  en 

17G9,  d'une  famille  noble,  se  fit  remarquer  parmi  les  meillcvn 
élèves  de  Juiliy.  Lorsque  la  tempête  révolutionnaire  vint  Irow- 
bler  le  calme  de  la  France,  il  quitta  sa  patrie,  et  il  babîu  dV 
bord  la  Belgique,  ensuite  la  Hollande ,  puis  Hamboorg  oà  il 
connut  Rivarol.  Ce  fut  de  cet  homme  spirituel  qu'il  rrçvC  le 
secret  de  cette  conversation  si  brillante,  si  élincelante  de  trais 
ingénieux,  qui  le  distinguait  éminemment.  Il  concounil,  <la«s 
celte  ville,  à  la  rédaction  do  5p«c<aleiiril«  JVorrf,  journal  ImI>- 
domadaire  qui  répandait  alors  en  Allemagne  la  coimaissavce 
de  notre  littérature  et  d'excellents  principes  de  politioue.  L^rs- 

3ue  Napoléon  ouvrit  les  portes  de  la  France  aux  exiles,  Cbétta 
ollé  se  bâta  d'y  revenir.  Sa  réputation  l'y  avait  précédé;  il  >a 
devait  à  quel<]ues  beaux  vers  publiés  à  I  étranger,  et  SMtoa* 
à  une  ode  pleine  de  verve  et  d'harnoonie  adressée  à  KW*pe*ork, 
qui  lui  avait  témoigné  de  rinlérêt  et  de  Testime  pendant  son 
séjour  en  Allemagne.  On  eut  toute  la  «lesare  de  son  talc«l, 
lorsqu'en  1807  parut  le  poëmc  du  Génie  dé  thommê^  plnsaMirs 
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ïoh  réimpdiné.  St  1* immensité  du  tëùtc  fui  l'objet  ûe  qudqucs 
criUques,  le  talent  avec  lequel  ce  radre  ôiaîl  rempti  ne  fut  mé- 
connu  d*aiictiti  bùmtne  de  goût.  On  rendit  pleine  îusIitT  è  Té- 
ItTation  des  penst'i^Sj  a  h  vérité  dei>  îniiigeSf  au  style  tirîllant  et 
pur  de  celle  «rande  composition.  Le  Génie  th  i'homme  obtint 
dtltuslfes  suffrages;  ceux  de  Funtancs  el  de  Chateaubriand  se 
distingiièrenl  entre  lous  les  autres.  Vers  le  môme  lemps^  Chô- 
neiiollc  cojicourut  iius  jeuî  florain,  el  Irob  fois  il  ohtiiU  (e  prix 
dt!  Tude.  D  a  réuni  celles  qui  furent  couronnées  dans  ses  Eiudet 
poéiiquts^  où  beaijcuuji  d'autres  njiirceaux  de  p«èsirs  1res- re- 
marquables se  Irouvent  rassetnblés,  A  son  talent  poélique  Cbê- 
nedûllé  joignait  des  connaissances  étendues;  el  l'on  s'étonnait 
<îf  h  sujicnorilé  avec  laquelle  il  Irai  lait  des  questions  suienli- 
fiques  assez  généralement  étrangères  aux  g«nâ  de  klires.  Lors- 
que Funianes  Tul  grand  mafln*  de  l'univcrsitt:  en  1810,  il  cou- 
da à  Chénedottc  un  emploi  important  dans  l'enseignemenl  à 
Rouen,  et»  en  i812,  celui  d'inspecteur  de  l'académie  de  Caen, 
QUI  le  rappela  au  sein  de  sa  famille.  Là,  toat  entier  aux  devoirs 
de  ses  fonctions,  à  ses  éludes  chéries,  el  entin  à  sa  solitude 
charmante  du  Coisel ,  plantée  de  ses  propres  mains,  il  vécut 
heureux.   Décoré  de  la  croix  de   la  Légion  d'honneur  par 
L  lois  XVIII,  il  oblint,  dans  le  même  temps,  une  nouvelle  et 
l)jen  rare  dignité  littéraire,  ce  fut  celle  de  maître  des  jeux  flo- 
raux qu*il  reçut  de  Toulouse.  De  plus  en  plus  solitaire,  il  échan- 
gea en  1850,  presque  malgré  lui,  sa  retraite  contre  une  inspec- 
tion générale.  Mais  bientôt  le  souvenir  de  ses  anciennes  et 
Juuces  habitudes  se  réveilla  plus  vif;  il  y  céda,  et  résigna  ses 
fondions  en  1852.  Libre,  et  rendu  sans  partage  à  ses  goûts  pai- 
sibles, tout  devait  lui  faire  espérer  encore  de  longs  et  heureux 
jours,  lorsqu'il  mourut  dans  son  château  du  Coisel,  le  2  dé- 
cembre 1855,  au  moment  où  peut-ôtrc  il  songeait  à  revoir  ses 
nombreux  écrits.   Indépendamment   de  son  grand    poëme, 
l'œuvre  de  toute  sa  vie,  Titus  ou  Jérmalem  déiruile,  dans 
lequel  la  puissance  et  l'antique  religion  de  la  Judée,  succom- 
bant à  la  Tois  sous  Rome  païenne  et  le  christianisme  naissant, 
ont  dû  offrir  à  son  génie  de  si  hautes  conceptions  épiques  el  de 
si  brillanls  contrastes,  Chênedollé  a  laissé  en  manuscrit  des  ri- 
chesses ignorées  ou  même  inattendues,  dont  on  pouvait  à  peine 
entrevoir  Texistence  dans  ses  épanchcmenis  les  plus  intimes  : 
l  '  des  Mélodies  normandes^  recueil  de  poésies  nationales,  pres- 
que tontes  inspirées  par  les  sites  pittoresques,  les  souvenirs  his- 
l'jfiques  ou  les  mœurs  populaires  de  son  pays;  2«  une  Théorie 
firt  corps  politiques,  écrite  à  la  manière  de  Montesquieu  et  de 
l»ivarol  ;  3°  des  Voyages  el  des  Mémoires,  dont  l'importance,  le 
'harmeel  la  variété  seront  facilement  appréciés  quand  on  saura 
que,  chaque  soir,  il  écrivait  son  histoire  de  la  journée  et  l'extrait 
d' taillé  de  toutes  ses  conversations.  Et  avec  combien  d'hommes 
célèbres  dans  lous  les  genres  et  dans  tous  les  pays  ne  s*élait-il 
p^s  trouvé  1  \°  une  traduction  en  prose  des  Odes  d'Horace, 
dont  on  trouve  des  fragments,  avec  un  Essai  sur  les  Iraduc- 
lions^  dans  le  n"  7  du  Spectateur  du  Nord.  Ses  ouvrages  im- 
l'rimés,  outre  le  Génie  de  l'homme,  qui  a  eu  quatre  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  1825,  in-18,  sont  :  1"  rinvenlion,  poëme 
dédié  à  Klopslock,  Hambourg,  1795,  in-8'>;  2**  Esprit  de  Riva- 
Tfjl,  Parb,  1808.  in-lS  (avec  M.  Fayolle);  5°  Eludes  poétiques, 
•n.8<»,  Paris,  1820;  2«  édition,  1822;  4°  beaucoup  de  morceaux 
de  poésie  dans  VÀlmanach  des  Muses,  dans  le  Spectateur  du 
'^o'*^  cl  un  Eloge  de  la  Neustrie  (ode)  dans  le  tome  second 
des  Mémoires  des  antiquaires  de  Normandie  (1826).  Chcne- 
do/Jé  fol,  avec  M.  Fayolle,  éditeur  des  OEuvres  de  RivaroL  Pa- 
ns, 1808,  5  vol.  in-8o. 

CUKNBiN,  8.  m.  (hartieul),  variété  de  raisin. 
CBEMBL  (vieum  langage),  petit  ou  jeune  chien. 
CHENKLATE  (La),  ancienne  seigneurie  de  Bretagne,  aujonr- 
d'hoî  département  d'IIIe-el- Vilaine ,  érigée  en  marquisat  en 

CHEMBE,  CHEMEE  (vieux  langage^  s'ennuyer,  sécher  d'en- 

CTETTEEAILLES ,  petite  ville  de  la  Marche,  aujourd'hui 
cheWiea  de  canton  du  département  de  la  Creuse.  Celte  ville,  qui 
t^tail  aatrefob  très-forte ,  fut  détruite  presque  entièrement  par 
les  Anglais  au  commencement  du  xv*  siècle.  Reconstruite, 
vers  i440,  par  Bernard  et  Jacques  d'Armagnac,  comtes  de  la 
Marche,  elle  soutint,  en  1592,  un  siège  contre  les  royalistes, 
qui  ne  s'en  emparèrent  qu'après  huit  mois  de  blocus.  La  popu- 
lation de  Chenerailles  est  aujourd'hui  de  1,028  habitants. 
>arle  PT^"^*  ».  m.  (hist.  nai.),  espèce  d'oie  sauvage  dont 

GBfiSEEOTES  (Ami.  nol.)  (F-  Chbnalopbx). 


m  EN  ET,  ustensile  de  foyer  que  Ton  place  ordînaîremenl  par 
paires  dans  les  eh^miiiées,  et  qui  sert  à  soutenir  et  à  clcver  le 
tHiis»  afin  de  le  faire  brûler  plus  fEiedcmenL  On  ne  trouve  ni 
d.in*i  lIoniËre,  ni  dans  Théacrile,  ni  dans  Hcsiode,  aucune  trace 
de  cet  uslejisile.  On  peut  croire  avec  a^iseï  de  vraisemblance,  dit 
M.  l'ablK^  Morellet,  qu'on  a  commencé  d'abord  a  soutenir  les 
bûches  par  leurs  eulrèmilés  sur  d'autres  bûches  qui  lenaient 
les  premières  élevf^es»  en  labsanl  sous  leur  milieu  un  passage  h 
l'air;  C'esl  du  mains  ce  qu'on  jteul  ronjeclurer  d'après  ta  forme 
même  des  anciens  bûchers ,  fidèlemeni  conservée  sur  les  toiles 
de  nos  opéras.  Lorsque  ensuite  la  cendre  était  accuniulée,  on  a 
pu  donner  A  l'air  la  même  activité  en  retirant  les  cendres 
du  milieu,  te  bots  portant  alors  sur  la  cendre  par  les  deux  bouts. 
Voilà  lrès*probablcmenl  le  moyen  qui  aura  été  employé  pour 
construire  et  soutenir  le  feu,  et  il  n'y  a  point  là  de  chenels. — Les 
chenets  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  été  connus  des  an- 
ciens Romains,  même  au  siècle  d'Auguste.  On  ne  trouve  point 
de  terme  latin  qui  les  désigne,  et  les  auteurs  de  vocabulaires  et 
de  dictionnaires  sont  obligés  d'employer  des  périphrases,  telles 
que  fulmenlum  ferreum  guo  ligna  sustinentur,  fulmentum  fO' 
carium,  subices  focarii,  pour  traduire  notre  mot  français.  Le  be- 
soin de  celte  périphrase  prouve  que  ce  petit  ustensile  n'a  point  ea 
de  nom  distinctif  dans  la  langue  des  anciens  Romains,  par  con« 
séquent  qu'il  leur  a  été  inconnu;  opinion  à  l'appui  de  laquelle 
d'ailleurs  nous  pourrions  citer  au  besoin  ce  joli  passage  d'Ho- 
race où  le  poète  dit  qu'il  bravera  la  rigueur  du  froid ,  ligna 
super  foco  large  reponens,  ce  qui  signifie  clairement  cju'Horace 
mettait  les  bûches  immédiatement  sur  son  feu,  c'est-a-dire  sur 
les  autres  bûches  déjà  emflammées,  el  que  par  conséquent  il  n'a- 
vait point  de  chenets.  —  il  est  difficile  de  fixer  l'époque  où  un 
homme,  inquiet  et  amateur  de  nouveautés,  aura  voulu  soutenir 
les  bûches  par  les  extrémités  sur  quelque  matière  dure  et  so- 
lide. On  se  sera  servi  d'abord,  sans  doute,  de  pierres;  puis, 
voyant  qu'elles  se  calcinaient  au  feu,  un  autre  y  aura  substitué 
des  briques.  C'est  là  probablement  le  premier  pas  vers  le  per- 
fectionnement, le  premier  changement  apporte  dans  l'art  de 
faire  le  feu.  Il  s'en  est  fait  un  plus  considérable  lorsqu'on  a 
imaginé  deux  supports  de  fer,  soit  forgé,  soit  fondu,  pour  sou- 
tenir le  bois  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'àlre.  Peut- 
être  l'auteur  de  cette  invention  s'est-il  regardé  comme  un  es- 
prit créateur  et  s'esl-il  flatté  que  son  nom  passerait  à  la  posté- 
rité. En  ce  cas,  sa  vanité  a  été  trompée,  car  on  ignore  son  nom 
et  l'époque  de  sa  découverte;  mais  à  coup  sûr  elle  ne  remonte 
qu'à  un  petit  nombre  de  siècles,  et  M.  Dutens  (Recherches  sur 
l'origine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes,  2  vol.  in-8«; 
Paris,  1706,  1776  et  1812),  qui  conteste  tout  aux  modernes,  ne 
leur  dispute  pas  celle-là.  —  Toutefois,  l'art  n'en  est  pas  de- 
meuré là  ;  après  s'être  longtemps  servi  de  chenets  de  fer,  un 
artiste  a  imaginé  d'orner  la  partie  antérieure  du  chenet  de  au- 
gures diverses  d'hommes  et  d'animaux,  de  vases,  de  fruits,  etc. 
Alors  on  y  a  employé  le  cuivre  et  l'or;  on  a  fait  des  lions  et 
des  tigres  se  chauffant  paisiblement  avec  nous,  les  pattes  croi- 
sées, des  bergers  jouant  de  la  flûte  et  des  bergères  dansant  au 
coin  de  notre  feu,  des  fleurs  croissant  dans  les  cendres,  des  chas- 
seurs forçant  le  cerf  sous  la  cheminée,  des  pommes  de  pin  végé- 
tant sur  des  socles,  etc.  Enfin  nos  artistes  modernes  ont  dé- 
ployé dans  les  formes  des  chenets  toute  la  fécondité  de  leur  gé- 
nie et  toute  la  richesse  de  leur  goût,  si  l'on  peut  dire  toute- 
fois que  la  plupart  des  ornements  dont  nous  venons  de  parler 
soient  d'un  goût  bien  sévère  et  d'une  appropriation  bien  exacte 
et  bien  entendue. — On  donne  dans  quelques  provinces  le  nom 
de  landiers  à  de  grands  chenets  de  cuisine,  et  celui  de  marmou- 
sets à  des  chenets  très^imples  qui  consistent  en  deux  pièces 
triangulaires  de  fer  fondu  d'environ  deux  pouces  de  haut.  — 
Quant  à  Tétymologie  du  mot  chenet ,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'elle  ne  vienne  de  ce  que,  dans  l'origine,  on  aura  donné  pour 
ornement  à  cet  ustensile  la  figure  de  chiens;  c'est  là  l'opinion  de 
Borel ,  dans  son  IV^sor  des  antiquités  gauloises,  et  celle  opi- 
nion est  partagée  par  Ménage,  Furelière,  Trévoux,  Gébelin  et 
autres  lexicographes.  Le  dernier  que  nous  avons  nommé  dit 
qu'on  a  d'abord  appelé  les  chenets  des  chiennets.  a  Ce  sont,  ajoule- 
t-il,  les  gardes  du  feu,  les  deux  lares.  »  On  disait  en  effet  autre- 
fois ehiennel  pour  un  petit  chien ,  témoin  ces  vers  de  Villon 
dans  son  Grand  Testament  : 


Un  beau  petit  chîennet  couchant 
Qui  ne  laura  pouUille  en  voye. 

A  Rouen,  où  Ton  dit,  parmi  le  peuple,  quenot  pour  petit  chien , 


CBilIKTIIXB. 


(IW) 


CBBNICB. 


on  appelle  aassi  les  cheoeUdes  quênoU.  ^Les  Anglais  et  les 
Allemands  donnent  comme  nous  le  nom  de  chien  bu  ehenet^ 
ce  qui  vient  comme  nooTelle  preave  à  Tappai  de  Torigine  de  ce 
dernier  mot;  les  premiers  appellent  cet  ustensile  do^  (chien), 
et  les  seconds  Piuerkund  (chien  de  feo). 

CHENBT  {marine),  machine  de  fer  qoi  sert  i  donner  le  pli  aux 
bordages  que  Ton  i^afTe. 

CHÉNBTEAU,  S.  m.  (eaux  et  forêts),  jeune  cbéne. 

CHÊîiETTE  (6oian.),'nom  donné  à  quelques  herbes  quiont  le 
feuillage  du  chêne,  telles  que  la  germandr&,  teuerium  chamW" 
drys;  une  yéronique,  veronicaekamœdrys;  une  dryade,  dryai 
oclopetaia. 

CHENEUSB,  S.  f.  (botan,),  nom  vulgaire  de  l'agripaume. 

CHEPTEVAS  (vieux  langage),  corbeille. 

CHfeif  ETEAU,  s.  m.  (péche)^  sorte  de  fliet. 

GHENEVBUX  [vieuw  tangage),  chanvre,  chènevis,  graine  de 
chanvre. 

Cflèif  EViàRB,  s.  f.  {éeon.  rurX  champ  semé  de  chènevis, 
champ  où  croit  le  dianvre.  —  Epouvantait  à  chineviire , 
vieux  morceau  de  linge  ou  d'autre  chose  semblable  qu*on  place 
sur  un  l)Aton ,  dans  une  chènevière ,  pour  faire  peur  aux  oi- 
seaux. —  Proverbialement  et  flgurément.  Cut  un  épouvantait 
à  la  ehènevière,  de  chineviire,  se  dit  d'une  personne  laide  et 
mal  bâtie,  ou  d*one  personne  habillée  ridiculement.  —  Prover- 
bialement et  figurément,  Ce  n*eet  qu^un  épouvantait  de  chine- 
viire ,  se  dit  pour  donner  à  entendre  qu'une  personne  ou  une 
chose  dont  on  veut  nous  faire  peur  n'est  propre  qu'à  épouvanter 


CHEFTEVlèRES  OU  CHEmféviiRBS  (FRANÇOIS  DE),  COnnU 

surtout  par  l'amitié  dont  l'honora  Voltaire,  naquit  en  i699 
à  la  Rochefoucauld,  petite  ville  de  l'An^oumois.  Entré  jeune 
au  service,  il  passa  bientôt  dans  radmmistration ,  et,  après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  commissaire  ordonnateur  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas ,  fut  fait  premier  commis  des  bu- 
reaux de  la  guerre  à  Versailles.  Tous  ses  contemporains  le  re- 
présentent comme  un  homme  aimable ,  obligeant  et  plein  de 
l>ellcs  qualités.  Lorsque  M"^"^  de  Pompadour  eut  obtenu  le  ren- 
voi du  comte  d'Argenson  (  F.  Voyer),  il  ne  craignit  point  de  se 
compromettre  en  restant  fidèle  au  ministre  disgracie,  et  s'ho- 
nora par  une  conduite  très-rare  dans  un  courtisan.  Son  goût 
pour  les  lettres  lui  avait  toujours  fait  rechercher  la  société  des 
beaux  esprits;  mais  il  eut  le  tort  d'aspirer  lui-même  au  titre  de 
littérateur.  Lié  depuis  1750  avec  Voltaire  pour  quelques  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  il  entretient  dèi  lors  une  correspon- 
dance avec  l'auteur  de  la  Henriade,qu\  le  remerciait  de  ses }'o/^f 
vers ,  et  lui  assurait,  (Mtr  quelques  pièces  échappées  à  sa  muse 
brillante  et  facile,  une  immortalité  que  Chenevières  n'aurait  ja- 
mais obtenue  par  ses  ouvrages.  Il  se  démit  en  1768  de  la  place 
de  héraut  d*armes  de  Tordre  de  Saint-Louis.  En  1772,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  hôpitaui  militaires,  et  mourut 
octogénaire  le  13  novembre  1779.  Chenevières  avait  eu  pour 
amis  Pontenelle,  Moncrif,  Gentil-Bernard,  Thomas,  Barthe 
et  Marmontel.  On  a  de  lui  :  1®  Détails  militaires ,  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  aux  officiers  et  principalement  aux 
commissaires  des  guerres,  Paris,  1743 ,  4  vol.  in-12;  nouvelle 
édition  augmentée,  1750-68,  6  vol.  Les  deux  derniers  sont  un 
supplément.  Cestnn  précis  des  ordonnances,  ransées  d'après 
les  différentes  parties  du  service.  V  Loisirs  de  m.  de,,,,,  la 
Haye  (Paris),  1764,  3  vol.  in-12.  Le  premier  contient,  outre 
un  asseï  ^and  nombre  de  pièces  fugitives,  quatre  opéras-bal- 
lets :  Cébna  ou  le  Temple  de  f  indifférence  détruit  par  tÀ^ 
mour;  ÀmarylUs;  lA/sis  et  Mysis,  et  enfin  Qlaucé,  Le  second 
volume  est  rempli  tout  entier  par  une  correspondance  très- 
insignifiante.  €  Gela  fait  un  tas  énorme  de  platitudes  parmi  les- 
quelles on  aurait  de  la  peine  à  trouver  une  ligne  supportable,  o 
Ce  jugement  de  Grimm  n'est  pas  trop  sévère  (F.  Ôorrespon" 
dance  littéraire,  15  octobre  1764).  Le  portrait  de  Chene- 
vières a  été  gravé  par  Piquet.  Thomas  fit  pour  mettre  au  bas 
les  vers  suivants  : 


Chéri  des  beUes  et  des  gnindf , 
Boa  citoyen,  ami  sincère, 
Poêle  aimable,  Chènevière 
Eut  des  amis  dans  tous  les  rangs, 
Et  sat  aimer  oomme  il  sut  plaire. 

CHèxBTiLLV,  S.  f.  (^coii.  nir.).  Il  se  dit,  dans  qu  clques 
endroits,  pour  Chèncvotte. 


CHÈif  EYis  [botan.),  nom  vulgaire  do  chanvre,  ou  phuôl  de 
sa  graine,  d'où  vient  celui  de  chinevottes,  donné  à  ses  liges 
dépouillées  de  leur  écoroe ,  dont  on  fait  de  boonea  tllumelles , 
qui  s'enflamment  facilement. 

CHENBVix  (Richard)  ,  littérateur  et  chimiste  anglais,  na- 

Suit  en  friande,  où  s'éUit  fiiée,  après  la  révocation  de  l'édil  de 
fautes,  sa  famille,  française  d'origine.  Son  grand-onde,  Rkliard 
Clieoevix ,  mourut  en  1775,  après  avoir,  durant  IrentMoalra 
ans ,  occupé  le  si^e  épiscopal  ae  Waterford  et  Lismore  réunis. 
Son  aïeul  et  son  père  avaient  tous  deux  été  colonels.  Ceaeiem- 

Eles  domestiques  n'engagèrent  point  le  jeune  Richard  à  ooorîr 
\  carrière  des  armes  dans  une  époque  qui ,  plus  qu'aucune 
autre  cependant,  offrait  des  chances  de  rapide  avancement. 
Dès  son  adolescence,  il  annonça  son  goût  pour  les  études  pai* 
sibles  du  cabinet.  Au  reste ,  doué  d'une  extrême  ladlité^  il  fit 
marcher  de  front  la  culture  des  lettres  et  celles  des  sciences, 
surtout  de  la  chimie.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  s'étendre  au 
delà  des  limites  de  l'Angleterre:  membre  de  la  sodété  royale 
de  Londres  en  1801 ,  il  fit  ensuite  partie  de  presque  tontes  les 
sociétés  sdentifiques  de  l'Europe.  Chenevix  mourut,  aprèi 
quelques  jours  de  maladie,  à  Paris,  le  5  avril  1830.  Il  s'èuit 
marié  en  1812  à  la  comtesse  de  Rohault.  On  a  de  cet  habile 
expérimentateur  :  r*  Remargues  sur  la  nouvelle  nomenela^rt 
chimique  établie  par  les  néologues  français,  Londres,  1803, 
in-12;  i|o  Observations  sur  les  systèmes  minéraloaiques  (pu- 
bliées en  français  dans  le  t.  Lxv  des  Annales  de  chimie,  1808, 
et  traduites  aussitôt  en  anglais  par  un  des  membres  de  la  so- 
ciété gjéologique).  Dans  ce  morceau ,  remarquable  par  la  force 
des  raisonnements  et  par  la  finesse  des  observations,  Chcnevix 
se  déclare  l'antagoniste  du  célèbre  système  de  Wemer,  et  prend 
la  défense  de  celui  de  Haug.  Ses  objections  ne  restèrent  pas 
sans  réponse;  mais  le  chimiste  anglais  riposta  par  ses  iîeinarçMaf 
sur  la  réponse  de  M.  d'Àubuisson  aux  Observations,  elc.  (eo 
anglais),  publiées  pour  la  première  fois  à  la  suite  de  la  seconde 
édition  des  Observations,  Londres,  1811,  in-8»;  iil»  dans  l«  Re- 
cueil des  transactions  philosophiques  :  1"  Observatioms  et 
Expériences  sur  t acide  muriatique  oxygéné,  ainsi  qu€  sut 
quelques  combinaisons  de  tacide  muriatique  dans  ses  trois 
états  ;  ^  Analyse  du  corindon  et  de  quelques  substaneas  oaï 
l'accompagnent;  5»  Analyse  des  arséniates  de  cuivre  et  de  fer, 
ainsi  que  du  cuivre  rouge  octaédrique  de  Comouailles,  f  801; 
4'»  Observations  et  Expériences  sur  la  poudre  du  docteur  /«• 
mes,  avec  une  méthode  de  préparer  par  la  voie  humide  uns 
substance  analogue;  5«»  Observations  sur  la  nature  chimique 
des  humeurs  de  l'œil;  1805;  &"  Recherches  sur  la  nature  dm 
palladium;  7*>  De  l'action  réciproque  du  platine  et  du  mer- 
cure; iv«  Dans  le  Journal  de  Nicholson  :  1*»  Analyse  d'une  nou- 
velle variété  d'or  natif,  1801  ;  2»  Expériences  pour  déterminer 
la  qualité  de  soufre  contenue  dans  f  acide  suifuri  que  ;  3«  Re- 
cherches sur  tacide  acétique  et  sur  quelques  autres  aeéiates 
A  côté  de  ces  résultats  d'observations  sdentifiques ,  on  sera  sur- 
pris sans  doute  de  voir  Chenevix  publier  une  comédie ,  ie*  Ri- 
vaux  mantouans,  et  une  tragédie  historique,  Henri  Vil, 
l'une  et  l'autre  en  1812.  Dans  ce  dernier  ouvrase,  l'auteur  se 
rapprochait,  autant  que  possible,  du  système  dramatique  de 
SbaKSpeare.  Ces  deux  pièces,  qui  n'ont  point  été  représentées, 
ont  joui  d'un  succès  d'estime,  et  comptent  parmi  les  monu- 
ments de  la  grande  tentative  de  rénovation  littéraire  dont  l'An- 
gleterre et  la  France  ont  eu  le  spectacle  dans  ces  dernières  an- 
nées. Chenevix  laissa  de  plus  en  manuscrit  un  ouvrage  politique 
dont  le  titre  au  moins  promet  beaucoup  ;  c'est  un  Essai  tur  Is 
caractère  national  et  sur  les  causes  principaUs  qui  contri- 
buent à  modifier  les  caractires  des  peuples  demê  Niai  de  ci- 
vilisation, 

CHÈNEVOTTE,  S.  f.  brin,  morccsu  de  la  partie  ligneuse  du 
chanvre  dépouillé  ({e  son  écorce. 

GHÈHEVOTTEB,  T.  u.  (agricult,),  pousser  du  bois  teSbk 
comme  des  chènevottes. 

CHEMBYRAU,  CHBNEVREAU,€HB1IEVRIL  (vieUX  lan§nge\ 

chènevière,  lieu  semé  de  chènevis  pour  faire  venir  du  chanvre. 

CHEN6,  S.  m.  (relation).  H  se  dit,  suivant  Laveaox,  d*on  iaa- 
trument  à  vent  en  usage  chex  les  Chinois. 

CHENGO-TERAG  (6olan.),  nom  hongrois  du  ndlle-pertœ, 
suivant  Menizel. 

€HE5iB  (astron.),  nom  arabe  de  la  bdie  étoile  de  la  coaslcl- 
lation  de  Persée. 

CHENICA,  s.  f.  (métroL),  mesure  de  capadté  pour  li^initfères 
sèches,  employée  en  Perse.  La  chenica  vaut  Uuv  1,5151. 

CHENiCE  ou  €HB!rix,  S.  f.  {antiq.  grecq.)t  mesure  graoqoe 
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de  capacité  pour  ks  graines,  inféricare  aa  médirone,  et  râlant 
DU  peu  plus  qa'uD  de  nos  litres.  Quatre  colyles  yalaieot  une 
(Mce,  et  quarante-huit  chenieei  yalalenl  un  médimM, 
CHBiriCKy  mesure  qui  était  la  huitième  partie  du  boisseau. 
CHÉHlBR  {boian.).  Ce  nom  est  donné  par  M.  Paulet  à  deux 
champignons  du  senre  agaric  qui  croissent  principalement 
loas  les  chênes. —L'un  est  le  ghênier  dub  (Paul.,  pi.  84,  fig. 
9-5).  Il  appartient  à  la  famille  des  feuillets  faucilleurs.  Son  pé- 
dicule, cylindrique  et  ferme,  porte  un  chapeau  roux  foncé,  garni 
eo  desÎMms  de  feuillets  de  même  couleur.  Sa  chair  est  blanche, 
ferme,  coriace,  d'une  sapeur  fade  qui  répugne.  Néanmoins  ce 
champignon  n'a  pas  incommodé  les  animaux  auxquels  on  en  a 
lut  manger.  Il  se  trouTeau  bois  deBoulogne.—  Le  second  ché- 
DJer  est  le  chêptibr  tertru  (Paul.,  tab.  51,  fig.  1-4);  aaarîeui 
erat$ipe$  Schœff.,  tab.  87-88.  Il  appartient  à  la  famille  que 
Paolet  appelle  le  gros  clou.  Il  est  commun  aux  environs  de 
Pkrb,  et  facile  à  reconnaître  à  son  odeur  de  bois  de  chêne. 
D  a  une  saveur  de  champignon  qui  n'est  point  désagréable; 
des  essais  faits  sur  des  animaux  prouvent  qu'il  n'est  point  mal- 
faisant. On  le  trouve,  solitaire,  ou  par  touffes,  au  pied  des 
chênes.  Son  chapeau  est  fauve  ou  marron ,  ^rni  en  dessous 
de  feuillets  blancs  roussàtres.  Le  pied  est  coriace ,  yentru ,  et 
d'an  roux  foncé  presque  noir. 

CHÉHIER  (Louis  db),  consul  général  français  et  hislorien, 
aaouit  en  1733  à  Montfort,  bourg  situé  à  12  lieues  de  Toulouse. 
Sa  famille  était  originaire  de  Chénier,  pelit  hameau  situé  entre 
le  Pûiton  et  la  Saintonge ,  et  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  Orphelin 
dés  son  enfance,  il  alla  chercher  fortune  àConstantinople,  où 
il  dirigea  d'abord  une  maison  de  commerce.  Plus  tard  il  fut  at- 
taché au  comte  Desalleurs,  ambassadeur  de  France  près  la 
Forte  ottomane.  Il  sut  donner  dans  ce  poste  la  plus  favo- 
rable omnion  de  ses  talents,  et,  à  la  mort  de  son  protecteur  le 
comte  Desalleun,  il  remplit  les  fonctions  de  consul  général  et 
de  diargé  d'affaires  de  la  marine  et  du  commerce.  Il  occupa  ce 
poste  «Tec  distinction  de  1753  à  1764.  A  cette  époque,  la  nomi- 
nation d'un  nouvel  ambassadeur,  M.  de  Vergennes,  le  fit  rap- 
peler à  Paris.  Il  en  partit  bientôt  pour  accompagner  M.  le 
comte  de  Brusnon,  chargé  d'une  mission  en  AIrique ,  et  fut 
bientôt  nomme  consul  général  auprès  de  l'empereur  de  Maroc. 
Mis  à  la  retraite  en  1784,  il  se  vengea  noblement  de  cette  dis- 
grâce eo  dotant  son  pays  de  deux  ouvrages  qui  contiennent  des 
renseignements  précieux,  recueillis  durant  un  séjour  de  qua- 
rante ans  dans  le  Levant.  Ces  ouvrages  sont  :  1»  Recherches 
hisioriguee  sur  tes  Maures  et  Histoire  de  l'empire  de  Maroc , 
Paris,  1787,  3  vol.  in-8*»  avec  cartes;  2°  Révolution  de  tem- 
fir€  ottoman  et  observations  sur  les  progrès,  les  revers  et 
tétat  jnésent  de  cet  empire,  Paris,  1789 ,  1  vol.  in-8».  Ces 
deox  ouvrages  sont  écrits  avec  pureté  et  élégance.  On  voit  que 
raptenr  s'est  principalement  et  peut-être  trop  exclusivement 
préoccapé  de  donner  une  idéeeiacte  des  mœurs  des  Maures  et 
des  Otiomaos;  aussi  peut-on  lui  reprocher  un  peu  de  négli- 
gence pour  la  partie  historique.  Au  reste  ce  défaut  est  racheté 
çmr  le  mérile  des  autres  parties,  qui  contiennent  des  détails  en- 
iièrenient  neufs  et  d'un  haut  intérêt  sur  des  mœurs  et  des  cou- 
lâmes si  peu  connues  et  qui  s'écartent  tant  des  nôtres.  Louis  de 
Chénier  publia  en  outre  un  petit  écrit  de  circonstance  sous  le 
litre  de  Réclamations  d'un  citoyen.  Cet  ouvrage  le  fit  nom- 
mer membre  du  premier  comité  de  surveillance  de  la  ville  de 
P<aris.  Dans  ce  poste  difficile  il  sut  se  montrer  touiours  homme 
de  bien.  U  fit  ensuite  partie  de  la  section  de  Molière  et  de  la 
Fontaine,  nommée  plus  tard  section  de  Brulus,  et  en  présida 
m6me  le  comité.  Il  perdit  cette  place  après  le  31  mai  1793  pour 
Q'aroîr  pas  été  l'instrument  docile  de  la  faction  violente  qui 
iBMDola  les  ffirondins.  La  mort  de  son  fils  André  Chénier  f  F.  ce 
mol),  qui  périt  sur  l'échafaud  pour  avoir  bl&mé  les  excès  des 
tyrans  révolutionnaires ,  frappa  d'un  coup  terrible  ce  malheu- 
tmn,  père.  Il  ne  s'en  releva  jamais,  et  mourut  à  Paris  le  26  mai 
1795.  La  section  Bmtus  lui  rendit  des  honneurs  après  sa  mort, 
et  MQ  étoge  prononcé  par  Vigée  a  été  imprimé  à  Paris.  —  Louis 
de  Chénier  avait  laissé  en  manuscrit  six  Lettres  sur  les  Turcs 
dans  lesquelles  il  relève  plusieurs  assertions  inexactes  du  baron 
de  Toll  (  F.  ce  mot).  Nous  ignorons  si  elles  ont  jamais  été  pu- 
bliées. —  Chénier  avait  eu  quatre  fils,  qui  tous  quatre  forent 
des  hommes  d'un  mérite  distingué.  L'alné  embrassa  comme  son 
père  la  carrière  diplomatique,  et  obtint  plusieurs  consulats  ;  le 
}  J^wood  iTillustni  dans  le  métier  des  armes,  et  panrint  au  grade 
j  vartiudant  général  ;  les  deux  plus  jeunes  sont  le  sujet  des  arti- 
I  dessBfrimnts>  Alf.  Isambbrt. 

I     .^^^■■•CJi^WR-AifDnÉ  nB),  troisième  fils  de  Louis  Ché- 
^••^»  coosnl  général  de  France,  et  d'une  Grecque  célèlMre  par  son 


esprit  et  sa  beauté,  naquit  n  Conslantinople  le  30  octobre  1762. 
Frère  aîné  de  l'auteur  de  Charles  IX,  Henri  YUl,  Tibère  et 
Timoléon,  il  fut  envoyé  de  bonne  heure  en  France,  commença 
ses  études  à  Carcassonne,  et  vint  vers  1773  les  terminer  à  Pans 
an  collée  de  Navarre.  Il  savait  le  grec  à  seize  ans,  et  déjà  la 
poésie  séduisait  sa  jeune  imagination .  A  vingt  ans,  il  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  d'Angoumois,  en  garnison  à 
Strasbourg;  mais,  au  bout  de  six  mois,  il  prit  en  dégoût  profond 
cette  vie  désœuvrée,  inutile,  perdue  pour  la  gloire,  et  revint  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  des  études  sérieuses.  Cette  ardeur  de  tra- 
vail, rare  chez  un  jeune  homme,  lui  mérita  dès  lors  l'amitié  de 
Lavoisier,  de  Palissot,  de  David  et  de  Lebrun;  mais  sa  santé, 
trop  faible,  l'obligea  de  suspendre  ses  études  favorites.  Après  un 
voyage  en  Suisse,  entrepris  pour  son  rétablissement,  il  fut  quel- 
que temps  attaché  à  M.  de  la  Luzerne,  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Mais  il  éprouva  encore  des  mécomptes  dans  cette  nouvelle 
position,  et,  après  quelques  voyages,  il  se  fixa  enfin,  vers  1788, 
définitivement  à  Paris.  — Ce  fut  alors,  à  vingt-six  ans.  qu'il  se  mit 
à  travailler  avec  une  suite  et  un  ordre  constants  à  des  ouvrages 
antérieurement  commencés  ou  seulement  ébauchés.  Son  premier 
essai,  le  poème  intitulé  t Invention,  indique  sa  tendance  à  frayer 
aux  muses  des  routes  nouvelles.  Puis  son  âme  pure  s'éprit  des 
beautés  de  la  nature,  et  il  composa  des  éghgues;  puis,  comme 
Lucrèce,  il  essaya,  dans  VHermès,  d'expliquer  la  nature  des 
choses  au  moyen  des  découvertes  modernes.  —  Il  était  occupé  de 
ces  soins  littéraires,  lorsque  d'impttsants  événements  vinrent 
l'arracher  à  ses  éludes.  L'année  1789  avait  rempli  d'espoir  les 
cœurs  généreux.  Les  intérêts  de  la  patrie  l'emportèrent  sur  ceux 
des  lettres.  Poète,  comment  n'aurait-il  pas  aimé  la  liberté?  Mais, 
ami  constant  de  la  liberté,  il  fut  ennemi  opiniâtre  de  la  licence, 
et  eut  le  courage  d'attaquer  â  la  fois  et  les  principes  d'anarchie 
et  les  résistances  aristocratiques  qui  se  développaient  de  toutes 
parts.  La  haine  des  partis  auxquels  il  faisait  une  énergique  op- 
position a  tenté  d'accréditer  l'existence  d'une  prétendue  inimi- 
tié politique  entre  lui  et  son  frère  Marie-Joseph  Chénier  :  cette 
inimitié  n'exista  jamais;  je  n'en  veux  pour  preuve  (et  il  y  en  a 
bien  d'autres)  que  la  dédicace  de  son  ode  première  : 

Mon  frère,  que  jamaU  la  tristesse  importune 
Ne  trouble  tes  prospérités!  etc.,  etc. 

Leur  but,  leurs  idées  étaient  les  mêmes,  et  ne  variaient  que  par 
la  forme  ;  l'auteur  de  Charles  IX  s'attache  aux  idées  nouvelles 
avec  toute  l'ardeur  de  son  génie;  le  chantre  de  la  Jeune  Captive, 
avec  toute  la  modération  du  sien  :  mais  les  deux  frères,  à  part 
cette  dissidence  politique,  plus  apparente  aue  réelle,  furent 
toujours  unis  par  les  liens  a'une  amitié  sainte  et  fraternelle. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  André  Chénier,  qui,  dans  un 
journal  rédigé  de  concert  avec  Regnault  de  Saint-Jean  d'AngeljTf 
avait  épuisé  tout  ce  que  la  raison  des  âmes  généreuses  pouvait 
avoir  oe  force  pour  faire  changer  les  formes  de  cette  procédure, 
proposa  à  M.  de  Malesherbes  de  partager  près  du  roi  les  périls 
de  sa  tâche.  Ce  fut  encore  lui  qui  écrivit,  avec  quelques  correc- 
tions indiquées  par  M.  de  Malesherbes,  la  lettresignéedans  la  nuit 
du  17  au  18  janvier,  par  laquelle  Louis  XVI  réclama  le  droit 
d'appeler  au  peuple  du  jugement  de  la  convention.—  Forcé  de 
se  soustraire  aux  recherches  des  ennemis  que  lui  avait  valu  son 
dévouement  aux  idées  de  justice  et  d'humanité,  il  se  réfuffia  à 
Versailles,  où  son  frère  lui  choisit  lai-méme  un  asile.  Mais  il  eut 
l'imprudence  de  venir  à  Passy  porter  des  consolations  à  la  fa- 
mille d'un  de  ses  amis,  de  M.  Pastoret,  qu'on  venait  d'arrêter, 
fut  lui-même  arrêté  comme  suspect,  cl  conduit  à  la  Conder^rie. 
Son  frère,  alors  député,  mais  en  butte  à  la  haine  de  Robespierre, 
eût  dû  sans  doute  élever  la  voix  en  faveur  d'André.  Cependant 
c'eût  été  se  perdre  sans  le  sauver.  Le  père,  dans  sa  tendresse 
impatiente,  eut  le  tort  de  fatiguer  par  des  plaintes  mutiles  les 
puissants  d'alors.  On  lui  répondit  enfin:  «Quoi!  est-ce parca 
qu'il  poHc  le  nom  de  Chénier.  parce  qu'il  est  le  frère  d  un  re- 
présentant, que  depub  six  mois  on  ne  lui  a  pas  fait  son  procw? 
Allex,  monsieur;  votre  fils  sortira  dans  trois  jours.  »  Son  père 
espérait,  le  cœur  joyeux,  voir  la  fin  de  sa  captivité,  et  la  veille 
du  jour  où  il  fut  jugé  le  rassurait  encore  en  lui  parlant  de  s^ 
talents  et  de  ses  vertus.  €  Hélas I  dit  André,  M.  de  Malesherbes 
aussi  avait  des  vertus.  »  Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  daigna  ni  parler  ni  se  défendre;  il  fut  déclaré  #n- 
nemi  du  peuple,  convaincu  d'avoir  écrit  contre  la  liberté,  et  dé- 
fendu la  tyrannie  ;  il  fut  encore  charjfé  de  l'étrange  délit  d  avoir 
conspiré  pour  s'évader.  Sa  condamnation  à  mort  devait  être  mise 
à  exécution  le  7  thermidor  (23  juillet  1794).  Deux  jours  plus  Urd, 
et  la  France  ne  l'eût  pas  pœdu.  André  Chénier  monta  sur  la 
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cbarrelie  des  condamnés  à  huit  heores  do  matin.  Près  de  loi, 
par  une  sorte  de  faveur  du  sort,  vint  se  placer  l'infortané  Bou- 
clier, son  ami,  le  peintre  des  Mois,  Que  de  regrets  ils  eiprimè- 
rent  Tun  sur  l'autre  l  Aux  paroles  de  Roucher  Cbénier  répon- 
dit :  /•  n'ai  rien  fait  pour  la  postériié.  Puis,  se  frappant  le 
front,  il  ajouta  :  Ei  pourtant  j'avais  quelque  chose  là.  El  durant 
le  trajet  fatal,  on  raconte  qa*ils  récitèrent  tour  à  tour  la  première 
scène  d* Àndromaque,  où  les  sentiments  profonds  do  malheur  ei 
de  Tamitié  sont  retracée  en  vers  immortds,  et  sans  doote  un 
dernier  sourire  effleura  les  lèvres  de  Cbénier  lorsqu'il  prononça 
ces  beaux  vers  : 

Oai,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle; 
£t  déjà  son  courroux  semble  Vèlre  adouci 
Depuis  qu*eUe  a  pris  soin  de  doos  rejoindre  îô. 

Les  œuvres  imparfaites  de  ce  jeune  poète  nous  révèlent  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  faire.  Des  pensées  gracieuses  et  respirant  nne 
mélancolie  aouce  caractérisetit  ces  essais  qu'il  voulait  revoir 
avec  un  soin  rigoureux.  Au  nombre  des  premières  productions 
qui  6rent  concevoir  de  son  génie  une  si  grande  espérance,  on 
trouve  le  poème  de  r Invention,  l'idylle  intitulée  /•  Malade,  et 
l'ode  (la  Jeune  Captive)  au*il  adressa  de  sa  prison  à  M"**  de 
Goiçny.  —  Les  œuvres  d'André  Cbénier  ont  paru  en  1819  : 
l'éditeur,  M.  H.  de  Latouche,  les  a  fait  précéder  d'une  notice 
pleine  d'intérêt.  Alf.  Isàmbeat. 

CHÉMIER  (MARiB-JosKPa  DB),  poëte,  fils  de  Louis  de  Cbé- 
nier, naquit  a  Constantinople  le  28  août  17G4.  Il  fut  envoyé  de 
bonne  beuro  en  France,  et  fit  ses  études  au  collège Mazarin,  où 
il  eut  pour  professeur  GeofTrov.  Les  relations  postérieures  qui 
eurent  lieu  entre  le  maître  et  rélève  prouvent  qu'alors  œlui-ci 
n'était  pas  le  plus  révérencieux  de  ses  condisciples.  Destiné  à  la 
carrière  des  armes,  il  entra  en  1781  dans  un  régiment  de  dra- 
gons en  qualité  de  sous-lieutenant.  Au  bout  de  deux  ans,  il  re- 
nonça à  celte  profession.  Quitta  la  garnison  de  Niort,  et  revint  à 
Paris.  Il  se  livra  dès  lors  a  son  goût  pour  la  littérature.  A  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  il  présenta  la  tragédie  d*Àxémire  aux  comé- 
diens français,  qui  la  jouèrent  le  4  novembre  1786  à  Fontaine- 
bleau, et  deux  jours  après  à  Paris.  Celte  pièce  n'obtint  pas  de 
succès  :  on  remarquait  cependant  quelques  traits  beureux,  quel- 
ques vers  faciles  ;  mais  en  somme  elle  promettait  plus  de  talent 
qu'elle  n'en  prouvait.  Cbénier  crut  devoir  mieux  étudier  l'art 
anc^oel  il  se  consacrait  :  ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu'il  mit 
ao  jour  sa  deuxième  tracédie,  Charles  IX,  qui  fut  nepréseotée 
le  4  novembre  1780.  Ce  drame  fut  attaqué  comme  atteolatoira  à 
la  monarchie  et  è  la  religion:  c'était  un  ouvrage  de  parti.  L'au- 
teur y  réoandit  avec  profusion  les  idées  nouvelles  :  janais  le 
théâtre  n  avait  retenti  de  paroles  aussi  hardies  sous  le  rapport 
politique  comoie  sous  le  rapport  religieux.  L'auteuryScms  le  vain 
prétexte  d'attaquer  rinlolérance  et  le  despotisme»  prêcha  les 
vertus  républicaines.  Il  dénatura  l'histoire  dans  le  bulde  nadrt 

eus  odieux  le  caractère  de  Charles  IX  et  les  événemeoti  mal- 
lureux  qui  se  passèrent  sous  son  règne.  Toutefois  bous  dirons 
que  cette  pièce  eut  un  grand  succès,  et  fut  traduite  en  plusieurs 
langues.  La  tragédie  de  Henri  VIII  suivit  celle  de  Gbaries  IX: 
elle  fut  représentée  en  1791,  ainsi  que  la  Mort  de  Caias.  L'an- 
née suivante  il  donna  Caius  Oraeehus,  Toutes  ces  pièces  lui 
donnèrent  la  plus  grande  popularité;  il  y  proclamait  le  répu- 
blicanisme le  plus  ardent.  Son  Caius  Oracehms  fut  entièmiMQt 
conçu  dans  un  but  démagogique.  Chénier  fut  accusé  par  les 
royaitttes  de  pousser  à  l'anarchie,  et  par  les  révolutioonaires  de 
ne  préconiser  que  la  modération.  Un  représentant  osa  s'élever 
contre  ces  uiots  sublimes  qui  se  trouvent  dans  la  pièce,  et  qui 
faisaient  d'une  manière  trop  évidente  le  procès  des  anarcbisies 
de  cette  épooue  criminelle  :  Des  lois  et  n^  du  $&ng.  Attutte  se 
sentit  asseï  de  courage  pour  trouver  mauvais  cet  bânistlche.  et 
Il  eut  asses  d'influence  sur  ses  collèffues  pour  foire  onlonner  la 
suppression  de  cette  Iraj^édie  républicaine.  Porté  à  la  conveutîoD 
après  le  10  ao6t,  Cbénier  s'attacha  au  parti  démocratique;  il 
vota  la  mort  du  roi.  Ses  fonctions  légtsIaUves  ne  l'ayant  pas  éloi- 
jfijé  du  théâtre,  il  donna  sa  tragâie  de Féneltm,  quieut uu 
foible  succès.  Devait-elle  être  appbiudle  par  les  amis  de  la  reli- 

ffion,  qui  lie  pourraient  s'empêcher  de  voir  avec  peiiie  k  pourpre 
epttoopale  portée  par  des  comédiens  et  en  quelque  sorte  proft- 
née  sur  les  planches  T  Pouvait^lle  réunir  les  suffises  des  phi- 
losophes,  qui  certes  n'étaieot  pu  alors  plus  disposés  mt  dans 

•  JÏJuTiJT'"  ^•^.•!î^.!r  ■"*  7«?".  5-011  éSSaP^Chénicr 
sattua  la  haine  de  l'intolérance  irréligieuse ,  uns  se  concilier 
l«s  suffrages  des  hommes  pieux.  Il  fil  repi^senler  Timolém^, 


dont  les  applications  hardies  portèrent  ombrage  au  oomilé  de 
salut  public;  la  représentation  en  fut  défendue,  et  les  copies 
furent  sabies  et  brûlées  :  une  seule  fut  sauvée ,  et  servit  à  ra» 
produire  la  pièce  en  1795.  Depuis  ce  temps  jusau'à  Yéçof^àm 
couronnement,  Chénier  ne  ut  rien  pour  la  scène;  mais  dans 
cette  circonstance  il  donna  Cyrus,  pièce  faite  pour  le  moment 
en  thonneur  d'un  monarque  par  un  républicain.  Le  carac- 
tère de  Chénier,  pas  plus  que  son  talent,  n'était  assez  flexible 
pour  faire  sortir  de  la  bouche  qui  avait  redit  les  vers  de  Calas 
Graccbus  des  paroles  de  louange  envers  celui  qnt  les  répubK* 
cains>  tout  aussi  bien  que  les  rovalistes ,  pouvaient  appeler  du 
nom  d'usurpateur.  Cette  pièce  fut  reçue  rroidement  ;  les  éloges 
donnés  à  Bonaparte  y  ayant  été  présentés  sous  la  forme  de 
conseils,  déplurent  au  public  autant  qu'à  l'empereur.  Sous  le 
rapport  littéraire,  c'est  une  imitation  du  Ciroriconoseiuto  de 
Métastase,  et  presque  une  copie  deMérope.  Ce  fut  le  dernier  ou» 
vrage  dramatique  que  fit  représenter  Chénier.  Cependant  il  eu 
composa  d'autres,  tels  que  Philippe  II,  Tibère,  Brututel  Cassius, 
OEaiperoi,OEdipeàColoney?iathanle  Sage;  ces  trois  dernières 
pièces  sont  des  imitations  de  Lessing.  On  a  trouvé  aussi  dans 
son  portefeuille  des  frasments  d'une  Ecole  du  scandale  d'âpre 
Shéridan ,  et  d'une  traduction  de  V Electre  âe  Sophocle.  Il  avait 
aussi  commencé  un  fr«r(^r;mais  on  n'en  a  pas  trooré  de 
fragments.  Il  composa  aussi  un  opéra,  le  Camp  de  Oranâpré, 
en  un  acte,  et  une  comédie ,  Edgard  ou  le  Page  supposé  ,  re- 
présentée en  1785.  Outre  ses  œuvres  dramatiques,  Il  a  fait  daas 
les  différentes  assemblées  législatives  où  il  fut  depuis  la  oocrteu- 
tion  jusqu'en  1802 ,  un  grand  nombre  de  discours  sur  des 
questions  importantes  :  sur  les  récompenses  dues  aux  savunts, 
aux  écrivains  et  aux  artistes;  sur  la  [conservation  des  moou* 
ments,  des  livres  et  des  objets  de  science  et  d'art;  sur  l'organi- 
sation de  l'instruction  publique  ;  sur  l'établissement  spécial  du 
conservatoire  de  musique.  u>mme  critique ,  Chénier  joak  de 
guelque  réputation  :  il  fit  un  grand  nombre  &  articles  qui  fvrcut 
insérés  dans  le  Mercure  de  1809  et  1810.  Il  composa  un  ou* 
▼raffe  sur  la  liberté  des  théâtres  en  1789  ;  une  Traduction  de 
la  Poétique  d^Aristote,  et  plusieurs  Discours  sur  les  premiers 
siècles  de  la  littérature  française,  qui  ont  été  lus  à  rAtbéoéa 
de  Paris;  enfin  le  Tableau  historique  de  tétat  et  des  progrès 
de  la  littérature  française  en  Europe  depuis  1789:  ce  d^fmiet 
ouvrage  est  écrit  avec  pureté  et  élégance;  il  ne  mériterait  qw 
nos  éloges  s'il  n'avait  été  fait  sous  I  influence  des  idées  philoso- 
phiques de  l'auteur;  si  son  admiration  pour  ses  amb  ne 
l'avait  rendu  quelquefois  injuste  envers  ceux  qui  suivirent  une 
autre  route  que  lui ,  et  s'il  n'avait  pas  exercé  une  censure  trop 
amère  à  l'égard  de  ceux  qui  voulaient  que  la  morale  fût  lu  base 
des  lois,  et  que  la  religion  fût  celle  de  la  politique  :  aa  reste 
l'auteur  a  tire  une  conséquence  fausse  selon  nous  ;  car  il  pré- 
tend, d'après  son  exposition,  que  jamais  la  France  n'a  en  uoe 
filus  belle  période  littéraire  que  les  vingt  années  de  notre  réro- 
ntion.  Chénier  s'occupa  aussi  de  poésies  légères;  Il  fit  des 
chants  et  des  hymnes  pour  toutes  les  fêtes  répoolicaines ,  mémo 
pour  V apothéose  de  Marat:\\  a  publié  aussi  des  Epiires^  des 
Odes  et  quelques  Satires.  Cbénier  fut  nommé  inspecteur  génè* 
rai  de  l'instruction  publique;  son  Epitre  à  Voltaire  le  fit  desti- 
tuer :  il  tomba  alors  dans  le  dénùment  le  plus  complet;  cepeu- 
dant  Napoléon  vint  à  son  secours ,  et  lui  fit  une  pension  d»  buit 
mille  francs,  dont  il  ne  jouit  pas  lonstemps.  Le  11  janvier  1811 
il  succomba  à  une  maladie  qui  le  dévorait  depuis  douze  ans  : 
il  n'était  âgé  que  de  quarante-sept  ans.  Nous  n'avons'  point 
parlé  de  l'accusation  que  l'on  dirigea  contre  loi  à  l'occasion  de 
la  mort  de  son  frère.  Plusieurs  années  après  le  supplice  d'Aadré 
Chénier,  Marie-Joseph  fit  une  Enitre  à  la  Calomnie.  Dans  cet 
vers  adressés  aux  mânes  de  son  frère,  il  cherche  à  se  lam'^du 
crime  qu'on  loi  a  reproché.  M.  Arnaud  a  tenté  de  le  justifier 
dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe  :  «  Poiu suffi, 
dit-il ,  par  la  calomnie ,  Chénier  se  réfugia  dam  les  bras  du  «a 
mère;  se  seraient-ils  ourerts  à  son  repentir,  s'il  eût  été  uuuweif 
du  sang  d'un  frère?  *  Chateaubriand  fut  nommé  à  sa  place  i 
l'Institut  :  dans  le  discours  qu'il  devait  faire  pour  sa  féœplioa , 
il  blâmait  la  conduite  de  Chénier;  ce  discours  ne  ftit  pas  pro- 
noncé. Chénier  avait  une  ima^nation  ardente;  son  âne^  élail 
ouverte  aux  passions  les  plus  violentes  :  nous  sommes  loin  du 
lui  contester  de  grands  talents;  il  les  consacra  â  la  défense  de  la 
cause  répubKeaine,  et  soo  nom  se  trouve  à  côté  de  cdui  des 
hommes  qui  ont  ensanglanté  notre  malheureuse  patrie.  Sq« 
théàire  a  été  recueilli  en  f  vol.  in-lS  :  ses  poUmee  en  I  weà. 
in-a*y  et  se»  Œuvres  complètes  en  4Tof.  in-S^.  M.  DiuooM  ca 
a  donné  une  nouvelle  édition  précédée  d'one  notke  et  ornée  àm 
portrait  de  fauteur  d'après  Horace  Vcmet ,  »  vol.  Ith9>^  18sM  » 
iaS6  :  trois  voiuoMi  de  cette  éditîoB  qui  jouit  d'UM  grasadu 


chexille. 
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<til|itiii^  eompreoneot  les  oeuvres  posibimies  de  Made-Jo- 

cfllHiLf  da  laiin  tanile  ^  bûtiinent  qui  sert  h  loger  les 

chietis  et  ^urtotit  l<*s  meutes  dectiiens  de  chasse  ^  el  en  même 
leiTjpiâ  ks  tilTïckrs  et  le»  valcb  de  la  lëiierie,  et  qui  est  ûrdinai- 
rement  campose  lïe  plusieurs  cours ^  saiïcs  H  chambres.  Aq 
figuré ^  on  dit  familièrement  d^un  logemcnl  sale  el  vilaïn  que 
c'est  un  vrai  ehemL 

cft£?iiLLE  [hiii.  naS.];  erutù  ,  Pïine;  xafiTîPr,  Théo^ihcasle. 
On  QQuime  aiofii  jurticulièremenl  les  larves  des  insectes  à  quatre 
ajl^  rciilleu&es ,  ou  les  lépi(lu|>tèrcs ,  stius  leur  premier  élal , 
depuis  leur  wrtie  de  l'œuf  jusqu^i  L'époque  uù  il^se  iran5rnrmctkt 
exi  cbrjjalide.  On  appelle  ccf>endaiit  rriwre  fau^^srs  ehrnilles 
les  JaiTCs  de  quelques  uj  mérRfpièiTs,  o^mme  celles  tlva  ur<'prb- 
IcNoa  des  mouches  à  stje.  —  Ofi  rectmnall,  en  gtrirral,  les  elîc- 
itittes  ou  les  tarves  des  lOpidnçiieres  à  teur  corps  allnngé,  eom- 
ptiy?  de  douze  anneaux  ou  art  hii  la  lions ,  la  teie  non  comprise; 
prm  de  neuf  boulonnîères  ou  Irous  destinés  à  la  rcj^pir^ititsn  , 
ïiïués  de  chaque  cùLe  du  coïps^  et  qu'on  nninme  stigmates, 
Tttales  les  chenilles  ont  d'abord  ^h  prtes  eeai  lieu  ses  ou  à  cro- 
cïn*ts  simples,  corre^i.K>ndanl  nuTt  lrt»rs  premiers  an  ne^ïnTi  et  a  ni 
patte» que  i'insecie  don  avoir  sous  1  état  partait;  et,  en  outre, 
UD  nombre  Tariablede  tubercules  ou  d'appendices  courts,  mem- 
braneux ,  garnis  chacun  de  rangées  de  petits  crochets  recourbés 
en  dedans ,  qui  servent  aussi  de  véritables  membres ,  ou  de 
moyens  de  transport  à  rinsccle.  —  Roësel,  Lyonnct,  Réaumur, 
ont  fait  connaftrc  un  grand  nombre  de  chenilles  et  leur  organi- 
salian;  mais  leur  histoire  tient  à  celle  des  lépidoptères  en  géné- 
nl,  el  nous  renvoyons  à  cet  article  tous  les  délails  de  mœurs, 
do  forme  el  d'organisation  que  présentent  ces  insectes  sous  ce 
premier  état.  Nous  allons  indiquer  succinctement,  dans  cetar- 
ticip,  les  principales  différences  qui  doivent  être  connues  de  tous 
les  entoinologisles.  —  Chacun  des  genres  et  même  des  sous- 
g^nresdes  lépidoptères  offre  des  contiguralions,  des  habitudes 
fi  oième  une  structure  variée.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
f>>ur  te  nombre  des  pattes,  les  uns  en  ont  huit,  d'autres  dix, 
'iouze,  quatorze  ou  seize.  Les  phalènes,  dites  géomètres,  d'après 
b  forme  de  leurs  chenilles,  qui  ne  peuvent  se  transporter  qu'en 
rr.'^uraiit,  pour  ainsi  dire  ,  l'espace  à  pas  comptés,  ne  peuvent 
rlanger  de  place  que  par  le  rapprochement  des  tubercules  qui 
s**  trouvent  placés  àrextrémitc  de  leur  corps,  et  qui  font  l'of- 
n'C  de  crochets ,  sur  lesquels  tout  l'animal  s'appuie  pour  faire 
!  <  her  prise  aux  pattes  écaillcuses  et  à  l'extrémité  antérieure, 
).»i|iielle  se  redresse  et  se  porte  juste  au  degré  le  plus  considéra- 
lijf  «rexlension  auquel  elle  puisse  parvenir.  Arri\ées  là,  les  pattes 
articulées,  ou  à  crochet  simple,  saisissent  les  aspérités  de  la  sur- 
l^'^.s'y  accrochent  à  leur  tour,  et  deviennent  le  nouveau  point 
'1  ippai  vers  lequel  les  tubercules  postérieurs  viennent  adhérer 
(ie  nouveau.  La  plupart  de  ces  chenilles  sont  rases  et  de  la  cou- 
leur des  tiges  des  plantes  ou  des  arbustes  sur  lesquels  elles  sont 
app^'lées  à  vivre.  Souvent  elles  se  tiennent  immobiles  sur  ces 
t  r!*'s,  en  fornuintavec  elles  un  angle  semblable  à  celui  sous  le- 
quel s'éloignent  le  plus  ordinairement  les  branches  du  végétal , 
c«-  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  tige  tronquée,  el  ce  qui  les 
a  l'Ui  nommer  arpenleu ses  en  bàlon.  Les  chenilles  à  huit  pattes, 
c><'-à-dire  à  deux  paires  de  tubercules  seulement,  vivent  ordi- 
tii^iienieul  dans  des  étuis  ou  des  fourreaux  qu'elles  se  construi- 
seni  elles-mêmes,  en  rapproehanl  des  feuilles  ou  d'autres  ma- 
licrcs  ta Dlôt  animales,  tantôt  végétales,  à  l'aide  de  iils  de  soie; 
V  Il^s  sofll  celles  des  teignes,  des  lithosies.  —  La  forme  des  che- 
l'ilie^  ne  varie  pas  moins.  Les  unes  sont  demi-cylindriques, 
(Il  une  cellesdu  bombycedu  trèllc;  d'autres  sont  quadrangu- 
'^ires  ou  présentent  des  plans  anguleux,  conmie  celles  de  cer- 
'•  ns  sphinx;  d'autres  sont  courtes,  ovales, cl  ont  été  comparées 

•  Vs  clo[>ortes,  à  des  poissons.  Les  unes  sont  rases,  lisses  et  po- 
''*>.  tout  à  fait  étiolées  ou  colorées  diversement  ;  d'autres  ont  la 
/*  ni  tuberculeuse  ou  chagrinée» et  dore  au  loucher,  garnie  de 
h'iutes  cornées  simples  ou  ramifiées.  11  en  est  qui  sont  excessi- 
\*  fî.*^nl  velues,  el  qu'on  a  non»mèes  pour  cette  raison  martres  ou 
).  rivsonnes.  Dans  quelques  espèces,  conmie  dans  celles  du 
•  -nth^ce  du  pin,  dans  la  processionnaire,  dans  la  fuligineuse, 
'^•-  |M>ils  se  cassent  très-facilement,  et  produisent  des  ampoules 

'1  li rie  sorte  d'érésipèle  sur  la  peau  de  l'homme  dans  laquelle 

•  ï»én*'lrenl.  Ces  poils  sont  tantôt  disposés  en  aigrettes,  en  fais- 
«^  .u^,  en  brosses,  en  plumes  diversement  colorées,  que  l'on  a 

«i.ffcarêcs,  suivant  leur  situation  sur  le  corps  de  l'animal,  à  des 
••  "'Iles  ,  des  brosses,  des  panaches.  —  Quelques-unes,  comme 
'.>•«  do^  papillons  machaon  ,  podafyre ,  el  autres  dits  cheva- 
'  r^,  font  sotiir  une  sorte  de  tubercule,  charnu  en  Y,  de  l'espace 
'  "T>pris  entre  le  cou  et  la  tête;  d'autres,  comme  les  chenilles 
i4ic5  à  qaeue  fourchue,  ont  le  dernier  anneau  du  corps  terminé 


par  deai  tentacules  prolracliles  qui  i>araissenU  comme  dans  les 
premières,  a\OÉr  pour  usage  d'éloigner,  à  l'aide  d'une  liqueur 
qui  suinte  de  ces  parties,  les  animaux  qu'elles  uni  à  craindre, 
"  Beaucoup  de  chenilles  vivent  en  société  :  les  unes  d'une  ma- 
nière permanente,  el  pour  (ont  le  lempit  où  elles  doîveiH  con- 
sener  celle  forme*  ct*njn*e  celles  des  hombyrff^  di les  procession- 
naires; celles  de  beaucoup  de  phalcnes  \ïufuriifji  ci  il'y/iono- 
mmift,  en  seillant  une  lente  cumntïjiie  sous  laquelle  elles  se 
reiiieiUdans  leslcrnpsde  [iluie,dany  le  jour  ou  daris  la  nuit, 
suivant  que  les  csjm^ccs  se  ntiurriyî.cEit  et  doivent  éditer  plus  ou 
moins  certains  oiseuux  il  ils  cthcnillrurs.  h'aoïres  viu'nl  î.'^olécs  ; 
e^eslainsL  jvir  exemple»  que,  pnimi  les  |MiiiUon& ,  les  paims  dfi 
jour  proviennent  de  chenil  1rs  qui  ojil  ùê  ttrpos^es  toiiles  ensem- 
ble sur  les  orties,  eu  on  les  trouve  et  instamment  en  prîiTid  nom- 
bre, tandis  que  Vataintiie,  h  C.  bfanc,  vivent  s<iliiairemcnl. 
Les  Uïics  fuient  la  lumière,  et  se  ir^uu  ni  Mir  les  racÎJics,  comme 
celles  des  /te/îiir/ti;  (bns  îe  Iror^r  disarhres,  conmie  celles  des 
ctis&in  ;  dan^f  les  rurlies  îles  abeillci*  comnie  \vs  tfallérki;  dans 
les  étoiles  de  laine,  la  fourrure  des  aniujaux  ,  les  senienees  des 
graminées  p  comme  celles  des  ingnrs ;  thm^  tes  fruil:^,  comme 
tes  pyrales fClc.  :  nuiis  l;i  fJuiarl  âca^  clejiiEles  se  nourrissent 
des  teuilles  des  plantes,  tantôt  bornées  a  une  seule  espèce,  tan- 
tôt à  plusieurs  végétaux,  comme  l'a  donné  à  obser\er  la  chenille 
du  sphinx  du  truëne ,  que  l'on  trouve  aussi  sur  le  lilas  el  sur  le 
frêne;  celle  du  papillon  brassicairc  ,  qui  vit  sur  la  capucine  et 
sur  le  réséda.  —  Les  chenilles  sont  en  général  très-voracrs  :  on  a 
observé  par  exemple  que  dans  certains  jours  la  chenille  du  mû- 
rier, vulgairement  dite  le  ver  à  soie,  dévorait  le  double  de  son 
poids  de  matière  végétale.  —  Toutes  les  chenilles,  en  se  déve- 
loppant, ont  besoin  de  changer  de  peau,  afin  que  leurs  parties 
puissent  être  contenues  dans  leur  tégument.  C'est  une  opération 
admirable  que  cette  7/vu«,  dans  laquelle  Tinsecle  se  dépouille  de 
toutes  ses  parties  extérieures,  dont  il  sort  comme  d'une  enve- 
loppe ou  d  un  fourreau  dans  lequel  il  était  contenu.  A  cette  épo- 
que, qui  se  renouvelle  jusqu'à  huit  ou  neuf  fois  pour  certaines 
espèces,  l'individu  éprouve  une  sorte  de  maladie.  Il  reste  sans 
prendre  de  nourriture,  il  se  gonfle;  sa  peau  éclate  el  se  fend 
ordinairement  en  longueur  sur  le  dos ,  et  c'est  par  cette  fente 
qu'il  sort  en  abandonnant  sa  dépouille.  Dans  celte  peau  de  Tin- 
secte  on  retrouve  l'étui  de  toutes  les  parties,  des  mâchoires,  des 
ongles ,  du  crâne ,  des  anneaux ,  des  stigmates ,  des  cornes,  des 
épines,  et  quelquefois  même  des  poils.  —  Dans  quelques  cas, 
comme  dans  la  première  mue  du  bombyce  du  mûrier ,  la  che- 
nille, de  velue  qu'elle  était ,  devient  rase;  mais  le  plus  ordinai- 
rement ,  comme  on  peut  le  voir  dans  celles  de  la  noctuelle  du 
bouillon,  du  groseillier,  etc.,  les  taches  et  les  couleurs  de  cha- 
gue  mue  sont  autrement  disposées,  el  d'une  autre  teinte,  qui  la 
fait  aisément  distinguer.  —  En  sortant  de  la  peau  que  la  che- 
nille abandonne,  toutes  ses  parties  sonl  dans  un  étal  de  mollesse 
3ui  ne  cesse  que  par  son  exposition  à  Tair  :  enfin,  à  l'époque 
élerminée  par  la  nature  pour  la  métamorphose  ou  pour  le 
changement  en  chrysalide,  chacune  des  espèces,  par  une  sorte 
d'instinct,  sereliredans  le  lieu  convenable  pour  y  travailler  tran- 
quillement aux  moyens  de  se  mettre  en  sûreté  et  de  se  protéger 
contre  les  ennemis  divers  attachés  à  sa  destruction.  Les  unes  se 
filent  un  follicule  ou  un  cocon  avec  un  art  très  varié ,  ou  se 
construisent  une  sorte  de  tombeau  ,  de  coque  solide,  ovalaire  ou 
cylindrique;  tels  sonl  la  plupart  des  lépidoptères  nocturnes. 
D'autres  se  métamorphosent  a  l'air  libre ,  en  se  fixant  par  la 
queue,  et  quelquefois  en  même  temps  par  le  milieu  du  corps, 
à  quelques  substances  solides  :  tels  sont  les  papillons  de  jour 
(F.  pour  plus  de  détails,  les  articles  I>SECTE,MÉrAMORiMiosE, 
Chrysalide,  Lépidoptères,  et  tous  les  mots  imprimés  ci- 
dessous,  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur  afin  d'éviter  les 
répétitions.  V.  aussi  les  articles  Bombyce,  Papillon  ,  Sphinx, 
Teigne). 


Chenille. 

Chenille  aoubue  de  poisson  (V.  Bombyce  et  Phalène 
Papilionnaire).  —  Chenille  a  aigrette  (F.  Noctuelle 
de  l'érable).  —  Chenille  arpenteuse  ou  géomètre 


CHÉ1II178. 
(F.    PHALÈI«E).    ~    CUEIftLLE    BBDACDE   (F.    PAPILLON 

Gamma  ou  Robert  le  Diable).  —  Chenille  a  bbosses 
(f.  bombyce  pudique).  —chenille  du  chou  (f.  papillon 
bbassicaire).  —  chenille  cloporte  (  f.  papillon  po- 
lyom atte).^  chenille  cochonne(  f.  sphinx  cochonnet). 
r- Chenille  commune  (  F.  Bombycechbysobrhêe).~Che- 

BILLE  A  CORNES  (  F.  SPHINX  el  NOCTUELLEPSi).  —CHENILLE 

ÉPINEUSE  (  F.  Papillon  ).  ~  Chenille  fausse  oa  Fausse 

CHENILLE  (F.     UbOPBISTES  ).   —  CHENILLE   A  FOURREAU 

(F.  Teignes,  Phryganes).^  Chenille  hèrisonne ou  mar- 
tre (  F.  BOMBYCE  CAJA).  —  CHENILLE  LIVRÉE  (F.  BOMBYCE 

DE  Neustrie).  —  Chenille  A  OREILLES  (  F.  Bombyce  dis- 
parate ou  ZIGZAG).  —  Chenille  du  pin  (  F.  Bombyce 
pythiocame).— Chenille  peocessionnaibe(F.  Bombyce). 
—  Chenille  queue  fourchue  (F.  Bombyce  tinule).— 
Chenille  du  santé  (F.  Cossus). 

chenille.  Figurément  et  familièrement ,  C'est  une  che^ 
nUie,  une  méchanie  chenille,  se  dit  d'un  homme  qui  se  platt  à 
mal  faire.  Ou  dit  aussi  d*un  importun,  C'eil  une  chenille  dont 
OH  ne  saurait  se  débarrasser.  —  Figurément  el  familièrement, 
Cethomme  est  laid  comme  une  chenille,  il  est  extrêmement  laid, 
d'une  laideur  repoussante. 

chenille  se  dit  aussi  d'un  tissu  de  soie  velouté,  qui  imite 
la  chenille,  et  dont  on  se  sert  dans  les  broderies  et  d'autres  or- 
nements. 

chenille  se  disait  autrefois  d*un  habillement  négligé  que 
les  hommes  portaient  avant  d'avoir  fait  leur  toilette. 

chenille  blanche  (conc^.).  C'est  le  nom  marchand  de 
la  cérite  buive. 

chenille  de  «iasque  («o«<.  mi7tl.)i  crinière  non  flottante 
et  à  poil  court. 

chenille  (vieux  langage),  terme  de  guet  pour  avertir  les 
roessiers  qu'on  vole  dans  les  champs  dont  ils  ont  la  garde. 

chenillette  (bolan,)y  scorpiurus  Linn.,  genre  de  plantes 
dicotylédones,  polypétales»  à  étamines  périgynes,  de  la  famille 
des  légumineuses  Juss.,  et  de  la  diadelphie  décandrie  Linn., 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  cinq  di- 
visions presque  égales  ;  une  corolle  papilionacée,  à  étendard  ar- 
rondi, à  ailes  presque  ovales,  et  à  carène  semi-lunaire,  presque 
ventrue;  dix  ctamines,  dont  neuf  ayant  leurs  filaments  réunis 
à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  terminé 
par  un  stigmate  simple;  un  légume  oblong,  coriace,  sillonné, 
contourné  en  spirale,  et  divisé  en  articulations  contenant  cha- 
cune une  graine.—  Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  quatre 
croissent  naturellement  en  France,  et  la  cinquième  en  Barba- 
rie. ÏjCs  chenillettes  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles,  à 
feuilles  simples  et  alternes,  à  fleurs  solitaires  ou  réunies  plusieurs 
ensemble  au  sommet  d'un  long  pédoncule  axillaire.  Leur  nom 
français  parait  leur  venir  de  la  ressemblance  que  leurs  gousses 
vertes  ont  avec  les  chenilles.  Toutes  ces  plantes  éUnt  nulles 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés,  nous  abrégerons  la  descrip- 
tion des  espèces,  en  ne  rapportant  que  les  deux  suivantes  : 
Chenillette  vermiculée  {scorpiurus  vermiculaia  Linn., 
Spec.iOôO;  Gaertn.,  Fruct,,  2,  p.  346,  t.  CLV,  flg. 4).  Ses  tiges 
sont  longues  de  huit  à  dix  pouces,  couchées,  nombreuses,  lé- 
gèrement velues.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  élargies  dans  leur 
partie  supérieure,  rélrécies  en  pétiole  à  leur  base.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  petites,  solitaires  au  sommet  de  chaque  pédoncule, 
et  remarquables  pr  les  cinq  dents  profondes  de  leur  calice.  Les 
légumes  sont  épais,  roulés  sur  eux-mêmes,  chargés  de  tubercules 
obtus  el  dbposcs  par  séries  longitudinales.  (>lle  plante  croit 
dans  les  champs  en  Provence,  en  Languedoc,  en  Italie,  etc.  — 
Chenillette  sillonnée  (scorpiurus  sulcata  Linn.,  Spec,, 
l050;Gacrln  Fruct,,  2,  p.  546,  t.  CLV,  flg.  4).  Celte  espèce  a  ses 
feuilles  plus  larges  et  plus  obtuses  que  la  précédente.  Ses  pédon- 
cules sont  ordinairement  chargés  de  trois  à  quatre  fleurs;  ses  lé- 
gumes se  lortillent,dans  leur  partie  supérieure,  en  deuxtoursde 
spirale;  ils  sont  marqués  de  sillons  très-profonds,  et  chargés 
sur  leur  dos  de  quatre  rangs  d'épines  droites,  roides,  grêles  et 
pointues.  Cette  plante  croit  dans  les  champs  de  nos  départe- 
ments méridionaux. 

CHENIN,  CHBNNIN  (vieux  langage),  panure,  traître,  men- 
teur, faussaire,  déloyal,  lâche  ;  du  latin  cantnus, 

CBENIN,  s.  m.  {vieux  langage)^  chenil  (F.  ce  mot). 

CHENiSQUB  (antiq.  gr,),  extrémité  de  la  poupe  d'un  vais- 
seau. Elle  eUit  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  ressemblait  au  coq 
d  oie  ou  de  cygne. 

CBiNiVH(géogr,ane.),  roonUgue  de  l'Asie-Mineure,  située 
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dans  le  Pont,  vers  Test,  cbet  ks  liacroncf.  Cctt  da  baol  île 
cette  montagne  (|ue  les  dix  mille  aperçurent  la  mer  pour  la  pre- 
mière fois  oepuis  leur  départ  pour  retoomer  eo  Grèce. 

CHBmx  (onlt^.  gr.)  (  V.  Chenici). 

CHENNÉ  {boian.).  On  trouve  sous  ce  nom ,  dans  quelques 
livres,  le  henné  ou  alkanna  des  Arabes,  qui  est  le  laipioiiûi  des 
botanistes. 

CHENNETBAU,  S.  m.  (vieux  langage),  petit  cbéoe. 

CHENNETBS  (vieux  langage),  les  burettes  qui  terrent  au 
sacriûce  de  la  messe;  de  canna  (en  basse  latinité  caiiiMil«). 

CHENNEViÈRB,  S.  f.  (agricuU.),  variété  de  pomme  à  ddre. 

chbnnie  (hist.  fiai.) ,  chennium.  Latreille  nomme  ainsi  de 
très-petits  coléoptères  a  deux  articles  aux  tarses,  qu*on  trooTe 
sur  la  terre  humide.  II  n*en  a  décrit  qu'une  espèce,  sous  le  nom 
de  bitubereulé.  1)  lui  a  reconnu  des  mandibules,  onxe  articles 
aux  antennes,  dont  le  dernier  est  plus  grand  el  comme  globu- 
leux. 

chbnnis  (géogr.  ane.),  lieu  dont  parle  Plutarque,  est  mbs 
doute  le  même  que  Chemmis. 

CHENOBOSCION  {géogr,  ane.)f  ville  de  la  Tbébalde,  ^e»  le 
centre,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  vis-à-vis  de  XHospoUê  pwrvm. 

CHÉNOBOSCON  {botan.),  nom  grec  de  l'argentine  (pùien- 
tUla  anserina,  suivant  Mentzel). 

chémocoltmbes,  s.  m.  pi.  {hist.  nâl.},  famille  d'oiseam. 

CHÉROCOPROS,  s.m.(pfcarm.  ane.),  nom  qu'on  donnait  au- 
trefois, suivant  quelques  lexiques,  à  la  fiente  du  canard,  em- 
ployée alors  en  pharmacie. 

cuenole  (agricult,),  sarment  de  vigne  conservé  deux  ou 
trois  ans,  dans  le  but  de  faire  produire  plus  de  grappes  aux 
ceps. 

CHENOLEA  (botan.).  Ce  genre  de  plantes  de  Tbunbcrg  a  été 
réuni  par  Lhéritier  à  la  soude,  salsola,  dont  il  diffère  seulement 
par  sa  graine  renfermée  dans  une  capsule,  et  contournée  en 
spirale. 

CHÉNOLITHE  {hist.  nat.)  (F.  CÉBAUNITE). 

CHéNOMTCHOK,  S.  m.(6o(aii.),  nom  donné  par  les  Grecs  à  une 
plante  que  les  oies  n'aiment  pas.  On  l'appelait  aussi  nyclfyrrl*- 

CHENON,  s.  m.  {conslrucl.),  vitrage  dont  toutes  les  pièces 
paraissent  liées  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

CHENONCEAUX  {géogr.,  hist,) ,  petite  ville  du  départem«it 
d'Indre-et-Loire,  à  32  kilomètres  de  Tours,  sur  les  rires  du 
Cher,  où  l'on  remarque  un  des  plus  beaux  châteaux  de  le  Pro- 
vince. La  fondation  du  château  de  Chenonceaux  est  due  i  Tho- 
mas Bohier,  qui  le  bâtit ,  sous  le  rèj;ne  de  François  1"",  sur 
remplacement  occupé  depuis  le  xiii*  siècle  par  un  Irès-modcsle 
manoir  appartenant  à  la  famille  de  Marquis.  Henri  II  l'aciieU 
en  1553,  et  le  donna  à  Diane  de  Poitiers  avec  le  duché  de  VaJan- 
tinois.  Elle  déploya,  pour  Tembellir,  la  magnificence  el  legoût 
qui  lui  éuient  naturels;  mais  à  la  mort  du  roi,  sur  lequel  Dune 
avait  exercé  un  si  long  empire,  Catherine  de  Médicis,  jalouse 
même  du  monument  élevé  par  sa  rivale,  la  contraignit  a  le  lui 
céder  en  échange  de  la  terre  de  Chaumont-sur-Loire ,  rt  m 
acheva  les  travaux  avec  une  pensée  d'orgueilleuse  émulatton. 
Transmis  par  la  reine  à  Louise  de  Vaudemont,  sa  belle^fille , 
Chenonceaux  vit  couler  les  larmes  de  la  veuve  de  Henri  III.  — 
Construit  sur  un  pont  qui  traverse  le  Cher,  Chenonceaux  ert  en 
core  parfaitement  conservé  ;  il  appartient  au  comte  de  Ville- 
neuve. 

CHENOPODA  {botan.).  Breynius  avait  donné  ce  nom  à  un 
aspalath  du  Monomotapa,  que  Linné  a  nommé  pour  cette  rai- 
son aspalathus  chenopoda.  On  retrouve  encore,  sous  le  même 
nom  donné  par  Pline,  et  cité  par  C.  Bauhin,  un  genista  spmr* 
trum  de  ce  dernier,  qui  n'est  point  rapporté  dans  les  ouvrages 
modernes.  11  se  rapproche  peut-être  de  1  anthylHs  erinaeea,  ou 
mieux  encore  de  Vasparagus  horridus. 

CHÉMOPODE,  chenopodium  {botan,  phan.).  Ce  genre  de 
plantes,  connu  sous  le  nom  û'anserine  ou  palte-à'piên  imw 


3u'il  doit  à  la  disposition  de  ses  feuilles,  appartient  à  la  famillr 
es  chénopodées  de  Ventcnat,  et  à  celle  des  atriplieée*  de  les- 
sieu,  et  à  la  penlandrie  digynie  de  Linné.  11  comprend  des  vé* 
gétaux  herbacés  ou  sous-frutescents  à  feuilles  alternes»  sans 
gaine  ni  stipule,  tantôt  planes,  tantôt  étroitas,  cylindri^M • 
subulèês,  plus  ou  moins  charnues,  à  fleurs  petites ,  verdàlse», 
hermaphrodites,  ordinairement  disposées  en  grappes  ou  j 
cules  terminales.  Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  monoe 
persistant ,  à  cinq  divisions  très-profondes.  I-es  elammea  ; 
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an  nombre  de  cinq,  et  leurs  filets  sont  opposés  aux 
calicioales.  L'oraire  est  lîbre«  un  pea  comprimé»  â  i 


divisions 

^ ,  ^  une  seule 

)oge  renfermant  an  seul  ovule  attacné  à  la  partie  supérieure.  Du 
sommet  de  Tovaire  naissent  trois,  rarement  quatre  stigmates 
aessiles  et  subnlés.  Le  trait  est  an  akène  globuleux,  comprimé, 
enveloppé  par  le  caliee  qui  ne  prend  plus  d'accroissement  après 
la  féoQodation.  La  graine  renferme  un  embryon  grêle,  recourbé 
aatoor  d'un  endosperme  charnu.  —  Ce  genre  a  de  grands  rap- 
ports avec  les  genres  arrache  et  soude.  Il  se  distingue  da  pre- 
mier  par  ses  fleurs  qoi  sont  hermaphrodites  et  non  polygames, 
par  son  calice  fructifère,  à  cinq  lobes,  ne  prenant  plus  d  accrois- 
aement  après  la  fécondation ,  tandb  que  dans  les  arroeheê  le 
calioe  des  fleurs  fertiles  est  k  deux  divisions  qui  s'accroissent 
après  la  maturité  du  fruit.  Les  chénopodes  se  distinguent  des 
sondes  par  la  privation  de  ces  appendices  scarieux  qui  naissent 
tt  se  développent  sar  le  calice,  lorsque  la  fécondation  s'est  opé- 
rée, et  qui  caractérisent  les  soudes.  Le  nombre  des  espèces  du 
genre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  s'est  successivement  ac- 
cro,  en  sorte  aa'aujoord'hui  on  en  compte  soixante,  tandis  que 
la  deuxième  édition  du  Speeies  pianiarum  n'en  mentionnait 
qoe  dix-huit.  Ces  esràces  sont  disséminées  sur  nresqae  toutes  les 
contrées  du  globe.  On  les  a  subdivisées  en  plusieurs  groupes, 
d'après  la  considération  de  leurs  feuilles.  Les  plus  remarquables 
sont  le  caÉNOPODB  sétifbu  {ehenopodium  ietigerui^,  dont 
les  Espagnols  retirent  de  la  soude  par  incinération;  le  chéno- 
wom  BommYS  (ehenopodium  bolhrye),  dont  l'arôme  approche 
beaucoup  de  celai  du  ciste  ladaoifère;  et  le  chbnopodb  am- 
BROSiOfDB  (ehenopodium  ambroiioidei)^  dont  les  feuilles  infu- 
sées sont  diurétiques,  sudorifiques  et  anthelmintiques. 

CHÉHOFOD1ÊBS,  chenopodeœ  {bolan.  phan.)^  famille  connue 
aussi  aous  le  nom  d^alrù^lieées,  et  dont  les  caractères  sont  :  pé- 
ri^ne  découpé  profondément  en  plusieurs  parties;  étamines 
définies,  attaoïées  à  la  base  du  calice;  ovaire  supère;  un  on  plu- 
sieurs styles  ;  une  ou  plusieurs  graines  nues  ou  renfermées  dans 
on  péricarpe:  fleurs  monoïques,  polygames  ou  hermaphrodites. 
Vamserine,  ôlie  paUe-d'oie,  est  le  type  de  cette  famille. 

CBÉHOPOBé,  ^B  (6olafi.),  adj.  qui  ressemble  à  an  chéno- 
pode. 

CHiflOPODié  (F.  CHÉirStoirfi). 

CHElfOPODiUM  (botan.y\V.  GHfefOPODE}. 

CttEHOPUS  (boian.)  (F.  Gbénopodb}. 

CHÉNOBAMPHB,  S.  m.  {hùi.  nal.),oiseaa  des  Indes  orien- 
tales. 

CHEHOSlRis,  nom  que  les  Egyptiens  donnaient  au  lierre, 
parce  qae  cette  plante  éuil  consacrée  à^Osiris. 

€ttiifosuRB,s.  m.  {hiit.  nni.),  genre  de  reptiles  sauriens. 

CBBiroT  (Adam),  professeur  à  l'académie  Joséphine  médico- 
chirumcale  de  Vienne  en  Autriche,  est  mort  en  celte  ville  en 
1789.  Il  a  publié  :  Traclalue  de  pe$U,  Vienne,  1766,  in-Ô».  Cet 
opuscule,  justement  estimé,  a  été  traduit  en  allemand  par 
Schweigart,  Dresde,  1776,  in-8«. 

CHliiroTRiQiJE,  adj.  des  deux  genres  (6oton.),  qui  a  la 
gorge  de  sa  corolle  velue. 

.^^-si  (9^9T-)f  province  de  la  Chine  septentrionale,  bor- 
née a  I  est  par  la  province  de  Chan-Si,  dont  le  UouangHo  la 
^pare,  et  par  celles  de  Ho-Nan  et  de  Hou-Pé;  au  sud,  par  celle 
de  Tse-Chouhan  ;  à  l'ouest,  par  celle  de  Kan-Sou;  et  au  nord 
psr  la  grande  muraille,  qui  la  limite  du  côté  de  la  Mongolie. 
Klle  est  située  entre  31  «58  et  39«30'delalit.  nord,  et  entre 
i  *1?..*^^^  ^^^"8''-  ^*-  ^  longueur,  du  nord  au  sud,  est 
oe  190  lieu^  ;  sa  moyenne  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  70  lieues  ; 
et  sa  soperfioe  de  9,250  lieues.  C'est  un  pays  montueux.  Dans 
UparUe  méridionale  s'élèvent  les  monts  Péling,  qui  se  ralta- 
<*ent  i  1  ouest  aux  monU  Bayan-Kara,  et  constituent  la  ligne 
(le  partaç  d'eau  oui  divise  le  bassin  maritime  de  la  mer  Jaune 
en  deux  bassins  de  fleuves.  Ces  monts  accompagnent  la  rive 
droite  dn  Houang-Ho,  et,  à  leur  entrée  dans  la  province,  en- 
\^J^  ««  nord  les  monts  du  Chen-Si,  qui  forcent  le  Houang-Ho 
a  d^r  vers  le  nord,  et  à  décrire  un  circuit  immense.  La  prin- 
ôpale  n^ère  de  cette  province,  le  Hoeï-Ho,  est  IribuUire  du 
Hoaang-Ho,  qui  la  borne  à  l'est.  On  remarque,  entre  autres,  le 
liiaiing-Kiang  et  le  HanKiang,  qui  descendent  du  versant  mé- 
ndional  de  Pèhng.  —  Le  climat  est  sain  et  assez  tempéré.  Le 
sol  est  fertile  et  la  végétation  active;  mais  il  est  exposé  à  la  se- 
ojcrease  et  à  la  dévasUtion  des  Muterelles.  Il  produit  beaucoup 
olÇ*!!ÏÏ4-  ^  **Ç*"Î?  «>"man»  en  Chine,  un  peu  de  rii,  des 
î^îSlS^.'^r^  ^^  '  *'""^'  ^«  ^«  ^^^  ^^  beaux*^bois  de  cins- 
tmctioo  et  de  charpente,  une  espèce  de  bob  de  sandal,  de  la 


rhubarbe,  da  tabac,  du  chanvre,  des  plantes  médicinales  et  tinc* 
toriales,  etc.  On  v  élève  des  chevaux  de  petite  taille ,  mais  ro* 
bustes  et  légers  a  la  course;  des  mulets,  des  bestiaux  de  toute 
espèce,  des  moutons  I  la  queue  grasse,  des  chèvres,  des  porcs, 
et.  beaucoup  de  volaille  et  d  abeilles.  11  y  a  des  muscs,  des  zibe» 
Unes,  et  beaucoup  d'ours  et  d'autres  bêtes  fauves  dont  les  peaux 
sont  très-recherchées.  Il  y  a  aussi  du  gibier  en  abondance. 
Quelques-unes  des  rivières  sont  aurifères,  ce  qui  ferait  présumer 
qu'il  y  a  dans  les  montagnes  des  mines  d'or;  mais  le  gouverne- 
ment n'en  permet  pas  1  lexploilation.  Les  autres  minéraux  sont 
le  cinabre,  le  pétrole,  le  plomb,  le  marbre  et  la  houille,  dont 
les  mines  paraissent  inépuisables.  Il  y  a  aussi  des  sources  salées 
et  des  marais  salants.  —  On  évalue  la  population  à  7,287,443 
habitants.  Ils  cassent  pour  les  plus  beaux  nommes  de  la  Chine, 
sont  doux,  actifs,  courageux  et  polis  envers  les  étrangers.  Us 
montrent  plus  de  goût  pour  les  arts  et  les  sciences  que  les  Chi- 
nois occidentaux,ont  des  manufactures  d'étoffesde  laine,  de  serge, 
de  tapis  et  de  papier,  et  commercent  avec  les  Mongols  et  lesTar- 
tares  établis  au  nord  de  la  grande  muraille ,  auxquels  ils  four- 
nissent principalement  des  produits  de  leur  sol  et  de  leur  in- 
dustrie. —  On  admire  dans  cette  province  la  grande  route  qui 
conduitde  la  ville  au  département  deHang-Tchoung,  remarqua- 
ble à  cause  des  nombreux  obstacles  qui  s'opposaient  a  cette  entre- 
prise, tels  que  montagnes  à  aplanir,  précipices  à  combler,  oa 
ponts  hardis  à  construire  au-dessus  de  profonds  abtmes.  On  dit 

3u'il  a  fallu  100,000  ouvriers  pour  l'exécuter  dans  l'espace 
e  quelques  années.  —  Cette  province  était  autrefois  bien  plut 
étendue  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  ;  elle  se  divisait  en  deux 
parties  :  Si-Han ,  qui  a  formé  la  province  actuelle  de  Chen-6i, 
et  Kan-Sou,  qui  constitue  une  province  particulière.  Elle  se  di- 
rise  maintenant  en  sept  départements,  savoir  :  Foung-Tsiang, 
Hang-Tchoung,  Ing-An,  In-Liu,  Si-Ian,  Thoungh-Tcheo,  et 
lan-Àn.  Ces  départements  comprennent  cinq  arrondissements 
et  cinquanle-hait  districts.  On  trouve  en  outre  dans  le  Chen-Si 
cinq  arrondissements  qui  relèvent  immédiatement  du  gouver- 
nement de  la  province,  et  qui  renferment  quinze  districts.  La 
chef-lieu  est  la  ville  de  Sin-Ghan-Fou.  En.  G. 

CHENC,  vieux  mot  qui  vient  du  latin  eanue,  blanc,  et  qui 
signifie  blanc  de  vieillesse.  On  l'applique  aussi  fignrément  et 
par  extension  à  ces  hautes  montagnes,  telles  que  les  Alpes,  qui 
sont  ordinairement  couvertes  de  neige.  On  le  disait  encore  au* 
trefois  des  vagues  blanchissantes  de  la  mer.  —  Quelques  éty* 
mologistes  ont  prétendu  que  le  mot  chenu  avait  été  fait  par  cor- 
raption  des  deux  mots  chef  nud,  et  qu'il  signifiait  dépouillé  de 
cheveux,  et  par  extension,  en  parlant  d'un  arbre  dépouillé  de 
ses  branches.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  acceptions,  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie, 

CHENU  (Jeak),  avocat,  né  à  Bourges  en  1559,  prtagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état  et  la  composition  de  divers 
ouvrages,  dont  les  uns  concernent  la  jurisprudence,  et  les  au- 
tres l'histoire  de  sa  province.  Il  mourut  en  1627.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  l**  Archiepiseorum  el  epitcoporum  QalUm  chro^ 
nologica  hisloria,  Paris.  1621 ,  in-4<>,  assez  exact,  mais  super* 
fîciel,  et  d'ailleurs  effacé  par  le  Gallia  christiana,  2^  ChronO'^ 
logia  hiiiorica  palriareharum,  archiepiecoporum  Biiuricene, 
et  AquHanarum  ffrimalum^  Paris,  1621,  in-4<'.  Cette  deuxième 
édition  est  la  meilleure.  Z^  Recueil  des  eaUiquilée  el  privilèges 
de  la  ville  de  Bourges  el  de  plusieurs  autres  villes  capitales  du 
royaume^  Paris,  1621,  in-4o.  n  laissa  en  manuscrit  une  Confé^ 
rence  de  la  coutume  de  Bourges  avec  celles  des  pays  voisinsy 
et  en  ordonna  l'impression  par  son  testament  ;  mais  cet  ouvrage 
n'a  pas  été  publié. 

CHENCCE  {botan.)  (F.  Cheunce). 

GHEOiR,  V.  n.  ancienne  orthographe  du  verbe  choir,  tomber. 

CHE01TE,  s.  f.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  chute. 

CHÉOPS,  qu'on  croit  le  même  que  Chembès,  dont  parle  Dio- 
dore  de  Sicile,  devint  roi  d'Effvpte  vers  l'an  880  av.  J.-C,  sui- 
vant les  calculs  de  Larcher.  Il  changea  en  tyrannie  le  gouver- 
nement ,  qui  avait  toujours  été  très-modéré.  Il  fit  fermer  les 
temples^  interdit  les  sacrifices,  et  s'empara  des  revenus  des  prê- 
tres, qui  étaient  très-considérables.  Il  accabla  ses  sujets  de  tra- 
vaux insupportables,  en  leur  faisant  fouiller  des  carrières,  tail- 
ler des  pierres  et  construire  des  chaussées ,  uniquement  pour 
élever  la  grande  pyramide,  qu'il  destinait  à  lui  servir  de  tom- 
beau. Il  poussa  la  dépravation  jusqu'au  point  de  prostituer  sa 
propre  fille.  Il  mourut  après  avoir  régné  cinquante  et  un  ans,  et 
eut  pour  successeur  Chephren,  son  frère,  qui  marcha  sur  ses  tra- 
ces. Leur  histoire  est  peu  certaine.  Hérodote  convient  lui-même 
qu'il  n'en  sait  que  ce  qu'il  avait  entendu  dire  aux  prêtres,  et  il 
ne  parait  pu  y  ajouter  beaucoup  de  foi. 
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cn£ov-siv  OQ  Tcnéou ,  dernier  empereur  de  la  seconde 
dynastie  chinoise  appelée  Châng  (F.  Chine). 
CHEF,  GHBPKR.  CHEPIER,  CHEFS  (vieux  langage),  fers 

3a*on  met  aux  pieds  et  aux  mains  des  prisooDÎert.  —  Parlie 
'un  champ  aboutissant  à  un  autre. 

GHEPA  (AlJf .  fiai.)  (  F.  Choupa). 

GHBPAQE  {vieux  langage],  prison,  geMe. 

CHEPHREN,  roi  d'Egypte,  frère  et soecessseur  deCbcops, 
830  a?.  J.-C.,  voulut,  à  Texémple  de  son  frère,  élever  une  py- 
ramide pour  rendre  son  nom  célèlire.  Mais  les  Egyptiens  por- 
tèrent une  haine  si  violente  à  ces  deux  princes,  qu  As  refusèrent 
de  donner  leurs  noms  à  ces  fastueux  monuments. 

GHEPiER  (vieux  langage),  geôlier,  gardien  d*une  prison. 

CBEPPB  (La)  igéogr,,  fcûl.),  village  da  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Cbâloos,  «lUié  dans  une  plaine  im- 
mense; population,  550  habitants.  C'est  Â  peu  de  distance  de 
ce  village  que  se  trouvent  des  retraockements  appelés  Camp 
d'AUila;  et  il  parait  à  peu  près  incontestable  que  €*est  là  que 
se  donna  la  bataille  où  le  roi  des  Huns  fat  battu  par  Aéiius  en 
4SI.  Ces  retrancèemenis  ont  une  circonférence  de  1,792 mètres, 
et  occupent  une  superficie  de  ^3,648  mètres  (F.  Chalohs 
[Bataille  de]). 

CHBFSTOW  (géogr.),  petite  ville  d'Angleterre  (Monmouth), 
sur  la  Wye,  à  trois  quarts  de  lieue  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  de  Bristol,  avec  un  port  qui  peut  recevoir  des  navires  de 
700  tonneaux ,  et  des  chantiers  de  construction.  Il  s'y  fait  un 
commerce  considérable  en  bois  de  charpente,  fer,  cidre.  4,000 
habitants.  A  4  lieues  au  sud  de  MonuMUth. 

CBEPTKf  L  (F.  Cheptel). 

CHEPTEL  (Bail  a).  On  nomme  cheptel  (prononcez  ehetel)\e 
contrat  de  bail  par  lequel  celui  à  qui  appartient  un  troupeau 
de  vaches,  de  chcvres,  de  brebis,  et  généralement  de  bestiaux 
susceptibles  de  croit  ou  de  produire  du  profit,  le  donne  à  un 
autre  pour  le  garder,  le  nourrir  et  le  soigner,  aux  conditions  qui 
sont  convenues  entre  eux.  Il  doit  en  être  passé  acte  par  écrit: 
cependant  la  preuve  par  témoins  en  est  admise,  même  à  récard 
des  tiers,  lorsque  ce  qui  en  fait  Tobjet  n'excède  pas  une  valeur 
de  150  francs.  Le  cheptel  se  distingue  en  cheptel  simple  ou  or- 
dinaire ,  cheptel  à  moitié,  cheptel  de  fer,  et  cheptel  donné  au 
colon  parliaire.  A  défaut  de  conventions  entre  les  parties,  la  loi 
détermine  les  effets  de  ce  contrat  suivant  ses  diverses  espèces. 
Il  y  a  une  autre  sorte  de  contrat  improprement  nommé  bail  à 
cheptel,  par  lequel  une  ou  plusieurs  vaches  sont  données  pour 
les  loger  et  les  nourrir.  Le  bailleur  en  conserve  la  propriété,  et 
il  a  seulement  le  profit  des  veaux  qui  en  naissent. 

CHEFTELIER,  s.  m.  (juritpr.),  preneur  d'un  bail  à  cheptel. 

CUEPU  [hisi,nat,).  En  Galice,  on  appelle  ainsi  Toblade, 
6oop5  melanurui, 

cuépu,  s.  m.  {iechnol,)^  billotsur  leqnd  le  tonnelier  bùcbe 
le  bois. 

CHER,  ÈRE,  adj.  qui  est  tendrement  ainaé,  auquel  on  lient 
beaucaup.  —  Il  s'emploie  particulièrement  dans  certaines  fa- 
çons de  parler  femilières  :  Mon  chermomiêur,  etc.  —  On  dit 
aussi,  entre  personnes  qui  se  traitent  familièrement,  Mon  cher. 
Ma  chère,  et  alors  cher  est  employé  substantivement.  —  Cher 
signifie  aussi  qui  coûte  beaucoup.  —  Chère  année,  année  où  le 
blé  est  beaucoup  plus  cher  qu'à  l'ordinaire.  —  Proverbialement 
et  figurément ,  Ceet  chère  épice,  se  dit  d'une  marchandise  qui 
est  plus  chère  qu'elle  ne  devrait  Têtre.  —  Figurément,  Le  temps 
est  cher,  le  temps  presse. —  Cher  se  dit  encore  de  celui  qui  vend 
à  plus  haut  prix  cfue  les  autres.  —  Cher  se  prend  aussi  adver- 
bialement, et  signifie  à  haut  prix.  —  Proveroialemcnt  et  figu- 
rément ,  Je  le  lui  ferai  payer.  Il  le  payera  plus  cher  qu'au 
marché,  se  dit  pour  faire  entendre  qiron  se  vengera  d'un 
homme  dont  on  a  reçu  quelque  injure.  —  CHER,  adverbe,  s'em- 

Eloie  qtielqiiefois  Ogurémenl.  —  Vendre  bien  cher  sa  ne,  se 
ien  dcfrndrp  avant  de  succomber. 

CHER  (géogr.),  rivière  de  France  qui  prend  sa  source  près 
du  hameau  du  Cher  ^Creuse),  arrose  le  département  de  l'Allier, 
tra\crsc  celui  auquel  elle  donne  son  nom,  coule  ensuite  dans 
ceux  de  Loir-el-cher  et  d'Indre-et-Loire,  et  se  jette  dans  la 
Loire,  vis-à-vis  de  Saint-Mars,  au-dessous  de  Tours,  dont  elle 
baigne  le  territoire.  Cours,  78  lieues,  dont  48  flottables,  depuis 
Chambouchard  (Creuse)  jusqu'à  Saint-Aignan,  et  19  navigables, 
de  ce  dernier  endroit  à  son  embouchure.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  r Auron,  TErdre  et  la  Saudre. 
CHER  (DÈPARTEUEirr  Dv)  (géogtJi.  Ce  départemeol  de  la 


France  est  f6rmé  du  Berri  et  du  Bourbonnais.  Ses  bornes  sont  : 
au  nord,  les  départements  de  Loir-et-Cher  et  du  Loiret  ;  &  Test, 
celui  de  la  Nièvre;  au  sud,  ceux  de  PAIIier,  de  la  Creuse  et  é% 
rindre;  et,  à  l'ouest,  celui  de  Loir-et-Cher.  Il  tire  son  nom 
d'une  des  principales  rivières  qui  Tarrosenl.  Sa  superficie  esl  ûa 
7,908  kilomètres  carrés  et  80  centièmes  de  kilomètre  carré» 
ou  de  720,880  hectares.  Le  pays  est  généralement  plat^  On 
trtrare  cependant  quelques  montagnes  aux  environs  de  San* 
cerre.  Cette  ville  est  elle-même  bâtie  sur  une  hauteur.  Le  sol  ert 
généralement  fertile,  à  Texception  de  la  Sologne,  située  à  l'ex- 
trémité nord-est  du  département,  dont  le  terrain  est  sablonneux 
et  peu  productif.  Il  serait  à  désirer  que  les  habiUnts  du  Cher 
s'occupassent  du  dessèchement  des  étangs.  Le  département  o'ct 
renferme  pas  moins  de  cinq  cents,  dont  la  superfieie  peut  être 
approximativement  évaluée  à  8,500  hectares.  Les  principeles 
rivières  sont  la  Loire,  TAIfier.  le  Cher  et  TAuron,  affluent  da 
Cher.  Le  déparlement  est  sillonné  par  dix-huit  roules,  tant 
royales  que  départementales,  et  traversé  par  le  canal  du  Ctnira 
ou  du  Derri  et  par  le  canal  latéral  de  la  Loire,  ï!  possède  plu- 
sieurs mines  de  fer  et  une  carrière  de  pierres  très-dures  k 
Charly.  Le  département  du  Cher  se  ditisc  en  5  «ms-préfectnret 
ou  arrondissements  communaux  et  en  4  arrondissements  élec- 
toraux, et  nomme  ainsi  4  députés.— Le  dref-lien  de  préfeclnre 
est  Bourges.  Celte  ville  est  située  è  î3  myriamètres  5  kilomè- 
tres dé  Paris  ;  sa  latitude  est  de  47*  4'  W ,  sa  longitude  de  dP, 
5'  45"  est.  Les  5  arrondissements  qui  composent  le  dcperfe- 
ment  se  subdivisent  en  29  cantons,  et  les  29  cantons  en  298 
communes.  La  population  est  ainsi  répartie  : 


CHEFS-LIEUX 

D^'^AftOMOiaSEMlST. 

des 

OOlMMDBIS. 

POPULATION 

des 

▲RKOVOIMBIC. 

du 

0&PAJlTUUBT« 

Bourges 

Sancerre.    .  .  . 
Saint-Amand.  , 

25,326 
3,482 

7,a8i 

106,478 
70,907 
97,470 

276,853 

Le  département  du  Cher  possède  une  cour  royale  et  une  aca- 
démie dont  le  siège  est  à  Bourjjes.  Cette  ville  esl  le  quartier 
général  de  la  15*  division  militaire.  Le  département  fait  partie 
e  la  22*  conservation  forestière,  de  la 4«  inspection  des  pools 
et  chaussées,  et  du  il*  arrondissement  et  de  la  3*  dirôioa  des 
mines. 

Le  département  du  Cher  a  payé  à  TEUt  en  1840  : 

Contributions  directes 2,585,120  fr.  91  c. 

Enregislrement,  timbre  et  domaines.  .  .  1,443,821  28 

Pèche  et  forêts 410,548  05 

Douanes  et  sels ^^    *,  * 

Contribut.  indirectes,  tabacs  et  poudres.  1,096,271  71 

Postes <»4>558  65 

Produits  éventuels  affectés  aux  dépenses 

du  département 91,612  37 

Produits  divers ^.««^  ^ 

Produits  universitaires 10.047  7a 

ToUl  .  .  .  •     5,858,091  fr.  03  c 

Le  chanvre  est  un  des  principaux  produits  du  Cher.  U  Pû»^ 
aussi  des  vignes.  Les  vins  rouges  de  Chéne-Marchand  et  de 
Friambeau,  et  les  vins  blancs  de  TEpée  et  de  la  Perrière  sj^ 
assex  estimés.  Les  produits  des  mines  sont  le  prinapal  olïjel 
de  l'industrie  du  pays.  On  y  trouve  quinie  bauls  fourneanx  et 
trente  forges  ou  fonderies.  On  compte  aussi  quelques  labruioes 
de  draps,  des  blanchisseries  pour  les  laines,  des  fabnqnes  de 
toiles,  des  (ilalures  de  cotons ,  des  coutelleries,  des  lannenei. 
des  brasieries,  des  fabriques  de  porcelaine.  —  U  se  ^»ent2« 
foires  dans  le  département,  dont  quelques-unes  ont  pour  but  le 
louage  des  domestiques.  — Les  villes  principales  du  «Wparte- 
ment  sont,  d'abord,  les  trois  cheMieux  d'amindisscniM 
Bourges,  dont  U  faut  admirer  la  cathédrale  et  1  b^de  ville, 
ancienne  habitation  de  Jacques  Cœur  ;  Sanoerret  «»«  ««  "^ 


cftimêMMU^n. 


nonl^gne  d*k>ù  Too  découvre  les  riches  ?îgDobk5  do  Sancerroîs; 
Saint- Amandf  au  confluent  de  la  Marmaode  et  du  Cher»  et  que 
dominent  les  ruines  du  château  de  Montrond.  «^  Les  autres 
TÎUes  sont  :  les  Aix-d'AngîQoo»  Baiig;^»  Mehun»  Vierzon,  Ghà- 
teau-MeillaBt,  Culant»  Dun-ie-Roi,  JLignières,  Aubigny  et  Hen- 
richecDont.— Le  départemeot  possède  une  source  fer rugineuse, 
connue  sous  le  nom  de  FoniairU  de,  fer.  Elle  est  située  à  Bourges 
dans  le  faubourg  Saint-PriTé.  On  doit  signaler  à  l'attention  du 
voyageaf  léchâteaudeTr^Mf^  près-deCulmt,  et  les  ruines  de  celui 
de  Boisiraoïé,  près  de  Vorly.  Parmi  les  personnages  historiques 
originaires  du  département,  le» plus  oelèèifBS  sont:  Beorda- 
looe,  Tun.des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire;  Jacques  Cour, 
le  célèbre. argentier  de  Charles  VU;  le  général  Augier  et  Til- 
luslre  maréchal  Macdonald.  Al,  Isambert. 

CHAULA  («lyl^.  gr,)f  litléralennent  t^auM»  nom  de  Junon.  Ce 
fut  sous  le  nom  de  Chera  que  Téménus  éleva  un  temple  à  cette 
déesse  lorsqu'elle  se  sépara  de  Jupiter. 

CHÉBADABiE  (Jean),  né  au  commencement  du  xw''  siècle 
d'une  famille  originaire  d'Argentan,  prend ,  à  la  tète  de  ses  li- 
Tres,  tantôt  le  surnom  (ÏHippoeraUs,  parce  qu'il  avait  étudié 
la  médecine,  tantôt  celui  de  Charmurius,  composé  de  deux 
Diots  grecs  qui  désignaient  allégoriquement  son  ardeur  pour 
Vélnde.  On  ignore  la  date  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  s'acquît 
l'estime  des  gens  de  lettres  qui  contribuèrent  à  l'établissement 
du  collège  royal,  de  ceux  qui  en  furent  les  premiers  professeurs, 
et  qu'il  y  occupa  lui-même  une  chaire  de  grec  vers  I5i0.  On  a 
de  cet  habile  helléniste  :  !•*  Orammatica  ùngogicay  Paris,  1521, 
in-1*»;  cette  grammaire  est  claire  et  méthodique.  L'auteur  en 
donna  depuis  un  abrégé  avec  un  parallèle  mystique  des  lettres 
hébraïques  et  grecques,  sous  le  litre  d'Introduetio  alphabe- 
tira,  etc.,  Lyon,  1537,  in-8«.  ^ Lexicon  grœcum,  Paris,  1525. 
y^Àlphabetum  linguœ  sanctœ  myslico  intelleclu  referlum, 
1535,  in-8**.  Ce  n'est  qu'un  exposé  de  la  valeur  de  chaque 
lettre  de  l'alphabet  hébreu,  accompagné  d'un  sens  mystique, 
assez  conjectural.  A*"  Lexieopa(or  etymon,  1513,  in-fol.  C'est 
je  (jlus  important  des  ouvrages  de  Chcradame;  mais  les  étymo- 
logÎM  n'en  sont  pour  la  plupart  fondées  que  sur  des  conjectures; 
cependant  l'explication  des  termes  grecs  est  ordinairement 
bonne.  On  trouve  à  la  fin  divers  opuscules  grecs,  pour  faciliter 
l'élude  de  celte  langue  aux  commençants.  5*»  In  omnes  Erasmi 
rhiliadei  Epitome  per  Àdrianum  Barlandum  cum  adictamen- 
tjs  et  accuraia  Cheradnmi  recognitione^  1526.  Il  se  plaint,  dans 
répftrc  dédicatoire  à  Boudct ,  évêque  de  Langres ,  du  peu  de 
soin  qu'on  mettait  alors  à  imprimer  correctement  les  livres 
grecs  et  latins,  au  point,  dit-il,  que  si  Arislote  revenait,  il  ne  re- 
connaîtrait pas  ses  propres  ouvrages.  6p  des  Préface»  en  grec 
sur  chacune  des  neuf  comédies  d'Aristophane,  dont  il  avait 
«vu  le  texte,  4538.  Duverdier  attribue  à  Chéradame  une  tra- 
duction française  du  livre  d'Ulricde  Uutten,  intitulé  De  la  mé- 
decine du  boii  dit  guaïac  pour  chasser  la  maladie  de  Naples, 
indûment  apfpelée  françoise ,  Lyon,  sans  date.  —Cher adamb 
(Jean-Pierre-Eeqé),  né  en  1738  à  Argentan,  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  fui  membre  de  l'académie  de 
nédednt  et  trésorier  de  Técole  de  pharmade  de  Paris;  il  con- 
'tNiratà  la  rédaction  du  Codex  mêdhameniarius ,  et  mourut 
le  24  août  18S4. 

chehage,  s.  m.  (anc.  légisi),  subside  qui  se  levait  autre- 
fois sur  les  étrangers  pour  leur  séjour  dans  le  royaume.  —  Droit 
de  douze  deniers  parisis  payés  annuellement  au  roi  par  les  bâ- 
tards et  aubains,  mariés  ou  veufs,  et  établis  en  certaines  pro- 
vioccs. 

cuj^nAXif  {horiiculL)  (F.  Chexein). 

CHERAMBOHIE,  S.  m.  (botan.),  arbrisseau  des  Indes. 

cmEBAmRLA  {botan.),  nom  malabare  d'oii  dérive  le  nom 
françtis  Ghéraraelier ,  donné  au  cieca,  genre  de  la  famille  des 
eapborbiacées. 

CHéRAHBLiBii  (fto(an.),  eicca.  Quelques  arbrisseaux  des 
Indes  orientales  ont  donné  lieu  à  la  formation  de  ce  genre,  de 
la  famitte  des  eiTphorbiacées,  appartenant  à  la  manoécie  tétran* 
drie  de  Linné.  Rapproché  des  phyllantes,  il  s'en  distingue  par 
des  Oeors  monoïques  :  les  nnéles  composés  d'un  calice  à  quatre 
MIoles  arrondies,  concaves;  point  de  corolle  ;  quatre  étamines; 
les  anthères  globuleuses  :  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  sur- 
monté de  quatre  styles,  d'autant  de  stigmates  bifides.  Le  fruit 
est  une  capsule»  ou  plutôt  anebaieglobaleusevâ  qaatre  coques 
oooniventes;  une  semence  dans  chaque  coque.  Linné  n'avait 
mentiojMé  qu'une  seule  espèce  de  eicca,  qui  est  le  chérame- 
^KK  A  FE0ILI.S6  DISTIQUÉBS  :  oicca  ditlicha  Linn.;  Lam., 
liL,  lab.  757,  fig.  1;  Neli-Polù  Rheed,,  Malab.,  3,  tab.  47, 48; 
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cheramelaf  Rumph.,  Jm6.,  7,  tab.  53,  0g,  2;  vul^irement 
amvalUs,  On  soupçonne,  avec  beaucoup  de  probabilile,  que  cet 
arbrisseau  est  la  même  p|ante  que  Vaverrhoa  acida  Linn.  Ses 
grands  rapports  avec  les  bbyllantes  l'ont  fait  nommer  phyllan^ 
tkuê  iongifoliuê  Jacq.,  Hort.  Schœnbr.,  2,  tab.  194.  Ses  ra- 
meaux sontélaucés>  allongés,  très-simples;  quelques  auteurs 
les  considèrent  comme  le  pétiole  d'une  feuille  ailée  :  les  feuilles 
sont  aUerues,  glabres,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  très-entières, 
médiocrement  pétiolécs;  les  fleurs  plus  petites,  monoîgues,  réu- 
nies par  groupes  sur  de  petites  grappes  pédonculées,  situées  à  la 
base  des  rameaux.  —  CkÉRAMfiLiER  nodiflore  :  ci'cca  nodi- 
flora  Lam.,  lll.  gen^,  tab.  757,  ûg.  2.  Lamarck  nous  a  fait 
connaître  cette  espèce,  dont  Sonnerai  lui  a  envoyé  des  échantil- 
lons de  rile  de  Java.  Elle  se  dislingue  aisément  de  la  précé- 
dente par  ses  feuilles  au  moins  une  lois  plus  petites,  ovales,  ou 
presque  orbiculaires;  les  fleurs  très-petites,  reunies  par  paquets 
axillaires,  presque  sessiles,  placées  le  long  des  rameaux.  Les 
fruits  sont  de  petites  baies  globuleuses.  —  La  plante  que  Lou^ 
reiro  a  nommée  eicea  raeemosa,  FI.  Cochin,,  p.  680,  est  à  peine 
distinguée  de  la  première  espèce,  d'après  la  description  qu'en 
donne  cet  auteur.  Ses  feuilles  sont  ovales  ;  ses  fleurs  en  grap- 
pes, à  quatre  découpures;  ses  baies  acides.  Elle  croit  aux  Inaies 
orientales,  dans  le  royaume  de  Ghampava,  et  se  cultive  à  la 
Cochinchine. 

CHBftAMtJS  {hisL  nat,).  Ce  terme  et  celui  de  ceramidei 
paraissent  désigner  la  même  espèce  d'oiseau  que  chenerotes, 
qui  est  présenlé  par  PUne  comme  appartenant  au  genre  anser, 
oie(F.  GoEiVALOPBx). 

€HBRASCO  (géogr,),  petite  ville  des  Etats  sardes  (Piémont), 
près  du  confluent  de  la  Stura  et  du  Tanaro.  Elle  est  environnée 
de  murs,  bien  percée  et  bien  bâtie ,  et  arrosée  par  un  canal 
dérivé  de  la  Stura.  7,225  habitants.  A  sept  lieues  au  nord  de 
Mondovi. 

CHERASGO  (Prise  DB).  Après  la  victoire  de  Mondovi,  Bo- 
naparte ne  voulant  laisser  aucun  relâche  aux  Piéroontais  et  aux 
Autrichiens,  envoya  Masséna  investir  Cberasco,  ville  revêtue 
d'une  bonne  enceinte  paiissadée  et  garnie  de  vingt-huit  pièces 
de  canon,  que  l'ennemi  abandonna  pendant  la  nuit.  L'acquisi- 
tion de  celle  petite  place,  importante  à  cause  de  sa  position  au 
confluent  de  la  Stura  et  du  Tanaro,  procura  un  poste  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main,  très-propre  à  établir  les  dépôts  de  pre- 
mière ligne,  empêcha  le  rétablissement  de  la  communication 
avec  Beaulieu,  et  força  Colli  de  se  mettre  à  couvert  au  delA 
du  Pô. 

cuERASSi,  s.  m.  (métrol.),  monnaie  d*or  de  la  Perse.  Le 
ckerasside  Schah-Ima»  vaut  fr.  5,25;  celui  d' Âboul-Faix,  1 5,44  ; 
celui  de  Kouli-Kan,  58.45.  On  l'appelle  aussi  chevesi. 

ciierbali  ou  cherbassi,  s.  m.  fcomm.),  soie  de  pre- 
mière qualité  que  l'on  tire  de  la  Perse. 

CUERBOCRG,  ville  forte  et  maritime,  place  de  guerre  île 
première  classe,  chef-lieu  d'une  préfecture  maritime,  d'une 
direction  des  douanes  et  de  Tune  des  sous- préfectures  du  dé- 
parlement de  la  Manche,  est  le  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance ,  de  commerce  et  de  la  marine,  et  possède  une 
école  d'hydrographie  de  deuxième  classe.  Sa  population  est  de 
13,445  habitants.  Elle  est  située  à  l'extrémité  de  la  presqu'île 
du  Cotentin,  à  l'embouchure  de  la  Divelte,  au  fond  de  la 
baie  comprise  entre  le  cap  Levi  à  Test  et  le  cap  de  la  Hogue  à 
l'ouest.  —  Cherbourg,  qui  est  désigné  sous  les  noms  latins  de 
Cœsarii  burgus ,  Caroburgus,  Chereburgem,  Cherebertnm, 
passe  pour  une  ville  fort  ancienne.  Il  est  bâti  sur  remplace- 
ment d'une  station  romaine ,  appelée  Coriallum  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin.  On  croit  son  château  d'origine  romaine ,  et 
Vauban,  qui  le  fit  démolir  en  1688,  crut  y  reconnaître  des 
restes  de  maçonnerie  antique.  Agrold,  roi  de  Daneroarelt,  y 
séjourna  vers  945.  Un  acte  de  1026  parle  de  son  château.  Guil- 
laume le  Conquérant  fonda  l'hôpital  dans  la  ville  et  construisit 
l'église  du  château.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  II  y  fit  souvent 
de  longs  séjours  avec  la  reine  Eléonore  et  toute  sa  cour.  Lors 
de  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philippe  Auguste,  Cher- 
bourg tomba  sans  coup  férir  au  pouvoir  des  Français.  En  1395 
il  fut  pillé  par  les  Anglais.  En  1355,  le  Cotenti» ayant  été  cédé 
à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  Cherbourg  devint  le  prin- 
cipal appui  de  la  domination  de  ce  prince;  et,  durant  le  reste 
du  xiT*"  siècle ,  ce  fut  là  que  débarquèrent  constamment  les 
troupes  anglaises  et  navarraises  ^ui  venaient  ravager  la  Nor- 
mandie. En  1418  les  Anglais  assiégèrent  Cherbourg,  dont  ils 
ne  purent  s'emparer  qu'après  trob  mois  de  siège.  En  1450 
l'armée  du  roi  Charies  VII  assiégea  et  reprit  cette  plaœ,  et  ce 
succès  compléta  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Normandie.  Du- 
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rant  les  guerres  de  la  Fronde  «  celle  yille  embrassa  le  parti  du 
prince  de  Condé.  Vers  1687 ,  Louis  XIV  forma  le  projet  de 
eréer  on  port  militaire  à  Cberboarg,  et  d'en  foire  nne  place  forte 
oonsidéraole.  Vaubany  fot  envoyé;  mais  après  qoelqnes  tra- 
tanx  préliminaires,  le  projet  fot  abandonné,  et  même  en  1688 
les  noureaux  ouvrages  et  les  anciennes  fortiûcations  furent  dé- 
troits par  ordre  de  la  cour.  Néanmoins  on  sentit  bienlM  la  faute 
qu'on  avait  commise ,  et,  dans  les  premières  années  du  XTiii* 
siècle,  quelques  travaux  furent  entrepris  à  la  hàle;  mais  ils 
étaient  insuffisants,  et  les  Anglais  purent  sans  peine,  en  1760, 
s'emparer  de  Cherbourg.  Napoléon  comprit  toute  Timportance 
de  Cherbourg,  que  Vaooan  appelait  une  poniian  anaadeuie, 
et  il  fit  reprendre  avec  actirité  les  travaux  de  la  digue  que  l'on 
avait  commencée  sous  Louis  XVI.  «  Jamais  les  Romains^  dit-il 
dans  le  Mémorial  de  SainU-Bétène  ^  n'entreprirent  nen  de 
plus  fort ,  de  plus  difficile ,  qui  dût  durer  davantage...  J'avais 
résolu  de  renouveler  à  Cherbourg  les  merveilles  de  l'Egypte  : 
j'avais  élevé  déjà  dans  la  mer  ma  pyramide;  j'aurais  eu  aussi 
mon  lac  Mœris.  Mon  grand  objet  était  de  pouvoir  concentrer  à 
Cherbourg  toutes  nos  forces  maritimes  ;  et ,  avec  le  temps , 
elles  eussent  été  immenses.  Afin  de  pouvoir  porter  le  grand  coup 
à  l'ennemi ,  j'établissais  mon  terram  de  manière  à  ce  que  les 
deux  nations  tout  entières  eussent  pu,  pour  ainsi  dire,  se  pren- 
dre corps  à  corps;  et  l'issue  ne  devait  pas  être  douteuse,  etc.  » 
Nous  ne  pouvons  entrer  id  dans  le  détail  des  prodigieux  tra- 
vaux exécutés  et  terminés  à  Cherbourg  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Noos  nous  bornerons  à  dire  que  l'illustre 
voyageur ,  M.  Alexandre  de  Humboldt ,  ayant  été  visiter  Cher^ 
bourg  en  1837,  s'est  écrié,  après  avoir  vu  la  digue,  que  e'élait 
i$  plut  bel  ouvrage  de  main  d'homme  qu'il  eût  jamais  vu,  La 
digue  est  établie  a  six  mille  mètres  de  I  entrée  du  port  de  com- 
merce; sa  longueur  est  de  trois  mille  sept  cent  soixante-huit 
mètres  sur  une  base  de  quatre-vingts  mètres.  Cherbourg,  qui 
était  anciennement  compris  dans  le  Cotentin,  le  dioc&e  de 
Goutances ,  le  parlement  de  Rouen ,  l'intendance  de  Caen  et 
l'élection  de  Valognes,  est  la  patrie  des  frères  Parmentier,  qui 
en  1550  découvrirent  l'Ile  de  Fernambouc;  de  Jacques  et  de 
François  Callières;  de  Jean  Hamon,  médecin;  du  contre-amiral 
Troude,  etc. 

CHBEBOURG  (SiÈGES  DE).  Le  chàteau  de  Cherbourg  a  sou- 
tenu plusieurs  siéses  mémorables.  En  1S78,  cette  rille,  que  le 
roi  de  Navarre  avait  cédée  pour  trois  ans  à  Richard  II,  fut  assié- 
gée par  les  Français;  mais  la  résistance  fut  vigoureuse  et  opi- 
niâtre. Olivier  du  Guesclin.  frère  du  connétable,  tomba  dans 
une  embuscade  que  lui  avait  dressée  le  commandant  anglais,  et 
fut  foit  prisonnier.  Enfin,  après  six  mois  d'efforts  infructueux, 
les  assiégeants  renoncèrent  à  leur  entreprise.  —  En  1450,  les 
Anglais,  battus  à  Formigni  et  chassés  de  toutes  les  places  qu'ils 
possédaient  en  Normandie,  se  retranchèrent  dans  Cherbourg , 
dont  ils  étaient  maîtres  depub  1418,  et  bientôt  y  arrivèrent 
d'Angleterre  toutes  sortes  de  munitions.  Cependant  le  conné- 
table de  Richemont  assiégea  la  place,  a  la  plus  forte  de  Nor- 
mandie, sans  nulle  excepter,  dit  Alain  Chartier.  Les  Fran- 
Sis  s'y  gouvernèrent  honorablement  et  vaillamment,  et  firent 
ttre  la  ville  de  canons  et  bombardes,  et  de  plusieurs  autres 
engins  merveilleusement  et  le  plus  subtilement  que  oncque 
homme  vit.  *  Ainsi  les  assiégés  virent  avec  étonnement  leurs 
ennemis  dresser  une  de  leurs  batteries  sur  la  grève ,  dans  un 
lieu  que  les  eaux  de  la  mer  couvraient  deux  fois  par  jour.  A 
l'approche  de  la  vague,  ils  bouchaient  la  lumière  et  la  bouche 
de  leurs  canons  avec  des  peaux  sraineuses,  et,  quand  les  eaux 
s'étaient  retirées,  il  revenaient  à  leurs  pièces  et  recommençaient 
le  feu.  Enfin  le  commandant,  Thomas  Gowel,  capitula  le  23  août. 
Ainsi  la  Normandie  était  tout  entière  redevenue  française.  — 
En  1758,  lorsque  les  escadres  anglaises,  encouragées  par  l'inep- 
tie de  nos  gouvernants,  venaient  faire  des  tentatives  jusMque 
dans  nos  ports,  ils  s'emparèrent  de  Cherl>ourg  sans  oppôiition, 
en  restèrent  tranquilles  possesseurs  durant  huit  jours,  démoli- 
rent les  fortifications,  brûlèrent  ringt-sept  vaisseaux,  empor- 
tèrent l'artillerie  et  même  les  cloches,  et  ne  se  retirèrent  qu'a- 
près avoir  fait  payer  une  forte  rançon  aux  habitants. 

CHBRBACHEM  (èolaii.),  nom  arabe  donné ,  suivant  Dalé- 
diamps,  soit  à  l'ellébore  blanc,  verairum,  soit  à  l'ellébore  noir, 
kêileborus. 

CHERBAS,  CHAS  (6olaii.),  noms  arabes  de  la  laitue,  sui- 
vant Daléchamps. 

CHBIIBOSA  {botan.)  (F.  Copous). 

CHBRBEO  f^éogr.).  Ile  de  l'Afrique  occidentale, dans  l'Océan 
Atlantique,  i  3  lieues  et  demie  de  la  cùtede  Sierra-Leone,  vis- 
à-vis  de  l'emtKHichure  du  fleuve  Cherbro.  Elle  est  basse,  mal- 
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,  et  prodBil  da  rii,  des  patates  àtmoH,  âm  «ocoi»  4bb 
^  du  café,  de  l'iodigo,  du  cotoo  et  d«  Mi. 
CBBRBBO  (géogr.),  fleuve  de  rAfrigne  ocddeotale  (Béoér 
mbie),  qui  se  jette  daos  Tooéan  Atlantiqae  par  trois  hmrhf . 
Les  gros  narires  peuvent  le  remonter  jusquTà  BO  Heoes  cl  eess 
de  soixante  et  dix  ou  quatre-ringta  tonneaux  JosqB'à  90  limm. 

GHERBURT  (MtLOBD)  (F.  HXBBIRT). 

daJaidiaa^B; 


gan 


CHERGBL  {viêum  iomgagi),  boyao,  i 
houe,  liéche,  pioche. 

GBBR-GBII8  (f(M.)  (F.  Cmi). 

CBBRCHA6B,  8.  m.  {vinuf  litngage),  quête»  reclieicbe. 

CHBR€H8 ,  s.  f.  quéte,  soin  que  l'on  prend  pour  < 
Il  n'est  employé  que  dans  cette  locution  lamilière  :  ITlrt  wm 
eherehê  de  guelqu*un.  On  doit  dire  éire  A  im  recherche. 

CHBRCRB  (vieuw  langage)^  religieuse  qui  dit  la  ronde  daaB 
le  monastère  pour  voir  s  il  ne  s'y  passe  rien  contre  la  règle. 

CHERCHE  (arehit.)  (F.  Cbicb). 

CHERCHE-FICHE,  S.  m.  {Uchnoi.%  outll  doni  le  seiruiief 
se  sert  pour  dégager  l'aile  d'une  flche  engagée  dans  le  bois. 

CHERCHEL  {Julia  Cm$area\  rille  maritime  de  l'Algérie,  4 
73  kilomètres  ouest  d'Alser ,  fut  construite  près  des  ruines  dm 
l'ancienne  Césarée,  par  les  Bfaures  chassés  d'EspBgne,  dans  IcB 
dernières  années  du  xv*  siècle.  L'amiral  André  Doria  s'en  en»-* 
para  par  un  coup  de  main  en  1531.  Le  hasard  décida  de  roooa* 
patiou  de  cette  ville  par  les  Français,  le  36  décembre  1839.  Do 
brick  de  commerce  Français  allant  d'Alger  à  Oran  fot  pris  par 
un  calme  plat  à  la  hauteur  de  Cherehel  ;  les  Kaballes  s  eo  ens«> 
parèrent,  idais  le  capitaine,  qui  avait  fait  mettre  la  chaloupée  la 
mer,  parrint  avec  son  équipage  &  gagner  Alger.  Le  lendemain, 
deux  bateaux  à  vapeur  incendiaient  le  brick  français  amané 
dans  le  port  de  Cherehel.  et  l'occupation  de  cette  ville  fol  dé- 
cidée. En  eflet  la  première  opération  de  la  campagne  de  IS40 
fut  la  prise  de  celte  ville.  Le  15  mars,  le  corps  expéditionnaire 
entrait  à  Cherehel,  évacuée  par  ses  habitants  (F.  CataighaiO. 
Les  habitants  n'ayant  plus  reparu,  un  arrétédu  gouvernement  de 
l'AIfféric,  en  date  du  20  septembre  1840,  ordonna  le  séoueslre  et 
la  réunion  au  domaine  de  l'Etat  de  toutes  les  propriétés  situées 
dans  la  ville  et  dans  la  zone  de  défense  du  territoire  qui  n'ao-» 
raient  pas  été  réclamées  au  1'^  octobre  II  prescririt  en  nièaie 
temps  la  formation  d'une  colonie  composée  de  cent  familles, 
dont  chaque  chef  dut  recevoir  une  maison  dans  la  ville  et  dix 
hectares  de  terre  dans  la  banlieue ,  à  la  charge  de  réparer  la 
maison  etde  cultiver  les  terres  dans  l'année  1841. 

CHERCHEMENEHT  (vieux  langage)^  enquête  Juridique  ponr 
parvenir  à  un  Irarnage  ;  le  bornage  lui-même. 

CHERCHBMONT  (Jean),  né  en  Poitou,  d'une  famille  nolile 
et  illustre,  sur  la  terre  de  Plessis-Cherchemont,  près  de  Ml» 
heudes,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  se  livra  à  l'étude  du  droit, 
entra  dans  les  ordres  sacrés,  plaida  à  Paris  devant  le  parlement* 
et  s'y  fit  remarquer  par  son  éloquence.  Devenu  clere  do  roi,  il 
rerint  dans  son  pays,  pourvu  des  fonctions  de  doyen  de  rEgKae 
de  Poitiers.  En  1330  Cherchemont  était  chancelier  de  CbarW, 
comte  de  Valois,  et  il  ne  tarda  nas  à  devenir  évêque  de  Noyon, 
Une  plus  haute  position  l'attenaait  ;  car,  lémste  et  prêtre,  savent 
en  droit  et  en  théolosie,  le  roi  Charles  le  Bel  éleva  cet  îllusUe 
Poitevin  à  la  dignité  de  chancelier  de  France,  lecbmsit,  en  1395^ 
pourundes  exécuteurs  de  son  testament,  et  l'employa,  la  méoie 
année,  dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  pour  la  prorogation 
d'une  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre.  A  l'avéceoicol  de 
Philippe  le  Valois,  Cherchemont  remplit  d'abord  les  fonctions 
de  chancelier;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  remplacé.  Retournant 
alors  dans  sa  province,  il  fit  une  chute  de  cheval  qui  occasionna 
sa  mort,  et  on  l'inhuma  à  Poitiers,  dans  une  chapelle  qo*ilavait 
fondée.  On  a  reproché  à  ce  chef  de  la  justice  un  amoor  excc«if 
de  l'argent.  Les  concessions  qu'il  se  fit  faire  dans  la  rille  d'Or- 
léans des  domaines  dont  le  roi  avait  la  libre  disposition ,  les 
poursuites  dirigées  contre  ses  héritiers  en  1338,  et  autorisées 
par  le  roi  pour  restitution  de  droits  de  sceaux  perçus  exdusife» 
ment  et  à  outrance  à  son  profit,  donnent  lieu  de  penser  qo'nn 
homme  aussi  distingué  que  Cherchemont,  sous  les  rapporta  po* 
litiques,  ne  fut  pas  sans  reproche  pour  ce  qui  concerne  la  pm- 
bité  ;  tout  au  moins  on  peut  dire  qu'il  fut  d'une  àpreté  qol  m 
rapproche  t)eaucoupdu  défaut  de  délicatesse. 

CHERCHE-POIRTE  (ltfcàno/.)(F.  CHElCBE-PlOni). 

CHERCHER,  V.  a.  se  donner  du  mouvement,  do  soin»  deb 
peine  pour  trouver,  pour  découvrir  quelqu'un  ou  qiieH|oe  dme. 
—  Proverbialement,  En  cherchant  on  trouve.  Use  dît  aawides 
choses  inanimées,  Ucau  efcfreàt  uii possoft .  —  ProvecbWe- 


cniBfv. 
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CHISaKMEKT. 


fiifnC  et  Ogurément,  Chercher  gueiqu'un  par  mer  ei  pâf  l^rrtf, 
Lf  chercha  à  pied  H  à  eheval,  le  cherrTiérfiâriouK  Taire  toutes 
h?J  diligences  poi^siWes  pnurlclroiiver.  IVoverbiâlf'menl  cl  figu* 
ré  tDent^  C'ni  eherchtr  une  ai  quille  dam  un«  boite  dt  foin  ^  se 
dU  en  parlant  d'une  chose  (jiie  Ton  cherche  parmi  beaucoup 
d  aylrt»,  et  qui  esl  Irès-dtfiicile  à  f rau? er  ,  à  cause  de  sa  peii- 
tmse.  —  pTOverbialefïienl  et  (îgurémer»t,CAercftfr  midi  à  qua- 
èoneheureif  chercher  deft  dîTficoltés  où  il  n'y  en  a  poinL  — 
Chercher  twnnêmi ,  aïler  à  la  recherche  de  t'ennemi  pour  lui 
tirr^r  bâUitle.  ~  CiiERrneB  signifie  particiiHèremcnt  Uictier 
de  se  ^rocurerquelqu'uri  ou  quelque  chose,  faire  des  elTorls  pour 
oJitemr  un  certain  résuUat.  —  Chercher  femme  ,  chercher  à  fe 
marier. —  Chereh^r  d§  targenî ,  faire  des  démarches  poarfe 
procurer,  pour  emprunter  de  l'argent  —  Chercher  ton  pain , 
[Tiendier.  —  Chercher  ia  vie,  chercher  les  moyens  de  subsister 
-^  PraterbîaletnenC,  Le  bien  cherche  h  bien  se  dit  lorsque  le 
bien  Tient  A  celui  qui  en  a  déjà  beaucoup.  —  Chercher  noite^ 
Chercher  querelle^  se  mettre  de  propos  délibéré  dans  ïc  cas  de  se 
brouiller  a?ec  quelqo^an.  —  Chercher  maihenr,  chercher  son 
maMeur,  Caire  des  choses  capables  d*attirer  quelque  malheur  à 
celui  qui  les  fait.  On  dit  familièrement,  à  peu  près  dans  le  même 
sens.  Chercher  à  te  faire  ftallre.—GHBRCHER,  précédé  de  l'un 
des  deux  verbes  aller  et  venAr,  signifie  souvent  aller  trouver, 
feoir  trouver  ouelqu'un,  et  se  dit  tant  au  propre  qu'au  figuré. 
—  Aikr  ehereher  quelqu'un  signifie  aussi,  dans  une  acception 
particulière^  aller  auprès  d'une  personne  pour  la  conduire  en- 
foite  quelque  part,  ou  pour  l'avertir  de  s'y  rendre.  On  dit  de 
même.  Venir  ekerchet^  Envoyer  chercher  quelqu'un.  —  Aller 
ehercker  quelqu'un  se  dit  même  quelquefois  pour  aller  vbiler 
quelqu'un.  —  Aller  chercher  quelque  chote,  aller  en  quelque 
lieu  pour  y  prendre  on  v  recevoir  quelque  chose. — Chercher 
est  souvent  accompajfué  de  la  préposition  à,  suivie  d'un  infi- 
nitif, et  alors  il  signifie  tâcher,  s'efforcer  de.  —  On  le  dit  aussi 
des  choses  inanimées. 

CHERCHEE  SA  aHQUiÈaiE  JAMBE  (manégé)  se  dit  en 
parlant  d'un  cheval  lorsqu'il  se  porte  sur  la  main  et  y  cherche 
un  point  d'appui. 

CHERCHEE  LA  SONDE  EN  TENANT  DU  LAE6E  (martn«), 

approcher  des  côtes  pour  trouver  le  fond  avec  la  sonde. 

CHBECHEUE,  EUSE ,  S.  celui.  Celle  qui  cherche.  Il  se  prend 
ordinairement  eu  mauvaise  part. 

CHEECHEUE  (oslron.),  petite  lunette  à  court  foyer,  adaptée 
au  télescope,  et  au  moyen  de  laquelle  on  dirige  cet  instrument 
vers  l'astre  que  l'on  veut  observer. 

CHEECHEUES.  Stoup,  dans  son  Trailé  de  la  religion  des 
UoUandaie  ,  dit  qu'il  y  a  dans  ce  pays-là  des  chercheur*  qui 
oonviennent  de  la  vérité  de  la  religion  dé  Jésus-Christ,  mais  qui 
préleudeot  que  cette  religion  n^t  professée  dans  sa  pureté 
par  aucune  Kfflise,  par  aucunecommunion  du  christianisme  ;  en 
conséquence  ils  ne  sont  attachés  à  aucune.  Mais  ils  cherchent 
dans  les  Ecritures,  et  tâchent  de  démêler,  disent-ils,  ce  que  les 
hommes  ont  ajouté  ou  retranché  à  la  parole  de  Dieu.  Stoup 
ajoute  que  ces  chercheun  sont  aussi  communs  en  Angleterre. 
U  doit  s'en  trouver  dans  tous  les  pays  où  l'incrédulité  n'a  jpas  en- 
core fait  les  derniers  pruffrès.  Quant  aux  incrédules  décidés,  ils 
ne  cherchent  plus  la  vérité;  ils  nes'en  soucient  plus,ilscraignent 
même  de  la  trouver.  Tertullien  disait  aux  chercheurt  de  son 


l'Egli    . 

00  des  articles  de  notre  foi  est  que  l'on  ne  peut  trouver  que  des 
rrreurs  hors  de  li*(l>epr(a«ertpf.  hmrei.).  Saint  Paul  a  pris  le 
nom  de  chercheur  dans  un  sens  différent  (  /  Car.^  i,  20).  a  Où 
est  le  sage,  dit-il,  où  est  le  scribe,  qù  est  le  chercheur  de  ce 
li^le  7  »  U  paraît  qne  l'Apôtre  entendait  par  là  ceux  d'entre  les 
Juifs  qui  cherchaient  dans  l'Ecriture  des  sens  mystiques  et 
cachéa«  mais  qui  n'y  trouvaient  que  des  rêveries,  comme  ont 
(ail  la  plupart  des  docteurs  juifs. 

CHEECHEUSE  D'ESPEIT  (ftll/f .),  femme  pédante  et  pré- 
tentieuse. 

CHERCHIER  (atiT.  /iiriip.),  droit  qui  exemptait  les  sujets  du 
chapitre  de  Toul  de  toutes  recherches  de  la  part  des  officiers  de 
Mlle. 

CHEECHIEE,  CHEECHOCE  (vieux  langage) ,  dignitaire  de 
cathédrale,  chargé  de  veiller  au  bon  ordre  dans  les  lieux  régu- 
liers. 

CHEEGfnnréE,  s.  f.  {eomm»\  étoffe  de  soie  et  de  coton  qui 
vient  des  Indes. 

CHSEE,  s.  f.  terme  sous  lequel  on  eomprend  tout  ce  qui  re- 


garda laquântit^f  la  qualité  ^  là  délicatesse  des  mets,  et  la  ma* 
niètc  de  les  apprêter,  —  1/  eti  homme  de  bonne  chère,  il  aime 
la  bnane  chère,  rt  s'y  connaît*  —  Chère  entière,  grand  repas 
saivj  de  plusieurs  divertissements.  —  Chère  de  committûire^ 
n^pas  où  Ton  sert  de  ia  viitride  et  da  poissan,—  ProverbialemenI 
etfïgarémcnï,  Faire  grande  chère  ei  beau  feUr  faire  une  fort 
grande  dépense. —  Faire  ehêre  liV,  faire  bonne  chère  eti  se  li« 
vrant  a  la  gaieté.  Cptte  phrase  a  vieilli.  —  Proverbialement,  Il 
n*eti  chère  que  de  vilain^  Eorftqu'on  avare  se  résout  à  donner  un 
ft]>^^^  il  Y  met  plus  de  profusion  qo'nn  aulre.  ^Chci  les  caha» 
retierit.  Tant  pour  la  bonne  chèti^  tant  pour  le  couvert  et  les  au- 
tres menas  frais  dont  on  ne  fait  ^s  le  détail  ïl  estvieui,  — 
CfticR&  si  gni  lie  aussi  accueil^  n'ceplion,  et,  dans  te  sens,  il  n'e^t 
guère  usité  que  dans  cette  phrase,  il  ne  tait  quelle  chère  lui 
faire  :  cela  se  dit  d*un  homme  qui,  enchanté  de  recevoir  un  d# 
ses  amis,  ne  sait  quel  bon  accueil  lui  faire,. 

CHtnB  fg/ojr,),  rivière  de  France  (Loire-Inférieure)  qui 
prend  sa  source  à  Test  de  Châleaubriant,  passe  par  cette  ville  et 
se  jette  dans  la  Vilaine  au-dessous  de  Langon.  son  cours  est  de 
15  lieues,  dont  une  navigable. 

CHÉE^AS,  athlète  sicyonien. 

CH^EÉAS,  capitaine  thébain  tué  par  Cléombrote. 

ch£eÉas,  général  qui  abandonna  Ptolémée,  lieutenant  d'A- 
lexandre, pour  suivre  le  parti  d'Autiochus. 

chi£e£as  ,  général  d'Antiochus,  frère  de  Timothée,  com- 
mandait dans  la  ville  de  Gaxa.  Il  fut  tué  par  les  Biacbabées  avea 
8on  frère  Apollophane. 

CHÉEiÊAS,  tribun  des  ffardes  [>réloriennes,  tua  Caligula  l'an 
41  de  Jésus-Christ,  pour  éviter  lui-même  le  supplice.  Les  prélo?- 
riens  exaspérés  regorgèrent  à  Tinstant. 

CHÉEEAU  (Fbançois),  graveur,  né  à  Blois  en  1680,  et  mort 
à  Paris  en  1729 ,  annonça  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  gravure  qui  se  développèrent  avec  succès  sous 
la  conduite  de  Pierre  Drevet  le  père,  et  ensuite  sous  celle  d*Au- 
dran.  Son  burin  est  pur  et  harmonieux ,  savant  et  hardi.  Oa 
remarque  dans  les  portraits  qu*il  a  gravés,  et  surtout  dans  celui 
de  Louis  de  Boullongne,  de  Télégance ,  de  la  vérité  et  de  l'ex»- 

Kression.  L'académie  le  reçut  en  1718  au  nombre  de  ses  mem<^ 
fes,  et  il  fut  nommé  ensuite  graveur  ordinaire  du  cabinet  du 
roi.  Outre  divers  morceaux  remarouables qu'il  a  gravés  de  la  ga- 
lerie du  régent,  on  distingue  de  Chéreau  un  Saint  Jean  dam 
le  désert  d'après  Raphaël  et  un  portrait  du  eanfïno/d^Po/tj^e, 
d'après  Rigaud.  —  Chéreau  (Jacques),  son  frère,  né  en  1694, 
se  distingua  aussi  dans  l'art  de  la  gravure,  qu'il  abandonna  pour 
le  commerce  des  estampes.  On  cite  de  lui  une  Sainte  Famille, 
d'âpre  Raphaël  ;  Davtd  tenant  la  tête  de  Goliath,  d'après  le 
Féti;  le  Lavement  desjnedSf  d'après  Nicolas  Berlin. 
CHÉEÉCEATE,  disdplede  Socrate. 

CHEEEBEET  (F.  CaRIBERT). 

CHBEEDEAMOii  (6otofi.),'un  dcs Doms  anciens  delà  prèle, 
egutMium,  suivant  le  traducteur  de  Daléchamps.  Elle  était  pltis 
connue  anciennement  sous  celui  de  hippuriSy  qui  a  été  depuis 
transporté  à  une  autre  plante. 

CHÉEÉE  (géogr,  ane,)^  petite  ville  d'E^^ypte,  située  dans  h 
DelU  sur  le  Nil.  On  avait  creusé  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Alexandrie  un  canal  qui  recevait  les  eaux  du  lac  Mœris. 

CHEEEFEDDIll  (V.  ChERTF-ED-DYN-ALT). 

CHEEEM ,  anathème.  Les  Hébreux  distinguaient  trois  sorte» 
d'anathèmes  ou  d'excommunications  :  te  niddui  ou  séparation, 
la  première  et  la  moindre  des  trois;  le  cherem,  qui  était  la 
grande  excommunication,  et  qui  privait  l'excommunié  de  la 
plupart  des  avantages  de  la  société  civile,  à  peu  prêt  comme 
notre  excommunication  majeure  ;  le  schammata,  qui  était  une 


même  par  un  seul,  pourvu  qu'il  fût  docteur  delà  loi  (Bartolocci, 
Bibl.  rabbin,;  Basnagc,  Hist,  des  Juifs,  t.  v,  liv.  vii,chap.  20, 


édit.  par.). 

CHEREBI  (botan.),  nom  hébreu  de  la  vigne,  suivant  Mentzel. 

cnàEEMENT,  adv.  tendrement,  avec  beaucoup  d'affection, 
avec  beaucoup  d'amour.  — 11  sijjnifie  aussi  à  haut  prix.  —  Il 
s'emploie  figurément  dans  ce  dernier  sens.  —  Vendre  chèrement 
sa  vie,  la  faire  chèrement  acheter,  se  dit  d'un  homme  qui, 
avant  de  périr,  tue  ou  blesse  plusieurs  de  ceux  qii  l'attaquent. 
On  dit  dans  le  même  sens,  mais  trivialement.  Vendre  clièremenl 
sa  peau. 


(§êO)) 


CBEUMIA  (Mon.)»  nom  donné  daas  l'Ue  deBMdm  tu 
cbéramelier»  cieemdiêUduL  Q«ielqiMs  habHanIsde  rMe  le  aaiB- 
menl  chmnnelécr. 

cnéB^fDVy  philosophe  grec,  frère  d'Eptcnre.  Ce  dernier 
composa  en  son  honneur  un  traité  intitulé  CKérémIde, 

cDÉRÉMOCRATEx  architecte  qui  bâtit  le  temple  de  Diane  à 
Ephèse. 

CHÉRÉMON,  astronome  qui  vivaitdu  temps  d*AuA;uste»  Il  écri- 
vit une  histoire  d'Egypte,  et  composa  un  livre  intitule  Hiérogly- 
phiquet. 

CHEHES  (hùl.  ncU.),  nom  arabe  du  marUn-pècbeor^  aUedo 
kiipida  Unn. 

CH^BéMiAJiB,  arekonte  Pan  452  avant  J.-C. 

CHÉRél»HON,  po6te  tragique  d'Athènes  et  disciple  de  So- 
crate.  11  avait  composé  une  trag^re  intitulée  les  HêraeHêH, 

cH^RésiLéc ,  fils  d*I»sius ,  fut  le  père  de  Pemandre,  auquel 
les  Tbnagricns  rapportaient  leur  origine. 

CHÉRESTRATE,  femme  d'une  illustre  naissance,  mère  du 
philosophe  Epicure. 

CHERFA  [bolan.).  En  Hongrie,  suivant  Clusins,  on  nomme 
ainsi  le  cetrusàt  Pline,  qui  est  le  gnerciM  ctrritàti  botanistes. 

GHERlBOFr  (Qéogr.)y  ville  sur  la  côte  septentrionale  de  Tlle  de 
Java,  au  fond  d  une  vaste  baie;  chef-lieu  de  division  et  de  pro- 
vince; résidence  d'un  ^verneur  hollandais,  avec  un  fort  et  un 
port,  par  lequel  il  se  fait  un  grand  commerce.  Avant  d'avoir  été 
ravagée  par  uu3  épidémie  en  1801  et  1805,  sa  population  était 
considérable;  elle  ne  s  élève  pas  aujourd'hui  a  15  ou  16,000 
âmes.  A  45  lieues  et  demie  est-sud-est  de  Batavia.  Lat  S.  6<*43'  ; 
long.  E.  106"  9'. 

CHERIC  {hisl.  nai.).  Ce  petit  oiseau,  qu'on  trouve  à  Madagas- 
car, est  une  espèce  de  figuier  de  Biffon,  molacilla  maderoêpa- 
tana  Gmel.,  et  sylvia  madagascariensis  Lath. 

CHERICATO,  €HBRI€AT1,  CHBRICATCS  (JbaN),  né  â  Pa- 
doua,  le  8  décembre  1655,  de  parents  pauvres,  originaires 
d'Angleterre,  trouva  dans  la  charité  d'une  religieuse  le  moyen 
de  f.iireses  études.  Il  s'appliqua  particulièrement  au  droit  civil 
et  canon,  fut  reçu  l)achelier  à  Padouc  en  1 65 1 ,  et  nommé  ensuite 
coafljQtenr  de  In  chancellerie  épiscopale  de  la  même  ville.  En 
1656,  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  et  mourut  en  1719,  à  Tàge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  avec  la  réputation  de  l'an  des  plus 
habiles  hommes  de  son  temps  dans  les  matières  ecclésiastiques. 
On  a  de  lui,  1^  Dîteêrdia  (orenset,  1  vol.  in-fol.,  réimprimé  en 
1717:  l'auteur  en  a  laissé  trois  autres  volumes  qui  n'ont  point 

Î>aru  ;  3"*  uneédilion  des  Deeiiiontt  cleripalavint,  à  Venise,  ia- 
olio,  chez  le  célèbre  Paletti  ;  5*  De  sacrameniii  iraei€iu»$9ptem; 
4''  Erolemata Ikeologim  m^rmiia;  5»  Via iactea* sive  ImlituHo- 
nés  juris  eanonici;  &"  DêcUiones  jurii  cMiU;  T*  la  Vie  du 
cardinal  Barbango,  dont  Tautcur  avait  mérité  l'amitié  et  la 
confiance  par  l'étendue  de  ses  lumières,  la  solidité  de  son  esprit, 
cl  la  sagesse  de  sa  conduite  (Giornah  de'  leHeraii  d'italia , 
t.  \xi\,  part.  XI ï,  pag.  307  et  suiv.). 

CH^^RiF.  Dès  que  les  successeurs  de  Mahomet  eurent  étendu 
leurs  amquétes  sur  une  grande  portion  de  la  Syrie,  le  calife  cessa 
de  résider  à  la  Mecque.  Cette  ville  et  son  territoire,  qoi  8*étend 
de  Dj^dda  à  Taiffa ,  réputés  sacrés,  furent  gouvernés  par  un 
descendant  de  Mahomet;  c'est  ce  gouverneur  qui  prenait  le  nom 
de  grand  chèrif.  Les  autres  membres  de  la  même  famille  lui 
formaient  mue  cour  des  grands  fonctionnaires,  qui  tons  indis- 
tinetemeat  étaient  apoelés  chérifs.  Les  grands  chérifs,  d'abord 
simples  gouverneurs  dn  territoire  sacré,  ne  tardèrent  pas  à  usur- 
per le  pouvoir  sacerdotal,  et  peu  à  peu  ils  balancèrent  et  domi- 
nèrent même  la  puissance  du  grand  mufti.  Quand  l'empire  fut 
divisé,  quand  la  suprématie  flottait  incertaine  de  Saladin  aux 
sultans  ottomans  d'Icône,  quand  l'étendard  de  Mahomet  était 
encore  è  la  Mecque,  le  grand  chérif  était  le  premier  personnage 
de  l'islamisme.  Non-seulement  le  cérémonial  lui  donnait  partout 
le  premier  rang,  mais  il  décidait  les  doutes  thcologiques  en  der- 
nier ressort. —  L'établissement  du  padischa  à  Gonstantinople,  et 
ses  efforts  pour  se  substituer  au  calife,  portèrent  les  premières 
atleinles  à  finfluence  du  srand  chérifat.  Enûn ,  s'étant  laissé 
enlever  par  ruse  l'étendard  de  Mahomet,  il  fut  bientôt  réduit  à 
son  rOle  primitif,  an  gouvernement  du  territohre  sacre.  De  son 
autorité  suprême  il  ne  lui  resta  qu'un  vain  droit  de  préséance. 
Le  sultan  est  obligé  de  descendre  de  cheval  devant  lui.  Mais, 
outre  que  ces  deux  hauts  personnages  se  rencontrent  rarement, 
on  ne  manque  jamais  de  ruse  pour  éviter  an  padischa  cet  acte 
de  vassalité.  —Enfin  il  était  réservé  i  un  soldat  parvenu  de  dé- 
truire complètement  cette  grande  autorité.  Méhémet  Ali,  devenu 


de  la  Maeqne,  y  bmI  nn  gottvantor 
le  ^and  chérif  et  tous  les  cbérifs  récUnèmH  centre 
patioQ.  il  les  laissa  faire  en  ayant  l'air  de  néfoclery 
définitive  poir  aileadre  l'effei  de  la  division  qe'il  seoMii 
temeiil  parmi  eui.  Yaya,  grand  chérif  aleis,  eut  avec  no 
lard  ckérif-chamber  un  violent  démêlé.  Mébémet  ùmmU  da 
pencher  dii  c6té  du  chamber,  et  Yaya  le  fil  assassiner.  Ce  eiae- 
roi  saisit  cette  ocoasioii  pew  enlever  le  §reii4  chérif  et  \m 
prisonnier  an  Caire.  Devx  régiroento  de  aoutelle  (éfl 
suffisaient  et  au  deli  poor  contenir  les  Mecqueis.  Ao 
éionnement  des  fidèles^  de  son  autorité  privée,  il  no» 
nouveau  grand  chéiif,  et  le  fit  installer  comme  s'il  se  fùC  egt  de 
l'un  de  ses  généraux.  Mab  Ibn^Aoun,  le  nouvel  élu,  ne  uwucsea 
qu'un  semblant  d'autorité.  Homme  adroit  et  intelliceaty  U  «o«- 
lut,  par  de  sourdes  maneanvres,  troubler  telleaieiilie  pays,  q«e 
les  Egyptiens  fussent  forcés  de  le  quitter  pour  toMoan^  Par 
malheur  Méhémet  pénétre  ses  desseins^  et,  au  milieu  de  1836.  û 
lui  donna  l'ordre  de  venir  au  Caire.  Ibn^Aonn  n'osa  réfuter.  Use 
fobau  Caire,  on  lui  prescrivit  de  ne  plus  quitter  cetle  ville: 
ainsi  lechérifbt  fut  aboli.  Depuis  doute  cents  ans,  pour  lape»* 
mière  fois,  la  Mecque  n'eut  pas  de  grand  chérif.— Cei  état  tk 
choses  dura  jusqu'au  moment  où  le  paeba  d'Egypte,  tecé  par 
les  puissances  signataires  dn  traité  du  15  juHlet,  rendit  la  Meo- 
que  et  son  territoire  an  grand  seigneur.  Afin  sans  doole  q«e 
1  autorité  de  Constantino|4e  ne  s'y  établit  pas  sans  eompétileor. 
il  y  renvoya  préalablement  Ibn-Aoun.  Mais  le  chériCat  avait  éU 
trop  souillé  poor  se  relever  dans  toute  sa  gh)ire;  aqfaQnTbss 
ce  n'est  pl«s  qu'un  faatùme  impuissant  à  la  merci  de  prenicr 
venu.  — On  comprend  qu'en  Orient,  avecdesiuœurspelyuiDCi, 
les  familles  se  multiplient  rapidement;  aussi  les  chériii,  oeaeeiH 
dants  de  Mahomet,  furent-ils  toujours  très-«ombreiui.  Ile  se 
distioanaieni d'abord  par  un  turban  vert;  mais  bientôt  cet  in- 
signe fut  usurpé  par  tous  ceux  qui  étaient  nés  le  vendredi»  et  il 
leur  fut  impossible,  à  cause  de  leur  grand  nombre,  de  Caire  res- 
pecter leur  privilège.  Aujourd'hui  porte  le  turban  vert  qui  veut. 
—  Il  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  chérif  qui  n'ait  été  pris  à  la  Ca- 
mille de  Mahomet  :  aux  environs  d'Alep  et  dans  le  Maroc,  des 
corporations  de  derviches  se  donnent  hardiment  ce  titre. 

CHERIFS  (Dtnastib  dbs).  D'après  la  signification  da  mot 
chérif,  ce  titre  aurait  dû  s'appliquer  à  toutes  les  familli*s  île 
princes  musulmans  qui  descendaient  de  Mahomet  par  sa  fille 
Fatime,  notamment  aux  califes  fatimidcs  d'Egypte  et  au& 
rois  de  Perse  de  la  maison  des  Sofis.  Néanmoins  on  a  désigné 
par  \k  d'une  manière  spéciale  les  princes  qui  gouveroeot*  U 
Mecque  depuis  la  décadence  des  califes  de  Bagdad,  et  les  so«ne- 
rains  de  Fet  et  de  Maroc,  à  partir  du  xvi*  siôcle  de  notre  frr. 
— Les  chérifs  de  la  Mecque  appartiennent  à  diverses  famitlca  fi»ri 

Kuissantes  en  Arabie,  et,  à  la  mort  du  titulaire,  c>st  riisilmda 
)  plus  actif  ou  le  plu^  heureux  qui  le  remplace.  Ces  cfarri^. 
trop  faibles  pour  se  maintenir  par  eux-mêmes,  furent  cofitraiat5, 
dès  l'origine,  de  reoennattre  Tautorité  de  monarques  pl«s  pois- 
sants, tels  que  les  souverains  de  la  Perse,  les  sultans  niainrl«i« 
d'Egypte,  et  plus  tard  les  sultans  ottomans.  Dans  cet  deraier» 
temps  ils  araient  été  dépouillés  en  partie  par  les  Wahliabilca; 
aujourd'hui  ils  sont  sous  la  dépendance  de  Méhémet  Ali,  paefaa 
d'Egypte;  leur  autorité,  qui,  a  de  certaines  époques,  s*est  étc»- 
due  jusqu'à  Médine,  se  borne  i  la  Mecque,  aux  ports  de  G«Ma 
et  de  Genbo,  et  à  Thayef.  D'ailleurs  une  partie  des  prînâpaax 
fonctionnaires  est  à  la  nomination  des  sultans  de  Constantiswplt 
s  de  Fei;  et  de  Maroc,  ce  sont  les  mène» 


Quant  aux  emperenn  < 

qui  prennent  le  titre  de  mania  ou  de  oBaHre,  mot  qui  est  ] 

nonce  WMuiey, 

CHéaiFAT,  s.  m.  {hist.),  dignité  de  chérif;  pays  gottseriK 
par  un  chérif. 

cnéaiLE,  historien  et  poëte  grec  de  Sanu>s,  naquît  vera  La 
Lxxiir  olympiade.  Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  vint  à  Halicar* 
nasse,  et  se  lia  étroitement  avec  Hcrodote.  Le  roi  de  Macêdoiae 
ArchelaOs  faisait  de  ce  poète  un  si  grand  cas»  qu'il  loi  aasjgaaa 
un  revenu  de  quatre  mines  par  jour.  Dans  un  poc'^me  dont  il 
nous  est  resté -quelques  vers,  Chérile  avait  célébré  la  rictoaiv* 
remportée  par  les  Grecs  sur  les  troupes  de  Xerxès;  Korgaal 
national  en  fut  si  flatté,  que  les  Athéniens  firent  compter  an 
poète  panégyrbte  une  pièce  d'or  pour  chacun  de  ses  ver*»  11 
mourut  en  Macédoine,  après  avoir  écrit  d'autres  onna%a» 
(  F.  Sotdas).  —  Il  ne  but  pas  confondre  ce  Chérile  avec  va  mé- 
chant poète  du  même  nom  qoi  vivait  sons  Alexandre  le  Gnnad . 
c'est-à-dire  vera  la  cxiir  olympiade,  et  qui  suivit  ce  prince  4tea 
ses  expéditions,  pour  les  chanter  en  mauvais  w»rs. — AfeuMwipe» 
quoi  qu'en  dise  Horace,  se  dissimulait  si  peu  rextrénie  mfdfa 
erilé  de  soo  poioM»  «qm'il  eOI  weox  aimé»  dîsait-il»  être  le  Tket^ 


CHCMMir. 
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flto^dnfcmère,  f«e  rAcbille  et  Gliérile.  »  Il  it  Béme  arec  loi 
uo  asiez  plaïUBt  narefaé  :  ce  fol  de  loi  faire  donner  «n  pkiHppe 
M«r  rbacen  de  sea  Inhis  Tera,  elnD  aoofflel  pour  les  mauvais. 
Lempte  Mi ,  lorsque  Fonvrage  fnl  acheté,  il  se  trouva  que  kf 
oeCie  «Taîl  reeaen  tontaept  phiêippêi.  Ce  n'étali  pas  le  moyen 
oa luire  fortune;  aussi  le  patnre  Gbérile  moanK-il  de  km,  oa, 
siAoa  q«elqaef  antres  y  dea  WMnbrevx  soufflets  q«e  lui  mérité* 
raMseamantais  vers.— 'Suidas  fait  mention  d'un  troisième  €Btr 
KtLB,  poète  tragiqiie4*Atliéaes,  qui  a6nritver8lai.xiy*ol7m- 
piwfe.  il  atait  camposé  cent  doquanle  pièces  de  IhéAtre  et  rem- 
porté treize  Ibis  le  prix.  Ge  fut  l«  qai  inventOy  dii-on,  les 
masques  et  le  costume  tbéâtraK 

CBEBIMOLIA  (Ôo/OTi.},  nom  péruvien  d'une  espèce  de  oo- 
rossol  y  anona  eherimoHa  de  Lamartk,  avona  tripetala  d'Aiton, 
dont  le  fmit  a  une  saraur  agr^ble,  et  passe  pour  un  des  meil- 
leurs du  Pérou.  On  le  irowie  dans  Y  Abrégé  des  voyaget  et  dans 
d*aiitres  Ihres  sous  le  nom  de  ehirimaya, 

CuàmiN  (BfiaNABD),  jké  à  Langres,  généalc^sle  et  historio- 
naphe  des  ordres  de  Siaint-Lazare»  de  âiot^Micbel  et  du  Saint- 
Esprit,  commissaire  du  conseil  et  censeur  royal,  mettait,  dans 
rezamen  des  litres  qu'on  lui  présentait,  une  probité  si  sévère, 
que  l'oo  disait  c  qu'il  était  injuste  à  force  de  justice.  »  Il  mou- 
rut k  Paris  en  1785.--  CaÉaiN  (Louis-Nicolas-Uenri),  fils  du 
précédent,  conseiller  de  la  cour  des  aides,  généalogiste  des  ordres 
ilu  roiy  commissaire  pour  l'expédilion  des  jugements  et  autres 
ades  ooBcernant  la  noblesse,  avait  publié  diverses  généalogies, 
et«n  bon  ouvrage  sur  la  jurisprudence  nobiliaire,  lorsque,  dans 
Ica  premières  année»  de  la  révolution ,  il  suivit  la  carrière  des 
aimes.  Il  était  adjudant  général  à  Tannée  du  Nord  en  1793,  et 
il  fotfioiiimé  général  de  brwade  pour  avoir,  dit-on,  excité  les 
soldats  d*uo  bataillon  de  l'Yonne  à  tirer  sur  Dumouriez ,  qui 
prit  la  fuite.  Chérin  suivit  le  général  Hoche  dans  les  départe- 
mcatatk  l'Ouest,  et  le  général  II umbert  dans  l'expédition  d'Ir- 
lande, il  foi  nommé  en  1797  commandant  de  la  garde  du  direc- 
toire; il  servit  ensuite  en  qualité  de  général  de  division,  fut  chef 
de  t'état-major  de  l'armée  du  Danube,  et  mourut  en  1799  des 
blessures  qu'il  reçut  en  Suisse.  On  a  de  lui  :  1"*  Généalogie  de 
k  maiion  de  MoktesquiàU'FeMenxac ;  ST  la  Noblesse  considé- 
ra êoms  ses  différents  rapports  dans  les  assemblées  générales  et 
parUouHires  de  la  nation;  5°  Abrégé  chronologique  d'édit s,  dé- 
ekratwns ,  régiments  ,  arrêts  et  lettres  patentes  des  rois  de 
Fremcê  de  la  troisième  race,  concernant  le  fait  de  noblesse. 

CHSUtl.^A  {botan,).  corymbifêres  Juss.  ;  syngénésie  polyga- 
mie superflue  Linn..  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  établi  par 
H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanlhérées,  appartient  a  sa 
tribu  naturelle  des  mutisiées.  La  calathide  est  radiée,  composée 
d'un  disque  multiflore,  équaliOore,  labiatiOore,  androgyni£lore, 
et  d'une  couronne  unisériée,  pauciOore,  biliguliflore,  fémini- 
flore.  Le  péricnne,  oblonç  et  presque  ^al  aux  fleurs  radiantes, 
ea  forme  de  squammes  imbriquées,  ovales,  uninervées,  mem- 
braneuses sur  les  bords.  Le  clinanthe  est  plan ,  nu ,  fovéolé. 
L*ovaire  est  allongé,  atténué  inférieurement,  couvert  de  fortes 
papilles  charnues,  et  muni  d'un  bourrelet  apicilaire.  L'ai- 
prette  est  longue,  blanche,  composée  de  squamellules  nom- 
breuses, inégales,  filiformes  laminées,  très -finement  et 
régulièrement  barbellulées.  Les  corolles  de  la  couronne  ont 
le  tube  plus  long  que  le  limbe,  qui  est  biligulé;  la  languette 
extérieure  très-large,  trilobée  au  sommet,  presque  glabre;  l'in- 
térieure colorée  comme  l'extérieure,  mais  plus  courte,  très- 
étroite,  linéaire,  indivise  inférieurement,  divisée  supérieurement 
en  deux  lanières  filiformes,  non  roulées.  Les  corolles  du  disque 
sont  presque  régulières ,  à  peine  labiées,  les  deux  lèvres  étant 
très-courtes  et  clivisèes  chacune  très-profondément,  l'extérieure 
en  trois  lobes ,  Tintérieure  en  deux  lobes.  Les  étamines  ont 
les  filets  laminés  et  papilles,  l'article  anthérifère  grêle  :  les  ap- 
pendices apîcila  ires  très^loDgs,  linéaires,  aigus,  en tregrcfifés  in- 
térieurement ;  les  basilaires  longs,  filiformes,  un  peu  barbus. 
les  fleurs  femelles  portent  cinq  rudiments  d'étamines  avortées, 
libres,  ei  réduites  aux  appendices  apicilaires. —  La  cbébinb 
A  PftTiTKS  FEUILLES  (ckerina  microphylla  H.  Cass.)  est  une 
liante  herbacée,  annuelle,  de  six  à  huit  pouces,  toute  glabre;  à 
tige  dressée,  rameuse,  grêle,  cylindrique;  à  feuilles  alternes, 
sessiles,  lancéolées,  entières,  luisantes,  très-petites;  à  calathides 
solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  leur  di^ue  est  jaune  foncé, 
et  la  couronne  brun  rouge.  Cette  plante  vient  du  Chili.  —  La 
g^^yfag  est  trèa-voisine  des  chœthanthera  ;  mais  elle  en  diffère 
soffisamnient  par  le  péricline,  oui  n'est  ni  involucré  ni  appen- 
dienlé;  par  des  fleurs  femelles  a  languette  intérieure  bifide,  et 
non  pas  indivise  comme  dans  les  ehestkaniMera  ;  par  les  fleors 
bennaphndiies  à  corolle  presque  régvlièreBieiit  quinquélobée. 


OBÉMP,  s.  m.  i)Mi  nat),  un  des  noms  vslgaires  du  maî»- 
nean  franc. 

CHéftiR ,  T.  a.  aimer  tendrement.  —  Cbébi  ,  ie,  partîdpe. 
Un  prince  chéri  de  ses  peuples.  Image  chérie,  main  ehé^ 
rie,  —  En  pariant  des  anciens  Hébreux ,  Le  peuple  chéri  de 
Dieu. 

CHÉnsET  (Louis,  COMTE  DE},  né  à  Metz  en  1667,  d'une 
famille  très-ancienne,  combattit  en  Allema^c  sous  les  maré- 
chaux d'Asfeld  et  de  Coîgny.  En  1738,  Louis  XV  le  créa  lieu- 
tenant général  malgré  son  âge  avancé;  il  servit  encore  en  1742 
et  1745.  signala  son  courage  par  divers  faits  d^armes^  fut  blessé 
deux  fois  â  la  journée  d'Ellingen,  et.  à  peine  guéri,  alla  com- 
mander sur  la  Sarre  sous  les  ordres  oe  Coigny,  puis  en  Flandre 
sous  le  maréchal  de  Noailles.  Il  mourut  à  Metx  en  1760.  Ses 
fila  et  petits^ls  ont  tons  suivi  la  carrière  militaire  ;  l'un  de  ces 
demiecs,  maréchal  de  camp  en  rettaite,  a  commandé  un  régi- 
ment dela^rde  royale;  Tautre,  capitaine  d'état*major,  a  donné 
sa  démission  en  1850. 

CHéAMOPBE,  chef  des  huit  cents  Lacédéraaniens  qui  com-> 
battirent  en  faveur  de  Cyrusle  Jeune  contre  son  frère  Artaxer- 
xès  Longue-Main. 

CHiwssABLE,  adj.  des  deux  genres,  digne  d'être  chéri. 

CHERlWAT  (hist.  nat.).  Cuvier  pense  que  Taigle  ainsi 
nommé  par  iacqm'n  n'est  qu'une  variété  d'âge  du  falco  brasi- 
liensis  Gmel. ,  ou  caracara  de  Marcgrave. 

CBBauL-FAïAK  (boUtn.).  Ce  nom,  qui  signifie  iris  ou  arc  cé- 
leste, est  donné  en  Egypte,  suivant  Delile,  à  «ne  espèce  de  lise- 
ron, eenvohmlus  cairieus.  Il  cite  le  même  nom  pour  la  fleur  de 
passion,  passiflora  aerulea, 

CBEBUk  (hist.  nat.)  (F.  Chebiia). 

CHBRLER  (Paul)  a  donné  quelques  écrits  relatifs  à  l'histoire 
de  Bâle,  sa  ville  natale  :  i^'Encomtum  mrbis  BasilecB,  carminé 
heroico,  Bàle,  1577,  in-4«;  2®  Bcelesim  et  academim  Basil-, 
luciuê  k.  e.  epUapkia,  seu  Eleaim  funèbres  xxxii  riranim  iUu- 
sttiumeiiufoenwn,  qui  in  urbe  et  agro  Bas.  pesU  inlerierunt 
anno  1654;  Bàle,  1565,  in-4»  de  147  pages,  livre  rare  et  cu- 
rieux. On  y  trouve,  entre  autres,  Tépitaphe  d'une  Bàleise  (Do- 
rothée Werkerin)  qui  avait  survécu  à  ses  onze  maris;  elle  se 
termine  ainsi  : 

Huic  loliilein  versus,  fuerat  quot  nupta  maritis 
Fecimus,  undecimus  sed  bene  talis  erit. 
Apta  viro  nulU  loemina,  digna  mon.  "  /     ! 

CHBRLEa  (Jean-Henri),  médecin  et  botaniste  du  xyu* 
siècle,  était  citoyen  de  Bàle ,  et  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville,  oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il  épousa  la  fille  de 
Jean  Bauhin,  et  se  montra  digne  d^une  telle  alliance  en  se  li- 
vrant à  la  recherche  des  plantes ,  et  en  aidant  son  beau-père 
dans  la  composition  d'une  histoire  générale  des  phintes.  H  en  fit 

Saraltre  l'esquisse  six  ans  après  la  mort  de  ce  savant  (  V.  Jean 
lAUHW).  La  grande  histoire  ne  parut  qu'en  1650  et  1661,  en 
3  vol.  in-fol.,  après  la  mort  de  Fun  et  de  l'autre,  dans  la 
ville  d'Yverdun  [Ebrodunum),  par  les  soins  de  Gratlenried  de 
Berne  et  de  Chabrée.  Il  s'y  trouve  plusieurs  plantes  qui  ont  été 
découvertes  par  Cherler,  nommées  et  décrites  par  lui  pour  la 

Crémière  fols  ;  aussi  leur  a-t-on  donné  le  surnom  de  cherlert, 
els  sont  entre  autres  une  espèce  de  trèfle  et  un  ononis.  Il 
est  difficile  de  connaître  la  part  que  Cherier  a  prise  à  cet  im- 
portant ouvrage  ;  ce  n'est  que  par  quelques  mots  échappés  çà 
et  là  que  l'on  peut  savoir  quels  sont  les  articles  qu'il  a  faits. 
C'est  ainsi  que.  dans  l'histoire  de  l'orme,  il  dit  que,  dans  un  ou- 
vrage particulier  sur  les  insectes,  il  sera  dit  (par  moi  Cherler) 
la  Sfférence  qu'il  y  a  entre  le  cynips  et  le  eonops  de  Theo- 
phraste.  Ce  passage  apprend  aussi  que  Cherler  avait  entrepris 
de  faire  un  traité  sur  les  insectes;  mais  il  n'a  pas  été  publie. 
Cherler  avait  voyagé  dans  le  midi  de  la  France  ;  il  a  wt  parcouru 
les  environs  de  Narbonne  et  de  Montpellier,  ensuite  les  Alpes 
et  le  mont  Saint-Gothard  pour  en  observer  les  plantes.  Haller 
consacra  à  sa  mémoire,  sous  le  nom  de  cherleria,  un  genre 
qu'il  forma  d'une  plante  qui  tapisse  les  endroits  humides  des 
hautes  Alpes;  cette  dénomination  a  été  adoptée  par  Linné  et 
par  tous  les  autres  botanistes. 

GBSRLBRIE  (botan.),  cherleria  Linn.,  genre  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  à  étamines  hypogy nés,  de  la  famille 
des  caryophyUées  Juss.  et  de  la  décandrie  trigynie  Lmn., 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  cinq  fo- 
fioles;  cinq  pétales  petits  et  échancrés;  dix  étamines;  un  ovaire 
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Le  radoe  de  eeUe  plenle  eH  fi? ace,  a  doooe  oaiMaiice  à  des 
tia»  nombrettict,  eoucbéet »  longue»  de  qnei^Mt  poocetp  dîtpo- 
mê  fo  pioo»  ci  garoiei  d'eoe  mode  qwoUlé  de  feolUei  li- 
péilrce,  «%«{»,  oppoiéei,  rétuiiet  è  leurbeie,  eitrè»^ppro- 
ehéc»  lef  eoesdei  aolrei.  Set  Oeun  «mt  petîtet,  d'une  couJeur 
iberbacée  oa  uo  peo  JaaoAtre,  portëei  lor  de  coorU  pédoncules. 
Celle  planle  croll  dans  les  prairies  élerées  ei  sur  ks  rochers 
bumides  des  Alpes  ei  des  Pyréoées»  où  die  forme  souvent  des 
gaioos  d'une  étendue  assez  considérable. 

csiKftiSAJl  (Mêi.  nai.),  nom  arabe  de  l'or^p^  (F.  ee  mol). 

cmuMMABUL  (bûimn.).  C'est  sous  ce  nom  que  sont  désignées, 

Cr  Bdoa  et  Ciosios.  les  salles  qui  se  Iroufent  sur  le  tamaris  du 
irant,  lawnafim  anenUuù^  qm  est  ValU  des  Egyptiens. 
CSERSBBV  00  CHERMis  (boian.),  Doms  arabes  de  rinsede 
nommé  aussi  kêrmèê,  qui  a  passé  longtemps  pour  être  le  fruit 
du  chéoe  écarlate,  qmreuê  eoccêfwa^  sur  lequel  il  rit* 
cflKftisàs  {kUL  nai.)  (F.  KsBiiiES  et  Pstlu^. 
CflERVA  (kUi  na^,)^  nom  espagnol  de  la  ptrta  setiba  de 

lioné(F.PBKftiEQUB). 

CHERVITEO  (fu^n.).  C'est,  dit  Pline,  une  pierre  propre  à  con- 
serrer  les  cadavres  :  mais  elle  a  peu  d'action  ;  elle  ne  les  con- 
sume pas.  Le  corps  de  Darius  a  été  conservé  dans  un  semblable 
eercueiL  Celte  pierre  avait  la  blancheur  de  l'ivoire.  —  Est-ce  du 
gypse  blanc  compacte,  <ini  a,  comme  l'on  sait ,  la  plus  grande 
ressembUnce  avec  l'ivoire,  lorsqoll  est  poli,  au  point  de  deve> 
nir  JaunAlre  comme  lui  sur  les  parltes.saillantes?  Est-ce  simple- 
ment un  marbre  blanc?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  encore  dcciaer. 

cuiuoQMLLE ,  S.  m.  {Mêi.  natX  nom  que  les  anciens  don- 
naient à  une  espèce  d'hérisson.  On  écrit  aussi  charogrilie. 

cuÉROKi  (géogr,)^  nom  des  membres  d'une  tribu  indienne 
des  Elals-^nis,  au  nord  des  Etals  de  Géorgie  et  d'Alabama,  et 
dans  le  sud-est  do  Tennessee.  Une  grande  partie  des  Chérokis 
a  été  cifilisée  parles  missions. 

cnéROLLB ,  s.  f.  (agrie.)f  un  des  noms  vulgaires  d'une  es- 
pèce de  vesce. 

cuiROMAGUS  (tmpê  hér.),  un  des  ûls  d'Eledryon  et  d'A- 
naio. 

cuéROR  (Ifinps  kér.),  flis  d'Apollon  et  de  Théro,  fille  de 
Plyu  :  il  donna  son  nom  à  la  ville  de  Cliéronée. 

GHéROll,  capiuine  Spartiate ,  tué  dans  un  combat  qu'il  li- 
vrait aux  Athéniens. 

CHÉRON,  Grec  auquel  Alexandre  confia  le  gouvernement  de 
la  ville  de  Pellèoe,  qui  jusqu'alors  avait  appartenu  aux  Athé- 
niens. 

CHéRON  (Saint-),  Sanetus  Caratmtis,  abbaye  de  l'ordre  de 
baint- Augustin .  située  près  de  la  ville  de  Chartres.  On  lit  sur 
une  pierre  du  chour  que  ce  fut  le  roi  Clotaire  qui  la  dota.  Il 
y  en  a  qui  disentque  l'^Uie  fut  bâtie  par  saint  Papoul,  évéquede 
Chartres,  qui  vivait  sur  la  fin  du  W  siècle.  Il  est  certain  qu'elle 
élait  delà  «rigée  en  sbbajfe  au  ix'  siècle  ;  car  il  y  avait,  en  885, 
un  abbé  nommé  Uaimenc.  On  y  mit  ensuite  vers  Tan  1016  des 
chanoines  séculiers ,  dont  celui  qui  éuit  à  la  létc  porUit  le  Utre 
de  prévôt.  Ce  monastère  demeura  dans  cet  état  jusque  vers  Tan 
1140  que  Goslen  de  Leugis,  évéque  de  Charlres,  y  introdui- 
sit des  chanoines  réguliers,  et  y  réUblit  la  dignité  abbatiilTe 
qu  on  avait  abolie  en  faisant  passer  le  monastère  aux  chanoines 
séculiers.  Lors  de  ce  rétablissement,  Tabbaye  de  Saint-Chéron 
jouissait  d'une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Cette 
abbaye  a  été  possédée  par  les  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  France  (Gaifia  ckrUt,,  t.  vu,  col.  1304,  nouv.  èdit.). 

CHénoN  .  Càraunus,  martyr  au  pays  chartrain,  éUit  Ro- 
inain,  oest-è-dire  né  de  parents  gaulois,  qui  avaient  été  sous 
I  olM^issance  des  Romains ,  selon  la  manière  de  parler  qui  était 
on  usage  sous  la  première  race  de  nos  rois,  il  vivait  vers  la  fin 
du  v«  siècle,  dans  le  temps  que  la  Gaules  éuient  partagées 
entre  les  Français,  les  Bourauignons  et  les  Wisigoths.  Apre  la 
monde  ses  parrnts,  il  vendit  tout  son  bien  ,  en  donna  le  prix 
aiii  ftauvreii,  et  se  retira  dans  la  solitude  pour  se  cacher  en- 
tièrement au  monde;  mais  Dieu  permit  que  Tévéque  du  Ueu 
où  il  s  était  retiré,  connaissant  son  mérite,  Tordonuat  diacre. 
Revêtu  de  ce  caractère,  et  brOlant  du  désir  de  faire  connaître 
Jésus  Oirist,  Chéron  prêcha  d'abord  la  pénitence  dans  les 
lieux  voisins  de  son  pays,  il  passa  ensuite  dans  les  proviooea  des 
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r'itt  soubailaieotyeldeoequ'cii  IcsurmmmI  flavaii 
KS  compagoous  le  noyco  de  s'cninir,  commit  il  es 
convenu  avec  eux.  CeslaÎRsi  qu'il  devim  le  iRurtyr  de  la  ch»-> 
rité^  en  donnant  sa  vie  pour  sauver  ceUe  de  ses  Mne.  Stm 
corps  fut  reporté  à  Ghartresydenlcrré  sur  une  éminmcr  hoc» 
de  la  rille  qui  fut  appelée  la  Monia§nê  suinla»  à  cause  de  M 
et  de  plusietirs  personnel  de  piété  qui  s'y  firent  inhumer  par 
dévotion.  Un  riche  bourgeois  de  la  ville ,  nommé  Ségraa  om 
Siran,  y  fit  bfttir  une  église  dès  le  temps  des  enfants  ou  des  p^ 
tits-fils  de  Clovb ,  qui  depuis  a  été  une  abba][e  de  chanoinea 
réguliers  »  qui  oonservaieot  les  refîqnes  du  samt  On  faîl  si 
tète  le  98  mai.  que  l'on  croit  être  le  jour  de  son  marl^  oa  di 
sa  première  sépulture.  Les  actes  du  uint  ne  sont  pu  jugea  «!► 
soloment  Csux,  quoiqu'ils  ne  soient  que  d^un  auteur  àm 
IX*  siècle.  On  les  trouve  dans  la  continuation  de  BollasMtea, 
avec  les  remarques  de  Henschénius  (Baillet,  S8  mai). 

cniRON  (Anhb)  (F.  BmsMOMD  [GabrielleS- 

CfliRON  (Chailbs),  graveur»  naquit  à  Lunérilleen  16». 
Ses  talents  dans  la  gravure  lui  niérilèrent  à  Rome  la  charge  da 
premier  graveur  du  pape.  Louis  XIV,  informé  de  l'habilelé  di 
cet  artiste ,  engagea  son  ambassadeur  auprès  du  saint  aiéy  ( 
déterminer  Chéron  à  passer  en  France.  L  honneur  d'avoir  oa^ 
rite  lattention  d'un  prince  qui  rassemblait  autour  de  son  Irôsm 
tous  les  grands  hommes  de  TEurope  attira  Chéron  à  Paria. 
Le  roi  le  chargea  do  soin  de  graver  toutes  les  médailles  qoe  Ici 
Français  faisaient  frapper  à  la  gloire  de  leur  monarque  triosD* 
phant ,  et  ce  |)rince  lui  donna  on  logement  au  Louvre  avec  lum 
pension  considérable.  Chéron  mourut  à  Paris  le  30  juillal 
1009. 

CHÉRON  (Elisabeth-Sophie),  fille  et  élève  d'Henri  Ché- 
ron, peintre  en  émail,  née  à  Paris  en  1640,  se  fit  un  nom  oèlèliri 
par  ses  talents  vraiment  remarquables  en  peinture,  en  gravor^ 
en  musique  et  en  poésie.  Tant  de  talents  réunis  loi  acquirent 
des  distinctions  méritées.  Elle  fut  admise  à  l'académie  en  1679 
sur  la  présentation  de  Lebrun,  puis  à  celle  des  Ricovrati  de 
Padoue  en  1699,  sous  le  nom  de  la  muse  Erato.  Loob  XIV  loi 
fit  une  pension  de  cinq  cents  livres.  Elevée  par  son  père  dana  le 
calvinisme,  elle  se  convertit  à  la  religion  catholique^  et  en  pr»* 
tiqua  les  devoirs  d'une  manière  eiemplaire.  A  soiaante  ans» 
elle  épousa  M.  le  Hay,  ingénieur  du  roi,  qui  n'était  guère  plna 
jeune  qu'elle.  Ce  manage  philosophique  n  avait  d'autre  but  ne 
d'avantager  son  mari  qu'elle  estimait  depuis  longtemps.  KUi 
mourut  en  1711.  Comme  poète  on  a  d'elle  :  Eaai  en  vers  et 
pêaumes  et  de  eanliqua,  —  Lu  Cerises  renvetêées,  poème  en 
trois  chants.  —  Ode  sur  le  jugement  dernier.  —  Ses  principales 

Productions  en  gravure  sont  :  une  Descente  de  er<ns,  d'après 
umbo.  —  Livre  de  principes  de  dessin ,  en  36  planches.  ^^ 
Pierres  gravées,  en  41  planches. 

CHÉRON  (Locis),  son  frère,  né  à  Paris  en  1660,  mort  à 
Londres  en  1733.  Un  séjour  de  dix  ans  en  Italie  lui  fit  faire 
d'excellentes  études  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain»  et,  de  re- 
tour en  France,  il  y  publia  d*estimables  ouvrages  en  peinloie 
et  en  gravure.  Son  attachement  au  calvinisme  le  détâmina  i 
passer  en  Angleterre.  Parmi  ses  toiles  on  remarque  :  une  Vi- 
sitation; Hérodiade  Unant  la  têU  de  saint  Jean;  le  Pr^éêe 
Agabus  devant  saint  Paul.  Il  grava  beaucoup  à  l'eau-forte,  ei 
ses  estampes  les  plus  estimées  sont  :  Saint  Pierre  mtérieemai 
un  boiteux  ;  inantos  et  Saphira  frappés  de  wukt;  fBmsmfwe 
baptisé  par  saint  Philippe. 

CHinoN  (Loitis-Claude),  liuérateur,  né  k  Paris  le  18  oe- 
tobre  1758,  d'un  père  atUché  à  l'administration  générale  des 
forêts ,  fut  nommé  en  1790  membre  du  départemeol  de  Seine- 
el'Oise ,  et  vint  siéger  en  1791  à  l'assemblée  l^cislative,  oà  B 
manifesta  des  opinions  sages  et  modérées  ;  il  y  fut  mémoire  dn 
comité  des  domaines.  Arrêté  comme  suspect  en  179S,  il  no 
recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor  \  il  refusa  en  t198 
d'entrer  au  conseil  des  cinq  cents,  dont  il  avait  été  élu  membse- 
II  fut  en  1805  nommé  préfet  de  la  Vienne,  et  mouml  à  ^as* 
tiers  le  13  octobre  1807.  La  culture  des  lettres  a  rnppli  loas 
ses  loisirs  ;  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  «ue  irottalion  de 
la  meilleure  pièce  du  théâtre  comique  anglais,  Scàool  for  ses»* 
deia'fioole  de  la  médisance),  par  Shéridan;  elle  parut  en  dnq 
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ades  sous  le  litre  de  i' Homme  à  sentiments  (1789),  pub  en 
trais  actes  sous  cdui  de  MoralUeur  (1801),  ensuite  sons  celui 
de  Voisain  «I  Fiorvitle,  enfin  en  1805  sous  celui  de  Tartuffe 
de  WHBurs.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  l"»  le  Poète  anonyme ,  co- 
ngédie en  deux  actes  et  en  vers,  qui  manque  d'action»  mais  en 
général  élégamment  écrite;  ^  Coton  d'Vtique ,  tragédie  en 
trob  actes  et  en  rers,  imitée  d'Addison,  1789  ;  5<*  une  traduc- 
UoD  des  Levons  de  t enfance»  par  miss  Maria  Edgeworth, 
1805,  5  vol.  in-16,  avec  le  texte  en  regard  ;  4"  Lettres  sur  les 
principes  élémentaires  d'éducation ,  par  Elisabeth  Hamilton, 
1805,  2  vol.  in-8»;  5«  Tom  Jones ^  ou  Histoire  d'un  enfant 
tr&uvé^  traduite  de  Gb.  Fielding,  1804, 6  vol.  in-tS.  La  tradnc- 
tioo  publiée  par  Laplace  de  ce  chef-d'œuvre  des  romans  éuit 
abrégée  ;  la  traduction  entière  donnée  par  M.  La  veaux  avait  eu 
peu  desuccès;  le  nouveau  travail  de  Gheron  fut  bien  accueilli  par 
les  gens  de  goût,  et  ce  n*est  que  dans  sa  traduction  que  les  per- 
sonnes qui  ne  savent  pas  l'anf^lais  peuvent  lire  Tom  Jones.  lia 
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î  en  manuscrit  une  comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers ,  et 

deux  comédies  en  un  acte,  reçues  au  Théâtre-Français;  une 
autre  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  qu'il  était  sur  le  point  de 
présenter;  une  tragédie d'OlM/o  en  cmq  actes  et  en  vers;  une 
Tradmeiion  des  meilleures  odes  d'Horace;  un  grand  nombre 
de  poésies  fugitives. 

CBéRON  (François)  ,  frère  du  traducteur  de  Fielding ,  na- 
quit à  Paris  en  1764.  Neveu  de  l'abbé  Morellet,  il  reçut  de  cet 
académicien,  ainsi  que  son  frère,  les  premières  leçons  de  la 
bonne  littérature.  Jeune  encore  lorsque  la  révolution  com- 
mença, il  se  montra  fort  opposé  à  tous  les  excès,  et  rédigea  dans 
divers  journaux  des  articles  qui  le  firent  proscrire  après  la 
journée  du  10  août  1792.  Arrêté  pendant  la  terreur,  il  ne  re- 
owrra  la  liberté  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Associé  dès 
lors  à  toutes  les  entreprises  du  parti  royaliste ,  il  courut  de 
grands  dangers  aux  2  et  5  prairial  an  m,  iSvendémiaire  an  iv, 
où  il  fut  proscrit  nominativement  comme  président  de  la  sec- 
tKMi  du  Roule.  Obligé  de  prendre  la  fuite ,  il  ne  reparut  qu'a- 
près le  triomphede  Bonaparte  au  18  brumaire.  Revenu  dans  la 
capitale,  il  y  composa,  avec  Picard,  l'excellente  comédie  de  Du 
haut  cours.  Nommé  chef  de  division  au  trésor  public,  il  con- 
serra  cet  emploi  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  en  1814.  Ayant 
alors  embrassé  avec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la  resUu- 
ration  ,  il  fut  nommé  censeur  de  la  Gazette  de  France,  puis 
unpioyé  dans  différentes  occasions  par  M.  de  Blacas,  et  chargé 
de  la  direcliondu  Mercure  de  France,  que  voulut  alors  réUbUr 
U  liste  civile;  mais  le  retour  de  Bonaparte,  en  mars  1815, 
fit  abandonner  celle  entreprise.  Après  le  second  retour  de 
Louis  XV III,  Chéron  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, censeur  du  Constitutionnel,  puis  censeur  dramatique  et 
enfin  commissaire  du  roi  près  le  Théâtre-Français.  Il  mourut 
subitement  à  Paris,  le  16  janvier  1828,  d'une  attaque  dapo- 
plexie.  Cheron  fut ,  pour  les  premiers  volumes,  un  des  rédac- 
teurs de  la  Biographie  universelle;  et  il  a  rédigé,  entre  autres 
articles ,  celui  de  Crébillon  le  Tragique.  Il  avait  publié  :  1°  Na- 
poléon, ou  le  Corse  dévoilé,  ode,  1814,  in-8o;  2°  rri^ul  d'un 
Français,  ou  Quelques  Chansons  faites  avant  et  depuis  la  chute 
de  Bonaparte,  1814 ,  in-S^  ;  3°  Sur  la  liberté  de  lapresse,  1814. 
in-8«.  lia  ciio)re  été  le  collaborateur  de  Bellin  dans  la  comé^ 
die  des  Deux  Espiègles. 

CHÉKOir  (Aucpstb-Athanase),  naquit  à  Guyancourt  le 
rlîr^''  «     •  "  "*^*'*  pas  encore  vingl  ans,  lorsqu'il  débuU 

îiI^-e^c''.*!*iS'  ?*^r^°  ^""^  ^"*  ^^''^f  Pi'emier  dou- 
blede  M»*'  Saint-Huberti.  Us  rôles  où  il  se  fil  le  plus  remar- 
cuerionl  :  Agamemnond'/pW^rfn^e  m  Aulide  ,  le  pacha  de  la 
Caravane ,  le  roi  Ormus  de  Tarare  et  OEdipe  û* Œdipe  à  Co- 
hne  Quoique  bon  musicien ,  Chéron  était  assez  médiocre 
cbanteur;  maisla  nature  l'avait  doué  d'une  basse  étendue  et 
aonore,  ce  qui  consUluait,  à  celte  époque,  les  meilleures  con- 
JiUons  et  les  plus  favorables  chances  de  plaire  au  public.  — 
Cheroo  mourut  à  Versailles  le  6  novembre  1829. 

CHÉROHDAS ,  archonte  l'an  358  avant  J.-C. 

^ul'X^^^^^  '''''  ^'  "^  S»™«^'«  européenne, 

cuÉuoséE,  Ckeronea,  autrefois  Arné,  ville  deBéotie ,  située 
au  nord-ouest,  près  des  confins  de  la  Phocide,  sur  le  Céphise. 
--Plusieurs  batailles  se  livrèrent  près  de  cette  ville.  La  pre- 
»^e  remonlea  l'an  447  avant  J.-C.  Les  Alhéniens  y  furent 
^tios  par  les  Béotiens.  C  était  pendant  la  première  guerre  sa- 

îeToU"  fif  p'L^Z*'^"''  T  «^^'>"«^Pi"é  le  temple  de 
"eipbes.  Les  Phocéens  eux-mêmes  ne  jouèrent  dans  cette 

VII. 


f^rre  que  le  [rôle  d'auxiliaires.  Tout  se  passa  entre  les  Spar* 
liâtes  et  les  Alhéniens.  Ceux-ci  furent  détails  par  les  Thébains, 
alliés  de  Sparte,  et  ce  revers  entraîna  pour  eux  la  perte  de  la 
Béotie.  Une  trêve  de  trente  ans  eut  lieu  l'année  suivante,  et  fit, 
pour  quelque  temps,  oublier  et  les  Phocéens  et  le  temple 
(F.  GuBBRB  SACREE).  —  Laseconde  bataille  de  Chéronée  est 
plus  célèbre  que  la  première.  Les  intrigues  d'Eschine  prépa- 
raient pour  Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  et  père  d'Alexandre 
le  Grand,  un  prétexte  pour  se  mêler  des  aflaires  des  principales 
républiques  grecques,  dont  ce  prince  voulait  se  rendre  maître. 
Une  nouvelle  guerre  sacrée  allait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Béotie 
et  de  l'A  nique.  Les  Locriens  d'Amphissa  étaient  déclarés  sacri- 
lèges pour  avoir  labouré  le  champ  Cirrhèen ,  consacré  à  Apollon 
depuis  plus  de  deux  siècles;  le  peuple  avait  été  de  plus  exclu 

gir  le  conseil  des  amphiclyons  du  droit  public  et  religieux  de  la 
rèce.  Eschine,  alors  revêtu  de  la  charge  de  pylagore,  fait  don- 
ner à  Philippe  le  soin  d*exécuter  la  sentence  contre  les  profana- 
teurs du  culte  d'Apollon.  Le  roi  de  Macédoine,  suivi  des  dé- 
putés de  toutes  les  villes  qui  ont  condamné  les  Locriens 
d'Amphissa,  envahit  leur  territoire,  démantelle  leurs  villes,  y 
met  des  garnisons  et  surprend  Elatée ,  qui  le  rend  maître  des 
passages  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie  (538  avant  J.-C).  A  celte 
nouvelle ,  les  Alhéniens  et  les  Thébains  oublient  leur  rivalité 
pour  ne  s'occuper  que  du  danger  commun.  Thèbes  reçoit  une 
garnison  athénienne.  L'armée  des  deux  républiques  confédé- 
rées, forte  de  trente  mille  hommes,  commandée  par  des  géné- 
raux inhabiles  ou  corrompus  par  l'or  de  Philippe,  livre  ba- 
taille aux  Macédoniens  près  de  Chéronée  :  Philippe  fut 
vainqueur.  Les  Athéniens  et  les  Thébains  avaient  été  poussés  à 
la  résistance  par  Démoslhène  surtout.  Cet  orateur  prit  bonleuse- 
menl  la  fuite  dans  celte  bataille.  —  L'orateur  Démade  au  con- 
traire ,  fait  prisonnier  par  Philippe ,  se  concilia  l'estime  de  ce 
prince  par  une  parole  courageuse.  Le  roi  de  Macédoine  étant 
venu  se  montrer  à  ses  prisonniers  revêtu  de  tous  les  ornements 
de  la  royauté,  et  insulUnt  à  leur  malheur;  Démade  lui  dit  :  Tu 
pourrais  jouer  le  rôle  d'Àgamemnon,  Philippe,  et  tu  joues  celui 
de  Thersite.  Philippe  rentra  aussitôt  en  lui-même,  et  lui  rendit 
la  liberté  (F.  Démade).  Du  reste  quoi  que  Philippe  ail  pu  dire 
ou  faire  dans  l'ivresse  de  la  victoire ,  sa  conduite  fit  bien  voir 
qu'il  était  réellement  grand,  qu'il  voulait  conserver  les  institu- 
tions de  la  Grèce  et  de  la  Thessalie ,  et  que ,  loin  d'opprimer  la 
liberté,  il  ne  briguait  que  le  commandement  suprême  d'une 
nation  réellement  indépendante.  Quel  bonheur  pour  la  Grèce 
si  ce  prince  ei^l  pu  réunir  tous  les  Etats  de  ce  pays  en  une  ligue 
soumise  à  un  principe  constant  et  un  dans  son  influence ,  dans 
son  action,  et  fonder  avec  le  consentement  général  un  nouvel 
ordre  de  choses  (F.  Philippe  II,  roi  de  Macédoine).  Long- 
temps après  celle  seconde  bataille  de  Chéronée,  on  voyait  aux 
environs  de  cette  ville  les  tombeaux  des  Thébains  morts  en 
combattant  celui  qu'ils  regardaient  comme  l'ennemi  de  la  li- 
berté hellénique.  —  Après  bien  des  vicissitudes,  la  Grèce  devint 
romaine.  Le  monde  romain  y  fut  en  présence  avec  le  monde 
asiatique  :  TOccident,  formulé  par  un  nouveau  représentant, 
avec  l'Orient,  dont  le  symbole,  sous  une  face  au  moins,  parais- 
sait aussi  changé  :  Sylla  d'un  côté ,  Mithridate  de  l'autre.  Les 
environs  de  Chéronée  servirent  encore  de  champ  clos  dans  ce 
duel.  Taxile.  général  du  roi  de  Pont,  fut  battu  par  le  Romain 
Sylla  :  celui-ci  éleva  sur  le  lieu  du  combat  un  tronhée  qui  devait 
perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire  (F.  Sylla,  Mithbidate). 
—  Chéronée  fut  aussi  la  pairie  de  Plularque  (  V.  ce  nom). 

GHÉRONÉEN ,  ÉENNE,  adj.  et  S.  iaéogr.  anc.) ,  habitant  de 
Chéronée.  —  Qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habilanls. 

CH^RONÈSE  (géogr.  anc),  ville  de  Carie,  située  dans  la  Do- 
ride,  auprès  de  Guide. 

CHEROOLiNG  (  hist.  nat.  ) ,  nom  donné  à  uu  pluvier  par  les 
habitants  de  Sumatra. 

CHÉROPHTLL^,  ée  (botan.),  qui  ressemble  an  cerfeuil. 

GHÉROPHTLLiÉES ,  9.  m.  pi.  (6ofon.) ,  famille  déplantes 
omliellifères. 

CBÉROPOSiE  (antiq.  grecq,)^chœroponia  (xtïp,  main,irovo$, 
travail),  fête  de  Grèce  qui  était  célébrée  par  des  artisans. 

CHÉROPOTAafE,s.  m.  (hiit.nat.)^  genre  de  mammifères 
fossiles.  —  Quelques  écrivains  ont  emprunté  ce  nom  comme 
synonyme  d'hippopotame. 

CHERPILLE,  s.  f.  (anc.  cour.),  usage  établi  dans  la  banlieue 
de  Villefrancbe,où  le  bas  peuple,  aussitôt  qu'il  croyait  les  grains 
mûrs ,  allait  en  troupe  les  moissonner  de  son  autorité  privée, 
sans  ordre  ni  permission  des  propriétaires,  fermiers  ou  cultiva- 
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leurs»  et  rartooty  mds  oublier  de  se  payer  de  si  peine  eo  prenant 
la  dixième  gerbe. 

cmEmqvE  (vimuc  langage)^  Circassien,  babiUDt;de  la  Cir- 

le. 


CHUQUELEB ,  CBBREELSE  (vieuw  lM§ti§§\^  parteger  les 
terres  d'un  bérilage,  assigner  [à  cbacnnce  qui  loi  en  ap- 
partient. 

€HEEQinBliAirA«B  y    CHBEEEHAKIE»  CHNIQUEMANE- 

MBET,  CHEEQUEHiHEHKiiT  (viiuœ  iangaçe),  information 
laite  pour  connaître  les  bornes  d^mi  héritage.  |^ . 

CBEEQCEELA2ÎER  (vieux  langage),  fixer  les| bornes  d'une 
terre. 

CflEEQVEMOLLE,  S.  f.  (cowm.),  étoffe  des  Indes. 

CBBEQUEE  (  v^etidP  langage) ,  parcourir,  voyager] en  divers 
pays. 

OIBEQUMEE  {viêum  langage),  ebercher,  examiner  avec 


GHBBBB  (vieux  langage),  charrette,  chariot  ;  en  basse  lati- 
nité, earreta,  earrm. 

CBBEEiÊE  (éeon.  domêêl.).  On  appelait  ainsi  autrefois  la 
cendre  qui  avait  servi  à  la  lessive. 

CHBEBIEE  (SÉBASTIEN),  cbanoînc  régulier,  curé  de  Neuville 
et  de  Pierrefitte  au  diocèse  de  Toul ,  né  a  Melz  le  11  mai  i699, 
a  beaucoup  travaillé  pour  Tinstruction  de  renfance.  et  principa- 
lement sur  la  manière  de  lui  apprendre  à  lire.  Voici  la  liste  de 
•es  ouvrages  :  1*>  Méthode  familière  pour  les  pelites  écoUt , 
avec  un  Traité  d'orthographe,  1749,  in-12  ;  29  Méthodes  nou^ 
veiles pourapprendre  à  lire  aisément  et  en  peu  de  temps,  même 
parmantêre  de  jeu  et  d'amusement,  aussi  instructives  pour  les 
maîtres  que  commodes  aux  pires  et  mères ,  et  faciles  aux  en-- 
fants,  avec  les  moyens  de  remédier  à  plusieurs  équivoques  et 
WMarreries  de  r  orthographe.  »        v 

CHBEEiÈEE  (vieux  langage) ,  chemin  par  où  peut  passer 
unç  charrette;  rue,  *^ 

CHEERONÈSE  (  géogr.  ane.  ) ,  forteresse  située  àl70  stades 
d'Alexandrie,  à  roccidcnt  du  port  d'Eunoste. 

GBEEBY  iséogr,),  lie  de  l'Océan  Glacial  du  Nord  eniEorope. 

€HEEET  DEANISH  {hist.  nat.  ).  Les  Anglais  donnent,  au 
Bengale,  ce  nom  et  celui  de  bird  ofknowledge  au  second  calao 
duMalabar  de  Buffon,  variété  du  buceros  malabaricus  Gm. 

GHEEET-TEEE  (  doton.  ).  Svrartz ,  dans  sa  Flora  Ind. 
0^. ,  dit  que  Ton  nomme  ainsi  â  la  Jamaïque  Vardisia  tini- 
folia,  à  cause  de  la  couleur  très-rouge  de  son  bois;  et  il  ajoute 
qu  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  VehreUa  tinifolia.  qui  porte 
le  même  nom  dans  les  lies  anglaises. 

CHEES  (vi>ti:r  langage),  chaire,  chaise. 

GHEES,  CHEESES  {vieux  langage),  char,  voiture.  «  Le  nom 
du  Seiguor  est  poissant  et  getu  les  ^ers  de  Pharaon  et  Tost 
d'îoellui  en  la  mer  d  (Bible  Historiaux,  Exode,  ch.  xy, 
vers.  4). 

GHEES^A  {hist,  nat,),  nom  spédfiqne  d'une  vipère  du  nord 
de  TEurope  (  F.  Vipère).  Le  mol  x«paaî«  (terrestris)  était,  chez 
les  Grecs,  Tépithète  d'une  espèce  d'aspic. 

GHERSEL,  CBEBSSEL  (vieux langage),  cerceau, enseigne  de 
vm  à  vendre  en  détail,  droit  qu'on  pave  pour  mettre  celte  en- 
seigne. 

GBEESIAS.  poêle d'Orchomène,  queChilon  réconcilia  avec 
Pénandre. 

GBERSiBics,  un  des  fils  d'Hercule  que  ce  héros  tua  pen- 
dant sa  fureur. 

GBEESiDANAS,  fils  de  Priam  tué  par  Ulysse.  —  Un  des 
fils  de  Ptérëlas. 

CBERSiNE  ;/iûi.  nat.)  (Y.  Ghersite). 

GHEESiPiiROH .  architecte ,  appelé  par  divers  auteurs  an- 
aensC^#i>/ion,  Archiphron,  Crésiphon,  etc.,  naquit  à  Gnossc, 
dans  nie  de  Crèle.  il  iraca  le  plan  el  commença  la  construction 
du  fameux  temple  dEphèse ,  conUnué  après  sa  mort  par  son 
dis  Métagtnes,  après  celui-ci  par  Démélrius,  surnommé  le 
eerviteur  de  Dieu,  et  par  Péonius,  ou  plutôt  Poénius  d'Ephèse, 


et  mis  dans  la  suite  au  nombre  des  sept  merveilles  du 
Encouragé  par  le  vœu  des  peuples  ioniens  de  l'Asie,  qui  i 
tribuèrent  tous  aux  frais  de  la  conslmction,  Chersîpbroo  de» 
veloppa  dans  le  plan  la  plus  grande  nMgnifictnce.  L*edific«  for» 
Biait  un  parallélogramme  d'environ  quatre  cent  vtagt<tnq  pieds 
romains  de  long ,  sur  deux  cent  vingt  de  large,  taenviroii  trois 
cent  quatre-viugt-dnq  pieds  de  roi  sur  deux  cents,  et  cd  dov- 
velle  mesure  cent  vingt-cinq  mètres  sur  soixante*eiiiq ,  y  cobi 
pris  dix  marches  qui  régnaient  tout  auloar.  11  oflrait  un  éepiêre 
octoslyle,  c'est-^ire  qu'on  y  voyait  deux  façades  opposées 
Fnne  i  l'autre,  présenUnt  toutes  deux  un  frontisotce  à  boil 
colonnes.  Un  double  portique,  élevé  sur  les  dix  marches,  enloo- 
rait  la  cella  ou  le  corps  du  temple. Le  nombre  total  des  cokmaes 
s'éloait  à  cent  vingt-sept,  ce  qui ,  en  admettant  un  double  rang 
de  quinsc  sur  la  longueur  des  portiques,  peut  faire  croire  qo'oB 
en  comptait  soixante-seize  au  dehors  de  rédifice ,  et  doquante 
el  une  dans  l'intérieur.  Celles  du  dehors  avaient  soixante  pieds 
romains  de  haut ,  ou  cinquante-quatre  pieds  et  demi  de  roi  ; 
elles  étaient  d'un  marbre  tiré  des  environs  d'Ephèae  d'une  seule 
pièce  el  d'ordre  ionique.  Chersipbron  inieota,  pour  traBfpail« 
ces  ffrandes  masses ,  ainsi  que  les  pierres  de  rarcbitrave,  des 
machines  décrites  par  Vitruve»  et  dont  Léon  Albert!  a  fait  graver 
des  dessins  dans  son  Traité  d'architecture.  L'édifice  fut  élevé 
sur  l'emplacement  qu'avait  occupé  auparavant  un  temple  b4li 
par  Crésus  el  Ephésus,  incendié  et  ensuite  restauré  ou  recons- 
truit par  les  Amazones.  De  là  venait  apparemment  la  fausse  tra- 
dition, conservée  par  Justin  et  par  ^ohn,  qu'il  était  l'ouvrage 
de  ces  femmes  guerrières.  Suivant  un  manuscrit  de  Pline ,  «pi 
a  appartenu  au  cardinal  Bessarion  el  que  l'on  conserve  à  Venise 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc ,  on  employa  cent  vingt  ans 
à  le  construire  ;  celui  auquel  Hardouin  s  est  conformé  porte 
que  l'ouvrage  ne  fut  entièrement  terminé  qu'au  bout  de  deux 
cent  vingt  années;  ce  dernier  texte  est  le  plus  conforme  à 
l'histoire.  Les  auteurs  anciens  ne  disent  point  positivenaent  à 

auelle  époque  l'édifice  fut  commencé;  mais  nous  trouvons  dans 
liogène  Laërce  et  dans  Uésycbius  de  Milet  que  ce  fut  Théodore 
de  Sanios^  architecte  el  sculpteur,  fils  de  Rhécus  ou  de  Télédcs, 
qui  conseilla  de  placer  du  charbon  dans  les  fondements  :  il  doîl 
suivre  de  là  qu'on  entreprit  la  bàtisse^et  que  par  conséquent 
Chersipbron  florissait  vers  la  xx*  olympiade ,  ou ,  au  plus  tard  j 
dans  la  xxiV  (684  ans  avant  J.-C.).  Crésus,  roi  de  Lydie  ,  qui 
régna  de  l'an  559  à  l'an  545  a^ant  J.-C,  donna  une  partie  des 
colonnes  qui  décoraient  l'extérieur.  Cet  édifice  fut  incendié  par 
Eroslrate  la  première  année  de  la  csV  olvmpiade ,  356  ans 
avant  notre  ère;  mais,  quoique  Strabon  semnle  dire  que  le  Cea 
le  détruisit  entièrement  el  qu'on  en  éleva  un  nouveau ,  il  serait 
facile  de  prouver  par  le  texte  même  de  cet  auteur,  et  par  d'autres 
considérations,  qu'il  n'y  eut  que  le  toit  de  consumé.  Les  Epbé- 
siens  se  chargèrent  seuls  de  la  reslauration ,  qui  fui  dirigée  par 
l'architecte  Dinocrate  ou  Cbeiromocrale ,  el  vingt-deux  ans 
après  il  était  déjà  rétabli  dans  son  ancienne  splendeur.  Ainsi 
ce  riche  monument,  qui,  sous  les  Romains,  n'avait  pas  cessé 
d'exciter  une  si  vive  admiration,  était  toujours  l'ouvrage  deGber- 
siphron.  Cet  artiste  composa,  de  concert  avec  son  fils  MétagèiMS, 
un  écrit  où  il  publia  le  plan ,  el  où  il  détermina  les  proportiop» 
de  l'ordre  ionique;  son  écrit  subsistait  encore  au  temps  de  Vi- 
truve.  Les  Golhs  incendièrent  le  temple  d'Ephèse  sous  le  régae 
deGallien,el  il  ne  fut  plus  restauré.  Les  colonnes  qui  ne  (orent 
point  enlevées  par  les  empereurs  d'Orient,  l'onl  été  daiv  les 
temps  modernes  par  les  sultans  Bajazel  el  Soliman ,  qui  les  oot 
fait  servir  à  l'ornement  de  leurs  mosquées.  Des  fragmmU  de 
marbre  couvrent  encore  le  terrain  une  lieue  à  la  ronde.  Oaptat 
consulter  pour  l'histoire  de  ce  monument,  la  DiMerfaia^  de 
Giov.  Poleni,  imprimée  dans  la  deuxième  partie  du  t.  i"dcs  Jff^ 
moires  de  f  académie  de  Cortone  el  le  Foya^*  en  Grèce  de  M.  «fe 
Choiseul-Gouffier. 

GHERSIS  (tempi  hércliques),  une  des  Phorcyades. 

CHERSITE ,  adj .  des  deux  genres  (  hist.  nol.  ) ,  qui  vit  mr  la 
terre. 

CHEBSITES  [hist,  nat.  ).  On  a  récemment  donnée  ce  non  • 
formé  du  mot  çrec  x«>oc«»  continent ,  aux  tortues  de  terre  qu'A- 
ristote  dësignail  déjà  par  les  mots  x«>«>^  >  x«P«*^^  (^-  Toettï.'* 

CHERSO  igéogr.),  anciennement  Crepsa,  Ile  d'Illyrie,  dan» 
la  mer  Adriatique.  Elle  est  séparée  du  conlinenl  par  le  canal 
de  Farissiua,  dont  la  plus  peliie  largeur  est  de  trois  quarts  ik 
lieue.  Elle  a  18  lieues  de  long,  une  demi-lieue  à  aliènes  de  large 
el  103  lieues  carrées  de  superticie.  Sa  surface  est  inégale,  arrc" 
par  des  sources ,  el  offre  un  pelil  lac  appelé  Seicro.  On  y 
cueille  un  peu  de  blé ,  du  vin ,  de  l'huile ,  des  oranges  et  *«' 
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finoitt.  n  y  t  de  Mies  forêts  et  des  pâtarages  où  l'on  élère  da 
bélalL  Le  ^itiier,  U  Toltille,  le  poisson  y  sont  très-abondants. 
Se  Mpalfttioos'élèfeè  9,000  habitants  indastrieox.  BIlea  peor 
ehei  liea  une  petite  fille  du  même  non ,  silnée  snr  nne  btfe 
profonde  qui  y  forme  un  porisûr  el  vaste.  3.^N)  habitaats.  A 
SlIienessnddeFimM. 

CHBBse  (géogr.) ,  tflle  d'niyrîe,  chef-lien  de  Ttle  da  même 
nom,  dans  la  mer  Adrîatiqne,  an  fond  d*nne  baie  profonde. 
5,400  âmes. 

GHEasoBlTEy  adj.  des  deux  genres  {hUt.  naL),  qai  rampe 
sarla  terre. 

dtsasoBATBSy  s.  m.  pi.  {kiêL  nat,),  famille  de  poissons. 

GHBftSooaéMUBSyS.  m.  pi.  (hi$$.  ntU.)^  tamUlede  tortues 
comprenant  celles  qai  vivent  sur  la  terre. 
CHEBSOD#LOPES,  S.  m.  pi.  {Mii,  noi,),  famille  de  serpents. 

CHsasoHTDROCliâLONES,  S.  m.  pi.  (hisL  nat,),  famille  de 
lortnes  oomprenaot  celles  qui  vivent  dans  Teau  douce. 

CHBB89V  (prononce!  Ehersan)  {géogr,)  est  le  nom  d'nn 
gonvemement  de  la  Russie  et  en  même  temps  celui  de  sa  capi- 
tale. Ce  gouvernement  est  borné  par  ceux  de  Tauride,  d'Ecate- 
rinoslaw,  de  Mief  et  de  Podolie,  ainsi  que  par  la  Moldavie,  la 
Bessarabie  et  la  mer  Noire.  Les  principaux  tleuves  sont  le  Dnie- 
per, le  Bog  et  le  Dniester.  Le  terrain  est  presque  (Mrtout  uni,  et 
le  sol  7  est  différenmient  fertile.  La  ^rtie  qm  avoîsine  la  Podo* 
lie,  le  goovemement de Kief  et  celui  d'Ecaterinoslaw,  produit 
dn  blé  en  abondance;  mais  vers  les  embouchures  du  Bog,  de 
ringool,  dn  Dnieper,  et  surtout  sur  les  bords  de  la  mer  Noire, 
il  est  aride,  sablonneux  et  peu  propre  à  la  culture.  On  ne  trouve 
nulle  part  de  bois  que  dans  le  district  d'Elisabetgorod,  où  il  j 
an  a  quehiue  peu.  On  se  chauffe  partout  avec  les  joncs  et  la 
paille.  Le  bois,  gui  est  indispensable  pour  la  construction,  est 
Mieoé  de  très-loin  sur  les  rivières.  Les  mûriers  et  la  vi^ne  réus- 
sissent bien  dans  ce  pays.  On  fait  des  eaux-de-vie  de  vm  qui  le 
cèdent  tfès-pea  i  celles  de  France;  mais  la  principale  et  pour 
ains  dire  la  seule  branche  économique  des  habitants  de  ce  gou- 
vernement consiste  dans  le  nombre  de  leurs  troupeaux.  On 
aomple  500,000  habitanU  dans  le  gouvernement  de  Gberson. 
Ci  sont  des  Russes,  des  Arméniens,  des  Juifs,  beaucoup  d'Al- 
lemands et  de  Bulgares.  Ces  deux  derniers  peuples  forment  des 
^^looies,  gni  augmentent  et  prospèrent  tous  les  jours  davantage 

ir  lee  soins  dn  gouvernement.  La  sage  administration  du  duc 

'  Riehefieu,  autrefois  gouverneur  général  de  cette  province,  a 
eoDtribaé  (lartîcnlièrement  à  l'état  de  prospérité  dont  elle  jouit 
aujosrd'lHii.  Ce  gouvernement  est  partagé  en  quatre  dbtricts, 
dont  les  cbefs-lieux  sont  :  i*"  Chenon^  capitale  de  tout  le  gou- 
venemant;  »  EUsÊbêigarod ;  3»  OMopoU;  et  4»  SyroipoL 
Les  endroits  les  plus  remarquables  qu'on  y  trouve  encore  sont 
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vèqoade  Cherson  et  de  Tauride. — La  capitale  du  même  nom 
faele  «onverneoMut,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  si- 
tnéa  ma  le  Liman,  golfe  formé  par  le  Dnieper  (à  9  lieues  de 
son  enabonehure),  et  prindpal  port  militaire  pour  la  flotte  de  la 
mer  Noire.  Elle  fut  fondée  en  1778;  mais  en  1780  elle  a  été 
eoasidérablement  agrandie.  En  peu  de  temps,  on  vit  s'élever 
une  ville  florisaanle  i  l'endroit  ou  naguère  on  n'apercevait  que 
les  stnppea  les  plus  arides.  Les  vaisseaux  marchands  y  arrivaient 
da  loos  les  pays  de  l'Europe;  le  commerce  commençait  à  j 
•aufîi.et  on  aperçut  avee  étonnement  et  pour  la  première  fois 
le  psvâinn  rosse  flotter  jusque  dans  le  port  de  Marseille.  Cher- 
son  net  bien  fortiûé,  et  renferme  3,000  maisons  bâties  en  pierre 
ponr  la  plupart,  et  10  â  I9,000,habitants.  La  ville  se  compose  de 
— ^^  fiarties  :  la  forteresse,  avec  une  église,  un  hôtel  des  mon- 
p  «n  arsenal  et  une  fonderie  de  canons;  le  faubourg  grec 
nan  mnde  ooor  de  commerce;  le  grand  magasin  de  la 
■arlueet  les  ehantiers  de  construction;  enfin  le  faubourff  des 
soldala.  Dans  le  second  quartier,  qui  sert  de  citadelle  à  la  torte- 
waw,  se  trouvent  les  diantiers  sur  lesquels  se  construisent  les 
vaiawam  de  «narre  et  en  général  tous  ceux  qui  sont  employés 
dans  la  aaer  Noire,  les  magasins  de  vivres  et  le  faubourg  grec, 
habité  par  la  bouiMoisie.  On  y  trouve  trois  églises  dont  une 
ggacqua,  nne  cathouque  romaine  et  une  russe  ;  un  grand  mar- 
dié  bâti  en  briques,  et  deux  auberges.  Le  faubourg  des  militai- 
rm  awnMtiaotqiie  trois  mes  et  une  seule  église.  Les  maisons  y 
1  chétivas  at  nresqna  toutes  habitées  par  des  matelota  et  des 
.  n  X  a  beaoÔMip  de  juifs  è  Gberson,  mais  ils  y  vivent 
lenoit.  Le  commerce  de  bois  de  construction  y  est  im- 
t;  m  voit  éa  grands  dép6U  de  ce  bois  sur  un  quai  qui  a 


une  lieue  de  longnenr.  Depuis  la  fondation d*Odessa,  Cherson 
tombe  en  décadence;  elle  ne  peut  soutenir  ta  concurrence  avec 
cette  nouvelle  ville  beaucoup  plus  avantageusement  située  pour 
le  commerce.  —  Cherson  est  éloigné  de  Saint-Pétersbourg  de 
430  lieues  sud-est,  et  de  Moscou  de  545  sud-sud-onest  :  latitnda 
nord  46*  57'  loontude  est  30*  18'.  L'amirauté  est  maintenant 
transférée  à  Nikolaev,  qui  est  située  plus  commodément  et  pim 
sainement.  Il  entre  annuellement  dans  le  port,  où  il  y  a  un  laïa- 
ret,  quatre  cents  vaisseaux  plata  grecs,  sans  compter  quelques 
bàtimenta  autrichiens  et  français.  Il  s'amasse  beaucoup  de  vase 
et  de  boue  à  l'embouchure  du  fleuve»  ce  qui  donne  naissance  à 
un  grand  nombre  de  marais  et  d'Iles  entre  lesquelles  le  lit  du 
fleuve  se  rétrécit;  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  au  point  où  le  Dnie- 
per et  le  Bog  forment  un  golfe  en  se  réunissant  dans  la  mer;  il 
faudrait  en  conséquence  creuser  un  nouveau  lit  an  fleuve  et  le 
garnir  de  digues,  afin  qu'il  pût  se  débarrasser  peu  à  peu  de  la 
fange  qui  obstrue  la  navigation.  Un  canal  de  ce  genre  rat  oublié 
par  Potemidm  lors  de  la  fondation  de  Cherson;  c'est  pourquoi 
les  vaisseaux  qui  tirent  beaucoup  d'eau  sont  obligés  en  arrivant 
de  débarquer  nne  partie  de  leur  cargaison  à  Otcnakof,  dont  le 
port  a  dix-sept  pieds  d'eau,  et  les  mêmes  en  sortant  y  prennent 
quelquefois  leurs  cargaisons  entières.  Cependant,  en  1823,  on  a 
creusé  l'ingul,  oui  se^ette  dans  ta  mer  Noire,  jusqu'à  une  pro» 
fondeur  de  dix-nuit  pieds  et  demi,  et,  en  1836,  un  vaisseau  de 
cent  dix  canons  a  pu  naviguer  de  Stapel  à  Nikolaev. 

GHERSOiTESft  OU  CHBBSHOHisB  {géogr,)  est  uu  mot  grec 
qui  veut  dire  presqu'île,  de  xh^^>  continent,  et  v^ooç,  fie.  On 
aurait  donc  pu  distinguer  un  nombre  infini  de  chersonèses» 
mais  l'usage  n'en  compta  que  quatre  :  ce  furent,  1  <»  la  Chentmèu 
de  Thrace  ou  Chenonète  tout  court,  aujourd'hui  presqu'île  des 
Dardanelles,  entre  le  golfe  Noir  (Melanes  Sinus)  et  l'Hellespont; 
^  la  Chenonèm  TauriqueùaCfrandê  Chersonète(V.C^imÈE), 
entre  le  golfe  Gercinite.  qui  n'a  pas  changé  de  nom,  et  le  Bos- 

Khore  Gimmérien  (détroit  d'Iénikalé),  qui  unit  TEuxin  aux  Palus 
[éotides;  ta  ChêramêM  CimMam,  qui  est  la  péninsule  da- 
noise où  sont  compris  le  Jutland  et  les  duchés  de  Slesvis;  et  de 
Holstein;  4*»  ta  Cketêoniiê  d*Or,  dans  l'Inde  transgangétiqne. 
On  croit  que  c'est  la  presqu'île  de  Bialacca.  De  ces  quatresCner» 
sonèses,  la  première  fut  connue  la  première  ;  les  tragiques  y 
placent  Polymnestor,  contemporain  de  Priam,  et  quelques  ai»> 
très  princes.  Dès  le  Ti«  siècle  avant  J.-C.,  on  voit  les  Athéniens 
tenter  d'y  former  des  relations.  Un  roi  ddonk  y  régnait  sur  les 
Dolonks.  Bientôt  un  Athénien,  Miltiade,y  obtint  le  pouvoir  su- 
prême» ou'il  lègue  â  son  neveu  Stésagore,  et  qu'usurpe  bientôt 
Miltiade  II,  le  célèbre  vainqueur  de  Marathon.  Les  Athéniois 
ne  tardèrent  pas  â  se  rendre  maîtres  de  ce  pays,  presque  insigni- 
fiant par  [retendue,  mais  très-important  par  sa  position,  qui 
donne  la  clef  de  la  Propontide  et  de  l'Euxin.  Ils  eurent  pour- 
tant des  guerres  à  soutenir  pour  la  possession  de  leurs  villes 
contre  des  princes  indigènes.  Cotys,  roi  d'une  autre  contrée  de 
la  Thrace,  leur  en  enleva  plusieurs.  Philippe,  à  son  tour,  con- 
voita la  Cbersonèse,  et  le  fils  de  Cotys,  Cbersoblepte,  rendit  aux 
Athéniens  les  conquêtes  paternelles  qu'il  se  sentait  incapable  de 
défendre.  La  résistance  d'Athènes  n'empêcha  pas  la  réunion  de 
la  Cbersonèse  à  la  Bfacédolne.  Dans  la  suite  elle  fit  partie  dn 
royaume  de  Thrace,  érigé  par  Lysimaque;  puis,  après  lacataa* 
trophe  de  ce  dernier,  elle  redevint  le  partage  tantôt  des  roiteleta 
du  pays,  tantôt  de  ta  Macéddne.  Enfin,  avec  la  Thrace  tout  en- 
tière, elle  fut  aK>sorbée  dans  l'empire  romain,  au  i^**  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Cardie,  Saros,  Aiopéconèse  à  l'ouest,  et  à  l'est 
Sistos  etCalHpolis,  dans  la  partie  centrale  de  l'isthme  Lysimachie^ 
en  étaient  les  villes  les  plus  remarquables.  Pour  les  Chersonèses 
Taurigue  et.Cimbrique  ou  Gmmènenne,  elles  tiraient  leur  second 
nom  ae  leurs  habitanta,  imaginaires  ou  réels;  car,  si  les  Taures 
ont  habité  la  Crimée,  il  n'est  pas  sûr  que  le  Jutland  ait  été  oc- 
cupé par  les'Cimbres.  Au  reste^  une  iiaison  singulière  unit  ces 
deux  péninsules,  puisque  le  détroit  d'Iénikalé,  voisin  des  Tau- 
res, s^appelle  Bosphore  CImmérien  rj.  Bosphore).  De  U  le 
grave  problème  ethnographique:  les  Kimri  (on Cimbres)  ont-ils 
eu  successivement  pour  demeure  les  deux  presqu'îles?  Les  té- 
nèbres dmmériennes,  les  grottes  dmmériennes,  où  les  poètes 
placent  Tempire  dn  Sommeil,  de  la  Stagnation  et  de  la  Mort,  se 
rapportent  au  moins  autant  aux  environs  des  Palos-Méotides 
qu'aux  côtes  du  Jutland.  Au  reste,  la  Cbersonèse  Taurique,  où 
rantique  mythologie  localise  un  peuple  taure,  un  roi  Thoas,  une 
déité  wmeHe  d^nt  le  nom  indigne  tai  Oupi  (d'où  Ops,  Opis), 
un  culte  sangtakit  et  inbospitaher,  devint  ensuite  un  lieu  très- 
eonuserçant.  Phanafforie  donnait  dans  son  port  asile  à  cent 
vaisaesuix.  Vanticapie»  ao  nord-est,  devenait  capitale  d'un 
royaume  du  Bosphore,  qui  comprenait  au  moins  tout  le  gou- 
vernement russe  de  la  Tauride,  et  qui  subsista  de  l'an  480  avant 
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J.-C.  Jasqa*en  560,  et  peut-être  plus  lon^ftemps  :  Mithridate,  I  sar  cette  dernière  science  un  oumge  volomioeinc  looi  ce  fiift 
_  «-_.  . . .^  ji  rej^jni  bientôt  une  monarchie     aingolier  :  Taninmna  ekirubieum  eoêholkum,  mmiv^rtmiimme 


roi  da  Pont,  le  conquit;  mais 

particulière.  On  ne  sait  rien  de  la  Chersonèse  d'Or,  si  ce  n'est 
gu'elle  a?ait  un  cap  que  Ptolémèe  nomme  Malacukolon»  ce  qui 
indique  bien  les  Malais. 

GHBRSO!! ÉsiEH,  iBimB,  adj.  et  B.(géogr.).  Il  se  dit  des  ha- 
bitants d*une  des  ChersonèseB. 

GHBRSOffésus  {géogr.  ane.).  Tille  gfrecque,  sur  la  c6te  oc- 
cidentale de  la  GiersonèseTaurique. 

CHBBSOPHOLiDOPHiDBSyS.  m.  pi.  [KM.  iM(.)*  ûunille  de 
serpents. 

CHBBSTDRB  (hUt.  nat.).  Gelse^iCtiusetd'autres  médecins 
anciens  apnellent  ainsi  un  serpent  venimeux,  contre  la  mor- 
sure duquel  ils  proposent  des  remèdes,  mais  que  nous  ne  sa- 
vons à  quel  genre  rapporter.  Guvier  a  établi  tout  récemment  sous 
le  même  nom  un  sous-genre  dans  le  genre  des  hydres,  de  la  fa- 
mille des  ophidiens  hétérodermes.  Il  lui  donna  pour  type  Touter- 
limpe,  serpent  très-venimeux  des  rivières  de  Java.  Guvier  pense 
que  par  x^e<»^p«;  les  Grecs  entendaient  la  couleuvre  à  collier. 

CHERTÉ.  Ge  mot  est  Topposé  de  celui  de  bon  marché.  La 
cherté  est  la  haute  valeur,  le  bon  marché  la  basse  valeur  des 
choses.  Mais  comme  la  valeur  des  choses  est  relative,  et  qu'elle 
n'est  haute  ou  liasse  que  par  comparaison,  il  n'y  a  de  cherté 
réelle  que  celle  qui  provient  des  fraie  de  produeiion.  Une  chose 
réellement  chère  est  celle  qui  coûte  beaucoup  de  frais  de  pro- 
duction, qui  exige  la  consommation  de  beaucoup  de  services 
Eroductifs,  Il  faut  entendre  le  contraire  d'une  chose  qui  est  à 
on  marché.  Ge  principe  ruine  la  fausse  maxime  :  Quand  tout 
est  eher^  rien  n'esi  cher:  car,  pour  créer  quelque  produit  que 
ce  soit,  il  peut  falloir,  dans  un  certain  ordre  de  choses,  faire  plus 
de  frais  de  production  que  dans  un  autre  ordre.  G'est  le  cas  où 
se  trouve  une  société  peu  avancée  dans  les  arts  industriels,  ou 
surchargée  û'impôls.  Les  impôts  sont  des  frais  qui  n'ajoutent 
rien  au  mérite  des  produits.  Les  progrès  dans  les  arts  indus- 
triels sont,  soit  un  plus  grand  de^ré  6*utUiié  obtenu  pour  les 
mêmes  frais,  soit  un  même  degré  d'utilité  obtenu  à  moins  de 
frais.  La  plus  grande  quantité  d'un  certain  produit  obtenu  pour 
les  mêmes  frais  est  une  grande  somme  d'ulililé  obtenue.  Gcnt 
paires  de  bas  produites  par  le  métier  à  tricoter  procurent  pour 
les  mêmes  frais  une  utilité  double  de  celle  de  cinquante  paires 
produites  par  les  aiguilles  d'une  tricoteuse  (F.  l'article  Gher}. 

CHÉRUBIN,  esprit  céleste,  ange  du  second  ordre  de  la  pre- 
mière hiérarchie.  Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  vraie  signiticalion  du  mot  hébreu  cherub ,  au  pluriel  cheru- 
bim.  Les  uns  disent  qu'il  vient  du  chaldèen  eharab,  laboureur 
on  graveur;  chérubin  signifierait  donc  simplement  des  gravures 
ou  des  figures.  D'autres  disent  qu'il  signifie  fori  eXpuitsant,  et 
ils  citent  Ezéchiel,  qui  dit  au  roi  de  Tyr  :  Tu  cherub  unctus  ; 
Vousétes  un  roi  puissant.  Quelques-uns  prétendent  que  chez  les 
Egyptiens  cherub  étaitune  flgure  symbolique,  couverte  d'yeux, 
et  qui  avait  des  ailes,  emblème  de  la  piété  et  de  la  religion. 
D'autres  pensent  que  chérubim  signifie  en  hébreu,  comme  des 
enfants;  de  là  les  peintres  représentent  les  chérubins  par  des 
tètes  d'enfants,  avec  des  ailes  de  couleur  de  feu.  Plusieurs  enfin 
ont  cru  que  cherub  signifie  nue  nuée  ;  que  quand  l'Ecriture 
peint  Dieu  assis  sur  les  chérubins  comme  sur  un  char,  elle  en- 
tend les  nuées.  La  figure  desc^^ru6^n#  n'est  pas  mieux  connue 
quele  sens  de  leur  nom.  Selon  Josèphe,  Ântiq.  /ud.,  liv.  m,  c.  6, 
les  chérubim  qui  couvraient  l'arche  étaient  des  animaux  ailés 
qui  n'approchaient  d'aucune  figure  qui  nous  soit  connue.  Ezé- 
chiel parle  de  chérubins  qui  avaient  la  figure  de  l'homme,  du 
bœuf,  du  lion,  de  l'aiffle;  ma;s  rassemblaient-ils  toutes  ces  fi- 
gures en  une  seule?  Viîlalpand  lecroit  ainsi  ;  mais  cela  n'est  pas 
certain.  Saint  Jean,  àjhk,,  c.  iy,  nomme  \es  chérubins  desani- 
maux,  sans  en  déterminer  la  forme.  Par  ces  symboles,  les  écri- 
vains sacrés  ont  sans  doute  voulu  donner  aux  Hébreux  une  idée 
de  l'intelligence,  de  la  force,  delà  célérité  avec  lesquelles  les  es- 
prits célestes  exécutent  les  ordresde  Dieu.Théodoret  et  d'autres 
ont  pensé  que  le  chérubin  placée  l'entrée  du  paradis  terrestre, 
aprèi  qu'Adam  et  Eve  en  eurent  été  chassés,  était  une  figure 
effrayante  et  terrible  ;  plusieurs  croient  que  c'était  une  nuée 
mêlée  de  flammes,  ou  un  murde  feu,  qui  fermaitinos  premiers 
parents  l'entrée  du  paradis. 

CHÉRUBiif,  en  panture  et  en  sculpture,  se  dit  des  têtes  d'en- 
fants avec  des  ailes,  que  les  peintres  placent  dans  leurs  tableaux 
et  les  sculpteurs  dans  leurs  ornements  pour  figurer  des  anget. 

CHERUBIN  {vieux  lange^é) ,  le  haut,  le  sommet  de  la  tête. 

ctÉRCBiH  SABfDOLim  (Lb  P.),  capucin  dTdine,  s'appli- 
qua aux  mathématiques  et  surtout  k  la  gnomonique  ;  il  punlia 


partieuiaria  amtinens  prineipia  «tfr#  iiisf mutiifR  aé  àovw 
omnes  iiaUeas,  bohemeas^  galHeas  atquê  baytoniemê,  àimrmms 
atque  noetumas  dignocendas ,  eêad  ampomendum  per  mtèHser* 
sum  orbem  earum  muUifonnia  horohgia  escquUUiseimmtm , 
Venise,  1598,  4  vol.  in-folio  divisés  en  douie  livres.  Ce  bon  re- 
ligieux laissa  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages  de  mathé- 
matiques. »  Chérubiii  db  MoRiBNiiB  (Le  P.);  capnrio,  se 
distingua  par  son  xèle  et  ses  talents  dans  la  mission  entreprise 
pour  la  conversion  des  calvinistes  du  Cbablais  (F.  Saiht  Frah- 
çois  DE  Sales).  D'un  grand  nombre  de  discours  et  de  contro- 
verses qu'il  avait  composés  à  celte  occasion,  on  n'a  imprimé  que 
ses  Àcta  dispuiationishabiies  eum  quodamminisiro  kesteiie^f 
cirea  divines  eucharisties  sacrasnentump  1695,  sans  lieu  d'isn* 
pression.  Ce  pieux  missionnaire  mourut  i  Turin,  en  1606,  en 
réputation  de  sainteté. 

CHÉRCBiiv  (Lb  PiRB),  caïman ,  fut  un  géomètre  et  no  mé- 
canicien habile;  il  naquit  vraisemblablement  à  Orléans,  vers  le 
milieu  du  xvii*  siècle,  d'une  famille  inconnue.  Les  recherdifs 
biographiques  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  nous  faire  ééetm* 
vrir  ni  son  véritable  nom,  ni  aucun  détail  relatif  à  ses  premières 
années.  Voué  de  bonne  heure  aux  austères  pratiques  de  son  or* 
dre,  il  sut  du  moins  allier  les  devoirs  qu'elles  Imposent  avec  la 
culture  des  sciences  mathématiques,  l^a  géométrie  et  la  méea- 
nique  ont  été  les  principaux  objets  de  ses  études  ;  mais  c'est  sor- 
tout  par  ses  travaux  en  optique  qu'il  s'est  acquis  de  la  oélébritr 
Chérubin  a  fabriqué  des  instruments  dont  la  supériorité  relative 
a  été  utile  aux  progrès  de  cette  dernière  science  f  sur  la  tl»èone 
de  laquelle  il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  qui, 
fort  recherchés  a  l'époque  où  ils  parurent,  peuvent  encore  au- 
jourd'hui être  consultés  avec  fruit.  Le  P.  RheiU .  religieux  de 
l'ordre  auquel  appartenait  Chérubin,  avait  imagine  la  construc- 
tion du  télescope  binocle.  Il  perfectionna  cette  invention  ipiel- 
ques  années  après  sa  mort,  et  en  1676  il  fut  admise  l>r^^l^ 
au  roi  un  de  ces  instruments.  Il  est  formé  de  deux  télescopes 
égaux  et  disposés  de  manière  à  diriger  la  vue  sur  le  mtee 
objet,  qu'on  mire  ainsi  avec  les  deux  yeux.  Il  arrive  id  un  phé- 
nomène au  moins  curieux  :  lorsqu'on  regarde  par  on  seul  te 
deux  tubes,  on  aperçoit  l'objet  comme  on  l'apercevrail  avec  on 
télescope  de  la  même  partie  et  de  la  même  dimension  ;  mais,  si 


IX  télescopes  n'e 
ment  supérieure  à  celle  d'un  seul ,  et  à  l'aide  du  binocle  oo  ne 
peut  découvrir  ce  que  ne  montrerait  pas  une  seule  de  tes  bron- 
ches ,  ou  un  télescope  ordinaire  de  force  éçile  à  l'oiic  de  ces 
branches.  Cependant  il  résulte  de  cette  combinaison  oo  degré 
de  clarté  qui  favorise  les  observations.  On  dut  croire  y ele^ 
lescope  binocle,  susceptible  au  reste  de  nouveaux  penediome- 
menls ,  conserverait  la  supériorité  qu'il  paraissait  avoir  sor  les 
lunettes  astronomiques  dont  on  se  servait  alors.  Mais  1  osoge , 
devenu  général,  dun  instrument  bien  plus  puissant ,  œloi  do 

et  Chérubin 

thématiciens ,        .      ^,^  .        -  .  ^^      « 

laissé  tomber  cette  invention ,  est  aojourd  hui  sanso^cA;  elle  a 
été  appliquée  avec  avantage  dtpms  quelques  années,  am  lu- 
nettes achromatiques  d'une  petite  dimension,  dont  on  te  sert 
dans  les  specUcles  ou  dans  les  réunions  publiques,  pour  Bg»"- 
dir  la  vision  et  rapprocher  les  objets.  Les  perfectionneroem»  de 
l'acoustique  ont  aussi  occupé  le  P.  Chérubin.  '•  '•^!* J^" 
même  dans  une  lettre  du  27  février  i675,  adressée  à  Toioart . 
une  expérience  exécutée  en  présence  du  général  deaoo  oidre. 
e  Je  6s ,  dit-il,  entendre  très-distinctement  à  quatre^Tiogtspis 
de  distance,  et  discerner  les  voix  des  particuliers  daos  ooe  mvir 
titude  qui  pariaient  ensemble,  quoique  dans  le  roilieooaoeies 
pût  aucunement  entendre ,  car  ils  ne  parlaient  qo>  ^oi»  Ma»» 
et  néanmoins  on  n'en  perdait  pas  une  syllabe.  »  Son  Mpirtev 
lui  défendit  de  donner  de  la  suite  à  une  pareille  inveirtioo^  ^a^i 
considéra  comme  pouvant  devenir  dangereusepoor  la  MCtMt 
civile.  On  n'aurait  en  effet  aucun  moyen  de  défense  coRy  ce 
procédé  qui  mettrait  i  la  merci  du  premier  venu  les  aecr»  je» 
plus  intimes.  Avant  et  après  le  P.  Chérubin,  son  tuuonn^ 
qui  aurait  fadlité  une  inquiète  curiosité ,  naurait  pCTi'W  pas 
été  repoussée  par  la  haute  moralité  qui  la  fit  «mdarewr  f»^» 
général  de  son  ordre.  L'ingénieux  Chérubin  rey«*R  *uf 
leusement  la  défense  qui  lui  avait  été  fcite;  mais  iiotygiwy 
naïveté  à  Toinard  que  dans  une  seule  circonstance,  oo  m  BopR' 
sait  des  intérêts  de  son  ordre ,  il  avait  ftlt  nsêft  àt  tmmtKm^ 
nisme,  et  découvert  des  secrets  Importants  qm  ftvonsaacai  wom 


ciiarsiii.  (  157 

mH.  —  Conine  Tépoqne  de  sa  naisiance»  celle  de  la  roori  da 
P«  Chérabin  demeura  an  secret  da  cloître.  On  a  de  lui  :  i®  ia 
IhopirtauêoeuUiirt^wiia  Théorique f  ia  poiiUve  #1  la  tmécani-- 
fm9dê  toeutaire  diôpiriquê  en  iouUs  eee  etpêceê^  Paris ,  1671, 
ia-fol. ,  avec  60  planches  et  an  frontispice.  S**  La  Vision  par^ 
fedu  p  OQ  U  Concoure  dee  deu»  aeles  de  la  vision  en  un  seul 
woini  de  Coèfei ,  Paris^  1677.  in-fol.  L'année  saivante.  Chéru- 
bin publia  la  traduction  latine  de  cet  oa?rage ,  De  vieione 
ftrfKia ,  etc.,  et  en  1681  le  tome  11  du  même  outrage ,  sous  ce 
titre  :  ia  Vision  parfaite ,  on  ia  Vue  distineie.  9»  Effets  de  ia 
forte  de  la  eontiguïté  du  corps ,  par  iesquels  on  répond  auw 
expériences  de  la  crainte  du  vide  et  à  celie  de  ia  pesanteur  de 
rair,  Paris,  1679,  in-19.  L'auteur,  dit  le  P.  Bernard  de  B0I0- 


tionné  avec  élo^  les  microscopes  de  Hooke,  inférieurs  à  ceux 
qu'il  a?ait  établis.  4»  L'Eœpérience  justifiée  pour  V élévation  des 


eauœpar  tni  nouveau  moyen  »  à  telle  hauteur  et  en  telle  quan- 
Uté  que  ce  toit ,  Paris,  1681,  in-12.  S»  Dissertation  en  laquelle 
sont  résolues  quelques  difficultés  prétendues  au  sujet  de  Hnven' 
non  du  binocle^  in-12,  sans  date.  Le  P.  Chérubin  a  encore 
poblié  divers  ouvrages  sur  l'impénétrabilité  du  verre,  sur  le 
télescope  et  le  microscope  binocle  ;  sur  la  nature  et  la  construc- 
tion da  télescope;  enfin  sur  la  machine  qu'il  appelle  télcegra^ 
P^ique^  espèce  de  pantographe  à  dessiner  la  perspective;  mais 
le  P.  Bernard  ne  donne  que  les  titres  de  ces  écrits,  sans  rappor- 
ter aucun  détails  relatifs  à  leur  publication. 

CHÉHUBIN  DE  SAiNT-iosBPH ,  religieux  canne,  nommé 
Alexandre  de  Borie  dans  leTyii"^  siècle,  naquit  à  Martel,  dans 
ie  vicomte  de  Turenne,  le  5  août  1659,  et  fit  profession  dans 
l'ordre  des  carmes  en  1656.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  Tordre,  fut  douze  fois  pro- 
▼indafde  sè  province ,  et  mourut  à  Bordeaux  le  4  avril  1755. 
I^  P.  Chérubin  s'étant  occupé  plusieurs  années  à  faire  des  re- 
coeils  sur  l'Ecriture,  pour  son  usage  particulier,  il  eut  ordre  de 
de  ses  supérieurs,  lorsqu'il  y  son^^eait  le  moins,  de  les  ranger  et 
de  les  faire  imprimer  pour  Vulilité  commune  de  tous  les  car- 
mes. Ces  recueils,  tirés  des  interprètes  anciens  et  modernes,  et 
de  tons  les  auteurs  qui  ont  écrit  avec  quelque  sorte  de  succès 
sur  la  Bible,  forment  un  gros  ouvrage  connu  sous  le  nom  de 
Bibiiolheca  critieœ  saerœ.  Il  contient  dix>sept  dissertations, 
ptrlaçiées  en  quatre  volumes  in-folio.  Le  premier  volume,  im- 
IHime  à  U>uvain ,  chei  Guillaume  Strickwant ,  1704 ,  a  pour 
^in  BibOotheca  critieœ  saerœ  circa  omnes  fere  saerorum  li^ 
^rorum  difieultates,  Opus  plurhnorum  annorum ,  studiotis 
Scripturœ  saerœ  paratum,  tyronibus  quam  maœime  neeessa- 
rium ,  théologie  omnibus  pereommodum ,  eoncionatoribus 
etiam  opportunum ,  doctis  memoriœ  juvandœ  idoneum ,  ex 
veterum  Patrum  traditione,  probatiorum  interpretum  curis , 
elariorum  critieorumjudieiis»  non  ingenii  vi,  sed  palienti  la-^ 
èorecoliectum.  Ce  volume  renferme  cinq  dissertations  :  la  pre- 
mière sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  la  seconde  sur  la  ma- 
Di^  de  l'étudier,  la  troisième  sur  les  principes  de  la  cabale  des 
juiGi ,  la  quatrième  sur  le  culte  reliffieux  des  juifs ,  avant  la 
eoosCraction  du  temple  de  Salomon,  la  cinouième  fait  l'histoire 
de  ce  temple.  Le  second  volume,  imprimé  à  Louvain  la  même 
année ,  contient  aussi  cinq  dissertations.  La  première  et  la  se- 
conde,  qui  font  la  sixième  et  la  septième  de  tout  ^o^vrage, 
dMoent  une  ample  explication  des  sacrifices  et  des  fêtes  des 
çiB,  la  troisième  sur  ce  que  l'Ecriture  appelle  ViJrcin  et  le 
Thmmmin,  la  quatrième  sur  les  écoles  et  les  sectes  des  juifs, 
toonquième  sur  le  Talmud  et  les  autres  livres  que  les  juifs 
Tcepeetent.  Le  troisième  volume,  imprimé  à  Bruxelles  chez 
htm  Smedt  en  1705^,  ne  renferme  que  trois  dissertations  :  la 
première  sur  la  cabale  des  Juifs ,  où  l'auteur  examine  quel 
)  lea  chrétiens  peuvent  faire  de  la  théologie  des  rabbins;  la 


aeoôbde  roule  sur  le  gouvernement  spirituel  et  politique  des 
Mil  ;  et  la  troisième  contient  ane  liste  des  versions  modernes 
de  l'Ecriture,  avec  les  observations  que  les  savants  ont  publiées 
tar  ces  versions.  On  trouve  i  la  fin  une  longue  discussion  sur 
la  iFadocUon  du  Nouveau  Testament  de  Mons.  Le  quatrième 
tolmiie,  imprimé  à  Bruxelles  en  1706,  contient  quatre  disserta- 
tioMonî,  selon  le  plan  de  l'ouvrage ,  sont  la  quatorzième ,  la 
mhiaième,  la  seiiième  et  la  dix-septième.  Dans  la  première, 
raoteor  parie  encore  de  la  version  de  la  sainte  Ecriture  en  lan- 
ne  Tiilf^re,  el  paHlealièrement  de  la  version  du  Nouveau 
Testament  de  Hons ,  imprimé  h  Liège  en  170Q.  Il  examine  en 
quoi  le  texte  da  P.  Quesnel ,  dans  son  Nouveau  Testament ,  est 
oonrome  à  eelai  de  Mons ,  00  en  est  différent.  Des  versions 
françaiaesil  passe  aoz  italiennes,  espagnoles,  allemandes,  etc. 


)  CHBBVBINI. 

La  seconde  disserlation  traite  de  l'usage  licite  oa  illicite  de  eefl 
versions  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire,  et  de  la  version  des 
missels  et  des  autres  livres  ecclésiastiques.  Dans  la  troisième,  il 
fait  l'histoire  des  éditions  de  l'Ecriture  en  plusieurs  langues,  oa 
des  Bibles  polyslottes.  La  quatrième  et  dernière  dissertation 
n'est  qa'an  catalogue  des  livres  supposés  â  divers  auteurs  ec« 
clésiastiques,  à  commencer  par  les  apbtres,  jusqu'au  xiii*'  siècle. 
Le  P.  Chérubin  avait  d'abord  promis  de  donner  sa  Bibliotheca 
critieœ  saerœ  en  douze  volumes  in-folio;  mais,  le  malheur  des 
temps  ne  lui  ayant  pas  permis  de  continuer  ce  grand  ouvrage» 
il  forma  un  autre  dessein  qui ,  dans  des  bornes  plus  étroites , 
renfermât  à  peu  près  les  mêmes  connaissances ,  et  qui  fournit  à 
ses  religieux ,  et  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'Ecriture  sainte 
tous  les  secours  nécessaires  pour  avancer  dans  la  critique  sa- 
crée et  pour  en  surmonter  les  difficultés.  —  Dans  cette  vue ,  il 
entrepnt  un  autre  ouvrage  en  neuf  volumes  in-8»,  imprimés  i 
Bordeaux  ,  depuis  1709  jusqu'à  1716,  sous  ce  titre  :  Summa 
critieœ  saerœ,  in  qua  seholasiiea  methodo  eœponuntur  universa 
Scripturœ  saerœ  prolegomena  ad  usum  theologorum  pro  theolo- 
giœ  potitivœ  studio  féliciter  inehoando.  Ce  que  l'auteur  nous 
donne  ici  n'est  pas  un  abrégé  de  ce  qui  avait  déjà  paru  de  ses 
grands  ouvrages.  C'est  dans  le  fond  d'une  lecture  prodigieuse 
qu'il  a  trouvé  de  quoi  remplir  ces  neuf  volumes ,  où  il  a  soin  de 
rapporter  sur  chaque  difficulté  les  sentiments  des  interprètes  et 
des  critiques  anciens  et  modernes.  On  remarque ,  dans  le  juge- 
ment qo^il  en  porte ,  un  grand  respect  pour  l'antiquité ,  mais 
2u'il  ne  pousse  pas  jusqu'au  mépris  des  nouvelles  découvertes, 
^tle  Somme  de  la  critique  sacrée  peut  tenir  lieu  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  critique  sacrée,  que  l'auteur  n'a  point  achevée 
comme  nous  venons  de  le  remarquer  (F.  le  Journal  des  sau- 
vants ,  1705 ,  17H  ;  les  Mémoires  de  Trévoux ,  1710, 17H, 
1713,  1713;  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
xviii*  siècle,  t.  i,  p.  227;  Bibliotheca  carmelitana ,  t.  l, 
col.  334). 

CHERUBIN I  (Labbzio)  ,  né  à  Norcia,  dans  le  duché  de  Spo^ 
lette  en  Ombrie,  au  xti»  siècle,  conçut  le  projet  de  recueillir 
les  constitutions  et  les  bulles  des  papes ,  depuis  Léon  !•' ,  et 
commença  â  publier  cette  grande  collection  à  Rome ,  en  1617 , 
sous  le  titrede  Btt//arttfm;  elle  fut  continuée  par  ses  fils,  réim- 
primée à  Lyon  en  1655  et  1675.  La  dernière  édition  qui  est 
aussi  la  plus  estimée,  fut  donné  à  Luxembourg  en  1742  et  an- 
nées suivantes.  Le  Bullarium  magnum  s'étend  jusqu'à  Be- 
noit XIV,  et  comprend  dix-neuf  tomes,  ordinairement  reliés  en 
douze  volumes  in-folio.  Après  avoir  joui  de  l'estime  de  Sixte  V 
et  de  ses  successeurs ,  Laerzio  Cherubini  mourut  sous  le  oonti- 
ficat  d'Urbain  VIII  vers  1626.  —  CHEBUBiifi  (Angelo-Maria), 
religieux  du  Mont-Cassin,  fut  le  principal  collaborateur  de  son 
père  et  son  continuateur  après  sa  mort.  Il  publia  à  Rome,  en 
1658,  les  Constitutions  d'Urbain  VilL  —  Cherubini  (Fla- 
vio), donna  un  Compendium  du Bullaire,  Lyon,  1624, 5  tomes 
en  un  volume  in-4".  ^^  ^ 

CHERUBINI   (  MaBIE-LOOTS-ChARLES-ZÉNOBIE-SaLVA- 


musique,  et  ses  progrès  dans  cet  art  furent  si  rapides,  qu  â 
treize  ans  il  écrivit  un  intermède  et  une  messe  solennelle.  La 
protection  du  grand-duc  de  Toscane  le  mit  alors  à  même  de 
compléter  ses  études  musicales  sous  la  direction  du  célèbre 
Sarti.  Le  premier  ouvrage  dramatique  de  Cherubini  est  Quinto 
FabiOy  qui  fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres;  presque  tous 
obtinrent  un  grand  succès,  tant  en  Italie  qu'à  Londres, où  I  au- 
teur les  fit  représenter  plus  tard.  A  la  même  époque  il  oïmposa 
une  foule  de  morceaux  charmants,  pour  être  mter<»lés  dans  des 

ë>éras  de  Paisiello  et  de  Cimarosa  qa'on  remettait  à  la  scène, 
n  1788  Cherubini  débuta  à  Paris  par  un  IVmopfcon  qui  ren- 
fermait  de  grandes  beautés,  mais  trouva  dans  celui  deVoçe  un 
concurrent  redoutable.  Cet  ouvrage  marqua  une  révolution 
soudaine  et  complète  dans  le  style  de  l'auteur. — Dans  un  temps 
où  il  n'éUit  pas  ^ns  danger  de  se  mettre  en  onowilion  avec  la 
volonté  du  maître ,  Cherubini  ne  craignit  pas  d  afficher  des  pré- 
tentions à  l'indépendance;  l'empereur  ne  lui  pardonna  jamais 
cet  acte  de  courage  ;  aussi,  malgré  ses  services  au  tb^tre,  M 
dégoûts  de  toute  sorte  dont  il  était  abreuvé  le  déterminèrent  t 
chercher  ailleurs  une  patrie  que  la  France  semblait  vouloir  re- 
fuser è  son  génie:  Vienne  l'accueillit  avec  enlhousiasipe,  et  le 
retentissement  de  Faniska  domina,  pour  quelque  msUnIs, 
l'éclat  des  victoires  de  Napoléon.  Cependant,  ramené  dans  notre 
capitale  par  la  force  des  circonsUnces ,  Cherubini  eat  bientôt 
repris  sa  place  dans  l'estime  du  public,  mais  jamais  il  ne  put 
vaincre  Taversion  qu'il  inspirait  an  souveram.  La  restauration 
changea  considérablement  la  face  des  choses,  el  les  Bourbons 
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sanblèrent  prendre  à  tâche  d^ndemniser  le  grand 
des  froideurs  du  rè^ne  précédent;  il  fut  nommé  sarinteodaot 
de  la  musique  du  roi  en  1816,  et  directeur  du  consenratoîre  de 
musique  en  I8i'2.  Sauf  quelques  erreurs  iuséparat>les  d*no6 
administration  aussi  longue  et  aussi  compleie,  on  doit  reoonnal* 
trequ*il  s'acquitta  de  cet  emploi  difficile  avec  autant  de  formeté 
que  de  talent.  — Gherubini  avait  déjà  53  ans  lorsqu'il  s'ecoupft 
pour  la  première  fois  de  musique  d  telise;  son  coopd'easai>  la 
messe  en  fa ,  fut  un  coup  de  maître.  Dans  ce  genre,  il  sut  allier 
à  une  grande  pureté  de  style  des  formes  et  un  sentiment  dra- 
matiques inconnus  jusqu'alors.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages 
^ue  Gherubini  donna  au  théâtre  :  1°  Quinlo  Fabio^  AlesM- 
rie,  1780;  i*"  Àrmida,  Florence,  1782;  Z"*  JfeMfMfio,  Florence, 
1782;  4»  Adrianoin  Stria,  Livourne,  1782;  5»  Quinlo  Fabio, 
refait  à  Rome,  1783;  6^  h  Spoto  di  ire  femine,  Rome,  1783; 
T*  ridalidê,  Florence,  1784;  dP  ÀUssandrio  nêUe  Indie.  Man- 
toue,  1784;  9^  la  Finla  Principessa,  Londres,  1785;  10**  Iphi^ 
Oênia  m  Àulide,  Turin,  1788;  ir  DémopKon,  Paris,  1788;  12» 
iLodoîsha,  en  trois  actes,  i  Feydeau,  1791;  13»  EUsa  o»  U 
Mont  Saint-Bemird^  en  trob  actes,  à  Fevdeau,  1 795^  14<'  Médée^ 
en  trois  actes,  à  Fevdeau,  1797;  15»  (a  Jfbrl  du  général  Hockê. 
en  un  acte,  1707;  ib'^t Hôtellerie  porlugiisêt  k  F^vart,  1798;  17*' 
h  Punition,  en  un  acte,  au  théâtre  Idontansier,  1799;  18^  la 
Priionniire,  avec  Boîeldieu,  1799;  iiy*  Epicure^  avec  Méhul, 
1800;  20*'^«  Deux  Journées,  en  trois  actes,  â  Feydeau,  1800;  %i^ 
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leries,  1809;  25«  le  Crescendo,  en  un  acte,  a  TOpéra-Gonaqne, 
1810;  20»  les  Abencerrages,  en  trois  actes,  à  TOpéra,  1813;  27® 
Bayard,  avecNicolo,  Bôleldieu  et  Gatel,  1814;  ^B^  Blanche  de 
Provence,  en  trob  actes,  avec  Boîeldieo,  Berton,  Kreutier et  ^mt, 
à  rOpéra,  1821;  29«  la  Marquise  de  Brinvilliers,  en  collabon- 
Uon  avec  plusieurs  compositeurs,  en  trois  actes,  à  TOpéra-Gomi- 
oue,  1831;  30»  enfin  Ali-Baba,  en  trois  actes,  à  TOpéra,  1833, 
dont  plusieurs  morceaux  furent  empruntés  à  son  opéra  (k  JToii* 
kourgi  inédit.  —  Parmi  ses  meilleures  productions  on  peut  ci- 
ter :  la  Finta  Prineipessa^  Iphigenia  in  Aulide,  LodoUka, 
Médée,  les  Deux  Journées,  Faniska,  Pimmaaliane,  qui  appar^ 
tient  à  sa  première  école  et  danslequel  chantait  le  DimeuxCres- 
centini,  i^ Hôtellerie  portugaise  et  les  Abencerrages:  les  Dsum 
dToiim^a  eurent  un  succès  populaire,  et  excitèrent  constamment 
l'enthousiasme  et  Tadmiration  du  public.  —  Ikns  le  genre  sa- 
cré, sa  Messe  du  sacre  et  ses  deux  Requiem  passeront  toiyouts 
pour  d'inimitables  chefiMl'oenvre.  —  Il  a  écrit  en  outre  une 
symphonie,  un  grand  nombre  de  pièces  détachées,  et  on  traité 
de  haute  composition  publié  en  1833.  —  GhertUNni  époosa 
M"*  GécileTourette,  Francaised'origine,  dont  il  eut  un  filset  deux 
filles.  Il  était  officier  de  la  Lésion  d*bonneur,  décoré  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  membre  de  l'Institut  de  France  et  de  plu- 
sieurs société  savantes.— Le  stjle  de  Ghenibini  procède  pint6t 
de  la  tète  que  du  cœur;  sa  musique  est  plutôt  idéale  et  spécu- 
lative que  sentimentale.  On  remarque  aans  ses  ouvrages  dau 
manières  bien  distinctes:  la  première  dérive  de  la  belle  éoote 
d'IUlie  dont  elle  reûète  la  simplicité,  la  clarté  et  le  chams 
mélodique;  la  seoonde,  qui  se  formula  dans  DéfÊMphm,  et 
acheva  de  se  dessiner  dans  Lodi>îska,  présente  sous  an  aspect 
tout  nouveau  les  qualités  du  maître  :  ia,  la  grandeur  de Tbar- 
monie  et  la  richesse  de  TinstrumenUtion  le  disputeot  i  la 
vérité  de  l'expression  et  â  l'élévation  de  la  pensée.  Hajdo  et 
Beethoven,  ce  qui  n'est  pas  nn  petit  éloge,  prisaient  fort  la 
musique  de  Ghembini.  —  On  attribue  â  Cheruhini  une  foole 
de  ttillies  et  de  bons  aM>ts  dont  quelques-uns  sont  au  moins 
apocryphes,  mais  que  sa  répuUtion  d'homme  d'esprit  a  aniooiw 
d  hui  consacrés ,  et  d^ailleurs  on  ne  prête  qu'aux  riches.  Pami 
ses  meilleurs  élèves,  il  faut  nommer  Boleldien,  Halevy  et  Ga- 
rala.  —  Gherubini  mourut  i  Paris,  le  16  mars  1842,  â  Vâira  de 
quatre-vingt-deux  ans.  EniioM)  YmL 

caésimiiis  (piMii  dbb)  (F.  Staj^nimS^. 

caiRcuQUB,  kwmm  Aéruhiquc.  Cest  on  hymne  que  les 
Grecs  chantent  avec  beanoonp  de  solennité  dans  le  tempe  an'on 
porte  les  sainU  dn  peUt  amd  appelé  VAuld  de  UPtoXêsc, 
au  grand  autel  sor  leqwl  oo  va  Cure  le  sacrifice.  Cet  hrmne  a 
?^*ÎS«*9"  <••<**«*>»  *»lfl  yest  parlé.  Gédreni  rap- 
porte I  mstitutioo  de  cet  bymM  an  temps  de  femperenr  Justi- 
aieii.  Siaoa,qai  observe  qn^eOe  oe  se  trouve  pas  dans  les 
BwgMs  synaqnes,  qm  ont  élé  traduites  de  celles  des  Grecs, 
»M«qw  «  aétne  temps  qu'elle  se  trouve  dans  un  exemplaire 
■^.•P^  ^  ^  *W«c  «•  explication  de  U  Uturgie  grecque  de 

mOcrmaio»  patriarcbe  de GonstanUnople  (Smum,  Amer- 


âmes  sur  VApohgie  de  Gabriel,  archevêque  de  PMidiilpMei 
Goar,  Sueolige). 

CBSUJ-GHI71IDA  (boion,)  (F.  CHinfDÂ)4 

CHBRITK  Meux  langage) ,  navette,  petit  vaisseau  dam  le» 
quel  OR  met  l^cre. 

GHBRCJirA  (hist.  nal.),  nom  du  lagopède,  ietrao  lagagmOp  em 
Laponie. 

CHéRUSQDBS ,  nom  d*an  peuple  célèbre  parmi  eeax  4m  k 
Germanie.  Ils  habitaient  des  deux  c6lés  du  Han,  entre  la 
partie  sud-ouest  de  la  forêt  de  Thuringe  •  où  ils  avafteat  pe« 
voisins  les  Gattes,  et  la  Saaie.  Les  Ghénisques  qui,  an  ontd  «I 
k  Test,  paraissent  avoir  eu  pour  limite  la  rivière  Aller,  ae  sent 
étendus  i  l'ouest  jusqu'en  delà  du  Weser.  Ils  ne  furent  caaam 
des  Romains  que  vers  l'an  10  avant  J.-G.,  qoand,  reloitraint 
des  bords  de  la  Saale  vers  le  Rhin ,  Drosns  traversa  leur  pnjs. 
Lorsque,  l'année  suivante,  ce  capitaine  rerint  en  Allemaifs, 
il  traversa  encore  le  pays  des  Gnérusques  pour  se  diriger  snr 
l'Elbe.  Alors  ils  parurent  peu  redoutables  aux  Romains  r 
lesquels  ils  firent  une  alliance  Tan  7  avant  J.-G.  Les  Gbére 
prirent  même  du  service  chex  eux ,  il  est  vrai,  sous  la  cm 
d*un  ffénéral  de  leur  nation,  Ebrmann  on  Arminîns  (K»  es 
noDoO.  Mais,  quand  Varus  (  F.  ce  nom)  voulut  lever  des  impMa  sv 
les  Germains  et  leur  imposer  les  lois  romaines,  les  Gbémaqnes 
furent  les  premiers  à  résister  et  à  soutenir  leur  liberté  et  leur  in* 
déf^endanoe.  Arminius  était  à  leur  tète  :  Varus  acooomt  avwsss 
légions  pour  les  soumettre  ;  il  fut  complètement  battu  daos  la 
forêt  de  Teutoboorg ,  l'an  9  de  J.-G.,  et  ses  troupes  furent  tail- 
lées en  pièces.  Depuis  ce  moment,  toutes  les  attaqua  dea  Ro- 
mains se  dirigèrent  contre  les  Ghémsques,  ce  qui  engages  Hsr» 
mann  à  instituer  la  confédération  des  peuples  chérasqnest  al- 
liance i  laquelle  rinrent  bientôt  se  joindre  tous  les  peupIciilB 
Wéser ,  du  Rhin  et  de  la  Lippe.  Quand  ELermann  et  Se^asls, 
chefs  des  Ghémsques.  se  brouillèrent  et  se  firent  la  gnerre^  Iss 
Romains  profitèrent  decettedissension,  et,  sons  la  oondoîleds 
Germanicus,  ils  fondirent  snr  les  Ghèrusques.  Se^este^  sané 
de  près  par  Hernaann,  invoqua  le  secours  de  Gennaniona»  qui  k 
dékvra  ;  néanmoins,  après  plusieurs  combats  contre  Hiimann, 
Germanicus  ae  rit  forcé  de  se  retirer.  Ge  triomphe  ancraenU  k 
courage  des  Ghémsques  et  leur  importance  parmi  tes  antres 
peuples  de  la  Germanie,  dont  plusieurs  vinrent  se  Joindre  è 
eux.  Ainsi  les  Lombards  et  les  Senones  quittèrent  la  onnfédè- 
ration  des  Maroomans  pour  entrer  dans  celle  des  Ghémaqncs. 
Enfin  les  rictoires  de  Hermann  sur  les  Ifarcomans  et  Maited, 
leur  chef,  élevèrent  les  Ghémsques  au  rang  du  premiar  penpls 
de  la  Germanie;  mais  ils  déchurent  de  ce  rang  quand,  apis 
l'assassinat  de  Hermann ,  l'an  21  de  notre  ère,  des  dissenswi 
intérieures  éclatèrent  parmi  eux.  Italiens,  le  dernier  r^etendi 
la  famille  de  Hermann,  devint  leur  chef;  mais  il  fui  bienUI 
expulsé,  et  ne  parrint  à  reconquérir  sa  domination  sur  eux  qns 
par  le  secours  des  Lombards.  Alors  les  Ghémsques  furent  pen  è 
peu  abandonnés  par  leurs  alliés.  Affaiblis  de  plus  en  nUsa  par 
les  irmptions  des  Lombards,  ils  perdirent  leur  nationnuté^ans 
le  III*  nècle,  et  disparurent  avec  leurs  alliés  dans  la  grande  aan 
fédération  des  Francs. 

cnsnT^BS  (vîcmm  langage),  ebarretésa. 

GBnvBS-BB-conir AC,  commune  de  France  (Charente  snr 
le  territoire  de  laquelle  on  recueille  beaucoup  de  vin.  t,4M  fan- 
failants.A  t  lieue  et  demie  nord  de  Cognac 

csnTlUX.  commune  de  France  (Deux-Sèvre^ ,  oà  il  ai 
tient  des  marchés  considérables.  1,514  habitants.  A  3  lÎBMaart 
de  Saint-Maixent. 

GWUtTi  {a§rie.)  sium  sisanm ,  espèce  bisannieHn»  affan> 
tenant  i  lapsnlandrts  digmUe  de  linné.  à  la  fiMnilIn  den«» 
hêlHfèru  de  Jussien  ;  cultivée  asseï  génératement,  comnan  plants 
potagère,  pour  ses  racines  blanches,  sucrées,  chamoa»  «t 
d'une  saveur  agréable ,  mais  qui  déplatt  qnelqnefois  par  aa 
trop  grande  douceur.  Les  tiges.  Mutes  de  deux  i  trois  finÉw 
portent  leurs  fleurs  en  ombelles  au  aommet  des  laïueuani  Ibb 
feuilles  ont  trob  on  quatre  rangs  de  islioles  ovales  m  . 
céolées ,  dentées  sur  les  bords.  On  peut  multiplier  k  -^ 
an  moyen  de  rejetons,  ou  de  racines  éolatéesdes  viens 
dans  ce  cas,  on  planteau  printemps,  en  ayant  aoin  dnl 
un  csil  ou  bouton ,  et  i  distance  de  quatre  i  cinq 
tous  sens;  mais  les  racines  qu'on  obtient  de  eatte  manm 
point  le  dcnré  de  perfection  et  de  grossenr  de  celles  ^ 
provennes  oe  graines;  elles  sont  plus  sujettes  à  s'am«Mr«  à 
devenir  visqueuses,  début  qu'ont  aussi  les  moines^das 

S li  montent  en  tige  dès  la  première  a     '    ^       ^- 
ns  beaux  et  ineilisnrs  par  la  fuie  dn  I 
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temps  eC  aa  eonneiieeiBeni  de  raotomne^  en  terT€  frakhe, 
pvomnde  et  bien  ameublie,  à  la  volée»  et  mieux  en  rayoDi.  On 
a  soin  de  bassiner,  biner,  sarcler  et  arroser  fréquemment  En 
nofembre  et  pendant  tout  l'hiver,  on  peut  enlever,  aa  for  et  i 
masore  des  besoins,  les  racines»  qui  se  mangent  préparées 
comme  les  scorsonères.  Les  racines  de  cbervi  contiennent  dn 
SBcre;  on  les  regarde  comme  pectorales,  et  on  les  conseille 
même  dans  les  premiers  symptômes  de  la  phtbisie.  Leur  usage 
parait  très- ancien ,  puisque,  dil-on,  Tempereur  Tibère  les 
ei%eait  des  Germains  en  forme  de  tribut;  mais  il  n'est  pas 
bors  de  doute  que  le  mer  dont  parle  Pline  le  Naturalbte  {Hist., 
bv.  XIX,  cb.  38)  soit  bien  réellement  notre  cbervi;  quelques 
auteurs  modernes  en  font  une  variété  du  panais  ;  quant  au 
aber  de  GolumeHe»  il  est  probable  i^ue  c'est  notre  carotte, 
linné  prétend  que  le  cbervi  est  originaire  de  la  Chine. 

CHsmvi  DE  HABAis  (hotan.).  La  plante  ombellifère  indi- 
quée sous  ce  nom  par  Desmoulins,  traaucteur  de  Daléchamps, 
est  k  siser  paiutlre  de  ce  dernier,  Vananlha  fistuloia  Linn. 

CHiUiTlixvii  ou  SE&¥ILLVM  (boUm.),  nom  latin  anden , 
«Tant  Dodoëns,  du  cbervi,  smm  êiiorum,  ani  est  le  ^lerwiHa 
des  Eapagnols,  te  tiêturo  des  Italiens.  U  est  écrit  ehervilia  par 
IMéciiampa. 

CBJIBYIS,  CHIROVIS  OU  GIROLLES  (dotafl.),  nomS  VUl- 

gairea  aona  lesquels  on  connaît  la  berle  cbervi. 

CHERTiK  (Nicolas),  né  à  Saint-Laorent  d'Oinst  vers  1785, 
après  avoir  fait  se&  études  au  collège  de  Villefrancbe,  se  rendit 
en  1806  à  Lyon ,  où  il  commença  ses  études  médicales.  Dès 
iOûO,  Cbervin  voulut  passer  dans  l'Inde  par  terre,  à  cause  du 
blocv»  continental,  dans  le  bot  d'observer  le  cbolérannorbos. 
DéDiant  aussi  étudier  par  lui-même  la  fièvre  jaune,  il  s'em- 
barqua le  3  novembre  1814,  et  arriva  à  la  Guadeloupe  le  15 
décembre,  obo  jours  après  la  prise  de  possession  de  cette  Ile 
par  les  troupes  françaises.  La  fièvre  jaune  n'y  exerçait  plus  ses 
ravagea;  OMis  il  put  v  recueillir  des  renseignements  précieux 
sar  les  épidémies  antérieures.  Au  printemps  de  1816,  la  mala- 
die r^iarut;  bornée  d'abord  à  quelques  individus,  die  finit  par 
laaîsaeoner  la  plupart  des  Européens,  y  compris  la  garnison. 
I«  docteur  Cbervin  se  multiplia;  il  vit  tout,  connut  tout,  et 
en  moins  de  ouinze  mois  il  ouvrit  plus  de  cinq  cents  cadavres 
à  la  Pointe-à-Pitre.  Non  content  des  faits  qu'il  a  ainsi  recueillie, 
il  recommence  de  nouvelles  études  :  il  part  visiter  tous  les 
licox  où  la  fièvre  jaune  a  régné,  se  rend  dans  ceux  qu'elle  ra- 
^e;  recueille  partout  les  opinions,  de(|udqtte  part  que  ce 
SQUy  et,  diargé  de  cet  inap|Hreciabie  travail,  il  rentre  dans  sa 
p^iio  «près  huit  années  de  courses  et  de  pénis,  apportant  avec 
lui  les  ofôniens  de  plus  de  six  cents  médecins  américains  sur 
la  euRlagionou  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune.  Parti  de  la 
Guadeloupe  eo  1822,  il  apprend,  en  arrivant  en  France,  que 
la  fièvre  jaune  vient  de  ravager  l'Espagne ,  ak)rs  en  révolution, 
et  te  9  mai  1825  il  arrive  à  Madrid.  Après  cette  nouvelle  ex- 
cursion ,  ces  nouvelles  dépenses  ajoutées  à  tant  d'autres,  ledoc- 
toir  Cbervin  revint  à  Pans.  Un  corps ,  placé  par  son  éducation 
mèofee  au-dessus  de  touAes  les  coteries,  de  tous  les  préjuffés, 
riDstîtut,  a  honoré  ses  travaux  du  seul  prix  qu'il  fût  Hnre  d^ac» 
conler  â  de  semblables  sacrifices.  L'académie  des  sciences  lui 
a  décerné  en  1828  le  prix  de  dix  miile  francs. 

CBBRTP.ED-DTlf-ALY(LEllOLLAOUDO€TEUR),natifd'Tefd, 

que  Kbondémyr  nomme  le  plus  noble  des  gens  à  talents  de 
rlran  (la  Perse)  et  le  plus  aimable  des  savants  du  monde, 
dent  il  compare  le  style  aux  perles,  aux  diamants  et  aux  pierres 
les  plus  précieuses,  a  tracé,  avec  une  plume  propre  aux  dessins 
I»  plus  gracieux ,  des  compositions  admirables  sur  les  événe- 
mests  de  ce  globe.  Parmi  ces  ouvrages ,  le  même  historienper- 
saa  en  dte  un  d'une  éloquence  merveilleuse,  c'est  le  Zefer 
aÉM^à  fy  amaettyi  emyr  Timour  (Livre  de  la  victoire,  ren- 
leriDttnt  les  faits  et  gestes  de  Taroerlan),  composé  sous  les  aus- 
pîeea  d'Ibrahim-Sultan,  petit-fils  de  Tamerlan,  et  terminé  en 
nS(14M-1425).  Khondémyr  ne  fait  nulle  mention  de  l'inlro- 
éia^onhKocaddémh)  de  celle  histoire  ;  c'est  pourtant,  suivant 
Handjy-Kbalfah ,  un  morceau  d'une  haute  importance  pour 
riiitloiredes  tribus  du  royaume  de  Djaghatay,  et  pour  la  géo- 
gruplne  des  lieux  habités  par  ces  tribus.  11  est  douteux  que 
cette  iotroduction  fasse  partie  de  la  traduction  turque  de  l'ou- 
vrage principal  par  Manammel  le  Persan.  Au  reste,  ce  mor- 
ceoQ  ne  se  trouve  dans  aucun  des  exemplaires  du  texte  persan 
qae  nous  possédons  à  la  bibliothèque  royale  ;  il  n'existe 
même  dans  aucune  bibliothèque  d'Europe,  et  il  est  e?itréme- 
meot  rare  en  Orient.  Un  nommé  Tadja-ed-Dyn-Ahel-Djac  a 
écrit  on  supplément  qui  contient  la  vie  de  Gliah-Rokh  et  celle 
d'Otoogh-Bey.  Le  Zefer  Numéh  a  été  traduit  par  Pétis  de  la 


Crdx  le  fils,  et  publié  sous  le  titre  û'HisUyire  de  Timur-Bec^ 
connu  souê  le  nom  du  grand  Tamerlan,  empereur  deê  Mogolt 
#1  TartareSf  etc.,  Paris,  1722,  in-12,  4  vol.  Sir  William  Jones 
et  plusieurs  autres  orientalistes  ont  reproché  à  Pétis  son  manque 
de  fidélité,  et  le  samnl  Anglais  présente,  dans  êes  notes  géogra- 
phftquas  sur  la  F^  de  NadH-'Chah  ,  une  traduction  de  la  des- 
cription de  Kechemyr,  o  plus  littérale,  dit-il ,  que  celle  de  Pétia 
de  la  Croix,  a  Le  texte  persan  de  celte  description  a  été  in- 
séré par  M.  Jeniscb  dans  sa  belle  dissertation  De  falit  lingua- 
rum  orientalium,  placée  à  la  tète  de  la  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  de  Menmski. 

CB£&àL,  vieux  met  français  qui  signifiait  anciennement 
wmtâan  et  église;  domus  caioie,  eaiolagium,  iemplum.  Ce  mot 
se  dit  encore  anjounl'bui  dans  quelques  provinces,  d'où  vient 
CkemU-BenMi ,  qui  est  une  union  en  congrégation  de  quelques 
abbayes  de  bénédictins,  qui  sont  à  présent  réunis  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  Cheial  vient  du  latin  easa,  eaeata,  casaie. 
Le  not  aasa  Dei  est  employé  dans  les  capitnlatres  de  Charle*- 
BMgne  pour  exprimer  VéglUe;  et  c'est  le  nom  que  portait  aa^ 
trewis  1  abbaye  de  Cbaise^Dieu  en  Auvergne. 

CHEStAPEAR,  grande  baie  formée  par  l'Océan  Atlanti(]ue 
sur  la  côte  orientale  des  Etats-Unis,  dans  les  Etats  de  Virginie 
et  de  Maryland.  Elle  a  72  lieues  de  long  sur  2  à  14  de  large,  et 
reçoit  la  Susquebannab,  la  Potamac,  la  Rappabamock  et  le 
James-Rivcr. 

CHESAPEAK  (COMBATS  DE).  Une  escadrc  française  comman- 
dée par  Destouches,  capitaine  de  vaisseau,  appareilla  de  New-Port 
le  8  mars  1781.  Elle  était  composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne, 
du  BovMilut  de  quarante-quatre  canons,  pris  aux  Anglais,  et 
d'une  frégate.  A  son  bord  se  trouvaient  mille  hommes  de  troupes 
de  terre ,  commandés  par  M.  de  Vioménil.  Le  16  mars  on  dé- 
couvrit, près  de  la  baie  de  Chesapeak,  une  escadre  anglaise 
croisant  dans  ces  parages.  Quoique  l'infériorité  du  nombre  fût 
du  cété  de  l'escadre  française,  Destoucbes  donna  ordre  de  se 
former  aussitôt  en  ligne  de  bataille  et  d'attaquer  les  Anglais.  Le 
feu  commença  de  part  et  d'autre  avec  vivacité.  La  hardiesse  et 
l'habileté  des  manœuvres  du  commandant  français  eurent  un 
plein  succès  sur  la  tète  de  la  ligne  ennemie  comme  à  l 'arrière- 
garde.  A  deux  heures  trois  quarts  le  feu  ayant  cessé  de  part  et 
d'autre,  les  Français  se  trouvant  en  avant  et  sous  le  vent  des 
Anglais ,  Destoucbes  ordonna  de  rétablir  l'ordre  de  bataille  ; 
mais  les  Anglais  ne  crurent  point  devoir  courir  les  risques  d'un 
second  engagement,  et  se  retirèrent.— Après  la  prife  de  Taba- 
go,  le  comte  de  Grasse  commandant  la  floUe  des  Antilles,  dont 
Rocbambeau  a^ait  réclamé  l'assistance,  vint,  le  50  août  1782, 
mouiller  avec  vingt  et  un  vaisseaux,  daoala  baie  de  Chesapeak. 
Ayant  pris  position  à  l'entrée  des  rivières  de  James  et  d'Yorck,  il 
informa  de  son  arrivée  les  généraux  des  armées  combinées,  et 
débarqua  trois  mille  cinq  cents  hommes  qu'il  avait  amenés  du 
Cap.  Pendant  qu'il  attendait  le  retour  de  ses  embarcations,  sa 
frégate  de  découverte  signala  vingt-sept  voilés  ennemies,  se  di- 
rigeant vers  la  t)aie.  Le  comte  de  Grasse  ordonna  alors  de  se  tenir 
Srèt  à  combattre  et  appareiller  vers  midi;  la  marée  lui  permit 
e  former  une  ligne  de  vitesse,  et  les  capitaines  obéirent  avec 
tant  de  célérité,  que  malgré  l'absence  de  quinze  cents  hommes 
et  de  quatre-vingt-dix  ofnciers  employés  au  débarquement  des 
troupes,  l'armée  navale  fut  en  moins  de  trois  quarts  d'heure 
sous  voiles  et  en  ligne.  Le  combat  s'engagea  par  un  ieu  très-vif 
à  l'avant-gaide;  fl  dura  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Plusieurs 
vaisseaux  furent  très-endommagés;  mais  la  victoire  resta  indé- 
cise. Pendant  quatre  jours  de  suite  les  deux  flottes  demeurèrent 
en  présence  sans  pouvoir,  à  cause  des  mauvais  temps,  recom- 
mencer la  bataille.  Enfin  M.  de  Grasse,  craignant  d'être  devancé 
dans  la  baie»  pril  le  parti  de  s'y  rendre. 

CHESEAC,  CHESSEAI7,  meuw  la»gog$)  9  botte,  fagot;  — 
fieflé,  celui  qui  tient  à  fief  sous  certaine  condition. 

CHESEALX  (Jean- Philippe  ue  Loys  de),  né  à  Lausanne 
en  1718,  mort  à  Paris  en  1751,  était  pelit-fils  du  célèbre Crouzas. 
Les  académies  des  sciences  de  Paris,  de  Gottingen  elde  Londres 
se  l'associèrent.  L'astronomie,  la  géométrie,  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine,  l'histoire,  la  géograghie,  les  anticjoités  sa- 
crée et  profane  l'occupèrent  tour  à  tour  ;  mais  une  élude  trop 
étendue  et  trop  variée  Va  rendu  quelquefois  superficiel.  Des  l'âge 
de  17  ans,  il  avait  fait  trois  traites  de  physique  sur  la  dynami- 

?ue,  sur  la  force  de  la  poudre  à  canon,  et  sur  le  mouvement  de 
air  dans  la  propagation  du  son.  On  aencoredeChcscaux  l  vol. 
in-8°  de  Dissertations  critiques  sur  la  partie  prophétique  de 
VEcrilure  sainte,  Paris,  i751;  un  Traité  sur  la  comète  de 
1743;  et  des  Eléments  de  cotmographie  et  d'astronomie»  qu  il 
composa  en  faveur  d'un  jeune  seigneur.  Il  est  presque  entière- 
ment l'auteur  de  la  Carte  de  VBelvétie  ancienne.  Seigneur  de 


GHESBCNT. 


CorrcvoD  a  publié  la  vie  de  Chescaux  avec  une  dissertation  de 
cet  auteur  sur  l'année  de  ta  naissance  de  Jésus-Christ  dans  le 
troisième  volume  de  sa  traduction  du  Trailé  de  la  Beligiim 
d*Addison,  Genève,  1771,in•8^ 

cuésBL  (JiuN  Van),  peintre  flamand,  né  en  1644,  reçut  de 
son  père,  qui  était  peintre,  les  premiers  éléments  de  son  art.  U 
devint  en  peu  d'années  plus  habile  que  son  maître.  Les  ta- 
bleaux de  Van  Dyck  avaient  pour  lui  un  attrait  particulier.  La 
manière  de  ce  grand  artiste  était  l'objet  constant  de  ses  études, 
et,  arrivé  à  un  assez  haut  degré  de  réputation,  il  alla  chercher 
des  travaux  hors  de  sa  patrie.  Il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  fit 
pour  la  cour  des  portraits  qui  lui  valurent  de  nouveaux  admi- 
rateurs. Il  peignit  aussi  avec  un  égal  succès  le  paysage ,  les 
fruits,  les  tieurs  et  l'histoire.  Ses  figures  dans  ce  dernier  genre 
sont  touchées  avec  beaucoup  d'esprit.  Ghésel  n'a  peint  l'histoire 
que  dans  les  petites  proportions.  Pendant  qu'il  était  à  Madrid,  la 
reine  Louise,  femme  de  Charles  II,  lui  fit  Taire  pour  l'ornement 
de  son  cabinet  beaucoupdepeintures,  entre  autres  \  Histoire  de 
Psyché,  sur  des  planches  de  cuivre.  Après  la  mort  de  cette 
princesse,  il  fit  le  portrait  de  Marie-Anne  de  Neubourg,  seconde 
femme  de  Charles  II  ;  elle  le  nomma  son  peintre,  et  il  resta  à 
son  service  après  la  mort  de  ce  prince.  Il  la  suivit  à  Tolède,  où 
il  fit  de  nouveaux  portraits  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  réputa- 
tion. Enfin  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  peindre  Philippe  V  avant 
que  ce  prince  passât  eu  Espagne.  C'est  dans  celte  ville  qu'il 
mourut  en  1708. 

CHESELDBX  (GUILLAUME),  chirurgien  anglais,  né  à  Bor- 
row-on-lhe-Hill,  dans  le  comté  de  Leicesler,  en  1688.  Après 
avoir  fail  quelques  études  classiques,  il  s'appliqua,  sous  plusieurs 
mallri-s  habiles,  à  l'élude  de  l'analomie  el  de  la  physiologie,  et 
se  distingua  tellement  par  ses  connaissances  qu'à  l'âgede  vingt- 
trois  ans  il  fut  admis  dans  le  sein  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  publia  en  1713son  Analomie  du  corps  humain,  Londres, 
in-8",  réimprimée  onze  fois  jusqu'en  1778.  La  réputation  que 
lui  obtinrent  les  leçons  d'un  cours  public  d'analomie  qu'il  avait 
ouvert  à  vingt-deux  ans  et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son  art 
le  firent  nommer  chirurgien  en  chef  de  Ihôpilal  Saint-Thomas, 
chirurgien  consultant  des  hôpitaux  de  Saint-Georges  et  de  West- 
minster, cl  premier  chirurgien  de  la  reine  Caroline.  En  1723 
parut  in-8;>son  Trailé  de  ta  taille  au  haut  appareil.  Cette  mé- 
thode, quoique  perfectionnée  par  le  savant  chirurgien,  était  en- 
core accompagnée  de  sicraves  inconvénients,  quil  crot  devoir 

I  abandonner,  et  adopta  Tappareil  latéral,  qu'il  pratiqua  long- 
temps avec  beaucoup  d'adresse  el  de  succès.  Sur  quarante-deux 
sujets  taillés  par  lui  en  quatre  années,  deux  seulement  ne  purent 
élre  sauvés.  L'auteur  de  son  éloge,  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  royale  de  chirurgie,  assure  lui  avoir  vu  faire 
celle  opération  en  cinquante-quatre  minutes.  En  1729  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  choisit  Cheselden  pour  un  de  ses  cor- 
respondants; et  en  1732  l'académie  de  chirurgie  nouvellement 
instituée  à  Paris  le  nomma  le  premier  de  ses  associés  étrangers 

II  publia  parsouscriptionen  nZZVOstéotogie,  ou  Anatomiedes 
os,  I  vol.  in-folio.  On  trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, dans  les  Mémoires  de  tacadémie  de  chirurgie,  et  dans 
d'autres  recueils  quelques  mémoires  de  sa  composition,  et  il  a 
ajoute  à  la  traduction  anglaise,  faite  par  Galakes,  des  Opérations 
chtrurgieales  de  Ledran ,  vingt  et  une  planches  et  nombre 
d  excellenlcs  observations.  Devenu  possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable,  Cheselden  songea  à  se  procurer  une  espèce 
de  retraite,  et  obtint,  en  1737,  la  place  de  chirurgien  en  chef 
de  rhôpilal  de  Chelsea,  qu'il  occupa  avec  distinction  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  i76ï,  dans  sa  soixante-quatrième  année.  Sa- 
vant anatomiste,  il  fut  peut-être  le  plus  habile  opérateur  de  son 
temps,  et  il  contribua  beaucoup  à  simplifier  les  procédés  et  les 
instruments  de  chirurgie  en  usage  avant  lui.  Il  se  faisait  remar- 
quer surtout  car  la  sensibilité  et  l'intérêt  qu'il  montrait  à  ses 
malades,  et  I  on  dit  qu'il  manifestait  toujours  une  extrême 
anxiété  avant  de  commencer  une  opération,  quoiqu'il  reprit 
loul  son  sang-froid  dès  qu'il  était  à  l'œuvre.  Cheselden  aimait  la 
littérature  cl  les  arU,  et  il  était  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  distingués  de  son  temps,  notamment  avec  Pope,  qui,  dans 
ses  Lellres,  parle  souvent  de  lui  avec  de  grands  éloges. 

Ed.  Girod. 
CIIESKITR  (vieux  tangage),  choisi,  élu,  nommé. 

CHESUAM.  ville  d'Angleterre  (Buckingham),  dans  une  val- 
lée. L'église,  d'architecture  gothique ,  est  remarquable.  On  y 
fabrique  de  la  dentelle  et  des  ustensiles  de  bois.  5,000  habitants. 
A  8  lieues  et  demie  sud-est  de  Buckingham. 

BESHUNT,  ville  d'Angleterre  (Herlford),  où  se  relira  Ri- 
rd  Cromwell.  3,000  babiUnU.  A  ô  lieues  nord  de  Londres. 
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CHBUATB. 


CHisiADE,  8.  m.  {hist.  nat.),  genre  de  papHloos. 

CHÉsiAS  (myth.  gr,),  surnom  de  Diane,  soit  d'après  le  pro- 
montoire de  Chesium  dans  l'fle  de  Samos,  soit  d'après  U  Yilledii 
même  nom  en  lonie. 

€HésiAS,  nymphe,  mère  d'Ocyroé,  quelle  eut  du  floife 
Imbrasus. 

CHBSIL  (astron,),  nom  hébreu  d*u ne  constellation  qui,  sdoo 
quelques  auteurs,  est  Orion,  et,  selon  d'autres,  le  Scorpion  oo 
la  grande  Ourse. 

GHESINCS  (aéogr.  anc),  aujourd'hui  Perna,  rivière  de  ii 
Sarmatie  européenne,  qui  se  jetait  dans  le  Codanus  Sinus. 

CHESNAT  (Alexandre-Claude  Bellier  du)  •  morl  4 
Chartres,  en  novembre  1810,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans, 
avait  été  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  censeur  rojal, 
député  à  l'assemblée  législative,  et  maire  de  Chartres.  L'on  des 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  universelle  des  dames,  avec  d'Us- 
sieux,  son  gendre,  et  traducteur  de  l'Arioste,  il  se  dislingoa 
surtout  par  un  bon  travail  sur  la  Collection  universelle  des 
mémoires  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  la  Franeê^  re* 
cueillis  par  Boucher,  Antoine,  Perrin  d'Ussieuz,  etc.,  et  dont  fl 
publia  les  66  premiers  volumes,  avec  des  observations  et  des 
notes,  Paris,  1785  à  1790,  in-8<'.  Du  Chesnay  joignait  à  une 
érudition  aussi  judicieuse  que  profonde  beaucoup  de  modestie 
et  d'amabilité.  Il  laissa  à  sa  mort  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits, qui  sont  les  fruits  de  ses  savantes  recherches  sur  l'hii- 
toire. 

CHESNATE  (NICOLAS  DE  la),  auteur  absolument  inoonnu, 
auquel  on  attribue  une  moralité  assez  rare,  qui  est  intitulée  la 
Nejf  de  santé,  avec  le  gouvernail  du  corps  humain,  ta  eomdam- 
nation  des  banquets  et  le  traité  dês  passions  de  rdm«,  Paris, 
Verrard,  in-4o,  sans  date. 

GHESNAYE-DESBOIS   (FRANÇOIS- ALEXANDRE    AVURT 

DE  LA)  naquit  à  Ernée,  dans  le  Maine,  le  17  juin  ld99,  fol 
quelque  temps  capucin,  et  rentra  dans  le  monde  sans  ae  biie 
relever  de  ses  vœux.  11  fournit  quelque  matériaux  qu'arrangè- 
rent pour  leurs  feuilles  les  abbés  Granet  et  DesfonUiocs,  et 
mourut  à  Paris,  à  l'hôpital,  le  29  février  i784.  On  a  de  loi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  médiocres,  parce  qu'il  travaillait  pour 
vivre  cl  qu'il  connaissait  peu  l'économie.  De  tous  les  oompili- 
teurs  du  xviir  siècle,  la  Cliesnaye- Desbois  est  celui  qui  publia 
le  plus  de  dictionnaires  :  l^"  Dictionnaire  militaire  porimtif, 
1745,  3  vol.  in-12;  4«  édition,  1758,  3  vol.  in.8».  «•  IMcIûmi- 
natre  des  aliments,  vins  et  liqueurs,  1750,  3  vol.  in-12.  5«  IMe- 
lionnaire  universel  d'agriculture  et  de  jardinage,  1751,  9  vol. 
in-4<'.  4°  Dictionnaire  généalogique,  héraldique,  chnmoiogiqime 
et  historique,  1757-1765,  7  vol.  in-8^;  nouvelle  édition  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  ta  noblesse ,  conUntud 
les  généalogies,  l'histoire  et  la  chronologie  des  fetmiiUt  «alfa 
de  la  France,  1770-1784,  12  vol.  in-4°;  il  y  a  trois  volnmcsde 
supplément,  donnés  par  Badier;  mais  ils  sont  devenus  trèa-rarcs, 
parce  qu'ils  furent  mis  à  la  rame  pendant  la  révolution*  Le 
Dictionnaire  de  la  noblesse  manque  de  critique,  d'ordre  et  dr 
méthode  :  il  est  loin  d'ailleurs  d'être  complet.  L'étend«ie  des  ar- 
ticles a  moins  souvent  pour  mesure  le  degré  d'intérêt  dont  As 
sont  susceptibles  que  I  argent  payé  ou  refusé  par  les  CannQes 
à  l'auteur.  Aussi,  un  grand  nombre  de  maisons  distiognecs 
n'occupent  que  peu  ou  point  d'espace  dans  cette  volnaûneose 
composition.  5°  Dictionnaire  raisonné  et  universel  dés  mmà 
maux,  1759 ,  4  vol.  in-4<'.  L'auteur  suit  les  méthodes  de  Linné, 
Klein  el  Brisson.  &"  Dictionnaire  domestique  poriaiif^  I7M» 
1765,  3  vol.  in-8o;  réimprimé  en  1769.  T*  Dictionnaire  kiêiÊ^ 
riquedes  mœurs,  usages  et  coutumes  des  Français,  1767, 9«aL 
in-8o.  8°  Dictionnaire  historique  des  antiquités,  curjoHêéê  ai 
singularités  des  villes,  bourgs  et  bourgades  en  Fronça ,  ITtt» 
3  vol.  in-8°.  La  Chesnaye-Desbois  ayant  publié  presque  loni 
ses  ouvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme,  nous  en  compituwi 
ici  la  série .  9''  Lettres  à  lf™«  la  comtesse  de*'*,  vour  sarwârée 
supplément  à  l'amusement  philosophique  sur  le  langn^f  ém 
bétes,  par  le  P.  Bougeant,  1739,  in-12.  10»  L Astroia§^È9  émm 
le  puiu,  1740,  in-12.  1 1»  Lettres  amusantes  et  critiqmoê  wmt  •«> 
romans  en  général,  anglais,  français,  tant  aficiens  qmm  »r* 
dernes,  1743,  in-12.  12"  Lettre  à  M.  le  wiarquisde**\  ^mrim 
Mérope  de  M.  de  Voltaire  el  celle  de  M.  de  Ma/fei,  1743^  m^ 
13°  Le  Parfait  Cocher,  1744,  in•8^  Cet  ouvrage  est  do  &mt  et 
Nevers;  la  Chesnaye-Desbois  n'en  fut  que  l'éditeur.  14*  Mis^ 
ments  de  Varl  militaire  ,  par  d'Héricourt ,  nouvtti»  MMp«- 
augmenlée  des  nouvelles  ordonnasses  militaires  drpmia  néM^ 
1752-1758,  6  vol.  in-12.  15°  Correspondance  phiiaesifikâfm  Êf 
critique,  pour  servir  de  réponse  aux  Lettres  juivas,  l7i8^k«iA» 
in-12.  16°  Lettres  critiques  avec  des  songes  mormts  mmt  im 


«Ott^fi  phiht^Mquti  fk  l'aultur  dei  Lêitrtt  juivei^  1745, 

%7à%  3  ¥ot,  m- 12.  18^  Àiman^ch  de$  corps  deâ  marcktindt  H 
êa  eommanauiéê  du  royaume^,  1755  et  années  suhnntes.  1£^ 
Si/^me  du  régne  aniffiai,  parcloësei,  (amiUet,  orérity  elc, 
i?M,  3  vol,  in*^S^^  L«uieur  suit  \p$  méthodes  de  Kleini  d'Ar- 
lidi  «l  de  Linné,  W  Les  Douin  de  M.  MiHn^  ou  ses  Ohtrta- 
Uommr  la  rtvuc  des  ammnu^  faites  pat  le  pxemUr  homme  ^ 
lie.  ^  traduits  du  laliti,  1754,  ïm-S"*,  il"  Ordre  naturel  des  our- 
flm  et  mer  ri  f^ëâiks^  traduit  du  latin  de  Théod^jro  Ivlelîj»  avec 
le  leile,  1754,  in -8"*  22°  Traduction  des  Mût  us  de  M.  hlein^ 
W  «1  Ob4ervaiwnÉ  sur  divers  fi  partie»  du  règne  animal, 
ITBI,  in-8".  ie5^  Etrennet  miittaires,  1755-1759^  iu-^i.  21"  Ca- 
f§méHff  dei  princes,  ou  Elut  actuel  de  la  nobles  te  de  France 
H  di*  maitùn*  souveraines  de  l* Europe^  176^  et  années  sui-^ 
fautes  t  in*3i.  L auteur  continua  cet  ouvrage  sous  le  titre 
à'Etrennes  de  la  notUtiif^  i  772  et  années  suivantes, 

cwiissEAD  (Nicolas),  en  latin  Quercului,  né  en  i52i  à 
Tûnrlerun,  près  de  You^iers  en  Champagne,  enseigna  d'aliord 
k$  betlei- lettres  au  collège  de  U  Manche,  puis  fut  cbanoine  et 
dn|Tii  de  Siiint-Symphorien  de  Ec4ni».  l\  joignit  T étude  de 
l'hijtoire  au  goùl  des  rechercbe^  Utlêraïres,  Til  ses  délassements 
de  la  pobie,,et  mourut  à  Reims  le  19  août  1531,  apréij  avoir 
lè^ne,  êè  bîLUothèquc  au  couvent  des  Minimes  de  cette  viUe.On 
lui  dait  la  première  êdîlïon  de  Thistorien  Flo4ioard,  dont  le 
^xie  Ultn  n'avait  potnl  encore  été  publié  lorsqu'il  en  donna 
Ufi*  traduction  française,  sous  ce  titre  :  HlHoire  de  r Eglise  de 
È*im$,  en  quatre  livres,  Ileims,  1581,  in-^"*.  Chesncau  n'a  tra- 
diîit  i]u  une  partie  de  cette  histoire,  qui  se  termine  à  l'an  fl48, 
fl  i>p  i*est  point  assujetli  au  texte  de  son  auteur,  qu  il  nomme 
Flmid;  il  <*n  a  transposé  et  relranchê  divers  endroits.  Ses  au- 
trei  ouvrages  sont:  1"  ilea^astichorum  moral imn  libriduot  Pa- 
ri^ 1 55  2 ,  i  ri-  foL  ;  2°  Epig  ra  m  f^atum  lib  ri  dm  ^  h  en  deçà  sylla  b(h 
ru  m  10^  r^  et  êiàylUn  or  h  m  ùracu  to  r  u  m  pe  r  iock  a,  Paris,  1552, 
m^V:  y^  l'oclibi  èhditatw  de  t^ita  et  morte  D,  Franc.  Picart, 
1  ^^^\  ÏD*V;  A'*  Nie ,  Que rc uli  in  fortanani  joca  n  (cm  ta  rni en 
Irratcum  universam  beU%  apud  Betgtu  gesti  hitioriam  corn- 
pUcsenSf  Paris,  I55it,  in-S'^î  &'^  Avis  et  rettmauinres  touchant  la 
rmmre  cojU rt  Us  ant (i rinitatreê »  t rad u i t  d u  1  a 1 1 u  d u  ca rd î ti a l 
îli^uji,  Reims,  157*",  in-S";  Ù"  PstiUerium  decachordum  Apûl' 
/jHÏx  et  novem  Masaruaif  1575,  in-S";  pièce  faite  à  l'occasion 
lia  oHirunneinentdeiieuri  111.  L'auteur  la  publia  la  inèmean* 
née  en  français,  et  fit  d'autres  poésies  de  circonstance  ;  il  écrivit 
Micnre  quelques  antres  ouvrages  de  controverse,  et  traduisit  en 
Irançai^r  d'après  la  version  laline  de  Surius,  le  Traité  de  la 
misse  évatkgéliqm,  composé  eu  allemand  par  Fabri  d'Beil- 

i:aESKEAr  (JiUTf),  secrétaire  du  chevalier  d'Aramonl,  en- 
filé a  GîHjitanUnople sous  Françoise',  en  1510^  écrivit  la  re- 
laUgn  de  ce  voyage,  dont  le  manuscrit,  provenant  de  la  biblio- 
thèque  de  fkluie,  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale. 

ca£âiJIE%f;  (AtJGi'STi\)  a  donné  un  ouvrage  intitulé  :  Or- 
pèif  mckaristique^  à  Paria  en  1677  [Du  pin.  Table  des  auteur  i 
toéismêtiques  du  xvii^  êièele^  p,  23 7€). 

€Hi:H^B4iî  (Nicolas),  médecin,  né  à  Marseilleen  ltH)t ,  était 
oncle  iitt  l'èlèbre  grammairien  Dumarsais.  Il  mèrile  d'occuper 
une  pfjce  distinguée  parmi  Icsol^ervaleurs.  Chaque  jour  il  no* 
Isit  les  cas  les  plus  intéressants  que  lui  offrait  une  pratique 
^eiHJae,  11  traçait  avec  soin  rhisloire  des  maladies  qu'il  avait 
ysation  de  traiter,  et  formait  de  ces  notes  un  recueil  qu'il  des- 
Itotl  k  Tins truction  de  son  lils  unique  ;  mais  ce  fib  préféra  la 
iMoIoj^r  à  la  médecine.  Trompé  dans  son  attente^  Cliesneau  en 
cxwçut  nniei  chagrin^  qu'il  abandonna  [tendant  plusieurs  années 
•en  important  travail,  il  le  reprit  enfin ,  et  le  publia  sous  ce 
ttte  :  î)b$ervatiiynum  Hbri  quinque^  qnibui  aeceduni  ordo 
W^Êmtdiorvm  aiphabetieusr  ad  omnet  ferc  morboi,  eonseriptast 
0i€mi  ei  Epitome  de  natura  et  virlbas  iuti  el  aqaatum  barbo- 
êamwnsinm  ,  Paris,  1072,  in-8"*  L  Ef^itomesur  la  nature  et  les 
pfnpcictàt  des  eaux  de  Barbotan  fut  imprimé  séparément  l'an- 
Oi^  faisante.  L'auteur  l'avait  déjà  publié  en  français  ^  sous  le 
iillï  de  Diseouri  et  Abrégé  des  vertus  et  propriétés  des  eaux  de 
M^rè^tan,  en  la  comté  d'Armagnac,  Bordeaux,  lliîîi,  in-8", 
ffa^kiît  emmre  àChesneau  une  Phannacie  théorique,  Paris^ 
1661,  îfi-4''.  Conrad  Victor  Schneider  a  écrit  contre  ce 
plusieurs  dissertations  :  De  spasme  cordit  ;  De  apa- 
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mm  #tt%ccto  ;  De  apoplemia.  eic.  On  ignore  la  date  de  la 
4r  Oiftine^u^  il  rapporte  qu'il  perdit  ses  dents  molaires 
^î'^'*'^^^*  *"*'  *^^"*=^  jusqu'à  l'Age  de  soiianie-huil,  il 
ini  ûm  doiikuri  «Irocei  causée  par  tes  ûuxioos  réitérées, 
TH. 


CHEîiBiKCDt^uORiis  (NicotAS),  chancelier  de  Suéde,  né 

dans  la  province  de  Néricîc,  vers  le  niilreu  du  WY  siècle,  fit 
SCS  études  en  Allemagne  avec  un  succès  brillant ,  et  devint  pro- 
fesseur à  Marbourg,  En  1Û02,  Charles  IX,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône,  l'appela  en  Suède,  et  le  nomma  chancelier.  Ce 
prince  eut  ttiujours  une  grande  confiance  en  lui  ^  et  rrntplaya 
dans  les  affaires  les  plus  importantes^  Pendant  les  années  1010 
et  101 1 ,  le  chancelier  fut  envoyé,  en  qualité  de  mintslre  de 
Suède,  à  C«>penhaguc  et  a  plusieurs  cours  d^lllemagne.  On 
prétend  qu'il  voulut  engager  le  roi  à  slalucr  dans  le  code  du 
pap  que  tout  gentilhomme  qui  n'auiait  pas  fait  des  progrès 
satisfaisants  dans  les  sciences  perdrait  ses  titres  el  ses  droite. 
Cbesuécophorus  publia  quelques  ouvrages  «  dont  le  plus  remar^ 
quable  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Exposé  des  motifs  qui  ont 
engagé  les  étattt  de  Suéde  à  oter  ta  couronne  au  roi  Sigismond* 
Cet  ouvrage,  écrit  en  suédois,  devait  servir  d'apologie  à  Char-« 
les  IX,  qui  avait  combattu  Sigismond,  son  neveu,  et  qui  l'avaii 
remplace  sur  le  trône.  —  CnES?NÉcoi*BORis  (Jean)  fut  le  pre» 
mier  professeur  de  médecine  établi  par  le  gouvernement  de 
Suède  a  runîversité  d'Upsal.  Il  obtint  celte  place  en  Îtïi3,  et 
mourut  en  IG55-  On  a  de  lui  un  recueil  de  dissertations  acadê* 
nïiques  sur  divers  sujets  de  physique  et  d'histoire  naturelle»  pii"- 
bliées  successivement  sous  ce  litre  :  Dissertationes  de  ptantii^ 
Upsal,  1G20-1026,  iii-4%  et  un  ouvrage  en  suédois,  contenant 
des  avis  aux  voyageurs  qui  parcourent  des  pays  infectés  de  ma- 
ladies contagieuses, 

ctiEïiNFX  (anc.  métroL\  mesure  de  vingt-cinq  pieds^  qu'on 
appelait  perclie  dans  certains  lieui. 

CUES.^1N  {vieux  langage),  qui  est  de  chêne. 
CIJKJJ^^OIS  (Antoine),  dominicain,  né  à  Paria  en  i<j20,  ûi 
profession  dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-^Uonoré  de  cette 
vilïe  le  29  juillet  16^3,  el  alla  aussi  étudier  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Toulouse.  De  retour  dans  son  couvent,  il  se  con- 
sacra tout  entier  k  la  direction  des  âmes  qui  aspiraient  à  la 
perfection.  Il  fut  aussi  prieur  à  Paris,  a  Blamville,  à  Toul,  et 
longtemps  vicaire  de  la  maison  d^  son  ordre  à  Abbevillcen  Pi^ 
cardie,  donlil  avait  procuré  la  fondation.  Il  mourut  à  Dieppe 
en  odeur  de  sainteté,  le  5  novembre  lGiï5,  et  fut  enterré  dans  le 
terrain  des  dominicaitis  de  Rouen.  Grêlait  un  grand  xélateurde 
la  dévotion  du  rosaire.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ascéltques, 
qui  ont  tous  paru  sans  nom  d*auteur;  savoir  :  i""  Idée  du 
ehristianiime,  ou  Conduite  de  la  grâce  sanctifiante  de  Jésus- 
Christ,  donnée  à  une  âme  chrétienne  par  un  serviteur  de 
Dieu,  a  Rouen ,  en  l67i  ,  in-12;  2°  te  Chrétien,  ti($ciple  des 
maximes  de  Jésun,  ibid-,  en  1081 ,  in-i2;  3*'  le  Chrétien  imi- 
tateur des  actions  de  Jésus,  ibid.,  en  168i ,  in-l*!  ;  4^  le  Petit 
Missionnaire  de  campftgne,  elc,  àCaen  ,  in-34,  IS73;  5^  h 
Petit  Père  spiriluei du  chrétien,  ou  Conférences  spirituelles  sur 
la  sfttide  dévotion  chrétienne^  divisée  en  ces  trois  parties  :  le 
Chréiicn  spiriiuel,  l^  Chrétien  inttriettr,  le  Chrétien  fidèle^  à 
Rouen,  ttî7li,  in-i^2;  6*^  De  lUntéricur  des  actions  ordinaires^ 
à  Uoupn,  itj85,  in-16;  7^  les  RègicmenU  du  tiers  ordre  dû 
Saint-Dominique,  k  Rouen,  1378,  in-4^î  9"  ïnêtructim 
chrétienne  pour  tes  confrères  du  Saint-  Rosaire  ordinaire  etper^ 
pétuel  de  lu  sainte  Vierge,  ntère  de  Dieu,  à  Caen  et  a  Rouen  ; 
10'^  les  Dewirs  avec  les  indulgences  et  les  privilèges  de  la  eon- 
frérie  du  Saint-Nom  de  Jéius,  suivant  la  noui^etle  bulle  de 
notre  saint-pêre  le  pape  Innocent  A7,  du  i  8  avril  1678,  â  Rouen, 
in-ai;  11"  Oflicium  ft.  M.  F,  ad  usum  [rairum  et  sororum 
ord.  prœdic,  cumpiis  offictis  et  orationtbus,  kl^oiienr  in-16, 
et  à  Toul,  in -8°  ;  12"  un  grand  nombre  de  IMtres  spirituelles 
qu'il  écrivait  aux  personnes  de  piété  qui  étaient  sous  sa  direc- 
tion ;  on  en  conservait  trois  cahiers  in-8^  écrits  de  sa  main 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  la  rue  Saint-Uonoré  (le 
?,  Ediard,  Scrip*,  ord.  prmdic,  t.  il  ♦  p.  703  et  704). 

c  HESS  AL  {vieux  langage)  t  ordonnateur  d'une  fête;  en  basse 
latinité,  scnecakus^ 

CliESSE  [RobëBt),  gardien  des  cordeliers au  temps  de  la  Li- 
gue, n  avait,  jusqu  en  15;i8,  montré,  dans  les  prédications  cjui 
ravalent  mis  en  crédit  et  dans  toute  sa  conduite,  que  (îdelité  et 
zèle  pour  le  service  du  roi  Henri  IIL  Lorsquon  apprît  a  Paris 
l'assassinai  du  duc  de  Guise  dans  le  château  de  Blois.  l'efferves- 
cence fut  â  son  comble.  Les  sei^c  recherchaient,  poursuivaient 
avec  fureur,  tous  les  personnages  qui  n  étaient  pas  guitards. 
Quiconque  passait  pour  royal isle  courait  risque  de  la  vt« 
ou  de  la  liberté.  Le  président  de  Thou  {rhislôrien  ) ,  signalé 
comme  attaché  à  la  cour  et  menacé  en  conséquence,  ainsi  qu*on 
peut  le  lire  dans  les  mémoires  de  sa  vie ,  se  retira  cher  les  cor- 
delière ,  et  fut  caché  dans  ce  couvent  par  le  P.  Chessé,  Maiscâ 
aminé ,  %  dit  de  Xbou,  était  un  homme  faiû|  toujours  prêt  h 
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de  ckkc.  LeCuntiMie  PcHgicox  égara 
apr&b  Bort  de  Henri  111,  et  il  le  fil 
HMffi  IV  M  prodané.  Soo  ordre  reo- 
à  Vtaàùtmt.  HeM  de  Boortmi, 


■rââm  eoeone  o«em  de  Navarre,  aisîl  doaoé  le goevc 

de  ectte  «Ule,  chef-fies  de  mo  petrinoiiie»  i  MaUlé-Beoelianl . 


el  •  var  ceofiaoee  daaa  le  déveâevieol  de  œ  geotilboaume  p  qoi 
élait  chef  de  ta  MÎMa  de  Maillé,  U  avait  étaMiMtt  grand  ooiMcil 
à  TeodéaM.  Mais  le  acrvilear  trabilfoo  maître»  el  livra  la  ville 
m  doc  de  Mayenne,  cmre  TaMaasinal  da  doc  de  Goiae  el  cdol 
de  Maori  iil.  GbcHé  dedm  on  aoxiliaire  alHe  à  MaïUé-^n». 
liard;il  oeceaatty  par  aei  prédiealîoni  vîoleolce , d'akrir  lea 
eiprila  do  peuple  f«od6fliois,  Dîradeor  de  coQSGÎeooea  lerl  eo 
vMWy  il  npéiakâaiBpéaitenla^'ilf  nedevaicotpas  soofirir 
qoonpriooebaj|oeool»relapey  escoounonié ,  fiftt  lemraeove- 
rain;  qa*il  fUlail  loi  femer  lea  portes  lorsqo'il  paraîtrait  à  la 
me  de  soo  araièe,  enfin  braver  toos  les  dangers  d  on  siège  plo- 
léiqoede  seseomellreàlai.  Un  dlmaoefae,pendant  floe  Henri, 
d^oMltredesfMiboorgsdePariSfd'Etampes.deBlois  et  de 
Qâleaoion,  caoonoait  le diàteaa ,  Cbesié  prêchait,  on  plotôC 
il  faloiioait  à  la  paroisse  Saint-Martin,  représentant  le'roi 
vooé  d'avance  aai  flaonnes  de  Tenler,  qoi  dévoreraient 
is  «eox  ooi  se  déclareraient  eo  sa  faveor.  L*activilé  do 
r  sTéiendU  ulos  loin  ;  car,  en  septembre  tS80 ,  on  meje 
après  que  Henri  (te  Boorben  on  de  Navarre  avait  reço  le  titra 
de  roi  de  France,  Cbessé  éuit  i  la  tète  de  la  conspiration  qui  de- 
vait livrsr  Toon  à  Mayenne,  oonspiratioo  qn'il  dirigeait  de  son 
couvent .  et  qui  ne  maoqoa  point  par  sa  lante.  Cependant 
Henri  IV,  à  qui  la  tfabison  de  Maillé-Benebard  était  on  vrai  su- 
jet de  peâne,  se  présenta  ioppinément  devant  la  ville  rebelle,  et 
la  somma  de  se  rendre.  Il  avait ,  le  15  novembre,  fait  cerner 
Vendùme  par  8e$  troupes,  que  commandait  le  jeune  Cbaries  de 
Biroo .  et  il  avait  mis  bien  près  de  la  ville  son  quartier  général 
au  village  et  au  cbâteau  de  Meslay.  Ce  fut  là  qull  reçut  une  dé- 
pulation  des  échevins  vendtooiSt  qui.  pour  la  plupart ,  étaient 
tanoeursde  profession.  Arrivés  dans  la  cour  et  y  rencontrant  le 
prince,  qu'ils  prenaient,  à  son  habillement jpeu  recherché,  jpour 
on  simple  officier^  ils  lui  diwnt  qu'ils  voulaient  parler  au  roi  de 
Navairê,  «  Ventre-saintr|^l  s'écria  Henri,  ouvre  la  bouche,  et 
prononce  Navarrt»  Le  coi  de  Navarre  vous  fera  bien  voir  qu'il 
mt  roi  de  France  :  Vive  BienI  c'est  moi  qui  vous  parle.  i>  La 
réponse  effraya  tellement  les  députés  tanneurs ,  qu  ils  prirent 
la  fuite  àrinstant.  Tandis  qoe  Bobert  Chessé  déclamait,  exhor- 
tait, mcitait  en  chaire  et  dans  les  mes ,  et  que  Benehard  cher- 
chait k  amuser  le  roi  par  des  négociations,  les  troupes  royales 
eonimenyient  l'attaqoe.  En  moins  de  trois  heures  les  faubourgs 
tuent  emportés ,  le  château  fut  forcé  et  la  ville  prise.  Vain* 
queurs  et  vaincns  y  entjrèient  pèle-mèle.  lliron  et  Châtillon  ac- 
OMirucent  poor  arrêter  la  foreur  des  soldats,  qui  (Maient  par- 
tout, respectant  seulement  las  Mises.  Le  gardien  des  cordeliers 
fut  saisi  dans  la  chaire  même  de  Saint-Martin  par  les  hommci 
foi  étaient  narticoliéroment  sous  iesordres  de  Biron ,  et  ils  se 
prépMècenta  le  pendre  à  on  des  ormeaux  qui  étaient  plantés 
devant  la  porte  de  la  paroisse.  Le  peuple,  voyant  quil  n'y  avait 
pUisâ  résister,  demandait  à  gmids  cris  le  supplice  du  traître. 
L'intrépide  fanaliqoe  erot  recevoir  les  palmes  du  martyre;  et. 
comme  on  mingusit  de  corde,  il  détacha  lui-même  celle  qui  lui 
servait  de  ceioture|  poor  aider  i  Teiécotion  de  sa  sentence.  Les 
^wdeliars  lenfwdwent  comme  on  mlnt.  et  se  trouvèrent  heu- 
nos  de  pouvoir  reoeeveiir  dans  leur  cloître.  Mais  ses  reliques 
o'empéeièreot  pas  le  couvant  d*étre  renversé,  plosieurs  dos  re- 
hgisu  d'être  ém§k  «  et  les  autres  d'être  faits  prisooniecs  ou 
SÉdoiu  A  se  oaoher.  Quant  â  Benehard ,  lâche  dans  sa  manière 
de  demander  gHce  à  Biron  et  dans  sa  frayeur  de  la  mort  qui 
I  attendait ,  M  ne  conserva  qo  à  peine  asseï  de  force  pour  être 
conduit  au  pied  do  |^t  de  Bobert  Chessé .  où  il  eut  la  léle 
tranchée.  Ses  soldats  mrent  avec  ralmn  que  le  capitaine  était 
inort  comme  un  moine ,  et  le  moine  comme  un  ca|ritaine.  La 
Bteison  de  Btnehard  ex  vie  ft  Vendôme  ;  leeDorsm  des  «erde- 
t^  s  paMé  I  des  religieoses  dilvairiemies.  On  voyait  encore  eo 
^^M  ta  lête  do  gooveroeor  et  celle  de  Gbeisé  altoebéea  à  la 
tribune  de  l'ocgue  dans  l'église  deSaint^lartin,  qoi,  ooÂoar^ 
d*bui  sert  de  halle  aux  Mes. 

«csoBL(JsjuO  (f.  Cadtutnj). 

t^BBMliiBR  (ftottOT) ,  mèdMii  Migkis ,  natif  d'HindJey 
Oins  le  comté  de  Leioester,  avait  petdnaonpère  dès  son  eoiaoea. 
m  oières'éunt  reoiariéeao  docle«rWhaliMf,le}eonehomaBe 
t>t>ova  dans  son  loau-père  on  miltre  fpA  rinitia  Meowt  ou 
éludas  médicak**  It  avait  i  peine  OBlie  nos,  foe  déièaen  génia 

Cor  Tes  applttalkm»  tttécatrtgoes  I  KM  de  goérir  m  «iMMt 
r  desapfcitilliiiBéttieoxdVoMat  plot  itnmrfoaMm,  folB 


poaaédaa 
étaicotai 


de 


aorteotdeaaopporta  poor  les  membres  hloMésnn  \ 
toffés; cl  déa  celle  cpeqoelesebatrvatioos,  lesmédilatioos  da 
Cbes^iereosent  principalement  neor  bol  d'évilcr  aox  I 
U  oonlnctian  des  partieaattaqoees  par  des  léawns  eo  des  ( 
tores.  Après  avoir  encove  passé  deux  ans  dans.Hinckiey ,  ] 
y  kfminer  sm  études  latines  et  gweipiessoos  no  ecclésiasti 
li  fut  eovoyédans  te  cayilale de  l'Angleterre  paraonl 
praliqoa  deux  aosde  smteaoos  les  aospieea  do  dooteor  I 
qui ,  roal^  m  grande  jeooease ,  le  proclamait  on  antre  h»^ 
méme,aoivitlcscaorsdefioBter  etoc  Fordyee^nnplitptep 
sieora  années  les  fonctions  de  ddroman  interne  à  rho^ôw 
MiddIesex  de  Landm,  pois  revintic  fuwr  dans  sa  viye  ■ 
à  la  mort  de  WhaHey.  U  s'y  meolra  parlicoMèoemeol  J 
dans  l'oneet  l'antre  braoche  de  aoérir,otaon  soMiaelor 
è  igorer  parmi  ceox  des  plus  célehrm  ooWWins  da  la  Gr 
Bretagne.  Maisc'estsortoot  par  ses  appareila  00*1!  méièio 
de  ses  malades  et  de  l'humanité.  Ces  appareils»  foor  la^ 
truction  desquels  il  fut  admirablement  secondé  par  le  n 
niden  Beever,  se  rangent  d'eux-mêmes  en  deux  dasses  ;  kanna 
sont  des  perfectionnements  du  système  qn*n  avait  imaginé  daoa 
sa  première  jeunesse ,  c'est-à-dire  des  supports  destines  à  tcafr 
les  membres  Dlessés  ou  fracturés  dans  im  étal  de  repos  ;  Ici  am- 
tres  avaient  pour  but  soit  de  rectifier  les  déviations  de  la 
colonne  vertébrale  .soit  de  remédier  au  défont  des  conformo- 
lions  des  jambes,  reu  de  praticiens  ont  <4)lenu  des  réaotafa 
plus  miraculeux;  et  Cbessher  est  Incontestablement  00  des 
hommes  qoi  ont  contribué  le  plus  è  l'état  florissant  defortbo» 

Êiie.  Avec  la  considération  et  presque  la  gloire,  car  le  nom  do 
essher  éuit  européen,  il  trouva  oans  ses  utiles  travans  la 
fortune;  mais  sa  fortune  ainsi  que  son  temps  forent  ft  ceDoqpl 
en  avaient  besoin  :  sa  vie  était  frugale ,  réglée ,  et  il  m  < 
rexercioe  de  la  médedoe  que  peu  de  mois  avant  sa  i 
arriva  le  31  janvier  1851. 

GflESSON  (vieuM  iangagé),  petit  chat. 

CHESTER, capitale  du  comté  de  Chesbln  en 
si^e  d'un  évêché;  avec  17,000  habîUnts;  bitk  parles] 
à  ce  que  Ton  croit,  et  enrironnée  de  murailles ,  le  seul 

Îni  existe  en  Anglelerre  des  anciennes  fortificalioos  ron 
l'occupation  de  cette  ville  par  les  Bomains  est  proovèe  gr^f 
fréquentes  découvertes  que  l'on  a  frites  de  mononenteaoCivwK 
appartenant  à  cette  nation,  tels  une  monnaies  y  statooe,  "- 
tels ,  etc. .  avec  des  inscriptions  relatives.  Les  murs  de  la 
actuelle  déterminent  les  limites  de  l'ancienne,  et  la  fonaci 
laquelle  les  édifices  sont  disposés  est  évidemment  la  osècae  qoo 
cefle  d'un  camp  romain.  L'ardiitectnre  de  Cbeater  est  lOQlepofw 
ticnlière.  Le  second  étage  des  maisons  est  rentrant ,  tandiny 
le  troisième  est  au  niveau  du  premier ,  ce  qui  îonoééÊPÈ^tÊmm 
les  rues  une  espèce  de  galerie  suspendue  et  couverte  ^dediityco 
en  dntance ,  et  particulièrement  an  coin  des  mca,  des  oammat 


sont  pratiqués  dû  premier  étage  en  bas  ;  ce  c 
quelesappartementsqui  sont  an  même  niveau,  ewt  dti 
aux  boutiquiers  de  f  endroit.  L'effet  pittoKiqDe 


résulter  d'un  genre  d'archîteetore  aussi' MoMta  ^mmmÊÊmt 
manqué,  en  ce  que  la  distributîen  des  étayes  do  ^y  ■oiwo 
est  rarement  à  la  même  baoteor,  et  qoe  lea  Hntloios  mmmÊê 
sontsonvent  trop  bas.  Le  M)rtde€tessloiifoftofiiiÉn|Blii^ort 
adMMemeot  han  druaage  i  caoacdmoaMBsqi 
presque  comblé.  Pans  lea  derniers  lemya»eo^ 
conal  (Ihe  JVeia  ChofMil),  par  te^»  «i 


marées,  des  vaisseaox de  trois  cent cînqoanle4anMMBfiaMB 
armer  joaqo'aox  qnaia.  LeoaosmcfoaoA  à  jfmmmwm^m^ 
ao  tioie  am  l'irteode  et  ao  cafcsiaBS  LaJSoM.Mripn^ 


poQ  importonia  eal  celle  des  pi 
ka  femmes.  -^  Ghoslereat  le 


ia4«MfMeMlM» 
BtfCorfcofiiiii*<tfc 


-^Ghaslereat  feoMicliélo 

laUas  d'Iriande;  l'on  ém  artielea  tea  ploa 

resynrtaliao  eal  la  feaoMge<CTialsr  rasa  m).  Oo 

naoms  de  cent  à  cinq  cenU  lonoeaox  »  d 

bemrté  ils  ne  le  cèdent  point  à  ceox  . 

ootio  port.  La  cbêna  d'Aogleleno  entre 

leor  consu  uciion.  ->  La  popolaiîsn  deoelia  m 

det4,/M0lHbitaoU(coatrcofé,#opr4alo 

dioès,  qna c'était nno dm oaoÉrèaaJcaptaeainméa 

teno.  £0  mot^  la  popototiandlHt  à  iMMia  lo 

oaoleoait  M^  m&ooa.CbesMrcsiiiMo*  i4 

ooeat  de  Londres*  Panoi  les  pen 

le  laordaoa  cMe  vilhk  en  1 

cii&re^qoioncniillides 

aen  foya  natal  «  John  Bewiham^onlenrd» 
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second,  né  en  1089 ,  s'edônna  à  la  métne  science  et  an  perfec- 
tkmaeaweBl4e»téle«6opeB.II  fol  ausn  secrétaire  de  Georges  II, 
alars  prÎMceikGallee;  il  devint  ensuite  comoMsatire  <le  rami- 
nnté. 

cusTKmFiSLB,  peUle  ville  d'Anckterre  (Derby),  sor  la 
Rother  et  sur  le  canal  do  même  nom.  téglise  est  mm  grand  et 
bel  édifice  très*ancien>  Il  y  a  des  fabriques  de  soie  et  de  oolon , 
de  tanis,  de  bonneterie ,  de  poterie  et  d'oUets  en  fonte. 
5,000  habitants.  A  6  lieues  et  demie  nord  de  Derby* 

OiBvnmnsLiKiivuiT,  mnd  golfe  de  la  mer  d'Hsdson 
ooi  ae  dévelop^  Mr  une  proiMdeor  d'eoviron  100  Keoes  daas 
1  iatértear  de  la  Noovelle-Gtlles  septentrionale.  U  n'a  guère 
qoeSHcvesdelarge,  et  est  panemé  d'Iles  et  d'ilofes. 

CHEsrrBRFifttD  (PttiLipn  Dorhbr-Stamhopb»  comiB 
m)y  homme  d*Etat,  orateur  et  écrivain  anglais,  né  à  Londres 
OT 1694 ,  jouît  dans  son  pays  d'une  grande  réputation.  Ses  étu- 
«s,  commencées  dans  la  maison  paternelle,  se  terminèrent  à 
Cambridge ,  avec  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  d'une  întel- 
teence  supérieure  unie  à  une  application  soutenue.  Ilarait  senti 
tm-méme  le  rice  des  vieilles  méthodes  de  Fum'versilé,  qui  dans 
ces  temps ,  mêlant  beaucoup  de  pédantisme  à  de  bonnes  ins- 
tructions, formait  pluti^t  des  savants  que  des  gens  du  monde, 
H  encore  moins  des  hommes  d'Etat  ;  aussi,  oomme  il  était  né 
«▼ec  un  esprit  aussi  droit  que  brillant,  il  eut  bientôt  secoué 
ceUe  poussière  de  Técole.  Après  avoir  poli  ses  manières  et  formé 
gy  jugement  par  des  voyages  de  quelques  années  sur  le  cou- 
plient,  et  notamment  f>endant  un  asses  long  séjour  au  sein  de 
la  bonne  société  de  Paris,  il  fut,  à  l'avènement  de  Georges  I**", 
nppelèen  Angleterre  par  son  grand-oncle,  legénéral  Stanbope, 
run  des  orincipaui  secrétaires  d'Etat,  qui  le  fit  jplacer  dans  la 
maison  dn  prince  de  Galles,  en  qualité  de  gentîrbomme  de  la 
CTambre.  Une  place  au  pariement  est  toujours  le  premier  objet 
aambîtion  d'un  jeune  homme.  Il  obtint  d'y  entrer  comme  re- 
présentant d'un  bourg  dn  comté  de  Gomouailles ,  quoiqu'il 
D^eât  pas  tout  â  (kit  l'âge  prescrit  parla  loi.  Il  s'était  préparé 
pr  de  bonnes  études  au  rôle  d'homme  politique  qu'il  allait 
Jouer,  et,  dès  les  premiers  moments ,  dit-il  lui-même,  <r  il  ne 
Jévnil  le  jour  et  ta  nuit  qu'à  ce  gu'il  se  proposait  de  dire  dans 
la  chambre,  d  et  ce  fut  au  bout  aun  mois  seulement  qu'il  pro- 
nonça son  premier  discours ,  où  il  étonna  ses  auditeurs  par  la 
TOueur  de  ses  opinbns,  antant  qu'il  les  charma  par  l'élégance 
oc  son  suie,  et  par  la  grâce  et  la  facilité  de  son  débit,  fessé 
F05  tard  à  la  chambre  des  pairs  par  suite  de  la  mort  de  son 
pere,  il  s'y  acquit  une  grande  considération  comme  orateur.  En 
J7y>°"  nouveau  théâtre  s'offrit  à  son  ambition  d'esUme  et  de 
gtwre.  Nommé  ambassadeur  en  Hollande,  il  se  distingua  parti- 
«wèrement  dans  cette  mission,  où  il  panrint  à  préserver  rélec- 
torat  de  Hanovre  des  calamités  d'une  guerre  dont  ce  pays  était 
menacé.  Il  obtînt  pour  récompense  l'ordre  de  la  Jarretière, 
«rec  la  place  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi  Georges  II. 
Après  nne  nouvelle  ambassade  en  Hollande,  il  fut  nommé  vice- 
roi  d'Irbnde,  d'eu  il  revint  en  1748  pour  occuper  une  place  de 


po  fe  faite,  dir  Vortwm  enm  dêgnitat*,  qu*  les  hommes  d'Etat 
ont  rair  d'ambitionner  plus  quils  ne  savent  en  jouir.  Il  devint 
jonriw^  la  fin  de  sa  carrière,  et  c*él»tl  mm  grand  malheur  pour 
nwBwnedu  monde  qui  aimait  le  phis  la  conversation,  et  y 
brillait  davantage.  D'^autres  infirmités  se  joignirent  k  celles-là, 
et  rénandirent  un  voile  de  tristesse  sur  les  restes  d'une  vje  jus- 
que^ si  hmmmm  at  si  animée.  K  avait  été  inilaMmeot  lié 


«ftc  Fape,  SwUî,  BeUngbrofce  ei  les  iMBimet  d'ijwteleire 
te  plan  étsluigaia  par  l'espril  eC  les  talents.  Gbesterfiâd  avaii 
mMa¥«ltaiBt,dont  il  aimail  paaaioMiémeftt  leaouartM».  U 
^^Mttaair  l'adaMMlMir  et  l'ami  d»  MoniesqnitUg  qQ'iTavait 
^â  venu  «nAngletaffe^et^'il  avait  logé  chez  kL  Los»- 


OTe-«n^giand  iNMimaaQQnat  e»i7$&y  Gtmk&rMA  m  pnûip^ 
OMlM  papian^Qglaki  0»  élagtt  ingéoieuR  et  noble»  ^^ 
ntefcinr  la  ilMsp»  ei  iamrimé  dans  les  knummi»  Ifancais» 
—  U^tatonite  lard  Cbesledkld  couMne  ècnvaî»  ne  s'eat  non- 


M  QM'dana  «I  patil  oonbre  d'esama  de  «arale^  de  eritiqna 
«qn^pinaMlarte^Miséréa  la  plupart  dans  qoelonea  ouvrages 
VMaii4«La4hi|;anaeétt  Spm:taimm  ;  daas  ce«i  de  ses  discoort 
pmementaires  qui  ont  été  imprimés,  et  surtout  dans  le  raeoeîl 
^«•Jjjttaaà  ao»  fila,  publiés  en  1774  avec  grand  succès  par 
m^TEucope^ElIessontreaiarquablespar  la  solidité  jointe  aux 
tWM  liijidi  résprii;p^nne  connaissance  profonde  des  mœurs, 
cet  usages  et  de  fétat  politique  de  l'Europe  ;  par  l'instruction 


variée  et  intéressante  qui  s'y  présente  toofonrs  sous  une  fbrme 
agréable  et  facile;  par  Féléffance  neble et  naturelle ,  qui  con- 
vient à  nn  homme  du  mondfe,  et  par  un  art  de  style  qui  hono- 
rerait récrivain  le  phis  exercé,  c  Un  simple  recueil  de  lettres,  <lit 
M.  Sdard,  a  suffi  pour  placer  lord  Cbeslerfield  an  rang  dés 
premiers  écrivains  de  sa  nation,  a  II  est  peu  d'ouvrages  anglais 
oà  le  style  se  rapproche  davantage  des  formes  grammaticales 
de  la  langue  française  ;  c'est  que  celte  langue  était  extrêmement 
fiinrilière  à  CbesterfieM ,  comme  elle  l'était  k  Bolingbroke,  à 
Hnme,  à  Gibbon  et  è  quelqaes  autres  auteurs  â  qui  les  Anglais 
ont  reproché  d'avoir  introduit  dans  leur  style  beaocoup  de  tont- 
nores  et  de  locutions  françaises.  On  a  à  nieller  le  langage  de 
moeurs,  frivoles  à  la  fois  et  corrompues,  que  fauteur  y  tient,  en 
considérant  surtout  que  c'est  un  père  qui  s'adresse  à  son  fils.  -^ 
Les  œuvres  demilord  Cbeslerfield  ont  eu  en  Angleterre  nld- 
sienrs  éditions  in-4<>el  in-S''.  Les  Mémoireêd$  iaviedu  hrd  Vhu- 
êer/hld,  otrvrage  intéressant  et  bien  écrit,  ont  été  pnMiés  par 
le  docteur  Maty,  qui  en  trace  le  portrait  suivant  :  «  Ce  seigneur, 
dit  le  biographe,  ne  fut  égalé  par  aucun  de  ses  centemporaios 
ponr  la  variété  des  talents,  l'éclat  de  l'esprit ,  la  politesse  des 
manières  et  l'agrément  de  la  conversation.  Homme  de  plaisir 
et  d^affaires  tout  à  la  fois,  il  ne  permit  jamais  que  le  plaisir 
empiétât  sur  les  affaires.  Ses  discours  au  parlement  ont  étalli 
sa  réputation  comme  orateur,  et  le  genre  de  son  éloquence  a  atn 
caractère  séduisant  qui  lui  est  propre.  Sa  conduite  fut  toujonn, 
d^ns  la  vie  politique,  intègre,  ferme  et  dirigée  par  la  cona- 
cienee  ;  dans  la  vie  privée,  sincère  et  amicale  ;  mns  Tune  et 
dans  l'autre,  aimable,  facile  et  condlîante.  »  —  Chesterfield 
mourut  le  34  mars  1775,  dans  la  soixanieNdix-neovième  année 
de  son  ége.  Ed.  Ginon. 

CHÉTAiiTHE,  S.  m.  (èoMi.) ,  plante  de  la  Nonvelle-Hol^ 
lande. 

CHihrAirrHÈRB ,  s.  f.  (botan,),  genre  de  planCes  dn  Pérou. 

CBÉTAMTUÉsÉ,  £b  (fro^oH.),  quf  ressemble  à  une  cbétan- 
thère. 

cnirTATmimtKS ,  s.  f.  pi.  {botan.),  fkmffie  ât  jdantes  k 
fleurs  composées. 

CH^ARDiE  (JoACHm  Trotti  DR  LA),  savant  bachelier  de 
Sorbonne,  naquit  au  château  de  la  Ghétardie  dans  l'Angoumois 
Tan  1656;  fat  supérieur  des  séntinairea  snlnifliens  du  Ray  en 
Velay  et  de  Bourges  ;  permnU  le  prieneé  oe  Saint*Geanie  lès 
Tours  poar  la  cure  de  satni-Solpéee,  dont  il  prit  posseasian  en 
1696;  fut  nommé  en  170S  à  Tévéché  de  Poitiers,  qu'il  refoaa 
par  humilité ,  et  monrut  à  Paris  le  1^  Juillet  1714,  â^é  de 


soixante-dix-neuf  ans.  Quoiqu'il  se  fût  appliqué  o 
avec  zèle  aux  soins  du  gouvernement  spirituel  d'une  des  pias 
fortes  paroisses  de  la  France ,  il  trouva  le  temps  de  composer 
plusieurs  ouvrages  utiles.  Les  prineipaux  sont  :  1^  des  Home- 
((et  en  latin,  pour  tous  les  dimanche^  de  l'année,  Paris,  1706 
et  1708,  2  vol.  in-4<>,  et  4  vol.  in-12;  2«  des  Howiéiiet  en 
français,  au  nombre  de  trente-quatre,  Paris,  1707,  1708  et 
1710,  5  vol.  in-4<>,  et  4  vol.  in-13  :  le  pieux  orateur  explique, 
avec  onction  et  solidité,  l'évangile  du  jour,  et  éclaircit  les  prin- 
cipes de  la  morale  chrétienne  :  on  remarque  dans  ses  discovrs 
beancoup  de  méthode  et  d'érudition  ;  3<»  CaîéchhtM  de  Bour- 
get,  in-4^,  ou  4  vol.  in-11,  réimprimé  sous  le  titre  de  Caté^- 
ehisme  ou  Abrégé  de  la  doctrine  ehtét^nne,  F^ris,  1708,  6  vol. 
in-19  :  cet  ouvrage  estimé  a  eu  phtsiears  éditions  ;  4*  Entre-- 
tient  tceféHattfquei  tiret  de  i' Écriture  sainief  du  pontificat 
et  des  ttdnH  Pêret,  ou  Retraite  pour  les  ordinantt,  4  vol. 
in- m  ;  5*  VapHcation  dé  tApocatypte  par  f  hit  taire  ecdétioê- 
tiifue^  pour  prémunir  ie$  camoiiauet  et  tèt  nouveaux  convertit 
contre  îakiutea  tMtfrméiutiou  iet  mAKMres ,  Bourges,  I69t, 
in-8*.  et  ftrts,  fWH,  m^  :  cette  BkpKca^on  est  souvent  citée 
avec éloge^ans  la  Bibtt  deVenee.  Oo" tiDwe  k  la  fin ia Vlède 
qnelqnes  empereurs  un9  ont  peMeulé  f  Alise,  celte  dé  Cons^ 
tatithi,  qu(  fol  rendu  wMtXr^eeHe  Ûé  sainte  Hélène,  mère  dis 
Gonstimiln.  -^ Lec^vMlêr «i %a  GtfferAnmi,  frère  ou  neved 
du  prèeédieMe,  mort  veM  f7flo^  csf  ronmr  pur  deux  petits  #«^ 
vrtges  éériesavete  esprit  efpollt([*sso  :  •*  Ifit(f««r^;Mi  nonr  «n 
jeune  eé9§Mmr,  ou  Tfiéê  dnimgulm^t  gtmtiihomme,  la  Haye, 
1685,  in^iti  y  P/utêmttêm'pimrmtO' jeune  wrfwmn,  ou 
riêêtéTun»  kèinitt9Ê  femme^  Anmerdam»  ifisn,  m-i s  :  ce  der- 
nierouvragea été pldsieorsfsitvélmpriMà  la aoioi da  Traité 
de  rêductOkm  dei  fiilee,  par  F«aulon>  Anslsntaa,  1709, 
in-12  j  Ui^e,  11*71,  in-i2|  tm. 

CÊfàftÂWBfitm  (loA€BMfMIÂ0Q«R8  TuOlm.    HAtQOti  DB 

tA),  né  le  3^  oetobm  iim^  lieutenant  au- régiment  dn  roî  en 
1721,  colonel  du  régiment  deTovmaisis  efri7S«^  fat  nooMé 
ambassadeur  en  RuMieen  €780.  U  y  devM  raaaaolcfaéHi  dH 


lirtr. 


(tel) 


caéreiMMi. 


rimpéralriee  EHubelb,  qaï  le  fit  chevalier  des  ordres  de  Salot- 
André  el  de  8aioie-Anne  en  1749. 11  refini  en  France  la  ménie 
année.  Nommé  de  nouveau  ambassadeur  en  Russie  en  septem- 
bre 1743,  il  passa  par  Gipenhague  et  Stockbolro,  où  ils'acquîtta 
des  commissions  particulières  dontleroiravait  chargé,  et  arriva  à 
Pétersbourg.  Soit  qu'il  se  fût  rendu  coupable  de  quelques  indîs- 
erélions»  ou  que  les  ministres  de  l'impératrice,  jaloux  de  son 
crédit  auprès  de  cette  princesse,  eussent  trouvé  le  moyen  de 
l'irriter  contre  lui,  elle  lui  fit  ordonner,  à  la  fin  de  1744,  de 
sortir  de  ses  Etats  dans  vingt-quatre  heures,  et  le  dépouilla  de 
ses  ordres.  La  cour  de  France,  par  mécontentement  de  sa  con- 
duite, ou  pour  donner  une  sorte  de  satisfaction  à  l'impératrice, 
l'envoya  prisonnier  à  la  citadelle  de  Montpellier.  Il  en  sortit 
quelques  mois  après,  et  fut  employé,  en  1745,  à  l'armée  d'Italie. 
Il  continua  d'y  servir  josqu'en  1748,  et  fut  nommé  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Sardaigne  en  1749.  Employé  ensuite  i 
l'armée  d'Allemagne,  il  combattit  à  Rosbach ,  et  mourut  le 
1"  janvier  1758,  à  Hanau,  où  il  commandait.  Le  marquis  de 
Cbéta>die  était  un  des  plus  aimables  et  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps.  Naturellement  galant  et  recherché  par  les  plus 

iolies  femmes,  il  est  i  présumer  qu'il  inspira  de  la  jalousie  à 
'impératrice  Elisabeth,  et  que  ses  ministres  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  le  perdre  entièrement  dans  son  esprit.  Le 
chevalier  d'Eon  dit  dans  ses  mémoires^  que  la  roii^iiiie  ih^m- 
eréiê  du  marquis  de  la  Chétardie  avait  brouillé  les  cours  de 
France  et  de  Russie,  que  cette  mésintelligence  subsistait  depuis 
quatoc^e  ans,  lorsqu'il  fut  envoyé  pour  la  flaire  cesser,  de  con- 
cert avec  le  chevalier  Douglas. 

CHBTASTncM  {bolan.).  Vaillant,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  année  1733,  avait  subdivisé  en  quatre  le 
genre  Mcabiosa,  d'après  la  structure  du  calice  propre,  soit  inlé> 
rieur,  soit  extérieur,  de  chaque  fleur.  L'un  d'eux  était  VoMtero- 
espAo/us.dontNecker,  adoptant  ces  genres,  avait  changé  le  nom 
en  celui  de  chœiastrMm,  Ces  divisions  génériques  n'ont  pas  élé 
admises  par  les  botanbtes  modernes. 

CHETCBIA  (6olan.).  C'est,  suivant  Rochon,  un  hieradum 
de  Madagascar,  à  fleurs  jaunes. 

CHÈTE  {hiêi.  nai.),  soie  qui  termine  lesantennes  de  certaines 
mouches. 

CHETB-ALBAMilE  (boi€M,).  Suivant  Dalécharops,  ce  nom 
arabe  est  celui  du  concombre  sauvage,  espèce  de  momordique, 
mamordiea  eialirium.  Le  concombre  cultivé  est  nomméckœiha 
oaehêfhe. 

CHBTH,  s.  m.  (gramm,  hébrX  nom  de  la  huitième  lettre  de 
l'alphabet  hébreu.  Le  ehnh  est  fortement  aspiré.  — Signe  nu- 
mérique de  8. 

CHETBMIB  (boian.) ,  nom  de  Yhibiscus  syriaeui.  dans  le 
Levant,  suivant  Rauvrolf.  Tournefort  le  nommait,  d  après  C. 
Bauhio,  ketmia  Syrorumt  et  il  parait  ainsi  évident  que  le  nom 
français  heimie^  donné  aux  hibUeui,  provient  du  nom  syrien  de 
celte  espèce. 

GBETiB  etKEBi,  en  littérature  de  la  Bible,  sontdes  dérivés, 
le  premier,  d'un  mot  hébreu  qui  veu  t  dire  écrire,  l'autre,  d'un  mot 
aussi  de  la  mémelanrae  signifiant  iire.  Ces  termes  sont  fréquem- 
ment employés  par  les  auteurs  juifs  pour  exprimer  la  différence 
entre  les  originaux  des  manuscrits  et  ceux  des  copies  imprimées 
de  l'Ancien  Testament.  Le  ekelib  est  le  mot  adopté  dans  le  texte, 
etest  marqué  d'un petitcerclequilesurmonteetrenvoieèoneex* 
pression  différente  inscriteen  marge sousie  oomde  herif  ordinai- 
rement indiquée  par  une  lettre  copte  dont  la  forme  approche  de 
celle  du  P  et  quelquefois  écrite  en  caractères  nbbiniqnes.  Ces  di- 
verses insertions  semblent  avoir  été  introduites  par  Esdraset  les 
cent  dix-neuf  autresandens  de  la  grande  synafogue.  Au  sujet  de 
l'introduction  du  kêri  et  du  tkêHb ,  le  célâire  rabbin  Ilavid 
Kimchiremarqueqoe,  pendant  la  captivité,  les  lifiessacrés  furent 
perdus  ou  détruits,  et  que  las  sages  qui  excellaient  dans  la  con- 
oaisssnce  de  rEcniure  moururent  tous.  U  en  résulta  que  les 
BMmbres  de  la  grande  symagocue  chanrésde  réublirla  loi  dans 
son  premier  étal  trouvaient  des  variantes  dans  les  dHTérents 
livres.  Ils  dorent  donc  s'appliquer  à  Us  faire  concorder.  En 
eooiéqoenee,dèsini'llsétaieotdansrineertitBde,ils  n'écrivaient 
pas  un  moi  au  teste  sans  y  Caire  une  renarqoe,  ni  ne  plaçajenl 
m  marge  on  aotre  moi  sans  renvoyer  au  texte;  ainn  chaque 
moi  du  ieilaoo  de  la  marge  avait  son  correspondant  dans  la 
snariia  ^keri)  oo  dans  le  teste  (cbeiib).  £o.  Girod. 

CB^rir.  ITB,  adj.»  vil,  néprisable.  Il  slgniie  aossi  mao- 
fak,  qui  iresi  pas  de  la  bonté,  de  la  qoallté  dont  il  devrait  être 
éêm  son  gtort •  ^  Familièrement,  Avoir  ehétivi  mine,  avoir 
la  mina  bessoy  oo  avoir  Tair  d'un  homme  malade. 


cuibiTEiBEXT,  adT.  d'une  manière  cbéike. 

CMÉTiVwré,  s.  f.  (nMog.)f  état,  qualité  de  ce  qoi  cetcbéiit 

CBBTITOISOM,  S.  f.  Il  s'est  dit  autrefMS,  seloô  le  dictiott- 
naire  de  Trévoux,  pour  captivité,  misère. 

GHBTOcipB ALB,  adj.  dcs  dcQx  genres  HkiH.  oal.},  qoi  a  h 
tétecheveioeou  velue. 

CBÂTOcàBES  (Mii.  fiai.),  nom  d'une  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  lépidoptères ,  que  M.  Duméril  a  proposé  daaa  la 
Zoohgiê  anmijf  tique,  pour  y  comprendre  tous  les  genres  de  po- 
piUons  de  nuit  dont  les  antennes  sont  en  soie,  et  qm  promis* 
nent,  pour  la  plupart,  de  chenilles  qui  n'ont  que  mx  oo  wéam 
huit  pattes,  et  qui,  en  raison  de  cette  organisation,  traînent  par- 
tout avec  elles  un  fourreau  qu'dies  se  filent,  et  auood  ellas 
fixent  des  corps  étrangers,  oo  qui  se  creosent  des  galeries  ta- 
pissées d'une  sorte  de  soie  dans  les  substances  animales  oo  vé» 
gélales,  privées  de  la  vie,  dont  dies  se  nourrissent.  La  plupart 
volent  la  nuit,  et  fuient  la  lumière  du  jour.  —Comme  tous  Jei 
lépidoptères,  les  insectes  parfaits  de  la  famille  des  chélocèresoat 
quatre  ailes  écailleuses.  sous  l'état  parfait,  leur  bouche ,  sans 
mâchoire,  est  munie  d'une  lan^e  roulée  en  spirale  entre  les 
palpes  ;  ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  dans  cet  état,  prendra 
d*autre  nourriture  que  des  matières  liquides  qu'ils  absorbent 
par  le  canal  que  forment  les  lames  de  cet  organe  que  rm 
nomme  la  lamgcje  (F.  ce  mot);  ils  correspondent  par  consé 
quent  i  cet  ordre  d*msectes  que  Fabridus  a  nomma  les  gloo- 
sates.  —  Le  nom  de  chètocères,  soos  lequel  M.  Duméril  a  io- 
diqué  cette  coupe  de  Tordre  des  lépidoptms,  est  formé  dedeas 
mots  grecs,  l'uu  x»^f  tpiî  signifie  soie,  et  l'autre  xi^a^,  cor»#, 
anienneê;  ce  qui  tend  â  rendre  l'idée  d'antennes  en  soie,  c'est-4- 
dire  plus  grêles  à  rexirémité  libreou'â  l'origine  ou  au  point  par 
lequel  elles  s'insèrent  sur  la  tète,  a  peu  pm  comme  le  poil  ou 
la  soie  du  sanglier  :  aussi  M.  DuménI  a-t-il  proposé  coronie  s j* 
non)  me  l'expression  de  iéiieome.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  que 
les  antennes  des  insectes  que  le  naturaliste  dté  a  réunis  par  ca 
caractère  soient  réellement  simples  et  lisses  :  elles  sont  quelque 
fois  divisées  sur  l'un  deleurs  côtîésen  lamelles,  comme  une  sorte 
de  peigne  ;  mais  la  tige  sur  laquelle  ces  dentelures  sont  reço^ 
est  elle-même  sétacée.  —Trois  autres  familles  d'insectes  appât- 
tiennent  à  cet  ordre  de  lépidoptères.  Deux  d'entre  dIes  sobI 
très-faciles  à  distinguer  par  la  forme  de  leurs  antennes,  aoi  scMit 
renflées  ou  en  masse,  tantôt  à  l'extrémité,  comme  dans  les  glo- 
bulicomes,  famille  qui  comprend  les  papillons^  les  hétéroptere^ 
les  hespéries;  tantôt  le  renflement  s'opère  vers  la  partie  moyenne, 
comme  dans  les  sphinx,  les  sésies,  les  zygènes,queM.  Duméril 
a  nommées  les  fusicornes,  parce  que  leurs  antennes  sont  en  fii» 
seau.  —  La  troisième  famille  avec  laquelle  les  chètocères  poo»- 
raient  être  confondus  est  celle  des  filicoroes  ou  nénoocères,  qoi 
comprend  les  bombyces,  les  cossus,  les  hépiales  ;  mais  dans  ces 
trobffenres  les  antennes  sont  de  même  grosseur  dans  toute  le«r 
étendue,  ou  en  forme  de  fil.  — Nous  présentons  dans  le  tableao 
suivant  la  division  de  cette  Camille  en  huit  genres ,  d*après  la 
forme  des  ailes,  qui  indique  des  coupes  assex  naturelles. 


f  r«ndoM  oo  dtrMn S.FrtnyMi 

(  lijnplct,  wm  aivltéw •  .  .  ^.  PdMjin. 

HUMf        ^'——(arrondi»... S. 

^*'™"lplrt«4«witrfc4Qnr«t. t. 


cairoCHlLB,  s.  m.  (dolon.)»  arbri«eao  do  Brésil. 

CBéTODiPTftBB  (Mf  I.  Bcl.).  Lacépède  a  établi  soos  ce  i 
on  genre  de  poissons  de  la  famille  des  leptosomes  qoi  sa 
tingue  par  les  caractères  suivants  :  deux  nageoim  dorsal 
dents  petites,  flexibles  et  mobiles  ;  tous  les  aotres  canelères  i 
chétodons.  —Le  mot  cbétodiptère  est  tiré  do  grec  et  sipii 
diétodon  à  deux  nageoires  (x«î^9  sefo;  ô^e6c,  étns;  ^  dmêp  i 
icTtp^,  fiima).  —  Le (^troDiPTÈBB  m  Pluhibb  :  tkmnê$ 
plÊtmê  P^iim^M^BIoch.  Tète  sans  écailles  ;  caodalecn  croisMBi  ; 
forme  d'une  losange.  Couleur  générale  d'un  vert  nèlé  de  jasM» 
avec  six  bandes  transversales  étroites,  d'un  ?erl  foBcé;iOBHslaB 
nageoires  vertes.  Ce  poisson  a  été  observé  par  Plo^ier  daiiijOB 
mers  de  l'Amérique,  où  il  aime  à  se  tenir  ao-deMoa  daa  MM 
pierreux. 

CBÉTOiNiii,  ehmiodon  (Afsl.  nal.)*  nom  dHm  «ma  t 
sons  de  la  famille  des  leptosomes.  Ce  genre  est  très^M 
en  espèces  dans  Linné,  qui  l'a  ainsi  r         '*  ^    ^ 


aiBTODOir.  (  466  ) 

aoimaiix  qtii  le  conposenl,  lesquelles  sont  semblables  k  des 
crins  pour  Ja  fioesse  et  pour  la  longueur  :  x^^»  on  grec»  si^ni* 
fie  en  effet  la  même  chose  que  le  coma  ou  cœtaHei  des  Latins, 
et  o^ou;,  déni.  Ces  dents  sont  rassemblées  sur  plusieurs  rangs , 
comme  les  poils  d'une  brosse.  —  Tous  les  poissons  qui  entrent 
dans  le  genre  ehœtodan  de  Linné  semblent  former  une  petite 
lamille  à  part.  Ils  ont  tous  le  corps  très-comprimé ,  élevé  ver- 
ticalement, et  les  nageoires  dorsale  et  anale  couvertes  d'écaillés. 
Us  habitent  les  mers  des  pavs  chauds.  Ils  sont  peints  des  plus 
belles  couleurs,  ce  qui  en  a  fait  rassembler  brancoup  dans  les 
collections.  Leur  chair  est  bonne  à  manger.  Les  intestins  sont 
longs  et  amples,  et  leurs  cascums  j^les,  longs  et  nombreux;  ils 
ont  une  grande  et  forte  vessie  aérienne.  Ils  fréquentent  géné- 
ralement les  rivages  rocailleux.  Leur  nom  vulgaire,  en  français, 
est  bandouKire.  —  Lacépède  a ,  le  premier|  reconnu  que  ce 
grand  genre  de  poissons  en  renfermait  plusieurs  autres  très- 
distincts  ;  il  Ta  en  conséquence  coupé  en  plusieurs  ^upes,  ne 
réservant  le  nom  de  chétodonqu'à  ceux  qui  n'ont  ni  denteluret 
ni  épines  aux  opercules.  Les  autres  espâes  sont  réparties  dans 
les  genres  Aganthin ion,  Acanthopodb,  Aganthurb,  Aspi- 
SCRB,  Chétodiptèrb,£noplosb,Gltphisodon,  Houlgan- 

THB,    POJfACANTHB,    POMACENTRE   et    POBfADASTS   (F.   ceS 

mots).  ~  Cuvier  a  encore  divisé  les  cbétodons  proprement  dits 
en  plusieurs  sections,  sous  les  noms  de  Chelmon,  Platax, 
HsiaocHUS,  EpHiPPUS(r.  ces  mots).— Le  caractère  du  genre 
chétodon,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  est  le  suivant  :  eorpê  avale; 
éphiêêdoriaUê  $e  êuivani  UmgHudiiuUemeni  sang  trop  se  d^- 
fosser;  dents  petites^  ftexiMes,  mobiles;  bouche  petite,  non 
prohnaée  en  bee;une  seule  nageoire  dorsale  p  opercules  ni 
ienuiées  ni  épineuses  (F.  Leptosoves). 


CVlÏTODOff. 


narine,  museau  cylindrique ,  teinte  générale  jaune;  une  bandô 
transversale  noire  an-dessus  de  chaque  œil  ;  une  bande  noire, 
fléchie  en  crochet,  \ers  1  extrémité  de  la  queue,  et  étendue  de- 
puis ja  dorsale  jusqu'à  l'anale  ;  ces  deux  nageoires  et  la  caudale 
bordées  de  noir;  un  croissant  noir  sur  la  caudale.  Ce  poisson, 
dont  la  chair  est  grasse,  ferme  et  d'une  saveur  agréable ,  vient 
des  mers  de  l'Asie ,  entre  les  tropiques.  Le  chétodon  kleiit 
(ehmtodon  Kleinii;  Bloch,  S18,  3)  :  caudale  arrondie,  un  seul 
orifice  à  chaque  narine;  couleur  générale  mêlée  d'or  et  d'argent; 
une  seule  bande  transversale  brune  et  placée  sur  la  tête,  de 
manière  à  passer  sur  l'œil  ;  nageoires  d'un  jaune  doré.  Des  mers 
de  l'Inde.  Le  séton  {chœtodonselifer;  pomaeentre  filament.  La- 
cép.)  :  caudale  arrondie  ;  un  filament  très-long  et  une  tâche 
noire,  ovale,  bordée  de  blanc,  à  la  nageoire  du  dos;  un  bandeau 
noir,  bordé  de  blanc,  passant  sur  chaque  œil,  raies  rouges  à 
directions  variées,  sur  les  côtés  du  corps,  dont  la  teinte  générale 
est  jaune;  la  plupart  des  nageoires  bordées  de  noir,  uest  une 
dentelure,  indiquée  à  faux  au  préopercule  de  ce  chétodon  dans 
la  planche 436  de  Bloch,  fig.  i,  qui  a  engagé  à  le  placer  parmi 
les  pomacentres.  Le  cocher  (ehœlodon  auriga  Forskaël):  le 
cinquième  rayon  aiguillonné  de  la  dorsale  terminé  par  un  Irès- 
long  filament;  écailles  rhomboïdales;  couleur  générale  bleuâtre; 

Suinze  ou  seize  bandes  courbes,  brunes,  obliques  de  chaque  côté 
u  corps  ;  quatre  bandes  transversales,  rousses  sur  la  télé  ;  une 
bande  noire  sur  les  yeux  et  sur  le  bord  de  la  dorsale.  Des  mers 
de  l'Arabie  et  de  l'Ile  de  France.  Chétodon  alépidotb  (c/kv- 
todon  alepidotus)  (F.  Seserinus):  chétodon  anneau  (F.  Ho« 
LACANTHE/;  CHÉTODON  ARGENTÉ:  l'abbé  Bonna terre  appelle 
ainsi  l'acanthopode  argenté  (F.  Acanthopode)  ;  chétodon 
ARMÉ  (F.  Enoplose);  chétodon  arqué  :  c'est  un  pomacentre 
(  F.  ce  mot);  chétodon  argus  (ehœlodon  argus)  {V.  Èphippus); 
chétodon  aruset  (F.  Holacanthe);  chétodon  asfur  (F. 
POMACANTHE)  ;  CHETODON  BENGALI  {chœtodon  bengalensis 
Bloch.)  (F.  Glyphisodon);  chétodon  de  Boddaert  (chœto- 
don Boddaerti)(V,  Acanthopode);  chétodon  morde  (chœto- 
don marginatus)  (F.  Glyphisodon);  chétodon  chauve- 
souris  (chœtodon  vespertilio)  (F.  Platax);  chétodon  chi- 
rurgien (chœtodon  chirurgus  Linn.)  (F.  Acanthurbj;  ché- 
todon   CORNU  (F.    HeNIOCHUS);   chétodon    des   ILES    DB 

Nicobar  (chœtoaon  nicobareensis  Schn.)  :  c'est  probablement 
le  même  poisson  que  l'holacanlhe  géomclriqoe  de  M.  de  Lacé* 
pède  (F.  Holacanthe);  chétodon  a  deux  èpwes (chœtodon 
diaeanlhus  Boddaert):  ce  poisson  parait  être  le  même  que  l'ho- 
lacanthe-duc  (F.  Holacanthe);  chétodon  dorade  de  Plu« 
MIBR  :  l'abbé  Bonnaterre appelle  ainsi  le  pomacanlbc  doré  (F* 
PoBfACANTHB):  chétodon  double-aiguillon  (chœtodon  bi* 
aeuleatus  Bloch)  (F.  Prbmnad^;  chétodon  duc  (chœtodon 
duai)  (F.  Holacanthe);  chétodon  empereur  ( F.  Hola« 
canthe);  chétodon  enceladb  (ehœlodon  enceladus)  :  ce 
poisson  parait  être  le  même  que  le  chelmon  museau  allongé  (F. 
Chelmon);  chétodon  faucheur  (chœtodon  faleaius  Lacép.) 

iF.  Ephippus);  chétodon  FAVCihhE (chœtodon  falcula)  (K 
^omacentre);  chétodon  forgeron  (chœtodon  faber)  (F. 
Ephippus); chétodon  GAHER  Forsk.  :  c'est  l'acanthure  noiraud 
de  Lacépède  (F.  Acanthurb);  chétodon  galline  (chœtodon 
gaiiina  Lacép.)  (F.  Platax);  chétodon  glauqub:  c'est  l'a^ 
canthinion  bien  de  M.  de  Lacénède  (  F.  Acanthinion);  chéto* 
DON  goutteux  (chœtodon  architieus  Schn.)  (F.  Platax);  ché- 
todon A  GRANDES  ÉCAILLES  (chœtodon  macrolepidotus)  (F. 
Hbniochus);  chétodon  grison  (ehœlodon  eanescensilF. 
Heniochus  et  Pomacanthb)  ;  chétodon  guapertb  mu- 
benton  (F.  Cbbtalibr);  chIttodon  jagaque  :  quelques  an- 
leurs  ont  donné  ce  nom  an  glyphisodon  moucharra  dfe  M.  de 
Lacépède  (chœtodon  sasMiUs  Lmn.)  (F.  Glyphisodon);  chA- 
todon  lancéolé  (F.  Ciibtalibr);  chétodon  ligornet 
{thœtodonunieomis)  (F.  Mason);  chétodon  lutescent  (F. 
Pomacanthb);  chétodon  maculé  (chœtodon  maeulatus 
Bloch.)  (F.  Glyphisodon);  chétodon  mulat  Bloch.  Cest  un 
holacanthe  (F.  ee  mot);  chétodon  MUSBAUALLONGÉ(cA«(oddii 
rostratue)  (  F.Chblmon);  chétodon  noiraud  Dautient.  :  c'est 
l'acantharos  nigrieans  de  M.  de  Lacépède  (F.  Acanthurb); 
chétodon  orbb  (chœtodon  orbis  Bloch.)  (F.  Ephippus); 

^ ^, CHirr(m>N  paon  (ekœtodon  pavo)  (F.  Pomacentre);  chéto* 

de  chaque  cùté,  la  supérieure  s'élèvent  du  haut  de  Topercule  in>n  paru  (F.  Pomacanthb);  chétodon  peigne  :  c'est  l'ho- 
jasqu'â  U  dorsale, et  l'inférieure  s'étendent  ao  milien  de  la  lacanthnsdliaris (F. Holacanthe); chétodon pbntacanthb 
qwoe  jasqu*i  U  caudale  directement;  deox  bandes  trinsver-  Lacép.  (F.  Platax):  chétodon  pbrsien  Bloeh  :  c'est  l'acao- 
Manches  sur  la  léte  ;  dos  bleu,  tète  brune,  nageoires  jau-  thure  noiraud  de  M.  de  Lacépède  (  F.  Acanthurq;  chétodon 
s.  Da  Japon.  Le  ghAtodon  huit-bandbs  (efcoMon  a  petites  écailles  (chœtodon  mierokpidoUs  Gron.)  :  c'est 
feidfiBliM  Bl.;  ekmtod»nca^êlfeiiue;peTce^nobm Linn.):  Tholacanthus  dtiaris  (F.  Holacanthe);  chétodon  ponctué 
Cttidile  arrondie,  museau  un  peu  avancé,  un  seni  orifice  i  cba-  (chœtodon  p/unHeAus  Linn.)  (  F.  Ephippus);  chétodon  raté 
qtte  narine ,  léte  et  opercules  écailleoses,  deux  orifices  à  chaque    (ehœlodon  Uneatus  Linn.)  :  c'est  l'acanthure  rayé  de  M.  de  La^ 


ChétodoD. 


l^jkBKU(chœtodon  striatus  Linn.;  Bloch,  205,  fig.  i;  Rhom- 
boïdes edentulus  Klein)  :  corps  orbiculaire  ;  nageoire  de  la  queue 
arrondie;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  tête  et  opercules  cou- 
vertes d'écaillés;  aqus  rapproché  de  la  tète;  teinte  générale  jaune; 
quatre  ou  cinq  bandes  transversales,  larges  et  brunes;  les  pectora- 
les noirâtres;  extrémités  de  toutes  les  autres  nageoires  noires  aussi. 
Chair  très-agréable.  Des  mers  des  Indes  orientales.  Le  CH^o- 
OON  bridé  (chœtodon  capistratus;  tetragonopterus  levis 
KJeia):  corps  ovale,  nageoire  caudale  arrondie,  tête  et  oper- 
«"«^îHeuses;  teinte  générale  d'un  jaune  doré,  ligne  latérale 
Su*r^  ▼««  le  bas;  une  tache  noire,  ronde,  grande,  bordée 
oe  blanc  sur  chague  côté  de  la  queue  ;  une  bande  transversale 
mr  lœil.  Des  raies  étroites  et  brunes  se  portent  vers  la  tête 
,9°^  ^^^  ^°  corps,  en  partant  des  nageoires  dorsale  et 
maie.  Ce  poisson  ne  parvient  pas  au  delà  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur.  Il  habite  la  mer  de  la  Jamaïque  et  celle 
«s  Indes;  on  le  pêche  â  Tranquebar.  Le  chétodon  tachb 
■oiw  (chesiodon  unimaculatus  Linn.:  Bloch,  SOI,  fig.  1): 
Mceoire  caudale  en  croissant  ;  une  bande  transversale  large  et 
iimeau--dessus  de  la  nuque,  des  yeux  et  des  opercules;  une 
lâdie  noire,  grande  et  arrondie,  sur  la  ligne  latérale;  dos  ar- 
geolé  t^rhé  de  jaune;  nageoires  jaunâtres:  extrémités  de  la  dor- 
sale et  de  l'anale  et  tiase  de  la  caudale  d  un  brun  marron. 


\  du  Japon  et  de  l'Inde.  Le  oollibr 
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eipède  (F.  ACAifTHtJKB);  chAtodon  «BOMtores  (F.  AcAïf* 
TBm  iom);  cbbtodom  salb  {ekmiodon  tordidui)  (  F.  PoniCAN- 

THE);  CBÉTODOlf  SAB60IDS  (  F.  GLTPBNODON);  CBÊTODO!? 

BOBAB  :  c'est  on  atpisare  (F.  ce  mot);  CBÈTODOif  socfflvt 
(chœtodim  lonqiroêîrià)  (F.  Cbblmoti);  gb^ooon  TACBBTfr 
\dkmlodon9uUmtuM)  (F.  CEifTBOGASTBBB);  caferoD05  tbiba 
rdUBledon  If^B)  (F  Platax  ;  cflin^DO!f  tbi€OLOBb  :  c*est  on 
Mecantbe  (F.  ce  owl);  GHÊTODOif  VBcrvB-coQirErrB  :  Pabbé 
Doonalerre appelle  ainsi  Tholacanthe  bicolore  (F.  Holacapt- 
TBB);  CHirrODOii  zIsbab  l>attbent.  {ehmiodûn  trMê§us  Lino.)  : 
c'est  une  espèce  d'acanthare  (F.  ce  booI). 

CBÉTOiMnroiDE  (fcûi.  fiar),  nom  spécifique  du  plecto- 
btnque  (F.  ce  mot).  —  Cest  aussi  le  nom  d'un  lutjan  de 
Lacépèdc  (F.  ce  mot). 

CfléroLiEE  (juriipr.)  (  F.  Cbeptblieb). 

CHéTOLOXEB(/Ufl.  Aol.)*  G>st  le  nom  par  leqoel  M.  Da- 
fluéril  a  désigné  une  famille  nombreuse  d'insectes  à  deux  ailes 
oo  de  Tondre  des  diptères^  dont  la  boudie  charnae,  rétractile, 
peut  renlrer  dans  ane  catité  de  la  féfe,  et  dont  les  antennes 
portent  on  poîl  isolé,  latéral,  simfjle  ou  barbu.  Ce  dernier  ca- 
ractère se  trouve  à  pea  près  exprimé  par  le  nom  tiré  de  deux 
mots  grées  x^^f  ^^^  ^  ^^''f»  latéral^  oblique,  que  l'auteur  a 


(  tee  )  cBKTAfimtft. 

cberché  aussi  à  rendre  français  par  le  mot  tfrè  du  latin  Miri> 
sefss.  ^  Les  diptères,  que  M.  Dumérif  a  ainsi  rapp^odlèl^  dHI> 
rent  en  effet  de  tous  ceux  du  même  ordre  par  les  parâcuteMs 


que  nousalkms  rappeler:  d'abord  des  taons,  des  asHes,  dfeJBli^ 
moxes,  des  cousins,  enfin  de  tous  les  Insectes  à  deux  aîfei  dM 
la  boocbe  est  formée  d'un  suçoir  saillant,  corné,  et  que  M*P>- 
méril  a  nommés  sclérost ornes;  ensuite  des  oestres  ou  "^^"'''^ 
qui  n'ont,  à  la  place  d'une  trompe  ou  d'un  suçoir,  QoeMfe 
tubercules  oui  ne  paraissent  pas  tenir  i  la  nutrition.  Imt  "Me 
avtre  ftimille,  la  bouche,  charnue  et  distincte,  dUVère  dej 
des  cbétoloxes,  parce  qu'elle  est  munie  de  palpes  ou  barf  *" 
articulés,  et  supportée  par  un  museau  plat  et  saîNant, 
d'ailleurs  les  antennes  sont  le  plus  souvent  allongées,  ^ 
d'un  grand  nombre  d'articutattons  distinctes,  comme 
tipules,  les  hirtées,  les  scatopses,  que  M.  Duméril  a 
becs-moucbes  ou  hydromyes.  Les  seuls  insectes  arec  le 
œux-d  pourraient  étie  confondus  sont  les  apAooères;  fliTl 
ressemblent  en  effet  beaucoup  par  lesftyrmes  et  les  habiiatoi; 
mais  ceux-ci  ou  n'onl  point  de  poil  isolé  sur  les  antetreuB»  €ib; 
slls  en  portent  un,  il  est  placé  à  rextrémité  (  F.  Farticte  Al 
CÈBB^.  Nous  présentons  ici  le  tableau  anal jtimie  aui  iodl 
les  genres  coiiipris  dans  la  ftimille  des  diptères  diètoioxes»^ 
près  la  disposition  du  poil  latéral  des  antemna. 


pi««m>t;têt....j  (««•^••«»^îi«*««{SSfi!r.; :::::::::  îiSSST* 

Voairfle;  TWtnJ  rfinma ••  Bcciog. 

pTntIoBf:Miteiiiw(!*^?«»»»*P<*^«>**«^ '•  ««««iT.. 

P       "^»""''™""ldre8t6M«»n«tdântl«r«po« ».  TAtamcIbs. 

DloiMU  oo  bATba*  tMm^   i  P'o*o°8r^  en  b«c;  rwtn  vide 11.  CàjnoàanM. 

!«»»«« «H  ovoa^  **^'l  oon  prolonfée;  rentnopKW 11.  Boom». 


CBÉTOPBMtB,  S.  f.  (6ofaft.),  genre  de  mousses. 
CB^TOPODE,  adj.  des  deux  genres  (Mit,  nat.%  qui  a  des  soies 
pour  pattes. 

CHÉTOPODES,  8.  m.  pi.  (hùL  naL),  classe  d'animaux  arti- 
culés. 

CBÉTOSPOBE,  8.  f.  (boian.),  genre  de  plantes  de  la  NoureU*» 
Hollande. 

CHIÉTEOJV  (terme  de  coffretter-moUâiiêr).  C'est  uoeespècede 
petite  layette,  en  forme  de  lirok*,  qu'on  ménaoe  dans  qoclqae 
endroit  du  dedans  d*un  coffre,  pour  y  mettre  a  part  les  cboses 
oa  de  plus  de  conséquence,  o^qu'oo  veut  treaver  plus  aisémeal 
sous  la  maÎQ. 

CHBTUH  (èofBfi.),  nom  éffyptien  de  la  pulicaire,  ptylOum, 
suivant  àlenliel.  Son  nom  arabe,  cité  par  Dalécbanms,  est  batan 
ehalêna. 

CBéruBE,  s.  f.  (6ofaif .),  genre  de  plantes  graminées. 

Cflérus,  un  desdoquantefilsd'EgyptttSy  époux  de  la  danaldB 
Astéria. 

CHETWOOD  (GuiLULUVB  RiJFi7S),aprèsavoir  étéloDgteBMs 
libraire  àCovenl-Garden,  entra,  dansuneposîtioB  fortinfSieura^ 
au  théâtre  de  Drury-Lane,  ou  il  eut  surtout  pour  foaotioB  de 
former  les  jeunes  aoCears  è  la  dédamalion.  U  ne  s'oaricUl  pas 
dans  cet  em^,  plus  oonfonnt  pourUnt  à  son  génie  dnanatim 

2[ue  sa  première  profession,  et  mourut  dans  l'iodigence  en  1706. 
ndépendamment  de  quelques  pièces  que  nous  n'exhuncron» 
pas  de  l'oubli  qu'ellesne  méritent  pas  plus  que  tant  d'aBlies,0B 
doit  à  Gbetwood  une  HUMre  gii^érate  é»  ikéàire.  qmt  les 
éditeurs  de  la  Biographie  drmmaUœu  tmgiaiié  ont  toti  dépcé- 
aée,el  qui  n'en  est  pas  moins  irès-tatéreasante  par  la  foute  de 
renseignemenU  exacts  et  piquants  qu'elle  ccotieot.  U  est  rrâ 

Sue  les  compilateurs  du  même  genre  ont  amplement  puiaédans 
betwood,  oe  qui  sans  donte  semble  rendre  son  ouvrage  inutile, 
mais  ce  qui,  dans  cetU  hypothèse  même,  ne  dispensut  pas  de  te 
nommer.  On  pourrait  ajouter  qu'en  examinattl  Inen  œlCe  Aïs* 
toire  ginéraU  du  Ihéàêre,  on  y  retronvenîi  encore  des  teHs 
préoeux. 

,  élève£Etjiet(teCauiènB^^ 
iw  ^  l??'.***?^"^  ^  tordDannoutli,  de  te  prince  de 

2:!^i5^JL^"^Jli'  P^^ÎÎS^  ^^  Wells,*^ÎS2î  d^ 
ftood  RMsmgton,  arcbidtecre  d'Yorek,  fui  enfin  désigné  par 
'^T?  ILf^  ^>^  éfkcc^l  do  éristol.  qneSnm  Jom 
avant  l'abdicatten  da ce  fBîSe.  Ui^ntion,erani«te 


que  Jacques  venait  de  dire  pour  lui,  n'ent  point  en  Gbetwood 
un  irréconcilidite  ennenn.  Noos  te  retrouverons  en  1700  cha- 
pelain général  de  tontes  les  forces  angtebes  dans  les  Pays-Bas, 
et,  de  1707  à  1730,  doyen  de  Gteoester.  Il  mourut  dans  cette  dcr- 
nièreannéeàTempsford^Bedford).PIushommedelettresqB'bonh 
med'Eglise,et  plushommedu  monde  qu'érudit, Chetwood  était 
un  grand  auteur  de  préfaces,  de  pièces  fugitives,  de  morceaoi 
fragmentaires.  On  a  de  lui  la  Traduction  de  ta  vie  de  L^fenrmm, 
dans  la  TVodtieiion  générale  des  vies  parallèles ,  publiée  h 
Cambridge  en  1683;  la  Vie  de  Virgile  et  la  Pr^foee  plafiée  en 
tète  des  BucoHguew,  dans  le  Virgile  de  Dryden  (à  qui  dHordl- 
naire  on  attribue  ces  deux  morceaux)  ;  te  Vie  de  WenUHKMÊL^ 
comte  de  Roseommonf  son  ami  (elle  existe  manuscrite  à  te  M- 
bitetbèque  publique  de  Cambridge,  et  Penton  en  a  tiré  lea  8Bee> 
dotes  qn'il  a  ptecees  dans  ses  notes  sur  les  poésies  de  Waller}  s  fi» 
verses  poésies  disséminées  dans  les  Mélanges  de  Drjdea  dis 
collection  de  Nicholas  ;  trois  S^emionf ,  un  Discours  k  la  cfaaflriirr 
des  oommrunes,  etc. 

CBEITKITS  {bolan,).  Dans  Y  Abrégé  de  f  histoire  génh^sÊa  ém 
vopages,  on  lit  que  te  fruit  du  goyavier,  fttdi'tfm,  est  ainsi  noBMnà 
en  Chine. 

CHBlTNCE,BHiniTE,BiRlTACH  (5oton.),nomsanbeadnraB» 
phodèle  ordinaire,  as^hodelus  ramosus,  suivant  Palérliasnpifc 
TibernsmonUous  et  Mentzel  la  nomment  chenuee.  L«  wornàê 
burak  est  cité  par  Forskaël  pour  rajpAods/vs  fistuloêma. 

CHBVQVB  (MM.  nat.).  Les  babitenU  dn  Chili  appeUanl  nfaé 
l'oiseau  qiit  remplace  l'autruche  en  Amèrioue,  et^ol,  dnplBB 
petite  teiite  que  rantracho  d'Afrique,  en  diffke  snrloni fnpBt 
qu'il  a  trois doîgU  (F.  Nabdoo). 

CHBVik«B,  s.  m.  (furispr.)^  signifiait  autrefote  le  ihif  ubs^ 
eJbseayiBnirfiiod  dowiésia  tem^am  eapUé  ptndmtr ;  SpdaaSf 
Misa.  C'est  la  même  cbese  que  te  droit  de  quevage  denlOnal 
nailé  è  la  fin  da  procèa-verbal  des  coutumes  de  MiiililiMi^ 
Boye  el  Péronne  (F.  Brodean,  snr Paris,  tiL  tkstmeim^  — 
Cbbtaob  était  anasi  un  droit  de  dousedenimpBfHU,  ai 
nommé Mreequ'il  se  levaitcliaqne année, an  bailHngeet  ae  r 
sert  de  Vennandoîs,  sur  chaque  chef,  naarié ou  veaf,  b4i- 
eacteve  on  anbain.  Ce drait  appartenait  au  roi:  pour  te  ^^mi^ 
snnce  de  ceux  qni  Tenaient  deoieurer  dansée  hailliag%  il  m  ^^ 
parié  dent  te  wnoàe^merUl  de  Im  coutume  de  £nM  ^  tmm 
ifififi^  sur  te  titie  nremicr,  aaton  llanrieone  eoninn»  ûm  Ikem 
(F.  anssi^  Outfonifse/bHMid^,  et «aequet,  TVbM 4b tfMV 
d'Mteint^ciapwBniA). 

aRVAoniBB  (jwriajfir.),  Gesont  ceux  qnl  defrienl  te  droit  d« 


B«B«ilFtilé 


(«r) 


Ut  mâoÊmamu 


CBBTAI*  iÇMiii  totelfeli  <Utf.  ttst).  Le  efand  €it  te 
■iarcktInMiéeUclififednfolifèdsa.  Les  espèces  pea  nôn- 
kde  tille  diMie  oot  bemiaonp  de  resKinblafioe  ^Btsm 

9^  depx  «aaioes  appelées  «roeiiels,  les  feMellts  en  seal 
^,        ^^^^,  ^^  ^^  ëaigt»  4koi  te 

I  ëaneun  sekel.  Les  aalres 
;  Vim,  éqiÊÊU  osùmm;  ieièfan,  efmc»  jeèra, 
kflMnfga»  ifviii  ÇMiiyfa*  Oin  ml  aussi  au  jasdin  te  plantes 
ladawo,  i^liMueae,  aaliaes  iodimliis  de  ce  gem».  Le  chefd 
piadiiil  aaec  Càoe»  Celte  eteese,  deoi  le  méUicaqieeileinéli- 
tasBft  asMÎ  4Be  la  lé^Ho  phidengismie  ne  préeenlent  q^wm 
airtaaA<fcaflaaeite.cesiéynns,eldaPti'aBp«a^  aol  a^ 
kidtmisi  phsiingifii,  esl  oeUa  qui  B*ikigm  le 
il^pe  iiMHÛL  «^LesfHéles^iJeaiialiiralîslessesool 
I  à  Un  rdlage4eeetaoiinaLfl  keao^  «lie.  Bi 
ï  4ire  de  mu  da  «faanl^î  booMSMioos  à 

(  Ja  sûèâieiliide  de  A'heaMne»  camaa  k  eomeioon 
daaa  giene»  de  sesdasigsMet  daaes  tnaasx.  La  mvifa 
laidoMaitsMorigHweéiesIe  :c^eslNepl»e<|aite&h 
d»larBe,aoamiela4slH)seJaplMDéeeisaiDe. — iiafalliufai 
làrhai 


leoMS 
pair  <e  nadre  naMae  du 
nsagesqn^  teasplit  de  nos 
m,  aûnaBs  ptas  paisibles^ 


el  dÉépiuslKiifif  at  lédBttaep  dimittlînlè  ^ ^ 

lÉaJêfilB  de  JatenepoPT  kaakter  daas  ledrslraaaui  péoéhJes. 
kakaaai  de  ce  taBipe4à«  qaî  eiisteenoanMaoe  aHésaliaBs,  était 


jBi  fn^n  am  tsawaïui  de  fagiiCBUaje»  el  seo  pnsaier  mage 
a  die  iMM  doute  œloi  de  la  guena.  «^  L'Ecrtere  sainte,  le 


idèla  pqar  les  premiers  âges  da  meadey  ne  parle, 
'  ^braàMa»  qae  de  l'âae^  da  teaf  ai  da  cba» 
liéleftde  teait  elde  seaMae.  lacoli  ea  ae  aéparaiit 
i  sea  eafyMs  sar  des  cbaaMin  poor  ioa  f  oyage, 
qaîlai  faiwat  doasiés  en  partsge  aoasislaieBt  ca 
«hèffos  at  Tîagi  boaca,  deoxeaais  bceUs  et  fiagl 
■Ha  chaMélèes  uitîèresei  leors  petîlB»  aDaïaato  va- 
ciea^  dKteaeeaax  »  vingt  Aaesees  et  dis  laoas;  n  n'est  nal- 
kaHatWtmealîoB  dacMfalyOeqaipeolteîwsapposeravac 
rsâsaoaaHélaU  A  peine  conaaaa  pafs  de  Chaaaan.  C*est  aar 
ltteëalaMdaJaoob,aal?éeat  tSOaas^ipia  reatroaffe 
k  paaiièni  awaiÎDado  cfceta»  daaa  cette  «feaaatenea  :  les 
iMaJeasii»  noar  obteair  da  M  naadant  te  teaûneqai  UKr 

Rlepaia  daChaaaaa,  prireni  dea  Bai pjsai  desâmaus, 
^     aas  el  des  tseapaanz  poar  ks  «Mr  à  Jasaph  pour  k 


ihaane 


Jasaph  pour 

.  baeeaaipagna  k 

r  renkirrsr  dana  kteandeCbaaaanyil 

qaaatiléda chariaca el  dlieamMi 

k  pveoatr  aeapk  ckiliséy  eaNat 

iaiie  et  de  cnankadegaenpei  et  -ce 

M  »A  aaaeaviiaaapiéak  BBon  da  Jaeob  qafan  de  kan  pha- 
IMM»  paanakaalks  fiéfaraaz,  fDl  eofptoi^daaakaiatede  k 
■er  ya§a  asca  ischiiwaxetaf  i  sheftedegnerrei  La  cfaio» 
■Bi^iMaapkeitartéaë|ieawpl.HétaasaiaBikariBasncB  da 


iésos-Christ.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  disent  qa^fieiwn 
ktk  preoiier  qoi  attek  des  chefanx  à  nn  char.  LesThessaliens, 
lyad^BgypIiciisqni  fondèrent  nne  colonie  en  Grèce,  appor* 
{mat  a?eccax  fart  de  dresser  les  chefanx ,  et  le  mot  égyptkn 
EaiCTBO,  daat  ks  Gcecs  firent  EaiCTHSua  on  Ebicthonius, 
est  eoopoaé  de  deux  partks,  eri,  faeere ,  ou  rH  oHcujuê  au- 
cisrf»  «sas  et  cno  cai  ichtq,  equuê^  cbefal;  de  li  Ebigtho, 
ms'oocape  des  ehevanx  a  antear  de  Fart  da  les  dresser,  art 
doal  sTocôroa  constemment  Erîcthonins.  Neptnae  fut  aussi 
imé  Erlcthoi  '  r    .     .       .  . 


•■raoniaié  Ericthoaios,  ou  Erîctbens,  pour  afoir  donné  le 
cheval.  On  attekit  des  chevaax  à  son  char,  et  à  Athènes 
sa  avait  élevé  nne  stetoe  éqaeslie  ea  son  boanear.  — 
Us  Tbessalkns,  parmi  les  Grecs,  pamrent  les  premiers  i 
(hevil,  et  rétonnement  qa'ils  produisirent  les  fit  rc|^uxkr  somme 
ks  êtres  réunisunt  A  k  fois  k  nature  de  lliomme  et  œUe  dn 
cheval.  On  ks  nomma  Genkures.  L'un  deux  nommé  CAIraapré- 
dda  à  rédocallon  d'Achilk  et  professa  k  médedne.  Les  temps 
ae  sont  pas  eneore  éloignés  où  l'éducation  des  princes  était  con- 
fiée nnx  bomaieaqnî  kigaaient  â  une  grande  moralité  l'adresse 
^nalea  exerdaes  de  réqultation,  des  armes,  etc.  Lors  de  la  dé- 
eonverte  de  rAmérkrae  par  les  Espagnols,  partie  du  monde 
daaa  kcnielk  le  cheval  éuittaoanaa,  tes  hommes  à  cheval  éton- 
nèrent les  habiUnts dn  pays,  qui  les  regardaient  comme  des 
êtres  aamaturels;  à  leurs  yeux,  rhomme  et  le  cheval  ne  faisaient 
liiaihonginaire  de  l'Orient,  et  è'esl  sealemenl 


dans  ces  dîmate  qu'il  se  conserve  pfur.  Les  Arabes,  en  posao- 
skn  des  belles  races  dent  ilsfont  reaionler  l'origine  aux  bant 
dn  roi  Sakmaa,  ant  grand  soin  de  choisir  les  individus  les 
pins  beaux  et  dont  k  généalogie  est  authentique  pour  en  tirer 
produit.  Ik  ont  des  registres,  tenus  avec  une  grande  formalité. 
poarcoBsteterk  pureté  d'aHknce  de  leurs  plus  belles  races. 

—  Aussitôt  nue  k  cheval  s'éloigne  des  lieux  de  son  origine  fi 
dégénère,  et  les  deux  dînats  les  plus  opposés,  c'est-è  dire  là  où 
est  l'eitréaie  chalear  ou  k  très-grand  (roîd,  on  n'Hève  que 
des  cbevaoi  petits,  kibks  et  peu  propres  à  l'usage  de  Tbomme* 

—  Partent  eé  rbeome  s'est  établi  il  y  a  transporté  le  cheval, 
cA  partent  le  cheval  a  subi  dans  sa  conformation  des  modîfica- 
tîoBS  qui  ont  établi  les  diverses  races,  dont  les  unes  sont  propres 
i  la  gnerve,  &  la  chasse,  au  manège,  à  la  promenade,  au  voyage, 
ks  aalres auai  carrosaes,attxcabnolet8,aoxdiHgences,à  la  poste, 
eain  à  tialaer  les  phis  kurds  fardeaux.  ~  La  France,  grâce  a 
ses  diffétenls  climats,  trouvait  cbes  eUe  les  races  propres  ft 
teas  ees  serrées,  et  chacune  de  ces  races  présentait  de  la 
supériorité.  Dira  cammeat  ks  races  françaises  se  sont  anéan- 
ties, comment  celles  étrangères  se  sont  g'énéralement  améKo* 
rées,  c'est  ce  une  aaus  tâcherons  de  faire  an  mot  Elèts  des 
AU iiBAinL. -* La  beauté  du  cheval  n'est  pas  imaginaire;  elk 
icanlte  des  proportions  de  chacunedes  parties  de  son  ensemble, 
cmei  que  snt  k  service  auquel  il  est  propre,  proportions  qui 
établisseat  k  force  et  k  vigueur.  Boargelat,  fondateur  de  Fart 
véléfinaire  en  France,  où  les  autres  nations  sont  venues  l'é- 
tadier  ,a  étudié  œs  proportions  sur  les  chevaux  qui  à  la  plus 
beikeonformatîoa  reamssaknt  k  plus  de  qualités.  Il  a  prispour 
tvpe  métrique  la  tête,  qui  se  subdivise  en  plusieurs  parties.  *- 
Noas  iadiqueroos  seulement  les  principales  proportions.  Ainsi 
un  cheval,  mesaré  da  sommet  au  garrot ,  i  terre,  doit  avoir 
deux  tètes  et  demie;  k  même  mesure  doit  se  trouver  de  k 
pointe  de  l'épaale  i  la  peinte  de  la  fesse.  Une  longueur  de  tète 
donne  k  haatear  comme  la  largeurde  la  cavité  thorachique,  etc. 
•—Ces  mcaureseonvknaentégakment  au  dieval  de  trait  comme 
«a  cheval  de  aelk.  Cependant  dans  k  cheval  de  selk  on  de- 
mande, avec  k  forée,  l'épaissear  des  articuktions,  des  mus- 
cka  bien  déminée,  une  lAte  sèche,  l^re ,  un  ceil  grand  et  vif, 
des  naseaux  biea  feadus,  une  boudbe  à  lèvres  minces,  une 
eoeoinra  peu  épaisse,  se  joignant  à  la  tète  par  une  attecfae  bien 
distiacte,  se  terminant  au  garrot  par  une  légère  dépression 
nnmméf  coup  de  AaeAe ,  et  insensibkment  avec  le  ^trail , 
oanite  é  as  partie  supérieure  de  rrins  longs  et  fins.  —  Le  garrot 
dsitdtralMaaorti,  un  pea  BMigre;  le  dos  sans  être  long  ne 
dait  paa  être  trop  court,  ks  BMuvemenIs  du  cheval,  surtout 
oafai  de  aelk  ea  seraknt  plus  durs  ;  k  rein  sera  comt  ;  les  éml- 
neaoesooaensesdes  hancnesi  des  fesses,  doivent  se  faire  légè- 

lut  anlir  dans  k  eroupe,  qui  ne  sera  pas  towpée  on  trop 
I»,  al  moMê  ou  trop  oblique. --  L^uie  et  k  bras,  peu 
chargea  da  chair,  dohFcnt  être  fixés  sur  ks  cMes;  Tépank  dans 
aaa  daraettea  légèrement  iaclinèe  de  derrière  en  avant,  k  braa 
dans  naa  direalioa  opposée.  L'union  de  Fépaule  avec  l'encolure 
el  le  paticail  sera  maruuéu  par  une  lécète  dépression  nom- 
mée appal  dbi  eolAter.  Le  eoude  détacère  du  corps,  bien  pro- 
nanaé  ;  raaanl-hm  sera  krge  ;  k  genou,  elkeé,  aura  une  base 
lofe.  Le  tendon  se  détachera  du  canon;  le  sabot,  d'un  corne 
bfoae  et  lisse ,  dait  surtout  avoir  ks  telons  bien  kits  et  écartés. 
-«-  Las  maadives  postérieurs  doivent  également  présenter  de 
la  teree;  les  muscles  de  k  cuisse  et  dek  jambe  bkn  prononcés; 
le  teadaa  d'Achilk  bien  détaché;  le  jarret  épais,  plutMun  peu 
dkak  que  trop  comté;  k  partk  postérkure  àt%  tendons,  des 
bankte  et  dta  palaroas  dmt  être  dénuée  de  poils  longs.  ^  Le 
dwial  da  trail  oevant  traîner  des  fardeaux  plus  ou  moins  lourds, 
aas porportkna  géaéraka du  cheval  de  selle,  doit  avoir  des 
fasuMa  plus  aiassives,  des  muscles  phis  prononcés.  L'avant- 
mainsurtoutdail,  par  son  poids  et  sa  fàree»  enlever  une  partk  du 
fMdeau.  Pour  ces  chevaux .  cfM  la  véritebk  conformation 
alhMQwqani  Irat  rechereber.  —  Bans  tous  les  chevaux ,  il 
font  vqeter  eeax  «ui  ont  des  yeux  petits,  couverts ,  d'une 
grandeur  inégak  :  as  sont  dkposes  à  des  maladies  qui  amènent 
aouventkperte  de  la  vue;  ceux  qui  ont  la  tête  par  trop  eut- 
^a^  :  ikaoat  sujets  à  corner.  On  évitera  également  de  choisir 
cens  daat  tedoaast  par  tropeaseiM,  dont  le  poitrail  est  serré, 
dont  ks  celas  soat  courtes  et  pktes,  dont  k  flanc  est  re-* 
Iraaasé  au  dent  k  ventre  trop  volumineux  est  tombant. 
^Ag9ém  €k$mi.  Celui  qui  achète  un  cheval  est  intéressé  ft 
coaaaflieaan  âge,  pour  pouvoir  pnmortknner  k  travail  auquel 
ilkaonawt  è  aca  tbrees.  Ceux  qui  étêvent  les  chevaux  et  ceux 
qui  les  vaadealoat  imérèt  i  tromper  rhcheteur  et  dektre  pa- 
rante l^annalea  vente  plus  âgé  ou  moins  iséqult  nefestréel- 
daaa  des  détafia  mfautieux  sur  k  connais^ 
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iàt  race  da  cbefai,  j*C8pèreen  dire  asseï  poor  mettre  oeloi 

qui  achète  i  Tabri  des  Iraudes.  —  Les  incisives  da  cheval ,  au 
Dombre  dedoose,  si&  k  cbac^ue  mâchoire,  oDt  une  forme  pyra- 
midale,  dooi  la  base  ou  partie  libre  est  en  dehors  de  la  gencive 
et  dont  la  pointe  est  enfermée  dans  l'alvéole.  La  partie  libre  de 
la  dent  est  aplatie  de  devant  en  arrière ,  puis ,  à  mesure  qu'elle 
marche  vers  sa  pointe  ou  racine  implantée  dans  Falvéole,  elle 
devient  triangulaire,  ronde,  et  se  termine  en  pointe,  qui  long- 
temps présenle  un  canal  dans  lequel  pénètrent  les  vaisseaux  qui 
IX)rleul  la  nourriture  à  la  dent.  —  La  table  ou  surface  de  la  par- 
tie libre  de  la  dent  présente  une  cavité  asses  profonde;  cette  ca- 
vité est  obloogue  dans  le  sens  du  grand  diamètre  de  la  dent.  Les 
bords  de  cette  cavité  sont  tranchants  lorsque  la  dent  sort  de  la 

Sencive»  et  Tinterne  est  plus  bas  que  Texterne.  A  mesure  que  la 
eot  pousse  et  qu'elle  frotte  avec  la  dent  correspondante  de 
l'autre  mâchoire,  les  bords  s'usent  et  viennent  au  même  niveau; 
puis,rusurecontinuant,  la  cavité  diminue,  et  enfin^efTace.  Alors 

Î tarait  un  point  noirâtre  qui  formait  le  fond  de  la  cavité,  et  que 
'on  nomme  germe  de  fève.  Cependant  du  moment  que  la  dent 
frotte,  elle  change  de  forme  en  raison  de  l'usure  qu'elle  éprouve, 
son  grand  diamètre  diminue,  le  petit  augmente,  et  successive- 
ment elle  devient  plus  épaisse,  triangulaire,  puis  ronde. — 
L'usure  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure  mobile  est  plus 
prompte  que  celle  de  la  mâchoire  supérieure,  soit  par  la  loi  mé> 
canique  que  le  corps  frottant  s'use  plus  que  le  corps  frotté,  et 
peut-être  encore  parce  que  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  de  moindre  dimension  que  celles  de  la  supérieure.  —  Le 
poulain ,  qui  vient  au  monde  sans  dents  incisives ,  les  a  toutes 
deux  ou  trois  mois  après  sa  naissance.  Ces  dents,  dites  de  lait 
ou  caduques,  doivent  tomber  et  être  remplacées  plus  tard.  Elles 
diflerent  de  celles  qui  viennent  après  elles  par  leur  volume 
moindre,  par  une  plus  grande  blancheur  et  par  un  rétrécisse- 
ment marqué  à  leur  collet  :  c*est  ainsi  que  l'on  appelle  le  point 
de  séparation  de  la  partie  libre  de  la  dent  avec  la  racine.  — 
Jusqu'à  l'âge  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans  les  dents  cadu* 

2ues  s'usent,  leurs  cavités  s'effacent;  mais  cette  usure  n'a  pas 
té  assez  étudiée  pour  juger  exactement  de  l'âge  du  poulain.  ^ 
A  deux  ans  et  demi,  trois  ans,  les  pinces,  c'est-à-dire  les  deux 
incisives  du  milieu  de  chaque  mâchoire  tombent,  et  sont  rem- 
placées par  les  dents  de  cheval  ou  persistantes.  On  remarquera 
que  ce  sont  ordinairement  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure 
qui  poussent  les  premières.  A  trois  ans  et  demi,  quatre  ans,  les 
mitoyennes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  à  côte  des  pinces, 
éprouvent  le  même  sort,  et  à  quatre  ans  et  demi,  dn^  ans,  vient 
le  tour  des  coins,  qui  sont  les  dernières  de  la  demi-couronne 
dentaire,  forme  que  présente  l'ensemble  des  dents  incisives.  Le 
poulain  prend  alors  le  nom  de  cheval.  Mais  déjà  la  cupidité  a 
poussé  à  faire  paraître  le  cheval  plus  âgé,  pour  épargner  plus 
ou  moins  de  temps  de  nourriture.  Pour  cela  on  arrache  les  dénia 
de  lait,  arradiemenl  qui  |)aralt  activer  la  sortie  des  dents  de  che- 
val ,  ou  du  moins  qui  fait  croire  que  le  cheval  est  parvenu  à 
l'âge  qu'il  aurait  si  les  dents  étaient  tombées  naturellement.  Ce 
sont  ordinairement  les  chevaux  de  trois  et  quatre  ans  que  l'on 
cherche  à  avancer  d'âge,  si  leur  développement  prête  à  cette 
supercherie.  On  déjouera  facilement  cette  supercherie  en  se 
rappelant  que  lorsou'une  dent  incisive  parait,  son  bord  externe 
est  plus  élevé  que  I  interne,  qui  ne  sort  de  la  gencive  que  lors- 
que le  premier  a  déjà  subi  un  léger  frottement,  et  que  l'interne 
De  commence  à  frotter  qu'au  bout  de  quelques  mois ,  Texterne 
étant  assex  usé  pour  se  trouver  au  niveau  de  l'interne.  Ainsi 
donc  si  l'on  pr&ente  comme  ayant  cinq  ans  un  cheval  dont 
les  mitoyennes  (ou  dents  de  quatre  ans)  auront  encore  le  bord 
externe  tranchant,  le  bord  interne  dans  la  gencive  ou  beaucoup 
plus  bas  <iue  l'interne,  on  est  assuré  que  le  cheval  n'a  pas  l'âge 
qu'on  lui  donne  ;  il  en  est  de  même  pour  les  chevaux  de  trois 
ans,  auxquels  on  veut  donner  l'apparence  de  quatre.  La  fraude 
est  encore  plus  apparente  si  le  vendeur  maladroit  a  arraché  à  la 
fois  les  quatre  dents  incisives,  la  nature  prudente  n'opérant 
naturellement  cette  opération  douloureuse  que  graduellement. 
—  De  quatre  à  cinq  ans,  dans  le  mâle  de  l'espèce,  paraissent  les 
Quatre  dents  canines  :  elles  servent  peu  k  la  connaissanoe  de 
1  âge ,  leur  usure  irrégulière  ayant  lieu  souvent  par  Jeur 
frottement  sur  le  mors  dans  là  chevinx  mal  embouchés. 
A  six  ans.  les  cavités  des  pinces  sont  e£bcées,ou,  selon  l'exprès- 
aion  générale,  sont  rasées  ;  à  sept  ans  les  mitoyennes  et  à  huit 
ans  les  coitts  :  le  cheval  éuit  regardé  alors  comme  hors  d'âge, 
rest-â-dire  que  l'on  n'avait  pins  de  signes  poor  reconnaîtra 
rage.  Cependant  U  reste  encore  les  deou  de  la  roâchoîra  sopé- 
rie»e  dont  les  cavités,  quoique  diminoéet,  ne  sont  pas  détrui- 
tes a  auxquelles  on  neot  recourir.  Ainsi  à  neof  ans  les  nocm 
delà  màchusre  sopéneora  rasent,  à  dix  ans  laamiUiwnei,  et 


à  onxe  ans  les  coins.  Dès  lors  on  ne  peot  étodier  an'apprexi» 
mativement  l'âge  sur  la  longueur  apparente  et  le  change- 
ment de  conformation  qu'éprouvent  les  dents.  Dès  huit  ans  les 
dents  eomniencent  à  paraître  plus  longues,  parce  nue  les  gen- 
cives sont  moins  épaisses,  le  palais  aussi,  le  calibre  ées  valssetoz 
san^ins  diminuant.  A  seiie,  dix-huit  ans  an  contraire,  dlas 
diminuent  de  longueur,  parce  oue  le  travail  osseux  aWéolaift 
qui  remplissait  et  chassait  au  deliors  la  dent  cecse.  Quant  à  Is 
conformatjoo,  les  dents  deviennent  triangulaires,  rondes,  et  cela 
successivement  en  commençant  par  les  pinces,  puis  Us  mi- 
toyennes, enfin  les  eoins.  —  Les  poils  blancs  qui  viennent  sur 
la  têie,  particulièrement  autour  des  yeux,  les  plia  de  la  nean, 
les  lèvres  pendantes  sont  encore  des  signes  qui  viennent  téoMi- 
^ner  de  la  vieillesse.  —  Si  dès  le  jeune  âge  du  cheval  on  a  en 
intérêt  à  altérer  les  signes  qui  le  font  connaître,  cet  intérêt  de- 
vient encore  plus  grand  lorsqu'il  est  vieux  ;  aussi  de  tout  temps 
les  marchands,  les  maquignons,  se  sont-ils  exercés  plus  on  moins 
habilement  à  donner  aux  denU  l'apparence  de  la  jeuneue  ;  et 
comme  c'est  hi  cavité  de  la  dent  qui  en  est  le  signe  appnreol, 
leur  industrie  est  de  rétablir  cette  cavité.  C'est  ce  qu'ils  font  en 
creusant  les  dents  avec  des  burins  et,  par  excès  de  préenatkm, 
en  brûlant  avec  nn  fer  rouge,  le  fond  de^a  cavité  artificielle, 
pour  imiter  ce  que  l'on  appelle  le  germB  de  fève.  Les  plus 
adroits  liment  aussi  la  dent  en  talus  pour  la  faire  paraître  plus 
tranchante  et  moins  épaisse.  On  ne  sera  pas  dupe  de  ces  frau- 
des, en  se  rappelant  la  conformation  des  dents  et  l'altènlîon 
de  leurs  formes  en  raison  de  leur  usure.  Avant  que  la  deoC  ne 
devienne  triangulaire,  il  ne  doit  plus  exister  de  cavité  ;  cette  ca- 
vité jusqu'à  son  effacement  doit  toujours  être  oblongue  et  sae 
bord  interne  moins  épais  que  l'externe.  Dans  les  cfaeviox 
conlre-marquét,  expression  d'usage ,  la  cavité  arlifidelie  ert 
plutôt  ronde  au  milieu  de  la  dent;  sur  la  table  on  aperçoit  les 
traces  du  burin  on  de  la  lime,  le  fer  rouge  produit  une  eréote 
roussâtre,  qui  n'existe  pas  autour  du  germe  de  fève  natareL  — 
Il  y  a  des  chevaux  chez  lesquels  la  cavité  des  dents  indaives  ne 
s'efface  jamais  :  ces  chevaux  sont  appelés  bégus.  Dans  iea  nas, 
toutes  les  dents  conservent  leurs  cavités;  dans  d'autres»  U  ca- 
vité persiste  seulement  dans  quelques-unes  des  incisives.  Si 
les  pinces  sont  pourvues  des  cavités  et  que  les  mitoyennes  et  ks 
coins  soient  rasés,  il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre,  l'efla* 
cément  des  cavités  se  trouvant  en  ordre  inverse  du  natorel; 
mais  on  peut  facilement  se  tromper  si  le  cheval  est  bégm  des 
mitoyennes  et  des  coins,  ou  de  ceux-ci  seulement.  L'nsurc  et  la 
forme  de  la  dent  sont  les  marques  qui  peuvent  vous  mettre  en 
défiance  sur  l'âge  que  présente  alors  le  cheval.  Aussi  reoen* 
manderons-nousaux  personnes  qui  peuvent  acbelef  sooTcnt  dsi 
chevaxu  d'étudier  la  connaissance  de  leur  âge  sur  le  change- 
ment de  forme  qu'éprouvent  les  dents  à  mesure  que  le  chefsl 
vieilliL  ^  La  permanence  du  germe  de  fève  constitue  ks  d»» 
vaux  que  l'on  appelle  faux  bégus  :  elle  ne  doit  paa  indme  m 
erreur,  la  seule  marque  que  l'on  doive  consulter  étant  Iscavilé 
de  la  dent.  —*  Il  faut  considérer  en  examinant  l'âge  d«  cheval, 
si  le  bord  externe  n'est  point  usé  en  biseau,  ce  qui  cet  b 
marque  que  le  cheval  tique,  vice  compris  dans  les  cas  rédhin- 
toires,  mais  qui  cesse  de  l'être  s'il  y  a  usure  des  dents»  mure 
qui  a  averti  l'acheteur  du  vice  existant,  et  qui  cesse  «Ion  d'êlit 
rédhibitoire. 
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C1IE%UL  (i€ùnom.  nir.J,  Je  vais  parler  du  cheval  dans  ses 
rapfîorU  avec  ragricullurc^  el ,  pour  rt^ridrc  ce  que  j'ai  à  dire 
morr>s  fatigant  à  nos  lecleufs,  je  leur  doofic  d'*ibord  le  portraiL 
britljnl  el  rapide  que  Buffun  a  tracé  de  cet  animal  :  une  belle 
page  tic  ce  grand  peintre  de  la  uaturc  est  uq  heureux  moyen 
de  l«s  iolèresser  et  de  leur  plaire.  —  cr  La  plu^  noble  conquête 
que  ï'homroe  ail  jamais  faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougoeujc 
animât  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  el  la  gloire 
(les  cooiDals.  Aussi  intrépide  que  son  majtre»  le  cheval  voit 
le  prril  et  t'affronte;  if  se  fait  au  bruit  des  ârme^,  it  raime^  il  le 
cheichcp  et  s^auimede  la  même  ardeur.  It  parUge  auâii  ses  plai- 
sirs, à  1*^  cha^e,  aux  tournois,  à  la  course;  il  brille,  il  étincelle; 
mai 5,  (Uïcitc  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter 
à  son  feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements  ;  noD-seulemeat  il 
(lêchil  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  con- 
sulter ses  désirs,  et,  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il  en 
reçoit,  il  se  précipite,  se  modère,  ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour 
y  satisfaire  :  c*est  une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour 
nVxîsler  ^ue  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait  même  la  pré- 
venir, QUI,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouve- 
ments, Vexprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire, 
r(  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve, 
ne  se  refuse  a  rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s'excède,  et  meurt 
pour  mieux  obéir...  Voilà  le  cheval,  dont  les  talents  sont  déve- 
loppés, et  dont  l'art  a  perfectionné  les  qualités  naturelles.  x>  — 
Sans  doute  le  cheval  est  moins  utile  à  l'agriculture  que  le  bœuf; 
il  rsi  moins  propre  aux  labours,  aux  travaux  qui  demandent  un 
pas  lent,  une  marche  toujours  é^ale,  une  constance  impertur- 
iMe;  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  il  est  trop  noble,  il  a  trop  d'é- 
tifgance  et  de  fougue,  son  allure  est  trop  belle,  trop  délicate, 
f*  <ir  enchaîner  ainsi  son  ardeur,  ses  sensations  si  vives,  son  in- 
iiiiigence  si  grande,  pour  ternir  celte  grâce  légère  qu'il  met, 
le  rsqa*tl  est  bien  dressé,  à  exécuter  tout  ce  qu'on  lui  demande; 
mais  pour  la  monture,  pour  le  service  des  routes  et  du  corn- 
aicrce,  mais  pour  la  guerre,  pour  les  pompes  d'un  triomphe, 
pur  les  grandes  solennités  nationales,  pour  les  équipages  de 
'iiir,  il  n  a  point  son  pareil.  Considéré  sous  ces  divers  points  de 
\ue,  le  cheval  est  un  animal  précieux  dans  la  maison  rurale,  il 
trsi  !a  source  d'un  produit  considérable,  son  éducation  un  objet 
tr-i-csscntiel.  —  Dans  tons  les  âges  le  cheval  a  été  recherché  ; 
'S  peuples  pasteurs  seuls  ne  le  comptaient  point  au  nombre  de 
'  firs  richesses.  Les  Celtes,  les  Scandinaves,  les  Germains  et  les 
'•julois  prenaient  plaisir  à  l'élever  pour  les  usages  domestiques 
•i  surtout  pour  les  combats;  chaque  citoyen  en  état  de  servir 

•  sait  avoir  son  dettrier  fidèle,  et  chaque  dame  son  palefroi, 
î'  iir  eux,  il  éuit  l'emblème  de  l'indépendance,  de  la  force,  de 

n  nncur,  le  compagnon  obligé  des  succès  guerriers,  des  en- 
r  ;>ri5es  lointaines.  Chez  les  vieux  Egyptiens  l'éducation  du 

i'val  rendait  moins  abject  celui  que  l'horrible  institution  des 
.*-ies  rejetait  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  el  que  les 
.  rires  couvraient  d'une  espèce  d'opprobre.  Il  n'en  était  pas 

n^i  dans  la  Grèce,  le  cheval  y  tenait  la  première  place  parmi  les 
rimaux  domestiques;  on  mettait  de  l'orgueil  à  se  présenter  aux 
nx  d'Olympie ,  de  Némée ,  de  Corinlhe ,  monté  sur  des  che- 
lux  sunerbes.  pleins  de  feu,  de  les  entendre  chanter  par  Pin- 
ii'c  et  leur  généalogie  proclamée  par  toutes  les  bouches.  On 
.  cnait  soin  de  leur  vieillesse,  et  souvent  on  leur  accordait  les 

nneurs  delà  sépulture.  L'amour  du  cheval  est,  de  nos  jours 
•i'one,  porté  fort  loin  par  les  Arabes  :  ils  vivent  avec  lui  dans  le 

•-^rt,  sans  cesse  ils  s'entretiennent  de  lenrkochlan;  il  est  le 
.;'»i  de  leurs  chants  magiques,  avec  lui  vous  les  voyez  braver 
1  rjim,  la  privation  d'eau,  cette  mer  de  flamme  qu'on  nomme 
'-'  Simoun,  ainsi  que 

...  Le  combat  terrible  et  hasardeux 

Où  rhomme  et  le  lioD  rugissent  tous  les  deux. 

—  f^  cbeval  est  également  tout  pour  les  Cosaques ,  qui  sont 

-^  Scythes  et  les  Parthes  de  l'antiquité;  il  traîne  les  charioU 

.  »'>5tuires  de  leurs  familles  et  de  leur  butin  ;  il  est  toujours  as- 

*é  à  leurs  redoutables  expéditions;  ils  boivent  le  lait  des  ca- 

•  "5  ci  mangent  sa  chair  dans  leurs  festins  solennels.  —Nous 

---♦^•fons  en  France  trois  sortes  de  chevaux  :  le  cheval  sauvage 

-  l^andes  du  sud-ouest,  celui  qui  vit  en  liberté  dans  la  Ca- 

•  '  i^^^  *^  '*  cheval  domestique.  Semblable  à  celui  si  farouche, 

•  If racile  à  apprivoiser,  qui  naît,  vit  et  meurt  dans  les  mon- 
^^^  j    '*  Calabre ,  le  premier  existe  dans  les  vallées  des 

nés,  depuis  la  pointe  du  Ferret  jusqu'au  Verdon,  au  nord 
^  praines  dites  du  Bassin,  et  k  l'ouest  de  la  Gironde;  on 
'—sa  véritable  origine;  le  nombre  en  était  plus  grand  il  y 
Bote  ans  qu'il  ne  Test  aujourd'hui;  on  lui  (ait  la  chasse, 
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et  celui  que  Ton  prend  on  le  réduit  à  rescta?age.  It  court  eitré- 
niement  vite;  sâ  conformation  annonce  de  taîorco;  sa  couleur 
varie  du  fauve  au  gris;  sa  loille  est  d'un  métré  trois  ou  cinq 
cenlimètrcs;  il  a  les  membres  larges  et  ptats,  les  jarrets  et  tes 
tendons  d'une  beauté  qui  ne  laisse  rien  à  délirer;  ses  pieds 
sont  bien  construits,  la  corne  en  est  de  bonne  nature.  —J'ai 
parlé  suffisamment  du  cbeval  de  la  Camargue  en  traitant  de 
celle  lie;  on  me  [permettra  donc  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Quant 
au  cheval  domestique,  c'est  le  ehei?al  sauvage  modiné  sous  di- 
vers rapports,  et  façonné  à  tous  les  besoius,  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  vie  sociale.  S'il  a  perdu  de  sa  vigueur,  de  sa 
sobriété,  de  sa  fougue,  il  a  gagne  des  habitudes  nouvelles, 
des  qualités  brillantes  et  solides;  on  lui  a  imprimé  de  bon- 
nes allures,  en  profitant  de  celles  qu'il  a  reçues  de  la  na- 
ture ;  ainsi  son  pas  marque  juste  et  a  des  distances  convena- 
bles quatre  temps,  dont  les  deux  du  milieu  plus  brefs  q^ue  le 
premier  et  le  dernier;  son  trot,  rendu  ferme,  prompt,  égale- 
ment soutenu ,  est  limité  à  deux  temps  ;  son  galop ,  ren- 
fermé dans  trois  temps ,  est  ennobli,  et  tandis  que  l'animal 
montre  la  grande  liberté  de  ses  mouvements,  il  déploie  la  force 
des  muscles ,  la  vitesse  des  jambes,  et  il  donne  plus  d'énergie, 
plus  de  rapidité  à  la  procession  de  l'élan:  en  un  mot,  il  est 
devenu  plus  doux,  plus  intrépide,  plus  léger,  plus  agréable  à 
manier,  plus  beau  à  l'œil,  plus  régulier  et  plus  solide  dans  sa 
marche,  plus  apte  à  supporter  les  fatigues  sans  s'épuiser.  — 
Outre  ces  précieuses  acquisitions,  le  cheval  a  encore  reçu  une 
valeur  particulière,  je  dirai  même  un  genre  de  beauté  propre  à 
l'emploi  auquel  il  peut  être  appelé,  la  selle,  l'attelage,  ou  bien 
à  porter  des  fardeaux.  Comme  cheval  de  selle,  il  doit  être 
d'une  taille  et  d'un  volume  proportionnés  à  ceux  du  cavalier, 
avoir  les  jarrets  larges  de  la  pointe  au  pli,  bien  évidés,  parfai- 
tement sains;  les  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  bien  four- 
nis, c'est-à-dire  bien  gigotes,  selon  l'expression  en  usage,  et 
les  canons  antérieurs  et  postérieurs  placés  sur  deux  lignes  ver- 
ticales et  parallèles;  la  poitrine  large,  les  côtes  bien  contournées, 
un  garrot  sensiblement  plus  élevé  que  la  croupe,  un  dos  et 
des  reins  d'une  longueur  moyenne,  un  ventre  arrondi,  sou- 
tenu; les.mouvements  des  flancs  libres,  produits^dans  des  temps 
égaux  (quinze  à  dix-huit  par  minute) ,  unis  à  une  encolure 
courte,  tressée  en  haut,  disposée  en  arc  de  la  nuque  au  garrot; 
une  tête  courte,  sèche,  large  sur  le  front,  comme  dans  la  race 
thessalienne ,  connue  sous  le  nom  de  BucéphaU  chez  les  an- 
ciens Grecs  ;  de  bons  yeux ,  une  queue  abondamment  fournie 
de  crins.  Joignez  à  cela  la  vivacité  que  l'animal  exprime  par 
son  hennissement,  la  vigueur,  la  souplesse,  et  vous  voyez  ce 
qu'on  appelle  la  race  limousine^  répandue  dans  nos  départe- 
ments de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Corrèze,  de  la 
Dordogne,  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme;  vous  avez  notre 
cheval  navarrin,  qui  peuple  en  grande  partie  nos  départe- 
ments du  sud-ouest  ;  vous  retrouvez  le  cheval  de  TOrne ,  de  la 
Sarthe,  de  la  Mayenne ,  d'Indre-et-Loire,  du  Morbihan,  de  la 
Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure;  celui  de  l'Isère,  de  la 
Drôme,  des  Hautes-Alpes,  de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  de  la 
Haute-Saône ,  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Yonne.  On  mettra  près 
d'eux  le  cheval  de  nos  départements  du  nord-est  quand  on  les 
connaîtra  mieux,  quand  on  voudra  s'occuper  d'eux  :  ils  sont 
nerveux,  sobres,  inlaligables  et  du  meilleur  service  possible; 
seulement  ils  sont  petits,  et,  comme  on  les  a  trop  négliges,  ils 
n'ont  pas  de  figure  ;  ils  ont  résisté  aux  campagnes  désastreuses 
de  1813,  1814  et  1815;  partout  ils  ont  dompté  les  chevaux  si 
vites  des  Cosaques;  comme  ceux  de  l'ancienne  Epire,  ils  pour- 
raient en  peu  de  temps  se  montrer  constamment  dignes  des 
palmes  à  la  course,  et  rivaliser  de  vitesse  et  de  sûreté,  dans  les 
terrains  les  plus  difficiles,  avec  les  chevaux  du  Kurdistan  ,  les 

Ï>lus  estimés  de  toute  la  Perse,  qui  galopent  également  dans 
es  montées  et  les  descentes  les  plus  rapides.—  Le  cheval 
d'attelage  doit  avoir  toutes  les  parties  plus  amples ,  mais 
proportionnément  de  même  que  le  cheval  de  selle.  N'exigez 
point  de  lui  l'élégance,  les  allures  brillantes,  mais  vous  pouvez 
en  attendre  toutes  les  qualités  solides;  vous  le  trouverez  cons- 
tamment bien  étofié,  d'une  taille  raisonnable  et  pas  trop  élevée  : 
c'est  ce  que  demandent  l'agriculture,  les  charrob,  l'ariillerie. 
Sous  ce  triple  point  de  vue,  vous  puiserez  d'excellenU  sujets 
dans  nos  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  où  le 
cheval  est,  en  général,  d'une  forte  Uille;  dans  ceux  de  la 
Somme,  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  Seine  el- 
Oise,  de  la  Manche,  du  Calvados,  surtout  au  petit  pays  d'Auge, 
où  ils  ont  une  bonne  tournure,  quoique  leur  tète  soit  un  peu 
forte  et  les  jambes  trop  chargées.  Les  chevaux  de  la  Loire-Inlé- 
rieure,  du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord,  d'Illc-el-Vilainc,  sont 
surtout  recherchés  pour  la  solidité,  la  constance  au  travail  ; 
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ceox  du  Cher,  de  Tlodre»  de  TAin,  do  Jura,  du  Doubs,  du 
Baot-RhiDy  du  Bas-Rhio,  des  Ardenoes  plus  particulièreineut, 
soDt  fort  estimés,  mais  ils  deinaDdeot  encore  à  être  améliorés. 
—  Le  CBEYÀL  DB  801IIIB  doit  présenter  un  garrot  bienpro- 
BOBcé,  le  dos  court  et  non  ensellé,  des  membres  très-solides. 
Cette  sorte  de  chevaux  se  rencontre  partout.  Les  sujets  défec- 
tueux peuTcnt  aisément  être  perfectionnés ,  le  point  essentiel 
est  de  suivre  les  indications  naturelles  d'un  apparimewt  bien 
entendu  (7.  ce  mot),  c'est  de  tenter  l'amélioration  et  par  Té- 
taloo  f  qui  donne  les  qualités,  et  par  la  mère,  qui  procure  la 
taille»  11  fout  opérer  lentement,  bien  calculer  les  localités  et  sa- 
voir profiter  des  ressources  qu'elles  offrent.  Le  cheval  danois, 
crdse  avec  nos  chevaux  dits  normande,  dont  on  prétend  qu'ils 
descendent,  n'a  point  réussi  dans  nos  départements  du  nord- 
ouest.  Il  a  mieux  rencontré  dans  la  Haute-Loire,  le  Puy-de- 
9ùmef  le  Cantal,  l'Aveyron,  parce  que  le  sol  y  est  montagneux, 
les  vallées  riches  en  bons  pâturages  et  les  hauteurs  assez  fer- 
tiles. La  bonté  des  chevaux  du  Morvan  est  due  à  des  étalons 
et  cavales  venus  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  que  les  Eduens  ré- 
voltés enlevèrent  aux  Romains  lorsqu'ils  les  chassèrent  de  leur 
pays,  comme  nos  chevaux  du  midi  et  d'une  partie  de  l'ouest 
ourent  leur  perfectionnement  à  l'invasion  des  Sarrasins,  aux 
chevaux  qui  leur  forent  enlevés  pendant  près  d'un  demi-siècle 
de  combats,  et  surtout  i  l'époque  de  leur  défaite,  en  759  de 
l'ère  vulgaire.  — 11  n'y  a  pas  plusieurs  espèces  de  chevaux. 
Les  difiérences  que  l'on  remarque  ne  sont  que  des  variétés 
dues  au  climat,  à  la  nourriture,  à  l'éducation;  celles  de  la 
couleur  du  poil  et  même  de  la  taille  ne  sont  qu'accidentelles.  II 
n'y  a  que  les  différences  nées  d'une  proportion  plus  régulière 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  et  des  qualités  morales  de 
l'individu ,  qui  constituent  véritablement  les  deux  seules  races 
tranchées  que  l'on  puisse  avouer  :  le  cdeval  ababe,  la  per- 
fection, le  beau  idéal  du  plus  noble  des  animaux,  et  le  cheval 
DE  MONTAGNE,  dont  le  type  est  conservé  dans  toute  sa  pu- 
reté chez  les  Kurdes,  que  l'on  retrouve  dans  toute  l'Europe, 
et  principalement  en  nos  départements  du  nord- est.  —  Qu'on 
ne  pense  pas  que  le  mot  qualité  morale  soit  ici  tombé  par  ha- 
sard de  ma  plume.  La  même  cause  qui  fait  battre  le  cœur  de 
l'homme  agite  les  animaux,  et,  si  leurs  organes  étaient  aussi 
parfaits  que  ceux  qui  nous  ont  placés  à  la  tête  de  tous  les  êtres, 
souvent  ils  redresseraient  nos  torts  et  nous  donneraient  l'exem- 
ple des  plus  nobles  sentiments  et  même  celui  de  toutes  les 
vertus.  Mes  études  sur  nos  animaux  domestiques  m'ont  mis  à 
même  de  recueillir  à  ce  sujet  des  faits  du  plus  haut  intérêt. 
J'en  citerai  quelques-uns  appartenant  au  cheval,  qui  mon- 
trent son  affection  et  son  intelligence.  —  On  cite  plusieurs  che- 
vaux qui  se  laissèrent  périr  de  (aim  après  la  mort  de  leur  maî- 
tre. ^  Le  cheval  de  l'illustre  Kosciusko ,  s'arrêtait  tout  à  coup 
en  voyant  un  pauvre  tendre  la  main ,  et  ne  se  remettait  pas  en 
marche,  lors  même  que  l'éperon  le  sollicitait  vivement,  avant 
d'avoir  vu  donner  Taumône.  —  En  1809,  au  moment  d'une  in- 
surrection contre  la  Bavière,  des  Tyroliens  s'étaient  emparés  de 
quinze  chevaux  et  avaient  tué  les  soldats  qui  les  montaient.  Ils 

f lacent  ces  animaux  dans  les  rangs,  on  marche  à  l'ennemi, 
on  se  met  en  bataille  ;  mais  à  peine  les  chevaux  purent-ils  en- 
tendre la  trompette  el  reconnaître  l'uniforme  du  régiment  au- 
quel ils  appartenaient,  qu'ils  quittent  les  rangs,  prennent  le 
galop,  et  malgré  les  efforts  de  leurs  nouveaux  cavaliers ,  ils  les 
amènent  prisonniers  dans  les  rangs  bavarois,  témoignant  leur 
j<»e  par  un  bruyant  hennissement,  par  un  trépignement  qui  a 
nrappétous  les  militaires  témoins  de  cet  événement.— En  1821, 
tout  Paris  a  su  l'histoire  de  ce  cheval  confié  à  un  jeune  homme, 
pour  aller  toucher  une  forte  somme  due  à  un  marchand  de  cuirs, 
chez  lequel  il  était  commis.  C'était  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Quand  la  somme  lui  eut  été  comptée ,  au  lieu  de  se 
rendre  de  suite  chez  son  patron,  il  voulut  faire  boire  le  cheval. 
A  cet  effet  il  descendit  à  l'abreuvoir  du  Pont-Neuf,  et ,  par  un 
accident  funeste,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya.  Le  cheval, 
abandonné  à  lui-même,  retourne  à  la  maison  où  le  jeune  bumme 
avait  reçu.  Par  ses  hennissements  et  le  bruit  de  ses  pieds,  il 
attire  l'attention.  On  s'étonne,  on  s'alarme;  un  domestique 
monte  le  cheval  et  lui  lâche  la  bride.  Alors  l'animal  reprend 
an  grand  galop  le  chemin  de  la  rivière,  se  jette  à  la  nage,  et 
sTarrête  à  l'endroit  même  où  son  premier  cavalier  avait  disparu. 
Une  barque,  qui  les  suit  de  près,  commence  aussitôt  à  fouiller. 
Le  jeune  homme  ne  fut  retrouvé  que  le  lendemain,  mais  on 
retira  de  Veau  le  sac  et  la  somme  reçue.  —  Cheval  de  coubse. 
Ayant  de  mettre  fin  à  ce  auc  j'avais  à  dire  sur  le  cheval ,  je 
vais  parler  un  instant  du  cneval  de  course  et  de  ce  qu'on  ap- 
pelle cheval  île  race.  Le  coursier  anglais  est  un  cheval  de  l'O- 
rient, perfectionné  par  des  soins,  et  acclimaté.  Il  est  devenu 


plus  grand ,  c'est  une  conséquence  ordinaire  delà  mardieado^ 
tée  par  la  nature  et  surtout  de  la  manière  dont  l'élève  est  noorii 
Les  Anglais  ont  donné  de  préférence  à  leurs  étalons  arabes  dm 
juments  barbes,  tirées  du  nord  de  l'Afrique  occidentale.  Ils  ont 
obtenu  de  ce  mélange  une  belle  espèce^  dont  le  sang  est  pur 
dans  les  deux  souches.  Cette  heureuse  mnovation  date  de  Pan 
1603.  —  Après  ce  cheval ,  ceux  qui  ont  le  plus  conservé  du 
sang  arabe,  ce  sont  les  chevaux  tatares,  hon^ois,  traosyl* 
vains.  Ils  sont  infatigables,  supportent  les  pmations  mieux 
qu'aucune  autre  espèce,  et  méritent  d'être  placés,  en  Europe, 
sur  la  première  ligne,  pour  la  cavalerie  légère.  —  11  n'y  a  pas 
de  pays  où  l'on  fait  plus  de  sacrifices  qu'en  France  pour  avoir 
de  superbes  esp^es ,  et  relever  celles  encore  si  bonnes  qui  peu- 
pleni  tous  les  départements  ;  mais  aussi  nulle  part  radminii^ 
tralion  n'a  fait  autant  de  fautes,  n'a  montré  plus  d'insoudaoce, 
disons  plus,  d'incapacité.  Que  l'on  se  souvienne  du  fanoenx 
étalon  arabe  GodolpMn,  qui  fut  vendu  par  elle,  comme  cbeval 
de  réforme,  â  un  Anglais,  jpour  la  misérable  somme  de  qiiatre 
cent  vingt-quatre  francs.  Ce  fut  cependant  ce  même  aoioMl 
qui ,  transporté  chez  nos  voisins ,  a  fourni  le  Baibfun ,  le 
Maiqut,  le  Begulus,  et  tant  d'autres  excellents  chevaux  de 
course,  dont  plusieurs  ont  été  pavés  des  prix  fous.  Qu'on  se  rap- 
pelle encore  cet  autre  étalon  célèbre .  le  Morvic,  que  la  France 
avait  acheté  et  payé  soixante  mille  francs ,  et  aue  l'on  a  remis 
gratis,  en  1816,  aux  Prussiens,  qui  pesaient  alors  sur  le  sol  àt 
notre  patrie.  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  rejeton,  accompli  dans 
toutes  ses  parties  :  c'est  le  Vhéniœ ,  élevé  à  Banville,  prèa  de 
Caen,  département  du  Calvados.  Ce  cheval  réunissait  toutes  les 
qualités  les  pluséminentes.  Il  a  prouvé  que  les  meilleur»  cbevau 
existeront  en  France,  beaucoup  mieux  qu'en  Angleterre.  H 
suffit  que  les  propriétaires  ruraux  le  veuillent,  qu'ils  s'asaoaepi 
pour  ce  noble  ^enre  de  spéculation  ;  mais  gu'ifs  ne  s'adressoil 
en  aucune  manière  aux  haras  priviléffîés,  ni  à  l'administrayan. 
—  La  vitesse  est  relative  à  l'allure.  Un  cheval  est  vite  lorsqnil 
est  léger,  long  de  corps,  fort  en  haleine;  qu'il  parcourt  oix 
mètres  par  seconde,  et  qu'il  soutient  plus  lonstemps  celte 
course.  On  trouve  ces  qualités  dans  notre  cheval  de  selle  dit 
BIPET.  Les  chevaux  baAes ,  qui  font  la  course  â  Rome,  et  qm 
sont  d'assez  petite  taille,  mettent  une  seconde  pour  remplir  une 
carrière  de  douze  mètres.  V Attila,  vainqueur  aux  courses  dn 
Champ  de  Mars,  à  Paris,  parcourut,  dans  le  même  espace  de 
temps,  douze  mètres  el  six  cents  millimètres,  monté  par  sod 
cavalier;    le  cheval  anglais   quatorze  mètres   et  demi;    le 
Childert,  le  plus  vite  des  chevaux  de  la   Grande-BreUgne 
dont  on  ait  mémoire,  quatorze  mètres  huit  cent  soixante  milli- 
mètres. —  Mais  la  course  est-elle  un  bon  moven   d'amé- 
liorer   les  chevaux?    Ses  avantages    sont   vantés    cbei^ks 
anciens  par  les  Gaulois  et  par  les  Grecs,  chez  les  modernes 
par  une  foule  d'écrivains  enthousiastes  ou  gaçés.   Le  .plu- 
sir  que  j'avais  trouvé  à  voir  les  courses  en  Ilabe  ro'avail  sé- 
duit ;  mais,  depuis  que  j'ai  pu  eu  suivre  les  effets  sur  nos  che- 
vaux français,  je  suis  revenu  de  mon  erreur ,  et  maiolenant  je 
dis,  avec  la  plus  intime  conviction,  qu'il  n'v  a  aucun  rapport 
d'amélioraticn  positive  entre  ces  spectacles  de  luxe  et  l«  aoans 
paisibles  à  donner  à  la  création  de  beaux  et  bons  individus.  Je 
soutiens  même  que  les  courses  ne  sont  qu'un  vaste  chai^P^ 
l'on  sacrifie  avec  pompe,  et  de  gaieté  de  cœur,  toutes  les  forces 
des  jeunes  chevaux  à  l'affreuse  manie  des  jeux  de  hasard»  aox 
seuls  caprices  de  quelques  insensés.  Ce  sont  les  courses  qui  jool 
perdu  les  chevauœ  de  demi-tang,  autrefois  si  beaux,  gui  «né* 
sentaient  à  TAnglelerre  des  éléments  précieux;  elles  dectdcni 
incessamment  à  dépasser    les  limites  imposées  par  la  na- 
ture elle-même  aux  combinaisons  industrielles.  —  Chkvai. 
DE  BACE.  Comme  les  horticulteurs,  dont  l'étude  habituelle 
est  de  créer  sans  cesse  de  nouveaux  hybrides,  qu'ils  décorent^ 
avec   certains   botanistes,   du  nom    de  variétés,  et  inême 
d'espèces,  les  maquignons  et  marchands  de  chevaux  parieot 
toujours  de  chevaux  de  race;  ils  ne  recommandent  que  ceux- 
là,  ils  les  vantent  jusqu'à  satiété.  11  n'y  a  point  de  che*aax  de 
race,  si  l'on  en  excepte  les  deux  que  j'ai  noinmés  plus  oa^ 
tous  les  autres  sont  des  mélanges  plus  ou  moms  lieureux,  des 
demi-sang,  qu'il  est  fort  rare  de  trouver  pur.  On  abuse  des  moU 
pour  faire  de  l'argent.  On  ne  regarde  pas  si  l'honneur  a  a  nw- 
gir  du  mensonge,  il  faut  de  l'argent  el  des  dupes  à  tout  prix. 

CHEVAL  (piécan.y  De  tous  les  moteurs  animes,  le  cheval  ea4 
sans  contredit  le  plus  précieux  et  celui  dont  les  services  acpt 
les  plus  utiles  et  les  plus  multipliés  ;  el  quoique  les  propé»  * 
l'industrie  tendent  à  substituer  partout  les  forces  si  puusapir» 
des  moteurs  physiques  à  celles  des  animaux,  la  force  On  ctaevaJ 
n'en  demeure  pas  moins  un  immense  moyen  mécanique  «»- 
cepOble  d'appucations  nombreuses  el  variées.  Mais»  pour  Urer 
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de  cette  fflrce  loal  le  p^rtl  ni>ssîble,  il  esl  essentiel  de  l'employer 
ût  m^mèrt  k  tdi  faire  produire  le  plus  grand  eCTet  utile  avec  le 
tnmm  d»  fatigue^  et  par  conséquent  oc  connattfe  les  modes 
d*3p|>1icalJon  les  pins  Civorablcs,  ce  que  rcxpénence  seule  peut 
Ë^iprenâtCj  tout  en  la  subordonnant  cepenrïant  auï  lois  générales 
que  tioui  âîToos  rappeler.  —  Le  travail  effeclué  par  une  ma- 
mmt  i'Sl  toujours  rf^latlfà  la  quantité  d'action  que  peut  four- 
nir h  moienr.  Un  moteur  étant  donne,  le  but  pnncfpat  qu'on 
doit  se  jTroptMMîr  dans  son  emploi  est  donc  (Ten  obtenir  la  plus 
rnir^de  quantité  d*aetton  po^ible  ;  aînsî,  en  désignant  par  P 
Teffort  exercé  par  le  moteur  à  son  point  d'à ppîica lion,  elTort 
qu'on  peut  toujours  comparer  â  la  pression  d'un  certain  poids, 
par  V  l'espace  que  parcourt  ce  point  d'application  dans  l  unité 
m  li^mps  et  dans  le  sens  de  reffort  P,  cl  par  i  la  durée  du  tra- 
fuîî  inurnulier,  PVref>rêse niera  la  quantité  d'action  fournie  par 
l«  moteur  dans  Tunité  de  temps,  PVç  la  quantité  d'action 
tauni^lifrc,  et  le  problème  sera  ramené  à  rendre  le  produit 
pVi  tin  maiîrnum.Or  la  méraniqui*  talion nel le  nous  apprend 
f  F.  Mi€AMorE)qu'on  ne  peut  jamais  augmenter  un  des  (acteurs 
du  pffwîuit  PV  sans  diminuer  l'autre  *  el  lorsque  le  moteur  est 
aniin^;  il  en  est  de  même  du  produit  PVl,  dont  un  des  fadeurs 
nt  peut  augmenter  qu'aux  dêprns  des  autres  :  car  Teflort  dont 
HA  antmal  est  susceptible  e^t  d'autant  moias  ^rand  qu'ion  nro" 
lûagfi  davantage  sa  durée.  Il  est  donc  essentiel  de  déterminer 
par  Texpi^rience  les  relations  qu'ont  entre  eux  le^  trois  fac- 
tours  P,  V,  f,  afin  de  régler  Taction  de  ranimai  de  manière  à 
d&noer  la  plus  grande  râleur  possible  au  produit  VVt  —  L'ao- 
Uoo  des  animaux  en  général  est  sujette  a  varier  d*après  un  si 
gnnit  «rombre  de  circonstances,  et  les  observations  coi  mues  ius- 
m*id  fûwt  encore  ai  peu  décisives,  qu'il  est  impossible  d'êlatilir 
ngOWfefisement  les  relations  des  facteurs  du  produit  9Vt; 
Itttîft  cet  observations  établissent  toutefois  un  (ait  général  très- 
tinpOftant ,  c'est  qne  la  quantité  d'action  journalière  que  peut 
fnortiir  un  animal  varie  avec  la  nature  du  travail  qu'il  fait-  Des 
tri VI ut  différents  peuvent  ainsi  ne  pas  causer  le  mérne  degré 
de  Iktigue^  quoique  la  quantité  d'action  soit  la  même.  —  La- 
hm,  qui  s'est  occupé  le  premier  de  recherches  comparatives 
iBT  la  forée  des  hommes  et  celle  des  chevaux ,  a  observé  que 
trot*  hommes^  chargés  chacan  de  cent  livres,  monteront  plus 
vite  et  plus  facilement  une  montagne  un  peu  roide  qu'un  cheval 
diarii^éde  trois  cents  livres  ,  el  il  en  a  conclu  avec  raison  que 
rhomme  a  un  grand  avantage  sur  le  cheval  quand  il  s'agit  de 
monter^  tandis  que  le  contraire  a  lîeu  quand  i)  s'agit  de  tirer 
horixûnlalement  :  car  on  sait,  par  une  expérience  commune, 

?ïî*ufî  cheval  lire  de  cette  manière  autant  que  sept  hommes. 
'lus  lard  Camus  ^  gcnliîhomme  lorrain,  auteur  du  Traité  des 
ftwc^M  fn«>ut?aiiCi?#,  rechercha  la  meilleure  disposition  a  donner 
aux  traits  des  chevaux  pour  rendre  le  tirage  plus  facile ,  et  il 
tire*<:rivii  de  les  pî»icer  horiïontalemenl  â  la  hauteur  du  poi- 
tiaiU  diiiioqiion  vicieuse  qui  fut  généralement  adoptée,  jusqu'à 
Cfi  que  Di^pardeux ,  par  un  examen  approfondi  de  la  question , 
lit  uul  VOIT  que,  pendant  le  mouvement  de  traction,  des  traits 
sine  plaides  uevknnent  inclinés  à  rhoriston,  parce  que  lèche- 
ttl  hanse  son  poitrail  pour  se  porter  en  avant  lorsqu'il  trre  un 
iarckâli.  Pour  que  Tcflet  du  tirage  soit  le  plus  considérable,  il 
«il  nécessaire  eu  effet  que  les  traits  soient  paraïlèles  au  plan 

PtrcQurn  ;  mais  cette  condition  ne  serait  point  obtenue,  si,  dans 
fUI  df!  repos  ou  lorsque  le  cheval  ne  fait  aucun  effort,  les 
IrtH  n'^t^ient  un  peu  inclinés  à  l'horizon  en  allant  du  poîtrait  au 
|Mint  d'arrêt  M*  de  Pronj;,  dans  saiVouiWf*  Architecture  htj- 
irtiulifiH0,  a  mis  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  —  Le  tirage 
ipnl  Hé  facilement  reconnu  le  mode  d'application  le  plus 
traniipfUK  de  la  force  du  cheval ,  on  a  fait  un  grand  nombre 
dexprrieoces  sur  l'effort  de  traction  dont  cet  animal  est  sus- 
tt^tïte ,  el  on  a  trouvé  qu'un  cheval  de  force  moyenne  peut 
fiioiafav  pendant  quelques  inslants  une  traction  de  300  kilog. 
Cff  le  traction  momentanée,  qui  varie  entre  500  et  500  kilo- 
frammeSp  est  ce  qu'on  nomme  la  fora  abêolue  des  l'hevaui  ; 
on  la  mesure  à  l'aide  d'instruments  apf^elês  dynamomètreê , 
(F.  ce  niûl).  Lorsque  l'animal  doit  exercer  une  traction  conti- 
nnt  de  la  durée  de  plusieurs  heures,  son  effort  moyen  varie  du 
quart  au  cinquième  de  son  effort  atïsolu,  suivant  la  vitesse  du 
iftoiivement  el  le  temps  du  Iravail.  —  La  mesure  des  forces 
lar  le  dynamomètre  n'est  pas  celle  qui  est  ffénératement  adop- 
te ;  f*n  prend  aujourd'hui  pour  terme  de  comparaison  un 
pfïids  donné,  élevé  ou  transporta  à  une  distance  donnée, 
cijnim<»  un  kilogramme,  par  exemple,  transporté  à  un  mètre 
dini  une  seconde  de  temps,  D'aprt's  les  escpériences  deWattel 
Boulton,  îa  forée  moyenne  de  traction  d*un  cheval  dans  une 
iamnéf  de  travail  de  nuit  heures  est  soffîsante  pour  élever  un 
poldï  de  oSjOOa  livres  anglaises  à  la  hauteur  d*on  pied  anglais 
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par  mioute,  ou.  ce  qui  est  la  même  chose,  76  kilogr.  a  t  mèlra 
par  seconde.  Cette  expression  élémentaire  de  la  force  du 
cheval  réduite  à  15  kilogrammes,a  été  proposée  par  M.  le  comte 
de  Chabrol,  pour  servir  d'unité  sous  te  nom  dedynamç,  dans 
l'appréciation  de  la  force  des  machines  h  vapeur,  et  depuis  on  a 

f)ns  rhabitude  d'appeler  cheval  di  vapeur  la  force  capable  d'é* 
ever  T5  kilogrammes  à  un  mètre  par  seconde  de  temps.  Ainsit 
lorsqu'on  dit  qu'une  machine  â  vapeur  est  de  la  force  de  diiE 
chefaux,  ou  exprime  qu'elle  peut  élever  750  kilogrammes  à 
un  mètre  par  seconde.  —  Il  est  important  de  distinguer  la  force 
réelle  d'un  cheval  de  celle  qui  est  employée  h  produire  au 
effet  utik ,  car  un  cheval  consomme  tout  aussi  bien  %a  force  ea 
marchant  sans  être  chargé  qu'avec  une  charge  quelconque. 
Dans  le  premier  cas^  tout  son  effort  musculaire  est  employé 
pour  transporter  son  propre  corps,  tandis  que  dans  le  second 
une  partie  de  cet  effort  agit  sur  le  fardeau,  et  c'est  seulement 
cette  dernière  circonstance  qui  produit  un  effet  utile.  Quand 
un  cheval  marche  sans  être  chargé^  la  distance  la  plus  grande 
qu'il  peut  parcourir  sans  éprouver  un  excès  de  fatigue  capable 
de  Tempêcher  de  recommencer  de  la  même  manière  les  jours 
suivants»  est  évidemment  la  limite  de  la  vitesse  qu*il  peut  pren- 
dre ;  ici  il  n'y  a  point  d'effet  utile,  el  il  n'y  en  a  même  point 
lorsque  le  cheval  consomme  toute  sa  force  ^  traîner  une  voiture 
vide,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  se  mouvoir  avec  la  même  vitesse. 
L'effet  utile  est  encore  nul  si  la  charge  est  nsscj!  considérable 
pour  que  le  cheval  ne  puisse  lui  imprimer  un  mouvement  coq* 
tinu.  Or  entre  ces  limites  de  vitesse  et  de  force  il  doit  y  avoir 
un  terme  moyen  qui  correspond  au  maitmum  d'effet  utile , 
et  c'est  ce  maximum  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour  tirer 
le  meilleur  parti  de  la  force  du  cheval,  —  Tredgold,  qui  a  fait 
un  grand  nombre  d*observations  sur  la  force  des  chevaux,  donne 
les  évaluations  suivantes  de  la  plus  grande  vitesse  qu'un  cheval 
non  chargé  peut  prendre  suivant  la  durée  de  sa  course.  Nous 
les  avons  traduites  en  mètres. 
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Le  même  ingénieur  a  trouvé  gue  la  vitesse  qui  répond  au  niavi- 
mum  d'effet  utile  est  la  moitié  de  la  plus  grande  vitesse  du 
cheval  non  chargé.  Ainsi,  pour  un  cheval  qui  travaille  huit 
heures  par  jour,  la  vitesse  ne  doit  jamais  dépasser  l™,îO  par 
seconde,  et  i^,GZ  s'il  ue  travaille  que  quatre  heures.  Le  taux 
mojren  des  chevaux  plus  faibles  n'est  pas  aussi  élevé,  dit-il, 
mais  la  différence  doit  plutôt  porter  sur  ta  charge  que  sur  le 
temps  du  travail.  Un  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  d'ajircscc 
que  nous  avons  eiposé  au  commencement  de  cet  article,  l'effort 
eiercé  par  le  cheval  pour  produire  un  effet  utile  P  doit  dimi- 
nuer â  mesure  que  la  vitesse  V  ou  que  le  temps  t  du  travail 
augmenîent.  Aiusi,  en  admettant  avec  Navier  que  pour  un 
cheval  qui  travaille  huit  heures  par  jour  à  un  manège,  le  produit 
PVI  ou  SPV  ait  une  valeur  moyenne  reprcsenti^e  par  le  noml>re 
îUnOOO,  on  a  dans  Vunité  de  temps,  qui  est  ici  une  heure, 
PV—:  145500  ;  si  l'on  veut  dune  que  le  cheval  marche  avec  sa 
vitesse  maximum  de  l^^ptO  par  seconde  ou  de  -ilfjf"  par  heure. 
il  faut  faire  V  =  4194,  et  l'on  trouve  pour  la  force  correspou- 

^      1-15500      ^^       '..,_,. 
danteP— -^|^—5;>  environ,  cest-a-dire  que  la  force  de  tr.ic* 

lion  du  cheval  ne  doit  pas  dépasser  55  kilogrammes  pour  qu'il 
puisse  être  en  état  de  produire  journellement  le  même  travail. 
Dans  le  cas  où  l'oû  Toudrait  que  l'effort  de  traction  fut  de  15 1. 

,    ^       .*.    .  ,f      145500      ,^ ,.   ,       ^  ' 

on  aurait  P  — 45  et  V=—^|—  =  o255™f  La  vitesse  ne  de* 

vrait  donc  pas  dépasser  3253  mètres  par  heure,  ou  à  peu  i^rî-s 
0'",9  par  seconde*  —  Dans  le  résume  qu'il  a  donné  de  ses  n.^ 
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cherches  propres  et  des  meilleores  de  celles  qui  ataient  été 
ftites  aTtDt  lui  sar  réraloaUoo  des  difers  effets  utiles  qu'on 
peut  tirer  de  la  force  des  cheranx,  Navier  estime  à  S7730  uni- 
êéê  dynamiqu€êVttki  utile  d'un  cheral  attelé  à  une  charrette 
et  marchant  au  pas.  Pour  comprendre  ce  résultat ,  il  faut  se 
rappeler  que  l'iiii^  dynamimiê  se  compose  de  1,000  kilo- 
grammes transportés  à  un  mètre;  alors  la  charge  moyennedu 
cbeTal,  non  compris  la  Toiture,  étant  de  700  kilogrammes  et  sa 
▼itesse  de  1"  1  par  seconde  ou  de  3900  métrés  par  heure,  Tes- 

Gcc  parcouru  en  dix  heures  est  de  59600  métrés  ;  or  700  ki- 
jrammes  portés  à  59600  métrés  ou  59600  fois  700  kilog.  = 
57700000  kilog.  portés  k  un  métré,  étant  la  même  chc^.cc 
dernier  nombre,  ramené  à  l'unité  dynamique,  donne  27700  uni- 
tés dynamiques.  — Void  Tcnsemble  de  tous  les  résulUU  signalés 
par  Naner  :— l«chefal  transporUnt  des  fardeaux  surune  char- 
rette,  et  marchant  au  pas,  continuellement  chargé  : 

Poids trampoHé.  • 700kflog. 

viteise  ptr  féconde ^»  ^       * 

Durécdu  trafail [[[  lo'heum. 

£net  atile  esprimé  en  anîtés  dyoannqiies  J770 

niSleÏÏemchaSéî'^^^  marchant  au  trot,conti. 

Poidâirtmporté.. S50  kilog. 

vitesse  par  seconde a»  a^ 

Durée  du  IravaU..  ..•.....'.'.'.'  4  h.  1/ft 

Nombre  d'unités  dynamiques ,*  12474 

et  î^aï/ni'  ït^T'l!'"^^^  I'"^^"  »"«•  «°«  <^harrette  au  pas, 
et  revenant  à  vide  chercher  de  nouvelles  charges  : 

Poids  tnnsporté -/wv  k;,^ 

Vitesse  par7econde A?ft  ^" 

Durée  du  travail. ...  ^ VI  u 

iv».nK.»  j»    •:"    . 10  heures. 

nombre  d  unîtes  dynamiques 15120 

4**  Cheval  chargé  sur  son  dos,  allant 


au  pas  : 

Poids  porté AQtiii 

Vitesse^ar  seconde.  !  !  !  !  ! ÎS^,^'^' 

Durée  du  Irayaii. . .  •  •  •  •     1  ,1 

Nombw  d'unités  d^mîqie;.;  !  !  !  !  [    l^sï""^' 


5«  Cheval  chargé  sur  son  dos,  allant  au  trot  : 

^^  porté gQ . ., 

Vitesse  par  seconde S,  ^• 

Durée  du  trarail..  .  .  I  .'* 

Nombre  d'unité,  dynamique^..'  .'  .'  .'  ."  .'  448^^* 

^  Cheral  attelé  à  un  manège  et  allant  au  pas  : 

Effort  exercé.  .  v  .  t  ;....;;.  .  45kilog. 

Vitesse  iiar  seconde 0"9 

Duréjcfu  jraTaU.. [  Sheort». 

Nombre  a  omtés  dynamiques ,  4^ 

7«  Cheval  attelé  k  un  manège  et  allant  au  trot  : 

Effortcxercé.   ; .    SOkiloe. 

Durée  du  traTtil ^  ^    4  h.  1/2 

Nombre  d'uiiés  dyQamkpies.  ......    972    ' 

M.  Mînard  a  obtenu  par  la  moyenne,  entre  neuf  expériences 
faites  sur  divers  man^^,  1148  unités  dynamiques  pour  I™ 
Si'îîl^/^'*^^"  marchant  au  pas.  Ce  'rtsulut  diflfere  rf  mu 

urs  auteurs  en  aient  adopté 
parait  constant  que  reflbrt 


de  ceuxdcNavier.queauoique  plusieurs  auteurs  en  aient adooté 

iSviîflï^n  T  ^r"'  P^/r*"^"'  "  P*^'^  constant  que  rXt 
moyen  dp  cheval  appfiqoé  à  un  manège,  lorsque  le  tiraee To- 
pére  homonuiement  i  la  hauteur  du  ^iir2l,  ne  wul  é^ 

vail  eunt  de  huit  heures,  l'effort  de  traction  45  kilog.  et  U 
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vitesse  l",l  par  seconde.  --  Le  rapport  entre  la  iofta  de  tfac- 
tion  et  la  charge ,  suivant  la  nature  de  la  route,  n'es  fpas  en- 
core sufifisamment  connu.  Sur  une  mauvaise  route  couverte  de 
cailloux,  le  frottement  peut  s'élever  au  tiers  de  la  charge,  tao» 

dis  que  sur  une  bonne  route  pavée  il  peut  n'aller  qu'à  un  vimi- 
.;a«.  c u_...  ..  ......._  ..»?     H.  ,    ^^ 

sorte 
lefirol- 

^ I  cbeni 

peut  proiluire  sur  un  chemin  de  cette  espèce  autant  d'ellei  que 
huit  chevaux  surune  route  ordinaire.  L^pplication  de  la  force 
du  cheval  au  halage  des  bateaux  est  celle  qui  produit  le  plus 
((rand  effet  utile.  Dans  les  canaux  du  Nord  »  cet  effet  a*clèvr 
jusqu'à  1875000  unités  dynamiques.  Mais  la  vitesse  ne  dépose 
pas  0™7  par  seconde.  Une  plus  grande  vitesse  ne  produirait  pas 
un  effet  aussi  considérable,  parce  que  la  rénstancede  Vtmu  croU 
comme  le  carré  de  la  vitesse.  Cependant  des  expériences  Caîto 
en  Angleterre  en  1833  ont  montré  qu'on  peut  obtenir  «ne 
très-grande  vitesse  sur  les  canaux  sans  consommer  une  plos 

Sranoe  quantité  de  force.  MM.  Houston  et  Graham,  inventeurs 
e  ce  nouveau  mode  de  halage,  amenèrent  d'Ecosse,  sur  le  ca* 
nal  de  la  grande  jonction^  le  bateau  en  fer  le  Swellow,  cnos- 
trnit  pour  servir  à  leurs  expériences.  Après  l'avoir  mesuré  avec 
exactitude  et  chargé  d'un  poids  équivalent  à  celui  du  noint»rede 
passagers  aue  peut  contenir  ce  bâtiment,  lourde  31°"  et  large  de 
1%80,  on  le  conduisit  dans  la  partie  droite  du  canal,  i  environ 
cinq  milles  de  Paddington,  et  les  chevaux  furent  lancés  avec 
une  vitesse  que  l'on  ut  varier  entre  6400  et  18000  mètres  à 
l'heure  ;  on  remarqua  que  la  ritesse  de  6400  i  13800  mènes 
occasionnait  un  remous  et  des  ondulations  considérables,  mab 
qu'au  delà  de  12,800  mètres,  cet  effet  diminuait  progrcaâve- 
ment.  La  force  de  traction  indiquée  par  un  dynamomètre  di- 
minuait également  à  mesure  que  la  vitesse  augmentait ,  et  les 
observateurs  demeurèrent  convaincus  que  si  la  vitesse  avait  pu 
devenir  ()lus  grande^  l'agitation  aurait  6ni  par  être  inaensible. 
—  Un  fait  si  contraire,  au  premier  abord,  a  la  théorie  admise 
sur  la  théorie  des  Quides,  ne  pouvait  que  provoquer  les  doutes 
des  savants  sur  les  assertions  de  M.  Graham;  mais  M.  Rennie. 
qui  pensa  d'abord  qu'on  devait  attribuer  cette  diminotion  de 
résistance  à  ce  que  le  bateau,  marchant  avec  une  grande  vitesse» 
s'élevait  au-dessus  de  l'eau,  répéta  les  expériences,  et  mit  bon 
de  doute  cette  importante  particularité.  Depuis ,  un  serrioe  ré- 
gulier de  bateaux  en  fer  est  établi  sur  le  canal  d'£dimt)oarg  et 
de  Glascow  et  sur  celui  de  Lancastre,  pour  le  transport  des 
voyageurs  et  des  marchandises,  avec  une  vitesse  de  1600  mètres 
à  l'heure  (environ  quatre  lieues  de  poste  i  l'heure)  et,  disent  les 
journaux  anglais  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  à  on  prix 
moitié  moindre  de  celui  qu'on  payait  avant  l'établissement  de  ce 
senrice.  Un  résultat  si  avantageux  prouve  évidemment  que  les 
canaux  offriront  des  moyens  tout  aussi  rapides  decommanicatioo 
que  les  chemins  de  fer,  lorsqu'on  voudra  substituer  à  la  force  des 
chevaux  celle  des  bateaux  à  vapeur.  —  On  évalue  commune^ 
ment  à  14  ou  15  mètres  par  seconde  la  plus  grande  vitesse  que 

Suisse  prendre  un  cheval  de  course  dans  une  marche  de  peu  de 
urée. 

La  vitene  au  galop  est  movenneiiient  de  10  laètret. 

La  vitesse  au  grand  trot,  de 4 

La  vitesse  au  trot  ordinaire,  de S 

La  vitesse  au  petit  trot,  de 2,9 

La  vitesse  an  pas,  de 1,7 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  vitesses  moyennes  »  rdattves 
à  la  durée  de  la  marche  ,  d'après  Tredgold,  mais  nous  devons 
faire  observer  que  les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  ces 
nombres ,  et  que,  malgré  les  nombreuses  recherches  dooC  les 
moteurs  animés  ont  été  l'objet»  les  points  les  plus  importaAti 
de  leur  théorie  ne  sont  pas  encore  complètement  édakdf 
(F.  Homme).  De  Moivtfeuiei. 

CHBTAL  (hist.  nat,).  Ce  nom,  joint  à  un  autre,  a  été  donné, 
par  les  anciens  surtout,  à  beaucoup  d'animaux  différents,  «vx* 
quels  ils  croyaient  reconnaître  des  rapports  avec  le  cheval  pro- 
prement dit.  Le  CHEVAL  cerf  des  Grecs  était  vraisemblaMe* 
ment  notre  cerf  des  Ardennes,  très-vieux,  parce  gu'àcet  é«  il 
a  une  sorte  de  crinière.  Les  Chinois  donnent  aussi  ce  nom  an 
ruminant  dont  il  n'a  pas  été  possible,  par  le  peu  qu'on  en  auft, 
de  reconnaître  l'espèce.  On  nomme  le  morse .  ehêval  mnim , 
et  l'on  donne  aussi  ce  nom  et  celui  de  cheval  de  rivikuc  à 
rhippopolame;  et  il  est  vraisemblable  que  Xiphilin ,  dans  son 
abrégé  de  Dion,  appelle  chetal  tigre  le  xèbre,  qui  a  en  rSrt , 
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•OBOM  la  tkro  le  eorpt  ooayert  de  bandes  noires  (ransTersales 
for  an  fondjannâtre. 

CHBVAL.  Le  Seigneur  défend  aax  rois  de  son  peuple  d'avoir 
bcaiiooap  de  chetaax  (Dfulér.,  x vii,  16).  Il  ordonne  à  Josoé  de 
cooper  les  jarrets  aux  cberaux  des  Cbananéens  qu'il  prendra 
dan»  les  batailles»  de  brûler  luers  chariots  (Josué,  xi»  6).  C'est, 
disent  quelques  commentateurs ,  afin  que  ces  princes  ne  se  ser- 
vissent pu  de  ce  prétexte  pour  ramener  les  Hébreux  en 
Egypte  a  la  tête  d'une  nomoreuse  cavalerie»  en  vue  de  tirer 
vengeance  des  E^ptiens»  et  de  s'emparer  de  leur  pays.  Le 
Pentateuque  syriaque  et  nos  versions  ordinaires  paraissent  h» 
voriser  en  quelque  sorte  cette  interprétation  ;  mais  le  grec,  le 
samaritain»  l'arabe  de  Thomas  Erpénius»  imprimé  à  Levde  en 
iOiS,  d'après  le  manuscrit  de  Scaliger»  enfin  les  paraphrases 
dialdalques  et  le  texte  hébreu  s'opposent  également  à  cette 
explication.  Voici  la  teneur  de  la  loi  de  Moïse  :  Ràgio  iarbe-to 
êouthi^  vilo^joichiv  êl^haam  mit  frmitna,  letMân  karboth 
ioéê^  c'est-à-dire»  Mais  (le  roi)  n'amastera  poin$  un  grand 
nombre  di  chevaux^  et  ne  perwuttra  point  à  son  penpU  d'aUer 
en  Egypu  pour  y  en  faire  amas.  A  la  simple  lecture  de  ce  fait 
et  delà  traduction  aue  nous  en  donnons»  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir que  Moïse  défend  aux  rois  des  Hébreux  de  trop  multiplier 
lodievaux»  dans  la  crainte  sans  doute  Qu'ils  ne  ramenassent 
leurs  sujets»  ou  »  pour  mieux  dire»  qu'ils  ne  leur  permissent 
d'aUer,  ou  ne  les  obligeassent  d'aller  en  Egypte  pour  y  en 
acheter.  Le  mot  hébreu  heschiv^  qu'on  traduit  d'ordinaire  par 
celai  de  raiiMiitfr  ou  de  faire  retourner,  peut  très-bien  signifier 
permettre  ou  obliger  d'aUer,  Mais  ouelles  pouvaient  doncétre  les 
vues  du  législateur  des  Hébreux  dans  cette  défense  qu'il  leur 
bit  de  multiplier  les  chevaux?  C'est  q^^u'il  pressentait  les  mal- 
heurs dont  ils  seraient  accablés  si  »  épns  des  moeurs  égyptien- 
nes, eomme  ils  ne  l'étaient  que  trop»  ib  retournaient  un  jour 
dans  cette  terre  pour  y  faire  amas  oe  chevaux.  Pour  leur  faire 
flttitîr  combien  ce  retour  était  opposé  aux  desseins  du  Seigneur» 
Moise  leur  annonce»  dans  le  vingt- huitième  chapitre  du  Deuié- 
romowie  ^v.  68)»  qu'ils  deriendraient  les  esclaves  de  ce  peuple 
idoUtre  s'ils  abandonnaient  le  Dieu  de  leurs  pères»  en  s'attachent 
à  des  divinités  factices  ;  et  il  leur  prédit  en  même  temps  ce  même 
retour»  comme  un  honteux  châtiment  qui  serait  dû  à  leurs  pré^ 
varicaUons  et  à  leur  apostasie.  Voilà  le  dessein»  la  véritable  fin 
du  l^slalenr  dans  cet  endroit  de  sa  législation.  Le  Seigneur  s'é- 
tant  déclaré  le  roi  et  te  gouverneur  immédiat  du  peuple  hébreu» 
a  celui-ci  l'ayant  accepté  en  cette  qualité  de  la  manière  la  plus 
solennelle»  il  était  juste  qu'on  ne  reconnût  dans  Israël  d'autre 
souverain»  d'autre  monarque,  d'autre  roi  que  l'Etre  suprê- 
me lui-même.  Tout  ce  qui  pouvait  donc  blesser  cette  théocra- 
^  *f*c^«ro«nt  on  indirectement»  soit  dans  le  gouvernement 
de  l  Eglise»  soit  dans  celui  de  l'Etat,  tout  cela  devenait  un  péché 
«orme  aux  yeux  du  Seigneur»  un  crime  de  lèse-majesté  dirine. 
Entreprendre  une  guerre»  par  exemple»  sans  les  ordres  les  plus 
fonneis  de  la  Dirinité»  multiplier  les  chevaux  et  les  chars  dans 
tes  années ,  et  attendre  uniquement  ou  principalement  le  succès 
de  pareilles  forces»  c'était  se  rendre  coupable  d'une  espèce  d'a- 
postasie», renoncer  à  la  protection  singulière  qu'Israël  avait 
éprouvée  en  Unt  d'occasions  où  ses  affaires  étaient  les  plus  dé- 
sespérées» prendre  enfin  des  moyens  illicites»  condamnés»  réprou- 
ves par  une  loi  qu'on  avait  juré  de  garder  inviolablement  :  voilà 
pourquoi  les  prophètes  menacent  si  souvent  le  peuple  hébreu 
des  plus  terribles  châtiments»  s'il  loi  arrive  jamais  de  perdre  de 
vue  cette  providence  spéciale  du  Seigneur»  pour  se  confier  en 
oautres  forces  que  les  siennes.  Voilà  donc  aussi  pourquoi  Moïse 
défend  aux  Hébreux  de  multiplier  leurs  chevaux;  et  cette  dé- 
tose,  considérée  sous  cet  aspect»  n'a  rien  que  de  très-raisonnable; 
elle  e^  juste,  pleine  d'équité,  parfaitement  analogue  aux  atten- 
yy  go  suprême  monarque  de  ce  peuple  choisi»  qui»  fidèle  à 
*^^^ance  de  cette  loi  comme  à  beaucoup  d'autres  qu'il  avait 
reçues»  devait  trou? er  dans  la  toute-puissance  de  son  divin  pro- 
^teur  des  secours  plus  que  suffisants  pour  suppléer  au  défaut 
de  aoctiars  et  de  ses  chevaux  »  et  pour  triompher  glorieusement 
des  eilorU  reunis  de  ses  plus  fiers  et  de  ses  plus  redoutables  en- 
nemi conjurés  â  saperte.  Il  doit  donc  passer  pour  constant  que 
le  législateur  des  Hébreux  a  eu  deux  vues  principales  en  pro- 
mulguant la  loi  qui  leur  défend  de  multiplier  leurs  chevaux  :  la 
première,  de  leur  inculper  la  défiance  de  leurs  propres  forces , 
«teur  inspirant  la  plus  grande  confiance  dans  le  secours  de 
Uieu»  tant  de  fois  énrouvée»  et  par  des  prodiges  si  firappanU; 
U  seconde,  de  les  détourner  de  l'idolâtne  dans  laquelle  ils  se- 
raienl  tombés  en  commerçant  avec  les  Egyptiens,  qui  passaient» 
natemps  de  Moïse,  pour  d'excelienu  cavaliers,  et  chez  qui  les 
cbevaux  faisaient  une  des  principales  branches  de  commerce. 
Vue  l  on  réunisse  donc  ces  deux  objeU,  ces  deux  fins»  ces  deux 
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motifs»  et  l'on  aura  saisi  tout  le  plan  du  législateur  dans  la  dé- 
fense qu'il  fait  aux  Hébreux  d'aller  en  Egypte  pour  y  faire  amas 
de  chevaux  (F.  l'ouvrage  du  P.  Fabricy,  oominicain  de  la  Mi- 
nerve» qui  a  pour  titre  :  Recherches  sur  t époque  de  l'équitatiom 
et  de  t  usage  des  chars  équestres  ehex  les  anciens,  où  l'on  mon- 
tre en  même  temps  tineertilude  des  premiers  siècles  hislori- 
ques  des  peuples.  Ce  savant  ouvrase,  impriméàRomeen  1764, 
se  trouvait  chex  Durand  »  libraire  français»  et  à  Marseille»  chei 
Mossy). 

€IISYAL  (à^sl.).  Cet  animal»  par  la  part  au'il  prend  aux 
travaux  de  l'homme,  est  celui  qui  mérite  le  plus  de  tenir  une 
place  dans  notre  histmre.  La  mythologie  des  anciens,  celle  des 
modernes»  attribuaient  aux  coursiers  des  héros  une  origine 
divine»  et  inscrivaient  leurs  noms  à  côté  de  ceux  de  leurs  maî- 
tres. Homère»  faisant  l'énumération  de  l'armée  des  Grecs,  de- 
mande à  sa  muse  de  lui  dire  qui  fut  le  plus  vaillant ,  soit  des 
hommes»  sdt  des  coursiers»  et  parmi  ces  derniers»  il  met  au 
premier  rang  les  cavales  d'Eumele»  fils  de  Phéréto  ;  celles  qu'A- 
pollon avait  fait  paître  sur  les  montagnes  de  Piérie.  Les  coursiers 
d'Achille  étaient  immortels»  et  Neplume  en  avait  fait  don  à 
Pelée.  Doués  d'une  intelligence  merveilleuse»  on  les  voit  se  livrer 
à  la  douleur  à  la  mort  de  Palrocle»  et  Jupiter  même  a  pitié  de 
leurs  larmes.  Le  coursier  de  Laomédon  ;  ceux  de  Castor ,  de 
PInton,  de  Mars  et  de  Rhésus;  iirton,  cheval  d'Adraste,  et  qui 
était  né  de  Neptune  et  d'une  des  Furies;  les  cavales  oue  Diomede 
nourrissait  de  chair  humaine,  qui  vomissaient  des  flammes  par 
les  naseaux»  et  dont  l'enlèvement  fut  un  des  douze  travaux 
d'Hercule;  Podarge^  coursier  de  Ménélas;  OEté,  jument  d'A- 
gamemnon;  les  quatre  chevaux  du  Soleil»  Eoûs^  PyroU,  Acton 
et  Phlégon;  Pégase,  monture  classique  de  quiconque  croit 
sentir  l'tii/ltcfiice  seerèU,  et  qui  fut  celle  de  Beflérophon  et  de 
Persée;  le  cheval  de  bois,  qui  fut  cause  de  la  ruine  de  Troie; 
JSthon,  cheval  de  Pallas»  et  non  moins  sensible  que  ceux 
d'Achille  :  voilà  certes  des  noms  poétiques  auxquels  s'associent 
d'intéressants  souvenirs»  de  nobles  et  grandes  images.  Le  cheval 
figure  aussi  dans  les  traditions  du  christianisme  :  voyez  dans 
TApocalypse  le  pâle  coursier  de  l'anse  de  la  mort.  La  légende 
n'a-t-elle  pas  saint  Georges,  dont  la  bonne  ^âce  comme  cava- 
lier estdevenue  proverbiale?  N'a-t-elle  pas  saint  Martin,  qui  est 
toujours  représenté  à  cheval?  Et  les  romans  de  Charlemagne, 
des  Douze  Pairs,  de  la  Table  ronde,  etc.»  quelle  piquante 
association  d'intrépides  paladins  et  de  nobles  destriers»   de 

Çilefrois  célèbres?  Qui  n'aime  à  se  rappeler  le  Passebreul  de 
ristan  de  Léonois;  le  noir  Rabican,  aussi  redoutable  par  ses 
morsures  que  par  ses  ruades»  et  qui  portait  tantôt  Roger,  tantôt 
Astolfe;  cet  Hippogriffe,  que  l'Arioste  fait  pénétrer  dans  la 
lune  ;  Bstonne,  cette  jument  qui  attira  de  si  singulières  aven- 
turesâ  Perce-Forêt;  lecbeval  deboisdeCropport,  roi  de  Hongrie, 
dans  le  roman  de  Cléomadés  et  de  Claremonde,  merveilleuse 
machine»  pareille  en  tout  au  Chevillard,  du  haut  duquel  le 
bon  Sancho  apercevait  la  terre  comme  un  grain  de  moutarde, 
et  les  hommes  commodes  noisettes;  Pacolet,  qui  était  aussi 
de  bois»  et  sur  lequel  Valentin,  neveu  du  roi  Pépin»  voyageait 
par  les  airs»  Poeo/el,  dont  le  nom  parait  à  MM.  Eloi  Johan- 
neau  et  Esmangart  un  diminutif  de  Pégase»  ce  qui  à  nos 
yeux  n'est  rien  moins  que  démontré  ;  enfin  le  fameux  Boyard 
des  quatre  fils  Aymoo,  dont  l'histoire  est  la  mieux  connue  et 
la  plus  cireonsUndée?  Dans  la  plupart  des  jubilés  que  l'on 
célèbre  processionnellement»  à  cerUinesépoçiues»  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Belgique»  Bayard  fait  partie  du  cortège  ; 
et  en  effet  c'est  une  célébrité  du  pavs.  Il  n'est  personne  oui  n  ait 
lu,  au  moins  dans  la  Bibliothèque  bleue,  le  roman  de  Huon  de 
Villeneuve,  retouché  ou  plutôt  gâté  par  Guy  Beronay  et  Jean 
leCueur»  sîeurdeNailly»et  qui  ne  sacheparconséquent  ûueChar- 
lemagne,  jaloux  des  frères  Aymon,  étant  à  Liège  sur  le  Ponl-de- 
Meuse,  se  fit  amener  Bayard,  le  bon  cheval  de  Renaud,  et  lui  dit: 
a  Ah  !  Bayard  »  tu  m'as  bien  des  fois  courroucé;  mais  je  suis  venu 
à  bout  de  me  venger!  b  Alora  il  lui  fit  lier  une  pierre  au  cou  » 
et  commanda  de  le  jeter  par-dessus  le  pont  dans  la  Meuse.  Bayard 
alla  au  fond.  Quand  Charlemagne  vit  cela»  il  en  eut  £[rande  joie» 
et  dit  :  «J'ai  tout  ce  que  j'ai  demandé;  enfin  le  voilà  mort  I  d 
Mais  Bayard  frappa  si  bien  des  quatre  pieds,  au'il  réussit  à  casser 
sa  corde;  il  revint  au-dessus  de  reau,  et  passa  à  la  nage  de  l'autre 
côté  de  la  rivière.  Dès  qu'il  fut  sur  le  bord,  il  se  mit  à  hennir 
avec  force;  puis  il  prit  sa  course  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  sem- 
blait que  la  foudre  le  poussât.  Chariemagne  fut  très-irrité  de  le 
savoir  échappé,  mais  tous  les  barons  en  furent  satisfaits.  Ui 
peuple  croyait  que  Bayard  était  toujours  vivant  dans  la  forêt 
des  Ardennes»  mais  qu'à  la  vue  d'un  homme  ou  d'une  femme 
il  fuyait  sans  se  laisser  approcher.  Gramaye  explique  le  nom 
de  la  forêt  de  Meerdael  en  Brabant  par  vaUie  du  cheval,  et 
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israre  cnie  œ  che? al  était  le  fameux  B&\fard.  Il  ajoute  qoe  le 
▼Ulage  aEygênhovên  doit  sa  dénomination  k  ane  pareilfe  ori* 
gine ,  et  que  ce  mot  signifie  habiêation  du  cheval.  Or  le  village 
avait  pour  armoiries  Bayard  poriani  ies  quatre  fis  Âymon;  en 
outre  l'on  montrait  dans  la  forêt  de  Meerdael,  qui  est  voisine , 
la  crèche  de  ce  coursier,  et  l'on  y  voit  peut<*étre  encore  une 
très-grande  pierre ,  qu'il  frappa ,  dit-on ,  si  rudement  de  ses 
pieds,  qu'elle  en  a  conservé  Tempreinte.  Les  fils  Aymon  étaient 
Ardennais  et  leur  mère  Tongroise.  C'est  à  ces  preux  qu'on  fait 
honneur  de  la  fondation  de  Huv,  au  comté  de  Naraur,  province 
oà  l'on  trouve,  près  de  Dînant,  la  Roche  à  Bauard.  Leur  histoire 
se  rapporte  au  vi"  siècle.  Adalard,  l'un  deux ,  donna  la  sei* 

goeurie  de  Berthem  en  Brabant  à  l'abbaye  de  Corbie,  où  il  se 
t  religieux.  Ce  monastère  ne  se  défit  de  cette  propriété  qu'en 
1663.  Gramaye  a  lu  dans  un  regbtre  manuscrit  qu'avant  les 
troubles  du  xtii*  siècle  on  voyait  les  quatre  fils  Aymon  repré* 
•entés  à  genoux  devant  un  crucifix  posé  sur  le  maltre-autel  de 
cet  endroit.  Des  rues  de  plusieurs  villes  de  Belgique,  Mons,  par 
exemple,  portent  le  nom  des  Quaêre-Fiii'Àymon,  —  Si  Ton  vou- 
lait chercher  encore,  bien  d'autres  souvenirs  pourraient  être 
recueillis.  Le  personnage  allégorique  du  cheval,  par  exemple, 
dans  la  version  latine  de  la  fatiie  du  Renard,  version  publiée  en 
1832,  et  qui  appartient  au  xn"*  siècle,  s'appelle  Corvigorus, 
Certes  la  eonversaiion  tombera  rarement  sur  lui ,  si  ce  n'est 
entresavants,  entre  ceux  princi(>alement  que  séduit  l'amour  des 
interprétations;  mais  que  de  fois  elle  pourra  revenir  sur  cette 
pauvre  jument  Àlfana^  qui  n'avait  qu'un  défaut,  celui  d'être 
morte;  sur  le  noble  Roseinante  de  ce  don  Quichotte,  que  je 
tiens,  comme  le  (ait  M.  de  Chateaubriand,  pour  le  plus  loyal  des 
chevaliers;  sur  les  chevaux  (aeUeet  de  Gargantua;  sur  oe  pays 
visité  par  Gulliver,  et  où  les  chevaux  commandaient  aux  hommes; 
sur  le  coursier  de  Mazeppa;  sur  les  vers  admirables  de  Byron  et 
le  tableau  vivant  de  Vemet  qui  le  représente,  etc.,  etc. 

Db  RnFFBlf  bbbo. 
CHEVAL  (kUi.  de  France).  Les  Gaulois  avaient  une  haute  es- 
time pour  les  chevaux.  Ordinairement  beaucoup  plus  forts  en 
cavalerie  qu'en  intanterie,  ils  étaient  fort  adroits  dans  les  com- 
bats à  cheval.  Les  Francs,  dont  la  principale  force  consistait  en 
infauterie,  n'employaient  guère  de  chevaux  dans  les  batailles, 
mais  ils  en  faisaient  un  grand  usage  à  la  chasse^  dans  les  voyages 
et  dans  les  cérémonies  publiques  ;  ils  se  piquaient  sur  ce  pmnt 
d'un  luxe  qui  ne  le  cédait  point  à  celui  des  Romains.  Ils  cou- 
vraient leurs  montures  de  riches  caparaçons,  chargés  de  brode- 
ries d'or  et  d'argent,  et  même  de  pimenes.  Ricimer,  jevne  sei- 
ffneur  franc,  étant  venu  en  Gaule  visiter  le  préfet  de  l'Auvergne, 
fit  le  voyage  avec  un  appareil  magnifique,  dont  la  descriptfon 
se  trouve  dans  la  deuxième  épttro  de  Sidoine  AmoHina%Te , 
adressée  à  son  ami  Domitius  :  a  Que  je  regrette,  dit-il,  que  vous 
n'ayei  pas  été  témoin  du  célèbre  cortège  du  jeune  Rtànier  et 
de  son  équipage  à  la  manière  barbare...  Son  coeval  était  couvert 
d'une  housse  magnifique;  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
main ,  sur  lesquels  brillaient  des  pierres  précieuses,  précédaient 
et  couraient.  »  Ce  luxe  de  pierreries  ornant  les  harnais  des  che- 
vaux devait  foire  d'autant  plus  d'impression  sur  les  Gallo-Ro- 
Ottins ,  qu'il  était  prohibé  chex  eux  par  une  loi  expresse.  La 
considération  dont  le  cheval  jouissait  chei  les  Gaukns  et  chei 
les  Francs  était  souvent  funeste  è  ce  noble  animal.  Lorsque 
•on  mattre  éuit  DM>rt,  on  regorgeait  sur  sa  tombe  et  on  l'en* 
tmait  dans  sa  fosse,  souvent  avec  les  serviteurs  qui  avaient  été 
chargés  de  lui  donner  leurs  soins.  Dans  le  tombeau  découvert  k 
Toumaj  en  1653,  et  que  l'on  croit  être  celui  de  CbiMéric,  père 
de  Clovis,  on  trouva,  avec  les  ornements  en  or  et  les  vêtements 
du  défunt,  des  harnais,  la  tête  d'un  cheval ,  et  les  ossements  de 
deux  hommes  immolés  aussi ,  sans  doute  pour  lui  continuer 
leurs  soins  dans  l'autre  monde.  Après  la  conversion  de  Clovis, 
on  n'immola  plus  les  chevaux  sur  la  tombe  des  guerriers;  mais 
lU  conUnuèrent  à  figurer  dans  les  cérémonies  des  funérailles,  et 
telle  est  l'ori^ne  de  l'usage  où  l'on  est  encore  de  nos  joure  de 
mener  à  la  suite  du  char  funèbre  d'un  officier  général  son  che- 
val de  bataille  couvert  d'un  caparaçon  noir.  Insensiblement ,  et 
a  mesure  que  la  fusion  s'opéra  entre  les  diverses  populations 


—    .w«.«.  |,.«»«wu.*»«*.sv  «|u  «  vuvTai.  AlUl?  IC9  COVTSUX  lUreni 

Classés ,  et  reçurent  diverses  destinations  et  diven  noms  :  les 
deetriere  ou  deœ$Herê  et  les jm^row  furent  réservés  pour  les 
toumob  et  les  batailles.  La  Castille  et  le  Danemarck  foumis- 
^"îi.*?  ."*«*''«a«- 1^  haquenéee  servaient  aux  promenades , 
mqocfois  aux  voyages,  et  éuient  surtout  la  monture  des 
lcmm«.  L  humble  roics#^ii  ou  ronein  avait  pour  destination  de 
porter  les  bi«afQs;  c'était  de  la  BreUgne  que  l'on  Urait  les  plus 


vigoureux.  Ge  modeste  et  utite  serviteur  était  foirreiit  Miel 
d'une  redevance  féodale  que  les  vassaux  étaient  tenus  de  pmr 
k  ieur  seigneur  dans  oerUinscas  prévus  par  la  loi  ;  on  i*appeUt 
alonroiwtf»  deeerviee.  Pour  quelque  raison  qu'un  homne^ 
ocMe  race  montât  à  cheval,  il  ne  pouvait  chevMcher  que  sur 
on  coursier  que  le  fer  avait  respecté.  Condamner  un  cheraUer  1 
BOBter  un  cheval  hongre  ou  une  jument,  c^était  le  dégrader  et   | 
l'assimiler  k  un  vHadn ,  à  qui  toute  autre  monture  était  Mer- 
dite.  Monter  un  cheval  blanc  était  une  prérogative  qui  uTuppar- 
tenait  qu'aux  rois,  et  que  ceux-ci  n'accordaient  Qu'aux  tiunissu 
d'un  rauff  au  moins  éval  au  leur  et  qu'ils  voulaient  booerer. 
Lorsque  Manuel  Paléologoe,  empereur  de  Constantlnople,viot 
en  France  pour  implorer  les  secours  de  la  chrétienté  contn 
Bajaxet ,  Charles  VF,  qui  alla  à  sa  rencontre  le  3  juin  1460  ja»- 
qu  au  pont  de  Charenton ,  accompagné  de  trois  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  de  ducs ,  comtes  et  barons,  lui  fit  donner 
un  dwval  blanc  pour  hitt  son  entrée  daus  Paris,  honneur  qw 
«on  père ,  Charies  V ,  avait  refusé  k  l'empereur  d*Alleaiagfie. 
C'était  de  te  part  d'un  chevalier  une  grande  preuve  de  fevte  et 
d'agilitéquede  s'élancer,  armé  de  toutes  pièces ,  sur  uon  de»- 
trier,dont  un  écuyer  tenait  la  bride.  Mais,  comme  il  n*éCHt  pu 
donné  k  tout  le  monde  de  faire  de  ces  toun  de  vtgveor  et 
d'adresse,  on  dressait  le  long  des  routes  des  bornes  en  pierre  et 
de  peu  de  hauteur  appelées  monloii^rs ,  et  qui  serfaieot  enx 
vieillards  et  aux  femmes  pour  se  placer  sur  leur  haquenée«  Dios  j 
plusieurs  rues  du  Marab,  k  Pans,  on  trouve  encore  à  te  portai 
des  ;anciens  hôtels ,  de  ces  bornes  qui  aidaient  aux  magistriM  ; 
du  parlement  et  des  cours  souveraines  à  enfourcher  te  inule  pi« 
dfique  sur  laquelle  ils  se  rendaient  au  pateis  (F.  SAtrroiifl«< 
Ermins).  L'usage  de  monter  deux  sur  le  même  cheval  foHrti«| 
fréquent  au  moyen  âge  :  Charles  VI  éteit  monté  sur  te  nCav 
cheval  que  son  favori  Savois^,  lorsqu'il  lui  prit  envie,  en  1«»," 
de  voir,  comme  simple  particulier ,  l'entrée  de  sa  teomie  la" 
belte  à  Paris,  et  l'histoire  rapporte  qu'il  reçut  de  bons  eoupadC 
boedaie  des  seiigents  chargés  de  maintenir  l\>rdre  parmi  ^^P^j 
pulaire  qu'avait  attiré  ce  spectecle.  La  reine  ElisatieUi  d'Aupl* 
terre  paraissait  en  public  sur  le  même  cheval  qu'un  de  '^ 
grands  offiden,  et  assise  derrière  lui.  Au  xvii*  Rède  ear 
on  offiralt  k  la  personne  que  l'on  rencontrait  k  pied ,  el  que 
respectait,  la  croupe  du  cheval  ou  de  la  mule  que  l'on  moi 
et  c'était  une  politesse  exauise.  Les  chevaux  furent  qn^ 
employés  comme  moyen  de  supplice.  On  dit  que  la  reine  ^ 
nehaut  fut  attechéeâ  la  queue  d'une  cavale  indomptée,  ou 
suite  on  lança  k  traven  les  roches  et  les  broussailles  oà  «le 
en  pièces  le  corps  de  cette  princesse.  L'écartèlement  |d*un 
minel  se  fiaôsait  au  moyen  de  quatre  chevaux  ;  c'était  le  si 
réservé  au  régicide  :  ce  fut  celui  que  souflFrit  Damiens  C 
VALBtiE,  Haras).  ^ 

dBEYAJL  (  aeeepiioni  diverseê  ).  Bon  komwu  de  cM« 
homme  qui   sait  bien  manier  un   cheval.  —  Bel^  kom 
de  ehevai,  homme  qui  a  bonne  grâce  à  monter  à  cbevaL 
Momier  à  ehevai  signifie  quelquefob  apprendre  à  moal 
cheral.  —  Meure  quelqu'un  à  cheval^  lui  enseigner  "^ 
tetion.  — -  Aux  enseignes  des  hôtelleries,  on  met  or 
ment,  Un  iei  loge  à  pied  ei  à  ehevai,  ou  Bon  ^ogieà 
H  à  cheval ,  pour  indiquer  qu'on  y  reçoit  les  voyu? 
qui  vont  à  pied  et  ceux  qui  vont  k  cheval.  —  Provwl 
ment,  Àpree  bon  vin,  bon  ehevai,  quand  on  a  un 
on   Crit  aller  son   cheval  meiUeur   train  ;  et  *- 
quand  on  a  un  peu  Im,  on  est  plus  hardi.  — 
ment ,  L'mil  du  fnaitre  engraie$e  le  ehevai,  qwnd  te 
tre  va  voir  souvent  ses  chevaux ,  les  ralets  enpreniiept 
soin.  D  signifie  aussi  figurément,  quand  on  surveille 
ses  aflbôres,  elles  vont  mieux.  —  Figurément  et  temil 
Fièvre  de  cheval,  fièvre  violente.  Médecine  de  chevoT, 
pour  un  duval,  médecine  très-forte.  —  Proverbiatemwrt, 
maie  cheval  ni  méchant  homme  n'amenda  pour  oBerè 
on  ne  se  corrige  pas  de  ses  vices  en  voyageant.  —  Pro 
meni  et  figurément.  Chercher  quelqu'un  à  pied  ^d 
faire  toutes  les  diligences  possibles  pour  le  trouver.  — _gW 
bîatement  et  figurément ,  1/ n'eei  Hbon  cheval  qui  m  éem 
roeee,  il  n'y  a  point  d'homme  si  robuste,  si  ▼Jg^>'«"5  »  <*  ^ 
esprit  si  fort,  qui  ne  s'aflaiblisse  par  l'âge.  On  dit  wnsMj 
contraire ,  Jamaie  bon  cheval  ne  devint  roeee.  —  r\ 
ment  et  figurément ,  Il  n'est  ei  bon  cheval  qui  ne  i 
n'y  a  point  d'homme  si  sage,  si  habile,  qui  Dcfa«e^r 
des  feules,  qui  ne  se  trompe  quelquefbis.  —  Proverbi 
figurément.  Â  cheval  donné  on  ne  regarde  foini  àh 
ou  à  la  bride,  quand  on  reçoit  un  présent ,  il  ne  teut^- 
dépréder.— Proverbialement  et  figurément,  Omtger, 
eon  cheval  borgne  conire  un  «veu^lt,  changer ,  par  r 


ini  11  une  chose  qu'il  était  dangereux  déposséder,  par 
r»  an  chenal  qui  avait  appartenu  a  un  Romain  appelé  Sc- 
UiQi  la  possession  avait  été  successivcmeut  funeste  à  tous 
'  A  avotr  nt  chevai  ni  mule,  être  contraint  d'aller 


ira.. 
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une  thost  défectiietrse  contre  une  autre  plus  défeclueuse  encore* 
—  FrguriwAtetrâtiiiltêrcnieiil,  Ceti  wn  chtval  di  baiaiih, 
m  grand  €hiva!  d^  halailU^  fic  dit  de  b  chose  dont  quelqu'un 
s'appuk  le  plus  rorlement,  —  Proverbialenjcnt  et  Rgurénjenl^ 
//  ni  bon  thttal  de  irvtnpeiu,  il  m  s'étùftne  pai  du  àruit ,  se 
djl  d'uji  homme  qui  tie  i'cfFra)^  pas  des  menaces  ^  qui  ne  s*é- 
DKol  p45  de  ce  qu'on  lui  dit ,  sojt  pour  l'intimider,  soil  poor 
ifUiharrasser.  —  FigurcmeutctfanjilièreQjeDt,  Cm  unchevai 
pw  le  tra^faiit  c'est  un  bomme  qui  travaille  beaucoup.  ^  Fi- 
gunmcDl  et  faiDilièrcnient ,  Ceti  un  thetal ,  un  gros  chcuai, 
un  ihcval  de  carrosH ,  un  cheval  de  tûi,  se  dit  d*un  bomnie 
sot ide,  grossier,  lirulaL  —  Figiiréniei>t  et  familièrement, 
Ce^i  k  thtval  de  baisse  dit  d  un  homme  charf^é  dans  une 
maiion,  dans  une  commuiiiulé,  de  la  crosse  besogne  que  ks 
juiiis  rrfu&pui.^  Figurément  cl  ranâlierement,  CeHun  che- 
nal eehapfë,  se  dit  d'un  jeune  homme  qui  est  einporlé,  et  qui 
.^soustrait  à  l'obéissance,  à  la  discipline.  —  Proverbialement  et 
lunrëmenly  Qui  aura  de  beaum  chevauœ,êi  ce  n'est  le  roi? 
li  0  est  pas  étonnant  qu'un  homme  paissant  et  riche  ait  quelque 
!  ose  de  rare,  de  magnifique,  etc.  —  Proverbialement  et  figu- 
r  aient.  Je  lui  ferai  voir  que  son  cheval  n*esl  qu^une  béte,  je 
1  ferai  voir  qu  il  se  trompe  lourdement.— Proverbialement  et 
'.urement.  Brider  ton  cheval  par  la  gueue,  s'y  prendre  mala- 
r  iicmenl  et  à  contreviens  dans  une  aflaire.— Proverbialement 
iJ^urtiDcnt,  Il  fait  toujours  bon  tenir  son  chevai  par  la 
'^f ,  il  fait  bon  être  maître  de  son  bien,  d'une  affaire  où  Ton 
i*rtH.  —  Proverbialement  et  figurcment,  Il  est  bien  aisé 
■  i^r  à  pied,  quand  on  tient  son  cheval  par  la  bHde,  on 
îiœ  volontairement  beaucoup  de  petites  incommodités, 
i.Ml  on  «  le  moyen  de  s'en  délivrer  aussitôt  qu'on  le  veut.  — 
^cTbialement  et  figurément.  Fermer  l'écurie  quand  les 
r  aum  sont  dehors,  prendre  des  précautions  quancf  le  mal  est 
^c-,  (niand  il  n'est jplus  temps  de  l'éviter.  —  Proverbiale- 
M  elGgurément,  EcHre  à  quelqu'un  une  lettre  à  cheval , 
tcrire  a^ec  hauteur,  avec  menace.  —  Proverbialement  et 
n  mait,  JHonUr  sur  ses  grands  chevauw,  prendre  les  cho- 
4NCC  Jiauleur  ;  mettre  de  la  fierté,  de  la  sévérité  dans  ses  pa- 
"'  —  P">^«rbialeroent  et  figurément.  Etre  mal  4  cheval, 
mal  dans  ses  affaires.  —  Etre  à  cheval  se  dit ,  par  exlen- 
,  de  celui  qui  est  monté  sur  quelque  autre  animal  qu'un 
^  >K  et  même  d'une  personne  qui  se  tient  jambe  deçà,  jambe 
,  sur  une  poutre ,  sur  une  muraille,  etc.  —  Figurément  et 
iiifrfœent.  Etre  à  cheval  sur  quelque  chose,  s'en  préva- 
oQ  D  en  pasdémordre,  y  revenir  sans  cesse.  —  Enterm.  de 
'Tf,  Etre  à  cheval  sur  un  fleuve ,  sur  une  rivière,  etc. ,  se 
J  une  armée  qui  a  des  troupes  sur  l'une  et  sur  l'autre  rive 
n  fleuve,  etc.  —  On  dit,  dans  un  sens  analogue,  Etre  à  che- 
sur  une  route.  ^  Tirer  un  cuminel  à  quatre  chevauœ, 
oler  un  criminel,  en  attachant  chacun  de  ses  membres  à 
cheval ,  el  faisant  tirer  les  quatre  chevaux  chacun  de  son 
en  même  temps  (  F.  Ecabtkler  ,  Supplice  ,  etc.).  — 
^^ALMABIK,  animal  fabuleux,  qu'on  représente  ayant  le 
lit  d  un  cheval  et  le  derrière  d'un  poisson ,  tel  qu'on  en  voit 
aminés  médailles,  et  dans  certains  ornements  d'architec- 
M  de  peinture.  —  Cheval  fondu,  sorte  de  jeu  où  plu- 
-s  enfenu  sautent  l'un  après  l'autre  snr  le  dos  d'un  d'entre 
qui  se  Uent  courbé,  dans  Tallitude  d'un  cheval  (F  ci- 
^^s'  -  Cbeval  de  bois,  figure  de  bois  qui  ressemble  à 
».      "?  «;bcval,  et  sur  laquelle  on  apprend  à  voltiger.  Il 
<iii  aussi  dune  pièce  de  bois  placée  sur  des  tréteaux  et 

-  eu  arête,  dont  on  se  servait  autrefois  pour  punir  des  sol- 

-  LHEVAL  DE  FRISE  (F.  GBEVAUX  DE  FRISE).  —  PETIT 

^  a,  constellation  de  rhémis()hère  septentrional.  — Che- 
^  :  au  plunel,  se  dit  quelquefois  de  gens  de  guerre  à  che- 

-  Expression  proverbiale ,  Un  coup  de  pied  de  jument  ne 

r?      .    *  ^?*  ^^<^«û'»  «n  galant  homme  ne  doit  point 

■ir  blesse  ou  s  irriter  des  mauvais  propos  d'une  femme. 

'  ha^ai  neuf  vieux  cavalier,  un  jeune  cheval  peu  dressé 

«n  cj  une  main  exercée  pour  le  conduire.  —  A  cheval har- 

♦  iifaui  une  étable  à  part,  il  faut  éviter  la  compagnie  des 

'  mauvaise  humeur.  —  A  méchant  cheval  bon  éperon ,  il 

la  fcriuelé  dans  les  affaires  difficiles.  —  Cheval  de  foin 

#    "^J**  Cheval  d'avoine ,  cheval  de  peine;  Cheval  de 

-fi€valde  bataille;  un  cheval  qui  mange  du  foin  est  sans 
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à  pied,  être  réduit  à  ta  misère,  —  Cheval  i>e  Tuom  {antiq.) 
(F.  Tboie).  —  Cheval  de  ^lmvicë  (iéod.),  cheval  dû  par  ua 
vassal  à  mu  seigneur. — lloiviM^  DECitKVAL  (mari^^f),  celui  qui 
joint  à  une  solidité  iiH'branlîiblc  rntafie  ïiljre  tïc  tous  ses  mem- 
Ws,  el  loule  sa  présence  d'esprit»  11  ne  laul  pas  confondre 
l'homme  de  theval  ai«r  récujer.  ^  Cheval  de  tète, 
d'étude,  ou  DËflAMË  ÉCOLE,  celuj  qui  cxéculc  lûut  travail 
de  deux  pistes,  au  pas,  au  troL  ou  au  c;atop,  ainsi  que  tes  clmn- 
gciiients  de  pied,  du  tact  ,iu  latl.  ^  CutvAL  de  pei  x  coti  rs, 
Mm  qui  ne  semanîe  que  par  cori!rajti(e ,  c|iii  n'cilèU  p«â  vulun- 
tier£  aux  aides  du  cavalier.  —  CUEVAL  hâ^}^  la  main,  idui 
dont  Tencolare,  la  léle  el  le  corps,  sont  dans  un  tel  équilibrej 
qu'on  ne  sent  nullement  k  poids  de  cette  forle  masse.  —  Che- 
val lùNTiElt  A  L^E  1IAI>,  celui  qui  refuse  de  tourner  d*uû 
c6k'.  —  Cbeval  poutant  bas  ,  celui  dont  rciicolure  et  la  lête 
s'affaissent.  —  Cheval  portant  au  vent,  celui  qui  porte  la 
tète  dans  nne  position  plus  ou  moins  [horizon taie.  —  Cheval 
JOE  PAS,  celui  qui  va  un  grand  pas  et  fort  à  Taise.  —  Cheval 
DE  FRISE  (hist,  nat,),  espèce  de  coquille.  —  Cheval  nu  bon 
Dieu  ,  nom  vulgaire  du  grillon. 

cheval  (If <;Ktio/.) ,  siège  sur  lequel  Touvrier  s'assoit  pour 
façonner  Tardoise.  ^  Trou  rempli  de  terre  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  un  bloc. 

cheval  babdjè,  monture  de  tournoi  ou  de  campagne  des 
anciens  chevaliers  ou  des  anciens  gens  d'armes.  On  s'est  servi , 
dans  le  même  sens,  des  termes  auf errant ,  cheval  d'armes,  des» 
trier,  grand  cheval.  Les  guerriers  du  moyen  âge ,  en  bardant 
leurs  dievaux ,  ont  fait  revivre  un  usage  qui  existait  déjà  au 
temps  où  les  Romains  et  les  Perses  combattaient  contre  des  élé- 
phants, contre  des  chars  à  faux.  Soit  à  raison  de  la  dépense  que 
cette  armure  occasionnait ,  soit  que  la  tradition  la  regardât 
comme  une  prérogative,  soit  plutôt  parce  que  la  chevalerie 
combattait  comme  grosse  cavalerie,  ce  sont  les  nobles  seuls  qui, 
jusqu'à  l'institution  des  compagnies  d'ordonnance  ,  ont  fait  em- 
ploi de  bardes.  Les  gens  d'armes  qui  accompagnaient,  à  titre  de 
servants  d'un  fief,  le  chevalier  ou  le  seigneur  féodal,  ayaient  les 
bardes  moins  complètes  que  leur  chef  de  lance;  et  au  contraire 
les  gens  d*armes  des  conipagnies  d'ordonnance ,  qui  apparte- 
naient à  un  temps  où  il  n'existait  plus  de  chevaliers ,  avaient  le 
cheval  entièrement  bardé.  Les  parties  qui  composaient  les  bar- 
des s'appelaient  girel ,  housse ,  pissière ,  sambuc ,  selle  d'armes 
et  tesliere,  qui  était  l'ensemble  delà  cervicale  et  du  chanfrein, 
et  qui  recouvrait  en  partie  la  bride.  —  Avant  le  tournoi  ou  avant 
le  combat,  il  était  du  devoir  de  Técuyer  de  présenter  à  son 
maître  le  cheval  bardé.  —  Des  écrivains  ont  fait  entre  le  cbeval 
housse  et  le  cheval  bardé  la  distinction  qui  suit,  mais  qui  nous 
apprend  peu  de  chose,  parce  qu'ils  n'indiquent  ni  de  quel  temps 
ni  de  quel  pays  ils  parlent  :  «  Le  cheval  de  chevalier  est ,  en  cé- 
rémonie, un  cheval  caparaçonné  de  soie  armoriée ^  c'est,  en 
guerre,  un  cheval  bardé  de  cuir  ou  de  fer. 

cheval  fondu.  Ce  jeu  d'écoliers  était  autrefois  une  ré- 
création de  courtisans,  el  où  l'on  ne  dédaignait  pas  de  briller, 
comme  dans  les  carrousels  et  les  tournois.  L'antiral  de  Coligni 
fut  envoyé  en  1656,  à  Bruxelles,  devers  l'empereur  et  son  nls, 
pour  la  ratification  de  la  trêve.  Arrivé  dans  cette  ville  le  25 
mars,  il  fut  logé, suivant  la  relation  de  l'ambassade,  en  une 
rue  nommée  des  Arènes,  c'esl-à-<lire  au  Sablon.  «  Le  lendemain 
matin ,  rapporte  la  même  relation  ,  les  seigneurs  français ,  as- 
semblés chez  M.  l'amiral  en  une  grande  cour  qui  était  au  logis, 
pendant  qu'il  dépêchait  quelques  affaires  (les  esprits  français, 
qui  sont,  comme  le  cours  du  ciel,  en  perpétuel  mouvement ,  ne 
pouvant  s'arrêter),  se  mirent  pour  la  plupart  à  jouer  au  cheval 
fondu,  dont  le  bruit  étant  répandu,  plusieurs  gentilhommes 
flamandset  autres  de  qualité  y  étant  accourus,  trouvèrent  le  jeu 
si  beau  qu'ils  tirent  de  même ,  mais  les  nôtres  emportèrent  le 
prix;  car  il  n'appartient  qu'aux  Français  seuls  de  faire  les  cho- 
ses de  bonne  grâce.  »  —  Le  temps  auquel  ;»pparlicnt  l'anecdote 
que  nous  venons  de  raconter,  était  celui  où  le  roi  de  France 
Henri  II  allait  glisser  sur  la  glace,  se  battait  avec  ses  familiers 
à  coups  de  boules  de  neige,  el  faisait  des  pleins  sauts  de  vingt- 
quatre  semelles. 

CHEVAL  (a«lf onoint>), nom  que  l'on  donne  à  la  constellation 
de  Pégase. 

CHEVALERIENT,  S.  m.  (archilect.),  espèce  d'étai  qui  sert  a 
soulenir  des  parties  de  bâtiment  qu'on  reprend  sous  œuvre. 

CHEVALËR ,  v.  n.  faire  plusieurs  allées  et  venues  ,  plusieurs 
démarches  pour  une  affaire.  Il  est  vieux.  —  Chevaler  ,  en 
term,  de  manéqe,  se  dit  lorsque  le  cheval,  marchant  par  des  pas 
de  côté,  fait  passer  les  jambes  du  dehors  par-dessus  celles  du 
dedans.  Dans  ce  sens  on  dil  aussi  chevaucher,  —  Chevaler  si- 
gnifie aussi  étayer  avec  des  chevalements ,  et  alors  il  est  actif. 


GHEVALBBIB. 
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— U  signifie  encore,  dans  certains  arU,  faire  usage  d*un  cheva- 
lel,  et  alors  il  esl  tantôl  neutre,  tanlùt  actif. 

CHEVALEBESQUE ,  adj.  des  deux  genres  9  qui  appartient  i 
la  chevalerie,  ou  qui  tient  de  la  chevalerie. 

CHEVALEBESQUEMEirr,adv.d*une  manière  chevaleresque. 

CHBVALBBESSE,  adj.  f.  (tieux  langage)^  qui  convient  à  on 
chevalier.-^  Cheyalbbbsse,  s.  f.  femme  tenant  on  fief  de 
chevalier.  —  Femme  qui  est  revêtue  d'on  ordre  de  chevalerie. 

CHEVALEBIE.  Ayant  traité,  dans  on  article  séparé  (F.  Chb- 
VALIEB},  tout  ce  qui  se  rapporte  aox  détails  de  cette  grande  ins- 
titution ,  nous  la  considérerons  ici  en  elle-même^  et  nous  nous 
bornerons  à  rechercher  son  origine,  les  causes  qui  fayonsèrent 
ses  progrès  et  celles  qui  déterminèrent  sa  décadence.  On  a  pré- 
tendu trouver  le  berceau  de  la  chevalerie  au  milien  des  glaces 
de  la  Scandinavie  ou  sous  les  chênes  séculaires  de  la  vieille  Gaule  ; 
suivant  Montesquieu  au  contraire,  elle  dut  seulement  sa  nais- 
sance à  ces  comlMts  judiciaires  qui  remontent  aox  premiers  âges 
de  la  monarchie.  Il  ne  nous  parait  pas  exact  de  conclure  de  cette 
passion  pour  la  guerre,  de  ce  respect  presque  superstitieux  pour 
les  femmes  auc  César  et  Tacite  nous  font  remarquer  chez  les 
Celtes  et  les  uermains,  qu'il  ait  pu  exister  des  chevaliers  parfaits 

Rlusieurs  siècles  avant  le  temps  de  saint  Lonb  et  de  du  Guesclin. 
fous  voyons  bien,  dès  le  commencement  du  moyen  âge,  les  fils 
des  rois  et  des  princes,  parvenus  à  Tâge  de  leur  majorité,  rece- 
voir, avec  certaines  cérémonies,  les  armes  et  le  baudner  militaire 
{cinguium  nulilare).  Ainsi  Louis  le  Débonnaire  les  reçut  de 
son  père,  et  les  donna  lui-même  à  Charles  son  fib,  en  858  ;  mais 
celte  solennité  n'avait  certainement  aucun  rapport  avec  la  che- 
valerie, et  ceux  qui  ont  cru  Tj  reconnaître  n'ont  pas  songé  sans 
doute  que,  d*apres  cette  seule  indication^  on  pourrait  tout  aussi 
bien  en  rapporter  l'origine  à  une  antiquité  b^ucoup  plus  recu- 
lée. Commençons  donc  par  nous  faire  une  idée  précise  de  ce  qu'il 
faut  entendre  par  la  chevalerie.  Considérée  comme  dignité, 
c'était  la  plus  haute  des  distinctions  militaires,  obtenue  après  de 
longues  épreuves  et  conférée  par  une  sorte  d'investiture  ;  comme 
inniiutiofi  (et  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  la  considérerons 
ici),  c  elail  l'association  la  plus  vaste,  la  plus  brillante  qui  ait  ja- 
mais existé,  et  dont  les  membres,  choisis  chez  toutes  les  nations 
chrétiennes,  s'obligeaient  par  serment  à  mener  une  vie  dure  et 
aventureuse,  à  consacrer  leur  épée  à  la  défense  du  princt  de  ta 
foi  et  de  l'honneur  deê  dames.  C'est  ce  que  montrent  assez  la 
ballade  si  connue  d'Eustache  Deschamps,  les  articles  du  serment 
de  réception  qui  nous  ont  été  conservés,  et  tous  les  romans  de 
cette  époque.  Il  faut  remarquer,  avec  Voltaire,  que  les  souve<- 
rains  ne  s'étaient  point  mêlèi  de  ces  rèslementi  ;  il  n'y  avait,  à 
cet  égard ,  que  oes  usages,  souvent  plus  forts  que  la  loi  elle- 
même.  Dans  les  ordonnances  oui  s'y  rapportent  (par  exemple, 
dans  les  gages  de  balaiile  de  Philippe  le  Bel)  la  cheralerie  est 
toujours  regardée  comme  un  fait  étaoli,  et  il  n'est  question  que 
de  fixer  les  rapports  des  chevaliers  entre  eux  ou  avec  le  prince 
lui-même.  Si  1  on  adopte  les  définitions  que  nous  avons  posées, 
il  faudra  bien  reconnaître  d'abord  que  la  chevalerie  est  essentiel- 
lement l'œuvre  des  temps  modernes,  et  que  l'antiquité,  malgré 
(|uelques  comparaisons  ingénieuses  qui  se  présentent  d'abord  à 
I  esprit,  n'a  rien  qu'on  puisse  lui  opposer  ;  de  f^uson  s'assurera, 
en  parcourant  nos  vieux  chroniqueurs,  que  rien  de  semblable 
ne  se  rencontre  dans  notre  histoire  avant  le  commencement  du 
XI  le  siècle.  Le  mot  tmiies,  le  plus  ancien  qui  ait  désignéun  che- 
valier, ne  s'y  montre  presque  jamais  avant  celte  époque.  Les  for- 
mes de  réception  que  nous  aurons  à  décrire,  ne  paraissent  avoir 
été  établies  que  sous  Louis  le  Jeune,  ou  même  sous  Philippe 
Auguste,  son  fils.;  cette  dernière  remaroue  peut  nous  aider  à  en 
tlémêler  l'origine.  Après  la  mort  de  Uiarlemagne,eisousles 
faibles  héritiers  de  sa  puissance,  une  eflroyak>le  anarchie  s'était 
établie  dans  toute  l'Europe.  Les  vexations  d'une  foule  de  petits 
souverains  (bien  plot  terribles  pour  le  peuple  que  le  despotisme 
d'un  seul),  les  biens  des  monutères  livrés  au  pillage,  m  fem- 
mes sans  protecteurs,  dépouillées  et  exposées  a  d'indignes  trai- 
tements, rabsence  en  un  mot  de  toute  garantie  sociale,  durent 
inspirer  à  quelques  hommes  généreux  Te  désir  de  mettre  fin  à 
de  pareilles  horreurs.  La  religion,  si  puissante  alors,  ne  pouvait 
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recevaient,  encouragèrent  de  tous  leurs  efforts  leurs  nobles 
champions.  C'est  par  des  causes  analogues  qu'on  rit  se  former 
plus  tard,  au  temps  des  croisades^  les  ordres  des  templiers  et 
des  hospitaliers,  sorte  de  chevalene  aussi,  mais  essentiellement 
différente  de  l'autre,  en  ce  que  ses  adeptes  prononçaient  des  vœux 
et  obéissaient  aa  chef  de  l'Eglise  (r.  Obdbes  bbligibux  wt 
MiLiTAiBBS).  Là  c'était  encore  le  oooUile  du  oial  qui  avait  ap> 


pelé  le  remède;  la  naissance  d'une  institution  utile  n'est  Jamais 
mieux  attestée  que  par  l'excès  même  do  désordre  auqurl  eOe 
doit  mettre  fin.  Nous  venons  de  parler  des  croisades  ;  oo  sait 
combien  elles  contribuèrent  à  étendre  et  à  (aire  briller  de  loot 
son  édatla  chevalerie  naissante;  celle-d  s'étendit  même  alors 
au  deli  des  contrées  occupées  par  les  chrétiens.  Saladin  Toalut 
être  armé  par  Hugoes  de  Tabarie,  et  les  chevaliers  castillans 
compuient  des  frères  d'armes  parmi  les  derniers  défenseon  da 
Grenade.  C'est  donc,  comme  on  voit,  et  d'après  l'opinion  la  plus 
probable,  à  la  féodalité  et  aux  désordres  qu'elle  avait  fait  iarjir 
de  toutes  parts  gue  l'on  doit  rapporter  l'origine  de  la  chevalene. 
On  conçoit  aussi  que  la  multitude  de  petites  cours  qui  s'étaieikt 
élevées  en  Europe,  leur  indépendance  réelle  du  sonreraio»  les 
fêtes  et  tournois  où  chaque  comte  ou  duc  cherchait  à  surpasser 
en  magnificence  tous  ses  vobins,  furent  encore  bien  bvorables 
à  la  chevalerie.  Partout  l'amour  de  Dieu  et  celui  des  dames  ca- 
ractérisaient ses  adeptes;  et  une  si  bizarre  association  de  roots 
suffit  pour  préciser  l'époque  où  s'éleva  cette  institution  singoliè* 
re,  qu  auraient  également  repoussée  et  la  barbarie  des  premfeff 
âges  de  la  monarchie  où  les  femmes  étaient  compta  poor  si 
peu  de  chose,  et  notre  excessive  civilisation  moderne,  qui  est 
arrivée  presque  au  même  résultat  par  un  chemin  tout  opposé. 
Une  observation  qui  paraît  n'avoir  pas  encore  été  faite,  c'eR  que 
ces  deux  sentiments  de  galanterie  et  de  dévotion  constituaient 
l'essence  même  de  la  chevalerie  ;  qu'elle  n'a  fait  que  s'étaidre 
et  se  fortifier  tant  qu'ils  ont  dominé  dans  les  mœurs,  et  qu'elle 
s'est  éteinte  dès  qu'ils  ont  été  effacés  ou  du  moins  altéréi  d'une 
manière  sensible.  C'est  ce  qu'on  pourra  remarquer  k  diacjua 
instant  dans  le  court  précis  qui  va  suivre.  On  a  vu  que  I  origma 
de  la  chevalerie  et  du  cérémonial  par  lequel  le  titre  de  dtevalier 
était  solennellement  conféré  devait  être  reportée  vers  le  nQiea 
du  xii"  siècle  ;  à  cette  époque  (au  temps  oe  Louis  le  Jeune)  le 
moine  Jean  de  Marmoutiers  nous  montre  Geoffroy  le  Bel ,  tite 
de  la  maison  de  Plantagenet,  recevant,  en  présence  du  doc  de 
Normandie,  son  beau-père,  les  divers  insignes  de  la  cbeiralecie  ; 
le  bouclier  chargé  de  son  blason,  Tépée,  la  cotte  de  roaillea  in- 
pcnétrable,  les  éperons  d'or  et  un  casque  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses. Peu  après,  dans  les  premiers  poèmes  et  romans  en  Ua- 
gue  nationale,  nous  commençons  à  rencontrer  les  mots  chevalier 
et  chevalerie^  dont  Tétymologie  est  asseï  évidente.  Vers  la  fin 
du  même  siècle,  Richard  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  Phi- 
lippe Auguste,  modèles  illustres  des  anciens  preux,  jetCeot  sur 
cette  association  le  plus  grand  éclat  dont  elle  ail  pu  s'booorcr. 
Or  c'est  aussi,  comme  on  sait,  le  temps  d'une  foi  vive  et  ttocère, 
mais  tout  au  nx)ins  aussi  aveugle.  Ce  fier  Richard,  qui  piearait 
en  contemplant  de  loin  Jérusalem,  qu'il  ne  lui  était  paa  doané 
de  délivrer;  saint  Louis  qui,  dans  une  seule  de  ses  lois,  pooaaa  le 
zèle  de  la  religion  j[usqu'à  la  cruauté;  Montfort,  le  baribareexter* 
minateur  des  Albigeois,  étaient  cités  en  même  temps  coanne 
les  lélés  défenseurs  de  la  foi  et  comme  la  fleur  et  le  modèle  de  la 
chevalerie.  Cette  première  période  se  continue,  mais  avec  on 
éclat  toujours  décroissant,  jiûqu'au  temps  de  Charles  V.  On  sait 
combien  de  guerriers  illustres  prirent  part  à  ces  démêlés  sao- 
glants  auxquels  se  rattachent  les  souvenirs  de  Crécy,  de  Poîtien 
et  d'Azincourt.  A  ces  diverses  époques,  tout  homme  de  noble 
race,  était  nécessairement  dievaiier;  c'était  sa  foi  decbevalier 
qu'il  engageait  quand  il  avait  été  pris  à  la  guerre,  et  etie  sofB- 
sait  pour  garantir  son  retour,  lorsqu'on  lui  rendait  la  liberté 
sotis  condition.  C'est  ce  qu'attestent  asseï  fa  noble  conduite  de 
do  Goesclin,  celle  des  chevaliers  bourguignons  pris  â  la  définie 
de  Nicopolis,  enfin  celle  du  roi  Jean,  qu'on  a  cherché  Taiiieneoi 
à  expliquer  par  des  motifs  moins  honorable8..(II  estremarmable 
que  le  même  prince,  dans  les  statuts  de  l'ordre  de  l'Etimr  ^ 
plaint  déjà  de  la  décadence  où  était  tombée  la  chevalerie.)  Gca 
traits  héroïques  auxquels  l'antiquité  n'a  rien  à  opposer  de  pltu 
grand ,  tant  d'autres  preuves  non  moins  admirables  de  ùèm^ 
ressèment,  d'humanité,  de  dévouement  sans  borne  i  la  cauK  dn 
malheur,  nous  attachent  et  nous  charment  d'autant  plus,  q«*ila 
semblent  plus  extraordinaires  dans  ces  temps  déplorables.  Gsft 
éclat  commence  sensiblement â  s'obscurcir  dès  le  commeoceiMnC 
du  règne  de  Charles  VI.  Le  moine  de  Saint-Denis  rapporte  (1389] 
que  oe  prince  ayant  donné  l'ordre  de  chevalerie  è  ses  denx 
cousins,  le  roi  de  Sicile  et  le  comte  du  Maine,  on  fut  très-sarpcis 
des  détails  de  cette  cérémonie,  «  car  il  y  avolt  fort  peu  de  pana 
qui  sçussent  que  c'étoit  l'ancien  ordre  de  pareille  dievalena»  a 
Plusieurs  causes,  au  surplus,  sans  parler  de  la  corruptioQ  cr  * 
saute  des  moeurs  (dont  se  plaint  à  chaque  instant  Bustacbel 
champs,  poète  contemporain),  dorent  affaiblir  beaucoup  Vwr^ 
que  la  noblesse  avait  montrée  jusqoe-là.  La  guerre  était  r 
saireà  sa  tMuillante  actirité;  ellecesM  presque  entier — 
partir  de  l'expulsion  des  Anglais,  complétée  en  I460y  c'a 
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plus  de  dix  ans  avant  la  mon  de  Charke  VIL  Ce  prioce,qui 
lenibla  vouloir  racbeler,  vers  le  déclin  de  sa  vie,  par  une  sage 
adiiiinislralion,,  la  funeste  insouciance  et  les  désordres  de  sa 
jeunesse  »  établit  vers  cette  époque  (1445)  les  compagnieê  d'or* 
doMMiiica.  Elles  elbcèrent  peu  à  peu  (et  peut-être  Tavait-il  es- 
péré) cette  milice  valeureuse  mais  indisciplinée,  dont  la  fougue 
avait  été  si  funeste  à  la  France  dans  cette  guerre  continuelle  de 
l^tts  d*un  siècle.  Ce  dut  un  bienfiait  immense  pour  les  popula- 
tions de  ce  royamne,  si  longtemps  dévasté  par  les  deux  |iartU  ; 
mais  ce  fut  en  même  temps  un  coup  mortel  pour  la  chevalerie , 
qui,  essentiellement  libre  dans  son  allure,  affranchie  de  toute 
autre  loi  que  les  serments  prêtés  après  la  veHie  des  arwieê,  ne 
pouvait  sejilier  aux  règles  étroites  et  uniformes  d'une  discipline 
noQ>elle.  Remarquons  maintenant  que  cette  époque  est  aussi 
celle  des  premières  divisions  sérieuses  dans  TEgiise,  de  la  con- 
daouiatioa  de  Jean  Huss  et  des  rigueurs  exercées  contre  ses 
disciples.  On  voit  que  déjà  les  esprits  étaient  disposés  pour  une 
grande  commotion.  JLa  foi  antique  était  ébranlée  sur  ses  bases, 
niwetacbemf  nt  notable  se  manifestait  en  même  temps  dans  les 
tous  les  écrivains  nous  l'attestent,  et  cette  corruption 


croissante  répond,  comme  on  voit,  à  on  affaiblissement  univer- 
sel dans  l'esprit  de  ta  chevalerie.  Cette  dégradation  est  encore 
plus  sensible  sous  le  rè^ne  de  Louis  XI .  où  la  noblesse  et  sur- 
tout les  grands  feudataires  furent  conUnuellement  persécutés 
pur  UD  prince  jaloux  de  tout  pouvoir  qui  se  montrait  i  côté  du 
tten,  et  ^ui  ne  perdit  pas  une  occasion  de  les  appauvrir  et  de 
les  humilier,  quand  il  ne  pouvait  mieux  faire.  En  outre,  la  nou- 
^le  tactique  qui  venait  de  s'établir,  par  suite  de  remploi  mieux 
dirigé  des  armes  à  feu,  nécessitait  une  autre  manière  de  com- 
htltre,  cl  rendait  inutile  cette  supériorité  de  force  et  d'adresse 

SI  avait  distingué  les  émules  de  Clisson,  de  du  Guesclin  et  de 
andos.  Alors  disparurent  aussi  ces  cours  nombreuses  et  ma- 
gnifiques qui  avaient  offert  à  la  chevalerie  une  proteclion  si  effi- 
cace et  de  si  utiles  encouragements.  La  noblesse  perdit,  par  la 
force  des  circonstances,  peut-être  aussi  par  l'effet  des  longues 
guerres  qui  Tavaient  appauvrie  et  décimée ,  cette  allure  fière  et 
aveoioreuse  de  U  chevalerie  des  xiii«  et  xiv«  siècles.  Ce  fut  ainsi 
qae  cette  brillante  corporation,  dont  on  ne  trouve  plus  qu'une 
«wnbre  dans  les  loumaii  du  rai  René,  s'éteignit  réellement, 
Wès  avoir  brillé  d'un  éclat  si  vif  pendant  plus  de  trois  cenU  ans. 
Sans  doute  il  y  eut  toujours  des  capitaines  illustres  et  de  beaux 
wU  d'armes;  mais  il  n'y  eut  plus  ni  noviciat,  ni  serment  au 
PM  des  autels,  ni  cérémonial  de  réception  ;  la  devise  universelle 
des  anciens  preux  était  oubliée  comme  l'esprit  qui  les  animait  : 
il  n  y  eut  donc  plus  de  dievalerie.  Noos  savons  bien  qu'on  ne 
jnarKraera  pas  de  nous  opposer  ici  les  faita  héroïques  du  ekeva- 
intr  Bayard  et  la  réception  solennelle  de  François  !«'  sur  le 
«amp  de  bataille  de  Marignan  :  mais  d'abord,  comme  l'a  très- 
men  remarqué  M.  le  comte  Rœderer  (dans  son  ouvrage  intitulé 
MMtê  Xil  et  Françoie  1%  ce  n'est  que  dans  les  mémoires  si 
curieux  et  si  pleins  de  charmes  de  son  ioyal  eervUeur  que  nous 
rencontrons  ce  titre  de  chevalier  si  constamment  attaché  depuis 
au  nom  du  héros  de  Brescia.  Tous  les  écrivains  de  son  temps 
'f  PP^I«p(  seulement  ie capiio^nt  Bayard, de  même  que  Louis 
1 1  f^  ^''J'nbereourt  et  ses  autres  compagnons  d'armes.  Quant 
â  la  réception  de  Franco»  I*',  elle  s'explique  facilement  par  ta 
looroure  d'esprit  romanesque  de  ce  prince,  que  sa  galanterie 
trop  bieB  connue  tendait  à  exalter  et  qu'excitèrent  plus  tard  les 
ledores  oui  charmaient  ses  longues  nuita  de  Madrid.  Il  voulut 
ranuner  dans  ta  noblessecette  Oenr  de  chevalerie  qui  le  charmait 
Im-naénie  dans  les  héros  des  vieux  romanciers,  mais  qui  n'était 
plus  en  harmonie  avec  son  époque.  Le  coup  était  dès  longtemps 
porté,  et  ces  étincelles,  rallumées  avec  tant  d'effort,  s'éteignirent 
weotôl  d[elles-mêmes.  Il  n'y  eut  plus  en  effet,  pour  ainsi  dire, 
oe  réception  après  celle  de  Françob  l**^;  à  peine  nos  historiens 
es  otent-ils  deux  ou  trois.  Gela  n'empêcha  pas  que  le  mot  cfce- 
tMMr  ne  fût  employé  quelquefois  par  habitude,  ainsi  qu'il  Test 
eooore  de  nos  jours,  pour  reconnattreet  louer  l'antique  urbanité, 
te  gataoterîe  lecherchée  et  délicate,  qui  sont  longtemps  restées 
d«n»  nos  mœurs;  mais,  nous  le  répétons,  l'institution  avait  péri 
«•M  retour  avec  la  féodalité  qui  Tavait  vue  naître  ;  et  c'est  au 
OHbett  de  ces  débris  et  de  tant  d'autres  qui  entouraient  le  ber- 
OMy  dn  xvi«  siècle  que  nous  voyons  s'élever  le  grand  Khisme 
de  Luther.  On  conçoit  assex  que,  quand  même  l'esprit  de  la 
a»«w»ie  se  fût  conservé  intaa  jiuque-là,  les  désordres  des 
guerres  civiles,  les  fureurs  et  les  excès  des  partis,  la  sévérité  des 
mœoffs  protestantes,  n'auraient  pu  lui  permettre  une  longue 
«•trace.  Ajoutons  que  ta  licence  extrême  de  ta  cour  des  der- 
Bim  Valois  ne  ressembtait  pas  plus  an  culte  naïf  des  dames  et 
On  1  booneur,  à  U  dévotion  sincâre  des  xiii«  et  xiv*  siècles,  que 
tai  fifons  de  Henri  U  el  ks  mignons  de  Henri  m  ne  raMen* 

Tll. 


blaienl  aux  preux  de  saint  Louis  ou  même  de  Cbarics  V.  Ce  qui 
prouve,  au  surplus,  que  la  cérémonie  de  Marignan  n'était  qu'un 
brillant  caprice  du  jeune  vainqueur,  peut-être  même  un  moyen 
calculé  d'attirer  sur  lui  plus  de  respect  et  d'éclat,  c'est  ce  qu*il 
disait  lui-même  peu  après  à  l'un  de  ses  capitaines,  Fleurante» 
depuis  maréchal  de  la  Marck  :  «  Je  vous  prie  que  vous  veuillez 
être  armé  de  ma  main ,  encore  bien  que  je  sache  que  vous  ne 
l'avez  jamais  voulu  être,  etc.  d  Une  autre  cause  qui  contribua 
encore  à  discréditer  la  chevalerie,  ce  fut  la  création  de  divers 
ordree  militaires  (F.  ce  mot);  la  plupart  ont  précédé  la  fln  dn 
XY*  siècle.  On  faisait  même  dès  lors  des  chevaliers  es  lettres  et 
is  lois,  11  est  fait  mention  de  ceux-ci  dans  le  Roman  de  la  Rose; 
le  Titien  reçut  ce  titre  de  Charles-Quint.  Ces  nouveaux  élus  se 
trouvaient  appelés  par  la  volonté  seule  et  bien  souvent  par  la 
faveur  dn  souverain  à  jouir  de  priviléses  qu'on  n'arquerait  au- 

ëiravant  oue  sur  le  champ  de  bataille.  La  mort  funeste  de 
enri  II  nt  bientôt  abandonner  les  tournois,  cette  véritable 
école  de  ta  chevalerie,  par  une  noblesse  efféminée,  livrée  à  tous 
les  genres  de  désordres,  et  si  éloignée  de  cette  viffueur,  entrete- 
nue par  de  rudes  exercices,  qui  avait  distinffué  leurs  ancêtres. 
A  tant  de  causes  de  mort  il  ne  manquait  plus  que  le  ridicule, 
déjà  bien  puissant  au  xti*  siècle.  Don  QuichoUe  parut,  et  cette 
admirabte  satire  produbit  plus  d'effet  peut-être  que  son  auteur 
même  ne  l'avait  souhaité.  Nous  avons  déjà  fait  sentir  combien 
la  chevalerie  devint  utile  au  bien  de  tous,  en  remédiant  à  la  fai- 
blesse ou  à  l'inaction  des  lois  dans  un  temps  où  la  licence  ne  con* 
naissait  plus  de  bornes,  en  assurant  sans  cesse  et  en  tous  lieux 
des  protecteurs  puissante  au  faible  et  à  l'opprimé  •  en  polissant 
des  mœurs  encore  à  demi  sauvages  et  donnant  aux  femmes,  jus- 
que-là si  dédaignées,  une  influence  utile  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  en  conservant  enfin  dans  les  temps  désastreux  le  senti- 
ment de  l'honneur  et  cette  vieille  loyauté  qui  a  toute  l'apparence 
de  la  vertu  et  qui  souvent  a  dû  en  tenir  lieu.  L'usage  aes  tour- 
nois, qui  réunissait  à  de  fréquentes  époques  la  plupart  des 
guerriers  célèbres  de  l'Europe,  établissait  entre  eux  des  relations 
d'estime  qui  tempéraient  les  horreurs  de  la  guerre,  et  une  frater- 
nité d'armes  dont  nous  lisons  dans  les  vieilles  chroniques  des 
f)reuves  si  honorables  et  si  touchantes.  Les  tournois  donnèrent 
ieu  aussi  à  ces  traita  d'une  bravoure  presque  fabuleuse,  à  ces 
vœux  si  célèbres  du  paon  et  du  hérons  qu'accomplissait  parfois 
avec  bonheur  la  plus  audacieuse  témérité.  Les  dames  présidaient 
encore  à  ces  réunions  brillantes  qui  suivaient  d'ordinaire  les 
tournois  et  qu'embellissaient  les  arts  déjà  ranimés.  Les  exploits, 
couronnés  par  une  palme  si  vivement  disputée,  inspiraient  alors 
ces  récite  naïfs  et  piquants  qui  marquent  la  naissance  de  notre 
pcN^ie  française.  L  Europe  entière  les  répétait,  lorsque  déjà  nous 
les  avions  oubliés.  Noos  n'ignorons  pas  que  des  reproches  graves 
ont  été  faita  à  la  chevalerie,  et  que,  comme  toutes  les  institutions 
humaines,  elle  a  eu  ses  inconvénienta,  ses  abus  et  ses  détracteurs. 
Si  du  Guesclin  mourant  recommandait  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes de  ménager  les  povres  ei  les  villains ,  si  Beaomanoir,  avant 
le  combat  des  Trente,  reprochait  aux  chevaliers  d'Angleterre  de 
travailler  les  povres  et  eeulx  qui  sèment  le  bled ,  beaucoup  de 
chevaliers  avides,  cruels  ou  déloyaux,  se  montrèrent  indignes  de 
ce  beau  titre.  Mais,  dit  avec  raison  M.  Haltam  {Histoire  de  fEu" 
rope  au  wu>yen  due),  il  serait  injuste  de  compter  au  nombre  des 
abus  de  la  chevalerie  des  actes  qui  se  commettaient  en  contra- 
vention de  ses  règles,  et  qui,  grâce  à  elle,  furent  moins  nombreux 
qu'ils  ne  l'eussent  été  en  d'autres  temps.  Nous  savons  qu*un  des 
plus  ardente  détracteurs  de  cette  institution,  M.  le  comte  Rœde- 
rer, dans  un  livre  que  nous  avons  déjà  cité,  après  avoir  i  assem- 
blé contre  elle  tous  les  reproches  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
équitablement  qu'à  des  individus,  a  été  jusqu'à  y  joindre  celui 
de  lâcheté,  parce  que,  dit-il,  ta  noblesse,  couverte  d'armures  de 
fer,  n'avait  aucun  danger  à  craindre  ;  tandis  que  l'infanterie, 
toujours  sacrifiée,  composée  de  vitains  et  de  bourgeois,  combat- 
tait presque  à  découvert.  Il  nous  semble  que  les  malheureuses 
défaites  de  Poitiers  et  d'Azinoourt  (cette  dernière  surtout,  où  pé- 
rit l'élite  de  la  noblesse  française  avec  le  connétable  son  chef),  les 


rau  incomplet,  si  nous  n'y  ajoutions  un  mot  sur  la  chevalerie 
errante;  mais,  à  vrai  dire,  cette  corporation  de  redresseurs  de 
tarts^  courant  isolément  les  campagnes  pour  acquérir  de  la 
gloire  ou  délivrer  quelque  belle  captivey  ne  nous  semble  guère 
avoir  existé  que  dans  les  romans.  A  l'époque  la  plus  florissante 
de  la  chevalerie,  il  y  avait  pour  ses  héros  assez  d'occasions  de  s'il- 
lustrer sur  le  champ  de  bataille.  Cest  là  que  les  chevaliers  les 
plus  fameux  ont  achevé  leur  gloire;  et  à  peine  Brantême  et  les 
chroniqueurs  du  temps  indiqueut^lSy  comme  de  bizarres  fantai- 
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CHEVALET« 

sTies.  les  courses  aventureuses  de  quelquet^uos  des  prédécesseurs 
de  don  Quichotte. 

CHEVALERIE  s'est  dit  également  des  ordres  intlitaires  et  re- 
ligieux où  Ton  faisait  profession  de  prendre  un  certain  habit, 
de  porter  les  armes  contre  les  infidèles,  etc.(r.OBDREs).— Ch«- 
valerie  sieniûe  aussi  extraction»  noblesse  de  race,  dite  maism 
êsl  d'anaenne  chevalerie. 

CHEVALERIE.  Il  se  disait  autrefois  pour  exploit  chetaleres- 
que,  haut  fait,  a  II  serait  iropossible,  dit  Pas{|nier,  de  compter 
leshauteschefalerics  que  les  premiers  Françab  mirentâ  fin.»— 
ChevnUrie  a  été  employé  par  Rabelab  dans  le  sens  d'équita- 
tion,  exercice  du  chef  al. 

CHEVALERIE  (anc,  cotcl.],  métairie  chargée  du  logement  de 
gens  de  guerre  à  cneval. 

CHBVALBTy  S.  m.  instrument  de  bois  sur  lequel  les  peintres 
posent  et  appuient  les  tableaux  auxquels  ils  travaillent. 

chbvalet(Tablbau  db)  (peinl.)  se  dit  de  tous  les  tableaux, 
quelle  que  soit  leur  étendue,  autres  que  ceux  qui  sont  exécutés 
•or  des  murailles  et  des  plafonds.— (Ihbvalbt  db  f  usébs  ou  a 
vusiBS  (ari  nUL)^  armature  ou  support  au  moyen  desquels  se 
lancent  les  fusées  de  guerre.  — *  Chevalet  db  POfrr  volant. 
grand  tréteau  tenant  lieu  de  pile  et  servant  de  point  d'appui  à 
des  poutrelles.  —  Chevalet (eoiMlr^,  grand  tréteau  en  char- 
pente servant  à  différents  usages.  ^  Éhbvalbt  {marine)^  nom 
des  deux  montants  qui  portent  le  gouvernail.  —  Chevalet 
{ieehnoL)^  pièce  servant  a'étai  dans  un  bâtiment  en  réparation. 
-^  Pièce  de  charpente  posée  en  travers  sur  deux  autres.  —  Tré- 
teau servant  à  éciiafauaer,  scier  de  long  et  transporter  des  trin* 


fies  dans  un  corps  de  machine  hydraulique.— Ifachine  servant 
soutenir  Téehafaud  du  couvreur.— Natta  de  paille  que  le  cou- 
vreur place  sous  les  échelles  étendues  sur  les  oomblos.  —  Nom 
d^une  pièce  d*imprimerie.  —  Banc  de  travail  à  l'usage  du  chau- 
dronnier, du  coraier,  du  tonneHer,  du  cardeur.  —  CKitil  deTar- 
Suebusier,  du  fabricant  d'hameçons,  du  serrurier.— Instrument 
u  chamoiseur,  du  corroyeur.  —  Botte  à  l'usase  du  cartier.  — 
Pièce  de  bois  armée  d'une  poulie  dont  se  sert  Te  passementier. 
— Etau  du  treilla^ur.— Etau  supportant  les  cadres  à  dorer.  — 
Planchette  du  métier  des  rutwniers.— Chevalet  (6ol.  ),noffi  vnl- 
^ire  du  pied-de*veau.  —Chevalet,  fHiicello.  C'est,  en  mu- 
sique» une  petite  pièce  de  bois  mince,  destinée  à  maiiilenir  les 
cordes  à  distance  de  la  table  d'harmonie,  dans  toute  la  fomille 
des  instruments  i  archet  et  dans  quelques  instruments  à  cordes 
pincées.— Le  chevalet  est  plus  ou  moinsarrondi,  suivant  que  l'on 
veut  toucher  une  ou  plusieurs  cordes  à  la  fois;  quelques  violo* 
nbtes  se  sont  servis  d'un  chevalet  presque  plan,  pour  exécuter 
des  triples  cordes.  L'indication  :  su/  ptnUieeUo^  signifie  qu'il 
dut  jouer  le  plus  près  possible  du  chevalet  et  toumr  légère- 
ment la  corde,  ce  qui  produit  un  son  d'une  espèce  particulière. 
Les  chevalets  se  font  d  un  bois  vieux,  sec  et  dur,  ann  de  mieux 
r^ister  aux  variations  de  la  température;  îto  sont  ordinairement 
plus  ou  moins  façonnés  i  jour.  £.  V. 

chevalet  (arisméean,),Lt  9on  que  rend  une  corde  vibrante 
dépend  de  la  tension  de  cette  corde,  de  sa  grosseur,  de  sa  nature 
et  de  sa  longueur.  Pour  que  le  son  soit  pur  et  franc,  ces  condi- 
tions ne  doivent  pas  varier  durant  la  vibration;  si,  par  exemple 
la  tension  changeait,  le  son  passerait  par  des  degrés  différents 
fort  désagréables  h  l'oreille.  Pour  que  la  longueur  de  chaque 
corde  reste  constante  dans  les  instruments  de  musique,  on  j  dis- 
pose deux  arrêts,  et  c*est  dans  leur  intervalle  que  sont  effectuées 
les  vibrations  sonores.  L'un  de  ces  arrêts  est  placé  en  haut  du 
manche  des  violons,  violoncelles  et  guitares,  et  proche  des  che- 
villes de  tension  ;  il  porte  le  nom  de  siiiei,  —  L  autre  arrêt  est 
une  lame  de  bots  à  peu  près  carrée  qu'on  dispose  perpendiculai- 
rement à  la  table  sonore  de  llnstrument,  prts  de  l'autre  extré^ 
mité  de  la  corde,  c'est-à-dire  vers  la  quene^  où  se  trouve  son 
point  d'attache;  cette  lame  de  bob,  qu'on  nomme  chevalet,  est 
simplement  posée  sur  la  table  par  sa  tranche,  et  elle  conserve  sa 
situation  perpendiculaire  sous  la  pression  des  cordes  qui  U 
maintiennent  debout;  cette  pression  défoncerait  la  table  si  l'on 
n'avait  soin  de  placer  dans  le  voisinage  du  chevalet,  et  sous  sa 
base  dépression,  un  petit  bâton  qui  se  tient  debout  et  écarte  les 
deux  tables.  Ce  bâton,  nommé  âme,  contribue  à  donner  de  la 
force  au  son.  parce  qu'il  reçoit  des  ébranlements  vibratoires,  et 
les  communique  à  la  table  opposée.  L'Ame  se  place  presque  sons 
la  base  du  chevalet,  non  pas,  au  milieu  de  la  table,  mais  h  peu 
près,  sous  la  chanterelle,  qui  est  la  corde  la  plus  tendue  et  par 
conséquent  celle  oui  exerce  la  plus  forte  pression.  Une  petite 
barre  de  bois  placée  en  lonç  sous  la  table  supérieure,  à  l'endroit 
où  vibre  la  plus  grosse  corde,  renforce  suffisamment  cette  table 
pour  qu'elle  résbte  à  la  pression  do  chevalet  (  F.  Violon}. 


(  178  )  CHHVALIBB. 

€HEVALBT  (Supplice  du).  Il  eonsIsUH  k  placer  le  fMm^ 
avec  des  poids  aux  pieds,  sur  un  angle  très-pointu  «oi  IbnMl  le 
doad'une  espèce  decheval  de  bois  (  r.  CAVAi^rrof.Ce  fbt  long^ 
temps  aussi  une  punition  qui  servait  à  châtier  les  soMata  des  m> 
tes  qu'ils  pouvaient  commettre.  Il  est  ainsi  décrit  danaoïi  tr«ilè 
spéaal  que  Jérôme  Magius  écrivit  sur  ce  suiet  dorant  sa  capti- 
vité chei  les  Tures.  Mais,  selon  la  phiparl  des  auteurs,  le  che- 
valet (eijuuieui)  était,  chex  les  anaens,  un  banc  oh  tréletii  qui 
aervait  a  donner  la  question,  et  qui  faisait  ttander  des  eenletsir 
lesquelles  le  corps  des  criminels  était  suspendu  en  l'air.  Cest 
de  cet  instrument  que  parlent  les  agiographee,  lorsqu'ito  ifisent 
que  ni  les  roues  ni  les  ehetaUu  n'ont  ébranlé  la  oooatanee  des 
martyrs.  Voici  la  description  que  Montfaueen  donne  do  sup- 
plice du  chevalet  dans  ses  AnilquHée  evpiiquéee.  «  Cétait  «ne 
espèce  de  table  percée  sur  les  côtés  de  rangées  de  trous,  pur  les- 
quels passaient  des  cordes  qui  se  reniaient  sur  un  toomiqucL 
Le  patient  était  appliqué  à  cette  table,  où  on  lui  attachait  les 
mams  elles  jambes  avec  des  cordes;  puis,  au  moyen  d'une  poo* 
lie,  on  enlevait  et  on  descendait  le  corps  autant  que  la  rémtanee 
pouvait  le  permettre;  on  le  laissait  ensuite  retomber  briMqne- 
ment ,  de  telle  sorte  que  tons  ses  os  étaient  disloqués  par  la  ten- 
sion et  la  secousse.  Dans  cet  étal,  on  lui  appliquail  des  plaques 
de  fer  rouge,  et  on  lui  déchirait  les  côtés  avec  oea  peignes  de  fer 
qu'on  nommait  iin^to.  Pour  rendreaea  plaies  plus  sensibles, 
on  lesfh>ttait  quelquefois  de  sel  et  de  vinaigre,  et  on  kt  rou- 
vrait lorsqu'elles  commençaient  k  se  refermer.  »  Sons  le  réane 
du  roi  d'Angleterre  Uenn  VI,  il  y  avait  à  la  Toor  de  Lonores 
une  machine  analogue  ;  on  l'avait  appelée  ta  Fttte  eu  due 
d'Bœeter,  du  nom  du  gouverneur  de  la  Tour. 

CHEVALET  DU  PEIICTBE  {astron.)^  Une  des  constellations 
boréales  formées  par  la  Caille  :  elle  renferme  ringt-dnq  étoiles, 
dont  la  plus  brillante,  marquée  a,  n'est  que  de  la  dnquième 
grandeur. 

CHEVALET  (ANTOINE),  gentilhomme  dauphluols,  auteor  de 
la  Vie  de  saint  Chrinophe  par  pereannages,  Grenoble,  1550, 
in-folio,  fort  rare. 

CHEVALIER  (an/,  yr.),  membre  d'un  corps  d'élite  établi  i 
Sparte  pour  la  garde  des  rois.  Les  chevaliers  ne  oombaUaieat 
pointa  cheval;  ce  nom  leur  était  donné  comme  litre  d'hoaneur. 
Les  chevaliers  étaient  divisés  en  six  oulamee  decinquante  hom- 
mes chacun.  Quelques  historiens  conjecturent  que  les  Iroia  ocbIs 
Spartiates  qui  combattirent  aux  Thermopyles  étaient  ka  trcai 
cents  chevaliers.  — Titre  d'honneur  chez  les  Cretois.  Les  cheta- 
liers  Cretois  avaient  des  chevaux.  — Chevaube  se  dit  deaboo* 
mes  de  guerre  dont  se  composait  la  cavalerie  à  Athènea.  Les 
chevalien,  tous  choisis  parmi  les  plus  riches  citoyens,  forsHaiaal 
un  corps  privilégié. — Les  Chevaliers  ^hUoiêgie)^  titre  d'une 
comédie  d'Aristophane,  où  le  corps  des  chevaliers  est  reprcaeaAé 
par  un  chœur. 

CHEVALIEBS  ROMAINS  (  F.  Eqcestre  [Ordre]). 

chevalier.  On  a  exposé  dans  un  autre  article  leacaHaeiqm 
firent  naître  laohevalerie(F.cemot),oellesquéhàtèrentsespm- 
grès,  celles  qui  amenèrent  enfin  sa  décadence.  Il  noasrealei  lairr 
connaître  dans  ses  détails  la  chevalerie  eUe-méme,  et  k  préaco- 
1er  le  chevalier  dans  les  diverses  ciroonataoces  de  sa  vie  gwr^ 
rière.  Nous  emprunterons  beaucoup,daiis  ce  qv!  va  suivre,  aux 
Mémoires  si  connus  de  Sainte-Palaye.  Tous  œox  qui  ont  étvdU 
cette  matière  savent  parfokement  que  nousne  paorriooadMiair 
un  cuide  plus  sûr.  Le  titre  de  chevalier  appartenait  détroit  et 
exclusivement  aux  personnes  nobles  denem  eié armée j  hieaqHe 
les  gentilshommes,  surtout  vers  la  décadence  de  l'wistitHtiaH. 
ne  lussent  pas  leus  chevalien.— Un  vilain  ou  u«  boargeob  ^ 
en  aurait  usurpé  les  insisnesse  serait  expoaé  k  dea  peîoeagnm 
et  infamantes.  Les  lois  de  la  chevalerie,  plus  posilivea,  phv  exi- 
geantes, et  par  cela  même  peut-être  mieux  0DservèesquetaB«- 
coup  de  lois  écrites,  s'emparaient  du  jeune  damoisal  à  sa  aaii- 
sauce,  et  ne  le  quittaient,  pour  ainsi  dire,  qu'au  tombeau  a^law- 


que,  comme  le  vieux  guerrier  dont  parie  Saint-4felals,aprè»  v 
rompu  glorieusement  sa  dernière  lance,  il  en  voirait  à  sa  oaaaa  Far- 


inurequ'il  venait  dedëposer  pour  la  dcraièrefois.Lesaeptpramâè- 


ter  toute  sa  vie  la  lourde  armure  et  l'éca  bUsonnéde  sci  fmï 
A  sept  ans  révolus,  on  le  retirait  de<t  mains  des  femineaqvi  %\ 
vaieot  élevé  ;  il  commençait  k  pren^dre  un  rang  et  un  naaa  ém\ 
sa  noble  famill«:on  le  nommait  alors  vartetendeimeieem  "" 
œ  nom  ou  sous  oehii  de  pafe  ou  emfani  é'h^emmr  (que 
portait  à  la  cour  du  roi  Jean),  iè  allait  remplir,  ohee  i. 
^  oarea  du  voisinage,  les  devoira  <ytoa  laaie  éaaaesticité  egeà 


ntt  9knnmàà  dtertdant.  (On  sait  que  Vîllehftrdoiiio  dMiaa 
aoos  ce  non  de  varui,  qui  aigoifiait  seulement  alors  an  enfoot 
presque  advlle^  ie  fils  même  de  Tempereur  de  Gonslantinople.) 
U  élaildufe^e,  estre  gentilshommes  de  la  nnénepnmnee,  d*é- 
diaager  akisi  leurs.en&nts,  qui,  loîa  de  la  maison  palerpeUe, 
lecerocot  «oe  Vacation  plus  complète  et  surtout  plus  austèro. 
lien  résallaiidesfappoetsd*aaeotion  et  de  recoanaissance  qui 
M  perpétuaifisl^daiis  les  tamilles.  Les  dames,  comme  on  le  voit 
daasl»MnMfi  deSakiré»  oe  dédaignaient  pasde  compléter  cette 
édoealioB,  d'âilleuns  assez  imparlaite;  et  e'eUil  justice,  eo  effets 
qu'elles  oMatrasseat  qaelqaasolUeilQde  pour  un  aveotrqui  de* 
fait  lear  étoe  dévoué.  A  Tige  de  qaatorse  aas,  ledamoîsel  éuit 
MIS  Aors  WfjMi^«eifiressioa  consacrée  dans aostieux écrivains, 
et  qae  run  d'eux,  comme  on  sait,  a  beofeosemeot  appliquée  à 
Louis  XI.  llélaitalors4niyfr(F.  eemoi),  nom  qui  désigne  soffi*- 
sammeat  ses  aouveUes  fonctions,  et  dont  Téqui? aient  latia  (asa* 
iéfer,  arwtiMr)  se  trouve  dans  nos  plus  anciens  auteurs.  L'écayer 
5^*  *«»  «*•*  pow  fonction  principale  le  soin  des  armes  du 
œevaber  à  qui  il  était  attaché,  mais  non  plus  avec  des  marques 
de  domesUaté;  il  peuv ait  porter  certaines  armes,  certains  orne- 
meaU^fférenU  à  la  vériié  de  ceux  des  chevaliers),  se  montrer 
sor  les  champs  de  bataille  et  s'y  distinguer  près  de  son  maître 
de  manière  à  mériter  le  même  titre.  Plusieurs  des  Bretons  qui 
çombattireot  au  Ckénê  de  mi-voiê  n*éuient  que  de  simplei 
ecoyers.  de  aaèoM  que  celui  qui  tua  Ghandos  au  pont  de  Lossac, 
et  beanooa^  d'autres  guerriers  cités  par  les  chroniques  oontem- 

'*^'*^^tir  •  P®"^*™"  *  ^eo""  ^>»gt  «t  unième  année,  les 
^ines  Botiles,  déjà  endurcis  aux  fatigues  de  tout  genre  par  cette 
éducation  ^lerrière,  recevaient  Vordre  de  ekevaUrie,  qui  ne 
poavait  leur  être  conféré  plus  tût.  Ceci  souffrait  poorUnt  quel- 
qnea  axoeptioas  :  la  plupart  des  fils  de  rois  et  de  priaces  roble- 
naieot  b^icoup  plus  ieuneset  même  au  berceau,  comme  le  re- 
marqoe  Moostrelet.  Nous  avons  vu  de  même  de  nos  jours  des 
prinoes  encore  enfanU  décorés  des  ordres  royaux.  La  réception 
d  an  chevalier  était  accompagnée  de  beaucoup  de  cérémonies, 
qoi  avaient,  comme  on  Ta  remarqué,  des  rapports  frappanU  avec 
ceUea  qui  s'observent  pour  la  consécration  des  prêtres.  Cette  pro» 
kmioo  était  en  effets  d'après  Topinion du  temps,  unesorte de  sa- 
2J™»-.  ^21.^  •'■•••  ^^  ^P«»  d'investiture  qui  rappelle  la 
iM^lilA.  Après  an  jeûne  rigoureux  et  trois  nuits  passées  en 
pnéns  dans  une  chapelle  isolée,  le  néophyte,  au  sortir  du  bain, 
«ait  revêtu  d  habits  blancs,  symbole  de  la  pureté  de  la  profes- 
y°yj  «IWl  embrasser;  il  se  rendait  ensuite,  avec  beaucoup 
d  apfklreti,  à  l'église,  où  le  prêtre  bénissait  l'épée qu'il  allait  cein- 
dre  pins  tard;  ensuite,  en  présence  du  seigneur  qui  devait  le  re- 
cevoir, il  se  mettait  àgenoox,  l'épée  autour  du  cou,  et  proférait 
le  serment  d'usage  (  V,  dans  la  Colombière,  Théâtre  d'hoimeur, 
les  arudes  de  ce  serment).  Alors  il  était  successivement  revêtu* 
•oit  par  d  autres  chevaliers  et  personnages  notables,  soit  par  de 
»«>wdeniwselles,  desdiverses  marques  de  la  chevalerie;  savoir: 
■ttêperonsd  abord,  puis  le  haubert  ou  la  cuirasse,  suivant  re- 
polies brassards,  les  gantelets;  ensuite  on  lui  ceignait  l'épée. 
iiofin  le  seigneur  lui  donnait  l'accolade,  c'est-è-dire  deux  ou 
iroia  coups  d'êpée  sur  leçon,  en  prononçant  les  paroles  consa- 
crées. U  était  ainsi  complètement  odottè^,  mot  Tréquent  dans  nos 
X  auteurs  qu'on  a  fait  dériver  d'odoDlaré  -•  cette  cérémonie 
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.  ^  I  qu  on  a  fait  dériver  d'odoplare  ;  cette  cérémonie 
constituait  en  effet  une  sorte  d'odopltoi».  On  apporUit  le  casque, 
lecaet  la  lance,  et  le  nouveau  chevalier  sautait  sur  le  destrier 
2?^''*™j*.^J"'«»ener,  et  auquel,  pour  mieux  montrer  son 
wesse,  il  fanait  faire  quelques  voltesen  agitant  sa  lance  ou  son 
cpec  Ce  cérémonial,  au  surplus,  n'était  pas  toi^nrs  tel  que 
aous  venons  de  le  décrire;  il  fallait  nécessairement  l'abràer 
beajKOTp  en  teaips  de  guerre,  surtout  au  moment  d'une  ba- 
TJ_-',ry^y  ''  ^^''  d'usage  de  faire  un  grand  nombre  de 
««yaiters,  de  même  qu'à  l'avènement  des  prinoes,  à  la  naissance 
Oc  leurs  fils  ou  à  leur  mariage,  etc.  Ce  titre  si  envié,  et  long- 
teiMasi  dignede  l'être,  donnait  è  la  vérité  de  nombreux  pri- 
wqsea  :  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  porter  au  cou  une 
»     ""f  f  ^  ott  collier,  pareille  à  celle  que  Louis  XI  donna  à 

Stuoal  de  Lanuoy;  les  éperons  de  même  métal,  et  même  quel- 
^MS I  armure  toute  dorée  (d'où  le  nom  û'eqmitis  aurait)  ;  le 
A'f^^  **  la  cotte  d'armes.  Seuls  ils  pouvaient  se  vêtir 

i  1?  îf  V"^^  fourrure»  précieuses,  et  placer  des  girouettes  sur 
le  Haut  de  leur  manoir;  ils  porUient  des  armoiries  sur  leur  écus- 
«oo,ei  mientun  sceau  particulier.  Leurs  femmes  étaient  appe- 
^^Tj*"***  tandis  que  celles  des  écuyers  ne  recevaient  que  le 
nom  de  mademoiselle;  eux-mêmes  s'appelaientateMireoumovi- 
lai^iieiir.  Enfin  ils  jonissaieot  seuls  du  droit  de  faire  d'autres 
cti«TOcri,  de  paraître  dans  les  tournois  et  d'y  disputer  les  prix; 
c«t  là  que  les  jdns  illustres  d'entre  eux  se  firent  connaître  d'a- 
aora,  et  cas.bnllanles  solennités  offraient  les  occasions  les  plus 
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suffrage  des  dames  étaient  acquis  à  ceux  qui  s'honoraient  par  de 
nobles  faits  d'armes,  le  blâme  le  plus  sévère  flétrissait  à  jamais  ce- 
lui qui  avait  montré  quelque  faiblessedans  une  occasion  périlleuse 
ou  trahison  prince  et  ses  serments.  On  sait  quelles  terribles  cérèr 
monies  accompagnaient  la  dégradation  d'un  chevalier  trattre  i 
son  souverain,  et  ce  qui  arriva  au  malheureux  capitaine  Franget, 
sous  François  I*'^ ,  pour  avoir  rendu  la  place  de  Fontarabie.  Le 
coupable,  vêtu  d'habitsde  deuil,  était  conduit  sur  un  échafaud;  là 
il  voyait,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  pièces  de  son  armure  bri- 
sées par  la  main  du  bourreau,  et  son  écu  traîné  dans  la  boue, 
la  pointe  en  bas,  attaché  à  la  queue  d'une  cavale.  On  récitait  sur 
lui  le  psaume  cviii,  qui  contient  des  imprécations  contre  les 
traîtres;  et  après  avoir  versé  sur  sa  tète  un  bassin  d'eau  chaude, 
comme  pour  eflbcer  le  caractère  doot  il  avait  été  revêtu,  on  le 
précipitait  du  haut  de  l'échafaud,  une  corde  au  cou,  et  il  étaii 
ensuite  traîné  sur  la  claie  (i^.— Les  chevaliers,  malgré  ce  qu'in- 
dique leur  nom,  combattaient  quelquefois  à  pied,  soit  pour 
donner  l'exemple  aux  bandes  d'infanterie  dans  une  occasion  dé- 
cisive, soit  comme  chefs  de  ces  mêmes  bandes  (surtout  vers  le 
milieu  du  xyi""  siècle),  soit  pour  tout  autre  motif.  On  voit,  dans 
les  cabinets,  des  armures  qui  n'ont  pu  être  faites  que  pour  cette 
seule  destination.  Jusqu'ici  nous  n'avons  considère  qu  une  seule 
classe  de  chevaliers  :  il  y  avait  pourtant,  surtout  eo  France,  des 
divisions  bien  marquées  dans  cette  vaste  association.  Au  dernier 
rang  se  trouvaient  les  bacheliers  (  F.  ce  mot),  nom  qui  a  été  depuis 
détourné  de  son  acception  primitive,  mais  qui,  dans  le  principe 
et  d'après  les  meilleurs  auteurs,  a  dû  signifier  bas-chevalier. 
C'étaient,  dit  Favyn,  a  ceux  gui  n'avoyent  vassaux  A  suffisance 
pour  mener  à  la  guerre,  ains  marchoyent  sous  la  bannière 
d'autruy.  d  Bnsuite  venaient  ceux  qui,  ayant  seulement  le  re- 
venu nécessaire  pour  entretenir  quelques  hommes  d'armes,  ne 
pouvaient  porter  qu'un  pennon  ou  panoncel  (étendard  à  longue 
queue).  Lorsque  leur  fortune  s'était  accrue  à  l'aide  d'une  do- 
nation, d'un  titre,  et  d'une  manière  quelconque,  ils  requéraient 
de  leur  suzerain  le  drotl  de  porter  bannière  ;  celui-ci,  après  les 
informations  d'usage,  coupait  la  queue  du  penoon  et  en  faisait 
ainsi  un  étendard  carré  ou  bannière,  a  II  falloit,  dit  Favyn,  au 
moins  cinquante  hommes  d'armes  pour  être  banneretet  cequiy 
appartient.!»  Nos  histoiressont  pleines  d'exemples  de  celte  forma- 
lité, indiquée  d'ailleurs  expressément  dans  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  qui  fait  suite  aux  gages  de  bataille,  etc.  On  pourrait 
donc  dbtinguer  trois  ordres  de  chevaliers  :  les  ducs,  comtes  etau- 
tres souverains,  les  simples  bannerels,  et  les  bacheliers.  11  étaitas* 
sez  naturel  que  les  funérailles  de  ces  guerriers  illustres,  dont  la  vie 
avait  été  si  étrangement  aventureuse,  ne  ressemblassent  pas  à 
celles  des  autres  citoyens.  Indépendamment  de  l'éclat  qu'y  ajou- 
tait la  reconnaissance  publique  ou  celle  du  souverain,  on  avait 
adopté  pour  les  effigies  dont  on  surmontait  leur  tombe  des 
dispositions  emblématiques  propres  à  faire  counatlre  comment 
ils  avaient  succombé  sur  le  champ  de  bataille,  ou  au  milieu  de 
leur  famille  en  temps  de  paix,  ou  prisonniers,  ou  vainqueurs. 
Les  armes  de  ces  héros  étaient,  après  leur  mort,  recherchées 
avec  un  empressement  facile  à  expliquer.  Le  duc  de  Savoie,  dit 
Sainte-Palaye,  fit  les  plus  exactes  perquisitions  pour  se  procurer 
l'épée  de  Bayard  qu'il  voulait  placer  dans  son  palais.  Ce  fut  d'une 
desépées  antiques,  ainsi  conservées  à  Sainte-Catherine  de  Fier- 
bois,  que  fut  armé  le  bras  libérateur  de  Jeanne  d'Arc— On  a 
donné  par  extension  le  nom  de  chevalier  aux  personnes  décorées 
d'ordres  purement  honorifiques,  tels  que  sont  eo  France  ceux 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  (dits  ordres  du  roi)  elbeao- 
coup  d'autres  plus  modernes.  U  y  a,  comme  on  sait,  dans  les  cé- 
rémonies de  leur  réception,  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
celles  que  nous  avons  décrites.  C'est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui 
de  la  vieille  chevalerie  du  moyen  âge  (F.  Ordres  dbcheva- 
lbbib). 

CHEVAUER  TEERIEIV  (fiodaL)  (F.  TERRIEN).  —  CHEVA- 
LIER D'AGE  [hist.)  se  dit,  dans  l'ordre  de  Malle,  de  celui  qui  se 
présente  pour  être  reçu  selon  les  statuts.  —  Chevalier  de 
MlNORiTE,  celui  qui  est  reçu  avant  l'âge  requis  par  un  bref  du 
pape. —  Chevalier  de  justice  se  dit  également,  dans  l'ordre 
deMalte  et  dans  d'autres  ordres  militaires,  de  celui  qui  est  tenu 
de  faire  preuve  de  noblesse,  à  la  différence  des  frères  servants 
qui  ne  sont  pas  dans  cette  obligation.— Chevalier  es  lois, 
membre  d'un  ordre  de  noblesse  créé  par  François  I**^,  qui  se 
composait  de  magbtratsetdegens  de  loi.— Chevalier  portk- 

(1)  On  retrouve  ai\ioiicdfhui  quelque  chose  de  cet  antique  usage  dans 
la  digradalion  prononcée  contre  les  condamnés  qui  se  trouvent  décorés 
de  l'ordre  de  U  Légion  d'honneur. 
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GLAIVB  (V.  P01T»*6LAITE).  —  ClIBVALtEK  B0 
(F.  POIGNAAD). 

CHEVALIER  (accepl.  divX^Artmir  quelqu'un chtvaHir^  le 
recevoir  chevalier.  —  Fîjurément,  1/  t«<  UchevaUer  de  telle 
dame,  il  lui  est  atUché,  il  lai  rend  des  soins.  —  Ficiiréinenty 
Se  faire  le  chevalier  de  quelqu'un,  prendre  sa  défense  avec 
chaleur.  —  Chevalier  d'honneur,  conseiller  d'épée»  qui  avait 
séance  et  voii  délibéralive  dans  les  cours  souveraines.  —  Ghb- 
TALIBR  d'honnedb,  chez  la  reine  et  les  princesses  de  la  famille 
royale,  signifie  le  principal  ofllder  qui  leur  donne  la  main 
quand  elles  marchent.  —  Chevalibe  du  guet  (F.  Guet).  — 
Chbvalibbs  de  l'arquebuse,  bourgeois  qui  forment unecom- 

Fagnie,  et  dont  l'objet  est  de  se  perfectionner  dans  Tart  de  tirer 
arquebuse,  en  se  disputant  un  prix.  —  Chevalieb  se  disait 
autrefois,   au  jeu  des  échecs,  pour  cavalier, 

CHEVALIERS  D'INDUSTRIE.  Ce  nest  guère  ^e  dans  le 
Xviii«  siècle  que  cette  expression  fut  créée  pour  designer  Tes- 
pècede  gens  qui  mettent  en  pratique  la  cynique  maxime  :  Avoir 
tout  juste  autant  de  probité  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  pendu. 
On  les  nommait  auparavant  dcsaigrefim,  ou  même  plus  dure- 
ment des  eserocê.  Mais,  quoique  le  but  des  escrocs  et  celui  des 
chevaliers  d'industrie  soit  le  même,  ces  derniers  s'attachent,  au- 
tant qu*il  leur  est  possible,  à  éviter  tout  ce  qui  porte  trop  évi- 
demment le  caractère  do  l'escroquerie,  surtout  telle  qu  elle  a 
été  définie  par  les  lois.  En  général  ils  cherchent  à  n'opérer  que 
par  Tadresse  et  la  |>ersuasion.  Il  est  vrai  que  nos  tribunaux 
n'admettent  pas  toujours  ces  distinctions  subtiles  et  condamnent 
souvent  diverses  espèces  de  fripons  aux  mêmes  peines,  sans 
s'embarrasser  de  leurs  catégories.  Les  chevaliers  d  industrie  af- 
fluent dans  les  grandes  capitales,  principalement  à  Paris  et  à 
Londres.  On  est  touiours  certain  aussi  de  les  rencontrer  dans  les 
divers  endroits  de  l'Europe  où  Ton  va  prendre  les  eaux,  et  en 
majorité  dans  ceux  où  la  mode  et  le  bon  ton  attirent  plus  de 
vovageurs  que  n'y  en  amènent  de  véritables  maladies.  Le 
théâtre  a  toujours  (ait  son  profit  des  chevaliers  d'industrie  :  ce 
sont  les  parantes  de  l'ancienne  comédie  ;  presque  tous  les  valets 
de  notre  scène  classique,  surtout  les  Grispins,  Scapins,  Frontins, 
sont  des  variétés  de  Tespèce.  Enfin  un  auteur  de  nos  jours, 
M.  Alexandre  Duval,  a  voulu  peindre  en  grand  le  chevalier 
d^industrie  et  lui  accorder  l'honneur  des  cinq  actes  en  vers  ;  si 
cependant  il  n'est  point  parvenu  A  l'élever  tout  à  fait  à  la  hau- 
teur d'un  caractère,  il  en  a  du  moins  retracé  avec  talent  les 
traits  principaux. 

CHEVALIER,  totanui{hiit,  nat,).  On  appelle  ainsi  un  genre 
d'oiseaux  échassiersde  la  famille  des  longirostres,  lequel  se  re- 
connaît à  ces  caractères  :  bec  un  peu  grêle,  médiocre  ou  long, 
presaue  rond,  quelquefois  un  peu  retroussé  vers  le  t>out,  dont 
Je  sillon  de  la  narine  ne  dépasse  pas  le  milieu,  lisse  et  courbé  à 
la  pointe  de  la  partie  supérieure;  mandibule  inférieure  un  peu 
recourbée  è  l'extrémité  chez  la  plupart  ;  doigts  antérieurs  ou 
seulement  les  intérieurs  unis  à  leur  base  par  nne  membrane 
assez  marquée;  pouce  ne  portant  à  terre  que  sur  le  bout;  ailes 
médiocres,  la  première  rémige  la  plus  longue.  —Ces animaux, 
dont  le  nom  latin  vient  de  totano,  mot  usité  en  Sicile  pour  indi- 
quer certains  oiseaux  aquatiques,  fréquentent  le  bord  des  fleuves 
et  les  prairies  inondées.  Ils  voyagent  par  petites  troupes,  et  se 
nourrissent  d'insectes,  de  vers  ou  de  petits  mollusques.  Leur 
mue  a  lieu  h  deux  époques  fixes  de  l'année.  Leur  plumage  d'hi- 
ver ne  diffère  le  plus  souvent  de  celui  de  Tété  que  par  un  peu 
de  variation  lians  la  distribution  des  taches.  Les  jeunes  diffèrent 
|)eu  des  adultes  en  plumage  d'hiver ,  et  les  femelles  ne  se  dis- 
tinguent des  niâles  que  par  leur  taille,  qui  est  un  peu  p\u$  forte. 
— M.  Temminrk  admet  dix  espèces  européennes  dans  le  genre 
iotanut,  et  il  les  répartit  dans  les  deux  sous-genres  suivants  : 
—  I.  Chevaliers  proprement  dits,  —  Ceux-ci  ont  les  mandi- 
bules droites  avec  la  pointe  de  la  supérieure  courbée  sur  l'infé- 
rieure, leurs  doigts  mè^Jius  et  externe  sont  unis.  Ils  se  nourris- 
sent de  vers,  d'insectes  à  élytres  et  de  petits  mollusques.  On  les 
rencontre  le  long  des  fleuves,  des  lacs,  etc.,  ainsi  que  sur  toutes 
les  eaux  douces  et  les  prairies  humides.  —  Chevalier  semi- 
palmé,  totanus  sem^po/mafiif  Temm.,  est  plutôt  de  l'Amé- 
rique septeiilrionale;  seulement  il  se  montre  quelquefois  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Sa  nourritureconsiste  en  coquilles  bivalves 
principalement,  et  aussi  en  vers  marins  et  insectes  aquatiques. 
-—  Chevalier  arlequin,  totanus  (uscus,  que  Ton  trouve  en 
Allemagne  et  en  Russie,  existe  aussi  dans  TAmérique  septen- 
trionale et  en  Asie.  Il  fréquente  le  bord  des  fleuves,  des  lacs  et 
les  marais.  —  Chevalier  gambette,  totanut  calidris  Bech- 
sttin  ,  appelé   aussi  chevalier  aux  pieds  rouges ,  est  en  été 
brun  dessus,  avec  des  taches  noires  et  quelque  peu  blanches  au 
bord  des  plumes;  blanc  en  dessous,  avec  des  mouchetures 


bnmef,  tortootao  coaet  à  b  poitrine;  !eipiedi«MklroR|it. 
hiver,  ses  moochetores  sont  presque  eiboées,  et  aoo 
ifomie.  Cet  uiseao, 


d'on  gris  bran  preiaoe  nnifomie.  Cet  uiseao,  que  l*on 
dans  presque  tonte  rÈurope  et  princÎMleoMiiten  Pranee»  sncbe 
dans  les  prairies  et  pond  quatre  ceafs  pointus,  d'ira  jBone  ver- 
dâtre,  marqués  de  tadies  t)ranes,  qui  se  réonisseat  vert  te  gfis 
bout  en  une  seule  masse.  —  Cbsvaubb  «rAOïOLB»  toiemme 
etaanilie,  se  trouve  dans  le  nord  de  TEorope  ainsi  qo'esi  Asie*  Il 
niche  dans  les  régions  du  cercle  tretiqoe.  —  CMEVALisa  a 
LONOcm  QUEUE,  Munus  bmrirumiei»  est  «ne  espèce  de  rAnné- 
riqne  septentrionale  que  l'on  troavequelqiiefbii,  naitaecMSeo* 
tellement»  dansle  nordde  l'Eorope.-HlHETALiBB  gul-mlatk; 
appelé  aussi  bécaseemu^  est  le  trinqa  oekropus  de  Gmelia.  U 
est  commun  cbei  nous  sur  le  bord  des  eaux  douces,  et  pBnIt 
un  bon  gibier.  Sa  ponte,  qu'il  fait  dane  le  sable,  te  cooipoae  de 
trois,  quatre  et  JQMu'à  cinq  œufs  d'ao  vert  blaocbàtre  marq» 
de  Uches  branes.  Cet  oiseau  est  noirâtre,  bronxé  sopérîeofe- 
ment,  avec  le  bord  des  plumes  piqueté  de  blanchâtre  ;  infènen- 
rement  il  est  blanc,  moucheté  de  gris  au-devant  do  coa  et  aux 
côtés  ;  queue  marquée  inférieurement  de  trois  bandes  noires; 
pieds  verdâtres.  —BÉCASSEAU  des  bois,  tringa  glareoies  de 
Gm.,  appelé  par  M.  Temminck  chevalier  eyhain ,  diffiferr  da 

{>récèdent  prce  qu'il  a  sept  ou  huit  rayures  sur  la  qoeoe  aa 
ien  de  trois,  et  que  les  taches  pâles  de  son  dos  sont  plus  lams, 
il  est  commun  dans  quelques  provinces  del' Allemagne  eldans 
les  (Mrties  orientales  et  méridionales  de  l'Europe.  On  te  trouie 
aussi  en  Asie.  En  France  et  en  Hollande,  il  est  peu  répaodo.  Sa 
nourriture  consiste  en  insectes  et  en  vers.  Sa  ponte  se  fait  dans 
le  nord.  —  Cheyalibr  perlé,  tringa  maeulariu  Gm.,  est 
de  l'Amérique  septentrionale.  On  ne  le  trouve  ao'acddeolelle- 
menten  Europe.  —  Chevalieb  GUiGifETTE,lrAi^à|ml#«eo« 
Gm.,  est  le  plus  petit  de  nos  chevaliers.  Ses  parties  iniérieore!i 
sont  blanches  etsans  taches  ;  lessnpérieuresd'un  brun  olivâtre,  à 
reflets,  variées  de  zigzags  brun  noirâtre.  Longueur  totale, 
sept  pouces  deux  ou  trois  iiffnes.  On  trouve  la  guignette  dam 
toute  l'Europe  centrale,  sur  le  bord  des  eaui  douces  et  dapsie» 
prairies.  Elle  niche  dans  tout  le  Nord  et  aussi  dans  les  ooDlrée» 
tempérées.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  jaune  Man- 
châtre,  parsemé  de  taches  brunes  et  cendrées,  qui  sont  plus 
nombreuses  vers  le  gros  bout.  —  11.  Chevaliers  à  bec  retramesé. 
—  Cette  seconde  section  ne  comprend  encore  qu'one  espèce 
qui  a  les  mandibules  un  peu  recourbées  en  haut,  droites  H 
presque  égales  à  la  pointe.  Son  bec  est  gros  et  fort,  son  doigt  do 
milieu  réuni  â  l'extérieur.  —  C'est  le  chevalier  aboWtr  . 
totanus  glottis  de  Bechstein,  qui  a  les  couvertures  sopérieorei 
des  ailes  rayées  de  brun  et  les  pieds  d'un  vert  jaunâtre.  Sa  tes* 
ffueur  est  de  douze  pouces  et  six  lignes.  Il  se  tient  le  long  des 
fleuves  et  des  lacs  d'eau  douce;  sa  nourriture  consiste  en  petits 
poissons  et  en  coquilles  bivalves.  Il  habite  l'Europe  et  l'Asie.  En 
France  il  n'est  pas  fort  commun.  —  M.  Temminck  a  nommé 
bécassine- chevalier  la  troisième  section  de  son  genre  eeolopux 
chevalieb,  egiMi  (Aùi.iiaf.).Bloch a  décrit,  sonstenonde 
chevaliers,  un  très-petit  nombre  de  poissons  osseux  originaires 
d'Amérique,  très-propres  à  exdter  la  curiosité  des  personnes 
étrangères  à  l'histoire  naturelle,  par  la  forme  de  leur  corps 
comprimé,  allongé,  élevé  aux  épaules ,  et  finissant  en  pointe 
vers  la  queue;  par  leur  première  dorsale,  qui  est  élevée,  et  la 
deuxième  longue  et  écailleuse.  Leurs  dents  sont  en  veloors. 
Ces  poissons,  très-voisins,  comme  on  va  le  voir,  des  larotMmrs, 
pogonias  La^p.,  s'en  éloignent  essentiellement  par  la  préseoce 
des  barbillons  qui  garnissent  le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure; ces  barbillons  sont  très-nombreux.  Les  espèces  qm 
nous  sont  connues  offirent  lieaucoup  de  ressemblance  entre  eites. 
Les  mieux  constatées  sont  premièrement  :  le  chevaliseb  i 
BAUDRIER  ,  eques  balteatus  Cuv.  Val.  ou  eques  ameriemnms 
Bloch,  la  principale  et  la  plus  connue.  La  hauteur  de  ce  pois- 
son est  plus  considérable  â  l'endroit  de  sa  première  dorsale;  ta 
seconde,  bien  moins  haute,  se  conserve  sur  toute  sa  longneor  ;ses 
écailles  sont  asse^  grandes.  La  couleur  de  ce  poisson  est  grâ 
jaunâtre  tirant  sur  rargenté,  elle  est  plus  pâle  et  plus  argentée 
sous  le  ventre;  il  est  orné  de  trob  larpes  bandes  ou  mlans  é'un 
l>nin  noir,  lisérés  de  blanc.  La  première  est  verticale,  et  va  d« 
crâne  i  l'angle  de  la  bouche;  l'œil  est  sur  son  milieu.  LareoûMle 
part  de  la  nuque,  passe  sur  l'épaule  devant  la  pectorale*  ei,  se 
courbant  un  peu,  va  aboutir  à  la  base  delà  ventrale, sur  laqocite* 
elle  s'étend.  La  troisième,  qui  est  la  plus  large  et  de  beaiieaap 
plus  longue,  occupe  la  première  dorsale,  et  soit  la  longneor  ^m 
milieu  du  corps  jusqu'au  bout  de  la  caudale.  —  Le  ghbtausb 
PONCTUÉ,  eques  punctalus  Bloch.  Sa  nuque  est  plus  haut»  à 
proportion  que  dans  la  première  espèce.  Tout  son  corps  est  dTmn 
brun  noirâtre  très-foncé,  et  a  de  chaque  côté  cinq  bandes  éiroa- 
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li^  griHt.  La  éanÊàe  et  Fanale  toDt  Minées  de  Uches  rondes, 
griMS  en  bleuâtres.  La  première  dorsale  est  noire  et  libérée  de 
SiaBe  vert  le  haot  ;  elle  est  fort  pointue;  la  seconde  est  aussi 

et  hante  que  dans  l'espèce  précédente;  la  caudale  est  arron- 
;  les  pectorales  et  les  t enlrales  sont  grises. — Le  chevalier 
MATÈ^eqmii  Hneatuê  Cut.  Val.  Sa  nuque  et  surtool  sa  pre- 
■lîère  dorsale  sont  moins  hautes  que  dans  les  deux  espèces  pré- 
cédentes; tout  son  corps  et  ses  nageoires  sont  d'un  brun  foncé» 
elsèr  chaque  régnent  sii  ou  sept  bandes  étroites,  grises,  entiè- 
rement longitudinales.  Alph.  G. 

CBBVALIBR  ROiRetcvETAUER  ROVQB  (A/sl.nal.).  Geof- 
froy a  donné  ces  noms  k  deui  insecles  de  senre  et  d'ordre  diflé- 
lents.  Le  premier  désignelepanagéegrande  croix  (  F-Paiiagée), 
le  aeeond  appartient  au  badbte  bipnstulé  (  F.  Badisib).  Unné  a 
donné  le  nom  de  chevaliers,  equUes,  à  une  division  du 
genre  PAriLLOif  (  F.  ce  mot).  Guén. 

CHBTALIBR  (AMTOiifE-RODOLPHE),  CavaUetiui,  orienta- 
liste, né  dans  la  Normandie  en  1507  d'une  famille  protestante, 
vint  étudier  l'hébreu  à  Paris ,  et  se  6t  bientôt  remarquer  par 
son  érudition.  Les  guerres  civiles  l'ayant  obligé  de  quitter  la 

'  appelé 
l  acquit 
\  patrie  l'ayant  ramené  à  Caen,  on 
le  sollicita  d'y  donner  des  leçons.  Forcé  de  s'expatrier  de  nou- 
veau à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy ,  il  se  réfugia  à  l'Ile  de 
Guemesey ,  où  il  mourut  en  1572.  On  a  de  lui  :  Idnguœ  he- 
hraicm  rudimenia^  Paris,  1567,  in -8**,  et  plusieurs  traduc- 
tions de  l'hébreu  mséréei  dans  la  Bible  polyglotte  de  Wallon 
[F.  œ  nom).  Chevalier  fut  Tinterprèie  de  GaWin  pour  les  livres 
hébreux.  Il  travailla  avec  Bertram  et  Merceru8(F.  ces  noms) 
an  Thetaurui  lingua  mnetœ  de  Pagnini ,  et  fut  en  relation 
avec  les  bummes  les  plus  savants  de  son  temps. 

CHEVALIER  (Jeah),  né  à  Poligny  en  15S7,  entra  dans 
Tordre  des  jésuites  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  fut  nommé  à  la 
cnode  préfecture  du  collège  de  la  Flèche,  place  importante' 
ooot  il  remplit  les  fonctions  pendant  plus  de  trente  ans.  On  a 
de  loi  :  t<»  Lurica  in  patreê  soe,  Jesu  in  oram  eanademem 
ItanêWÊHUmaoê ,  la  Flèche,  1635,  in-4<>;  2^  Prolusio  poetiea, 
«en  Li6rt  earminum  heroieorum,  lyricorum  varioramque 
potmaium,  la  Flèche,  1658,  in-8®,  réimprimé  avec  des  chan- 
gements et  des  augmentations,  sous  le  titre  de  Polyhymnia,  seu 
Yariorum  earminum  Ubri  seplem,  la  Flèche,  1647, in-8^ 
Le  P.  Chevalier  était  mort  au  collège  de  la  Flèche  le  4  décembre 
1614,  dans  sa  soixante-troisième  année.  —  Un  autre  jésuite  du 
même  nom  »  né  dans  le  Perche  en  1610 ,  mort  à  1  tle  Saint- 
Christophe  en  1649,  est  auteur  des  deux  ouvrages  suivants: 
1^  Répiniê  ttun  ecciésiailique  à  la  lettre  f  une  dame  religieuse 
de  Fonievraull^  iouchanl  les  diférends  dudit  ordre  y  1641, 
in-i^  :  il  publia  cette  réponse  sous  le  nom  supposé  de  François 
Chrétien  \^  Vie  de  Robert  d' Arbrimlle,  fondateur  de  l'ordre 
de  Fontetrault,  traduite  du  latin  de  Baulderic,  évêque  de 
Dol,  la  Flèche,  1647 ,  in-8<». 

CHEVALIER  (GUILLAUME),  poêle  français,  né  dans  le  Ni- 
vernais, exerça  la  médecine  â  Niort,  où  il  6t  imprimer  un  ou- 
vrage intitulé  :  OBuvree  ou  Mélanges  poétiques,  où  les  plus 
curieuses  raretés  et  diversités  de  la  nature  divine  et  humaine 
tant  traitées  en  stanees.  rondeaux^  sonnets  et  épigrammes, 
Niort,  1647 ,  in-8*».  On  loi  doit  un  second  recueil  intitulé  :  la 
PoéHe  êoerée,  ou  Mélanges  poétiques  en  vers  latins  et  français, 
éléfies,  etc.,  traitant  des  mystères  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  f  fie.,  Paris,  1669,  in-12.  On  suppose  aussi  qu'il  est 
fauteur  d'un  Nouveau  Cours  de  philosophie  en  vers,  avec  des 
rtwutrques  en  proie,  ibid.,  1655,  in-12.  On  trouve  des  détails 
sur  Chevalier  dans  les  Vies  des  poètes  français,  par  Golletet, 
manuscrit  qui  du  cabinet  de  Barbier  a  dû  passer  à  la  biblio- 
thèque royale.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poète  avec  un 
autre  Guillaume  Chevalier  ou  Chevallier  ,  qui  publia  en 
1584  un  recueil  de  quatrains  moraux  sous  ce  titre  :  le  Décès, 
ou  Fin  du  monde^  divisé  en  trois  versions,  in-4''. 

CflEYALiER,  comédien  de  la  troupe  qui  jouait  au  théâtre 
du  Marab  au  milieu  du  xvu«  siècle,  éuil  mort  en  1673.  Il  a 
composé  plusieurs  pièees  de  thèltre ,  qui  ne  sont  que  des  farces 
ignobles,  semblables  i  celles  que  jouaient  les  Enfants  sans 
sùuei;  elles  ont  néanmoins  été  imprimées,  et  en  voici  les  titres: 
1"  te  Cartel  de  GuiUot.  ou  le  Combat  ridicule,  en  un  acte, 
1661  ;  3»  lei  Désolation  des  filoux,  ou  les  Malades  qui  se  portent 
bien,  M  un  acte^  1663;  3<>  les  Galants  ridicules,  ou  les 
Amours  de  Ouillot  et  de  Ragotin,  1663;  4<>  l'Intngue  des 
tenroêêêê.  à  cinq  sols,  1663  ;  S»  ta  Disgrâce  des  domestiques , 
1663;  6^  les  Barbons  amomre%uB  et  rivaux  de  leurs  fils^  en 


trois  actes,  1661  ;  7<>  les  Amours  de  Calotin,  en  trois  actes, 
1664;  %f*  le  Pédagogue  amoureuw,  en  cinq  actes,  1665; 
9*  les  Aventures  de  nuit,  en  trois  actes,  1666;  10»  le  Soldai 
poltron,  en  un  acte»  1668.  Toutes  ces  pièces,  qui  sont  en  vers, 
sont  remplies  de  pointes  triviales,  de  quolihels  grossiers,  et 
d'indécentes  équivoques  ;  cependant  il  faut  les  lire  pour  con- 
naître réiat  de  la  comédie  avant  Molière.  On  ne  les  trouve  plus 
que  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux. 

CBEVALIEH  (NICOLAS),  né  dans  la  Flandre  française, 
vivait  en  Hollande  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
et  a  publié  les  onvrases  suivants  :  1«  Histoire  de  GuU^ 
laume  tll,  roi  d^ Angleterre,  par  médailles,  inscriptions  et 
autres  monuments,  Amsterdam,  1692,  in-fol.,  fig.  3<*  Dff- 
cripHon  d'une  antique  pièce  de  bronze ,  avec  une  description 
de  la  chambre  des  raretés  de  fauteur,  Mo.,  1694,  in-13. 
8"  Dissertation  sur  des  médailles  frappées  sur  la  paix  de  Rys- 
ti^cib,  Amsterdam,  1700,  \n-9l^,  A^  Lettres  écrites  à  un  ami 
d'Amsterdam  sur  la  question  si  l'an  1700  est  le  commence* 
ment  du  nniV  siècle,  avec  un  ahnanach  perpétuel  frappé  en 
médailles,  ibid.,  1700,  in-13.  V  Description  de  la  chambre  de 
raretés  delà  ville  d'Utrecht,  1707,  in-fol.,  avec  trente-six 
planches  et  seize  pages  de  texte  pour  l'explication;  vingt- 
dnq  planches  contiennent  les  figures  de  trois  cents  médailllcs 
et  monnaies.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  quelques  aug- 
mentations sous  ce  titre  :  Recherches  curieuses  d'antiquités 
reçues  d'Italie ,  de  Grèce  et  d'Egypte ,  et  trouvées  à  Nimè- 
gue,  à  Santen,  à  fVittembourg,  à  Britton  et  à  Tongres,  con- 
tenaui  aussi  un  grand  nombre  d'animaux ,  de  minéraux ,  de 
plantes  des  Indes ,  qu*on  voit  dans  la  chambre  des  raretés 
d'Utrecht,  Utrecht,  1709,  in-foL,  fig.  6*  Description  de  la 
pièce  d'ambre  gris  que  la  chambre  d'Amsterdam  a  reçue  des 
Indes  orientales ,  pesant  cent  quatre-vingt-deux  livres  ,  avec 
un  petit  traité  de  son  origine  et  de  sa  vertu,  Amsterdam, 
1700,  in-4<>;  idem,  traduit  en  hollandais.  Celte  masse  con- 
sidérable d'ambre  gris  provenait  du  cabinet  de  raretés  que  le 
célèbre  botaniste  Rnmphius  avait  formé  à  Amboine ,  pendant 
qu'il  en  élait  gouverneur.  7<>  Relation  des  campagnes  de  tan 
1708  et  1709,  Utrecht»  1709 ,  in-fol.;  1711,  in-4«.  8°  Relation 
des  fêtes  données  par  le  duc  d*Ossone,  ^  1713 ,  pour  la  nais- 
sance du  prince  Ferdinand  de  Castille,  Utrecht,  1714, 
in.  6»,  fig. 

CHEVALIER  (François-Félix),  membre  de  Tacadémie  de 
Besançon  et  de  la  société  d'agriculture  d'Orléans,  élait  né  à  Po- 
ligny en  17a5.  Son  goût  pour  l'étude  desanliqnitês  était  encore 
fortifié  par  Fexemple  et  les  conseils  de  Donod,  dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes  à  la  chambre  de  Dôle  lui 
donna  la  facilité  de  voir  et  de  consulter  beaucoup  de  titres  ori- 
ginaux, de*bhartres  et  de  pièces  précieuses  pour  l'histoire,  en- 
tassées dans  les  archives  de  cette  compagnie.  Son  but,  celui  de 
tous  ses  travaux,  était  rillustration  de  sa  ville  natale;  enfin,  au 
bout  de  vingt  ans,  il  fit  paraître  l'ouvrage  qui  l'avait  occupé  si 
longtemps,  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques  sur  la  ville  de 
Poligny,  Lons-le-Saulnier,  1767  et  1769,2  vol.  in-4û.  L'auteur 
a  réuni  è  ces  mémoires  quelques  dissertations  présentées  à  l'a- 
cadémie de  Besançon  sur  différents  points  intéressant  la  pro- 
vince de  Franche-Comté  ;  une  dissertation  sur  les  voies  ro- 
maines existant  dans  le  comté  de  Bourgogne;  la  description 
d'un  monument  découvert  dans  la  plaine  de  Poligny,  nommé 
les  ChathbreUes  (Caylus  a  inséré  dans  le  t.  iv  de  son  Recueil 
d*antiquités  une  mosaïque  trouvée  dans  le  même  endroit),  et 
enfin  un  discours  snr  1  emplacement  de  la  ville  d'Olinum  ou 
Olino,  que  Chevalier  fixe  à  Poligny.  On  lui  a  reproché  assez 
justement  de  s'être  laissé  entraîner  par  ses  préventions  pour 
cette  ville,  et  d'en  avoir  exagéré  l'antiquité  et  Timportance;  mais 
son  ouvrage  n'en  mérite  pas  moins  d'être  consu Hé.  Estimé  de 
concitoyens,  chéri  d'un  petit  nombre  d'amis,  Chevalier  parvint 
à  un  grand  âge,  sans  en  connaître  les  infirmités.  Il  est  mort  en 
1800,  dans  sa  quatre-vingt-seizième  année. 

CHEVALIER  (  JBAN-DAMlEfi),médecin,  né  à  Saint-Dominffue, 
avait  le  litre  de  médecin  du  roi,  et  y  exerça  son  art  vers  le  milieu 
du  XYiii'  siècle.  Il  a  publié  :  1°  Réflexions  critiques  sur  le 
Traité  de  l'usage  des  différentes  saignées,  principalement  de 
celle  du  pied,  par  Sylva,  Paris,  1730,  in-12.  ^  LeUres  à 
M,  Desjean  sur  les  maladies  de  Siaint-Domingue,  1763,  in-13. 
3»  Lettres  sur  les  planUs  de  Saint-Domingue,  Paris,  1753, 
in-S^".  C'est  un  traité  sur  les  plantes  médicinales  qui  croissent 
spontanément  dans  cette  lie.  Le  caUlogue  des  plantes  et  la  plu- 
part des  observations  sur  leurs  propriétés  sont  extraits  d'un  ou- 
vrage manuscrit  composé  en  1713  par  André  Minguet,  qui 
exerçait  alors  la  médecine  dans  cette  colonie  avec  beaucoup  de 
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sueelR.  CiMfalier  y  aJoQU  les  observations  da  P.  Labtt  et  de 
Poape-Desporles.  On  voit  que  l'aoteur  était  pea  versé  dam  la 
botanique  proprement  dite  :  les  descriptions  qall  donne  des 
plantes  sont  très-inoomplètes  et  inexactes;  mais»  1^  ayant  dési- 
gnées  par  les  noms  vulgaires  sons  lesquels  elles  sont  aaset  gé* 
néralement  connues  aux  Antilles,  son  ouvrage  est  intéressant  et 
utile  pour  acquérir  la  connaissance  des  propriétés  de  celles  qui  y 
sont  en  usage,  et  particulièrement  à  Saint- Domingue.  4^  Cki-^ 
rurgiê  eompiéte,  Paris,  1752, 2  vol.  in^ii  ;  il  y  Iraile aussi  de  Ja 
matière  médicinale ,  et  indique  les  ordres  des  roédieamtnla. 
B^  Une  disserution  qui  est  peu  concilie  :  Â»  vinipatug^mltibrii^ 
1745,  in-4», 

CHEVALiBR,  ingéniear  mécanicien,  à  Paris,  se  fit  rwBarqoer 
dès  le  commencement  de  la  révolution  par  Texaltation  de  sos 
patriotisme,  et  Tut  employé,  en  1794,  à  la  fabrication  des  pou<- 
dres.  IJ  offrit,  dans  le  même  temps,  è  la  convention  des  armes 
à  feu  renfermant  huit  charges.  Dénoncé  par  Rovère,  le  16  avril 
1795,  comme  agent  d*an  complot  faisant  suite  à  la  i^vokadé-* 
nag<^iq[ae  du  12  germinal  (2  avril),  et  accusé  d'avmr  en  pour 
tela  des  intelligences  avec  un  nommé  Grespin,  il  futan^iéleSV 
du  même  mois,  et  relâché  par  Tainnistie  du  4  brumairo  an  iv 
(26  octobre  1795).  Le  30  novembre  1797,  il  fit  Texpériewse 
d'une  fusée  incendiaire  inextinguible  dont  il  était  l'inventeur, 
et  renouvela  cet  essai  le  20  mars  suivant.  Désigné  en  novembre 
1800,  Dar  les  rapports  de  la  police  consulaire,  comme  s'oocw- 
pant,  dans  des  intentions  suspectes,  de  préparation»  d^rtlfiees 
et  de  fusées,  il  fut  surveillé  avec  soin  par  les  agents  du  niaisire 
Fouché.  On  fit  plusieurs  visites  à  son  domidie,  et  l'on  y  tnmva 
une  machine  avec  laquelle  il  fui  accusé  d'avoir  vonla  attentor 
aux  jours  du  premier  consul.  Mis  en  arrestation,  il  paraissait 
oublié,  et  cette  affaire  n'aurait  sans  doute  pas  eu  d'auAre  suite 
lorsque  eut  lieu  l'explosion  de  la  terrible  machine  infernale  du 
3  nivùse  an  ix.  Glievalier  n'avait  évidemment  en  aucun  rap- 
port avec  les  auteurs  de  ce  complot ,  et  la  police  ne  pouvait  n- 
gnorer  ;  cependant  il  fut  aussitôt  après  traduit  devant  an  con- 
seil de  guerre,  condamné  à  mort,  le  24  décembre  1800,  pour 
avoir  cherché  à  attenter  i  la  vie  du  premier  consul,et  fusillé  le 
même  jour  à  Vincennes.  La  découverte  de  Chevalier  éuit  fort 
ingénieuse,  et  Ton  a  prétendu  qu'il  avait  retrouvé  le  feu  n^ffeoia 

(K.  MaRGUS  GRvBCUS).  *  ^ 

çuEVALiÈBB,  adj.  et  s.  f.  {hitQ,  Il  se  dit  des  femmes  qui 
cUient  membres  de  certains  ordres  de  chevalerie.  Il  y  avait  des 
religieuses  chevalières  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de  l'Epée  en 
Espagne  elen  Portugal  ;  des  chevalières  de  Saint  Georges,  chà- 
noinesses  de  Nivelles;  et  des  chevalières  de  Malle,  dans  trois 
cantons  de  France.  —  Cbbvalière  ,  ou  bague  à  la  ohevaiiére 
se  dit  d'un  anneau  large  et  plat  que  l'on  porte  au  doigt.  ' 

CHEVALiPTE,  adj.  f.  Il  n'est  usité  que  dans  cette  locution. 
Bêle  chevaUne,  un  cheval  ou  une  jument. 

CHBTALiiVE  (comm.).  Il  se  disait  du  trafic  de  chevaux. 

CHEVAL  MARIN  (hiti,  nat),  nom  vuliralre  de  rflippo- 
CAMPB  (  F.  ce  mol  et  Stugnathb). 

CHEVAL  MARIN  ARGENTÉ  {hisL  fiai.).  L'abbé  Bonnatorre 
donne  ce  nom  au  syngnathe  argenté  (P.  Stngnathb). 

CHBVAL6N,  S.  m.  (6oton.),  un  des  noms  vulgahres  du  bluet. 

CHRVANCB ,  s.  f.  le  bien  qu'on  a.  Il  est  vieux. 

CHEVANCER,  v.  a.  et  n.  {vieux  langage),  financer.  —  Don- 
ner  la  chevance.  *  »  /» 

CHEVANCHE,  S.  f.  (anf , /urfipr.),  chevance,  les  biens  d'un 
nomme  et  tout  ce  qu  il  possède. 

1.1,^? fV**^  (Jacques  de),  natif  de  la  ville  d'Autun,  prit 
1  habit  de  capucin  dans  la  province  de  Lyon,  oii  il  se  fit  un 
nom  parmi  les  prédiralpurs  et  les  théologiens  de  son  temps  II 
a  écrit,  1»  r  Amour  Iriomphanl  des  impossibilités  de  la  iMurê 
et  delà  rnorale,  ou  Discours  sur  U  Irès-augusU  saeremenl  de 
l  eucharistie.  m^AW^^ou,  1653.  *>  Les  Entretiens  eurUux 
dHermodore  et  du  voyageur  inconnu,  etc.,  Lyon,  1634,  in^». 
Cestuneréfutation  desouvragesde J..P.  |eCamus,avecuJieapo- 
&1  **  ^^^^^  religieux.  3»  La  Conduite  des  illustrée,  oule^ 
Jfoarim^f  pour  aspirer  à  la  gloire  d'une  vie  héroïque  et  chré-- 
tienne  Pans,  1647.  4-  L' Incrédulité  ignorante  et  UCrédu%é 
un'^fl^X  "^'a  *^^';«'''«  *'  *^^i^rs ,  avec  la  réponse  à 
^i^iéH  :  ^r^9*^1^ur  tous  les  grands  personnages 
q^ont  été  accusés  de  magie,  in^o  Lyon,  1671.  B-Justœ  É^ 

4^  GSrîê!l9  '  ""^^^^  àesperationi  smcuU,  in- 

lfi^î^^vl«f  %'•  •^•^'  °T  ^'«^>.d'une  espèee  d'able, 
(WlSu  ÎTcoliw^  ""^  ^*~  ^^  nosnrisseaiS 
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CHAVAVeSÉVft. 


CMBTAHTOH,  S.  m.  11  se  disait  antreMiy  seloo  lei 
naire  de  Trévoux,  pour  tison. 

CHETARD,  historien^  fut  notaire  à  Chartres  et  deux  fois 
maire  de  cette  ville,  puis  conseiller  de  préfecture.  Inspecteur 
des  prisons  et  membre  de  la  société  d'agriculture.  Apres  qoll 
eut  quitté  le  notariat,  la  statistique  dn  département  «TSare-el- 
Loir,  l'industrie  agricole  de  la  I^ance,  Tarchéologie,  les  moBR- 
ments  celtiques  devinrent  les  seols  objets  de  ses  travaux.  II 
publia  en  l'an  x  (1803;  son  Hittoire  et  celle  de  Yemekn  pm 
Chartrain,  2  vol.  in-S*",  ouvrage  précieox  sous  le  rapport  des 
recherches,  mais  dans  lequel  on  désirerait  phM  de  méCbMe  et 
un  meilleur  style.  On  pourrait  aussi  trouver  quelque  chose  à 
dire  sur  la  chronologie.  Les  Annuaires  de  ce  departemeat  et  le 
te*  4  du  Cours  d'agriculture  de  M.  Forestier  coBliaoïient  des 
dissertations  dues  jbu  savant  Ghevard.  Gel  historien  rooonit  i 
Ghartres  le  9  mai  1736,  à  l'âge  de  soiiante-dix-boit  ans. 

CHEVASSU  (Joseph),  curé  des  Rousses,  dans  le  dlooèae  de 
Sainl-Glaude,  mort  à  Saint-Glaude,  sa  patrie,  le  35  octobre 
1753,  à  soixante-dix-huit  ans,  était  l'exemple  do  troopeaa 
qu'il  instruisait.  On  a  de  lui,  1°  des  Méditations  ecclésiastiques^ 
o  vol.  in-13,  très-souvent  réimprimées;  3»  Méditations  smrU 
passion,  Lyon,  1746,  in-13  ;  3^  Abrégé  du  Rituel  romaén,  avec 
les  inttructions  sur  les  sacrements,  Lyon ,  1746,  in-lS;  A^tt 
MiëSionnaire  paroisiial ,  4  vol.  in-13,  renfermant  ses  Frênes 
et  des  Conférences  sur  les  principales  vérités  de  la  religion* 
L'onction  n'était  pas  la  qualité  dominante  de  cet  orateur;  mais 
n  était  instruit,  et  il  poâédait  bien  l'Ecriture  et  les  Pères. 

CHBVACCHABLE,  adj.  des  deux  genres  (vieuss  laiiaa^, 
propre  à  être  chevauché. ^Où  l'on  peut  aller  à  cheval.  Cmmi 
ehevauchabh. 

CHEVACCHAiVT,  AMTB,  adj.  (laokiio/.).  Il  se  dît  desfRrtks 
qui  empiètent  Tune  sur  l'autre  et  se  croîseal  un  peii« 

CHEVAVcni,  iE,  participe.  Mvoir  chbvacchè  (msc 
ligisl,),  obligation  de  monter  è  cheval  pour  déioodre  mm  an- 
gnenr  féodal  dans  ses  querelles  partioBtioras. 

CHEVAUCHÉE,  S.  f.  Il  se  disait  autrefois,  en  style  de  m* 
tique,  des  voyages  que  certains  offiders  étaient  obligés  de  nire 
pour  remplir  les  devoirs  de  leur  charge. 

CHEVAUCHÉE,  S.  f.  il  s'est  dit  autrefois  pour  incurson  hos- 
tile, course  de  gens  armés.  On  le  trouve  sous  cette  aoœptioa 
dans  les  ordonnances  de  saint  Louis. 

CHEVAUCHÉE  {anc,  légisL),  service  que  les  vassaux  on  su- 
jets étaient  tenus  de  faire  à  cheval,  soit  envers  le  roi,  soit  eove» 
quelque  seigneur. 

CHEVAUCHÉE  D'UNE  JUSTICE  (onc.  légisL),  proiii  wihai 
que  1*00  faisait  pour  reconnaître  l'étendue  et  les  limîlet  éTvm 
justice. 


DROIT  DE  CHEVAUCHÉE  {anc,  législX  droit  d'arrière-baa; 
oit  qu'avait  un  seigneur  de  faire  marche 
vassaux  à  la  guerre. 


droit  qu'avait  un  seigneur  de  faire  marcher  ses  sujets  o«  ses 


CHEVAUCHEMBHT,  S.  m.  {vieuw  langage)  (F.  Chxvac- 

CHERIB). 

chevauchebient  (didact.),  croisement  de  deux  pièces,  des 
bouts  d'une  fracture,  des  feuilles  d'une  plante. 

CHEVAUCHER,  V.  n.  aller  è  cheval.  Il  est  vieux  et  ne  a*cnH 
ploie  guère  que  dans  ces  deux  phrases  peu  usitées.  CkêvmmcÊm 
court,  Chtvaueher  long,  se  servir  d'élriers  courts  ou  longs.  Il 
se  dit  aussi  dans  le  sens  de  chevaler,  en  termes  de  '" 


(  F.  Ghbvalbr).— Ghevauchbr  se  dit,  par  analogie,  dao»  oa 
ques  arts,  de  cerUines  choses  dbposées  de  manière  oo  dlci 
vont  les  unes  sur  les  autres ,  qu'elles  se  croisent.  —  Il  ae  dit 
également,  en  termes  d'imprimerie,  des  roots  qui  vont  de  ira* 
vers,  et  particulièrement  des  bouts  de  lignes  qui  monlaHl  o« 
descendent. 

chevaucher,  V.  n.  Il  se  prend  quelquefois 
Chevaucher  un  bel  aleuan;  Ckefsaueher  un  àm. 

CHEVAUCHER  (manège)  se  dit  de  l'aetion  du  ebeval  

et  incertain  dans  ses  allures,  qui  se  taille  les  boulets  an  aaar- 
chant.  ^  _^  _ 

CHEVAUCHER  {fauconn.).  Ge  terme  sert  à  exprimer  Factn» 
de  l'oiseau  de  proie  qui  s'élève  par  secousses  au-dessus  da  vrai, 
dont  le  souflle  est  opposé  à  la  direction  de  son  vol. 

CHEVAUCHBRiE,  i.  f.  (vimtx  Umgagê),  TactioD  de  ciie- 
vaucher. 

chBvauchbur,  8.  m.  Meute  langag$)f  cavaliar.— V^jw- 
geur  ou  homnie  de gHorrea ebefal. 


(183) 


CHRTAIIX. 


CBBTAUCHOHS  (A),  loc.  ady.  à  califourchon;  jambe  deçà, 
jambe  deJà. 
CHBVAUCHlJRE,  8.  f.  (vieux  langage)^  monture. 

CHBYAC-LÉGEBS.  Ce  nom  9  employé  d*abord  pour  désigner 
loute  espèce  de  cavalerie  légère,  ne  prit  une  signification  par- 
ticulière qu'en  Tannée  1498,  époque  où  Louis  XII  créa  plu- 
sieurs compagnies  de  cafaterie,  oui  forent  désignées  sous  la 
dénomination  spéciale  de  cbevau-legers.  Quelques  compagnies 
finncbes  portèrent  aussi,  sous  le  règne  de  François  1'%  le  nom  de 
cbevau-legers.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Brantôme  ou'une  de 
ces  compagnies  était,  en  1543,empIoyée  au  siège  de  laHochelle. 
Dès  Tannée  1570,  Henri  iV  entretenait  une  compagnie,  dési- 
gnée sous  le  titre  de  ehevau^légen  du  roi,  qu'il  incorpora  dans 
saprde  en  159^.  Indépendamment  de  cette  compagnie,  ordi- 
nairemenl  composée  de  cent  à  deux  cents  bommes,  on  comptait 
encore ,  vers  la  fin  du  rè^ne  de  ce  prince  et  hors  des  rangs  de 
la  garde,  neuf  compagnies  de  chevau-légers ,  formant  en  tout 
douze  cavaliers.  Ces  compagnies,  enrégimentées  sous  Louis  X1II> 
formèrent  le  principal  corps  de  cavalerie  légère  de  cette  époque; 
mais  elles  perdirent  alors  le  nom  de  chevau-légers,  qui  ne  fut 
plus  conservé  depuis  que  par  la  compagnie  des  chevau-légers 
delà  maison  du  roi.  Cette  compagnie,  composée  en  1630  d*envi- 
roo  cent  cinquante  hommes,  était  commandée  par  un  capitaine- 
lieuteoant,deuxsous-lieutenants  et  deux  enseignes  ou  cornettes; 
le  roi  en  était  capitaine.  Elle  faisait  le  service  auprès  du  prince, 
d'abord  j>ar  trimestre,  ensuite  par  semestre.  Ses  armes  défen- 
sives étaient  le  plastron  et  la  calotte ,  ses  armes  offensives  Tépée 
ou  le  sabre  et  les  pistolets.  Louis  XIV  i^  ajouta,  dans  les  der- 
niers temps  de  son  règne,  vingt  carabines,  qui  devaient  être 
portées  par  les  vingt  derniers  pensionnaires ,  et  Louis  XV  leur 
donna  le  fusil  en  1745.  Les  chevau-légers  de  la  garde  portaient 
Thabit  éearlaie  bordé  de  blanc ^  avec  parements  blancs,  poches 
CD  travers;  galons  en  plein  et  branoebourgs  d'or  sur  le  tout; 
boutoonières  d'argent  ;  boutons  or  et  argent  ;  ceinture  blanche 
bordée  d'or;  veste  blanche  galonnée  et  bordée  d'or;  plumet  et 
eocarde  blancs;  chapeau  et  casque  à  la  romaine.  Ils  avaient 
quatre  étendards  carrés  de  lafietas  blanc  bordés  d'or  et  d'argent 
avec  un  foudre  sur  les  quatre  coins .  et  cette  devise  :  Sensere 
prmntêi,  L'écharpe  était  pareille  a  Tétendard,  la  lance  se 
terminait  par  une  fleur  de  lis  dorée.  Sous  le  règne  de  Henri  IV 
tons  les  chevau-légers  avaient  la  qualité  d'écuyerj  et,  lorsqu'ils 
étaient  entrés  dans  le  corps  sans  être  nobles,  ils  recevaient, 
après  cinq  ans  de  service,  des  lettres  d'anoblissement.  Cette 
condition  fut  portée  à  vingt  ans  sous  Louis  XIII,  en  1610;  elle 
fut  abolie  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  il  fallut  alors,  pour 
être  admis  dans  la  compagnie ,  justifier  de  cent  ans  de  noblesse. 
Lerè^ementdu  8  novembre  1633  accordait  une  solde  de  qua- 
nmle  sous  par  jour  à  chaque  chevau-léger.  Depuis  1665,  cette 
pave  fut  réduite  à  quarante  livres  par  mois,  et  définitivement 
w^  à  ouinsesous  par  jour,  en  1731 .  La  compagnie  des  chevau- 
légecs  de  la  maison  du  roi  se  distingua  aux  batailles  de  Leuze 
(1691)^  de  Itfalnlaquet  (1709)  et  d'Eltingen  (1743).  Supprimée 
en  1787  et  rétablie  en  1814,  elle  fut  dcfiniUveroent  supprimée  eo 
1815  (F.  Hommes  d'abmis,  Lanciers  et  Maison  militaibe 
W  BOi).  Les  escadrons  auxib'aires ,  attachés,  en  1776,  à  chacun 
des  TÛigt-trois  régiments  de  cavalerie  âous  le  nom  û^cuadrons 
4e  cktva^légerê,  formèrent,  en  1779,  six  régiments  de  cbevau- 
lé^ra  qui  furent  organisés  à  quatre  escadrons.  Désignés  d'abon) 
par  leur  numéro  d'ancienneté,  ils  prirent,  en  1784,  les  noms 
^Orléam^  des  Troiê-Evichés,  de  Franche- Comté,  de  Septi- 
mami€p  de  Quercy  et  de  la  MarcKe.  Leur  uniforme  était  habit 
bieu^  avec  les  poches  en  lou^;  boutons  timbrés  d'un  cheval 
mcmié  et  du  numéro  du  régiment.  lis  étaient  coiffés  du  cha- 
peau, et  armés  comme  les  chasseurs  â  cheval  (F.  ces  mots):  ils 
lurent  licenciés  en  1788.  Sous  Terapire,  la  dénomination  de 
cfaeraa-légers  reparut  et  fut  associée  à  celle  de  lanciers,  pour 
désigner  un  corps  de  cavalerie  légère,  qui  prit  ainsi  le  nom  de 
chêwusÊ-iégers'lanciers. 

GBKVJI9X  (Goi»8E  UE)  (hisL  oÊk:.).  Les  courses  de  chevaux 
lorvBlaiilrefiQb  très-célèbres  dans  les  jeux  Olympiques.  Noua  de- 
-^àrabbé  Gedoyn  des  recherches  très-intérttsantes  sur  cette 
'  *  e«  Il  s'est  appliqué  à  rechercher  Torique  et  le  proo-ès  des 
ide  cbeianx ,  et  en  combien  de  manières  elles  se  diversi- 
-Naosaèionsen  donner  ici UBextrait.^OrtyMfc^pro^rit 
é4»eêmïïi$es  de  ehevaw.  Les  Curetés  ou  Dactyles,  à  qui  Rhéa 
naît  OBiifié  l'éducation  de  Jupiter,  étaient  cinq  frères.  Qoand 
îIsflMiitntremplîieiirministère,  ils  quittèrent  le  laoBt  Ida  pour 


«nttrâ£lide«  Hercule^  qui  était  Tainé,  leur  proposa  un  |our  d( 

s'catreer  4ia  OQursft,et  da  voir  qui  d'entre  eux  remporterait  le 

~^~  £^pnftdcvaîi<â&ivd'ttnecoiironned'oltvier;i)HrlaHntea 


avait  apporté  du  plant  d'olivier  en  Grèce,  et  cet  arbre  n'y  était 
d^  plus  rare.  Gomme  toutes  les  choses  humaines  ont  de  faibles 
eommeneements,  ce  fut  là  l'origine  de  ces  jeux  qui  devinrent 
eosaite  si  célèbres,  et  pour  qui  les  Grecs  se  montrèrent  si  pas- 
sionnés» D'autres  disent  que  Jupiter,  après  avoir  triomphé  des 
Tâtaos,  institua  luirméme  ces  jeux  à  Olympie,  et  qu'Apollon  ▼ 
remporta  le  prix  de  la  course.  L'une  et  l'autre  tradition  était 
également  accréditée  parmi  les  Eléens  du  temps  de  Pausanias. 
Il  est  hors  de  doute  ^ue  ces  premières  courses  se  firent  à  pied , 
et  que  l'on  n'f  vit  ni  chevaux,  ni  chars;  le  cheval  alors  n'était 
point  un  animal  domestique,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  Tart 
de  le  dompter  et  de  le  Caire  servir  à  l'usage  de  l'homme,  ce  qui 
nous  fait  souvenlr.de  cette  fable,  qu'Horace  a  mise  en  vers,  dont 
vsoici  «ne  traduction  :  Le  cerf,  plus  fort  dans  le  combat  que  le 
ckevolf  chassait  celui^  des  pâturages.  Las  de  se  voir  loujours 
maltraiié,  le  cheval  implora  le  secours  de  l'homme,  et  se  laissa 
mettre  un  frein.  Mais,  après  qu*il  eut  triomphé  de  son  f nne- 
mipar  la  force^  il  ne  put  se  délivrer  ni  du  frein  ni  du  cavalier. 
Cette  fable  enseigne  plus  d'une  vérité.  Nous  nous  contenterons 
de  celle  qui  fait  notre  sujet ,  savoir  que  le  cheval  a  été  longtemps 
un  animal  sauvage.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  la  nécessité , 
mère  de  l'invention ,  ne  s'élait  pas  encore  fait  sentir  à  cet  égard. 
Dans  les  premiers  temps,  la  terre,  ni  peuplée  ni  défrichée,  n'of- 
Irait  aux  yeux  que  de  vastes  solitudes  et  des  forêt»  immenses» 
dont  Im  arbres  étaient  aussi  anciens  qu'elle.  D*un  cdté  les  bètes 
ieroees  dont  ees  forôts  étaient  remplies,  de  l'autre  ces  hommes 
sanguinaires  qui  dans  tous  les  temps  ont  compté  pour  rien  la 
vie  d'autrui,  rendaient  les  chemins  très-dangereux.  Hercule  et 
Thésée  n'avaient  point  encore  purgé  leur  pays  de  divers  mons- 
tres qui  l'infestaient.  On  était  donc  peu  tenté  de  voyager;  cha» 
cun  se  tenait  dans  le  lieu  où  il  était  né,  uniquement  occupé  à 
cultiver  l'héritage  de  ses  pères.  On  labourait  la  terre  avec  des 
bœu£i;  on  ne  oonnaiseait  que  l'âne  pour  béte  de  somme  ;  cet 
animal ,  dur  a  la  fatigue  et  facile  à  nourrir,  était  alors  autant  en 
estime  qu'il  est  en  mépris  aujourd'hui.  On  ne  s'avisait  point  de 
souhaiter  une  monture  ou  plus  honorable  ou  meilleure,  parce 
que  ceûe-là  suffisait.  Le  luxe  et  la  délicatesse  n'avaient  point  fait 
I  l'homme  une  infinité  de  besoins  imaginaires.  Les  besoins  na- 
turels^ient  les  seuls  que  l'on  se  mtten  peine  de  satisfaire,  et 
te  senlinaent  générai  était  celui-là  même  qu'un  de  nos  poètes 
a  exprimé  si  bien  dans  ces  vers  : 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebb, 
Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits, 
Qui  ne  sait  d'autre  mer  que  la  Manie  ou  k  Seiue, 
Bt  croit  que  tout  finit  où  finit  son  doon^ne  I 

iiats bientôt  les  mmnrs  changèrent,  et  d'autcts  SMBnra  amenè- 
not  d'autres  usages.  Cinquante  ans  après  le  déjuge  qui  affligea 
la  Grèoe  du  temps  de  Moïse ,  Cly menus,  un  des  descendants 
d'Hercule  Idéen,  dnt  de  Crète  en  Elide,  y  cégna,  et  donna  le 
spectacle  d'une ONirae  dans  Olympie^  Endymion,rilsd*^hlius^ 
chassa  Clyménus  de  l'Elide,  s'empara  du  trôae,  et  proposa  a 
ses  propres  enfants  le  rovanme  pour  prix  du  même  exercice. 
Ces  deux  courses,  comme  les  pnemièves,  furent  encore  des  cour- 
ses à  pied  ;  mais  quelque  temps  après  on  vit  paraître  en  Grèce 
nn  jeniie  héros  plein  de  courage  et  de  vertu,  c'était  Bellérophon. 
U  trMva  le  secret  de  dompter  et  cheval ,  qui  depuis  a  été  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Pégoês ,  et  il  s'en  servit  utilement  à  com- 
battre msk  monstre  terrible ,  qu'il  tua  enûn  à  coups  df  Qècbe.  La 
lible  dit  que  Minerve  elle-rmème  avait  dompté  le  Pégase  en  lui 
nMlAant  mi  mors;  cequi.ût  donner  à  ladee^e  le  nom  de  Mi- 
nerve CkalinUiSp  de  mot  «rec  xeXmç,^  signifie  un  frein. 
U  est  aiaè  de  voir  que  celte  Mie  ne .  signifie  aiitf  e  chose ,  sinon 
qne  BeHérophen,  par  son  adresse  et  sa  dextérité,  s'élait  rendu 
matire  de  ce  fougueux  animal.  Bellérofàon ,  gJs  de  Glaucus  et 
petit-fils  de  Sisyphe,  desœndait  de  Sieacalion  par  six  degrés 
de  générations,  et  vivait  du  temps  qu'Aod  exei^it  la  judicature 


en  ïttdée.  On  peut  hoférer  de  la  que  l'usage  de  monter  à  che- 
val ne  commença  en  Grèce  que  I  an  du  AMude  2650,  treize  à 
qualorxe  œnts  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Nous  disons  en  Grèce, 
car  il  est  certain  qu'en  Egypte  on  se  servait  de  chevaux  long- 
temps auparavant.  Le  pharaon  qui  fut  englouti  dans  la  mer 
Rouge  en  poursuivant  les  Isradites  (rainait  après  lui  une 
aasnbreuse  eavialerie  et  beaucoup  de  chariots.  Les  Israélites^  qui 
avaâentfoitunleng8é)oiiren  Egypte,  nepouvaîent  non  plus  igno- 
rer l'art  de  tiier 4lu  service  d'un  animai  aussi  utile  que  le  cheval. 
Nous  ne  nous  arrêterons  peint  à  une  ancienne  tradition,  qui 
avait  cours  en  Grèce,  que  NepiMue,  disaient  avec  Minerve  à 
qui  ferait  aux  hommes  le  présentie  plus  utile,  frappa  la  terre 
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de  iOD  trident  »  et  en  6t  sortir  un  beau  cheval ,  d*où  il  prit  le 
somom  de  Hfpphu ,  surnom  dont  on  pourrait  rendre  d'autres 
raisons.  On  chercherait  en  vain  un  sens  alléflorique  dans  cette 
fable.  Quelques-uns  prétendent  que  le  chefai  est  le  symbole  de 
la  naviffation;  mais  apparemment  ils  ignorent  que  Pamphus, 
poète  plus  ancien  qu'Homère,  dit  formellement  que  les  boonmea 
sont  redevables  à  Neptune  du  cheval  et  de  ces  tours  flottantes 
que  nous  appelons  ûesvaùêeauas.  Il  distingue  ces  deux  choses, 
loin  de  les  confondre  et  de  faire  Tune  le  symbole  de  Fautre. 
Selon  Vabbé  Gedoyn,  c'était  en  effet  une  espèce  de  tradition,  que 
les  Athéniens  prenaient  plaisir  i  débiter,  parce  qu'elle  flattait 
leur  vanité;  et  le  vulgaire,  toujours  crédule ,  pouvait  y  ajouter 
foi  comme  à  mille  autres  absurclités.  Les  poètes,  qui  saisissent  le 
merveilleux  partout  où  ib  le  trouvent,  o*ont  pas  manqué  de 
ûiire  honneur  à  Neptune  de  ce  cheval  créé,  pour  ainsi  dire,  par 
lui  pour  le  service  de  rhomme. 


Tuqoe  o  cui  prima  frementem 
Fudit  eqaum  mâgoo  tellus  percuisa  iridend, 

dit  Virgile,  en  invoquant  ce  dieu  au  oommencemeat  de  ses 
Géorgiquês;  en  quoi  il  ne  fait  que  rendre  Homère,  son  grand 
modèle,  qui,  dans  le  ringt-lrobièine  livre  de  l'i/ioife,  nous  peint 
Ménélaîis  adressant  ces  paroles  à  Antiloque  :  Jures  par  N#p- 
iuiMf  la  matn  $ur  vos  ehêvaus,  jurex  çûa  v<m$  n'aveM  point 
employé  la  fraude  pour  wm  devameer.  Pourquoi  Ménéiaûs 
exige- 1 -il  qu' Antiloque  jure  par  Neptune?  Cest  que,  dans 
ridée  des  Grecs,  Neptune  était  le  dieu  de  la  chevalerie  comme 
le  dieu  des  mers.  Mais  les  historiens,  plus  amateurs  du  vrai  que 
du  merveilleux,  ont  laissé  ce  conte  aux  poètes  et  aux  mytho- 
logues ,  et  n'ont  point  fait  ce  dieu  auteur  de  l'art  de  monter  à 
cheval.  Revenons  donc  à  Bellérophon.  Son  combat  contre  un 
monstre  se  passa  en  Lycie,  où  Prœtus  l'avait  envoyé  à  dessein 
de  l'y  faire  périr.  Le  bruit  de  ces  deux  aventures  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  de  tous  côtés,  et  aussitôt  ce  fut  parmi  les  princes  et 
les  héros  de  la  Grèce  à  qui  aurait  des  chevaux  :  on  prit  soin  d'en 
nourrir;  les  haras  de  l'Epire,  ceux  d'Argos  et  de  Mycènes  l'em- 
portèrent sur  tous  les  autres.  Les  Thessaliens,  peuples  voisins  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  acquirent  dès  lors  la  réputation 
d*étre  fort  bons  cavaliers;  ils  combattaient  à  cheval  contre  des 
taureaux  sauvages,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Centaures* 
l^  Lapilhes,  autre  peuple  de  Thessalie,  excellèrent  en  même 
temps  a  faire  non-seulement  des  mors,  mais  des  caparaçons,  et 
i  bien  manier  on  cheval  f  comme  Virgile  nous  l'apprend.  Pline 
est  d'accord  avec  lui,  è  cette  différence  près  qu'il  attribue  à 
Bellérophon  ce  que  Virgile,  en  qualité  de  poète,  a  mieux  aimé 
attribuer  à  Neptune.  Ce  fut  i  peu  près  dans  cette  conjecture,  et 
environ  trente  ans  après  Endymion ,  que  Pélops  fit  célél>rer  les 
jeux  Olyrapiquesen  l'honneur  de  Jupiter, et,  comme  le  remarque 
Pausanias,  avec  plus  de  pompe  et  a'édat  que  n'avait  fait  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Ce  prince  venait  de  remporter  une  victoire 
si([nalee  sur  OBnomaOs  a  cette  fameuse  course  de  chars  dont  le 
prix  n'était  rien  moins  que  le  royaume  de  Pise  et  la  plus  belle 
princesse  qu*il  y  eût.  Ainsi  l'on  peut  croire  avec  asseï  de  fon- 
dement qu'aux  jeux  de  Pélops,  outre  une  course  à  pied  qui 
était  ordinaire,  il  v  eut  des  courses  de  chevaux  et  de  chars.  Mais 
il  parait  aue  les  chevaux  furent  encore  rares  et  précieux;  et  de 
là  ces  fables  qui  sont  si  répandues  dans  ks  anciens  mythologues, 

3ue  Jupiter,  ayant  enlevé  Ganymède,  pour  consoler  Tros ,  pèi« 
0  jeune  échanson,  lui  donna  des  dievaux  d'une  beauté  mer- 
veilleuse; que^eptune  fit  aussi  prtent  à  Goprée  du  fameux 
cheval  Arion,  qui  de  Goprée  passa  è  Hercule,  et  d'Hercule  è 
Adraste,  à  (|ui  il  sauva  la  vie;  qu'au  mariage  de  Thétis  et  de 
Pélèe,  les  dieux,  qui  avaient  honoré  la  noce  de  leur  présence , 
voulant  signaler  leur  libéralité,  Neptume  donna  pour  sa  part  à 
Pelée  deux  magnifiques  chevaux ,  dont  on  nous  a  conservé  les 
noms;  qu'aux  jeux  (unèbres  de  Patrode  Ménéiaûs  attela  avec 
son  cheval  Podarge  une  cavale  d'Agamemnon ,  la  superbe 
JEihé ,  qui  tirait  son  origine  des  chevaux  donn^  à  Tros  par  Ju- 
piter même.  —  Tout  eela  marque  asseï  qu'un  beau  cheval  était 
alors  quelque  diose  d'extraordinaire  et  d  un  grand  prix.  Il  est 
naturel  d'observer  id  que,  comme  une  découverte  mène  souvent 
è  une  autre ,  l'usage  des  chars  fut  connu  en  Grèce  presque  en 
■sème  temps  que  celui  des  chevaux.  Cicéron  en  attriboeTinven- 
tîon  à  Minerve ,  Eschyle  à  Prométhée ,  Théon  le  Sooliaste  d'A- 
ratus  à  un  certain  Throchilus;  l'opinion  la  plus  commune  en 
donne  l'honneur  à  Erkbthonius,  et  c'est  cdleque  Virgile  a  suivie. 
Les  chars  de  œa  tempa-lâ  étaient  si  légers,  que  quatre  chevaux 
devaient  les  emporter  avec  aoe  rapidité  prodigieuse.  De  là  l'ex- 
pceasioo  dtt  poète  : 
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EapidiiqiM  rolb  intisterc  vktor. 


et  celle  d'Horace: 


Mctaque  fervidit  eviUla  rolis. 


Après  Pélops ,  Amy thaon ,  fils  de  Créthéus  et  cousin  genan 
d'Endymion,  donna  les  jeux  Olympiques  aux  Grecs;  auM  M* 
Pèlias  et  Nélée  les  donnèrent  à  frais  communs;  Aogee  lee  il 
aussi  célébrer,  et  ensuite  Hercule,  fils  d'Amphilrvun ,  qoand 
il  eut  conquis  l'Elide.  On  ne  peut  pas  douter  qu^i  toutca  cci 
représentations  il  n'y  eût  des  courses  de  chevaux  et  de  cburs, 
surtout  à  la  dernière,  puisque  lolas,  le  compagnon  volontaife 
des  travaux  d'Hercule  et  son  fidèle  écuver,  v  remporte  le  pnz 
de  la  course  des  chars,  et  fut  couronne  de  la  main  d'Hercule 
même,  dont  il  avait  emprunté  les  cavales  ;  car  en  ce  tempu-li, 
dit  Pausanias ,  on  ne  faisait  pas  de  façon  d'emprunter  les  che- 
vaux qui  étaient  en  répuution  de  vitesse.  Jasius,  Arcadien^  oit 
le  prix  de  la  course  des  chevaux  de  selle  dans  ces  méoiea  jcwx. 
Par  ce  détail,  tiré  de  Pausanias  comme  du  seul  auteur  qui  oons 
ait  conservé  la  mémoire  de  ces  faits ,  nous  voyons  qu'en  Etsd«, 
depuis  Pélops,  contemporain  de  Bellérophon,  chaque  roi,àao« 
avènement,  donnait  les  jeux  au  peuple^  et  que  les  courm  ds 
chevaux  et  les  courses  de  chars  faisaient  toujours  partie  ém 
spectacle.  Gela  dura  jusqu'au  règne  d'Oxylus,  qui,  iMir  «b  bi- 
zarre effet  de  la  superstition  ^ecque,  devenu  roi  des  Elèem, 
de  simple  particulier  qu'il  était,  ne  négligea  pas  non  plue  MS 
coutume  que  ses  prédécesseurs  avaient  constemment  obeervée; 
mab  aprâ  lui  les  jeux  Olympiques  furent  interrompus  pen- 
dant l'espace  de  trois  cent  dnquante  ans,  et  ces  divers  cook 
t)ats  qui  en  formaient  le  spectacle  ne  se  maintinrent  to«t  m 
plus  qu'aux  funérailles  des  princes  et  des  héros  de  U  Gréefc. 
C'est  d'après  cet  usage  qu'Homère  lésa  dépeints  dans  le  vingl» 
troisième  livre  de  riliade ,  où  nous  voyons  des  athlètes  deteute 
espèce  les  ouvrir  par  une  course  de  chars^  cl  dnputer  ens«tc  la 
pnxde  la  lutte,  au  cesle,  de  l'arc,  du  disque,  et  d'un  coohaft 
singulier  avec  l'épée  et  le  bouclier.  Cinquante  ans  avant  leygia 
de  Troie,  Nestor  avait  disputé  le  prix  d'une  course  de  ch«s 
contre  le  fils  d'Actor  ;  et  environ  cinquante  ans  encore  «vfn- 
ravani,  à  la  pompe  funèbre  d'Azan,  fils  d'Arcas,  Elolus»  pont- 
sant  ses  chevaux  à  toute  bride,  renversa  par  terre  Apb,  qpà  M 
si  dangereusement  blessé  qu'il  en  mourut  ;  ainsi  les  coorscs  tf 
de  chevaux  et  de  chars  avaient  été  introduites  dans  les  funé- 
railles dès  les  premiers  temps  ;  car  Etolus  était  fils  d*Entff- 
mion,et  vivait  en  même  temps  que  Bellérophon,  quie^rè* 
poque  de  l'usage  des  chevaux  pour  les  Grecs.  On  ne  peat  f^ 
monter  plus  haut,  et  tout  ce  que  les  poètes  ont  dit  de  oontraiit 
à  ce  sentiment  doit  être  regardé  comme  fabuleux  ;  par  ciena> 
pie,  que  dans  la  guerre  des  dieux  avec  les  lltens.  Minent 
poussa  son  char  contre  Encélade,  d'où  elle  prit  le  sonioa  de 
Minerve  Hippia  :  car,  pour  le  Neptune Hippius,  et  la  ralean 
que  Ton  en  donne,  nous  avons  déjà  dit  ce  qu  il  en  (allait  pen- 
ser. Enfin,  quatre  cent  huit  ans  après  la  prise  de  Troie,  sdsn 
le  P.  PeUu,  et  vingt-trois  ans  après  la  fondation  de  Row. 
Iphitus ,  un  des  descendants  d'Oxylus,  sur  la  (oi  de  rerade  ir 
Delphes,  rétablit  les  jeux  Olympiques.  Ce  fut  pour  lors  qMOS 
ieux  prirent  une  forme  régulière,  que  l'on  eut  soin  de  hs|^ 
licer  par  de  bonnes  lois ,  et  que  leur  célébration  étant  -«— — • 


de  présider  aux  jeux ,  d'y  maintenir  l'ordre  et  la  disdpliMutf 
d'adjuger  le  prix  àcelui  qui  l'avait  mérité.  Mais,  après  tmmmmF 
gue  discontinuation ,  dit  Pausanias,  on  avait  presque  pgéin 
mémoire  des  différents  exercices  qui  avaient  été  autreftii  • 
usage.  On  se  les  rappela  peu  à  peu  ;  et,  èmesure  queronsMi» 
venait  de  quelqu'un,  on  l'ajouteit  à  cenx  qui  étaient  dy^w^ 
trouvés.  On  commença  par  la  course  à  pied  cooruneDur 


éteit  le  plus  naturel  et  le  plus  anden.  On 
lutte,  le  pentethie,  le  œste,  le  pancrace,  et  enfin  les 
chars  et  les  courses  de  chevaux  :  c'est  ce  que  nons  ai , 
historien.  On  serait  tenté  de  croire  que  ce  qni  fit  dillmr  W 
bliasement  de  plusieurs  de  ces  jeux,  ce  ne  lîit  pu  tesH 

oùilséteient  tu   "  '    ^''    "  " ' '^  - 

de  combattents. 

baUathlétiqi 

poëlcsetdas  historiens;  maisil  ne  s'éteit  peint  teaé 


;  tombés,  que  le  défaut  d'exerdccs  el  te  WÊam^m 
its.Car  le  nom  etlaformedetephiput  dusnn^ 
les  s'étaient  au  moins  conservés  dans  tes  éattÊém 
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(J«5), 


CHEVAUX. 


A  regard  des  courtes  de  chars  et  do  che?aux ,  outre  cette  rai- 
son ,  on  (leot  en  soupçonner  une  autre,  c'est  que  les  chevaux 
D'éiaient  pas  encore  bien  coipmuns  en  Grèce.  Toutes  sortes  de 
perM>nnes  étaient  admises  à  disputer  le  prix  des  jeux  Olympi- 

Ses;  mais  toutes  sortes  de  personnes  n'avaient  pas  de  chevaux, 
qui  le  persuade,  c'est  que  les  Grecs  alors  n'étaient  T)oint  ac- 
coutumés à  entretenir  de  la  cavalerie ,  du  moins  suivant  le 
pocme  d*Homère ,  où  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Quoi  qu'il 
en  soil,  il  est  certain  (fkie  la  course  des  chars  ne  fut  ramenée 
dans  les  jeux  Olympiques  qu'en  la  xxy^  olympiade,  plus  de 
cent  ans  après  le  rétablissement  de  ces  jeux ,  et  la  course  des 
chevaux  de  selle  ne  fut  renouvelée  qu  en  la  xxviii®.  —  En 
combien  de  maniérée  fe  diversifiaient  Ui  eour$0i  de  cAe- 
va%ue.  Pindare,  dont  la  muse  était  consacrée  à  la  gloire  de 
ceux  que  l'on  proclamait  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce ,  et 
Paosanias ,  qui  nous  a  laissé  un  asses  ample  détail  de  leurs 
victoires ,  distinguent  tous  deux  des  courses  de  chevaux  de 
plusieurs  espèces,  i^  On  courait  avec  des  chevaux  de  selle  ;  et 
remporter  le  prix  à  cette  sorte  de  combat ,  c'était  ce  que  les 
Grecs  appelaient  vt^câv  îiMroi  xéXriTt,  ou  simplement  vtxav  xéXv-n.  La 
première  ode  du  poôte  lyrique  est  en  l'honneur  <le  Hiéron, 
tyran  de  Syracuse»  vainqueur  à  la  course  des  chevaux  de  selle. 
L'interprète  de  Pindare  et  celui  de  Pausaniasont  rendu  ces  mots 
par  eqmo  demUario  :  il  ne  signifie  (K)int  cela  ;  xiXyic  est  un  che- 
val de  selle.  Eustache  l'exprime  ainsi  tinro^  dQ;u(,  x«t  xarapiovaic 
tXouvMitvG;,  un  cheval  fait  non  pour  l'attelage,  mais  pour  aller 
seul.  2^  On  courait  avec  des  poulains  montés  comme  des  che- 
vaux de  selle  ;  cette  espèce  de  course  Tut  ou  instituée  ou  réta- 
blie en  la  cxxvifi*  olympiade,  et  TIépolème de  Lycie y  rem- 
porta le  prix.  5^  La  troisième  sorte  était  ce  que  l'on  appelait  le 
ealpé;  elle  consistait,  selon  Pausanias,  a  courre  avec  aeux  ju- 
ments, dont  on  montait  Tune  et  menait  l'autre  en  main.  Sur 
la  Gn  de  la  course  on  se  jetait  à  terre,  on  prenait  les  deux  ju- 
mcots  par  leurs  mors ,  et  Ton  achevait  ainsi  la  carrière.  Si  les 
trois  sortes  de  courses  dont  nous  avons  parlé  avaient  chacune 
leurs  différences,  elles  avaient  aussi  plusieurs  choses  qui  leur 
étaient  communes:  premièrement,  elles  se  faisaient  toutes  trois 
sans  étriers,  dont  l'invention  est  fort  postérieure  à  ces  temps-là  ; 
secondement,  dans  toutes,  les  enfants  étaient  admis  à  disputer 
le  prix  de  même  que  les  hommes.  Le  fait  est  certain  pour  les 
deux  premières  ;  à  l'égard  de  la  troisième,  on  ne  saurait  l'assurer 
faute  de  preuves.  On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à  quel 
ige  les  Grecs  admettaient  les  enfants  aux  combats  athlétiques  ; 
relait  depuis  douze  ans  jusqu'à  seize  et  dix-sept.  En  voici  la 
preuve  tirée  do  seul  historien  qui  puisse  nous  instruire  sur 
cette  matière  comme  sur  beaucoup  d'autres.  «  Phérias  d'E- 

g'ne,  dit  Pausanias,  en  la  lxyiii''  olympiade ,  ayant  paru  trop 
ibie  et  trop  jeune  pour  soutenir  le  comlMt,  n'y  fut  pas  admis; 
iDais  l'olympiade  suivante  il  remporta  le  prix  sur  la  jeu- 
nesse ;  H yllus  de  Rhodes  fut  rejeté  par  une  raison  contraire  :  à 
Page  de  dix-huit  ans,  il  se  présenla  pour  combattre  dans  la 
dasse  des  enfants;  on  le  jugea  trop  âgé  :  il  combattit  dans  la 
classe  des  hommes,  et  fut  couronné.  i>  Cependant  Platon,  dans 
a  République,  semble  distinguer  trois  sortes  de  combattants  : 
les  enfants,  les  jeunes  gens  qui  avaient  atteint  l'à^e  de  puberté, 
et  les  hommes  faits.  Apparemment  que  cela  était  ainsi  de  son 
lemps  ;  mais  Pausanias,  qui  parle  du  sien ,  ne  fait  mention  que 
de  deux  classes.  Enfin  à  toutes  ces  courses,  avant  que  d'achever 
la  carrière ,  il  fallait  tourner  autour  d'une  borne  plantée  dans 
un  endroit  si  serré,  si  périlleux,  que  quiconque  n'était  pas  fort 
adoît  courait  risque  de  tomber  de  cheval ,  et  de  perdre  la  vic^ 
toire.  (T  J'ai  cru  un  temps,  dit  l'abbé  Gedoyn,  que  la  nécessité  de 
tourner  ainsi  autour  d'une  borne ,  n'était  que  pour  les  courses 
de  chars:  mais  la  lecture  de  Pausanias  m'a  détrompé,  j'en  puis 
citer  un  passa{;e  qui  décide  la  question  :  a  La  cavale  de  Phi- 
»  doias  de  Corinthe  mérite  bien ,  dit-il,  que  j'en  parle  ;  les  Co- 
9  rintbicns  la  nomment  Aura.  Son  maître  étant  tombé  dès  le 
s  commencement  de  la  course ,  cette  cavale  courut  toujours 
»  comme  si  elle  avait  été  conduite,  tourna  à  l'entour  de  la  borne 

•  avec  la  même  adresse,  redoubla  de  force  et  de  courage  au  bruit 
»  de  la  trompette, passa  toutes  les  autres,  et  comme  si  elle  avait 
»  senti  qu'elle  gagnait  la  victoire,  elle  vint  s'arrêter  devant  les 
a  juges  ou  directeurs  desjeux.Phidolas,  proclamé  vainqueur, 

•  obtint  des  Eléens  d'ériger  un  monument  où  loi  et  la  cavale 
B  fussent  représentés.  »  On  voit  par  ce  passage  que  sur  la  fin  des 
courses  les  trompettes  jouaient  des  fanfares  pouranimer  les  com- 
battants; mais  ce  que  Ton  en  peut  conclure  encore,  c'est  que  le 
Kea  ou  l'on  courait  à  cheval  était  différent  du  [en  où  l'on  courait 
en  chars.  La  même  borne  en  effet  ne  pouvait  pas  être  égale- 
ment périlleuse  pour  les  courses  de  chevaux  et  pour  les  courses 
de  chars  ;  un  cheval  passe  où  un  char  ne  saurait  passer.  Il  y 
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avait  donc  un  lieu  affecté  à  chaque  genre  de  course  ;  le  stade 
servait  pour  les  courses  à  pied ,  l'hippodrome  servait  pour  les 
courses  de  chevaux,  et  il  y  avait  une  lice  particulière  pour  les 
courses  de  chars.  On  jugera  aisément  que  l'hippodrome  devait 
être  beaucoup  plus  long  que  le  stade;  car  il  n'était  pas  juste 
d'assujettir  les  hommes  et  les  chevaux  à  fournir  la  même  carrière. 
Aussi  Pausanias  dit-il  positivement  que  l'hippodrome  d'O- 
lympie  avait  deux  stades  de  long. 

CHEVAUX    CHEZ    LES    MODERNES    (  COUBSBS   DE)  (K. 

COCRSES). 

CHEVAUX  DU  ciBQUE  {hU.  onc,).  Il  parait,  par  les  inscrip- 
tions qui  nous  restent,  qu'on  faisait  autant  ahonneur  aux 
chevaux  qui  couraient  dans  le  cirque  qu'aux  auriges  qui  les 
conduisaient.  On  leur  érigeait  des  monuments  ;  on  les  gravait 
sur  des  pierres  précieuses  avec  la  palme ,  marque  de  leur  vic- 
toire à  ta  course.  On  gravait  sur  ae  grandes  tables  de  marbre 
leurs  noms,  leur  pays,  la  couleur  de  leur  poil.  Dans  certaines 
inscriptions  les  différentes  couleurs  de  chevaux  sont  marquées 
sur  chacun,  et  ces  couleurs  sont  telles  :  albui,  blanc;  civereut, 
cendré;  badiui^  bai;  ru/ti#,  roux;  maurus,  maure;  fulrus, 
fauve  ;}mi/tt#,  noirâtre;  XrcBitifs  ou  ciSftW.  Ces  couleurs  se  trou- 
vent souvent  mêlées,  rtifui  cœiiue ,  niger  cœsiui.  La  patrie  des 
chevaux  est  encore  marquée  dans  certaines  inscriptions.  L'A- 
frique en  fournissait  plus  que  tous  les  autres  pays;  il  y  en 
avait  d'Espagne,  des  Gaules,  de  Mauritanie,  de  Lacédé- 
mone. 

CHEVAUX  DU  SOLEIL  (myth.)»  Ovide  les  nomme  EouSf 
Aeton  et  Pklegan,  noms  ^ecs  dont  Tétymologie  marque  la 
qualité.  Ils  sont  nommés  ailleurs  Erythoui  ou  le  Houge,  Ae- 
teon  ou  le  Lumineux,  Lampos  ou  le  Resplendissant,  et  Phifo- 
geus,  Qui  aime  la  terre.  Le  premier  désigne  le  lever  du  soleil, 
dont  les  rayons  sont  alors  rougeâtres;  Acteon  marque  le  temps 
où  ces  mêmes  rayons,  sortis  de  l'atmosphère,  sont  plus  clairs, 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ;  Lampos  figure  le  midi 
où  la  lumière  du  soleil  est  dans  toute  sa  force;  et  Philogeus  re- 
présente son  coucher,  lorsqu'il  semble  s'approcher  de  la  terre. 

CHEVAUX  DE  MARS  (fiiylA.).  Servius  les  nomme  Emo$  et 
Phobos,  la  Crainte  et  la  Terreur.  Mais,  dans  Homère,  ce  sont  là 
les  noms  des  cochers  de  Mars,  et  non  de  ses  chevaux. 

CHEVAUX  DE  LAOSiiDON  (myth.).  Hercule  offrit  à  Laomé- 
don  de  délivrer  Hésione  sa  fille,  moyennant  un  attelage  de  che- 
vaux que  ce  prince  lui  promit.  Ces  chevaux,  disent  les  poètes, 
étaient  si  légers,  qu'ils  marchaient  sur  les  eaux. 

CHEVAUX  D'ÉNÉE  (mylh.).  Ils  étaient,  dit  Homère,  de  la 
race  de  ceux  que  Jupiter  donna  à  Tros,  lorsqu'il  lui  enleva  son 
fils  Ganymède.  Anchise,  à  l'insu  de  Laomédon,  eut  de  la  race 
de  ces  chevaux,  ayant  fait  mettre  dans  le  haras  du  roi  ses  plus 
belles  juments,  dont  il  vit  naître  six  chevaux  dans  son  palais. 
Ils  étaient  parfaitement  bien  dressés  pour  les  batailles ,  et  sa- 
vaient répandre  la  terreur  et  la  fuite  dans  tous  les  rangs. 

CHEVAUX  D*ACHILLE  (my(h.).  Ils  étaient  immortels,  dit 
Homère,  ayant  été  engendrés  pr  le  2éphire  et  par  la  harpie 
Podarge,  et  se  nommaient  Balioé  et  Xanie. 

CHEVAUX  DE  FRISE,  moyen  de  défense  employé  dans  la 
fortification,  surtout  dans  la  fortification  de  campagne.  Un  che- 
val de  frise  se  compose  d'une  poutrelle  prismatique  de  quatre 
du  six  faces,  de  quinze  à  vingt-cinq  centimètres  de  grosseur  et 
de  trois  à  quatre  mètres  de  longueur.  Elle  est  traversée  sur 
toutes  ses  faces  par  des  lances  ou  fuseaux  qui  sortent  de  chaque 
cùté  de  un  mètre  cinquante  centimètres:  ces  lances  sont  géné- 
ralement terminées  par  des  pointes  en  fer.  A  Tune  des  extré- 
mités de  la  poutrelle  est  fixée  une  chaîne  en  fer,  terminée  par 
un  T,  et  à  l'autre  on  place  un  anneau.  Cette  chaîne  et  cet  an- 
neau servent  à  attacher  les  chevaux  de  frise  les  uns  aux  autres. 
Quand  le  cheval  de  frise  doit  servir  de  barrière,  on  adapte  une 
roue  à  l'une  de  ses  extrémités ,  tandis  que  l'autre  extrémité  est 
fixée  à  un  pivot.  Les  poutrelles  doivent  être  en  bois  léger  et  les 
lances  en  bois  dur.  Le  cheval  de  frise  est  une  bonne  fermeture 
contre  la  cavalerie;  il  peut  remplacer  les  palissades  (F.) et  les 
abatis  (F),  là  où  l'on  ne  peut  en  faire  usage.  Les  Busses,  dans 
leurs  guerres  contre  les  Turcs,  ont  souvent  employé  avec  suc- 
cès ce  moyen  de  défense  pour  paralyser  les  efforts  d'une  cavale'^ 
rie  supérieure.  On  a  proposé  dermèrement  de  substituer  aux 

{)outrelles  des  cylindres  en  têle  creuse  et  de  constrnîre  les 
ances  en  fer.  Ces  chevaux  de  frise  seraient  susceptibles  d'être  dé- 
montés ;  les  lances  seraient  rangées  dans  le  cylindre  en  tôle 
lorsqu'on  n'en  aurait  pas  besoin,  et  tout  le  cheval  de  frise  dé- 
monté n'occuperait  que  la  place  de  la  poutrelle,  ce  qui  le  ren- 
drait fort  commode  à  transporter;  on  pourrait  en  mettre  un 
certain  nombre  dans  les  voitures  de  l'artillerie  à  la  suite  des 
armées. 
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CUCVAUX  F0BSILB8  {hiêi.  fuil.).  LtB  débris  fossiles  de 
chevaux  se  renoontreDl  irès-fréqnemmeot  dans  les  temûns  mea- 
bke»  et  Us  paraisseol appartenir  à  l'espèce  commune;  cepeo- 
daot  ils  se  trouvent  avec  des  os  d'éléptiaiits,  de  rhîoooépos,  de 
tigres  et  d'autres  animaux  tout  à  fait  étrangers  i  nos  climats. 
Oa  trouve  ces  déèria  par  milliera  près  de  Canstadt  en  Wurtem- 
beitg,  mélangés  avec  (tes  reslea-d'éléphantSy  d'hyènes,  de  rbino* 
céros,  de  tigres.  On  en  a  découvert  avec  des  os  aélépbaota  à  Se* 
n^n»  en  creusant  le  canal  de  l'Ouroq.;  prêt  de  Fouvent-le- 
Prieuré^  dans  la  Haute-Saône;  à  Argenteuil,  dans  le  val  d'Arno^ 
où  se  trouvent  aqssi  des  res^  de  mastodontes^  etc. 

CBBTBGAGiniy  8.  f.  Il's'est  dit  autrefois,  selon  le  dictionnaire 
de  Trévoux^  pour  cavalerie. 

CHBTBCAiLLE^  S.  tMeux  hnffagf),  col,  collet.— Gorge. — 
Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux^  il  signifiait  encore  une  tresse 
de  cheveux. 

CHEvicE,  s.  f.  iniiua  langage),  tête;  tètière.-tBijoux»  pa- 
rure de  tète.— Col,  collet.— Dans  Rabelais,  jeu  de  caries  où  1  on 
faisait  la  chouette. 

CHETECSL,  s.  m.  {frimm  lamgagé)^  traversin.— Cbewet. 

CHBvicHE  (Mii,  naL).  Plusieurs  oiseaux  de  nuit  portent 
ce  nom  et  celui  de  eKevéekêile.  Voyex  en  la  description  sous  le 
mot  générique  Choubti^. 

CHBVÉGHE  (fauconnerie),  oiseau  de  nuit  que  Ton  dresse  à  la 
chasse  comme  le  hibou  et  le  duc* 

CHEVEÇiERy  s.  m.  titre  de  dignité  dans  qudqqes  églises 
(F.  Ghefbcibil], 

CHEVBaNEy  s.  f.  Il  se  disait  autrefois,  selon  le  dictionnaire 
de  Trévoux,  pour  chevétre. 

CHEVEDA€B,  S.  m.  {anc.  eoui.),  feu,  maison,  ménage. 

CHETBL,  s., m.  (vieH0D  langage),  cheveu. 

€HEVEL,  s.  m.  (jféod.),  chef,  seigneur  féodal,  i  qui  l'on  doit 
différentes  espèces  d'aides  ou  de  services. 

CHEVELÉ,  ÉE,  adj.  (6to#on).  Il  se  dit  d'une  tète  dont  les 
cheveux  sont  d'autre  émail  ou  d'autre  couleur  que,  la  tète. 

GHEVELiB,  s.  f.  (agrieult.)^  plant  en  racine  de  vigne. 

CHEVELECX,  EUSE,  adj.  Il  86  disait  autrefois  d*une  per- 
sonne qui  a  de  grands  et  beaux  cheveux. 

CHEVELiNE  (ôotonOt  On  douue  ce  nom  è  la  clavaire  coral* 
loîde.  Ce  champignon,  employé  comme  aliment  dans  beaucoup 
d'endroits,  a  reçu  un  graoa  nombre  de  dénominations  (  F.  ChÂr 
▼AIES),  et  particulièrement  celles  de  menoUee^  de  ganUUne  et 
de  cheveline. 

GHEVEL-MBNA6B  (droUféod.)  (F.  ChEF-UEU). 

CHEVELU,  ue,  adj.  qui  porte  de  longs  cheveux.— Gaule 

GHBVBLUB  (F.  GaULB).— CulR  CeBTBLU(F.  CCIR).— COMÈTB 

CHEVELUE  (F.  Comète]. 

chevelu,  ue,  adj.  (anUq,  romJ).  Il  se  disait  des  prêtres  de 
la  mère  des  dieux  et  de  ceux  de  Bellone,  soit  parce  qu'ils  lais- 
saient croître  leurs  cheveux,  soit  parce  qu'ils  se  voilaient  la  tête 
d'une  toison  noire  pendant  les  sacrifices  (F.  Bellonaire,  Sa- 
CRiPicB).  —  Les  rois  chevelus,  ou  absolumeut  les  cheve- 
lus (hist.)^  se  dit  quelquefois  des  Mérovingiens. 

CHEVELU  (botan,).  On  dit  d'une  racine  qu'elle  est  chevelue 
(capillamentoêa)^  ou  qu'elle  a  du  chevelu,  lorsqu'elle  est  garnie 
de  ramifications  capillaires  nombreuses.  On  dit  d'une  graine 
qu'elle  est  chevelue(coffiala),  lorsqu'elle  porte  une  toufie  delong^ 
poils  très-déliés.  Cette  toufle  de  poils,  cette  chevelure,  dans  cer- 
taines plantes,  dans  le  tamarisc,  par  exemple,  naît  du  téau- 
ment  propre  de  la  graine.  Dans  d autres,  dans  l'épilobe, Ta- 
pocyn,  etc.,  elle  est  formée  par  le  funicule  ou  cordon  ombilical 
de  la  graine,  lequel,  en  se  desséchant,  se  divise  en  une  multi- 
tude de  filaments  soyeux.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  cheve* 
lure  avec  l'aigrette  :  l'aigrette  prend  toujours  naissance  du  som- 
met d'un  ovaire  infère,  et  non  d'une  gÂiine. 

CHEVELURE,  cœsaries.  C'est  l'ass^nUage  des  cheveux  qui 
couvrent  la  tête  de  l'homme  et  de  la  femme.  C'est  un  ornement 
pour  la  femme,  c'est  aussi  un  ornement  pour  l'homme;  et  l'on 
sait  combien  la  chevelure,  suivant  son  abondance  ou  sa  couleur, 
donne  du  caractère  à  la  tête  et  d'expression  i  la  physionomie. 
Mais  le  Créateur  n'a  rien  fait  en  vain.  Ce  n'est  pas  pour  un  vain 
ornement  qu'il  a  fait  croître  et  se  développer  sur  la  té(e  hu- 
maine la  masse  de  cheveux  qui  la  couvrent;  c'est  aussi  pour  un 
but  d'utilité.  Mgis  le  rdleou  la  fonction  que  les  cheveux  jouent 
dans  l'économie  est«il  bien  connu?  On  peut  jusqu'à  un  certain 
point  le  croire;  car  il  semble  qu'ils  soient  destina  à  opérer  une 


diversion  utile  de  l'intérieur  i  l'extérieur  de  la  téla,  ft  Wioi 
mer  le  trop  plein  de  l'activité  qui  se  porteau  cerveau.  Crtieofi 
nion  expliquerait  peut<étre  pourquoi  le»  hommes  inlailigriii 
perdent  n  vite  leur  chevelure.  Toujours  Mvréi  à .kpeosé^  lOH^ 
jours  en  proie  â  l'activité  de  leur  insInimeBiiflltfUttUMl^tNMii 
afflue  dans  la  masse  cérébrale  et  iea  vaiseeami  de  riotéitear  «I 
de  l'extérieur  duciâne{  1^  buUies  de  dicveux  se*  fnlîgiieia  putb 
travail  continuel  dediversionqu'ilsopèrent,etlacbavalw«  ae  fl^ 


tritettombepar  unaurcroHdenutriUon.  Leakamoicaquclft  1 
vail  intellectuel  ne  fatigue  pas  conservant  longleaipt  leur  chc 
lure.  GetteperaisUoœdfsdieveuxastsouaeot  unsigoeînirittb 
de  l'inertiedu  cerveau.  Lesesprits  iiliguéspaPHne  pensée  doalao- 
reuse,  les  peraonnea  malbeurtuses  en  ub.  raol^  sa  troaraal» 
comme  on  sait,  dans  une  position  semblable  à  celle  dea  Im 
d'intelligenoe  et  de  travail,  leur  cerveau  est  dana^n  état  i 
nent  d'action,  et  les  cheveux  finissent  égakmenipar  d^^ 
la  tète.  Ledév^ppement  consîdénblede  la  chevelure  et  sai 
rée  se  font  remarquer  surtout  chex  Jet  penonnea  lyoïphatiqiMa, 
celles  qui,  selon  le  dicton  vulgaire,  ont  un  tempéraoïent  hms: 
cela  provient  de  cette  surabondance  de  sucs  qui  Corme  le  easao* 
tère  général  du  tempérament  deoe  genre.  Les  cheveux  en  proi» 
tent  comme  les  autres  parties  du  corps;  et  s'ila  seidévdoppcBt 
au  lieu  de  tomber,  malgré  cette  exagiératien  de  nutrition,  c^cH 


sanguins.  Il  arnve  souvent  que  des  intuviona  ecmies,  epuiseï, 
maigres,  piésententunemasseanondante  de  ebeveaE;celapff«Kive 
que  la  fluxion  des  fluides  nutritifs  se  porte  souvent  sur  un  point 
au  détriment  d'un  antre»  et  que  cet  organe  se  développe  top- 

3u*un  autre  dépéritX'estainsi  que  les  phthisiqnea,  par  exemple, 
ont  les  poumons  se  détruisent  peu  à  peu,  se  font  remanHier 
cependant  par  une  exagération  de  leur  chevelure.  La  cbevehire 
est  souvent  utile  pour  l'entretien  et  la  conservation  de  l'équilH 
bre  de  l'organisme.  Nous  avons  défa  dit  qu'elle  produisait  i 
diversion  favorable  cbes  les  hommes  d'intelligence,  en  couf 
mant  pour  sa  part  une  partie  des  fluides  qui  se  portent  an  < 
veau;  mais  elle  est  surtout  imporUnte  pour  cetleins  l^mp^ 
ments;  elle  joue  le  rôle  d'un  exutoire:  si  on  la  suppnroe,  lebMSi* 
être  disparait,  et  la  maladie  et  souvent  des  désordreatrèa-Bn- 
ves  s'établissent;  nous  en  connaissons  un  exemple  trop  lotms- 
sant  pour  ne  pas  le  faire  connaître  à  nos  lecleun.  —  Cm  jeunn 
personne  d'un  tempérament  nervoso^sanguin,  vivant  dans  lu 
midi  de  la  France,  et  possédant  une  intelligence  trèa-préooee  ei 
ti^vive,  s'était  éprise,  à  dix-huit  ans,  d'un  jeune  homme  qu'elle 
avait  eu  l'occasion  de  voir  souvent  chex  ses  paraBts;elle  était  alori 
dans  un  couvent  où  se  faisait  son  éducation;  mais  la  vie  redose 
et  occupée  qu'elle  menait  ne  calmait  pas  ses  pensées  et  n'élei- 
gr»ait  pas  ses  espérances.  A  dix-neuf  ans  elle  sortit  de  aon  cou- 
vent, et  elle  put  voir  à  chaque  instant  celui  qu'elle  ne  voyait 
qu'aux  jours  de  congé.  Dès  ce  moment  la  passion  qu'elle  épron* 
vait  pour  ce  jeune  homme  ne  fit  que  se  développer  davanCajge, 
et  elle  sedétermina  àdire  à  ses  parenla qu'elle  vouUit  senaner, 
et  à  leur  nommer  celui  sur  lequel  elle  avait  fixé  son  choix.  Mal- 
heureusementdcs  raisons  de  position,  trop  grave»  pour  ne  pas 
être  un  obstacle  insurmontable,  s'opposaient  à  cette  umon.  et, 
bien  qu'ils  aimassent  bien  leur  fille  et  qu'ils  fussent  prêts  é  fane 
peur  elle  les  plus  grands  sacrifices,  lea.  parents  furent  forcés  de 
fui  répondre  par  un  refus.  La  jeune  personne  vit  bientôt  qu  il 
n'y  avait  d'autreremède  à  son  malheur  que  la  réslgnatioo;  mais, 
trop  emportée  pour  se  soumettre  sans  murmurer  et  sans  easa|tr 
d'autres  moyens  que  les  caresses  ou  la  prière  elle  menaça  ses 
narenU  de  couper  sa  chevelure  et  de  s'enfermer  pour  jamais  an 
couvent.  Une  telle  menace  éuit  faite  pour  ébranler  la  résolotion 
qui  s'opposait  à  ses  désirs;  car  ses  cheveux  étaient  si  beaux  qu'on 
les  citait  dans  la  ville  comme  la  plus  merveilleuse  «w<«fo  «n 
genre  qui  se  pût  voir.  Mab  la  volonté  de  la  famille  ne  céda  pas; 
la  jeune  fille  demanda  alors  de  rentrer  au  couvent,  où  elle  pour- 
rait oublier,  loin  de  celui  qu'elle  aimait  et  au  miliea  de  ses 
amies  d'enfance,  ce  qu'elle  appelait  son  malheureux  rêve.  Les 
parenu  y  consentirent;  mais,  a  peine  entrée,  elle  coupa  sa  cbcve* 
lure,  et  leur  fit  savoir  qu'elle  éuit  déterroioée  à  prendre  le  voile 
et  à  ne  jamais  passer  le  seuil  de  son  couvent.  Deux  jours  aprts 
toute  la  famille  de  cette  jeune  fille  était  réunie  autour  de  son  bL 
A  la  suite  du  sacrifice  quelle  s'était  imposé  pour  commencer  sa 
séparation  d'avec  le  monde,  de  violent»  maux  de  tête  s'ètaieiM 
déclarés,  un  érésipèle  s'était  développé  sur  le  cuir  chevelu  et 
avaitbientôt  envahi  la  figure  ;  une  riole nte  ophlhalmie  avait  en 
même  temps  augmenté  le  danger  de  l'aflectionaui  élattamarue 
la  première. et Upauvreenfant se  trouva  bient6là  deux  doigUde 
sa  perle.  Heureusemen  tque  les  symptômes  s'amendent,  et  qu  il 
futpermisdcnepluscraiodreptwr  seajoun$maisl  erésipêlealtcra 


€ÊamumM, 


(187) 


péor  Jaiibli^  oovieiir  desâ  peaa  et  même  les  pures  Hgnes  de  son 
vinge,  d  Tei^tlMlinie  s'était  développée  avec  tant  de  force,  ^'on 
patè  peine  savter  on  esil.  Cest  an  commencement  de  la  révo^ 
htîon,  c^^èHfire,  qn*il  y  a  pins  de  cinquante  aiis  qne  cet 
étéoemnl  ent  Hea;  4a  personne  qm  â  fbimil  cet  eiempte  vit 
SMoreMuiUtMffest  dspms  laMglènips  aveotle,  et  ce  n'est  qn*à 
fnte  desolÉs  qn\Xh  a  f  a  prolonger  sa  m.  —  L'bîstdrre  de 
Simson  peut  direvipproeliée  fosêick  nn  eer«rin  point  dn  Mt 
foe  noos  feOCM  de  »ier.  Si  œl  fterente  de  l'histoire  de  notre 
reKgfOB  cioyiUl  (fM  la^enaervatton  de  sa  fivte  dépendait  de  celle 
de  ses  eInwMiv  n'éttH^^eepas  peat-étre  parte  qaH\  avint  <ibservé 
qoe  le  bon  OMlredesa  santé  se  légtait  sùrla  îongnettr  de  sa  che- 
vetarePced  n*estqa'une  hypothèiM  ;  mais  eNe  est  de  celtes  qu'on 
adaet.  ^D'a(N^  l'importance  «ne  nous  venons  de  donner  à  ta 
cbeveliirevàrmi  àiflaemse  sur  la  santé,  il  est  natoKl  qu'elle 
ait  été  de  loat temps  l\>bjet  de  soins  qni  DUt  dégénéré  ennne  es- 
pèce de  MHf.'ilfiis  c'en  moins  pour  la  santé  dd  corps  que  pour 
une  cause  d€si»lu8  Mites  que  les  hommes  et  surtout  les  femmes 
detouslestemps  ^enfontoecupés.Oeltecausec'estlamode,  c'est 
Hmpérteuse  nfgenee  d'une  volonté  inconnuequf  imposée  tout 
un  peupleuaé  fbrm^ particulière  de  coiffure,  comme  une  fonne 
partiwfiérad'faaliilIfMeni.  LeGhlneU,ceCétveimmohilequihé- 
ritede  tous  les  emnnents  de  ses  ancêtres  et  tes  continue  avec  la 
■Béme  fërvearr  )[>orie  seuteMent  pour  toute  chevelure  une  touffe 
de  dwvenx  qui  descend  eo  ferme  de  queue  du  sommet  de  la 
Me.  Le  nahométana  la  tête  rasée.  Cette  oeutome  de  quelques 
peuples  mérldloaauit  est  certainement  une  mode  natioitale;mais 
eUe  a  <hl  pnihublenent  son  origine  à  une  observation  hygiéni- 
oue  :  me  chevelunlabondanleoeniHbue  à  provoquer  des  raptus 
de  sang  ¥§fs  la  télé  dans  tes  pays  où  le  soleil  agit  avec  une 
mttde  énergie.  Quant  aumahométan,  si  laloidesonnrophète 
lai  a  imposé  le  lurliin,  elle  devait  par  eonipensation  loi  com- 
Bander  découper  sa  chevelure  :  la  réunion  de  tous  les  deui, 
aurait  Md  i  la  santé  de  son  corps.  Mais,  pour  ne  pas  descendre 
trop  vite  uui  temps  modernes,  remonlonsun  instant  à  l'époque 
où  rarnmgement  de  la  coiffure  était  poussé  è  Rome  aux  extré- 
m^tinriles  ée  fart.  Du  temps  des  empereurs,  les  femmes  dis- 
pgadtnt  tenr  chevelure  de  la  manière  la  plus  curieuse,  et  sa- 
vajentlui  donner  les  formes  les  plus  étranges  et  les  plus  com- 
pliqvéas.  Julie,  fiHe  de  l'emoereur  Auguste,  avait  la  tète  ceinte 
d'une  courunne  de  cheveux  disposés  en  épis  de  blé,  Marciaua,  la 
•DUT  de  Trajan,  portait  sur  le  sommet  de  sa  tète  un  double  étage 
de  papîHotes  qui  fieraient  les  yeux  de  la  queue  du  paon  ;  des 
bustes  ou  des  médailles  du  temps  donnent  à  ces  coiffures,  vrai- 
B^tnoentfîqnes,  une  authenticité  irrécusable.  Evidemment 
le  binrre  caprice  de  la  mode  produisait  seul  ces  singulières  exa- 
géralioaa.  Mais,  par  compensation,  les  hommes  avalent  adopté 
^te  coéffÉreidont  néus  avons  héritéetqui  estconnuesooslenom 
de  coiiluT«  à  la  Tllus.  Cest  évidemment  la  plus  hygiéniqtie  des 
esiffàres  connues.  Porter  les  cheveux  courta,  c'est  les  conserver; 
oruo  lea  taillant  de  temps  en  temps  on  concentre  dans  les  raci- 
■esd^ssocs  nutritifs  insufllsanto,  ou  on  diminue  l'abondanoede 
«aux  qu'une  chevelure  trop  fournie  appelle  ordinairement  vers 
a  léte.  Ihns  le  moyen  â^  ou  plutôt  dans  les  premiers  temps  de 
aotre  nationalité,  les  puissanta  portaient  lescneveux  longs:  c'é- 
tait on  signe  de  supériorité.  Voulait-on  priver  un  roi  de  son 
irOcie,  on  haut  baron  de  son  fief,  on  taillait  sa  chevelure,  et  on 
^fermait  danf  on  couvent.  Gela  se  comprend:  lorsque  la  force 
physique  était  ta  seulequi  fût  reconnue,  ou  celle  qui  dominait 
aotei  les  autres,  on  devait  tenir  à  conserver  tout  ce  qui  semblait 
lés%ner  une  certaine  fwce  corporelle.  Par  opposition  à  cette  si- 
rainration  toute  matérielle,  les  moines  se  rasaient  la  tète,  et  les 
trêtrea  portaient  la  tonsure:  ils  prenaient,  par  humilité  sans 
loal«y  la  eoiinire  des  esclates,  et,  par  instinct  peut-être,  ils  se 
tonnaient  cette  calvitie  qui  dépouille  la  tète  de  l'homme  intel- 
igieot.  Quand  les  rois  et  les  nohies  crurent  qu'il  leur  était  per- 
ni»  d*«vooer  sans  honte  qu'ils  savaient  écrire,  les  chevelures 
ombèrent  sous  le  ciseau,  et  le  siècle  arriva  peu  à  peu  à  ta  coif- 
nre  fruncbe  et  natordle  de  François  l*'  et  de  Henri  IV.  Nous 
ovdions  maintenant  à  un  siècle  de  réaction  ou  plut<>t  de  déca- 
>eooe.  Les  fMnmes  dusièdede  Louis  XIV cohfnneuoèrent  irimi- 
er  les  Romaines  dn  temps  de  l'empire:  on  revint  aux  coiRbres 
«oeoCriques;  mais,  il  faut  le  dire,  ce  fut  d'abord  avec  modéra- 
toncfniftne  avec  on  certain  gout.  Quineconnatt  ces  jolies  nd- 
«atares  dn  temps  où  sont  représentées  avec  une  si  grande  &• 
«ne<*e  détails  les  coiffures  de  la  Montespan  ou  de  la  Vallière? 
•^  forait  alors  les  hommes  qui  prirent  sur  eux  tout  le  ridicule 
e  l'eMeutiieité:  les  grandes  perruques  se  mirent  i  régner  sans 
ntn^.  LepluB  mince  traitant  avait  sa  perruque  des  grands 
,  6t  LodbXIV  mettait,  selon  le  vent  ou  la  pluie,  ta  chaleur 
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roi  eût  èien  mérité  cette  apostrophe  que  TertaHîen  adressait 
avec  indignation  aux  femmes  de  son  temps  :  Vous  portez^  di- 
sait-il dans  son  traité  suHa  toilette  des  femmes  i^  n^  êois  quêU 
le$  énormités  de  cheveux  fana  sur  vos  iéies.  La  nsanie  det 
hommes  ne  tarda  pas  è  créer  un  nouveau  ridicule: les  femmes 
du  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  adoptèrent  ta  poudre,  que 
les  hommes  venaient  d'adopter  aussi,  et  construisirent  de  ienrs 
dieveux  VéUgmê  édifiée.  C'était  en  effet  d'immenses  construc* 
tions  qui  s'élevaient  sur  la  tète  des  grandes  dames  du  jour;  elka 
étaient  courbées  sous  teur  poids.  Des  marquises  allèrent  jusqu'à 
représenter  avec  leur  coiffure  leurs  châteaux  ou  leurs  hôtels,  en 
ajoutant  sans  doute  à  leur  cheveinre  naturelle,  celle  que  leur 
avait  vendue  leur  coiffeur.  Bf°»Duharryavait  l'habitude  de  dire 
quand  on  se  mettait  à  l'œuvre  pour  faire  la  toilette  de  ses  che- 
veux :  FotVd  que  ton  me  charge  la  iéu,  Ge  temps-là  fut  le  beau 
temps  delà  poudre,  nui,  détrempée  par  la  sueur,  ruisselait  aux 
joursde  revue  sur  les  luxueux  uniformes  des  rameuta.  Il  fallut 
une  révolution  pour  rendre  à  ta  Titus  son  ancien  lustre,  et  pour 
bannir  à  tout  jamais  la  poudre  de  la  chevelure  des  femmes  et  de 
la  tete  des  élégante.  Le  règne  de  la  poudre  intronise  celui  des 
pommades  et  des  cosmétiques,  que  les  dames  romaines  avaient 
partaitement  connus.  Loin  d'être  en  désuétude  ce  règne  nous 
semble  au  contraire  en  progrès  :  les  chauves  veulent  des  che* 
veux;  les  tètes  blanchies  par  Tâge  veulent  des  cheveux  noirs;  les 
imberiks  veulent  de  la  barbe;  et  le  charlatanbme  a  emprunté 
auxjoumanx  leur  voix  quotidienne  pour  taire  fortune  aux  dépens 
de  la  sottise  et  de  ta  vanité.  Nous  traiterons  des  coiai^lif  «as 
dans  un  article  spédal  ainsi  qu'au  mot  Cheveux. 

IK  Bd.  Gamièrb. 
€HETBL1JEE  (hisi.).  De  tout  temps  et  chex  tous  les  peuples 
la  chevelure  fut  considérée  comme  une  partie  importante  de 
l'homme  ;  aussi  à  la  chevelure  se  rattachent  des  usages  curieux 
autant  que  variés.  Une  autre  plume  a  exposé  les  considérations 
scientifiques  que  comporte  ce  sujet  ;  nous  ne  l'aborderons  ici  une 
sous  le  rapport  historique.  On  sait  que  dans  les  régions  méri- 
dionales la  chevelure  est  généralement  noire,  tandis  qu'elle 
est  blonde  sous  les  climaU  septentrionaux.  On  sait  aussi  que 
des  migrations  ont  fondu  les  races  du  Midi  avec  celles  du  Nord, 
et  que  cette  fusion  a  altéré  Torigioalité  des  unes  et  des  autres  : 
c'est  ainsi  que  parmi  les  tribus  arabes,  qui  ont  en  général  la 
chevelure  extrêmement  noire,  les  Kabyles  conservent  des  che- 
veux blonds  et  des  yeux  bleus,  sisnes  évidente  d*une  origine 
septentrionale;  c'est  ainsi  que  lescneveux  noirs,  très-fréquenta 
chez  les  Bretons,  attestent  incontestablement  une  migration 
méridionale  établie  sur  le  sol  armoricain.  Les  cheveux  noirs 
sont  très-rares  en  Norwége  et  en  Suède ,  parce  que  ces  contrées 
n'ont  pas  essuyé  de  ces  grandes  invasions  qui  entaient  en  quel- 
que sorte  une  population  sur  une  autre,  sans  détruire  cette  der- 
nière. Un  tel  sujet  m'entraînerait  à  de  tongs  développementa 
que  le  plan  de  cet  ouvrage  m'interdit;  ib  seront  d*ailieurs  es- 
quissés quand  on  traitera  des  races,  des  migrations ,  des  tem- 
péramenta,  etc.  Je  me  tiomerai  donc  dans  cet  article  à  expo- 
ser les  modifications  que  la  chevelure  a  subies  chez  les  différente 
peuples  et  aux  différentes  époques  de  l'histoire  :  matière  inté- 
téressante,  dont  se  préoccupent  et  l'historien  oui  retrace  tas 
lois,  les  mœure  et  les  coutumes  des  sociétés,  et  1  artiste  qui  re- 
produit les  scènes  historiques  et  l'ima^  des  personnages  des 
temps  passés.  Cet  article  portera  sur  trois  pointe  distincte,  qu'il 
éteit  impossible  de  traiter  séparément,  parce  qu'en  m'occupent 
de  Tun  ]e  devais  toucher  à  cnaque  instant  aux  deux  autres;  ces 
trois  pointe  sont  la  chevelure  vue  en  elle-même,  comme  orne* 
ment,  et  relativement  aux  usages  qui  ta  concernent;  la  coif* 

e\Te ,  en  tent  qu'arrangement  des  dieveux  ;  les  eoil(ure$,  h»- 
llemente  de  tète. — A  coup  sûr.  l'homme  primitif,  après  la 
création  dn  monde,  dut  laisser  sa  barbe  et  ses  cheveux  prendre 
tout  l'accroissement  dont  cette  sorte  de  végétation  humaine  est 
susceptible;  plus  terd  seulement,  embarrassée  par  une  barbe 
démesurée  et  par  des  cheveux  flottants  et  en  dàordre,  il  dut 
songer  à  les  raccourcir  :c'éteit  d'ailleurs  un  besoin  imposé  par  ta 
propreté.  Bnfin  la  coquetterie  suivit  de  près  le  besoin  :  on  vit 
dans  ta  chevelure  un  ornement  oue  l'art  puvait  encore  em- 
iMllir,  et  la  chevelure  fut  une  aes  premières  ressources  que 
la  coqoetterie  exploita  comme  objet  de  parure.  Je  ne  suivrai 
pas  1  jScriture  sainte  dans  les  détails  qu'elle  donne  des  mœurs 
des  premiers  hommes;  j'aborde  sans  préambule  les   divers 

Siuples  de  l'antiquité,  en  commençant  par  les  Hébreu^  — 
ébreux.  remprunte  a  une  savante  dissertation  de  Calhiet  les 
passages  suivants  qui  nous  retracent  l'histoire  de  la  coiffure  chez 
m  Hébreux  :  «  Les  Hébreux  allaient  communément  tête  nue. 
Nous  ne  trouvons  dans  leur  langue  aucun  terme  pour  signifier 
un  bonnet  ou  un  chapeau.  Seulement  on  remarque  lebonnet  des 
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lévitcjêl  fet  prêtres,  qui  était  de  nmple  lio et  lié  pir  oo  naban. 
Celui  du  grand  prêtre  éuit  plus  riche  et  plus  orné,  et,  au  lieu 
d*on  simple  ruban ,  il  éUit  serré  par  une  lame  d'or  qui  pendait 
sur  le  front  et  éUit  atUchée  par  derrière  par  deux  mbaos.  On 
trouf  e  aussi  le  bandeau  des  rois  qui  était  une  simple  bande  de 
toile  blanche  ou  rayée,  et' nouée  par  derrière.  Au  lieu  de  bonnet 
on  de  chaperon,  on  croit  que  les  flébreux  portaient  une  espèce 
de  bandeau  dont  ils  se  serraient  la  télé.  Ezechiel  en  parle  d  une 
manière  asses  claire  :  Vmu  ne  fer$x  point  de  denU  pour  un 
mùft;  votre  eouronne  êera  Umjomn  iur  voire  tête.,,  —  Ce  qui 
me  donne  du  scrupule  en  œd,  ajoute  Galmet  un  peu  plus 
loin,  est  que  le  passage  d*Ezéchiel  ne  proute  que  pour  sa  per- 
sonne :  et,  comme  il  était  prêtre  et  ne  porUit  pas  de  cheveux, 
mais  un  bonnet  serré  par  un  ruban ,  on  n'en  peut  rien  con- 
clure pour  les  autres  Israélites,  qui  portaient  leurs  cbereux  et 
qui  n  ataîeot  p«  le  même  privilège,  ou,  si  Ton  veut ,  le  même 
besoin  de  porter  bonnet  pour  se  garantir  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur.^ Je  persiste  donc  à  croire  une  les  Hébreux  n'avaient  aucun 
habillement  de  tête.  Si  qudaueiois  dans  les  voyages,  ils  éuient 
incommodés  de  la  chaleur ,  du  froid  ou  de  la  pluie,  ils  se  cou- 
vraient la  tète  de  leur  manteau.  Ils  s'en  couvraient  aussi  dans 
le  deuil  et  dans  leurs  prières  par  respect,  comme  quand  Mdse 
s'approcha  du  buisson  ardent.  David,  chassé  par  Aosalon,  s'en- 
fuit en  se  couvrant  la  tète  de  son  manteau...  Jérèmie  nous  re- 
présente les  laboureurs  affligés  :  Agrieolœ  operuernni  capiia 
SIM.  — Dans  la  joie,  les  mariages  et  la  débauche,  on  se  cou- 
ronnait de  fleurs.  Hors  ces  cas  extraordinaires,  les  Hébreux 
allaient  tète  nue,  à  l'exception  des  prêtres,  qui,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  portaient  des  bonnets ,  parce  qu'ils  ne  por- 
taient point  de  cheveux...  Les  femmes  israclites  portaient  des 
omementsdetètedeplusieurssortes.SaintPauldit(J.  Cor,,  xi,B) 
que  la  femme  qui  paraît  dans  l'Eglise,  qui  y  prie  ou  qui  y  parle 
la  tète  découverte,  déshonore  sa  tète  :  c'est  comme  si  elle  se 
faisait  tondre  »  (dom  Galmet,  Dissertation  sur  les  habits  des 
Hébreux),  A  ces  divers  passades,  empruntés  au  savant  commen- 
tateur de  la  Bible,  j'ajouterai  que  les  Juifs  ne  portaient  pas  les 
cheveux  longs,  puisque  c'était  la  distinction  des  Nazaréens  con- 
sacrés au  Seigneur.  Les  femmes  frisaient  cl  bouclaient  leurs 
cheveux  ;  elles  avaient  de  plus  une  mitre  pour  ornement  de  tète  : 
cette  mitre  était  un  ruban  entourant  la  tèle  et  liant  les  che- 
veux. Le  luxe  de  la  coiffure,  poussé  trop  loin  selon  Isaïe, 
mérita  aux  femmes  juives  les  malédictions  du  saint  prophète  : 
a  Parce  que  les  Allés  de  Sion  se  sont  élevées,  qu'elles  ont  marché 
la  tête  haute  en  faisant  des  signes  des  yeux  et  des  gestes  des 
mains,  qu'elles  ont  mesuré  leurs  pas  et  étudié  toutes  leurs  dé- 
marches ,  le  Seigneur  rendra  chauve  la  tèle  des  filles  de  Sion , 
il  arrachera  tous  leurs  cheveux...  Leur  parfum  sera  changé  en 
puanteur,  leur  ceinture  d'or  en  une  corde ,  leurs  cheveux  frisés 
en  une  tèle  nue...i>  (m,  16, 17,  34).  —  Au  reste  le  luxe  de  la 
coiffure  n'était  pas  chose  nouvelle  dans  la  nation  juive,  qu'on 
me  permette  d'en  faire  l'observation  en  passant  ;  les  écuyers  de 
Salomon  se  poudraient  avec  de  la  raclure  d'or,  luxe  qui  fut 
imité  par  Commode,  L.  Verus  et  Gallien,  trois  empereurs 
romains  à  qui  l'on  ne  manqua  point  de  le  reprocher  amèrement. 
Voici  comment  Josèphe  (inlt^ut'/ei  ;tfïv«i,  ch.  13,  n.  7)  parle 
des  écuyers  de  Salomon  :  a  Ëqub  decus  addebant  équités,  flos 
juventulis,  procera ,  statura ,  promissoque  capillitio  conspicui, 
et  tunicas  e  sarrana  purpura  induti  ;  ad  hœc,  ramentis  auri  ca- 
pillum  quotidie  spargebant,  ut  ad  solarium  radionim  conta- 
ctum  fulgor  a  capitibus  eorum  reflecteretur(l).x>  — 11  est  encore 
important  d'anpuyer  sur  la  coiffure  des  prêtres;  j W  reviens  après 
ce  Que  j'ai  cite  de  dom  Galmet.  Les  prêtres  juifs  ne  portaient 
pan  les  cheveux  dans  toute  leur  longueur,  mais  ils  ne  les  rasaient 
pas  ;  il  suffisait  que  leurs  cheveux  couvrissent  également  la 
peau  dans  toutes  les  parties  de  la  tète.  Lorsqu'ils  entraient  en 
fonctions,  ils  portaient  la  iiwe;  c'est  le  bonnet  dont  a  parlé 
Galmet.  La  lame  d'orque  l'on  remarquait  sur  la  tiare  du  grand 
prêtre  portait  cette  inscription  :  la  sainteté  est  au  Seigneur. 
Josèphe  nous  ii^prené (Antiquités  juives ,  liv.  m,  ch.  H)  que 
la  tiare  était  entourée  d'une  triple  couronne  d'or,  ornée  de  pe- 
tits calices  qui  finissaient  là  où  commençait  la  lame  ;  ce  bonnet 
couvrait  le  derrière  de  la  tête  et  les  tempes  autour  des  oreilles 
(F.  CiDAiiis).  —  Eaypte.  Quelques  médailles  nous  représen- 
tent des  coiffures  de  femmes  égyptiennes  d'une  apparence  mas- 

(!)  Les  chtvauk  reeevaî«ot  un  nouveau  relief  des  ctvaUers  qui  les 
■MOtaitol.  CéUit  réiile  dt  la  ieunetae,  des  hommes  de  belle  sUture,  re- 
BMrquabkspar  leur  longue  chevelure,  et  couverts  de  tuniques  bites  de 
pourpre  de  Syrie.  Pour  comble  de  roag oifioeiiee,  chaque  jour  ils  parte- 
«aieol  leurs  cheveux  de  parcelles  d*or,  aGo  que  leur  tète,  exposée  aux 
rayons  du  soiril,  en  rrfléusseot  la  splendeur. 


site  et  de  nature  problématique.  Traeet  «sa  Ugtte  de^it  le 
sommet  de  la  tête  jusqu'au  front  :  de  ceUe  ligne,  qoi  ibvise  la 
tête  en  deux  parties,  suppose!  des  mèches  larges,  coospadas. 
distinctes  les  unes  des  autres,  s'écartanlàdroite,èaaiieh«ci 
tombant  à  la  hauteur  du  menton ,  de  telle  sorte  qu'elleacBC»- 
drent  parfaitement  l'ovale  de  la  figure,  en  paroooraot  la  liorite 
du  front  et  en  couvrant  les  tempes  et  une  partie  des  Joiiei;!» 
ffinex  enfin  que  ces  mèches  offrent  l'apparme  d'une  dstitkm 
épaisse,  coupée  carrément  à  son  extréaiité  peodaoie  :  mm 
anrex  une  idée  de  la  ooifi^ire  repréacotée  par  ces  médailles. 
Cette  coiffure  est  plus  compliquée  dans  quelques  autres  mé- 
dailles :  du  sommet  de  la  tète  oescendent,  jusqu'au  front  par 
devant  et  jusqu'au  cou  autour  de  la  tète ,  des  mèches  distinc- 
tes larges»  compactes  comme  les  précédentes,  et,  conum 
elles ,  terminées  carrément  à  leur  partie  pendante  ;  mais  relie 
fois,  ces  mèches  semblent  coupées  par  étages,  comme  si  l'oo 
avait  placé  les  unes  sur  les  autres  plusieurs  calottes  sphéri- 

3ues,  dont  la  plus  petite  envelopperait  la  plus  grande,  ceile-d 
épassant  par  conséquent  la  première.  Cette  coiffure  est-dlc 
formée  par  les  cheveux?  11  est  permis  d'en  douter,  lorsqu'on 
remarque  son  épaisseur  massive  :  peut-être  est-elle  formée  par 
quelques  corps  étrangers  entrelaces  avec  les  cheveux;  peot-èire 
ausssi  est-elie  formM  par  un  tissu  de  laine,  comme  le  sup- 
pose le  comte  de  Caylus  dans  ses  ReckercheSy  t.  it.  Ce  genre 
de  tissu  fait  croire ,  ajoute-t-il ,  que  dans  tous  les  tempe ,  le» 
habitants  des  pays  les  plus  chauds  ont  cherché  à  se  garantir  du 
soleil  par  les  coiffures  les  plus  lourdes  ou  du  moins  les  plus 
épaisses.  »  Battori,  dans  son  Muséum  eapitoHnum^  reprodoii 
des  figures  égyptiennes,  dont  les  coiffures,  k  peu  près  sembla- 
bles à  celles  dont  parle  Cayliu,  ne  laissent  cependant  aucoo 
doute  sur  leur  nature  :  on  distingue  parfaitement  une  calo'.f"* 
ronde  appliquée  sur  la  tête;  à  celle  calotte  sont  adaptées  dc^ 


bande  d  étoffe ,  d'aspects  différents,  qui  descendent  jusqu'aux 
épaules  et  quelquefois  plus  bas.  L'une  de  ces  statues,  représen- 
tant  Isis,est  coiffée  de  telle  façon,  que  l'ovale  seul  peut  êlre  lu  : 
la  tèle  est  ensevelie  sous  une  calotte  de  la  largeur  du  corps  prise 
aux  hanches,  calotte  qui  est  encore  surmontée  d'une  tour  ;  enfla 
de  celte  sorte  de  calotte,  terminée  au-dessus  du  frool ,  tombe 
un  ample  capuchon  (Battori  désigne  celte  partie  de  la  ooiffor? 
par  le  mot  cucullus)  qui  couvre  les  épaules  et  une  partie  du 
sein.  Ce  capuchon  est  composé  de  feuilles  de  palmier. — Tout» 
ces  coiffures,  qui  semblent  dater  d'une  même  époque ,  remon- 
tent aux  premiers  temps  de  l'histoire  de  l'Egypte  ;  des  stalocs 
nous  ont  transmis  les  modèles  de  coiffures  égyptiennes,  noiiu 
originales  et  plus  analogues  à  celles  des  femmes  grecques  H 
romaines  :  ces  statues  ont  la  tète  nue  ;  tissés  et  treués  eti  ban- 
deaux sur  le  front  et  sur  les  tempes,  les  cheveux  se  termineni 
en  boucles  qoi  tombent  derrière  les  épaules.  —  La  barbe,  les 
cheveux  et  la  coiffure  des  hommes  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté. Les  Egyptiens  coupaient  les  cheveux  à  leurs  enfanb  et 
les  exposaient,  tète  nue,  aux  chaleurs  du  climat.  On  a  prétendu 
qu'ils  devaient  à  cette  coutume  d'échapper  à  la  calvitie,  o( 

2oi  est  une  conjecture  sans  aucun  fondement;  car  la  calvitie, 
tait-elle  en  effet  très-rare  dans  leur  pays ,  et  une  grande  cha- 
leur, telle  que  celle  du  soleil,  affrontée  sans  que  l'on  aott  pffo- 
téffé  par  la  chevelure ,  peut-elle  véritablement  aboutir  à  ces  ré- 
sultats? Ce  sont  là  des  questions  que  la  médecine  ne  résoudrait 
pas  assurément  en  faveur  des  conjectures  hasardées  par  des 
antiquaires.  On  prétend  de  plus  que,  ainsi  exposé  à  la  chaleur, 
le  crâne  des  enfants  durcissait,  ce  qui  expliquerait  une  asser- 
tion d'Hérodote,  autre  conjecture  digne  du  père  de  l'histocre. 
mais  qu'on  ne  saurait  pardonner  aux  écrivains  qui  l'ont  répétée 
après  lui.  Parvenus  à  l'âge  viril,  les  Egyptiens  porUiont  un 
bonnet  ou  une  coiffe  que  l'on  appelle  miïrt ,  semlilatrfe  à  la 
coiffure  des  femmes.  Il  y  a  lieu  ae  croire  qu*ils  se  rasaient  la 
lêle,  car  on  apprend  dans  Diodore  de  Sicile  qu'Osiris  fit  le  ser- 
ment de  ne  se  raser  ta  tête  qu'après  son  retour  dans  si  Pétrir 
«  C'est  là ,  dit-il  (liv.  i*'),  l'origine  de  cette  coutume  des  Em* 
tiens  de  ne  point  couper  ses  cheveux  ni  sa  barbe  dapois  k 
jour  du  déjp«rt  du  voyageur  jusqu'à  celui  de  son  retour  dans  son 
pays.  i>  Hérodote  l'avait  affirmé  avant  lui  an  parlant  des  piètres 
de  l'Egypte.  Dans  la  crainte  de  profaner  le  culte  de  la  Oniaité, 
soit  par  quelque  souillure  secrète,  soit  par  la  présence  de 
quelque  insecte  caché  dans  les  poils,  les  prfetres  se  rasmnt  la 
barbe,  les  cheveut  et  toutes  les  autres  parties  velues  du  earf' 
même  les  sourcils.  Au  reste  on  ne  voit  de  barbe  que  dans  t 
très-pelit  nombre  de  figures  égyptiennes  ;  et  encore  m  km- 
drait-il  pas  confondre  quelquefois  la  barbe  avec  «ne  ptoala  ni 
en  a  l'apparence  et  qu'elles  portent  suspendue  au  meatott.  Hé- 
rodote et  avec  loi  d'autres  auteurs  affirment  que  les  Egyptiens 
laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  lorsqu'ils  élaieot 
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en  deuil  :  c'est  «Dcori!  ano  [ircuve  qa*\h  se  rasaient  bâbUaelle- 
meot — Â  u  trt9  pe  upUs  o  rient  a  ux  de  l'ani  iquî  ié ,  Les  Ass^  r  ie  ns 
portaient  génératemettl  grande  barbe,  cbeveui  lungs  et  bou- 
cl€#;  ik  noualeriL  leurt  cbev^ux  k  Taide  d'un  cordon,  et  dani 
le  deuil  ou  loriSi^u' ils  assistaient  à  des  fnnèrailtQs  '%\$  les  a  ban* 
doonaîeni  au  gre  des  Tents.  On  sait  que  ^ardauapale  ,  dernier 
roi  d'As«]frie,  fat  un  monarque  eiïeujinc;  on  peut  présumer 
que  les  sujets  imitaient  la  mollet^se  d'un  tel  souverain,  tes 
poêlée  faut  grand  casdei  parùiou  de  l'Assyrie  :  Cur  hon...  dit 
llonice, 

Ddqi  Kcet,  Assyriaque  nardo 
Potaim»  aneti  ? 

Ode  f  f ,  1.  lu 

On  lU  ailleors, 

•  •  .  Attyrinm  wlgo  naioetar  amomom. 

Ytuon:.!,  egl.  rv. 

tiec  mm  Aâsfnà  pingucMimt  robora  tacois. 

ShTACi,  Theh,,  I.  vi . 

Fngatem  ÀMjrio  Tenlt  odore  domuni. 

Si  sapis  Àssyrio  lemper  tibi  crinis  amomo 
Spl^eat. 

MXHTIJLI.,  1.  Tllly  ep.  LXXVII. 

Il  est  bien  permis  de  conjectarer  après  ces  citations  que  les  As- 
S}  riens  étaieni  célèbres  soit  par  la  coutame  d*user  fréquemment 
<ie  parfamSy  soit  par  nne  grande  habileté  dans  Tari  de  les  pré- 
parer. —  Les  usages  des  Bab](loniens  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
lies  Assyriens.  ^  Les  Arméniens  »  les  Sarrasins  et  autres  peu- 
ples asMtiqQes  liaient  leurs  chereux  entortillés  en  (orme  de 
niiire,  d'où  leur  est  venu  le  surnom  de  (urpo^opct  ;  ils  portaient 
if  bonnet  phrygien,  dont  on  parlera  plus  loin.  —  Les  Parlhes, 
les  Perses  et  les  Mèdes  portaient  de  longues  chevelures  flottantes 
et  bouclées;  les  Parthes  les  rabattaient  sur  leur  visage  aûo 
d'épouvanter  Tennemi  par  leur  aspect  hideux.  Les  Mèdes ,  les 
l'eraes  et  les  Parthes ,  ainsi  ({ue  les  Arméniens ,  portaient  aussi 
lu  tiare,  la  mitre  et  le  cidaris.  --Les  Scythes  et  les  Goths,  des- 
cendants des  Parthes  et  des  Perses,  portaient  aussi  de  longs 
cheveux,  mais  épars,  hérissés  ;  le  luxe  asiatique  des  Perses 
•ivait  disparu  dans  ces  générations  nouvelles  retrempées  par 
l'esdavage  et  les  invasions  étrangères.  —  Les  Phrygiens  et  les 
Troyens  portaient  des  cheveux  assez  longs,  comme  les  Grecs 
«l'Asie;  comme  eux  ils  affectionnaient  la  irisure  des  cheveux. 
Virgile  a  dit  des  Phrygiens. 

Comas 

TîbcaUicCalido  ferro  murraqae  madentes. 

lotis  ees  peuples  portaient  une  coiffure  particulière,  de  forme 
conique,  et  dont  la  partie  supérieure  se  repliait  en  avant  (chez 
les  Arméniens  la  pointe  se  repliait  en  arrière). —Les  Africains, 
n  particulièrement  les  Numides,  portaient  de  longs  cheveux 
terminés  en  boucles  ;  ils  portaient  aussi  grande  barbe.  Les 
Mixjes,  qui  habitaient  les  bords  du  lac  Triton  (Afrique  septen- 
tnoiule},  coupaient  leurs  cheveux  i  gauche  et  les  laissaient 
croître  à  droite.  —  Qrèee.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelques 
mots  sur  la  barbe  chez  les  Grecs.  Les  coutumes  changèrent  avec 
U's époques;  cependant,  malgré  de  nombreuses  exceptions,  on 
peotsaisir  une  mode  assez  générale.  Ainsi,  selon  les  monuments 
antiques,  c*estrà-dire  les  statues,  les  médailles  et  les  bas-reliefs, 
1<^  héros  grecs  portèrent  la  barbe  courte  et  frisée.  Les  Grecs 
(x.>siériettrs  aux  temps  héroïques  portèrent  la  barbe  longue  jus- 
qii  à  Alexandre;  alors  on  se  rasa  ,  soit  qu*on  voulût  imiter  le 
ii^ros  macédonien,  qui  est  ordinairement  représenté  sans  barbe, 
voit  qn*oo  imitAt  ses  soldats,  â  qui  il  ordonna  à  la  bataille  d'Ar- 
ticlles  de  couper  leur  barbe  de  peur  qu'ils  ne  fussent  saisis 
tUos  le  combat  par  leur  ennemi.  Je  dob  dire  relativement  à 
cette  précaution  d'Alexandre  qu'elle  était  renouvelée  de  ces 
t)elliaiieux  Abaates ,  habitant  TEubée,  dont  parie  Homère 
'.  /<iM#,  II),  qui  n'ont  des  cheveux  que  par  derrière  ;  les  Abantes 
coupaient  leurs  dieveux  par-devant  afin  de  ne  pas  donner  prise 
^  l'ennemi,  ils  les  laissaient  croître  par  derrière,  parce  qu'ils 
)> aient  ta  prétention  de  ne  jauMÔs  tourner  le  dos.  Cette  cou- 


tume a  aussi  été  remarquée  par  Hérodote  cliei^  les  Arabes  «  et 
Plularque  rapporte  qupTbtàèe  ne  se  ût  couper  les  rbe% cuit  que 
par  devant.  —  Quoi  qu'il  en  soil>  cette  tu 0*1  e,  que  Chrysippe  et 
Alhènce  font  remonter  à  Alciandre,  domina  cbpi  les  Grecs 
jusqu'à  repoquedeJuslinieu  \  alor^  ou  laissa  croUre  la  Ijarbe, 
autre  mode  qui  se  pro)ongeaiu&qu  à  la  cbule  du  dernier  Cons- 
tantin ,  après  la  prise  de  Cfoostanlinople  et  le  triomphe  de 
Uahuniet  H  et  de  Tislamisme^  —  L'histoire  des  cbevcu^L  et  de 
la  coilTure  chez  les  Grecs  ne  présente  pas  autant  de  rariété  :  la 
mo^le  fut  à  peu  près  la  même  au\  différentes  éjKKiues,  ou  plu- 
tôt les  mêmes  exceptions  se  retrouvent  également  à  toutes  les 
époques  :  je  vais  donc  me  restreindre  à  exposer  les  généralités  de 
cette  curieuse  histoire.—  On  laissait  croître  les  cheveux  des 
enfants  des  deux  sexes  jusau'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de 
puberté.  Alors  on  coupait  leur  première  chevelure,  cérémonie 
tort  importante  chez  les  Grecs.  C'était  la  coutume  d'offrir  ses 
cheveux  à  une  divinité.  A  l'exemple  de  Thésée,  les  jeunes  Athé- 
niens Toffraienl  à  Apollon ,  souvent  ils  l'offraient  à  Ësculape  ou 
à  Bacchus;  les  Athéniens  pauvres  l'offraient  à  Hercule.  Comme 
on  le  voit,  les  jeunes  gens  avaient  le  choix;  ils  pouvaient,  à  leur 

§ré,  consacrer  leur  chevelure  aux  dieux  des  fleuves,  ou  aux 
ieux  qui  avaient ,  selon  leur  croyance ,  protégé  leur  enfance  : 
ainsi  Achille  Gt  vœu  de  consacrer  la  sienne  au  Sperchius  ,  s'il 
revenait  sain  et  sauf  de  la  guerre  de  Troie;  mais,  avant  appris 
ou'il  y  trouverait  la  mort ,  il  la  jeta  sur  le  bûcher  de  Patrocle. 
Quant  aux  jeunes  filles,  elles  offraient  leur  chevelure  aux  divi- 
nités vierges,  à  Diane,  à  Minerve,  à  Pallas;  elles  l'offraient 
même  auelquefois  à  Vénus  et  aux  parques.  Dans  Trézène ,  les 
jeunes  nlles,  comme  les  jeunes  gens,  en  faisaient  hommage  à 
Uippolyle,  dont  la  réputation  de  chasteté  était  connue;  dans 
Sicyone,  à  Uygée;  dans  Mégare,  à  Iphinoë,  fille  d'Alcatboûs, 
morte  vierge;  dans  Dêlos.  à  Opis  et  a  Hécaerge;  dans  Argos, 
comme  dans  Athènes,  à  Minerve.  Elles  coupaient  leur  chevelure 
la  veille  de  leur  mariage;  avant  cette  époque ,  alors  qu'elles 
étaient  vierges  ou  supposées  telles,  on  les  reconnaissait  à  leur 
coiffure;  elles  relevaient  toujours  une  partie  de  leurs  cheveux 
sur  la  tète,  soit  en  mèches  dressées  et  nouées  ensemble,  soit  en 
mèches  dressant  naturellement  comme  la  crête  d'un  volatile, 
soit  encore  en  nattes  tressées  et  contournées  de  manière  à  for- 
mer une  masse  apparente  qui  surmontât  la  coiffure.  —  Pendant 
leur  adolescence ,  les  jeunes  gens  conservaient  des  cheveux  en- 
core assez  longs  ;  cependant  il  ne  fallait  pas  qu'ils  le  fussent 
trop,  car  dans  ce  cas  l'entrée  des  gymnases  leur  était  refusée , 
attendu  €(u'on  n'y  recevait  pas  d'enfants,  et  que  les  cheveux 
longs  étaient  le  signe  distinctif  de  Tenfance.  Au  reste ,  dans  les 
gymnases ,  ils  se  couvraient  la  tète  du  pelait ,  dont  je  parlerai 
ailleurs.  Enfin  parvenus  à  l'âge  où  l'on  est  homme,  ils  portaient 
des  cheveux  courts^  bouclés,  frisés ,  légèrement  rabattus  sur  le 
front,  et  coupés  à  égale  distance  de  la  peau  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  tète.  J'ai  parlé  des  Abantes,  qui  les  coupaient  par  de- 
vant et  les  portaient  longs  par  derrière  ;  il  faut  encore  excepter 
de  la  coutume  générale  de  porter  des  cheveux  courts  divers 
peuples  de  la  Grèce,  les  Mysiensdu  Péloponèse,  les  Etoliens,  les 
Curetés,  qui  imitaient  les  Abantes  ;è  ces  peuples  il  faut  de  plus 
ajouter  les  Athéniens  qui  composaient  le  corps  de  cavalerie,  les 
Doriens  et  les  Laccdémoniens  :  les  Doriens  se  coupaient  les 
cheveux  par  derrière  et  les  laissaient  croître  par  devant.  Quant 
aux  Lacédémoniens ,  ils  prenaient  le  plus  grand  soin  de  leur 
chevelure.  Dans  les  premiers  temps,  ils  les  coupaient  en  rond , 
selon  Hérodote  ;  selon  Plutarque ,  ce  fut  vers  la  LXix*"  olym- 

Eiade  qu'ils  commencèrent  à  les  laisser  croître.  Le  jour  d'une 
ataille,  ils  les  parfumaient ,  ils  les  peignaient,  et  c'était  la  tète 
ceinte  d'une  couronne  qu'ils  marchaient  au  combat  :  le  récit  du 
combat  des  Thermopyles  confirme  ces  détails.  Un  mot  de 
Lycurgue  prouve  toute  l'importance  qu'ils  attachaient  à  la  che- 
velure, u  Les  cheveux  longs,  disait  le  législateur  de  Sparte,  re- 
doublent la  laideur  ou  la  beauté  de  l'homme.  »  Les  Grecs  d'Asie 
portaient  des  cheveux  très-longs  et  frisés  avec  soin  ;  cette  cou- 
tume était  surtout  adoptée  par  les  Ioniens,  qui  affectionnaient  à 
l'excès  la  frisure.  La  frisure,  je  dois  le  dire  en  passant ,  n'était 
pas  chez  les  Grecs  une  circonstance  que  l'on  puisse  attribuer  au 
hasard  :  ils  avaient  des  fers,  qu'ils  chauffaient  comme  nos  per- 
ruquiers modernes;  ces  fers  opéraient  la  frisure.  J'ai  dit  qu'on 
s'écartait  fréquemment  de  la  coutume  des  Grecs,  qui  se  rasaient 
au  temps  d'Alexandre  :  la  coutume  des  cheveux  conrta  ne 
manqua  pas  non  plus  d'exceptions.  On  re^^ardait  les  cheveux 
longs  comme  l'apanage  des  prêtres,  des  rois,  des  magistrats, 
des  philosophes  et  des  poètes.  C'était  alors  comme  aujourd'hui  : 
des  signes  extérieurs  fort  insignifiants  décelaient  quelquefois  le 
personnage;  la  barbe  et  les  cheveux  ajoutaient  à  la  dignité  du 
prêtre,  du  monarque  et  du  magistrat;  ils  attestaient,  dans  le 
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philosophe  et  dans  le  poëte,  les  graves  préoccupations  de  Tima- 
ffînatîon  et  da  génie.  Mais  il  y  eut  aussi,  alors  comme  aujour- 
d'hui «  des  rois,  des  prêtres ,  des  magistrats^  qui  surent  imposer 
le  respect  sans  le  secours  des  barbes  et  des  cheveux;  des  pofites 
eurent  de  suMimes  inspirations,  des  philosophes  enfantèrent  de 
brillants  systèmes,  et  cependant  ils  ne  portaient  ni  kiarbe  ni 
cheveux  extraordinaires.  En6n  il  y  eut  des  sots  qui  recoururent 
I  ces  petits  moyens  pour  oeser  en  grands  hommes.  A  ces  ridi- 
diiles  exceptions  je  joindrai  les  enéroinés ,  qui  singeaient  la 
coiffure  des  fsmmes.  —  Ainsi  les  philosophes  et  les  poètes  por- 
taient grande  barl>e  et  longs  cheveux.  On  représente  avec  une 
barbe  très-longue  Heraclite ,  Socrate ,  Platon ,  Thaïes  et  Pytha- 
gore ,  Aristophane,  Homère,  Hésiode,  Pindare,  Anacréon ,  So- 
phocle, Eschyle,  Euripide ,  Hérodote  et  Xénophon.  Les  philo- 
sophes des  sectes  cynique  et  stoïcienne  portaient  une  longue 
barbe  et  des  cheveux  courts  et  mal  peigna;  Antisthènes  fut  le 
premier  qui  laissa  croître  sa  barbe.  Gomme  les  stofciens  et  les 
cyniques  affectaient  de  mépriser  les  injures,  les  enfants  met- 
taient leur  patience  à  Tépreuve  en  leur  saisissant  la  barbe;  So- 
crate lui-même  essuya  de  semblalHes  railleries.  Cest  à  cette 
coutume  que  Perse  fait  allusion  dans  sa  première  satire  : 

Si  cynioo  barbam  petulans  oonaria  vellat.. 

Horace  dit  aussi  quelque  part  : 


Yellunt  tibi  btibam 


LascÎTi  pueri. 

Les  hommes  qui  portaient  de  longs  cheveux  se  servaient  ordi- 
nairement de  kiandelettes  dont  la  largeur  variait,  et  qui  en- 
▼eloppaient  la  tète  une  ou  plusieurs  fois.  On  eu  voit  un  exem- 
ple oans  des  tètes  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Platon.  On 
peut  aussi  remarquer  des  couronnes  sur  la  tète  de  quelques 
personnasres,  de  Pindare,  d'Aristophane,  d*Euripide  et  de  Xé- 
nophon. Dans  la  pensée  de  l'artiste ,  cette  couronne  est  Tome- 
ment  de  l'homme  inspiré,  du  poète,  à  qui  les  Grecs  ne  don- 
naient pas  d'autre  récompense.  La  couronne  de  Xénophon  rap- 
pelle un  (ait  de  la  vie  de  ce  mnd  homme  :  il  offrait  un  sacri- 
fioe,  lorsqu'il  apprit  que  son  fils  avait  été  tué  à  Manlinée;  il  ôta 
sa  oouronned*oIivieren  si^ne  de  deuil  ;  mais  il  la  reprit,  comme 
pour  exprimer  la  douce  joie  du  triomphe,  dès  qu'on  lui  eut 
appris  que  son  fils  était  mort  avec  gloire.  Enfin,  dans  les  sacri- 
fices (je  riens  d'en  citer  un  exemple),  les  Grecs  portaient  des 
couronnes  composées  des  végétaux  qui  étaient  consacra  aux 
dieux  qu'ils  honoraient  :  de  pampres ,  dans  les  sacrifiées  en 
l'honneur  de  Bacchus  ;  de  peupKer  quand  on  s'adressait  à  Ju- 
piter, à  Pallu  et  à  Apollon,  etc.  Les  prêtres  se  couronnaient 
aussi;  mais  leur  couronne  offrait  un  aspect  particulier  :  elle 
était  tortillée,  d'où  lui  venait  le  nom  de  orpo^tov.  Dsns  les 
Jeux,  comme  dans  les  sacrifices,  on  faisait  usage  de  couronnes: 
cela  nous  explique  les  couronnes  qui  ornent  certaines  statues. 
—  On  a  vu  plus  haut  que  les  jeunes  filles  coupaient  leur  pre- 
mière chevelure  la  veille  de  leur  mariage.  A  partir  de  ee  me- 
nasot  elles  quittaient  le  sinie  distinctifde  la  virginité;  néan- 
moins leur  coiffure  était  IrSb-variée.  Tantôt  elle  éuit  formée  de 
liandeaux  tressés  mr  le  front  et  sur  les  tempes,  et  nouéi  sur  la 
nMue  ;  tantôt  les  cheveux  étaient  seulement  lissés  jusqu'aux 
oreilles,  où  ils  se  repliaient  jusqu'au  chignon.  Quelquefois, 
légèrement  ooupès  sur  les  côtés  de  la  tête,  les  cheveux  ne  pen- 
dalant  que  jusqu'au-dessous  des  oreilles ,  tandis  qu'ils  des- 
osndaient  en  boucles  sur  les  épaules  ;  quelquefois  encore  ils 
éUU'ul  Uf^-..\  v{  M  j liés  en  petites  mèches  contournées  autour 
ilfi  h  iH*^  tiim  ih^  formes  aussi  ffradeuses  que  variées.  Enfin 
|im«iigp  iiMiJrMirA  iU  étaient  assujettis  par  une  bandelette  qui 
etrtulalt  on  mu  au-dessus  du  front  et  se  nouait  sur  la  nuque. 
Din»  l«i  nilirurfi  f  oinpliquèes ,  où  les  cheveux  étaient  nattés 
il  ifmêii,  un  eiDphnait  une  aiguille  pour  les  maintenir.  Cette 
•Igiitito  éiati  rlor,  (rargtnt,  de  bronie,  d'ivoire  ou  même  de 
fiisiiu,  et,  iiihuni  In  fortune,  le  travail  en  était  plus  ou  moins 
màKifté.  ÎM  twmmr%  tVAfn  avancé  mettaient  beaucoup  plus  de 
liia«dafti  Uitr  r»ii mire.  Elles  assujettissaient  leurs  cneveux  au 
9mfmâmUêttt\Meu*^n,M  se oouvraientla  lèted'omemenUdiverSi 
jJÉfcJW  ^  rMt«frt  i  précleusM  et  des  Qeurs.  J'observerai  que 
^^^m\m  ^Ufifvm  m  flottaient,  sans  liens,  dans  aucune  de  ces 
«Mimni  f  ti«t  iNKihn rites  seules  de  tontes  les  f)t»mroes  grecoues 
is  pritt*4tiiift«ii  i^  ik«ordre.  i—  A  Athènes  les  femmes  de  tout 
ftiéUif  tii  fl#i  «niilerellei  d'or  à  leurs  cheveux  :  c'était  la 
I  ilitlIiH  Uvn  (liRS  femmes  libres  et  d'origine  athénienne. 
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Les  homoies  ne  bernaient  pas  le  luxede  la  ^eotfiifé  à  àm^ki^ 
veux  longs,  peignés ,  frisés  et  entourés  d'une  bandelette  |  Ma 
imitaient  les  femmes.  Les  Athéniens,  au  dke  ^Vilen^-fla^ 
çaient  sur  leur  front  des  ornements  d'or  fêtm>éê'W9M  #r  aMMHM 
de  Im  Uii.  —  Enfin  chex  les  hommes,  comme  chei  les  fiMMSi 
on  cultivait  d^à  l'art  pemicêeox  de  teindre  tes  thupsMtla 
barbe  et  les  sourcils.  Sans  doute  on' peut  hardiment  aM  " 
cette  invention  à  la  coquetterie  fémienne;  cependant  des 
mesde  gvand  mérite,  aussi  bien  que  des  petits  «Mftrie  ^ 
nés,  descendirent  à  ces  misérables  supercneries  de  la  ' 
je  ne  citerai  à  l'appui  de  cette  assertion  qu'une  seule 
une  anecdote  dont  le  héros  est  Antipaler,  l'un  des 
Philippe,  Antipater,  à  qui  le  roi  de  Macédoine  confia 
Alexandre.  On  n'ignore  pas  que  la  mère  de  Darius,  nrtaoo- 
nière  d'Alexandre,  se  jeta  aux  pieds  do  courtisan,  qu'elle  prit 
pour  le  roi,  tant  le  luxe  du  premier  effaçait,  aux  yeux  iTnae 
remme  élevée  auprès  d'un  trône  de  l'Orient  »  la  modeste  «na- 
jestè  du  héros  qui  savait  encore  maîtriser  l'orgueil  inséparable 
du  triomphe.  Du  vivant  de  Philippe  déjà,  Aatipater  aiBcbail  un 
luxe  efféminé,  il  se  faisait  teindre  la  faîarbe  et  les  cheveux.  Phi- 
lippe s'en  aperçut  j  il  retira  à  son  ami  une  charge  de  inge 
dont  il  l'avait  investi,  et,  en  lui  annonçant  oeile  disgvâee ,  u  loi 
dit,  selon  Suidas  :  «  In  capillis  infidum,  in  rébus  agendis  fidc 
dignum  esse,  ne  puta.  d  —  Tel  était  l'aspect  de  la  chevelure 
chez  les  Grecs.  Avant  d'aborder  la  eoiffère  considérée  comme 
costume  de  la  tète ,  je  dois  énumérer  en  passant  une  foule  de 
croyances  et  de  coutumes  qui  concernent  le  spjet  traité  dans 
cet  article.  —  C'était  un  usage  rigoureusement  adopté  que 
celui  de  couper  ses  cheveux  lorsqu'on  était  en  deuil  ;  les  veoves 
surtout  affectaient  de  s'y  conformer.  —  Dans  les  grandes  ca- 
lamités les  femmes  coupaient  leurs  cheveux  en  signe  de  deuil  ; 
les  homaaes  laissaieiit  croître  les  leurs  en  signe  dejgnnde  pféoe* 
cupatien ,  usage  que  nous  retrouverons  chei  les  mmains,  «sais 
en  sens  inverse.  — Les  matelots  en  danger  Jetaient  ieofs  «4e-> 
veux  dans  les  fhits  ;  ceux  qui  avaient  bit  naufrage  offMant 
leurs  cheveux  au  dieu  de  la  mer,  comme  la  seule  offrsade  ^Hi 
pussent  encore  porter  sur  l'autel.  —  Ceux  qui  avaient  échappé 
a  un  grand danger,i  une  maladie  parexemple,  laissaient  croilre 
leurs  cheveux  et  les  consacraient  à  une  divinité.  On  Isisnit 
aussi  croître  ses  cheveux  en  l'honneur  d'une  divinité,  afin  d'en 
obtenirune  bonne  santé.  «Quidam  etiam  pro  caetera  booaeorpo- 
ris  valetudine  crinem  deo  pascebant  »  (Gensorin.) .  «  Gui  don  crt- 
nem  vovisti,  »  dit-on  dans  Pétrone  à  un  homme  oui  portait  de 
longschevenx. — LesGrecs  croyaient  que  lesdivinités  tnleraales 
coupaient  un  cheveu  aux  mortels  avant  que  les  parqoes  ot 
tranchassent  le  fil  fatal  :  cette  croyance  populaire  a  iiis|iiré  i 
Virgile  les  vers  suivants  : 

Nondam  flli  flâvum  Proserpina  vertice  crinem 
Abslulertt,  Stygioque  caput  damnaverat  Oreo. 

Hune  ego  Dit! 

Sacnim  jutia  fero,  teqae  isto  corpore  soIto. 
Sic  ail,  et  deztra  crinem  leoat, 

1.  sv. 


Voyes  encore  YÂle€tt$  d^Boripide,  vers  74.  —  Les  Gfecs 
avment  aussi  la  coutume  de  toucher  la  barbe  et  le  mento»  de 
ceux  dont  ils  imploraient  une  grâce.  De  même  qu'on  sspfriiMt 
par  la  barbe  celui  que  l'on  respectait,  on  arrachait  la  barbe  de 
celui  que  l'on  voulait  insulter.  —  J'arrive  maintenant  aux  par- 
ties du  costume  dont  les  Grecs  se  couvraient  la  tète.  —  Les 
hommes  avaient  habituellement  la  tête  nue.  Lorsqu'ib  étaient 
surpris  parla  pluie,  ou  qu'ils  se  trouvaient  inopinément  evfieeés 
à  l'ardeur  du  soleil,  ils  ramenaient  leur  manteau  sur  leor  tête; 


mais  hors  des  villes,  dans  la  campairne,  en  voyage  ils  parti 
des  coiflles  de  formes  et  de  noms  différents  :  icuoc  est  le  naot  gé- 
nérique; bonnet,  mitre,  pétase  thessalien  ou  arcadien,  seMles 
noms  particuliers.  Le  piétase  était  le  plus  fréuuemmeot  r^-^ 
(F.  Chapbau)  :  c'éUit  un  chapeau  à  fond  très-^peu  iM 
a  bords  très-larges,  qui  s'attachait  sou#le  menton  av«c  <m 
roies  ;  on  le  rejetait  sur  les  épaules  lorsqo'll  n'était  phas  née» 
saire.  Le  pétase  était  la  ooifrare  des  voyageurs,  des  iiii!in%eri, 
des  hérauts  et  des  chasseurs  dans  leun-excursionr  ;  des  fcMmcs 
hors  de  leur  demeure  ;  des  enfonts  dans  les  gymnases  ;  eHÉn  4es 
Grecs  de  tout  Age,  de  tout  sexe,  et  de  toute  condition,  d<BS  les 
jeuT  et  dans  les  spectacles  en  plein  ah».  Les  tanmea  lUMfh 

S  lent  souvent  le  pétase  par  un  voile  (ji«^*wtp«)  dètMM  êWHJft 
I  l'habillement  —  La  coiffure  des  rais  étrisleditffèaie;  «le 
des  prêtres,  la  couronne  de  fleurs,  les  Imdeleites  tièa^lmgcset 
mèléea  depovrpre,  et  la  tuniqne,  dont  ilsjetaieiinitt  paai  snrlstf 
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nie.  Four  la  coiffàre  militaire  (F.  Casqo^.Eo  terminaiil  ce 
miooBoenielâooifliireclesGceesy  il  meresteàpaderdesefl- 
oaTes  :  ils  aUaient  télé  Due;  le  pétafie  leur  était  saiiB  doute in- 
lordift.  Leara cbereux  étaient  extrémemeDt  courts»  hérissés, 
taiftdis  qae  ceux,  .de  rhûmaie  libre  étaient  soigneuaeinentpei^ 
onés.  AgûXoc  &^  jufMiv  tyjkiçt  dit  on  personnage  d'nne  comédie 
SAmtopbane(A«.,  912).  Il  faut  observer  qne  m^  signifie 
cbeftiiin  (pmnitfe  s'entend)  et  qne  ^çJi  signifie  an  eentraiie 
cbifekireen  d&ordre  ;Getl6  obsenration  explique»  cette  esel^ 
mation  do  personnage^  dont  l'étonnement  se  traduit  em  ces 
tennea-:  Qwdl  t%p4meê  une  aJ^«vtf/Mf» longutêi  titmfngnéff 
M  fui  uêêeianûf'^RiMmaitu.  Les  Roroaina  portèrent  danalV 
rigioe  lai  barbe  et  les  cbeveux  longs  :  «  fiarbaborriday  craam  in 
staloia  antioNiisetjn)aaioibosviden)us...a  ditCioéfon  (Or.  pu» 
CmL,  14).  On  saitqa*a  leur  entrée  dans  Rome  les  Gaulois  n'y 
renoonlrerent  que  les  sénateurs  assis  sur  leurs  cbaisescurule»; 
on  sait  aussi  quaTuo  des  soldats  gaulois  saisit  la  longne  barbe 
btanebed'un  sénateur  :  Barèem  uê  tunumnibuitpfcniiêêa  araly 
ditTite  live  (▼,  61).  Jufénal  (ait  aussi  ailusien  aua  longs  cbe*- 
f«n  cià  lalongue  barbe  des  anciensRonsains  : 


Et  credaiD  digmim  barba,  digimiiiqiie  capillis 
imoniia 

Onde  dU  dans  îesTasUi: 

HiDo  ap«d  ihiomoff.naaken  habebat^a^of. 

Ven  l'àD  300  ayant  J.-G.  (454  de  la  fondation  de  Rome),  on 
commença  k  se  raser  la  barne.  Cette  mode  ?int  de  Sicile  :  dans* 
cette  fie,  les  barbiersétaient  connus  depuis  longtemps;  leaSjca- 
coaains  afaienUmprunté  aux Grecsrusagedese  raser,  elDenjs 
le  Tjran,  redoutant  le  fer  de  son  barbier,  se  brûlait  la  barne 
a^ec  des  coauilles  de  noix.  Les  premiers  barbiers  arrifèrent  de 
Sicile  ;  dès  fors,  11  n'y  eut  plus  que  les  pbilosophes,  les  criminels 
ei  les  ^ens  en  deuil  qui  portassent  encore  la  narbe  longue  :  les 
Romains  sous  les  armes  ne  se  rasaient  pas,  mais  ils  portaient 
une  barbe  Irès-courte  et  frisée.  Les  Romainsensrénéral  seconfbr^ 
maieiit  aux  usages  des  Grecs  ;  comme  eux,  ils  avaientles  croyances 
qpe  j'ai  citées  :  ils  offraient  leur  première  chetelure  è.  une  di» 
Ttnité;  ils  offraient  leur  cbevelureà  une  di? initédans  un  danger 
imminent,  pendant  une  maladie,  ^u.  milieu,  d'un  combat  ou 
d*Qne  tempête,  après  le  naufrage,  dans  le  deuiL  Cétaità  Rome 
lacoutume  des  femor<es,  Iprsquedegrandes  calamitéaassaillaient 
l*Etat»  de  laisser  floUer  leurs  cheveux  épara  sur  leurs  épaules, 
tandis  que  les  bonunes  se  rasaient  la  tète.  On  retrouve  cbex  les 
Romaina  des  cheveux,  des  barbes  et  dessourdU  teints;. on  re* 
troare  aussi  des  écrivains  pour,  bafouer  cet  usage.  C'est  Martial 

gui  raille  Lentinus,  coupable  d*avoir  teint  en.  noir  ses  cbeveux 
lancs: 

BfcQtîris  jinreDeiD  Uàctis,  Lentiae,  capillii  : 
Iten  subito  coma  qiâ  modo  cjcnus  erar. 

Ces!  Ansone  qui. écrase,. sous  l'esprit  à  LaSs,  ce  pauvre  vieiU 
lard  Facbilique  aa'îl  nomme  Myron  :  las  d'étreéeonduit,  Myron 
imagine  de  teindre  en  noir  bob  cheveux  blancs,  et,  tout  radieux, 
il  revient  soupirer  aux  pieds.de  la  belle. courtisane;  mais,  celles 
ci  de  htt  repeindre  maliciensement:.. 

loepte^  qaid  me  ^od  Tecosavi  rogas? 
Patri  Mgavi  jam  tue. 

Gonume  les  Grecs,  les  Romains  affectionnaient  surtout  les  cbe^ 
veiuf  es  d'un  blond  ardenl  :  c'était  à  cette  nuance  qu'ils  deman* 
dakotde  préférence  un  surcroît  de  beauté;  et  souvent  les  plus 
belles  chevelures  italiennes ,  noirescomme  l'ébène, disparais- 
saient sous  noe  teinte  rou^âlre,  d'un  blond  doré,  à  l'aide  de 
UqneUe  on  avait  la  prétention  d'imiter  les  chevelures  germaines, 
dool  les  dames  romaines  raffolaient  On  emprunta  aux  Grecs 
a  a  moyen  plus  simple  de  satisfaire  ce  caprice:  on  porta  de  &ux 
loupeU  ou  perruques  (F.  PsRauQUB)  ;  la  chevelure  des  Ger- 
mains prisonniers  était  mise  à  contribution,  elle  ornait  la  tète 
des  dames  qui  avaient  perdu  leurs  dieveux  ou  qui  trouvaient 
dam  cet  usage.une  nouvelle  ressource  de  coqnetterie.  Messaline 
se  déguisait  au  moyen  d'une  perruque  de  ce  genre ,  aûn  de 
n*élre  pas  reconnue  dans  ses  excursions  nocturnes;  Juvénal 
exprime  cette  idée  dans  ces  deux  vers  v 
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8ed  nifmiD  fliTO  crinem  abicondente  galero, 
Intravit  ealiduni  Teteri  oentoDe  lupanar. 


Les  perruques  de  cheveux  blonds  étaient  d'un  grand  luxe: 
Ovide  console  une  amie  devenue  chauve ,  en  lui  promettant  cet 
ornement  : 

M^c  tibi  captivos  mittet  Germania  crines, 

Calla  triumphats  munere  aentis  eris. 
O  quam  sspe  comas  aliquo  mirante  rubebis  I 

Et  dicesy  Eoipta  nimc  ego  mcrce  probor. 

Il  parait  aussi  que  l'art  de  ()réparer  les  perruques  n'en  était 
pas  â  son  coup  d'essai ,  c'était  déjà  à  s'y  méprendre  ;  écoutei 
encQDB  Ovide: 

Femina  procedit  densissima  erinibns  emptis 
Proque  toi»  aliof  effidt  «ère  suoi. 


La  perruque  des  femmes  s'appelait  galertu ,  galerieului  et 
eorymhivn;  celle  des  hommes ,  eapillamentum,  Suétone  dit  de 
Cshgula,  qui  imitait  Messabne  :  «uaneas  atque  aduUeria  capil- 
iamento  ctlatui,  et  veste  longa,  ambiret.D  Les  perruques  ser- 
vaient de  déguisement  :  Juvénal  nous  en  cite  un  nouvel  exemple. 
Un  homme  de  qualité  nommé  Graccus  se  couvrait  d'une  per- 
ruque pour  n'être  pas  reconnu  lorsque!  paraissait  dans  Tarène 
et  ry  amuser  à  combattre  les  gladiateurs: 

Credamus  tunîcse,  de  laucibiis  anrea  cum  le 
Porrigat,  et  loogo  jactetur  ipira  galero. 

JuYia.,  sat.  viu. 

Othon  portait  aussi  perruque,  Suétone  l'atteste,  mais  pour  un 
autre  motif  :  «Fuisse  enim  traditur  et  modics  staturœ,  et  maie 
pedatus,  advusque,  munditiarum  vero  pêne  mnliebrium  ;  vulso 
corpore,  galericulo  capiti  propter  raritatem  capillorum  adaptato 
et  annexo,  ut  nemo  dignosceret  »  (Suétone).  L'histoire  des  empe- 
reurs romains  abondent  en  faits  de  ce  genre;  si  j'en  crois  une 
phrase  d'Elius  Lampridius,  Commode  portait  peut-être  perru- 
que :  a  CajnÙo  semper  fucoio  et  auri  ramentis  illuminato.  a 
Vajdilo  fueaio  siginue  cheveux  teints,  dissimulés,  fauœ.  Elius 
raconte  d'ailleurs,  un  peu  plus  loin,  queComoiode imitait  Denys 
le  Tyran  :  a  Adurens-  comam  et  barbam.timoce  tonsoris.»  — 
Commode  n^est  pas-leiseel  empereur  qui  ail  poussé  le  luxe  de  la 
chevelure  jusque  se  poudrer  la  lèle  de  paaoMles  d'or  ;  l'histoire 
de  ces  temps- là  nous  fourni  tr  plusieurs  eaemi^  semblables. 
Lucius  Yerus,  aimant  les  chevaux  blonds>  doré^. arroiatl  les 
siens  de  paiUettea  d'or  :  a  Dicetur  sane  tantam  babuisse  curam 
flaventinm  capillorum,  ut  capiti  auri  roramenta  respargerel, 
quo  magis  coma  iUuminata  flavesceret»  (Jul.  Capkol.).  Gallieo 
avait  aussi  cette  coutume  e  a  Crinibua6iiis.attri  scobem  aspersit,» 
dit  Trebellius  Pollio.  —  Après  ces  observations,  4|ui  concernent 
spécialement  le  peuple  romain,  je  répéterai  que,  sauf  de  légères 
différences,  les  usages  sont  les  mêmes  de  paitt  et  d'autre  rela* 
tivement  à  la  chevelure;  les  mœurs  des  deux  peuples  ne  diffè- 
rent è  cet  égard  qu'en  un  seul  point,  le  voici  :  à  Rome,  les  escl»- 
ves  portaient  les  cheveux  comme  tous  les  citoyens,  seulement 
avant  d'être  affraoehis  ils  étaient  rasés  ain  qu  il  ne  leur  restât 
rien  de  leur  chevelure  d'esclaves  ;  alors  ils  portaient  le  péia$e 
dont  nous  allons  parier.—  Il  faut  parler  maintenant  de  la  barbe 
apr^  la  république.  —  Sousles  r^nes des premiera  empereurs, 
on  continua  à  se  raser  :  Auguste  ne  laissa  croître  sa  barbe  que 
pendant  quelques  jours  seulement,  après  la:  terrible  défaite  de 
Varus;  Caligula  porta  de  temp  à  autre  une  barbe  longue.  Les 
empereurs  Adrien,  Antonin  te  Pieux,  Marc  Aurèle  sont  qoel- 

auefois  représentés  avec  une  longue  barbe  :  on  prétend  qu'A- 
rien, le  premier  qui  remit  cet  usa^e  en  honneur,  y  eut  recours 
pour  cacher  des  bleaures  que  Spartien^appelle  :  a  Vulnera  qu» 
in  facie  nalnralia  erant.  a  Les  blessures  étaient  sans  doute  des 
cicatrices  de  tumeurs  scrofuleoses,  telle  est  du  moins  la  conr 
jecture  que  l'on  peut  hasarder  sur  la  foi  du  propos  de  Spartien  ; 
peut-être  la  longue  barbe  d'Adrien  n'est-elle  qu'une  preuve  des 
prétentions  philosophiques  de  cet  empereur.  Ce  fut  toutefois  en 
qualité  de  philosophes  qu' Antonin  et  Marc  Aurèle  la  portèrent. 
Après  eux,  on  suivit  leur  exemple;  Caracallaprit  le  nom  d'An- 
tonin ,  et  laissa  croître  sa  barbe;  Gela  TimiU*  ConsUntm,  qui 
voulait  imiter  le  luxe  des  rois  de  l'Orient,  leur  emprunta  la  cou- 
tume de  se  raser.  Julien  il,  qui  étant  simple  particulier  et 
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philofophelaisfait  croître  sa  l)arl)e,  la  coupa  lorsqu'il  fut  appelé 
à  l'empire  ;  niais  il  revint  biciuôt  à  la  coutume  des  phitosupiics. 
Jovien ,  après  lui ,  se  ra«ait  ;  Ptiocas  et  les  successeurs  de  Justi- 
Dien  reprirent  la  longue  barbe  ainsi  que  les  longs  cheveux ,  sui- 
faut  en  cela  la  coutume  des  Grecs.  —  Toul  est  dil  sur  larran» 

Sèment  des  cheveux  elle  soin  de  la  barbe;  il  me  reste  à  parler 
e  la  coifTure  donl  on  les  recouvrait.  Les  Romains  des  deux 
sexes  avaient  ordinairement  la  tète  nue  ;  ils  ramenaient  leur 
loge  sur  leurs  létes  pour  se  garantir  du  soleil  ou  de  la  pluie.  Les 
jeunes  gens  avaient  la  tète  nue  et  les  cheveux  frisés,  selon  Var- 
ron  {J>t  viia  populi  rotn.).  Il  n'y  avait  guère  que  les  malades, 
les  vieillards  et  les  efféminés  qui  portassent  habituellement  une 
roiiïure.  Dans  certaines  circonstances  cependant  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  se  couvraient  la  tête.  Ici  encore  la  coif- 
fure varie  de  formes  et  de  noms.  Piieus  est  le  terme  générique 
comme  mXoc  chez  les  Grecs;  le  piieus  est  aussi  le  nom  d'une 
coiffure  spéciale ,  c'est  le  nom  plus  particulièrenient  donné  au 
bonnet  :  dans  ce  sens,  c'était  le  pileuê  que  le  préteur  plaçait  sur 
la  tète  des  esclaves  qu'il  affranchissait,  d'où  vient  que  l'on  a  fait 
du  bonnet  phrygien,  à  peu  près  semblable  àti  piieus,  le  symbole 
de  la  liberté.  Le  ptVetif  était  le  bonnet  du  bas  peuple.  Le  pilea- 
lus  n'ôlait  autre  chose  que  le  piieus  formé  d'une  matière  plus 
fine.  Dans  les  spectacles,  en  voyage,  à  la  chasse,  les  Romains 
portaient  aussi  Upétase  (F.  Chapeau).  On  parle  quelquefois 
du  vailiolum^  qui  était  un  bonnet  de  forme  ronde,  du  galerus 
et  du  gahriculus,  qui  étaient  tantôt  une  perruque  tantôt  un 
bonnet.  Les  femmes  avaient  aussi  des  voiles.  Le  theristrum  ou 
themiriump  pièce  d'étoffe  de  lin  ou  de  soie,  était  le  xaXÛTrrpm  des 
Grecs;  therislrum  vient  de  dtptorpcv,  habillement  d'clc  (îv  Ocp&iJ 
que  les  Grecs  employaient  comme  synonyme  de  xaXOirTpY).  Les 
courtisanes  ne  se  re\ètaient  aue  de  ce  voile  presque  transpa- 
rent, lursquelles  essayaient  d  attirer  les  passants  dans  leur  ré- 
duit ou  do  séduire  ceux  qu'elles  y  avaient  attirés.—  Le  jour  de 
leur  mariage,  les  Romaines  se  voilaient  du  flammeum,  voile  con- 
sacré aux  cérémonies  nuptiales.  On  connaissait  encore  une  foule 
d'autres  coiffures,  le  rieinium,  le  rira,  etc.,  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  ici.  —  Pour  la  coiffure  militaire,  F.  Casque. 
—  ^tfiM/mani  (l'urcs,  Courouglis,  Maures,  Bédouins  et  Ara- 
bes). Les  peuples  orientaux  portèrent  généralement  les  cheveux 
1res- courts,  c'est  ce  que  l'on  a  vu  chez  les  Egyptiens.  Les  mu- 
lulinons  de  tous  les  pays  ont  adopté  cette  coutume  ;  ils  se  rasent 
la  lÂte  et  ne  laissent  qu'une  mècne  de  cheveux  sur  le  sommet. 
Les  l'i*niines  conservent  leurs  cheveux  dans  toute  leur  longueur; 
elles  les  teignontavec  l'^^nna;  cette  plante,  dont  la  décoction  est 
de  couleur  Jaunâtre,  communique  aux  cheveux,  lorsqu'ils  sont 
vus  par  réfraction,  un  reflet  bronzé.  —  Les  principales  coiffures 
des  homnifssont  le  turban,  le  fszsi,  le  takie,  le  haïk,  le  lar- 
Iwurkt  Pic,  —  Le  iurban  (mot  corrompu  de  tulipan  ou  lulpan) 
est  un  lont  morceau  de  mousseline  imprimée,  brochée  ou  bro- 
dée I  dans  les  temps  froids,  le  turban  est  de  cachemire.  Les  émirs 
lif  norient  vert,  de  la  couleur  de  celui  de  Mahomet,  dont  ils  se 
prétendent  les  héritiers  directs;  les  autres  Turcs  l'ont  blanc  ou 
fnu^f»  Olui  du  Grand  Seigneur  est  très-volumineux  ;  il  est  orné 
de  iniii  aiffrettet  de  pierreries;  celui  d'un  grand  vizir  n'en  a 
ifiifT  drux.  Dans  l'origine  le  turban  était  la  coiffure  commune  de 
Iniislf»!  musulmans;  aujourd'hui  les  Turcs  seuls  le  portent,  ils 
en  ont  interdit  l'usage  à  leurs  coreligionnaires,  aux  Arabes  par 
rxeinple.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Juifs  de  Constantinople  qui 
n'osent  porter  le  turban  (ils  ne  portent  qu'une  calotte  noire).  — 
1^  takiê  est  un  petit  bonnet  de  coton  blanc  piqué  que  l'on 
place  sous  le  turban.  Le  tarbouch  est  une  calotte  de  laine  rouge 
foulée  que  l'on  consacre  quelquefois  au  même  usage  que  le 
takie  ;  le  tarbouch  est  la  coiffure  des  Egyptiens.  — •  Les  Arabes 
portent  le  fessi,  petit  bonnet  rouge  de  laine  foulée,  orné  d'un 
gland  de  soie  bleue  ;  le  fezzi  est  plus  ou  moins  élevé.  —  L'Arabe 
Iles  tribus  porte  le  haïk  par-dessus  le  fezzi  ;  c'est  un  grand 
voile  de  mousselinequî  enveloppe  les  épaules  et  est  roulé  autour 
de  la  tète ,  où  il  est  maintenu  pîar  une  longue  corde  de  poil  de 
tUatw  .11  :  plus  cette  corde  est  longue  et  noire,  plus  le  tissu  en 
fvl  miidJenz,  et  plus  aussi  celui  qui  la  porte  est  de  haute  con- 
4i\kaî^  —  Tartares  et  Chinois,  Les  Tartares  et  les  Chinois, 
minnir  te»  musulmans,  se  rasent  la  tète,  à  la  réserve  d'unnetit 
iAUpei  (fuils  laissent  croître  sur  le  derrière  de  la  tète.  —  Gau- 
ioit.  Lr»iïaulois  primitifs  présentent  une  physionomie  analogue 
i  trwïW  rie  ces  peuplades  sauvages  découvertes  dans  les  temps 
iwitftf  »ei.  soit  au  milieu  de  l'Amérique  septentrionale,  soit  au 
mriiliii  &ËM  lies  de  la  Polynésie.  Les  uns  se  tatouaient  la  poitrine, 
tpi  Iffifl  iri  les  épaules:  les  autres  se  teignaient  le  corps  et  se  cou- 
tfaéffirt  ffff  destins  bizarres  colorés  en  bleu  ou  en  rouge.  Les 

Cm  «nlmeux  leur  servaient  le  plus  souvent  de  vétemenla, 


d'os  effilés  et  de  bois  noueux.  Ils  laissaient  crottre  leur  c 
sans  la  couper  jamais;  elle  flottait  au  gré  des  vents  pendtsl  la 
paix ,  à  la  guerre  seulement  ils  la  nouaient  sur  le  sonoict  et 
leur  tète  en  une  masse  compacte  quipouvait  la  prolégier  diBi 
le  combat.  Leurs  cheveux  étaient  blonds  châtains;  mab  le  nm§it 
ardent  était  leur  couleur  favorite  :  aussi»  espériDt  en  knpoeer  I 
leur  ennemi  par  l'éclat  de  cette  couleur,  ib  avaient  la  cwitMsa 
de  se  laver  les  cheveux  dans  de  l'eau  de  chanx  »  el  de  ki 
couvrir  ensuite  d'une  pommade  caustique  composée  de  ceiMfatf 
de  hêtre  et  de  matières  grasses  ;  les  grands  y  mèlaieot  de  la 
poudre  d'or.  Le  peuple  laissait  croître  sa  barbe  comme  iet  thit^ 
veux  ;  les  grands  seuls  la  coupaient»  en  gardant  toutefois  la  partie 
qui  ombrage  la  lèvre  supérieure,  ce  que  nous  appelons  «OMfc» 
r^..  Cependant,  dans  le  peuple  comme  parmi  les  grands,  on  m 
pouvait  couper  sa  première  barbe  qu'après  avoir  accem^lieae 
action  d'éclat  ou  tue  un  ennemi  ;  quelques  hemnaesqui  f"***— * 
nrofessîoD  degrand  courage,  et  quepour cette  raison  on  n 
Us  braves,  faisaient  quelquefois  vœu  de  ne  se  couper  la  ! 
qu'après  avoir  défait  tel  ou  tel  ennemi,  accompM  telle  on  telle 
action  difficile  :  cet  usage  subsistait  encore  dans  ce  paya  ao  TiT 
siècle,  après  l'invasion  franque.LesGauloisprimitifs  neportneot 
pas  de  coiffure  ;  pour  se  garantir  du  froid  ou  de  la  chaleur,  ib  se 
couvraient  la  tête  de  leurs  manteaux,  oui,  çou^me  je  l'ai  dit, 
étaient  ordinairement  de  peaux  ;  ils  aaoptèrent  plus  tard  des 
bonnets  de  formes  diverses.  —  «  Les  historiens,  dit  Marcban- 
gy  (1),  parient  de  la  beauté  des  Gaulobes...;  une  blonde  dicve- 
lure  descendait  en  boucles  sur  leurs  éoaules  et  sur  leur  sein 
éblouissant,  qui  n'avait  pas  d'autre  voile...j»  La  chevelure  des 
femmrs  ne  flottait  pas  toujours  en  liberté;  souvent  on  la  nouait 
derrière  la  tête.  —  Les  druides,  prêtres  de  la  Gaule,  porUieot 
barbe  et  cheveux  longs;  les  prêtresses  laissaient  aussi  croître 
leurs  cheveux ,  qui  flottaient  toujours  épars ,  au  gré  des  vents. 
^  Telles  étaient  les  coutumes  relatives  à  la  chevelure  cbei  les 
Gaulois  primitifs.  Les  parties  méridionales  de  la  Gaule  reçurent 
des  colonies  étrangères;  elles  prirent  goût  au  commerce.  Sous 
l'influence  de  ces  relations  étrangères,  la  physionomie  caradè- 
risiiquede  ces  contrées  fut  modiliée  peu  à  peu  ;  la  conquête  du 
pays  par  les  Romains  acheva  de  le  oviliser  en  lui  imposant  b 

Puissance ,  les  idées  et  les  mœurs  de  la  maHresse  du  mopde. 
lais  les  Celtes,  qui  habitaient  le  centre  des  Gaules,  conservè- 
rent longtemps  leurs  mœurs  sauvages.  Lorsque  Jules  César  entra 
dans  les  Gaules,  ils  étaient  les  véritables  indigènes  de  ce  pays; 
aussi,  purs  encore  de  tout  alliage,  luttèrent-ils  ènergiaueiDeBt 
contre  une  cirilisation  étrangère ,  que  leurs  frères  de  la  Gaule 
narbonnaise  et  de  l'Aquitaine  acceptaient  cependant  sans  trop 
de  résistance.  Le  joug  surtout  pesait  a  ces  natures  indomptables; 
il  fallut  tout  le  génie  du  grand  homme  pour  les  museler.  César 
fit  couper  les  cheveux  des  vaincus  en  signe  d'esclavage,  et  fes- 
clave  vaincu  baissa  la  tête  ;  mais  plus  d'une  fois  il  rou^t  de  son 
abaissement,  et  brisa  ses  fers  :  témoin  les  insurrections  com- 
mandées par  Ctvilis,  Florus  et  Sacrovir.  Efforts  inutiles!  les 
derniers  Gaulois  finirent  par  s'engourdir  dans  la  torpeur  de 
l'esclavage  ;  perdant  leur  répuenance  pour  les  usages  et  les 
mœurs  de  leurs  maîtres,  ils  oublièrent  les  traditions  de  leurs 
ancêtres,  et  leur  originalité  nationale  fut  bientôt  effacée  par  une 
civilisation  bâtarde ,  formée  principalement  par  des  eroprunis 
aux  mœurs  des  Romains.  —  Souillés  par  toutes  les  défaao^cs 
de  ces  siècles  où  les  empereurs  étaient  dieux,  les Gaulob  oubliè- 
rent à  tout  jamais  la  supériorité  physique  et  morale  que  le  cou- 
rage et  la  simplicité  des  mœurs  leur  avait  conservée  pendant 
longtemps.  Arrivèrent  les  invasions  barbares;  elles  paasèrenl 
sur  les  Gaules  comme  sur  un  cadavre  insensible.  Enfin  les 
Francs  enlevèrent  à  la  puissance  romaine  ce  lambeau  du  grand 
empire  ;  ils  rèj^énérèrent  dans  les  Gaules  cette  société  dècrepitr, 
usée,  désormais  sans  courage  et  sans  énerve.  Dès  lors  lesceo- 
tûmes  des  Francs  et  des  Gaulois  s'harmonisèrent,  ou  plutôt  bs 
Gaulois  subirent  encore  une  fois  le  jou^;  d'une  puissance  cCde 
mœurs  étrangères.  —  Avant  de  terminer  avec  les  Gaokis  et 
de  passer  aux  Francs,  je  dois  expliquer  une  qualification  don- 
née ordinairement  par  les  anciens  historiens  à  la  patrie  des 
Gaulois  :  Galiia  omnis  eomata  uno  nomine  appellata,  dît  PGne 
(1.  IV,  Hist.  fiai.,  c.  17).  —  En  effet  on  dbait  la  Gaule  cAive- 
lue ,  faisant  allusion  à  une  division  de  la  Gaule  introduite  f/u 
les  Romains  et  tirée  de  la  diversité  du  costume.  On  distinguait: 
i"  Qaliia  togata  (parties  voisines  du  Rhône),  dénominatiooqui 
venait  de  la  toge  romaine,  adoptée  dans  ces  contrées;  ^  Gm^ 
braecata  (au  midi  de  la  Loire),  où  les  babitanU  portaient  des 
vêtements  serrés,  des  pantalons  {braccm);  3»  GaiUa 


(I)  Gaule  poétique,  t.  x. 
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CHEVELtREy 


^nord  de  h  T^Jir*^).  tonlii-e  tlunl  les  bîibjUmU  conservaienl  en- 
core, en  tléjtit  i\c  \a  conque  l€  rainai  ne,  f\cs  chevctix  Umgs  et 
|ifa(5,  con)tiic  en  qqI  encore  à  l'heure  qu'il  est  k$  bas  fireion^. 
MjiSy  à  J'èpuque  des  învasiouB  rranques^cetle  coutume  iJbpanit; 
on  eo  verra  plus  hÀn  ka  raison .  —  Germaine.  Je  passerai  lègè- 
rcmenl  sur  les  (iioeurs  de  la  grande  famille  des  peuples  g enna- 
niques  i  Taciie  en  a  iracè  un  tahleau  aussi  tîdete  que  coinplel , 
}€  renverrai  au  chef-tï'œuïre  de  ce  grand  liislorien,  —  La  che- 
fdure  des  Germains  était  généralement  blonde  :  irucet  ei  cw^ 
Tuleioctilt\  Tuiiiw  comiE  ;  y  eux  fiers  el  bleus ,  chevelures  blon- 
'les,  dît  Tacite.  —  O"-  ^**ii[kle.«i  aiïet linfïnaîent ,  conmie  les 
Gjuloi5  fa  couleur  bionde.  qu  lis  exagéraient  en  lavant  leur 
ciirvelure  avec  une  espèce  de  savon  liquide  on  épais,  composé 
de  suif  de  chèvre  et  de  cendres  de  hêlre  (1).  Ils  faisaient  plus 
tiicore;  ils  secouaient  sur  leur  tèle  une  poudre  rougeâtre, 
raclure  métallique  qui  avait  l'apparence  de  Tor.  —  On  prête 
voJouliers  à  toutes  les  peuplades  germaniques  la  coutume  de 
relever  la  chevelure  par  devant,  par  derrière,  et  sur  les  côtés  de 
là  (été,  et  de  l'assujettir  sur  le  sommet,  en  formant  un  ou  plu- 
sieurs noeuds;  cependant  Tacite  n'attribue  cette  coutume  qu'aux 
Suéceê^  Tune  de  ces  nombreuses  peuplades  :  <r C'est  ainsi  que 
ic>  Sucves  se  distinguent  des  autres  (jerroains;  c'est  ainsi  que 
thez  lesSuèvos  l'homme  libre  se  distingue  de  l'esclave.  Cet 
uiage  ne  se  retrouve  chez  d'autres  peuples  que  parce  que  ceux-ci 
;  /il  formé  quelque  alliance  avec  les  Suèves,  ou  qu'ils  les  ont 
Uiitcs,  cas  fréquent.  Du  reste  cet  usage  est  fort  rare  ailleurs,  il 
Il }  est  guère  adopté  que  par  la  jeunesse,  tandis  que  les  Suèves 
ciitinneut  jusqu'à  la  vieillesse  à  porter  leurs  cheveux  ainsi  héris- 
♦  *,  et  souvent  noués  ensemble  sur  le  sommet  de  la  tête.  Leurs 
ht» (s  y  mettent  plus  d'art  et  de  soins.  Tel  est  le  seul  souci  qu'ils 
'  îit  de  leur  parure;  souci  innocent,  car  ils  n'ont  pas  pour  but 
îe  plaire  ou  de  séduire  :  ils  n'ont  recours  à  celte  coiffure  que 
f  ur  se  grandir  en  slalure  et  paraître  plus  terribles  lorsqirils 
ii.j  rchent  au  combat  ;  aussi  ne  se  parent>ils  que  sous  les  yeux 
1»;  l'ennemi  (2).  jd  Sénèque  dit  que  les  Germains  (il  parle  en  gé- 
t  rai)  ont  des  cheveux  roux,  qu'ils  rassemblent  en  un  nœud  (3). 
Martial  attribue  cet  usage  aux  Sicambres  (4)  et  aux  Germains 
ics  bords  du  Rhin  (5);  d^aulres  écrivains  raltribuenl  aux  Goths. 
—  Quoiqu'il  en  soit,  je  passe  aux  Francs,  l'une  des  principales 
îouplades  germaniques,  qui,  mêlée  aux  Gaulois,  servit  de  souche 


1  nient  du  v*  siècle,  ne  nouaient  pas  leurs  cheveux  :  ils  les 
rayaient  entièrement  par  derrière;  les  cheveux  de  devant  tom- 
'iicrit  sur  le  front,  et  ceux  de  derrière,  sur  les  joues  et  les  épau- 
•eà.  Sidonius  Apollinaris  atteste  que  les  Francs  offraient  alors 
un  aspect  horrible;  ils  se  teignaient  la  chevelure,  qui  devenait 
i  m  rouge  ardent  : 


Hic  quoque  ntonstra  domas  rutili  quibus  arce  cerebri 
Ad  trontem  coma  tracta  jacel,  nudataque  cervix 
Setanim  per  daiona  nitet. 

Pantg,,  SiD.  Ap. 

L  nn  des  premiers  chefs  de  colonies  franques  établies  dans  les 
Gaules,  Clodion ,  que  Ton  a  classé  après  Pharamond ,  comme 
le  second  roi  de  France,  fut  surnommé  U  Chevelu  par  les  chro- 


{\]  Prodeit  et  sapo  optimiu,  uterque  apud  Germanos  maiort  in  usa 
•m*  quâm  feminis  (Ptiira).  '' 

(i)  Sic  Suevi  a  ceteria  Germanis,  sic  Suevorum  ingenui  a  servis  sepa- 
raniur.  ^aliU  çenltbus  seu  cogoatione  aliqua  Suevorum,  seu  (quod 
-n  «  accidic),  imiiatione  ,  ranim,  et  inira  juveots  spatium  ;  apud  Sue- 
^<»,  osque  ad  cauitiem,  liorrenlem  capillum  rétro  sequunlur,  ac  s«pe 
ri»olo  v«9^ti€er«aigaQt;  principes  et  omatiorcm  habent.  Ea  cura  forni», 
"J mooxia,  oeque enim  ut ameot,  ameuturve :  in  altitudioem  quaiudam 
t  tuTorem,  adiiuri  bcUa,  compti,  ut  hostium  oculis,  oniantur. 

(3)  Griaifl  rufus  el  in  uodum  coactus  apud  Germanos.  Sini»iua. 

(-*)      Crinibns  in  nodum  tortis  venere  Sîcambri. 

Mautial. 

(3)      Q»i«  ca-ine  vincit  Bœtîci  gregis  vellus 
Rhenique  nodos,  aureamque  njtellam. 

MA.aTIi.L. 

VII. 


nîqneurs  ;  mais  le  motif  de  ce  surnom  a  Hé  diversemeiil  PKpli- 
qm\  —  Selon  U^vyn,  Clodion  avait  ordonne  aux  Francs  de  por* 
1er  de  longs  dievfux,  pour  qu'on  les  distinguai  des  Uoutains, 
qui  les  portaient  rcturis;  selon  la  Chronique  de  Nicolas  Gtllefl^ 
Clodion  avait  jK;rnus  aux  habitants  des  (lonirees  qu'il  avail  loD' 
quises  dans  les  Gaules  de  porter  de  longs  ibcveux  qutfique  la 
cou  I  11  n  le  co  ri  t  ra  i  re  e  Ji  f  s  là  l  d  ep  ui  s  César  ;  seïo  1 1  V  i\  bbê  'I  r  i  i  h  t-n  le» 
Clodion  fit  tondre  les  Gaulois  afin  de  leadistinguerdrs  Frarris, 
qui  portaient  de  longs  cheveux  :  ces  trois  faits,  fort  hypottiéti- 
ques  et  non  moins  insignifianlSï  ont  satisfait  nos  Iruis  histo- 
riens. ^Grégoire  de  Tours  fotirnft  l'occasion  d'une  qnalrièine 
conjecture  :  a  Les  Francs  établis  dans  la  Ton^ric  y  créèrent, 

f>ar  cantons  et  par  cités,  des  rois  chevelus  ..  »  Ou  lit  aussi  dans 
es  Gestes  des  rois  de  France  :  a  Les  Francs  élurent  un  roi 
chevelu^  Pharamond,  61s  de  Marcomir.  »  Agathias  nous  don- 
nera le  mot  de  celte  énigme  :  «  C'est  la  coutume  des  rois  des 
Français  de  ne  se  faire  jamais  couper  les  cheveux.  Ils  les  lais- 
sent croître  dès  leur  naissance;  leur  chevelure  flotte  avec 
grâce  sur  les  épaules;  elle  se  partage  sur  le  front,  et  se  rejette 
des  deux  côtés  de  U  tête.  Leurs  cheveux  ne  sont  point  hérissés 
et  malpropres  comme  ceux  des  Turcs  et  des  barbares ,  ni  Jiés  et 
cordeles  ensemble,  sans  grâce  et  sans  agrément.  Ils  ont  difîé*- 
rentes  manières  de  les  conserver  en  état  de  propreté  ;  ils  eo 
prennent  grand  soin.  Au  reste,  c'est  ehex  eux  un  privilège  de  la 
famitle  royale,  car  les  sujets  les  coupent  en  rond  ;  il  ne  leur 
est  permis  que  difficilement  de  les  porter  lonçs  »  (Agalh. , 
liv.  1^) — Ainsi  les  grands  cheveux  étaient  le  privilège  du  roi; 
écoutez  encore  l'abbé  Legendre  :  a  Le  roi  les  portait  très  longs, 
et  ses  parents  de  même;  la  noblesse  à  proportion  de  son  rang 
et  de  sa  naissance  :  le  peuple  était  plus  ou  moins  rasé;  l'homme 
serf  l'était  tout  à  fait;  l'homme  de  poète,  c'est-à-dire  l'homme 
payant  tribut,  ne  l'était  pas  entièrement  (i)  »  {Mœurs  et  Cou» 
tûmes  des  Franc.).  —  Les  cheveux  longs  étaient  donc  une  mar- 
que distinctive  de  noblesse  et  de  beauté,  que  se  réservaient  les 
rois,  les  princes,  leurs  parents  et  amis,  et  les  principaux  de  la 
nation.  Clodion  fut  sans  doute  appelé  chevelu  à  cause  de  sa 
longue  chevelure,  comme  ses  prédécesseurs;  cependant,  s'il  faut 
en  croire  Mézerai,  il  avait  plus  de  droits  qu'eux  à  ce  surnom  : 
«  Clodion  Gt  une  loi  touchant  les  longues  chevelures,  par  la- 
quelle il  n'était  permis  d'en  porter  qu'aux  personnes  libres,  d 
Celte  assertion  étend  le  nombre  des  privilégiés  ausc  personnes 
libresy  on  l'observera  en  passant.  —  Telle  fut  la  mode  sous  les 
rois  de  la  première  race ,  dite  des  Mérovingiens  ;  en  résumé,  à 
l'exception  des  rois  et  des  nobles,  ou  portail  les  cheveux  courts 
par  derrière;  on  pouvait  les  laisser  croître  sur  le  front;  mais, 
ordinairement,  on  les  coupait  également  partout,  en  rond  {or- 
biculatim,  dit  Agathias).  Quant  à  la  barbe,  on  la  portait  longue 
et  forte  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  La  longue  chevelure 
étant  le  privilège  de  la  royauté,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cou- 
per les  cheveux  d'un  prince  c'était  le  dégrader;  par  là  on  le 
déclarait  déchu  de  son  rang,  indigne  de  la  puissance.  Clovis  ob- 
serva cet  usage  après  la  défaite  de  Cararic,  chef  des  Francs  de 
Tbérouane  :  ce  prince  et  son  (ils  eurent  la  tête  rasée  ;  a^ant  osé 
dire  au  cruel  monarque  que  le  tronc  n'était  pas  mort  et  qu'il 
produirait  de  nouveaux  rameaux,  le  jeune  homme  eut  la  tète 
tranchée.  —  Lorsque  Childeberl  et  Clotaire  envoyèrent  à  CIo- 
tîlde  une  épée  et  des  ciseaux  pour  qu'elle  prononçât  sur  le  sort 
de  ses  petits-fils,  elle  opta  pour  l'épéc,  c'est-à-dire  pour  la 
mort  :  deux  furent  égorgés,  el  celui  qui  échappa  subit  le  sort 
que  Clotilde  avait  redouté  :  il  fut  rasé,  el  entra  dans  un  couvent. 
—Les  femmes,  sous  les  Mérovingiens,  portaient  les  cheveux  très- 
longs,  le  plus  souvent  terminés  en  boucles  qui  pendaient  sur  les 
épaules  ;  mais  ordinairement  ils  étaient  recouverts  par  une 
guimpe  (voile  entourant  la  gorge  et  la  tète ,  et  collé  sous  le 
menton  et  sur  les  ioues;  quelquefois  les  cheveux  étaient  tressés 
et  nattés  en  mèches  pendant  sur  le  sein.  — Le  clergé  avail  la 
tête  rasée  en  rond  sur  le  sommet  ;  autour  de  ce  rond  ,  on  lais« 
sait  croître  les  cheveux  de  manière  à  former  un  cordon,  aa 
delà  duquel  tout  le  reste  des  cheveux  était  aussi  rasé.  Cette 
tonsure  se  nommait  lon««re  de  saint  Pierre,  Lorsqu'on  ne  lais- 
sait pas  ce  l^er  cordon  de  cheveux,  et  qu'on  rasait  toute  la  tête, 
selon  la  mode  des  moines  grecs  et  orientaux,  on  appelait  cette 
tonsure,  de  saint  Paul,  —Sur  la  fin  du  vi«  siècle,  on  trouva 
embarrassante  la  longue  chevelure  pendant  sur  les  joues  et  cou- 
vrant les  oreilles  :  pour  trancher  la  difficulté,  on  commença  à 
raccourcir  les  cheveux  qui  crobsent  sur  la  partie  aDlérieure  de  la 


(1)  On  peut  consulter  sur  cette  matière  Hotman,  Franco-GaUiûy 
cap.  9»  De  jure  regalis  capillitu, 
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télé.  Vert  la  même  époque,  Golombao,  moine  étranger,  soscitaen 
Fram»  les  querellée  agîlées  aa  ma  de  l'Eglise  anglicaiie;  ces 
querelles  rouleieDtsnrle  soio  de  la  chevelure,  el  sur Taspect  que 
le  cbH^devait  lui  donoer.  Lesdeitts^en  Graode-BrelaM^oe,  se  ra- 
aaieotr  le  devanl  de  la  léte  eotionue  de  demin^ercle  depuis  une 
oreillejusqu'à  ITautref  le  resie  de  la  tête  était  garai  de  cheveux. 
Les  Anglais  etlesânoneavani^envabile  pays,  les  eedésiasliooes 
qui  les  sumieni  répreuveicni  hautement  cette  tonsure;  d*où 
la  grande  querelle  que  Colomban,  partisan  de  la  tonsure  bre*- 
tonne,  transporta  en  France  vera  590.  —  U  fut  banni,  et  la 
queralle  fut  terminée. — Au  yii*  siècle,  les  longs  cheveux  sont 
encore  en  grand  henneoc  :  Clotaire  II,  en  626,  désespérant  de 
triompher  des  Saxons^  an  milieu  d'un  tombal  terrible,  détacha 
son  cùqoe,  et  laissa  flotter  sa  longue  chevelure  grise,  actionqui 
anima  ses  soldat»  et  leur  Talut  la  victoire;  en  630,  un  capitu- 
'  *    ui  oserait  couper  les 

,  contra  legem  tonde- 
9,  oomponat.»  U  faut 
observer  que  le  capitulaira  porte  non  woUmû;  car  c'était  une 
vieille  coutume  Iranque  d'offrir  une  paire  de  ciseaux  au  créan- 
cier que  ToD  ne  |M>ttvait  salislaira  :  on  donnait  sa  liberté  en 
peyement,  et  en  signe  de  sevvage  on  se  laissait  coupev  les  che- 
veux .—^lependnteetteeslimeacguise  aux  longs  cheveux  sédttH 
sit  quelque» clercs  malavisés,  qm  ne  conservèrent  qu'une  pe- 
tite tonsure,  telle  qu^ils  la  portent  aujourd'hui,  avec  de  longs 
cheveux.  Le  quatnème  concile  de  lolède  réprima  cet  abus 
(63SQ;  il  enjoignit  aux  clercs  et  préUpes  d'avoir  la  tète  rasée ,  à 
l'exoeplion  d'un  petit  cordon  de  cheveux  (canon  41).  On  trou- 
▼era  au  mol  Tohsiirb  les  détails  historiques  sur  la  chevelura  éts 
prétmt  dans  le»  pmmiers  siècles.  —On  ne  sait  quels  étaient 
alora  le»  habiHements  de  léte  en  usage;  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir  coucenoe  Tacrangement  des  cheveux  et  les  ornement» 
dont  on  le»  entrelaçait.  AfNrès  les  coiffures  flottantes,  nouées  ou 
nattées,  on  adopta  les  coiffures  en  queues,  qui  furent  com- 
munes aux  deux  sexes.  Cette  coiffure  séparait  les  cheveux  en 
deux  partie»,  depui»  le  milieu  du  front  au  sommet  de  la  léte, 
et  de  la  à  la  nuque  du  cou;  les  cheveux  étaient  ensuite  divisés 
en  mèches  que  Ton  entourdt  de  rubans,  chacune  séparément; 
enfin  on  réunissait  phisieuss  de  ces  queue»,  el  l'on  en  formait 
amsi  plnsieursi  liées  oar  des  rubans  comow  Ub  premières  raè<- 
dws.  Souvent  on  emiellisMÎl  cette  coiffure  au  moyen  de  perl^ 
de  paillettes  d'or  et  de  pierraries.  n  va  sans  dire  que  ee  fin  la  mode 
des  grands  seigBenn.^A  la.lia  du  Tii*  siècle,  une  mode  nouvelle 
cbangea  l'aspect  de  la  chevelure,  non^seulement  en  France,, 
mais  encore  dens  tonte  l'Europe,  en  Asie  el  en  Afrique;  et 

3nand  je  dis  mode  nouvelle»  je  veux  parler  d'une  mod^qui  (ni 
e  Ions  les  temps,  que  connurent  presque  leus  le»  penpio  de 
l'antiquité,  et  qu'ils  admirent  plus  ou  moins  généralement,  té- 
moin les  Phrygiens  et  les  Grecs,  etc...  On  fnsa,  on  boucla  la 
chevehire.  La  grande  vogne  que  celte  mode  obtint  i  son  appa- 
rition en  fVance  attira  rattention  du  haut  clergé»  qnî  s'eflraya 
avec  d^aulant  ptas  de  raison,  qne  cette  frtvolâé,  inventée  par 
les  efliéminés  et  les  oisilii.  semblait  menacer  de  séduise  des  fNBé* 
Ires  trop  sensibles  aux  cneses  mondaines;  il  voulut  donc  léfNri* 
mer  ce  nouvel  abus,  réprouvé  hantement  d'ailisun  par  le» 
apMres,  par  le»  pteraien  écrivains  chrétiens,  et  par  le»  Père» 
de  l'Eglise.— fih  effet  le  clergé  était  soltiôfeé  à  combattre  cette 
mode  par  de»  autorités  de  grand  poids  dans  l'Eglise  :  pour  s'en 
conraincre,  il  snAl  de  Kre  saint  Piem  {L  FHri.  ^  4,  5),  saint 
Psul  (I.  Tfmotk.,  %  f,  10),  saint  Paulin  {EpilhmL  in  Jul.  rlJ.), 
Tertulben  (De  fnêm  /Ni.,  e.  7),  ete.  (iX  --La  pin»  noUble  ten- 
tative du  ctergé  contra  lu  mode  des  cheveux  frisé»  et  boa- 
dés  est  le  concile  é»  Gonatantinople  (69â)  :  c  Eo»  qui  en- 
paie»  ad  vidontlnm  detrimentwn  sdte  excegilalis  nexibu» 
adomant  et  componnnt,  et  inirmi»  anîrai»  es...  ea  ration» 
objjiclunt,  convenienti  sappUdo  paterne  curamu»,  etc.  Si 
qds  antem  pnetet  bnne  canonem  Tersalus  fuerit,  emom- 
mmnicêtwr  »  (ean.  flt).  -*  Ainsi  c*est  Fexeommuni^tion  qpd 
Msalt  Justice  des  ebevens  /HMs  U  ftoncMs  par  êHifiM,  peur 
i#i|iitfrfl. ..— Quoi  que  fit  le deraé  contre  ceUe  mode,  on  ne  cessa 
point  de  soigner  et  d'orner  U  cfaevelore;  U  frisure  eut  tonjoura 


(0  Celte  mode  (ot  égtlenieiit  Dr<Mcrile  mr  saint  Avbroise  (Ut.  m, 
5j  virgtniUiU) ,  MT  Mint  Jéréme  (in  Bpitt  aà  Lœtam  de  JutUf 
fihœ),  par  laiot  Clément  d'Aloandrie  (I.  m,  Podam,,  c.  «  et  11); 
par  saml  Basile  (c.  m  d'/roie,  et  HonUL  ad  adoUtcS,  par  saint  Gré- 
goire de  Naiiaoïe  (Orat.de  laudih.  Gorgcm.,  et  Camien  in  muUer, 
omat:),  par  smot  Jeu  OuTiortome  (HwmUa  XXn,  c.  2  ;  EpisuL 
adEphei.) .  etc.  y.  aussi  les  ancteanes  eooitittttiona  allrâNiéei  ans 
ap6tres,Li,ca,aUn.4. 


despartisans.  Ce  qui  perdit  celte  espèce  de  culte  dont  lescbevA 
avaient  été  robjjet  sous  les  premiers  roi»  f^ncs ,  ce  fut  le  rêgnt 
des  ffiLindanU;  tour  à  tour  rois  ou  moines,  porté»  ira  jour  surli 

Savois  ou  ils  laissaient  croRre  leur  cheveux,  traînés  le  faidetnifai 
ans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  où  ils  n'enOisient  que  tête  i 
ces  princes,  dontla  mollesse  est  proverbiale,  oubliènent  en  i 
f  temps  l'énergie  de  leun  ancêtres  et  le  ngne  de  la  pnli 
royale  dont  ils  n'avaient  que  l'ombre.  Les  longs  cheveux  ne  t^ 
rent  plus  en  si  grand  honneur.  Un  usage  emprunté  aux  Grecs 
'       "  France,  et! 


et  aux  Romains,  accueilli  par  les  grands  en  ] 
par  l'Eglise,  acheva  de  foire  tomber  sans  retour  le  cnlte  des  loegs 
cheveux.  Bans  l'antiquité,  le  jeune  homme  offrait  »a  pteoaHre 
chevelure  à  une  divinité  ;  il  coupait  sa  première  barbe  en  grande 
cérémonie;  ces  usages  se  perpétuèrent:  ainsi  Constantin  envoya 
au  pape  les  cheveux  de  ses  deux  fils  Jnstinien  et  fiéncHos, 
«  pour  lui  témoigner,  selon  la  coutume  de  ce  temp»-tt,  qill 
desirait  qu'il  leur  tint  lieu  de  père,  et  qu'eux  lui  MàtmaA  si 
l'honorassent  comme  ses  enfants  »  (Godeao).  En  abaDdoonantk 
paganisme,  on  conservait,  comme  on  le  Toit,  des  usage»  qui  lai 
appartenaient;  le  clergé  les  toléra,  et  la  piété  de  ceux  qnl  ks 
employaient  leur  donna  une  coufeur  relfgfeuse  qui  en  fit  ooftlier 
l'ongine  ;  on  ne  s'étonnera  point  par  conséquent  de  troow 
dans  le  sacramentaire  de  saint  Grégoire  dH  formules  de  prièrei 
desUnées  â  être  récitée»  par  le  prêtre  toruu'U  cimpaii  te  tkh 
veuœ  au  ia  barbe.  Les  personnes  de  qualité  faisaient  donc  cou- 
per les  premiers  cheveux  de  leun  enfants  par  d'autre»  personnel 
de  leur  rang  ou  de  condition  supérieure;  les  personnes  nvi  ae» 
ceptaîent  cet  ofiBce,  éuient  appelées  les  pères  sptritmêk  m  Ten* 
fant.  Charles  Martel  envoya  (730)  son  fils  P^n  à  Loitoriad, 
roi  des  Lombards,  en  le  pnant  de  couper  les  premien  cheveux 
de  l'entant.— L'oubli  des  anciennes  coutumes  confondit  ans 
les  rangs  ;  chacun  laissa  croître  ses  cheveux  I  sa  (antalrfe;  ki 
cheveux  longs  se  virent  fréquemment  chex  tas  aerfr,  cbcx  les 


loi  de  Tan  744  enjôlait  de  nouveau  aux  prêtres  et  aux  i 
de  ne  porter  qu'un  cordon  de  cheveux  et  de  se  naer  In  tfte  : 
cette  loi  dit  même  :  SancUum  est  uî  ckriei  qmi  eomam  mmirimd^ 
ab  archi-diaoono,  el  H  notu§rin$,  nvriTO  TOifDKAinTft.  Bi; 
avant  ce  capitulaire,  un  concile  de  Rome  (743)  défieiidit  aix 
prêtres  et  aux  moines  de  se  présenter  la  tête  oonrevte  devant 
les  autels^  autre  abus  qnî  s'était  introduit  dans  FEgiise  ;  fcs- 
communication  fut  la  peine  attachée  aux  infractions  fhiteai  e» 
canon  (c  iS).  —  Childeric  III,  ayant  été  déclaré  incapable  di 
régner  (757),  eut  la  tête  rasée ,  et  les  portes  d'ira  mooartère  a» 
reiermèrenl  sur  le  dernier  des  Mérovingiens.  Sous  le»  roi»  de  h 
seconde  race,  on  perdit  entî&«ment  Ta  trace  du  culte  des  kmgi 
cheveux  comme  privilège  de  la  royauté  et  de  la  noMease.  Mpm 
le  Bref  et  Charlemagne  portaient  les  cheveux  très-coorf»,  eoB-> 
pés  en  rond,  au  niveau  oes  épaules;  telfe  fut  aussi  la  mode  da 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cependant  raser  la  tAe  d'ta 
homme,  c'était  le  dégrader;  ainsi,  en  verto  d'un  capitulaire  d» 
809,  le  serf  désobéissant  avait  la  tête  rasée  ;  il  subissait  le  nêaae 
châtiment,  d'un  seul  côté  de  la  léle^Torsqu'il  recelait  on  crimi- 
nel poursuivi  pour  vol.  On  n'oubliait  pas  Tancienne  ccwfgme 
des  Francs,  qui  se  croyaient  insultés  lorsqu'on  leur  louebaH  k 
barbe.  Un  capitulaire  ne  819  condamne  qmconque  aura  aaiai  im 
Franc  par  les  cheveux  à  douze  sous  d'amende,  avec  nne  aog- 
mentaUon  deqnatre  sous,  ai  le  lait  estarrivé  un  dimancbe.Kain, 
sous  Lou  is  le  Débonnaire,  la  mode  des  long»  cheveux  Hli' 
mais  oubliée;  celle  des  cheveux. coupés  en  rond  la  rai 
Charles  le  Chauveessaya  d'adopter  les  habiOemenUet  lai 
des  empereurs  grecs,  el  d'amener  ses  sujets  I  tenter  ansai  cette 
innovation:  il  adopta  une  coiffure  nouvelle  qui  oonsiatait  à  x»-» 
mener  leadwvenx  descôlèsde  la  lêteanr  lefront,ate  daencher 
la  calvitie  dont  il  éUit  affligé.  Les  tenUliveade  Charte»  ImpÊtÊmm 
furent  sans  résultat;  en  vain  quelqae»  laarlisans  se  tdliieateC 
secoîflèrentél»(rr»f9ue,onrildacesinnovatieo».  Ilre^e»* 
pendant  dans  1^  nsafjes  de  la  nation  quelques  trace»  et  la  «bb- 
nière  dont  le  roi  se  coiffait  :  ainsi  on  se  rasait  lederanl  da  laMa 
avant  d'assister  aux  cérémonies  et  aux  conseils,  soili 
lût  imiter  te  front  chauve  du  roi,  soit  qu'on  fût  déjà  eni 
de  certaines  idées  adoptées  par  la  phrénologie,  et  qu'on 
bu4t  IncontesUbleroenl  la  raison,  linlelltoence  et  la  sagcaaa  à 
un  front  haut,  large  et  découvert.  On  rasait  donc  le»  dwvenuami 
le  devant  de  la  tète;  bientôt  on  les  rasa  sur  les  côtés,  puis  f 
derrière,  de  sorte  qu'enfin  il  ne  resta  qu'une  sorte  de  ( 
chevelue  sur  le  sommet.  —  A  celte  époque,  les  ooiffàres,  1 
lements  de  tète,  devinrent  d'un  usage  continuel.  Pendant  I 
temps  le  diadème  des  rois,  le  casque  des  hommes  de  guerre  eil 


Mite  te  i&mmm  4êntBi  te»  sealas  ooiffores  qu'on  portât  habi- 
titiliniCDt  ;  oipttidtiil  a  tes  chaperons  étaient  à  la  mode  dès  les 
taapamërofiagMqaydU  Uffiiidre:  Têgw^in  eapiUi  quo  veteres 
Wrmeiui4btm$m,mU§0€ai^$ro.mOa  verra  ailleurs  tes difieren- 
tef  SKxUfioalMiit  foelechapecoo  a  subies;  ce  qu'il  importe  de 
aivoîr  ioi.  c'est  qMMWftGhaiitenBgiie.  pendant  les  goerresd'I 
«alte»  leehaperon^def îni  d'ua  Asige général.  Alors  aussi  on  ex 
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cHKnunuE. 


pteito  te  dépaailte  des4MM«MMix;.on  en  fit  des  fourrures  qu'on 
employa  à  déeenr  tes  kablu  et  k  s'envetepper  la  tâte.  Sous 
CM»temayne,  0»  lanrm  tes  eba^erons  d'hermme,  de  menu  vaîr 
et  «itms  loQffraMS.  fcesutete^suteanty.on  fit  des  chaperonsaiec 


des  MM»  seaifiiBt  ;  cette  ooi£Eure  s'appela  aumuue;  a  ceux 
y  «gtePtd'étolfc»diti  ^|<mdie,ieUorept  le  nomdechaperons.  d 
— «ToolleaieiiéeportMiteebaperoo^  dit41  eneoœ;  les  an- 
->Mses  étaient  rtneMS  eeaMBuaes.  »  De  tontes  ces  citations  il 
fésaiteqne  tediipeoon;fiit  te  prenOèce  coiffure  des  femmes; 
qne  leehapeeoncoBrertde  poils,  \comae  on  en  fii  sous  Gbarte- 
nngne^tseswireuMii»  prenait  tenon  d*aumus$€.  A  la.mème 
y^y>,  on  cooMMnce  irtemarqu^  Fusage  de  te  mitce  dans  le 
ctefgé  ;  tes  éfèqMi^.aii  s*ait«buèrent  sans  partage  le  droit  de  la 
porter.oobUèieBt  d#à  te  parote  de  l'Ap6tre  qui  défend  au  pré- 
lie  de  se  couvrir  te  4éle  dans  rexercice  de  ses  fonctions.  On  les 
^^i^^  <^P>>^^0Btei9  annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  les  églises. 
^-ie  reviens  anx  tbevenx.'On  les  portait  longs. â  te  An  du  x'' 
'^^^  ^^B  •ommencement  du  xi*.  «  Ceux  qui  se  piquaient  de 
lee,  dit  Ubievsy  laissaient  croître  leurs  cneveux,  qui 
lient  jusqu'à  te  Mntuoe  nargrosass  bondes,  a  Le  clergé 


ff; 


,  \  contre  ce  iuse^ioessif  une  qroisade  dont  le  principal 
a^  folGodefroi,  évè|iied*Ajmens.  Officiant  le  jour  de  Noël 
a  MioM)aier,.te;prélat.niîate  avec  indignation  les  offcandes  de 
^^-qwsepréeentaîentdaBScelaceoutcement;  il  lenr  refusa 
M  la  communion.  Cotte  action  en  imposa,  et  te  mode  fut  un 
1  Mteissée.  —On  conanoaè  porter  ites  ooiffores  de  peaux  et 
i  o^e^x  courte;  mais,  vers  te  fin  du  xi«  siècte,  on  quitu 
PJ**P^;tes«B«Bipottr.repfeodre  le» autres;  on  tressa,  on  bou- 
5J»^nlnsate  cbfivehire  ^  on  te  tecoM  en  queue.  Cet  usage  fut 
Ifileaml  ^énénal  en  Fmnœ,  qu'il  se  répandit  chez  les  peuples 
««nins^ct  paaia  ainsi  chea  tes  Ortentaux.  qui  l'adoptèrent. — 
M    5  S*"***  ^  ebewlure.,  afin  de  Uu  donner  une  teinte 
Monde  ms-^moonoéft;  puis  on.la  frisait  avec  un  fer  chaud.  On 
«vine  que,  eamwe  è  tentes  les  époques  ou  te  chevelure  fut  un 
ûMt  de  tenci,  *tes  perm^fuss  ou  teux  cheveux  furent  à  la 
node;  crest  oe  que  je  développerai  dans  un  article  spécial. 
X?!KÎÎ"*  crollielescheveux  par  derrière,  et  on  ramenait  ceux 
dcdejant  snr  te  ffcoat ,  quelquefois  sur  les  sourcils.  Nouvelle 
mneade  du  cteffé  :  Ratbed ,  évéque  de  Noyon  et  de  Tournai, 
tonna  contte  ce  luxe  â  l'oecasten  d'une  épidémte  qui  ravagea 
Toaroai  en iiW.;  GuiUanme,  archevêque  de  Rouen,  engagea 
(comte  de  1006  )  tes^èques  de  te  provmiDe  à  ordonner  à  Jeurs 
«Mutes  dabandenoer  cette  mode;  Yves  de  Chartres  te  con- 
djunna  dans  ses  sevmons.  £nfin  Piene  Lombard ,  évéque  de 
nns,  porta  te  dernier  coup  à  la  mode  des  longs  cheveux  ,  en 
nsMH  de  son  autorité  épiritaeUe  qui  TemporUit  alors  sur  Tau- 
tonte  temporelle,  assez  teiblement  représentée  par  Louis  le 
jwne;  te  roi  conoa  seaehevenx.  te  cour  l'imite,  et  Tusage  des 
«teia  aouf  Is  prévalut  jusqu'à  Philippe  Auguste  :  insensible- 
Mment  on  teissa.eroltiie  .les  oheveox ,  non-seulement  chez  les 
îî?^..™??*  «»«Me«be«  les.prétres  et  les  moines.  Alors  te  haut 
oergé  a  indigna  denouieau  :  leconcilede  Toulouse  (1191)  con- 
damna teselensaonnabtes.decette  infraction  à  être  privés  dete 
ÇoronMinion^  juaqufà  ce  que  te  scandate  fùt  réparé.—  Au 
Jf"«*»«o  -porte  tes  cheveux  un  peu  moins  loqos  ;  an  lieu 
oe  tas  porter  fiottaïas,  on  les  coupait  en  rond,  et  on  les  rejetait 
*"  ^  «faites,  en  dégageant. te  front  et  tes  tempes.  On  portait 
«2yc  1  anmnsse«t  tecbaperon,  ou  te  coiffe.  —  CeUe  dernière 
coifface  fut  genéntement  adoptée  par  les  teîques  et  par  les 
i;  il  a  ensuivit  des  réclamations  à  te  suite  desquelles  un 


Mciteiprowinotel.de  Rouen  (I3i99)  défondit  aux  ecclésiastiques 
•^«««▼w  de  coiffes ,  à  pane  d'ètre,privés  de  leurs  bénéfices 
pmaDt  «n  an  :nn  nouveau  concile  de  Rouen  (1313)  appuva 
cette  pvoinièfe  décision  ;.Guiltenme  Lemaice»  évéque  d'Angers, 
nu  plus  sévère;  U  menaça  les  coupables  de  l'excommunication. 
rr^  ooiffesétent  interdites  aux^ecclésiastiqaes^pnse  deman- 
^•'•«^«Jte'qttelte  coiffure  leur  éuit  permise.  —  Xai  dit 
f^  »!  f'*'*^  ,pof  latent  te  mitre;  les  ecclésiastiques  por- 
uaent  la  barrette  et  Yaumune,  Tandis  que  les  aumusses  ou 
oaperons  des  clercs  étatent  d'étoffe,  ceux  des  clercs  éuient 
21P^"V°*  ''*^^»  de  renard,  etc.  (F.  Barrette,  Au- 
«««,  Çhajpjuuw).  —  Les  femmes  portèrent  toujours  les 
«ewŒ  longs;  at,  quant  aux  coiffures,  elles  rempla- 
çweoi  sooveoi  ite  Mite  par  te  chaperon ,  qui  éUit  de  velours 


on  de  drap;  elles  porteient  encore  une  espèce  de  béguin  de 
toile,  nommé  cornette,  qui  serrait  te  Chaperon  eTrassn- 
jettissait  sur  le  mortier.  —  Avec  te  xnr«  on  vit  reparaître  les 
longues  chevelures  flottantes,  qui  se  partageatent  sur  le  front  et 
tombaient  sur  les  épaules;  c'était  la  mode  des  Mérovingtens 
adoptée  par  le  peuple.  —  Les  eeclésiastiques  suivirent,  de  loin 
à  la  vérité,  Texemple  des  laïques;  ilr portèrent  des  chevepx 
longs,  et  négligèrent  la  tonsure  :  un  concite  d'Avignon  (1537) 
les  rappela  è  l'ordre  ;  et  comme  ils  éludaient  la  règle ,  en  ne 
conservant  qu'une  tonsnre  presque  imperceptifole,  un  nonveaa 
concile  de  1338  fixa  à  quatre  doigts  le  dtemetre  que  Ton  devait 
donner  à  te  tonsure.  —  Les  cheveux  friséi  commençaient  aussi 
à  alarmer  le  clergé  :  un  synode  de  Nicoste  (dans  l'Ile  de 
Chypre)  défendit  en  1313  les  cheveux  frisés  et  bouclés ,  ome* 
ments  féminins  contraires  à  ia  bienséance  eUricaie  selon  ia 
pensée  de  saint  Pierre;  les  réfracUires  furent  menacés  d'être 
privés  de  l'entrée  de  l'église  et  du  revenu  de  leurs  tiénéfices. 
—  En  1350^  des  statuts  synodaux  de  Pierre  Benoist,  évéque  de 
Saint-Malo,  défendirent  paiement  les  cheveux  artificiels,  c'est- 
à-dire  JTrt^^s  et  bouclés  par  arft/f ce.  —  Pendant  le  xiv*  slèâle 
on  négligea  te  coifTe  pour  te  calotte ,  petit  bonnet  de  toite,  de 
laine,  de  soie  ou  de  drap ,  qui  couvrait  entièrement  le  derrière 
de  la  tête  et  qui ,  comme  la  coiffe ,  se  nouait  sous  le  menton. 
La  calotte  fut  promptement  adoptée  par  les  séculiers  ;  les  ecdé- 
6iastij]ues  essayèrent  de  les  imiter,  mais  des  mesures  sévères 
leur  mterdirent  cet  usage.  Ainsi  les  statuts  synodaux  du  diocèse 
de  Poitters  (1377)  les  menacèrent  de  la  perte  de  leurs  bénéfices 
s*ils  se  permettaient  de  porter  la  calotte.  —  On  négligea  aussi 
l'aumusse^  et  l'on  adopta  les  chapels ,  coiffure  à  bords  plus  ou 
moins  étendus,  fourrée  de  soie,  d  hermine  ou  de  toltei  ot  ornée 
de  franges  d'or,  de  pterreries  et  de  plumes.  —  Au  XT^  siècle 
les  cheveux  courts  sont  généralement  à  la  mode,  même  diez 
les  petits-maîtres  et  chez  les  nobles.  On  se  faisait  raser  la  tête; 
on  la  couvrait  d'une  calotte  tr^-large ,  puis  du  chapel  on  d'un 
bonnet  :  telle  est  te  mode  sous  Charles  VII  et  sous  Louis  XI. 
Sous  le  premter  de  ces  deux  monarques,  le  chapel  fut  en  grand 
honneur  ;  Louis  XI  porta  une  coiffure  basse ,  cest-à-dire  com- 
mune. Sous  Charles  VIII  les  cheveux  étaient  coupés  en  ronfl, 
égaux  partout  et  plats  ;  souvent  on  voyait  des  toupets  rabattus 
sur  le  iront.  On  abandonna  tout  à  fait  le  chaperon  ;  le  bourretet 
seul  resta  aux  gens  de  lui  :  d'où ,  s'il  faut  en  croire  Pasqnter^ 
on  appete  bonnet  la  coiffure  à  laquelle  ils  attachèrent  le  bourre- 
let. Celte  opinion  est  puissamment  contredite  par  Casseneuve, 
qui  fait  venir  bonnet  du  nom  d'une  étoffe  employée  à  confec- 
tionner des  coiffures.  —  Au  milieu  du  xv*  siècle  on  aban* 
donna  la  mode  des  longs  cheveux  dans  plusieurs  provinces,  par 
exemple  en  Bourgogne  :  Philippe,  duc  de  cette  prorince,  ayant 
été  gravement  malade,  il.fallut  lui  couper  les  cheveux  (i4m); 
selon  Goulut,  on  se  coupa  les  cheveux  depuis  cette  époque,  en 
mémoire  du  danger  que  le  duc  avait  couru  ;  mais,  selon  d'an- 
tres écrivains ,  Philippe  aurait  fait  une  loi  qui  aurail  j)rescrit  de 
porter  les  cheveux  très-courts.  De  te  Bourgogne  et  die  la  Fhin- 
dre  cette  mode  passa  en  Allemagne.  —  Au  XVI*  siècle  la  mode 
des  cheveux  flottants  dominait  en  France  chez  tes  princes,  les 
nobles  et  les  sujets  :  les  prêtres  eux-mêmes  commençaient  â 
suivre  le  torrent,  lorsqu'on  1531  une  aventure  seroblabte  à 
celle  que  je  viens  de  relater  fit  tomlier  toutes  tes  chevelures  m 
France.  Pendant  l'hiver  de  cette  année,  le  iour  des  Rois,  le  toS, 
suivi  de  quelques  gentilshommes,  attaquait  à  coups  de  petotes 
de  neiffc  une  maison  que  défendait  le  comte  de  Saint-Pol  aidé 
de  quelques  amis  ;  cette  plaisanterie  fut  intenrompue  par  un  ac- 
cident peu  dangereux,  mais  qui  eut  des  résultate assez  impot- 
lants,  puisqu'u  amena  une  mode  adoptée  aussitôt  dans  toutes 
les  provmces.  Le  nom  de  Montgommery  eut  toujours  une  triste 
destinée  malgré  tout  l'éclat  dont  le  couvrirent  ceux  qui  le  por- 
tèrent, sans  parler  de  tant  d'autres  faits.  C'eut  nn  Mon|gom- 
mery  qui,  oans  une  passe  d'armes.  Jeu  très^innocent  sauf  les 
accidents  imprévus ,  tua  le  roi  Henri  II  son  adversaire.  Le  ca- 
pitaine de  Lorges,  sieur  de  Mon  t^ommery,  fol  moins  malheureux 
dans  le  combat  à  pelotes  de  neige;  il  lança  nn  tison  enflammé 
•pour  effrayer  ses  ennemis  ;  mais  te  tison  alla  blesser  à  la  tête  te 
roi,  qui  fut  obligé ,  à  te  suite  de  cet  accident,  de  se  faire  raser 
les  cheveux  au-dessus  du  front ,  et  de  laisser  croître  sa  baite 
pour  cacher  unecicatrice  faite  au  menton.  Comme  il  avait  on 
front  gracieux  et  étevé,  François  l*'  adopta  cette  coiffure,  rt 
tous  les  courtisans,  les  sujete  et  les  prêlres  imitèrent  son  exem- 
ple. —  La  mode  de  cheveux  courts  et  rasés  entraînant  de  graves 
pr^udices  dont  souffrirent  les  prêtres,  obligés  de  paraître  atix 
offices  la  tête  découverte ,  l'usage  de  la  calotte  fdt  rétabli.  Une 
grande  quercUe  s'engagea  entre  les  doclenrs,  tes  uns  accordant, 
les  autres  refusant  aux  prêtres  le  droit  de  porter  calotte  :  le 
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SBpe  et  les  évégoes  traochèrenl  la  question  en  accordant  des 
ispenses  aux  ecclésiastiques  que  l'âge  et  les  in6rmités  in- 
quiétaient. —  Les  inconvénients  de  celte  nouvelle  mode  se 
montrèrent  dans  un  autre  monde  que  celui  du  clergé  :  à  la 
cour.  Si  l'on  remontait  à  Torigine  de  la  monarchie  française  » 
certes  on  ne  ferrait  pas  les  courtisans  faire  leur  cour  au  roi  la 
tôte  découverte.  Chacun  se  découvrait  seulement  lorsque  le  roi 
lui  adressait  directement  la  parole.  En  abordant  quelqu'un  de 
rang  supérieur,  on  se  découvrait  et  on  s'inclinait;  entre  gens 
d'égale  condition  et  entre  amis  on  relevait  le  chaperon  ou  le 
chapel.  Il  me  semble  difficile  de  préciser  la  date  à  laquelle  re- 
monte l'usage  de  se  découvrir  en  présence  du  roi  :  on  croit  que 
ce  fut  sous  Charles  VI ,  et  que  la  mode  nous  vint  des  Anglais. 
Alors  en  effet  le  régeni  de  France  (tel  était  le  titre  que  prenait 
le  roi  d'Angleterre  )  écrasait  les  gentithommes  de  sa  cour  par 
son  orgueil  et  son  arrogance;  il  est  possible  que  la  première  idée 
de  cette  marque  flatteuse  de  respect  soit  un  emprunt  fait  à  la 
cour  d'un  despote.  Une  autre  influence ,  venue  beaucoup  plus 
tard ,  me  semble  avoir  contribué  plus  puissamment  à  mtro- 
duire  et  affermir  cet  usage  à  la  cour  de  France  :  celle-ci  nous 
vint  de  la  basse  flatterie  des  seigneurs  napolitains  qui  faisaient 
leur  cour  à  Charles  VIII  pendant  son  séjour  en  Italie.  Dès  lors, 
à  l'imitation  des  courtisans  ultramontains,  on  se  découvrit  tou- 
jours en  présence  du  roi.  On  fût  peut-être  revenu  aux  anciens 
usages;  mais  l'Italie  continua  à  nous  inonder  d'intrigants  de 
toute  espèce  qui  cherchaient  fortune  en  France.  Les  relations 
de  la  France  avec  l'Italie  sous  François  I^*^  soumirent  encore 
les  gentilshommes  français  aux  influences  des  mœurs  italiennes; 
enfln  sous  François  II  et  ses  successeurs  la  politesse  italienne 
nous  subjugua,  et  ce  fut  une  coutume  g^^nérale  qui  s'étendit  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  de  se  découvrir  devant  un  supé- 
rieur quel  qu'il  fût.  —  Les  laïques,  comme  les  prêtres,  compri- 
rent l'mconvénient  des  cheveux  courts  ;  on  essaya  donc  imper- 
ceptiblement de  ramener  la  mode  des  cheveux  longs  :  les  petits- 
maîtres  les  laissèrent  croître  sur  le  devant  de  la  tête  pour  former 
un  toupet  relevé  ;  ils  les  laissèrent  croître  sur  toute  la  léte ,  mais 
sans  les  faire  descendre  plus  bas  que  le  cou  et  les  oreilles.  —  La 
forme  des  bonnets  de  docteur  fut  aussi  inodiGée;  écoutez  Pas- 
quier  :  «  Aux  bonnets  ronds  on  commença  d'y  apporter  je  ne 
sais  quelle  forme  de  quadrature  grossière  et  lourde  qui  fut  cause 
que  de  mes  premiers  ans  on  Tes  appelloit  bonnets  à  quatre 
brayettes...  Depub,  le  bonnet  ayant  changé  de  forme,  lui  est 
toutefois  resté  le  nom  de  bonnet  rond.  »  Ces  bonnets  étaient  peu 
élevés;  ils  avaient  par  conséquent  peu  de  profondeur,  et  leur 
forme  s'arrondissait  au  sommet.  On  les  portait  à  l'église,  à  la 
Sorbonne  et  au  palais,  a  On  portoit  ces  bonnets  tant  dans  le  pa- 
lais que  dehors,  dit  la  Rocheflavin  ;  encore  qu'il  plût,  on  met* 
toit  audit  cas  le  chapeau  par-dessus  le  bonnet;  mais  depuis  nos 
guerres  civiles,  on  s'est  dispensé  de  ne  les  porter  que  dans  le 
palab  y  aux  églises  et  assemblées  publiques  ;  encore  peu  à  peu 
on  s'en  dispensa  hors  du  palais  et  des  églises.  »  —  Les  chapeaux 
furent  aussi  modifiés  de  diverses  manières.  On  les  porta  plus 
ou  moins  hauts  :  quelques-uns  étaient  d'une  hauteur  démesu- 
rée. Les  uns  étaient  pointus  ;  les  autres  avaient  la  forme  d'un 
cône  tronqué.  Tantôt  ils  étaient  de  laine  ou  de  poils  foulés  de 
feutre  ;  tantôt  de  velours  ou  de  quelque  autre  étoffe  précieuse. 
On  les  ornait  aussi  de  perles,  de  diamants,  de  plumes  et  de  ru- 
bans. —  Je  laisse  encore  la  coiffure  et  je  reviens  aux  cheveux. 
Peu  à  peu  on  en  avait  augmenté  la  longueur.  Bientôt  on  recom- 
mença à  ks  friser.  Cette  nouvelle  mode,  déjà  connue  depuis 
quelque  temps ,  devint  générale  sous  le  règne  des  mignons  de 
Henri  III.  Le  luxe  de  ces  favoris  efféminés  emprunta  aux 
femmes  l'idée  d'entremêler  les  cheveux  de  perles  et  de  diamants. 
Les  grands  événements  du  règne  de  Henri  IV  firent  oublier  un 
moment  ce  luxe  qui  énervait  l'homme  en  le  préoccupant  des 
soins  trop  frivoles  de  la  toilette;  le  héros  d ailleurs  accou- 
tuma la  noblesse  à  plus  de  réserve.  Louis  XIII,  qui  suc- 
céda   à   Henri   IV,  remit   en   grand    honneur  le  luxe  des 
cheveux  :  ce  jeune  prince  portait  des  longs  cheveux  lors- 
(|u'il  parvint  au  trône ,  il  les  conserva  jusqu'à  sa  mort  ;  et 
1  exemple  du  prince  imposa  la  mode  :  la  chevelure  fut  d'abord 
modérément  longue;  bientôt  on  la  laissa  flotter  sur  les  épaules. 
—  Cependant  au  milieu  de  ces  innovations  successives  le  clergé 
ne  lab^ait  pas  de  prendre  l'alarme.  Le  luxe  effréné  des  mignons 
deHenri  III,  s'éUnt  répandu  dans  les  différentes  classes  de  la 
lociété,  fut  donc  combattu  par  des  admonitions ,  des  syno- 
des et  des  conciles.  J'indique  ci-après  les  principaux  gestes 
de  celle  croisade  contre  la  frisure  donl  on  a  rencontré  le  pré- 
liminaire au  VII*  siècle.  —  Premier  concile  provincial  de  Mi- 
lan, 1505.  —  Concile  provincial  de  Tours,  1583.  On  y  trouve 
que  ips  cheveux  frisés ,  la  tète  nue  et  le  sein  découvert  sont 
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d'une  femme  débauchée,  a  Indignuro  est,  nvHeret 
quas  decet  eu  m  verecnndia  et  sobrietate  ormitas, 
per  opéra  bona  profiteri,  meretricio  ofiore  in  tortis 
undatis  capitibus  et  pectore  se  velut  mundi  natio  populo  eip»^ 
nere  d  (rubr.  15).  Ce  concile  répète  ensnita  l'arrélda  mnîii 
de  Constantinopie  cité  plus  haut  ;  il  enjoint  en  ooire  aux  «■• 
rés  et  aux  prédicateurs  de  dénoncer  les  coupablet  dans  Icms 
sermons.  —  Concile  provincial  de  Bourges,  1584.  On  y  déCead 
(rubr.  25,  can.  3)  les  cheveux  frisés  et  bouclés  :  «  Clerid  criact 
calamistratos  ac  retorlos  non  habeant,  jd  cequi  çromw^^ 
que  l'usage  des  cheveux  frisés  et  bouclés  enTthUsait  le  d^râé 
lui-même.  —  Concile  provincial  d'Aix,  1585,  au  titre  Dtim. 
et  hanêst,  clerie.  —  Synode  de  Cologne,  1594.  On  y  défend  tft 
porter  des  cheveux  frisés ,  et  plus  relevés  sur  le  front  (c'e«l-é- 
dire  formant  toupet),  a  Capillos  cincinnaloa  ac  supra  fronten 


aliis  eminentiores  non  habeant,  sub  arbitrarii  nostri  pana 
(rubr.  55,  De  vit,  et  htmeit,  clerie,  c.  1).—  Synode  de  R»- 
venue ,  1607.  Aux  défenses  du  précédent  synode  cehii-ci  en 
ajoute  une  autre  qui  interdit  les  cheveux  plus  longs  dans  noe 
partie  de  la  tête  que  dans  les  autres.  «  Capillos  ne  gérant  cala- 
mistratos, nec  supra  frontem  eminentiores,  neque  in  aliqua parle 
reliquis  longiores  [De  rit,  et  honett,  eleric,^  n*  1).  —  Synode 
de  Barri  et  de  Canose,  1607.  Défenses  analogues,  lit.  ih 
vit.  et  honest,  clerie.,  n"  1).  —  Synode  d'Augsbourg,  leio. 
On  y  défend  aux  ecclésiastiques  de  friser  leur»  cheveux  et  de  lei 
relever  comme  les  laïques,  qui  portaient  toupet  selon  la  mode 
du  temps,  (c  Capilli  capitis  ne  crispentur,  nec  sursim  eii- 
gantur  more  laico  (part,  m,  c.  1,  n®  5).  —  Synode  de  Venise. 
1614.  Défense  de  boucler  les  cheveux,  de  les  relever  sur  le 
front  :  «  Cumam  et  barbam  sacerdotes  et  clerici  ne  nutrîanl, 
nec  capillos  calamistratos,  vel  cincinnatos,  habeant,  nec  sopri 
frontem  eminentiores  (tit.  De  vit.  et  honeft.  eierie. ,  c.  5>.  — 
Svnode  de  Faiense,  1615.  Défense  aux  prêtres  de  boucler  ou 
friser  leurs  cheveux  et  leur  barbe,  de  les  laver  avec  des  eaux  de 
senteur  ou  des  pommades,  sous  |)eine  d'un  écu  d'or  d'amende 
pour  chaque  fois,  a  Caveant  clerici  ne  barbam  ant  comam  etn» 
cinis  aut  odoriferis  aquis  exornent,  vel  aliter  delibutam  ha- 
beant, aliasve  nutriant  sub  pœna  unius  aurei  pro  qualiliet  vkc 
(rubr.  12).  —  Synode  de  Pise,  1616  lit.  (De  divin,  cmli. 
adminiêt.  —  De  eorum  vit.  et  honest,  eleric.^  c.  1).— SCatots  sy- 
nodaux de  Saint-Malo.  1618,  art.  12,  rubr.  15.  Ces  sUtuls 
sont  renouvelés  des  statuts  synodaux  de  Pierre  Benoist,  évèqœ 
de  Saint-.Malo  en  1560.  —  Synode  de  Florence,  1619,  De  rit. 
et  haneit.  clerie.  —  Synode  de  Montréal  en  Sicile,  1622,  Dewii 
et  honett.  clerie.  —  Synode  de  Narni,  1624.  —  Svnode  de  Pt- 
Iermel625,  De  vit.  et  honest.  c/cric.  —  Synode  de  Casteltone 
et  de  Horli,  1626,  De  vit.  et  honest.  —  Je  reviens  à  Tintrodoc- 
lion  des  longs  cheveux  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Celte  nou- 
velle mode  nécessita  très-souvent  l'usage  des  perruoues;  ecen- 
tei  l'hbtorien  qui  a  longuement  traité  ce  sujet  :  a  ws  courti- 
sans, les  rousseaux  et  les  teigneux  en  portèrent  les  preoMcn  , 
les  courtisans  par  délicatesse ,  les  rousseaux  par  vanité ,  le» 
teigneux  par  nécessité.  Les  courtisans  en  prirent  de  cratnle 
de  gagner  des  rhumes  ou  des  fluxions  en  faisant  leur  cour  la 
tête  découverte,  quoique  sous  les  rois  prédécesseurs  de  IxMiifl  XII  l 
on  fût  assex  guéri  de  cette  crainte  (1  ;  les  rousseaux  noor  ca- 
cher la  couleur  de  leurs  cheveux,  qui  sont  en  borreurà  tout  le 
monde,  parce  que  Judas,  à  ce  que  l'on  prétend  était  rontaoM, 
et  qu'ordinairement  ceux  qui  le  sont  sentent  le  gousset  ;  le» 
teigneux  enfin  pour  cacher  le  vilain  mal  qu'ils  avaient  à  b 
tête,  quoiqu'ils  le  pussent  bien  cacher  avec  une  grande  ci- 
lotte Ceux  qui  avaient  la  tête  chauve  ou  naturelleœent  on 

accidentellement  se  hasardèrent  aussi  presque  an  même  temps 
de  porter  des  perruques  pour  cacher  la  calvitie  et  P^*^*^*^!^ 
beaux  garçons  ou  plus  gens  de  bien.  »  En  un  mot  la  mode  des 
longs  cheveux  nécessita  celle  des  perruques;  parcelleyi,  on 
remédia  à  l'absence  ou  à  la  laideur  des  cheveux;  et  Iw  ciievcvx 
artificiels  mirent  au  courant  de  la  mode  ceux  qui  ne  pon- 
vaient  ou  n'osaient  s'y  mettre,  «  L'exem|>le  des  courtisans,  qm 
est  toujours  d'un  fort  grand  poids  en  matière  de  modes,  donna 

beaucoup  de  cours  aux  perruques  dans  la  suite  des  tempa • 

Vers  1660  les  perruques  étant  très*communes  en  France,  An 
les  laïques,  le  cierge  commença  à  suivre  la  mode.  Alors  c'était 
le  règnede  ces  abbés  à  petits  collets,  si  nombreux  an  xrni^siède  ; 
abbés  dameretSy  qui  suivaient  la  mode  en  petits-maltret  r-*- 


(1)  La  mode  à  laquelle  on  fait  allasioa  n'était  pas  awai  n^ig^  Pft' 
Tliiers  veut  bien  le  dire.  A  la  vérité  elle  fiil  obtervée  pHis  rigowtn- 
sèment  que  jamaU  lonque  les  Concim  furent  an  pouvoir. 


(197) 


CHBVSET. 


lOBMDéSy  et  volligeuenl  de  galanterie  eo  galaoterie,  haoUnt 
les  gens  de  kllres,  la  cour  et  les  théâtres.  Ces  messieurs  por- 
teront donc  perroqoe ,  d'abord  avec  timidité  (leurs  perruques 
étaient  courtes  et  petites);  ensuite  ils  s*enhardirent  et  por- 
téienl  iierroqoe  comme  tout  le  monde.  —  Je  traiterai  ailleurs 
des  hostilités  du  haut  clergé  contre  cette  innovation  (F.  Pbrbd- 
^mi^  '-  La  mode  des  longs  cheveux,  sans  c^ser  d  exister,  re- 
çut quelques  modifications  :  les  toupets  s*agrandissent;  et, 
tandis  qtie  les  hommes  se  lavent  et  se  parfument,  les  femmes 
nettoient  leurs  cheveux  avec  une  poudre  blanche  que  les  dames 
de  la  cour  et  les  filles  de  joie  consacrent  bientôt  à  rerabellisse- 
ment  de  la  chevelure  :  on  s'en  po^udrait  la  tète  lorsqu'on  se 
mettait  en  grande  toilette.  Les  petits-maitres,  selon  leur  cou- 
tome,  imitèrent  les  dames  de  la  cour  et  les  filles  de  joie  ;  la  ro- 
ture à  son  tour  les  imita  peu  à  peu ,  et  la  mode  de  la  poudre, 
gui  remontait  à  la  minorité  de  Louis  XIV,  fut  décidément 
inaugurée  pendant  les  démises  années  du  uni*  siècle.  —  Le 
aède  suivant  on  porta  d'énormes  perruques;  on  se  poudra  et  on 
reprit  Tusage  de  la  frisure.  En  même  tempà,  dégoûté  des  Ion- 
^iies  chevelures,  on  avisa  le  moyen  d'en  faire  disparaître  les 
uoonvéttients ,  sans  pour  cela  porter  les  cheveux  courts.  On 
léanit  par  une  rosette  les  cheveux  qui  flottaient  sur  les  épaules  ; 
PB  les  attachait  ou  on  les  déliait  a  volonté.  On  modifia  cette 
première  idée  en  renfermant  les  cheveux  dans  une  bourse  ou 
petit  sac  de  taffetas.  Cette  mode  ne  fut  d'abord  suivie  qu'en 
foyage  ;  il  eût  été  de  mauvais  ton  de  paraître  ainsi  eo  bonne 
société  ou  dans  les  cérémonies  ;  peu  à  peu  on  s'y  accoutuma. 
Bientôt  on  coupa  les  cheveux  de  côté  ;  plus  tard  on  tressa  ceux 
de  derrière ,  et  la  mode  des  queues  reparut.  On  les  portait 
très-msses,  longues,  pointues  ;  les  petits-maîtres  y  ajoutaient 
des  dieveux  étrangers.  Je  passe  légèrement  sur  cette  époque, 
qui  n'est  pas  encore  loin  de  nous.  Avec  la  révolution  les  modes 
oiaageot  :  on  porte  les  cheveux  courts ,  à  la  2Vi«m,  c'est-à-dire 
courts  et  droits ,  ou  fnsés  à  la  Caracalia.  —  Je  m'arrête ,  car 
ce  serait  une  tâche  trop  fastidieuse,  que  de  suivre  dans  tous 
les  détaila  les  mille  formes  que  revêt  tour  à  tour  et  en  même 
lenips  cet  être  bizarre  qu'on  appelle  la  mode,  protée  ou  camé- 
léon, dont  la  véritable  patrie  est  assurément  la  France  :  car 
toutes  les  nations  l'imitent  et  la  copient  ;  encore  la  mode  a-t-elle 
chauffé  vingt  fois  en  France,  avant  que  l'étranger,  inhabile  à 
U  suivre  autrement  que  de  loin ,  ait  pu  saisir  et  comprendre 
qoelqtt'iiDe  de  ces  modifications  si  rapides. 

Charles  Deschamps. 
CflBVBLVRE  DE  BiR^NlGE  (astron.)^  ancienne  coustcUa- 
Joo  boréale,  formée  par  le  mathématicien  Conon  en  l'honneur 
°^  fa  ï*»nc  Bérénice.  Les  historiens  racontent  que  Bérénice , 
leaHne  de  Ptolémée  Evergète ,  roi  d'Egypte,  ayant  fait  vœu  de 
oooper  ses  cheveux  si  son  mari  revenait  vainqueur  de  l'Asie,  les 
cuinacra  en  eflfet  dans  le  temple  de  Vénus ,  et  qu'ils  disparurent 
le  lendeniain.  Ptolémée  ayant  manifesté  un  grand  regret  de 
celle  perte,  Conon  lui  montra  sept  étoiles  qui  n'appartenaient 
i  aocane  des  constc) filions  alors  existantes,  en  lui  disant: 
Cestfa  chevelure  de  iiérénice.  Cette  constellation  renferme  au- 
joord'boi  quarante-trois  étoiles  dans  le  catalogue  britannique. 
CHETELUEB  DES  ARBEES  {botan.).  On  désigne  ainsi  plu- 
sieors  espèces  de  lichens  filamenteux ,  du  genre  des  usnées,  qui 
otrissenl  sur  les  arbres,  et  qui  pendent  après  leurs  branches. 
En  Daaphîné  on  les  nomme  chevelure  de  pin,  —  L'hydne  co- 
callofde»  hydnum  coralloides  Pers.,  qui  croit  sur  les  branches 
et  les  troncs  du  hêtre ,  du  sapin ,  et  quelquefois  sur  les  souches 
de  chênes ,  reçoit  aussi  le  plus  ordinairement  le  nom  de  cheve- 
mre  des  athree.  On  en  distingue  quatre  variétés ,  qui  sont 
peut-être  autant  d'espèces.  L'une  d'elles,  figurée  par  SchsfTer, 
t^.  «42,  et  par  BuUiard,  Ub.  509 ,  ressemble,  dans  sa  jeu- 
nesse, av  choo-fleur.  —  Paulet  a  décrit  deux  espèces  de  cheve- 
lures d'arbres,  l'une  blanche,  connue  sous  le  nom  de  come-de- 
eerf,  et  l'antre  couleur  de  chair.  Ce  sont  encore  autant  de  va- 
netés  de  l'^dnufn  coralloidet  (F.  Hericium  et  Hydne).  Ce 
mmpîgnon  est  suspect,  quoique,  suivant  Micheli,  il  soit  bon 
i  manger. 

CHETELURB  DOEÉE  (00(011.),  nom  vulgairc  des  ehrytocoma 
Umoiyrii  et  coma'-aurea. 

CHETEE^  V.  a.  (vûtfx  ton^o^e),  creuser. -~  Chevbr  (anc. 
^omi.)^  empiéter  sur  la  chaussée  d'une  ville,  sur  un  chemin, 
wr  on  héritage.  —  Chevbr  (Ifcfcno/.),  orner  ou  creuser  une 
pierre  précieuse  en  dessous.  —  Rendre  concave  une  pièce  de 
taeUl  forgé. 

OIBVERBT  (Philippe  Hurault,  comte  de),  chancelier 
de  FruBoe,  né  en  1528 ,  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
*PuiS9  pois  maître  des  requêtes.  Son  alliance  avec  le  premier 


président  de  Thou,  dont  il  épousa  la  fille  en  1566,  facilita  son 
élévation  aux  premières  dignités  de  la  maffistrature.  Nommé 
chancelier  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  111,  il  suivit  ce  prince 
dans  ses  expéditions  militaires.  Après  ta  bataille  de  Jarnac ,  il 
reçut  le  brevet  de  conseiller  d'Etat.  Son  crédit  augmentait  à  la 
cour,  mais  il  ne  prenait  aucune  part  directe  aux  afiaircs,  et 
l'on  croit  qu'il  fut  étranger  à  la  Saint-Barthélémy.  En  partant 

rrar  la  Pologne ,  Henri  laissa  Chevcmy  en  France  pour  veiller 
ses  intérêts;  il  justifia  la  confiance  de  ce  prince,  <iui,  devenu 
roi ,  ne  se  conduisit  que  par  ses  avis.  En  1578  il  obtint  la  change 
de  garde  des  sceaux ,  à  laquelle  il  joignit  bientôt  celle  de  chan- 
celier. Ses  liaisons  avec  les  ligueurs  le  firent  disgracier  après  la 
journée  des  Barricades;  mais  rappelé  par  Henn  IV,  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  Qatteur,  il  se  dévoua  dès  lors  entièrement  à  son 
service.  En  1591 ,  il  fit  de  ses  deniers  presque  tous  les  frais  da 
siège  de  Chartres ,  dont  le  roi  lui  rendit  le  gouvernement ,  di- 
rigea tous  les  préparatifs  du  sacre  et  du  couronnement  de  ce 
monarque,  et  fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de  Paris, 
ainsi  que  les  autres  cours  souveraines  du  royautoe.  Il  jouit 
constamment  de  la  confiance  du  roi,  et  mourut  en  1599.  De 
Thou ,  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  Nicolas  Rapin  ont  loué 
la  prudence  et  la  dextérité  de  ce  magistrat ,  qui,  s'il  faut  en 
croire  l'Etoile,  n'était  cependant  pas  inaccessible  à  la  corrup- 
tion. On  imprima  à  Pans,  en  1636,  les  Mémoires  d' Estât  de 
missive  Philippe  HurauU,  comte  de  Chevemy^  etc.,  avec  des 
instructions  à  ses  enfants,  et  la  généalogie  de  la  maison  des 
Hurault,  ïn-A?;  réimprimés  en  1644,  2  vol.  in-12;  la  Hâve, 
1664 ,  et  1720,  2  vol.  in-12.  Ces  mémoires  commencent  à  1  an 
1567  et  finissent  à  1599.  Ils  font  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  de  France.  —  CuEVBRifY 
(Philippe  de),  fils  du  précédent,  né  en  1579  à  Paris ,  fut  pourvu 
dès  l'âge  de  treize  ans  de  plusieurs  bénéfices ,  notamiiienl  de 
l'abbaye  de  Pontlevoy,  nom  sous  lequel  il  est  souvent  designé 
dans  les  mémoires  du  temps.  Evèaue  de  Chartres  à  dix-huit  ans, 
il  hérita  de  l'afiection  que  Henri  IV  portait  à  son  père  ;  mais  ce 
prince,  tout  en  l'honorant  de  ses  bontés,  ne  l'initia  jamais  aux  af- 
faires de  l'Etat.  Il  mourut  en  1620,  à  quarante  ans.  Outre  une 
Relation  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  de  son  père,  im- 
primée à  la  suite  des  Mémoires  Ju  chancelier  Cheverny,  l'abbé 
de  Pontlevoy  a  laissé  des  Mémoires  qui  font  suite  à  ceux  de  son 
père;  ils  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  sur  le  manus- 
crit par  Pelitol,  dans  le  t.  xxxvi  de  son  édition  des  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France. 

CHEVERT  (François  de),  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  né  à  Verdun-sur-Meuse  le  21  février  1695,  vécut  de  bonne 
heure  de  la  vie  des  camps.  Il  avait  à  peine  onze  ans  qu'il  suivit 
nne  recrue  du  régiment  de  Carneau ,  alors  de  passage  à  Ver- 
dun. Il  fit  dans  ce  régiment,  en  qualité  de  soldat ,  le  rude  ap- 
prentissage des  armes  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  nommé  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Beauce  en  1710.  Il  était  arrivé  suc- 
cessivement au  grade  de  lieutenant-colonel  lorsque  la  campagne 
de  Bohème  en  1741  lui  permit  de  faire  ses  preuves.  En  effet  il 
eut  l'honneur  de  commander  les  grenadiers  désignés  par  le 
comte  de  Saxe  pour  l'escalade  de  Prague.  On  posait  la  première 
échelle  ;  il  assembla  les  sergents  de  son  détachement,  cr  Mes  amis, 
leur  dit-il,  vous  êtes  tous  braves  ;  mais  il  me  faut  ici  un  brave  à 
trois  poiis.  Le  voilà,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  un  sergent  des 
grenadiers  d'Alsace,  nommé  Pascal,  dont  il  connaissait  le  cou- 
rage éprouvé.  Camarade,  montez  le  premier,  je  vous  suivrai; 
quand  vous  serez  sur  le  mur,  le  factionnaire  criera  :  Wer  dal  ne 
répondez  pas;  il  lâchera  son  coup  de  fusil  et  vous  manquera; 
vous  tirerez  et  vous  le  tuerez,  s  La  chose  arriva  de  tout  point 
comme  il  l'avait  dit.  Ghevert  entra  le  premier  dans  la  ville,  où, 
grâce  à  sa  fermeté,  aucune  maison  ne  fut  pillée.  En  récom- 
pense le  roi  le  fit  brigadier  par  brevet  du  15  décembre  1741.  Il 
commanda  dans  la  ville  sous  le  comte  de  Barière,  se  distingua 
pendant  le  siège,  et,  de  concert  avec  M.  de  Sechelus,  intendant 
de  l'armée,  pourvut,  malgré  la  disette,  à  tous  les  besoins  de  ses 
troupes.  La  nuit  du  16  au  17  décembre  1742,  le  maréchal  de 
Belle-Isle  quitta  Prague  avec  l'armée  et  quarante  otages  des 
trois  états.  Chevert  dut  avec  dix- huit  cents  hommes,  les  ma- 
lades et  les  convalescents,  résister  aux  ennemis  :  ce  qu'il  fit  jus- 
qu'au 26.  Il  obtint  par  sa  vigueur  une  honorable  capitulation, 
et  sortit  de  Prague  le  2  janvier  1743  avec  sa  garnison,  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon,  et  fut  dirigé  sur 
Egra  aux  dépens  de  la  reine  de  Hongrie.  Il  se  fit  remarauer 
ensuite  en  Dauphiné  et  à  l'armée  d'itahe ,  fut  fait  maréchal  de 
camp  en  1744  et  lieutenant  général  en  1748.  Ce  fut  lui  qui  en 
1757  décida  le  succès  de  la  iMitaille  d'Hastembeck.  Il  devait  at- 
taquer avec  les  brigades  de  Picardie ,  de  Navarre  et  de  marine, 
le  Dois  qui  couvrait  la  gauche  de  l'ennemi  ;  avant  de  charger ,  il 


(iOB) 


dît  aa  marquli  de  Bréhtat,  colonel  de  Picardie ,  L*oq  dci  plus 
bnfesofBaers  du  roi  :  c  Mon  ami,  jurez-inoî,  foi  de  genlil- 
boMme,  de  périr  avec  toot  lei  braYet  que  fous  oonunaDdet 
plotùt  que  de  recaler.  Celle  atlaqae  vigoureoie  mil  les  eonemis 
en  désordre  el  bienlM  en  (aile.  Commandeur  de  Saint-Loais 
en  1754y  il  fui  nommé  grand-croi&  en  1758,  el  fui  eniployé 
dans  les  armées  ]osqu*%n  1761.  Il  élail  grand  el  bien  Cail  ;  id 
yeoft  élaienl  lik  et  pleins  de  fan.  Beaucoup  d*espril  nainrel» 
une  grande  faeililé  d  élocnlion^  le  rendaieni  an  conteur  agréa» 
ïMt  el  il  se  plaisaîl  à  raconler  surtoul  les  faits  d'armes  auiquels 
il  anûl  pris  paru  11  étail  Irès-aimé  des  soldais,  sur  lesqueb  il 
exerçail  on  grand  empire  en  raison  du  Ion  cooûanl,  exallé  el 
un  peu  fomiuer  qui  plall  tanlani  soldais.  U  dul  sa  répolalion 
à  an  lalenl  rare  «lors  poor  les  érolulioDS  mililaires,  à  une  élude 
el  une  praUmie  eonslanles  de  Tari  militaire^  à  une  mnde 
promplilode  aeséoulion  jointe  à  une  valeur  remarquable,  el 
enfin  à  une  loole  d'adions  d'édal.  Selon  les  uns,  il  élail  fils 
d*an  bedeau  de  la  cathédrale  de  Verdun  ;  selon  d'autres,  d'un 
maître  d'école.  To^fobn  csl^il  qu'il  élail  né  de  parents  Irès- 
paunes,  et  qu'il  devint  orphelin  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance. Il  mourat  à  Paris,  le  S4  janrier  1769,  à  l'âge  de^ixante- 
quatone  ans,  et  fui  enlorré  h  Sainl-Euslache.  On  lui  fil  élever 
un  monuroenlqoi  eslaotuellenieni  au  musée  des  Pelils-Angus- 
tîns.  Son  médauloB  en  marbfe  blanc  esl  Irès-ressemblaol.  Son 
épitaphe  est  atlriboéeè  Dideiol  :  la  voicL 

Sans  aïeux,  sans  fortune,  sam  appoi, 

Orphelin  dès  reofanœ. 

Il  entra  au  ftarvice  à  l'Age  de  onze  an»; 

U  8.*éle*a,  malgré  Tenvie,  à  force  de  mérite^ 

El  chaque  grade  fui  le  prix  d*une  action  d'éclat. 

Le  aenl  titre  de  maréchal  de  France 

A  manqné,  non  pat  a  sa  gloire, 

Hdi  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendroot 

pour  modèle. 

ÂLB.  ISAMBBAT. 
€IIEVBE€ft(JKÂK-LOCIS-AtniB-MADELAIIVB  LeFKBVESDB) 

naquit  à  Blayenne,  le  38  janvier  1768,  d'une  famille  ancienne 
dans  la  mag|i8lralnre.  Son  père  étail  iuge  général  civil  de  la  ville 
cl  duché-pairie  de  Mayenne.  La  mère  du  cardinal,  Anne  Le- 
m»cftiand  desNoyers,  était  anede  ces  femmes  rares  qui  enten- 
dent parfaîlemenl  l'éducation  de  l'enlance.  Ses  soins,  aaxqnds 
M.  de  Cheveros  père  joignti  les  siens,  ne  furent  pas  perdus.  Le 
jeune  Ghevenu,  dont  nous  résumons  «ci  la  vie,  montra  dès  le 
plus  bai  âge  oeCle4ouceur  de  mœurs  el  cette  aosénilé de  carac- 
tère qui  le  disdngaèreBldans  la  suite  :  dès  lors  on  renurqnacn 
loi  celéloignemenl  détente  frivoljfé,  cet  amour  de  l'élnde,  ceHe 
application  k  ses  dcnroks,  celle  péuélmtion  el  ces  henrenses  qua- 
lités gai  semblaient  présager  ce  qu*il  devait  être  plus  lard  dans 
TEglise.  Dès  l'âge  de  orne  ans,  il  fut  jugé  digne  d'être  admis  à 
la  première  communion.  La  réception  du  sacrement  fil  sur  son 
âme  tendre  el  sensible  l'impression  la  plus  profonde;  toacbé 
de  l'amoar  de  son  Dieu,  il  renonça  à  lonles  les  espéranoes  du 
monde  ;  Ions  ses  goûts  se  porlèrenl  vers  une  vie  de  charité  el  de 
prière,  tout  son  attrait  fut  ponr  l'étal  ecclésiulique.  L'année 
suivante,  il  fut  tonsuré  à  Mayenne  môme  par  M.  de  Heroé, 
évèque  de  Dol.  Bientôt  il  se  concilia  l'afleclaettse  bienveillance 
de  M.  de  Gonssans,  évéque  du  Mans»  qui  lui  donna  nne  des 
bourses  du  coll^  Louis-le^rand,  à  Paris,  dont  le  diooèse  do 
Mans  avait  la  libre  disposition.  Peu  après  le  Cinieox  avocat 
Gerbier  fil  nommer  le  jeune  abbé  de  Cheverns  prieur  de  Tor- 
becbet  arec  le  litre  d'aumônier  eilraordinaire  de  Monsieur,  db- 
puis  LouiaXVlli.  Qe  prieuré,  siluéàquelqttetflieiiesdeMaytnne, 
était  peu  coosidérible,  et  valait  au  phia  hmt  eanta  livres  de  renie  ; 
encore  doana-l*il  lieu  â  un  prooès  doni  les  débato  se  prolongè- 
rent pendant  plosieurs  années  :  l'abbé  de  Cbeverus,  dès  lors 
comme  lonjoovaami  de  la  paix  et  opposé  é  toni  capril  de  oon- 
lention,  aonfiril  longtemps  de  ce  oifférend;  il  eût  voulu  tant 
terminera  l'amiable;  mais  son  avoeat,  setenanlassnrédnsnceès, 
s'opposait  avec  chaleur  â  tout  arrangeoMol,et  Iriemphail d'a- 
vance de  l'hoonoor  de  la  victoire  :  le  jeune  prieur,  fatigué  des 
délais»  loi  esdeva  ce  plaisir  en  pcécipitanl  tout  à  eoap  la  oondn- 
sion  die  l'aflhire  par  le  aaeriicede  ses  droils,  an  moment  même 
où  la  chose  paraissait  loucher  à  son  terme.  Inèerrofé  ensuite 
poufqnai  il  n'avail  pu  laissé  poursuivre  un  procès  qu'il  était 
sûr  dégainer,  U  fil  eelte  belle féponae  :  «C'est  qu'en  le  gagnant 
j'aurais  niiné  nm  partie  adverse.  a>  Dès  son  dëlxit  au  râl&ede 
Loais*i»4àfind,  l'abbé  de  Choverus  fut  soumis  à  l*^f«iirela 


plus  diiBcileqae  pokee  reneonlror  an  , 

pour  la  première  fois  de  la  maison  palaroeile.  Ce  roiléfib  9^ 

trefois  Toeole  de  tant  de  vertus  comme  le  renda-vooaéntaïc 

de  lalenta,  n'étaitplusee  qu'il  avait  été.  Les  admioiaCralMai 

ealleaiaisoa,imbasdeloulas  las  Idées  nonvoMes  mn  ëevaÉH 

peu  d'années  après,  amoncalfrsar  la  Frauoe  lantaa  crlan% 

malheurs  et  de  roinea,  voulurent  faire  partîoipef  les  ;~ 

gens  à  cette  Itberlé  large  de  penser,  de  diie  at>de  finre^ 

prenait  partoot,  et  le  ooUéoe  cessa  d'elle  eelle  maiens  4 

qui  avait  foomi  tanl  de  bons  dlograna  à  TBlat,  tant  de 

dKéliena  à  l'Egliae.  Le  jeune  abbé  de  Chever«s  aoiea  i 

eonireresempleetae  montrer  tel  qu'il  avait  toujeori  fil  juai|ÉV- 

lors,  tel  qu'il  fut  tet^ours  depuis^  c'est4-dire  pieoi,  ommIi, 

régulier,  appliqué  à  Tèlude  el  à  tous  ses  detoirs.  Cipiailnl  él 

comprit  que,  dans  la  position  nouteUeoà  il  se  trouvait,  il  «mil 

besoin  d'ngoide  sûr  et  éclaité,  el  il  fit  choii  de  l'abbé  ^ 

plus  lard  premier  grand  vieaire  de  Paris.  A  ootl< 

reau>ate  m  vive  anûtié  pour  le  vertœax  abbé 

Les  soBcès  des  deux  amis  furent  brillants  et  sooteaaajaafoll  li 

fin  de  leofs  éludes.  Il  enstaU  alors  im«sage,  d'npiès  laquai  iasi 

ks  licenciés  en  théologie  qui  voulaient  obleoûr  le  grade  de  4a»- 

teor  étaient  obligés  de  présenter  un  jenne  bernmey'iis  " 

censés  avoir  insUuil,  et  de  lui  faire  sontenir  une  thèse 

sur  une  matière  donnée,  pour  prouver  fiarleseéj^ 

les  oonnaissanoes  et  le  mérite  du  docteur.  Quoique  cet 

qui  avait  eu  eerlainement  son  bal  alile  autrefaia,  ne 

plus  alors  que  sur  une  pnre  fiction,  pobqn'il  étail  noiei 

con  dectenr  n'avail  fermé  l'élève  qu'il  présentait,  fui 

n'en  tenait  pas  moins  â  eelle  pratique  et  y  obligeait  le 

piranls  au  dooleral.  M.  Auge,  quiavaU  fini  aa  licence,etaflqari 

û  ne  reslaH  pins  â  prendre  que  le  grade  de  doeleor  ,  ppopaaad 

l'abbé  de  Cheverns  de  seolenir  la  liièse  d'usage.  Tout  eeqM 

devtti  à  M.  Ange  ne  lui  permit  bas  de  balancer  on  ïmmatmzB 

s'y  prépara,  etau  mois  de  mem  1786  îl  parut  en  publie,  eoMm 

sa  thèse,  développa  ses  prenves,  répondit  au«  oâjieciians 

fiscililé  d'éloonlion  merveiHeuse,  une  joslesae^ie  raiaei 
qui  le  dispolasl  à  la  ^ce  deTexpoession  ;el  ainsi  ces 
avait  fait  lant  de  plaisir  à  son  coaur,  fit  enoore  plus  d 
son  talent  Pais,  dans  un  concours  ouvert  peur  las 
canles  au  séminaire  deSainl-Magloire,  â  Paru,  il  emt 
blée  la  première  place.  Dans  cet  asile,  ilse  dosina  lont 
sciences  ecclésiastiques.  Là  enooreil  se  lia  inlimementaeeedUbe 
de  Moocarthy,  derîeau  depub  le  premier  prédicateur  de  noUe 
époque,  et  mon  jésuite  il  y  a  quelques  années.  M.  deChaairni 
parcourut  ses  cours  de  th&logie,  contentant  el  édifiant  iaos  ans 
maîtres.  BL  Emery,  supérieur  général  de  Sainirfialpioa,  Éû 
offrit  une  place  gratuite  dans  son  séminaire;  mais  iabhé  de 
Oievevus  ne  voulut  point  quiller  Saint-Magloire.  U  i 
çait  sa  seconde  année  de  licence  et  était  déià  promu  au 
au  mois  d'octobre  1700,  lorsque  M.  de  Gonsmns,  é  _ 
Mans,  fit  venir  de  Rome  à  son  insu  une  dispense  d'âge,  et,  en 
la  lui  envoyant,  lui  exprima  le  vosu  qu'il  redxt  le  sacerdoee  à  le 
plus  prochaine  ordination.  Il  fallait  avoir  du  courage  fwnr  et- 
copier  celte  proposition  â  une  époque  si  menaçante  et  aida^ge- 
reuse.  M.  de  Cheverus  n'hésita  ^inl,  etquoiou'il  n^ettl  poa^»- 
core  loul  à  fait  vingt-trois  ans.  Il  fut  ordonné  prêtre,  le  IB  dé- 
cembre 1790,  à  la  dernière  ordination  publique  qui  aesoU  Aile 
àParisducanI  laxévoluUon.  Il  partit  aussitôt  pour  Kayenne, 
où  l'évèque  du  Mans  le  nomma  vicaire  de  son  oncl^  le  vénéfobk 
curé  Leiebvre  de  Cheverus,  en  le  créant  en  même  tempa  cha- 
noine de  sa  caihédrale.  Cependani  la  tempête  devenait  de joar 
en  jour  plus  roeni^çante.  On  demanda  au  jeune  prêtre  le  scraeait 
à  la  coosIltuUon  :  il  le  refusa  et  fut  contraint  de  quilterle  p» 
bytère,  mats  continua  néanmoins  à  exercer  le  ministèae.  A 
1703,  son  oncle  monnil,  el.révêque  du  Mans  le  nomma  i  aa 
place  curé  de  Mavenne.  Quelques  jours  après ,  les  menaces  ém 
révûlulionnaires  le  forcèrent  à  quitter  cette  viBe;  el  bj 

S  près,  au  bout  de  quelque  séjour  a  Paris,  où  il  courut  bit 
angers,  il  passa  en  Angleterre,  heureux  de  s'associer  A  loe 
grand  acte  de  loul  le  clergé  français,  portant  en  exil  U.banle 
confession  de  la  (6i,  l'horreur  du  Khisme  et  deUhcrèsîe.  —  I^ 
gouvernement  anglais  lui  proposa  de  le  fiiire^partidper  ovjt* 
cours  qu'on  accordait  alors  â  tous  les  Français  injustement  ^f^ 
séeuté»  el  bannis.  M.  de  Cbeferus  remercia  le  gouveincuMVoe 
celle  offre,  et  le  pria  d'appliçiaer  ces  secours  â  d'anlite^i 
pourraient  en  avoir  pins  besohi  que  lui.  a  Le  peu  jpie  je  pe»> 
sède,  dit-il  (il  n^avait  one  trais  cents  francs),  me  suflliejayl 
ce  que  je  sache  un  peu  la  langue  ;  el,  une  fois  que  je  la  aaoiiltja 
pooreai  gagner  noa  vie,  ne  iàl^eqo*«n  traesiUaat  dea  «léiaa.  a 
Celle  lanne,  il  k  sol  biemèt,  et  donna  des  leçons  tJ^e—a 
pensiondejenDas  gêna.  6«r  tet-oMdiqaes 
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Mît  eeeore  à  méiiager  des  secours  pour  ses  compagnoDS  d'eiil. 
M.  Doodis,  éféctoe  citboliqfie  de  Londres,  Im  donna  lé  per- 
missioD  de  remplir  tontes  les  fonctions  ecdésiastfqnes  dans  son 
diocéw;  etset  micch  ferent'  tels,  ane  tnentôt  il  put  procurer  anx 
fiiKIes  noB-senlement  une  chapelle,  nais  encore  un  logement 
mte  pour  le»  eedésiastioues  qui  en  feraient  leserfîce  et  pour 
cen  qu'il  leur  niairait  de  ramocier.  Malgré  des  offires  brillantes 

Ëroi  forent  nitrs  pour  le  retenir  en  Angleterre,  malgré  Taf- 
Jon  d^lL  de  Bteroéy  évéq[ue  de  Dol,  oui  Tarait  nommé  son 
grand  ticaîre,  if  ftittifement  ému  d'une  lettre  de  f  abbé  BDiti- 
gaoo,  dbeteur  et  ancien  professeur  de  SorlKmne,  qu'il  avait 
comiti  à  Parb.  €et  estimable  ecclésiastique  se  trou?ait  seul  à 
Bbston.  oit  Tarait  placé  It.  Càrroll,  éré^ue  de  Baltimore,  qui 
•fait  alors  tooit  les  Etats-Unis  sous  sa  juridiction  ;  et  aicc  cette 
file  3  était  chargé  de  toutela  Nourelle-Angletm're  et  des  trilms 
siDTnes  dePenobscot  et  de  Passamaquody.  Cette  tMie  était 
trop  ferle  oour  un  seul  homme.  M',  de  Qieterus  résolut  d'aller 
partager  de  si  pénS^fes  traraux  (f79tS).  Une  affeire  lui  restait  à 
régler,  celle  deses  droits  présents  et  à  Tenir  sur  son  l>ien  patri- 
omnal;  pour  trancher  cette  affaire  en  un  instant,  il  fit  en  fe- 
fear  (fe-aes  frères  et  smurs  cession  de  tous  ses  droits  par  un  acte 
iriévutabfe  et  en  bonne  ferme  qu'il  envoya  aussitôt  à  sa  femille. 
y»  9  Pfttit,  et  le  8  octobre  1796  il  arriva  heureusement  à 
fcstou.  M.  CarroH  ne  tarda  pas  à  linrestir  de  tous  les  pouvoirs 
URessafres  à  son- ministère.  Ce  ftat  alors  que  M.  Matignon  et 
,  V.  <feeheveru9,  forts  de  la  confiance  qu^ils  avaient  l*un  dans 
I,  rnfre,  ei  plus  encore  de  celte  qu'ils  avaient  en  Dieu,  s'occupè- 
na(  avee  activité  de  la  grande  oeuvre  commise  i  leur  zèle.  L'en- 
^^'élait  immense  et  hérissée  de  mille  difficultés.  D'autres 
lyé  vainement  de  les  surmonter;  mais  les  deux  mis- 
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.  manaires  fnncais  surent,  par  Texempte  de  toutes  les  vertus, 
>  frresempfe  de  la  plUs  touchante  et  ae  la«  plus  sainte  union, 
r  prundévouement  sans  bornes  aux  intérêts  de  la  religion,  se 
s  OKlIier  l'estime  et  là  vénération  dm  hommes  les  plus  opposés 
^AFBi^lise  romaine,  et  feire  respecter  le  nom  catholiquejusqn'a- 
\m9  mdignement  méprisé  dans  ces  pa^  protestants.  Ces  heu- 
^"^  changements  furent  dus  surtout  à  n.  de  Cheverus.  M.  Ma- 
a,  dont  l'âme  noble  et  pure  était  étrangère  à' toute  pensée 
Muie  et  de  rivalité,  jouissait  de  tous  les  succès  de  son  con- 
»  ef  de  la  considération  qui  lui  en  revenait.  M.  de  Cheverus, 
"1  côté,  s'efforçait  de  loi  témoigner  en  toute  manière  sa  rc- 
'  noe  et  sa  tendresse,  son  respect  et  son  dévouement.  Ce 
i  dte  bienfeits  surtout  que  ces  résultats  farent  obtenus. 
laAofiques  écoutaient  les  leçons  dira  deux  vénétatiles  mis- 
~nmnu,  et  les  mettaient  en  pratique,  et  sorte  que  fes  protes- 
I  fbreiit  forcés,  par  Févidence  ae  la  vérité,  de  leur  rendre 
^  i^**^»  ^'^  '^  feuilles  pubHques,  quils  étaient  aussi  ex- 
iptr  cjtojyns  qu'hommes  prob^  et  honorables.  La  division 
refont  des  fors;  dtes  rapports  mutuels  de  ooniidération  et 
Ime  s'établirent:  et  M.  de  Cheverus,  interrogé  par  fo  saint- 
sur  fétat  de  sa  mission,  put  foi  répondre  :  airansce  pays» 
'  y  a  pen  d'années,  l'EgliK  catholique  était  un  objet  (Tana- 
*»  le- nom  db  prêtre  un  objet  d*horreur,,on  nous  considère, 
1  cinie,  on  pense  honorablement  de  nous,  on  se  conduit 
le.  a  La  confiance  qu^vait  inspirée  à  tous  M.  d^  Che- 
'  ^"^^^  bientôt  ses  rapports,  et  les  multiplia  au  delS  de  ce 
I  peut  penser.  Protestants  et  catholiques  voulurent  ftire  ta 
'nssaoee  d'un  homme  si  aimable;  et  lui,  toujours  accessible 
f  accueillait  tout  le  monde  avec  la  plus  touchante  cordia- 
m  hâ  accorda  une  confiance  générale  ;  de  toutes  parts  on 
nnanda  des  conseils»  mètne  pour  des  aflidres  dintérét. 
'  tt ès-i  eiuarquable,  un  grano  nombre  dé  dames  protes- 
'^  rangs  les  plus  élevés  de  la  sodaé  nliésitaient  point  â 
'  leur  cœur,  à  foi  révéler  leurs  peines  de  femille  et  de 
e,  à  un  tel  point,  que  Tune  d'elles  lui  ayant  dit  un  jour 
**  Itri  répugnait  le  plus  dans  la  retigioo  catholique  et 
ait  toujours  de  l'embrasser,  c'étaR  fo  précepte  de  la 
M,  M.  deCheverus  put  lui  répondre  r  a  Non  madame, 
n  point  pour  la  confession  autant  de  répugnance  que 
I  croyez  :  vous  en  sentes  au  contraire  le  besoin  et  le  pnx; 
â  longtemps  que  vous  vous  confessez  à  moi  sans  le  savoir. 
aftanion  n'est  pas  autre  chose  que  la  confidence  des  peines 
■•**^nce  que  vous  voulez  bien  m'exposer  pour  recevoir  mes 
•  Et  qn'on  ne  croie  pas  que  tontes  ces  aflbires  aient  ja- 
idietralt  M.  de  Cheverus  de  ses  autres  devoirs  ;  ces  occupa- 
;  cbariCables  faisaient  sa  récréation  après  ses  repas,  et  tout 
le  tfn  temps  était  réservé  à  l'étude  ou  à  son  ministère. 
|Rcératiire  et  les  sciences  n'étaient  pas  non  plus  négligées  par 
■  Se»  connaissances  variées  le  mirent  en  rapport  avec  les  sa- 
^  et  Riston  ;  les  sodélès  lîttéraîres  de  cette  ville  voulurent 
r  et  le  Ibire  participer  à  leurs  séances  ;  il  s'y  prêta  de 
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bonne  giice,  dans  respérancé  que  ces  rapports  pourraient  de- 
venir un  jour  utiles  à  la  religion,  et  étaient  peut-être  un  moyen 
dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  rexécution  de  ses  desseins. 
Quand  M.  Shaw  voofot  accroître  l'athénée  de  Boston,  il  l'aida 
de  ses  consdis  et  de  ses  efforts,  donna  même  beaucoup  de  livres 
de  sa  bibliothèque,  de  sorte  qu'on  le  regardait  dans  cette  vilfo 
non-seulement  comme  un  savant,  mais  encore  comme  un  zé- 
lateur dévoué  de  la  belle  littérature.  —  M.  Carroll,  évêque  de 
Baltimore,  lui  écrivit  pour  lui  proposer  de  se  charger  de  réglise 
de  Sainte- Marie  à  Philadelphie  ;  mais  M.  de  Cheverus  refusa  de 
quitter  son  di^  ami,  M.  Matignon,  qui  l'avait  appelé  d'An- 
gleterre et  était  pour  lui  un  père  chéri.  —Il  partît  ensuite  pour 
I  Etat  du  Maine,  qui  est  à  300  milles  (environ  66  lieues  de 
France)  de  Boston.  Déjà  plusieurs  fois  il  avait  parcouru  ce  pays 
et  gémi  de  la  situation  où  se  trouvaient  les  bons  catholiques  qui 
l'habitaient  ;  ils  n'avaient  ni  prêtre  ni  lieu  de  réunion  pour 
leurs  ezercices  religieux.  M.  de  Cheverus  s'entendit  avec  les 
principaux  habitants  du  pays,  fît  bftlir  i  Newcastle,  capitale  de 
cet  Etat,  une  église  propre  et  décente,  et  ne  manqua  pas  de  les 
vîsilertous  les  ans,  jusqu'en  l'année  11112,  où  il  y  nxa  un  prêtre 
à  résidence.  De  là  il  continua  sa  route  et  se  rendit  dans  le  pays 
de  Penobscot  et  de  Passamaquody,  où  rivaient  une  multitude 
de  sauvages,  errant  à  travers  les  bois,  sans  habitation  fixe,  et 
partageant  tout  leur  temps  entre  la  chassée!  la  pêche. D  apprit 
leur  langue  ,  et  cette  étude  lui  fit  faire,  dans  l'intérêt  de  la 
linguistique,  des  observations  fort  curieuses.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  des  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter  dans  ce 
vovage  ou  dès  privations  sans  nombre  qu'il  loi  fallut  sulnr  et 
quil  supporta  avecune  résignation  exemplaire.  Convertis  autre- 
fois par  des  missionnaires  français,  ces  sauvages  l'entourèrent 
de  respect,  il  retrempa  leur  foi,  perfectionnaleor  instruction  re- 
ligieuse, les  encouragea  à  persévérer  dans  la  pureté  primitive  de 
leurs  moBors,  et,  après  avoir  passé  trois  mois  au  milieu  d'eux^  il 
repartit  pour  Boston  :  frétait  en  1798.  U  une  nouvelle  occasion 
l'attendait  de  déployer  son  zèle,  et  cette  ville  n'oubliera  jamais  le 
dévouement  sublime  dont  il  donna  l'exemple  au  milieu  des  ra- 
vages de  la  fièvre  jaune,  qui  la  désolait  à  cette  époque.  Et  ce  ne 
fot  pas  la  seufo  fois  que  ce  digne  prêtre  exposa  sa  vie  pour  arra- 
cher à  ce  terrible  fléau  les  hommes  de  toute  croyance  qui  en 
étaient  atteints.  Une  si  belle  conduite  porte  au  plus  haut  point  la 
vénération  et  l'attediement  des  habitents  deBostonpourH.de 
Cheverus.  Dès  lors  ils  ne  le  regardèrent  plus  que  comme  l'a- 
pôtre de  la  charité,  le  héros  de  la  religion.  Partout  où  il  parais- 
sait, on  s'estimait  heureux  de  lui  feire  honneur  j  on  l'accueillait 
avec  ces  prévenances  qu'Inspnre  une  affection  sincère,  avec  ces 
égards  que  commande  le  respect.  Mille  feits,  que  les  limites  d'ira 
article  nous  empêchent  de  raconter,  attestèrent  ce  respect  que 
foitémoignèrent  et  fe  président  dès  Etats-Un»,  et  les  tribunaux, 
et  les  protestants  et  tous  les  rangs.  Ainsi  il  contribua  â  réfor- 
mer une  loi  qui  gênait  la  conscience  de  tous  les  catholiques. 
Depuis  longtemps  ils  s'afOigeaient  de  ne  pouvoir  user  de  leur 
droit  de  citoyen  dans  les  élections,  parce  que  le  serment  qu'il 
fhUait  prêter  avant  de  donner  son  suflirage  renfermait  quelque 
choseae  contraire  aux  principes  catliolfques  ;  mais  l'assemblée 
législative,  entendant  enfin  comme  il  faut  la  liberté  deconscience, 
nomme  une  commission  pourdt-esser  une  formule  qui  pût  con- 
venir à  tous  lès  citoyens  ;  et  les  memt>res  de  cette  commission, 
comprenant  qufl  ne  leur  appartenait  pas  d'être  juges  en  pareille 
matière,  s'adressèrent  i  M.  deCheverus.  Celui-ci  dressa  la  for- 
mule et  la  porte  lui-même  k  la  commission  ;  elle  fut  jprésentéeà 
rassemblée  législative,  agréée  par  elle,  et  passa  en  loi.  —Cepen- 
dant M.  de  Cheverus  n'bubKait  pas  tes  sauvages  qu'il  avait  ri- 
shés  rannée  précédente.  H  r«mrtit  en  1799  pour  aller  leur 
porter  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion.  Les  succès 
de  cette  seconde  mission  furent  les  mêmes  que  ceux  de  la  pre- 
mière, et  rEtet  de  Massachussets  sut  si  bien  apprécier  l'impor- 
tance de  son  ministère,  que,  faisant  abstraction  delà  diflérence 
de  culte  et  de  croyance  pour  ne  voir  oue  les  services  îmmens^ 
rendus  par  le  missionnaire  catholique  à  l'humanité  et  à  la  civili- 
sation, il  voulût  payer  lui-même  les  frais  de  la  mission,  et  assi- 
gna pour  cet  objet  ocux  cents  dollars.  M.  de  Cheverus  venait  de 
toncAer  cette  somme,  lorsque  arriva  à  Boston  un  de  ses  com- 
patriotes, M.  Bomagné,  prêtre  des  environs  de  Mayenne.  Illa 
lui  remit  en  entier,  et  le  fixa  aussitôt  dans  les  contrée  ^^  f^ 
nobscot  et  de  Passamaquody.  Décharsé  ainsi  do  soin  immédiat 
de  ces  tribus  lointaines,  il  put  donner  des  soins  plus  assidus  aux 
catholiques  des  autres  parties  de  la  Nouvelle-Angleterre.  -- 
Alors  il  pensa  que  le  temps  était  venu  d'exécuter  un  grand 
projet  qull  métlitait  depuis  longtemps.  La  religion  catholique 
n'avait  pas  encore  d'église  convenable  à  Boston  ;  M.  de  Cheverus 
ouvrit  une  souscription  pour  en  construire  une.  Le  premier 
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souscripteur  fut  le  prcsidcoi  lui-même  des  Etats-Unis,  John 
Adanis.  Un  exemple  si  remarquable  de  la  part  du  chef  protes- 
tant d*un  Etat  presque  tout  protestant  eut  de  nombreux  imita- 
teurs; la  liste  se  couvrit  de  signatures  de  protestants  aussi  bien 
que  de  catholiques,  et  M.  de  Gheverus  procéda  avec  la  plus 
grande  intelligriice  et  la  plus  grande  sagesse  à  la  construction 
au  monument  qu'il  avait  entrepris  d'élever  à  la  religion  catho- 
lique. —  Cependant,  grâce  au  concordat  signé  en  1801  entre 
Pie  VII  et  Bond[>arte,  les  égliscsse  rouvraient  en  France;  et  des 
lettres  pressantes  invitèrent  M.  de  Gheverus  à  rentrer  dans  sa 
patrie,  et  à  prendre  la  direction  de  son  troupeau  de  Mayenne. 
Après  de  longues  irrésolutions,  et  surtout  après  avoir  consulté 
sur  ses  devoirs  M.  Carroll,  évéque  de  Baltimore,  il  lit  à  Dieu  le 
sacrilice  de  son  pays  et  de  toutes  les  affections  si  vives  qui  l'y 
rappelaient  ;  et  le  dimanche  d*après  Pâques  il  annonça  à  ses 
ouailles  que  son  parti  était  pris  et  qu*il  resterait  avec  elles.  Il 
est  imuossiblc  dédire  la  joie  des  catholiques  et  de  tous  les  habi- 
tants de  Boston  a  cette  nouvelle.  Quatre  mois  après»  M.  deGhe- 
veruseut  la  \ive satisfaction  devoir  enfln  terminée  l'église  dont 
il  avait  entre[)ris  l'édiGcalion.  Elle  fut  inaugurée  en  1803  par 
M.  Garroll,  el  cette  cérémonie  fut  une  véritable  fête  publique. 
M.  de  Gheverus  prêchait  le  plus  souvent  au'il  le  pouvait  dans 
l'enceinte  ni»uvclleraent  consacrée,  el  ou  il  voyait  les  ca- 
tbdliques  et  les  protestants  se  presser  à  l'envi  autour  de  sa 
chaire,  el  rcicvoir  avec  une  égale  attention ,  avec  un  égal 
respect  sa  parole  éloquente  et  persuasive.  A  cettemême  époque 
de  nou\eIlcs  occasions  s'offrirent  de  faire  éclater  son  immense 
charité  et  le  zèle  ardent  ^ui  l'animait  pour  les  intérêts  sacrés  de 
rhumanitcel  de  la  religion.  Il  n'en  laissa  échapper  aucune,  soit 
à  Boston,  soit  niérae  en  des  lieux  éloignés  de  celle  ville ,  et 
partout  sa  présence  el  son  activité  produisirent  les  plus  heureux 
fruits.  Xousvoudrionsque  l'espace  nous  permit  dereproduire  les 
paroles  énergiques  et  pénétrantes  par  lesquelles  il  flétrit  à 
Northamplon  la  curiosité  coupable  avec  laquelle  les  femmes  se 
pressaient  au  plus  hideux  des  spectacles,  à  celui  du  supplice  des 
malheureux  condamnés  à  morl.  —  Les  protestants  de  ces  con- 
trées, frappés  du  discours  de  M.  de  Gheverus,  voulurent  l'en- 
tendre de  nouveau,  el  il  se  rendit  à  leurs  vœux  :  il  prêcha  plu- 
sieurs fois  en  public,  il  les  entretint  en  particulier,  et  il  profita 
de  toutes  les  circonstances  pour  détruire  leurs  préventions 
contre  la  religion  catholique.  Ils  voulurent  le  retenir  au  milieu 
d'eux,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  les  quitta.  —  A  peine 
etailil  de  retour  à  Boston,  qu'il  fut  appelé  dans  une  autre 
contrée  voisine,  pour  travaillera  la  conversion  d'un  âme  d'élite 
sur  laquelle  le  ciel  avait  de  grands  desseins.  Madame  Selon, 
dame  illustre,  élevée  dans  le  prolesUnlisme,  distinguée  par  sa 
naissance  et  par  sa  fortune,  mais  plus  encore  par  la  trempe 
énergique  de  son  caractère,  fut  déterminée  par  la  correspon- 
dance qu'elle  enlreiint  avec  M.  de  Gheverus  à  embrasser  la  foi 
catholique.  Elle  abandonna  le  monde,  et  se  relira  k  Emmils- 
burg,  dans  le  Maryland.  Là,  sous  la  conduite  des  prêtres  de  la 
société  de  Sainl-Sulpice,  qui  y  tenaient  un  collège,  elle  créa  une 
école  pour  les  pauvres,  un  pensionnat  pour  les  jeunes  personnes 
de  familles  aisées,  s'adjoignit  d'autres  femmes  pieuses,  et  de- 
vml  ainsi  la  fondatrice  de  la  première  communauté  de  femmes 
aux  ElaU-Unis.  Elle  n'avait  pas  vu  l'abbé  deGheverus.  Plusieurs 
années  après  la  conversion  de  cette  dame,  M.  de  Gheverus  se 
rendit  à  Emmitsburff,  alla  au  nouvel  établissement  qui  lui  de- 
vait sa  fondation,  el  demanda  la  supérieure  ;  madame  Selon  se 
présente  :  a  Je  suis  l'abbé  de  Cheverus,*i  lui  dit-il.  A  ce  root, 
frappée  comme  à  la  vue  d'un  ange,  elle  tombe  à  genoux,  saisit 
ses  mains,  les  arrose  de  ses  larmes,  et  demeure  ainsi  plus  de  cinq 
minutes  sans  pouvoir  proférer  une  parole,  tant  était  vif  le  sen- 
Ument  de  respect  dont  elle  était  pénétrée.  —  Sur  la  demande 
deM.GarrolI  et  sur  le  refus  de  M.Matignon,  l'abbé  de  Gheverus 
fut  nommé,  en  1808,  évéque  de  Boston,  siège  nouvellement 
crée  par  le  pape  Pie  VIL  Gette  élévation  s'était  faite  à  son  insu. 
Il  fui  sacré  à  Baltimore  le  jour  de  la  Toussaint  1810.  Les  cinq 
évoques  des  Etats-Unis,  rassemblés  à  cette  occasion,  statuèrent 
d  un  commun  accord  sur  divers  points  relatifsàradministration 
de  leurs  Eglises;  çt  leurs  règlements  sont  remarquables  par  un 
grandesprit  de  sagesse.  Puis  M.  de  Gheverus  parut  pour  B^ton, 
tout  aussi  humble  qu'auparavant.  Il  n'avait  qu'une  .petite 
diambre,  et,  en  la  montrant  aux  étrangers  qui  venaient  le  voir, 
il  leur  disait  avec  un  aimable  sourire  :  a  Vous  voyex  le  palais 
épiscopal  ;  il  est  ouvert  â  tout  le  monde.»  Sa  charité,  son  abné- 
gation, son  esprit  de  pauvreté,  restèrent  les  mêmes;  el  mainte- 
nant encore  les  habitants  de  Boston  se  plaisent  à  répéter  de  lai 
une  foule  de  traits  louchants  où  respire  dans  toute  sa  pureté  le 
dévouement  évansélique  le  plus  simple  et  le  plus  sublime.  Aussi 
ce  D  était  pas  seulement  parmi  les  fidèles  que  U  vie  apostolique 


de  M.  de  Gheverus  lui  conciliait  l'esiioïc  el  rafiection  i 
selles  ;  c'était  même  parmi  les  minisires  des  diverses  sedet;  el 
ce  sentiment  était  si  profond,  qu'ils  allaient  quelquefois  jofr^ 
qu'à  l'inviter  à  prêcher  dans  leurs  temples.  L'évêquede  BoMoo, 
se  rappelant  que  saint  Paul  avait  prêdié  dans  les  s ynacognci 
aussi  bien  que  dans  les  assemblées  oes  cbrétiensp  ac^epwt  avec 
reconnaissance,  et  choisissait  toujours  poursujetde  »es  dîsoociiv 
quelque  dogme  de  l'Eglise  catholique;  mais  il  le  IraitMiavec 
tant  de  tact,  de  modération  et  d'à-propos,  que,  loin  d'offeoicr 
personne,  il  laissait  toujours  son  auditoire  content,  les  uns  con- 
vaincus, les  autres  ébranlés,  tous  au  moins  désabusa  de  qôel» 
ques  préjugés.  Outre  ces  discours  adressés  au  peuple,  M.  de  Ghe- 
verus eut  plusieurs  fuis  des  conférences  avec  les  mioislret  pro- 
testants, el  toujours  il  en  sortit  victorieux.  A  ces  iDoyens  3 
joignait  même  quelquefois  le  secours  des  feuilles  pubJiqii€i*4i 
faisait  entendre  sa  voix  à  cette  tribune  que  les  temps  oiodtfiies 
ont  élevée  au  milieu  des  nations,  pensant  que  le  mémecaBsl 
qui  portait  aux  peuples  Terreur  el  le  mensonge  devait  leur  en 
porter  aussi  la  réfutation.  De  tant  d'efforts  l'évêque  de  Bostoo 
recueillit  des  fruits  consolants  :  plusieurs  protestants  oe  se  bor^ 
nèrentpas  à  voir  la  lumière  de  la  vérité  qu'il  présentait  si  eUîte 
à  leurs  yeux  ;  ils  eurent  la  générosité  de  la  suivre,  et  embruiè- 
rent  la  religion  catholique.  Aux  sollicitudes  que  se  dopnait 
M.  de  Gheverus  pour  l'accroissement  et  la  sanctificatioD  desoo 
troupeau  se  joignaient  les  sollicitudes  de  la  charité  pour  vinir 
au  secours  des  h  raiiçais  malheureux,  que  les.désastres  de  dûs  co- 
lonies faisaient  errer  de  pays  en  pays,  cherchant  un  asile  avec 
les  moyens  de  vivre,  et  qui  affluaient  de  toutes  parts  à  Boslooet 
aux  environs.  Quelque  étendues  que  fussent  ses  occupations 
dans  son  diocèse,  il  savait  encore  se  prêter  à  tous  les  besoins  des 
diocèses  étrangers.  New -York,  Quoique  érigé  en  évècbé,  n'avait 

f)as  encore  d'evëcj^ue,  par  suite  oe  la  mort  ou  titulaire,  enlevé  i 
a  vie  avant  d'avoir  pu  prendre  possession  de  son  siège,  et  c'était 
l'évêque  de  Boston  qui  le  remplaçait.  Toutes  les  fois  que  les  j^ 
suites  qui  dirigeaient  cette  Eglise  croyaient  utile  au  bien  de  la 
religion  de  l'y  appeler,  il  s'y  rendait  aussitôt,  sans  que  ni  la  dis- 
tance des  lieux,  ni  aucune  autre  considération  pût  jamais  Tar- 
rêler.  Déplus,  le  zèle  de  l'évêque  de  Boston  emorassait  toute  la 
terre  ;  il  compatissait  aux  maux  de  toute  l'Eglise  :  nous  en 
trouvons  un  témoignage  touchant  dans  une  lettre  qu'il  adressa, 
peu  d'années  après  son  sacre,  aux  archevêques  et  évêques  d'Ir- 
lande. Ges  vénérables  prélats,  affligés  el  inquiets  des  perscco- 
tions  que  Bonaparte  suscitait  alors  à  l'Eglise,  surtout  dans  la 
personne  de  son  chef,  l'illustre  Pie  VII,  qu'il  avait  enlevé  de 
Rome  et  dépouillé  de  ses  Etats,  avaient  écrit  à  un  grand  nombre 
d'évêques  catholiques  pour  s'entendre  avec  eux  sur  la  narcbe  i 
suivre  dans  des  temps  si  critiques.  M.  de  Gheverus,  ayant  reçu 
cette  lettre,  leur  fil,  sans  doute  de  concert  avec  les  autres  évê- 
ques des  Etats-Unis,  une  réponse  où  respire  le  zèle  le  plus  lou* 
chant  pour  l'Eglise  elpour  son  chef  auguste.  Bientôt  le  despote 
tomba  sous  les  coups  oe  l'Europe  indignée;  et  M.  de  Gbevems 
fit  dans  son  église  une  fête  solennelle  d'actions  de  grâces,  chanta 
un  Te  Deum  avec  toute  la  pompe  qui  lui  fut  possible,  et  pro- 
nonça un  discours  où  il  se  surpassa  lui-même.  Peu  après  M.  Car- 
roll  étant  mort  eut  pour  successeur  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Baltimore  M.  Neale,  oui  demanda  au  saiiit-siége  M.  deCbe» 
verus  pour  coadjuteur.  Mais  ce  dernier  fit  si  bien,  que,  malgré 
toutes  les  instances,  il  obtint  de  ne  point  quitter  sa  chère  EgUst 
de  Boston.  Dépourvu  de  ressources  pour  créer  un  séminaire 
dans  son  diocèse,  il  instruisit  dans  sa  propre  demeure  quelques 
jeunes  gens  qui  plus  tard  firent  de  dignes  ecclésiastiques  :  eu 
même  temps  il  appela  et  installa  i  Boston  des  dames  ursulinef» 
pour  fes  charger  de  l'éducation  des  jeunes  personnes  catholi- 
ques :il  leur  acheU  en  1819  une  maison,  et,  malgré  les  opposi- 
tions qu'il  rencontra  d'abord,  le  bon  sens  public  finit  par  ap- 
précier ces  dignes  institutrices  de  la  ieunesse  ;  on  leur  confia  on 
grand  nombre  de  pensionnaires,  elles  protestants eux-R>éincSi 
satisfaits  de  la  bonne  éducation  qu'y  recevaient  les  jeunes  ^er» 
sonnes,  désirèrent  y  placer  leurs  enfants.  —  Sur  ces  entrefaites, 
la  mort  de  M.  Matignon,  qu'il  aimait  et  vénérait  comme  na 
père,  vint  affliger  profondément  le  rœur  lion  et  sensible  de  M- dt 
Qieverus.  Lui-même  épuisé  de  travaux,  il  s'apercevait  que  si 
santé  déclinait  de  jour  en  jour.  Les  médecins  lui  déclarèrent  mm 
le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  élait  de  passer  sous  un  dd  plus 
doux;  mais  il  ne  voulut  point  quitter  son  poste.  Il  songeait  bout* 
tant  à  retourner  en  France  lorsqu'il  reçut,  en  18S3,  une  lettre 
du  prince  de  Croy,  grand  aumônier  de  France,  qui  loi  auaoa* 
çait  sa  nomination  à  l'évêcbé  de  MonUuban.  Ce  ne  fut  louleiBis 
qu'après  une  lutte  intérieure  très-vive  et  sur  les  inslanoei  les 

S  lus  pressantes  et  les  plus  éner|iquement  réitérées  quil  se 
écida  i  quitter  Boston.  Comme  si  le  jour  de  son  départ  cAt  M 
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ponr  lu!  un  jour  fie  rtuirt,  il  loulut  auparavant,  selon  ses  ex- 
nressJons,  txé^uter  Aon^  teëtament.  lldutina  au  djoc^e  l'église^ 
la  maison  epi>ropale  et  Je  ct>u¥ent  des  Ursulines  ,  dont  il  avait 
la  propriété  ;  il  laissa  aux:  ^lèques  ses  âuece.«ïseurs  sa  bibJiothè- 
{{Qe;  ^uÛti  il  disiribua  tout  le  reste  de  (oui  celui  apparie- 
D^tia  ses  ecclèsîastioueS)  à  ses  amis,  aux  indigeuis;  ei,  comme 
Il  élaîL  Tenu  pauvre  a  Bâstott»  il  voulut  en  repartir  pauvre,  sans 
3otre  bien  que  U  même  ruelle  qu'il  y  avait  apportée  vingt^sept 
im  auparafant.  Il  voulait  niL^me  3^  laisser  son  calice,  ses  burelles 
H  sft  CToii^  ^t  il  ne  sedéctda  à  les  emporter  que  sur  la  remar- 
que qu'iJ9  éiaieol  de  tâitiiile.  Eu  le  voyant  se  dépouiller  ainsi, 
tous  les  habitants  de  Boston  furent  émus  jusqu'aux  larmes , 
et  plusieurs  d'entre  eux  témoignèrent  par  aes  actes  généreux 
combien  ils  étaient  touchés  de  ce  détacbemeot.  De  toutes  parts 
arrivaient  à  M.  de  Cheverus  des  regrets,  des  adieux,  des 
témoignages  d'intérêt  qui  étaient  pour  son  cœur  comme  autant 
de  nouvelles  blessures.  Les  journaux,  même  protestants,  ex- 
primaient les  mêmes  regrets.  Les  catholiques,  comme  on  le 
comprend  bien,  ne  furent  pas  les  derniers  à  lui  témoigner  leur 
douleur  ;  ils  la  consignèrent  dans  une  adresse  touchante.  Après 
avoir  fait  en  chaire  ses  adieux  à  son  troupeau,  il  partit,  et  l'on  ne 
saurait  dire  oombieu  cette  séparation  fut  décnirante.  M.  de 
Cheverus  s'embarqua  à  New- York.  Jusqu'à  l'entrée  de  la 
Manche ,  la  navigation  fut  des  plus  heureuses  ;  on  se  flattait 
d'arriver  le  lendemain  au  Havre,  quand  tout  à  coup  on  fut 
assailli  de  la  plus  violente  tempête;  une  circonstance  providen- 
tielle le  sauva  ;  de  tous  les  navires  assaillis  an  même  endroit,  celui 
qui  porUit  Tévêque  de  Boston  fut  le  seul  sauvé  ;  M.  de  Che- 
verus toucha  la  terre  de  France  trente  et  un  ans  après  l'avoir 
quittée.  —  Il  se  dirigea  sur  Paris,  et  partout  sur  sa  route  on  lui 
rendit  des  honneurs  mérités;  partout  on  voulut  l'entendre.  Il 
en  fut  de  même  à  Paris,  où  tout  d'abord  le  roi  l'accueillit  avec 
Qoe  bonté  toute  spéciale ,  et  lui  conflrma  son  invariable  volonté 
(Je  le  faire  évêque  de  MonUuban.  A  Mayenne,  sa  ville  natale, 
(les  hommages  non  moins  éclatants  furent  rendus  à  ses  vertus 
el  à  ses  talents,  et  il  eut  le  bonheur  d'y  rendre  toutes  sortes  de 
services  à  la  religion.  Cependant  le  pape ,  cédant  aux  sollicita- 
lions  des  év^ues  d'Amérique,  Toulait  qu'il  retournât  à  Boston , 
ou  il  avait  (ait  tant  de  bien  ;  cette  circonstance  donna  lieu  à 
des  négociations  dont  le  détail  serait  ici  superflu.  EnGn  le  saint- 
père  se  rendit  aux  instances  de  la  cour  de  France,  et  M.  de 
Cheverus  fut  définitivement  et  régulièrement  institué  évêque 
de  Montauhan.  Dès  qu'il  eut  ses  bulles  en  main,  il  ne  vécut  plus 
que  pour  son  diocèse.  Le  premier  objet  qu'il  se  proposa  fut  ror- 
^niisationde  son  séminaire,  et  les  lazaristes  loi  fournirent  les 
directeurs  qu'il  désirait.  Puis  il  choisit  ses  grands  vicaires ,  et 
se  rendit  ensuite  dans  sa  résidence.  On  peut  dire  que,  dès  le 
jour  de  son  entrée  i  Monta  uban,  il  conquit  tous  les  cœurs; 
piotestants  et  catholiques  ,  tous  n'eurent  qu'une  voix  pour  dire 
5PS  louanges,  qu'un  même  sentiment  pour  l'aimer.  Il  s'occupa 
ensuite  de  l'organisation  de  son  chapitre  ;  la  fa?eur  n'y  eut 
ducuue  part;  le  mérite  seul  fixa  son  choix.  Instructions  pasto- 
rales, prédication  par  la  parole,  visites  fréquentes,  œuvres  d'une 
jtlmîrable  charité,  soins  infinis  pour  établir  et  conserver  l'u- 
nion dans  son  diocèse,  rien  ne  fut  négligé  par  le  nouvel  évêque 
P<»ur  assurer  à  la  religion  un  empire  que  ses  ennemis  avaient 
cru  lai  faire  perdre  pour  toujours.  Mais  ce  qui  porta  au  plus 
Ldut  point  la  réputation  de  M.  de  Cheverus,  ce  qui  excita  dans 
inii  les  cœurs  un  enthousiasme  que  ceux-là  seuls  peuvent  con- 
cevoir qui  en  ont  été  les  témoins,  ce  fut  la  charité,  le  dcvoue- 
nkf^iit  généreux  qu'il  déploya  dans  l'hiver  de  1826,  lors  du  dé- 
l?i*rdenient  du  Tarn.  Il  recueillit  les  malheureux  dans  le  palais 
t  ;.iv€Opal  ;  il  fit  des  sacrifices  d'argent  considérables,  et  y  joignit 
U-^  secours  du  roi  Charles  X.  Peu  de  temps  après  l'événement 
iiojit  nous  venons  de  parler,  arriva  la  grande  époque  du  jubilé; 
ce  fut  pour  M.  de  Cheverus  l'occasion  de  déployer  un  zèle  tout 
H' «u  veau  et  de  se  montrer  supérieur  à  lui-même.  Après  ta  mort 
de-  M.  d'Aviaudu  Bois  de  Sanzai,en  1826  également,  Tévéque 
'il'  Montautian,  malgré  sa  résistance,  malgré  les  sollicitations 
'Jp  se5  diocésains  ,  fut  élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Bor- 
«1-  aux.  Préconisé  à  Rome  le  2  octobre  de  la  même  année,  il  ne 
T'vul  ses  bulles  qu'environ  six  semaines  après,  et  il  partit  aussi- 
l'/t  |K>ar  Mayenne,  avec  l'intention  d'y  faire  un  très-court  sé- 
jmr,  ne  voulant  pas  refuser  à  sa  famille  la  jouissance  qu'elle 
r^rlamaît  de  le  posséder  pendant  quelques  instants  avant  qu'il 
illâi  prendre  possession  de  son  nouveau  siège  :  ses  jours  de 
f'^P'vs  mêmes  furent  des  jours  d'apostolat.  Il  partit  ensuite  pour 
le  Mans,  oh  il  reçut  le  pallium  des  mains  de  l'évéque  de  cette 
Mlle.  Il  arriva  le  15  décembre  à  Bordeauï,  où  la  réception  qu'on 
lui  fit  fat  an  éclaUnt  témoignage  rendu  à  ses  hautes  vertus.  Il 
se  traça  ,  en  commençant ,  trois  règles  de  conduite  :  la   pre- 
vn. 


mierc ,  rt't'Mre  bon  t\  aimable  envers  lout  le  monde,  pour  se 
condiicr  les  coeurs;  la  seconde,  de  ne  rien  clianger  à  ce 
qu  avuii  faii  son  saint  prédénesseur  ;  et  la  troisième ,  de  ne 
rien  établir  ava ni  de  bien  connaître  les  personnes,  les  choses 
et  les  lieux.  Qu'on  nous  pardonne  de  ne  pâs  raconter  ici  tout 
le  bien  que  M.  de  Cheverus  fit  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  ;  le 
souvenir  en  est  impérissable.  Nonin^c  pair  de  France  par 
Charles  X,  qui  avait  pour  lui  une  esLioie  tonte  particulière  , 
ce  prince  le  désigna  pour  présider  le  collège  électoral  de  la 
Mayenne  ;  mais  sa  mission  fut  sans  succès.  —  Alors  les  plain- 
tes les  plus  violentes  contre  les  jésuites  et  ce  qu'un  appe- 
lait le  parlt'  prêtre  retentissaient  chaque  jour  dans  les  feuilles 
publiques  et  jusqu'à  la  tribune  des  deux  chambres  législatives. 
Dans  une  circonstance  aussi  critique,  Charles  X  crut  devoir 
sacrifier  les  jésuites  pour  sauver  le  reste  du  clergé,  restreindre 
les  petits  séminaires  pour  en  conserver  au  moins  une  partie.  A 
la  première  nouvelle  de  cette  volonté  du  roi ,  tout  l'épiscopat 
fut  consterné  ;  l'archevêque  de  Bordeaux  fut  affligé  lui-même 
autant  que  personne:  il  allait  perdre  les  jésuites,  qui  rendaient 
les  plus  grands  services  dans  son  diocèse  ;  il  allait  perdre  un  de 
ses  petits  séminaires  ;  enfin  il  voyait  les  suites  fâcheuses  de  cette 
mesure  pour  la  France  religieuse  tout  entière.  Tous  les  arche- 
vêques et  évêques  qui  se  trouvaient  k  Paris  se  rendirent  à  la 
cour,  représentèrent  au  roi  la  grandeur  du  mal  qu'il  allait  faire 
à  la  religion,  et  ne  négligèrent  aucune  considération  pour  pré- 
venir le  coup  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  Charles  X  avait 
pris  son  parti,  il  croyait  la  mesure  nécessaire  à  la  paix  de  l'Etat, 
et,  le  16  juin  1828,  il  signa  les  deux  ordonnances,  dont  une  ex- 
cluait les  jésuites  de  l'cducation  de  la  jeunesse,  et  l'autre  im- 
posait des  entraves  et  des  restrictions  aux  petits  séminaires.  Ce 
lut  aussitôt  une  réclamation  universelle  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  catholiques  en  France  jeta  urr  cri  d'alarme ,  et  tous  les 
évêques,  frappés  par  ce  coup,  ne  savaient  quel  parti  prendre. 
Plusieurs  réclamèrent,  croyant  que  la  résistance  de  l'épiscopat 
pourrait  peut-être  arrêter  l'exécution  des  ordonnances,  et  pré- 
venir les  maux  qui  allaient  s'ensuivre  pour  la  religion  et  la 
France.  Quelques  autres,  comme  l'archevêque  de  Bordeaux , 
jugeant  le  mal  consommé  sans  remède,  pensèrent  que  les  ré- 
clamations de  l'épiscopat  ne  pourraient  avoir  aucun  résultat 
utile,  que  le  gouvernement  ne  reviendrait  pas  en  arrière  après 
s'être  avancé  comme  il  l'avait  fait,  qu'ainsi  la  résistance  n'a-  • 
boutirait  qu'à  la  ruine  des  petits  séminaires,  et  que  s'il  fallait 
tôt  ou  tard  se  soumettre  ou  anéantir  le  sacerdoce  dans  sa 
source  en  fermant  les  écoles  ecclésiastiques,  il  convenait  mieux 
de  se  soumettre  dès  le  principe  que  d'opposer  de  la  résistance 
pour  reculer  ensuite.  Ce  dernier  sentiment,  dont  la  sagesse  a  été 
depuis  justifiée  par  les  faits,  fut  d'abord  mal  accueilli  et  ou- 
vertement blâmé  par  un  grand  nombre  :  au  lieu  d'en  exa- 
miner les  motifs  si  bien  fondés  en  raison ,  dans  le  regret  de 
ce  qu'on  allait  perdre,  on  n'écouta  qu'un  amour  irréOéchi  du 
bien  et  les  commentaires  trompeurs  de  certains  journaux  ;  et 
là  on  conclut  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  protester  contre 
les  ordonnances  étaient  par  cela  même  convaincus  de  ne  pas 
aimer  les  jésuites,  et  de  sacrifier  l'existence  de  leurs  |»etils  sé- 
minaires à  une  lâche  pusillanimité.  L'archevêque  de  Bordeaux 
souffrit  de  voir  sa  conduite  si  mal  interprétée  et  ses  vrais  senti- 
ments si  indignement  calomniés.  Toutefois,  fort  du  témoignage 
de  sa  conscience,  il  ne  se  laissa  ni  abattre,  ni  ébranler  par  cette 
peine ,  il  la  supporta  avec  le  calme  d'un  chrétien,  la  dignité 
d'un  évêque  et  la  charité  d'un  apôtre.  Voici  ce  qu'il  en  écrivait 
à  un  de  ses  grands  vicaires,  dans  une  lettre  que  nous  copions 
textuellement  :  et  J'ai  consulté  sur  toute  cette  affaire  Dieu , 
ma  conscience  et  des  personnes  égales  en  dignité,  en  savoir,  en 

piété,  à  qui  que  ce  soit Dans  le  cours  de  ma  vie ,  on  m'a 

tant  loué  sans  raison ,  que  je  ne  dois  pas  me  plaindre  si  on  me 
blâme  maintenant.  Si  je  dois  être  humilié ,  j'en  bénirai  le  Sei- 
gneur, et  je  rentrerai  avec  joie  dans  une  panvreté  obscure  dont 
je  ne  suis  sorti  que  malgré  moi ,  Dieu  le  sait.  J'embrasse  tous 
mes  amis;  assurez-les  que,  quand  quelques-uns  changeraient 
à  mon  égard,  je  les  aimerai  toujours.  »  La  conduite  de  M.  de 
Cheverus  répondait  à  des  sentiments  si  beaux  :  il  ne  cherchait 
ni  à  se  justifier,  ni  à  faire  prévaloir  ses  avis  ;  il  trouvait  bon  que 
les  autres  ne  pensassent  point  comme  lui,  et  ne  les  en  aimait  pas 
moins  ;  il  soufl'rait  même  en  silence  la  contradiction  ;  et  un 
jour  qu'un  homme,  emporté  par  un  zèle  plus  ardent  que  cha- 
ritable ,  se  permit  de  lui  adresser  à  ce  sujet  des  reproches 
acerbes,  des  paroles  mortifiantes ,  le  bon  prélat  le  laissa  dire 
sans  interruption  tout  ce  qu'il  voulut,  et  ajouta  seulement, 
à  la  fin ,  ce  peu  de  mots  avec  une  douceur  parfaite  :  a  Je 
remercie  Dieu,  monsieur,  de  ce  au'il  m'a  fait  la  grâce  de 
ne  point  vous  répondre  sur  le  ton  uont  vous  m'avez  parlé.  » 
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Les  jémiles  futcnt  plos  jortes  mmn  H.  de  Ghereras , 
et  reDdireotbommageisessenUoieots  pour  eux.  Ils  racootèreiit 
em-rnèmes  du  haut  de  la  chaire  de  f  érilé  les  noinbreBses  prea* 
Tcs  d'affcclkm  qu'Us  avaieut  reçiies  de  lui»  et  lewr  douleur  de  se 
séparer  d'an  pràat  qui  les  aimait  si  tendrement.  En  tiietM.de 
Chevems  avait  toute  sa  TÎe  aimé  les  jésuites;  en  Aaiérique^  ils 
étaient  ses  amb,  et  c^était  dans  leur  société  qu'il  ee^geait  le 
saint-sîé^  i  prendct  des  évèqnes  pour  les  Etats-Unis.  Il  les 
présentait  au  pape  coaune  des  religieux  dont  le  mérite  éminent, 
la  piété  envers  uieu,  le  zèle  pour  le  salut  des  àroes  et  les  travaux 
infatigables  sont  au*dessos  de  tout  éloge;  comme  les  apôtres 
qui  avaient  planté  la  foi  dans  ce  pays  en  l'arrosant  de  leurs 
sueurs,  qui  1  y  entretenaient  et  la  propageraient  encore  tous  les 
jours  :  et  il  n'est  personne,  disaitHl,  qui  ne  désire  qu'on  prenne 

Sarmi  eux  des  évéquas  qui  marcheront  sur  les  traees  de  leurs 
evanciers»  et  seront  animés  du  même  esprit.  Ces  sentiments  que 
M.  de  Chevems  avait  pour  \e§  jèniites  en  Amérique,  il  les  avait 
en  France;  à  Bordeaux,  il  visitait  souvent  le  petit  séminaire 
tenu  par  eux ,  leur  donpait  les  témoignages  de  t'afièclion  la  plus 
tendre  et  de  l'estime  la  mieux  sentie.  A  leur  départ  tl  expruna 
publiquement  la  douleur  qu'il  avait  de  les  perdre,  et,  pour  en 
conserver  au  moins  quelques-uns,  il  leur  offrit  une  maison  voi- 
sine de  son  palais,  et  donna  à  ceux  qui  y  restèrent  six  mille 
francs  chaque  année  pour  leurs  dépenses  ;  il  fit  plus  encore  : 
peur  leur  conserver  le  petit  séminaire  de  Bordeaux,  en  cas  qu'un 
changement  de  circonstances  leur  permit  de  rentrer  dans  l'ins- 
truction, il  y  transporta  è  grands  rirais,  et  malgré  bien  des  rai- 


ta^e ,  c'est  de  prouver  que  j'aime  les  jésuites.  »  -*  Le  t>ien  que 
faisait  l'archevêque  de  Bordeaux  était  immense.  -^  Il  encouragea 
particulièrement  les  dames  de  la  Mission,  assodation  touchante, 


diocèse.  l)e  nouvelles  distinctions  vinrent  <^ereher  M.  de  Che- 
vems. Déjà  en  1898  Charles  X  l'avait  nommé  conseiller  d'Eut; 
en  188016  roi  le  nomma  commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ;  et  cette  nomination,  qui  lui  fut  commune  avec  M.  de 
Quélen,  archevêque  de  Paris,  nit  la  dernière  que  fit  Charles  X. 
M.  de  Peyronnet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  fui  chargé  d'an- 
noncer cette  honorable  promotion  à  M.  de  Chevems.  et  il  le  fit 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  au'il  l'aimait  autantqu'il  l'estimait. 
Plus  d'une  fois  il  avait  épanché  son  cœur  dans  le  sien  avec  tout 
l'abandon  de  la  confiance  et  de  l'amitié,  et  il  y  avait  trouvé  on 
tendre  intérêt,  de  sages  conseils  et  des  consolations  dans  les  pei- 
nes cmelles  dont  sa  vie  fût  traversée.  Hélas  I  il  ne  prévoyait  pas 

nl/\SM>      t^\m*ttkm     tfk^ll^^      «■■«'■•■«     a«<^..mM  «viiu^^kftknâ»^    ^.^M^îfl    ^  <.^_>_^>.l^..    -  — -^ 


il  prouvera  que  le  roi  les  connaît,  les  aime,  et  prend  plaisir  à  les 
honorer,  d  M.  de  Chevems  reçut  cette  nouvelle  avec  reconnais- 
sance pour  les  bontés  du  roi ,  mais  avec  indifférence  pour  sa 
propre  personne;  il  était  alors  tout  préoccupé  de  l'orage  qu'il 
vovait  se  former  sur  la  France;  il  appréhendait  le  moment  où  il 
éclaterait,  et  cette  appréhension  jetait  sur  son  âme  un  voile  de 
tristesse  qui  l'empêchait  de  se  livrer  à  aucune  jouissance.  «Nous 
sommes,  disait-il,  dans  des  jours  si  malheureux,  hi  société  est 
dans  un  état  de  crise  si  ternble,  quil  fa«drait  avoir  perdu  tout 
sentiment  de  charité  pour  être  sensible  à  us  intérêts  personnels; 
les  malheurs  publics  doivent  seuls  nous  loucher,  b  La  grande 
nouvelle  de  la  prise  d'Alger  (nr  l'armée  française  arriva  quel- 
que temps  après  à  Bordeaux  ;  il  ^en  réjouit  comme  tous  les  bons 
Françab  et  les  amis  de  l'humanité;  mais  sa  joie  ne  Ait  pas  un 
triomphe;  la  victoire  du  dehors  ne  lui  sembla  point  une  garan- 
tie pour  la  paix  du  dedans,  et  la  suite  ne  prouva  que  trop  qu'il 
jugeait  bien  la  société.  —  Au  miKeii  des  «roubles  qui  agitèrent 
la  France  après  Juillet  18^,  la  première  oravre  par  ^quelle 
l'archevêque  de  Bordeaux  signala  sa  sagesse,  ce  fut  la  paix  dans 
laquelle  il  sut  conserver  tout  son  diocèse.  La  valeur  de  son  in- 
fluence fut  appréciée  par  le  nouveau  gouvernement.  Réservé 
comnie  il  Tétait,  peo  disposé  i  se  produire  et  à  s'ingérer  dans  les 
aflbires  qui  n'étaient  pas  immédiatement  un  devoir  de  sa  charge, 
il  fit  peu  usage  de  son  crédit;  mais,  lorsqu'il  le  fit,  ce  fut  pres- 

3ue  toujours  avec  succès,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  l'avantage 
e  la  religion.  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers  mois 
de  la  révolution  on  sonj^a  à  demander  aux  prêtres  en  charge, 
comme  aux  fonctionnaires  publics,  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  gouvernement.  Dès  le  premier  avis  qu'en  eut  l'arcbe- 
V Aque  de  Bordeaux,  il  s'empressa  d'écrire  à  an  personnage  pois- 


sant, lui  fit  sent V  oue  cette  mesure  était 
et  désastreuse,  qu'elle  mettrait  leyyememcnt 
ras,  le  clergé  dans  le  trouble,  les  peuples  daaa  i'alagme»  dqall 
s'eosoiffrait  une  diviiion  seaiblalHe  à  celle  des  prêtres J«ffem  et 
des  pvétces  insermentés  de  la  premièrr  révolution.  «  Je  léyaadi 
de  Mon  clergé,  disait41,  si  on  ne  demande  pas  le  aermenl^siiMn 
je  ne  réponds  de  ritn*  a  Cette  lettae  fut  mise  soua  les  jemL  du 
rai,  et  c'en  fîit  asset.  Il  fut  statué  dés  lors  que  le  scnnenl  nea^ 
rait  pas  exiaé,  et  rarchevêmie  de  Bordeaux  enl  la  eanaûJatien 
d'avoir  rendu  à  l'Eglise  de  France  un  service  iinmenae  co  pré- 
venant tous  les  maux  qn'eAt  entraînés  la  mesure  contraire.  La 
hante  considération  déni  jouissait  partout  IL  de  Chevema,  îmê^ 
pira  à  plusieurs  membres  dn  gouvernement  la  pensée  et  ledénr 
de  le  reintéç^  dans  la  dignité  de  pahr  de  France  dont  la  révo> 
lution  de  juillet  l'avait  dépouillé,  de  l'appeler  à  Paris,  eâ  de 
l'associer  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  jiaratt  mime  qne  les 
députés  de  la  Gironde  sollicitaient  pour  lui  avec  inatanee  lea  fa* 
veurs  du  pouvoir,  et  l'archevêque  avait  tout  lien  4e  cnÛMin 
qu'on  ne  voulût  l'arracher  de  sa  retraite.  Déjà  mène  il  avait  été 
sondé  à  ce  sujet  ;  mais,  craignant  que  k  manifealalion  de  ses 
répugnances  ne  suffit  pas  pour  prévenir  tons  les  desaeînaqn'an 
pourrait  former  sur  lui,  il  voulut  arrêter  d'un  seul  eoup  toates 
tes  tentatives,  et  fit  publier  dans  les  journaux  de  la  capilale  oue 
déehiration  solenneAe,  où  il  énonçait  la  ferme  volonté  de  n'oe- 
cepter  aucune  place  dans  l'Etat,  de  vivre  et  de  mourir  au  nâieu 
de  son  troupeau,  loin  de  la  carrière  politique,  tout  entier  i  aeu 
ministère  de  paix,  de  charité  et  d'union.  —  Le  r-*-— — 


nement  lui  rendit  autant  de  justice  qne  l'ancien,  et  obtint  du 
pape,  sans  peine,  et  malgré  les  difficultés  occasionnées  mr  l'oe- 
cupationd'Ancône,  le  chapeau  de  cardinal.  M.  de  Cbeucns 
continua  ses  bonnes  œuvres,  et  mourut  en  1856.  Ce  fut  une  vé> 
ritable  perte  pour  la  France  entière,  qui  n'oubliera  jamale  les 
vertus  douces  et  conciliatrices  d'un  des  prélats  qui  ont  le  plus 
contribué  dans  les  temps  présenU  à  faire  aimer  la  religion  catb^ 
lique,  au  milieu  des  temps  les  phis  difficiles  et  les  orages.  On  a 
publié  dernièrement  une  excellente  Ft>  de  M.  Chevêruê,  m^ 
et  in-13,  troisième  édition.  Cette  monographie  qui  se  distiogua 

Far  la  simplicité  et  l'onction  du  style,  et  par  l'abendaiiea  et 
exactitude  des  faits,  est  de  M.  l'abbe  J.  Huen»Dubouif ,  ancien 
professeur  de  théolofie.  L'académie  française,  en  eouroonuHeet 
ouvrage  s'est  honorM. 
CHEVESCHE,  8.  f.  {anc.  fsrm.  miH$.)  »  diaperon  'de  muffles. 
CHEVESTEE,  S.  m.  (viiux  langage)^  licou..—  Lacet 
CHEVET,  caput  /e«lt,  proprement  la  partie  supérieure  d'un 
lit,  celle  où  sont  placés  roreiller  et  le  traversin,  et  oelln  par 
conséquent  où  l'on  pose  sa  tête,  son  chef,  qui  s'est  ancienne- 
ment appelé  cJUvf  I ,  comme  le  témoignent  ces  vers  d'un  tieux 
poète,  parhint  de  la  décollation  de  saint  Jean  : 

Que  Hérode  fit  marturer  (mùrijrrfter) 
U  chêPtt  à  iiB  flève  O^I«W)  tranohcr.; 

-*  Chevet  se  prend  aussi  pour  oreiller,  que  l'on  appelait  an* 
trefob  chwHefy  et  pour  tout  oe  qui  élève  la  tête,  en  quelque  en- 
droit qu'on  soit  couché.  Un  moissonneur,  un  artisan,  «n 
voyageur  fatigué,  qui  n'ont,  dans  l'occasion,  qu'une  |»em  pour 
chevet,  ne  laissent  pas  de  dormir  aussi  bien  et  mieux  quelne- 
fois  qu'on  ne  peut  le  faire  sous  les  lambris  dorés  de  nos  palnie, 
où  le  riche  et  le  puissant  voient  trop  souvent  s'asseoû-  à  leur 
chevet  l'ennui,  le  remords  ou  la  satiété.  —  On  a  ditqu'Ale»»- 
dre  avait  toujours  un  Homère  sous  son  chevet;  d'aulrea,p- 
crainte  ou  par  prudence,  y  tiennent  toujours  des  armes  cad 
d'où  a  été  faite  cette  expression  ;  CeU  unêéoiê  de  rfceval,  ] 
indiquer  un  ami  brave  et  prompt  à  nous  détendre  et  à  i 
obliger  en  toute  occasion ,  ou  bien  une  chose  dont  on  a  conli 
de  se  servir  dans  toutes  les  circonstances;  on  dit  encore éann  ce 
dernier  sens ,  lorsque  quelqu'un  emploie  toujours  le  n» 
moyen  ou  le  même  raisonnement  :  Ceii  «on  ckÊ^MÈ  dm  è 
taille.  —  Au  palais ,  les  avocats  appelaient  autrefoia  lirea 
chevet,  le  festin  qu'ils  donnaient  à  leurs  confrères  loraq 
ceux-ci  se  mariaient  (nupHarMm  «puJuui).  La  mêniecfaeaa»dift 
le  dictionnaire  de  Trévoux ,  se  pratiquait  aussi  par  les  «ffc 
des  cours  souveraines  ;  nuûs ,  au  lieu  d'un  repas ,  c'était  le  | 
souvent  une  certaine  somme  d'argent  déterminée  parlaean 
gnie.  On  appelait  aussi ,  en  term.  d$  dnni ,  FiEF^BSvn^^nQ 
simplement  CHKVËT,  le  (ief  qui  était  tenu  en  tkef,  c'esl4 
qui  relevait  immédiatement  du  roi  (  primant  eiiemkim 
fidarium  pradium).  —  Le  mot  chevet  s'emploie  < 
jourd'hni  en  termes  d'architecture  et  d'art.  —  On  a 


t,  caMnTDWusB  (eo-laiiB  aèwit),  la  partie ,  le  fHs 

1  cneolnre,  qoî termine  le  cbowir  d'iuie  églbe,  et  que 

lealtaMcps  Boroiaot  iH^umt,  ^  En  Urm.  d'aHiUeHe,  le 
Cm¥  gr  ir  CQPaBiww  est  m%  sotte  de  petit  eoiaëe  mire  qui 
•Brt  à  étevo*  on  mertier,  el  qin  se  met  eure  ce  deroier  et 
rafint. 

cmrfBr  (tfewr  ftmymyfj,  ttte.  -*  PiBiNiBBfCT(ftoef.),  flef 
"onvanf  immédiatement  da  roi.  —  Chbvkt  dk  mortibr 

St.  miNt,)^  coin  de  boî»  profyre  â  faire  farier  rinclinaison  de 
me,  qamâ  on  Pînlroduit  entre  TaffiM  et  le  mortier.  —  Chr- 
rEf  m  CAiroîf  {ane.  ierm.  mmt) ,  gros  biHol  de  bois  soutenant 
mcnrassc  d  on  canon.  —  Chbtet  {marfne),  pièce  de  bois  ten- 
cfre,  clouée  sorTarnère  da  trarersin  des  bittes,  et  nn  peu 
arrondie.  —  Chbtet  (l«?*no/.>,  garniture  de  plomb  qu'on 
met  au  bord  des  chéocam.  —  Lu  ou  mur  (Fan  fiton. 

CHEVETAIAHE  OU  CHEVKTAIN  (  T.  CbevBTAIN). 

CH£TBTAur,  8.  m.  (oiK^  term.  miHi.  >,  désigaalion  des 
capilaifitt  eu  chefs  des  nilicflB  oommunales.  oa  de  certaines 
troupes  dttban» 

«r»  S2ÏÏS"*"'  **  ^  ^^^  ^'^  ""^'^  ^'^'^  ^'"^  ™* 

ciraviiTHAir,  s.  m.  (ieehmoi.),  pièce  qui  entre  dans  la  cons- 
(niction  d'au  moufin. 

CHEVT&TRE,  s.  m.  nom  d'une  pièce  de  boîs  qui  sert  à  soute- 
nir  d  un  bout  les  solives  d'une  partie  du  plancher  qui  ne  peu- 
?cnt  pas  porter  dans  le  mur,  à  cause  du  passage  d'un  tuyau  de 
chcmméc,  on  à  cause  de  quelque  autre  obstacle.  —  Les  chevè- 
ires  s  assemblent  dans  de  fortes  piè<«s  de  bois  qu'on  appelle  so- 
f  ?  enchevêtrure.  Us  sont  percés  de  raorlaîses  pour  recevoir 
le  bout  des  solives  qu'ils  doivent  soutenir.  Quelquefois,  au  lieu 
de  cfievéires  de  bois ,  on  fait  usage  de  barres  de  fer,  qui  ,  or- 
Slevé?'^"^  co"<ïées  des  deux  bouts,  portent  aussi  le  nom  de 

un^toSiu""*''*'  "•  (^««kno/.),. pièce  qui  sert  de  support  à 

-Jîïï![^  ^'Î^'^V^  ciMfeux  so»t  les  parUes  consUtuU- 
«et  de  la  clievehm,  et  rinmne  est  le  seul  de  tous  les  êtres  qui 
pOMède  o^oraeBseBft  Mitursi.  ils  se  distribuent  sur  la  tôtequ^Hs 
?Î?.P^^°?P"^**  F»rtiB  snpérieare  de  l'os  fronUI  jusqu'à  la 
p«rt«  infenewe  et  poetérnsiire  de  l'occipital,  et  latéralement 
dcpais  le  tmporal  et  le  pariétal  d'un  côte,  jusqu'aux  mêmes  os 
del«itre.  Il  est  rwe  que  par  la  disposition  des  cheveu»,  cest- 
|Mlireqiied'api«s  la  manière  dent  ils  sont  implantés  sur  le  cuir 
cbefeta,  ris  ne  soient  plus  dair-semés  au  sommet  de  la  tète  que 
sur  tout  antre  peim;:aussi  e'esl  là  que  Gomnence  ou  plutôt  que 
ielaa  nmamar  d'aboid  kbcaUitie.  Le  nombreouTUl^airemlnt 
iepusaeardes  chemui  es^  variable  :  ches  les  uns  ils  sost  dair- 
scnÉs,  cba  d  aalreB  e'iast  tout  lecoalraiffe;  il  en  est  ainsi  de  la 
K»^«mrqirils atteignent.  L'extième  Kmite  ém développement 
«um^  lia  peuvent  pacvenir  ne  s'obnrve  en  général  que  chez 
U  femme;  jpnr  aa  natare  et  parleasmiisco8métique8qu'elle 
eapime,  la  femme  voit  en  eOel  sas  cheveux  acquérir  une  di- 
meosmn  telle,  qu'ils  desoeadent  jasqu'aux  jarrets  et  même  jus- 

£aox  jambes.  —  Gertainemeul)  il  n'y  a  rien  de  trop  exacécé 
wocs  taW«ax où  la  MsdeW^ est  «présentée  cou^^ 
eatiérede  ses  cbevaux.  Lasexemples  4e  ces  grandes  chevelures 
ne  sont  pu  rares.  Goam  les  cheveux  participent  à  la  râ  gêné- 
T^  du  ootpa,  il^dmpantsnivsc  les  mêmes  loissovs  le  rapport 
te  dévdapneBMMitel  de  la  nvtritian.  Ainsi,  une  fois  qa'iiseitt 
Mewi  la  derntèw  limite  de  leur  longueur,  ils  éprouveat  on 
î!î?ï  ""P^^Mnert  de  compositloa  et  de  décompositioa  par  lo- 
qm  risse- senanvallent  sans  prendre  an  noavd  accroissemeniL 
i^taMode qa  ont  1er Buropéens  de  se  Imv  taiUer  de  temn 
^g°y*»  ehevea»,  modifie  cette  demiènn^e.  Dans  ce  ci^  les 
*^^'*?*.*l?''f?"^  •*  *?  ™«wwn«nl  de  composition  remporte 
ST^^Ïir  déeompoMtMm.  U  y  a  degeandes  diffgtenoes^ans 
maf  natore,  lear  ianae  et  lear  ooalear  :  les  uossont  gras  et 
y»  maofiesaeea  efcdavs;  las preauees  ne  frisent  pas^  les  sa- 
is ffiseiita«.eoatcairravee.une-gvaade:faeililé;Qaanlè  hi 
r,  oo  sait  oemhien  elle  vavie  :  ils  sont  nsim,  cbAt^nsL 
,  roiigeS|  hlaMS  eafia  tomaw  efaes  les  vieillards  el  chez 

sys.  La^artneaderehawMC  a  an  caractère  particulier  ohez: les 
"2»;  et  eacacaalèee'estsi  coostaatetsi  tranché^  qu'il  suffirait 
•ropone  ama  RaoanaMffe  la  race:  ces  cheveux  sont  courts  et 
■•••^•r  Hsont  amaa  dans  leur  ensemble  le  caractère  d'une 
t-.'?t^^°*  ^**"*  *""®  toison.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
— ^  m  Mgfesqnala-nataredes cheveux  sertà  faii«disliairaer 
la  raea, aesi  eneancfam  les  btaaos  de  l'Asie^  de  rfiittope  ebde 


(»3) 


1  Amérique.  -^  La  prmUn  rmet  oq  la  râu  européenne  ^  des 
cheveux  longs,  ronds,  et  plusoar  meiaaftBs;  mois  la  couleur  pré- 
sente une  grande  variété  :  ainsi  c'est  (fabord  la  couleur  noire 
puis  la  blonde,  et  la  rouge  de  feu.  LBspagaol,  l'habitant  de  l'I- 
Ulie  et  du  midi  de  la  France,  le  Grec,  etc.,  se  distinguent  parla 
coolevr  noire;  l'Aillais,  l'Allemand  et  le  lUase  par  la  couleur 
blonde,  qui  dégénère  depuis  leMonécendré  jasqi^ao  blond  fede 
oapresqae  blanc.  Mais  lacoalear  rouge  de  fou  ae  sert  à  cawfc- 
ténser  aucune  variété  de  la  race  earopéenae^  on  la  rencontre 
chea  les  individusde  toutes  les  niees^on  deillaoonsidérer comme 
un  accident.  On  pevi  même  afoater  qa'il  y  a  quelque  chose  de 
morbide  dans  cette  couleur  particulière;  car  il  est  rare  que  ceux 
qm  la  présentent  n'exhalent  pas  une  mauvaise  odeur  très-pvo- 
Doocée. — La  s^coaMTe  roes ,  oeNe  quf  habite  le  nord  de  l'Europe 
et  de  rAsîe,  a  des  cheveux  neîrs,  plats^  gros,  courts  et  duw. 
•--  La  lr<n9iém$  tatê^  qm  occupe  les  paities  centrales  et  méri- 
dwaales  da  cootioent  asiatique,  est  caractérisée  en  ^nérai  par 
des  cheveux  noifs,  plats,  longs  el  souvent  d^uoe  extrême  finesse. 
— La^aa^rs^wtf  rtKeB,  qui  est  la  rocs  tifrieaine^  se  foit  remarquer 
par  les  caractères  que  tout  le  monde  eonnatt  et  dont  nous  avons 
déjà  parié.  Bnfin,  dans  fca  cinquième  mc^  qoî  se  compose  des 
naturels  de  l'Amérique,  lescheveux  sont  longs,  gros  et  forts.— 
On  voit  d'après  cela  que  les  lieux,  les  habitudes,  les  mœars,  la 
température,  sont  pour  beaucoup  dans  la  nature,  la  couleur  et 
la  formedes  cheveax.  On  peut  dire  aassi  me  les  cheveux  diffè- 
rent entre  eux  par  les  qualités  qui  les  distinguent  suivant  les 
tempéraawnU.  Les  tempéraments  lymphatiques,  par  exeoiple, 

{irésentent  peur  l'ordinaire  une  chevelure  blonde;  on  auraiilà 
aire  ou  à  se  représenter  la  physionomie  j^aéraled'uneperBoniie 
lympba^que,  qu'on  ne  manqueraii  pasdelui  donner  pouratlri- 
botion  la  couleur  blonde  des  cheveux.  Les  tempéraments  ner- 
veux ou  sanguins  se  font  distinguer  au  contraire  par  la  cheve- 
lure noire.  Elle  ajoute  par  l'énergie  de  sa  couleur  viveet  traaeliée 
au  caractère  d'énergie  qui  ressort  de  ces  tempéraments.  Mais 
pourquoi  les  tempéraments  mous,  lymphatiques,  foibles,  scro- 
foleux,  où  le  sang  ne  semble  jouer  et  ne  joue  réellement  qu'an 
rôle  secondaire,  pourquoi  ces  tempéraments  impllqoeni^ils  en 
général  la  ooukrâr  blonde  des  cheveux?  et  pourquoi  les  tempéra- 
meats  d'une  trempe  énergique  et  ^  sont  vivifiés  parla  double 
influence  de  l'active  circulation  du  sang  et  de  la  puissance  du 
système  nerveux  se  font-ils  remarquer  toujours  par  les  tons  noirs 
de  lachevelurePGela  résulte  de  l'actiompie  lestempémments  font 
subir  à  la  matière  colorante  des  cheveax.  Flus-  il  y  a  d'énergie 
dans  l'oi^nisme,  plus  la  composition  démette  matière  est  riche  et 
foncée;  moins,  il  y  a  de  cette  énergie,  plus  les  fonctions  se  font 
imparfaitement,  et  dès  lors  plus  la  matière  colorante  s'altère 
dans  ses  principes  eoastitutife.  Mais-  H  v  a  une  antre  raison  â 
ajouter  à  celle-là,  ne  fÉt-ee  que  pour  repondre  à  une  objection 
qai  se  présente  d'eUe-mème.  Les nouMnesd^Iford  ne  manquent 
pas  d'énergie;  c'est  même  là  qa'on  trouve  les  types  les  plus  com  - 
plets  de  la  force  brutale,  et  pourtant  ris  se  font  remarquer  psr 
cette  chevelure  blonde  qui  couronnait  la  tête  de  leurs  pères  du 
temps  de  la  défaite  de  Varus.  Mais  l'innervation' d^t  pos'déve- 
loppée  parmi  ces  peuples,  et  le  sang  n'y  remplir  pas  mieux  sa 
fonction  que  le  système  nerveux.  Mais  il  y  a  dano'le»  circoM^ 
tencesqm  entourent  les  popahitwns  quelque  choBo de  moins  que 
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aisme,  qui  activent  lesfoaetions;et  borsdeleurinaDence  il  n'y 
a  que  cette  force  d^inertie,  cette  o^«lsatioanaBsive*€ft  sans  ac- 
tivité qui  caractérise  les  habitenisdespays  septentrionaux,  on 
oet  eut  de  l^pbatisme  eC  defoit^essequr  se  développe  si  vRb 
dnz  ceexqui  vivent  dans lealieax  molsuins.  Ce  qae^nous  vettoas 
de  dire  explique  parfeitement  poutqaoi  les  vieiluirds  el  les  albi^ 
■os  ont  les  uns  et  les  autres  des  chevelures  blanches  :  les  pre^ 
ariers  voient  s'évanouir,  à  mesure  des  arniétt,  la  matière  eu* 
loraate  des  chevenr>  par' la  diminution  successive  de  cette  éner- 
gie qui  est  Tapanagede  la  jeunesse;  Les*  seconds,  vivani  d'une 
vie  végétative,  n'ayant  ni  le  privilège  de  la  pensée,  ni  celui  de 
développer  en-  eux-mêmes  l'aotirité  sans  laquelle  oa  devient  ou 
on  neste  un  être  inutile;  doivent  évidemment  avoir  une  oheve** 
Inre  qui*  rassemble  par  la  couleur  à  celte  du  vieillard.  Noos 
voyaawid'  qn^on^amvo'ili  Ul  blancheur  des  cheveux  ou  par  h 
pragrès  des  annéeseu  par  les  conditions  morbides  d^ine  organe 
sation  qai  est  usée,  pour  ainsi^dire,  avant  d'avoir  vécu.  H^ismaut- 
coup  de  faits  nous  apprennent  qu'on  peut  blan(^ir  spontané^ 
ment,  que  sous  l'infiuence  d'un  état  moral  assez  poissant  pour 
produire  au  sein  de  l'organisme  une  révolution  violente  la  ma* 
tière  colorante  la*  plus  noire- disparaît  et  que  la  blancheur  lui 
aueoède*  NoS'  annales  révolutioanaires  rapportent  beaaooop 


CHEVSO. 


(304) 


d'exemples  de  ces  méUmorpboses  spontanées  delaooalearde  la 
chevelure.  Parmi  les  plosaalhentiqaes»  elles  fontcooDallre  celai 
de  l'iorortoDée  reine  Marie-AnUMiiette:  dans  Tespace  d'une  nuit» 
lorsqu'elle  était  renfermée  au  fond  de  son  obscur  cachot  de  la 
Conciergerie,  sa  cbevelore  blanchit  entièrement.  Mab  dans  ces 
Tiolenles  perturbations  qui  privent  une  partie  on  des  parties  du 
corps  d*an  desesélémentsconstitutifs qa'arrive-t-il,quel phéno- 
mène se  produit-ilTCelte'matière  colorante  des  cheveux  se  oéoom- 
pose-t*elle  et  esl-elie  exhalée  parmi  tous  les  produits  qui  compo> 
sent  le  produit  si  complexe  de  la  transpiration?  on  bien  se  porte- 
i-elle.  a  la  manière  éù  humeors,  d'un  point  sur  un  autre,  pour 
a*y  organiser  ou  pour  contribuera  une  organisation  d'une  nature 
quelconque?  Void  ce  que  répond  la  science:  il  se  développe  dans 
les  poumons  des  phthbiques,  parmi  lesdégénérescences  tubercu- 
leuses, (^ui, comme  l'on  sait,  caractérisent  la  maladie,  une  subs- 
tance noire  qui  se  mêle  aux  débris  pulmonaires,  que  les  malades 
»pectorent..Pourdonner  un  nom  à  cettecomplicalion  de  la  phthi- 
me,  on  lui  a  donné  celui  de  mélanote,  et  on  a  cru  voir  que  la  ma- 
tière colorante  des  cheveux  n'étailpas  étrangère  àsa  formation.  Il 
auraitétédiflSdle  pourtant  de  conclure  de  cette  roanièresi  des  faits 
d'anatomie  pathologique  comparée  n'avaient  jeté  quelque  lu- 
mière sur  la  formation  de  celte  substance  noire  chez  l'homme. 
C'est  le  cheval  qui  a  fourni  ces  faits.  Ainsi  on  a  fait  la  remarque 
que  cet  animal  chez  lequel  on  observe  si  souvent  le  développe- 
ment de  masses  mélaniques  considérables,  les  présente  principa- 
lement quand  la  couleur  de  son  poil  est  blanche.  Or,  dans  ce 
cas,  n'est-ce  pas  une  forme  morbide  qui  se  crée  dans  le  corps 
pour  remplacer  une  sécrétion  que  des  obstacles  physiologiques 
empêchent  de  se  former?  C'est  très-probable.  Mais,  pour  queces 
analogies  donnent  lieu  à  autre  chose  qu'à  des  résultats  théori- 
ques, il  faudrait  étudier  les  circonstances  dans  lesquelles  se  fait 
ou  peut  se  faire  la  décoloration  des  cheveux,  et  l'inOuence  qu'elle 

S  eut  avoir  (chez  Thorame,  bien  entendu),  pour  le  développement 
e  certaines  maladies.  Il  faut  espérer  que  la  science  en  viendra 
là.  —  Mais,  avant  de  Gnir  cet  article,  nous  avons  encore  à  dire 
comment  se  forme  et  comment  se  compose  ce  corps  délié  et 
fragile  qui  s'appelle  le  cheveu.  Les  cheveux  naissent  au-des- 
sous de  la  peau,  dans  cette  couche  sous-cutanée  qu'on  nomme 
tissu  cellulaire;  c'est  là  que  se  trouve  leur  bulbe.  Ce  bulbe  est 
composé  d'une  capsule  extérieure  nacrée  qui  fait  corps  avec  le 
derme,  et  dont  la  partie  inférieure  laisse  échapper  deux  ou  trois 
filets  qui  se  perdent  dans  la  couche  de  tissu  cellulaire  sous-cuta- 
née; la  capsule  est  couronnée  d'un  gaine  dans  laquelle  s'im- 
plante la  racine  du  cheveu.  Cette  racine  laisse  voir,  quand  on  la 
regjarde  au  microscope,  un  corps  rougeâtre  qui  pénètre  son  în- 
téneur:  c'est  le  corps  générateur  du  cheveu,  qui  reçoit  en  même 
temps  par  la  capsule  des  ramiûcations  nerveuses.  Ainsi  ce  petit 
appendice  qui  couvre  le  cuir  chevelu  se  nourrit  par  le  sang  et 
par  les  nerfs  comme  les  autres  parties  de  l'organisme;  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  mesure  de  son  activité  et  dans  l'impor- 
tance de  sa  fonction.  Voilà  pour  le  développement  du  cheveu; 
▼oyons  maintenant  comment  il  est  formé.  Il  parait  composé  de 
deux  parties:  l'une  extérieure  et  tubuleuse,  et  parait  être  la  con- 
tinuation, Texpansion  de  l'épiderme.  Cette  partie  est  blanche,  et 
comme  couleur  elle  a,  comme  on  le  voit,  une  grande  analogie 
avec  la  peau.  La  partie  intérieure  est  celle  qui  colore  les  che- 
veux, qui  constitue  celte  matière  particulière  dont  n6us  avons 
déjà  parlé  et  qui  forme,  dans  ses  variétés,  les  nuances  différentes 
des  chevelures  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  tempéraments.  On 
a  décomposé  cette  matière,  dans  laquelle  on  a  trouvé  du  soufre, 
du  fer,  du  manganèse,  etc.  (analyse  de  Vauquelin),  d'où  l'on  a 
lire  des  principes  plus  ou  moins  spécieux  sur  la  manière  de 
transmuter  les  couleurs  de  la  chevelure,  de  les  changer  du  blond 
on  du  blanc  au  noir.  Mais  il  est  rare  que  les  faiseurs  de  spéci- 
fiques pour  la  coloration  des  cheveux  se  donnent  la  peine  de 
procéder  par  principes.  D'ailleurs  le  feraient-ils  que  les  résultats 
qu'ils  obtiennent  n  en  seraient  pas  plus  brillants.  Nous  croyons 
qu'ils  seraient  tout  aussi  éphémères  que  ceux  qui  naissent  du 
hasard,  cette  providence  des  chariatans.  —  Les  cheveux  sont 
susceptibles  de  maladie  il  y  en  a  qui  développent  une  telle  sen- 
sibilité, qu'ils  deviennent  extrêmement  douloureux.  Nous  cite- 
rons une  maladie  de  la  chevelure  qu'on  n'a  vue  que  très-rare- 
ment en  France,  et  qui  se  nomme  Ta  piiqu$  polonaise,  à  cause 
du  pays  où  on  l'obsf'rve  le  plus.  Les  bulbes  peuvent  être  malades, 
elles  cheveux  souffrir  par  la  maladie  des  parties  dont  ib  éma- 
nent et  desquelles  ils  tirent  les  éléments  de  leur  développement. 
Les  cheveux  tombent  alors,  et  quelquefois  la  maladie  est  si  vio- 
lente, que  le  cuir  chevelu  est  entièrement  dépouillé.  Ce  résultat 
est  souvent  la  suite  de  l'affection  vénérienne.  Cette  chute  de  la 
chevelure  est  connue,  dans  ce  cas,  sous  le  nom  d!alopéeie.  Les 
maux  de  tète  violents,  en  fixant  dans  les  parties  extérieures  de  la 


tête  une  masse  de  sans  trop  eonsidénUe,  défetoppem  «o  étel 
particulier  des  bulbes  de  cheveux  qu'on  peut  oontuCéref  ooomm 
une  maladie;  car  les  cheveux  s'allèrent  progreasivemeol  et  toit- 
sent  par  tomber.  Tout  ce  qui  donne  à  la  tête  noe  acUoa  trop 
prépcModérante  snr  les  autres  fonctions  du  corps  développe  «o 
résnltat  semblable.  On  peut  dter,  parmi  les  caosea  morâlet»  te 
travail  intellectuel;  parmi  les  causes  physiques,  l'abus  du  calé. 
Le  peu  de  soin  qu'on  donne  à  la  chevelure  entraîne  au«i  te 
perte  des  cheveux:  si  on  ne  la  peigne  pu,  les  cheveux  se  liesl 
les  uns  aux  autres,  s'étranglent  mutuellement,  et  se  gèneal  co* 
tre  eux  dans  le  libre  exercice  des  exigences  de  leur  développe- 
ment et  de  leur  nutrition.  Nous  finirons  en  disant  que  si  tes 
cheveux  ont  de  l'analogie  avec  l'épiderme,  ils  ont  surtout  ooe 
analogie  très-grande  avec  les  ongles,  les  cornes,  la  laine,  tes 

Koils  :  toutes  ces  parties  ont  la  même  origine,  une  nature  sem- 
lable,  et  souvent  la  même  fonction.  D'  Ed.  Caerièrk. 
CBKVE€T{ehim.),^Natur$dts  chevtuœ.  M.  Vanquelincrt  te 
seul  chimiste  qui  ait  cherché  à  déterminer,  par  une  longue 
suite  d'expériences,  la  composition  chimique  des  cheveux  et  te 
cause  de  leurs  diverses  couleurs.— Les  ekevfum  noirs  sont  for- 
més, suivant  lui,  i''  de  mucus,  qui  en  est  la  base;  V*  d*aae 
huile  blanche  concrète,  en  petite  quantité;  S<»  d'une  huite  noire 
verdâtre ,  plus  abondante  que  la  précédente;  4<>  de  fer,  dans  un 
état  de  combinaison  qui  n'a  pas  été  parfaitement  déterminé; 
5<>  de  quelques  atomes  d'oxyde  de  manganèse  ;  O»  de  phospbalu 
de  chaux;  7»  de  carbonate  de  chaux,  en  très-petite  quanlilé; 
S""  de  silice  en  quantité  notable  ;  9<>  enfin  d'une  quantité  consi- 
dérable de  soufre.  —  L'huile  noire  verdâtre  et  peut-être  du 
protosulfure  de  fer  sont  les  causes  de  la  couleur  de  ces  cheveux. 
—Les  cheveux  rouges  ont  une  composition  analogue,  avec  cette 
différence  cependant  que  l'huile  noir  verdâtre  qu'on  trouve 
dans  les  cheveux  noirs  y  est  remplacée  par  une  huile  rouge,  et 

Su'ils  paraissent  contenir  moins  de  fer  et  plus  de  soufre  que  ces 
erniers.  —  Les  cheveux  biancs  contiennent  une  huile  qui  est 
presque  incolore,  et  en  outre  un  peu  de  phosphate  de  magné- 
sie; lis  sont  dépourvus  de  fer.^  M.  Vaoquelin  pense  que  dans 
les  cheveux  rouges,  blonds  et  blancs,  il  y  a  toujours  un  excès 
de  soufre,  qui  est  vraisemblablement  combiné,  au  moins  en  par- 
tie, avec  de  l'hydrogène.  Sil  en  éuit  autrement,  on  explique- 
rait difficilement  comment  ces  trois  sortes  de  cheveux  noiffcte> 
sent  aussi  promptemeni  qu'ils  le  font,  quand  on  les  recouvre 
d'oxydes  d  argent,  de  mercure,  de  plomb,  de  bismuth,  etc. — 
Plusieurs  observations  que  j'ai  faites  m'ont  conduit  à  penser 
que  l'huile  noir  verdâtre  et  rhuile  rouge  sont  de  la  même  na- 
ture que  l'huile  incolore  des  cheveux  blancs;  que  si  les  premiers 
diffèrent  de  celle-ci  par  la  couleur,  cela  est  dû  à  des  principes 
colorants  que  l'on  n  a  pu  encore  en  séparer.  ^^Projniéiés  ém 
cheveux.  Les  cheveux  sont  insipides  et  inodores  quand  ils  soot 
bien  propres;  ils  sont  plus  denses  que  l'eau;  lorsqu'on  tes 
chauflfe,  ils  se  fondent,  pétillent,  exhalent  une  odeur  de  corne 
brûlée,  d^agent  de  l'eau,  de  l'huile,  du  sous-carbonate  dam- 
moniaque  et  de  Thydrosulfate  d'ammoniaque;  ils  laissent  de 
0,28  à  0,30  de  charbon,  lequel  ne  donne  qu'environ  0,0015 
de  cendre.  A  0™,76  de  pression ,  l'eau  bouillante  n'enlève  aux 
cheveux  qu'une  très-petite  quantité  d'une  matière  solubte  qui 
donne  à  ce  liquide  la  propriété  de  répandre  une  odeur  putride, 
lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même.  Si  l'on  augmente  iVncrgw 
dissolvante  de  l'eau,  en  la  renfermant  dans  un  di^teur,  on 
pourra  dissoudre  les  cheveux  sans  altération,  si  ce  n  est  cepen- 
dant qu'il  se  produira  un  peu  d'adde  hydrosulfurique.  Quand 
on  aura  opéré  avec  des  cheveux  noirs,  te  liqueur  déposera  peu 
à  peu  de  l'huile  noire,  épaisse ,  mêlée  de  soufre  et  de  fer,  q« 
sont  peut-être  à  l'état  de  sulfure.  Quand  on  aura  opéré  avec 
des  cheveux  rouges,  le  dépôt  sera  de  l'huile  rougeâtre,  mêlée  dp 
soufre  et  d'un  peu  de  fer.  Si  l'on  outre-passail  la  température  où 
la  dissolution  des  cheveux  a  lieu  sans  altération ,  ceux-ci  seré- 
duiraienl  en  eau,  en  huile  empyrenmatique  épaisse,  en  hydro- 
sulfate  et  en  sous-carbonate  d'ammoniaque;  une  partte  de  l'huite 
serait  à  l'étet  savonneux.  La  sointion  des  cheveux  dans  Fcn 
filtrée  est  presque  incolore;  les  acides  faibles  ne  produisent  au- 
cun effet  sensible;  les  acides  concentrés  te  troubtent;  un  excès 
réUblit  te  transparence  du  liquide;  la  noix  de  galle  et  le  Mon 
la  précipitent  abondamment  ;  les  sels  d'argent  et  de  plomb  aosrt 
précipités  en  flocons  bruns;  cette  solution  évaporée  neseMcad 
point  en  gelée.  L'eau  qui  tient  les  quatre  centièmes  àotm 
poids  de  potasse  ou  de  soude  caustique  dissout  les  cbevcos  à 
chaud;  il  y  a  un  dégagement  d'hydrosultete  d'ammoniaque, <l 
formation  do  dépôts  analogues  à  ceux  qui  sont  pv^uitedaas 
les  dissolutions  opérées  au  moyen  du  dioesteur.  Ces  dissuHitio» 
alcalines  contiennent  de  l'acide  hydrosulfurique.  L«s  acidcf  sut- 
furique  et  hydrochlorique,  mis  en  contact  avec  les  cheveux,  sr 
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ùâmmi  en  raie,  et  Gnissenl  par  se  dissoudre;  Tacide  nitrique 
les  jamil  et  les  dissool  eo  partie  à  une  doaoe  chaleur  ;  la  par- 
lie  aasoluble  parait  être  formée  aux  dépens  de  la  matière  bni- 
Inse  des  cheVenx  ;  elle  est  ooire  on  rouge,  suivant  que  les  cbe- 
?eux  soumis  à  Texpérienoe  afaient  Tune  ou  l'autre  de  ces  cou- 
laors.  Par  Taction  prolongée  de  l'acide,  la  matière  huileuse  se  dé- 
colore etacgoiert  plusdesolidilé.  LadissoluUon  nitrique  contient 
racideozaliqoe,  beaucoup  de  fer  et  d'adde  sulfurique  provenant 
deToiygénation  du  soufre*  La  dissolution  nitrique  des  cheveux 
rouges  contient  plus  d'acide  sulfurique  et  moins  de  fer  que  celle 
des  cheveux  noirs  ;  le  chlore  blanchit  les  cheveux  colorés,  les  ra- 
■oUit,  et  flnit  par  les  réduire  en  une  pâte  visqueuse  et  transpa- 
rente, qui  est  amère  et  soluble  en  partie  dans  Teau  et  en  partie 
dans  l'alcool.  Lorsqu'on  fait  réagir  dans  un  digesteur  de  l'alcool 
inr  les  cheveux  noirs,  et  qu'on  filtre  la  liqueur  encore  chaude, 
celle-ci  dépose,  par  le  refroidissement,  de  l'huile  concrète 
blanche,  qui  est  sons  la  forme  de  petites  lames  brillantes,  et  re- 
tient en  dissolution  l'huile  d'un  noir  verdàtre.  Lorsqu'on  opère 
sur  les  cheveux  rouges,  on  obtient  également,  par  le  refroidis- 
leoient,^  l'huile  concrète  cristallisée,  et  Thuile  rouge  reste  en 
disaoludon  ;  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les  cheveux, 
de  rouges  qu'ils  étaient,  sont  devenus  châtains.  Telles  sont  les 
apériences  que  M.  Vauquelin  a  faites  sur  les  cheveux.  Avant  lui 
M.  HaCcheIt  avait  considéré  la  substance  animale  qui  en  forme 
la  base  comme  étant  de  la  nature  de  Talbumine  coagulée,  et 
non  de  la  nature  du  mucus;  mais  l'opinion  de  M.  \auquelin 
Do«8  lirait  beaucoup  mieux  fondée  que  celle  du  chimiste  an- 
S^^  M.  Vauquelin  ne  serait  pas  éloigné  d'attribuer  la  décolo- 
ration plus  ou  moins  rapide  des  cheveux  que  l'on  a  observée 
duis  plusieurs  personnes  frappées  subitement  d'émotions  pro- 
iDniles  à  Tactlon  qu'exerce  sur  la  matière  colorante  des  che- 
veux un  adde  développé  instantanément  dans  l'économie  ani- 
male. Quant  à  la  décoloration  produite  par  la  vieillesse,  il  l'at- 
tribue au  déùiut  de  sécrétion  de  la  matière  colorante. 

CHBTBU  (aeeepi.  div.).  Etre  eoifiê  en  dkêveux,  se  dit  d'une 
femme  qui  est  coiffée  sans  avoir  de  bonnet ,  de  chapeau,  etc. 
--Fimirément ,  ChÊt>tux  éfébêne,  cheveux  très-noirs.  —  Pro- 
mlHalement  et  ÛRurément ,  Fendre  un  cheveu  en  quatre,  faire 
des  disUnctions,  des  divisions  subtiles.  On  dit  de  même  :  C'eH 
•wloir  fendre  un  cheveu  en  quatre ,  Cet  homme  fendrait  un 
M^reu  en  quatre. — Figurément ,  Cela  fait  dreaer  le$  cheveux 
à  la  tête,  fait  dreaer  la  cheveux,  cela  foit  horreur.  On  dit 
aussi,  Lêi  cheveux  me  dreuenlàla  tête.  —Familièrement,  Ils 
étaieni  prè»  de  $e  prendre  aux  cheveux ,  ils  éUient  fort  animés 
ruo  eootre  l'autre,  ils  étaient  près  de  se  battre. —Figurément, 
prendre  foccaeion  aux  cheveux,  saisir  l'occasion,  en  profiter. 
Figurément  et  familièrement.  Cette  camparaiion,  Cette  Mer- 
fréiaHon ,  Ce  raUonnementy  Cette  peneée  est  tirée  par  les  che- 
veux, elle  est  amenée,  elle  est  présentée  d'une  manière  peu 
naturelle  et  forcée. 

oiBTBir.  Proverbialement ,  On  ne  peut  prendre  un  homme 
ffêé  aux  cheveux,  on  ne  peut  rien  prendre  à  celui  qui  n'a 
rien. 

CHBTEITX  DE  BOIS  (6o/afi.).  Dans  les  Antilles,  on  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  tillandsie,  tiUandsia  usneoides,  plante 
parante  de  couleur  grisâtre,  qui  n'a  point  de  feuilles  et  dont  les 
ramifications  entrelacées  présentent  la  forme  d'une  chevelure 
obligée. 

OIBVBUX  D'irÉQUE  (6olan.),  nom  vulgaire  de  la  raponcule 
orincolâire. 

CHEVEUX  DE  viÉiius  {boton.),  nom  vulgaire  d'une  adiante, 
•dùssUmm  cajailUu  Veneris.  On  le  donne  aussi  à  une  espèce  de 
ntgeUe,  nigeUa  damascena. 

f««y««JABD  DE  LA  PALLUE  (AifTOllfB-THÊODORB),  écri- 

vnn  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  sur  lequel  on  n'a  aucun  rensei- 
gnement ,  sinon  qu'il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  i<»  Id^  du 
mûméê,ouIdées  aénérales  des  choses  dont  un  jeune  homme  doit 
«»  imstmii,  Dijon,  1779,  et  Paris,  i78S,  1784,  5  vol.  in-12; 
y|«  Vie  de  Jésusrappelée  à  la  simplicité,  suMe  de  maximes 
mré€ê  éê  VlmiUUion  de  Jésus,  Paris,  1796,  in-l2  :  cette  Vie  a 
reparu  sons  ce  titre  :  Exemple  de  vertu,ou  Instructions  élémen- 
Mru  pour  tous  les  peuples,  Paris,  1805,  in-12;  3«  les  Anes  de 
Bemmuê,  kietoriettes  tris-plaisanUs ,  avec  leur  explication, 
1783y  brochure  in-19,  imprimée  sans  le  consentement  de  l'au- 
teur par  l'indiscrétion  d'un  de  ses  amis  à  qui  il  avait  confié  son 
aanuserit.  Pour  réfwrer  le  scandale  occasionné  par  cette  publi- 
ôle,  Cbevignard  fit  imprimer  les  Frères  tÀsne,  anciens  com- 
jm-çmmU  de  Beaune;  origine  des  plaisanteries  faussement 
maginéeê  sur  le  ampt«  des  citoyens  de  cette  ville;  explication 
•t  quêiques  histarieUes,  1784,  in-i2. 


rjiBViGiiT-LES-SEMUB  (géogr,),  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne,  aujourd'hui  département  de  la  Côte-dOr, érisée en 
comté  en  1699.  ^ 

GHEVILLA6B.  S.  m.  (suir.).  Opération  qui  consbte  i  enfon- 
cer des  chevilles  dans  la  charpente  d'un  bâtiment.  — Chevil- 
LAGB  (technol.),  action  de  cheviller. 

CHEYILLABD  JACQUES),  généalogiste,  mort  à  Paris  le  24 
octobre  1751,  âge  de  soiiante  et  onze  ans.  On  a  de  lui,  1^  un 
Dictionnaire  héraldique,  contenant  les  armes  et  blasons  des 
princes  et  grands  officiers  de  la  couronne,  avec  ceux  de  plusieurs 
malsons  et  familles  du  royaume,  Paris,  1725,  in-12;  2<*  Carte 
contenant  les  armes,  les  noms  et  qualités  des  gouverneurs,  ca- 
pitaines et  lieutenants  généraux  de  la  ville  de  Paris;  y*  d'autres 
Cartes  concernant  l'art  héraldique. 

CHETILLABD  (Jban),  père  du  précédent,  est  auteur  du 
Grand  Armoriai,  ou  Cartes  de  blason,  de  chronoloaie  et  d'hit- 
toircj  en  soixante-dix-neuf  tableaux,  in-folio,  sans  date. 

CHEVILLE ,  s.  f.  morceau  de  bois,  de  fer,  etc.,  rond  ou  carré, 
qu'on  fait  entrer  dans  un  trou  pour  le  boucher,  pour  faire  des 
assemblages,  ou  pour  d'autres  usages.  —  Cheville  ouvbièrb, 
grosse  cheville  de  fer  qui  joint  le  train  de  devant  d'un  carrosse 
avec  la  flèche  ou  avec  les  brancards.  Cela  signifie  aussi,  figuré- 
ment et  familièrement,  le  principal  mobile,  le  principal  agent 
d'une  affaire. — Cheville  a  tourniquet,  bâton  qu'on  passe 
dans  une  corde,  et  dont  on  fait  une  espèce  de  tourniquet  pour 
serrer  la  corde  qui  assure  la  charge  d'une  charrette.  —  Prover- 
bialement, figurément  et  populairement.  Autant  de  trous,  au- 
tant  de  chevilles;  Autant  de  chevilles  que  de  trous,  se  dit  en 
parlant  d'une  personne  qui  trouve  à  tout  des  excuses ,  des  ré- 
ponses, des  défaites,  des  expédients.  —  Aux  jeux  de  l'honibre, 
du  quadrille  et  du  tri,  Etre  en  cheville,  n'être  ni  le  preuner  ni 
le  dernier  en  carte. — Cheville  se  dit  aussi  des  petits  morceaux 
de  bob  ou  de  métal  qui,  dans  les  instruments  à  cordes,  servent 
è  tendre  ou  â  détendre  les  cordes.  —  Cheville  du  pied,  partie 
de  chacun  des  deux  os  de  lajarobe  qui  s'élève  en  bosse  aux  deux 
cOtés  du  pied  (F.  Pied).  —  Figurément  et  familièrement,  //  ne 
lui  va  pas  à  la  cheville  du  pied  se  dit  d'un  homme  compare  è 
un  autre  qui,  dans  son  genre,  lui  est  extrêmement  supérieur. 

CHEVILLE  (express,  frov.).  Il  ne  lui  faut  plus  qu'une  che- 
viUe  pour  le  tenir  se  dit  d'un  homme  que  la  fortune  a  placé 
dans  une  situation  avantageuse,  mais  sans  stabilité.  — En  che- 
ville se  dit  de  la  manière  d'atteler  un  cheval  qui  ne  peut  servir 
qu'à  tirer  et  à  être  mis  devant  un  limonier. 

cheville  [technoL),  fil  de  métal  qui  traverse  les  chamons 
d'une  charnière.  —  Pièce  d'une  presse  d'imprimerie.  —  Sorte 
de  grand  dou  de  fer. 

cheville  d'amainb  (mar.)y  celle  qui  sert  à  amarrer  la 
drisse  de  la  vergue  de  Iringuet. 

chevilles  (vénerie),  andouillers  qui  sortent  des  perches  de 
la  tête  da  cerf,  du  daim,  du  chevreuil. 

chevilles  (arts  mécaniques).  Les  cordes  des  instruments 
de  musique  sont  élevées  au  ton  qu'elles  doivent  rendre,  en  leur 
donnant  une  tension  convenable  ;  c'est  ce  qu'on  fait  à  l'aide  de 
chevilles,  comme  nous  allons  l'expliquer.  —  Dans  le  forte-piano, 
où  les  cordes  sont  métalliques ,  les  chevilles  sont  des  cylindres 
d'ader  à  surûice  rugueuse,  etdont  un  bout  est  travaille  en  carré  ; 
elles  ont  de  cinq  à  six  centimètres  de  longueur  sur  cinq  et  six 
millimètres  d'épaisseur,  plus  ou  moins.  La  partie  cylindrique 
est  entrée  dans  un  trou  de  calibre  presque  éf^al ,  et  avec  une  clef 
forée  en  carré  de  la  cheville  pour  la  contraindre  à  tourner,  en 
même  temps  qu'on  appuie  sur  la  table  fixe  de  l'instrument  jpour 
faire  entrer  la  cheville  dans  le  trou  qui  lui  est  destiné.  Le  frot- 
tement suffit  pour  arrêter  la  cheville  dans  la  situation  qu'on  lui 
donne.  La  corde  est  simplement  enroulée  sur  la  cheville  ;  mais, 
pour  qu'elle  y  demeure  attachée,  on  fait  passer  les  tours  en  les 
serrant  fortement  sur  le  buut  de  la  corde;  en  sorte  que  plus  celle- 
ci  est  tendue,  et  plus  ce  bout  se  trouve  serré.  —  Les  chevilles 
des  violons,  altos,  violoncelles,  guiUres,  etc.,  sont  composées 
d'un  arbre  légèrement  conique,  qui  fait  corps  avec  une  tète  plate 
et  ovale,  qu'on  saisit  avec  les  doigts  pour  la  tourner  ;  la  cheville 
est  faite  en  ébène,  en  palissandre,  ou  en  toute  autre  espèce  de 
bois  très-dur,  et  perche  d'un  petit  trou  transversal.  Celte  che^ 
ville  entre  de  force  dans  des  trous  pratiqués  au  manche  de 
l'instrument,  trous  qui  sont  de  calibre  convenable,  et  dans  les- 
quels elles  frottent  rudement.  L'un  des  bouts  de  la  corde  est 
noué  sur  l'instrument  à  une  pièce  fixe  nommée  ^ueue,  qui 
porte  â  cet  effet  un  trou  près  de  son  bord  ;  l'autre  bout  est  entré 
dans  le  bout  delà  cheville;  puis,  se  repliant,  va  passer  sous  le 
premier  tour  de  la  corde  qui  renroule.  En  tournant  la  cheville, 
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poar  tendre  la  corde,  ce  premier  tour  la  serre  fortenent,  Melle 
ne  peut  se  dégager.  Le  frottemeol  de  la  cheville  daos  le  troQ 
suffit  pour  résister  à  la  tension  et  maintenir  le  ton  de  la  corde. 

—  Gomme  la  tension  des  cordes  de  OMitre-basse  est  très-eoasi- 
dérable  et  que,  pour  aider  la  force  du  poignet  à  la  produire,  il 
faudrait  donner  aui  tètes  de  chevilles  un  trop  grand  diamètre , 
on  supprime  cette  tète,  et  Ton  garnit  Tarbrc  d'une  roue  dentée 
en  cuivre,  qui  est  fixée  par  des  vis.  Une  vis  sans  fin,  qui  engrène 
avec  cette  roue  et  la  fait  tourner,  sert  à  tendre  la  corde,  et  suffît 
même,  par  son  seul  frottement,  (lour  résister  à  la  tension.  Cet 
appareil  est  même  employé,  quoique  plus  rarement,  pour  les 
violoncelles  ;  il  a  Tavantage  de  ne  monter  le  son  que  peu  à  peu, 
et  par  conséquent  de  produire  Taccord  avec  beaucoup  de  taci- 
lîté.  Fb. 

CHEVILLES  (bolan.).  Deux  champignons  du  genre  des  aga- 
rics de  Lînnœus,  trouvés  aux  environs  de  Paris  par  AL  Paulet, 
lui  ont  servi  pour  étabNr  deux  familles.  La  première,  celle  des 
chevilles  en  clou ,  comprend  la  cheville  rousse,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  â*iin  roux  foncé  en  dessus,  el  même  en 
dessous*  Sa  tige  est  blanchâtre ,  semblable  à  une  cheville,  ou 
pUUùt  à  un  clou.  Les  feuillets  se  réunissent  en  forme  de  cercte 
autour  de  la  tige  sans  s'y  implanter.  Ce  champignon  n'a  rien  qm 
annonce  des  qualités  suspectes;  on  le  trouve  en  automne  dans 
les  bois  (F.  Paulet,  tobl.  47,  fig.  1,  2).  La  seconde  famille  ne 
comprend  aussi  qu'une  seule  espèce,  la  cheville  en  coni.  Ou 
la  trouve  dans  la  même  saison  et  dans  les  mêmes  lieux  que  la 
précédente.  La  connaissance  de  l'une  et  l'autrenons  semble  due 
a  M.  Paulet.  Dans  la  cheville  en  coin,  les  feuillets  simplanteot 
sur  la  tige.  Celle-ci  est  pleine  et  blanche,  comme  tout  lechaïa- 
pignon.  Cette  plante  n'a  pas  incommodé  les  animaux  qui  en 
avaient  maagé  ;  sa  chair  est  fade;  elle  a  une  odeur  terreuse. 

cheville  (poésie).  Cest  ainsi  qu*ou  appelle  ces  mots,  ces 
expressions  parasites,  qui  ne  font  qu'allonger  une  phrase  poé- 
tique et  compléter  la  mesure  d'un  vers  sans  rien  ajouter  au  sens 
ni  à  la  pensée.  Embarrassée  de  conjonctions,  de  particules,  d'ad- 
verbes, etc.;  astreinte  de  plus  à  l'inflexible  loi  de  la  rime,  notre 
langue  est  sujette  plus  que  toute  autre  à  cet  inconvénient.  Le  ta- 
lentdu  poète  est  d'en  éviter  l'emploi,  ou  d'en  déguiser  l'usage  le 
mieux  possible  s'il  a  été  contraint  d'y  avoir  recours.  Le  menwsier 
auteur,  mtttre  Adam,  avait,  par  un  modeste  jeu  de  mots,  ap- 
pelé son  recueil  de  pièces  bachiques  ses  Chevilles;  beaucoup  de 
versificateurs  auraient  pu  en  faire  autant  avec  plus  de  justice. 
C'est  cette  malheureuse  fiscilité  d*encadrer  dans  nos  vers  fran- 
çais tant  de  ehevili$$  consacrées,  telles  que  ce  beau  jour,  te 
fortuné  séjour,  ee  désir  eoslréme^  ce  bonheur  suprême^  etc. ,  etc. , 
qui  produit  chez  nous  ce  débordement  annuel  de  nen  de  far- 
mille,  de  société,  de  fêtes  et  d'amateurs.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comiquo  :  si  U»  ch&oiUes  ^'existaient 
pas,  on  les  eût  inventées  pour  eux. 

chevillé,  es,  part,  (moji^^e).  U  se  dit  d'uncheval  dont  les 
épaules  sont  trop  serrées. 

CHEVILLÉ,  ÉB,  part.—  Navire  doublé  U  chevUlé  en  cuivre. 

—  Proverbialement  et  figorément ,  Avoir  tàme  eheviliée  dans 
le  eorps^  se  dit  d'une  personne  qui  résiste  à  de  grandes  mala- 
dies, a  des  blessures  dangereuses. 

CHEVILLÉ  (blason)  se  dit  des  ramures  d'un  bois  de  cerf.  — 
En  lerm.  de  vénerie,  Téie  de  cerf  bien  eheviliée,  quia  beaucoup 
d'andouillers  bien  rangés. 

CHEVILLES .  T.  a.  joindre,  assembler  atec  des  cherilles.  — 
Pigurément  et  familièrement,  Chevilier  des  vers,  y  mettiv  des 
mots  inutiles. 

CHEVILLEE  A  BOUT  PEBDIT  (mariné)^  enfoncer  la  che- 
ville de  manière  qu'elle  se  perde  dans  l'épaisseur  des  pièces  de 
bois  qu'elledoit  tenir  unies.  —  ChiSvillbr  en  cuivre,  mettre 
des  cnevilles  de  cuivre  aux  bordages  des  bâtiments  que  l'on 
veut  doubler  avec  ce  métal. 

CHEVILLER  (ucknoL),  tordre  la  soie  pour  qu'elle  se  décolfc. 

CHEVILLER,  8.  m.  (musiq,).  Il  se  dit ,  seton  quelques  lexi- 

Sues,  de  la  partie  d'un  instrument  à  cordes  dans  laquelle  les 
iievilles  sont  fixées. 

CHBVILLET  (JusTE^,  graveuf ,  né  à  Francfort-sur^'Odcr  en 
1729,  vint  jeune  à  Pans,  où  il  se  pcrfecUonna  sous  ladirecIsoD 
de  Wille  ,qui  plus  tard  épousa  sa  sœur.  Il  vivait  en  1705,  mms 
on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort  Outre  quekHus  bea«x 
DortraiU,  entre  autres  de  Chardin  le  peintre,  etd^Ienosr, 
lieutenant  géoéral  de  police,  on  cite  de  cet  artiste  :  la  SmtUé 
portée  et  son  pendant,  par  Terburg;  U  Bon  Baempk  ei  son 
Pf^nt,  d  après  Heilmann;  la  Mort  de  ManiBakn,  d'après 
vatleaiL 


cuvuxBTTBy  s.  f.  petite  cheville.  —  Bredie deir 
se  servent  les  cbarpeiitiert.  —  Bforœau  de  ceivfe  plaiei 
que  le  relieur  hmI  sous  le  OMisoir  pour  attacher  lae  mei 
livres.  —  Clef  de  bois  très-daple  des  a 

GHBVILLIEB  (vieux  langage]^  fermer.  —  AtUcber» 
CHEVILLIEB  (André),  né  à  PoAtoise  en  1636,  panft  eo 
Sorbonne  avec  tant  de  distinction,  que  l'abbé  de  BrieoRe«  ap- 
puis évêque  de  Coutanoes,  lui  céda  le  premier  lieu  de  UeoROi, 
et  en  fit  même  les  frais.  Il  mourut  en  1700  hihiitihérisw  ^ 
Sorbonne.  Sa  piété  égala  son  savoir,  et  son  savoir  était  pcola«i. 
On  l'a  vu  se  dépouiller  lui-même  pour  revêtir  les  pauvre*^  et 
vendre  ses  livres  pour  les  assister.  Ou  a  de  lui  :  l»  Or^ftee  ée 
rimprimerie  de  Paris,  disserUtion  historiqiie  et  cntî^M, 
pleine  d'érudition,  et  souvent  citée  daos  les  AMèoies  tj/pogm- 
phiques  de  Maittaire,  1694,  io-4^'  ;  2»  le  Grand  Camonée  rC- 
glise  grecque,  traduit  en  françtiis,  iR-12,  166ii  :  c'eti  pMèt 
une  paraphrase  qu'une  traduction  ;  3"  Dissertât»^  loUme  em 
le  eonciiede  Chaieédoine,  touchant  les  formulée  de  foi,  i9êé, 
in-4*>. 

instrumenl  du  métier  des  élaffes  de 


CHBViixau ,  s.  m. 

soie..Le  dbevîUoir  dont  on  se  sert  pour  mettre  les  soies  co  i 
c'estràrdire  d'usage  quand  il  s'agit  de  séparer  les  '^'^ 
quaUtés  dont  na  ballot  est  composé,  et  les  aanoibli 
former  des  pantines  (F.  PAnniNES),  est  os  bloc  de  boiectné, 


long  de  deux  pieds  environ ,  large  d'un  pied,  et  de  dix  pe«ocs 
d'épaisseur,  ao  milieu  duquel  s^élève  un  autre  bois  de  Umi 
pouces  d'épaisseur ,  de  la  largeur  d'un  pied,  de  tsois  pied»  de 
hauteur  enviroa.  au  haut  duanel  il  est  neréé  de  auMre  Irshs 


est 


hauteur  environ,  au  haut  duquel  il  est  pereé  de  quRire 
carrés ,  dans  lesquels  on  met  des  chevilles»  deal  la  grosac 

Sroportioniftée  aux  trous  :  ces  chevilles  soRt  ordtoaireiRefll 
es,  de  deux  pouces  de  diamètre^  sur  deux  pieds  et  deoû  à 
pieds  de  long. 

CHEVU»L0II  (âne.  term.  de  marine)  (F.  Chsvillot). 

CHBViLLON  (tâehnoL),  bàtos  à  l'usage  des  teumewseSdc* 
ourdisseurSb 

CHEViLLer,  s.  m.  (marine)^  grosse  cheville  de  bois'  dm 
tourné.  — On  plaole  les  chevilloU  dans  des  tablettes  poar  fbr- 
mer  un  râtelier  auquel  on  amarre  les  manœuvres  qm  descca- 
dent  le  long  des  bas  haubans.  On  les  appelle  aussi  tolete  ée 
tournage. 

CHEVtLLURE,  S.  f.  (vénerie).  Il  se  dit  du  troisième  andbiâ- 
1er  du  cerf  (F.  Cheville). 

CHEVIA,  T.  n.  (vieux  langage),  agir.  —  Se  servir,  oaer  de; 
profiter,  jouir.  —  Chevir  (anc.  législX  traiter,  composer,  «e- 
piluler  ;  sortir  d'une  affaire,  en  venu:  à  bouL 

CHBVASAHCB,  S.  f.  (l'urMpr.),  u'esl  pas  un  trailé.oa  Roeard, 
comme  quelques-uns  l'ont  pensé  ;  il  signifie  lu  iniiRe  dnae 
que  chevance,  et  vient  de  chevir,  en  tant  qu'il  signifie  se  nemr* 
riry  s'entretenir  (F.  Beaumaooir,  oui  use  quelqueÉDÎ»  de  ce 
mot  pour  ehevance;  -^  Restai,  dans  son  livre  intilHlè  In 
Termes  de  la  loi;  —  Gioss.  de  Laurière). 

CHfiVOL ,  s.  m.  (vieux  langage^  cheveiL 

CBSVOTBT  (Jeai9>-Michel),  architecte  du  roi ,  oé  i  ftm 
en  1698,  fut  élève  de  Lebiond,  et  atteignit  bientôt  la  réputatîQn 
de  son*  maître.  Ses  belles  constructions  le  firent  admettre  ea 
1752  à  l'académie  d'architecture.  U  acquit  surtout  une  Knmée 
réputation  dan»  l'art  de*  distribuer  et  de  décorer  fee  jeraks.  U 
mourut  en  1772.  Los  châteaux  de  Mareuil  et  de  CbaRtpiftlwv 
ont  été  construits  sur  ses  dessÎM; 

piaiBUwwre  dfc 
cornes  creneé  de  eci^ 
biles  ooHWMiniquaai  Mee-les  sinus  fconlaRX,  eonitM  eken  les 
motttûnseilesbœuis.  Ce  non  de  chèvre  n'a. pas  ééèi 
lemenl  à  la  femelle  du  bouc,  mais  eaooM  à  tout  nn  < 
ntminaRl^qnioRtRaru  avoir  leplusé'analQgiei 
I^  même  que  la  plupart  des  espèee»de  leuroidra,  lae  lÉèiRH 
n'ont  point  d'incisives  h  la  mâchoire  sufMeoae^  mais  ianr  ini^' 
rieure  en  oAe  huit;  elles  maoRueni  de  oaninaei;  penrlMB 
molaires ,  elles  sent  au  aeesbre  demain  dé  chèque* 
haoi  qu'en  bas,  et  ontlacourouoe  nwMmiée  de  n  ' 
Irès-conionmés  et  saillante.  Le  genre  qui  noue 
ractérisé  par  des  cornes  dirigéeeen  haut  et  en  artiè 
mées, ridées  transversaleRMRt;  Mrun  menton,  an 
le  mâle,  garni  d'une*  loRgnebaroe;  unebanfreantfttiilfll 
on  peucrens  le^dislingne  en  celitdes  BMntons,i|nsl*or^  ' 
Du  reste  les  chàeiesonl  la  niua  gsande  ressenblancn 
aniilopes,  par  les- organes  de  In  inaaticalîon  »  dnkdi^ 
des  sens  et  des  mouvements.  Leur  physienenie-ndR.  In 


cniviUB,  oa]fTa  Linn.,  Braleb.,Gttv.,  ete., 
l'ordre  des  rummants,  ayant  le  noyau  des  cornes 
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ei  iaor  rc^nd  beaoeoap  de  vivacité;  leon  yem  n'<Mit  poinl  de 
lanMertcoBoie  otox  des  aoCres  niminaols.  EUes  n'oDl  point 
àt  BHifle  propreiDeDt  dît,  cependant  rintervaUe  qui  aepare 
lanniiariMa  est  nu ,  et  présenterait  en  4|tielq«e  SMie  iin  anfle 
m  radioMat;  leurs  ereilks  sont  potat«es,  droites  et  aïohiks, 
li«r  lanroe  trés-duace  ;  leur  pelage ,  cenoie  tous  ceux  des 
■wuniftics  terrestres,  offre  denx  espèces  de  poils  :  les  uns  sont 
fiaSy  crêpas,  séoénleBsent  gris;  ils  revétest  uniédiateaient  la 
pn«  4l'«no  sorte  de  duvet  plus  on  aïoins  épais,  eonoM  ooar  la 
pRsmer  du  froid  et  de  rhooidité;  diec  4>«lViM  esneces  do 
oofeore  il  est  assez  abondant  pour  être  eo4>lo)é  dans  Vindiis- 
taie.  Les  «sitses  msb,  pite  gros,  lisses,  coBBinnénMBt  colorés, 
tenent  Jenr  cowenr  à  ranÎMal.  Ces  denx  espèces  de  poils  sont 
généraleaient  d'autant  plus  épaisses,  que  les  anknaux  sont  ex- 
posés à  wme  tennérature  plus  froide,  et  mène  les  poils  crépus 
deviemeni  de  plus  eu  oins  fins  à  mesureque  le  froid  devient  de 
plus  en  plus  see.  Les  femelles  ont  en  général  des  cornes ,  mais 
waMPOMp  plus  petites  que  celles  du  mâle.  Ces  asûmaux  ont  la 
iMge  se  dbri^eant  en  avant  et  les  testicules  placés  en  dehors 
dMS  m  scrotum  assex  volumineux ,  deux  mamelles  inguinales 
siparées  par  un  Interstice  de  poil,  et  la  valvule  séparée  de 
i*aa«s  par  un  périnée  étroit  et  nu,  et  seulement  dnq^ vertèbres 
Ismfaaireo.  La  qneue  est  toujours  très-courte ,  redressée  ckex  les 
hsnqnrlfus  senkinent  ;  cependant  de  ce  redreasonent  de  la 
qasue-on  a  fiiît  un  caractère  pour  les  dièvres,  quoiqu'il  soit 
osouBUA  «vcc  les  mouflons.  Ces  animaux  sont  fort  lasdls  ;  le 
houe  est  surtout  très-chaud,  et  peut  suffire  à  cent  dnquaule 
chèvaes  pendant  deux  ou  trois  mois  :  mais  cette  ardeur  ^i  les 
cousoae  ne  dure  que  deux  ou  trois  ans  ;  alors  ces  animaux 
amd  énervés  et  même  vieux  dès  l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Les 
flhévres  sont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois  de  septembre, 
octofaBre  et  novembre;  mais,  pour  peu  qu'elles  approchent  du 
aààe  en  tout  autre  temps,  elles  sont  bientôt  disposées  â  le  rece- 
vmr,  lieboucpeutengendrer  ànnanetlachèvie  âsept  mois; 
msôs   lea  Inrils  de  cette  génération  précoce  sont  faibles  et 
défectueux  :  il  vaut  mieux  attendre  que  l'un  et  l'autre  aient 
dis-bmt  mois  on  deux  ans  pour  leur  permettre  de  se  joindre , 
m  moins  lorsqu'ils  sont  i  l'éUt  de  domesticité.  La  chèvre  cesse 
de  produire  à  sept  ans  ;  le  bouc  pourrait  produire  jusqu'àcet  â^ 
et  même  au  delà ,  si  on  le  ménageait  davantage  ;  mais  ordinai- 
remcBl  il  ne  sert  que  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  ;  alors  on  le  ré- 
iinne  (pour  l'engraisser  avec  les  vieilles  chèvres  et  les  jeunes 
(hevreaox  mâles,  oue  l'on  coupe  à  l'âge  de  six  mois  afin  de 
rendre  leur  chair  plus  succulente.  La  chèvre  met  au  monde  un 
m  dcuK  flbevreaux, 
looi  complètement 
tlièrres  pourrait  aller  ... 

les  Ukse  vieilOr ,  celles  an  moins  qui  sont' à  la  disposition  de 
l^osDHie;  on  les  tue  dès  qu'elles  cessent  de  produire.  Les  espèces 
in  9enre  chèvre  ont  les  sens  fort  délicats,  leur  odorat  surtout  a 
me  fioeaoe  remarquable  ;  elles  votent  de  très-bin,  et  entendent 
ivèu-bien.  Biles  sont  faciles  à  nourrir ,  presque  toutes  ,les  herbes 
leur  étant  iMmnes  et  peu  les  Incommodant  ;  elles  mangent 
même  celles  qui,  par  leur  amertume,  répugnent  aux  antres 
aniinaux,  ce  qui  pourrait  faire  penser  que  leur  goût  serait  obtus. 
lonles  les  chèvres  sont  sujettes  à  des  vertiges,  et  cela  leur  est 
conuainn  avec  le  chamois ,  aussi  bien  que  le  penchant  qu'elles 
ont  à  «imper  sur  les  rochers  ainsi  que  de  lécher  continuelle- 
ment les  pierres,  sort  ont  celles  qui  sont  empreintes  de  salpêtre 
on  de  sel.  Elles  ont  une  taille  moyenne;  kurs  proportions  an- 
nnottAt  de  la  force ,  leurs  naouvements  de  la  souplesse  et  de 
l'agililé  ;  lenr  corps  est  gros  et  court  ;  leurs  jambes  sont  épaisses 
es  «usciiteoses ;  leur  encolure  est  forte,  chex  les  intlividus 
màleo  surtout;  leurs  jarreU  sont  pleins  de  vigueur,et  leur  adresse 
€Si  prodigieuse.  Elles  ne  craisnent  pas  comme  les  brebis  la  trop 
grundechaleor,  les  orages  et  les  ploies  ;  mais  celles  au  moînsque 
nuns  élevons  pour  nos  besoins  paraissent  sensibles  è  la  rigueur 
du  froid*  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  sommets 
des  grandes  chaînes  de  montagnes ,  où  elles  forment  de  petites 
bnulles,  et  semblent  se  plaire  particulièrement  sur  les  pics  les 
pins  escarpés  et  aux  bords  des  précipices  les  plus  profonds.  11 
psl  merveilteux  de  voir  ces  animaux,  qui,  sans  avoir  les  formes 
Mettes  des  gazelles  et  des  oeris,  ont  une  attitude  gracieuse,  s'é- 
lancer de  rocher  en  rocher  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  se  pré- 
cipiler,  lorsqu'ib  sont  poursuivis ,  dans  des  profondeurs  que 
Ijpl  mesure  â  peine ,  ou  gravir,  avec  la  rapidité  d'un  vol  d'oi- 
fiann  ém  fond  des  vallées  aux  sommets  des  plus  hautes  cimes. 
In  cHasoenr  doit  avoir  une  parfaite  connaissance  des  lieux  pour 
pouvoir  réussir  à  s'en  emparer  ;  car  il  n'y  a  pas  de  ruses  qu'ils  ne 
MieDi  en  usage  pour  sauver  leur  vie,  et  encore  leurs  sens  et 
nur  coonse  rapide  mettent  souvent  la  science  du  chasseur  en 


défaut.  La  chèvre  a  de  sa  nature  plus  de  sentiment  et  de  rc»- 
soorceque  la  brebis  :  quand  elle  a  été  prise  jeûne,  on  l'apprivoise 
aisément  ;  alors  elle  vient  â  l'homme  volontiers,  parait  sensible 
aux  caresses  et  capable  d'aitachemenU  Les  bouquetins  ne  des- 
cendent pas  dans  les  vallées  al|»nes;  leur  habitation  de  prédi- 
lection est  sur  la  limite  des  gladeis  et  des  neiges  perpétuelles, 
au-dessus  des  régions  boisées,  dans  les  Pyrénées ,  tes  Alpes,  les 
grandes  chaînes  de  Xaurus,  du  Caucase  et  de  l'Altai  jusqu'au 
Kamtschatka.  Comme  les  sommets  ne  forment  pas  des  lignes 
continues  le  loi^  desquelles  les  diverses  espèces  ou  les  individus 
d'une  même  espèce  aient  pu  se  disperser,  mais  au  contraire 
sont  groupés  en  un  grand  nombre  de  centres  isolés  les  uns  des 
autres,  soit  par  des  mers,  soit  par  d'immensesplaines,  barrières 
également  infranchissables  pour  ces  animaux  ;  et  comme,  d'au- 
tre part,  il  est  évident  que  ces  espèces,  dont  trois  ne  sont  connues 
uue  depuis  un  demi-siècle ,  n'ont  point  été  transportées  par 
I  homme  dans  leurs  pays  actuels,  il  est  clair  qu'ils  en  sont  abo- 
Hjièncs.  Il  en  faut  dire  autant  des  individus  d  une  même  espèce 
dimrsée  par  groupes  sur  des  sommets  non  continus.  La  n&es- 
sité  de  leur  tempérament  et  leurs  préférences  alimentaires  les 
enchaînent  tous  irrésistiblement  sur  leur  site  natal.  Ils  habitent 
ou  ont  habité  d'une  extrémité  â  l'autre  de  notre  continent.  Le 
bouquetin  se  trouve  encore  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  leurs 
chaînes  vendéliques  et  carpathiques ,  dans  les  montagnes  de 
Crèle,dans  toutes  les  grandeschalnesde  l'Asie,  depuis  la  mer  Cas» 
menne ,  â  travers  la  Perse  jusqu'à  l'Iude  au  sud ,  et  jusqu'au 
Kamtschatka  au  nord;  l'Magre  a  habité  ou  habite  encore  ces 
sommets,  excepté  la  ^nde  chaîne  des  Alla! ,  où  il  n'y  a  de 
chèvres  que  le  bouquetin.  Varron,  De  re  ruitkM ,  lib.  3,  dit  que 
l'espèce  sauvace  de  la  chèvre ,  appelée  rola  par  les  Latins  de 
son  temps,  habite  en  Italie  et  dans  la  Samothrace.  Il  est  proba- 
ble qu'il  en  existe  encore  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  car  les 
aegagres  décrits  par  Cuvier  (ménagerie  du  muséum)  semblaient 
être  des  métis:  on  manquait  d'ailleurs  de  renseignenents  sur 
leur  origine.  L  sogagre  habite  les  sommets  de  l'Ile  de  Crète  avec 
l'ibex ,  et  eaux  du  Caucase  avec  le  bouquetin  caucasioue.  L'his- 
torien Polvbe  a  constaté,  il  y  a  deux  mille  ans ,  un  laît  impor- 
tant pour  la  distribution  Kéographique  des  espms  de  ce  genre 
et  des  ruminants  en  général.  Il  dit  (lib.  13)  que  la  Corse  ne 
possède  ni  chèvre  sauvage,  ni  boeuf,  ni  cerf.  Il  y  mentionne  au 
contraire  l'existence  de  la  brebis  sauvage  (le  mouflon)  qui  s'y 
trouve  aujourd'hui.  Ces  animaux  souvent  se  mêlent  aux  trou- 
peaux de  chèvres  domestiques  ou  de  brebis,  et  produiKUt  avec 
elles.  On  n'a  point  trouvé  d'espèce  de  ce  genre  en  Amérique. 
Le  genre  chèvre  pourrait  presque  remplacer  la  brebis  si  elle 
venait  à  nous  manquer.  En  efiet,  comme  elle,  la  chèvre  fournit 
en  plus  grande  abondance  un  lait  dont  deux  livres  contiennent 
huit  gros  de  crème .  trois  de  beurre  et  quinse  de  caséum  ;  elle 
donne  aussi  du  suit  en  quantité.  Son  poil ,  quoiaue  plus  rude 
que  la  laine,  sert  â  faire  de  bonnes  étoffes;  non  filé,  il  est  em- 
ployé par  les  teinturiers  â  la  composition  de  ce  qu'ils  iHmiment 
r(mg€  de  bourre,  et  entre  dans  la  fabrication  des  chapeaux.  La 
laine  qui  se  trouve  entre  ces  poils,  très-abondante  et  très-fine , 
surtout  dans  quelques  espèces,  produit  au  luxe  ces  magnifi- 
ques châles  que  l'on  tire  de  l'Inde.  Sa  peau  vaut  mieux  que 
celle  du  mouton;  la  chair  du  chevreau  approche  de  celle  de 
l'agneau. Cependant  quelquessoinsque  l'on  prenne  etauelleque 
soit  leur  nourriture,  jamais  la  chair  des  boucs  et  des  chèvres  ne 
vaut  celle  du  mouton,  si  ce  n'est  dans  les  climats  très-chauds, 
où  la  chair  du  mouton  est  lade  et  de  mauvais  goOt.  L'odeur  forte 
du  bouc  ne  vient  pas  de  sa  chair,  mais  de  sa  peau.  C'est  dans 
l'estomac  de  la  chèvre  proprement  dite,  eapra  mgagruê  Linné, 
que  se  trouvent  ces  fomeuses  concrétions  connues  sous  le  nom 
de  béMoaréê,  et  auxquelles  on  atuiboait  une  foule  de  propriétés 
merveilleuses.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'elles  provenaient  d'une 
espèce  d'aiHilope  (atilape  cryw)  de  l'Afrique  méridionale,  mal 
â  propos  appelée  pasan  ou  paeeng  par  fiuifon ,  nom  qui  appar- 
tient exclusivement,  en  Perse,  è  rœgagre  ou  chèvre  sauvage. 
Les  chèvres  se  laissent  teter  facilement  par  les  enfonU;  Buffon 
rapporte  qu'elles  se  laissent  ausâ  teter,  ainsi  aue  les  vaches  et 
les  brebis,  par  la  couleuvre  et  par  une  espèce  d  engoulevent  ap- 
pelé Uile<hêvre  ou  crapaud  volant,  a  Cet  oiseau,  dit-il,  s'atta- 
che â  leurs  mamelles  pendant  la  nuit  et  leur  fait  perdre  leur 
lait.  Aujourd'hui  on  a  relégué  ces  aventures  de  couleuvres  et 
d'oiseaux  (disant  perdre  le  lait  aux  bestiaux  avec  celles  des  hi- 
tins  venant  la  nuit  étriller  et  soif^ner  les  chevaux  d'un  palefre- 
nier paresseux.  Buffon  a  singulièrement  embrouillé  Thistoire 
des  espèces  de  ce  genre ,  en  prétendant  ramener  à  un  seul  type 
primitif  non-seulement  les  espèces  alors  connues,  mais  la  plu- 
part des  antilopes,  entre  autres  le  chamois  et  toutes  les  espèces 
de  moutons;  supposant  faussement  que  les  cornes  de  la  femelle 
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do  booqpetin  rrfisemblent  aux  cornes  da  chamois,  Il  a  imaginé 
le  principe  qa*en  xoologie  rimmiitabilitë  de  la  forme  des  fe- 
met  les  constitue  l'espèce;  qu'au  contraire  les  màles^  sujets  à 
toutes  sortes  de  dégradations,  peuvent  engendrer  une  inflnité  de 
races  et  de  variétés  ;  qu'ainsi,  dans  respèœ  de  la  chèvre,  le  bou- 
quetin représente  la  variété  mâle,  rendue  permanente,  on  ne 
sait  comment,  et  le  chamois,  la  variété  femelle ,  et  de  diacune 
de  ces  variété  dérivent ,  selon  lui ,  plusieurs  races.  Il  en  donne 
pour  preuve  que  la  brebis  domestique  engendre  avec  le  bouc  ou 
le  bélier  indifliéremment ,  une  race  féconde,  ce  qui  n'arrive  pas 
aux  chèvres  avec  le  bélier;  argument  tout  à  fait  mintelligible,si 
Ton  oubliait  qu'il  considère  nos  moutons  comme  une  race 
irës-éloignée  au  chamois.  Buffon  avait  alors  oublié  combien 
est  forte,  pour  les  déterminations  xoologiques,  la  valeur  résul- 
tant de  la  figure  et  de  la  substance  des  cornes,  el  cependant  ce 
grand  naturaliste  avait  vanté  l'excellence  de  ce  moyen  pour  la 
distinction  des  cerfs.  Pourtant,  chez  les  cerfs,  les  bois  se  renou- 
velant tous  les  ans  et  leurs  rameaux  pouvant  avorter  sous  une 
foule  d'influences,  rendent  ce  caractère  incertain,  ce  qui  n'ar- 
rive en  aucune  fa^n  dans  le  genre  chèvre,  dont  les  cornes  sont 
persistantes  et  leur  figure  par  conséquent  immuable  ;  et  comme 
elles  sont  composées  de  deux  parties,  le  noyau  osseux  et  la 

{çafnc  cornée,  on  trouve  dans  la  fixité  de  figure  et  dans  la  con- 
çu r  de  cette  ^atoe  de  nouveaux  caractères  étrangers  aux  cerfs; 
tels  sont  la  direction  des  cornes ,  le  poli  ou  les  reliefs  de  leur 
surface,  leur  substance  et  leur  couleur.  Ainsi,  par  exemple,  les 
cornes  du  mouflon,  comme  celles  de  nos  béliers,  sont  jaunâ- 
IrpH ,  circonstance  oui ,  avec  leurs  larmiers ,  leurs  poches  in- 
guinales nues,  les  dislin^e  de  nos  chèvres  à  cornes  noires,  et 
surtout  du  bouquetin,  qui  de  plus  a  un  sinus  glanduleux  entre 
l'anus  et  la  queue.  C'est  à  Pallas  (Spie,  tooi.,  fasc.  xi)  que 
nous  devons  la  réfutation  à  tous  ces  paradoxes  de  Buffon  qui 
I  égarèrent.  Il  faut  dire  aussi  qu'alors  on  connaissait  peu  les 
espères  sauvages  ;  mab  son  prétendu  principe  de  l'unité  des  es- 
pèces, quand  elles  produisent  ensemble  des  mulets  féconds,  fut 
sa  principale  source  d'erreurs.  Le  célèbre  conseiller  d'Etat  russe 
reconnaît  pour  condition  déterminée  la  possibilité  de  ces  métb 
féconds  d'espèces  réellement  différentes.  Après  avoir  tracé  la 
séparation  des  chèvres  d'avec  les  antilopes  d'une  part,  et  les 
moulons  de  l'autre,  il  établit  trois  espèces  en  ce  genre;  il  prouve 
que  la  souche  de  nos  chèvres  domestiques  n'est  pas  le  bouque- 
tin ,  mais  l'espèce  appelée  œga^re;  avouant  toutefois  que  s'il 
n'avait  eu  la  faculté  d'en  examiner  que  le  crâne  et  plusieurs 
cornes,  il  aurait,  comme  Buffon ,  rapporté  nos  chèvres  domes- 
tiques au  bouquetin,  tant  celui-ci  ressemblée  l'aegagre.  D'ail- 
leurs il  lui  parait  vraisemblable  que  nos  chèvres  domestiques  ne 
sont  pas  une  variété  pure  de  l'œgagre,  qu'elles  se  sont  croisées 
avec  le  bouquetin  (ibex)  et  le  bouquetin  du  Caucase;  que  néan- 
moins l'empreinte  de  l'œgagre  n'a  pas  été  effacée  par  ces  adul- 
tères, et  est  restée  dominante;  que  les  émigrations  lointaines 
de  la  chèvre  domestique  à  la  suite  de  l'homme,  ses  croisements 
successifs,  suivant  les  régions,  soit  avec  Tibex,  soit  avec  le  bou- 
quetin du  Caucase,  soit  même  avec  sa  propre  souche,  enfin 
I  extrême  différence  entre  le  site  naturel  de  l'œgagre  ou  chèvre 
sauvage,  et  les  climats  où  se  propagent  la  plupart  de  ses  varié- 
tés, expliquent  les  dégradations  plus  profondes  et  plus  nom- 
breuses dans  ce  tvpe  el  dans  celui  du  mouflon,  dont  le  climat  na- 
turel, comme  celui  de  ses  congénères,  se  trouve  dans  les  étages 
inférieurs  des  montagnes,  tandis  que  celui  du  genre  chèvre 
louche  aux  glaciers  el  à  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Enfin 
Pa  1  las  sou  pçon  ne  même  quelques  races  d'être  des  métis  de  chèvres 
ou  de  moutons,  celle  d'Angora  entre  antres.— l*  Le  bovque- 
Ti  X,  autrefois  6oiice«latii,  êUin-bock  des  Germains,  de  $iein,  qui 
signifie  pierre  en  langue  teutonique ,  a^fr^m^  des  Grecs  mo- 
dernes (eajtra  ibex  Linn.;  Buff.,  xii,  pi.  13;  Pallas,  Spic.  xooL, 
fasc.  XI.  pi.  3;  Belon ,  06jero.,  in-8»,  f*»  15;  EneyeL,  fig.  ima- 
ginaire). Il  ressemble  par  la  forme  du  corps  au  bouc,  mais  il 
en  diffère  par  celle  des  cornes,  qui  sont  plus  grandes;  elles 
ont  sur  le  côté  antérieur  une  face  entre  deux  arêtes  longitudi- 
nales, dont  l'interne  est  saillante  el  correspond  à  l'arête  unique 
q^ui  se  trouve  sur  les  cornes  du  bouc;  il  y  a  sur  la  face  anté- 
rieure des  arêtes  transversales,  saillantes  et  déterminées  par  des 
tubercules  placés  sur  l'arête  longitudinale  du  côté  interne  de 
cette  face;  ces  tubercules  sont  d'autant  plus  nombreux  que  les 
cornes  sont  plus  longues  et  que  l'animal  est  plus  âgé;  Pallas  a 
conjpte  jusqu'à  sdie  de  ces  tubercules  sur  une  corne  de  deux 
pieds  neuf  pouces  de  longueur  et  de  huit  livres  de  poids,  tenant 
a  un  crâne  de  onie  pouces  de  long.  Les  cornes,  d'un  gris  nwr, 
sonl  dirigées  obliq^nement  en  arrière  et  en  dehors,  courbées  en 
bas.  el  quelquefois  un  peu  recourbées  en  dedans  par  l'extré- 
mité. Cet  animal  a  une  barbe  noire,  plus  courte  chez  les  femelles, 
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de  huit  pouces  et  demi  diez  les  vieux,  él  roida  oonmae  la  m» 
nière  d'un  cheval.  Le  train  antérieur  est  plus  soKde  qoe  cM 
du  bouc,  cette  solidité  est  acquise  par  des  courses  contiowllai 
sur  les  pentes  roides  des  montagnes:  les  épaules  sooi  prmua 
aussi  musclées  que  les  fesses,  afin  de  résister  aux  ftsials  àê 
leurs  énormes  bonds  ;  le  pied  est  fendu  jusqu'au  haut  des  |iIm> 
langes,  et  les  onsles  de  devant  sont  plus  grands  qoe  cens  d« 
derrière,  mobiles  l'un  sur  l'autre  el  bridés  en  travers  pow  as* 
souplir  le  choc  dans  le  saut;  la  tète  est  courte,  le  mosm 
épais,  comprimé:  les  yeux  sont  petits  ;  la  queue,  très-covfte, 
est  d'un  brun  noir  en  dessus  et  blanche  en  dessous;  le  pdige 
est  gris  brunâtre,  avec  une  raie  noire.  Le  Ions  du  dos  crt  wmt 
bande  brune  sur  chaque  flanc,  qui  va  du  coude  au  geDOU|  les 
fesses  et  le  dedans  des  quatre  membres  sont  blancs.  En  mvcr» 
ces  animaux  sont  recouverts  de  poils  longs  et  rudes,  eolfemlléi 
de  petits  poils  finset  touffus  qui  conservent  la  chaleur;  mais  ils  se 
dépouillent  en  été,  et  alors  la  ligne  noire  du  dos  disgaralLLes 
jeunes  bouquetins  sont  d'un  gris  cendré.  La  rate  du  Dooqvttis 
est  à  peu  près  ovale,  de  même  que  celle  du  cerf,  do  daim  el  do 
chevreuil.  Comme  cet  animal  aies  cornes  d'une  énonoedioMO- 
sion  pour  sa  Uille,  lorsqu'il  court  il  redresse  la  tète  et  éleod  les 
cornes  sur  son  dos  pour  s'équilibrer;  mais  an  contraire  qoaaid  fl 
se  jette  dans  les  précipices,  il  les  tourne  en  bu  pour  rompio  le 
choc  deces  chutes  souvent  mortelles.  Il  lui  arrive  qoelquefoiada» 
ces  circonstances,  de^s'en  casser  une;  Pallas  en  a  vu  un  exeuanêe: 
c'est  probablement  un  accident  semblable  qui  aura  fait  îamgtaa 
la  fable  du  monocéros  de  montagne  dont  parlent  les  peuples  dt 
Sibérie.  Les  mâles  entrent  en  rut  vers  le  mois  de  septembre;  taffe* 
melles  portent  cinq  mois  et  demi,  el  mettent  bas  vere  les  moèad'a* 
vrilou  demai.  Elles  produisent  ordinairement  un  ou  deux  petni 
cabris  au  plus  ;  i  l'époque  du  rut,  les  bouquetins  exbaleel  OM 
odeur  forte,  comme  les  boucs;  ils  marchent  en  troopes  oo  bor- 
des, et  un  mâle  suffit  â  plusieurs  femelles.  Ces  animaux,  m 
jeunes,  peuvent  s'apprivoiser  facilement;  alora  on  les  coowPt 
aux  pâturages  mêlés  aux  troupeaux  de  chèvres  doœewaoa. 
Même  à  l'éUt  sauvage,  ils  s'approchent  des  troupeaux  de  chèvres 
domestiques,  et  produisent  des  métis  avec  elles.  ^^^^J^ 
bouquetins  en  Europe,  dans  les  Alpes  el  les  Pyrénées;  Pauas 
en  a  vu  en  Asie,  dans  le  Caucase,  le  Taurus  el  les  mootagocs 
de  Sibérie.  La  chasse  de  cet  animal  est  très-pénible  et  même 
très-dangereuse;  comme  il  se  tient  toujours  sur  les  points  les  pl« 
inaccessibles  des  montagnes,  les  chiens  y  sont  inutiles,  d 
l'homme  a  besoin  de  la  plus  grande  adresse  pour  tromper  une 
proie  leste,  elqui  lui  échappe  toujours  lorsau'il  ne  I  a  pasjcAee 
a  bas  au  premier  coup  de  fusil;  souvent  poussé  â  boulet  se  ^of*^ 
pris,  il  se  précipite  sur  le  chasseur  et  cmerche  à  le  jeter  dans  ks 
précipice.— 2.  iEGAGRK  ou  ceÈVRB  SAUVAGE  O^pra  «fflfntf 
Gm.,Cuv.,  Ménag, dumui.; Mammif.  /<l*.deGeoff.etF.&v^ 
30*  livrais,  le  mâle,  et  3i«  la  femelle  (eràne  et  eormeê).  PaBas 
loc.  cit.»  pi.  5,  f.  2 el  3,  et  Eneychp.,  p.  49,  f.  2),  Gardas  et 
empfer(i4m«ni<al<f#  exolieœ,  p.  598.  t.  iv,  n«  f),rapportcot 
que  le  nom  de  paseng  est  donné  par  les  Persans  â  1  «mn  de 
l'Asie,  et  que  c'est  de  cet  animal  qu'on  tirait  le  béioard  d'Onent 
Ses  cornes  sont  d'un  brun  cendre,  recourbées  uniformémeirtai 
arrière,  el  atteignant  des  dimensions  qu'aucun  autre  animal  dt 
sa  taille  n'a  encore  présentées;  elles  sont  d'une  forme  tnanp- 
laire,  et  couvertes  de  rides  transversales  plus  ou  moins  profoo- 
des.  Lecrâne,  décrit  par  Pallas,  avait  neuf  pouces  trob  Itgoes  de 
long,  les  cornes  deux  pieds  deux  pouces  et  demi  de  contoiff. 
Comme  on  le  voit,  elles  sont  encore  plus  grandes  que  celletda 
bouquetin,  maisellessont  plus  dequaire  ft^s plus  légères;  ^  ws 
de  leurs  noyaux,  toutes  deux  ne  pesaient  que  trois  livres,  Lofc> 
melle  n'en  porte  pas,  ou  n'en  porte  que  de  petites.  L  mgre 
mâle  est  plus  élevé  sur  jambes  que  nos  plus  grandes  vanetéode 
boucs,  el  son  corps  est  plus  raccourci  el  plus  trapu  que  wkw; 


ses  jambes  sonl  fortes  et  épaisses;  son  cou  est  court  et  «rw  « 
partie,  sans  doute  â  cause  des  vastes  cornes  qu  il  est  moedc 
nnrtAr*  M  ima  n*Mf  naft  irès-allouffée.  comparativement  a  celle 
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face  interne  et  supérieure  des  cuisses  il  est  Wancbâtre; 
yeuxjusqu'à  l'angledela  bouche,  lelonç  de  1  épine  et  suri  é^ 
en  descendant  vers  lesjambes,  se  voient  des  bandesd  onbroom»' 


foncé.Ordinairementsur  legenou  (le  carpe)  deces  aniroaoxloyi 
est  usé  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  foira  porter  wr  cettopar 
lie.  L'œgagre  de  Pallas  cl  de  Gmelin  est  «««W?  * 
sauvage  du  centre  de  l'Asie,  el  celui  auqoel  Govier  an 
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Dom  de  pasf'ng,  quoîi^ue  aiec  doule  (  Ménat^eric  du  muséum 
d^kiitùire  nalurdie,  cicj,  se  trouve  dans  les  Alpes,  el,  à  ce 
qu'il  parait,  plutôt  a  réiat  domestique  qu'a  l'état  .^uva|ro  Sui- 
vant le  rapuart  âv  Van-Bercbeni,  les  méiis  de  chèvres  dnniesU- 
qoescl  de  Douqueiinsoiil  luus  les  caractères  que  Pal  las  attribue 
àr^gsgre,  el  ïtê  asfçagres  que  Ton  a  possédés  au  muséum  d'his- 
toire iiaiureilede  Paris  ûnt  eui-mémes  montré  le  liait  caracté- 
rislique  de  tou  le  espèce  de  niéUs  :  de  leur  part,  une  grande  diffi* 
culte  à  se  reprùdtjire,  et,  de  la  pari  de  leur  génération,  uoe 
grande  difficulté  à  se  conserver.  Tous  les  soins  des  admlnîstra- 
teors  de  cet  élablissementont  été  infructueux  pour  leur  multipli- 
cation. La  femelle  fut  bien  fécondée;  mais,  quoique  en  apparence 
bien  constituée ,  elle  n*a  mb  au  monde  à  terme  qii*un  seul 
petit;  tous  les  autres  n'ont  été  produits  que  par  avortement , 
et  celui  qui  était  heureusement  né  a  dépéri  petit  à  petit»  et  est 
mort  après  quelques  mois  de  langueur.  Cependant  on  fait  de 
Txgagre  une  espèce  à  part  que  l'on  regarde  comme  le  type  du 
bouc  et  de  la  chèvre.  Autrefois  le  bouquetin  était  généralement 
regardé  comme  la  souche  de  notre  bouc  domestique  avant  que 
Txgagre  fût  connu.  Il  se  trouve  communément  à  l'état  domes- 
tique dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées  ;  dans  les  parcs  il  con- 
serve toutes  les  habitudes  et  tout  le  naturel  de  nos  boucs  domes- 
tiques. Ils  ont  la  même  odeur  que  ces  animaux,  surtout  à  l'au- 
tomne, qui  est  aussi  pour  eux  l'époque  du  rut;  les  mâles 
s'accouplent  avec  toutes  les  chèvres  qui  leur  sont  présentées,  à 
quelques  races  qu'elles  appartiennent.  Ils  habitent  aujourd'hui 
le  Caucase  et  la  grande  chaîne  qui,  à  travers  la  Perse  et  le  Can- 
dahar,  va  joindre  les  monts  Himalava.  C'est  d'un  jeune  œgagre 
dont  BufTun  a  parlé  dans  son  article  au  Bouqueiin(L  xii,  p.  145, 
pi.  15),  sous  le  nom  de  capricorne.  Nous  allons  maintenant 
parler  des  différentes  variétés  domestiques  de  cette  espèce. 


iEgagrc  ou  chèvre  sauvage. 

Chkvbb  commune.  Nous  ne  donnerons  point  la  description  de 
cet  animal,  que  tout  le  monde  connaît,  et  d'ailleurs  nous  ren- 
voyons nos  lexleurs,  pour  ce  sujet,  à  V Histoire  naturelle  des 
animaux  de  Buffon.  Elle  donne  moins  de  lait  que  la  vache,  mais 
elle  ne  coule  presque  rien  à  nourrir,  aussi  est-elle  la  providence 
«u  pauvre.  De  ce  lait  on  ne  fait  que  du  beurre  de  mauvaise 
qualité,  cependant  les  fromages  en  sont  délicieux  el  la  ressource 
de  nombreuses  populations  montagnardes:  car  c'est  surtout  dans 
les  montagnes,  lieux  où  la  rareté  des  herbages  empêche  d'avoir 
de  gros  beiail ,  que  l'utilité  de  cet  animal  se  fait  surtout  sentir, 
te  lait  est  en  outre  une  excellente  nourriture  pour  les  enfants, 
Jl  est  d'une  digestion  plus  facile  que  celui  de  la  vache.  La  chèvre, 
dans  les  pays  bien  cultivés  et  surtout  boisés,  occasionne  des  dé- 
^^^i^u'  ^"®  Plusieurs  arrêU  dans  différents  lieux  défendaient 
aux  habitants  d'en  avoir  des  troupeaux  :  car  non-seulement  elle 
broute  toutes  les  plantes  herbacées,  mais  encore  les  bourgeons  el 
I  ecorcc  des  arbres.  Le  bouc  domestique  s'accouple  avec  la  brebis 
el  la  féconde;  le  mulelquien  résulte  participe  de  ses  parents 
Cl  est  fécond,  mais  il  se  reproduit  difficilement.  On  dit  que  la 
chèvre  s'unit  au  chamois;  mais  le  produit  de  cet  accouplement 
n  est  point  connu.  —  Chèvre  naine  (Mam.  lith.  de  Geoff.  et 
F.  Cov.;15'eH8«livrais.).Celle  race  paralts'èlreforméeen  Afri- 
que. Transportée  en  Asie  el  aux  Antilles,  elle  y  a  conservé  son 
^y  P^  *•"*  altération  :  ses  cornes  sont  tournées  en  vis  comme  aux 
chèvres cachemirieunes.  Elles  sont  couvertes  d'un  poil  ras,  un 
fMJO  plus  long,  chez  le  bouc,  sur  le  cou  el  sur  le  dos  qu'aux  au- 
tre» parties.  Leur  couleur  csl  un  mélange  de  noir  el  de  fauve  ; 
pour  sa  distribution,  comme  dans  la  plupart  des  animaux  do- 
VII. 


Uiestiques ,  elle  n  a  rien  de  fixe  ni  de  régulier.  —  CuàviE  DK 
Cacii£M  i  fi£  (Mam.  Ulh .  de  Geoff.  el  F*  Cov.  ;  G'  livrais.).  St s  cor- 
nes boni  droites^  en  spire,  et  vont  en  divergeant  sous  un  angle  de 
cinq  h  sept  degrés  seulement.  Sun  poït  crépu,  toujours  d'un  ^ris 
blanc»  est  d'une  abondance  telle,  qu'il  rend  cesaniai^^Lii  très- 
précieux;  c'est  avec  lui  qu'on  fait  ces -tissus  si  recherchés,  et 
qui  mériîent  tant  en  effet  de  Télre  par  la  réunion  des  qualités 
qui  les  distinguent,  et  qu'aucun  autre  tissu  ne  peut  offrir.  On  a 
cherché  il  y  a  quelques  années  à  introduire  cette  variété  dans 
notre  économie  agricole;  mais  la  routine  a  empêché  notre  patrie 
de  s'enrichir  de  ce  nouveau  produit.  Cependant  on  aurait  pu 
conserver  la  race  cachemirienne ,  ou  la  croiser  avec  notre  race 
commune;  ainsi  la  laine  que  produit  cette  dernière  espèce,  et 
qui  est  déjà  de  lrès-l)elle  qualité,  se  serait  perfectionnée  et 
aurait  pu  servir  à  la  fabrication  de  tissus  inûnimenl  plus  beaux 
et  plus  doux  que  ceux  faits  avec  la  plus  belle  laine  de  nos  méri- 
nos. —  Chèvre  d'Angora  (mam.  lith.).  Elle  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  que  ses  poils  sont  tordus  en  tire-bourre;  ils  servent 
dans  le  Levant  à  faire  de  très- belles  étoffes.  Elle  doit  cette 
finesse  de  pelage  au  site  Qu'elle  occupe  sur  les  sommets  du 
Taurus,  et,  comme  la  précédente,  sur  ceux  de  l'flimalaya  ;  ses 
cornes  sont  recourbées  en  bas.  Cette  variété,  la  plus  éloignée  de 
la  souche  commune,  exige  beaucoup  de  soin,  el  est  très-difficile 
à  conserver.  Les  femelles  avortent  facilement,  dans  nos  contrées 
au  moins,  où  celte  chèvre  a  souvent  été  apportée  sans  avoir  pu 
se  naturaliser.  —  Chèvre  de  la  haute  Egypte  (Mam.  lith. 
de  Geoff.  el  F.  Cuv.).  Elle  appartient  plutôt  au  genre  brebis  pour 
laconvexilédeson  chanfrein.— ChèvreduNépaul  (Mam.  lith. 
de  Geoff.  et  F.  Cuv.;  18*^  livrais.).  Elle  a  à  peu  près  la  forme  de 
la  léte  de  l'espèce  précédente,  seulement  les  os  du  front  el  ceux 
du  nez  ne  sont  pas  séparés  dans  celle-ci  par  une  dépression; 
ces  os  suivent  la  même  ligne  et  ont  une  courbure  uniforme ,  et 
la  mâchoire  inférieure  ne  dépasse  pas  la  supérieure,  comme  elle 
le  fait  dans  la  chèvre  de  la  haute  Kgypte.  La  chèvre  du  Népaul 
se  dislingue  encore  de  celle  à  laquelle  nous  la  comparons  par 
la  hauteur  de  ses  membres  et  la  légèreté  de  ses  formes,  qui  la 
rapprochent  de  certains  antilopes;  par  la  longueur  de  sa  queue 
el  par  celle  de  la  conque  externe  des  oreilles ,  arrivée  sans  doute 
à  son  dernier  degré  de  développement.  Ce  qui  est  étonnant  pour 
le  climat  qu'elle  habite,  c'est  que  ses  poils,  assez  fournis  sans 
être  trop  longs,  sont  soyeux.  Ses  cornes  sont  petites  et  en  spirales. 
Ces  chèvres  se  trouvent  principalement  dans  le  Népaul ,  aux 
pieds  de  THinr.alaya;  elles  paraissent  avoir  été  ainenées  dans 
l'Inde  assez  nouvellement.  ~~  Ce  que  M.  de  Blainville  dit  de  la 
chèvre  imberbe  et  de  la  chèvre  cossus  nous  les  fait  plutôt  con- 
sidérer comme  des  moulons.  Pour  la  race  d'Islande,  qui  est  ca- 
ractérisée par  le  doublement  des  cornes,  c'est  un  accident  com- 
mun à  toutes  les  races  et  peut-être  à  toutes  les  es|)èces  de  ru- 
minants à  cornes  persistantes.  —  3.  Bouquetin  du  Caucase 
{capra  caucasica  Guldœnsladt ,  Act.  petrop.^  t.  il  ;  la  tête  du 
mâle,  pi.  17  ;  la  femelle  en  pied,  pi.  17,  A  ;  capra  œgagrus 
variél.  de  Shaw  el  Pennant).  Les  cornes  du  mâle  sont  à  trois 
faces  :  la  face  postérieure  esl  la  plus  large,  la  face  externe  des 
deux  antérieures  esl  relevée  par  dix  à  quatorze  côtes,  d'autant 
plus  saillantes  qu'elles  sont  inférieures  ;  les  autres  faces  légè- 
rement striées.  Elles  sont  disproportionnées  pour  Tanimal,  très- 
rapprochées  à  la  base,  arquées  en  arrière,  avec  la  pointe  en 
dedans  ;  leur  courbure  a  vingt-sept  à  vingt-huit  pouces ,  la  corde 
de  leur  arc  dix-huit,  leur  base  quatre  de  diamètre,  leur  couleur 
esl  noire;  chanfrein  droit  el  large;  face  comprimée;  fentes 
des  narines  presque  horizontales,  très- rapprochées;  barbe 
de  quatre  pouces  de  long ,  distante  de  trois  pouces  de  la  lèvre. 
La  distance  du  museau  à  la  base  des  cornes  est  de  neuf  pouces 
dans  le  mâle,  de  huit  dans  la  femelle.  Celle-ci  esl  autant 
inférieure  pour  la  taille  à  notre  chèvre,  que  le  mâle  surpasse 
notre  bouc.  Ses  cornes,  presque  droites,  longues  d'environ  six 
pouces ,  ne  dépassent  les  oreilles  que  d'un  travers  de  doigt. 
Elles  sont  aplaties  sur  trois  faces,  dont  l'interne,  plus  large,  est 
toute  sillonnée  de  rides  Iransverses.  Leur  couleur  est  gris  brun. 
Le  dedans  des  quatre  membres,  le  ventre  et  les  fesses  sont 
blancs;  f 
dessous  ; 

bourre  k 

Caucase  en  habile  les  sommets  schisteux.  Il  s'accouple  en  no- 
vembre, la  femelle  mel  bas  en  avril.  LesTarlares  el  lesGéor- 
Siens  font  des  vases  à  boire  avec  les  cornes,  et  trouvent  sa  chair 
élicieuse.  Zébuder,  hack,  sont  les  noms  du  bouquetin  du 
Caucase  dans  deux  idiomes  de  ces  montagnes.  —  4.  Bouque- 
tin A  CRINIÈRE  d'Afrique  (tackhaitre  de  Samuel  Daniels, 
Àfric.  Scenery,  pi.  24.  Cuvier  (Règne  animai,  t.  i.  p.  276) 
a  rattaché  au  genre  chèvre  le  bel  animal  figuré  par  Samuel 
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cairis. 
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catrfts. 


BiBDiels  dtns  ses  Vues  éfAfHqiM.  Ce  dernier  aalenr  en  a  vu 
mi  couple  à  la  sortie  de  Betakoo»  cheMieu  des  BoskoanaSy  la* 
titude  W  SO*.  Sa  taille  est  de  qoatre  à  cinq  pieds  aa  garrot  ; 
le  mâle  et  la  femelle  ont  des  cornes  réffalièremeiit  arquées,  une 
loDcne  crinièro  bnme  pendante  à  droite,  et  à  ^vcbe  une 
iMrbe  sons  le  bout  dn  menton  é^lement  bmne ,  ainsi  que  la 
qpene  qui  est  longoe  comme  Toreille;  leor  oooleor  généra  je  est 
olene;  le  cbanfran  est  blanc  et  un  peu  concaire.  —  CHEvnB 
CDLoniEPnrB  («opra  eolumbiama,  N.  mn$  numfafuij^ord.  ru- 

Sie^pra  oiiMrtcaiia  Blainville,  animons  tontfoera  d'Hamilton. 
mith,  5Ai.  Soe.,  t.  xiii,  pi.  4).  —  Smith  {loc.  eii.)  critique 
la  place  et  le  nom  donna  par  M.  de  Blainville  à  cette  espèce. 
Il  propose  le  nom  û'anUlope  lanigera^  supposant  que  cette  qua- 
litédu  poil  ne  se  retrouve  pas  dans  un  autre  antilope.  Cepcnaant 
de  Laiande  a  rapporté  une  antilope  du  CSap  dont  le  poil  est 
uniquement  laineux.  La  solidité  du  merrain  de  la  corne  pour- 
rait motiver  la  place  de  cette  espèce  parmi  les  antilopes.  Comme 
on  manque  de  renseignements  positifs  sur  ce  caractère ,  nous 
avons  rapporté  cette  espèce  au  genre  chèvre,  à  cause  de  l'ensem- 
ble de  sa  physionomie  qui,  à  défaut;â'informations  plus  précises, 
esi  encore  un  motif  de  détermination  loologlque ,  et  de  la  qua- 
lité de  la  torsion,  qui  rappelle  celle  des  chèvres  cachemiriennes. 
^  E.-P.  HE  Rivas. 

CHSVRB  (écan.  mr.}.  Cet  animal  est  de  tous  ceux  associés  â 
la  maison  rurale  celui  qui  procure  à  l'homme  les  secours  les 
plus  prompts  et  les  plus  certains,  les  plus  précieux  et  les  plus 
directs.  Dans  les  lieux  qui  n'offrent  à  rœil  attristé  que  le  spec- 
tacle de  la  misère,  de  la  stérilité  la  plus  complète ,  sur  les  Apres 
montagnes  comme  sur  les  coteaux  à  peine  ombragés  par  de 
maigres  arbrisseaux ,  ou  tapissés  d'une  herbe  trop  courte,  trop 
MU  succulente  pour  servir  de  nourriture  à  la  vache  ;  dans  les 
hndes  arides  ou  l'homme  obtient  à  peine,  pour  prix  de  lon- 
ffues  fatigues  et  de  ses  sueurs,  ce  qui  peut  aider  à  sa  subsistance, 
la  chèvre  est  le  seul  adoucissement  qui  lui  soit  donné  sur  une 
terre  aussi  malheureuse.  Bans  le  lait  et  les  petits  de  la  chèvre, 
il  a  ce  qu'il  faut  pour  oublier  sa  triste  position  ;  dans  rattache- 
ment que  cet  animal  lui  témoigne,  il  trouve  ce  que  son  sem- 
blable lui  refuse  :  car  la  misère  est  jporte  close  pour  les  amis, 
c^est  le  cordon  militaire  que  la  politique  place  entre  deux  peu- 
ples que  tout  appelle  à  vivre  en  famille.  Le  sein  maternel  est-il 
flétri  nar  la  pénurie ,  le  chagrin  ou  les  maladies  qui  les  sui- 
Tenl  de  près,  la  chèvre  -vient  au  secours  de  l'enfant  infortuné, 
et  se  oomplaU  dans  cet  acte  de  charité.  Pour  le  remplir  digne- 
ment, elle  enchaîne  sa  pétulance,  elle  impose  un  frein  à  la 
rapidité  de  ses  mouvements.  Etonnante  bonté  I  Voyes-la  s'a|H 

S rocher  avec  un  joyeux  bêlement,  elle  met  son  pw  à  la  portée 
tt  nourrisson  qu'elle  adopte;  elle  éprouve  du  plaisir  à  lui  oor- 
ter  le  premier  aliment  qu'il  réclame,  à  satisfaire  son  appétit  ; 
elle  revient  à  lui  toujours  empressée;  elle  accourt  au  premier 
cri  qu'elle  entend,  et  s'acquitte  sans  cesse  de  cette  noble  t&che, 
de  ce  devoir  du  sentiment ,  avec  complaisance  et  affection. 
Quand  une  fois  on  a  assuté  à  cette  scène  toocbanie,  le  souvenir 
-ne  s'en  eflaee  plus,  et  chaque  fois  que  l'on  rencontre  une  chè- 
tfe  on  sent  battre  son  cœur,  on  est  prêt  à  lui  fendre  hommage. 
C'est  an  considération  de  cette  inclination  béenfkisanle  que  le 
docteor  Zfvierlein,  de  Siendal,  témoignait,  en  1819,  le  dènrde 
voir  remplacer  fiar  des  chèvres  les  nourrices  mercenaires,  ces 
femmes  qui  vendent  leur  lait  aux  enfiints  abandonnés,  à  ceux 
qur  li-nnfr«Jrrrftnéfl1»iiffnt  p«r  pure  coqoetleHe et  pour  obéira 
)fl  muât.  —  Lt  rU\T*i  fimrnit  deux  fois  plus  de  lait  que  la 
lifflni»;  il  iiVjrl  |H)iijl  rarr.  ilaoslespayscbauds  plutôt  que  dans 
\m  rf«iirfi«rrai4cft,  r(  ({linrid  elle  est  men  nourrie,  delà  voir  en 
diititiff  juifju'Â  Uni*  H  quatre  litres  par  jour,  quantité  que 
boiuctmp  ih  Ti^'hi*»  iitiitmmi  à  peine.  Son  lait  est  très-blanc , 
fini  maign^  qtx'  ^*'^ni  'lr  f^  mme,  moins  épais  et  plus  «visqueux 
tpm  lÉlwdr  >ttnu,  ii*r,Min  i^reux  et  plus  dense  que  celui  d'A- 
p,  ëltimima  (iln-  <!'*  pNrlies  caséeuses  que  celui  de  brebis. 


il  1  utie  odi^or  t»if  hnih^rr,  qoi  est  moIns  forte  chet  les  chèvres 
lilaiitti»»^  if»i  rli^ttf^  k»u^  cornes,  et  surtout  les  chèvres  que 
nfi  |iti»f  it»'  iK^ift  U  ml  légèrement  astringent  quand  Tani- 
mtê  lrMif«  l«s  Umi\9^ ,  U'È  lxiurg<H>nsdu  chêne  ;  il  est  purgatif 

«ni  H  m  nmn  t]r  uatm  Idfaphnê  alf4na),  de  tithymale 
i^erMi  Mmijt  4«  d^ttniHe  (eUmêtU  fr^ia/6n).Ce  lait,  con- 
fafll  *ii  fftvniii»  i  awnrr  \n  rlchMse  des  communes  do  Mont*- 
tUvai  i^  Mf»a4iiÀ  ianI  h  «Mpartement  du  Cantal,  de  Sasse- 
Mfi|  fli»  9^  UMfirVffr  ^h  f  lièvre  étalent  fort  esthnés  chei  les 
HiNii  hmm  ^1  l»i  ii'H  «<  rpi  iuimê\n§;  oeui  des  environs  d'Agri* 
ilMil«  j^iêèit^u^  %ttiUtm  irofia  haute  réputation.  —  Plusieiirs 
êlfimmHt*^  ^Unni^HMii  imimt  nos  chèvres  domestiques  quatre 
fi##4  I  mi'  ^  fH^'i^  l'ffNfi,  iififi  autre  à  poils  ras,  la  troisième  à 
piéiê  l#tpfi  »i  M«É  |<«»ii«  lÉi,  li  quatrième  à  poils  ras  de  couleur 


constamment  fauve,  dite  gH$  de  èfcfte.  Cas  prèteodoes  nm 
ne  sont  que  des  variétés,  qu'il  serait  peut-être  booiletéMm 
aux  deux  premières,  s'il  n'est  pu  mstant  que  h  natuit  du 
poH  soit  uniquement  due  à  l'habiCtidede  tenir  runimal  m  pMn 
air  on  bien  dans  des  écuries  trop  dwades.  J'ai  remar^ni^  el 
divers  propriétaires  ruraux  ont  confirmé  celle  obaerfaiMm.  nue 
notre  chèvre,  principalement  celleiprihaMteaoa  4  . 
du  centre  et  ceux  «u  Midi^  se  couvre  naturellement  éa 
rures  plus  longues  et  plus  épaisses  aux  approdim  de  rUiar, 
et  même  durant  cette  saison.  Le  duvet  soyeux  gank  et  pit- 
té^eles  poils  naissants;  il  a  atteint  toute  son  étendue  aux  fit- 
miers  jours  de  février  ou  de  mars,  et  commence  dès  lors  à  lem- 
ber  jusqu'en  avril  et  mai.  Le  cou,  le  ventre  et  les  purte  anlé- 
rieures  sont  plus  spédaleraent  les  endroits  où  il  abolide.  Sa 
crosseor,  sa  texture  et  sa  force  ont  beaucou»  d'analogie  avec 
le  beau  duvet  de  la  chèvre  du  Rachemyr  :  fl  mt  susceptUe 
d'être  rab  en  œuvre  comme  lui,  seulement  étant  plus  court»  en 
peut  en  faire  des  gilets,  des  èbapeaux  W^rs,  et  l'employer  pour 
k  trame  des  châles.  L'animal  souffre  ai  en  le  lui  enlève  dumnt 


les  mois  de  novembre  et  décembre;  il  b'en  est  pu  de 
en  mars,  avril  et  mai  :  c'est  donc  le  véritai>le  moment  de  i 
sorte  de  tonte.  On  peut  la  faire  en  plein  champ.  Où  a 
faire  croire  que  l'eaislence  de  ce  duvet  était  le  résultat 
^affection  morbiflque  :  je  ne  partage  nullement  cette  ffi 
La  chèvre  blanche  fournit  plus  ue  duvet  que  les  noires;  ks 
jeunu  en  donnent  peu ,  et  sa  quantité  diminue  sensiblement  â 
mesure  que  l'indiviâu  vieillit.  11  est  également  frax  de  Auque 
plus  on  peiffne  la  chèvre,  plus  la  réoolle  est  abondaote,  —  Je 
rejette  aussi  le  sentiment  de  ceux  qui  veulent  que  naferoduc- 
tion  de  k  chèvre  en  France  date  aeulement  du  i*'  aiède 
de  l'ère  vulf^ire,  etque  ce  soit  nux  Jtomainsque  luGflikls, 


que  les  Celtes  la  possédaient,  d'avancer  qu'elle  a  été  apportée 
par  les  Phocéens  ;  les  Grecs  faisaient  le  plus  goknd  eu  de  U 
chèvre,  tandis  que  les  Romains  en  avaient  pan,  et  dans  leors 
baux  ils  défendaient  expressément  aux  fermiers^en  élever.  — 
Quoique  la  chèvre  mange  presque  toutes  les  plantes  vénéneuses 
que  rejettent  les  autres  animaux  domestiques,  elle  n'en  est  au- 
cunement indi^Msée.  Elle  se  contente  d  une  nourriture  gros- 
sière, et  est  peu  sujette  aux  maladies,  levante  et  après  sa  mort» 
elle  rend  de  très-j^nds  services.  Cependant  on  ne  peut  se  dis- 
simuler qu'elle  ne  soit  un  véritable  fléau  pour  les  jeunes  ar- 
bres, les  jardins,  les  pépinières,  les  vignes  et  les  baies  vives  ; 
mais  doit-on  pour  cela  demander,  appeler  sans  cesse  la  destine- 
tion  de  cet  animal  si  vif  et  si  bon  î  Faut-il  enlever  an  domntne 
rural,  à  l'économie  domestique,  à  Tindustrie  manufadurièiet 
au  commerce,  les  nombreux  avantages  que  cet  animal  kor 
présente  et  leur  aasure?  Et  puk  k  malheur  n'est-îl  donc 

{>lus  sacré  ?  N'est-ce  pu  asses  d  exiler  le  pauvre  aux  confine  de 
a  vie  sociale?  poussera-t-on  la  barbarie  jusau'à  lui  arracher  le 
seul  compagnon  utile  de  son  infortune,  jusqu  à  le  d^poniBarde 
Tunique  ressource  qui  lui  reste,  tandis  qu'on  kiasèru  viffu, 
pour  les  plaisirs  du  riche  insatiable,  des  troupeaux  de  eei^  de 
daims ,  de  chevreuils,  dont  U  dent  n'ut  pu  uKuns  ftoêale  I 
l'agriculture ,  dont  la  présence  dans  nos  bois  détruit  en  pus  de 
jours  k  présent  et  l'avenir?  Reverrons-nous  les  affreux  r 
sinats  de  1586 ,  1735, 1785, 1741,  et  de  1757?  Ira4-esi  r 
égoiger  la  chèvre  sous  le  chaume  qu'dk  énve ,  dans  T 
de  la  familk  éplorée  dont  dk  est  toute  k  ncbessePL'e 
des  quinie  à  vingt  mille  chèvres  répandues  dans  ks  do« 
munea  du  Mont-l)ore  répond  d'une  manière  victorieuse  à  U 
les  objections.  Ayez  un  non  code  rural,  et  laisses  (kire.  —  1 
avant  les  mémorables  événements  de  1799,  on  a  tenté  r^ 
liorer  la  race  indigène  de  nos  chèvru  avec  ceiks  de  kf 
Un  troupeau  de  chèvres  d*Angon  fut  naturalisé  en  17W  «Éns 
les  montagnes  do  Léberon,  département  des  Booebes^iiVUnr, 
par  de  la  Tour  d'Aiguës.  Bourgelat  en  ékva  j^lusit^s  yec 
succès  aux  environs  de  Lyon  en  1784,  I^  individus  conduitsâ 
la  ferme  expérimentale  de  Rambouillet  furent  ks  mIÉ  fui 
périrent  (quoique  cette  espèce  ne  soit  peint  délicate  mimrie 
climat,  m  sur  la  qualité  des  pâturages),  parce  qu'ik jrlMnl 
traités  plus  par  ostentation,  plus  comme  objet  decnriamn^  qm 
comme  pourant  êtra  utiira  à  l'agricultura.  —  En  tS^jM 


perbe  colonie  de  chèvres ,  dilu  du  Kachemvr,  om  ke  wenf 
Grecs  désignaient  sous  k  nom  de  cMrres  di  la  Cmm.  —  nu} 


nimi. 


(%i%) 


eakvwt. 


Vuaè^Wlà,  WMii»lmipèceàpoiltlony,goywg,dtcoa-^ 
kw  haï  voqge»  â  été  inlroduite  aax  eovirona  de  Nantes  par 
noire  ew  i.-B.  Thooiiiie  ;  elle  est  originaire  de  Mascata,  pe* 
tile  fiilA  sur  la  eMe  efÎMilale  de  l'Arabî^  Heureuse.  —  Ces 
neofelles  ckènea  se  aool  Ion  bica  aoclioMlées  daos  le  Midi  e| 
oaek|oee  peHîea  de  l^ûneal.  La  première  oe  se  trou? e  plus  (|ue 
âiei  quefifues  propnéMûras  soigaeax.  Des  peuplades  de  la  se^- 
eonde  ?i?ent,  se  BullipUeal  el  Irouveot  une  nournlure  eon- 
feaahle  sur  les  noplagnes  de  net  départeneots  de  l'Isère, 
de  TAla,  de  TArdèelif,  du  Jura  el  de  la  GMe-d^Oii.  La  Ird- 
sîèine  a  aeiiis  bieai  réussi  depuis  l*hiver  de  laao.  «-  Si  c*esl 
abuser  des  forées  de  b  is|cbe  que  de  foulolr  l'employer  k  la 
culture  des  terres  el  de  l'atteler  à  la  charrue  ou  bien  aux  cha- 
riots afeo  le  cheval  |  si  c^est  chereher  à  ftûre  perdre  an  chien 
sas  Qualités,  ses  affrémeutSt  sou  iatelligenoe  et  sa  touchante 
senauNlilé  que  de  le  eendamner  à  charrier  des  fordeaux,  que 
dire  de  Timpudeur  de  ceux  qui  soumettent  la  chèvre  au  harnais 
et  eu  joug?  Qu'espèrertHm  de  cette  prétendue^oonqoète  faite 
eo  déoit  de  la  naturel  N'cflM»  pas  le  comble  de  la  plus  gros- 
sière barbarie?  Quels  avantages  peut->0Q  espérer  d'animaux 
qui  ne  sont  point  ernnisés  pour  des  exeroices  aussi  violents? 
Bn  vain  la  bratalité  les  y  contraint;  on  ne  gagnera  rien  autre 
cboae .  à  oenfondre  ainsi  toutes  les  idées,  qu'une  prompte  dégér 
néretkm  des  espèees,  que  hi  mine  totale  des  premiers  appuis 
de  la  maisen  rurale,  mm  Fimssoos  par  un  trait  qui  prouve  rin* 
telligenoe  de  la  chèwe  |  il  nous  est  fourni  par  Motianus,  comme 
témoin  oculaire  ;  nous  le  copions  daqs  Pliue  (Hùl.  nai,,  t,  yui, 
p^  SO).  Deux  chèvres  se  rencontrent  sur  qn  pont  fort  étroit  ;  l*es- 
pace  ne  leur  permettait  pas  de  se  retoorner,  et  la  planche  était 
trop  longue  pour  qu'elles  passent  rétrograder  sans  voir  où  poser 
lepied.  Que  faire  cependant?  Le  torrent  qui  roule  an  fond  du 
prédpîee  menace  de  les  engloutir  au  moindre  mouvement,  à  la 
plus  l^ère  déviation.  Apr&  s'être  entendues  dans  leur  langage 
chévrier ,  maune  dirait  Rabelais ,  l'une  des  deux  se  coucha 
sor  le  ventre»  tandis  que  l'antre  lui  passa  sur  le  corps.  —  Une 
seène  absolument  pareille  s'est  passée  sous  mes  yeux,  en  1795, 
lorxqoe  je  visitab  la  Suisse.  C'était  aux  environs  du  lac  ora^x 
de  VallenstadI,  près  de  Sergans  ;  les  deux  chèvres  retournaient 
chacune  à  leurs  treupeaux  qu'elles  avaient  quittés  dans  leurs 
oooiMa  vagabondes.  ^  Cmèvme  ds  hkiHE,  nom  de  la  chèvre 
d'Angora,  e'est  la  traduction  du  mot  iitlik  guêêehi ,  employé 
dans  plusieurs  centrées  de  l'Orient  pour  la  désigner.— Ghèvrb- 
■oiB,  chèvre  sens  cornes.  Ce  n'est  point  une  variété  à  part,  mais 
un  aimpie  aeddent  de  nature,  qui  ne  se  propage  même  pas  de 
la  chèvre  k  son  ehevreau.  —  CHknn-yAQUE.  Au  Mont-Dore 
on  donne  ce  nom  à  la  chèvre  stérile  ;  une  chèvre-vaque  est  un 
'  valeur.  '—  Le  nom  de  ekèwrê  a  été  donné  par  les 


voyageurs  à  plusieurs  animaux  qui,  presque  tous,  appartiennent 
an  mupedes  antilopes.  Ainsi  la  chèvre  bleue  cet  VanHlope  ieu- 
eop*eau,etfai chèvre  de  passagedes Hollandais,  ranfttope^u^- 
terir , ete.  -^  Eu  omfthelegie,  on  appelle  cMvre  ffoimue  la  bé- 
cassine commune,  dent  le  cri  ressemble  asseï  à  celui  de  la 
chèvre,  et  itUê-ckiwr§,  les  espèces  du  mure  engoulevent,  parce 
y'un  pr^ugé  bien  singulier  a  fait  dire  qu'dles  tétaient  les 
cbévres» 

cmkvRE  (w^ftk.).  Cet  anhnal  était  révéré  en  BgypCe  ;  c'était, 
pour  ainsi  dire,  le  sanctuaire  général  des  bètes.  Pan  passait 
pour  s'être  caché  sous  U  peau  de  la  chèvie.  U  était  défendu  de 
la  tner  ;  dleéuit  consacrée  à  Jupiter,  en  mémoire  de  la  chèvre 
AmaUhéê:  on  l'immolait  à  Apollon,  à  Jnnon  et  k  d'autres  di- 
vinités  saugrenues  des  palans. 

caisynE  (nscron.),  nom  d'une  brillante  étoQe  de  première 
grandeur,  située  dans  la  constatation  du  Cnekêt,  On  la  nomme 


mwr  janvier  1855,  de  45»  49^  46"  7,  et  son  ascension  de  !&"  t 
CBiswnE(fle€epi,  div.).--'Barbed€ehêvr9,  barbe  qu'on  laisse 


*  longue,  mode,  sous  le  menton.-— En  boUniqoe,  barbe- 
dê^kêvre,  espèce  de  spirée  (f.  SpntéB).—  Fiedde-ehèvre,  le- 
vier  de  fer  dont  une  extrémité  est  foîte  en  pied  de  chèvre.  — 
Proverbialement  etfigurémeni,  Oà  la  Mvre  eU  attaekéê,  Û 
fmi  f^eUê  broute,  on  doit  se  résoudre  à  vivre  dans  l'éUt  où 
I  on  se  trouve  engagé,  dans  le  lieu  où  l'on  est  établi.  —  Prover- 
bialMent  et  flgnrément,  Prendre  la  chèvre,  se  fâcher,  s'irriter 
toni  a  coup ,  pour  un  Hgsr  sujet ,  mal  à  propos.  —  Proverbiale- 
nwnt  et  tgurément,  ménager,  Saweer  la  chèvre  el  le  chou, 
naer  d'adresse  pour  se  conduire  entre  deux  partis,  entre  deux 
advemûres,  de  manière  à  ne  blesser  ni  Tun  ni  l'autre. —  Pro- 
^Hiîuleuient  et  flgnrémeiit,  Il  êeraiî  amowreum  d^une  chèvre 


eai§ée,  se  dhdHin  homme  ipu  s'éprend  de  tontes  les  flemmes; 
quelque  laides  qu'elles  soient. 

CHÈVUE  (aecept,  div.\  expression  proverbiale ,  La  chèvre  c| 
prié  le  loup  se  dit  d'une  personne  qui  a  obtenu  un  avantage 
mesuré  aux  dépens  d'une  autre  perï\>nne  pks  pur»*;»  nie  et 
mal  intentionnée  à  son  égard.  —  fin  qui  [ait  danuY  ht  ché^ 
vres,  vin  dur  et  acide.  — Â  la  chèvre  morte ,  locution  de  Mon- 
taigne, sur  le  dos.—  Chèvre  (Marais  de  la)  (anttq,  rom,)^  nom 
par  lequel  on  désigne  le  lieu  où  Rom  u  lus  fui  mi^sâacré  par  les 
sénateurs.— Ghèyris  (mon*tte)(  P.  Cape  k). — CBÈVRM{(echnoi\ 
table  à  trois  pieds  sur  laquelle  on  fait  les  tromages.  -^  Support 
sur  lequel  le  charron  pose  les  pièces  de  bois  qu'il  veut  scier* 

calsyiiS  {mécau.},  machine  qui  sert  à  lever  âes  fardeaux* 


Ckèvre. 


Elle  se  compose  de  trois  pièces  de  bois  AR,  BR,  GR,  écartées 
par  en  bas,  et  réunies  par  le  haut ,  où  se  trouve  une  poulie  su»* 
pendue.  Sur  la  poulie  passe  une  corde  dont  une  extrémité  sou- 
tient le  fardeau  à  lever  M ,  et  dont  l'autre  s'enveloppe  sur  un 
cylindre  T ,  qu'on  fait  tourner  à  Taide  des  leviers  LT. 

GHÈrnE  (fo/^n^s).  C'est  une  espèce  d'échafoudage  composé 
de  deux  pièces  de  bois  de  six  pieds  de  longueur,  liées  par  deux 
traverses  d'environ  cinq  pieds,  posées  sur  les  bourbons  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  la  poêle.  Cet  échafoud  a  une  pente  très* 
droite,  et  forme  un  talus  glissant,  sur  lequel  est  posée  une 

ponces» 

deuxcli 

sur  ces  claies  que  le  sel  se  jette  à  mesure  qu'il  se  tire  de  la  j 
à  mesure  qu'elles  en  sont  chargées  et  que  la  masse  au  sel 
grossit,  on  environne  œtte  masse  avec  des  sangles  qui  la  tieti- 
nent  et  relèvent  k  la  hauteur  qu'exige  la  quantité  de  sel 
fonné. 

CHivEB  DB  6UIDEAU  (lerm.  de  féehe).  Ce  sont  les  pieux 
sur  lesquels  on  pose  le  reU  ou  le  sac  de  guuleau  (F.  GuiDBAt;). 
Voici  la  description  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  ressort 
de  l'amirauté  de  Touques  et  Dives,  à  la  bande  du  ponant.  Ces 
chèvres  de  guideaux  à  hauU  étaliers  étaient  planées  sur  les  nn 
ehers  de  Villerville,  à  l'eraboochure  de  la  Seine,  â  la  bande  dik 
sud  :  elles  étaient  sédentaires.  Las  pécheurs  qui  les  ftdsaieni 
vaknr  en  usaient  de  même  que  ceux  qui  avaient  des  bas  parc* 
ou  venets  qu'ils  possédaient  de  père  en  fils  comme  un  héntagè 

Œ,  ce  qui  était  direelement  contraire  aux  dispositions  9ft 
inance.  Ces  guideaux  se  distinguaient  en  nuideauz  dé 
/loi  et  d'ebbe,  c'est-à-dire  que  les  premiers  ne  fidsttent  la  pèche 
que  dn  maiée  montante^  et  les  autres  que  edle  de  mer  bei^ 


GHèrm  DAiisAnTB  {phytiq.],  pbéudtiièlie  lumineux  qu'en 
voit  quelquefois  dans  l'atmosphère.  Le  nom  dé  Mtré  dqh^ 
snnla  a  été  donné  par  les  anciens  à  une  espèce  de  Idmièi^  qti^oii 
aperçoit  dans  l'air  i  à  laquelle  le  vedt  fait  preudre  diverses  fia  " 
m ,  el  qui  parait  untèt  rompue  et  tantdt  dan^  son  entr 
Tous  la  météeres  ignés  rènandent  dans  l'ilr  une  lumière  [ 
ou  moins  faible;  cette  lumière  a  pour  cause  une  Itiatière  Iti 
neuse  et  combustible,  dont  la  nature  nous  eat  inconnue  et  qui 
peut  être  fort  diverse.  On  observe  sooveiit  dés  ntiâtte»  qui  jet- 
t^t  nne  lumière  tranqnillei  q^elqoeiats  il  lùH  de  otf  nuagel 


CBBTmBAC^ 


(Mt) 


CHtETEBraUILLI. 


lamioeiix  oomme  une  nudère  ardeate  d'one  fl^re  très-fariée, 
qoi  est  pomaée  rapidemeoi  par  le  veiit.  Les  difléreotes  formes 
que  prend  celle  matière  lamioeuse  ont  quelque  chose  d'amu- 
sant ;  car  tantôt  on  la  voit  luire  à  des  dislances  égales  «  tantùl  à 
des  distances  inégales;  lantùt  elles  semblent  s'éteindre,  et 
tantôt  renaître.  On  dirait,  en  regardant  ces  diverses  apparences, 
que  cette  nutière  est  composée  d'ondes,  qui ,  lorsqu'elles  rou- 
lent avec  beaucoup  de  rapidité,  sont  opaques  en  montant, et 
luisent  en  descendant,  comme  si  l'air  était  alors  agité  de  mou- 
Tements  oonvulsifs  :  voilà  le  météore  qu'on  a  nommé  ehêvrê 
éamanlê.  Ce  phénomène  parait  seulement  lorsque  le  veut  vient 
à  souffler  au-oessousde  la  nuée  lumineuse,  et  gu'ilen  emporte 
une  partie.  Il  suit  de  là  que  ce  météore  a  besom  du  vent  pour 
ae  manifester;  et  en  effet  on  ne  voit  de  chèvre  dansante  que 
lorsqu'il  vente  fort.  Comme  la  lumière  de  tous  les  météores  de 
l'espèce  des  chivrêt  dansanlêi  est  susceptible  de  difléreotes 
figures,  les  anciens  ont  désigné  ces  figures  de  lumières  par  dif- 
férents noms.  Par  eiemple,  quand  la  lumière  qui  parait  dans 
l'air  est  obloogue  et  pareille  a  Thorison,  ils  l'ont  nommée  ]»ot<- 
ire;  lorsque  cette  lumière,  qui  se  tient  suspendue  dans  l'air,  a 
nne  de  ses  eitrémilés  plus  largue  que  l'autre ,  ils  l'ont  appelée 
iorchê;  si  l'une  de  ses  eitrémités  forme  une  longue  pointe, 
c'est  une  fUchê,  etc.  Ce  précis  suffit  pour  montrer  qu'on  peut 
multiplier  à  volonté  ces  dénominations ,  sans  entendre  mieux 
la  matière  et  la  cause  des  diverses  lumières  figurées.  On  n'est 
pas  plus  habile  en  physique  par  la  connaissance  des  mots, 
qu'avancé  dans  le  chemin  de  la  fortune  par  les  paroles  d'un 
ministre  (  F.  AuRORB  borbalb). 

CHàvBB  DE  LA  CHABMOTTE  (FRANÇOIS),  oé  à  la  Ghar- 
motte,  près  de  Sésanne,  le  29  novembre  1697,  fit  son  cours 
d'études  à  l'université  de  Paris,  où  il  fut  gradué  et  maître  es 
arts.  Il  se  consacra  ensuite  au  sacerdoce ,  et  fut  supérieur  du 

S etit  séminaire  de  Troyes  pendant  environ  six  ans,  pois  curé 
'Anglure,  et  enfin  doyen  de  Viilemaur.  Il  remplit  son  minis- 
tère avec  tout  le  zèle  d'un  vrai  pasteur;  mais  il  aimait  l'é- 
tude ,  et  il  y  consacrait  tous  les  moments  que  les  devoirs  de  son 
état  lui  laissaient  libres.  Un  mémoire  sur  Viilemaur,  qu'il 
fournit  à  Morel ,  lieutenant  général  du  bailliage  de  Troyes , 
vers  1750,  décida  son  goût  et  lui  fit  entreprendre  un  grand 
ouvrage  sur  cette  même  baronnie.  Il  n'épargna  pour  y  reussir 
ni  peines  ni  soins  :  imprimés,  manuscrits,  tout  fut  dépouillé  et 
consulté.  Il  le  termina  en  1753 ,  et  le  publia  sous  ce  titre  :  Re~ 
cherehet  eriiiquêi  et  lUUraires  $ur  landin  ehàUlUnie,  ba- 
ronniey  duchés  et  doyenné  de  Viilemaur,  pour  servir  à  t his- 
toire générale  de  Champagne,  11  le  revit  en  1768,  et  y  fit  des 
corrections  et  des  additions.  C'est  cet  ouvrage  que  l'abbé 
Courtalon-Delabtrc  abrégea  en  1  vol.  in-4»  (  F.  Gourtalon  ). 
L'original  et  l'abrégé  n'ont  point  été  imprimés  et  sont  restes 
manuscrits  dans  les  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Troyes. 
Chèvre  de  ta  Cbèrmotte  mourut  le  23  juin  1781.  On  trouve 
dans  le  Mercure  de  janvier  1749  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Levé- 

S  te  de  la  Ravallière,  et  la  réponse  de  ce  dernier  sur  le  fort  de 
ontaimé,  dans  le  comté  de  Vertus  en  Champagne. 

CHBVBBAU,  S.  m.  le  petit  d'une  chèvre.  Il  s'appelle  aussi 
CBor^. 

CHEYBBAir  (Urbain)  naquit  à  Loudun  en  1613.  Il  fit  pa- 
wltre  beaucoup  d'esprit  dans  ses  premières  études.  La  reine 
Ghnstine  de  Suède  le  choisit  pour  secrétaire ,  et  l'électeur  pa- 
latin pour  son  conseiller.  Chevreau,  fixé  dans  cette  cour,  con- 
Inbua  beaucoup  à  la  conversion  de  la  princesse  électorale,  de- 
puis duchesse  d'Orléans.  Après  la  mort  de  l'électeur,  il  revint 
en  France ,  et  fut  choisi  par  Louis  XIV  pour  précepteur  du  duc 
auMaine.  Le  désir  de  vaquer  en  repos  aux  exeraces  de  la  vie 
Oir^eone  l'obligea  de  quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans  sa 
palne,  où  il  mourut  en  1701 ,  âgé  de  qnatre-Tingt-huit  ans.  Il 
ne  rougit  jamais  de  la  religion  au  milieu  des  grands.  Sa  piété 
fut  tendre,  auUnt  que  son  érudition  fut  profonde.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  i^VBeoie  du  sage,  traduit  de  l'anglais 
de  Joseph  Hall,  1645  et  1664.  2»  Considérations  for tui Us ,  et 
De  la  tranquiUitéd'espHt,  traduites  de  l'anglais  du  même  au- 
leur,  1648  et  1690,  in.l2.  5»  Une  traduction  du  Traité  de  la 
Frovidenee,  de  Théodorat,  1652,  petit  in.l2.  4»  Les  Tableaux 
^lafortune^  en  1651,  in-8<»,  depuis  réimprimés  avec  des 
cbangemenU,  sous  ce  titre  :  Effets  de  la  fortune  y  1656,  in-S», 
roman  qui  fut  bien  accueilli  dans  le  temps.  5<>  VHistoire  du 
Jjonrftf,  en  1686.  réimprimée  plusieurs  fois.  La  meilleure 
édilion  est  celle  de  Paris.  1717.  en  8  vol.  in-l2 ,  avec  des  ad- 
ditions considérables,  par  Bourgeois  de  Chastenet.  On  sent,  en 
lisant  cette  histoire,  que  l'auteur  avait  puisé  dans  les  sources 
pnmiUves;  mais  il  ne  les  die  pas  toujours  avec  fidélité.  L'his- 


toire  grecque,  la  ronalne,  la  mahoméUiie,7aoBt UiMcai 
assez  d'exactitude.  L'auteur  aurait  pa  se  dispenser  de  n 
aux  vérités  utiles  de  son  ouvrajge  les  généalogies  rabbÎBÎqMa 
qui  le  défigurent,  et  quelques  discussioiis  qui  ne  devaient  entrer 
^ue  dans  une  histoire  en  grand.  6<>  OBupres  fnélées,  deux  parties 
10-12.  la  Haye,  1697.  Ce  sont  des  lettres  semées  de  vers  latlaa 
et  français,  quelquefois  ingénieux,  qoelquelbb  Ciiblct  ;  d'expi* 
cations  de  passages  d'auteurs  andeos,  grecs  et  latins;  d'aseo- 
dotes  littéraires,  etc.  T*  Chepream,  Paris,  2  vol.,  1697-lTOO: 
recueil  dans  lequel  l'auteur  a  versé  de  petites  notes,  des  ré- 
flexions. desftJts  littéraires,  qu'il  n'avait  pas  du  (aire entrer  dam 
ses  antres  ouvrages.  Chevreau  avait  joint  à  l'étude  des  andcas 
le  commerce  de  quelques-uns  des  onodemes ,  et  il  s'était  formé 
ches  les  uns  et  chex  les  autres.  Il  avait  beaucoup  lu  ;  mais  dans 
ses  livres  il  n'accable  que  son  lecteur  par  un  trop  grand  amas 
de  recherches  érudites.  Il  est  souvent  loué  par  Tannqpii 
Lefôvre,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  de  ses  lettres  ;  par  M.  Dacier, 
et  par  les  plus  habiles  cnliques  de  son  temps.  «  Mais  à  pdne, 
dit  un  cntique,8on  nom  est-il  aujourd'hui  connu  du  com- 
mun des  littérateurs;  on  a  oublié  du  moins  qu'il  a  été  no 
des  plus  beaux  esprits  du  siède  dernier;  cependant  tes  ou- 
vrages offrent  plus  de  UlenU,  une  littérature  plus  étendue 
Sue  les  productions  d'un  ^nd  nombre  d'écrivains  qui  brillent 
ans  œlui-d,  et  sont  destinés  au  même  sort,  a  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Andllon,  dans  les  Mémoires  eoneemant  les  tieset  les  om- 
vrages  de  plusieurs  modernes ,  Amsterdam ,  1709 ,  iD-12. 

GHEYBEAUX  ((u/ron.).  La  constellation  du  Cocher  renferme 
aussi  les  Chevreaiix  :  ils  sont  formés  par  trois  étoiles  •.  {;  et  a 
qui  font  un  triangle  isocèle,  dont  l'angle  du  sommet  est  très- 
aigu.  Ce  triangle  est  placé  à  trois  degr6  au  midi  de  la  Chèrre. 
et  sert  à  distinguer  cette  étoile  des  autres  de  première  grao- 
deur. 

€HÈVBEFBI7ILLB ,  hnicera  linn.  (botanique),  gtnre  àt 
plantes  dicotylédones,  roonopétales,  à  élamines  épigyoes, 
distinctes,  de  la  famille  des  caprifoliaoées  Juss.,  et  de  la  pen- 
tandrie  monoffynie  Lino.,  dont  les  prindpaux  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  très-court,  à  dnq  dents;  une  corolle  tolw- 
leuse,  infundibuliforme,  ayant  son  limbe  partagé  en  dnq  dé- 
coupures ,  plus  souvent  inégales  ;  dnq  élamines  à  filameots 
saillants  hors  du  tube  de  la  corolle,  et  terminées  par  un  stigmate 
simple ,  un  (>eu  en  tète  ;  une  baie  à  trois  loges  polyspermcs. 
Linnœus  avait  réuni  à  ce  genre  plusieurs  espèces,  que  les  bo- 
tanistes modernes  en  ont  séparées,  pour  établir  les  genres  cyloa- 
fftim,  diervilla  et  syphoriearpos.  Le  genre  chèvrefeuille,  borne 
aux  plantesayant  les  caractèresqui  viennent  d'être  donnés  ct-des- 
sus,  comprend  dix  espèces,  dont  quatre  sont  indigènes  de  l'Eu- 
rope, et  les  autres  exotiques.  Ces  plantes  sont  des  arbrisMBUx 
sarmenteux,  grimpants,  à  feuilles  simples  et  opposées,  à  OearB 
disposées  en  télé  ou  par  verticilles.  Les  espèces  les  plut  re- 
marquables sont  les  suivantes  :  CHtEVRBFEUiLLB  des  jabdixs 
(lonieera  caprifolium  Linn..  Sp.  246.  La  tige  de  cette  espèce 
se  divise  en  rameaux  sarmenteux,  flexibles,  qui  s'élèvent  à  dis, 
qm'nze  et  vingt  pieds  de  hauteur,  en  s'entortillant  autour  des 
arbres  qui  sont  aans  leur  voisinage,  ou  des  supports  qu'on  leur 
donne.  Les  feuilles  sont  ovales,  sessiles,  opposées,  glabres, 
glauques  en  dessous,  et  les  deux  ou  trois  paires  supérieures  de 
chaque  rameau  sont  cornées  à  leur  base ,  réunies  en  une  tente 
feuille  arrondie  et  pcrfoliée.  Les  fleurs  sont  grandes,  à  dnq 
dirisions  inégales,  rouges  en  dehors  dans  une  variété,  blan- 
châtres dans  l'autre,  ainsi  que  dans  l'intérieur,  disposées  en  on 
ou  deux  vertidlles  feuilles,  et  en  une  tèto  terminale  et  seanle. 
Ce  chèvrefeuille  croit  dans  les  haies  et  les  bob,  en  Iulie  cc 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  On  le  cultive  partoat 
pour  l'ornement  des  jardins.  Ses  rameaux,  longs  et  flexibles, 
se  plient  aisément  pour  prendre  toutes  les  formes  qu'on  veut 
leur  donner.  Le  plus  souvent  on  en  couvre  des  treilla^,  des 
berceaux  ;  on  en  tapisse  des  murs  ;  on  en  forme  des  guirlandes 
qui  embrassent  la  tige  des  arbres,  s'enlacent  avec  ^rftce  dans 
leurs  branches,  et  font  le  plus  bel  effet  dans  les  mou  de  mai  et 
de  juin,  où  elles  se  chargent  de  charmantes  fleurs,  qui  non- 
seulement  plaisent  aux  veux  par  l'élégance  de  leurs  formes, 
mais  encore  font  sur  l'oaorat  la  sensation  la  plus  agréable  pw 
le  parfum  délideux  qu'elles  exhalent.  Quoique  ce  «MvreiaoïUe 
soit  essentiellement  sarmenteux  et  grimpant  de  sa  naturu, 
l'art  du  jardinier  est  cependant  parvenu  à  en  faire,  quand  il  le 
veut,  un  arbrisseau  à  tiges,  dont  on  arrondit  la  tète  en  la  tail- 
lant aux  ciseaux.  Il  est  dailleurs  très-rustique,  ne  craint  om 
le  froid ,  et  peut  s'accommuder  d'une  terre  médiocre.  H  ne  mi 
faut  ni  trop  de  soleil ,  ni  trop  d'ombre.  On  le  multiplie  si  fadie- 
meot  de  boutures,  de  marcottes,  ou  de  drageons,  qu'on  n'est 
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gaère  dans  l'usage  de  l'élever  de  craints.  Ses  propHi-tés  sonl  le^ 
mêmes  que  celles  (h  Ospèce  suhanle. — CKÊfVnBf^sciLiK  DES 
BOl  S  [hnkera  pe  rk  iymeno  »  Lî  n  n . ,  Sp.  ^47  ] .  €«  I  a  rb  r  isseau 
1  absolument  le  riï^m^  port  que  le  précède»»!  ;  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  qae  ses  feuitles  soni  touies  libres,  pointues,  et  ne 
loot  jankais  réuoies  par  leur  base.  Ses  ûeurs,  d*un  blanc  jau- 
Dàlre,  soufent  on  pea  rooffeàtres  en  dehors,  réunies  plusieurs 
ensemble  en  têtes  terminales,  répandent  une  odenr  agréable, 
et  paraissent  en  juin  et  en  juillet.  Cette  espèce  croU  dans  les 
baies  et  les  bois ,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.  On 
l'emploie,  comme  la  précédente,  pour  la  décoration  des  jardins, 
et  on  la  cultive  de  même.  Les  feuilles,  les  fleurs  et  les  baies  du 
cbèfrefenille  des  bois  et  de  celui  des  jardins  sont  diurétiques. 
LesQceiprimé  de  leurs  feuilles  est,  dit-on,  vulnéraire  et  déter- 
sif; leur  décoction  s'emploie  en  gargarisme  dans  l'inflammation 
des  amygdales,  et  l'eau  distillée  des  fleurs  passe  pour  être  utile 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  yeux.  —  CHEVBBrBUiLLE 
DE  ViBGiifiE  (lanicera  temperviren$  Linn.,  Sp,  247).  Cette 
espèce  est,  comme  les  deux  précédentes,  un  arbrisseau  sarmen- 
teux  et  grimpant,  ayant  ses  rameaux  garnis  de  feuilles  ovales 
oblonçues,  opposées,  sessiles,  glabres,  persistantes,  et  dont  les 
sapéneores  sont  réunies  par  leur  base  et  perfoliées.  Les  fleurs 
sont  d'un  ronge  éclatant  et  orangé,  disposées  en  verticilles  nus 
et  terminaux,  dépourvues  d'odeur;  le  tube  de  leur  corolle  est 
rentra  à  son  orifice,  partagé  en  son  limbe  en  cinq  divisions 
presque  égales.  Ce  chèvrefeuille  croit  naturellement  au  Mexique 
et  dans  la  Virginie.  On  le  cultive,  depuis  1656,  en  Europe,  où 
n  est  parfaitement  acclimaté  aujourd'hui,  passant  l'hiver  en 
pleine  terre  sans  souffrir  du  froid  ;  cependant  ses  fruits  mûris- 
sent rarement  dans  le  climat  de  Paris.  —  Chèvrefeuille  du 
Jap05  {lonieera  japonica  Thumb.,  Flor.  Jap,,  89).  Ses 
tiges  sont  grimpantes,  divisées  en  rameaux  velus,  garnis  de 
feuilles  ovales,  un  peu  aiguës,  opposées,  pétiolées,  d'un  vert 
asseï  foncé  en  dessus ,  plus  pâles  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
btanches  extérieurement,  d'un  jaune  doré  intérieurement,  por- 
tées deux  à  deux  sur  de  très-courts  pédoncules ,  et  disposées 
ploÂeiira  ensemble  en  tête  terminale;  elles  répandent  une 
odeur  douce  de  fleur  d'orange.  Leur  corolle  est  de  la  grandeur 
de  celle  de  notre  chèvrefeuille  des  bois ,  formée  d'un  long  tube 
fendu  à  son  extrémité  en  deux  lèvres  roulées  en  dehors ,  dont 
l'intérieure  est  étroite,  et  la  supérieure,  beaucoup  plus  large,  se 
termine  par  quatre  dents  arrondies.  Cet  arbrisseau  croit  natu- 
rellement au  Japon  et  à  la  Chine  ;  il  a  été  apporté  de  ce  dernier 
pays  en  Angleterre  en  1805  ou  1806.  On  le  cultive  en  France 
depuis  1811,  et  jusqu'à  présent  on  le  tient  pendant  l'hiver 
dans  l'orangerie.  Il  est  pronable  qu'il  pourra  s'acclimater  dans 
nos  pays  méridionaux.  Sa  culture  est  tacile,  et  on  le  multiplie 
facilement  de  marcottes. 

CHàVREFECILLE  DES    ANTILLES  (bot.)  (F.  ClOGOQUE). 

CHEYREL,  S.  m.  [vieux  fonyaye),  chevreuil. 

CHEVREM09T (Prise  du  village  de).  Au  commencement 
dejoillet  1815,  un  corps  autrichien,  sous  les  ordres  de  Colloredo, 
avait  en  plusieurs  engagements,  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  avec  l'armée  d  observation  du  Jura,  commandée  par  le 
général  Lecourbe.  Le  2,  les  Autrichiens  attaquèrent  les  Fran- 
çais sur  toute  leur  ligne  de  Roppes  à  Chevremont.  L'occupation 
de  ce  dernier  village  était  indispensable  à  l'ennemi,  qui  voulait 
déborder  notre  droite,  pour  intercepter  nos  communications 
avec  Ifontbéliard  et  B^nçon.  Chevremont  fut  donc  vivement 
attaqué  ;  les  Français  ne  purent  s'y  maintenir,  et  en  furent 
chassés  après  la  plus  opiniâtre  résistance.  Ils  se  retiraient  en 
désordre,  lorsqu'un  bngadier  de  gendarmerie,  nommé  Prost, 
entreprend  de  les  ramener  à  l'ennemi  ;  il  arrache  une  caisse  des 
mains  d'un  tambour  et  tMt  la  charae.  Le  courage  des  soldats  se 
ranime;  ils  poussent  des  cris  d'enthousiasme,  et  fondent  sur  les 
Autnchieos  victorieux.  Après  une  lutte  acharnée,  le  colonel 
Jacquet,  qui  commandait  le  cinquante-deuxième  régiment  de 
ligue ,  repoussa  les  Autrichiens,  et  rentra  dans  Chevremont. 

otàvuE-piED,  adj.  m.  qui  a  des  pieds  de  chèvre.  —  Il  se 
dit  aussi  d*une  sorte  de  petites  écrevisses  de  mer,  qu'on  appelle 

GHEVUBT  (Jean),  littérateur,  né  en  1747  à  Meulan,  fut  em- 
ployé pendant  plus  de  cinquante  ans  à  la  bibliothèque  royale, 
el  mourat  en  1830.  Il  a  publié  diverses  brochures  politiques 
dans  lesquelles  il  se  montre  l'ami  enthousiaste  de  la  liberté, 
sans  s'écarter  jamais  des  principes  religieux  dont  il  demeura 
constamment  pénétré.  Ses  écrits  les  plus  importants  ont  été 
réunis  sous  ce  titre  :  (^uvr$$  pkiloiophiques ,  politiques,  mo- 
raiti  et  d'éduealiam,  1789-93,  in-8^. 

CHEVftETER,  V.  n.  mot  de  Rabelais ,  trépigner,  se  débattre 
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cotïîme  une  chèvre  que  l'un  provoque.  —  Chevreter  se  dit  en- 
core pour  chevroter,  eu  parlant  û'uim  chèvre  qut  rne t  bas. 

CiiEvftETTE  {çniomX  nom  donné  par  Geoffrny  à  quelques 
insectes  coléopières  quHl  avait  réunis  uans  le  ntûinc  genre  que 
les  cerfs^ volants.  La  bleue  cl  la  verte  sont  une  mrmc  espèce. 
(F.  LucANECARABOlDE).  La  brune  est  un  trogosîle,  dont  la 
larve,  qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  blés,  est  désignée  dans 
plusieurs  départements  sous  le  nom  de  cadelle, 

€HEVRETTE  OU  SAUTERELLE  DE  MER  {hist.   nat.).  On 

nomme  ainsi,  dans  plusieurs  de  nos  ports  de  l'Océan,  le  cardon, 
ou  la  crevette  de  mer,  crustacé  du  genre  crangon. 

CHEVRETTE  {hiil,  nat.),  nom  de  la  femelle  du  chevreuil, 
cervui  eapreolus  Linn. 

CHEVRETTE,  CHEVRIE,  CHEVRE.  On  appelait  ainsi  une 
espèce  demusette,  dont  l'usage  était  fort  répandu  dans  les  xiV, 
xuV  et  XI v^  siècles,  et  à  laquelle  nos  aïeux  se  plaisaient  à 
donner  les  formes  les  plus  ridicules.  On  lit  dans  le  poëte  Guil- 
laume de  Machault  {h  Tempi  paslour ,  chapitre  :  Comment  li 
amant  fut  au  diner  de  ta  dame)  : 


Car  je  vis'  tout  en  un  cerne  (cercU) 
Comemuaes ,  flajos  et  chevrettes. 

Cet  instrument  est  encore  connu  soosie  nom  de  ehêtre,  ekièvre, 
cWorre ,  dans  le  Gâtinais,  la  Bourgogne,  le  Limousin,  et  sous 
celui  de  loure  ou  ôebedon  dans  quelques  autres  provinces. 
CHEVRETTE,  8.  f.  (économ,  dom.),  pot  de  faïence  i  goulot 

pour  mettre  les  sirops.  ,  . 

CHEVRETTE  ((ecfcnol.),  outil  decirier  et  de  paumier.— Châssis 

assemblé  sur  le  sommier ,  au  haut  de  la  scie  du  scieur  de  long. 

CHEVRETTE,  S.  f.  petit  chenet  bas ,  qui  n'a  point  de  branche 
devant. 

CHEVRETTES  (6o«.).  Une  espèce  de  champignons  est  ainsi 
nommée,  eiehevrotinet  parcequeleur  pied  ressembleen  quelque 
sorteà  celui  de  la  chèvre.  Le  docteur  Paulel  en  fait  une  famille  : 
c'est  celle  de  ses  champignons  sous-épineux,  dits  chevrettes  et 
chevrotines,qauoniâesurchinsonhydnes,diU  nombre  desquels 
se  trouvent  les  hydnum  repandum  Linn.,  camosum  Balsch., 
rufescens  Schœff.  ,  subsquamosum  Balsch.  ,  imbricatum 
Linn. ,  auriscaipium  Linn.,  et  plusieurs  autres,  indiqués  par 
Paulet  dans  son  Traité  des  champignons,  vol.  i*%  p.^  545,  el 
vol.  II,  p.  127. Cetauleurnommechevrotine ordinaire  r/ii/dnum 
repandum  Linn.,  et  chevrotine  écailleuse  ou  grande  che- 
vrette Yhydnum  rufescens  Schaeff.  On  nomme  encore  che- 
vrette ou  chevrilîe,  la  chanterelle,  autre  champignon  du  genre 
mérule. 

CHEVREUIL ,  s.  f.  {hist.  nat.),  espèce  de  bêle  fauve  qui 
est  beaucoup  plus  petite  que  le  cerf,  au  genre  duquel  elle  appar- 
tient, et  qui  a  quelque  chose  de  la  figure  de  la  chèvre.  —  La 
femelle  du  chevreuil  s'appelle  chevrette  (F.  Cerf). 

CHEVREULIA  {corymbifèrcs  Juss.,  syngénétie polygamie  su- 
per (lue  Linn.  (bot.). CAi  nouveau  genrede  plantes  aue  nous  établis- 
sons(dii  H.  Cassini)dans  la  famille  dessynanthérées,appartienl  a 
notre  tribu  naturelledes  inulées.  La  calalhide  est  discoïde,  cylin- 
dracée,  composée  d'un  petit  disque  pauci flore,  équaliflore,  régu- 
lariflore,  androgyniflore,  et  d'une  large  couronne  multiseriee, 
muUiflore,  équaliflore ,  lénuiflore,  féminiflorc.  Le  péricline, 
égal  aux  fleurs,  est  cylindracé,  formé  de squam mes  imbriquées, 
largement  linéaires,  arrondies  au  sommet,  uninervées,  glabres, 
luisantes,  scarieuses  sur  les  bords  et  surtout  au  sommet,  les  in- 
térieures progressivement  plus  longues  et  plus  étroites.  Le  cli- 
nanthe  est  plane,  nu,  ponctué.  L'ovaire  est  grêle,  muni  d  un 
bourrelet  basilaire,  et  prolongé  supérieurement ,  dès  1  époque 
de  la  fleuraison,  en  un  très-long  col  filiforme,  porUnt  un  bour- 
relet apicilaire,  dilaté  horizonUlement,  et  une  aigrette  de  squam- 
melles  filiformes,  presque  capillaires,  à  peine  barbellulées.  Les 
fleurs  du  disque  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  et  parfaite- 
ment régulières,  nullement  labiées;  leurs  anthères  sont  munies 
d'appendices  basilaires,  longs, subu lés,  plumeux  ou  barbus.  L^ 
fleurs  de  la  couronne  ont  leur  corolle  plus  courte  que  e  style,  a 
tube  très-long,  très-grèle,  et  à  limbe  avorté,  irrégulièrement 
denté ,  comme  tronqué.  —  La  chevreulia  stonolifèRE 
(ehevreulia  stonoliferali.  Cuss.;  chaptalia  sarmentosaPers., 
Syn.,  2,456;  xeranthemum  cespitosum  Aubert  du  Petit- 
Thooars,  Florede  Tristan  d^Acugna,  p.  59,  f.  viii)  est  une  pe- 
tite plante  herbacée,  dont  la  racine  originaire  produit  plusieurs 


CHBYBIKI 


(SU) 


_^ y  tameuiet,  nmpaDtcf,  qai  sMiraciaeiit  ptr 

queïqu«Mins  de  kmn  iHBoàà;  elles  tool  grêles,  c^Kndriques, 
fomeoleoies»  et  portenldet  feaîllct  opposées»  coooees  à  U  base, 
obotakSy  subspatolées»  ètrédes  inférieoremeot  en  aoe  sorte  de 
pétiole  membraoeiii.  eotières,  roocrooées  aa  sommet,  pobes- 
œntes  et  Tertes  en  dessus,  fomenteiisesel  blanches  en  dessus* 
AiiHlessas  de  la  racine  ongînaîre  et  des  noeuds  enracinés  s'é- 
lèvent terticalement  de  ooartes  branches  simples  chargées  de 
feoilles  très-rapprochées  »  et  portant  quelques  calathides  auxi- 
liaires qui  semblent  sessiles  en  ffeuraison  :  mais  leur  pédoncule, 
qui  a  cette  époque  n'avait  qu'une  ou  deux  lignes  de  loinueur, 
acquiert  cinq  pouces  à  sa  maturité;  il  est  grêle,  cylindrique, 
fomenleoz.  tes  corolles  sont  jaunâtres.  Nousarons  étudie  les 
caractères  de  cette  plante  dans  l'herbier  de  M.  Jussieu,  sur  des 
échantillons  rocueilUe  par  Commerson  près  de  Montevideo. 
Selon  M.  duPelit-ThouarSr  elle  estasses  commune  dans  Ttlede 
Tristan  d'Acugoa,  suf  les  montagnes  arides.  Ses  caraelères  g^ 
nériqnes  diflèreni  beaocoup  de  eeu»  éalêria  de  M.  Peein 
dolle,  qui  d'ailleurs  est  de  la  tribu  des  mntisiées.  Nous  avon» 
dédié  ce  nouveau  genre  au  savant  chimiste  qui  enrichR  œdîo- 
tionnaire  d'excellents  articles,  et  qui  a  composé,  pour  les  élé- 
ments de  botanique  de  M.  Mirbel,  un  petit  traité  de  chimie  vé- 
gèUle. 
GHBTBBUSB  (boL)f  variété  du  pêcher,  ou*  amandier-pêcher 

(  F.  AM ANDIBR). 

GHETBBUSB  (of^oyr.),villedeFrance  (département  de  Seine> 
et-OiM)»  surl'Yvetle.  Laines.  t,600  habiUnU. 

GHEVBBUSB  (MaKIB  DE  RûHAN,  DUCHE89B  DS),  dameoé- 

lâ>re  par  son  esprit  et  sa  beauté,  née  en  1600,  épousa  en  1617 
le  duc  Albert  de  Luynes,  connétable  de  France,  et  contracta  en 
1631  un  second  mariage  avec  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
vreuse.  Son  caractère,  porté  à  rintrij|[ue,  sedévefopjn  surtout 
(hns  les  guerres  de  la  Fronde,  et  Im  attira  soccessiveroenf  la 
haine  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  RicheReu.  Accusée  d'avoir 
cabale  contre  ce  ministre,  et  près  d'être  arrêtée,  elle  passa  en 
Angleterre,  d'où  elle  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort  de 
son  ennemi.  Ce  fut  pour  y  apporter  de  nouveaux  germes  de 
troubles  et  de  confusion.  Elle  entra  dans  la  ligjoe  contre  Ma- 
zsrtn,  dont  elle  avak  été  précédemment  l'appui,  et  mourut  en 
1679.  a  Je  n'ai  Jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal  de  Retz  dans 
ses  Mémo1r$$,tn  qui  la  vivacité  suppléât  au  jugement.  Elleavait 
des  saillies  si  brillantes  et  si  sages,  qu'elles  n'auraient  pas  été 
désavouées  par  ieg  esprits  les  plus  judicieux.  » 

cakvBB  TOLANTE  (omiûi.).  Quelques  rapports  trouvés 
entre  le  cri  de  la  chèvre  et  celui  de  la  béàssine  commune,  seo- 
hpaœgaiUhago  Linn.,  ont  (ait  donner  à  l'oiseau  cette  dénomi- 
nation biiarrt. 

CUBVBIB,  s.  f.  (une.  mus.),  nom  d*uB  instrument  que  Ton 
croit  être  la  musette  ou  la  cornemuse. 

GMEVBIBB,  s.  m.  oelui  qui  mène  paître  les  chèvres. 

CUEVBIBB  (FuAKÇOis-AirroiNB)  •  écrivain  satirique,  né  à 
Nancy  versl706,  d'abord  volontaire  dans  un  régiment  a'in&nte- 
rie,sedégoûtadnmétier  desarmes,  et  vint  à  Paris,  où  il  travailla 
pourle  théâtre,  et  publia  desbrochuresvirulentesquilui  firent  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Condamné  par  sentence  du  bailTiage 
ne  l^aney  du  S9  Juin  1758,  aux  galères  à  perpétuité,  pour  son 
i§i$MT$  de  Lortaini^  dont  il  avaitdéjà  paru  4  vol.,  il  s'enfuit 
à  la  Hâve,  puis  à  Rotterdam,  où  il  mourut  en  170).  L'impu- 
denee,  fonsoénité ,  l'irréligion ,  dominent  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  auquel  on  ne  peut  toutefois  refuser  de 
l'esprU,  quelque  imagination  et  de  la  facilité.  On  en  trouvera  la 
liste  dans  lalVanct  liUérain  de  M.  Querard.  Le  seul  qui 
mérite  d'être  consulté,  c'est  :  Méwwire  pour  servir  à  thittoirê 
4êtkommêi0uêtr9$  de  lorrolfif,  1754,  )  vol.  in-19,  critique 
très-vive  de  la  BibttoêhèçiHê  de  D.  Calmet  (  F.  ce  nom). 

CHEVmikftEaLandenneseigneuriedu  Dauphlné,ai]^ottrd'hui 
département  de  Tlsère,  à  9  kilomètres  de  Saint-Marcellin^ 
érigée  en  Biarquisat  en  1688. 

cwmukmBB  (JMi.  b^),  écrivain  naédiocre,  naquh  versla 
fia  du  BTU*  siède,  prabaUement  dans  le  Dauphiné.  eà  Vm 
sait  M'il  existait  une  ancienne  baille  de  ce  nous.  Obligé  de 
chetâiarBBasileeB  Hollande,  il  y  trouva  dans  la  cultore  des 
lettres,  un  délassement  et  des  ressourcts.  On  kâ  doa  ;  !•  Âbré§é 


bf^^  tff  rMiMrs  rinflfimv,  avec  des  notée,  Anît- 
,  4780,  7  vuL  in-it.  Quoiqa'U  n'en  dise  rira,  Ghe* 
vnènaa  bemamm  preitédes  reebordiet  4e  Ranin-Theyns; 
nais  il  s'est  éoara  desoa  uaodèle  en doMMBtTMseï  mnds 
détails  aur  l'histoire  de  UréâBonatioB  de  l'Bgliie  aiwliaiie.  0 
aiiB«d«té  Meertbographe  SMunli^fu'U  «eftira  d'étadiar 


par  une  diaaertatioB  dans  sa  piêiaee.  cGe 
ajoute Ile8foBtaine»9.UBe  choaa  corieusede  v« 
oiscourir  ainsi  sur  son  ortliographeetsejpoBCt— hoh>>< 
tique  Ifoaved'aiUeora  le  style  de-Cbevrièms  plsûide  km,  «I 
ses  traditions  aaseï  bien  ménagées  (jyouiwIteiedisftimBieswl^ 
lettre  TiiiL  ^  lwmgê$  des  kém  el  das  gmmdê  kêÊm/m  4» 
VamiiquUé,  Induction  en  français  sur  le  laxle  italien  »  ibiA^ 
1751,  lo^^  Cette  édition,  oaiéB  de  hélice  estasanes  (te  H  f^ 
cart,  est  plue  teeherchée  que  l'orinnale  (f.  X-A. 
t.  TU).  50  Fit  df  PhiU^fêlU  retf  ^MtfÊp^  tmèaàà. 
lien  de  Gtegorio  Leti^  ibid.,  47S4j  6  vol.  ia>48.  Qnelaaaa  1 
bliograpkea  attribuent  encore  à  Gfaevrièses  aae  Pis  de  A 
n<ilas,  n4  de  Pohp^  Londres,  4744»  %  vol.  i»*49;  nais 
Barbier  avoue  qn'il  n'en  a  pu  découvrir  l'auteur»  elil  '  '  " 
entre  Chevrièsea»  Cjniilon,  Castilhoa»  etc  (F>  le  J 
das  aneaumes) 

€MDffB8UkAi9»  s«  m.  petit  dievreai^  naa  i 

cvBTBn«fcV(doiBa.)  (f.  CMzwwmÉJ. 

GHETBOLLB  oepreUé  (JU'I.  naL).  K.  de  LamarciL  a  aoaamé 
ainsi  une  division  de  crustacés,  voisine  des  cloportes  anoofia^ 
vivant  sur  les  plantes  marines,  avec  dix  pattes,  mais  daaa  aae 
série  interrompue  tdfe  qnll  n'y  en  a  pas  sur  le  second  el  la  tiaft> 
sième  anneau.  Tel  est Toatficas  seolapendraidâi  »  figiuré  nac 
Pallas  dans  ses  Gtànureê  Mooiogiquêip  cahier  ix,  pL  !▼%  ^  *5^ 
Tels  sont  encore  les  cancers  aloaau  et  (lUformMâ  da  <^ 
(F.Clopobtbs). 

GHBTaoH,a.ni.pièeedebais  decharpeatedetieiaà< 
pouces  de  me»  fu  seH  à  porter  les  kmm  sue  lesqad 
pose  les  taiksoa  ardoises  qai  doivent  oeuvriraa  lait  Oaaai^ 


lient  les  chevrons  d'an  toit  par  dTautres pièces  de  beie  poséaeaa 
travers,  qu'on  appelle  aanaes,  sar  lesqaeika  ea  Isa  anÉii 
avecdescbeviUelles.  — CHETBOicsciinaÉs.  Gesoa4  des 
vrons  qui  sonteoufbéset  aaaemhiéi  dans  les  liarose  d'à» 
—  Chbtiohs  ni  caouffB  ou  EiVAifaM  »  cbewoaa  m 
inépuxet  attacbéesar  les  arêtiers  de  la  croupaé'aa 
^CHXvmoKSBB  iBRiiB.  Gesont  les  deux  chevtoae  1 
par  le  bassor  rentrait  (F.  ce  mot),  et  joints  ea  beat  perle 


au  poinçoiu»  CBEvacNSUB  long  fah.  On  appelle  aiaai  esos 
qm  sont  sur  le  courant  du  Catte  et  des  pannes  de  lonc  pMi  «la 
comble.  »  Chbveon8  de  ibhflaob.  Ce  sont  les  pine  psiila 
chevronsd'und^^me qui  ne  suivent  pas  dans  les  lieraes,nereaq«a 
leur  nombre  diminue  à  mesure  qu'ils  approchent  4e  k  fiiaaa 
tore  de  la  coupole. 

CHEvaov,  figure  de  blason,  composée  de  deux  bondes  pUiSi 
assemblées  par  Te  sommet,  et  s'écartent  l'une  de  Teatre,  ceaMne 
les  deux  branches  d'un  compas  à  demi  ouvert.  —  Uae  eff4o»- 
nance  du  10  avril  1771  décida  que  quand  un  soMatanrtH  lai  le 
temps  de  son  engagement,  tnl  en  contractait  an  naaveaa,  fl 
aurait  droit  de  pecter  sur  le  bras  gauche  un  dievron  4e  la  eaa- 
leur  des  revers  de  l'habit  Si,  à  l'expiration  de  oe  second  easa- 
gement,  il  en  contractait  un  troisième,  il  aurait  droit  à  aaea> 
cond  chevron  :  enfin ,  s'il  continuait  à  serrir  après  son  traisiènie 
engagement,  il  porterait  sur  le  même  bras  deux  énées  bradéea 
en  sautoir.  A  chacune  de  ces  décorations  éuit>ttachée  aae  au- 
mentation  de  paye  pour  le  soldat  qui  en  était  revêtu.  Abandonnas 
dans  les  premi&es  années  de  la  révolution,  la^déoonUoa  4a 

chevron  et  la  haute        '        '"  ^   "  *"      *  ^ 

tablies,  mais  avec 

consuls  du  5  thermiiJor .     ,  _ 

valent  réUblie  ont  été  successivement  modifiées  par  un  décnl 
du  84  messidor  an  xii.  par  une  loi  du  10  mars  1818»  par  aaa 
décision  ministérielle  du  18  août  1883»  et  par  une  oriliiniiSBni 
royale  du  25  Juillet  4850.  Aujourd'hui  les  souMlBoers  e4  8at> 
dats  ont  droit  à  on  chevron  après  huit  ans»  à  deux  cfaeraa 
après  douze  ans»  et  4  trob  chevrons  après  seise  ans  de  eente) 
les  sous-offiders  portent  les  chevrons  en  aalons  d*or  eo  d*aiasB|i 
comme  les  marques  distinctives  des  grades. 

CHETBOH  (coma.)»  sorte  de  laine  noire, 
briquée  dans  le  Levant 

CHETBON  (koriie.),  bande  de  gann  en 

CBBTBOV  (pêche),  fraidepoiasea. 

GHBTaamAaB,  s.  m.  (fsdbioC.X  action  de  chevronaer.  «-* 
Etat,  quaKté,  position  on  ensemble  des  chevrons.  —0«m|» 
fait  en  oievrons* 

CHETBaHiil  iB,  04.  (èfeaeii).  H  ee  fit  des  pièeee  ai  4a 
tout  récn  diargé  de  chevrons. 

CHETBOiiifBB,  V.  a.  ((«dkaol.}»lrifeeaplMMr  dus  tliSiiMa 
^a.  la.  (4roél  IMaOp  dseil  aaMsl  fWfM 


B  années  ae  n  revoiuuoo»  m  u«duk«uu«  «v 

e  payée  laquelle  elle  donnait  droit  fureat  né» 

quelques  nsodifications,  par  an  arritf  ds 

Didor  an  x.  Depuis»  les  disnosîtions  qui  fa- 


(815) 


CUNBTKL. 


Myiit  en  quelques  lieax  a«  seigneur  pour  les  cbèfresqoe  l'on 
Mrrisnit;  ceérokélnl  it  cÉBqoièiBe  partie  d\iB  ebefreia 
mâleew  fcmelle* 

€mKtmoTAËMH;mo9élmë  Um.  {kiH:mai.) .  Lescherrolifesse 
distiogoenl  extérietireiDeDt  de  tous  les  romloanls  qui  vmb  sont 


par  le«r  Meiitte  y  G^etMt-iire  sants  boîs«i'ceiiief  9  €t  par 
ks  deaxioDguesÎDcisWes  pointues  et  trancbantesqui  éeioaidedt 
de  b  bouche  des  mâles  à  la  mâchoire  si^périeure  :  ils  «ont  en 
outre  les  seuls  qui  aient  un  péroné.  Du  reste  Us  ressemblent 
aux  antres  ruminants.  Ils  n'ont  poipt  d'incisives  à  la  mâchoire 
siftiérieuie;  mais' ils  en  ont  huit  à  Ffiiféiiéute*  'et  leurs  mo- 
hires  sont  au  nombre  de  Vingt-quatre,  six  de  diaque  côté  des 
deux  mâchoires.  Leurs  yeux  n'ont  rien  de  caractéristique;  ils 
a'onipblnl  delafmî»;  tnais4c»urs  narines  «dbI  aépwraetf  par 
«niBiifle'aeiiifalableâ  toetni*  des  cerfs.  Les 'oreines  sont  de 
grandeur  moyenne  et  pointues  ;  la  queue  est  courte.  Les  mâles 
ont  da  Toige  «rigée-en  «faot^et  les  fëmeHes  oit  denxmMielles 
entre  leajambes  de  derrière*  Le  poil  est  eourt,  asaec  gns  et 
très-sec.  Ce  sont  des  animaux  qui  sont  encore  peu  conilvs  et 
qui  paraissent  être  Ibrt  sauvages.  Us  ont  une  petite  taille  et  toute 
n  T^èrelé  des  gazelles;  ddnt  ils  ont  vraisemblablement  aussi  les 
mœurs.  On  ne  rencontre  ces  animaux  qu'en  Asie.'  Le  plus  cé- 
lèbre est  :  le  Mtrsc,  moichuiWiogehffera  Linn.  «(Btifl.^  Suppt.^ 
>.  ^}.  tl  ala  grandeur  d'un  chevreuil,  et  est  aussi  presqueentiè- 
Yemeot  privé  de  queue.  Les  poils,  qui  sont  de  lanature  deceux 
do  cctf  commun  ou  de  réian ,  sont  blancs  dtins  tme  grande 
nrtie  de  leur  longueur,  et  le  bout  en  est  noîr/brun  ou  fiuve. 
Il  témAte  de  là  que  la  codleur  de  cet  animai  est  indéterminée, 
liare«qiie,  Vivant  qu'il  est  w  de  face  ou  de  oèlè,  il  nrésentedes 
iefntes  diffftrentes.  Les  parties  inférieures  sent  blanchâtres, 
ms^me  le  dessous  de  hi  qneue.  On  voit  de  oba^e  côté  de  la 
mâelkalre  kfférieiire,  et  un  peu  au^lessous  des  coms  delà  bou- 
«be,  %n  bouquet  de  t^oils  dors,  rddes  «t*semblaMes  â  des  soies, 
ii»  tfgotfl  de  Kindivîdu  de  notre  cabinet  sont  d^une  longueur 
'démaiirée  ;  les  oreilles  sont  jaunes  inférieurement,  et  d'un  gris 
bntnâtreâ  l'extérieur;  l'iris  est  d\in  roux  bran.  Le  train  de 
derrière  est  beauoounplus  élevé  que  eélui^  devant^  et  annonce 
im  «rimai  capable  de  faiire  desMtutsprodlgieox.  La  bourse  qui 
eootieiit  le  musc  est  située  en  avant  au  prépuce,  chez  le  tnale 
aeukvieut:  elle  a  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  Le  musc  ha- 
bile particulièrement  le  Thibet  et  les  nrovinoes  qm  l'avoiaînent  ; 
fl  eat  redierché  pour  sa  chair,  mais  nien  plus  eneore  pour  la 
matière  odorante  qu'il  produit.Cettematièretstenqil^ée  chez 
les  Orientaux  surtout  dans  les  parfums.  Le  musc  a  passé  d'n- 
Mge  cbez  nous  dans  la  parfumerie,>el  ne  nous  sent  auère  q&'en 
pliaraiaeie.  Il  est  rare  qu'on  pwssea-'enppoosrer  qui  soitpur  ;  il 
eat  ordinairement  falsifié  aveo du  sang  desséché,  ou  d^Mtres 
rahataaces  analogues.  C'est  des  Chinois  que  nous  le  «irons,  «t 
FoD  sait  combien  ce  peuple  manque  de  bonne  €m.  -«-  Le  cais- 
TAOTAIN,  moseâtiapy^fMtM  Linn.  (Buff.,  t.  xn,  pi.  43).  Ce 
ipH  animal  est  de  la  taille  du  lièvre,  et  ses  formes  ont  une  dé* 
nealesse  et  nne  élégance  remarquablea.  Le  dessus  de  son  oorps 
est  d*iin  brun  roux  qui  devient  fiauve aor  les  câtâs;  toutes  ses 
parties  inférieures  sont  blanches.  Sa  légèretéest  prodigîease  ; 
maia  il  se  fatigue  assez  vite ,  «t  un  homme  pant  finir  par 
ratleindre.  Il  est  fort  délicat,  et  n'a  pu  «More  soutenir  le 
i]Of  ^e  d'Bnrope.  -^  Le  hèmiha  ,  moiélnu  mimàM  Linn. 
(Sdireber,  pi.  34SQ.  Cette  espèce  estencovepeu  connue  ;  elle  est 
plus  grande  que  la  précédente,  fia  coaleorest:bnme,  avec  des 
laebes  blanches  assez  semblables  â  oeHeadeafennes  cerfs  qui 
ont  «ncore  leur  Mvrée.  BUea  la  gorge  entlèreaMnt  Manche.  JÛle 
se  trooaeà  Geylan.  —  Le  ouvrotaik  m  Aâ¥jL<^ilt,  t.  6, 
Tl.aoi.semblableaBpréoédent^excaptéqa'ilai^apointde  livrée. 


11  «trois  bandes  blanchea-sur  la  poitrine^ et  lelîiun  du  peiage 
est  oodé  de  noir  ;  le  nez  est  noir.  C'est  on  animalqui  n'est  en- 
oarequelrè*-imparfaitemant«onnu.  Onlrtuve^dans  YOrimkU 
miêcelhnM,  sous  le  nom  de  muscde  l'Inde,  lif  figure  d'une  es- 
pèce de  cbevrotain  dont  M.  de  Blaimllea  vola  tète,  qui  est 
asM  remarquaUe  par  sa  grandeur  et  par  la  longuanr  de  ses 
canines.  Il  en  parle  dans  le  BuUêiitidê  kkêoeUlé pMmathigMê, 

CBETttoxANT,  AiTTE,  adj.  (musiqué),  qui  chevrote.  Foto 
diwroiantê  (F.  Chkvhotbr). 

CBBVROTBMBSIT,  S.  m.j^uiiquê),  aoUoo  de  chevroter. 

QHCTBOTsm,  V.  n.  fSiiredee  chevreaux. 

OIKTBOTBS,  V.  n.  {muiiqué),  de  chèvre.  Cest,  au  lieu  de 
nittre  nettement  et  alternativement  du  gosier  les  deux  sons  qui 
(orment  la  cadence  ou  le  trille,  baUre  un  seul  â  coups  préci- 
pités, tomme  plusieurs  doubles  croches  détachées  et  à  runisson  ; 
ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon  l'air  contre  la  glotte  fer- 


née,  qui  sert  alors  de  aanpape,  en  sorte  qu'elle  l'oavttparae- 
causses  pour  Kvrer  passage  a  cet  air,  et  se  referme  à  chaque 
Instant  par  «ne  mécanique  semblidile  à  celle  du  tremblant 
dO'lVirgpe.  Le  «âavroc tmaiU^  est  la  désagréable  ressource  de 
ceux  mi,  n'-ayaniancun  trille,  en  cherchent  l'imitation  grosnère  ; 
ttai»  iVmlle  ne  peut  supporter  cette  snbstitulion,  et  un  seul 
ohevrotemeiitt  au  tnlieu  m  plus  beau  chant  du  monde,  suffit 
pour  le  rendre  inaupportable  et  ridioule. 

CBETVonir,  s.  m.  petu  de  chevreau  corroyée. 

CHETROTIH,  expression  proverinale.  Tirer  au  ehetrotin, 
boire  â  l'envi.    . 

CHEvaoTnnE,  s^  X.  gros  pbmb  dont  on  se  sert  pour  tirer  le 
chevreuil  et  autres  bêles  fauves. 

CMEmAL  OU  CHEVEL  [colênd.  or.)  (7.  SCHBWAlO. 

•CBIBT'MH  (6of.).  Ce  nom  égyptien  est  donné,  suivant  M.  De- 
iMIe,  au'lidb^  pvunmetri  de  linnms^  maintenant  ^vemia  pm- 
iUMlH  d'Acharitts,  qui  ne«e4rott¥e  pas  dans  ll^pte,  naîs  qui 
y  <st  anpovtéde  la  uîrèce  peur  un  osageéDooomiqne.  On  le  mêle 
dans  le  pain  ^pour  le  tendre  pins  iawMireux«  Fottkaël,  qui 
parleaussi  de  cet  emploi,  nommé  la  plante  scftia^  on  nmba;  ce 
qui  signifie,  adon  lui,  cheveux  jgrMâtres  ou  blancs.  Lorsqu'il 
demanda  â  connaître  la  plante  ainsinommée,  on  lui  présenta 
une  espèce  d'ebainthe  qui  pcnriait  enefiet«e  nom,  à  cause  de  sa 
conieur  l^landiâtre.  C'est  probaUement  rnrlemù^Mrlioraicefis, 
que  M.  BeKIeeite  aussi  sonale  nom  du  ekfybeh. 

OÊEYKàTEB  (etOom.),  CtÈt  le  nom  aeus  lequel  M.  Latreille  a 
dérigné  le  «îron  des  iWres,  etearw  eruêilus  Schrandi,  espèce 
de  mite  â  manditmlesen  pince(F.  Mite). 

CHSTLériDE,  adj.  des  deux  genres  [hist.  twl,),  qui  ressem- 
ble â  un  dieyiète. 

CHEYLjtnDBS,  8.  m.  pi.  (kiii.  Mol,),  liunille  dUrachnides. 

6BEYHB  (GBMOfla),  médecin  distingué,  eé  en  JBeosse  en 
1671,  fit  tes  premières  éludes  médieales  a  Edimbonu,  sous  le 
docteur  Archibald  Pitcaime.  Ayant  pris  lexlegré  de  docteur,  il 
vint,  è  l'âge  de  trente  ans,  s'établir  à  Londres,  oik  il  publia  suc- 
oesaivement:  i^ une  Ncmtelle Théoriedes  fièvres  Ai:%gug$  et  des 
fièvtee  Imtêê,  qui  eut  plusieurs  éditions,  dont  la  quatrième  est 
•de  llfi4.  ^  FkuBionum  wiêlÂodminverja,  êive  QummiikUum 
flueniimm  lege$  genâraliares,  ouvrage  relatif  au  calcul  différen- 
tiel, qui,  quoicpie  vivement  critiqué  par  Moivre  et  par  Jean  Ber- 
noulli,  -fit  recevoir  son  auteur,  en  1706,  à  la  société  royale  de 
Londres.  &**  Mmpeê  philosophigueê  de  la  religion  naturelle, 
où  Cheyne  montre  a.  la  fiûsiïeattCQup  de  savoir  et  de  piété;  mais 
il  ne  pièchaiLpas  d^exemple,  car  il  se  livrait,  pendant  qu'il  com- 
posait son  livre,  â  des  excès  de  débauche  et  de  dissipation  de 
tout  genre  qui  affaiblissaient  rapidement  sa  santé.  4«  Estai'  sur 
la  vSitable  nature  de  ia  acuité  et  la  imnière  de  la  traiter. 
wuM  d'un  petit  traité  sur  la  nature  et  les  qualitét  des  eaux  de 
Bath.  Dans  cet  ouvrage,  qui  ajouta  à  sa  réputation  et  qui  fut 
plusieurs  fois  réimprimé,  il  attribue  la  goutte,  dont  il  était  at^ 
teint  lui-même,  aux  obstructions  des  petits  vaisseaux  produites 
par  l'amas  des  sels  tartreux  et  urinaires,  et  vante  beaucoup 
comme  remède  l'usagedeedèlayants  et  des  apéritifs.  6<>E«ia^#ttr 
'lamntéetie^4ûm§évité9  quittendegnuds  succès  etplusieursédi- 
^tkmsdont  maeenlatinqiii  aété  traduite  en  français,  Paris,  1765, 
in-iAief^iLaUaladiêmglaise^^uiTvaitédesmaiadieênirveusei 
^  toedf&meioemme  le  spiaen,  /#aeape«tr«,  la  méianeoHe,  tes 
eiffeetimê  fcypooatwirfayiaf  a<  Apfl^fn»s>alc.  C'est  le  plus  oélè- 
iweëetsaa ouvrages,  Ans  son  payadu  moins.  Cheynci était  de 
l'éeole4eeasniééecia»qnte  amfiMiméeanéciôm,  et  c'est  sur- 
tout idmw^eaëenner  écriifln'ilae laisse  égarer  par  une  théone 
ebaoteNBMtèypolbétâq^;  dipaélenéque  les  deux  principes  des 
iBurkdâessoiil  plaque  Ifi^rs.  l'éMûâaissement  et  k^^^ 
m  raorimanie  ^erlUdestet  le  relâchement  desaolides.  Cette 
théorie  eneoèe  se  trouve  surtout  consignée  dans  son  opuscule 
Be  Êbres  natwra  mueqm  imrœmoréiê,  Londres,  17^5,  m-S''. 
On  a  aussi  de  kii  «ne  JfâAodt  maâurelle  pour  guMr  les  ma- 
kuHês  du  corps  eê  im  déeordrm  de  Vesfrit  <^\f^^*!^Vi!^' 
qui  a  été  taaduite  en  fonçais  par  M.  de  Lachapelle,  Pans,  1749, 
2  vol.  io-ia.  Tous  ces  ouvrage  sont  écrits  avec  olarté ,  d  un 
style  animé,  et  avec  un  ton  de  sincérité  et  d'amour  de  1  hmna- 
nité  qui  prévient  en  faveur  de  l'auteur.  La  partie  métaphysique 
en  est  la  plus  défectueuse;  mais,  quelque  mérite  qu  ils  rwifer* 
ment  à  certains  ^ards,  ils  sont  de  peu  d'utilité  aiyourd  hoi  dans 
la  pratique,  par  suite  dea  progrès  que  la  sdenee  a  fiiits  depuis. 
.-Cheyne  nioarut  en  1742,  â  l'âge  de  sraxante-douze  ans,  â 
Bath^  où  le  soin  de  sa  santé  d^cate  lui  fiaisait  passer  diaque  été. 
^  Ed.  Gison. 

OÊÊsnVL  (Frarçois),  presbytérien  et  théologien  anglais, 


CHBZAL-BBSOIST. 


(aïo) 


CBt. 


né  en  1608  a  Oiford.  En  I6i0  il  se  rangea  da  côté  des  parle- 
meoUiresdès  l'ouvcrtorede  la  guerre  civile;  en  1643  il  devint 
membre  de  rassemblée  des  llicologiens,  et  en  1646  Tôt  Ton  des 
lommissaires  envoyés  pour  convertir  Tuniversilé  d'Oiford. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps,  denx  ans  après,  les 
Tonctions  de  proressear  et  de  président  d*an  des  colléses  de  cette 
université,  il  les  résigna  pour  jouir  du  riche  bénéfice  de  Pet- 
worth  dans  le  comté  de  Sussex,  qn'il  conserra  jusqu'à  la  restau- 
ration. Il  a  publié  un  assez  ^rand  nombre  de  sermons  et  d'autres 
ouvrages;  cependant  il  seraitassez  peu  connu  aujourd'hui  sans  les 
rapports  singuliers  qu'il  eut  avec  le  fameux  théologien  Chilling- 
wortb.  En  1643  on  vit  paraître,  imprimé  par  un  ordre  supé- 
rieur, un  livre  de  Gieynell  intitulé  :  l'Origine,  les  Progrès  el 
les  Danaers  du  socinianismet  où  l'archevêque  Laud,  Cbilling- 
worlb,  Halles  d'Eton  et*  d'autres  théologiens  distin^és  étaient 
présentés  comme  chefs  d'une  ligue  contre  la  religion  protes- 
tante. L'année  suivante,  Ghillingworlh  étant  mort,  il  parut,  éga- 
lement par  autorisation,  un  autre  ouvrage  de  Cheynell,  sous  ce 
litre  :  Ckillingworlhinoviitima,  ou  la  Matadie,  la  iiori  et  i' En- 
terrement de  Guillaume  Chillingworih,  C'est  un  exemple  tout 
a  la  foisrisibleet  déplorable  de  ce  ^ue  peut  enfanter  le  fanatisme 
religieux.  Cheynell  avait  été  charade  soigner  et  sur  tout  d'exhor- 
ter Chillingworth.  Dans  la  relation  qu'il  fait  de  la  maladie  de 
cet  homme  de  raison  (car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle),  il  retrace 
longuement  ses  efforts  et  ses  pieux  travaux  pour  convertir  le 
malade,  et  dit  comment  il  priait  Dieu  de  lui  donner  des  lumières 
nouvelles  et  d'autres  yeux  pour  qu'il  pût  voir  et  quitter  ses  er- 
reurs, abjurer  sa  raison,  et  se  soumettre  à  la  foi.  En  même 
temps,  toujours  inspiré  par  un  zèle  fanatique,  il  le  maltraitait 
(je  paroles,  au  point  qu'on  crut  généralement  dans  le  parti  roya- 
liste,  dont  Chillingworth  faisait  partie,  queCheynell  avaitavancé 
sa  mort.  Après  avoir  refusé  d'enterrer  lui-même  Chillingv^orth, 
il  imagina  d'enterrer  son  fameux  ouvrage  intitulé  :  la  Religion 
des  protestants,  moyen  s^r  de  salut.  Il  se  rendit  à  cet  effet,  ce 
livre  à  la  main,  au  lieu  des  funérailles,  et,  après  un  court  préam- 
bule, où  il  déclarait  qu'il  serait  trop  heureux  pour  le  royaume 
que  de  pareils  ouvrages  pussent  tous  être  enterrés  de  manière  à 
ne  jamais  ressusciter:  a.Va-t-en,  s'écria-t-il,  livre  maudit  qui 
as  séduit  tant  d'âmes  précieuses;  va-t-en,  livre  corrompu  jus- 
qu'à la  purriture;  terre,  retourne  à  la  terre,  et  poussière,  re- 
tourne a  la  poussière,  d  Un  tel  acte  d'intolérance  était  un  symp- 
tôme de  folie,  aussi  fut-ce  dans  un  état  voisin  de  l'aliénation  que 
Cheynell  mourut  en  1665.  Ed.  Girod. 

CHÉ  TU  (ic/i(^yo/.}.  Suivant  laChenaye  des  Bois,  les  Chinois 
appellent  ainsi  l'alose  (F.  Clupanodon). 

CHEZ ,  prépos.  (  gramm,)f  dans  la  maison  de,  au  logis  de. 
—Il  se  dit  quelquefois,  par  extension,  du  pays  natal,  du  lieu 
qu'on  habite  ordinairement. — Il  signiGe  aussi  parmi  :  Chez  les 
Grecs.  —  CiiEz  signitie  quelquefois  ligurément,  en,  dans,  tant 
au  sens  physique  qu'au  sens  moral.  On  trouve  chez  les  auteurs 
grecs  dei  exemples  de,..  C'est  chez  lui  une  habitude,  —  Quel- 
quefuis  de  cette  préposition,  jointe  à  un  pronom  personnel,  il 
se  forme  un  nom  substantif.  Avoir  un  chex-soi. 

cuézAL  (vieux langage)  (F.  Chézbau). 

CHEZAL-BENOiST,  Cosale  Benedictum,  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  située  dans  le  Berry,  à  trois  lieues  d'Issoudun  et 
à  huit  de  Bourges,  sur  la  rivière  d'Arnon.  Elle  fut  fondée  l'an 
1093  par  le  B.  André  de  Vallombreuse,  homme  instruit  à  fond 
dans  la  connaissance  des  lettres,  et  d'un  talent  merveilleux  pour 
Ragner  les  âmes.  Ce  religieux  vint  en  France,  à  la  demande  de 
Godefroy,  comte  de  Châlons,  seigneur  de  Saint-Aignan,  et 
fonda,  en  1087,  des  biens  de  ce  seigneur,  un  monastère  sur  les 
conlinsdes  diorèscs  d'Orléans  et  de  Chartres,  qu'on  nomma  d'a- 
bord StV  vmiocu  m,  à  cause  d'un  bois  épais  où  il  était  situé,  et  en- 
suite Corneliaeum,  Cornilly,  à  cause  des  reliques  de  saint  Cor- 
neille qu'on  y  apporta.  André  de  Vallombreuse  ayant  été  attiré 
pou  de  temps  après  dans  le  dio<*èse  de  Bourges  par  Eudes  Er- 
pin,  vicomte  de  Berry,  il  obtint  du  prieur  et  des  chanoines  de 
Saiiit-Cyricd'Issoudun  la  permission  de  faire  bâtir  un  monastère 
au  lieu  appelé  Chezal-Malan,  en  la  paroisse  dç  Dampierre,  dé- 
pendante de  ce  chapitre.  Tous  les  seigneurs  du  voisinage,  et  sur- 
tout Godefroy,  seigneur  d'Issoudun,  contribuèrent  à  ce  nouvel 


fut  appelée  dans  la  suite  ChezalBenoist;  elle  devint  arec  le 
temps  très-considérabïe,  et  chef  d'une  congrégation  qui  portait 
son  nom,  et  qui  fut  érigée  vers  le  commencement  du  xvi«  siècle 
et  confirmée  par  le  pape  Léon  X,  l'an  !5!6,àlaprièreduroiFran- 
çois  I".  Cette  congrégation  s'unit  à  celle  de  Saint-Maur,  vers 


l'an  16S6,  à  condition  que  l'une  des  six  provinces  dont  li  cw. 
ffrégation  de  Saint-Maur  était  composée  porterait  le  Bonde 
Chezal-Benoist.  L'abbé  était  régulier ,  électif  et  trieimil  ib 
Martinière,  Dict.  géogr.;GaUia€hrUt,  t.  u.  col.  16)  hm.; 
édiUoD).  '      ' 

CBÈZàMàMCE ,  8.  f.  {méd.  «ne.) ,  préparation  purgative  do 
les  Grecs. 

CHÈZE,  s.  f.  (hist.  mal.),  espèce  de  mésange  appelée  tua 
Donnette. 

CHÈZE  (La)  ou  CHAiSB(LA)y  andenoe  seigneurie  doBctajo» 
lais,  aujourd'hui  département  du  Rbôoei  érigée  en  comté  a 

1718. 

cnèzE  (La)  ou  chaise  (La),  ancienne  bironnie  do  Poiioo, 
aujourd'hui  département  de  la  Cbarentet  érigée  en  ffliranisit 
en  1607.  °  ^ 

CHÉziy  8.  f.  (anc.  législ.)^  mesure  de  terre  quecertaiaei 
coutumes  accordaient,  par  préciput,  au  fils  aîné,  dans  les  po^ 
sessions  féodales. 

CHÉZEAU ,  s.  m.  {vieux  langage),  habitation.  »  MaDoir 
avec  des  terres  propres  à  la  culture. 

CflézEET ,  nom  d'une  ville  et  d'une  vallée  cédées  à  la  Fnoa 
par  l'article  premier  du  traité  conclu  à  Turin,  Ie34  oan  1769, 
entre  la  France  et  la  Sardaigne.  La  ville  de  Chr lerv,  qui  fat 
maintenant  partie  du  département  de  TAin ,  possède  nue  po- 
pulation de  1,205  habitants. 

cuizY ,  directeur  de  l'école  des  ponts  et  cbsostéei  de 
France,  ingénieur  en  chef  et  inspecienr  général  do  pivé  de 
Paris,  né  à  Châlons-sur^llarne  en  I7lft,  mort  sans  fortone  le 
4  octobre  1708,  passa  ses  premières  années  dans  la  coDcrtp* 
tion  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  à  l'âge  de  trente  ans.  Admis  i 
l'école  des  ponts  et  chaussées  en  1748,  iL  fut  nommé  souft-iagé^ 
nieuren  1761,  et  ingénieur  en  1763.  C'est  sous  sa  directioo  qie 
s'élevèrent  les  |X)nts  ne  Mantes  et  deTréport,  remarqué!  pir  lev 
belle  construction.  Il  avait  écrit  un  grarhd  nombre  de «iWra 
sur  sa  partie,  mais  sa  modestie  l'empêcha  <)e  les  publier  ;  oo  kqI, 
celui  sur  les  niveaux  y  a  paru  dans  les  Mémoires  des  iOMnU 
étrangers.  M.  Prony  a  public  sa  métbode  pour  la  cûoftnw- 
tion  des  équations  indéterminées  relatives  aux  sections coniqua 

CHÉZT  (Antoi^ie-Léonard  de),  orientaliste ,  fibd'uo  io- 
génieur  distingué  qui  fut  directeur  des  |)onts  et  chaussées,  u- 
quit  àParis  en  1773.  Il  fut  admis  à  l'école  pol  y  technique  dfeU 
(orination  de  celte  école  ;  il  en  sortit  pour  suivre  les  cours  de 
langues  orientales  au  collège  de  France»  et  étudia  particalièf»- 
ment  la  langue  persane  sous  M.  Sylves  tre  de  Sacv,  dont  il  fit 
l'élève  le  plus  distingué.  Ses  succès  dans  l'étude  du  penaoloi 
valurent ,  en  1807,  la  place  de  professeur  suppléant  i  l'école 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Hamilton ,  roeinlvede 
l'académie  de  Calcutta,  étant  venu  en  9803,  faire  le  ciUlofve 
des  manuscrits  indiens  de  la  bibliothèque  nationale,  appni es 
même  temps  le  sanscrit  à  Fr.  de  Schlegel,  qui  résidait  ilors  i 
Paris.  Ce  fut  dans  la  conversation  de  ces  deux  savants  qoe 
Chéiy  puisa  les  premières  notions  de  cette  tangue ,  et  il  «t  le 
premier  Français  qui ,  sans  avoir  voyagé  ,  ait  acquis  uoe  coo- 
naissance  profonde  de  l'idiome  sacré  des  Indiens.  Aussi,  lonq«e 
la  grammairede  Wilkins  parut  dans  le  Bengale,  Chéiy  fut-ilfli 
étal  de  la  juger  et  d'en  rendre  compte  en  homme  qui  connaissafl 
son  sujet.  En  1814,  Louis  XVill  créa  en  sa  faveur  une  chaire* 
sanscrit  au  collège  de  France.  Cette  chaire  est  la  preniièreue  ce 

Îjenre  qui  ait  existé  en  Europe.  En  181 5  il  devint  proresseorUto- 
aire  de  persan  à  l'école  des  langues  orientales,  et  tut  élu  en  t8t» 
membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  i* 
lui  :^fd[;notine(£H/a,  poème  traduit  du  persan  de  DjamyJ^t 
2  vol.  in-18  :  cette  traduction  fut  jugée  digne  d'un  P^'  ** 
cennal  en  1810;  Yadjnadatta  Badha,  ou  la  Mort  de  UiM- 
datta,  épisode  tiré  du  Ràmàyana,  et  traduit  du  .«anKfit.  t^^** 
in-8»  ;  la  Reconnaissance  de  Sakountala^  drame  sanscnt,  Iw 
et  traduction  ;  V Anthologie  erotique  d*Amaron,  texte  rt  W* 
duction.  Chézy  fut  enlevé  par  le  choléra  en  1832  :  U  law» 
inédits  dix-neuf  ouvrages  sur  le  sanscrit,  et  cinq  surTaraw^* 
le  persan. 

CHl,  s.  f.  (gramm,),  vingt-deuxième  lettre,  seizième  w^**? 
de  l'alnhabet  grec,  aspirée  de  l'ordre  des  gutturales  \à'Jr^ 
répond  à  notre  ch  dur,  ou  plutôt  au  ch  des  Allemands.  Coidb* 
lettre  numérale,  le  chi  avec  l'accent  supérieur  (x). ▼*'***!: 
Dans  un  autre  système  de  numération,  le  chi  majidcnle  .* 
valait  1,000,  et,  entouré  d'un  trait  (|x|),  6,000. 

cui  {vieux  langage) j  jeune  chien.  —  Oignon,  pltnle  po**- 
gère. 


eut  A  (mythf^iJK  surnom  Uc  Diane.  Et  le  Tut  aînsî  apjiclée 
liu  culte  qu'on  ha  reatiait  a  Cbioi  où  elle  avaïl  une  sUlue  et  un 
temple.  TetteéloU  \a  âupï^rstiliûn  de^  anciens  païens»  adoraieurs 
(le  Uiane  de  Oiîo,  qo'îU  cfopieni  que  »a  sLaiuc  rcganlail  avec 
sévérité  ceux  qiii  entra ienl dans  âun  temple^  et  avec  ^albraclion 
ceuxqui  en  sortaient  Ce  ^hénoaiène  passait  pour  un  miracle; 
maison  il  n'était  pas  vroi^  *>u  ce  n'était  qu'un  effet  de  rcs(io- 
silioD  de  la  statue,  et  surtout  de  rimagination  des  idolâtres. 

CHIABR£RA  (Gabeibl)  ,  célèbre  poète  lyrique  italien  »  Dé 
en  t523  à  Savone,  fut  confié  dès  sa  première  enfance  aux  soins 
d'un  oocle  qui  demeurait  à  Rome,  et  qui  lui  fit  faire  sous  les  jé- 
suites son  cours  d'études ,  qu'il  n'eut  terminé  qu'à  Tàge  de 
vingt  ans.  Il  suivit  les  leçons  publiques  de  Marc-Antoine  Mu- 
ret, se  lia  très-intimement  avec  Paul  Manuce,  et  vécut  dans  la 
familiarité  des  savants.  Le  cardinal  Gornaro,  camerlingue  du 
pape,  lui  donna  dans  sa  maison  un  emploi  lucratif  et  honorable, 
et,  tranquille  sur  son  avenir,  il  aurait  pu  se  livrer  doucement 
à  la  culture  des  lettres  ;  mais  son  caractère  irascible  lui  suscita 
bientôt  une  querelle,  dont  les  suites  fâcheuses  l'obligèrent  de 
quitter  Rome  et  de  se  retirer  dans  sa  patrie.  Cette  première  le- 
çon ne  l'avait  point  corrigé.  Peu  de  temps  après  son  retour  à 
Savone,  il  eut  un  nouveau  duel,  et ,  quoique  blessé,  même 
assez  grièvement,  fut  encore  contraint  de  prendre  la  fuite,  parce 
qu'il  fui  démontré  que  tous  les  torts  étaient  de  son  côté.  Chia- 
brera  n'était  cependant  plus  jeune.  Son  exil  ne  fut  pas  long  : 
(Je  retour  à  Savone,  il  y  vécut  en  repos,  et  se  maria  dans  un 
ige  mùTy  car  il  avait  près  de  cinquante  ans.  A  cette  époque,  il 
éuit  connu  depuis  longtemps  comme  poëte  lyrique,  et  sa  répu- 
tation lui  avait  fait  des  admirateurs  et  des  amis  dans  toutes  les 
villes  d'Italie.  Dans  les  divers  voyages  qu'il  fit  à  Turin,  à  Gé- 
oes,  à  Mantoue,  à  Florence^  à  Rome,  il  fut  comblé  d'honneurs 
et  de  présents.  Il  parvint  à  un  âge  très-avancé,  et  mourut  à 
Savone  en  1637.  La  nature  l'avait  certainement  doué  d'un  ta- 
lent prodigieux,  mais  c'est  par  l'étude  constante  des  poètes  grecs 
que  Cliiabrera  s'est  formé  ;  c'est  eu  les  imitant  qu'il  est  parvenu 
à  mériter  lui-même  de  servir  de  modèle.  Le  temps  ,  loin  de 
nuire  à  sa  réputation ,  n'a  fait  que  l'afifermir,  et  la  postérité  lui 
a  conservé  le  glorieux  surnom  que  ses  contemporains  lui 
avaient  donné  de  Pindare  Ualien.  Dans  le  genre  gracieux ,  il 
^  montra  le  rival  d'Anacréon  et  d'Horace, et,  s'il  n'est  pas  aussi 
supérieur  dans  ses  autres  ouvrages ,  il  n'en  est  cependant  pas 
un  seul  qui  ne  renferme  de  grandes  beautés.  Les  Poéiies  de 
Chabrera  ont  été  réimprimées  un  grand  nombre  de  fois  ;  mais 
I  Italie  De  possède  pas  encore  une  édition  complète  des  œuvres 
de  son  premier  poëlc  lyrique  (F.  Gamba,  Série  di  lesli).  Les 
meilleures  éditions  des  Po^«i>#8ont  les  suivantes  ;  Gènes,  1586- 
i.VJl,  A  vol.  in-4'*,  édition  originale,  très-précieuse,  aussi  rare 
que  recherchée;  Rome,  1718, 3  vol.  in-8«  ;  Venise,  1730,  4  vol. 
in-8",  réimpression  de  l'édition  de  Rome  ,  avec  des  additions 
contenues  dans  le  quatrième  volume;  Milan,  1807-1808, 3  vol. 
in-8<>.  Ces  éditions  sont  précédées  d'une  Fie  de  Chiabrera  par 
Joseph  Paolucci.  On  ne  peut  donner  ici  la  liste  de  ses  autres 
proiiuctions  en  vers  et  en  prose  ;  les  curieux  la  trouveront  dans 
la  Série  de  M.  Gamba  ,  que  les  amateurs  de  la  littérature  ita- 
lienne doivent  avoir  constamment  entre  les  mains  ;  maison  ne 
{)f  ul  se  dispenser  de  signaler  les  Àlcune  ProM  inediie.  Gènes, 
iHiO,  in-8°,  petit  volume  très-précieux,  qui  contient  la  Vie  du 
(ameux  marquis  J.-J.  Marignano ,  un  Discours  à  la  louange 
«l'Alexandre  Farnèse ,  et  trois  Dialogues,  dans  lesquels  Chia- 
brera lui-même  donne  les  leçons  aux  jeunes  poètes  qui  vou- 
draient à  son  exemple  cultiver  le  genre  lyrique. 

CHIACA  ou  ciACA  {géogr.  anc,\  ville  de  l'Arménie.  Les 
Boinains  y  entretenaient  une  garnison. 
<:hiacas  (botan,)  (F.  Chinaos). 

CUL4CCUIALACCA  {hUL  fiai.).  Suivant  GemelU  Carrcrt,  ce 
liom  a  été  donne  par  les  anciens  Mexicains  à  de  petites  poules 
bruoes,  dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle  d'un  pigeon  com- 
mun »  et  qui  d'ailleurs  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
1^  outres.  Ces  oiseaux ,  autrefois  réduits  en  domesticité ,  sont 
«iepuîs  retournés  à  l'état  sauvage,  et  vivent  dans  l'intérieur  des 
terres  au  Mexique  et  à  la  Guyane. 

CHiAi-CATAi  (6o(aii.).  Il  est  fait  mention  d'une  plante  de 
ce  nom  dans  le  chapitre  de  Dalécbamps  qui  traite  de  la  rhu- 
larbe.  Elle  crott  dans  le  Cathay,  faisant  partie  de  la  province 
«le  Chian-Fu.  Les  gensdu  pays  lui  attribuent  de  grandes  vertus 
pour  fortifier  l'estomac ,  aider  la  digestion ,  calmer  les  douleurs 
■"  Cl  dissiper  les  fièvres.  Ils  en  portent  toujours  avec  eux  dans 
leurs  voyages,  et  pour  en  avoir  une  seule  once  ils  donneraient 
un  plein  sac  de  rhubarbe.  On  ne  peut  déterminer  quelle  est 
cette  plante,  dont  la  description  manque  entièrement. 
CBLAJIAOE,  S.  f.  {ane.  lerm.  miiH.),  chamade. 
TU. 
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cmAMAKHOLA  {hiât.  naJ.)p  ùum  employé  en  Sardaîgtic 
pour  dL'signcr  diverse»  espîc^sde  canaids» 

ciiiAAiiiiTLA  {kist.  nat.j.  Arnoïdus  lUontanas  dotine  ce  nom 
a  un  serpent  d'Amérique,  commun  sur  le  mont  Cliianietla, 
près  de  la  Nouvetk-Gafice  et  de  la  province  de  Caliacan,  Le» 
ha  bit  an  Ls  du  Cliili  et  de  GuadaLajara  rappellent  cobra  oti  vilo 
de  ChîamHia. 

CHIAMPIN  (boian,).  On  lit  dans  V Abrégé  des  Voyages 
qu'à  Ceyian  et  dans  d'autres  lieux  de  l'Inde  il  existe  un  ar- 
bre de  ce  nom,  originaire  de  la  Chine ,  dont  la  fleur  blanche 
exhale  une  bonne  odeur.  Confite,  elle  prend  une  consistance 
ferme  et  une  saveur  fort  douce  :  on  ajoute  que  l'arbre  qui  la 
porte  est  une  espèce  de  petit  platane.  Cette  mdication  ne  peut 
être  vraie,  puisque  la  fleur  du  platane  est  très-différente  ;  mais 
cet  arbre  est  peut-être  le  champac,  michelia,  nommé  aussi 
isjampaca ,  dont  les  fleurs  odorantes  sont  très-recherchées 
dans  l'Inde. 

CHiANA  {géogr,) ,  rivière  de  Toscane  et  des  Etats  de  I E- 
glise.  La  Chiana  se  partage  en  deux  bras,  dont  l'un  se  rend  au 
nord  dans  l'Arno,  et  l'autre  au  sud  dans  le  Tibre. 

GHIANTOTOTL  {hist.  fiai.).  Fernandez ,  qui  parle  de  cet 
oiseau,  ch.  139,  le  décrit  comme  éUntde  la  taille  de  l'étourneau, 
ayant  le  bec  cendré  et  un  peu  courbé,  la  poitrine  et  le  ventre 
blancs,  avec  des  taches  brunâtres,  le  dos  d  un  brun  tirant  sur 
le  bleu  ,  les  ailes  d'un  blanc  noirâtre.  A  ces  signes  l'auteur 
e  l'oiseau  vit  dans  les  plaines  et  qu'il  est  bon  à 


ajoute  que 

manger.  ,     ,.   .        .      j 

CHIANTZOLLI ,  8.  m.  (6olan.),  selon  le  dictionnaire  de 
Trévoux,  Dom  d'une  plante  du  Mexique. 

CHIAOUX.  Ce  sont,  chez  les  Turcs ,  des  oflBciers  du  corps  des 
janissaires.  Il  y  en  a  de  trois  sortes  ou  catégories;  on  les  dis- 
tingue par  didférenles  dénominations.  Le  premier  nommé  bas 
ehiaoux,  comme  capitaine  de  la  deuxième  oda  ou  compagnie, 
est  une  espèce  d'oflicier  comptable,  ou  quartier-maître,  charge 
d'enregistrer  ceux  qui  entrent  dans  le  corps  des  janissaires. 
En  un  mot,  il  tient  les  contrôles  ;  il  les  admet  en  les  pinçant  à 
l'oreille,  et  en  les  gratifiant  d'un  soufflet.  Il  inflige  aussi  les  pu- 
nitions aux  coupables,  et  commande  l'alignement  quand  Taga 
veut  passer  une  revue.  Il  a  dû  apprendre  à  chaque  soldat  quel- 
que verset  du  Coran  qui  doit  être  récité  lorsque  ce  chef  parcoiirt 
les  rangs.  C'est  une  espèce  de  bénédiction,  de  salut  adresse  à 
l'aga.  Le  bas  chiaous  a  sous  ses  ordres  deux  orla  chiaoux,  sorte 
de  capitaines  lieutenants ,  chargés  de  mettre  à  exécution  les 
châtiments  qu'il  prescrit  pour  les  soldats  délinquants,  et  jouis- 
sant du  privilège  remarquable  de  saluer  les  premiers  à  mains 
jointes,  après  le  bas  chiaouœ,  quand  ils  défilent  devant  le  gé- 
néral. —Chiaoux  est  encore  le  nom  des  officiers,  remplissant  â 
la  cour  du  Grand  Seigneur  les  Jonctions  d'huissiers.  Ce  n»ol,  en 
turc,  signiOe  envoyé.  Us  portent  des  armes  offensives  et  défen- 
sives, et  ont  la  garde  des  prisonniers  de  distinction.  Leur  mar- 
que de  dignité  est  un  bâton  couvert  d'argent;  leurs  armes 
sont  le  cimeterre,  l'arc  et  les  flèches.  C'est  parmi  eux  que  I  em- 

Fereur  choisissait  ses  ambassadeurs  il  y  a  peu  d'années  encore. 
Is  sont  sous  les  ordres  du  chiaoux  baschi,  officier  qui  assiste 
au  divan ,  et  y  introduit  ceux  que  le  sulUn  y  admet  ou  lait 
appeler.  Ed.  Girod. 

CHIAPA  OU  CHIAPTA ,  province  du  Mexique  (Amérique 
septentrionale),  bornée  au  nord  pr  la  province  de  Tabasco,  à 
Test  par  celle  d'Yucatan ,  au  sud  par  celle  de  Gualiniala,  et  â 
l'ouest  par  celle  de  Vera-Cruz  et  d'Oaxaca.  Elle  a  102  lieues  de 
long  sur  37  de  large,  et  est  en  partie  hérissée  de  montagnes 
couvertes  de  vastes  forêts  de  cyprès,  de  cèdres,  de  oins,  et  d'au- 
tres arbres  d'où  l'on  extrait  delà  gomme,  de  l'ambre ,  etc.  On 
récolte  dans  cette  province  du  maïs,  du  coton,  du  miel,  du 
cacao,  etc.,  et  l'on  y  élève  des  troupeaux  de  moulons,  de  chè- 
vres et  de  porcs.  Les  chevaux  en  sont  très-estimés.  Il  y  a  des 
lions,  des  serpents,  des  ours,  des  tigres  et  des  oiseaux  très- 
rares.  —  Chiapa-dos-Espanos  ouCiudad-Réal,  ville  capi- 
tale de  la  province  ci-dessus,  située  dans  une  plaine  charmante, 
à  82  lieues  de  l'océan  Pacifique.  Commerce  de  coton ,  de  cacao, 
de  sucre,  etc.  Population,  400  familles  espagnoles  et  100  famill^ 
indiennes.  A  123  lieues  nord-ouest  de  Gualima la  ;  latitude  nord 
16°  45',  longitude  ouest  96«  30'.  —  Cuiapa-dos-Indos  ,  ville 
de  la  province  ci-dessus,  et  beaucoup  plus  coDsidérable  que  la 
capitale.  Elle  est  située  dans  une  vallée  sur  la  rivière  de  Ta- 
basco, et  coDlieot  400  familles  indiennes.  A  146  lieues  sud- 
est  de  Mexico,  et  à  14  lieues  ouest  de  Chiapa-dos-Espanos. 

Ed.  Girod. 
cuiAPANAis,  AIS£,  adj.  et  sttbs.  (géogr,),  habitant  de 
l'Eut,  de  la  province  de  Chiapa,  qui  appartient  à  cet  Etat  ou  à 
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•H  hibilinlf.  —  Langue  ciiiafikaisb  (MmkIiI.})  voe  de 
c«llrs  qu'on  parle  dam  te  royaume  deGoatiinara. 

ciiiAP»ABOiiB  (héê$.  nëiX  CtÊi  le  nom  qu'on  deaie  au 
prover ,  êmbêfiMm  wtilliaria  Lîbd.»  daua  le  pays  de  Géoca. 

CiliAPPB  niAPTUTB),  le  dernier  peintre  de  récole  génoâae» 
Déenl6M  à  Nofi,  fltaeaéUuleaà  Rone,  oAUs'appftiqoa  par- 
Uculièrement  an  destin  :  il  devint  assez  bon  colontle  dans  la 
suite»  et  l'on  attendait  de  lui  des  ourrages  plus  précieux  que 
tous  ceux  qu'il  a  laissés;  mais  il  mourut  en  1647,  à  ^ctneau 
milieu  de  sa  carrière.  Une  de  ses  meilleures  compositions  est 
son  tableau  du  SaM  é  Saint-Ignace  d'Alexandrie. 

CHIAPPI  (Anam  ti  non  AifHiÉ)*  œnfentioBnel,  né  dans 
la  G>rse,  fbt  député  par  cette  lie  en  1793.  H  dirigea  toujours  sa 
conduite  d'après  les  sages  principes  d'une  modération  éclairée. 
U  eut  le  courage  de  contester  à  l'assemblée  le  droit  de  juger 
Louis  XVI  y  et  vot«  toujours  arec  la  minorité ,  d'abord  pour  la 
détention  pendant  la  guerre»  et  la  déportation  à  la  paix»  ensuite 
pour  l'appel  au  peuple»  puis  pour  le  sursis  à  Fexécution  du  juge- 
ment. Il  s'opposa  de  totis  ses  effnis  aux  excès  de  la  commune; 
et»  le  20  avril  1703.  il  demanda  que  rassemblée dédarflt  que 
les  Tingtrdeux  membres  dénoncée  par  les  sections  n'aïuient 
point  perdu  sa  conËance.  U  eut  le  bonheur  d'échapper  â  la 
proscription  du  31  mai.  Le  21  décembre  1794,  il  fat  élu  se- 
crétaire de  l'assemblée.  Dans  le  mois  de  janvier  1795.  il  accusa 
le  général  Dubem  d'avoir  dit  gue  depuis  la  mort  cle  Robes- 
pierre l'aristocratie  et  le  royalisme  triomphaient»  et  demanda 
au'il  fût  enfermé  à  l'Abbaye.  Envoyé  en  mission  dans  le  Midi» 
se  déclara  l'ennemi  des  UrroriêUê ,  comprima  avec  beaucoup 
de  fermeté  une  insurrection  que  les  derniers  restes  de  la  mon- 
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une  escadre  qui  devait  porter  vingt-cinq  mille  hommes  dont  le 
bot  était  de  rétablir  la  terreur.  Il  fut  ensuite  attaché  â  l'armée 


d'Italie.  Député  au  conseil  des  cinq  cents»  il  y  parla»  dans  la 
séance  du  7  novembre  1796»  contre  le  décret  qm  avait  mis  en 
arrestation  plusieurs  nouveaux  députés  accusés  d'avoir  pris 
part  à  la  révolte  de  quelques  sections  de  Paris  »  le  13  vende- 
maire.  Il  demanda  qu'on  envoyât  en  G^rse  la  constitution.  En 
sortant  du  corps  législatif  en  1797»  il  ne  fût  pas  juge  d'appel 
dans  son  lie .  mais  sous-préfet  à  la  Stura.  En  1814  il  vint  à  la 
tète  d'une  deputation  de  son  pavs  complimenter  Louis  XVIIL 
Rendu  à  la  vie  privée»  il  se  fixa  i  Paris»  o4  il  est  mort  en 
1826. 

CttiAB  (èo(anO  (F.  Faqous). 

CUIABAIBONTB  (géoar,),  ville  de  Sicile  (Syracuse)»  fondée 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle  par  un  gentilhomme  qui  lui  donna 
son  nom.  Elle  est  bien  bAtie  et  fait  un  peu  de  commerce.  6»600 
habitants.  A  12  lieues  et  demie  i  l'ouest  de  Syracuse. 

CUIABAMOJITB  (Jémomb)»  médedu  empirique»  se  fit»  dans 
le  xvir  siècle»  une  asses  grande  réputation  en  Italie»  pour 
avoir  le  premier  conseillé  l'usage  de  la  poudre  de  Baida  comme 
un  spécifique  contre  toutes  sortes  de  maladies.  Né  dans  la 
Mdle»  Vf  A  de  Païenne»  il  pratiquait  la  médecine  è  Naples» 
lorsqu'il  annonça  la  découverte  de  ce  suécifique.  Le  duc  d'Os- 
sone»  vice-rd,  ooniia  sur-le-champ  l'ordre  d'en  fiire  l'essai  sur 
quinxe  malades»  pris  au  hasard  à  rhùpital  de  l'Annunziata »  et 
tous  au  bout  de  quelques  Jours  furent  rétablis.  Encouragé  par 
ce  sucrés,  et  muni  des  attestations  les  plus  flatteuses  du  pre- 
mier médecin  de  Naples.  Chiaramonteserendità  Florence»  où 
il  obtint  un  débit  considérable  de  sa  drogue»  qu'il  avait  dé- 
corée des  noms  pompeux  de  pouân  magiHmh,  û*éliœir  de 
vi0t  ûophénia  de  la  médecine.  Après  avoir  parcouru  toute 
rilalle,  Il  %lnt  en  1027  è  Gènes;  mais  il  y  trouva  parmi  ses 
conifères  deux  antagonistes  qui  n'eurent  pas  de  peine  è  démon- 
trer que  les  gu<^rl»uns  merveilleuses  attribuée  è  sa  poudre 
étalent  dues  à  d'autres  causes  qu'à  ses  prétendues  propriétés. 
Oïlaromonte  ne  laliia  point  leurs  attaques  sans  réponse;  (ou- 
Iefr»i8  II  luKea  prudent  ne  retourner  i  Naples»  avec  I  argent  que 
lui  avait  proruré  le  débit  de  sa  poudre,  et  y  mourut  vers  f640. 
I^fi  poudre  de  Djilda  cessa  bientôt  d'être  en  vogue;  mais»  en 
17:^11^  qu(*lqufs  rhArlaians  essayèrent  d'en  ramener  l'usaffe. 
On  reronimença  »  dit  Cinclli»  d'en  (^briquer  à  Ancône»  et  plu- 
sieurs personnel  notables  de  Ravenno  se  sont  empressées  de 
tl9ii  prmMirf  r;  msii ,  quoique  tout  le  monde  en  vantât  les  mer- 
Mllleui  elTels ,  on  ne  laissa  pas  de  mourir  comme  auparavant 
(llihlioihèquê  votante,  il»  150).  On  a  de  Chiaramonle  plusieurs 
optfM'Uli**  sur  sa  poudre  :  i^ta  Venieê  délia  medieina  ,  di$eor$o 
ftêirontHuralê  eirea  ta  potvêrê  magUtratêf  etc.,  Florence» 
iiTPtj  10* V;  T  iHekiaraMioni  eantn)  il  êommaHo  metodo  di 
dm  Ùh'Ântonio  Mian^M  $  eoniro  il  diteono  di  Piet^Fran^ 


QiraiêM  sopra  la  sua  TUTwmm  pohtrêf  dke  fk  sHêêêU 
ar  «iNerolf»  Gènes,  1627  »  in-4"  :  eel  opuscule  fui  aé» 


primé  avec  la  suivasit  ;  U^  Camp^ndim  dai  sue  eliiir  tiftau  r^ 

éoUoimmoh$rê,Géfm,  1628,  Naples^  1653»  io-4<74f  Omt- 

muiQmifMevediieanodêlcomULaiomwmiêdii 

1637 ,  in-4?.  Grégoire  de  Rado  a  écrit  contre  ce  i 

bcucbure  en  espagool  iutitolée  :  De  radmirêèk  fèMmmém 

paudrm  $1  de  rélMr  de  u^  Madrid»  1706»  io-4P. 

CHiAUAawMm»  non  de  fiunille  du  pape  Pie  VH  (F.  ce 
Bon).  Gomne celui^i»  de  même  que  ses  prédéoeaseura  Ohk 
raeDlXIVetPieYI»dontle  musée  Pio-OmiettiAioMlu  les 
noms»  augmenta  la  richesse  des  trésors  des  arts  que  reafému  II 
Yalicau»  etqu'H  fit  dignement  exposer  tout  ce  qui  y  fut 
on  doona  son  nom  aux  musées  fondés  par  lui»  ou  qui 
établis  sous  son  règne.  Ce  non  est  principalement  douaé  è  k 
doues  et  des  baa-relie(s  qui  sont  cspiiaéa  Jan 


collectiou  des  antiques  < 

uue  giMKie  salle  attenaste  «u  musée  F^o-CIsnenKiiow  LeeMi 
et  le  classement  de  ces  chefe-d'oravre  furent  coniéa  au  nii  4a 
Canova  La  description  et  les  dessina  de  ce  musée  (  iTltan 
Ckiaremwnti  dêêcrilto  ed  illuHrai^  da  FUiffO  ÂwreHo  fk^ 
cmuie  aiuê.-Àni.  GuaUani,  Rome,  1618,  in-folio)  seul  •> 
nexès  comme  supplément  è  l'ouvraue  publié  par  Gisiuh  al 
Ennio-Quir.  Visconti  sur  le  musée  Fio-ClewmUémo.  La  i 
dette  imeHMkmif  te  musée  des  manuscrits  grecs  el 
qui  aont  scellés  dana  les  murs  le  long  d'une  vaste  galerie,  j^ 
tmn  qui  n'a  paa  d'égale  au  monde  »  servent  d'inirodaclloa  a« 
muaée  Ghiaramonti  et  à  la  bibliothèque  du  Yalicau.  Lcauau- 
nuscrits  dont  nous  venons  de  parler  furent  mia  tm  et&n  H 
exposés  sur  l'ordre  do  pape  par  Gaetauo  liarini.  On  y  arriiu  fm 
les  loges  du  Yatican.  Enfin  il  y  aaussi  une  bibliothèque  Chimm 
moult:  c'était  la  bibliothèque  entière  du  cardinal  Zdadu,  daui 
le  pape  Léon  XII  a  enrichi  celle  do  Yatican. 

CBiAEAiiONTi  (SciPioiv)»  savaut  dana  la  philosopine  utils 
mathématiques»  né  d'un  père  médecin  à  Gésène»  ville  du  là  B»* 
magne  »  le  22  juin  1565  »  mort  le  3  octobre  1653,  avait  faadè 
dans  sa  patrie  Tacadéroie  des  Oïïkeeati.  Outre  plusieurs  m- 
vrages  contre  Tycho-Brahé  sur  les  comètes  et  sur  le  ayalèun 
du  monde»  d'autres  de  mathématiques»  et  des  cuiHUMiilaiiws 
sur  Aristote,  il  a  laissé  :  1»  une  Biêtoire  (latine)  de  Céeim^  îétA, 
in-4<>;  Helmstadt»  1665»  in-4«  :  on  y  trouve  des  renscigueusaOs 
utiles  sur  l'histoire  de  l'IUlie  ;  2p  un  traité  De  confeeêÊnHê  «i- 
juêque  maritus  et  HMlanlibuê  animi  affedUmê...  »  ¥ci  * 
1625  »  in-40.  Cureau  de  la  Ghambre  s'en  est  beauoosip  1 


pour  composer  son  ouvrage  sur  Tart  de  oonnattre  les  I 

CHiAmAHONTi  (Jhan-Baptistb)»  littérateur  etjuiiscouuuHe 
italien  »  mort  à  Brescia  le  22  octobre  1796»  y  était  né  le  1  un» 
1731 .  Jeune  encore  il  avait  mérité»  par  son  goût  pour  leaMni» 
d'être  admis  dans  les  réunions  de  savants  et  de  littérateurs ^uu 
le  savant  biographe  Mazsuchelli  formait  cbex  lui.  AnfU  éa 
vingt-trois  ans»  il  y  lut  une  dissertation  pleine  d'éruditiaai^ii 
foUmo  impero  degH  aniichi  EowMmif  cral  fut  inprinée  éam 
le  dnuuième  volume  de  la  Nueva  Baecolia  d'opmtioH  ^ 
fki  e  Jtloioftci^  Yenise,  1759.  Encouragé  par  cesuco^ 
monti  lut  dans  la  même  société,  en  1756»  une  autre  cttai 
de  sa  composition  :  Sopra  il  cmnmereio  »  qui  fut  bîeulM 
d'une  autre  :  SuUe  accademie  UUerarie  hreeeiam.  Il  Et  eu 
outre  plusieurs  autres  opuscules»  non  moins  agréables  qii^ui 
tructifs»  qui  furent  imprimés,  les  uns  è  part  »  et  les  autra  àam 
les  deux  volumes  des  Diieertaxioni  Utorieke ,  eeienUfiek^  ^ 
erudite  recitate  nelT  adunandsa  det  MoMMUckelli^  que 
monti  lui-même  publia  en  1765  à  Brescia.  Cest  è  son  lèlt 
les  lettres  qu'on  doit  l'édition  laite  dans  la  même  ville»  ea 
volumes  in-S*",  l'an  1763,  de  deux  cent  ouarante-tro»  m 

grécieux  de  littérature  du  chanoine  Paul  Cagliardo.  Iwmk 
^ptiste  Ghiaramonti  donna  au  public  »  indépendanncnt  àt 
ces  productions,  des  Notisie  iniomo  a  iMiat  MÊaroetto, 
triMio  veneto;  d'autres  relatives  au  P.  Jean-Pierre  Berfpnl 
au  P.  François  Lana  :  celles  qui  ont  rapport  è  ce  dernier  uapt 
suivies  d'une  lettre  sur  la  fameuse  barque  volante  de  cejlar'**" 
projet  dans  lequel  on  a  cru  voir  un  prélude  de  l'inveiibom 
aérosUts.  —  Son  frère,  Hoeacb,  mort  en  1794,  a  publié  ^amr 
ques  ouvrages  ascétiques. 

CHiAEANTAifO  (Pacl),  né  à  Piaita  en  Sicile  en  let^u»- 
tra  dans  l'ordre  des  jésuites  en  1631 ,  et  peut  être  placé  puni 
les  hommes  distingués  qu*a  produits  cette  société.  Afréa  amk 
achevé  ses  études  avec  succès,  il  s'adonna  è  des  inatièm|fci 
sérieuses,  et  professa  la  philosophie»  la  théologie  soolasliqau  al 
la  morale.  Les  mathématiques  fixèrent  aussi  son  atteutios^ 
ses  connaissances  dans  les  langues  orientales  étaient  ti  1%  a|iptn 
fondies.  Il  fut  deux  fois  élu  recteur  du  collège  de  Pluta*  ^ 
nommé  censeur  du  saint-oflBce.  Il  mourut  dans  sa  patxît  Ufi 


(m) 


€HUTiinrA# 


jaofkr  1701.  On  a  de  loi  :  Piasui,  eittà  de  SidUa  nova  «I  «»- 
Uqua^  Messine ,  1654,  îq-4'>,  inséré  dans  le  n^  tome  des  AnU- 
Miét  de  Gnsf  lus.  U  a  laissé  manuscrits  :  Ae  horoiogiêê  roêa- 
&ui  ei  êdaribus;  De  segwimuii  $eu  partibus  HreuU;  De 
ipkmra  ;  De  modo  erigendi  fiawram;  De  tuirotUMiia. 

CMiAmi  (géogr,  )  f  ville  da  royaume  lombard -iFéoitiea 
(Brcscîa).  Oo  j  faonque  de  la  soie  filée,  de  Toigaasia»  des 
etoffitt  de  boorre  de  soie,  des  toiles  de  lia  et  de  coton.  6,850  ba- 
bilanls.  A  5  Kenes  à  l'ouest  de  Brescia. 

GHLâEi  (Combat  db).  Le  maréchal  de  Villeroî avait, en  1701, 
remplacé  Catinal  dans  le  commaadeo>eat  de  Tarmée  dltalîe  ; 
ff  car,  disait  madame  de  Maintenon  dans  une  de  ses  lettres,  le 
roi  n*aiaie  pNBS  confier  ses  affiaiires  à  des  gens  sans  dévotion,  a 
Catinai  se  mit  sans  murmurer  sous  les  ordres  du  nouveau  géné- 
nU  m^U  *7^  son  imprudence  et  son  orgueil  ordinaires ,  reprit 
roffensive.  Aux  observations  que  lui  faisait  le  général  plébéien, 
Villeroî  répondait  :  a  Je  n'ai  pas  la  qnlité  d'être  circonspect  a 
Il  ordonna  d*abord  de  marcher  contre  Ghiari  sur  TOglio,  qu'il 
croyait  abandonné.  Gatinatsefit  répéter  l'ordre  trois  fois;  puis, 
se  retournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  ÂUonSf  dit-il, 
wueeieure^  U  faui  obéir.  On  marcha  aux  retranchements.  On  y 
trouva  toute  l'armée  d'Eugène,  qui  avait  été  averti  par  le  traître 
Amédée  de  Savoie.  Malgré  les  preuves  de  courage  par  lesquelles 
ce  prince  masqua  sa  trahison ,  malgré  les  efforts  désespérés  de 
Catinat,  les  Français  furent  repoussés  avec  une  perte  ae  cinq  à 
six  mille  hommes. 

€BLàEi  (Françoi^-Rainibr)  ,  suteur  italien,  né  à  Pise, 
écrivait  au  commencement  du  xviii*  siècle,  et  mourut  k  Ve- 
nise en  1750.  Il  portait  Thabit  eodésiaslique  et  le  titre  d'abbé. 
U  publia  en  latin  et  en  italien  des  ouvrages  de  piété,  de  mo- 
rale ,  et  même  de  médecine.  On  cite  entre  autres ,  en  Ulin  : 
Homilim  ei  OrcUiones  aliquoi  saerœ  ;  Àphorismi  philologiei  in 
mntn  veriiatis  empressi;  et  en  italien»  ia  iMoe  vera  deimondo; 
U  Pénitente  iUuminato,  etc.  Ses  ouvrages  de  médecine  sont  tra- 
duits du  latin  :  la  Medieina  itaiiea  ai  Santorio  volgarixsaia 
eon  varie  aggiunie,  ira  le  quali  ropueeulo  inlilolalo  il  Medico 
dise  sieteo;  Delta  medieina  di  Àurelio  Cornelio  Celso^  lib,  8 
tradolU ,  Venise,  1747 ,  in-S*".  Il  a  aussi  traduit  en  italien  des 
Lettrée  choisies  de  Cieiron, 

CHiAEi  (Fabeizio)  ,  peintre  et  sravenr,  natif  de  Rome  en 
1631,  se  distingua  par  quelques  tableaux  et  plusieurs  estampes 
àTeau-forte  d'après  le  Poussin.  Il  mourut  en  1695.  —  Chiari 
(Joseph)  peintre,  né  à  Rome  en  1654,  y  mourut  en  1727  frappé 
d'apoplexie.  Elève  de  Cari  Maratte ,  il  parvint  à  prendre  place 
parmi  les  premiers  peintres  de  son  siède  par  ses  tableaux  de 
chevalet,  et  par  ses  fresques  du  palais  Barberin  et  de  la  galerie 
Colonna.  On  dte  de  lui  encore  divers  tableaux  qui  ornent  les 
églises  de  Rome ,  une  Sainte  Famille  et  une  Adoration  des 
magee  ,  exposées  dans  la  galerie  de  Dresde.  —  Chiari 
(L'abbé  Pierre) ,  poêle  et  romander ,  naquit  à  Brescîa  vers 
1720,  entra  chef  les  jésuites,  devint  ecclésiastique,  et  s'adonna 
avec  passion  aux  lettres  et  aux  sciences.  Puis,  ajant  obtenu 
le  titre  de  poëte  de  la  cour  du  duc  de  Modène ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Venise ,  et ,  dans  l'espace  de  douze  ans ,  il  composa 
plus  de  soixante  comédies  dans  le  genre  de  celles  de  Goldoni , 
qui  toutefois  sont  bien  supérieures  aux  siennes.  Il  écrivit,  mais 
avec  moins  de  succès,  quatre  tragédies,  et  fut  plus  heureux  dans 
le  roman.  Ses  mdlleurs  sont  :  la  Giuoeatrice  di  lolto;  —la 
BoOerina  onorata;  —  la  Cantatrice  per  disgraxia,  —  la 
BeHa  Bellegrina,  imitée  de  t Ecossaise  de  Voltaire.  On  a  en- 
core de  lui  :  Lettere  scelle  ;  —  Letlere  filosofiche;  —  Lettere 
seritie  da  donna  di  senno  e  di  spirito ,  per  ama  estramento 
dei  euo  amante,  et  une  Histoire  sainte  par  demandes  et  ré^ 
ponses.  Le  Théâtre  de  Chiari  forme  dix  volumes  de  pièces  en 
vers  et  quatorze  dé  pièces  en  prose,  imprimés  à  Venise  et  à 
Bologne,  in-8^,  en  1759  et  1762.  Ghiari  mourut  à  Bresda 
en  1788. 

CBiABim  (Marc-Antoine)  ,  pdntre  bolonais,  né  en  1652, 
élève  de  François  Quaini  et  de  Dominique  Santi,  excella  dans  la 
perspective ,  rarchitecture  et  les  arabesques.  Ses  prindpaux 
ouvrages  se  voyaient  à  Ifodène,  à  Milan ,  à  Lncques,  et  surtout 
i  Vienne,  où  il  travailla  pour  le  prince  Eugène.  Il  a  publié,  avec 
des  remarques,  les  dtssins  de  la  fontaine  de  la  place  de  Golo- 
fine,  dont  il  a  mesaré  tons  les  aqueducs.  Ce  grand  artiste  mou- 
mien  17S0. 

cauàBTiiLiTB  {yninér.)  (F.  Macle). 

caiiABUOi  (VniCBTr)  exerça  l'art  de  guérir  à  Florence,  où 
il  ftii  médecin  de  l'hùpiUl  Saint-Boniface,  spédalement  consa- 
cré anx  maladies  mentales  et  cutanées.  Il  était  aussi  professeur 
de  médecine  et  de  chirurgie  près  de  cet  hôpital,  et  fut  plus  lard 
diracteiir  de  rhépilal  Sainte-Marie,  de  la  même  ville.  Il-  mou- 


mt  vers  1882.  Ses  eonages  sont  :  V*DeUmpaxxla  in  génère 
edinepeeietrattatowudêeoanaiitico  conuna  centnria  di  osser^ 
vaxioniy  Florence,  1703-1794, 3  voi  in-8S  traduit  en  allemand, 
Leiftfig,  1705,  3  vol.  in-8®.  Ce  traité  de  la  folie  est  basé  sur  la 
pratique  de  Fauteur  dans  l'hépital  Saint-Boniface.  Le  premier 
volume  traite  de  la  folie  en  général,  le  deuxième  des  différentes 
espèces  de  folie,  enfin  le  troisième  renferme  cent  histoires  par- 
ticulières de  malades  altdnts  d*aIiénation  mentale,  à  plus  de 
la  moitié  desquelles  sont  joints  les  détails  de  Tautomie  cadavé- 
rigue.  Cepeoaant  le  professeur  Pinel  prétend  que  l'auteur  n'a 
fait  que  suivre  les  routes  battues.  2o  Saggio  teoreUeo-pratieo 
sulU  malatlie  cutanée  sordide  osservate  net  JH.  spedale  al 
Santo-Bonifaeio  di  FirenxCf  Florence,  1799,  2  vol.  in-8^  nou- 
velle édition  augmentée,  Florence,  1807,  %  vol.  in-8^.  5»  Saggio 
di  rieherehe  satla  pellagra,  Florence,  1814,  in-8^ 

€Hi as  (temps  hér,)y  fille  de  Niobé  et  d*Amphion ,  qui  donna 
son  nom  à  une  des  portes  de  Thèbes.  Elle  périt  sous  les  flèches 
de  Diane. 

CHIASME,  s.  m.  [diplom.),  croix  marginale  en  forme  de  X. 
Le  chiasme  marque  que  l'on  désapprouve  le  passage  auquel  il 
s'applique.  —  Chiashk  (rhét.),  figure  de  rhétorique  composée 
d'une  double  antithèse  dont  les  termes  se  croisent ,  le  premier 
correspondant  au  dernier»  et  le  second  au  troisième. 

CHIASMOS,  s.  m.  (anat,)j  entre-croisement  tel,  par  exemple, 
que  celui  des  nerfe  optiques  dans  le  crâne. 

GHIASOGNATHB  {Jiist.  nol.),  genre  de  coléoptères  de  la  sec- 
tion des  pentamères,  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  luca- 
nides,  éubli  par  M.  Stéphens  et  ayant  pour  caractères  :  pre* 
mier  article  des  antennes  très-long  ;  labre  distinct;  mandibules 
ayant  leur  lobe  terminal  presque  sétacé;  palpes  de  quatre  ar- 
ticles dont  le  premier  très-court,  le  second  très-long,  et  les 
deux  derniers  presque  égaux,  moyens;  lèvre  membraneuse 
terminée  par  une  languette  bifide  ;  palpes  de  trois  articles  aug- 
mentant du  premier  au  dernier.  Il  serait  peut-être  possible  de 
rapprocher  ce  genre  de  celui  de  Pbolidotus  de  Macleay,  dont 
il  ne  parait  pas  différer  essentiellement.  —  Chiasognathe  DE 
GRAirr,  long  de  dix-huit  lignes,  sans  compter  les  mandibules, 

aui  ont  autant  de  longueur;  entièrement  brun,  avec  des  reflets 
'un  vert  doré  métallique |  les  mandibules  sont  cambrées  au- 
dessus,  finement  dentées  intérieurement;  se  recourbent  à  leur 
extrémilé,  vers  le  côté  externe,  et  se  terminent  par  un  petit  cro- 
chet bien  marqué  ;  de  leur  base  partent  en  dessous  deux  autres 
branches  presque  droites,  dentées  aussi  intérieurement,  aigUes, 
de  la  moitié  en  longueur  des  branches  principales.  Le  premier 
article  des  antennes  est  aussi  excessivement  lonç ,  le  corselet  est 
triangulaire,  et  ses  angles  postérieurs  contournes  en  avant  sont 
beaucoup  plus  larges  que  les  ély  très.  —  On  ne  connaissait  encore 
que  le  mâle ,  qui  est  fort  rare  ;  mais  la  femelle  vient  d'être  aussi 
rapportée  de  Chiloé  par  M.  le  docteur  FonUine,  chirurgien  de 
la  marine.  Elle  a  les  mandibules  très-courtes,  comme  les  femel- 
les de  lucanes,  et  ressemble  beaucoup  à  ces  insectes. 

GHiASORASiPHE  {hisl.nal,)  (F.  Bec-croisé). 

CHIASSE,  s.  f.  écume  de  métaux .— C/itaiM  demouc^,  de  rer, 
excréments  de  mouche,  de  ver.  —  Figurément  et  bassement,  Ce 
n'est  que  de  la  ehiasse^  se  dit  de  toute  chose  vile,  méprisable, 
et  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  la  ramasse. 

CHIASTOS  s.  m.  (ane.  chirurg,),  sorte  de  bandage  dont  les 
tours  se  croisaient. 

cuiATTO  (hwl.  nat,).  D'après  Gesner,  c'est  un  des  noms  ita- 
liens du  CRAPAUD  (F.  ce  mol).  .      ..  ^ 

€HiAYARi  {géogr.\^\\\e  et  port  des  Etats  sardes,  sur  le  golfe  de 
Gênes,  à  247  lieues  sud-«stde  Paris,  latitude  nord  44»  21",  longi- 
tude est  1**.  Population,  8,000  habitants.  Cette  ville  est  bien  bâtie 
et  fort  industrieuse.  Elle  possède  une  bibliothèque  de  7,000  volu- 
mes, des  écoles  publiques,  une  société  d'encouragement,  plu- 
sieurs fabriques  de  dentelles  et  de  toiles  et  des  filatures  de  soie. 
Son  commerce  consiste  principalement  en  draperies,  confitures, 
drogueries,  etc.  On  y  pèche  bàuconp  d*anchois.  Le  territoire  de 
Chiavari  produit  du  vin,  des  olives  et  de  la  soie.  Il  s'y  tient  di- 
verses foires  annnuelles  asseï  importantes* 

GHIATENNA  {giogr.),  en  allemand  Claven  (Clavenna),  ville 
du  royaume  lombard-vénitien  (Sondrio),  dans  une  vallée  des 
Alpes  lépontines,  sur  la  rive  droite  de  la  Maira.  Elle  est  bâlie 
sur  le  penchant  d'une  montagne  et  entourée  de  murs.  Pàmn  ses 
églises  on  remarque  celle  de  Saint- Lorenzo.  Elle  a  des  filatn- 
res  de  soie  et  des  fabriqua  d'étoffes  de  soie,  et  commerce  en  vh», 
fruits,  ustensiles  de  cuisine  dits  de  Caveui,  et  pierre  ollaire  de 
earotto,  dont  il  y  a  des  carrières  dans  les  environs.  Cette  ville, 
située  au  point  où  les  grands  passages  d'Allemagne  en  Italie , 
par  les  monts  Septimer,  Splûgcl  et  Mulloria ,  viennent  se  réu- 
nir  peur  aller  dans  les  anciens  EtaU  de  Milan  et  de  Venise,  est 
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aoe  des  deb  les  plus  importiotes  da  reren  méridional  des  AU 

f}$,  et  favorise  son  commerce  d'expédition.  S^OOO  habitants.  A 
lieues  et  demie  an  nord  de  Sondno. 

GHIAVISTELLI  (Jacqubs),  peintre  florentin ,  né  en  1618, 
élève  de  Colonna,  fat  on  artiste  d'on  goût  solide,  et  pins  sase 
que  la  plupart  des  peintres  de  son  temps.  11  réassit  particuliè- 
rement dans  la  perspective  ;  les  égliges,  les  cabinets  et  les  pa- 
lais de  Florence  renferment  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  forma 
i)lnsieurs  élèves,  et  mourut  en  1698;  on  voit  son  portrait  au  pa- 
ais  Pitti. 

CHIBEROTABA  (géoqr.  êoe,)^  treizième  campement  des  Is- 
raélites dans  le  désert.  Le  peuple,  ayant  murmuré  dans  cet  en- 
droit contre  Moïse,  y  fut  amigé  d'une  grande  plaie. 

CIIIBI60UASOI7  {Mit.  natX  nom  qui  signifie  grand  chat, 
au  rapport  d*Azara,  et  que  les  uuaranis  donnent  à  Focelot,  feiii 
•eelot  Linn. 

GHiBOiER  (vieux  langage)^  dais  ou  baldaquin  d'autel  sou- 
tenu par  des  colonnes. 

GHiBOUC,  mot  arabe  qui  littéralement  doit  se  traduire  par 
poutre,  toiive.  Gomme  les  pines  dont  on  se  sert  en  Orient  sont 
généralement  fixées  au  bout  d'un  long  tuyau,  on  leur  a  aussi, 
par  extension,  appliqué  le  nom  de  chiBouc.  Cest  celte  dernière 
acception  qui  est  répandue  à  présent  en  Europe,  surtout  depuis 
la  conquête  d'Alger.  En  France,  un  chibouc  est  une  pipe  onen- 
taie.  — 11  serait  superflu  de  la  décrire,  tout  le  monde  la  connaît  ; 
ajoutons  seulement  que  sa  forme,  qui  paratt  aux  profanes  tou- 
jours invariablementia  même,  change  pourtant  selon  lesdiverses 
Srovinces.  et  révèle  jusqu'à  uncertam  point  les  traits  principaux 
u  caractère  des  habitants.  A  Gonstanlinople,  les  tuyaux  sont 
fort  longs  et  en  cerisier,  le  pot  est  doré  avec  un  grand  luxe,  le 
bout  d'ambre  gros  et  arrondi.  Cette  pipe,  peu  transportable, 
faite  pour  les  hauts  divans,  s'approprie  a  merveille  avec  la  vie 
sédentaire  des  Turcs.  En  Egypte,  les  tuyaux  se  raccourcissent, 
deviennent  plus  mignons.  Te  bois  est  moins  constamment  le 
'même,  les  bouts  d'ambre  sont  gracieusement  effilés,  les  pots 
n'ont  aucun  ornement  d'or,  mais  ils  sont  admirablement  fabri- 
qués avec  la  belle  terre  de  Siouth.  Ces  cbiboucs  n'indiquent-ils 
pas  dans  le  caractère  arabe  plus  de  mobilité,  plus  de  goût  et 
plus  de  finesse.  —  Le  chibouc  joue  un  grand  rôle  dans  le  céré- 
monial d'Orient:  aucune  visite,  aucun  conseil,  ne  peuvent  com- 
mencer si  l'on  n'est  préalablement  armé  d'une  pipe.  Malheur  à 
celui  qui  n'en  aurait  pas,  il  recevrait  par  là  une  marque  signi- 
ficalived'impolitesse.  Aussi  la  distribution  des  chiboucs  se  règle- 
t-elle  d'après  la  préséance  :  le  plus  grand  personnage  reçoit  le 

Eremier  et  le  plus  beau  chibouc,  deux  égaux  les  reçoivent  sem- 
lables  et  en  même  temps.  Aux  beaux  jours  de  l'empire  otto- 
man ,  le  porte-pipe  était  un  haut  fonctionnaire  de  S.  H.;  à 
Stamboul,  il  avait  le  nom  de  toutoundji,  de  toutoun,  tabac;  au 
Caire,  c'était  le  ehibouUhi'bachi,cheîdes  pipes;  chaque  pacha, 
chaque  bey,  chaque  cachef  même,  avait  son  chiboutcni.— Pour 
donner  une  idée  de  l'usage  du  chibouc,  il  suffira  défaire  obser- 
ver que  des  hommes  ont  pour  unique  métier  de  nettoyer  les 
pipes  à  domicile,  qu'ils  vivent  aisément  et  en  grand  nombre, 
bien  qu'ils  ne  prennent  qu'un  para  (un  demi-centime)  par  chi- 
boac-         ,  ^  _  CognIt. 

GH IBOVB  (6olan.).  A  Saint-Domingue ,  suivant  Nicolson, 
on  nomme  ainsi  le  gomart,  bursera,  qui  laisse  suinter  de  son 
écorce  un  baume  très-vulnéraire  (F.  Gomart). 

€HIBRATB  [hiit.  anc,),  mesure  des  distances  chez  les  Hé- 
breux. Elle  était  de  mille  coudées  judaïques ,  ce  qui  revenait  à 
quatorze  cent  soixante-dix-huit  pieds  romains  six  pouces,  ou  à 
deux  stades  et  demi.  La  loi  ne  permettait  pas  aux  Juifs  de  (aire 
plus  de  deux  ekibraths  un  jour  de  sabbat. 

CHIC  (hiêt.  nat.).  Ce  nom  s'applique,  en  Provence,  à  divers 
oiseaux  du  genre  bruant,  em^mia.  Le  chic  proprement  dit  est, 
suivant  Guys,  le  mitilène,  emberisa  iesbia  Linn.,  représenté 
dans  les  planches  enluminées  de  Buffbn  sous  le  n^'ese,  fig.  % 
Le  chic  farnous  paratlêtre  le  bruantfou  ou  zixi,  §mberixa  cirlui 
Linn.  ;  le  chic  jaune,  le  bruant  commun,  emberixa  citrinelia 
Linn.  ;  le  chic  gavotte  ou  moustache,  le  bruant  gavoué,em6tf  fixa 
provineiaHi  Lmn,  ;  lechic  perdrix,  le  bruant  proyer,  emberixa 
miiliaria  Linn.;  le  chic  de  roseaux,  le  bruant  de  roseaux, 
êmbenxa  êchœnielut  Linn.  Il  n'y  a  que  le  chic  d'Avausse  qui 
n'appartienne  point  au  genre  bruant,  et  qui  désigne  la  fauvette 
d'hiver  ou  mouchet,  motaciila  modulaiis  Linn. 

CHIC,  s.  m.  (arUdu  deain),  terme  usité  dans  les  ateliers 
pour  exprimer  une  certaine  facilité,  une  vigueur  rapide  dans  le 
maniement  du  pinceau  et  du  crayon. 

CHICA,  s.  f.  (reiation),  danse  africaine  dont  l'action  princi- 
pale consiste  à  mouvoir  en  cadence  la  partie  inférieure  des 


reins,  en  maintenant  le  reste  du  corps  dans  mie  sorte  dlmsio- 
bilité. 

CHICA  (6olaii.).I)ansrouTragedeMM.  HumboldletBonpItad 
sur  les  plantes  êquinoxiales,  il  est  tait  mention  d'un  arbnsKtQ 
de  ce  nom,  à  tige  grimpante,  qu'ils  regardent  comme  nne  es- 
pèce de  bignone,  et  nomment  bignonia  chiea.  Ils  ajoutent 
qu'on  tire  de  ses  feuilles,  par  la  macération  dans  l'caa  et  •« 
bain-marie,  une  matière  dont  la  couleur  est  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  l'ocre  calciné  ou  d'un  rouge  de  brique  :  ceOe 
matière  colorante,  que  les  naturels  nomment  aussi  chiea,  est, 
dans  le  pdtjSf  un  objet  de  commerce,  parceqne  les  habitants  des 
régions  voisines  s'en  servent,  les  uns  pour  se  roiifçir  le  corps 
entier ,  d'autres  leur  tête  et  certaines  parties  du  visage  seule- 
ment. Il  parait  que  des  expériences  nouvelles  prouvent  que 
cette  substance  pourra  être  employée  par  les  peintres  et  les 
teinturiers. 

CHICA  ou  CHICCA,  liqueur  employée  par  les  Indiens  de 
l'Amérique  méridionale,  principalement  dans  les  provinces  de 
Quito  et  du  Pérou  an  temps  des  Incas.  Cette  boisson  est  encorr 
très-commune  ;  ils  la  préparent  de  la  manière  suivante:  ils  font 
infuser  du  blé  de  Turquie  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  germer;  ils  rétendent  ensuite  au  soleil  pour  le  sécher  parfiî- 
tement,  après  quoi  ils  le  grillent,  le  broient,  et  en  forment  uiy 
pftte  d'une  consistance  à  leur  gré,  qu'ils  déposent  dans  des  jarres 
ou  des  tonneaux  avec  une  quantité  d'eau  proportionnée.  La  fer- 
mentation s'établit  dès  le  second  ou  le  troisième  jour,  et  des 
qu'elle  est  accomplie  la  boisson  est  potable.  Elle  est  très- rafraî- 
chissante, mais  elle  enivre.  Parmi  les  autres  propriétés  qu'on 
lui  attribue,  elle  est  considérée  comme  un  diurétique  très-salo- 
taire.  C'est  à  l'usage  de  cette  bière  que  les  Indiens  prétendent 
devoir  de  n'être  point  sujets  aux  rétentions  d'urine  et  à  la  gn- 
velle.  Ed.  Girod. 

CHICABAUT  OU  BOUTELOF,  S.  m.  (marine).  C'est  unepiècf 
de  bois  longue  et  forte,  qu'on  met  à  l'avant  d'un  petit  bàtîmenl 
pour  loi  servir  d'éperon  (  F.  Boute  ob  lof). 

CHICAGO  (géogr,\  village  et  fort  des  EtaU-Unis  (Illinois),  sur 
le  lac  Michigan,  dans  une  position  avantageuse,  qui  peut  lui 
faire  prendre  nne  grande  importance.  A  75  lieues  aa  nord- 
nord-est  de  Vandalia. 

CHICAL  (hiêt,  nat),  Hasselquist  dit  que  c'est,  en  Orient ,  Ir 
nom  du  chacal,  canis  aureue  Linn. 

cuiCALLOTL,  CHICHICALLOTL  (frolan.)»  Doms mexicain» 
de  l'argcmone,  ou  pavot  épineux. 

CHICALY  (hiêt.  nat).  Wafler  rapporte,  au  chapitre  5  de  son 
Voyage  dans  l'isthme  de  l'Amérique,  qu'il  y  a  dans  les  bois  de 
cette  contrée  un  gros  oiseau  appelé  par  les  Indiens  chiaxlff^ki- 
caly,  lequel  fait  un  bruit  semblable  à  celui  du  coucou»  mai» 
plus  perçant  et  plus  rapide.  Sa  queue  est  longue,  et  il  la  porte 
droite  comme  le  coq;  son  plumage  offre  un  mélange  de  bleo, 
de  rouge  et  d'autres  couleurs  vives.  Les  Indiens  font  une  espèce 
de  tablier  avec  les  plumes  qui  couvrent  son  dos  ;  il  se  tient 
presque  toujours  sur  les  arbres,  et  vit  de  fruits  ;  sa  chair  est 
noirâtre  et  grossière^  mais  d'assez  bon  goût.  Le  même  voyageur 

Parle  ensuite  de  trois  oiseaux  qui  appartiennent  visiblement  à 
ordre  des  gallinacés,  et,  passant  de  là  aux  perroauets  cl  aa\ 
aras,  il  dit  que  ceux-ci  copient  le  ton  du  chicaly-chicaly.  S'il  n';> 
rien  dans  les  mots6mtl  et  ton,  employés  par  Waffer  ou  son  tn- 
ducteur  pour  désigner  la  voix  du  chicaly,  qui  ait  pu  le  faire  com- 
sidérer  comme  un  oiieau  chanteur,  ce  n'était  pas  plus  le  cas 
d'être  tenté,  avec  Sonnini ,  de  le  regarder  comme  un  ara.  Cet 
oiseau  ne  présente  vraisemblablement  pas  les  couleurs  roagcs, 
bleues,  etc.,  en  masses,  mab  en  reflets  métalliques  ;  et  d'après 
la  faculté  de  relever  la  queue,  attribut  que  les  dindons  partami 
avec  le  coq,  et  l'usage  que  les  Indiens  font  de  leurs  pluoie*  dor- 
sales, assez  longues  dans  plusieurs  de  ces  espèces,  il  n  y  a  pas  Uc« 
de  douter  que  ce  ne  soit  un  véritable  gallinacé,  lequel,  par  son 
cri,  se  rapproche  de  Tyacou  ou  jiacupema  de  Marcgrave. 

CHICAHOCHO  (g^^r.),  rivière  de  Colombie  (NouTelle-Grr- 
nade),  qui  prend  sa  source  prèsdeTunja  et  se  jette  dans  la  ilag* 
dalena/par  7o  iO'  de  latitude  nord.  Cours  S5  lieues.  Son  prin- 
cipal aSittent  est  la  Suarez. 

CHICANE,  er  terme  de  palais,  sans  qu'on  puisse  en  indiqiaer 
l'origine,  dit  Guyot  dans  son  Répertoire  de  jurieprudenee.  ont* 
gré  toutes  les  recherches  que  nous  avons  faîtes  afln  de  satiaUre 
la  curiosité  des  lecteurs.  »  On  appelle  chicane  l'abus  que  Ton 
fait  des  procédures  judiciaires.  Lorsqu'une  partie  est  liorsiTétat 
de  se  défendre  au  fond ,  elle  se  retranche  dans  des  exorpliom 
et  autres  incidents  illusoires  ou  sug^rés  par  la  mauvaise  fot  ponr 
traîner  la  décision  en  longueur,  fatiguer  son  adversaire  et  aor- 
prcndre  le  joge.  Le  mot  chicane  est  une  expression  Camilièrv 
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r»l  eu  pour  bot  de  »tm- 
procédure,  cle  cotile- 
It  porté  des  peines  sévè- 
'  I  mal  fondés  ou  dont 
I  qu^ou  n'y  trouvait  autre 
IQ,  dans  h  sly  te  des  Plai- 
dasse d'bamtnes.  Dans 
loi  étaient  oiïîigés  de  pa- 
Sinda muaient  à  payer  une 
ÏMns  d'au  1res*  comme  à 
étaient  obligés  de  déposer 
kkrocès  encourait  Ja  confis - 
'4r,  et  souvent  il  était  ccn* 
ii'iïie  partie  de  Totijet  ti- 
i>i  ses  Novtîies,  inlroduiîsi*: 
que  les  parties,  en  se  pré- 
'\l  qu'elles  étaient  de  borme 
M  aient.  De  là  ta  coutume  de 
s  commencement  rie  chaque 
procès  n'est  pas  toujours  îa 
tes  jugements  des  hommes 
;  ilheureusemeot  que  les  Iri- 
\^  soin  qu'ils  porteut  aux  af- 
iion  de  deux  degrés  de  jurispru- 
fimitation  des  anciens,  ont  frjpfté 
i  toujours  la  réformation  de  ce  qui 
'^f*imanles ,  mais  d'amendes  en  ces 
\  cassation  et  autres  cas  prévus  par 
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nent,  Gens  de  chicane  ,  les  praticiens 

osiers,  avoués»  etc.  Il  ne  se  dit  qiie  \\aï: 

^E  sedil  familièrement  et  par  extension 

LStique  ou  trop  subtile,  de  toute  roniesla* 

ielque  matière  que  ce  soit.  —  Gif  IC\>E  se 

^'re  de  jouer  au  mail.  On  le  dit  également 

*f/W.)j  esearmouehe,  petite  affaire,  action  ou 

»  porta  nce.  Guerre  de  rhicanes. 

^ti*  user  de  chicane  en  procès,  fl  signifie,  par 

*^if  de  subtilités  captieuses,  contester  sans  fon- 

^^  lue  matière  que  cesoît.  —  CniCANKiiest  au?;si 

-^    -+gnifie  intenter  un  procès  à  quelqu'un  mal  à 

irément  et  familièrement»  //  chicane  sa  vie^  se 

qui  se  défend  bien,  —  Figurément  el  familière- 

•^  ehieanê  se  dit  d'une  chose  qui  n'est  pas  iinpor- 

^ — .      m*ts  qui  ne  laisse  pas  de  tourmenter^  de  faire  de 

«19^    ^  ijn  termes  de  guerre.  Chicaner  (e  terrain,  ic  dis- 

^ —  s  pîfid.  —  En  termes  de  marine.  Chicaner  te  veru, 

iMi  plus  près  du  vent,  presque  à  ratinguer,  c'est-à- 

^nim  à  laisser  dans  les  voiles  le  nioin;^  de  vent  qull 

*e,  —  Chicanée,  actif,  sîgnilie  aussi  reprendre,  criti- 

t  prop4^  el  sur  des  bagatelles. 

%3IÛtE,  s.  r  tour  de  eliiciine,  II  est  familier. 

^EVIlt  etISB  ,  s,  celui,  celle  qui  chicane^  qui  aime  ;\ 

p'^r  imncipalement  en  affaires.  IL  s'emploie  aussi  adjeuli- 


aflER,  lÈEE,  S,  celui,  celle  qui  conteste,  qui  vétille 
0  miMmlres  choses.  Il  est  familier.  Il  s'empïoie  aussi  adjcc- 
II,— Cfid  eêi  thic<xnicr^  cela  est  embarrassant^  vétilleux 
ilc.  Cette  locution  a  vieilli* 


l    )  CHlClIlt:  HO.i!(TJ, 

€lliCAH  {hiit.  nai,).  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  dépa r- 
tementSj  le  chou  cas  »  cor  vu  g  manedvla  Lînn. 

Ctlii^iiAHD,  S,  m.  (vieuii:  tangAf  chiche,  avorCn 

CUICUAROU  {hùL  na(.),  nom  qu'on  donne  en  Saîntorîgeou 
saurelou  maquereau  l>àlard, 

CHICHE,  adj.  des  deut  genres ^  trop  ménager,  qui  a  rie  h 
peine  â  dépenser  ce  qu*il  faudrait-  U  est  familier.  —  l'rover- 
bialement,  Un'eti  festin  que  de  gen*  chiches,  ceux  qui  vivent 
avec  une  grande  é[jargne  aiment  a  paraître  magnitiques  dans 
les  occasions  d'éclat,  —  Figurémenl,  Etre  chiche  de  ses  paroles, 
de  iex  pat,  de  ses  peine t,  chiche  de  louangei^  elc,  n'aimer 
guère  à  parler,  à  agir  pour  les  autres,  à  donner  des  louanges, 
etc.  —  CmcHB  signilie  aussi  chétil',  mesquin,  —  l^ois  chiche, 
espèce  de  pois  que  quelques-uns  nomment  autrement  pois  cris 
(F.  POJïl). 

ClitCJIE,  cicer  arietinum  {bot.  phan.).  Tournefort  s'est  servi 
de  cette  pîante,  que  l'on  trouve  sponlanéedans  les  moissons  de 
l'Espagne,  de  riialie,  de  tout  rOriejil,  pour  en  faire  un  genre 
particulier  que  tous  les  bolanistes  ont  adopté,  et  qni  fait  partie 
de  la  diadefphie  dérandric  et  de  la  famille  des  lé^unrineuses. 
I.e  pois  chic^^e  sert  comn>c  aliment  pour  les  hommes  dans  tous 
les  pays  qui  l)L>rdeni  la  Médilerranée.  C'est  un  usage  (^ui  leur  a 
été  transmis  par  les  aiieicns  Efiyptiens  et  les  Ethiopiens,  qui 
furent  leurs  pures.  Dans  le  Nord,  il  n'est  généralement  employé 
que  comme  fourrage  partout  où  on  le  cultive,  La  médecine  re- 
garde sa  farine  comme  émodienle  et  résolutive.  Anaihème 
contre  les  misérables  cafetiers  qui  font  rAlir  sa  graine,  la  met- 
tent à  houillii- ,  et  ont  l'audace  ri  en  offrir  la  décoctifsa  en  plar^e 
de  la  liqueur  divine  qu'on  obtient  de  la  fève  du  caféier  t  Le  pois 
chiche  est  annuel;  il  porte  en  juillet  des  (leurs  petites,  violettes, 
quelquefois  blanches,  qni  sont  remplacées  par  une  gousse  en- 
liée^  rhomhoïdale,  à  deux  semences.  La  conformité  dr  la  gousse 
avec  la  tête  du  bélier  a  fait  donner  h  l'unique  espèce  du  genre 
chiche  répitbcle  d'ar/eiMium.  C'est  du  moins  ce  que  nous  ap- 
prend Pline  le  Naturaliste. 

CitH:EiE-:-FACE,  s.  \\  Il  se  dit,  selon  le  riiclionnaire  de  Tré* 
voux,  d'une  personne  que  l'avarice  rend  pâle  et  maigre. 

€iiir:iiEM£%'T,  adv.  avec  avarice,  d'une  manière  chiche. 

ciiKJiKftiiv'y  s,  m.  Il  se  disait  autrefois  du  bout  de  la  ma- 
mclli*. 

t:iii(:iicsfïE,  s*  f,  (vicuœ  httg.)t  ayarice. 

CiiicilESTCn  'gco^r.)f  petite  villeirAnglelerre,  chef-lieu  du 
comte  de  Susses,  ancien  royaume  des  Saxons  du  Sud,  située  au 
fond  d'uïi  golfe,  possède  un  port  sur  la  Manche  et  un  chantier 
de  construction  pour  la  marine  marchande.  Lnlitude  nord 
Ciù"  -i(i  53  ,  et  longitude  ouest  S'*  15  àT.  Population  ,  8,000 
habitants.  —  Son  commerce  principal  consiste  dans  la  vente  de 
ses  nombreuses  fabriques  d'aiguilles,  de  lainages  ^  de<lrèclics; 
il  est  très-actif,  grâce  au\  canaux  de  Portsmoulh  et  <rAruurlel. 
—  Chichester,  dans  laquelle  Georges  IV'  a  bâti  un  château 
royal  uû  la  cour  réside  encore quelqoefuis,  a  vu  s'élever  dans  ses 
uiurs,  en  isio^  une  magniliquc  rotonde  en  fer  dont  le  dûme 
dépassait  de  8,o<)0  pieds  en  superflcio  celui  de  Saint-Pierre  de 
Home,  et  qui,  destinée  à  un  musée  d'horticulture,  rentermait 
déjà  de  belles  collections  de  plantes,  lorsqu'elle  s'écrou h  tout  à 
coup  en  ]Ho5,  au  moment  même  où  les  ouvriers  achevaient  les 
travaux  exiérieurs, 

ciiiciiiihTER  (SiR  Arthi:h),  lord  député  d'Irbnde,  et 
membre  de  la  chambre  hante  d'Angleterre,  se  distingua,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  par  la  videur  et  la  prudence  qu'il  défdûya 
contre  les  révoltés  d  Irlande.  11  mourut  en  n>li,aprêsavoîretè 
ambassadeur  dans  le  Palatinat.  —  Edouard,  son  frère,  morl  en 
lC18j  se  distingua  également  en  Irlande,  ou  il  rendit  d'impor- 
tants services  h  la  cause  royale,  par  son  zèle  et  sa  lidclité,  —  Sir 
John  CjlJCilliSTER,  Irère  puîné  des  précédents,  gouverneur  de 
CirricklVrgus  en  f  ."^97,  pênt  malheureusernoal  dans  une  embus- 
cade que  lui  lendit  un  des  chefs  de  l'insurrection  irlandaise, 

ciiMiiiEiTÉ,  s^  f.  ft'r^u^  lang.),  avarice. 

Cil t<: III  hist.  nntA.  Ce  nom  est  employé  au  Kamlschalku 
pour  designer  des  oiseaux  fie  proie  du  genre  faîeo, 

CHtiiHu:A*HQ\TZOS  {botan.}^  nom  mexicain  d'un  pani^ 
cdui^  cryngium y  figuré  par  UernnndeK,  p.  1^3,  qui  est  aussi 
nommé,  selon  lui,  cohayaîii,  c'est-à-dire  serpent  puant,  et  ^^i- 
pQlon,  ou  plante  noire  et  fétide.  Il  paraît  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  le  panicaut  Iclide,  eryngiuin  fœltium,  ou  avec 
tcryngium  aquaticum^  qui  existent  toutes  dcujc  dans  les  An* 
tilles. 

t  11  m:  H III  HOASfTi  {hotnn^},  espèce  de  /toeinl'',  otjanscrinedii 
Mexique,  çheimpfHiiuvt,  [ri  as  a  mère  t[u^'  les  autres  [  V.  Iln.tM  r. 


s: 


CHUXAIIA.  (  3 

CHICHICTLI  (Mil.  nai.).  Feniaiidei,  cb.  Trm,  décrit  toes 
ce  nom  une  espèce  de  cboaeCle  dont  Linné  a  fait  ion  $irix  eM- 
ehieiiHV.CMOUEtrm). 

CHiCHiLTOTOTL  {kiu.  mal,).  On  donne  oe  non»  dm  le 
Mexique»  au  bec-d'aivent,  qui  est  le  cardinal  pourpré  de  Bris- 
son,  tanagra  jagëpmlÀam. 

CHiCBiMàcuBS  (aéofr.),  nom  eollectif  de  phisieiirs  peu- 
plades indiennes  du  Mesiqiie. 

CHiCHiHicVBrA  (botan.).  Ce  nom  péroTien,  qui  signifie 
nourriture  deschauves-souns,  est  ceint  au  nycteriâition  ferru- 
ùMum  de  la  flore  du  Pérou,  qd  n'est  ^ut-étre  qu'une  espèce 
le  m  jrsine,  genre  de  la  famille  des  ardisiacées. 

CHiciiLAS  {hiêl.  nal.)f  nom  grec  de  la  grife  draine,  iwrdui 
viscivorui  Linn. 

GHICHLET  (Hbnki),  éféqoe  anglais,  né  de  parenU  obscurs 
k  Higham-Ferrers ,  dans  le  comté  de  Northampton.  Il  com- 
mença ses  éludes  à  l'école  de  Winchester ,  d'où  il  se  rendit  à 
Oxfotd.  Après  avoir  pris  ses  degrés  de  docteur  en  l'un  et  Tantre 
droit ,  il  devint  chapelain  de  Robert  Medford ,  éréqne  de  Salis- 
bnry,  qui,  en  1403 ,  le  nomma  archidiacre  de  sa  métropole ,  et 
deux  ans  après  chancelier  de  son  diocèse.  Mis  en  évidence  par 
ses  divers  mérites ,  il  fut  honoré  de  plusieurs  importantes  né- 
gociations par  les  rois  Henri  IV  et  Henri  V.  11  eut  la  mission 
d*aller  complimenter  Gr^ire  XII  à  son  avènement  au  trône 
pontifical,  et,  l'évèchéde  Saint-David  étant  devenu  vacant  pen- 
dant son  absence,  il  fut  promu  à  ce  siése  par  le  oape»  qui  le  sa- 
cra de  ses  propres  mains.  En  1414  il  fut  transfère  sur  celui  de 
Gantorbéry.  Les  communes  ayant  engagé  le  roi  à  s*emparer  des 
revenus  de  l'Eglise  •  Gbichley ,  par  son  talent ,  sut  détourner 
Forage.  Il  fit  ^rantir  au  roi  par  le  clergé  des  subsides  considé- 
rable, et  inspira  à  l'ambitieux  monarque  l'idée  de  réclamer  les 
provinces  de  France  qui  avaient  fait  partie  du  domaine  de  son 
prédécesseur.  Il  suivit  son  souverain  en  France,  puis,  revenu 
avant  lui  en  Angleterre,  il  provoqua  de  nombreuses  processions 
pour  attirer  la  faveur  du  ciel  sur  les  armes  de  Henri,  et,  dans 
différents  synodes  qu'il  assembla ,  fit  appel  à  la  fortune  de  ses 
diocésains  pour  le  soutien  d'une  guerre  qu'il  représentait 
comme  juste  et  nécessaire.  On  le  voyait  souvent  reioindre  le 
camp  du  roi ,  auprès  duquel  il  fit  son  entrée  dans  I^ris  à  la 
reddition  de  cette  ville.  En  1421,  il  couronna  Catherine  comme 
reine  &  Londres ,  et  baptisa  la  même  année  le  prince  Henri , 

2ui ,  monté  sur  le  trône ,  l'accueillit  toujours  avec  un  respect 
liai.  Pendant  la  minorité  du  jeune  prince  il  avait  été  nommé 
membre  du  premier  conseil  privé  ;  mais,  n'ayant  jamais  porté 
son  attention  aux  aflbires  publiques ,  il  se  renfermait  dans  la 
circonscription  de  ses  attributions  ecclésiastiques.  Il  fonda  un 
beau  collège  et  un  vaste  hôpital  dans  son  endroit  natal ,  et  dota 
ces  deux  établissements  de  riches  revenus,  qu'augmentèrent 
considérablement  ses  deux  frères,  successivement  devenus  alder- 
mans  de  Londres.  En  1436,  le  pape  Martin  V  ayant  exprimé 
son  mécontentement  de  la  vigoureuse  opposition  faite  à  cer- 
tains empiétements  de  la  cour  de  Rome  par  l'habile  archevê- 
que, celui-ci  fut  obligé  de  céder  enfin  pour  conserver  sa  dignité. 
Il  compte  au  nombre  des  plus  généreux  bienûiiteurs  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  fit  construire  le  colléffe  deTous-les-Saints, 
un  des  plus  magnifiques  établissements  de  cette  nniversité.  Il 
consacra  aussi  de  grandes  sommes  à  l'embellissement  et  à 
l'agrandissement  de  la  cathédrale  de  Gantorbéry,  ainsi  qu*à  la 
construction  de  l'église  de  Croydon  et  du  pont  de  Rochester.  Ce 
prélat ,  d'honorable  mémoire ,  mourut  en  1443 ,  et  fut  inhumé 
dans  un  tombeau  qu'il  s'était  fait  ér%cr  lui-même  au  sein  de  la 
cathédrale  de  Gantorbéry.  Ed.  Gir<h». 

CHICHM  (boîan.)t  nom  arabe  du  emmia  tétmt,  suivant 
Delile. 

cHiCHMnLUM  (èol«ii.),  nom  donné  par  les  Provençaux , 
suivant  Garidel,  au  fruit  du  micoeoulier  ordinaire. 

CHI€IATOTOLI!r(^f#|.  liai.)  (F.  ClHUATOTOLlN). 

GiiiCKASAS  (géogr.),  tribu  indigène  des  Etals-Unis,  qui  s'est 
retirée  dans  FBtat  de  Mississipi,  après  avoir  cédé  an  g^veme- 
ment  le  territoire  qu'elle  occupait  dans  les  Etats  cTAlabama, 
Kentucky  et  Mississipi.  Leur  état  moral  s'est  beaucoup  amé- 
lioré. Ils  habitent  huit  villes  ou  villages  ,  et  font  un  commerce 
assex  considérable  de  bétail.  6,450  ÎAdtvidus. 

CHiCLAiiA  (9^^.),  joli  bourg  d'Espagne,  dans  un  site  impo- 
sant, sur  le  bord  oriental  do  canal  de  Santi-Petri,  qui  fait  com- 
muniquer la  baie  de  Gadix  avec  l'Océan.  Il  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  malsons  de  plaisance,  qui  sont  le  rendez-vous 
des  penonnes  riches  dans  la  belle  saison.  On  y  jouit  d*une  vue 
magnifique  sur  la  baie  et  U  ville  de  Gadix.  Sur  une  hauteur,  on 


n 

voit  encore  le  reste  d'un  château  maure.  Ghielaoa  fut  i 
par  l'épidémie  de  1800.  A  8  lieues  est-aod  de  Cadix, 
10,000babitant8. 

CfliGLAKA  (Bataille  vb).  Pendant  que  les Praaçaii,  aoH 
les  ordres  du  due  de  Belinoe,  bloauaient  Cadix  par  terre {fl^ 
nier  1810),  la  junte  insurrectio«MHe,  réfugiée  dana  cette  vole, 
oaaçot  le  projet  de  les  fbreer  à  lever  lesi^ge,  en  firisant  atlaqper 
"  '       lœ,  cinq  mille  Anglaia,  ma 


leurs  hgnesdb  revers.  En  <  _ 

de  la  garnison  de  Cadix  et  de  celle  de  bibrâltar,  furoit  i 
portés  par  mer  à  Algésiras,  et  se  réunirent  à  Tarifa  avec  doute 
mille  Espagnols.  Cette  armiée,  commandée  par  le  général  Pena, 
se  mit  aussitôt  en  marche.  Le  4  mars  elle  arriva  à  la  hauteur 
de  Santi-Petri,  près  dei  positions  qu'occupait  le  général  Villate, 
spécialement  chargé  de  garder  les  débouchés  de  l'Ile  de  Léon, 
et  essaya  de  les  emporter.  Les  Anglo-Espagnols,  tyaot  édiouè 
dans  cette  tentative .  se  portèrent  en  avant  vers  Cnidana ,  où 
était  le  quartier-général  de  l'armée  firaaçaisa.  Le  dttcda  BeHai» 
fit  retirer  ses  postes,  se  concentra ,  et  prit  position  à  Ghidtna 
même,  avec  sa  réserve,  eompoaée  dedenx  brigades.  fTaymit  i 
sa  disposition  qu'environ  six  mille  hommes,  il  avait  d'abord  rè^ 
solu  d'attendre  l'ennemi;  mais  il  se  décida  bientôt  à  proMlre 
l'oflensive,  en  voyant  la  possibilité  d'attaquer  les  Anglo»Bipa 
ffuols  sans  laisser  paraître  son  infériorité  numérique.  D  fit  dé» 
Doucher  sestroupâ  parles  bois, sur  les  derrières  de  reftaerni, 
le  culbuta  et  le  rejeta  vers  la  mer.  En  le  poursuivant  dans  osCle 
direction,  il  vit  que  les  Anglo-Espagnob  s'étaient  emparés  de 
la  hauteur  importante  de  Barossa,  et  ordonna  au  général  Rnffin 
de  renlever  à  la  baïonnette.  A  peine  maîtres  de  cette  posîtioo. 
les  Français  furent  attaqués  par  un  corps  de  l'armée  coalisée, 
sous  les  ordres  du  général  anglais  Graham.  Le  combat  s'ouvrit 
par  un  feu  terrible  d'artillerie  et  de  mousqueterie  ;  mais  bseattt 
les  troupes  ennemies  s'élancèrent  l'une  sur  l'autre  et  se  tbar- 
ffèrent  à  la  baïonnette  avec  une  rage  incroyable.  Les  Prvaçab 
étaient  à  peine  un  contre  deux;  cependant,  dans  deux  attaques 
successives ,  ils  repoussèrent  rictorieusement  les  Anglo--£M- 
gnols.  A  la  seconde  de  ces  attaques,  le  général  RuflBn,  raortnle- 
ment  blessé,  fut  obligé  de  rester  sur  la  hauteur  de  Barossa  avec 
quelques  soldats  également  blessés ,  et  fut  (ait  prisonnier.  Cet 
erénement  jeta  quelque  désordre  dans  la  brigade  qu'il  com- 
mandait, mais  elle  se  reforma  promptement,  et  elle  rejoignit  le 
duc  de  Bellune ,  après  avoir  mis  les  Anglo-Espagnols  en  eon- 
plète  déroute.  Ces  derniers  firent  ensuite  plusieurs  leoUtives 
sur  le  centre  de  l'armée  française;  mais,  toutes  les  fois  qa*ib  se 
présentèrent,  ils  furent  culbutés  et  rentrèrent  dans  Cadix.  La 
baUille  de  Chiclana  fut  très-meurtrière  :  les  alliés  perdireat 
trob  mille  cinq  cents  hommes ,  tant  tués  que  prisonniecs;  do 
côté  des  Français ,  on  évalua  la  perte  à  deux  mille  cinq  cents 
hommes  tués  ou  hors  de  combat,  parmi  lesquels  se  troavèffat 
plusieurs  officiers  de  rang.  Nous  enlevâmes  à  l'enoeou  six 
pièces  de  canon  et  trois  drapeaux  ;  un  des  nôtres  tomba  aa  pou- 
voir d'un  régiment  anglais. 

CBICLI  (  hiêi.  nat  ) ,  l'oiseau  que  d'Axara  a  décrit  aeas  ee 
nom,  n*  336  de  son  Ornithologie  du  Paragnafff  est  une  espèce 
de  fouvette. 

GflicoGAFOTBS ,  CAFOTBS  (boton,).  Daus  le  grand  recueil 
des  Foya^M ,  publié  anciennement  par  Théodore  de  Bry»  ee 
trouve  sous  œ  nom  un  arbre  que  G.  Baahia  rapportait  au 
cydonia.  Cet  arbre  est  le  manettos  ou  crelaee  mena^las  de 
Linné,  dont  Gorrea  a  fait  plus  récemment  son  genre  m§iê^  qw 
est  rangé  parmi  les  aurantiacées. 

caiGON ,  s.  m.  laitue  romaine. 


CHiGDRACB  {eonchgi.).  C'est  le  nom  que  PibbTS^^J'i^**^ 
donne  à  une  division  des  murex  de  Linné,  qui  dînèrent  viM 
des  autres ,  en  ce  que  l'ouverture  ovalaire  est  garnie,  eanrd 
externe  de  la  lèvre  droite,  de  longs  appendices  foliacés quLae 
conservant  au  nombre  de  trois  rangs  sur  chaque  tour  de  i|mf , 
donnent  à  la  coquille  une  forme  Iriquètre.  Le  type  de  ce  geare, 
que  de  Montfort  nomme  le  chicorace  frisé ,  Meonus  rmmom$, 
est  le  murex  romonude  Linné,  vulgairement  la  chicorée  irisée^ 
figurée  dans  Gualtieri,  tab.  37,  fig.  gh,  Cest  une  coquille  ai- 
sez  allongée,  de  trois  à  quatre  pouces  de  long,  de  coalear  raas- 
sàlre,  stnée  et  poofvue  ne  côtes  transversales,  qui  root  se  fcr^ 
rainer  aux  appendices.  L'animal  qui  la  forme,  et  qui  est  iMt  a 
fait  semblable  i  celui  des  rochers,  murex,  vit  sur  les  côles  CA- 
friqae  et  d'Amérique. 

CHicoRACÉES  {boUin,  piUiH.),  tribu  de  plantes  de  k  ^ma^ 
famille  dessynanthérées,  dont  tous  les  reorea  qu*dle  ttemiKim 
ont  des  rapports  immédiats  avec  celui  de  la  diieorée  gmea  f^ 
partie.  Les  fleurs  qu'elles  portent ,  jaunes  pour  k  pligiH , 
nomment  aussi  composées.  On  appelle  ligulée  k  fornw  delei 


CBXOmiE.  (  S33  ) 

terolka»  ttdemî^levroDft  les  peUlcs  ikoif  qu  eD  MDi  p^ 
Les  tiges  GontieDoeot  ao  suc  propre  qoî  est  laiteux.  On  divise 
les  DonilMreoz  genres  des  chkoracées  en  deux  sections»  suivant 
qpele  réœpUcle  est  uni  on  chargé  de  paillettes.  La  première 
contient  :  I**  les  senres  amoiêris,  de  Gaertner  ;  lampiana^  de 
Linné;  et  rhafj^adMui,  de  Tournefort,  qui  n'ont  point  d'ai- 
grette ;  ^  les  genres  drepania ,  de  Jnssien ,  et  hidffpnoifp  de 
Tournefort,  lesonels  sont  nmnis  d^nne  aigrette  formée  d^écaifles 
m  d'aréUs;  y  des  gtnwigpf yéa^de  Scopoii;  ctowirtftoyCre- 


pi«,  hieracium,  hyoierii^  làtiuea^  Itimiodom^  pterii,  poéoiptr-' 
mmm,p9Êm»mikêSj  êonêkms  ti  irmQ&po§en  ^  de  Linné;  MMn- 
Uiiapie  Jussien;  krigia,  de  Willdenovr ,  picridium,d%  De»- 
fonlaines;  seorjKnwra et  iroœimon,  de  de  Candolle  ;  taraœaeum, 
deEalîer;  ikrineia,  de  Rolh  ;  urospemmm,  de  Scopoli  ;  virta, 
d* Adanson ,  et  saeimha ,  de  Toumefort ,  ayant  une  aigrette 
formée  de  poils.  La  seconde  section  présente  six  genres  à 
aigrette  plomeuse ,  Vaehyravhorui^  de  Gsrtner  ;  Yandryola^  le 
Vkffpo€h€tri9  y  le  $9rioia ,  de  Linné  et  de  Jnasien, 


Btost  que  le  rotkia ,  de  Scfaerclier,  pHn  trois  antreamres  à  al- 
erette  formée  d^rétes  on  nulle,  le  eaêamnehe,  le  mharHim  et 
mt€9i§muê^éê  Linné.  ^' 

ancottiB,  eiekorimm  {boUm.  pkan.),  type  de  la  tribo  des 
tycaracécs.  Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  des  lynanlbérées 
y  de  la  syngénâîe  égale  ;  il  ne  renferme  que  dnq  espèeesy  dont 
deux,  aont  généralenient  cultivées  pour  la  nourritve  de 
riwanDe,  povr  celle  det  animaux  demestiqnes  et  cemme 
plMtes  Biédidnalef.  La  première,  la  cbicobéb  SAirvAGB ,  c^ 
i^fium  imtiféuê,  est  une  plante  vivace  qui  rend  un  suc  laiteux 
mndon  l'entame.  On  la  trouve  communément  partout ,  sur 
m  bord  des  cbemÎDiy  dans  les  champs;  elle  monte  plus  on 
moine  suivant  le  sol  et  la  culture;  d'ordinaire  elle  a  trente-deux 
cratimèlivs  de  haut ,  et  arrive  parfois  à  un  mètre  un  quart.  Sa 
rame  est  grosse ,  pivotante ,  fosiforme;  on  la  coupe  par  petits 
■MPccasz  que  Fon  torréfie ,  et  réduits  en  poudre  on  les  vend 
cooNoe  servant  à  foire  une  infusion  caféiforme.  La  tige,  dure, 
icxuevse,  rameuse,  se  couvre  de  longues  et  larges  feuilles  qui 
fouraiaKiit  un  fourrage  précoce,  sain,  très-abondant  durant 
iMil  moia  de  l'année,  bon  pour  tous  les  bestiaux,  et  surtout  con* 
venable  aux  vaches ,  anxouellet  il  donne  la  foculté  de  sécréter 
plus  de  lait.  Le  cheval  est  le  seul  animal  qui  mange  sans  avidité 
ce  fourrage  en  vert  et  en  sec  ;  il  s'en  nourrit  cependant.  Quand 
on  cnUtve  cette  niante  comme  prairie,  elle  fournit  quatre 
eoupct  dans  Tannée  ;  on  hi  sème  à  cet  effet  en  mare,  en  avril,  en 
iSfUeoibre  et  en  octobre.  Veut-on  se  servir  des  feuilles  de  cha* 
curée  sauvage jpour  salade  verte,  on  sème  plus  souvent  ses  grai- 
■es,  et,  quand  les  plantes  ont  acquis  de  huit  à  dix  centimetret 
de  bant,  on  les  coupe.  La  plante  est  a  ton  appelée  par  les  horti- 
coles pelOr  chicorée:  elle  est  tendre  et  l^èreinent  aaère.  Pour 
avoir  des  feuilles  étiolées,  plus  ou  moins  fougues  et  bfonebes, 
■•Iremenl  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  assex  bizarrement  à  P». 
ns  de  la  6ar6r-ifo-ceymc^ii,  et  ailleurs  des  duvêmœ-^-paygtm^ 
on  établit  dans  une  cave ,  ou  dans  un  cdKer  chaud  et  entière- 
ment privé  de  lumière,  une  ou  plusieun  couches  de  terre  légère, 
saUoaneuse,  ou  de  fumier  bien  consommé,  que  l'on  momie  au 
brenn,  et  sur  lesquelles  on  place  horiiontalement,  à  plat  et  la 
têtoeo  dehors ,  des  racines  ne  chiconée  semée  dans  l'année,  et 
queTon  recouvre  ensuite  d'une  couche  de  pareilfo  épaisseur  de 
M  Blême  terre.  La  température  égale  et  douce  du  lieu,  rabsenoe 
lelnle  des  ravons  solaires  et  du  jour,  détemainent  les  racines  à 
pjmaer  des  feuilles  traînantes,  allongées,  sans  couleur.  Quand 
Hks  sent  arrivées  à  une  certaine  longueur,  on  enlève  les  rad- 
Bcs,  on  met  en  bottes,  et  Ton  porte  au  marché.  On  met  ausai 
teoouches  de  sable  dans  un  tonneau,  aam  sur  l'un  de  ses 
fo«ds,  les  racines  s'y  pfocent  en  foce  de  plusfeurs  ouvertures 
transversales  pratiquées  dans  les  douves  du  tonneau ,  les  feuilles 
pertent  du  collet ,  croissent  dans  une  direction  horizontale,  et 
«aies  coupe  pour  l'usage  de  la  \Me.  La  seconde  espèce  est  la 
moouÉB  DES  JARDINS,  plus  couuue  SOUS  le  nom  d'nufm, 
wharium  itiéMa ,  plante  annuelle ,  que  l'on  dit  nous  être 
I?i?r  *^*  !'ï"^c ,  et  qui,  au  rapport  de  Forskaêl,  est  originaire 
•e  rArabie,  où  on  la  trouve  spontanée  et  servant  de  nourriture 
tux  habitanU  des  oasis.  On  en  possède  dans  nos  jardins  pota- 
gers plusieurs  variétés  intéressantes  :  la  fHiée,  dont  la  graine  se 
esttserve  bonne  pendant  huit  à  neuf  ans  ;  on  sème  toujours  la 
plus  ancienne  afin  d'avoir  des  sujeU  plus  fosés  et  de  meilleure 
quahté;  Yendivc  dcMcaum,  plus  forte,  moins  découpée ,  réus- 
^Mnl  en  toute  saison ,  pourvu  que  les  années  soient  on  peu 
ieehes ,  car  les  pluies  abondantes  lui  sont  très-contraires  et  la 
font  monter  très-rite;  la  céUiUne,  trop  hâtive  et  trop  délicate 
pour  résister  aux  mauvais  temps;  la  régenlê,  d'un  blanc  par- 
foit  :  elle  flatte  le  goût  par  sa  douceur  et  sa  tendreté;  VcfkUvc 


CHICOT. 

d'Italie  ou  la  /Ins,  qui  réunit  toutes  les  bonnes  qualités,  hors 
celle  de  se  conserver  aux  plus  légers  froids;  et  la  êcaroie  ou 
chicorée  laitue ,  aux  feuilles  larges,  cassantes  et  plus  charnues 
que  celles  des  endives  proprement  dites.  On  peut  conserver 
confites  l'endive  et  m  variétés.  Toutes  se  multiplient degraines, 
que  Ton  sème  depuis  les  premiers  jours  de  juin  jusqu'à  la  mi- 
juillet,  sefon  le  pays  et  le  climat ,  en  pleine  terre,  sur  couches 
ou  sur  des  ados.  On  les  transplante  sans  couper  leurs  feuilles, 
comme  le  pratiquent  certains  horticoles  et  quelques  maraî- 
chers ;  on  les  arrose  de  temps  à  autre ,  et  lorsque  la  reprise  est 
assurée,  et  qu'elles  ont  cinouanle  centimètres  oe  diamètre ,  on 
les  lie  avec  des  joncs  pour  faire  blanchir  les  feuilles  intérieures, 
ce  qui  a  lieu  en  peu  de  joure.  J'ai  vu  enterrer  la  tète  et  laisser 
la  racine  en  l'air;  de  cette  sorte  les  feuilles  blanchissent  encore 
plus  vite,  mais  elles  sont  très-sujettes  à  pourrir. 

CRrcoBlÉE  B'HITEK,  nom  vulgaire  d'une  crévide ,  crépie, 
6f#niiif  (F.cesmots). 

CHICOBIÊB,  s.  f.  (jeuœ).  Il  se  dit  des  cartes  de  celui  qui  a  en 
main  trois  ou  quatre  atouts,  parmi  lesquels  doivent  nécessaire- 
ment se  trouver  les  deux  as  de  la  coufour  noire  et  le  neuf  de  la 
rouge. 

cmctHiEUS  (coMhyl.)^  nom  latin  du  genre  chicorace. 

CHICOT,  s.  m.  ce  qui  reste  hors  de  terre  d'un  arbre  cassé 
par  le  vent  ou  coupé.  —  H  se  dit  aussi  d'un  petit  morceau  de 
bois  rompu.— Il  se  dit  encore,  vulgairement,  a'un  morceau  qui 
reste  d'une  dent  rompue.  WkM 

caiconr,  ff^nocladus  (botan,),  lAnnœiu  avait  réunie  son 
genre  gu^ndina,  sous  le  nom  deguilandina  diotca^  la  plante 
dont  il  est  ici  questfon,  que  M.  de  Lamarck  a  considérée  comme 
devant  former  un  genre  particulier,  distin^é  du  gnilandina 
par  ses  friiits  pulpeux,  cylindriques,  à  plusieun  foges  divisées 
par  des  cloisons  transversales  :  chaque  loge  renferme  une  se- 
mence très-dure.  Le  calice  est  presque  tubulé,  à  cinq  décou- 
pures; la  corolle composéede  dnq  pétales  courts,  presqueégaux, 
contenant  dix  étamines  libres,  dont  quelques-unes  souvent  sté- 
riles; un  ovsire  supérieur;  un  styfo.  Ces  caractères  placent  cette 
plante  dans  la  fomilfo  des  légumineuses,  et  dans  la  déeamdrie 
monogynie;  mais,  comme  ses  fleura  sont  plus  ordinairement 
diotoues,  la  plupart  des  auteura  la  rangent  dans  la  dioéeie  dé' 
camdrie.  Cette  plante  (^ymnocfoihis  camadentiê  Lam.,  ///., 
tab.  8S3;  Dubam.,  Jrd.,  tab.  43;  Mich.,  Ârb.  amer.,  3,  tab. 
41 }  est  un  arbre  d  une  hauteur  médiocre.  Son  tronc  supfiorte 
une  dme  ample,  d'un  bel  aspect,  ganne  de  feuilles  deux  ibis  ai- 
lées, quelquefois  lonsues  de  deux  pieds,  composées  de  folioles 
alternes,  melle^  ovsws,  aigufis,  prôque  glabres;  ses  fleura  sont 
dioïques,  disposées  en  grappM  courtes,  terminales:  les  pétales 
blancs  réguliers,  us  peu  cotonneux,  à  peine  plus  longs  que  fo 
cslice;  les  filaments  très-courts,  situés  à  Forince  du  calice;  les 
gousses  lisses,  cvlindriqnes,  fougues  d'enriron  dnq  pouces.  Cet 
arbre  croit  au  Canada  :  on  fo  cultive  dans  quelques  jardins  de 
l'Europe  à  cause  de  fo  beauté  desen  feuillage;  mais  il  tombe 
toua  les  ans^  et,  lorsque  l'arbre  en  est  dépouillé,  il  n'offre  plus 

Se  des  branches  courtes  et  en  petit  nombre,  d'où  vient  oue  les 
nadiens  loi  ont  donné  le  nom  de  chicot.  M.  de  Lamarek  rap* 
porte  à  ce  mémo  genre  Vhyperanthera  de  Forskaêl,  sous  fo  nom 
de  gywmocladuê  arabica;  quelques  autres  l'ont  réuni  au  genre 
amomm  de  Loureiro.  Cet  arbre  s'élève  fort  haut  :  ses  rameaux 
sont  verdàtres  et  cotonneux;  les  feuilles,  situées  â  l'extrémité  des 
rameaux,  sont  composées  de  six  à  huit  paires  de  folfoles  gfobres, 
ovales,  entières  ;  une  glande  pétiolaire  entre  chaque  paire  de  fo- 
lioles; les  fleurs  irrégulières,  d'un  blanc  vfolet;  leur  calice  cam- 
Cinulé,  à  cinq  divisions  coforées;  dnq  pétales  inégaux;  dnq  fi- 
ments  fertiles,  glabres,  stériles,  velus  à  leur  base;  un  ovaire 
velu,  subulé;  un  stiomate  i  trois  dents;  une  gousse  cylindrique, 
à  sa  stries  longitudinales;  les  articofotions  épaisses,  longues  de 
six  ou  sept  pouces.  Cette  pfonie  croit  dans  l'Arabie  :  elle  se  rap- 
proche beaucoup  plus  des  casses,  dont  dfo  s'éloigne  d'ailleura 
par  son  calice  et  fo  situation  de  ses  pétales;  d'autres  la  font  con- 
génère du  moringa,  qnoiqu'elfoen  diflère  par  son  fruit.  Ces  dif- 
ficultés porteraient  à  croire  qu'il  eût  mieux  valu  conserver  le 
genre  de  Forskaêl. 

CHICOT,  gentilhomme  gascon,  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  son  zèle  pour  la  cause  de  Henri  IV,  autant  (]ue  par  l'origi- 
nalité de  ses  plaisanteries,  et  le  sel  qu'il  joignait  à  ses  avis  bur- 
lesques aux  gens  de  la  cour.  Ayant  fait  pnsonnier  le  comte  de 
Chaligny  au  siège  de  Rouen  (1591),  il  reçut  de  ce  seigneur,  in- 
digné de  ses  rodomontades,  un  coup  d'épée  sur  la  tète,  dont  il 
mourut  quinze  joura  après.  On  rapporte  gne,  quelques  instants 
avant  d*expirer,  Chicot  voulut  se  précipiter  de  son  lit  pour  as- 
sommer un  curé  qui  refusait  l'absolution  à  un  soldat  mourant, 
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parce  qa*il  était  au  service  d*un  roi  huguenot;  la  dcfaillance  de 
ses  forces  rcmpêcba  seule  d'exécuter  ce  dessein. 

cuicoTER,  V.  D.  contester  sur  des  bagatelles.  Il  est  popu- 
laire. 

CHICOTIN,  s.  m.  suc  amer  tiré  de  la  coloquinte,  et  dont 
les  nourrices  se  frottent  le  bout  des  mamelles,  quand  elles  veu- 
lent sevrer  les  enfants.  —  Dragées  de  chicotin,  ou  simplement 
ehkoiins^  certaines  dragées  fort  amèret ,  où  Ton  a  mêlé  du  chi- 
cotin. 

CHICOTIN  {bo(an.).  Dans  l*Abrégé  des  voyages,  une  plante 
do  ce  nom,  existant  au  Groenland,  et  dont  la  racine  a  la  forme 
d  une  noisette  allongée,  est  rapportée  au  genre  (eUphiutn.  Cette 
racine  a  une  forte  odeur  de  rose  musquée,  qu'elle  retient  même 
quand  elle  est  entièrement  sèche. 

CHICOTIN,  s.  m.  cormption  de  socolrin  (  P.  XioÈs  soano- 
TIN,  au  mot  Socotrin). 

cuicoTTEE,  V.  n.  mot  proj)osé  par  Tabbé  de  MaroUes  pour 
marquer  le  petit  cri  de  la  souris. 

CHicoCRYEH  (6o/an.),nom  arabe  SOUS  lequel  la  chicorée,  ct- 
rhoriutn  in<y6tt«,  est  connue  en  Egypte,  suivant  Delile.  C'est  le 
sjikouria  de  la  Flore  d'Egypte  de  Forskaël.  Il  estévident  que  le 
nom  français  est  dérivé  de  l'arabe.  L'un  et  l'autre  des  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer  ajoutent  qu'elle  est  aussi  nommée 
liendebeh  ou  hendeb;  c'est  encore  de  là  que  vient  son  second 
nom  français  d*endive, 

cuicovA  (géogr,),  contrée  de  l'Afrique  méridionale,  dans  la 
partie  nord-ouest  du  Monomotapa,  le  long  du  Zambèsif,  par  Id"* 
de  latit.  S.  et  21^  de  long.  E.  Ou  y  voit  de  vastes  champs  de  riz, 
d'immenses  pâturages,  et  il  y  existe  de  très-riches  mines  d'ar- 
[''nt,  de  cuivre  et  de  fer,  que  les  naturels  travaillent  fort  bien. 
£llc  a  pour  capiule  Chicova,  ville  sur  la  rive  droite  du  Zam- 
bèsc,  qui,  au-dessous,  forme  la  grande  cataracte  de  Cabrabassa. 
On  Y  embarque  les  marchandises  arrivées  de  Tête,  pour  la  foire 
de  Zumbo,  dont  elle  est  éloignée  de  65  lieues. 

CHicoY(6olan^.  Les  Espagnols  nomment  ainsi,  au  rapport  de 
Camelli,  cilié  par  Ray,  le  dri-cu  ou  zapoU  de  Chine,  le  figoeaque 
des  Portugais.  C'est  un  arbre  élevé,  à  feuilles  simples,  alternes 
cl  grandes,  dont  les  fruits,  de  la  grosseur  d'une  pomme,  séchés 
au  soleil,  sont  présentés  sur  les  Ubles,  dans  les  desserts,  sous 
forme  de  compotes  préparées  avec  du  vin,  du  sucre  et  quelque 
aromate.  La  tigure  imparfaite  qu'en  donne  Camelli,  dans  un 
recueil  de  dessins  non  publié  que  nous  possédons,  fait  présumer 
que  cet  arbre  appartient  au  genre  plaqueminier,  diospyros.  On 
estconûrmé  dans  cette  opinion  par  le  nom  de  xapoUy  donné  à 
des  espèces  congénères,  et  parce  que  les  fruits  du  plaqueminier 
d'Amérique,  diospyros  virginiana.  sont  nommés  figues  caques, 
ce  qui  répond  au  nom  portugais.  Cette  opinion  est  partagée  par 
M.  de  Lamarck ,  qui,  dans  V Bneyeiopédie  mélhodique^  men- 
tionne cet  arbre  sous  le  nom  do  chH»sé  :  il  croit  que  c'est  le  même 
que  le  ono'-kahi  du  Japon  cité  et  figuré  par  Kaempfer,  que 
M.  Thunberg,  dans  sa  Flora  japoniea,  a  depuis  nommé  diospy- 
roskM.  Lteki'ku,  ouchiqueis,  cité  dans  l'Abrégé  des  Toyages, 
est  encore  le  même  arbre. 

CHicoYNEAC  (FRANÇOIS),  médecin,  né  à  (Montpellier  en 
167i,  fut  envoyé  à  Marseille  en  1730,  époque  où  la  peste  rava- 
geait cette  ville,  et  montra  beaucoup  de  lèle  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Médecin  des  enfants  oe  France  en  1731,  il  suc- 
céda l'année  suivante  à  Chirac,  son  beau-père,  dans  la  place  de 
médecin  du  roi,  fut  admis  en  1732  à  l'académie  des  sciences, 
et  mourut  en  1753.  On  a  de  lui:  Observations  et  Réflexions  tou- 
chant  la  nature,  ies  événemenu  et  le  traitement  de  ia  peste  de 
Marseille,  ouvrage  dans  lequel  il  soutient  que  cette  maladie  n'é- 
tait pas  contagieuse.  Cette  opinion  a  été  depuis  adoptée  par  plu- 
sieurs médecins;  ses  autres  opuscules  n'offrent  aucun  intérêt. — 
Chicoyneau  (Aimé-François),  fils  du  précédent,  né  à  Montpel- 
lier en  1702,  étudia  la  médecine  sons  Chirac,  l'anatomie  sous 
Winslow,  et  la  botanique  sous  Vaillant,  fut  successivement  pro- 
fesseur et  chancelier  de  l'université  de  Montpellier,  et  mourut 
dans  celte  ville  en  1740. 

GHiCQiiBEA(^^«<.  nai,),  nom  indien  d'un  petit  oiseau  de 
proie  de  Chandemagor,  dont  la  mandibule  supérieure  a  deux 
crans  très-marqués ,  et  que  Levaillant  a  décrit  comme  un  fau- 
con, p.  84,  et  fig.  pi.  30  de  son  Ornithologie  d'Afrique. 

GHicuATLi  {hisL  liai.) (F.  Chiquatli). 

GHiDON  (AiBEDE)((7eo^r.  SOC.),  lieu de PalcsUnedans  lequel 
Axa  fut  subitement  frappé  de  mort  pour  avoir  porté  la  main  à 
l'arche  sainte. 

GHlD^mB  {géogr.  onc.),  ruisseau  de  Macédoine,  se  jette  dans  i 


TAxius.  Ses  eaux  ne  suffirent  pas  pour  désaltérer  ramée  4e 
Xerxès. 

CHIDRIA (géogr, ane),  petite villedela Chersonèse deThraoe, 
dans  laquelle  les  Athéniens  se  retirèrent  après  la  déùûte  d*iE- 
gos  Potamos. 

CHiep,s.ro.(vîet«â?/aiiyaore),chef.— Tête.— CommenoeiBenL 
GHiBP  (flOMMB  DÉJiféod,),  oelui  qui  doit  le  œos  capilaL 
CHIBPAUX  (vieux  langage),  maison  de  maître,  hahitatki 
du  chef. 

GHIEPBTAINB  OU  GHIBTETA»  (OMeieU  knUê  wMîxM). 

F.  Chévffain). 

'  CHiBPTAiN,  s.m.  (re/ai^n).  Il  se  dit  du  chef  d*andâQ  écos- 
sais. 

CHIELLB  (Mettbb  SUR  LA)  [viêux  langage),  mettre  au  pi- 
lori, au  carcan. 

CHiEH-SBB  (géogr.),  anciennement  Batebiscbb  Mbb, 
lac  de  Bavière  (Isar)  qui  a  3  lieues  et  demie  de  long,  sur  1  liew 
etdemie  à  2  lieues  de  large.  Ses  rives  sont  très-pittoresqaei. 

CHIEN,  eanis  (hist.nat.).  Le  genre  des  chiens  compiend 
non-seulement  les  chiens  domestiques,  mais  aussi  les  loups,  les 
renards  et  quelques  autres  espèces  moins  connues  ;  c'est  va 
groupe  fort  naturel  de  carnassiers  digitigrades  qui  a  été  adnui 
par  tous  les  auteurs;  il  est  surtout  caractérisé  par  des  doigts  au 
nombre  de  cinq  aux  pieds  de  devant,  et  de  quatre  seuleaieBt 
â  ceux  de  derrière;  les  ongles  ne  sont  point  rëtractiles,  la  laa> 
gue  est  douce,  et  les  dents,  an  nombre  de  quarante-deux  ,  «mt 
distribuées  ainsi  qu'il  suit  :  six  incisives  à  chaque  mâchoire, 
quatre  canines  en  tout  et  quatorze  màchelières,  dont  trois  fansscs 
molaires  en  haut,  quatre  en  bas  et  deux  tuberculeuses  à  cbaqae 
mâchoire,  placées  en  arrière  de  la  première  vraie  molaire»  qtn 
est  la  seule  carnassière.  —  Les  chiens  ont  les  sens  asses  Ah^ 
loppés,  leur  odorat  est  très-fin,  leur  ouïe  assez  délicate  et  leor 
vue  susceptible ,  chez  quelques  espèces ,  de  s'exercer  même 
pendant  la  nuit  :  c'est  ce  qui  a  lieu  principalement  cbec  les 
renards,  dont  la  pupille  est  verticale.  Le  pelage  est  composé  de 
pils  soyeux  et  de  poils  laineux  ;  il  varie  du  roux  an  noir  et  aa 
blanc  chez  quelques  espèces;  il  est  très-moelleux  et  suscepti- 
ble de  fournir  d'excellentes  fourrures.  M.  Desmarest  a  reraar^ 
que,  dans  les  variétés  du  chien  domestique,  et  dans  quelques 
espèces  sauvages,  que  lorsqu'il  existe  du  blanc  à  la  queue,  cert 
toujours  à  son  extrémité  qu'il  est  placé.  —  Les  femelles  aanva- 
ges  éprouvent  le  besoin  du  rut  en  hiver  ;  elles  portent  trois 
mois,  et  quelquefois  davantage  ;  chaque  portée  prodmtde  trois 
à  six  petits,  lesquels  ont  les  yeux  fermés  lorsqu'ils  viennent  aa 
monde,  et  n'ont  pris  leur  entier  développement  qu'à  l'àga  de 
dix-huit  mois  ou  deux  ans.  La  verge  du  sexe  mile  est  fort  re- 
marquable sous  le  rapport  de  sa  conformation  qui  fait  que  fae- 
coufilement  se  trouve  prolongé,  même  après  que  l'acte  géaè> 
rateur  est  accompli.  Cet  organe  offre  à  son  centre  uo  os  pl«i 
ou  moins  long,  cannelé,  dont  la  cavité  contient  l'urètre.  Autour 
de  cet  os  se  trouvent  trois  parties  caverneuses  ou  érectiles  dia- 
tinctes  :  l'une  appartient  au  corps  de  la  verge;  la  seconde  forme 
le  gland  et  l'urètre  en  avant  :  elle  peut  acquérir  une  dimenstoo 
considérable  durant  l'érection  ;  la  trobièmeestcequeroonooMBe 
le  nœud  de  la  verge  :  elle  se  gonfle  pendant  le  coït ,  de  ma- 
nière à  ce  que  son  diamètre  dépasse  de  trois  fois  celai  de  l'ar^ 
gane,  et  s'oppose  à  la  sortie  de  la  verge.  —  Tous  les  dneats 
boivent  en  lapant;  ils  sont  loin  d'avoir  l'appétit  camivore  daa 
chats,  il  en  est  même  qui  peuvent  se  nourrir  émiemeot  de 
viandes  et  de  substances  végéules.  Les  petites  espèces  parais* 
sent  plus  carnassières  que  les  grandes ,  elles  sont  aussi  plos 
rusées  et  plus  courageuses  ;  les  autres,  trouvant  moins  à  salis» 
faire  leur  faim ,  sont  souvent  obligées  d^  se  rabattre  sur  lei 
fruiUet  les  racines,  et  lorsqu'elles  mangent  de  la  chair,  ce  n'eal 
guère  que  celle  de  quelque  charogne;  il  est  rare  qu'eilef 
attaquent  une  proie  vivante,  et  lorsqu'elles  le  font,  c'est  après 
s'être  réunies  en  troupes.  —  Le  genre  caii^#  comprend  ua  r 
grand  nombre  d'espèces  qui  sont  répandues  aussi  bien  i 
Fancien  monde  que  dans  le  nouveau  ;  on  en  a  même  trouvé  < 
quelques  parties  de  l' Australasie ,  mais  on  s'accorde  aaiour^ 
a'hui  à  considérer  ces  derniers  comme  de  simplet  variétés  M 
chien  domestique ,  et  non  comme  des  espèces  distinctes.  -^  Il 
existe  une  espèce  qui  diffère  des  autres  par  son  système  digîlal, 
semblable  à  celui  des  hyènes,  c'est-â-dire  k  quatre  doigUdevMl 
et  derrière.  On  peut  éublir  pour  elle  un  petit  sous-ffeore.  Ca 
second  sous-genre  comprend  les  chiens  qui  ont  cinqâoicts  aui 
pieds  de  devant.  —  P'  sous-obnbb.  Chiens  à  fieds  de  M"ff; 
Ils  n'ont,  comme  nous  l'avons  dit,  que  quatre  doigta  k  tous  laa 
pieds.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  c'est  le 


Ptxwr,  emiê  f(eiu$  Desm.,  kyana  pieia  de  TemmiBck ,  qui 
habite  le  midi  de  l'Afrique.  Cet  animal,  de  la  taille  da  losp 
tommon ,  a  le  pelage  tarie  de  taches  de  différeotes  oouleors  : 
oelles-cl  sont  diapoaees  par  plaques  noires,  brunes,  rousses  et 
bUoches.  La  queue  est  touffue  et  blanche  à  sa  pointe,  elle  des- 
cend jusqu'aux  talons.  —  Les  chiens  peints  vifent  par  trou- 
pes nombreuses,  ils  se  nourrissent  de  proie  qu'ils  prennent  i  la 
chasse.  —  Il«  soi7S-6£hee.  CMeru  à  pieés  anléHeur$  penU- 
éëetyUs  êi  pieds  pottérieun  télradacifflts,  —  Nous  les  par- 
tageons ,  avec  M.  Frédéric  Guvier,  en  deux  sections ,  suivant 
qu'ils  ont  les  pupilles  rondes  ou  verticales  :  ce  sont  les  chiens 
proprement  dits  et  les  renards.  —  f  Chiêm  propumênl  dus. 
Ils  ont  la  pupille  arrondie  et  sont  généralement  diurnes.  Leur 
queue  n'est  point  touffue  comme  celle  des  renards.  C'est  à  cette 
section  qu'appartient  le  chien  domestique.  —  Cbien  domss- 
nQVB,  caïus  famiHarU  Linn.  Cotte  espèce  a  pour  caractères  : 
la  queuê  recourbée  en  are  et  se  redressant  plus  ou  moins; 
Untôt  infléchie  à  droite,  Untôt  infléchie  k  gauche  (cette  der- 
n^  direction,  que  Linné  avait  cru  se  trouver  chez  tous  les 
chiens,  et  dont  il  s'était  servi  pour  caractériser  reraèoe,  camda 
eimùtrorsum  reeurvata^  existe  bien  dans  un  grano  nombre  de 
m  inimaux  ;  mais,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  elle  est 
loin  d'être  générale);  le  museau  plus  ou  moins  allongé  ou  rae- 
coura;  le  pelage  êrês^varié  pour  la  nature  du  poil  et  pour  les 
teinitt,  à  cela  prés  que  toutes  les  fois  que  la  queue  offre  Bne 
couleur  quelconque  et  du  blanc,  ce  blane  est  termiMi.  —  Ces 
animaux  entièrement  voués  à  notre  espèce,  et  dont  le  type 
Muvage  ne  parait  plus  exister  aujourd'hui,  ont  été  trouvés  avec 
1  homme  dans  tous  les  lieux  où  celui-ci  a  pénétré;  mais  le 
çbmat,  la  manière  de  vivre  et  une  foule  d'autres  circonstances 
les  ont  fiit  varier  à  l'infini ,  de  telle  sorte,  qu'on  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  cinquante  races  ou  sous-races  distinctes,  dif- 
férant entre  elles  sous  tes  divers  rapporU  de  la  taille,  du  pelage 
et  aussi  de  l'inlelligenoB  ^t  û^  mœurs.  —  Tailk  examinée 
cKex  Ut  divereet  races.  C'est  surtout  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
extoie  eutre  les  chiens  de  nombreuses  différences.  La  taille  or- 
dmaire  et  de  deux  pieds  et  demi  environ  de  longueur,  non 
compris  la  queue;  c'est  le  milieu  entr^  celle  du  loup  et  dn 
chacal;  mais  eMe  peut  aller  beaucoup  au-dessus,  s'élever,  par 
aemple ,  comme  dans  le  grand  chien  de  montagne,  à  quatre 
pieds  un  pouce,  et  descendre  an  contraire  à  un  pied  deux 
pouces  dans  le  petit  danois,  et  même  à  onxe  pouces  quatre  li- 
gnes, comme  oo  le  voit  chez  les  plus  petits  épagneuls.  Il  est  à 
remarquer  qu*il  existe  souvent  entre  des  chiens  de  races  trè»- 
voisines  des  différences  fort  considérables ,  comme  entre  le 

rid  cl  le  petit  lévrier,  le  grand  et  le  petit  danob.  o  Ce  fait,  dit 
Isidore  Geoffroy  {Mém,  sur  tes  variations  de  ta  laiiie), 
est  la  plus  forte  preuve  que  l'on  puisse  donner  pour  établir, 
"y  fn^rcrdans  la  question,  encore  irrésolue  et  peut-être  in- 
suoble,  de  l'unité  spécifique  des  diverses  races  de  chiens,  que 
leurs  variations  de  taille  prises  dans  leurs  limites  extrêmes , 
«ml,  au  moins  en  partie,  de  vériubles  anomalies,  non-seule- 
ment par  rapport  à  l'ordre  normal  actuel,  mais  par  rapport  au 
type  spécifique  primitif.  En  effet,  que  tous  les  chiens  domes- 
tiqiRs  descendent  uniquement  du  loup,  du  chacal,  du  renard 
oo  de  tout  autre  eanis ,  ou  qu'ils  soient  des  races  bàlardes  nées 
ou  croisement  de  deux  ou  de  plusieurs  de  ces  espèces,  on  ne 
pourra  guère  se  refuser  à  admettre  que  deux  variétés  Uès-difié- 
renles  par  leur  taille,  mais  entièrement  semblables  par  leur  oi^ 
pmsation, aient  uneoriginecommune.  d  —  TéU.  Après  la  taille, 
iœdifiérences  les  plus  marquées  existent  dans  les  formes  de  la 
tète.  Lorsqu'on  re^rde  ceHe  du  chien  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  peut  être  considéré  comme  un  des  chiens  les  plus  rapprochés 
du  type  de  l'espèce;  lorsqu'on  regarde,  dis-je,  la  tête  de  ce 
cbien  et  qo  on  la  compare  à  celle  du  lévrier  et  à  celle  du  dogue, 
oo  ¥oit  qu'elle  forme  le  milieu  entre  les  deux ,  mais  que  ceTlea- 
a  ont  subi  une  modification  tellement  grande,  que  la  série 
des  mammifères  domesti(|ues  n'en  offre  aucun  autre  exemple. 
D  autres  fois  la  disproportion  est  dans  l'une  des  deux  mâchoires 
qoi  peut  être  beaucoup  plus  avancée  que  l'autre  ;  ordinairement 
rest  la  mâchoire  inférieure  qui  est  la  plus  considérable,  mais 
quelquefois  aussi  c'est  la  supérieure,  comme  nous  l'avons  vu 
Doos-même,  qui  s'allonge.  Une  tête  de  cette  sorte  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Isidore  Geoffroy,  et  ce  qu'il  y  a  de  rt- 
man^oablc,  c'est  qu'elle  apparUent  à  une  race  de  la  famille  des 
wuins^  qui  ont  tous  les  mâchoires  fort  raccourcies.  —  DoigU. 
Ko  général  les  chiens  ont  tous,  comme  les  espèces  sauvages  du 
Çwe,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  â  ceux  de  der- 
"uT*  "*"*"•  P®'  °"^  membranequi  s'avance  jusqu'à  la  dernière 
piMlatige,  et  de  plus  le  rudiment  d'un  cinquième  os  do  mcta- 
Une  qui  ne  se  montre  point  â  l'extérieur.  Mais  chez  quelques 
vu. 


races»  et  |Mriodpalement  chez  les  dogues,  ce  cinquième  doigt 


rudimeotaire  est  susceptible  de  prendre  un  développement 
anormal,  et  de  se  montrer  â  l'extérieur  comme  un  véritable 
doigt  ;  les  quatre  membres  sont  alors  pentadactyles.  D'autres 
fois  l'anomalie  polydactyle  est  plus  mnde  encore,  et,  au  lieu 
d'uD  cinquième  doigt  seulement,  il  s  en  développe  un  sixième. 
Cette  disposition  peut  se  transmettre  par  voie  de  génération.  — 
Queuê,  Il  est  difficile  d'établir  exactement  les  caractères  os- 
téologiques  de  cet  organe  chez  le  chien  domestique,  le  nombre 
des  vertèbres  qui  le  composent  n'étant  point  constant  dans  l'es- 
pèce, ni  même  dans  chaque  race  en  particulier.  Celui  qu'on 
rencontre  le  plus  communément  est  de  dix-huit ,  mais  il  peut 
s'élever  beaucoup  au-dessus  et  descendre  aussi  plus  bas.  On  as- 
sure qu'il  y  a  certains  chiens  qui  n'ont  jamais  plus  de  trois  ou 
i|uatre  vertèbres  coccygiennes.  —  Sens,  Tous  n'ont  point  été 
influencés  par  la  domesticité  :  ainsi  celui  de  la  vue  n'a  subi 
aucune  modification  apparente  ;  l'oule  a  plus  souffert,  princi- 
palement dans  sa  partie  externe,  la  conque ,  qui  est  lantêt 
courte ,  tantôt  fort  allongée,  terminée»  en  pointe  ou  arrondie» 
droite,  mobile  ou  tombante.  Le  nez,  qui  est  le  siège  de  l'odo- 
rat, nous  offre  aussi  quelques  particularités.  Certaines  races  pré- 
sentent un  allongement  considérable  dans  les  os  qui  le  compo- 
sent, et  conséquemment  dans  les  cornets  que  ces  os  renferment. 
Cependant  cette  augmentation  n'a  pas  toujours  accru  la  sen- 
sibilité de  l'odorat,  et  le  lévrier,  qui  a  le  nez  plus  allongé  qu'au- 
cune autre  race,  parait  avoir  ce  sens  moins  fin  que  les  autres  : 
cela  tient  vraisemblablement  aux  différences  d'étendue  des  si- 
nus frontaux,  car  les  cornets  sont  comme  dans  les  autres  races. 
Un  des  changements  les  plus  remarquables  qu'aient  éprouvés 
le  nez  et  la  boudhe  de  certains  chiens,  c'est  le  raccourcissement 
extrême  de  ces  parties  et  l'allongement  des  lèvres  ;  c'est  ce  que 
l'on  remarque  diez  les  dogues.  Dans  quelques  races  de  cette 
famille,  il  existe  un  sillon  profond  qui  est  venu  séparer  la  lèvre 
supérieureet  les  narines.— Les  organe*  de  la  généralionei  ceux 

3U1  en  dépendent  ont  aussi  été  accessibles  aux  causes  de  mo- 
ification  ,  mais  d'une  manière  moins  évidente.  L'activité  des 
organes  sexuels  a  été  amoindrie  dans  quelques  races ,  dans 
d'autres  au  contraire  elle  s'est  accrue  sous  Vinfluence  d'une 
nourriture  abondante,  et  le  plus  grand  nombre  des  variétés  de 
nos  climats  peut  s'accoupler  aux  différentes  époques  de  l'année. 
Le  nombre  des  mamelles  a  ausû  été  altéré.  Généralement  les 
chiens  en  ont  cinq  de  chaque  côté,  au  total  dix,  dont  quatre 
sont  pectorales  et  six  abdominales  ;  mais,  comme  le  fait  re- 
marquer Ihiubenton,  il  y  a  de  grandes  variétés  :  sur  vingt  et 
un  diiensque  le  célèbre  collaborateur  de  Bufion  a  examina,  il 


quatre  de  l'autre  ;  et  enfin  les  trois  autres  chiens  avaient  quatre 
mamelles  d'un  côté,  et  seulement  trois  de  l'autre.  —  Si  l'on 
recherche  l'époque  à  laquelle  le  chien  a  été  réduit  en  domesti- 
cité, on  reconnaît  d'abord  qu'il  n'est  pas  possible  de  Tindiquer 
d'une  manière  précise;  mais  on  se  convainc  facilement  que 
cette  époque  doit  remonter  aux  commencements  de  la  civilisa- 
tion, et  que  le  chien  doit  avoir  été  le  premier  animal  domesti- 
que, a  Comment  l'homme,  dit  Buffon ,  aurait-il  pu,  sans  le 
secours  du  cbien ,  conquérir,  dompter,  réduire  en  esclavage 
les  autres  animaux?  Comment  pourrait-il  encore  aujuurd'hm 
découvrir,  chasser,  détruire  les  bêtes  sauvageset  nuisibles  ?  Pour 
se  mettre  en  sûreté,  et  pour  se  rendre  maître  de  l'univers  vivant, 
il  a  fallu  commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  animaux ,  se 
concilier  avec  douceur  et  par  caresses  ceux  qui  se  sont  trouvés 
capables  de  s'atUcher  et  d'obéir,  afin  de  les  opposer  aux  autres. 
Le  premier  art  de  l'homme  a  donc  été  l'éducation  du  chien,  et  le 
fruit  de  cet  art,  la  conquête  et  la  possession  paisiblede  la  terre,  a — 
Après  qu'on  s'est  demandé  1  époque  à  laquelle  le  chien  fut 
rendu  domestique,  il  est  naturel  de  s'enquérir  aussi  de  l'es- 
pèce sauvage  à  laquelle  il  appartient;  mais  cette  question  est 
encore  plus  insoluble  que  la  première^  aussi  les  opinions  des 
diffèrenU  auteurs  varient-elles  considérablement.  C'est  ainsi 
que,  suivant  quelques-uns,  le  chien  descendrait  d'une  espèce 
aujourd'hui  détruite  ou  bien  encore  inconnue,  tandis  que,  sui- 
vant d'autres,  il  proviendrait  du  loup  ou  bien  du  chacal.  On 
ne  pourra  d'ailleurs  espérer  de  faire  sur  ce  sujet  quelque  hypo- 
thèse approchant  de  la  vérité  ou'après  (]ue  l'on  aura  étudié  plus 
sérieusement  les  mœurs  des  chiens  qui  vivent  en  liberté.  Ceux- 
ci  ,  en  effet ,  éloignés  de  tontes  les  causes  modificatrices ,  pour- 
ront, s'ils  se  trouvent  sur  quelque  terre  analoaue  à  leur  sol 
natal ,  se  rapprocher,  par  leurs  formes  et  leurs  habitudes,  de 
l'espèce  qui  leur  a  donné  naissance.  —  La  domesticité  n'a  pas 
fait  varier  le  diien  sous  le  seul  point  de  son  organisation,  elle  a 
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te  diAiyiiwnto  fort  notabta»  4iai  Êfont  iiy«Uft- 
gflnoe  «1 8M  oMeim.  &«ivaoi  let  divenat  ooolTém ,  ml  BvimÙM 
maottii  de  diaîr»  qa'il  prend  viuDleat  ouïl  cbaÎKpioo  biaide 
diacogoe  ;  «tlquelcM  il  te  eoatefiU  de  iroks  et  de  mtMtf»Boei 
irigéUles.  «11  nafige ,  comne  le  dit  liiioé,  de  la  ebakdet  ob»- 
Mgnea  oa  des  végétaux  Carioenz,  nais  poo  det  léfumes^  H 
digèwletoi.»  ûaiit  oodques  localîléi,  au coolnife,  où  tof 
eaeaoxeiici  mammiieres sont  plus  rarei,  il  se  nbat  swr  kl 
feptiles  et  les  fMdssoas  »  ce  qu'il  ne  ferai!  poipt  partout  aîUeors. 
^  L'ÎAtelligeooe  da  chieo  a  subi  y  depuis  qoe  cet  aoÎAal  ttt  as- 
socié à  lIioaiBe»  des  perfectionoeiiieots  bieo  rsBarqaaUes; 
sesafiEBctioos  saoi  devenues  plus  teodrei  et  ses  sentiniels  plus 
Bombveuz.  Il  a  sa  se  prêter  aux  diverses  cîroooslaiices  qui 
ïtmt  eoTÛroDué  ;  id  chasseur ,  il  est  daus  wm  autre  eudroit  pè> 
okeur  ou  guerrier;  «âlleurs  il  est  devenu  berger.  «  Plus  docite 
que  rhommey  a  dit  Biiflon ,  plus  souple  qu^aoeon  des  ani* 
maux  y  noB-seulenenl  le  chien  s'instruit  en  oeu  de  Unps, 
ttais  méôie  il  se  conforme  à  toutes  les  babitudes  de  ceux  qui 
lui  coaiiDandeat;  il  «rend  le  too  de  la  maison  qu'il  babite; 
comme  les  atitres  domestiques,  il  est  dédaigncos  chei  les 
crands  et  rustre  à  la  campagne...  Lorsqu'on  Im  a  eonié  pen* 
oaat  la  nuit  la  garde  de  la  maison,  il  d^rient  plus  fier  et  quel* 
ouefois  féroce;  il  veille,  il  fait  la  ronde,  û  sent  de  loin  les 
étrangers ,  et  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou  tanteat  de  frsncbir 
les  barrières,  il  s*élanee,  s'oppose ,  et  par  des  aboiements  réi- 
térés, des  efforts  et  des  cris  de  colère,  il  donne  l'alarme,  avertit, 
et  combat.  »  Ces  aoimaux  sont  certainement  plus  intelligents , 
plus  civilisés,  si  Ton  peut  se  servir  de  cette  expression ,  chez  les 
peuples  éclairés  que  cbef  ceux  qui  sont  encore  dans  la  bar- 
barie; dans  le  premier  cas  ils  sont  susceptibles  d'une  éducation 
plus  variée,  us  sont  plus  dévoués  k  leur  mettre,  leurs  races 
sont  aussi  plus  nombreuses;  les  seconds,  féroces  et  presque 
sauvages  encore,  n'ont  pour  les  hommes  aucun  attachement; 
ils  vivent  p6le-méle  avec  ces  malheureux ,  partagent  leur  Bom> 
riture  ou  plutôt  la  leur  dérobent,  mais  ils  let  aident  rare- 
ment à  la  conquérir.  «  Le  cbien ,  dit  Linné  dans  son  langage 
admirable  de  concision ,  est  le  plus  fidèle  de  tous  les  animaux 
domesti^es  ;  il  feit  des  caresses  à  son  maître ,  il  est  sensible  à 
ses  châtiments  ;  il  le  précède,  se  retourne  quand  le  chemin  se 
divise;  docile,  il  cherche  les  choses  peidûes,  veille  la  nint, 
annonce  les  étrangers ,  garde  les  marcfaandiset,  les  troupeaux, 
les  rennes ,  les  bœufs,  les  brebis,  les  défend  contra  les  Dons  et 
les  bétes  féroces  qu'il  attaque  ;  il  reste  prêt  des  canards,  rampe 
aoos  le  filet  de  la  tirasse,  se  met  en  arrêt,  et  rmorte  au  Hiaasfur 
k  proie  qu'H  a  tuée ,  sans  rentanMr.  En  Frauce  il  tomme  la 
broche ,  en  Sibérie  on  Fattelle  an  traîneau;  lorsqu'on  est  à  ta» 
ble ,  il  demande  à  manger  ;  quand  il  a  volé ,  il  marche  la  queue 
entre  les  jambes,  il  arogne  en  manaeeni;  parmi  les  autics 
diiens  il  est  toujours  le  maître  chei  rai;  il  n'aime  point  les 
mendiants ,  il  attaque  sans  provocation  ceux  qu'U  ne  connaît 
pas.  »  Ces  quelques  lignes  oe  l'Arislole  suédola  sont  rtmar- 

?Dab1es  par  le  nombre  de  faits  curieux  qu'elles  nppeHent  ; 
est  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  rapporter  Id.  —  Les  chiens 
sont  généralement  très-portés  à  facte  générateur,  et  la  plupart 
des  variétés  domestiques  de  nos  contrées  peuvent  s'y  Uvrtr 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année;  cependant  ik  ne  s'accou- 
plent ffuère  qu'à  certaines  époques ,  deux  fois  par  an ,.  en  hiver 
et  en  été;  les  mâles  sont  cruels  envers  leurs  rmux,  ib  les  bat- 
tent avec  violence  ;  les  femelles  peuvent  s'accoupler  avec  plu- 
sieurs mâles  successivement;  elles  restent  avue  chacun  d^ux 
beaocooo  plus  longtemps  que  les  autres  animaux ,  ee  qui  tient 
à  la  conformation  de  la  verge  (voyet  ee  qui  a  été  dk  en  coro- 
ibençant  les  généralités  sur  le  genre).  La  gestation  dure  soixante- 
trois  Jours .  et  chaque  portée  prodmt  depuis  quatre  ou  cinq  pe- 
tits jusqu'à  dix  et  doute.  Ceux-ci  naissent  les  yeux  fermes  et 
M  voient  fa  himière  qu'au  bout  (Tune  doufaine  de  jours.  Les 
chiens ,  quoique  très^rdents  en  amour,  ne  laissent  pas  de 
durer;  Il  ne  parait  pas  même  que  Tige  mnnue  leur  ardeur; 
fis  s'afcouplent  et  prôdufsent  pendant  toute  la  vie ,  qui  est  or- 
dinairement horn^  à  quatorse  ou  uuinte  ans,  «fuoiqu'on  en 
garde  ^elqaes-mis  jusqu'à  vingt.  On  peut  connaître  l'âge  de 
ces  animaux  en  examinant  leurs  dents ,  qui  dans  la  jevnease 
sont  blanches,  trsnchantes  et  pointues,  et  qui,  à  mesure 
qu'ils  viHIliasent,  devienuent  noires,  anousses  et  inégalée  :  on 
le  coonaft  aussi  pur  le  poil ,  car  il  blanchit  sur  le  museau ,  sur 
te  front  et  autour  des  veux  lorsqufb  commencent  à  se  fahre 
«kux.  La  mort,  qui  n  arrive  oroinairement  qu'aprèa  la  vieil- 
Icase,  est  souvent  précédée  de  la  décrépitude  ou  de  quelques 
maladies,  telles  que  la  gale,  les  rhumatismes,  etc.  Quelque- 
foH  cet  animaux  deviennent  excessivement  gras,  c'est  ce  qui 
Mniu  lorsqu'ils  ont  trop  de  nourriture  et  pas  assex  d'exer- 


lenr  jaune  i(ga  ils  sont  toa|oum 
«n  mal  qui  en  emporte  un  ^nd  nombre  :  oe  anal  est  4 
sous  le  JH>m  de  maladîe  des  chiens;  il  parait  tenir  à  un  éialfSff 
liculkr  des 'Oiigaiieseàrébrattx«  Les  chiens  sont  aussiiDiiaaualu 
au  ténia,  mais  il  est  rare  qu'ils  périssent  par  cette  C8iiaa*—>lci 
chiens  sauvages,  que  Ton  nomme  aussi  «àssns  mamaui,  mat 
été tiuttfés dans  diverses  localités*  llyenaen  Amérifur;  «m 
en  a  vu  aussi  «n  Afrique,  au  Congo;  et  dans  quelques  j 
de  l'Amérique  ils  descendent  tous  d'individus  au  ' 
domestiques  et  qui  ont  repris  la  vie  sauvage.  Ih 
par  tsoupes  nombreuses»  et  ne  craignent  point  d'attaquer  ém 
animaux  d'une  grande  taille,  mèmye  de  grands  cawassisnel 
souvent  Thomme.  Ik  sont  surUwt  communs  m  Amérique.  Ou 
trouve  aussi  dans  ce  continent  plusieurs  racfa  domestiques.  Cea 
animaux  oui  été,  comme  on  k  sait,  les  auxiliaires  des  ] 
fiuok  dans  leurs  expéditions  militaires  an  noua 
Colomb  est  k  i^emier  qui  les  ait  eflspkf éa.  Aaa  { 
(aise  avec  les  ludieus,  m  troupe  sa  composait» 
l'apprennent  ses  mémoires ,  de  deux  ceuk  te 
«aàim  et  vingt  limiera.  Les  chiens  fanent 
dana  k  conquête  des  différentes  parties  da  k  lefva  famé,  aû»> 
tout  au  licxiqneet  dans  k  Nouvelk-firenade,  et  dans  tous  ks 
paînk  oè  k  réstslanee  des  Indiens  fut  praloucée.  La  i 
nàaU  aujourd'hui  dans  une  grande  pactk  de  l'Améa 
s'est  assuré  que  ses  kcullés  sont  plus  ou  moins  uan 
selon  que  k  peuple  aveckauel  il  se  trouve  est  plus  ou  snamu 
avance  en  avilisation.  —  Nous  allons  maintenant  étudier  Im 
diverses  races  qui  composent  respèco  du  diian  damaifiquo; 
nous  suivrons  k  travail  de  M.  F.  Cuvier,  cmi  est  k  ptes  ooau- 
plet  et  k  plus  avancé  que  k  science  possède  amousd'bui*  Gs 
savant  uatureliale  admet  trois  familles  priudpaica  dana  ka- 
quelles  ks  nombreuses  races  viennent  pnendre  pkoe.  fl  kscn- 
raelérise,camme  naus  le  verrons,  |Mrk  forma  de  ter  léie: 


ee  sont  les  mâtins,  lesépagneuk  et  ks  dogues.  ^  L  Lm  Uàf 
tiHS  mulaiéu  pkÊS  ou  moimi  aUêmgie  «I  Iêê  pmiHmm  m^ 
dawi  à  êi  rufyrocàrr ,  marfs  d'une  mmiàrê  tesnsièit»  an  tré- 
immni  au-dssMis  des  itmfrmm;  cêf^k  de  Im  mdaèotfr»  éa* 
/Mrf surs  sur  la  mtee  %na  gutf  ks  dsnis  materas  supMsnfmL 

—  A.  CniBN  BB  UL  NOUVELLB-DOUJtVMi  OOUrfs^BlWusii 

Amiêrakuim,  dent  quelques  autemrs  ont  kit  nna  csptedia 
liuete,  est  certainement  une  variété  appartenant  à  k     ~ 
dm  mâtte.  U  a  k  taiUe  et  les  proportioua  eu  chiMi  de  J 

avec! 


blanchâtres.  Longueur  du  corps  depnkk  bontdni 
qu'à  forigine  de  la  queue,  deux  jpiadseiiM| 


—  Onnan 


qu'à  rorigine  de  k  queue,  deux  mads  ono  ponem.  —  imm.^ 
à  Paris  un  chien  da  cette  race,  il  avait  été  rapparié  dn  Mr 
Jacàson  par  ¥ètm  et  Lesoeur.  S«  monmnenU  éUmni  lula^ 
agite,  et  son  activité,  krsqu'on  le  laistait  lihua,  était  te 
gfande.  ^  kcee  muMukire  surpassait  celle  dea  aulrm  cteua 
da  mémo  taiUe,  et  il  était  d'un  tel  courage,  qu'il  attaqnmtaana 
k  moindre bésiktion  les  chiens  te  pte  vigoureux;  on  la  vu 
plusieurefois,dauslansénagariedeParkoèonkieoait  ~  ' 
en  grondant  sur  les  grilles  an  traven  desqualte  il  ap 
une  panthère,  un  jaguar  ou  un  ours,  tesque  canx-m 
l'ak  de  k  menacer.  Bkn  diffèrent  de  noatiitesdauM  . 

k  efakn  de  k  Nouvelk-Holkode.  n'avait  ancnne  «iée  «ak 
propriété  de  rhomme;  il  ne  respectait  ite  de  oe  qm  te  ean- 
venait;  il  m  jetait  avec  fureur  aur  k  vokilk,  etj  — 

sTètre  jamak  reposé  que  sur  lui-même  du  aein  de 
(Voyet,  pour  plus  de  dékik,  une  notte  inséte  pv- 
vier  dans  sm  Suiteà  Buffon).  — Casdiwna,qmai 


ILF. 


à  quelques  naalheureuses  peuplades  de  k  Nouaelk^naltei 
aont  une  prenre  de  pte  qm  nous  amnireoomhte  k  cmianti 
de  l'homme  a  eu  <riniuenee  aur  Tmldligence  eâ  k^uMual 


ces  animaux;  babiUnt  avec  des 


août  aussi  rapprochée  qu'ete  do  réUt  de 
raetère  eat  indodk,  féroce  mémo»  et  s'ik  .  , 
nrok,€en'mt  qu'autant  qu'alkdeit  ter  appartenir.— B. 
MATiiv ,  €awU  ^omMÊfnt  kmmrim.  Cet  animal  lient  k  - 
rang  parmi  te  chiens  de  foree;  an  l'empkk 
k  gardedekraatenetdngresbélay.  Ua' 
lîgeaee,estfort  et  courageux , et  se  bat 
lonns.  On  peut  k  dresser  â  k  chasse,  et  on  k 


peut 
kment  à  poursuivre  les  mnglien.  Suivant 
naturel  aux  régions  tempérées,  a  donné  nai_^^^ 
^rmid  dnnaii,  lorsqu'U  a  été  transporté  dana  k  Mard^età 
du  Ut>TieT,  aprk  s'être  acdimulé  dans  k  Mulit  MtePf' 
kdogue,  il  aurait,  suivant  k  mêmeanknr^  prodmt  Ju 


tMMètH* 
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itftint  ttxcr.  0bf Ite  tronve  prrncîpaleiiient  eir  •Vawce.^—  B'.  On 
mge  à  11  snitie  dir  chien:  mfttin  coitHRe  autant  de  races  dis- 
finctes  :  le  CHfBif  DT  L%MALArAy  eomit  himalayenth, 
qof  a  la  tête  allongèer,  le  museau  aigu  et  les  oreilles  dressées  et 
poiiktoes.  fkm  jielage  est  composé  oe  deux  sortes  de  poils,  les 
mersoyeur,  qui  sont  brans,  et  les  autres  laîneoxy  dont  la  coulear 
est  cendrée;  deux  taches  nofrftfres  existent  sur  les  oreilles,  et 
une  eottteor  cendiréese  trouve  sods  ht  gorge  ;  la  queiK  est  toil^ 
fbe.  —  Le  CHm  sauvage  db  Suvatra,  ceinîi  numm^rtnHê. 
î\  a  Te  nev  pointu,  les  yeux  oblique»,  tes  oreMles  droites  et  h 
queue  |)enaante,  très^touffue ,  ptos  grosse  an  milieu  jMqifà 
son  origine  ;  le  pelage  est  d'un  rom  ferraginrem:,  |»iiis  elaîr  sur 
le  rentre.  —  Le  cbtbiv  qvao,  etmU  qwno.  Il  habite  les*  mon- 
tagnes de  Itamghur  dans  ri\rMfe;  c'est  ^em^  tariéfè'  peir  eonnne 
et  qui  paraft  se  rapprocher  beavreoup'dé  la  préeédeute,  seule* 
ment  sa  queue  est  plus  noire  et!  ses  oreilles  nwim  arrontfîes. 
—Le  CBrcN  ms  la  Noi7rELE;B«lBi!.AifB8,  eonâr  Nùvm  Hi- 
àemiœ.  Cet  animal  est  de  moitié  pFi»  petit  que  eiilui  dé  là 
NbuYelfè-Hollande,  son  museau  esT  ptos  aîgn;  ila  lèfs  oreilles 
dr&ites,  pointues  et  courtes,  tes  jambies  grms  et  te  p^  ras  dé 
couleur  brane  on  fauve.  Il  est  hardi  et  courageux;  et  matigedè 
tout,  mais  principalement  ées  poissons  qn^f  va*  lui-même  pé^ 
cher;  les  naturels  de  la  Nouvefte^Irltandé  te  nommant  pont/,  et 
se  nourrissent  de  sa  chair:  On  doil  fa  oonnaissamce  de  cette  va- 
riété à  M.  Lesson;  qui  Ta  décrftediems  son  Complément  aux  oMi- 
▼rcs  dé  Buffon.  —  G.  CHrSN  lyxwm,  ean^fomUim'iëdaniew. 
Il  diffëre  du  mâtin  par  un  corpï  et  des  mem nres  ptus  fournia;  la 
longueur  de  son  corps  est  de  trois  pieds*  snt  poutîes.  Ses  habitui- 
des  sont  analogues  à  celles  dîl'mâm;  it  est  Maternent  bon  pour 
la  garde:  on  remploie  à  la  chasse;  on  le  rail  souvent  courir 
devant  les  équipages.  —  D.  Cntm  LfivftniR,  caiv^f  fiimiKûntf 
ara/iii,dont  on  voit  une  belle figurcdâns  ïHUfàfire  d9i  mamfnit' 
fêres  de  M.  F.  Cavicr,  est  de  t^us  les  chiens  eéllti  qui  est  le  plus 
remarquable  par  l'altongemenli  de"  ses  formes^  Soir  museau  est 
fort  aigu  et  son  front  su  rabaissé,  ce  qui  est  causé  par  Toblité- 
ration  des  sinus  frontaux;  h  couche  graisseuse  soos^cutafnée est 
presque  nulle,  et  les  nrascîes  se  dessinent  an  dbhors.  —  Les  hé'- 
vriers  varient  pour  la  couleur  arasi' que  pour  la  nattire  du  pelage 
et  la  taille  ;  ils  sont  remarquables  par  leur  grande  agilMé,  aussi 
les  empfoie-t-on  souvent  à  la  chasse.  Un  instinct  particulier  les 
porte  a  courir  les  lièvres  et  lies  lapins ,  mais  c'est  pour  en  faire 
leur  proie^  toute  leur  édntation  doit  donc  consister  à  corriger  ce 
défaut.  Ils  sont  tellemefit  ardênfs  pour  ce  genre  de  chiasse,  que, 
bien  que  fatigués,  ils  sont  toujours  prftts  à  s'élancer  à  la  pour*- 
fuite  d'un  lièvre  ou  d^nn  lapm  dès  qu'ils  en  aperçoivent  un  ; 
cependant  il  est  bon  de  ne  pas  lips  laisser  trop  courir,  et  on  doit 
avoir  soin  de  les  reprendre  en  laisse  après  la  seconde  course.  — 
Ces  animaux  sont  peu  intelligents,  et  susceptibles  d'une  éduca- 
tion peu  variée;  ils  sont  fort  sensibles  à  I  afibctlon  qu'on  leur 
porte,  cl  paraissent  éprouver  ome  vive  émotion  toutes  les  ibis 
qu'on  leur  fait  accocir;  c'est  h  cette  sensibilité  excessive  pour  les 
bons  traitements  et  au  peu  d*êiendbe  de  leurs  feicultés  que  l'on 
doit  attribuer  sans  doute  le  défaut  qu'ils  ont  assez  généralement 
de  ne  point  éprouver  d'attachement  plus  maroné  pour  certaines 
personnes,  et  de  témofener,  sinon  la  même  affection,  du  moins 
h  même  bienveillance  a  tout  individu  qui  les  trafteavec  bonté. 
—  Sous- variétés  :  a,  lévrier  d'irlnnde;  6,  lévrier  de  la  kauie 
Ecosse;  Ct  lévrier  de  Russie;  d,  lévrier  l^)ron  eu  d'hulie;  e, 
létrier  chien  lart: —  Les  lévriers  ne  se  trouvent  guère  qv'eiî 
Europe.  Buffon  les  considère  comn^e  originaires  des  comrées 
cfaaades  de  celte  partie  du  monde.  —  II.  Les  épaOîveotls.  Les 
pariétaux  dans  M  têtes  d&eetiè  farMUe  ne  tendent  plus  à  s9 
rapprocher  de  leur  nxtitntnte  au^dêèsv»  dett  tempftmmx;  iU 
^écartent  et  se  reniflent  au  contraire  de  manière  àf  beaucoup 
agrandir  la  àoîte^  cérétfrale  ^  er  le*  sihms  fronù$utt  prenntni 
M  rétendue,  —  Cest  parmi  les  épagneulsqiieron  reneontrrles 
races  les  plus1nte]%entes.  —  E.  Ghiiei?  épagivbitl  ,  canirfk-^ 
wUliariê  extrartut.  Il  est  couvert  dé  poits  longs  et  soyeux  ;  sn 
oreilles  sont  pendantes  comme  celles  du  chien  couranc,  et  seil 
jambes  peu  élevées;  le  blanc,  avec  des  taches  noires  ou  bra«' 
nés,  est  sa  coolem*  dominante.  —  Le  grand  épagneul  a  le  oorps 
long  de  deux  pied^  quatre  ponces;  il  est  hatltan  tvain  de  devant 
d'un  pied  cinq  ou  six  ponces.  C'est  mt  bort'  chiertd*arrêC,  do«T^ 
qoeTqnefOTS  même  timide;  il  chasse  mietrx  dtfns  lësi narrait'  no 
daos  les  cantons  couverts  qu'en  pionne.  — »  Sou»  variété!*':  «; 
petit  épagneul;  b,  ffredfn;  c,  pyreeme;  rf,  béak^tn;  e>yékien'Un%^ 
f, chien  de  Calabn;g, épagnevUd*eau onangMr. -Mf/EiOTDpe 
méridionale  et  tempéra  est  principalement  la  patrie  des  ëçof^* 
gnedfs.  —  F.€BiEN  baubbt,  canis  aqwatieue.  Le  chien*  barbet^ 
appelé  auss?  caitiâit'  et  chien  canard,  est  celui  de  tous  dont 
nntellfgence  parait  teplus'susceptiblededéveloppefneKt  II  «est 


extrêmement  attaché  â  son  maître.  Il  aime  beaucoup  Teau,  et 
dans  certaines  contrées,  principalement  en  Angleterre,  on  l'em- 
ploie pour  la  chasse  à  l'étang  et  au  marais;  dans  quelques 
endroits  on  le  tient  aussi  à  bord  des  bâtiments,  où  on  le  dresse 
à  aller  chercher  ce  qui  tombe  à  la  mer«  ainsi  que  les  oiseaux 
maritimes  que  l'on  a  tués.  Il  peut  être  dressée  rarrêt.  —  Tout 
le  corps  du  barbet  est  couvert  de  poils  longs  et  frisés,  variant  du 
blanc  pur  au  noir  foncé  en  passant  par  diverses  couleurs  intermé- 
diaires. On  est  obligé  de  le  tondre  une  ou  deux  fois  au  moins  tout 
les  ans. — Sous-variété  a,  petit  barbet;  il  provient,  suivant  Buf- 
fon et  Daubenton,  du  mélange  du  barbet  et  du  petit  épagnetfl. 
Sous-variété  b,  chien  griffon;  il  parait  être  le  résultat  de  l^nion 
du  barbet  et  du  chien  de  berser.  —  G.  GHtETC  courant  on 
CHiBN  OB  CHASSE,  canis  familiariê  galUene.  Il  existe  prind- 
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paiement  en  France  >  mai»  aussi  en  Angleterre  et  dans  quelques 
aolres  contrées';  ri  est  ardent  chasseur  et  s'emploie  principale-* 
ment  à  la  chasse  des  bêtes  fauves.  Son  odorat  est  exquis  et  son 
inteHigeneebiea  développée.  Il  se  fait  reoMvquer  par  la-longoeor 
de  ses  jambes^et  par  celle  de  ses  oreilles,  qm  sont  pendmiles  ;  il 
est  couvert  d'uw  poil  lrès-ce«rt  et  porte  la  queue  retevée:  Sa 
couleur  est  généralement  le  bkne  avec  des  tâches  noires  où 
fouves.  —  Longueur  totale  du  eocps,  deux  pieds  neuf  pouce*; 
hauteur  du  traio  de  devant ,  un  pied  neuf  on  dix  ponces  ;  de 
œlni  de  derrière,  un  pied  dix  pouces.  —  H.  Chien  braquk, 
eaniê  fetmiHmriê  aviemaris,  11  a  la  téie  forte,  l'oeil  assez  petit, 
les  narines  bien  ouvertes,  les  lèvres  pendantes,  le  cou  peu  dk* 
longé,  la  poitrine  large^^  le  dos  et  la  cronpe  arrondis,  les  jambes 
fortes  et  les  pieds  larges.  Sa  taille  varie  entre  dix-huit  poucesi» 
deux  pieds  ci  plus;  son  [lolt  est  ras  et  pins  fin  sur  la  tête  et  \m 
oreillen  qne  anr  le  «orps,  il  est  rarement  de  couleur  noire.  —  Le 
braque  est  vif,  il  qnèle  bien  et  arrête  parfaitement  le  gibier; 
CD  doit  le  dresser  U  plua  peisitHe  à  la  cfaa[8se  en  phrine;  il  oim^ 
serve ,  même  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  toute  la  fi*^ 
nesse  de  son  odorat.  Le  braque  à  deux  nex  ne  cliffère  de  celui-ci 
qoepar  ime  90uttière  assex  profonde  laquelle  sépara  sesidens 
narines.  Le ^nsfiie  du  Bengale  est  Une  sous^ariébèâiBiiiialvç^ii 
ressemble  an  braque  proprement  dit  pour  la  figura,!  niais  il' a 
1m  oonleurs  pHu  œllea.  Son  poil  est  moucheté  ou  tigré  de  petites 
taches  forres  snr  on  fend  blane.  —  L  Chien  basshiv  •«•»>  A>* 
miliarils  tertaguê  ou  boêsêê  àjennbes  droites.  U  a  la'  tête  sem- 
blable à  celle  du  braque  oudn  chien  oonrant;  sesrenoilles  sont 
longues'  et  pendantes,  sa  qnene  lonpe,  ses  janèe»  courtes, 
droites-ei  grosseSu  Le  poil  d#  cet  animal  est  ras^elrraorqué  de 
taches-noires  ou  brunes;  pUeoUiaNMnBétenduesret  nombreuses 
sur  UA fond  Waiie;  quelquefois^il  est  noie  av^  des  tache^de  lea. 
Longoenr  dn  coppsr,  vingt«einq  4  vingft-Hurt  ponces;  Isaoienï!  dn 
tfaîn  de  devant,  onoe  pences  setilement. -^  Sous^ variété  n^ 
besfêet  à  jambes  torsee;  )»inbe>  de  devant  arquée»  en  detoenif. 
— Sona-varëté  b,  chien  burgot.—  K.  Chihn  db  BBR«En,/Mnfr 
famiiiarie  domestieu^.  Geue*  espèce  est  de  taiUe  noy^nnies  M 
oreilles  sont  eonries  et  droites;  elle  porte  sa  queue  horizontale- 
ment en  arrière  ou  pendante,  Toek»  quelquefois  aussi  relevée. 
Lespiila  imU  iouffs^snr  tout  le  eoeps,  la  oonlenr  noire  «si  «elle 
^daoiine.  Lechiende  betger  habite  tonte  rEuropeseptentrio- 
nale  ebtempqrée^  ii  est «efliptayé  avec  beaucoup  d'avantage^  la 
gandrot  à  1^ conduite  dea  UianpBaux  (f .  EcoNoauB  ntBAiJi). 
—  L.  CHiBN  LOOJF,  eomie  famiHûH»  pJÊsneramu.  lï  se^dislingne 
dorprécédent  par  sa  lèle  dégarnie  de  poils,  ainsi  que  se»  oreilks 
et  se»  pieds.  Il  poFte  UMi||<nir»saqneue  très^ relevée  €eUê* ci  «est 
remarquable  par  les  longs  poils  qui  la  garnissent.  La  cnnieur  est 


mmmdUhf€  ikê  ttM  dogue  que  par  une  moindre  taille;  fct  mnm 
•Mpto flMM» ci pl«8 ooortcs; son  mnieau est proportioaMl 
l«"M^  flHMH  bffe  et  moiiii  retroussé,  sa  queue  plot  lectOUi 
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al)jQ|B^  liiihaatiK  «t  faowwei  b 
L  etlTMil»  dt  b  Miiit  asi  ralM*.  H  îlmsla*....^^ 
fitènat dii%l  iMiafaypé  a«i  piadi  >^  dtmètt,  Upadaslgé- 
X  n».  ^ÊÊJ^mÊmkJÊ^x  b  wirtiw  ■  asi 


iMMalIt  asi  Clwra,  lasIM  blascUtiv as  panîaM  bin  variée 
<!•  Mîr -- Ce  sosi  Ici  pte  gros  de  iMS  las  chiaas  dMMsiimes. 
Ils  résoItttH  du  nélaage  du  nâda  sTec  le  dogue  pcapremeat 


dit  Camnie  toutes  las  races  éloignées  de  la  sondie  prîaùdfe,  le 
dogue raproduil diffidlemaDl,  les  naïas sootpeu  portés  à tT^o- 
coupler  et  les  femelles  fort  si^jetles  à  avorter.  Sa  vieest  d*alIlearB 
lrès«oourCe.  et  son  déreloppement  fort  lent  :  il  n'aomriert  toute 
sa  taille  qu'à  dii-huit  mois  on  dans  ans;  et  lorsqu'il  en  a  cinq 
ou  six  il  montre  déjà  de  la  décrépitude.  —  Q.  Chibi  Donim» 
§ani$  famiiiûHt  mofosfut.  Ce  dogue  est  semblable  au  précédeni, 
mais  plus  petit  ;  les  poils  sont  ras  et  de  couleur  rauve  pâle 
T.  BcoifOMiR  UCTUALB  au  mot  Chi^i  de  basse  etmr).  — 
.  Ciiiiff  Dootjrify  ean(s  famiiiariê  fricator,  Tulgairement 


k' 


il  lut  ressemble  beaucoup,  tant  pour  h  It 
pa«r  la  longueur  el  la  couleur  du  poil.  Ceal 
cMiéfcineiit  dépourvu  d'intelligence ,  F 
fiité.— S.  Cbikc  D'ISLAifDE, contfi  fi 
D  a  la  me  ronde,  les  yeux  gros  et  le  ma 
en  partie  droites  et  en  partie  penc' 
'  ;  le  poil  est  lisse  et  lon£ ,  i 
de  devant  et  sur  la  queue.  Ce  chien  n*eil 
tian  de  Daubentoo.— T.  Chiei  rarrr 
uarisfUfMi.  dont  le  front  est  bombé, 
cl  pasnta ,  les  yeux  très-grands  ^  et  las 
'"  Le  peUt  danois  est  de  la  taille  du 
\,  le  pins  souvent  moucheté  de  noir 
Ois  le  nsaime  qoelquelois  arisquim.  — 
fmmiUaris  kybndus.  11  a  la  léte 
le  précédent  ;  ses  JAinbes 
sus  cl  SB  ^Bcne  rctronssée  :  quelques  individus 
«pÉBfuantf.^T.  ûim  AicGLAiSy  eanis  fawUUarù 
D  fÊtaÊL  risuligr  du  mélange  du  petit  da- 
dans  i  a  la  taille;  sa  télé  est  bombée,  aes 
m  mmtam  aascs  pointu.  Robe  d'un  noir 
de  in  sur  les  yeux,  sur  le  museau»  sor 
— 3L  ûiic!i  d'Abtois,  vulgaire- 
un  f  nlre-eta^to,  a  le  museau  très» 
CfsX  use  née  fournie  par  le  mélance  du 
—T.  Cmjxh  d'Alicante  ,  eanis  Jami- 


court  du  doguin  el  le  long 
t  du  croisement  de 
Ois  le  nomme  quelquefois  càim 
,  canû  f&wUliaru  mgffpUmM, 
'.  Télé  Irès-grosse  et  arrondie; 
â  la  basse ,  assex  larges  et 
membres  grêles,  quene 
nue,  comme  huileuse, 
et  tachée  de  brun  par 
—  Sons-variété  a ,  ekiên  imrt 
par  des  poils  longs  et 
b  lÉle.  — Les  Chiens  turcs  sont  peu  in- 
B  Egypte  et  dans  une  grande 
,  mats  non  pas  en  Turquie, 
b  faire  croire.  Dans  nos  contrées  ils 
lit  raèuimement  de  la  température,  et 
la  tient-on  le  plus  souvent  dlans 
— A  b  suîÉr  de  cette  liste  ues  chiens  domes- 
ukjins  connues,  celle  du 
iasm  dn  dogue  de  forte  race  et  du 
df  r€rre-2^«ic«,  sorte  de 
et  à  arailes  pendantes.  —  Cno 
M.  Moreau  de  Jonnès,  les 
Farrivée  des  Européens*  et 
■t  de  nlusieurs  sortes.  Le 
dhmn  les  Oes  Lucayes,  des  pe- 
et  qui  n'avaient  aucun  poil 
en  t4M  sur  Tlle  de  Cuba ,  et 
Us  Français  irent  la  même  ob- 
_  _  à  b  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  an 

M35.  Or  cetta  variété  pourrait  bien  être,  comme  le  fait  remar- 
M .  IiiMBu,  b  ckien  turc,  qui  se  trouve  aussi  Irès-com- 
Nrau,  et  que  Ton  pourrait  bien  avoir  indiqué  à 
d'Afiriqne.  —  Loup  œHHim,  e«n<f  /u- 
Gst  ^bbbI»  qui  est  d'une  autre  espèce  que  le  chien  donws- 
_^  _  ,  est  b  camiMier  te  plus  féroce  de  nos  contrées  { sa  qneue 
est  droite»  et  son  pel^e  gris  fauve,  avec  une  raie  noire  sur  las 
jambes  de  devant  des  adultes.  Une  variété  btenche  existe  dans 
bNord;  eUe  est  UntM  b  résulUt  du  froid  et  btenchit  pérbdi- 
qnement  tons  les  hivers ,  tantôt  au  contraire  elte  est  l'effet  dt 
b  maladie  albine.  Les  vieux  individus  grisonnent  et  peuvent 
aussi  devenir  presque  blancs.  Cet  animal  vil  solitaire  dans  les  fo- 
rêts de  toute  I  Europe,  et  aussi  dans  une  partie  de  l'Asie  et 
être  b  nord  de  l'Aniérique.  En  Angleterre  sa  race  est  uni 
ment  exterminée.  Les  loups  peuvent  s'unir  avec  les  chiens JJT. 
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Loup).— Loup  noib,  iupus  niqsr.  Il  est  généralement 
comme  une  espèce  à  part;  uuelqnes  auteurs  pensent  qu  u  ■  «m 
qu'une  variété  de  la  précédente  ;  sa  queue  est  droite,  6l  IMI 
corps  tout  à  fait  noir  sans  mélange  de  olanc  Le  loup  noir  It- 
bite  les  contrées  froides  et  montagneuses  de  l'Europe  ;  b  inêw 
gerie  du  muséum  en  a  possédé  un  individu  qui  avait  été  fcii 
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Itt  Pj^mim.^Lout*  DU  MtiitioiB,  eanù  meacicanta 
Desm.  Cel  aitiitul  est  pour  U  làï\k  un  peu  iufcneur  au  loup 
ordinaire  ;  il  est  d'un  gris  rousââtrc  méte  de  noirâtre.  Le  lour 
da  maseâu»  Le  d^^ousdu  corps  et  [ps  pieHs  son(  hbncs»  —  Il  vH 
dans  Ica  etidn^ils  chaufis  de  fa  Nouvelle  -  Espagne.  —  LoCP 
BOUGE»  eanùjubaius;  loup  rouge  de  Cuvier  et  ajovraguaiou 
de  d*Aura.  M  csL  rtfniarquabJe  [>ar  sa  teinte  d'un  rous  cartnelie 
plus  foocé  aux  parties  supérieures;  une  cûurle  crinière  occu|^c 
toole  la  iangiiear  de  Tëpine  dorsale.  —  Cette  ejpèec  vit  *;oli~ 
ttiredans  f  :^  'i.  u)t  hn^  el  huoiiiJes^ks  pduijjasde  îa  Plala.  Son 
cri  est  à  peu  près  goua-a-^;  il  est  répété  plusieurs  fois  de  suite, 
ei  s'entend  de  fort  loin.  — Loup  de  pbaibie,  eani$  lairam 
BMT],[Fauneaméricain€\prairie'$toolfdcSay,l\àéiéûécouseri 
pédant  rexpédilion  aux  monts  Àrkamat,  Il  a  le  pelage  d*un 
ffris  cendré,  %arié  de  noir  et  de  fauYe  cannelle  terne;  les  poils 
de  la  ligne  dorsale  sont  plus  longs  que  les  autres;  les  parties  in- 
férieores  sont  moins  colorées  que  les  supérieures;  la  c^ueue  est 
droite.  Cet  animal  habite  les  plaines  ae  Missouri;  û  ?it  en 
Iroapes  nombreuses»  chasse  les  cerfs  et  mange  aussi  quelques 
fruits.  —  Loup  odobant,  canis  nubilus  Say  {Major  Louai 
sxpedii.).  Ce  loup  est  plus  robuste  et  d'un  aspect  plus  redoutable 
qiie  les  deux  qui  précèdent;  il  exhale  une  odeur  fétide»  ce  qui 
lui  a  fait  donner  sao  nom.  La  teinte  de  son  pelage  est  obscure  et 
pommelée  à  sa  partie  supérieure.  Le  gris  domine  sur  les  flancs. 
On  trouve  le  loup  odorant  dans  les  mêmes  lieux  que  le  loup  de 
prairie.T-Loup  fossile»  eaniêspelœus  Golfdfuss.  Il  n'est  connu 
que  par  des  débris  fossiles.  Ce  n*est  pas  la  seule  espèce  antédi- 
luTieone  que  l'on  ait  découverte  parmi  les  canis.  G.  Cuvier» 
dans  son  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles,  en  indique  quatre. 
La  première»  qui  est  nommée  ci-dessus,  a  été  trouvée  mêlée  à 
des  os  d*éléphants;  la  seconde  est  fort  voisine  du  renard,  si  ce 
n'est  le  renard  lui-même  :  Cuvier  en  a  tiré  des  fragments  d'un 
tufoù  ils  étaient  pétris  avec  des  débris  d'ours  el  de  hyènes. 
L'existence  de  la  troisième  n'est  révélée  que  par  deux  dents  re- 
cueillies près  de  Beaugency,  et  qui,  par  leur  volume,  annoncent 
un  animal  gigantesque,  la  quatrième  enGn  est  connue  par 
une  mâchoire  qui  vient  des  platrières  de  Montmartre  el  qui  dif- 
fère évidemment  de  tontes  les  espèces  vivantes.— Chien  an- 
TAmcriQUE,  eanû  antarelieus.  Il  a  le  corps  long  de  deux  pieds 
SIX  pouces»  et  se  rapproche  du  loup  pour  ce  qui  est  du  port;  son 
pela^  est  roussàtre;  sa  queue,  rousse  à  sa  base,  est  noire  à  son 
milieu  el  terminée  par  du  blanc.  Cet  animal  habite  les  lies 
Malouines  et  principalement  celle  appelée  Falkland  ;  on  le 
trouve  peut-être  aussi  au  Chili.  Il  chasse  le  petit  gibier,  les  oi- 
seaux aquatiques,  etc.,  et  se  creuse  des  terriers  dans  lesquels  il 
denieure.  — Chien  cbabier,  canis  cancrivorus.  Il  est  en  des- 
sus d'un  cendré  varié  de  noir  et  de  blanc,  légèrement  jaunâtre 
en  dessons  ;  ses  oreilles  sont  noires  ainsi  que  ses  tarses  et  l'extré- 
mité de  sa  queue.  C'est  le  chien  des  bois  de  Bufifon  :  on  le 
trouve  à  la  Guyane  et  à  Cayenne,  où  il  vil  par  petites  troupes  et 
se  nourrit  de  chair,  de  fruits,  etc.  —Chacal,  canis  aureus. 
Cette  espèce  du  genre  chien  a  été  indiquée  par  Linnœus,  et 
tous  1^  auteurs  anciens  et  modernes  en  ont  fait  mention  ;  mais 
jusqu  a  ces  derniers  temps,  on  n'a  eu  sur  son  histoire  que  des 
notions  peu  exactes.— On  trouve  les  chacals  non-seulement  en 
Afrique,  depuis  la  côte  de  Barbarie  jusqu'au  Sénégal  et  la  Gui- 
n«,  mais  aussi  en  Asie ,  depuis  l Inde  jusqu'en  Turquie  et 
néme  en  Europe,  ce  qu'on  n'aurait  osé  soupçonner  il  y  a  quel- 
ques années.  I^  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de 
ces  divers  chacals  ;  les  uns  en  ont  fait  autant  d'espèces,  d'autres 
anooniraire  les  considèrent  comme  de  simples  variétés.  Sans 
pT^P*^  *'5"^  ^^  l'autre  de  ces  deux  opinions,  nous  donnerons 
I  histoire  de  ces  animaux  ;  on  les  considérera  comme  des  varié- 
tés ou  ooinme  des  espèces,  cela  importe  peu  ici.  —  Comme  le 
travail  de  M.  Isidore  Geoffroy  est  le  plus  complet,  c'est  d'après 
^ique  nous  avons  dû  nous  guider.  Les  chacals  y  sont  consi- 
«?*•  ?f*5®  ••  rapportant  aux  six  variétés  suivantes.  •— A. 
Uiocal  de  rindf.— B.  Chacal  du  Caucase,  C'est  à  lui  que  de- 
nait  rester  le  nom  de  canis  aureus,  si  l'on  regarde  les  autres 
comme  des  espèces  dbtinctes;  quelques  auteurs  pensent  qu'il 
«rt  la  source  des  chiens  domestiques.— C.  Chacal  de  Nubie. 
C  ett  le  eani#  «arif^aluade  l'Atlas  de  Ruppel.— D.  Chacald'Àl- 
ÇTlf  r  J**  pcttt-étre  le  canU  barbarue  de  Shaw  (General 
^^'h  Sa  taille  est  plus  considérable  et  son  poil  plus  rude  que 
cbex  les  autres.  Il  a  les  parties  supérieures  d'un  gris  jaunâtre, 
^™  f«  noir  asseï  abondant,  surtout  à  la  croupe  et  â  l'extré- 
Œilé  de  la  queue;  les  parties  inférieures  sont  d'un  fauve  plus 
dair.  On  remarque  sur  la  face  antérieure  des  membres  ihora- 
ôuoes  une  ligne  noire,  commençant  vers  l'épaule  et  qui  dispa- 
rut vers  l'articulation  radio-carpienne  pour  reparaître  un  peu 
pm  HÀQ,  an-devant  du  métatarse.  La  queue  est  plus  courte  et 


beaucoup  moitié  louiïue  que  tt*lL*  Uu  uiitird.  ^.Vtrus  avons 
parlé  à  Varticle  Chacal  d'un  individu  de  telle  varirté  qii(* 
notis  avions  vu  vivant  à  Paris.  Cet  anin^âl  avait  ètêappnvoi«;6; 
il  était  aisez  dorilc  pour  qu'on  pût  Ir  proa^iencr  m  laisse  daiii^ 
les  rues  de  la  ville;  il  provenait  des  *'n  virons  m^mrs  d'Alger,  nù 
la  variété  est  commune;  son  anlipnlbît:  pour  les  chiens  de  loylt^ 
sortes  était  une  chose  Irès-remarquable  ;  tl  ne  pouvaii  vn  voir 
un  près  de  lui  sans  entrer  aussitôt  en  colère.  —  E.  Chacal  du 
Sénégal  C'est  le|  canù  anikus  de  F.  Cuvier  (  F,  ci-dessoas) , 
—  F.  Chacal  de  Morée.  L'espèce  dn  chacal  travail  poil^t  encore 
été  observée  eu  Europe  avant  l'expédition  de  Morée,  cependant 
elle  est  très-commune  dans  cette  contrée;  sa  peau  est  même  em- 
ployée comme  fourrure  par  ses  habitants.  —  Les  chacals  sont 
aes  chiens  intermédiaires  au  loup  et  au  renard  ;  ils  se  creusent 
des  terriers,  dans  lesquels  ils  passent  une  grande  partie  du  jour, 
ne  sortant  le  plus  souvent  que  de  nuit  pour  aller  chercher  leur 
nourriture,  laquelle  peut  être  omnivore,  mais  consiste  prin- 
cipalement en  cadavres  plus  ou  moins  avancés.  On  a  re- 
marqué que  ces  animaux  accompagnent  ordinairement  les 
lions,  et  que  partout  où  ceux-ci  se  trouvent  il  existe  égalenteni 
des  chacals.  Aussi  la  découverte  du  chacal  de  Morce  est-elle 
une  nouvelle  preuve  attestant  que  les  lions  ont  autrefois 
vécu  en  Grèce  :  c'est  d'ailleurs  ce  que  nous  disent  de  la  manière 
la  plus  positive  les  écrits  d*Hcrodote  et  d'Aristote.  Le  lion,  qui 
est  plus  fort  et  plus  redoutable  que  le  chacal,  est  celui  que 
l'homme  a  dû  attaquer  le  premier;  le  chacal,  plus  faible,  a  pu 
s'esquiver  ;  il  ne  tombera  victime  que  des  derniers  prf»grcs  de 
la  civilisation,  a  Tel  a  été  le  sort  du  lion,  dit  M.  Isidore  GeoiTroy 
{Histoire  naturelle  des  mammifères  deMorée\  tel  sera  celui  du 
chacal  :  partout  où  les  hommes  sont  devenus  ou  deviendront 
puissants  par  l'association  et  les  arts,  le  lion  doit  périr  ;  mais  le 
chacal,  lâche  et  craintif,  a  pu  et  peut  trouver  dans  l'obscurilé 
de  ses  attaques,  ou  plutôt  de  ses  brigandages,  un  asile  lonstemps 
assuré,  et  survivre  pendant  un  temps  à  la  destruction  du  plus 
terribleennemidelhomme.»— Canûan(Att# ou  chacal  du  Séné- 
gal est  un  autre  canis  reconnu  par  M.  Frédéric  Cuvier  et  décrit 
par  lui,  dans  son  Histoire  des  mammifères^  comme  formant 
espèce  à  part.  Le  dos  et  les  côtés  sont  couverts  d'un  pelage  gris 
foncé,  sali  de  quelques  teintures  jaunâtres;  le  cou  est  d*un  fauvo 
grisâtre  qui  devient  plus  ^ris  encore  sur  la  tête  et  surtout  sur  les 
joues,  au-dessous  des  oreilles.  Le  dessous  du  museau,  les  mem- 
bres antérieurs  et  postérieurs,  le  derrière  des  oreilles  el  la  queijr, 
sont  d*un  fauve  assez  pur  ,  seulement  on  voit  une  tache  noire 
longitudinale  au  tiers  supérieur  de  la  (|ueue,  et  quelques  poils 
noirs,  mais  en  petit  nombre,  à  son  extrémité.  Cet  animal  habite 
le  Sénégal  et  aussi  la  Nubie  et  TEgypte,  mais  dans  ces  dernières 
contrées  il  est  plus  rare.  —  Corsac,  canis  corsac.  Il  forme  uiu» 
seule  espèce  avec  Yadive  de  Buflbn.  Sa  Uille  n'est  point  supc- 
rieure  à  celle  de  la  fouine,  et  sa  queue,  très-longue  à  propor- 
tion de  son  corps,  descend  de  trois  pouces  plus  bas  que  les  pieds 
lorsqu'elle  est  tout  à  fait  pendante.  Toutes  les  parties  supérieures 
du  corps,  en  y  ajoutant  la  queue,  sont  d'un  gris  fauve  uni- 
forme, dont  la  teinte  est  très-douce  et  résulte  des  anneaux  fau- 
ves et  blancs  dont  la  partie  visible  des  poils  est  généralement 
couverte.  Cependant  quelqaes-uns  de  ces  anneaux  sont  noirs  : 
les  membres  sont  entièrement  fauves  ;  le  bout  de  la  queue  est 
noir,  et  l'on  voit  à  trois  pouces  de  l'origine  de  cet  organe,  à  s.i 
partie  supérieure,  une  petite  tache  noire;  toutes  les  parties  ih- 
rérieures  du  corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  C'est  ainsi  que 
M.  Frédéric  Cuvier  caractérise  le  corsac,  qui,  dit-il,  ne  diffère 
point  de  l'adive,  si  l'adive  est  cette  petite  espèce  de  chien  de 
l'Inde  nommée  au  Malabar  nougs-hari.  —  Mesomélas,  canis 
mesomelas  .Ceslle  renard  on  chacaldu  Cap,  Sa  couleur  esl  grise 
et  fauve  ;  sa  Uille  est  â  peu  près  celle  du  chacal,  et  sa  queue 
tombante  descend  presaue  jusqu'à  terre.  Sa  patrie  esl  le  ciip  de 
Bonne-Espérance.  —  Chien  karagan,  canis  karagan.  Celle 
espèce,  dont  Texistence  est  douteuse,  est  décrite  comme  supé- 
rieure au  corsac  par  la  taille;  elle  a,  dit-on,  la  queue  droite  et  le 
corps  gris  avec  les  oreilles  noires.  Elle  est  des  bords  de  l'Oural  ; 
sa  tburrure  est  apportée  à  Oremburg  par  les  marcharids  kir- 
ghises.  —  On  cite  encore,  comme  appartenant  à  la  première  sec- 
tion du  genre  chien,  le  canis  barbarus  de  Shaw,  qui  pourrait 
bien  être  le  chacal  de  la  côte  nord  de  l'Afrique.  —  ht  Espèces 
dont  les  pupilles  se  conlraelenl  verticalement. --Les  Kenards. 
Ces  animaux  ont  la  queue  plus  longue  el  plus  fournie  que  ceux 
de  la  précédente  section,  leur  museau  est  aussi  plus  pointu.  Ils 
répandent  pour  la  plupart  une  odeur  fétide,  se  creusent  des  ter- 
riers, et  n'attaquent  que  de  petits  animaux.  On  ne  Tes  a  point 
rencontrés  à  la  Nouvelle-Hollande.— Renard  commun,  canis 
vulpes  Linn.  Cet  animal,  que  l'on  trouve  dans  toute  l'Europe, 
ainsi  qu'en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  a  le  pelage 
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faave  en  dessus»  hlanchàlre  ea  dessous,  avec  la  queue  touffue 
lermioÀe  de  Doir>  et  le  derrière  des  oreilles  de  cette  couleur.  Il 
est  célèbre  par  son  caractère  fin  et  rusé»  nous  le  décrirons  plus 
amplement  a  l'article  Rbnard  (F.  ce  mol).— L'espèce  du  renard 
comprend  trois  variétés  :  Tune  a  le  bout  de  la  queue  noir,  c*est 
le  viiipes  alopeXt  appelé  par  BufTon  rbii ard  chabbonnier,  et 
que  certains  auteurs  ont  re^rdé  comme  une  espèce  distincte» 
La  seconde  variété  est  celle  du  rexard  blanc»  vufpet  oAim. 
La  troisième  est  remarquable  par  la  croix  noire  qui  est  dessinée 
âur  sondos^eUe.a  reçu  deGesneretde  BufTon  le  nom  de  tfu/m 
crucigera  ^  on  la  nomme  en  français  rbnard  CROisft.  —  Une 
autre  race  de  renards,  qui  forme  peut-être  aussi  une  variété  dis- 
tincte» est  cette  des  renards  musqués  que  l'on  rencontre  en 
Suisse»  et  qui  répandent  une  odeur  musquée  assez  agréable.  Le 
RENARD  NOBLB  du  même  pays  n'est  autre  chose  que  l'espèce 
commune  dans  un  âge  avancé.  —  Qtn(s  tutox.  Celle  espèce» 
décrite  par  M.  Say»  est  un  des  fruits  de  rexpéditlou  du  major 
Long  ;  ellea  le  corps  élancé»  le  pelage  faïuve,  doux  et  assez  épns» 
brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  et  la  queue  longiie,cT^ 
lindrique  et  de  couleur  noire.  —  Elle  doit  son  nom  à  la  rapidité 
avec  laquâlle  elle  court.  Sa  patrie  est  la  partie  de  TAmêrique  qui 
borde  le  KCssourL  -^  Can($  nihtùus.  Il  a  été  décrit  par 
M.  Geoffroy  dans  le  Catalogue  du  muséum  ;  il  est  figuré  à  la 
planche  xv  de  TAllas  de  Ruppel.  On  le  trouve  en  Egypte 
et  en  Nubie.  — -  Le  cant'«  variegatus  a  été  envoyé  au  muséum 
de  Francfort  par  M*  Ruppel.  II  est  figuré  dans  l'Atlas  de  ce  voya- 
geur à  la  pi.  X.  Son  pelage  est  jaunâtre  en  dessus»  blanc  en 
dessous»  et  varié  sur  le  dos  et  la  queue  de  fiammures  noires  qui 
résultent  de  rallongement  de  quelques  faisceaux  de  poils  ainsi 
colorés.  On  le  trouve  dans  la  Nubie  et  la'haute  Egypte.  —  Canis 
fameiicui  ou  renard  d'Aft'ique.  Il  a  été  aussi  trouvé  en  Nubie 
par  M.  Ruppel.  Il  a  été  figuré  dans  son  Atlas,  plancher.  Il  a 
la  tète  jaune  et  le  corps  gris  ainsi  que  les  deux  tiers  de  hi  queue; 
celle-ci  blanchit  vers  sa  pointe.  —  Canis  paindai,  décrit,  ainsi 
que  les  deux  précédents,  par  Bf .  Gretzschmar»  se  trouve  aussi 
en  Egypte  et  en  Nubie.  Il  a  été  représenté  à  la  pi.  ii  de  TAtlas 
de  Ruppel.  Sou  corps  est  d'un  fauve  très-clair  eu  dessns,  blanc 
en  dessous.  La  queue  touffue  est  noire  à  son  extrémité.  C'est  un 
animal  nocturne  et  qui  se  tient  pendant  le  jour  dans  les  trous 
qu'il  s'est  creusés.— RENARD  fennec,  canis  fenneeuê.  C'est  ra- 
nima/ anonyme  de  Bufibn  ;  on  le  trouve  dans  rinlérieur  de 
l'Afrique.  Son  pelage  est  d'un  roux  blanchâtre  uniforme  »  un 
peu  plus  pâle  en  dessous.  Le  fennec  se  creuse  des  terriers  et  vit 
de  dattes  et  autres  substances  qu'il  trouve  dans  le  désert.  Sa 
peau  est  employée  comme  fourrure  par  les  Arabes.  —Renard 
ISATIS,  cants  fagopus.  Il  a  le  pelage  long  et  fourni;  aussi  le  re- 
cherche-t-on  pour  le  commerce.  Sa  couleur  est  en  été  d'un  gris 
cendré  ou  d'un  brun  clair  uniforme;  en  hiver  elle  est  blanche. 
Cette  espèce  habite  les  contrées  les  plus  voisines  du  cercle  po- 
laire boréal  ;  elle  est  hardie,  rusée  et  très-portée  à  la  rapme. 
BufTon  Ta  décrite  sous  le  nom  de  renard  bleit.  —  Ajoutez  à 
cette  liste  d'autres  espèces  moins  connues,  telles  que  le  renard 
argenté,  canis  argenlalus  Geoff.»  qui  habile  le  nord  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  ;  le  renard  croisé,  qui  se  trouve  dans  l'Améri- 
que septentrionale»  ainsi  que  le  renard  de  Virginie  rie  renard 
fauve  des  Etats-Unis  et  le  renard  tricolore.  Le  renard  â  grandes 
oreilles  est  aussi  une  espèce  de  ce  groupe,  et  vit  au  csq)  de 
Bonne-Espérance.  —  Sous  le  nom  de  chien  srARiK  on  désigne 
le  phoaue  ;  sous  celui  de  chien  rat,  la  mangouste  du  Cap  ;# t 
sous  celui  de  chien  des  bois,  le  raton.  —  Les  grandes  espèces 
de  roussettes  ont  quelquefois  été  appelées  chiens  volants. 

CHIEN  (  économ,  rur.  ).  Parmi  les  nombreuses  variétés  de 
chiens  connues,  deux  espèces  intéressent  particulièrement  l'a- 

ânculteur,  le  chien  de  berger  et  le  chien  de  garde.  Je  vais  parler 
eux  sous  le  rapport  de  leur  utilité  et  de  leur  intelligence.  Je 
dirai  aussi  quelque  chose  du  chien  de  Terre-Neuve  et  du  chien 
des  Alpes,  qui  sert  communément  aux  propriétaires  ruraux  de 
r  Amérique  du  Nord  pour  la  garde  de  leurs  habitations  et  pour 
celle  de  leurs  bestiaux.  —  Le  chien  de  berger  est  de  deux 
sortes  :  le  chien  de  berger  proprement  dit,  et  le  chien  de  mon- 
toorw.  L'un  et  Tûutre  sont  d'une  ressource  également  inappré- 
ciable :  ils  soulagent  le  pâtre  danslesisoins  les  plus  fatigants  desa 
vigilance  ;  lui  épargnent  les  cris,  les  allées  et  les  venues  conti- 
nuelles qui  rendraient  sa  présence  inutile;  ils  régnent  à  la  tête 
et  sur  les  flancs  du  troupeau,  dont  ils  se  font  obéir;  ils  le  con- 
tiennent dans  sa  marche,  le  rassemblent  s'il  s'écarte  ;  l'éloignent 
des  blés,  des  vignes,  des  jeunes  taillis,  de  toutes  les  cultures  qui 
redoutent  son  approche  ;  ils  maintiennent  Tordre,  la  discipline 
nans  les  rangs;  et,  par  leur  activité,  n.ir  leur  surveillance  de 
tons  les  instants»  ils  assurent  la  tranquillité  de  tous  les  individus 
de  jour  comme  de  nuit.  Le  chien  de  berger  convient  particuliè- 


rement dans  les  pajrs  de  plaines  et  do  coteaux  décoinrerlr;  A 
n'est  pas  assez  multiplié  dans  nos  départements  mèridionittt. 
Le  chien  de  montagne  au  contraire  est  préférable  dinr  ks 
pays  de  imis  ou  de  hautes  montages  coupéet »  comm  'Iks 
Alpes  et  les  Pyrénées^  par  des  cavités»  d'épais  bmssoos»  pir 
des  anfractuosltés  oui  servent  de  retraite  aux  loaps.  —  Ce 
premier  a  les  oreilles  courtes  et  droites  »  !i  queue  pewiRflfr 
ou  légèrement  recourbée  en  haut  »  le  poil  long  et  ndr  Wtt 
tout  le  corps»  excepté  sur  le  museau.  Son  aspMt  nVi  rîev  ik 
flatteur  pour  l'fBil  ;  mais  s'il  pèche  du  côté  de  b  beMté,  de 
rélégance,  ses  perfections  naissent  d*ane  grande  inlelligMer, 
d'une  activité  rare»  longtemps  et  exactement  soutenoe,  ifonr 
industrie  Tnimeot  surprenante.  H  est  très-sobre.  Le  teuf  ft- 
proche  qu'on  puisse  Im  faire»  c*est  d^tre  quelquelbis  trop  silefi- 
cieox  et  de  n^etre  nas  toujours  assez  fort  pour  éloigner  Pappr» 
cfae  redoutable  du  HHip»  encore  moins  pour  lutter  aY«c  ia!cef« 
bintre  lai.  Le  second  est  vif»  hardi»  entreprenant,  ne  redDot'* 


point  le  loup  te  plto  vigoureux  ;  il  le  signale  par  la  force  &t  ses 
aboiements»  court  au-devant  de  lui»  l'attaque  arec  force»  et  ^l 
est  armé  de  son  collier  garni  de  pointes  de  fer  atgoSs  il 
triomphe  constamment  de  sa  Toracité.  JTat  tq  sur  fea  chamoe^ 
des  Vosffes  mi  semblable  combat.  Il  fat  Ions,  à  cause  des  rwm 
employées  partes  deux  ennemis.  Le  loup,  qnoique  bfevé,  afhdt 
échapper  par  une  fuite  précipitée  ;  mats  le  chien  sot  le  doobbr 
â  rentrée  Œan  défilé,  l'attaqua  de  nouveau  avec  fùreor»  et  rem- 
porta la  victoire.  Il  revint  au  pâtre  remplr  de  joie»  et  fol  nêcom- 
pensé  par  des  caresses  et  un  morceau  de  paro  bis  qnll  oMngci 
avec  déKces.  Le  poil  du  chien  de  montagne  est  brvn,  épits  et 
fourni  ;  sa  tête  est  forte,  son  front  large,  son  cou  gros;  lï  a  !o 

Îreux  et  les  narines  noirs,  les  lèvres  d'un  rouge  ofascar»  les 
ambes  grandes,  les  doigts  écartés,  armés  d'ongles  dors  et 
courts.  —  Le  citibn  db  garde»  que  Ton  nomme  aussi  dkien 
de  baae-eour,  est  celui  auquel  on  remet  la  garde  des  fermes  €i 
des  habitations  champêtres.  Il  appartient  d'ordinaire  à  fa  rarce 
des  mâtins»  quelquefois  à  celle  des  dogues;  il  faut  le  choisir 
toujours  parmi  les  plus  vigoureux  et  les  plus  ^nds.  On  ne 
peut  se  passer  de  ce  gardien  fidèle»  dont  la  vigilance  n'est  ja- 
nniis  en  défaut  ni  le  jour  ni  la  nuit»  et  s'étend  a  toutes  les  par- 
ties des  bâtiments»  des  cours»  des  jardins.  Il  importe»  poor  h 
sûreté  de  tous,  comme  pour  l'entier  accomplissement  de  sa 
tâche  difficile»  qu'il  connaisse  et  sache  distinguer  de  loin  tes  pcr- 
sonnes  de  la  maison»  les  amis  qui  la  fréquentent  et  les  gens  qor 
le  service  y  amène.  Quant  aux  étrangers,  il  doit  avertir  de  leur 
approche  et  surtout  de  leur  entrée,  s*opposer  courageusement  i 
toutes  les  entreprises  hostiles,  princif^alement  durant  la  noir, 
et  ne  rien  laisser  passer  autour  de  lui  sans  donner  révtl!  aux 
autres  gardiens.  Sentinelle  inéorruptîble,  if  emploie  pour  âë^ 
fendre  son  mattre  et  ses  propriétés  des  afcJoiemenls  Téîtéré^  des 
efforts»  des  cris  décolère»  les  accents  de  la  foreur,  tonte  la  puis- 
sance de  la  vie.  Rien  ne  lui  coûte  pour  donner  des  preovfS  au n 
dévouement  sans  bornes  ;  il  se  laissera  échariJNBr,  il  verra  s«» 
sang  couler  de  toutes  parts,  plutôt  que  de  quitter  le  poste  qui 
lui  a  été  confié;  pourvu  qu'il  sache  son  mattre  hors  de  danger, 
if  reçoit  la  mort  sans  donner  une  larme  aux  douleurs  qnH  en- 
duve.  —  L'intelligence  admirable  du  chien  de  garde»  sonifta- 
chement  extrême,  sa  fidéKlé  â  tonte  épreuve,  sont  au-de«NB  dr* 
éloges.  Du  faite  de  l'aisance  voit-il  son  maître  tomber  dtnsli 
mi^reet  obligé  de  quitter  son  domaine  pour  chercher  nnantr* 
asile,  loin  de  se  refroidir,  comme  le  font  les  Barents  \m  pfu< 
proches,  les  amis  les  plus  intimes»  il  s'attache  davantage  â  lu*, 
il  va  lui  rendre  l'exil  moins  amer»  diminuer  l'hotrenr  de  im» 
isolement,  partager  sa  mbère  et,  s'il  le  ftut,  périr  avec  lof. 

Me  miserum  mater,  soror,  uxor,  amica,  pireiRis 
Deseruere  :  canb  nanc  mihi  scia  manet. 

—  Le  conE5  de  Terre-Xbuve  provient  de  cette  ffê  de  rAroe- 
rique  septentrionale  »  longtemps  regardée  par  les  navtoleor* 
comme  un  pays  inhospitalier ,  qui  fferme  au  nord  rentrée  du 
golfe  où  va  se  perdre  le  large  fleuve  du  Canada.  Ce  chien  est 
d^ué  d'un  instinct  particulier  pour  braver  la  fureur  djts  floUe* 
retirer  de  l'eau  les  personnes  ou  les  objets  naufragés;  il  ékt  éga- 
lement propre  à  la  garde  des  troupeaux  et  â  i^mjAjrtftr  »•» 
chiens  ordinaires  de  basse-cour.  On  le  dit  né  dfe  runton  d*o» 
dogue  anglais  et  d'une  louve  indigène  A  file  de  Terfe-NfUte: 
on  assure  de  plus  qu'il  n'y  existait  point  lors  des  premier» 
établissements  de  l'Eurooe  moderne.  Il  est  d'une  forte  taille,  i 
peu  près  celle  do  chien  danois  ;  sa  couleur  est  noire  avéc  ç**^ 
qiies  taches  blanches  sous  le  cou  et  au  milieu  du  fhwit.  Artp- 
proche  de  l'hiver,  sa  pcnu  se  recourre  d*un  long  pofil'  soyeox  , 
d'un  noir  rougrâirc.  H  est  surtout  remarquable  pirr  1M  doî^H 


pihDéf .  fioox  et  caresiant»  il  aime  â  élre  flaité  ;  soo  intelliceDce 
le  rood  capable *de  tous  les  exercices  qu'on  lui  demande;  il 
doMif  tort  ^n  de  ? oix.  Dans  son  pajSf  on  le  nourrit  ordinaire- 


wiBLde  noisftana  frais,  salés  ou  bouillis  et  mêlés  à  des  pommes 
de  kuep  a  des  choux  cuits  à  l'eau.  Quand  4»n  ne  lui  fournil  pas 
ipesÂ  majuger,  il^e  jate  sur  la  volaille  avec  laquelle  il  .prend 
|ia«ri^Mier.  Dans  Télai  sauvage  ^  il  fait  une  auerre  cruelle 
«la  bsems^  dont  le  san^  parait  alors  être  pour  Im  un  breuv^e 
délidanx  ;  il  les  M>ui3mt  avec  acharnement,  les  force  â  se  pré-- 
çifiiUi  k  la  mer,  u  lesjuit,  les  ramène  sur  Je  rivage,  et  1â^  il  les 
laice  â  la  goiige  d'un  coup  de  dent,  suce  avec  une  horrible  joie 
Uml  le  saug  et  aeioucbe  jamais  à  la  chair  de  la  victime.  TJn 
jAfei  vice  disparaît  dès  qu'il  esl  instruit  par  l'éducation.  Ce 


rfadoite  en  France  depuis  lSi9 ,  et  nous  n'en  vevons  encore 
Auoaii  individu  sfr  les  borda  de  Ja  mer,  de  nos  firandes  rivière^, 


mulntion  veat  tauiiaire  ek  ne  lait  rien  ;  elle  a  des  aoenU  plus 
Mco^  d'assurer  Jeur  fortune  particulière  que  dSaflures 
rsWiques^^na  des  dioses intéressant  les  naassea.  —  Le  cbukn 


tSnoD  de  I^eire-lVetive. 
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lion  il  la  suite  des  trois  espaces  dont 
»^«  pvkc.  Né  de  l'uoioD  du  chien  de  berger  avec  une 
i  ém  nàlÎB ,  il  lient  pour  la  taille  de  cette  dernière;  il  a 
1m  foils  iaogs,  le  museau  effilé .  l'imelSgence  du  premier.  Â 
â'Mpiââ  ée  tigîJaace  de  loua  les  4eux  il  réunit  la  bonté,  la  solfi- 
éÊtÊé%  emçKÊiét^  le  dévouement  le  plus  tendre.  C'est  lui  que 
i«i  «Mi  aar  le  rnbI  SaintnBernard  et  les  Alpes  glacées  du  haut 
VaiMSy  SA  «uni  ï  ihai  dansieesavanes  et  les  vastes  solitudes  de 
^'Àmmmm  ém  6«ë,  iller  à  la  recherche  des  vo]f  ageurs  égarés , 
' par aes aboiements,  leur  porter  des  secours  et  les 
:  éêaftn  qm  les  menacent  incessamment.  H  a  reçu 
f  îcase  nriiistïïu  de  quelques  ràadbites  demeurés  amis  des 
Bc»»  teii4«B  fiDjant  leur  eonApagnie.  qui  ne  laisse  pas  tou- 
I  siMBei  dans  le  cerar  le  sendmeni  si  doux  de  l'humanité , 
4a  f  amitié,  de  ia  eamiaiséaiiou.  Le  chien  s'en  acquitte  fidèle- 
Maaieà  ta  a  ***Tfriif  l'habitude  i  ses  descendants. l)'aussi  mer- 


Chieu  des  Alpei . 


veilleuses  qualités  ne  sont  point  limitées  â  ces  chiens ,  la  même 
chaleur  de  sentiments,  le  même  zèle  dans Tobèissance,  la  même 
fidélité,  le  mémecounige,  le  même  souvenir  pour  le  bienfait, 
le  même  abandon  .j'allais  dire  la  même  pensée,  le  même  juge- 
ment, le  même  ounli  de  soi  se  retrouvent  dans  les  autres  chiens 
que  l'homme  traite  avec  douceur ,  avec  rvconnaissance.  Je  vais 
choisir  quelques  traits  dans  la  foule  de  ceux  que  j'ai  recueillis  ; 
je  les  demande  à  des  espèces  difléretites ,  aDn  de  mieux  cou- 
vaiocre  et  de  varier  les  sujets.  —  Chri8tq)he  Colomb,  dans  son 
voyage  de  découvefles,  Dt  Tobservation  que  les  chiens ,  embar- 
qués à  bord  de  ses  vaisseaux ,  reconnaissaient  l'approche  de  la 
terre,  bien  avant  que  les  veux  de  l'homme  ou  les  lunettes  pus- 
sent l'indiauer.  £e  célèbre  natorallsfe  Térou  a  constaté  le 
même  fait  aans  son  expédition  aux  terres  australes.  Au  voisi- 
nage des  terres ,  surtout  lorsque  le  vent  en  venait ,  les  chiens 
s'agitaient  en  témoignant  nn  grand  désir  d'y  descendre  ;  ils  se 
tenaient  assidûment  vers  la  partie  du  vaisseau  qui  v  était  tour^ 
née.  C'est  ainsi  qu'ils  annoncèrent  les  premiers  à  Péron  les  pa- 
rages des  Cananes ,  de  l'Ile  Maurice ,  res  côtes  de  la  NouveHe- 
fiollande.  — -  Durant  les  premières  campagnes  d'Italie,  dirigèn 
par  Napoléon  Bonaparte,  le  caniche  Moustache  s'est  fait  distin- 

Sier  par  son  audace  militaire  ;  ce  fût  ^ctout  à  la  bataille  de 
arengo  qull  s'attira  l'amitié  de  nos  troupes  par  ses  marches 
et  contre-mardies,  pour  découvrirles  mouvements  de  l'ennemi 
«t  détourner  nos  soldats  des  embûches  qn'on  leur  tendait.  H 
était  sans  cesse  à  l'avant-garde,  et  allait  toujours  le  premier  I  la 
découverte.  Nos  soldais  avaient  en  lui  une  telle  confiance, 
qu'ils  suivaient  aveuglément  le  chemin  qu'H  leur  indiquah^Dii 
ont  plus  d'une  fois,  gr&ce  è  sa  vigilance ,  «surpris  et  mis  en  d^ 
route  l'ennemi  qui  ^avançait  de  nuit  et  par  des  routes  détoui^ 
nées.  Bounienne ,  le  grand  calomniateur  de  toutes  les  gloires 
nationales ,  Bourrienne  a  voulu  démériter  Moustache  de  ses 
hauts  faits  et  de  son  noble  dévouement  ;  l'armée  l'a  Tengé  en 
ayant  soin  de  lui ,  quand  îl  fat  blessé  au  champ  d'honneur,  él 
lui  rendit  les  hommages  militaires  à  ja  mort  —  Parade  ai- 
mait la  munque;  le  matin  il  assistait  régulièrement  â  la  parade 
jux  Tuileries;  il  se  plaçait  au  milieu  des  musiciens,  marchait 
avec  eux,  s'arrêtait  avec  eux ,  et  lorsqu'ils  avaient  terminé  Itut 
exercice,  il  dfeparaissaît  jusqu'au  lendemain  à  la  même  heure. 
L'habitude  de  le  voir  toujours  exact ,  toujours  attentif,  lui  fit 
donner  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  ;  bientôt  il  fut  fêté  pat 
chacun  de  ses  nouveaux  amis,  et  tour  à  tour  invité  àdlner.  Cehn 
qui  voulait  Tavoir  lui  disait,  en  le  flattant  de  la  main  :  «  Parade, 
aujourd'hui  tu  dîneras  avec  moi.  d  Ce  mot  suffisait ,  le  chien 
suivait  son  hôte,  mangeait  gaiement,  payait  son  écho  par  dtt 
caresses,  nuns  ausntôt  le  dtner  terminé,  if  partait  pour  rOpéra, 
les  IlaTiens  ou  Veydeau;  il  se  rendait  droit  à  Pordie^re  «se 
plaoJt  dans  un  coin ,  et  ne  sortait  qu'à  la  fin  du  spectacle.  Tai 
TU  Parade  en  f798.  Sou  nom,  sa  réputation  étaient  encore  (hm 
la  naémoirt  de  tous  les  musiciens  lors  de  mon  retour  de  mes 
voyages  en  1B08.  —  Durant  mon  séjour  à  Parme ,  en  Y^vtier 
1806,  j'ai  remarqué  une  chienne  de  l'espèce  du  mâtin ,  faisant  Ye 
métier  de  mendiant  et  y  dressant  sesjpetits.  De  cette  habitude 
elle^vail  reçu  le  nom  de  Poverfiia.  Tous  les  jours  elle  se  ret^ 
dait ,  de  deux  k  trois  heures,  devant  les  maisons  où  l'on  était 
dans  Tusage  de  lui  fliire  l'aumône.  Elle  annonçait  sa  présence 
en  poussant  un  seul  aboiement ,  semblable  à  celui  qu'émet 
d'ordinaire  le  chien  qui  demande  qu'on  lui  ouvre  une  porte; 
puis  après  deux  minutes ,  elle  en  donnait  un  autre ,  et  conti- 
nuait ensuite,  mais  plus  fort ,  plus  fréquemment ,  durant  im 
quart  dTbenre ,  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  quelque  chose  à 
manger.  I3iaque  jour  avait  sa  rue,  chaque  rue  ses  maisons  atti- 
trées. J'aiauivi  ces  scènes  à  diverses  reprises,  et  les  habitants 
de  Parme  m'ont  assuré  qu'elles  se  renouvelaient  déjà  depuis 
plusieurs. années.  —  A  Rome,  le  chien  lévrier  d'un  peintre  de 
mes  amis  était  chargé  d'aller,  tous  Ic^  malins»  chercher  le  pain 
gne  nous  devions  consommer  dans  le  jour.  Nous  déposions  dans 
Je.panier  Fargent  nécessaire,  et  notre  boulanger  livrait  à  Venio 
notre  petite  provision.  Tout  alla  fort  régulièrement  durant  deux 
mds.  Kentôt  îl  nous  manque  une  pagnotte;  d'abord  nous  n  y 
ftanea  aucune  attention ,  mais  la  chose  se  renouvelant  chaque 
jour,  nous  nous  plaignîmes;  assurance  de  la  part  du  boulanger 
que  nous  étions  servis  fidèlement;  il  fallut  donc  observer  le 
cnien,  et  nous  vîmes  en  effet  que  la  soustraction  était  réellement 
de  son  fait.  Yento  se  trouvait  époux  et  père  à  notre  insu;  potir 
aider  sa  compagne  et  son  petit ,  il  enlevait  à  chaque  voyage  un 
nain  fhJs  qu  il  leur  portail.  Sa  famille  avait  pris  domicile  près 
ae  mon  habitation,  derrière  des  marbres  rangés  le  long  de 
l'égfise  des  Grecs.  Il  enlevait  aussi  nécessairement  des  débns 
de  notre  table ,  car  du  moment  que  nous  eûmes  découvert  le 
motif  de  son  vol  et  que  nous  Teûmes  autorisé,  il  ne  se  gêna 
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plus,  el  il  unit  même  par  nous  témoigoer  sa  Joie,  en  nous  ap- 
poruiii  son  petit  et  en  amenant  avec  lui  sa  chère  compagne.  — 
Encore  un  trait,  ce  sera  le  dernier.  Trûpique,  chien  braque,  né 
à  bord  de  la  corvelle  le  Géographe ,  a%ait  un  tel  attachement 
pour  son  habitation  flottante,  qu'il  ne  la  quittait  pas  sans  peine, 
pour  suivre  dans  ses  excursions  sur  terre  le  naturaliste  Le- 
sueur,  qui  fut  Tami  et  le  compagnon  de  Pérou.  Gomme  le  vais- 
seau terminait  son  voyage  aux  terres  australes  et  se  disposait  i 
revenir  en  France,  réauipage  consentit  à  laisser  Tropique  à 
rile  Maurice  chez  Tun  des  habitants  où  il  avait  été  bien  reçu  ; 
mais  le  chien  ayant  trouvé  moyen  de  s*écbapper,  vint  à  la  nage 
rejoindre  une  première  fois  le  bâtiment,  éloigné  de  la  côte  d'une 
demi-portée  de  canon.  On  le  rendit  à  son  nouveau  maître,  et, 
le  départ  apnrochant ,  on  changea  de  mouillage  et  on  alla  se 
placer  dans  la  grande  rade ,  à  environ  une  lieue  du  fond  du 

Sort,  dans  Fendroit  où  les  bâtiments  prêts  à  partir  ont  coutume 
c  faire  leurs  dernières  dépositions.  Tropique  s'étant  encore 
échappé,  nagea  d'abord  du  côté  où  il  avait  trouvé  la  corvette 
une  première  fois;  mais,  ne  l'y  ayant  point  rencontrée,  il  vint, 
par  un  prodige  dlntelligenœ  et  de  courage,  la  rejoindre  à  une 
aussi  grande  distance.  On  l'aperçut  de  loin,  se  reposant  de 
temps  en  temps  sur  les  bouées  ou  bois  flottants  destinés  à  mar- 

2uer  (.'entrée  du  chenal.  On  le  vit  redoubler  de  force  et  d'ar- 
eur,  dès  ^u'il  put  entendre  la  voix  des  personnes  du  bâtiment; 
el  cette  fois  du  moins  son  attachement  reçut  sa  juste  récom- 
pense; on  le  garda  à  bord.  Arrivée  au  Havre,  cf'où  elle  était 
partie  trois  ans  auparavant,  la  corvette  fut  désarmée,  l'état- 
major  logé  à  terre,  et  peu  â  peu  le  bâtiment  devint  désert.  Tro- 
pique allait  et  venait  pendant  tous  ces  travaux ,  suivant  tour  à 
tour  Lesucur  ou  ses  compagnons,  mais  ne  manquant  jamais  de 
revenir  à  bord  le  soir  ou  à  Pheure  des  repas.  Bientôt  il  ne  resta 
sur  la  corvette  qu'un  seul  gardien  inconnu  à  Tropique  :  il  de- 
vint alors  triste  et  rêveur.  Lesueur  mit  tout  en  œuvre  pour  se 
l'attacher  et  l'empêcher  de  retourner  tous  les  soirs  â  bord.  H  ne 
put  y  réussir.  Un  iour  Ton  changea  de  place  la  corvette,  qui  fut 
emmenée  dans  le  bassin  intérieur  du  port;  Tropique,  à  son  re- 
tour, ne  l'ayant  pas  trouvée,  passa  la  nuit  sur  un  ponton  qui 
avait  été  placé  entre  la  terre  et  le  bâtiment.  Il  y  demeura  en- 
core la  journée  du  lendemain  jusau'au  soir,  qirétonné  de  ne 
l'avoir  point  vu  Le&ueur  alla  le  chercher,  'tout  son  extérieur 
était  changé,  il  avait  perdu  sa  gaieté;  craintif,  la  tète  et  la 
queue  basses,  n'avançant  plus  qu'avec  lenteur,  les  regards 
tristes,  abattus,  tout  indiquait  chez  lui  le  plus  violent  chagrin. 
Ce  fut  en  vain  que  le  jeune  naturaliste  le  pressa  dans  ses  bras, 
l'appela  de  la  voix  et  qu'il  cherchait  à  le  distraire  par  ses  cares- 
ses, par  ses  attentions,  tout  fut  inutile.  Tropique  retournait 
constamment  sur  le  nonton;  enûn  il  refusa  toute  espèce  de 
nourriture ,  et  le  malheureux ,  les  yeux  ûxés  sur  l'endroit  où 
avait  été  la  corvette,  expira  en  pleurant  sa  patrie. 

CHIEN  {accepl.  div.).  Chien  Iraitre,  chien  qui  mord  sans 
aboyer.  —  Chien  savani,  chien  dressé  à  certains  exercices  qui 
semblent  exiger  plus  que  de  l'instinct.  —  Chien  sage,  chien  qui 
ne  s'emporte  point  après  le  gibier.  —  Rompre  les  chiens,  les 
arrêter,  les  empêcher  de  suivre  une  voie.  Figurément  et  fami- 
lièrement, i?om^rf  les  chiens,  empêcher  qu'une  conversation 
qui  pourrait  avoir  quelque  inconvénient  ne  continue.— Prover- 
bialement, Ifcsi  fou  comme  un  jeune  chien,  se  dit  d'un  jeune  gar- 
çon étourdi  et  folâtre.— Familièrement,  //  est  fait  à  cela  comme 
un  chien  à  aller  à  pied,  à  aller  nu-téte,  se  dit  d'un  homme  telle- 
ment accoutumé  à  faire  une  chose,  qu'elle  semble  lui  être  na- 
turelle. --  Proverbialement  et  ngurcment ,  Il  est  là  comme  un 
chien  à  t attache,  comme  un  chien  d'at tache,  %eà\i  d'un  homme 
dont  l'emploi,  le  travail  est  fort  assujettissant.  —  Proverbiale- 
ment el  ligurémenl,  C'est  le  chien  de  Jean  de  Nivelle,  il  s'en- 
fuit quand  on  l'appelle,  se  dit  d'un  homme  qui  s'éloigne,  qui 
s'en  va  quand  on  veut  le  retenir.  —  Proverbialement,  Battre 
quelqu'un  comme  un  chien,  Vélriller  en  chien  courtaud.  On 
ta  traité  comme  un  chien.  On  le  laisse  comme  un  chien.  Etre 
las  comme  un  chien,  —  Proverbialement  et  (iffurêment,  //  fait 
un  temps  à  ne  pas  mettre  un  chien  dehors,  il  pleut  k  verse,  il 
fait  un  temps  affreux.— Proverbialement  et  figurément.  Mener 
une  vie  de  chien,  mener  une  vie  misérable.  Vivre  comme  un 
chien,  vivre  dans  la  débauche  et  le  libertinage.  Mourir  comme 
un  chien,  mourir  sans  vouloir  témoigner  le  moindre  repentir 
de  ses  fautes.  —  Figurément  el  familièrement.  Cela  ne  vaut 

{as  les  quatre  fers  d'un  chien,  cela  ne  vaut  absolument  rien.  — 
igurénient  et  familièrement.  C'est  Saint-Roch  et  son  chien  se 
dit  de  deux  personnes  qui  sont  titujours  ensemble.  —  Prover- 
bialement cl  flgurôment,  Qui  m'aime  aime  mon  chien,  lors- 
qu'on aime  quelqu'un,  on  aime  tout  ce  qni  lui  appartient. — 
Proviibialcnitiil  il  ngurcment,  SI  vaut  autant  étremordud'un 


chien  que  d'une  chienne,  entre  deux  choses  également 
bles  il  n'y  a  point  de  choix  à  faire.  —  Proverbtalemeot  et  t- 
gurément,  Cest  une  charrue  à  chiens  se  dit  en  parlant  d^ 
sociés  qui  ne  s'accordent  pas,  qui  n'agissent  pas  de  concert  daai 
leur  entreprise.  —  Proverbialement,  Ils  $*aeeordênl^  iU  tinmi 
comme  chiens  et  chats,  ils  ne  peuvent  s'accorder,  ils  ne  taoninl 
vivre  ensemble.  —  Figurément  el  familièreroeot,  Ejems  tkiwm 
ne  chassent  pas  ensemble,  se  dit  de  deux  peraonnea  qui  MaoM 
pas  en  bonne  intelligence.  —  Proverbialement  et  fiiar' 
il  n*est  chetsse  que  de  vieux  chiens,  il  n'y  a  point  d'b 
plus  propres  au  conseil  et  aux  affaires  que  les  vieillards,  é  i 
de  leur  expérience.  —  Proverbialement  figurémeol,  Lêê  < 
chiens  chassent  derace^  ou  Bon  chien  chasse  de  rae$,  ordi 
remenl  les  enfants  tiennent  des  mœurs  et  des  inclinalioM  de 
leurs  pères.— Proverbialement  el  figurément^  Chien  qui  mkêk 
ne  mord  pas,  les  gens  qui  font  le  plus  de  broil  nesont  pet  ton» 
jours  les  plus  à  craindre.  —  Proverbialement  el  figuriaaeal, 
Jamais  à  un  bon  chien  il  ne  vient  un  don  o«  se  dit  lorw|«*iine 
bonne  fortune  ne  vient  point  i  ceux  qni  en  seraient  dignes*  — 
Proverbialement  el  figurément.  Chien  hargneux  a  lon/Mttf 
i'oreille  déchira,  il  arrive  toujours  quelque  accident  anx  fnt 
querelleurs.  —  Proverbialement  el  figurément,  Quemâ  on  wmei 
noyer  son  chien,  on  Vaccuse  de  rage,  ou  Qni  veut  nayw  mm 
chien  t accuse  de  rage,  on  trouve  aisément  un  prétexte,  quand 
on  veut  quereller  ou  pSerdre  quelqu'un.  —  Proverbialenient  tl 
figurément,  CestunchUn  au  grand  collier  se  dit  d'an  bomnt 
qui  a  le  principal  crédit  dans  une  compagnie  ou  dans  une  hmI- 
son,  —  Proverbialement  el  figurément,  1/  wumrrait  fkUM 
quelque  bon  chien  de  berger  se  dit  lorsqu'un  homme  mèrhnnt 
et  inutile  est  réchappé  de  maladie.  —  Proverbialement  et  fign- 
rémenl.  Ce  sont  deux  chiens  après  un  os  se  dit  de,  deux  pcr» 
sonnes  qui  sont  en  débat  pour  emporter  une  même  chona , 
qui  poursuivent  la  même  chose.  —  Proverbialement  et  4go* 
rémenl,  Il  y  a  trop  de  chiens  après  Vos ,  se  dit  en  pnfw 
lanl  d'une  spéculation  pour  laquelle  les  associés  sont  léU» 
ment  nombreux ,  que  la  part  ae  profil  qui  doit  revenir  i 
chacun  d'eux  ne  peut  être  que  fort  petite.  —  Proverbialemant 
el  figurément,  Fairele  cÀtencouehanl,  flatter  quelqu'un,  tâcher 
de  le  gagner  par  des  soumissions  basses  et  rampantes.  Ou  dit  de 
même,  Cest  un  bon  chien  couchant.  —  Proverbialement  ei  i- 
ffurément.  Ils  veulent  faire  comme  les  grands  ehiem,  ils  «fi^ 
lent  pisser  contre  la  muraille,  se  dit  des  petits  garçons  qui  vcn- 
lenl  faire  comme  les  grandes  personnes.  —  Proverbialeœail  et 
figurément.  Pendant  que  le  chien  pisse,  le  loup  s'en  vm^  la 
m«)indre  retardement  fait  perdre  l'occasion  favorable.  —  Pfu- 
verbialomenl  et  figurément,  Il  n*en  donnerait  pas,  Un'emjtê^ 
terait  pas  sa  part  aux  chiens,  se  dit  d'un  homme  quî^s^  #•■•■** 
bien  fondé  dans  les  prétentions  qu'il  a  sur  quelque  r*^" 
Proverbialement  el  figurément,  Jeter  sa  langue  am 
renoncer  à  deviner  quelque  chose.  —  Proverbialement  et  ta^ 
rément.  S'il  dUait,  s'il  faisait  telle  chose,  il  ne  seraU  p—fc» 
à  jeter  aux  chiens,  tout  le  monde  le  blâmerait  et  crierait  f  *~ 
lui.  —  Proverbialement  et  figurément.  Battre  k  chien  4a 
le  lion,  devant  le  loup  (  F.  Battre).  —  ProverWaloneot  «M 
gurément,  Il  vient  là  comme  un  chien  dans  unjen  éec 
se  dit  d'un  homme  qui  vient  à  contre-temps  dans  une  < 
gnieoù  il  embarrasse.  Recevoir  quelqu'un  comme  unchdemà 
un  jeu  de  quilles,  lui  faire  un  très-mauvais  aeeoeil.  —  i 
bialement  et  figurément.  Une  faut  point  semoaueré§$ 
qu'on  ne  soit  hors  du  village,  il  faut  se  mettre  à  1  abri  êm  ' 
avant  de  s'en  moquer.— Proverbialement,  Il  est  et 
du  jardinier  qui  ne  mange  point  de  ^ouxMn*en  i 
manger  aux  autres,  se  ditd  un  homme  qui  ne  peut  | 
d'une  chose,  el  qni  ne  veut  pas  que  les  autres  s'en 
Proverbialement  et  figurément,  &esi un  beau  ckimsi 
mor(fre,  se  dit  d'un  homme  de  bel  extérieur  ef 
mais  qui  ne  l'est  pas.  —  Proverbialement  et  I 
un  chien  qui  aboie  à  la  lune  se  dit  d'un  fcttf 
tilemenl  contre  un  plus  puissant  que  hd*^*! 
milièremenl.  Entre  chien  et  loup  i'" 
puscule  où  l'on  ne  fait  qu'entrevoir 
distinguer.— Proverbialement,  CMti 
mort,  la  vie  est  le  premier  desbiena«« 
pour  les  chiens,  c  est  d'ordinairai 
bent  les  peines  el  les  chàtinMBtl  I 
chien  n'aboie  point  à  faux,  un  f 
à  des  expédients  inutiles  ou 
chiens  jusqu'àce  qu'on  soit  m 
la  chute  du  puissant.  —  Au 
pierres,  il  ne  faut  pas  avoir  | 
faut  pas  tuer  son  chieni 
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}m  fft  d^S€Sp<^r*r  pour  une  p^liïe  disgrât^,  —  jHet  unos  àta 
fpuftilr  d*un  chifti  pour  le  faire  iair€t  expression  proverbiale, 
fiïfeun  prt'&cot  à  un  homnte'  avide  et  redouté  pour  acheter  son 
iMttit>n  et  son  silence.  —  Fnire  bras  de  fer,  venir c  de  fourmi, 
àmidi  cKkn^  ^e  ûii  lic  ceux  qui,  pous^û^  par  la  euptdilc,  tr.i* 
vatrtenl  rudement,  se  refusent  la  nourriture,  et  agissent  de 
mauvaise  foi.  —  Fatre  comme  les  chiênSf  retourner  à  ce  qu'on 
a  vomi,  se  dit  trivialement  des  pécheurs  qui  retombent  dans  les 
voies  fuDcstesqn'ilsavaientabandonnéespendant^uelque  temps. 
—Eeorcher  ton  chien  pour  en  avoir  la  peau,  sacrifier  une  chose 
importante  pour  un  petit  bénéfice.  —  On  ne  lui  demande  pas, 
ES'iu  chien,  es-tu  loup,  seditd'un  homme  que  l'on  veut  perdre. 
—1/  a  crédit  comme  un  chien  à  laboucherie  se  dit  d'un  homme 
peu  considéré.  —  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  sifflet,  votre  chien 
est  perdu,  se  dit  d'un  homme  dont  la  cause  est  mauvaise.  — 
Droit  comme  une  jambe  de  chien^  se  dit  d'une  chose  tortue, 
d'une  jambe  mal  faite. 

CHJEKS  INDIENS  {hist.  anc),  chiens  que  les  anciens  peu- 
ples de  l'Asie  regardaient  comme  les  plus  grands  et  les  plus  forts. 
Ou  se  servait  des  chiens  indiens  pour  la  chasse  aux  lions.  Les 
seigneurs  persans  et  babyloniens  entretenaient  un  grand  nom- 
bre de  ces  chiens.  Xcrxès,  dans  son  expédition,  avait  amené 
une  quantité  innombrablcde  chiens  indiens.  Les  chiens  indiens 
formaient  une  branche  importante  du  commerce  de  TAsie. 

CBIRN  {mylh,parsé),  animal  favori  d'Ormuzdi  ou  du  bon 
principe,  comme  le  loup  est  celui  d'Ahrimane. 

CHIEN  D'AVOINE  {anc,  législ.) ,  redevance  seigneuriale  qui 
se  payait  en  Artois  et  dans  le  Boulonnais  :  elle  consistait  en 
une  certaine  quantité  d'avoine,  originairement  destinée  à  la 
noarrilure  des  chiens  de  chasse. 

CHIENS  DE  GUERRE  {arL  mil) ,  ceux  qu*on  dressait  à 
<2ooner  sur  Tennemi,  et  qui  accompagnaient  les  armées. 

CHIENS  D'AIGUAIL  (chasse),  celui  qui  chasse  bien  le  malin, 
lorsque  la  rosée  est  sur  la  terre,  et  qui  ne  vaut  rien  le  soir.  — 
Chien  allant,  gros  chien  qui  tourne  le  gibier.  —  Chien  al- 
Lo>GÈ,  celui  qui  a  les  doigts  des  pieds  étendus  par  quelque 
l'i'ssurc.  —  Chien  armé  se  dit  d'un  chien  couvert  d'une  es- 
P^-ce  d'arnnire  pour  résister  è  l'attaque  du  sanglier.  —  Chien 
i\  1  BILLARD,  chien  qui  crie  hors  la  voie,  et  le  plus  souvent  sans 
motif. — Chien  barreur,  le  meilleur  chien  pour  le  chevreuil. 
;-Chien  a  belle  gorge,  celui  qui  crie  bien,  qui  aboie  quand 
il  sent  ou  voit  le  gibier  ou  quelque  objet  étranger.  —  Chien 
iULN  COIFFÉ,  celui  dont  les  oreilles  dépassent  le  nez  de  quatre 
•ioi^s.  —  ChiExN  buté,  celui  qui  a  la  jointure  de  la  jambe  fort 
crosse.  —  Chien  de  change,  celui  qui  maintient  et  garde  le 
cuangc  de  la  bête  qui  lui  a  été  donnée.  —  Chien  clabaud  (F. 
Clabaud).  —  Chien  courant  ou  bien  allant,  celui  qui 
'hassc  avec  le  nez  seulement.  —  Chien  courtaud,  celui  à  qui 
"fi  a  coupé  la  queue.  —Chien  épointé,  celui  qui  a  les  os  de  la 
cuisse  rompus.  —  Chien  ergoté,  celui  qui  a  un  ongle  de  sur- 
<*roti  en  dedans  et  à  la  partie  supérieure  du  pied.  —  Chien 
E^PiÉ,  celui  qui  a,  au  milieu  du  front,  des  poils  plus  grands 
•l'ià  l'ordinaire  et  dont  les  pointes  se  rencontrent.  —  Chien 
trarFFÉ,  celui  qui,  ayant  une  cuisse  atrophiée,  ne  marche 
•iueii  boitant.  — -  Chien  de  haut  jour,  celui  qui  ne  vaut  rien 
A  la  rosée,  et  qui  est  bon  au  milieu  du  jour.  —  Chien  men- 
iKCB,  celui  qui  cèle  la  voie  pour  gagner  le  devant.  —  Chien 
vci  A  le  nez  fin,  celui  qui  chasse  bien  pendant  les  chaleurs 
n  dans  la  poussière.  —  Chien  de  haut  nez,  celui  qui  va  re- 
q^iérir  sur  le  haut  du  jour.  — Chien  qui  a  le  nez  dur,  celui 
qui  rentre  difficilement  dans  la  voie  et  la  reprend  avec  peine.— 
Chien  secret,  limier  qui  pousse  la  voie  sans  appeler.— Chien 
r>E  TÊTE  ou  de  bonne  AFFAIRE,  chicu  hardi  et  vigoureux.  — 
(JiiEN  TROUVEUR,  celui  va  requérirle  renard,  quand  mémecet 
•iiiimal  serait  passé  depuis  vingt-quatre  heures.  —  Chien  vi- 
'  \KVXy  celui  qui  chasse  tout  ce  qu'il  rencontre  et  qui  s'écarte 
toujours  de  la  meute.  —  TrrRE  de  chiens,  le  lieu  où  on  les 
^'>se,  afin  que,  quand  la  bête  passera,  ils  la  courent  bien  à 
propos.  . 

CHIEN  crabieb,  espèce  de  sarigue. 

CHiKif  TOLAifT,lcgaléopilhèque. 

chien  du  MEXIQUE,  un  des  noms  de  Talco. 

f:Hi£N  (marine),  sorte  de  grappin. 

CHiEH  (lechnoL),  sorte  de  sersent  à  rosaseda  tonnelier.— 
^  f-r  plat  qui  fait  partie  du  métier  à  tisser. —Sorte  de  chariot  ou 
•!e  brouette  dont  on  se  sert  dans  les  mines.  —Brosse  des  blan- 
chisseuses. 

ciUEV  (Mil.),  Le  chien  est  pent-èlrede  tons  les  animaax  ce- 
lui qui  a  le  plus  d'instinct,  qm  s'attache  le 
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qui  se  ptèie  avec  la  phifi  grande  doeilité  à  tout  ce  qu^on  exige  de 
lui.  Son  naturel  k  porle  à  chasser  les  aniniaux  sauvages,  el  î1 
y  a  lieu  de  croire  que  si  on  l'iivail  tâi^£cdâns  les  forêts  sans  Tap- 
pnvtiiser,  ses  lïianjrs  ne  senne  ni  f^ucre  diffère  nies  de  criiez  de* 
ioups  et  des  rniiirds,  qui  sonî,  couïmc  on  vienl  de  le  luir,  du 
même  genre  que  lui,  et  auxcjucls  il  ressemble  tieaucoup  à  l'exté- 
rieur, et  encore  plus  à  l'intérieur.  Mais  en  l'élevant  au  milieu 
des  hommes,  et  en  en  faisant  un  animal  domestique,  on  l'a  mis 
à  portée  de  montrer  toutes  ses  bonnes  qualités.  Celles  que  nous 
admirons  le  plus,  parce  que  notre  amour-propre  en  est  te  plus 
flatté,  c'est  la  ûdélité  avec  laquelle  un  chien  reste  attaché  à  son 
maître:  il  le  suit  partout;  il  le  défend  de  toutes  ses  forces;  il  le 
cherche  opiniâtrement  s'il  l'a  perdu  de  vue,  et  il  n'abandonne 
pas  ses  traces  qu'il  ne  l'ait  retrouvé.  On  en  voit  souvent  qui  se 
couchent  sur  le  tombeau  de  leur  maître,  où  ils  se  laissent  mou- 
rir de  faim,  ne  pouvant  se  résoudre  à  lui  survivre.  11  y  aurait 
quantité  de  faits  très-surprenants,  et  néanmoins  très-avérés  à 
rapporter  sut  la  fidélité  des  chiens.  L'organe  de  l'odorat,  que 
les  chiens  paraissent  avoir  plus  fin  et  plus  parfait  qu'aucun  autre 
animal,  les  sert  aussi  merveilleusement  dans  la  recherche  de 
leur  maître  ou  des  objets  qui  lui  ont  appartenu,  et  leur  en  faire 
connaître  les  traces  dans  un  chemin  plusieurs  jours  après  qu'il  y 
a  passé,  de  même  qu'ils  distinguent  celles  d'un  cerf  malgré  la 
légèreté  et  la  rapidité  de  sa  course,  quelque  part  qu'il  aille,  à 
moins  qu'il  ne  passe  dans  l'eau,  ou  qu'il  ne  saute  d'un  rocher  à 
l'autre,  comme  il  arrivée  quelques-unsdc  le  faire  pour  rompre 
les  chiens.  Mais,  si  l'odorat  du  chien  est  un  don  de  la   na- 
ture, il  a  d'autres  qualités  qui  semblent  provenir  de  l'édu- 
cation, et  qui  prouvent  combien  il  a  d'instinct,  même  pour  des 
choses  qui  paraissent  hors  de  sa  portée;  par  exemple,  de  connaî- 
tre à  la  façon  dont  on  le  regarde  si  on  est  irrite  contre  lui,  et 
d'obéir  au  signal  d'un  simple  coupd'œil,  etc.  L'homme  s'associe 
les  chiens  dans  la  poursuite  des  bêtes  les  plus  féroces,  et  il  les 
commet  à  la  garde  de  sa  propre  personne.  Enfin,  l'instinct  des 
chiens  est  si  sûr,  qu'on  leur  confie  la  conduite  et  la  garde  de  plu- 
sieurs autres  animaux.  Ils  les  maîtrisent  comme  si  cet  empire 
leur  était  dû,  et  ils  les  défendent  avec  une  ardeur  et  un  courage 
qui  leur  font  afi'ronter  les  animaux  les  plus  terribles.— Les  Grecs 
et  les  Romains  dressaient  leurs  chiens  avec  soin.  Xénophon  n'a  pas 
dédaigné  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  connaissance  et 
réducation  de  ces  animaux.  Les  Grecs  faisaient  cas  des  chiens 
indiens,  locriens  et  Spartiates.  Les  Romains  regardaient  les  mo- 
losses comme  les  plus  hardis;  les  pannoniens,  les  bretons,  les 
gaulois,  les  acarnaniens,  etc.,  comme  les  plus  vigoureux;  les 
Cretois,  les  étoliens,  les  toscans,  etc.,  comme  les  plus  intelli- 
gents; les  belges,  les  sicambres,  comme  les  plus  vites.  —  Il  est 
fait  mention  d'un  peuple  d'Ethiopie,  gouverné  par  un  chien, 
dont  on  étudiait  l'aboiement  et  les  mouvements  dans  les  affaires 
importantes.  Saxon  le  Grammairien  rapporte  qu'Ossen,  roi  de 
Suéde,  après  avoir  subjugué  la  Norwége,  la  fit  gouverner  par 
son  chien,  auquel  il  donna  le  nom  de  Suening,  forçant,  par 
ignominie,  les  rebelles  à  rendre  hommage  à  ce  gouverneur  de 
nouvelle  espèce.  Le  chien  de  Xanlippe,  père  dePériclès,  fut  un 
héros  de  sa  race;  son  maître  s'élant  emtràrqué  sans  lui  pour  Sa- 
lamine,  l'animai  se  précipita  à  l'eau,  et  suivit  le  vaisseau  à  la 
nage.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  aussi  le  trait  d'Alcibiade  et  de 
son  chien,  dans  lequel,  il  est  vrai,  ce  dernier  ne  joue  qu'un  rôle 
passif.  Alcibiade  avait  un  chien  d'une  taille  extraordinaire  et 
d'une  grande  beauté,  qu'il  avait  acheté  soixante-dix  mines  (en- 
viron six  mille  six  cent  cinquante  francs  de  notre  monnaie,  la 
mine  valait  quatre-vingt-douze  francs  seize  centimes);  il  lui  fit 
couper  la  queue,  qui  était  justement  ce  (]u'il  avait  de  plus  beau; 
ses  amis  s'etant  mis  à  le  gronder  et  à  lui  dire  que  tout  le  monde 
parlait  de  cette  action,  et  le  blâmait  extrêmement  d'avoir  ^âté 
un  si  beau  chien  :  a  Voilà  ce  que  je  demande,  reprit  Alcibiade 
en  riant;  je  veux  que  les  Athéniens  s'entretiennent  de  cela,  afin 
qu'ils  ne  parlent  pas  d'autre  chose,  et  qu'ils  ne  disent  pas  pis  de 
moi.»  Que  de  fois  depuis,  ce  Irait  a  été  parodié  chez  nous,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès,  tant  sont  grandes  l'inconstance  et  la 
légèreté  des  Athéniens  modernesl  —  Sur  les  médailles,  le  chien 
est  le  symbole  commun  de  la  fidélité.  Il  est  sur  la  médaille  d'U- 
lysse, parce  qu'il  le  fit  reconnaître  à  son  retour  à  Ithaque.  On  h 
donne  à  Mercure,  à  cause  de  sa  vigilance  et  de  son  industrie  à 
découvrir  ce  qu'il  cherche.  Diane  a  ses  lévriers  auprès  d'elle. 
Quand  le  chien  est  auprès  d'une  coqnilleet  le  museau  barbouilléf 
il  marque  la  ville  de  T)t,  où  le  chien  d'Hercule,  ayant  mangé  du 
murex,  en  revint  le  nez  tout  empourpré,  et  fit  connaître  celtt 
belle  oooleor.  —  On  immolait  le  chien  à  Hécate,  à  Mars  et  ft 
Mercure.  Il  était  en  grande  vénération  en  Egypte,  et  surtout 
dans  la  préfecture  Cynopolitaine.  qui  en  lirait  son  nom  (dt 
kuôn,  kunos,  chien,  eipoHê,  ville).  Annbis  y  était  adoré  sooa  la 
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l#riiied'iiB€lHen  tootot  on  sistre  égyplMO^oo  «MptliDe  d'une 
main  et  an  caducée  de  riatre,  comme  on  le  toîI  dant  une  mé- 
daille de  Marc  Âorèle  et  de  Faoatine.  On  fait  cra'Annbis  a?ait 
on  lemole  à  Rome,  et  que  Mondas  corrompît  les  prélrci  poor 
•baser  àe  Fauline»  femn»e  de  SatornlOy  sons  le  nom  d'Anobis. 
Les  prêtres  furent  chassés,  et  le  temple  fut  rasé.  Les  mytholo- 
ffues  s'accordent  asseï  à  reconnaître  Mercoresoosle  nom  d'iÉim- 
Mf .  Le  respect  poor  les  chiens  parait  fondé  sur  ce  qo'OsIris  el 
Isis  avaient  an  chien  employé  i  leor  jarde.  D'antres  rapportent 
qu'après  qoe  Typhon  eot  assassiné  Osiris,  ce  fot  on  coien  qui 
garda  le  cadavre,  et  qui  conduisit  Isis  jusqu'au  lieu  où  lemeor- 
trier  Tavait  caché;  et  c'éuit  poor  faire  passer  à  la  postérité  la 
mémoire  de  la  fidélitéde  cet  animal  oo'aox  cérémonies  célébrées 
en  l'honneur  d*Isis  les  chiens  mardiaient  en  tète.  Lorsqu'un 
chien  nuNirait  dans  quelque  maison,  tous  les  domestiques  se 
faisaient  raser  et  en  marquaient  leur  deuil.  Les  Romains,  en 
revanche,  avaient  pris  cet  animal  en  aversion,  depuis  que  les 
chiens  auxquels  était  confiée  la  garde  du  Capitule  avaient  failli 
le  laisser  surprendre  par  les  Gaulois.  Tous  les  ans,  ils  avaient 
coutume  d'en  faire  mettre  un  en  croix,  tandis  qu'on  promenait 
en  triomphe  par  la  ville  une  oie  que  Ton  avait  placée  dans  une 
litière,  et  que  l'on  entourait  d*hommages,  en  mémoire  du  ser^ 
vice  que  cet  animal  avait  rendu  aux  Romains  en  suppléant  à  la 
surveillance  fautive  des  chiens.  —  Pyrard  (Voyages  eu  Fran- 
paU  aum  Indu  orieniaies,  Maldivm,  Mclu^ê  H  an  BrésiL 
de  1601  à  1611;  Paris,  1615,  S  v.  in-8»)  dit  que  les  chiens  sont 
en  telle  abomination  aux  Maldives,  que,  si  un  de  ces  animaux 
venait  à  toucher  quelque  habitant,  ce  dernier  allait  sur-le- 
champ  se  baigner  pour  se  purifier;  tandis  qoe  Tavemier  (  Feyo- 
ges  en  Furouie,  #n  Pêru  $1  aum  Indu,  5  v.  in^«,  1679)  parle 
d  une  peuplade  indienne  chei  laquelle  les  ekiin$  sont  en  si 
grande  vénération,  que  les  prêtres  s'en  servent  poor  porifier  ke 
pénitents.  Le  chien,  dans  rEcritore,  au  contraire  est  déclaré 
impur  par  la  loi,  et  il  est  fort  méprisé  parmi  les  Juifk;  ils  n'ont 
nen  de  plus  injurieux  à  dire  que  de  comparer  on  homme  à  on 
chien  mort.  David,  poor  faire  sentir  i  Safll  qœ  la  persécoUoo 
injuste  qu'a  souffrait  de  sa  part  ne  lui  faisait  à  lui-même  aocon 
honneur,  lui  dit  :  c  Qui  penécutei*voos,  roî  d'Israël?  Qui  per- 
^ul^'-vous?  vous  persécutet  un  chien  mort.  »  Lorsque  David 
fit  [honneur  à  Miphibosetb  de  loi  donner  aa  table,  Miphibo- 
«eth,  en  le  remerciant,  lui  dit  :  «Qui  sois-je,  moi,  votre  servi- 
teur, pour  mériter  que  vous  Jetiet  les  yeux  sur  on  chien  mort 
comme  moi  ?  a  Job  dit  qoe  dîna  sa  di^piee  il  éUit  insolté  par 
déjeunes  gens,  aux  pères  desquels  il  n'aurait  pu  daigné  aupa- 
ravant confier  le  smu  des  chiens  qui  gardaient  ses  troupeaux.— 
Lenomdecftttn  se  donne  qoelqoefeiséonhonMneqoiaperdo 
toute  pudeur,  à  un  homme  qui  se  prostitue  par  one  action  abo- 
minable; etc'est  ainsi  qoe  plosieors  entendent  la  défense  qoe  bit 
Moïseen  ces  termes:  aVoosn'offrireipointdans  la  maison  du  Sei- 
gneur votre  Dieu  la  récompense  de  la  prosUtuée,  ni  le  prix  do 
c^iMi,  quelque  vœu  que  vous  ayez  fait ,  parce  qœ  l'on  et  Taolre 
sont  abominables  devant  le  Seigneor  votre  Dieo.  »  Cest  que, 
dit  I  Ecclésiastiqoe,  cQoelle  p&  y  a-t-U  entre  U  hyène  et  le 
chien  î»  cest4-dire  entre  l'homme  saint  et  le  méchant,  qoi  a 
limpudence  du  chien.  On  Ut  dans  l'Apocalvpae:  «  Qu'en  laisse 


ddiors  les  chUns,  les  empoisonneurs,  les  fomicateurs,  les  ho- 
micides et  les  idolétres,  et  quiconque  aime  et  pratique  le  men- 
songe! »  Saint  Paul  donne  le  nom  decM«N«aux  iiux  apétres, 
à  cause  de  leur  impudence  et  de  leur  avidité  poor  le  gain  sor- 
dide. Enfin  Salomon  et  saint  Pierre  comparent  les  pécheurs  qui 
reloau)ent  toujours  dans  leurs  crimes  aux  chiens  qui  retour- 
nent à  leur  vomissement.  David  compare  aossi  ses  ennemis  à 
des  chiens  qui  ne  cessaient  d'aboyer  contre  lui  par  leurs  médi- 
sances et  de  le  mordre  par  leurs  persécutions  et  leurs  mauvais 
tnitements.  —On  ne  voit  jms  qoe  les  Hébreox  se  servissent  de 
cbiens  poor  la  chasse.  Le  gibîor  qoi  aoraitététoé  par  un  chien 
aurait  été  souillé,  et  ils  n^oornent  pu  en  fure  usage.  Il  n'est 
fait  aucune  mention  de  chiens  quand  il  est  parié  de  chasse,  ni 
«o^ne  mention  de  chasse  qoand  il  est  parlé  de  chiens.  Dans 
I  Onent,  on  se  servait  plutôt  de  Uoos,  oo  de  qoelques  autres  ani- 
maux semblables,  qurun  cavalier  portait  en  croupe  ou  devant 
loi  à  cheval,  et  klrsqo'il  apercevait  le  gibier,  il  6Uit  one  espèce 
de  boorrelet  que  l'animal  avait  sur  les  yeux,  et  dès  que  celui-ci 
«percevait  sa  proie,  il  se  jeUit  dessus  avec  une  très-grande  agi- 
lité. —  L'atUcheroent  que  quelques  personnes  ont  pour  leurs 
chiens  va  josou'à  la  folie.  On  en  a  vu  qui  la  poussaient  jusqu'à 
les  faire  coucher  dans  leur  lit  et  les  faire  manger  avec  eux. 
Uenn  ill  aima  les  chiens,  dit-on,  mieux  que  son  people.  a  Je 
me  souviendrai  loojoors,  dit  M.  de  Solly,  de  l'attitude  et  de  l*at- 
tirail  bisarfe  où  je  trouvai  ce  prince  un  jour  dans  son  cabinet. 
Il  avait  l'épée  au  cM,  onecape  sur  les  épaules,  une  petite  toque  ^ 


sur  la  télé,  on  panier  plein  de  peUU  Bbisoi  psndo  kmm^m 

Cir  on  large  ruban;  et  il  se  tenail  si  inuMbile,  ^ 
nt  il  ne  remua  ni  tétCL  ni  pied,  ni  nsain.  »  Li 
ont  dans  leurs  bonnes  vUlss  des  hôpitaux  pour  ces  i 
Toomefbrt  assore  qo'on  leur  laisse  des  penaiona  en  i 

Son  paye  des  gens  pour  exécuter  les  intentions  des  lestuloi 
bmtx  a  fiait  mention  d'un  chien  qui  perlait;  enfin  oo  n  i 
de  nus  jours  VHiMoire  du  ekienê  eéUbree ,  dans  laqutllo  les 
hommes  pourraient  puiser  des  modèles  de  plus  d'une  vertm. 
Parmi  une  foule  de  traits  tous  plus  intétessants  les  une  que  lus 
autres,  nous  ne  rappellerons  io  que  celui  qui  a  rapport  an  Mem 
de  Moniaraiê^  devenu  si  célèbre,  et  que  Favin  dit  avoir  vu,  par 
jugement  de  Louis  XII  et  en  présence  du  roi  et  de  Umle  an  ceor, 
combattre  le  meurtrier  de  son  maître,  el  lui  fiiire  «vouer  ms 
crime.  *  Ajoutonsà  ce  qu'on  vient  de  lire  quelques  réflerioBS 
de  VolUire  sur  le  même  sujet  «  Il  semble,  dit  cet  éerivnia  né- 
lèbre,  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  l'homoM  poor  an  dé- 
fense et  pour  son  plaisir.  C'est  de  toos  les  aniornox  k  nloi  i- 
dèle:  c'est  le  meilleur  ami  que  puiaae  avoir  l'homme,  n  II  puraA 
qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  absolument  diflérentca.  Conwnenl 
imaginer  ou  un  lévrier  vienne  oriffinairement  d'un  barbelT  H 
n'en  a  ni  le  poil,  ni  lesHaaabes,  ni  le  oorsace,  ni  la  télé,  ai  las 
oreilles,  ni  la  voix,  ni  l'odorat,  ni  l'instinct.  Un  homme  qui  n*a«- 
rait  vu,  en  bit  de  chiens,  que  des  barbets  el  des  épaffieiils, 
et  qui  verrait  un  lévrier  pour  la  première  fois,  le  premlraitpltt- 
tôt  poor  un  petit  cheval  nain  que  pour  un  animal  de  U  mea 
épagneule.  Il  est  bien  vraisemblable  que  chaque  race  lot  lfl«- 
jours  ce  qu'elle  est,  sauf  le  mélange  de  quelques-unes  €n  petit 


nombre.— Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  dédaré  i      

dans  la  loi  juive,  comme  l'ixion^  le  griffon,  le  lièvre,  le  porc. 


l'anguille;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raiaon  nhysiciue  oo  i 
qoe  nous  n'avons  pu  encore  découvrir.  —  Ce  qu'on  raconlede 
la  sagacité,  de  l'obéissance,  de  l'amitié,  du  courage  de  cfiienf 
est  prodigieux,  et  est  vrai.  Le  philosophe  militaire  Ulloa  doos 
assure  que  dans  le  Pérou  les  chiens  espagnols  reconnaiseent  ks 
hommes  de  race  indienne,  les  poursuivent  et  les  déchirent;  mm 
les  chiens  péruviens  en  font  autant  des  Espagnols.  Cefaitteoable 
prouver  < 


que  l'une  et  l'autre  espèce  de  chiens  rellennenl  enooie 
la  haine  qui  leur  fat  inspirée  du  temps  de  la  découverte«cl  qas 
chaque  race  combat  toujours  pour  ses  maîtres  avec  le  même  «1- 
tachement  et  la  même  valeur.— Pourquoi  donc  le  mot  de  eUn 
est-il  devenu  une  iojureP  On  dit  par  tendresse,  mon  motf^MOi^ 
ma  fo/omftf,  ma  poule;  on  dit  même  mon  ekai,  quoique  cet 
animal  soit  traître,  et,  quand  on  est  fâché,  on  appelle  les  gOM 
chiem.  Les  Turcs  même,  sans  être  en  cofto,  duent  par  «m 
horreur  mêlée  an  mépris,  U$  càtens  de  Retiens.  La  p|opolace 
anglaise,  en  voyant  passer  un  homme  qui  par  son  maintien^  ami 
habit  et  sa  perruque,  a  l'air  d'être  né  vers  les  bords  de  la  Seine 
ou  de  la  Loire,  rappelle  communément  fVenefc  dog  {chien  dâ, 
ftaiipaû}.Cette  figurede  rhétorique  n'est  pas  polie,  et  paraît  one 
insulte.  —  Le  délicat  Homère  introduit  dVbord  le  divin  Achille 
disant  au  divin  Agamemnon  qu'il  est  imfudtml  comme  on  rft  <an. 
Cela  pourrait  justifier  la  populace  anglaise.— Les  plus  idés  par- 
tisans du  chien  doivent  confesser  que  cet  animal  a  de  randace 
dans  les  jrcux;  que  plusieurs  sont  hargneux;  qu'ils  mordent 
quelquefois  des  inconnus  en  les  prenant  pour  des  enoenus  de 
leurs  maîtres,  comme  des  sentinelles  tirent  sur  les  passants 
qui  approchent  trop  près  de  la  contrescarpe.  Ce  »onlJ"  pn»- 
blement  les  raisons  qui  ont  rendu  l'épithète  de  cUm  »e 
injure;  mais  nous  n'osons  décider.— Pourouoi  le  chien  a-t-fl  «e 
adoré  ou  révéré  (comme  on  voudra)  chex  les  Egyptiens?  CesL 
dit-on,  que  le  chien  avertit  l'homme.  PloUrque  nous  apprend 
qu'après  que  Cambyse  eut  tué  leur  boeuf  Apis,  et  Teut  fut  met- 
tre à  la  broche,  aucun  animal  n'osa  manger  les  restes  des  con* 
vives,  tant  éUît  profond  le  respect  pour  Anis;  mais  leciiienne 
fut  pas  si  scrupuleux,  il  avala  du  dieu.  Les  Byyptiegs  ftMi 
scandalisés,  comme  on  peut  le  croire,  et  Anubis  pennt  beeo* 
coup  de  son  crédit.  Le  chien  conserva  pourUnt  Thonneur  «^ 
toujours  dans  le  ciel  sous  le  nom  du  grand  et  du  Jf^l^^ 
comme  il  est  dans  les  enfers  sous  Ife  nom  de  CirWr»  (r» 

ce  mol).  .   ,    .    _, ., , 

CHIEN.  Les  Gaulois,  dont  k  dMsse  étoit  k  «vertiaamm 
favori ,  faisaient  le  plus  grand  cas  de  l'intelli^  «y»"^» 
secondait  dans  ce  noble  exercice.  Ils  se  faisaieif|t  *?i^'^,2fjS? 
chiens  partout,  même  dans  leurs  expéditions  militaires .  wtniBtt» 
chef  des  Arvemes .  attendant  avec  cent  mille  hommes  k  eenaol 
Qointos  Fabius  Maximus,  qui  marchait  à  lui  à  la  télé  de  toow 
roîlk  soldats,  dit ,  en  voyant  le  petit  nombre  d  ^"^^Jlz^? 
disposaient  à  l'atuqner,  que  l'armée  romaine  suffirait  apeinen 
un  repas  des  chiens  qoi  élnient  dans  k  sienne.  Les  rtma, 
peupk  chasseur  tomme  ks  Gaoloki  attacbaianl 


gnodtkiiporluM^àleaisflliieas,  etlet  loii  saitoimdM  WpMi- 
ra^ele.»  pboinaieot  trè9-fléfènmeDll«fold*imaec8Bimiii«[, 
loitoQl  s'il  élMt  4nHé  pont  la  ctesse. 

CBïKM  (Lb),  considéré  cfaei  les  Chinois  eonmie  an  des  prin» 
dpaiuiii(^Bsd*à:liftnge.---LochwD,dilM.Laajmaais,deiiQi 
nous  empraotont  oel  «itrait,  fot  indennement  ches  le»  GdI- 
ooih  eomme  il  Tes!  encore  ofaei  les  TarUfes  yn-ptf-la-lWt  plos 
eoeore  cbec  les  habitants  de  Kamtichaïka»  et  sur  les  bords  de 
rpuonrit  on  des  prindpaiu  moyens  d'échanae.  Ches  les  uns 
ainsi  cpe  ches  les  aotres,  la  chair  de  cet  animal  est  ans  viande 
estimée ,  oomme  elle  le  fat  à  Carthage,  comme  elle  Test  aillears. 
Ansn  dans  récritore  chinoise,  le  caractère  qui  sigmûe  chien , 
tUrû  la  base  essentielle  des  caractères  qui  désignent  le  genre 
et  presque  tontes  les  espèces  de  quadrupèdes  »  comme  en  latin 
le  root  peeu ,  qui  se  prononçait  pteon,  comprenait  toute  espèce 
de  bétail.  L*auteur  observe  à  cet  égard»  continue  M*  Lanjuinais, 
que  dans  la  langue  des  Tartares,  anciens  dominateurs  des  Rus- 
ses» la  mot  hm^  signifie  ehitn;  que  des  monuments  de  Ti* 
mour  ou  Tamerlan  fiaient  appelés  eoupeek;  qoe  de  là.  très* 
pvobsbfement,  viennent  les  coupecks  de  Russie,  pays  dont  la 
la  langue  est  si  analogue  au  latin;  qu*enfin  les  deux  syllabes  de 
eoupeck  transposées  pourraient  bien  avoir  produit  lepeeauiM 
P9CU  des  Latins,  d'où  vient  leur  motpseitiito,  argent  ou  mon- 
naie (Jfon^.^  an  xui,  p.  730). 

CMBii  se  dit,  flgurément  et  fiimllièrement,  des  |>er8onnes  et 
des  choses,  par  injure  et  par  mépris.  —  Proverbialement  et 
bassement,  C$ia  n  u$  pas  iant  chien,  cela  n'est  pas  trop  mau- 
vais. — Figurément  et  familièrement ,  C'en  un  métier  de  chien, 
se  dit  d'une  profession,  d'un  travail  qui  donne  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  profit.  —  Figurément  et  familièrement ,  Que^ 
relie  de  ehiên^  Bruit  âê  chien,  Train  de  chien,  grande  querelle, 
grand  bruit* 

CfliEff  INI  BIBE  GOENU  (hit$.  nat.).  L'abbé  Bonnaterre 
appelle  ainsi  le  equaluê  edenMus  de  Brnnnich. 

CHiBir  signifie  encore  cette  pièce  qui  tient  la  pierre  d'une 
anne  à  feu. 

CHIEN  (L'ORDRE  Du).  On  dit  que  Bouchard  IV  de  Montmo- 
rency avant  été  vaincu  par  Louis,  fils  de  Philippe  V,  qui  fut 
depuis  Louis  le  Gros,  vint  à  Paris  Tan  1103  ou  1104,  suivi  d'un 
ffraod  nombre  de  chevaliers  portant  tous  un  collier  fait  en  façon 
de  tète  de  cerf,  avec  une  médaille  où  se  voyait  gravé  un  chien, 
apparemment  pour  symbole  de  la  fidélité  qu'ils  voulaient  garder 
au  roi  dans  la  ^te.  On  croit  que  c'est  de  là  que  la  maison  de 
Montmorency  porte  un  chien  pour  cimier  de  ses  armes.  L'abbé 
Jnstiniani  attribue  l'institution  de  cet  ordre  au  chef  de  la  maison 
de  Montmorency,  qui  se  convertit  immédiatement  après  Clovis 
(lustin.,  t  I,  di.  S,  p.  91).  Mais  le  P.  Hélyot  rejette  cela 
oomme  une  chimère ,  et  prétend  qu'il  n'y  a  point  eu  d'ordre 
militaire  avant  le  xir  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  du  Chien 
ne  s'est  ps  perpétué,  et  n'a  pas  été  proprement  un  ordre  de 
chevalerie  (Hélyot,  Histoire  de$  ordrei  monaetiquei,  t.  viii, 

CBfBMAGB,  s.  m.  (fitfod.) ,  droit  qu'avait  un  sei^eur  d'obli- 
fer  ses  vassaux  k  nourrir  un  certain  nombre  de  chiens  destinés 
a  la  chasse. 

€Bf BNDETr  [boian.).  Cette  plante,  nommée  aussi  fromeni 
r&mpani,  appartient  à  la  famille  des  graminées;  elle  est  vivace, 
et  crott  en  aoondance  dans  les  lieux  incultes ,  le  long  des  haies, 
des  vieox  murs.  Ses  racines,  longes,  rampantes,  s^tendent  et 
se  propagent  avec  une  rapidité  qui  la  font  redouter  des  cultiva- 
leurs,  car  elle  envahit  et  fait  souvent  périr  des  végétaux  précieux. 
On  (Ibtingue  aisément  les  racines  du  chiendent  à  leur  blan- 
cheor,  leur  ténuité,  leur  forme  cylindrique  et  noueuse.  Ses  ti- 
ges, droites,  hautes  d'environ  deux  pieds,  portent  des  feuilles 
molles^  vertes,  léffèrement  velues  en  dessus.  L'épi  est  allongé, 
comprimé,  long  d'environ  trois  pouces;  les  épillets  sont  listi- 
mes,  sans  arêtes,  et  renferment  ordinairement  de  quatre  à  cinq 
fleurs  ;  les  salves  sont  aigués  à  leur  sommet.  —  Propriéléê  et 
usa§€§.  Les  racines  que  l^on  vend  sons  le  nom  de  chiendent  sont 
looreat  employées  en  médecine  poar  faire  une  décoction.  Celle- 
ci,  OB  pea  mucilaginense,  contient  quelques  principes  salins 
qpi  la  rendent  diur^ue  et  rafralcbissante;  la  pellicule  exté- 
neare  est  acre .  et  doit  être  enlevée.  L'extrait  de  chiendent  est 
pea  usité.  —  Use  seconde  espèce  de  chiendent ,  connue  sous  le 
nom  de  gro$  chiendent,  beaucoup  moins  employée^  est  fournie, 
par  une  autre  graminée,  nommée  pted-de-pon/f,  plante  exces- 
lircBieBt  eemmune  dans  les  lieux  stériles,  le  long  des  vieux 
niim* 

cnnnmEirr  fmsilb  {miner.).  On  a  donné  quelquefois 
DE  DMa  à  QM  variéléé'asbeste. 


CHiB^«EV«*Erp,  9k  m.  Eom  qw  les  emtMtê  et  Isa  gmis  da 
peuple  donnent  par  raillerie  aux  masques  qui  couctnt  les  rues 
pendant  les  jours  gras. 

CEiBiniAiLLB,  s.  f.  (vieu»  tangage),  canaille. 

GfliENNéE»  s.  L  n  se  dit  vulgairement  de  la  portée  d'nuf» 
chienne. 

GfliENmiB  (6olaii.)>  oom  vulgaire  du  cakUque. 
CfliBiiJfEE,  V.  n.  Il  se  dit  des  chiennes  quand  elles  mettem- 
bas.  Il  est  peu  usité. 

CBiEinrET,  s.  m.  {frteum  langage),  petit  chien.—  Chenet  de 
cheminée. 

CfliBHS  (a#lron.).  Il  y  a  trois  constellations  de  ce  nom  : 
l'une,  tout  à  fait  boréale,  fut  imagée  par  Hévélius,  qui  eut 
l'idée  de  grouoer  les  étoiles  peu  bnllantes  semées  dans  I  espaee 
entre  la  grande  Oune  et  le  Bouvier,  sous  le  nom  de  Chiene  de 
^a$ie;  la  seconde^  méridionale,  a  reçu  le  nom  ùt petit  Chien 
et  contient  une  étoile  de  première  grandeur,  Procyon;  enfin  la 
troisième,  plus  méridionale  encore,  a  reçu  le  nom  de  grand 
Chien.  Ces  deux  dernières  sont  ainsi  désignées  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Le  grand  Chien  est  très-remarquable,  à  cause  de  la 

Srésence  de  la  plus  étincelante  des  étoiles  du  firmament,  Siriue, 
ont  l'éclat  surpasse  de  beaucoup  celui  des  étoiles  de  Première 
grandeur.  Les  expériences  photométriqnes  de  sir  John  Herschell 
Pont  conduit  à  pienser  que  la  lumière  de  Sirius  ^ate  environ 
trois  cent  vingt-<raatre  rois  celle  d'une  étoile  de  sixième  gran- 
deur; le  docteur  vITollaston  s'est  assuré  qoe  Sirius  devait  être 
intrinsèquement  quatorxe  fois  plus  lumineux  ou  plus  gros  que 
notre  soleil. 

CBlEifS  on  SBAEBAS  (géùgr,),  tribu  indigène  des  Etats- 
Unis  qui  habite  sur  les  bords  de  la  Chayenne ,  entre  44"*  et  46^ 
de  latitude  nord  et  104»  et  107<»  de  longitude  ouest.  Bile  compte 
12  à  18,000 individus,  dont  trois  cents  guerriers. 

CfllENS  MAEINS  (BaIE  DES)  OU  DE  DAMPIEEEE,  grande 

baie  de  la  Mélanésie,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Australie, 
dans  laquelle  s'avance  la  presqu'île  Péron.  Cette  baie  offre  un 
bon  mouillage  ;  mais  ses  bords  sont  stériles  ;  on  y  trouve  beau- 
coup de  tortues,  et  elle  est  fréquentée  par  des  baleines  et  des 
chiens  marins. 

CHiEE,  V.  n.  se  décharger  le  ventre  des  sros  excréments.  Ce 
verbe  est  aussi  quelquefois  actif.  —  Terme  bas. 

CBiEECHES  {vieuao  tangage),  gardes  de  nuit;  guet;  pa- 
trouilles. 

GfliiEB,  gbAbb  (tieu»  tangage),  visage,  mine,  accueil, 
réo^on ,  contenance. 

€UiEEi  ou  CBiEES  (géofr.),  ville  des  Etats  sardes  (Piémont), 
sur  le  penchant  d'une  colline.  Elle  est  entourée  de  murailles. 
Il  y  a  des  filatures  de  coton  et  de  fil^  et  des  fabriques  de  draps. 
10,000  habitants.  A  9  lieues  et  demie  est-sud-est  de  Turin. 

CBIEEICATO  (Jean-Mabie),  l'uu  des  plus  savants  théolo- 
giens de  l'Italie,  naquit  en  1633  à  Padoue,  d'une  famille  obs- 
cure. Après  avoir  achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  rut  pourvu  d'un 
Dénéfice  qui  lui  permit  de  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
pour  l'étude.  Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaître 
de  son  évéque ,  Georges  Comaro,  qui  le  nomma  son  secrétaire, 
et  l'honora  de  toute  sa  confiance.  A  la  mort  de  ce  prélat,  en 
1663,  Chiericato  voulut  se  retirer  dans  la  maison  des  Philippins 
à  laquelle  il  s'était  fait  agréaer  ;  mais  le  nouvel  évéque  de  Pa- 
doue, Grégoire  Barbarigo  (T.  ce  nom) .  l'obligea  de  conti- 
nuer ses  fonctions  de  secrétaire.  Elevé  depuis  à  la  dignité 
de  vicaire  général ,  Chiericato  continua  d'administrer  le  dio- 
cèse pendant  vingt  ans  avec  un  zèle  infatigable.  Ayant  en  1693 
obtenu  la  permission  de  se  démettre  de  cette  place,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  partageant  son  temps  entre 
l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Il  mourut  à  Padoue,  le  39  dé- 
cembre 1^717.  Le  cardinal  Orsini ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIII,  mais  alors  archevèaue  de  Benevento,  avait  une 
telle  estime  pour  Chiericato,  qu'A  célébra  un  service  magni- 
fique dans  sa  cathédrale ,  où  il  lui  fit  élever  un  monument.  Ses 
pnndpanx  ouvrages  sont  :  1«  Deeisiones  saeramentates,  3  vol. 
in-fotio.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Venise,  1767. 2^  Die- 
eerdim  forenses.  L'édition  la  plus  récente  que  l'on  connaisse 
est  celle  de  Venise ,  1787,  3  vol.  in-folio.  3»  Brotomata  ecete- 
iioMiica.  4«  Via  laetea,  eive  Instiêutiones  juris  cananiei.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé.  Le  pape  Benoit  XIV  cite 
plusieurs  fob  Cbiericato  dans  sesœuvres  ;  et  les  décisions  de  ce 
grand  théologien  sont  regardées  comme  une  autorité  par  les 
congrégations  romaines.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 


iéki  MmoriméeUmvUadiCkieHeêto$éêU$  mi &pnt,^T 
Sberti,  Padooe,  1790. 

CMIEBS  igéogr.]^  rÎTière  de  Fraooe  qui  prend  m  ionra 
près  do  village  de  Cbeoière,  daof  le  départemeot  de  la  Mo^ 
telle  •  arroie  celui  de  la  Meuse ,  entre  dans  celui  des  Ardeones  » 
€(  se  jette  dans  b  Meose,  à  i  lieoe  et  demie  sod  de  Sedan. 
Cours,  90  lieues. 

CHIBS8I  00  QVfVABT  CarUiocum  (géogr.,  ki$t.)f  TÎHage 
4»Praoce,eBPicurdie,i3lienesde  Noyoo.sor  la  rivière  de 
rOise.  Il  y  avait  autrefois  une  maison  royale  on  il  s*est  tenu 
plusieurs  condies.  —  Le  premier ,  l'an  838,  toocbant  les  moines 
d*Antsol,  qui  refusaient  d'obéir  à  Tévôque  du  Mans.  —Le  se- 
cond, l'an  849,  où  Gotescalq  fut  condamné  pour  la  seconde 
fois.  —  Le  troisième.  Tan  856,  sous  le  pape  Benoit  III  et 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  qui  le  fli  assembler  |K>or  re- 
médier aux  séditions  et  aux  brigandages  qui  désolaient  le 
royaume.  Le  concile  envoya  une  lelire  synodale,  sous  le  nom 
du  roi  Charles ,  aux  éréqnes  et  aux  comtes  de  France.  —  Le 
quatrième,  Tan  858.  Charles  le  Chauve  s'y  ût  prêter  serment 
de  fidélité  par  ses  sujets,  dont  il  avait  lieu  de  se  déûer,  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  qu  d  avait  avec  Louis,  roi  d'Allemagne.  —  Le 
cinquième ,  l'an  808,  pour  lexamen  de  Wilsebert ,  évéque  de 
Chàlons-sur-Marne ,  par  Hincmar,  archevêque  de  Reims. 

CHIEBEEBIIXAGE,  CHIBBCHAINE   (vitux  lanjfoge),  en- 

guête  juridique  pour  connaître  les  bornes  d'un  héritage  (F. 
ERQDEMAZfAGE). 

CHIBBTÉ  {vieux  langage) f  estime,  amitié,  considération; 
il  s'est  dit  aussi  pour  dépens,  frais,  cherté. 

chiesa(Geoffroi  dblla),  marquis  de  Saluées,  né  à  Saluées 
en  i30i ,  mort  à  Paris  en  1455,  est  auteur  d'une  Chronique  de 
sa  patrie,  conservée  è  la  bibliothèque  do  roi. —Augustin  della 
Chiesa,  de  la  famille  du  précédent,  jurisconsulte,  né  à  Saluées 
en  1520,  mort  à  Lyon  en  1572,  a  laissé  :  l""  Comilia  feudalia; 
3o  De  priviiegiii  mililum;  S"  Tracialut  variarum  decisionum 
tenaius  Pedemonlis.  —  Louis ,  comte  della  Chiesa,  fils  du 

Précèdent,  né  à  Salucesen  1568,  fut  sénateur  et  conseiller 
'Etat  du  duc  Charles-Emmanuel  l".  On  a  de  lui  :  i"*  Corn- 
pendio  délie  tiorie  di  Piemonle ,  Turin,  1601,  in-4'';  2°  De 
vila  ei  ge$lis  marchionum  salueensium y  viennemium^  etc., 
ibid.,  1604;  3<»  De  privilegiiê  religionis;  4°  un  Discourt  sur 
la  sagesse  civile  et  mondaine,  et  quelques  Poésies  (en  italien). 
—  François- Augustin  della  Chiesa,  neveu  du  précédent,  né 
à  Saluées  en  1593 ,  mort  en  1663 ,  devint  évéque  de  celte  ville, 
et  fut  historiographe  et  conseiller  de  Victor-Amêdée  i«^  On  a 
de  lui  :  yCatalogo  di  iuili  gii  seritloripiemontesi,  etc.,  Turin, 
1611,  in-4**;  «°  Cardinalium  ehronologica  h^lorta,  ibid., 
1615;  3«  Tealro  délie  donne  UUeraU ,  etc.,  etc.,  Mondovl, 
1620,in-8«;  4»  Corona  reale  di  Savoya,  etc.,  Coni,  1655, 
2  vol.  in-4«  ;  5»  Relasione  dello  Stalo  di  Piemonle,  Turin, 
1655-67 ,  in-4*».  —  Jean-Antoine  della  Chiesa ,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  â  Saluées  en  1594 ,  fut  président  du  sénat  de  Turin, 
premier  président  du  sénat  de  Nice ,  et  mourut  en  1657.  11 
a  laissé  des  Obscrvaîions  pratiques  du  barreau  (en  italien). 

chiesa  (Silvestre),  peintre  génois,  né  en  1623,  élève  de 
Borzone,  réussit  principalement  dans  le  portrait,  et  mourut  en 
1667  de  la  peste  qui  ût  de  grands  ravages  à  Gènes,  et  mois- 
sonna presque  tous  ses  compagnons  d*éiudcs. 

GHIE81 ,  Çleusis  (géogr.),  rivière  du  royaume  lombard- 
venitien ,  qui  prend  sa  source  dans  les  Alpes  Rhétiques  au 
Tyrol,  traverse  le  lac  dTdroet  se  jette  dans  TOglio,  près  de 
Canetto.  Cours,  30  lieues. 

CHIBSSE-DIEU  {vieux  langage),  église,  ainsi  nommée  parce 
que  c  est  là  que  Dieu  siège  prmcipalement,  qu'il  est  adore.  Du 
latin  casa  Dei, 

€HIET1  {géogr,),  autrefois  Teate  Marrueinorum,  ville  du 
royaume  de  Naples,  sur  une  colline  baignée  par  la  Pescara; 
chef-lieu  de  la  province  de  rAbruizc  ciiérieure,  siège  de  l'ar- 
chevêque, place  de  guerre  de  quatrième  classe.  Elle  est  bien 
bâtie,  ornée  de  beaux  édiQces,  et  d'un  séjour  très-agréable. 
On  y  remarque  la  cathédrale.  11  y  a  un  lycée  royal,  une  société 
aagnculture,  arts  et  commerce,  un  vaste  séminaire,  un  grand 
hôpital,  un  joli  théâtre,  et  quelques  fabriques  de  draps  et  autres 
étorres.  Son  principal  commerce  consiste  en  draps,  vin,  blé  et 
huile.  Cest  le  lieu  natal  de  Pollion,  rival  de  Cicéron.  —  L'ori- 

Eine  de  cette  ville  n'est  pas  connue.  Les  Grecs  et  les  Romains 
I  possédèrent  successivement.  12,666  habitanU.  A  37  lieues 
nord  de  Nnples. 

CHIETOTOTL  {hùi.  nat.).  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont 
Fernandez  parle  (ch.  80),  paratt  être  une  espèce  de  grive,  de 
couleur  cendrée  et  de  la  taille  de  la  draine. 


aUBTBB-TISCB  {kin.  meU),  oa 
lliobcanthe  duc  (  F.  HoLACAma}. 

CBiBim,  BCSB,  s.celuiyCetleqiB  se  décharge  le  ventre  dei 
gros  excféfDents.  Il  est  bas. 

CBiiTU»  (GviLLAUia  DE  CiOT,  SBfGïon^a  mÇ,  gower- 
oeor  et  ministre  de  Charles-Ooiot,  d*uoe  maiaoQ  aocâenne,  qui 
tire  son  nom  dn  village  de  Groy  en  Picardie,  entra  de  bonne 
beore  dans  la  carrière  des  armes ,  et  se  signala  par  sa  Taleor 
sons  Charles  VIII  et  sons  Louis  XII,  rois  de  France,  â  la  eon» 
quête  de  Naples  et  de  Milan.  S'étant  retifé  ensuite  dam  le 
Hainaut  autrichien ,  l'archiduc  Philippe  le  nomma  comman- 
dant de  cette  province,  lorsqu'il  passa  en  Espagne  en  1506. 
Peu  de  temps  après ,  Chièvres  fut  lait  gouvemenr  et  tuteur  dti 
jeune  Charles  d'Autriche,  depob  empereur  sons  le  nom  de 
Charles-Quint,  dont  il  captiva  la  confiance  et  la  Civeor.  Ce 
prince,  â  son  avènement  â  la  couronne  d'Espagne,  le  nomnu 
son  premier  ministre.  Intimement  lié  avec  le  chancelier  SaU 
vage,  Chièvres  montra  beaucoup  d'avidité,  et  vendit  tontes  les 
charges  de  la  monarchie.  Cet  indigne  trafic  indisposa  les  Es- 
pagnols contre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  les  trésors  de  TAmé- 
rique  et  de  l'Espagne  s'écoulaient  en  Flandre,  entre  les  nuios 
dà  ministres  de  Charles.  Chièvres  passa  en  Espsjgne  avec  et 
monarque  en  1517.  Ses  déprédations  et  l'élévation  de  Guil- 
laume de  Croy,  son  neveu»  à  rarchevéché  de  Tolède,  acfaevèreot 
d'indigner  contre  lui  tous  les  grands,  jaloux  de  son  pouvoir.  lU 
répandirent  parmi  le  peuple  qu'il  avait  fait  |»asser  en  Flandre 
un  million  d'écus,  somme  énorme  alors,  et  qui  avait  été  acquise 
par  les  moyens  les  plus  injustes.  L'esprit  de  sédition  se  mani- 
festa i  Valladolid  en  1520.  L'intention  des  mécontents  était 
de  massacrer  Chièvres,  le  chancelier  Gatinara,  et  tous  les  étran- 
gers ;  mais  Charles-Quint  s'ouvrit  un  passage  an  travers  des 
mutins  avec  sa  garde  et  sa  cour.  Chièvres  le  suivit  ea  Alle- 
magne, lorsque  ce  prince  alla  se  faire  couronner  emperevr.  II 
mourut  à  Worms  en  1531,  à  l'âge  de  soixante-trois  am»»  em- 
poisonné, dit-on,  par  ses  ennemis.  Le  duc  d'Aarscbot,  son  ne- 
veu, lui  succéda  peu  après  dans  ses  charges  et  dans  la  faveur  de 
Charles-Quint.  L'historien  Varillas  a  donné  la  vie  de  Chièvre» 
en  1681,  avec  plus  d'intérêt  que  d'exactitude,  sous  ce  titre  :  la 
Pratique  de  i  éducation  des  princes,  ou  F  Histoire  de  Guil- 
laume de  Croy,  etc. 

CHiézB  (Jean-Jérohe-Frédébic  de),  né  à  Grenoble,  en 
1761,  d'une  famille  de  conseillers  au  parlement  de  cette  ville, 
se  destina  de  bonne  heure  i  l'état  ecclésiastique,  fit  son  sémi- 
naire k  Salnt-Sulpice,  fut  cmplo)é  d'abord  dans  les  catéchismes, 
puis  devint  maître  de  conférences,  enfin  grand  vicaire  de  M.  d* 
Vintimillc ,  évéque  de  Carcassonne.  A  peine  était-il  dans  ce 
diocèse,  que  la  révolution  éclata.  Chièze  ne  quitu  point  b 
France;  il  refusa  le  serment  demandé  aux  prêtres,  el  resta 
néanmoins  dans  les  environs  de  Carcassonne  et  de  Toulouse,  ei 
continua  à  exercer  son  ministère.  Aucun  dan^r  ne  l'arréiaii 
quand  il  fallait  aller  près  d'un  mourant  ;  il  avait  une  adresse  i 
peine  concevable;  il  osa  pénétrer  dans  les  prisons  pour  y  don- 
ner des  paroles  de  consolation  à  de  malheureux  prêtres  qui  > 
étaient  renfermés.  Lorsqu'on  rouvrit  les  églises,  Cniéic  dirigea 
une  maison  d'éducation,  et  consacra  tout  son  temps  à  ccltf 
oeuvre.  Lorsque  le  pa|>e  Pie  Vli  retourna  en  Italie,  il  se  présenU 
à  sa  sainteté,  et  lui  demanda  les  pouvoirs  de  missionnaire 
Charcé  de  ces  nouvelles  fonctions,  il  montra  une  ardeur  plu» 
grande  encore  que  celle  dont  il  avait,  dans  toute  sa  carrière  ec- 
clésiastique, donné  tant  de  preuves.  Il  fît  des  retraites,  ou  dci 
missions,  dans  les  villes  el  dans  les  villages ,  dans  les  sémi- 
naires, les  maisons  religieuses.  Ses  disc*ours  n'étaient  pas  pré- 
parés d'avance.  Souvent  ils  étaient  sans  ordre;  mais  ils  étaient 
d'un  feu,  d'une  onction ,  d'une  force,  qui  produbit  plus  d'une 
conversion.  Sa  présence  dans  le  Midi  fut  un  véritable  bienfait. 
La  fatigue  hâU  sa  mort  qui  arriva,  le  11  avril  1827,  k  Castel- 
naudary,  à  la  suite  d'une  mission  donnée  à  Narbonne. 

chiffe,  s.  f.  nom  que  l'on  donnait  autrefois,  dans  les  pa- 
peteries, aux  vieux  morceaux  d'étoffe  qui  servent  à  faire  le  pa- 
pier, et  qu'on  nomme  plus  ordinairement  chiffons.  Il  se  dit  aussi, 
par  mépris,  d'une  étoffe  faible  et  mauvaise.  Figurément  c*  fr- 
mitièrement.  Mou  comme  chiffe  se  dit  d'un  homme  d'tm  cafic- 
tère  faible,  qui  ne  r^iste  k  rien. 

CH1FFLER,  V.  n.  Il  s'cst  dit  autrefois  pour  siffler. 

CHIFFLET,  s.  m.  II  s'cst  dit  autrefois  pour  sifHet. 

CHIFFLET  (Claude)  ,  professeur  en  droit  à  Tuniversilé  de 
Dùle,  né  à  Besançon  en  1541,  mort  à  Dôle  le  16  novembre  IMO, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
On  a  de  lui  :  1*»  De  substitutionibus ,  de  porUonibuê  /«ftflmaf. 


CUinXET. 


(  ÎS7  ) 


CUirFLETi 


ë0  jufi  fidtKomuhiorum ,  de  secundo  capite  tegù  ÀquiUœ, 
dUquitUio^  Lyon,  158 1,  in -H**.  L'éditeur  Jear»  Mordot  (  K,  Mo- 
iiELUT)fiou5  apprend  que  ClamleChilTloE  vivait  1àis:$éun  Commen^ 
iairt  MUT  h*  inttHu(ion$  de  JuHinien^  et  qu'i^  se  (mi (Misait  de  le 
publier;  il  n*a  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage  est  probablemeni 
perda.  Le^  difïêrenls  Irailps  que  niMis  Terrons  de  cîi^r  oni  èU" 
réimprima  plusieurs  fois  dans  les  collections  des  jurisconsultes 
allemands.  V  De  anliquo  numitmale  Ubtr  poUhumui ,  Lou- 
tain,  1638,  io-8»  ;  celle  disscrlalion  a  clé  réimprimée  avec  celle 
de  Henri-Thomas  Chifllet,  Anvers,  1656,  in-4<^,  dans  le  Num- 
mophyfacium  luderianum^  de  Rodolphe  Capellus,  Hambourg, 
1678,  in-fol.,  cl  enfin  dans  le  lome  i*"^  du  Thésaurus  novas  an- 
liquilalum  rotnanarum,  de  Sallengre.  5°  De  Ammiani  Mar- 
r.eUini  vila  et  libriê  rerum  geslaram;  item  Slalus  reipublicœ 
romanœ  sub  Conslandno  magno  ei  filiis,  Louvaiu,  1627,  in-S''. 
Cet  ouvrage  se  trouve  ordioairemenl  à  la  suite  du  précédent;  il  a 
été  réitnpriméen  télé  de  Tèdition  d*AmmîenMarcellin,  donnée 
par  Adrien  Valois,  Paris,  1681,  in-fol.  Claude  Cliifflcl  avait  fait 
un  grand  nombre  de  remarques  sur  l'Histoire  d*Ammicu  Mar- 
ccllin;  il  les  envoya  à  Canler,  qui  en  préparait  une  édition; 
mais  ces  remarques  ont  été  perdues  ou  employées  sous  un  autre 
nom  que  celui  de  leur  auteur.  Il  en  avait  laissé  d*autres  fort 
importantes  sur  Tacite,  Horace,  Végcce  et  d'autres  écrivains  de 
1  antiquité;  mais  on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  —  Chif- 
FLET(Jean),  frère  de  Claude,  docteur  en  médecine,  et  l'un  des 
cogoaverneurs  de  Besançon  ,  sa  patrie ,  mourut  en  celte  ville 
vers  1610,  âgé  d'environ  soixante  ans.  J.-J.  Chifflel,  son  Gis 
afné,  dont  il  sera  question  dans  l'article  suivant,  publia  le  recueil 
de  ses  observations  sous  ce  titre  :  Singalares  ex  curationibus  ei 
eadaverum  sectionibus  observalionet ,  Paris,  1612,  in-8°.  Cet 
ouvrageest  rare  et  curieux.  Eloy  dit  qu'on  peut  le  lire  avec  fruit, 
et  qu'on  est  seulement  fâché  que  l'auteur  montre  trop  de  con- 
fiance aux  rêves  de  l'astrologie.  Jean  Chifllel  eut  quatre  Gis, 
Jean-Jacques,  Laurent ,  Philippe  et  Pierre-François.  Peu  de 
familles  ont  mieux  mérité  des  lettres,  et  ont  fourni  on  aussi 
grand  nombre  de  savants.  Voltaire  l'a  remarqué  lui-même,  en 
parlant  de  J.-J.  Chidlet,  le  plus  célèbre  d'entre  eux. 

CIHIFFLEY  (Jean-Jacques),  Gls  dc  Jean  Chifïlet,  était  né  à 
Besançon  le  21  janvier  1588.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  l'uni- 
vcrsilé  dc  Dôle,  alors  célèbre,  et  où  plusieurs  de  ses  ancêtres 
avaient  rempli  des  places  de  professeur,  il  se  rendit  à  Paris, 
de  là  à  Montpellier,  et  ensuite  à  Padoue,  dans  le  dessein  d'élu- 
dier  la  médecine  et  de  profiler  des  leçons  des  habiles  maîtres 
que  conriptaient  ces  différentes  villes.' De  retour  à  Dôle,  il  prit 
SCS  degrés  en  médecine,  et  publia  quelques  observations  médi- 
cales. Son  goût  le  portait  à  l'élude  des  antiquités;  ce  fut  pour 
le  satisfaire  qu'il  entreprit  un  second  voyage  en  Italie.  Il  visita 
Milan,  Florence,  Bologne,  et  séjourna  pendant  quelque  temps 
à  Rome,  où  il  obtint  le  titre  de  citoyen.  De  l'Italie,  il  passa  en 
Allemagne,  visitant  partout  les  cabinets  des  curieux,  les  bi- 
bliothèques, les  monuments,  et  revint  enfin  dans  sa  patrie, 
précédé  par  sa  réputation.  Ses  concitoyens  s'empressèrent  de  le 
nommer  aux  premières  plaees  du  gouvernement.  Chargé  par 
eux  d'ane  mission  importante  auprès  dc  la  princesse  Isabelle- 
Ci. i  ire-Eugénie,  gouvernante  du  comté  de  Bourgogne  et  des 
Pays  Bas,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dexlcrilé  el  de  prudence, 
que  la  princesse  voulut  l'attacher  à  sa  personne,  en  lui  «Jonnant 
le  lilre  de  son  premier  médecin.  Le  roi  d'Espagne.  Philippe  IV, 
l*«ippela  auprès  de  lui  avec  le  môme  titre,  et  le  chargea  d'écrire 
rbistoirc  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  De  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  il^  y  reçut  successivement  plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l'estime  qu'on  faisait  dc  sa  capacité,  et  mourut  en  1660, 
à^é  de  soixanle-douze ans- Trois  doses  fils,  Jules,  Jean  et  Hcnri- 
rhomas,  se  sont  distingués  par  leur  savoir  et  leur  érudition.  On 
trouvera  les  litres  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  trente-cinq, 
dans  le  tome  xxv  des  Mémoires  du  P.  Nicéron,  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  ici  les  principaux,  en  nous  altachint  sur- 
tout à  ceux  que  les  bibliographes  ont  mal  connus  :  1°  Vesuniio, 
civiias  imperialiê, libéra,  Sequanorum  melropolis,  Lyon,  1618, 
in-i",  flg.  Le  P.  Nicéron,  les  continuateurs  dc  Moréri  et  plu- 
sieurs autres  critiques  en  citent  une  édition  revue  et  augmentée, 
Lyon,  1650;  mais  nous  pouvons  assurer  que  cet  ouvrage  n'a  eu 
qu'âne  seule  édition,  et  que  les  exemplaires  avec  la  date  de 
t»)»o  ne  diffèrent  des  premiers  que  par  le  frontispice.  Celle 
l'isloire  de  Besançon  est  bien  écrite,  et  elle  se  fait  lire  avec  in- 
t(  rèt  ;  mais  l'auteur,  encore  jeune  lorsqu'il  le  publia,  affecte 
irop  de  montrer  son  érudition  ;  il  admet  aussi  sans  examen  des 
<  ootes  populaires  et  toutes  les  traditions  fabuleuses  des  légendes, 
l^unod  a  relevé  nn  assez  grand  nombre  d'erreurs  de  Chifflel , 
fi'iiis  il  en  a  laissé  subsister  plusieurs.  L'ex- bibliothécaire  de  la 
^ille  de  Besaoçoni  M.  Goste,  a  annoncé  dans  le  Magasin  eiury- 


dùpcdiq  li  p  ,  n  ovembrc  1 8 1 0,  q  q  '  i  l  se  proposa  î  t  de  I  ra  d  u  t  re  en  fra  n  - 
çais  l'ouvrAge  dc  Ghifllc»! ,  et  dc  le  continuer  jusqu'à  nos  jours. 
2^  De  hfo  lefjilimo  conHUi  êponentii  fibservaiiOf  Lyon,  ICâl, 
rn-i°.  CHilHet  jilaco  le  Jieu  de  ce  cnneile  k  Nyon,  f  l  Chnrief  à 
Ëpona,  village  du  Dauphiiiéi  près  de  Viennr;  fi'au[rc$  cntique<ï 
le  place  Ml  daoîî  le  Voilais  {K-  BttlGUEr).  5"  Be  lmlei$  scpul- 
ehralibus  Chtisli  crisis  hisiorica,  Anvers,  1624,  in-4''.  Cette 
dissertation,  dans  laquelle  l'auteur  veut  prouver  la  vérité  du 
saint  suaire  que  l'on  conservait  à  Besançon ,  a  été  traduite  en 
français,  sous  le  lilre  &Hiérotonie  deJésus-Chrisl ,  ou  Dis- 
cours  des  sair^ls  suaires  de  Noire- Seigneur,  Paris,  1651,  in-8**. 
Il  est  remarquable  que  Chifflel,  qui  a  écrit  en  faveur  du  saint 
suaire,  a  publié  un  Traité  contre  la  sainte  ampoule,  en  latin, 
Anvers,  1651.  A°  Portus  Iccius  JuUi  Cœsaris  demonslratus ^ 
Madrid ,  1626,  in-4«»  ;  editio  aucta  et  recensita,  Anvers,  1647, 
in-4°.  GhifQet  place  le  lieu  où  César  s'est  embarqué  pour  passer 
en  Angleterre,  à  Mardick,  petite  ville  ruinée,  dans  le  diocèse 
de  Saint-Omer.  5°  Le  Blason  des  armoiries  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  ouvrage  très-curieux,  divisé  en  qua- 
torze chapitres,  en  latin  elen  français,  Anvers,  1632,  in-4®.  Ce 
n'est  que  l'essai  de  l'ouvrage  que  Chifflel  avait  promis  sur  cet 
ordre  fameux,  mais  qu'il  n'a  point  achevé.  6"  Opéra  politicaet 
historica,  Anvers,  1652,  2  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  publiés  séparément  contre  la  France  en  fa- 
veur de  l'Espagne  el  de  la  maison  d'Autriche.  Marc-Antoine 
Dominicy,  David  Blondel,  Jacques-Alexandre  Letenneur,  ré- 
pondirent à  Chifflel.  Toutes  ces  disputes  politiques,  dans  les- 
quelles se  mêlaient  souvent  la  mauvaise  foi  et  l'esprit  de  parli, 
n'offrent  plus  aucun  intérêt.  7"  Pulvis  febrifuqus  orbis  ame- 
ricani  venlilalus,  Anvers,  1653,  in-8«  ;  réimprimé  la  même 
année,  in-4'*,  à  Paris.  C'est  une  déclamation  contre  le  quinquina. 
Foppens,  en  indiquant  cet  ouvrage  dans  la  Itibliotheca  belgica , 
a  mis  le  mot  vindicatus  au  lieu  de  venlilalus,  el  en  consé- 
quence il  ne  balance  pas  à  regarder  Chifflel  comme  un  des 
défenseurs  de  celte  écorcc  fébriluge,  au  lieu  qu'il  en  était  un  des 
plus  ardents  adversaires.  Cette  première  erreur  l'a  jeté  dans 
plusieurs  autres  encore  plus  grossières,  et  ce  qu'il  yadepluf 
singulier ,  c'est  qu'il  cite  comme  autorité  Nicéron ,  qui  dil  pré- 
cisément le  contraire  de  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire.  8°  Anastasis 
Childerici  primi,  Franeorum  régis,  sive  Thésaurus  sepulchralis 
Tornaci  Nerviorum  elfossut  et  commentario  illustratus,  An- 
vers, 1655,  in-4**,  ouvrage  rare  ,  curieux  et  l'un  des  plus  re- 
cherchés de  l'auteur.  Il  le  composa  à  l'occasion  de  la  découverte 
faite ,  en  1655,  à  Tournai  du  tombeau  dc  Childéric  I".  On 
trouva  dans  ce  tombeau  des  anneaux  d'un  grand  prix,  des  mé- 
dailles el  des  abeilles  d'or.  Chifflel  conjecture  que  les  abeilles 
étaient  les  armes  de  nos  rois  de  la  première  race,  et  il  emploie 
à  développer  son  sentiment  une  partie  de  ce  volume,  rempli 
d'ailleurs  d'une  érudition  prodigieuse,  mais  un  peu  superflue 
el  étrangère  au  sujet. 

CHiFFLET  (  Pierre  François)  ,  frère  de  Jean-Jacques,  né 
à  Besançon  en  1592,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  professa  la 
philosophie,  la  langue  hébraïque  et  l'Kcrilure  sainte  dans  diffé- 
rents collèges  de  son  ordre.  Quelques  ouvrages  sur  des  sujets 
d'érudition  l'ayant  fail  connaître  avanlageusemerfl,  Colbert 
l'appela  à  Paris  en  1675,  el  lui  confia  la  garde  du  médaillier  du. 
roi.  Il  mourut  en  cette  ville  le  5  octobre  1682,  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année.  Les  principaux  ouvrages  du  P.  Cliifflet 
sont  :  1*»  Fufgentii  Ferrandi,  diaconi  carlhaginiensis,  opéra  , 
cum  notiSf  Dijon  ,  1619,  in-4".  2°  Scripiorum  velerum  de  fide 
catholica  quinque  opuseula  ,  cum  nolis ,  Dijon,  1656,  in-4®. 
ô°  Lettre  touchant  Béatrix,  comtesse  de  Châlons,  Dijon,  1656, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  recherches.  Les  pièces  origi- 
nales et  les  chartes  que  le  P.  Chifflet  a  fait  imprimer  à  la  fin,  et 
qui  ne  se  trouvent  que  là ,  le  rendent  précieux  pour  les  per- 
sonnes qui  étudient  l'histoire  de  France  du  moyen  âge.  Il  a  été 
réimprimé  in-4o  en  1809  à  Lons-le-Saulnier,  par  M.  Delhorme, 
à  vingt-cinq  exemplaires  seulement ,  sous  la  date  de  1556.  Les 
exemplaires  dc  l'éaition  originale  sont  faciles  à  distinguer  dc  la 
réimpression ,  en  ce  que  dans  les  premiers  on  trouve  des  gra-^ 
vures  en  cuivre  représentant  des  sceaux  et  des  armoiries  qui 
manquent  dans  les  autres.  4"  De  ecclesiœ  S,  Slephani  divionen" 
sis  aniiquitate,  Dijon ,  1657 ,  in-8*'.  S"*  S,  Bernardi  clareval" 
lensis  abbatis  genus  illustre  assertum ,  Dijon ,  1660 ,  in-4''.  Le 
P.  Chifflet  n'est  que  l'éditeur  de  celle  dissertation ,  à  laquelle  il 
a  joint  d'antres  pièces  el  quelques  remarques;  Paul-Ferdinand 
Chifflet,  bernardin,  l'un  de  ses  neveux,  en  est  l'auteur.  6**  Pau- 
linuê  illustratus,  sive  Appendix  ad  opéra  et  res  gestas  S.  Pau- 
Uni ,  nolensis  episcopi ,  Dijon,  1662,  in-4*».  Lebrun-Desma- 
relies ,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  édition  des  œuvres  de 
saint  Paulin,  Paris,  1685,  in-4'',  faisait  cas  des  remarques  du 
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p.  Ghîfilet.  7«  VkUnriê  vUemis  «I  ViMi  kipêêmiê  apmt, 
Di|oD ,  1664 ,  uhA''.  S''  EiHoite  d$  l'aàèaye  el  tf#  to  vOft  ilt 
ToiimiM»  Dijoa,  1664,  iii-4«.  Cet  oavrage  est  peu  eomnaa  et 
assex  estimé.  L'histoire  de  la  même  abbaye  par  FaUié  Juenio 
(  F.  JoBNiN)  est  oepeadant  plos  complète.  9»  HuMrlaKcmtâ 
fras  .*  De  uno  Dionyno;  Dt  loeo  9t  lamjNM'f  aoitMrhofiia  Con- 
slonlM  mogiU;  1^  S.  Martini  tmranemit  l^mpamm  ratkam, 
Paris  y  1676 ,  in-S».  La  première  de  ces  dissertattoos  est  la  plus 
cooDoe  ;  le  ?•  Ghifflet  veut  y  prouver  que  saint  Denis  rArèopa» 
ffite  est  venu  eo  France.  Il  la  traduisît  lai-mèoie  en  françaiSt  et 
la  fit  imprimer  la  môme  année  in-iS.  Son  opinion  n'a  point  piè' 
nàuAQP  Bêdm  prêêbyUri9t  Felerdegmrii  $eholaHieieaneordim 
ad  ienùnii  DagoberU  de/iniendam  wumarehim  pniodum,  Pa- 
ris, 1681,  in-4^  Le  P.  GiifOet  se  propose,  dans  cet  onvrage,  de 
combattre  le  sentiment  d'Adrien  de  Valois ,  qui  fixe  la  mort  de 
Dagobert  I"^  à  l'année  638.  Adrien  de  Valois  eat  en  sa  Eeivear  la 
plupart  des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Ghifflet  était  certaine- 
mentan  homme  fortinstruit  ;  mais  il  manquait  de  discernement 
et  de  critique. 

CHIFFLBT  (Philippe)  ,  frère  de  Jean-Jacques ,  né  à  Be- 
sançon le  10  mai  1597 ,  fit  ses  études  à  l'université  de  Lou- 
vain.  Il  s'y  Ua  avec  le  célèbre  Henri  Dupuis,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Èryeiuê  Puteanas;  et,  avec  le  temps,  leur  amitié  s*ac* 
cmt  encore  par  la  conformité  de  leurs  goûts.  Philippe  Ghifflet 
entra  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  nommé  coancûne  de 
Besançon  et  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  cette  ville.  Il 
jouissait  en  même  temps  de  plusieurs  bénéfices,  était  prieur  de 
Bellefontaine,  abbé  de  Balerne,  et  avait  le  titre  d'aumônier  de 
l'infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  Il  employa  une  partie  de  sa 
fortune  à  former  une  bibliothèque  des  livres  les  plus  précieux. 
II  mourut  en  1657,  ou,  suivant  quelques  biographes,  en  1663, 
Agé  d'environ  soixante  ans.  On  a  de  lui  :  i^  Larma  funèbres 
êur  la  mort  de  FhiUppe  III ,  roi  ealholique ,  Louvain ,  1621, 
in-4<>,  latin  et  français,  en  vers.  Golletet,  dans  son  Recueil  d'épi- 
grammee ,  en  adresse  une  à  Philippe  Ghifflet ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage.  ^  Le  Phénix  des  princes^  ou  la  Vie  du  pieux  Albert 
Wkourant ,  traduit  du  latin  d'André  Trévère  et  d'Eryce  Putéin 
(Henri  Dupuis).  Gette  traduction  est  imprimée  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Pompa  funebris  Àlberti  Piï ,  Belgarum  prindpis,  a 
Jacob.  Fran4iuart  imaginib.  expresea,  Bruxelles,  1623,  in-fol. 
obi.  Z"" Histotredusiége  de  Bréda^  traduite  du  latin  d'Hermann 
Hugon ,  en  français ,  Anvers ,  1631 ,  in-folio.  4»  HUtoire  du 
prUuré  de  Notre-Dame  de  Bellefontaine ,  au  comté  de  Bour- 
gog^f  Anvers,  1631,  in-4'>.  Son  ami  Henri  Dupub  en  a  donné 
une  traduction  laUne.  5»  Dévotion  aux  saintes  âmes  du  purga- 
toire ,  Anvers,  1636,  in-ta.  6»  ConeiUi  tridenUni  canones  et 
décréta^  cum  presfatione  et  nolis,  Anvers,  1640,  in-12  :  les  no- 
tes de  Philippe  Ghifflet  sur  le  concile  de  Trente  sont  fort  esti- 
mées; il  s'en  est  fait  un  grand  nombre  d'éditions.  7o  V Imita- 
tion de  JésuS'Ckrist,  traduite  en  français,  Anvers,  1644 ,  in-8» 
^ec  fiç.,  traduction  qui  a  eu  jusqu'à  sept  éditions.  8»  Thomœ  , 
Kempu  de  iwùtaUone  libri  IF,  ex  reeensione  Ph.  CkiMetHa 
Anvers,  1647  ;  deuxième  édition ,  1671,  in-12  ;  Ghifflet  est  un 
des  éditeurs  les  plus  estimés  de  ce  livre.  9°  Deux  Lettres  tou- 
chant le  vétM^le  auteur  de  rimitation  de  Jésus-ChrUt:  elles 
sont  imprimées  avec  l'avis  de  Gabriel  Naudé ,  sur  le  foctum  des 
beoediclins,  Paris,  1651 ,  in-8^  Le  P.  Nicéron ,  et  après  lui 
d  autres  biographes,  ont  aUribué  à  Philippe  Ghifflet  VAvis  de 
drou  sur  la  nomination  à  farehevéché  de  Beeançon;  cet  ou- 
vrage  est  de  Jules  Ghifflet,  son  neveu ,  comme  nous  le  disons  à 
son  article.  Foppcns ,  qui  a  copié  Nicéron  dans  sa  Bibliotheca 
oelgica  ,  ajoute  k  cette  faute  celle  de  ne  pas  dire  dans  quelle 
langue  est  écrit  cet  ouvrage,  dont  il  donne  le  titre  en  latin. 

CHiFFLET(LAoaEirr),  jésuite,  troisième  frète  de  Jean-Jac- 
ques, naquit  à  Besançon  en  1598.  Il  se  trouvait  à  Dôle  pendant 
le  siège  de  celte  ville  par  le  prince  de  Gondé  en  1656.  Son  xèle 
et  sa  piété  ingénieuse  ne  contribuèrent  pas  peu  à  soutenir  le 
courage  des  habiUnU.  Boyvin,  qui  a  écrit  l'histoire  de  ce  siéce, 
lui  donne  1^  plus  grands  éloges.  Le  P.  Ghifflet  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ascéUqoes ,  en  français  et  en  latin , 
souvent  réiinpnmés  dans  le  xvu«  siècle,  et  même,  pour  la  plu- 
part,  toaduiU  en  espagnol  et  en  italien,  mais  oubliés  aujour- 
d  hui.  Il  avait  (ait  une  étude  parUcuUère  de  la  langue  française, 
tL   ®S:*  ^"P<^  une  grammaire,  attribuée  par  errettr  k  son 


Anvers,  en  1659 ,  in^«.  Allemand,  dans  seeObsJrvaUons  iur 
ta  langue  frMcaise ,  dit  que  cette  grammaire  est  au  rang  des 


n>Dnes.  Labbé  Desfontaines  dit  au  contraire  qu'elle  est  excea- 
ëvament  mauvaise,  œ  qui  est  trop  sévère;  car  elle  a  été  utile 


dans  lui  temps  où  il  n*en  exbuit  pas^  boHMi^  el»al  sM»  aM 
abandonnée  depub ,  c'est  que  nous  en  avoua  de 
Lauréat  Ghifflet  a  eu  part  à  la  i^vision  du  DioÊiùmmitrê 
lepin,  en  huit  lanmes,  dont  il  y  a  eu  pluif 
deux  volumes  in-fouo ,  mais  qui  n'est  plus  d*j 
monmt  dans  la  couvent  de  son  oidre  à  Anten ,  k  9 
1658. 


CHiPfXET  (JuLBs),  fils  alué  de  Jean-Jacques ,  né  à  1 
çon  vers  1610,  (tat  envoyé  au  collège  de  Louvain,  oè  il  eut  l  _ 
maître  Erycius  Puteanus  (  Dupuis  ) .  l'un  des  hommes  les  ploa 
savants  de  son  siècle.  De  retour  en  Franche-Gomté ,  il  se  fll  m- 
cevoir  docteur  en  droit  à  l'université  de  Dôle,  et  quelque  tem^a 
après  il  obtint  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Besanooo.  Pin- 
lippe  IV  le  nomma,  en  1648,  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toiaott 
d  or,  et^  en  récompense  du  xèle  qu'il  avait  montré  dans  oetta 
place ,  il  lui  donna  l'abbaye  de  Balerne ,  après  la  mort  de  aoo 
oncle  Philippe.  Jules  Ghifflet  fut  nommé  en  1658  conseiller  clerc 
au  parlement  de  Dôle,  et  mourut  en  cette  ville  le  8  jnilleC  1676, 
âgé  de  soixante-six  ans.  On  lui  doit  :  l*'  V Histoire  du  bem  car» 
valier  Jacques  de  Lalain,  Bruxelles,  1634.  in-4».  L'auleor  de 
cette  histoire  est  Geor^  Ghâtelain.  Jules  Ghifflet  la  fit  impri- 
mer sur  un  manuscnt  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
son  père,  et  l'enrichit  d'une  préface  qui  contient  des  particnl»- 
rites  curieuses  sur  Ghâtelain.  ^  Voyage  de  don  Ferdimamd, 
cardinal  infant,  depuis  Madrid  à  Bruxelles,  traduit  en 
français,  de  l'espagnol  de  don  Diego  Haede  y  Gallart ,  Ainreis, 
1655,  in-4^  ZP  Àudowuirum  obsessum  et  liberatum^  Anvecs» 
1640,  in-12.  Cest  une  relation  relation  du  siège  de  Saint-Omcr 
par  les  Français  en  16S8.  4<>  Crux  andreana  victrix,  êtu  Ik 
cruce  burgundica ,  cœlitus  in  ariensi  obsidione  visa  ,  An» 
vers,  1642,  in-12.  Ghifflet  assure,  dans  cet  ouvrage,  qu'en  1641, 
pendant  le  siège  d'Aire,  on  vit  dans  le  del  une  croix  de  Saint* 
André  (c'était  celle  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Flandra 
portaient  dans  leurs  armes),  placée  au-dessus  d'une  croix  fran- 
çaise ,  et  que  ce  miracle  releva  le  courage  des  assiégés ,  qm  re- 
poussèrent l'ennemi.  5<>  Traité  de  la  maison  deBye^  1644,  in- 
folio. 6<^  Les  Masques  dîhonneur  de  la  maison  de  Teusie ,  An* 
vers,  1645,  in-folio.  7»  Aula  sacra  prindpium  Belgii,  Aiiv«c»« 
1650,  in-4^  G'est  l'histoire  de  la  Sainte  Ghapelle  des  duc»  de 
Flandre.  8*>  Àdvis  de  droit  sur  la  nomination  de  tarckevédki 
de  Besançon  f  en  faveur  de  sa  majesté,  Dôle,  1663,  in-^. 
9^  Breviarium  ordinis  Velleris  aurei ,  Anvers  •  1652 ,  in-4*, 
réimprimé  dans  la  Jurisprudentia  heroiea  de  Gorystin ,  chan- 
celier de  Brabant,  Bruxelles,  1668,  in-folio.  Il  ne  faut  pasoon- 
fondre  cette  histoire  de  la  Toison  d'or  avec  le  Blason  des  dWv«* 
tiers  de  cet  ordre  fameux,  donné  par  J.-J.  Ghifflet  (F.  CaiF- 
FLBT  [Jean- Jacques]). 

CHIPPLET  (Jeak),  frère  de  Jules,  chanoinede  Tonmmi ,  «n- 
mônier  de  l'infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  était  né  à  Ee» 
sançon  vers  161 1 .  U  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  d*nae 
érudition  peu  commune.  Le  P.  Nicéron,  le  P.  Lelon^  et  les  eno» 
tinuateurs  de  Moréri ,  disent  que  Jean  Ghifflet  était  avocat;  le 
bibliothécaire  des  Pays-Bas,  Foppens ,  assure  qu'il  piukna  le 
droit  pendant  quelques  années  à  l'université  de  Dôle ,  et  qn*Q 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans  l'état  ecclésîastîqiie;  naaii 
tous  ces  bio^phes  se  sont  également  trompés.  Il  est  certain 
que  Jean  Ghifflet  avait  pris  les  ordres  fort  jeune,  puÎMin'en  165i 
il  avait  été  nommé  à  un  canonicat  de  Besançon.  La  cour  de 
Rome  ayant  nommé  à  la  même  place  un  de  ses  compétiteurs,  il 
fit  des  mlamations  qui  ne  furent  point  écoutées;  ce  fut  alon 

2u'il  se  retira  en  Flandre ,  où  il  fut  |K)orvu  de  plusieurs  bénè- 
ces  par  le  gouverneur  de  cette  province.  Il  mourut  à  Touinni 
le  37  novembre  1666,  âgé  d'environ  cinquante-deux  ans.  On  a 
de  lui  :  1^  Apologetica  parœnesis  ad  Unguam  sandam,  Anvcnt, 
1649,  in-8'*.  S»  Consilium  de  saeramento  eucharisties ,  utUmm 
supplicio  af^ciendis,  non  dfmegando^  Bruxelles,  1644,  iih-9*. 
S""  PeUmes  cleri  anglicani,  seu  Narrationes  brèves  eorum  qmâ 
in  AngHa  contigerunt  drca  mortem,  Bruxelles,  1645,  in-n^. 
4<*  Desacris  inscriptionibus,  quibus  iabeOa  D.  Fifr^ttiis  mmt 
racencis  illustratur,  Imcubratiuncula ,  Anvers,  1649,  &!-*•- 
59  Apologetica  dissertatio  dejuris  utriusque  arehUecHs,  Jm>^ 
stimano,  Triboniano,  Oraliano  «f  5.  Raimondo,  Anvers,  ^BBt^ 
ïn-4«,  réimprimée  dans  le  Thésaurus  juris  romami  d'Bvcfara 
Otho,  t  1«%  p.  161.  6»  Joan.  Macmrii  Mraxae,  seu  Àpismmi 
stue  quœ  est  anliquaria  de  gemmis  basilidianis  disfuiiilm  , 
commentarOs  illuslr.,  Anvers,  1657,  in-4«.  Cette jBImilart— 
de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux,  traite  des  plerm  gravées  [ 
tant  le  mot  Abraxas,  par  lequel  Basilide,  hérétique  du  ir  ( 
de,  désignait  le  Dieu  créateur  et  conservateur.  Elle  est  cufîN 
et  le  commentaire  que  Ghifflet  y  a  joint  est  estimé*  ?•  Jnnutoc 


(W) 


mifmm ,  im  jMtfiâê  wridimêefifUk <t  Nie$pkoro  BoUmialm, 
Brmeomm  impMU^  1661,  in-4«.  fy^Soermia,  êiwJkgewmiê, 


MM  MMftfflM  cmlmtiêpêdkkm ,  166i ,  îlHl^  10^  ii^iia  virgo, 

fmfê  Motmm  mMirrimm  ei  priêea  nligianê  êoeêtf  1663^  iD^% 

léinprimé  dans  le  quatrième  tolorae  do  Thêêomruê  omlt^w^ 

êêtnm  de  Gr«fiii8.  il*  Juéieiumdt  fabuia  Jokannm  papfim, 

Asfen,  1666.  iji-4^.  Cette  petite  dissertatioD,  aftei  corieuse,  a 

élé  réimpriinee  danala  Nova  H&rarum  eoUecUo  de  GrofehoflSuSy 

Bàlltf  1700,iii-a<».  —  Chifflet  (Henri-Tbomas),  troinëme  fila 

de  Jean-Jacquea,  embrassa  Télat  ecdésîast^ae  comme  ses 

frèras  j  et  deriot  aumônier  de  la  célèbre  ChnsUne,  reioe  de 

Suède.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  antiquités ,  prindpaiement 

des  médailles,  et  publia  une  dissertation  en  latin ,  Ik  oUumibuê 

•rttff ,  imprimée  k  An?ers  en  1656 ,  in-4<>9  avec  le  traité  de 

Qaode  GhifiOet,  son  grand*oncle,  De  anliquo  numUwuUe ,  et 

inaérée  dans  le  premier  volume  du  Tkêêomiu  mmiquîkU. 

fWMm.  de  Sallengre.  Il  tent  prouTer,  dans  cet  ouvrage,  qu'il 

n'ttiste  point  de  véritables  médailles  d'Otbon  en  bronze.  C'est 

le  aeotiment  de  son  père  qu'il  défendait  (F.  Othoh)  ;  il  recon- 

Mit  dans  la  suite  qu'il  s'éuit  trompé,  et  l'avoua  dans  une  Tettre 

i  Cb.  Patin  que  oelui-ei  a  (ait  imprimer  dans  son  ouvrage  in- 

tiliilé  :  Impêraiormm  rofnanorwn  numinMia,  eœ  mre  med,  «I 

mtnsni.  formœ  éeêcHpia^  Strasbourg,  1671 ,  in-folio.  —  Chip- 

VLBT  (Gui-François),  peUt-fils  de  Claude,  obtint  un  oaaonicat  à 

l*égliae  de  Dôle,  et  la  chaire  de  professeur  en  droit  canon  à  l'u- 

nivenîlé  de  cette  ville.  Il  soutint  les  prétentions  de  son  chapitre 

empire  les  archevêques  de  Besançon ,  et  publia  à  ce  sujet  un  petit 

owrage  écrit  avec  force,  DUsertatio  eanonica ,  «Imui  aiiquié 

pniêeêmpekU  iliuHr.  arekiefiseopo  bUuntino ,  eiroa  viêUa- 

^        i  EceUiim  éoianœ,  D6lc,  1652,  in-12. 


faurPLBT  (BTiraNB4oasPH-FBANçois*XATiBn),  mnis- 
tt  distingué,  naquit  à  Besançon  le  S.décembre  1717,  d'une 


!  iltastre  par  le  grand  nombre  de  savants  qu'elle  a  pn>- 

Il  aurait  bien  vonki.  i  l'exemple  de  ses  ancêtres, 

se  livicr  uniquement  à  l'étude  des  lettres  et  de  Fantiquité; 
mais  aon  père  le  destinait  à  la  magistrature,  et  il  fit  céder 
luKiiaation  an  devoir.  Pourvu,  dès  1740,  d'un  office  de  eon- 
aaîUerau  parlement,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  voii  déHbè- 
lalivc,  il  assistait  assidûment  aux  séances  de  sa  compagnie,  et 
sut  ae  concilier  Festime  de  tous  ses  confrères.  Les  preuves  de 
talent  et  de  capacité  qu'il  donna  dans  différentes  circonstances 
le  fiveei  promptement  connaître,  et  lors  de  la  création  de  l'aca- 
jffMf  de  Besançon  en  1753,  il  en  fut  nommé  un  des  premiers 
membres.  En  1765,  il  acquit  un  office  de  président  à  mortier; 
eila  mêoMannée  il  rédigea,  sur  un  plan  très-propre  à  faciliter 
ks  recherches,  le  C^aklgm$  de  sa  bIbUotbèque,  qu'il  fit  précé- 
der de  notices  anr  lesécnvains  de  sa  famille,  avec  l'indication  de 
Mwa  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits.  Persuadé  que  la  résis- 
Nif erucment  doit  avoir  des  bornes,  et  qu'après  avoir 
.  ,  \  voie  des  remontrenees,  il  ne  reste  qu'à  se  soumettre 
(ordres  de  l'autorité,  le  président  Chifflet  fut  du  nombre  des 
pvlenentaires  qui  crurent  devoir,  en  1760 ,  consentir  à  l'enre- 
giitrament  des  nouveaux  impôts.  Les  pamphlets  dans  lesquels 
00  lerepféaenla  lui  et  ses  collègues  comme  vendus  à  la  cour  ne 
loi  nrènl  point  abandonner  la  ligne  de  modération  qu'il  s'était 
t»içée;eiil  eut  le  couraued'y  persister  en  bravant  la  haine  po- 
Puaife,  moins  redoutable  alors  qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis. 
^tecopdnile  fixa  sur  lui  les  yeux  du  ministère,  et,  lors  de  la 
resrpuisation  des  cours  de  justice  en  1771 ,  il  fut  nommé  pre- 
Buer  président  du  parlement  de  Besançon.  Dans  cette  place,  il 


^-  autant  qu'il  le  put  le  sort  de  ses  anciens  confrères exi- 

m^  «t  sTcn^iloja  même  près  du  chancelier  llaupeou  pour  leur 

hm  flbienir  des  grâces  (F.  le/enmai  AMlor^Me,  ni,  519).  Le 

gndcgpfttquli  avait  pour  l'opposition  ne  rempècha  pas  de 

wgre  avec  iSmneté  les  privilèges  de  sa  prorinoe  contre  les 

^■paétemeals  du  ministère,  et  u  refusa  l'enregislrenient  des 

WM  sur  les  nouveaux  droits  d'aides  et  sur  le  papier  timbré. 

tmoen  parlement  ayant  été  rappelé  le  98  mars  1775 ,  il  dut 

•nandooner  la  place  à  son  prédécesseur,  M.  de  Grosbois;  mais 

leUnélaH  Festinse dont  il  jouissait, qu'il  fut  presque  aussitôt 

^mnnié  premier  président  du  parlement  de  Metz.  Il  se  montra 

^u  oe  nouveau  poste  ce  qu'il  avait  toujours  été ,  magistrat  in- 

^P^  ^  laboricnx ,  et  continua  de  mériter  l'estime  générale. 

]^4W  aanée  il  venait  se  délasser  de  ses  travaux  dans  sa  terre 

dXsbarres ,  près  de  Saint-Jean  de  Losne.  Il  y  mourut  d'une 

5*w*^  épidémiiipe  le  10  septembre  1769.  On  a  de  lui,  dans  les 

^wmeilo  de  l'académie  de  Besançon ,  les  ouvrages  suivants  en- 

^minéditi  :  1«  tHêêÊfîaiim  sur  VoHq^Mén  nomde  Franehe- 

^Cm^é.  L'anleur  cberehe  à  prouver  que  cette  province  fut 

"^     pnroe  que  ses  souverains ,  depuis  Othon- 


6ttiUaume ,  w  sont  vnalMenus 'indépendants  de  la  France  el 
même  de  l'empire  germanique.  Cette  opinion,  soutenue  avant 
lui  par  Pélisson  et  d'autres  auteurs,  est  contestée.  3»  Eœamen 
éffÊme  éiêsertaiim  é$  M.  Drot  sur  k  éamaire  deê  femmeê  no- 
bkê  su  J^anc^Comli.  5»  NoU  tur  «u  o^sdiic  ronuffn. 
Cet  aqueduc ,  découvert  en  1766  dans  la  maison  même  du  pré- 
sident Chifflet,  parait  une  dérivation  du  canal  d'Arcier  (F.  Ja- 
ouot,  XXI,  406).  4®  ObarvaiUmê  $ur  l$$  loi$  dès  BourgfUgnMii. 
Après  avoir  établi  queGondebaud  est  le  véritable  auteur  du 
Codé  bourguignon ,  et  que  Sigismond ,  dont  le  nom  se  troure 
dans  quelques  manuscrits,  n'a  fait  qu'en  ordonner  une  nouvelle 
publication^  l'auteur  montre  le  rapport  de  ces  lois  avec  celles 
oes  Germams ,  et  même  avec  plusieurs  dispositions  des  Icns 
romaines. 

CHIFFLET  (MABiB-BÉEnGNK-FB&mÉOL-XAViEU) ,  membre 
de  la  chambre  des  députés  et  pair  de  France,  était  fils  du  pré- 
cédent, et  naouit  à  Besançon  le  Si  février  1766.  Il  n'avait  pas 
encore  achevé  ses  études,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père  ;  mais  les  derniers  conseils  qu'il  en  reçut  restèrent 
gravés  dans  sa  mémoire  et  devinrent  la  règle  de  sa  conduite. 
Admis  en  1786  conseiller  au  parlement,  sa  gravité  naturelle 
et  son  jugement  précoce  lui  acquirent  bientôt  l'estime  des 
membres  Tes  plus  distingués  de  sa  compagnie.  La  révolution 
l'avant  forcé  de  s'expatrier  en  179!  ;  il  alla  dTabord  diercher  un 
asile  dans  les  Pays-Bas,  où  le  souvenir  de  ses  ancêtres  devait  lui 
procurer,  avec  un  bienveillant  accueil .  des  moyens  de  conti- 
nuer ses  recherches  sur  divers  points  de  jurisprudence.  Mais, 
jaloux  de  donner  des  preuves  de  sou  dévouement,  il  renonça 
peine  i  cette  vie  paisible  pour  rejoindre  l'armée  des  princes 


sur  les  bords  du  Rhin  ;  et,  quoique  vsiétudtnaire  et  même  es- 
tropié d'un  bras,  il  fit  la  cainpa(pie  de  1792  comme  cavalier 
noble.  Di^ienaé  du  service  mihtaire^  il  rerint  à  ses  goûts  stu- 
dàeïïx  et  visita  successivement  les  principales  universités  d'Al- 
lemagne, pour  se  perfectionner  dans  le  droit  public  par  la  fré- 
quentation des  plus  célèbres  professeun.  Dès  qu'il  lui  fut  per- 
mis de  rentrer  en  France,  il  se  hâta  de  revenir  à  Besançon,  et 
ayant  eu  le  bonheur  de  recouvrer  quelques  débris  de  sa  for- 
tune, il  les  partagea  généreusement  avec  ses  sceure,  qu'il  avait 
soutenues  psr  son  trarail  pendant  l'émigiration.  Lis  souvenirs 
honoratries  qu'il  arait  laiss&  comme  magistrat  le  firent,  à  la 
réorgmisation  des  tribunaux,  en  1811,  nommer  conseiller  à  la 
cour  impériale  de  Besançon,  et  il  en  était  président  de  chambre 
en  1814.  A  la  restauration,  son  attachement  invariable  à  la 
famille  des  Bourbons  le  plaça  naturdiement  à  la  tête  des  roya- 
listes de  Franche-Comte.  Envoyé  par  le  département  du  Doubs 
à  la  chambre  de  1815,  il  y  arriva  précéoé  d'une  réputation 
qu'il  devait  mcmis  à  la  supériorité  de  ses  talents,  comme  ju- 
rvoonsulte  ou  comme  orateur,  qu'à  la  fermeté  connue  de  son 
caractère  et  à  son  antipathie  pour  la  révolution.  Ce  n'était  pas 
qu'il  ne  sentit  la  nécessité  de  plusieure  réformes  et  qu'il  n'ap- 
prouvât une  partie  de  celles  que  la  révolution  avait  opé- 
rées ;  mais,  dans  son  opinion,  eétait  au  roi  seul  qu'il  appar- 


diffniié  du  Mme  et  raffermissement  de  la  dynâstit 
à  M  chambre,  si  souvent  attaquée  par  les  journaux,  fut  la  con- 
séquence de  ses  principes.  U  y  prit  place  à  l'extrême  droite  où 
siégeaient  les  royalistes  les  plus  dévoués.  Encore  eflfirayé  de  la 
faorlité  que  Bonaparte,  échappé  de  l'Ile  d'Elbe  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  avait  eue  à  ressaisir  le  pouvoir,  il  crut  que  les 
mesures  lesplus  rigoureuses  étaient  nécessaires  pour  garantir  le 
trône  de  nouveaux  périls  ;  et,  quoique  d'un  caractère  plein  d'in- 
dulgence, il  provoqua  contre  les  hommes  qui  tenteraient  de  trou- 
bler Foffdre  des  peines  plus  fortes  que  celles  que  le  gouverne- 
ment avait  jugées  suffisantes.  Après  avoir  fait  adopter  divers 
amendements  aux  projets  de  loi  sur  les  cris  séditieux,  il  prit 
part  à  la  discussion  sur  la  loi  d'amnistie,  et  s'attacha,  dans  un 
dinonn  imprimé  par  ordre  de  la  chambre,  à  justifier  la  néces- 
sité de  bannir  les  régicides,  et  non,  comme  le  dirent  les  jour- 
naux du  temps,  de  prononcer  Is  confiscation  des  biens  des  con- 
damnés, puisqu'il  remercie  le  rœ  de  l'avoh'  abolie  par  l'art.  66 
de  la  charte ,  mais  de  prélever  sur  leur  fortune  les  sommes 
nécessaires  pour  indemniser  l'Etat  des  dommages  occasion- 
nés par  leur  révolte.  On  sent  assez  que  de  pareilles  mesures  n  é- 
taient  et  ne  pouvaient  être  que  comminatoires.  Il  fit ,  le  13  jan- 
vier 1816,  un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  de  (>stelbaja<^ 
qui  demandait  que  le  clergé  fût  autorisé  pendant  vingt  ans  a 
recevoir  des  doutions  en  fonds  de  terre,  et  conclut  à  son  adop- 
tion. Le  1^  mars ,  il  parla  dans  la  discussion  sur  le  nouveau 
projet  de  loi  étectorale,  el  vota  pour  les  élections  par  cantons. 
Le  28  avril,  Il  appuya  la  proposition  de  rendre  au  clergé  ses 
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biens  non  vendus ,  en  exceptant  ceux  <|ni  auraient  été  légale- 
ment cédés  à  des  ciablissemenls  pablics  ;  et  quelaoes  îours 
après  il  se  joignit  à  M.  de  Booald  pour  demander  raboiition 
de  la  loi  du  divorce.  L'ordonnance  du  5  septembre  ayant  pro- 
noncé la  dissolution  de  la  chambre,  il  en  fut  écarte  par  l'in- 
fluence  du  ministère  et  n'y  rentra  qu'en  1820(1).  Sa  nomina- 
tion à  Tune  des  places  de  vice- président  est  une  preuve  que  son 
absence  ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de  rattachement  de  ses 
collègues.  Le  7  mai  1821,  il  vota  pour  la  modiiicalion  proposée 
à  l'art.  551  du  code  d'instruction  criminelle,  comme  offrant 
plus  de  garanties  à  Taccusé.  Le  12,  en  appuvant  la  proposition 
aaugmentcr  les  pensions  ecclésiastiques,  il  témoigna  la  peine 
qu'il  éprouvait  de  voir  «le  clergé  toujours  dans  un  état  précaire, 
et  dépendant  chaque  année  d'un  budget  pour  ses  premiers  be- 
soins. i>  Dans  la  même  session  il  appuya  le  projet  présenté  par 
le  gouvernement  pour  accélérer  Tachèvement  des  canaux  de 
navigation,  et  s'attacha  dans  son  discours  à  faire  ressortir  l'im- 
portance du  canal  destiné  à  joindre  le  Uhùne  au  Rhin  (F.  Ber- 
TBAND).  Une  ordonnance  du  21  novembre  le  nomma  premier 

S  résident  de  la  cour  royale  de  Besançon  en  remplacement  de 
^umontet  de  la  Tcrrade  (F.  ce  nom).  En  1822,  nommé  rappor- 
teur du  projet  de  loi  pour  la  répression  des  délits  de  la  presse, 
il  conclut  en  demandant  l'adoption  de  tous  les  amendements 
introduits  par  la  commission.  Toutefois,  dans  le  résumé  de  la 
discussion,  il  consentit  à  retrancher  celui  qui  avait  pour 
but  de  faire  punir  d'une  peine  plus  forte  les  outrages  à  la  re- 
ligion de  l'Etat  que  ceux  qui  seraient  dirigés  contre  un  autre 
cuite  chrétien  ; \t ,  lorsque  le  projet  reparut, amendé  parla 
chambre  des  pairs ,  il  proposa  d'adopter  le  rétablissement  du 
mol  eonnitulionnelle  que  la  commission  avait  retranché  de 
rarticle  relatif  aux  outrages  à  l'aulorilc  du  roi.  Réélu  pour  la 
troisième  fois  en  1824,  il  fut  continué  dans  la  place  de  vice- 
président  le  7  juillet.  Dans  la  discussion  du  budget,  il  émit  le 
vœu  que  le  gouvernement  réduisit  le  nombre  des  cours  royales 
et  des  tribunaux,  en  augmentant  celui  des  juges  de  première 
instance.  Le  14  février  1825  il  demanda  le  renvoi  au  bureau  des 
renseignements  d'une  pétition  de  M.  Rogeri  de  Beaufort,  ten- 
dant au  rétablissement  de  la  loi  sur  les  iidcicommis.  a  Les 
membres  de  la  gauche,  dit-il,  ne  s'y  opposeront  pas,  puisque 
leurs  cliefs  en  recevant  des  titres  ont  accepté  la  faculté  (rétablir 
des  majorais  ;  ils  sont  trop  partisans  de  l'égalité  pour  refuser 
aux  personnes  non  titrées  la  possibilité  de  soutenir  leurs  fa- 
milles. D  II  parla  plusieurs  fois  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
rindemnité,  et  ût  décider  que  l'héritier  serait  admis  à  réclamer 
l'indemnitç  sans  qu'on  pOt  lui  opposer  une  incapacité  résul- 
tant des  lois  révolutionnaires.  Le  5  avril  il  fit  son  rapport  sur  la 
loi  du  sacrilège,  et  conclut  à  son  adoption.  Il  ne  parut  que  ra- 
remerit  à  la  tribune  dans  la  session  suivante  (1826)  ;  cepen- 
dant il  appuya  vivement  la  proposition  de  M.  de  Salaoerry 
de  poursuivre  le  rédacteur  aa  Journal  du  commerce  pour 
deux  articles  injurieux  à  la  chambre,  et  prit  part  à  la  discussion 
que  rendit  nécessaire  l'obligation  de  régler  les  formes  que  sui- 
vrait la  chambre  lorsqu'elle  serait  constituée  en  cour  de  jus- 
tice. A  l'ouverture  delà  session  de  1827,  il  l'emporta  surAl.de 
la  Bourdonnaye  pour  une  des  places  de  candidat  à  la  prési- 
dence. Membre  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet du  code  forestier,  il  prit  une  grande  part  à  la  discussion, 
et  réussit  à  faire  adopter  plusieurs  amendements  dans  l'in- 
térêt des  communes  et  des  propriétaires  des  bois  de  sapin.  Le 
5  novembre  le  roi  le  nomma  pair,  et  peu  de  temps  après  vi- 
comte. Admis  dans  la  chambre  haute  le  5  juillet  1828,  il  ût  un 
rapport  sur  les  pétitions  ,  et  le  9  il  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires chargés  de  l'examen  du  projet  sur  l'interprétation  des 
lois.  En  1829,  le  U  mars,  il  prit  parte  la  discussion  do  projet 
sur  la  répression  du  duel  ;  le  4  avril,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion pour  l'examen  de  la  loi  sur  la  contrainte  par  corps^et,  dans 
la  discussion ,  il  se  prononça  pour  le  maintien  de  la  contrainte 
envers  les  tireursde  lettresde  change.  Le  23  mai  il  fit  renvoyer 
au  ministère  des  finances  la  pétition  des  communes  du  dépar- 
tement du  Doubs,  qui  se  plaignaient  de  la  surcharge  énorme 
d*iiii[)6is  qu'elles  étaient  forcées  de  payer  pour  la  conservation 
de  leurs  liois,  en  vertu  du  nouveau  code  forestier.  Enfin  leGjuin 
il  fut  désigné  commissaire  pour  l'examen  de  la  loi  sur  la  police 
du  roulage.  Privé  de  la  pairie  par  la  révolution  de  1830,  il  se 
démit  des  fonctions  de  premier  président  de  la  cour  royale 
de  Besançon,  et  se  retira  dans  une  terre  à  Monlmirey,  près  de 

(1)  La  GaUne  hUÈoiriau»  du  contêmpùrmiu  le  ftût  membre  de  la 
chinibre  des  députés  de  1817-1818;  mais,  ajoute  le  rédacteur,  il  n'y 
jouit  pu  de  la  même  Caveur  que  dans  oelU  de  1815-1816. 


D61e,  où  il  passa  ses  dernièrea  annëct,  uDMoenent  oeeopèëci 
soins  qu'il  devait  à  sa  famille.  L'isolement  dans  lequel  il  titail 
loi  fit  éprouver  le  regret  d'avoir,  pour  les  débatide  la  poiili* 
que,  abandonné  l'étude  qui  lui  avait  procuré  tant  de  oomoI»» 
lions  dans  l'exil.  Le  rédacteur  de  cet  article  l'a  entendu»  peu  de 
semaines  avant  sa  mort ,  se  reprocher  de  ne  s'être  pas ,  i  sa 
rentrée  en  France,  occupé  de  refaire  sa  bibliothèque  et  de  re- 
former  les  collections  d'antiques  et  de  médailles  que  la  réf^ 
lution  lui  avait  enlevées.  11  mourut  à  Montmirey  le  15  aq^ 
tembre  1835. 

CHIFFONS  (anglais  rag$,  allemand  Lumpen,Faddei»«  d»* 
nois  Kiude,  italien  siracci,  tirasse,  espagnol  êropoê,  port»» 
gais  farropos)^  vieux  morceaux  d'étoiïes  de  toile,  de  coton  oo 
de  laine.  Quoique  l'on  fasse  généralement  peu  de  cas  des  clitf> 
fons,  ils  sont  d'une  grande  importance  dans  les  arts,  où  Voii  a 
trouvé  divers  moyens  de  les  employer.  Ils  servent  principal»- 
ment  à  fabriquer  le  papier.  On  importe  en  Angleterre  de  grau* 
des  quantités  de  chiffons  de  laine  et  de  toile  du  oontioeoi  de 
l'Europe  et  de  la  Sicile.  On  emploie  principalement  les  pre- 
miers pour  fumer  les  terres,  et  en  particulier  celles  où  l'oo  col- 
live  le  houblon.  On  met  ceux  qui  ont  le  tissu  lâche,  qui  ne 
sont  pas  trop  usés,  en  charpie,  dont  les  brins,  mêlés  i  de  la 
laine  neuve,  sont  refilés  ;  il  est  vrai  que  les  tissus  dans  lesquels 
on  fait  entrer  celte  vieille  laine  ne  présentent  d'avantage  qne 
le  bon  marché,  et  n'ont  ni  force  ni  durée.  On  emploie  encore 
les  chiffons  de  laine  pour  garnir  des  matelas,  après  quMIs  ont 
été  broyés  par  les  mêmes  machines  qui  servent  à  préparer  la 
pâle  du  papier.  Les  chiffons  de  laine  sont  principalement  ex- 
pédiés des  ports  de  Hambourg  et  Brème  ;  il  en  vient  anan  de 
Hostock,  mais  en  très-petite  quantité.  Ces  importations  varient 
annuellement  de  trois  cents  à  cinq  cents  tonneaux.  Les  pris 
sont  de  six  à  sept  livres  sterling  par  tonneau  pour  les  chinons 
destinés  à  servir  d'engrais,  de  treize  àquinie  livres  sterling  pour 
ceux  de  couleur  et  d'un  tissu  lâche,  et  de  dix-huit  à  vingt  Irvrrs 
pour  les  blancs  de  l'espèce  précédente.  Les  chiffons  de  toile  im* 

Sériés  en  Angleterre  proviennent  de  Rostock ,  de  Brème  ,  de 
ambourg ,  de  Livourne ,  d'Aiicône,  de  Messine,  de  Pllerane 
et  de  Trieste;  en  France,  en  Belgique,  en  Hoibnde,  en  Es- 
pagne, en  Portugal ,  l'exportation  des  chiffons  est  strideacieiit 
prohibée.  Les  importations  dont  on  vient  de  parler  s'clêveni  an- 
nuellement à  environ  dix  mille  tonneaux ,  et  le  prix  est  de 
vingt  et  un  à  vingt-deux  livres  sterling  par  tonneau.  Joaqn'i 
une  époque  très- récente,  tous  les  chiffons  de  toile  importés  en 
Angleterre,  joints  à  ceux  que  l'on  recueillait  dans  le  fM^s, 
étaient  employés  i  la  fabrication  du  papier;  mais  les  Améri- 
cains, qui  depuis  quelques  années  avaient  tiré  beaucoup  de 
chiffons  des  ports  de  la  Méditerranée  et  de  Hambourg,  soni 
venus  dernièrement  sur  la  place  de  Londres  traiter  de  plo- 
sieurs  cargaisons  de  cette  marchandise ,  chose  qui  indique  an^ 
fisamment  la  situation  languissante  des  manufactures  de  pnpier 
de  l'Angleterre  :  tel  est  le  résultat  des  droits  énonnes  qui  pè- 
sent sur  cette  fabrication  et  de  la  taxe  sur  les  annonces.  Les 
chiffons  importés  de  l'étranger  en  Angleterre  ont  une  appa* 
rence  plus  grossière  que  ceux  recudllis  dans  le  pays  ;  mais 
étant  presque  exclusivement  de  toile  ,  ils  sont  plus  forts.  L«ar 
prix  a  notablement  augmenté  depuis  que  le  procédé  de  blan- 
chiment par  le  chlore  a  été  mis  généralement  en  usage,  erUe 
opération  ayant  rendu  les  chiffons  étrangers  propres  à  fûre  de 
beau  papier;  ils  sont  en  effet  préférables  pour  ceU  aux  duf- 
fons  anglais,  attendu  qu'avec  une  écale  bUocheur  ils  prèaes- 
tent  pins  de  force  dans  leur  tissu.  Il  y  a  une  ^f^*iF*fJ^^^* 
versité  dans  l'apparence  des  chiffons  provenant  de  difffffcnlB 
porU.  En  général  ceux  du  nord  de  l'Europe  sont  moio'  ■-■ 
mais  plus  forts  que  ceux  qui  arrivent  des  ports  de  la 
ranée.  Ces  derniers  sont  principalement  des  déinîs  de 
ments  extérieurs  qui  ont  été  blanchis  par  l'ejiposition  au  t 
air  et  au  soleil  ;  mais,  depuis  que  le  blanchiment  a  éléperiee- 
tionné ,  cela  n'ajoute  ffuère  à  leur  valeur.  Les  chiflfoos  czpè> 
diés  de  Trieste  en  Angleterre  sont  principalement  lecncîUiB  en 
Hongrie.  Il  n'y  a  que  quelques  années  que  ces  eipcditiens  maX 
commencé  et  ont  pris  un  accroissement  rapide.  \À  plapafftdes 
chiffons  recueillis  en  Toscane,  et  dont  la  quantité  s'éleva  «i- 
nnellement  à  dix  ou  douse  mille  balles,  s'expédient  pour  l'A- 
mérique. ^  IhoUs  de  douaiM.  Drilles  el  diiffMis*  on  tewâi^ 
mes  pour  cent  kilogrammes  bruts  à  tanlHe.  —  Prohibés  é  la 
sorlie. 

CHIFFONS.  Figurèment  et  faroilièreoienty  CeUê  par* 
n'est  vêtue  que  de  chiffons,  elle  est  trè»4nal  vétoe.  —  Un  < 

Son  de  papier,  un  morceau  de  pai»^  froissé,  sali  on  déd 
il  se  dit  aussi,  figurèment  et  bmilièreoienl ,  d*an  écritj 
le  contenu  n'est  d'aucnne  importance,  d'aocnnt 


csurvEM^. 
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Glttfroni  le  <lîi  encort^  figurément  el  ramilièremeiiit  de  lout 
ajlMl^m^nt  lie  réciime  qui  fie  ^erl  qu'à  la  parure. 

Oiirroïfif ADE  ,  il.  L  (an  tuUn.)^  daprès  plusieurs  leii- 
q«it«,  mn^  de  poi^tge* 

aiiFPtiStAGE,  *.  w.  (jnfjfifKrff).  lise  dit  quelquefois  de  dra- 
peries cbiff-mnéd. 

tH]ii'ii!iiX£«  »dj,  f.  (a^riciih.).  Il  »e  dit  d*une  brancfie 
gi'H%  «l  tDâl  a>fi formée. 

oïlirPOXïVÉ,  wrrugntuê  (èoian,).  Lorsqu'on  ouvre  une 
fleur  tvafiiaofi  épatiouia*fine!ilt  on  trouve  ordinaireai<?nt  tes 
pérali«di»f»06é»  avrrnmririe  ;  iwiiis  quelquefois  ils  soat  chifToo- 
nés  ife»t4<-dirc  rrpli^sen  diîlérems  seus^  sans symélrie^  comme 
oa«  ékîflb  rrji!»H*e*  U  en  est  de  même  des  cotylédons  dans  la 
crahiF^  On  3  dci  dtenifjle»  de  eolyïcdon*  chif[omié$  dans  le 
iisi^ron,  la  manve.  On  a  des  eiempïus  de  pêtaïes  chiffonnéi  dans 
le  pawt,  le  grenadier,  les  eisics. 

<ltirfti?î?l£lt.  V,  a.  bouchonner,  froisser*  Il  slgnîOe  anssi, 
ratiiili^refneiit,  dùranger  rajuslcmenl  d'une  femme.  Piqûre- 
roiiil  el  familièrertient ,  Cria  h  ^^hiffmne,  cela  le  chagrine,  le 
continrî».  —  Figu rément  et  familièrement,  Vm  pHiîe  mine 
chiffbmuh  m  dit  d'un  visage  peu  régulier  qui  n'est  pas  sans 
quf  !i|ue  agrémen  t ,  ,^î 

f  aiFF4v:v\ica,  industriel  obscnr  et  dédaigné  qui  reeueîllo 
pour  l<^<iivprees  fabricatîonsdesobjf^ts  abandon  nés  comme  liiuli- 
fes  ;  ciir  ce  oc  mtni  pas  seulement  les  dulTons  qu'il  ramasse^  comme 
son  Dooisembleraii  l'indiquer  :  les  os,  la  ferraille,  les  cadavresd'a- 
nimaux»  les  cendres,  le  papier,  le  carton»  le  cuir,  tout  lui  est 
bon,  et  se  convertit  en  argent  entre  ses  mains,  sans  parler  de 
ce  qui  lui  arrive  souvent,  dans  ses  recherches  tant  de  jour  que 
de  naît,  de  trouver  des  pièces  de  monnaie,  des  bijoux ,  de  la 
menue  argenterie  et  même  quelquefois  des  billets  de  banque  oa 
<ies  valeurs  de  commerce.  —  Pour  les  personnes  du  monde  il 
n'y  a  d'autre  chiffonnier  que  celui  qui  avec  la  hotte,  le  crochet 
Plia  lanterne  pour  la  nuit,  parcourt  les  rues  des  grandes  villes. 
In  vaillant  au  coin  des  bornes  ;  elles  ne  connaissent  pas  le  chif- 
fonnier en  grand,  dont  celui-là  est  rëmissaire,  el  qui  lui  achète 
.^  récolte  quotidienne  après  qu'elle  a  été  triée  pour  en  faire  un 
commerce  qui  peut  être  très-considérable.  Tel  de  ces  marchands 
<!t^  chiffons  en  gros  a  une  maison  importante  à  Paris  et  envoie 
(hiTcher  jusque  dans  la  province  les  objets  dont  il  fait  ensuite 
une  sorte  de  répartition.  Ainsi  les  papiers ,  cartons  et  chiffons, 
•li^isés  suivant  leur  plus  ou  moins  de  blancheur  el  de  Gnesse, 
500 1  deslioés  aux  fabriques  de  carton  et  de  papier  ;  les  os,  le 
njir  et  les  substances  animales  te  vendent  pour  faire  de  la  colle 
(rie,  de  Thoile,  du  noir  animal,  etc.  Les  chiffonniers,  même 
lu  dernier  étage,  gagnent  beaucoup  d'argent  ;  ce  qui  ne  les 
^^mpéche  pas  d'élre  des  types  de  misère  et  de  malpropreté,  qu'ils 
[vurraient  facilement  éviter  et  qui,  jointes  à  l'intempérance 
i]'ii  leur  est  familière,  devient  pour  eux  la  source  de  fâcheuses 
m  tl.idies.  En  1852  les  chiffonniers  de  Paris  s'insurgèrent  et 
'rixèrent  des  tombereaux  d'un  nouveau  modèle,  ayant  pour  ob- 
I''  d'enlever  immédiatement  toutes  les  ordures  de  la  ville,  qu'il 
'^  leur  aurait  été  permis  d'exploiter  qu'au  lieu  de  dépôt.  La 
^•riûre  demeura  aux  chiffonniers,  il  y  a  quelques  années  qu'ils 
'•ir.^nt  mis  en  scène  aux  Variéiésdans  un  charmant  vaudeville, 
'j  Potier  se  montra  parfait  comédien. 
(:niPFONNiER.PigarémeDtet  familièrement,  Cesl  un  chif- 
' 'nnier  ^  Ce  n'est  qu'un  chiffonnier ^  se  dit  d'un  homme  qui 
'  )>ite  sans  choix  tout  ce  qu'il  entend  dire  par  la  ville.  On  le 
K  aossi  d'oD  homme  vétilleux  et  tracassier. 

<  HiFFOlfifTEB ,  8.  m.  {écon.  tfomejl.) ,  sorte  de  petit  meuble 
)  pUifîeiirs  tiroirs,  dans  lequel  les  femmes  mettent  les  mor- 
(vdux  d'étoffe  et  tout  ce  qui  sert  à  leurs  ouvrages  d'aiguille. 

CHIFFONNIÈRE,  8.  f.  {écon,  domest.)^  petit  meuble  à  tiroirs 
!>'.  Chiffonnier). 
(.uirFRAiRB(v)>tis  langage)^  arithméticien,  du  mot  chiffre. 

CHIFFRES  (ariikméliqué).  Ce  nom,  réservé  d'abord  au  téro^ 

%  -on  appelait  etfphra  dans  le  latin  barbare  du  moyen  âge,  s'ap- 

i'^ue  maintenant  aux  dix  caractères  employés  habituellement 

l 'ur  exprimer  les  nombres.  On  a  été  plus  lom,  et  on  l'a  donné, 

l' T  extension,  è  tous  les  caractères  employés  dans  le  même  but 

4i»e7  différents  peuples  et  à  diverses  époques.  Ainsi  nous  disons 

J'  ^  chiffres  romains,  bien  crue  ces  prétendus  chiffres  ne  soient 

g 'lire  chose  que  les  lettres  ae  l'alphabet.  Pour  nous  conformer 

>  cet  ufltge,  et  pour  ne  pas  séparer  d'ailleurs  des  choses  qui  ont 

'*  plus  grande  liaison  entre  elles,  nous  traiterons  ici  de  tout  ce 

l*Ji  a  rapport  à  VéerHure  numérique.  —  On  peut  représenter 

^^i  yeex  let  amUs  qai  exprioieot  les  nombres  en  employant 

TH. 


des  lettres  comme  poar  tons  les  aiiires  mots  de  la  langue;  mais 
on  a  seati  de  bonne  heure  la  nécessité  des  SJ§n£â  abréviâtifs.  Il 
serait  curieux  de  rechercher  quels  ctalenl  «s  ligliêi  chei  les  di- 
vers peuples  anciens  dont  la  counaissanoe  «it  parvenue  jusqu'à 
nou^.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  Hébreux  el  de^  Grecs,  des 
Romains  et  des  Arabes.  L^  premiers  partageaient  les  vingt- 
sept  caraclères  de  leur  alphabet  en  Iroîs  neu^mines;  la  prrmière 
reprrsenlail  les  neuf  unités  de  u»  à  «^uf,  la  seconde  les  neuf 
dixaifiesde  dix  à  qvkaîre-mngî'dfXt  la  troisième  les  neuf  prt* 
mières  cenlaînes  de  cenî  a  neuf  eentt.  Les  Grecs,  suivant  les 
auteurs  de  VEnc^hpiéie ,  avaient  trois  manières  d'exprimer 
les  nombres  par  les  caractères  de  leur  alphabet.  La  plus  simple 
consistail  à  employer  les  vingt-quaire  lettres  d'après  l'ordre  de 
leur  succession  dans  Talphabet.  depuis  %1,  jusqu'à  «  24.  Ainii 
sont  numérotés  les  livres  dfl  i'l/*«de  d'Homère.  Mais  ce  pro* 
cédé,  mis  eu  usage  par  les  Hébreux,  et  dont  nous  nous  servons 
nous-mêmes  tous  les  jourst ,  ne  peut  réellemeul  être  considéré 
comme  un  système  d'écriture  numcrique.  La  seconde  manière, 
semblable  à  celle  des  Juifs  indiqure  cÎhIcssus,  consislait  k  divi- 
ser les  vingt-qualreleUres  de  l'alphabet  en  trois  séries  expri- 
mant :  la  première  les  huit  premières  unités,  la  seconde  les 
huit  premières  dizaines,  h  troisième  les  huit  premières  cen- 
taines; neuf,  nona»(eet  neuf  cenU  étaient  représentes  par  des 
signes  particuliers.  Pour  les  mille,  oa  recommençait  les  trois  sé- 
ries de  lettres  en  plaçant  un  point  dessous  ;  .^  (00f>,  .^  "2000,  etc* 
Eufin  on  employait  les  initiales  mômes  tics  noms  des  nombres  ; 

I  pour  un  lis  au  lieu  de  eh),  11  pciur  cinq  [per\te\  A  pour  dix 
(deçà),  H  pour  cent  (^ecaton),  X  pour  mille  {chitia),  m  poor 
dix  mille  (myrta).  Quand  entre  les  jambes  du  n  on  plaçait  une 
autre  lettre,  la  valeur  de  cette  dernière  était  quintuplée.  Cette 
manière  d'écrire  les  nombres  se  combinait  avec  la  précédente. 

II  est  fort  étonnant  que  ces  peuples,  dont  la  numération  parlée 
était  aussi  régulière  que  la  nôtre,  eussent  une  numération 
écrite  si  imparfaite.  Celle  des  Romains,  qui  se  servaient  aussi 
des  lettres  de  leur  alphabet,  s'éloigne  encore  plus  que  celle  des 
Grecs  du  système  décimal,  qui  existait  pourtant  dans  le  langage 
(F.  Numération);  elle  procè<le  par  cinq  au  lieu  de  procéder 
par  dix;  aussi  le  signe  au  nombre  10  n'cst-il  qu'un  double  5. 
Les  signes  de  1  à  10  sont  les  suivants  :  i,  li,  m,  iiii  ou  iv,  T, 
VI,  Vil,  vïii,  viiii  ou  IX,  et  X,  formé  de  deux  v,  dont  l'un 
est  renversé  sous  l'autre.  En  ajoutant  au  signe  de  x  chacun  des 
signes  précédents ,  on  a  successivement  xi,  omse,  xii,  douze, 
etc.,  jusqu'à  dix-neuf.  Vingt  on  deux  fois  dix,  ou  quatre  fois 
cinq,  s'exprime  ainsi  XX  ;  trente  s'écrit  xxx,  quarante  xxxx 
ou  XL,  cinquante  moins  dix.  Cinquante  ou  cinq  fois  dix  s'ex- 
prime par  l;  en  ajoutant  à  l  tous  les  signes  précédents,  on  a 
successivement  tons  les  nombres  depuis  cinquante  et  un,  li, 
jusqu'à  nonante-neuf,  Lxxxxviiii  ou  bien  lxxxxix  (cinquante 
et  quarante  et  dix  moins  an).  Cent  s'écrit  c,  lettre  qui  commence 
le  mot  latin  cenlum;  puis  on  reprend  la  série  des  signes  précé- 
dents, CI,  eu...,  ex...,  eL.  Deux  cents,  trois  cents,  quatre 
cents,  s'écrivent  ee,  cce,  CCCC  ou  CD  (cinq  cents  moins  cent). 
Cinq  cents  s'écrit  d;  six  cents,  sept  cents,  nuit  cents,  ne,  dcc, 
oeec;  neuf  cenls,  dcgccou  ew  (mille  moins  cent).  MiUe  s'écrit 
M;  deux  mille,  cinq  mille,  dix  mille,  cent  mille,  n,  v,  x,  c,  etc. 
(avec  un  trait  superposé).  Indépendamment  des  variations  qu'on 
a  pu  remarquer  ci-dessus  dans  la  manière  d'écrire  certains  nom- 
bres, il  en  existe  plusieurs  autres  qui  sont  encore  usitées  dans 
les  pays  du  Nord.  Les  principales  sont  I3  (avec  un  e  renversé) 
pour  cinq  cents,  eiD  pour  mille,  ccidd  pour  dix  mille,  ceciWD 
pour  cent  mille,  etc.  Le  plus  grand  désavantage  de  ces  divers 
genres  d'écriture  était  de  ne  pouvoir  se  prêter  facilement  aux 
diverses  opérations  qu'on  pratique  sur  les  nombres.  Aussi  les 
Romains  se  servaient-ils ,  pour  ces  opérations ,  de  jetons  oa 
même  de  cailloux,  calculi,  dont  nous  avons  fait  notre  mot  cal- 
cul. On  adopta  enfin  un  système  apporté  en  Espagne  par  les 
Maures  et  introduit  en  Italie  par  le  pape  Sylvestre  II.  Ce  sys- 
tème, faussement  attribué  aux  Arabes,  remonte  cerUinement 
beaucoup  plus  haut,  et  doit  avoir  été  connu  des  peuples  savants 
de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Il  n'est  guère  facile,  en  effet,  de 
concevoir  comment  les  Egyptiens ,  les  Chaldéens,  les  Chinois, 
etc.,  auraient  pu  pousser  si  loin  leurs  connaissances  astronomi- 

3ues  avec  des  méthodes  de  calcul  aussi  imparfaites  que  celles 
es  Grecs  et  des  Romains.  Au  reste,  les  Arabes  eux-mêmes 
tranchent  la  difficulté  en  attribuant  aux  Hindous  le  système 
d'écriture  numérique  qu'ils  nous  onl  transmis.  Nous  verrons 
(article  Numération)  avec  combien  peu  de  mots  on  exprime 
tous  les  nombres,  grâce  à  leur  transformation  successive  en  uni- 
tés de  différents  ordres,  décuples  les  unes  des  autres;  il  faut 
encore  moins  de  signes  pour  les  écrire  dans  le  système  hindou. 
On  exprime  les  neuf  premiers  nombres  par  neuf  caractères  : 


CBIPPBBS. 


(M) 


CBIFFEB. 


ty  %  3y  4»  5, 6, 7,  8, 9.  Tous  ces  chiffres  représenleol  des  ooités 
Amples  ou  do  pmmir  ordr€.  Veut-on  décupler  leur  Taleur»  il 
foffit  d*9Jouler  après  chacun  d'eux  un  dixième  caractère,  0  (zé- 
ro), qui,  n'ayant  par  lui-même  aucune  signiflcation,  place  tout 
simplement  au  second  rang  le  chiffre  qu*il  accomoagne,  et 
avertit  que  les  unités  exprimées  par  ce  chiffre  sont  du  second 
crdre  (décuple  du  premier  ordre).  On  obtient  ainsi  la  série  des 
diiaines  :  fO,  SO,  30,  40,  50,  60,  70,  80,  90.  Si  le  nombre 
qtt*on  veut  exprimer  contient  des  unités  du  second  ordre  et  des 
unités  de  premier  ordre,  on  exprime  les  unes  et  les  autres  par 
le  chiffre  qui  leur  appartient,  et  alors  le  zéro  devient  inutile, 

Suisque  le  chiffre  des  unités  simples  place  au  second  rang  celui 
es  uniiés  décuples.  Ainsi  onze  (dix-un)s'écrit  1 1  ;  trente-quatre 
Îlrois  unités  décuples  et  quatre  unités  simples)  s'écrit  34,  etc. 
)*aprèscequi  précède,  les  centaines  (onitt'^s  centunlesou  du  troi- 
sième ordre)  s'exprimeront  par  les  mômes  chiffres  placés  au 
troisième  rang.  Cent,  décuple  de  10  et  centuple  de  1,  s'écrira 
100;  trois  cent  huit,  qui  renferme  trois  unités  du  troisième  or- 
dre, 0  (zéro  ou  rien)  d'unité  du  second  urdre,  et  huit  unités  du 
premier  ordre,  s'écrira  308,  en  plaçant  un  0  au  rang  des  unités 
décuples  pour  conserver  au  chiffre  3,qui  exprime  les  unités  cen- 
tuples, le  troisième  rang  qui  lui  appartient.  —  Les  unités  du 
(quatrième  ordre,  ou  les  mille,  sont  décuples  des  unités  do  troi- 
sième ordre  ou  centaines:  on  les  exprime  toujours  par  les  mêmes 
chiffres,  placés  au  quatrième  rang  en  allant  vers  la  gauche,  et 
ainsi  de  suite  pour  les  dizaines  de  mille  (cinquième  ordre),  pour 
les  centaines  de  mille  (sixième  ordre),  pour  les  millions  (sep- 
tième ordre),  etc.  Présentons  cela  à  l'œil  par  un  tableau  : 


Unité  simple.  . 

—  décuple.. 

—  cenl.  .  . 


1»    2,    3,    4, 

10,   20,   30,   40, 

100,  200,  .100,  400, 

1000,  2000,  3000,  4000, 


:) 


valeur  abaolue. 
valeur  relative. 


De  ce  qw  précède  nous  concluons  :  l»  que  Ips  chiffres  rignifica- 
tifs{tom,  excepté  0)  ont  deux  espèces  de  valeur,  l'une  absolue 
qu  Ils  ont  par  eux-mêmes,  l'autre  relative  qui  varie  suivant 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  série  de  chiffres  employés  pour 
exprimer  un  nombre;  2» que  le  zéro  n'a  aucune  valeur  et  qu'il 
sert  seulement  à  conserver  aux  chiffres  signifiratifs  le  ranffaui 
détermine  leur  valeur  relative;  3»  que  la  valeur  relative  des 
chiffres  augmente  en  proporlitin  décuple  à  mesure  qu'on  les 
recule  d'un  rang  vers  la  gauche;  4«  que,  dans  toute  série  de 
chiffres  exprimant  un  nombre,  chaque  chiffre  représente  ou 
remplace  des  unités  d'un  ordre  particulier,  qu'on  peut  dcsiener 
par  le  rang  qu'occupe  ce  chiffre.  A  l'article  IVdmébation  on 
appliquera  ces  règles  i  des  nombres  élevés,  et  l'on  montrera'aue 
IM  longues  suites  de  chiffres  sont  divisées  en  tranches  de  trois 
chiffres,  en  commençant  par  la  droite,  et  l'on  dira  de  plusoue 
de  même  que  la  valeur  relative  des  chiffres  augmente  en  proVl 
Uon  décuple  en  allanuers  la  gauche  à  parlirdcs  unités  simples, 
de  même  elle  diminue  en  proportion  décuple  en  allant  vers  là 
droite  a  partir  du  même  point  (F.  Fbactions  décimales) 
Pour  lesaulres  manières  actuellement  employées  d'exprimer  Ici 
nombres  dans  les  opérations  qu'on  leur  fait  subir,  V.  Algëbbe 
Analysb,  Calcul,  Signes,  etc.  La  connaissance  des  chiffres 
romain,  est  indispenuble  dans  une  foule  de  circonstances,  puis- 
qn  ilsserventencoreaujoord'huidanscertainscompots.  Maiselle 
ert  surtout  utile  pour  la  lecture  et  la  critique  des  anciennes  char^ 
toetdesinciens  manuscrits.  Dans  ceux-ci,  parexemple,  on  écrit 

îm,  'li'J""v""?'°.y*'  ''  "^  P""'  *•■"«•  «"  «rivait  quelquefois 
uni.  Le  demi  (semi,  était  exprimé  par  une  s  à  la  fin  des  chiffres 
Ajnsi  1  on  écrivait  eus  pour  cent  deum  et  demi.  Celte  s  prenaii 
quelquefois  la  figure  de  notre  6.  On  voit  dans  quelques  anciens 

manuscnlslesçhiffresLXL,  pourexprimerquatrlvingt-dix  S 
lesrws  mérovinçens,  on  trouverait  à  peine,  dans  ifs  dates  dw 
années,  des  nombres  rendus  tout  au  long  dans  les  manus^i»*' 
lU  v  sont  tou  Murs  exprimés  par  des  cl.ifîres  romains  &,„,  es 
SîiT»!fr  '  •"  A"em.gne  comme  en  France,  on  av^Tt  cou- 
Uiine  de  dater  avec  ces  mêmes  chiffres.  Sous  les  capéiiens  an 
iDoinsjnsqu'au  xv  siècle,  on  persista  dans  cet  nsage^Cest Vlore 
seulement  que  l'on  commença,  dans  notre  paysfà  mêler  dS 
chiffres  romains  avec  des  chitfm an,6e««««.'l^'EsSnols  w 
V^:^J!1  «ncfennemeni  des  même,  chiffres  romabS  Sue  Im 
ï^f^L^rl  '^^  î"*'  •'  •^»"'  »"'■'«"'»  remarquer  un  x  dune 

ôùSne^en^«v."„u'^n*'''?"''''*'5^  °  ""  "• 

«u  ce  signe  a  jete  les  savants.  Du  reste,  en  Espaene.  le  chiffre  I  minn  :_ 

romain  s'est  maintenu  jusque  dan. le  xv  sièole?  Si  Âllemâlid"  '  "cHiFr«E  {etéganogr.).  On  appelle  ^c^nthiffr-,'^ 


ont  longtemps  fait  usage  du  chiffire  romain  à  peu  prèi  eonae 
on  faisait  en  France  j  ils  eurent  néanmoins  quelques  figani  q«i 
leur  étaient  particulières.  Dans  les  dates  des  chartes,  ronce  jei 
chiffres  romains  fut  également  universel  dans  les  dîfierfAU 
pays;  mais,  pour  éviter  de  grayes  erreurs,  il  faut  reuurqoer 
que,  dans  ces  dates,  ainsi  que  dans  celles  des  autres  mooa- 
meuts  de  France  et  d*Espagne,  on  omettait  Quelquefois  le  nom- 
bre «li//^;^,  en  commençant  la  date  par  les  centaines;  qie 
dans  d*autres  on  posait  le  millième  et  I  on  omettait  les  ceotai- 
nes;  enfin,  que  dans  le  bat  âge  oo  supprimait  é^lemeot  k 
millième  et  les  centaines,  en  commençant  aux  diurnes,  gooiim 
si  Ton  datait  i843  par  43,  et  comme  on  dit  encore  93  pour  1193. 
De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  anciens  ex prioiaietil sou- 
vent les  nombres  par  des  comptes  ronds,  aioutant  ce  qui  oon- 
quait  ou  omettant  le  surplus.  Celte  manière  de  compter,  qn 
n*est  pas  rare  dans  les  livres  sacrés,  a  passé  de  là  dans  les  no- 
nnments.  Les  anciens  copistes  et  même  les  modernes  col  Ciil 
souvent  des  fautes  en  rendant  les  chiffres  romains,  surtout  dans 
les  V,  les  L,  les  m,  etc.  Pour  la  ponctuation  après  les  chiffra 
romains ,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  flxe.  On  ignore  quiud  i  pa 
commencer  l'usage  de  Vo  supérieur  mis  après  les  chiffres  ro- 
mains :  anno  M'^L^'vr'.  Quant  aux  chiffres  anciens,  oommc» 
arabes,  leur  origine  et  l'époque  de  leur  introduction  parmi 
nous  sont  assez  peu  connus.  Les  uns  font  honneur  de  cède  in- 
vention aux  Indiens,  qui  les  communiquèrent  aux  Arabes,  d'oà. 
par  le  moyen  des  Maures,  ils  sont  venus  jusqu'à  nous;  celle 
origine  indienne  est  généralement  admise  cornme  la  mieux  foo- 
dée.  Les  autres  soutiennent  que  ces  chiffres  viennent  des  Grecs, 
qui  les  ont  communiqués  aux  Indiens,  d'où  ensuite  ils  ont  pww 
iusqu'à  nous  par  les  Arabes  et  les  Maures.  Edouard  Bernard, 
Isaac  Vossius,  Huel  et  l'Anglais  Ward  appuient  ce  dernier  sys- 
tème, qui,  nous  devons  le  reconnaître,  ne  parait  fondé  que  sur 
desconleclures  arbitraires.  Dom  Calmet  mit  au  jour  une  aoirr 
hypothèse,  qui  donnait  à  ces  chiffres  une  origine  toute  Uline: 
il  prétendit  qu'ils  étaient  des  restes  des  notes  de  Tiron.  Mais  la 
ressemblance  qu'il  croit  trouver  entre  ces  deux  sortes  de  fijnrej 
est  forcée,  et  d'ailleurs  l'usage  des  notes  de  Tiron  cessa  dèsk 
X'  siècle,  au  point  qu'il  n'en  reste  presque  nul  vestige  daris  les 
monuments  depuis  le  commencement  du  xr,  et  nos  cbiffr«w 
paraissent  qu'au  xiii"  siècle ,  en  France  et  dans  les  autres  LiaU 
de  l'Europe.  Ils  ont  subi  depuis  cette  époque,  parmi  lesEoro- 
péens,  le  sort  de  l'écriture,  c'est-à-dire  que  leurs  Bgures  d  ooi 
pas  moins  yarié  que  celles  de  nos  lettres.  Quelques-uns  oot 
déféré  au  moine  grec  Planude  l'honneur  de  s'être  servi  lèpre- 
inier  de  ces  chiffres  ;  d'autres  en  donnent  la  gloire  i  Gerteri, 
premier  pape  français  sous  le  nom  de  Svlvestre  II.  Les  fcp»- 
gnols  la  revendiquent  pi'ur  leur  roi  AI|>nonse  X ,  à  cause deses 
tables  astronomiques,  dites  Alphonsine$;  mais  toutes  ces  p»T* 
tentions  n'ont  pas  de  fondements  bien  solides.  Ce  quilyiw' 
certain,  c'est  que  les  chiffres  dits  arabes  étaient  connus  en  to- 
rope  avant  le  milieu  du  xiii*  siècle.  D'abord  on  n'en  fil gwff 
usage  que  dans  les  livres  de  mathématiques,  d'aslronomw, 
d'arithmétique  et  de  géométrie;  ensuite  on  s'en  servit  pour  « 
calendriers,  les  chroniques  et  les  dates  des  manusmls  seo^ 
ment;  car  les  chiffres  n^onl  jamais  été  admis  dans  IcsdipWnes 
ou  chartes  avant  le  xvi«  siècle.  Si  l'on  en  trouvait  que  quesBW 
avant  le  xiv*  siècle,  ce  serait  une  circonstance  des  plus  rarf* 
Dans  les  XIV*  et  xv*^  siècles,  on  pourrait,  quoiqtie  asseï  on- 
ficilemenl,  en  rencontrer  dans  des  ««"outes  de  noUire».  W5 
exceptions,  si  elles  se  trouvaient ,  ne  serriraient  qu  i  ÇO"»"?; 
la  règle  qui  ne  les  admet  que  dans  les  actes  du  xvi*  «»«7jr 
chiffres  ne  parurent  sur  les  monnaies,  |)our  "««'Q"**"/ rjî 
oà  elles  avaient  été  frappées,  que  depuis  l'ordonnance  du  ra  "^ 
France  Henri  II  rendue  en  1549.  La  figure  des  chiffres  irw 
n'était  pas  encore  uniforme  parmi  nous  en  1534,  et  <«  "^" 
que  depuis  1500  que  l'usage  en  était  ordinaire  en  i-ran^,  en- 
core les  entremélait-on  souvent  de  chiffres  romains,  Mén«fj>^ 
l'on  en  croit  D.  Lobineau  (Histoire  de  Bretagne),  ctii^^^ 
ment  depuis  le  règne  de  Henri  III  que  l'on  commença  « '"'T 
à  employer  en  écrivant  les  chiffres  arabes.  Les  Rum«  «^ 
servent  que  depuis  les  voyages  du  ciar  Pierre  le  Oraod,  au  w 
mencementduxviir  siècle;  ils  avaient  été  introduits  en  Ai^ 
terre  verslemilieuduxiii«siècle(enl255),clportesenlUh^^ 
le  même  temps.  L'Allemagne  ne  les  reçut  qu  au  commencn^ 


chiffres 


du  XIV  siècle  (1306);  mais  en  général  la  figure  de  c^ 
n'est  devenue  uniforme  que  depuis  1534.  A.  Satag»»»-  ^ 
CHIFFBE  signifie  quelquefois  la  »<>*w"*«*^*'*  »  lllfîl'Ât 
Proverbialement  et  figurément,  Ceit  un  'éro^  ^^^l!^ 
d'un  homme  nul ,  d'un  homme  qui  n'est  d  aocune  cww»^ 


CSIFFRES. 

câraeîèïTS  iiiœnnus,dêgoîst'sel  variés,  dont  on  se  sert  pour  écrire 
des  îeUirs  qai  contiennent  quelques  secrets,  el  qui  ne  peui^ent 
èlTt  cnïentlMS  qucdo  cem  qui  soni  d'iniellig^^nce,  et  oui  îwnt 
conviuma  ensemble  de  se  servir  de  ces  caraclèi  es  (  V.  SrÉ<ià- 

\0Ët4FlttB). 

tni¥¥Ulà  iarchiL,  Hulfit,,  grav,)^  Vn  chiffrte&l  un  enlreïa- 
rfni«nlde  lettres  fleuron  nées  en  ttiis^r'^lief,  incrusiées  ou  à  jour, 
Ji>r»t  un  ornequelquesdés  de  piédestaux  ^  l}' m  pans  de  fro  nions, 
pa  nnea  u  t ,  ca  c  hc  Is ,  elc . 

^CiiiFPREïi  (musiq.).  On  a  cherché  de  loul  temps  à  sini- 
plifîcr,ècclaircir  el  k  abréger  ntïlresèm*Mûyrap]iJe  musicale,  et 
l'un  des  moyens  qu'on  a  cru  le  plus  etlîcace  pour  y  parvenir, 
c'est  lii  substitution  rJescbilïres  aui  notes.  Appliquant  les  sejit 
premiers  chilTres  aox  aotes  correspondantes  de  lagûmiuei  on 
a  écrit  : 


«y  ^  V 


m 


fe 


& 


ï=i 


m 


an  lieu  de 


É 


=3= 


"zr 


et,  cette  concordance  une  fois  admise ,  on  en  a  todIq  faire  dé- 
couler toutes  les  conséquences  qui  se  présentent  dans  la  pratique. 
On  IIP  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  remontent  les  premières 
tentatives  de  notation  en  clnfTres;  il  en  est  parlé  dans  deux  au- 
teurs fort  anciens,  Fun  Allemand,  nomme  Aichinger,  Tautre 
Anglais,  nommé  Deering;  mais,  selon  toute  apparence,  le  sys- 
tème existait  avant  eux.  Vers  la  Gn  du  xvi''  siècle,  un  musicien 
de  Lodi,  Ludovico  Viadana^  donna  une  importance  réelle  et 
une  destination  fixe  à  ce  qui  n*avait  été  jusqu'alors  qu'essais 
et  tâtonnements;  mais,  au  lieu  d'accepter  tous  les  faits  engen- 
dres par  lesj^stème,  Viadana  en  restreignit  l'application  à  une 
branche  spéciale  de  la  notation  ;  il  employa  les  chiffres  pour 
écrire  les  accords,  à  la  basse  seulement,  conservant  pour  tout 
le  reste  les  figures  et  les  caractères  usités  ;  ainsi  l'accord  par- 
fait ,  par  exemple  : 


^ 


il  le  représenta  par 


m 


relui  de  septième  dominante 


pw 


et  ainsi  de  suite.  Plus  tard  on  simplifia  encore  celte  méthode. 

^t  l'on  érrivit  •  ' 


et  l'on  écrivit  : 


iM. 


A 


^         P 


± 


L  usage  de  la  basse  chiffrée  s*est  maintenu  jusqu'à  nons,  et 
I  Où  doit  confenir  crae,  dans  œrUins  cas,  il  ofifire  d'assez  grands 
afaouges  :  mais,à  rétat  decompUcation  où  est  arrivée  notre  mn- 


(  145  )  cnii. 

sique  »  U  ne  comporte  pas  toujours  des  dévelanpemorf s  assf î 
con^plelSp  et  quelquefois  même  iJ  devient  toul  à  lait  instufUsnnt; 
de  plus,  il  est  sujet  h  des  rquivoques  et  a  des  îoICTiiTrUiîitms 
(kïuliiui'ps  t  car  on  «si  loin  d'être  d'fliTord  sur  tous  Ipîi  rninSea  de 
désignulion;  it  vnut  donc  mif'ui^j  en  dénnilive,  sVri  tenir  À  l'é— 
criiure  en  notes  (T.  Basse  chiffrke).  Or  conuiutU  i^i  i*  m^- 
lljode  qui  n'a  pu  sat(sl*iire  h  des  liesoins  partiels  ptiijrf*iil-elic 
remplir  les  cîngences  de  runjvers,^litêî  11  ne  faut  doue  pjss'é- 
l<>nMer  51  toitles  les  thruries  qui  ont  pour  lîase  Ui  sub5lilnlîon 
absolue  des  rfii lires  aux  noies  viennent  érhouer  dès  qu'il  s*agîl 
de  lej>  f^nre  [ffi^ser  dans  la  pratique;  J*-J,  Rousseau  a  tonsumé 
une  partie  de  sa  vie  k  la  solution  de  ce  problème,  el  sa  nmsique 
est  Ubsîtde;  d'aulros.  venus  ;i[irès  lui,  n'ont  été  ni  plus  heureut 
ni  plus  hatnies;  enfin  tous  les  essaiSj  tentés  il  est  vrai  (}iu)s  un 
but  fort  louable,  n'ont  servi  jusqu*î't  prm'rit  à  dènionfrrr  qu'une 
chose  :  c'est  que,  malgré  ses  imperfections,  notre  notation  ac- 
tuelle est  encore  la  meilleure  qu'on  ait  imaginée; 

^  Edmond  Viel. 

CHIFFRE  EN  ANGOURISMR  {vieux  langage) ^  expression 
souvent  répétée  dans  Gautier  de  Coinsi,  pour  signifier  qu'un 
homme  a  été  trompé  dans  son  attente,  qu'il  a  mal  fait  de  ne 
pas  accepter  ce  qu'on  lui  offrait. 

CHIFFRER,  V.  n.  marquer  par  chiffres,  compter  avec  la 
plume.  Il  s'emploie  comme  verbe  actif  dans  le  sens  de  numé- 
roter, distinguer  par  des  chiffres.  Chiffrer  signifie  aussi 
écrire  en  chiffres.  —  Chiffrer,  en  termes  de  musique,  écrire 
au-dessus  on  au-dessous  des  notes  de  la  basse  des  chiffres  qui 
désignent  les  accords  que  ces  notes  doivent  porter. 

CHIFFRES  FINANCIERS  (F.  Cette  locutioo  au  mol  Finan- 
cier). 

CHiFFREUR,  S.  m.  celui  qui  compte  bien  avec  la  plume. 

CHIFONIE  (vieux  langage),  symphonie. 

ÇHIFONIEUX  {vieux  langage),  musicien. 

CHIGI  ou  GHISI,  riche  Siennois,  mort  à  Rome  en  i520,  se 
montra  l'émule  des  Médicis,  ses  contemporains,  par  ses  libéra- 
lités envers  les  savants  et  les  artistes. 

CHIGNAN  (Saint-)  ,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dans  le 
bas  Languedoc,  au  diocèse  de  Saint- Pont  (F.  Saint-Aignan). 

CHIGNIER  VOIE  (vieux  langage),  fournir  un  chemin ,  ac- 
corder passage. 

CHIGNOLLE,  S.  f.  (lechnoL),  dévidoir  à  l'usage  du  passe- 
mentier. 

CHIGNON,  s.  m.  le  derrière  du  cou.  Il  s'est  dit,  par  extension, 
de  cette  partie  de  la  coiffure  des  femmes  que  formaient  les  che- 
veux de  derrière  relevés  en  double. 

CHiGfiMiER  (frôlait.).  Ce  nom,  qui  rappelle  celui  de  cW- 
gouma,  employé  par  les  indigènes  des  régions  chaudes  de  l'A- 
mérique, avait  d'abord  été  adopté  par  les  botanistes  français; 
mais  depuis  quelques  années  on  lui  préfère  celui  de  combrel, 
comme  plus  scientifique  (F.  Combret). 

CHIGRÉ  {géogr,)y  petite  oasis  de  Nubie,  entièrement  stérile, 
mais  qui  renferme  des  sources  abondantes.  A  66  lieues  nord- 
est  de  Dongolâh. 

CHIBOS  igéogr.),  nom  que  l'on  donne  à  une  partie  des  habi- 
tants de  la  région  maritime  de  TAbyssinie;  leur  nom  générique 
estToràh.  Ils  sont  très-noirs, d'un  caractère  pacifique,  en  partit 
nomades,  en  partie  sédentaires,  pasteurs  et  cultivateurs. 

GHiHUAHCA  (géogr.),  un  des  Etats  unis  mexicains,  formé 
de  l'ancienne  intendance  de  Durango.  Il  est  situé  entre  les  27' 
et  32°  de  latitude  nord  et  les  106»  et  ill*»  de  longitude  ouest. 
Au  nord,  il  a  le  Nouveau-Mexique;  à  l'est,  des  contrées  non 
encore  administrées;  au  sud,  l'Etat  deDuranço;  à  l'ouest,  celui 
de  Sonora  et  Sinaloa.  On  évalue  sa  superficie  a  9,551  lieues  car- 
rées et  sa  population  à  166,000  habitants.  Ses  principales  villes 
sont  Santa-Rosa  de  Coriquiragui  et  Chihuahua,  sa  capitale. 
Celle-ci  est  situ^  sur  un  petit  affluent  du  Conchos.  Elle  est  de 
forme  oblongue  rectangulaire.  On  y  remarque  une  petite  église 
très-élégante, un  grand  aqueduc,  la  place  sur  laquelle  s'élève  la 
cathédrale ,  bel  édifice  orné  de  statues  et  de  sculptures,  le  irosor 
public  la  maison  de  ville  et  les  plus  riches  boutiques.  Elle  pos» 
sède  une  académie  militaire,  et  est  entourée  de  toutes  parU  de 
riches  mines  d'argent.  Sa  population  est  évaluée  par  les  uns  à 
30,000,  et  par  les  autres  à  70,000  habitants.  A  315  lieim 
nord-nord-ouest  de  Mexico. 

CHU  ihisl.  naL).  L'espèce  d'alouette  du  Paraguay  à  laquelle 
d'Aiara  donne  ce  nom,  n°  146,  d'après  le  cri  qu^elle  fait  enteA- 
dre  en  descendant  du  haut  des  airs,  parait  apnartenir  à  la  acc- 
Uon  des  farlouses  ou  pipis,  anthui  BecbsU  et  Cuy, 


1 


CHILCOQUIMlJrOTOTL.  (1 

€«I1TB,  mel  aribequî  sigiiifie  seoUîre.  Oo  ealend  eooi- 
rouDémeot  par  ce  nM>i  U  ponioo  des  muioliDaiis  dérouéi  à  la 
pertonoe  d  Ali,  gendre  et  coiuto  de  Maboroet,  lescjoels,  à  la 
mort  do  prophète,  ayant  vu  Abcobelu*,  puis  Omar,  pois  Osman, 
élevés  au  califat,  crièrent  à  Tinjoslice  et  se  séparèrent  du 
reste  des  fidèles.  En  vain  Ali  finit-il  par  être  aussi  calife  :  ses 
nartisaus  eicloaiis  continuèrent  è  regarder  le  règne  de  bm  pré- 
décesseurs oonime  une  usurpation  ;  d'un  autre  côté ,  des  partis 
ne  tardèrent  pas  è  se  (onner  contre  Ali.  Ce  prince  périt  assas- 
siné, et  ses  descendants 9  dépouillés  de  l'autorité,  furent  pres- 
que constamment  en  butte  aui  persécutions.  Cette  suite  de  mal- 
heurs ne  fit  qu'aigrir  davantage  les  partisans  d'Ali;  la  haine 
attira  la  haine  »  et  ces  funestes  divisioos  se  sont  maintenues 
JBsgu'è  nos  jours.  Le  nom  de  ekiiie  n'est  qu'un  sobriquet.  Les 
chiites  s'appeUent  eux-mêmes  adélyé  ou  les  partisans  de  la 
justice.  Us  ont  pour  adversaires  ceux  qui  admettent  la  suecea- 
sion  des  califes  telle  qu'elle  a  eu  lieu  ;  ce  sont  ceux  qu'on  a 
nommés  sonmit$i  ou  les  partisans  de  la  tradition.  Chaque  parti 
d'ailleurs  a  en  de  nomtveuses  ramifications.  Celui  dei  chiites 
em  compte  plusieurs  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire. 
On  peut  voir  aux  articles  Almohades,  Ismaélikis  ,  Fati- 
MiTBS,  Imams,  et  Islamisme.  En  ce  moment  la  doctrine  des 
chiites  domine  en  Perse  et  dans  l'Inde ,  où  la  plupart  des  mu- 
sulmans sont  d*origiiie  persane.  An  contraire  les  Turcs  otto- 
mans et  les  musulmans  de  TACrique,  ainsi  que  ceux  de  la  Bou- 
kharie,  sont  en  ^néral  sonnites.  Ce  qm  distingue  surtout  la 
doctrine  des  chutes  actuels,  indépendamment  de  quelques 
croyances  particulières,  c'estque,  dans  leur  opinion,  toute  puis- 
sance temporelle  et  spirituelle,  depuis  la  disparition  des  imams, 
tsi  seulement  une  puissance  de  fait.  L*autorité  légitime  appar- 
tient de  droit  au  douzième  des  imams  qui  naquit  (uns  Le  ix*  siè- 
cle de  notre  ère ,  et  qui,  à  l'abri  des  atteintes  de  la  mort,  se  tient 
caché  dans  quelque  coin  de  la  terre ,  attendant  le  moment  de 
paraître  sur  la  scène  du  monde.  Tout  Tonivers  sera  soumis  à  ses 
lois  ;  la  doctrine  des  chiites  triomphera  de  tontes  les  religions, 
et  aussi  tôt  après  viendra  la  fin  du  monde.  Cette  opinion  était  celle 
des  rois  de  Perse  de  la  maison  dessous,  bien  que  ces  princes  des- 
cendissent de  Mahomet.  Comme  c'était  par  voie  collatérale,  ils  se 
regardaient  comme  les  simples  lieutenants  de  l'imam,  et  ils  en- 
tretenaient constamment  des  chevaux  enharnachés  dans  le  pa- 
lais d|Ispahan,  pour  l'instant  où  l'imam  attendu  viendrait 
remplir  sa  haute  mission. 

CHiJERs ,  s.  m.  (anc.  term,  mUitJ)^  machine  de  guerre  dont 
ou  se  servait  au  moyen  âge.  C'était  une  sorte  de  charpente  pour 
atUquer  les  villes.  t-      i- 

CHiKAN  (géogr.)f  royaume  de  TAfrigue  occidentale,  sur  la 
côte  de  Gabon ,  dans  l'intérieur ,  au  sua  de  Kayli. 

CH1KAH6 A  ^éogr,)^  contrée  de  l'Afrique  méndionale,  au  sud- 
ouest  de  Manika  et  au  nord-ooest  de  la  rivière  de  Sofalah,  par 
90^  de  latitude  sud  et  38<>  de  longitude  est.  Le  roi  professe  l'isla- 
misme. Il  j  existe  des  mines  d'or,  dont  les  habitants  échangent 
1^  produits  avec  les  établissements  portuga»  des  bords  du 

^caïKAMPOVR  (géogr.),  ville  de  l'A^hanisUn,  chef-lieu 
d'une  province  du  même  nom.  Elle  est  entourée  d'un  mur  en 
torchis,  et  fait  un  commerce  considérable  avec  l'Adjemyr,  le 
Sindh,  le  Kandahar  et  le  Turkestan.  Latitude  nord,  27»  56': 
longitude  est,  66«>  58*. 

cuiKEifiE,  GESKEMIB  (vieum  langage),  chemise,  suivant 
Borel. 

CHi-KU  {botan.)  (F.  Chicoy). 

ciiiLBT  (hUl.  nal.)t  nom  arabe  d'un  poisson  du  Nil  (F. 

SCBILBÉ). 

^  GHUXLA  (boian,).  Ce  nom  est  donné ,  dans  le  Pérou,  à  plu- 
rieurs  espèces  du  genre  molina,  de  la  flore  de  ce  pa^s,  qm  se 
confondra  avec  le  baecharù ,  si  l'on  sépare  de  celui-d  toutes 
les  espèces  non  dioiques,  pour  les  reporter  au  cangta. 

GUILCAHAUTHU  ihùL  nol.]*  Cetoiseau  du  Mexique,  dont 
Femandex  donne  la  description,  ch.  31,  a  été  rapporté  à  la 
sarcelle  rousse  à  longue  queue  de  Boffon,  atios  iominica  Linn. 

CBiiXAO,  s.  m.  (ôolaii.),  arbre  du  Pérou. 

€HiLGOQUiPALTOTOTL  (hist.  Mai.].  Fernaudez,  dans  son 
Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  la  Nouvelle-Espa£ne,  ch.  iSS, 
dit  que  celui-ci  est  de  la  taille  du  merle:  qu'il  a  le  bec  d'un  noir 
tirant  sur  le  bleu,  la  tête  noirâtre,  les  pieds  verdâtres,  le 
dessous  du  corps  pâle,  et  le  dessus  mélange  de  jaune,  de  vert, 
de  blanc  et  de  noir  ;  qu'il  vit  dans  les  contrées  les  plus  chaudes, 
et  Que  son  chant  n'a  rien  de  remarquable.  Le  même  auteur 
parle,  au  chapitre  suivant»  d'un  autre  oiseau  semblable  k 
celui-ci,  et  qui  n'en  diffère  que  parce  qu'il  a  la  tête  écarlate  et 
les  pieds  jaunes  ;  et  il  désigne  ce  dernier  oiseau  par  le  nom  de 
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i^ià  doBse  également  à  une  «SBèee 
beancoop  pfus  petite,  qui  est  décrile  an  cL  SIO  (F.  ûni#» 

TOTOTL. 

€MiLOOTB,  S.  f.  (comm.\  une  des  quatre  sortes  coommu  du 
poivre  de  Guinée. 

GMILD  (lOHAS) ,  baronnet  anglais»  néen  I6S0,  moKeo  fl60O, 
fut,  sous  Charles  II,  le  tyran  de  la  compagnie  des  Indes,  àtmn  I 
était  le  direfteur,  et  se  rendit  célèbre  è  cette  époque  par  aa  oa»* 
duite  infâme.  On  lui  doit  diCTè rents  Di$wmr$  twr  k  eamwttm^ 
écrits  en  anglais  en  1669  et  imprimés  en  1604,  in-lS,  tradoits 
en  français  par  de  Goumay,  sous  le  titre  :  IraUé  tm  ie  eam- 
«ères  ei  iwr  ieê  «tMmlayes  qui  réiulUni  en  la  rMiCiicm  et 
l'Mérét  ëê  tûrgeni,  1754,  in-iS. 

CHiLBABUM  (6ol«fi.).  Moutiel  dit  qu'Avicenne  nosnmail 
ainsi  la  fougère. 

CHILDEBERT  i"*.  Lors  du  partage  irrégulier  foit  entre  les 

Suatre  fils  de  Clovis  du  territoire  gaulois  soumis  par  ce  chef 
es  Francs  (51 1  de  Tère  vulsaire),  le  second,  né  de  son  mariage 
avec  Qotilde,  Childebert,  fut  reconnu  comme  chef  de  cette 
partie  des  hordes  franciques  dont  Paris  devait  être  désormais  le 
siège;  Senlis,  Meaox  et  l'Albigeois,  par  surplus  quelqaea  can- 
tons mal  limités,  voilà  quel  fut  le  lot  de  Chifdebert.  Les  quatre 
fils  de  Cloris ,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  démontrer 
ailleurs  (articles  France  et  MÉKOViiiGiBifS),  n'éUîent  point,  â 
vrai  dire ,  des  rois  territoriaux,  dominant  snr  le  pays  aaboid, 
et,  par  une  conséauence  rigoureuse,  sur  les  hommes  habitant 
le  pays,  mais  seulement  des  chefs  militaires,  dominant  sur 
des  troupes  de  soldats,  et ,  par  une  suite  de  cette  autorité,  ré- 
gissant, sans  aucune  administration  fixe  et  déterminée,  le  tcrvî- 
toire  occupé  par  les  bandes  qui  étaient  soumises  è  leur  commaiK 
dément  ;  les  villes  dont  on  a  lait  des  capiules  de  quatre  préten- 
dus tiers  ffénéraux  de  quatre  armées  franciques,  quatre  points 
d'action  (tes  barbares  conquérants  de  la  Gaule.  On  ne  saurait 
trop  insister  sur  ce  fait  ni  les  reproduire  trop  souvent,  car  son 
résulUt  immédiat  est  de  détruire  l'une  des  plus  mroasièfvs, 
mais  aussi  Tune  des  plus  fortement  enracinées  parmiles  erreurs 
relatives  à  notre  histoire  durant  le  T«  et  le  vi''  siècle  de  rèra 
chrétienne.  Childebert  P^  è  partir  de  511 ,  fut  donc,  non  point 
roi  d'un  territoire  dont  Paris  aurait  été  régulièrement  le  oenCit 
et  la  capitale ,  mais  roi ,  c'est-à-dire  chef  militaire,  de  diveraes 
bandes  Franciques  répandues  sur  des  territoires  non  unis  entre 
eux  par  des  liens  naturels,  non  défendus,  comme  unité»  par  des 
frontières  ou  des  limites  naturelles,  entrecoupés  par  des  posses- 
sions des  trois  autres  che(isfrancs>  ayant  enfin  Paris  pourobarticr 
général . — Les  premières  années  du  règne  de  Childebert  (comme 
celles  de  ses  frères)  sont  enveloppées  de  ténèbres  épaisses.  Pen- 
dant que  Thierry  l^'  subjuguait  la  Thiiringe,  Childebert  céda 
aux  sollicitations  d'un  Arcadius,  auquel  les  chroniqueurs  don- 
nent le  titre,  singulier  à  cette  époque,  de  sénateur.  Celui-ci  Tea- 
gageait  à  profiter  de  l'absence  de  son  frère  et  du  bruit  de  sa 
mort  qui  s'éuit  répandu ,  pour  s'emparer  de  TAuvergne. 
Childebert  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  et  se  rendit  en  Au- 
vergne ;  un  épais  brouillard  lui  dérobait  b  vue  des  pays  qu^il 
traversait  :  a  Je  voudrais  bien ,  s'écria-t-il ,  reconnaître  par 
mes  yeux  celte  Limagne  qu'on  dit  si  riante.  »  Arrivé  «levant 
Clermont,  il  en  trouva  les  portes  fermées  :  Arcadius  ry  intro- 
duisit ;  mais  il  abandonna  bientôt  sa  conquête  en  apprenant  que 
Thierry  vivait  encore  et  se  préparait  à  quitter  la  lliurio^.  — 
Childebert  marcha  ensuite  contre  Amalaric ,  roi  des  Visigolla 
d'Espagne,  qui  avait  épousé  Clolilde,  fille  de  Clovis.  Cette 
princesse,  zélée  catholique  comme  sa  mère,  dont  elle  portait 
le  nom ,  eut  beaucoup  à  souffrir  au  milieu  d'un  peuple  atlsciié 
aux  idées  d'Arius.  Plus  d'une  fois  elle  fut  insultée  jpar  les  haM- 
tents  de  Narbonne  en  se  rendant  à  l'église  réservée  aux  dire- 
tiens  qui  partageaient  sa  croyance.  Amalaric  donnait  lui—mèoM 
l'exemple  de  cette  persécution ,  et  lui  faisait  éprouver  des  tr»- 
tements  odieux.  Un  tour  Clotilde  recueillit  sur  un  voile  le  sang 

2 ni  coulait  de  ses  blessures ,  et  envoya  ce  voile  à  Childebcft. 
elni-ci  vola  au  secours  de  sa  sœur.  Son  armée  écrasa,  *«*  J<^ 
frontières  de  la  Septimanie,  les  troupes  d' Amalaric,  qtà  sTeofW 
à  Narbonne ,  puis  à  Barcelone  ;  li  il  fut  tnè  par  ses  suieU.  GbB- 
debert  délivra  Clotilde ,  pilla  Narbonne,  et  revint  i  Paris  avac 
d'immenses  trésors,  dont  il  enrichit  le  clergé.  —  Vêcemû 
avec  ses  frères,  Childebert  déclara  la  guerre  i  SigtsoMni« 
avec  sa  femme  et  ses  enfonts,  et  fit  enlenii«r  pour  msH 
Jours  Gondemar,  qui  réclamait  la  succession  de  Sigismond^  — 
Le  royaume  des  Bourguignons  était  mieux  organi^  que 
des  fWacs  à  cette  énofae  :  il  fut  pourtant  détruit  par  -- 
mais  oaasena  sas  len.  On  ne  csonçosl  pas  qu'en 
Mu,  «tapies  lu 
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mcmc  aenoi  le  ineaire  aes  ii< 
parèreol  de  Pimpeliiney  de  C 
dont  ils  levèrent  le  siège  en 
Mais  bientôt  après  les  Visifi 


i  Itun  écrits,  des  aiteors  oMxlemes  aient  écrit  sérieose- 
ment  des  phrases  comoie  celle-ci  :  Ainsi  se  fondit  snliiremeni 
ëasksrswipùrsfrmftçaisUrojifauwudê  Bourgogne,  ^uiatmiiéuré 
pius^nn  siick.  Comoie  si .  an  vi*  ûècle,  il  y  avait  en  dans  les 
Gaules  antre  chose  qu'une  déplorable  anarchie  ;  comme  si  l'on 
trouvait  un  emifirs  français  \koa  il  n'y  avait  que  des  bandes 
franciques  plus  ou  moins  disposées  i  se  nxer  sur  le  sol  conquis  ; 
comme  sî  même  en6n  ces  bandes  avaient  été  unies  entre  elles. 
"*Ciodomir,  roi  à  Orléans»  avait  été  tué  dans  cette  guerre 
contre  les  Bourguignons.  Ses  fils  étaient  confiés  à  Clotilde, 
leur  aïeule  y  veuve  de  Clovis.  La  tendresse  que  cette  princesse 
leur  témoignait  excita  la  haine  de  Childebert  ;  il  s'entendit  avec 
Gotaire,  son  frère,  et  la  mort  des  jeunes  orphelins  fot  résolue. 
Les  devL  rois  lés  égorgèrent  sans  pitié.  En  545,  Childebert, 
ligué  avecClotaireP".  attaqua  la  Septimanie.  la  seule  province 
que  les  Visigoths  possédaient  encore  dans  les  Gaules.  L'Espagne 
même  derint  le  théfttre  des  hostilités.  Les  deux  rois  francs  s'em- 
»  de  Calahorra,  et  investirent  Saragosse, 
je  en  considération  de  saint  Vincent, 
après  les  Visigoths  triomphèrent  à  leur  tour  des 
Francs ,  et  leur  vendirent  à  prix  d'or  la  faculté  de  regasner  la 
Gaule.  —  Childebert,  croyant  avoir  è  se  plaindre  de  CTotaire, 
seconda  la  révolte  de  Chramne,  fils  de  ce  dernier,  et  dévasta  la 
Champagne  rémoise.  D  mourut  peu  de  temps  après  à  Paris,  en 
6S8.  Il  ne  laissait  que  deux  filles  ;  Clotaire  les  exila  ainsi  que 
leur  mère,  et  s'empara  des  richesses  et  du  royaume  de  ce  frère, 
qui  avait  voulu  le  dépouiller.  A.  Satagner. 

CHUAEBBBT  !«■'  (MoNiiAiBDÉ).  On  ue  connaît  de  ce  prince 
qu'une  seule  pièce;  c'est  un  très-beau  triens,  publié  par  Bou- 
terooe  et  Leblanc ,  et  qui  présente  d'un  côté  le  nom  royal  au- 
tour  d'un  buste  armé  (Tun  bouclier,  childebertus  rex,  et 
au  revers  un  chrisme  anse  et  accosté  des  lettres  ar  sur  un 
globe,  avec  la  légende  ARBLAToavrr. 

GHILDBBEET  II,  roi  des  Francs  austrasiens,  fils  deBruné- 
haut  et  de  Sigebert,  succéda  en  575  à  celui-ci,  lorsqu'il  eut  été 
assasnné  devant  Toumay  par  les  émissaires  de  Frédè^onde. 
Comme  Brunéhaut.  le  jeune  Childebert  était  prisonnier  de 
rimplacable  reine  des  Austrasiens.  Un  duc  austrasien»  Gonde- 
baud,  le  sauva,  l'enleva  de  Paris,  et  le  conduisit  à  Metz,  où,  à 
rige  de  cin^  ans,  cet  enfant  fut  proclamé  roi.  Ce  fut  alors  que 
triompha  l'aristocratie  austrasienne,  et  qu'elle  imposa  à  ses, 
rob  le  joug  des  maires  du  palais.  La  mort  de  ^gebert  n'avait 
pu  terminé  la  guerre  entre  l'Aostrasie  et  la  Neustrie.  Chilpéric 
avait  diargè  son  troisième  fils,  Clovis,  de  terminer  la  conquête 
de  l'Aquitaine  austrasienne,  entreprise  déjà  commencée  avec 
«Kcès  par  Théodebert,  frère  aîné  de  Clovis.  L'Anjou,  la  Sain- 
tooge,  le  Quercy  et  l'Albigeois  furent  successivement  envahis 
m  nom  de  Chilpéric.  Mais  le  rm  de  Bourgogne.  Gontran,  vint 
•0  secours  de  Chadebert  II,  son  neveu.  Toutefois  les  troupes 
Deostriennes  réalisèrent  la  conquête  résolue  par  leur  roi  (576 
et  577).  —  La  mort  des  deux  fils  de  Gontran  laissant  le  trône 
oe  Boumgne  sans  héritiers  directs,  ce  prince  invita  Childe- 
bert II  a  se  rendre  auprès  de  lui,  se  proposant  de  l'adopter 
pour  fils.  Les  jgrands  d'Austraûe  accédèrent  à  cette  offre;  leur 
jeiuie  sooveram  n'éUit  alors  âgé  que  de  sept  ans;  il  fut  leur 
jouet  pendant  toute  sa  minorité,  ils  le  brouillèrent  avec  Gon- 
trap,  et  lui  firent  conclure  contre  celui-d  une  alliance  avec 
Chilpéric.  Les  hostilités  commencèrent  sous  de  vains  prétextes; 
elles  dorèrent  deux  ans.  Lorsque  Chilpéric  eut  été  assassiné, 
Ckildebert  s'empara  de  son  trésor,  et  tenta  sans  succès  de  se 
rendre  mettre  de  Paris  ;  ses  leuaes  réclamèrent  inutilement 
poor  loi  le  droit  de  nartager  avec  Gontran  la  tutelle  de  Clô- 
ture n,  le  fils  que  Chilpéric  laissait  à  Frédésonde.— Childe- 
Mt  II  était  devenu  un  homme,  quand,  après  des  querelles  très- 
vives  entre  les  leodes  et  Gontran,  celui-ci  se  réconcilia  entière- 
meiit  avec  lui  au  milieu  de  la  révolte  de  Gundovald  >  et  le  re- 
comiQt  pour  héritier  de  ses  EUts.  Fils  de  Brunéhaut,  qui  UntAt 
le  soumettait  è  son  influence,  Untôt  lui  déplaisait,  Childebert 
nourrissait  la  méfiance  et  les  alarmes  de  la  vieillesse.  Frappé 
d'une  décrépitude  anticipée,  résultat  des  débauches  de  son  ado- 
lescence, ce  prince  ne  rappelait  oue  la  férocité  et  non  le  cou- 
lage des  races  barbares.  Fatigués  du  pouvoir  de  Brunéhaut 
^  des  excès  de  son  fils,  les  leudes  austrasiens  s'unirent  aux 
mods  de  Neustrie  :  on  résolut  la  mort  de  Childebert.  Celui-ci 
minfonnéduconjplotparle  roi  de  Bourgogne,  et  se  vengea 
<n  seigneurs  par  ms  supplices  et  des  assassinats;  puis  il  se 
pendit  auprès  de  Gontran,  et  forma  avec  lui  une  ligue  plus 
«roite  contre  les  prétentions  de  faristocratie.  Les  deux  rois 
A^oocnnèrent  du  som  de  rester  leurs  intérêts  par  un  traité  qui 
porte  le  nom  de  la  rille  d'Anddot  (entre  Langres  et  Nax-sur- 
i'Ornain) ,  où  il  fàt  signé  le  38  novembre.  Loin  d'offrir  des  ga- 


ranties de  paix ,  ce  traité  renfermait  au  contraire  des  germes  de 
discorde  :  il  établissait,  entre  autres  choses,  la  domination  des 
deux  monarques  sur  le  même  pys ,  de  manière  à  provoquer 
de  continuels  différends.  —  Childebert  porta  aussi  sans  succès 
la  guerre  en  Italie  contre  les  Lombards.  —  A  la  mbrt  de  Gon- 
tran en  593,  il  s'empara  du  royaume  de  Bourgogne  :  la  mau- 
vaise issue  d'une  première  tentative  détourna  Childebert  de 
l'idée  de  conquérir  la  Neustrie.  Son  armée  comlMttit  avec  plus 
d'avantage  contre  les  Wames ,  nation  germanique  qui  voulut 
secouer  la  domination  franaue,  et  fut  anéantie  par  le  fer  (595). 
—  En  596,  le  poison  mit  fin  aux  jours  de  Childel>ert  II  et  de 
son  épouse  Faileube  ;  il  laissait  deux  fils  enfants ,  Théodebert, 
roi  d'Austrasie,  et  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de  Bourgogne, 
Les  historiens  qui  affirment  ^ue  Brunéliaut ,  pour  régner  plus 
sûrement  sur  son  fils,  l'avait  elle-même  corrompu  d^  son 
jeune  âge  par  un  affreux  calcul ,  prétendent  qu'elle  l'empoi- 
sonna quand  elle  se  rit  sur  le  point  de  perdre  scm  influence; 
d'autres  auteurs  accusent  Frédégonde  de  ce  crime. 

A.  Savagner. 
CHiLDBnBET  II  (MoNNAis  DE).  On  connaît  de  ce  prince 
un  tiers  de  sou  d'or  frappé  en  son  nom  en  Auvergne,  ainsi 

que  l'indiquent  les  deux   grandes  lettres  ^^,  initiales  de 

ARMmts  civil«s,etune  autre  pièce  au  revers  de  laquelle  on  voit 
un  dragon  avec  des  caractères  que  l'on  n'a  pu  encore  déchiffrer 
complètement.  On  attribue  encore  à  Childebert  II  une  pièce 
de  iMTonse  dont  le  champ  présente  d'un  côté  edbretir  ,  et  de 
l'autre  un  chrisme  dans  un  feuillage.  C'est ,  avec  une  autre 
pièce  où  on  lit  le  nom  de  theodoricus  ,  et  qui  pourrait  tout 
aussi  bien  appartenir  à  Théodoric  le  Grand  qu  aux  princes 
méroringiens  du  même  nom ,  la  seule  espèce  de  cuivre  qui 
figure  dans  la  série  méroringienne. 

CBILDEBEET  III,  fils  de  Thierry  III,  remplaça  son  frère 
Clovis  III ,  lorsque  celui-ci  mourut  en  695,  comme  souverain 
des  trois  royaumes  d'Austrasie,  de  Neustrie  et  de  Boursogne. 
Pépin  d'IKristal  fut  réellement  roi  sons  le  nom  de  Childe- 
bert III,  qui  n'a  pas  laissé  de  souvenir,  auquel  on  a  donné  le 
surnom  de  /«sis,  sans  que  l'on  sache  pourquoi,  et  qui  mourut 
en  711 ,  laissant  le  trône  è  son  fils  Dagobert  lU.       A.  S-r. 

CHiLDBBcnT  III  (Moifif  AIE  DE).  Nous  ne  connaissons  au- 
cune monnaie  que  l'on  puisse  attribuer  avec  certitude  à  oe 
prince.  Le  nom  de  Childetiert  qui  se  lit  sur  des  triens  frappés 
dans  deux  localités  de  Bourgogne,  désignées  pr  les  légendes 
du  revers,  PETRAncrr  et  bomis,  n'est  ni  celui  de  ce  prince 
ni  celui  d'un  roi  du  mêeM  nom.  Il  désigne  le  monétaire ,  ainsi 
que  les  légendes  heroveus,  d'une  monnaie  de  Chàlons-sur- 
Saône,  et  chuldbricvs  mon,  d'une  pièce  frappée  à  Metz. 

childeerand,  fils  de  Pépin  le  Gros,  éïiitHMstal,  ao- 
compagna  son  frère  Charles  Martel  lorsque  celui-ci  marcha 
contre  les  Sarrasins,  oui  avaient  surpris  Arignon,  et  qui  déso- 
laient la  Provence  et  le  Lyonnais.  Les  deux  princes  emportè- 
rent Aviffuon  d'assaut,  et  livrèrent,  sous  les  murs  de  Narbonne, 
une  bataille  où  leurs  adversaires  furent  mis  en  déroute  et  en 
partie  tu^  ou  noyés  avant  d'avoir  rejoint  leurs  vaisseaux.  Les 
nistoriens  ont  b«iucoup  parlé  de  Childebrand  sans  le  faire 
mieux  connaître ,  et  quelques-uns  même  ont  nié  son  existence 
ou  l'ont  confondu  avec  un  autre  Childebrand,  prince  lombard. 
Les  bénédictins,  dans  la  Nouvelle  Collection  des  historiens  de 
France,  préface  du  t.  x,  reproduisent  les  diverses  opinions 
débattues  sur  ce  prince,  que  Ton  a  voulu  faire  considérer 
comme  la  Uge  des.  Capétiens,  en  rattachant  leur  origine  à 
Clovis,  dont  Childebrand  semblerait  être  issu.  Cette  question 
n'a  point  encore  été  résolue. 

CHILDÉEIC  i*',  fils  de  Mérovée,  lui  succéda  sur  le  trône  des 
Francs  Saliens,  vers  l'an  457  de  l'ère  vulgaire  :  les  peuples  aux- 
quels il  commandait  avaient  déjà  fait  de  grands  progrès  dans 
la  Gaule  septentrionale.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
Childéric,  s  abandonnant  à  la  débauche,  se  fît  chasser  de  son 
pays  par  les  Francs,  dont  il  avait  séduit  les  femmes  et  les  filles. 
Il  chercha  un  asile  en  Thuringe ,  mais  il  emportait  respéranca 
dn  retour  :  Gninomand,  un  de  ses  fidèles  partisans ,  devait  ra- 
mener les  esprits  et  instruire  son  chef  du  moment  favorable 
pour  reparaître,  en  lui  envoyant  la  moitié  d'un  anneau  rompu 
dont  Gnildéric  emportait  l'autre  moitié.  Durant  l'absence  de 
leur  roi,  les  Francs  obéirent  à  Bgidius ,  maître  de  la  milice  ro^ 
mainedans  les  Gaules,  que  nos  ricux  historiens  désignent  sous 
le  non  de  comie  Oiiles  (457-464).  On  raconte  que  Guinomand 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Egidius,  et,  par  ses  conseils, 
le  pousser  à  des  mesures  qui  lui  attirèrent  la  haine  de  la  na- 
tion. Lorsque  le  nombre  des  mécontents  fut  assex  considérable. 
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doit  pas  penser  avec  Ghîfllel  et  D.  MabilloD  qne  c  les  abeilles 
étaient  le  symbole  de  ce  prince ,  et  que  la  flgure  d*Apis  pouviil 
représenter  leor  roi.  —  Ou  trouva  encore  une  hache  on  fno* 
cisque,  un  graphium  avec  son  stylet ,  une  fibule,  une  espèce  de 
bracelet  en  or  massif,  et  une  boule  de  cristal.  —  Tous  ces  objets, 

Îjui  avaient  été  conservés  à  Vcrsaillles  dans  le  cabinet  do  roi, 
urent  déposés,  lors  de  la  révolution,  au  cabinet  des  médailles, et 
une  grande  partie  en  a  disparu  à  Tépoque  du  vol  qui  eut  lîea  le 
5  septembre  1831.  Nous  donnons  la  figure  de  Quelques  objets 
de  cette  trouvaille ,  ce  qui  est  d*autant  plus  iutéressant,  qu'ils 
n'existent  plus.  —  Ceux  que  Ton  voit  encore  au  cabinet  des 
médailles  et  antiques  de  la  bibliothèque  royale  sont  :  la  mon* 
lure  de  Tépée,  la  hache  d*armes ,  la  boule  de  cristal ,  la  fibole, 
une  boucle  en  or,  cinq  petits  ornementa,  deux  abeilles  (F.  HU- 
loire  du  cabinet  des  médaiUei  par  M.  Damersan,  Paris,  1838, 
p.  29). 

1 .  Cachet  de  Chîldéric ,  gravé  en  creux,  entièrement  eo  «. 


2.  Deux  abeilles  en  or  incrusté  de  verre  rouge. 


le  ministre,  qui  jouait  un  double  rôle,  leur  persuada  de  rappeler 
leur  ancien  roi,  et  fil  parvenir  à  Childéric  la  seconde  moitié  de 
Tanncau.  Les  écrivains  qui  ont  adopté  sans  examen  ce  récit 
ajoutent  qu*un  corps  de  Francs  courut  au-devant  de  Childéric, 
le  proclama  de  nouveau  avec  solennité,  Taida  à  triompher  de  son 
rival  et  à  lui  enlever  une  grande  partie  du  pays  qu'il  adminis- 
trait encore  au  nom  des  Romains.  Mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  les  Francs  ne  se  séparèrent  pas  d*Egidius ,  1  ac- 
com|Kigiiérrnt  dans  la  guerre  qu  il  soutint  contre  les  Visigoths 
sous  l'empereur  Maiorien,  rentrèrent  dans  leurs  foyers  en  464, 
à  la  mort  de  ce  général ,  et  seulement  alors  rappelèrent  Childé- 
ric. A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  (476),  Syagrius,  fils  d'E- 
gidius,  9c  maintint  dans  les  pays  que  son  père  avait  gouvernés, 
et  duiit  Soissons  était  alors  considéré  comme  le  chef-lieu.  Les 
dernières  années  de  Childéric  1'*^  furent  employées  à  faire  la 
guerre  aux  Allemands,  peuplade  germanique  qui  dès  lors  était 
jalouse  des  Francs,  avec  lesquels  elle  avait  une  origine  commune. 
Childéric  mourut  au  retour  de  l'une  de  ces  expéditions  (481). 
Pendant  son  exil  en  Thuringe,  il  avait  séduit  Basinn,  qui  aban- 
donna le  roi  Basin  son  époux ,  et  suivit  chez  les  Francs  celui 
Qu'elle  aimait.  Childéric  en  eut  Clovis,  qui  lui  succéda,  et  trois 
Iles ,  dont  l'une  épousa  Théodoric,  roi  des  Ostrogothset  con- 
quérant de  ritalie.  —  En  1653,  on  découvrit  près  de  Tournay 
le  tombeau  de  Childéric.  On  y  trouva  des  espèces  d'abeilles  d'or, 
des  arifies,  des  tablettes,  un  globe  de  cristal ,  et  un  anneau  d'or 
portant  le  nom  et  l'efiigiede  ce  prince.  Ces  précieuses  antiqui- 
tés avaient  été  données  par  Tempereur  Léo|)old  à  l'électeur  de 
Mayence ,  qui ,  à  son  tour,  les  offrit  h  Louis  XIV  en  1664;  elles 
furent  déposées  à  Paris  au  cabinet  des  médailles. 

A.  Savagner. 
CHILDÉRIC  r' (Tombeau  de).  En  1653,  desouvriers  qui  Ira- 
vaillaiotit  à  la  réparation  de  l'église  de  Sainl-Brice,  au  delà  de 
l'Escaut,  à  Tournay,  trouvèrent,  à  sept  ou  huit  pieds  en  terre,  un 
tombeau  dans  lequel  il  y  avait  un  squelette,  divers  bijoux,  une 
centaine  de  médaillesd'or  du  Bas-Empire,  d'empereurs  dont  la 
plupart  avaient  été  contemporains  de  Childéric,  et  environ  deux 
cents  médailles  d'argent  des  premiers  empereurs  romains.  On 
supposa  que  ce  tombeau  était  celui  de  Childéric,  père  de  Clovis, 
mort  en  481.  Cette  riche  trouvaille  fut  donnée  à  Tarchiduc 
Léopold-Guillaume  d'Autriche,  qui  était  alors  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Après  sa  mort,  Jean- Philippe  de  Shoenborn,  électeur 
de  Mayence  ,  l'obtint  de  l'empereur ,  et  eo  fit  présent  à 
Louis  XIV  en  1665.  —  Le  P.  Chifllet  donna  la  description  et  la 
gravure  de  ces  objets  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ànatlasis 
Childerici  /,  Franeorum  régis ,  thésaurus  sepulchralis,  etc., 
Anlverpiœ,  1655,  in-4^  Le  P.  Montfaucon  les  publia  de  nouveau 
dans  les  ^onumenlf  de  la  monarchie  française ,  t.  l*"" ,  p.  10, 
^)l.  4  et  5.  —  Dom  Mabillon  en  a  parlé  dans  un  Mémoire  sur 
'a  sépulture  des  rois  de  France ,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
f  académie  des  belles-leltres ,  t.  il ,  p.  637.  —  Avec  les  divers 
objets  que  renfermait  ce  trésor,  on  a  publié  un  cachet  en  or, 
portant  un  buste  de  face,  avec  l'inscription  childirici  régis. 
Mais  on  ne  trouva,  dit-on  ,  ce  cachet  que  quelques  jours  après, 
ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  personnes  qu'il  était  apocryphe. 
On  trouva  parmi  les  bijoux  une  assez  grande  quantité  d'abeilles 
en  or  et  incrustées  de  verre  de  couleur  rouge,  ce  qui  fit  penser 
tu  P.  Chifllet  que  les  premières  armes  de  nos  rois  étaient  des 
abeilles ,  cl  qu'ensuite  des  peintres  ou  des  sculpteurs  peu  habi- 
les les  avaient  si  mal  représentées,  que  dans  la  suite  des  temps 
on  prit  ces  abeilles  pour  des  fleurs  de  lis,  qui  sont  devenues  enfin 
les  armes  de  France  :  mais  il  est  constant  que  nos  rois  n'ont  pas 
eu  d'armes  avant  le  xii^  siècle,  et  que  Philippe  Auguste  est  le 
premier  qui  s'est  servi  d'une  fleur  de  lis  seule  au  contre-scel  de 
ses  chartes  (F.  Fledr  de  lis).  Le  manteau  impérial  de  Napo- 
léon ,  lors  de  son  sacre ,  fut  semé  d'abeilles  ,  et  l'on  vint  alors 
copier  celles  du  tombeau  de  Childéric.  Une  tète  de  bœuf,  égale- 
ment en  or  incrusté  de  verre  rouge,  fut  regardée  par  le  P.  Chif- 
flet  comme  une  tète  d'Apis,  et  comme  une  idole  de  ce  prince; 
il  est  plus  probable  que  ce  n'était  qu'un  ornement,  et  qu'on  ne 

5.  Bpée  dont  la  monture  est  en  or  incrusté  en  verre  ronge;  la  poignée  est  recouverte  d*nne  feuille  d'or. 


S.  Tète  de  bœnf  en  or  incrusté  en  verre. 


4.  Francisque  ou  haches  d'armes  en  fet. 
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6.  Fillute  ou  agrafe  en  ormcruslé  de  verre. 
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Si  ce  toml>eaa  n'était  pas  réellement  celui  de  Childéric ,  il  ap- 
partenait â  quelque  personnage  éminent  de  cette  époque,  comme 
\c  prouvent  les  objets  précieux  qu'il  renfermait  et  les  médailles 
«îes  princes  contemporains.  Dumersan. 

CBILDIÊRIC  II,  l'un  des  trois  fils  deClovis  II,  était  enfant 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  avec  ses  deux  frères ,  Clotaire  III 
elThierri  III  (656).  Tous  trois  portèrent  indifféremment  le 
litre  de  roi  en  Austrasie,  en  Neustrie  et  en  Bourgogne  ;  mais  le 
maire  du  palais,  Ërchinoald,  qui  associa  au  gouvernement  leur 
mère  Batliilde,  ne  se  bâta  pas  d'accomplir  entre  eux  un  partage 
de  leurs  Etats.  Après  la  mort  de  ce  grand  officier,  Ëbruin ,  qui 
le  remplaça,  fut  forcé  par  les  Auslrasiens  départager  de  nouveau 
la  France  entre  deux  rois  et  deux  gouvernements  pariiculiers  ; 
Bathilde  envoya  à  Metz  son  second  fils  Childéric  II ,  et  les 
Austrasiens  lui  donnèrent  pour  tuteur  le  duc  Wulfoald,  qu'ils 
nommèrent  maire  du  palais.  Ce  partage  parait  s'être  fait  en  660, 
époque  à  laquelle  Childéric  n*était  âge  que  de  huit  ans.  Pendant 
sa  minorité,  Wulfoald  soutint  Tcvêque  d'Autun,  saint  Léger, 
et  les  grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  contre  Ebroin ,  le 
vain(]uit,  fit  enfermer  Thierri  III  dans  le  couvent  de  Saint- 
Denis,  et  réunit  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous  le  même 
sceptre  que  l'A ustrasie  (670).  Childéric  arrivait  à  celte  époque 
même  à  l'âge  d'homme.  La  troisième  année  de  son  règne  en 
Neustrie ,  il  i>ouvait  avoir  vingt  et  un  ans ,  et  il  se  livrait  à 
toute  l'intempérance,  à  toutes  les  débauches,  à  toutes  les  pas- 
sions honteuses  qui  semblaient  être  alors  la  prérogative  du 
trône.  A  la  suite  d'une  querelle  entre  l'évèque  de  Clermont  et 
un  patrice  de  Marseille  ,  il  fit  enfermer  saint  Léger  dans  le 
couvent  de  Luxeuil,  où  déjà  Wulfoald  avait  relégué  Ebroin.  La 
haine  et  le  mépris  ne  tardèrent  pas  à  environner  Childé- 
ric II  (673).  Tous  les  grands  se  regardèrent  comme  outragés 
par  lui  dans  la  personne  de  Bodilon,  l'un  d'eux ,  qu'il  avait  fait 
fusliger  pour  une  offense  qui  ne  nous  est  pas  connue.  Une 
l'onjuration  se  forma  ,  à  laquelle  saint  Léger  ne  fut  pas  étran- 
ger, et  Childéric  II  fut  assassiné  en  revenant  de  la  chasse, 
ainsi  que  sa  femme  et  l'un  de  ses  fils.  Un  autre  fils  échappa  aux 
«.injures  et  se  cacha  dans  un  couinent,  où  il  vécut  quaranle-trois 
ans  sous  le  nom  de  frère  Daniel,  jusqu'à  Tannée  715,  où  on  l'en 
tira  pour  le  couronner.  Les  amis  de  saint  Loger  proclamèrent 
de  nouveau  Thierri  III,  qu'eux-mêmes  avaient  oni'ermé. 

A.  Savagner. 

CHILDÉRIC  II  (Monnaie  de).  Trois  princes  du  nom  de 
Childéric  ont  ré^né  sur  les  Francs  ;  mais  le  second  est  le  seul 
dont  nous  connaissions  des  monnaies.  C'est  en  effet  à  lui  que 
Ton  attribue  généralement  les  Iriem  et  les  iolSf  sur  lesquels  on 
voit  au  droit  la  légende  hidaericvs  rex  ,  puis  un  buste  tourné 
â  droite  et  revêtu  d'un  paludamentum  ou  manteau ,  sous  une 
arcade;  au  revers,  une  croix  accostée  des  lettres  ma,  initiales 
de  tf  ASSILIA  (Marseille),  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  en  toutes 
lettres  dans  la  légende.  Celle  représentation  d'un  buste  sous  une 
arcade  est  unique  dans  la  série  mérovingienne.  On  connaît 
d'ailleurs  d'autres  ioU  el  d'autres  irienê  de  la  môme  ville  qui  ne 
représentent  que  le  type  ordinaire,  c'esl-ànlire  le  nom  du  roi  au- 
tour de  son  buste,  les  lettres  ma  accostant  la  croix,  et  la  légende 
MASSiLiiB  ClTiTATis.  Nous  devons  encore  mentionner  ici  un 
L)cau  triensde  sou  frappé  an  nom  de  Childéric  il  elde  son  frère 
Clotaire,  et  qui  porte,  d'un  côté,  les  mois  childerigvs  rex 
autour  d'un  buste,  et,  de  l'autre,  clotarivs  rex  autour  d'une 
croix.  Les  lettres  ma  qui  accompagnent  celte  croix  prouvent  que 
cette  pièce  a  été  frappée  à  Marseille.  On  y  remarque  d'ailleurs 
le  Diot  CONOB,  légende  énigmatique  des  dernières  monnaies 
romaine  dont  on  a  donné  tant  d'explications  différentes.  En- 
fin, on  connaît  encore  de  Childéric  des  triens  frappés  à  Metz,  el 
()rcsentant,  d'un  côté,  l'effigie  du  prince  avec  son  nom ,  et,  de 
t'.iutre,  la  légende  mkttis  civ  autour  d'une  croix  ansée. 

CHILDERIC  III  fut  tiré  de  quelque  couvent  en  742 ,  par  Pe- 
licri  le  Bref  I  pour  être  placé  sur  le  trône.  On  ne  sait  ni  son  âge 


ni  son  origine*  La  plupart  des  nncions  cbronîqueurs  partent 
pour  h  première  fuis  lïn  lui  nu  uiuuieritdesa  dqiusinouî  elle 
eut  lii'î!  i'ty  75*2;  il  tut  cijfon>M'  daiis  l(*  ruuvcuLrir  Silhicu,  dt^ 
puis  îi^iint-Beriin ,  à  Sivinl-Oiner,  où  il  rrçul  fa  tonsure  ecclé- 
siasliquc.  Il  mourut  en  755.  Avec  lui  tlnit  la  dynastie  mérovin- 
gienne. A. Savagner. 

cuiLDRÉNiTEy  S.  f.  (mtn^f.  ),  substance  minérale  peu 
connue. 

caiLDREY  (Josshua),  ecclésiastique  et  naturaliste  anglais, 
né  en  1623,  fui  élevé  au  collège  d'Oxford ,  el  mourut  en  1670. 
On  a  de  lui  :  Indago  astrolvgiea,  in-4°.  —  Syiygiaslicon  in- 
slauralum,  etc.,  Londres,  1(553,  in-S".  —  Brilannica  baco^ 
nica ,  etc.,  Londres ,  1660  el  1662  ,  in-S» ,  traduit  en  français 
par  Briut,  sous  ce  litre  :  Histoire  naturelle  des  singulariléê 
d'singielerre  el  d'Ecosse,  l^aris,  1667,  in-12. 
CHILA,  s.  m.  {anliq,)f  la  même  mesure  de  capacité  que  le  cab. 
CHlLER  {hisi.  nat,).  Suivant  quelques  lexicographes,  c'est  It 
nom  que  les  Turcs  donnent  an  caméléon. 

CHILI  {géogr.,  hist.),  république  de  l'Amérique  méridio- 
nale, située  entre  les  72°  et  77»  de  longitude  occidentale,  et  les 
25"*  el  44^  de  latitude  australe.  Elle  a  pour  confins  au  nord  la 
république  de  fiolivia;  à  l'est,  les  Etats  unis  de  Rio  de  la  Plata, 
de  la  Patagonie;ausud,  la  Patagonie  eirarchipel  du  Chonos, 
qui  en  fait  partie;  à  l'ouest,  le  Grand-Océan.  —  Fleuves.  La 
position  des  Andes,  qui  laissent  peu  d'espace  entre  elles  el  la 
côte,  rend  extrêmement  borne  le  cours  de  tous  les  nombreux 
Qeuves  qui  parcourent  celte  republique.  Tous  les  courants  se 
rendent  dans  le  Grand-Océan  ;  le  tableau  suivant  offre  le  cours 
des  principaux,  en  allant  du  nordausud.— Le  Salado,  que  nous 
ne  mentionnons  que  parce  qu'il  forme  le  contin  entre  cet  Etat  et 
la  républiquede  Bolivia.  Le  CopiapoJeUuascoet  le  Coquimbo, 
qui  baignent  les  villes  de  leur  nom.  Le  Limari,  le  Quillota  dit 
aussi  Aconcagua,  elle  Maypo,  quiarrosent  la  partie  centrale  du 
Chili.  Le  Maypo  est  remarquable,  parce  qu'il  reçoit  le  Mapocbo, 
qui  passe  par  Santiago,  el  par  sa  grande  rapidité  ;  le  Quillota, 
parce  qu'il  traverse  son  bassin  pour  aller  de  Mendoza  à  Santiago. 
LeMauleet  leBiobio,  quon  peut  regarder  comme  les  princi- 
paux fleuves  de  cet  Etat,  sont  navigables  pendant  environ  la 
moitié  de  leur  cours.  Nous  rappellerons  que  le  Maule  a  été  pen- 
dant quelque  temps  la  limite  méridionale  du  grand  empire  des 
Incas,  el  qu'à  son  embouchure  s'élève  un  immense  rocher,  dont 
la  forme  exlraordinaire  le  fait  nommer  VEglise.  Le  Biobio  sé- 
pare le  Chili  proprement  dit  de  l'Araucanie  qui  est  encore  in- 
dépendante. —  Le  Chillano,  qui  arrose  la  partie  du  Chili  com- 
prise entre  le  Maule  et  le  Biobio.  Il  prend  sa  source  au  pied 
de  l'immense  volcan  de  son  nom,  et  passe  près  de  la  ville  de 
Chillano.  Le  Caulen,  le  Tolten  et  le  Valdivia  traversent  l'A- 
raucanie ;  le  premieresl  remarquable  par  sa  grande  profondeur  ; 
le  dernier  arrose  la  fraction  de  ce  pays  qui  forme  la  province  de 
Valdivia;  le  Calla-Calla  mêle  ses  eaux  avec  le  Valdivia.  —  Di'- 
vision  el  lopographie.  La  république  du  Chili  correspond  à 
l'ancienne  capilainerie  decenom.  Après  plusieurs  changements 
dans  les  divisions  administratives,  produits  par  l'ambition  de 
quelques  chefs  et  par  les  chances  de  la  guerre  de  Undépen- 
dance,  cet  Elal,  depuis  1826,  est  partagé  en  huit  provinces 
subdivisées  en  districts.  Le  territoire  de  la  république  n'est  pas 
continu,  mais  il  est  interrompu  par  la  partie  de  l'Araucanie 
qui  est  occupée  par  les  Araucans;  tout  ce  qui  reste  au  sud  de 
celle  contrée  ne  consiste  qu'en  quelques  établissements  isolés  et 
dans  l'archipel  de  Chilué.  Nous  ferons  observer  que  le  gouver- 
nement du  Chili  réclame  le  droit  sur  deux  Iles  désertes  de  Juan- 
Fernandex  el  le  Mas-a-Fuera    Deux  Anglo-Américains  et  six 
Taïtiens  s'étaient  établis  dernièrement  dans  la  première.  — 
Voici  les  provinces  qui  composent  cet  Elal  :  Santiago,  Acon- 
cagua, Coquimbo,  Colchagua,  Maule,  Concepcion,   Valdivia, 
archipel  de  Chiloé.  —  Villes  remarquables,  Santiago^  située 
sur  la  rive  gauche  du  Mapocho  ou  Topocalma,  dans  une  vaste 
plaine  bornée  à  l'est  par  les  Cordillères,  et  à  l'ouest  par  des  col- 
lines, est  dans  un  climat  délicieux,  avantage  qu'elle  doit  à  l'é- 
lévation du  sol.  Celle  ville  est  divisée  en  places  carrées  s'élevant 
en  tout  au  nombre  de  150,  y  compris  les  faubourgs.  Ces  carrés 
sont  marqués  par  les  rues,  mais  plusieurs  ne  sont  pas  encore 
achevés,  irayant  pas  le  nombre  de  maisons  nécessaires  pour  les 
compléter.  Aucentre  se  trouve  une  vasle  place  carrée  bordée  de 
principaux  édifices,  el  ornée  d'une  belle  fontaine.  Santiago 
possède  plusieurs   bâtiments  remarquables,   parmi  lesquels 
nous  nommerons:  la  monnoie,  citée  ailleurs  comme  un  superbe 
monument,  mais  qui  n'est  qu'une  grande  masse  de  briques 
élevée  contre  toutes  les  rèffles  de  l'architecture,  et  qui  ne  pro- 
duit de  l'effet  que  par  son  étendue  :  sa  construction  a  coûté  plus 
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d'un  million  de  piastres  ;  le  paiais  du  gouvememeni,  où  de- 
meurait autrefois  le  capitaiDe  général  ;  il  est  Irès-grand,  mais 
pasencore  achevé.  Ileo  est  de  mémede  laca4Jb^dra/f  ,undesplus 
grauds  temples  de  rAmérique  méridionale.  On  doit  Taire  aussi 
mention  du  beau  pont  qui  traverse  le  Mapocbo,  et  du  kuntuar 
ou  brise-eau  ;  ce  dernier  est  formé  de  deux  murs  de  briques, 
dont  l'intérieur  est  rempli  déterre;  il  a  deux  milles  de  long  ;  on 
a  formé  sur  le  haut  une  promenade  à  laquelle  on  arrive  pas  des 
marches.  On  doit  remarquer  que  cette  villeest  sujette  aux  trem- 
blements de  terre  ;  ceux  de  1821,  et  surtout  de  1819,  loi  ont 
été  très-funestes.  Santiago  est  le  si^  d'un  éréché  qui  possède 

f>Iusieurs  établissements  publics,  dont  les  principaux  sont  : 
'^n«^tflii(,(iu'on  peut  regarder  comme  l'université  de  cet  Etat; 
le  collège  de  Samt-Joequeip  et  le  lycée  fondés  sur  les  mêmes 
bases  que  les  meilleurs  établissements  européens  de  ce  genre, 
mais  loin  encore  de  pouvoir  leur  être  comparés;  les  deux  col- 
léffiêpour  lê$  demoiêellet  et  la  bibKoihique  mUhnale,  En  1826 
on  y  publiait  dix  journaux.  Autrefois  résidence  du  capitaine 
général,  et  aujourd'hui  capitale  de  la  république,  séjour  ordi- 
naire du  président  du  tribunal  suprême  et  de  toutes  les  auto- 
rités supérieures  de  l'Etat,  cette  ville  a  pris  un  grand  accroisse- 
ment depuis  quelques  années  :  on  ne  saurait  évaluer  au  juste  la 
population  ;  nouscroyons  qu'on  pourrait,  sans  craindre  l'erreur, 
la  porter  au  delà  de  40,000  âmes.  —  On  remarque  encore , 
dans  la  province  de  Santiago  »  Valparaiêo^  asseï  jolie  ville . 
dont  la  population,  qui,  avant  la  révolution,  ne  s'élevait  qu'a 
cinq  mille  âmes,  éuit  montée,  vers  la  fin  de  1816,  à  11,000. 
Cest  une  des  plus  marchandes  de  la  mer  du  Sud.  Des  chantiers 
se  sont  élevés  aux  frais  du  gouvernement  et  des  particuliers  ; 
ces  derniers,  en  1815,  possédaient  11  vaisseaux  marchands,  qui 
preMue  tous  y  avaient  été  construits  dans  le  local  de  l'hôpital 
de  Saint-Jean-de-Dios,  établissement  qu'on  a  transféré  dans 
les  faubourgs;  on  a  fondé  une  école  lancoilrienne ;  on  a  éubli 
dans  d'autres  bâtiments  d'autres  établissementslittéraires.  Cest 
dans  celte  ville,  en  1811,  qu'on  a  formé  la  première  imprimerie 
du  Chili  ;  et  dès  l'année  1812  on  y  publia  le  premier  journal, 
VÀurora  du  CfUlL  En  1826,  il  y  avait  sept  journaux,  dont  la 
plupart  n'ont  eu  du  reste  qu'une  existence  éphémère.  Son  port, 
d'une  enUée  facile,  est  à  l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  de 
celui  du  nord,  qui  souffle  violemment  en  hiver;  il  est  défendu 
par  trois  forts  et  par  une  batterie  à  fleur  d'eau.  La  eiladêlle, 
qu'on  a  commencé  à  construire  sur  une  hauteur  et  sur  un  plan 
très-vaste,  n'est  pas  encore  achevée  et  ne  le  sera  encore  de  long- 
temps, à  cause  des  sommes  considérables  qu'il  fondrait  consa- 
crer à  cet  objet.  Pendant  les  derniers  troubles  qui  ont  agité 
cette  république,  Valparaiso  a  été  le  siège  du  gouvernement 
central.  Une  assex  belle  route  joint  cette  ville  a  Santiago.  — 
Dans  la  province  d'Aconcagua  :  San-Pelipe,  oeiïtt  ville  â  la- 
quelle on  accorde  8,000  habitants;  Linguaei  Peiorea,  très-pe- 
tites, mais  imporuntes  par  leurs  mines  d'or;  QuUlota  par  les 
rouies  de  cuivre  qu'on  exploite  dans  son  district,  et  qu  on  re- 
garde aujourd'hui  comme  les  plus  riches  du  Chili.  —  Dans  la 
province  de  Coquirobo  :  CoquimbOf  petite  ville  importante  par 
son  port,  son  commerce,  et  par  sa  population, qu'on  nous  assure 
monterencoreà  1 2,000 âmes  malgré  les  pertes  qu'ellea  éprouvées 
par  les  tremblements  de  terre  de  1820  et  1822.  Huaico,  petite 
ville,  mais  importante  par  son  portet  par  lamine  d'argent  qu'on 
trouve  dans  son  district.  San- fVanciico  delà  Selva  et  Copiapo, 
par  les  riches  mines  de  cuivre  exploitées  dans  leurs  districts.  — 
Dans  la  province  de  Colchagua  :  CuricOy  très-petite,  mais  im- 
portante  par  sa  riche  mine  d'or;  To/ca,  la  plus  peuplée  de  la 
provmce.  —Dans  la  province  de  la  Concepcion,  la  Coneepeion, 
ville  réguhèrement  bâlie  près  de  l'embouchure  du  Biobio,  mais 
en  çrande  partie  ruinée  par  les  Araucans.  Les  guerriers  de  cette 
naUon  belliqueuse,  profiunt  des  troubles  dont  le  Chili  était 
a^ité,  y  ont  pénétré  en  1833,  et  en  ont  dévasté  pkisiears  quar- 
tier. La  Coocepcion  commence  à  se  relever  de  ce  désastre  ;  on 
évalue  sa  population  à  environ  10,000  âmes.  Cette  ville  est  le 
siège  d  un  évéque,  d'un  collège  et  de  quelque»  établissemenU 
littéraires.  Dans  les  environs  se  trouve  Taleahuano,  imporUnte 
par  sa  belle  baie,  et  Penco,  ou  Ion  exploite  le  charbon  de  terre. 
--  Dans  la  province  de  Valdivia  :  Valdivia,  peUte  ville  impor- 
tante par  stf  forliHcations  et  par  son  port  superbe,  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  de  l'Amérique.  On>)rte  à  5,000 
âmes  sa  population.  —  Dans  la  province  de  Cbiloé,  composée  de 
I  archipel  de  ce  nom,  il  n'y  a  que  de  trèspeUtes  villoet  des 
rtJ  ÎIÇ  rL-?  P"^Ï15  loUlité  de  la  population  est  dans  la  grande 
ne  de  Chiloè^  Hfilorique.^Le  Chili  a  longtemps  appartenu 
îfA;^*"*?".^^?:  ^"*  "®  *'*^"^  pas  conquis  aussi  facilement  qoe  le 
&Tv  M-'^f'^."'  ^.P"»*  *^**'  époque  de  U  première  appa- 
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armes  à  la  main,  dispotant  le  terrain  pied  à  pied  aasiacaiit 
aux  autres  peuples  indigènes.  Cependant  ilsen  jouirent jusan'ui 
moment  de  l'occupation  de  l'Espagne  par  l'armée  de  NapoTéoa  * 
là,  comme  au  Mexique  et  ailleurs,  celte  nouvelle  occasionna  n 
mouvement  révolutionnaire.  Le  10  septembre  1810,  le  Qiil 
entra  en  lutte  avee  la  métropole  ;  un  congrès  fut  assemblé  ;  maii 
deux  partis,  les  Carrerai  et  les  Larrainsp  se  disputaient  le  pou* 
voir  ;  le  vice-roi  de  Lima  profita  de  leur  discorde  pour  ht  ttit  la 
premiers  qui  cédèrent  l'antorité  à  leurs  adversaires.  Ceox^' 
mirent  à  la  tête  de  l'armée  nationale  un  vaillant  officier,  O'fi^ 
ffins,  qui  battit  las  Espagnols  et  les  força  d'entreren  néffociatioo. 
Le  Chili  reconnut  le  gouvernement  des  certes,  â  oooditioo  qoe 
ses  députés  figureraient  dans  la  métropole.  Le  vice-roi  de  Lioia 
allait  signer  le  traité,  quand  des  renforts  lui  arrivèrent  ;  ij 
changea  de  langage,  repnt  les  armes,  et  eonquit  presuoe  tout  le 
pays.  Les  débns  de  l'armée  nationale  s'étaient  réfugies  pardeli 
les  Andes,  sous  la  protection  de  la  république  de  Buenos- Aym; 
ils  en  reçurent  des  secours  conduits  par  le  général  San-Martin, 
qui  battit  complètement  les  Espagnols  en  1817,  fit  prisoBoier 
leur  général,  et  rendit  rindépendeince  au  Chili.  Alors  repirareot 
sur  la  scène  les  Carreras  et  lesLarrains,  les  premiers  détnagogoo 
purs,  et  les  seconds  doctrinaires  plus  adroits*  San-Martin  le  dé* 
Clara  pour  ceux-ci;  la  constitution  répubticaine  des  antres  fit 
ajournée  i  des  temps  plus  calmes,  et  (rHiggina  porté  au  powoir 
comme  directeur  suprême,  il  organisa  l'arniee  de  terreet  de  ner^ 
et  rétablit  l'ordre  dans  les  finances.  Deux  des  frères  Csrrenqii 
avaient  trouvé  un  asile  à  Buenos- Ayres  forent  accusa  d'noir 
conspiré  contre  cette  république,  condamnés  et  exécutés  sur-le- 
champ;  un  troisième  se  retira  aux  Euts-Cnis.  Les  Espagaob, 
après  la  nerte  desbaUilles  de  Maypo  et  de  Santa-Pé,abtodeoiiè- 
rent  le  Chili  en  1819.  Ce  pays  songea  alors  i  délivrer  ses  voirim 
et  prépara  une  expéilition  pour  le  Pérou.  L'Espagne  an  mène 
instant  envoya  1,200  hommes  ;  maisl'éjiuipage  du  vaitteio  qui 
les  portait  se  révolta  et  alla  s'unir  aux  indépendants.  LordCo- 
chrane,  sur  ces  entrefaites,  prit  le  commandement  de  la  Ootte 
chilienne,  débarqua  le  général  San-Marlin  â  60  Keuesde  Uroa. 
et  vit  bientôt  cette  capitale  et  les  provinces  du  Pérou  rende»  i 
l'indépendance.  Mais  une  révolution  avait  édatè  au  Chili  a 
1835  ;  O'Higgins,  San-Marlin ,  lord  Cochrane  étaient  reofen^ 
et  le  pouvoir  confié  au  général  Freyre.  Ce  chef  réforma  la  coos* 
titntion  et  soumit,  en  1825,  l'Ile  de  Chiloé,  position  iroporUoie 
d'où  les  débris  des  armées  espagnoles  inquiétaient  les  cOta  de 
la  républiaue.  De  nouvelles  agitations  intérieures  ont  depuis 
lors  trouble  son  repos,  mais  en  général  ces  commotions  popn- 
laires  y  sont  peu  sanglantes,  et  il  en  résulte  phis  d'ioUigocs 
qne  de  combats.  —  Reventu,  armie$  et  pouvoin,  —  Dans  celte 
république,  une  et  indivisible,  les  revenus  s'élèvent  cfaïqoe 
année  à  10,000,000  de  francs;  l'armée  est  de  8,000  bommode 
troupes  réglées,  et  de  20,000  gardes  nationaux  ou  rotlideos  :  Pes^ 
cadrese  compose  de  12  bâtiments.  Le  pou  voir  exécutif  est  confié 
à  un  président  nommé  pour  cinq  ans;  le  |)ouvoir  législatif  ioo 
pouvoir  de  six  ans  et  à  une  chambre  nationale  élue  pour  bot 
ans  et  renouvelée  par  huitième  tous  les  ans.  Le  sénat  se  com- 
pose de  neuf  membres,  la  chambre  nationale  de  cinquante  n 
moins  et  de  deux  cents  au  plus.  Tous  sont  inviolables;  ilssool 
également  choisis  dans  les  assemblées  électorales.  Pour  être 
admis  â  voter  dans  ces  assemblées,  il  faut  être  citoyen  on  natu- 
ralisé, avoir  vingt  et  un  ans,  posséder  un  immeuble  de  ISTalev 
de  1,000  francs ,  exercer  une  industrie  représentant  on  capital 
de  3,500  francs ,  être  à  la  tète  d'une  fabrique  ou  avoir  importe 
dans  le  pays  une  invention  on  une  industrie  dont  legoofem- 
ment  a  approuvé  l'utilité.  Des  conditions  i  peu  près  semblabltt 
déterminent  l'éliffibililé  aux  fonctions  de  sénateur  et  de  dépoK. 
Outre  le  sénat  et  la  chambre  nationale,  la  oonstiCuUon  recon- 
naît un  conseil  d'Etat  dont  les  membres  sont  inamovibles  et  an- 
quels  le  président  soumet  préalablement  tous  les  projets  de  lot« 
la  nomination  des  ministres,  tout  ce  qui  concerne  les  flnancei 
et  les  affaires  d'un  intérêt  majeur.  La  presse  est  libre,  poom 
qu'elle  ne  s'insinue  ni  dans  la  vie  privée  ni  dans  les  questio» 
théologiques.  —  Religion.  La  religion  catholique  est  la  reli- 
gion de  l'Etat,  l'exercice  de  toute  autre  est  défendu  ;  cependant 
les  Etats-Unis  et  l'Anj^leterre  ayant  reconnu  qne  la  woff*  ^'^ 
désordresde  la  république  était  dans  le  fanatisme  do  clergé,  et 
qne  le  vicaire  apostolique,  Jean  Mnzxy,  en  particulier,  tranil- 
lait  ostensiblement  au  renversement  des  institutions  r^»^ 
caines»  portèrent  plainte  au  directenr  do  gouvernement,  et  iw 
firent  sentir  que  la  prospérité  de  l'Etat  et  de  ses  «'«•'52^ 
merciales  ordonnait  de  comprimer  au  plus  tôt  les  w<f*^  t! 
cette  corporation  turbulente.  Le  gouvernement,  «^'^^"^LK 
ces  représentations  et  par  de  nouvelles  intrigoet,  ceonSflMWi 
biens  eodésiastiqnes  au  profit  de  la  république»  qm  se  mtpê 
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desâtaricr  tectcrgc,  réduisit  chaque  ordre  â  un  seul  couvent»  cl 
décJara  loul  moine  libre  de  rerUrt-r  dauâ  le  monde  ;  promiL  ruûn 
une  pension  au  uom  de  l'Etal  à  ruuK  qui  ue  puurraicnt  pas  être 
places  d'une  manière  convenable.  Le  vicaire  apû^l^jliqne  fui  em- 
barque pour  l'Europe ,  el,  depuis  Tc^ption  de  cette  mesure,  qui 
était  devenue  nécessaire^  to  ealnte  règne  dans  le  rtergé  iJe  la  ré' 
publique.  —  Covuneret.  Le  eommerce  du  Chili  avec  l'Eu- 
rope n'a  pas  aequis  rim[K)rlnnce  h  laquelle  il  doit  aspirer; 
malgré  la  longueur  de  la  LraverR-e  et  les  périls  du  cap  llurn, 
ce  pays  reçoit  de  notre  continent  de  Tacier,  du  mercure,  des 
laines,  de  la  chauellcrie,  des  étoffes  et  des  articles  de  modes,  en 
(•cbange  desquels  il  donne  de  Por,  de  Targcnl.  du  cuivre,  de  la 
laine  de  yigogDe  et  des  peaux.  Son  commerce  intérieur  se  borne 
à  des  (apis,  des  couvertures,  des  manteaux,  desselles,  des  draps, 
•Ju  grain,  de  l'eau-de-vie  et  des  cuirs.  LcChili  expédieao  Pérou 
du  cuivre,  des  grains,  des  fruits,  et  retire  de  Buenos-Ayrcs  la 
farr.eose  herbe  du  Paraguay. —  Température.  Le  climat  du 
Chili  passe  avec  raison  pour  être  on  des  plus  tempérés  et  des 
plus  salubres  de  l'Amérique  ;  à  l'exception  des  fies  et  de  la  par- 
tie méridionale  du  continent,  on  n'y  éprouve  point  ces  alterna- 
livps  de  chaud  et  de  froid  si  fréquentes  et  si  dangereuses  dans  le 
nouvel  hémisphère;  le  ciel  y  est  généralement  serein,  l'air  pur, 
le  sol  fertile  ;  le  printemps  commence  en  septembre,  l'été  en 
^]écembre,  l'automne  en  mars ,  l'hiver  en  juin;  il  pleut  abon- 
damment au  commencement  du  printemps,  rarement  dans  les 
autres  saisons,  et  l'été  surtout  est  exempt  d'orages  ;  ce  manque 
de  pluie  nVst  pas  nuisible  aux  campagnes ,  l'humidité  qui  reste 
du  printemps  et  ralK)ndante  rosée  qui  tombe  chaque  nuit  sufTi- 
seni  pour  la  fructification.  L'été  y  serait  prodigieusement  chaud, 
si  l'air  n'était  rafraîchi  nar  les  brises  de  mer  et  par  le  vent  gui 
snufïle  des  Andes,  dont  lessommets  sont  couverts  de  neiges.  Ces 
ciuies  blanchâtres  s'aperçoivent  de  60  lieues  en  mer.  Le  froid 
lit  très-modéré  en  hiver;  il  ne  tombe  jamais  de  neige  dans  les 
provinces  maritimes,  et  les  provinces  voisines  des  Cordillères  en 
<jiii  seulement  tous  les  cinq  ans.  —  Productions  naturel/es, 
agriculture.  Le  sol  est  fertile  partout  où  il  n'est  pas  exposé  à 
la  sécheresse;  tous  les  grains  d'Europe  s'y  multiplient;  on  y 
ret  uoille  du  maïs,  du  blé,  de  l'orge  et  du  seigle  ;  les  provinces 
méridionales,  exposées  à  une  chaleur  plus  douce  et  plus  égale, 
donnent  en  profusion  tous  les  fruits  de  notre  hémisphère  ,  les 
pouimes,  les  poires,  les  cerises,  les  coings,  les  pèches  d'une 
(grosseur  prodigieuse,  des  melons,  des  oranges,  des  limons  et 
les  raisins  dont  on  fait  un  vin  rouge  de  bonne  qualité  ;  les  pro- 
Miioes  du  Nord  produisent  les  plantes  et  les  fruits  des  contrées 
(^quinoxiales,  du  sucre,  du  tabac,  du  manioc,  du  colon,  de  l'in- 
digo, du  jalap,  de  la  salsepareille,  du  piment,  de  la  contra-ycrva, 
Il  la  casse,de  la  cannelle,  du  poivre,  du  tamarin,  des  dattes,  des 
Duix  de  coco  d'une  petite  espèce,  Vhcrbe  de  sel ,  qui  ressemble 
au  basilic ,  et  se  couvre  en  été  de  grains  de  sel  pareils  à  des 
Paries;  le  macliny  dont  les  semences,  piiées  et  bouillies,  four- 
nissent une  huile  aussi  bonne  que  celle  d'olive;  lerelvum,  qui 
d)nnc  une  couleur  rouge  indélébile;  beaucoup  d'herbes  médi- 
cinales :  la  trembladerellaei  l'herbe  des  fous,  dont  la  première 
fait  trembler  les  chevaux,  et  la  seconde  les  rend  furieux;  un 
arbuslc  produisant  de  l'encens  aussi  bon  que  celui  du  Levant; 
ia  muriilla,  qui  ressemble  au  buis  par  les  feuilles,  et  à  la  gre- 
mdc  par  le  fruit,  dont  on  extrait  un  vin  délicat  et  stomachi- 
lue  ;  un  roseau,  dont  on  fait  des  manches  de  lances, des  cannes, 
loioits  de  maisons,  et  qui  est  incorruptible;  le^oçut',  qui  donne 
d(  5  cordes  et  de  l'osier  pour  des  paniers  ;  le  hillai,  qui  fournit 
un  excellent  savon  ;  \alerze  enOn,  dont  un  seul  tronc  fournit 
juM^u'à  huit  cenU  planches  de  dix-huit  pieds.  Les  plaines,  les 
^..lleos,  les  coteaux,  sont  couverts  de  cyprès,  de  pins,  de  cèdres, 
de  cbéoes ,  ainsi  que  d'herbages  dont  la  hauteur  dérobe  les 
troupeaux  aux  passants.  Sur  les  montagnes,  croissent  des  forêts 
ininienses  peuplées  d'arbres  dont  on  ignore  les  noms,  et  parmi 
l.squels  il  s'en  trouve  d'une  grandeur  démesurée.  Vidaure, 
»î.»ns  son  Histoire  du  Chili,  prétend  qu'un  missionnaire  cons- 
iriiiMt  avccle  tronc  d'un  seul  unoôgiise  de  soixante  pieds,  en 
V  (omprenaot  les  poutres,  la  charpente,  le  toit  les  purtcs,  les 
l' f. êtres,  les  autels  et  les  confcssiooaux.  —  Règne  animal.  — 
pjrmi  les  trente-six  espèces  dequadrupèdes  qui  appartiennent 
^x(  lusivcnïent  à  cette  contrée,  on  remarque  les  Irois  variétés  de 
\  uognes,  espèces  de  chameaux  américains  sans  bosses,  servant 
de  l)cles  de  somme,  donnant  une  chair  délicieuse,  et  se  repro- 
duisant avec  une  fécondité  qui  semble  tenir  du  prodige;  la 
^'ucfa,  espèce  de  chèvre  sauvage  qu'on  réussit  à  apprivoiser;  le 
qremul^  qui  tient  du  cheval  et  de  l'âne,  et  habite  la  partie  inac- 
cessible des  Andes;  le  viscacha^  qui  ressemble  au  renard  et  au 
lûpin,  et  dont  le  poil  est  employédans  la  chapellerie;  différentes 
variétés &armadUlej  le  yaguaxaundi ,  tigre;  le  pagi^  lioo  dtt 
TU. 
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Chili  ;  lecoypu,  espèce  de  loutre,  ei  quelques  autres  antmaui 
amijhîLfes.  .N'oublions  le  ckinne,  petit  chien  très- familier,  en- 
lr;irit  dans  les  luaisons,  y  maugeanl,  j  buvant ,  respecté  dos 
chiens  et  des  h'^mmes,  se  relîranl,  qttand  il  lui  plafl ,  avec  ta 
même  liberté.  Iji  déférence  qu'on  a  pour  cet  animal  vifiu  de 
ce  qu'il  porte  prèivde  l'anus,  à  la  naissance  de  la  queue,  une  li- 
queur puante,  qu'il  lance  dès  qu'on  le  contrarie.  Les  chevaux^ 
les  ânes,  le  gros  bêla  il,  les  ctM  bons,  les  chèvres,  les  chiens,  les 
chats  el  autres  «irntnaux  domestiques  rie  l'Europe  se  sunt  rapi-* 
dément  multipliésau  Chili,  et  y  ont  acquis  une  taille,  une  force 
qu'ils  n'ont  jamais  dans  nos  pays.  Les  rivières  et  les  côtes  abon- 
dent en  poissons  différents  des  nôtres;  les  marins  d'Angleterre 
et  des  Etats-Unis  y  poursuivent  chaque  année  la  baleine.  On  y 
trouve  des  éléphants,  des  lions  et  des  loups  de  mer,  qui  four- 
nissent au  commerce  des  fourrures,  des  peaux  et  de  l'huile .  Les 


forêts,  les  bords  des  fleuves,  sont  habités  par  plus  de  cent  espèces 
d'oiseaux  terrestres  ou  aquatiques.  Lesinsectesy  fourmillent  ;  les 
plus  riches  papillons  voltigent  autour  des  fleurs  ;  les  abeilles 
sauvages  déposent  de  tous  côtés  leur  cire  et  leur  miel  ;  la  nuit, 
des  espèces  phosphorescentes  éclairent  les  bois,  les  monis  et  les 
plaines.  Dans  cet  heureux  pays,  on  n'est  tourmenté  ni  par  les 
chiques  ni  par  les  moustiques,  et  si  l'on  y  rencontre  dclongs 
serpents  ou  des  scorpions ,  des  araignées  de  la  grosseur  d'un 
œuf,  on  a  peu  à  redouter  de  leur  présence.  — On  évalue  la  po- 
pulation du  Chili  à  i,ôOO,ono  habitants,  parmi  lesquels  sont 
40,000  nègres,  plus  civilisés  que  ceux  du  Pérou,  et  admis  dans 
les  armées.  Crltc  population  est  composée  d'Espagnols,  de 
Français,  d'Anglais,  et  de  plusieurs  peuplades  naturelles^ 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  Auras,  qu'un  historien  mo- 
derne a  comparés  aux  anciens  Grecs,  et  qui  possèdent  quelques 
connaissances  astronomiques,  médicinales  et  industrielles.  La 
langue  du  Chili  est  l'espagnol. 

CHILI  {hist.  nat.)j  nom  spécifique  de  plusieurs  poissons  de 
genres  différents,  mais  se  trouvant  tous  au  Chili.  Tels  sont  uo 
spare,  un  primélode,  un  mugiloide,  etc. 

CHILI  (hist.  nat.).  Molina,  en  décrivant  cet  oiseau,  qui  se 
nomme  aussi  thili,  lurdus  plumbeus  Gmel.,  tilly  de  Buffon, 
rapporte  que  les  habitants  du  Chili  attribuent  le  m>m  donné  à 
ce  pays  au  cri  que  ces  grives,  très-communes,  ont  fait  entendre 
aux  premières  nordes  d'Indiens  qui  s'y  sont  établies. 

CHILIADE  (an7^.),  assemblage  de  plusieurs  choses  sembla- 
bles qu'on  compte  par  mille.  C'est  ainsi  que  dans  les  tables  de 
logarithmes  on  nomme  première  chih'ade  les  logarithmes  des 
mille  premiers  nombres  naturels.  Luec/iiViad^ou  un  mille  sont 
la  même  chose. 

ClliLlADl^s  (Les)  (philol.),  ouvrage  en  vers  politiques  de 
Jean  Tzelzès,  où  sont  racontés  une  foule  de  faits  delà  mjllio- 
logie  et  de  l'histoire,  soit  politique,  soit  littéraire,  sans  aucune 
liaison  ni  transition,  et  chacun  sous  un  titre  particulier.  On  lui 
a  donné  le  nom  de  chiliadcs  à  cause  des  divisions  de  mille  en 
mille  vers  que  les  éditeurs  ont  établies. 

CHiLiARCHiE  (v-'Mif  mille,  âpxin,  commandement),  corps 
d'armée  chez  les  Perses.  Il  était  composé  de  mille  hommes  et 
de  vingt-quatre  oiliciers. 

GHILIARQUE,  ofticier  deTancienne  milice  grecî|ue,  dont  le 
nom  répond  à  celui  de  commandant  de  nulle  opliles;  mais  le 
nombre  réel  était  de  mille  vingt-quatre.  Cet  officier  était  h  la 
tête  d'une  chi/iarchie,  troupe  qui  égalait  la  moitié  d'une  wic- 
rflrc/ii>,  et  qui  se  divisait  en  deux  p<*nfacoiiarchiM.  Il  y  avait 
dans  une  grande  phalangeseizechiliarqnes;maisau  moyen  âge, 
dans  l'empire  byzantin,  tous  ces  usages  avaient  varié.  Ledron- 
quaire  y  représentait  l'ancien  chiliarque  ;  la  chiliarchie ,  la 
mérie,  le  dronze  étaient  synonymes,  et  ce  genre  de  troupe  se 
divisait  en  bandes  ou  tagmes  de  deux  à  quatre  cents  hommes, 
commandés  par  des  turmarques.  Au  commencement  du  réta- 
blissement du  gouvernement  hellénique,  on  a  vu  revivre  dans 
la  milice  moderne,  alors  nationale,  et  non  encore  bavaroise,  les 
titres  de  chiliarque;  il  eût  mieux  valu  que  tout  autre:  ilest  clair, 
précis,  préférable  à  celui  de  chef  de  bataillon  ou  d'escadron. 

CHILIAC  (TiMOTHÉE  DE^,  poëte  obscurnédans  le  xvi'  siècle, 
a  laissé  un  reeueil  de  poésies,  contenant  entre  autres  |>ièces 
les  Amours  d'Angélique^  les  Amours  de  Lauriphile,  cl  un 
poëme  intitulé  :  là  Liliade  française^  dont  Henri  IV  est  le  hé- 
ros etc.  Ce  recueil,  imprimé  à  Lyon,  15»9,  in-12,  est  orné  d'un 
portrait  de  l'auteur  couronné  de  laurier.  C'est  à  tort  que  quel- 
ques bibliographes  lui  ont  attribué  la  Comédie  des  chansons, 
qui  est  de  Charles  Beys  (  F.  ce  nom). 

CHILIASME,  8.  m.  (hisl,  relig.).  Il  se  dit  du  règne  des  saints 
et  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  pendant  mille  ans,  règne  an- 
noncé par  les  chiliastes  ou  millénaires. 
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cHiLiomicini. 
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CBILLBAV. 


GHILIASTB,  S.  in.  (hiit,  reHa»),  nom  que  Tod  a  soufenl 
donné  aux  mîllénairei  (F.  Millénaires). 

cuiLiBuiQCE  {hiM.  fiai.).  Sonnînî  dit  qn'ao  Qiili  on  donne 
ce  nom  au  lama,  cameiuê  tamea  Linn. 

CBlLiEir,  moine  bénédictin  dn  monastère  d*Iniskeltre  en 
Hibernie»  écrivit  en  vers  la  Vie  de  sainte  Brigilie,  vers  le  mi- 
lieu du  Tili*  siècle,  et  peut-être  plus  tard. 

CHILIEN  »  lENNE ,  8.  et  adj.  Qéogr.)^  qui  est  né  an  Chili.  — 
Qui  appartient  au  Chili  ou  à  ses  nabitants. 

CfliLiHAS  Igéogr.},  tribu  indienne  qui  habite  dans  la  pro- 
TÎnce  de  Magdalena  en  Colombie,  au  nord  du  lac  de  Zapatosa  ; 
elle  n*est  pas  à  la  vérité  très-nombreuse ,  mais  elle  est  redoutée 
des  colons  à  cause  de  ses  pillages  et  de  ses  dévastations. 

GHILIODYNABIIS,  PHiLETiERiUM  {bo(an,),  noms  latins  an- 
ciensy  suivant  Dodoens,  de  la  plante  qui  est  maintenant  connue 
sous  le  nom  de  behen  blanc,  eueubalus  beken.  Cet  auteur  in- 
dique encore  le  nom  de  ehiliodynatnii,  donné  par  quelques- 
uns  à  une  gentiane,  geniiana  eruciala. 

CUILIOGONE  {géométrie),  polygone  régulier  de  mille  côlés. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  a  nos  sens  de  distinguer  un  poly- 
gone de  1000  côtes  d  un  autre  de  999  ou  de  1001^  nous  n'en 
avons  pas  moins  une  idée  claire  dans  Tesprit,  et  jamais  notre 
intelligence  ne  pourra  les  confondre.  Nous  savons  que  la  somme 
de  ses  angles  est  égale  à  1996  droits  (  P.  Polygones)  ,  et  nous 
pouvons  trouver  avec  facilité  le  rapport  de  son  périmètre  avec 
celui  du  cercle  inscrit  ou  circonscrit.  Cette  certitude  qui  ac- 
compagne toutes  les  constructions  géométriques ,  même  celles 
qu'on  ne  peut  réaliser  dans  l'espace,  et  dont  il  est  par  consé- 

Suenl  impossible  d'acquérir  la  sensation  ou  Veœpérienee,  aurait 
ù  faire  remarquer  plus  tôt  la  grande  différence  qui  eiiste  entre 
les  sciences  physiques  et  les  sciences  mathématiques;  les  pre- 
mières, comme  cela  n'est  pas  contesté,  ne  peuvent  s'élever, 
sans  le  «ecours  des  secondes,  qu'à  une  certitude  conditionnelle» 
ou  à  posteriori,  tandis  que  les  dernières  sont  éminemment 
douées  de  la  certitude  rationnelle  ou  à  priori;  ce  qui  doit 
faire  chercher  leur  origine  et  leuri  lois  hors  du  domaine  de 
l'observation  (F.  Philosophie  des  mathématiques). 

CHiLioMBB,  s.  f.  (antiq,),  sacrifice  de  mille  bœufs  ou  de 
mule  victimes. 

CHiLioPHYLLOif  (botan.).  Ce  nom  grec,  qui  signifie  mille 
feuilles,  a  été  donné  à  VmckHlon  des  anciens,  redevenu  celui  des 
modernes,  qui  est  notre  mille.feuille,m«/#/o&iiw  deToumeforL 
Ruellins,  dans  son  édition  de  Dioscoride,  dit  que  le  même  nom 
grec  a  clé  donné  dans  quelques  lieux  à  la  renouée,  polygmmm, 

CHILIOTRBICRCBI  {botan,),eorymbifèr9sZns$.,  syngénésie 
polygamne  superflue  Linn.  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  éUblissons  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à 
notre  tribu  naturelle  des  aslérées.  La  calathide  est  radiée,  com- 
posée d'un  disque  mulliflore,  équaliflore,  régulariflore,  androgy- 
niflore,  et  d'une  couronne  unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Le 
pcricline  est  à  peu  près  é^l  aux  fleura  du  disque,  aubcylio- 
dracé,  formé  de  squammesimbriq«ées,  paudsériées,  opprimées, 
subfolaciées,  ovales.  Le  clinanthe  est  petit,  convexe,  garni  de 
sqoammelleff  à  peu  près  ^ales  aux  fleurs,  linéaires,  snbmem- 
brancuses,  uninervées,  frangées  et  barbues  au  sommet.  L'ovaire 
est  grêle,  cylindracé,  strié,  muni  de  quelques  longs  poils,  et 
parsemé  de  glandes.  Les  aigrettes  du  disoue  et  de  la  couronne 
sont  parfaitement  semblables,  longues,  chiffonnées,  rougeitres, 
composées  de  squamroellules  très-nombreuses,  plurisériées,  trèa- 
inézales,  flexueuses,  filiformes,  très-faiblement  barbellulées, 
nullement  caduques.  Les  fleurs  du  disque  ont  la  corolle  non 
glanduleuse,  divisée  en  cinq  lobes  longs  et  linéaires,  les  anthères 
incluses,  le  style  divisé  en  deux  l)ranches  très  -  longues , 
exertes.  Le  chiliotbic  amelloidb  {ckiUotriehum  amelloi^ 
deum  H.  Cass.,  amellus  diffisus  Wild.)  est  un  arbuste  du  dé- 
troit de  Magellan,  dont  la  tige  est  très-rameuse,  les  feuilles  al- 
ternes, obovales  lancéolées,  toroentenses  en  dessous;  les  cala- 
thides  solitaires  et  terminales,  à  disque  jaune  et  à  couronne 
violette.  Les  caractères  du  genre  amellus  ont  été  fort  mal  dé- 
crits, et  de  là  vient  sans  doute  l'erreur  des  botanistes  qui  ont 
réuni  à  ce  genre  notre  chiliolric.  Nous  avons  étudié  avec  soin 
les  amellus  lychnHis  et  annuus  :  leur  péricline  est  hémisphé- 
rique ,  forme  de  squammes  linéaires  aiguës  ;  le  clinanthe  est 
larjge,  conique:  l'oxaire  est  obovale,  comprimé  bilatéralement; 
l'aigrette  double;  l'extérieure  très^ourte,  coroniforme,  mem- 
braneuse,  irrégulière  interrompue,  découpée;  l'intérieure,  for- 
mée de  quelques  squammellules,  courtes,  distancées,  caduques, 
filiformes,  épaisses,  longuement  barbellulées,  blanches;  les  co- 
rolles du  disque  portent  de  très-grosses  glandes;  leurs  lobes 
sont  très-courts,  leurs  anthères  exertes,  leur  style  inclus. 


CfliLius  ou  CHIL^S ,  Arcadien  <nri ,  dant  Tinvasioii  de  h 
Grèce  par  Xerxès ,  conseilla  aux  Lacedémonieiis  de  ne  pobt 
abandonner  la  défense  de  leur  commune  patrie. 

chilea  {jgéogr,),  rivière  de  Sibérie  (Irkout&k),  formée  ptr 
l'Anon  et  l'Ingoda,  qui  descendent  des  monts  StanoTOI,afToie 
Nertschinsk  et  Stretensk,  et,  se  jetant  dans  l'Argoon  ou  Kerloa 
à  Bakianova,  forme  le  fleuve  Amour.  C'est  près  de  sa  jonciioa 
avec  l'Amour  que  l'alun  et  la  rhubarbe  croissent  en  quantité. 
Elle  100  lieues  de  cours. 

chilla  (fiist.  mK.).  Molina  dit  que  c'est  le  nom  d*uo  remrd 
du  Chili  {Essais  sur  Thistoire  naturelle  du  Chili),  qu'il  ttf- 
porte  au  t^nis  alopem,  que  par  erreur  sans  doute  il  oe  dcoil 
point. 

cHlLLAN  (a^Oj^r.).  l"»  District  de  la  province  de  la  Gûocpi»- 
cion  dans  le  Chili,  situé  dans  l'intérieur  des  terres  au  pied  do 
Cordillères,  borné  au  nord  par  le  Maule,  à  l'ouest  par  l'iuta, 
au  sud  par  le  Rare.  D'après  Miers  sa  surface  serait  de  %%A 
milles  carrés,  environ  412  lleoes  carrés,  ei  sa  population  di 
50,000  habitants.  Il  forme  le  versant  d'une  Cordillère,  d'oi 
s'élève,  par  le  W  6'  de  latitude  sud  et  le  307°  65  de  lon^ 
tude,  le  volcan  de  Chillan,  qui  fume  perpétuellement,  bien  qœ 
depuis  les  temps  modernes  il  n'ait  pas  produit  de  grande  ex- 
plosion. Les  montagnes  sont  bien  boisées  ;  les  vallées  qn'am» 
sent  le  Chillan  et  une  multitude  de  ruisseaux  plus  petiU  pro- 
duisent en  abondance  tous  les  fruiU  du  Chili  ;  on  y  élève  sortoit 
une  grande  quantité  de  moutons ,  qui  donnent  une  laine  ioc, 
et  les  montagnes  sont  remplies  de  vicunos  et  de  guanacoi.- 
^  Rivière  du  Chili  qui  donne  son  nom  au  district  ao'clle  ar- 
rose; elle  prend  sa  source  au  sud  du  volcan  de  GkiUaBtie 
dirige  de  Test  à  l'ouest;  elle  prend  après  sa  jonction  aiecle 
Nubles,  qui  vient  du  nord-ouest,  le  nom  d'itata,  et  »pïi»  » 
cours  d'environ  83  lieues  elle  se  jette  sous  ce  nom  dans  lO- 
céan  par  le  3ô^  latitude  méridionale.  —  3»  Chef-lien  du  di^ 
situé  sur  les  bords  du  fleuve  de  même  nom,  par  le  SS*"  56^  lati- 
tude méridionale  et  le  3oe«  55'  lon^tudc,  ville  mal  bàlie,qiu 
compte  une  église  paroissiale,  plusieurs  couvents  et  trou  «l 
soixante  maisons.  Elle  a  eu  surtout  à  souffrir  des  attaques  m 
Araucans.  En  1751  un  tremblement  de  terre  la  renvena,  ei 
Ton  jugea  à  propos  de  la  reconstruire  dans  mn  lieu  un  wa 
éloigné  de  celui  ou  elle  éuit  d'abord  et  de  la  pranlir  par  U» 
même  temps  des  inondations  du  fleuve  qui  loi  avaient  été  dio- 
gereuses  différentes  fois. 

cmiXAS,  s.  m.  (comm.),  toile  de  coton  des  Indes, 

CBiLLB  {vieux  langage) ,  pauvre,  infortuné. 

ciiilleau  (Jban-Baptiste  dc)  ,  archevêque  de  Toon,  aé 
le  7  octobre  1735,  au  château  dc  la  Chatrière  en  Poitou,  J«« 
ancienne  famille  de  cette  province,  embrassa  de  bonne  berne 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  vicaire  général  de  MeU.  Uw 
Marie  Leczinska  le  nomma  un  de  ses  anmôniers;  «^•P^ 
mort  de  cette  princesse ,  il  continua  les  mêmes  f^^f^^^î^Jî^^Pr 
de  Marie-Antoinette.  Pourvu  successivement  de  I ablwjtw 
Saint-aément  dans  le  Maine  et  de  celle  de  la  Valasse  tujj^- 
mandie,  il  fut  sacré  èvêque  dc  Châlons-sur^ônc  en  ™ 
Appelé  aux  étaU  de  Bourgogne,  il  y  soutint  avec  lèle  les  droits 
et  les  intérêU  de  la  province  ;  et  plus  Urd  il  se  fit  remarquera 
l'assemblée  des  noUbles  par  un  grand  atUchement  aux  pna- 
dpes  religieux  et  monarchiques.  Son  dévouement  hn  aiuri 
des  ennemis.  Quelques  forcenés,  ayant  ameuté  la  populace  » 
Châlons,  avaient  formé  le  projet  de  l'assaillir  dans  «  ^^^fj^f^ 
de  le  précipiter  dans  la  Saône.  Le  prélat,  prévenu  Jece  »»• 
plot,  sortit  à  pied  de  son  palais  avec  quelques  «»«»*^ 
courageux,  traversa  la  foule  et  imposa  le  respect  à  ««e  rotfo- 
tude  &arée.  Lorsque  la  constitution  avile  do  «««^  "»j^ 
crétée  par  l'assemblée  nationale,  l'èvêque  de  Châlons  a<m» 
à  ses  diocésains,  le  15  décembre  1790,  nue  Lettre  P^f^'J? 
le  schisme  ;  le  !•'  mars  1791,  une  InHructian  ff^^^;;^^^ 
même  objet,  suivie  d'un  Avertissement  sur  rê  ection  dwêreqw 
constitutionnels  d' A  aiun  ci  de  Dijon.  EpBn  il  oublia ,  daw  w« 
seconde  Lettre  pastorale,  le  bref  de  Pic  Vl,  du  15  avnliTw, 
relatif  aux  affaires  de  l'Eglise  de  France.  Ces  divers ecrrts» 
trouvent  dans  la  Collection  ecclésiastique  pubbée  par  ltf« 
Barruel  et  par  M.  Guillon  (actuellement  évêque  àeMàtocj^ 
partibus).  Les  progrès  de  la  révoluUon  ray;ant  fo«^J*ff^ 
du  royaume,  il  résida  successivement  en  Suisse,  en  w™t'  ? 
Autriche.  Chargé  par  plusieurs  de  ses  compagnons  d  ex»  « 
solliciter  auprès  de  l'électeur  de  Bavière  le  transport  owj 
quantité  de  grains  pour  subvenir  aux  besoins  de  M  n»u 
prêtres  français  réfugiés  dans  le  canton  dc  Fribourg,  il  f«»P 
avec  succès  cette  mission  de  charité.  U  souscnvit  »^^ 
rantc-huit  autres  évêques  VhMtmetiM  du  i5  aoOt  ITW,  »» 


CHIUnr^WMITH. 


(«M  ) 
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Uê  atliîatei  portées  à  la  religion,  aîoii  que  les  BéfimmMion$ 
da  4  a?ril  1803,  contre  le  oonoordat  de  1801  (F.  Asseiine» LVi» 
498).  L*aiidea  évèqoe  de  Ghàloos  ne  reoCra  en  Fninee  qu'en 
1814  arec  Loois  XVlII;  et,  sor  la  demande  da  kâ,  il  donna 
la  démission  de  son  sié^e  et  signa»  a?ec  plusieorsde  ses  oollè- 
gties,  la  lettre  de  soumission  adressée  au  pape  le  8  novembre 
1916,  imprimée  à  la  suite  du  concordat  de  1817.  Il  (ut  alors 
nommé  à  Tarcbevéché  de  Tours,  dont  il  ne  prit  possession  qu'en 
1819.  Créé  pair  de  France  en  l8Stt,  il  mourut  le  26  novembre 
1814)  diM sa quatrft-vingt-diiîème  année,  doven  de  l'épiscopat 
fraoçais.  —  Chilleau  (Le  comte  du),  son  fnre,  maréchal  de 
camp,  émigra  au  commenoemoit  de  la  révolution ,  servit  dans 
Tarraée  de  Gondé,  et  fut  tué  au  combat  de  Kamlacb  en  1796. 
Il  n'a  laissé  que  deui  filles. 

CHiLLBR  {vénerie)  (F.  Ciller). 

GHiLLi  {boUn,)f  nom  mexicain  du  piment,  eapHcum,  sui- 
vant Hemandei,  qui  en  indique  plusieurs  espèces  ou  variété 
telles  que  les  quaneMU  ehillo  eoixli,  aliaiehiUi,  xenaieMUi, 
iesoehilU,  meûhilii,  etc.  Il  indique  ailleurs  le  gingembre  sous 
le  nom  de  ehilli  des  Indes  orientales. 

CHiLUAT  (MiGBBL},  imprimeur-libraire  de  Lyon ,  s'établit 
à  Paris  en  1695,  et  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  divers 
ouvrages  ascétiques  et  historiques,  dont  les  plus  connus  sont  : 
h  Triomphe  de  la  misérteorde  de  Dieu  eur  un  cmur  en-' 
durci,  etc.,  Paris,  1682, 1686,  in-12.  ^  L'Amour  à  la  mode, 
satire,  Paris,  1095,  in-12.  —  La  Cernure  dee  vieei  et  dee  ma- 
mirée  dm  monde,  Lyon,  1699,  in.l2.  ^Méthode  facile  pour 
apprendre  l'histoire  de  SatwwV,  etc.,  Paris,  1697,1698,  in-12. 
—  Méthode  facile  pour  apprendre  t histoire  de  la  république  de 
Holiande,  etc.,  Paris,  1701,1705,  in-i2.  Barbier  (Examen 
orUique  dee  dictionnairee,  p.  197)  pense  que  Chilliat  fut  seu- 
lement réditeur  de  ces  divers  ouvrages. 

nrS?"'^'*^'^"*  (fll'^^ir)  >  chef-lieu  du  comté  de  Ross  dans 
rObio,  située  sur  la  rive  occidentale  do  Scioto,  à  28  lieues  de  son 
embouchure  (lalitude  39*>  14',  lonplode  294«  39).  Cesl  une 
ville  bâtie  régulièrement,  et  dont  Tes  rues  se  coupent  à*  angles 
droits;  elle  possède  un  hôtel  de  ville,  une  halle,  (rois  églises, 
une  académie,  trois  maisons  de  banque,  cinq  cents  maisons , 
H  déjà  en  1819  sa  population  s'élevait  à  2.600  habitants  qui 
roccnnent  d'industrie,  de  commerce  et  de  foires.  On  y  trouve 
un  office  et  deux  imprimeries,  d'où  sortent  des  journaux.  Les 
environs  sont  couverts  de  travaux  de  fortification. 

CHILLINGWORTH  (GUILLAUME),  théologien  anglais  cé- 
lèbre, naquit  en  1602  à  Oxford,  fut  élevé  à  l'université  de 
cette  ville,  et  v  devint  professeur  en  1628.  Le  roi  Charies  I*% 
accordant  en  Angleterrre  beaucoup  de  liberté  aux  prêtres  ca- 
tholiques, le  jeune  Chillingworth  eut  souvent  occasion  de  s'en- 
tretenir avec  le  jésofle  Pisher,  qui  le  convertit  au  catholicisme, 
et  reagagea  à  se  retirer  au  collège  de  Douai  où  il  oe  demeura 
que  peu  de  temps.  Ramené  à  sa  première  croyance,  selon  les 
uns,  par  les  arguments  de  l'évèque  Laud ,  son  parrain ,  avec 
lequel  il  était  demeuré  en  correspondance;  selon  les  autres,  re- 
bute des  épreuves  du  noriciat,  et  blessé  surtout  des  travaux 
serviles  auxquels  on  le  soumettait,  il  revint  en  Angleterre  pro- 
fitant déclaré.  Cependant  quelques  scrupules  sur  ce  nouveau 
ottnaetnent,  consignés  dans  une  lettre  adressée  au  docteur 
Sbeldon ,  firent  penser  qu'une  seconde  excursion  vers  le  ca- 
tholicisme avait  été  suivie  d'un  second  retour  vers  la  religion  de 
son  pys.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  un  des  zélés  adversaires 
de  la  religion  romaine,  ou'il  attaqua  principalement  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  la  Religion  des  protestants,  moyen  sûr  de 
sauver  rEtat,  Oxford,  1637,  traduit  en  français ,  Amsterdam, 
1750,  5  vol.  ml2.  Cependant  l'habitude  d'examiner  et  de 
douter  fui  avait  apparemment  donné  une  sorte  d'incertitude, 
au  moins  dans  sa  manière  de  s'exprimer,  au  point  que  ses 
opinions  parurent  â  auelques-uns  suspectes  de  socinianisme 
SL^LEÏÏLr^lSï^^"®*  ï"®  fussent  ses  raisons,  on  avait,  à 
rovn vei  site  «rOxford  une  telle  M4a  de  la  puissance  de  raison- 
oemetit  de  ChUlifig^vorth,  et  de  son  ami  intime  Lach» ,  comte 
de  Falkland ,  qu'on  disait  communément  que,  a  si  le  diable  ou 
le  jgrttnd  Tura  pdufuîenl  être  convertis,  ce  serait  par  eux.  b  8a 
méthode  d'argutfientation  d'aHleurs  paraît  à  Locke  si  bien  sui- 
vie^ qn'îl  conseille,  dans  son  Jeune  OentOhmime,  une  lecture 
aaaidaedfls  cnnugesde  Cbillinaworth)  €  les  meilleurs,  dit-il, 
qvr)e  «anoaisse  podrformerà  la  clarté  et  è  la  justesse  da  rai- 
sotUMmeol.  »  Vers  1657,  il  refàsa  un  bénéfice  qui  lui  était  of- 
fat«  oiDfBBt  que  sa  eonsdenœ  ne  Im  permetuit  pas  de  signer 
les  Ut»êiL-uauf  articles  imposés  à  FE^lise  d'Angleterre ,  et  re- 
stés par  les  pvritohits ,  comme  oootraires  è  la  vraie  doctrine  de 
rfivmsila  y  unis  CbîUingwortb  étui  accoutumé  è  adopter 


ensuite  ce  qu'il  avait  rqeté  d'abord.  Peu  de  mois  après  il  signa 
le  syoïbolede  saint  Athanase,  et  accepU  un  bénéfice.  Accou* 
tumé  aussi  k  combattre  vivement  pour  la  cause  contre  la- 
quelle il  avait  commencé  par  se  déclarer,  il  se  montra,  dana 
les  troubles  de  cette  époque^  très-atUché  à  la  cour  et  le  zélé 
défenseur  de  l'épiscopat.  Il  suivit  Charles  V^  au  siège  de  Glo» 
cester,  et  donna  même  l'idée  de  quelques  machines  de  guerre^ 
dans  le  genre  de  celles  des  Romains.  Etant  tombé  malade  par 
suite  des  fatigues  de  cette  campaane,  fl  fut  pris  par  les  retiefles 
dans  le  château  de  Sussex  où  il  s'était  réfugié,  puis  relâché 
après  de  mauvais  traitements  qui  occasionnèrent  la  maladie 
dont  il  vint  mourir  à  Londres  le  30  janvier  1644  (F.  Chet- 
nell).  Il  a  écrit,  outre  l'ouvrase  cité,  neuf  Sermons  qui  fu- 
rent imprimés  en  1664,  et  un  Tratl^  en  faveur  de  l'épiscopat. 

£d.  Girod. 

CHILBIA  OU  CfllLMAHBNSB  OPPIDOM  {géogr,  anc.) ,  ville 
de  l'Afrique  propre ,  située  entre  les  fleuves  Bagradas  et  Tri- 
ton. Elle  était  sous  la  dépendance  de  Carthage. 

CHILMAET  {géogrX  petite  ville  du  dbtrict  de  Rnngpur 
dans  la  province  anglaise  du  Bengale  en  Hindoustan  ;  elle  ne 
possède  que  quatre  cents  maisons ,  mais  elle  est  remarquable, 
parce  que  tons  les  ans,  à  une  époque  déterminée,  environ  cent 
mille  Hindous  vont  en  pèlerinage  au  banc  de  sable  appelé 
Varani-Chur. 

CHiLn EAD  (Edmond),  né  à  Stowon-lhe-Wold,  dans  le  comté 
de  Glocester ,  fut  maître  es  arts  au  collège  de  la  Madeleine 
d'Oxford,  et  chapelain  de  l'église  de  Christ  dans  la  même  ville  ; 
mais,  sa  fidélité  a  Charles  V^  lui  ayant  fait  perdre  ce  bénéfice,  il 
fut  réduit  à  mettre  en  usage,  pour  vivre,  ses  talents  en  musique, 
et  alla  se  fixera  Londres,  où  il  mourut  le  1^^  mars  1654,  nou- 
veau style.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  en  anglais  :  l®  du 
Traité  (latin)  des  globes,  de  Robert  Huez,  Londres,  1630, 1659, 
in-4®;  2''  de  Fouvraee  de  Gaflarel  sur  les  Talismans  ^  Londres, 
1650,  in-8®;  3®  du  livre  de  Jacques  Ferrand,  médecin  d'Agen, 
Intitulé  :  De  la  maladie  d'amour,  ou  Mélancolie  erotique,  Lon- 
dres, 1640,  in-4'':  ces  deux  éditions  n*en  font  qu'une  seule; 
5»  du  livre  de  Léon  de  Modène  sur  les  Cérémonies  et  Coutumes 
des  Juifs,  Londres,  1650,  in^*"  ;  6<*  il  eut  part  à  l'édition  d'Ara- 
tus,  donnée  par  Jean  Fell,  Oxford,  1672,  in-8**,  et  à  la  traduc^ 
tion  anglaise  de  Holbroke  de  V Histoire  des  guerres  de  Justin 
nien,  par  Procope,  Londres  ,  1653,  in-folio.  On  doit  encore 
à  Chilmead  :  7**  un  traité  De  musica  antiqua  grœca  ;  8"  Catalo- 
gue  des  manuscrite  grecs  de  la  bibliothèque  Bodléienne , 
catalogue  qui  n'a  point  été  imprimé;  9^  Joannis  Àntiocheni 
cognomento  malalœ  historiée  chronicœ  libri  XVIII,  e  manu" 
scripto  bibliothecœ  Bodleianœ  nune  primum  editi,  cum  inter-- 
pretatione  etnotis.  Cette  édition  ne  fut  publiée  que  longtemps 
après  la  mort  de  Chilmead,  Oxford,  1691,  in-8^,  par  Humphred 
Hodius ,  qui  v  ajouta  une  Ifotice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'écrivain  anglais. 

CRILMINAB,  CHELMINAE  OU    TCHELMINAE.  Ce  nom, 

d'origine  arabe,  est  donné  à  la  plus  noble  et  à  la  plus  belle  ruine 
de  toute  l'antiquité;  c'est  ce  qui  reste  du  fameux  palais  de  Per- 
sèpolis,  auquel  Alexandre  le  Grand,  dans  un  état  d'ivresse,  mit 
le  feu,  à  la  persuasion  de  la  courtisane  Thaïs.  Les  auteurs  et  les 
voyageurs,  notamment  Gracias  de  Silva  Figueroa ,  Pietro  de  la 
Vaile,  Chardin  et  Lebrun  ont  parlé  plus  ou  moins  longuement 
de  ce  monument,  dont  nous  essayerons  de  donner  uneidéepar  le 
court  détail  qui  suit.  Le  Chilminar  se  compose  à  l'extérieur 
d'environ  quatre-vingts  colonnes  ruinées  dont  les  fragments 
ont  au  plus  six  pieds.  Dtx-neuf  fûts  seulement  sont  debout  les 
uns  près  des  autres.  On  en  remarque  un  vingtième,  isolé  à  une 
distance  de  cébt  doquante-trois  pas.  Un  marbre  noir  et  dur 
forme  les  fondements  de  l'édifice,  anqnel  on  parvient  en  mon- 
tant quatre-vingt-dix-sept  degrés  taillés  dans  le  roc.  L'entrée 
principale  a  vingt  pieds  de  large  ;  d'un  eùié  est  la  figure  en 
marbre  luisant  d'un  éléphant  haut  de  trente  pieds,  de  l'autre 
celle  d'un  rhinocéros  de  la  même  dimension  ;  près  de  chacun 
de  ces  animaux  sont  dent  cdionnes,  et  non  loin  la  figure  de  Pé- 
gase. Après  avoir  franchi  l'ouverture  dégradée,  on  trouve  une 
foule  de  colonnes  de  marbre  blanc  d'un  admirable  travail  ;  les 
plus  minées  ont  quinae  coudées  de  large ,  les  plus  grosses  dix- 
nuit  au  moins;  toutes  ont  quarante  cannelures  de  trois  pouces 
de  profondeur.  Par  ces  données  on  ]>eot  coniecturer  leur  hau- 
teur totale.  Près  de  la  porte  est  une  tnscriptfon  sur  une  table 
de  flBiarbre  carrée ,  poHe  comme  une  glace  ;  cette  inscription  se 
compose  de  deux  lignes  Ibrmées  par  des  caractères  de  forme 
très-originale  «  ressemblante  des  triangles  et  à  des  pyrar^'des. 
On  découvre  encore  çà  et  là  différents  débris  d'inàcnptions  en 
arabe,  en  persan  et  en  grec.  Le  savant  Hyde  a  remarqué  que 


cnLOGLorris. 

ces  dernières  sont  froesièrement  graTées,  et  goe  la  plupart  »  si* 
non  toutes  »  contenant  des  éloges  à  la  mémoire  d'Alexandre  le 
Grand,  doivent  par  conséquent  être  réputées  postérieures  à  ce 
conquérant.  Aujourd'hui  ces  ruines  imposantes  d'un  des  pre- 
miers monumentsdu  monde  ancien ,  debout  sur  l'emplacement 
de  la  grande  Persépolis  anéantie,  sont,  au  milieu  des  déserts,  le 
repaire  des  bétes  féroces  et  l'abri  des  oiseaux  de  proie. 

Ed.  Girod. 

CHILOB  {hiit.  nai.),  ErxIekMn  dit  que  les  Burates  nomment 
ainsi  lepolatouche,  teiur%n  voians  Linn. 

CHiLOCHLoé  (bolan,),  M.  de  Beauvois  a  établi,  pour  goel- 
ques  espèces  de  phaiaris  et  de  phleutn ,  ce  genre  de  grammées 
(Aoroti.f  p.  97,  tab.  7, 6g.  %  dont  les  fleurs  disposées  en  un  épi 
cyfmdrique,  rameux,  offrent  pour  calice  deux  valves  uniflores , 
inégales,  aiguës,  souvent  pileuses  sur  leur  dos  et  à  leurs  bords, 
plus  longues  que  la  corolle  :  celle-ci  est  bivalve,  un  peu  cartila- 
gineuse; la  valve  supérieure  écbancrée;  le  rudiment  filiforme, 
pédicellé ,  d'une  fleur  avortée;  deux  écailles  glabres ,  entières, 
lancéolées  à  la  base  de  l'ovaire;  un  style  court ,  bifide  ;  une  se- 
mence libre,  non  sillonnée.  M.  de  Beauvois  rapporte  à  ce  genre 
le  phalarii  cutpidala ,  panie^^ala:  le  phUum  arenarium'^  as- 
perum ,  Boehmerii, 

CHILODIE  A  FEUILLES  LINÉAIEES  (6olan.),  chUodia  êeU' 
tellanoidêê  (  Brown ,  Nouv.'HoU,,  p.  307  ).  Un  petit  arbuste 
découvert  dans  la  Nouvelle- Hollanoe ,  au  port  Jackson,  par 
M.  Rob,  Brown ,  a  donné  lieu  à  la  formation  de  ce  genre ,  de  la 
famille  des  labiées,  appartenant  à  la  didynamie  gymnospermie 
de  Linneeus,  rapproché  des scuteilaria  et  dcspro</an/^fra.  Son 
caractère  est  constitué  par  un  calice  h  deux  lèvres,  accompagné 
de  deux  bractées;  le  tube  strié;  la  lèvre  supérieure  entière  et 
courte;  la  lèvre  inférieure  à  trois  découpures  ;  celle  du  milieu 
plus  grande ,  à  deux  lobes  ;  quatre  étamines  didynames  ;  les 
anthères  échancrées  à  leur  base  ;  quatre  semences  (ou  roques) 
au  fond  du  calice.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  les  feuilles  opposées, 
linéaires, entières,  recourbées  à  leurs  bords;  les  fleurs  soliUi- 
res,  axillaires,  pédonculées. 

CHiLoé  (Archipel  de)  ,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique méridionale,  entre  41»  et  43«  et  demi  de  latitude  sud. 
Situé  à  peu  de  disUnce  de  la  côte  du  Chili ,  il  forme  une  pro- 
vince de  la  république  chilienne,  et  se  compose  d'environ 
quatre-vingts  Iles,  la  plupart  petites,  hérissées  de  montagnes  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  détroits.  A  cegroupe  se  joint 
celui  de  Chonos ,  qui  n'est  guère  moins  nombreux,  et  dont  le 
nom  s'applique  quelquefois  aux  deux  archipels.  On  ressent  dans 
ces  Iles  de  violents  ouragans  ;  les  navires  trouvent  un  asile  dans 
un  grand  nombre  de  petiu  ports.  Les  insulaires  sont  de  la 
même  race  que  les  indigènes  du  Chili  ;  ils  sont  bons  marins  et 
montrent  de  l'adresse  dans  les  arts  mécaniques.  La  principale 
lie  du  groupe  n'est  qu'à  une  lieue  de  la  côte  chilienne  et  a  envi- 
ron 50  lieues  de  long;  elle  est  peuplée  principalement  de 
créoles.  Son  cheWieu  est  Santiago  de  Castro^  et  elle  a  un  bon 

Sort  kSanCarlosde  Chacao.  L'tle  a  des  montagnes  couvertes 
e  {x)is,  et  produit  du  lin,  des  grains,  des  pommes  de  terre;  on 
y  élève  beaucoup  de  chevaux  et  de  bestiaux.  On  en  exporte 
aussi  une  Quantité  considérable  de  poissons.  Ce  fut  au  xvi"  siè- 
cle que  les  Espagnols  découvrirent  et  soumirent  les  Iles  Chiioé. 
Lorsque,  dans  le  siècle  actuel,  les  anciennes  colonies  espa- 
gnole recouvrèrent  leur  indépendance ,  ces  lies,  où  s'étaient 
réfugiés  beaucoup  d'Espagnols  du  continent,  résistèrent  d'abord 
au  nouveau  gouvernement  du  Chili;  mais,  abandonné  parla 
mère  patrie,  rardiîpel  cessa  enfin  la  guerre  contre  le  r&ime 
républicain,  et  se  laissa  incorporer  dans  le  nouvel  Etat  chilien. 

CfliLOÇLOSSEadj.  des  deux  genres  {hUi,  iial.),dont'la 
langue  a  la  forme  d'une  lèvre. 

GHIL06L0TT1S  A  DEUX  FEUILLES  (botanX  chiloaloUÙ 

diphyiia (Brown ,  Nouv^HoU.,  , ,  p.  SiîV  Ce gen^Ké  â 


une  seule  espèce  orinnaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  appartient 
à  la  famille  des  orchidées,  à  la  gynandHe  diandrie  de  Linnœus. 


tératix  canalicoles ,  cyhndnques  à  leur  sommet ,  insérés  sous 
le  pétale  inféneor  ;  celuna  onguiculé,  glanduleux  i  son  disque, 
muni  ^  sa  base  d'an  appendice  en  lanière;  la  colonne  bifide  l 
son  sommet,  une  anthère  à  deux  lobes  rapprochés;  deux  masses 
de  pousnère  dans  chaque  loge.  Ses  racines  sont  pourvues  d'une 
bulbe  solitaire;  elles  émettent  deux  feuilles  ovales,  à  plusieurs 
nervures ,  rétréctes  à  leur  base ,  renfermées  dans  une  gaine  sca- 
nense;  une  bampe  pourvue,  dans  son  milieu,  dune  bractée,  et 
terminée  par  une  seule  fleur  roussâtre. 


(  353  )  €HfLPiBI€  • 

CHILOGNATHBS  (tfHfom.).  Ce  oom,  goi  rignifie  lèvm-iBt. 
choires ,  avait  été  employé  par  M.  Latretlle  pour  désigner  me 
famille  d'insectes  aptères  ,  correspondant  a  une  dKitioii  d^ 
mille-pieds  ou  myriapodes ,  qui  comprend  les  gtomèridtt  ki 
iules,  les  polyxènes  [V.  Myriapodes). 

CHiLOGiVATRiFORBiE,  adj.  des  dcux  genres  (ki$i,  nat.\  (nj 
ressemble  à  un  crustacé  cbilognathe. 

CHILOME,  s.  m.  (xooL)^  mufle  d'un  mammifère. 

CHiLOBî ,  adj.  et  s.  m.  (ehirurg.).  Il  se  dit  d'on  heniiie  qii 
a  de  grosses  lèvres. 

CHILO»,  Lacédémonîen  qui  tua  les  éphores,  et  tenta  vaioe- 
ment  de  chasser  Lycurgne  de  Sparte,  pour  se  faire  prodamer 
roi.  Voyant  ses  menéni  sans  succès ,  il  se  banmt  voloo- 
(airement. 

CHiLON ,  philosophe  Spartiate  qui  fut  un  des  sept  ssgisde 
la  Grèce.  Il  fut  épnore  et  restreignit  le  pouvoir  des  rob.  Il 
mourut  de  joie  en  voyant  son  fils  couronné  aux  jeux  Olympi* 
ques,  l'an  507  avant  J.-C. 

CHILON,  Eléen  qui  souleva  sa  nation  contre  le  tyrao 
Aristotime. 

CHILON,  grammairien,  esclave  de  Caton  TAncien. 

CHILON  MAGius,  compHce  de  Catilina ,  qui  voulut  porter 
les  Allobrogesà  la  révolte. 

CHiLONis,  fille  de  Cléadas,  femme  de  Théopompe,  roi  de 
Sparte,  ayant  appris  que  son  mari  avait  été  fait  prisouuier  pu 
les  Arcadiens,  alla  le  rejoindre.  Les  Arcadiens,  touchés  de  «m 
amour  conjugal ,  lui  permirent  d'entrer  dans  la  prison  où  il 
était ,  et  elle  en  profila  pour  le  faire  évader  en  changeant  de  rè- 
tementsavec  lui.  Théopompe  éUnt  retourné  à  Sparte,  troon 
le  moyen  de  prendre  la  prêtresse  de  Diane  Hymnis,  et  les  Arca- 
diens lui  renoirent  sa  femme  en  échange.  Gela  dut  arrifer  pen- 
dant la  première  guerre  de  Mycènes,  entre  l'an  743  et  733ifiBl 
j.^.  .  Chilonis,  fille  de  Léonidas  II,  roi  de  Sparte,  fut  cé- 
lèbre parr  le  dévouement  avec  lequel  elle  remplit  successiveineol 
les  devoirs  de  fille  et  d'épouse.  Elle  aima  mieux  suivre  son  pèrr 
en  exil ,  que  de  partager  le  trône  que  Cléombrote ,  son  èpôax, 
avait  usurpé  sur  lui.  Léonidas,  ayant  été  rappelé  quelque  temps 
après  par  un  autre  parti,  voulut  faire  moorir  son  gendre;  alors 
elle  prit  sa  défende ,  et  avant  obtenu ,  à  force  de  solliduUoQS, 
(]u'on  lui  laissât  la  vie,  elle  s'en  alla  en  exil  avec  lui ,  qoelqoa 
instances  que  fit  son  père  pour  la  retenir. 

CHiLOPLASTiQCE,  S.  f.  (chirurg.),  art  de  réparer  les  Wnts 
détruites.  . 

CHiLOPODE,  adj.  des  deux  genres  (hùL  nai. } ,  qui  t  des 
pieds  innombrables. 

CHiLOPODES  (enUm.).  C'est  le  nom  d'un  croupe  d'iniecl» 
aptères  formé  par  M.  Latreille,  dans  la  famille  des  mynapo* 
des,  pour  y  ranger  les  scolopendres ,  les  scutugèrei  et  aalfï* 
genres  voisins,  dont  les  première  et  seconde  paires  de  psties « 
trouvent  changées  en  lèvres,  comme  le  nool  grec  tend  i  l  «pn- 
mer  (  F.  Myriapodes). 

€HiLOPODiFORME ,  adj.  des  deux  genres  (Mit.  nêl.)^f^\ 
ressemble  è  un  crustacé  chilopode. 

CHILOTE,  adj.  des  deux  genres  [hUL  wal.),  qui  a  la  boadr 
munie  de  lèvres. 

cuiLOTES,  s.  m.  pi.  (hiit.  naL)p  famille  de  reptiles  cbéfc^ 
niens.  . . 

GHILOVKS  igéogr.),  peuple  de  l'Afrique  orienUle  ooim- 
bite,  à  l'extrémité  est  du  Takrour,  les  bords  duBahr-el-Abyaai>. 
au-dessus  des  frontières  de  Nubie.  Ils  sont  gouvernés  gr  ^ 
sultan ,  qui  fait  sa  résidence  dans  une  ville  appelée  Tembele  oo 
Tomboul.  En  1504,  les  Chilouks  envahirent  le  Sennatr  eiir 
dominèrent  pendant  longtemps.  Quelques  individus  y  batH«o' 
encore  une  oasis  qui  porte  leur  nom. 

CBiLPELAGUA ,  6.  m.  {comm,),  11  86  dit ,  sdon  k  d*c- 
tionnaire  dm  Trévoux ,  d'une  des  quatre  aortes  de  poivre  ne 
Guinée. 

CBiLPéRic  I*'.  Les  quatre  fils  do  QoUire  I"ae  psHagèrtJJ 
la  monarchie  des  Francs,  comme  avaient  fait  les  quatre  i»  « 


Clovis.  Le  troisième  fils  de  CloUire,  Chilpéric,  easata  <*I*"™|T 
de  s'emparer  de  tout  le  royaume,  oo  de  la  ville  de  P>nHj*; 
dans  sa  pensée,  devait  entraîner  tout  le  reste.  Il  qwtta  «»f2* 
assemblés  à  Soissons  pour  rendre  les  dernier»  ^«•"«■'' *  *te 
pèi-e,  et  accourant  au  palais  de  Bratne,  à  trois  ïi«»f*Si 
ville ,  il  y  trouva  le  trésor  de  Clotaire,  dont  il  t'empira.  Aj«"W| 
il  distribua  ces  richesses  aux  plus  braves  des  Praooeli^gP 
qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  les  troopes;  puis»  Miv*'* 


GHILP^BIG, 

sor  Paris,  il  s'y  étabKt  dans  le  chàteaa  qii*ayait  habité  le  roi 
Childebert.  Ses  frères  y  accoamrent  à  leor  tour  avec  des  forces 
sopéneoresy  elle  contraignirent  à  consentir  an  partage  de  Fem- 

S're  en  quatre  lois,  qui  furent  tirés  au  sort.  De  cette  manière, 
lilpéric  obtint  Soissons,  résidence  de  son  père,  avec  la  Neus- 
trie  (&6J).  Ce  prince  surpassait  encore  en  débauche  ses  frères, 
qui  pourtant  ont  laissé  sous  ce  rapport  une  effrayante  réputation; 
•e  fut  aussi  celui  qui  souilla  son  règne  par  les  plusatroces  cruau- 
tés. Il  n'était  cependant  encore  entouré  que  de  fetnmes  d'un  rang 
inférieur,  parini  lesquelles  on  remarquait  la  fameuse  Frédcgon- 
de,  lorsque  son  frère  Sigebert  épousa  Brunehaut,  Glle  d'Alhana- 
g[ilde,  roi  d^  Visigolhsdi  Espagne.  Ce  mariage  lit  quelque  impres- 
sion sur  Chilpéric  :  il  eut  honle  de  ne  s*étre  uni  qu'à  des  femmes 
d'une  extraction  vulgaire,  a  Quoiqu'il  eût  déjà  plusieurs  femmes, 
dit  Grégoire  de  Tours ,  il  fit  demander  Galsvmlhe,  sœur  aînée 
de  Brunehaut,  promettant  par  ses  députés  qu'il  laisserait  toutes 
1^  autres  des  qu'il  aurait  obtenu  une  compagne  fille  de  roi  et 
digne  de  loi.  Athanagilde,  avant  reçu  ces  promesses,  lui  envoya 
en  effet  sa  fille  avec  de  riches  trésors,  comme  il  avait  envoyé 
l'autre.  A  l'arrivée  de  Galswinthe  auprès  de  Chilpéric,  elle  fut 
reçue  avec  de  grands  honneurs;  elle  lui  fut  associée  en  mariage, 
et  il  faima  d'autant  plus  tendrement  qu'elle  lui  avait  apporté  de 
grandes  richesses.  Mais  bientôt  son  amour  pour  Frédcgonde , 
qu'il  avait  auparavant  pour  maltresse ,  excita  entre  elles  un 
grand  scandale.  Déjà  Galswinthe  était  convertie  à  la  foi  catho- 
lique (d'arienne  qu'elle  était),  et  avait  reçu  le  saint  chrême, 
lorsqu'elle  se  plaignit  au  roi  des  injures  journalières  qu'elle 
recevait,  déclarant  qu'on  ne  lui  montrait  aucun  respect  ;  elle 
demanda  donc  à  retourner  dans  sa  patrie,  en  abandonnant 
tous  les  trésors  qu'elle  avait  apportés.  Chilpéric  essaya  d'abord 
de  dissimuler  avec  elle  et  de  l'apaiser,  en  lui  parlant  avec  dou- 
ceur; mais  ensuite  il  la  fit  étrangler  par  un  page  à  lui,  eu  sorte 
c^u'oD  la  trouva  morte  sur  son  lit.  Après  avoir  pleuré  sa  mort, 
Lhilpenc,  au  bout  de  peu  de  jours,  épousa  Frédégonde....  Il 
avait  déjà  trois  fils  de  la  première  de  ses  femmes,  nommée  Au- 
dovère.  d  En  567,  Undis  que  le  roi  d'Austrasie,  Sigebert,  re- 
P'jussail  une  mvasion  des  Avares,  Chilpéric  envahit  de  son  côté 
ses  EUts,  entra  dans  Reims,  et  leva  des  contributions  dans  ses 
autres  cités.  Sigebert,  à  son  retour,  se  vengea  sur  la  Neustrie, 
euira  à  Sojssons  avec  son  armée ,  et  y  enleva  Théodebert,  fils  de 
t-hilpéric,  qu'il  fit  garder  comme  otage  pendant  une  année  au 
château  de  Pontion,  près  de  Vitry  le  Brûlé,  et  qu'il  rendit  à  son 
perc,  lorsqu  une  paix,  ensuite  mal  observée,  eut  été  confirmée 
par  des  serments  mutuels.  Le  meurtre  de  Galswinthe  fil  renou- 
veler les  hostilités.  Sigebert,  secondé  par  ses  autres  frères, 
Toulnl  venger  sa  belle-sœur,  et  Chilpéric  fut  sur  le  point  de 
perdre  ^  couronne.  La  paix  fut  cependant  rétablie  par  la  mé- 
diâtioode  Contran,  sous  condition  que  Chilpéric  abandonne- 
rait  à  Brunebaut  les  villes  qu1I  avait  d'abord  promises  pour 
douaire  a  Galswinthe.  —  Toutefois  Chilpéric  et  Sigebert  éuient 
animes  1  un  contre  l'autre  d'une  haine  acharnée ,  que  la  jalousie 
parait  avoir  excitée  de  bonne  heure,  et  que  l'aversion  de  leurs 
(leax  femmes  Frédégonde  et  Brunehaut  envenimaient  encore. 
Lu  573  leur  frère  Contran,  roi  des  Bourguignons,  leur  proposa 
en  vain  de  soumettre  leurs  différends  à  farbilrage  des  evêques 
assemblesa  Pans  en  concile  national,  la  juerre  civile  commença. 
—  rheodebert,  fils  aine  de  Chilpéric,  se  leU  dans  la  partie  de  l'A- 
qaitaine  qui  était  échue  en  partage  à  Sigebert  après  la  mort 
'le  Uianbert;  Il  commit  d'horribles  ravages  dans  la  Touraine , 
le  Poitou  9  le  Limousin  et  leQuercy.  Sigebert  ai     - 


.  à  lui  les 


nations  germaniques  d'au  delà  du  Rhin.  Leur  barbarie  inspirait 
tant  de  terreur,  que  Contran,  jiisqu'alors  ennemi  de  Chilpéric, 
fi  unit  à  Im;  Sigebert  le  ramena  à  son  parti  en  le  menaçant 
ù  attaquer  la  Bourgogne.  Les  villages  des  environs  de  Paris,*sur 
les  deux  nves  de  la  Seine,  furent  brûlés  par  les  Germains,  et 


conclure  la  paix.  Elle  ne  devaU  Bai  durer  longtemps.  —  Dès  que 
1  armée  germanique  eut  repassé  le  Rhin,  CWlpério,  qui  avait 
proposé  à  Contran  une  alliance  contre  Sigebert,  s'avança  jusqu'à 
Rpiros,  ravageant  tout  sur  son  passage  (575).  Sigebert  revint  à 
la  tète  de  ses  barbares,  et  entra  dans  Paris,  en  chassant  Chilpé- 
ric devant  lui,  tandis  que  deux  de  sts  lieutenants  attaquaient 
ibéodebert  en  Touraine,  et  que  l'un  d'eux  tuait  ce  jeune 
prince.  —  Chilpéric,  se  croyant  sans  ressources,  s'était  renfermé 
^vec  sa  femme  et  ses  enfanU  dans  les  murs  de  Tournay.  Déjà 
brunehaut  s'était  rendue  à  Paris;  déjà  Sigebert  avait  été  pro- 
clamé roi  de  Neustrie,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  ordre  de  Fredé- 
«onde.  Les  Neostriens  reconnurent  de  nouveau  Chilpéric,  qui 
a»  la  prendre  possession  de  Paris.  Il  y  fit  prisonnières  Brunehaut 
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et  ses  filles.  Quelques  seigneurs,  qui  avalent  abandonné  Chilpé- 
ric dans  cette  guerre,  se  révoltèrent  contre  lui  sans  succès  ;  ils 
voulaient  éviter  son  courroux  et  ne  firent  qu'en  hâter  la  redou- 
table explosion  (576}.  La  même  année  il  poursuivit  avec  foreur 
son  fils  Mérovée,  qui  avait  épousé  Bmnehaut  à  Rouen,  le  con- 
traignit ainsi  à  la  révolte,  et  le  réduisit  à  se  donner  lui- même 
la  mort  à  Térouaiies  (F.  Mérovêe).  Brunehaut,  réclamée  par 
les  Austrasiens,  avait  été  rendue  à  la  lit>erté.  Clovis,  troisième 
fils  de  Chilpéric,  venait  d'obtenir  de  grands  succès  dans  l'Aqui- 
taine auslrasienne  ;  il  s'y  maintint  après  le  départ  de  Mummo- 
lus,  général  de  Contran,  qui  prit  ta  défense  de  son  neveu  Chil- 
debert II,  roi  d'Austrasie.  Les  grands  de  l'Austrasie  envoyèrent 
à  Chilpéric  pour  lui  demander  de  rendre  ce  qu'il  avait  enlevé  à 
leur  royaume,  ou  de  se  préparer  au  combat,  a  Mais  Chilpéric 
(disent  les  anciens  auteurs),  méprisant  cette  sommation,  fit 
bâtir  des  cirques  à  Paris  et  à  Soissons,  et  y  donna  des  spectacles 
au  peuple.  »  Il  ne  parait  pas  qu'une  guerre  bien  active  ait  suivi 
ces  menaces,  mais  les  trois  royaumes  compris  dans  les  Gaules  se 
considéraient  comme  ennemis.  —  Waroc,  duc  de  Bretagne, 
avait  offensé  Chilpéric;  il  fut  forcé  de  s'humilier  devant  lui  (578). 
Mais  bientôt  il  recommença  une  petite  guerre  qui,  pendant  les 
années  suivantes,  exposa  les  provinces  voisines  au  brigandase 
des  Bretons.  -^  Chilpéric  et  Frédégonde  se  livraient  aux  excès 
les  plus  infâmes,  accablaient  le  peuple  d'impôts,  et  faisaient 
périr  dans  de  cruels  supplices  quiconque  leur  déplaisait.  Ainsi 
furent  assassinés  Clovis,  fils  de  Chilpéric  et  d'Audovère ,  puis 
Audovère  elle-même,  enfin  tous  ceux  qui  leur  étaient  attachés. 
Chilpéric  mérita  le  surnom  de  Néron  des  Francs^  que  lui  a 
donné  Grégoire  de  Tours.  Comme  Néron,  il  était  raffiné  dans  sa 
cruauté,  qu'il  étendait  quelquefois  sur  des  communautés  en- 
tières; comme  lui  encore,  il  avait  la  prétention  d'être  homme  de 
lettres,  poêle  et  grammairien.  Il  essaya  de  faire  des  vers  latins^ 
et  voulut  introduire  dans  l'alphabet  et  faire  recevoir  par  force 
de  nouveaux  caractères.  Il  se  piquait  aussi  de  théologie  ;  il  en- 
treprit de  réformer  la  foi  catholique,  et  inventa  une  explication 
de  la  Trinité,  que  les  évéques  refusèrent  d'adopter,  sans  qu'il  les 
persécutât  pour  cela.  Enfin  il  voulut  aussi  convertir  les  juifs  » 
et  fit  administrer  par  violence  le  t)aplème  à  tous  ceux  qu'oa 
trouva  dans  ses  Etats.  Et  cependant  il  respectait  peu  les  prêtres 
et  les  évéques,  et  se  plaii^nait  que  le  fisc  était  appauvri  par  eux, 
et  que  leur  autorité  était  devenue  rivale  à  celle  du  roi.  —  En 
581,  les  grands  d'Austrasie,  qui  voulaient  renverser  le  pouvoir 
royal,  recherchèrent  l'alliance  de  Chilpéric  contre  Contran  et 
contre  leur  propre  roi,  et  en  effet  la  guerre  fut  faite  au  roi  de 
Bourgogne  :  elle  dura  jusqu'en  583  à  l'avantage  de  Chilpéric; 
mais  ensuite  celui-ci  fut  battu  par  Contran  près  de  Melun ,  et 
la  paix  fut  ensuite  signée  entre  les  deux  frères,  sans  concessions 
réciproques.  En  584,  Frédégonde  donna  à  Chilpéric  un  fils  qui 
fut  depuis  Clotaire  II.  Seul,  parmi  les  huit  fils  qu'avait  eus  le 
roi  de  Neustrie,  il  survécut  à  son  père.  —  <r  Chilpéric  était  allé 
s'établir  à  sa  maison  de  campagne  de  Chelles,  à  quatre  lieues 
de  Paris,  et  il  y  prenait  le  plaisir  de  la  chasse.  Revenant  de  la 
forêt,  à  rentrée  de  la  nuit,  tandis  qu'on  l'aidait  à  descendre  de 
cheval ,  et  qu'il  avait  la  main  appuyée  sur  l'épaule  de  son  page , 
un  homme  s'approcha  de  lui ,  le  frappa  de  son  couteau  sous 
l'aisselle,  et  redoublant  le  coup,  lui  transperça  le  ventre.  Aussi- 
tôt Cliilpéric  répandit  en  abondance  du  sang  par  la  bouche  et 
par  l'ouverture  de  sa  blessure,  et  il  rendit  ainsi  son  âme  inique.» 
Tel  est  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  qui  n'indique  point  l'auteur 
de  ce  meurtre.  Les  écrivains  postérieurs  accusent  de  cet  assassi- 
nat l'une  ou  l'autre  des  deux  reines.  Selon  les  uns,  Frédégonde, 
dont  Chilpéric  venait  de  découvrir  la  liaison  avec  le  courtisan 
Landéric,  fit  tuer  son  mari  pour  se  soustraire  elle-même  à  sa 
vengeance.  Selon  les  autres,  Brunehaut  fit  œmmetlre  ce  forfait 
pour  se  venger  des  maux  que  Chilpéric  avait  faits  à  elle-roêm« 
et  à  sa  maison.  Du  reste  on  mit  peu  d'ardeur  à  la  recherche 
des  meurtriers,  qui  ne  furent  point  découverts,  et  Comme  per- 
sonne n'aimait  Chilpéric,  dit  Grégoire,  personne  ne  le  regretta, 
et  au  moment  de  sa  mort  il  fut  abandonné  de  tous.  »  Un  évêque, 
qui  depuis  trois  jours  demandait  en  vain  une  audience,  prit 
seul  soin  de  son  corps ,  et  lui  rendit  les  honneurs  funèbres 
(F.  Frédégonde). 

CHILPÉRIC  II.  Après  la  mort  du  roi  de  Neustrie  Dago- 
bert  III  (715),  le  maire  du  palais  Rasinfred  tira  d'un  couvent 
un  prince  nommé  Daniel,  fils  prétendu  de  Childéric  II,  et  que 
les  Francs  neustriens  reconnurent  pour  roi  sous  le  nom  de 
Chilpéric  II.  Il  devait  avoir  au  moins  quarante-deux  ans.  Il  y 
avait  près  d'un  siècle  que  la  monarchie  n'avait  eu  un  chef  aussi 
avancé  en  âge;  mais  la  vie  monacale  avait  été  pour  Chilpéric  une 
seconde  enfance,  qui  le  rendait  tout  aussi  incapable  d'adminis- 
trer que  s'il  ne  fût  point  sorti  de  la  première.  En  716  et  717, 
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lUgiofred  le  tratoa  à  sa  suile  dans  ses  guerres  contre  Charles 
Martel ,  et  le  ût  assister  à  la  sanglante  bataille  de  Yincy ,  qui  fut 
SI  désastreuse  pour  sa  cause.  Lorsque  Gkiarles  Martel  envahit  la 
Neuslriey  Eudes,  duc  d*Âquitaiuey  emmena  Chilpéric  II  derrière 
la  Loire  et,  après  la  souroiasioo  de  Raginfred,  Chilpéric  passa 
entre  les  mains  de  Charles  Martel»  au  moyen  d*nn  traité  avec 
Eudes*  qui  lui  assurait  la  continuation  de  son  règne  nominaL 
Ainsi  ce  triste  roi ,  grâce  à  ses  revers  et  non  à  ses  succès»  réu- 
nit les  trou  royaumes  de  Neustrie»  de  Bourgogne  et  d*Austra- 
sie.  De  nouveau  la  domination  franque  parut  n'obéir  qu'à  un 
seul  chef;  toutefois  le  moine  Daniel ,  que  Charles  nommait  son 
roi,  régnait  moins  encore  dans  le  camp  des  Aostrasiens  qu'il 
n'avait  Tait  dans  celui  de  Raginfred.  Il  ne  vécut  pas  plus  d'une 
année  sous  la  tutelle  de  Charles.  Il  mourut  en  720. 

A.  Satàonbe. 

CHILPEEIG  (Lbttbbs  de)  (pMlol.).  Quatre  caractères  dont 
Chilpéric  V^  tenta  d'introduire  I  usage  dans  l'écriture  latine^  On 
croit  que  ces  caractères  avaient  le  valeur  de  l'O  long,  de  l'J» 
du  Th  anglais  el  du  IT  de  la  même  langue* 

chilpjIeig  ou  hblpérig,  moine  de  Saint-Gall,  a  composé 
l'an  980  un  Traité  du  ealendHer^  dont  le  P.  Mabillon  a  donné 
la  préface  dans  le  lome  i^  de  ses  Analeeieê^  et  qui  se  trouvait 
eo  manuscrit  dans  la  bP)liothèque  de  Saint-Gennain  des  Prés. 

€HiLQrE8-T-MASQUBS  (géojr,),  district  de  la  province  du 
Pérou  ou  du  département  de  Cusco ,  limité  au  nord  par  FA- 
bancay,  à  l'est  par  le  Quispicanchi,  au  sud  par  le  Chumbirilcas, 
et  à  l'ouest  par  le  Cotabamba,  arrosé  par  l'Apurimac»  et  situé 
en  partie  sur  le  versant  des  Andes»  en  partie  dans  le  pays  plat, 
ce  qui  fait  que  son  climat»  frais  dans  certaines  contrées,  est  très- 
chaud  dans  d'autres.  Il  fournit  la  plupart  des  produits  du  Pérou, 
H  offre  des  indices  de  métaux  précieux,  bien  qu'aucun  ne  soit 
eiploité.  Le  sol  est  extraordinairement  sujet  aux  tremblements 
de  terre,  ce  qui  en  1707  coûta  la  vie  à  des  milliers  d'habitants. 
On  compUit  en  1795  8  doctrinas,  19  communes  et  20,236 
habitants,  parmi  lesquels  20  prêtres  séculiers  et  un  religieux , 
2,331  blancs,  15»054  Indiens,  2»733  métis  et  117  mulâtres  li- 
bres. La  fabrique  de  lin  était  répandue  partout.  Le  revenu 
annuel  du  dbtrict  s'élevait  à  96,471  piastres.  U  capitale  est 
Parnro ,  et  elle  donne  ordinairement  son  nom  au  district. 

CHILTEPKC  (j^oor.),  rivière  du  Mexique  dans  le  gouverne- 
ment de  Tabasco;  elle  coule  du  sud  au  nord,  et  se  jette  dans  le 
Kolfe  du  Mexique  à  18»  18'  de  latitude  nord ,  et  283»  34*  de 
longitude.  On  trouve  sur  ses  bords  un  village  du  même  nom. 

CHILTERN  {géogr.)f  chaîne  de  montagnes  dans  le  comté  de 
Buckingham  en  Angleterre,  qui  s'étend  &  Tring  en  Hertford, 
jusqu'à  lleuly  en  Oxford.  Elle  est  de  formation  calcaire,  mais 
d'une  hauteur  peu  considérable.  Une  charge  delà  couronne , 
le  steward  du  district  de  Chiltern,  en  tire  son  nom. 

CBiLTKBrai,  s.  m.  (eamm.).  Il  se  dit,  selon  le  dictionnaire 
de  Trévoux,  d'une  des  quatre  sortes  de  poivre  de  Guinée. 

CHILTOTOTL  (omith,).  Ce  nom  est  appliqué  par  Fernandex 
aux  oiseaux  qu'il  a  décrits  sous  les  chapitres  38, 184  et  210.  On 
a  delà  fait  mention  au  mot  Chilcoquipototl  de  celui  qui 
bit  l'olijet  du  chapitre  184.  L'oiseau  du  chapitre  58  est  annoncé 
comme  étant  de  la  taille  et  de  la  couleur  du  moineau,  mais 
ayant  le  bec  moins  fort,  plus  allongé,  recourbé  et  noir,  la  tête 
et  le  ventre  de  couleur  de  feu,  la  queue  noire,  et  chantant  d'une 
manière  assex  açréaWe.  Le  chiltototl  du  chapitre  10  est  un  oi- 
seau qui  n'excède  pas  la  taille  du  chardonneret,  et  dont  tout  le 
plumage  est  écariate,  à  l'exception  des  ailes  qui  sont  en  partie 
■oires,  et  de  taches  blanches  près  des  yeux.  Cette  espèce,  dont 
le  bec  est  noir  et  petit,  fait  plutôt  entendre  une  sorte  de  bruis- 
sement qu'an  chant  véritable;  elle  vit  d'insectes  qu'elle  cherche 
sur  les  arbres,  comme  les  grimpereaux.  Les  deux  oiseaux, 
malgré  des  rapports  dans  leurs  couleurs,  semblent  d'ailleura 
assex  différents  I  un  de  l'autre  pour  ne  pas  devoir  les  associer. 
Cest  le  dernier  qal  est  cité  dans  la  synonymie  du  tangara  scar- 
late ,  pi.  cnl.  de  BuflRon ,  n<*  127  et  156. 

GBisr,  s.  m.  {reiation\  selon  Laveaux,  un  des  noms  par  les- 
quels on  désigne  le  nid  de  la  salangane. 

CRIMACHIBA  (omiU.).  Ceioiseau ,  dont  M.  d'Axara  donne 
la  description  dans  son  OrtUthoiogie  du  Paraguay ,  b»  6,  est 
par  lui  placé  à  la  suite  du  caracara.  Cest  le  pobibSruê  chima^ 
chima  de  M.  Vieillot  (F.  Caiacaea). 

CBiMARA,  «oImm.  Poli,  Testai,  du  BemtSieikê^ 
donne  ce  nom  de  jjtnre  à  l'animal  des  jambonneaux,  pinma^  et 
le  (^raclérist  ainsi  :  siphon  unique»  allongé,  mince,  sinueux . 
épais  et  muscttleux  à  sa  base;  les  branchies  un  peu  réunies  à 
leur  partit  sugériewre;  le  maoteau  pourvu  d'uu  muack  bi- 


miûé ,  et  un  peu  réuni  vers  l'extrémité  des  brtncWcf  ;  FuM»- 
mea  très-saillant;  le  pied  nu;  un  appendice  en  fbruae de  li»> 
gue  à  la  base  d'un  byssus  toujours  simple  (  F.  JaubomoêUI^ 

CHiMARB  (kkihgol)^  nom  allemand  de  la  cfaiaière  «rdlpe 
(F.  Cbihjab). 

CHIMALAPA  {giop'.\  petite  rivière  qu'on  trouve  sur  !%> 
thmede  Tehoantepecdans  le  gouvernement  mexicain d'Oaxaea, 
et  qui  va  se  jeter  dans  TOcéan  Austral  ;  elle  est  remarquable  «d 
ce  que  ses  eaux  coulent  si  près  de  celles  du  Huascualco,  ^  se 
jette  dans  le  golfe  du  Mexique,  qu'on  pourrait  joindre  les  deux 
mers  au  mo^en  d'un  canal.  Cependant  les  deux  rivières  iOAt 
si  peu  considérables,  qu'elles  ne  f^uvent  servir  è  transporter  me 
des  courriers,  et  déjà  on  a  établi  une  station  dans  l'intemBe 
qui  les  sépare. 

CHiHALTENANGO  (géogt,)^  gouvernement  des  Etals-rois 

le  44* 


nord  nar 
le  Chiquimala,  à  Test  par  le  Sacatépeque ,  au  sud  par  l*Éa- 
cuintio,  à  l'ouest  par  le  Solola;  sa  longueur  est  de  24  ueacs  ca- 
viron ,  sur  une  largeur  à  peu  près  &ale.  Il  forme  une  partâe 
de  la  ^nde  vallée  du  Guatemala,  et  ilembrasse  les  trois  valléts 
de  Chimaltenango,  de  Xilotepeque  et  d'Alotenango.  (|ui  mmt 
toutes  fermées  par  de  hautes  ctialnes  de  montagnes  d  où  s'élève 
le  redoutable  volcan  de  Fuego  avec  ses  trois  pointes;  il  estarroaé 
par  les  fleuves  du  Giacalat,  de  la  Sumasinta,  de  Rlo-Grande  ci 
du  Pancacoya,  dont  le  dernier  est  remarquable  par  deux  cala* 
ractes;  il  possède  plusieurs  sources  chaudes  et  un  terrain  entiè- 
rement volcanique,  qui,  à  cause  de  sa  situation  élevée,  ne  pro- 
duit pas  seulement  les  céréales  d'Europe,  mais  encore  le  asait. 
les  pommes  de  terre^  le  coton,  le  lat>ac,  le  sucre  et  les  froiU  les 

Elus  exquis;  le  bétail  est  considérable,  le  pays  est  bien  tKHsé, 
fi  rivières  charrient  de  l'or.  La  population  peut  s'élever  maia- 
tenant  à  60,000  individus  ;  car  en  1778  on  comptait  A0fi9t  ha- 
bitants répartis  dans  une  ville,  21  villages  et  10  paroisses  ap- 
partenant au  diocèse  de  l'archevêché  de  Guatemala.  Les  IÀ« 
diens  qui  forment  le  gros  de  la  population,  et  qui  malntcoaat 
sont  tous  Ladinosou  convertis  au  christianisme,  appartknaeol 
à  la  race  des  Cachiqueliens,  et  parlent  encore  la  langue  cadii- 

Suelienne;  ils  vivent  de  l'agriculture,  de  l'entretien  des  iMstiaos, 
u  tissage  du  coton  et  du  pita,  et  ils  commercent  surtout  avec 
Guatemala.  Le  chef-lieu,  Chimaltenango  ou  Sainte-Anne  de  Chi- 
maltenango, qui  est  une  ville,  est  situé  sur  les  bords  du  Rio- 
Grande  dans  la  belle  et  spacieuse  vallée  du  mémenom  ;  il  pos- 
sède une  grande  place  publique,  une  église  paroissiale,  eoww 
4,000  habitants,  et  il  tient  des  marchés  fréquentés. 

€HiMANGO  (omiU.),  oiseau  rapporté  par  M.  d'Axara,  d.  â, 
au  caracara,  polyboruê  chimango(V.  Caracaea). 

CHIMAPBILA  (bolan,).  Pursh,  dans  sa  Flore  d*Aroériqac,  a 
présenté  sous  ce  nom  générique  quelmies  espèces  de  pjîroie», 
telles  que  les  pgroia  maeulata,  mndedafa,  etc.,  qui  dilRreat 
des  autres  par  leur  stigmate  sessile,  orbiculaîre  et  par  leurs  au- 
thères  en  bec,  percées  et  s'ouvrant  en  deux  valves.  Le»  pyroles 
forment  un  genre  très-naturel;  leur  principal  caractère  ooB^4f 
dans  une  capsule  à  cinq  loges,  à  cinq  valves  ;  quel^nes  légères 
diflérences  dans  les  autres  parties  de  la  fructification  se  peu- 
vent autorisera  rompre  les  rapports  qui  exbtent  entre  des  es- 
pèces rapprochées  d'ailleurs  par  tant  d'autres  caractères. 

cfliHARRiiis  A  PLEURS  EH  GIME  cMmarrhiê  CgmêH 
Jacq.,  Amer.^  61)  (dolan.), grand  et  bel  arbre  de  la  Martinique, 

3  ni  seul  constitueun  genre  particulier  de  la  famille  des  mdtotfîief, 
e  la  penlandrie  mmogynie  de  Linnœus.  Il  se  distingue  par  aa 
calice  inférieur  à  bords  entiers,  one  corolle  en  forme  d*eiilou- 
noir;  le  tube  court;  le  tube  a  dnq  divisions  étalées,  velues  ca 
dehors  jusqu'à  leur  milieu;  cinq  etamines  attachées  au  sooaiMC 
du  tube;  les  filaments  hérissés  a  leur  base;  un  style,  un  à^ 
mate  bifide,  une  capsule  bivalve  à  denx  loges,  à  deuxsenamee^ 
les  valves  bifides  au  sommet.  Cet  arbre,  vulgairement  appw 
bois  de  rivière,  supporte  une  cime  élégante  et  touffue.  Les  il* 
meaux  sont  glabres,  nombreux;  les  feuilles  pétiolées,  opposées^ 
glabres,  ovales,  aiguës;  les  fleurs  petites,  blanchâtres,  roposiei 
en  grappes  axillaires,  touffues,  terminales.  Les  stijMiles  ~'~^ 
point  été  observées. 

cniMARRnus  (géogr.  ane,),  fleuve  de  TArgc^de  situé 
l'Erasinns  et  la  ville  de  Lerne. 

CHiMAT  (géogr.  ei  hiêi.),  ville,  seknenrie  et  pairie  dm  Ha^ 
naut,  fut  portée  dans  la  maison  de  Nesle-SoiasoM^  veii  le  wê^ 
lieu  du  XIII*  siècle;  elle  passa  ensuite,  par  mariage,  *  '  ^ 
sire  (te  Beaumeot,  puis  auc  ChàtiUaR» 


CaiffllMHiJiZO. 


»  ^tt^  ^  ^^^  ^^  Chiiiîiiy  iîtaiil  €chue,  â  tléfaul  d'herîlkrs  (îi- 
ilMç  à  Thibnmî  de  Sobsons,  5Cïgnear  de  Mo rf  «il,  <!eliii-ci  fa 
\^T\Ôii  k  Ji'an  de  Croy,  si^iem-iir  fie  Tours-sur-Marne  (  V.  Cboy), 
fn  faifewr  ijtjquel  cUe  fut  erig<*e  en  comlé  par  Charles  lo  Hardi, 
due  de  ikvorçfigiir,  en  1470.  Charles  fie  Croy,  boii  pelil-fil?:,  fut 
itvé  prince  dcCKimay  et  du  sain  t-em  pire,  en  avril  îAS(k  CetLe 
pridd^muté  devint  en  IGI2  et  resta  jiisquVn  I6Ê6  la  propriété 
ik»  ta  imibon  de  Li£;ne*Aremberg;  t^lle  fut  alors  rhérilaRe  de 
P h  I  trpfe -  f .11  uis  (îe  Heti ni n|,  co« j tt  de  Bo ui^ u .  K 1 1  n  r^o  V i c tor* 
M.niriee-Bïqoei  de  Giraman,  ayant  éfwusé  Anne-Gabrrelle  de 
H**nrjîo  d'Alsace,  tu  principauté  de  Chiro^y  estde\tijuf*  te  pa- 
in tnoine  de  la  maillon  de  Car»  ma  n.  Le  prince  de  Chimay  actuel, 
TvUté  dans  sa  faniilïe,  y  lïoiine  Teieniple  de  luutes  les  ?ertus 
^J^ivées  et  dn  earart^re  politique  le  plus  lioiiûrsbïe, 

f  llniAV(TaKat:sE,  COMTLSSE  ïtECARAMA^  ET  PRINCESSE 

uc. ,  lire  a  Saragosse  vers  Tan  1775 ,  èlail  tilledu  comte  de  Cabar- 
rus  (  r.  ceDom),  ministre  des  finances  en  Espagne.  Mariée  fort 
«•^une  à  M.  Daviu  deFonlenay,  ancienconseiller  au  parlement  de 
JJ.»rdeaui,  elle  ne  trouva  pas  le  bonheur  dans  ce  mariage,  et  Gt 
prononcer  son  divorce.  Devenue  libre  et  livrée  bien  jeune  encore 
a  clle-ntéme,  elle  vécut  quelque  temps  à  Bordeaux,  où,  après 
avoir  saivi  avec  Irop  de  légèreté  peut-être  le  torrent  et  les  fêles 
rt>\olutionnatres,  elle  fut  jetée,  en  un  moment  de  réaction,  dans 
les  pnsoDS  de  la  ville.  Tallien,  député,  alors  en  mission  dans  le 
.îr  partenient  de  la  Gironde  avec  Isabeau,  entendit  faire  de 
panda  éloges  de  la  beauté  de  cette  jeune  Espagnole;  il  voulut 
Id  \oir,  et  en  devint  éperdument  amoureux.  11  la  protégea,  la  lit 
ir.eiire  en  liberté,  et,  après  lui  avoir  rendu  ce  service,  il  luiof- 
ini  sa  roain  à  Paris.  M"**^  Tallien  exerça  une  telle  influence  sur 
C€  cunvenlionnel,  de  plus  en  plus  épris  des  charmes  de  sa  cora- 
\'^^ne,  quec*eslà  elle  que  Ton  doit  l'énergie  qu'il  munira  au  9 
ib(  rmidor  ao  11,  et  qui  amena  la  chute  de  Robespierre  et  du 
rcgne  de  la  terreur,  au  moment  même  où  Thérèse  devait  ac- 
roDipagner  Tallien  à  l'échafaud.  Son  salon  devint  bientôt  célèbre, 
el  elle  fut  i  ornement  dee  cercles  les  plus  brillants  du  temps  de 
la  révolution.  Bientôt  après  Tallien,  devenu  malheureux  par  des 
•t>agnns  domesliques  et  voyant  que  sa  femme  avait  oublié  ce 
qu  II  avait  fait  pour  elle,  partit  pour  Londres,  Toubliant  à  son 
lour,  et  puis  il  accompagna  Napoléon  en  Egypte.  Revenu  à 
Pans,  iJ  trouva  Thérèse  décidée  à  demander  son  divorce,  qui  fut 
irwnoncepettdetempsaprès.ElieépousaentSOo  M.  dcCaraman 

>  ce  nom),  aujourd'hui  prince  de  Chimay,  dontelle  eut  quatre 
Hiianls,  et  vécut  depuis  allernalivemcnl  à  Paris,  à  Nice  et  dans 
iori  château  deChimay,  ancienne  pairie  du  Hainaut,  qui  devint 
en  1750  la  propnéte  dos  comlcs  de  Caraman;  elle  y  mourut  le  15 
janvier  i8o5.  La  princesse  de  Chimay  était  l'une  des  plus  belles 
fmmcs  dcson  terops,et  Ton  peut  dire  qu'elle  réunissait  à  celte 
DMuté  eblouissanle  beaucoup  d'esprit,  une  amabilité  et  une 
genç^rosité  peu  communes.  Elle  fut  l'amie  de  JVP"*^  Récamier, 
•J«»  limperalnce  Joséphine,  et  des  généraux  Barras,  Hoche  et 
lionaparle.  Les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'humanité  la  met- 
lent  au  rang  des  femmes  célèbres;  ses  ennemis  mômes  lui  ont 
|-u  I  adoucissement  de  leur  sort,  et  plusieurs  d'avoir  échappé  à 
»  proscnption  Elle  a  sauvé  de  la  mort  la  femme  du  général 
tù^r^  ^°'  ^?T  *  ^''^^'  ingénieusement  :  cr  Si  l'on  a  donné 

M  Bonaparte  le  surnom  de  Noire- Dame  des  Victoires,  on 
J.il  donner  a  M»-  Tallien,  celui  de  Notre-Dame  de  Bon- 
vçrjtiri.»  Le  fut  par  un  jeu  de  mots  cruel  que  de  mauvais 
Naisanto  osèrent  changer  cette  qualification  en  celle  de  iVo/rc- 
uimeju  Septembre,  comme  pour  faire  allusion  aux  massacres 
1-  s<-plembre,  auxquels  on  accusait  Tallien  d'avoir  pris  part,  et 
qai  avaient  eu  heu  à  une  époque  où  M"»*^  de  Fonlenay  n'avait 
[.'-Mjt-etre  jamais  encore  entendu  parler  de  son  futur  époux 

cmmBOJgeogr.)  rmère  du  département  de  Quito  dans  la 

Lolombie.  Elle  sort  du  Chimborazo,  se  dirige  du  nord-nord-est 

.a  .'y;J-«ud-ouesl,  baigne  les  murs  de  la  ville  de  môme  nom,  et 

M^^  jette  dans  I  Alusi  20  lieues  au-dessus  de  Guayaquil;  les  deux 

t^uvcs  reunis  prennent  je  nom  de  Yaguachi,  et  vont  se  jeter 

Ji  "««ojf^  deGuayaquiJ.  -Yin^du  département  située  sur  les 

i  ')rdsdu  Chimboausuddu  Chimborazo,  dont  les  liabitanis  sont 

î  'Hir  U  plupart  muletiers  et  transportent  les  marchandises  des 

u.nlréC8  orientales  de  la  Colombie  à  la  douane  de  Babahayo.  Sa 

\  -H)ulation,en  y  comprenant  le  district  montagneux  où  elle  est 

^Huce,  s'élève  à  2,000  habitants. 

conn 'f '^"^^'"*  8-   f.  (miner,),  substance  minérale  peu 

1  .^""■■^■f*®f9'%*'-)>ane des montagnesles  plus  élevéesde 
i»<.ordillèrcdesAndes(F.cenom)dansrAmériqu  méridionale. 
tHe  a  une  forme  conique,  et  elle  est  située  dans  la  branche  qui 
traverse  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Grenade;  elle  fait  maintenant 
partie  da  territoire  colombien.  LaCondamine  y  monta  en  1748 
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avec  Botigoer;  M.  de  Ilamboldt  en  fil  de  nouveau  Tascension 
an  nioh  de  juin  1802^  cl  s'assura  de  ^i  hauteur^  qui  est  de  3,350 
toises.  On  rrul  diaprés  lui  que  le  Chimborazo  est  la  plus  haute 
Sfimmilé  des  Andes;  mais  dL'S  obser vairons  failes  dcfmis  ont  as- 
signé le  premier  rang  parmi  les  Cordillères  au  mont  Nevado 
de  Sorata  et  au  Nevado  d  lllimani  qui  ont  5  el  im  toises  de 
plus.  Le  Uî  décembre  IS3I,  i\L  Bcmssjngaull  accDrop^guè  du 
cultmcl  Halli,  est  parvenu snr  celle  ^tunilagne  à  une  élévation  de 
*j/a)0  mètres,  h  plus  grande,  ou  I  tme  des  plus  grandes  que  les 
hommes  aient  jamais  gravies.  iSelunce  naturaliste,  le  cône  tra- 
chtïiquc  qui  surmonte  Je  Chimhorazo,  comme  d'autres  monta- 
gnes des  Andes ,  a  été  pro<luit  par  un  auulèvenieia  à  Télat 
fra^ineniairL\  Le  trachile  y  est  parsemé  de  pyriics,  de  grenals 
el  d'un  peu  de  quartz.  Sur  le  llanr  orienlaï  on  voit  des  colonnes 
de  plioxQÏiie;  entio  dans  la  région  inférieure  la  roche  renferme 
beaucoup  de  pyroxène.  Au  nord  de  la  base  jaillit  une  source 
d'eau  thermale.  Une  masse  de  neige  perpétuelle  couvre  la  cime 
aplatie  de  ce  mont,  qui  pourtant  n'est  guère  qu'à  un  degré  et 
demi  du  sud  de  l'équateur.  Le  mot  Chimborazo  veut  dire  dans 
la  langue  des  indigènes,  neige  de  Chimbo,  ce  dernier  mot  est 
donc  son  véritable  nom.  Au-dessous  des  neiges  on  trouve  de 
très-bons  pâturages.  Selon  M.  de  Humboldl,  on  ne  voit  au  bas 
que  des  buissons  rabougris  à  moitié  détruits  par  le  gaz,  où  vien- 
nent des  plantes  alpines  couvertes  d'un  duvet  tendre;  ces  plantes 
couvrent  les  montagnes  jusqu'à  une  élévation  de  12,600  pieds. 
De  là  jusqu'à  14,150  pieds,  ce  ne  sont  plus  que  des  herbes  al- 
pines, servant  à  la  pâture  des  cigognes  et  des  lamas.  jAu-dessus 
de  celte  ligne  il  n'y  a  que  des  cryptogames;  la  limite  des  nei- 
ges perpétuelles  commence  à  15,765  pieds.  Le  même  voyageur 
y  trouva  encore  le  ieucidea  geographica, 

CHlH-cuiM-NHA,  S.  m.  {bolau.) ,  arbre  de  la  Cochin- 
chine. 

CHlM-cniM-RUNG ,  8.  m.  (boian,) ,  arbre  de  la  Cochin- 
chine. 

CHIMÈRE,  prétendue  épouse  de  Rodrigue  Bias  de  Bivar, 
surnommé  le  Cid  (F.  ce  nom),  est  un  personnage  imaginaire 
que  Mariana  et  d'autres  historiens  espagnols  ont  introduit  dans 
leurs  écrits,  plus  fabuleux  que  véridiques.  Les  amours  du  Cid  et 
de  Chimène  ont  fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  des  plus  belles 
tragédies  du  théâtre  français. 

CHIMÈNE  DE  L'iNFANTADO.  Lcs  romanciers  ont  donné 
à  François  I*%  pour  l'amuser  pendant  sa  captivité  à  Madrid, 
une  maîtresse  nommé  Chimène  de  l'Infanlado,  à  laquelle  ils 
prêtent  un  caractère  bien  rare ,  une  vertu  non  moins  rare ,  et 
un  amour  tout  à  fait  héroïque.  Elle  est  naïve,  tendre,  amou- 
reuse et  sage,  hasardeuse  dans  ses  démarches,  et  d'une  retenue 
pleine  de  charmes  ;  elle  soutient  le  roi,  le  console,  l'encourage, 
ne  lui  permet  pas  de  douter  de  sa  tendresse,  et  pourtant  lui  re- 
fuse obstinément  ce  qu'il  n'est  pas  accoutumé  de  se  voir  re- 
fuser; elle  l'afflige  par  une  rigueur  qu'il  n'avait  jamais  éprou- 
vée. Pour  elle,  sa  réputation  n'est  rien;  elle  méprise  les  dis- 
cours du  monde;  mais  elle  craint  de  trouver  dans  sa  cons- 
cience un  juge  inexorable,  et  reste  fidèle  à  son  devoir,  malgré 
la  violente  passion  qui  la  doniine.  a  Le  roi,  dit  le  romancier, 
tombe  dangereusement  malade;  près  de  Chimène,  que  lui  fai- 
sait sa  captivité!  N*y  eùl-il  pas  trouvé  le  bonheur  si  Chimène 
eût  été  moins  sévère?  mais  Chimène  lui  résistait  ;  rien  ne  pou- 
vait la  vaincre  ;  et  d'ailleurs  pouvait-elle  l'aimer  d'amour, 
d'un  amour  bien  profond,  elle  qui  le  pressait  d'épouser  Eléo- 
nore,  reine  douairière  de  Portugal;  à  ce  prix,  il  devait  obtenir 
la  paix  et  la  liberté.  Celle  incertitude  cruelle  tourmenlait 
François;  il  faillit  en  mourir.  Pendant  que  la  vie  du  prince 
était  en  danger,  Chimène  ne  put  l'approcher;  mais  lorsqu'il 
n'y  eut  plus  rien  à  craindre,  lorsqu'elle  le  vit,  elle  fondit  en 
larmes,  fui  reprochant  d'avoir  voulu  mourir,  d'avoir  compro- 
mis les  jours  de  celle  qui  l'adorait,  car,  après  lui,  elle  n'eût  pu 
supporter  la  vie;  elle  serait  avec  lui  descendue  au  tombeau. 
Puis  elle  lui  rappela  ses  devoirs  de  roi ,  le  soin  de  sa  gloire;  elle 
releva  son  âme  encore  abattue;  au  nom  de  l'amour  même,  elle 
le  supplia  enfin  d'épouser  la  reine  de  Portugal,  de  mettre  un 
terme  à  une  guerre  terrible,  de  donner  à  ses  sujets  une  paix  qui 
leur  est  si  nécessaire.  François  est  vaincu  par  un  si  rare  dé- 
vouement. Il  accepte  la  main  d'Eléonore;  au  milieu  de  la  céré- 
monie, il  cherche  en  vain  Chimène;  ses  yeux  ne  la  rencontrent 
point.  En  sorlanl,  il  reçoit  d'elle  un  billet  ;  celle  qui  l'aime  par- 
dessus tout  le  félicite  d'avoir  accompli  son  devoir,  et  lui  an- 
nonce qu*elle  ne  le  reverra  jamais.  Elle  s'était  retirée  dans  un 
couvent,  et  François  fit  d'inutiles  efforts  pour  lui  dire  au  moins 
un  éternel  adieu.  »  —  Ces  amours  si  purs  et  si  ingénieusement 
imaginés  ont  été  reproduits  plus  ou  moins  sérieusement  par  des 
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écmaios  q^ui  visaient  à  l'efllet  plus  qu'à  la  Térité.  Ils  ne  sont 
qu'une  fiction;  le  premier  qui  en  ait  parlé  est  Tauteur  d'un  ro- 
man qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  Marguerite  de  Yahit,  reine 
de  Navarre ,  $œur  de  François  i•^  A.  S-E. 

CHIMBNÉB  (pieux  langage)^  cheminée. 

CHiMEHÉB,  cniMENEi  (vieux  langage),  boisson ,  touffe 
d*arbres. 

CHIMENTELLI  (ValèbeI  ,  savant  helléniste  et  antiquaire 
italien  du  xvii''  siècle,  succéda,  en  1616,  à  Jean-Baptiste  Doni 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  langue  grecque  de  I  université 
de  Florence.  Il  obtint  ensuite  la  même  chaire  dans  celle  de 
Pise,  et  ce  fut  là  quMl  publia  une  savante  dissertation  latine  sur 
on  marbre  antique  trouvé  à  Pise,  le  seul  ouvrage  qui  soit  resté 
de  lui; elle  est  intitulée  :  Marmor  pisanum  de  honore  bissellii, 
comme  l'a  écrit  Tiraboschi,  t.  viii,  p.  294,  édition  de  Modéne, 
in-4<'.  Quelqu'un,  trompé  par  cette  mauvaise  orthographe,  disait 
qu'il  ne  connaissait  point  ce  Biselius,  en  l'honneur  de  qui  était 
écrite  cette  dissertation  de  Chimentelli,  tandis  qu'elle  a  pour  ob- 
jet la  chaise  à  deux  bras,  qui  était  chez  les  Romains  un  siège  et 
une  marque  de  dignité.  L'auteur  y  prend  occasion  de  parler 
de  toutes  les  sortes  de  chaises  des  anciens.  Giaevius  a  recueilli 
ce  morceau  curieux  dans  son  Thésaurus  anliquilatum  roma- 
narum,  vol.  vu. 

chimentiÈre  (vieux  langage),  cimetière. 

CHimÈRE  (archéol.  numitm,).  Ce  monstre  fabuleux  avait, 
selon  les  poêles ,  la  tète  et  le  cou  d'un  lion ,  le  corps  d'une 
chèvre  et  la  queue  d'un  dragon  ;  il  vomissait  des  tourbillons  de 
flammes.  Ovide  la  dépeint  ainsi  : 

Mediis  in  parlibus  hircum, 
Pcclus  et  ora  leae,  caudam  serpentis  habebat. 

Bellérophon ,  monté  sur  le  cheval  Pégase,  combattit  ce  monstre 
et  le  vainquit.  On  a  donné  plusieurs  explications  de  cette  fable. 
Selon  plusieurs  scoliastes,  il  y  avait  en  Lycie  une  montagne  dont 
le  sommet  était  habité  par  des  lions,  le  milieu  par  des  chèvres 
sauvages,  et  dont  le  pied  marécageux  était  rempli  de  serpents  : 
fiellérophon  fit  la  chasse  à  ces  animaux,  et  en  débarrassa  le 
pays,  ce  qui  fit  que  les  poêles  le  chantèrent  comme  vainqueur 
de  la  Chimère.— Frerei  prétend  que,  par  la  Chimère,  il  faut  en- 
tendre des  vaisseaux  qui  infestaient  les  côtes  de  la  Lycie,  et  qui 
portaient  à  leurs  proues  des  ligures  de  boucs,  de  lions  et  de  ser- 
pents, et  que  Bellérophon ,  monté  sur  une  galère  qui  portait  h  sa 
proue  la  figure  d'un  cheval,  défit  ces  brigands.  M.  Dupuis  {Ori- 
gine des  cultes)  en  fait  un  monstre  astronomique,  tel  que  le  tri- 
céphale  Cerbère,  composé  sur  le  même  principe.  Les  griffons 
sont  aussi  des  espèces  de  chimères;  leur  corps  est  celui  d'un 
lion,  leur  tète  et  leurs  ailes  sont  celles  d'un  aigle.  Le  sphinx,  les 
sirènes,  les  triions ,  les  hippocampes  ou  chevaux  marins ,  les 
centaures,  les  satyres,  qui  ont  des  corps  humains  avec  des  jambes 
de  bouc ,  sont  des  chimères  que  les  Grecs  ont  formées  de  l'asso- 
ciation de  plusieurs  êtres  existants,  et  qui,  monstrueuses  sui- 
vant les  lois  de  la  nature,  ont  reçu  de  l'art  les  formes  les  plus 
nobles  et  les  plus  élégantes.  On  pense  que  la  première  idée  de 
ces  bizarres  assemblages  leur  est  venue  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
dont  les  peintures  et  les  sculptures  en  offrent  beaucoup  d'exem- 
ples :  mais,  en  les  perfectionnant,  les  Grecs  en  sont  devenus  les 
véritables  créateurs.— Les  médailles  antiques  qui  représentent 
la  Chimère  ne  la  montrent  pas  tout  à  fait  telle  que  la  décrit 
Ovide.  Sur  les  belles  pièces  d'argent  attribuées  jadis  à  Sériphe 
et  à  Siphiios,  Iles  des  Cvclades,  et  maintenant  restituées  à  Si- 
cyone  de  l'Achaîe,  la  Chimère  a  le  corps  d'une  lionne,  asso- 
cié à  la  partie  antérieure  d'une  chèvre,  et  une  queue  terminée 
par  une  tête  de  serpent  (V.  Numismatiaue  d' Anacharsis^  t.  m, 
p.  65,  pi.  74  et  75}.  On  voit  encore  la  Chimère  sur  les  médailles 
de  Connlhe  en  Achaîe  et  de  Leucas  d'Acarnanie.  Elle  est  re- 
présentée de  môme  sur  un  beau  vase  grec  de  la  collection  de 
rischbein,  où  l'on  voit  Bellérophon  la  perçant  de  sa  lance  (Mil- 
Un,  Gai.  mythoL,  t.  ii.  p.  8,  pi.  112). 

CHIMÈRES  (psycholoaie).  C'est  de  la  forme  fantastique  don- 
née par  les  artistes  à  la  Chimère,  que  ce  mol  est  devenu  la  signi- 
fication des  pensées  extravagantes  et  des  imaginations  folies  qui 
se  forment  dans  les  cerveaux  humains. 

Chimères  est  fort  boni 
Et  je  ne  Mvaii  pas  que  j'eusse  des  chimèref  ! 

s'écrie  la  folle  Bélise,  dans  les  Femmes  savantes  de  Molière. 


caiMÈRE  (Monts  db  la).  Ce  nom,  dont  la  radm  | 
rappelle  les  idées  à^hiver  et  de  torrent,  a  été  donné  à  pi 
montaj^nes.  L'une,  située  en  Lycie,  et  nommée  aus»  OrmgmSf 
fut,  dit-on,  le  séjour  de  la  chèvre  sauvage  connue  dans  b  foble 
sous  le  nom  de  Chimère  (F.  l'article  précédent).  Solin  et  Ser- 
vins  disent  que  ce  mont  jetait  des  flammes  durant  la  naii.  Ob 
trouve  aussi  en  Epiredeux  montagnesdecenoroqaiontéléadcl- 
qurfois  confondues.  L'une  forme  le  promontoire  Chimmrnm, 
près  duquel  est  bâti  Parga  ;  l'autre  (ait  partie  des  monts  Acroté' 
rauniens  (  F.  ce  nom).  La  petite  ville  de  la  Chimère  ou  Chimmrs^ 
à  laquelle  on  ne  parvient  qu'après  avoir  gravi  pendant  aoe  demi- 
lieue  une  rampe  taillée  à  main  d'homme,  a  figuré  dans  les  nom- 
breuses guerres  qui  ont  agité  l'Epire  depuis  les  temps anrieos  jo»- 
({u'à  nos  jours.  C'est  près  de  cette  ville  que  succomba  Doro4béc« 
fils  de  Thersandre,  qui  avait  voulu  rendre  à  l'Epire  son  indé- 
pendance. Pline  (Uist.  nat.,  iv,  ch.  t)  la  cite  comme  une  cita- 
delle. Elle  fut  réédifiéeparJnstinien(Procop.,/)e<ed^f.,  IX,  di.  6), 
et  dans  les  guerres  d  Alexis  Comnène  contre  les  croisés,  an 
X'  siècle,  comme  dans  celles  des  Vénitiens  contre  les  Torca  as 
xvr,  sa  possession  fut  souvent  disputée.  Les  Chimariotês,  Al- 
liauais  chrétiens,  pouvaient  mettre  sur  pied  quatre  mille  com- 
battants. Ils  ont  maintenu  leur  indépendance  jusqu'en  1811»  et 
ils  s'étaient  toujours  montrés  prêts  a  soutenir  les  tentatives  des 
puissances  européennes  contre  la  Turquie.  Beaucoup  d'eotreeax 
prenaient  du  service  en  Italie,  sans  que  ces  relations  avec  l'Eu- 
rope aient  beaucoup  adouci  leurs  mœurs,  aussi  sauvages  que  l'as- 
pect de  leur  pays.  Chimœra  est  le  chef-lieu  d'un  des  (quatre  can- 
tons de  l'Epire,  et  forme  avec  Delvino  l'un  desc^uatreevéchêssnf- 
frayants  du  métropolitain  de  Janina.  Le  capitaine  Gauthier  a 
fixé  la  position  du  port  Palerme,  au  pied  de  la  Chimère,  par  les 
40"  2  45"  de  latitude 9  et  iT"  28'  4"  de  longitude  à  l'est  de 
Paris. 

CHIMÈRE,  chimœra  {poiss.).  C'est  un  objet  très-digne  d'élre 
remarqué  que  ce  grand  poisson  cartilagineux,  dont  la  ooofor- 
mation  est  si  curieuse,  qu'elle  lui  a  fait  donner  le  nom  de  chi- 
mère, et  même  celui  de  chimère  monstrueuse  par  Linné  et  par 
d'autres  naturalistes.  L'agilité,  et  en  méiiie  temps  l'espèce  de 
bizarrerie  de  ses  mouvements,  la  mobilité  de  sa  queue  très- 
longue  et  très-déliée,  la  manière  dont  ses  dents  se  meuvent,  et 
celle  dont  ce  poisson  remue  également  les  différentes  parties 
de  son  museau ,  souples  et  flexibles,  ont  en  effet  relraoê  aux 
yeux  de  ceux  qui  l'ont  observé  l'allure,  les  gestes  et  les  contor- 
sions des  singes  les  plus  connus.  D'un  autre  côté,  tout  le  moiMk 
sait  que  l'imagination  poétique  des  anciens  avait  donné,  i  l'a- 
nimal redoutable  qu'ils  appelaient  Chimère,  une  tête  de  lion  et 
une  queue  de  serpent.  La  longue  queue  du  cartilagineux  que 
nous  examinons  rappelle  celle  d'un  reptile,  et  la  place  ainsi  qoe 
la  longueur  des  premiers  rayons  de  la  nageoire  du  dos  repré- 
sentent, quoique  très-imparfaitement,  une  sorte  de  crinière 
située  derrière  la  tète ,  qui  est  très-grosse,  ainsi  que  celle  àm 
lion.  D'ailleurs  les  différentes  parties  du  corps  de  cet  animal 
ont  des  proportions  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  la  classe, 
cependant  très- nombreuse,  des  poissons,  et  qui  lui  donnent  an 
premier  coup  d'oeil  l'apparence  d'un  être  monstrueux.  Enfin  la 
conformation  parlicnlière  des  parties  sexuelles,  tant  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle,  et  surtout  l'appareil  extérieur  de  ces 
parties,  ajoutent  à  l'espèce  de  tendance  que  l'on  a,  dans  les 
premiers  moments  où  l'on  voit  la  chimère  arctique,  à  ne  la 
considérer  que  comme  un  monstre,  et  doivent  la  faire  observer 
encore  avec  un  plus  grand  intérêt.  On  a  assimilé  en  quelque 
sorte  sa  tête  à  celle  du  lion  ;  on  a  voulu,  en  conséquence,  la  cou- 
ronner comme  celle  de  ce  dernier  et  terrible  quadrupède.  Le 
lion  a  été  nommé  le  roi  des  animaux  ;  on  a  donné  aussi  un  em- 
pire à  la  chimère,  et  plusieurs  auteurs  l'ont  appelée  le  roi  des 
harengs,  dont  elle  agite  et  poursuit  les  immenses  colonnes.  Ob 
ne  connaît  encore  dans  le  genre  chimère  qu'une  seule  c^èce. 
la  CHIMÈRE  ARCTIQUE  (chimœra  monstruosa  Linné,  Bloc^ 
124).  Sa  dénomination  indique  les  contrées  du  glolie  qu'cDe 
habite.  Elle  ne  s'approche  que  raromcnt  des  contrées  tempé- 
rées, et  ne  se  pl»it»  p^ur  ainsi  dire,  qu'au  milieu  des  monta* 
gnes  de  glace  et  des  tempêtes  qui  bouleversent  si  souvent  les 
plages  polaires.  Ce  poisson  est  long  de  trois  pieds  guand  il  est 
adulte;  sa  couleur  est  jaunâtre  avec  des  taches  noires.  La  dn* 
mère  s'accouple  à  la  manière  des  raies  et  des  squales.  Les  sali 
sont  fécondés  dans  la  vulve  de  la  mère,  comme  ceux  des  s^uiW 
et  des  raies.  Mais  ce  qui  est  plus  di^ne  de  remarque,  et  qui  fmA 
la  chimère  un  être  plus  extraordinaire  et  plus  singulier,  e*M 
que,  seule  parmi  tous  les  poissons  connus  jusqu'à  présent,  r" 
parait  féconder  ses  œufs  non-seulement  pend|ant  un  acoouf 
ment  réel,  mais  encore  pendant  ime  réunion  intime  ^^V^^ 
véritable  intromission.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  en  tOU  ^ 
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là  chimère  mâle  aviil  une  sorte  de  ?erge  double:  on  a  égale- 
ment remarqué  sur  la  femelle»  un  peu  au-dessus  ae  l'anus,  des 
parties  très-rapprochèes,  saillantes»  arrondies»  assex  ^ndes» 
membraneuses,  plissées^  extensibles»  et  qui  présentaient  cha- 
cune Torigine  d'une  cavité  qui  correspond  jusque  dans  Tovaire. 
Ces  deox  appendices  doivent  être  considéra  comme  une  double 
vulve  destinée  à  recevoir  Torgane  mâle»  et  nous  avons  d*autant 
plus  cru  devoir  les  faire  connaître»  que  cette  conformation»  très- 
rare  dans  plusieurs  classes  d'animaux»  est  très-éloisnée  de  celle 
que  présentent  les  parties  sexuelles  des  femelles  des  poissons. 
La  chimère  arctique,  cet  animal  extraordinaire  par  sa  forme» 
vil,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut»  au  milieu  de  l'Océan 
septentrional  ;  ce  n'est  que  rarement  qu'elle  s'approche  des 
rives.  Le  temps  de  son  accouplement  est  presque  le  seul  pendant 
lequel  elle  quitte  la  haute  mer  ;  elle  se  lient  presque  toujours 
dans  les  profondeurs  de  l'Océan»  où  elle  se  nourrit,  pour  l'ordi- 
naire, de  crabes»  de  mollusques»  et  si  parfob  elle  se  présente  â 
la  surface  de  l'eau»  ce  n'est  que  pendant  la  nuit,  ses  yeux  grands 
ei  sensibles  ne  pouvant  supporter  qu'avec  peine  l'éclat  de  la  lu- 
mière du  jour.  On  Ta  vue  cependant  attaauer  ces  l^ons  in- 
nombrables de  harengs  dont  la  mer  du  Nord  est  couverte  à 
eertaine  époque  de  Tannée^  les  poursuivre»  et  faire  sa  proie  de 
plusieurs  de  ces  faibles  animaux.  An  reste,  les  Norw&iens  et 
d'autres  habitants  des  côtes  septentrionales,  vers  lesquelles  elle 
s'avance  quelquefob»  se  nourrissent  de  ses  œufs  et  de  son  foie» 
qu'ils  préparent  avec  plus  ou  moins  de  soin.  Alph.  G. 
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pour  quelle  chose»  bien  qu'elle  ne  doive  pas  être  exclusive- 
ment considérée.  Ii^'application  régulière  de  la  chimie  â  la  mé- 
decine rend  chaque  jour  â  cette  dernière  science  des  services 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 

CHIMICHICUNA  (6oton.)»  nom  péruvien  du  nyeUriiilium, 
genre  nouveau  de  la  flore  du  Pérou»  qui  a  beaucoup  d'affinité 
avec  le  myrsine,  et  n'en  est  probablement  qu'une  espèce. 

CHiMiDiDA  (botan.\  nom  du  courbàril»  kymenœa,  dans  la 
Guyane. 

cui  MiE.La  chimie(xîo>»  ie  fonds]  est»  se1onFourcroy»/a  science 


Ghimère  arctique. 


cauiiEéus,  fils  de  Prométhée  et  de  la  pléiade  Céléno. 
imaiERiiiuM  (géogr.  anc,),  montagne  de  la  Phthiotide  en 


:  hasardé 


CBiMÉRiQrE»  adj.  des  deux  genres,  visionnaire»  plein  de 
ctumeres^  d  imaginations  ridicules  et  vaines.  —  Il  se  dit  aussi 
ocs  imaginations»  des  prétentions,  des  espérances  ou  des  craintes 
qui  n  ont  aucun  fondement  solide  ou  réel. 

cauéRiQUEMCNT»  adv.  d'une  manière  chimérique. 

CHiMÉRiSER,  V.  u.  se  repaître  de  chimères.  Mol  h 
par  Footenelle. 

caiMERiuii  PROBiOHTORiUM  (géogr.  onc.),  cap  de  l'Asie- 
Mmeure»  situé  sur  la  c6te  de  la  Syrie.  —  Lieu  de  la  Thesprotie, 
a  1  ouest  sur  la  mer. 

1  ^****'fTEE»  s.  m.  (didacL),  médecin  qui  explique  et  traite 
les  maladies  d'après  les  lois  de  la  chimie. 
u^îî^'^iu""^  ^"  CHIMISTE ,  doctrine  médicale  qui,  mise  â 
u  mode  a  I  époque  où  la  chimie  commença  â  prendre  rang  par- 
mi lessaences»  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours»  et  se  maintient 
surtout  parmi  les  gens  du  monde.  D'abord  on  ne  voulut  voir 
MUS  le  cœur  humain  sain  ou  malade  qu'un  laboratoire  de  chi- 
mie» et  tontes  ses  opérations  furent  assimilées  à  la  disUllation» 
au  rermenUtion»  à  l'effervescence.  La  maladie  naissait  de  la 
prédominance  des  acides  ou  des  alcalis»  et  le  traitement  en  con- 
séquence consutait  dans  les  moyens  propres  à  neutraliser  lesuns 
ou  les  autres.  Tout  le  reste  éUit  établi  sur  des  idéesanalogues  :  le 
«onrre,  le  sel»  le  mercure»  furent  tour  à  tour  regardés  et  comme 
cause  et  comme  remède  des  maladies  ;  la  digestion  était  une 
lerroenUlion»  le  chyle  était  l'esprit  volatil  des  aliments  »  et  le 
cmeiu  était  supposé  préparer  les  esprits  «iuux  à  l'instar  d'un 
alambic  fonctionnant  pour  produire  de  l'alcool.  Ces  erreurs  fu- 
rent pourUnt  professées  par  des  hommes  du  plus  haut  mérite» 
a  la  tète  desquels  il  faut  placer  Boerhaave,  et  elles  trouvèrent 
pruiapalement  crédit  en  Allemagne»  Undis  que  d'autres  cr- 
iJBurs  ont  occupé  lé  reste  du  monde  savant.  Elles  naissaient 
<i  ailleurs  de  ce  penchant  naturel  à  l'homme  de  vouloir  tout  ex- 
pliquer par  l'idée  qui  le  domine  pour  le  moment.  A  mesure  que 

3"IÎÎ*A*'^  ^^  progrès  réels,  elle  a  restreint  des  prétentions 
exagérées.  On  sait  que  si,  au  sein  de  l'économie  animale,  il  se 
passe  des  phénomènes  chimiques  parfaitement  semblables  à 

ceux  qu  on  observe  dans  des  vases  inertes»  ces  phénomènes  ne    — ^ r ^    ^       ,    u,  xt 

sont  pas  les  seuls,  et  que  l'influence  de  la  vie  d<Ht  être  comptée  j  solides  rédmU  en  poudre  impalpable  se  mélangeront,  mais  ne 
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oui  apprend  à  eonnaitre  Vaclion  intime  et  réciproque  de  touê 
les  corps  de  la  nature  les  uns  sur  les  autres.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  des  grandes  lois  qui  régissent  la  matière  en  général ,  fois 
qui  appartiennent  à  la  physique»  mais  des  propriétés  molécu- 
laires des  corps ,  de  leur  tendance  à  s'unir  »  à  se  combiner ,  en 
vertu  d'un  certain  nombre  de  forces;  des  nouvelles  quaJités 
qu'ils  acquièrent  par  ces  combinaisons,  enfin  des  moyens  de 
les  obtenir.  —  Tout  corps  »  toute  substance  pondérable  est  élé^ 
mentaire  ou  composée.  L'antiquité  avait  déjà  admis  des  élé- 
ments capables  par  leur  réunion  de  suffire  a  la  formation  de 
toutes  les  substances  :  c'était  l'eau  »  l'air,  la  terre  et  le  feu.  De 
nos  jours  on  appelle  corps  simple  ou  élémentaire  celui  qui  ne 
saurait  être  décomposé.  L'or  est  un  élément,  parce  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  en  tirer  autre  chose  que  de  l'or.  —  Le  nombre  des 
corps  simples  est,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  cinquante- 
quatre.  Lorsque  deux  d'entre  eux  viennent  à  s'unir  intimement» 
on  dit  qu'ils  se  com6tfifnl;  cette  combinaison  produit  des  corps 
composés,  La  force  qui  pousse  ainsi  des  molécules  de  composi- 
tion différente  à  s'unir  se  nomme  affinité.  Elle  ne  peut  s'exer- 
cera la  fois  que  sur  deux»  trois  ou  quatre  corps  différents»  et  on 
ne  connaît  guère  de  composé  plus  compliqué  que  le  quater- 
naire, —  La  combinaison  de  plusieurs  substances  produit  sou- 
vent un  composé  très-différent  des  éléments  qui  ont  servi  à  le 
former.  Aussi  un  gaz ,  l'oxysène,  en  s'unissant  à  un  solide»  le 
soufre  »  formera  un  liquide,  l'acide  sulfurique.  De  même  deux 
corps  peuvent  s'unir  dans  des  proportions  différentes ,  et  pro> 
duire  des  compensés  d'autant  plus  noAreux  qu'ils  ont  moins 
d'affinité  l'un  pour  l'autre.  Le  nlomb»  par  exemple,  donne  avec 
l'oxygène  trois  composés»  dont  le  premier  est  Jaune,  le  deuxième 
rouge  et  le  troisième  couleur  puce.  —  Si  deux  corps  doivent 
s'unir»  \evLT  cohésion  (force  qui  fait  adhérer  leurs  molécules) 
et  la  combinaison  de  l'un  d'eux  avec  une  autre  substance  se- 
ront des  conditions  peu  favorables  à  cette  union.  Celle-ci  au 
contraire  sera  favorisée  par  l'état  liquide  ou  gazeux  dans 
lesquels  la  cohésion  est  nulle.  On  conçoit  fort  bien  qu'en  mé- 
langeant deux  gaz  ou  deux  liquides  de  nature  différente,  leurs 
molécules  sans  adhérence  entre  elles  puissent  se  mettre  en  con- 
tact immédiat,  et  par  suite  subir ,  sans  obstacle ,  l'influence  de 
la  force  qui  doit  les  combiner.  La  chaleur  a  une  action  chimi- 
que puissante ,  par  sa  faculté  de  transformer  les  solides  en  li- 
quides et  les  liquides  en  gaz.  Mais  là  ne  se  borne  pas  son  ac- 
tion. Supposons  en  effet  un  mélange  de  gaz  oxygène  et  de  gaz 
hydrogène  î  leurs  molécules  sont  en  contact,  elles  se  mêlent» 
elles  se  heurtent,  et  cependant  nulle  combinaison  n'a  lieu;  un 
corps  en  ignition  la  déterminera  brusquement.  Comment  dans 
ce  cas  agit  la  chaleur?  ce  n'est  certainement  pas  en  diminuant 
la  cohésion  de  l'hydrogène  et  de  Toxygène»  puisque  dans  ces 

Îraz  elle  est  nulle.  U  se  passe  ici  un  autre  phénonnène  dont  il 
aut  lenir  compte ,  c'est  un  dégagement  d'électricité.  Tontes 
les  fois  que  les  deux  électricités  (nositiye  et  négative]  produisent 
une  étincelle  en  se  réunissant ,  il  y  a  émission  de  chaleur  et  de 
lumière.  De  même»  lorsque  deux  corps  se  combinent,  Il  se  dé- 
gage de  la  chaleur,  souvent  même  de  la  lumière  ;  or  tout  semble 
démontrer  que  ces  phénomènes  tiennent  dans  les  deux  cas  à 
une  seule  et  même  cause,  l'électricité.  Sup(>osons  chaque  molé- 
cule matérielle  douée  d'une  électricité  qui  lui  soit  propre  ;  si 
on  met  en  présence  deux  molécules  chargées  l'une  de  fluide  po- 
sitif, l'autre  de  fluide  négatif,  elles  s'attirent»  tendent  à  s'unir, 
ont  de  Vaffinilé  l'une  pour  l'autre.  Mises  en  contact  immédiat» 
et  soumises  à  des  causes  très-variables  du  reste ,  leurs  fluides 
se  neutralisent  en  produisant  une  très-légère  étincelle»  et 
toutes  deux  se  trouvent  combinées.  La  preuve  que  chaque  élé- 
ment ou  corps  simple  possède  un  genre  d'électricité  qui  lui  est 
{)ropre  se  trouve  dans  l'influence  de  la  pile  électrique  sur 
es  corps  composés  :  ceux-ci  sont  promptement  détruits»  et 
tandis  que  l'un  des  éléments  se  rassemble  autour  du  pôle  né- 

Satif,  l'autre  se  réunit  au  pôle  positif»  attirés  qu'ilssont  versées 
eux  sources  électriques,  par  une  force  supérieure  à  celle  qui  les 
unissait.  —Les  particules  matérielles  pour  se  combiner  doivent 
être  amenées  à  un  éUl  de  ténuité  extrême.  Ainsi  deux  corps 


CHIBIII^  (  % 

96  combip^roiii  gu,  bien  qu'ils  ^eot  de  raffioité  Ton  pour 
Ttiitre.  It  tendra  poor  omenir  lear  mûoD,  tmisfeniier  au 
nvNlkis  Too  d^  deox  en  liqoidft  oo  eo  gu ,  alto  qoe  Iran 
Mkmes  soient  mh  en  contact  immédiat.  On.  nomme  aiomeê  des 
pacticiUes  matérielles  assea  téunes  pour  ne  phis  pouvoir  être 
dâribé«  (a  privatir  et  t^^vm,  je  coopé).  Ils  sont  ùnéarantisMÈ 
appartiennent  k  an  cociis  simple»  et  eofuflhfOfilf  s'ils  provien*- 
nmi  d*nn  corps  compose.  Vn  atome  constituant  peut  être  (brmé 
de  plusieurs  atomes  miégrants.  Le  composé  donr  il  ftit  ^rtie 
jouit  de  propriétés  différentes  des  substances  simples  qui  ont 
senrli  le  former»  non  parce  aue  les  atomes  de  ces  substances 
oui  cesaé  d'exister  par  suite  de  leur  combînaiàon,,  maïs  parce 

2u1ls  sont  groupés  diOék^mment.  La  ténuité  d^  cet  corpuscules 
it  qpîils  miappent  à  une  inresti^tion  directe  :  c^est  par  spé- 
culauon  qp'on  les  a  admis,  et  Toia  sur  quoi  on  s'est  fondé  pour 
cetti.  Sous  rinflUenoe  de  la  chaleur  et  d'Une  presaîbn  queicon- 
crae^  tons  les  gaz  se  comnortent  de  \k  même  manière.  Cette 
Mentité  d'action  serait  diftcile  à  concetoir  si  leurs  molécules 
ou.  leurs  atomes  n'étaient  pas  à  la  même  distance  Tes  uns  des 
autres.  S'ils  sont  I  la  même  distance»  ils  occupent  le  même  es- 
paoh*  donc  dans  des  circonstances  semblables  les  m,  sous  un 
même  Tokime^  renlbrment  un  même  nombre  cratomes.  Ce 
principe  admis,  on  a  cherché  à  obtenir  le  poids  des  atomes  des 
dîffirents  corps,  n  est  évident  que  si  un  volume  de  gaz  pèse  t, 
et  q^eaî  le  même  volume  d*un  autre  gaz  pèse  %  Te  nombre 
dea atomes  étant  le  même  dans  les  deux  cas,  le  poids  de  IV 
tome  du  premier  gaz  sera  I  et  celui  du  second  sera  9  ;ou9 
pour  nous  exprimer  d'une  manière  plus  générale  «./#  poids 
éeâ  alowMt  est  nroportùmnsl  à  la  densité  dis  gas.  D'après 
cette  loi»  et  en  admettant  que  le  poids  atomique  de  Tozy^ne 
sdl^  représenté  par  100,  nous  obtiendrons  facilement  celui  des 
autres  corps  gazeux  »  en  prenant  leur  densité»  Ainsi  pour  rhj- 
drogène  nous  aurons  1,1026;  densité  de  Tox^gtee»  estè0,0687; 
deiJBitÂ  de  rh^drc^e^^oomme  iOOest  à  m; 

le  pQîd»de-l|alomn4l'h|drogèQe  sem  dono  de-  6,S3»  Noua  tnMK 
▼enM:da  la  même  manière  le  poids  de<ratcnia»d#>oblore  d'a^ 
zole^  ei04,  qm  sent  dea  corps. gaaenx.  -*  U  est.  pina  difficile- 
d'arâliquer  oette  méthode  auir  oovpsapi,  sans  être  gazeux  ni^ 
tuf«neraaQt>  sont  cependant  capablaa  de  donner  desoombinat«-^ 
sonaoaaeuses.  On  y  parlent  en  mettant  à  profit  une  déoouverte 
de  ai  Gayb->Lussac»  découverte  qfd  porte  le  nom  de  loi  des. 
preforUam  wmitiplêê.  Elle  reposa  sur  œ  que  dana  un.oorpa 
composé  le  volume  dea  gan  composants! est  dans  dea  rapporta, 
fort  simplea^  comme  l,  9»  5«  Ainsi 

iOOiQufteei  50  ongèoe  forment  radda  hyposolftireax,, 
100    Id,    et  100     Id^.     ibcmenl  Tadde  sulftu-eux* 
K^    kl*    elUK>    Ut     4ttmeatrajcide  svOAiriqiie.. 

On  n'a  donc  à  hésiter  qu'entre  un  petit  nombre  de  combinai- 
sons. Cette  hésitation  cessera  par  l'application  d'une  autre  loi 
qui  porte  le  nom  de  loi  des  éauivalents.  On  sait  par  elle  que 
certains  corps  ont  la  propriété  de  se  remplacer  dans  des  pro- 
portions définies,  et  me  pour  se  comtiiner  avec  un  autre  corps 
flssentifuliKi^ls.  te  soufre,  par  exemple,  a  beaucoup  d'ana- 
logie dans  ses  oMnbinaisoosavecl'oxygène.  Celui-ci s'uni té  deux 
parties  d'hydrogène  pour  former  de  feau  ;  de  même  aussi  une 
partie  de  soufre  s'unit  è  deux  d'h vdrogène  pour  fbrmer  de  l'adde 
bydrusulfurique.  Or  étant  donnée  une  certaine  ouantité  de  f^ 
hydrosnifurique,  en  retranchant  de  ion  poids  spécifique  celui  de 
deux  volumes  d'h)  drogène,  on  obtiendra  la  densité  de  la  vapeur 
de  soufre,  et  par  suite  Te  poids  des  atomes  du  soufre.  On  procé- 
dera de  même  pour  le  phosphore,  l'arsenic,  le  carbone,  au 
moyen  des  gaz  phosphydrique,  arsenhydrique  et  carbonhj- 
drique.  —  Un  autre  moven  de  trouver  le  poids  des  atomes  des 
corps  est  dû  i  MM.  Dulong  et  Petit.  Ils  ont  vu  qu'en  multl^ 
pliant  le  poids  des  atomes  d'un  corps,  par  sa  capacité  pour  le 
caloriaue  «  celle  de  IVau  étant  prise  pour  unité,  on  obtenait 


oir  le  poida  des  atomes  des  corps  solides.  —  Nomênetmturs, 
Depuis  longtemps  déjà,  lorsqu'un  cbimiste  faisait  la  déeou- 
vcfle  de  coiqil.  âéipentaire^  ou  composé!  il  cherchait  à  leur  J 
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donner  des  noms  capables  de  rappeler  leorapreniétés  ks  bIm 
apparentes  ou  même  leur  compodLîen.  Ainsi  la  jIumIl, 
(fiScJoinère,  ece<k, qui  porte)  dut  aoo  oem  i sefMlNeUt 
dans  fobacurité;  de  même  os  nommrviliml  à^  cuivit  u 
composé  d'acide  sulfkrique  (ritrioiy  et  dé  cuifra^  —  Bi  aei 
jours  tes  cor^  simples  seuls  ont  des  noms  qnf  natmmi  éht 
sans  signification  précise,  encore  vouhitHiii  les  reodtoiigîiic^ 
tifii  lorsqu'on  Ibrnia  la  nouvelle  nomendatnre*  Ib  Mt  « 
nombre  de  dnquanle-qnatre,  et  sont  divisés  eo  deux  rimes,  la 
premièoB  comprend  les  éléments  gazeux,  et  ceux  qui,  him  ^ 
solides,  sont  mauvais  conducteurs  de  f  électricilé  et  privés  m 
général  de  Fédat  des  métaux.  On  tes  nomma  corat  lioiplci, 
wtéimiteiidespu  mon  wkétsdHaues  .«savoir  azoïu,  hors»  brsme, (s^ 
bone, chlore»  fhior,  hydrogène,  iode,  oxygène,  phosphore,  télé- 
nibm,.  silicium,  soulïr.  La  secondé  dasae  renferme  les  méing, 
c'est*  atuminium,  antimoine,  argent  araenic,  barittm.hbBMMl, 
cadmium,  oaldlim,  eérium,  chrome „  ocmall,  cciiBaihiiM, 
cuivre ,  étain ,  ter,  gfudninm ,  iridium ,  Mdkium ,  roagnéian, 
manganèse.,  mercure,  molytNlèiie,  nirlef,  or,  osmiwD,  psHi* 
dium,  platine,  plomb,  potassium,  likodhim,  sodhun,  Hfoa- 


tium,  tdiure,  titane,,  tfaorinium.tun^tèue,  urane , 
yttrium,  zinc,  zirconium.  —  On  voit  que  k  phqiart  de  en 
noms  sont  purement  arbitraires  ;  maiait  n'en  est  passiandui 
la  désignaUon  des  composés  que  tes  corpn  simples  peuvent  kt- 
mer  par  leur  réunion.  On  est  convenu  d'appeler  aaytfrr  lu 
composés  d'oxygène  et  d'une  autre  substance  simple,  l'as  hbI 
insipides  ou  sans  saveur  aigre ,  et  s'ils  ne  rougissent  pai  f<a/W- 
sum  de  tournesol.  On  nomme  acides  les  composés  dsai  la- 
quais entre  l'oxygène,  s'ils  ont  une  saveu  r  aigre  et  csmliqac,  el 
rougissent  la  teinture  de  UMirnesol.  —  Lorsque  Toxygèoe  at 
peut  s'unir  que  dans  une  proportion  avec  un  autre  corps  waple, 
le  composé  quiteasAsuiln  porte  le  nom  d'oxyde.  Msis  s'il  peil 
se  comniner  eihgkiaîaott  nroportiona,  le  premier compoiés^ 
pelle  protoœyde,  la  seoond  sesqaiostydê  s'il  renferme  am  nii 
et  demie  autant  d'oxygètan  qpie  le  premier,  et  biottifis  ^  ta 
contient  deux  fois  auUnW—  Il  peut  arriver  que  roxvféoe» 
combine  avec  un  autre  corps  dansdes  proportions  mal  oèBaÎM: 
le  composé  le  moins  oxygéné' sa  noaama  alors  protosyde,  cffai 

3ui  vient  ensuite  deutoxyde,  etc.  ;  le  plus  oxygéné  porte  le  sm 
e  peroxyde.  Plusieurs  oxydes  sont  alcalins,  c'est-a*diTe|oQ»' 
sent  de  fHBopriéléa  opposées  4  oellea  <laa  acîdea^  ils  aai  mt 
saveua  urineuae,  rougissent  la  couleur  i^nna  de  uursuWi  * 
ramènent  au  bleu  la  couleur  bleue  végétale  rouf^  pv  » 
acides.  Lorsqu'un  oxyde  se  combine  avec  de  l'eau,  il  pread  k 
nom  d'hydrate.  —  L'oxygène  en  se  combinant  avec  on  oorf| 
aimpte  peut  ne  former  qu'un  seul  adde.  On  désgae  von 
celui-ci  par  le  nom  du  corps  simple,  auquel  on  ajoute  Is  Ic^ 
minaison  ique.  L'acide  en rèon^gue  est  dans  ce  cas.  Ito  »,^ 
l'union  da  rosygène  avee  un  autre  élénienl  pauaenl  raenff 
plusieurs  arides,  le  nmins  oxygéné  prendra  la  lermioaiioM|tf t 
et  l'autre  la  terminaison  iqvM ,  aride  aioteum^  ^^^^^^t^SuJ^k 
Enfin  s'il  peut  se  flbrmer  un  plus  grand  nomlira  dam»  Je 
moins  oxyuéné  prend  devant  son  nom  la  prépQsiuoa  l|r* 
(6«o)  ;  addehypophosphoreux,  phosphoreux,  phoapboiiqoejty 
lea  acides  dana  la  composition  doMniala  antre  l'oxfgèneiimtd^ 
signés  par  le  nom  général  d'oxadoes.  —  L*oxyçJne  s«m,  «• 
que  semblerait  l'indiquer  son  nom  (1),  ne  jouit  pas  de  h  |>^ 

Sriélé  d'engendrer  des  addea  ;  l'hydrogène  peut  ausn  eo  p 
uire  ense  combinant  avec  un  autre  éiétment,  et  forsserdgy 
draeides.  Geux-d  se  désignent  par  te  nom  dû  corps  Mpf.Ç 
entre  dans  leur  composiUon,  précédé  du  mol  Aydro  etiam  • 
la  terminaison tf^ua.  L'adde  bydrocbloricine  provient*  Is» 
binaison  de  l'hydrogène  etdu chlore.  —  i-e» addes qui  aeess- 
tiennent  i 


binaison  de  l'hvilrogène  etdu  chlore, 

pas  d>au  sont 
contiennent  se  nomment  aqueux 


sontdiu  anhydres»  ceux  au  contmleeqaiea 
nment  aqueux  eu  hydratée.  —  ^  ,"'5 
et  les  acides  en  se  combinant  forment  des  sols  :  eeufr-o^»^ 
signent  parle  nom  de  l'adde  qui  finit  en  ois  o«endt^nr"*| 
de  se  combiner  il  se  terminait  en  iqmo  ou  ^f^',^^ 
smifale  de  soude  indique  un  compoié d'arkle smur^tf  •<" 
soude,  tondis  qn'nn  *uifHe  ûésM^no  un  sel  dans  ««q^^ 
l'adde  sulfureux  :  te  nom  de  Tadde  indique  le  S^o^^^teav 
de  la  base  désigne  l'espèee.  On  aura*  de  même  des  hypa^gg» 
des  hypophosphites,  des  hyp<isullbtes,  ou  des  bypapbofpam 
sdon  que  les  sels  ainsi  désignés  seront  Ibrmés  P^^^IS~: 
et  les  addes  hyposulfnreux,  hyposolforique,  byjpopbtnÇJJ*^ 
et  bypophospborique.  Si  l'on  veut  faire  mention  de  r»p^ 
d'oxyde  qui  entre  dans  la  composition  d'un  sel,  onpowrso^ 
par  exemple,  un  sulfolede  protoxyde  de  fer,  un  hypoeolmew  | 


(1)  '0(6(,  aeMa;  7mvo(mu,  je  produis. 
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deiiUNi7âede4Xiifv^aii1ieadeâîre  uo  saltatedeter^nu^yAo- 
nUato  de  cmvre.  —Les  liydradies  en  se  oombîaaiit  avec  aes 
bases  formereia  des  tels  qai  ae  désigneront  comme  •oeux  dans 
kamiels  eotrent  les  oxacides,  el  Toa  aura  des  hydrochlorales, 
oes  iiydrosaBates,  des  bydriodates,  etc.  —lorsqae  tes  oxydes 
elles  acides  je  eombioefn,  ce  D*est  pas  dans  des  proportions 
mm  et  invariables.  Les  sels  qai  en  rêsaltent  pourront  être 
Milm,  c'est4^re  ni  acides  ni  alcalins,  on  bien  Vacide  pré- 
OomiDera,  ce  aoî  les  fera  nommer  sels  acides  oo  sar-seb  ;  enfin 
la  base  peut  être  «n  excès  et  donner  an  composé  le  nom  de 
sa  bttiqQe  on  sous-sel.  Parfois  le  même  acide  peut  s'unir  à 
ocex  basa  et  produire  on  i^lâoubiê  :  tel  sera  le  sulfale  d'alu- 
mine et  de  potasse.  Des  découvertes  récentes  ont  fait  subir  à 
celte  Qoaendatore  quelques  modifications  dont  nous  parle- 
'J^^peu  plos  loin.  La  oombinaison  des  corps  isimples  non 
nHall^es  entre  eux  oo  avec  des  métaux  prodiut  des  composés 
«signés  par  les  noms  des  corps  simples  qui  leur  ont  donné 
naissanœ ,  en  affectant  la  terminaison  ure  au  premier.  Lecblo- 
tnre  de  sooire»  le  carbure  de  fer,  désigneront  un  composé  de 
cblore  et  de  soufre,  de  carbone  et  de  1er.  Si  la  combinaison  se 
sut  en^deux  méuux,  elle  prend  le  nom  d'alliage,  et  d'amal- 
game si  le  mercure  en  fait  partie.  —  H  existe  dans  les  êtres 
omnues  des  substances  composées  d'oxygène,  d'hydrogène, 
^(»rbone  et  souvent  daioie,  qu'on  nomme  prineipeê  immé- 
mau  Les  vanalions  dans  la  quanlUé  proportionnelle  des  élé- 
naents  qui  leur  donnent  naissance  sont  très-peu  sensibles  et  ne 
ïm^f^i'^^^'f^*  leur  dénomination.  Celle-a  d'ailleurs  est  très- 
mmcile  Iprsquil  s'agit  d'un  composé  ternaire  ou  quaternaire. 
Fourobvier  à  cet  mconvénient,  on  donne  au  principe  immédiat 
K  nom  de  ranimai  eu  de  la  plante  qui  le  recelait,  en  adoptant 
mterminaison  îquê  pour  les  acides  eft  ine  pour  les  alcalis.  Oo 
nomniead.ie  eitrinuê  celui  qui  provient  du  citron,  et  quinine 
^esunsiance  aiçatine  contenue  dans  le  quinquina.  Quant  aux 
pnndpesJmmédiaU  neutres,  c'cst-à-dlre  ni  acides  ni  alcalins, 
to  manière  de  les  désigoer  est  purement  arbitraire.  Tels  sont 
se  sucre.  I  alcool ,  le  casëum,  etc.  tes  dénominations  d'albu- 
mtne  de  gélatine,  de  fibrine,  qui  s'appliquent  à  des  corps 
nenlres,  wnt  vicieuses,  la  terminaison  ine  étant  réservée  aux 
D(a^  saHflables  ;  cela  pourrait  introduire  de  la  confusion  dans  la 
sawice,  et  doit  être  évité  â  Pavenir.  —  On  a  pu  voir,  diaprés  ces 

î^^^ïl?*^!^'? •  ^"'"  ®*"^  «n«  "«"<^  ^e  démarcation  bien 
vranraee  entre  les  corps  composés  ternaires  ou  quaternaires 
S!2!^  5*  ^""P*  organisés  et  ceux  qui  proviennent  de  la  com- 
^^^A  t^^^  '.""P*^  "^"  métalliques  avec  les  méUux. 
Min  ce  aemier  cas  les  combinaisons  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
Sî?*„^|P^^/^'ïï'  î<>«'^ simples  eniredeux  on  trois  subsUnces 
îïï^îs  ^1^'  ®^  l«Ç'^^'««5*e  ïes  obtient  ou  les  anéantit  h  songré.  Les 
SîrK  a"'"^!'*!?  «"  «^«î'-ai»^,  form^  presque  uniquement 
pM  oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  Taxol?,  sont  très  nom- 
2^î:f  ÎT'^''  '^"^P''y"^'*«»fortdîfférentes,àdesvaH^ 
S?n^L  ÎT'^^'"'"'^'  ^^"^  '^  quantités  proportionnelles  des 
SThlS^A'JiL  '.^'"PT"^-  ^^  c*»»'""®/  impuissante  à  les  former, 
fn?*?.;:  r  *!J'^"?  '^^  ^""P'  organisés  qui  les  recèlent  ;  de  là 
une  chslmclion  dans  h  science  chimique,  dont  une  partie  est  dite 
S^f^T*  ^,^  '^r^'»'»^»**»  et  l'autre  organique,  --Les  dimcn- 
Smnil  ff  i  '^'®  noiisiriterdisi*nt  Texamen  successif  des  corps 
Ï^SIÎi!:  .  .^'"^'"^'*^"'  ^"'"«  peuvent  former;  cependant 
Î2^  S^*^**/?  un  coup  d*œil  sur  des  composés  dont  remploi 
5Î.^  !r'"?'^^*"*  '^  sciences  et  dans  les  arts,  qu'il  peut  être 
O^une  grande  importance  de  posséder  les  notions  générales  qui 
la  concernent  :  les  acides  sont  dans  ce  cas.  Hs  sont  solides,  11- 

Sïcf^n?  ^''"x?'  ""V^*"  P^"^"»'  ""^  »«^<ï"''  a^gre,  souvent 
anstUïtie,  possèdent  la  faculté  de  rougir  Pinfusura  de  tournesol 
vL!^  !Î2!?^^^®  violettes.  1^  grande  majorité  est  soluble  dans 
leao  circoiwtance  qui  favorise  singulièremeiit  leur  combinaison 
me  iwoxvdes  métalliques.  -  Longtemps  les  chimistes  ont  cru 
2SJi  X5l?®^"''^i*  ***"'  *^  comiwsition  de  tous  les  acidcr, 
2îtf  Xr^y^V''  "^^  P»»?'«o w  hjfdraeidei  est  venue  renverser 
Swîf  Jr^  '  ®*.  "«"-««""«'«•ni  rhydrogène,  en  se  combinant 
ajecd^ corps  simples,  peut  aussi  produire d«s acides,  mais  le 
p*torc  jouit  de  propriétés  semblables.  —  Les  usages  des  acides 
soniexcessivernent  nombreux  :  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus 
général  sont  I  acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique  on  axotiaue. 
roui  deux  sont  liquides  et  incolores .  remarquables  surtout  par 
wexaa8ivecausiiciié.quiIesrendd'unemploidrfficile,souvent 
«Jtoe  dangereux,  et  qui  a  donné  Uen  â  de  nombreux  accidents» 
W5  que  de,  brûlures  affreuses,  des  empoisonnements,  etc.  Ces 
^^L^kv^        ^  préparaUon  dune  foule  de  produite  chi- 
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nw^i  i. .  1  W  ^  "»!»*«  d'or  el  d'argeni ,  «u  Manebi- 
^A^}^!^'  *  '*  préparation  du  sucre  de  betteraves.  U  tein. 
lure  ces  différentes  étoffes  en  consomme  des  quantités  considé- 


râbles;  entn  la  médeélne  les  emiAole  csotrtrmnAemeift  comme 
canst^ues  ou  a^ogerîts.  Après  eaitious  dterons  comme  les 
plus  importants,  l'acide  borique,  cafboniqne,  pbosjiboriquflL 
utiles  réactifs(^imiques;radâenyaro(^torfqoe2^souventempi<m 
dans  les  arU  et  en  médecine;  l'acide  bydrosulfurique^  l'un  m 
ajoute  les  plus  actifs  des  eaux  tuf  nérrflas  sulfureuses;  enfin  IV 
ciue  hydrocyaniqne.  un  des  plus  violents  poisons  connus.— >bi 
chimie  onanique  fournit  l'adde  tartrique,  citrique,  oxaliqifti 
tannique,  lactique  et  cent  autres;  mais  leurs  propriété,  très- 

Frécienses  pour  la  médecine,  sont  assez  raremedt  utilisées  NT 
industrie.  —  Passons  maintenant  ï  l'examen  des  alcalis.  Ues 
composés  sentie  plus  ordinairement  solides^  blancs,  pulvêro» 
lents;  leur  saveur  est  acre,  chaude,  unneuse^  il  en  est  même  qili 
sont  caustiques ,  et  qui  jouissent  de  la  propriété  de  désorganiser 
les  tissus  animaux  en  quelques  instants  :  tels  sont  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux  et  l'ammoniaque.  Très-solubles  dans  Peau,  les 
alcalis  ont  pmr  caractère  distinctif  de  verdir  le  sirop  de  vio- 
lettes, de  rou«pr1a  couleur  Jaune  de  curcuma,  et  de  ramener  i 
leur  teinte  ordinaire  les  couleurs  "bleues  végétales  rougies  pKt 
les  acides.  Leurs  usages  sont  tellement  ft*équents.  tellemetit  vd- 
gaires,  qu'il  est  pour  ainsi  dire  inutfle  de  les  indiquer.  iPersontte 
n'^ignore  le  rôle  immense  que  joue  la  chaux  dans  la  contrac- 
tion de  nos  demeures  et  dans  I  édification  des  villes,  les  Usages 
de  la  <potasse  dans  la  confection  des  cristaux  et  le  netloiemeril 
des  étoffes,  ceux  de  ta  soude  dans  la  confection  des  savons.  Con- 
tinuelleoient  la  cbiruigie  met  à  profit  leurs  propriétés  causti- 
ques; elle  s'en  sert  pour  détruire  oes  portions  de  tissus  quMI  etft 
été  dangereux  d'attaquer  avec  le  fer.  —  La  chimie  organique  est 
en  possession  d'extraire  des  substances  végétales  ou  animales 
un  grand  nombre  de  composés,  sur  l'alcalinité  desquels  on  a 
vivement  disputé  et  qu'oti  conneft  sous  le  nom  général  d^alea" 
loîdee.  Ils  sont  pour  la  plupart  blancs,  pulvérulents,  crîstalli- 
sables,  solubles  oans  l'alcooU  peu  solubles  dans  Peau,  d'une  sa- 
veur très-variable,  et  composés  d'hydrogène,  d'oxygène,  de 
carbone  et  d'axote.  Ib  forment  des  agents  précieux  pourta  mé- 
decine, dont  ilsont  angmentélesmoyensd'action,  en  rassemblant 
sous  un  petit  volume  des  substances  très-énergiques ,  dissémi- 
nées jusque-là  dans  des  tissus  qui  rendaient  leur  emploi  fort 
difiicile:  telles  sont  la  morphine,  la  cinchonine,  la  quinine,  la 
strichnine,  la  vératrine,  Pémétine,  la  salicine,  etc.  Les  substan- 
ces, de  même  que  les  alcalis  minéraux,  perdent  leurs  propriétés 
alcalines  en  se  combinant  aux  acides,  pour  lesquels  leur  affinité 
est  très-marauée;  le  résultat  de  cette  combinaison  sera  de  former 
dessein.  —  Noos  savons,  diaprés  la  nomenclature  chimique, 
qu'un  sel  est  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide  avec  un 
oxyde  ou  iMse.  Mais  lorsqii'un  bydraride  se  combine  avec  un 
oxyde  métallique,  l'acide  hydrochlorique.  par  exemple,  avec 
Poxyde  de  potassium,  l'hydrogène  de  l'acide  se  combine  avec 
l'oxygène  ue  la  base  pour  former  de  Peau ,  et  le  chlore  s'unit 
an  |>otassium.  On  aura  donc  non  un  hydrochlorate  de  potasse, 
ainsi  qu'on  le  croyait  il  y  a  un  demi-siècle ,  mais  un  chlorure  de 
potassium.  Ce  produit  est  un  sel,  et  cependant  il  n'entre  pas 
d'acide  dans  sa  formation.  Aussi  ad  mettrons- nous,  d'après 
Berxélius,  que  tout  composé  est  un  sel  laréque  te$  élémenle  H 
combinent  de  manière  que  leur  action  électrique  e'anéanticH 
complètement.  Le  chimiste  suédois  admet  deux  grandes  classes 
de  sets:  ceux  qu'il  nomme  ^/otc/es  (dtxc,  àxôç,  sel,  ct^e«,  forme)  et 
les  sels  am|ihides(fl^9t,de  part  et  d'autre,  ttd'oc,  forme).  Les  pre- 
miers proviennent  de  la  comt)inaison  de  corps  dits  atogènes, 
tels  que  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le  fluor  et  le  cyanogène,  qui, 
en  se  combinant  avec  des  métaux  doués  de  l'électricité  posiuve^ 
forment  des  composés  neutres,  et  non  des  hases.  On  les  désigne 
alors  en  donnant  an  corps  baKdde  la  terminaison  ure  suivie  du 
nom  du  métal  terminé  en  ique  ou  en  eue,  suivant  que  le  sel 
correspond  au  proto  ou  deutoxyde;  on  dit  chlorure  ferreux  ou 
fierrique,  an  lieu  de  dire  proto,  deutochlorure  de  fer.  Les  sels 
amphides  sont  de  plusieurs  sortes  :  i**  les  oxysels,  composés  d'un 
acide  et  d'un  oxyde;  ^  iessulfosels,  dans  lesquels  deux  sulfures 
sont  combinés  de  telle  manière,  que  Pun  des  deux  fait  fonction 
d'acide  par  rapport  a  l'autre;  S^"  les  telluriseb  et  les  sélénisds» 
dans  la  composition  desquels  un  tellure  et  un  séléniure  servent 
de  base  et  sont  électro-positifs  vis-i-vis  d'un  telluride  et  d'un 
sélénide  doués  de  proonétés  électro-négatives.  Nous  ci^nnaissons 
déjà  les  r^les  qui  président  â  la  dénomination  des  oxydes,  pa^ 
sons  maintenant  aux  emêfosele.  Dans  ces  composés  la  quantité 
de  soufre  du  corps  servant  d'acide  et  celle  du  sulfobase  tout  pro- 

Sortionnelles  aux  ouantités  d'oxygène  des  oxysels  correspon- 
ants.  On  donne  alors  an  sulfide  une  terminaison  en  aie  ou  en 
Ms,  selon  le  degré  de  sulfuration  ;  ainsi  un  sulfo-arséniate  et  un 
sulfb-arsénite  potassique  indiquent  un  deuto.  un  protosulfure 
d'arsenic  combiné  en  sulfure  de  potassium.  Pour  désigner  des 
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lellariselset  des  séléoifeU,  on  suit  ane  marche  toote  semblable. 
—  La  composition  des  sels  est  réglée  par  des  lois  semblables  à 
celles  qui  président  i  la  combinaison  des  antres  corps  :  ainsi  les 
sels  formés  de  deux  composés  ayant  la  faculté  de  s'nnir  en  plu- 
sieurs proportions  seront  toujours  le  produit  des  multiples  de 
l'an  des  composants,  la  quantité  de  1  autre  restant  toujours  la 
même.  —  On  trouve  des  sels  solides  ou  liquides»  blancs  ou  co- 
lorés, inodores  on  odorants,  sapides  on  insipides ,  solubles  ou 
insolubles;  ib  n'ont  rien  de  fixe  à  cet  éffard.  Mais  toutes  les  fois 
ouc  Fun  deux  sera  sapide  il  sera  soluble  dans  l'eau,  plus  dans 
Teau  chaude  que  dans  l'eau  froide.  —  La  glace  mêlée  a  certains 
sels  peut  produire  un  froid  intense  lorsquils  sont  très-sol ubles, 
tels  par  exemple  que  le  chlorure  de  calcium  ou  de  sodium.  Im- 
puissants à  s'unir  à  l'eau  lorsqu'elle  est  congelée  ou  solide,  ils 
accélèrent  la  fusion  de  la  glace,  ce  qui  ne  peut  aroir  lieu  qu'au 
mo)[en  d'une  grande  quantité  de  calorique  empruntée  aux  corps 
voisins  ;  de  là  leur  grand  refroidissement.  —  L'air  agit  de  plu- 
sieurs manières  sur  les  sels;  quelquefois  il  leur  cède  de  l'oxy- 
gène, dans  d'autres  circonstances  il  leur  enlève  ou  leur  trans- 
met de  la  vapeur  d'eau.  On  nomme  déliquescenti  les  sels  qui 
absorbent  de  l'humidité;  efflorêscenU  ceux  qui  en  perdent.  La 
lumière  a  également  la  propriété  d'altérer  certains  sels,  soit  sous 
le  rapport  de  la  composition,  soit  sous  le  rapport  de  la  coloration; 
ceux  qui  ont  l'argent  pour  base  sont  surtout  dans  ce  dernier  cas. 
L'électricité  décompose  tous  les  sels;  j'en  dirai  autant  de  l'acide 
sulfurique  pour  les  oxyseis,  il  tend  toujours  à  s'unir  à  la  base 
et  à  chasser  l'acide  qui  se  trouvait  combiné  avec  elle.  —  Le  nom- 
bre des  sels  connus  en  chimie  est  trop  considérable  pour  que 
nous  puissions  en  faire  l'énuroération .  et  leurs  propriétés  si  di- 
verses, qu'il  est  impossible  de  les  indiquer  toutes  dans  des  gé- 
néralités. Plusieurs  d'entre  eux ,  tels  que  le  carbonate  de  chaux 
(marbre),  le  sulfate  de  chaux  (plâtre),  le  chlorure  de  sodium  (sel 
marin), etc.,  sont  accumulés  en  masses  énormes  &  la  surface  du 
globe;  l'industrie  les  utilise  de  mille  manières,  et,  tandis  que  les 
deux  premiers  forment  la  base  de  toute  construction,  oe  tout 
édifice  considérable ,  le  dernier  sert  à  la  conservation  des  ali- 
ments, à  leur  donner  une  saveur  plus  agréable.  C'est  de  lui  que 
la  chimie  retire  le  chlore  dont  elle  a  besoin.  Chaque  science,  cha- 
que branche  d'un  art  met  à  profit  les  propriétés  des  différents 
sels  :  le  teinturier  se  sert  du  sulfate  d'alumine  et  de  potasse 
(alun)  comme  de  mordani,  du  sulfate  de  cuivre  pour  teindre  en 
noir  sur  soie  et  sur  laine  ;  l'azotate  de  potasse  (nitre  sapétre)  est 
employé  à  la  confection  de  la  poudre  a  canon  ;  le  carbonate  de 
plomb  (céruse),  l'arsénitede  cuivre,  entrent  dans  la  composition 
de  certaines  couleurs  à  l'huile;  l'hydrochlorate  d'ammoniaque 
et  le  borate  de  soude  (borax)  servent  à  décaper  et  à  souder  les 
métaux,  etc.  Mais  nulle  science  n'utilise  un  plus  grand  nombre 
de  sels  que  la  médecine.  Elle  a  étudié  l'action  de  chacun  d'eux 
sur  le  corps  de  l'homme,  les  a  classés  d'après  leurs  propriétés  di- 
Terses,  elle  en  a  fait  ses  principaux  agents  de  curation.  Non- 
seulement  la  médecine  emploie  les  sels  fournis  par  le  règne 
inor§[aniqae,  mais  encore  elle  s'est  approprié  ceux  que  produit 
la  chimie  végétale  et  animale,  et  a  trouve  en  eux  des  médica- 
ments dont  l'action  est  aussi  rapide  qu'énergique.  Tels  sont 
raoétate^  l'hydrochlorate  de  morphine,  le  sulfate  de  quinine,  de 
dnchonine,  de  vératrine,  de  strychnine ,  etc. -— D'après  cet 
aperçu,  bien  incomplet,  on  peut  juger  de  l'immense  importance 
de  la  chimie,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts.  Continuel 


;  analysons  les  progrès  qu' 
néralogie  et  la  (^logie,  nous  Terrons  que  ces  deux  sciences 
raivaient  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  les  perfectionnements  de  la 
chimie;  elles  en  sont  la  conséquence,  elles  ne  sauraient  exister 
fans  son  secoun.  Cest  elle  qui  lide  au  classement  des  miné- 
raux.  qui  vient  lever  les  dootes  que  pourrait  faire  naître  tel 
ou  tel  mode  de  crisUlUsatîoa.  Elle  est  toujours  prête  i  démêler, 
à  retrouver,  au  milieu  des  substances  étrangères,  les  parties  les 
plus  subtiles  des  minéraux.  Aidant  au  développement  de  la 
sdence  métallurgique,  la  chimie  lui  donne  les  moyens  de  re- 
connaître la  moindre  fraude  qui  pourrait  altérer  la  qualité  des 
métaux  précieux;  elle  lui  fournit  une  foule  d'alliages  qui  ne  tar- 
dent pas  à  être  utilement  employés  par  l'industrie;  enfin  elle  lui 
4oone  lasmovtnsd'ntiliser  une  foule  de  minerais,  de  réaidas,  qui 
UmfUmipê  èUient  restés  sans  utilité.  N*a-t-on  pas  tu,  au  com- 


C'fddU  en  abondance ,  le  sucre  nécessaire  à  sa  consommation  P 
I  d«xlrlo#y  le  sucre  de  técnk,  dont  les  usages  prennent  chaque 


jour  plus  d'imporunce,  l'éclairage  par  le  gax  hydrogène  earboné^ 
sont  des  découvertes  entièrement  dues  à  la  chimie.  Il  serait  ttof 
long  d'énumérer  tout  ce  que  doivent  à  cette  science  l'agricallve^ 
Part  du  teinturier,  du  tanneur,  du  Terrier,  du  potier,  etc.  Hais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  progrès  iromensesqo'elle 
a  fait  faire  i  la  médecine.  Ils  sont  de  plusieurs  espèces;  laolAi  m 
voit  la  chimie,  révisant  le  code  pharmaceutique,  en  éliroîiier  wm 
foule  de  substances  repoussantes,  inutiles,  parfois  méaie  uwi^ 
sibles;  d'autres  fois  elle  montre  les  Tices  de  certains  modci  de 
préparation,  indique  des  procédés  meilleurs  pour  reropBr  k 
même  objet  ;  ou  bien  elle  donne  les  moyens  de  neutraliser  d'âne 
manière  aussi  sûre  que  rapide  les  poisons  qui  menacent  Votpr 
nisme  d'une  destruction  prochaine.  L'hygiène  publique  lui  doit 
les  préceptes  au  moyen  desquels  on  évite  l'action  de  ces  foyers 
d'infection  qui  partout  désolent  les  grands  centres  de  popola- 
tion  ;  elle  a  démontré  la  nécessité  d'élargir  la  voie  publique,  de 
l'assainir  au  moyen  d'égouts,  d'aérer  nos  demeures  et  de  ks 
exposer  le  ptuspussible  a  l'action  bienfaisante  du  soleil.  Sans  la 
chimie  une  foule  de  maladies  nous  seraient  inconnues  dans  leur 
nature  et  dans  leur  essence.  On  lui  doit  d'avoir  signalé,  au  mi- 
lieu de  nos  humeurs,  la  présence  de  substances  nuisibles,  <m 
l'absence  de  principes  essentiels  à  la  santé.  SouTcnt  elle  a 
donné  les  moyens  de  remédier  à  ses  altérations,  et  si  parlob  son 
action  est  restée  impuissante,  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  passé  doit 
nous  fah-e  tout  espérer  de  l'avenir.  Il  n'est  pas  jusqu'au  ma|ps- 
trat  dont  elle  ne  vienne  souvent  éclairer  la  conscience,  et  mille 
fois  on  l'a  vue,  par  des  prodiges  d'analyse,  signaler  le  Trai  cou- 
pable à  la  vengeance  des  lois,  tandis  qu'elle  sauvait  l'innooeoce 
des  suites  d'une  injuste  accusation.  D'  Clatel. 

CHIMIE  (Histoire  de  la).  Autant  les  progrès  de  la  diimie 
ont  été  lents  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  autant  ib  ont 
été  rapides  dans  les  temps  modernes  et  particulièreroeot  i 
notre  époque.  Jusqu'au  commencement  du  xvni*  siècle,  la 
chimie  ne  consistait  que  dans  la  connaissance  de  quelques  faits 
isolés  qui  ne  se  rattachaient  i  aucune  véritable  doctrine  sdeoti- 
fîque.  Les  découvertes  d'un  grand  intérêt  pour  la  naétaillurgie« 
pour  les  arts  et  la  médecine,  étaient  le  fruit  du  hasard  ploUH 
que  de  la  réflexion.  —  Cependant  on  aurait  tort  de  croire  que 
les  théories  spéculatives  des  alchimistes  sur  la  pierre  philosi>- 
phale,  sur  la  transmutation  des  métaux,  sur  la  recherche  d'un 
remède  universel,  aient  été  des  théories  stériles,  sans  résultat  et 
sans  utilité  pratique  ;  car  les  alchimistes  obtenaient  quelquefois 
par  une  autre  voie  ce  qu'ils  ne  cherchaient  point  théoriquemenL 
Brand,  pour  trouver  le  secret  de  faire  de  l'or,  distilla  un  jour 
un  mélange  de  chaux,  de  grains  de  sable  et  d'urine  pourrie, et 


leuses  attribuées  à  la  pierre  philosophale.  Une  théorie  est,  si  je 

{mism'exprimer  ainsi,  une  commission  rogatoire;  la  raisoQ  est 
e  juge  et  la  nature  le  témoin  qu'elle  interroge.  C'est  sur  cet 
accord  de  la  raison  avec  l'expferience  que  repose  la  science. 
Voilà  ce  que  les  anciens  ne  savaient  pas  ou  ce  qu  ils  feiçiaient 
d'ignorer.  Lorsque  leurs  théories  n'étaient  pas  en  harmonie  avec 
les  faiU,  c'est  qu'il  fallait  chercher  pour  trouver  mieux  ;  ib 
avaient  foi  dans  leurs  théories  comme  dans  les  mystères  de  ïeuri 
religions.  PrompU  à  tout  expliquer,  ils  ne  tenaient  ancan 
compte  des  avertissements  de  l'expérience  qu'ils  app^aient 
quelquefois  en  témoignage.  Juges  souverains  de  leurs  théories, 
ce  n'est  pas  eux  qui  se  trompaient,  c'est  la  nature,  c'est  Texpé- 
rlence  qui  était  dans  l'erreur.  Voilà  l'esprit  dont  étaient  animés 
les  hommes  qui  se  livraient  à  l'investigation  des  ventés  scsenli- 
fiques  dans  l'antiquité,  dans  le  moyen  âge  et  dansie  comn^nce- 
menl  des  temps  modernes.  —  Il  est  incontestable  que  les Eçj^ 
liens  et  les  Chinois,  depub  la  plus  haute  antiquité,  ont  cultivé 
avec  succès  la  métallurgie,  la  teinture,  et  en  général  l^arts 
qui  se  ratUchent  directement  à  la  science  qui  porte  aujourdliai 
le  nom  de  chimie  (I).  Les  Egyptiens  connaissaient  depuis  lonc- 
temi»  la  préparation  du  sel  ammoniac  {narehadar^&e  Uaoode 
fnalroun);  du  sel  marin,  de  l'alun,  du  verre,  des  briques,  de» 
alliages  de  cuivre,  du  savon,  du  vinaigre,  des  mordants  po«r  ta 

(I)  On  a  beaucoup  dUcaté  sur  l'étymologie  da  wm  de  chiamè  •• 
d*alchinue.  D'après  Nicolas  Goth  {Introduction  à  la  cibrMiV  cm  AU 
vrare  phrsique,  Lyon,  1655. 8),  aUhimie  vient  du  «rec  iijtM»  J«r  «-rr- 
Schiwfcw  fut  dériver  oe  non  de  Cadmus,  eonsidérè  eonsaleteU- 
tenr  de  ralchimie.  Suivant  (Tantret,  le  no»  d'miehtmi€  m  wp»  *• 
PtPtide  arabe  ai  et  du  verbe  kham,  noàrcif  par  le  fea.  Il  e*  P»*  v»* 
ttonnel  de  (tire  dériver  ce  nom  de  l'artiele  arabe  olet  do  greeXaM^je 
liquéfie,  d'où  Xv/»4u  liqueur,  soc. 
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leîotare.  Les  momies,  ks  vases  antiques,  et  d'autres  monomeDts 
attestent  combien  les  aiitif^ns  Egyptiens  élaîent  avancés ih as  (a 
prépiration  des  com^sês  antiputrides  (huiles  essentielles  et  sds 
acides),  des  Ternie  de  polcnc  eides  couleurs  tirées  dti  règne  mi< 
néral.  hn  couleur  bleue  d(*ç  vases  qui  nous  ont  été  transmis  de 
l'antiquité  tient  {d'après  les  onalyses  qu'on  en  a  faites)  à  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  d'oxyde  de  cobalt.  Ils  connaissaient 
donc  le  bien  de  cobalt.  —  Les  Chinois  n'étaient  pas  moins 
avancés  dans  ces  connaissances  qae  les  Egyptiens.  Us  connais- 
saient depuis  longtemps  le  soafre,  le  salpêtre,  la  poudre,  le 
boraï,  la  porcelaine,  le  vert-de-gris,  le  papier  et  la  trempe  des 
alliages  de  enivre  pour  la  fabrication  des  tam-tam,  etc.  L'his- 
toire de  ces  peuples  est  trop  obscure  pour  que  nous  ayons  sur 
ces  découvertes  des  renseignements  exacts  et  précis. — hesJuifi 
et  les  Grecs f  que  des  évônemenis  politiques  avaient  mis  en 
contact  suivi  avec  les  Egyptiens,  ont  emprunté  à  ces  derniers 
la  plupart  des  secrets  de  leurs  arts.  Les  écrits  de  Salomon  ren- 
ferment des  passages  sur  la  métallurgie,  que  les  alchimistes 
consultaient  soovent  comme  des  oracles.  Gadmus,  qne  la  my- 
tliologie  fait  venir  de  TOrient  pour  civiliser  les  peuplades  sau- 
vages de  la  Grèce,  est  un  être  allégorique,  comme  son  nom  l'in- 
dique suffisamment;  car  le  nom  de  Cac/mu^ vient  évidemment 
de  rbébreu  DTp  [kédem\  qui  signifie  du  côté  de  VOrienl.  — 
Les  Ghaldéens,  les  Mèdes,  les  Perses,  ne  sont  pas  certainement 
restés  en  arrière  des  autres  peuples  de  1  antiquité;  mais 
le  défaut  de  documents  historiques  exacts  ne  permet  de  faire, 
â  ce  sujet,  que  des  conjectures  :  car  nous  ne  connaissons  This- 
toire,  aailleurs  fort  incomplète,  de  ces  peuples  aue  par  leurs 
ennemis  vainaueurs^  les  Grecs  et  les  Romains.  —  Les  Grecs,  et 
surtout  ceux  de  l'Asie-Mineurc  et  dé  la  Grande-Grèce  (Thaïes  et 
Pythagore),  doués  d'une  conception  facile  et  d'une  imagination 
hardie,  ne  se  contentaient  pas  d'une  simple  observation  de  la 
matière ,  d'une  énumération  stérile  des  laits  de  l'expérience, 
mais  ils  cherchaient  à  comprendre  l'harmonie  du  Iv  xal  tcàv 
f univers),  à  saisir  le  principe  même  des  choses,  le  substratum  de 
la  matière  (rb  dfptarov,  t6  i»7r&y.si|7.6vcv).  La  tendance  naturelle  de 
l'esprit  humain  à  l'harmonie  et  à  l'unité,  tendance  qui  était  sur- 
tout bien  marquée  chez  les  Grecs,  a  dil  donner  naissance  aux 
nombreuses  théories  spéculatives  consignées  dans  les  annales  de 
1  histoire  de  la  philosophie.  Suivant  les  uns,  l'eau  était  l'élément 
de  toutes  choses  (i);  suivant  d'autres,  c'était  le  feu  ou  l'air  ;  en- 
fin, d'après  Anaximandre  et  quelques  autres  philosophes,  les 
éléments  f)rimilifs  de  la  matière  étaient  au  nombre  de  quatre  : 
le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre  (2).  —  La  philosophie  chez  les 
tjrecs  n'avait  pas  seulement  pour  objet  l'étude  de  l'homme  in- 
tellectuel et  moral  :  le  plan  de  leur  philosophie  (amour  de  la 
sagesse)  était  vaste  comme  le  plan  de  l'univers  ;  la  cosmogonie,, 
l'astronomie,  la  médecine,  les  mathématiques,  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  en  un  mot  toutes  les  connaissances  humai- 
nes y  entraient.  Platon  et  Aristole  n'étaient  pas  seulement  des 
philosophes  dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot; 
c'élaientceqoe  nous  appellerions  de  véritables  tètes  encyclopédi- 
ques. —  Le  Timée  est  en  quelque  sorte  un  résumé  des  connais- 
sances de  la  nature,  que  dominent  des  idées  profondes,  mais 
souvent  obscures.  Platon  semble  réduire  les  minéraux  à  Tèlé- 
nient  liquide  (eau).  «  De  toutes  les  eaux  appelées  fusibles,  celle 
'ui  se  compose  des  parties  les  plus  ténues  et  les  plus  égales 
jrmc  ce  genre  qui  ne  se  voit  point  en  espèces,  et  qu'embellit 
une  couleur  fauve  et  brillante,  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens,  l'or,  dont  les  parties  se  réunissent  en  s'infiltrant  à  travers 
la  pierre.  Une  espèce  voisine  de  l'or,  très-dure  et  dont  la  cou- 
leur est  noire,  c  est  le  diamant.  Une  autre  encore,  qui  se  rap- 
proche de  l'or  pour  les  parties  qui  le  composent,  est  une  de  ces 
eaux  brillantes  et  condensées t}u'on  nomme  airain  (3).?)—  Aris- 
lote,  peut-être  moins  habile  dialecticien,  mais  plus  naturaliste 
aue  Platon,  exposa  sur  la  matière  des  idées  originales  qui  ont 
fait  longtemps  autorité  dans  les  écoles,  mais  qui  n'ont  aujour- 
d'hui aucune  valeur  scientifique.  —  Les  Romains  empruntè- 
rent aux  Grecs  les  rx>nnaissances  qui  se  rapportent  à  la  chimie, 
sans  y  ajouter  aucune  nouvelle  découverte.  Les  Romains  étaient 
trop  préoccupés  de  leurs  conquêtes  pour  se  livrer  sérieusement 
à  la  culture  des  arts  et  des  sciences.  11  faut  cependant  excepter 
Pline  le  Naturaliste,  qui  a  légué  à  la  postérité  un  ouvrage  im- 
morleli  véritable  encyclopédie  des  sdeoces  physiques  et  oata- 


(1)  r.Ptiidar.,01vtDp.LTa«/9C9T9y  /ih  ùft^p  (Jocirine de  TTialès), 

(2)  L'air,  Teau  et  la  terre  représentent,  da  reste,  l'étal  gazeux,  l'état 
Hqutde  et  Télat  solide  des  corps. 

(S)  K.  Timée  (vol.  xiides  œuvres  complètes  do  Platon,  ti'aduites  par 
M.  Cousin,  p.  174).  ^ 
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rell«  dans  l'élat  où  elles  se  trouvaient  dans  l'antiquîté.  Les 
cinq  derniers  livres  de  l'fliaioria  naturalù^  qui  traitent  des 
minéraux,  des  métaux,  des  alliages,  des  couleurs,  des  pierres 
précieuses ,  etc.,  conLïennent  des  doenmenls  précieux  pour 
f 'histoire  de  la  chimie.  Malheureusement  il  n'est  pas  toujours 
facile  dedéméter  le  vrai  du  faux;  rinlerprètalion  n^émc  des 
termes  est  souvent  fort  embarrassante.  Ainsi,  qu'était  lep/um- 
bum  a/6ttm,  le  plomb  blanc?  Etait-ce  l'étain,  le  zinc  ou  le  pla« 
tiiie?  Pline  se  hâte  d'ajouter  que  le  plomb  blanc  était  le  même 
métal  que  le  )(x<T9trf  po;  des  Grecs.  «  On  le  rencontre,  dit-il,  dans 
les  sables  d'or,  d'où  le  lavage  le  détache  sous  forme  de  calculs 
noirs  et  blancs,  aussi  pesanU  que  l'or  (i).  »  Mais  ceci  n'est 
nullement  applicable  à  l'étain;  on  y  reconnaît  plutôt  le  platine. 
Le  x*c<nripo;  des  Grecs  est  loin  de  signifier  toujours  le  même 
métal.  Chez  Strabon,  qui  décrit  les  lies  Cassiténdes  (2)  comme 
riches  en  mines  de  plomb  et  d'étain,  le  xavatrepoc  celtique  est 
réellement  l'étain  ;  car  a  il  est  plus  fusible  que  le  plomb  (ttIks ad xt 
woXù  Ta/^ioy  fioXOê^ou),  et  il  parait  même  se  fondre  dans  l'eau.  » 
Ceci,  quoique  l'étain  ne  se  fonde  pas  dans  l'eau,  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  l'étain,  le  plus  fusible  de  tous  les  métaux.  Mais  le 
xaaaÎTspoç  d'Homère  n'était  certainement  pas  de  l'étain,  car  l'é- 
pithète  de  «paeivoç  (brillant)  ne  convient  nullement  A  ce  métal. 


cuivre 

et  d'étain,  tantôt  enfin  un  alliage  de  cuivre,  de  zinc  et  de  plomb. 
jEs  est  donc  un  nom  générique  appliqué  à  tous  les  alliages  de 
cuivre  avec  l'étain,  le  zinc  et  le  plonu).  L'airain  de  Cormlhe, 
qu'on  estimait  plus  que  l'argent  et  même  plus  que  l'or  [imo 
vero  anle  argentum,  ac  pœne  eliam  anie  aurum),  était  proba- 
blement ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  chrysocale  ou  chry- 
socalque,  c'est-à-dire  un  alliage  de  cuivre,  de  zmc  et  de  plomb. 
Après  Corinthe,  les  fies  de  Cypre,  de  Délos  et  d'Egine  étaient 
riches  en  mines  de  cuivre,  et  célèbres  dans  l'antiquité  par  leurs 
fabriques  d'airain.  L'Ile  de  Cypre  (Kuttsc;)  a  même  donné  son 
nom  au  cuivre  {cuprum).  L'airain  remplaçait,  dans  beaucoup 
de  cas,  le  fer  et  l'acier,  trop  difficiles  à  tondre  et  à  travailler.  Les 
armes  de  guerre,  les  instruments  aratoires,  étaient  principale- 
ment faits  avec  des  alliages  de  cuivre,  a  L'airain  est  employé 
depuis  longtemps  à  perpétuer  la  mémoire  des  monuments.  C'est 
sur  des  tables  d'airain  que  sont  gravées  les  constitutions  des 
Etats  (4).  x)  —  L'invasion  des  barbares  et  les  troubles  politiques 
qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  romain  paralysèrent  pour 
longtemps  le  mouvement  intellectuel  en  Europe.  Les  sciences 
semblaient  s'être  réfugiées  chez  les  Arabes,  qui  avaient  traduit 
dans  leur  langue  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs,  entre  autres  Hip- 
pjocrate  et  Galien.  —  Les  Arabes,  depuis  le  vu'  jusqu'au  xi* 
siècle,  se  répandaient  en  conquérants  dans  le  nord  de  l'Afrique 
et  en  Espagne,  et  communiquaient  aux  nations  vaincues  les 
trésors  de  la  science.  Les  Arabes  comptaient  parmi  eux  de 
grands  médecins,  tels  qu'Avicenne,  Albucasis,  Rnasès.  Ils  s'oc- 
cupaient particulièrement  de  la  préparation  des  remèdes  et  de 
la  recherche  d'une  substance  (pierre  philosophale)  qui  aurait  la 
vertu  d'enlever  aux  métaux  vils  leurs  imperfections  pour  les 
transformer  en  métaux  nobles,  de  guérir  les  malades  et  même 
de  les  rendre  immortels.  Des  mots  tels  que  alcali,  alcohol,  a/u- 
del,  etc.,  sont  d'origine  arabe.  Les  Arabes  ont  puissamment 
contribué  à  la  propagation  de  l'alchimie.  —  Le  mysticisme,  la 
théologie  surnaturelle,  la  thaumaturgie,  la  ma^ie,  étouffaient 
dans  l'esprit  des  alchimistes  les  germes  de  la  vraie  science.  L'é- 
vocation des  démons  et  des  morts,  la  communication  avec  les 
anges,  la  pierre  philosophale,  la  panacée,  le  secret  de  l'immor- 
talité, sont  d'étranges  aberrations  qu'on  a  peine  à  concevoir 
aujourd'hui.  Il  faut  une  grande  habitude  de  la  lecture  des  ou- 
Trages  d'alchimie  pour  découvrir  une  perle  au  milieu  d'un  im- 
mense fatras.  Le  mysticisme  et  l'orgueil  y  étouffent  soavent  la 


(1)  Hist.  natur»,  Ub.  xxziv. 

(2)  Sirabonis  Geographt'a.  Ed,  Casaubon,  Amstelod.,  i707,  t.  r, 

S.  265.  «  Les  îles  Cassitérides  sont  au  nombre  de  dix.  Les  unes  sont 
ésertes,  les  autres  sont  habitées  par  des  hommes  qui  portent  des  Vôte- 
menU  noirs  tombant  jusqu'aux  talons  et  attachés  autour  de  U  ceintura 
par  des  branches  d'arbres.  Ces  hommes  portent  des  barbes  longues 
comme  celle»  des  boucs  {6,u.oiot  rôti  rp<xyoiç).  Les  Phéniciens,^  franchis- 
MDt  le  détroit  de  Cadix,  faisaient  seuls  du  commerce  avec  ces  îles,  riches 
en  mines  de  plomb  et  d'étain.  » 

(3)  Hom.,  7/iW.,.xxxn,  ▼.  561. 

J4)  Plin.,  Hist.  natur,,  xxxiy.  Usus  œris  ad perpetMtaUmmonw 
meniorum  jampridem  translatus  est  tabulis  œreis,  in  quibus  pu- 
hlicœ  consîiUtU'ones  inciduntur. 


€DUI1K. 


saine  rabon.  Les  aOégories  et  les  roéUpbores  j  abondent  Pour 
donner  une  Idée  exacte  de  ratchimie»  nous  allons  mettre  an 
Jbnr  quelques  documents  historiques  qui  ne  sont  pu  entière- 
ment dépourTusde  quelque  intérêt. — Xous  avons troa?é dans  an 
livre  extrêmement  rare  de  1* Aralie  Gêbêr  {i)  la  ré? élatÛMi  de  la 
fameuse  pierre  philosophale  sous  une  forme  mjstique;  la  voici  : 
«Allégorie  de  Merlin  contenant  le  très-profond  secret  de  la 
pierre  philosophale.  Un  certain  roi  se  prépara  à  la  guerre 
pour  terrasser  ses  ennemis.  Au  moment  où  A  voulut  monter  à 
dieval,  il  demanda  à  un  de  ses  soldats  è  boire  de  Teao  qu^il  ai- 
mait beaucoup.  Le  soldat  en  répondant  lui  dit  (3}  :  Seigneur, 
quelle  est  cette  eau  que  vous  denundexP  Et  le  roi  lui  dit  :  L'eau 
que  je  demande  est  celle  que  j*aime  beaucoup  et  dont  je  sub 
moi-même  aimé.  Après  quelques  réflexions  le  roi  bot,  et  il  but 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  tout  son  coros  fut  rempli  et  que 
toutes  ses  veines  furent  enflées.  Le  roi  devint  pâle.  Alors  ses 
soldats  lui  (firent  :  Seigneur»  voici  le  cheval  que  vous  désirex 
monter.  Et  le  roi  répondit  (rejpoiuftiu  dim)  :  Sacbex  qu'il 
m'est  impessitile  de  monter  à  cheval.  Les  soldats  lui  demandè- 
rent :  Pourquoi  cela  est-il  impossible?  Parce  que,  répondit  le 
roi»  je  me  sens  appesanti  et  que  j*ai  des  douleurs  de  tète  si  vio- 
lentesi,  qu'il  me  semble  que  tous  les  membres  se  détachent.  Je 
vous  ordonne  donc  de  me  déposer  dans  une  chaoïbre  claire  » 
bien  sèche  et  continuellement  chauffée  nuit  et  jour;  de  cette 
manière  je  suerai,  et  l'eauque  j'ai  bue  sèchera^et  je  serai  délivré. 
Et  Ils  nrent  comme  le  roi  leur  avait  ordonné  Après  un  certain 
temps  ib  ouvrirent  lachambre,  et  ib  trouvèrent  le  roi  expirant 
Aussitôt  ses  parents  accourent  et  vont  chercher  des  médecins 
e^tiens  et  alexandrins.  Ceux-ci,  ayant  appris  ce  qui  était  ar^ 
mé,  dirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  et  que  le  roi  revien- 
drait a  la  vie.  Alors  les  médecins  égyptiens,  comme  étant  les 
plus  anciens,  prirent  le  roi  pour  le  déchirer  en  petiu  morceaux, 
qn  Ils  pilèrent  dans  un  mortier  et  qu'ils  mélangèrent  avec  un 
peu  de  médecine  liquide.  Ib  le  déposèrent  dans  une  chambre 
aussi  chaude  que  la  première  et  chauflée  nuit  et  jour.  Au  bout 
de  quelque  temps  ils  l'en  reUrèrent  demi-mort  et  ayant  à 
pane  un  souflle  de  vie.  Les  parenU  voyant  cela  s'écrièi^nt  :  Le 
roi  est  mort  !  Mais  les  médecins  leur  repondirent  :  Ne  criex  pas, 
car  le  roi  dort.  Ensuite  ils  le  relevèrent  de  nouveau,  le  lavèrent 
avec  de  I  eau  douce  pour  enlever  Todeur  du  remède  et  le  dépo- 
sèrent une  dernière  fob  dans  b  même  chambre.  Quand  ib  1^ 
eurenlretiré,  ils  le  trouvèrent  tout  à  fait  mort.  Alors  les  pareoU 
se  mirent  à  cner  fortement  :  Le  roi  est  mort  I A  quoi  les  méde- 
cins  répondirent  :  Nous  avons  tué  le  roi  afln  que,  après  U  ré- 
surrection, Il  soit,  le  jour  du  jugement,  beaucoup  plus  beau 
qu  auparavant.  Les  parenU.  entendant  oeb.  chassèrent  aussitôt 

i^2lî:*^"*  ^"  ""^^y*"'"*  ^"•'"^  ^^  *•"»»•"*•  Ensuite  ilsdé- 
liDcrèrent  entre  eux  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  de  œ  corps 
empoisonné  Et  ib  convinrent  de  Pensevelir,  afin  que  l'odeur 
ne  ra  outréfacUon  ne  les  incommodât  pas.  Mab  les  médecins 
alexandrins  entendant  cela  accoururent.  Ne  l'enterreiMi.  leur 
flMaienl-ils,  car  nous  te  rendrons  plus  beau  et  plus  puusant 
qu  auparavant.  Les  parenU  se  moquèrent  d'eux.  Vous^oolet, 
^rdisaieiit-ib,  nous  tromper  comme  les  médecins  éffvntieJp 
Sachtt  que  si  vous  ne  fait^  pas  ce  que  vous  proi^tiSVous 
S.fe'^T' ^'  *.  °«^-r, «>»*«•  Alorsles  médecins dAlexandS 
rebvèrent  le  roi  le  pilèrent  et  le  desséchèrent.  Ib  prirent  en- 
Sl«  mîtEL'^»^  "**  salmiac,  deux  parties  de  nilre  ilexandrin, 
et  les  mêlèrent  avec  la  poudre  du  mort.  Ib  en  firent  une  iiAi« 

ferme  K  ^>"i!'  ^  ''"  ^^'*  P»»^'*"'  danruSr„K^ 
ferme  de  croii.  Ib  le  couvrirent  de  feu  et  souOlérent  deum^ 

îSS'îi!  ?  \°*  *2"^  ?*  ^^°'*"  «^  <i"**ï  descendit  par  une  ouv«w 
turc  de  la  chambre  dans  une  autre  chambre  pluTbasse  Enfin 
te  roi  revint  peu  â  peu  i  la  vie.  et  tout  â  coupai  ae  mUi  dïe  à 
haute  voii  :  6ù  sont  n^is  ennemb?  Je  lauiierai  tous  s'ilTne 

lir^  P!?'"^."'^'!:!;*'"P  '"'P'^"^^  P«^on-  Tout  le  monde 
s  approche  du  roi.et  dèi  ce  moment  toJTlesprinces  et  seigneurs 
Ihonoraienl  et  le  craignaient. .  -  Qui  ne  voit  dans  œtte  a1"é! 
gone  les  deux  principaux  procédés  de  l'analvae  i*imtmiZ  M 
vc^J^  et  la  «^  £:^,  te  feu  et  I W  ^stS7,3^ 
îfoSïeïV^a*^  "  "^^"^  "^  siylegrécZsy^^ 

«tffiïlNÏf^îS^  q»"  «»  Iwleurde 

eewe  singulière  allégorie.  Le  véruable  auteur  parait  avoir  vécu 

l^ébruMiei  11  fréqueou  dans  b  rîouveau  et  dan.  F Aidcn  Te»u^«l 


(  ses) 


CBIMIB, 


au  IX*  ou  au  x*  siècle  défère  chrétienne.* 
devança  son  siècle  par  ses  lunuères,  noos  dira  oêqoe  cTcitfna 
ralchimie  et  de  quoi  elle  s'occupe.  —  «  L'alchimie,  diui  Mi 
son  Theêamrut  dumfctis,  est  apècnlative  lorsqo*elJe  chenhn  1 
approfondir  la  génération,  te  nature  el  tes  pnmnèléi  êm  4ttm 
inférieurs  (i).  Biteest  au  contraire  oratique  iorsm'ctttir«o- 
cuçe  artificiellement  (jper  aHi/Uium)  des  enivres  nules  aos  in- 
dividus et  aux  Etats,  comme  de  te  transmutation  dee  aéHn 
vib  en  or  et  en  argent,  de  la  composition  de  Vûtmfur  «A  As- 
tres couleurs,  de  la  dissolution  des  cristaux,  des  perle»  cl  d'as- 
tres pierres,  mab  surtout  de  te  préparation  des  remèdee  ntfns 
â  te  conservation  de  te  santé,  à  la  guérison  des  matewi  il  i 
une  prolongation  merveilleuse  de  te  vie  (ad  pmiên§miémtm 
vUm  wiirabîlem  et  poUmiêm).  —  Roger  Bacon  éuit  ma  mfA 
cteir,  net,  mathématique,  enfin  nn  noinme  rare  de  aoo  taome. 
On  ne  trouve  point  dans  ses  ouvrages  les  diva£atioiu  ém  «!«> 
mistes  ordinaires.  11  s*exprime  sans  ambiguïté.  »  c  Le  isl  al> 
cali,  dit-il,  est  extrait  d*ttne  herbe  appelée  sosa.  On  brûle  cette 
herbe,  et  les  cendres,  comme  du  rêêlê  UmUi  Uê  e^mdrm  dm 
corpt  quon  ènlif,  contiennent  Falcali»  qu*on  enlève  par  la  dia- 
solution  faite  avec  de  Teau  aiguë  (p#r  rêtoluifomêm  in  «fue 
ociila  extrakÙHr)  (3).  a  11  est  impossibte  d*étre  plus  cteér  et 
plus  exact.  Roger  Bacon  eut  le  sort  des  grands  liomniei  :  il  ta 
persécuté  par  ses  contemporains.  Il  tangoit  pendant  «fis  ans 
dans  les  prbons  d*Anf  bterre,  pr  ordre  du  nipe  Nicoltfjll. 
son  ennemi  acharné.  La  mort  le  surprit  en  liw,  au  "* 


di 
ses  travaux,  à  un  Age  assez  avancé. -^eat  à  Roger  Bacon  qa*ea 
attribue  la  découverte  de  la  poudre  i  canon,  et  voici  le  pnts^ 
sur  lequel  on  se  fonde  :  Sed  tamen  talU  pitrm  lurii  MOfc  en 
ubre  et  tulpkurii:  et  aie  faeieitonitru  et  comMeaitfontni  et  aeb 
arti/tcium  (3).  Les  mots  /ur«  wwpe  ean  uJbre  sont  TanagraflUM 
de  car6ofiiMi  ]9ic/oere.—L* Arabe  Geber  doit,  pour  te  prédsoa 
de  ses  observations  et  la  clarté  de  son  langage,  être  plÂoé  à  cMé 
de  Roger  Bacon,  auquel  il  est  antérieur  de  plusieure  siècles  M). 

—  e  Pour  arriver,  dit-il,  à  la  connaissance  de  notre  art,  il  tem 
auparavant  scruter  les  secrets  de  la  nature.  L*art  ne  pcat  pm 
imiter  te  nature  en  toutes  choses  ;  mais  il  peut  l'imiter  Milaat 
qu*il  lui  est  permis  (iin^lalur  tam  eieut  débite potesi).  •  Lor>- 
qu*il  parle  de  cet  art,  il  bannit  de  son  tengage  cette  emphase 
mystique  qui  rend  inintelligibles  la  plupart  des  ouvrages  d*al- 
chimie.  Voici,  par  exemple,  comment  il  s'exprime  en  partaol 
de  For.  —  a  Nous  disons  donc  que  Tor  est  un  corps  métalliqœ, 
d'un  jaune  citrin,  très-pesant,  orillant.  extensible  aoosie  laar- 
teau,  inaltérable  el  k  l'épreuve  du  grillage  et  de  la  caidnatioa 
avec  le  charbon  [examinationem  eineritiiet  eewunU  toSermms'' 
Le  mercure  l'altère  Lorsqu'on  fait  fondre  du  plomb  avec  de 
For.  le  plomb  est  brûlé,  el  fldisparan.  L'or  reste  intact,  eic.  (5)  ■ 

—  Ne  croiriez-vous  pas  cnlenare  un  professeur  de  chimie  de 
nos  jours,  parlant  du  haut  de  sa  cbaireT  Si  lesalchimistes  avaient 
toujours  prb  pour  modèle  Geber  et  Roger  Bacon,  ^^«>i*^^ 
Priestley  n'auraient  point  découvert  l'oxygène  au  xnir  tiède  ; 


la  chimie  depuis  longtemps  aurait  pris  rang  ^nni  les  i 
—  D'après  une  opiiuon  généralement  accréditée  parmi  les  al- 
chimistes,  tous  les  métaux  se  composaient  de  soufre  et  de  mer- 
cure. OtMiamelallaproceduntexeodemprineipio^  eeUicHea 
iulphure  el  argenlo  vivo,  —  La  tendance  k  chercher  partoot 
l'unité  dans  te  iiiulliplicilé  est  naturelle  à  l'homme;  c'est  le  ptvi4 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Les  alchimistci  étaient 
presque  tous  théologiens,  philosophes  et  médecins,  l^  IbéoU- 
giensles  plus  célèbres  ne  dédaignaient  pas  l'étude  de  ralchiwir. 


(I  )  SanioriM  medicimœ  magistri  D.  RogÊri  Baeomiê . 
rmê  chêmicut.  Franoofurli,  1620,  It.  . 

a  Efti  alchymia  specuUtiva  quje  renim  infericutiiii  geoeratiaoaB  tf 
naluras  ac  proprietaies  ioTesligai.  lUa  vero  i)imb  practica  didiur,  aef»- 
tiatur  per  artiGcium  circa  opéra  iililiâ  penomi  el  retpabbc»,  «Se,  eac* 

(î)  Thésaurus  chemicus  /  «  Ert  aalem  tal alkaK,  ^piod.dvhcrlM  ^m 
diatar  sosa,  exirahititr,  Hc,  etc.  » 

(S)  De  fffcrrcû  of»enlu««  cap.  !!•     ^  _^     .     - 

(4)  Gehéri»  phiiosopftt  pers^icacuntm  Ammm  ptrftetiomu  aaa- 
gîsteni  in  sum  natura,  ex  hibiioihecœ  f^tiMicmnm  ^xemtpUri  «naa- 
daùssimo  mnper  édita.  A  U  derwère  page  où  lit  2  ^s^vmsmm  Bamm 
par  Marcellmm  SUkar.  nertians  date.  Cet  unoMble,  cMvteMB^ 
rare,  est  probablement  de  U  fia  du  !▼•  ftiècle.  Je  fat  troavé  à  la  hiMa 
Ibèque  de  Sainte-Geoeriève,  sous  la  lettre  T.  .^  .      . 

Geber  waU  au  vm*  lièrie.  U  était,  MiiTaot  AhoalfBda,  da  U\  j  i  ■ 
en  fifétopoiamie.  Soo  vériuble  nom  ot  JBou  Moussmk  lyyrw 
Cardan  a^lu^ftlai^  Geber  au  nombre  dea  duuie  ploi  Mil>4i»  gmiai  m 


(5)  Opus  du  Dicimus  igiûir  quod  aurum  a$t  c^rpmf 
citn'num,  ponderotum  muUum,fulffdiêm,  etc. 


(«») 


cauifi. 


—  «  n  7«  dant  toos  les  corps,  dit  saint  Augustin  (1)^  des  ger^ 
OK0  assqoels  I  oe  OMmcyDc  gm^nne  occuion  propice  pour  se 
' •^ — ^lespicesDtHNuHeres  et  définies.  »  Et  stlteursfS)  : 


,  mail  I  créer  des  êtres  organisés,  c  Un 
boBUBie»  dSl-il^pent  faire  arec  dto  rûrce  on  être  virant  ;  car  si 
l'oa  prtiid  en.  mnier  de  ehevat,  <ral  n  est  antre  clMse  qne  de 
l'eife  Iqnaé  no»  «ir  «AM  quam  Wifaim}»  et  mt^on  le  mette 
dus  mn  endroitcilatMfet  cDUYenabte  (In  hco  mdéottpio),  il  en 
nallr»  ées  anioMltulcff,  de  la  nêinenianiére  qne  les  poox  nais- 
sent fie  tl^mnevr  putréfléie  d^  nibnnie  {em  mmttmmkominii 
pmWmiiàê  oHitnttur),  »  Personne  ne  croit  pins  au|ourd*bui  à  la 
ffésèMion  spentanee.  »  Mè€rthS^and  i9)  attache  beaucoup 
a'faiporfnnoe  è  la  conlenr  des  métan.  La  coulear  indique, 
Batanil  lui»  te  eoQiQositibn  dn  métal.  «  La  eouleur  blancbeft 
dit-d^  proviettt  du  principe  bunûde  (mercnre}^  Le  soufre  est  le 
psteope  dis  la  eolbration  jaune  des  métaui.  CèsC  encore  le 
sovfre-qoi  feor  dbnnede  l'bdeur  (ftoôeni  odomm  j/ropurtul" 
fàmrmm  màstonlfai)  (4).  »  —  Fàut-tl  s'étonner  que  des  cbi- 
misars  célèbrea  de  nos  jours  aient  compris  parmi  les  métaux  des 
comtdr  que  lesitinum,  le  titane,  le  feHure.  le  sirconium.  etc.» 
UMIpemeoi  parce  quih  sont  susceptibles  de  prendre,  par  le 
fraubiuem;  nu  certain  édtt  mélalKquel  —  Albert  fe  Grand  est 
de  «me  tes  auteurs  celui  gui  a  leptua  écrit.  Oto  conçoit  à  peine 
qaela  ?iè  d*^  homme  ait  pu  suinte  pour  composer  ? ihgtet  on 
gfut  volumes  iti-feKe^  oui  fermeraient  au  moine  mille  volomes 
daoa  te  fiiroiat  d*un  in4'^Qrdinaire.  Albert  le  tirand  était  é?è- 
qneii^Bntisbonneetnn  des  plus  grands  tbéologiensd)» l'Eglise; 
elee  juste  géliie  peut»  aree  raison,  être  considéré  comme Tex- 
*io  Ni  plus  puisuate  des  eJBbrts  et  des  travaux  dé  son 
f(ff)'  --tk  ((ui:  caractérise  au  plus  haut  degré  les  aldri'- 
^j  c'est  la  natience.  Ils  ne  se  laissaient  jamais  rebuter  par 
desjnsuccès.  jtropérateur  qpi'une  mort  prématurée  enlevait  à 
se»  Iravaiu  hissatlsonvent  une  expérience  commencée  en  hé- 
nfaap  à  son  flis,  et  il  n'était  paa  rare  de  voir  oelui-d  l(^er, 
danraott  testament,  lé  secret  de  Texpérience  inachevée  dont  le 
Jeteur  avait  hérké  de  son  père.  Les  expériences  d*aJcbimie 
ebpent  transmises  de  père  en  fils  comme  des  biens  ihalîënables. 
Qu^n  se  orde  bien  de  rire;  il  y  a  dans  cette  patience  qui  ap- 
proche de Tobaiinatfon  qpelque  chose  de  promndément  vrai. 
I^  temps,  c>st  Ift  un  des  g|7;nds  secrets  de  ni  nature,  et  c'est  ce 
que  les  alchimbtes  n'ignoraient  pas.  Le  temps  est  tout  pour 
nji^cr  n'est  rien  pour  la  nature.  Bien  des  prodoits  que  le 
^yPlg  ast  incapable  de  foire  dans  son  laboratoire  sont  engen- 
dfér  avec  profusion  parla  nature,  à  Fa  faveur  de  ses  agents  or- 
y«wa»  dont  Tijclion  se  prolonge  ^ndant  des  siècles  qui  ne  aê 
corotcnt  pas.  Si  les  alchimistes  etaient^dans  leura  expërimen- 
talions ,  partis  de  roeilleura  principes,  ils  seraient  incon«- 
^y^y^tnant  arrivés  à  des  rasultais  prodfgfeux ,  auxqueb 
narmeronl  pnHkablement  jamais  les  cbimbtes  d'au^our- 
^Thu,  trop jressés  dis  jouir  du  présent.  —  «  Les  fruits,,  dit 
Aynuina  rn/re  (6J,  sont  astrini^ents  et  acerl)es  au  coromen- 
cmeat  dto  rété ,  il  fiiut  du  temps  et  toute  la  chaleur  dé 
reté  poarqufls  deriennent  doux  et  aromatiques.  La  mdkne 
cboeearrive à  notre  médecine  extraite  de  la  terre  des  métaux. 
{ex  iêtra  mUaUorum  foriraclo)  :  car  elle  est  f&tîde  et  horrible 
ifmt  qu'une  digestion  ou  une  décoction  suflBsamment  pro- 


(O  ^  oWfttfr  Arf  *  Mmmnêi^^u^  corp^rwê,  «te. 

^ S^.^^i^. ^/^tfrtf  Magni^  tpùcopi  raùtèommuis,  opêrm  omnia, 
xS  ^m.  ni4n.  Liid§.yM5l, 

(4S^  ^^Om'd^  JÊmfpm,  phOaBophormm  mamim,  de  mineraithus  tiher 
p^mmnp  uwidI.  Vtor  mm  Pfilrum  Bteolhr,  DormaoïiiD  roUumiaceiisein  , 
teSO  taplMifarii,  U7e  (BiblMUli.  de  S«iiit»4^<mève,  Off.  fW.  172). 
Ce  aièiM  lacunablfl  radbrme  tm  aingulier  opiMcule  intitiilé  :  Sur  tan 
ém  maamrir{D9mrtf  moriendt). 

(^OBraooate  qu'Albert  ooottrniftit  un  jour  un  automate,  doué  âé 
I*""""'  *  ^  P*»«^»  «t  que  iMiit  Thouiat  d'Àquia ,  too  disciple ,  le 
haim  k  eoiipi  de  bêtoo,  àum  Tidée  que  c'éuil  on  agent  dn  démoo.  Al- 
fa«ll»GfMMleatiièàLauin9en(Souabe)eD  1193.  H  coanenta  la  Phy- 
nqœ  d'AriftIote  à  Ptrii,  Tert  «ÎO.  il  mourut  en  1Î80. 
^|)J^^yMoad  lolle  naquit  à  falma  (Bbjorque)  en  19S5.  n  pareourot 
y^J^  Uterope  et  de  VAtâm  ;  on  prétewl  qu'il  arriva  jusqu'en 
"         '  '         "^  menait  une  rie  très-trentu^ 

ose  réputtlion  qui  le 
»  princes. 


■MlBiiiin  paye ^  rgnropfet  de  r^ie;  on  f 
C3MaK.O»flnrilyadroeetahi,  èVMtqn^ilni 
rsiwn  et  qn^il  yoiisait^  à  sen  époque,  d^ime 
fiMst  mèmchcr  p»  dee  évéquoset  det  pr 


longée  l'ait  rendue  plus  agréable  (I)  j».—  Raymond  LuUe  jouis- 
sait d^me  réputation  immense  aux  xin*  et  xir*  siècles.  Sa 
méthode  générale  d'enseignement,  par  latiuelle  il  prétendait 
faire  entrer  toutes  les  connaissances  bomaines  et  divines  dans 
les  fettres  de  falphabet,  arrangées  d'une  certaine  manière  (3), 
avait  été  adoptée  par  plusieurs  gouvernements  avec  privilèges. — 
L^feur  dto  Char  trùmphaidS  taniimoinê  (S)  s'est  acquis  une 
céMnîté  qull  n'a  peut-être  pas  méritée.  Basile  Valentin  est  un 
alcftimfete  sans  esprit  d'originalité.  Avant  de  commencer  les  ex- 
périences dn  erand  œuvre,  il  recommande  d'invoquer  le  nom 
de  Bien,  de  la  Trinité  et  des  saints.  «  Les  entrailles  de  la  terre, 
dit-il,  ne  sont  jamais  ouvertes  â  un  impie;  elles  ne  s'ouvrent 
qne  pour  an  hommes  pieux  et  saints  (Inifeiaeùcéraïuiliftra 
nwnçiMmi  fmfiopatefiunt;  auœ  nHipiù  tttanetii  virU  mani^ 
fêiHmhtr^,,»  Je  n  ai  trouvé  dans  les  ouvrages  de  Basile  Valentin 
aucune  trace  ât  h  découverte  de  Pkcide  sulTurique  qu'on  lui 
attribue  généralement.  ^  L'abbé  Tritbeim  (4)  parait  avoir  été 
le  contemporain  de  BtaBeTalentm.  Son  ouvrage,  quH  intitula 
CkÊT^fHtéraffttiê,  est  obscur  et  indéchirable.  En  parcourant 
le  nsoiruni  e^emiemm  (6),  on  pourra  se  convaînrre  que  les  al- 
chimntes  les  plus  présomptueux  cherchaient  à  cacher  leur  igno- 
rance sous  fo  foile  d'un  mystiasme  obscur.  Jean  dé  Tritheim , 
comme  tous  les  alchimistes  de  la  même  époque,  se  plaisait 
beaucoup  t  se  feire  passer  ponr  uo  magirien  capable  d'évoquer 
les  morts  et  les  démons.  On  raconte  c  oue  Tempereur  Ifaximi* 
lien  ne  se  consolknt  pas  de  la  mort  ae  sa  première  épouse, 
Marie  dé  Bourgogne ,  Trîlbeim ,  qui  se  trouvait  I  la  cour  de  oe 
prince,  oflKt  de  M  ftire  apparaître  la  défbnte;  qu'en  effet 
Blaximilfni  et  rtin  de  ses  courtisans^  s'étant  enfermés  avec 
l'abbé  dtes  une  chambre  écartée,  Mane  s'était  montrée  â  leura 
yeux,  parée  avec  sa  magnificence  accoutumée;  que,  pour  ètra 
phis  sûr  que  c'était  bien  elTe-même,.  son  auguste  époux  avait 
cherché  et  trouré  mie  verrue  qu'il  savait  être  située  a  la  nuc^ue 
de  là  princesse  (j9)  ».  —  La  plupart  dex  afcbimistes  avaient 
trouvé  Ht  moyen  d'amasser  des  richesses  considérables;  proba* 
blement  oe  n'était  point  en  fabriquant  de  Fbr  arec  Te  soufre  et 
le  mercure.  On  verra  tout  &  riieure  par  qiDels  moyens  ils  s'en- 
richissaient*  IHcolhs  Ffemet  était  un  dé  ces  ridias  alchimîs- 
tee (TV.  Okr prétend quir a  beaucoup  écrit;  îe  i^af  trouvé  de  lui 
que  dés  notersur  romrra^  dé  Denis  Zàccbarias.  <r  Si  Ton  at- 
taque tout  par  le  fév,  dft-il  dans  une  dé  ses  notes,  et  qu'on  en 
recueille  la  suie,  on  pourra  en  &ire  différents  corps  solides. 
Que  Dfen  soit  hraéf  a  —  Les  alchimistes  n'étaient  pas  toujoun 
d*acoonf  entre  eux.  Le  dànon  de  la  discorde  les  tourmentait 
qiniquefbis.  C'est  dta  reste  le  seul  démon  avec  lequel  ils  pa- 
raissent avoir  en  un  commerce  bien  actif. — Un  ouvrage  rare(CQ, 
putilié  en  itrilen  en  1637,  et  dédié  ï  Sixte-Quint,  par  un 
moine  de  l'ordre  dés  Ermites  de  Saint- Augustin,  nous  apprend 
«  que  le  monde  est  rempli  de  (eux  alchimistes ,  tant  religieux 
que  laf]ues,  qui  vont  tenter  et  tromper  lés  princes,  les  sei- 
gneurs, les  gentilbHommes^  les  marchanda»  et  des  gens  de 
basse  classe,  en  leur  promettant  de  Tes  enrichir  en  peu  de  temps 
et  en*  leur  enseimnant  lés  moyens  de  congeler  le  mercure,  de 
changer  lé  plomb ,  TétaiD ,  le  fer»  le  mercure,  en  argent  on  en 


(i)  JsécÊP  MOÙiUU»  vêmêfmBHis  Eajoundi  LuUii.  Liigfl.^1586 JD-S. 
Fnictas  in  priocîpio  «slatis  aeeriû  et  austeri  sunt,  etc.,  etc. 

(S)  Baymunai  JLuQii  opéra  <puÊ  ad  mrtem  ab  ipso  imwttam  uni" 
versaUm. pertinent.  Argenlorali,  1651  •  In-8. 

(3]t  Curriàê  triumphaliê  antimoniî fratrie  BasilU  Falemim,  mof 
nachiBen€dictiim.  Tolosiv.  164^.  Io-8. 

ftailë  TklentUi  rivait,  probablement  ven  le  zit*  nède ,  à  Erfurt 
(prniM).  9»  le  piemlei  préconisé  rasage  dé  rantîmoine  à  rintérieur. 
Ou  MHQQte  qu'une  des  cdonnei  de  réglWe  (f  Erfurt  s'étant  ouverte  tout 
à  coup,  oDOUBe  parainaele',  «m  y  avnit  trouvé  les  écrits  de  ce  béné* 

(4)  Caramtm  reaUt,  Octo  ^fuœithnee  jueundissim»  timul  et 
utHieeimm  a  h  TriAemh,  ahbati  ordimt  eancti  Bened^cti,  propo^ 
sktf  €teb  eodmn  toimtœ.  Duaei.  In-B«  Saot  indietlion  de  date. 

(5)  J%eaumm  eheimcmm  continene  prœcipmoê  selectomm  oucto^ 
rum  tracteUte  de  themim  et  laptdiê  phiioiophid  anti^tate.  Toi. 
11.  Io-8.  Argentorati,  1618. 

(6)  Jean  de  Tritheiin  naouit  en  1469.  Il  séjonrna  longtemps^à  la  cour 
de  rempereur  Mazimilien,  dont  il  fut  chassé  plus  tard. 

(7)  Ificot.  FtameîK  annotattones  ad  Dyom$ii  Zacchariœ  opu^ 
scuia  phUotaphiœ  naturatis  [.Theatrum  chemicum). 

(8)  txi  vera  dichiaratione  de  tutte  le  metafore  di  f;li  antichi 
fiiosophi  alchimifti,  owe  con  un  brtue  discorso  délia  generatione 
dei  nmtaili  sBCundh  i  pnncipii  délia  fi tosofîa,  si  mettra  Verrore 
9  ignoranza  (per  non  air  tinganno)  m  tutu  gt  akhimisti  modemi. 
Rama,  tM^T,  Ié-8. 


CHIMIE. 
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CHUfIB. 


or  {Impito  U  mondo  luHo  di  faUi  akhimiiU ,  tanlo  di  persane 
religiose,  corne  aneo  de  laid,  ehi  vanna  tenlando,  chi  un 
principe,  M  un  $ignore,chi  un  geniil'uamOf  chi  un  mereanlej 
ethi  ailre  genli  batsie  vili^  can  valerli  arriehire  in  poca 
iempoy  can  insegnarU  ia  congelaxione  del  mercurio,  eM 
muiar  il  piamba ,  êlagno ,  ferra ,  mereurio  in  argenlo  a  in 
ora).9  Et  UD  peu  plus  loin  il  ajoute  :  a  Ceux  oui  prétendeot  sa- 
▼oir  de  semblables  choses  sont  des  geos  très-astucieux ,  qui 
veulent  toujours  vivre  aux  dépens  d'aulrui  {Che  dieono  taper 
iimil  case ,  sona  persane  oêMiseime,  che  vogliano  vivere  sem-' 
pre  aile  tpete  d'aUri).  o  — Enûn  l'auteur,  rempli  d'indigna- 
tion, sollicite  le  pape  de  chasser  de  la  ciirélienté  tous  les  Taux 
alchimistes.  —  On  rencontre  Quelquefois  cbex  un  même  auteur 
des  contrastes  frappants  ;  le  dévergondage  du  charlatanbme  à 
côté  de  la  simplicité  de  la  bonne  foi.  On  ne  sait  s'il  faut  l'ap- 
peler fourbe  ou  enthousiaste  crédule.  Il  est  le  sujet  des  critiques 
les  plus  diverses,  des  opinions  les  plus  opposées.  Tel  est  Para- 
celse ,  dont  le  nom  entier  est  Àurelius  Philipput  Theophraslue 
Paracelsut  Bombastus  ab  Hohenheim,  —  Paracelse  a  une  sin- 
gulière idée  de  la  puissance  de  l'intelligence  humaine.  Voici 
comment  il  raisonne  (1)  :  a  La  mesure  de  notre  sagesse  dans  ce 
monde  est  de  vivre  comme  les  anges  dans  le  del  ;  car  nous 
sommes  des  anges.  Or ,  il  s*affit  de  savoir  ce  que  peuvent  les 
anges  {quidnatn  pauint  angeli).  Ils  peuvent  tout;  car  c'est  en 
eux  quliabite  toute  la  sagesse  de  Dieu ,  toute  la  science  de 
Dieu.  Les  anges  possèdent  dfonc  toutes  les  connaissances  de  Dieu. 
Ils  sont  purs  et  innocents  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre;  ils 
ne  dorment  jamab,  ils  n'ont  pas  besoin   d'être  réveillés. 
L'homme  dort  parce  qu'il  est  corporel.  Aussi  faut-il  l'exciter 
et  le  réveiller  pour  la  science  des  anges ,  c'est-à-dire  pour  la 
science  et  la  sagesse  de  Dieu.  Les  sciences  de  Dieu  sont  :  la 
médecine ,  la  géomancie,  l'astronomie,  la  pyromancie»  la  chi- 
romancie, la  ma^ie,  la  malédiction,  la  bénédiction,  la  nécro- 
mancie, l'alchimie,  la  transmulation ,  la  réduction,  la  fixa- 
tion et  la  teinture.  Toutes  ces  sciences  se  trouvent  dans  la  na- 
ture. Les  anges  sont  des  médecins  {angeli  sunl  medici).  Ils 
peuvent  voler  »  marcher  sur  les  eaux ,  traverser  des  mers ,  se 
rendre  invisibles ,  guérir  toutes  les  maladies ,  ensorceler ,  etc. 
Si  les  anges  ont  toutes  ces  facultés ,  il  est  nécessaire  que  ces  fa- 
cultés se  trouvent  ésalement  dans  les  plantes,  dans  les  semences, 
dans  les  racines ,  dans  les  pierres ,  etc.  Car  Dieu  a  versé  ses 
forces  [Irantfudii  virée  tuas)  dans  les  plantes,  dans  les  pierres, 
dans  les  graines.  C'est  là  qu*il  faut  les  chercher  [ex  his  iliœ  pe^ 
tendœ),   \jts  anges  les  possèdent  renfermées  en  eux-mêmes. 
L'homme  les  a  au  dehors  de  lui ,  dans  la  nature  ;  c'est  là  qu'il 
doit  se  les  approprier  (tu  iUa  eas  assumai),  d  Paracelse  donna 
une  forte  impulsion  à  l'étude  de  l'art  spagirique)  (t2),  comme 
on  appelait  alors  l'alchimie.  11  eut  une  foule  de  disciples  et  d'i- 
mitateurs. Hommes  de  robe ,  hommes  d'épèe,  prélats,  géné- 
raux, princes,  cultivaient  l'alchimie  avec  ardeur  au  xv*,  au  xvi^ 
et  même  au  xvii*  siècle.  Plusieurs  empereurs  d'Allemagne, 
Rodolphe,  Blathias,  Ferdinand ,  aimaient  souvent  mieux  souf- 
fler le  feu  du  grand  œuvre ,  que  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat. 
Le  héros  de  la  guerre  de  trente  ans,  Wallenstein,  consultait 
les  secrets  de  l'alchimie  et  de  Tastrologie  pour  y  trouver  la  clef 
de  sa  destinée.  L'Europe  était  alors,  pour  ainsi  dire,  inondée  de 
traitéset  d'opuscules  alchimiques,  dont  plusieurs  se  font  remar- 
quer surtout  par  l'originalité  du  litre.  Voici  le  titre  d*un  de  ces 
ouvrages ,  moitié  allemand ,  moitié  latin  :  Noces  chimiques 
(Cbymische  Hochzeit) ,  de  Cristian  Rosecroix  (Rosen  Creutz). 
«  Les  secrets  publiés  perdent  leur  valeur  ;  la  profanation  détruit 
la  grâce;  donc,  ne  jette  pas  les  perles  aux  porcs,  et  ne  fais  pas 
à  un  âne  un  lit  de  roses  ergo,  ne  margarilas  abjice  porcis,  seu 
asino  substerne  rasas).  Strasbourg,  1616.  d  — Dans  ces  ouvrages 
on  discutait ,  sous  des  formes  allégoriques ,  sur  le  principe  uni- 
versel, discussions  qui  rappellent  quelquefois  les  opinions  des 
écoles  ionienne  et  de  Pythagore.  —  a  L'air  nourrit  le  ^,  comme 
l'eau  nourrit  la  terre.  Car  le  feu  vit  de  l'élément  de  Teau  et  de 
réiément  de  la  terre.  C'est  pourquoi ,  en  tuant  l'eau  »  on  tue 
tous  les  éléments  {pmnia  elementa  oceidisU)  (S).  »  C^  paroles  ne 
rappellent-elles  pas  le  commencement  de  la  première  Olympique 

(I)  ^urel.  PhiLppi  Theophr.  Paracels.  Bomhart  ah  Hohenheim, 
mgtitfi  et  pfti'ioiophi  ceUbtrrimif  chtmicontmque  pn'ncipis,  opéra 
nmniii,  Oeiievc,  1658.  ï  vol.,  p.  513.  De  fundamênto  soientiarum 
et  9ftpUnti(9. 

Ci,  Spuf^nque  vient  de  ffw*/  «t  de  àr/t(ptij,  extraire  et  rassembler 

(mI;*^  rt  •ifiilièw'),  deux  mou  grecs  coDtraclés  en  un  seul. 

■    îl  ^r*L\  uunferte,  quam  chemiam  vocant,  opus.  Vol.  4,  BasUetr. 
Ia'13i  iSSa. 


de  Pindare,  tô  âpiorov  (Uv  C^Mp ,  le  principe  de  Thaïes,  d*aprèt 
lequel  l'eau  est  l'éléroeat  de  tonte  chose? ^Suivant  qodfoci 
auteurs  de  cette  époque,  la  mvlhologie  des  Grecs  cacbe,  acMi 
une  forme  allégorique,  tous  les  secrets  de  l'alcbimie.  <—  La 
m^fthe  qui  représente  Jupiter  se  clianeeant  eo  une  ploie  9m ^ 
£iit  allusion  a  la  distillation  de  l'or  aes  philosophes.  Pv  ks 
yeux  d'Argus  se  changeant  en  la  queue  du  paon  il  ùmienieii- 
are  le  soiure,  i  cause  des  différentes  couleurs  qu'il  est  snsom» 
tible  de  prendre  par  l'action  du  feu.  La  fable  d'Orphée  cacM 
la  douceur  de  la  quintessence  et  de  Tor  notable.  Le  Chaos  des 
anciens,  c'est  notre  plomb  (saturne).  Enfin ,  le  m\\he  de  De«» 
calion  et  de  Pyrrha  révèle  tout  le  mystère  de  Talchimie  (*)•,»  — 
Tous  les  alchimistes  sont  d'accord  pour  Caire  remonter  1  onjKÎAS 


de  leur  art  à  l'antiquité  la  plus  reculée;  et  en  cela  ils  ont 
r  de  Falchimie ,  ce  n'est  ni  Geber ,  ni  Rlu 


L'inventeur 


Rhasès,] 


Avicenue,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  Cham,  fils  de  Noé.  ni 
Hermès  Trismégiste  (Taat),  ni  Moïse,  ni  Salomoo  (2),  niEs- 
ras  (3} ,  ni  le  roi  David  (4).  Thaïes ,  Pythagore  et  même  PUtoa 
(Timee)  étaient  alchimistes  dans  une  acception  plus  large  de 
ce  mot.  Alchimiste  ne  veut  pas  dire  seulement  cbercheor  de 
pierre  philosophale ,  de  panacée,  d'élixir  universel.  Tout  plûl»» 
sophe ,  tout  théologien,  tout  médecin  qui  prétendait  èlre  par- 
venu à  la  connaissance  d'un  principe  universel,  résomaot  en 
quelque  sorte  les  œuvres  de  la  création ,  était  alchimiste.  II  se 
croyait  en  possession  de  la  pierre  philosophale,  ce  qui  veotdire 
qu'il  se  croyait  assez  instruit  pour  être  à  même  de  convertir  les 
corps  les  uns  dans  les  autres,  ou  du  moins  pour  opérer  la  traos- 
formation  des  métaux  vils  en  métaux  nobles,  â  l'aide  d'un 
petit  nombre  d'éléments.  —  J'ai  déjà  dit  que  les  alchioûstes, 
avant  de  commencer  les  opérations  du  grand  œuvre,  n'oubliaient 
jamais  de  réciter  certaines  formules  de  prières.  Ils  attribualeot 
surtout  une  vertu  surnaturelle  au  fameux  hymne  mystique 
(OjAvri  xpuTpni)  d'Hermès  Trismégiste  (5).  Voici  le  coidiiicdcc- 
ment  de  cet  h\mne,  qui  est  une  invocation  sublime  de  la 
puissance  de  l'Etre  suprême  :  o  Univers,  sois  attentif  a  ma 
prière  (irpoa^ixtaOw  Toô  5p.v&u  ttiv  axoTriv).  Terre,  ouvre-loi;  <|ue 
toute  la  masse  des  eaux  (wâ«  t^oxXô;  5|x6pcu)  s'ouvre  à  naoL  Aîr- 
bres,  ne  tremblez  pas  :  je  veux  louer  le  Seigneur  de  la  créa- 
tion,  le  Tout  et  TUn  (to  it«v  xal  to  fv).  Que  les  cieux  s'ouvrent 
et  que  les  vents  se  taisent.  Cycle  immortel  de  Dieu  {wi*>.c<  i  «W- 
vato;  Tou  ejoû)  cxauce  ma  prière.  Que  toutes  les  facultés  («l  ^w«- 
|jL6iO  qui  sont  en  moi  célèbrent  le  Tout  et  l'Un.  »  —  L« 
croisades  n'avaient  pas  peu  contribué  à  répandre  et  4  popola- 
riseren  Europe  l'étude  de  l'alchimie.  Si  les  nombreux  adeptes 
de  la  science  occulte  n'avaient  vu  s'accomplir  aucune  de  leon 
chimériques  espérances,  ils  avaient  du  moins  préparé  de  loiû 
les  découvertes  importantes  qui  devaient  plus  tard ,  ao  xviu* 
siècle,  élever  la  chimie  au  rang  d'une  science.  —  Les  décoo- 
verles  de  Newton  sur  la  lumière,  les  recherches  de  Tom- 
celli ,  de  Guérike  el  de  Boyle  sur  la  pression  atmosphénque 
et  sur  le  vide,  ouvrirent,  vers  la  On  du  xvii*  siècle,  un  champ 
nouveau  à  l'étude  de  la  chimie.  Brandt  el  Kunkel  découvnrenl 
vers  la  même  époque  le  phosphore  et  quelques  flux  vitreux; 
Glauber  découvrit  différents  sels  alcalins;  Nie.  Leniery ,  ks 
volcans  artificiels ,  et  Homberg  (professeur  de  chimie  du  doc 
d'Oriéans,  régent  de  France),  ralun  pyrophoriquc.  —  Georjie*- 
Ernest  Stahl,  médecin  du  roi  de  Prusse,  père  de  Frédénc  le 
Grand,  esl  le  fondateur  du  premier  système  de  chimie,  conoa 
sous  le  nom  de  système  phlogistique.  Stahl  établit  que  toof 


(1)  De  alcliemia  dialogi  11^  quorum  pnor  Geheri  lihrorum  sem- 
tenti'am,  alter  Raymtaxdi  Lullii  Maioricam  m/eteriaintiC^mpro- 
dU,  quitus  prœmiltuntur  propositiones  centum  viginti  mcvum. 
NorimbergCy  aono  1548.  In-4. 

(2)  On  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Harmoniœ  imertcmUr 
biles chemico-philosophicœ  collecta  ah  H.  C.  D.FroHcoffurti,  leSJ, 
un  pelil  traite  sous  le  titre  :  Salomonis  retfis  sapientissimi  liber  de 


lapide  minerait  quem  philosophorum  appeUanU  Ce  roi  Salooioa  qw 
a  ccril  sur  U  pierre  philosophale  est  évidemment  un  pseudonjaw. 

(3)  Esr.  lib.  IV,  cap.  8,  v.  2  :  Si  ro^ret  minimum  puh^eriê  mmde 
fît  aurum.  -     , 

(4)  Psaume  xi i,  v.  7.  Argentum  purgatum  in  catino  IcctnuoM»  l«rm, 
deuêcatum  lepties.  Les  alchimistes  ont  luvoqué  ce  passage  coiMie  oat 
sorte  de  témoignage  que  le  roi  David  connaissait  kur  art  et  qu'il  en  éwi 
même  l'inventeur. 

(5)  Mercure,  le  trois  fois  grand  [rpiç  pdytera).  V,  Dmmus  Pt- 
mander  Hermetis  Mercurii  Trismegisti  cum  eommentarUe  Hamm» 
halis  Roiseli.  In-fol.  Colonie,  1630.  Oi»  ignore  quel  «t  le  ptrac— aar 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  Hermès  trou  fois  grand  ;  cari»  «m  W 

croient  ideniique  avec  le  Taai  des  Egyptiens,  drautres  '  "^ 

c>st  Cadmus  ou  Moïse. 
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tes  corps  rejirarmcnt  un  iHaïu^ic  hjf3Éi.»iiiu«iblc  phhgîMquâ 

•^V'.^i^^'rf,  de  ff^i^.  UiJinLiie),  el  que  la  coinbusUon  cit  lii  si^para- 
ti'in  de  oe  priacape  par  la  chaleur.  Les  métaux  âOQt  plus  ou 
moins  riches  en  jfhlogisiique.  Le  charbon  est  le  corps  le  plus 
ri  he  en  pbiogislique  ;  aussi  peut-il  facilement  rendre  le  phlo- 
^iiliquc  aux  corps  qui  Tonl  perdu.  —  D'après  celte  théorie,  les 

ny<les  {chaux^  rouilles)  métalliques  sont  des  métaux  qui  ont, 
fendant  leur  combustion,  perdu  leur  phlogislique  (mclaux 
•iêphlogisliqués) ,  qu'on  peut  leur  rendre  en  les  chauffant  avec 
ilu  charbon.  Le  système  du  docteur  allemand  ,  quelque  sédui- 
s.int  qu'il  soit  en  apparence  (1),  fut  complélement  renversé 
pir  l'illustre  Lavoisier,  qui  démontra,  la  balance  en  main, 
que  les  métaux ,  loin  de  perdre  par  la  combustion,  augmentent 
au  contraire  en  poids,  et  qu'ils  prennent  quelque  chose  à  l'air. 
Ce  <f  quelque  choie  »  était  l'oxygène. —  Néanmoins  Stahl  donna 
une  impulsion  nouvelle  à  l'élude  de  la  chimie,  el  depuis  lors 
'  :s  dt>couverlcs  se  sont  succédé  rapidement  (2).  —  Geoffroy 
,;iMiaen  1718  ses  tables  d'alïïnilé.  En  1735,  Herm.  Boerhaave 
tît  paraître  ses  Elémcnls  de  chimie  {Elementa  chemiœ ,  4  vol. 
m  i"),  qui  renferment  des  expériences  curieuses  sur  la  cha- 
•'«ir.  sur  la  lumière,  etc.  Haies  fit,  vers  I72i,  dos  expé- 
r-'Hices  sur  l'air  et  les  corps  aériformes.  Les  expériences  de 
filles  forent,  avec  plus  de  succès,  reprises  par  Black,  qui  dé- 
'cnilra  le  premier  que  l'air,  qui  se  déga;^e  pendant  la  fermen- 
••lion  du  vin  ou  en  versant  du  vinaigre  sur  la  craie,  est  diffé- 
r 'Mt  de  l'air  atmosphérique  (Décoaverlc  du  ga:  acide  car bo^ 
-V/'ir).  —  Marggraf  (3)  (1754-1759)  décrivit  l'alumine  et  la 
■  i  i:^Mésie  comme  des  terres  particulières;  il  prépara  le  premier 
!  i  -ucre  avec  des  plantes  inrlij^-cnes  et  découvrit  h's  phosphates 
•!c  l'urine. —  Bergmann  (i)  [>erfectionna  la  doctrine  des  alH- 

"t'-s  chimiques,  et  entreprit  de  nouvelles  recherches  sur  l'a- 
•  i  le  carbonique  et  sur  beaucoup  d'antres  (;orps.  —  Schcele  (5) , 

'in patriote  de  B^rzclins  et  un  des  fondateurs  de  la  chimie 
m. flerue,  découvrit  (1775- 1780)  le  chlore  (acide  muriatiqueoxy- 
-;^né},  l'acide    (luorique   (acide   fluorliydriquc),  l'acide  prus- 

'■l'i^,  l'acide  molyhdique,  l'acide  arséni'|(ie,  l'acide  citrique, 
l'^.fide  maliquc.  l'acide  lactique,  l'acide  gailiqiie,  la  baryte,  la 
f'Mpart  des  composés  de  manganèse;  entin  il  établit  des  expé- 
•'<noes  remarquables  sur  la  constitution  de  l'air  :  de  plus  il  dé- 
nv>iîtra  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  les  os,  et  il  fit 
!!s  recherches  exactes  sur  l'annlyse  de  l'air,  sur  la  Inmière, 
-••ir  la  chaleur,  ce  qui  le  conduisit  à  une  nouvelle  théorie  de  la 

>inbustion.  Scheele  était  un  des  savants  les  plus  sagaces  qui 
H'^nt  jamais  existé.  —  Cavendish,  qui  le  premier  recueillit  les 
z'^i  sur  l'eau ,  fit  connaître  l'hydroi^ène,  la  composition  de  l'eau 
"t  celle  de  l'acide  nitrique  (1705-1785).  —C'est  de  l'année  1774 
^n/»  date  la  naissance  de  la  chimie  considérée  comme  science. 
C'r>t  dans  cette  année  que  fut  découvert  Voxygcne  presque 
Minultanément  en  France,  en  Angleterre  etenSuède.  Il  est  à 


(I)  Kant,  le  Copernic  de  la  philosophie,  se  laissa  lui-même  séduire 
i  ^r  If»  *yslème  de  Slalil  au  point  de  le  placer  à  côté  des  immortelles 
^'-vjvei  les  de  Galilée  et  de  Torricelli  (V.  Préface  de  la  critique  de  la 
'•m ton  pure). 

{'1)  Si  les  alchimistes  se  sont  signalés  par  la  bizarrerie  de  leurs  idées 
'nv>ii;me*,  Siahl  semble  avoir  pris  à  tàrhe  de  se  distinguer  par  la  bizar- 
"ne  de  50Q  laogage  moitié  latin,  moitié  allemand.  En  voici  un  échan- 
'illon: 

"  Sonsten  ist  au»  den  ans^efuhrten  alterationibus  metallonim  zu 
"i^^Uren  dasrinden  metallis  imperfeclis  ^/rey-er/e^subslantia  vorhan- 
fcn  fern  1°  einequRsï  superficialis  coh.TBsionis,  (piae  et  ea  pro|)ter  om- 
■"•im  prima  abit,  scil.  snt)slantia  iuflammabilis  seu  f)>.o/caTov  ;  2o  sub- 
'*.v>tia  roloraas,  q\ive  apparet  m  coloratis  horum  melallorum  vitris;  und 
^ni/lt'ch ,  3*  stibUantia  criidior,  und  dièse  sonderlich  in  den  crassiori- 
'n*  metaJIis,  Eiten  und  Kupfer  zufinden  »  (  Fundamenta  chymiœ 
''•^^au'co-raùonalis).  Norimb.,  in-4'',  1747. 

Traduction  du  passage  cité.  D'ailleurs,  d'après  les  susdites  altéra- 
'•or^s  (les  métaux,  il  est  à  noter  que  les  métaux  imparfaits  renferment 
'"j>*  principe»  ou  substances ,  1*  une  substance  de  cohésion  superficielle, 
•;in  s'i-n  va  la  première,  à  savoir  la  substance  inflammable  ou  le  phlo- 
'<;^oquei  une  substance  colorante  qui  apparaît  dans  les  verres  colorés 
It^  ce»  métaux;  et  enGn,  3»  une  substance  moins  subtile  el  qui  se  ren- 
om re  particulièrement  dans  les  métaux  plus  épais,  dans  le  fer  et  dans 
'ç  niïTre. 

[V  Opuscules  chimiques,  2  vol.  in-8.  Par»,  1762. 

(4)  Trm'tëdes  affinités  chimiques  ou  nttracti'élecu'ws.  In-8S  1788. 
^tpuscuta  chenûca  etphysica.  6  vol.  i«i-8.  Lips.,  1788-90. 

«T»)  Opuscuia  chemica  el  physica.  2  vol  in.8.  Leips.,  1788, 1789. 
--  Traite  chimique  de  Cairetdufeu,  traduit  par  Oielricii.  Paris,  1781. 
^  vol.  iii-12.  Métnoises  do  chimie,  tirés  de  Tacadémie  royale  des  scien- 
ce» de  Stockliolm. 
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remarquer  qu  aucune  décauvr-rlc  n'avait  été  atissî  ctinv^nn— 
lïhMUcnL  prénarée  que  celle  de  ro^LjgÏEjejsaus  les  recherches  dt! 
Paracelse,  de  Van-flelraont  et  de  Ijlack  sur  fesprit  sylvestre 
racide  carbonique) ,  et  sans  les  travaux  de  Stahl,  de  Baies,  de 
Venel,  de  Rouelle,  les  découvertes  de  Lavoisier,  de  Priestley , 
et  de  Schcele  seraient  probablement  encore  à  faire.  —  On  con- 
çoit sans  peine  qu'une  pareille  découverte,  qui  a  produit  une  si 
grande  révolution  dans  la  science,  soit  en  quelque  sorte  une 
affaire  de  gloire  nationale.  —  Aujourd'hui  on  ne  s'accorde  pas 
encore  sur  la  question  de  savoir  auquel  des  trois  illustres  sa- 
vants, tous  également  chers  à  la  science,  revient  réellement 
l'honneur  de  la  priorité  delà  découverte  de  Toxygcne.  —  Cette 
question  ne  peut  être  jugéeque  d'après  les  documents  historiques 
que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  avant  de  nous 
prononcer.  Lavoisier  présenta,  en  1774,  à  l'académie  royale  des 
sciences  un  Memoiresur  lacalcinaiion  de  l'élain  dansdes  vais- 
seaux fermés^  cl  sur  la  cause  de  V augmentalion  de  poids  qu  ac- 
quiert ce  métal  pendant  celle  opéralion;  lu  à  la  rentrée  pu- 
blique de  la  Saint-Martin  1774  (1).  —  L'espace  nous  manque 
pour  rapporter  ici  tous  les  détails  de  cet  admirable  travail; 
nous  nous  contenterons  de  citer  textuellement  les  passages  sui- 
vants (page  305)  :  a  Dans  toute  calcinalion  d'étain,  l'augmen- 
tation de  poids  du  métal  est  assez  exactement  égale  au  poids 
de  la  cjuantilé  d'air  absorbé.  »  —  «  Je  serais,  ajoute  Lavoisier, 
porté  à  croire  que  la  portion  d'air  qui  se  combine  avec  les  mé- 
taux est  un  peu  plus  lourde  que,  l'air  de  ralmosphére,  et  que 
celle  qui  reste  au  contraire  après  la  calcinatiim  est  un  pou 
plus  légère.  L'air  de  l'atmosphère,  dans  cette  supposition,  for- 
merait un  résultat  moyen  entre  ces  deux  airs,  relativement  à  la 
pesanteur  spécifique;  mais  il  faut  des  preuves  plus  directes  que 
je  n'en  ai  pour  pouvoir  prononcer  sur  cet  objet,  d'aulant  [»!  is 
que  ces  différences  sofd  très-peu  notables.  »  —  Page  5GG  :  a  On 
vient  de  voir  qu'une  portion  île  l'air  est  susceplibic  de  se  cinn- 
biner  avec  les  substances  métalliques  pour  fortncr  des  chaux, 
tandis  qu'une  antre  portion  de  ce  même  air  se  refuse  constam- 
ment à  cette  co[nl)inais«»n.  Celte  circonstance  m'a  lait  soupçon- 
ner que  r.iir  de  l'atmophère  n'est  poinl  un  cire  simj>le,  qu'il 
e.st  composé  dcsubstnnces  très-diiïérentes,  et  le  travail  que  j'ai 
entrepris  sur  la  calcinalion  et  la  révivilicalion  des  chaux  de 
mercure  m'a  singulièrement  confirmé  dans  cette  opinion.  Sans 
anticiper  sur  les  conséquences  qui  résultent  de  ce  travail,  jo 
crois  ï)ouvoir  annoncer  ici  que  la  totalité  de  l'air  de  l'atmosphère 
n'est  pas  dans  un  état  respirable,  que  c'est  la  portion  salubre 
qui  se  combine  avec  les  métaux  pendant  leur  calcinalion,  el  que 
ce  qui  reste  après  la  calcinalion  est  une  espèce  de  mofette, 
inea{>al)le  dentretenir  la  respiration  des  animaux  ni  l'inllam- 
mation  des  corps,  o  Quelle  difTérence  de  langage  d'avec  celui  des 
alchimistes  !  Ce  lang.ige  modeste,  dépourvu  de  tout  préjugé  spé- 
culatif, en  appelant  à  chaque  instant  à  l'expérience  connue  juge 
suprême,  fait  époque  tout  autant  que  les  immenses  faits  qu'il 
exprime. —  Priesiley  publia  en  1775  un  ouvrage  sous  le  titre  de: 
Expcrimenls  and  Observations  on  différent  kiads  of  air,  3  vol. 
in-y**,  Londres  (2).  Nous  en  extrayons  textuellement  les  pas- 
sages suivants  :  a  Pour  ma  part,  je  reconnaîtrai  avec  franchise 
qu'en  commençant  les  expériences  rapportées  dans  ce  livre, 
j'étais  si  éloigné  d'avoir  formé  aucune  hypothèse  préalable,  que 
si  quelqu'un  eût  pu  me  prédire  ces  découvertes,  je  ne  les  au- 
rais pas  crues  probables. —  Depuis  que  j'ai  découvert  que  l'air  at- 
mosphérique est  sujet  à  des  altérations,  et  que  par  conséquent 
il  n'est  pas  une  substance  élémentaire,  mais  un  composé,  je 
me  suis  posé  le  problème  suivant  ;  quel  est  ce  composé?  ou 
qu'est-ce  que  la  chose  que  nous  respirons,  et  conunent  faut-il 
^y  prendre  pour  la  composer  de  ses  principes  constituants?  » 
—  Priestley  s'était  procuré  une  lentille  ardente»  et  il  avait  cons- 
truit un  appareil  dont  il  est  inutile  de  rapporter  les  détails. 
a  Avec  cet  appareil,  continue  l'auteur,  je  tâchai  (le  1*='^  août 
1774)  de  tirer  de  l'air  du  mercure  précipité  per  <tf;  je  trouvai 
sur-le-champ  que  par  le  moyen  de  ma  lentille  j'en  chassais  l'air 
très-promptement.  Ayant  ramassé  de  cet  air  environ  trois  ou 
quatre  fois  le  volume  de  mes  matériaux,  j'y  fis  passer  de  Teaii, 
et  je  trouvai  qu'elle  ne  l'absorbait  point;  mais  ce  qui  me  sur- 
prenait plus  que  je  ne  puis  l'exprimer,  c'est  qu'une  chandelle 
brûla  dans  cet  air  avec  une  flamme  d'une  intensité  remarqua- 
ble. JD  Priestley,  doutant  de  la  pureté  du  précipité  per^e  (oxyde 
rouge  de  mercure),  en  acheta  chez  les  droguistes  les  plus  renom- 
més de  Londres;  mais  il  remarqua,  à  son  grand  étonnement. 


Cl)  V.  Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences,  1774,  in-4^. 
2*  partie. 

(2)  Col  ouvrage  a  été  traduit  eu  français  par  Gibelin.  Paris.  3  vol. 
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que  le  résultat  de  son  cipcrieDce  fol  toajoars  le  méine.a  Me 
prouvanl,  coriiinae  Priestlev,  à  Paris  aa  mois  d'oclobre  sui- 
vani,  cl  sachant  qa'îl  y  a  de  très-babiles  chimistes  dans  cette 
fille,  je  ne  manquai  pas  Foccasion  de  me  procurer  une  once  de 
précipité pfrie  préparé  par  M.  Cadet,  et  dont  il  n'était  pas 
possible  (te  suspecter  la  pureté.  Dans  le  même  temps,  je  6s  part 
plusieurs  fois  de  la  surprise  que  nae  causait  l'air  que  j*a?ais 
tiré  de  cette  préparation  à  MM.  Lavoisier,  Leroy  cl  autres  phy- 
siciens ,  qui  m'honorèrent  de  leur  attention  dans  celle  ville,  el 
qni,  j'ose  dire,  ne  peuvent  manquer  de  se  rappeler  celle  cir- 
constance w  (p.  45,  vol.  II).  —  Les  mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Slockhulm  (Àbkandlungin  der  koenig,  $u>ed,  Aka- 
demie,  Leipzig ,  in-8*»)  renferment  (année  i779j  un  travail  de 
Srheclesur  la  quantité  d'air  pur  qui  se  trouve  dans  l'atmosphère. 
Ces  expériences  ont  été  faites  le  i'"  janvier  1778.  a  On  voit,  dit 
Scheelc  en  terminant,  que  notre  atmosphère  doit  toujours  con- 
lenir  (à  quelques  différences  près)  une  certaine  quantité  d'air  pur 
déphlogistiqué  ou  d'air  pur,  c'est-à-dire  neuf  trente- troisièmes  ; 
ce  qui  est  irès-surprenantet  dont  j'avoue  qu'il  est  très  difficile  de 
rendre  raison,  vu  qu'une^randequautilé  d'air  pur  enlredans  une 
combinaison  nouvelle,  soit  pour  l'entretien  du  feu,  soit  avec  les 
végétaux,  soit  par  la  respiration,  etc.  »  —  D'après  les  documents 
que  nous  venons  de  donner,  il  est  incontestable  que  c'est  Prieslley 
-]ui  le  premier  découvrit,  le  I"  août  1774,  loxygène  (air  pur,  air 
léphlogisiiqué,  etc.)  à  l'état  de  fluide  élastique;  mais  que 
c'est  à  Lavoisier  que  revient  la  j^loire  d'avoir  fondé  sur  l'emploi 
de  la  balance  la  base  de  la  chimie  moderne,  en  renversant  le 
système  phtogistique  de  Stahl,  dont  le  prestige  avait  fasciné  les 
savants  même  les  plus  sagaces  et  jusqu'aux  philosophes  les  plus 
clairvoyants  du  xviii'  si&le.  Ce  fut  quelque  temps  après  la  dé- 
couverte de  l'oxygène  que  Scheele  donna  la  première  analyse 
quanlitive  de  l'air.  —  Lavoisier  démontra  le  premier,  par  des 
expériences  exactes,  que  le  diamant  est  du  carbone  pur,  que 
l'acide  carbonic^ue  est  une  combinaison  d'oxygène  et  de  carbone, 
que  l'eau  est  décomposée  par  le  fer  rouge,  etc.  On  lui  doit  en 
outredes  travaux  remarquablessur  la  chaleur,  sur  la  respiration, 
sur  la  transpiration,  etc.  A  partir  de  celte  époque,  la  chimie  a  fait 
des  progrès  de  plus  en  plus  rapides.  —  Berthollet  (1)  nous  a 
laissé  des  travaux  importants  sur  le  chlore  et  sur  les  affinités 
chimiques.  —  Fourcroy  (2)  avait  entrepris ,  en  commun  avec 
Vauquelin,  des  recherches  sur  l'analyse  des  substances  organi- 
ques. On  doit  à  ce  dernier  la  découverte  du  chrome  et  de  la 
glucvne.  Klaproth  fit  faire  d'immenses  progrès  à  la  chimie  mi- 
nérale; il  découvrit  la  terre  zirconienne ,  le  titane,  Turane  el 
le  tellure.  Smithson  Tennanlel  Wollaston  découvrirent,  dans 
Je  minerai  de  plaline,  le  premier,  l'osmium  et  Tiridium,  et  le 
dernier ,  le  palladium  et  le  rhodium.  —  Les  expériences  de 
Galvani  el  de  Voila  fournirent  aux  chimistes  un  moyen  puis- 
sant de  décfim position,  dont  se  servit  ingénieusement  Davy  (3), 
pour  démontrer  (1807)  la  composition  des  alcalis  el  des  terres, 
substances  jusqu'alors  rcpulêes  élémentaires.  —  A  partir  des 
immortels  travaux  <le  Davy,  de  Dation,  de  Gay-Lussac,  de 
Tliénard  et  de  Borzélius,  date  une  ère  nouvelle  pour  la  science, 
auxiliaire  puissante  îles  progrès  de  l'industrie ,  des  arts  et  de  la 
médecine.  —  Enfin,  en  voyant  aujourd'hui  l'avenir  de  la  chimie 
entre  les  mains  de  savants  aussi  éminenls  que  le  sont  MM.  Du- 
mas, Pelouze,  Biol,  OrGla,  Liebig,  Mitsclierlich,  Rose,  etc., 
n'esl-il  pas  permis  de  croire  que  les  grande  s  espéiances  qu'on  a 
fondées  sur  cette  science  seront  un  jour  réalisées? 

D^  Fr.  Hœfer. 
CHIMNELLO  (Vincbnt),  astronome,  né  en  1741  à  Maroslica 
dans  le  Vicenlin,  fut  élevé  au  séminaire  de  Padoue,  embra.ssa 
l'étal  e'^clésiaslique,  el  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double 
faculté  de  droit;  mais  son  penchant  pour  les  mathématiques  lui 
fit  abandonner  louleautre  étude,  el,  s'élant  mis  sous  la  direction 
de  Hizzi-Zannoni,  ses  progrès  furent  très-rapides.  Adjoint  en 
n70^à  son  oncle  le  célèbre  Toaido,  directeur  de  l'observatoire 
de  Padoue.  il  lui  succéda  dans  celle  place  en  1798.  Il  avait  pré- 
cédenmïenl  remporté  des  prix  aux  académies  de  Sienne  et  de 
Manheim.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  les  re- 
cueils de  Taradémiede  Padoue  el  de  la  société  Italienne,  ainsi 
que  dans  les  journaux  scientifiques,  prouvent  son  zèle  pour  les 

(1)  Eisai  iur  la  statique  chimique.  S  irol.  in- 18.  Parb,  1803. 
Eléments  sur  fart  de  teinture-  In-8*,  Paris,  1791. 

(2)  Philosophie  chimique.  In-S".  Pari*.  —  Système  des  connais- 
santes chimiques.  Paris,  \90\»  — Table  synoptique  de  chimie,  1  vol. 
in-fol.  1800.  ^     r  7 

(3)  Electm-chimical  researches  on  the  tiecomposition  of  the 
earthes  ;  obseruations  on  the  metaU  obtainedfrom  the  alkaline 
eorth,  etc.  In-4*.  LondoD,  1808. 


progrès  de  Taslronomie.  Privé  de  sa  place  par  Telfel  des  lévola- 
lions,  il  passa  ses  dernières  années  dans  l'indigence,  eC  moamt 
en  1816.  Le  tomexviii  des  Mém(4re$  de  la  êoeiété  Miammme 
contient  son  éloge. 

CHIMIQUE,  adj.  des  deux  genres,  qui  appartieot  à  b 
chimie. 

CHiMiQUEMElfT,  adv.(di(facl.),d'aprè8leslois  delà  chimie, 
d'une  manière  chimique. 

CHiMiSME,  s.  m.  {didacDt  ensemble  des  pbéooiiièiiet  phy- 
siques explicables  par  la  chimie. 

CHIMISTE,  s.  m.  celui  qui  sait  bien  la  chimie,  qui  «"occope 
de  chimie. 

CHIMITIEB,  s.  m.  [vieux  langage),  cioaelîère. 

CHIN-MI-VU,  s.  m.  (botan.)f  plante  de  la  Chine. 

CHIMOINE,  s.  m.  (coiu(n4ci.),  sorte  de  dmcnl  ou  de  slur 
qui  imite  le  marbre. 

CHIMOMÉTBIE,  S.  L  (didocl.),  câlcul  des  élémenU  chimi- 
ques des  corps. 

CHIMON,  fameux  athlète  d*Argos» 

CHiMONANTHE,  S.  m.  (6olan.),  arbuste  du  Japon. 

CHIMONICHA  (6o(atl.)  (F.  COPODS). 

CHIMPANZÉ,  iroglodyUi  (hiil.  naL).  Ce  genre  apparti^l  a 
la  famille  des  singes  catarrhinins  ou  de  l'ancien  <»n5jn^îV  »"°J 
comprend  qu'une  espèce  exclusivement  propre  â  i  Ainf|oe; 
voici  quels  sont  ses  caractères  :  trenle^eux  dents,  -,  inottw, 
S  canines,  et  H  molaires;  les  canines  peu  sadUntea  el  amU- 
guësaux  incisives,  lesquelles  sont  droiles.aux  deux  mAch<»m 
el  disposées  comme  celles  de  l'homme;  les  molaires  «ml  «tts» 
dans  ce  cas;  face  nue,  à  museau  court;  fronlarrondi,  maafuyaJii 
en  arrière;  arcades  sourcilières  très-proéroiuentes,  ce  qui  ne 
donne  à  l'angle  facial  que  cinquante  degrés  ;  conques  aonoiiai- 
res  très-grandes,  mais  de  forme  humaine;  nMins  munies  d  on- 
gles plats,  à  doigU  de  même  longueur  que  chci  1  boonme,  ex- 
cepté le  pouce;  membres  proporuonnés;  callosil^  des  toaca  peu 
prononcées,  maîsexisUnl  cependanld'une  manière  visiWe,  ainsi 
que  l'a  reconnuM.  Isid.  Geoffroy;  poils  rares  sur  certaine»  paruw 
et  tout  à  fait  nuls  à  la  face  el  à  la  paume  des  mains;  a  l  avapi-bw 
ils  sont  dirigés  du  côté  du  coude;  point  de  queue,  non  plus  qae 
d'abajoues.  —  Le  chimpanzé  woir,  iroglodyUê  niger ,  tsA  u 
seule  espèce  authentique;  c'est  de  tous  les  singej  celui  qm  se 
rapproche  le  plus  de  l'homme  tant  par  ses  facultés  pbywqoo 
que  par  celles  de  son  moral.  Son  front  est  arrondi,  ■»*»  ^adi* 
par  les  arcades  sourcilières,  dont  le  développemenl  est  eilreme; 
sa  face  est  brune  et  nue,  à  l'exception  des  joues  qui  onl  quelquei 


est  facile  de  se  tenir  sur  ses  membres  inférieure,  el  ioraqn  u 
s'appuie  sur  un  bâton  il  peut  marcher  debout  pendant  un  lemç 
assez  long.  Son  corps  est  couvert  de  poils  plus  nombreux  sur  le 
dos,  les  épaules  et  les  jambes  que  partout  ailleurs;  les  mains  cv 
sont  tout  à  fait  dépourvues  à  leur  face  palmaire,  ainsi  que  le* 
oreilles  el  le  visage.  Ces  poils  sont  généralement  noirs, cepcnuaoi 
à  lentour  de  l'anus  on  en  voit  quelques-uns  qui  sont  blancs-  l« 
membres  ne  sont  point  disproportionnés  comme  chex  l«  orangs 
et  les  gibbons ,  les  supérieurs  ne  descendent  guère  que  jusqu  au 
jarret,  el  les  inférieurs  ont  une  espèce  de  mollet,  forme  «imme 
chez  l'homme  par  les  muscles  jumeaux  et  soleaire;  leur  locor 
estlrès-grande;  ils  permettent  à  l'animal  de  ««^J**^'^.^  *^r^ 
grimper  avec  beaucoup  d'agilité.  Les  doigts  des  pieds  ei  o« 
mainssont  de  même  longueur  que  chez  l'homme,  les  oiiglesmni 
aplatis.  Ce  caractère,  joint  à  celui  que  fournissenl  *«*  ™^™^- 
différencie  parfaitement  le  chimpanzé  de  rorauç,  el  lail  recon- 
naître qu'il  doit  être  placé  avant  lui  dans  la  séné  mammalogi- 
que.—  Le  chimpanzé  habite  l'Afrigue;  on  ne  l'a  encore  oharrr.- 
que  sur, quelques  points  intertropicaux  de  la  cùle  ocddenlale 
dans  les  forêts  du  Congo,  du  Loango,  d'Angole  el  de  la  Gmnee 
Il  n'existe  poinl  en  Asie.  Pendant  les  premières  années  deswi 
âge,  il  est  remarquable  par  sa  douceur  el  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'apprivoise;  mais,  à  mesure  qu'il  vieillit,  il  perd  la  plupart  df 
ces  bonnes  dispositions,  qui  sont  remplacées  par  les  instmcls  le* 
plus  farouches.  Il  ne  craint  point  alors  d'attaquer  1  homme  loi- 
même;  il  s'arme  d'un  bâton  et  le  frappe  avec  violeiM^e,  ou  h«en 
il  lui  lance  des  pierres.  On  assure  que  les  chimpanzés  soal  d  un 
tempérament  fort  lascif,  el  que  plus  d'une  fois  il  leur  «»*  «J"** 
d'enlever  des  négresses  pour  en  jouir;  on  cite  même  «>•  *  ^ 
femmes  qui  resU  cinq  années  dans  leur  société,  el  qui  etMii 
ensuite  revenueauprèsdesgensde  sa  nation,  leur  cooU  Uws  na 


CHINA,  (  267  )  CHi?rA&0. 

k»nJtnil«iii«i]tsêUeiatlGotiQDsqu«  ces  linges  lui  amealprodi-  |  rentes.  Le  china  écorccp  china  cùtUx,  est  le  quinquina  ordi- 

fîués*— Les  navigateurs onl  eu  plusieurs  fois  roccasioo  d'éludier  !  naire,  cimhQ^xa;  le  china  racint*,  chttm  radis,  csl  la  squine, 

• '      *  '  '■* smiiax  china  ;  le  china  cacha  est  le  nom  [léruvien  U'un*^  espèce 

de  hytlnère,  hytineria  ù\^ala. 
ClliKA(^«'Of/r.],  vilUigfîducomi^MleMotilréaL  sïluésurrilcde 


\^  mœurs  tJes  chimpanzé»  domestiques,  et  ili  nou^  aut  appris  que 
c^  animaux^  lorsqu'on  tes  prend  eueorejeunes^gont susceptibles 
d'une  éducation  très^ variée.  II5  apprconcot  à  se  tenir  a  table, 
au5sî  bien  que  pourraient  le  faire  \^  bommes  de  nus  contrées 
L-iTiliaécs.  Ils  mangent  assez  de  tout,  mais  afTectionnent  princi- 
(]a1emenl  les  sucreries,  On  peut  aussi  les  accoutumer  aui  li- 
queurs furies^  Hsse  servent  du  couteau,  de  la  fourclietle  et  delà 
*'uilter,  pour  couper  ou  prendre  ce  qu'un  leur  sert.  Ils  reçoivent 
nec  politesse  les  personnes  qui  viennent  les  visiter,  restent  pour 
leur  lenir  compagnie  et  les  reconduisent.  Buiïuu,  qui  a  pos* 
^cdé  un  de  ces  singes  vivants,  a  pu  vérifier  presque  toutes  ces 
allégations.  —  Les  naturalistes  méthodistes  ont  tous  considéré 
l'espèce  qui  dous  occupe  comme  devant  tenir  le  premier  rang 
[>arroi  celles  de  la  famille  des  singes;  quelques-uns  même  n*ont 
pas  hésité  à  les  placer  dans  le  même  genre  que  Thomme,  l'appe- 
lant hùmo  êiivitlrii  et  homo  Iroalodyle»  :  c'est  ce  qu'ont  fait 
Tyson  et  Lionsas  dans  les  premières  éditions  de  ^n  Syslema 
naiurœ.  Mais  si  les  chimpanzés  doivent  être  rangés  après 
l'homme  et  se  classer  les  premiers  parmi  les  singes,  ils  n'appar- 
tiennent pas  certainement  au  même  genre  que  nous  ;  c'est 
d'ailleurs  ce  que  Linnaeus  a  reconnu  dès  qu'il  a  pu  voir  des  dé- 
tails plus  exacts  sur  leurs  membres»  qui  ont  tout  à  fait  la  confor- 
mation quadrumane.  —  Voici  quelques-uns  des  noms  que  l'on 
a  donnés  aux  chimpanzés  :  simia  iroglodytet  Linnaeus,  simia 
pygmœus  et  simia  taiyrut  Schrebcr,  troglodytes  niger  Geof 
froy,  et  dans  les  récits  des  voyageurs  :  pygmée,puimpanzé,  quo- 
jat-morroUf  quino-morroUy  etc.  Bufton  n'a  uas  peu  contribué 
à  embrouiller  cette  synonymie.  Il  a  confondu  le  chimpanzé  avec 
l'orang-outang;  dans  son  Histoire  naturelle,  il  désigne  d'abord 
le  premier  par  le  nom  de  jocko,  puis  dans  son  supplément  il 
l'appelle  de  celui  de  pongo  qu'il  avait  d'abord  appliqué  à  To- 
rang,  nommé  ensuite  par  lui  jocko;  c'est-à-dire,  pour  parler 
t»! us  clairement,  qu'il  a  successivement  appelé  l'un  et  l'autre  et 
(longo  et  jocko.  —  Suivant  M.  G*;ofîroy,  il  pourrait  bien  se  faire 
qu'il  y  eût  dans  le  genre  troglodyte  plusieurs  espèces,  deux  au 
moins;  car  on  a  constaté  que  tous  ces  animaux  n'ont  pas  les 
mêmes  habitudes  et  la  même  démarche.  De  plus,  M.  de  jBlain- 
ulie  a  procuré  au  cabinet  de  la  faculté  des  sciences  un  crâne 
qui  diffère  par  quelques  caractères  de  tous  ceux  que  l'on  con- 
uatL  Cette  seconde  espèce,  en  admettant  qu'elle  soit  reconnue, 
(l'est  point  certainement  celle  du  chimpanzé  à  fesses  blanches, 
troglodytes  leucoprytnus,  décrite  par  M.  Lesson  dans  ses  Illus- 
trations de  zoologie  ;  celle-ci  n'est  autre  chose,  comme  il  est  fa- 
cile de  s'en  assurer,  que  le  jeune  âge  de  l'espèce  ordinaire,  le- 
quel a  un  peu  plus  marqué  que  l'adulte  un  de  ses  caractères, 
les  poils  blancs  qui  environnent  l'anus.  (M.  Isid.  Geoffroy, 
Monographie  des  singes  de  fane,  cont.^  publiée  dans  le  Voyage 
de  M.  Bélanger,  décrit  ainsi  les  couleurs  du  troglodytes  niger  : 
pelage  noir,  quelques  poils  blancs  autour  de  l'anus.) — Nous  don- 
nons ici  la  représentation  du  chimpanzé;  c'est  une  copie  de 


oclle  qu'a  donnée  le  traducteur  anglais  du  Règne  animal  :  celle 
ligure,  la  plusexacte  que  l'on  ait  encore  publiée,  a  été  faite  d'a- 
près un  moule  pris  sur  nature  morte. 

CHiif  (omith,),  nom  grec  de  l'oie  sauvage,  anser  des  Latins, 
que  les  Grecs  modernes  nomment  ehÀna. 

CH12V  (philol.  chin,)^  nom  par  lequel  les  Chinois  désignent 
les  esprits  appelés  aussi  kuei-chin. 

CHIN  (pkUol.)^  la  seizième  lettre  de  l'alphabet  arabe,  turc  et 
persan. 

CHUIA  (botan.).  Ce  00m  est  donné  à  des  plantes  très-dififé- 


Moolrêal,  dans  le  gouvernement  cinglais  du  bas  Cituadan  11  est 
situé  à  la  pointe  su d-oue^t  de  l'Ile,  au  bord  du  bassin  de  Sitint' 
LouiSf  et  ne  possède  qu'une  église  avec  vinçt  maisons.  M'JÎs  tout: 
le  rivage  est  couvert  de  magasins  et  de  gremers,  et  (hns  son  port 
secunccfïtre  tuut  le  commerce  du  haut  Canada  et  des  contrées 
occidentales,  car  la  pUipart  des  vaisseaux  qui  descendent  le 
fleuve  y  abordent,  et  ceux  qui  remontent  le  Ueuve  se  cfiargent 
a  Montréal.  Près  du  port  se  trouve  un  grand  bassin  des^étlié, 
et  sur  les  chantiers  voisins  se  construisent  tous  les  vaisseaux  cl 
les  canots  employés  par  la  compaj^nie  de  pelleterie  de  Montréal. 
Il  y  règne  continuellement  une  vie  animée.  Un  canal  joint  Mont- 
réal avec  le  village  en  question. 

CHINA  (mythoL)f  dieu  des  peuples  de  l'tle  et  de  la  rivière  de 
Casamanza  (en  Sénéganibie),  est  figuré  par  une  tête  de  bouvil- 
lon  ou  de  bélier.  Il  est  probable  que  c'est  un  dieu  de  l'agricul- 
ture. On  l'invoque  chaque  année  vers  le  temps  des  semailles  du 
riz,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  novembre.  L'idole,  tantôt  de 
bois,  tantôt  de  pâle  de  farine  de  millet  pétrie  avec  du  sang,  et 
mêlée  de  cheveux  et  de  plumes,  est  transportée  procession nelle- 
raent  de  l'autel  en  un  lieu  choisi  où  doit  avoir  lieu  un  grand  sa- 
crifice. Le  grand  prêtre,  qui  ouvre  la  marche,  porte  une  longue 
perche  à  laquelle  est  attachée  une  bannière  de  soie  avec  quel- 
ques os  de  jambes  et  plusieurs  épis  de  riz.  On  brûle  ensuite 
beaucoup  de  miel  comme  sacrifice;  puis  chaque  nègre  fait  une 
ofl'rande  et  se  met  à  fumer.  Suivent  des  prières  générales  pour 
une  heureuse  récolte.  On  revient  en  silence  replacer  la  statue 
du  dieu  sur  l'autel. 

CHIN  AGE ,  s.  m.  {anc.  eout.)y  droit  payé  pour  les  charrettes 
qui  passaient  dans  les  bois. 

CHINAGE ,  s.  m.  {technoL)f  action  de  chiner  une  étoffe. 

CHINACHIN  (géogr.),  ville  du  district  des  vingt-deux  Raiahs 
dans  la  province  de  Népal  en  Hindouslan  (latitude  29«  18',  lon- 
gitude 98°  47) ,  située  auprès  d'un  affluent  de  la  Goggra.  Elle 
Êossède  deux  temples  consacrés  à  Shiva,  le  Chandranath  et  le 
ihairavanalh,  où  l'on  va  en  pèlerinage,  des  maisons  construites 
en  briques  et  une  population  considérable  qui  tient  des  marchés 
très-frequentés.  On  voit  dans  les  environs  des  troupeaux  en- 
tiers d'yacks,  dont  les  queues  forment  un  objet  de  commerce 
important.  .  . 

cuiNALAPH  {géogr.  anc.),  aujourd'hui  Shelhf,  grande  ri- 
vière de  la  Numidie,  prend  sa  source  an  mont  Allas. 

CHiNAOS  (botan,),  nom  arabe  du  hêtre,  selon  Mentzel  et 
Daléchamps,  qui  le  nomme  également  chiachas, 

CHiNAPATAM  (géogr.),  ville  du  Subah-Patana  dans  le  rajah 
de  Mysore  dans  le  Décan ,  ouverte ,  mais  défendue  par  un  fort  ; 
elle  compte  raille  maisons.  Les  industrieux  habiUnls  ont  des 
raffineries  de  sucre,  une  verrerie,  une  tréûlerie,  qui  fournit  du 
fil  pour  les  instruments  de  musique. 

CHINA-PAYA  {botan,),  nom  donné  dans  le  Chili  au  vermi- 
fuga  de  la  flore  du  Pérou,  qui  est  la  même  plante  que  le  flave- 
ria,  publié  antérieurement  dans  la  famille  des  eorymbifêres.  Ce 
dernier  nom  provenait  de  son  emploi,  dans  le  Chili,  pour  les 
teintures  jaunes.  Elle  a  été  désignée  depuis  sous  celui  de  verrni- 
fuga,  parce  que,  pilée  et  mêlée  avec  du  sel,  elle  est  appliquée, 
dans  le  même  pays,  sur  les  ulcères  putrides  des  animaux,  poui^ 
tuer  les  vers  qui  s'y  engendrent. 

CHiNANTEQCE,  adj.  f.  (linguist,),  une  des  langues  qu'on 
parlait  dans  l'empire  du  Mexique. 

CHiNARD  (Joseph),  statuaire,  né  à  Lyon  en  1756,  élève  de 
Biaise,  son  compatriote,  alla  perfectionner  ses  talents  à  Rome^ 
où  il  remporU  le  premier  prix  de  sculpture  en  1786.  De  retour 
à  Lyon  en  1789,  il  y  fit  l'année  suivante  une  statue  colossale  de 
la  Liberté  pour  la  fêle  de  la  fédération ,  et  peu  de  temps  après 
repartit  pour  Rome.  Il  y  devint  l'objet  d'une  surveillance  spé- 
ciale, et  fut  enfermé  quelques  mois  au  château  Saint-Ange, 
dont  il  ne  sortit  qu'avec  l'ordre  de  Quitter  les  Etals  romains. 
Après  le  siège  de  Lyon,  il  fut  incarcéré  comme  suspect;  mais 
un  de  ses  amis  abrégea  sa  détention.  A  la  création  de  l'Institut 
de  France,  en  1796,  il  fut  nommé  correspondant  de  la  classe 
des  beaux-arU.  Plus  Urd  il  obtint  la  place  de  professeur  à  l'é- 
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ment  de  Défanire,  an  musée  de  Lyon.  Ses  buêtes  sonl  nom- 
breux cl  estimés. 

CHiNCAPiN  [botan.)y  nom  que  Dorte,dans  son  pays  natal,  le 
châtaignier  de  Virginie,  4)ul  donnedes  fruits  t>eaucoup  plus  petits 
que  ceux  de  Tespece  ordinaire.  On  nomme  encore  chinquapin, 
chêne  chincapiny  l'espèce  de  chêne  d'Amérique  qui  est  le  quer- 
eusprinoi  pamila  de  Michaux. 

cuiNCELiER  {vieus  langage)^  dais,  tente,  baldaquin,  ri- 
deau, tour  de  lit. 

CH INCHAT  igéogr.),  chei  les  Espagnols  Chinchaycocha,  chez 
les  Indiens  Angoyacu,  lac  de  la  province  de  Tarma  dans  le 
Pérou.  Sa  longueur  est  d  environ  14  lieues  sur  une  largeur 
de  4.  Cest  de  ce  lac  que  sort  le  Rio-Xauxa. 

CHIXCHE  {hitt.  nat,),  nom  donné  par  BufTon  à  une  espèce  du 
genre  moufette,  et  rapporte  par  Feuille  comme  appartenant  à 
un  quadrupède  du  Brésil  qui  répand  une  très-mauvaise  odeur, 
qui  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds,  deux  bandes  blanches  de  cha- 
que côté  du  dos,  et  qui  vit  dans  les  terriers  (V.  Mocfettb). 

CDINCHE  [vieux  langage),  guenille,  chiffon. 

CUlxciiE-FACE  {vieux  langage),  visage  hideux,  désa- 
gréable. 

cuiNCUELCOMA  (6o(an.),  nom  péruvien  du  salvia  oppoti- 
iifolia  de  la  flore  du  Pérou. 

€1IINCHERIE,  s.  f.  {vieux  langage)^  friperie. 

CHlNcm  ^hist.  nat.)y  nom  du  chinche,  viverra  mephilis 
Lînn.,  dans  quelques  auteurs  allemands. 

CUlSClli  {bolan,).  Suivant  Donibey  ,  on  nomme  ainsi  au 
Pérou  uue  espèce d'œillet  d'Inde,  ou  tagète,  lageles  minuta^ 
qui  a ,  comme  ses  congénères  ,  une  odeur  forte  ,  et  dont  on  se 
sert  pour  assaisonner  les  ragoiils.  Dans  les  Icônes  de  Gavanilles, 
t.  CLXix  ,  on  trouve,  sous  le  nom  de  chinchimali ,  une  autre 
espèce ,  qui  est  le  lageles  tenuifolia  de  cet  auteur,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente. 

CDINCUILLA  (géogr.  )  (  longitude  15«  20',  latitude  38°  48'), 
capitale  d'un  canton  delà  pro\ince  de  Murcie  en  Espagne,  si- 
tuée auprès  d'une  colline  sur  laquelle  s  élève  un  château ,  pos- 
sède des  murs,  quatre  portes,  quatre  places  publiques,  huit  rues 
principales,  une  église  paroissiale,  six  couvenis,  un  hôpital,  sept 
hospices  de  pauvres ,  4,C24  habitants,  une  éco'e  de  lalin  et  deux 
écoles  civiles,  une  fabrique  de  creusets,  une  filature  de  soie  et 
une  mine  de  sel. 

ciiiNCHiLUt  (hUl.  naL).  Malgré  le  grand  commerce  qui  se 
misait  dans  la  pelleterie,  depuis  un  temps  infini,  de  la  fourrure 
de  ce  petit  mammifère,  on  ne  connaissait  rien  ni  sur  ses  mœurs 
ni  sur  ses  caractères.  C'est  seulement  en  1832  qui!  parvint 
deux  de  ces  animaux  vivants  au  jardin  zoologique  de  Londres, 
par  Tentremise  des  naturalistes  voyageurs,  et  que  le  musée  bri- 
tannique fut  enrichi  d'une  peau  entière  ,  y  compris  la  tête  et 
les  pattes.  Cette  ignorance  provenait  de  l'habitude  qu*onl  les 
indigènes  de  débarrasser  la  peau  de  la  tête  et  des  pattes.  Le 
peu  qu'on  connaissait,  d'après  le  P.  J.  Acosta  et  l'abbé  Molina, 
n'avait  servi  qn'à  Tormer  des  conjectures  qu'il  était  impossible 
de  réaliser.  Comme  on  le  soupçonnait  auparavant,  ce  petit 
niamnaifère  appartient  à  Tordre  des  rongeurs;  mais  ce  qu'on 
Ignorait ,  c'est  qu'il  forme  la  liaison  des  familles  des  lièvres  et 
des  gerboises ,  autrefois  hï  largement  séparées.  Cet  animal  est 
un  peu  plus  petit  que  notre  lapin  de  garenne,  et  à  la  première 
Tuesa  léte,  garnie  de  longues  moustaches,  ressemble  assez  à  celle 
d  un  écureuil.  Il  a  ,  du  bout  du  nez  à  Textrémité  de  sa  queue, 
environ  quatorze  pouces  de  longueur.  Ses  yeux  sont  grands, 
noirs  et  vife,  ses  oreilles  larges;  les  poils  de  sa  queue  perdent 
par  l'usure  le  velouté  de  ceux  du  corps.  Les  pattes  de  derrière, 
qui  sont  plus  longues  que  celles  de  devant  de  près  de  moitié, 
sont  en  partie  garnies  de  poils  courts,  roides  et  d'un  blanc  d'ar- 
gent; ses  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  en  arrière  et  cinq 
en  avant.  Son  pelage,  d'un  beau  gris  ondulé  de  blanc  en  dessus 
et  d  un  gris  très-clair  en  dessous ,  se  compose  de  poils  d'une 
finesse  et  d'une  douceur  extrêmes,  mais  hérissés  sur  le  dos ,  et 
non  couchés  comme  dans  les  écureuils.  Ainsi  que  ceux-ci,  il  se 
sert  de  ses  deux  pattes  de  devant  pour  manger,  et,  bien  que  le 
plus  ordinairement  il  s'appuie  sur  ses  cuisses,  if  peut  se  lever 

Jît  ^"»''  debout  sur  les  pieds  de  derrière.  Son  humeur  est  gé- 
néralement douce  et  Iraitable,  mais  il  ne  souflRre  pas  toujours 
sans  résistance  qu'on  le  touche ,  et  quelquefois  il  mord  la  main 
mil  veut  le  caresser,  s'il  n'est  pas  en  humeur  de  le  trouver  bon. 
mur  des  vallées  alpines  du  Chili,  et  conséquemment  exposé  aux 
enels  de  la  température  humide  de  l'atmosphère ,  il  trouve  dans 
fi  Idurrurc  une  admirable  protection.  I!  n'est  pas  certiin, 


comme  MoKoa  Fa  dit ,  qu'il  aiine  la  oompagOM  de  SMi  eipiee: 
car  à  Londres,  où  on  en  avait  mis  deux  atat  une  mène  ca^e, 
ils  se  livrèrent  une  lutte  terrible ,  dans  laquelle  l'on  dbt  4eix 
eùi  certainement  succombé  ai  l'on  ne  iùX  ?entt  â  son  aecoon. 
De  nouvelles  observations  pourront  être  (ailes  i  Pans ,  «à  ta 
ménagerie  du  iardin  des  plantes  possède  deu  ohiooftnllas  rt- 
vanta.  Le  chinchilla  vit  dans  des  espèces  de  teroersqn'il  cecuae 
an  milieu  des  ebampa ,  dans  les  provinces  aeptenlriooftlei  da 
Chili  et  du  Pérou,  et  ae  nourrit  de  racines  de  plantes  bnlbenses 
qui  croissent  abondamment  dans  oes  lieux.  Il  proëvit  ctoq  ou 
SIX  petits  deux  fois  par  an.  Il  est  très-punllanime  ;  ce  que  sem- 
blaient annoncer  ses  larges  oreilles.  Il  est  excessif  cmem  propre, 
et  ne  communique  aucune  odeur.  Les  anciens  PéniTie» 
étaient  parvenus  a  tisser  son  poil  et  à  en  faire  de  belles  aMtvet- 
tures.  La  chasse  des  chinchillas  se  fait  avec  des  chiens  dreaiés  à 
les  prendre  sans  déchirer  leur  robe  et  en  les  relançant  dans  Icer 
terner.  Leur  chair  est  bonne  à  manger.  On  envoie  leors  foor* 
rures  à  Santiago  et  à  Valparaiso,  d'où  on  les  experte  po«r 
l'Europe;  mais  dans  ce  momentH:i  la  chasse  en  est  défendue, 
car  la  race  est  presque  totalement  détmile  et  dlsperaltfait 
infailliblement  sans  cette  mesure. 

cuiNCUiNciJUHA  (botan,)  {V.  Chlvcaiipa). 

cuiNCHOAM  [mythol.  oHeni,),  nom  d'une  des  principales 
idoles  qu'adorent  les  Chinois. 

cuiNCHON  {géogr.  ],  capitale  d*un  canton  isolé,  situé  sur  les 
bords  du  Tage,  entre  les  provinces  de  Tolède  et  de  Madrid,  dans 
la  province  de  Si'govie  en  Espagne  ;  elle  est  située  sur  les  txirds 
du  Xarama  et  possède  3,680  habitants ,  un  château ,  deia 
églises,  deux  couvents,  une  société  d'épargne,  huit  fabriques  de 
savon ,  une  source  chaude. 

€HiN€HON  (Bernard  Ferez  db),  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  Valence,  né  à  Gandia ou  à  Jaën,  dans  le  xvi*  siècle, 
publia  les  ouvrages  suivants  :  I''  U  Miroir  de  la  vm  )mwkm$m, 
en  espagnol,  Grenade,  1587,  in-8%'  et  Alcala  deHénarès,  1589, 
in-8»;  2**  Hitloria,  y  guerraê  de  Milan .  1536  et  1650,  io-M.» 
réimprimée  sous  ce  litre  :  Hisloria  de  lo .iuecedido  demUtl 
anno  1521  hoita  1530  ,  sobre  la  resiilucion  de  Franeiscc 
Sforzaen  Milan,  Valence,  1630  :  c'est  une  traduction  do  Utio 
de  Galeaz  Copella.  Le  même  auteur  a  composé  contre  les  secta- 
teurs de  Mahomet  un  volume  intitulé  :  Ànii-AU»ran,mf 
contra  errores  sectm  mahometanœ, 

CHTNCUOCRES ,  S.  m.  pi.  {pêche) ,  filets  dont  on  se  sert  en 
Espagne  pour  la  pèche  des  sardines. 

i:htn€HUH  (geogr,),  petite  ville  du  district  de  Sunar,  dam 
la  province  an^lai.^e  d'Aurungabad  (  latitude  18®  57',  longi- 
tude 91*»  50),  située  sur  les  bords  de  la  Muta,  avec  environ 
5,000  habitants,  parmi  lesquels  300  familles  de  bramÎDes: 
c'est  un  lieu  bien  bâti  et  pourvu  abondamment  de  bazars.  Cest 
là  qu'habite  dans  un  édifice  sans  apparence,  situé  sur  les  bonis 
de  la  Muta,  le  Chintamum  Dco,  grand  prêtre  que  les  Maliratles 
regardent  comme  une  incarnation  de  leur  divinité  de  prédilec- 
tion Gunpalty,  et  qu'ils  ont  en  grande  vénération  ;  il  porte  al* 
ternativement  les  noms  de  Chinlamum  et  de  Narrain  Evo.  GHui 
qui  occupait  le  siège  en  1815  était  le  huitième  de  la  série  des 
Déos ,  à  la  promotion  desquels  les  croyants'  procèdent  d'une 
manière  aussi  singulière  que  pour  celle  du  Dalai-Lama.  Mais 
ce  qui  caractérise  ce  représentant  de  la  Divinité,  c'est  qu*il  n'est 
regardé  que  comme  un  enfant  brut  de  la  nature  ou  cooin^e  on 
homme  privé  d'intelligence  ;  il  doit  en  tout  se  comporter  conuDe 
un  enfant ,  il  ne  doit  être  capable  d'aucun  entretien  avec  la 
hommes,  il  faut  qu'il  soit  ignorant  sur  toutes  les  choses  qui  dis- 
tinguent l'homme  delà  bête;  il  ne  peut  accomplir  que  les  actes 
de  la  vie  animale.  En  1809  le  Déo  était  un  enfant  de  douze  ans. 
Près  de  l'édifice  informe  qu'on  appelle  son  palais  s'élèvent  les 
tombeaux  de  ses  ancêtres.  C'est  au  pied  de  ces  tombeaux,  qui 
s'étendent  le  long  du  fleuve,  que  des  pèlerins  sans  nombre  ac- 
courent chaque  année  pour  y  faire  leurs  prières  et  leurs  abla- 
tions. C'est  là  qu'ils  obtiennent  leurs  absolutions  et  quM« 
déposent  leurs  offrandes. 

CH1RGO  (hi$l,  nat,),  nom  du  cbincb  vivnra  wupkiiii 
Linn.,  dans  quelques  auteurs  italiens. 

CHIHCOU  (omilà.).  L'oiseau  oue  M.  LevaîUant  a  décrit  so«s 
ce  nom,  t.  i,  p.  34,  de  son  Ornithologie  d'Afriquâ»  et  qa*il  t  a 
figuré,  pi.  12,  parait  être  le  vautour  noir,  dans  sa  pranicrr 
année. 


raUFE  {giùgràphh,  hittmre  H  itaihiiquf). 

CcUe  iïîïtnense  régron,  y  compris  ïcms  les  Etati  Iribnlaires, 
(ds  ati*"  («^  Titici  propre  et  \t  Buuîan ,  le  |i^lil  Tihct  cl  la  pe- 
lilp  BiKiliU:irie  uu  Turkeaslan  orirntal ,  tOigouric,  ïa  Kal- 
|]\otiln>  otî  aitingf>lic  CKcidenlale,  la  Dïuungarie  [grande  UiIhi 
Lilmirtjke),  la  Mor»jct»lîe,  avec  son  grand  Cfiamo  on  désori  de 
Rohî  f  l  ses  oasrf,  1^  l'airgout  ou  le  p-iys  des  £l4*nih5  de  Khout- 
l)on-noor  (tps  Kalnjouts  ^mentaux),  la  presqu'ilede  Con^e,  la 
çrânde  Ile  î^gallipn  OU  Tthoka  rt  celle  de  Forinose  {Taî-^Ouan) 
vi  le  Hay*nan  ,,  qu'on  dpTrait  appeler  Hai^îam  (ronlrre  oc- 
cidentale) ,  a  pour  Jf miles ,  au  nord  la  Sibérie,  à  Tonest  la 
grande  horde  des  Kirghis»  la  grande  Boukharie  indépendante; 
au  sud  les  Etats  de  RandjU-singh  et  l'Hindoustan,  l'empire 
Birman,  le  royaume  de  Layn-sayn^khan  (que  nous  appelons 
Ltwt),  et  l'empire  An-nam,  la  mer  de  Chine,  la  mer  du  Ja- 
pon.—  Tout  l'empire  chinois  uni  a  1,400  lieues  françaises 
de  longueur,  en  comptant  depuis  Kachgar  à  Fouest,  jusqu'au 
cap  Lesseps  i  l'est ,  et  760  lieues  en  largeur,  depuis  la  pointe 
b  plus  septentrionale  des  monts  Daba  au  nord  ,  jusqu'à 
DjinghiZ'khan,  ville  maritime  de  la  province  de  Rougan^- 
touog  au  sud.  Ses  côtes  maritimes  ont  une  étendue  de  plus  de 
1,000  lieues.  —  La  surface  géométrique  de  tout  l'empire  peut 
ê(re  estimée, par  approximation,  à  674,000  lieues  carrées,  à 
peu  près  te  dixième  de  la  terre  habitable.  Il  est  par  conséquent 
plus  grand  que  l'empire  d'Alexandre,  plus  grand  que  l'Eu- 
rope entière.  Il  n'a  été  surpassé  en  étendue  que  par  les  empires 
du  Mongol  DjhinghiZ'Khan  et  du  Tatar  Timour-Lenk  (Tamer- 
iari]  et  par  le  gigantesque  empire  russe,  qui  lui  est  bien  infé- 
rieur en  richesse,  en  industrie  et  en  population,  mais  qui  sem- 
ble déjà  le  menacer,  ainsi  que  le  reste  du  monde.  —  Quant  à  la 
Chine  propre  ,  que  les  Chinois  appellent  Tchon-kou  (centre  de 
la  terre),  elle  s'étend  du  21"  au  41°  latitude  nord,  et  du  95°  au 
l*2ri*'  longitude  est.  —  Elle  n'est  circonscrite  que  par  des 
limites  irrégulières.  Au  nord,  elle  e«t  séparée  des  Mongols  par 
la  célèbre  grande  muraille  de  456  lieues  de  longueur  ;  à  l'ouest, 
elle  a  le  Tibet  et  quelques  frontières  politiques  qui  retiennent 
(Jiflicilemenlles  EleuthsdeKhoukhou-noors  (on  les  nomme  ainsi 
pnice  qu'ils  habitent  près  du  lac  Khoukhou  noor  [lac  bleu]),  les 
Sifans  et  les  Kalmouks;  au  midi,  l'Océan  :  à  Test,  l'Océan  et  la 
Barrière  des  Pieux  qui  la  sépare  de  la  Corée.  Sa  figure  géogra- 
phique est  presque  semblable  à  un  cercle.  —  La  Chine  pro- 
pre offre  une  étendue  de  195,209  lieues  carrées  et  près  de 
1,400,960,800  arpents. 

CHIIfE  PROPRE.  —  ORIGINE  DE  CE  NOM. 

Le  nom  de  Chine  vient  de  Thsin  :  il  fut  donné  à  l'empire  de 
Kitaï  (le  Ratai)  ou  des  Kilant,  tribu  mongole-toungouse ,  qui 
gouvernait  alors  ce  pays;  plus  tard  elle  reçut  des  Mandchous 
celui  de  Nikan-korou.  Nous  remarquerons  que  Cosmas-ïndi- 
ropleustes  nomme  la  Chine  Tziniiza.  Cosmas  voyageait  dans 
l'Inde  an  vi'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  la  dynastie  des 
Thsin,  qui  commença  de  régner  ^SO  ans  avant  J.-C.  Ce  nom  a 
prévalu  depuis  que  les  Portugais  l'ont  transmis  à  TEurope, 
api  es  l'avoir  reçu  de  leurs  pilotes  malais,  qui  connaissaient  la 
Chine  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  En  eilet,  à  cette 
époque,  TMn^che'-hauang'ii,  leur  premier  monarque  suprême, 
soumit  le  midi  de  l'empire,  le  Toun-king  (ce  mot  signifie  eu 
chinois  la  cour  du  midi  ;  les  naturels  l'ap^jellent  Àn-nam)  et  la 
Cocbinchine  (les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Cochinchine  à 
cette  partie  de  l'empire  Ànnam,  d'après  les  Japonais,  qui 
I  appellent  Coichin-djina,  le  pays  à  l'ouest  de  la  Chine.  Les 
naturels  le  nomment  Ki-nam).  Les  Malais,  n'ayant  pas  le  Ihs 
aspiré,  le  remplacent  par  le  ch,  en  ajoutant  la  terminaison  a; 
au  lieu  de  Thsin  ils  prononcent  China,  nous  avons  changé  l'a 
en  e  muet,  suivant  notre  coutume.  Les  anciens  Hindous  con- 
Teriirenl  Thsin  également  en  China,  parce  que  l'alphabet  de- 
vanagari  et  ses  dérivés  n'ont  pas  la  consonne  aspirée  Ihs.  Plus 
tard ,  OD  voit  ce  pays  nomme  Maha-china  dans  les  livres  en 
langue  sanscrite ,  Maha-chin  par  les  Persans  et  Sin  par  les 
Arabes,  qui  n'ont  pas  la  lettre  ch.  Les  Mandchous  nomment 
les  Chinois  Tsing-sin ,  hommes  de  Tsing ,  ou  sujets  de  la  dy- 
nastie Tsing,  Ils  désignent  quelquefois  la  Chine  sous  le  nom 
fVAbkaï^sejezghi,  qui  esl  sous  le  ciely  ou,  par  amplification  , 
U  monde,  ainsi  que  le- faisaient  les  Romains  pour  leur  empire. 
Les  Cbinois^doïKient  encore  à  leur  pays  le  nom  de  Choung^ 
y<^ng,  que  le  docte  M.  RIaproth  nomn^  U  vasl9  phUeau  du 


mih'fu.  Il  me  sembïe  que  ces  mots  signifient  le  véritable  centre 
d'un  lieu,  el  que  dans  ce  sens  on  doit  traduire  par  le  centre  dv 
la  terre,  de  mèn^e  qu'on  doit  entendre  par  les  mots  Chiing- 
kouû,  qu'ils  appliquent  aui^si  a  leur  empire^  h  nalion  du  mi- 
Heu  (dans  îe  Sens  pb}Sique,  et  non  moral). 

DinâlOK  TOPOGRAraïQtS. 

La  Chine  proprement  dile  peut  se  diviser  en  trois  régions 
phyjiiquts,  bit rv  (liflérentes  :  i**  \c  pays  alpin,  T  !e  pay*;  bai,  et 
5'Ma  rcgiun  nïéiidionaïe,  qui  participe  de  ces  deux  nalureg  de 
climats* 


1®*PAT8  ALPIN. 

A  Test  du  haut  plateau  de  la  Mongolie,  et  de  la  région 
élevée  que  les  Chinois  nomment  Si- fan  (région  indienne  de 
l'ouest),  s'étend  un  vaste  pays  de  montagnes,  comprenant  les 
provinces  du  Chen-si  (frontière  occidentale),  du  Chan-ii  (oc- 
cident montagneux),  du  Sse-lchouan  (des  quatre  fleuves),  et 
du  Yun-nan  (du  midi  nuageux),  que  le  Iloang-ho  el  le 
Kiang  traversent  avec  rapidité  dans  leur  cours  moyen,  eldont 
le  niveau  s'abaisse  d'autant  plus,  qu'il  part  d'un  point  plus 
élevé.  Les  monts  de  la  province  Yun-nan  se  prolongent  jus- 

Îu'à  l'Océan,  sons  la  forme  d'une  haute  terrasse,  qui  sépare  le 
un-kin  de  la  Chine,  et  qui  n'a  qu'un  seul  passage,  fermé 
par  une  muraille  épaisse  à  deux  portes,  dont  l'une  esl  gardée 
du  côté  de  la  Chine  par  des  Chinois,  el  l'autre  du  côlé  du  Tun- 
kin  par  des  Tunkinois.  C'est  cette  région  alpine  que  l'on  verra 
la  première  occupée  par  les  Chinois  civilisateurs  à  l'origine  de 
leur  histoire. 


2°   PAYS    BAS. 


Cette  région  comprend  le  cours  inférieur  des  deux  grands 
fleuves  Hoang-ho  et  Kiang.  C'est  la  Mésopotamie  chinoise  ; 
bassin  très-fertile,  mais  sujet  aux  inondations  des  grands  cou- 
rants qui  descendent  de  la  haute  région  alpine.  Elle  com- 
prend une  partie  de  la  province  de  Pé-tchi-U  au  nord .  une 
partie  du  Chan-si ,  le  Chan-loung ,  le  Ho-nan  el  le  Kiang- 
nan;  une  partie  du  Tche-kiang  et  du  llou-kouang.  La  par- 
lie  septentrionale,  plus  froide,  est  beaucoup  moins  fertile;  elle 
confine  par  un  niveau  d'une  pente  presque  insensible  à  la 
mer  Jaune  et  au  golfe  de  Vé-lchi-li,  grands  bassins  irès-peu 
profonds,  que  le  limon  charrié  par  le  grand  fleuve  Jaune  a 
exhaussé  insensiblement,  et  exhausse  encore  dans  la  partie  plus 
méridionale;  cette  région  a  des  côtes  dangereuses  par  ses  bas- 
fonds,  qui  croissent  rapidement  et  qui  lui  donnent  l'asprct 
d'une  nature  tout  à  la  fois  océanique  et  continentale. 


^ 


REGION  MtHIDTONALF. 


Cette  région  participe  en  quelque  sorte  de  la  nature  des 
deux  prccédontes.  Elle  comprend  la  partie  méridionale  des 
provinces  Hou-kouang  et  Tche-kiang^  le  Kianq-si  ,  le  Fou- 
kicn,  le  Kouang-To'ung  ,  le  Kouang-si ,  le  Koitcï-Trheou. 
Dans  l'origine  elle  ne  faisait  pas  partie  de  l'empire  chinois. 
Renfermant  de  hautes  nionlaf];nos  et  de  profondes  vallées,  elle 
était  habitée  par  une  population  indépendante,  moins  blanche 
que  celle  du  nord,  et  que  Thsin-chi-hoang-li,  200  ans  avant 
notre  ère,  ne  soumit  qu'avec  des  armées  immenses,  dont  la 
moitié  périrent.  C'est  sur  certaines  côtes  de  cette  région,  dans 
\e  Kouang-toung  et  le  Fou  kien,  qne  se  fait  le  seul  conm)erce 
de  l'Europe  avec  la  Chine  ;  c'est  là  que  l'on  recueille  le  thé, 
dont  on  fait  maintenant  une  si  grande  consomiDalion  en  Eu- 
rope. La  nature,  dit  un  ancien  auteur  en  parlant  de  cette  ré- 
gion, n'a  pas  voulu  qu'il  y  eùl  de  pays  plat  el  de  campagnes. 
Cependant  les  montagnes  descendent  au  midi ,  du  côté  de  la 
mer,  où  elles  forment  un  versant  assez  uni,  et  qui  renferme 
quelques  plaines.  Il  sera  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue 
cette  division  physique  de  la  Chine,  pour  avoir  une  intelli- 
gence un  peu  précise  de  son  histoire,  car  les  dimensions  verti- 
cales d'un  Etat ,  comme  l'a  si  bien  démontré  un  célèbre  géo- 
graphe allemand  ,  ne  sont  pas  moins  importantes  à  connaUre 
que  ses  dimensions  horisoolales.  Les  géographes  chinois  por- 
tent au  nombre  de  cinq  mille  deux  cent  soixante-dix  les  mon- 
tagnes célèbres  de  leur  empire  :  il  en  a  quatre  cent  soixante- 
seplquî  produisent  du  ouivre ,  et  trois  mille  six  cent  neuf  qui 


CHIBTB. 
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CHIMB. 


prodoisent  da  fer.  Ainsi  les  deux  tiers  du  grand  empire  chi- 
nois proprement  dit  sont  hérissés  de  hantes  montagnes ,  dont 
un  grand  nombre  de  pics  et  de  sommets  sont  couverts  de 
neiges  perpétuelles.  Nous  donnons  en  note  une  Ibte  de  ces 
montagnes ,  extraite  de  la  Grande  Oéographiê  impériale  chi- 
noise, et  empruntéeau  Maaatin  asiatique  de  M.  Klaproth  (1).  On 
peut  voir  la  forme  de  la  plupart  d'entre  elles  dans  le  SanUisaU 
îhouhoeï ,  Tableaux  des  trois  règnes  :  le  ciel ,  la  terre  et 
i*homme ,  encyclopédie  chinoise  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Pans  (vol.  2,  Kiouan,  7-20).  Pour  donner  une  iaée 
plus  détaillée  de  la  constitution  physique  de  la  Chine ,  nous 
rapporterons  ici  ce  qu'en  a  dit  feu  M.  Rémusat  dans  ses  NoU' 
veaux  Mélanges  asiatiques  (t.  i^,  p.  8)  : 

«  La  Chine  forme  une  portion  considérable  de  cet  immense 
versant  situé  i  l'orient  des  montagnes  du  Tit>ety  et  q^ai  est 
contiffu  au  sud  et  à  Test,  avec  les  plages  du  grand  Océan  onental. 
Les  Chinois  en  placent  le  commencement  du  côté  du  nord -ouest, 
aux  monts  Tsoung-ling,  au  sud-ouest  de  Yerkiyang;  mais  il 
doit  y  avoir,  à  l'est  de  ce  point,  des  hauteurs  qui  interceptent  le 


(1)  Liste  des  pHndpales  montagne$  couvertes  de  neiges  perpétuelles 
en  Chine, 

L  Paovincb  dk  Yun-han. 

1.  Siuë'Chan  (montagne  de  neige)  dans  le  département  de  Young' 
tchang-fou ,  a  deux  cimes,  25«  20'  latit.  — 9&^  2'  longit.  orien- 
tale. 

2.  Than-hUhan,  23«  50'  —98*»  2*. 
5.  0-/44n-c/ian,  25*»  20'  —  97*»  44'. 

C'est  la  plus  méridionale  de  toutes  les  montagnes  de  neige  de 
la  Chine. 

4.  Thian-th$ang-chan,  25*»  45'  —  97»  56'. 

Cette  montagne  a  plusieurs  hautes  cimes. 

5.  Siuë'Chan  (montagne  de  neige),  ou  Yu-loung-chan,  26*>  53'  — 
97*». 

Cette  montagne  colossale  est  visible  k  une  distance  très-con- 
sidérable ;  elle  est  couronnée  par  plusieurs  glaciers  élevés. 

6.  MaiheoU'Chan,  25°  40'  —  99»  44'. 

La  cime  de  cette  montagne  est  toujours  couverte  de  neige,  et 
ses  branches  s*étendent  très-loin. 

7.  Siuichau  (montagne  de  neige),  25*»  58'  —  100*»  32'. 

C'est  un  amas  de  glaciers  qui  s'étend  fort  loin. 

II.  Province  de  Kouei-tcheou. 

I    Siuè-chan  (monUgne  de  neige),  27*»  14'  —  102*»  44'. 

La  neige  et  la  glace  qui  en  couvrent  la  cime  ne  fondent  que 
dans  les  étés  eicessivement  chauds. 
2.  U  Yang-ling,  26*»  34'  —  103*»  17'. 

Chaîne  de  monts  qui  restent  presque  toujours  couverts  de  neige. 
Tao-hitig-teng-chan,  28*»  4'  —  106*»  T. 
Le  neige  ne  ral>andonne  que  dans  les  étés  les  plus  chauds. 


3. 


m.  Peotuics  de  Ho-iiar. 


I.   Yuè-foung-chan,  26*»  56*  —  107*»  i^. 

rV.  Peotivcb  de  KoOAVO-tl. 

I .  Phing-y^chan,  24*»  53'  —  106*  4'. 

V.  Paonne»  de  StE-TCSovAii. 

La  partie  occidentale  de  cette  province  est  remplie  de  monta- 
içnei ,  dont  le*  cimes  le»  plu«  élevées  sont  couvertes  de  neiges 
perpétuelles.  Elles  forment  une  chaîne  d*une  largeur  considéra- 
ble. Set  plu*  haut*  Kl«^lrr»  noni  les  suivanU  : 
1 ,  ^'fou'CJiun,  ou  Hiuè'Chan  'montagne  de  neige) ,  28'»  40*  —  09*» 

'  '^, 

l,   ;    th.f^chan  ta  K^'nde  montagne  de  neige),  30^  13'—  100*»  4'. 

:,.  /  '  'j»n,  ou  \e  prérïpïre  blanc.  Région  à  climat  trés-frold,  pays 

|.  >»••>  de  uiêéii^n  et  rouvert  de  monceaux  de  neige,  30*»  5'  — 

4,  Hieou^kio-than.  »)•  23'  —  101*»  24*. 

ne  ritt^  r«l  ifés-élevée  et  toujours  couverte  de  netge. 
ft,  mn^eUan,  ou  Kitou-ting-chan  (montagne  à  neuf  cimes  très- 

h«ulM,  3r  34  —  101*»  51 . 
«,  muê^ihm  (mantafna  da  ne  Iga),  à  80  liants  du  fort  Soung-phang^ 


passage  det  eaux,  puisque  les  rivières  qui  eoptriaal  sont  laas 
commuajcatmos  avec  la  mer,  et  vont  former  des  lacs  nos  écoa. 


lement.  La  Chine  proprement  dite  offre  trob  grands  ^.^u. 
l'an  au  sud  des  monts  Nàn-ling,  où  toutes  les  rivières  voot,  la 
midi,  se  Jeter  dans  la  mer  qui  baigne  le  Eomaing  lannf  et  !• 
Fou-kian  ;  le  second ,  au  nord  de  celte  chaîne,  renferma  le  bu- 
sin  du  Riang  et  du  vaste  système  des  rivières  qui  l'y  nltadieai; 
il  est  terminé  au  nord  par  les  monts  Pé-  ling.  qui  le  séparent  de 
celui  du  Hoang-ho.  Ce  dernier  enOn  s'éteml  au  Dordjusqa'aax 
montagnes  Yan,  branche  peu  élevée  des  monts  Yin,  ëtiu  b 
Tartane.  Le  prolongement  de  ces  dernières,  du  côté  da  nord- 
est,  sous  le  nom  de  Iling*-an ,  forme  an  oaatrièaie  bissia 
dont  les  eaux  s'écoulent  à  la  fois  aa  sud  et  à  reat,  dans  la  incr 
Jaune  et  dans  la  mer  d'OkhoUk;  il  est  séparé  de  la  Corée  pir 
une  chaîne  qui  vient  se  rattacher  àcelle  des  monts  Yan,  ao  nord 
de  Pe-king. 

»  Les  deux  chaînes  désignées  par  les  Chinois  sons  les  doom 
de  Pé-linget  Nan-ling  (chaîne  septentrionale  et  chaîne  mén* 
dionale)  sont  deux  branches  détachées  de  rimoieiiae  nœod  dci 


thlng ,  immense  glacier  qui  parait  être  transparent  eoBuae  di 
crisUl,  32*»  31'  —  101*»  54'. 

7.  Smè^chan  {id,\  k  100  lieues  du  même  fort,  32»  W^  100^44. 

8.  Siuè^han  (irf.),  32*»  20'  —  103*»  52*. 

Parfis  mérîdtonoltf. 

9.  lou-no-c/ioii,  26»  33'  —  100*»  37'. 

10.  Siu^han^  27*»  40'  —  102*»  49'. 

11.  PUoui'Chan,  28*»  26'  —  106*»  14. 

VI.  Protihce  de  Hoctvb^ 

1.  Kian-koU'Chan,  31*»  40'  —  108*»  7'. 

2.  Yuan-thi^Mn,  30*»  15'  —  106*»  44'. 

VU.  Peotikce  de  ICàji-aoïr. 

1.  Thian-men<hmy  33*»  32'  —  102*»  12*. 

2.  Ling-lo^han^  35*»  5'  —  100*»  45'. 

3.  Ou4hoU'dian,  35*»  T  —  101*»  45'. 

4.  Cheou-yang^han,  34*»  42*  —  101*»  67*. 

5.  Tou-ping-lingy  35o  23'  —  101*»  35', 

6.  Ma-hian^chan,  35*»  43'  —  101*»  30'. 

7.  Siuë'Chan,  36*»  43'  —  102o  21'. 

8.  Siuë'Chan,  36*»  47'  —  102*»  29'. 

9.  r/ial-pe-c/iflw,  32*»  46*  —  102*»  43'. 

10.  So-ling^chan,  32*»  59'  —  102»  39'. 

Vm.  Provihcb  de  CeBir-fi. 

1.  Thal'pe-chan,  33*»  55'  —  105*»  22*. 

2.  Han^chan,  32*»  51'  —  103*»  42. 

3.  Ta-pa-ling,  32*»  42*  —  103*»  48'. 

4.  ThsUoU'Chan,  32*»  12'  —  107*»  12*. 

IX.  Peotincb  de  CHAJV-ai. 

1 .  Ta-thsing-ehan  (la  grande  montagne  verte),  41*»  60*  —  IW*  IT. 

2.  Kho-tsin-chan,  40*»  7'  —  111*»  0'. 

3.  Si-chan  (monUgne  occidenUle),  39*»  24*  —  109»  65'. 

4.  Hou-cheoU'Chan,  39*»  20'  —  109*»  34'. 

5.  Siuë'Chan,  39*»  0'  —  109*»  10'. 

6.  Cliin-lin-ting,  37*»  36'  —  110*»  24'. 

7.  Thai'pe-chan,  59*»  20'  —  109*»  39'. 

X.    PROTlNCt  DE  TCBI-U. 

1 .  TaO'thseU'Chan,  39*»  52*  —  1 12*»  26*. 

2.  Si-kao'chan,  haute  montagne  hérissée  de  gladers.  41  i  - 
113*»  35'. 

3.  Lota-cUan,  41*»  6'  —  115*»  22*. 

4.  Wou'ting-chan,  40*»  43'  —  116*»  06'. 

XI.  PEoymcE  DE  Foo-Kiuv. 

I.  Siuë-foung-chan,  26*»  35'  —  116»  46'. 

Ce  pic  garde  de  la  neige  pendant  une  grande  paUftede  l  «ow. 
•t  il  7  feit  toujours  Arold. 


fdedec 


tUîlŒ,  (  ai 

jet  du  Tibet,  La  pttumte  pari  de  la  partie  septenldu- 
ceUe  grande' daine  do  mtjuUgiiMque  les  Chinois  re- 
^mlna  cuamic  étant  la  (>lus  ii4*utc  du  monde,  el  qu'ils  appel- 
er ni  Aan-ljf-iff.  Lâcholiied<?s  ViiQ-lmg>qui  fait  partit!  de  cc^der- 
niVr^i»  court  du  lïord  au  sud,  cl  ci>ï»^lilue  uiip  vcrilablc  bar- 
nt-rcnatureUc  t^tilrt  h  Ciiiiie  et  ïe Tibet.  Au  nord  clic  rurme 
Li(i€  bilurcalion,  en  ciivuyttiit  au  nord -au  est  une  forle  cbaJoe 
ij^i  ^'cteod  â  t^uuest  de  U  iult  Bleue  {A'ûife<?-noor),  et  dont  les 
rîi(«rBesratinûcal)uiis  tlèîernTÎEieut  lt)ta€  la  première  partie  du 
iuari  dit  Huaag-ÏKJ.  Au  nord -est  elle  donne  naissance  à  la 
dUnc  dci  montagnes  du  Chen-si,  dont  k$  liatiïetirs  vont  en 
^^U^isBûnlfucjre&âiveinrnt  dusud  au  nord^  dans  celle  contrée 
1^1  halirtf  ut  lc«  Ordo5j  et  qui  e^t  cumme  dessinée  par  la  grande 
i'  nb«ir«  du  Hoang-ho.  Les  Pè-ling,  qui  s'en  séprenià  Test» 
iTE^nl  1  b  ns  t:el  te  d  i  rec  t  io  n  sa  nsprcTrCfue  s'en  écarter  y  marquant 
htiuciion  entre  le  bassin  seplenlnonal  el  le  bassin  moyen, 
_^L'>  au  nord  par  le  Uuang-ho,  el  s'a  baissant  insensiblemeiit 
ji  {u'au  TÏ\tige  delà  mar,  où  l(!ursdernfèn'sbdulcnrs  viennent 
^1  '  icfiiainer  entre  les  enibuucburcâ  du  Iloang-tio  et  du  Kiang. 
|ji  cbaïné  des  Nan-ling,  nais.sint  de  rcxtrémitc  tnéfiibo- 
nilc  di^  Yun-ling,  et  iorl  éloignée  eu  cet  endroit  de  l'origine 
<Ir<  Pé*lîfig,  5*en  rapproche  en  courant  a  J*est,  et  en  envoyant 
yfTA  te  tiord^sl  plusieurs  rameaux  qui  semblent  accompagner 
lib  dFC0i»TOluliousduKiâng,  et  le  suivre  jusqu'à  son  embou- 
rliufc* 

«  LêS  jnonls  Van  au  nord-ouesl  de  Pé-king,  a^part-s  des 
t^dtog  par  le  tïâssin  du  Hoang-ho,  paraissent  tenir  plutôl  â 
i'  graniie  ebalue des  monts  Tin  (]ui  forme  la  limite  entre  la 
i  iine,  le  pays  des  Mongols  et  le  dest^rl.  Une  chaîne  de  com mu- 
un- 4tt0O^  qm  les  réunit  au  nord,  produit  en  s'avança  ni  à  Tesl 


du  goifeda  Ltao4oung,  la  chaîne  conn ne  autrefois  Sûuïlenom 
de  Sianpi;  et  son  prolongement,  qui  se  continue  arec  les  mon- 
tagnes de  la  Corée,  donne  naissance  à  celle  i^ngue  mùniaffttr 
bla  nch  e  [  G  ul  mi  u-c  I  ui  n-  y  a  n  -  ù  U  n  ]  si  ctl  èbrc  da  n  s  T  h  j  s  toi  re  d  ea 
Mandchous. 

j}  On  voit  par  cet  aperçu  que  les  principales  chaînes  de  la 
Chine  vont  en  ^'abaissant  d'après  le  inouvcmenl  général  des 
bassins,  vers  Test,  le  nord -est  et  le  sud  est,  el  que  trois  lignes 
qui  en  marqueraient  rinclinaisoni  à  t^rlir  de  la  nier  Jaune,  de« 
embouchures  du  Hoang-ho  el  du  Ktang,  et  de  la  baie  de  Can- 
ton, viendraient  se  réunir  au  faite  commun  des  montagnes  du 
Tibet  orieut^U  connu  des  Chinois  sous  le  nom  de  Kouen-lun, 
el  donl  ils  ont  fait,  dans  leur  gêt^graphic  mythologique,  le  roi 
des  montagnej.  le  p^^int  culminant  de  loute  la  terre,  la  monta- 
gne qui  louche  au  p/ile  et  quisonlienl  le  ciel,  el  TOlympe  dea 
divinités  bouddhiques  et  Tao-sse.  C'est  aussi  le  point  oui  mar- 
qua ladireclion  des  grandes  vallées.  On  va  donc  en  s'éleva nt,  â 
mesure  que  Ton  se  dirige  vers  ce  poinl,  et  la  rapidité  de  celt^ 
élévation  Augmente  considérablement  quand  on  s'en  rapproche, 
dans  les  parties  mordagneuses  des  provinces  de  Yun*nan ,  de 
Sse*lchôuan  et  du  Clien-si  ;  le  cours  des  eaux  y  est  pi  us  impé- 
tueux, et  dans  beaucoup  d'end rdts  les  passages  sont  interceptés 
par  des  escarpements  à  pic  ei  par  des  vallées  presque  inao^eâ- 
siblcs.  s 


Avant  îa  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares  MandchouSi 
la  frontière  sef^terilrionale  de  cet  empire  était  limitée  par  fa 
grande  mura^/^e  qui  s'étend  depuis  le  golfe  de  Liao-toung  ou 


La  grande  muraille  de  la  Chine. 


ni*»r  Jaune  joscra'à  rexlrendté  occidentale  de  la  province  du 
Chen-si  (ou  de  roccident  frontière),  dans  un  espace  de  cinq  à 
si^  cents  lieues.  Ce  monument,  le  plus  colossal  comme  le  plus 
insensé  peut-être  qu'ail  jamais  conçu  la  pensée  humaine,  fut 
(^^rislrait  par  Thsinchi-hoa>g-ti. 

Le  premier  empereur  auguste  de  la  dynastie  Thsin,  célèbre 
''mpcrear  chinois,  le  même  qui  commauua  Tincendie  des  livres 
^1  qni  régnait  detix  cent  quatorze  ans  avant  notre  ère),  pour 
^("fendre  son  empire  contre  les  invasions  multipliées  des  bar- 
');ire8  Hioang-nou  ou  Tartares.  Plusieurs  millions  d'hommes, 
^il-OD,  furent  employés  pendant  dix  ans  à  celle  construction, 
^1  quatre  cent  mille  y  périrent.  L'épaisseur  de  celte  immense 
^i  prodigieuse  muraille  est  telle,  aue  six  cavaliers  peuvent  la 
Parcounr  de  front  à  son  sommet.  Elle  est  flanquée  de  tours  dans 
^<jule  sa  longueur,  placées  chacune  à  la  distance  de  deux  traits 
'le  flèche,  pour  que  Tennemi  pût  être  partout  atteint.  Sa  cons- 
truction est  très-solide,  surtout  du  côté  oriental  où  elle  com- 
<^ieoce  par  on  massif  éleyé  dans  la  mer;  c'est  là  qu'il  était  dé- 


fendu aux  constructeurs,  sous  peine  de  la  vie,  de  laisser  la  possi- 
bilité de  faire  pénétrer  un  clou  entre  les  assises  de  chaque 
pierre.  Elle  est  terrassée  et  garnie  de  briques  dans  loute  la  pro- 
vince de  Tchi-Ii  (Gdèlenient  attachée),  qu'elle  suit  au  nord. 
Mais  plus  à  l'ouest,  dans  les  provinces  de  Chan-si  et  de  Kiang- 
sou  (pays  riche  et  fertile  sur  le  fleuve  Kiang),  elle  est  de  terre 
seulement  dans  quelque  partie  de  son  étendue.  Cependant  celle 
muraille  parait  avoir  été  bâtie  presque  partout  avec  tant  de  soin 
et  d'habileté,  que  sans  qu'on  ail  eu  besoin  de  la  réparer,  elle 
se  conserve  entière  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Dans  les  en- 
droits où  les  passages  sont  plus  faciles  à  forcer,  on  a  eu  soin  de 
multiplier  les  ouvrages  de  lorlificalions,  et  d'élever  deux  ou  trois 
remparts  qui  se  défendent  les  uns  les  autres.  Celle  muraille,  ou 
plutôt  ce  rempart  de  six  cents  lieues  de  longueur,  a  presque 
partout  vingt  ou  vingt- cinq  pieds  d'élévation,  même  au-des- 
sus de  montagnes  assez  hautes  par  lesquelles  on  l'a  fait 
passer,  et  qui  sont  fréquentes  le  long  de  celle  frontière  de  la 
Mongolie.  L'une  de  ces  montagnes  que  franchit  la  grande  mu- 
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raille  a  cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  pieds  d'élévation.  Les 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  de  cette  fortification 
démesurée  seraient  plus  que  suffisants»  dit  M.  Barrow,  pour  bâ- 
tir un  mur  qui  ferait  deux  fois  le  tour  du  globe,  et  qui  aurait 
six  pieds  de  hauteur  et  deux  pieds  d'épaisseur  Elle  est  percée 
d'espace  en  espace  de  portes  qui  sont  gardées  par  des  soldats  ou 
défendues  par  des  tours  et  des  bastions.  On  dit  aue  du  temps  des 
empereurs  des  dynasties  chinoises,  avant  que  les  Moneols,  ap- 
pela dausTintcneurdc  la  Chine,  se  fussent  emparés  de  1  empire, 
cetlemurailleclaitgardéeiMirun  million  desoMals;maisà  présent 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Tartarie  et  la  Chine  ne  font  plus 
qu'un  vaste  empire,  et  qu'il  n'a  plus  à  craindre  des  invasions 
barbares,  le  gouvernement  chinois  se  contcnle  d'entretenir  de 
bonnes  garnisons  dans  les  passages  les  plus  ouverts  et  les  mieux 
fortifiés. 

Une  pensée  politique,  autre  que  celle  de  préserver  les  pro- 
vinces septentrionales  de  l'empire  chinois  contre  les  irruptions 
des  Tartares,  présida  à  la  construction  de  cet  ouvrage  aussi  gi- 
gantesque qu'inutile  maintenant,  mais  qui  du  moins  est  un  té- 
moignage lorniiilable  de  ce  que  peuvent  la  volonté  et  le  génie 
de  l'iiomme.  Celui  qui  eut  cette  concoption  ne  fut  pas  un  homme 
ordinaire,  malgré  les  accusations  «les  historiens  chinois.  Avant 
son  règne,  sous  la  dynastie  des  Tcheou,  l'empire  était  divisé  en 
un  srand  nombre  de  petits  royaumes  et  de  peliles  principautés 
féodales,  qui  ne  dépendaient  guère  que  nominativement  du 
souverain  Je  tout  l'empire.  TasiN-cni  no\NG-Ti,  ou  le  pre- 
mier empereur  au^uWtf  delà  flynaslie  T/im,  après  avoir  sou- 
mis tous  les  rois  et  les  princes  vassaux  de  l'empire  qui  s'étaient 
rendus  indépendants,  et  restitué  à  la  nation  chinoise  sa  grande 
et  puissante  unité;  après  avoir  vaincu  les  tribus  nomades  du 
Nord  et  du  Midi,  avec  désarmées  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes, ne  voulut  pas  les  laisser  se  dégrader  dans  l'oisiveté,  ou 
troubler  l'empire;  il  en  fit  renfermer  cinq  cent  mille  dans  des 
forteresses,  où  ils  étaient  occupés  h  des  travaux  utiles,  et  il  em- 
ploya le  reste,  avec  le  tiers  de  la  forte  population  mâle  (quatre 
ou  cinq  millions  d'hommes),  à  eonstruire  cellef^rande  muraille 
que  les  Chinois  nomment  :  Ven-li-lchang-tching,  nia  grande 
muraille  de  dix  mille  li  ,  ou  mille  lieues  o ,  mais  qui  n'a 
guère  que  la  moitié  de  cette  étendue. 

Nous  reviendrons  sur  le  rogne  de  cet  empereur  en  traçant 
l'esquisse  des  principaux  événements. 

rLEuns  rr  lacs. 

On  doit  placer  au  premier  rang,  parmi  les  fleuves  de  la 
Chine,  le  Èiang  (ou  le  fleuve  par  excellence)  et  le  Hoang-ho 
(ou  le  fleuve  Jaune),  que  Ton  peut  comparer  aux  plus  grands 
courants  de  l'Asie  et  ae  l'Amériaue.  Ils  prennent  tous  deux 
leur  source  hors  des  frontières  de  l'empire,  dans  les  montagnes 
du  Tibet ,  qui  rentrent  dans  le  système  des  hautes  et  longues 
chaînes  de  V Himalaya  (ou  séjour  des  neiges).  Partis  de  deux 
points  assez  rapprochés,  le  Kiang ,  qui  porte  différents  noms 
selon  les  pays  qu  il  parcourt  et  la  forme  qu'il  possède,  prend  sa 
direction  au  midi  pour  contourner  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes et  se  diriger  ensuite  vers  Test,  tandis  gue  le  Hoang-ho^ 
se  dirigeant  au  nord,  va  faire  une  longue  incursion  dans  la 
Mongolie,  en  passant  parle  désert  de  Chamo  (désert  de  sables, 
nommé  aussi  Cobi)  et  le  pays  des  Ortous,  et  revient  traverser 
la  grande  muraille  pour  aller  prendre  son  embouchure  dans  la 
mer  orientale,  non  loin  de  celle  du  Kiang;  de  sorte  que  ces 
deux  puissants  fleuves  jumeaux  embrassent  dans  leurs  cours 
une  aire  de  pays  immense.  Deux  fortes  rivières  qui  prennent 
naissance  dans  la  Tartarîe ,  l'one  nommée  Ta-hung ,  Tantre 
Kin-cha  (rivière  à  sable  d*or),  traversent  le  Tibet,  du  nord 
an  snd,  pour  aller  se  réunir  an  Eiang,  ou  fleuve  des  fleuves. 
Celui-ci  est  ainsi  nommé  à  juste  titre,  car,  près  d'une  ville  de  la 
province  de  St04ehowmt  â  plus  de  trois  cents  lieues  de  dis- 
tance de  la  mer,  il  a  déjà  une  demi-lieue  de  largeur  ;  il  en  a 
sept  à  wm  embouchure  dans  la  mer  Jaune,  où  il  termine  un 
ecrars  de  fix  cents  Menés  de  lonsuenr.  Il  est  navigable  pour  des 
vaissetex  à  voiles  pendant  plus  ofe  cent  lieoes  à  partir  de  la  mer 
Orientale,  dont  tefloxct  reflux  se  font  sentira  cette  distance.  Ce 
fleuve,  dit  le  P.  Msrtini,  a  bien  deux  lieues  de  large  près  de  la 
ville  de  iTiêcm  étang ,  i  cent  lieues  de  son  emfooacfatire.  Les 
ChinoiS'iit  vn  proverbe  qui  dit  :  aLa  mer  n'a  point  de  tîornes  ; 
tefiiMigD'a|90înt  lie  fond  {hmiwou  fing  ;  Mamg  wou  ti).  »  Bn 
eflKêt,  il  psTttt  qu'en  qoelqaes  endroits  ce  fleuve  est  «i  profbml, 
qu'ils  n  ont  pu  munter  m  profonéeur,  et  que  dans  d'autres  II 
«i«lll,*9el0ii«ax,  tteoxoa  trois  cents foranes  d'eau.  LeHoang^ 
bOf*xm'flmm94mnm,^mà  nommé  4  omie  ^  la  cooleur Jme 


de  ses  eaux  dans  les  inondations,  a  un  cours  presque  ë«l  an 
précédent,  quoic^ue  le  volume  de  ses  eaux  soit  moias  considé- 
rable. Les  Chinois  placent  sa  source  dans  un  lac  situésur  le  c^ 
lèbre  mont  Kouen-lun,  l'Olympe  de  la  mythologie chiuoiw.  Ce 
fleuve,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a  causé  les  plus  grands  n- 
vages  par  ses  débordements,  et  de  tout  temps  on  sesl  eflforrr  de 
le  contenir  par  des  digues.  C'est  ainsi  que  dans  le  chapitre  Ya^ 
Wen  (instructions  de  l'empereur  Yao)  du  Chou-king  (lim  «. 
nonique  chinois),  chapitre  qui  passe  pour  avoir  été  écrit  da 
temps  de  l'empereur  Yao,  c'est-a-dire  plus  de  deux  mille  iruii 
centsans  avant  notre  ère, on  lit:  tf  O  préposés  des  quatre  mon- 
tagnes, dit  l'empereur,  on  soufHre  beaucoup  de  l'inondilbo  des 
eaux  qui  débordent  et  se  précipitent  de  toutes  parts.  Lfunflcu 
immenses  enveloppent  les  montagnes  et  couvrent  les  colline. 
S'élevant  de  plus  en  plus  en  lames  formidables,  ils  menacent  dt 
submerger  le  ciel.  Le  peuple  d'en  bas  s'adresse  à  nous  en  gé- 
missant; y  a-til  quelqu'un  qui  puisse  maîtriser  et  goaTfro't 
les  eauxP  d  Tous  répondirent  :  «  Assurément  il  y  a  Koun. 
L'empereur  reprit  :  «  Oh  !  non,  noni  II  s'oppose  aux  onJr^ 
»  qu  on  lui  donne,  il  maltraite  ses  collègues.»  —  Les  prêpo^j 
des  quatre  montagnes  répondirent  :  «  Cela  n'frapétV 
»  pasau'on  ne  remploie  afin  de  voir  ce  qu'il  sait  faire.  — l^i 
»  bien!  qu'il  aille,  ait  l'empereur,  mais  qu'il  soit  sur  Sfsgar- 
»  des.  »  —  Pendant  neuf  ans,  Kouan  travailla  sans  succès  » 
{ChoU'king;  Kiotian,  t,  P  7). 

Voilà  ce  que  Ton  a  pris  pour  une  description  du  déloge  uifi- 
versel  de  Noé,  et  que  M.  Pauthier  a  traduit  sur  le  texte  cbifioi;. 
Cependant  il  est  bien  évident  qu'il  n'y  <*st  question  que  d'nv: 
grande  inondation ,  d'un  grand  débordement  des  flnjTC^  q:i 
viennent  d'être  décrits  ci-îcssus,  et  que  les  expressions  (t- 
noises,  empreintes  de  quelques  exagérations  poétiques,  ne  peu- 
vent désigner  ce  que  l'on  nomme  le  déluge,  puisque  le  pf\i,  !^ 
alarmé,  appelle  la  puissance  impériale  à  son  secours  pour  in- 
poser  des  digues  aux  courants  et  faire  écouler  les  eaux.  O  fo- 
rent les  empereurs  Chun  et  Yao  qui  parvinrent  k  ce  granJ  r  - 
sultat.  Voici  comment  s'exprime  encore  la  vieille  clirmiqu: 
chinoise: «Chun  divisa  l'empire  en  douze  provinces insnlai'^ . 
plaça  des  signaux  sur  douze  montagnes,  et  ereuta  deiCûni't 
pour  r écoulement  det  eauœ  »  (i6W.,  f^  10).  Ce  fut  là  rori^i--' 
de  ces  beaux  et  nombreux  canaux  qui  sillonnent  la  Chinp<!v 
tous  les  sens,  transportent  d'une  extrémité  k  l'autre  de  l'ero;»:  ' 
les  produits  variés  de  toutes  les  provinces,  et  fertilisent  un  ^  '• 
dont  la  fécondité  doit  autant  à  l'industrie  de  ses  habiU:'< 
çîtraux  bienfaits  de  la  nature.  Cette  nécessité  de  contenir  î^ 
immenses  nappes  d'eau  que  les  grands  fleuves  de  la  Chine  ctor- 
rient  depuis  les  vallées  du  Tibet ,  et  que  grossissent  sans  ctssc 
une  quantité  prodigieuse  d'aflluents,  dont  quelques-un<  f  ■ 
raient  degrands  fleuves  en  Europe,  a  fait  créer,  de|>uis  rorifnn'* 
de  l'empire  chinois,  un  ministère  des  travaux  publics  qui  a  *o;i 
de  la  navigation  intérieure,  et  dont  il  sera  parlé  plus  amplemfnî 
à  l'article  GocvERNBMETnr  chinois. 

On  se  bornera  à  remarquer  ici  que  la  Chine  est  la  preroiri^ 
nation  du  monde  pour  les  grands  travaux  de  canalisation,  «'i 
que  ces  travaux  datent  de  plus  de  deux  mille  trois  oeoti  ans 
avant  notre  ère. 

On  doit  penser  naturellement  qu'un  versant  de  quatre  i  cjm 
cents  lieues  de  longueur,  et  qui  s'appuie,  comme  le  versani  !' 
laChine,  à  des  chafnescomme  celles  du  Tibet,  doit  oéces^air- 
ment  recevoir  uneplus  grande  masse  d'eaux  que  ces  deux  flwv* 
ne  peuvent  en  faire  éoou  1er,  surtout  lorsque  ce  versant  est  Iûi- 
méme  entrecou|»é  par  de  nombreux  groupes  de  hautes  nionti- 
gnes.  Aussi  il  n'est  guère  de  province  chinoise  qui  ne  renferm-" 
de  ces  grands  réservoirs  d*eaux  sans  écoulement  nomnaés  ii»- 
Les  géographes  en  comptent  cinq  principaux.  Ceux  qui  se  ftv- 
ment  en  hiver  par  les  torrents  des  montagnes  ravagent  1^^*? 

Kgnes,  et  renaent,  pour  l'été ,  le  terrain  sablonneux  etrtwi*' 
ux  qui  sont  entretenus  par  des  courants  sont  tfè»^M*0O*^ 
neux  ;  et  comme  leur  eau  est  généralement  stfiée,  il»d#iHwel«j 
revenu  oonaidértble  au  gouvernement  chinois  par  lead  q«>^ 
en  retire. 

a  11  y  en  a  on  entre  autres,  dit  le  P.  le  Comte  (J^^^fîT 
c'eat  dans  le  Chen«si),  au  milieu  duquel  il  paraft  «nepetifel^ 
où  l'on  se  contente,  durant  la  grande  chaleur,  de  jeter  fw«^ 
toos  côtés.  Il  s'y  fait  «n  peu  de  temps  mie  croAle  de»  ^ 
blanc  et  de  tmn ne  odeur;  ee  que  l'on  cantiirae  dans  l]j*^*^ 
un  tel  succès,  que  ce  sel  suffirait  pour  toute  la  |iiofiii«,  H' 
était  auaai  salant  ma  celui  de  la  mer. 

a  liaîs  le  pioscétèbrede  toos,  ajoute-t-Hl,  est  cetoi  de  n  |^ 
vince  de  Yon^nan  (ou  do  midi  nuageux).  Les  Clwtiois  •*y^ 
que  ce  lac  ee  forma  tool  d'mi  coup  par  on  IfemMe***"^ 
terre,  tfolengleoUt  tout  le  pays  avec  ses  iiaWlailti,  ••♦••*'•" 
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iftii  s*y  Irfvuvèreûl  nlors^  il  n'j  eul  qa'un  seol  Chfant  de  sauïé, 
i\ii0a  Irouva  au  milieu  du  lac  (HirLé  sur  uoe  [lièca  de  bois*  ^ 


€UK^t    ET    fiJLTUU    DU    &OL> 

Le  climit  de  la  Chine,  aiosi  qufl  noys  Tavons  déjà  observa*, 
(TéMite  toulM  les  vanaiiuns  tk'  la  zone  tciiipcrée,  et  iJ  participe 
lusîii  déceliez  de  la  loiie  U^rride  et  de  in  roue  f^iariaîe.  I.c^î  pro- 
vinces du  nord  oni  des  hivers  seiiiblahk^s  à  tctiji  de  la  Sibérie, 
et  ceiles  du  midi  de»  étés  semblables  à  ceux  de  la  péninsule  de 
rrnde,  quuiqne  à  Canton  niên)e  le  barinnèire  douende  quel- 
quefïHs  jusqu'à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  Mais^  dans 
ieUcderi*icre  conCri-c,  au  rapport  des  Kunipéens,  les  grands 
Iroids.  comme  les  crandes  chaleurs,  ne  durent  guère,  et  la 
it-nipéralure  y  est  délicieuse  le  reste  de  l'année.  Il  y  a  des  rennes 
l.ns  le  nord  et  des  éléphants  dans  le  raidi  de  l'empire.  L'air  est 
i-criéraleinent  très-sain,  et  on  n'y  voit  pas  régner  ces  maladies 
Vveslilenlielles  qui  dévorent  les  populations  dans  beaucoup  de 
•  unlrées  de  l'Orient  ;  ce  qui  est  dû  sans  doule  à  la  puissance  de 
lout  genre  que  Tindustrie  et  l'activité  humaines  ont  exercée  sur 
'Clle  immense  surface  de  terrains  les  plus  variés,  et  peut-être 
.1US61  a  la  conformation  des  montagnes  et  des  bassins  qui  donne 
un  libre  cours  aux  vents  généraux,  surtout  aux  venU  d'est  et 
nord-csL  AusM  les  exemples  de  longévité  ne  sont  pas  rares  en 
«.Mine.  Des  voyageurs  aral>es,  qui  visitèrent  l'Inde  et  la  Chine 
•laiis  le  ix;  siècle  de  notre  ère,  et  dont  la  relation  a  été  traduite 
ni  français  par  l'ab^jê  Renaudol,  parlera  ainsi  du  climat  de  ces 
deux  [wys  :  «  Le  chmat  de  la  Cfnne  c^l  plui,  sain  que  celui  de 

Inde,  et  ou  y  trouve  moins  de  marécages;  l'air  y  est  aus«ii 
beaucoup  meilleur,  et  à  peine  y  peul-on  trouver  un  borgne,  ou 
un  aveugle,  ou  quelques  personnes  aniigées  de  semblables  in- 
commodités. Il  y  a  plusieurs  provinces  de  l'Inde  qui  jouissent 
ue  ce  même  avantage.  Les  rivières  de  ces  deux  pays  sont  fort 
grandes  et  surpassent  nos  plus  grandes  rivières. 

i>  Il  tombe  beaucoup  de  pluie  dans  ces  deux  pays.  Dans  les 
Indes  il  y  a  quantité  de  pays  déserts;  mais  la  Chine  e 
lia  fis  toute  son  étendue,  a 


;est  peuplée 

Cependant  xM.  lecapitaino  Laplace  a  vu  récemment  beaucoup 
de  mendiants  aveugles  dans  les  rues  de  Canton;  mais  cette  cir- 
"mstance  est  peut-être  duc  aux  inûuences  de  celle  localité; 
rile  ne  s  étend  point  à  tout  l'empire. 

On  counaïl  encore  fort  peu  la  constilulion  géologique  de  Tem- 
i'ire  chinois.  La  science  qui  s'occupe  de  dêternnner  la  nature 
ti  le  caractère  des  éléments  qui  constituent  notre  globe  lerres- 
lîeesi  assez  récente,  et  le  petit  nombre  de  voyageurs  qui  ont 
pu  parcourir  les  provinces  de  la  Chine,  n'ont  guère  dirigé  de  ce 
<  "le  leurs  observations.  Cependant  on  doit  croire  qu'un  empire 
Mil!  forme  a  lui  seul  près  d'un  dixième  du  sol  habitable  de  la 
irre  renferme  de  nombreuses  richesses  géologiques  et  une 
;'rande  variété  de  terrains.  «  La  province  de  Pékinc  et  la  côte 


'-  ujs  le  Cliaii-si,  le  Kiang-sou  et  le  An-hoeï.  Les  provinces  du 
"ord  contiennent  d'innnenses  amas  de  houille  et  de  sel  gemme, 
cl  I  on  trouve  en  différents  endroits  des  ossements  fossiles.  On 
nj^  connaît  aucun  volcan  actuellement  en  ignition  dans  la 
<  Inné;  maison  est  assuré  que  les  terrains  volcaniques  y  occu- 
K;nt  un  espace  considérable.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  sol- 
i  lUres  dans  la  province  de  Chan-si,  où  les  habitants  mêmes  les 
«'rr.pioient  à  des  usages  économiques,  et  il  est  question,  dans  les 
annales,  d  une  montagne  qui  jetait  des  flammes  dans  le  Yun- 
nan.  La  thine  est  sujette  aux  tremblements  de  terre,  surtout 
•lins  les  provinces  septentrionales,  et  l'on  a  tenu  très-exacte- 
• -ni  note  des  phénomènes  de  ce  genre,  ainsi  que  de  tout  ce  qui 

n(  erne  la  météorologie  et  l'astronomie.  » 

Il  parait  qu  à  l'époque  du  voyage  en  Chine  des  deux  Arabes 


in 
con 


<le  laquelle  personne  ne  peut  approcher,  que  le  jour  il  en  sort 
une  épaisse  fumée,  et  pendant  la  nuit  elle  jette  des  flammes.  Il 
v.ri  du  pied  de  celte  même  montagne  deux  fontaines  d'eau 
•.ourc,  1  une  chaude  et  l'autre  froide  d  iÀnciennei  relaliom, 

«  La  plupart  des  monlagnes  de  la  Chine,  dit  le  P.  Lecomte, 
ne  sont  pas  pierreuses  comme  les  nôtres  ;  la  terre  en  est  même 

n^frîfnHr^^f  *'/^^^?  ^  ^^"P®*"'  ®^>  ^  <!"»  ««'  surprenant,  si 
P  orondecn  la  plupart  des  provinces,  qu'on  y  peut  creuser  IroU 
et  quatre  cents  pieds  sans  trouver  le  roc.  Cette  profondeur  ne 

VII. 


contribue  pas  peu  à  Tabondance,  parce  que  les  ïsels  qni  Iranspi* 
reni  coutinuellement  renouvellent  le  terroir  et  rendent  le  pays 
toujours  feriile. 

»  Mais  les  mouiagnes  de  toules  les  prûvîocca  ne  soni  pas  de 
la  même  nature,  surloui  celles  de  Chen-si,  de  flo^nan,  de 
Qmxng'iQUg  cl  de  Fo-kien,  Ces  dernières  ,  qu*on  ne  f^dtive 
guère,  portent  des  arbres  de  toute  espèce,  grands»  droits,  pro- 
pres pour  lesèdilices,  ei5Urloiir  pour  la  eonslnieti*/Ti  fhii ais- 
seau s.  L"em^H?reur  s'en  s<:it  pour  ses  bîiliments  parUrolirrs,  el 
fait  qiiciqueiois  >eidr  deiruis  cenb  lieuts,  par  eau  vL  par  terre, 
des  colonne;^  {l'une prodi^ieu>f^gro§Âenr,  qu'on  emploie  en  son 
palais  et  dans  les  ouvrages  publics. 

^>  Il  y  a  d'autres  monlagnes  qui  sont  encore  plus  miles  au 
public  par  leurs  nnnea  de  fer,  dVlain,  de  cuivre,  de  uiercure, 
d'or  et  d'argent.  Pour  ce  qui  est  de  l'or,  les  torrents  en  entrât- 
nent  beaucoup  dans  la  plaine.  On  le  trouve  dans  la  boue  et 
parmi  le  sable...  d 

PUITS    DE    FED    (hO-TSIî««;)    ET    PUITS    SALANTS. 


Il  existe  en  Chine  des  puits  de  feu  (ho-lsing)  qui  de'^cendent 
à  des  profondeurs  considérables.  Ce  phénomène,  qu'Arihiote  dit 
avoir  existé  en  Perse»  dans  des  souterrains  où  les  anciens  souve- 
rains de  ce  pays  taisaient  cuire  ieursaliments,  est  irès-commun 
dans  certaines  provinces  de  la  Ctiine,  où  on  l'emploie  à  des 
usages  économiques  bien  plus  pro^luctifs.  Ouest  inenio étonné 
de  tout  le  parti  que  les  Chinois  ont  su  tirer  de  C4^s  immenses 
mines  de  feu  souterrain,  ou  feu  fossile,  comme  on  pourrait 
l'appeler,  et  dont  une  étincelle  révèle  l'existence.  On  en  Irouve 
la  mention  dans  les  poésies »lu  célèbre Tou- fou,  poêle  «  liinois, 
qui  vivait  sous  les  Thang,  dans  le  milieu  du  viir  s'ècle  de 
notre  ère.  Ce  poëte,  que  i\l.  Abel  Rémusal  appelait  le  Hyronde 
la  Chine,  cite,  dans  une  comparaison,  la  flamme  bleue  qui 
sort  des  pui7«  de  feUy  et  les  commentateurs  conflrment  l'exis* 
lence  de  ces  phénomènes,  en  les  décrivant  plus  au  long  que  le 
poêle,  et  en  indiquant  les  provinces  de  l'empire  où  ils  >e  trou- 
vent. Le  P.  Semedo  en  a  fait  mention,  il  y  a  près  de  deux  cents 
ans,  dans  son  Uisloire  universelle  de  la  Chine,  p.  30,  on  il  dit  :< 
c(  Comme  nous  avons  des  puiis  d'eau  en  Europe,  ils  en  unt  de 
feu  à  la  Chine  pour  les  services  de  la  maison  :  pour  ce  qu'y 
ayant  au-dessous  des  mines  de  soufre,  qui  déjà  sont  allumées, 
ils  n'ont  qu'à  faire  une  petite  ouverture,  d'où  il  sort  a>sez  de 
chaleur  pour  faire  cuire  lout  ce  qu'ils  veulent.  Au  lieu  de  bois,' 
ils  se  servent  communément  d'une  espèce  de  pierres,  qui  ne 
sontpas  petites,  comme  en  quelques-unes  de  nos  provinces,  mais 
d'une  grandeur  considérable.  Les  miuesd'où  l'on  tire  celle  ma- 
tière qui  brûle  si  aisément  (c'est  noire  charbon  de  Une  ou 
houille  )  sont  presque  inépuisables.  En  quelques  endroits, 
comme  à  Péking,  ils  savent  si  bien  la  préj)arer,  que  le  feu  ne  s'é- 
teint point  ni  le  jour  ni  la  nuit.  »  Le  P.  Trifaull  dit  aussi: 
«  Pour  le  feu,  ce  royaume  fournit  non-seulement  du  bois,  des 
charbons,  des  roseaux  et  du  chaume,  mais  il  y  a  une  s<m  te  de 
bitume,  tel  que  celui  qui  se  tire  aux  Pays-Bas,  principalement 
en  l'évéehé  de  Liège.  Il  est  plus  abondant  et  meilleur  aux  pro- 
vinces du  septentrion.  On  Te  tire  des  entrailles  de  la  terre,  les- 
quelles, estendues  en  grande  longueur,  en  rendent  l'usage  per- 
pétuel, et  par  la  modération  du  prix  le  lesmoignent  être  si  co- 
pieux, qu'il  fournit  de  matière  aux  plus  pauvres.)^  Ce  phénomène 
géologique,  qui  s'observe  aussi,  maisavecdebien  moins  grandes 
proportions,  dans  plusieurs  minesde  bouille  en  Europe,  et  dans 
des  lieux  où  il  se  produit  naturellement,  comme  en  Italie,  sur 
la  pente  septentrionale  des  Apennins,  est  confirmé  f»ar  la  lettre- 
d'un  récentlémoin  oculaire,  insérée  dans  les  Anna/es  de  l  asso- 
ciation de  la  propagation  de  la  foi  (janvier  iSiO).  M.  In)bert 
parle  ainsi  des  puits  salants  et  des  puits  de  feu  que  Ton  voit  à* 
Ou-tong-kias,  près  de  Kia-ting,  département  du  iiiêiiie  nom, 
dans  la  province  de  Sse-tchouan  (des  quatre  fleuves),  au  pied 
des  hautes  montagnes  appartenant  aux  chaînes  du  Tibet  ,  à 
112'' 11'  de  longitude  méridionale.  Nous  croyons  ces  détails 
trop  intéressants  pour  ne  pas  les  rapporter  ici. 

«  Il  y  a,  dit-il,  quelque  dizaine  de  mille  de  ces  puits  salants, 
dansun  espace  d'environ  dix  lieues  de  long  sur  quatre  ou  cinq 
lieues  de  large.  Chaque  particulier  un  peu  riche  se  cherche 

Suelque  associé  et  creuse  un  ou  plusieurs  puits.  C'est  avec  une 
épense  de  sept  à  huit  mille  francs.  Leur  manière  de  creuser 
ces  puits  n'est  pas  la  nôtre.  Ce  peuple  vient  à  bout  de  ses  des- 
seins avec  le  temps  et  la  patience,  et  avec  bien  moins  de  dépen- 
ses que  nous.  Il  n'a  pas  l'art  d'ouvrir  les  rochers  par  la  mine,  et 
tous  les  puits  sont  dans  le  rocher.  Ces  puits  ont  ordinairement 
deqoÎQxe  à  dix-huit  cents  pieds  français  de  profondeur,  at 
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«*<wlqiiecifM|<MiMplQt  m  pooeetdê^ltf^gceff;  foidleor  pro- 
cédé :  fi  U  fortaceesi  de  terre  de  trois  ou  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur, on  y  pbote  on  tube  de  bois  creux,  surmonté  d'une 
pierre  de  taille  qui  a  TonOce  désiré  de  cinq  ou  six  pouces  ;  en- 
suite ou  fait  jouer  dans  ce  tube  un  mouton  ou  télé  d'acier,  de 
trois  cents  ou  quatre  cents  litres  peswit.  Celte  télé  d'acier  est 
orénélee  en  couronne,  un  peu  concave  par-dessuset  ronde  par- 
dessous.  Un  bonime  rort,batHllé  à  la  légère,  monte  sur  unécha- 
budage,  et  danse  toute  la  matinée  sur  une  bascule  qui  soulève 
cet  éperon  è  deux  pieds  de  haut,  et  le  laisse  tomber  de  son 
poids  ;  on  Jette  de  temps  en  temps  quelques  seaux  d'eau  dans 
le  trou  pcmr  pétrir  les  matières  du  rocher  et  les  réduire  en 
iKHjillie.  L'éperon,  ou  téted*aeier,  est  suspendu  par  une  bonne 
oorde  de  rotin,  petite  comme  le  doigt,  mais  forte,  comme  nos 
cordesde  tioyau  ;  cette  corde  est  fixée  è  la  bascule  ;  on  y  attache 
un  IxHS  en  triangle,  et  un  autre  homme  est  assis  à  c6té  de  la 
corde.  A  mesure  que  la  bascule  s'élève,  il  prend  le  triangle,  et 
lui  fait  faire  un  demi-tour,  afin  que  l'éperon  tombe  dans  un 
sens  con traira.  A  midi  il  monte  sur  l'échafaudage  pour  relever 
son  camarade  jusqu'au  soir.  La  nuit  deux  autres  hommes  les 
remplacent.  Quand  ils  ont  creusé  trois  pouces,  on  tire  cet  éperon 
aiee  toutes  Im  matières  dont  il  est  surcÉiargé  (car  je  vous  ai  dit 
cp'il  était  concave  par-dessus) ,  par  le  moyen  d'un  grand  cy- 
lindra  qui  sert  i  rouler  la  corde.  De  cette  feçon,  ces  petits 
puits  ou  tubes  sont  perpendiculaires,  et  polis  comme  une 
glacei.  Quelquefois  tout  n  est  pas  roche  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il 
m  rencontre  des  lits  de  terre,  de  charbon,  etc.  ;  alors  Topéra- 
liou  devient  des  plus  difficiles,  et  quelquefois  infructueuse;  car 


épiiascur  qw'TaHe  depuis  un  pouce  flisqulf  cfbq:  Bs  thenèi 
souterrain  qui  conduit  à  Tintétieur  de  la  mine  est  qudqMMi 
si  rapide,  qu'on  y  met  des  échelles  de  bambou.  Le  cbarboii  est 
en  gros  morceaux.  La  plupart  de  ocft  udom  oontienoeot  bon. 


alors  il  faut  cinq  ou  six  mois  pour  pouvoir,  avec  d'autres  mou- 
tans,  braver  le  premier  et  le  réduire  en  bouillie.  Quand  la  roche 
est  assex  bonne,  on  avance  jusqu'à  deux  pieds  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ou  reste  au  moins  trois  ans  pour  creuser  un 
Kits,  Rour  tirer  Teau,  on  descend  dans  le  puits  un  tube  de 
nbou,  long  de  viiigt^^quatre  pieds,  au  fond  duquel  il  y  a  une 
ioapape;  lorsqu'il  est  arrivé  au  fond  du  puits,  un  homme  fort 
afassied  sur  la  corde  el  donne  des  secousse»;  chaque  secousse 
fait  ouvrir  la  soupape  et  nMMHe  l'eaii.  Le  tube  étant  plein,  un 
gjraad  cylindre  en  ferme  de  dévidoir,  de  cinquante  pieds  de 
Gwconfmnce,  sur  lequel  roule  la  corae,  est  tourné  par  deux, 
trois  ou  quatre  buffles  ou  bœufs,  et  le  tube  monte  :  cette  carde 
est  <aussi  de  rotin.  L'eau  est  très-saumétre  ;  elledonne  à  l'évape- 
ntion  un  cinquième  et  plus,  quelquefois  un  quart  de  sel.  Ce  sel 
est  trèS'Acre  ;  il  contient  beaucoup  de  nitre. 

»  L'air  qui  sort  de  ces  puits  est  très-inflammaMe.  Si  l'on 
pr^entait  une  torche  à  la  bouche  d*un  puits  quand  le  tube 
plein  d'eau  est  pr^  d'arriver»  il  s'enflammerait  en  une  grande 
mrtie  de  feu  de  vingt  à  trente  pieds  de  haut ,  et  brûlerait  la 
halle  avec  la  ri^dite  et  l'explosion  de  la  foudre.  Gela  arrive 
quelquefois  par  l'imprudence  ou  la  malice  dNin  ouvrier  qui 
veut  se  suicider  en  compagnie*  Il  est  de  ces  puita  d'oà  l'on  ne 
retire  point  de  sel ,  mais  seulement  du  feo  ;  on  les  appelle  puits 
de  feu.  Je  vais  vous  en  foire  la  description.  Un  petit  tube  en 
bambou  (ce  feu  ne  le  brûle  pas)  ferme  l'embouchure  des  puits 
et  conduit  l'air  inflammable  où  l'on  veut;  on  rallume  avec  une 
bougie,  et  il  brûle  cantinuellenient.  La  flamme  est  MeuAtre, 
a^nt  trois  ou  quatre  pouces  de  haut  et  un  pouce  de  diamètre» 
Ici  05  feu  est  trop  petit  pour  cuire  le  sel.  Les  grands  puits  de 
fso  sont  à  Tsé-lieou-tsing^  à  quarante  lieues  dici. 

»  IV>ur  évaporer  l'eau  et  cuire  le  sel ,  on  se  sert  dNine  espèce 
de  grande  cuvette  en  fonte ,  qui  a  cinq  pieds  de  diamètre ,  sur 
quatre  pouces  seulement  de  profondeur  (les  Gliinois  ont  épreuve 
qu'en  présentant  une  plus  grande  suHaoe  an  Ceu,  révepevatien 

est  plus  prompteet  épargne  le  charbon); eHea  au  moins  un 

pouce  d^épaisseur.  Quelques  autres  marmilee  plus  profondes 
raofironnent,  contenant  de  l'eau  qui  bout  au  même  feu  et 
aart  à  alimenter  la  grande  cuvette;  de  sorte  que  le  sel  »  quand 
il  est  évaporé,  remplit  absolument  la  cuvette  et  en  prend  la 
forme.  Le  bloc  de  sel,  de  deux  cents  livrée  pesant  et  yus,  est 
dur  comme  la  pierre.  On  le  casse  en  trois  ou  quatre  «lereeaux 
pour  être  transporté  pour  le  commerce»  Le  feu  esl  si  ardent, 

Ela  grande  cuvette  devient  abaoluinent  rouge,  et  que  l'ceu 
t  à  gros  bouillons,  au  centre  de  la  cuvette»  à  la  hauteur  4ê 
à  dn  pouces*  Quand  c'est  du  feu  Isasile  des  puiuà' fini, 
' '"''  eueoie  davautage,  ei  les  cuvettes  sont    *    '   ' 


•sHpaudeteuMa,  quoique  celles  qu'on  exposa  à  ces  sortes  de 
fcu  aient  jusqu'à  ttoSs  pooees  d'épaisaeur  e»  HsnU. 

»  Ptour  Untdepuits,  iKautdudarbouenquenlitéçil^TeM 
ds  diflllrantaa  aertea  dei^tefaye.  Iies4lt»de  chaafeMseM^ne 


coup  de  l'air  inflammable  (font  je  vous  ai  parlé,  el oo  ne peit 
pas  y  allumer  de  lampa.  Les  mmeurs  vont  à  talons,  s'édunot 
avec  un  mélange  de  sciure  de  bois  et  de  résine  qui  brûle  mu 
flamme  et  ne  s'éteint  pas.  En  ouvrant  les  petits  puitide  id, 
ils  IriMivent  quelquef«yts ,  à  plusieurs  centaines  de  pitdsde 
profondeur,  des  couches  de  charbon  fbrt  épaisses;  mais  ib  n'o- 
sent pas  ouvrir  ces  grandes  mines ,  perce  qu'ils  ne  savent  pu 
se  servir  de  la  poudre  pour  cet  usage,  et  qu'ils  craigoeot  <rj 
trouver  de  l'eau  en  quantité,  ce  qui  rendrait  leur  Invu) 
inutile. 

a  Quand  ils  creusent  les  puits  de  sel,  apnt  atteint  mille 
pieds  de  profondeur,  ils  trouvent  ordinairement  une  haile fai^ 
lumineuse  qui  biûledans  l'eau. On  en  recueille  par  jour  Joiqa'i 
quatre  ou  cinq  jarres  de  cent  livres  chacune.  Celte  hnik  ut 
très-puante  :  on  s'en  sert  pour  éclairer  la  halleonsont  la  puis 
el  les  chaudières  de  sel. 

a  9i  je  counaissais  mieux  la  physique,  je  vous  dirsii  eemie 
c'est  que  cet  air  inflammable  et  souterrain  dont  je  vooi  ai  pirlé. 
Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  l'effet  d'un  volcan  souterrain,  nm 
qu'il  a  besoin  d'être  allumé;  et  une  fois  allumé,  il  net'éiflot 

glus  que  par  le  moyen  d'une  boule  d*argile  qu'on  met  à  l'on- 
ce du  tube,  ou  à  l'aide  d'un  vent  violent  et  subit.  Je  crois 
plutôt  que  c'est  un  gaz  ou  esprit  de  bitume  ;  car  ce  feu  est  brt 
puant  et  donne  une  fumée  noire  et  épaisse.  Les  Chinois,  psleoi 
et  chrétiens,  croient  que  c'esl  le  feu  de  l'enfer,  el  ils  eo  ool 
grand'peur.  De  fait,  il  est  beaucoup  plus  violent  que  le  fin  o^ 
dinaire. 

»  Ces  mines  de  charbon  et  ces  puits  de  sel  ocospcot  id  on 
peuple  immense.  Il  y  a  des  particuliers  riches  qui  ootjosqo'i 
cent  puits  en  propriété. 

JD  Tsé-lieou-Uing ,  situé  dans  les  montagnes  au  bord  (T» 
petit  fleuve,  contient  aussi  des  puîu  de  sel  creusés  de  la  menu 
manière  qu'à  Ou-tong-kiao...  Dans  une  vallée  se  trouvent  qnatte 
puits  qui  donnent  du  feu  en  une  quantité  vraiment  cfflrojible, 
et  point  d'eau.  Ces  puits,  dans  le  principe,  ont  donoéderas 
salée;  l'eau  ayant  Un,  on  creusa,  il  y  a  anedouxaîne  d'InnM, 
jusqu'à  trois  mille  pieds  et  plus  de  profondeur  pour  trwmr 
de  reao  en  abondance  ;  ce  fut  eo  vain  ;  mais  il  sortit  loodiine» 
ment  une  énorme  colonne  d'air  qui  s'exhala  en  grosses  psrtK 
cules  noirâtres.  Gela  ne  ressemble  pas  à  la  himée,  msu  a  b 
vapeur  d'une  fournaise  ardente.  Cet  air  s'échappe  avec  m 
bruisaement  et  un  ronflement  affreux  qu'on  enUnd  de  m 
loin....  . 

»  L'oriflcedo  puits  est  surmonté  d'une  caisse  de  pierres  de 
taille  qui  a  six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  de  crainte  ^t,^ 
inadvertance  ou  par  malice ,  quelqu'un  ne  mette  le  fcû  *  '  *JJ* 
bouchure  du  puiU.  Ce  malheur  est  arrivé  en  août  dernier.  W» 
que  le  feu  fut  à  la  surface  dn  puiU ,  U  se  fit  une  explosion  i^ 
freuse  et  un  assex  fort  tremblement  de  terre.  La  ûwnin<»jg 
avait  environ  deux  pieds  de  hauteur,  voltigeait  sur  la  «"P™* 
du  terrain  sans  rien  brûler.  Quatre  hommes  se  dévooéreatu 
portèrent  une  énorme  pierre  sur  l'orifice  du  puits;  au«t«eue 
vola  en  l'air;  trois  hommes  furent  brûlés,  le  qualrièroeécÇ|»i 
au  danger;  ni  l'eau,  ni  la  boue  ne  purent  éteindre  le  feu.  n"" 
après  quinte  jours  de  travaux  opiniâtres,  on  porta  ^  '**  • 
quantité  sur  la  monUgne  voisine;  on  yfbrma  un  »«»•*?■ 
lâcha  l'eau  tout  à  coup;  elle  vint  en  quantité  avec  beawwip 
d'air,  et  elle  éteignit  le  feu.  Ce  fut  une  dépense  d'ennroo  trewe 
mille  francs ,  somme  considérable  en  Chine. 

»  A  un  pied  sous  terre ,  sur  les  quatre  faces  du  puits,  s» 
entés  quatre  énormes  tubes  de  bambou  qui  condnueni  i« 
sens  les  chaudières.  Un  seul  puiU  fait  cuire  plus  de  trots  «u 
chaudières.  Chaque  chaudière  a  un  lube  de  bambou  oowj- 
ducteur  du  feu,  à  la  tête  duquel  est  un  tube  de  terre gwr. 
hautdesii  pouces,  ayant  au  centre  un  trou  dun  P«[** 
diamètre.  Cette  terre  empêche  le  feu  de  brûler  le  bam» 
D^utres  bumbous  mis  en  dehorsêclairent  les  ru«  el  ks  grw" 

halles  ou  cuisines.  On  ne  peut  employer  tout  le  leu.  ■-«JX 
est  conduit  hors  de  l'enceinte  de  la  saline .  et  y  forme  wo»5T 
minées  ou  énormes  gerbes  de  feu ,  flottant  et  Yoltoeanl  •  «» 
pieds  de  hauteur  au^lessus  de  la  cheminée  La  «wfaa  °"jP£ 
de  la  cour  est  extrêmement  chaude,  et  brûle  sous  J^PJf"^ 
janvier  même,  tous  les  ouvriers  sont  è  demi  nus,  ^^J^^{Z 
petit  caleçon  pour  se  couvrir.  Ce  feu  est  extrêmement  fJU^ 
chaudières  de  fonte  ont  jusqu'à  quatre  ou  dna  P<»«*  •JSI 
seur;  dfes  sont  caldnées  et  codent  en  pea  «  okji^wF!^ 
leuiu  d>au  suMe,  des  aqueducs  en  tûtes  de  r 


CHINB, 


(*«) 


BUe^ft  reçue  <îam*  unt^  cnonnc  riternc,  el  un  chu- 
^ijulîque,  igité  jiiur  cl  iiu>t  uAr  qijulre  Iiu(Iiiiil's  , 
La  muiiicf  r^au  tîans  11»  réservât r  siij>éne«r,  tl  uùelle  est  cori- 
dmic  djuB  les  ch;mrtière§.  L'eau,  évaporée  en  vtagt-t|iialr* 
heures,  hvmc  un  [Mé  de  seJ  de  sii  fwmces  d  épaisseur ,  pesa  al 
eiinroo  imis  cenU  livres  :  il  esl  tlur  comme  de  h  pierre. , . . 
Il  rùaiitbis  de  vous  dire  que  ce  feu  ne  produit  presque  pas 
iK  Unn^t  nais  uue  vapeur  Irès-furtedebilurne  qurj<^  sentis  à 
ili  Nv  Itrurjt  Uiln  du  pays.  La  flamme  ent  rau^c^âlre  comme 
Lfllt'  du  charbiKi;  elle  n'est  pas  attachée  et  enracinée  à  IWiJire 
dii  lub«,ciminie  le  s-rail  celte  U'utlc  lampe;  mais  etle  voltige 
fiivircm  i  âtn%  pooces  au-deasïis  ûi^  cH  orifiee ,  el  elle  sVléve 
4  ^irèade  deui.  pieds.  Dan»  Thiver^.  le^  pauvres,  pour  »e  chauf- 
fer i  creusent  **n  rond  le  sable  à  un  pied  de  priiiandenr  ;  une 
dii4tiie  Je  mal  heureux  s'assoient  fitUour;  flvec  une  pfii- 
fioétt  de  paiHe  ili  enflamment  ce  creut,  et  ils  se  cbanfîent 
3c  cette  manière  aussi  longtemps  que  bon  leuT  semble;  eusuite 
ib  conbl^l  lé  Lrou  avec  du  sablCi  et  le  Teu  est  éteiut*  » 


BITtStûH  «HCKÎ&APHlQtrH. 

ÎM  dîvfâlûn  lerritoriflle  nouvelle  de  la  Chîne,  leîle  qu'elle  esl 

inilii^uee  dans  Ui  Géographie*  des  M^ndrhnus  (celle  immense 
f'"^raptiie,  rnlilulce  Tariksing-^i-ihounq  Uhi ,  géographie 
h Hi Afrique  el  statistique  de  I  enipîre  des  ttii-thging  ou  de  U 
Cmi^c,  crjinprrnd  ptus  de  Irûîs  cenb  vnlumf^sciiinois.i  qui  .^nl 
4  k,  biUioùièque  royale  de  PariiJ*  se  eampo^e  de  dix- neuf  pro* 
H.M:r*  (y  tVTiifpris  une  prmmra  fa  tare) ,  dont  plusieurs  ulfrcni 
'  il  1  Uif^.ri  one  pfiptihitJnii  ègalf^s à  rellea  iies  rùyaunie&  les 
i  -mis  de  l'Êuropp.  EllfîiOni  subi  récemment  quelques 

'•'■' contins*  Sons  enjpruntims,  en  le^abrégeant^  â  VEnct/rto^ 

y^fiU  ni^uv^itt^  ei  à  des  documenis  putilîés  par  des  Angl;iis  ré- 
Mil-Mit  4  Cunlnn*  les  <i^u\  para^r»pnes  sujvanif  >  ainsi  qne  l'ar- 
n  iyW  qui  Irait**  de  Télendae  el  des  productions  des  provinces  ile 
,  h  rjiina  priipri!, 

''li^que  pruvinte,  administrée  jvjtr  un  tiuumrntv^f'  général  ou 

I'  '  «fM  iM^tjUrnanl-gouvernpur.  est  imrtHgéc  cï»  gouvernements 

v*ci  en  arrondi<^scments  [kheoti]^  et  ecs  derniers  en 

L  «Giflions (hirtn).  En  ontrc^  il  y  a  un  *-frli*in  non^bre 

jjU  el  df*rantijns  qui  ue  dépendent  d**MiL'Un  dé- 

^  a  ai  rdevcnt  iminéd  internent  du  gouverne  me  ul 

«^  qu'on  nomme  Ching-king  esl  le  pays  des 
}    ■■  r  s,   Ch  lit  r/  -  k  ittg  ,   en  m  a  n  d  cfi  (  »  u  HJo  u  h  feu  « 

'  ',  .1  f^asle  eijutrée  située  au  nnrd  du  goUc  île 

^ju^  et  iiii  ftijriàumc  deCnrée^quî  en  f^st  séparé  [mr  nne  ^!fi;dnr 
"  i'^ulr-it  montapnes   Celte  ville  (*st  située  ii  une  distancr;  d(î 
i'  lieues  mrd-nt  de  f'cking,  L'éleniluede  la  prnviiKv  de  l'est 
'  nueti  ts\  {\r^  atO  lieues  I  H  du  nord  au  sud  de  5iK>  ei  phis. 
'■'  .rfnd  le  IJai^-tuuna  H  l'ancien  pays  ite_H  Mandchous; 
versée  pnr  if^ ^riam  ïlmixf^  Snkhtiliaii-outa  ou  Amaur 


iiiftitA,  A  rrsl,efle  s*ctcnd  iusqu*à  la  nirr;  au  iiorJ, 

mijnl;i|;np)^  de  Silïéiic;  a  l'ourst,  jusqu'au*  stu|ipes 

n  fé^ttiiha  el  de»  Mon^nis»  IlUc  cgi  divisée  en  rinq  dé(.Kifle^ 

at.v.  hiitt»  lu  grnndt*  géograpliie  chinoise  ,  précède  murent  ci- 

..i»..  —  rticc  laLire  i^n  lurme  trois,  Ching-king,  Hing- 

'j  kiang*  lénnie^  niHinienant  en  uw  hn\h\  qm 

iit^ptment  particulier,  îndépendammcul  de  celui  de 


ilUg, 


dUTtt  morKA» 


r'  PKnvi^CEBETnilLt.  —  Pêking  (rapitalf*  du  nord)  esl  la 
fin  Jrfir**ih>  1.1  eituf  e(  la  capitale  de  inul  l'enipire;  Pao-tinfj* 
''>!<  rît  fa  caprlalede  la  province.  Le  Tchili  a  ii2  lieues  (i,2:t8 
'  on  compte  ordinairement  10  H  pour  une  lieue  ou  250  H 
<   iir  un  degré  de  longitude  ou  de  latitude)  d'étendue  de  Test  à 

't^si,  et  162  du  sud  au  nord.  Il  esl  borné  à  l'est  par  le  golfe 

IVking  el  le  Chan  loung ;  au  nord  par  la  grande  muraille,  qui 
'   ?«'pare  de  Ja  Mongolie;  à  Touesl  par  le  Chan-êi  et  le  £/o* 

i/i.  el  au  sud  par  la  même  province  et  celle  de  Chan-loung. 

PRODL'CTIONS.  Elics  consistent  en  sel,  coton»  musc,  noix, 
j.i(î«»»,  poires,  ponmies,  pêches  el  plantes  médicinales. 

•i'  Pkovimcb  de  Kiang-sou.  Capitale,  Kiang-ning-fou  ou 
N'''ifi-/fin(/,  à  2i0  lieues  sud-est  de  Pêking.  Celle  province,  avec 
1  suivanif ,  formait  Tancienne  province  (\e  Kiang-nan,  ayant 
iitie  éteiuiue  de  165  lieues  de  l*est  à  l'ouest,  el  de  170  du  sud  au 
'l 'rd.  Elle  comprend  onze  départements. 

^'  Province  de  Ngan-hoei.  Gspitjile,  Ngam-king^fou ,  à 
^'ô  licaeg  de  Pêking.  l5déparlcmeiiU. 


PBOH^fmo^.  lui  province  de  f'Miiiif-fov  fmiduîi  d«  la  wîe 

de  différentes  estièces,  du  satin,  do  seî^  du  riz^  du  viu  nt^nmé 
pé^lfoa.  A-h&eï  produit  du  ehitovrc^  du  thé,  dr«i  plantes  niédici* 
nales,  du  cuivre,  du  fer,  de  Thitile,  du  vernis,  etc. 

'*<'  PiOviNCË  liÊ  KiA:««-âi.  Cafvilalei  San^ithang-fou,  à 
2S5  lieues  au  sud  de  Pêking,  Cette  province  a,  de  Tesi  k  Toue^t^ 
9^  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  el  du  sud  au  word  180 
lieues.  14  détiartenieuLs. 

pRODiTcricws.  Du  papier^  du  Ihé,  du  chanvre,  de  la  fiorcc- 
lainn  des  Us  blancs  ou  lutus,  h  lleurnommi^  Uan,  qui  cruflen 
quantité  dans  les  marais;  des  plantes  iuédtcina'es*  du  vin  nom- 
are  ma  -kou^  du  riz  muge,  une  grande  variélé  de  bambous»  du 
coton,  du  charbon  de  terre. 

PfiOvtxcE  i>£  TcoE-  KiANO.  Capitale ,  Hang-UheoU'fou,  4 
530  lieues  SHdH?st  de  Pêking.  Cette  province  a  une  étendue  de 
88  jicueâ  de  Testa  Touest,  et  de  128  du  nord  au  sud.  Elle  est 
bornée  a  l'orient  f^ar  la  mer  Orientale  et  a  tî  départements* 

Pboductioîvs.  Soie  de  toute  esfiêce,  ci^ton,  thé,  plomb,  Jleurs 
de  itan,  prunes,  sel,  houille,  ofp  1er,  plantes  médicinales,  pa- 
pier, cha|>eaux  de  feutre^  etc. 

6^  Province  dk  Fou-h:i\n.  Capitale,  Fon-Meou-foi*,  à 
613  lieues  sud^esl  de  Pêking.  Cftte  provincpa  95  lieues  de  Test  4 
l'ouest  dans  sa  plus  grande  éipndue ,  et  93  lieues  du  nord  an 
sud.  Elle  est  Itornéeà  I  est  par  la  mer  Orienule  et  le  canal  de 
Formnse.  12  déparlements. 

Productions.  Thé,  sel,  fer^  bambous,  oranges,  oUvcs,  cire 
blanche,  soie,  nids  d'oiseaut  pour  le  eomm^^rcc,  etc. 

70  Phovivce  de  fl0LT-i>B.  Cajiilale,  WriV-lrhang-fou^h  315 
lieues  fud-ikuesl  de  Pêking  Eltea'iU  beuc»  rie  Tesi  a  1  ouest 
dans  sa  plus  grande  étenJue,  et  fi8  du  sud  au  nord.  1 1  dé;Mrt£- 
ments. 

Pnoi>rcrio\^.  Thé,  coton,  poissons,  bambous,  cyprès,  fer, 
étain^  mart^^e,  <*tc. 

H*  Province  DE  Moit-nan".  Cafiitale,  Tfhano-chn-fou^h  A5B 
lieues  suiUouest  de  Pêking.  La  plus  grande  él^'odue  deretie  pro- 
vince, de  Test  à  Touest,  esl  de  142  lieues,  et  1 15  du  uunl  au  stid* 
ir>  défiarlemenis. 

Phodlctioss.  Fer,  plomb,  cinabre,  mercure,  bambous  de 
dilTé renies  espèces,  thé,  poudre  d'or,  huile  de  la  plante  &  thè^ 
natïkin  de  diffère  11  les  espèces,  elc- 

9^  PROVI^NCE  DE  Ho^aN.  Cfipitale.  h'huï  fottn{j'fou.  A  ITii 
lieues  sud-ouest  de  Pétiin^,  Elhi  a  1 12  lii'ues  distendue,  de  VtB\  k 
l'ouest,  et  t!2!>du  (Mnit  nn  sud.  !  :^  iléjwrlemctiN, 

PftODt'CTiass.  *Soies,  pierres  prccieuseSj  plaides  médicinales, 
fer,  élain,  coton,  porcrlaine,  ttapier,  etc. 

10*  Proviîxce  de  CiiiN-TOrîfr*.  Capitalp,  7V^nan-fou,  a 
8(1  lieues  suit  i\f  Pi  ktng  Elle  a  t(li  lirues  d'élcndue  de  Test  h 
l'ouesl ,  et  8i  du  ntird  au  sud.  A  l'est,  elle  cunline  à  la  tncr 
.faune.  12  dép;irtenients. 

1!*^  Pbi>vi:«ce  im  f^.HA:T-si.  Ca|>itale,  Thaï -^mn- fou,  h  12ii 
Ifenes  sud-est  de  fS  king.  Sa  plus  grande  étendue,  de  Test  à 
l'duest,  est  de  HH  lieocs,  et  du  sud  au  nord  de  162.  1»  déjmrle— 
ment  s» 

iti"  Province  de  CHtN-!it.  Ca  pila  le,  Sinfjnn-fT^u  ,  A  205 
lieues  sud-ooe.^l  de  Pékmg.  S,i  plu?»  fi^r.inde  éleudue  chI  de  95 
Zipues  de  i'est  à  Touest,  cl  de  ^Vi  du  sud  au  nord*  f  2  dépariu- 
ments, 

!5"  Province  r>K  KA^*Sf>t'-  Capitale,  lan-tchrou-fou,  a  404 
lieues  de  Pékin^.  Sa  fdns  grande  étendue,  de  Tes!  a  rouesl,  est 
de 212  lieues,  et  du  sud  au  rîiMil  île  "Jitu  Kllenuoprend  h^  pré- 
sent les  anciens  pa\s  di^  ChntrhrGtt,  de  Itaurkoui  el  VOa^ 
roumlsl,  au  nord  de  la  pelile  lionkane.  15  dép^^rteirenlSn 

li^'  Pk€vvi>tk  nii  S^E  tcuola?*.  Capitale,  Tf'httuj^iou-loUi 
h  570  lieues  de  Péking,  Sa  [di^spr,"ir*decîenihie,  de  TcHt  n  Ttiuest. 

et  au  nord  avec  le  Tibet.  20  départements. 

15"  Provit^CB  de  Kouang-toung.  Capitale,  Kouang-toung- 
fou  ou  Canton  f  à  757  lieues  sud-ouest  de  Pêking.  Sa  plus 
grande  étendue,  de  Test  à  l'ouest,  est  de  350  lieues,  et  du  nord 
au  sud  de  180  lieues.  Elle  est  bornée  à  Test  par  le  Fokian  el  la 
mer  Méridionale,  au  sud  elle  a  cette  même  mer  et  le  royaanoe 
d' i4n-nam  ou  Tonquin.  15  départements. 

16«  Province  DE  Kouang-si.  Capitale,  Kouet-lin-fou ^  à 
746  lieues  sud-ouest  de  Pêking.  Sa  plus  grande  étendue,  de  Test 
â  Toueat,  esl  de  380  lieues,  et  du  nord  au  sud  de  115.  Au  sud, 
elle  conGne  avec  la  province  précédente  el  le  royaume  d'An- 
oam.  15  départements. 

17°  Province  d*Van->an.  Capitale,  Yan-nan-fom ^  à  820 
lieues  sudouesi  de  Pcking.  Sa  plus  grande  étendue,  de  Test  à 
Touesl^eslde  251  lieues^  et  du  nord  au  sud  dell5.  Auaud, 
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|lwN(nrtr»i  f^  ^'  ^1-^^    .^  sous  la 


I  «itirtf-H  comprises 
j,  .^.^ytf  ;  relies  habi- 
».»  nr*  f «misons  de 
,  I,  -x«  du  comman- 
irtprreur.  Les  nala- 
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'1  h'h  rr^-  ^^;:';.V^-^  hérédiUîres  du 

^  ^e>■s  .1.  it.   *  *v  '>w  ^'^  chinois  Houet- 

^\  51"  20'  du  méridien  de 
1.-*  rrsidenl. 

,.  ,>xn.m^r> *-"^  -'    7. ,,  a%i.  Lalil.  47°  ;  longit.  0. 

•"^•'"   "      '^..  v^'*^^».  L«l«*-  ^^  25';  longit.  0. 

»--   '   \  '  \^   i  i.*«u  HAR.  Lalit.  41'»  57'  ;  longit. 
^.  r>îvr''      „  ^sM-^^jni  ministre. 
'  '  ''        H>  iv^ircHAi.  Lalil.  4l«37';  longit. O. 


^.•^' 


*.^.   >  ^àsou.  Lalil.  41«9';  longit.  0.  37o 
V  *  v\H'CHi.  Lalil.  41«9';  longit.  0.58*>  27'. 


(^   - 


..    ...v.i H  •'t  u^Ykrkyang.  Lalil.  38«  49'  ;  longit.  O. 
.   .vxA.v*!**-*»  de  la  frontière  mahométane ,  un  rési- 

^,^ .  ,1».  iv^jident. 
* .    ^..^» «iiv r  DE  Ho-TBN  (Cl^olan). Latit.  37°;  longîl. 

.  u  vv\>ent. 
^i  .K>(  Ricr  d'Otrocmisi.  Latit.  43o  27';  longit.  O. 
«  KHà;<MMint  général. 
'   M  ^srRiCT  DE  Ha-mi.  Lalil.  42<»  55'  ;  longit.  O. 
u  utiuistre  résident,  un  commandant  en  chef  de  la 
'^  w*  ,  ^j^j^^  yn  ministre  résident  de  la  frontière. 
'•'-H.  ^r  DISTRICT  DE  KoPTO.  Latit.  48°  2';  longit.  O.  27*» 
^  '*  t*uuîslre  résident. 

'*  *•  K  Kl  DISTRICT  deSipcing,  dans  le  pays  voisin  de  Khou- 
^K*  ;*ovir,  Lalil.  56«  30'  ;  longit.  O.  i9o  42'.  Un  ministre  rési- 


V'. 


Cv>Nr|(t^l5S  DO  Sl-THSANG  OU  TiBET. 


Deux  ministres  rési- 


IfOUYELLB  DinSION  DE  LA  CHINE 

«i««.  M  pt*pulationf  tfaprèi  U»  tiaiittique  dé  ta  Chine  par  G.  L.  D.  de  Riewii, 
publiée  dam  ta  kerut  dm  Deax-Mood«s,  novembre  1831. 

PROVINCfiS    DU    HOU». 

Habitents  oa  bouches, 
■oiTASt  Texpreuion  ebinolae. 

TdiHI  ou  Pé-tchi-ll 3,402,000 

Chan-sl 1,920.142 

Cben-Bi 582,000 

Chaii-louog 24,841,504 

Hâii-«<Hi 840,000 

raOTIKCtt   DU   CSKTBB. 

KiâDg-fOQ 28,853.198 

(La  profince  qui  précède  et  celle  qui  suit 
rormaient  Jadis  la  proTince  du  centre 
de  Klang-nan.) 


CBIVE. 

Report eO,488,W4 

1,148,023 

Ba^wb 2,614.000 

Vmt%-^ 6,127,425 

:5)«r^lchouan 7,813,000 

Tdif-kiang 18,975.000 

Hou-ban 10,000,000 

(La  province  qui  précède  et  celle  qui  suit 
rormaient  Tancien  Hou-kouang.) 

Hou-pe 24,132,408 

Fou-kiau 2,812,000 

nOTINCKS   DU   MIDI. 

Koueï-tcheou 2,018.100 

Youo-uan 3,209,000 

Kouang-si 3,081.000 

Kouang-loung 3,604,000 


Total 145,972.800 

Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  les  babitanta  qui  viveot  sur  feaa 

(hommes,  femmes  et  enfants) 2,418,237 

Infanterie  régulière 300.108 

Infanterie  irréguliérc 400,000 

Cavalerie  régulière 227.000 

Cavalerie  Irrégullére 273.000 


Artillerie  (elle  est  détestable) 

A  la  suilc  de  Tarmée  régulière 

Officiers  réguliers  de  loules  armes 

Officiers  de  troupes  Irréguliéres 

Marine 

Les  neuf  classes  de  mandarins  et  employés 
subalternes iO^Al^ 


17.000 

30.000 

6,893 

5.201 

32,430 


Total 3,812,237 

ToUl  ci-dessus 145,972.800 


Grand  total 149,785,057 

Outre  cela,  il  faut  compter  encore  près  de  10,000,000  de  Chi- 
nois expatriés  à  Jfou-Jkieou,  à  Formose,  dans  la  Corée,  lo  Ja- 
pon, dans  la  province  taUre,  au  Tibet,  au  Turkeslan  et  eo  Ar 
ménie,  à  Saint-Maurice ,  à Sainle-Hélène  el  au  capde Bon^^ 
Espérance,  au  Brésil  el  à  la  Guyane  française,  dansl  BindoosUo 
et  dans  le  Bengale,  dans  les  royaumes  de  Siam,  d'An-narn  H 
dans  rempire  Birman  ;  à  Malacca  et  dans  la  pemnsule  dccf 
nom,  à  Poulo-pinang,  à  Singapora,  Sumatra,  Binlang,  Binia, 


guiou  el  jusque  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  On  en  foitroéiw 


Quelques-uns  dans  quelques  capitales  d'Europe 
^  •      "res,  Li'  ^'     '  " 


telles  qv 


A  reparUr. 


60,438,844 


i^éter%bourff ,  Londres ,  Lisbonne ,  Naples ,  Rome  et  Pi™ 
On  recherche  les  Chinois  dans  tout  TOrient,  parce  qu  ils  sont 
les  courtiers,  les  changeurs,  et  les  meilleurs  cultivateors  et  «• 
vriers  de  ces  vastes  el  nombreuses  régions.  —  Quoique  dispenr? 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  un  bon  nombre  de  ces  éo)jg«n« 
retournent  en  Chine,  après  avoir  fait  fortune  ailleurs,  ^^^ 
lois  qui  doivent  punir  les  expatriés  à  leur  rentrée  sur  le  sw  w- 
lai.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  se  sont  formés  en  popoli^ 
stables  dans  les  divers  pays  déjà  cités,  el  surtout  dans  I  ^ 
et  dans  la  Malaisie,  après  s'y  être  manés  avec  les  fliles  d«  w- 

Pour  ne  rien  livrer  au  hasard,  nous  n'avons  pas  voulu  doawr 
la  sUUstique  des  pays  soumis  à  la  Chine;  mais  nous  pouiwi» 
tracer  un  tableau  passablement  exact  de  leur  populalloo.  a  ;• 

£rès  l'Almanach  impérial,  différents  édils  impénayx  sur 
landchourie,  les  Etats  IribuUires,  etc.,  «avoir  : 

Pour  la  Corée  (anciennement  Kao-ll ,  au- 

jourd'hul  Tchao^tien $'ÎS'onn 

Pour  le  Tibet  et  Boulau 6,lW.wu 

Pour  la  Manchourie,  la  Mondgolle,  la  pellte 
Boukharie,  le  petit  Tibet,  la  Dzoungarie 
•ou  Kalmoukie,  la  grande  Ile  Tchoka  el      ^  ^^  ^^ 
les  autres  pays  tributaires 9.000,w^ 

Total 54,965,000 

Ce  qui,  joint  au  tolal  de  la  Chine  propre,  de  149.785^g7_ 
Donne  à  tout  l'empire  chinois  un  tolal  gé-  ^^^  ^^  ^ 
néril  de •  •  •  *7*'<>«'"^ 


cvnr^* 


cm  ) 


CHIITE. 


En  îoîgnifil  les  iû,()ôO,f)00  deCliinois  ^Ubls  dans  Vélrangpr» 
ou  j  IfiRqunnt  pcnfJiint  une  parité  de  limr  ?î<^,  d  fWnl  aucun 
clocomenl  chinois  tm  étranger  n*a  parlé,  aux  149,785,037  qui 
formtfit  b  uopulalion  fie  la  Chine  proiire,  pius  là  popuialian 
entière  des  Etals  qui  lui  sonl  soumis  o"  irouïc  un  lolal  géurral 
de  18 1,00c*, 000  de  Chinois,  nonjbre  inférieur  seuleini?nl  de 
4ri,951,iK33  à  la  population  euliere  de  T Europe,  qui  s'élève  à 
î'B,000,O0O.  surpassant  de  ril/MS^Oltî  la  population  eulière 
ûi\  iQul  Tcttipire  fu^se,  qui  est  de  pr^s  de  00,000 ,0f»0,  et  éga- 
lant presque*  le  tiers  de  celle  du  glulie  entier,  que  nous  eatî- 
nîons  à  '>50jOOO/XH>  ei  quelques  iniMe  individus. 

Nous  n'avtmîi  pa*:  ?td<>plê  le  reecnseu^ent  ef«i!i*>is  de  Iftt^,  tra- 
duit avec  esacliiude  par  le  P.  Hyacinthe  Bîtchourîne,  Russe,  el 
pnr  tes  Anglais,  piîree  qu'iï  nous  a  paru  cxa^rré. 

Voici  le  relevé  de  la  population  des  villes  que  nous  avons  le 
t'Iui  dlntêret  h  Connpiïre. 

BabitautB  oa  bonches. 

Pékîng,  capitale  de  l'empire 1,700,000 

(Cest  l'amcien  Kambalduk/que  Marco-Polo 

nous  paraît  avioir  ftalianisé  dans  le  nom 

•de  Gamûlecco.^ 

Nan-king.  •.•.•.'.. 514,000 

Hang-lchcou;.  *.  .  .  * 700,200 

On-tChang,'.  '.  *...".. .     580,000 

King-lchln..'.*.',  . '.   . 500,0(^)0 

Fok-han..  .  '.  '. 320,000 

NaDg-tthànfe/. '.•.'.. 300,000 

Sou-lche6u-fou. 214,017 


Celte  dernière  Ville,  qui  n'a  pas  encore  été  décrite  avec  exac- 
liiude,  est  située  sur  le^rand  canal  Impérial,  qui  a  un  cours  de 

•  <")  lieues,  pôrfe  dés  ponts  de  la  plus  belle  construction,  et  est 
suuFcnt  borrfé  dé  quais  en  pierre  et  de  villages  charmants. 
>ou.(cfctfôtt  eStle  Faris  de  la  Chine;  cette  ville  est  Tarbilre  du 
bon  goût,  du  beau  langage,  des  modes  et  des  théâtres.  Là  sont 
l^s  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  aimables  ;  là  se  réunissent 
H  nieillelirs  comémensel  !<s  jongleurs  les  plus  adroits;  là  les 
ii>nimes  les  plus  riches  viennent  se  fixer  pour  y  vivre  en  Syba- 
rites. Aussi  le  proverbe  chinois  dit  :  a  Le  paradis  est  dans  les 
cieux,  Sou-tcheou-fon  est  sur  la  terre.» 

Ngao-men  (Macao)  compte  32,268  habitants,  dont  20,000 
Chinois  (un  certain  nombre  de  ceux-ci  vivent  dans  les  sanpitis 

•  u  bateaux  sur  la  rade),  10.000  Portugais,  Européens  ou  fils 
i  Européens  et  deChinoises,  el  le  reste  Malais,  Manillois,  Cafres, 
Imioriens,  Hindous,  Parsis, etc. 

irouan^Wè^êott-Zatt  (Canton;,  aujourd'hui  la  ville  la  plus 
nchc  et  ta  plus  commerçante  de  la  Chine,  est  la  seconde  de 

I  <Mnpirc,  et  possède  près  de  500,000  habilants.  Ils  sont  conte- 
nus dans  les  villes  chinoises  el  mandchoues,  et  dans  la  jolie  ville 
A' Ho-nan,  située  sur  le  lleiive,  où  les  négociants  tiennent  leurs 
**mmes  dans  d'élégants  harems.  Canton  a  en  outre  128  indivi- 
"itis  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'habiter  la  terre,  et  qu'on  oblige 
<lo  vivre  sur  la  rivière,  réparlis  dans  45,021  sanpans. 

Il  est  utile  de  savoir  que  le  plus  ancien  dénombrement  de 
l'empire,  que  fed  M.'  de  Rienzi  a  trouvé  dans  un  manuscrit 

•  oraplet  du  Moaâiém-dt'botdan  ou  alphabet  des  contrées,  es- 
j'Hoe  de  dictionnaire  géographique  arabe  en  12  gros  volumes  in- 
t  >:io,  de  Chéhâb'Eddyh'AboU'Àbdailah'Yakout  (cet  estimable 
•Tri  vain  vivait,  cfoyohs-nous,  au  xil*  siècle  de  lère  chrétienne. 

II  est  probable  qu'il  a  eli  connaissance  de  ce  dénombrement  par 
1^  voyages  des  Arabes  qui  visitèrent  le  Kilaï  (la  Chine)  au  ix* 
siècle,  comme  nous  l'apprenons  par  le  voyage  qa^Oua-Hàb  et 
Àfjougaïd  flrent  par  mer  à  Canton  (vraisemblablement  le  Can- 
hu  do  grand  Marco  Polo),  et  dans  le  Sang-houng-pen-ki,  recueil 
manoscrit  des  traditions  chinoises),  que  ce  dénombrement,  di- 
viris^notis,  qui  eut  lieu  au  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
ne  donne  à*  la  Chine  que  60,000,000  d'habitants.  Fait  remar- 
(tj/iblet  Quand  TËurope  possède  aujourd'hui  une  population 
i^>'>indre  que  telle  de  l'Europe  romaine,  celle  de  la  Cnine  (on 

.«mpte  généralement  en  Chine  de  8  à  10  personnes  par  famille; 

•  en  est  le  nombre  moyen)  s'est  accrue  de  prèî  de  deux  tiers 
'  ins  le  même  laps  de  temps. 

On  ▼oit  donc  que  les  calculs  du  P.  Lecomte,  qui  portait  la  po- 
f  'ilation  de Kouang-lcheou-fou  (Canton)  à  1,500,000  habilants, 
'••  Sonnerai,  qui  la  réduisait  à  75,000,  et  de  Malle-Brun,  qui 
t  fixait  à  250,000,  et  que  ceux  de  l'eslimable  Almanach  de  Go- 
'  \à^  qui  élèvent  celle  de  Nan-king  à  3,000,000,  et  celle  de  la 
'  iiine  à  257,000,000,  sont  aussi  erronés  que  les  calculs  de  lord 


Macjirtney   et   du    mandarin    Chou-ta-sing,   qui   donnent 

3,OfH>,000  dMnies  à  Pcking,  et  535,000,000  au  cèlesle  empire 
{Thiaachou}  f  el  le  recensement  de  JB31 ,  qui  en  donne 
361,091,^30, 

Nous  aurions  pu  présenter  un  aperçu  desdilTérents  revenus^ 
ainsi  que  de  la  popuUtion  des  I,ti5f)  villes  de  h  Chine,  d'après 

I  a  deu  ï  ïc  m  e  éd  n  io  n  de  l  '  0  u  v  rn  ge  Ou  n  ntj'  kou  0  ï*ch  in  g  ;  mn\^  on 
a  de  puis^^antes  raisons  de  croire  que  cette  pariic  de  cet  ouvrage 
esl  beaucoup  n^oins  exaete  que  telle  qui  traite  des  finances. 
Ainsi  nous  pensons  que  la  somme  ejiUùre  des  revenus  de  lout 
l'empire  s'élève  à  près  de  l ,DOOM><J,Ono  de  francs,  somme  qui 
appniho  du  budget  ordinaire!  4le  la  France;  que  ees  revenus 
surpassent  d*^  heaiiioup  la  dépense,  cl  que  les  humujcs  en  place, 
avides  eldniHeurs  mal  pajês,  m  îio-aparent  une  tninne  partie. 

II  y  a  encore  loin  dr  là  aux  7îf,(K*t»,000  liaii^  ou  lacis  de  revenu 
annuel  que  M.  Mariucei  donne  h  la  Chine.  Ce!  te  somme  énorme 
équivaudrait  à  environ  r>.0O(i,000,mKi  de  francs. 

Le  dernier  dénombrement  des  chrétiens  en  Chine  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  nous.  On  y  compte  64,327  chrétiens.  Nous 
parlerons  plus  loin,  et  avec  tous  les  détails  nécessaires,  de  l'état 
de  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays.  Nous  donnerons  égale- 
ment, dans  le  cours  de  notre  travail,  d'aulres  indications  géo- 
graphiques qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  un  aperçu 
général. 

MANDCHOURIE 

IT    ÉTATS    JÉTRAWGERS    A    LA    CHINE    PROPRE. 

Ouli-e  l'administration  des  gouverneurs,  dit  le  P.  Hyacinthe 
Bitchourine,  de  qui  nous  allons  extraire  l'article  suivant,  il  y 
a  des  chefs  militaires  qui  adcninistrent  séparément  les  villes  ou 
les  forteresses  qui  leur  sonl  confiées,  ainsi  que  les  habilants  et 
les  terres  qui  en  dépendent. 

La  Mandchourie  est  une  partie  distincte  de  l'empire  chinois  ; 
elle  comprend  trois  gouvernements  militaires,  savoir:  Ching- 
(hiing,  Kirin  et  He-louq-lsiang, 

Ching-thsing  est  divisé  en  deux  provinces,  et  chacune  d'elles 
en  trois  départements,  quatre  arrondissements  et  huit  districts. 
Le  commandant  en  chef  réside  à  Feng-lhian-fou,  l'un  de  ses 
adjoints  à  Thsin-lcheou- fou ,  et  l'autre  à  Sin-t/tt-(c/iingf.  Il 
faut  encore  ajouter  onze  places  forlifiées,  occupées  par  les  gar- 
nisons. 

Kirin  comprend  trois  départements ,  dans  lesquels  on 
compte  huit  villes  ou  places  fortiliées.  Le  commandant  en  chef 
réside  à  Kirin  Kholon ,  et  ses  quatre  adjoints  à  Ningoutou, 
Bedonne,  Àrlchouk  et  San-iing. 

L'autorité  locale  présente  chaque  année  à  la  chambre  des  fi- 
nances un  rapport  sur  le  mouvement  de  la  population  des  lieux 
qui  sonl  subordonnés  :  ce  rapport  est  exagère  et  faux,  comme 
les  nouvelles  de  la  Gazette  de  Pêking. 

Les  peuples  qui  composent  la  population  de  la  Chine  sont, 
t°  les  Chinois;  2°  les  Mandchous;  S*»  les  Mongols;  4°  les 
Turcs;  S*»  les  Fan;  6°  les  Thsiang ;  7°  les  Miao;  8°  les  Yao ; 
9«  les  II;  10°  les  Y. 

Les  Chinois,  comme  aborigènes,  forment  la  famille  la  pins 
nuibrcuse,  el  sont  répandus  dans  tous  les  gouvernements.  Les 
Mandchous  sont  très-peu  nombreux  ;  comme  race  conquérante, 
ils  ne  fournissent  que  les  garnisons  des  villes  importantes. 

Les  Mongols,  qui  entrèrent  en  Chine  avec  les  Mandchous, 
tiennent  garnison  a  Péking  et  dans  les  gouvernements. 

Les  Talars  habitent  les  divers  gouvernemenls  et  font  partie 
de  la  population  contribuable.  Les  Tatars-Salarski  seuls  se 
trouvent  sous  la  surveillance  de  leurs  anciens. 

Fan  est  une  dénomination  générale  qu'emploient  les  Chinois 
à  l'égard  des  Tangoutes  qui  habitent  les  gouvernements  de 
Kan-sou,  de  Sse-lchouan  et  de  Youn-nan.  Les  habitants  de 
l'Ile  de  Thaiwan,  dépendante  de  la  Chine,  portent  le  même 
nom. 

On  comprend  sens  le  nom  de  Thsiang  quelques  tribus  tan- 
goules  qui  habitent  Sse-lcheou,  dans  le  gouvernement  de  Kan- 
sou,  et  Meou-tcheou,  dans  le  gouvernement  de  Sse-tchooan. 

Les  Miao  sont  les  ancêtres  des  Tangoutes  ;  ils  vivent  dis- 
persés à  Thsiang-tcheou,  à  Ping-koang^  à  Yun-soui-lching,  à 
Fou-iottt-mng ,  et  dans  les  gouvernements  de  Hou-nan^  Sse- 
tehouan,  Èouang-si  et  Koueï-tcheau, 

Yao  est  le  nom  des  étrangers  dans  les  gouvernements  de 
Hou-nan  et  de  Konang-toung. 

Les  Li  sont  les  étrangers  qui  habitent  l'Ile  de  Hai-nan. 

Les  F  sont  également  des  étrangers  qui  habitent  le  gouver- 
I  nementde  Hou-nan. 


CHUUL 


(m) 


Quant  aa  calcul  de  la  population  oontribaabley  la  iniûoriié, 
pour  les  hommes,  coromence  à  seize  ans»  et  la  vieillesse  à 
soixante. 

Dans  la  population  de  l'empire  ne  sont  pas  comprises  les  huit 
bannières  militaires,  composées  de  trois  nations,  savoir:  les 
Mandchous,  les  Mongols  et  les  Chinois.  Les  étrangers,  sujets  de 
la  Chine,  sont  dénombrés  séparément  par  familles,  et  une  par- 
tie par  individus.  En  voici  le  tableau  : 


Tangootes,  dans  le  gouvernement  de  Kan-sou.  . 
Tangentes,  dans  le  gouvernement  de  Sse-tchonan. 
Tangoutes,  dans  le  gouvern.  deKhoukbou-noor.. 
Tangonles,  dans  le  gouvernement  de  Tibet..  .  . 

Turcs  du  Turkestan  et  dl-li 

Tares  du  Khoukhou-noor 

Les  Ouiiankhai  du  Tannou 

Les  Ouriankhal  de  l'Altaï 

Les  Ouriankhal  de  TAltainor 

Tottgottses  des  bouches  de  l'Amour 


FftBlIlflk 

96.644 

72,574 

7.842 

4,889 

69,644 

2,360 

1,007 

685 

208 

2,398 


Total.; •••!•••  -T-  *B8,061 


Les  Solones  industrieux 4,497 

Les  Khaloutes,  militaires.jC 2,681 

Les  Barkbousses 1,252 


ToUl.  .•■ 8,330 

L*autorité  locale  délivre  à  chaque  famille  ou  maison  un  ta- 
bleau qui  se  place  à  la  porte,  et  sur  lequel  sont  inscrites  les 
personnes  qui  habitent  cette  maison.  Ce  tableau  est  changé 
chaqueannée.  —  Lorsqu'on  distribue  de  nouveaux  tableaux,  on 
en  exclut  les  personnes  qui  ont  quitté  la  maison,  et  l'on  y  ins- 
crit les  nouveaux  locataires.  Celui  qui  change  de  logement  est 
tenu  d*en  informer  l'autorilé,  afin  d*en  obtenir  un  tableau  (ces 
tableaux  sont  des  écrits,  revêtus  du  sceau  de  l'autorité  locale, 
que  Ton  colle  à  Texlérieur  des  maiaons  et  des  établissements  de 
commerce. 

Dix  maisons  forment  ce  que  les  Chinois  appellent  paï;  cha- 
que pai a  un  païlheou  (dizenier) ;  dix  paï  sont  nommés ,  en 
chinois,  Uia,  dont  le  chef  est  un  Uia-Uhang  (cenlenier);  dix 
Uia  composent  un  pao,  qui  a  pour  chef  un  paotching  inten- 
dant). Cette  organisation  existe  même  parmi  les  Chinois  qui 
habitent  hors  des  frontières.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lors- 
ane  nous  aurons  à  examiner  spécialement  Tadministralion  de 
I  empire. 

D'après  les  rapports  fournis  par  les  autorités  locales,  les 
terres  arables  de  tous  les  gouvernements,  y  compris  la  Mand- 
chourie,  formaient,  en  1812,  7,915,261  (h$ing.  Il  faut  obser- 
ver que  toutes  les  terres  hors  de  la  Ctiine  propre  ont  été  mesu- 
rées, comptées  et  cultivées  par  les  émigrés  chinois,  tandis  que 
celles  qui  appartiennent  aux  Tangoutes,  dans  les  gouverne- 
ments de  Kan-sou  et  de  Sse-tchouan,  et  aux  tribus  étrangères, 
dans  le  gouvernement  de  Youn-nan,  sont  toutes  restées  sans 
être  mesurées,  parce  que  ces  tribus  ont  des  prérogatives  parti- 
culières, payent  tribut,  et  mènent  une  vie  nomade.  Les  lieux 
consacrés  et  ceux  qui  sont  destinés  â  la  chasse  sont  également 
restés  sans  être  mesurés  ;  ainsi  toutes  les  terres  non  mesurées 
ne  sont  pas  comprises  dans  les  7,915,261  thsing  que  forment  les 
terres  arables. 

Les  Mandcboos  aborigènes,  ainsi  que  les  Mongols  et  les  Chi- 
nois, qui  sont  venus,  avec  les  premiers,  de  la  Mandchourie  en 
Chine,  forment  un  corps  militaire  séparé  en  bannières  com- 
posées de  trois  divisions,  lesquelles  se  partagent  en  compagnies 
formées  de  150  hommes. 

ComiMifniet. 
Les  Mandchous,  à  Péking,  forment 681 


Les  Mongols,  à  Péking,  forment.. 

Les  Chinois,  à  Péking,  forment 

Les  Mandchous  et  les  Mongols,  en  garnison  dans  les 

gouvernements,  forment 

Il  faut  «goûter  i  ces  derniers  les  chasseurs,  dont  las 

daours  forment 

Les  Solones  forment 

Les  Tongouses,  dans  roiountchouo,  fonnent.  .  « 


204 
266 

840 

39 
47 
11 


Total 2,088 

Ce  qui  fait  515^200  hommes  de  quinze  à  soixante  ans.  A  Pé- 
king, obaque  «vision  a  un  chef  de  division,  deux  ac^joints,  des 


colonels  eldes  choCs  de  compagnie.  Dans  ka  t 
les  Mandchous  militaires  composent  lesgarnliOQS  qaije  trou- 
vent sous  \m  ordres  des  chefs  de  corps. 

La  Mongolie  se  divise  en  Mongolie  méridionale,  eu  Manfofia 
septentrionale,  en  Mongolie  occidentale  et  KhoukhoQ-DOor.  La 
Mongolie  est  encore  divisée  en  alinaks ,  et  les  aïmaki  eo  tua» 
nières,  commandées  par  des  tchassaks.  Les  bannièret  sont  «A» 
divisées  en  régiments,  et  ceux-ci  en  escadrons.  L'aîmak  «U  ^m 
caste  qui  forme  une  partie  distincte  du  peuple.  Une  baoottn 
porte  le  nom  de  division  ou  de  principauté.  Quelques  alinaks 
ont  plusieurs  divisions.  Les  Mongols  méridionaux  occq^cdI 
toute  l'étendue  de  terrain  qui  longe  la  ffrande  muraille»  àépam 
les  frontières  de  la  Mandchourie  jusqu'à  Ordos  iaclusifcnlaDt* 
et  forment  24  aîmaks  et  48  bannières,  savoir  : 

1.  L'almak  de  Kartoin • 

2.  —  Tchalaït t 

S.        — -  Dourl>ot t 

4»        —  Korlos S 

5.  —  Aokhan • i 

6.  —  Nalman t 

7.  —  Barin « 

8.  —  Trharot 1 

9.  —  Âro-Karthsin t 

10.  —  Ouninl 2 

11.  —  KecbikUn t 

12.  —  Kalka  de  l'aile  gauche i 

13.  —  Kanhsin S 

14.  ^  Toomot S 

15.  —  Outchoumzin 2 

16.  —  Khaothsit S 

17.  —  Sounil a 

18.  —  Abaga  (Abga) 3 

19.  —  Abkhanar t 

20.  ^  Dourben-khoubout t 

21.  »-  Mao-minhan 1 

22.  —  Ourat  (Orat) 5 

23.  —  Kalka  de  TaUe  droite < 

24.  —  Ordos 7 

Les  Mongols  septentrionaux  se  nomment  Khalkas.  Ils  ooco* 
pent  l'espace  de  terrain  au  nord  de  la  grande  muraille,  depuis 
i'Argoun  à  l'ouest  jusqu'aux  confins  de  la  Dzoongarifi,  et  for- 
ment 4  aîmaks  et  86  bannières,  savoir  : 


L'aïmak  de  Thousetou-khan 20 

—  Saïn-noïn 22 

—  Thsithsin-khan 53 

—  Tchassaktou-khan 51 

Les  Monsols  nomades  et  dispersés  à  l'occident  d'Ordot»  da»s 
rEtsinci-goT  et  la  Dzoungarie,  appartiennent  à  divers  aîmaks 
formant  34  bannières. 


Les  Eloutes  au  delà  d'Ordos • 2 

Les  Torgolès  sur  l'Elzine 14 

Les  Dourboles  en  Dzoungarie •     14 

Les  Kholtes  en  Dzoungarie •  •j    5 

Les  Torgotes  de  la  même  contrée 19 

Les  Khochotes. 4 

Les  Mongols  de  Khoukhon-noor  errent  aux  aleatoot  dm  Ik 
du  même  nom,  et  forment  5  alonaka  et  29  bannièrea* 


Dans  l'almak  de  Kbochot 51 

—  Tchoros 5 

—  Khoït t 

—  Torgot •  •  •  4 

—  Kalka 1 

Les  Mongols  sujets  immédiats  de  la  Chine  n'ont  paùrt  4a 
tchassaks,  mais  sont  sous  les  ordres  des  cheCi  mifitairea  cfcMioii 

Nous  avons  dû  exposer  ces  détails  pour  Caire  compccodredr 
quels  éléments  se  compose  la  population  du  céleste  ani' 
Dans  la  suite  de  notre  travail ,  noua  (erona  oonaaltr»  0^ 
ment  l'organisation  administrative,  judiciaii%  mililrire»  < 
de  la  Chine. 


caiJHE, 

tftlIltaP£9  BM  LA  CHBUnOLOGlE  CHINOISE* 


(  n9  ) 


€iii?r&. 


Lt  l«cfH*ofi  aocienfie  H  ronsianlp  rios  Chinois»  dit  FférM, 
f1tit^iiiiti$  abi^geons  {Mémttir$§  rf*  Camâémit  ée»  intcripiioni  ei 
hetteê^karêw ,  t.  ^Vlfl ,  p.  I7«  «tsuiv.;,  nous  apjïreiid  que  dès 
te  leRfp»  UTao,  c'e»t-à-*tir€  plus  <tc  deoit  mine  ans  avant  Jésus- 
i:hrbt.  il  Y  a  «y  à  la  Chine  deui  annf^es  différentes;  une  anii^e 
&i09^uï  Hait  lunaire,  H  urt#  âtiiiéeastninunkî<|ueqm  élail  ^t}- 
lilnr,  ei  qui  sf  rvail  è  régkr  Tannée  dvilt?.  Celle  année  dvile 
fuit  compiseée  4te  doute  lunes  «  auxquelles  au  en  ajoutait  de 
temps  en  teinp9  Une  treiriènip.  Des  \p  Tfnfps  n»émed*Vso,  l'an- 
uée  subite  élajl  supposée  de  trois  cent  soiiante-cinq  jours  et  sii 
tyeurra ,  éfale  à  noire  annce  julienne ,  et  chaque  quatrième 
aimée  était  de  trois  cent  soixante-six  Jours,  oonmie  rarinée  his- 
a*^Ttïi!e;  c'est  an  fait  prouvé  par  le  Chou-knig;  l'intercalation 
d'uûe  treiciènie  lune  clans  Tusage  civil  est  encore  un  fait  promue 
parlemêfTie  Jivrr. 

Les  jotifs  chei  les  Chinois,  aa  rapport  du  P.  Gaabîl ,  ètaieDl 
dÎTJsés  en  cent  ké;  chaque  ké  avait  cent  minutes ,  et  chaq^ue 
mioate  cent  secondes.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'au  dernier 
siècle,  où  les  Chinois,  de  Tavisdu  P.  Schall,  président  du  tri- 
bunal des  mathématiqties,  ont  commencé  à  diviser  chaque  jour 
eo  Tingt-(|uatre  heures ,  chaque  heure  en  soixante  niiniites,  et 
chaque  minute  en  soixante  secondes,  etc.,  de  manière  que  le 
jour  n*est  composé  oue  de  quatre-vingt>setxe  ké,  et  chaque  ké 
èqoiyaat  h  quinze  oiintites  ou  un  quart  d'heure,  suivant  notre 
manière  décompter.  An  surplus,  le  jour  civil  commence  à  mi- 
Doit  et  finit  à  minuit  suivant. 

On  partage  la  durée  d'une  rcvotntion  solaire,  depuis  un 
solstice  jnsqu*à  Fautre,  en  douze  portions  égales ,  chacune  de 
trente  jours  dix  heures  trente  minutes  ;  on  donne  à  chacune  de 
efs  portions  le  nom  de  txéy  et  on  la  subdivise  en  deux  parties 
dbiioguées  par  les  noms  de  tehong-ki  et  tsié-ki  (f  ).  Le  Ichongki 
on\eki,  placé  au  milieu  des  deux  Uié  qu'il  sépare ,  répond, 
dans  notre  méthode  astronomique,  au  premier  degré  de  chaque 
signe.  C'est  ce  Ichong-ki  qui  détermine  le  nom  de  la  lune  dans 
laquelle  il  se  trouve; ainsi  la  lune  du  solstice  est  celle  pendant 
If  cours  de  laquelle  le  soleil  se  trouve  au  ichong-ki  ou  au  pre«^ 
niier  dej^ré  deCaper. 

Depuis  les  Han  (205  ans  avant  J.-C.)  jusqu'à  présent,  lesChi»- 
nois  ont  conmiencé  leur  année  civile  par  le  premier  jour  de  lu 
lune»  dans  le  cours  de  laouelle  le  soleil  entre  dans  le  signe  qui 
exprime  notre  signe  des  Poissons.  Les  douze  lunes  de  l'année 
civile  sont  distribuées  en  quatre  classes,  qui  portent  le  nom  des 
quatre  iaisoru,  La  première  lune  a  lé  nom  de  tching ,  exprimé 
par  Ml  caractètegiii.  signifie  ce  qiû  est  juste»,  ce  qui  est  conforme 
â  la  refile  établie  ;  et  on  ajoute  ordinairement  à  ce  caractère  celui 
du  pnntem[>s;  au  printemps  lune  Uhing  et  au  printemps  se- 
ronde  ou  troisième  lune.  Pour  les  trois  autres  portions,  au  nom 
(te  la  saison  en  ajoute  quelquefois,  du  moins  dans  les  anciens 
livres,  le  lien  de  cette  lune  dans  la  saison,  première ^  seconde  ou 
dcmUrede  tété.  Par  exemple^  quelquefois  on  désigne  cette  lune 
Var  le  lieu  qu'elle  occupe  dans  l'année  civile  r  en  été  quatrième 
inné  ;  en  auUmm  eeptième  lune;  neuvième  en  hiver,  dixième 
l^ne ,  etc.  Fréret  observe  que  le  détail  des  anciens  ealen» 
driers  est  très-peu  connu,  et  qu'on  ignore,  1«  quel  était  l'ordre 
d<*$  iotercalations  par  rapport  aux  années  ;  ^  comment  on  dis- 
tribuait les  mois  de  trente  et  de  vingtHfieuf  jours ,  ou  les  lunes 
grandes  et  petites ,  comme  les  nomment  les  Chinois.  Il  ajoute 
ensuite  que,  sous  les  Han,  on  se  servait  d'un  c^cle  de  dix-neuf 
ans,  dans  lequel  on  intercalait  la  troisième,  la  sixième ,  la  neu- 
vième, la  onzième,  la  quatorzième ,  la  dix-septième  et  la  dix- 
neoviteie  année  ;  mais  on  n'a  point  de  preuve  que  cet  usage  ait 
été  sctivi  dans  les  temps  plus  anciens  :  on  n'en  a  pas  non  plus 
du  contraire. 

Les  atlnmomes  dti  temps  des  B<m  disent  que  la  lune  inter- 
calaire était  toujours  la.neovième  de  l'aimée  civile  :  ils  ajoutent 
qne  les  lunes  étaient  alternativement  grandes  et  petites ,  c'est- 
à-dire  de  trente  et  de  vingt-neuf  jours  ;  mais,  sur  ce  pied-là ,  le 
cycle  de  divneuf  ans  aurait  été  plus  court  de  sept  jours  dix-huit 
^rea  que  les  deux  cent  trente-cinq  lunaisons  oont  il  est  com- 
posé. Bd  effet  la  révolution  périodique  de  la  lune  se  fait  dans 
^  ogt- neuf  ]<Mirs  trente-deux  ké.  Or  la  lune  fait  deux  cent  cin- 
qrjaBle-quatre  de  ces  révokitiens^,  tandis  que  le  soleil  n'en  fait 
que  dix-neuf;  mais  il  ne  se  trouve  que  deux  cent  trente-cinq 

(1)  n  y  a  eo  dans  la  tu  île  quelques  changements  dans  l'usage  de  ces 
MMns  de  tehong-ki  et  de  tsié-ki,  ce  dernier  ayant  été  employé  pour 
Uàanioer  la  première  partie  du  uié. 


conjoncltons  de  la  Itine  et  du  soleil,  qui  iiml  m  tnlfle  neuf  cent 
Ireïiionetîf  jours  el  sctixante-qiiinzr  ki.  Ccrie  tevoluLion  expriiue 
f^ar  le  ca rai  1ère  ichang  une  année  ctimmone  â  douze  mois  lu- 
naires :  ainsi di ï- nf*u f  3 nnèrs  cominu nt s  ont  deux  cent  vi ngt-huit 
mois  luriaire*.  Dan-t  dïi-neiifanssolaire.s  M  j  a  cepcndauL  deux 
cent  trente-cinq  mois  lunaires  (VJ)  la  différence  de  dcui  cent 
vingt-huit  à  deui  ceot  trente-cinq  est  ^epl  ;  donc  if  doit  y  avoir 
dans  un  ichûng  de  dix-  neuf  ans,  sept  nkoh  infercciTaires  de  trente 
jours.  ï^  lune  intercfï lai rc  ne  pouvait  pas  non  pli^sêiretmijours  la 
oeuviéme^  la  raison  en  est  simple.  L^  différence  du  njois  lu- 
naire BU  mois  solaire  est  de  quïiire-TifrgUdii  ké  50ixanlc-six 
minutes  trente-six  secondes.  Prenez  U*  nion^ent  où  comnience 
le  (€hang  ou  cycle  de  dis- neuf  ans  ;  ensuite,  à  chaque  conjonc- 
tion ,  ajLiulcz  qoalre-ringl-dix  kf^  soixante  six  minutes  Irenle- 
six  seconde*;  quand  vous  trouverez  un  nombre  égal  ou  supé- 
rieur à  celui  du  mois  lunaire,  il  faut  intercaler  cette  lune  qui 
ne  porte  le  nom  d'aurun  tchftng^ki  ^  ntais  s'appelle  jut*.  En 
suhan t  cette  met tiode,  les  lunes  intercalai re«i  sont ^â  la  troisième 
année,  neuvième  lune;  à  la  sixième  année,  sixième  lune;  à  la 
neuvième  année,  troisième  ou  deuxième  lune;  à  la  onzième 
année,  onzième  lune;  à  la  quatorzième  année,  septième  lune  ; 
à  la  dix-septième  année,  quatrième  lune;  et  à  la  dix-neuvième 
année,  douzième  lune.  Ainsi  il  y  a  plus  d'apparence  que  l'inter- 
calalion  dépendait  des  astronomes  chargés  de  la  confection  du 
calendrier,  comme  le  conjecture  Fréret. 

Les  Chinois  ont  eu  de  très-bonne  heure,  outre  la  distinction 
des  tchongki  ou  signes,  dans  l'année  astronomique,  et  des  lu- 
nes dans  tannée  civile ,  une  méthode  singulière  pour  détermi- 
ner les  jours  et  pour  en  marquer  le  quantième.  Dans  leur 
calendrier,  lesjours  sont  distribués  par  soixantaines,  c'est-à-dire 
par  des  cycles  de  soixante ,  de  même  que  les  nôtres  le  sont  par 
semaines  (2)  ou  cycles  de  sept  jours  :  quels  que  soient  les  change- 
ments et  les  reformations  qui  aient  été  faits  à  ce  calendrier,  soit 
pour  les  intercalations,  soit  pour  ta  quantité  des  lunes,  soit  pour 
le  lieu  de  la  lune  (ching  dans  l'année  astronomique ,  on  n'a  ja- 
mais touché  à  l'ordre  (fes  jours.  Ces  jours  ont  eu ,  dans  le  cycle 
soixante ,  l'ordre  qu'ils  auraient  eu  s'il  n'y  avait  point  eu  de 
changements,  à  peu  près  comme  il  est  arrivé  diins  notre  calen- 
drier lors  de  la  reforniation  grégorienne  ;  le  quantième  du  jour 
dans  le  mois  fut  changé  sans  que  l'on  touchât  à  son  quantième 
dans  le  cycle  hebdomadaire,  c'est-à-dire  que  le  jour,  qui ,  sans 
la  réformation ,  eût  été  le  5  octobre  1582  ,  fut  compté  pour  le 
quinzième  de  ce  mois  ;  mais  ce  jour  demeura  le  sixième  du 
cycle,  on  le  vendredi ,  comme  il  l'aurait  été  sans  la  réformalion. 

Nos  chronologistes  ont  éprouvé  en  bien  des  occasions  de  quel 
secours  était  pour  eux ,  dans  la  vérification  des  dates ,  le  quan- 
tième du  mois  joint  au  quantième  du  cycle  hebdomadaire  ;  par 
là  ils  ont  démontré  qu'un  événement  marqué ,  par  exemple,  à 
un  lundi  6  janvier  ne  pouvait  être  arrivé  dans  telle  année,  et 
qu'il  fallait  le  rapporter  à  une  autre  année.  La  méthode  chi- 
noise a  le  même  usage  dans  la  chronologie;  on  désigne  la  date 
d'un  événement  en  joignant  an  quantième  du  cycle  le  nom  de 
ta  lune  dans  laquelle  s  est  trouvé  ce  jour,  et  quelquefois  même 
le  quantième  ae  la  lune;  on  y  joint  le  nom  du  prince  qui 
régnait  alors,  et  ordinairement  on  marque  l'année  de  son 
règne.  .       ^  . 

En  voici  un  exemple  pris  du  Chi-king  ,  ou  livre  des  canli- 
tiques,  sous  le  règne  de  Teou-vang  ,  empereur  de  Tcheou  :  le 
premier  de  la  dixième  lune ,  au  jour  sin-mao^  vingt-huitième 
cycle,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil;  la  chronique  de  Tsou-chou 
marque  la  sixième  année  de  Teou-vana ,  laquelle  est,  par  son 
calcul,  de  même  que  par  celui  de  he-ma-tsien  (776  avant 
J.-C).  Il  faut  examiner ,  par  le  calcul,  si  le  premier  iour  de 
cette  dixième  lune,  ou  de  celle  du  signe  dé  Libra  du  tchong-ki 
de  l'équinoxe  d'automne  ,  fut,  1*>  le  vingt-huitième  d'un  cycle, 
2<»  le  jour  d'une  syzygieécliptique.  Oh  trouve  parle  calcul,  i*»  que 
le  6  septembre  de  celte  année  fut  le  vinçl-huitième  d'un  cycle; 
2*>  que  le  soleil  étant  an  cinquième  degré  de  Tirgo  on  du  neu- 
vième Ukong-ki,  il  y  eut  ce  même  jour  une  syzygie  écliptique. 
Celte  dixième  lune  dure  trente  jours  ;  ainsi,  ayant  commencé 

(i)  Les  19  révolution»  solaires  font  14  heures  32  minutes  au  delà  du 
nombre  des  jours;  les  235  lunaisons,  16  heures  82  minutes.  Cesl  une 
erreur  de  2  heures  ou02  heure*  1  minute,  dont  les  235  lunaisons  surpas- 
sent les  19  révolulioM  :  ddfércncc  qui  n'allait  qu'à  1  jour  en  228  an» 
dans  le  lieu  de  la  vraie  «yzygie.  ,        ^  *      ■, 

(2)  Les  Oiinois  ont  aussi  im  cycle  de  sept  jours,  suivant  ràrdre  dés 
sept  planètes,  le  môme  absolument  que  notre  semaine,  mais  qui  Yie  pa- 
rait pas  aussi  ancien  que  le  cycle  de  soixante  jours  (Nouveaux  Mémoi- 
res de  la  Chiné)» 
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au  cinquième  degré  de  Virgo^  elle  finit  au  cinquième  degré  de 
Libra,  et  elle  contient  l'entrée  du  soleil  dans  lediiième  tchong- 
ki,  ou  dans  celui  de  Téquinoxe  d'automne. 

On  voit  par  là  que  ce  cycle  de  soixante  est  d'un  grand  usage 
pour  vérifier  les  époques  dans  la  chronologie  chinoise.  11  est 
vrai  que  d^ans  les  dates  où  le  quantième  de  la  lune  n*est  pas 
déterminé  il  peut  y  avoir  une  incerlilude  de  quelques  années. 
Supposons,  par  exemple,  que  Ton  marque  un  événement  dans 
la  première  lune,  au  premier  jour  du  cycle,  sous  le  règne  d'un 
empereur,  mais  sans  spécifier  ni  le  quantième  de  son  règne,  ni 
celui  de  la  lune;  supposons  encore  que  le  calcul  nous  donne 
pour  une  des  années  de  ce  règne  le  quantième  marqué  du 
cycle  au  vingt-neuvième  de  la  lune;  alors  il  arrivera  que,  pen- 
dant quelques-unes  des  années  suivantes ,  le  même  jour  du 
cycle  pourra  se  trouver  encore  dans  la  même  lune;  mais, 
1^  cela  n'ira  qu'à  quelques  années;  ^  il  n*y  a  guère  d'époques 
dans  lesquelles  l'année  du  règne  ne  soit  pas  marquée;  ^°  la 
durée  du  total  des  règnes  étant  connue,  il  arrive  rarement  que 
toutes  les  années  auxquelles  le  calcul  peut  convenir  se  trouvent 
renfermées  dans  le  même  régne;  4"*  enfin ,  si  on  n'avait  qu'une 
seule  de  ces  dates,  on  pourrait  peut-élre  attribuer  au  hasard  le 
rapport  donné  par  le  calcul  ;  mais  comme  on  en  a  plusieurs,  et 
qu'il  s'en  trouve  parmi  elles  qui  sont  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, si  Ton  aperçoit  dans  toutes  le  même  rapport,  alors  il  n'est 
plus  possible  de  I  attribuer  au  hasard. 

Le  cycle  chinois  de  soixante  a  un  autre  avantage  qu'il  est  bon 
de  remarquer.  Chaque  année  solaire  ayant  seulement  cinq  des 
soixaiite'cmq  autres  ne  revenant  que  six  fois  ,  cette  méthode 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  nôtre ,  dans  laquelle  le  même 
jour  de  la  semaine  revient  jusqu'à  cinquanle-<leux  ou  môme 
cinquante-trois  fuis  dans  une  seule  année;  ainsi  le  même  jour 
de  l'année  julienne  revient  en  général  au  même  jour  de  notre 
semaine  toutes  les  septièmes  années,  au  lieu  que  ce  n'est  qu'à 
la  quatre-vingt-unième  année  que  ce  jour  revient  au  même 
quantième  du  cycle  chinois  de  soixante,  parce  que  le  plus  petit 
nombre  des  divisibles  par  soixante  que  peuvent  donner  ces 
années,  c'est  celui  de  \ingt-neuf  mille  deux  cent  vingt  jours,  ou 
de  quatre-vingts  ans  juliens.  C'est  déjà  beaucoup,  comme  l'on 
voit  ;  car  le  temps  de  l'événement  dont  on  examine  la  date 
étant  rarement  sujet  à  une  incertitude  de  quatre-vingts  ans,  on 
sait  certainement  à  laquelle  de  ces  quatre-vingts  années  on  doit 
le  rapporter. 

Mais  il  y  a  plus  :  les  années  civiles,  employées  dans  l'histoire 
pour  la  chronologie,  sont  des  années  lunaires  réductibles  à  des 
périodes  de  vingt-sept  raille  sept  cent  cinquante-neuf  jours ,  ou 
soixante-seize  ans ,  supposés  ramener  les  syzygies  au  même 
jour  de  l'année  solaire.  Celte  période,  qu'on  nomme  pou^  con- 
tient trente-neuf  joLfs  au  delà  des  cycles,  et  il  faut  vingt  de  ces 
|>éri(xles,  ou  mille  cinq  cent  vingt  ans,  pour  ramener  les  mêmes 
jours  des  lunaisons  au  même  jour  du  cycle  et  de  l'année  as- 
tronomique, a  Je  parle  ici,  dit  Fréret ,  en  conséquence  des 
fausses  hypothèses  des  astronomes  chinois;  car  ces  mille  cinq 
cent  vingt  ans  contiennent  onze  jours  dix-huit  heures  au  delà 
des  révolutions  solaires  vraies ,  et  quatre  jours  vingt  et  une 
heures  au  delà  des  mois  synodiques  vrais;  et  pour  trouver  une 
période  aslront)mique  qui  donnât  le  retour  de  tous  ces  mêmes 
caractères  chronologiques ,  il  faudrait  lui  donner  une  quantité 
de  plusieurs  milliers  d'années. 

Le  cycle  de  soixante  a  encore  deux  usages  dans  le  calendrier 
chinois.  Le  premier  est  de  dater  les  années;  par  exemple, 
l'année  1783  est  la  quarantième  d'un  cycle,  l'année  1784  est  la 
quarante  et  unième,  et  l'année  1804  la  première  du  cycle  sui- 
vant. On  marque  à  la  tête  du  calendrier  de  chaque  année  son 
quantième  dans  le  cycle,  et  cet  ordre  n'est  jamais  ni  interrompu 
ni  dérangé. 

Le  second  usage  du  cycle  de  soixante  est  celui  que  l'on  en 
fait  pour  désigner  les  lunes  de  l'année  civile.  Cet  usage  du 
temps  des  Han  au  plus  tôt,  et  les  lunes  intercalaires  n'étant  ja- 
mais complm,  mais  seulement  les  lunes  ordinaires,  ce  cycle 
se  renouvelle  tous  les  cinq  ans,  qui  contiennent  cinq  fois  douze 
ou  soixante  lunes  régulières.  Ainsi  la  première  lune  de  l'an- 
née 1785  ayant  été  la  cinquante  et  unième  d'un  cycle,  les 
premières  lunes  de  toutes  les  sixièmes  années,  soit  en  remon- 
ta ni  comme  1778.  1773 ,  etc.,  soit  en  descendant  comme  1788 , 
l7Ut,  etc.,  seront  aussi  les  cinquante  et  unièmes  d'un  cycle. 

Fréret  soutient,  d'après  l'opinion  commune  et  ancienne 
des  Chinois,  suivie  du  temps  même  de  Confucius,  ou  du  moins 
avant  la  destruction  des  anciens  livres ,  1**  que  l'empereur 
Hoang-H  avait,  le  premier,  réglé  la  forme  de  l'année  ;  ^<>  qu'il 


avait  établi  Tusage  do  kia-tié  ou  cycle  de  soixante  kMiri  9  qui 
servait, -dans  l'osage  civil  et  populaire,  à  distinguer  les  joars  de 
la  même  manière  que  les  semaines  y  servent  parmi  nous; 
3®  que  le  jour  duquel  on  avait  commencé  à  eoropler  lu  premier 
des  cycles  avait  été  celui  d'un  solstice  d'hiver;  4»  qu'au  coa- 
menoement  de  ce  premier  jour  des  çyclea,  c'est-à-dire  i  l'beort 
de  minuit ,  le  soleil  et  la  lune  avaient  été  réunis  ao  sij^  de 
Caper  au  point  du  solstice ,  et  que  ce  tnomeot  avait  été  celai 
d'une  sysygie;  5®  que  vers  l'an  400  avant  Jésus-Cbrisi  oa 
comptait  plusieurs  mille  ans  depuis  ce  solstice,  c'est-à-dire  qa  H 
y  avait  au  moins  deux  mille  ans.  Ces  trois  derniers  points  «101 
rapportés  dans  l'ouvrage  de  Heng-txé,  qui  vivait  plus  de  30u 
ans  avant  Jésus-Christ.  Finalement  Fréret  place  le  oocumm- 
cément  du  preniier  cycle  et  de  l'empereur  Hoang-ti  à  l'an 
2455  avant  Jésus-Christ  ;  il  ajoute  ensuite  qu'ayant  cakuie 
pour  toutes  les  années  voisines  du  temps  auquel  a  po  régner 
Hoang-ti,  afin  de  découvrir  si,  dans  quelqu'une  de  c^  années» 
le  solstice  et  la  syzygie  ont  pu  se  trouver  réunis  vers  Tbeure  de 
minuit  d'un  jour  kia-tzé  commençant,  il  n'a  trouvé  que  la  feule 
année  ^50  avant  Jésus-Christ  qui  donnât  cette  réunion.  Cetk 
année  2450  était  la  sixième  du  règne  de  Boang-ti,  suivant  U 
chronologie  de  Tsou-chou;  et  c'est  par  cette  raison  que  Fré- 
rel  place  le  commencement  du  cycle  cbiuois  à  Tau  ^455.  Ce- 
pendant il  est  évident,  par  le  calcul ,  que  cette  année  2455  o'wl 
que  la  troisième  année  d'un  cycle  et  non  la  première ,  puisqu'il 
est  certain  que  l'année  1744  de  Jésus-Christ  est  aussi  la  pre- 
mière d'un  cycle.  Ainsi  le  premier  cycle  aura  dû  commencera 
l'an  2457  avant  Jésus-Christ,  et  on  peut  supposer  que  ce  pre- 
nner  cycle ,  suivant  Fréret,  précède  de  deux  ans  le  regw 
d'Hoang-ti. 

Le  cycle  de  soixante  est  composé  de  deux  autres  cycles,  l'iui 
de  dix  et  l'autre  de  douze  caractères,  lesquels,  combines  ensem- 
ble, reviennent  toujours  de  soixante  en  soixante  ans  (  Uiêloiu 
générale  des  Uuns,  t.  i""',  p.  46  et  47). 


CYCLE  DE  X. 

CYCLE  DE  Xn. 

1.  Kla. 

6.  Ki. 

1.  Tsc. 

7.  Ou. 

2.  y. 

7.  Kcng. 

2.  Tcheou. 

3.  Yn. 

8.  Ou). 

9.  Chln. 

3.  Ping. 

8.  Sin. 

4.  Mao. 

10.  Yeou. 

4.  TIng. 

0.  Gin. 

5.  Chin. 

11.  Su. 

5.  Vou. 

10.  Quey. 

6.  Se. 

12.  liai. 

Le  cycle  de  soixante  ans  est,  dit-on,  de  la  première  antiquité. 
L'histoire  chinoise  que  l'empereur  Kang-bi ,  mort  à  la  fin  de 
1722,  a  fait  traduire  en  Urtare ,  commence  à  mettre  les  carac- 
tères du  cycle  à  l'an  2357  avant  Jésus-Christ  ;  d'où  Ton  condot 
que  l'empire  chinois  remonte  avant  cette  époque.  Mais  celte 
raison  ne  parait  point  démonstrative  :  on  a  pu  après  coup ,  H 
depuis  que  ce  cycle  est  inventé,  l'appliquer  aux  anm^  qui  ool 
précédé  son  invention ,  comme  nous  avons  appliqué  I  ère  de 
Jésus-Christ  àHous  les  siècles  qui  ont  précédé  Dcnb  le  Pclii. 
qui  en  est  l'inventeur.  Ces  caractères  sont  kia-^kin,  qui  appar- 
tiennent à  la  quarante  et  unième  année  d'un  cycle.  Ainsi  li  f*ot 
supposer  que  ce  cycle  a  commencé  l'an  2397  ,  quarante  an» 
avant  le  règne  d' Yao.  Dans  le  tribunal  des  mathématiques,  c'est 
un  usage  immémorial  de  fixer  la  première  année  du  prco»ier 
cycle  à  la  quatre-vingt-unième  année  de  l'empereur  Yao.  Cet 
usage  est  une  raison  un  peu  meilleure  ;  mais  après  tout  elle  ae 
prouve  pas  qu'il  soit  de  la  première  antiquité.  Cette  inventioa 
pourrait  n'être  que  du  premier  siècle  de  Jésus-Christ ,  ou  plm 
lard  même ,  et  l'usage  en  peut  être  aujourd'hui  immémoraJ. 
Pour  décider  cette  question ,  il  faudrait  savoir  qui  est  le  pce- 
mier  qui  s'en  est  servi ,  et  en  quel  temps  il  a  vécu.  L'an  1681, 
vingt-troisième  deKang-hi,  éuit  le  premier  du  Lxvii*  cyck 
de  soixante  ans  dans  le  tribunal.  Ainsi,  dans  ceUe  hypothèse, 
le  commencement  du  premier  cycle  est  de  l'an  2277  avant  Jé- 
sus-Christ. Mais  suivant  l'histoire  ebinoise  déjà  dtée ,  traduite 
par  ordre  de  Kang-bi,  celte  même  année  1684  est  la  premièft 
de  LXix*  cycle. 

La  table  suivante  des  cvdes  fait  voir  la  manière  de  réduire  a 
nos  jours  et  à  nos  années  les  jours  et  les  années  des  Chinois. 
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CVCIE  DE  60  JODRS  QUI  COMME>'CE  LE  27  FÉVRIER  1764. 
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La  table  ci-dessous  de  la  correspondance  des  années  chinoises 
avec  celles  de  Jésus-Christ  est  dressée  pour  trente  cycles ,  c'est- 
à-dire  depuis  Fan  4  de  notre  ère  jusqu'à  Tan  1803  inclusivement, 
et  cela  en  faisant  remonter  le  commencement  du  premier  cycle 
à  Fan  3397  (i)  avant  Jésus-Christ  ;  cependant  il  y  a  des  histo- 
riens qui  placent  ce  commencement  à  Fan  2697. 

La  première  colonne  à  gauche  contient  les  soixante  années  du 
eycle  chinois ,  et  à  côté  de  chaque  année  se  trouve  le  caractère 
qui  It  d^iene. 

Les  chiffres  romains  qui  sont  en  tête  de  la  table  indiquent  Tor- 
ëre  naroériqoe  de  chaque  cycle ,  et  dans  la  colonne  au-dessous 
de  ces  chifl'res  se  trouvent  les  années  de  Jésus-Christ  qui  con- 
«Hirenl  avec  chaque  année  du  cycle  chinois  qui  se  trouve  dans 
la  première  colonne  à  fauche. 

On  observera  que  Te  même  caractère  chinois  revenant  de 
«xxante  ans  en  soixante  ans ,  les  années  correspondantes  de 
lurtreère,  qui  se  trouvent  dans  les  colonnes  perpendiculaires, 
croissent  de  soixante  ans  sur  chaque  ligne  horizontale  de  la 
tolonne  précédente.  Ainsi,  par  exemple,  Tan  4  de  Jésus-Christ 
oi  la  première  année  du  xli'  cycle ,  et  l'an  64  est  la  première 

(I)  Qnelqocs-ans  ne  comptent  c|ue  S396,  attendu  c^ue  l'année  qui 
f^ftà»  la  première  de  Tère  vulgaire  est  comptée  parmi  les  astronomes 


du  cycle  suivant  :  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  colonnes 
qui  suivent  de  haut  en  bas  Tordre  numérique. 

Il  ]r  a  une  autre  manière  de  compter  les  années,  fort  usitée  à 
la  Chine  ,  mais  peu  familière  aux  Européens.  Cette  manière , 
qui  a  commencé  sous  le  règne  d'Ooen-li,  l'an  f63  avant  l'ère 
chrétienne,  s'appelle  nien-hao.  Un  empereur,  à  son  avènement 
au  trône ,  donne  le  nom  aux  années  de  son  règne.  Il  ordonne, 
par  exemple,  qu'elle  s  appellera  ta-lé  :  en  conséquence  de  cet 
édit,  l'année  suivante  sera  nommée  la- té;  on  continuera  de 
nommer  les  autres  années,  seconde,  troisième  année  ta-té,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  même  empereur  ou  à  son  successeur 
de  rendre  un  autre  édit  en  conséquence  duquel  l'année  ne  s'ap- 
pellera plus  ta-té,  mais  prendra  le  nom,  par  exemple  de  hoanÇ' 
kin,  ou  tel  autre  qu'il  plaira  au  souverain  de  lui  imposer. 

Comme  les  écrivains  chinois  depuis  l'an  163  avant  Jésus- 
Christ  ne  connaissent  guère  d'autre  méthode  d'indiquer  lei 
époques,  il  est  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  étudier 
l'histoire  de  la  Chine  dans  ses  sources,  d'avoir  continuellement 
sous  les  yeux ,  non-seulement  une  idée  exacte  du  cycle  chinois» 
mais  encore  un  catalogue  des  nien-hao ,  avec  leur  rapport  aux 
années  de  notre  ère  avant  et  depuis  Jésus-Christ.  Cette  tâche  a 
été  pleinement  exécutée  par  des  Hauterayes  à  la  tête  du 
douzième  volume  de  l'histoire  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla. 
C'est  là  que  nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  la  table  des  niên^ 
hao. 
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LUI. 

LtM. 

LTLHI, 

Htv. 

ts*. 

LIVU 

LlVll, 

Lztin. 

LUI, 

lix. 

1 

rKïi 

1021 

1084 

1141 

1204 

1204 

iB24 

1384 

1444 

1504 

1504 

1624 

1(t8^ 

1744 

2  Y-tch«ou«,  . 

905 

mrt 

10:25 

1085 

114n 

1205 

I2a> 

1525 

1',85 

1445 

1505 

1505 

IB25 

1085 

1745 

5  Plng-yn.  ,  . 

906 

9(i6 

1026 

1086 

1110 

I20(ï 

I2(iti 

1320 

1580 

1440 

15U6 

1566 

1626 

1080 

1746 

4  Ting-mao,  . 

907 

imi 

1027 

J087 

1147 

1207 

1207 

1327 

1387 

1147 

1507 

1567 

1627 

1087 

1747 

5  Tou-r-hin,.  . 

908 

mn 

1028 

1088 

1148 

1208 

120S 

i7^2H 

1388 

1448 

1508 

1568 

1028 

1G88 

1748 

G  KT-se.  ,  .  , 

9*10 

Qm 

1020 

IÛ80 

1149 

1209 

1209 

1529 

1380 

M 19 

1509 

1569 

1629 

1G89 

1740 

7  Keng-ou. .  . 

910 

*.ni) 

iO,>0 

KMJO 

1150 

1210 

1270 

iTiôO 

1300 

1450 

1510 

1570 

103O 

1090 

1750 

^  Ëin-ouy.  .  , 

911 

071 

1031 

1091 

lin'ïl 

I2il 

1271 

1531 

1501 

1451 

1511 

1571 

1031 

1691 

1751 

9  Gin-chiEi..  , 

912 

072 

1032 

1092 

1152 

1212 

1272 

1532 

1502 

1452 

1512 

1573 

1032 

1092 

1752 

iù   Quej-yeou. , 

913 

973 

1053 

1003 

1153 

1215 

1273 

1333 

13B3 

1453 

1513 

1573 

1035 

1693 

1753 

Il  Kia-su.  .  .  . 

914 

974 

1054 

1094 

1154 

1214 

1274 

1334 

1394 

1454 

1514 

1574 

1654 

1694 

1754 

ri  Y-hay.  .  .  . 

915 

975 

1035 

1095 

1155 

1215 

1275 

1335 

1395 

1455 

1515 

1575 

1655 

1695 

1755 

13  Ping-lse.  .  . 

916 

976 

1036 

1096 

1156 

1216 

1276 

1536 

1396 

1456 

1516 

1576 

1636 

1696 

1756 

14  Tiag-tcheou. 

917 

977 

1037 

1097 

1157 

1217 

1277 

1337 

1397 

1457 

1517 

1577 

1657 

1697 

1767 

15  Vou-yn.  .  . 

918 

978 

1038 

1098 

1158 

1218 

1278 

1358 

1398 

1458 

1518 

1578 

1658 

1698 

1758 

16  Kl-mao.  .  . 

919 

979 

1039 

1099 

1159 

1219 

1279 

1559 

1399 

1459 

1519 

1579 

1659 

1699 

1759 

17  Keng-chio.  . 

920 

980 

1040 

1100 

1160 

1220 

1280 

1340 

1400 

1460 

1520 

1580 

1640 

1700 

1760 

18  Sin-se. .  .  . 

921 

981 

1041 

1101 

1161 

1221 

1281 

1341 

1401 

1461 

1521 

1581 

1641 

1701 

1761 

19  G!n-oa.  .  . 

922 

982 

1042 

1102 

1162 

1222 

1282 

1342 

1402 

1462 

1522 

1582 

1642 

1702 

1762 

•K)  Qucy-you.  . 

923 

983 

1043 

1103 

1163 

1223 

1283 

1343 

1403 

1463 

1523 

1583 

1643 

1703 

1763 

21  Kia-chin..  . 

924 

984 

1044 

1104 

1164 

1224 

1284 

1344 

1404 

1464 

1524 

1584 

1644 

1704 

1764 

•22  Y-yeou..  .  . 

925 

985 

1045 

1105 

1165 

1225 

1285 

1345 

1405 

1465 

1525 

1585 

1645 

1705 

1765 

25  Ping-su.  .  . 

926 

986 

1046 

1106 

1166 

1226 

1286 

1346 

1406 

1466 

1526 

1586 

1646 

1706 

1766 

2i  Ting-hay..  . 

927 

987 

1047 

1107 

1167 

1227 

1287 

1347 

1407 

1467 

1527 

1587 

1647 

1707 

1767 

25  Vou-tse.  .  . 

928 

988 

1048 

1108 

1168 

1228 

1288 

1348 

1408 

1468 

1528 

1588 

1648 

1708 

1768 

26  Kl-lcheou.  . 

929 

989 

1049 

1109 

1169 

1229 

1289 

1349 

1409 

1469 

1529 

1589 

1649 

1709 

1769 

27  Keng-yn..  . 

930 

990 

1050 

1110 

1170 

1230 

1290 

1350 

1410 

1470 

1550 

1590 

1650 

1710 

1770 

'28  Sia-mao.  .  . 

931 

991 

1051 

un 

1171 

1231 

1291 

1351 

1411 

1471 

1531 

1591 

1651 

1711 

1771 

'29   Gin-chin.  .  . 

932 

992 

1052 

1112 

1172 

1232 

1292 

1352 

1412 

1472 

1532 

1592 

1652 

1712 

1772 

30  Quey-se.  .  . 

933 

995 

1053 

1113 

1173 

1233 

1295 

1355 

1415 

1473 

1535 

1595 

1655 

1715 

1775 

31  Kia-oo. .  .  . 

954 

994 

1054 

1114 

1174 

1234 

1294 

1354 

1414 

1474 

1554 

1594 

1654 

1714 

1774 

32  Y-ouey.  .  . 

935 

995 

1055 

1115 

1175 

1235 

1295 

1355 

1415 

1475 

1555 

1595 

1655 

1715 

1776 

33  Ping-chin.  . 

936 

996 

1056 

1116 

1176 

1236 

1296 

1356 

1416 

1476 

1536 

1590 

1656 

1716 

1776 

34  TiDg-yeou.  . 

937 

997 

1057 

1117 

1177 

1237 

1297 

1357 

1417 

1477 

1537 

1597 

1657 

1717 

1777 

35  Vou-su. .  .  . 

938 

998 

1058 

1118 

1178 

1238 

1298 

1358 

1418 

1478 

1538 

1598 

1658 

1718 

1778 

36  Kl-hay..  .  . 

939 

999 

1059 

1119 

1179 

1239 

1299 

1359 

1419 

1479 

1539 

1599 

1659 

1719 

1779 

37  Keng-tsc. .  . 

940 

1000 

1060 

1120 

1180 

1210 

1300 

1360 

1420 

1480 

1540 

1600 

1660 

1720 

1780 

38  SIn-lcheou, . 

941 

1001 

1061 

1121 

1181 

1241 

1501 

1361 

1421 

1481 

1541 

1601 

1661 

1721 

1781 

39  Gin-yD.  .  . 

942 

1002 

1062 

1122 

1182 

1242 

1302 

1362 

1422 

1482 

1542 

1602 

1662 

1722 

1782 

40  Quey-mao.  . 

1 

943 

1005 

1063 

1123 

1183 

1243 

1503 

1363 

1423 

1483 

1543 

1605 

1663 

1725 

1785 

41  Kia-chIn..  . 

944 

1004 

1064 

1124 

1184 

1244 

1304 

1364 

1424 

1484 

1544 

1604 

1664 

1724 

1784 

42  Y-se 

945 

1005 

1065 

1125 

1185 

1215 

1305 

1365 

1425 

1485 

1545 

1605 

1665 

1725 

1785 

j  43  Ping-OD.  .  . 

946 

1006 

1066 

1126 

1186 

1216 

1306 

1366 

1426 

1486 

1546 

1606 

1666 

1726 

1786 

1  44  Tîng-ouy..  . 

947 

1007 

1067 

1127 

1187 

1247 

1307 

1367 

1427 

1487 

1547 

1607 

1667 

1727 

1787 

'  45  Vou-chin.  . 

948 

1008 

1068 

1128 

1188 

1248 

1308 

1368 

1428 

1488 

1548 

1608 

1668 

1728 

1788 

46  Ki-yeou.  .  . 

949 

1009 

1069 

1129 

1189 

1249 

1509 

1369 

1429 

1489 

1549 

1609 

1669 

1729 

1789 

1  47  Keng-su.  .  . 

950 

1010 

1070 

1150 

1190 

1250 

1510 

1370 

1430 

1490 

1550 

1610 

1670 

1730 

1790 

48  Sin-hay.  .  . 

951 

1011 

1071 

1131 

1191 

1251 

1511 

1371 

1431 

1491 

1551 

1611 

1671 

1731 

1791 

49  Gin-Ue.  .  . 

952 

1012 

1072 

1132 

1192 

1252 

1512 

137» 

1432 

1492 

1552 

1612 

1672 

1732 

1792 

50  Quey-lcheou. 

955 

1013 

1073 

1133 

1193 

1253 

1313 

1375 

1433 

1493 

1555 

1615 

1673 

1755 

1795 

i  51  Kia-yn. .  .  . 

954 

1014 

1074 

1134 

1194 

1254 

1514 

1574 

1434 

1494 

1554 

1614 

1674 

1734 

1794 

52  Y-mao..  .  . 

955 

1015 

1075 

1135 

1195 

1255 

1515 

1375 

1435 

1495 

1555 

1615 

1675 

1755 

1795 

53  PiDg-chin.  . 

956 

1016 

1076 

1136 

1196 

1256 

1316 

1376 

1436 

1496 

1566 

1616 

1676 

1756 

1796 

54  Tiog-se.  .  . 

957 

1017 

1077 

1137 

1197 

1257 

1317 

1577 

1437 

1497 

1557 

1617 

1677 

1757 

1797 

55  You-ou.  .  . 

958 

1018 

1078 

1138 

1198 

1258 

1318 

1378 

1438 

1498 

1558 

1618 

1678 

1758 

1798 

56  Ri-oaey.  .  . 

959 

1019 

1079 

1159 

1199 

1259 

1319 

1579 

1439 

1499 

1559 

1619 

1679 

1759 

1799 

,  57  Keng-chin.  . 

960 

1020 

1080 

1140 

1200 

1260 

1320 

1380 

1440 

1500 

1560 

1620 

1680 

1740 

1800 

58  SiD-yeoo..  . 

961 

1021 

1081 

1141 

1201 

1261 

1321 

1381 

1441 

1501 

1561 

1621 

1681 

1741 

1801 

69  Gin-tti..  .  . 

962 

1022 

1082 

1142 

1202 

1262 

1322 

1382 

1442 

1502 

1562 

1623 

1682 

1742 

1802 

60  Quey-hay.  . 

1 

963 

1023 

1083 

1143 

1203 

1263 

1523 

1383 

1443 

1503 

1563 

1625 

1683 

1743 

1805 

aiiiiE. 


(Î84) 


GHIXB. 


Pour  compléter  les  notiont  essentielles  que  nous  avons  à 
donner  sur  la  chronologie  chinoise,  nous  dressons  ici  la  table  de 
la  correspondance  des  années  chinoises  à  celles  des  années 
avant  Jésus-Christ.  Elle  est  foite  pour  quarante  cycles,  c'est-à- 
dire  depuis  Tan  3S07  avant  notre  ère  jusqu'à  l'an  3  de  Jésus- 
Christ  inclusivement, 

La  première  colonne  gauche  contient  les  soixante  années  du 
cyde  chinois ,  et  à  côté  de  chaque  année  se  trouve  le  caractère 
qui  le  désigne. 

Les  chiffres  romains  qui  sont  en  tête  de  la  table  indiquent 
l'ordre  numériaue  de  chaque  cycle ,  etc.  Ikns  la  colonne  au- 
dessous  de  ce  chiffre  se  trouvent  les  années  avant  Jésus-Chrut 


âui  concourent  avec  chaque  année  du  cycle  chinois  qu'oo  vài 
ans  la  première  colonne  à  gauche. 
On  oDservera  que  le  même  caractère  chinois  reveoiat  de 
soixante  ans  en  soixante  ans,  les  années  avant  notre  ère  valnite 
correspondantes,  qui  se  trouvent  dans  les  colonnes  perpeom- 
laires»  augmentent  de  soixante  ans  sur  chaque  ligne  horimlile 
de  la  colonne  précédente.  Ainsi,  par  exemple,  l'année  2897 miit 
Jésus-Christ  est  la  première  année  du  premier  cycle,  et  l'aoSS? 
est  la  première  du  cycle  suivant  :  il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  colonnes  qui  suivenlduhautenbasKordrenumériquc. 
Nous  avons  tiré  ces  tables  de  VArl  de  vérifier  la  dau$.  Il 
nous  eût  été  impossible  de  choisir  un  meilleur  guide. 
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TADLE  DE  IX  CORIIESPOXDANCE  DES  ANNÉES  CHINOISES  A  CEI  LES  AVANT  itSUS-COHIST. 
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A  VAUT  mti» 
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IKU-Uo.  ,  . 

2307 

2357 

2277 

23f7 

3157 

2097 

2037 

1977 

1917 

1857 

1797 

1737 

1677 

1617 

1557 

1497 

1437 

1377 

1317 

1237 

\ 

âY-UhWïB.  , 

1596 

2536 

2276 

2216 

2156 

20110 

2056 

1976 

1916 

1856 

1796 

1756 

1676 

1616 

1556 

1496 

1456 

1576 

1316 

1256 

SPIng-yn.  ,  . 

239  ► 

2535 

2275 

2215 

2155 

2095 

2035 

1975 

1915 

1855 

1795 

1735 

1675 

1615 

1555 

1495 

1435 

1375 

1315 

1255; 

4Tlû|r-tDao.  , 

2594 

2551 

2274 

2214 

2154 

2091 

2034 

1974 

49  ï  4 

Î854 

1794 

1734 

1674 

1614 

1554 
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1454 

1574 

1514 

1364 
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231)5 

2533 

2273 

2215 

2153 

2093 

2053 

1973 

1913 

1855 

1793 

1755 

1673 

1613 

1553 

1493 

1455 

1575 

1315 

1255 
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3393 

2332 

2272 

2212 

2152 

2092 

2033 

10T2 

1912 

1852 

1792 

1752 

1672 
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1552 

1492 

1432 

1372 

1312 
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2391 

253t 

2271 

221 1 

2151 

2001 

2031 

1971 

1911 

1851 

1791 

1731 

1671 

1611 

1551 

1491 

1431 

1571 

1511 

1351 

SSlii-»cm]r.  ,  . 

2590 

23.10 

2270 
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2150 
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2050 

1970 

1910 

1850 

1790 

1730 

1670 
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1550 
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1570 
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25S9 

2329 
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2209 
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2089 
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1789 
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1669 
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2328 

2208 
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2148 
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25SG 

2526 

2206 
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2146 
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1966 
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1846 

1786 

1726 

1606 
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1546 

1486 

1426 

1566 

1306 

1246 

nPifTE-tie, .  , 

2385 

232â 

2265 

2203 

2145 

2085 

2025 

1965 

1905 

1845 

1785 

1725 

1665 

1605 

1545 
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1365 

1505 

1245: 
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2384 

2521 

2264 

2204 

2144 

2084 

2024 

1964 

1904 

1844 

1781 

1724 

1664 

1604 

1544 

1484 

1424 

13b4 

13IM 

1244 

IS  YôU-fD.  ,  , 

2o83 

2523 

2263 

2203 

2143 

2083 

2023 

1963 

1903 

1845 

1783 

1723 

1663 

1605 

1543 

1483 

1425 

1563 

1303 

1243' 

lOKÎ-OMO.  ,  . 

2382 

2322 

2262 

2202 

2143 

2082 

2022 

4962 

1902 

1842 

1782 

1723 

mvi 

1602 

1542 
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1302 

1243 

^ 
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258  î 

2321 

22(il 

22UI 

2141 

2081 

2021 

1901 

1901 

1841 

1781 

1721 

1661 

1601 

1541 

1481 
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1361 

1301 

1241 
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238a 

2520 

2260 

2200 

2140 

2080 

2020 
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1900 

1840 

1780 

1720 

1660 
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1360 
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257fP 

2319 

225SÏ 

2199 

2159 

2079 

2019 

1959 

1899 

1839 

1779 

1719 

1659 

J599 

1539 

M79 

1419 

1359 

1299 

1239 

irjyuey^oy,  , 

2578 

2318 

22.^ 

2198 

2158 

2078 

■2018 

1958 

1898 

1838 

1778 

ni8 

1058 

1598 

1538 

1478 

1418 

1358 

1298 

1238 

* 

2lK]A<ehliï,,  , 

2577 

23i7 

2257 

2197 

2137 

3077 

3047 

1957 

1397 

1837 

1777 

1717 

1657 

1597 

1557 

1477 

1417 

1357 

1297 

1337 

tiY-H!!i>u,  .  , 

2376 

2516 

2256 

2^96 

2156 

2076 

3046 

1950 

ï%m 

tS56 

1776 

1716 

1656 

1596 

1536, 

1476 

1416 

1556 

1296 

1236 

tiPifig-m, .  , 

2375 

2315 

2255 

2195 

2155 

2075 

2015 

1955 

1895 

1855 

1775 

1715 

1655 

1595 

1555 

1475| 

1415 

1355 

1295 

1235' 

Î4  Tlne^i*]f. .  , 

2374 

23  ïl 

2254 

2194 

2154 

2074 

2014 

1954 

1894 

1834 

1774 

1714 

1654 

1594 

1531 

1474 

1414 

1354 

1294 

r234i 

îfa  Yc^ti-lsf ,  ,  . 

2375 

2313 

2253 

2103 

2133 

2073 

2013 

1953 

1893 

1853 

1775 

1715 

1653 

1595 

1533 

1473 

1415 

1355 

1295 

1233: 

miîi-idicoa,  * 

m% 

25i2 

2252 

2t02 

2132 

3072 

2012 

4952 

1893 

1832 

1772 

1712 

1652 

1592 

1552 

1472 

1412 

1352 

1292 

1232 

iTKêng^jn-*  . 

2571 

2311 

2251 

2191 

2131 

207! 

2011 

1951 

1891 

1831 

1771 

1711 

1651 

1591 

1531 

1471 

1411 

1351 

1291 

1231 

2SSlJi*maû.  »  , 

2570 

2310 

2250 

2100 

2130 

2070 

2010 

1950 

1890 

1839 

1770 

1719 

1650 

1590 

1530 

1 170 

1410 

1350 

1290 

1250 

20  Oia-chîo, , . 

234îy 

230î> 

2219 

2189 

3129 

2069 

200tï 

1949 

1889 

1829 

1769 

1709 

1649 

1589 

1529 

1469 

1409 

1549 

1289 

1239 

30  Que^-Ke.  .  * 

2368 

2308 

2248 

2188 

2128 

3068 

2008 

1948 

1888| 

1828 

1768 

1708 

1648 

1588 

1528 

1468 

1  i08 

1548 

1288 

1228 

31  Ki»-ott,  ,  , 

23^7 

2307 

2247 

2187 

2127 

2007 

2007 

1947 

1887 

1827 

1767 

1707 

1647 

1587 

1527 

1457 

1407 

1517 

1287 

1227 

îtTHWiey.  .  , 

2366 

2306 

■2240 

2186 

2126 

2t>66 

20«J6 

1946 

18K6 

1820 

1766 

17irfi 

1646 

1586 

1526 

1466 

1406 

1346 

1286 

1326 

SSPing-ctiln.  . 

2505 

2305 

22  U. 

2185 

2125 

2065 

2005 

1945 

1885 

1825 

1765 

1705 

1645 

1585 

1525 

1465 

1405 

1315 

1285 

1225; 

^  Tiûg^fcoa. . 

23Gi 

2504 

■nik 

2184 

2124 

2mi4 

2004 

1944 

1884 

1821 

1764 

1704 

1644 

I58S 

152* 

1464 

1404 

1544 

1384 

1324 

SSYou-fiU.  .  , 

2363 

2303 

2243 

2163 

2123 

2065 

2005 

1943 

1883 

1825 

1765 

1705 

1643 

1583 

1523 

1465 

1403 

1343 

1283 

1223 

5flKÏ-hilj.  ,  , 

2362 

2302 

2242 

2182 

2122 

2062 

2002 

1942 

1882 

1822 

1762 

1702 

1042 

1582 

1522 

1462 

1402 

1342 

1282 

13^3 

1 

STRtng^bt.  . 

2351 

250  J 

2241 

2181 

2121 

2fmi 

2tM)l 

1941 

1881 

1H21 

1761 

1701 

1641 

1581 

1521 

1461 

1401 

1341 

1281 

1221 

têEin-ichem.. 

2500 

25or) 

2240 

2180 

2120 

2061^ 

2000 

1940 

1880 

1820 

1760 

1700 

1640 

1580 

1520 

1460 

1400 

1340 

1280 

1220 

^G'm-jn,  ,   . 

2559 

2290 

2259 

2179 

21  iî* 

2059 

1999 

1939 

1879 

1819 

1759 

1699 

1639 

1579 

1519 

1459 

1399 

1559 

1279 

1219 

40  Quç J-mw). . 

2358 

2298 

2238 

2178| 

3118 

2058 

1998 

1938 

1878 

4818 

1758 

1698 

1638 

1578 

1518 

1458 

1598 

1538 

1278 

1218 

4lK!4-cWii,,  . 

2357 

2297 

2257 

2177 

2H7 

2057 

1997 

1937 

1877 

1817 

1757 

1697 

1637 

1577 

1517 

1457 

1597 

1537 

1277 

1217 

\ 

*3Y-se...  .  . 

3556 

2296 1 

2236 

2176 

2116 

2056 

1996 

1956 

1876 

1816 

1756 

1696 

1656 

1576 

1516 

1456 

1596 

1536 

1276 

1216 

*3  Pifïfl^q,  ,  , 

255r, 

2295 

2255 

2175 

2115 

2055 

1995 

1955 

1875 

1815 

1755 

1695 

1635 

1575 

1515 

1455 

1395 

1535 

1275 

1215 

44  Tti»s-Oïij.  , 

2351 

2294 

2134 

2174 

2114 

2054 

1994 

1954 

1874 

I8li, 

1754 

1694 

1651 

1574 

1514 

1454 

1594 

1331 

1274 

1214 

45Vou:^blii,  . 

2353 

2293 

2235 

2173 

2113 

2055 

1993 

1953 

1873 

1813 

1753 

1693 

1653 

1573 

1513 

1455 

1393 

1353 

1375 

1213 

4fi  lQ-y*o«,  ,  , 

2:^52 

22l»2 

2232 

2172 

2M2 

2052 

1992 

1932 

1872 

1812 

1752 

1692 

1652 

1572 

1512 

1452 

1392 

1352 

1372 

1212 

tT  lfeû|t-»u, ,  , 

2351 

2291 

2231 

2f7f 

2111 

2051 

1991 

1951 

1871 

1811 

1751 

1691 

1631 

1571 

1511 

1451 

1391 

1331 

1271 

1211 

««5l6*h*ij.  .  , 

2350 

2290 

2250 

2i70 

2H0 

2050 

lOtJO 

1930 

1870 

1810 

1750 

1690 

1650 

1570 

1510 

1450 

1390 

1350 

1270 

1310 

«iCtu-Ue.  ,  , 

2349 

2289 

2221) 

2169 

2109 

^:^49 

1989 

1929 

1869 

iUy^\ 

1749 

1689 

1629 

1569 

1509 

1449 

1389 

1329 

1269 

1209^ 

M»%9^<rl»!ou, 

234g 

2288 

2228 

2168 

2408 

204W 

1988 

1928 

1868 

mm 

1748 

1688 

1628 

1568 

1508 

1448 

1388 

1328 

1268 

1208 

P  a-m, , ,  . 

2517 

2287 

222: 

2167 

2107 

2017 

1987 

1927 

1867 

180? 

1747 

1687 

1627 

1567 

1507 

1447 

1587 

1327 

1267 

1207 

5SY^m*o.  ,  , 

2346 

2286' 

2226 

2166 

2106 

2046 

1986 

1926 

miO 

1806 

1740 

1686 

1626 

1566 

1506 

1446 

1386 

IÔ26 

1266 

1306 

^SintîKchlli-  . 

2345 

2285 

2225 

2MÎ5 

2105 

20  i5 

1985; 

192* 

1865 

1805 

1745 

1685 

1625 

1565 

1505 

1445 

1385 

1325 

1265 

1205 

p*Tîftg-W,  ,  .; 

2314 

2284 

222  i 

2I6S 

210J 

2044 

19H4 

1924 

1864 

1801 

1744 

1684 

1624 

1564 

1504 

1144 

1384 

1521 

126^1 

1204 

*5Vou-Ott,  ,  . 

3345 

2285 

2223 

2163 

2105 

2045 

1983 

1925 

1863 

1803 

1745 

1683 

1623 

1563 

1563 

1443 

1383 

1325 

1265 

1203 

»ENmey,  .  - 

2313 

2282 

2222 

2162 

Î102 

2043 

1982 

1923 

1862 

I8(:r2 

1742 

1682 

1622 

1562 

1502 

1442 

1582 

1322 

1262 

1202 

»îK«ii(î-chJii.- 

254  ï 

2281 

222! 

2161 

3l(M 

■2tMl 

1981 

J921 

J861 

1801 

174! 

1681 

1621 

1561 

1501 

U41 

1381 

1521 

1261 

12011 

^  Sin-jeou.  . , 

2340 

2280 

2220 

■ixm 

W^ 

2010 

1980 

1920 

1860 

1800 

1740 

1680 

1620 

1560 

1500 

1410 

158<I 

1520 

1260 

1200, 

*aCén-»a.  ,  , 

2559 

2279 

22(9; 

21511 

mm 

2059 

1979 

1919 

1859 

1799; 

1739 

1679 

1619 

1559 

1499 

U3î) 

1379 

1319 

1259 

1199 

«OQtttf-biy.  , 

2338 

2278 

2218 

2158 

2f}98 

3058 

1978 

1918 

1858 

1798 

1738 

1678  1618 

1558  1498 

1438 

1378 

1318 

1258 

1198. 

^ 

é 

CHINE.  (  386  )  CHUTB. 

SUITE  DE  LA  TABLE  DE  LA  œRRESPONDANCE  DES  ANNÉES  CHINOI^S  A  CELLES  AVANT  J..G. 


'  ANNÉES  DC  CYCLE 

CTCI.KS.                                         1 

ET  CARACT.  CBmO» 

;  correspondants. 

XXI. 

xxti. 

XXIII. 

XXI?. 

XXY. 

XXVI. 

XXVII. 

XXVItl. 

XlIX. 

sn. 

XIXI. 

XXXJI.  XXIIII.IxXSIV.I  X1XV. 

xnru 

XrtTII 

xixmt 

xrm. 

u. 

■"    1 

AKKKE9  AVANT 

■"1    1    1    1 

i^SUS-CHMST. 

;  1  Kia-lse..  .  . 

1197 

1157 

1077 

1017 

957 

897 

837 

777 

717 

657 

597 

657 

477 

417 

567 

297 

237 

•177 

117 

57 

j  2  Y-lchcou.  .  . 

1196 

1156 

1076 

1016 

956 

896 

836 

776 

716 

656 

596 

536 

476 

416 

556 

296 

286 

176 

116 

56 

5Ping-yn.  .  . 

1195 

1155 

1075 

1015 

955 

895 

835 

775 

715 

655 

595 

555 

475 

415 

555 

295 

255 

175 

115 

5S 

4  Ting-raao. . . 

1194 

1134 

1074 

1014 

954 

894 

834 

774 

714 

654 

694 

534 

474 

414 

554 

294 

254 

1T4 

114 

54 

5  You-cbin.  . . 

1193 

1133 

1073 

1015 

955 

895 

855 

773 

713 

653 

593 

533 

473 

415 

553 

295 

235 

175 

113 

53 

6Kl.se.  .  .  . 

1192 

1132 

1072 

1012 

952 

892 

832 

772 

712 

652 

592 

552 

472 

412 

352 

292 

252 

172 

112 

U 

'  7  Keng-ou. .  . 

1191 

1131 

1071 

1011 

951 

891 

831 

771 

711 

651 

591 

531 

471 

411 

551 

291 

251 

171 

111 

51 

8Sln-ouy.  .  . 

1190 

1130 

1070 

1010 

950 

890 

850 

770 

710 

650 

590 

550 

470 

410 

550 

290 

2S0 

170 

110 

50 

9Gin-chin..  . 

1189 

1129 

1069 

1009 

949 

889 

829 

760 

709 

649 

589 

529 

469 

409 

549 

289 

229 

169 

109 

49 

j  lOQucy-yeou.. 

1188 

1128 

1068 

1008 

948 

888 

828 

768 

708 

648 

588 

528 

468 

408 

548 

288 

228 

168 

108 

48 

ilKla-sn.  .  .  . 

1187 

1127 

1067 

1007 

947 

887 

827 

767 

707 

647 

587 

527 

467 

407 

547 

287 

227 

167 

10? 

47 

1  12  y.hay.  .  .  . 

1186 

1126 

1066 

1006 

946 

886 

826 

766 

706 

646 

586 

626 

466 

406 

546 

286 

226 

166 

106 

46 

i3Ping-lse.  .  . 

1185 

1125 

1065 

1005 

945 

885 

825 

765 

705 

645 

585 

525 

465 

405 

545 

285 

225 

165 

105 

45 

14  Ting-lcheou. 

1184 

1124 

1064 

1004 

944 

884 

824 

764 

704 

644 

584 

524 

464 

404 

544 

284 

224 

164 

104 

U 

j  15  Vou-yn,  .  . 

1185 

1125 

1063 

1005 

945 

885 

823 

763 

705 

645 

585 

525 

465 

405 

545 

283 

225 

163 

103 

43 

16Ki-mao.  .  . 

118^ 

1122 

1062 

1002 

942 

882 

822 

762 

702 

642 

582 

622 

462 

402 

342 

282 

222 

162 

105 

41 

,  17  Kcng-chin.  . 

1181 

1121 

1061 

1001 

941 

881 

821 

761 

701 

641 

581 

621 

461 

401 

541 

281 

221 

161 

101 

41 

18Sin-sc.  .  .  . 

1180 

1120 

1060 

1000 

940 

880 

820 

760 

700 

640 

580 

520 

460 

400 

540 

280 

220 

160 

100 

40 

19Gin-ou.  .  . 

1179 

1119 

1059 

999 

939 

879 

819 

759 

699 

639 

579 

519 

459 

399 

359 

279 

219 

159 

09 

» 

20  Quey-ouy. .  . 

1178 

1118 

1058 

998 

958 

878 

818 

758 

698 

658 

578 

518 

458 

398 

558 

278 

218 

158 

96 

38 

.  21  Kia^hin. .  . 

1177 

1117 

1057 

997 

937 

877 

817 

767 

697 

637 

577 

517 

457 

397 

557 

277 

217 

157 

97 

37 

1  22  Y-yeou..  .  . 

1176 

1116 

1056 

996 

936 

876 

816 

756 

696 

636 

576 

616 

456 

396 

556 

276 

216 

156 

96 

36 

1  25  Ping-su.  .  . 

1175 

1115 

1055 

995 

935 

875 

815 

755 

695 

655 

575 

515 

455 

395 

555 

276 

215 

1^ 

95 

3è 

!  24  Tlng-hay..  . 

1174 

1114 

1054 

994 

954 

874 

814 

754 

694 

654 

574 

514 

454 

594 

554 

274 

214 

154 

94 

54 

;  25  Vou-Ue.  .  . 

1173 

1115 

1053 

993 

955 

875 

813 

753 

695 

655 

575 

515 

455 

395 

555 

275 

215 

153 

93 

33 

i  26  Kilchcou.  . 

1172 

1112 

1052 

992 

952 

872 

812 

752 

692 

652 

572 

512 

452 

592 

552 

272 

212 

152 

92 

33 

27Kcng-yn, .  . 

1171 

un 

1051 

991 

951 

871 

811 

751 

691 

651 

571 

511 

451 

591 

551 

271 

211 

151 

91 

31 

28  Sin-mao.  .  . 

1170 

1110 

1050 

990 

950 

870 

810 

750 

690 

630 

570 

510 

450 

590 

550 

270 

210 

150 

90 

30 

i  29  Gin-chin..  . 

1169 

1109 

1049 

989 

929 

869 

809 

749 

689 

629 

569 

509 

449 

589 

529 

269 

209 

149 

89 

29 

30  Quey-sc.  .  . 

1168 

1108 

1048 

988 

928 

868 

808 

748 

688 

628 

568 

508 

448 

588 

528 

268 

208 

148 

88 

n 

31Kia-oo..  .  . 
1  32  Y-ooey..  .  . 

1167 

1107 

1047 

987 

927 

867 

807 

747 

687 

627 

567 

507 

447 

587 

527 

267 

207 

147 

87 

37 

1166 

1106 

1046 

986 

926 

866 

806 

746 

686 

626 

666 

606 

446 

586 

526 

266 

200 

146 

86 

9S 

1  35  Ping-chin.  . 

1165 

1105 

1045 

985 

925 

865 

805 

745 

085 

625 

665 

505 

445 

385 

525 

265 

205 

145 

85 

15 

54Ting.yeoo.  . 

1164 

1104 

1044 

984 

924 

864 

804 

744 

684 

624 

564 

504 

444 

384 

524 

264 

201 

144 

84 

U 

55V0U-8U..  .  . 
36Ki.hay..  .  . 

1165 

1105 

1045 

985 

923 

865 

805 

743 

685 

623 

565 

505 

445 

383 

525 

265 

903 

143 

83 

f3 

1162 

1102 

1042 

982 

922 

802 

802 

742 

682 

622 

562 

502 

442 

582 

522 

262 

202 

142 

82 

M 

;  37  Keng-se.  .  . 

1161 

1101 

1041 

981 

921 

861 

801 

741 

681 

621 

561 

501 

441 

381 

521 

261 

201 

141 

81 

il 

1  38  SiD-tcheoo. . 

1160 

1100 

1040 

980 

920 

860 

800 

740 

680 

620 

560 

500 

440 

380 

520 

260 

200 

140 

80 

39Gin-yn.  .  . 

1159 

1099 

1059 

979 

919 

859 

799 

739 

679 

019 

559 

499 

459 

579 

519 

259 

199 

159 

79 

1  40  Qoey-mao.  . 

1158 

1098 

1058 

978 

918 

858 

798 

738 

678 

618 

558 

498 

458 

578 

518 

258 

198 

138 

78 

41  Kia-chln.  .  . 

1167 

1097 

1057 

977 

917 

857 

797 

757 

677 

617 

657 

497 

457 

577 

517 

257 

197 

157 

77 

,  42  Y-se 

1156 

1096 

1036 

976 

916 

856 

796 

756 

670 

616 

556 

496 

456 

576 

516 

256 

196  1  156 

76 

!  45PiDg-ou.  .  . 

1155 

1095 

1055 

975 

915 

855 

795 

755 

676 

615 

555 

495 

435 

576 

516 

255 

195  :  155 

75 

!  44  Ting-ooy. .  . 

1154 

1094 

1054 

974 

914 

854 

794 

754 

674 

614 

564 

494 

454 

374 

514 

254 

194  154 

74 

45Vou-chin..  . 

1153 

1093 

1055 

975 

913 

853 

795 

755 

675 

615 

555 

493 

455 

375 

515 

253 

195  133 

75 

;  46  Kl-yeoo.  .  . 

1152 

1092 

1032 

972 

912 

852 

792 

732 

672 

612 

552 

492 

452 

572 

312 

252 

192  152 

72 

47Keng.su.  .  . 

1151 

1091 

1051 

971 

911 

851 

791 

731 

671 

611 

551 

491 

451 

571 

311 

251 

191  131 

71 

48Ping-chln.  . 

1150 

1090 

1050 

970 

910 

850 

790 

750 

670 

610 

650 

490 

450 

370 

510 

250 

190 

tl50 

70 

1  49  Gin-tee.  .  . 

1149 

1089 

1029 

969 

909 

849 

789 

729 

669 

609 

549 

489 

429 

569 
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C'fsi  des  plaines  de  SennAor  que  partirent,  après  h  rûnTu- 
<itt^  dcft  langues,  ks  eiifuNU  deSem^qui  allercul  chercher  tiu 
<  UibbMejncDl  3Uï  cvtrLiDÎiésde  rOrietU.  C>*ii  à  t\È%  qu'il  Ta  ut 
rappotler  lorigine des  Chinois.  Ceux-ï:i  fuiit  remonter  leur  an- 
U^uitû  liiiturique,  c  est-à-^ire  la  preaiière  atiiîéedeleur  premier 
OfdVv  SôîH  ans  avant  rjolrc  ère.  Beaucoup  de  leurs  dis  (ariens 
pWeat  avant  eette  époque  plusieurs  règnes  ou  plusieurs  pé- 
nodes  de  temps,  comoietjçant  à  un  premier  honinie  qu'ils 
nomment  Pîm-kou,  surjji>mnié  aussi  llorti-iun  (chaos  pri- 
tiMïrdtalJ.  LVpoque  de  ce  premier  homuie  et  de  ce  prenner 
empereur  chioois  est  si  reculée,  selon  eux,  qu'ils  placent  entre 
iLji  et  la  mort  de  Cijnfucius,  arrivée  Al  h  aus  avant  noire  ère,  de 
deux  jQsçiu'à  quatre-vingt-seize  millions  d  années,  lisdisenl  de 
ce  premier  homme  ce  que  les  Indiens  disent  de  Manon,  qu'il 
possédait  une  puissance  tellement  grande  sur  la  nature, 
qu'elle  allait  jusqu'à  une  action  créatrice.  C'esUpour  cela  qu'il  fol 
appelé  Yuchi,  <c  Tordonnaleur  du  monde.»  Une  tradition  rap- 
porte qu'il  sépara  le  ciel  de  la  terre.  Cependant  une  autre  dit 
seulement  qu'aussitôt  que  le  ciel  et  la  terre  furent  séparés 
Pan-koo  apparut  au  milieu  d'eux.  Après  lui,  commencèrent 
(rois  grands  règnes  dans  l'ordre  suivant  :  le  règne  du  ciel,  le 
lègne  de  la  terre  et  ensuite,  le  règne  de  l'homme,  ou,  comme 
^exprime  le  Chinois,  la  souveraineté  du  ciel,  la  souveraineté  de 
la  terre.et  la  souveraineté  de  Vhomme{lhienhoang.  Ihihoang, 
jin  hoang).  Un  écrivain  chinois  explique  tout  par  une  grande 
période  de  cent  vingt-neuf  mille  six  cents  ans,  composée  de 
douze  parties  appelées  amjonciioM,  chacune  de  dix  mille  huit 
nents  années,  lesquelles  comprennent  aussi  la  destruction  des 
choses.  Dans  la  première  eut  lieu  la  formation  actuelle  du  ciel, 
qui  se  fit  suasessivement  par  le  mouvement  que  le  grand  faite 
ou  Tétre  primordial  imprima  à  la  matière,  auparavant  dans  un 
parfait  repcs.  Dans  la  seconde  conjonction,  la  terre  est  produite 
rommele  ciel  dans  la  première.  Dans  la  troisième,  l'homme  naît 
avec  les  autres  êtres  delà  nature,  y  compris  les  plantes,  et  de  la 
même  manière.  Ce  système  sort  de  l'histoire  et  de  l'antiquité  chi- 
nûises  que  nous  cherchons  à  connaître;  mais  il  y  rentre  cepen- 
dant sous  le  point  de  vue  de  la  conception  populaire  de  l'ori- 
gine et  de  la  durée  des  choses,  qui  est  si  intimement  liée  aux 
origines  chinoises  traditionnelles. 

Les  traditions  qui  placent  les  trois  grandes  souverainetés,  les 
trois  grands  règnes  ci-dessus  nommés,  les  trois  hoang,  les  trois 
(luguMle,  en  tête  de  l'histoire  chinoise,  donnent  aux  êtres  rêvé- 
'lis  de  ces  pouvoirs, des  formesdiiïérentes  de  l'humanité  actuelle. 
1^5  premiers  avaient  le  corps  de  serpent;  les  seconds,  le  visage 
de  fiiU^  la  léU  de  dragon,  le  corps  de  serpent  et  les  pieds  de 
rhevai;  les  troisièmes  avaient  le  visage  d  homme  et  le  corps  de 
dragon  ou  serpent,  Vieiment  ensuite  dix  grandes  périodes  de 
leoip  snommées  ki,  pendantlesquelles régnent  un  grand  nombre 
de  personnages  à  la  face  d'homme  et  au  corps  de  dragon  ou 
grand  serpent.  Ces  hommes  «  demeuraient  dans  des  antres,  ou 
«€  perchaient  sur  des  arbres  comme  dans  des  nids;  ils  montaient 
des  cerfs  ailés  et  des  dragons,  »  pendant  les  six  premières  pério- 
des, qui  durèrent,  selon  les  uns,  un  million  mille  cent  sept  cent 
cinquante  années,  et  selon  d'autres,  quatre -vingt-dix  mille  seu- 
lement. A  la  fin  de  la  septième  période,  pendant  laquelle  ré- 
gnèrent un  grand  nombre  de  rois  qui  commencèrent  la  civili- 
sation et  l'empire  de  l'homm^  sur  la  nature,  les  êtres  cessèrent 
d  habiter  les  cavernes.  Au  commencement  de  la  huitième  pé- 
riode, qui  renferme  treize  dynasties,  les  rois  avaient  des  chars 
attelés  de  six  licornes  ailées;  les  hommes  se  couvraient  de  véte- 
nienU  d'herbe;  les  serpents  et  les  bêtes  étaient  en  grand  nom- 
bre; tes  ^ux  débordées  n'étaient  point  encore  écoulées;  les 
nommes  étaient  très-malheureux;  ils  se  couvrirent  ensuite  de 
peaux  de  bêtes  pour  se  préserver  du  froid  et  des  vents,  et  ils  fu- 
rent nommés  :  hommes  habillés  de  peaux.  Un  philosophe  chi- 
nois dit  que  a  dans  les  premiers  âges  du  monde,  les  animaux  se 
multipliaient  extrêmement,  et  que  les  hommes  étant  assez 
rares,  ils  ne  pouvaient  vaincre  les  bêtes  et  les  serpents.  »  Un 
«otre  disait  aussi  que  «  les  anciens,  perchés  sur  des  arbres,  ou 
efifoncésdansdes cavernes,  possédaient  l'univers.  »  a  lis  vivaient 
en  société  avec  toutes  les  créatures;  et,  ne  pensant  point  à  faire 
de  mal  aux  bêles,  celles-ci  ne  songeaient  point  à  les  offenser. 
I>anâ  les  siècles  suivants  on  devint  trop  éclairé,  ce  qui  fut  cause 
que  1rs  animaux  se  révoltèrent;  armés  d'ongles,  de  dents,  de 
w)rnrs  et  de  venin,  ilsattaquaient  les  hommes,  qui  ne  pouvaient 
leur  Tésisler  ;  »  c'est  ce  qui  porta  les  hommes  à  se  retirer  dans 
des  maisons  de  bois,  pour  se  préserver  des  bêtes  féroces,  et  dès 
lorsla  lutte  entre  eux  ne  cessa  plus.  On  attribue  au  premier 


empereur  de  la  neuvième  périade  l'invention  dt's  premiers  es- 
riictères  chinois.  Cet  empereur,  nomrné  Tsang-kie  (î),  arait  le 
front  de  dragon,  la  houche  grande  et  quatre  yeux  brillants 
(les  dcssinsi  ctiinuis  te  reprèscnteal  ainsi);  il  était  doué  d'une 
ircs-grande  sagesse.  Ce  fut  alors  que  toinmença  ta  difiercnre 
entre  le  roi  et  le  peuple.  Les  premières  luis  parurent,  la  musi- 
que fut  cultivée,  et  les  djatimeids  furent  appliqués  aux  cou^ 
pabics.  Lepremiergouverneaienl  régulier  fui  étatiU  suus  le  qua- 
trième empereur  de  cette  période.  «  Il  y  eut  plusieurs  présages 
Irés-heureuxi  il  parut  cinq  dragons  de  cuulour  cxtraordioairej 
le  ciel  donna  la  douce  rosée;  la  terre  fit  sortir  de  son  sein  des 
sources  ^le  nectar;  lesolciî,  la  lune  el  les  étoiles  a ufj mentaient 
leur  clarté,  el  ICi  plancies  ne  s'écartèrent  point  de  leur  route, ju 
C'est  à  propos  du  siîième  empereur,  que  Ton  cite  ces  [  sa  rotes 
d'un  ancien  philosophe  cldnoisiuCe  que  l'homme  sait  n'es!  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  d  Cet  axiome  est  encore 
aussi  vrai  maintenant  qu'il  y  a  cinq  mille  ans.  Au  septième  em- 
pereur sont  attribués  a  l'invention  des  chars,  les  monnaies  de 
cuivre,  l'usage  de  la  balance  pour  juger  du  poids  des  choses,  d 
Sous  le  règne  du  douzième,  on  dit  que  al'on  coupait  les  branches 
d'arbres  pour  tuer  les  bêles,  il  y  avait  alors  peu  d'hommes; 
mais  on  ne  voyait  que  de  viisles  forêts,  et  les  bois  étaient  pleins 
de  bêles  sauvages.  »  A  propos  du  quatorzième,  il  est  dit  :  a  En 
ce  temps-là  les  vents  furent  grands  cl  les  saisons  tout  à  fait  dé- 
rangées ;  c'est  pourquoi  le  quatorzième  empereur  donna  ordre 
à  Sse-koueï  de  faire  une  guitare  à  cinq  cordes,  pour  remédier  au 
dérangement  de  l'univers,  el  pour  conserver  tout  ce  qui  a  vie.); 
Du  temps  du  quinzième  empereur,  leseaux  ne  s'écoulaient  point, 
les  fleuves  ne  suivaient  point  leur  cours  ordinaire,  ce  qui  fil 
naître  quantité  de  maladies.  Cet  empereur  institua  les  danses 
nommées  ta-vou.  «  Ce  dernier  exercice  était  un  précepte  hygié- 
nique, selon  récrivain  chinois  qui  rapporte  ces  traditions.  La  ma* 
lière  subtile,  dit-il,  circule  dans  le  corps;  si  donc  le  corps  n'est 
point  en  mouvement,  les  humeurs  ne  coulent  plus,  la  matière 
s*amasse,  el  de  là  les  maladies,  (jui  ne  viennent  toutes  que  de 
quelque  obstruction,  d  Sous  le  seizième  empereur,  «  le  monde 
était  si  peuplé,  que  partout,  d'un  lieu  à  l'autre,  on  entendait  le 
chanl  des  coqs  cl  la  voix  des  chiens;  les  hommes  vivaient  jus- 
qu'à une  exlrciiie  vieillesse,  sans  avoir  grand  commerce  les  uns 
avec  les  autres.  » 


TE^lPS  SEMI-UISTORIQUES. 


FOU-m,    PREMIER    EMPEEEU&    DE    LA    CBINR. 

Si  l'on  ne  peut  déterminer  la  date  précise  de  la  fondation  de 
l'empire  chinois,  du  moins  toute  la  nation  et  ses  gens  de  let- 
tres s'accordent  à  regarder  Fou-hi  comme  son  fondateur. 
Avant  lui ,  tout  n'est  que  fables,  rêveries  mythologiques,  cal- 
culs d'années  absurdes  el  extravagants.  Avec  lui  commencent 
les  temps  incertains  de  l'histoire  cninoise,  temps  qui  embras- 
sent son  règne,  celui  de  Chin-nong,  son  successeur,  cl  les 
soixante  premières  années  du  règne  de  Hoang-ti,  troisième 
empereur  {F.  Hoaîîg-ti).  Suivant  les  Tables  chronoioçjiques 
publiées  par  l'ordre  de  l'empereur  Kien-Iong  en  ITÔu,  l.i 
soixante  el  unième  année  du  règne  de  Hoang-li ,  époque  ca- 
pitale, à  laquelle  s'attache  le  premier  anneau  du  cycle  chi- 
nois, correspond  à  l'an  2637  avant  l'ère  chrétienne  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  les  temps  historiques  de  la  Chine  comprennent , 
jusqu'à  l'année  1816,  un  espace  de  quatre  mille  quatre  cent 
cinquante- trois  ans.  Les  temps  incertains,  d'après  le  cal- 
cul le  plus  vraisemblable  adopté  par  les  plus  habiles  écrivains 
de  la  Chine,  embrassent  trois  cent  seize  années,  qui ,  ajoulrcs  a 
la  somme  des  temps  historiques ,  nous  conduisent  à  l'an  2955 
avant  notre  ère  ,  première  année  du  règne  de  Fou-hi,  fonda- 
teur de  la  monarchie  chinoise.  Ainsi  Fou-hi  fut  le  contempo- 
rain du  patriarche  Héber,  de  Phaieg  elde  Rehu,  trisaïeul  dW- 
braham.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  de  grands  détails,  quand 
il  s'agit  d'un  personnage  de  celte  haute  antiquité  :  aussi  l'his- 
toire de  son  règne  se  réduit-elle  à  uri  petit  nombre  de  faits.  On 
ne  parle  point  de  son  père  ;  on  dit  seulement  que  sa  mère  s'ap- 
pelait Hoa-siu.  Il  vil  le  jour  dans  la  province  de  Chen-si ,  à 
Tching-hi,  aujourd'hui  Tching-tcheou,  ville  du  second  ordre 
dans  le  ressort  de  Conglcbang-fou.  Les  Chinois  sont  partagés 

(1)  Quelques  émvaiDS  le  foot  vassal  ou  ministre  de  Hoang-ii;  maii 
les  allribuls  mythologiques  qu'on  lui  donne  nous  font  accorder  la  prélé- 
reoce  à  Topiaion  qui  le  place  dans  lt$  temps  anté-historiqucs. 
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d'opinion  sur  Tàge  qu'avait  Fou-hi  lorsqu'il  prit  en  main  les 
n^nes  du  gouvernement.  Les  uns  pensent  qu'il  ne  comptait  alors 
que  sa  vingt-quatrième  année;  les  autres  prétendent  qu'il  était 
(larvenu  à  sa  âuatre- vingt-seizième,  âge  de  l'homme  mùrà  l'é- 
poque où  il  vivait.  Avant  lui  les  deux  sexes  étaient  confondus 
sous  les  mêmes  vêlements;  il  leur  en  assigna  de  particuliers, 
qui  devaient  les  distinguer.  Les  hommes  ei  les  femmes  ne  con- 
naissaient que  de  vagues  amours.  Leur  union  n'était  que  for- 
tuite et  passagère;  le  besoin  les  rapprochait,  et  ils  se  quit- 
taient sans  regret;  Fou-hi  les  assujettit  à  la  loi  du  mariage, 
hase  fondamentale  de  la  vie  sociale.  Il  rôgla  la  manière  de  le 
conlractcr,  et  le  revêtit  de  formes  qui  devaient  en  constater  la 
validité.  Il  commença  par  diviser  son  peuple  en  cent  portions 
ou  familles,  à  chacune  desquelles  il  imposa  un  nom  particulier. 
Il  ordonna  ensuite  à  chaque  individu  mâle  de  choisir  l'épouse 
avec  laquelle  il  voulait  vivre,  établissant,  comme  loi  essentielle, 
qu'ils  ne  pourraient  contracter  d'alliance  qu'avec  celles  d'un 
nom  différent  du  leur,  et  par  conséauent  d'une  famille  diffé- 
rente. Cet  usage  s'est  perpétué  à  la  Chine,  on  l'on  désigne  en- 
core aujourd'hui  sous  la  dénomination  des  cent  noms  toutes  les 
familles  de  ce  vaste  empire,  quoique  leur  nombre  s'élève  à 
quatre  ou  cinq  cents.  Fou-hi,  voulant  reconnaître  et  découvrir 
le  pays  qu'il  habitait,  et  en  écarter  les  animaux  malfaisants,  ût 
mettre  le  feu  aux  broussailles  et  aux  bois.  Il  s'aperçut  que 
quelques-unes  des  terres  se  résolvaient  en  fer.  Il  recueillit  une 
cerlame  quantité  de  ce  métal,  et  en  arma  des  javelots,  dont  il 
apprit  à  faire  usage  pour  la  chasse.  Fou-hi  inventa  encore  les  fi- 
lets pour  la  pêche,  et  Gt  connaître  à  son  peuple  la  manière  de 
plier  à  la  domesticité  des  animaux  utiles,  et  d'élever  des  trou- 
peaux. Cependant  le  nouveau  peuple  prenait  des  accroisse- 
ments rapides;  de  nouvelles  terres,  des  habitations  plus  vastes, 
lui  devenaient  nécessaires.  Son  chef  s'avança  vers  les  contrées 
de  l'est,  et  découvrit  tout  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  les  pro- 
vinces de  Chan-tong,  jusquà  la  mer  orientale.  Il  y  appela  une 
partie  de  ses  sujets,  et  lui-même  fixa  sa  résidence  dans  un  lieu 
où  il  bâtit  une  ville,  qu'il  nomma  Tchin-tou.  Cette  ville  sub- 
siste encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tchint-cheou,  dans  le 
Hc-nan.  Frappé  de  la  magnificence  des  cieux,  de  la  fécondité 
de  la  terre  et  ae  toutes  les  merveilles  qu'étale  la  nature,  Fuu-hi 
reconnut  sa  dépendance  de  l'être  tout-puissant  qui  en  est  l'au- 
tour, il  fut  le  premier  qui  institua  les  sacriûceS|  et  il  ordonna 
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choisis  pour  servir  de  ? ictîmes.  Le  sage  légidateQr  nlnamt 
pa5  que  les  délassemeoU  sont  néoeisaires  à  llorooM  :  U  Ninon 
la  musîqae,  et  construisit  deux  espèces  de  lyres  ou  inilriiinii 
à  cordes ,  le  kin  et  le  ché,  le  premier  moolé  de  vhMl-dH 
cordes,  et  le  second  de  trente-six.  L'usage  de  ces  InstnHMiii 
s'est  conservé,  el  ils  font  encore  aujourd'hui  les  délins  ëii 
oreilles  chinoises.  L'écriture  n'exisUit  pas  encore:  on  ■*iiBt, 
pour  y  suppléer,  que  le  secours  de  Quelques  Dœu<b  fomèior 
des  cordelettes,  moyens  bien  imparfaits  pour  fixer  la  peiiiée, 
la  transmettre  et  la  répandre.  Fou-hi,  qui  avait  i  instmliem 
peuple  sur  la  religion,  la  morale,  l'ordre  physiquede  It  naisR, 
jugea  ces  signes  insuffisants;  il  inventa  les  hoit  koua.  Vm 
donner  plus  d'autorité  à  ses  institutions,  comme  l'ont  Uà  pli- 
sieurs  législateurs  venus  longtemps  après  lui,  il  les  aceoiiipigai 
de  quelques  circonstances  merveilleuses  :  il  supposa  qtK,  pir 
une  faveur  du  ciel ,  il  avait  vu  sortir  du  milieu  des  eaudin 
fleuve  un  cheval-dragon  et  une  tortue  extraordinaire,  lark 
dos  desquels  étaient  tracées  des  lignes  mystérieuses,  espèce  de 
caractères  qui  fixèrent  toute  son  attention  ;  qu'il  les  étodii.H 
découvrit  enfin,  dans  leur  combinaison,  l'art  de  commoiikiiNr 
les  pensées  par  des  signes  qui  peuvent  les  représnl». 
Les  éléments  des  koua  de  Fou-hi  se  réduisent  à  deu 
lignes  horizontales,  l'une  entière,  l'autre  brisée.  Il  eo  foran 
huit  trigrammes,  lesquels,  combinés  dans  la  suite  parai  n 
lieu  de  trois,  donnèrent»  soi lante- quatre  conilNnaisom 
différentes.  La  tradition  chinoise  représente  Poo-li 
comme  un  observateur  assidu  des  phénomènes  du  del.  Il 
comprit  que  la  connaissance  des  mouveineots  célestes  pou- 
vait seule  donner  la  juste  mesure  du  temps  ;  mais  il  sentit  qae 
ces  théories  étaient  encore  trop  au-dessus  de  l'inteHigeott 
bornée  de  ses  nombreux  suiets.  Il  se  contenta  de  leardobocr 
un  calendrier,  pour  apprendre  à  distinguer  les  temps,  et  r^ 
leurs  travaux.  Quelques  historiens  le  font  encore  l'aoleorda 
cycle  chinois  ;  mais  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  eo  lUri- 
huent  l'invention  è  Hoang-ti,  le  second  de  ses  socoessean. 
Fou-hi,  après  un  règne  de  cent  quinze  ans,  mourut  i  Tdmi- 
tou.  Il  fut  enterré  au  midi  de  cette  ville,  à  trois  tf  de  dii- 
tance  de  ses  murailles  ;  on  y  montre  encore  aujourd'hui  w 
tombeau,  orné  de  cyprès  de  haute  futaie,  et  environné  de  mars, 
qu'on  entretient  avec  le  plus  grand  soin. 


Fou  là  e«.  les  ÎDslruments  de  musique  inventés  par  ce  prinee. 


Chin-nong  est  le  second  des  neuf  empereurs  de  la  Chine 
C|ui  précédèrent  rétablissement  des  dynasties.  Ce  prince  fut 
I  ami  et  le  conseil  de  Fou-hi,  qu'on  regarde  comme  le  fonda- 
teur de  cet  empire,  et  il  lui  succéda.  Ses  sujets  eurent  bientôt 
lif  II  de  s*applaudir  de  l'avoir  pour  maître.  C  est  à  lui  qu'on  at- 
tribue kl  découverte  du  blé.  Le  peuple  s'était  prodigieusement 
multiplié  sous  le  longrègnedeFou-hi.Les  produiuincertainsde 
la  chasse  et  de  la  pêche,  la  chair  des  troupeaux  ,  les  herbes  et 
kes  fruits  spontanés  de  la  terre,  avaient  été  jusqu'à  ce  moment 


nourriture.  Ces  moyens  de  subsistance  deviarenj  j^ 
\$.  Chin-nong  s'élait  appliqué  depuis  longtemps  i  oih 
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server  un  grand  nombre  de  plantes,  et  a  examiner  la  iww 
des  graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait  remarque  pn"'^" 
qu'il  crut  propres  à  fournir  aux  hommes  un  aliment  «wow, 
telles  que  celles  du  blé,  du  rix,  du  mil,  du  gros  blé  ««  «^PJ^ 
Après  avoir  fait  quelques  essais  qui  justifièrent  s»  «•"J'fS^ 
il  fit  recueillir  une  quantité  suffisante  de  cet  diOérenUgfw^ 
De  vastes  terrains  furent  ensuite  défKcbét  pirsoo  ordre,  » 
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l'rcmiersebtmfksfiirciK  (ram,  cl  ilsolTrirenl,  pou?  ta  promièrc 
dm^îe  oùùpd'ml  a^rt^able  de  la  culture.  Le  prince,  rai i de  œ 
^uecès  ^  lû^t^nla  pkisieura  inslrumeoLsariLoireSj  parmi  lesquels 
1^5 1  lacharru4?  qui  porie  sou  nom  ^  et  dont  on  fa  il  encore  usage 
ii  U  Chine.  A^auiâenti  la  nccessité  du  commerce  et  de  Vèior 
blisfemenl  de  marchés  publics»  il  régla  la  forme  de  ces  mar* 
chéflt  détermina  tes  lieui  el  les  jours  ou  ils  se  tiendraient.  On 
dut  encore  à  Cbiu-nong  les  premiers  médicaments  emprun- 
tés des  végétaux.  11  ne  pouvait  se  persuader  que  le  souvoraio 
roaClredu  ciel^qui  prodiguait  si  libéralement  la  nourriture  à 
rbûinm«,  ne  J ai  eût  p.iâ  imsû  préparé,  dans  cette  foule  innom- 
hnblt  de  plantes  qui  couvrent  la  terre ,  quelques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  celle  idée ,  il  étudia  la  nature  des 
simples  ;  il  eu  exprima  les  sucs,  en  compara  les  saveursj  eiu^ 
plo^a  J'eau  et  te  feu  pour  démêler  leurs  principes,  el^à  Taide 
de  cet  nombreosefl  expériences,  il  pamni  à  déterminer  plu- 
sieurs de  leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le  cours  de  cette 
étude  des  plantes ,  il  eut  soin  d'en  recueillir  une  de  chaque  es- 
pèce et  de  la  décrire,  ei  il  en  forma  une  sorte  d'histoire  natu- 
relle, qa'oD  connaît  sous  le  nom  d'Herbier  de  Chin-nong,  mo- 
nament  précieux  qu'on  lui  attribue  et  qui  subsiste  encore.  La 
Chine  n'avait  pas  encore  connu  la  guerre  ;  elle  éclata  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  de  Ghio-nong,  dont  les  dernières  an- 
uées  forent  moins  tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne  l'a- 
vaient été  les  premières^  L'amour  des  peuples  pour  ce  prince 

^  I  de 
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plus  âoQDer  les  mêmes  soins  aux  a£bires  publiques.  Ce  relâche- 
mcDi  dans  l'administration  éveilla  l'ambition  de  quelques-uns 
des  goQverneurs,  qui  aspiraient  secrètement  au  trône.  Le  plus 
puissante!  le  plus  habile  d'entre  eux  était  Souan-yuen,  qui  fut 
depuis  le  célèbre  Hoang-U.  Convoqués  par  lui,  les  principaux 
gouverneurs  s'assemblèrent,  et  le  résultat  de  leur  délibération 
ait  d'engaser  Cliin*nong  à  se  démettre  de  l'empire.  Ils  lui  en 
tirent  faire  la  proposition;  maisce  prince  avait  vieilli  dans  l'exer- 
cice de  la  puissance  suprême;  il  ne  put  y  renoncer.  11  traita  les 
gouverneurs  de  factieux  et  de  rebelles,  et  il  leva  des  troupes  qu'il 
lit  marcher  contre  Souan-yuen.  Celui-ci  ne  perdit  pas  oe  temps 
pour  rassembler  les  siennes  et  celles  des  autres  gouverneurs  qui 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une 
vasteplainedelaprovincede  Ho-nan.  L'action  dura  trois  jours, 
etlon  combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharnement  qui  n'a 
d'exemplequedanslesguerres  civiles.  Le  succès  fut  à  peu  près  égal 
pendant  les  deux  premiers  jours  ;  mais,  le  troisième,  la  victoire 
se  déclara  contre  l'armée  impériale,  qui  fut  obligée  de  prendre  la 
fuite.  La  nouvelle  de  cette  défaite  accabla  le  malheureux  Chin- 
nong.  Il  succomba  sous  le  poids  de  sa  douleur,  et  mourut  peu 
de  jours  après,  l'an  2699  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  prince  éUil 
contemporain  de  Menés,  premier  roi  d'Egypte.  Le  peuple,  après 
sa  mort,  déféra  la  puissance  souveraine  à  Souan-yuen,  et  le  pro- 
dama empereur  sous  le  nom  de  Hoang-U  (l). 

Hoaug-ti,  dont  le  nom  propre  était  Hiouan^youan,  et  le 
surnom  Yeou-hioung,  est  du  nombre  de  ces  princes  dont  l'exis- 
tence est  attestéepar  la  tradition,  mais  dont  l'histoire  appartient 
aux  temps  incerUins  qui  se  sont  écoulés  entre  Fou-hi,  et  le  dé- 
Juge  de  Yao.  Il  montasurletrônel'an2698avantl'èrechrétienne. 
Parmi  tous  les  événements  qu'on  rapporte  à  son  règne,  il  en 
est  beaucoopqui  doivent  être  relégués  parmi  les  fables;  d'autres 
qui  semblent  offrir  un  souvenir  confus  de  faits  réels,  enveloppés 
de  circonstances  fabuleuses.  Comme  les  autres  princes  de  la 
même  époque,  Hoang-li  passe  pour  avoir  été  1  inventeur  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences;  et  c'est  déjà  une  circons- 
Uncecanable  d'éveiller  le  scepticisme  que  de  lui  voir  attribuer 
une  foule  de  découvertes  qui  n'ont  certainement  pas  pu  avoir 
lieu  dans  le  même  temps,  m  être  le  résullat  des  méditations  d'un 
seul  homme.  Quoi.'qu 'il  en  soit,  sans  entrer  ici  dans  ces  questions 
obscures,  nous  suivrons,  eu  l'abrégeant,  le  récit  que  nous  ont 
transmis  les  PP.  Prémare.  Gaubit,  Amiot  et  Mailla.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  ces  savanU  missionnaires,  Hoang-li  était  fils  de  Fou- 
pas,  princesse  d'une  des  familles  qui  se  partageaient  alors  le 
gouvernement  de  la  Chine  :  il  n'avait  que  onze  ans  lorsque  les 
Çraods  de  TEUt  le  choisirent  pourtour  chef.  Il  fixa  sa  résidence 
a  Tcho-tcheoo,  dans  la  province  de  Péking.  Il  y  fit  construire 
un.lemple,  dédié  an  Ghaog-ti,  c*est-à-direau  seigneur  suprême; 

(1)Sekm  d'autres  aoteurt,  plusieurs  descendanU  Chin-noDg  auraient 
n  gnc  après  ce  oriiice  ;  et  ce  leraii  sous  le  deroier  de  ces  descendaots  el 
nott  paa  mos  GbiD-nong  lui-même  qu'auraient  eu  lieu  les  événemeuts 
TU  ainenerent  l'éléTalion  de  Hoang-li.  Nous  avons  suivi  Vjért  de  véri- 
fier le»  aaies  préférablement  k  toute  autre  autorité. 
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mais  il  continua  ccpembrit  a  sacrifier  dans  les  campagnci;  sui- 
vant l'usage  établi,  IL  eul  bien  lût  à  se  dé  fendre  contre  Tr/iï-ycftti, 
princede  Ja  race  de  €hin-n<ing;  il  marcha  contre  ce  rebelle,  et, 
après  ravoir  vaincu  dans  trois  conibats,  Tobligea  à  se  sou- 
mettre, suivant  une  tradilion  qui  mérite  d'être  etativinée.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  que  Iloang-li  inventa  la  Ik^us^uI^.  fl 
s'occupa  ensuite  de  puîiccr  les  peuples  de  son  faste  cm  pire  ^  il 
en  divisa  les  haLitanls  en  dinéretites  classes  ou  tribus  qu'il  dis- 
tingua par  les  coukurs»  réservant  le  jaune  pour  la  famille 
royale,  parce  que  c'est  la  eouleur  de  Té lém en t  terrestre,  suas 
riaOuenee  duquel  il  régnait.  De  la  vint  le  nom  de  lloark;j>tï, 
qui  signifie  emipertur  jaum.  Il  partagea  ses  £latâ  en  à\%  pro- 
vinces ^  (îont  chacune  se  compôsail  de  dix  fc^u  ou  cantons^ 
Chaque  eanlon  renrcrmaildii  villes,  et  chaciue  ville  était  foi  tiÉée 
de  ctnq  li  ou  rues.  Ces  divisions  et  suLidîvisLons  sont  rcsLccs  ïo 
modèle  de  tous  les  systèmes  postérieurs  ;  mais  on  peut  bien 
croire  qu'une  si  grande  régularité  n*a  jamais  été  suivie  à  la  ri- 
joueur.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Hoang-U  que  Tastronome  Ta-nao 
imagina  le  cycle  ou  période  de  soixante  ans,  par  lequel  on 
compteencoreà  la  Chine.  Ce  gui  est  plus  important  à  remarquer,' 
c'est  que  la  série  de  ces  périodes,  dont  la  lxxv'  est  actuelle- 
ment courante,  est  Gxée  par  les  meilleurs  cbronologistes  à  la 
LXi''  année  du  règne  de  Hoang-ti,  c'est-à-dire,  suivant  le  calcul 
le  plus  accrédité,  à  Tan  2657  avant  J.-C.  Si  Ton  s'en  rap- 
portait aux  Chinois,  Hoang-li  lui-même  aurait  été  Irès-habile 
astronome  ;  il  chargea  ceux  de  ses  oflSciers  qui  avaient  le  plus 
de  connaissances  en  ce  genre,  d'observer,  les  uns  le  cours  du 
soleil,  d'autres  celui  de  la  lune;  et  leurs  observations  comparées 
servirent  à  démontrer  que  douze  révolutions  de  la  lune  n'éga- 
lent pas  une  révolution  du  soleil,  découverte  faite  2,300  ans 
après  par  Méton,  et  qui  a  suffi  pour^l'immortaliser  (F.  Méton}. 
Mais  les  titres  qu'on  attribue  a  tous  ces  officiers,  leur  nombre 
et  leurs  fonctions  sont  dans  des  rapports  trop  marqués  avec  les 
différentes  parties  du  système  astronomique  des  Ctiinois  pour 
qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  révoquer  en  doute  leur  existence  hu- 
maine :  d'autres  savants,  sur  le  compte  desquels  il  est  permis 
d'avoir  les  mêmes  soupçons,  créèrent,  si  l'on  en  croit  les  Chinois, 
le  système  des  poids  et  des  mesures  qui  est  encore  en  usage. 
On  inventa  aussi  des  armes  plus  commodes  que  celles  dont  on 
s'était  servi  jusqu  alors.  C'est  encore  au  règne  d'Hoang-Ti  que 
les  Chinois  font  remonter  l'invention  de  l'arc,  des  filets,  des 
chars,  de  la  navigation,  de  la  monnaie,  et  des  caractères  de  l'é- 
criture ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces  inven- 
tions sont  attribuées  par  les  mêmes  écrivains  à  d'autres  princes 
antérieurs  ou  postérieurs  à  Hoang-li  ;  ce  qui  peut  faire  con- 
clure, avec  quelque  apparence  de  raison,  que  ces  inventions 
sont  très-anciennes  à  la  Chine,  mais  que  rorigine  en  est  in- 
connue. Les  historiens  disent  encore  qu'il  fit  fondre  douze 
cloches  de  cuivre,  correspondant  aux  douze  lunes,  et  qui  servi- 
rent à  indiquer  les  saisons,  les  mois  et  les  heures  :  on  le  regarde 
aussi  comme  l'inventeur  de  la  musique  et  de  plusieurs  instru- 
ments, dont  ailleurs  on  attribue  l'honneur  à  Fou-hi  (F.  Foc- 
Hi,  t.  XT,  p.  538).  Hoang-ti  imagina  un  instrument  composé 
de  douze  chalumeaux  de  difTérentes  grandeurs,  et  cette  idée  le 
conduisit  à  la  découverte  de  l'octave  (F.  Montucla,  Histoire 
det  malhémaiiquet,  t.  i«%  p.  476).  Dans  sa  vieillesse,  il  créa 
un  conseil  de  six  ministres,  pour  l'aider  à  supporter  les  fatisues 
du  gouvernement.  Ilapaisa  avec  leur  secours  plusieurs  rcvoTtes, 
et  continua  à  faire  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  de  son  adminis- 
tration. Ce  prince,  toujours  occupé  du  bonheur  des  hommes, 
ayant  observé  que  la  plupart  mouraient  jeunes,  s^appliqua  à  re- 
chercher les  causes  des  maladies  dominantes;  il  composa  un 
traité  sur  leurs  signes,  et  ordonna  à  ses  médecins  de  déter- 
miner les  remèdes  les  plus  propres  à  chacune.  Hoang-ti  par- 
vint à  un  âge  très-avancé  puisqu  il  mourut,  dit-on,  à  cent  onze 
ans  (l'an  2577  avant  J.-Cf.)»  a«  ro»di  de  la  montagne  King- 
chan,  dans  le  Ho-nan,  où  il  fut  inhumé.  Il  laissa  de  quatre 
femmes  vingt-cinq  fils,  dont  les  fondateurs  des  trois  premières 
dynasties  se  disaient  descendus.  On  a  depuis  attribué  la  même 
origine  à  la  famille  de  Confucius,  et  à  plusieurs  familles  de 

fmnces  qui  ont  voulu  justifier  leurs  usurpations  par  ces  génca- 
ogies  imaginaires.  Ghao-hao  ou  Hiouan-hiao,  son  successeur, 
était  fils  de  sa  principale  épouse,  Louî-tseu,  princesse  dont  le 
nom  est  encore  encore  en  vénération  à  la  Chine.  Ce  fut  elle  qui 
enseigna  l'art  d'élever  les  vers  à  soie,  et  d'employer  la  matière 
des  cocons  à  fabriquer  des  étoffes.  Celle  invention,  qu'on  doit 
peul-étre  mettre  à  côté  de  celles  qu'on  attribue  au  prince  son 
époux,  a  valu  à  LouMseu  d'être  placée  au  rang  des  divinités, 
sous  le  nom  d'Esprit  des  mûriers  el  des  vers  à  soie. 

Chao-hao,  quatrième  empereur,  était  fils  de  Hoang-ti,  et 
lui  succéda  Tan  2598  avant  notre  ère.  Ce  prince  ne  justifia  pas 
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les  hautes  espérances  ou'on  avait  d'abord  eonçdes  de  lui.  Ce 
n'est  pas  011*11  manquât  de  vérins:  il  était  doui,  alhble,  hu- 
main ;  mais  II  n'avait  ni  ta  fermeté,  ni  le  génie  actif,  ni  les  vues 
étendues  de  son  nère.  Son  extrême  foiblesse  hri  6t  tolérer  des 
d^rdres  qui  devinrent  funestes;  ce  fut  sous  son  règne  que  se 
fépandirentdes  doctrines  nouvellesoui  commencèrent  à  altérer 
la  pureté  du  culte  primitif.  La  religion  des  Chinois,  à  cette 
époque ,  était  encore  celle  des  premiers  hommes  ;  Ils  ne  reeon- 
tiaissaient  qu'un  Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispensateur  des 
maux  et  des  biens.  Des  hommes  inquieu  et  légers  se  livrèrent  à 
la  magie,  effrayèrent  tes  peuples  par  leurs  prestiges,  lui  per* 
auadèrent  Texistence  des  esprits  et  la  nécessité  de  leur  offrir  des 
sacrifices.  Bientôt  les  mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d'offenser  le  ciel  ;  on  redouta  seulement  la 
colère  des  esprits,  et  chaque  famille,  pour  se  les  rendre  pro- 
toîœs  ,  adopta  des  pratiques  |>arliculteres.  L'empereur  connut 
le  mal,  etil  le  toléra  sous  le  vain  prétexte  de  ne  pas  troubler  la 

Klx  de  l'Etat.  On  dut  à  ce  prince  une  institution  relative  aux 
bits  de  cérémonie.  Il  ordonna  que  les  genres  et  les  degrés  de 
ttiandarinats  auraient  pour  signes  distinctifs  différentes  figures 
d'animaux  peints  ou  brodés  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  ;  que 
les  mandarins  de  lettres  et  de  justice  auraient  en  partage  les  re- 
présentations d'oiseaux ,  tels  que  le  faisan,  le  paon,  le  cygne; 
et  les  mandarins  deguerre  les  animaux  quadrupèdes,  tels  que 
le  lion,  le  tigre,  eto.  Ce  r^lement  s'observe  encore  aujourd'hui. 
Ghao-bao  mourut  à  Kio-fcon,  après  avoir  occupé  le  trône  pen- 
dant quatre-vingt-quatre  ans.  La  naissance  de  l'idolâtrie  sous  son 
règne  a  flétri  la  mémoire  de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chinois. 
TcttuizN-fiio,  fils  de  Tcbang-j  et  petit-fils  de  l'empereur 
Boang-ti,  fut  élu  d'une  voix  unanime  nar  leS  mandarins  et  le 
peuple  Dour  succéder  i  l^empereur  chao-hao  (  â5i4  avant 
Ï.-G.},  a  la  Cour  duquel  il  avait  exercé  les  premiers  emplois. 
Dès  qu1l  fut  assis  sur  le  tréne,  la  première  chose  i  laquelle  il 
B'appiiqua  Hit  d'arrêter  le  cours  de  la  pernicieuse  doctrine  qui 
s'était  répandue  dans  l'empire.  On  n'y  voyait  que  magiciens 
(lui  effrayaient  les  peuples  par  des  spectres  qu'ils  leur  faisaient 
apparaître  même  au  milieu  des  sacnfices.  Pour  couper  le  mal 
par  la  racine,  il  ordonna  que  l'empereur  aurait  seul  le  droit  de 
sacrifier  au  Chahe-ti  (l'Etre  suprême),  et  ne  pourrait  le  faire 
que  conforihément  au  cérémonial  qu'il  établit,  nssionné  pour 

I  astronomie,  il  institua  une  espèce  d'académie,  composée  de 
gens  de  lettres  les  plus  versés  dans  cette  science.  Après  plusieurs 
années  de  travail,  Tchuen-^bio  détermina  qu'à  l'avenir  l'année 
Comtnencefait  4  la  luné  Ift  plus  proche  du  premier  Jour  du 
pHntehips.  Soh  régne,  qui  aura  Soixante-Klix-huit  ans,  fUt  pai- 
sible et  glorieux  par  le  soin  qu'il  eut  d'entretenir  la  paix,  la  su- 
bordination et  t'aDondance  dans  l'empire.  Il  mourut  à  l'âge  de 
^atre-vingt-dix-huit  ans.  et  fut  inhumé  h  Po^hiang. 

Tl-KO  (3436  avant  l.-C.),  petit-fils  de  Chao-hao,  associé  par 
Celui-ci  dès  l'âge  6e  quinze  ans  au  gouvernement,  soutint  sur 
le  trône  la  haute  réputation  de  sagesse  et  de  probité  qu'il  s'était 
acquise  avant  que  d'y  parvenir.  Il  s'occupa  de  former  les  mœure. 

II  éublit  des  docteurs  pour  renseignement  de  la  morale,  et 
des  règles  pour  la  musique  vocale.  Cependant  il  épousa,  dit-on, 
quatre  femmes,  et  introduisit  la  polygamie  dans  l'empire,  la- 
quelle y  règne  encore  actuellement.  La  mort  ravit  ce  prince  I 
la  Chine  après  soixante-dix  ans  de  règne. 

Ti-TCBl  (3560  avant  J.-C).  fils  atné  dell-ko.  Ibt  élu  pour 
lui  succéder  par  la  considération  que  son  père  s^était  acquise 
l^r  la  sagesse  de  son  ^uvernement.  Ce  choix  ne  fut  point  heu- 
reux. Ti-tchi  démenlit  la  haute  idée  que  ta  conduite  de  son 
l>ère  avait  fait  concevoir  de  lui.  Ce  fût  un  prince  livré  aux  plai- 
sirs, ennemi  du  travail,  emporté,  ne  pouvant  souffrir  aucune 
remontrance.  Dans  l'espérance  que  Tâge  et  la  réflexion  le  cor- 
Hgeraient,  on  attendit  plusieurs  annéà  qu'il  revint  â  résipis- 
eencê;  mais  son  obstination  persévérante  dans  le  désordre 
ayant  enfin  épuisé  la  patlêbce  de  ses  sujets ,  les  grands,  accom 


de  ce  dernier. 


ne 


confus  de  fables  et  de  traditions  obscures.  Yao  était  fils  de  Ti-ko 
et  de  Kian-ti.  sa  deuxième  épouse  ;  dans  sa  Jeunesse  il  porta  le 
nom  de  Y-ki.  Après  la  mort  de  Ti-ko  (l'an  3566  avant  l'ère 
dirétienne) ,  Tcfaé  ou  Ti-tcM,  son  fils  atné,  fht  choisi  pour 
lui  succéder.  Le  prince  Y-ki,  alors  âgé  de  treize  ans,  reçut 
en  apanage  le  pays  de  Tao,  ensuite  celui  de  Tang.  Les  vices 
grossiers  de  ti-lehi  l'ayant  fait  déclarer  indigne  du  trône, 


r^lfàt  élu  h  sa  place  (3367  avant  l'ère  fliifli— i).  j^^ 
avènement,  il  ekasgea  son  nom  contre  cehn  de  Yat^étÂLin 
résidence  â  Pfng^yang  dans  le  Ki«tcheou,  et  prit  le  Jb«  Mr 
symbole  de  son  règne.  Un  de  aet  preniiera  soias  k/i&mS- 
raffer  l'étude  de  l'aslreiiomie  et  roteervncion  dia  pMiiiiAim 
célestes.  Il  avait  à  sa  oonr  quatre  astrenooee,  deux  du  um^ 
Hi,  qui  étaient  frèresi  et  deux  du  non  dt  Bo,  éfémm 
frères.  Il  les  envoya  awx  qoetioextrémilée  deaoi  mtm%mt 
en  déterminer  rétendne  et  les  limites.  A  leor  leleur,  flln 
chargea  de  dresser  «n  nouveau  calendrier,  ondu  nniMéei». 
tMer  les  ei^urs  que  la  négligence  avait  laiaséaa  s'intrediiN  te 
celui  de  Hotng^li  (F.  ee  nom).  Yao,  peiaondé  que  le  dmfr 
d'un  prince  est  de  veiller  sans  cesse  an  benbeor  de  mii.. 
jets,  visita  toutes  les  provinces,  pour  rteneillir  les  pûm 
des  malheureux ,  et  pour  remédier  aux  afaais.  Les  pnmn 
étalent  l'otijet  constant  de  sa  sollidiade.  t  Si  le  paupte,  4 
sait-il  souvent,  a  froid,  c'est  moi  qui  en  suis  causa.  441 
faim ,  c'est  ma  faute,  a  Les  vertus  de  Yao  élanttiit  m 
loin  sa  répuUtion,  et  l'on  vit  été  princes  éttugars  icnri 
sa  cour  lui  demander  des  conseils  sur  l'art  si  difidie  daiégair. 
Cest  à  la  soixante  et  unième  année  du  règne  dees  giaoi  ppm 
(3398  avant  l'ère  chrétienne)  que  se  rapporte  la  fiMueuse  ioca- 
dation  de  la  Chine  qu'on  ne  doit  pas  confondre  t  conuBs  l'est 
hk  phisîeurs  savants,  avec  le  déluge  miiveriel.  Elle  est  dédite 
dans  le  Cho^hing  en  ces  termes  :  «  Leaeani  baigeeutlt  sitd 
des  montagnes,  couvrent  entièrement  les  coNines,  et  smalcat 
vouloir  s'élever  jusqu'au  ciel,  a  Yao  preacrivit  aur-le-ebasp  is 
mesures  nécessaires  pour  procurer  l'éeouleniettt  des  aan,  « 


pour  réparer  les  dégftta  qu'elles  auraient  weasiannés.  lyssrè 
l'avis  de  son  conseil,  il  désigna  Pe-koiennonr  dresser  les  fiMi 
d'assainissement ,  et  diriger  les  ouvriers  cCtargéa  de  leur  oéea- 
tion.  Pe^kouen ,  quoique  habile  et  actif ,  ae  vit  forcé  d'avoon. 
au  bout  de  neuf  ans ,  qu'un  si  grand  tMvail  était  ao-dmei  de 
ses  talents.  L'empereur  avait  un  fils  nommé  T^m-kkm;  wm 
ne  lui  trouvant  pas  les  qualités  convenables  pour  attartr  le 
bonheur  des  peuples ,  il  avait  invité  ses  miniatres  i  lui  d^sifau 
quelqu'un  qui  put  gouverner  l'empire  après  hii.  I^'s^IKii^l"*^ 
ment  de  ses  forces  lui  faisant  éprouver  de  plus  en  plus  1^^^ 
du  repos ,  il  pria  de  nouveau  ses  ministres  de  lui  déstewer  ceta 
qu'ils  croiraient  le  plus  capable  de  l'aidera  supporter  le  peididn 
gouvernement.  Alors  on  lui  proposa  Chnn  (K.  ce  «wi).!*!»- 
pect  que  Chnn  avait  toujours  eu  pour  aea  parants,  nMteréris)ai- 
tice  de  leur  conduite  &  son  égard,  dérida  le  choix  de  I  empire^. 
Il  lui  donna  ses  deux  filles  en  mariage,  l'ètaMR  tnspsMtfg*: 
néral  des  travaux  publics,  et  le  chargea  de  hira  t^^'JjrP™ 
le  peuple  les  cinq  devoirs  de  la  vie  civile.  La  nmm^^ 
Chun  s'acquitu  de  ses  emplois  lui  valut  tente  la  wnsa 
de  l'empereur,  qui  le  nomma  aon  premier  Brfnistre,etfi*F 
l'associer  au  trône  (3385  avant  l'ère  chrétienne).  Ym  iw»; 
oore  vingt-huit  ans  entouré  des  liominagea  de  sas  sy^»  " 
mourut  Pan  3258  avant  l'ère  chrétienne^  âgé  de  csnt  q» 
ans;  il  en  avait  régné  quatre-vingt-dix-neuf*  ^  PJJîJ!!? 
pleuf^rent  comme  un  père,  a  portèrent  aon  deuil  peu*w  W5 
ans.  Son  nom  est  resté  eu  vénération  I U  Chine ,  etsoue^ 
pie  est  un  de  ceux  qui  sont  offerts  à  ses  sncoeaseurs.  Ou  •"*•• 
à  ce  grand  prince  l'invention  de  hi  musique  l«-<<**5îf  JJ" 
aervée  pour  les  fêtes  religieuses  et  pour  célébrer  le  »énis  eu 
grands  hommes  (F.  les  Jlfi^mo^rei  des  mimi^nnt^ t^ »* 
Chinois,  III,  16-18  ;  et  VBiOùirt  de  In  Chine ,  par  le  F.  œ 
Mailla,  1,44-85). 

TSIM  HISIOBIQaM. 

Coim,  neuvième  empereur,  est  l'un  de  »^P|]^  ^'ïîîl 
verains ,  celui  dont  les  maximes  de  goût ei  uement  ont  w^ 

Sarmi  les  lettrés  une  autorité  irréfragable,  et  dont  le  •«Mj; 
e  siècle  en  siècle,  est  encore  aujourd'hui  prononce  a  vievep- 
.    ^. .    .    ^f j.^ élatniéWvr, 


Son  désintéressement,  ses  r^)onaes  jndicienaes, Jeptenaw»* 
d'abord  en  sa  faveur;nsais  il  voulut  s'aasorer  nar  d'anti««Ç^ 
ves  de  sa  vertu  et  de  ses  talents.  H  rétablit  ^m  sa  cou^^  » 
donna  en  mariage  ses  deux  propres  filles,  qui,  <5'>?**îî"Ll 
HMlns  fidèles,  devaient  l'observer  de  près  et  <**»*•«' W*|^ 
plus  secrets  mouvements  de  son  âme.  Peu  de  i««np*  •^f  ^  j- 
chargea  de  l'inspection  générale  des  onvragea  pnWtc;^^ 
soin  de  faire  observer  au  peuple  ce  que  les  Ch««s  apgjw^ 
ein^  ëevoin  de  la  vie  e^Tr,  emplois  dont  il  .••322'  ^t 
dant  plusieurs  années  avec  une  supériorité  si  wnrquee>^, 
Tcnvie  même  n'osa  la  hû  contester.  Ces  nccès  detenwunn. 


cam^  (991  ) 

Y«o»  dont  ki  fatum  ft^afibibUsfaieoL  à  ooBUDer  Chan  soo  prOi- 
aîer  mtaîilra,  ei  eDÛo  à  l'associer  à  Fempire.  Gbim  opposa  une 
ÎMilile  réiisUDce;  mais  il  refusa  coosUmment  de  preodre»  du 
fiiaiit  de  l*eBiperear,  les  titres  et  les  ornenaents  de  sa  nouvelle 
digDÎIê.  U  reçut  les  hommages  des  grands  assemblés ,  et  ce  fut 
alors  qu'il  les  partagea  eaciBg  classes  différentes ,  auxquelles 
il  attribua  des  signes  distinctin  qui  deraient  faire  reconnaître 
ceux  qui  les  oomposaieni.  Il  leur  distribua  des  chouë  ou  ta- 
blettes d'ivoire  sur  lesquelles  étaient  empreintes  des  marques 


CPIW. 


oui  deraient  se  rapporter  juste  avec  eelles  que  l'empereur  gar- 
dait da  son  cOté.  Lorsque  les  grands  r J-    -ï^- 


apporu 
naieol^ 


{ se  rendaient  à  b  cour,  ils  y 
rtaieot  celle  lableUe,  qui'était  la  preuve  du  rang  qu'ils  li>- 
U  dans  l'empire.  Chun  entreprit  ensuite  la  visite  générale 
des  provinces»  et,  ponr  arrêter  l'excès  dans  les  dans  et  les  ca- 
deau qu'il  était  d'usage  que  les  gouverneurs  et  les  grands 
aandanna  nrésenlassent  aux  empereurs»  il  ordonna  qu'ils  n*of- 
fiiraieiil  à  laveair  que  cinq  pierres  précieuses,  trois  pièces  de 
salin»  deox  animaux  vifs  et  un  mort  Dans  le  cours  de  cette 
longue  et  pénible  tournée»  il  publia  divers  règlements»  tant 
pour  fixer  les  cérémonies  religieuses  et  civiles  que  pour  rame- 
ner i  lear  imifcNrmité  primitive  les  poids  et  mesures  qui  var 
riaient  selon  les  lieux.  Ile  retour  à  la  cour»  il  fit  usage  des  con- 
naiasances  qu'il  avait  acquises  ponr  réformer  les  abus  et  perfeo- 
tkmner  iMles  iesjpariies  de  radministration.  11  s'engagea  à  r»- 
eononoeer  Ions  les  cinq  ans  sa  visite  des  provinces»  et  obligea 
en  WÊémb  tempe  les  princes  titnlaires»  les  gouverneurs  et  anires 
gcaoda  officien  à  venir  se  présenter  une  fois  à  la  cour  pendant 
eel  întervaUe,  et  dans  un  ordre  déterminé.  Il  porta  à  douie  le 
nombre  des  neuf  provinces  qui  composaient  l'empire.  Il  s'occn- 
pi  enaoite  du  sort  des  criminels»  et  adoucit  les  supplices  ;  mais 
ilfonlat  que  si  un  ooupaUe»  après  avoir  déjà  sum  les  peines 
delà  justice,  se  tmnvait  convaincu  d'un  délit  grave,  il  fût  puni 
de  mari.  Clian  aimait  les  sctenoes  et  favorisa  leurs  progrès.  On 
loi  aUribne  la  célèbre  sphère  chinoise  qui  porte  encore  son 
Dooi.  CeUe  machine ,  qn^il  fit  exécuter  par  les  mathématiciens 
dn  In  cnnr»  représentait  tonte  la  circonfiérenoe  du  ciel  en  d^;iés» 


La  sphère  de  IVmpereur  Cbun. 


9t  la  tenre  en  «ccuptit  le  centre.  Le  soldl,  la  lune»  les  planètes 
et  les  étoiles»  y  étaient  placés  dans  Tordre  et  aux  distances  pro- 
portionnelles que  ces  difiiérenls  corps  semblent  garder  entre 
eux^  et  un  moyen  mécanique  communiquait  à  tous  ces  globes 
célestes  des  mouvements  analogues  i  ceux  qu'ils  décrivent  dam 
leurs  révolutions, 

Cbun  redoubla  encore  de  zèle  el  d'activité  lorsque  la  mort 
d'Yao  l'eut  laissé  seul  matire  de  l'empire.  Pour  cpntenir  dans 
le  devoir  tous  les  officiers  employés  dans  le  gouvernement»  il 
les  soumit  è  un  examen  général  qui  devait  avoir  lieu  tous  les 
trois  ans.  Au  bout  des  trois  premières  années»  il  se  contenta  de 
nrendre  des  renseignentents  exacts  sur  chacun  d'eux»  et»  i  U 
fin  des  trois  années  suivantes»  il  les  louait  ou  les  réprimandait; 
mais  â  la  neuvième  année»  époque  du  dernier  examen,  il  desti** 
tuait  et  punissait  par  des  diâtiments  sévères  ceux  que  ses  pré-* 
cédentes  réprinundes  n'avaient  point  corrigés ,  et  il  accordait 
de  justes  recompenses  à  ceux  dont  l'administration ,  toqours 
sage,  ne  s'était  point  démentie.  Chun  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducation»  et  fonda  des  collèges  dont  il  régla  la  police  et  les 
exercices.  Il  voulut  surtout  que,  dans  les  examens  que  devaient 
subir  les  élèves»  on  fot  plus  attentif  à  leur  avancement  dans  la 
vertu  qu'aux  progrès  mêmes  qu'ils  pourraient  faire  dans  les 
sciences.  U  étanlit  aussi  deux  espèces  particulières  d'bôpilaux 
destinée  aux  vieillards  indigents.  L'une  était  pour  le  p""'" 


l'autre  pour  ceux  qui  avaient  occupé  des  charges  et  servi  l'Etat. 
On  voyait  souvent  ce  bon  empereur  se  mêler  aux  vieillardiL 

Îin'il  interrogeait  sur  les  dioses  passées,  ei,  lorsqu'il  assislait  & 
eur  repas»  il  ne  déciaignait  pas  de  U»  servir  de  ses  propres 
mains.  On  trouve  dans  le  Chou-^l^  le  dîsoonrs  qu'il  adressa 
à  ses  officiers  k  l'occasion  d*nne  promotion  ;  on  y  voit  avec  élon- 
nement  qu'un  empereur  de  la  Chine,  qui  vivait  plus  de  deux 
mille  ans  avant  saint  Paul»  s'exprime  comme  lui  sur  la  puissance 
souveraine.  Le  dernier  bienfait  de  Chun  envers  les  peuples  fut  de 
leur  laisser  le  sage  et  vertueux  Yu  pour  maître»  en  écartant  dn 
trône  son  propre  fils»  qu'il  en  jugea  peu  digne.  Cet  einnereur, 
dont  Confttcitts  a  recueilli  les  maximes»  mourut  l'an  220iB  avant 
l'ère  chrétienne»  dans  la  cent  dixième  année  de  son  âge  et  la 
soixante-dix-septième  de  sou  règne. 

Yu»  preioier  empereur  de  la  dynastie  chinoise  des  Hia,  nar 
qnii  la  cinquante-sixième  année  d«i  règne  de  Yao  (2298  avan^ 
notre  ère).  Il  était  fils  de  Pè-kooea ,  l'un  des  princinaux  offi- 
ciers de  la  cour  de  ce  prince^  et  descendait  de  1  empereur 
Hoang-U.  L'étendue  de  ses  eonnaîssanccs .  que  relevaient  en^ 
oore  sa  douceur  et  sa  modestie,  lui  mérita  ne  bonne  heure  l'es^ 
lime  publique.  Chun»  ayant  étéchai^  par  rcmpereur  Yao  de 
remécuer  aux  dégâts  causés  par  la  grande  inondation»  emmena 
Yu  dans  la  visite  qu'il  QL  de$  pays  submergés.  A  son  retour»  il 
l'établit  intendant  des  travanx  puhlics  à  la  place  de  Pe-4anen» 
son  père»  ^  lui  laksa  le  soin  d'ordonner  les  mesures  nécessaires 
pour  rampUr  ka  intenlîons  de  l'empereur.  Yu  s'acquitta  de 
cette  tiche  difficile  avwc  beaucoup  d'habileté.  H  élar^'tle  lit  des 
rivièces»  leur  ouvrit  des  passages  nn  coupant  des  montagnes»  et 
les  Rendit  navigables  en  conduisant  Jenrs  eaux  è  la  mer.  Après 
avoir  rétabli  les  communications  entre  les  neuf  nrowpes  qui 
lannaient  alors  l'empire  de  la  Chine,  il  fut  change  de  les  viskar 
pour  en  examiner  le  sol»  et  déteiosiner»  d'après  leur  dc^4e 
lertilÂté,  les  tributs  et  les  redevances  de  la  manière  la  plus  équi- 
table. En  récompense  de  ses  services^  Yu  fut  élevé,  ainsi  qmt 
ses  deux  frères,  à  la  dignité  de  prinoe,  et  l'emperenr  lui  assigna 
le  pays  de  fliadant»  dont  sa  laanlie  prit  Je  nom  dans  la  suiie. 
Chun,  à  son  avènement  au  trône,  nomma  Yu  son  premier  mi- 
nistre» et  le  força  d'accepter  un  poste  que  celui-ci  croyait  au- 
dessus  de  ses  talents.  Quelque  temps  après»  Chun,  sentant  ses 
forces  diminuer,  jeta  les  yeux  sur  Yu  pour  le  déclarer  son  suc- 
cesseur ;  mais  Yu  lui  dit  :  a  Je  n'ai  point  les  qualités  néces- 
saires pour  «o  rang  si  élevé.  Kathyao  est  le  seul  parmi  les 
grands  capable  de  marcher  sur  vos  traces.  Personne  n'a  mieux 
servi  l'Etatet  n'a  su  mieux  gagner  lecœor  et  l'estime  du  peuple. 
Votre  choix  doit  tomber  sur  lui.  a  Malgré  tontes  ses  instances  » 
Yu  fut  oMîgé  de  céder  à  la  volonté  de  l'empereur,  et  Chun  se 
l'associa  solennellenent  l'an  2323  avant  notre  ère.  Ce  choix  eut 
l'approbation  générale.  Les  Feott-mtao,  peuple  turbulent,  re- 
fusèrent senls  de  le  reconnaître ,  et  se  révoltèrent  comme  ils 
l'avaient  lait  à  fétéfration  de  Chun.  Yu  marcha  contre  les  re- 
belles, et  partiirt  à  les  leumetlre  sans  répandre  une  seule  goutte 
de  sang.  Après  la  mort  de  Chun  (fan  3203  avant  notre  ère)»  Yu 
offrait  de  céder  le  trône  au  fils  de  son  bienfaiteur;  mais  les 
grands  s'opposèrent  à  son  dessein,  et  le  forcèrent  de  j^rendre  les 
rênes  du  gouvernement.  Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-treize 
ans  ;  et»  quoique  d'une  constitution  robuste,  les  fatigues  avai^t 
tdlement  épuisé  ses  forces»  qu'il  pensa  bientôt  à  se  donner  un 
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C0ll^ffue  poar  l'aider  à  fopporter  le  poids  des  afbiref.  H  s'asio- 
cln  Pu-y,  miniitre  vertoeoi  doot  il  avait  apprécié  depab  looc- 
Iciiipi  la  capacké.  Lei  peoplet  dea  frootièret ,  k  nmitalion  de 
Iruri  volilnii  rendaient  on  coite  aaperstitieox  aoz  esprits  mal- 
hlianli  dont  ils  m  croyaient  enfiroonés.  Yo,  poor  les  désabo- 
sor,  flt  fondre  neof  grands  f ases  de  métal,  sor  lesqods  il  fit 

I rayer  la  carte  de  chaque  profince,  entourée  de  figures  bideoses. 
,01  Ghinoii  s'haÛtoèrent  à  regarder  ces  figures  commcs  celles 
des  montagnes  que  les  barbares  avaient  en  vénération,  et  cessè- 
rent de  les  adorer.  Sans  cesse  occopé  d'améliorer  le  sort  de  ses 
sujets,  ce  prince  voolot  encore  une  fois  visiter  les  différentes 
provinces  pour  recueillir  les  observations  des  sages  el  remédier 
aux  abus.  Ce  voyage,  dont  il  ne  devait  pas  voir  le  terme ,  dura 
trois  ans.  A  son  entrée  dans  le  pays  dcTsang-oa,  il  aper^t, 
sur  le  chemin ,  le  corps  d'un  homme  récemment  assassine.  Il 
descendit  aussitôt  de  son  cheval,  et,  sTapprocbant  du  corps,  il  se 
mit  à  pleurer,  disant  :  «  Que  je  sois  peu  digne  de  la  place  que 
J'occupe!  je  devrais  avoir  un  cœur  de  père  pour  mon  peuple,  et 
ma  vigilance  l'emnécberait  de  commettre  des  crimes  qui  retom- 
bent  sar  moi.  »  Quelque  temps  après ,  ayant  rencontré  une 
bande  de  criminels  qu'on  menait  en  prison  :  a  Hélas  !  s'écria- 
t-il,  sous  les  r^es  de  Yao  et  de  Chun ,  les  peuples  se  oKxie- 
laient  sur  les  vertus  de  ces  grands  princes  ;  sous  nwn  règne, 
chacun  se  laisse  aller  à  ses  propres  inclinations,  et  ne  fait  que 
ce  qu'il  veut.i)  Lorsqu'il  eut  traversé  le  Qenve  Kiang,  on  lai 
présenta  une  boisson  de  rii  qu'il  trouva  bonne;  mais,  remar- 
quant qu'elle  pouvait  troubler  la  raison ,  il  ordonna  que  celui 
qui  l'avait  inventée  fût  banni  de  la  Chine  î  perpétuité.  Ce  prince 
mourut  à  Hoei-ki,  l'an  1198  avant  notre  ère,  à  l'âge  décent  ans. 
II  fut  inhumé  sur  une  montagne  à  deux  lieues  de  Chao-hing. 
Des  soldats  sont  encore  aujourd'hui  préposés  à  la  garde  de  son 
tombeau.  —  D'après  les  dispositions  de  Yu,  Pe-y  devait  lui  suc- 
céder ;  mais  ce  prince  s'empressa  de  céder  ses  droits  au  trône  à 
Ti-ki ,  fils  de  Yu.  C'est  le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans 
l'histoire  chinoise  d'un  fils  succédant  à  son  père.  Jusqu'alors 
l'empire  avait  été  en  quelque  sorte  électif;  depuis  il  fut  héré- 
ditaire. Les  divers  ouvrages  que  l'on  attribue  &  Yu  sur  l'agricul- 
ture et  sur  les  mathémaUques  sont  supposés.  Le  chapitre  du 
Chou*king  intitulé  :  Tu-koung,  c'est-à-dire  les  travaux  de  Yu, 
est,  suivant  le  P.  Cibot  (Jf^oiotres  tfei  mittionnaires ,  yiii, 
148),  le  plus  beau  monument  de  l'antiquité  dans  ce  genre.  L'ins- 
cription gui  porte  le  nom  de  Yu.  soit  que  ce  prince  l'ait  fait 
graver  lui-même,  soit  qu'elle  ait  été  placée  en  son  honneur  par 

2uelques-uns  de  ses  successeurs,  est  la  plus  ancienne  de  la  Chine. 
Slle  existait  encore  sur  un  rocher  du  Uou-kouang,  dans  le  ix* 
siècle  de  notre  ère.  Mais  le  rocher  s'étant  brisé,  on  en  a  fait  une 
seconde  copie  qui  diffère  peu  de  la  première,  et  qui  se  voit  à 
présent  sur  ce  second  rocher.  La  bibliothèque  du  roi,  à  Paris, 
possède  des  copies  figurées  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  ins- 
cription. La  forme  des  caractères  de  l'inscription  de  Yu  est  sin- 
gulière et  même  unique.  Us  n'ont  que  peu  de  rapport  avec  les 
plus  anciens  caractères  chinois  que  l  on  connaisse,  et  moins  en- 
core avec  les  modernes.  Ce  précieux  monument  a  été  publié  par 
M.  ios.  Hager  (  V.  ce  nom  dans  la  Biographie  des  hommes  vt- 
tfanii^  III ,  550).  sur  une  copie  envoyée  par  le  P.  Amiot  à  la 
Mbliotlièqoe  royale,  Paris,  1803,  grand  in-folio.  Le  savant  édi- 
teur l'a  Mit  précéder  d'une  dissertation  sur  les  changements 
que  les  caractères  chinois  ont  éprouvés,  et  y  a  ioint,  outre  les 
fffM»i^n#  ^nn'^h*^  nttnbn^  k  Yu  et  gravés  sur  aes  pierres  an- 
'       }  4»  Ton  cuiî»ef  ve  âti  collège  impérial  de  Péking,  trente- 
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deux  formes  des  mêmes  caractères  tirées  d'un  oavng»eifré>- 
mement  rare  dans  la  Chine  même,  et  dont  le  seul  enmptiiit 
que  Ton  connaisse  en  Europe  appartient  k  la  bibltothèmdi 
roi  ;  mais  on  trouve  sur  ce  sujet  des  recherches  bien  pm  a^ 
profoodies  dans  la  dissertation  allemande  de  M.  Klapfôih,iiiii. 
tulée  :  Imehrifl  des  Ta,  Beriin,  1811,  in-4«. 

PKEVIÈEB  DT5ASTIB  :  LES  HIA. 

Ti-n  (1197  avant  J.-C.],  fils  du  grand  Yo,  et  prince  de 
EGa,  qu'il  avait  hérité  de  son  père,  fut  placé  sor  le  trône pir 
préférence  i  Pé-y,  que  Yu  s'était  associé.  Ce  fut  à  cette  é|xnie 
que  rempire  devint  héréditaire  au  lieu  d'électif  qu'il  arailèlé 
jusqu'alors.  Tous  les  grands  étant  venus  la  deuxième  année  ds 
règne  deTi-ki,  suivant  l'usage,  lui  rendre  leurs  hommages,  B 
les  1 


ne  s'étant  point  trouvé  à  cette  cérémonie,  on  anprit,  qnêle| 
tem|)s  après,  qu'il  avait  pris  les  armes,  et  qu'il  rayagieail les 
prorinces  voisines  de  la  sienne.  Irrité  de  cette  témérité,  l'ean 
pereur  assembla  ses  troupes,  el,  ayant  rencontré  le  rebelle  prtl 
a  le  recevoir,  il  lui  livra  une  sanglante  bataille,  où  tonte  rinnée 
de  Yeou-hou-chi  fut  entièrement  défaite,  après  quoi  le  M 
des  révoltés  disparut,  sans  qu'on  en  apprit  depuis  des  noavdles. 

Tai-kàng  (5188  avant  J.-C),  fils  aine  die  Ti-ki,  steeédtà 
sa  couronne,  mais  non  pas  à  ses  vertus.  Sa  conduite  fat  le  con- 
traste de  celle  de  son  prédécesseur  el  de  son  aïeul.  Lif  ré  n  m 
el  aux  plaisirs,  il  laissa  fiotter  les  rênes  du  gouvernement  entre 
les  mains  de  ses  ministres.  Passionné  pour  la  chasse  ;  il  en  (li- 
sait son  unique  occupation,  et  passait  jusqu'à  cent  jours  de  soile 
sans  revenir  à  la  cour.  Le  peuple,  après  avoir  gémi  longteiBi» 
sous  l'oppression,  s'exhala  en  plaintes,  qui  furent  portées  il  em- 
pereur par  Yé,  gouverneur  dfe  Kiong.  Après  çlusienn  Teœoo- 
Irances  inutiles,  Yé,  le  voyant  incorrigible,  jagea  que,  poor 
conserver  la  couronne  à  ta  famille  du  grand  Yu,  lemeilleor 
parti  éuit  d'élever  sur  le  trône  Tchong-kang,  fils  de  rempereor 
Ti-ki,  et  de  fermer  le  chemin  de  la  cour  à  Tai-kang,  occupe 
alors  dans  une  de  ses  longues  parties  de  chasse.  S'étant  concerte 
avec  d'autres  grands,  il  leva  un  nombreux  corps  de  tronjw,  a 
la  tète  duquel  il  passa  le  Hoang-ho  pour  aller  attendre  Tai-kiog 
sur  l'autre  rive  de  ce  fieuve.  Les  frères  de  ce  prince,  »«  «wmbre 
de  cinq,  lui  ayant  fait  donner  aris  de  cette  démarche,  il  lehiu 
de  revenir  à  la  cour  ;  mais  il  fut  arrêté  sur  les  bords  do  Hoinj- 
ho  par  Yé,  qui  le  fit  resserrer  étroitement,  et  mil  sur  le  Irone 
Tchong-kang,  son  frère. 

Un  des  plus  anciens  livres  chinois,  le  Eulh-^,  donne  dtf  in- 
dications curieuses  sur  ces  grandes  chasses  royales  oui  cninï- 
nèrenl  la  chute  de  Tai-kang.  Elles  étaient  un  abus  d  on  eier- 
cice  commandé  par  la  loi  jusque  vers  la  fin  de  la  troweine  dy- 
nastie, pour  empêcher  les  bétcs  sauvages  de  ravager  les  campa- 
gnes et  de  reconquérir  le  domaine  que  l'homme  avait  nsorpe 
sur  elles.  Ces  grandes  chasses  se  faisaient  quatre  fois  l'«nn*»  Pî 
recrues  et  par  corvées.  Au  printemps  el  en  été  on  se  borniitj 
donner  l'épouvante  aux  bétes  sauvages  ;  en  hiver  et  en  aatoœne 
on  les  traquait  et  on  les  tuait.  ..    j«w. 

Le  même  ancien  livre  chinob  donne  la  représentation  aoc» 
tume  et  de  l'attitude  particulière  des  peuples  qui  ".r^S: 
anciennement  aux  quatre  extrémités  ordinales  de  lempn^ 
chinois. 


Peuples  anciennement  connus  des  Chinois. 
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Ils  flûot  DOBunét  Ssi-^fi  (lei  ouitre  extrémités),  a  A  l'orieDt, 
dit  le  Euih'ya,  jiuqa'aox  bords  les  plus  éloignés  ;  â  ToccideDty 
JQsqa'aa  royaume  nommé  Pm;  aa  midi,  jusqu^à  Pou4iong;  au 
ooroy  jusqo  à  Tchu^  :  c'est  ce  qae  l'on  nomme  les  qualre  «dP- 
triwUUM.  (Ght$)  Touta  cet  quatre  régiom  êxlrémet  êonê  du 
To^9mim9i  de  paye  éhignée.  An  midi^  là  où  le  soldl  Dût  tomber 
perpendiculairement  ses  rayons»  sont  les  Jan^^oiifi^;  an  nord, 
là  oà  se  tient  la  mnde  Ourse,  sont  les  Koung^ihoung;  à  To* 
rient,  là  où  le  soleil  se  lève,  sont  les  Tai^ingj  à  Toccident,  là 
où  le  «ÀtàH  se  concfae,  sont  les  Taï-mounq.  x»  On  lit  ce  qui  snit 
dans  ks  textes  chinois  one  portent  les  desuns  :  a  1.  Les  hommes 
de  Foi-ptiiy  (à  Torientae  la  Chine)  sont  humains»  bienveillants; 
â.  les  hommes  de  Tan^jaung  (au  midi)  sont  sages,  prudents; 
3.  les  hommes  de  Tai-moung  (à  Toccident)  sont  fidèles,  sincè- 
res ;  4.  les  hommes  de  Koung4houng  (au  nord)  sont  guerriers, 
vaillants.  »  Il  est  impossible  de  dire  quels  sont  au  juste  les  peu^ 
pies  dont  il  est  ici  question,  car  on  ne  trouve  nulle  part  d'expli- 
cation à  ce  sujet. 

T€HOi«6-KAifG  (2169  avant  J.-C.),  élevé  sur  le  trône,  justifia 
les  espérances  de  ceux  qui  l'y  avaient  placé.  Sa  conduite  sage  et 
prudente  assura  la  tranquillité  de  l'empire.  Yé,  son  ministre, 
retenait  toujours  en  prison  l'empereur  Tai-kang ,  qu'il  avait 
fait  déposer.  Ce  prince  étant  mort  après  dix  ans  de  captivité, 
\  é,  oubliant  son  ancienne  vertu,  commença  à  porter  ses  rues 
sur  le  trône.  Tchong*kan^,  les  ayant  démêlées,  crut  devoir  user 
de  dismoDolation.  Yé  avait  pour  amis  deux  mathématiciens,  Hi 
et  Ho,  chargés  de  la  rédaction  du  calendrier  et  du  soin  d'an- 
noncer les  éclipses,  emploi  très-important  à  la  Chine.  Ces  deux 
hommes,  négligeant  leurs  fonctions  pour  se  livrer  à  la  débauche, 
manquèrent  d'avertir  le  public  d'une  éclipse  de  soleil  qui  arriva 
dans  l'automne  de  l'an  2149  (2159  suivant  le  P.  de  Mailla),  ce 
qui  jeta  la  consternation  parmi  le  peuple.  L'empereur  les  fit 
pumr  de  mort.  Ce  prince  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette 
exécution,  étant  mort  l'an  2146  avant  J.-C. 

Ji-siANG  (2146  avant  J.-C.),  fils  de  Tchonff-kang,  lui  suc- 
cèâ^  aa  trône.  Comme  il  ayait  l'esprit  borné,  il  fut  aisé  à  Yé  de 
s'ero^rer  de  sa  confiance.  Ce  favori,  aveuglé  par  la  prospérité, 
travailla  sourdement  à  supplanter  son  maître.  Ti-siang,  s'élant 
aperçu  de  ses  menées,  ne  crut  pas  avoir  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  la  retraite.  Yé,  ne  se  trouvant  pas  encore  en  état 
d'exécuter  ses  desseins  perfides,  vint  à  bout  de  l'engager  à  re- 
venir. Ce  ministre  avait  pour  confident  Han-tsou ,  non  moins 
scélérat  que  lui.  Mais  ces  deux  hommes  n'ayant  pas  tardé  à  se 
brouiller,  Han-tsou  se  défit  de  Yé  en  le  faisant  assassiner  dans 
une  partie  de  chasse.  Délivré  de  ce  rival,  Han-tsou  se  ligua  avec 
Kiao,  en  lui  faisant  accroire  que  c'était  par  ordre  de  l'empereur 
que  son  nère  avait  été  mis  à  mort.  Ces  deux  traîtres,  ayant  ras- 
semblé leun  troupes,  marchèrent  contre  Ti-siang,  auquel  ils 
J^^'lS?^*  one  bataille  où  il  perdit  la  vie.  Toute  la  dynastie 
des  Hia  était  entièrement  éteinte,  si  l'impératrice  Min,  qui  était 
enceinte,  ne  se  fût  échappée  du  combat,  auquel  elle  assista.  Elle 
accoucha,  dans  sa  retraite,  d'un  fils  nomme  Chao-kang,  et  dont 
nous  allons  racontar  Thistoire  avec  quelque  détail. 

Chao-kako  naquit  sur  (le  trône,  et  les  années  de  sa  rie  ne 
sont  pas  distinffuées  de  celles  de  son  règne,  que  l'histoire  fait 
commencer  à  l  an  2118  avant  notre  ère.  L'empereur  Ti-siang, 
son  père,  avait  péri,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  bataille 
que  lui  avaient  livré  des  rebelles,  dont  le  chef  victorieux,  Han- 
UoUt  s'était  fait  proclamer  empereur  après  avoir  ordonné  qu'on 
égorgeât  dans  le  palais  tout  ce  qui  restait  de  princes  de  la  fa- 
mille des  Hia.  L'impératrice  Min,  qui  était  enceinte,  eut  le  bon- 
tieurd  échapper  auxassassins;  elle  sesauva,  déguisée,  à  Yu-yang, 
ou  eue  resta  inconnue,  et  où  elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle 
nomma  Chao-kang,  L'usurpateur  s'enivrait  paisiblement  des 
délices  du  trône,  et  il  était  loin  de  penser  que  l'impératrice  fu- 
gitive, eût  pu  lui  donner  un  maître  qui  devait  le  punir  un  jour 
de  ses  forfaits.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  ans  qu'un  bruit 
sourd  se  répandit  qu'il  existait  un  fils  de  Ti-iiang,  Han-tsou, 
d  après  les  indices  qu'il  recueillit,  fit  partir  des  émissaires,  qu'il 
chargea  de  découvrir  le  prince  prétendu  et  de  le  lui  amener. 
L  impératrice,  qui  avait  conservé  quelques  amis  fidèles  dans  la 
capitale,  fut  instruite  de  ces  mesures.  Effrayée  des  dangers  que 
oounûl  son  fils,eUe  le  désuisa,  le  couvrit  des  misérables  haillons 
d  un  pâtre,  et  l'envoya  dans  les  montagnes,  où  ce  taible  entant 
passa  nlnsienrs  annéà  dans  ta  misère,  inconnu,  sans  appui,  oc- 
cupé de  fonctions  serviles  pour  subsister.  Les  recherches  ordon- 
nées par  l'usurpateur  ayant  été  infructueuses,  il  méprisa  ces 
vains  broita,  et  ne  s'en  occupa  plus;  mais  quelques  années  après 
w»«c renouvelèrent,  et  parurent  prendre  plus  de  consistance. 
i>es  ava  multipliés  lui  annoncèreni  que  ce  fils  du  dernier  em- 
pereur existait  réellemeat,  et  qa'U  errait  dans  des  montagnes 


peu  élo^nées,  où  il  prenait  le  plus  grand  soin  de  se  cacher. 
Han-lsou  expédia  de  nouveaux  émissaires,  qu'il  menaça  de  pu- 
nir de  mort  s'ils  exécutaient  leur  commission  avec  négligence. 
L'impératrice,  avertie  de  ces  nouveaux  ordres»  se  hâta  de  leur 
opposer  de  nouvelles  mesures.  Elle  rappela  son  fils,  le  dëraisa 
une  seconde  fois,  et  parrint  à  le  faire  entrer  en  qualité  (faide 
de  cuisine,  chez  le  gouverneur  de  Yn,  qu'elle  savait  être  un  an- 
cien et  fidèle  senriteur  de  la  famille  impériale.  Ce  gouverneur, 
qui  s'appelait  Mi,  était  un  homme  soigneux  et  d'une  extrême 
vigilance  sur  son  domestinue.  Il  n'eut  pas  aperçu  deux  ou  trois 
fois  le  nouveau  commensal  qu'on  avait  introduit  chez  lui,  qu'il 
fut  frappé,  de  l'air  de  noblesse  répandu  sur  sa  personne  et  dans 
toutes  ses  manières.  Ce  jeune  homme  l'intéressa,  et  ilsoupçonna 
que  sa  naissance  devait  être  fort  au-dessus  du  vil  emploi  qu'il 
exerçait  dans  son  palais.  L'ayant  pris  en  particulier,  il  l'inter- 
rogea sur  son  pays ,  sur  son  père,  sa  mère,  leur  profession,  sur 
ce  qu'il  avait  lait  jusqu'alors.  Toutes  ces  questions  jetèrent  le 
jeune  homme  dans  un  étrange  embarras,  dont  il  se  tira  cepen- 
dant avec  assez  d'adresse,  en  se  renfermant  dans  des  réponses 
générales,  mais  qu'il  accompagna  d'un  ton  de  voix  si  doux  et 
de  manières  si  naturellement  aisées  et  polies,  que,  loin  d'avoir 
satisfait  la  curiosité  de  son  maître,  il  ne  fit  que  confirmer  ses 
premiers  soupçons.  Le  gouverneur  le  laissa  dans  l'emploi  qu'il 
avait  accepté  chez  lui;  mais  il  ne  cessa  point  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  toutes  ses  démarches.  Plus  il  l'ol^erva,  plusce  jeune  homme 
lui  parut  extraordinaire.  Enfin  au  bout  d'un  an,  fatigué  de  l'é- 
tat d'incertitude  où  il  se  trouvait,  il  résolut  de  pénétrer  ce  que 
pouvait  être  cet  aimable  inconnu.  Il  le  fit  venir  dans  le  lieu  le 
plus  retiré  de  son  palais,  et  là,  prenant  cet  air  de  bonté  qui 
concilie  la  confiance,  il  lui  dit  :  «  Depuis  longtemps  ie  vous 
observe  avec  attention;  votre  ton  et  vos  manières  m  annon- 
cent que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  affectez  de  paraître;  vaine- 
ment vous  m'assurez  que  votre  père,  en  mourant,  a  laissé  votre 
mère  enceinte  et  dans  la  misère;  que,  dénuée  de  toutes  res- 
sources, elle  ne  subsiste  que  de  faibles  aumônes  qu'on  lui  ac- 
corde; qu'après  vous  avoir  donné  le  jour  elle  vous  livra  aux  pâ- 
tres des  montagnes,  parmi  lesquels  vous  avez  passé  vos  premières 
années  :  ce  récit  ressemble  trop  à  la  fiction.  La  misère  n'imprime 
pas  à  l'âme  des  sentiments  nobles;  vous  ne  tenez  rien  des  mœurs 
des  pâtres,  ni  de  l'éducation  qu'on  puise  dans  leurs  cabanes.  Je 
veux  savoir  la  vérité;  vous  ne  courez  aucun  risque  à  me  la  dé^ 
voiler,  tous  les  secrets  que  vous  m'aurez  confiés  resteront  invio- 
lables. Parlez,  apprenez-moi  qui  vous  êtes.  —  Je  yous  ai  déjà 
dit  qui  je  suis,  répondit  le  jeune  homme.  Hélas!  ajouta- t-il  en 
poussant  un  profond  soupir,  que  puis-je  vous  apprendre  de 
plus?  s  Le  gouverneur  fixait  tous  ses  mouvements,  il  s'aperçut 
de  son  trouble,  et  ce  soupir  qui  venait  de  lui  échapper  ne  fit 

3 n'irriter  sa  curiosité.  U  redoubla  donc  ses  instances,  le  conjura 
'épancher  librement  son  cœur.  Chao-kang  avait  appris  de  1  im- 
pératrice combien  le  gouverneur  de  Yn  conservait  d'attache- 
ment pour  la  maison  des  Hia;  il  craignit  qu'en  s'obstinant  plus 
longtemps  à  ne  pas  le  satisfaire,  il  n'agit  lui-même  contre  ses 
propres  intérêts;  cette  crainte  le  décida  enfin  à  se  découvrir.  aJe 
ne  vous  en  ai  point  imposé,  dit-il  au  gouverneur,  lorsque  ie  vous 
ai  dit  que  je  n'ai  jamais  vu  mon  père  et  qu'en  mourant  il  laissa 
ma  mère  plongée  dans  une  extrême  misère;  il  est  vrai  encore 
que  J'ai  été  élevé  dans  les  montajB^neset  parmi  les  pâtres  qui  les 
habitent.  Mais  puisque  vous  exigez  que  Je  vous  découvre  avec 
vérité  le  secret  oe  ma  naissance,  je  loferai  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que  je  n'ignore  pas  le  vif  intérêt  que  vous-même  arez 
toujours  montré  pour  ma  famille.  Apprenez  donc  que  je  suis  le 
fils  de  votre  dernier  empereur,  l'infortuné  Ti-stang,  et  que  ma 
mère,  l'impératrice  Mm,  vit  inconnue  à  Yu-yang,  toujours 
dans  l'attente  de  circonstances  plus  favorables,  s  A  peine  le 
prince  lui  avait-il  fait  cet  aveu,  que  le  fidèle  Mi,  raride  possé- 
der son  maître,  transporté  presque  hors  de  lui-même,  s'était 
déjà  précipité  à  ses  pieds,  qu'il  embrassait  et^qu'il  arrosait  de 
ses  larmes.  Ce  gouverneur  n'avait  pas  ignoré  les  bruita  qui  s'é* 
talent  répandus  sur  le  fils  laissé  par  Ti*siang;  une  sorte  de  pres- 
sentiment lui  avait  fait  penser  quelejenne  inconnu  qu'il  avait  chez 
lui  pouvait  être  ce  princej  et  ce  soupçon  avaitété  le  motif  secret  de 
son  empressement  à  éclaircir.  Chao-kang,  effrayé  de  voir  le  gou- 
verneur à  ses  pieds,  se  hâta  de  le  relever  :  «r  11  n'est  pas  temps 
encore,  lui  dit-il,  réservons  ces  hommages  pour  des  jours  plus 
heureux;  contentez-vous  de  me  garder  un  mviotable  secret.  Je 
ne  pourrai  désormais  rester  dans  votre  maison  sons  te  dégui- 
sement  qui  m'y  a  conduit;  totre  tendre  attachement  pour 
moi  vous  exposerait  sans  cesse  à  me  trahir.  Pourroyei  à  ma  su* 
reté,  et  indiquez-moi  un  asile  où  je  puisse  me  retirer,  s  Le  gon- 
vernenr  l'envoya  dans  le  pays  de  Lo-fen,  canton  écarté  et  pres«- 
que  désert,  où  il  avait  acheté  depois  peu  une  vaste  étendue  de 


n 


(«*) 


Wm.  Four  M  fadttter  ItBmcjtm^  (todar  wmttkmm,  il 
^  fil  aooompigiier  de  doq  eents  bommet,  la  plupart  Mina  de 
kun  familles,  et,  pour  ga^  de  soo  élenieUe  fidélké,  il  lu  re- 
mît ses  deax  filles»  qii*ilTiu  dem»  peur  éuoQses.  Apriès  mn  dé- 
part, le  goof^rnearesi  desestreviieswerèleaafeeraaipératrîoe; 
ils  ooncertèreDt  entre  eox  le  plan  de  raadaite  qo'ils  de? aiest 
leeir,  et  déddèreot  que,  iaio  de  s'expaser  à  des  demî-Mcoès,  il 


valait  mieox  attendre  pcMir  Je  déclarer  qoe  les  cireoDStaiioeB 
fassent  entièrenieDt  Cavorabtes  el  lear  parti  asseï  poissant.  Un 
ffind  nombre  d'annéeas'éuient  d^  éoaolécs  dans  cette  attente, 
mais  elles  avaient  mûri  les  ppojaa  dasa^elii,  et  nséparé  leur 
dràeation.  Il  avait  sondé  ses  amis  et  Unis  œox  qa  d  savait  être 
restés  fidèles  à  la  maison  impériale,  sanstovtefeis  lenren  faire 
connaître  rbérilîer.  il  oral  qu'il  éuit  temps  enfin  de  lenr  dévoi- 
ler le  secret  leaportant  qa'il  leur  avait  lena  cadié  fosqn'alors. 
il  se  randf  tcbcE  te  gouverneur  de  To-jnng,  dont  l'attachement 
pour  ta  famiUe  des  emperenrs  loi  étaU  connu.  LorsqnUs  fo- 
rent senls,  il  lai  révéla  le  mystère  de  la  naissance  de  Chao-kan, 
à  qui  rimpératrioe  avait  donné  le  joar  dans  les  anus  mêmes  de 
Yii-vaai({,  oà  cène  prfncesse  était  venne  chercher  nn  asHe,  et 
oà  elle  vivait  encore  dans  la  nhu  orofonde  obscnrâé.  c  Ce  qne 
vous  m*annonoea  est-il  croyable,  repondit  le  foovemenrde  Yn- 
raacP  Quoi,  il  «EÎstecait  encore  an  wfoton  de  la  race  cbériedes 
Hia  f  mais  pmsqQevotM  le  oonnaissîeB,  devies-ronsoi  longtemps 
tadérolnrè  nos  faommacest  bttaivil  aoos laîre an  meretde 
oetle  naloreP—  il  l'a  fiUln  jnsqn'à  ce  moment,  vépondît  Mi; 
amis  les  temps  sont  changés  :  lontmies  cioconstenoes«  devonaes 
Ibiarables,  nous  rendent  aa}oard%ai  la  MiKrlé  d'agir,  et  aoas 

rrmetlent  enfin  d'amr  nos  dhttB  poar  replacer  sar  le  Mae 
sang  do  grand  Ya.  An  moment  de  i'cxécalîoa,  je  viens  ici 
Marcoafércravec  voas  sar  la  maeche  qoe  aaasdevoDs  saîvre^ 
Ils  arrêtèffOBt  entre  eox  qo'il  leordMait  ooe  armée  capable  de 
Tésisler  à  celle  qoi  èeor  serait  opposée  par  leur  eanemi;  qu'ils 
devaient,  sans  perdre  de  temps,  lever  des  troupes,  rassembler 
loun  parents,  lean  amis  ;  mais,  poar  ne  pas  eflaroocher  la 
«oor  jiaroes  préparatifs,  ils  convinrent  de  sopposer  entre  eox 
an  sofct  de  qoereHe,  de  feindre  fan  contre  l'aolre  oae  violente 
anîmoBStè,  et  d'«nioneer  go'ils  voulaient  vider  ce  dilférend  par 
la  voie  des  ormes.  A  la  ravear  de  ce  prétexte,  ils  se  flattaient 
de  pouvoir  réunir  on  peu  de  temps  som  leors  enseignes  tous 
ceux  qoi  oonservaieat  encore  quelque  attachement  poar  la  mai- 
son des  ffîa.  Les  doux  ywwemems  ne  se  séparèrent  qu'après 
«voir  pris  lootes  leors  arnsores.  Getle  eatrevoe  fut  aussilOt 
soivie  de  démarches  acttom.  Les  deux  gouverneurs  prévinrent 
tous  leurs  amis  qu'ils  avaient  besoin  de  leur  secours,  etlm  priè- 
rent  de  leur  amener  le  plus  de  braves  gens  qu'ils  pourraient 
lassembler,  leor  iodiqoantie  lieu  do  rendea-voas  général,  il 
était  pour  Im  uns  dans  les  environs  de  Yu-yaag,  pour  les  autres 
dans  le  voisinage  de  Yo.  Le  bruit  e^élant  en  même  temps  ré- 
paado  qo'on  démêlé  fort  vif  s'était  élevé  entre  les  deux  gouver- 
neurs, tous  ces  amis  n'en  lémoinnèrent  nae  plus  de  sèle  et 
d'empressement  pour  valer  à  leur  défense.  Han^soo  fut  la  dupe 
de  cette  feinte  inmritié;  oependant,  comme  la  défiance  l'aban- 
donnait rarement,  il  donna  ordre  à  ses  généraux  deae  tenir 
prêts  et  en  étatd'agir,dans  le  cas  où  cette  dispute  serait  poussée 
trop  loin.  Après  une  année  de  soins  et  de  preparetife,  les  gou- 
verneors  se  trouvèrent  chaooo  à  la  tête  d'one  armée,  toutes 
deux  i  portée  de  se  réunir,  n'étant  éloignées  Tonede  Taoti^qoe 
d*une  jooroée  de  chemio.  Alors,  sûrs  de  leurs  forces,  ils  cessè- 
rent de  dîsslmoler,  et  liNnt  oublier  qo'ils  n'avaient  pris  les 
aroMs  qoe  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses  pères  €hao4ang 
dernier  rejeton  de  la  AunWed'Yu;  la  joie  et  rentfauneiume  ni- 
airent  toutes  les  troupes,  au  moment  où  elles  apprirent  cette 
étonnante  nouvelle.  L&  nom  do  fils  de  Ti-siang  vola  de  booche 
en  boocheet  fut  applaadi  avec  transports,  tons  les  coMirs  s'at- 
tendrirent an  récit  des  longom  ioferlones  que  ce  prince  avait 
essuyées;  officiers  et  aoldsU  jofèreat  de  loi  obéir  et  de  braver 
mille  moi^s  pour  le  déibndre.  Il  était  temps  qoe  Ghao-kang 
quittât  sa  retraite  de  Lo-fen.  Toute  sa  colonieavait  pris  lesarmes, 
oussilêt  qu'on  y  avaitapnris  le  secret  de  m  naissance.  H  remertia 
sm  vawaui  de  leur  one,  el  se  contenta  de  choisir  parmi  eux 
trois  cents  des  pliu  baves,  dent  il  forma  sa  garde,  et  avec  lee- 

Î(nels  il  nartkpourse  mudreauprèsdesonbeau^ière.  Dèaqu'Hj 
utanîve,  Imdeax  araiémoe  rèuatreat.  Han-tsou,  qoe  dm  avte 
fidèles  avaient  insbruit  de  la  dédaratioa  des  gouverneurs,  avait 
mil  la  plus  svande  eélérilé  è  rassembler  toutes  sm  troupes;  il  se 
mit  bientôt  è  leur  tête,  et  s'ovinça  lui-même  ooatre  ses  emm- 
mis.  La  bataille  fotKwéa,  «t  elle  devmt  terrible.  On  mvait  de 
part  el  d'autre  qo'dle^eviit  décider  de  l'eamlre.  Après  qael- 
qamaUevnaftivm  d'aviotagmet  noemrte  de  flocloation  dans  le 
soccès,  Imtisapmdo  Han-lsoa  cemmsncèrant  àplîer,  et  lai- 


dans  ce  arnavement,  lot  enveloppé,  saW  ete4s«éia 
les  trois  cents  bmves  de  la  garde  de  Omo-kang.  La  aiWêê 
Han-tsott,  dès  qu'elle  fut  ooanoe,{eUaae  telle  ^eovaotodw 
MO  armée,  qoe  la  plus  mode  partie  mit  baslesarmss,cl  nna. 
nat  pour  emperaor  le  fils  de  Ti*siang;  le  reste  prit  UMt,  d 
Mheva  d'être  laiMé  en  pièem  dans  m  dér  -  ^ 
puni  du  dernier  aopplice,  et  m  meit  fit  i 
nartisani.  riiao-ltang,  aniverselieaMnt  rei 
fe  tfùae  de  ses  pères,  et  y  porta  tontes  les  vefïos  quil  avait  m- 
liquim  dans  m  colonie  de  Lo-len.  L'impératrice  Min  vinit  Oh 
core;  elle  fiu  accariUieevec  dm  tmasporU  extmsribanis,  d 
teatreaqMre  parut  m  asettee  en  mouvement  poar  hmowras 
retour.  Le  noavd  empereor  retint  ooprès  de  lui  Issdsu  goa- 
veraeurs, et  les  ndt  i  la  tête  de  aeseonaeils.  Après  aaiènsEn* 
reux  et  paisiblede  vingirdeax  eB«,  îlawaratdansla  ssusateit 
ttoâèmeaawe  de  aen  âge,  et  kism  l'empire  à  eau  fiblkta, 
quicoatinaa  lacamdmHia. 

Ti-CBOU  (2057  avant  J.-C.),  fils  de  Chao-kmg  et  sm» 
ceaseur,  avait dté  témoin,  duvivant de  son  père,doderBhrNp- 
plieeqae  ce  prince  avait  iûteubir,èèavaedetoalesmaraiéi, 
aux  refaellea.  toilatear  da  grand  Ya«  H  rétablit  dam t1eai|te 
le  bon  ordre  qae  llnterrègne  de  l'nsarpeteurv  avait  pi««|se 
anéaniL  11  «learut  regretté  de  taisem  aajela,  après  aasiramipé 
le  trêae  l'eapace  deika-enit  aas. 

TiHmài  (SOêOavaat  J.-C),  fils  et  aamesseardelMo^ 
nTa  laissé  à  la  psatérité  oacaaetraeede  la  maniirs  ism  ilgi» 
eema  l'empire  pendant  vingt-eixons  qa'il  l'eacna. 

Di-«Aim  (30U  avant  #.-€.),  «s  de  Ti-hoai,  laisBa  rasfbe, 
en  uBoanmtyàTi-eié,  aaaib,  après  faveirftenureipsflià 
dix-êadt  ans* 

Ti-«iB  (IfiM  avant  l^.)eBt  la  eaâsfacitiaa  de  voir  lei  IM- 
plmqaie'étaievtrévoUéseoas  1ki-iu»g  reatrer  som  ladéf» 
dance de  feaipôre.  Léon  chefs  se  comportèrent «ree Usjà 
fidélité,  qne  plusieurs  OAéritèrenA  ks%onnearsdtt  iiimisiM 
U  mourut  la  aeinème  année  de  son  rèfue* 

Pou-UAMG  (1980 avant  i.-C),  fils  de  Tinié.  hérita  éela 
du  trône,  qa'M  remplit  llespace  decinquantc  neuf  ans.    ^  ^ 

Ti-Eatmo  (ftOtl  avant  #.-C),  aprts  la  mort  dePoejÉsi, 
son  frère,  fut  mis  en  posseasioa  dotrôae,  qu'il  traosBJtfa 
samort,aubootde  viagtetcmaaSyàTt-lfiia,  ssnik. 

Ti-Kiff  (1900 avant  JT-C.),  reoeana  poar  empeiear sfmb 
mort  de  son  [)ère  IS-kinng,  ae  laissa  point  de  pe^èrilé  ipo 
un  règne  de  mgt  ans.  ^ 

KoKO-KiA  (1080 «vaat  f  .•€.), £ls  de  Fou-long,  etw» 
aeur  de  Ti-kin,  s'attira  leméprisde  ses  aojeUpar  seidèioran^ 
an  point  que  les  goaveraeurs  des  provîaoes  ae  daigoèrentp 
venir  kri  rendre  hooamage.  On  le  laism  oéanmomi  sar  atitae 
l'espace  de  trenteet  an  aas,  ou  bout  desquels  II  awonrt. 

TÎ-KAO  (1848  avaot  l.-C.),  fila  de  Stmg-bia,  psssédKan 
ans  le  trône  impérial.  ^^ 

Ti-FA  (4857  amnt  J.-Ck  sooœssenr  de  If-kaoi  m  pw» 
mourut  après  on  règne  de  dix-aeof  ans.  ...    _ 

Li-KOUÉ  (I8t8  avant  f  .-C),  à  qui  les  craaaiés  qoi!  «JÇJ 
durant  son  rtoMméritèreo«le«omon  de  IW,  otydtyg 
inclinations  ires-videoses,  qucTchoo^eang,  son  prolcciwij^ 
tifia  par  de  pemideoses  leçons.  Ce  qui  acheva  de  l^Pf'^'**J'5 
fut  ie  mariage  que  Yeoo,  gouverneur  de  Moog-cbaa^^ 
contracter  avec  liey-hi ,  sa  fifie,  qiri  raesemblail  «■•'"r": 
les  vices  de  wn  sexe.  ExcHé  par  «Ile  femme,  li-ksaê  nfm 
aox  plus  infâmes  débauches.  Koan-fong^pong,  nwmslf^/ii'i 
koué,  s'étaathwrdé  de  lui  faire,  par  écrit ,  des  remoiilrfW 
MT  ses  désordres. 


paya  de  m  lêle^ëlle  gétiéresHê.  ÛM^?^ 
gnears,  ayant  innté  ce  minière,  forent  «égaVaieitt  |W"»Jf 
Oiine  rata  dans  cet  état  Jopprtssion  l'espace  tTenvirvo^ 

rnte-deuK  ans.  A  la  fin  Tcbiog-lang  »  Pf«««     _!î?iltf 
migaeucs  les  plus 
à  l'excès  sans 

lit  sur  le  trêne , „ ^  . 

r,  et  y  réussit.  li-kooé,  apria  son  •^J^îTlf^^le 
aur  la  montagne  de  Tîng-chan ,  eu  H  vécnt  méprwé  d«^  . 
monde.  En  mourant,  il  laiaBaaa  ffis  appelé  €Mfl-«;«J" 
s'étant  mavé  dans  la  désarto  y  véc«  panm  •^5^JÏ2S 
sans  oser  ownamniquer  avec  les  hoamics.  Ainsi  flwtiavj»»»^ 


migaeucs  tes  plus  accrédités  de  l'eropHe,  voyant  kj  i 
portés  à  l'excès  sans  espérance  de  remède  taat  q^J^^ 


Hia. 


If  BY1IA8SU 


lymro-TAHO  (iTOeavaotJ.^}.),  prince  deChang^*»^^ 
la  quatre-vingt-dix-sepHèam  année  de  son  Ige,  K'^'V^^ 
élevésur  la  trêneimpérial  pur  teseullkages  ^ST^^^Mvi 
et  du  peupla.  Api£un saoiise  aoleaael qura  fit  «•  P«^ 


(9M) 


_  t,  oo  dit  daq  génies  qw  préiideiil  a«&  cioq  élé- 
DU,  Ift  jprMBÎèra  chote  qu'il  déclara  sur  le  trèoe  fol  ou'il 
Uii  tCMT  M  cour  à  To-lchioff ,  aujMird*biii  Kooei4é<4!ia, 
diM  k  Ho'nan.  11  anaonçadans  le  même  Icmps  que  la  conleiir 
i^périak^  aw  Ita  étendards  ei  ailleure,  serait  la  blanche.  Son 
tllMMiMi  se  tourna  ensuile  sur  les  oCBdersqui  étaient  en  prlaca. 
Après  mn  eiamen  sérieux  de  leur  conduite,  il  destitua  hU  uns 
al  ooaliaun  les  attires  dans  leurs  emplois*  Le  succès  ne  favorisa 
pu  iMÔ^ws  les  soins  qu'il  se  donna  pour  ie  bien  public.  La 
Qins»  pendant  sepi  ans»  fut  frappéa  d'une  affreuse  stérilité, 
i  Inqtteleil  a'aiMca  de  remédier  par  tous  les  moyens  eue  Tin- 
daalfie  pool  awKérer.  Tcbing-tang,  de  Tafia  dn  présidenl  dtt 
trihttnal  mm  iVuteiieet  l'aslrenomie,  pria  le  ciel  de  faire  ces* 
«r  les  niamltés  qni  afl^eaienl  l'empire  :  Je  priend,  i^ofri- 
pas  éêê  êmri0eêê  petir  apaùer  fs  aùl  an  fkvmr  de  wu>%  pêuph, 
J$  MTâiinméme  Ump$  ioeri/UaUur  al  viciimê.  /«  «nss  U  mU 
sainiBili  »jadb<aiirt  U  smU  immolé.  U  eeopa  ses  cbeveux  et 
aaaeagles;  iAoeamisen  corps  de  plumes  blanches  el  de  pssls 
deymdfuf^daa;  mentant  ensuite  sur  son  char,  qui  était  simple 
el  sans  peMilwea,  al  aoqttei  il  avait  faii  atteler  des  chevaux 
Mânes,  il  aa  ftl  cenduiee  en  un  lieu  nommé  Sanp  lit^  Arrivé 
an  nâad  de  k  montagne,  il  descendii  de  son  ehar,  aeproalema 
la  face  contre  terre,  et  se  relevant  enanite,  ils'acousa  devant  le 
dd  et  en  pfêsenee  des  hommes,  l"* d'avoir  eu  de  la  exigence 
iiaatnrifesaasujets;i^deneles  avoir  pu  fait  rentrer  dans  le 
devoiff,  kseqn'ib  s'en  étaient  écartés;  3^  d'avoir  fait  des  palais 
Inp  smthea^etd'anlfes  dépenses  superflues  en  bàtMaents; 


•rop  adonné  aux  plaisirs;  &o  d'avoir  poussé  tfop  ieio 
m  pour  les  meta  de  sa  table;  6«  enfin  d'avoir  trep 
écottCé  lea  iatteiies  de  sm  favoris  et  de  quelques  grands  de  m 
canr.  A  naîneenl^t  fwi  l'homMe  eenfcasion  de  §^  kotes,  que 
kcicl,ésaeiein  qu'il  était ai|paievaat,ae  couvrit  tout  à  coup 
eifit  Inmhir  sur  la  terre  une  pluk  des  plus  abondantes,  dont 
eik  fat  siifisBiiimept  abreuvée  pour  reprendre  m  première  fèr- 
y*-  Tfhing  tang  mearat  dans  k  treiiième  année  de  aon 
rianie ,  extrêmement  regretté  de  ses  sujets. 
_Tm*«a  (i7gi  evant  J.-C.),  petit>lik  de  Xchtng.^ai«  par 

«ie,  fat  pvadarae  empereur  par  les  jgrands,  à 
i-yn,  pasttier  ministre  de  Tching-tang» 
lies  cérémenea  des  fanéraiUcs  de  ce  dernier  fussent 
-rp,  àson  inataUaâoB,  Hrî  avait  donné  d'excellents  avis 
Mr  k  manière  dont  il  devait  gouverner;  mais  de  jeunes  débau* 
chés»s'étanteasparésdesoBesprit,dèUuisirentenpe«de  temps 
l'eftt  de  ses  ssgas  instcuctions.  Y-ya  pendant  deux  ans  ne 
«sande  l'exhorter  è  aantaer  en  lui-même,  et  à  k  fin  il  y  réussit. 
K-f»,  nevr  Faflemnr  dana  ses  nouvelles  dispositions  en  l'éks- 
gmmâ  det  eccasiana  du  mal,  l'engafm  è  se  transporter  avec  toi 
dattein palak quB avait isit bèlir  pièsdu  tombeau  de Tehwg- 
kiig^Ge  fka  le  qu'il  relira  Tai4iu  pendant  Uoîsans,  pour  ae* 
qnilter  k  temps  dm  dauU  prescrit  par  k  cérémonki  après  k 
?"**_??  «fc«q»e««pefeur.  L'ayant  ramenéensuite  à  To-tching, 
^  V^^^  démettte,  et  deaunda  «fcc  inatance  sa  retraite; 
■»  TaMoa  k  M  vefam  eonstamaMBt  Contraint  de  rester  mi- 


>  il  veéonbkdc  tèle  pour  remplir  ses  fbnctkns,  et  rendit 
k  lègMdeXaUin,  911  fat  de  Irentchtrois  ans,  1  un  des  plus 


lotdcaplusgiériêuxdekdyneatkdesChamr. 

V<MriM  MHê  avant  1.-0,  fils  et  successeur  &  Tirihkk,  se 

symirosa»  digne  héritier  par  l'usage  qu'il  fit  de  ses  bons  exens- 

mea  el  des  kçeua  fs'il  avait  Btfues  sous  loi  du  minktre  Y-yn. 

Gadcrnier,sovovMilQasBéde  vieiUesse  et  ayant  de  nouveau 

îlmfte^  ne  feètini  qu'en  donnant  un  heaune  de 

su  pour  k  lemvkeer»  Se»  choix  lembe  sur  Kieou<4an^ 


npvéx^uiilimlsesionraè  i'Agade  eentans.  U  MsUitunûk 
m  \.9tty  nommé  Y-tehé,  digne  de  k  renspkcer.  Vo*ling  k 
deunapeT  cellègueà Kieou^^att. Cea denx ministrea^se piquée 
iiaêd'é«uhtkttjiauriUuslaerkpègMrdeV»>ling,Cepnnce 
■oarttt  après  aeeur  régné  vtngt-neuCaoa^ 

Xài2Mm(i8W  avmit  J^)fatksucesaseurdeVo4ing.sen 
«je.  H  régna  vingl^elnq  ans  :  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui. 

SaA^-UA  (ft66*aeant  JL-C)»  fikde  Tai-kenf,  finit  ses  kuis 
nprtswirègneéadivaaplana. 

Tcasu-n  (iM^  avunt  X.^).  frèie  de  Siao^k,  étant  monté 
ma  te  ttine  après  hà,  pasm  dans  Foisieeté  les  douxe  années  de 
mm  vigtte.  Lee  pnnccs  vasnux  de  l'enspîre  profitèrent  de  son 
mMeaee  peur  se  rendre  indépendanU. 

Tamtot  (iOS7  apvani  J.-G.),  frèia  et  successeur  de  Yong-ki, 
•pcèa  ausif  pasaédansl'oisiveté  kspremièresannéesdeson  r^e, 
loacfcé  dsassparepiésentatiens  desesministres,  réforma  sa  con- 
•■••e  et  liamlk  laignsnstnMint  è  imiter  ses  illustres  aïeux.  Ce 
ûte  lui  mérita  l'estime  des  peuples  voisins, 
renspire  vinrent^k  troisième  année  de  son 


règne,  an  nombre  desoixante-seise,  lui  rendre  leurs  hommMes, 
et  les  ambassadeurs  des  seixe  royaumes  vinrent  le  saluer  âe  k 
part  de  kurs  maîtres.  11  mourut  dans  la  soixanle-qninxième 
année  de  son  règne. 

ToMNiG-TiNO  (1663  avinl  J.-C),  fiU  aîné  de  Tai-vou  et  son 
successeur,  occupa  le  tréneavec  peu  de  gloire,  parce  qu'il  n'eut 
pas  de  bons  ministres.  Il  régna  ireixe  ans,  et  mourut  sans  kis- 
ser  d'entants. 

Wakin  (  1649  avant  J.^.),  frère  de  Tchong-ting ,  lui  suo^ 
céda  à  i'êge  de  quinxe  ans.  Il  mourut  dans  la  quinzième  année 
de  son  règne,  lorsqu'il  commençait  k  se  montrer  capable  de  gou- 
verner par  loi-même. 

Ho*TAN-EiA  (1654  avaot  J.-C),  frère  de  Wai-gin,  ne^  vécut 
que  neuf  ans  après  lui  avoir  succédé. 

Itou-Y  (1525  avant  J.-C),  fils  de  Ho-Un-kia,  répondit  par- 
faitement aux  soinsfue  son  père  avait  pris  de  son  éducation.  H 
maintint  k  paix  qu'il  trouva  établie  dans  l'empire.  La  neuvième 
année  de  son  régne,  forcé  par  les  inondations  du  Hoang-bo,  il 
transporU  sacouraKeng,  aujourd'hui  Long-me-hien,  dans 
le  Cben-si,  et  k  recuk  ensuite  à  Hing,  où  tous  les  gouverneurs 
de  l'empire  vinrent  lui  rendre  hommage.  Il  mourut  regretté 
de  ses  sujets,  dans  k  dix-neuvième  année  de  son  règne. 

Jsov-»is  (1606  avant  J.-C)>  fiU  de  Tsou-y,  en  voulant  lui 
succéder,  fat  traversé  par  son  oncle,  frère  de  Tsou-y,  qui  jf re- 
tendit au  trône  et  fut  appujé  par  un  parti  puissant  Mais  k 
ministre  Ou-bien  s'étant  mis  entre  les  contcyulants,  réussit  à 
faire  reconnaître  Tsou-sin  pour  le  l^itime  empereur.  L'histoire 
n'a  laissé  aucun  déUil  sur  le  règne  de  ce  prince,  qui  fut  de  seixe 
ans. 

Vo-KLà  (4490  avant  J.-C),  frère  deXsou-sin,  obtint  pour  lui 
succéder  la  préférence  sur  son  neveu,  et  régna  vingt-anq  ans. 

TsoD-^iNG  (1466  avant  J.-C),  fils  de  Tsou-sin,  après  k  mort 
de  To-kia,  son  oncle,  s'empara  du  trône  et  resta  dans  ses  droits. 
Son  règne  fut  de  trente-deux  ans. 

Nan-mehg  (1433  avant  J.-C),  fik  de  Vo-kia,  se  prévalut  de 
rinnovation  introduite  par  l'empereur  Tsou-sin  pour  se  (aire 
adjuger  k  trône,  dont  if  jouit  l'ewacede  vingt-cinq  ans. 

Yang-kia  (140B  avant  J.-C),  fils  de  Tsou-Ung,  devint  lesnc- 
cesseur  de  Naii-kong.  au  préîuaice  du  fils  de  ce  dernier,  ce  qui 
occasionna  des  troubles  et  causa  une  espèce  d'anarchie,  pendant 
sept  ans  que  dura  le  règne  de  Yang-kU. 

POAifG*-KENG  (1401  avant  J.-C),  frère  de  Yang-kk,  après 
lui  avoir  succédé,  se  vit  obligé,  par  une  grande  inondation  du 
fleuve  Hoang-ho,  de  transporter  sa  cour  au  pays  de  Yn.  Avant 
son  départ,  ayant  assemblé  les  erands,  il  les  avertit,  par  un  dis- 
cours pathétiou^  de  changer  de  conduite  et  de  s'occuper  soi^ 
gneusement  on  bien  pubbc,  oo'ik  avaient  négligé  jusqu'alors 

Kur  ne  penser  qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  Ce  discours  fit 
npressien  que  kprinoe  désirait  Les  aouvcmeurs  des  provin- 
ces lenlrèrentdans  k  devoir. Tout  éUit  oans  l'ordre, et  ily  avait 
Iku  d'espérer  que  Poang-keng  aurait  rendu  i  Fempire  tout  son 
lustre,  SI  la  mort  ne  l'eût  prévenu  en  Fenlevant  la  vingt-4iuitième 
année  de  son  règne. 

SiAO-SDf  (1573  avant  J.-C)»  frère  de  Poan^-keng,  en  lui  suc- 
cédant, porta  sur  k  trône  un  caractère  enUèrement  opposé  i 
celui  de  ce  prince*  Ennemi  du  travail  et  livré  à  ses  plaisirs,  il 
abandonna  k  tinum  de  l'Etat  k  ses  ministres,  sans  se  montrer 
sensible  aux  murmures  du  publk.D  mourut  après  un  règne  de 
vingt  et  un  ans,  sans  être  regretté  de  personne. 

MAO- Y  (1362  avant  J.-C),  fils  de  rempereur  Tsou-tîog,  frère 
puiné  de  Siao-sîn  et  son  successeur,  mena  comme  lui  une  vk 
oisive  et  voluptueuse  sur  k  trône.  Pendant  son  r^ne,  qui  fut 
de  vingt-huit  ans,  Cou^kong,  dont  k  petit-fito  Wen-wang  de- 
vint k  chef  de  la  dynutk  Im  Tcheou,  quilU  son  pays  de  Phi 
pour  aQer  s'établir  dans  k  Chen>«i.  Il  y  fonda,  au  pied  de  k 
monUgne  de  Ki-cban,  une  ville  qui,  dans  l'espace  de  trcHS  ans, 
devint  la  capikk  d'un  petit  territoire  et  l'une  des  plus  considé- 
rables de  Tempire,  par  raffluence  des  peuples  qui  s'empressè- 
rent de  venir  rbabiler.  Cétait  Teffet  des  sages  règlements  que 
Coo-kong  avait  établis,  et  de  son  attention  à  les  f&re  observer. 

Wou-TOfG  00  Cto-TaoBG  (4324 avant  J.-C);  fik  de  Sko-y, 
en  lui  succédant,  remit  leaaflaires  entre  les  mains  de  Can-nan, 
son  précepkur,  après  quoi  fl  prit  le  deuil,  qu'il  observa  dans 
toute  k  ngueur  pendant  le  cours  de  trois  ans,  sans  vouloir  par- 
kr  à  personne.  Durant  ce  temps,  Can-pan  gouverna  l'empire 
et  le  gouverna  bien.  Le  temps  an  deuil  étant  expiré,  Cao-lsong 
voulut  continuer  sa  même  façon  de  vivre.  Mais  il  en  fut  dé- 
tourné par  les  remontrances  qu'on  lui  fit.  Cherchant  un  mi- 
nistre pour  remplacer  Can-pan,  qui  n'existait  plus,  il  dit  aux 
rrandsqu'ilavaiteu  un  songe  dans  lequel  le  souverain  (du  ciel?) 
ui  avait  fait  voir  la  figure  d'un  homme  qui  devait  être  son  mi- 


lui 
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nislre.  Il  Ot  (aire  plosieurs  portraits  de  rhorome  tq  en  fonge, 
el  ordonna  de  le  chercher  dans  le  royaume.  On  Ironva  l'homme 
ressemblant  an  portrait,  travaillant  par  eonrée  à  la  réparation 
d'une  digne,  dans  la  prorince  de  Chan-si.  Il  fnt  amené  à  la  conr 
et  fait  premier  ministre.  Le  roi  lui  dit  :  a  Cest  toi,  cher  Foo- 
jné,  que  le  ciel  a  choisi  pour  m'aider  de  tes  sages  leçons.  Je  te 
regarde  comme  mon  maître  :  regarde-moi  comme  une  clace  de 
miroir  peu  polie  que  tu  dois  façonner,  on  comme  un  nomme 
faible  el  chancelant  sur  les  bords  d'un  nrédpice  que  tu  dois  gui- 
der, ou  comme  une  terre  sèche  et  aride  que  tu  dob  cultiver.  Ne 
me  flatte  point;  ne  m'épargne  point  sur  mes  délauts,  afin  que 
par  les  instructions  et  par  celles  de  mes  autres  minbtres  je 
puisse  acquérir  les  vertus  démon  aïeul  Tching-hang,  et  rappe- 
ler, dans  ces  jours  infortuné,  la  modération;  la  douceur  et  l'é- 
quité de  son  gouvernement,  o  Si  les  maiimes  de  gouvernement 
qu'il  débita  au  roi,  d'après  le  livre  hùtoHque,  sont  réelleroent 
de  lui,  il  faut  avouer  qu'elles  ne  sont  pas  mauvaises,  t  La  paix 
et  le  trouble,  dit-il,  dépendent  des  ministres.  Les  emplois  ne 
doivent  pas  être  donnés  â  ceux  qui  ne  suivent  que  leurs  pas- 
sions, mais  à  ceux  qui  ont  de  la  capacité.  Les  honneurs  ne  doi- 
vent pa<9  être  conférés  aux  méchants,  mais  aux  nges.  —  Si  l'on 
ne  fait  pas  de  bien  aux  hommes,  on  est  méprisé;  si  Ton  ne  rou- 
git pas  d'une  faute  involontaire,  on  commet  une  nouvelle  faute.» 
—  Fou-yué  (c'est  le  nom  du  manœuvre),  fut  un  grand  minis- 
tre, et,  sous  sa  direction,  le  roi  Wou-ting  eut  un  beau  règne. 
Un  sage  lui  tient  ce  discours  dans  le  Chou-hing  :  a  Le  ciel  voit 
les  hommes  et  veut  que  leurs  actions  soient  conformes  à  la  jus- 
tice. Aux  uns  il  accorde  une  lonj^ue  vie,  aux  autres  une  vie  de 
peu  de  durée;  ce  n'est  pas  le  ael  oui  perd  les  hommes,  les 
nommes  se  perdent  eux-mêmes,  en  s  écartant  de  ses  ordres.  — 
Si  les  hommes  ne  se  conforment  pas'.à  la  vertu,  s'ils  ne  font  pas 
l'aveu  de  leurs  fiutes,  le  ciel  leur  manifeste  sa  volonté  afin  qu  ils 
se  corrigent.  Voilà  ce  que  je  propose,  d 

Six  royaumes  étrangers  dont  la  langue  était  inconnue  à  la 
Chine,  frappés  de  l'ordre  admirable  qui  régnait  dans  l'empire , 
envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  leurs  interprètes  pour  faire 
hommage  à  Cao-tsong  (1519  avant  J.-G.)  et  se  soumettre  à  ses 
lois.  -- Cependant  (1293  avant  J.-C.)  Kouei-fang,  prince  d'un 
pays  situé  a  l'orient  de  la  Chine,  se  fiant  sur  les  montagnes  et 
les  défilés  dont  il  était  environné,  se  révolta  contre  l'empereur. 
Mais  une  armée  qneCao-tsong  envoya  contre  lui  vint  à  bout, 
après  avoir  essuyé  quelques  échecs ,  de  le  réduire.  On  vit  alors 
renaître  dans  l'empire  une  paix  constante,  durant  tout  le  règne 
de  Cao-tsong,  qui  rut  de  cinqnante>neuf  ans. 

Tsou-EENG  (1266  avant  J.-C.)  monta  sur  le  trône  après 
Cao-tsong.  Sous  son  règne,  qui  fut  de  sept  ans,  l'empire  com- 
mença à  déchoir  de  l'état  florissant  où  son  prédécesseur  l'avait 
inis. 

Tsou-KiÀ  (1258  avant  J-C.)»  second  fils  de  Cao-tsong,  fut 
reconnu  pour  son  successeur.  A  la  vingt-huitième  année  de 
son  règne,  un  prince  vassal  de  la  principauté  de  Tcheou  mou- 
rut fort  regretté,  dit-on,  des  Chinois.  Il  laissa  trois  fils,  et,  avant 
de  mourir,  il  avait  fait  connaître  qu'il  désirait  avoir  le  plus 
jeune  pour  successeur.  Ce  fait  indique  à  lui  seul  que  le  pouvoir 
de  ces  grandes  principautés  chinoises  était  héréditaire.  Les  deux 
frères  atnés  se  retirèrent  et  allèrent  aux  extrémités  orientales 
du  Kiang-nan  (midi  du  fleuve  Kiang),  dont  les  populations  bar- 
bares les  recurent  avec  joie  et  les  reconnurent  pour  leurs  souve- 
rains. Ces  deux  princes ,  pour  se  conformer  à  la  coutume  du 
pays,  se  firent  des  marques  sur  le  corps  et  couper  les  cheveux. 
Plusieurs  historiens  chinois  prétendent  que  les  daïras  ou  em- 
pereurs du  Japon  tirent  leur  origine  de  l'aîné  de  ces  princes, 
qui  se  nommait  Taî-pe.  Sans  admettre  ou  rejeter  celte  origine, 
^  trait  historique  fait  voir  que  la  Chine,  à  cette  époque,  sur  la 
fin  de  la  seconde  dynastie,  ne  s'étendait  pas  au  delà  du  grand 
fl«)uve  Kiang.  Le  règne  de  Tsou-kia  fut  de  vingt-trois  ans.  Il 
s'était  rendu  si  odieux  k  ses  sujets  par  son  orgueil  et  par  ses  dé- 
t(  stables  débauches  ,  qu'il  y  eut  divers  mouvements  dans 
1  empire  qui  semblaient  annoncer  la  ruine  prochaine  de  sa 
«Jynastie. 

Lm-siN  (1226  avant  J.-C),  fils  de  Tsou-kia,  fut,  comme  lui, 
esclave  des  plaisirs,  et  si  éloigné  de  toute  application,  qu'il  dé- 
fendit à  ses  ministres  de  lui  rendre  compte  d'aucune  affaire,  ne 
voulant  pas  être  interrompu  dans  ses  infimes  débauches;  elles 
abrégèrent  ses  jours,  et,  après  un  règne  de  six  ans,  il  laissa  la 
ciiuronne  â  son  frère. 

KfiNG-TiTiG  (  1219  avant  J.-C.)f  non  moins  négligent  que 
Lin-sin  dans  le  gouvernement,  mourut  après  un  règne  de 
ungtetunans. 

Wou-v  (ti98  avant  J.-C.),  fils  de  Keng-ting,  fut  plus  mé- 
chant et  plus  impie  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Les  Chinois 


disent  que  c'éuit  un  insensé  (womtêo).  Il  fit  Um  dasslatas 
de  bois  ou  des  idoles  auiqoeUes  il  donna  le  titra  d'mr^  «^ 
ie$$et.  Il  attacha  au  service  deeea  idoici  des  gens  qm  les  U* 
saient  mouvoir  ou  les  portaient  devant  loi  narUNit  ou  il  l'orte. 
nait.  Quand  la  fanuisie  lui  en  prenait,  il  niisalt  des  parisane 
ces  dieux  de  sa  façon,  représentés  par  l'individu  qui  les  leruiL 
Quand  l'idole-dieu  perdait,  Wo«-y ,  ivre  de  sa  supérioriié  m 
lui,  accablait  son  représentant  d*iniiiltcft,  et  qoemetbis  le  (li* 
sait  mourir.  Un  jour,  dil-on ,  après  avoir  ainsi  fait  exécatcr  k 
représentant  de  l'un  de  ses  dieux  de  lantaitie ,  il  fit  noîeiiir 
son  sang  dans  un  sacdecuîr.  el,  l'ayant  fait  suspendre  lu  Bit 
élevé,  il  lui  décocha  des  flèclies  comme  pour  défier  et  iniotter 
Tespril  céleste.  Il  mourut  à  la  chasse,  fnf^  de  la  foudre.  C'ctf 
vers  ce  teropa-U  que  des  colonies  chinâisea  allèrent  ptoplcr 
quelques  fies  du  c6té  del'orîent,  parmi  leaqnelleson  coa^ 
œllesdu  Japon. 

Tai-tihg  (1194  avant  J.-C.)f  fils  de  Wo«i-y,  lui  sueeédi.d 
commença  son  rè^e  par  déclarer  la  guerre  à  un  prince  tribi- 
taire,  dont  le  petit  Eut  s'appelait  Yen.  D  est  dans  la  profiaee 
de  Pe-che-li  ;  et  Péking,  qui  est  maintenant  la  capitale  de  Te» 
pire,  était  une  des  villes  de  cette  petite  souverainelé.  TMê^ 
ne  ré^a  que  trois  ans,  et  laissa  à  son  fils  le  soin  de  contioaerci 
de  finir  la  guerre  qu'il  avait  entroNrise. 

Ti-T  (1191  avant  J.-C.),  fils  de  Tal-ting,  lui  ayant  sottédé, 
confirma  dans  la  charge  de  général  de  ses  années  Ki^,qie 
son  père  y  avait  élevé,  et  eut  presque  aussitôt  la  satisfadioa  de 
le  voir  revenir  triomphant  de  la  révolte  qui  s*était  élevée  dui 
l'empire.  Mais  dans  la  septième  année  de  son  règne,  il  est  b 
douleur  de  perdre  ce  général.  Ki-lié  laissa  un  fils  nommé  Wea- 
Wang,  qui  lui  succéda  dans  le  gouvemeroent  deTcbeoa,  etk 
surpassa  par  ses  grandes  qualités.  Le  mandarin  Kaen*y  t'ctist 
révolté  la  vingt-quatrième  année  de  Ti-y ,  ce  prince  eovoji 
contre  lui  Wen-v^ang,  qui  imposa  tellement  aux  rebdles  pir 
sa  bonne  contenance ,  qirils  rendirent  les  armes  sans  ks  iiotf 
tirées.  Ti-y  avait  le  coBur  bon ,  mais  peu  d'élévation  daw  re- 
prit. Son  r^ne  fut  de  trente-sept  ans. 

CHBOU-ëiif  ou  Tcmou ,  dernier  empereur  de  la  dyimje 
Chang ,  panrint  à  l'empire  Tan  1154  avant  l'ère  cbréUeMe.  U 
prince  fut  un  monstre  sur  le  trône;  le  luxe ,  la  debaacbe,li 
tyrannie  et  la  cruauté  y  montèrent  avec  lui.  Né  avec  on  cwjfr- 
tere  violent,  ennemi  de  la  contradiction,  faux,  dissimuié, Uckj 
mais  vain  et  présomptueux  jusqu'à  l'excès,  il  ne  fut  retenu  m 
par  l'autorité  des  lois ,  ni  par  la  crainte  des  p«>p*«- Soo  ws 
est  aussi  abhorré  à  la  Chine  que  celui  de  Néron  1  est  dans  I  Oe- 
cident.  Ses  crimes,  qui  se  succédaient  chaque  jour  avec  jploi  de 
fureur,  le  précipitèrent  enfin  du  trône ,  et  il  «nl"J**^*îî*2 
ruine  sa  dynastie  même,  qui  avait  subsisté  avec  gloire  pendjw 
le  cour»  de  six  cent  quarante-quatre  ans.  Son  «p«w«tj«|'"» 
fut  la  principale  cause  de  toutes  les  atrocités  qui  somllèreiit  «■ 
règne.  Jamais  femme  n'unit  à  Unt  de  beauté  un  carawrt  pw 
féroce  et  plus  sanguinaire.  L'empereur  ueseconduisaaaMF 
ses  conseils;  et  ceux  qu'elle  lui  donna  ne  tendirent  qa i  lei«- 
dre  barbare.  Elle  lui  répétait  sans  cesse  que  la  terreur  en  a 
plus  sûre  g 

În'autant 
;ile  eut  l'affreuse  gloire  d'c» .-. r-, ^  —   ^,^^ 

très,  qui  consisUit  en  une  colonne  d'airain ,  c'««**^'!?Tk 
et  munie  d'une  ouverture  à  sa  base,  par  où  Ton  lol^wf""  f 
feu;  on  enduisait  extérieurement  cette  colonne  de  P«J«« 
résine,  et  on  la  faisait  rougir  à  un  feu  Tiolent.  Lew^l^îu  w 
pouillé  de  tout  vêtement,  y  éuit  atUché  avec  des  chaînes aeiBj 
et  ce  malheureux  était  obligé  d'embraascr  des  bras,  d<»™ 
et  desjambes,  celte  colonne  enflammée,  qui  consumait  «ajj" 
jusqu'aux  os.  Tan-ki  se  faisait  un  amo««»co*  ?  «^liS 
l'empereuf  à  cet  horrible  supplice ,  et  «ouventelle  «aoiiw 
par  des  éclats  de  rire  l'afïreux  plaisir  qu'elle  i^^^}^ 
\â  hurlemenU  et  les  cris  que  la  douleur  arraAajt  *  «  "^ 
blés  victimes.  Le  luxe  et  les  profusions  de  «tte  tomene^ 
nurenl  pointde  bornes.  Entre  autres  édifices,  elle  fit  conttJw| 
en  marbre  une  tour,  qu'on  appeU  U  Tawr  dit  cnfi,  um^ 
cette  vaste  enceinte  fut  orné  d'un  superbe  P*«iyî»*J/J^J"û. 
digua  les  madères  les  plus  précieuses  pour  sa  dewraiioow  ^ 
rieure.  Lor  '  jj-«— 

entretenir  ( 
nés,  que  1 

pératrice  s'enfermait  i 
oubliant  la  succession  < 

milieu  d'une  troupe  de  jeûnes  t  ,. 

de  varier  ses  plaisirs,  qu'elle  poussait  jusqu  i  ^^ 

plus  effrénée.  C'est  i  ces  longues  orgies  noc^^ïïS^TlïïirS 
auteurs  rapportent  l'institution  delaféteanouaiedesiaiw^ 


CULVE.  (  207  ) 

H  œlèbre  ii  U  Odnr.  Les  ministres  et  kti  grands  de  )a  cour  cc- 
mijiSêient  sur  lant  d'excès,  eL  cherchaient  l**s  tnovensde  aé- 
tLvumer  les  malhr,'ursqui  inf^naçaient  ITlat,  Un  d  entre  eux , 
rionime  Kicou-heou  ^  crut  qu*unc  passion  nouvel  te  pourrait  t\é- 
uchev  rempi^reyr  de  celle  qui  l'asser vissait  à  radieuse  Tan-ki, 
eiqae^  si  i'ou  pArveuait  àbi  inspirer  le  désir  de  prendre  une 
autre  femme  duo  caractère  opposéj  celle-ci  réussi  rail  peut-être 
à  etiaoger  le  cœur  de  ce  prince ,  et  aie  ramener  sans  violence  à 
la  raigon  el  à  rhurnanïtè.  Plein  de  cette  î(îëe ,  il  ne  rctiécbit  pas 
asfcjt  sur  le  danger  auquel  il  allait  exposer  rinaocence.  Lui- 
même  avait  une  fille  qui  aux  charmes  de  la  figure  joignaîl 
tous  les  agréments  de  l'esprit^  et  qui  était  aussi  vertueuse  que 
l>el]e.  11  lui  fit  part  de  ses  projets.  Cette  jeune  personne  en  itit 
d  abord  épouvantée  :  mais  son  inexpêrieûce,  sa  soumission,  et 
respoîr  dont  on  la  flaltail  (le  sauver  l'Etat,  la  tirent  enfin  con- 
sentir à  paraître  dans  celte  cour.  Elle  fat  présentée  à  Gheou- 
sio ,  qui  parut  frappé  de  tant  de  beauté ,  de  grâces  et  de  mo- 
destie; elle  fut  même  bien  accueillie  deTan-ki,  qui  se  proposait 
sans  doute  de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de  ses  dissola* 
lions.  Tout  ce  que  la  séduction  peut  mettre  en  œuvre  d'artiGces, 
tout  ce  que  la  passion  a  de  plus  tendre,  fut  inutilement  employé 
par  Fempereur  pour  corrompre  la  fiile  de  Kîeou-heou  :  sa  vertu 
lut  inébranlable.  Las  enfin  d'une  résistance  qui  rhamiliait ,  et 
qu'il  n*était  point  de  son  caractère  de  supporter  longtemps,  ce 
prince,  furieux  et  désespéré,  au  moment  où  il  venait  d*essuyer 
de  nouveaux  refus,  saisit  cette  aimable  fille  par  les  cheveux,  et 
la  poignarda  de  sa  main  sons  les  yeux  de  Tan-ki.  Aidé  de  cette 
mqgère,  il  coupe  ensuite  ses  membres  en  morceaux,  les  (ait  ap- 
prêter au  feu ,  et  envoie  cet  horrible  mets  à  son  malheureux 
père ,  qu'il  ordonne  qu'on  ésorge  aussitôt  qu'il  aura  reconnu 
ces  déplorables  restes  de  sa  fille.  D'autres  atrocités ,  commises 
froidement  et  sans  passion ,  peignent  peut-être  mieux  encore 
Tàme  féroce  de  ce  monstre  couronné.  Il  lui  prit  un  jour  fan- 
taisie ,  ainsi  qu'à  sa  cruelle  épouse ,  de  savoir  comment  les  en- 
fants se  forment  et  prennent  leur  accroissement  dans  le  sein  de 
leur  mère.  On  rassembla  uar  leur  ordre  un  certain  nombre  de 
jeunes  femmes  enceintes  a  différents  termes ,  et  ils  les  firent 
successivement  éventrer  pour  satisfaire  leur  barbare  curiosilé. 
Peu  de  temps  après  succéda  une  autre  expérience.  Dans  les 
jours  les  plus  rudes  d'un  hiver  rigoureux ,  Quelques  hommes 
traversèrent  à  la  nage  un  large  fleuve  couvert  de  glaçons ,  et 
montrèrent  une  vigueur  et  une  agilité  qui  étonnèrent  tous  les 
spectateurs.  Cheou-sin  donna  ordre  qu'on  tes  lui  amenât ,  et 
leur  fit  briser  les  jambes  pour  découvrir,  disait-il,  dans  la  con- 
formation de  leurs  muscles,  le  principe  de  la  force  extraordi- 
naire qu'ils  avaient  déployée.  On  n'osait  plus  hasarder  de  re- 
montrances; tontes  avaient  été  funestes  à  leurs  auteurs.  Pi-kan, 
oncle  de  l'empereur  et  l'un  de  ses  ministres ,  homme  d'une 
inflexible  probité,  eut  cependant  encore  le  courage  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  le  rappeler  à  ses  devoirs;  comme  il  le  pres- 
sait virement  de  changer  de  conduite,  le  tyran  furieux  Tinter- 
rompity  et  lui  dit  :  a  Jrai  ouï  raconter,  mon  oncle,  que  le  cœur 
des  sages  avait  sept  ouvertures  différentes  ;  je  ne  m'en  suis  pas 
encore  éclairci ,  mais  je  veux  m'assurer  aujourd'hui  si  ce  lait 
est  certain,  s  Se  tournant  en  même  temps  vers  quelques-uns 
des  scélérats  nui  l'accompagnaient  toujours ,  il  fait  massacrer 
Pi-kan ,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le  cœur.  Des  attentats 
aussi  multipliés  avaient  répandu  la  terreur  dans  tout  l'empire. 
Les  grands  et  tout  ce  qui  restait  de  princes  de  la  famille  impé- 
riale avaient  abandonné  la  cour  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ca- 
prices du  tyran.  La  plupart  de  ces  illustres  exilés  s'étaient 
retirés  à  la  courdeTcheou,  près  de  On-ouang,  le  plus  vertueux 
comme  le  plus  puissant  des  princes  feudataires  ;  tous  unirent 
leurs  prières  pour  le  coniurer  de  sauver  l'Etat,  en  chassant  du 
trône  ud  monstre  qui  le  déshonorait  depuis  trente-deux  ans.  La 
répotation  de  sagesse  dont  jouissait  Ou-ouang ,  la  paix  et  le 
hoohear  que  goûtaient  les  peuples  soumis  à  ses  lois,  et  sa  puis- 
sance presque  égale  à  celle  des  empereurs,  le  faisaient  regarder 
coaune  le  seul  qui  pût  mettre  un  terme  aux  fureurs  insensées 
d'un  couple  abhorre  ;  tous  les  vœux ,  tous  les  suffrages  publics, 
rappelaient  à  l'empire.  Ce  prince  hésita  longtemps  ;  sa  probité 
débcate  lai  faisait  redouter  le  nom  d'usurpateur.  Gepenoant  les 
maux  de  l'Etat  croissaient ,  et  les  instances  devinrent  si  pres- 
santes, si  ualverselles,  qu'il  se  détermina  enfin  à  prendre  les 
armes  et  i  marcher  contre  Cheou-sin.  Dès  qu'on  le  sut  à  la  tète 
de  ses  troupes,  tout  l'empire  parut  s'ébranler;  on  accourut  en 
ibaJe  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  grand  nombre  de  gon- 
vemears  de  villes  et  de  provinces ,  et  la  plupart  des  princes  tri- 
butaires se  rendirent  dans  son  camp  suivis  des  renforts  qu'ils 
lui  aoienaient.  Cheou-sin ,  de  son  côté,  s'était  mis  aussi  à  la  léte 
de  forces  considérablesqu'il  avait  rassemblées.  Les  deux  armées 


ClItJÎB. 

£e  rencontrèrent  dans  h  plaint'  de  Miiti-ye,  Tune  des  plus  vostes 
de  la  province  de  Kti-niin.  Li  l^aiaiUe  qu'elles  fi'y  livrèrent  fut 
terrible^  et  les  troupes  impériales  y  furent  entièrement  dcfaîtes. 
Le  Chûu-king  rapporle  qu'il  y  eut  tant  de  sang  répandu,  <t  qu'il 
s'en  forma  des  ruisseau }k  sur  Ic'Squcls  tloltaieni  les  mortiers  des* 
linésà  piler  le  mil  et  le  ri^.  u  Celte  virloire  sauva  l'empire,  et  en 
assura  la  conquête  au  prince  deTclieou.  Le  Uche  Chenu-sin  fut 
un  des  prejuiers  h  se  sauver  du  champ  de  bataHle^  courut  à 
toute  bride  se  renfermer  daus  le  palais  de  sa  capitale^  où  j  dès 
qu'il  fut  arrivé  ,  il  se  para  de  ses  plus  riches  hijou%:  et  de  ses 
vêlements  les  plus  son>ptueu^ ,  et  Ut  mettre  le  feu  à  tout  l'édi- 
fice pour  ne  pas  toruher  vivant  entre  tes  mains  du  vainqueur. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Ou-ouaug^  il  fiL 
partir  un  détachement  de  son  armée  pour  aller  éteindre  rincent 
die,  ou  empêcher  au  moins  qu'il  ne  se  communifiu^Vt  nu  reste 
de  la  ville.  L'impératrice  Tan-ki  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
mourir  avec  son  époux  ;  celte  femme  délestée  eut  l'inexplicable 
effronterie  de  vouloir  paraître  aux  yeux  de  Ou-ouang.  Ornée  de 
ses  plus  riches  atours  el  parée  avec  tout  l'art  d'une  coquetterie 
recherchée,  elle  s'était  mise  en  marche  pour  aller  le  trouver; 
mais,  ayant  été  rencontrée  par  les  troupes  qui  se  portaient  au 
secours  du  palais  en  feu ,  les  officiers  qui  commandaient  ce  dé- 
tachement la  firent  enchaîner.  Ils  en  donnèrent  aussitôt  avis  au 
prince  de  Tcheou ,  qui  envoya  l'ordre  de  la  mettre  à  mort. 
Celle  révolution,  qui  mit  fin  a  la  longue  dynastie  des  Ghang  et 
donna  naissance  a  celle  des  Tcheou,  est  de  l'an  1122  avant 
Jésus-Christ. 

Iir  DYNASTIE  :  LES  TCHEOU. 


Wou-WANG  (1122  avant  L'C).  Le  fondateur  de  celle  nou- 
velle dynastie ,  comme  ceux  des  dynasties  précédentes ,  fut  un 
Srand  souverain,  selon  les  historiens  chinois  et  les  philosophes 
e  celle  nation,  au  premier  rang  desquels  est  placé  Confucius, 
toujours  cité  pour  modèle  aux  autres  princes.  Après  avoir  ren- 
versé le  dernier  roi  de  la  dynastie  Chang,  le  prince  de  Tcheou, 
qui  se  nommait  Fa  ,  reçut  ou  prit  le  nom  de  Wou-wang  (roi 
guerrier),  sons  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire  (1). 

Après  la  défaite  de  Cheou-sin,  les  peuples  ({ui  craignaient 
le  ressentiment  du  vainqueur  s'étaient  dispersés  el  jetés  dans 
les  montagnes.  Wou-wang  envoya  plusieurs  de  ses  officiers 
de  tous  côtés  pour  les  rassurer  et  les  faire  revenir,  avec  pro- 
messe qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal.  II  ne  voulut  entrer  dans 
la  capitale,  dont  presque  tous  les  habitants  avaient  fui,  que 
lorsqu'ils  y  seraient  revenus.  Ce  fut  un  ancien  ministre  de 
Cheou-sin,  qui  n'avait  pu  arrêter  les  folies  de  ce  roi ,  cl  qui 
s'était  retiré  lui-même  dans  les  montagnes  avant  la  catastrophe, 

3ui  les  ramena.  Ce  fut  alors  que  Wou-wang  fit  son  entrée 
ans  la  capitale  de  l'empire,  accompagné  de  trois  mille  cava- 
liers. L'histoire  chinoise  rapporte  un  curieux  dialogue  que  l'on 
suppose  avoir  été  tenu  dans  cette  circonstance.  Pi-koung,  frère 


ce  ne  peut  être  lui  :  le  sage  a  un  air  modeste,  et  paraît  craindre 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  »  Après  parut Taï-koung  (grand 
comte,  premier  ministre  de  Wou-wang),  monté  sur  un  beau 
cheval ,  avec  un  air  qui  inspirait  la  frayeur.  Le  peuple,  épou- 
vanté de  sa  seule  vue,  demanda  à  l'ancien  ministre  :  a  Serait'^e 
là  notre  nouveau  maître?  —  Non  ,  répondit-il  ;  celui-ci  est  un 
homme  qu'on  prendrait,  même  quand  il  s'assied,  pour  un  tigre, 
et  pour  un  aigle  ou  pour  un  épervier  quand  il  se  dresse  sur 
ses  pieds  :  quand  il  se  bat  dans  une  action,  ajouta- t-il ,  il  se 
laisse  emporter  à  l'ardeur  impétueuse  de  son  naturel  bouillant 
et  colère  :  le  sage  n'est  pas  tel  ;  il  sait  avancer  et  se  retirer  à 
propos.  D  Tcheou-koung  (frère  cadet  de  Wou-wang)  parut  à 
la  tête  d'une  troisième  troupe,  avec  un  air  majestueux  qui  fit 


pas  le  tlls  du  aei,  maître  ae  rempire,  u  en  esi  lo  pre- 
mier miuistre  et  le  gouverneur.  C'est  ainsi  que  le  sage  sait  se 


(1)  A  partir  da  fondateur  de  la  troisième  dynastie,  nommée  Tchëou, 
jusqu'à  la  dnquième,  celle  des  Non,  les  rois  ne  sont  pas  dcsienés  dans 
rhistoire  par  leur  vrai  Dom,  mais  par  le  surnom  qui  leur  a  été  dcmné 
après  leur  mort  dans  la  salle  des  ancêtres,  et  qui  résume  déjà,  par  une 
seule  épithète,  le  jugement  de  Thistoireet  delà  postérité.  A  partir  de  Ui 
dynastie  Uan,  les  empereurs  se  donuent  un  nom  de  règne  qui  est  queU 
quefois  plus  usité  que  le  nom  posthume. 
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(«M) 


CHl!nS. 


^e  craiiMMt  >  ipème  des  gens  de  bien.  9  Dtos  ce  aioment  pa- 
ru(  un  homme  i«aje$meux»  mais  modeste»  ayant  également 
^A  air  sérÂeiu  «l  aOablç,  environné  d'une  fonle  d^offlciers,  qni 
n)09lrai?i\t  ass^^  |>ar  leurs  manières  respectueusea  que  celui 
au'its  accoippagnaienl  était  leur  .souvenùn.  Le  ^uple  alors 
sécria  ;  a  A|i  l  ^ici  sans  dctul^  noire  nouveau  pritce I  — 
uest  lui,  répondit  Tancien  miuistre;  quand  le  sage  veut 
^^  U  guerre  aux  vices  et  rétablir  la  vertu ,  il  est  teTlement 
V\aHve  oe  ses  passions,  aue  iamais  il  ne  fait  oaraltre  aucun 
moqvfiweu^  de  coière  çQntrf  le  vice»  m  de  joie  a  h  vue  de  U 
vertu.!» 

Lorsque  Woo^wang  eut  fait  soa  entrée  dans  la  ville,  U  8t 
publier  qu'il  ne  nr^endait  noint  changer  le  gouvemenvent  des 
Change  qu'il  voulait  au  contraire  qu'on  observât  les  règlements 
(Mts  car  lc$  ^cieo$  sage»  de  cette  dynastie.  CepeiHiaiH  un  de 
tts  première  actes  de  souveraineté  (ùt  le  changement  d«  ca- 
topuiier  :  il  ordonna  que  la  tune  ou  le  ooeis  dans  lequel  se 
trouve  le  solstice  d*hiver  (ùt  U  première  luxie  de  Taniée»  et  on 
détermina  que  l'heure  de  oodnuit  commencerait  le  jour  civil, 
t'asirouomie  était  cultivée  à  celte  époque;  le  père  de  Wou* 
Wang  savait  fut  conslruiie  un  e^enraloirc  dans  sa  pnncipaalé 
de  Acbeou  (1).  Tont  renvecseoMeni  de  dynastie  étant  supposé 
im  cbâtjmeot  public  des  lois  enfreintes,  et  tout  goiivernement 
liQUveai»^  le  rétablissemenl  du  règne  de  la  justice,  le  nouveau 
foi  païaH  avoir  répondu  fargement  à  oeite  mission.  Il  fît  sortir 
de  prison  tous  ceux  qui  y  étaient  retenus  injustemeol;  il  it 
élever  un  tombeau  au  courage  civil  du  ministre  mis  à  mort  par 
le  dernier  tyran  r  tl  i*  hoonra  sa  nécBoire  par  de  pompeuses 
cérémonies.  Il  distribua  à  l'armée  qui  l'avait  servi  l'argent 
trouvé  dans  les  trésors  de  Cheea,  et  fit  de  nombreux  présents 
aux  prfnces,  aux  grands  et  aux  officiers.  Il  fît  faire  aes  céré- 
monies pour  honorer  ceux  qui  étaient  morts  dans  fe  eoinbat 
dont  il  sortit  vainqueur.  La  couleur  blanche  était,  comme  noua 
Favons  va ,  la  coofeur  de  fa  précédente  dynastie  ;  il  y  substitua 
la  couleur  rouse.  Après  avoir  fait  quelques  règlements  poor  le 
soulagement  des  penpVes  et  pour  la  sûreté  de  ses  conquêtes,  il 
s'en  retourna  à  Foun^-hao  (aujourd'hui  Tchang-an-kian,  dans 
sa  principauté  du  Chen-si,  où  il  fixa  le  siège  du  gouvernement, 
qn»  était  avant  dans  le  Ho-nan.  Wou-wang  commença  son 
régne  par  offrir  des  actions  de  grâces  au  souverain  empereur 
du  ciel  (Chang-li)  ;  il  rétablit  les  anciennes  lois  et  les  anciennes 
coutumes  auxquelles  son  prédécesseur  avait  substitué  sa  volonté 
royale  et  les  odieux  capnoes  de  sa  maltresse.  Il  attacha  sept 
liistoriographes  à  sa  cour.  Le  premier  »  son»  fe  nom  de  pre* 
mier  00  grand  Mshrien  (Tal-sse),  était  chargé  dé  recueillir 
tous  les  faits  concernant  le  gouvernement  général  de  fa  Chine. 
£e  second,  nommépefti  historien  (Ghao-sse),  tenait  registre  de 
tout  ce  qui  regardait  (es  Etals  feudataires.  Le  troisième,  nommé 
obtêrvaieur  ara  mitéotei  (fbung-sians),  mettait  par  éerif  fes 
observation»  astronomiques  et  tous  les  événements  de  Thistoire 
céleste.  Le  quatrième  y  nommé  Pao-Uhangy  rédigeait  le»  dé- 
tails des  phénomènes  physiques  et  des  calamités.  Le  cinquième, 
nommé  A^fl^i'en  de  VvMérieur  (Nel-sse)  ^  conservait  fes  édits, 
déclarations,  ordonnances  de  Tempefeur  et  les  sentences  qui 
faisaient  loi.  Le  sixième,  nommé  historien  de  l'extérieur 
(Aî-sse),  avak  dans  son  département  les  Hvres  étrangers,  les 
traductions,  les  dépêches  de  la  cour,  etc.  Le^ septième  enfin, 
nommé  historien  impérial  (To-sse),  écrivait  les  mémoires 
particuliers  de  Tcmpereur  et  de  sa  famille.  Il  fît  venir  à  sa 
cour  l'oncle  du  tyran  eflTêminé,  qui  avait  été  obligé  de  con- 

1  refaire  l'insensé  pour  échapper  à  la  mort.  Wou-wang  eut  avec 
oide  fréquents  entretiens  sur  la  |)hilosophîe^ l'astronomie,  fa 
politique,  la  physique  ei  autres  objets  concernant  fa  science  du 

(1)  Cet  observatoire  e^t  célèbre,  dans  fe  tit^re  des  vers^tem  l'ë  nom 
de  Toar  de  tinteifigence  (Ling-taï),  L>nipre»ement  du  peuple  pour 
Télexer  fut  si  grand,  qu*il  fut  cou3truil  en  un  Jour,  dit  Meng-Ueu.  Le 
P.  CaidtQ,  dans  son  histoire  de  faslronomie  chinoise,  a  Caicufé,  rréc 
les  ^liéménts  conservés  dans  le  Chôu-king,  fés  dates  précis  èei  éténé- 

Ëents'  orincipauj^  qui  concoururent  an  troisième  ehançenelit  de  âfûtié- 
i  <f  L'examen  et  le  cattuMet  jouts  ibarqrtésdans  le  Ckou'h'ng,  dit- 
il,  fbnt  foir  que  le  80  noTembré  1119  ^oa-wang  partit  de  sa  cour 
du  Chçn-^i  pour  sa  grande  expédition  ;  que  le  Î6  décembre  1I1S  il 
ia^'  te  fleuve  Hoang-ho  i  Meng-tstn  ;  ffat  h  81  déceibrè  famée 
Tul  rangée  en  bataille  dans  la  campagne  de  Mou-ye;  que  le  f**  JÊn-^ 
tier  1111  il  y  eût  bataille  ;  Won-wang  M  TaHN|urar.  Oa  Toît  aMsi 
qu'après  le  3*jonrde1a  4"  Hme,  dans  faiméa  If  11,  Weo-wai^  repartit 
pour  sa  cour,  et  qne  le  14  avril  1111  il  fat  saine  et  recomu  empertur 
STf  c  gm'nde  pompe.  »  Ce  calent  diffère  de  10  ans  de  celoi  det  grands 
Tableaux  chronologiques  chinois,  et  de  sa  propre  thronologte,  d'mic 
compoftitloô  plut  récente. 


•gouvernement.  Ces  entretiens  ont  été  conservés  tes  le  Uen 
sacré  des  anna/ea;  comme  c'est  sans  aucun  doute  In  mnnungt 
le  plus  ancien  qui  nous  reste  dans  l'histoire ,  de  félai  de  cq 
sciencet  à  cetto  époque  reculée  JiîS  ans  avant  nelreèe),  sq 
croit  devoir  le  rapporter  ici ,  en  prévenant  que  f  on  l'a  pas  wf 
tendu  éclairer  tootea  las  difficultés  du  teile  chinois,  lig 
comme  fl  est  impossible  aux  hommes  de  nos  jours  d'avoir  fV 
telHgeoce  complète  de  l'antiquitc  (ils  ne  peuvent  pas  trin 
l'avoir  de  leur  époque),  ce  qui  restera  intelligible  sùAri  psv 
apprécier  jusqu^a  un  certain  point  l'étal  de  la  dvtlisatiaii  c^ 
noise  à  Tépoque  dont  il  est  question  ;  car  fat  dvflisatioo  se  o» 
niteste  dans  les  idées  comme  dans  tes  bits. 

«  À  la  treizième  année»  le  roi  interrogea  Kî-tseit. 

»  Le  roi  dit  ;  Obf  Kv4stfi»  le  del  a  des  voies  seoèleinr 
lesquelles  il  rend  le  peupla  tranquille  et  fixe.  B  stnR  I  M 
pour  Paider  à  garder  son  repos ,  son  état  fixe,  le  ne  oimoiii 
point  cette  rè^le  ;  quelle  est-elle  t 

»  fij-tfleu  répondit  :  J*ai  entendu  dira  qu'Mtefob  Imm 
(père  de  Ta)»  ayant  empêché  récooleraent  des  aux  de  h 
grande  inondation ,  les  cinq  éléments  (on  Mw ,  kt  efcf 
agsuanU)  furent  entièrement  dérangés  ;  que  le  Tl  (^  «y» 
rain  suprême»  selon  le  commenlitenr)  en  ftit  o(MnTOVcé,cl 
ne  lui  donna  pas  les  neuf  régies  de  la  tiiMiir  doetrin 
(titre  dn  chapUre  actuel);  que  co  Kouen,  abaBdoBWiit  h 
doctrine  londamentale ,  fnt  mis  en  prison ,  etinoormni»- 
rablemenè;  mais  qne  Tu  (son  fils),  qui  lui  succéda  djniia 
travanx,  reçut  du  de)  ces  neuf  règles,  ef  qu'alors  todortnae 
fondamentale  (ut  en  vigueur.  ^ 

»  La  première  règle  à  observer  réside  dans  les  diw  («n«tt) 
agissants (1) ;  U  seconde  est  fatusnlion  è donner  daMigqiq 
occupations  ;  la  troisième  est  Tapplication  aux  huitpnnaoei« 
gouvernement  ;  la  quatrième  eU  faccord  dans  les  dnq  mm, 
périodiques;  U  cinqiMème  est  le  pivot  fixe  <w  wowinjj 
sixième  est  la  pratique  des  iroU  vertus  ;  la  septlèiiie  ^1  •«»; 
ligence  dans  Texamen  de  ce  qui  est  douteux;  la  mnéaem 
ratlenlion  à  toutes  les  apparences  qni  indiquent  qn«*<ï«^^ 
la  neuvième  est  la  recherche  des  cinq  félicites  et  la  cnniie  m 
six  extrêmes.  ^     ..1.^,,-». 

j&  L  La  catégorie  des  cinq  (éléments)  apssanis  ^^^^^ 
posée  :  V  Teau  ;  a^  le  feu  ;  3«  le  bois;  4o  les  méUux  ;  5P  II  wtt 
Leau  est  humide  et  descend  ;  le  feu  brûle  et  monte  ;  iewu« 
courbe  et  se  «dresse  ;  les  métaux  se  fondent  et  sont  ^^sa^ 
de  mutations;  la  tene  est  propre  à  recevoir  i«?  ««^fjjiî 
produire  des  moissons.  Ce  qui  descend  est  ^^^^^2zS^ 
salin;  ce  qui  brOle  et  s'élève  a  le  ffiùi  ainer;  ce  <Ç« «  <?^ 
ei  se  redresse  a  le  goût  acide;  cequi.se  ^^^^^^^^Z 
est  d'un  goût  piquaniet  âpre;  ce  qui  se  sème  et  »  rv^m 

**»  ir*'La  catégorie  des  ctngoçcupdlibiMrttcon^ 
i-  k  forme  ou  figura  extérieure  du  corps  ;  îM»  Ç^^JÎ 
vue;  40  l'ouïe;  50  la  pensée.  La  (ornm  ^^^^^f^fS 
gra^y  respectueuse  ;  la  parole  doit  être  cfaiw^jj^  W 
^t  éïre  fixe!  la  pensée  pénétrante.  ^^^^^^^^^^^^ 
et  rfwectueux  se  fait  respecter,  la  parole  honoêteél  D^»^ 


ux  se  laii  respecicr.  m  yat»»^  "^"T  ,^^-ipU^||•• 
foiie^mer;  la  vuecUire,  distincte,  P«>r^*î«ilïKÏÏ& 
fine  on  est  en  état  de  concevoir  ef  f«»f»'Si* 


M  vivres  ;  2*»  les  biens  ou  richwses ,  rioj 
^monies;  V  le  ministère  Jés  t^ii^^i 
B  rinstruclion  publique  ;  C»  le  ^^^^^^A 
inière  de  traiter  les  étrangers^;  «•  î?  «^ 


avec  l'ouïe  tineon  tu  en  eiai  ac  cunuc^u.»  ^^----^c,.*, 
grands  prt^ets  ;  avec  une  pensée  pénétrante  on  est  on  uw^ 
un  bomme  parfait.  ^.-.«-p^jw»/ » 

.  IlL  Lff  Siégorie  des  huit  principes  de  ÇJ^J^^^ 
compose  de  :  i;  les  vivres  y^^  les  biens^u^nclj^.  ri«^. 
crifices  et  les  cérémonies; 
5°  le  ministère  de  Tinsti 

justice }  7«  la  manière  ae  iraiiericb  «'«^«"ç;^^.  v^.  «  comp» 
'^  IV.  La  catégorie  des  cinq  (cfcoirs)  f^ï^^i^^JL^^ 
de  :  V  Tannée;  V  la  lone  (2)  ;  y>  le  soleil  ;  4^  lesastr», 
nombres  astronomiqnes.  j^..#  #«  A  j<«<*rt* 

»  V.  La  dnquièine  catégorie,  le  pftK^  ^JSLtXh* 
(comme  rextrémitè  du  poTe  nord,  iJit  ï«  .^«^^Sw  • 
^vée  quand  le  souverain  a  dans  «f».  «  '^J'S^ir^ 

pitet  fixe  (qui  I»i  ««'»  ^v^^'^^  .^'^"•^2L*Tal%'to? 
ks  dnq  félicités,  et  U  en  fait  jouir  les  peuples.  TaOC  ip»^r 


mfUMmmmnt  lom  ee  que  «•  «m.—  ont  ««^««^iSeTiii  ^^0^' 
le  piU0t  fixe  do  souveraw  {koang-hi)  «t  ce  que  le  pn 

tomme  Mit,  elc.  »  ...    ^.  u  ^XtXt  U  foar. 

(î)  La  lune  dêsigue  aussi  le  moit,  ti  le  seîeit  njoar. 


(  i9e) 


CHIITE. 


BuUlMMVMis  vcrvoiiiooBMrTer  celU  r4gl«de  droitare  fix«i  ils 
là  conier?  ereni  éf^aleineat. 

»  ToulM  les  fou  aiM  parmi  les  populations  il  n'existe  point 
do  liaîs0DS  criaNnelIeSy  de  mceurs  corrompues,  goe  les  boiâmes 
•D  ptaot  B*oni  pas  de  vioasy  6*est  que  It  sou?erain  a  gardi  cette 
règle  fixe  de  ooiidttilc. 

•  Toutes  les  fois  que  parmi  les  peuples  il  y  en  a  guS  ont  de  là 
prodeuce,  qui  trafaillem  beaucoup  et  qui  sont  vigilants,  vous 
deres  les  (ayoriser.  S'il  s*en  irouTe  qui  ne  puissent  parvenir  î 
cette  régie  fixe  de  la  rertu,  mais  qui  ne  commettent  pas  de 
liittles,  leseaferain  doit  les  recevoir  et  les  traiter  avec  bonté  : 
voyeoi  qae  vous  êtes  compatissanti  ils  feront  des  eCforts  {miu? 
être  verteeex  i  alors  ne  laisses  pas  ces  efforts  sans  récompense! 
Cest  ainsi  que  lefbomoMssecotodttiseatser  la  règle  etreiemple 
de  souvenu». 

B  Ne  ÊOijtB  pu  dur  comme  un  tigre  k  l'égard  de  ceux 
sent  ssM  appui  »  et  ne.  lailes  paraître  aucune  crainte  k  réga'r( 
de  eeui  qw  seul  rkfaes  et  puissante. 

a  Si  vens  tiilesea  sorte  que  les  hommes  qui  ont  du  mérite  el 
dce  laleola  se  perfoetionaenl  dans  leur  eondnile,  le  royaume 
sasa  fleriasaoi.  Si  vee  magiskets  ont  de  quoi  vivre,  ils  feront 
le  bien;  mais  si  vous  n'eneeuregea  pas  les  Canfiilte^  à  aimer  ù 
vertu,  en  ternbeM  dans  de  gsan^s  fautes;  si  vous  récompenses 


dei  gens  sans  mérite,  vove^pasaereft  pour  nn  prince  quTse  (ai4 
ssrvM*  par  ceux  qui  seni  vielen»^  » 

Sni^  un  ebent  en  petite  vers  rimes,  de  quatre  syllabes»  que 
lepbileso^e  &i-lie»  voulait  que  toui  le  monde  ap|)rlt^ei 
dent  raociennele  n'est  nae  indiquée. 

e  VI.  Le  sixième  catégorie  des  tfois  vertu»  oemp^ènd  s  l»  le 
droittti«&  SP  Texaetitude  et  la  sévérité  dans  le  gouvernement  | 
3^  nndulgenoe  et  le  doucenr.  Quand  tout  est  en  paix,  la  seule 
dnailuse  suffit  ;  s'il  y  a  des^  méchants  (|ui  abuient  de  leur  puis- 
sanea,  il  fiMit  employer  la  sévérité;  si  les  peuples  sont  dociles^ 
seyeedous  et  indulgent;  mais  il  laut  encore  de  la  sévérité  à 
r^rd  de  ce«x  qni  sont  dissimuléset  peu  écleh^,  et  de  la  don-' 
eewr  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  puissants  et  éclairés. 

e  U  n'y  a  que  le  sonversin  seul  qui  ait  droit  de  récompenser  ^ 
il  n*v  e  que  le  seuveraî»  seul  qui  ait  droit  de  punir  )  il  n'y  e 
une  le  souverain  seul  qui  ait  le  droit  d*ètre  servi  à  table  dans 
des  veses  de^adei 

D  Si  les  vassaux  récompensent,  punissent,  se  font  servir  des 
alinaenle  dans  desr  veeee  de  iede,  eus  et  leurs  familles  et  leurs 
Etats  périfont.  Sf  les  megisirale  ne  sont  ni  droits  ni  éqîilla^ 
bleei  le  peuple  donnera  dans  des  eeeès. 

»  VII.  Dans  la  septième  catégorie ,  Vêwamen  d€ê  cas  dwHeumt 
e»  ekellMt  nn  bemme  pew  inlerroger  les  sorts  (i>,  et  on^l'in- 
veetk  de  ses  Ibnetionir 

a-GeteseoMn  oemprend:  l«  Itf  vapeur  qui  se  forrhe;  9«  celle 
qui  se  dissipe^  9*  robsettfKé>  4P  les  fissures  ieDlées^et^eellee 
qui  se  epoiient  et-ie  tiennenlu 

»  S*il  se  Ipouve  trois  bominee  pènr  inierroger  les*  sertsy  oi^ 
s*en  tient  â  ce  que  deux  diront. 

»  Si  voueavei  un  dente  imnorlent,  examinée  vous-même; 
conenlte»  les  grands^  les  mfmstresetle  peuple^  consultez  les 
sertsir 

»  Lorsque  tout  se  réunit  pour  indiquer  la  même  chose,  c*est 
ce  ^Km  ï^mr  nomme  leorend  accord  ;  vous  aurez  la  traruquilMié/ 
la  force,  et  vos  descendants  seront  dans  la  joie. 

ji  Si  ies>giiendSi  lee  minwtree  et  le  peuple  disent  d'une  ma- 
nière, et  que  vous  soyez  d'un  avis  contraire,  mais  eonJbrme 
aiNi  iadieeede  lelovtiieet  de^sorts,  votre  avis  réussira. 

»  Si  voua  i^ef  les  grands  et  les  ministres  d'accord  avec  le 
t4M^ue  et  les-  sorte,  quoique  voue  et  le  peuple  soyez  d'un  avis 
oootraire,  tout  réussira  également. 
»  Si  le  peaplov  la  tortue  et  les  sorte  sont  d'accord,  quoique 
m»r  1m  glande  et  les  minisires  vous  vous  réunissiez  pour  le 


OMlraiee^  voue  réussi rec  dens  le  dedans,  mais  non  au  oehors. 

9  Si  In»  tortue  et  kes  soris  sont  contraires  au  sentimeni  des 
h^MMMef^cegera  un-  bien  que- de  ne  rien  entreprendre  :  il  n'en 
résulterait  que  du  mal. 

»  VIUv,  Le  buîtiènie  cetégorie  des  apparenceê  ou  des  phéno- 
wgwee  eemprend  :  i»  la  plwe;  a*"  le  temps  serein  ;^ole  chaud; 
t^  le  (Md^y  SI»  le  vent  ;  6^  les  saisons.  Si  ces  six  choses  arrivent 
nHK^iewet,.  ohecuae  selon-  la  règle,,  les  herbes  et  les  plantes 
TMeeia  en  abendenee. 

»  Le  tropesi  sii^et  è  beaueoup  de  calamités  ;  le  trop  peu  est 
■y  leoieal  eejet  a*  beaaeeu|^  de  calamités. 


(  t)  Selon  léi  ielerprèiei  c'éuH  rhMpedion  d'une  torttte  que  Ton  brû- 
ait  el  de  ccruine  herbe. 


»  Voici  les  bonnes  appareneet  :  Quand  la  vertu  règne,  la 
ptoie  vient  à  propos;  quand  oh  goùvet-né  bien,  le  IcmpS  iscrcin 
paraft;  une  chaleur  qui  vient  dans  son  temps  désigne  la  (ii'u- 
dence  ;  quand  on  rend  des  jugéiiiéhtà  équitables,  lé  tl-oid  vient 
à  propos  ;  la  perfeclioh  est  indiqilëé  par  des  vents  ^ui  Sôtifîlent 
dans  leur  saison. 

D  Voici  les  mauvaises  ttppdrénééê  :  Qddhd  les  vfbeit  ^êgnëniy 
il  pleut  sahs  cesse  ;  si  l'on  se  compoi^ie  légèrement  et  eHëtbui-dl, 
le  temps  est  trop  sèè;  la  chaleur  est  conliiiueîle,  M  l'dh  èsthê^ 
gligeni  et  paresseux  j  de  même,  1^  froid  ne  céè^  pdint,  sf  l'on 
est  trop  prompt  ;  et  les  vents  soufflent  toujours,  si  l^bil  èSt 
aveucle  sur  soi-même. 

o  Le  roi  doit  examihef-  attentivement  eè  qui  se  p^ÈSp  Aàtiii 
une  année  les  grande  ce  q<ii  se  passe  dans  un  mois,  et  lès  pè* 
lits  fonctionnaires  ce  qui  se  passe  daris  uff  jOti^. 

a  Si  la  tonslilutiof)  de  ratmbsphère  dâb»  l'atmée,  h  AoK, 
le  jour,  est  conforme  â  fa  salsoni  ks  gt-ainâ  vîettnent  à  Vitit  tHi- 
lurité,  el  il  n'jf  a  aùciine  diffieuhé  dans  16  gMiVéréémeht  i  OtI 
fait  valoir  ceux  qui  se  dis(irlgueH(  piit  teùf  tértti,  et  cHz^he  fa^ 
mille  est  en  repos  et  dans  là  joie. 

»  Mais  s'il  y  a  dii  dérangement  dànS  là  cohâtltdlioh  dé  Vit' 
mospikêréf  dans  les  juur»,  dans  les  mois  el  r^ans  l'anft^,  H% 

Sraîijs  ne  morissenl  pasj  le  gniiv^rnetneiil,  îei  gëfts  teflu^x 
eiiieurcJit  iiicofjQus,  et  ta  \m\  n'est  pas  dans  lés  fantilleâ. 

>i  Lcaèlojlps  rrfjresênlcrit  les  peuples,  fî  y  S  des  éloflè^  crû! 
ainiciil  k  vont*d\iuffés  qiii  aiment  la  pluie,  t^  p6mi^goH\U 
chux  [i&nt  l'hiver  et  pour  rcEésont  înmqij65|iat  feëôur^ dû  so- 
leil ex  delà  lune  ;  le  vent  soufTfe  el  la  ploie  toflilè',  Seloti  recotfrs 
ac  blunefîansies  rtoîl<?s. 

î>1X,  La  neuvième  catégorie  âdscingùunhiufiotïf^lititii 
comprend  :  1**  une  longue  vie;  2*  dés  richesses;  5*»  la  Iranqirîl- 
lité;  ^i^'  l'amour  de  fa  vertu;  ^^  ùhé  Un  heui^eusé,  api^èâ  aVôir 
accompli  sa  destinée. 

j)  Elle  comprend  en  outré îéâ  àià  malhènfiy  qui  sont  :  fP  une 
vie  courte  et  vicieuse  ;  2®  les  maladies;  5*»  les  afflictions:  4^  fa 
pauvreté;  6"  fa  haine;  6*  la  faiblesse  el  Toppressfon  d  (CAod- 
kinù,  Hv.  IV,  chap.  A).  ^         à       ^ 

Voilà  ce  qui  se  disait  k  (à  coor  de  la  Cnfhé  ît  yû  iroU  mille 
ans.  Aussi  il  parait  que  Woù-waf)g  fui  si  satisfait  des  avis 
phîlosopbigues  de  KMseu  sur  16  boA  ^od^rnémenrt,  qu'il  le 
nomma  prince  de  fa  Corée,  et  l'envoya  gouverner  cette  pfcsqu'f  le 
orientale  de  la  Chine  dépendant  encore  atijourd'hui  du  grand 
,  empire. 

'  On  truuve,  a  cette  i'|iuijuc  Je  Thisluire  (îe  h  Chlw^  Jouit 
exemples  cxlraordinsim  de  fifiôtîti*  djii^istKjtîe,  qui  ^"mW  \m 
été  souvent  imités  cfepuîïi.  f)cus  sages,  nomniês  \y*}'  éf  f^hon* 
tchf^  sujets  de  la  dH^*is(ie  des  Chrifif?,  sebhser<?iit  ini^urîi*  dé' 
faim  pour  ne  rien  deVaîr  àla  nouvelle  djnastîe.  tlè  avaiertt  iîè^vf 
iïdTèlément  el  avec  ^è!e  Cheou-sin,  â  qui  ils  n'avaient  pas  uian* 

aué  de  f^iire  Souvent  de  ^Cves  rpmîni  Ira  nées  gur  sn  cornJoilè  ;  el 
s  élaierït  d|i  nombre  d^es  meeontefiTs  qui  se  retirèrent  de  îa 
cour.  Aprèsja  mort  fafaîe  du  dernier  rot  de  h  dynssiïé  thfinqj 
et  forsque  Wou-wang  aUâîl  tenir  sa  cuur  dans  son  pays  cJc 
Tcheou,  Pc*y  et  Chau-lclii  sortircnl  de  leur  sDlilU(î<^,  allèrent 
à  sa  reneonlre,  et,  prenanl  son  cheval  par  1^  brîrte'^  ils  lui  di- 
rent :  a  Vous  qoî  vous  piquet  de  vend,  enmni**nt  av^^ï-Vbus  o^é 
vous  revoller  contre  votre  prince  el  contre  votre  père,  jusqu'^ 
l'obliger  de  se  donner  la  mm\1  Où  est  Vûlre  fidélité?  Oh  est 
votre  obéissance?  »  Les  gardes  qui  accomfingnaîcnt  fenouvedu 
roi  mirent  k  5al>re  a  là  niniiu  et  voulafenl  tuer  ces  deux  hont- 
me8;mniâ  Wou-wangs'v  oj^posaH  Les  cl  eux  ancicniser^iteur^, 
voyant  (|ue  tous  Icnrs  ciforiscn  faveur  de  la  dvnasîîeChangse- 
raient'  absolument  inutiles,  renoncèrent  k  terni  commerre  avec 
les  hommes,  lî^  allèrenl  se  cacher  ihm  une  montagne,  réscilus 
d'y  vivre  de  racines  et  d'hrt-bcâ  qui  y  rroissaienl,  pour  qo'îl  rt<» 
fût  pas  dit  qu'Us  (îssenl  uSage  de  gnîlns  appartenant  à  h  non- 
velle  dynastie.  îls  vecurenl  ainsi  quelque   temps,  jusqu'à  ce 

3  u'une  vieille  ft^m  me  passant  par  ce  i  te  montagne,  el  .i  y  an  t  sti 
*eûx  la  vîeijuMIs  menaient  et  le^  motifs  qui  les  y  porlai^^iiljedr 
dît  :  «Je  irûtive  votre  raison  nemeui  singuHer:  vous  ne  rouîer 
pas  vivre  des  graîriS  donl  les  hommes  vivent,  parc^quf  la  dy* 
nasticTcKeou  e^l  maîtresse  de  rempire,  et  que  vous  ne  vouiel 
pas  vous  nouttîr  de  ce  qui  lui  appartient;  esl-céqWe  Ces  ra- 
cines, ces  herbes  que  vous  mangez  ne  sont  nas  lés  prbduc^tion^ 
<rune  monlagne'qui  appartient  aux  Tcheonfi)  Le  raisonnement 
de  la  vieille  femme  leur  parut  sans  répliqué  ;  les  deux  sages,  se 
regardant  l'un  l'autre»  trouvèrenrqu  elle  avait  raison;  des  lor^ 
ils  prirent  la  résolution  dese  priver  de  tout,  de  peur  de  manqutr 
de  fidélité  à  la  dynastie  des  Ghang»  dont  ils  étaient  nés  sujets, 
et  ils  se  laissèrent  mourir  de  faim.  Wou-virang,  en  apprenant 
leur  mort,  en  fut  affligé;  il  loua  publiquement  leur  fidélité  et 


CHIITB. 
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lear  atUchemeot  â  lear  prioce,  et  il  se  reprochait  d'en  atoir  été 
la  cause. 

Le  noaTcan  roi,  jpoar  satisfaire  les  grands  da  royaame  aux- 
quels il  avait  des  oDiigatioos.  leur  doona  de  petites  souverai- 
netés vassales  qui  relevaient  de  la  sienne,  mais  qui,  par  la  suite, 
étant  devenuesde  petits  royanmes  indépendants,  furent  la  source 
de  nombreuses  guerres  aviks  qui  dédifrèrent  Tempire.  Tous 
les  roéconUnIs,  tous  les  descendants  des  premiers  empereurs 
des  dynasties  précédentes ,  furent  aussi  pourvus  de  petits 
royaumes,  et  qmnie  des  parents  du  nouveau  souverain  reçurent 

Îpmie  principautés  en  apanage.  Il  y  eut  9\ors  vingi-deux  Etats 
eudatairesdans  Tempire.  lesquels  Turent  portés  à  plus  de  gua- 
ranle-trùis,  cent  ans  après,  et  à  cent  vingircinq,  cent  ans  plus 
tard  vers  répoquedeËhoung-tseu  (Gonfacius).  Les  grands  Ta- 
bleaux  ehronoiogiquet  chinois,  comptent  esni  einguaniê-tix 
rayaumet  fêttdaiairet  (heon-koué)  sous  lesTcheou,  eiéiablû 
par  eux.  Il  y  en  avait  eu  dix^sept  sous  les  Gbang,  vingt  sous  les 
Hia,  trente  sous  Fempereur  Ghun,  et  treize  sous  lao;  mais 
dans  ces  premiers  temps,  c'étaient  des  Etats  en  partie  indépen- 
dants, et  non  créés  dans  le  sein  de  l'empire,  comme  sous  les 
Tcheon. 

Le  système  féodal  européen  s'établit  dans  toute  sa  plénitude, 
et  dura  près  de  huit  cents  ans,  autant  que  la  dynastie  des 
Tcheou.  L'empire,  sous  cette  forme  irrégulière  de  ffouveme- 
ment,  prit  un  ^nd  développement  intellectuel,  et  la  corrup- 
tion, que  la  civilisation  occasionne  souvent,  prit  aussi  un  si 
grand  développement,  que  olusieurs  philosophes,  entre  autres 
Lao-tseu  et  Khoung-tseu  (âonfadus)  se  constituèrent  réforma- 
teurs, en  s'élevant  contre  les  abus  et  en  formant  de  nombreux 
disciples  pour  continuer  leur  mission. 

La  renommée  de  Wott-wan§[  fut  bientôt  répandue  dans  les 
contrées  voisines  de  l'empire  chmois.  Plusieurs  chefs  de  peu- 
plades étrangères  accoururent  à  sa  cour  pour  lui  faire  hommage 
et  soumission,  en  lui  payant  les  anciens  tributs.  Les  envoyés  du 
pays  de  Lou,  à  l'occident  de  la  Chine,  apportèrent  un  grand 
chien  en  prâent  an  roi.  Ce  fait,  insignifiant  par  lui-même,  ne 
doit  pas  rétre  pour  les  naturalistes.  11  prouve  que  le  chien  n'é- 
tait pas  alors  indigène  à  la  Chine,  et  qu'il  devait  y  être  fort  rare 
à  cette  époque.  Les  paroles  que  le  premier  ministre  dit  au  roi  à 
cette  occasion  méritent  d*ètre  rapportées  :  a  Préférer  ce  qui  est 
utile  à  cequi  ne  Test  pas  est  une  action  digne  d'éloge.  Le  peuple 
trouve  ce  qui  lui  est  nécessaire,  quand  on  ne  recherche  pas  les 
choses  rares  et  quand  on  ne  méprise  pas  les  choses  utiles.  Un 
chien,  un  cheval,  sont  des  animaux  étrangers  à  votre  pays,  il 
n'en  faut  pas  nourrir  :  de  même,  n'élevez  pas  chex  vous  de 
beaux  oiseaux,  ni  des  animaux  extraordinaires  ;  en  ne  faisant 
point  de  cas  des  raretés  étrangères,  les  hommes  étrangers  vien- 
dront eux-mêmes  chez  vous.  Qu'y  a-t-ilde  plus  précieux  qu'un 
sage  ?  Il  met  la  paix  parmi  tous  ceux  qui  sont  autour  de  vous  j» 
(Chou-hing,  liv.  IT,  ch.  B>. 

Wou-wanç  étant  tombé  malade ,  on  consulta  les  sorts  :  il 
guérit,  mais  il  mourut  ensuite  à  la  septième  année  de  son  règne 
(1146  avant  J.-C.). 

Son  fils,  TCHING-WANG,  qu'il  avait  choisi,  lui  succéda.  Son 
onde  Tcheourkoung,  qui  fut  régent  de  l'empire  pendant  sa 
minorité,  se  distingua  par  de  belles  actions.  Il  réprima  plusieurs 
révoltes,  et  fit  construire  une  ville  nommée  Lo-ye,  dans  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  Ho-nan-fou,  du  Ho-nan.  Elle  fut  nommée 
Cour  orientaie.  Un  grand  nombre  de  familles  de  l'ancienne 
dynastie  eurent  l'ordre  d'aller  l'habiter.  Cette  ville  fut  bâtie  sur 
un  plan  qui  a  été  généralement  suivi  pour  toutes  les  autres 
villes  chinoises.  Elle  était  quadrangulaire,  à  alignements  droits, 
et  elle  avait  de  grands  faubourgs.  TJn  des  côtés  de  la  ville  avait 
17,300  pieds  (le  pied  d'alors  était  de  plus  d'un  tiers  plus  petit 
que  celui  d'aujourd'hui).  C'est  dans  cette  ville,  dit  le  P.  Gaubil. 
que  Tcheou-Kounp  observa  l'ombre  solstidale  d'été ,  d^un  piea 
cinq  pouces  :  le  pied  avait  dix  pouces;  le  gnomon  était  de  nuit 
pieds  (1).  C'est  de  cette  époque  que  l'on  conserve  encore  la  plus 
ancienne  monnaie  de  cuivre  ronae ,  avec  un  trou  carré  au  mi- 
lieu. Tcheou-konng  fut  un  des  plus  ^ands  hommes  que  la 
Chine  ait  possédés.  Il  était  astronome  ;  il  fit  bâtir  un  observa- 
toire dans  la  ville  qu'il  fit  construire.  Cet  observatoire  se  voit 
encore  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Ten^-founs ,  de  la  province 
de  Ho-nan ,  ville  qui  a  remplacé  l'anaenne  Lo-ye.  On  y  voit 
aussi  le  gnomon  dont  il  se  servait  pour  mesurer  l'ombre  solsti- 
dale et  Pélévation  du  pôle.  Il  connaissait  la  propriété  du  trian- 
gle rectangle  et  celle  de  la  boussole.  Il  en  apprit  Tusage  â  des 


(I)  Le  pied  chinois  de  eelte  époque,  dit  le  P.  Gaubil,  cooteDait  7 
pouces  et  un  peu  plus  de  5  lignes  du  pied  de  roi. 


étrangers  des  contrées  où  sont  aujounThui  les  rofuiMi  de 
Siam,  de  Laos,  de  Cochinchine ,  qui  étaient  venus  à  la  cour  di 
l'empereur  de  la  Chine  félidter  la  nouvelle  dynastie.  On  dit 
même  qu'il  leur  fit  présent  d'un  char  nommé  m-neM^  àm 
qui  indique  le  sud  ;  tchi-nan;  Indiquant  le  sud,  est  m' aoa 
que  porte  encore  aujourd'hui  la  botisscile  chinoise. 

Les  grands  Tableaux  d^ronologiquee  dvinôie  npportttl 
beaucoup  de  faits  â  la  louange  de  Tcheou-koung  :  a  A  h 
deuxième  année  du  règne  de  Tching-wang,  des  mobuni  de 
l'Orient  viennent  avec  empressement  voir  Tcheôu-koQnff;  h 
composent  des  vers  à  sa  louange.  A  la  troisième  année  Toeoa- 
koung  va  habiter  l'Orient  ;  il  fait  des  vers  pour  les  prêter  an 
roi.  En  automne  il  y  eut  de  grands  tonnerres  et  de  gnodi 
vents.  Le  roi  alla  à  l'Orient  au-devant  de  Tcheoukouig.  Li 

{>luie  rempla^  les  vents.  Tcheou-koung  demeura  denx  us  i 
'Orient.  Le  œl  déchaîna  les  vents  et  les  tempêtes.  Le  soldl  m 
cessa  point  d'être  obscurci.  Tcheou-koung  eut  erdre  d'aller  m* 
mettre  les  peuj^les  de  l'Orient;  il  fit  une  grande prodaïutioi 
pour  tout  l'empire...  Des  hommes  du  royaume Ni-fi  vinrent  ili 
cour.  D  II  est  dit  dans  les  mémoires  nommés  CM'i  (colledioode 
ce  qui  est  négligé)  :  c  A  la  troisième  année  do  règne  de  Tcbtnf- 
vrang  (1  i  1 3),  ily  eut  des  hommes  du  royaume  de  Ni-H  qai  fis* 
rent  à  la  cour.  G»  hommes  se  flattèrent  d'avoir  ahtndoDoéiefr 
royaume ,  en  marchant  au  milieu  d'une  nuée  ambulante.  Ui 
entendirent  les  voix  des  tonnerres  descendre  en  bu.  Quelqoei- 
uns  entrèrent  dans  des  jonques  ou  demeures  aquatiques  nauti- 
ques» sur  lesquelles  l'eau  passait  :  ils  entendirent  le  bruit  reten- 
tissant de  grandes  vagues  qui  se  brisaient  sur  leurs  tètes.  Bo 
regardant  Te  soleil  et  la  lune ,  ils  se  servirent  de  leur  posiliQO 
pour  reconnaître  les  régions  et  les  royaumes;  ils  cakalêrent  le 
degré  de  froid  et  de  chaleur  (l'état  de  la  température)  poor  re- 
connaître la  lune  (  le  mois  )  de  l'année.  Ils  s'informèrent  dei 
Eremiers  temps ,  ainsi  que  des  usages  du  royaume  du  milieo. 
e  roi  les  instruisit  des  cérémonies  que  doivent  observer  les 
hôtes  venus  de  l'étranger  j>  (lÂ-tal-ki-ae ,  6,  folio  0). 

Le  Livre  tacré  det  annalet  renferme  plusieurs  diapitres 
consacrés  aux  instructions  du  sage  ministre  régent  (Tcaeoo- 
koung).  Celles  qu'il  donna  au  jeune  roi  son  pupille  mérileot 
d'être  rapportées. 

et  Tcheou-koung  dit  :  Oh  I  un  roi  sage  ne  songe  pas  i  se  Ktrer 
au  plaisir. 

D  U  s'instruit  d'abord  des  soins  que  se  donnent  les  laboureim 
et  des  peines  qu'ils  souffrent  pour  semer  et  recueillir  ;  il  ne  se 
réjouit  que  quand  il  connaît  ce  qui  fait  respéranoe  et  U  res- 
source des  gens  de  la  campagne. 

a  Jetei  les  yeux  sur  ces  pauvres  gens  :  les  pèfes  et  mèreeoot 
eu  beaucoup  de  peine  pour  semer  et  pour  recueillir  ;  mais  leon 
enfants,  qui  ne  pensent  point  à  ces  travaux,  se  divertiswnt,  pis- 
sent le  temps  à  tenir  des  discours  frivoles  et  remplis  de  nea- 
songes;  ils  méprisent  leur  f»ère  et  leur  mère  en  disant  :  Uf 
hommes  d'autrefois  (ces  vieillards)  n'entendent  et  ne  siveat 
rien. 

B...  Tsou-kia,  de  la  précédente  dynastie^,  ne  croyant  pas  (M* 
voir  monter  sur  le  trône  sans  injustice ,  alla  se  CMaer  parmi  les 
gens  de  la  campagne,  et  vécut  comme  eux;  ensuite,  devena  m 
et  connaissant  pamitement  les  ressources  et  les  moyens  ou  M 
subsister  les  paysans ,  il  fut  plein  d'anoour  et  de  conpbinBce 
pour  le  peuple. 

9  Wen-wang  fut  attentif  à  sliabiller  Dsodestemcnt,  à  étawr 
la  paix  et  à  faire  valoir  l'agriculture. 

»  Sa  douceur  le  fit  aimer;  il  se  distingua  par  sa  politefls;n 
eut  pour  les  peuples  un  cœur  de  père;  il  veilla  i  leur  ooftsern* 
tion,  et  il  fut  linéral  et  généreux  pour  les  personnes  dans  k 
besoin. 

»  Si  vous  ne  suivez  pas  les  conseils  que  je  vous  donnei  ^ 
vices  seront  imités  ;  on  changera  et  on  dérangera  les  saçei  W 
portées  par  les  anciens  législateurs  contre  les  crimes;  il  s  y.«v* 
aucune  distinction;  le  peuple  mécontent  murmurera , il ^ 
viendra  même  à  faire  des  imprécations  et  à  prier  las  <sp*< 
contre  vous.  . 

»  Si  vous  n'écoutez  pas  ces  avis,  vous  croirez  des  kmw» * 
des  menteurs ,  qui  vous  diront  que  des  gens  sans  hoeoev* 
plaiffnent  de  vous  et  en  parlent  en  termes  injurieux;  *^^ 
voudrez  punir ,  et  vous  ne  penserez  pas  à  la  conduite  que  m 
tenir  un  roi.  Vous  manquerez  de  celle  grandeur  ^^Ç? 
reconnaît  dans  le  pardon.  Vous  ferez  inconsidérémoit  l«P|^ 
aux  innocents ,  et  vous  punirez  ceux  qui  ne  le  mentent  po». 
Les  plaintes  seront  les  mêmes  ;  tout  l'odieux  et  tout  le  maava» 
retomberont  sur  vous.  . .     -^ 

»  Tcheou-koung  ajouta  :  Hélas  !  jeune  prince  héritier,  un" 
attention  à  ces  conseils  jd  {Chouking,  liv.  iv,  ch.  15). 


CUI^E. 


(30i  ) 


CHINE. 


Tcb^o  Idung  ,  sou  oncle,  Je  jeaneroi  a?ait  plusieurs 
i  minùlrea  mslilulçur»,  Uq  aecond  de  ses  oncles  devait 
Tirer tîr  de  consener  sur  le  trône  la  gravilt^  et  la  majesté  con- 
leoâbk^  «  et  de  recevoir  avec  respect  Jes  instructions  qu^on  lui 
donodit;  il  dcvati  encore  lui  recommander  l'a  lient  ion  et  rassi<- 
duit^  à  ses  lec tares»  et  voir  s'il  ne  parlait  pas  incoDsidércinGDt. 

&e*f  t  ton  second  maître  »  êtaii  chargé  d'ciamioer  si ,  dans 
toi  iCMnpê  de  récréation  ,  tt  imitait  trop  légèrement  les  jeunes 
ffmjmm  enetuit  près  de  sa  personne;  sll  marqtiait  trop  de 
ItfU  •  rtgerd  des  gra  nds»  etc. 

I^  fOD^^ouf er neur  do  j'Ëlat  devait  veiller  ^  torsqoe  le  jeune 
m  entrait  dans  le  palais ,  au  en  sortait,  s'il  observa) it  le^  rites 
L'^mrcoablcs  ^  si  ses  habits,  son  bonnet,  sa  ceinture  étaient  ar- 
rung^fl  ivec  bienséance  ;  enfin  si  dans  ses  moindres  ai: lions  il 
falail  pirattrede  Tamour  pour  la  droiture ,  l'équité  ,  la  justice 
etlAftrtt;. 

ht  padfîeateur  de  Tempire  j  Tcheou  konng ,  était  charge  de 
«iiîrsi  le  jeutieroi  ne  se  livrait  pas  trop  au  plaisir  ;  s\ ,  pendant 
U  ovft  »  après  avoir  fait  retirer  ses  courtisans ,  il  ne  s'adonnait 
pas  tu  M  oa  à  la  débauche;  s*il  avait  àc  la  propreté,  soit  sur 
sa  persôfine,  soit  sur  les  choses  qui  étaient  à  son  usage. 

Cbao-koung  devait  veiller  à  ce  qu'il  s'appliquât  à  manier  le 
•abnei  la  lance,  la  liêche,  et  autres  armes  oJTt^nsîves  et  défensi- 
ves; a  C«qu*jl  ne  négligeât  point  les  instruments  de  musique, 
m  ]i  diant.,  et  prit  goût  à  jouer  et  à  chanter  selon  les  règles  éta- 
bijes  DâT  tes  an  de  us. 

Bdud  it  grand  maître  de  rastroDomie  devait  Tinstmire  des 
maQftfueots  du  soleil,  de  la  lune,  des  planëtea  et  des  étoiles, 
ftiafi  que  des  phénomènes  célestes. 

ÔD  jit  dans  les  TabUaux  chronohgiqiJtft  :  a  A  la  siiième 
année  (Hn^mao»  iito  avant  J.-0  le  roi  corrigea  Tadministra- 
tioo  des  cent  fonctionnaires  supérieurs  (pe^kouan  ),  il  régla  les 
Kl«set  la  musique.  On  lit  dans  le  Kang-ktfUpou  :Tcheou-koung, 
élant  ministre  du  roîTchinj^'^ang^  appela  à  la  cour  toupies  vas- 
saux ,  et  les  réunit  dans  le  temple  de  ta  Lumière  {Ming-tang), 


j>  Il  régla  les  rites,  composa  de  la  musique  nouvelle;  il  pro^ 
mulgua  rffîg  ordonnances  sur  les  poids  et  les  mesures,  et  1  em- 
pire jouit  d'une  grande  IranquilUié.  La  musique  nouvelle  fut 
nommée  tcho  (  le  caractère  est  un  signe  de  capacité  J»  voulaut 
dire  par  la  quelle  pouvait  contenir  la  doctrine  des  premiers 
ancêtres»  Il  composa  aussi  une  musique  nommée  guerrière 
(wai*),  pour  imiter  les  qualités  guerrières  de  Téléphant. 

m  Grande  chasse  au  midi  de  la  montagne  Ki  (  F.  le  TiQU-^ 
choià    Kinian). 

i>  Des  personnes  de  Yo ne- tebang  viennent  â  la  cour,— A 
cette  époque  tesSan-maio  (peuplades  barbares  indigènes,  dont 
une  partie  fut  transtiorlée  par  1  empereur  Cbun  à  Toccident  de 
la  chine  p  et  devint  la  souche  des  Tibétains  actuels  «  et  dont 
l'autre  partie  se  dispersa  dans  la  hautes  montagnes  du  midi  de 
la  Chine,  où  ses  descendants,  qui  portent  encore  le  même  nom, 
se  sont  maintenus  indépendants )  avaient  planté  des  mûriers; 
ils  en  réunirent  les  graines  et  en  remplirent  presque  tout  un 
char*;  le  peuple  monta  dessus  (et  partit ij.  Tching-wang,  inter- 
rogeant Tcheou-kouug»  lui  demanda  pourquoi  cela.  Le  ministre 
répondit  t  Les  San-miao  ont  réuni  ensemble  toutes  leurs 
graines  (de  mûrierj.  Puisse  l'empire  avoir  le  même  accord  et  ne 
taire  qu'un  I 

B  Après  trois  années^  des  personnes  de  Youë-tchang  tinrent 
à  la  cour  avec  des  interprètes  ,  a  jj  dû  riant  en  tributs  un  faisan 
blanc,  dcuit  faisans  noirs  et  une  dent  d'éléphant.  Lesenvoj'és 
(qnt  étaient  venus  trois  ans  auparavant)  s'étaient  tmmpés  de 
route  eo  voulant  retourner  dans  leur  pays.  Tcheou-koung  leur 
fit  présent  de  cinq  chars  d'une  espèce  légère ,  construits  pour 
indiquer  le  sud.  Ils  montèrent  sur  ces  chars  et  se  dirigèrent  au 
sud.  Vannée  suivante  ils  arrivèrent  dans  leur  royaume.  Les  en- 
voyés s'étani  livrés  à  des  divertissements  joyeux ,  au  lieu  d*ar- 
river  dans  leur  pays,  s'étaient  éloignés  de  sa  direction;  et  bien 
que  le  char  indiquât  toujours  le  sud,  ils  avaient  tourné  le  dos 
au  point  qu'il  montrait  ;  mais  ,  l'année  suivante,  ils  arri^ 
aèrent.» 


Salle  extérieure  du  Miog^tang. 


(M) 


CMM. 


Tcbt(Mi«k««ng  mowm  à  It  «Mième  «miée  en  règne  de 
Tcbfing-wtng.  &tii  un  des  plue  grands  hommes  de  la  Cbrae. 
Les  graodes  oonnaiisaiioes  et  la  sagesse  édaîrée  au 'il  déploya 
dans  l'eiereioe  de  ses  foooliofis,  eonnaîssaaees  soperieores  poor 
S6B  époqoe.  ftwenl  tellemeiil  iMmerées  par  les  uîaois»  que  sa 
statue  fui  plaeée  à  côté  deeelledu  roi  TcMag-wang,  dont  il  fut 
le  régent,  sur  le  même  trône»  dans  la  mémesalledo  Ming'kmg 
m  UmipU  d#  la  EMmièn  de  ta  troisième  dynastie.  Les  histo- 
riens de  la  rie  de  Confucius  (Khoung-lseu)  rapportent  que  ce 
philosophe  »  qui  vivait  eiaq  sièeles  après,  étant  allé  visiter  ce 
lempleavec  plusieurs  de  ses  disciples,  fun  d*entre  eux»  frsppé 
de  visif  les  statues  du  rai  et  du  ministre  régent  placées  sur  le 
■sème  trône,  en  ténsoigM  sa  surprtoe  an  philosophe  :  t  M af  ire, 
lui  dit-il,  les  staUMS  que  nous  voyons  désignent  sans  donte 
^Mlq«aa  traits  de  la  vie  des  deui  pnnoes  qu'elles  représentent  : 
ai  eelaest,  je  ne  conçois  pu  comment  Tcheou-koong,  qui  passe 
pour  avoir  été  Tun  des  princes  les  plus  sages  de  l'anticpiîté,  au- 
rait pu  s*e«blier  Juson'a  se  nsettre  au  niveau  de  son  souverain. 
Un  sujet  qui  s'assied  en  présence  de  son  roi  commet  une  ineon- 
venaneet  mais  il  mnnqueessentiellemettt  au  respect  qu'il  lui  doit 
quand  il  ose,  sous  oueloue  préleile  que  ce  puisse  être,  s'asseœr 
sur  sou  troue  à  côte  de  lui... 

»  —  Je  pense ,  répondit  Gonfàeios ,  que  vous  n'êtes  point 
instruit  des  oircoostanees  qui  ont  (ait  pËMcr  les  deux  statues 
comme  vous  les  voyes,  et  que,  ignorent  la  vérité  de  r  histoire, 
vous  vous  égarei  dans  le  labyrinthe  des  raisonnements.  Voici  le 
Cdt  tel  qu'il  est  raconté  dans  les  annalaa  des  Tcheeu  : 

a  Won-wang  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  désigna  son 
fils  Tdiiiig-wang  pour  être  son  snecssseur  à  l'empire;  mais 
comme  ce  jeune  pnnce,  à  cause  de  son  bas  âge,  devM  èlrenen- 
daut  bien  des  années  hors  d'état  de  régner  nir  lui-même,  Won- 
urang  y  pourvut  sagement,  en  nommant  Toheou*koang  pour 

Penvemer  à  la  place  du  jeune  prince,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
Age  voulu. 

»  Gomme  Tcheou-koong,  ajouta  Confucius,  dans  ses  fonctions 
deréffent,  gouvernait  seul  tout  l'empire,  il  craignit  que  les 
grands  et  le  peuple  ne  le  prissent  pour  le  successeur  du  grand 
Wou-wang;  alors  il  crut  devoir  proclamer  solennellement  le 
légitime  héritier  de  la  couronne.  11  indiqua  à  cet  eflfet  une  as- 
semblée sénérale  dans  la  salle  extérienre  du  temple  de  la  Lu- 
mière (Ming-tang);  et  là ,  après  s'être  assis  sur  le  trône  pour 
tenir  le  jeune  roi  à  côté  de  Un»  dans  la  paatere  qu'il  convennt , 
il  le  fil  reconnaître  par  tooa  les  ordres  de  TEtaL  Voilà  l'action 
que  l'on  a  voulu  représenter.  9 

Un  {prand  nombre  d'odes  ooflBipcisea  dans  le  linrs  îles  mn 
(Chi'ktng)^  recueilli  par  Gonfucrae,  sonti  deTcheon^uMuig.  H 
contribua  à  la  composition  du  lâmtê  éêê  riie$  (£tf-àa),  et  il  fil  des 
commentaires  sur  le  Ltnre  des  ehamgtmmtt  (  T-king)  composé 
par  l'empereur  Fou-hi.  On  lui  altribûe  aussi  la  compesilion  d'un 
livre  intitulé  Tcheou^li  ,Kla  delà  djnastieTchnao^  dont  une 
grande  partie  a  été  reciisiUiedans  le  MÀ-kL 

A  la  dixième  année  dn  lègne  de  Tching-waqg;  des  norfAnn^ 
de  Youê-tchang  vinrent  encore  à  Iftcour.  A  la  vingt-cinquième 
année,  il  y  eut  une  grands  aiaamhiée  et  ton»  les  premieca  va»^ 
saux  à  la  cour  orientale.  Quatre  peuples  bartares  nenimù  F 
(grands  archers)  vinrentanporttr  destributSé  A  h  tiente-qua- 
trième  année,  une  pluie  dror  tombée  ffien-yans,  et  àla  trente- 
septième  année,  en  été ,  gnairième  tune  »  le  roi  ordenaa  à  ses 
premier  ministre  [laï-fm,  conservateur  et  protectnnr]  et  à 
son  ministre  nommé  Gbi»  de  rassembler  ses  serviteurs  pour  re^ 
cevoir  ses  dernières  volonsia.  Ensuite  il  monnU. 

La  mort  et  les  funéraiUaa  dn  mi  Tehing-vrang ,  décrites  dans 
le  Livre  des  annales ,  oflirtiit  no  tablées  curieux  da  fétiquette 
royale  à  celte  époque  et  dhLns  ces  ciiconstanoos. 

a  Au  jour  de  la  pleine  lune  dn  quatrième  moia,  le  roî  se 
trouva  très-mal. 

D  Au  premier  jour  da  cycle ,  le  roi  se  lavm  les  mains  et  le  vi- 
sage ;  ceux  qui  élaient  augrès  de  lui  pour  le  serrir  loi  mirent  le 
bonnet  (i)  et  rhabillemeot;  alors  le  roi  s'appuya  sur  une  petite 
table  de  pierres  précieusee^ 

a  II  appela  le  premier  ministre  et  lesgrands  vassaux  des 
royaumes  de  Jouî ,  de  Tounc  »  de  Pi,  de  Weî  et  de  Mao  ;  il  fit 
venir  encore  le  gouverneur  de  la  porte  du  palais,  le  vassal  Hou, 
le  chef  des  officiers ,  ei  tous  ceux  qni  étaient  chargés  des 
affaires. 

»  Le  roi  dit  :  a  Hélas  f  naa  maladie  est  mortelle;  je  sens  que 


(t)  Nommé  nùên,  Aus  dansa  eordoM  de  soie  pendant  devant  et 
derrière  le  tionnet,  incliné  en  avant  en  signe  de  déférence,  étaient  oi- 
filées  donie  pierres  précieuaet  :  c'ea  le  bonnet  de  cérènonie. 


»  mon  mal  augmentu  contiMnHefneDft;4aM  laeerinlsisae 

a  pouvoirpins  vonsdédawrmavolonléyje  vaisvsisianwin 
a  de  mes  ordres* 

a  Les  rois  mes  prédécessennWes-vraBgeC  We»>niafsMhà 
»  briller  partout  l'édal  de  lenrs  vertus  ;  ne  ont  éié  Ir&eni^ 
a  tifs  à  procurer  an  peuple  tout  œ  wi  peut  eouservsrisvis; 
»  ils  ont  eu  soin  d'inslraire  chacun  èm  devoirs  de  aonàBt;d 
»  ils  ont  si  bien  réussi,  que  tousouH  été  éacileaè  lenrs  iMln»> 
a  taMis;c4a  a  été  connu  des  peuplée  de  Yn,elleutrsBfiNi 
a  été  soumis  à  notre  famille. 

a  Ensuite,  malgré  mon  peu  d'expérience,  je  leur  smeédbi; 
»  mais  ce  ne  Alt  pu  sans  erainte  ni  sans  respect  que  je  awiii 
a  chargé  par  le  del  d'une  commission  si  périllaose  :  j'siéiac 
a  continué  à  faire  obsert er  les  insirucisana  éa  Wsnusag  n 
a  deWon-vreng,  et  je  n'ai  jamais  osé  les  changer  ni  las  Ina^ 
a  gresser. 

a  Aujourd'hui  le  del  m'afflige  d'une  grande  ma'iie;  )i  se 
a  puis  me  lever,  et  à  peine  n»  reste4-il  un  seuffls  ds  ni.Je 
a  vous  ordonne  de  veiller  avec  sein  à  la  consurfiUm  à 
a  Tchws  mon  fils  héritier  ;  qu'il  sache  sésister  à  lenlesl«dii- 
»  cultes. 

a  Qu'il  treitn  bien  ceux  qui  viennent  de  loin  (las  voyuBstt 
aiiliffués),  qu'il  instruise  ceux  qui  sont  auprès  de  sa  psmaai» 
a  qu'il  entretienne  le  paix  dans  loua  les  luyaumes,  gnaétf 
»  petits. 

a  C'est  par  l'autorité  et  le  bon  exemple  qn'H  font  gaaiuaa 
a  les  inférieurs;  vous  ne  sanriex  être  nsseï  aUsntils àfbifies 
a  sorte  que,  dès  leoommencenentdeaon  règne,  manfiblchu 
a  ne  donne  dans  aucun  vice.  » 

»  Après  que  les  gratis  eurent  reçu  lesoidres  dani,ibie 
retirèrent  ;  on  détendit  les  rideaux  ut  on  lop  emparlai*  Lsha* 
demaîo,  second  jour  du  cyde  (17  maia  1078  afentnoUaH 
le  roi  mourut 

o  Alors  le  régent  du  royaume  ovdonnaà  deux  grands  ihmi 
de  faire  savoir  au  prince  de  Tsi  (daoe  le  Ghaiikteung,  ornst 
montagneux)  de  prendre  deux  hallebardiers  et  oeot  gardes  posr 
venir  en  dehors  de  la  porte  australe  au-devaut  do  prince  héri- 
tier Tchao,  et  le  conduire  dans  le  corps  de  logis  qui  est  i  ToneoL 
C'est  là  que  ce  prince  devait  uniquement  penser  à  plearerti 
mort  de  son  père. 

a  Au  quatrième  jour  du  cycle,  le  ré^nt  du  royaume  Tduo- 
koong  fit  écrire  les  paroles  tesumentaires  du  feu  roi,  et  U  ou- 
nière  dont  se  fieraient  les  oéréuMinies.  . 

»  Sept  jours  après,le  ifixièmedu  cycle,  il  ordonna  aux  offioen 
da  Caire  préparer  le  bois  dent  on  aurait  besoin. 

a  L'officier  appelé  Tie  eut  soin  de  mettre  en  éUt  récrtn  «r 
leqod  étaient  refrésenléeades  haches,  et  il  tendit  des ndcnx 
(autour  du  trûw.  .      . 

a  Vis-à-vis  la  porte,  tournée  v«s  le  sud.  on  étendit  trois  rton 
de  nattes,  appcHées  mig  (faites  de  bois  de  bambou  reodo);  b 
couleur  des  bords  était  mêlée  de  blanc  et  de  noir;  0DDUlUp^ 
tile  table  bite  de  pierres  précieusea*  . 

»BevuntrappaflemeisleccidenCal,  tourné  verslorien(,os 
étendit  également  trois  rangs  de  nulles,  nommées  li  {^'^ 
jonc),  dont  les  bords  étaient  composés  de  pièces  de  soie  de  (b- 
verscn  couleur»,  et  on  mit  une  poite  Ubie  (aite  de  coqul- 
lages^ 

m  Devant  l'iq)pnrtement  oriental,  tourné  vers  rocddeal.  os 
étendit  encore  trois  rangs  de  naOan,  appelées  foung,  doai  » 
bords  étaient  de  scne  de  nhaieure  eouleura;  on  y  mit  tuie  peiw 
table  foile  de  pierres  précieuses  trèa^bien  Uillécs. 

»  Devant  un  appartement  sépaié,  à  l'ocddenl,  on  éWMu 
vcn  le  sud  trois  rangs  de  naties^appelées  sun  (lailes  des  bo«^ 
geons  de  bambous ,  ainsi  qne  les  précédentes),  dontles  Doc» 
éudent  de  soie  noire;  on  mit  une  petite  UbIe  vernissée. 

»  On  rangea  les  cinq  sortes  de  pierres  précieuses,  et  \ècm 
la  plus  rare,  l'épée,  dont  le  fenrretfs  éUit  de  couleur  de  duir. 
le  livre  des  grands  documenta  ;  let  pierres  précieuses  sppcJen 
koung-pi  et  yoiMU^ym  furent  rangeai  dans  rapparleincm  o^ 
ddenUl  qui  était  à  oôté;  on  mit  daoarappartemcnt  do  cwcop- 
posé  lee pierres  pcécieaaea appetéet  k^yu  et  y-yu  (jadt  »«« 
lade  commun),  fc  glebeeéleele  feitde  pierres  précieuses ((fci»- 
kiêou),  la  figure  sortie  du  fleuve  (*o-làou,  «wnp^nîï  !? 
premières  figures  srmboliqnes  du  fking).  Dans  un  ao^ 


loiiC  l'arc  appelé  ho,  et  les  flèches  de  bambou,  ^oommétâJc^^ 
.Leirrandchar(ltt-ton)fulmianrèndel'escaherdeshélesi« . 


»  Le  grand' char  (lo-ion)  fut  nûa  près  de  1 
(I  )  Les  princes  vanaos  qui  venaient  à  la  cour,  dit  le  P.  CaeW»  ^***" 


(»»> 


CMMB. 


)6fi«Mw;i«l  ftocéaaprètiiel'ttoilicrdeoiteîqaÎAUcodle» 
hai»,  HM était  «HM  iMmé  fwm^Moà;  te dM  de dtfanl  M 
Dbcé  auprès  de  raprartenient  latéral  de  la  gauche,  et  les  cluwi 
flt  dlitwitt  wyali  ée  f»ffpmUvmuk  laléwl  ëe  hi  drwit  (t)> 

V  dbbv  olllcier9|  eoof evfs  d^mt  beoiwt  roo^0  rwop  0f  teiNWC 
lue  wiÊmtwtn9w  a  iFBR  VBieS)  e«8iefit  iietwBC  vr  irsmr  we  m 
ptrwfleni  gf  J1M6  wHe ,  i|vnffe  officiels  »  eovfvfti  v  oti  Mnoet 
de  peav  cte  laoïi  el  praxiicaitt  lit  Mmfe  &b  MVfS  MtMMriKS  « 
dneiit  niMwt  à  tMé  de9  siltes  &b  rtsêaRcf  A?  reveM  ef  de  rcily 
H  se  repondiinit  les  wis  an  nfres.  A  fti  sstlle  ûc  Kesi  et  de 
I  fvest  était  vu  ^rand  dlBfiePy  CMfeit  de  sow  kwNiPet  de  tété^ 
MBie  et  leMBt  en  lueni  me  nclie  «  fvr  rescaUtr  evieniat 
eWi  vfi  astre  graod  dflRiep^  c6ByeTf  de  son  Doraet  et  vraie 
d^swepigieiqaatre  pohtKy;irowrtre,  eimtert  et  armé  d'inné 
p^jtie  fiohpuiutn  f  pÉficMrit  disbsst  sur  le  pettt  esuNct  è  eôté 
(^'ortot  dis  rdrient. 

a  Le  nmtfma  mf,  oontert  de  snt  ftormef  de  toile  de  cframte, 
féto  dlnl>fls  de  dHlèrentes  eonleiirs,  monta  fese^ier  des  fcôtes  ; 
Jer  gniMfe et  19 princes  fnsainr,aTee des  bonnets  detoHede 
cftanne  et  dés  babRs  noirs,  fkirait  ao-derant  de  loi  ;  cftacmi 
aRa  i  son  posté  et  s*j  tîntdebofrt. 

»  Le  règlent  da  rojaame,  le  ffrarmf  hîstoriéo  de  Teraplre, 
Ilntendani  des  rîles  et  cérémonies  éfafenf  tons  couverts  d'an 
bonnet  de  chantre  >  roafs  habfTTés  de  ronge.  Le  r^nt  du 
manme  et  l'intendant  des  cérémonies  montèrent  IVscalfer  de 
celni  qui  traite  les  hôtes;  le  récent  an  rojaame  portait  entre 
SCS  mains  la  grande  nierre  précieuse  nommée  kouéï^  à  Tosage 
dn  rai,  et  la  tenait  élevée  en  hast  ;  finfendant  des  cérémonies 
porUil  élevées  en  bant  la  coope  et  fa  pien^  prédense  nommée 
mao.  Le  grand  hitlérien  monta  sur  TescaHer  des  hôtes,  et  remit 
ao  roi  le  testament  qui  éuit  écrit. 

M  II  dit;  «  Uaogusieprince  (le  toi  décédéL  appuyé  sur  la  petite 
»  table  de  nierres  préoeoses,  a  déclaré  ses  dernières  volontés  ;  il 
j»  vont  ordonne  de  suivre  les  instructions  de  vos  ancêtres,  de 
»  «ailler  avec  soin  sur  le  rayaume  de  Tcheou ,  d*observer  les 
»  mndes règles  (les  bis  constitutives)»  de  maintenir  la  paix  el 
»  las  bonnes  mouirs  dans  le  royaume  ;  el  enfin  d*iroiter  el  de 
>  pobKer  les  belles  actions  el  les  insUuctions  écrites  de  Wen- 
a  VPMg  et  de  Won-wang.» 

a  Le  roi  st  ptostern*  pl«siewrs  fois,  se  leva,  et  répondit  : 
•  Tont  tncapoMe  qatje  snis,  me  voiU  chargé  dv  gonverneaaent 
a  d»  rpywimc;  j» craNM  el  je  respecte  TaulorUé  do  civl.  » 

»  Ensnile  le  par  pvîl  tnenope  el  la  piene  préciense,  lit  tmis 
fiNilaffévése«ee(àlaii«préiinla<M»dt  aan  père  ■wrt),  versa 
trois  fois  do  rin  à  terre,  et  en  offrit  trou  fois.  Alors  le  nMllr«  des 
lùéinaiiîeirtp— Jil  :  {TeaCMsn. 

»  If  r^«wt  (In  rofRiMS  prk  li  conpe,  deNseadii,  se  tarra  IcB 
«MMS  prR  «ft  0a«it  cMpe,  b  (rfnça  dana  le  vose  appelé  Irhonor, 
et  6t  fa  cérénwHjgfB  •rff^éMii#(eo  pnMiant  racte  par  laqofl 
ilpfeMnit  pwjiKWlun  <to  rajMaais  m  naindnicine  roi);lldwiiia 
MMéiela  <mme  *  m  des  eSeitr»  d«  céréaanoies,  et  saioa: 
letoilni  rendit  b  saint. 

9  Afofs  lerégenvdn  rovamne,  reprenant  b  conpe,  versa- 
an  rinkfarrt,  S'en  frotftf  b»fèvnes,  revimà  si  pbce»  el,  aprè» 
tvntr  4onnèH  eoffpa  kmtée»  officiels  de»  eérênonbs,  salon  ; 
b  TtÂ  Idï  midH  Icsafdl. 

»  L0ré|ettrdQ  ro][amnv(b!$ceml?tdt§tpbeie,et  Mrvffrer 
tout  ce  qoi  avait  servi  k  la  cérémmb;  bs  prînce»  wssavt  sor- 
thrnc  par  b  poffirde  fa  «ffe  des  cér«monf«r  (méf^,  étattcn- 
nrtnot. 

»  L«rtrfAaBtiwrtl,rf*iinpéttffnfdeAn^  Abpdrtéde  Tap- 
psrtemem  dà  nord.  Le  régent  dn  royarwne  (prhrce  vassaf,  chef 
les  grands  taiiftanx)',  I  b  Jéfedes  prfnrw  vassaunr  d'occWenr, 
mtm  fjar  b pwre  qui  e«t  I  gaothe^  et  M-lrdmrr,  i  b  tête  des 
^hoces  nsMs  droriem,  efdra  par  ceffe  qnf  est  8  drohc;  on 
-angfes  m  cnevaui  (nrésmb  des  princes  vaâaatjderooatre  en 
iratre  :  ils  étafefnt  <fc  conbor  imnt  sor  h  jaune,  et  leur  cri- 
ilère  était  blnteen  rotvg«.  LerpHfreesvaâanrr,  prenant  bw 


kmH  (i)  el  ba  pâècea  M  aaîe(qni  déai^Mienl  b  redevance),  les 
tinrent  èlevétentie  b»  maîss,  et  dirent  ;  c  Nous  qui  sommes 
a  vos  su)eU  vacsaoB,  dnrgéa  de  b  défense  ém  royaume,  nons 
a  prenons  la  liberté  de  vona  airir  ce  (|Hi  est  dans  noire  pays,  m 
Aprèace»  pnsnlca,îb  iie»i  plosienrs  redevances  à  genoui ,  et 
le  roi,  liéffilinr  de  FaMortIé  cidea  précogatives  dca  rois  ses  |Hré- 
uaaasacQOs ,  rendN  le  swow 

»  LeiigenldoroyaoaMelbpriBcede  JonlseaaloèreataN^ 
tnelbflMit  en  joignant  bs  matnaet  en  »*inoliitant  légèranMnl; 
enanile  ib  isnni  b  révéffcneeà  mmn,  et  dirent  :  €  Noos  prc- 
o  MM  b  Kbarléde  parbr  ainsi  ao  6b  do  cieL  En  censidtf^ 
»  tMld»oafnoWe«-wangei  Woo-vrang  ont  goovemé  avec 
»  bmnconprde  psodenco  ei  avec  on  eoeot  de  père  las  pays  oc* 
j»  ôdantaoR  (ba  provincta  occidenlaba  de  la  ONoa,  dont  b 
»  cboMic»  élail  dana  b  Cbe^-^i),  Tangusle  eid  bur  a  donné 
»  avec  écb4  b  royanoM,  aprèa  en  avoir  privé  b  dynaaUc  de  Yn; 
a  el  CCI  demi  princes  ont  été  soomb  aoi  ordres  ëo  ciel. 

a  Vous  venes  de  prendre  possession  du  royaonM;  ÎRNlen 
a  faoaaaelâaoa^  aécompenaes  ti  poniaseaà  propos,  procnrtz 
»  bbonlaui  et  b  reposa  vos  ëcscendanla;  voilà  ce  qoe  vona 
»  dcves  atnir  soigNtnsementcA  vne;  lenea  toujoors  en  bon  état 
a  vans»  corps  de  IronfeoyCiconservesoeroyanaM^oe  vos  an- 
»  céfrcaosM  obleno  avec  tant  de  peine,  a 

m  Aba»  b  roi  dit  :  «O  vont  qni  êtes  des  divers  ordres  de 
»  princes  vassaux  de  tous  les  royaorncs  (brnaani  i'empira  chi- 
»  «ais)y  voies  ce  qoe  Tchan  vous  répomi  ; 

J»  -^  Lea  rois  mes  prédècesacort „  We»-^wang  et  Woo*wanff, 
»  pcnaaicnl  pinan  recompenstf  qu'à  ponir  :  bor  lîbcralilé  s*e- 
»  lendit  partnol;  lenr  gnovtrnemeni  élail  aana  début  et  fondé 
»  snr  b  droilnfe  ^  voilà  ce  qui  ba  rendit  al  iUnalraa  dana  kNH 
»  ren»pire.  Leore officbrs,  intrépides oemmo  dca  oors pétaient 
a  en  même  temps  sincères  et  fidèles;  ib  ne  pansnent  qn*à  sor- 
»  vir  et  à  défendre  b  bailb  royab  ;  c'est  poor  cab  qoe  cas 
a  princes  re$nrcnl  ba  ordres  do  souverain  mallrc ,  et  ^ne  Fan- 
a  guste  ciel ,  approuvant  leur  conduite,  leur  donna  aotorité 
a  sur  loutrcnapire* 

»  Ibont  crée  des  princes  vassanx ,  afin  que  ccox->ei  défen* 
D  dissent  b  myaoma  de  bors  snccesseors.  Vons  qoi  êtes  mes 
»  ondea  pntemeb ,  pcnaea  qne  vous,  vos  pères  et  voiabox  ont 
i>  été  sojeta  des  rois  mes  prédéecsseurs ,  et  qn*ib  ont  mainlena 
a  bpaii.  Volaeoarpaealébigné  de  b  coot,  mois  votre  eceor 
]>  doit  y  être  ;  partagez  avec  moi  le  travail  el  les  inqoièlodes  ; 
I»  remyliiaea  tans  les  devoirs  de  sojcb  vassao»  :  qoaiqne  jeune, 
a  neincconvrespotdebottto*a 

aLet  giODdaetbs  princes  vassans^ancèsavob  reçobsor* 
drea  dn  soi,  se  snlnèrenl  mntoeUenNtlty  bo  mains  jointes,  et  se 
retirèrent  promptemenl;  le  roi  qnilta  b  tionnet  oe  cércmonb 
pnvr  prendcn  b  vtiicmant  de  deuil  »  (Ckmhinmp  liv^  kt, 
cb.  93^31^ 

Tcbao  howgv  ^1*^  lang  wang  nomaaa  aon  ptemier  minialra^ 
fit  la  visite  de  lonlas  ba  larras  de  Tcnspire  pour  bs  aatsorsr , 
et  assnnr  à  cbacnn  en  on'il  en  ponvidt  bbourtr^  Il  eiamina 
encore  les  payaf^pves*  nonrrir  le»  vers  i  soie ,  nugancnla  b 
nombre  dca  mérbrs  ^  des  aaaanfactores ,  et  îndiqnn  In  manière 
de  faire  circnbr  b  conMaercn  des  soies^ 

Lnacinèmeannéeib  sonrègnt,  Eangv»ang  perdit  aen  miniaire 
?é4iin ,  prince  de  Loa ,  qui  bi  avak  rendn  d'iinporlaolf  ser- 
viectw  Minns  a^è»i  bmorl  Ini enbva ettoare  b  prince Tehan> 
bong,  qni  ne  Nn  nvaii  pas  élc  moins  ntib  qne  Pé-kinv  II  monani 
hn  nrtnw  b  vingt^iniènaonnoéede'san  r^ne,  digne  d'une  pina 
bnnevb»  pnr  l'amont  qnTil  avaiipenrson  penfb. 

TcHAO-WANG   ■ 


kéiêsf  et  if  y  était  oif  yamf  étùétr  c6aral  defesfrftiférei 
fdkt  <b  ee  ^  fes  regavJidu  Cetî  «ncore  M  eomume  de  faire 
M  cet  éévéflMffiesfb»  baériin<«,  le  méifie  Mn  et  b  mèmt 
erqae  leOMH  «vais  d^  san  vWmi. 

sa  MMt  daq  chifa  Mêmam  i  b  i%  ikt-lcw^b  ^nd  <*m>, 
de  p^y^,WI«i  bennmaalibarTfbMr-hi}  ley  tcktm»^km[ 
in«kr  f»t  b^y  jr'«M/<my«b«p  de  éeVMt,  était  de  bgb;  1^ 
de  dmèvf,b4''ai^b9»^Miit'iûnatAe-4o«,élnbnrnnaeiai 


pan  de  «Bt  asiniagM  pava  goôatri 
brvè  à  an  paanon  pnnr  b  chasse, 
FEM  bses  miniabea.  La»  penihu 


WANG  (MManani  J.^^)  Iroana  reaapire,  en i 
dbnt  è  Kang^'wang^  danonnn  paofoîsde  pais,  liab  il  ne  profita 
de  nat  awniBtgi  pmm  gnivftrner  sagement.  EnlièriNneni 
I,  il  aMidonna  b  timon  de 
se  plaignirent  en  vain  de» 
dégâts  qnfil  faisait  snr  bivâ  lafreae»  chassant.  Irritésdn  mé- 
pn»  qu'il  feiaaft  da  bnra  pbinlss  en  canttnnant  do  détroiae 
leurs  récolles,  ils  prirent  la  résolution  de  le  perdre  eidnb  bire 
mourb.  LncMnanlret  nniteefannéerdeson  f^^roonsde 
b  ppcnsnce  dellon-bonnnn,  mnlécbCé  b» premiers,  Tehao- 
vmnf  aésolni  d'albr  è  b  lélndr  se»  iroof^  poor  le»  oontenir, 
et  fil cetb  eipédition  en  chassant, ce qm  cansnmadommaq^ 
Irréparabb  aim  poyapar  oè  H  paasn.  Le»  penpieaandésesponr 
ayant  en  ordre  de  cnnstfofre  on  ponlanr  one  rivière  ponr  son 
passage,  le  firent  de  monfèee  qne  besna^il  bA  an  milien,  b 
pont  se  rompit.  Le  prince  tomba  dnna  lemi  avec  sa  soib.  On 


I  rnanm  naiili. 


(t)  FeÉietabbtloqDaWaprbceaatbs 
I  dartasbarviimsi         ^ 


par  wipsii 


CUIKE. 
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euidc  la  peine  à  les  en  relirer.  Mais  Tempereur  moarot  quelque 
temps  après  cet  accident,  ao  grand  contentement  du  peuple. 

Mou- WANG  (1001  avant  J.-C.)»  fil»  da  roi  précédent,  coo- 
tinae  avec  écJai  les  r^es  dynastiques  des  Tcbeou.  Le  goût  de 
la  magnificence  était  son  caractère  dominant.  A  peine  était*ii 
sur  le  trône,  qu'il  fit  construire  nu  magnifique  palais  pour  y 
tenir  sa  cour.  A  la  neuvième  année  de  son  règne,  il  fit  cons- 
truire un  autre  palais,  qu'il  nomma  le  palais  du  Printemps. 
Plusieurs  peuples  vinrent  lui  rendre  hommage  et  lui  apporter 
des  présents.  Il  fit,  selon  l'habitude  de  ses  prédécesseurs,  la  vi- 
site du  royaume.  Passionné  pour  les  chevaux,  qui  étaient  rares 
à  cette  épogue,  il  en  avait  toujours  à  sa  suite  un  grand  nombre, 
quand  il  visitait  les  provinces,  à  cheval  ou  sur  un  char  traîné 
par  les  chevaux  les  plus  beaux  et  les  plus  vigoureux ,  et  il  porta 
ta  guerre  chez  les  peuples  du  Nord ,  nommée  Kouan-joung 
(chiens  barbares).  Une  foule  de  peuples  barbares  se  soumirent 
à  lui.  Il  continua  à  donner  des  prinapautés  à  ceux  qui  s'attirè- 
rent ses  faveurs. 

L'histoire  chinoise  rapporte  que  ce  roi  fit  un  voyage  à  l'occi- 
dent de  la  Chine,  à  la  montagne  Kouen-lun  (le  mont  Mérou 
des  Indiens,  situé  entre  le  Ghen-si  et  le  Tibet).  Il  s'y  rendit 
sur  un  char  attelé  de  plusieurs  chevaux  vigoureux  et  que  con- 
duisait un  de  ses  mandarins  appelé  Thsao-fou ,  très-estimé 
pour  son  adresse  à  conduire  le  char  du  roi  avec  une  grande  vi- 
tesse et  une  grande  habileté. 

Abdallah  Beîdavi,  auteur  persan,  dans  son  Histoire  générale, 
à  la  chronologie  des  empereurs  chinois ,  parle  de  Thsao-fou.  Il 
dit  qu'il  alla  jusqu'en  Perse.  C'est  dans  ce  vovage  occidental 
que  le  roi  Mou-wang,  selon  les  historiens  chinois,  vit  une 
princesse  nommée  Si-wang-mou,  qui  alla  ensuite  à  la  Chine 

Sorter  des  présents  au  roi  Mou-wang.  Celai-ci  avait  ramené, 
it-on,  des  artistes  habiles  de  l'Occident,  et  il  fit  construire, 
avec  leur  secours,  de  nouveaux  palais  et  de  magnifiques  jar- 
dins, dont  il  aurait  pu  prendre  le  goût  dans  la  Bactriane,  à 
Babylone  et  ailleurs. 

Le  Livre  sacré  des  annales  ne  fait  aucune  mention  de  ces 
faits.  Il  représente  Mou-wang  dans  les  premières  années  de  son 
règne  comme  extrêmement  attentif  à  veiller  sur  sa  conduite. 
Ce  même  livre  renferme  un  chapitre  contenant  les  paroles  de 
Mou-wang  sur  Icsdifiërents  genres  de  peines  a  infliger  aux  cri- 
minels et  sur  la  conduite  que  doivent  tenir  les  magistrats  dans 
le  iugement  des  affaires. 

Il  est  dit  encore  que  Mou-wang,  à  la  trente-neuvième  année 
de  son  règne,  rassembla  les  grands  de  son  empire  dans  le  petit 
Etat  nommé  Ton-chan,  pour  les  consulter  et  leur  donner  des 
avis  sur  le  ffouvernement.  On  voit  souvent  cet  usage  se  renou- 
veler dans  I  antiquité  chinoise. 

KoNG-WANG (946  avant  J.-C),  fils  de  Mou-wang,  commença 
son  règne  par  une  action  si  cruelle,  qu'elle  l'eût  déshonoré  à 
jamais,  s'il  ne  l'eût  réparée  par  une  conduite  pleine  de  douceur 
et  d'équité.  Il  allait  souvent  se  promener  sur  les  bords  d'un 
lac  situé  dans  le  pays  de  Mie,  et  l'on  avait  soin  que  les  plus 
belles  filles  de  la  contrée  s'y  trouvassent  au  temps  de  sa  pro- 
menade. Parmi  ces  filles ,  il  y  en  eut  trois  oui  touchèrent  son 
cœur  et  dont  il  devint  amoureux.  Ces  Elles  s  étant  aperçues  du 
danger  qu'elles  couraient ,  ne  parurent  plus  à  la  promenade 
avec  les  autres  :  l'empereur  en  rut  si  irrité ,  qu'il  fit  massacrer 
tous  les  habitants  de  Mie,  s'imaginant  qu'ils  les  avaient  enle- 
vées. Mais  les  remords  qu'il  eut  de  cette  action  et  l'équité  et  la 
douceur  du  reste  de  son  r^e  en  effacèrent  le  souvenir,  et  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  mis  au  rang  des  bons  empereurs. 
U  régna  douze  ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils. 

Y-WANG  (034  avant  J.«C.)  ne  fit  rien  qui  fût  digne  de  mé- 
moire pendant  un  règnedevinjt-cinqans.etson  nom  serait  resté 
enseveli  dans  un  parfait  oubli,  si  sa  oonchalance  n'avait  servi 


ses  enfants. 


HiAO-WAKG  (909  avant  (J.-C.),  quoique  usurpateur,  sut 

Sar  son  adresse  se  maintenir  sur  le  trûne  et  gagner  l'afllDction 
es  peuples.  L'unique  défaut  qu'on  lui  reproche  est  d'avoir  en 
trop  de  passion  pour  les  chevaux,  en  sorte  qu'il  élevi  à  la  di- 

fniié  de  grand  écuver  an  homme  de  la  lie  du  peuple,  nommé 
i-shu,  parce  ^u'il  s'entendait  parfaitement  à  les  élever  et  à 
les  dresser.  Un  jour  il  fut  si  charmé  de  l'adresse  extraordinaire 
de  cet  écu  jer,  qu'il  lui  donna  une  principauté  dans  la  province 
de  Chen-si.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  en  cela ,  c'est  qu'un  des 
descendants  de  cet  écuyer  devint  le  fondateur  de  la  dynastie 
suivante,  et  le  destructeur  d'une  Camille  à  laquelle  il  devait  son 
élévation.  Hiao*wang  régna  qatme  ans.  Il  tomba  foaa  son 


règne  unegrèled'unesi  prodigieuse  grosseur,  ouf eUeécmadai 
la  campagne  les  hommes  et  les  animaux  ;  et  le  iroid  fot  ai  nène 
temps  si  violent,  que  les  rivières  ka  plus  rapides  loieat  tU. 
cées. 

Ye-wang  (894  avant  J.-C),  fils  de  Y-wang,  fut,  vftk  k 
mort  de  Hiao-wang,  reconnu  par  les  grands  oomoie  k^tiae 
héritier  de  l'empire.  L'état  de  contrainte  dans  lequel  oepriaci 
avait  été  retenu  par  son  oncle  l'avait  rendu  si  tinide.  qal 
parut  à  ses  officiers  moins  leur  maître  qu'un  de  leurs  i«iWl 
Le  jour  de  la  cérémonie  du  couronnement,  les.  grandi  êUot 
venus  lui  présenter  leurs  hommages,  il  descendit  de  loo  trtoe 
pour  leur  rendre  le  salut.  Cette  infraction  à  l'étiquette  pant 
aux  plus  sages  un  signe  certain  qu'il  ne  saurait  pas  (ànm> 
pecter  son  pouvoir.  En  effet  la  faiblesse  de  Ye-wanadotcD- 
courager  l'ambition  des  grands,  et  devint  ainsi  la  première  caoïe 
des  troubles  et  des  divisions  qui  ne  tardèrent  pas  â  écktcr  Ce 
fut  le  prince  de  Tchin ,  Uioung-ldu,  qui  donna  le  signal  de  k 
révolte  en  s'emparant  des  pays  de  Young  et  de  Yang-yonu. 
A  son  exemple,  d'autres  princes  étendirent  les  Etab  qoe  Inr 
avaient  assignés  les  anaens  empereurs  en  récompense  de 
grands  services.  Pendant  ce  temps,  Ye-wang,  tranquille dau 
son  palais ,  ne  songea  pas  même  à  prendre  quelques  mesares 
pour  arrêter  ces  désordres.  Il  mourut  l'an  879  avant  l'ère  chré- 
tienne, à  l'âge  de  soixante  ans,  dont  il  avait  passé  seiu  m  le 
trône ,  sans  gloire  et  sans  honneur.  Son  fils  Li-wang  loi  soc- 
céda  (F.  V Histoire  de  la  Chine,  par  le  P.  Mailla,  t.  ii,  i&-is;. 

Li-WANG  (878  avant  J.-C),  fils  de  Ye-wang ,  èUnt  moulé 
sur  le  trône  après  lui,  signala  le  commencement  de  son  rtpe 
par  un  trait  de  cruauté ,  en  faisant  mourir  sur  d'asses  lé^ 
soupçons  Pou-tcheo,  prince  de  Tsi.  Il  comptait  par  là  intinnder 
ceux  que  la  mollesse  excessive  de  son  père  avait  presque  rendn 
indépendants.  Mais  il  éprouva  le  contraire.  Hiong-kio,  pripce 
de  Tchou  ,  indigné  de  cette  action  injuste ,  en  prit  occaâoo 
d'ériger  son  Etat  en  royaume  absolu  sans  aucune  roonvanoeen* 
vers  l'empereur.  D'autres  princes  tributaires  lui  refusèfenl  pe- 
reillement  la  soumission  qu'ils  lui  devaient.  Avide  d'argent,  il 
nomma  surintendant  de  sa  maison  Yong-y-koog,  homme  très- 
capable  de  seconder  cette  passion.  On  lui  fit  à  ce  sujet  des  re- 
montrances dont  il  ne  tint  aucun  compte.  Les  extorsions  qw 
ce  ministre  fit  sur  le  peuple  poussèrent  à  bout  sa  patienct 
Ayant  fait  irruption  dans  le  palais,  il  obligea  Li-wangde  pr»^ 
dre  la  fuite,  et  persista  dans  sa  révolte  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
ce  prince ,  qui  fut  de  cinquante  et  un  ans.  Pendant  Teiil  de 
Li-wang,deux  de  ses  ministres ,  Chao-konç  et  Tcbeou-koni. 
après  avoir  inutilement  tenté  de  le  réconcilier  *^^  "^J")^ 
prirent  en  main  le  gouvernement  de  l'Etat,  et  cette  régence  fil 
tranquille. 

SiUEN-WANG  (827  avant  J.-C.),  filt  de  Li-wang,  quimoenl 
quatorze  ans  après  son  expulsion ,  fat  mis  eo  I^MeiSiofl  ds 
trône,  sans  opposition  du  peuple,  dont  la  fureur  s'était  calsée 
par  la  longueur  du  temps.  La  deuxième  année  de  son  rè^oe»  ks 
peuples  du  Midi  ayant  lait  irruption  dans  l'empire,  il  tnoopba 
d'eux  et  les  obligea  non-seulement  de  regagner  leur  pays,  m* 
conquit  même  une  partie  de  leurs  Euts ,  qu'il  réunit  anx  «ess. 
La  douzième  année  de  son  règne,  il  établit  la  cérémonie  qv 
subsiste  encore  de  nos  jours  à  l'avènement  de  chaque  empe- 
reur, et  qui  consiste  en  ce  oue  le  monarque  laboure  avec  oae 
charrue  et  des  instruments  a'or  Quelques  pièces  de  terre,  pov 
apprendre  au  peuple  que  c'est  de  la  culture  des  champs  qau 
tire  originairement  sa  subsistance. 

La  trente-neuvième  année  du  règne  de  Sîuen-wang,  les  1^ 
tares  occidentaux  s'étant  jetés  sur  la  Chine,  l'empereur  n»n» 
contre  eux  à  la  tète  d'une  armée  qu'ils  battirent.  Ce  revers  m 
suivi  des  discordes  sanglantes  des  princes  tributaires  entre  ett 
L'empereur,  après  avoir  travaillé  en  vain  à  les  rto»alieis« 
conçut  un  si  grand  chagrin,  qu'il  ne  put  y  lurvivre.  Etant  ton» 
malade,  il  mourut  âpres  avoir  régne  quarante-six  ans. 

Yeou-wang,  son  fils,  monU  sur  le  trône  Tan  7^*  •'r 
l'ère  chréUenne.  D'un  caractère  foible  et  indolent,  li^.îg^ 
enfance  aux  plaisirs  grossiers,  il  n'avait  aucune  des  <r>f''^^ 
distinguent  les  souverains.  A  l'exemple  des  grands ,  jf  g"JJ 
supportait  avec  impatience  leur  joug  avilissant.  Les  wW»» 
du  pays  de  Pao,  dévoués  dans  tous  les  temps  à  la  dfMsa^ 
révoltèrent  eux-mêmes;  mais,  ayant  recoanu  leur  w^P^ 
apaiser  l'empereur ,  ils  lui  pitsentèrenl  une  jeune  fiUe<i"^ 
rare  beauté.  Yeou -Wang,  touché  de  ses  chariDes»  l«^52{j 
nom  de  Poo-ss»;  et  à  sa  oonsidératioB  il  fit  grâce  aux  itoo»»* 
L'année  suivante,  Pao-sse  mil  ao  monde  on  fils  dontUP»;; 
sauce  combla  de  joie  l'emi "•*  — •"  '-  ^^^  ""^^^ 


En  vain  les  lelliés  «ÇJ^' 

de  faire  rougir  ce' prince  d'mne  condoile  si  peo  propreàlgt»' 
i  mener  l'estime  de  ses  n^eli.  Aveuglé  par  sa  pamw»  le^ 


itUUIft. 
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wangcbam  da  palais  rimpératrice;  son  ûls  légilinae  fat  forcé 
d'aller  demander  un  a4le  an  prince  de  Chin  ;  et  il  déclara  son 
^  «iMMMAniP  ^lyi  qo'ii  jv^i  eu  de  Pao-sse.  Celle  femme  étail  si 


sérieuse,  que  Tempereurne  parvenail  i  la  dérider  qu*avec  beau- 
OMp  de  peine.  Lorsque  des  Iroubles  éclalaient,  c'éuit  la  cou- 
UMed*alloiner  des  feux  de  proche  en  proche  sur  loules  les 
AouUgnes.  A  ce  signal  »  les  princes  Iribulaires  se  hâlaient  de 
nawÉroVÉT  leurs  troupts  el  de  les  amener  à  la  cour.  Un  jour 
taspereur  imagina  d'alluoier  les  feux.  Les  princes  mirent 

Sus  troupes  sur  pied,  et  finreni  à  la  cour.  En  ks  Toyant  ar- 
er  r«ii  après  Taulre,  Pao-sse  se  mit  i  rire  de  toutes  ses  for- 
as. Enchanté  d'avoir  trou? é  ce  moyen  d*égayer  sa  concubine, 
Yeou«wang  l'employait  de  temps  en  temps  ;  mais  les  princes  se 
lasséffeot  d^étre  les  jouets  d'une  femme  délestée  de  tout  l'empire, 
M  ils  finirent  par  ne  plus  répondre  aux  signaux  accoutumés. 
La  famine-rint  se  joindre  i  tous  les  sujets  de  mécontentement. 
Yeou-wang,  craignant  que  son  fils  légitime  ne  profitât  de  celle 
orconstance  pour  réclamer  ses  droits,  somma  le  prince  de  Gbin 
de  le  lui  renvoyer;  il  eut  la  honte  d*en  éprouver  un  refus.  Ir- 
rité de  cette  résistance  inattendue  à  ses  volontés,  il  se  mit  aus- 
flitM  eo  campagne;  roab  le  prince  de  Chin,  ayant  appelé  les 
Tarlaresa  son  secours,  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse  et  aguerrie.  I>ans  ce  pressant  danger ,  Yeou-wang 
donna  l'ordre  d'allumer  les  feux  ;  mab  les  prmces  tributaires, 
dont  il  s'étaiisi  souvent  nrK)qué,  ne  bougèrent  pas  de  leur  pays. 
Cependant  les  deux  armées  se  rencontrèrent  :  celle  de  Yeou- 
wang  fut  défai^complélement.  L*empereur  et  Pao-sse  tombè- 
rent au  pouvoir  do  vafnqueur,  qui  les  fil  mourir  tous  deux 
l'an  771  avant  Tère  chrétienne.  Yeou-wang  eut  pour  successeur 
son  fils  légitime,  qui  prit ,  en  nuinlanl  sur  le  trône ,  le  nom  de 
Pinfwng  (  F.  ï Histoire  de  la  Chine  par  Mailla ,  ii ,  45 

PiifG-WAN6  (c'est  le  nom  que  prit  Y-kieou  en  succédant  à 
\cou-wang,  son  père,  l'an  770  avant  J.-C.)  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  une  grande  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Tartares,  qui,  fiers  de  celles  que  la  faiblesse  de  son  père 
leur  avait  fait  obtenir,  prétendaient  que  la  moitié  de  Tempiro 
devait  leur  appartenir.  Mais  il  ne  put  également  ramener  à  la 
soumission  les  princes  tributaires,  qui  s'étaient  rendus  presque 
tous  indépendants.  L'empire  se  trouva  alors  partagé  en  vingt  el 
une  principautés  ou  royaumes.  Ce  prince  mourut  dans  la  cin- 
quante el  unième  année  de  son  règne. 

Hdan-wang  (719  avant  J.-C.),  petit-fils  de  Ping-wang ,  fut 
reconnu  pour  le  successeur  de  son  aïeul.  Plusieurs  princes  de 
l'ennpire  lui  ayant  ensuite  refusé  Tobéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise,  il  chargea  le  prince  de  Tcbing  du  soin  de  les  soumettre. 
Celui  de  Song  étant  l'un  des  plus  à  craindre  pour  lui,  il  fit  mar- 
cher Tarmée  impériale  pour  le  réduire,  et  ne  put  y  réussir. 
Le  prince  de  Song,  presque  toujours  victorieux  dans  onze  ba- 
Uill^  qu'il  livra  aux  Irounes  impériales,  fut  mis  à  mort  par  or- 
dre de  son  ministre,  irrite  de  son  insensibilité  envers  ses  sujets. 
Les  autres  princes  de  l'empire  étaient  cependant  en  guerre  pour 
îf  P'^PJ*"^  ^"^"^  ^^^'  Huan-wang,  après  avoir  tenté  sans  succès 
de  pacifier  4eurs  différends,  résolul  de  ne  plus  s'en  mêler,  el  de 
se  renfermer  dans  le  ffouverncment  de  ses  provinces  immé- 
diates. Il  mourut  dans  Ta  vingt- troisième  année  de  son  règne. 
TCHCANG-WANC  (696  avant  J.-C.)  prétendit  succéder  à 
Uaan-wang,  comme  son  fils  aîné  el  légitime  héritier.  Mais  il 
eut  pour  antagoniste  Wangtsc-ké,  son  frère  puîné,  qu'une 
uction    puissante  appuyait.  Celle-ci  n'ayant  point  prévalu , 
rainé  fut  mb  en  possession  du  trône.  Cependant  Hé-kien,  sei- 
gneur puissant  et  adroit,  qui  s'était  déclaré  oour  Wang-tse-ké , 
'^'^«^«Taîl  an  dépit  secret  de  n'avoir  pu  faire  triompher  son 
parti.  Ne  désespérant  pas  néanmoins  de  le  relever,  il  concerta 
sourdement  avec  Wang-tse-ké  le  dessein  de  se  défaire  de  l'em- 
P^^^JT:  ^"tf®»  ministre  de  Tchuang-wang,  soupçonnant  les 
menées  de  Hé-kien  ,  prit  des  mesures  pour  les  traverser.  Il  ob- 
tiDl  des  ordres  de  l'empereur  pour  le  faire  arrêter.  Mais  Wang- 
tse-ké  ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  satellites  envoytt 
pour  le  prendre^  Hé-kien  seul  paya  de  sa  tête  la  trahison  qu'il 
avait  ourdie.  L'état  déplorable  des  affaires  de  l'empire  ne  per- 
mit pas  à  l'empereur  de  sévir  contre  les  complices  de  Hé-kien 
qui  étaient  en  son  pouvoir  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti 
Oe  leur  pardonner.  Tout  éUit  en  feu  dans  l'empire  par  les 
goerr^  que  les  princes  se  faisaient  entre  eux.  Ce  monarque, 
ou  roiliea  de  ces  discordes,  mourut  après  quinze  ans  de  règne. 
Ut-WANG  (681  avant  J.-C),  fils  de  Tchuang-wang  et  son  béri- 


les  prinoesoccupés  i  faire  des  usurpations  les  uns  sur  les  autres 
sans  prendre  beaucoup  de  part  à  leurs  querelles,  parce  qu'elles 
étaient  comme  étrangères  à  l'empire ,  depuis  qu'ils  s'étaient 
rendus  presque  indépendants. 

HoEi-WANG  (676  avant  J.-C),  fils  de  Hi-wang,  étant  monté 
sur  le  trône  après  lui,  re^t  les  hommages  du  prince  de  Tçiii  et 
du  seigneur  de  Koué.  Mais  ce  furent  les  seuls,  parmi  les  grands, 
qui  lui  rendirent  ce  devoir.  Il  avait  un  frère  naturel  que  l'em- 
pereur  Hi-wang,  son  père,  avait  beaucoup  aiïecliuimc,  jusqu'à 
le  désigner  pour  son  successeur  à  l'empire.  Son  nom  était  Tse- 
toui.  Des  seigneurs  mécontents  prirent  son  parti ,  et  prclendî- 
renl  que  Hoei-wang  avait  envahi  le  trône  sur  loi.  Hoei-wnng , 
contre  lequel  ils  marchèrent  à  la  tète  de  leurs  troiiprs ,  irétant 
pas  alors  en  forces  pour  leur  faire  tête,  se  retira  dans  la  princi- 
pauté de  Tching ,  où  il  établit  sa  cour.  Le  prince  de  Tching 
étant  allé  mettre  le  siège  devant  Lojang,  y  surprit  Tse-toui  avec 
cinc]  de  ses  complices  qui  firent  mine  de  vouloir  se  défendre; 
mais  le  prince  de  Tching  et  l'empereur  les  altaqucrrnl  si  vive- 
ment ,  qu'ayant  forcé  les  portes  du  palais  ils  y  firent  main  basse 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Tse-toui  et  les  cinq  rebelles 
furent  trouvés  parmi  les  morts. 

Hoei-wang,  voyant  ses  forces  affaiblies  par  l'âge,  pensait  à  se 
donner  un  successeur.  Mais,  au  lieu  de  préférer  son  fils  aliié,  il 
jeta  les  yeux  sur  le  second.  Huan-kong,  prince  de  T^i,  informé 
de  ses  dispositions,  assembla  le  plus  grand  nombre  des  princes 
qu'il  put  à  Cheou-lchi  el  les  engagea  à  nommer  Siang-wang,  fils 
atné  de  rem()ereur^  son  successeur  au  trône.  Hoei-wang  n'osa 
pas  désapprouver  ce  choix.  Il  était  alors  dans  la  vingt-cin- 
quième année  de  son  règne.  Ce  fut  la  dernière  annre  de  sa  vie. 

SiANG-WANG  (651  avant  J.-C),  fils  aîné  de  Huei-wang, 
s'étanl  mis  en  possession  du  trône  après  la  mort  de  son  père,  eut 
pour  ennemi  secret  Wang-lse-taî,  son  frère  puîné ,  qui  préten- 
dait devoir  lui  être  préféré.  Celui-ci  s'étanl  allié  ave<r  les  Tarta- 
res de  Yang-kiu ,  les  introduisit  dans  la  ville  impériale,  où  ils 
mirent  le  feu,  après  quoi  ils  se  retirèrent. 

Mais  les  princes  de  Tçin  et  de  Tsin ,  étant  accourus  au  se- 
cours de  l'empereur,  poursuivirent  les  Tartares  el  les  obligèrent 
de  venir  faire  satisfaction  à  Siang-^yang  de  celle  insulte.  Wang- 
lse-taî  prit  alors  le  parti  de  se  retirer  dans  les  terres  du  prince 
deTsi,  dont  il  fut  bien  accueilli.  Mais  il  ne  put  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  malgré  los  efforts  que  fil  le  prince 
deTsi  pour  apaiser  ce  monarque.  Les  deux  frères  ne  se  récon- 
cilièrent que  deux  ans  après.  Mais  la  seizième  année  du  règne 
de  Siang-wang ,  leur  inimitié  se  renouvela.  Wang-tsé-laï , 
s'étanl  retiré  chez  les  Tartares,  employa  leurs  troupes  pour  faire 
la  guerre  à  l'empereur.  Mais,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, les  fcénéraux  de  Siang-wang,  par  son  ordre ,  engagèrent 
une  bataille  et  la  perdirent  si  complètement ,  çiue  leur  armée 
fut  entièrement  détruite.  Animé  par  cette  victoire ,  Wang-lse- 
ta!  se  fit  proclamer  empereur  de  la  Chine  à  la  tète  de  son  ar- 
mée, et  établit  sa  cour  à  Wen.  Mais  sa  prospérité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Siang-wang,  avec  le  secours  des  Tcin  et  des  Tsin, 
étant  venu  subitement  investir  la  ville  de  Wen ,  la  fit  escalader 
si  vivement,  qu'il  l'emporta  après  un  combat  opiniâtre  et  fit 
Wang-tse-laï  prisonnier. 

Siang-wang  fut  témoin  desauerellesdes  autres  princes  san6 
y  prendre  beaucoup  de  part.  Il  mourut  paisiblement  dans  la 
trente-troisième  année  de  son  règne. 

KiNG-WANG  (618  avant  J.-C),  fils  et  hériUer  de  Siang-wang, 
«  avant  d'être  sur  le  trône  (dit  le  P.  de  Mailla)  étail  respecté  et 
aimé  des  grands  à  cause  de  son  caractère  doux,  affable,  et  im- 
manquablement il  aurait  rétabli  la  paix  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  ;  mais  l'ambition  démesurée  des  princes  de  Tcheou 
et  l'inimitié  et  la  jalousie  des  Tçin  du  Chan-si  contre  les  Tsin 
du  Cben-si  furent  un  obstacle  à  ce  que  la  Chine  pût  retrouver 
son  ancien  éclat,  d  II  ne  tint  le  sceptre  qu'environ  cinq  années, 
et  mourut  au  printemps  de  la  sixième  année  de  son  règne. 
Ses  peuples  regrettèrent  en  lui  un  prince  humain  et  bienfai- 
sant. 

KoDANG-WANG  (612  avant  J.-C),  fi Is  de  King-wang,  hérita 
de  ses  vertus  commode  son  trône;  mais  il  n'eut  pas  le  même 
bonheur  que  lui  de  maintenir  la  tranquillité  dans  l'empire.  On 
vil  les  princes,  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  se  faire  impi- 
toyablement la  guerre  et  travailler  à  s'entre-détruire  par  les 
voies  les  plus  odieuses.  On  vit  Y-kong ,  prince  de  Tsi,  furieux 
d'avoir  perdu  un  procès  pour  quelques  terres  contre  le  pèrt 
de  Ping-tchou,  faire  exhumer  son  cadavre  après  sa  mort,  et  le 
faire  conduire  à  la  voirie  après  lui  avoir  fait  couper  les  piods. 
Kounng-wang  fut  témoin  d'autres  scènes  à  peu  près  sembla- 
bles, sans  pouvoir  y  remédier.  Kn  mourant,  il  laissa  le  trône 
à  son  frère  qui  suit. 
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TiNG-WAifG  (806  arant  J-C),  en  succédant  à  Konao^-wang, 
son  frère,  porU  sur  le  trOne  un  caractère  pacifique  qui  ne  put 
néanmoins  le  garantir  des  incursions  des  Tartares.  Mais  ces 
peuples,  inquiets  et  naturellement  avides  de  butin,  ravagèrent 
l'empire.  Kang-kong,  général  de  Tinç-wang,  au  lieu  de  com- 
poser avec  eut,  comme  leconseillait  King-kong,  prince  deTçin, 
crut  qu'il  était  de  son  honnenr  de  leur  livrer  bataille  ;  son  ar- 
mée Tut  entièrement  défaite,  et  si  le  princedeTçin  ne  f\^t  ac- 
couru à  son  secours,  la  ruine  des  terres  impériales  était  inévi- 
table. Le  reste  du  règne  de  Ting-wang  fut  assez  paisible.  Ce 
grince  mourut  dans  la  vingt  et  unième  année  de  son  règne, 
eus  lui  naquit  un  philosophe  sur  lequel  nous  devons  donner 
ici  quelques  détails.  Lao-tsee ,  ou  plus  exactement  Lao-tsen  (f  ) , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Lao-kiun,  l'un  des  plus  célèbres 
philosophes  de  l'Asie  orientale,  naquit  environ  600  ans  avant 
J .-G.,  dans  la  provinccde  Hou^kouang.  Contemporain  de  Py tha- 

gore,  il  offre  avec  le  philosophe  grec  de  grands  traits  de  ressem- 
lance  ;il  enseignait  comme  lui  la  métempsycose,  et  prétendait 
aussi  se  ressouvenir  des  différents  corps  que  son  esprit  avait 
autrefois  animés.  Mais  l'école  pythafforicienne  a  cessé  depuis 
longtemps  d'avoir  des  partisans  ;  celle  des  Tao-sse ,  fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lao-tseu,  en  compte  encore  des  milliers  : 
car  elle  partage  avec  les  bouddhistes  ou  sectateurs  de  Fo  tout 
ce  qui  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine  n'est  pas  lettré  ;  et  ce 
sont  les  ministres  de  ces  deux  religions  que  les  Européens  ont 
coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  bonzes.  Les  circonstances 
de  la  vie  de  l^o-tseu  sont  peu  connues  ;  et  les  légendes  des 
Tao-sse,  très-variées  et  pleines  d'anachronismes  sur  son  compte, 
méritent  peu  de  confiance  :  mais  on  r^rde  comme  un  point 
historique  incontestable  la  visite  ^ue  lui  rendit  Confncins  Tan 
517  avant  notre  ère  p).  Ce  dernier  n'eut  pas  lieu  d'être  satis- 
fait de  cette  démarche  :  Lao-tseu,  qui  avoua  le  eonnaftre  de 
réputation,  sembla  lui  reprocher  son  attachement  aux  maximes 
des  anciens ,  et  se  montra  peu  disposé  à  lui  communiquer  sa 
doctrine.  Aussi  Confucius,  en  rendant  compte  à  ses  disciples 
de  celte  entrevue,  avoua  qu'il  n'avait  pu  pénétrer  ce  philosophe  : 
«  Jai  vu  Lao-tseu ,  dit- il ,  et  je  le  connais  aussi  peu  que  je 
connais  le  dragon.  »  Cette  doctrine  ne  nous  était  guère  mieux 
connue  an  commencement  du  \ï\^  siècle.  Les  missionnaires 
n*ont  traduit  aucun  des  ouvrages  composés  par  Lao-tseu  on  qui 
portent  son  nom  :  les  fragments  qu'ils  citent  offrent  de  gran- 
des contradictions,  et  fmt  croire  que  ces  livres  ont  subi  d'étran- 
ges altérations.  Quelques  Tao-sse  supposent  une  àme  pérîssa- 
^!e  ;  d'autres  promettent  le  secret  de  prolonger  la  vie  Inimaine 
idéfiniment  et  la  composition  d'un  breuvage  d'immortalité. 


ble 
int 


On  peut  aujourd'hui  juger  plus  exacfement  de  la  doctrine  de 
ces  sectaires  ,  depuis  que  M. 


composition 
"us 

Abel  Rémusat  a  tradvit  en  fran- 
çais nn  de  leurs  fivres^aullientîqaes ,  le  livre  des  Ri€omven$9$ 
it  des  peines,  Paris,  1S16,  in^»;  et  la  ti^uclion  da  Tmo-Êe- 
^ing,  que  le  même  auteur  nous  fait  espérer ,  laissera  peu  de 
chose  à  désirer  sur  cette  matîèfe. 


Lao-tKU  monté  sur  on  boeuf. 


(1)  Ce  nom,  qaî  signifie  le  vieil  enfant,  lui  fut  donné,  diient  les 
TM-sse,  parce  qa'il  naquit  avec  les  cheveux  et  les  sourcils  blancs  comme 
la  neige  ;  la  grossesse  de  sa  mère  avait  duré  quatre-vingts  ans.  Kouang, 
père*  de  Lao-tseu,  n'était  qu'un  pauvre  laboureur. 

(2)  Mêmoiirs  concernant  les  Chinois,  t.  xir,  p.  68. 


Kicif-WAirG  (685  avant  J.-C.),  ^nce  de  Teln,  ili  dellM. 
Wang,  régna  quatorze  ans  après  lui.  11  s^élen  de  son  tempiii^ 
dangereuses  opinions  de  philosophes  qui  firent  beaneoop  de 
bruit ,  et  qui  furent  vivement  réfutées.  Les  aote«irsdeaite 
opinions  se  nommaient  Yang  et  Me.  Celal-ci  préinditqili 
fallait  aimer  également  tous  les  hommes,  sansfurede  àmt- 


tion  entre  les  étrangers  et  ceux  qni  nous  font  le  phuéM^ 
ment  unis  par  les  liens  du  sang  et  de  la  nature.  Getml  mUA 
qu'on  se  renfermât  uniquement  dans  le  toin  de  loî-inliit,  m 

K rendre  aucun  intérêt  a  tout  le  reste  des  hommes,  pas  flBèael 
I  personne  de  l'empereur. 

LnrQ-WAHG  (571  avant  J.-*C.),  th  de  Kien«waog,trovfi,ci 
lui  succédant ,  l'empire  agité  ptr  les  dissensions  des  prÎM 
qui  le  composaient.  Son  autorité  étant  trop  fiible  ptor  lu 
reunir,  il  Hit  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  leurs  suerrss  rem. 
tives,  et  de  se  renfermer  dans  le  gouvernement  de  sesEtilsW 
médiats.  Pendant  une  grande  partie  de  ton  rèitne,  l'empire  joiit 
d'une  tranquillité  un  peu  plus  grande  qu'il  n  avait  feit  ioqiib 
prédécesseurs.  Il  s'était  fait  aimer  par  sa  pnidenoe  dehphh 
part  des  princes  ses  vassaux;  mais,  la  vmgtrshième  anoée  de 
son  régne,  l'harmonie  qui  régnait  entre  eux  (nt  trooUéepir 
l'ambition  des  princes  de  Tsin,  de  Tçin  et  de  Tabou ,  qai  éa^ 
cfaèrent  à  dominer  sur  les  autres.  L'empereur  n'avant  pt  les 
ramener  à  des  sentiments  de  paix,  ae  renferma  dans  lem- 
vernement  de  ses  Etats  immédiaU,  à  l'exemple  de  ses  pitéé- 
cesseurs.  Ses  bonnes  qualités  méritaient  des  teii^ps  plus  benrn. 
Sa  mort  arriva  sur  la  fin  de  la  vingt-septième  année  de  m 
règne. 

Sous  lui  naquit  le  plus  célèbre  des  philosophes  efaiiHM,doBt 
il  importe  de  présenter  ici  la  biographie  et  la  doctrine. 

CoNFUCf us.  Nous  nous  eonformeroiis  à  Tasaoe  établi  dqnb 
longtemps  en  Europe,  de  désigner,  par  ce  nom  latiDisé,  le  phi- 
losophe ill98tre  qpe  sa  patrie  ne  connaît  que  saus  le  non  de 
Koong-tsee.  La  Chine,  qui  l'appelle  U  ssiiU  wutiiu,  k  «f 
par  êxeelUnee,  le  place  avec  orgueil  an  premier  rang  h 
grands  hommes  qu'elle  a  produits ,  et  aucun  d'eux ,  pas  oiéne 
de  ses  empereurs  les  plus  chéris,  n'a  recueilli  plusd  hopacw 
et  ne  jonit  d'une  vénération  plus  universelle ,  devenue  prtsqse 


Portrait  de  Confucius. 


reli|peuse.  Noua  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  ftol^^^^ 
fnaus»  aujourd'hui  la  plus  illustre  oe  la  Chine;  elle  leaNaVi 
selon  Ions  les  historiens,  jusqu'à  Hoanj^-ti,  ^^ff^^^f^SJ! 
législateur  de  l'empire  chinois  :  elle  avait  donné  des 


Chine,  et  comptait  en  1784,  soixante  et  onie  8*n*^**^ Jî? 
Confucius  :  généalogie  unique  dans  le  nnonde,  FJ^I^'xJié 
brasse  plus  de  quarante  siècles.  Confncîus  vit  le  jour  çu»  || 
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Iièreà  l*àge  de  trois  ans;  ses  progrès  rspideodans  sespftnières 
élodes,  soD  éloignemeiit  pour  lom  les  jeux  de  son  âge  ella  gra- 
nié  précoce  qu'on  remarqua  dans  ses  nMBors  et  ses  manières 
aRBoneèrent'  un  enfant  extraordinaire.  Bienlût  il  passa  poor 
m  jaune  bommo  d'une  rare  sagerae,  égalant  déjà  les  plus  b»» 
hîlca  lettrés  dans  la  eonnaissanoe  des  rites  et  des  usages  de  la 
haute  antiquité.  A  dix-sept  ans,  Gonfocius  débuta  dans  la 
'b  par  l'etefeiee  d'uo  petit  mandannat  qak  lui  donnait 


koan-chéy  sortie  d*une  des  plus  anciennes  CaniHes  de  rerapira. 
L'année  surante,  il  en  eut  un  fils,  qu'il  nomma  Fé-yn.  Sa 
conduite  et  ees  siMcès  dans  sa  première  raagistraUiM  le  firent 
életer^  peu  de  ten»ps  après ,  à  un  mandarinat  plus  important, 
qm  ktt  atMMak  la  surveillance  générale  sur  les  campagnes  et 
snr  ramcoHure.  Gonfudus  exerça  cette  charge  pendant  quatre 
ans,  et  fit  le  botibefarde  ses  administrés.  La  mort  de  SB  mère,qu'il 
pefdit  lorsqu'il  n'étall  ft^èque  de  tingt-qualre  ans,  interrompit 
seffHMStions  admînialralives.  Selon  lesanoiennes  lois  deia  Gbine, 
alors  presque  oubliées,  à  la  mort  du  père  ou  de  la  mère,  tout 
onploi  public  était  interdit  aux  enfants.  Gonfucius,  rigide  ob- 
scnraleur  des  rites  c«  des  usages,  et  qui  eût  voulu  iaire  revivre 
dans  sa  pairie  fous  ceux  delà  vénérable  antiquité,  se  fit  un  de* 
mr  éa  se  conformer  à  ceM-ci  dans  une  circonslanee  aussi  im- 
poftame.  il  vouM  que  les  c^sè^ies  4e  sa  mène  retraçassent 
tootea  les  cérémonies  funèbres  qui  «'observaient  dans  les  beaux 
sièdeadeYao,  de  Ghnn  et  de  Tu;  ce  spectacle,  dans  lequel  la 
pompe  s'alliait  à  la  décence,  frappa  d'étonnement  tous  ses  con- 
«tenons,  auxquels  il  rappelait  de  touchants  sonvenirs.  Bientôt 
ils  s  empressèrent  d'imiter  sa  conduite  dans  les  mêmes  cireons- 
laneea;  et,  à  f  exemplede  ceux-ci,  les  peuples  de  divers  Stats  tri- 
butaires qui  partageaient  alors  rem^nre  eurent  la  louable  ému- 
lation de  faire  revivre  aussi  parmi  eux  tout  le  cérémonial 
aneîennement  établi  pour  honorer  les  morts.  Depuis  cette  res- 
tauration des  anciens  rites  funéraires,  la  nation  entière  les  a 
OQoatnmment  suivis  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  et  elle  les 
obeerve  encore  aujourd'hui  avec  une  religieuse  exactitude. 
Aprèa  s'être  acquitté  de  ces  premiers  devoirs ,  Gonfocius  se  ren- 
ferma dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  pour  y  passer  dans  la  soli- 
tude les  trois  années  du  deuil  de  sa  mère.  Lorsqu'elles  furent 
éconlées,  Il  alla  rendre  è  ses  restes  on  dernier  et  solennel  hom- 
mage, et  déposa  surson  tombeau  ses  véftements  funèbres,  pour  ' 
reprendre  ensoiteceox  qui  étaient  d'usage  dans  la  rie  oonimune. 
Ges  trois  années  de  retraite  ne  Airent  pas  perdues  peur  la  phî- 
lasophie;  Confndustxmsacra  tout  ce  temps  è  une  étude  <9onti- 
nuefle.  Il  réfléchit  profondément  sur  les  lois  étemelles  de  la  • 
morale,  remonta  jusqu'à  la  source  d*où  elles  déeoulent ,  se  pé- . 
nétra  des  devoirs  quelles  imposent  indistinctement  à  tous  les  : 
hommes,  et  se  proposa  d>n  taire  la  règle  imrouabte  de  toutes 
?*  *?î!2?*  •  ™*^»  P®^*^  parvenir  plus  snremcnt  à  ce  terme  élevé 
de  vertu.  Il  roH  toute  son  application  è  découvrir,  dans  les 
j^y  ^  à»m  l'histoire,  les  différentes  roules  que  les  anciens 
Nrâ  s'étaient  déjà  flnayées,  pour  v  arriver  eux-mêmes  sansi 
r^rer.  Ge  fut  aussi  à  la  suite  de  toutes  ces  réfleaions  que 
Gonruéius  se  décida  sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser. 
La  drnostie  des  Tcbeou,  qui  occupait  alors  le  trône  impérial, 
pencÉiait  verssa  décadence;  les  princes  tributaires,  qui  se  trou- 
ment'tes'mattres  d'une  ffrande  partie  du  sol  chinois,  affectaient 
rindépendanceet  le  droit  d'introduire  dans  leurs  Etats  respeo- 
Ufism formes  particulières  de  gouvernement.  Le  faste  et  la  li- 
oeate  régnaient  dans  leurs  cours;  leurs  guerres  étaient  conli*  i 
noMes.  Ges  désordres  ayant  influé  sur  les  peuples,  ils  s'étaient 
mamslfolemeiit  relâchés  des  antiques  maximes.  Gonfudus,  re- 
nonçant au  repos,  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  auxquels  sa 
lUttnnce  et  ses  talents  lui  donnaient  le  droit  de  prétendre, 
ooaoacra  modestement  sa  vie  à  l'instriiction  de  ses  concitoyens. 
liwtreprit  de  faire  revivre  parmi  eux  l'attachement  et  le  res- 
pnct  peur  les  rites  et  les  usages  anciens,  à  la  pratique  desquels , 
se  rattachaient,  selon  loi,  toutes  les  vertus  soaales et  politiques. 
Xoo  content  d'expliquer  à  ses  compatriotes  de  tous  les  ordres 
"Pjweptes  invariables  de  la  morale,  il  se  proposa  de  fonder 
me  école,  de  former  des  disciples  qui  pussent  l'aider  à  répan-; 
dfc  an  deetrine  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  qui  en  con- 
imnaasent  renseignement  après  sa  mort.  Il  entra  même  dans 
seo  plan  de  composer  une  suite  d'ouvrages  où  il  déposerait  ses 
™*JOMS>  c'est-à-dire  celles  de  la  vertueuse  antiquité  qu'il  ne 
misait  quereprodoire.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  ont  clé  exé- 
çQlées  par  le  philosophe  chinois.  La  mission  noble  et  sublime  i 
uqtielle  II  s'était  dévoué  sema  sa  vie  de  d^oàts  et  d'awerla-. 
me;  il  fut  en  butte  è  la  contradiction ;accadUi  dans  quelques 


cours,  il  se  vit  dédaigné  et  presque  un  objet  de  risée  dans  plu- 
sieurs autres.  A  la  fin  de  sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  enseignement ,  il  regrettait  encore  qne  sa 
dootune  u'eùl  recueilli  que  de  stériles  applaudissements  ;  il  était 
loin  de  prévoir  l'iounense  succès  qu'elle  devait  obtenir  après 
lui  et  l'influence  durable  qu'elle  aurait  un  jour  sur  sa  nation. 
Aucun  pfailoaopbe ,  aucun  sa^e  de  l'antiquité  n'a  eu  en  effet 
la  bdUante  destinée  de  Gonfudus,  et  n'a  recueilli  autant  d'hon- 
neurs posthumes;  iamais  la  doctrine  d'aucun  d'eux  n'a  eu, 
comnM  la  sienne,  la  gloire  de  s*associer  à  la  législation  d'un 

grand  peuple.  La  morale  de  Socrate  n'a  pas  changé  tes  mœurs 
*one  seule  bourgade  derAUique;  celle  du  philosophe  chinois 
continue,  depuis  plus  d«  deuiL  mille  ans,  de  régir  l'empire  le 
plus  vaste  et  le  pins  peuplé  d0  l'univers.  Nous  ne  suivrons  pas 
Gonfncius  dans  le  détail  des  travaux  que  lui  fit  entreprendre  la 
mission  philosophique  qu'il  s'était  imposée  :  une  grande  partie 
de  sa  vie  fut  employée  en  cxcuraions  dans  les  différentes  souve- 
rainetés qui  pwlageaient  l'empire,  courses  presque  toujours 
infruatuenses  pour  la  réformation  de  ces  £Uts,  mais  qui  con- 
tribuèrent néannaoins  à  répandre  sa  doctrine,  et  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  de  disciples.  Le  roi  de  Tsi,  frappé  de  ce  que 
la  renommée  publiait  de  k  sagesse  de  Goo&cius ,  ûit  le  pre-> 
naâer  qni  te  fit  inviter  à  se  rendre  à  sa  cour  ;  te  pliilosopne  f 
fut  accueiUi  avec  disLinclion.  Le  prince  l'écoutait  avec  plaisir, 
applaudissait  même  à  toutes  ses  maximes  ;  n»ais  il  n'e»  continua 
pas  moins  de  vivre  dans  te  luxe  et  la  mollesse,  et  de  laisser  à  ses 
ministees  la  liberté  d'abuser,  pour  le  maJiieur  des  peu(^,  de 
la  puîssaAce^'il  teur  confiaiL  11  voulut  donner  à  Gonfucius  uq 
témoignage  oe  son  estinae ,  en  lui  ofljcant  pour  son  entretien  le 
revenu  d'une  ville  conaidérabte  ;  mais  le  philosophe  reOusa  ce 
cadeau,  sons  piéte&te  qu'il  VavaU  encore  aucun  serricequi 
méoitàt  une  semjilabte  récompense.  Après  plus  d'une  année  de 
séjour  dans  le  royaume  de  Tsi,  Gonfucius  s'aperçnt  avec  dou- 
leur que  ses  leçons  et  ses  discours  n'avaient  produit  aucun  chan- 
gement ni  dans  la  conduite  da  prince  ni  dans  celle  de  ses 
roiniaUDes;  te  même  goi^t  des  plaisirs  régnait  à  la  cour,  et  les 
mêmes  désordres  dans  l'administration.  Il  prit  le  parli  de  sa 
retirer ,  et  se  rtaùïi ,  accon^Kné  de  quelques-uns  de  ses  disoi- 

Etes,  à  la  ville  capitele,  fésidence  des  empei«urs  des  Tcheon. 
^  but  cmil  se  proposait,  en  visitant  te  mite  impériate,  où  il 
passa  près  d'une  année,  éteit  d'y  observer  tes  formes  do  gouver^ 
neoient ,  l'étal  des  mc&ors  publiques,  et  la  wanière  dont  on 
s'acquilteit  desffiles  et  des  cérémonies  (K.  Laottser).  U  eii^ 
des  entrettem  avec  .quelques  mini&Jres,  et  cèUnt  lonies  tes  por- 
missions  nécesBaioes  poor  voir  les  lioox  augustes  destinés  par 
l'empoienr  à  honorer  te  ciel ,  et  ceux  où  il  rend  bonmage  aux 
ancètres'de  saiamille.  il  eut  B»éme  te  liberté  de  fouiller  dans 
Jes  annales 4e  l'empire,. et d'entraiie  des  plancbaUes  sur  les- 
qndtWs^leSféteient  édites  un.mnd  nombre  de  faits  et  d'ob- 
servations dont  il  oral  avoir  besoin  pour  jes  ouvrages  qo'il 
.uiéditeii. 

Salisfoil  des  inonvelles  connaissances  ^'il  avuit  acquises,  4 
reprit  la  route  de  Tsi,  où  il  s'arcète  encore  quelq^  temps,  et 
revintionsoite  dans  le  royaume  de  Loo,  sa  patrie,.où  il  se  fixa 
pendant  l'espace  de  dix  ans.  Sa  maison  devipt  ,un  lycée^  tou- 
jours ouvert  à  tous  ceux  de  s^  concitoyens  qui  cherchaient 
a  s'instruire.  La  manière  d'enseigner  de  ce  pbiloso^  n'était 
nullement  celle  qu'employatent  alors  les  autres  mattres  d^ns 
les  écoles  et  les  gymnases,  où  le  temps  de  chaque  exercice  et 
les  matières  des  leçons  éUient  toujours  fix#  et  déterminés. 
Lee  disciples  se  rendaient  chez  lui  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  pro- 
;p(M,  et  ils  se  rétiraient  de  môme.  )1  dépendait  d'eux.de  déter- 
miner le  sujet  des  leçons ,  en  demandant  des  éclaircisseroenU 
snr  tel  ou  tel  point  de  |nora]e,de  politique^  d'histoire  ou  de 
littérature.  Gonfocius  a  compté  plus  de  trois  mille  disciples; 
naai^  il  ne  tept  pas  croire  que  ce  nombre  format  une  masse 
d'auditeurs,  toute  composée  de  jeunes  gens,  réunis  babituelle- 
mept  autour  du  maître  pour  se  (brcner  sous  sa  discipline.  Ces 
disciples,  qui  avaient  reçu  en  différents  temps  les  leçons  du  phi- 
losophe de  Lou,  étaient  la  plupart  des  hommes  d'up  âge  mùr, 
déj^  engaj;és  dans  la  carrière  des  emplois  et  vivant  au  sein  de 
leurs  familles,  des  lettrés,  des  mandarins,  des  gouverneurs  de 
villes,  des  ofiSciers  miliuires,  les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  EUts  tributaires  qui  partageaient  la  Chine.  Ten- 
drement alUchés  à  leur  maître ,  ils  s'en  rapprochaient  avec 
empressement  toutes  les  fois  que  leurs  voyages,  ou  ceux  mêmes 
de  Gonfucius ,  leur  en  fournissaient  l'occasion.  11^  sTionoraient 
de  professer  sa  doctrine,  et  en  étaient  les  2élés  propagateurs 
dans  les  lieux  où  ils  résidaient.  Observons  néanmoins  que, 
parmi  ses  disciples ,  un  petit  nombre,  plus  passionnés  poor  l'é- 
tude de  la  philosophie,  s'étaient  plus  particulièrement  attachés 
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à  Ift  personne  de  leur  matlre^  ils  ?ifaîent  avec  lui»  Tenlou- 
raient  sans  cesse ,  el  le  suivaient  presque  partout.  Confacius 
jouissait ,  depuis  plusieurs  années,  du  repos  et  des  douceurs  de 
la  vie  privée  9  lorsque  le  souverain  de  Lou  vint  à  mourir.  Le 
nouveau  roi  ne  partagea  point  l'indifférence  de  son  prédéces- 
seur pour  un  philosophe  que  sa  naissance  avait  rendu  son  su- 
jet ,  et  dont  la  doctrine  obtenait  déjà  une  si  ffrande  célébrité 
dans  tout  Tempire  ;  il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  |iarti  des  ver- 
tus et  des  talents  d'un  sage  aussi  généralement  estimé.  Il  le  fit 
venir  à  sa  cour»  raccueillit»  eut  avec  lui  de  longs  entretiens, 
à  la  suite  desquels  il  lui  accorda  toute  sa  confiance,  et  lui  con- 
féra successivement  la  police  générale  sur  le  peuple,  dont  il  le 
nomma  gouverneur,  la  magistrature  suprême  de  la  justice ,  et 
enfin  le  titre  et  l'autorité  de  ministre.  L'activité ,  le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Confncius  dans  l'exercice  de 
ces  divers  emplois,  eurent  un  succès  éclatant,  et  ne  tardèrent 
pas  à  opérer  une  heureuse  révolution  dans  le  royaume  de  Lou. 
Par  ses  sages  règlements,  par  l'autonlé  de  ses  maximes  et  de 
ses  exemples ,  il  réforma  en  peu  de  temps  les  habitudes  vi- 
cieuses, et  fît  changer  de  face  a  la  capitale,  que  les  villes  secon- 
daires s'empressèrent  d'imiter.  Le  sa^e  ministre  s'occupa  en- 
suite de  l'agriculture ,  régla  les  subsides  et  la  manière  de  les 
percevoir.  Il  résulta  de  ses  mesures,  habilement  combinées,  que 
le  produit  des  terres  fut  plus  considérable ,  que  l'aisance  du 
peujple  augmenta,  et  que  les  revenus  du  souverain  s'accrurent 
aussi  en  proportion.  Gonfucius  porta  les  mêmes  réformes  dans 
la  justice,  dont  il  fut  déclaré  le  chef  suprême.  Il  commença  ce 
ministère  par  un  exemple  de  sévérité  dont  ses  propres  disci- 
ples ne  le  crovaient  pas  même  capable.  Un  des  hommes  les  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  couvert  de  crimes,  restés  impunis 
par  la  crainte  qu'inspiraient  son  crédit ,  ses  richesses  et  le 
nombre  de  ses  clients  ;  Gonfucius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'ins- 
truction de  son  procès,  et,  lorsque  des  preuves  accablantes  eu- 
rent convaincu  le  coupable  de  ses  forfaits ,  il  le  condamna  k 
perdre  la  tête,  et  présida  lui-même  à  l'exécution.  Cet  acte  de 
justice  sévère  frappa  de  terreur  tous  les  grands  qui  se  sentaient 
coupables  dequelc|ues  abus  de  pouvoir.  Du  reste,  tous  les  gens 
de  bien  y  applaudirent,  et  le  peuple  vit  dès  lors  dans  Gonfucius 
un  protecteur  courageux,  prêt  a  le  défendre  contre  la  tyran- 
nie des  hommes  en  place.  Le  royaume  de  Lou  était  florissant  ; 
les  princes  voisins  s  en  alarmèrent,  et  craignirent  qu'un  Etat 
où  réffnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne  devint  trop  puissant  et 
capable  de  tout  entreprendre.  Le  roi  de  Tsi,  dont  les  terres 
confinaient  avec  celles  de  Lou,  et  qui  d'ailleurs  avait  ré- 
cemment usurpé  le  trône  qu'il  occupait,  en  assassinant  son  sou- 
verain,  était  celui  qui  partageait  le  plus  vivement  ces  craintes. 
Il  résolut  d'arrêter  le  cours  de  ce  nouveau  gouvernement,  et 
de  ruiner  l'ouvrage  de  Gonfucius.  Fondé  sur  la  oonoaissance 
du  caractère  léger  du  roi  de  Lou  et  de  son  goût  pour  les  plai- 
sirs ,  et  sous  prétexte  de  renouveler  les  anciens  traités ,  qui 
existaient  entre  les  deux  Etats,  il  nomma  un  ambassadeur 
qu'il  chargea  de  porter  des  présents  à  ce  jeune  prince.  Ils 
étaient  magnifiques,  mais  d'une  espèce  nouvelle,  et  singulière- 
ment perfides.  A  trente  chevaux  de  main,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège,  et  à  une  grande  quantité  de  bijoux  et  de 
raretés,  il  avait  joint  une  troupe  de  filles  charmantes,  qu'il  avait 
fait  rassembler  de  toutes  les  pÀrlies  de  ses  Etats.  Toutes  étaient 
des  filles  à  talents  :  les  unes  excellaient  dans  la  musique ,  les 
antres  dans  l'art  de  la  danse,  ou  celui  de  bien  jouer  la  comédie. 
Elles  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts.  Quel  système  de 
philosophie  aurait  pu  tenir  contre  un  essaim  aussi  redoutable 
de  jeunes  beautés  folâtres  ,  empressées  de  plaire  et  armées  de 
tous  les  moyens  de  séduction  ?  La  triste  et  austère  étiquette  de 
la  cour  de  Lou  céda  bientôt  à  l'aimable  folie  de  ces  belles  étran- 
gères ;  on  ne  s'y  occupa  plus  que  de  fêtes,  de  comédies,  de 
danses,  de  concerts.  En  vain  Gonfucius  voulut  s'opposer  à  ces 
désordres,  rappeler  ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois  ;  on  ne 
l'écouta  plus.  Le  souverain,  qui  partageait  l'ivresse  de  sa  cour, 
fut  fatigué  des  importunes  remontrances  du  philosophe  ;  il  lui 
fit  défendre  de  paraître  en  sa  présence.  Le  philosophe  disgra- 
cié s'éloigna  de  sa  natrie .  se  retira,  suivi  de  ses  disciples,  dans 
ic  royaume  de  Oue'i,  el  s'y  fixa  pendant  plus  de  dix  ans,  sans 
cherchera  exercer  d'emploi,  mais  uniquement  occupé  du  soin 
de  continuer  ses  ouvrages,  d'instruire  ses  disciples  el  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le  possédait  pas  toujours  : 
elle  était  le  point  central  d'où  il  entreprenait  de  fréquentes 
excursions  dans  les  autres  Etats  feudalaires  qui  dépendaient 
de  l'empire.  Quelquefois  recherché  et  applaudi,  il  fut  plus 
souvent  en  bulle  à  la  persécution  ;  plus  d'une  fois  il  faillit  per- 
dre la  vie.  Il  éprouva  les  dernières  extrémités  de  la  misère, 
endura  la  faim,  manqua  d'asile  ;  il  se  comparait  à  un  chien 


qu'on  a  chassé  du  logis,  a  J'ai,  diiait-il,  la  fidélité  de  cet  aaioMl. 
et  je  suis  traité  comme  lui.  Mais  que  m'importe  l'iugniliiiAe 
des  hommes  ?  elle  ne  m'empêchera  pas  de  leur  l^re  Imi  |e 
bien^qui  dépendra  de  moi.  Si  mes  leçons  restent  infructoeiwi, 
j'aurai  du  moins  la  consolation  intérieure  d'avoir  fidèleneot 
rempli  ma  tâche.  »  Gonfucius ,  Agé  de  aoixante-èuit  iql 
rentra  enfin  dans  s^a  patrie,  aprè^  onze  années  d'abscnoe.  U  « 
vécut  en  homme  privé,  et  mit  la  dernière  main  à  ses  w^nuL 
Il  est  à  propos  que  nous  fassions  remarquer  ici  que,  d'aprè 
l'itinéraire  exactement  connu  des  voyages  de  ce  ptUioiopbe, 
il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'il  n'a  jamais  franchi  les  aockoati 
limites  de  la  Chine. 

Il  résulte  de  cette  observation  qu'il  n'a  point  voyagé  dm  les 
nations  étrangères,  qu'il  n'a  rien  emprunté  de  leurs  ouoi«« 
religieuses,  morales  et  politiques,  et  que  la  dôctrioe  qu'il  t  et- 
seignée  est  la  simple  et  pure  doclrine  des  anciens  sages ohiooif, 
dont  il  s'efforçait  de  rappeler  le  souvenir  à  ses  cobleoiporaitt, 

3ui  l'avaient  presque  entièrement  mise  en  oubli.  C'est  siaslba^ 
ement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu  profiler  de  la  philosophie  do 
Grecs,  s'approprier  les  idées  de  Py  thagore  sur  la  science  nyiié» 
rieuse  des  nombres,  et  piller  même  une  des  visions  du  prophète 
Ezéchiel.  Il  est  plus  raisonnable  de  croire  que  Confudus  a't 
jamais  connu  ni  Py  thagore,  ni  Ezéchiel,  nés  à  peu  près  fm  le 
même  temps  que  lui,  et  ou'il  s'est  occupé  de  toute  autre  dKM 

3ue  de  1  élude  du  ^rec  et  de  Thébreu.  Les  cinq  dernières  aaoéa 
e  la  vie  de  ce  philosophe  ne  présentent  aucun  évéoemeol  re- 
marquable. Il  les  partagea  entre  l'enseignementel les soiosqfl'il 
donnait  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Dans  ce  même  espioe  de 
temps,  il  acheva  de  mettre  en  ordre  les  six  King^  livres  SKrè, 
où  se  trouvent  rassemblés  les  plus  anciens  monuments  écrits  de 
la  Chine.  Cette  restauration,  qu'il  avait  jugée  nécessaire,  l'êftit 
occupé  pendant  toute  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  uni  ce  grand  ouirafe, 
il  assembla  ses  disciples  et  les  conduisit  hors  de  la  ville,  sur  on 
de  ces  tertres  antiques  sur  lesquels  on  avait  coutume  aoeieoiM- 
ment  d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fil  élever  un  autel,  et  y  plaçi 
de  ses  mains  les  six  King  qu'il  venait  de  corriger  et  de  readiei 
leur  pureté  primitive;  puis,  se  mettant  à  genoux,  le  visite 
tourné  vers  le  nord,  il  adora  le  ciel,  lui  rendit  d'humbles  actiooi 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  assez  de  vie  et  de  forces  pour  ter- 
miner celle  laborieuse  entreprise,  et  le  conjura  de  lui  accorder 
encore  que  le  fruit  d'un  aussi  long  travail  ne  fût  pas  do  oioioi 
inutile  à  ses  concitoyens.  Il  s'était  préparé  à  celte  pieuse  céré- 
monie par  la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière.  Confuaus  afiitcs* 
suyé  des  chagrins  dans  sa  vieillesse.  Il  avait  perdu  son  époose, 
et  peu  d'années  après  son  fils  unique  Kouns-ly,  qui  ne  Uisn 
que  le  jeune  Tsee-sse,  seul  rejeton  par  lequel  fut  ooDliooéeli 
postérité  du  philosophe.  La  mort  de  quelques-uns  de  ses  disa- 
ples  les  plus  chers  avait  encore  ajouté  à  l'amertume  de  ces  per 
tes.  Gonfucius  commençait  à  ressentir  la  pesanteur  et  les  ioir- 
mités  de  l'â^.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  graveet  douioareose 
dont  il  guéril;  mais  sa  oonvatescence  fut  longue  et  pénible,  et 
depuis  celte  époque,  il  ne  fit  plus  que  languir.  Parvenu  eofio  a 
sa  soixante-treizième  année,  il  tomba  dans  un  profond  assoo* 

fissement,  dont  aucun  secours  de  l'art  ne  put  le  faire  sorUr. 
I  passa  sept  jours  dans  cet  état  léthargique,  et  mourut  l'aQ^?)' 
avant  notre  ère,  neuf  aus  avant  la  naissance  de  Socrale.  Il  «nit 
rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  de  ses  disciples  eo  pteors, 
qui  voulurent  se  charsrer  du  soin  de  ses  funérailles.  Oa  en 
peut  voir  les  curieux  détails  dans  l'excellente  Vie  d$Con(utmSf 
qui  forme  le  tomexiides  Mémoireaur  le$  Ckinoù{V.  -AmW 
On  de  ses  plus  chers  disciples  posa  sur  son  tombeau  l'vbf^*^ 
Cet  arbre,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  Ironc  sec  et  aride, 
subsiste  encore  dans  le  même  lieu  où  il  a  été  planté,  maigre  lo» 
les  bouleversements  qu'a  dû  entraîner  la  révolution  de  viogt- 
deux  siècles;  il  est  devenu  un  monument  sacré  pour  les  ^^ 
qui  l'oot  fait  dessiner  avec  le  plus  grand  soin,  et  g^ve^  ^iwe 
sur  un  HMrbre,  d'où  Ton  a  tire  une  multitude  d'empreiolci  qa» 
font  l'ornementdu  cabinetde  la  plupart  des  lettrés.  Tow  mû» 
pies  de  Gonfucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assblèrent  *  ««^Jîr 
ques,  et  s'engagèrent  à  porter  son  deuil  comme  celui  d  on  ptf^ 
c'est-à-dire  pendant  troisans-Lcsautresdisciplesquisetrott^ 

disséminés  dans  tous  les  Etats  vobins  arrivèrent  ««ccesn''";^ 
pour  rendre  les  devoirs  funèbres  à  leur  ancien  maître,  et  appor 
lèrent  chacun  une  espèce  d'arbre  particulière  a  leur  fP»f^ 
contribuer  à  embellir  le  lieu  qui  contenait  ses  respeclaWes  m^ 
tes.  Plusieurs  de  ces  disciples  vinrent  avec  leurs  '««wiies seur 
blir  dans  le  même  lieu.  Leur  réunion  donna  naj^"««/ '""I^ 
lage  qu'ils  nommèrent  roung /y  ou  VtUagê  de  ùmfuwtj^ 
leurs  descendants,  après  quelques  siècles ,  se  ^f^H^S];"^^ 
nombreux  pour  peupler  eux  seuls  une  ville  du  ^«««^^^^ 
qui  porte  au^ïurd^hui  le  nom  de  Kiwfoi^i^n,  dans  la  pronocf 
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de  Cban-UNi^.  Goofocios  n'a  pas  été  le  législalcur  de  la  Ghiney 
comme  paraissent  l'avoir  cru  quelques-uns  de  nos  écrivains; 
jamais  il  n  a  été  revêtu  de  l'aulorilé  nécessaire  pour  publier  des 
loisy  et  jamais  il  tt*a  eu  la  pensée  de  rien  innover  dans  la  reli- 

ÊioQ  de  son  pays.  Confucius»  comme  Socrate,  qui  vint  après 
li,  cultiva  et  professa  Ja  morale;  né  vertueux,  conduit  par  sa 
raison  a  Tctadede  la  sagesse ,  philosophe  sans  ostentation,  il 
aima  ses  concitovens,  et  se  crut  appelé  a  les  éclairer  sur  les  rou- 
tes qui  mènent  a  la  vertu  et  au  bonheur.  Loin  de  se  donner 
pour  rinventeur  de  sa  doctrioe»  il  rappelait  sans  cesse  que  les 
maximes  qu'il  enseignait  étaient  celles  des  anciens  sages  qui  l'a- 
vaient précédé,  a  Ma  doctrine,  disait-il,  est  celle  de  Yao  et  de 
Ciiun;  quant  à  ma  manière  de  l'enseigner,  elle  est  fort  simple. 
Je  cilu  pour  exemple  la  conduite  des  anciens  ;  je  conseille  la 
lecture  des  King^  dépositaires  de  leurs  sages  pensées»  et  je  de- 
mande qu'on  s'accoutume  à  réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y 
trouve.  D  Mais  si  Gonfucius  a  emprunté  de  ses  prédécesseurs  les 
principes  fondamentaux  de  sa  philosophie,  quels  heureux  déve- 
loppements il  a  su  leur  donner,  quelles  sages  et  nombreuses 
applications  il  a  sa  en  faire  !  Jamais  la  raison  humaine,  privée 
des  lumières  delà  révélation,  ne  s'est  montrée  avec  autant  de 
force  et  d'éclat.  Quelque  sublime  que  soit  sa  morale,  elle  parait 
toujours  simple,  naturelle^  conforme  à  la  nature  de  l'homme. 
Il  traite  de  tous  les  devoirs,  mais  il  n'en  outre  aucun;  un  tact 
exquis  lui  fait  toujours  sentir  jusqu'oiile  précepte  doit  s'étendre. 
Tout  le  code  moral  du  philosophe  chinois  peut  se  réduire  à  un 
petit  nombre  de  principes  :  1  exacte  observation  des  devoirs 
qu'ioiposent  les  relations  du  souverain  et  d^ sujets,  du  père  et 
des  enfants,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  il  y  joint  cinq  vertus  ca- 
pitales, dont  il  ne  cesse  de  recommander  la  pratique  :  1**  l'hu- 
manité; â"»  la  justice;  3°  la  fidélité  à  se  conformer  aux  cérémo- 
nies et  aux  usages  établis;  4^  la  droiture  ou  cette  rectitude  d'es- 
prit ei  de  cceur  qui  fait  qu'on  recherche  toujours  le  vrai; 
5^  enfin,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi.  Nous  joindrons  ici  quel- 
ques-unes des  pensées  et  des  maximes  qui  étaient  les  plus  fami- 
lières à  Gonfucius.  a  Qui  a  offensé  le  Tien  (le  seigneur  du  ciel) 
n'a  plus  aueun  protecteur.^  Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage, 
et  1  insensé  au  milieu  des  flots  ;  l'insensé  se  plaint  de  n'être 
pas  connu  des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les  connaître, 
—  Uq  bon  cœur  penche  vers  la  bonté  et    l'indulgence  ; 
un  cœur  étroit  ne  passe  pas  la  patience  et  la  modération.  —La 


bienfaisance  d'un  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les  rigueurs 
qu'il  exerce  que  dans  les  plus  touchants  témoignages  de  sa 
bonté.  —  Gonduisez-vous  toujours  avec  la  même  retenue  que  si 
vous  étiex  observe  par  dix  yeux  et  montré  par  dix  mains.  — 
Pécher  et  ne  pas  se  reL)entir,  c'est  proprement  pécher.  —  Un 
homme  faux  est  un  char  sans  timon;  par  où  1  atteler  P— La 
vertu  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  gravité  n'obtient  pas  de 
poids  et  d'autonté  parmi  les  nommes.  Ne  vous  affligez  pas  de 
ce  que  vous  ne  parvenez.point  aux  dignités  publiques,  gémissez 
plutôt  de  ce  que  peut-être  vous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui 
pourraient  vous  rendre  digne  d'y  être  élevé.  ^  Il  est  du  devoir 
d'un  monarque  d'instruire  ses  sujets;  mais  ira-t-il  dans  la  mai- 
son de  chacun  d'eux  leur  donner  des  leçons?  non  sans  doute,  il 
leur  parle  à  tous  par  l'exemple  qu'il  leur  donne,  o  Gonfucius 
n'est  pas  moins  distingué  comme  écrivain  que  comme  philo- 
sophe. On  lui  est  redevable  d'avoir  épuré  et  mis  en  ordre  les 
livres  canoniques  des  Ghinois;  il  expliqua  les  Koua  deFou-bi, 
fit  des  commentaires  sur  le  Li-ki  et  corrigea  *le  Ché-king,  Il 
composa  le  Chou-king  et  le  Tchun-êiieou.  Le  style  de  ces  ou- 
vrages, dont  aucune  traduction  ne  peut  rendre  l'énergique  laco- 
nisme, fait  encore  l'admiration  des  Ghinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainement  essaye  de  l'imiter  et  ont  reconnu  leur 
impuissance  à  cet  ég^ard;  leurs  plus  beaux  morceaux  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  endroits  les  plus  ordinaires  du 
Ché-kinçf  du  Chou-king  ou  du  Tchun-tsieou  (1).  Quelques 
critiques  prétendent  que  Gonfucius  n'a  formé  le  Chou-king  que 
des  extraits  qu'il  avait  faits  des  anciennes  annales  chinoises^ 
dont  l'étude  l'avait  occupé  pendant  vingt  ans;  d'autres  croient 
que  le  Chou^-king  existait  anciennement  en  cent  chapitres,  et 
que  Gonfucius  n'a  fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit,  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hm.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  livre  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous  ceux  que  la  Ghinea  produits, 
n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quelques  écrivains,  un  livre  d'his- 
toire, mais  simplement  un  livre  de  morale.  Le  but  que  se  pro- 
posa Gonfucius  en  le  rédigeant  fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ancien  gouvernement  chinois  et  les  maximes  fonda- 
mentales de  la  morale  politique,  en  réunissant  dans  un  même 
ouvrage  les  discours  et  les  règles  de  conduite  qu'avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sages  de  la  haute  antiquité. 

(1)  r.  le  Moniteur,  an.  1812,  n*  314. 
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Li  Dâiure  même  d'un  semblable  ncœtl  sopfoet  Déeenairemeol 
des  lacunes  bisloriqnes,  et  si  beancoap  de  princes  j  sont  ornûy 
c'est  qoe  Gonfucios  n*a  pas  jugé  qu'ils  méritassent  aétre  propo- 
sés eonune  modèles  à  la  poslérilé.  Le  Chou4Ung  commence  à 
l'empereur  Yao,  nui  monta  sur  le  Irùne  l'an  3567  avant  notre 
ère  et  finit  à  l'an  èsé  avant  Jésus-Christ.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvra^,  due  au, P.  Gaubil,  jésuhe, 
Paris,  1770,  in-4<».  Le  Tdiun-'itûom  contient  une  partie  des  an- 
nales du  royaume  de  Lou,  depuis  l'an  722  avant  notre  .ère,  et 
retrace  les  événements  qm  y  ont  eu  lieu,  durant  denx  cent 
quarante-deux  ans.  L'auteur  y  fait  mention  de  treote-cinq 
éclipses  de  soleil  arrivées  et  observées  dans  sa  patrie  pendant  ce 
même  espace  de  deuK  cent  quarante-deux  années.  La  plupart 
de  ces  écbpses  ont  été  vérifiées  par  d'habiles  calculateurs  euro- 
péens, et  reconnties  pour  avoir  été  indû]uées  avec  précision. 
Bayer  a  publié  le  lexle  chinois  du  commencement  du  TdiNMi- 
tiieau  dans  les  Ménwérêi  de  V  académie  de  Péiersbimrg.  Le 
H ia*4ttiifl  est  un  dialogue  sur  la  piété  litiale,  suivant  la  doc- 
trine de  Gonbioios,  TapôtEO  le  plus  aélé  et  le  plus  éloquent  de 
caite  vertu.  On  creii  qu'il  a  été  composé  Tan  éèù  avant  nuire 
ère.  Quoiou'il  n'ait  pas  élé  recauvre  en  entier,  il  n'en  a  pas 
moins  eu  rliennenr  de  donner  lieuè  um  foule ëe  oammentaires. 
Le  ro-àto  (la  giande  sdenoe)  «i  Je  Tekong^ong  ;(le  juste  mi- 
llen),  deux  ouvrages  attribués  par  les  unsA  Confodus,  et  par 
d'autres  à  deux  de  ses  disciplea,  qu'on  snppoae  les  avoir  rédigés 
d'après  les  instructions  de  leur  mattre,  nréaesrtent  rensemble 
le  plus  complet  de  la  morale  et  de  la  politîqne  du  philosophe 
cbmois.  On  y  joint  encore  le  liin-yuou  Ltvn  des  êemtince*, 
compilation  en  vingt  chapitres  des  maximes  de  ConfnciuB,  mas 
dont  plusieurs  semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et  de  ses  prîn* 
G&pes.  Le  Ta-Mc,  traduit  en  latin,  ou  plutôt  pacaplvasé  par  le 
P.  Ignace  de  CosU,  Je  Tedumg-yfmg  par  le  P.  Intorcetta,  et  la 
première  partie  du  Xm^-yu,  ont  été  pobliéa  avec  le  texte  chi- 
nois impruné  borixontalement  entre  les  lignes.  Cette  édition, 
commencée  à  Nanking  et  terminée  à  Goa,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  augmoitée  par  les  PP.  Cou- 
plet, Herdtreich  et  Aougemont,  a  paru  sous  ce  titre  :  Canfueim 
Sinarumphiloêophuê,  Paris,  iô87,  in-fol.  Celledu  Tekong^yomg 
avait  déjà  paru  en  1673,  sous  le  titre  de  ^innrum  seiêfUia  poti- 
Uco-moralitf  dans  le  tome  ii  de  la  collection  de  Melch.  Theve- 
not.  La  Morale  de  Confucine,  phiioecphê  de  la  Chine,  Amster- 
dam 1638,  in-S»,  est  un  extrait  de  ces  divers  ouvrages;  on  les 
retrouve,  avec  des  commentaires  beaucoup  plus  dinus,  dans 
l'ouvrage  du  P.  NoeI,inlilulé:  SinenmimverHlibrielassici  VI, 
Prague.  1711,  in-4".  C'est  diaprés  ce  dernier  ouvrage,  que 
M.  Pabbé  Pluquet  a  publié  les  livret  classiques  de  l'empire  de 
la  Chine,  en  sept  petits  volumes  in-18,  Paris,  Didot.  1784  et 
1786. 

KiNG-WANG(544av.  J.-C),  filsatnéde  Ling-wang,eutà  combat- 
tre, en  lui  succédant,  un  parti  secret  formé  par  Kou  pourl'excluce 
du  trône»  et  mettre  à  sa  place  Ning-fou  son  frère.  Celui-ci,  ayant 
assemblé  (quelques  troupes ,  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
de  Onei,  ou  Kien-ki,  qu  il  regardait  comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à  ses  vues,  était  renfermé  ;  mais  Kien-ki  trouva  moyen  de 
se  retirer  à  Ping-tsi.  Cette  levée  de  boucliers  de  la  part  de  Kou 
fut  cause  de  la  perte  de  Ning-fou ,  que  l'empereur ,  pour  sa 
sûreté,  fit  mettre  à  mort  la  deuxième  année  de  son  règne.  Tan- 
dis que  les  grands  vassaux  de  l'empire  travaillaient  à  s'entre- 


et  unième  année  de  son  règne,  s'étant  avisé  de  vouloir  réformer 
la  monnaie,  il  pensa  mettre  l'empire  en  combustion.  Cependant 
la  fermeté  qu'il  opposa  aux  murmures  que  cette  réforme  avait 
occasionnés  les  fit  cesser,  et  la  nouvelle  monnaie  eut  un  cours 
libre. 

L'an  526 avant  Jésus-Christ,  KIngwang  avait  perdu  son  fils 
aîné.  De  deux  autres  fils  qui  lai  resUîent,  Mong  et  Tchao,  le 
dernier  avait  sa  prédilection;  maisChen-tse  et  lleou-tse  favo- 
risaient le  parti  de  Mong ,  et  travaillaient  à  le  faire  prévaloir 
pour  la  succession  au  trône.  Kin^-wang,  résolu  de  se  défaire  de 
ces  deux  hommes  qui  traversaient  ses  vues ,  s'était  mis  en 
route  pour  une  partie  de  chasse,  où  il  comptait  les  faire  assassi- 
ner. Mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  la  montagne  de  Péchan.  qu'il 
tomba  malade  ;  de  là  ses  gens  le  portèrent  à  Tong-ki-chi,  ou  il 
mourut.  Chen-tse  et  Licou-tse,  sans  différer,  piocUmèrent 
empereur  le  prince  Mong;  mais  à  peine  celm-ci  ful-il  entré 
dans  la  ville  impériale,  qu'il  tomba  malade  et  mourut. 

KiNCWANG  II  (519  avant  J.-C),  frère  utérin  deMonir,  fut 
reconnu  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  pour  Intime 
empereur.  Tchao,  son  frère  consanguin ,  avait  pourtimt  un 


parti  avec  lequel  il  disputa  durant  pluiieors  aunèes  Vmpm  è 
son  concurrent. 

Deux  hommes  cependant  s'occupaient  à  trooMer  l'Etal  fm 
des  fourberies  et  des  calomnies  qu'ils  inventaient  cootie  ccn 

?ui  n'entraient  point  dans  leurs  desseins  perllées  :  c'é^nt 
éy-ou-chi  et  Yen-tsiang-chi.  La  chiqnièroe  année  du  rène^ 
Kiog-wang ,  aj^nt  eu  fadre«e  de  ^insinuer  dansTaontiéé» 
Tchao-kong,  prince  de  Lou,  ils  vinrent  à  boni  de  tndulre  de- 
vant lui  Kioou-an ,  personnage  reoommaodable  par  sa  droiian 
et  l'estime  de  tout  le  monde ,  comme  un  traître  enven  TBlit. 
La  calomnie  fit  un  tel  efliet  sur  Tespril  4e  Tdhae-keog ,  qal 
condamna  Kioou-an,  avec  tonte  m  famOle ,  à  perdre  U  lie. 
Tchao-kong,  apnt  enfin  ouvert  les  yc«x  sur  les  crinméeca 
deux  scélérau,  fit  instruire  leur  procès,  et  par  sentence  jaridiqai 
les  fit  mourir  au  grand  contentement  du  public.  L'enprar 
King-wang  mourut  la  quarsntième  année  4e  son  règne. 

YcBTf-WAiiG  (475ava«lJ.-C.J,  fils  de  King-vrang,  moeii 
sur  le  trône  après  lui.  Son  r^^ne  m  asseï  paîsnile  par  rapport  i 
ses  Etals  particuliers ,  mais  ne  prodnisK  rien  Cavantigcii 
pour  l'empire.  Du  reste  il  fut  eovrt ,  n'ayant  doré  q» 
sept  ans. 

TonniG-TViiG-WAivG  (468  avmt  I.-C.),  snccessear  ée  Yees- 
Wang,  son  père,  régna  vmt-hvH  am avec ^en ée ^loife pov 
hii,  et  peu  d*avantage  pour  remnîre. 

Kao-wahg  (440  avant  h-C.)  eUit  le  troisième  des  qmire  il 
qneTobing4ing-wangavitlaisaéB.Tfeisinoisaprès  lanoctdean 
père,  il  vit  Ngai-wang,  t'alnéd'entreeuK,  proclamé  eaperev; 
mais  Gbou ,  son  seoond  frère,  trouva  moyen  de  le  faire novrir 
et  de  prendre  sa  place.  Kao^wang,  le  troisième,  indignédeeelle 
action,  refnsa  de  le  reconnaître, et,  ayant  levé  une  anMe^Ha 
Hvra  une  bataille  où  il  le  tua  de  m  propre  main.  CsUeisert 
ayant  décidé  la  victoire,  il  fut  psockiaé  empeteur  i  k  têle  ée 
l'armée;  mais  il  ne  devint  maître  aèsoln  que  danslepatriaioisB 
de  sa  famille,  sans  recevoir  des  princce  de  ^^^V^^^Jj^ 
marque  de  soumission.  Ils  oontinuèrenl  de  même  pmtot  II 
cours  de  son  règne,  qui  fatde  quînae  ans. 

WEi-LiE-WAifB  (425  avant  J.-C.) ,  en  succédant  i  iai- 
wanff ,  son  père,  trouva  les  tusuux  de  l'empire  très^  dmo;- 
ses  a  lui  rendre  les  honneurs  que  leur  devoir  eiiMitîfW 
d'entre  eux  surtout  le  bravaient  ouvertoment.  Afin  de  le  Ittit* 
tacher,  ou  du  moins  de  ne  fMis  s*en  faire  des  ennemis,  il  ks  crii 
princes  des  Etats  qu'ils  avaient  usurpes  ^  et  leur  en  eomt  les 
diplômes.  Ce  prince  mourut  la  vingt-quatrième  année  de  no 
règne ,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  domaines ,  et  rêdoil 
presque  à  un  vain  titre,  que  sa  faiblesse  l'empêchait  de  fine 
valoir  contre  des  vassaux  devenus  plus  puissants  que  loi. 

Ngak-wang  (401  avant  J.-C.  ),  fils  et  héritier  de  WeHie- 
wang,  vit, à  la  suite  des  guerres  que  les  princes  se  fireoteolre 
eux ,  l'empire  réduit  à  sept  principautés  considérables.  Oo  ne 
voit  pas  qu'il  se  soit  donné  de  mouvement  pour  '^1*^^' J^ 
autorité  presque  anéantie.  U  mourut  la  vingt-sixième  aonéede 
son  règne. 

LiE-WANG  (375  avant  J.-C.) ,  successeur  de  Ngin-wiog..*» 
I>ère,  fut  témoin,  la  première  année  de  son  rèjne,  de  I  eltlo^ 
tion  de  la  puissante  et  ancienne  famille  des  pnnces  de  TcmoK- 
Mais  cela  n'avança  point  les  affaires  de  l'empire ,  qm  wtoi» 
toujours  dans  un  état  de  langueur  qui  semblait  annoDCff» 
ruine.  lie-wang  mourut  dans  la  septième  année  de  son  rtpt 

lliEN-WANG(368  avant  J.-C.),  étant  monté  sur  le  trtoeipw 
Lie-wang  son  père,  laissa  les  princes  ses  vassaux  «n^P"**'^ 
uns  sur  les  autres ,  sans  prendre  part  à  leurs  querelles,  nw 
l'indifférence  qu'il  affectait  commença  dès  lors  à  oufnra» 
princes  de  Tsin  un  chemin  à  l'empire.  Leurs  troupes,  •<«?•": 
mées  à  se  battre  contre  les  Tartares,  qui  leur  faisaient  çontmiw- 
lement  la  guerre,  étaient  fort  aguerries,  et  aucun  pnoce  neo 
avait  d'aussi  bonnes.  Le  règne  de  Hien-wang  ftit  de  qo«««J' 
huit  ans.  Cest  sous  lui  qu'a  est  fait  mention  |>oar  la  pranK^ 
fois  de  chariots  de  guerre  dans  les  armées  chinoises. 

CHUfxsiifG-WÀNG  pao  avant  J.-C.),  fiU  de  Hien-wang,  *^ 
rait  eu  une  belle  occasion  de  rétablir  la  majesté  del  einpir^» 
lâcheté  et  sa  nonchalance  ne  Pavaient  empêché  de  P^m»^ 
division  gui  régnait  entre  les  princes  tributaires  et  «sgo^ 
continuelles  qu'ils  se  faisaient.  Le  roi  de  Tsin  au  coo^vS 
rendit  si  puissant ,  qu'il  tenait  les  autres  princes  en  t«P<^ 
que  sans  avoir  encore  le  titre  de  roi  il  en  avait  tonte  I  W"T 
Ub  rois  deTsu,  de  Chao,  de  Han,  deGuei  et  de  Yen  séiaoi^ 
gués  contre  lui,  il  défit  leurs  forces  réunies,  et  il  «"ff"  P?,^ 
dépouiller  de  leurs  EUU ,  si  un  olqet  plus  intéressant  oei»» 
appelé  ailleurs.  Deux  princes  de  U  parUe  occidentale  dew  P^ 
vince  de  Se-chuen  ,  qui  ne  dépendait  pomt  de  icmpij. 
étaient  en  guerre,  et  chacun  deux  implora  le  secours  do  rm  «^ 
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TfiB.  L'eroèranee  d'MBenr  ces  deux  princîpantés  à  ses  Etats 
reagagea  a  entrer  daos  la  çpierdle  :  il  tailla  en  pièces  l'année 
deftmdesfnîttces,  qm  périt  dans  le  cointat»  et  se  saisit  de  ses 
Âats;  eo  même  temps  il  oMigea  l'autre ,  qo'il  avait  secoara,  à 
In  reaàre  hommage ,  et  à  lui  payer  un  tribut  amiuel.  F^u 
après,  le  roi  de  Gueî ,  mi  des  cinq  princes  confédérés ,  se  mît 
stM  Si  jiioleclioii et  se  reedH  son  tributaire;  cette  démarche 
lui  ««mt  WÊ  passage  pour  entrer  sur  les  terres  des  quatre  au-- 
Ins,  et  pour  les  soumettre  à  son  obéissance.  L'einpereur  fat 
iM^our»  spectJteur  eîsif  des  rictoires  du  roi  de  Tstn,  et  mou- 
rat  après  oo  règne  de  six  ans»  laissant  la  couronne  à  son  fila. 

?fAiv-WA!fU  (5ff4  araot  X.-C.),  fils  de  Chin-tsin-wang,  eut,  en 
moBtaDt  sur  le  Irène  après  lui ,  un  rrral  secret  et  puissant  dans 
lapeiMnnedeTchao^sfaitg-wang,  prinee  de  Tsin.  Celui-ci,  ne 
puQfaol  lui  enlofer  le  titre  d'empereur,  le  contrawnit  par  les 
usorpatioffis  fréquentes  waTû  fit  sur  lui ,  à  rirre  solitaire  éans 
son  étroit  patrimoiBe.  Nan-wang  resta  longtemps  dans  cette 
situation  sansoserremuer.  Mais  à  la  fin,  exalé  pu*  des  conseils 
imprudents,  il  trarailla  i  réunir  contre  cet  usurpateur  tes  autres 
promues.  Cette  evtreprise  fut  cause  de  sa  perte  ;  car,  dès  ^e 
Tcbne  slÉng^wang  en  fet  averti ,  il  emoja  ordre  au  général 
Kieou  d'entrer  atee  les  troupes  qu'il  commandait  sur  les  terres 
de  l'empire.  Nan-^wanff  n*était  pas  en  état  de  lui  résister.  Vou- 
lant parer  le  eoin>  qui  le  menaçait  et  prévenir  le  dernier  âtg 
mallwurs,  il  alla  lui-même^  dans' la  posture^de  suppliant ,  faire 
des  eicuses  à  ce  prinee ,  lui  offrit  trente-six  villes  qui  lui  res- 
taient, et  ,1e  ivoonnut  pour  son  souverain.  Tchao4iang-wang 
accepta  cet  hommage  et  envoya  Nan-vrang ,  en  qualité  de  son 
tributaire ,  dans  ses  Etats ,  oft  il  mourut  couvert  dlgnominie, 
après  avoir  régné  cinquante-neuf  ans  sans  laisser  de  postérité. 

TtHEOiT-uiuif  (955  avant  I^.)  fat  reconnu  pour  souverain 
par  les  peuples  de  TdMou  »  qui .  foyant  la  domination  des 
princes  de  Im ,  quHs  avaient  en  horreur,  s'étaient  venus  sou- 
mettre à  la  sienne;  mais  il  refusa  de  prendre  le  titre  d'empe- 
leur,  ijiuoiqu'on  Ten  pressât.  Tchao-siang-vrang,  s'étant  mis  en 
possession  du  patrimoine  de  Tcheon ,  prétendit  que  les  princes 
de  renpîre  devaient  le  reconnaître  pour  empereur  et  lui  ren- 
dre hommage  comme  à  leur  maître.  Cependant  aucun  n*y  pa- 
raissait disposé  ;  mais  les  succès  qu'il  remporta  sur  le  prince  de 


Weï  déterminèrent  celui  deHan  à  se  rendre  i  sa  cour,  persuadé 
que  les  autres  princes  imiteraient  ceux  de  Han  et  de  Wel.  Il  se 
comporta  d'alx)rd  en  empereur,  sans  oser  cependant  en  prendre 
le  litre,  et  fit  le  sacrifice  solennel  réservé  aux  seuls  empereurs. 
Tohao-siang-wang  mourut  Fan  251  avant  Jésus-Christ ,  sans 
avoir  pu  consommer  entièrement  le  grand  dessein  pour  lequel  il 
avait  travaillé  Tespce  de  cinquanle-six  ans  avec  tant  d'ardeur; 
mais  il  eut  du  moins  la  salisùtction  de  réduire  au  rang  du  peu- 
ple Tcheoo-kiun,  dernier  rejeton  des  Tcfaeou,  et  de  le  reléguer, 
après  l'avoir  entièrement  dépouille,  dans  un  village,  où  il  mourut 
dans  l'obscurité  et  la  misère.  Ainsi  finit  la  fameuse  dynastie  des 
Tcbeou,  après  avoir  joui  de  l'empire  l'espace  de  huit  cent 
soixante-quatorze  ans. 

Les  anciens  rois  et  empereurs  des  trois  premières  dynasties 
dont  nous  venons  de  parcourir  l'histoire  avaient  construit  on 
réparé  le  Ming-tang  ou  tempîe  de  la  Lumière ,  composé  de 
trois  l)âtiments  distincts,  destinés  chacun  à  l'une  desd^rnaslies  \ 
le  premier,  celui  des  0ta,  comptait  cinq  salles  séparées ,  qui 
avaient  chacune  leur  usage  particulier.  Le  dedans  était  sans 
aucune  peinture  ni  ornements.  On  n'y  voyait  que  les  quatre 
murailles  avec  les  fenêtres  pour  donner  du  jour.  Les  escaliers 
de  la  principale  entrée  étaient  composés  de  neuf  degrés.  Celui 
des  Chang  servait  aux  mêmes  usages,  mais  il  était  plus  brillant. 
Les  cinq  salles  particulières  étaient  soutenues  par  des  colonnes 
et  surmontées  par  d'antres  colonnes  qui  soutenaient  un  second 
toit.  Celui  des  Tehtom  rappelle  la  ^mpticité  antique.  Cette 
dynastie  crut  rétablir  le  culte  dans  toute  sa  pureté  en  suivant 
l'exemple  des  anciens.  Le  temple  qu'elle  construisit  n'eut  ni 
colonnes  ni  tatls  élégamment  construits.  Les  cinq  appartements 
n'y  furent  séparés  que  par  de  simples  murailles.  Il  y  avait 
quatre  portes,  et  elles  étaient  couvertes  d'une  mousse  ffne  qui 
représentait  les  branchages  dont  on  formait  l'enceinte  de  l'an- 
cien lieu  des  sacrifices.  Ou  avait  creusé  aotour  de  l'enceinte  du 
temple  un  canal  que  l'on  remplissait  d'eau  pour  le  temps  où  l'on 
devait  offrir  les  sacrifices.  —  a  Ce  temple  ue  la  Lumière ,  dit  le 
P.  Amiot,  était  le  lieu  des  sacrifices.  On  le  nommait  Chùcki  ou 
iempie  des  QénéraUom,  sous  les  Hia,  et  Tehonng  ou  Umple  re- 
nouvelé,ions  les.  Chang. 


Im  troB  temples  de  la  Lumicre. 


Dans  les  derniers  temps  de  la  troisième  dynastie  vécut  un 
philosophe  dont  il  importe  de  connaître  la  vie  ;  nous  la  résu- 
mons in. 

Meicg-tsbu,  nommé  pendant  sa  vie  Meng-hka^  et  par  nos 
anciens  missionnaires  Menciui,  est  regardé  comme  le  premier 
des  philosophes  chinois  après  Confticius. 

n  naquit,  à  la  fin  du  iv^  siècle  avant  J.-C,  dans  la  ville  de 
Taeoo,  actuellement  dépendante  de  Tantcheou-fou,  dans  la 
pruTÎnce  de  Chaom-toung.  Son  père,  Ki-koung-i ,  descendu 
d'un  certain  Meng-sou ,  dont  Confucius  blâmait  la  fastueuse 
administration ,  était  originaire  du  pays  de  Tchou,  mais  établi 
dans  celui  de  Tchin.  Il  mourut  peu  oe  temps  après  la  naissance 
de  son  fils,  et  laissa  la  tutelle  de  celui-ci  à  sa  veuve  Tchang-chi. 
Les  soins  que  se  donna  cette  mère  prudente  et  attentive  pour 
l'édacation  de  son  fils  sont  cités  comme  un  modèle  de  la  con- 
duite que  doivent  tenir  les  parents  vertueux.  La  maison  où 
elle  demeurait  était  située  près  de  celle  d'un  boucher.  Elle  s'a- 

Grçnt  ou'au  moindre  cri  des  animaux  qu'on  égorgeait  le  petit 
efîg-kno  courait  assister  à  ce  spectacle,  et  qu'à  son  retour  il 


tftchait  dimiler  ce  qu'il  avait  vu.  Tremblant  que  son  fils  ne 
s'endurcit  le  coeur  et  ne  s'accoutumât  au  sang,  elle  alla  s'éta- 
blir dans  une  maison  voisine  de  quelques  sépultures.  Les  pa- 
rents de  ceux  qui  y  reposaient  venaient  souvent  pleurer  sur 
leur  tombe,  et  y  faire  les  libatioiB  accoutumées.  Menu-kho  prit 
bientôt  plaisir  à  ces  cérémonies,  et  s'amusait  à  les  imiter.  Ce 
Ait  un  nouveau  sujet  d'inquiétude  pour  Tchang^hi,  qui  crai- 
gnit que  son  fils  ne  se  fit  u»  jeu  de  ce  ouil  y  a  déplus  sérieux 
dans  le  monde;  et  ne  s'habituât  à  na  faire  les  cérémonies  qm 
demandent  le  plus  d'attenUon  eC  de  respect  qu'en  badinant  ou 
par  manière  d'acquit.  Elle  s'empressa  donc  de  changer  encore 
de  domicile,  et  rint  se  loger  dans  la  rille,  vb-à-vis  d  une  école 
où  Meng-kho  trouva  les  exemples  les  plus  convenables,  et  com- 
mença à  en  profiter.  On  n'eût  point  parié  de  cette  petite  anec- 
dote *si  elle  n'était  à  chaque  instant  citée  par  les  Chinois  dans 
cette  phrase  devenue  proverbiale  :  La  mire  Mengltcu  ehoitil 
un  voisinage.  Meng-tseu  ne  tanla  pas  à  se  former  dans  l'excr- 
cice  de  ces  vertus,  que  le  système  chinois  a  pour  but  de  rendre 
inséparables  de  l'étude  des  belles-lettres ,  c'est-à-dire  qu  il  se 
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Meng-Ueu,  philosophe  chinois. 


;  disciples  de  Tseû-sse,  petit- 
digne  imitateur  de  Gonfucius.  Quand  il  fut  suffisamment  ins- 
truit dans  celte  philosophie  morale  que  les  Chinois  appellent 
par  excellence  la  doctrine,  il  alla  offrir  ses  services  au  roi  de 
Thsi,  Siouan-wang  (i);  mais,  n'ayant  pu  en  obtenir  de  l'emploi, 
il  se  rendit  près  de  floeï-vang,  roi  de  Liang  ou  de  Weï,  car  à 
cette  é[)oque  le  pays  de  Khaï-foung-fou,  dans  le  Uo-nan,  for- 
mait un  petit  Etat  qui  portait  ces  deux  noms.  Ce  prince  Ot  un 
bon  accueil  à  Meng-tseu,  mais  ne  s'attacha  pas,  comme  l'aurait 
souhaité  le  philosophe,  à  réduire  ses  leçons  en  pratique.  Ce 
qu'il  enseignait  de  l'antiquité  praissait,  peut-être  avec  quelque 
raison,  de  nature  à  ne  pouvoir  s'appliquer  au  temps  actuel  et 
aux  affaires  du  moment.  Les  hommes  auxquels  était  conGée 
l'administration  des  divers  Etats  dans  lesquels  la  Chine  se  trou- 
vait alors  partagée  n'étaient  pas  capables  de  rétablir  le  calme 
dans  l'empire,  continuellement  troublé  par  des  ligues,  des  di- 
visions  et  des  guerres  intestines.  La  sagesse  et  la  vraie  science, 
pour  eux ,  c'était  l'art  militaire.  Meng-tseu  avait  beau  leur 
vanter  le  gouvernement  et  les  vertus  de  Yao,  de  Chan  et  des 
fondateurs  des  trois  premières  dynasties ,  des  ffuerres  perpé- 
tuelles éclataient  de  toutes  parts,  et,  se  renouvelant  en  quelque 
lieu  qu'il  allât,  empêchaient  le  bon  effet  de  ses  leçons  et  con- 
trariaient tous  ses  plans.  Quand  il  fut  convaincu  de  l'impossi- 
bilité de  rendre  aucun  service  à  tous  ces  princes,  il  revint  dans 
son  pays,  et,  de  concert  avec  Wan  tchaug  et  quelques  autres  de 
ses  disciples ,  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  le  livre  des  vers  et 
le  Chouking,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Gonfucius,  et  s'ap- 
pliquant  à  faire  ce  travail  dans  le  même  esprit  qui  avait  dirigé 
ce  célèbre  philosophe.  Il  composa  aussi ,  i  cette  époque ,  l'ou- 
vrage en  sept  chapitres  qui  porte  son  nom.  Il  mourut  vers  l'an 
514  avant  J.-C.,  à  l'âge  de  quatre-vingt-C[uatre  ans.  Le  livre 
dont  on  vient  de  parler  est  le  plus  beau  titre  de  Meng-tseu  à 
la  gloire  :  il  est  toujours  joint  aux  trois  ouvrages  moraux  qui 
contiennent  l'exposé  de  la  doctrine  de  Confucius  (3) ,  et  forme 
avec  ces  ouvrages  ce  au'on  appelle  les  Sseckou  ou  les  quatre 
Livrée  par  exeeUenee.  11  est  à  lui  seul  plus  étendu  que  les  trois 
autres  réunis,  et  il  n'est  ni  moins  estimé,  ni  moins  digne  d'être 
lu.  Suivant  un  auteur  chinois,  Meng-tseu  a  recueilli  l'héritage 
de  Confucius  en  développant  ses  principes»  comme  Gonfucius 
avait  recueilli  l'héntase  de  Wen-wang,  de  Wou-wang  et  de 
Tcheou-koung;  mais  a  sa  mort  personne  ne  fut  digne  de  re- 
cueillir le  sien.  Aucun  de  ceut  qui  vinrent  après  lui  ne  saurait 
lui  être  comparé,  pas  mêmeSiung^lseo  et  Yang-tseu.  Nous  ne 
pourrions  transcrire,  même  en  1rs  abrégeant,  les  pompeux  élo- 
ges que  cet  auteur  et  mille  autres ,  à  î'envi ,  ont  décerné  i  ce 
philosophe.  Il  suffira  de  dire  qu'il  a  été ,  d'un  consentement 

(I)  MoH  Tan  334,  après  un  règne  d«  dix-ncuf  an», 
(t)  Voyei  U  iioiioe  Je  cet  quatre  litres  daiis  les  .Vo*.  et  Extr.  des 
manuscrits,  t.  x,  i'*  part.,  p.  269. 


unanime»  honoré  du  titre  de  Ya-cking,  %«i  signiâa  Itdcixiifti 
saint,  Confucius  étant  regardé  comme  le  preouer.  Ot  Ma 
même  décerné,  par  un  acte  de  la  puissance  publIqiM,  te  titu 
de  saint  prince  du  pays  de  Tseou ,  et  on  lui  rend  dans  le  pvà 
temple  des  lettres  les  mêmes  honneurs  qu'à  GonfocMM.  |}ie 

{>arlie  de  cette  illustration  a,  selon  l'usase  chinois,  maillÎMr 
es  descendants  de  Meng-tseu,  qui  ont  obtenu  la  qnauiatin 
de  maîtres  des  traditions  sur  les  livres  classiques  dans  ^icid^ 
mie  impériale  des  Nan-lin.  Le^nre  de  mérite  qui  a  vtkià 
Meng-tseu  une  si  grande  célébrité  ne  serait  pas  d'on  grand  orii 
aux  yeux  des  Européens  ;  mais  il  eu  a  d'antres  qui  pounieii, 
si  son  livre  était  convenablement  traduit^  lui  faire  trouver  grke 
à  leurs  yeux.  Son  style ,  moins  élevé  et  moins  concis  que  eàm 
du  prince  des  lettrés,  est  aussi  noble,  plus  flenri  et  plus  éûguit 
La  forme  du  dialogue    qu'il    a  conservée  â  ses  entratioi 
philosophiques  avec  les  grands  personnages  de  son  temps  moi 
porte  plus  de  variété  qu'on  ne  peut  s'attendre  k  en  trouver  dans 
les  apophthegmes  et  les  maximes  de  Confucins.  Le  csnokn 
de  leur  philosophie  diffère  aussi  sensiblement.  Gonfuciiis  «t 
toujours  grave  et  même  austère  ;  il  exalte  les  gens  de  bi«ii,doat 
il  fait  un  portrait  idéal ,  et  ne  parle  des  liommes  videiix  qa'i- 
vec  indignation.  Meng-tseu,  avec  le  même  anaour  pour  U  verln, 
semble  avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d'horreur  ;  il  lit* 
taque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dédaigne  pas  mêmerênae 
du  ridicule.  Sa  manière  d'argumenter  se  rapproche  de  cette 
ironie  qu'on  attribue  à  Socrate.  Il  ne  conteste  rien  â  ses  adfc^ 
saires;  mais,  en  leur  accordant  leurs  principes,  il  s'attache ia 
tirer  des  conséquences  alisurdes  qui  les  couvrent  de  coofnnoo. 
Il  ne  ménage  même  pas  les  grands  et  les  princes  deson  tempi, 
qui  souvent  ne  feignaient  de  le  consulter  que  pour  avoir  ooct* 
sion  de  vanter  leur  conduite  ou  pour  obtenir  oe  lui  les  élog» 
qu'ils  croyaient  mériter.  Rien  de  plus  piquant  que  les  réponses 
qu'il  leur  fait  en  ces  occasions ,  rien  surtout  de  plus  opposé  i 
ce  caractère  servile  et  bas  qu'un  préjugé  trop  répandu  prête  an 
Orientaux  et  aux  Chinois  en  particulier.  Aleng-lseu  ne  roseiD- 
ble  en  rien  à  Aristippe  :  c'est  plutôt  Dio^ène,  mais  avec  plu  de 
dignité  et  de  décence.  On  est  quelquefois  tenté  de  blâmer  u 
vivacité,  qui  tient  de  l'aigreur  ;  mais  on  l'excuse  en  le  voyaot 
toujours  inspiré  par  le  zèle  du  bien  public.  Le  roi  de  Wef,  na 
de  ces  petits  princes  dont  les  dissensions  et  les  guerres  perpé- 
tuelles désolaient  la  Chine  à  celte  époque,  exposait  aveccooh 
plaisance  à  Meng-tseu  les  soins  qu'il  prenait  pour  rendre  loa 
peuple  heureux,  et  lui  marquait  son  étonncment  de  ne  voirsoa 
petit  Etat  ni  plus  florissant  ni  plus  peuple  que  ceux  de  sesToi- 
sins.  et  Prince,  lui  répondit  le  philosophe,  vousaimex  la  ^nv; 
permettez-moi  d'y  puiser  une  comparaison  :  deux  armées  sont 
en  présence;  on  sonne  la  charge,  la  mêlée  commence,  un  do 
prtis  est   vaincu  ;  la  moitié  des  soldats  s*enfuit  i  cent  pas, 
l'autre  moitié  s'arrête  à  cinquante.  Ces  derniers  auraient-ils 
bonne  grâceà  se  moquer  des  antres,  qui  ont  fui  plus  loin  qu'eut 

—  Non,  répondit  le  roi  ;  pour  s'être  arrêtés  à  cinquante  pas,  ils 
n'en  ont  pas  moins  pris  la  fuite  :  la  même  ignominie  les  attend. 

—  Prince,  reprit  vivement  Meng-tseu,  cessez  donc  de  vanter 
les  soins  que  vous  prene»  de  plus  que  vos  voisins;  vonsam 
tous  encourn  les  mêmes  reproches ,  et  nul  de  vous  n'est  en 
droit  de  se  moquer  des  autres.  »  Poursuivant  ensuite  ses  mor- 
dantes interpellations  :  «  Trouvez-vous,  dit-il  au  roi,  quil  y  »( 
quelaue  différence  à  tuer  un  homme  avec  un  bâton  ou  avec  one 
cpéeP —  Non ,  répondit  le  prince.  —  Y  en  a-t-il,  cootiotie 
Meng-tseu,  entre  celui  qui  tue  avec  une  épée  ou  par  une  admi- 
nistration inhumaine?  —  Non ,  répondit  encore  le  prioce.- 
Eh  bien  t  reprit  Meng-tseu ,  vos  cuisines  regorgent  de  viandes, 
vos  haras  sont  remplis  de  chevaux,  et  vos  sujets,  le  visage  bàn 
et  décharné,  sont  accablés  de  misère,  et  sont  trouvés  morts  de 
faim  au  milieu  des  champs  on  des  déserts.  N'est-ce  pas  liélcTcr 
des  animaux  pour  dévorer  les  hommes?  Et  qu'importe  que  tous 
les  fassiez  périr  par  le  glaive  ou  par  la  durcie  de  votre  cœur  • 
Si  nous  haïssons  ces  animaux  féroces  qui  se  déchirent  et  se  dé- 
vorent les  uns  les  autres,  combien  plus  devons-nous  détesteras 
prince  qui,  devant  par  sa  douceur  et  sa  bonté  se  montrer  le 
père  de  son  peuple,  ne  craint  pas  d'élever  des  animaux  pour  le 
leur  donner  à  dévorer  ?  Quel  père  du  peuple  que  celui  fv 
traite  si  impitoyablement  ses  enfants,  et  qui  a  moins  de  smas 
d'eux  que  des  bêtes  qu'il  nourrit!  »  Le  philosophe  ne  se  \ùa$ 
pas  toujours  emporter  à  ce  ton  de  véhémence  et  d'amertome: 
mais  ses  réponses  sont  ordinairement  pleines  de  vivacité  et  d'é- 
nergie, et  ce  ton  piquant  a  trouvé  des  désapprobateurs.  Oo  n- 
conte  que  Houng-wou,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  ITiaç, 
lisant  un  jour  Meng-tseu,  tomba  sur  ce  passage  :  a  Lo  prince 
regarde  ses  sujets  comme  la  terre  qu'il  foule  aux  pîeni,  <hi 
comme  les  graines  de  sénevé  dont  il  ne  fait  aucun  cas.  Ses  su- 
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j«U  à  leur  toar  le  repident  eomme  an  brigand  oa  comme  nn 
flooeaû.  »  Ces  paroles  ehoqoèrent  le  noufel  empereur.  «  Ce 
D*cst  poinlainaiydil-ily  qn'on  doit  parler  des  souverains.  Geloi 
qui  a  Icoa  «n  pareil  iangaoe  s'est  pas  digne  de  partaser  les  lion- 
neirs  qa*on  rend  as  sage  Gonluctas.  Q«'on  dégrade  Meng-tsea, 
d  qu'on  die  sa  tableite  da  temple  du  prince  des  letlrés  !  Qoe 
nnl  nesoit  asseï  hanti  pow  me  6îre  à  ce  sojet  des  représenta- 
lîona»  ni  paar  m'en  tnasmettre,  avant  qu'on  n'eût  percé  d*nne 
flèche  eeloî  qni  les  aara  rédigées,  a  Ce  décret  jeta  la  consterna- 
tion parmi  les  letlraa.  Un  d'entre  en,  nommé  Thsian-tang, 
piésideni  de  Tnae  des  eonrs  amiteraines,  résolnl  de  se  sacrifier 
de  Heng-tseo;  il  composa  «ne  requête  dans 


ponr  i  bi 
laqQeUi, 


»  aptes  avair  espoaé  le  passage  en  entier  et  êxpUqié  le 
\  dans  toqoel  H  follait  l'entendre,  il  faisait  le  tablean  de 
rempire  an  temps  de  Meng-tsen,  et  de  Tétet  déploralile  où  Ta- 
tttiant  lédnil  tons  ces  petits  lyraos,  sans  cesse  en  guerre  les  uns 
atnc  ksMitKfl^etlous  également  révoltés  contre  l'antorilé  lé- 
gitime dm  prmem  da  la  drnastie  des  Tcbeon.  «  Cest  de  ces 
»  iliaail41  en  fiaismnt,  et  nnHei 


sortes  de 
dncielqne 


nnHement  du  ils 
a  «anin  parler.  Comment,  aprèe  tant  de 


siècles,  iienA-on  loi  en  fiure  on  crimet  le  raonrrâi/pnisqne  tel 
est  i'mrdra;  snassma  mortsera  gleriease  aax  yens  de  la  posté- 
rité.» Après  amir  dressé  odlereqnète  et  préparé  son  cercueil, 
XbsmsMangm  roMlit  an  palais,  et  étant  arrivé  llapremiéte 
pnwMilB  ;  a  Je  viens,  dit>éia«  gardes,  pour  faire  des  représen- 
tationamilavanrdelfent-laen;  viaieima  reqnëte.  Et  déeon- 
▼rantm  poitrine:  Je  sais  qveis  sent  vosm^ms,dit4l;  frappa.» 
A  l'inatant  M  dm  nardm  Im  4èceelw  on  trait,  prend  la  reqnète 
et  k  £ait  parrenir  Mqn'à  l'enspcnw,  à  qui  M  raconta  cTtm 
venait  d'arriver.  L'emtperenr  tel  attentivement  réork,  rtç^rm- 
vn  on  feignit  de  Tappranmi,  et  donna  am  erdrm  peur  traiter 
Thmao-lang  de  U  Ueamn  qu'il  nvait  reçoe.  En  niénie  tenips  il 
decaéta  mincie  nom -de  Mfsigtsen  resterait  en  possession  de  tons 
Im  hanncnrs  dont  il  jenimsit.  On  a  em  devoir  rapporter  ce 
tcMt,  ^  peint  en  anéme  tcnsps  le  fanalisnM  dm  lettrés  et  la 
hanèff  eénératian  efe  cet  restée  ta  mémoire  dn  philesoplie.  Son 
livre  étant,  nomme  nn  fa  dit,  partâe  intégcaole  dm  tahcbon, 
dsitétn  appris  enentîer  partonseeoxqni  wsomnettentam 
"»yns  et  aspiieni  aux  degrés  JiMécairm.  Cest  pareonséqnent 
on  de  emtt  qni«nt  été èe  pins  sommI  réimpriaaji.  Il  en  enste 
des  nulbers  d'éditions  avec  on  sans  rsm  m  et  aires.  Une  infinité 
dektanés  m  sant  ippliqnis  à  rccÉanrcir  et  à  l'iMlerpréter  ;  H  a 
elelndntf4k»n  foison  maBMk4Qn,«tla4ermèrev«rsion,  rave 
par  rrnmnvw  ihisM  tonng,  tome  avec  le  teste  trais  des  six  ! 
yjy!',**^  ^  «mipaaé  f frcmplMre  dm  quatre  tifies  delà 
hililintliatna  popsie  de  garis.  Le  ».  No«>a  ooanprit  4e  ifenf*. 
fasn  4nns  k  tradnolkn  lalîneqn'sl  a  faite  dm  aé^ /tnrm  «teiSr- 
qum  éÊtmtpitwehùÊêm  (Pagne,  iïit,  in-t«>);  maison  nere- 
trouve  dans  cette  traduction  asonae  tmeedmtfmittésqnenons 
avons  remarquées  dans  le  style  de  Meng-tseu,  et  le  sens  même 
«t  comme  perdu  au  milieu  d'une  paraphrase  verbeuse  et  fati- 
gante. Aussi  cet  auteur  chinois,  qui  peut-être  était  le  plus  ca- 
pable de  plaire  i  des  lecteurs  européens,  est  un  de  ceux  qui  ont 
été  le  moins  lus  et  le  moins  goûtés  (1).  —  On  trouve  une  notice 
kograpbkiue sur  Meng-tseu dansle Sseki  de Sse-ma-thsian, et 
dm  renseignements  littéraires  et  bibliographiques  sur  ses  ou- 
vrages dans  le  CLXXxrV  livre  de  k  Bibliothèque  de  Ma-touan- 
lio.  I^  P.  Duhalde  a  donné  une  analyse  étendue  du  MÊeng-Ueu 
(^-  lï»  P-  354  et  suiv.),  et  Ton  a  quelques  détails  sur  sa  vie  dans 
les  Mémoires  de  nos  misaiottnaifm  (t.  ui,  p.  45,  et  t.  xiu, 
p.  14).  J.-B.  Carpzov  a  composé  snr  Meng-tseu  une  petite  dis- 
serUUon  (Jveaetus  $ive  Mentiuty  etc.,  Leipsig,  4743,  tn-8»)qai 
n  oOre  que  des  passages  extraits  du  P.  No€l,  et  n'a  rien  de  re- 
commandable. 

QUELQDSS  COlfSIDÉEATIOim  OrE  L'ÉTAT  JfE  LA  CIVILISA- 
nON,  DES  SCIENCES  ET  DES  A&TS  CM  GBIlfB,  SOUS  LES 
TmOIS  PBSMIERES  DTHASTIES. 


rétatde 
lies. 

qtielflues  détails  gui  n'ont  nu  trouver  place  dans  le  xédt 
Ttooi  eomuiencerons  par  la  li|gisktiûn  pénale,  et  nons  ci^ 


ri}  If.TaolbMr  a  «otr^pcif  de  tÛDe^ur  le  leate*obinois  une  non^  * 
vdk  traduction  du  Mtng-Ueu  en  fraoçM^  «en  ft'aitafibant  à  tom^ 
^cr  aotaat  que  poutble  lei  formes  vives  et  uMuiantet  de  l'oriapal.  Cette 
tradoctioD  ne  tndera  pas  à  être  publiée. 
VII. 


L  ^posédes  faits,  tel  que  nous  l'avons  présenté,  peut  déjà, 

lasqo  à  un  cerkin  point,  faire  comprendre,  dans  son  ensemble,  ^—rr ,       .      .      - 

^-*  de  k  civilisation  en  Chine  sous  les  trois  premièim  df  nas-  delcos  svypplices,  il  faut  avoir  recours  aux  cinq  genres  de  ra- 

Pour  compléter  cette  vue  générale,  nous  donnerons  ici  chat  :  si  Ton  doute  que  l'accusé  soit  dans  le  cas  du  rachat,  alors 


porterons  des  extraits  du  Livre  sacré  des  Annales,  où  sont 
tracés  les  devoirs  du  chef  de  la  justice  sous  le  roi  Afon-wang^ 
environ  mille  ans  avant  notre  ère. 

ff  Le  roi,  âgé  de  cent  ans,  était  encore  sur  le  trône.  Dans  un 
âge  aussi  avancé,  oà  la  mémoire  et  les  forces  manquent,  après 
avoir  examiné,  11  fit  écrire  la  manière  de  punir  les  crimes^  et 
ordonna  à  Llu-heou  (1)  de  les  publier  dans  k  royaume. 

9  Selon  les  anciens  documents ,  dit  le  roi ,  tl*bS- jeoa  (S) 
ayant  commencé  à  exciter  des  troubles ,  on  ne  vit  partout  que 
des  malheurs.  Le  peuple ,  qui  suparavant  vivait  dans  l'inno- 
cence, se  pervertit.  Des  voleurs,  des  fourbes  et  des  tjrans  pa- 
rurent de  tous  eûtes. 

»  Le  chef  des  Ifiao,  ne  se  conformant  pas  à  la  vertOy  ne 
gouverna  que  par  les  supplices;  H  en  employa  cinq  frès-cr Qek, 
qoi  ékîent  appelés  fa;  il  punit  les  innocents,  et  k  mal  s'éten- 
dit. Lorsquni  condamnait  a  avoir  le  nés  ou  les  oreilles  coupés  • 
à  être  fait  eunuque^  ou  à  porter  des  marques  snr  le  visage,  il 
ne  faisait  aucune  distinction  de  ceux  gui  pouvaient  se  jusmier. 

a  De  tons  cMes  se  formaient  des  troupes  de  gens  qui  se  cor- 
rompaient réciproqoement  ;  tout  était  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion ;  k  bonnefoi  ékit bannie;  on  ne  gardait  aucune  subordi- 
nation ;  on  n'entendait  partout  que  iurements  et  Imprécations. 
Le  Imiit  de  knt  de  cruautés  exercées,  même  contre  les  inno- 
cents ,  aWa  Jusqu'en  haut.  Le  souverain  seigneur  (Chan-ti)  JeU 
Im  veux  snr  les  peuples ,  et  ne  sentit  aucune  oaeur  de  vertu  ; 
il  n  «xbtaH  que  rôdeur  de  ceux  qui  étaient  nouvellement  morts 
dans  ks  tourments. 

a  L'auguste  maître  (Temperenr  Tao)  eut  phié  de  tanf  d^n- 
naeents  condamnés  ln{uslement  ^  Il  punit  les  auteurs  de  k 
tyrannie  perdes  supplices  proportionna;  il  détruisit  les  Miao, 
et  ne  vuiuat  plus  ^^Is  snMassent. 

a  11  ordonna  aux  deux  ^hefe  de  l'astronomie  et  do  culte  de 
couper  k  eammmiieatlon  dn  del  avec  k  terre  (^est-li-dtre  da 
supprimer  ks  faux  ei4tes)^  tl  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appelait  ar- 
rimrHdeseenârt;  ks  princes  et  les  sujets  suivirent  claire- 
ment les  règks  qi^de^aknt  garder,  et  Ton  tfopprima  plus 
Im  veals  ni  les  veuves. 

» Le  sainistre  se  servit  des  chètimewts  pour  maintenir 

le  peupk  et  lui  apprendra  é  resneoter  toujours  k  Yerto. 

a  La  majesté  et  ratfMNilé  étaient  dans  le  souverain,  I1nté- 
grité  et  k  pénétration  dans  les  ministres.  Partout  on  nfestim^t 
•et on o'aâmait  que  k  #ertu;  on  gardait  exoetement  k  jigne 
daaile  dans  les  punitions.  En  gouvernant  ain^  le  peucite,  on 
rmdaitétMen^ivue. 

m  Le  snagieirat  ehaigé  de  punir  «e  fakait  acception  ni  de 
l'bammc  pnissoat  ad  darboHMse  riche;  attentif  et  réservé,  il 
iiedannalt  aucnue  yke  ï  k  4XÊmn%^  à  k  crttiaue  ;  nm'yof^ 
des  orimm  isnite  k  vertu  du  ekl,  en  exerçant  4e  érok  de  vfe  et 
demart;<f'estk<i4^  <assaeklkri. 

»  Vous  qui ,  dans  les  quatre  parties,  continua  le  roi,  prési- 
dez au  gouvernement,  vous  qui  êtes  préposés  pour  faire  exécu- 
ter les  lois  pénales,  n'étes-vous  pas  a  la  place  du  ciel  pour  être 
les  pasteurs  des  peuples?  Quel  est  celui  que  vous  devez  imi- 
ter r  11*011-00  pm  Pé-y,  dans  la  manière  de  publier  les  lois  qui 
«onceraent  les  cbàtimentsPQuel  est  celui  que  vous  devez  avoir 
en  IkorreurP  n'est-ce  pas  le  chef  des  Miao?...  Les  luges  de 
Miao,  orgueilleux  de  letir  crédit,  ne  cherehaient  qu'a  s  enri- 
chir ;  ib  avaient  k  pouvoir  d'employer  les  cinq  supplices  et  de 
juger  Im  contestations  ;  mais  iU  abusaient  de  leur  autorité 
pour  opprimer  les  innooents.  Le  souverain  seigneur  trouva  ces 
faommm  coupables,  il  ks  accabk  de  toutes  sortes  de  maux,  et 
il  éteignit  leur  race. 

9 Vous  qui  êtes  chefs  de  divers  ordres,  écoutez-moi; 

je  vais  vous  parkr  dm  supplices  et  des  peines.  Si  vous  voulez 
que  k  peuple  vive  en  paix ,  ne  devez-vous  pas  faire  un  bon 
choix  des  personnes  T  ne  devez-vous  pas  être  attentifs  aux  pu- 
nitions? ne  devez-vous  pas  penser  à  ce  que  vous  statuez? 

»  Après  que  les  deux  parties  ont  produit  leurs  pièces,  les 
jugm  écoutent  de  part  et  d'antre  ce  qui  se  dit  ;  et  si  après 
l'examen  il  n'y  a  aucun  doute,  on  fait  rapplicalion  de  l'un  des 
cinq  supplices;  mais,  s'il  y  a  quelques  doutes  sur  l'application 


on  juge  aelon  k  cas  des  dn^  fiam»  dekuMP^  on  involonkims 
ou  presque  inévitables. 


(i)  Prince  vassal  de  la  principauté  de  Liu,  occupant  à  la  cour  de  Mou- 
iram  remploi  detj^AcoK  00  préndent  du  tqkùialjlas  ^làam^  diar^ 
guiequiTalait  à  celle  de  ministre  de  la  Juiticcu 

(2)  Prince  vaincu  par  Hoang-ti. 
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CHIITE. 


{»i4) 


CHUTE. 


»  Ces  cinq  sortes  de  fautes  sont  occasionnées»  !•  parce  qa'on 
craint  on  homme  en  place  ;  V  parce  qa*on  Tcut  se  venger  on 
reconnaître  on  bienfait;  3**  parce  qo'on  est  pressé  par  des  dis- 
coors  de  femmes  ;  4«  parce  qu'on  aime  l'argent  ;  bi^  parce  qu'on 
a  éo)oté  de  fortes  recommandations.  Dans  les  juges  et  dans  les 
parties,  ces  défauts  peuvent  se  trouver;  pensez-y  bien. 

»  Quand  on  doute  des  cas  où  il  faut  employer  les  cinq  sup- 
plices et  de  ceux  où  l'on  peut  permettre  le  rachat,  il  faut  pardon- 
ner. Eclaircissezles  procédures,  et  remplissez  exactement  votre 
devoir.  Quoique  l'on  trouve  beaucoup  d'accusations  fondées , 
il  faut  encore  examiner  les  apparences  et  les  motifs;  ce  qui  ne 
peut  être  ni  examiné  ni  vérifié  ne  doit  pas  faire  la  matière  d'un 
procès  ;  alors  n'entrez  dans  aucune  discussion  ;  craignez  tou- 
jours la  colère  et  l'autorité  du  ciel. 


peines.  La  première  se  rachète  par  cent  hoan  de  méul ,  la 
seconde  par  deux  cents,  la  troisième  par  cinq  cents,  la  qua- 
trième par  six  cents  et  la  cinquième  par  mille  ;  mais  il  faut 
bien  s'assurer  de  la  peine  qu'on  inflige ,  et  du  rachat  qui  doit 
être  fixé.  Le.premier  rachat  s'applique  à  mille  espèces ,  ainsi 
que  le  second  ;  le  troisième  k  cinq  cents,  le  quatrième  à  trois 
cents  et  le  cinquième  à  deux  :  en  tout  trois  mille.  Quand  on 
examine  les  procès  pour  les  fautes  graves  ou  légères,  il  faut 
éviter  les  discours  et  les  paroles  embarrassantes  et  confuses, 
qui  ne  sont  propres  qu'a  égarer  le  jugement  ;  il  ne  faut  pas 
suivre  ce  qui  n'est  pas  d'usage;  observez  les  lois  établies ,  pre- 
nez-en le  sens,  et  faites  tout  ce  qu'il  sera  de  votre  devoir  de 
faire. 

jp  II  y  a  des  cas  susceptibles  de  grands  châtiments  ;  mais  si 
la  cause  ou  le  motif  rendent  ces  cas  moins  graves,  il  faut  punir 
légèrement;  au  contraire,  il  y  a  des  cas  susceptibles  de  puni- 
tions légères  ;  mais  si  la  cause  ou  le  motif  les  rendent  graves, 
alors  il  faut  employer  des  châtiments  rigoureux.  Pour  les  cas 
de  rachats  légers  ou  considérables,  il  y  a  une  balance  à  tenir; 
les  circonstances  exigent  tantôt  que  Ton  soit  doux ,  tantôt  que 
l'on  soit  sévère.  Dans  tout  ce  qui  regarde  les  peines  et  les  ra- 
chats, il  y  a  un  certain  ordre  fondamental ,  un  certain  principe 
auquel  il  faut  tout  rapporter  :  les  lois  sont  pour  mettre  l'ordre. 

B  Etre  condamné  à  se  racheter  n'est  pas  une  peine  sem- 
blable à  celle  de  la  mort  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  faire  souf- 
frir. Ceux  qui  savent  faire  des  discours  étudiés  ne  sont  pas 
propres  à  terminer  les  procès  criminels  ;  il  ne  faut  que  des 
ffens  doux,  sincères  et  droits,  qui  gardent  toujours  beiucoup 
de  modération.  Faites  attention  aux  paroles  qui  se  disent  contre 
ce  qu'on  pense,  et  n'en  faites  aucune  à  celles  auxquelles  on  ne 

Eeut  ajouter  foi  ;  mais  tâchez  de  voir  s'il  n'y  a  pas  une  vérita- 
le  raison  qui  puisse  diriger  dans  le  jugement;  l'équité  et  la 


compassion  doivent  en  être  le  principe.  Expliques  et  poblki  le 
code  des  lois.  Quand  tous  en  auront  été  instruits,  on  pottrn 

Sarder  une  juste  mesure.  Mettez-vous  en  état  de  faire  votie 
evoir  dans  les  cas  où  il  faut  punir  par  les  supplices,  eomae 
dans  ceux  où  l'on  peut  accorder  le  rachat.  En  observant  cette 
conduite,  après  votre  sentence,  on  pourra  compter  sur  von; 
vous  m'en  ferez  le  rapport,  et  je  vous  croirai  :  mais,  en  faioiDta 
rapport,  ne  négligez  et  n'oubliez  rien  ;  vous  devez  punir  le  mène 
homme  de  deux  supplices,  s'il  est  doublement  coupable. 

9  Le  roi  dit  :  a  Faites  attention,  vous  oui  êtes  manstiiU, 
»  vous  princes  de  ma  famille,  et  vous  grands  qui  n'en  Sas  pei, 
»  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Jecrainset  je  suisréservéqtttad 
»  il  s'agit  des  cinq  supplices  :  il  résulte  de  leur  InslitiitioD  oa 
»  grand  avantage;  le  ciel  a  prétendu  par  là  venir  au  seeotin 
»  des  peuples,  et  c'est  dans  cette  vue  qu  il  s'est  asMmé  d«  joges 
x>  qui  sont  ses  inférieurs.  On  tient  quelquefois  des  diseounnai 
»  preuves  apparentes  :  il  faut  s'attacher  à  en  découvrir  le  mi 
»  ou  le  fanx.  Dans  la  décision  sur  ce  qui  concerne  les  deoz  par- 
»  ties,  une  mesure  juste  et  équitable,  également  éloigiiée  dei 
a  extrêmes,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  terminer  les  èf- 
»  férends  du  peuple.  Dans  les  procès,  n'ayez  pasen  vueiolre 
D  intérêt  particulier  ;  les  richesses  ainsi  acquises  nesootpoiat 
a  un  trésor,  mais  on  amas  de  crimes  qui  attirent  des  malbein 
»  que  l'on  doit  toujours  craindre.  Il  ne  faut  fAS  dire  que  le  dei 
D  n'est  pas  équitable  :  ce  sont  les  hommes  qui  se  sont  attirées 
D  maux.  Si  le  ciel  ne  châtiait  pas  par  des  peines  sévères,  le 
9  monde  manquerait  d'un  bon  gouvernement.  » 

Jp  Le  roi  dit  encore  :  a  Vous  qui  devez  succédera  ceux  ni 
B  conduisent  aujourd'hui  les  affaires  du  rojaume,  quel  Dodeie 
»  vous  proposerez-vous  désormais?  Ce  doit  être  ceux  qui  oat 
D  su  faire  suivre  au  peuple  la  ligne  droite,  éloignée  de  tous  ki 
»  extrêmes.  Ecoutez  attentivement ,  et  vérifiez  ce  qu'on  din 
B  dans  les  procès  criminels.  Ces  sages  qui  ont  en  aatrefob  le 
B  soin  de  pareilles  affaires  sont  dignes  d'être  étemelleoieot 
»  loués.  Dans  l'exercice  de  leurs  charges,  ils  suivaient  toajoan 
B  la  droite  raison,  aussi  ont-ils  été  heureux.  Vous  gouverneref 
B  des  peuples  portés  d'eux-mêmes  à  la  vertu ,  si,  lorsqu'il  1*1- 
B  gira  des  cinq  supplices ,  vous  vous  proposez  ces  grandi  et 
9  heureux  modèles  »  (Chou-king,  liv.  ir,  ch.  37,  Liu-hing). 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'humanité  et  la  naive  tagene 
que  respirent  ces  instructions  du  roi  centenaire. 

On  a  vu,  dans  la  description  des  funérailles  du  roi  Tchiag- 
vrang  (1078  avant  J.-C),  à  quel  degré  le  luxe  royal  était  akn 
parvenu  en  Chine.  Nous  donnons  ici  la  fi^redu  char  dont  Ici 
rois  se  servaient  dans  les  grandes  cérémonies,  et  que  l'on  ùhaA 
figurer  avec  quatre  autres  d'espèce  différente  dans  leon  fane 
railles.  On  le  nommait  le  grand  char  (ia-lou).  Il  a  V»^^ 
chose  de  ces  belles  formes  antiques  que  l'on  admire  dans  I» 
bas-reliefs  de  chars  grecs  et  romains. 


Le  grand  char  des  empereurs  chinois. 


Il  était  tiré  par  quatre  chevaux  attelés  de  front.  Un  officier  du 
second  ordre,  un  fouet  à  la  main,  le  conduisait,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  que  dans  le  char  même  il  n'y  eût  un  cocher,  tenant 
les  rênes  à  la  main.  Il  avait  le  roi  à  sa  gauche,  qui  était  le 

(i)  Ceui  qui  étaient  soumis  à  ce  châUment  étaient  destinés  à  g.irder 
le  palais  du  roi.  Il  est  Tratsemblable  que  ce  fui  là  l'origine  des  eunuques 
prépose»  i  U  garde  du  palais  des  femmes. 


Côté  honorable.  Les  fonctions  de  cocher  royal  ^^«^"l.'^^^îiK 
considérées,  et  Ton  a  vu  précédemment  que  *'*>«*"*•  JJ^ 


de  Mou-v^ang  reçut  une  principauté  en  apanage  I*'"' '^^. 
pense  de  son  adresse  à  diriffcr  les  coursiers  royaui.  I^*'^ 
Confucius  se  rendait  sur  un  char  attelé  d'un  hœuf  à  lacoorj» 
différents  princes  de  la  Chine,  le  cocher  qui  le  conduisaii  «"î 
toujours  un  de  ses  disciples.  Quelques-uns  des  chars  oo^ 
avaient  deux  roues,  les  autres  quatre;  on  y  entrait  par  «w 
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Cette  partie  du  char  était  le  plos  souvent  coinrerte  d*0De  peaa 
de  tiare  oo  de  quelque  autre  animal  sauvase. 

L'étendard  que  Ion  aperçoit  pendant  derrière  le  char  est 
l'étendard  royal.  On  y  voit  réprésentées  sur  une  hande  latérale 
les  Ognres  du  soleil  et  de  la  lune,  pour  maroner  que  les  vertus 
do  pnnoe  édalent  comme  ces  deui  astres.  On  y  voit  aussi  le 
symbole  des  étoiles,  et  un  arc  avec  une  flèche  pour  indiauer  la 
poiflsuice.  Le  reste  de  l'étendard  est  divisé  en  douze  bandes 
oorixontales,  sur  lesouelles  sont  représentés  douze  dragons» 
symbole  de  la  souveraineté. 

€  Les  anciens  souverains  de  la  Chine,  dit  Degui|paes,  avaient 


encore  un  char  nommé  tehing.  Il  était  tiré  par  seize  chevaux,  ce 

3ui  servai  t  à  faire  connaître  leur  supériorité.  On  s'est  ensuite  servi 
e  ce  mot  pour  désigner  la  maison  d'un  prince,  par  l'expres- 
sion de  Cêni  chars  de  $ei%e  chevaux  chacun  {pi-îching]^  un 
R rince  ne  pouvant  posséder  que  seize  cents  chevaux ,  selon  la 
>i.  Par  la  même  raison ,  mille  ehart  de  seize  chevaux  {tsien^ 
tching)  désigne  la  maison  royale.  Dans  ces  temps  anciens,  huit 
cents  familles  du  peuple  étaient  obligées  de  fournir  un  char  de 
seize  chevaux,  avec  trois  capitaines  armés  de  leurs  casques  et  de 
leurs  cuirasses,  et  vingt-deux  fantassins,  jd 


Char  de  guerre  de  plusieurs  soldats. 


Uo  grand  parasol ,  oui  aocompaffne  partout  la  personne  du 
souverain,  domine  le  cnar  royal.  Cest  un  des  signes  distinctifs 
de  U  royauté  dans  les  tem(is  anciens.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus 
aoQ  attnbut  exclusif  en  Chine.  Il  est  de  différentes  couleurs,  se- 
loD  U  dignité  des  personnes.  Celui  de  l'empereur  est  jaune  au- 
rore et  terminé  par  un  drason  d'or  :  celui  du  prince  héritier,  son 
fils^  est  semblaole.  Celui  de  rimperatrice  est  de  même  couleur, 
mais  terminé  par  deux  oiseaux  a'or  fabuleux  ;  celui  des  autres 
feaunes  de  fempereor  est  violet  et  surmonté  d'un  paon  d'or;  ce- 


lui des  ministres  et  des  oflBciers  depremier  ordre  est  bleu  et  sur- 
monté d'une  petite  tour  d'argent.  Ceux  desoflBders  du  second  or- 
dreetdutroisièmeordresontrougesetégalementsurmontés  d'une 
tour  d'argent  ;  ceux  des  officiers  du  quatrième  et  du  cinquième 
ordre  sont  de  même,  mab  la  couleur  en  est  noire.  Tous  ces  parasols 
sont  faits  d'étoffes  désole  etserventdansles cérémonies  publiques. 
Nous  représentons  ici  des  costumes  de  reines ,  de  rois ,  de 
princes  et  de  grands  dignitaires  (wang,  koung,  ssé)  pendant  les 
premières  dynasties. 


CestuBMfl  ;  anàeiis  personnages. 
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Costumes  ;  ancieiis  penonna|;et. 

Les  deax  personnages ci-dessns  (p.  316)  représentent  des  reines 
on  princesses,  revêtues  de  la  robe  nommée  hoH,  qu'elles  por- 
taient pendant  la  célébration  des  sacriGces,  et  sor  laquelle  on  voit 
réprésentés  les  deux  oiseaux  fabuleux  {foung-hoang  ) ,  mâle  et 
femelle,  qui  annoncent  le  bonheur  lorsqu'ils  apparaissent. 

Le  quatrième  personnage  (p.  315)  porte  le  bonnet  simple  et  la 
grande  robe  de  peau  nommée  kiiou. 

Le  troisième  personnage  (p.  315)  ^rte  le  bonnet  appelé  fii^«n, 
à  forme  carrée,  et  dont  le  dessus  était  plat  et  uni.  Douze  cordoos 
de  soie ,  à  chacun  desquels  étaient  enûlécs  douze  pierres  pré- 
cieuses ,  pendaient  devant  et  derrière.  On  prétend  que  ce  iràn- 
net,  chez  les  souverains,  était  syml)olique;  les  cordons  de  perles 
servaient  à  leur  dérober  la  vue  des  choses  déshonnètes;  et  parla 
môme  raison ,  deux  pièces  d'étoffe  jaune ,  placées  aux  deux 
côtés  du  bonnet ,  devaient  lai  couvrir  les  oreilles ,  pour  <^u'il  oe 
pût  entendre  ni  la  flatterie,  ni  la  calomnie,  ni  tout  ce  qui  pou- 
vait être  contre  la  vérité.  Ce  bonnet  était  placé  de  façon  à  incli- 
ner un  peu  sur  le  devant,  pour  indiquer  la  manière  honnête  et 
polie  dont  le  roi  devait  recevoir  œux  qui  venaient  à  aon  au- 
dience. Ce  bonnet  n'était  porté  q«e  dans  les  eérémonies. 

Le  même  personnage  est  revêtu  d'une  robe  sur  laquelle  sont 
représentés  les  symboles  de  la  puissance  et  du  commandement  : 
le  soleil ,  le  foung-hana ,  les  étoiles ,  des  montagnea ,  la  figure 
sortie  du  fleuve  sur  le  dos  d'un  dragon-cheval,  que  les  Ghmois 
prétendent  avoir  inspiré  i  Fon-hi  tes  premiers  symboles  de  leur 
écriture,  le  earactèfe qui  signifie  succès  militaire,  et  enfin  une 
bâche  dermes. 

Les  deuxième  et  premier  persooM^es  (p.  315),  qui  sont  de 
grands  dignitaires  (im).  portent,  le  premier,  le  bonnet  de  poil  ap- 
pelé kouan^  et  le  secondée  bonnet  de  peau  d'animal  appelé  imi. 

Ces  quatre  derniers  tiennent  chacun  entre  les  mains  une  es- 
pèce de  tablette  nommée  en  chinob  kouH.  Le  roi  et  tous  les 
grands  de  sa  cour  les  portaient  dans  les  cérémonies  et  dans  les 
audiences  publiques.  On  les  voit  aussi  entre  les  mains  de  Con- 
fucius,  dans  la  plupart  de  ses  portraits  (i). 
^  Les  anciens  Chinois  avaient  des  connaissanees  avancées  dans 
Fastronomie  ;  le  Livre  sacré  det  annales  rapporte  des  faits  qui 
supposent  que  la  musique,  la  poésie,  la  peinture,  étaient  con- 
nues dès  les  premiers  temps  historiques  oe  la  Chine.  Ce  même 
livre  parle  souvent  de  livres  ou  écrits  plus  andens  qu'il  cite.  Les 
arts  industriels ,  comme  la  fabrication  des  étoffes  de  soie ,  du 
vernis ,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  la  con- 
naissance des  propriétés  de  l'aimant ,  qui  a  été  connu  si  tard  en 
Europe.  Une  antre  connaissance  des  anciens  Chinois,  qu'il  est 
difficile  de  révoquer  en  doute,  c'est  celle  de  l'aplatissement  des 

S  les  delaterre.D'aprèslesécrivainschinotsdtésparleP.  Amiot 
ns  son  Suppl^ttent  à  tari  miliiairs  dss  Cktnais  (Hém., 

(1)  Us  daq  ordres  des  grands  digniuiresétaisDt  les  saab  aotorisés  i 
porter  ces  tablettes.  Le  premïtr  (hoang)  poruit  la  tablette  de  lahrtTOure; 
le  second  Cheou)^  celle  de  U  fidélité,  sur  laqueUe  était  reprbeaté  un 
homme  i  tête  droite;  le  troisième(p^  porUit  une  Ubiatte  sw  laipidle  était 
représenté  un  homme  à  tète  baissée,  pour  marquer  b  soumission  ;  le 
quatrième  ordre  {ue)  portait  une  tablette  chargéede  plantes  de  riz,  pour 
marduer  qu'il  devait  procurer  la  nourriture  du  peuple;  et  le  cinquième 
(nan)  portait  la  tablette  chargée  d'herbes,  symbole  de  l'abondance. 


t.  Vin,  p.  SSd],  les  propriétés  de  la  poudre  à  canon  et  l'eaphi 
des  boucnes  à  feu  étaient  connus  déjà  quatre  eents  ansavant  aotit 
ère.  Ce  peuple  fabriqua  éplement  tres-andennementdesanxf 
et  des  vases  prédeux  qui  annoncent  une  certaine  perfîKliaa  de 
travail. 

IV*  DYNASTIE  :  LES  THSIN . 

En  reprenant  le  rédt  des  faits,  il  nous  est  nécesaairadera^ 
peler  quelques  événements  que  nous  avons  cependant  pnieè- 
demment  indiqués. 

Thsin-chi-houang-ti  ou  Waho-tchiug  ,  le  premier  cn- 
pereur  de  la  dynastie  de  Tbsin  ,  trouve  i  son  avéneneiK  in 
trône  le  système  féodal  ()ui  avait  été  introduit  par  WeD-wiDg, 
fondateur  de  la  dynastie  de  Tcheou,  fort  auàroenté  kniiio 
successeurs.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  créé  de  noofcioi 
Gefs  et  des  principautés  i>our  leurs  favoris,  et  les  descemUols 
de  ceuvd  avaient  successivement  agrandi  leur  territoire  et  se- 
coué le  joug  de  l'autorité  impériale.  Fy-tsu,  de  la  bmiilede 
Yng,  qui  prétendait  descendre  de  l'anden  einnereur  Tchoan- 
hiu,  fut  le  tondateur  de  la  maison  de  Thsin.  Ce  priooe  aimit 
beaucoup  les  chevaux ,  et  il  en  nourrissait  un  ^raod  nombrf. 
L'empereur  Hiao-wang,  l'ayant  chargé  de  la  direction  de  ki 
haras,  fut  si  content  de  lui,  qu'il  lui  fil  don  de  la  priociiniiléde 
Thsin  (897  ans  avant  J.-€.)f  anden  domaine  de  la  maitoo  de 
Tcheou.  Les  vinst-neuf  premiers  successeurs  de  Fy-tsa  portè- 
rent le  titre  de  koung,  qui  correspond  à  celui  de  comte;  le 
trentième,  qui  fut  contemporain  de  l'empereur  Hoei-waD|,des 
Tcheou,  succéda  en  358  à  son  père  EUao-koung,  et  prit  le  lit» 
de  Wang  ou  de  roi.  Il  s'appelait  Hoel-wen-wang.  Son  61s,  Won- 
Wang,  ne  régna  que  quatre  ans,  et  il  eut  en  307  pour  sacceseor 
Tchao-siang-wang,  frère  de  son  père.  Sur  la  fin  des  Tcfaeoo,  lu 
princes  de  celle  race  s'étaient  laissé  amollir  par  le  laxe,  et  b 
Chine  féodale  ne  présenUit  plus  qu'un  corps  informe,  dool 
chaque  membre  voulait  être  le  chef.  Sept  royaumes  iodépes- 
danU  s'étaient  formés  dans  son  sein,  qu^ils  déchiraient  par  dis 
guerres  continuelles.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  qw 
les  princes  de  Thsin  devinrent  insensiblement  si  painanu. 
qu'après  avoir  détruit  plusieurs  royaumes  ils  parvinreDli sub- 
juguer les  Tcheou  mêmes  et  à  s'emparer  de  l'empire.  Tcbao- 
siang-wang  fit,  en  358  ans  avant  J.-C. ,  une  guerre  saDgUo|e 
an  roi  de  Tchao,  et  combattit,  deux  ans  après,  celai  de  Hao.  11 
finit  par  les  vaincre  tous  les  deux.  L'empereur  NaiFwaiigi  qn 
était  demeuré  resserré,  mais  tranquille»  dans  son  petit  pain- 
moine  ,  craignant  enfin  que  le  prince  de  Thsin  ne  s'eniNrit 
de  tout  l'em^re,  travailla  à  réunir  les  autres  princes  ;  mais  a 
projet  causa  sa  perte  :  car,  dès  que  Tchao-sung-wang  «j  w 
averti,  il  fit  entrer  ses  troupes  sur  les  terres  de  Tempiie.  was- 
Wang,  frappé  de  terreur,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  soo  nul. 
lui  livra  toutes  ses  places,  et  se  mil  I  sa  diserétion.  T*>^î* 
vrang,  désarmé  par  tant  d'huniKié,  le  renvoya  dam  sacigye; 
mais  le  malfaeureuz  prince  ne  put  y  rentrer;  ij  P??y,g 
chemin.  Nan-wang  ne  laissa  point  de  postérité  qui  V^J^ 
de  ses  droiU  et  disputer  un  Jour  rcmpire;  car  pour  Tcbe«h 
kivfi,  qu'on  veut  bien  mettre  au  nombre  des  emperears,  p«« 
qui!  était  du  sang  des  Tcbeou,  il  nVaU  pas  même jm  ^ 
en  propre.  Cest  donc  en  986  que  la  dynastie  des  TAewW 
détruHe.  Tdiao^ng-vrang  ne  prit  cependant  que  le  «rew 
pereur,  qui  neût  rien  ajouté  à  sa  puissance,  et  iw^jj^fr* 
une  foule  d'ennemis.  Il  mourut  deux  ans  après,  en»i.»o 
fils,  Hiao-wen-wang,  malade  et  hors  d'étot  doBOUvemer^ 
cupa  le  trône  que  peu  de  jours.  II  fit  reconnaître  poorsacoB- 
seursoo  fils  Tchouang-siang-wang.  qui  poussa  «IJ^^J^ 
de  vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et  contre  les  Tcaay^J* 
plusieurs  baUilles,  enleva  des  places  d'une  haute  wyoruoff, 
prit  trente-sept  villes,  et  força  le  roi  de  Tchou,  un  des  aiuo  «j 
ses  ennemis,  à  sortir  de  sa  capiUle.  Mais  ses  •ocoèsswwi  on 
terme,  en  présence  de  cinq  rois  crai  s'étaient  llp«P2«."! 
résister.  Sou  armée  fut  mise  en  déroute  el  poo"»^  J"^ 
défilé  de  Han-ku.  U  conçut  un  si  violent  chagrin  de  eejw 
tomba  malade ,  et  mourut  en  t47,  «ÇJ^ 


Il  «Tt  connu  dans  l'bisloire.  Ce  fut  lui  qui  tira  les  ^f^^^ 
l'eut  de  servUude  sous  lequel  ils  gémissaient  «K*^^ 
temps,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  leur  donna  "n«J;|!flïirt 
ne  connaissaient  pas:  mais  ce  changement  "' »^£?r^ 
nattre  en  eux  des  sentiments  de  reconnaissance.  Quewo»a^ 
de  violence,  inévitables  dans  les  révoluUons,  aon»cr«»  ^J 
d'accuser  de  tyrannie  un  des  plus  grands  empereurs  q«i»^ 
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Itnîtt-cliMioinmç-tii  emperear  de  II  Chine. 

régné  eo  Ckiiie.  Le  génie  de  ce  prisée,  embrasstnt  toat  ce  qui 
est  éleféy  rempit  souvent  les  entraves  qne  les  lois  de  la  patrie 
oppoaieel  à  ses  volontés.  Il  méprisa  les  anciens  préjogés,  et, 
en  détniisrat  les  petits  tyrans»  n  gouverna  en  maître  al  jolu, 
seule  condition  sous  laquelle  un  talent  supérieur  puisse  vouloir 
régner.  Les  Chinois,  mécontents  de  ce  qu'il  avait  troublé  le 
repos  dont  ils  Jouissaient  depuis  tant  de  siècles^  se  sont  efiTorcés 
de  jeter  dn  doutes  sur  la  légitimité  de  sa  naissance^  et  plusieurs 
de  leors  historiens  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  le  Gis  de 


3Qe  cette  femme  ne  le  mit  au  monde  qu'après  une  grossesse 
un  an,  et  lorsque  le  roi  Tchouang-siang-vrang  lui  avait  fait 
partager  n  oooene  depuis  ô\x  mois.  Waog-tching,  étant  jpar- 
*enii  an  trône  ft  Tàge  oe  treiie  ans,  ne  songea  d'abord  qu'a  se 
mettre  ao  fnt  des  affaires ,  et  à  s'instruire  h  fond  des  forces  de 
s«  ^WMâns  et  des  siennes.  Les  rois  de  Tchao  et  de  Wel,  au  lieu 
de  '^P|[^'w  ^  repousser  l'orase  qui  les  menaçait,  semblaient 
no  tnvailler  qn'ft  se  détruire.  Wang-tcfaing  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  brouHler  entre  eui  :  il  y  parvint  à  force  de  ruse  et 
d'argwat^^et  il  gagna  ainei  le  temps  qui  était  nécessaire  à  ses 
prépartata.  Avant  d'eitécuter  le  grand  projet  conçu  depuis  long- 
t?«ps  p«r  ses  prédécesseurs,  il  voulut  se  garantir  des  incur- 
sions Irequentes desTurcs Htonng-non,  qui  occupaient  lespays 
situés  au  nord  de  la  Chine  ou  la  Mongolie  actuelle.  Ces  Turcs 
étaieol  un  peuple  nomade  vivant  de  brigandage  et  du  produit 
^  •«tonupeaui.  Le  roi  de  Thsin ,  ne  voulant  plus  être  obligé 
d'entretenir  une  armée  pour  les  observer,  fit  fermer  1^  prina- 
pai»  paanm  par  oè  ils  pouvaient  pénétrer  dans  ses  Euts.  Les 
P"t»«»  deTcnaeet  de  Yan  avaient  fait  construire  des  murailles 
dan»  le  zoêaM  but.  La  réunion  de  ces  différentes  fortifications 
lot  le  coniBMncement  de  la  fameuse  grande  muraille.  Ayant 
atiaqDé  ëeiMoreau  aes  compétiteurs  en  244,  Wang-tching  en- 
leva Mtx  Han  une  douzaine  de  villes,  et  aux  Wel  une  province 
entière.  Une  aorte  de  peste,  répandue  dans  ses  Etals,  arrêta 
pour  quelque  tempe  sa  marche  victorieuse.  Le  prince  de  Tchou 
s'étaflift  Joint  eo  d4t  à  eenz  de  Tchao,  de  Han  et  de  Wel,  ces 
allié»  étaient  sur  le  point  d'entrer  sur  les  terres  des  Thsin  quand 
wawi  vinrent  è  lemr  rencontre  et  les  battirent  complètement. 
Après  cette  victoire,  Wang-tching»  toi^ours  occupé  de  son  grand 
<ies«cio,  allait  s'emparer  d'une  partie  des  provinces  de  ses  en- 
neoua^lorsqu'oiie  révolte  robKgea  de  revenir  dans  ses  Etats. 
^  *y?>^  n'était  paaeneere  avancée  en  âge,  entretenait  un 
coamierce  ctiminel  avec  un  jeune  homme  introduit  dans  le  pa- 
iaia  sooa  le  titre  d'euonqne.  Deux  enf^nU  étaient  nés  de  cette 
iotrigne.  Ms  qoe  l'empereor  en  fut  informé.  Lao-ngai  (c'était 
le  Dooi  du  prétendu  ennoque)  effrayé  s'enfuit  du  palais,  em- 
portaal  lescean  de  Tempère,  et  il  s'en  servit  pour  rassembler 
i€s  troupes,  aBn  d'aller,  disait-Il,  délivrer  Tempereur  de  l'état 
le  lerviUide  dam  leqnel  les  ministres  le  tenaient  plongé.  Ce- 
pendant cette  révolte  fut  bientôt  apaisée.  Un  des  généraux  du 
prince  dîasi^  les  trospea  de  Lao^gai  et  le  flt  prisonnier.  Ce 
rnalbeiireai  ftO^eondamaéi  une  mort  ignominieuse,  ainsi  que 
loule  sa  famille  et  les  deux  enfants  que  nmpératrice  mère  avait 
•le  loi.  Wasg-tehing  relégua  cette  princesse  dans  le  pays  de 
?*°fc  •*  eue  lut  gardée  à  vue  et  réduite  au  plus  stria  néces- 
saire. Cependant,  quelques  années  plus  tard,  fempereur  se 
Ui5sa  fléchir,  et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour.  Ce  fut  à  cette 


époque  gue  comn^ença  auprès  de  ce  prince  le  crédit  de  Li-szu, 
qui  devint  bientôt  son  conseiller,  sou  premier  ministre,  et  qui 
par  son  habileté  et  son  courage  contribua  si  efficacement  à 
étendre  sa  puissance.  Après  avoir  augmenté  le  trésor,  déjà  très* 
considérable ,  dont  Wang-tching  avait  hérité  de  ses  predëces* 
seurs.  ce  ministre  leva  des  troupes  nombreuses»  et  il  fesdûtri* 
bua  de  manière  qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  l'attaque  ou 
à  la  défense.  Dans  le  même  temj»  il  employa  des  sommes  con- 
sidérables pour  exciter  des  divisions  parmi  les  six  rois  qui  par* 
tageaient  encore  l'empire.  Celui  de  Tchao  et  celui  de  Yan,  qui 
occupaient  le  nord,  tandis  que  les  Thsin  régnaient  dans  le  nord* 
ouest,  furent  les  premières  victimes  des  trames  ourdies  secrète- 
ment par  ce  ministre  ;  il  avait  su  les  animer  Tun  contre  Tautre, 
et  son  maître  attendit  Vissue  de  leurs  hostilités  pour  prendre  le 
parti  de  celui  qui  succomberait.  En  effet,  après  que  les  Tchao 
eurent  totalement  battu  les  Yan,  le  roi  de  Tnsin ,  se  déclarant 
pour  ces  derniers,  attaqua  les  Tchao,  et  leur  prit  neuf  villes 
qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Celte  expédition  heureusement  termi- 
née, il  marcha  au  secours  de  Tcbou  contre  les  Weï,  qui  furent 
battus  et  contraints  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Bientôt  il 
revint  sur  les  Tchao,  et  gagna  une  l)ataille.  Cependant  leur  gé- 
néral, Li-mou,  réussit  sabord  â  mettre  en  fuite  les  troupes  des 
Thsin  ;  mais  ces  dernières  reparurent  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces,  et  s'emparèrent  des  deux  principales  provinces  du 
royaume  de  Tchao.  Ce  revers  perdit  le  nialheureux  Li-mou» 
que  son  maître  fit  périr,  l'accusant  de  l'avoir  causé  par  son  Im- 
prévoyance. Pendant  ce  temps,  Wang-tching  recevait  les  ser* 
mcnts  deNfi|[an-wang,  roi  de  Han,  qui,  frappe  de  terreur  à  son 
approche,  offrit  de  se  reconnaître  pour  son  vassal ,  son  tribu* 
taire,  et  de  lui  œder  un  vaste  territoire.  Peu  satisfait  de  cette 
humiliation,  le  roi  de  Thsin  renvoya  ses  ambassadeurs ,  et  fît 
entrer  dans  ses  Etats  un  corps  d'armée  qui  parvint  jusqu'il  sa 
capitale,  et  le  fît  prisonnier.  Alors  le  royaume  do  Han  devint 
une  province  des  Thsin  (231  avant  J.*C.).  Deux  ans  après,  celui 
de  Tchao  eut  le  môme  sort  ;  et  le  besoin  de  se  venger  d'une  ten- 
tative d'assassinat^  faite  par  le  fils  du  roi  de  Yan,  fut  le  prétexte 
d'une  autre  invasion*  Ce  jeune  prince,  qui  était  venu  à  la  cour 
de  Wang-tching,  y  avait  été  traité  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Résolu  ae  s'en  venger,  il  chargea  un  des  ennemis  de  Wang* 
tcbing  de  le  poignarder;  mais  llissassin  ayant  été  découvert  au 
moment  où  il  allait  consommer  son  crime ,  le  roi  de  Thsin  fit 
marcher  une  armée  contre  les  Yan.  Ces  derniers  furent  battus, 
et  leur  roi,  assiégé  dans  sa  capitale,  se  vit  obligé  de  Ciire  couper 
la  tête  de  son  propre  fils,  le  prince  de  Tan ,  et  de  l'envoyer  à 
Wang-tdiîng.  Ce  monarque,  qui  avait  alors  d'autres  ennemis  à 
combattre,  retira  ses  troupes  du  pays  des  Yan,  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Weî.  Le  succès  le  plus  heureux  couronna  les 
efforts  de  sou  général .  qui  en  3^  soumit  tout  ce  royaume,  et 
envoya  le  roi  prisonnier  à  la  cour  de  Thsin.  Wang-tching , 
voyant  alors  que  tout  lui  réussissait  ao  delà  de  ses  v«ux,  en* 
treprit  de  réduire  le  prince  de  Tchou  ;  mais,  n'ayant  pas  snivi 
les  conseils  du  vainqueur  des  Wef,  il  fit  marcher  une  armée 
trop  faible,  qui  fut  repoussée  et  perditbeaucoup  de  monde.  Dé- 
sespéré de  eette  délaUe ,  il  fit  venir  le  général  Waog-tsian,  ot 
lui  donna  six  cent  mille  hommes,  avec  lesquels  celoi*d  péné^ 
Ira  jusqu'à  la  capitale  de  Tcboo,  obtint  une  grande  victoire,  et 
fit  le  roi  prisonnier.  A  la  même  époque,  un  autre  général  des 
Thsin  acheva  la  ruine  do  royaume  des  Yan.  Ainsi,  dans  la  vingir 
cinquième  année  de  son  règne  (  333  avant  J.-C.)f  1«  prince  de 
Thsin  se  vit  malUe  de  toat  rempire,  à  l'exception  des  Etala  des 
Thsi,  dans  la  province  de  Chan-toung,  situés  de  manière  qu'ils 
avaient  pour  défense  d*uo  côté  la  mer,  et  des  autres  les  royau^* 
mes  de  Tan,  de  Tchao  et  de  Tchou.  Getu  position  les  avait 
jusque-là  garantis  des  enUeprises  des  Thsin.  Cependant  le  der- 
nier roi  de  Thsi,  n'ayant  jamais  voulu  rien  entreprendre  ponr 
împ^er  leur  agrandissement,  et  s'étant  refusé  à  toutes  les  al- 


liances  qu'on  lui  avait  proposées  contre  eux,  reconnut  trop  lard 
que  sa  politique  éUit  busse.  L'armée  des  Thsin,  qui  revenait 
de  la  conquête  du  pays  de  Yan»  entre  dans  ses  Etats»  et  s'eiP* 
para  de  plusieurs  villes.  Alors  ce  roi  pusillanime  se  déetore 
vassal  des  Thsin,  croyant  qu'on  loi  laiamait  au  moins  le  g^* 
vernement  d'une  partie  de  tes  Etala;  mais  on  le  traita  en  pri- 
sonnier de  guerre,  et  il  fut  gardé  â  vue.  Cependant  U  furvint 
â  s'évader  sous  un  déguisement;  mais,  n'ayant  pris  aueune 
précaution,  et  marchant  au  hasard  par  des  chemins  détournés, 
il  ne  vécut  pendant  plusieurs  jours  que  de  ce  qu'il  put  trouver 
dans  les  champs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  accablé  de  lassitude, 
épuisé  par  le  chagnn.  u  s'assit  an  pied  d'un  eyprès  et  expira  de 
douleur.  Ainsi  périt  le  dernier  des  sent  souverains  qui  avaient 
partagé  la  Chine.  Wang-tching,  apr&  avoir  réuni  tout  l'eoa- 
pire,  prit,  en  331  avant  J.-C.,  le  litre  de  ThHn-Oiihouang'ti, 
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qui  sifffiifie  premier  empereur  auguste  des  Thsin,  ou  le  prin- 
cipe ies  seigneurs  souverains  des  Thsin,  Jusqu'alors  les  mo- 
narques chinois  s'étaient  contentés  de  celui  de  heou  (prince), 
de  Wang  (roi),  ou  de  li  (empereur).  Depuis  cette  époque,  ils  ont 
conserve  le  titre  de  houang-li.  La  dynastie  de  Thsin  est  celle 
qui  a  donné  à  la  Chine  le  nom  qu'elle  porte  dans  l'Occident,  et 
qui  nous  est  venu  de  Tlnde  par  les  Arabes  et  les  Persans. Thsin- 
chi-houang-ti  régnait  sur  un  territoire  presque  aussi  étendu 
que  celui  qui  forme  aujourd'hui  la  Chine.  Il  le  divisa  en  trente- 
six  provinces,  auxquelles  il  en  ajouta  dans  la  suite  quatre  au- 
tifes,  situées  au  sud,  et  qui  n'étaient  auparavant  que  tributaires 
de  Tempire.  Le  sié^e  impérial  fut  fixé  à  Hian-yang,  ville  de  la 
province  de  Chensi,  et  qui  porte  encore  le  même  nom.  L'em- 
pereur l'embellit  avec  magnificence,  et  y  fit  construire  des  pa- 
lais exactement  semblables  à  ceux  de  tous  les  rois  qu'il  avait 
soumis.  Il  ordonna  que  les  meubles  qui  avaient  décoré  les  an- 
ciens palais  y  fussent  transportés,  et  il  voulut  que  les  mêmes 
serviteurs  continuassent  à  les  habiter.  Ces  bâtiments,  d'un  goût 
si  varié ,  occupaient  un  espace  immense  le  long  de  la  rivière 
Weî.  On  communiquait  de  l'un  à  l'autre  par  une  superbe  co- 
lonnade qui  formait  une  vaste  galerie  où  Ton  était  à  couvert  en 
tout  temps.   Le  nouveau  monarque  faisait  ses  tournées  dans 
l'empire  avec  un  faste  inconnu  jusqu'alors.  Partout  il  fit  cons- 
truire des  édifices  destinés  à  attester  son  pouvoir  et  sa  magnifi- 
cence; et  dans  le  même  tcmns  des  chemins  utiles  et  des  ca- 
naux bien  entretenus  facilitèrent  les  communications  et  le 
commerce,  favorisé  d'ailleurs  par  une  profonde  paix  après  des 
guerres  funestes.  Depuis  une  longue  suite  de  siècles^  la  Chine 
septentrionale  n'avait  pas  cessé  d  être  exposée  aux  incursions 
des  peuples  de  la  race  turque  établis  au  nord  de  l'empire.  Ces 
peuplades,  qui  pendant  le  règne  de  la  troisième  dynastie  chi- 
noise étaient  connues  sous  le  nom  de  Hian-yun,  commencèrent 
à  porter,  sous  les  Thsin,  celui  de  Hioung-noUj  qui  leur  resta 
encore  plusieurs  siècles  après.  Thsin-chi-bouang-ti,  résolu  de 
les  châtier  et  de  leur  ôter  tout  désir  de  reparaître  sur  ses  fron- 
tières ,  leva  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  et  la  fit 
partir,  sous  le  commandement  de  Mung-thian ,  par  différents 
chemins,  afin  de  surprendre  l'ennemi.  Cette  entreprise  eut  un 
succès  complet,  et  la  plus  grande  partie  des  Hioung-nou,  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  de  la  Chine,  furent  exterminés.  Le 
reste  se  retira  au  delà  des  montagnes  les  plus  reculées.  L'em- 
pereur tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  peuples  situés  an 
sud  de  la  chaîne  Nan-ling,  qui  traverse  la  Chine  méridionale  de 
l'ouest  â  l'est.  C'étaient  des  tribus  indociles,  à  demi-sauvages, 
défendues  par  des  fleuves,  des  rivières  et  un  grand  nombre  de 
montagnes.  Résolu  de  les  soumettre,  Wang-tching  enrôla  dans 
son  vaste  empire  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  profession,  et, 
après  les  avoir  exercés  à  la  hâte,  il  se  mit  en  marche.  Malgré  le 
peu  d'expérience  de  ses  troupes,  il  soumit  tout  le  pays  jusqu'à 
la  mer  qui  borne  au  sud  la  Chine  actuelle.  Après  tant  de  tra- 
vaux glorieux,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  déhvrer  d'une  mul- 
.  tilnde  d'oisifs  et  de  vagabonds  incapables  de  vivre  par  des  tra* 
vanx  utiles,  et  toujours  prêts  à  troubler  le  repos  de  l'empire. 
Il  les  fit  enfermer,  au  nombre  de  cinq  cent  mille,  dans  les  for- 
teresses où  ils  furent  obligés  de  travailler.  Lorsque  Mung-thian 
eut  dompté  les  Hioung-nou  en  pur^ant  toutes  les  frontières 
septentrionales,  depuis  le  golfe  de  Liao-toung  jusqu'au  Ho-uan 
ou  le  pays  appelé  maintenant  Ordos  (d'après  la  tribu  mongole 
qui  Tocrupe),  l'empereur  lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir 
en  une  seule  les  différentes  murailles  que  les  princes  de  Thsin, 
de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait  construire  pour  protéger  leurs 
Etats.  Il  fit  rassembler,  pour  ce  travail,  une  immense  quantité 
d'oavriers,  et  les  plaça  sous  la  surveillance  de  plusieurs  corps 
de  troupes.  Ce  prince  était  alors  dans  la  trente-trobième  année 
de  son  règne  (114  avant  notre  ère)  ;  il  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  terminer  ce  travail  gi^tesque  qui  dura  dix  ans,  et  ne 
fut  achevé  qu'après  l'extinction  de  sa  dynastie.  Tant  d'entre- 
prises heureusement  terminées  semblaient  méritera  Thsin-chi- 
houanff-li  la  reconnaissance  de  ses  sujeU  et  la  paisible  possession 
de  la  diffnité  impériale.  Ge|>endant  il  eut  sans  cesse  à  lutter 
contre  des  granos  qui  auraient  voulu  de  nouveau  morceler 
rempire«  et  qui  n'oubliaient  rien  pour  rétablir  le  système  féo- 
dal des  Tcheou,  en  s'appuyant  sur  l'hbtoire  et  sur  les  anciens 
livres.  Excédé  des  représentations  importunes  et  réitérées  qui 
contenaient  des  passages  et  des  principes  extraits  de  ces  livres, 
il  commanda  en  Si  3,  à  la  requête  de  son  premier  ministre  Li- 
ttu,  de  brûler  tous  les  anciens  ouvrages  historiques,  et  princi- 
palement ceux  de  Confodus,  n'exceptant  que  les  annales  de  la 
bmille  royale  des  Thsin.  Cest  à  l'inexorable  rigueur  avec  la- 
quelle cet  ordre  barbare  fut  exécuté  que  l'on  doit  attribuer  l'i- 
«Qoranee  où  Ton  est  resté  sur  l'histoire  des  premiers  siècles  de 


la  Chine.  Mais  si  l'empereur  des  Thsin  a  fait  essuyer  uae  Idie 
perte  aux  sciences,  son  grand  Mung-thian  les  en  a  dédooMnagév 
par  la  découverte  du  papier  et  du  pinceau  à  écrire»  dont  lepr*> 
mier  surtout  fut  de  la  plus  haute  importance  pour  la  Gbme.  ta 
autre  bienfait  littéraire  du  même  règne  fut  l'introductioo  d'osé 
manière  plus  facile  de  tracer  les  caractères,  jusqu'alors  compoià 
de  traits  durs  et  difficiles  àformer.Ces  nouveaux  caractèreSyappe- 
lèi  liehau,  sont  ceux  qui  ont  produit  l'écriture  actuelleoieitn 
usage,  qui,  bien  que  d  une  forme  plus  élégante,  en  diflèie  tfë> 
peu  pour  la  composition  des  groupes.  Thsin-chi-booiof^i 
mourut  pendant  une  tournée  quil  faisait  en  SlO  dans  les  p- 
vinces  orientales  de  son  empire.  Quelques  auteurs  prélcoM 
gu'il  n'expira  qu'après  avoir  bu  le  breuvage  de  l'immortalilé, 
inventé  par  les  Tao-tsu,  dont  il  suivait  la  doctrine.  Soni 


seur  le  nt  accompagner  chez  les  immortels  par  un  mnd  bmb- 
bre  de  ses  femmes  et  de  ses  domestiques  ;  on  rempfit  soa  Ion* 
beau  deirichesses,  et  il  fut  couvert  d'une  monta^  de  tempre- 
digieusenient  élevée.  Malgré  les  brillantes  qiulités  deThna^i». 
bouang-ti,  ses  sujets  ne  se  montrèrent  pas  très^ttacbéi  â  a 
personne  et  à  son  gouvernement  ;  ses  innovations,  QQOiQie 
utiles,  ne  purent  trouver  grâce  auprès  d'un  peuple  qui  ckerit 
par-dessus  tout  ses  anciens  usages,  et  qui,  croyant  peu  i  la  »• 
fectibilité  du  genre  humain,  ne  se  laisse  pas  eblonr  par  l'édit 
d'une  fausse  gloire.  L'illustre  fondateur  de  la  dynutîedeiTiMli 
pouvait  bien  surmonter,  tant  qu*il  vécut,  les  obstacles  i|w  Ici 
pacifiques  Chinois  opposaient  à  ses  vues  ;  mais  après  loi  a  b- 
mille  ne  put  supporter  un  tel  poids* 

EuLH-CHi-BOANG-Ti  (210  avant  J.-G.)»  fils  de  ThsiiKlé- 
hoang-ti,  monta  sur  l^trône  après  lui,  par  les  intrigues  de  fei- 
nuque-Tchao^o,  qu'il  nomma  son  premier  mioistre.  Par  m 
conseil,  il  commença  par  faire  mourir  les  grands, destitoi la 
anciens  officiers  pour  les  remplacer  par  des  sujets  qui  loiélMt 
dévoués,  enrichit  les  pauvres  des  dépouilles  des  riches,  et,  pov 
se  délivrer  de  toute  crainte,  extermina  presque  tous  les  nâhi 
de  la  famille  impériale. 

L'atrocité  de  son  gouvernement  ayant  excité  des  réioltei, 
Tchao-kao  envoya  Tching-ching  pour  faire  rentrer  les  rebeta 
dans  te  devoir.  Les  suaâ  que  ce  général  eut  contre  eux  d  il 
modération  dont  il  usa  déterminèrent  les  chefs  de  sonanaéei 
lui  ofl^rir  le  titre  de  roi  de  Tchou ,  sa  patrie.  Il  déclara  la  ncm 
à  l'empereur.  Tout  l'empire  fut  alors  en  combustion.  EolMi- 
hoang-ti,  devenu  plus  furieux  à  mesure  qu'il  voyait  le  troible 
s'accroître  ,muUipliait  les  supplices  pour  les  faire  cesser,  et  se 
faisait  par  là  qu'irriter  la  haine  des  peuples.  L'empereur  cIui|M 
Tchang-han ,  son  général,  de  marcner  contre  Tching-€hioc.Ci 
général,  aussi  bon  poliligue  que  hardi,  engagea  TchaDg-ni 
se  défaire  de  Tching-cbing  ;  ce  qu'il  exécuta  par  une  tralÉfli» 
L'eunuque  Tchao-kao  conservait  toujours  son  crédit  ao|ifa 
de  l'empereur ,  et  continuait  d'en  abuser  de  la  manière  là  (ta 
révoltante.  Sa  prospérité  l'aveugla  au  point  qu'elle  lefitaipRr 
au  trône  impérial.  Le  monarque,  en  apprenant  que  iM' 
pan^,  chef  d'une  révolte!,  faisait  des  proffres  rapides,  it  à  m 
ministre  de  vifs  reproches  de  ne  l'en  avoir  pas  averti  lieoa- 
pang ,  dans  le  même  temps ,  força  la  ville  de  Ou-koan ,  doat  I 
passa  la  garnison  au  fil  oe  l'épée.  Ce  revers  mit  l'enipereora 
colère  contre  son  ministre  »  qu'il  accusa  de  nécligeMe  i  cet 
égard.  Tchao-kao,  se  voyant  déchu  de  la  faveur  uesoo  wê^ 
se  concerta  avec  Ten-vu ,  l'une  de  ses  créatures,  pour  se  déoiit 
de  lui.  Ayant  fait  subitement  répandre  le  bruit  que  l*c><|^ 
était  dans  la  place,  ces  deux  traîtres  lui  déclarent  qu'il  n'a  pof 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  donner  la  mort.  Leeoir  {M 
de  rage,  l'empereur  aussitôt  s'enfonce  an  poignard  dans  le  m 
et  tomt>e  baigné  dans  sou  sang. 

Le  crime  consommé,  Tchao-kao  assembla  les  grands»  M 
lesquels  il  conclut  qu'il  fallait  remettre  les  choses  sur  TsaMi 
pied  et  ne  donner  a  Tse-jng  »  qui  devait  succéder  à  Bajh-qt" 
noang-ti  que  le  titre  de  pnnce.  L'eunuque  étant  aUé  le  M^ 

Kur  lui  faire  part  de  cette  délibératttm ,  le  prince,  Wd» 
gréer,  le  fit  mettre  à  mort ,  en  punition  de  ses  cnoM^v^ 
Ynf;  ne  jouit  pu  néanmoins  de  la  suceessioa  que  les  gn!{»2 
avaient  assignés.  Guidés  par  leur  ambitM» ,  ils  tnnum^ 
chacun  à  démembrer  l'empire  et  à  le  partager  entre  eux.  V* 
Lieou-pang,  déjà  maître  du  royaume  de  Ban,  remperlisa 
tous  par  le  mente  de  ses  services  et  l'étendue  de  sa  P^W^ 
Après  s'être  fait  la  guerre  entre  eux  pendant  le  coon  de  qtitf* 
ans,  ils  furent  enfin  obligés  de  plier  soas  la  valeur  de  LN**' 
pang. 

Le  plus  redoutable  adversaire  de  Lieou-pBDf  «^j^jf^l? 
ffénéral  du  roi  de  Tchou,  nommé  Hiang-ya  <>"  ."f?Q 
homme  fier  mais  cruel  et  da  mauvaise  loi;  qaalilésvicieas»  ^ 
le  perdirent. 


CHIMB. 


Rîaof-ya  oa  Hiang-hi ,  général  chinoîi . 
V*  DTKAgTIB  :  LBS  HAN. 

Kao-hoâng-ti  (30i  avant  J.*G.)  fat  le  nom*qae  prit  Ueoa- 
ping»  après  gue  les  grands  se  furent  accordés  à  relever  sur  le 
trOoe  impénal.  Généreux  et  reconnaissant  envers  ceux  qui 
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l'avaient  bien  servi ,  il  les  récompensa  selon  leurs  mérites.  Lt$ 
Tartares  Hion^-nou ,  ayant  osé  faire  des  incursions  sur  les 
terres  de  l'empire,  sous  la  conduite  de  Mété,  leur  roi,  donnèrent 
beaucoup  d'exercice  aux  généraux  de  Tempire ,  envoyés  pour 
les  repousser.  Accoutumes  à  fuir  lorsqu'ils  se  trouvaient  les 
plus  faibles  9  ils  revenaient  souvent  à  la  charge  quand  ils 
TO^ient  jour  à  pNouvoir  réparer  leurs  pertes. 

Kiog-pou  f  prince  de  Hoai-nan ,  craignant  aue  Tempereur 
n'en  voulût  i  ses  jours,  faisait  des  levées  secrètes  ae  troupes,  afin 
de  vendre  chèrement  sa  vie ,  si  Ton  voulait  y  attenter.  Kao- 
boang-ti,  instruit  de  son  dessein ,  se  mit  lui-même  à  la  tète 
de  son  armée  et  marcha  contre  lui.  Avant  d'en  venir  à  une  ba- 
taille, il  lui  fit  demander  ce  qu*il  voulait,  a  L'empire,  d  répon- 
dit King-pou.  L'empereur,  indiené  de  cette  réponse  arrogante, 
fit  sonner  aussitôt  la  charse,  et  battit  complètement  l'armée  du 
rebelle.  Celui-ci  pensait  a  réparer  ce  revers,  lorsque  Wang- 
tchin,  prince  de  Tchang-cba,  teignant  de  le  secourir,  lui  envoya 
un  corps  de  troupes  qui  le  surprit  dans  Yuei  et  le  mit  à 
morL 

Les  fatigues  oue  Kao-hoang-ti  avait  essuyées  dans  son  expé- 
dition ,  jointes  a  une  blessure  qu'il  y  avait  reçue,  avaient  altéré 
considérablement  sa  santé  ;  elles  lui  causèrent  une  maladie  qui 
fit  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès,  et  l'emporta  après  avoir 
régné  douze  ans  comme  roi  de  Han  et  huit  comme  empereur. 
Son  caractère  bouillant  et  impétueux  lui  fit  faire  bien  des  fau- 
tes, qu'il  sut  réparer  en  consultant  des  amis  éclairés. 

C'est  à  Chang-liang,  général  en  chef  du  fondateur  de  la 
dynastie  des  Han ,  que  les  historiens  et  les  géographes  chinois 
attribuent  ces  grands  travaux  publics  exécutes  aans  la  pro- 
vince occidentale  et  montagneuse  du  Chen-si,  pour  arriver  i  la 
capitale  de  l'empire  (  qui  est  aujourd'hui  Si-ngan-fou)  sans  faire 
les  longs  détours  que  nécessitaient  de  hautes  montagnes  et  des 
gorges  profondes.  Plus  de  cent  mille  hommes  furent  employés  à 
niveler  ces  montagnes;  et  là  où  leurs  débris  ne  sufiisaient  pas 
pour  combler  les  abtmes,  on  Ht  passer  les  routes  sur  des 
piliers ,  ou  l'on  jetait  des  ponts  suspendus  d'une  montagne  à 
l'autre ,  lors(|[u'elles  n'étaient  pas  trop  éloignées,  a  Ces  ponts, 
disent  les  écrivains  chinois,  sont  en  quelques  endroits  si  élevés, 
qu'on  ne  voit  qu'avec  terreur  le  fond  des  précipices.  Quatre  ca- 
valiers y  peuvent  aller  de  front.  Il  y  a  des  balustrades  de  chaque 
côté  pour  la  sûreté  des  voyageurs,  et  l'on  a  bâti  à  de  certaines 
distances  des  villages  ou  des  hôtelleries  pour  leur  commodité. 
On  les  voit  encore  aujourd'hui  près  de  Han-tchoung-foii ,  qua- 
trième ville  de  la  province  du  Chen-si. 


Orande  route  sur  des  piliers. 


BiAO-uOEl-Ti  (i9i  avant  J.*C.),  fils  atné  de  Rao-hoang-ti, 
lui  succéda  2  malgré  les  intrigues  de  la  princesse  Tsi ,  une  des 
femmes  du  feu  empereur,  pour  l'exclure  et  lui  substituer  son 
propre  fils.  L'impératrice,  mère  de  Hiao-hoei-ti,  devenue  toute- 
poissaniey  fit  jeter  la  princesse  Tsi  dans  un  cloaque ,  après  lui 


avoir  fait  couper  les  pieds,  les  mains  et  les  oreilles.  L'empereur, 
saisi  d'horreur  à  la  vue  de  ce  cadavre ,  que  sa  mère  lui  fit  prén 
senter,  s'abstint  pendant  un  an  du  soin  de  l'Etat.  Mais,  au  lieu 
d'employer  ce  temps  à  s'instruire  des  aflaires ,  il  le  passa  dans 
la  débauche.  Ayant  pris  ensuite,  à  la  sollicitation  des  grands,  le 
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timon  da  gouTernement,  îl  nomma  son  minisire  Tsao-tsan,  qui 
lui  donna  tous  ses  soins  pour  s'acquitter  parfaitement  de  cet 
emploi.  Le  règne  de  cet  empereur  fut  court.  Il  n'était  sur  le 
trône  que  depuis  six  ans,  lorsque  la  mort  l'en  fit  descendre. 

Ce  rut  seulement  sous  le  rè^ne  de  HoeMi  que  les  décrets 
contre  les  anciens  livres  furent  révoqués.  Toutes  les  révolutions 
qui  avaient  passé  depuis  un  siècle  sur  les  anciennes  institutions 
féodales  de  la  Chine  en  avaient  asseï  effacé  les  empreintes  pour 
qu'elles  ne  parussent  plus  i  craindre.  Aussi  la  recherche  des 
livres  où  elles  étaient  proclamées  ne  parut  plus  dangereuse;  et 
h  nouvelle  dynastie  ne  vit  dans  cette  mesure  réparatrice ,  dans 
cette  réaction  littéraire^  qu'une  mission  glorieuse  pour  elle.  Le 
zèle  des  lettrés  qui  avaient  survécu  à  la  terrible  proscription  se 
manifesta  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  avait  longtemps 
comprimé ,  et  de  toutes  parts  on  se  mit  à  la  recherche  des  an- 
ciens livres  qui  avaient  pu  être  dérobés  à  l'incendie.  On  fouilla 
les  chaumières,  les  tombeaux,  les  murs  en  ruine,  et  on  fut  assez 
heureux  pour  retrouver  des  fragments  considérables  des  anciens 
ouvrages  y  et  même  des  livres  entiers.  Cest  avec  des  matériaux 
ainsi  recouvrés  et  avec  le  secours  d'un  vieillard  nommé  Fou- 
^^ff  <Itie  Von  imrvint,  à  la  cinquième  année  du  rè^ne  de  Wen- 
ti,  a  rétablir  le  Livre  detannaie$  (le  Chou-king)  tel  à  peu  près 
qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 


Portrait  de  Fou-seng,  lettré  chinois. 


(188  avant  J.*G.)  L'impératrice  mère  de  EUao-horï-tiy  lui 
donna  pour  successeur  Liu-heoa ,  enfant  supposé ,  et  se  fit  dé- 
clarer régente.  Cette  princesse,  voyant  qoe  son  fils  ne  faisait 
point  espérer  de  postérité,  avait  donné  â  rimnératrice ,  sa  bru, 
le  fils  d'une  étrangère  pour  l'élever  comme  le  sien;  et,  pour 
mieux  couvrir  cette  supercherie ,  elle  s'était  défaite  de  la  mère 
de  l'enfant.  Devenue  régente,  elle  oe  songea  qu'à  écarter  des 
emplois  tous  les  princes  delà  famille  de Kao-hoang-ti,  pour  leur 
substituer  ses  parents.  S'étant  ensuite  dégoûtée  de  oe  simula- 
cre d'empereur,  elle  le  fit  déposer,  et  mettre  en  sa  place  T-tî, 
autre  enfant  supposé.  La  mort  de  cette  princesse ,  arrivée  peu 
de  temps  après,  renversa  toutes  les  espérances  de  ses  parents  et 
de  ceux  au  elle  protégeait.  Lonau'elle  eut  fermé  les  yeux,  les 
grands  s'etant  assemblés  pour  l'âection  d'an  chef  de  l'empire 
(car  Liu-heou  était  déjà  mort),  jetèrent  onaniroemeot  les  yeux 
sur  le  prince  de  Tal,  «é  d'une  concubine  du  dernier  em- 
pereur. 

HiAO-WBH-n  (iTfanrtnt  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit  le  prince 
de  Talen  montant  tor  le  trône  impérial.  Ce  monarque,  d'un 
caractère  rempli  de  bmi^  naturellement  compatissant'et  porté 
à  la  vertu ,  éonmrit  à  Iras  tes  sujets ,  sans  distmction.,  un  libre 
accès  auprèi  et  «a  personne  ;  aSsble  envers  tout  le  monde,  il 
fkisait  arrêter  nm  char  pour  recevoir  tons  les  placets  qu'on  vou- 
lait lui  présenter.  Il  était  ennemi  des  looanges  et  des  discours 
inutiles.  Sa  grande  passion  éuit  la  dinie,  et  il  eut  beaacoop  de 
peine  à  s'en  corriger.  Pendant  les  «nerres  eontinneûes  qui 
/iraient  désolé  reropiro^3a«MaHPnîe  On  laheuiage.,  pratiquée 
irttr  les  empereurs,  avait  été  interrompue  et  presque  «ubliée. 
Iliao-wen  ti,  jouissant  des  douceurs  de  la  paix,  voulut  rétablir 
f^rte  r/yulunM  afin  d'exciter  le  .peuple  à  défricher  les  terres  et 
'1>fir/mfBger  les  l^urenrs  Mr  cette  marque  dTe^time  pour 
If-m  prolt'mnti.  L'ordre  nd'il  Ht  publier  à  cette  oocasion  était 
fout^u  fît  cm  termes  :  «  la  terre  est  la  nourrice  des  hommes, 
«t  ysê  fpfododioni  sont  la  principale  ridiesse  d'un  empire. 


L'état  le  plus  honorable  est  celui  qui  concourt  à  la  oonsenalioa 
des  autres;  et  afin  de  témoigner  restime  que  j'en  fais,jefeQi 
moi-même,  suivant  la  coutume  de  nos  premiers  sages,  prati- 
quer  l'auguste  cérémonie  de  labourer  la  terre ,  et  employer  i 
sacrifier  au  Cbang-ti  le  produit  de  la  portion  que  j'aurai  colti. 
vée.  J'exempte  le  peuple  de  la  naoitié  des  tributs ,  pour  les 
mettre  en  état  de  se  procurer  les  instruments  nécessaiies  as 
labourage,  d 

Les  Tartares  Hioun^-nou,  sans  respecter  l'alliance  renooTelce 
avec  l'empereur,  faisaient  des  irruptions  réitérées,  et  causaint 
beaucoup  de  mal.  Telle  était  leur  manière  de  faire  la  guerre: 
gravir  et  descendre  les  montasnes  les  plus  escarpées  avec  une 
rapidité  étonnante,  traverser  à  la  nage  les  torrents  et  les  fleQTei 
les  plus  profonds;  souffrir  le  vent ,  la  pluie ,  la  faim  et  la  soif; 
faire  des  marches  forcées;  ne  point  être  arrêtés  par  les  préd- 
pioes  ;  accoutumer  les  chevaux  a  passer  dans  les  sentiers  les  {rfos 
étroits;  se  rendre  habiles  à  se  servir  de  l'arc  et  de  la  flèche;  élre 
sûrs  du  coup  de  main  ;  tels  étaient  les  Tartares.  Ils  atlaquaieoi, 
prenaient  la  fuite  avec  une  promptitude  et  une  facilité  admira- 
bles. Dans  les  goijses,  dans  les  défilés ,  Us  avaient  toajoon 
l'avantage  sur  les  Chinois;  mais  en  plaine ,  où  les  chariots  de 
ceux-ci  pouvaient  faire  des  évoUilians ,  la  cavalerie  cbiooise 
battait  presque  toujours  la  leur.  L'empereur,  avant  plusievs 
milliers  de  Hiounc-nou  soumis  à  sadomînation,  leur  m  dooDcr 
des  armes  fabriquées  en  Chine ,  avec  des  chariots  de  guerre.  Les 
Chinois  mêlés  avec  ces  Tartares  derinreiil  des  soldats  façonna 
à  la  manière  de  combattre  des  deux  nations,  et  se  rendirent  par 
là  plus  redoutables  à  leurs  ennemis. 

Accoutumés  au  brigandage,  les  Hioung-nou  revinrent  sur  les 
terres  de  la  Chine  vers  la  fin  d«  règne  de  Hiao-wen-ti.  Les 
ravages  qu'ils  commirent  furent  horribles  ;  ils  firent  périr  beau- 
coup de  monde\  brûlèrent  plusieurs  villages ,  forcèrent  même 
des  villes  d'où  ils  emportèrent  un  butin  considérable,  sans 
qu'on  pût  les  joindre  pour  les  obliger  d'en  venir  aux  mains.  Ib 
revinrent  encore  l'année  suivante  et  commirent  de  oouTeaDi 
déffâts.  Ces  courses  causèrent  tant  de  chagrin  à  l'empereor, 
qu^il  en  tomba  malade,  et  mourut  la  vingt- troisième  année  de 
son  règne  et  la  quarante-sixième  de  son  âge.  Ce  prince  ne 
voulut  lamais  qu'on  fit  rien  pour  sa  personne,  ni  qu'on  embellit 
son  palais  et  ses  jardins.  Ses  chars,  ses  équipages,  ses  habits,  et 
généralement  tout  ce  qui  était  à  son  nsage  étaient  les  méoies 
qu'il  avait  eus  en  montant  sur  le  trône.  Il  préférait  i  ce  lue  le 
soulagement  du  peuple. 

HiAO-KiNG*Ti  (156  avant  J.-C),  nommé  Lieou-ki  do  riyaot 
de  Hiao-wen-ti ,  son  père ,  lui  succéda  comme  son  fils  afné.  0 
y  eut  sous  son  r^ne ,  entre  les  princes  ses  vassaux,  de  fifes 
querelles,  auxquelles  il  prit  peu  de  part.  Après  avoir  teoa  le 
sceptre  avec  des  mains  languissantes^  il  monnrt  à  l'âge  de 
qnarante-huit  ans. 

Il  eut  pour  successenr  (140  avant  I.-C.)  son  fis  cadet  Hau- 
wou-n ,  qui  fut  un  des  plus  grands  souverains.  A  wo  avène- 
ment an  pouvoir,  l'empire  était  florissant;  les  lettrés  afaient 
reconquis  leur  influence  puissante;  le  peuple  éuit  gootemé 
par  des  lois  justes  et  douces,  qui  étaient  lenr  ouvrage.  L'empe 
reur  Wou-ti  voulut  encore  améliorer  ces  lois,  en  oonnlt^l 
les  sages  et  les  philosophes  sur  les  doctrines  de  l'antiquité.  Ce 
furent  les  conseils  de  ces  philosophes  qui  le  détournèrent 
d'abord  de  suivre  son  penchant  dominant  ponr  la  pient. 
Comme  dédommagement,  il  se  livrait  avec  fureur  aux  plaisirs  de 
la  chasse,  et  ilavait  fiût  entourer  de  murs,  à  cet  effet,  os^ 
grande  étendue  de  terres,  eà  îl  avait  renfermé  toute  sorte  ne 
gibier;  mais  ayant  réflédn  qne  toutes  ces  terres,  n'étant DOiot 
cultivées,  restaient  inutiles  pour  son  peuple,  il  les  rendit  biea- 
tôt  à  l'agriculture.  Le  droit  d'atnesse  existait  alors  eo  Cbioe 
pour  les  successions  des  principautés  :  Won-ti  l'abolit,  regar- 
dant comme  injuste  qn'nn  seul  enfant  fût  comblé^  d'boooran 
et  de  richesses,  tandis  qne  les  autres  seraient  réduits  à  on  eut 
voisin  de  l'indigence.  Sons  son  règne ,  comme  sons  celoi  de  ses 
prédécesseurs ,  et  comme  nous  le  verrons  oonfltanNnent  par  u 
suite,  les  J7ibiisa|f-«oai,  ou  Tartares  de  race  tvqne,  oonUnQfsi 
de  faire  des  excursions  en  Chine.  Us  sont  souvent  baUns;  mus 
leur  sauvage hcBPvnnre,  lenrs hordes  toiyottcs  menaçant^,  w 
font  obtenv  des  amaHU»  avec  les  enperenn  chinois.  La  (mo- 
part  des  princesses  qui  leur  sotit  dennécs  en  naariage  aiinem 
nâenK^éHrid'une  mort  violente  que  de  devenir  les  compagi» 
de  ces  barbares.  En  l'année  155  avant  notre  ère,  le  (f**^ 
ou  roi  de  ces  Tartares^  de  race  turque,  envoya  un  ^mws»^ 
à  Wou-ti,  pour  lui  demander  une  fc  ses  ffllei  en  niwr 
L'empereur  la  promit;  mais,  des  dflSrends  étant  surf»» «j|][^ 
ces  sauvages  voisins,  il  cbapgea  d'avb,  rt  i  résdhitdelagqgj' 
clarer  la  ^erre.  Après  des  alternatives  de  snccSs  rt  de  Teifn, 
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\e  gémtat  chinois  pïïrrint  à  leur  hne  qoînie  mille  prîson- 
liîprs ,  et  à  leur  enlrvcr  tous  leurs  hn^ages.  Cf  ttr  vicK*ire  et 
d'Autres  encore  Gnirrat  par  rciablir  la  sàcorité  sur  les 
frontière*. 

Ce  fui  à  celte  ér>o€|Uf  que  tïps  é^éneniefïts  d'une  grande  im- 
pfTUQce  historique  se  pas^ercnl  en  Asie.  La  uaLion  des  rué"" 
frAi  ou  rti#*W  habj lait  alors,  entre  re^ctrémîté  occidenlale  de 
b  profince  deChên-ii^  les  inonlagnes  aHcMos  {Thian-ehan)  et 
le  f  uem/un ,  où  elle  avait  formé  un  royaume  puissant.  Celle 
nation ,  probablement  i  le  race  blonde,  eslla  même  qui ,  sous  le 
ni*fii  de  Yu(  ou  lut,  a  fonde  p  h  IVpoqiic  indiquée  par  Ips  au- 
teur» chinois  (dans  le  milieu  du  tr  siècle  avant  noire  ère),  de 
pissants  empires  dans  l'Hindtiuslan  (I).  C'est  sans  doute  aussi 
U  même  nation ,  connue  en  Oecidenl  sous  le  nom  de  GéUt  (en- 
suite de  (lotks),  q[ii  fut  Taincue  par  Gengis-kaii  et  Tlniour. 
Eo  remontant  le  cours  de  rhistoire  on  trouve  entre  elle  et  la 
natioD  Scythe,  contre  laquelle  Darius,  le  puissant  roi  des  Per- 
ses,  avait  déjà  eu  à  lutter  plus  de  500  avant  notre  ère,  tant  de 
traits  de  ressemblance ,  que  Ton  est  amené  à  en  conclure  leur 
identité,  déjà  supposée  par  plusieurs  historiens,  entre  les  Goths» 
les  Gèles  et  les  Scythes. 

Les  Hioung-nou,  peuple  de  race  turque,  dont  nous  avons 
déjà  souvent  parlé,  attaquèrent  celte  nation  en  165  avant  notre 
^re,  la  poussèrent  à  Toccident ,  vers  ces  contrées  riches  et  fer- 
tiles de  la  Transoxiane,  où  elle  vint  se  fuer,  et  d'où  elle  devait 
se  ruer  plus  tard  avec  ses  vainqueurs  barbares  sur  le  colosse 
ébraolé  de  Tempire  romain.  Telles  sont  les  destinées  des  na- 
tions 1  I>e8  essaims  de  barbares,  en  lutte  depuis  des  milliers  de 
siècles  avec  Tempire  chinois,  et  n'ayant  pu  trouver  place  à  son 
soleil  dvilisaleur ,  font  volte-face  et  se  précipitent  sur  les 
nations  de  l'Occident ,  qu'ils  font;  trembler  au  bruit  des  pas 
rapides  de  leurs  coursiers  sauvages.  Il  leur  était  donné,  comme 
à  une  puissance  aveugle  et  brutale,  de  jvengcr  l'humanité  ou- 
tragée de  la  corruption  romaine ,  et  de  retremper  la  race  abâ- 
tardie des  conquérants  du  monde  dans  un  sang  barbare,  mais 
plein  de  force  et  d'énergie. 

L'année  126  avant  notre  ère,  un  général  chinois,  nommé 
Tcbang-khian,  s'était  offert  à  Fempereur  Wou-li ,  pour  entre- 
prendre le  voyage  de  la  Transoxiane,  accompagné  de  cent 
nommes  seulement,  dans  le  dessein  de  former  une  alliance 
avec  les  Tui-tchi  contre  les  Hiaung-nou;  mais,  en  passant 
dans  le  pays  de  ces  derniers,  il  fut  arrélé  avec  sa  suite,  et  retenu 
prisonnier  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels  il  s'évada,  et  par- 
vint à  rencontrer  les  Fué'/c/iidans  leur  nouveau  pays.  Il  rentra 
ensuite  en  Chine  après  trois  ans  d'absence. 

C'esl  cette  expédition  aventureuse  qui  fit  connaître  les  Chi- 
nois  en  Occident,  et  amena  les  communications  non  interrom- 
pues qui  ont  eu  lieu  pendant  longtemps  avec  la  Chine  et  l'Inde. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  la  soie  tut  apportée  de  ces  pays 
en  Europe;  et  les  Séres  des  anciens  sont  évidemment  les  Chi- 
nois de  la  Chine  septentrionale,  comme  la  Sérique,  pays  des 
vers  à  soie ,  désigne  indubitablement  la  Chine  des  mêmes 
régions  avant  ses  conquêtes  dans  l'Asie  centrale  (2). 


(!)  Us  en  furent  cbatsés  par  le  célèbre  Vikrâmâ-ditya,  ver»  Tan  56 
a  Vint  J.-C,  événement  li  glorieux  pour  les  lodiens,  qn'iU  ont  fait  dater 
'!r  ?*•*  époqoe  le  commencement  de  leur  értsanwat.  Maïs  ces  roèmet 
tuc'tchi  on  Scythes,  barbtrei  attirés  par  les  richesses  de  la  civilisation 
î>urani que  pM- celles  de  11  nature,  firent  de  nouvelles  irruptions  dans 
Inde,  an  commencement  de  notre  ère,  la  conquirent ,  mirent  à  mort 
l«  rois  indigènes,  et  restèrent  maîtres  de  ces  belles  et  riches  contrées 
fondant  nrès  de  deux  cenU  ans.  Voir  la  Noticû  critiqué  et  historique 
de  l'Inde,  ^ne  M.  Paulbier  a  traduite  du  chinois. 

(2)  Voici  comment  Deguignes  père  décrit  la  même  irruption  des  bar- 
bares, d'abord  dans  l'occident  de  l'Asie ,  et  plus  tard  dans  le  midi  de 
J'Lurope. 

1  Tous  ces  vastes  pays,  l'Inde,  le  Khorassan,  le  royaume  des  Grecs 
;dans  la  Baeuiane),  ne  formaient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  très-vaste  em- 
f'tre;  footet  les  provinces  les  plus  éloignées  étaient  unies  par  un  con- 
mrrce  reonfoque.  Les  peoples  du  Khorassan,  les  Parthes  et  leurs  voisina 
t  oiiaicnl  dans  flode  les  fNXKluctions  de  leurs  pays,  poidant  que  les 
Iiidiefli  venaient  trafiquer  dans  la  Khorassan  et  les  environs.  Cest  ce 
<\Me  nous  apprend  Tofficier  chinois  dont  il  sera  question  dans  la  suite,  al 
■|iii  était  dans  ces  provinces  vers  le  temps  dont  il  s'agit. 

»•  Telle  était  la  situation  de  la  Bactnane,  lorsque  quelques  nations, 
<;ut  deflBeoraient  dans  l'Orient,  sur  les  frontières  occidenUles  de  la  Chine, 
•  Lligécs  par  un  prince  puissant  d'aller  chercher  d'aulres  habitations, 
irriTerent  dans  ces  provinces,  y  détruisirent  le  royaume  des  Grecs ,  et 
•innnèrenf  beaucoup  d'occupatîoQ  aux  Parthes. 

"  f^^»«  événement  singulier  qui  n'a  point  été  développé  jusqn'iei, 
<  i  qm  «ènie  d'être  approfondi  ;  les  annales  chiaMcsnonsen  fonnustent 

ni. 


L'histoire  occidentale  nous  apprend  que  pendant  les  années 
127,  M8  et  1^0  avant  notre  ère,  il  y  eut  une  guerre  acharnée 
entre  les  Parthes  et  les  Sejllies  ,  et  que  ces  derniers  rcsîèrenl 
vainqueurs.  C'est  la  même  guerre  que  celle  dont  parle  T  histoire 
chinoise.  Les  Scythes  s\\it  (fétireot  les  Parthes  ne  suiit  que  les 
ywr^-if  Al  ou  Fu^l^  des  Chinois - 

Slriihon  nous  fait  connaître  qu'à  la  même  époque  d'âulres 
Scythes  nomades  s'emparèrent  deBactre:;,  de  la  Sogiliane,  el 
détruisirent  1p  royaume  grec  de  la  Bactriatie.  On  place  ut^t  évé- 
nement à  Ta  nuée  tSfî  avant  notre  tTo,  ^iate  qui  s'aci'orde  par- 
f.iiLcment  avec  celle  des  historiens  dniioi^.  Selon  la  description, 
dilDeguignespere,querhistorienchjnois  Pan^kou  (i),  l'historien 
des  lian  ocddentaux,  fait  du  pays  de  Ki-pin  (la  Si^gdiane,  où 
est  aujourd'hui  situé  Samarcande,  suivnnt  les  géographes  da- 
nois), soumis  par  les  Scythes  nomades,  il  ne  s^^tgil  poiiïhJ'un  peu- 
ple barbare,  mais  d'un  peuple  industrieux ,  qui  possédait  l'art 
de  graver  sur  les  métaux ,  ae  broder  les  étoffes ,  de  fabriquer 
des  vases  d'or  et  des  monnaies  d'or,  d'ar^enlet  de  cuivre,  sur 
lesquelles  on  voyait  d'un  côté  des  cavaliers,  et  de  l'autre  la 
figure  d'un  homme.  Il  existe  des  médailles  d'Eucratidès,  et  le 
général  Allard  en  a  récemment  rapporté  en  France  un  grand 
nombre,  qui  confirment  la  véracité  des  historiens  chinois  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  y  voit  d'un  côté  la  figure  d'un  homme,  qui  est  celle 
d'Eucratidès ,  et  de  l'autre  des  cavaliers.  Le  roi  des  Yuê-tcbiy 
fils  de  celui  qui  avait  ainsi  agrandi  ses  Etats  par  la  conquête  du 
royaume  de  la  Bactriane,  soumit  aussi  le  pays  de  l'Inde  (JM'en- 
Ic/iotf),  et  y  mit  un  gouverneur  :  ce  furent  les  habitants  de  ces 
contrées  (]ue  les  Grecs  et  les  Romains  nommèrent  Indo-Scythes, 
et  qui  s'étendirent  jusque  près  du  Gange,  selon  les  historiens 
chinois. 

Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsque  V empereur  guer- 
rier (Wou-li),  instruit  de  ces  grands  mouvements  des  peuples 
qui  se  refoulaient  vers  l'Occident ,  voulut  encore  le  précipiter, 
en  s'efforcant  de  débarrasser  ses  frontières  septentrionales  des 
hordes  barbares  qui  les  harcelaient  sans  cesse,  et  de  les  rejeter 
pour  jamais  sur  d'autres  civilisations  qui  deviendraient  leur 
proie.  L'an  121  avant  noire  ère,  il  envoya  son  général  Ho- 
Lhiu-ping,  à  la  télé  d'une  armée  nombreuse,  pour  attaquer  les 
Hioun^-nou ,  campés  au  nord-ouest  de  la  Chine.  Ce  général  les 
vainquit  dans  plusieurs  batailles  rangées.  Les  principaux  chefs  se 
soumirent  avec  toutes  les  peuplades  qui  se  trouvaient  sous  leur 
commandement.  Les  Chinois  entrèrent  alors  en  relations  ami- 
cales avec  les  rois  et  les  petits  princes  de  l'Asie  occidentale,  qui 
étaient  dépendants  des  Hioung-nou,  et  qui  voulurent  s'affran- 
chir. Les  possessions  de  Fempire  chinois ,  au  nord-ouest  de  la 
Chine,  s'étendirent  de  jour  en  jour.  L'empereur  y  établit  des 
colonies,  y  fil  bâtir  des  villes,  et  y  plaça  des  gouverneurs  mili- 


des  détails.  Ces  annales  nous  représentent  ces  peuples  tartares,  qui  par- 
tent du  fond  de  l'Orient ,  se  refoulant,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les 
autres,  et  s'avançant  successivement  dans  des  pays  fort  éloignés  de  leur 
patrie,  comme  un  torrent  rapide  qui  se  répand  de  tous  côtés. 

»  Il  y  avait  anciennement  une  nation  tartare  et  nomade,  appelée  Yue- 
chi,  qui  habitait  dans  le  pays  de  Kan-tcheou  et  de  Koua-tcheou  ,  à 
l'occident  de  la  province  de  Chen^ei.  Vers  l'an  200  avant  J.-C,  un 
empereur  des  hiong-nou  ou  des  Huns,  nommé  Me-te,  soumit  ces  pen* 
pies.  Mais,  soit  que  dans  la  suite  les  Yuié'chi  ne  voulussent  point  obéir, 
soit  que  les  Huns  eussent  résolu  de  les  détruire  entièrement,  Lao-cliang, 
empereur  de  ces  derniers,  qui  avait  succédé  à  Me-te,  porta  la  guerre 
dans  leur  pays,  les  défit,  tua  leur  roi,  fit  de  sa  léte  un  vase  à  boire,  et 
obligea  le  reste  de  la  nation  à  aller  chercher  une  autre  patrie.  Les  Yuë- 
chi  se  partagèrent  en  deux  bandes.  Les  plus  faibles  passèrent  vers  le 
Tou-fan  ou  Tibet,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  firent  que  descendre  au  midi. 
On  les  appela  les  petits  Yuë-chL  Les  autres,  et  cette  bande  était  la 
plus  considérable,  remontèrent  vers  le  nord  -ouest,  et  allèrent  s'emparer 
des  vastes  plaines  qui  sont  situées  à  l'occident  de  la  rivière  d'Ih.  Ces 
derniers  portèrent  le  nom  de  grands  Yuë-chi.  La  conquête  de  ce  pays 
ne  se  fit  pas  sans  peine;  une  nation  nuissante,  appelée  Sou,  y  était  èU- 
blie  ;  mais  les  Yuë-chi  furent  assez  torts  pour  l'obliger  à  se  retirer. 

»  Les  Sou  prirent  alors  le  parti  de  passer  du  côté  de  l'occident ,  et 
vinrent  demeurer  dans  les  plaines  qui  sont  situées  au  nord-^st  de  fer- 

Sana  et  du  laxarte.  Les  historieos  chinois  nomment  plusieurs  hordes 
e  cette  nation  qui  formaient  dans  ces  campagnes  plusieurs  petits  Etats. 
Ces  hordes  étaient  les  Hieou-siunt  qui  montaient  à  environ  trois  cent 
cinquante-huit  familles,  et  les  Ruen-io,  qui  en  avaient  trob  cents.  Elles 
étaient  gouvernées  par  différents  chefs  ;  et  ces  peuples,  comme  tous  les 
autres  Tartares,  n'étaient  occupés  qu'à  conduire  leurs  grands  et  nombreu  x 
troupeaux  »  (Deg.»  Mém.  de  liuér,,  t.  xxv,  p.  24). 

(1)  Frère  du  général  chinois  Pan-tchao ,  qui  l'an  72  de  J.-C.  vint 
avec  une  armée  considérable  dans  l'Asie  occidentale,  et  dont  nous  par- 
I  lerons  plus  loin. 
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taires ,  qui  les  administraient  en  son  nom ,  et  qoi  portaient  le 
titre  de  roi  (Wang).  ...        .     ,.  r 

Ce  fat  Ters  cette  époqae  (iOO  ans  avant  notre  ère)  one  le  chef 
des  Hioung-nou  envoya  des  ambassadeurs  près  de  rempereur 
de  la  Chine,  pour  lui  faire  sa  soumission.  Wou-tl  reconnut  ce 

Srocédé  en  envoyant  de  son  côté  des  ambassadeurs  près  du  chef 
es  barbares  9  à  la  tète  desquels  il  (llaça  Sou-ou  ou  Sou-tseu- 
Itingy  homme  du  plus  grand  mérite,  qu'il  regardait  comme  la 


Sou-tseu-king. 

personne  de  son  empire  la  plus  capable  de  soutenir  ses  intérêts. 
Arrivés  en  Tartarie,  le  Tchcn-yu  (ou  chef  des  Hioung-nou), 
sentant  plusque  jamais  le  besoin  d*avoir  près  de  lui  des  hommes 
éclairés  et  représentants  d*une  civilisation  avancée ,  voulut  les 
séduire  pour  les  détacher  du  service  de  Teropereur  chinois, 
comme  il  avait  déjà  fait  pour  plusieurs  autres  de  ses  sujets. 
Soa*oa ,  qui  connaissait  ses  devoirs ,  et  qui  préférait  leur  ac- 
complissement à  toutes  les  séductions  possibles  ,  après  des  ré- 
sistances courageuses,  fut  condamné  à  mourir  de  faim  dans  une 
fosse  profonde,  où  il  fut  jeté  par  ordre  d*un  Chinois  transfuge, 
en  conservant  avec  intrépidité  un  simple  bâton  (F.  le  portrait), 
comme  marque  de  sa  dignité  d'ambassadeur  violée.  Il  fut  en- 
suite retiré  de  la  fosse  et  envoyé  dans  un  désert  de  la  Tartarie , 
où  il  supporta  toutes  sortes  de  privations  avec  un  courage  stoî- 
que.  L'empereur  Wou^ti,  ayant  appris  la  persécution  et  la  fidé- 
lité de  son  ambassadeur ,  envoya  une  armée  contre  les  Hioung- 
nou  pour  le  délivrer. 

A  son  retour  en  Chine .  Sou-ou  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs,  et  sa  renommée  de  courage,  de  fidélité,  de  patrio- 
tisme ,  se  répandit  dans  tout  Tempire.  Il  vécut  jusqu'à  l'â^e  de 
quatre-vingts  ans.  Après  sa  mort,  qui  arriva  la  soixantième 
année  ayant  notre  ère,  l'empereur  fit  placer  son  portrait  dans 
la  salle  des  grands  hommes.  Les  poètes  chinois  l'ont  célébré  à 
l'envi.  L'un  d'entre  eux  lui  a  consacré  les  vers  suivants, 
traduits  par  le  P.  Amiot  (Mémairtt  iur  lu  Chinoù^  t.  m, 
p.  360)  : 

Traître  à  son  prince,  i  sa  patrie, 
Oueî-liu  (1)  combla  son  infamie 
En  renonçant  à  ses  aïeux  ; 
Li-ling  (2),  pour  conserver  sa  rie. 
Consentit  à  1  ignominie  • 

De  porter  un  joug  odieux. 
BAa»,  plutôt  que  d^ètre  infidèle, 
Sou-ou,  notre  digne  modèle. 
S'expose  à  tous  les  coups  du  sort. 
Quand  c'est  le  devoir  qui  Tappelle, 
Il  ne  craint  ni  la  soif  cruelle. 
Ni  l'affreuse  faim^  ni  la  mort. 

Les  lettres  et  les  arts  furent  très-florissants  sous  cet  empereur. 
Son  règne  fut  illustré  par  l'éclat  que  jetèrent  un  grand  nombre 
de  personnages  distingués  dans  la  littérature,  1  histoire  et  la 


(1)  Chinois  transfuge  près  du  chef  des  TarUres  qui  touIuI  retenir 

(î)  Général  chiooia  qui  se  soumit  aux  Tartares,  contre  lesquels  il 
avait  été  envoyé  pour  ramener  Sou-ou. 


sdence  do  gouvernement.  A  son  avènement  au  trôoe,  WoB-li 
publia  un  Mit  par  lequel  il  inviuit  tous  les  savants  à  se  nadre 
dans  sa  capiule.  Au  nombre  de  ceux  qui  se  préseotèrent,  et 
qui  furent  reçus  par  l'empereur,  se  trouva  Toung-fang-ioQ. 


Toung-fang-sott,  ministre. 

dont  l'esprit ,  les  bons  mots  et  les  saillies  le  rendirent  bientôt  le 
favori  de  Wou-ti,  qui  en  fit  un  grand  de  sa  cour  et  on  ninistit. 
Un  autre  personnage  célèbre,  nommé  Toung-tchooog-dKM, 


5  -Hïïpxx 
TouDg-tchoung-chou,  sage  et  philoioplie. 

fut  aussi  ministre  du  même  empereur.  Dans  sa  jeunesse,  »n 
application  à  l'étude  fut  si  grande,  qu'il  resta  trois  anoe«  « 
suite  sans  sortir  de  sa  chambre,  sans  même  jeter  les  yeux,  dii-o», 
sur  la  cour  de  sa  maison.  Il  eût  voulu  se  passer  de  noumiure 
et  de  sommeil,  afin  d'employer  plus  de  temps  as  iDSinjKr 
Elevé  par  son  mérite  à  la  première  charge  de  I  Eut,  il  oepro- 
fiU  de  son  élévation  que  pour  éclairer  l'empereur  sur  la  m»- 
leurs  moyens  de  gouverner  dans  l'intérôt  du  peuple,  ^^i 
plein  de  confiance  dans  sa  sagesse  et  sa  science,  IfOfJ»  " 
écrire  sur  l'art  de  gouverner,  et  le  ministre,  dit  le  P.  Aouoi, 
profiU  de  cette  occasion  pour  mettre  dans  tout  s<»  1^.  *J 
doctrine  des  premiers  empereurs  et  des  anciens  sages,  li  «▼»»« 
sa  disposiUon  la  plupart' de  ces  monuments  antiques  q?  «^ÎS 
été  soustraits  à  la  proscription  de  Hoang-ti.  Il  en  «▼?«  "Çf» 
pour  son  propre  usage,  tout  ce  qui  lui  albit  ?•"»  «nf"*«r°!rj 
conservé;  il  avait  fouillé  dans  tous  les  cabinets  où  1  on  déjf^ 
les  anciens  livres,  à  mesure  qu'on  en  faisait  la  decouf«is.  «^ 
il  en  avait  fait  des  extraits  détailles  qui  pouvaient  «uPPj^iS 
ouvrages  mêmes.  Le  résultat  de  ses  èlud^  et  de  ««  "«^i 
est  consigné  dans  trob  discours  adressés  à  I  «"P^"^"  ]^ 
sur  l'art  de  gouverner.  Ils  ont  été  recueillis  dans  ««T^nf^S 
lection  pr^emment  dtée,  et  dont  nous  rapporterons  hs  f^ 
ques  fragments. 

I. 

a  Votre  majesté,  dans  sa  déclaration,  a  la  bonté  ^e^^ 
qu'on  lui  donne  des  lumières  sur  ce  qm  sapP«"«J«J*7*b^ 
liel (Thien-ming), c'est^dire la  mUHon de gouve  ner l«^ 
mes,  confiée  par  le  ciel),  ainsi  que  sur  la  nature  et  les  v^ 


de  rhomme,  0  est  {)e  quoi  je  mû  rcœnmis  |ieii  capable...  Quand 
une  dynastie  commence  à  s'écarler  des  voies  droites  de  la  sa- 
gesse et  de  la  Terlu^  le  ciel  eu  nienence  ordinal  renient  par  lui  en- 
vofer  quelques  disgrâces  pour  la  corri^m  Sx  k  prince  qui  règne 
Tie  rentre  point  en  Jui^mênie ,  le  ciel  emploie  des  prodrges  et 
des  pliénomènes  cfTrayaTils  pour  lui  inspirer  une  crainte  salu- 
taire. Si  le  prince  ne  profite  pas  de  ces  averlissements,  sa  perte 
n'est  pas  éloignée i» 


Bans  le  second  discours  il  propose  à  Wou-ti  de  rétablir  le 
collège  de  la  grande  science,  pour  donner  à  Tempire  de  bons 
iûaitres ,  capables  d*instruire  et  de  former  à  la  vertu.  Il  gémit 
sur  le  petit  nombre  qui  s*en  trouvait  alors  dans  Tempire.  Il  va 
plus  lom  encore;  il  exige  que  Ton  donne  les  emplois  publics  à 
des  hommes  de  mérite ,  et  non  pas  comme,  on  le  faisait  alors  et 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  TEurope,  à  des  hls  de  grands  personnages  qui  n'é- 
taient recommandables  que  par  les  richesses  ou  tout  au  plus  par 
tes  talents  de  leur  père,  il  trouve  fort  injuste  que  le  mérite  des 
pères  soit  un  titre  suffisant  pour  parvenir  aux  grands  emplois, 
et  il  veut  qu'on  n'y  soit  élevé  que  par  degrés. 

<c  Ce  n'est  point  ainsi ,  dit-il ,  qu'on  agissait  dans  l'antiquité. 
La  différence  des  talents  réglait  la  différence  des  emplois.  Un 
talent  médiocre  demeurait  toujours  dans  un  emploi  médiocre. 
Trouvait-on  un  homme  d*un  mérite  rare,  on  ne  faisait  pas  dif- 
iiculté  de  l'élever  aux  plus  grands  emplois.  Par  là  il  avait  le 
moyen  de  faire  valoir  son  talent,  et  le  peuple  en  retirait  de 
grands  avantages.  Au  lieu  qu'aujourd'hui  un  homme  de  pre- 
mier mérite  demeure  confondu  avec  le  vulgaire ,  et  un  autre 
d'une  capacité  médiocre  parvient  à  des  emplob  qui  sont  beau- 
coup au-dessus  de  son  mérite,  o 

m. 

Dans  son  troisième  discoars,  le  même  savant  ministre  éta- 
blit que  le  soin  que  les  gouvernants  avaient  dans  l'antiquité 
d'instruire  le  peuple  de  ses  devoirs  faisait  que  quelquefois  on 
ne  trouvait  pas  oncrtmtWdans  tout  l'empire.  Il  y  pose  quel- 
ques principes  de  la  philosophie  de  Confucius  en  ces  termes  : 
((  Tout  ce  que  le  ciel  prescrit  et  ordonne  aux  hommes  est  com- 
pris dans  ce  mot  (mandat),  mission ,  destinée  (ming).  Remplir 
parfaitement  ce  mandat,  cette  mission  y  sa  destinée,  c'est  être 
parvenu  à  la  perfection.  Les  facultés,  les  dispositions  naturelles 
que  chacun  apporte  en  naissant,  sont  toutes  comprises  sous  le 
itTtm nature  {sing)\  mais  cette  nature,  pour  acquérir  la  per- 
fection dont  elle  est  susceptible,  a  besoin  do  secours  de  l'ins- 
truction. Tous  les  penchants  naturels  à  l'homme  sont  compris 
sous  le  mot  inclinations  [thting).  Ces  penchants,  ces  inclina- 
tions, ont  besoin  de  règles  pour  ne  donner  dans  aucun  excès. 
Les  devoirs  essentiels  d'un  prince  et  ses  premiers  soins  sont  donc 
d'entrer  avec  respect  dans  les  vues  du  ciel,  son  supérieur,  pour 
se  conformer  lui-même  à  ses  ordres;  de  procurer  aux  peuples 
qui  lui  sont  soumis  Tinstruction  dont  ils  ont  besoin  pour  ac- 
quérir la  perfection  dont  leur  nature  est  capable  f  enfin  d'établir 
des  lois ,  de  distinguer  les  ran^s,  et  de  faire  d'autres  règlements 
les  pins  convenables  pour  prévenir  et  arrêter  le  dérèglement 
des  passions. 

p  L'homme  a  reçu  du  ciel  son  mandat ,  bien  différent  de 
celui  des  autres  êtres  vivants.  De  ce  mandat  naissent  dans  une 
famille  les  devoirs  de  relations  entre  ses  membres  ;  dans  un 
Etat,  ceux  de  prince  et  de  sujets,  de  déférence  et  de  respect 
pour  la  vieillesse.  De  là  l'union  ,  l'amitié ,  la  politesse ,  et  tous 
les  antres  liens  de  la  société.  C'est  pour  cela  que  le  ciel  a  donné 
à  l'homme  ce  rang  supérieur  qu'il  occupe  sur  la  terre.  Le  ciel 
produit  les  cinq  espèces  de  grains  et  les  six  espèces  d'animaux 
domestiques  pour  le  nourrir;  la  soie,  le  chanvre,  etc.,  pour  le 
vôtir.  11  luia  Qonné  le  talent  de  dompter  lesbceufs  et  les  chevaux 
ix>ur  les  faire  servir  à  son  usage.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  léopards 
ot  aux  tigres  sur  lesquels  il  n'exerce  son  empire ,  et  qu  il  ne 
vienne  à  bout  de  soumette  à  sa  puissance.  C'est  que  véritable- 
ment il  a  une  intelligence  céleste  supérieure  qui  l'élève  au- 
dessus  de  tous  les  autres  êtres.  Celui  qui  sait  connaître  comme 
il  le  doit  cette  nature  céleste  qu'il  a  reçue  ne  la  dégrade  pas 
jusqu'à  s'abaisser  au  niveau  de  la  brute.  Il  conserve  sonran^, 
et  se  distingue  des  êtres  dépourvus  de  raison  par  les  connais- 
sances qu'il  possède,  et  par  l'estime  qu'il  sait  faire  de  la  cha- 
rité, de  la  justice,  de  la  tempérance,  de  l'attachement  aux  for- 
mes établies,  et  de  toutes  les  vertus.  L'amour  et  le  respect  qu'il 
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a  pour  elles  te  portent  à  les  pratiqtier,  et  il  s'en  failune  si  douce 
habitude,  qu'il  ne  trouve  plus  que  du  plaisir  à  faire  le  bien  et 
à  suivre  eu  tout  la  raison.  C'est  k  celui  qui  y  est  parfenu  quo 
Ton  donne  avec  raison  le  nom  de  sage  ;  et  c'est  le  s^ns  de  ce  que 
dit  Ehoung-lscUr  que  Ton  nr  doit  point  appeler  sage  celui  qui 
oublie  son  mandat  ^  sa  mission  d'homme,  sa  deiiinëe  en  lin, 
ou  qui  méconnaît  sa  nature  (1).b 

Mais  l'homme  qui  a  jetc  In  plus  grand  éclat  so:^s  le  règne  de 
l'empereur Wou-ti  estSse-mathsian,que  M.  Abel  Rémusat  a 
nommé  V Hérodote  de  la  Chine.  Il  naquit  à  Loung-men  dans 
le  Chen-si,  vers  l'an  145  avant  notre  ère,  et,  après  avoir  fait  de 
fortes  et  brillantes  études,  il  voulut,  comme  le  père  de  l'his- 
toire grecque,  visiter  les  contrées  et  les  peuples  dont  il  se  pro- 
posait d'écrire  les  annales.  Il  voulut  savoir  ce  qui  pouvait  en- 
core subsister  de  son  temps  des  travaux  du  grand  Yu  ,  et  il 
alla  visiter,  dans  ce  but,  les  neuf  principales  montagjnes,  sur 
lesquelles  les  anciens  empereurs  offraient  des  sacritices  en 
l'honneur  du  souverain  suprême.  Il  parcourut  ainsi  les  prorin- 
ces du  sud  et  du  nord  de  la  Chine,  en  recuillant  avec  soin  les 
traditions,  et  en  examinant  le  cours  des  fleuves  et  des  princi- 
pales rivières.  Ce  fut  vers  l'an  104  avant  J.-C.  qu*\\  commença 
a  rédiger  ses  Mémoires  historiques  (en  chinois  Sse-ki) ,  au 
milieu  de  ses  fonctions  de  grand  historiographe  de  l'empirei 
auxquelles  il  avait  été  appelé  après  la  mort  de  son  père ,  qui 
les  remplissait  lui-même.  L'importance  de  l'ouvrage  de  Sse-ma- 
thsian,  que  Ton  possède  en  Europe,  et  qui  est  pour  la  Chine  le 
er  traité  historique  complet,  nous  engage  à  entrer  dans 
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quelques  détails,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt^  et  qui  serviront 

a  corroborer  la  confiance  que  l'on  doit  avoir  dans  l'histoire 

chinoise. 

a  C'était  alors  un  temps  de  faveur  et  une  époque  de  restau- 
ration pour  les  études  historiques  (dit  M.  Abel  Rénmsat  dans 
la  Vie  de^Sse-ma-thsian),  comme  pour  les  autres  branches 
de  là  littérature.  Les  vieilles  chroniques  avaient  péri  dans  l'in- 
cendie général  de  l'an  213,  ressource  étrange  d'un  novateur, 
qui  avait  bien  senti  qu'il  ne  pouvait  disposer  à  son  gré  du  pré- 
sent sans  abolir  le  souvenir  du  passé,  mais  qui  s'était  trompé 
sur  l'étendue  de  sa  puissance,  en  la  croyant  capable  de  triom- 
pher des  souvenirs  et  des  habitudes  d'une  grande  nation.  Tous 
iT^_. A — •:- 1^.  -.,«:««««-  »^»..i».  n'avaient  abouti 

[ens  de  lettres» 
es  honneurs  de 
là  persécution.  Il  avait  échoué  en  voulant  effacer  les  exemples 
des  anciens  et  les  traditions  publiques  qui  Tiniportunaient  ; 
mais  il  avait  porté  un  coup  mortel  à  la  chronologie,  dont,  vrai- 
semblablement, il  ne  s'embarrassait  guère. 

D  Lorsque  l'orage  fut  calmé,  on  vit  reparaître  de  tous  côtés 
les  débris  des  anciens  monuments,  nais  tronqués,  mutilés,  pri- 
vés de  ces  appuis  qui  en  font  la  solidité.  Le  souvenir  des  prin- 
cipaux événements  s'était  conservé;  mais  on  avait  perdu  la 
trace  de  ces  particularités  intermédiaires  qui  concourent  à  éta- 
blir la  certitude,  en  rappelant  la  liaison  des  faits,  et  en  expli- 
quant les  contradictions  apparentes  des  témoignages.  On  con- 
çoit quelle  dut  être  la  tâche  des  fondateurs  de  la  nouvelle  his- 
toire. Il  fallait  rechercher  tous  les  vestiges  des  anciennes  an- 
nales ;  recueillir  tous  les  fragments,  rapprocher  tous  les  lam- 
beaux épars  des  chroniques'impériales,  provinciales,  urbaines; 
interroger  tous  ces  témoignages  matériels  qui  ne  sont  pas  de 
l'histoire  ,  mais  qui  prêtent  à  l'histoire  ses  plus  solides  fonde- 
ments, les  vases,  les  meubles^  les  instruments,  les  ruines; 
expliquer  les  monuments  figures,  déchiffrer  les  inscriptions.  Il 
fallait  surtout  (et  c'était  la  partie  de  la  tâche  la  plus  laborieuse 
comme  la  plus  importante),  il  fallait  rassembler  de  bonne  heure 
ces  traits  fugitifs  qui  pouvaient  servir  à  faire  apprécier  la  va- 
leur relative  des  témoignages  écrits , d'après  leur  nature,  leur 
origine,  leur  Age  et  les  circonstances  qui  les  avaient  conservés. 
La  chose  était  déjà  difficile  à  la  Chine,  un  siècle  après  l'incen- 
die des  livres  ,  elle  eût  été  impraticable  deux  ans  plus  lard  ;  et 
l'on  doit  admirer,  la  confiance  des  critiques  de  l'Occident,  qui 
entreprennent  de* réformer  le  travail  des  critiques  chinois  deux 
mille  ans  après  eux,  en  Europe,  ne  sachant  qu'imparfaitement 
la  langue,  et  quelquefois  même  ne  l'ayant  pas  éiudire. 

»  Sse-ma-thsian  mit  à  profit  tout  ce  qui  restait  des  Livres 
classiques^  de  ceux  du  Temple  des  ancêtres  de  la  dynastie  des 
Tcheou  ;  les  Mémoires  secrets  de  la  maison  de  pierre  et  du 
coffre  d'or,  et  les  registres  appelés  Planches  de  jaspe  (lu-pan). 
On  ajoute  qu'il  dépouilla  le  Ùu-ling  pour  ce  qui  concerne  les 
lois ,  la  Tactique  de  Hansin  pour  ce  qui  regarde  les  affaires 


(1)  y,  du  Ualde,  Description  de  la  Chine,  t.  ti,  p.  524. 
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nitlilaîres  •  le  Tchang-lehing  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  litté- 
rature en  général ,  et  le  Li-gi  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
usages  et  aux  cérémonies. 

D  C'est  de  celte  manière  qu'il  composa  le  grand  ouvrage  au- 
auel  il  donna  le  simple  titre  de  Mémoires  historiques  {Sse-ki], 
Cet  ouvrage,  divisé  en  cent  trente  livres,  est  distribué  en  cinq 
parties.  La  première,  intitulée  Chronique  impériale,  comprend 
douze  livres  :  elle  est  consacrée  au  récit  des  actions  des  souve- 
rains de  la  Chine,  et  des  événements  qui  ont  eu  l'empire  entier 
pour  théâtre  ;  les  faits  y  sont  disposés  chronologiquement ,  et 
rapportés  aux  dates  qui  leur  appartiennent.  L'auteur  a  com- 
mencé son  récit  au  règne  de  Hoang-ti  (2097  avant  J.-Q  >  et 
il  le  termine  au  rè^ne  de  Hiao-wou,  de  la  dynastie  des  Han. 
Les  deux  derniers  livres  de  cette  partie  ont  été  perdus. 

D  La  seconde  partie ,  qui  porte  le  titre  de  Tableaux  chrono- 
ioaiques  ,  est  composée  de  dix  livres ,  et  ne  contient  que  des 
tables»  dont  la  forme  ressemble  beaucoup  à  celle  de  nos  atlas 
historiques.  Le  dernier  livre  est  perdu. 

D  La  troisième  partie,  en  huit  livres,  traite  des  huit  branches 
de  sciences  :  ce  sont  les  rites,  la  musique,  les  tons  considérés 
comme  types  des  mesures  de  longueur,  la  division  du  temps , 
l'astronomie  (y  compris  l'uranograpbie  et  l'astrologie),  les  céré- 
monies religieuses,  les  rivières  et  canaux,  les  poids  et  mesures. 

»  La  quatrième  partie,  formée  de  trente  livres ,  renferme 
l'histoire  généalogiaue  de  toutes  les  familles  qui  ont  possédé 
Quelque  territoire,  depuis  lesf;rands  vassaux  de  la  dynastie  des 
Jc^fou  Jusqu'aux  simples  mmistres  ou  généraux  de  la  dynastie 
des  Han. 

»  Entin  la  cinquième  et  dernière  partie,  composée  de 
soixante-dix  livres,  est  consacrée  à  des  mémoires  sur  la  géo- 
graphie étrangère  et  à  des  articles  de  biographie,  plus  ou 
moms  étendus,  sur  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans  diverses  parties  des  sciences  ou  de  l'administration.  Tel 
est,  en  peu  de  mots,  ajoute  M.  Rémusat,  le  plan  de  ce  vaste 
monument  historique  éri^  par  Sse-ma-thsian.  L'ordre  qu'on 
y  admire  est  un  de  ses  moindres  mérites.  La  multitude  des  faits 

3ui  y  oMt  trouvé  place^  la  manière  toujours  nette  et  vive  dont 
s  y  sont  présentés,  la  simplicité  constante  et  la  noblesse  sou- 
tenue du  style  suffisent  pour  justifier  la  haute  estime  dont  jouit 
cet  ouvrage,  d 

L'historien  célèbre  dont  il  vient  d'être  question  dît,  dans  le 
treizième  volume  de  ses  Mémoires  historiques  »  qu*un  amiral 
de  Wou-ti  ayant  une  arméeà  bord  de  vaisseaux  à  appartements 
sur  iejoonl  (lou-tchouan] ,  alla  soumettre  les  côtes  orientales 
de  la  Chine  y  qui  étaient  gouvernées  par  un  chef  indépendant. 
Cet  amiral  prit  sur  ces  mêmes  vaisseaux  la  population  entière 
de  Canton^  qu'il  transporta  dans  la  province  située  entre  le 
grand  fleuve  rang-tse-itiang  et  la  rivière  Boaï.  Par  cette  me- 
sure Canton  fut  privé  longtemps  d'habitants. 

L'empereur  Wou-ti  favorisa  tellement  la  recherche  et  l'expli- 
cation oes  livres^  qu*il  institua  un  tribunal  académique  pour  les 
recueillir  et  les  conserver  à  la  postérité  dans  des  salles  cons- 
truites à  cet  effet.  L'époque  encore  plus  éloignée  de  l'incendie 
des  livres  peut  faire  comprendre  l'importance  de  cet  établisse- 
ment. 

La  doctrine  du  tao,  ou  de  la  raison,  dont  Lao-tsen  avait  été 
le  fondateur  ou  au  moins  le  restaurateur  ^  prit  un  ^and  déve- 
loppement sous  Wou-ti.  Ses  sectateurs,  qui  avaient  déjà  eu  beau< 
coup  de  crédit  sous  Tchin-chi-hoang-ti ,  en  dénaturant  sa  doc- 
trine jusqu'au  point  d'en  hire  la  doctrine  du  breuvage  de 
^immortalité ,  virent  s'accrottre  le  nombre  de  leurs  prêtres,  en 
même  temps  que  celui  des  temples  que  l'on  érigeait  en  l'boo- 
neur  des  divinités  qu'ib  s'étaient  faites;  maii  quelques-unes  des 
fourberies  de  ces  prêtres  ayant  été  découvertes  par  l'empereur, 
il  les  persécuta  des  lors  avec  la  même  vigueur  qull  les  avait 
protéffés,  à  la  grande  satisCaction  des  seetateurs  oe  la  doctrine 
morale  de  Khoung-tseu. 

Nous  rapporterons  ici  deux  remontrances  (dtes  à  Wou-ti, 
Tune  contre  1$  luse,  par  Toung-fiaog-sou  (dont  nous  avons 
doDDé  le  portrait  d-dessus  ;  rautre  pour  soutenir  l'usage  de 
l'arc,  par  Ou-kieou ,  et  qui  nous  paraissent  très-précieuses 

5 cor  foire  coonattre  la  civilisatioB ,  à  cette  époque,  de  la  cour 
es  empereurs  chinois. 

«  Je  pourrais  vous  proposer  pour  modèles  les  empereurs  Yao, 
Cbun ,  Vu ,  etc.  ;  mais  ces  heureux  règnes  sont  passés  il  y  a 
longtemps.  A  quoi  bon  remonter  si  haut?  je  m  arrête  à  des 
temps  plus  près  de  nous  et  à  des  exemples  domestiques;  ce 
sont  ceux  de  Wen-ti  que  je  tous  propose.  Son  règne  est  si 
Toisin  de  nous ,  que  quelques-uns  de  nos  vieillards  ont  en  le 
bonheur  de  le  voir.  Or ,  Wen-ti,  élevé  i  la  dignité  de  fils  du 
eiel,  comme  vous  l'êtes,  possédant  ce  vaste  empire  que  vous 


possédez  aujourd'hui,  portait  des  habits  simples  etsaiiiinê> 
ments,  et  même  d'un  tissu  assez  grossier  ;  sa  cbanisare  étiit 
d'un  cuir  brut  ;  une  courroie  ordinaire  lui  servait  k  soipeadrt 
son  épée;  ses  armes  n'avaient  rien  de  recherché;  son  tiégt 
était  une  natte  des  plus  communes  ;  ses  appartements  u'afaieat 
point  de  meubles  précieux  et  brillants ,  des  sacs  pleins  d'écriii 
utiles  qu'on  lui  présentait  en  faisaient  l'omemeot  et  U  ri- 
chesse; et  ce  qui  ornait  sa  personne,  c'était  la  sagesse  et  b 
vertu.  Les  règles  de  sa  conduite  étaient  la  charité  et  la  jostiœ. 
Tout  l'empire,  charmé  de  ces  beaux  exemples,  s'étudiait  i  s'y 
conformer. 

a  Aujourd'hui  nous  voyons  tout  autre  chose  :  votre  majeité 
se  trouve  à  l'étroit  dans  fa  vaste  enceinte  d'un  palab  qai  al 
une  grande  ville  ;  elle  entreprend  de  nouveaux  bAtiments  sans 
nombre;  elle  donne  à  chacun  de  beaux  noms...  c^est  kfolsk 
à  mille  ou  dix  mille  portes.  Dans  les  appartements  intérieun, 
vos  femmes  sont  chargées  de  diamants,  de  pertes  et  d'autro 
ornements  précieux  ;  vos  chevaux  sont  superl)eroent  bimichè; 
vos  chiens  mêmes  ont  des  colliers  de  prix;  enfin  il  n'y  a  pu 
jusqu'au  bois  et  à  l'argile  que  vous  ne  fassiez  couvrir  de  brod^ 
ries ,  témoin  ces  chars  de  comédie  dont  vous  aimez  les  érolo- 
lions  ;  tout  y  brille,tout  y  est  riche  et  recherché.  Ici  vous  ftila 
fondre  et  placer  des  cloches  de  cent  mille  livres  pesant,  Il  foos 
faites  des  tambours  qui  le  disputent  au  tonnerre.  Enfin  ce  ne 
sont  crae  comédies,  concerts ,  ballets  de  6llesde  Tching^ 

»  â  votre  majesté  voulait  sm'vre  mon  conseil ,  elle  raswa- 
blerait  tous  ces  vains  ornements  de  luxe  dans  un  carrefour  ijo- 
blic,  et  elle  y  ferait  mettre  le  feu  pour  montrer  à  tout  l'empire 
qu'elle  en  est  désabusée,  o 

Un  écrivain  chinois  dit  â  propos  de  cette  pièce  :  «  Soa  étaîl 
un  plaisant  ;  il  tournait  les  choses  à  sa  manière;  du  reste,  il  était 
droit,  sincère  et  homme  de  tête.  Wou-ti  remploya  loog- 
temps  (f).  » 

«  1*»  Chi-hoang-ti  le  défendit  de  son  temps.  Le  vrai  moW 

Su'il  eut  d'agir  anisi  fut  de  prévenir  les  révoltes  (ju'il  iviitsoiet 
e  craindre.  Il  en  prétexta  un  autre ,  il  survenait  des  querellei 
où  l'on  se  tuait  de  part  et  d'autre  :  il  dit  que  c'était  pour  eo- 
pécher  ces  désordres  qu'il  publiait  sa  défense.  Elle  fut  obsence 
avec  rigueur;  mais  elle  ne  fit  pas  cesser  les  querelles,  ToyH 
la  diflërenee  fut  que  depuis  on  se  battit  de  pUis  près,aMcdei 
marteaux  par  exemple,  et  de  semblables  inslrumentsdeméiiaf 
ou  de  labourage.  Quant  au  vrai  motif  qu'avait  Cbi-boingde 
faire  la  défense,  elle  n'eut  pas  plus  de  succès.  Malgré  cette  dé- 
fense, il  se  vit  battu  par  les  troupes  d'un  honunc de  rien, ar- 
mées plutôt  de  bâtons  que  d'armes>  et  peu  après  il  perdu  I  en- 
pire,  , 

»  2«  n  y  a,  dit-on,  maintenant,  bien  des  voleurs,  cest  pow 
en  diminuer  le  nombre,  ou  pour  faire  qu'ils  nuisent  omhos. 
Bien  loin  que  cette  défense  soit  utile  au  dessein  qu'on  se  pro- 
pose ,  elle  y  est  nuisible.  Les  méchants  la  violeront  coamefli 
violent  tant  d'autres  lois  ;  il  n'y  aura  que  ks  bons  qui  la  ga» 
root  ;  ils  seront  par  là  hors  d'état  de  donner  d'utilei  cooaeui 
aux  méchants*  qui  en  deviendront  plus  hardis, 

D  3°  La  défense  qu'on  projette  est  contre  la  pratique  de  oj» 
ancêtres  ;  bien  loin  d'ôler  l'arc  et  les  flèches  à  leurs  sujeU,  lU 
en  recommandaient  l'exercice  ;  il  y  avait  pour  cela  des  U«p* 
réglés.  Nous  lisons  dans  le  Livre  du  vérités  :  Qwsnd  ims  «w 
famine  il  naît  un  fils ,  on  p€nd  devant  la  porU  unêre^uf 
flèches.  »  ^ 

Han-tchao  Ti  (86  avant  J.-C.),  fils  de  l'empereur  Hsb-voj 
ti,  fut  reconnu  pour  son  successeur  à  l'âge  de  »^f  *"**»  "I'tS 
l'opposition  de  Lieou-tan ,  fils  de  Han-wou-ti,  qui  pw"*'** 
que  la  couronne  lui  appartenait  et  que  Han-tchao-ti,  wmm 
par  l'empereur  son  héritier,  n'était  pas  son  fils,  H<>^'^"5» 
nommé  son  gouverneur  par  Han-wou-ti,  fit  échouer  I*  oWe» 
et  aflermit  Han-tchao-ti  sur  le  trône.  Ce  jeune  prince,  dii  «o 
enfance,  montra  un  bon  sens  au-dessus  de  son  â«.,  usj- 
gesse  avec  laquelle  Ho-kouang  administrait  les  aSures  os 
rempire,  ne  satisfit  pas  Lieou-tan.  Han-tchao-ti ,  «Ijwig"*^ 
sa  dix-huitième  année,  n'avait  pas  encore  pns  le  dobo« 
d'usage  pour  se  faire  déclarer  maieur.  Content  des  •f'JîSSl* 
du  zèle  de  Ho-kouang,  il  atait  toujours  différé  cette  céréiDOOit 
Cependant,  pressé  par  ce  ministre,  U  U  fit  avec  b«»o««PJ" 

Sompe  et  de  magnificence.  Ce  prince  mourut  la  douziè mtti"» 
e  son  règne  et  la  vingt  et  unième  de  son  âge,  sans  laisier  w 
oostérité 
LiEOU-HO(74  avant  J,-C.),princedeTchang-y  afibéeU* 

pou»  prince  de  Ngal,  fut  préféré  pour  la  couronne  unpenwe» 


(1)  Du  Halde,  t,  n,  p.  53t, 
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Lieoa-sla,  soo  proche  pareot,  fils  de  Han-ou-ti,  prince  de 
Kooaog-liog ,  que  son  père  avait  jugé  incapable  d*étre  mis  à  la 
têle  de  1  empire.  Mais  lejugemeni  que  porièreai  de  Lieou-ho 
ceux  qui  l'élureot  oe  fut  pas  plus  judicieux  que  celui  de  Han- 
ou^U  à  regard  de  Lieoa^siu.  Lieou-bo,  peu  accoutumé  à  la 
gène,  conliDuay  dès  qu'il  eat  la  couroone  sur  la  tète,  de  se  li- 
Trer  à  ses  goûts  et  à  ses  peucbanls  peu  délicats.  Les  grands,  le 

J'ugeant  incorrigible,  le  déposèrent  Tannée  suivante,  sans  qu'il 
U  aucun  mouvement  pour  se  venger  de  cet  affront. 

Ha£«-siu£N-ti  (73  avant  J.-C),  petit-fils  du  prince  Lieou- 
oud.  Oit  élevé  sur  le  trùne  impérial  après  la  déposition  de 
Lieou-ho,  comme  plus  proche  bérilier.  Son  nom,  avant  son 
inauguration ,  était  Hoaog-tseng-sou.  U  était  dès  lors  marié 
avec  la  princesse  Hiu-chi,  qu'il  ut  déclarer  impératrice.  Celte 
princesse,  étant  devenue  enceinte,  tomba  malade  dans  sa  gros- 
sesse, et  accoucha  avant  terme  par  TefTet  d'une  potion  que  lui 
donna  son  médecin,  séduit  par  Ho-hten,  fenune  aeHo-kouang. 
Délivré  de  cette  (nincesse  par  sa  mort ,  Ho-hien ,  vint  â  bout 
de  lui  faire  substituer  sa  fille  dans  la  <)uatrième  année  du  règne 
de  Han-siuen-ti.  Ho-kouaug,  instruit  du  crime  de  sa  femme, 
ne  put  y  survivre.  Une  maladie  causée  par  le  chagrin  l'emporta 
en  Jpeu  de  jours. 

I/empereur  jusqu'alors  n'avait  pu  s'occuper  du  dessein  qu'il 
avait  formé  à  son  avènement  au  trône  de  rédiger  en  meilleur 
ordre  les  lois  de  l'empire.  C'est  ce  qu'il  exécuta  lorsqu'il  vit 
la  paix  affermie  dans  l'EtaL 

La  dix-neuvième  année  de  son  règne,  Han-siuen-ti  reçut 
une  ambassade  du  Tchen-yu,  ou  roi  des  Tartares  Youg-nou,  qui 
venait  lui  offrir  les  hommages  de  ce  prince  et  se  mettre  sous  sa 
protection.  Ravi  d'acquérir  un  vassal  de  cette  importance,  l'em- 
pereur alla  au-devant  de  lui  hors  des  portes  de  Tchan-ngan ,  sa 
capitale,  accompagné  d'un  nombreux  cortège.  Le  lendemain,  à 
rbeure  fixée  pour  la  cérémonie,  deux  princes  de  la  famille  im- 
périale et  plusieurs  grands,  précédés  par  les  gardes  de  l'empe- 
reur, allèrent  le  prendre  et  le  conduisirent  dans  une  salle  spa- 
cieuse où  l'empereur  était  assis  sur  un  trône.  Le  Tcben-yu  se 
mil  à  genoux  et  rendit  hommage  ;  après  quoi  l'empereur  l'in- 
vita à  un  festin  où  il  fut  traité  magnifiquement.  Celte  démar- 
che du  Tchen-yu  changea  les  dispositions  des  autres  Tartares 
envers  les  Chinois,  auxquels  la  plupart  de  ces  peuples  se  réu- 
nireol  successivement. 

Han-siuen-ti  n'était  encore  qu'à  la  quarante-deuxième  année 
de  son  âge  et  la  vingt-cinquième  année  de  son  règne ,  lors(|ue 
la  mort  le  ra\it  à  ses  sujets,  dont  il  emporta  les  regrets  très- 
bien  mérités  au  tombeau.  Comme  il  était  naturellement  bon  et 
pacifique,  on  avait  vu  peu  de  règnes  aussi  exempts  de  troubles 
que  le  sien.  Ce  prince  encouragea  les  arts  utiles,  qu'il  cultivait 
lui-même,  et  cette  émulation  forma  d'habiles  ouvriers.  Res- 
pecté et  chéri  de  seâ  peuples ,  ses  ordres  étaient  exécutés  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Les  événements  de  son  règne  et  le  bien 
qail  fit  le  mettent  au  rang  des  plus  grands  princes  qui  ont 
occupé  le  Uôoe  de  la  Chine. 

Han-tubn-ti  (48  avant  J.-C.)»  fils  de  Han-siuen-ti ,  ne 
porta  pas  sur  le  trône,  eu  lui  succédant,  ses  grandes  Qualités, 
mais  il  prouva  qu'il  avait  hérité  de  sa  droiture  et  de  la  bonté 
(le  sou  cœur.  On  lui  reproche  néanmoins  la  trop  grande  con- 
fiance dont  il  honora  I  eunuque  Che-hien,  qu'il  avait  fait  soo 
premier  ministre.  Ce  favori  abusa  de  sa  faveur  pour  élever  aux 
premières  charges  seê  créature»  et  faire  destituer  de  leurs  em- 
plois ceux  qui  lui  faisaient  ombrage.  Han-yuen-tt  naourut 
dans  la  seizième  année  de  son  règne,  laissant  l'empire  aussi 
paisible  qu'il  l'avait  reçu  de  son  prédécesseur. 

HAN;-Tcmi*fG-Ti  (32  avant  1.-C.)»  fils  et  successeur  de  Baa- 
juen-U,  avait  montré,  dans  sa  première  jeunesse,  une  grande 
application  à  l'étude  des  kings,  ou  livres  canoniques  des  Chi- 
nois; maïs  des  Oatleurs,  par  feurs  discours  séduisants,  lui  fireat 
abandonner  ce  genre  d'occupation  pour  se  livrer  au  plaisir.  Son 
père,s*apercevant  de  ce  changementde  auBurs,  hésita  longtemps 
s'il  le  déclarerait  son  héritier.  Cette  iacerUtude^  que  le  fils  ne  put 
se  dissimuler,  porta  ce  priace  à  s'aller  jeter  aux  pieds  de  son 
père  pour  lui  deaoander  pardon  de  ses  ^reroents  et  lui  pro- 
mettre de  changer  de  conduite.  Mais  ce  changement  ae  (ul  pas 
durable,  et,  dèsqae  Han-tching-tise  vit  sur  le  trône, ilse replon- 
gea dans  la  dissipation,  et  abandonna  le  soin  de  l'Etat  à  ses  oncles 
maternels,  qui  abusèrent  de  leur  autorité.  En  vain  on  multiplia 
les  ptacets  pour  rengager  à  se  réformer  ;  il  n'en  tint  compte,  et 
continua  le  même  genre  de  vie  auquel  il  s'était  fivré,  sans  re»- 
pecter  les  dehors  même  les  plus  ordinaires  de  la  bienséance. 
Ceftendant  fElat  Cul  tranquille  sous  son  règne  qui  fui  de  vingt- 
'cioq  ans.  La  figure  de  ce  prince  semblait  néanmoins  annoncer 
tes  qualités  d'un  grand  monaraue  :  il  avait  le  visage  noble  et 


agréable,  quoiqu'un  peu  grèlé,  la  taille  hante  et  bien  prise,  le 
port  majestueux  :  il  mourut  sans  laisser  de  postérité. 

Haki-kgai-ti  (7  avant  J.-C),  prince  deTing-tao»  neveu  de 
Han-lching-ti,  lui  succéda  en  bas  âge,  par  les  soins  et  sous  la 
régence  de  l'impératrice  sa  mère.  Cette  princesse,  jalouse  du 
crédit  dont  avait  joui  le  ministre  Ouang-mang  sous  le  règne 
précédent,  prit  des  mesures  pour  le  iaire  destituer.  Ouang- 
mang,  instruit  de  ses  intrigues,  n'attendit  pas  l'affront  qu'elle 
lui  préparait  et  le  prévint  en  donnant  sa  démission.  L'attache* 
ment  extraordinaire  que  l'empereur  témoigna  pour  un  jeune 
homme  nommé  Tong-hien,  et  les  faveurs  dont  il  l'accabla, 
causèrent  du  trouble  parmi  les  courtisans,  qui  ne  pouvaient  i^r 
sans  murmurer  les  profusions  que  ce  monarque  faisait  pour  son 
favori.  Tching-tong,  qui  occupait  un  des  premiers  rangs  à  la 
cour ,  a|[ant  osé,  par  un  placet,  faire  des  remontrances  au  mo- 
narque a  oe  sujet,  le  mit  dans  une  extrême  colère.  Ce  prince, 
l'ayant  fait  arrêter,  le  traduisit  devant  le  tribunal  des  crimes 
avec  ordre  d'Instruire  son  procès  en  toute  rigueur.  Le  peuple, 
qui  respectait  Tching-song ,  fit  éclater  ses  plaintes ,  lorsqu'il 
apprit  ou'on  avait  porté  la  cruauté  contre  lui  jusqu'à  Tappli- 

3uer  k  la  question  extraordinaire.  Tchin^-song  survécut  peu 
e  jours  aux  tourments  qu'on  lui  avait  fait  souffrir.  Han-ngai-* 
ti  le  suivit  d'assez  près  au  tombeau ,  étant  mort  dans  la  sixiènoe 
année  de  son  règne  et  la  trente-cinquième  de  son  âge  sans  lais- 
ser de  postérité. 

Le  trône  impérial  de  la  Chine ,  la  première  année  de  l'ère 
ciirétienue,  était  possédé  depuis  deux  siècles  par  la  dynastie  des 
llan,  lorsque  Lieou-yen,  fils  du  prince  de  Tchong-chan  et 
petit-fils  de  l'empereur  Han-wen-li,  y  fut  placé  â  l'âge  de  neuf 
ans,  après  la  mort  de  l'empereur  Uan-ngaï-ti,  décédé  sans 
enfants.  Ce  fut  l'impératrice  Wang-cbi,  veuve  de  Han-ngaï-ti, 
qui  fit  ce  choix  avec  le  premier  ministre  Wang-mang.  Le  jeune 
prince,  à  soo  inauguration,  prit  le  nom  de  Han-ping-ti,  c'esl- 
a-dire  Hnpereur  pacifique  des  Han,  Wang-man^,  pendant  sa 
minorité,  fut  chargé  de  la  régence;  et  comme  il  n'avait  pas 
moins  d'ambition  que  de  talents ,  il  se  servit  de  son  autorité 
pour  se  frayer  la  route  du  trône.  Kong-kooang ,  qu'on  auit 
donné  pour  gouverneur  à  l'empereur,  faisait  obstacle  par  sa 
vigilance  et  sa  probité  aux  vues  ambitieuses  du  ministre.  Mais 
la  mort  l'enleva  la  cinquième  année  de  notre  ère.  Ma-kong, 

Ïui  le  remplaça,  garda  cet  emploi  pou  de  temps,  et  se  retira, 
e  jeune  empereur,  étant  â  la  merci  du  perfide  Wang-mang, 
ne  tarda  pas  a  devenir  la  victime  de  Fa  scélératesse.  11  mourut, 
l'an  6  de  notre  ère,  du  poison  c|[u'il  lui  avait  fait  donner. 

Yu-TS£-YBH^,  fils  de  Lieou-hien,  n'avait  que  deui  ans  lors- 
que l'impératrice  douairière,  toujours  rivante,  le  choisît,  de 
concert  avec  Wang-mang,  pour  l'élever  à  l'empire.  On  ne  le 
proclama  néanmoins  pas  en»f>ereur,  et  oo  se  contenta  de  lui 
donner  le  titre  de  prince  héritier,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état 
de  r^ner.  Ge  fut  Wang-mang  qui  eut,  pendant  l'interrègne, 
tous  les  honneurs  de  la  représentation ,  et  toute  rauterité  atta- 
chée à  la  dignité  impériale.  Son  dessein ,  et  celui  de  l'Impéra- 
trice, était  de  disposer  par  là  les  peuples  à  le  reconrfattre  un 
jour  pour  véritaUe  souverain.  Lieou-tchong,  prinoe  de  Nan- 
tcbong,  indigné  de  voir  un  étranger  usurper  la  couronne  des^ 
tinée  a  un  lefeten  de  sa  famille,  invita,  par  un  maMfeste  «s'il 
répandit,  tous  les  descendants  de  Han-kao-H  à  venger  l'injure 
q|u'on  feisait  à  sa  dynastie,  et  à  punir  Wang-mang  de  sa  témé* 
rué.  Ayant  assemblé  quelques  milliers  de  soldats,  il  prit  les 
armes;  mais,  comme  il  ne  fut  pas  soutenu,  Wang-mang  l'eut 
bientôt  écrasé  avec  toutes  les  forces  de  l'empire.  Tche-y,  gon^ 
verneor  de  Tong-kiun,  avant  ensuite  opposé  une  armée  de 
cent  mUle  hommes  au  régent,  n'eut  pan  un  meilleur  succès. 
Wang-mang  la  dissipa  par  un  simple  manifeste,  où  il  donna  le 
démenti  à  ceux  Cjui  l'accusaient  de  vouloir  supplanter  son  pu- 
pille. Rien  n'était  néanmoins  plus  réeL  L'an  8  de  notre  ère, 
a  la  dousièiBe  luae,  Wang-mang,  dans  un  conseil  âe»  grands 
qui  lui  élaîent  dévoués,  feit  arrêter  que  le  sceau  de  Tempire  sera 
retiré  de  l'ap^rtement  du  jeune  prince  héritier  pour  lui  être 
reoMs^que  l'empire  ne  s'appellera  plus  Har»'tchao,  ou  l'empire 
des  Bbn,  mais  Ski-tchao  ou  l'empire  des  Siu,  et  que  l'impéra- 
trice régente  sera  pareillement  qualifiée  impératrice  de  la 
d]^nastiedes  Sin.  Tout  cela  fut  exécuté  le  premier  jour  de  l'an- 
née suivante. 

L'an  9  de  notre  ère,  Wang-mang  ,  s'élant  mis  en  possession 
du  trône  d?  Hat  Chine  sans  opposition,  commence  par  faire  des- 
cendre d'un  degré  tous  les  princes  de  l'empire  capables  de  lui 
nuire,  au  nomorc  de  deux  coni  douze.  Il  fit  plus  à  l'égard  de 
ceux  des  Fan;  il  les  réduisit,,  l'année  suivante,  au  rang  du 
peuple.  Ces  changements ,  quelque  violents  qu'ils  fussent ,  ne 
produisirent  néanmoins  aucun  trouble.  Wang-mang  voulut 
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ensuite  s'asrarer  dei  Tartares.  Mais  le  Tcben-yu,  oa  kan  des 
TarUres,  Uiong-noa ,  s*étant  aperço  des  embûches  qu'il  lui 
tendail,  se  jeUe  sur  les  frontièresde  la  Chine,  qo*il  dévaste  îm- 
punéoient.  Les  peuples  des  royaumes  de  l'Ouest  font  les  mêmes 
dégàis  de  leur  côté.  Wang-mang,  après  être  resté  quelque 
temps  dans  Tinaction ,  envoie  contre  e^x  des  armées  qui  rem- 
portent d'abord  quelques  avanta^,  mais  qui,  foulant  en  même 
temps  les  provinces  qu'elles  étaient  venues  défendre,  les  por- 
tent à  se  soulever.  Le  mécontentement  se  communique  insensi- 
blement à  toutes  les  parties  de  l'empire.  Mais  le  silence  que 
lardaient  les  princes  de  la  dynastie  des  Han  empêche  la  na- 
tion d'éclater.  A  la  ûu ,  trois  fils  de  Lieou-KiUy  descendants  de 
l'empereur  Han-king-ti ,  s'étant  concertés  avec  leurs  amis  pour 
Tenger  leur  famille,  levèrent  des  troupes  (l'an  33  après  J.-G.)> 
et  déclarèrent  la  guerre  à  l'usurpateur.  Après  divers  échecs 
qu'ils  lui  firent  essuyer,  les  principaux  du  parti,  n'ayant  pas 
encore  de  chef  proprement  dit,  s'assemblent  le  premier  jour 
de  la  deuxième  lune  de  l'an  35,  et  mettent  à  leur  tète  Lieou- 
hiuen,  sous  le  titre  de  prince.  Wang-mang,  poursuivi  par  les 
confédérés,  dont  les  forces  augmentaient  de  jour  en  jour,  se 
retire  dans  Tchang-iigan,  capitale  alors  de  la  Chine,  où  bientôt 
il  se  vit  assiégé  (1).  Malgré  sa  vigoureuse  défense,  la  place  fut 
emportée  d'assaut  le  premier  jour  de  la  neuvième  lune.  Wang- 
mang  fut  pris  dans  une  tour  par  les  soldats,  qui  lui  coupèrent 
la  tète,  et  la  portèrent  à  Lieuu-hiuen,  qui  tenait  alors  sa  cour 
à  Wao-hien. 

LiBOU-HiCEN  (35  après  J.-C),  se  voyant  à  la  tète  de 
l'empire  de  la  Chine  avec  le  litre  de  prince,  transporta  sa  cour 
à  Lo-yang.  Mais  il  ne  put  réussir  à  se  faire  reconnaître  empe- 
reur. Plusieurs  chefs  du  parti  qui  s'était  élevé  contre  Wang- 
mang,  dont  le  plus  redoutable  était  Fan-tchong,  ayant  à  ses 
ordres  une  faction  appelée  les  SoureiU  rouget^  se  maintinrent 
dans  l'indépendance.  On  vit,  outre  cela,  un  imposteur  nommé 
Wang-lang»  qui  se  donnait  pour  le  prince  Tse-yu,  fils  de  l'em- 
pereur Han-tching-ti.  11  séduisit  un  grand  nombre  de  person- 
nes, qui  lui  formèrent  une  armée  pour  soutenir  ce  nom  et  les 
droits  qu'il  se  donnait  à  l'empire.  Lieou-sieou  ,  le  plus  distin- 
gué de  la  famille  des  Han  par  sa  valeur,  marcha  contre  cet 
aventurier;  et  l'avant  forcé  dans  Han-tan,  où  il  s'était  retran- 
ché, lui  fit  voler  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Mais  sa  mort  ne 
rétablit  pas  le  calme  dans  l'empire.  Des  troupes  de  brigands  s'y 
répandirent,  et  commirent  de  grands  ravages.  Lieou-sieou  en 
détruisit  une  grande  prtie,  et  le  prince  Lieou-hiuen ,  de  son 
côté,  remporta  une  victoire  sur  les  Sourcils  rouges.  Ce  revers 
n'abattit  pas  ces  derniers.  Ils  s'en  relevèrent  bientôt,  et  devin- 
rent plus  formidables  qu'auparavant.  Les  seigneurs  chinois , 
jugeant  Lieou-hiuen  incapable  de  leur  résister,  et  rej^ardant 
d'ailleurs  le  trône  impérial  comme  vacant,  contraignirent 
Lieou-sieou,  après  des  refus ,  d'y  monter. 

KouANG-wou-Ti  (35  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit 
Lieou-sieou  lorsqu'il  eut  accepté  l'empire  (3).  Il  débuta  par 
assurer  de  son  amitié  Lieou-hiuen,  et  lui  en  donna  des  preuves 
en  le  créant  prince  de  Hoai-yang.  Mais  celui-ci  rejeta  fière- 
ment cette  faveur,  et  aima  mieux  se  jeter  dans  le  parti  des 
Sourcils  rouges.  Il  n'y  trouva  pas  ce  qu'il  avait  espéré.  Fan- 
tchong,  leur  chef,  ne  lui  témoigna  aucune  considération ,  et 
sur  ce  qu'on  apprit  qu'une  faction  se  disposait  à  le  rétablir, 
un  des  officiers  de  Fan-tchong  l'assomma.  Konang-wou-ti 
continua  la  guerre  contre  les  brigands,  et,  dans  le  cours  de 
deux  ans,  il  vmt  à  bout  de  les  dissiper  entièrement.  Des  révoltes 

3ui  s'élevèrent  ensuite  furent  étouffées  de  même,  et,  l'an  57 
e  notre  ère,  la  paix  fut  rétablie  dans  l'empire  ;  mais  elle  né 
dura  que  trois  ans.  Une  femme  de  Tong-kiu ,  nommée  Tchin^- 
tse,  entreprit  d'affranchir  son  pays  de  la  domination  des  Chi- 
nois, devenue  odieuse  par  la  tvrannie  des  gouverneurs  qu'ils  y 
envoyaient.  Cette  héroïne,  s'elant  mise  à  la  tète  des  mécon- 
tents ,  gagna  sur  les  impériaux  une  grande  bataille,  leur  en- 
leva soixante-cinq  villes,  et  se  fit  proclamer  reine.  Mais  ayant 
été  battue  complètement,  l'an  43,  dans  une  nouvelle  action,  son 
parti  fut  totalement  détruit.  La  Chine  depuis  ce  temps,  de- 
meura tranq[uille  jusqu'à  la  mort  de  Kouang-won-ti ,  arrivée 
dans  la  troisième  lune  de  Tan  57  de  notre  ère,  la  trente-troi- 


(1)  Dans  le  liége  de  Tchang-ngao,  le  feu  prit  lu  paUis,  et  consuma 
ions  les  livret  d*htsloire,  actes  olGciels,  mémoires,  recueils  de  cartes, 
eofiipilittions  de  lois,  mémoires  sur  Taçriculture,  et  manuscrits  que  les 
eiii|)creurs  de  la  dynastie  des  Han  avaient  pu  rassembler  pendant  180 
an'»  (Memoi'ret  concernant  les  Chinois,  t,  i,  p.  39). 

(«)  Il  est  nommé,  dans  les  Portraiu  des  célèbres  Clunois,  Hak- 
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sSème  de  son  règne  et  la  soixante*troisième  de  son  âge.  Il  fit 
regretté  de  ses  peuples,  qu'il  aTait  défendus  avec  valeoret  go«. 
vernés  avec  une  sagesse  égale. 

UitN-MiKGTi  (57  après  J.-C),  fila  de  Kouang-woo-ti  etsoa 
successeur,  commença  son-  règne  par  faire  revivre  les  cérémo- 
nies prescrites  dans  les  king  ou  livres  de  la  religion.  LÔ  aa- 
démies  destinées  aux  exercices  militaires  et  à  l'étude  de  la  oxh 
raie  lui  durent  aussi  leur  établissement.  Il  en  avait  une  dans 
s6n  palais  pour  y  élever  les  enfants  de  la  première  qualité ,  et 
il  ne  dédaignait  pas  d'assister  lui-même  a  leurs  exerdm.  Ce 
prince,  par  les  soins  qu'il  eut  d'éclairer  la  conduite  des  nandi- 
rins  et  des  officiers  publics,  maintint  la  tranquillité  dans  l'io- 
térieur  de  l'empire;  mab  il  refusa  d'entrer  dans  les  qnerelb 
des  princes  tributaires  de  la  Chine,  sans  souffrir  néaninoinf 
qu'ils  attaquassent  impunément  ses  frontières.  Il  eut  cependant 
la  faiblesse  de  protéger  la  secte  de  Fo,  qui,  des  Indes,  où  die 
était  déjà  fort  ancienne,  s'introduisit  en  Chine,  et  y  établit  la 
doctrine  de  la  métempsycose  avec  celle  des  deux  princi|>es,le 
néant  et  le  vide.  Han-ming-ti  finit  ses  jours  dans  la  huitième 
lune ,  en  automne  de  l'an  75,  dans  la  quarante-huitième  année 
de  son  âge  et  la  dix-huitième  de  son  rè^ne,  emporUnt  dam  le 
tombeau  la  Réputation  d'un  prince  vigilant ,  équitable  et  mo- 
déré. Entre  ses  femmes,  il  avait  donné  la  préférence  à  Ma-éi, 
en  la  nommant  impératrice  ;  mais,  comme  elle  était  stérilet  il 
lui  avait  fait  adopter  un  fils  qu'il  avait  d'une  autre  femme, ft 
qu'il  destinait  pour  être  son  successeur. 

Han-tchang-ti  (75  après  J.-C.) ,  fils  et  successeur  de  Han- 
ming-ti,  témoigna  sa  reconnaissance  à  l'impératrice  Ma-chi,  si 
mère  par  adoption ,  en  élevant  au  rang  de  princes  ses  frères, 
maigre  les  remontrances  qu'elle  lui  fit  pour  l'en  détourner 
L'événement  justifia  les  craintes  de  l'impératrice.  L'éléralion 
fit  tourner  la  tète  à«<|uatre  de' ses  frères,  au  point  que  leur 
mauvaise  conduite  obligea  l'empereur  de  les  reléguer  dansleon 
terres.  Han-tchang-ti  mourut  à  la  première  lune  de  l'an», 
laissant  de  sa  femme  Teo-chi ,  qu'il  avait  déclarée  impératrice 
en  Tan  78,  un  fils,  qui  monta  sur  le  trône. 

Ban-  ho-ti  (89  après  J.-C.) ,  fils  de  Han-tchang-ti ,  Im 
succéda  à  l'âge  de  dix  ans,  sous  la  régence  de  Teichi,  « 
mère,  qui  s'associa  dans  cet  emploi  Teou-hien,  son  frère.  O- 
lui-ei,  pour  se  rendre  maître  entièrement  des  affaires,  fil 
donnera  trois  de  ses  frères  les  principales  charges  de  l'Elal. 
Mais  bientôt  il  abusa  de  son  pouvoir,  et  commit  des  injoslices, 
dont  la  conviction ,  acquise  dans  un  comité  tenu  par  l'impéra- 
trice, le  fit  condamner  à  perdre  la  vie.  La  princesse  commua  la 
peine  en  celle  d'aller  faire  la  guerre  aux  "rartares  MioDg-nofl, 
d'où  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'il  dût  revenir.  Mais  u 
trompa  l'attente  ciu  public  par  des  victoires  signalées  qnll 
remporta  sur  les  Tartares,  ce  qui  rétablit  son  créait  à  la  coor. 
Il  ne  tarda  pas  d'en  abuser  de  nouveau.  L'empereur, qui  était 
majeur  pour  lors,  irrité  de  son  insolence,  lui  ordonna  de  se 
donner  la  mort.  Mais  il  le  suivit  de  près  au  tombeau,  dansU 
vingt- septième  année  de  son  ège,  et  la  douiième  lune  de  lan 
105.  Les  heureuses  dispositions  qu'il  faisait  paraître  loi  roéfi- 
tèrent  des  regrets.  Ce  fut  lui ,  dit-on,  qui  le  premier  életa  w 
eunuques  aux  emplois  publics  et  leur  donna  même  les  pr^ 
mières  charges  de  l'Etat.  Cette  ^ande  immoralité  a  été  ex- 
trêmement funeste  à  la  tranquillité  de  l'empire,  et  clic  demi 

Ce  fut  sous  Ho-ti  (de  89  à  106)  que  Pan-lchao  étendit  « 
nouveau  la  domination  de  l'empire  jusqu'aux  eilréroités  sep- 
tentrionales de  l'Asie.  Cet  officier  général  avait  été  envoyée 
72  par  l'empereur  Ming-ti  dans  les  contrées  occidentales  « 
l'Asie,  pour  y  établir  le  système  fédératif  politique  des  preroim 
empereurs  des  Han.  . 

On  lit  dans  les  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  résumé  qort- 

Suefois  heureux  de  l'histoire  chinoise  :  cr  L'an  80  de  JtfOJj 
hrisf,  Pan-tchao  partit  de  la  cour,  se  porta  vers  rOccidenl,  « 
reprit  le  royaume  de  Kaschgar,  qui,  par  une  révolutioo  in^ 
•Heure,  avait  été  dèUché  de  l'alliance  chinoise.  Après  ce  prfnjw 
succès,  il  se  renforça  de  vingt  mille  hommes,  tirés  du  pays  «» 
Ou'Sun,  pour  aller  attaquer  à  force  ouverte  le  «>y«»»J"f^ 
Khouei  ihseu  {Koulehi  de  nos  jours  ).  Cette  guerre  ne  loi  p» 
aussi  facile  à  terminer  que  les  précédentes.  Depuis  a««^ 
tchao  avait  pénétré  dans  les  pays  occidentaux,  il  "'^'^  J^ 
parvenu  à  rendre  tributaires  de  la  Chine  que  huit  Otca 
royaumes.  C'est  pourquoi  il  résolut,  l'an  94,  de  ««Plo!"  "Jî 
plus  grande  force  militaire.  Il  assembla  les  troupes  de  ces  nuu 
royaumes,  et  avec  leurs  secours,  il  passa  les  ^^^^f^Z^ 
geusesdu  Iksoung-ling  pour  attaquer  le  roi  d«  ^"^  *^°*v2le 
tit  mourir.  Celui  de  Khouelthseu ,  s'il  n'éprouva  pas  »  «^ 
sort,  fui  du  moins  réduit  comme  les  autres.  La  défaite  w^ 
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tkiHîoung-nou  do  Nor(!,  effectuée  par  ]c  général  cbinou  Teou- 
tiinn  rt  l£t  soumission  entière  de  oe  que  nous  appelons  la  pplile 
B^:)uUla^e  ,  jïenuïrenl  à  Pan-lchaOp  de  pousser  ses  ronquétcs 
juiC|U*à  la  m^r  Caspienne.  Il  souiuil  plus  de  cinquonie 
rojauiiSp  demi  il  enfoja  les  héritiers  présamptifs  ù  la  tour  de 
iVrop^reur  |>our  j  rester  en  olage  et  y  demeurer  garants  de  h 
tiiiélilé  de  leurs  eom patriotes.  Il  nourrissajl  même  le  projet 
(t02  de  J^-G.)  d>ntamer  l'empire  romain  ;  mais  le  général  a  qui 
il  avait  confié  cette  êxpéflilioti  se  laissa  décourager  par  les  Per* 
sans t  qui  lui  représentèrent  son  entreprise  comme  I résolu ngue 
et  péril  le  nse,  et  il  rei^int  sur  ses  oas.  Après  avoir  soumis  TOcci- 
dent  et  consolidé  ta  jouissance  cniûoise>  Pan-tchao  désira  finir 
ses  jours  dans  sa  patrie,  au  sein  de  sa  famUle,  t\  il  demanda  son 
r^ippeJ. 

M.  Abel  Rémasat  rapporte  ainsi  le  même  fait  dans  son 
Mémoire  sur  textention  de  l'empire  chinois  du  edié  de  l'Occi- 
dent y  qoe  nous  avons  dé^à  cité  : 

a  A  la  mort  de  Ming-ti,  ani  arriva  en  75  de  Jésas-Christy  les 
liabiUints  de  Yer-kiyang  et  de  Koucki-Ueu  (Bisch-balickh)  atta- 
quèrent le  commandant  du  midi,  et  les  Hioung-nou,  joints  aux 
condueleurs  de  chars ,  assiégèrent  le  commandant  du  nord  ; 
Tcbang-ti  ne  voulant  pas  sacrifier  le  repos  de  la  Chine  au  bien 
des  barbares  (  c'est  le  langage  des  écrivains  chinois) ,  retira  les 
commandants  de  Tartane ,  et  les  Hioungnou  s'emparèrent 
aussitôt  du  pays  des  Ouigours, 

»  Le  général  Pan-tchao  se  trouvait  alors  à  Kholan ,  et  cher- 
chait à  roiitenir  les  habitants  de  ces  contrées.  Ho-ti,  ayant  suc- 
cédé à  Tchang-ti^  suivit  d'autres  projets.  Il  envoya  contre  les 
Hioung-nou  le  général  Teon-hian,  qui  remporta  une  grande 
victoire.  On  reprit  le  pays  d'Ouigour,  et  en  moins  de  trois  ans 
Pan-tchao  se  rendit  maître  de  toute  la  Tartarie  occidentale.  On 
lai  donna  en  récompense  le  titre  de  gouverneur  général,  et  il  se 
fixa  dans  le  pays  de  KoueUlseu  (Bisch-balickh  ).  On  rétablit 
aussi  les  commandants  du  pays  des  Ouigours.  Alors  cinquante 
Etats  de  ces  régions  turent  soumis  et  réunis  à  l'empire.  On 
reçut  même  la  soumission  des  Tadjiks  (Perses)»  des^-«t''{Ases), 
et  de  tous  les  peuples  qui  habitaient  jusqu'au  bord  de  la  mer 
Caspienne,  à  quarante  mille  U  de  distance.  La  neuvième  année, 
Pan-tchao  envoya  le  général  Kan-ying  visiter  la  mer  d'Occi- 
dent ,  et  son  voyage  procura  une  foule  de  connaissances  qu'on 
n'avait  |)as  euessousles  précédentesdynasties.  On  recueillitalors 
des  détails  exacts  sur  les  mœurs,  les  productions,  les  traditions, 
les  richesses  d'un  ^rand  nombre  de  contrées.  Parmi  les 
royaumes  les  plus  éloignes  on  cite  ceux  de  Mingki  et  de  Teoti- 
le,  dont  les  pnnces  demandèrent  à  être  admis  comme  vassaux, 
et  reçurent  en  celte  qualité  le  sceau  et  la  ceinture. 

n  L'intention  de  Pan-tchao  était  que  Kan-yin^  pénétrât  dans 
le  grand  Thsin  ;  mais,  quand  ce  général  fut  arrive  sur  les  bords 
de  la  mer  occidentale,  les  Tadjiks  (ou  Perses) ,  chez  lesquels  il 
se  trouvait ,  lui  représentèrent  que  la  navigation  qu'il  allait 
entreprendre  était  tort  périlleuse.  Suivant  les  récits  qu'ils  lui 
tirent,  il  fallait,  par  un  bon  vent,  deux  mois  pour  traverser  la 
mer;  mais  pour  le  retour,  si  l'on  n'était  pas  favorisé  des  vents, 
il  fallait  mettre  deux  ans;  de  sorte  que  les  navigateurs  qui  vou- 
laient aller  dans  le  grand  Thsin  avaient  coutume  de  prendre 
des  provisions  pour  trois  ans.  Voilà  les  objections  qu'on  fit  à 
Kan-ying  afin  de  le  détourner  de  son  protêt,  ou  peut-être  les 
excuses  qu'il  inventa  pour  justifier  sa  désobéissance.  Ainsi 
l'empire  romain  ne  fut  pas  mis  cette  fois  au  nombre  des  triba- 
taires  de  celui  des  Chinois  (1)  ;  mais  ceux-ci  ne  manquèrent  pas 
«l'y  comprendre ,  outre  toute  la  Tartarie ,  où  ils  exerçaient  une 
puissance  effective,  la  Transoxiane,  Samarcande,  le  pays  des 
A-si,  onde  Boukhara,  celui  des  Tadjiks  ou  la  Perse,  et  plusieurs 
autres  contrées.  On  eût  pu  y  comprendre  asssi  l'Inde,  dont  on 
reçot  alors  des  ambassades ,  et  qui  depuis  a  continué  d'être 
rangée  parmi  les  pays  occidentaux ,  parce  que  l'on  en  venait 
«lans  les  commencements  par  la  route  du  nord  et  du  nord- 
ouest,  par  Kaboul,  Kandahar ,  Samarcande  et  Schach.  L'Inde 
tUli  dès  lors  remplie  de  curiosités  et  de  marchandises  venues 
flu  grand  Thsin,  avec  leauel  les  Indiens  avaient  beauc*oup  de 
communications  du  côté  de  l'occident.  On  met  ces  raretés  et  les 
prodoctions  dn  sol  même  de  THindoostan,  an  nombre  des 
princiiNiux  objets  du  commerce  qai  se  faisait  alors  dans  ces 
cuntrées.  Une  circonstance  à  remarquer,  c*est  que  le  ooro- 


(1)  Sam  celte  drconstance,  qui  nous  eit  révélée  par  les  hittoriens 
f  Uinoii,  peut-élre  que  des  amnées  cfaiooiaes  feraient  venues  en  aide  aux 
prtiplet  de  la  Ganle,  qui  luttaient  encore,  vers  Li.mèroe  époque,  avec 
.fuiiua  Yiodex,  contre  les  armées  romainet.  Et  qui  sait  riufluroce  que 

celte  paissante  diversion  d'années  chinoises  et  tartares  aurait  exercée 

>«ir  les  destinées  futures  des  nations  occidentales  ! 


merce  entre  les  deux  pays  de  Thsfn,  c'est-à-dîre  entre  l'empire 
romain  et  la  Chine  proprement  dite ,  parait  avoir  été  le  vrai 
molif  des  expéditions  des  Chinois  sur  la  mer  Caspienne.  «  De 
>j  tout  temps,  dit  un  auteur  chinois,  Ie5  rois  du  grand  Tlisin  [les 
il  empereurs  rom^iins)  avaient  eu  le  dosir  d'entrer  en  relation  avec 
B  lesChinois;  mais  les  A-si,  qui  vendaient  leurs  ètofTes  à  ceus  du 
«  grand  Thsin  ,  avaient  ti>i)joiirs  eu  soin  de  cacher  les  roules  et 
0  u  empêcher  les  corn  nuï  n  (cations  directes  eu  Ire  lesdeux  empi  res, 
n  Cette  cûriimunicaliou  ne  put  avoir  lieu  immédiatement  que 
jïsous  ïlouan^i  (l'année  lOft  de  J.-C.  ),  que  le  roi  du  grand 
0  Thsin,  nommé  An'thun,  envoya  desamba5i5adeurs;  encore  ces 
j^deriiiers  vinrent-ils  non  par  ta  route  do  nord,  mais  parcelle  du 
a  midi  (ou  par  le  Tonliing  (1),  etc.  On  ne  peut  pas  dire  pré- 
cisément {  Tableaux  his(origuê$  de  i'Am]  combien  de  temps 
ces  relations  entre  les  deux  plus  puissants  empires  de  Tanti- 
quité  ont  duré;  mais  il  est  probable  qu'elles  continuèrent 
pendant  tout  le  règne  de  la  dynastie  des  Han ,  et  jusqu'au 
commencement  du  iii°  siècle.  Les  expéditions  maritimes  pour 
la  Chine  partaient  des  ports  de  r£gypte  et  du  golfe  Persique, 
pour  se  rendre ,  à  travers  les  mers  de  l'Inde ,  à  ânton ,  on  tout 
autre  port  de  la  Chine  méridionale.  C'est  à  ces  expéditions  que 
Ptolémée  devait  les  renseignements  précieux  qu'il  nous  a  lais- 
sés sur  ces  contrées  de  l'Asie.  Les  troubles  et  le  partage  de 
l'empire  chinois,  qui  succédèrent  à  la  dynastie  des  Uan,  n'ont 
probablement  pas  empêché  ce  commerce  des  Romains ,  qui 
alors  se  devait  taire  dans  les  Etats  du  roi  d'Où ,  situés  dans  le 
sud  de  la  Chine.  Quoique  les  données  positives  sur  cet  objet 
nous  manquent,  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  la  conti- 
nuation de  ces  relations;  car  partout  le  commerce  suit  la  route 
une  fois  frayée,  si  de  grands  événements  politiques  ne  l'ont  pas 
interceptée  pour  une  longue  suite  d'années. 

D  II  faut  observer  que  les  Parthes  ne  vendaient  pas  la  soie 
écrue  aux  Romains ,  mais  des  tissus  de  cette  matière  fabriqués 
par  eux-mêmes.  Les  historiens  chinois  nous  apprennent  la 
cause  principale  pour  laquelle  les  A-si  s'opposèrent  à  toute 
communication  directe  entre  Rome  et  la  Chine  :  c'était  parce 

Su'ils  ne  savaient  pas  aussi  bien  travailler  les  étoffes  que  les 
omains,  et  qu'ils  craignaient  de  perdre  le  profit  de  la  fabrica- 
tion sur  la  soie  chinoise.  Les  Jo-IÀitn  (ou  Romains),  ajoutent- 
ils,  désiraient  beaucoup  pouvoir  acheter  chez  nous  la  matière 
première,  car  ils  sont  très-habiles  à  la  travailler  :  leur  teinture 
est  meilleure  et  leurs  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  brillantes. 
Ils  préfèrent  donc  tirer  la  soie  écrue  de  la  Chine  même,  pour  en 
faire  des  étoffes  à  leur  manière,  plutôt  que  d'acheter  des  soieries 
faites  chez  les  Parthes  et  d'autres  peuples  voisins  de  la  mer 
Caspienne,  n 

C'est  sous  l'empereur  Ho-ti  que  vécut  la  célèbre  Pan-hoeï- 
pan ,  sœur  du  général  Pan-tchao  et  de  l'historien  Pan-kou. 


La  lettrée  Pan-hoeî-pan. 

(1)  Le  même  auteur  chinois  ajoute  qtie  plus  tard  les  Romains  ou  lia- 
bitants  du  Ta-thsin  envoyèrent  encore  des  ambassadeurs  en  Chine.  Il 
dit  que  les  habitants  de  l'empire  romain  fabriquent  des  étoffes  qui  sont 
mieux  teintes  et  d'une  plus  belle  couleur  que  tout  ce  qui  se  fait  à  l'o- 
rient de  la  mer.  Aussi  lrouTaient>ils  beaucoup  d'nvanta»»!S  à  aclieler^  les 
soies  de  la  Chine  pour  en  fabriquer  des  ctoffVs  n  !cur  manicre. 
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cHive. 
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chutb. 


Comme  U  condition  des  femmes  en  Chine,  dans  ranliqoflé  et 
même  de  nos  jours ,  est  très- peu  connue,  et  qae  l'on  en  porte 
généralement  un  jugement  erroné ,  nous  entrerons  ici  dans 
quelques  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pan-hoel-pan , 
tirés  de  la  longue  notice  que  lui  a  consacrée  le  P.  Amiot  (1). 
Blevée  avec  ses  deux  fr^es  dans  la  maison  paternelle ,  elle 
profila  à  la  dérobée  des  leçons  qu'on  leur  donnait;  elle  lisait 
leurs  livres,  écoutait  leurs  leçons,  et  devint  avec  le  temps  aussi 
instruite  qu'eux.  Mariée  dès  l'âge  de  quatorxe  ans  à  un  jeune 
mandarin,  elle  voulut  remplir  assidûment  ses  devoirs  de 
femme,  el  se  livrer  tout  entière  aux  soins  do  ménage ,  excepté 
dans  quelques  instants  que  son  mari  voulait  qu'elle  consacrât 
aux  lettres.  Devenue  veuve  dans  la  Qeur  de  Tâse,  elle  se  retira 
chex  son  frère  Pan-kou,  pour  y  passer  ses  jours  dans  une  austère 
viduité,  et  se  consoler  dans  le  sein  des  lettres  d'une  perte  qu'elle 
était  bien  résolue  de  ne  jamais  réparer. 

Pan-kou  était  historiographe  ae  l'empire,  et  s'occupait  â  re- 
voir les  annales  de  Sse-mathsian,  et  à  y  ajouter  une  suite  sous 
le  titre  de  J7ano/iott  (Livre  des  Han).  Il  travaillait  encore  è 
deux  autres  ouvrages,  dont  l'un  était  intitulé  les  Huit  Modèiet, 
et  l'autre  inttruetions  sur  Vaêlronomiê.  Des  ouvrages  de  cette 
nature  demandaient  de  la  part  de  celui  qui  les  entreprenait 
une  lecture  immense,  du  goût,  de  la  critique  et  une  application 
presque  sans  relâche.  Il  trouva  que  sa  sœur  réunissait  dans  sa 
pmonne  toutes  ces  qualités,  et  qu'elle  était  très-disposée  à  en 
faire  usage.  Il  n'hésita  pas  à  partager  avec  elle  un  travail  dont 
il  était  à  présumer  qu'il  recueillerait  seul  les  fruits.  Il  ne  pré- 
tendit pas  cependant  la  priver  de  sa  part  de  gloire  ;  i!  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  faire  l'éloge  de  sa  sœur,  et 
lorsqu'il  lisait  devant  l'empereur  ou  en  présence  de  quelques 
amis  des  morceaux  des  ouvrages  auxquels  il  avait  ea  ordre  de 
travailler,  il  ne  manquait  jamais  de  dire  :  Cet  article  est  de 
Pan-kou  ;  cet  autre  est  de  Pan-hoeî-pan. 

Pan-kou  ayant  été  enveloppé  dans  la  dis^ce  du  général 
Teou-hian,  son  ami,  et  étant  mort  de  chagrin  en  prison^  sa 
sœur  fut  chargée  par  l'empereur  de  revoir  ses  ouvrages  et  d'y 
mettre  la  dernière  main.  L  empereur  lui  assigna  des  revenus,  et 
lui  donna  même  un  appartement  dans  le  palais,  près  de  celui 
de  ces  bibliothèques  où  Ton  conservait  les  manuscrits  et  les 
livres  rares ,  et  dans  l'intérieur  duquel  était  une  espèce  de 
galerie  qui  tenait  lieu  de  cabinet.  Ce  fut  là  que  Pan-hoeî-pan  fit 
porter  les  manuscrits  de  son  frère,  et  qu'elle  les  mit  en  état 
d'être  donnés  au  public  ;  elle  les  présenta  à  l'empereur ,  qui 
les  fit  imprimer. 

Ces  ouvrages ,  quoiaue  donnés  sous  le  nom  de  Pan-kou,  son 
frère,  la  rendirent  célèbre  dans  tout  l'empire,  parce  qu'on  n'i- 
gnorait pas  la  part  qu'elle  y  avait  eue;  le  Livre  des  Mn  (Han" 
chou)  lui  fit  surtout  un  honneur  infini.  Ce  livre,  un  des  meil- 
leurs et  des  plus  curieux  qui  soient  sortis  des  presses  chinoises, 
contenait  l'histoire  de  douze  empereurs,  depuis  Kao-tsou ,  fon- 
dateur de  la  dynastie,  jus(|u'à  la  mort  de  1  usurpateur  Wang- 
mang ,  c'est-à-dire  l'histoire  de  tout  ce  qui  était  arrivé  de  plus 
intéressant  dans  l'empire  pendant  l'espace  de  deux  cent  trente 
ans. 

La  renommée  que  s*acquit  Pan-boel-pan  par  la  publication 
des  ouvrages  historiques  de  son  frère,  auxquels  elle  avait  pris 
une  si  grande  part ,  la  fit  choisir  par  l'empereur  pour  être 
mailresse  de  poésiCy  d^éloguence  et  a  histoire  de  la  jeune  im- 
pératrice qui  avait  succédé  à  celle  que  les  eunuques,  devenus 
tout-puissants  sous  Ho-ti ,  avaient  fait  répudier.  Pan-hoeî-pan 
ne  laissa  pas  perdre  son  talent  daiis  les  honneurs  et  les  frivo- 
lités de  la  cour.  Ayant  eu  toujours  en  vue  le  bonheur  de  son 
sexe,  elle  composa,  pour  l'éclairer  sur  ses  véritables  devoirs,  un 
ouvrage  en  sept  chapitres  (en  chinois ,  Niu-kie-tii-pien)^  qui 
a  été  traduit  du  chinois  par  le  P.  Amiot  (3),  et  que  nous  regret- 
tons de  ne  pas  pouvoir  insérer  id  en  entier,  pour  que  l'on  voie 
comment  les  devoirs  et  la  destinée  de  la  femme  ont  été  compris 
en  Chine  par  une  femme  il  y  a  presque  deux  mille  ans.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  les  extraits  suivants  : 

Lis  sept  articles  sous  lesquels  sont  compris  Us  principaux 
devoirs  des  personnes  du  sesce, 

A»T.  i«r.  -.  L'étetd^QM  pwMut  4a  mm  «t  va  étal  «libjMaoa  tl  d«  ftablow. 

«  Nous  tenons  le  dernier  rang  dans  Tespèce  humaine  ;  nous 
sommes  la  partie  faible  du  genre  humain  :  les  fonctions  les 


(1)  Mèm.  iurUs  Chim.,  U  in,  p.  S6i  et  mîv. 
(S)  Mém.  sur  Us  Chin.»  t.  uf ,  p.  a68  «C  tuiv. 


moins  relevées  doivent  être  et  sont  en  effet  notre  partage.  Ce« 
une  vérité  dont  il  nous  importe  d'être  pénétrées,  parce  qo>lie 
doit  influer  sur  toute  notre  conduite  etdevenirla  soorce  de 
notre  bonheur,  si  nous  agissons  en  conséquence. 

D  Anciennement,  lorsqu'une  fille  venait  au  monde,  on  étiH 
trois  jours  entiers  sans  daigner  presque  penser  à  elle  ;  on  h 
ooucliait  à  terre  sur  quelques  vieux  lambeaux,  près  do  lit  de  h 
mère,  sans  s'occuper  d'elle  ;  le  troisième  tour  on  viMtaii  ^a^ 
couchée,  on  commençait  à  prendre  soin  de  la  petite  fille,  oo  se 
transportait  à  la  salle  des  ancêtres.  Le  père  tenant  sa  fille  eotre 
ses  bras,  ceux  de  sa  suite  ayant  en  main  quelques  briquet  et 
quelques  tuiles ,  restaient  debout  pendant  quelque  temps  de- 
vant la  représentation  des  aïeux,  auxquels  ils  ofhraient  en  th 
lence,  celui-là  la  nouvelle  née ,  ceux-ci  les  tuiles  et  lei  bHqoci 
dont  ils  étaient  chargés...  Si  les  jeunes  filles  rienneoti  boot 
de  se  croire  telles  qu'elles  sont  en  effet ,  elles  n'aaroni  girde 
de  s'enorgueillir;  elles  se  tiendront  humblement  à  la  place  q« 
leur  a  été  assignée  par  la  nature.  Elles  sauront  que,  leur  eut 
étant  un  état  de  faiblesse,  elles  ne  peuvent  rien  sans  le  lecoert 
d'antrui.  Dans  celte  persuasion ,  elles  rempliront  exacteoMot 
leurs  devoirs,  et  ne  trouveront  rien  de  pénible  dans  œ  qa'oa 
exigera  d'elles.  » 

Aar.  1.  ~  Deroin  généraux  dei  penonnei  du  WX0  quand  eU«  wni  iomIi 
poinanee  d*im  mari. 

a  Quand  la  jeune  fille  a  atteint  l'âge  convenable,  onlaBiTe 
à  une  famille  étrangère.  Dans  ce  nouvel  état  elle  a  de  nooTcau 
devoirs  à  remplir,  et  ces  devoirs  ne  consistent  pas  tant  i  fiire 
tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  qu*à  prévenir  tout  ce  qu'on  serait  a 
droit  d'en  exiger,  o 

▲et.  t.  —  Dq  r6sp«ct  tans  bornM  qne  la  femme  doit  â  son  mari,  et  de  rtttatl« 
continuelle  qu*elle  doit  aroir  sur  elle-même. 

«  Il  VOUS  naît  un  ([arçon,  dit  le  proverbe,  vous crovftifoir 
en  lui  un  loup  que  rien  ne  sera  capable  d'effrayer,  il  ne  len 
peut-être  qu'un  vil  insecte  qui  se  laissera  écraser  par  le  j» 
mier  venu  ;  il  vous  naît  une  fille,  vous  nevoyei  «.«jN*^ 
timide  souris  ;  peut-être  sera-t-elle  une  horrible  tigresn,  it- 
pandant  partout  la  terreur. 

p  Vous  qu'on  est  en  droit  de  regarder  comme  une  loani, 
voulei-vous  ne  point  devenir  timsse ,  oonservex  coosta»»»! 
la  timidité  qui  vous  est  naturelle.  Si  de  la  maison  paterae» 
vous  avei  passé  dans  celled'un  époux,  quoi  que  ce  soit  qm  |Me 
vous  arriver,  dans  quelque  situation  que  vous  paissia  être,  ai 
vous  relàchei  jamais  sur  la  pratique  des  deux  vertus  queyre- 

Sirde  comme  le  fondement  de  toutes  les  autres,  et  qw.^wifw 
re  votre  f^us  brillante  parure.  Ces  deux  vertus  pnoopa» 
sont  un  respect  sans  bornes  pour  celui  demi  vous  partn  u 
nom,  et  une  attention  eontinuelU  sur  vouê^méme. 

p  Le  respect  attire  le  respect,  un  respect  sans  boriw  m 
naître  l'estime ,  et  de  Testime  il  se  forme  une  affectioD  d«w« 
à  l'épreuve  de  tous  les  événements.  L'attention  sur  «h»» 
fait  éviter  les  fautes;  une  attention  continuelle  est  ««"«» 
correctif  des  défauts  auxquels  nous  ne  sommes  que  trop  la- 
jettes.  |. 

»  Vouleï'voos  que  Totre  mari  vous  respecta ,  ayei  poar  » 
un  respect  sans  bornée.  Voulei-vous  qu'il  tous  honore  dejja 
estime  et  qu'il  ait  pour  vous  une  affection  consUntePfw» 
consUmment  sur  vous-même,  pour  ne  pas  lui  l«««;*l*2!î 
vos  défeuls,  et  pour  tâcher  de  vous  en  corripr.  Dm  i»» 
qui  ne  fait  pas  cas  de  ces  deux  vertus,  ou  qui  n  «»  »»  P" 
base  sur  laquelle  doit  s'appuyer  toute  U  tranquillité  de  ses  «^ 
tombera  bientôt  dans  les  vices  oppoaét»  et  aéra  la  phu  •aiaw 
reuse  des  femmes.  » 

Ait.  4.  —  Dm  qnaHléi  ful  randflit  VM 1 

€  Ces  qualités  se  réduisent  à  quatre,  à  nvmr  :  law•^h 
paroU .  la  figure  et  les  actions. 
»  La  vertu  d'une  femme  doit  être  solide,  enUère,  < 


à  l'abri  de  tout  soupçon.  Elle  ne  doit  «^««r,"?»  «jJ^S 
rien  de  rude  ni  de  rebuUnt,  nen  de  ppéni  m  àtj^^ 
deux.  Ses  paroles  doivent  être  toujours  honnêtes,  ^^^^r^ 
suréei  ;  elle  ne  doit  pu  être  Udlurnc,  pais  elle  ««««[£52 
babillarde  ;  elle  ne  doit  rien  dire  de  tnvial  m  de  bas,  »J»  •" 
ne  doit  pat  pour  ceU  rechercher  ses  expression,  w»^ 
ployer  que  de  peu  communes ,  et  wiloir  P»'»»»^!*^ 
h  elle  est  asseï  instruite  dans  les  lettres  P~«^«»JPïï£i'E 


tinemment,  elle  ne  doit  point  faire  parade  de  sob 


Oti^E, 


t  52  >  ) 


CHt?ÎE, 


généra],  oti  n'tiniê  pas  qu'une  femme  cUe  â  tout  moment  This- 
loire,  les  ïirrts  sacrés  ^  les  pocles,  les  Quvragefi  de  liltératurc  ; 
imh  ùù  sera  pènciré  d'estime  pour  elle  si ,  sachanl  qu'elle  cgi 
xafante»  on  ne  lui  entend  tenir  que  des  propo^  ordinaires»  si 
éu  ne  i'cûtend  jamnif  parler  de  sciences  ou  de  liltèrature  qu'en 
trê>-peu  de  mots  el  par  pure  condeBccndance  pour  ceui  qui 
Ten  priera  te  r>  t. 

]>  Aux  AgrémetUs  de  ta  parole  elle  doit  joindre  ceux  Je  la 
figure.  La  régularilé  des  traits,  ta  Dnessc  du  teinta  la  beauté  de 
la  Uille,  ta  proporlron  des  mcnit^res^  et  tout  ce  qui  ^  dans  l'opi» 
nion  commune,  con^ttue  ce  qu'on  appetlc  la  oeauté,  Gontrî* 
huent  sans  doute  à  rendre  une  femme  ;iimabte  ;  mais  ce 
n'*»sl  pns  rc  qne  j'entends  par  les  agrcincnisde  la  figure  dont 
elle  doit  tirer  parti  pour  se  faire  aimer.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'élre  belles  »  et  je  demande  d*uDe  femme  une  qualité 
qo*elle  puisse  acquérir  et  des  agréments  qu'elle  puisse  se  don- 
ner, si  elle  ne  les  a  pas.  Une  femme  est  toujours  assez  belle  aux 
yeax  de  son  mari,  quand  elle  a  constamment  de  la  douceur 
dans  le  regard  et  dans  le  son  de  la  ?oix,  de  la  propreté  sur  sa 
personne  et  dans  ses  habits,  du  choix  et  de  Tarrangement  dans 
sa  parure,  de  la  modestie  dans  ses  discours  et  dans  tout  son 
maintien. 

m  Pour  ce  qui  est  des  actions,  elle  n'en  doit  jamais  faire  au- 
cune qui  ne  soit  dans  l'ordre  et  la  décence,  pour  l'honnête  sa- 
tisfaction d'on  mari  sage  et  le  bon  exemple  aes  enfants  et  des 
domestiques  ;  elle  n'en  doit  faire  aucune  qui  n'ait  directement 
te  soin  de  sa  maison  pour  objet  ;  elle  doit  les  faire  toutes  dans 
les  temps  réglés,  de  telle  sorte  néanmoins  qu'elle  ne  soit  point 
esclave  du  moment  précis;  elle  doit  les  faire  sans  empressement 
t:omme  sans  lenteur;  avec  application ,  mais  sans  inquiétude; 
A\ec  grâce,  mais  sans  afTectaUbn.  d 

%KT.  I.  --  De  ratteolMDieat  in?lolable  queU  femme  doit  avoir  pour  son  miui. 

(f  Quand  une  fille  passe  de  la  maison  paternelle  dans  celle  de 
son  mari,  elle  perd  tout,  jusqu'à  son  nom  ;  elle  n'a  plus  rien 
en  propre  :  ce  qu'elle  porte ,  ce  qu'elle  est,  sa  personne,  tout 
appartient  à  celui  qu'on  lui  donne  pour  époux.  C'est  vers  son 
époux  que  désormais  doivent  tendre  toutes  ses  vues;  c'est  uni- 
quement à  son  époux  qu'elle  doit  chercher  à  plaire;  vif  ou  mort, 
r*e$t  à  son  époux  qu'elle  doit  son  cœur. 

9  Par  les  statuts  consacrés  dans  notre  cérémonial  (le  Livre  des 
fiu$)t  on  homme ^  après  la  mort  de  sa  femme,  a  le  pouvoir 
«Je  se  remarier  ;  il  a  le  même  pouvoir  du  vivant  même  de  sa 
tcmme,  pour  des  raisons  qui  sont  bien  détaillées  ailleurs  ;  mais 
une  femipe,  pour  quelques  raisons  ({ne  ce  puisse  être ,  ni  du 
%ivant  ni  après  la  mort  de  son  mari,  ne  peut  passer  à  de  se- 
conde noces,  sans  enfreindre  les  règles  du  cérémonial  et  sans 
5e  déshonorer.  L'épouw  e$l  U  eiel  dt  i'épouse ,  dit  une  sentence 
i^xHitre  laquelle  on  n'a  jamais  réclamé.  Y  a-t-il  quelque  en- 
droit sur  la  terre  où  l'on  puisse  ne  pas  être  sous  le  ciel  ?  c'est 
<lottc  pour  tout  le  temps  qu'elle  sera  sur  la  terre ,  c'est-à-dire 
^tendant  toute  sa  vie ,  qu  une  femme  est  sous  le  ciel  de  son 
luarî.  C'est  pour  cette  raison  que  le  Livre  des  hit  pour  ie  sexe 
,Nim'hien''Chou)  s'exprime  en  ces  termes  :  Si  une  femme  a  un 
mari  eeimn  tan  cœur,  c'est  pour  ioule  sa  vie  ;  si  elle  a  un  ntari 
rontre  ton  cesur,  cett  pour  toute  sa  vie.  Dans  le  premier  cas 
une  femme  est  heureuse  et  l'est  pour  toujours;  dans  le  second 
t'as  die  est  malheureuse ,  et  sou  malheur  ne  finira  que  lors- 
qu'elle cessera  de  vivre. 

»  Tant  que,  par  une  répudiation  dans  les  formes,  un  mari 
u  aura  pas  rejeté  loin  de  lui  une  femme  dont  les  défauts  n'au- 
ront pu  être  corrigés ,  il  conserve  tous  ses  droits  sur  elle  ;  il 
peut  et  il  doit  en  exiger  l'attachement  le  plus  inviolable  ;  tant 
qu'une  femme  sera  sous  l'autorité  du  mari,  son  cœur  n'est  pas 
un  IneD  dont  elle  puisse  disposer,  puisqu'il  appartient  tout  en- 
tier a  l'homme  dont  elle  porte  le  nom.  o 

^  ST.  •.  —  De  TobâiMiice  qae  doit  une  femme  à  son  mari ,  au  père  et  à  la  mère 
de  ton  mari. 

(t  Une  obéissance  qui,  sans  exception  de  temps  ni  de  cir- 
•  unstances,  sans  égard  aux  diflScultés  ni  aux  aversions  que  l'on 
pourrait  avoir,  s'étend  à  tout  et  s'exerce  sur  tout,  dans  l'enceinte 
•lune  famille,  pour  les  afiaires  purement  domestiques,  est  l'o- 
béissanœ  dont  je  veux  parler  ici.  Une  femme  qui  n'aurait  pas 
^tie  ^erlu  dans  sa  totalité  serait  indigne  du  beau  nom  d  é- 
poose;  une  femme  qui  ne  l'aurait  qu'en  partie  n'aurait  point  à 
se  plaindre  si  l'on  agissait  envers  elle  dans  toute  la  rigueur  de 
la  loi. 
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»  Il  n'est  aucune  chose  sur  la  terre  qui  ne  puisse  étrç  unie 
à  une  autre;  il  n'en  est  point  de  si  fortement  unie  qu'on  oe 
puisse  diviser.  Hue  femme  qui  aime  son  mari  et  qui  eu  est 
aintée  lui  obéit  sans  peine,  tant  parce  qu'elle  suit  eu  cela  son 
incliiiâtioti,  que  parce  qu'elle  est  comme  sûre  qu'elle  ne  fera 
après  tout  que  ce  qu'elle  voudra,  et  que,  quoi  qu'elle  fas.sc, 
elle  saura  bien  obtenir  rapprobalion  de  celui  à  qui  i-lle  plaiL. 
Une  femme  ainsi  ob<!ls5ante  n'a  pas  fait  la  moitié  de  sa  lîïche. 
Une  obéissance  absolue,  tant  envers  son  mari  qu'envers  son 
beau^père  et  sa  Ijclle-tnère,  peut  seule  metire  à  couvert  de 
tout  reprorlic  une  femme  qui  remplira  d'ailleurs  toult^s  ses 
autres  obiigatiûns.  a  Une  femme,  dit  le  îiiuhien-chou ,  doit 
a  être  danft  ta  maison  comme  une  pure  ombre  et  un  simple 
D  écho.  »  L'ombre  n'a  de  forme  apprente  que  celle  que  lui 
donne  le  corps;  l'écbo  ne  dit  prèrisémenl  que  ce  qu'on  veut 
qu'il  dise.  » 

Aar.  T.  —  De  la  bonne  intelligreoce  qu*ane  femme  doit  toujours  entretenir  avec 
ses  beaux-frères  et  belles-soBurs. 

«  Une  femme  qui  a  du  bon  sens  et  qui  veut  vivre  tranquille 
doit  commencer  par  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  petites 
peines  inséparables  de  sa  condition  ;  elle  doit  tâcher  de  se 
convaincre  que,  quoi  (|u'elle  puisse  faire,  elle  aura  toujours 
quelque  chose  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  avec  qui  elle  a  à  vi- 
vre; elle  doit  se  convaincre  que  sa  tranquillité  au  dedans  et  sa 
réputation  au  dehors  dépendent  uniquement  de  l'estime  qu'elle 
aura  su  se  concilier  de  la  part  de  son  beau-père  et  de  sa  belle- 
mère,  de  ses  beaux-frères  et  de  ses  belles-sœurs  ;  or  le  moyen 
de  se  concilier  cette  estime  est  tout  à  fait  simple  :  qu'elle  ne 
contrarie  jamais  les  autres;  qu'elle  souffre  en  paix  d  être  con- 
trariée ;  qu'elle  ne  réponde  jamais  aux  paroles  dures  ou  pi- 
quantes qu'on  pourrait  lui  dire;  qu'elle  ne  s'en  plaigne  jamais 
à  son  mari  ;  Qu'elle  ne  désapprouve  jamais  ce  qu  elle  voit  ni  ce 
qu'elle  entena,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  choses  évidem- 
ment mauvaises  ;  qu'elle  soit  pleine  de  déférence  pour  les  vo- 
lontés d'autrui,  dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  à  l'hon- 
nétclé  ou  à  son  devoir.  Son  beau-père  et  sa  belle-mère,  ses 
beaux-frères  et  ses  belles-sœurs,  fussent-ils  des  tigres  et  des  ti- 
gresses,  ne  pourront  qu'être  pénétrés  d'estime  pour  une  femme 
qui  se  conduira  si  bien  à  l'égard  d'eux  tous.  Ils  feront  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  l'éloge  de  sa  vertu  et  de  son  bon  carao> 
tère.Un  tel  éloge,  souvent  repété,  ne  saurait  manquer  de  lui  ga- 
gner le  cœur  de  son  mari,  de  la  faire  respecter  de  toute  la  pa- 
renté, et  d'établir  si  bien  sa  réputation  dans  toute  la  ville, 
qu'elle  deviendra  l'objet  de  l'estime  universelle  ;  on  la  citera 
pour  exemple  aux  autres  femmes,  et  on  la  leur  proposera  sans 
cesse  comme  le  modèle  sur  lequel  elles  doivent  se  former.  » 

L'ouvrage  de  Pan-hoeî-pan,  que  l'on  pourrait  nommer  le  Code 
des  femmes,  fut  reçu  avec  beaucoup  de  faveur  par  la  cour  et  les 
mandarins;  le  savant  Ma-young,  président  des  lettres  qui 
allaient  travailler  chaque  jour  dans  la  bibliothèque  du  palais  de 
l'empereur,  en  Gt  une  copie  de  sa  propre  main,  et  ordonna  à 
ta  femme  d'apprendre  par  cœur  cet  ouvrage,  fait ,  disait-il , 
pour  la  perfection  det  pertonnet  du  teœe. 

Cette  femme  illustre ,  l'honneur  de  son  sexe,  mourut  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  el  fut  pleurée  de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
l'avantage  de  la  connaître.  L'empereur  lui  ût  rendre  des 
honneurs  funèbres  avec  une  magnificence  extraordinaire.  De 
tous  les  éloges  que  les  poètes  et  les  lettrés  du  temps  composèrent 
en  son  honneur,  on  n'a  conservé  que  l'inscription  lapidaire 
qu'une  autre  femme  célèbre,  épouse  d'un  des  fils  de  Pan-hoeï- 
pan  ,  fit  graver  sur  sa  tombe  ;  en  voici  le  contenu  : 

a  Pan-hoeî-pan ,  surnommée  Tsao,  la  grande  dame,  femme 
de  Tsao,  fille  de  Pan-che,  sœur  de  Pan-kou ,  a  mis  la  dernière 
main  aux  ouvrages  de  son  père  et  de  son  frère ,  qu'elle  a  expli- 
qués et  embellis. 

»  Elle  a  été  maîtresse  de  l'impératrice  et  des  dames  du 
palais.  En  donnant  à  ses  illustres  élèves  des  leçons  sur  la  poésie, 
l'éloquence  et  l'histoire ,  elle  leur  apprit  à  parer  l'érudition  des 
ornements  de  la  littérature  et  à  enrichir  la  littérature  des  trésors 
de  l'érudition. 

B  Par  un  bienfait  dont  aucune  femme  n'avait  encore  joui, 
l'empereur  lui  donna  la  surintendance  de  celle  de  ses  bibliothè- 
ques qui  renfermait  le  dépôt  précieux  des  manuscrits  anciens  et 
modernes  non  encore  débrouillés. 

D  A  la  tète  d'un  nombre  de  savants  choisis,  elle  travailla  dans 
cette  bibliothèque  avec  un  succès  qui  fit  l'admiration  de  tous 
les  lettres ,  el  qui  surpassa  ses  propres  espérances.  Elle  lira  du 
profond  oubli  dans  lequel  elles  étaient  ensevelies  quelques  pro- 
ductions utiles  des  savanU  des  siècles  passés  ;  elle  expliqua,  avec 
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nne  clarté  qui  ne  laissa  rien  k  désirer^  qaelones  bons  ouvrages 
des  savants  modernes,  qii*Qne  trop  grande  obscnrité  et  un  goût 
tout  à  bit  Inzarre  rendaient  prerâue  Snîntelii^bles. 

»  Elle  s'âeva ,  sans  y  prétendre,  au  rang  des  plus  sublimes 
Miteon,  panni  lesquels  la  finesse  de  son  goul ,  la  Deauté  de  son 
•tyle,  la  profondeur  de  son  érudition  et  la  Justesse  de  sa  cri- 
tique  lui  firent  décerner  une  place  distinguée.  Elle  s'abaissa,  le 
voulant  kÀtn ,  jusqu'au  nireau  des  femmes  les  plus  ordinaires, 
iuiquelles,  par  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  par  son  assiduité  à 
vaquer  auic  affaires  domestiques,  et  par  son  attention  scrupu- 
leuse è  ne  négliger  aucun  des  petits  détails  du  ménage,  elle  ne 
éêdngùn  pas  de  se  rendre  semblable,  pour  leur  apprendre  que, 
dans  quelque  poste  qu'elles  puissent  se  trouver,  quel  que  soit  le 
rang  qu'elles  occupent,  les  devoirs  particuliers  du  sexe  doivent 
loujovrs  être  remplis  avec  préférence ,  et  être  regardés  comme 
las  i^usessentiels  et  fes  premiers  de  leurs  devoirs. 

p  Jouissant  de  tous  les  honneurs  qu'on  accorde  aux  talents  et 
au  vrai  mérite,  quand  ils  sont  reconnus;  estimée  des  gens  de 
leltrei,  dont  elle  était  l'oracle;  respectée  des  personnes  de  son 
sexe,  auxquelles  pourtant  elle  n'avait  pas  craint  de  dire  les  plus 
humiliantes  vérités ,  elle  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse, 
dans  le  sein  du  travail  et  de  la  vertu,  toujours  en  paix  avec 
tUe-mème  et  avec  les  autres. 

»  Puisse  le  précieux  souvenir  de  ses  vertus  et  de  son  mérite 
la  faire  vivre  oans  les  siècles  &  venir,  jusque  chez  les  plus  reculés 
de  nos  descendants!  d 

Hak-chamg-ti  (  105  après  J.4!!.  ) ,  Agé  seulement  de  cent 
jours  i  la  mort  de  uan-ho-ti,  son  père,  lui  succéda  sous  la  ré- 
ceoce  de  l'impératrice,  sa  mère,  et  mourut  i  la  huitième  lune 
de  Tannée  suivante. 

HATf*ifOAiv-ii  (106  après  l.-C.) ,  neveu  de  l'empereur  Han- 
ke-tf ,  devint  le  successeur  de  Han-chang-ti,  à  l'âge  de  quatorze 
•Ds,  par  le  choix  de  llmpératrice ,  mère  de  ce  dernier.  Cette 
Dfincesse  ambitieuse  conserva  la  régence,  malgré  les  murmures 
des  Chinois,  jusqu'à  samor^  arrivée  l'an  12t.  Han-ngan*(i,  ne 
M  survécut  que  quatre  ans,  étant  décédé  dans  la  troisième  lune 
de  Tan  1Î5.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants  defimpéra- 
trice  Yen-chi ,  sa  femme ,  il  avait  désigné  pour  son  successeur 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'une  reine  que  Yen-chi  fit  mourir  pour  se 
délivrer  d'une  concurrente  qui  aurait  pu  loi  enlever  l'autorité. 
Ce  crime  ne  suffit  pas  i  Yen-chi  ;  elle  substitua  un  de  ses  petits- 
fils  au  léj^time  héritier,  et  le  fit  couronner.  Mais  la  mort,  ayant 
fttt  justice  de  cet  intrus  dans  la  dixième  lune  de  la  même 
•Buee,  rendit  le  trône  à  celui  auquel  il  appartenait  de  droit. 

Han-CHI'N-ti  (lao  après  J.-C),  fils  de  Han-ngan-ti ,  ayant 
été  reconnu  pour  empereur  malgré  rimpératnce,  sa  belle- 
mère,  commença  par  la  condamner  à  une  prison  perpétuelle, 
pour  venger  la  mort  de  sa  mère  et  l'injustice  quMle  lui  avait 
taite  è  lui-même  en  s'efforçant  de  Texclure  du  trùne.  Mais  il  se 
repentit  bientôt  de  ce  traitement;  et,  l'ayant  rappelée,  il  la 
rétablit  dans  les  honneurs  dont  elle  avait  ioui.  Mais  la  mort  lui 
permit  à  peine  de  reparaître  è  la  cour.  Uan-chun-ti^  avec  de 
Délies  qualité,  manqua  de  discernement  dans  le  choix  de  ses 
ministres.  Gouverné  par  les  eunuques  du  palais ,  il  mit ,  par 
leurs  conseils ,  à  la  tète  de  plusieurs  provinces  des  mandarins 
corrompus  qui ,  par  leurs  concussions ,  provoquèrent  de  fré- 
quentes révoltes.  L'an  143,  le  pays  de  teang-tchcou  éprouva, 
pendant  trois  mois,  de  fréquents  tremblements  de  terre,  où  pé- 
rit une  infinité  de  monde.  Effrayé  du  récit  qu'on  lui  fit  de  ces 
désastres,  l'empereur  en  tomba  malade,  et  mourut  à  la  huitième 
lune ,  dans  la  trente  et  unième  année  de  son  ftge,  laissant  un 
flis  âgé  de  deux  ans,  qui  suit. 

Hak-tchong-ti  (144  après  J.4!!.},  fils  de  Han-chun-ti,  fut 
porté  dans  son  berceau  sur  le  trône,  et  mourut  dans  la  première 
lune  de  l'année  suivante. 

Hak-tchk-ti  (  145  après  J.-C  ) ,  nommé  à  sa  naissance 
Lleou-tsouon ,  fils  du  prince  de  Piou-kal ,  et  descendant  de 
l'empereur  Han-tchang-ti ,  fut  choisi  par  les  grands  pour  em- 
pereur à  l'âge  de  neuf  ans.  Il  montrait  dès  lors  un  grand  sens, 
•t  donnait  les  plus  belles  espérances  ;  mais  le  prince  Leang-ki , 
Mre  de  l'impératrice  mère,  les  fité^nouir  en  lui  donnant  du 
poison ,  dans  la  deuxième  année  de  son  règne. 

Uan-hocon-ti  (147  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  pritLeou- 
tehi,  prince  de  Ping-yuen,  après  le  choix  que  les  grands,  de 
concert  avec  l'impéralnce ,  firent  de  lui  pour  remplir  le  trône. 
8a  proclamation  se  fit  le  premier  jour  de  la  première  lune  147, 
jour  remarquable  par  une  éclipse  de  soleil.  Comme  il  n'avait 
que  quinze  ans,  Timpératrice  garda  la  régence  jusqu'à  la  pre- 
mière lune  de  l'an  150,  qu'elle  lui  remît  le  gouvernement.  Ce 
prince  rendit  les  magistratures  vénales;  il  donna  la  plus  grande 
protection  aux  eunuques ,  et  favorisa  les  sectateurs  du  7ao. 


Cette  conduileéloigoa  de  sa  cour  les  gens  de  lettcai^  qal  u^yi 
d'y  attirer  par  toutes  sortes  de  Caiveurs ,  comme  pour  t^^r^ 
ner  ses  l>asses6es  aux  yeux  du  peuple  ;  ils  ne  doooènat  m 
dans  ce  piège  |[rossier.  Un  d'entre  eux  remarqua  que  r^Jj^ 
reur  entretenait  mille  femmes  et  plus  de  dix  nidedKnQ* 
qu'il  avait  auprès  de  lui  une  troupe  debomei^dontla  doctriai! 
opposée  à  celle  du  philosophe  Confudus,  déshonorait  rcnpin; 
que  les  eunuques  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  que  certai- 
nement Tempereur  n'avait  pas  le  dfsseio  de  mettre  ua  tenu! 
tons  ces  désordres.  Mais,  loin  de  diminuer,  le  crUit  datui* 
ques  augmenta;  quelques  grands  qui  n'avaient  pu  dÎMoilé 
leur  indignation  furent  disgraciés;  et  toutes  les  réforinciiu- 
quelles  se  soumit  l'empereur  furent  de  congédier  la  noilié  de 
tes  feounes  et  de  n'en  conserver  que  dnq  cents.  Lon  (fw 
amnistie  générale  qu'il  publia  dans  l'empire,  ua  aiaiMliria.fi 
avait  été  injustement  emprisonné ,  ne  voulut  pu  leomu  u 
liberté.  «  Si  je  racceptais,  dit-il,  je  porterais  partout FiaUe 
du  crime;  vivant,  je  passerais  pour  un  mauvais  nagistnt;^ 
mort,  pour  un  mauvais  génie,  j» 

Dans  les  années  151  et  175,  il  v  eut  une  diselle  si  aftau, 
que  les  hommes  se  nourrissaient  de  chair  humaine. 

Les  Tartares  orientaux ,  nommés  Sian-pi ,  qui  s'éUitat  «i- 
parèi  précédemment  dupayi  des  Hioupg-nou  du  nord,  lejoi* 
gnirent  à  ceux  du  midi ,  et  ravagèrent  trois  provinoa  difli 
Fespace  de  peu  d'années.  Ces  Sian-pi,  ayant  à  leur  tète  ao  dxl 
audadeux  qui  avait  réuni  sous  sa  puissance  les  divenci  tribs 
du  même  peuple,  se  formèrent  un  empire  dequalorucenk 
lieues  d'étendue.  Au  nord,  ils  vainquirent  tes  peuples  de  li  Si- 
bérie méridionale;  à  Test  le  pays  de  Fou-yu  ;  et  I  Toteit  olii 
des  Ou-sun.  L'an  156  de  notre  ère.  Ils  commencèrent  à  (ure 
des  courses  en  Chine  ;  mais  leur  paîssance  yaibiblit  avec  k 
mort  de  leur  chef;  ce  qui  rendit  la  tranquillité  aux  froatièns 
septentrionales  de  rempire. 

Sous  le  règne  de  ce  monarque,  Ilnde  {man4elum)  et  Feo- 
pire  romain  (  la-lAiin),  ainsi  que  d'autres  nations,  eofojèrcot, 
selon  les  bistoriens  chinois,  des  tritmtsàreapereurparbMr 
OrienUle.  C'est  de  cette  époque  que  date  k  eouMurce  du 
étrangers  avec  la  Chine  par  le  port  de  Canton.  ^.^ 

Han-houon-ti  mourut  sur  la  fin  de  Tan  167,  dans  ta  tnjj» 
année  de  son  âge ,  sans  laisser  de  posléfflé  de  riapéisinee 
Teou-chi,  sa  femme.  ,.  ^  i  u 

Han-ling-ti  (Lieou-bong)  (168  après i.-0,pelil4Di, la 


gouvernement ,  comme  régente ,  peuttant  sa  "'"■•**j|v^ 
princesse  voulut  d'abord  maintenir  les  cwwq^esduffwinas 
te  crédit  dont  ils  jouissaient  sons  te  règnepréoédent.  y ,  w» 
par  les  méoontenU  d'en  livrer  quelques-uns  au  Umm  « 
crimes,  elle  devint  la  victime  d'une  cahute  qui  se  mm  coaw 
elte  et  contre  ceux  qui  l'avaient  faitacir.  Les  eunuques  qa» 
avait  épargnés,  s'éUnt  ligués  ensemble,  vinrent  *  ^^  *  PJ^ 
suaderau  jeune  empereur  qu'elle  avaK  cowpteté  avecwa'y 
s'étaient  déclarés  leurs  ennemis  pour  le  detfôoff . ^■JJ^ 
qnence  ils  firent  expédier  des  ordres  ïwur  '•'SÎfîSîîiA 
livrer  au  bras  de  la  justice  ceux  qui  a'étawnt  ">•■•"*  rjjj*? 
leur  crédit.  Ces  violences  ne  manquèrent  pus  de  ^^^.JtL 
lévements;  mais,  loin  de  détacher  le  prince  de  ••.w^^^lTii!. 
servirent  qu'à  te  rendre  plus  dodte  a  teurs  conseils  et  ywjj|2 
dent  i  les  suivre.  De  là  les  proscriptions,  tes  einunsoMiMJ 
décernes,  non-seulement  contre  les  rebelles,  mais  ^Jj^'r!^ 
qui  étaient  soupçonnés  de  les  favoriser.  Lea  bommesdaiiwa^ 
et  surtout  tes  gens  de  lettres,  furent  tes  pripdpauxotjw^g 
haine  des  eunuques.  On  fait  état  de  plus  de  dix  mute  ç"**^ 
que  ces  tyrans  sacrifièrent  à  leur  vengeance.  1>  delf  •  fJJ^ 
croit  te  P.  de  Mailla,  fidèle  disciple  du  P.  le  Comte,  »  "^ 
par  des  pro«liges  effrayants  contre  un  ffouvememeat  si  tw» 
a  Le  15  de  la  quatrième  lune,  dit-il ,  dte  te  *«"'^>*"5 "Î^lT 
règne  de  Han-ling-li ,  tous  les  grands  éUnt  assemWtt  «»■ 
saUe  d  audience,  à  peine  l'empereur  fut-il  ™<»^.*'^îî^^ 
qu'un  coup  de  vent  furieux,  aorti  d'un  des  cornsdeis»*^ 
vint  te  frapper.  Ou  vit  en  même  temps  sortir  *JJjT^ 
grande  poutre,  un  serpent  noir  monstrueux  .  ^^^î^fî';^ 

Quarante  pieds,  qui  vint  s'entortiller  autour  du  siéfjeOT  ?*^ 
'empereur  en  fut  si  fort  effrayé ,  qu'il  tomba  ^^"|J|?h— ( 
mandarins  d'armes  coururent  à  son  secours,  et  le  I'^^^P^jSl 
hors  de  la  salte.  Le  serpent  disparut ,  et,  qudques  P^f^»***^ 
que  l'on  fit,  il  fut  impossible  d'en  découvrir  les  tracest  ^u  u^ 
p.  489).  Neuf  ans  ai    '     '      '  '       ^" 

même  pied.  Nouvel 
«  L'an  178  [après  deux 
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triène  Nhm)»  on  enlendit,  pfiMfont  ptiisieiiTS  Jours  de  soke, 
daM  lescoen  du  palab,  les  coqs  chaoler  eomme  les  poules»  et 
les  poolei  înHer  le  diaiit  des  coqs.  A  la  shième  hine ,  ane 
exMiisoB  noire ,  qui  répandk  mie  odeur  infecte ,  a  jant  la 
forme  (fan  dragon ,  et  tongne  de  plus  de  cent  pieds  »ap[^rut 
dêm  la  salle  d'audience  y  et  enriromie  le  trône.  A  la  septième  ^ 
Inné,  et  enantomne,  on  an>e»del  embrassa  de  son  cintre 
tout  l*Sippartement  dis  Fempereur.  »  Le  prfnce .  épouvanté  ^ 
eooMBanae  aui  grandi  de  lui  eiplkper  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, c  La  cause  de  ces  présages  sinistres ,  lui  répond  Yang- 
t«e  f  n*e8t  antre  que  fabns  de  l'autorité  entre  les  mains  des 
fenuiMs  el  An  eunuques.  Les  gens  les  plus  vils  et  les  plus  mé- 
prisables sont  consultés  snr  les  affaires  au  ffouremement  :  n'est- 
ce  pas  obscurcir  11  lumière  du  soleil  et  delà  lune  T.. .  On  ne  ?eit 
dans  les  emplois  queeenxqvi  prodiguent  la  llattene  ou  l'argent 
aux  enBUoues...  mus  lisons  aans  le  Chou-kinq  que  lorsque  le 
tien  (lo  ciel)  manifeste  sa  colère  par  de  pareils  avertissements, 
le  prince  diiit  renonreler  la  vertu  dans  sa  personne  et  dans 
Teispife,  ete.  a  (ibid.,  p.  5(H).  Ainsi  Dieu  fiisait  des  miracles 
VÊtmi  les  Chinois,  comme  avtretbis  parmi  les  Juifs ,  pour  les 
nire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu,  lorsqu'ils  s'en  étaient 
éovtès  ;  et  il  se  tronvait  chez  les  uns  comme  cnez  les  autres  des 
sages  qnl  donnaient  ht  véritable  explication  de  cesprodiges. 
EsB-iog-tf,  i^jonte-l-on ,  Ait  frappé  du  discours  de  Tanjg-tse  ; 
mais  celte  impression  fut  bientôt  elAtcée  par  l'idée  sinistre  et 
finisse  ^que  les  eunuques  lui  donnèrent  de  celui  qui  l'avait 
caiisée.  Le  crédit  de  ces  favoris  alla  même  toujours  depuis  en 
croissant,  et  les  troubles  augmentèrent  dans  la  même  propor- 
tion«  L'an  184,  un  certain  Tcbang-kio,  qui  s'était  fait  un  nom 
•:t«.«i    «.-  A^  «-^..i:^»-  — ^ ,.  Qnç  maladie  conta* 
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lâchement  que  Fempereur  Ling-ti  eut  pour  les  eunuques,  l'aft* 
torité  qu'il  leur  laissa  prendre  et  leur  insolence  eicitèient» 
comme  nous  Tavons  vu,  des  révoltes,  surtout  celles  des  BannêU 
jauneê.  Tbsao-thsao,  qui  avait  suivi  la  carrière  militaife,  eut 
pour  la  première  fois  occasion  d<e  déplû)fer  ses  talents  dana-eettn 

fuerre.  Lorsque  Toong-tcho  eut  été  assassipé.  Tan  192  après 
.-G.,  les  Bonnets  Jaunes,  qu*on  croyait  dissipés»  parce  qn'ik 
avaient  perdu  leur  chef,  recommencèrent  à  se  montrev  danaU 
prorince  actuelle  de  Chan-toung.  Thsao-tbsao  se  mit  en  cam- 
pagne contre  eux,  et  les  for^  de  mettre  bas  les  armes,  la  plus 
rande  partie  se  donna  à  lui,  et  il  se  trouva ,  par  ce  aaojen^ 
la  tète  de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Avec  cette 
armée  it  se  rendit  maître  d'un  vaste  territoire  »  et  (parvint  4 
battre  plusieurs  autres  che6  de  parti  ;  mais  la  défection  d'à» 
\  de  ses  généraux  le  mit  dans  un  danger  q^ui  a'accrut  encore  nar 
plusieurs  délkites  et  par  une  famine  om  dévasta  le  pays.  Soa 
ffénie  et  ses  grandes  qualités  militaires  le  sauvèrent  de  ce  péril. 
Ne  pouvant  plus  vaincre  les  ennemis  qu'il  avait  en  face»  il  se 
mit  à  faire  des  conquêtes  sur  un  point  moins  difficile»  eW  i 


en  traitant ,  par  des  opérations  roagjiques.', 
siease  «  s'avisa  de  prétendre  k  Tempire ,  et  eut  même  assex  de 
bonheur  pour  rassembler  sous  ses  drapeaux  jusqu'à  cinq  cent 
miile  hommes ,  auxquels  il  fit  j>rendre  pour  livrée  dos  bonnets 
lames.  La  mort  de  ce  chef,  arrivée  peu  de  temps  après ,  ne  dé- 
truisit point  son  parti.  Deux  de  ses  frères,  qu'il  s'était  associa, 
le  relevèrent  etaonnèrent  de  l'exercice  aux  armes  de  Han- 
ling-ti  pendant  toet  le  reste  de  sa  vie,  qu'il'  termina  dans  la 
quatrième  hme  de  l'an  189.  En  mourant,  il  laissa  de  l'impéra- 
triœ  Bo-chi,  sa  femme,  un  fils  âgé  dequatre  ans,  nommé  Liêou- 
pieD ,  et  de  la  reine  Wang-mei  un  autre  fils  appelé  Lieou-hiei. 
Llmpératrice ,  après  sa  mort,  fit  déclarer  empereur  son  fils; 
mais  nae  révolution,  dans  hiqoelle  périrent  tous  les  eunucuies 
dtt  palais ,  changea  la  fece  des  affaires.  Le  général  Tong-tcho  » 
s'étant  rendu  maître  du  gouvernement,  fit  empoisonner  l'im- 
pératriee  avec  son  fils,  et  placer  sur  le  trône  le  fils  de  la  reine 
W^Bgwinef. 

LiBon-HiBi  f  t^  après  J.>C.)  commença  son  règne  à  l'âge 
de  dix  ans,  sous  la  régence  de  Tong-tcho,  qui  avait  procuré  son 
élévation.  Ce  ministre  exerça  dans  son  emploi  le  plus  odieux 
despotisme.  Il  commença  par  transférer  la  cour  à  Tchang- 
Dgnog,  et  contraignit,  par  des  violences  inouïes,  les  habitants 
de  Lo-]rsng  à  s'y  transporter  eux-mêmes ,  après  avoir  mis  le 
fe«  as  palais  et  a  nne  partie  des  maisons  de  cette  ville.  Sa  ty- 
raonie  ne  manaua  pas  de  soulever  la  plupart  des  grands  contre 
loi*  Ajant  levé  des  troupes,  ils  lui  livrèrent  des  combats  dont 
il  sorat  avec  avantage.  Hais  au  commencement  de  l'an  192  il 
reçQt  le  prix  de  ses  forfaits  de  la  main  de  Liu-pou,  son  fils 
acioptif,  quil  avait  voulu  percer  de  sa  lance  dans  un  accès  de 
coMin^  Ce  jeune  homme,  ayant  esquivé  le  coup,  l'attendit  quel- 
que teoDps  après,  avec  d'autres  conjurés,  aux  portes  du  palais, 
et  rassMsina  comme  il  j  entrait  en  grand  cortég^.  Sa  famille 
fol  enveloppée  dans  son  désastre,  et  ses  biens,  qui  étaient  im- 
meeses,  furent  livrés  au  pillaj^.  Tout  scélérat  qu'il  était,  il  trouva 
des  vengeurs,  dont  la  principale  victime  fut  le  ffénéral  Wang- 
ymi,  nnstigateur  de  sa  mort ,  qui  Ait  massacre  dans  le  palais 
sons  les  yeux  de  l'empereur.  Die  nouveaux  troubles  succéuerent 
per  rambition  des  grands,  dont  chacun  se  mit  è  la  tète  d*un 
pertf  •  dans  la  vue  de  se  rendre  maître  de  Pemperenr  et  de  l'E- 
tat. Gè  prinee  (àt  obligé  de  mener  une  vie  errante  pendant  près 
de  deox  ans,  jusqu'à  ce  que,  le  général  Thsao-thsao  ayant  pris 
le  dessus,  l'empereur,  pour  lequel  il  s^était  toujours  déclaré, 
loi  remit  les  rênes  du  gouvernement.  La  vie  de  ce  personnage 
mérite  une  attention  particulière. 

Tlisao-thsao  peut  être  regardé  comme  le  véritable  fbnda- 
tenr  delà  dynastie  des  Wel  ouGoef,  quoique  ce  ne  soit  que  son 
fils  qni  ait  pris  le  titre  d'empereur.  Il  descendait  de  Thsao- 
tsen,  ministrB  de  Kao-ti  des  Rin,  et  naauit  à  Roue-thsiao.  au 
tnilfen  dn  second  siècle  de  notre  ère.  son  premier  nom  était 
O-meo-pliel.Un  eunuque,  nommé  Thsao-theng,  l'avait  adopté. 
CetC  ponr  cela  qu'il  prit  pour  nom  de  famille  celui  de  Thsao 
et  abandonna  celui  de  Hla-hieou,  qui  était  son  véritable.  L'at- 


gré  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient,  il  parvint  è  se  rendre  si 
puissant,  qu'il  se  vit  bientôt  e»^  état  de  tirer  rempareos  de  le 
servitude  dans  laquelle  le  retenaient  queUpies  granos  de  la  eeiir«. 
Ayant  réussi  à  le  délivrer,  il  se  fil  nommer  son  premier  mi^ 
Bistre  et  commandant  général  de  toutes  les  forces  de  l'eoipire» 
Au  milieu  des  occupations  que  lui  donnait,  dans  ce  poste  élevée 
le  besoin  de  ffuérir  tous  les  maux  résultant  de  guerres  longues 
et  cruelles»  if  ne  négligea  pas  ses  propres  intérêts,  el  se  fit  un 

Srand  nombre  de  créaruras  en  plagant  tons  ceux  qui  lui  étaient 
évoués  et  en  destituant  ceux  dont  il  suspectait  les  dispositions. 
S'il  ne  Uki  pas  asses  hardi  pour  se  faire  proclamer  erapereor^ 
il  se  donna  tous  les  honneors  et  toute  la  puissance  de  la  dignité 
suprême,  et  maintint  son  crédit  jusqu'en  230,  époque  de  aa 
mort.  Doué  d'une  sagadté  extraordinaire,  il  sut  toijours  ad» 
mirablement  connaître  les  hommes  et  les  employer  selon  lear 
mérite.  Ce  genre  d*hahilelé  fut  la  première  cause  des  succès 
qu'il  obtînt  dans  toutes  ses  entreprises,  n  usait  de  tant  de  pré* 
caution  dans  ses  expéditions,  qn  il  était  tràs-difficile  de  lesur^ 
prendre.  En  présence  de  Tennemi  et  dans  le  plus  fort  du  ( 


bat  il  conservait  on  rare  sang-froid,  et  ne  laissait  jamais  aper- 
cevoir la  moindre  inquiétude.  Libéral  à  l'excès  quand  il  s'agifr* 
sait  de  récompenser  une  belle  action,  il  était  inflexible  à  Tégard 
des  geos  sans  mérite ,  et  ne  leur  accordait  jamais  rien.  Né 
condamnant  personne  sans  de  puissanta  motifs,  il  était  de  la 
plus  grande  sévérité  pour  l'exécution  de  ses  ordres  ;  ne  cédant 
ni  aux  larmes  ni  aux  sollicitations,  jamais  on  ne  l'en  vitnhro-* 

guer  un  seul.  Cas  rares  avantages  1  avaient  rendu  en  quelque 
iflon  le  maître  de  l'empire.  Son  fils,  Thsao^phi,  plus  ambitieux 
que  lui,  se  garda  bien  de  refuser  la  couronne  que  reroperenr 
Hian-ti  lui  offrit,  H  la  reçutnubliouement,  et  donna  à  sa  non- 
velle  dynastie  le  nom  de  Weî.  Elle  ne  possédait  pourtant  que 
le  nord  de  la  Chine,  tandia  que  la  partie  nmidionala  de  ee 
vaste  paya  était  partagée  entre  les  Cban-han  et  les  Oo» 

^1*  DWAsm:  LH  nnoQ-Haïf  on  Hiiif^  FesitareuBS  (i). 

TCHAO-LIB-Ti  (2S1  après  J.-C.),  connu  jusqu'alors  seus  le 
nom  de  Ideou-pêi»  janoct  de  Chou»  descendant  en  ligne  droite 
de  Tchopg-cban^  fils  de  l'emperenr  Han*Ungrli,  est  regardé 


(1)  Cest  à  l'an  iaO  de  aatra  ère  que  ««nnMJa  l^épaque  de  rh 
chinoise  où  rempire  fut  diviiè  en  iroù  voyûunmê  <  oeUii  de  Wa,  oehia 
de  HSD  de  Chou,  et  celui  de  Ou,  Le  ppenticr  él«it  utué  dans  la  Chine 
septentrionale  ;  le  second,  dans  la  province  actuelle  du  Sse-lcbanaa 
(il  commença  en  22t  et  finit  en  SgS  de  notre  ère)  ;  le  troisième  occu- 
pait le  reste  de  la  Chine  méridionale ,  et  dura  jusqu'en  S80.  Les  Wm 
ftirent  détraiu  par  les  Tçin,  qui  soumirent  aussi  les  deui  autres 
foyaumet. 

Cm  pOTta^e  de  Tempire  a  été  dégoiié  par  les  écrivains  chinois  offi- 
cieb,  qnî  enl  feit  régner  Jusqu'aux  T^  diffiéreBU  princes  qui  apparte- 
naieMàdet  bmiehetplw  onmohis  étoigeéesdelaracedes  Han,  tels 
qiM  Hâ»-MaAO»i.ix-vt  (ftf-ttS) ,  1^ii-««ou-tcboi»  (9f9^26S)» 
cntvile  ï«mA»-w  («64)  des  Weï,  recoMia  pie  eux  eomme  apptrtoaant 
égakment  è  la  nM^dea  Haa.  Gea  différeoUsouveiaint  ont  été  déMpiès 
sous  le  non  de  ifoja  post^tunt  (  Mbv^n).  Le  raynuM  de  Wes 
aTaitTM.Apilak  è  La-yMig;  les  EUU  de  TAsie  centrale,  qMavasmt 
été  Isf,AV^%de  Han,  conservèrent  les  nèmet  relations  avec  sea  loov»* 
rains7:UM0>*  de  Han  de  Cheu  tenaient  leur  coar  à  Tcbioc-toa,  capî* 
taie  de  la  province  actuelle  de  Ssc-tcbouan  ;  et  les  rois  de  Ou  fiftnt 
leur  résidence  à  Kian-khang  (connu  plus  tard  sons  le  nom  de  liaB- 
king),  d'où  l'on  lire  les  étoffes  Itères  de  ce  nom. 
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rar  les  Chinois  comme  le  luccesseor  légitime  de  l'eropereiir 
Lieoa-hiei  préférablement  à  Tsao-pi,  dont  rélévation  a  toujours 
passé  dans  la  nation  pour  une  fiolence  et  une  asarpation.  «  Un 
de  ses  premiers  soins ,  après  être  monté  sur  le  trône,  fut  de 
donner  une  nouvelle  vigueur  an  gouvernement  dvil  de  TEtat, 
et  de  faire  revivre  toutes  les  lois  que  la  faiblesse  des  derniers 
empereurs  et  la  licence  des  armes  avaient  pour  ainsi  dire  abro- 
gées. Aidé  de  Tchou-ko-leang  ^  qu'il  choisit  pour  son  premier 
ministre,  il  vint  bientôt  à  bout,  sinon  de  rendre  ses  sujets  heu- 
reuiv  du  moiifs  d'adoucir  leurs  maux  et  de  leur  faire  concevoir 
l'espérance  d'un  avenir  plus  doux.  Le  long  usage  lui  avait  fait 
connaître  les  hommes;  il  savait  les  employer  à  propos,  chacun 
selon  ses  talenls.  Il  donnait  des  récompenses  particulières  à 
ceux  qu'un  mérile  particulier  distinguait  des  autres ,  et  per- 
sonne n>n  était  jaloux,  parce  qu'il  traitait  tout  le  monde  avec 
bonté.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  citoyen,  il  s'était  lié 
d'amitié  avec  Tcho-ko-leang  ;  lorsqu'il  tut  sur  le  trône,  il  vécut 
encore  avec  lui  comme  avec  son  ami.  Sans  hauteur,  sans  ca- 
price, sans  défiance,  sans  soupçons,  ils  traitaient  ensemble  les 
plus  grandes  affaires,  comme  ils  avaient  coutume  de  traiter  au- 
paravant celles  de  Tannée,  lorsqu'ils  commandaient  ensemble 
comme  égaux  »  (Poriraitê  dei  eélèbret  Chinois),  Un  si  aimable 
souverain  n'occupa  le  trône  impérial  qu'environ  deux  ans,  et 
mourut  dans  la  quatrième  lune  de  l'an  223. 

Han-hkou-tchu (223  après  J.-C),  fils  de  Tchao-lie-ti,  lui 
succéda  â  l'âge  de  dix-sept  ans,  sous  la  régence  de  Tchoo-ko- 
lean^,  que  son  père  avait  désigné  pour  cet  emploi.  Le  régent  ne 
perdit  pas  de  vue  le  dessein  qu'il  avait  formé,  sous  le  règut  pré- 
cédent, de  réunir  toute  la  Chine  sous  l'obéissance  des  Han,  en 
détruisant  les  deux  royaumes  qui  concouraient  avec  celui  de 
son  pupille.  Il  n'oublia  rien  pour  le  faire  réussir.  Le  plus  re- 
doutable était  le  royaume  de  Weï,  gouverné  parTsao-pi.  Maïs 
ce  prince  avait  pour  général  Sse-ma-y»  l'un  des  plus  grands 
capiuines  de  son  temps.  Tchou-ko-leang  ne  crut  pas  les  forces 
deson  pupille  suffisantes  pour  attaquer  un  ennemisi  redoutable. 
Il  fit  alliance  avec  Sinkiuen,  prince  de  Ou.  Mais  Tsao-pi  mou- 
rut sans  enfants  à  la  cinquième  lune  de  l'an  226,  laissant  pour 
héritier  de  ses  Etals  Thsao-youi ,  son  frère,  qui  prit,  à  son 
imitation,  le  titre  d'empereur,  et  continua  à  Sse-ma-y  le  com- 
mandement de  ses  troupes.  Tchou-ko-leang,  ayant  fait  ses  pré- 
Saralifs  pour  l'expédition  qu'il  méditait,  conduisit  dans  le  pays 
e  Weï,  l'an  227,  une  armée  considérable,  qu'il  ramena  Tan- 
née suivante  sans  avoir  remporté  aucun  avantage.  Jusqu'alors 
Sun>kiuen  n'avait  pu  encore  pris  le  titre  d'empereur,  quoi- 
qu'il en  exerçât  toute  l'autorité  dans  ses  EUts.  Il  le  prit  enfiu, 
1  an  229,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  et  renouvela,  peu  de 
temps  après,  la  ligue  qu'il  avait  conclue  avec  Tchou-ko-leang 
contre  les  princes  de  Wel.  L'an  234  ils  entrent  chacun  de  son 
côté  dans  les  EtaU  de  Thsao-youi,  que  l'habileté  de  Sse-ma-y 
ne  leur  permit  pas  d'enUmer.  La  mort  de  Tchou-ko-leang,  ar- 
rivée Tannée  suivante ,  plongea  dans  le  deuil  la  cour  de  Chou 
{Mém,  des  hommei  eéiibreê  de  la  Chine),  Celle  de  Ou  n'y  fut 
pas  moins  sensible,  dans  la  crainte  que  cet  événement  n'enhar- 
dit Thsao-youi  à  recommencer  les  hostilités  contre  les  deux 
empereurs,  ses  rivaux.  Il  envoya  effectivement,  Tan  238,  Ss- 


fang,  âgé  seulement  de  huit  ans,  dont  la  minorité  fut  orageuse 
par  les  querelles  de  ses  deux  gouverneurs,  Sse-ma-y  et  Thsao- 
cbuang.  Mais  le  premier,  ayant  prévalu  Tan  249,  fit  condamner 
son  collègue  avec  toute  sa  famille  è  perdre  la  vie.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe,  étant  mort  i  la  huitième  lune 
de  I  an  251 .  Huit  mois  après,  Snn-kiuen,  prince  de  Ou,  le  sui- 
vit au  tombeau,  laissant  ses  EUU  exposés  a  de  grands  troubles 
par  le  choix  qu'il  fit  de  Sun-leang ,  son  bâtard,  pour  le  trône, 
préférablement  â  Sun-ho,  son  fils  légitime.  Ce  dernier,  par  la 
valeur  de  Sun-tchin,  minbtre  de  Sun-leang,  fut  obligé  de  cé- 
der. Mais  le  sort  de  Sun-leang  n'en  devint  pas  meilleur.  Ty- 
rannisé par  son  ministre,  il  voulut  s'affranchir  du  joug,  et  fut 
prévenu  par  celui-ci,  qui  le  fit  déposer  Tan  258,  et  fit  mettre  â 
sa  place  Suu-hieou.  Il  préparait  par  ce  choix,  sans  le  prévoir, 
le  châtiment  que  mériuit  sa  perfidie.  Sun-hieou,  lorsqu'il  se  vit 
affermi  sur  le  trône,  vengea  fa  déposition  de  son  prédécesseur, 
en  faisant  couper  la  tète  â  Sun-tchin  au  milieu  de  son  palais, 
où  il  Tavait  mandé.  Il  arriva  dans  les  EUIs  de  Weï,  vers  le 
inéme  temps,  une  révolution  è  peu  près  semblablea'ft^a- 
tchao,  prince  de  Tçin,  et  ministre  de  Thsao-fang,  irrité  ctiitfre 
son  maître  qui  voulait  le  faire  périr,  le  fit  descendre  drf  trône, 
et  lui  substitua,  de  l'avis  des^rands,  Thsao-mao,  neveu  de 
Thsao-youi.  Après  avoir  étouffe  les  mouvements  qu'excita  ce 


changement,  Sse-ma-tdiao  entreprit  d'agrandir  la  piii—m  j, 
son  nouveau  mattre.  Sachant  que  l'empereur  Ban-hcoo4dH 
négli^it  les  affaires  du  gouvernement  pour  se  livter  aax  pl«. 
sirs,  il  envoya.  Tan  263,  le  général  Ten^-ngal  avec  aoeanaée 
de  cent  soixante  mille  hommes  pour  faire  irruption  dios  la 
Etats  de  Chou.  Une  victoire,  remportée  par  œjnenéral,  m\{  ié- 
lement  hors  des  mesures  Tempereur,  qu'il  vint  lâchement  le 
remettre  entre  les  mains  du  vainqueur,  contre  Tavb  de  loa  fib. 
qui  se  donna  la  mort  de  désespoir.  Tengngal  le  reçut  mt 
honneur.  Telle  fut  la  fin  de  la  grande  et  illustre  dynastie  <b 
Han.  L'empereur  déposé  mourut  sans  postérité  dans  la  oaiièm 
lune,  avec  le  titre  de  prince  de  Ngan-lo  qu'on  lui  avait  wtcariL 
Mais  Sse-ma-tchao,  loin  de  récompenser  les  servicci  do  bmv 
Teng-ngaï,  le  fit  assassiner,  dans  la  crainte  qu'il  ne  sepr^at 
de  ses  succès,  comme  il  en  était  soupçonné,  pour  se  réfoHcr 
Sun-hieou  mourut  dans  Tannée  264,  ne  laissant  qu'iio  ibei 
bas  âge,  nommé  Sun-wan.  Les  grands  préférèrent  i  cet  eAbit 
Sun-hao,  qui  était  aussi  de  la  famille  royale,  prince  que  h  ai- 
ture  semblait  avoir  formé  pour  régner;  mais  il  ne  soutint p 
sur  le  trône  les  belles  espérances  qu'il  avait  données.  A  fm 
y  fut-il  assis  sous  le  nom  de  Yeun-ti,  qu'oubliant  ses  detom  il 
se  livra  i  la  débauche,  et  passa  de  là  â  la  cruauté.  Poar  répri- 
mer les  soulèvements  que  sa  conduite  occasionnait ,  Sse-na- 
yeu,  successeur  de  Sse-ma-tchao,  mort  Tan  265,  contriigoit. 
sur  la  fin  de  la  même  année,  Yuen-ti  de  lui  céder  Tempire. 


TII*'  DYNASTIE  :  LB8  TÇI9. 


TçiN-woc-Ti  (265  après  J.-C.)  (c'est  le  nom  que  prit  Sshm- 
yeu  en  montant  sur  le  trône)  employa  les  premières  anpécide 
son  règne  à  renouveler  le  gouvernement.  Sun-hao,  priaoe  de 
Ou,  craignant  qu'il  n>ût  des  vues  sur  ses  EtaU,  loidéfiali 
Ting-tchou,  Tun  de  ses  premiers  officiers ,  et  lui  demanda  soi 
amitié.  L'ambassadeur  fut  bien  reçu  ;  mab,  à  son  retoar,  jois 
de  rendre  un  compte  fidèle  du  succès  de  sa  néffociation,  il  n'es- 
blia  rien  pour  engager  son  maître  è  déclarer  la  guerre  à  Tçia- 
wou-ti.  Sun-hao  fut  détourné  par  son  conseil  de  soim  m 
avis.  Il  laissa  cependant  transpirer  des  dispositions  qui,  ap- 
portées à  Tçin-wou-ti,  lui  firent  juger  que  tôt  ou  tard  ili« 
viendraient  â  une  rupture  ouverte,  fl  résolut  donc  de  le  prm- 
nir.  Mais,  avant  que  de  provoquer  ce  prince  par  des  actes (Tboft- 
tilité,  il  voulut  commencer  par  régler  tout  sur  les  froniière. 
afin  d'écarter  les  troubles  que  les  peuples  pourraient  y  dewr 
La  réduction  des  Tartares  Sien-pi,  ses  voisins,  Toccops  ïftm 
de  quinze  ans.  Ayant  triomphé  d'eux  en  Tan  280,  il  envoya»» 
le  pays  de  Ou  une  armée  ue  deux  cent  mille  hommes,  dnarr 
en  cinq  corps.  Sun-hao  avait  prévu  cette  irruption,  et,  sidnit 

Sue  Tempereur  de  Chou  devait  Tatlaquer  par  terre  et  pir  ces. 
avait  fait  barricader  le  fleuve  de  Kiang,  qui  l/*^f^!^ 
pays,  par  d  '     '  .    -    .— - 

en  pointes, 

l'habileté  d^   ^ , „ 

monta  ces  obstacles,  et  rendit  libre  la  navigation  do  Mpg 
Deux  victoires,  qu'il  remporta  sur  cette  rivière  et  sur  terre,  je- 
tèrent une  telle  consternation  dans  la  province  deOtf.<|aela 
plupart  des  commandants  et  des  gouverneurs  de  places  viorest 
se  soumettre  â  Tempereur.  Sun-hao  tenait  sa  cour  à  Kieo-F- 
Une  nouvelle  bataille,  ffagnée  sur  ses  généraux  à  Pan-piio,»' 
termina  Wang-siun  à  faire  le  siège  de  cette  capitale,  assaesff 
le  Kiang.  En  conséquence  il  fit  partir  sur  ce  fleuve  une  fioltt 
montée  par  quatre-vingt  mille  nommes,  qui,  secondée  pir  v 
vent  favorable,  parut  en  peu  de  jours  devant  Kien-yé.  Sie-»^ 
tchao,  de  l'autre  côté,  n'en  était  pas  éloigné  avec  un  wrgw 
troupes  destiné  à  soutenir  Wang-siun  en  cas  de  bcsoio.  S^ 
hao,  se  croyant  alors  perdu,  vint  à  ce  dernier  la  cordeao  «•« 
son  cercueil  è  9es  côtés.  Wang-siun  lui  ôta  ses  liens,  brûto  io« 
cercueil,  et  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  â  son  w»f|^ 
hao  lui  donna  le  dénombrement  de  ses  Euts,  qui  <»m^*2 
en  quatre  grandes  provinces  divisées  en  45  départements,  »» 
tant  villes  que  bourgs  et  villages,  et  250,000  soldaU.  Ay»w» 
amené  la  cinquième  lune  â  la  cour  de  Chou,  l'^^^R^'^'JffjL 
dara  prince  de  Kouei-mang  et  ses  enfants  "^"^"■**\2?IÎ!| 
s'était  rendu  odieux  à  ses  peuples  par  divers  actes  de  ▼?*J5!. 
par  les  impôts  dont  il  les  avait  surchargés.  Tdn-^wojhU,  r*«»j 
sant  sous  sa  puissance  tout  Tanden  empire  de  la  p^'f^VL 
pas  à  Tépreuvedesdangers  d'une  trop  yandenrospéntè^IMyw 
plus d*ennemis  sur  les  bras,  il  abandonna  "^^  R'^^'^'^^JJÎÎL 
ses  ministres  pour  se  livrer  aux  plaisirs.  Il  mourut  peu  WrJ: 
Tan  290,  laissant  Tempire,  suivant  le  désir  de  riropen»"^ 
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VdD^-d)] ,  k  S9e-ina-icHeeu  ,  le  Ireiïiénie  de^  quinze  ùh  que 
les  fatslo riens  lui  donrtenL 

TçiN-uOEi-Ti  (^0  après  J  -G.]  est  le  nom  que  Sse-ma-lcheou 
prii  en  montant  sur  le  tr^ne,  Bornô  dans  let  farulîés  fie  son 
lm«  et  incapable  d'appticâtiiin,  il  &c  déchargea  du  soin  de  TE- 
lai  sur  Wang'^itin,  son  premier  minisire.  Il  éleva  Kia-chi,  Tune 
de  s&  femmes,  à  la  dignité  impériale^  quoiqu'il  n'en  eût  point 
d'en  fan  15 «  Hais  Sieoi-kieou  lui  arait  donné  longtemps  aupara^ 
▼aDi  ao  fils»  nommé  Ssenna-ycoo,  que  Wang-sion  fit  déclarer 
bérIUer  de  Tempire.  Ce  choix  eat  des  saites  funestea.  L'impé- 
ratrice Kia-chi,  priocesse  jalouse,  ambîtleascy  violeiileeicnieile, 
%ini  i  boot  de  faire  périr,  par  ses  artifices,  et  le  ministre  et  la 
mère  du  jeune  prince.  Geioi-ci,  plusieurs  années  après,  soc- 
comba  encore  aux  embûches  que  sa  marâtre  lai  dressa.  Sse- 
marlon,  grand  général  des  troupes,  fit  enfin  oufrir  les  yeux  k 
l'empereur  sur  la  méchanceté  de  cette  mégère;  et,  l'ayant  d'a- 
bord (ait  dégrader,  il  la  fit  ensuite  empoisonner  dans  le  lien 
qu'on  lui  avait  assigné  ponr  sa  retraite.  Mais  les  intentions  de 
Sse-ma-lnn  n'étaient  noilement  droites.  En  se  défaisant  de  l'im- 
pératrice, il  cherchait  i  supplanter  l'empereur  lui-même.  Ponr 
mteax  voiler  son  ambition,  il  fit  déclarer,  à  la  cinquième  lune 
de  Tan  300,  prince  héréditaire  Sse-ma-tsang,  fils  de  Sse-ma- 
TCOQ.  Mais  l'année  soivante  il  lera  entièrement  le  masque;  et, 
le  premier  jour  de  cette  année,  s'étant  rendu  en  pompe  au  pa- 
laia.  i]  alla  droit  à  la  salle  du  trône,  sur  lequel  s^étant  assis,  il 
déclara  (|u'il  en  prenait  possession ,  et  reçut  les  hommages  des 
mandarins.  II  conserva  néanmoins  à  Tçin-hoei-ti  le  titre  d'em- 
perenr;  mais  il  le  fit  sortir  da  palais,  et  l'envoya  à  Kin-yona- 
tching,  où  il  le  fit  garder.  Les  princes  de  la  maison  impériale 
ne  manquèrent  pas  de  s'armer  pour  venger  cet  attentat.  Vain- 
aoeors  en  différentes  batailles,  dans  l'espace  de  soixante  jours, 
de-la  grande  armée  que  l'usurpateur  envoya  contre  enx,  ils  se 
rendirent  à  la  cour,  où  ils  trouvèrent  l'empereur  rétabli  sur  la 
nouvelle  de  leurs  premiers  succès.  Sse-ma-lun  avait  été  lui- 
méise  arrêté  par  les  siens  et  mis  dans  une  prison  où  les  princes 
le  firent  mourir.  Sse-ma-kiung,  qui  les  avait  le  mieux  secon- 
dés, resta  auprès  de  l'empereur  en  qualité  de  ministre,  emploi 
dont  il  s'aociuitta  d'abora  avec  sagesse  ;  mais  il  derint  par  la 
suite  hautain,  ambitieux  et  insupportable  même  à  ses  proches. 
Gomme  l'empereur  n'avait  point  de  fils,  il  Tensagea  à  désigner 
Saenna-tan,  son  petit-fils,  âgé  de  huit  ans,  pnnce  héréditaire, 
et  se  fit  en  même  temps  nommer  son  gouverneur.  Croyant  alors 
n'avoir  plus  rien  à  ménager,  il  irrita  tous  les  grands  par  ses 
procédés.  Deux  princes  de  ses  parents ,  gouverneurs  ae  pro- 
vinces, s'étant  rendus  avec  des  troupes  è  Lo-yang,  l'assiégèrent 
dans  sa  maison  ;  et,  l'ayant  forcé  au  bout  de  trois  jours,  ils  le 
mirent  à  mort.  Tan  302,  avec  sa  fimille  et  tous  ses  gens.  Sse- 
mi:^ ,  qui  le  remplaça ,  quoique  plus  modéré,  n'eut  pas  un 
meiUeur  sort.  L'empereur,  ayant  substitué  à  celui-ci  Sse-ma- 
TDg,  prince  de  Taî,  son  frère,  se  laissa  ensuite  prévenir  contre 
lai,  au  point  qu'il  le  confina  dans  une  prison,  ou  il  mourut  tra- 
giquement l'an  306.  Tçiu-hoei-ti  le  suirit  au  tombeau  sur  la 
tin  de  la  même  année. 

TçiK-HOAi-Ti  (307  après  J.-C.)  (Sse-ma-tchi).  frère  de  l'em- 
perrâr  Tçin-hoei-ti,  lui  succéda  par  le  choix  des  grands.  Ce  fut 
son  mérite  qui  détermina  ce  choix.  Mais  il  ne  lui  suflll  pas  pour 
rétablir  le  calme  dans  l'Etat.  Ki-sang,  ancien  officier  de  Sse- 
^'^"J^E*  *^^^  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  général,  leva 
le  premier  l'étendard  de  la  révolte.  S'éUnt  joint  à  Ché-lé,  Tar- 
tare  Hioung-nou,  il  remporta  d'abord  quelques  avantages,  qui 
forent  suivis  d'une  défaite,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  tué  par 
SCS  gens.  Ché-lé  ramassa  les  débris  de  l'armée,  et  les  amena  à 
Lieou-^en,  Tartare  comme  lui,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Uan,  s  arrogea  même  en  308  celui  d'empereur  de  la  Chine,  et 
se  fit  reconnaître  en  cette  qualité  dans  tous  les  lieux  de  sa  dé- 
pendance. Ses  troupes,  commandées  par  Ché-lé,  firent  de  ra- 
pides conquêtes,  et  s'avancèrent  même  jusqu'i  Lo-yang;  mais, 
divisées  par  le  Oeuve  Hoang-ho,  elles  ne  purent  se  réunir  pour 
attaquer  cette  ville.  Lieou-yuen  étant  mort  en  310 ,  son  fils 
Lieoa-tsong  suivit  ses  desseins,  et  continua  Ché-lé  dans  son 
emploi.  Ce  général,  après  deux  batailles  gagnées  près  de  Lo- 
yang,  força  la  porte  nrindpale  de  cette  ville,  d'où  l'empereur 
n'eut  C|ue  le  temps  de  se  sauver.  Mais,  agnt  été  pris  aans  sa 
fuite,  il  fut  conduit  k  Ping-yang  au  roi  de  Han,  qui  lui  assigna 
une  maison,  où  il  le  fit  serrir  par  des  officiers  sur  lesquels  il 
pouvait  compter.  Les  sujets  les  plus  fidèles  de  ce  malheureux 
prince  ne  manquèrent  pas  de  faire  des  efforU  pour  le  rétablir. 
Mais  les  avantages  qu'ils  remportèrent  sur  les  Han  ne  servirent 
qu'à  précipiter  sa  perte.  Lieou-tsong,  furieux  d'une  grande 
bataille  qu'ils  avaient  gagnée  sur  ses  troupes,  condamna  ce 
prince  k  mort  dans  la  première  lune  de  l'an  313,  deux  jours 


après  un  repas  où  il  raïati  obligé  de  le  servir  en  h»hUs  de 
deuiK  Des  qu'on  apprit  h  Tchang^nj^an,  aatrefois  eapiialc  de 
Fempire,  eci  événement,  les  granilsaîlcrenl  saluer  Sse- ma- yè, 
qui  peu  de  mois  au  para  va  rtt  avait  été  recunnu  prince  héritier, 
et  le  proclamèrent  empereur  sous  le  nom  de  Tçin-inin^4i. 

Tçi>-M!WG-Ti  (313  flprcs  J,-C.)  fut  à  peine  assis  sur  le 
Irène,  qu'il  vit  arriver  aux  portes  deTchang-ngan  un  corps  de 
cavalerie  des  Han,  qui  ne  loi  laissa  que  le  temps  de  fuir  avec 
précipitation.  La  ville,  quoique  réduite  i  cent  familles,  ne  fat 
pas  cependant  prise.  Les  ennemis  se  contentèrent  d'en  brûler 
les  faubourgs.  Plusieurs  des  officiers  qui  avaient  défendu  la 
dynastie  des  Tçin,  persuadés  qu'elle  allait  finir,  pensèrent  alors 
à  s'en  détacher  et  à  s'élever  sur  ses  mines.  Wang-tsiun,  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  songeait  à  se  former  un  Etat  indépen- 
dant. Ché-lé,  qui  devina  son  dessein,  lui  fit  offre  de  services  par 
lettres,  dans  la  vue  de  le  tromper.  L'ayant  ainsi  leurré,  il  se 
mit  en  marche  avec  ses  troupes,  comme  pour  les  lui  amener,  et 
arriva  sans  obstacle  jusqu'aux  portes  de  Ki-chcou ,  dont  il  se 
saisit  et  où  il  posa  des  gardes.  Delà  étant  allé  droit  au  palais,  il 
fait  prisonnier  Wang-tsiun,  et  le  fait  conduire  à  Siang-koui,  où 
il  le  fit  mourir  avec  tous  ceux  de  son  conseil ,  puis  envoya  sa 
tète  au  roi  de  Han.  Celui-ci,  l'an  316,  envoie  une  armée  devant 
Tchang*ngan.  La  place  n'étant  pas  en  état  de  soutenir  un  siège, 
Tçin-ming-ti  écrivit  k  Joui-king,  petit-fils  de  Sse-ma-y  et  géné- 
ral des  troupes  de  Ngan-toim^^,  de  venir  promptement  a  son 
secours.  Mais,  avant  que  d'otiéir,  Joui-king  voulut  s'assurer  de 
la  fidélité  des  peuples  de  la  province  qu'il  commandait,  afin  de 
ménager  une  retraite  à  son  maftre  en  cas  de  malheur.  Ce  délai 
perdit  tout  :  la  ville  fut  prise,  et  l'empereur  fut  emmené  prison- 
nier à  Ping-yang,  où  Lieou-tsong  tenait  sa  cour.  Celui-ci  lui  fit 
essuyer  l'accueil  le  plus  humiliant,  et  continua,  dans  la  suite, 
de  l'accabler  d'outrages  qui  se  terminèrent,  vers  la  fin  de  l'an 
317,  par  le  faire  assassiner.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  grands, 
assemblés  à  Kien-kang  ou  Nan-king,  pressèrent  et  contraigni- 
rent Joui-king  d'accepter  l'empire  qu'il  avait  gouverné  pendant 
la  captivité  de  Ming-ti  {Mémùires  des  hommei  céiibres  de  la 
Chine), 

TçiN-TCEif-HOANG-Ti  (1)  (318  après  J.-C.)  fut  le  nom  que 
prit  Joui-king  à  son  installation.  Tous  ceux  qui  étaient  affec- 
tionnés à  la  dynastie  régnante  crurent  son  rétablissement  pro- 
chain, quand  ils  apprirent  que  celui  vers  lequel  Ions  les  cœurs 
étaient  tournés  était  enfin  revêtu  de  la  sublime  dignité  de  fils 
du  eUL  Ils  eussent  voulu  que  le  nouvel  empereur  se  mit  inces- 
samment à  la  tète  de  ses  troupes  et  allât  attaquer  le  roi  de 
Han ,  lui  enlever  tout  ce  qu'il  avait  usurpé  sur  les  Tçin,  et  le 
traiter  comme  il  avait  traite  les  empereurs  Hoai-ti  et  Min^-ti  ; 
mais  Joui-king  ne  voulut  rien  précipiter.  La  mort  de  Lieou- 
tsong,  arrivée  dans  la  sixième  lune  de  Fan  318,  lui  offrait  une 
belle  occasion  pour  entrer  dans  ses  Etats,  avant  que  Lieou-tsan, 
fils  aîné  du  défunt  et  son  héritier,  eût  le  temps  de  s'affermir 
sur  le  trône.  Mais  il  crut  devoir  encore  temporiser,  et  laissa  ra- 
lentir l'ardeur  des  siens ,  dont  plusieurs  se  tournèrent  contre 
lui.  Lieou-tsan  hérita  de  la  valeur  de  son  père,  de  sa  passion 
pour  les  femmes  et  de  sa  cruauté.  Ce  nouveau  roi  débuta  par 
le  massacre  de  ses  deux  frères,  que  Ki-tchun,  l'un  de  ses 
officiers,  lui  avait  rendus  suspects  dans  la  vue  de  le  perdre  lui- 
même.  Etant  devenu  son  premier  ministre,  Ki-tchun,  k  la  léte 
d'une  troupe  de  soldats  déterminés,  l'assassina  dans  le  palais; 
puis,  après  une  recherche  exacte  de  ceux  qui  étaient  de  la  fa- 
mille des  Han,  il  les  fit  tous  périr  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Lieou-yao,  qui  prit  la  place  de  Lieou-tsan,  fit  exterminer 
à  son  tour  Ki-tchun  avec  sa  famille.  Ayant  rejeté  ensuite  avec 
outrage  les  offres  de  services  que  Ché-lé  lui  avait  faites,  il  s'en 
fit  un  ennemi  qui  lui  enleva  une  partie  de  ses  Etats.  Ché-lé  en- 
treprit aussi  sur  ceux  de  l'empereur  Tçin-vnen-hoang-ti,  qui, 
d'ailleurs  affecté  de  la  révolte  de  son  général  Wang-tun,  tomba 
dans  un  chagrin  qui  le  conduisit  au  tombeau  dans  la  onzième 
lune  (intercalaire)  de  l'an  322.  Sse-ma-tchao,  son  fils  atné,  loi 
succéda  sous  le  nom  de  Tçin-ming-ti. 

Tçin-ming-ti  (523  après  J.-C.),  en  montant  sur  le  trône, 
s'appliqua  à  gagner  Wang-tun  en  lui  permettant  de  disposer 
de  tous  ses  gouvernements  â  son  gré,  pour  lui  ôter  tout  sujet 
de  mécontentement.  Mais  cette  faveur  ne  put  faire  perdre  à  cet 
ambitieux  l'enrie  de  s'élever  à  l'empire.  Tçin-min^-ti,  instruit 
de  ses  mouvements,  se  contenta  de  l'observer,  craignant  de  se 
mesurer  avec  lui.  Mais  l'an  325,  apprenant  qu'il  était  malade, 
il  marcha  contre  son  général  Wang-ban,  qu'il  battit  si  complé- 


(1)  il  est  appelé  Tovko-tsiw-yuek-ti  dans  les  Portraits  des  ce- 
ièhres  Chinois, 


im) 


lemeot  »  que  la  mwvella  (k  eelle  mt«m ,  éàMmk  fanrtnit  à 
Waiig4uii»  lui  dooM  !•  coup  de  k  bmtL  Ché*lé,  dans  le  mèflie 
temps  ^  |)0iU8aiL  vivesieai  la  guerre  costue  Lieeo-yao,  qo'ii 
conUraigoit  de  rega^Mr  TcbeagHigaa  »  oà  il  temba  malade. 
L'empereur  TçiaHDtiw-li  aurak  pu  tirer  aiaalafe  de  œile  dis* 
corde  ;  mais  la  mort  renleva  dans  la  sepliéme  lune  de  la  même 
aoDée»  a  T^e  de  viaft^eept  ans  ;  prtnee  dont  lea  belles  qnalilés 
semblaient  promettre  «l'il  rekterait  Tempire  deTélat  deiM- 
hlesse  où  il  était  imnbé.  Il  laissa  an  61a,  âgé  de  cinq  ans»  sona 
la  régence  de  rimpératrîeé^  sa  mère.  En  devant  cet  eniisnt  snr 
le  trône»  on  lui  donna  k  nom  de  Tçin-tehîng4L 

TçiN-iCBiNU-Ti  (3^  après  J.-C.)  commenta  son  règne  au 
milieu  des  troubles  qui  s'élef  èeent  entre  ka  trou  mimstrea  que 
sou  père  avait  nommés  pour  seconde  rimpératrice  régente.  Yu- 
leang  à  la  fin  l'emporta»  parée  ^u*ïï  éUii  soutenu  par  eette  m 
péralrice,  qui  était  sa  saur.  Mab  l'abus  qu'il  fit  desooautar 
ne  tarda  pas  à  le  rendre  odieux.  Le  général  Son-tsiany  qu'il 
avait  voulu  foire  périr»  étant  venu  l'attaquer  «vee  ses  troupes» 
l'obligea  de  prendre  k  fuite»  et  alk  prendre  sa  place  dans  k 
ministère,  liais  Tan  SS8  Yu-leang pétant  reveau  aoeompagué 


Lieou^yao.  L'ayant  en  son  pouvoir»,  il  voulut  l'oUiger  d'écrire 
à  Lieoiî-hi  »  son  fils  et  son  succesatur,  desesouniBllM  i  lui. 
Lieou-fao  fit  le  contraire  en  présence  do  Ché-lé»  qm\  ne  po»> 
vant  contenir  sa  fureur»  lui  fit  abattre  k  Mta  aur^e-cbaaip. 
Cbé-hon»  aénéral  de  Cbé-lé,  poursuit  Lieou^  et  Lieo»fay 
qu'a  prend  l'an  339  dana  unegrande  hataiik^  et  les  kât  enauîto 
mounr.  Par  k  mort  de  cea  deux  prinee%  k  coyamia  de  Han 
jgassa  entre  les  mains  deChé-lé»  ont  devint  akrs  très-fuissant 
Ché-ié»  ayant  eooore  kit  depuis  d'autres  conquêtes^  pnt  k  litre 
d'empereur  en  330^  à  k  aoOJidktion  des  grands  de  sa  cour.  Il 
mourut  l'an  333,  laissant  pour  héritier  Ché-hono^»  son  fik» 
dont  Ghé-bou  se  déclara  lui-même  k  premier  ministre.  Ge  der- 
nier» décidé  i  réper»  obligea  l'an  834  Gbé-hong  à  lui  céder 
l'empire,  et  peu  de  temps  après  il  le  fit  mourir  avec  sa  femme. 
S'étant  fait  bâtir  ensuite  un  pakis  magnifique  dana  k  vilk  de 
Yé»  il  y  transporU  sa  oour  en  336.  De^ik  ce  kmps»  pour  se  li» 
vrer  aux  plaisirs»  il  abandonna  presque  entièrement  te  soin  des 
affaires  à  Ghé-soui»  son  fik  aîné»  qu'il  avait  institué  aon  héri- 
tier. Mais»  ayant  appris  quelque  tmpa  après  que  ce  fik  ingrat 
et  dénaturé  conspirait  contre  ses  kurs»  il  le  fit  mourir  avec 
viogt-ux  de  ses  complices»  et  lui  substitua  Ché^uen»  son  antre 
fils.  Tçîn-tching^ti  maintenait  eependant  kpaix  dans  la  portion 
de  l'empire  de  la  Chine  que  son  pèru  lui  avait  transmise.  La 
mort  l'enleva  dans  la  siiième  lune  de  l'an  34â»  à  l'âge  de  vingt* 
deux  ans.  Sse-ma>yo»  son  frère»  lui  succéda  sous  k  nom  de 
Tdn-kang-li. 

Tçiif-KANG-Ti  (343  après  J.-€.)  n'occupa  le  trône  qu'environ 
deux  ans»  éknt  mortà  la  neuvième  lune  de  Tan  844»  au  même 
âge  que  son  frère. 

TçiN-MO-n  (344  ans  après  J.-G.)  fut  k  nom  que  l'on  dbnna 
à  Sse-ma-kn»  fils  de  l'empereur  Tçin^kanffwti  »  lorsqu'on  k 
porta  sur  le  trône  à  l'âge  de  deux  ans,  apiis  la  mort  de  aan 
père.  L'impérstrice»  sa  mère»  reeonnue  régente»  nomma  Sse- 
nia-ju  mrand  général  de  l'empire.  Cette  princesse  eut  k  satis<^ 
faction  de  voir  rentrer  sous  k  domination  des  Tçin  k -princi- 
pauté deTching»  que  Hottan*nun»  gouverneur  de  lang>4cbeou» 
lui  remit  l'an  347»  aprèa  en  avoir  ka  k  coaqnèto.  Les  troubles» 
cependant  »  agitaient  k  eour  de  Cbé-lé»  coH»reu»  de  Tèhao. 
Chc-siuen»  qu'il  avait  dédaré  son  héritier»  fit  tuer  par  jalousk 
Che-tou,  son  frère;  et»  craignant  ensuite  la  vengeance  de  son 
père»  il  comploU  sa  mort  avec  sa  femme  et  ses  gens.  Ché4é» 
ajant  découvert  cette  abominable  intrigue»  extermina  Ché- 
siuen  avec  toute  se  knulk.  Ce  fut  un  de  ses  derniers  actes.  H 
mourut  l'an  349»  laissant  encore  deux  fila»  dont  le  second» 
nommé  Chénri»  lui  succéda  par  son  cboix.  Mais  Ché>tsnn»  l'al- 
nè»  qu'il  avait  fait  gouverneur  de  Koan-yu»  étant  survenu  quel- 
ques jours  après»  le  renversa  du  trône  pour  s'y  pkcer  lui-même» 
et  le  priva  ensuite  de  k  vk  avec  l'inipératrice.  sa  mèr^.  Lors- 
qu'il crut  sa  puisssnce  affermie»  il  voulut  se  dékire  du  général 
Cbé-min,  auquel  il  devMl  son  élévutioo»  par  la  seukcrainteqne 
lui  insiuraknt  sa  valeur  et  son  babikté.  Mak  Cbé-min  k  pl^ 
vint  en  k  disant  poignarder  danason  palais.  GbMtkn»  qu'il  lui 
substaua»  le  paya  de  k  même  ingratitude.  A  peine  fot/U  iaao-^ 
guré  »  qu'il  pensa  â  se  dékira  de  son  bknkileur.  Ché-min» 
ayant  mis  en  fuite  les  assassins  envoyés  contre  lui»  va  droit  au 
palais»  enlève  Ché-kien»  et  renferme  dans  une  prison»  où  l'an- 
née suivante  il  k  frit  mourir;  ensuite  de  quoi  il  exeroe»  Tan 
350»  la  même  vengeance  sur  k  race  de  Ché-hou.  Ainsi»  délivré 


detoutcequiluikisailonibeage»  ilmetHasur  ktrêoeMk 
suffrages  des  grands»  et  débuta  par  une  peridk»  en  fiMsat  ^ 
sassiaer  Li-nong»  au  refus  duquel  U  devait  son  ^léruioa.  Ci 
foriait  k  fit  généralement  délester.  Plueieun  districts  dittdi» 
minalion  l'abandonnent  pour  se  denner  aux  Tria.  Wmm 
princes  msina  lui  déclarèrent  k  gnerre;  il  se  défendit  raca> 
pilaine  aussi  braae  an'expériaMnt£  Mak  enfin»  l'an  aaa»  avat 
perdu  une  grande  fietrilk  centre  ka  lartaret»  ilfeipni« 
fuyant  et  conduit  à  Lone^-tcbin»  on  il  lut  mk  â  mart  L'anse 
reur  Tdn-BM-ti lui  ausvéont emicon  neuf ana» élMt nart ib 
cinquième  kme  de  l'an  afil»dans  k  dixHwnviènie  aunéedtiia 
âae.  On  Inî  donna  pour  successeur  See-ma^pi,  prince  de  La» 

ie»  fils  aîné  de  l'empereur  TçloH:Ung4i»  qui  prit  k  midIi 
'5}in-ngal^ti. 

Tçm-ifGÀirTi  (36i  aprèa  J.-C)  porta  sur  k  trône  de  gi» 
des  vertus  a  une  réputation  sans  tache.  MaîaksTae-iis^» 
pèee  de  magickna»  aétant  emparéade  son  esprit»  viaraot  à 
bout  de  lui  persnader  qu'ik  k  rendraient  immortel  au  nsfa 
d'une  boisson  qui  était  ue  kur  couroeeilâan.  L'eflH  deeeku^ 
vage»  dent  il  kisait  un  usage  habituel»  fut  de  le  coadaiiini 
tombeau»  l'an  366»  â  l'âge  de  linut-cinf  nis.  Ssennsy»  na 
frèra»  lui  succéda  sons  k  nom  de 'Eçm«>y»ts. 

TçiN*-v-Ti  (865  aprèa  J.-C)  fut  â  peine  sur  k  lràa%  qatt 
se  mt  attaqué  par  Sse-ma-y«n»  qui  «euhii  se  rendre  nsnitêi 
payade  Cnou;  mais  k  brave  HoaiMittany  qui  viveit  smoic  A 
continuait  d'exereer  lea  fonctiena  âa  peemier  ministie»  eaivfa 
contre  lui  une  armée  quiluilkrnunebalailk  oà  3  péiii  to 
36A*.  ee  ndniatru  èehone  dana  k  tentative  qu'il  fcit  psv  la 
rendra  maître  de  la  prâncipauté  de  Yen.  Ayant  voola  revoir 
à  k  chaign  l'année  suivante»  il  est  arrêté  par  k  conscii  iao^ 
rial^qui  n'approuve pM œ deasein.  PtairsevenM»il  Uàê^ 
poser»  l'an  37i»  XQin-yw4i»  et  pkw  awr  lu  trônefise-iae^  çd 
est  reconnu  par  tous  las  gr«ada  sena  lu  nom  de  Ttialiba 
ou-ti. 

Tguf-KUiM>ii-Tt  (374  après  J.-C.)  nu  monta  qu'iimiéga 

fnance  et  en  tremblant  sur  k  tcûna.  La  snort  l'en  fitdenaila 
k  septième  lune  dn  Tannée  auîvanta  »  dans  k  oioqasm^ 
troisième  année  de  aan  âge.  En  nuNimnt  »  il  laissa  an  fil» 
nommé  Sse-ma-tcfaang»^  lui  sneoéda  sousk  oomdalgi^ 
hiao*ou-ti. 

T^N-HiAO-ou-Ti  (372  ttirèft  J.-C)  n'nvult  que  dk  awb» 
qu'il  parvint  à  rempire.  ^«kian»  prinnade  Tsin  »  pcailiéi 
sa  minorité  pour  continuer  ks  conquêtes  que  ceux  de  néjK 
nastie  avaient  faites  sur  lea  empereura  préoedenla.  U  eo  itc^ 
fectivementde  considérables;  mais»  l'an  384»  les  deai  flbéi 
Siu-ngaiv  premkr  ministra  de  l'emperour»  remportèrrativ 
lui  une  victoire  complète^  qui  ruina  entièrament  sas  aflUna 
Les  vainqueurs  l'ayant  asuégé»  l'année  suivante,  dansTckef» 
ngan»  il  fut  obU^  de  s^évâer  par  la  fuite»  aorès  aae  loagaa 
et  vigoureuse  râstanee.  Four  combk  de  malheur,  il  tflok 
entra  lea  mains  de  Yao4cbang»  qui  le  fit  étrangler.  L'anqMicv 
Tçin-hiao-ou«4i  se  livrait  cependant  â  k  débauche,  afaaadta 
nant  le  soin  du  gouvernement  â  son  ministre.  La  pH»^ 
Tchang-chi»  l'une  de  ses  femmea»  piquée  d'une  raillaik  fru 
lui  avait  dite»  l'étouflk  l'an  306.  comme  il  dormait  pMo  dam 
dans  k  trente-dnqnième  année  de  sen  âge.  Son  nb»  SiMU* 
tép4aang»  lui  succéda  sons  le  nom  de  Tçin«4igan<4L 

Tçm-MUAii^Ti  (396  après  J.4L)»  étant  pkcé  sur  la  UêM 

S  rit  pour  ministra  Sse-mn-tao-tse»  qu'il  fit  prince  de  ftsaiiii 
e  croyant»  par  ce  choix»  déchargé  du  poids  du  gonveraaMi^ 
il  s'abandonna  telkment  â  l'oisiveté  »  quil  ne  savait  psspiéni 
ce  qui  se  passait  dana  ses  Etata.  11  résulta  de  cette  né^ilftf» 
une  oonfiiswn  extrême»  Plusieun  gouaemeura  de  pronscn 
s'éri^èmnt  en  souverains.  Un  pirate»  nommé  Suo-ngao^n^ 
gea  impunément  les  côtes  de  k  Chine»  et  eut  même  la  badwg 
d'envoyer  des  partis  jusqu'aux  portes  de  Kien-4wDa»  oêféiiMi 
la  cour  depuk  que  l'empira  était  réduit  aux  seules  prantiif 
méridionaka  de  k  Chine.  Mais  k  général  Lkau*lao-lchi,  •* 
voyé»  l'an  400»  oontra  lui»  arrêta  sm  progrès. Cet  oflkiaraaii 
pas  apparamment  téoempensé  comme  il  l'espérait  ;  csrpiij» 
temps  après  il  entra  dana  k  révolta  éa  Hean-hieu»  le  ptoP*^ 
rant  des  gouvemenra  de  l'empirew  Ik  marohèrent  f'^'^^fr 
à  Kien-kang»  o^  étant  entrés  sana  résistance»  ik  se  ssiMatm 
ministra  que  Hoa»ttuen  fit  mourir  après  a'êtra  nna  «  ■ 

Elace.  Mab  Lieou-leo*4ehi»  n'étant  paasatlskit  des  iBaiqa«« 
i  reeonnaissance  de  Hban^hinen»  se  ralira  diea  lui»  et  sa  py 
dit  de  désespoir.  U  eut  pour  auceeseaur  dans  k  taiartw 
ment  des  troupes  Lieou-yu»  qu>  avuit  été  son  lieuteasar.» 


l'effa^  oar  sa  valeur  et  son  habikté.  Voyant  Iton-kasnj» 
posé  à  remparar  du  trôna»  Lieou-yu  s'oppom  ^^''^^^'^i 
son  ambition.  Après  divera  avantages  lempeftés  sar  hb>  " 


(1 

roia^^ei,^an4a4pd'■^l^■dMlnc^l^al^fcaag,e^^'é^«l^«^i^a 
pooraaile»  il  irracba  de  tes  malos  rcmpercar,  q«'U  eiMneont 
«vec  lai»  et  peuM  k  foire  lui-méiBe  fMisooaier  dans  no  ond- 
M  ^*il  lui  Utm  sur  le  fleure  foi  Irarene  la  profinoe  de  Km- 
lcheeu;iiiiîs  Je  fetwlle^dansn  fsiie,  toaibe  eatre  letiaûwde 
roog-liÎD  •  qui  lui  tbaUit  la  léle  d'an  coop  de  sabre.  Lttou-yiiy 
•prâ  avoir  ternssé  um  autre  feMle  nonné  Mao-taong^ 
fomoui  le  prince  de  Taîo  de  rendre  à  l'empereor  les  villes  de  la 
proTÎiioe  de  Nan-kiang  diml  il  s'était  readu  maître,  et  les  ob- 
liot  sans  tirer  l'épée,  par  la  seule  terreur  de  son  nom.  L'an 
4iS»il  prit  Chou,  dottt s'était  eoifaré  Tsiao-tsong,que  ledéses- 
poir  porta  à  s*étrangler.  Il  entreprit  «nsuUe,  l'an  416 ,  de  dé- 
pouiller entièrement  Ta*-king,  nouveau  prince  de  Tsin,  et 
robllgea,  l'année  suivante,  à  venir  se  remettre  à  sa  discrétion. 
On  le  retint  à  Kien-hsng,  et  quelque  temps  après,  ayant  été 
sois  à  moH  oomme  rebelle,  sa  principauté  fot  confisqaée  et 
réunie  à  reauMre.  Le  dignité  de  prince  du  troisième  ordre  fat 
le  prix  que  rempereur  décerna  au  service  de  Lleou-yo,  Elle 
ae  remplit  point  sou  ambition.  Pour  se  venger,  il  complota 
la  mort  de  Tçin-^igan^i  avec  les  eunuques  du  palais,  qui,  s'^ 
tant  jetés  sur  lui  comme  il  était  seul ,  l'étreaglèrettt  avec  sa 
propre  ceinture,  l'an  418. 11  laissa  un  fils,  nommé  Sse-ma-tè- 
ouen,  que  Lieou-yu  fit  reconnaître  sous  le  nom  de  Tbin- 
kong-ti. 

Tçm-SONG-Ti  (418  après  J.-C.)  n'occupa  le  trône  qu'environ 
deux  ans.  Craignant  les  embûches  que  Lieeu-yu  lui  dressail,  il 
prit  le  parti.  Tan  490,  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  de  lui  ré- 
aRgaerrempire  en  graisde  cérémonie. 

Tm*  DTKAsm  :  lbs  sono. 

KAO-TSOC-oiMri  ou  SoN6-on-Ti,  premier  empereur  de  la 
dynastie  des  Sons,  s'appelait  auparavant  Lieou-yu ,  et  avait 
^é  lientenant  de  run  des  cbeù  de  la  révolte  contre  la  dynastie 
desTçin,  auquel  il  succéda,  et  qu'il  effaça  par  sa  valeur  et  son 
habileté.  U  triompha ,  depuis  Fan  de  Jésus-Christ  404 ,  de  i^u- 
sieurs  autres  rebelles ,  arracha  des  mains  de  l'un  d'eux  l'empe- 
reur Tçin-ngan-ti,  prisonnier,  dépouilla  les  princes  de  Tçm  des 
vpleset  des  districts  qu'ils  avaient  enlevés  à  rempire ,  et  fil  pé- 
nr  en  416  le  dernier  d'entre  eux;  mais,  peu  satisfait  de  la 


S  empara  du  irône  et  prit  le  nom  de  Kao-tsoiHou-4i.  Il  distrmua 
les  pnncipaulés  les  plus  considérables i  sa  famille,  et  les  charges 
les  plus  imporUoles  à  ses  plus  dévoués  partisans.  Après  avoir 
vainement  tenté  plusieun  fob  d'empoisonner  le  dernier  empe- 
reur, il  le  fil  étouffer  sous  ses  couvertures,  et  mourut  lui-même 
en  4M,  dans  sa  soixante-septième  année.  Ce  prince,  doué  de 
Umtes  les  qualités  politiques  et  guerrières ,  n'avait  que  les 
dehors  des  vertus  morales. 

Chao-ti  (4!ia  après  J.-C),  successeur  de  Kao-tsou-ou-ti,  son 
père  ,  ne  marcha  point  sur  ses  traces.  To-pa-sse,  prince  des 
Wei-Tartares,  le  voyant  livré  aux  plaisirs  et  à  la  chasse,  envoya 
ime  puissante  armée  pour  recouvrer  Tchang-ngan ,  que  Kao- 
tsou-ou->a  lui  avait  enlevé,  et  foire  sur  les  Song  d'autres  con- 
quêtes. Son  fféoéral  Ki-kin  eut  des  succès  d'abord  asses  rapi- 
des ;  mab  le  brave  Mao-te-tso,  ayant  pris  le  commandement  de 
I armée  impériale,  les  ralentit,  et  lui  fil  acheter  bien  cher 
queloues  places  qu'il  emporta.  Celle  que  Mao-le-tso  défendit 
avec  le  plus  de  valeur  fulHou-lao,  que  To-pa-sse  vint  assiéger  en 
personne.  Elle  fut  prise  après  deux  cents  iours d'assauts  oonti- 
nnels,  et  Mao-te-tso,  éUn  t  resté  presqueseul  sur  la  brèche,  tomba 
nf  entre  les  mains  des  vainoueurs.  Mais  To-pa-sse  mourut  peu 
de  jours  après  des  fatigues  du  siège,  et  eut  pour  successeur  To- 
ps-tao,  son  fils  aîné.  Chao-ti  cependant  prenait  aussi  peu  d'inté- 
rêt à  cette  guerre  que  si  elle  ne  l'eût  point  regardé.  Les  grands, 
indignés  de  celte  indifférence,  le  déposèrent  à  la  cinquième 
bine  de  fan  424,  le  firent  mourir  ensuite,  et  nûrent  à  sa  place 
ueoa-y-long,  son  frère  polné. 

Wks-ti  (4i4  après  J.-C.)  (Lieou-y-long),  proclamé  malgré 
hu  successeur  do  Giao-li,  son  frère,  à  rige  de dix*huit  ans, 
après  l'avoir  pleuré,  se  mil  en  devoir  de  venger  sa  mort  par 
celle  de  ses  assassins,  et  y  réussit.  L'an  430,  il  déclara  la  guerre 
;  Tj-pa-lao,  prince  de  WdT,  dans  la  vue  de  recouvrer  le  pays 
de  Ho-nan,  dont  il  se  rendit  maître  en  effet  dès  la  première 
iliaque ,  et  que  To-pa-lao  reprit  l'année  suivante,  après  avoir 
cooduis  presque  en  entier  la  principauté  de  Hia.  La  paix  se  fit 
i  la  fin  de  fan  43:2,  à  la  demande  du  prince  de  Weî,  qui  garda 
néanmoins  toutes  ses  conquêtes.  L'an  436,  Wen-ti,  étant  tombé 


malade,  fit  mourir  TaB-tsao4i,  le  meilleur  de 
X ,  sur  4lesaattpfons  injustes  qu'on  lui  inspira  de  m 
ké.  Ce  prince  et  To^pâ-tio  employèrent  le  repos  que  leur 
procura  la  paix  à  faire  fleurir  les  Aeltres  chacun  dans  sas  fiteta. 
Mais  le  dernier  agrandit  les  siens  sans  tirer  Tépée ,  par  la  seule 
réputation  de  son  mèrile.  En  458,  aeize  principautés  vinrent  M 
rendre  hommage  et  se  soumettre 4  sa  domination.  En  444,  il 
donna  un  édit  pour  proscrire  les  samanes ,  espèce  de  reliaieux 
d'une  superstition  très-austère,  et  leur  doctnne.  Les  branmcs 
soupçonnent  que  leur  culte  a  succédé  à  celui  de  ces  sectaires 
dans  le  Malabar.  L'an  450,  To-pa-lao,  jugeant  qu'une  lonsœ 
paix  avait  énervé  les  troupes  de  rempire,  y  foit  une  irruption 
subite ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Hiuen-hou  ;  mab  M 
échoua  dans  celle  entreprise  par  la  valeur  et  rhabileté  du  oom» 
mandant  Tohin-hien.  La  guerre  continua  avec  peu  de  succès 
pour  le  naince  de  Wel  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  a  la  deuxième 
lune  de  I  an  45S,  par  la  perfidie  de  Tson-ngai,  l'un  de  ses  géné- 
raux, qui  l'étrangla  dans  son  palais,  et  se  sauva.  To-pa-yu,  so« 
petit-fils ,  que  Tson-ngaî  lui  fil  substituer,  eut  peu  de  temps 
après  m  semblable  sort  par  la  perfidie  du  même  ministre.  Il 
fut  remplacé  par  To-pa-sîun ,  son  cousin ,  qui  fit  mourir  Tson« 
ngal  avec  tons  ceux  oui  avaient  trempé  dans  les  meurtres  de 
de  To-pa-tao  et  de  To-pa-vu.  La  cour  de  l'empereur  Wen-ti 
était  cependant  livrée  aux  plus  grandes  agitations.  Lieou-cfaao^ 
son  fils,  qu'il  avait  déclaré  prince  héritier,  craignant  d*ètre  dé» 
nadé  pour  de  justes  sujets  de  mécontentement  qu'il  lui  avait 
donnés,  porta  la  barbarie  jusqu'à  le  foire  assassiner  en  453.  H 
ne  jouit  pas  impunément  de  son  crime.  L'année  suivante ,  To- 
lieou-tsiun ,  son  frère  consan([uin,  fut  élevé  sur  le  Irène  après 
une  victoire  remportée  sur  lui  et  sa  fiction ,  et  prit  le  nom  de 
Wou-U. 

Wou-Ti  (4&4  après  J.-C.  )  était  dans  son  camp  à  la  mort  de 
Wou-li.  Les  grands  et  le  peuple  s'empressant  de  le  reconnaître 
pour  empereur ,  Tsang-tchi ,  son  ministre ,  se  rendit  à  Kien» 
kang  pour  prendre  possession  du  trône  en  son  nom.  Il  y  ren« 
contra  Lieou<hao  qu'il  amena  au  nouvel  empereur,  qui  le  fil 
mourir  avec  ses  quatre  fils  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la 
mort  de  Wen4i.  Tsang-tchi,  quelque  temps  après,  mécontent 
de  Wou-ti,  forma  le  dessein  de  détruire  son  propre  ouvrage  en 
le  détrônant.  Il  se  ligue  avec  Lieou-y-siuen ,  prince  de  Nan- 
kJun,  dont  l'empereur  venait  de  déshonorer  la  fille,  et  le  foit 
prodamer  empôeur  dans  Kiang-ling.  Les  rebelles  sont  défoits 
dans  un  combat  sur  les  bords  du  Kiang.  Tsai^lchi  est  atteint 
en  fuyant  par  le  brave  Siei-ngan-to,  qui  lui  coupa  la  tète^et 
l'envoya  par  un  courrier  à  Kien-kang.  Lieou-j-siuen  n'eut  pas 
un  meilleur  sort.  Tchu^ioiHlchi  Tayant  surpris  sur  la  routa  de 
Kiang-ling ,  le  conduisit  en  cette  ville,  où  il  le  fit  mourir  avec 
seite  de  ses  fib  et  tous  ceux  de  son  parti  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Devenu  paisible  possesseur  du  trôna ,  Wou-4i  en- 
gage les  princes  de  sa  famille  à  lui  remettre  Tautorité  soove- 
raine  qu'ils  exerçaient  dans  les  vastes  pays  de  leura  déparle- 
ments. Il  fil  en  conséquence  une  loi  qui  subordonnait  é^lement 
à  sa  pleine  puissance  toutes  les  principautés  de  l'israpire.  Cette 
précaution  n'empêcha  pu  la  révolte  de  Licou- tan ,  prince  éa 
sang  des  Song ,  que  l'empereur  provoqua  par  les  ombrages 
qu'il  prit  de  l'estime  universelle  dont  il  jouissait.  L'ayant  en- 
voyé aKouang^lin^en  qualité  de  gouverneur  pour  l'éloigner  de 
sa  cour,  il  avait  mis  autour  de  lui  des  espions,  qui  se  trahireiK 
par  leur  indiscrétion.  Lieou-tan  les  fit  mourir ,  et  l'empereur, 
par  représailles,  fit  massacrer  les  parents  et  amis  de  ce  prince 
jusqu'au  nombre  de  mille.  La  guerre  fut  alors  déclarée  entre 
eux.  Lieou-tan ,  s'élant  vu  abandonné  de  ses  troupes ,  se  ren- 
ferme dans  Kouang-linff .  où  il  fut  forcé ,  l'an  459,  après  deux 
mois  d'une  vigoareuse  défense.  Ayant  pris  alors  la  fuite,  il  fut 
atteint  par  un  officier  de  l'armée  impériale  qui  loi  coupa  la  tète. 
Wou-ti,  depuis  ce  temps,  négligea  le  soin  de  l'Eut  pour  m  li- 
vrer à  des  excès  de  débauches  qui  le  conduisirent  a«  tombeau 
dans  la  cinqnième  lune  intercalaire  de  Tan  404  ,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Lieou»4se-«ile,  son  fils ,  àaé  de  seise  ans ,  lui 
succéda  préférnblementà  dix-sopt  autres  de  ses  firères,  sous  le 
nom  de  Fi^ti. 

Fi-Ti  (464  après  J.-C.  )  lot  on  monstre  en  débouche  et  en 
cruauté.  Il  metuit  ses  délices  dans  les  plus  sales  voluptés,  et  se 
faisait  un  jeu  d'immoler  à  sa  haine  les  lôtes  les  plus  préoeuses 
de  l'Etal.  Son  précepteur  fut  du  nombre  des  victimes  de  sa 
foreur.  On  ne  manqua  pas  da  conspirer  contre  lui.  Mais  le  se- 
cret fut  trahi  par  l'indiscrétion  des  complices ,  dont  on  fit  un 
massacre  horrible.  Le  diàtiment  dû  à  un  tyran  si  affreux  ne  fut 
néanmoins  différé  que  de  quelques  mois.  L'an  466,  comme  il 
était  occupé  à  consulter  des  magiciens  sur  des  songes  ftmestes 
qu'il  avait  eus ,  un  da  ses  eunuques  lui  abattit  la  tète  d'un 
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coop  de  Mbro.  Ce  prince  n'éuit  âgé  que  de  dix-neuf  ans.  11 
tenait  alors  trois  de  ses  oncles»  frères  de  l'empereur  Wou-ti,  en 
prison.  Lieou  yu ,  Tnn  d*entre  eux»  fut  aussitôt  proclamé  em- 
pereur sous  le  nom  de  Ming-ti. 

If  iNG*Ti  (466  après  J.-G.)  »  reconnu  pour  empereur  i  Kien« 
kang»  ne  le  fut  pas  paiement  dans  tout  rempire.  Teng-wan,  qui 
avait  travaillé  pour  Lîeou-tse-biun ,  prétendit  que»  ce  prince 
étant  fils  de  l'empereur  Wou-ti ,  Tempire  lui  appartenait  de 
droit.  Dix  grands  départements  se  déclarèrent  pour  ce  dernier» 
qui  n'avait  alors  que  douxe  ans.  Mais  »  après  divers  échecs , 
a  étant  renfermé  dans  Kiang-tcheou  avec  Teng-wan  »  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  général  »  tandis  que  les  troupes  impé- 
riales faisaient  le  siège  de  cette  place.  Celui  qui  avait  mis  à 
mort  Teng-wan  ayant  ensuite  livré  ce  prince  au  mènerai  de 
l'empereur»  la  guerre  fut  terminée  par  là.  La  tète  de lieou-tse- 
biun  fut  envoyée  à  Kien-kang  avec  celle  de  Teng-wan.  Mais» 
dans  la  crainte  de  nouveaux  soulèvements  »  Men^ti  fit  périr» 
par  une  politique  barbare»  les  treiie  autres  fils  de  Wou-ti ,  ses 
neveux. 

La  sévérité  de  Ming-ti  »  qu'il  portait  jusqu'à  la  cruauté,  lui 
aliénèrent  plusieurs  de  ses  officiers  qui  passèrent  au  service  de 
To-pa-bong»  prince  de  Wef,  et  l'engagèrent»  l'an  467,  à  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Elle  dura  deux  ans»  et  finit  par  un  traité  de 
Çiix  t  qui  laissa  To-pa-hong  en  possession  des  provinces  de 
sing-tcbeou  et  de  Ki-lcheou»  qu'il  avait  conquises  l'année  pré- 
cédente. Ming-ti  fit  périr  par  le  poison  deux  de  ses  frères  pour 
assurer  le  trône  i  Lieou-yu»  né»  ran  462,  d'un  de  ses  favoris  et 
d'une  princesse  »  et  qu*il  avait  adopté  pour  son  fils.  Ce  prince  » 
dans  le  même  dessem  »  versa  le  sang  de  plusieurs  grands  de 
l'empire»  et  se  préparaità  faire  d'autres  actes  de  cruauté,  lorsque 
la  mort  l'enleva  dans  la  quatrième  lune  de  l'an  473,  après  qu'il 
eut  désigné  Lieou-yu  »  l'un  de  ses  fils  adoptifs»  âgé  de  dix  ans» 
pour  son  successeur ,  et  fait  promettre  aux  grands  »  à  qui  il 
croyait  devoir  plus  de  i!onfiance  »  d'élever  ce  prince  à  la  dignité 
impériale;  ce  qu'ils  exécutèrent. 
Fi-Ti  II  (473  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  donnèrent  i  Lieou- 

Îu  les  grands,  à  qui  son  père  l'avait  recommandé  en  mourant. 
>ieou-hiu-fan ,  frère  de  Ming-ti,  qui  l'avait  épargné  à  cause  de 
son  peu  d'ambition  et  de  capacité»  ne  vit  point  sans  envie  l'élé- 
vation de  cet  étranger  sur  le  trône  de  sa  maison.  Guidé  par  les 
avis  de  Hiu-kong-yu ,  chef  du  conseil ,  il  leva  des  troupes  »  et , 
s'éiant  approché  de  Kien-kang»  il  y  jeta  la  terreur.  Mais  deux 
grands  de  la  cour»  étant  venus  se  présenter  à  lui  comme  pour 
embrasser  son  parti  »  l'assassinèrent  lâchement.  L'an  475»  un 
miuveau  rival  s'éleva  contre  l'empereur.  C'était  Lîeou-king-sou, 
le  seul  prince  qui  restât  de  la  famille  des  Song.  Il  fut  pris 
dans  Kin^-keou  quelques  jours  après  s'être  déclaré,  et  paya  de 
sa  tète»  amsi  que  ses  officiers»  cette  levée  de  boucliers.  L'empe- 
reur ne  méritait  nullement»  par  sa  conduite»  d'avoir  des  défen- 
seurs. C'était  un  furieux  qui  comptait  pour  rien  la  vie  des 
hommes,  courait  les  rues»  massacrant  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait, et  faisait  mille  antres  actions  qui  déshonoraient  l'huma- 
nité. L'an  477 ,  à  la  septième  lune,  il  périt  par  les  ordres  de 
Siao*tao-tching,  son  ministre»  qui,  lelendemam,  fit  reconnaître 
empereur  le  Irobième  fils  adoptif  de  Mlng-ti»  sous  le  nom  de 
Chun-ti. 

Chun-ti  (477  après  J.-C.)»  dont  le  nom  propre  était  Lieou- 
tchun  »  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  onxe  ans.  Mais»  deux  ans 
après,  Siao-tao-tchiug»  oui  l'y  avait  élevé,  l'obligea  d'en  descen- 
dre par  une  abdication  forcée  ;  et,  s'y  étant  placé  lui-même  »  il 
donna  l'origine  à  une  nouvelle  dynastie»  qui  rut  celle  des  Tsi. 

IX«  DVNAdTIB  :  LES  TSI. 

Kao-ti  (479  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit»  i  son  inaugu* 
ration»  Siao-tao4ching.  Il  eut  un  compétiteur  nommé  Lieou- 
tcbang,  issu  de  la  famille  des  Son£,  qui  donna  de  l'exercice  à 
sa  valeur  i  l'aide  du  prince  de  Weî  »  qu'il  avait  mis  dans  ses 
iiiiérèls.  Kao-ti»  après  avoir  triomphé  de  ses  efforts,  s'appliquait 
à  rétablir  l'ordre  dans  l'empire,  lorsque  la  mort  l'enleva  l'an 
483,  i  la  troisième  lune»  dans  la  cinquante-sixième  année  de 
son  âge.  Siao-tse,  l'un  des  quatre  fils  qu'il  avait  eus»  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Wou-tl. 

Wou-Ti  (483  après  J.-C.)  porU  sur  le  trône  des  vertus  et 
surtout  un  grand  amour  du  bien  public.  Pour  empêcher  les 
malversations  des  mandarins,  il  régla  qu'ils  n'exerceraient  pas 
plus  de  trois  ans  la  même  charge»  et  qiTau  bout  de  ce  temps  ils 
rendraient  compte  de  leur  conduite  pour  être  élevés  à  de  plus 
hauts  mdes  si  elle  était  louable»  ou  punis  s'ils  avaient  mal- 
versé.  Regardant  la  guerre  comme  un  Aéau ,  il  l'éloigna  aiUant 
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ans  les  mêmes  dispositions.  Un  brouilkiD  cependant  Vntm 
moyen  de  mettre  aux  prises  ces  deux  monarques.  Mail  tnu 
quelques  hostilités,  ils  s'envojèrent  rédproquemeot  destabL. 
sadeursy  qui  rétablirent  la  paix  entre  eux.  Wou4i,  n'aytat  nb 
rien  à  craindre  au  dehors,  abandonna  le  soin  des  aflaim  à  mi 
fils  Siao-tchong-mao»  pour  se  livrer  entiènment  à  sa  omim 
pour  la  chasse.  Ce  jeune  prince  avait  des  vices  qui  le  nMm 
indigne  de  cet  emploi.  Heureusement  il  ne  Texerça  pas  long, 
temps,  la  mort  l'ayant  enlevé  au  commencement  de  l'ao^ 
Son  père  le  regretta  plus  qu'il  ne  méritait  Le  chagrin  qw  M 
causa  cet  événement  le  conduisit  lui-même  an  tombeau  »  diM  li 
septième  lune  d'automne  de  la  même  année»  à  Tâce  dedt> 
quante-quatre  ans,  après  qu'il  eut  déclaré  prince  hénûcr  Siio- 
tchao-ye,  son  petit-fils,  qui  lui  succéda. 

SiAO-TCHAO-YB  (403  aurès  J.-C.)  »  fils  de  Siao-tchaat-oM, 
en  montant  sur  le  trône,  tut  menacé  d'une  invasion  pïrTo-pi- 
hong»  prince  de  Wel»  qui  avait  fait  ses  préparatib  du  vtnatde 
Wou-U ,  et  s'était  déjà  avancé^  à  la  tête  de  trois  cent  aùfle 
hommes»  jusqu'à  Lo-yang.  Mais  le  mauvais  état  des  cbaaiai, 
que  la  pluie  avait  rendus  impraticables^  l'obligea  de  s'ee  i»> 
tourner  à  Ping-tching,  d'où  il  était  parti»  etd'abindooiwrtii 
entreprise.  Siao-tchao-^e  ne  tarda  pu  à  indisposer  ici  t^nn 

{>ar  sa  mauvaise  conduite.  Siao-loun»  son  parent,  i  qui  sœ  lietri 
'avait  recommandé  en  mourant,  ne  voyant  en  lui  que  dait- 
clinalions  basses  »  conçut  le  dessein  »  après  lui  avoir  bit  dlai- 
tiles  remontrances»  de  le  détrôner.  L'empereur,  instruit  ée  m 
dessein,  voulut  le  prévenir.  Mais  Siao-loun,  étant  entré diii  II 
palais  â  la  tête  d'une  troupe  de  soldats ,  le  poursuivit  oooim  il 
fuyait  monté  sur  son  char;  et»  l'ayant  atteint  dans  le  avéé 
de  l'Occident ,  il  le  fit  mettre  à  mort.  Alors  il  fit  couroBocr  m- 


vel  empereur,  et  se  mit  i  sa  place  sous  le  nom  de  Miog-ti. 

MiiiG-Ti  (404  après  J.-C.)  ne  fut  pas  reconnu  erooereer  sui 
contradiction  ;  mais  il  eut  le  bonbenr  de  dissiper  les  btàm 
que  les  princes  de  la  maison  impériale  avaient  fonnéei  ooitft 
lui.  To-pa-hong,  prince  de  Wei,  crut  l'occasion  (aïonbledi 
recommencer  la  guerre  contre  l'empire.  Mais  des  écbeci  coati- 
nuels  qu'il  reçut  l'obligèrent,  l'an  405 ,  à  mettre  bas letaraxi, 
et  à  donner  ses  soins  au  rétablissement  de  la  police  et  deileUm 
dans  ses  £tats.  Ming-ti  »  délivré  de  cette  guerre  ^  se  llvn  ifl 
cruauté  naturelle,  et  l'exerça  contre  tout  ceux  qui  loi  Cûsûesl 
ombrage.  Il  n'excepta  pas  même  le  brave  Sia<^yo»  qui  l'initk 
mieux  servi  contre  les  Wel.  To-pa-hong,  apprenant  qu'il  iviit 
fait  mourir  ce  général ,  lui  déclara  de  nouveau  la  guerre.  EDt 
dédommagea  cette  fois  le  prince  de  Wel  des  niauvausaceèsëe 
la  précédente.  Le  chagrin  qu'en  conçot  Mlng-ti  lui  csusi  m 
maladie  qui ,  loin  de  le  corriger»  ne  servit  qu'à  le  rendre  plis 
farouche.  Les  descendants  des  empereurs  Kao-ti  et  Woi-ti  Mb* 
sistaient  encore  en  assex  ^rand  nombre.  Voyant  que  les  prmoo 
de  sa  branche  étaient  faibles  et  peu  en  état  de  lui  lésifter,  il 
résolut  de  faire  périr  les  premiers»  et  exécuta  ce  dessein  sar  dn 
d'entre  eux  »  qui  étaient  princes  du  premier  ordre.  La  maladie 
cependant  augmentait  et  devint  bientôt  supérieure  à  ton  ta 
remèdes.  Il  mourut  enfin  l'an  408,  dans  la  quarantièoe  aniM 
de  son  â^»  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  floeo-beoii 
son  trobième  fils,  qui  prit  le  nom  de  ftK>-kuen. 

Pao-kubn  (408  après  J.-C)  monta  sur  le  trône  atec  h  re- 
solution de  continuer  la  guerre  contre  le  prince  de  We|  et 
l'espérance  de  réparer  les  pertes  que  son  père  et  loi  ataiest 
faites.  Tchin-hien-U»  son  général»  débuU  par  d'heureux  sact«; 
il  battit  les  ennemis  en  diverses  rencontres ,  et  se  rendit  HMitre 
de  la  ville  de  Ma-kiuen  »  après  quarante  jours  de  siégf .  w 
une  bataille  ensuite  gagnée  sur  lui  par  Yuen-hia  »  géimi  do 
Wel»  qui  lui  lua  ou  fit  prisonniers  trente  mille  hommes,  t^ 
perte  de  son  bagage»  et  l'obligea  de  fuir  déeuisé  dans  les  bms- 
tagnes»  lui  fit  perdre  toute  la  réputation  quil  avait  tq^m.  T» 
pa-hong,  prince  de  We!»  éUit  cependant  réduit  à  l'inacuso  f 
une  maladie  qui  augmentait  chaque  jour.  Voyant  qu'il  Dtf 
pouvait  revenir,  il  nomma  pour  son  successeur  Vueii-kio,io* 
nls»  et  mourut  a  la  quatrième  lune  de  l'an  400,  emportaat«» 
le  tombeau  l'estime  et  les  regrets  de  ses  peuples.  L'^^op^ 
Pao-kuen  était  bien  diffèrent  de  ce  prince.  Co^^^^P*^  ^ 
adolescence,  il  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  passions  dès  yraMW 
monté  sur  le  trône.  Pour  s'y  livrer  plus  librement»  U  *■■' 
donna  le  timon  de  r£tat  à  ses  ministres»  <!<>>  j^^*^;?^]? 
d'une  autorité  presque  écale.  La  division  ne  tarda  P**  *  ?T: 
tre  entre  eux.  ils  s'accusèrent  réciproquement  de  ii»^^^ 
scinscontreTempereur,  qui  lesfit  tous  mourir  l'un  aprislaiu* 
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Ptasieors  autres  grands  officiers,  lai  ayant  étc  dénoncés,  snbt« 
renl  leméme  sort.  De  ce  nombre  fat  Siao-y,  frère  de  Siao-yen, 
qui  comoiandait  dans  la  province  de  Yong-tcbcou;  Tempereur» 
ne  doutant  point  que  celui-ci  ne  se  disposât  à  venger  la  mort 
de  800  frère  »  voulut  le  prévenir,  et  chargea  Tcbing-tchi  de  le 
faire  périr  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Siao-yen  fut  averti 
de  cet  ordre ,  et  sut  peu  de  temps  après ,  par  ses  espions ,  que 
remperear  ayant  conçu  des  soupçons  contre  Siao-pao-yong(  son 
propre  frère,  prince  de  Nan-king[,  voulait  lui  retirer  les  troupes 
quîl  commandait.  Alors,  s'étant  joint  à  ce  dernier,  il  rassembla 
tous  ses  amis;  et,  ayant  formé  une  nombreuse  armée,  il  fit  écla« 
ter  sa  révolte.  L'empereur,  à  cette  nouvelle,  fit  marcher  contre 
lui  Tchang-tchong ,  gouverneur  de  Yng-chîng.  Wang-mao , 
lieutenant  de  Siao-yen ,  l'ayant  battu  près  du  Kiang,  robligea 
de  se  retirer  avec  les  débris  de  son  armée  dans  Yng-ching,  ou  il 
alla  aosntôt  l'investir.  Cependant  Siao-yen  arriva  k  Kiang-lin 
avec  ^ao-pao-yong ,  et  d'autres  officiers  s'y  étant  rendus  en 
même  temps ,  s'accordèrent  à  déposer  Pao-kuen  comme  inca- 
pable de  régner ,  et  à  proclamer  empereur,  en  sa  place,  Siao- 
pao-yong,  qui  prit  le  nom  de  Ho-ti. 

Uo-Ti  (501  après  J.-C.;)  ne  fut  point  paisible  possesseur  du 
irône  aussitôt  qu'il  y  fut  monté.  Tchang-hin-taï,  envoyé  contre 
lui  de  Kian-kang  car  l'empereur  déposé,  ne  servit  ni  celui  qui 
l'employait  ni  celui  auquel  on  l'opposait.  Mais  après  avoir  mas- 
f^creou  mis  en  fuite  les  officiers  que  Pao  kuen  lui  avait  adjoints, 
soit  pour  lui  faire  honneur,  soit  pour  l'engager  &  bien  faire  son 
devoir,  il  s'avisa  de  déclarer  empereur  Siao-pao-yn ,  autre  frère 
«Je  l'empereur.  Cette  action  le  perdit.  Abandonne  de  ses  soldats^ 
il  fut  priset  conduite  Kan-kang,  où  il  subit  le  supplice  dû  à  sa 
démarche  téméraire  et  mal  combinée.  Pao-kuen  fut  servi  plus 
fidèlement  par  d'autres  généraux.  Mais,  trop  faibles  contre  Siao- 
yen ,  ifs  n'essuyèrent  que  des  revers,  et  lui  laissèrent,  en  faisant 
retraite,  la  liberté  de  pénétrer  jusqu'aux  portes  de  Kian-kang. 
Tandis  qu'il  en  formait  le  blocus ,  deux  des  principaux  [officiers 
de  Pao-kuen  ,  avertis  gue  ce  prince  songeait  à  se  défaire  d'eux, 
entrèrent  dans  le  palais ,  le  poignardèrent ,  et  portèrent  sa  tête 
à  Siao-yen.  Ce  général  eut  encore  à  comhottre  d'autres  servi- 
teurs fidèles  de  Pao-kuen ,  ou  plutôt  de  la  famille  impériale, 
qui  s'apercevaient  qu'il  cherchait  à  la  détruire.  Siao-yen ,  en 
effet,  encouragé  par  Chin-yo ,  l'un  de  ses  principaux  officiers, 
pour  se  frayer  la  route  du  trône,  commença  par  se  défaire,  sous 
divers  prétextes,  de  ceux  qui  pouvaient  y  prétendre;  après  quoi 
il  prit  le  titre  de  prince  de  Leang ,  nom  de  la  province  où  il 
coronnandait.  L'empereur  Ho-ti ,  s'apercevant  du  terme  où  il 
voulait  arriver,  prit  le  parti,  pour  mettre  ses  jours  en  sûreté,  de 
lui  céder  le  trône,  et  se  contenta  du  titre  de  prince  du  premier 
ordre,  goe  Siao-yen  lui  accorda.  Mais,  peu  de  jours  après,  ce 
compétiteur  le  fil  étrangler.  Ainsi  fut  étemte  la  famille  des  Tsi , 
l'an  de  notre  ère  503. 

X'  DYNASTIE  :  LES  LEANG. 

Leang-wou-ti  (502  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  prit  Siao- 
yen  à  son  inauguration.  Le  pas  hardi  qu'il  venait  de  faire  en 
montant  sur  le  trône ,  et  le  meurtre  de  l'empereur  Ho-li  ne 
manquèrent  pas  de  lui  faire  de  puissants  ennemis.  Le  premier 
d'entre  eux  et  le  plus  distingué  fut  Lieouki-lien ,  de  la  race  des 
Han,  gouverneur  de  Yu-tcheou ,  province  éloignée  de  la  cour, 
dont  il  avait  dessein  de  former  un  royaume.  L'empereur  envoya 
contre  lui  Teng-yuen-ki ,  l'un  de  ses  généraux,  qui  l'assiégea 
dans  Tcbing-tou ,  et  réduisit  la  place  à  un  tel  excès  de  famine , 
oue  les  hommes  se  mangeaient  les  uns  les  autres.  Lieouki-lien, 
dans  cette  extrémité,  consentit  à  se  rendre,  sous  la  promesse 
qu'on  lui  fit  de  la  vie  privée.  Yoen-kio ,  prince  de  Oueï,  prit 
occasion  de  ces  troubles  pour  faire  des  excursions  sur  les  terres 
de  rempire;  mais  il  ne  les  fit  pas  impunément.  Après  des  suc- 
cès variés,  son  général  Yuen-yng avant  assiégé,  l'an  507,  la 
ville  de  Tchon^-li ,  sur  le  bord  du  Hoang-ho ,  fut  attaqué  par 
\V  ei-joui,  général  de  Wou-tî,  qui  lui  fit  essuyer  l'une  des  plus 
terribles  défaites  dont  on  ait  jamais  ou!  parler.  Yuen-kio  mourut 
l'an  515,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Yuen-hiu,  qu'il  avait 
de  sop  vivant  déclaré  prince  au  préjudice  de  son  fils  aîné,  dont 
il  était  mécontent.  La  reine  Hou-chi,  femme  d'esprit  et  de  tète, 
que  Ten-hiu,  son  fils,  éleva  au  rang  d'impératrice,  prit  aucom- 
meoccment  de  son  règne  les  rênes  du  gouvernement ,  et  les 
mania  d'abord  avec  ass«^  d'habileté.  Mais,  au  bout  de  cinq  ans, 
la  licence  de  ses  mœurs  donnant  prise  sur  elle,  deux  fovoris  du 
prince,  Ueoo-tinget  Yuen-j,  se  prévalurent  de  son  inconduite 
rH>ar  tasopplanter.  Le  dernier  même,  quelque  temps  après,  se 
rendît  maître  de  toute  rautorité.  Les  doses  n'en  allèrent  pas 
TU* 


mieux  ;  elles  empirèrent  au  contraire,  et  les  concussions  jour- 
nalières que  les  officiers  du  prince  exerçaient  dans  les  pro- 
vinces occasionnèrent  des  révoltes.  La  princesse  Hou-chi  pro» 
fita  de  ces  circonstances  pour  se  venger  du  ministre ,  et  vint  à 
bout  de  lui  faire  perdre  la  tète  en  525.  Elle  avait  entamé  la 
guerre  avant  sa  disgrâce  contre  Tempereur  Ou-ti;  elle  la  reprit 
après  son  rétablissement,  et  la  fil  avec  succès,  fifais  des  révoltes 
qui  s'élevèrent  ensuite  donnèrent  la  facilité  à  l'empereur  de 
reprendre  le  dessus.  Le  prince  de  Weï  cependant,  déjà  en  âge 
de  gouverner,  commençait  à  se  lasser  de  la  tutelle  où  sa  mère 
le  tenait.  Des  courtisans ,  à  qui  le  joug  de  la  régente  ne  pesait 
pas  moins ,  encouragèrent  leur  maître  k  les  en  délivrer  eux* 
mêmes  en  le  secouant ,  et ,  dépouillant  sa  mère  d'une  autorité 
précaire  dont  elle  abusait.  Dans  celte  disposition,  Yen-hiu  fit 
approcher  son  armée  de  Lo-yang.  La  princesse  Hou-chi,  s'étant 
aperçue  de  son  dessein ,  le  prévint;  et ,  l'ayant  fait  enfermer, 
elle  mit  en  sa  place  Yuen-chao,  jeune  enfant  de  trois  ans,  fils 
de  Lin-tao ,  frère  du  prince  déposé^  dont  elle  ne  tarda  pas  à  se 
défaire  par  le  poison.  Cette  révolution  est  de  Tan  528.  Mais  le 
général  Ërlchu-yong,  indigné  des  procédés  violents  et  dénaturés 
de  la  princesse ,  fil  proclamer  el  reconnaître  par  son  armée 
Yuen-lsc-yu ,  empereur  de  Oueï  ;  et,  l'ayant  amené  à  Lo-yang, 
il  rintronisa  sans  opposition  ;  après  quoi,  s'étant  mis  à  la  pour- 
suite de  Hou-chi ,  qui  avait  pris  la  fuite  avec  l'enfant  qu'elle 
avait  substitué  à  son  fils,  il  les  atteignit  près  du  fleuve  Hoang- 
ho,  où  il  les  fit  précipiter  l'un  et  l'autre.  Le  massacre  qu'il  fit 
faire  ensuite  de  deux  mille  hommes  des  plus  qualifiés  de  l'em- 
pire, occasionna  bientôt  un  soulèvement  contre  lui  et  le  souve* 
rain  qu'il  avait  donné  à  l'Etat.  A  ce  dernier  une  faction  puis- 
sante opposa  Yuen-hao,  prince  de  la  maison  impériale ,  qu'elle 
proclama  empereur;  mais  la  mauvaise  conduite  de  ce  rival, 
après  quelques  succès  assez  heureux  ,  détacha  de  lui  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  plus  hautement  son  parti.  Se  voyant  aban- 
donné, il  se  sauva  a  Lin-yng,  dont  les  habitants  le  mirent  à 
mort  l'an  595.  Ertchu-yong,  après  avoir  affermi  Tautorité  de 
l'empereur  qu'il  avait  créé ,  vit  son  crédit  décroître  par  les  om- 
brages qu'on  avait  donnés  à  ce  prince  contre  lui.  Ayant  osé  les 
braver ,  il  devint  la  victime  de  sa  hardiesse ,  et  fut  mis  à  mort 
l'an  550,  avec  Yuen-tien-mon ,  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
Mais  il  laissait  des  amis  en  grand  nombre  qui  se  chargèrent  de 
venger  sa  mort.  Ertchu-chi-long ,  son  frère ,  s'étant  rois  à  leur 
léte,  fit  reconnaître  pour  empereur,  dans  une  de  leurs  as- 
semblées, Yuen-ye,  prince  ae  Tcbaogkouang.  Le  général 
Ertchu-chao  s'avance  en  même  temps  avec  son  armée  vers  Lo- 
yang,  dont  la  garnbon  ne  fait  qu'une  très-faible  résistance.  Oa 
charge  de  chaînes  le  prince  aéposé ,  qui  est  conduit  dans  un 
château  voisin,  sur  la  roule  duquel  Ertchu-chao  le  fait  étran~ 
gler.  Bientôt  un  parti  se  forme  contre  le  nouvel  empereur.  Le 
général  Kaohoan,  qui  en  était  l'âme,  fait  proclamer,  l'an  551, 
empereur  des  Oueï,  dans  son  camp,  Yuen-lang,  gouverneur  de 
Pou-haï ,  el  peu  de  jours  après  lui  procure  une  victoire  sur  son 
rival ,  par  la  défaite  de  l'armée  d'Erlchu-chao.  Vainqueur  en- 
core l'année  suivante  dans  une  autre  bataille,  Kao-hoan,  dégoûté 
de  ¥uen-lang,  le  force  d'abdiquer,  et  lui  substitue  Yuen-siou. 
Deux  ans  apm,  s'étant  brouillé  avec  ce  dernier,  il  fait  décerner 
par  sa  faction  le  trône  de  Ouei  à  un  enfant  de  onze  ans,  nommé 
Yuen-chan,  dont  il  transporte  la  cour  dans  la  ville  de  Ye.  Les 
Euts  de  Ouef  se  trouvèrent  alors  partagés  en  deux  royaumes; 
celui  de  Weï  oriental,  où  régnait  Yuen-chan ,  el  celui  de  Weï 
occidental,  dont  le  prince  Yuen-siou  resta  le  maître.  Les  deux 
partis  ne  cessèrent  de  se  faire  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'épuisés, 
l'an  539 ,  par  une  grande  bataille  qui  leur  fut  également  fu- 
neste, ils  se  déterminèrent  à  rester  en  paix  quelques  années  pour 
se  refaire  de  leurs  pertes. 

L'empereur  Wou-ti ,  livré  aux  superstitions  des  bonzes  (1), 
ne  pronta  point  des  troubles  qui  régnaient  dans  les  Etats  de 
Wef  pour  reculer  à  leurs  dépens  les  fimites  des  siens.  Son  uni- 

Îne  soin  était  d'écarter  ce  qui  pouvait  altérer  sa  tranquillité, 
'an  541,  la  faiblesse  de  son  gouvernement  enhardit  les  peuples 
de  Kiao-tchi  à  secouer  le  joug  delà  Chine,  et  à  se  mettre  en 
liberté.  L'empereur  envoya  contre  eux  ses  généraux,  qui  furent 
occupée  six  ans  à  les  réduire. 

Rao-hoan  avait  repris  les  armes  dans  le  même  temps  que  les 
Kiao-tchi  s'étaient  révoltés,  et  continua  la  guerre  l'espace  d'en- 
▼iron  six  ans.  Sa  dernière  expédition  fut  le  siège  de  Ya-pi.  Cette 
place ,  défendue  par  le  gouverneur  Wcï-hiao-koan ,  fit  la  plus 
vigoureuse  défense,  et  obligea  Kaoiioan,  après  cinquante  jouii 

(1  )  Bonze  è  la  Chine,  lamt  en  Tartane,  et  lalapoio  dans  le  royaume 
de  Sian;  cet  trois  noms  signifient  un  religirax  ou  un  prêtre. 
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d'allaqoet,  à-  se  retirer  épuisé  de  fiiCigoeiy  et  malade  an  diagrin 
que  ce  refera  loi  afiit  causé.  li  naoïirul  pea  de  joars  après, 
laissant  Kao*tchtDg|  son  fils ,  héritier  de  ses  emplois  et  de  son 
amlriUoD. 

fieov-king»  gooterDeor  de  la  province  de  Ho-nan,  p»sty  du» 
le  même  temps,  do  sertice  des  Wel  ocddentaux  à  ceint  de 
l'emperear  Woa-tl,  qoî  le  déclara  prince  de  H<MiaD.  Ce  déser- 
teor  M  tarda  pas  à  se  brouiller  avee  son  nouveau  maMie  par  ses 
infidélités.  Ayant  mis  basenClèrenie»tle  masque,  il  lui  déclara  la 
guerre  et  tint  l'assiéger  dan9  su  capitale.  L*eropere«r  étant  peu 
dki  état  d'agir,  remit  au  Tay-tsee,  ou  prince  héritier  M),  la  dé-> 
fense  de  la  rille ,  et  se  dépouilla  de  toute  son  autorité  outre  ses 
mains.  Le  jeune  pHnoe  soutint  le  siège  avec  beaucoup  de  râ- 
leur. Mais  au  tNmt  de  quatre  mois  les  fifres  conimenoèrent  à 
manquer  dans  la  place.  Les  assiégeants  éprouf  èreut  la  même 
disette  dans  leur  camp.  Heon^king ,  pour  tromper  Tempereur, 
lui  fit  proposer  une  suspension  d'armes.  Wou-ti  l'accepta;  mais 
Beou*kiog  n'en  continua  pas  moins  ses  attaques;  et,  étant  par- 
tennèintrodulre  ses  troupêsdausla  ville,  il  alla  saluer  Peapereur 
dans  la  posture  la  [plus  bumilianle ,  ae  battant  la  tête  contre  le 
ptf  é ,  et  témoignant  le  plus  vif  regret  de  sa  févolte.  Mais  après 
oitte  vaine  oérèmonie  A  changea  la  garde  do  prince  et  de  son 
fils,  et  se  rendit  maître  du  gouvernement.  L'empereur  ne  sur* 
vécut  pas  â  cet  événement.  Acé  de  quatre-ringt-^ix  ans,  il 
lonaba  malade,  et  mourat  accablé  de  chagrin ,  à  la  doquième 
lune  de  l'an  549.  L'atttchement  de  ce  prince  à  la  doctrine 
extravagante  de  Po  et  aux  mystiques  rêveries  des  bonxes  lui  fit 
Bégliger  le  s<^n  de  l'Etat  pour  se  Hvrer  dux  pratiques  supcrsti- 
lieasesdeessvtskHMires,  dontillmitarabslinenceaupointdese 
priver  de  via  et  «on^seulement  de  riaiide,  mais  de  tout  aliment 
qui  venait  d'aiMBal  vivant.  Son  vêtement  était  assorti  à  ce 
genre  de  vie  :  ce  n'était  que  la  toile  I*  plus  stnrole,  et  il  n'en 
einfngeail  que  loiuqu'elle  ne  pouvait  fi4us  servir.  Le  P.  de 
Ifailla  regrette  qu^il  ait  abandonné  la  mime  doeîrine  peur 
doimer  deus  osa  travers,  feitant  entendre  par  là  que  la  religion 
audemie  des  patriarches  ^état  conservée  pure  et  saine  dans  la 
Chine*  Leaiig-wou*t},  envirou  neuf  ans  avant  sa  mort ,  avait 
iwrdQ  un  fils  nommé  Tcbao-minff ,  qui ,  dès  Tàge  de  cinq  ans, 
sevait  tous  les  kfaig  par  cœur  :  c  est  à  peu  près  comme  m  Ton 
disait  ches  nous  qu'un  enfant  de  cinq  ans  a  retenu  toute  la  Bi* 
ble,  et  est  en  étit  de  la  réciter.  Jusque-là  sa  sdence  ne  différait 

«re  de  celle  d'un  psvroquet;  mais  cinq  ans  après  il  sut  ren* 
raison  de  tout ,  et  expliquer  même  les  endroils  difficiles  de 
FY'king,  du  Cbou-klng  et  du  Cbe-fcing.  Il  s'appliqua  ensuite 
à  rbisteife,  et  y  devint  habile.  Mais  une  maladie»  causée  par 
rassIduKédtt  travail,  remporte  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

WKN«Ti  (549  après  J.-^.)  fut  le  nom  que  prit  Siao^,  en 
MeoMant  à  l'empereur  Leang-wou-ti ,  son  père.  Il  était  alors 
•i  faite  depuis  le  massacre  que  Heou-king  avait  fait  de  tous 
Ms  princes  de  la  maison  impériale  qui  étaient  tombés  entre  set 
«alns.  Le  général  Tchin*pa-sien,  frètent  déclaré  pour  lui,  se 
ntt  en  route,  avec  ce  qu'il  avait  de  vieux  soldats,  pour  aller  le 
pndre  ;  et^  ayant  forcé  tous  les  passages,  il  poursumt  l'ennemi 
lisqu'à  Nsn-kang,  dont  il  se  rendit  maître.  Ce  général  continua 
a  gagner  des  baUUles  et  à  prendre  des  villes.  Il  se  couvrit  d'une 

Baire  hmnortetle  par  une  graisde  rietoire  qu'il  remporta  sur 
eou-kiftg,  et  par  la  prise  de  la  ville  de  Cbe-^tcdu,  qui  en  fut 
le  firult.  De  toute  ramée  formidable  que  Heou-king  lui  avait 
opposée  «  U  ne  resta  que  quelques  amis  de  œt  usurpateur,  qui 
«•rchèrent  leur  salut  dans  la  fuHe;  le  reste  fut  tué  ou  fait 
lirhwiMier,  ou  sa  rangea  du  côté  de  Tehiu-pu-sien.  Peu  de 
fours  après  #  Heeu-king  lui-même  fut  atteint  dans  une  barque 
dé  11  s'était  jeté,  et  ooupé  en  pièces.  Ce  fut  alors  que  Stae-y  prit 
les  marques  de  la  dignité  impériale,  et  se  fit  reconuallre  sole»' 
nèllemenf  soiis  le  nom  de  Siao^ynen-ti. 

(sut  après  J.-C.)  Ge  nuuvel  empereur  n'avait  pas  les  qualités 
requises  peur  conserver  l'enlpire  dins  dés  temps  si  orageux. 
Un  de  ses  f^ères^  nommé  Siav-kii  s'était  réfugié  cbec  les  Tar* 
tans^  au  pays  dedhou^  Ayant  appris  la  mort  de  Heou-king,  il 
entreprit  de  ratir  le  trôtieâ  Sou  frère;  mais  il  fut  vaincu  par 
Pan-tneng,  général  des  troupes  impériales,  qui,  Tayani  pris,  le 
fit  massacrer.  L'empereur,  après  ee  sttccès,  crut  n'avoir  plus 
fttn  à  ecaîndre.  Il  enVoya  ses  généraux,  avec  les  meilleures 
Ifo^i  à  des  expéditidnBéMgiiéea.  Mais  pendaut  leur  absanœ 
las  Tartares,  qui  avaient  dontié  du  seeeUrs  à  Sls»-kt,  vinretH 
aasiéger  l'empereur  dans  Riang-ling,  où  ils  l'avaient  obligé  de 
se  réfugier,  après  l'avoir  battu  en  rase  campagne.  La  plaoe, 

(!  )TaT-tt«e  e«  le titreque portent  en  Chine l«s princes béritiertpréioain. 
tifs  de  lu  covronne.  C'etC  coauue  aatrefeis  en  France  le  titre  de  dauphia. 


après  s'être  défendue  pendant  un  mois»  tet  emportés  mt  lia- 
fidélité  d'un  traître  qui  en  ouvrit  une  des  portes  aai  < 


Yu»kin.  leur  général,  fit  mourir  l'empereur  avec  les  pnamdt 
SB  iamille,  après  quoi  la  rille  fut  pillée.  Cad  est  de  riaUfi 
(de  Mailla,  et  Méwtoirtê  de»  kommu  Ulèbru  é$  la  CkiM), 

KiNO-Ti  (556  après  J.-C.),  dont  le  nom  proura  était  fiio. 
fang-tche,  fut  cehn  que  les  graods,  asaembléa  à  Kian|^lia|  laHi 
la  retraite  des  Tartares,  élevèrent  sur  le  trône  impérial.  U^ 
le  seul  des  fila  de  Siao-yuen-ti  qui  eût  échappé  au  masncnol 
périt  ce  prince.  Le  général  Wang-seug-^en,  trouviat  qill 
était  trop  jeune  pour  être  mis  à  la  tète  de  l'empire,  enlicyril 
de  le  détrôner  pour  uieUveà  sa  place  Siao-yueu-UMifpfiiiè 
Wen-^  et  oncle  du  jeune  empereur.  Tchin  pa  acn  s'epponj 
ce  dessein  comme  injuste,  et  vengea  le  bon  droit  <fo Iins-ti 
dans  on  coa^bat  oè ,  vainqueur  de  Waug-seng-pieu»  il  le  fit 
mettre  à  mort.  Mais,  s'étant  rendu  ensuite  mettre  du  fumt* 
neroeut,  il  ol]digea  Ring-ti  i  se  déuMttre  de  l'coipirs. 

xr  mnrAsnB  :  l0  TCHnr. 

Wou-Ti  (557  après  J.-C.)  Ait  le  nom  ynepraTchia  psda 
eu  montant  sur  le  trône»  dont  il  ne  jowt  pas  tnavuHuant 
Le  général  Wans-ling  lui  opposa  Sia»-tchasng,  de  la  teille 
desXeaog,  qu'il  fit  reconnaître  wwftmog  à  la  tête  da  soa  »- 


a^ut  i  _ 

pa-sien  avait  lait  mourir  l'empereàur  Kmg-tî,' reprit  aosnlM  ta 
armes.  Celui  qu'il  attaquait  ne  survécut  ouère  à  es  renoaidle- 
menl  d'hostilitéSf  éUnt  mort  dans  la  ii^Wana  lune  de  la  aiéM 
année,  à  l'âge  de  duquante-nenf  ans.  Dana  sas  detmeaiBD- 
menls,  il  avait  désigné  pour  son  suctcssaur  Tchiu-tsieo, us 
neveo. 

Kao-yang,  prince  deTsi«  mooriU  dans  la  mêroesaaée^ 
Wou-ti,  après  avoir  souillé  le  trôna  par  se»  débauches  et  m 
cruautés.  Il  eut  pour  successeur  Kao-yen,  sou  (rèra^pirta 
artifices  de  Lieou<bi,  sa  mère,  qui  le  ni  élire  au  pc^*^  ^ 
son  neveu,  fils  du  prince  défunt. 

ViBShTi  (550  après  J.-C.)  fut  le  doui  que  prUTdOn-tM 
lorsque  les  grands  de  la  Chine  l'eurent  ceotralut  d'aoepltf  h 
trône  impérial ,  qu'il  avait  d'abord  résolu  de  rafoser.  U  «Uil 
pour  lors  âgé  de  trente-huit  ans.  Le  gëoéral  WaM4iBg  fit  di 
nouveaux  enorts  en  faveur  de  Siaa-tcliuaDg,  qu'il  fatoMige 
d'abandonner. 

L'an  561,  à  la  onxiéme  lune,  une  cbuta  de  cheval  (fue  lu- 
yen,  orince  de  Tsi,  fit  à  la  chasse,  le  précipiU  dans  le  tonbisB. 
Son  fils,  Kao-pa-nieo ,  qu'il  avait  désigné  pour  son  snccaiesr, 
fut  supplanté  par  Kao-tchin,  son  frère,  cocnme  Im-oéne  aiwt 
supplanté  son  neveu.  L'empereur  Wen-ti,  après  avoir  biooipw 
de  Wang-ling  et  de  sa  faction,  en  vit  d'autres  sucœeeifeaieot 
éclore,  qui  ne  loi  permirent  pas  de  jouir  de  la  tranquillité,  qu 
était  le  grand  objet  de  ses  vœux.  Elles  n'eurent  pas  on  wéïko 
succès  que  le»  premières.  Mais  à  pane  en  Intrîi  délivfé^  qae  li 
mort  Uancha  le  fil  de  ses  jours,  i  la  quatrième  lune  de  ri» 
566,  dans  la  septième  année  de  son  règne,  et  dans  U  quittais 
cinquième  de  son  â^. 

PÉ-TSONG  (566  après  J.-C.)  succéda  en  bas  Afe  à  l'soifassr 
Wen-ti,  son  père.  Mais  le  pnnoe  Tchin- jm  son  onde,  t^ 
rendu  maître  du  gouvernement  par  violenoaplefitdefceaSM 
du  trône  sur  la  fin  de  rannée  suivante,  et  ae  aaii  à  sa  pisc».  t* 
donne  au  prince  déposé  le  titre  de  Uu-lkal-waiig,  c'srt-è-w 
prince  de  Lin-baL 

La  mort  de  Kao-tchin,  prince  de  Tsi,  concourut  aveecst  évé- 
nement, et  délivra  ses  peuples  d'un  monstre  en  <)ébaudie^ 
cruauté.  Son  fils,  dont  on  ne  marque  jpaa  le  nom»  1^**^^ 

KAO-TaoNG-»UEN'Ti  (569  après  J.-C.)  fut  recoDuusoleaad- 
lement  empereur  de  la  Chine.  Quelques  révoltes  qui  s'élemw 
au  commencement  de  sob  règne  fureni  aîséoient  répriai^|S| 
ses  généraux.  L'an  575,  se  voyant  tranquille  posseMtaroi 
Tempire,  il  fit  demander  au  prince  de  Tsi  deux  places  qu 
étaient  à  sa  bienséance;  et,  sur  son  refus,  il  lui  décUn" 
guerre.  Wou«*ming-tche,  son  général,  battit  Tannée  du  pno^ 
de  Tsi,  beaucoup  plus  forte  que  la  sieune  ;  après  quoi  il  ^^ 
urit  le  siège  de  Cheou-yang,  ville  iumortaote  où  couHuaDmH^^ 
umeux  Waogling,  qui  s  était  retire  dans  les  Etats  de  "^1^ 
place  fut  emportée  malgré  la  brave  détense  de  ce  cominioa>'|» 
qui  Alt  fait  orisonnier  et  envoyé  â  Ken-kiang.  Won-miag-^^'^ 
vojrant  tous  les  esprits  agités  à  l'occasion  de  son  malheur,  crv- 
gnit  qu'ils  ne  fissent  les  derniers  efCorls  pour  obtenir  sa  ^^' 
vrance.  Il  envoya,  pour  les  prévenir,  un  courrier  après  lui,  »*** 


iW) 


hét  le  nMtlie  à  mort,  te  qai  lot cxécoté.  D'enlfet  conquêtes 
qa'il  (fit  daos  la  mène  CMipagnc  sorpassèreot  les  dcsin  de  l'«m- 
pereur^  ai  l^ngagèfwit  à  lermrner  la  goane.  iHsu  aaasiblaâ  aes 
pertes,  Ie4>iiaee  de  Tsi  ne  fnêÊM  de  la  paillant  Teoifereiir  le 
Wssa  foaôr  que  eovr  se  li? rer  i  ses  aoMHeneola,  doal  le  pria- 
cipal  êtmIceMH  oe  faire  aeavaiNer  à  des  jardins 4e  plaisance  qm'ïl 
iaisat  fcoonneDoer  aans  cesse*  Ses  amistreB^ausqoels  il  abao- 
doona  le  timan  da  gaoferneaMMt,  abasèrent  bienlôl  de  sa  con- 
Bwiee,  «C  enstèreBl  oa  «séeoateDteaaent  imiverael  par  les^ttf- 
léraMcswrtes  de  «ssalMin  qa'ils  eourcàreal.  Yo-weD-yong, 
ptiiioade  Itobaam  paafila  de  «es  oaajanehires  pov  faire  «se  in- 
VMMO  daM  les  Etals  de  M,  daat  il  se  nodit  «lailre  dans  le 
oawB  d^QB  aa.  il  sonrècnl  peu  à  aa  eoBifiiéley  étaai  aiaarC  Vma 
en,  i  Ilige  ée  traoleaîi  aaa.  Yu-^wen-^  son  ils,  qai  lai  sac- 
'"     €ot  «n  Bioaslra  an  ^IdMuolw  et  en  croaaéé.  Le  mort 


rajraalaalaaéraii08O9Î14sMsaanftis€n  faasâge,<iaesoBpve- 
aaier  œnnitaie,  Taog-kieo,  ealeniDBa  Tannée  saMranle  a«ac 
loaalesprifuxedelafiMiiUedesTelieoo,qai  n'avait  aacapé  le 
trûœ^iue  vingNivans.  l4i*dynastîe  desSoni,  qd  la  rerapla^ 
dans  sa  penaaae^  éteignit  qaelqoes  années  apuès  celle  des 
Teèm,  el  se  mit  par  là  en  pessesssaa  de  l'empire  entier  de  la 
dmae.  L'emperear  Sneadi  moaral  à  la  asemièro  Aaoe  étVm 
Mt^  dans  ia  ejognaida  dwaième  année  oe  aon  âge. 

flaoD^nu  am  après  J.41.)  sncséda  à  l'empereor  6oea-ti, 
aon  père,  qai  Favail  déclaré  ^aee  héritier.  Son  goût  poor  le 
fMle  et  las  ptaisîrs  aeitaida  paiat  à  se  maniieater  sar  le  trêae.  il 
débuta  par  faire  eoastnwe  aa  ooorean  pains,  oonposéde  liais 
loi»  qai  comnraaiqaaieat  ensemble  pw  des  galeries,  et  étaient 
aasea  vastes  pour  le  io^sr,  lui,  ses  Cemmes  et  tonte  sa  coor.  Ge 
fwd  dans  ce  domide,  où  il  avait  rassemblé  tant  ce  qui  jpent  flat- 
ter kaaens,  aa*il  se  renfaram  ^oar  «e  iiwer  à  Aa  mollesse  et  à 
la  débanefae,  laissant  à  ses  cnnnqaes  leaoin  d«  gouvemeoient. 
Les  anainiares  qo*eidta  •celte  eondoile  réveillèrent  Tambilian 
de  Yang-kian,ptineedes8oni,  et  loi  persuadèrent  qoe  le  temps 
étaf  I  venn  de  rennir  dans  sa  main  toutes  les  parties  de  remfnve 
de  la  Chine.  Il  commença,  Fan  687,  par  enlever  au  prince  de 
la  dynastie  des  Leang  la  ville  de  Kiaeg^ing,  on  il  tenait  sa 
canr,  ce<iui  fut  suivi  de  la  perle  de  tous  ses  Etals.  Alors,  tour- 
saat  tontes  sas  forces  ooatre  l'empereur,  il  envoya  ane  armée 
de  cinq  oeat  dia4rait  mille  hommes,  divisée  en  cinq  grands 
corps,  sous  la  conduite  d'autant  de  généreux,  pour  entrer  par 
cinq  endroits  différents  sur  les  terres  impériales.  Tout  plia  sous 
des  forces  aussi  redoutables.  L'empereur,  se  voyant  investi 
dans  Rien-kang,  alla  se  cacher  avec  rimpératrice,  sa  femme  et 
aon  fils,  âgé  de  quinxe  ans,  dans  un  puits,  d*où  quatre  soldats 
ennemis  les  ayant  retirés,  les  gardèrent  josqu'à  l'arrivée  de 
Tang-kouaoff,  généralissime  des  Soui.  Yan^-konang  traita  l'ero- 
pcreur  avec  cuslincUon ,  et ,  après  avoir  fait  ce  que  rbumanité 
lui  suggéra  pour  le  consoler  dans  son  malheur,  il  rassembla 
tous  les  grands  de£ien-kaii|,  et  les  fit  conduire,  ainsi  que 
rempereur,  à  Tchaog-ngao.  Ainsi  finit  en  589  la  dynastie  d» 
Tcbin. 

XH*  nYNAsns  :  i^tt  aoim. 


»I1  vonlaityfiareBaaqilo,  iatrodnire>enQhfcttiladisiais^#i 
peuple  en  quaire  castes;  «Hes  pamîsaaat  avoir  été  caignén 
sur  le  modâe  de  cettes  dîe  finde  :  ear  il  statua  que  le  fils  d'on 


ttLt  naafeltmperear  des  Soui  (HUdeaum  MêimdgweidÊrA' 
iU)  avait  pris  le  titre  de  Wen-li  (empereur  UUré),  La  sagesse 
de  son  gouvernement  le  place  à  côté  des  plus  grands  pnnces 
qui  ont  régné  en  Giine  (l}.  Il  promulgua  un  nouveau  code  de 
lois,  qui  fut  basé  sur  celui  de  ranliquité.  Cependant  il  ne  se 
montra  pas  imitateur  aveugle  de  tontes  les  institutions  établies 
par  les  trois  premières  dynasties  qai  avaient  régné  en  Chine.  D 
ni  même  des  innovations  qui  auraient  pu  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  loi  et  pour  ses  successeurs,  si  la  douceur  de  son 
gouvernement  et  aa  perspicacité  o'avaiant  pas  fait  échouer 
toutes  les  tentatives  des  mécootents. 


(1)  Od  trouve  dan  le  aMfmfiqw  mnetl  inpéfûl  contenant  les  édiu, 
dédirations,  ordoonancas,  «le.,  déjà  cité,  r«rdre  4uiTant,  par  lequel 
Wen-li,  tprèt  avoir  founis  un  petit  raynune  qui  «'était  rérolté,  refuse 
d'en  rendre  des  actioni  de  grâces  à  VEtre  suprême  (Chang-U,  Empereur 
suprême) ,  sur  une  montagne  qui  serait  choisie  pour  cette  cérémonie. 

•  J'ai  envoyé  un  de  mes  généraux  pour  mettre  à  la  raison  un  petit 
royaume  rebeUe.  L'expédition  a  réussi.  Qu'est-ce  que  cela  ?  Cependant 
chacun  me  flatte  et  m'applaudit.  On  me  presse  même,  tout  peu  ver- 
tueux que  Je  suis,  dalaire  la  oiiéaMiiie/ÔM-icA«o  sur  quelque  mon- 
tagne fameuse. 

B  Pour  moi  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  V Empereur  suprême 
^awng^).pmiieHw  louché  par  des  dismun  vains  et  fimles.  Je  fié- 
feoda  que  déMrmab  on  m'en  parle  »  (du  Halde,  t.  ii,  p.  578). 


marofannd  fecait  le  négnoe ,  que  edui  d'un  nrtiaan  aparen 
un  métier,  et  qne  celui  d'un  officier  néliteire  au  dvHauinralt 
Fune^oultetoe  de  œs.cardèeea.  Il  parait  que  oea  diatfnetiaaa 
n*ant  jamais  éléauiiiies  bien  rigoureusement,  et  flo'on  est  bieuH 
kbt  nevoin  anxanoieanes  formes,  qui  laissaienft  a  chacun  la  li- 
beclé  de  ae  choisir  un  état.  Wen-ii,  surpris  du  grand  nomkee 
de  odléges  entretenus  aux  dépens  de  l'Etai,  et  de  la  pw< 
gieuBe  quantité  ée  lettrés  subalternes  dont  remnireiburmilhil» 
ne  cenaarva  iqaie  le  collège  -de  la  capitale.  U  aestîna  ks  bàé- 
ments  ^  oenx  qu'il  «vait  aupprimés  dans  les  autees  villes  i  ser- 
vir de>greniers:publtes,  et  ordonna  qae  leoas  aevenns  aéraient 
employés  à  acheter  des  grains  pour  être  distribués  au  peuple 
dans  les  ienq^  -de  disette.  Malgré  la  sévérité  qui!  d^ova  dans 
oetie  dffoonstance,  il  aeifut  nnllemeni  ennemi  éas  lettres;  il 
Fouéaii  seulement  auppatOBr  la  foule  dm  demi  savants,  qui  ne 
croyaient  endroit  depaélenire  aux  plan  hantes plnsm  dansile 
gouvernement 

a  Wen*ti  n'étaîi  pas  leltaé^  mais  si  estimiât  las  lâvres  et  la 
liuéraittre  aneienne.  Les  princes  de  la  famiUe  dm  Heou*tcfaaaa 
avaient  feeueiHi  joaqu'è  dix  mille  volumes  ^Touvragm' qui  aa- 
montaient  s»  tei^padas Tehnou'et  des  Han.  Letfoadatenr  delà 
dynastie  des  SouiT  en  ajouta  jikts  de  cinq  miMe,  fruit  de  ses 
conqpnéles,  ou  quil  avait  fiaût  acheter  à  grands  Irais  -dunstout 
l'esuive. 

»  W«n-li  régna  airec  gloire  pendant  aeice  aaa.  Il  eut  dm  dé- 
mêlés «vec  4m  Then-ldu  ou  Turcs,  et  avec  le  roi  de  hit3ar6a.il 
les  termina  glorieuaement.  H  était  aur  le  poinide  proAtar  dm 
divisions  qm  régalent  parmi  les  yramieas,  lersqu'él  mourut 
victime  de Tamëition  de aan second  fils, qui  lui «uaeédaen #M> 
sous  le  nom  de  Yang^i.  GeloM  employa  ta  trésors  amasdès 
par  aon  pêne  à  Mtir  unenouvelle  ville  à  Lo^ng,  dans  le  Ha- 
nan.  Il  y  transporta  sa  caur,  et  quitta  Tchang-ngan  (Si^ngan- 
fou),  randenne  capitale  de  l'empire. 

»  Sm  armées  remportèrent  d'abord  des  vidoirm  déeiéifm  aur 
les  rebelles  du  Kiao-tchi  ou  Tonquin,  et  elfectnèrent  ensolle 
une  invasion  heufuuse  daos  les  Lin-r  ou  Sîam,  dont  ils  prirent 
la  capitale.  Ils  j  trouvèrent  des  rienesses  immenses,  «t  entre 
autres  dix^huit  idoles  en  or  massiC. 

»  L'empereur  ne  se  contenta  [las  de  bâtir  pafle«t  4espM8 
superbes  (i),  Il  construisit  aussi  des  canaux  pour  faeUttertes 
communications  entre  les  provinces  de  l'empire.  Il  ftt  plu- 
ment étever  de  vastm  magasras,  destinés  à  mettre  des  grains  en 
réserve,  et  défendit  d'y  toucher  hors  le  temps  de  disette. 

»  Sous  son  régne,  le  commerce  intérienrès  laChinefuttrèi- 
florissant,  et  les  peuples  de  lK)oeident  fintent  anasi  en  feeSe 
trafiquer  i  Tchang-ye,  ville  qui  s'appelle  i  présent  Kan-toheou, 
etmn  est  aituée  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  la  paavfciUB 
de  Ka  n-sou.  On  fut  oblige,  pour  empêcher  le  désordre,  d>  «éHK 
blir  des  ma^strats  particnhers  ehaigés  de  la  surveHIanea  ne  ces 
itrangcss.  On  proAU  4a  <»tte  occasion  «pour  teenaillir  tootm 


(1)  les  hytoriens  chinois  rspportent  des  chos^  gigantesques  de  cet 
empereur  :  fl  fit  consUruire  deux  greniers  publics  d'une  grandeur  pro- 
digieuse, dont  l'on  avait  deux  lieues  de  tour,  et  un  parc  oui  en  avait 
quinze,  au  milieu  duquel  se  Insuvaient  des  palais,  et  dans  lequel  il  et 
promenait  à  chevnl,  accompagné  de  plusieurs  mlllieH  de  coneufafoes, 
talcment  à  cheval,  qui  le  suivaient  avec  des  chants  et  des  instmaMOti 
de  musique.  Lorsqu'il  voulut  traverser  le  Hoaug-ho,  fil  prépara  una 
flotte  de  plusieurs  rnUKui  de  vaiaaaanK,  qui  ocoupaint  UMéienduede 
miatre  lieues.  Il  avait  lût  construire  imm  à  grande  quantité  de  hams 
magnîGques  pour  son  usage,  qu'«llfa  occupaient  mnKiUtÊsee  A  la  nia. 
Qniiid  eU»  etaiept  en  mouvement*  les  deux  céléa  du  fleuve  devaient 
ilg%  bardés  par  des  oarali^ns  auxquels  les  viUas  voisines  étaient  obli- 
gées  de  fouri^r  cies  vivres  de  <ee  que  l'on  pouvait  trouv^  de  meilleur. 
Ouarapte-quatre  chefs  cl  ro^  barbares  du  nord  et  de  rocddcnt  de  la 
Cbine  se  aoumirent  à  lui.  XI  Ot  revoir  et  réimprimer  par  plus  de  cent 
Uitérateiirs  les  ouvrages  sur  f^t  mitilaire,  la  politique,  Ja  médecine  et 
l'agricuUure  :  sept  mîlle  volumes  des  différentes  seclei  rabgienses  vi- 
rent le  jour.  Il  insUlna  le  gratie  de  docteur,  qui  s'est  ^perpétué  jusqu'à 
nos  jours,  tant  dans  Tétat  dvU  qne  dam  l^tat  atUtaire.  Il  etoploja 
douae  cent  mille  henunes,  U|»l  par  mat  que  par  terre,  pour  MUmetlw 
les  Coréens,  tans  pouvoir  en  venir  à  boni.  U  fit  aussi  reparer  la  o-aada 
muraille  avec  un  mittiao  d'hoauaas;  il  tn  employa  deux  à  l  enjbellusf  • 
ment  de  U  vjlle  de  Ho-yaog  at  à  la  conslrucuon  d  un  pil4W  ou  il  n  eu- 
tra  que  dcspitfris  et  dos  bW  Iîkc;*  des  provbces  éloignées.  Ce  fut  pour 
m  Mcilitar  le  tasnaport  bipn  plus  que  dans  rinlérèt  général  qu'il  voulut 
faire  coiniailDiq«Mtr  pi^^ble  les 4ppx  principaux  fleuves  el  deux  grandes 
4tviàB«S. 
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les  notions  que  Ton  pouvait  tirer  de  ces  marchaDds  sar  les  pays 
occideolauiy  et  on  aressa  une  carte  représentant  les  gnarante- 

auatre  princîpanlésqai  y  existaient,  réparties  dans  trois  grandes 
ivisions  nalorelles.  Cette  carte  commençait  à  la  montagne  de 
Si-khîng»  située  vers  le  lien  où  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune 
entre  en  Chine»  et  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Au  mi- 
lieu de  cette  carte  on  voyait  les  hautes  montagnes  du  Tibet  sep- 
tentrionaly  appelées  par  les  Chinois  du  nom  collectif  de  Eoen^ 
iun.  Trois  roules  pnncipales  conduisaient  de  la  Chine  à  l'Occi- 
dent :  la  première  se  dingeait  par  You  [Khamil)  ou  par  le  pays 
des  Ouigours  orientaux;  la  seconde  par  celui  des  Kao-lchang» 
qui  sont  les  Ouigours  occidentaux;  et  la  troisième  par  Chen- 
chen,  petite  principauté  (fui  se  trouvait  autrefois  au  sud  du  lac 
Lop,  et  qui  parait,  depuis  plusieurs  siècles,  être  ensevelie  sous 
les  sables  mouvants. 

D  L'inspection  de  ces  mémoires  et  de  la  carte  qui  les  accom- 
pagnait inspira  i  l'empereur  le  désir  de  se  voir,  à  l'instar  de 
ses  prédécesseurs  de  la  famille  des  Han,  arbitre  et  chef  suprême 
des  royaumes  occidentaux.  Il  chargea  un  des  çrands  omders 
de  sa  cour  de  négocier  leur  soumission;  celui-a  réussit,  mais 
au  prix  de  sacriflces  considérables  en  argent  et  en  marchandises, 
qu'il  fut  obligé  de  distribuer  parmi  les  princes  de  l'Asie  cen- 
trale, pour  les  disposer  i  entrer  dans  les  vues  de  son  maître.  En 
609  Yaiig-ti  entreprit  en  personne  une  expédition  contre  les 
Thoukiu-hoen,  qui  avaient  négligé  de  lui  envoyer  le  tribut  ac- 
coutumé. 11  s'avança  jusqu'aux  frontières  des  Ouigours,  et  reçut 
les  deux  rois  de  cette  nation  et  vingt-sept  autres  des  pays  occi- 
dentaux qui  étaient  venus  lui  rendre  homma^.  La  Chine  reprit 
sous  son  règne  celte  prépondérance  dans  l'Asie  orientale,  qu'elle 
avait  perdue  par  sa  division  en  plusieurs  Etats. 

JD  L  année  suivante  (610)  il  envoya  une  expédition  contre  les 
lies  Lieou-khieou,  dont  le  roi  avait  refusé  de  se  soumettre.  Les 
Chinois  le  battirent,  et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Plus 
de  cinq  mille  insulaires  des  deux  sexes  furent  transportés  en 
Chine.  Yang  ti  ne  fut  pas  également  heureux  dans  ses  guerres 
et  ses  expéditions  contre  la  Corée,  quoiqu'il  commandât  plu- 
sieurs fois  son  armée  en  personne.  Cependant  les  Coréens,  fati- 
gués de  la  lutte,  conclurent  un  traité  avec  l'empereur  de  la 
Chine,  par  lequel  ils  assurèrent  leur  existence  indépendante 
comme  nation.  Malgré  ces  entreprises  guerrières ,  Yang-ti  ne 
perdit  pas  de  vue  la  littérature  et  les  sciences;  il  encouragea  les 
lettrés  de  toutes  les  sectes.  A  l'exemple  de  son  père,  il  augmenta 
considérablement  la  bibliothèque  de  la  capitale  ;  il  porta  le 
nombre  des  volumes  à  cinquante-quatre  mille. 

j>  Cependant  les  guerres  extérieures,  pour  lesquelles  l'empe- 
reur fut  forcé  de  surcharger  le  peuple  d'impôts,  occasionnèrent 
un  mécontentement  général;  il  se  manifesta  par  plusieurs  ré- 
voltes partielles,  et  finit  par  un  soulèvement  universel.  Les  dif- 
férents chefs  des  rebelles  cherchèrent  à  s'emparer  du  pouvoir  su- 
prême, et  érigèrent  les  provinces  qu'ils  occupaient  en  aulaut 
de  principautés  indépendantes. 
»  Dans  cet  état  de  choses,  Li-youan ,  un  des  grands  de  l'em- 

£ire,  secondé  par  son  fils,  se  forma  une  armée  considérable, 
Altit  plusieurs  chefs  des  rebelles,  et  s'empara  de  Tchang-ngan 
{Si-ngan-fou  dans  le  Chen-êi),  Yang-ti  s'était  depuis  long- 
temps retiré  à  Kiang-tou  dans  la  province  actuelle  de  Kiang- 
nan,  où  il  s'abandonnait  au  vin  et  aux  femmes.  Li-youan  le 
déposa,  et  mit  à  sa  place  un  de  ses  petits-fils,  qui  éprouva  bien- 
tôt le  même  sort.  Il  fut  remplacé  par  son  frère,  avec  lequel 
finit,  en  617,  la  dynastie  des  Soui.  Ce  jeune  prince  tomba  vic- 
time de  l'ambition  de  son  ministre,  qui  le  fit  empoisonner  pour 
s'arroger  la  dignité  impériale,  a 

On  raconte  que,  réduit  à  boire  une  coupe  empoisonnée,  il 
aemit  à  genoux,  et  pria  Bouddha,  dont  il  professait  la  doctrine, 
de  ne  jamais  le  faire  renaître  empereur. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  où  finissent  les  six  peiiles  dynoi^ 
iieè[lôû'i^^^^f  comme  les  nomment  les  historiens  chinois)  pour 
Caire  place  à  ia  grande  dynastie  des  Tan^.  Pendant  la  durée  de 
ces  six  petites  dynasties,  l'empire  chinois  fut  presque  toujours 
agité  pardes  guerres  intestines,  qui  lui  firent  perdre  une  grande 

Krtie  de  son  éclat  et  de  sa  prépondérance  sur  les  destinées  de 
Lsie.  Le  démembrement  de  rempire  en  deux  parties ,  l'une 
méridionale  et  l'antre  septentrionale,  depuis  l'année  586  de 
notre  ère  jusqu'à  l'avéoement  de  la  dynastie  de  Soui  (581),  dé- 
truisit cette  unité  imposante  d'une  grande  nation,  sans  la- 
quelle il  lui  est  diffîcile  d'exécuter  de  grandes  choses.  La  partie 
méridionale  fut  le  IhéAtre  où  se  passèrent  le  plus  grand  nom- 
bre de  révolutions ,  et  où  se  succédèrent  les  six  dynasties  dont 
nous  avons  esqui<isc  riiistoire.  La  partie  septentrionale  fut 
moins  agitée;  l  histoire,  moins  connue,  n'y  place  pas  tant  de 
révolutions ,  quoique  située  dans  le  voisinage  de  ces  Hioung- 


non  ou  Tartares,  dont  la  destinée  semble  avoir  élé  < ^, 

incessamment  le  grand  empire  jusqu'au  jour  de  la  cooqaéle,  qij 
fut  pour  eux  leur  dernier  jour  comme  natioa  barbare.  Oue 
partie  septentrionale  fut  gouveroée  par  les  Wei,  depuis  i'm 
398  i  usqu'en  534  ;  ensuite  par  les  Pé-thsi  ou  les  Thsi  du  Noid. 
I^s  Weî  régnèrent  en  même  temps  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  Tartane,  a  Les  princes  de  cette  nation,  dit  M.  Abel  Eé- 
musat  (I),  originaires  de  la  Sibérie,  avaient  conservé  des  ith. 
lions  avec  toutes  les  trilras  qui  habitaient  au  delà  du  lac  Biîkil, 

Jusqu'à  l'Obi  et  jusqu'aux  contrées  voisines  de  la  merGladaie. 
Jamais  le  nord  de  l'Asie  ne  fut  mieux  connu  des  Chinoii.  In 
grand  nombre  de  tribus  sitiériennes  furent  alois  décritei  am 
beaucoup  de  soin .  Celles  du  nord-ouest,  en  tirant  vers  Toocideat, 
le  furent  aussi ,  quoique  avec  moins  de  détails.  On  eut  des  rap- 
ports multipliés  avec  les  pays  de  Schash  ou  de  Kone-ebio,  ànc 
les  Sou-te  ou  Alans ,  avec  les  Persans,  les  A-si  de  Boukbin, 
les  Ou-siun,  les  habitants  de  Baikh  et  de  Kandabar,  et  pla- 
sieurs  autres  peuples  de  l'Ouest.  Des  officiers,  envoyés  par  lUi- 
wou-ti  dans  les  contrées  occidentales,  rapporlâreat  (|«'dki 
étaient  partagées  en  trois  régions,  dont  la  première  était  com- 
prise entre  la  partie  du  Gobi  que  l'on  nomme  les  Sablu  aos- 
vatUê  ICha-mo),  et  les  monts  Bleus  onlachalnedeKaacbfir;li 
seconde  comprenait  le  pays  de  Bischbalikh,  et  s'éteodiit  n 
midi  jusque  chez  les  Youe-chi  ;  et  la  troisième,  comprise  cuire 
les  deux  mers  (la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne),  n'était  bonée 
au  nord  que  par  les  vastes  marais  que  les  géographes  dHaob 
placent  dans  la  partie  septentrionale  du  Kaptchak. 

p  Sous  le  règne  de  Thal-wou-ti,  de  la  dynastie  des  Wd  (de 
422  à  451  de  notre  ère),  un  marchand  du  pays  des  graads 
Youe-tchi ,  ou  Scythes ,  vint  à  la  cour  de  cet  empereur ,  et  pro> 
mit  de  fabriquer  en  Chine  le  verre  de  différentes  eonlears,  qae 
Ton  recevait  auparavant  des  pavs  occidentaux,  et  qœ  l'oa 
payait  extrêmement  cher.  D'après  ses  indications,  ou  fit  du 
recherches  dans  les  montagnes ,  et  on  découvrit  en  effet  les  ni- 
uéraux  propres  à  cette  fabrication.  Le  marchand  parvint  i  Cure 
du  verre  colorié  de  la  plus  grande  beauté.  L'empereur  Vtta^kfi 
pour  faire  construire  une  salle  spacieuse  qui  pouvait  omtear 
cent  personnes.  Elle  était  si  magnifique  et  si  resplendtSMOie, 
qu'on  aurait  pu  la  croire  l'ouvrage  d'êtres  surnaturels.  Depaiice 
temps,  lo  prix  de  la  verrerie  diminua  considérablemeal  so 
Chine  »  {Tableaux  hùtoriquêi  de  l'Aeie). 

XIIl*  DYNASTIE  !  IKS  TAKG. 

Kao-tsou  I",  fondateur  de  la  dynastie  des  Tanç,  était 
prince  de  Tang  et  portait  le  nom  de  Li-yuen,  lorsquen  818 
il  fut  au  nombre  des  principaux  rebelles  qui  renversèrent  la 
courte  dynastie  des  Soui.  Le  fantôme  d'empereur  qu'il  afait 
mis  sur  le  trône  en  617 ,  le  lui  ayant  cédé  en  619,  il  y  monta; 
et,  dès  la  première  année  de  son  règne ,  il  anéantit  les  priflo- 
paulésdeLcang,deTeinel  deWcï;  enûn,aubouldesixini.u 
resta  maître  de  tout  l'empire  par  la  destruction  des  autres  pria» 
qui  pouvaient  le  lui  disputer.  Il  dut  la  plus  grande  partie  de 
ses  succès  à  son  fils  Li-chi-min ,  en  faveur  duquel  il  abdiqoi 
en  626,  et  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de  Thaï-tsoQDg.L'eiD- 
pereur  démissionnaire  avait.alors  62  ans ,  et  ne  mourut  qn  en 


Kao-tsou  I",  empereur  chinois. 
I)  Mémoire  sur  Vextsnsion  de  Vempire  ckinùiê  é^  c6lê  dtf^' 
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655.  Ce  fut  Kao-laott  qui  agrégea  tu  ooMnl  ftapréme  la  fameoie 
académie  fondée  par  son  fils ,  devenue  !a  pépinière  d'une  foule 
d'hooiines  célèbres  en  tous  genres»  gouverneurs»  magistrats , 
mandarinay  savants,  etc.»  et  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de 
Hau«lin-juen.  —  Nous  réunissons»  ci-dessous ,  tous  les  détails 
qui  concernent  le  fils  de  Kao-tsou  l", 

Thai-tsoung  fut  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tang  ;  il  était  le  second  fils  de  Li-yuen  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Tay-jen4bu»  et  se  nommait  Li-chi-min.  Dès  son  en- 
fance» il  se  distingua  de  ses  frères  par  son  esprit ,  sa  prudence 
et  sa  valeur.  Prévoyant  que  la  dynastie  des  Soui  louchait  à  sa 
fin ,  il  osa  concevoir  Tespérance  de  faire  passer  la  couronne  à 
son  père;  mais»  connaissant  la  faiblesse  de  ce  prince,  il  lui  ca- 
cha soigneusement  ses  projets.  Li*chi-min  s'attacha  d*abord  à 
gagner  resiime  des  grands  et  des  lettrés  par  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Sa  bravoure  et  sa  libéralité  lui  concilièrent  facilement 
l'affection  du  peuple  et  des  soldats.  Dès  qu'il  crut  le  moment  fa- 
vorable» il  leva  des  troupes,  sous  le  prétexte  de  rétablir  la  tran- 
quillité dans  les  provinces  voisines.  Tous  les  mécontents  vinrent 
bientôt  en  foule  se  ranger  sous  ses  drapeaux;  et,  se  voyant  à  la 
tête  d'une  armée  puissante»  il  força  son  père  à  se  déclarer  in- 
dépendant. La  nouvelle  de  l'approche  de  Li-chi-min  jeta  Tépou- 
vante  dans  la  cour  du  dernier  empereur  des  Soui.  Ce  malheu- 
reux pduce  fut  égorgé  par  ses  gardes;  et»  son  héritier  ayant  re- 
fusé de  s'asseoir  sur  un  trône  sanglant  et  environné  de  dangers» 
Li-ynen  fut  proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Kao-tsou.  La 
valeur  brillante  de  Li-chi-min  acheva  bientôt  de  dissiper  ou  do 
soumettre  les  ennemis  de  son  père;  et  il  s'attacha  par  ses  bien- 
faits tous  ceux  qu'il  avait  vaincus  sur  le  champ  de  bataille.  Kao- 
tsou»  reconnaissant  qu'il  devait  le  trône  à  Li-chi-min»  voulut  le 
déclarer  prince  héritier  ;  mais  il  refusa  ce  titre,  qu'il  fit  donner  à 
son  frère  aîné»  et  se  contenta  de  celui  de  généralissime.  Li-chi- 
min  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour  se  perfectionner  dans  les 
sciences.  Il  obtint  de  son  père  la  permission  de  faire  venir  à  la 
cour  les  savants  les  plus  distingues,  et  il  y  fonda  une  sorte  d'a- 
cadémie» qui  subsiste  encore  dans  le  tribunal  des  ministres.  Les 
frères  de  Li-chi-min  ne  purent  voir  sans  jalousie  la  prélérence 
marquée  qu'il  obtenait  sur  eux  dans  toutes  les  circonstances. 
A  près  avoir  tenté  vainement  d'inspirer  à  l'empereur  »  leur  père  » 
des  soupçons  sur  sa  conduite  »  ils  conçurent  l'odieux  projet  de 
l'assassuier.  Averti  des  intentions  de  ses  frères»  Li-chi-min  ne 
sortait  plus  sans  armes,  et  se  faisait  accompagner  de  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Un  jour  qu'il  se  rendait 
au  palais ,  il  voit  venir  à  lui  ses  deux  frères  portant  leurs  arcs  ; 
et  aussitôt  il  entend  le  sifilement  d'une  flèche.  Irrité  de  tant  de 
perfidie»  il  fait  tomber  a  ses  pieds  l'assassin;  l'autre  en  fuyant 
e^t  percé  d'une  flèche.  Li-chi-min  court  embrasser  les  genoux 
de  son  père.  L'empereur  le  relève»  et,  s'étant  fiiit  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  »  lui  dit  :  a  La  méchanceté  de  vos  frères 
les  rendait  indignes  de  vivre;  en  leur  ôtant  la  vie»  on  n'a  fait 
queoeque  i'aurais  dû  faire  il  y  a  longtemps,  d  Li-chi-min  fut 
reconnu  dès  le  lendemain  prince  héritier;  et»  un  mois  après 
Kao-tsou  s'étant  démis  de  l'empire,  il  fut  proclamé  son  suc- 
cesseur (4  août  636)  sous  le  nom  de  ThaS-tsoung.  Quoique  pas- 
sionné pour  les  femmes»  son  premier  acte  d'autorité  fut  de 
congédier  du  pdaia  trois  mille  concubines»  qu'il  renvoya  dans 
leurs  familles;  il  fit  déclarer  impératrice  son  épouse  Tsang- 
cl)un-«i,  princeaae  aussi  modeste  qu'éclairée,  dont  les  conseils 
lui  furent  souvent  utiles,  et  qui,  dit-on,  a  laissé  des  ouvrages 
estimés.  Pendant  les  fêtes  du  couronnement,  les  Turcs  pénétrè- 
rent dans  la  Qiine»  et  s'avancèrent  près  de  Si-ngan-fou,  avec  one 
armée  de  plus  cent  mille  hommes.  L'empeieur»  sans  se  troubler, 
lit  armersestroupes»  et  marcha  sur-le-champ  conireles  Turcs.  Sa 
contenance  assurée  les  intimida  tellement»  qu'ils  s'estimèrent 
heureux  d'obtenir  la  paix  aux  conditions  qu'il  voulut  leur  im- 
poser. Thaï-tsoung  connaissait  trop  bien  les  ennemis  aux- 
cfoels  il  avait  afihire  pour  se  fier  è  leurs  serments.  Aussi  pro- 
tita-t-il  de  la  paix  pour  exercer  ses  soldats ,  et  bientôt  il  eut  une 
armée  aguerrie  et  discipliuée.  Aucun  prince  ne  comprit  mieux 
les  avantagea  qu'une  nation  peut  retirer  du  progrès  des  scien- 
ces. Il  bâtità  St-ngan-fou  un  collège  qui  pouvait  contenir  plus 
de  dix  mille  élèves»  l'enrichit  d'une  bibliothèque  de  deux  cent 
mille  volumes»  et  y  fixa  »  par  ses  largesses»  les  maîtres  les  plus 
nabiles.  Ses  bienfaits  allèrent  chercher  au  loin  les  savants  et  les 
leUrés.  Il  encouragea  leurs  travaux  »  récompensa  leurs  décou- 
vertes, et  en  attira  plusieurs  à  sa  cour.  Celait  dans  leur  société 
qu'il  passait  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux  soins  du 
Rou  vemement,  et  il  les  consultait  souvent  dans  les  circonstances 
«iilBciles.  Thaî-lsoung  divisa  l'empire  en  dix  too  ou  grandes 

frovtficet,  et  en  régla  les  bornes  d'après  leur)  limites  naturelles. 
ine  voulut  pas»  malgré  l'avis  de  ses  conseillers,  profiter  de  la 


lliaï-tsoung)  empereur  chiuot^. 

guerre  que  les  Turcs  se  faisaient  entre  eux  pour  achever  de  les 
détruire.  Il  se  contenta  de  leur  donner  un  chef  ou  kc-han  ; 
mais,  les  Turcs  l'ayant  prié  de  garder  ce  titre  pour  lui-même,  it 
Y  consentit.  D'après  l'avis  de  fimpératrice ,  Thaï-tsoung  or- 
donna la  révision  du  code  des  lois»  en  prescrivant  d'adoucir  le 
châtiment  et  de  diminuer  les  charges  et  les  impôts  supportés  par 
le  peuple.  Attentif  à  tous  les  détails  du  gouvernement,  il  voulut 
un  jour  visiter  lui-même  les  prisons  publiques:  il  y  trouva 
trois  cent  quatre-vingt-dix  criminels  condamnés  à  mort.  Leur 
ayant  permis  de  se  rendre  chei  eux  pour  travailler  à  la  ré- 
colte» ils  revinrent  tous  au  temps  prescrit,  et  obtinrent  leur 
grâce.  Le  prince  héritier  ayant  donné»  par  sa  conduite,  des  sujets 
de  mécontentement  à  son  père,  il  craignit  que  l'empereur  ne 
lui  substituât  un  autre  de  ses  enfants»  et  résolut  de  prévenir 
cette  mesure.  La  conspiration  do  prince  héritier  ayant  été  dé- 
couverte» Thaï-tsoung  se  contenta  de  le  dégrader;  mais  il  fit 
punir  de  mort  ses  complices.  Depuis  qu'il  était  monté  sur  le 
trône»  Thaï-tsouuff  n'avait  fait  la  guerre  que  par  ses  lieute- 
nants; mais  il  résolut  d'aller  en  personne  châtier  les  grands  de 
la  Corée»  révoltés  contre  leur  roi,  et  qui  d'ailleurs  gênaient 
les  communications  de  la  Chine  avec  ses  voisins.  Il  s'empara, 
presque  sans  obstacles»  de  plusieurs  villes  de  la  Corée ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Gan-chi-tching»  capitale  de  ce  royaume. 
Une  victoire  éclatante  qu'il  remporta  snr  les  Coréens  loi  per- 
suada que  cette  ville  ne  tarderait  pas  de  tomber  en  son  pou- 
voir; mais  le  général  qui  la  défendait  montra  de  la  vigueur;  et 
l'empereur,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde»  lut  obligé 
de  se  retirer»  faute  de  vivres  pour  faire  subsister  son  armée.  En 
le  voyant  s'éloigner,  le  commandant  de  la  ville  lui  cria  du 
haut  des  murailles  qu'il  lui  souhaitait  un  bon  voyage.  Ce  re- 
vers inattendu  affligea  vivement  l'empereur;  succombant  à  son 
chagrin,  et  persuadé  que  sa  fin  approchait,  il  se  hâta  de  re- 
cueillir» pour  l'instruction  de  son  héritier,  les  avis  les  plus  pro- 
pres à  former  un  bon  prince.  Outre  le  livre  intitulé  ti-fou,  il 
en  avait  déjà  composé  un  autre  sous  le  titre  de  Précieux  miroir  ; 
dans  ces  deux  ouvrages»  dont  le  P.  du  Halde  a  donné  l'ana- 
lyse (1)»  Thaï-tsoung  fait  voir  beaucoup  de  discernement  et  de 
goût ,  et  montre  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire.  Ce 
prince  mourut  le  iO  juillet  640,  â  l'âge  de  cinquante- trois  ans; 
il  en  avait  passé  vingt-trois  sur  le  trône.  Peu  d'empereurs  ont  eu 
plus  d'heureuses  qualités  que  Thaï-tsoung  :  l'histoire  ne  lui  re- 
proche qu'un  amour  excessif  pour  les  femmes  et  le  désir  immc- 
dérê  de  la  gloire.  Curieux  de  connaître  ce  que  la  postérité  pen- 
serait de  lui»  le  prince,  un  jour,  interrogea  le  président  dn 
tribunal  de  Thistoire.  a  Les  historiens,  lui  répondit  le  prési- 
dent» écrivent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  votre  ma- 
jesté» ses  paroles  louables  et  réprébensibles,  et  tout  ce  qui  se 
passe  de  bien  et  de  mal  dans  le  gouvernement  ;  mais  je  ne  sacho 
pas  qu'aucun  empereur  ail  jamais  vu  ce  qu'on  écrivait  de  lui. 
—  £n  qnoil  dit  l'empereur,  si  je  n'avais  rien  feit  de  bon,  est- 
ce  que  vous  l'écririez  aussi  ?  —  Je  ne  pourrais  m'en  dispenser, 
reprit  le  président  »  et  ce  que  vient  de  dire  votre  majesté  sera 
consigné  dans  mes  mémoires,  a  Ce  fut  sous  le  règne  de  Thaï- 
tsoung»  qu*0-lo-pen  apporta  l'Evangile  à  la  Chine  en  635.  On 
dit  que  l'empereur,  après  s'être  fait  rendre  compte  de  la  nou- 
velle doctrine»  désignée  sous  le  nom  deTa-lsing»  en  favorisa  la 
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prédication.  Il  est  ?rai  que  les  jurandes  annales  de  la  Chine  se 
taisent  à  cet  égard;  mais  de  Guig^nes  {Mémoires  de  l'académie 
dei  inêcripUom,  t.  XXX)  H  depuis  M.  Abel  Rérousat  {Journal 
des  savants,  octobre  1821}  ont  démontré  qu'on  ne  devait  rien 
conclure  du  silence  des  grandes  annales  contre  le  fait,  puis- 
qu'il est  prouvé  de  la  manière  la  nias  autbentiaue  par  la  fa- 
meuse inscription  de  Si-ngan-fo«.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  deuils  sur  le  règne  de  Tbaî-tsoung,  VHisloire  générale  de 
la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla,  t.  v  et  vi ,  et  les  Mémoires  eon^ 
cemanl  Us  ChinoU,  par  les  missioooaires,  t.  xv,  399-462. 

KAO-TSOUifG  1"^»  troisième  empereor  de  la  dynastie  des 
Tangy  avait  porté  le  nom  de  Li-tdii,  avant  de  succéder,  l'an 
648  de  J.-G.y  à  son  père  le  grand  Tbai-tsosng.  Aussitôt  après 
son  avènement  au  trône,  il  convoqua  une  assemblée  des  grands 
et  des  gouverneurs  des  provinces  pour  s'informer  exactement 
des  besoins  du  peuple,  et  il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens 
de  les  soulager.  Il  vainquit  le  kan  des  Turcs  orientaux,  qui 
avaient  refuse  de  lui  rendre  hommage  et  tué  un  de  ses  ambassa- 
deurs, et,  l'ayant  fait  prisonnier,  il  se  contenta  de  le  présenter 
en  offrande  au  temple  de  ses  dieux,  et  le  renvoya  dans  le  Tur- 
kestan  avec  des  litres  pompeux ,  mais  sans  autorité.  Kao-tsoung 
régnait  depuis  six  ans,  chéri  de  ses  sujets  et  respecté  de  ses  voi 


clave  des  volontés  de  cette  feuMne  adroite  et  ambUieoae.  qui 
parvint  à  supplanter  l'impéralrioe  et  à  la  faire  périr.  Elle  se 
défit  aussi  des  grands  qui  s'étaient  opposés  à  son  élévatien,  et 
contraignit  même  ie  prince  héréditaire  i  se  donner  la  mort. 
Odieuse  par  sa  tyrannie ,  celle  princesse  sut  contenir  le  mécon- 
tentement général  et  employer  uUlesent  l'armée,  qm  coMfuit 
la  Corée  et  quelques  Etats  des  Tartares  méridionaux.  Tel  était 
son  ascendant  sur  Kao-tsoong,  devenu  aveugle,  que  ce  prince, 
mourant  en  684 ,  exhorta  son  fils  Li-lcbe  ou  Tohong-tsong , 
qui  allait  lui  succéder,  à  consulter  l'impératrice  dans  toutes  les 
aflaires.  C'est  Kao-tsoung  qui,  ayant  reconnu  rd  de  Perse  Ti- 
roux,  fils  du  dernier  monarque  sassanide,  lui  donna  asile  en 
674  ;  mais ,  au  lieu  de  lui  fournir  des  secours  contre  les  Arabes 
pour  l'aider  k  remonter  sur  le  tréne  de  ses  pères,  il  le  nomma 
camtaine  de  ses  gardes. 

TcnoNis-TSOiiG  (684  après  J.-C.)  fut  k  non  que  prit  le 
prince  Li-tché,  ù\s  de  iLao-tsoun^  en  montant  snr  le  trône 
après  la  naort  de  son  père.  Dès  qu'il  eut  été  reeonnn,  il  déolara 
impératrice  Woue-dw,  son  épouse,  et  voulut  élever  le  père  de 
cette  princesse  k  une  des  premières  dignités  de  l'Etat.  On  lui 
fit  sur  ce  dernier  article  des  remontranoes  qu'il  n'coouta  pont. 
L'impératrice  Wou-hcou^  sa  mère,  prit  le  perli  des  remon- 
trants, et,  proledrioe  de  l'empire,  en  vertu  de  sa  qualité  de 
mère  et  d'impératrice,  elle,  déclara  son  fils  déchu  du  Irène  et 
réduit  à  la  qualité  de  prince  de  Liu-ling.  Mais,  comsue  il  feUait 
au  moins  un  fantôme  d'empereur,  elle  lui  substitua  ie  prince 
Li-tan,  sans  permettre  nœ  Ton  communiquât  auome  afibire 
à  œ  dernier.  A  Téttsid  os  l'empereur  déposé,  «Ue  le  craignait 
si  peu,  qu'au  lieu  et  le  Caire  mourir,  conmie  l'intécét  de  son 
ambition  semblait  le  demander,  elle  se  contenta  de  l'enlsraier 
avec  sa  femme,  et  de  les  fiûre  clianger  de  temps  en  temps  de 
prison.  Résolue  de  faire  passer  le  sooptre  dans  sa  &mille,  elle 
écarta  les  princes  de  la  maison  impénale,  avec  les  grands  qui 
pouvaient  nuire  à  ce  desaeîn,  et  les  envoya  tous  comme  en  exil, 
vers  Yang-tcbeou.  Se  Toyant  ainsi  réonis,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  se  conoerler  pour  tirer  vengeance  de  leur  disgrâce  ;  et 
bientôt  ils  mirent  sur  pied  une  armée  de  cent  mille  nommes. 
L'impératrice  leur  en  opposa  le  double,  et  fut  si  bien  servie  et 
par  la  mésintelligence  qui  régnait  ^tre  eux  et  par  la  valeur  de 
ses  généraux,  que  dans  ie  eonrs  de  quatre  années  elle  dissipa 
leur  parti.  Depuis  ee  temps  elle  régna  sans  contradietion.  Les 
Chinois  cependant  remettaient  en  secret  leur  souverain  légi- 
time, et  l'usurpatrice  fit  des  lentalîvas  inutiles  pour  les  engager 
à  recevoir  «n  ompersur  desa  tiimille.  Enfin,  fcn  701,  avertie 
par  l'ige  de  songer  à  la  retraite,  et  sollicitée  par  la  nation  de 
rétablir  Tcbong-tsong  sur  le  tréne,  elle  fit  revenir  ce  prince 
avec  sa  femme,  et  se  contenta  d'aiiord  de  lui  rendre  son  pre- 
mier titre  de  prinee  héritier,  sans  l'associer  an  floevemement. 
Elle  le  tint  près  de  dnq  ans  dans  ost  état  dinndjon,  qu'il  sup- 
portait sans  Caire  aucun  mouvement  pour  en  sortir.  Un  booune 
respectable  par  son  Sm  ,  ses  vertus  et  son  rang ,  Tchang-kten- 
tchi,  président  du  truNinal  descrioMs,  las  des  délais  qu'elle 
apporUit  à  se  démettre,  fit  un  paHi  panr  l'y  contraindre,  en 
lui  ôtant  ses  deux  ministres  qui  faisaient  son  principal  appui. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  l'an  705,  par  l'assassinat  de  ces  deux  hom- 
mes. Alors  Wou-heou,  voyant,  par  la  manière  dont  lui  parlè- 


rent ensu^  les  oanjnséSf  quVUe  ferak  de  ipsins  «Obus  sur  le 
maintenir,  remit  Tcbong-tsong  sur  le  trône  d'eàellerinii  Mt 
descendre.  Le  peuple,  en  l'y  voyant  remonter,  téawinaMe 
joieeitraordinaire.  Mais  les  ieUes  espérances  qu'à  avait  csbcki 
de  son  flouverneraent  ne  tardèrent  pas  i  li'évanouir.  LinC 
trice  Weî-chi  prit  sur  l'esprit  de  Tcbong-tsong  le  nSae  ii». 
dant  que  Wou-faeon^ait  eu  aur  celui  de  sen  époux.  Wkm  k 
encore  un  plus  mauvais  usage  ;  plus  débauchée,  aussi  mickaie 
et  moins  habile  que  Wou-lwou ,  elle  ne  gavda  aucuns  «iodé» 
tion  dans  sa  conduite.  L'empcrsnr ,  averti  des  etcèi  Se  u 
femme  et  du  méoontenleaMntde  la  ««tien  par  diflèNuli  plM, 
n'y  répondit  qu'en  livrant  les  aoeusaleurs  à  la  leaguauiét 
cette  princesse.  Il  n'ouvrit  les  yeux  que  lorsquil  apsiitfÉ'dk 
travaillait  àluienleverksoeptre  pour  lelaire  passer  àaapnMr 
de  sa  famille.  Mais,  informée  perses  espionsde  U  disgrlcsfi'* 
lui  préparait,  elle  le  prévint,  l'an  7t0,  en  fempsisoBaiat  Sm 
une  sorte  de  pain  qnd  lai  était  propre.BNe  veulit  esma, 
à  ^exeB^>le  de  Won  heon,  remplir,  par  un  vainsiuMbof^ 
trône  vacani.  Mais  Li-tan ,  Isère  de  fempeieur  défont ,  ffm 
rassemblé  une  troufie  de  soldats  détsminés ,  leseavo^,  m 
la  conduite  de  Li4ong-ld,  son  fils,  au  fMiais,  oè  Hs  arâlà 
mort  rimpératrice  ;apHPès  quoi  Li-tan  pnt 
que  personne  ne  lui  contuata. 

Sous  le  règne  de  Kao-«MNMg  «t  de  son  I 
ambassadeun  furent  envoyés  par  les  Tois  de  finie  ven'fcsfe- 
reur  de  la  Chine.  Il  est  diidans  la  Ifol^  smr  tÊnâe  qoe  Tmek 
667  de  notre  ère  lesetng  Indss  (en4asdnqdivisiooséerMe 
alors  adoptées  (envoyèrent  des  amhassadeufs  à  la  coarëeln- 
tsoung.  Les  mêmes  ambassadss  se  renooveltant  en  67)  «i  m 
de  «aire  ère. 

L'année  667,  le  général  diinuisfieo-ting-fang  se  veadltnce 
l'armée  impériale  dans  le  pa7s<des  Turcs  oocidentsui ,  <|ii  m- 
kient  se  soustraire  à  l'auSorilé  de  la  Chine.  Le  kan  de  en  èr- 
niers,  à  la  tète  de  cent  mrHe  hommes ,  irint  attaquer  ligéainl 
chinois.  Celui-ci  le  repoussa, et  remporta  une  violoife(Mi|illk 
Il  y  eut  un  grand  nosabre  d'ennemiu  de  tués.  Maisli  puise 
fut  pu  rétablie;  et  les  difléfentss  hordes  turques  eoalisiidni 
de  se  faire  la  guerre  entre  «Iles.  Ce  ftit  li  nne  des  ovaifé- 

3nentes  qui  anaenèreut  à  cette  époque  les  araées  éinm 
ans  l'Asie  oeddentale ,  parce  qœ  le  grand  em^Mait  on- 
tilué  l'arbitie  souverain  de  l'Asie  «sus  le  règuedesnfricé- 
dents  empereurs. 

L'année  661  de  notre  ère,  le  govvernemeBt  riâwûJ»^ 
de  nouveau  les  paysoocidentauKde  l'Asie  en  huit  éèo0tcnait< 
{fou)  et  en  8oiaattte-«eiBe  arrondissements  tjkkeem).  Os  fi?* 
•étaient  sitoès  entre  fiaschgar  et  la  mer  Caspienne  et  €iam 

Kys  voisins.  La  Ferse  y  était  comprise,  parce  que  ksmét 
srse  avuient  souvent  réclamé  les  seoours  nos  armées  dnaosn, 
et  qu'ils  étaient  «onsidèrés  comme  feudataires  de  Teapre» 
nois. 

L'apparition  d'une  cmnèle  (tt  aaai  608)  causa  tn^P^ 
frayeur  à  l'empereur  fiaoHaoung.  Gomme  dans  toat«  M  v* 
constanoes  semUaUes  d'un  phénomène  extraerdinairejedri 
de  la  nation  se  omt eoopable de gnuidea  fautes,  dlnnftii 
des  pénitences  et  des  prsiatîuns. 

Ce  fut  cette  uaénie  année  668  que  le  roi  de  fUo*  «iC««» 
rendit  «uk  ffénérauK  chinais  qui  amant  assiégé  d  fnu  o* 
pitale.  Apr^  celte  teddition,  tout  le  royaume  se  loaaiit  Vi 
des  généraux  chinois  fut  nommé  commandant  fénénld^ 
verneor.  On  établit  un  tribunal  cfaimns  dans  la  mitdr*" 
Goràe  ;  les  nstifs  ne  Curent  pas  exdusdes ^^^^^9^^^^]^ 
litaires.  On  diviu  le  royaume  en  cinq  fomrôrnenKuMJf 
lesquels  se  trouvaient  176  villes  etfifi/)UOilumlles;««prt^ 
ments,  4tt  arrondissenenU,  et  160  distrieUuu  «sbIMv^,^ 

Les  armes  chinoises  ne  forent  pss  anssi  bsureusss  eisw  » 
Tibétains  que  contre  les  Coréens.  Coomnandéss  V^r 
néranx  chinois  ifui  n'étaient  pas  d'aooerd  sur  la  wsaitwss; 
Uquer  l'emaMB,  elles  furent  batlnes  et  détnaitss  sipifW' 

rir  tes  troupes  tibétaines  (660)  dans  k  pays  de  Ki*!»?^  f; 
cette  occasâon,  les  historiens  chinois  looeut  te  pw»»^ 
l'habileté  des  mtnistiei  dek  cour  du  Tibet.  Cette  puiit^^ 
grandit  beanesnnnar  ses  eonquétes  des  possessions  CMP«»; 
l'Asie  œnlmle.  Qa  nppaste  eeuendant  que,  nalgrècsscoi^ 

tes,  remperem*  «voyadnTib&enatt  un  •«^•«•Î^X 
perear  de  la  CUpe,  pour  htt  payer  un  trilmt.  L  flSBpir^^ 

terrogta  sur  les  nasurs  et  couUibms  de  aon  psy>>Q*w^ 
répondit  avec  besuconp  de  sens  :  «  Nous  •oust^»*«»'"J. 
bon  eut,  parée  que  la  sincérité,  l'union  et  le  «*fî*"2 
puhHc  lègnant  à  la  oanr;  unsscrifie  le  bien  psftioslMr«r; 
général,  d  Tontclbis  le  ban  aeesrd  ne  suhsiiis  ff  "2  m 
entre  la  Chine  et  leTib<*;cw  en678  HarméechiuiiWt»^ 
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de  iSûjpoo  bMuaeSi»  (ut  défaite  par  kft  Tibitaîas,  près  du 
lac  de  KokoBOor. 

£b  674  U  doctrine  de  Lao-tflen  fut  en  mnd  hoaneiir  à  ia 
rour;Qii  ordoB&ac|ne  les  enfants  des  gtanoft  ci  de»  ptinces,  de 
même  que  ceux  du  peuple,  étudieraient  le  Livre  de  la  rcte» 
(ide  la  «erftt^  de  tao-tseu»  el  (m'il  y  ivrait  dea  examens  sur 
l'habileté  des  étudiants  dans  la  dootcme  qui  ir  est  enseignée. 
(judqiMS  années  aunanrrant  (666),  remoereor£ao4soQng  était 
allé  au  temple  énge  en  rhonneui  de  Laa4sea ,  BManié  aussi 
Lao-kion»  le  princê  re$pecUbU  «  qu'il  resaxdaît  oonme  un  de 
ses  ancêtres^  et  il  lui  avait  donné  le  titie  de  «iifr^àM  #1  |»ft)/eiU 
faipcr«««r»  Cette  piédikctiott  de  presque  tous  les  empefeursde 
la  dynastie  des  Tang  pour  L'ancien  pbilosnphe  venait  de  ee 
(pie  ses  sectateurs  avaient  liabileroent  ptofitè  de  Ifideatité  de 
son  nom  de  famille  avec  œUû  de  la  race  desTang  (ce  nem 
coaunoB  k  Tnn  et  à  Taotce  était  It,  fiotrwr)  pour  persuader  k 
cette  dernière  qu'eUeavak  pour  ancêtre  Lao4se«»  œ  iffài  n'avait 
rien  d'invraisemblable. 

Le  général  chinois  Pel-lûng-kien  ayant  tait  prîsonakrs  deux 
loiaa  ou  kans  des  Turcs  onenUmx,  dans  le  pays  des  Or- 
isus»  une  des  conditions  de  leur  capitulation  fut  qu'en  ne  les 
ferait  pas  moudr.  Cependant  le  f  énéral  chinois  les  ayant  Âût 
(xmdnire  k  la  coor^on  lear  lit  trancher  la  télé.  Ce  fénécal  eut 
beau  représenter  qae  cette  exécution  était  inpste,  qu'elle  le 
iéshonosait,  qu'elle  nouvaii  avoir  des  suites  tâcneoses»  en  n'eut 
puiut  égard  k  ce  qu'il  disait.  Ce  brave  nulitaîre  en  oençut  tant 
Je  peine,  qull  ne  voulut  plus  scndr.  Il  se  reliia  et  en  mourut 
(le  chagrin,  regretté  de  tons  les  hommes  de  guecre  et  de  tcms 
les  benuétesgensL 

Fondant  que  Timpératrice  Weu-lieou  tenait  l'empereur 
(|u'eUe  avait  fat  nommer  en  exil,  loin  de  la  capitale,  peor  ré- 
^r  en  son  nom,,  ptusicurs  réveltes,  fomentées  dans  le  but  de 
<  lêlivrer  Tempereur  captif.  Curent  réprinaées  ;  un  grand  nombôre 
(ie  mandarins,  de  nersoraïasesoisting^,  deprincesde  laiamiile 
ruyale  périrent.  Cet  état  d'anarchie,  où  les  mesrtres,  les  exé- 
rjiùens  sans  jugement,  se  succédaient  sans  interruption,  ne 
poavait  dnrer.  L'impératiice  régnante  ût  venir  de  toutes  ks 
[>roTin€es  (692)  oeux  qu'on  lui  avait  proposés  pour  être  em- 
[iJoiés.  Les  mandarins  qu'elle  avait  envoyés  partout  avaient 
(irdre  d'envoyer  à  la  cour  oeux  qu'ils  jugeraient  capables  de 
•ionoer  de  bons  conseils  au  gouv^nement.  L'impératrice  les 
»  mploya  tous  ;  nais  eUe  fit  secrètement  examiner  leurs  talents. 
lUie  voulut  reconnaître  par  elle-même  le  viai  et  le  faux  des  ac- 
cusations secrètes  que  les  mandarins  avaient  faites,  et  q^ 
avaient  tait  périr  tant  de  princes  du  sang,  d'illustres  person- 
j^ages  et  de  mandarins  innocente.  Cette  iflofiératrice,  «ne  le 
^uitiment  de  la  justice  inspira  un  peu  tard,  ni  mourir  plus  de 
^^^  de  ces  faux  accusateurs,  dont  elle  avait  elle-même  prove^ 
que  les  iaCàmes  délations  {i). 

Cette  mesure  politique  apaisa  un  peu  les  esprits,  et  plusieurs 
t>oas  mandrins  entieprirent  de  f«re  revivre  la  justice  et  l'é- 
qiute,  et  de  faire  cesser  la  tyrannie. 

CeUe  méoM  année  602 ,  le  gouverneur  chinois  de  Tourfan 
'Si-tcbeott),  «eeendé  par  le  piwce  turc  Assena-tchoung^  à  la 
tae  d'an  corps  de  Turcs  eocidenlanx,  et  conduisant  une  armée 
considérais  de  troupes  chinoises  ^  reoonqmt  sur  les  Tibétains 
les  quatre  gouvernements  militaires  que  c^  derniers  avaient 
enlevés  anx  Chinois  quelques  années  an|ar»vant.  Le  gouver- 
fUfruent  cbânois  des  pays  orâentaux  iut  alors  établi  àKouel-tseu 
ou  fino-tcbe,  et  les  prinns  Isadataives  qui  avaient  quiôé  le 
(MTU  chinois  fusent  levûés  4e  rentrer  dans  l'obéissance. 

L'année  604,  le  boue  Boaî-y«  Cavon  de  l'impéroUioe,  eut 
ordj«  de  fiMte  oonatrmre  im  temipte  appelé  lMp^4ff  ia  ^raiMlf 
Lmmière  (tamin^-tang) ,  et  un  Hm^e  dtà  tiêl  (thia»-tanr),  au 
ttcjr4  dtt  premier.  Dix  nulle  hommes  y  travaîUaient  dbaque 
}4>ur,  et  la  dépense  fia  si  grande,  qu'elle  épuisa  le  trérâTlLe 
U!inpie  du  ciel  était  partagé  en  cinq  éta^.  «Quand  on  était 
amvé  nu  troisième  étage,  dit  un  historien  chinois,  et  4|u*on 
regardait  le  temple  de  la  lumière,  qui  n'était  qu'il  qndques  pas. 
il  (allait  plonger  ses  regards  comme  dans  un  précipice  ;  ce  qui 
[>e«^  Caire  juger  de  l'élèvatèon  du  temple  du  ciel.  »  Ce  bonze 
rfvait  jusqu'à  mille  disciples  jeunes  et  robustes.  Un  censeur 
<Tut  qull  y  avait  du  désordre;  il  accuaa  le  bonze.  Les  disciples 


n)  «UeafaitlHftyfedepMili  eol&«tsdeeeivre,eù,peraifroii 
nratiqoé  dam  le  coeverde,  on  pouTiéi  dépoter  doi  biHtts.  ~  " 
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de  ce  dernier  lurent  exilés,  et  on  ne  décida  rien  à  son  égard. 
Seulement  il  eut  ordre  de  faire  teindre  de  sang  de  bœuf  une 
statue  de  deux  cents  pieds  d'élévation,  qui  fut  placée  dans  le 
temple  de  la  lumière.  Dans  ce  temps^là  un  raécKcin  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'impératrice;  k  bonze  en  fut  ja- 
loux, et  R  mit  secrètement  le  feu  au  temple  qu'il  avait  lait  bâ- 
tir. Tout  ce  qui  était  déjà  construit  fut  brûlé.  Le  feu  se  commu- 
niqua au  palais  et  à  la  grande  salle  du  trône,  et  tout  fut  con- 
sumé. L'impératrice  dissimula,  et  se  contenta  de  rejeter  la  faute 
sur  le  peu  de  prudence  ou  Tinattention  d^om  riers.  «  Ces  sortes 
d'incendies  sont  de  très-mauvais  présa^s  à  la  cour  de  Cl^ne, 
dît  le  P.  Gaubii ,  a  passent  pour  des  signes  de  la  colève  du 
cieL»  Un  ^rand  mandarin  voulait  que  Ton  cherchât  à  apaiser 
la  eolère  céleste  ;  mais  un  autre  ,  qui  appréhendait  af>pafem- 
ment  les  suites  des  recherches ,  porta  l'impératrice  à  ne  pas 
exécuter  ce  qu'elle  avait  d'abord  résolu  de  faore.  Le  bonne  eut 
ordre  de  travailter  à  refaire  le  temple  du  del  et  la  grande  salle 
du  trône.  U  fit  fondre  du  cui\re,  et  en  fit  ijire  de  ^ndes ta- 
bles et  de  grandes  urnes,  où  l'on  voyait  b  description  de  toot 
ce  qui  existait  dans  l'empire.  H  ût  faire  aussi  douîe  statues  eu 
idotes,  boutes  de  dix  pieds  chacune.  Le  bonze  eut  quelque 
soupçon  qu'on  l'examinait;  il  fut  inquiet,  et  il  tint  des  msoouffs 
dont  l'impératrice  se  trouva  offensée.  Sur  ce  rapport,  cette 
princesse  ut  battre  secrètement  le  bonae,  qui  mourut  (ks  coups 
qu*onlui  donna.  A  l'occasion  de  l'incendie,  Timpératrice  or- 
donna qu'on  hii  oflrit  des  placets,  mais  sineères  et  san&  flatte- 
ries. Alors  un  grand  mandarin  itit  qu'il  fallait  cesser  ks  tra- 
vaux pour  le  temple  de  Fo;  un  autre  exposa  en  quatre  articles 
les  délauts  dn  gouvernement. 

Llmpératrice  Wou-theou  aimait  tendrement  un  de  ses  ne*- 
veux^  nommé  Wou-san-sse.  Ce  jeune  homme  avait  le  titre, 
l'apanage  et  le  cortège  de  prince.  L'année  695,  il  fit  faire  deux 
colonnes.  Tune  de  fer,  l'autre  de  cuivre.  Leur  hauteur  était  de 
cent  cinq  pieds,  leur  diamètre  de  douze.  Le  piédestal  était  en 
forme  de  petite  montagne  de  fer  et  de  cuivre,  haute  de  vingt 

Fieds  ;  le  contour  était  de  cent  soixante-dix  pieds.  U  composa 
éloge  de  Timpératrice,  sa  tante ,  et  le  fit  graver  en  beaux  ca- 
ractères sur  ces  colonnes,  qui  furent  placées  de  chaque  côté  de 
l'une  des  portes  du  palais  unpèrial.  L'impératrice  y  fit  placer 
une  inscription  qui  disait  :  (Jalonnes  cékilu  élevées  en  Aon- 
neur  de  la  puissance  et  des  vertus  de  la  grande  dynasUe  des 
Tcheou  (1),  souveraine  de  louâ  les  roifoumes. 

L'année  696,  on  plaça  aussi,  â  une  des  portes  du  palais,  neuf 
grands  vases  ou  (mi^  de  cuivre,  à  deux  anses  et  eu  forn>c  de 
trépieds,  faits  à  l  imitation  de  ceux  du  grand  Yu.  On  y  voyait 
la  description  de  l'entre  partagé  en  neuf  parties,  conformé- 
ment à  1  ancienne  division.  On  y  avait  a^té  ks  noms  des  ca- 
pitales et  des  principales  villes,  le  détaU  de  ce  qu'elles  produi- 
saient,  et  la  nature  des  subsides  particuliers  qu  elles  (oumis- 
saient  au  trésor  impérial  et  aux  magasins  publics.  Ces  neuf 
parties  s*af)pelaient  aussi  Icheou,  Le  vase  qui  représentait  Yu- 
tcheott  avait  dix-huit  pieds  de  hauteur  et  pesait  dix-huit  cents  * 
tan  ou  quintaux  de  cuivre.  Les  autres  vases  avaient  quatonee 
pieds  de  nauteur,  et  pesaient  chacun  douze  cents  quintaux.  On 
einpioya,  pour  fondre  ces  neuf  (la^  ou  vases,  cinq  cent  soixante 
mîÛe  sept  cents  livres  de  cuivre. 

Outre  le  nombre  considérable  de  statues  qu'elle  avait  fait 
ériger  dans  les  diiïcrcnls  temples,  qui  s'étalent  multipliés  d'une 
manièBe  prodigieuse  sous  son  règne,  l'impératrice  Wou-heou 
en  fit  encore  ériger  un  très-igrand  nom  lire  pour  représenter, 
disait-elle ,  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  l'empire  sous  son 
règne. 

L'année  607,  Ilmpcratrice  condut  un  traité  avec  Mé-tcbo, 
roi  des  Turcs,  pour  tâcher  de  l'engager  à  attaquer  les  Kbitans 
ou  Tartares.  Pss  ce  traité  l'impératrice  donnait  au  chef  turc 
des  lettres  patentes  de  kan  ;  elle  lui  rendait  tous  les  Turcs  faits 
prisonniers  dans  les  guerres.  On  lui  promettait  le  mariage 
d'un  prince  chinois  avec  sa  fille  ;  on  lui  accordait  une  certaine 
étendue  de  pays  ;  on  lui  donnait  une  quantité  de  pièces  de  soie, 
de  mesures  de  crains,  beaucoup  de  fer,  et  toutes  sortes  d'ins- 
truments aratoires.  Le  traité  fut  conclu,  malgré  les  représenta- 
tiotis  de  quelques  grands  mandarins  à  cet  ê^^rd. 

Ce  chel  turc  devint  bientôt  si  puissant ,  que  l'année  après 
(698)  il  se  trouvait  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  soldais.  Il 
entra  en  Chine,  prit  et  saccagea  la  ville  de  Ki-tclicou ,  et  fit 
de  grands  ravages  daus  le  Pé-lchi-li.  Mais,  craignant  de  ne 


(1)  Cest-i-dire  des  Tem§.  Llmpéralrioe  Wou-heou  avait  voalu 
changer  le  nom  de  celte  djoasUe  en  celui  de  rancienoe  des  Tcheou  ; 
mais  ce  changemeat  n'a  pas  prévalu  chez  les  historiens  chinois. 
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pouvoir  résister  à  rarmèe  impériale,  il  résolut  de  s'en  retour- 
ner en  Tartarie  sans  l'attendre.  En  partant,  il  Gt  passer  au  fil 
de  répée  dix  mille  Chinois  qu'il  avait  faits  esclaves. 

On  trouve  dans  le  magnifique  Recueil  impérial ,  dont  il  a 
déjà  été  question  plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage,  une  remon- 
irance  du  sage  ministre  Ti-jin-kie ,  pour  détourner  l'impéra- 
trice Wouheon  de  ses  entreprises  guerrières.  En  voici  les  prin- 
cipaux passages ,  que  nous  citons  comme  des  documents  cu- 
rieux sur  la  manière  dont,  à  cette  époque ,  on  considérait  les 
nations  étrangères  à  la  cour  de  Chine. 

«  J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  ciel  avait  fait  naître  les 
barbares  dans  des  terres  absolument  distinguées  des  nôtres. 
L'empire  de  nos  anciens  princes ,  à  l'est,  avait  pour  bornes 
la  mer;  à  l'ouest,  Leou-ma  ou  sables  mouvants  ;  au  nord,  le  dé- 
sert de  Lf  o-no  ;  et,  au  sud ,  ce  qu'on  nomme  les  Ou-ling  (les 
cinq  chaînes  de  montagnes)  :  voilà  les  bornes  que  le  del  avait 
mises  entre  les  barbares  et  notre  empire.  A  en  juger  par  nos 
histoires,  divers  pays,  où  nos  trois  premières  célèbres  dynas- 
ties n'ont  jamais  fait  passer  ni  leur  sagesse  ni  leurs  armes,  font 
ai:^urd'huî  partie  de  votre  domaine.  Votre  empire  est  non- 
seulement  plus  vaste  et  plus  étendu  que  celui  des  Yu  et  des 
Hia,  il  va  même  encore  plus  loin  que  celui  des  Han.  Cela  ne 
vous  suflllt-il  donc  pas?  Pourquoi  porter  encore  au  delà  vos 
armes,  dans  les  pays  incultes  et  barbares?  Pourquoi  épuiser  vos 
finances  et  accaoler  vos  peuples  par  des  conquêtes  inutiles? 
Pourquoi  préférer  à  la  gloire  de  gouverner  en  paix  un  empire 
florissant  le  vain  honneur  de  faire  prendre  à  quelques  sauvages 
le  bonnet  et  la  ceinture  ? 

»  Chi-hoanj^-li,  sous  lesThsin,  Wou-ti,  sous  tes  Han,  se  con- 
duisirent ainsi.  Nos  plus  anciens  empereurs  n'ont  jamais  rien 
fait  de  semblable.  Préférer  les  autres  à  ces  derniers,  c'est  comp- 
ter pour  rien  la  vie  des  hommes  et  vous  rendre  odieuse  à  tous 
vos  sujets.  Chi-boang-ti  fit  de  grandes  conquêtes,  son  fils  perdit 
l'empire.  Wou-ti  entreprit  successivement  quatre  guerres,  mais 
ses  finances  s'épuisèrent.  Il  fut  obligé  de  charger  le  peuple 
d'impôts;  bientôt  la  misère  devint  générale.  Les  pères  ven- 
daient leurs  enfants,  les  maris  leurs  femmes;  il  mourait  un 
monde  infini  ;  des  troupes  de  brigands  se  formaient  de  toutes 
parts.  Un  proverbe  dit  :  «  Un  cocher  craint  de  verser  où  il  a 
»  vu  verser  un  autre.  »  La  comparaison,  quoique  vulgaire,  peut 
s'appliquer  à  des  sujets  plus  élevés.  » 
^  Ensuite  le  ministre  expose  en  détail  les  dépenses  que  néces- 
sitent les  longues  guerres,  et  il  conclut  par  exhorter  l'impéra- 
trice à  ne  pas  aller  chercher  ces  fourmis  dans  leurs  trous,  mais 
a  faire  seulement  garder  les  frontières. 

Le  règne  de  l'impératrice  Wou-heou  fait  connaître  les  mœurs 
chinoises  à  son  époque,  et  l'état  de  dégradation  où  l'esprit 
public  était  tombé.  «  Celte  femme,  dit  le  P.  Amyot ,  entreprit 
et  exécuta  impunément  les  choses  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  opposées  à  l'esprit  général  et  aux  mœurs  de  sa  nation.  Elle 
usurpa  le  droit  exclusif  qu'ont  les  empereurs  de  sacrifier  so- 
lennellement auChang-ti  ou  Empereur  suprême;  elle  eut  des 
salles  particulières  pour  honorer  publiquement  ses  ancêtres  ; 
elle  fit  donner  des  grades  de  littérature  à  ceux  que  l'on  exa- 
minait sur  la  doctrine  du  livre  de  Lao-tsen,  comme  à  ceux  que 
l'on  examinait  sur  celle  des  King;  elle  s'arrogea  des  titres  que 
personne  n'avait  osé  prendre  avant  elle  ;  elle  fit  tout  cela,  etles 
zélateurs  des  anciens  rites  se  turent  ;  et  ce  redoutable  corps  de 
lettrés,  qui  avaient  bravé  autrefois  toutes  les  fureurs  des  Thsin- 
chi-hoang-ti  par  les  représentations  le»  plus  fortes  et  souvent 
réitérées,  plia  humblement  devant  elle,  et  osa  à  peine  se  ven- 
ger, par  quelques  plaisanteries ,  de  toutes  les  insultes  qu'elle 
lui  faisait  subir.  Elle  fit  périr  plus  de  monde  à  elle  seule  que 
n'en  firent  périr  les  empereurs  les  plus  cruels  ;  elle  dévasta  la 
maison  impériale  par  1  exil,  la  prison  et  la  mort;  elle  fit  des 
plaies  horribles  à  tous  les  corps  Je  l'Etal  ;  et  les  tristes  restes  de 
la  famille  impériale,  ainsi  que  tous  les  corps  mutilés  del'Etat, 
la  servirent  a  l'envi  avec  un  zèle  que  l'on  a  peine  à  concevoir. 
Lm  princes  prirent  à  cœur  ses  intérêts;  les  tribunaux  respec- 
tèrent ses  ordres  et  les  firent  exécuter  à  la  rigueur.  Les  mili- 
^T^  gagnèrent  des  batailles,  et  reculèrent  dans  quelques 
points  les  limites  de  l'empire;  les  lettrés  l'encensèrent  pour  la 
plunart,  et  firent  sortir  des  seules  presses  impériales  plus  de 
mille  volumes  d'ouvrages  utiles,  sans  compter  ceux  qui  furent 
composés  par  les  sectaires  qu'elle  protégeait  ;  et  le  peuple  vécut 
assez  tranquille  pour  ne  pas  se  plaindre  de  son  sort.  » 

JoDi-TSONG  (710  après  J.-C.)  fut  le  nom  que  Li-Un  prit  à 
son  inauguration.  Peu  de  temps  après,  il  déclara  prince  néri- 
JJ^.  Ij'-^'jng-ki,  quoiau'il  ne  fût  que  son  deuxième  fils,  et  il  le 
ut  à  la  demande  de  falné.  qui  céda  généreusement  son  droit 
Oepnmogéniture,  par  estime  pour  son  mérite.  L'empereur, 


l'ayant  associé  au  gouvernement,  ne  tarda  pas  à  8'ipermt)(r 

3u  il  était  plus  capable  que  lui  d'en  manier  les  rênes.  Loîd 
'en  être  jaloux ,  u  les  Im  remit  en  713,  et  l'oblîffea,  malgré 
ses  refus  réitérés,  de  les  accepter.  Li-long-ki  prit  idors  le  non 
de  Hiuen-tsong. 

HiUEN-TSONG  (713  après  J.-C.)  commença  son  règne 
par  faire  déclarer  impératrice  la  princesse  Wang-chi.  mq 
épouse.  Cette  promotion  enflamma  la  jalousie  de  la  priocoie 
Tal-pong,  tante  de  l'empereur,  à  qui  elle  ne  pouvait  d^à  wr 
donner  son  élévation  au  trône«  après  avoir  fait  tous  ses  efloiii 
pour  l'empêcher.  Hiuen-tsong,  convaincu,  quelque  temps 
après,  qu'elle  intriguait  pour  le  faire  périr,  lui  lit  signifier  u 
ordre  de  se  faire  mounr  elle-même  :  ce  qu'elle  exécuta.  Ce 
prince  eut  lieu,  dans  la  suite,  de  se  repentir  de  l'honneur  qn1I 
avait  fait  à  sa  femme,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Ayant  ap> 
pris,  l'an  724  ,  qu'elle  pratiquait  certaines  superstitions  pour 
s'en  procurer j  il  en  fut  si  outré,  qu'il  la  dégrada,  et  la  redirai 
au  rang  de  simple  servante.  Wang-chi  ne  put  survivre  i  cet 
aflfront,  qui  lui  causa  un  chagrin  dont  elle  mourut.  UÎQfn- 
tsong  avait  jusqu'alors  maintenu  l'empire  dans  une  profonde 
paix,  et  l'avait  entretenue  avec  ses  voisins.  Mais  l'an  7i7,  piopé 
de  la  hauteur  avec  laquelle  le  ko-han  des  Tartares  Kon-tan  hù 
écrivait,  il  lui  déclara  la  guerre  dans  le  dessein  de  l'humilifr. 
Efie  finit,  l'an  730,  par  des  excuses  que  le  ko-han  fit  k  l'empe- 
reur. Mais  elle  recommença,  l'an  758,  avec  moins  de  son» 
pour  ce  dernier.  Son  général,  Ko-chu-han  ,  eut  cependant  h 
gloire  de  reprendre,  l'an  749,  l'importante  ville  de  Ché-poo- 
tching,  que  lesKou-fan  avaient  enlevée  à  la  Chine.  L'emperm 
avait  alors  pour  ministre  d'Etat  Li- lin-fou,  et  poor^ndcè- 
néral  Ngan-lo-chan ,  qu'il  éleva  à  la  diffnité  de  pnnce.  us 
deux  hommes,  abusant  de  sa  confiance,  s  entendaient  poor  le 
tromper.  L'an  755,  Ngan-!o-chan,  qui  méditait  depuis  long- 
temps une  révolte ,  leva  le  masque ,  et  se  mit  en  canupagne 
avec  une  armée  de  120,000  hommes.  Après  avoir  battu  den 
fois  le  général  Fong-tchang-tsin;;,  qu'on  lui  opposa,  il  mardia 
droit  à  Lo-yang,  dont  il  se  rendit  maître  :  ce  qui  fut  suivi  deh 
conquête  de  toutes  les  autres  villes  du  Ho-nan ,  cl  de  presque 
toutes  les  provinces  orientales.  Ses  progrès  furent  Ids,  (j« 
l'année  suivante  l'empereur,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dam 
Tchang-ngan,  sa  capitale,  prit  le  parti  d'en  sortir  avec  loote 
sa  cour,  pour  se  retirer  clans  le  pays  de  Choo.  La  ville  de 
Tchang-ngan  ne  tarda  pas  à  se  rendre  aux  rebelles  après  «o 
départ.  Le  prince  héntier,  son  fils ,  l'accompagnait  dans  n 
fmte  ;  mais  sur  les  représentations  qu'on  lui  fit  dans  U  nwlc, 
que  tout  abandonner  c'était  se  mettre  dans  llmpossibilité  de 
recouvrer  la  couronne,  il  quitta  son  père  i  Ma-weiî,  et  prit 
lui-même  à  Ling-ou ,  dans  la  huitième  lune ,  le  litre  d'empe^ 
reur,  donnant  à  son  père  le  titre  de  Chang-hoang4ien-ti,  qm 
veut  dire  au-dessus  d'empereur,  et  changeant  son  propre  noa 
ep  celui  de  Sou-tsong. 

Sou-TSONG  (756  après  J.-C),  en  prenant  la  place  de  l'ewp- 
reur  Hiuen-tsong,  son  père,  rendit  le  courage  aux  fidèles  Chi- 
nois, qui  accoururent  ae  toutes  parts  pour  se  ranger  8ojs« 
drapeaux.  Celte  révolution  nedeconcerU  toutefois  pas  Ngi»- 
lo-chan.  S'étant  rendu  à  Tchang-ngan  dès  qu'il  eut  appris  a« 
ses  troupes  s'en  étaient  emparées ,  il  en  fit  transporter  a  l> 
yang  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare,  et  surtout  des  dievtot,  des 
eléptianls,  des  rhinocéros,  qu'on  avait  dressés  à  faire di«« 
lours.  Il  avait  d'une  concubine  deux  fils,  Ngan-king-«w«« 
Ngan-king-nghen,  dont  il  voulait  nommer  le  cadet  son  w«is- 
seur,  au  préjudice  de  l'alné.  Celui-ci ,  outré  de  dépit,  se  cw»" 
certe,  pour  se  venger,  avec  des  mécontents,  lesquels,  ^^^ 
très  dans  la  tente  de  Ngan-lo-chan,  le  pœgnardèrcnl  pendaw 
la  nuit  au  commencement  de  l'an  757.  Ngan-king-sioa  pnin 

Ïdace  de  son  père;  mais  il  ne  la  remplit  pas,  étant  d'onesp 
ort  médiocre ,  et  d'ailleurs  adonné  aux  femmes  et  an  no^» 
aflfeires.  malgré  l'habileté  de  ses  généraux ,  allèrent  loijotfi 
en  décadence.  Cette  même  année,  les  impériaux,  ▼•"'^•Jv 
en  deux  batailles,  reprirent  les  villes  de  Tchang-ngtn  «  « 
Lo-yang.  L'an  759,  Sse-sse-raing,  grand  capitaine,  que  rig»- 
king-siou  avait  appelé  à  son  secours,  s'étant  brouiUe  «^^^^ 
le  fit  mettre  à  mort  en  sa  présence,  après  lui  avoir  iWJ" 
son  parricide.  Sse-sse-ming ,  devenu  par  là  chef  ^fjr^ 
éprouva  le  même  sort  deux  ans  après,  ayant  été  tué,  IJJ^^Vî 
par  Tsao,  son  capitaine  des  gardes.  Ss©-tdiao,  »<»»»""^ 
avait  eu  part  i  sa  mort,  par  la  crainte  qu'il  ne  le  Ot  momn 
lui-même,  fut  aussitôt  déclaré  empereur  par  Tsao,  »^jr 

S^rsonne  osât  s'y  opposer.  Sur  ces  entrefaites,  Ifjr^, 
inen-tsong ,  mourut  dans  son  palais  à  Tdûag-too^  i  JF^ 
soixante-dix-huit  ans.  Le  chagrin  que  causa  cette  P^r^ 
Isong,  son  fils,  lui  fit  prendre  le  parti  d'abdiquer,  «4  de  i«»«w 


CHIKE. 


rcttipire  entre  les  maîfis  du  prince  JiènUcr,  qui  suit.  l\  maurut 
.j^j  Domine  moment  de  Tunnec  suivatitc. 

(  At-TîioXG  (î<i^2  a(ifes  J.-C.}.  fils  aîué  de  Sou-lsoiijaî,  apW-s 
aulirtiris  po!;se56kt)t>  t)y  iràne,  se  mil  vu  devoir  de  ré^  luire 
Sïc^tcn^,  nui  (ïoursuivail  les  ïonqu^tes  *k*  son  pcrc.  Il  eiivoya 
ixmirc  ttii  H  habik-s  générant ,  qui  lui  en  le  venant  U  plupart  des 
>dksdont  mm  père  s'était  emparé,  et  rem[Kïrtèreiil  sur  lui,  en 
d€u  1  ca  nipa  g  nés ,  t  rois  f(ra  ud  es  v  i  et  oi  res  ^  1 1 1  )  1 1 1  h  ûv  r  1 1  iè  re , 
l'avant  mis  hors  de  mesurer,  le  réduisit  à  se  penrlre  tan  7d3. 
S^  mort  e;njsa  In  ruine  d*^  *^hi  jK»rlr ,  qui  sr  rli^nipa.  M-iis  la 
pxix,  qui  par  là  fui  rendue  à  1  empire,  ne  tui  ras  de  iuiigiie 
durée.  Gomme  la  dernière  goerre  avait  obligé  de  dégarnir  les 
frontières  de  la  Chine,  les  Tartares  Tou-fan  et  les  Tou-ko-el 
rassemblèrent  leurs  forces,  et  pénétrèrent  sans  obstacle  jusau\î 
Tchanff-ngan,  que  Tempereur,  sur  le  bruit  de  leur  marche, 
avait  abandonné.  Après  avoir  pillé  cette  capitale,  qu'ils  trou- 
lerenl  presque  déserte,  ils  y  mirent  le  feu  et  la  réduisirent  à 
l'état  le  plus  malheureux.  Le  général  Kono-tse-y,  qui  avait 
triomphé  de  la  révolte  de  Sse-tchao,  sauva  encore  la  Chine  de 
«vtle  m^-asion.  Il  chassa  les  Tartares,  et  réUblit  l'empereur  à 
ichang-ngan.  Mais,  Tan  764,  il  fut  obligé  de  marcher  contre 
un  nouveau  rebelle.  C'était  Pou-kou-hoain-ngen ,  qui,  ayant 
mis  les  Tartares  dans  ses  intérêts,  eût  causé  peut-être  une  ré- 
>ululion  funeste  dans  l'empire,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  Tan- 
iiée  suivante.  Ses  alliés  ne  laissèrent  pas  de  continuer  la  guerre 
pendant  le  cours  de  huit  à  neuf  années ,  mais  avec  peu  de 
^'ircès,  par  l'effet  de  fa  mésintelligence  qui  se  mit  entre  eux. 
Lan  779,  l'empereur  Taî-tsong  mourut  dans  la  dix-septième 
.innée  de  son  règne,  à  l'âçe  de  cinquante-trois  ans. 

«  Les  Chinois  ont  eu,  des  le  commencement  de  leur  monar- 
«hie.  des  tribunaux  pour  l'histoire,  dont  le  devoir  est  de  re- 
nieillir  les  principales  actions  et  les  discours  les  plus  instructifs 
«les  empereurs,  des  princes  et  des  grands,  pour  les  transmettre 
a  la  postérité...  Ces  historiographes,  animés  du  seul  désir  de 
dire  la  vérité,  remarquent  avec  soin  et  écrivent  sur  une  feuille 
\oIantc,  chacun  en  leur  particulier,  et  sans  le  communiquer  à 
jtersonne,  toutes  les  choses  à  mesure  qu'elles  se  passent;  ils 
jettent  ces  feuilles  dans  un  bureau  par  une  ouverture  faite  ex- 
près, et,  afin  que  la  crainte  et  l'espérance  n'v  influent  en  rien, 
ce  bureau  ne  doit  s'ouvrir  que  quand  la  famille  régnante  perd  le 
trône  ou  s'éteint,  et  cju'une  autre  famille  lui  succède.  Alors  on 
prend  tous  ces  mémoires  particuliers  pouren  composer  l'histoire 
authentique  de  l'empire  »  (de  Mailla).  Celle  de  l'empereur  Taï- 
l^ng,  qui  nous  occupe,  rapporte  que  ce  princedemanaa  un  jour  à 
Tciiou-soui-leang,  président  du  tribunal  des  historiens  de  l'em- 
pire, s'il  lui  était  permis  de  voir  ce  qu'il  avait  écrit  de  lui  dans 
ses  mémoires.  —  «Prince,  lui  répondit  le  présidertt,  les  histo- 
riens écrivent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des  princes , 
î  "  u-  P*"*'^  louables  ou  répréhensibles,  et  tout  ce  qui  se  fait 
de  bien  cl  de  mal  dans  leur  administration.  Nous  sommes 
c\acts  ci  irréprochables  sur  ce  point,  et  aucun  de  nous  n'oserait 
>  maiHiaer.  Cette  sévérité  impartiale  doit  être  l'attribut  essen- 
tiel de  l'histoire,  si  l'on  veut  qu'elle  serve  de  frein  aux  princes 
et  aux  grands,  et  qu'elle  les  empêche  de  commettre  des  fautes. 
Mais  je  ne  sache  point  qu'aucun  empereur  jusqu'ici  ait  jamais 
î  «  ce  qn'on  écrivait  de  lui.  —  Eh  quoi!  dit  l'empereur,  si  je  ne 
faisais  rien  de  bon,  ou  si  je  venais  à  commettre  quelque  mau- 
vaise action,  est-ce  que  vous,  Tchou-soui-leang,  l'écrinez  aussi? 
—  Prince,  J'en  serais  pénétré  de  douleur;  mais,  étant  chargé 
<]  un  emploi  aussi  imporUnt  qu'est  celui  de  présider  le  tribunal 
dt  l'empire,  est-ce  que  i'oserais  y  manquer  »  (de  Mailla,  Préf.)f 
La  première  partie  du  viii"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dont 
nous  venons  de  résumer  les  faits  ffénéraux  pour  l'histoire  de 
la  Chine,  présente  un  certain  nombre  de  détails  que  nous  n'a- 
vons pa  faire  entrer  dans  le  récit  même  des  événements,  mais 
•lonl  il  importe  de  donner  id  connaissance. 

Divenes  causes  rendirent  très-fréquentes  les  ambassades  des 
iiitrcs  EUls  de  l'Asie  avec  la  Chine.  On  voit,  dans  la  Notice  tut 
l  Inde,  déjà  citée,  oue,  pendant  les  années  714  et  715  de  notre 
•  re,  le  royaume  de  Vlnde  occidentale  envoya  des  ambassadeurs 
nnr  des  productions  du  pays.  L'année  717,  le  royaume  de 
I  Iode  centrale  envoya  également  une  ambassade  à  la  cour, 
}-ur  offnrdes  productions  du  pays.  L'année  720,  le  même 
royaume  de  l'Inde  centrale  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  ; 
'  *  ^î?"**  année,  le  royaume  de  I  Inde  méridionale  envoya  un 
'iinbassadeur  offrir  des  zibelines  avec  des  perroquets  de  cinq 
'^ulcars.  L'année  725,  le  roi  de  l'Inde  centrale  envoya  un  am- 
lassadcar  présenter  ses  hommages  à  l'empereur.  L'année  729, 
'in  prare  lamanéen,  instruit  dans  les  trois  mystères  booddhi- 
•juf^,  da  royaume  de  l'Inde  septentrionale,  nommé  Mi-to,  se 
rendu  à  U  cour  de  l'empereur  de  la  Chine,  pour  lui  offrir  du 
TU. 


(W) 


CBIITE. 


IrhiWian  { nom  d*uiîe  cerl^iine  médecine)  et  d'autres  niedica- 
ïiicïits  de  celte  e5|*tfe.  L  innée  75fj,  le  rojaunic  de  flndt-  ren- 
tra le  envoya  un  ambass.ideurâ  la  rour  offrir  un  Irilmt.  L'année 
751,  les  ry^aiimes  de  l'Inde  emoyèrenl  à  la  mm  oflrir  des 
picsents. 

Voici  un  autre  Tait  pluscurîeux  j^rmc^îgne  dans  la  mèine  Notice: 

fi  Selon  la  Rehiiun  df»  indeâ  ^  thws  la  période  dépannées 
Kai-ifùufin  (de  7f5à  7li],  uïi  atnbîtssndeur,  enio>è  par  l'Inde 
cerUrjle,  vint  é  la  nvur,  ann'S  avoir  essayé  rie  traverser  trois 
fiïis  rindp  méridionale,  tAmr  tîes  ois^eauv  de  ci  m]  <  on  leur  s, 
qui  pouvaient  parler;  il  demandait  des  secours  contre  les  Ta- 
c/it  (ou  Tadjikt,  Arabes)  et  les  Thau-fan  (ou  Tibétains),  et  il 
se  proposait  pour  être  le  général  de  ces  troupes  auxiliaires.  » 
L'empereur  chinois  lui  accorda  sa  demande.  Mais  les  troupes 
chinoises  furent  battues  par  les  Arabes,  s'il  faut  en  croire  la 
version  tuniue  de  \  Hitioire  dei  califes,  par  Tabari.«  Cette 
même  année,  87  de  Thégire  (709  de  notre  ère),  fut  glorieuse- 
ment terminée  par  la  défaite  de  deux  cent  mille  Chinois, 
qui  étaient  entrés  dans  le  pays  des  musulmans,  commandés 
par  Teghaboun,  neveu  de  1  empereur  de  la  Chine.  Les  musul- 
mans reconnurent  qu'ils  devaient  cette  importante  >ictoire  à 
la  protection  de  Dieu.  »  La  légère  différence  des  dates  rappor- 
tées par  les  historiens  des  deux  nations  n'autorise  pas  a  ad- 
mettre que  les  troupes  chinoises  ,  battues  par  les  Arabes ,  et 
que  commandait  un  neveu  de  l'empereur  ac  la  Chine,  étaient 
précisément  celles  qu'avait  obtenues  l'ambassadeur  indien; 
mais  il  résulte  de  ce  rapprochement  historique  que  les  troupes 
chinoises,  appelées  par  les  Etats  de  l'Asie  occidentale,  eurent  à 
combattre  plusieurs  fois  la  puissance  déjà  formidable  de  la  na- 
tion arabe  sous  les  califes,  qui  faisaient  aussi  trembler  l'Europe. 
C'est  à  la  même  époque  (752)  que  Charles  Martel  défit  les 
Sarrasins  pr^  de  Poitiers.  U  est  dit  aussi,  dans  une  Notice 
chinoise  sur  le  royaume  de  Fargana  iXa-wan)  :  a  La  vingt- 
neuvième  des  années  Kaï-youan  {JAi  de  notre  ère),  le  roi  du 
royaume  de  Che  (Schasch)  demanaa  des  secours  contre  les  Ta- 
chi  (Arabes),  secours  qui  ne  lui  furent  point  accordés.  »  Le  roi 
de  Schasch  ajoutait  que  le  calife  des  Arabes  était  le  fléau  de 
tous  les  Etats.  Ce  même  roi  perdit  son  royaume  huit  ans  après, 
sous  le  prétexte  qu'il  était  attaché  au  roi  du  Tibet,  alors  en 
guerre  avec  la  Chine;  et  ce  fut  un  général  chinois  qui,  s'étant 
approché  de  la  ville  de  Schasch  avec  un  grand  corps  de  trou- 
pes ,  surprit  cette  ville  où  était  le  roi,  et  le  lit  prisonnier.  Il 
pilla  le  palais  et  la  ville  :  il  y  avait ,  dit-on ,  dans  ce  palais,  de 
beaux  instruments  de  musique  et  beaucoup  d'or  ;  le  général 
chinois  eut  de  quoi  en  charger  cinq  ou  six  chameaux  ;  il  fil  beau- 
coup d'esclaves,  et  enleva  un  grand  nombre  de  chevaux.  Arrivé 
à  Si-ngan-fou,  le  roi  de  Schasch  y  fut  mis  à  mort.  Son  fils  cou- 
rut les  pays  voisins  pour  avoir  des  secours ,  afin  de  combattre 
le  général  chinois,  dont  la  mauvaise  foi  et  l'avarice  irritèrent 
tous  les  princes  de  la  contrée.  Ces  princes  implorèrent  le  se- 
cours du  calife,  et,  pour  se  venger,  ils  résolurent  d'attaquer  les 
places  qu'occupaient  les  Chinois.  Le  calife  leur  donna  des 
troupes,  et  les  joignit  à  celles  du  roi  de  Schasch  et  des  princes 
alliés.  Le  général  chinois  avait  une  armée  de  60,000  hommes , 
presque  tous  Tartares,  qui  fut  entièrement  défaite.  La  bataille 
se  donna  près  de  la  ville  de  Tharas.  Le  ûls  du  roi  de  Schasch  se 
fit  tributaire  du  calife. 

L'histoire  chinoise  fournit  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments curieux  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  citer.  On 
y  trouve  qu'en  715  de  notre  ère,  le  roi  du  Tibet  ayant  fait  une 
grande  irruption  dans  le  pays  de  Pa-han-na,  qui  faisait  autre- 
fois partie  du  royaume  des  Ou-sun ,  le  prince  du  pays ,  allié 
des  Chinois,  vint  dans  le  Gan-si  (comprenant  les  gouverne- 
ments militaires  chinois  dans  l'Asie  occidentale)  chercher  du 
secours.  Le  général  chinois  aui  y  commandait  assembla  ses 
troupes,  prit  en  outre  10,000  hommes  du  pays  de  kiu-tse,  fit 
plusieurs  milliers  de  U  à  l'ouest,  soumit  plus  de  cent  villes,  et 
envoya  des  lettres  aux  pavs  voisins»  pour  qu'ils  eussent  à  re- 
connaître la  souveraineté  de  l'empereur  delà  Chine.  Le  royaume 
de  Ta-chi  (ou  des  Arabes)  et  huit  autres  Etats  reconnurent 
l'empereur  de  la  Chine  pour  leur  suzerain.  Le  général  chinois 
revint  glorieux ,  après  avoir  fait  ériger,  dans  le  pays  occiden- 
tal, une  colonne  ou  il  fil  graver  le  détail  de  son  expédition. 

L'année  717,  les  Turcs  occidentaux,  mécontents  aes  Chinois, 
portèrent  le  calife  et  le  roi  du  Tibet  à  les  aider  de  leurs  trou- 
pes pour  s'emparer  des  gouvernements  chinois  de  l'Asie  occi- 
dentale. Les  Tibétains,  les  troupes  du  calife  et  les  Turcs,  assié- 
Sèrent  deux  villes  dans  le  pavs  oc  Kaschgar.  Les  Chinois,  aidés 
e  plusieurs  hordes  turques  du  voisinage  de  Tonrfan,  firent  le- 
ver le  siéj^e  de  ces  villes,  et  il  y  eut  une  trêve  de  faite  avec  les 
Turcs  occidentaux  et  avec  le  Tioet. 
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Ed  718 ,  le»  Turcs  du  Nord  demandèrent  la  paix  aux  Chi- 
nois. 

En  719,  les  rois  de  Sogdbne  et  d^autres  Etats  Toisins  en- 
Toyèrent  des  ambassadeurs  à  Tempereur  de  la  Chine  pour  le 
pner  de  les  protéger  contre  les  vexations  des  califes. 

Les  mémoires  de  l'histoire  des  Tang  sur  le  royaume  de  Ta- 
Ibsin  ou  Fou-lin  (empire  romain  d'Orient)  disent  que  Tannée 
719  de  notre  ère  le  roi  ou  empereur  de  cette  contrée  offrit  un 
tribut  à  Tempereur  cfainoit  par  l'entremise  d'un  religieux  oo 
prêtre  d'une  grande  vertu,  et  qu*îi  lui  fit  hommage  d'un  lion. 


720,  l'empereur  donna  au  prince  de  Cacbemyr  les  patentes  de 
roi.»  Ce  pays,  dit  l'histoire  chinoise,  est  difficile  à  attaquer;  il  est 
environné  de  très-hautes  montagnes,  et  la  ville  royale  est  près 
d'un  grand  fleuve;  le  pays  est  abondant  en  tout,  et  il  y  a  irex- 
oellents  fruits ,  des  raisins,  de  l'or,  de  l'argent,  des  éléphants. 
Dès  le  temps  de  Tempereur  Tal-tsoung,  le  roi  de  Ou-tchang 
(voisin  de  Ki-pin,  Ropène  ou  Samaricande) envoya  à  l'empereur 
des  ambassadeurs.  Depuis  œ  temps-U ,  le  roi  de  Ou-tchanc  et 
les  princes  voisins  furent  fortement  attaqués  par  les  califes  ; 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  reconnaître  leur  autorité  ;  ils  ren- 
dirent toujours  hommage  à  l'empereur.  On  dit  aussi  que  les 
8 rinces  de  TabarisUn  (To-po-see-tan) ,  sujets  du  roi  de  Perse 
^o-sse),  avaient  le  titre  de  généraux  des  pays  orientaux  de  Fo- 
sse ;  ils  résistèrent  longtemps  aux  califes,  et  ils  reconnaissaient 
pour  leur  souverain  l'empire  de  la  Chine. 

L'année  73Ô,  le  roi  du  Tsao  occidental  (pays  vers  le  nord- 
ouest  de  SamarfcandejT  et  celui  de  Gan  (à  l'est  de  Samarkande) 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  pour  le  prier  d'en- 
voyer une  armée  contre  le  calife  à  hoM  nmr. 

En  742,  des  marchands  étrangers,  venus  en  Chine  par  la 
mer  du  Sud,  avaient  apporté  une  quantité  de  choses  précieuses 
du  royaume  des  Lions  (i)  pour  les  offrir  à  l'empereur  de  la 
part  de  leur  roi,  nommé  Chi-lo-chou-kia.  Ces  présents  consis- 
toient  en  perles  de  feu  ou  grosses  perles ,  en  fleurs  d'or,  en 
pierres  précieuses,  en  dents  d'éléphants  et  en  pièces  d'étoffes. 

L'année  721  de  notre  ère,  une  éclipse,  calculée  selon  la  mé- 
thode en  usage,  s'étant  trouvée  fausse,  l'empereur  Hiouang- 
Uoung'  fit  appeler  à  la  cour  un  fameux  borne  chinois  de  la  secte 
de  Fo  ou  Bouddha  ;  son  nom  éUk  Y-hang.  «L'astronomie  que 
professa  ce  bonee,  dit  le  P.  Gaubil  (Histoire  abrégét  de  Vas- 
Uronemiê  chinoitê),  fit  tant  de  bruit  à  la  Chine,  que  l'on  ne 
peut  se  dispenser  de  l'étudier  et  de  la  connaître  un  peu  en  dé- 
tail. "^ 

Y-hang  prit  en  habile  homme  toutes  les  mesures  dont  il  était 
capable  pour  s'assurer  d'une  bonne  méthode.  Il  voulut  con- 
naître la  situation  des  principaux  lieux  de  l'empire.  Pour  cela 
Il  fit  faire  des  gnomons,  des  sphères,  des  astrolabes,  des  quarts 
de  cercle  et  autres  instruments  d'observation.  Il  envoya  deux 
compagnies  de  mathématiciens,  l'une  au  nord  et  l'autre  au  sud. 
Ils  eurent  ordre  d'observer  tous  les  jours,  lorsqu'il  serait  pos- 
sible, la  hauteur  méridienne  dn  soleH  par  le  gnomon  de  huit 
pieds,  et  la  hauteur  de  l'étoile  polaire.  Ils  eurent  ordre  de 
prendre  exactement  la  dislance  de  quelques  lieux  qui  fussent 
situés  en  opposition  nord  et  sud.  On  choisit  pour  cela  la  pro- 
vince de  Uo-nan,  où  se  trouvent  de  grandes  et  belles  plaines. 
Le  but  de  Y-hang  «\it  de  savoir  exactement  le  nombre  de  U  qui, 
f«>^  w.lerre,  répondent  à  un  degré  de  latitnde.  Sachant  ensuite 
la  différence  des  lieux  en  latitude,  il  savait  leur  disUnce  en  H, 
On  n  indique  point  quelles  mesures  il  prit  pour  savoir  la  dis- 
tance des  Beux  en  longitude.  Les  observations  mathématiques 
que  cet  astronome  chinois  fit  faire  étaient  une  triangulation 
aussi  sûre  que  l'éUt  des  connaissances  mathématiques  et  astro- 
nomiques de  son  époque,  privée  des  instruments  modernes, 
pouvait  1  admettre. 

Y-hang  ordonna  à  ses  savants  véyagrors  d'aller  les  uns  à  la 
capiUle  de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  et  Kîs  antres  jusqu'au 

§a\s  de  Tie-le  (3)  vers  le  nord,  avec  l'injonction  d'observer  et 
I  ^  "?.^^^"®''  P^^  eux-mêmes  la  durée  des  jours  et  des  nuits,  et 
les  ditlerenles  étoiles  qui  ne  pouvaient  être  vues  sur  l'horizon 
de  Si-ngan-fou.  Les  traités  d'astronomie  chinoise  n'avaient 
parle  jusqu'à  Y-hang  que  de  celles  qui  sont  viriWes  sur  Thori- 


(0  Sse-tstHt-kone,  tradtietion  dii  f«rme  sinscrit  Stnhala  ou  5m- 
halâ'dnpa,  •Héré  fn  celui  de  Strendih,  pir  le»  Arabes. 
(p)  Nom  d\jnc  borde  de  Ttrlires  qui  campait  aux  environi  du  lac 


•  )  caiBB. 

xon  de  54  à  40^  de  latitude  nord.  Ou  commença  alon  i  parier 
de  l'étoile  Canopc  et  de  celles  qui  sont  a  son  sud.  L'hiilMe  da- 
noise de  l'astronomie  des  Tang  rapporte  les  obserrations  ^ 
eurent  lieu  ainsi  par  l'ordre  de  Y-ban^;  elle  donne  la  loagitar 
de  l'ombre  d'un  cnomon  de  huit  pieds ,  à  midi  du  soblke 
d'été,  dans  les  villes  capitales  de  la  Cochindûne  et  àiT«i> 
ouin,  dans  quelques  villes  du  Hou-kouang ,  du  Ho-naa  nda 
Chan-si.  L'histoire  rapporte  encore  un  voyage  queY-huiifi 
exécuter  sur  mer  pour  observer  les  étoiles  qu'on  ne  voyait  ps 
à  la  Chine.  Elle  parle  aussi  de  rinstrument  que  ce  boni  it 
faire  pour  bien  représenter  les  mouvements  oélestci. 

Y-bang  fit  encore  observer  l'ombre  du  ^mon  dans  lo  pin 
des  Indes  fort  éloigné  de  la  Chine,  et  qm  n'était  pas  biea  (fk 
signée  par  l'ombre  déjà  observée.  Ce  niys  dorait  être  fcn  k 
sixième  degré  de  latitude  septentrionale.  Il  fit  anisi  obtenu 
l'ombre  du  gnomon  au  nora  du  désert  de  sable,  jusqu'à  or 
hauteur  du  pôle  qui  passait  W*,  On  ne  peut  guère  daulcrqw 
toutes  ces  observations  n'aient  eu  pour  but  de  connaftre  b  rat- 
sure  de  la  drconférenoe  de  la  terre,  dont  les  andem  Cfataoîi 
avaient  une  notion  vague,  mais  qui  n'a  pas  moins  de  qioi  tu- 
prendre.  L'empereur  Khang-hi,  dans  son  petit  trûté  de  géo- 
métrie et  de  trigonométrie,  dit  que  Y-hang  puka  sa  nmode 
dans  les  écrits  des  mahométans.  Quelle  que  soit  l'autorité  di 
célèbre  empereur  chinois,  nous  dievons  uire  obierrer  ccpco- 
dant  que  Y-hang  ne  put  se  servir  des  travaux  sur  l'astroiûaie 
des  écrivains  arabes  et  mahométans  qui  vécurent  et  écrifirait 
après  lui,  tels  que  le  fameux  calife  Almamoun  (néeo  78S<le 
notre  ère),  qui  fit  traduire  en  arabe  VÂlmaauU  de  Ptolémée 
et  les  autres  livres  alexandrins ,  mesurer  le  degré  terrestre,  et 
composer  de  nouvelles  Ubles  du  soleil  et  de  la  lune;  Albal6 
nitts,  qui  florissait  vers  l'an  880,  et  Ibo-Jounis,  qui  (terriit 
au  Caire  vers  l'an  1000.  Noos  serîont  plutôt  fondé  à  croire 
que  si  Y-hang  emprunta  sa  méthode  astronomique  i  dcsétru- 
gers,  ce  fut  aux  astronomes  de  l'Inde  qu'il  put  faire  cet  m- 
prunt  ;  sa  qualité  de  prêtre  de  Bouddha  devait  lui  donper  n 
accès  facile  aux  livres  indiens,  dont  il  est  probable  qu'il  oia- 
naissait  la  langue,  comme  la  plupart  des  prêtres  de  Fo  l'ont 
constamment  connue. 

L'instrument  astronomique  dont  nous  avons  parlé  d-detfn. 

a  ne  fit  construire  Y-hang,  rut  achevé  Tannée  726.  i  Au  wm 
e  l'eau  (dit  le  P.  Gaubil,  qui  a  puisé  ces  détails  dani  let  écri- 
vains chinois) ,  les  roues,  par  leurs  divers  inouieacats,  rep|^ 
sentaient  le  mouvement  commun  et  le  mouvement  partiailiff 
des  astres,  les  Ueux  du  soleil  et  de  la  lune ,  des  étoilcf  et  dei 
planètes,  et  les  écfipses.  Outre  cela,  une  statue,  en  frappul» 
tambour,  annonçait  les  quarts  d'heure  ;  une  autre,  c^JW"! 
sur  une  cloche,  annonçait  les  heures  ;  ces  statues  dispaniiBWt 
ensuite.  » 

Ce  même  astronome,  comparant  les  observations  ftites  ém 
les  difiërentes  provinces  avec  les  siennes  propres,  aswn  qse 
l'étoile  polaire  était  éloignée  du  néle  de  trois  degrés.  M»» 
ne  dit  pas  quelle  étoile  de  la  petite  Ourse  il  supposât  étreli 
plus  voisine  du  pôle. 

U  conclut  aussi  des  observations  qu'il  avait  recneillieSj  «r 
W>i  li  et  80  pas  correspondaient  sur  la  terre  à  un  degré  «li- 
litude.  Quand  cet  astronome  n'aurak  pas  fait  antre  diojf,  h 
mériterait  encore  une  belle  place  dans  rWstobe:  «Car^wjf 
P.  Gaubil,  la  situation  de  la  horde  de  Tie-le  étant  détenmwf 
pour  le  temps  de  Y-hang,  et  la  position  de  ce  pays  étaat  wr- 
quée  par  rapport  aux  pays  qu'occupaient  les  hordes  ^'J** 
tares  et  des  Turcs  de  ce  ten^)e4à,  on  coanalt  les  pan«w 
diflérentcs  hordes  de  TarUres  et  de  T«rci  om  firent  tort* 
bruit  à  l'époque  des  dynasties  des  Soui  et  Cts  Tang,  pw  lf« 
grandes  guerres  et  les  alliances  qu'ils  fiftnt,  soit  «ntoe  eut,  w» 
entre  les  Chinois,  les  Persans,  les  Arabes  et  les  P^VÎS^jÎÎJ 
bet,  etc.  »  On  sait  à  quels  royaumes  d'a^jourdW  «^^p** 
les  noms  anciens  que  ks  Chinois  donnaient  à  ^'^Jg^ 
pays  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne,  à  la  Perse,  aux  dJBiwn 
contrées  de  la  Transoxîane,  des  Indes»  du  Tnrkestoad* b 
Tartarie.  La  géographie  des  Tang  a  manqué  les  dttttD»* 
quelques  grands  points  de  chacun  de  ces  JW*»  ^J°^^ 
quoi  s'en  tenir  sur  ces  disUnces,  parce  qii'eUes  sont  expffi»'^ 
en  H,  et  rapportées  à  Si-ngan-fom  dont  la  silMtMa  «*  FjjT 
lement  connue,  et,  sur  ces  seules  diAanoos,  on  pwmy^ 
ner  une  carte  passable  des  oonlràes  situées  entre  le  Cben*» 
lac  Baïkal ,  les  Indes  et  la  mer  Caspienne ,  où  ^^T^^H^ 
vières  et  de  montagnes  sont  marquées  ;  il  y  a  q«elq«e»  vam 
de  vents  désignés.  ..  ■- 

(f  On  n'a  pas  marqué  les  autres  «hservatio«qji«  "S*  ^ 
mathématiciens envovcs  par  Y-hang,  dit  le  P. Gaubi;  ■■*.  ^ 
sait  qu'elles  lui  sen  irciil  beaucoup  pour  les  catalogues  ««»« 
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au*î\  fit  de  la  grandeur  des  jours ,  de  la  diflcrcnce  des  méri- 
iliens;  pour  le  calcul  des  éclipses,  dos  déclinaisons  du  soleil,  de 
la  grandeur  des  ombres  méridiennes  du  gnomon,  des  latitudes 
de  la  latic.  On  a  traduit  tous  ceux  qu'on  a  trouvés  et  qui  peu- 
vent être  de  oaelque  utilité;  mais  on  n'a  pu  trouver  ni  son 
catalogue  des  longitudes  terrestres,  ni  celui  de  la  latitude  et  de 
la  longitude  d'un  très-grand  nombre  d'étoiles  dont  il  avait 
marqué  la  position  dans  des  cartes  célestes  qu'on  ne  trouve 
plus.  » 

^  Y-hftDg,  après  avoir  examiné  les  méthodes  pour  les  éclipses, 
s'en  tint  pour  le  fond  à  celle  de  Tdiang-tse-tsin.  H  fit  observer 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  les  éclipses,  et  il  ne  man- 
qua pas  de  se  servir  de  ces  observations  pour  voir  le  change- 
ment que  causaient  an  temps  et  aux  phases  la  différence  des 
lieux  4hi  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  et  la  différence  des 
lieux  du  soleil  et  de  la  lune  dans  l'écliptique. 

Dans  son  livre  astronomique,  intitulé  Ta-yen,  il  rappelle  fi- 
dèlement le  sentiment  des  astronomes  anténcurs  sur  le  mou- 
vement des  étoiles  fixes.  Parmi  les  cinq  planètes,  Jupiter  fut 
celle  dont  il  examina  le  plus  le  mouvement,  et  dans  cet  exa- 
iDCB  il  fit  voir  beaucoup  d'érudition.  Il  pose  pour  i)rincipe  in- 
dubitable que  lupîter  n  emploie  pas  douze  ans  entiers  à  faire, 
par  son  mouvement  propre,  une  révolution  entière  dans  le  zo- 
diaque. 11  assure  que  depuis  le  commencement  de  la  dynastie 
des  Ghang,  jusqu'à  la  fin  de  celle  des  Tcbeou,  Jupiter  faisait 
m  peu  plus  de  douse  révolutions  dans  cent  vingt  années  so- 
laiies,  et  il  ajoute  que  dgpuis  le  commencement  de  la  dynastie 
des  Han  jusqu'à  l'an  de  J.-C.  724  (année  dans  laquelle  il  écri- 
vait)  Juj)iter,  dans  quatre-vingt-quatre  ans  solaires,  a  fait  sept 
révolutions,  et  outre  cela  la  dousième  partie  du  zodiaque. 

Y-hang  travaillait  avec  beaucoup  d'ardeur  à  un  cours  com- 
plet d'astronomie  ;  il  en  avait  déjà  rédigé  une  grande  partie, 
lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  cfuarante-cinq  ans,  l'année  727  de 
notre  ère.  Il  fut  très-regretté.  Après  sa  mort,  Tempereur  nom- 
ma des  mathématiciens  pour  mettre  en  ordre  les  écrits  qu'il 
avait  laissés.  La  mise  en  ordre  ayant  été  achevée,  l'ouvrage  fut 
imprimé  en  720.  Un  mathématicien  astronome,  nommé  Kou- 
lan,  qui  était  du  Tian^chou  ou  de  l'Inde,  ayant  examiné  l'ou- 
vrage, soutint  que  l'auteur  en  avait  emprunté  les  principes  et 
la  méthode  à  une  astronomie  d'Occident  (c'est-à-dire  de  rinde\ 
appelée  Kieou-4M,  Cette  astronomie  avait  été  traduite  par  lui 
du  jaoscrit  en  chinois  l'année  718  de  notre  ère.  Le  P.  Gaubil 
dit  avoir  fait  inutilement  chercher  cette  traduction  pendant  son 
sêjoar  en  Chine.  Cependant  il  assure  qu'on  en  rapporte  les 
priacipaiix  faits  suivants  : 

a  U  y  a  quatre  points  dans  le  ciel  propres  à  calculer  le  mou- 
vement des  astres.  Le  premier  point  est  Ith-heou  (noaud  ascen- 
dant); le  second,  kiAou  (nœud  descendant)  :  ils  sont  propres  à 
calculer  les  édipftes;  le  troisième,  Ai,  est  un  cycle  de  vingt-huit 
ans  solaires,  qui  servait  pour  les  i ntercala lions  ;  le  quatrième 
est  po:  il  sert  pour  les  équations  de  la  lune.»  Un  écrivain  chi- 
nois  dit  à  ce  sujet  que  «;es  connaissances  vinrent  en  Chine  du 
royaume  de  Ju-tM,  dont  les  livres  sacrés  sont  la  règle  que  suit 
la  cour  de  Kang-kin  (ou  Sogdiane),  et  que  cette  règle  est  la  loi 
des  po-lo-mên  ou  brahmanes. 

«  On  divise  le  cercle  en  360o,  et  chaque  degré  en  60'. 

»  Le  mois  synodiaue  est  de  20  jours  55  ki  5'  6 '. 

D  Le  zodiaque  a  douze  deneures,  et  chaque  demeure  a  30*'. 

Y  Le  temps,  avant  la  pleine. lun^  s'appelle  blanc  (po-uha). 
Le  temps,  après  la  pleine  hme,  s'appelle  noir  {po-lcha). 

•  Deux  lunes  font  une  saison,  et  six  saisons  font  une  année.» 

Tout  cela  est  absolument  identique  avec  l'astronomie  an- 
cienne. 

La  mesure  du  H,  quî  noûs  est  connue  pour  le  temps  des 
Tang ,  nous  fait  connaître  aussi  l'étendue  de  l'empire  de  cette 
dynastie.  Cet  empire  avait  0,S10  li  de  l'est  à  l'ouest  (26  degrés 
et  demi  à  551  /r  par  dogré,  ou  M3  lieues  de  25  au  degréj,  et 
1 0,ai8  li  du  nord  au  sud  (51  degrés  ou  775  lieues). 

^  P'ïïP?'^  ^^  empereurs  des  Tang  possédaient  en  propre 
tonte  la  Qiine  d'aujourd'hui,  en  v  comprenant  le  Liao-thoung, 
le  'Tonquin  et  une  partie  de  la  Cochinchine  ;  les  pays  à  l'ouest 
•In  Chen-sîjusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Éaschgar,  Tune 
et  l'antre  Tartane,  la  Corée,  le  Tourphan,  etc.,  étaient  tribu- 
laires. 

Après  STOir  divisé  l'empire  en  quinze  provinces  (adminis- 
irées  par  17^886  principaux  mandarins  et  par  57,416  manda- 
rins secondaires),  l'empereur  fit  faire,  l'année  correspondante 
h  722  de  notre  ère ,  un  dénombrement  général  de  toutes  les 
personnes  sonmises  au  cens.  Il  se  trouva  7  801,256  familles, 
f:iisant  entre  elles  45,451^65  bouches  ou  individus.  Trente- 
«îeox  ansaprès  (en  754),  la  population  censitaire  avait  augmenté 


de  1 .758,018  famines,  et  de  7,449,22^  individus.  Le  nombre 
des  ramilles  était  alors  de  9,640,254,  et  celui  des  bouches  ou 
des  personnes  de  52,884,818.  Dans  ce  nombre  ne  sont  point 
compris  les  princes,  les  grands,  les  mandarins,  ni  les  person- 
nes attachées  à  leur  service,  ni  les  gens  de  guerre,  ni  les  let- 
trés, ni  les  bonzes,  ni  les  esclaves. 

Ce  fut  sous  les  règnes  de  Hiouan-tsoung  et  de  Sou-tsoong 
que  fleurirent  les  deux  célèbres  poètes  chinois  Thou-fou  et  Lî- 
taï-pe. 


!Ebou-f<0a,  poète  efamoii. 


li-taî-^,  potitecluooij. 


Le  premier  était  natif  de  la  province  de  Hou-kouang;  le  se- 
cond naquit  dans  la  province  du  Ssetchouan.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  des  détails  sur  ces  poêles  et  leurs  ouvrages.  Nous  di- 
rons seulement,  après  M.  Rémusat  {Nouveaux  Mélanges  asia^ 
iiquei,  t.  ii,  p.  177),  que  Thou-fou  et  Li-lal-pe,  son  rival  et  son 
contemporain,  peuvent  passer  pour  les  véritables  réformateurs 
de  la  poésie  chinoise,  puisqu'us  ont  contribué ,  plus  que  tout 
autre,  à  lui  donner  les  règles  qu  elle  observe  encore  aujour- 
d'hui. Leurs  œuvres  sont  réunies  dans  une  collection  dont  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un  exemplaire. 

Pendant  que  le  général  tartare  Ngan-lou-chan  s'efforçait  de 
s'emparer  de  l'empire  chinois  (l'an  757  de  l'ère  chrétienne),  un 
de  SCS  généraux,  d'origine  turque,  nommé  Chi-sse-ming,  qui 
lui  avait  déjà  fait  de  grandes  conquêtes ,  avait  entrepris,  avec 
une  armée  de  80,000  hommes,  le  siège  de  Tal-youan-fou,  capi- 
tale de  la  province  de  Chan-si.  Li-kouang-pi,  général  de  Tar- 
mée  des  Tang,  avec  10,000  hommes  de  bonnes  troupes,  était 
entré  dans  la  ville,  <r  bien  résolu,  dit  le  P.  Gaubil,  à  périr  ou  à 
conserver  cette  place  à  l'empereor.  »  B  réunit  beaucoup  de  vi- 
vres et  de  provisions,  pratiqua  des  souterrains  ,  et  fit  une  se- 
conde enceinte  en  dedans  des  murailles  :  la  ville  avait  quatre 
lieues  de  tour.  Les  habitants  étaient  bien  intentionnés  et  réso- 
lus â  se  défendre.  Le  général  fit  faire  des  canons  ou  pierriers 
pour  lancer  des  pierres  de  douze  livres  :  la  projection  était  de 
trois  cents  pas. 

Chi-sse-ming ,  de  son  côté,  fit  de  grands  efforts  ;  mais  Lî- 
kouang-pi  ne  s'en  inquiéta  guère,  et  fl  laissa  pendant  plus  de 
trente  jours  les  rebelles  se  morfondre  devant  la  place.  Quand 
il  sut  qu'ils  étaient  las  et  fatigués  d'un  siège  inutile ,  il  com- 
mença a  îmc  iouer  ses  canons  et  à  se  servir  de  ses  souterrains 
(mines).  Cela  aura  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits;  les  assié- 
geants ne  savaient  où  se  loger  ;  ils  se  voyaient  partout  surpris, 
et  les  pierres  leur  tuaient  un  jgrand  nombre  d'hommes.  Le 
général  qui  commandait  le  siège  s'adharnait  cependant  à  de 
nouvelles  attaques  ;  mais  partout  il  était  battu,  il  avait  perdu 

des 
pierres ,  ni  celui  des  souter- 
rains :  on  suppose  cela  bien  connu.  » 

«Thins  la  première  lune,  (fil  l'histoire  chinoise,  de  l'année 
T&l  de  notre  ère,  l'empereur  Sou-tsoung  apprit  que  les  troupes 
du  Ngan-<â,  de  Pé-ting^  de  Pa-han-na  (départements  militaires 
chinois  dans  l'Asie  occidentale),  et  celles  au  calife,  étaient  arri* 
vées  pour  le  secourir.» 

Le  P.  Gaubil  pense  gne  les  troupes  du  calife  ne  venaient  pas 
de  Roufah  on  des  environs  de  cette  cour  du  calife,  mais  que 
selon  toirtes  les  apparences  elles  étaient,  ou  des  garnisons  ara- 
bes des  fVontières  orientales  du  Khorassan  et  du  Tokarcstan, 
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OU  des  troupes  de  pajs-lâ  &  b  solde  du  calife.  L'histoire  chi- 
noise dit  que  le  prince  de  Tou-ho-lo  (Tokarestan)  et  du  Khoras- 
San,  ainsi  que  neuf  autres  princes,  envoyèrent  des  troupes  à 
l'empereur  Sou-lsoung  pour  le  secourir  contre  les  rebelles. 

Les  historiens  chinob  joutent  que  le  premier  calife  à  robe 
noire  fut  A-pou-lo-pa  (Aboul-Abbas),  et  que  son  frère,  A-pou- 
kong-fo  (Abou-Gialbr),  lui  succéda.  Ils  ajoutent  (|u  au  com- 
mencement du  règne  de  Sou-lsoung  ce  calife  lui  envoya  un 
ambassadeur  et  des  troupes  pour  le  secourir. 

L'histoire  attribue  à  I  empereur  Taî-tsoung  quelques  actes 
honorables  d'administration  ;  il  rétablit  le  coU«^  impérial,  qui 
avait  été  presque  détruit  dans  les  guerres  civiles  :  on  eut  soin 
d'y  mettre  d'habiles  professeurs,  et  d'y  faire  aller  les  enfants 
des  grands  mandarins  et  même  ceux  des  princes.  L'empereur 
s'y  rendit  avec  sa  cour,  et  y  lit  les  cérémonies  en  l'honneur  de 
Gonfucius  ;  mais  il  humilia  les  lettrés,  en  mettant  à  la  tète  de 
ce  collège  un  eunuque  ignorant,  qui  n'avait  d'autre  titre  à  oc- 
cuper cet  emploi  que  d'être  en  grande  faveur  à  la  cour. 

rE-TSONG(779  après  J.-C),  lils  de  Tal-tsong,  nommé  Li- 
kou  du  vivant  de  son  père,  lui  succéda  comme  il  I  avait  ordon- 
né. Les  deux  premières  années  de  son  règne  furent  paisibles  ; 
mais.  Tan  781,  le  refus  d'une  grâce  qu'un  officier  général  avait 
demandée  à  l'empereur  occasionna  une  révolte  qui  obligea,  l'an 
783,  ce  monarque  et  sa  cour  à  abandonner  Tchang-ngan,  dont 
les  rebelles  se  rendirent  maîtres.  Tchu-lse,  qui  les  comman- 
dait, 6er  de  ce  succès,  prit  le  titre  d'empereur,  et,  résolu  d'ex- 
terminer la  famille  impériale  des  Tang,  il  en  fit  mourir  soixante- 
dix,  qui  étaient  restés  dans  la  capitale.  Après  cette  san- 
glante exécution ,  Tchu-tse  partit  avec  une  puissante  armée 
pour  aller  assiéger  la  ville  de  Fong-tien^  où  l  empereur  s'était 
retiré;  mais  il  échoua  dans  cette  entreprise,  et,  après  avoir  es- 
suyé d'autres  échecs  à  la  suite  de  celui-ci,  il  ne  lui  resta  d'autre 
place  que  Tchang-ngan ,  dont  le  général  Li-chin  vint  faire  le 
siège  en  784.  La  ville  fut  emportée  après  une  vigoureuse  dé- 
fense, et  Tchu-tse,  dans  sa  fuite,  ayant  été  tué  par  un  de  ses 
officiers,  l'empereur  fut  ramené  dans  sa  capitale  par  le  brave 
Hou-kien ,  qui  avait  fait  la  belle  défense  de  Fong-tien  contre 
ce  rebelle.  Avant  d'être  étouiïée,  cette  révolte  en  enfanta  une 
autre ,  qui  donna  encore  de  Texercice  aux  armes  impériales 
pendant  l'espace  de  deux  ans.  Les  Tou-fan ,  à  la  suite  de  ces 
guerres  intestines,  recommencèrent  leurs  courses  sur  les  fron- 
tières de  l'empire.  Des  mécontents  se  joignirent  à  eux ,  et  la 
paix  ne  fut  rendue  à  l'empire,  par  leur  entière  défaite,  qu'en 
802.  L'empereur  finit  ses  jours  a  la  première  lune  de  l'an  805, 
dans  la  vingt-sixième  année  de  son  règne  et  la  soixante-qua- 
trième de  son  âge.  C'était  un  prince  naturellement  doux  et  ami 
de  la  paix. 

Comme  les  irruptions  des  Tibétains  sur  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Chine  étaient  sans  cesse  renouvelées  ou  mena- 
çantes, un  des  ministres  de  Te-tsoung ,  à  l'occasion  de  la  de- 
mande en  mariage  d'une  princesse  chinoise  par  un  kan  ou 
chef  des  Olgours,  lui  représenta  la  nécessité  de  se  rallier  avec 
ces  derniers  contre  les  libétains  ;  il  proposa  aussi  à  l'empe- 
reur d'engager  le  roi  du  Yun-nan ,  les  princes  ou  souverains 
des  rovaumes  de  l'Inde,  et  le  calife  des  Arabes,  dans  les  intérêts 
de  la  Chine.  Il  insista  surtout  pour  obtenir  la  coopération  du 
calife ,  comme  étant  l'ennemi  du  Tibet  et  le  plus  puissant 
prince  d'Occident ,  et  disposé  d'ailleurs  à  resserrer  fes  liens 
d'amitié  avec  les  Chinois.  L'empereur  suivit  les  conseils  de  son 
ministre;  il  promit  une  princesse  au  kan  des  Oïgours,  et  il 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  du  Yun-nan,  aux  princes  des 
Indes  et  au  calife  des  Arabes. 

Les  Oïgours  furent  les  premiers  qui  attaquèrent  les  Tibé- 
tains. Ces  derniers  furent  aussi  battus  et  repousser,  en  790, 
dans  le  Sse-tchouan  ;  mais  ils  défirent  les  Oïgours  dans  le  dis- 
trict de  Pc-ting  ou  Bich-bbalik,  ce  qui  fit  perdre  aux  Chinois 
Sresque  toutes  leurs  possessions  dans  la  petite  Bouciharie.  Ils 
evenaient  de  plus  en  plus  redoutables  pr  leurs  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  des  villes  du  Chen-si.  Mais,  en  791, 
les  Oïgours  les  battirent ,  et  leur  général  en  chef  fut  fait  pri- 
sonnier Tannée  suivante  par  le  général  chinois  qui  comman- 
dait la  province  du  Sse-tcnouan. 

Dans  l'année  798,  le  calife  Ga-lun  (Haroun)  envoya  trois 
ambassadeurs  à  l'empereur.  Le  P.  Gaubil,  qui  rapporte  le  fait, 
dit  qu'ils  firent  la  cérémonie  de  se  mettre  à  genoux  et  de  frap- 
per du  front  contre  terre  pour  saluer  l'empereur.  C'est  cette 
cérémonie  du  ko-teou  ou  prosternement,  à  laquelle  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  surtout  les  Anglais,  ont  eu  une  si  grande 
peine  de  se  soumettre.  Un  envoyé  de  celte  nation  préféra  s'en 
retourner  à  Londres,  de  Pé-king,  sans  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, plutôt  que  de  faire  ce  presternement.  Les  premiers  am- 


bassadeurs des  califes  qui  se  rendirent  k  la  cour  eoreiit  d'aboid 
de  la  peine  à  faire  cette  cérémonie.  Selon  les  historieot  di-' 
nois,  ces  mahométans  disaient  (|ue  chex  eux  ils  ne  se  nwUaim 
à  genoux  que  pour  adorer  le  ciel.  Dans  la  suite, étant iminiiti 
de  cette  cérémonie  respectueuse  et  de  pure  étiquette,  ils  o'fth 
rent  plus  aucun  scrupule  de  s'y  conformer.  C'est  poorcdaqoe 
l'histoire  de  la  Chine,  en  rapportant  l'ambassade  do  caille  (ji. 
lun,  remarque  que  la  cérémonie  chinoise,  pour  saluer  ^aDp^ 
reur  de  la  Chine,  fut  faite  par  les  mahométans. 
^  L'Asie  était  à  cette  époque  divisée  en  six  grands  empira  :  j 
l'orient  était  celui  de  la  Cnine;  au  sud  se  trouvait  le  royinme 
de  Yun-nan  ou  Nan-tchao,  qui,  indépendamment  de  la  dto- 
vince  chinoise,  comprenait  aussi  une  grande  partie  de  l'Inde 
au  delà  du  tiange  ;  ensuite  le  royaume  de  Magadha,  le  plu 
puissant  parmi  ceux  du  Thian-tchou  ou  de  l'Ilindooslao  iol^ 
rieur;  à  l'occident,  l'empire  des  califes;  au  milieu  de  fAsir, 
celui  des  Tibétains,  qui  s  agrandissait  de  jour  en  jour;  et,  ta 
nord,  celui  des  Hoei-be,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  merCaspiMuir. 
et  reconnaissait  la  suprématie  chinoise.  Xes  Tibéta'ms  étakut 
continuellement  en  guerre  avec  les  Arabes  ;  les  ChindisiTiirirt 
donc  intérêt  de  rester  unis  avec  ces  derniers,  afin  d'être  n 
état  de  repousser  les  Tibétains,  qui  faisaient  soùieot  da 
courses  sur  le  territoire  de  l'empire.  ^ 

L'année  805 ,  la  sécheresse  fut  très-grande  et  la  nusèreds 
peuple  extrême.  Un  mandarin  flatteur  dit  que  la  récolte  ëà 
bonne,  et  qu'il  n'était  ps  nécessaire  de  soulager  lepeiipleci 
le  dispensant  de  payer  le  tribut  de  l'année.  Un  inanoaria,idé 
pour  l'intérêt  puolic,  se  récria  contre  cette  dureté,  et  repré- 
senta la  misère  où  le  peuple  était  réduit.  Ses  remootnnm dé- 
plurent à  la  cour;  il  fut  soumis  à  une  forte  bastonnade,  et  il 
mourut  des  coups  qu'il  avait  reçus.  L'illustre  Han-][in  était  cen- 
seur public  ;  il  représenta  avec  véhémence  la  nécessUé  de  soab- 
ger  le  peuple  ;  il  fut  exilé.  On  exigea  les  tributs  plus  rigooreiM- 
ment  que  jamais,  et,  pour  les  payer,  bien  des  contribuables  fi- 
rent forcée  de  vendre  leurs  maisons  et  leurs  meubles  les  pta 
nécessaires.  Un  gouvernement  si  inique  aux  yeux  des  Ghioois 
souleva  des  murmures  contre  les  courtisans  et  les  eaooqaes, 
que  l'on  savait  dominer  l'esprit  de  l'empereur. 

TcHUN-TSONG  (805  après  J.C.),  fils  et  successeur  de  le- 
tsong,  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône,  y  étant  monté  avec  oie 
très-faible  santé,  qui  alla  toujours  en  dépérissant.  Se  tromut 
hors  d'état  de  donner  aux  aiïaires  l'application  qu'elles  dem»- 
daient,  il  remit  le  sceptre,  à  la  huitième  lune  de  l'an  805,  estrc 
les  mains  de  Li-chun,  son  fils,  qu'il  avait  déclaré  pnoce  béfi- 
tier.  Celui-ci  prit  alors  le  nom  de  Hien-tsonff,  sous  lequel  il  ré- 
gna. Son  père  mourut  au  commencement  de  l'année  sniiiBlf 

HiEN-TSONG  (805  après  J.-C.)  monta  sur  le  trône  lorès l'ab- 
dication de  Tchun-tsong,  son  père,  et  s'annonça  d'abord  pir 
un  grand  mépris  du  faste  et  des  vains  amusements.  Le  miK 
qu'il  fit  à  Lieou-pi  du  gouvernement  de  Si-tchuen  engagea  cH 
officier  à  une  révolte,  qui  fut  étouffée  l'année  «««▼•n^Pj'j' 
prise  et  la  mort  de  son  auteur.  A  celte  révolte  en  wccéd^ 
d'autres^  presque  sans  interruption,  pendant  le  cours  doîegw 
de  ce  prince,  qui  ne  manquait  pas  de  sens  et  de  bonne  Tolontê. 
Mais  il  manqua  de  force,  et  donna  trop  de  confiance  aui  «• 
nuques  du  palais,  qui  desservirent  souvent  auprès  de  lu  « 
bons  officiers,  et  les  engagèrent  par  là  à  se  révolter.  Cneaotrt 
faiblesse  de  Hien-tsong  fut  de  protéger  la  secte  des  l>o-«*^  jP 
se  vantaient  d'avoir  un  breuvage  qui  donnait  rimmortafilt. 
L'expérience  qu'il  fit  de  ce  merveilleux  secret  le  condastia 
tombeau  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans  les  premiers  bw 
de  l'an  820. 

Mou-TSOKG  (820  après  J.-C.),  fils  de  Hien-tsong  et  son  sac^ 
cesseur,  commença  son  règne  par  faire  mourir  le  l«?-^*J 
avait  donné  le  breuvage  funeste  à  son  père,  et  fit  ensuite  w- 
ser  de  sa  cour  tous  ceux  de  la  même  secte.  Au  bout  d'owj^ 
ou  d'un  mois,  on  fut  très-scandalisé  de  lui  voir  quiUer  le*» 

âui  est  de  trois  ans,  à  la  Chine,  pour  la  mort  des  père  cl  mm 
a  passion  pour  les  richesses  et  les  autres  di^crt""^"^'" 
fit  oublier  la  bienséance  et  mépriser  les  avis  au'on  Iw  **r 
pour  l'y  ramener.  Hien-tsong  n'avait  pas  laissé  ungraiw  tfe- 
sor.  Mou-tsong  employa  ce  qu'il  trouva  dans  ses  co""*  ^?^ 
penses  folles  et  en  libéralités  indiscrètes.  Sa  négligent  laj^ 
aux  ministres  la  liberté  de  régler  les  affaires  à  leur  gre,  «^ 
ditions  et  1rs  révoltes  ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  Il  »"?.*  ^ 
poser  avec  les  rebelles  pour  avoir  la  paix.  Les  too-sse  qn  "  J  •» 
bannis  trouvèrent  moyen  de  regagner  sa  faveur  et  de  «jwrT 
rappeler  à  la  cour.  L'exemple  de  son  père,  que  ces  «inP^lî^y 
avaient  fait  mourir  avec  leur  breuvage  d'immortalité^ 'f^ 
pécha  point  d'user  de  la  même  recette-  Elle  abrégea  egaleiw«» 
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SCS  jours,  qu'il  termiiui  dans  la  quatrième  année  de  son  règne, 
à  Tâge  de  trente  ans. 

L'an  822,  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune  (-25  avril),  ar- 
nva  une  éclipse  de  soleil. 

KiN-TSONG  (82  i  après  J.-C.),  fils  aine  de  Mou-lsong  et  son 
successeur,  désigné  par  lui-même,  marcha  sur  ses  traces,  pré- 
férant au  devoir  le  plaisir,  et  gardant  encore  moins  de  décence 
que  son  père  dans  ses  divertissements.  Les  eunuques  du  palais, 
<^a'il  maltraitait  et  faisait  battre  souvent  pour  des  sujets  légers, 
)  ayant  saisi  dans  un  moment  d'ivresse  (a'autres  disent  comme 
il  changeait  d'habit  au  retour  de  la  chasse),  l'étranglèrent  se- 
crètement un  jour  de  la  onzième  lune  de  Tan  826.  11  n'était 
encore  âgé  que  de  dix-huit  ans.  Ses  assassins  ne  restèrent  pas 
mnpunis.  Trois  officiers,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de 
soldats,  se  jetèrent  sur  ces  scélérats,  et  les  massacrèrent  avec 
leurs  compUces. 

OcEN-TSONG  (826  après  J.-C),  nommé  auparavant  Li-han, 
deuxième  fils  de  Mou-tsong,  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
^«  »on/rère,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Bien  différent  de  l'un 
et  de  l'autre ,  dès  qu'il  eut  le  pouvoir  en  main ,  il  s'occupa  du 
som  de  maintenir  la  paix  dans  l'empire,  d'en  éloigner  le  luxe 
et  la  débauche,  et  commença  |)ar  en  donner  lui-même  l'exem- 
ple. Il  renvoya  plus  de  trois  mille  femmes  du  palais,  fit  mettre 
en  litierté  tous  les  oiseaux  de  proie,  et  supprima  ses  meutes  et 
tous  les  gens  inutiles  qui  étaient  à  son  service.  Il  chargea  de  la 
dépense  du  palais  les  censeurs  de  l'empire,  et  se  fit  un  devoir 
d  assister  tous  les  jours  impairs  du  mois  au  conseil ,  suivant 
1  ancien  usage  négligé  par  Kin-tsong.  Le  plus  grand  obsUcle 
a  ses  bonnes  intentions  était  l'autorité  que  les  enuuques  s'é- 
taicui  attribuée  et  dans  laquelle  ils  se  maintenaient  par  leurs 
créatures,  qu'ils  avaient  élevées  aux  premiers  postes.  L'amour 
de  la  paix  et  la  crainte  d'exciter  une  révolution  dangereuse 
ne  lui  permirent  pas  d'attaquer  des  hommes  si  puissants.  Il 
crut  devoir  les  ménager  en  veillant  sur  leur  conduite.  Mais  par 
cette  politique  il  ne  put  contenir  ceux  qui  désiraient  leur  perte, 
m  empêcher  les  intrigues  et  les  cabales  de  renaître  conùnuel- 
lement  à  la  cour.  Leseunuques,  s'étantaperçus  qu'il  voulaitenfin 
abaisser  leur  trop  grande  puissance,  ne  lui  donnèrent  pas  le 
temps  d'exécuter  ses  projeU  ;  ils  prirent  eux-mêmes  leursmesu- 
rcs|)our  se  rendre  de  jour  en  jour  plus  indépendants.  Ils  mas- 
sacrèrent les  ministres,  toute  la  garde  du  prince  et  ceux  des 
grands  dont  ils  cro3faieiit  avoir  sujet  de  se  défier.  Ouen-tsong, 
se  voyant  sans  autorité  et  comme  prisonnier  dans  son  palais , 
mourut  de  chagrin  l'an  840,  après  un  règne  de  quinze  ans 
commencés  {Porlr.  dtscéléb.  Càin.,  t.  v,  p.  418).  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  nommé  prince  héritier  son  fils.  Mais 
a  peine  fut-il  expiré,  que  les  eunuques,  jaloux  de  ce  qu'il  avait 
donné  d'autres  conseillers  qu'eux-mêmes  à  ce  prince,  suppo- 
sèrent un  nouvel  ordre  de  lui  pour  déclarer  son  successeur 
U-tchin,  son  frère.  La  fourberie  ayant  pris  faveur,  ils  engagè- 
rent Li-tchin  à  faire  mourir  le  prince  héritier  et  son  frère  (de 
Mailla). 

Wou-TSOîTG  (840  après  J.-C.)  (c'est  le  nom  que  prit  Li-tchin 
a  son  inauguration)  monta  sur  le  trône  par  la  fourberie  des 
eunuques,  qui  fabriquèrent,  comme  on  l'a  dit,  unordre  de  Ouen- 
tsong,  portant  que  son  fils  étant  trop  jeune  pour  régner,  il 
nommait  ce  prince  son  héritier.  On  ne  douta  guère  de  la  sup- 
positioD  de  cet  ordre  ;  mais  le  nouvel  empereur  le  prit  sur  un  si 
naiu  ton  en  commençant,  que  personne  n'osa  contester  la  légi- 
timitéde  son  droit.  Il  donna  ses  premiers  soins  à  Sf^  procurer  de 
bons  ministres;  il  travaillait  avec  eux,  et  se  faisait  rendre 
compte  des  finances  et  des  autres  parties  du  gouvernement.  Il 
établit  une  loi  par  laquelle  tous  les  grands  omcicrs  et  les  ma- 
gistrats des  premiers  tribunaux  de  la  capitale  seraient  appelés 
de  dnq  ans  en  cinq  ans,  ou  de  sept  ans  en  sept  ans,  pour 
rendre  compte  de  leur  administration.  Il  établit  encore  une  es- 
pèce de  confession  que  les  mandarins  des  différents  tribunaux 
doivent  faire  au  souverain  lui-même.  Ceux  qui  sont  en  charge 
doivent  s*accuser  dans  cette  confession,  qui  est  encore  en  usage 
aujourd'hui,  de  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  commises  relative- 
Dûent  à  l'emploi  dont  ils  sont  chargés.  L'empereur  donne  une 
pénitence  proportionnée  à  la  grièveté  des  délits;  les  uns  sont 
ossé» ,  les  autres  sont  abaissés  seulement  de  quelques  degrés. 
Comme  il  ne  s'açit  dans  cette  confession  que  des  fautes  exté- 
rieures, ceux  qui  sont  coupables  n'oseraient  les  pallier  ni  les 
excuser,  parce  qu'ils  ont  tout  lieu  de  croire  que  ce  prince  est 
déjà  instruit  decequi  les  concerne  (Por(r.  descélèh,  CSin.,  t.  v, 
p.  418  .  Ce  sage  empereur  fit  aussi  des  réformes  importantes 
dans  la  religion ,  abolit  près  de  quatre  mille  temples  d'idoles, 
nen  laissant  qu'un  seul  pour  chaque  ville,  et  fit  un  retran- 
chement proportionné  parmi  les  bonzes  et  bonzesses  employés 


à  les  desservir.  Il  était  d'ailleurs  bon  soldat  et  grand  capitaine. 
Il  vainquit,  à  la  Icte  de  ses  troupes ,  les  Tarlarcs,  et  les  chassa 
dans  la  provina*  de  Chnn-si,  dont  ils  occupaient  les  plus  im- 
portantes places.  Mais  il  eut  le  malheur  de  donner  dans  les  rê- 
veries des  tao-ssc,  et  de  se  laisser  leurrer  par  la  promesse  qu'ils 
lui  firent  de  1  immortalité,  malgré  l'expérience  funeste  que  ses 
prédécesseurs  avaient  faite  de  la  prétendue  recette  qu'ils  don- 
naient pour  procurer  ce  bonheur.  Il  fit  donc  l'essai  de  leurbreu- 
vage,  et  fut  comme  eux  la  victime  de  sa  crédulité,  cette  po- 
tion lui  ayant  causé  la  mort  à  la  troisième  lune  de  l'an  846  dans 
la  Ireiite-lroisièine  année  de  son  âge,  après  six  ans  de  rèirne 
(de  Mailla).  ^ 

SitE.N  TSOXG  (846  après  J.-C),  nommé  auparavant  Li-y, 
ou  Li-tchin ,  troisième  fils  de  Ouen-tson^ ,  monta  sur  le  trône 
après  Wou-tsong.  Par  son  inl^rilé,sa  vigilance,  sonaltenlion 
à  punir  le  crime  et  à  récompenser  les  services ,  il  maintint  le 
bon  ordre  dans  l'empire,  et  empêcha  que  nul  de  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir  en  main  n'en  abusât.  Il  fît  des  tentatives 
pour  ôter  aux  eunuques  l'influence  qu'ils  avaient  dans  les  af- 
faires publicpes,  et  conçut  mêmeMe  dessein  de  les  exterminer; 
mais  les  conjonctures  ne  lui  permirent  pas  d'en  venir  à  l'exécu- 
tion. Il  fallut  qu'il  se  kx)rnât  à  les  tenir  en  bride  et  à  mettre  en 
défaut  leurs  intrigues.  Il  profita  des  dissensions  qui  s'élevèrent 
entre  les  dilTérentes  hordes  des  Tartares  voisins  de  la  Chine, 
pour  étendre  les  limites  de  son  empire.  On  est  étonné  qu'avec 
le  bon  sens  et  le  discernement  qu'il  fit  paraître  dans  sa  manière 
de  gouverner,  il  n'ait  pas  été  en  garde  contre  les  impostures 
si  grossières  et  si  décriées  des  tao-sse.  Le  désir  de  l'immortalité 
lui  fit  prendre  le  breuvage  mortel  qui,  suivant  ces  charlatans, 
devait  la  lui  procurer;  l'usage  fréquent  qu'il  en  fit  lui  causa 
des  douleurs  aiguës,  au  milieu  desquelles  il  expira  vers  la  fin 
de  l'an  851) ,  dans  la  cinquantième  année  de  son  âge  et  la  qua- 
torzième de  son  règne  (de  Mailla). 

Y^rsONG  (860  après  J.-C.j,  parent,  on  ne  dit  pas  àquel  degré, 
de  Siuen-tsong ,  commença  son  règne  sous  des  auspices  mal- 
heureux. Un  certain  Kieou-fou,  qui  avait  une  grande  réputation 
de  valeur,  prit  les  armes  dans  la  province  de  Tche-kiang,  dé- 
sola la  campagne,  et  emporta  la  ville  de  Siang-chou  de  force, 
après  avoir  battu  en  plusieurs  rencontres  les  troupes  impériales. 
Mais,  ayant  été  renforcées,  elles  se  mirent  à  sa  poursuite.  II 
soutint  leurs  efforts  dans  cent  combats  qu'elles  lui  livrè- 
rent presque  coup  sur  coup.  A  la  fin ,  s'étant  retranché  dans 
Yen-tcbeou,  il  y  fut  pris  et  envoyé  à  l'empereur,  qui  le  con- 
damna au  dernier  supplice.  Cette  révolte  tut  suivie,  l'an  86f , 
de  la  prise  d'armes  que  fit  le  prince  de  Nan-tchao,  vassal  de 
l'empereur,  mécontent  du  refus  qu'on  lui  avait  fait  du  diplôme 
impérial ,  pour  le  confirmer  dans  la  souveraineté  qu'il  tenait 
de  ses  ancêtres.  Cette  guerre,  dont  le  Ngan-nan  ou  le  Ton- 
(|uin  fut  le  théâtre,  dura  six  ans,  avec  oes  succès  variés,  et 
finit  en  866,  à  l'avantage  de  l'empire,  par  la  conquête  du  pays 
où  elle  se  fit.  On  a  dû  remarquer  Jusqu'ici  que  rien  n'était  plus 
facile  i  un  officier  maUntentionné  que  d'exciter  des  révoltes  à 
la  Chine  et  de  rassembler  des  forces  pour  la  soutenir.  Quelques 
milliers  de  soldats,  tirés  des  garnisons  de  Siu-tcl.eou  et  de 
Se-tcheou  pour  être  transportés  dans  le  Ngan-nan,  n'ayant  pu 
à  la  fin  de  la  ffuerre  obtenir  la  permission  de  retourner  en  leur 
pays,  se  soulevèrent,  l'an  8b8  à  l'instigation  de  Kiu-ki  l'un 
de  leurs  officiers,  et  se  donnèrent  pour  général  Pong-hiun, 
son  ami,  qui,  en  peu  de  temps,  eut  une  armée  capable  de  faire 
tète  i  celle  de  l'empire.  11  eût  exercé  longtemps  l'habileté  des 
généraux  qui  furent  envoyés  contre  lui ,  sans  une  bataille 
sanglante  où  il  périt  l'an  869,  après  y  avoir  combattu  en  héros . 
A  cette  guerre  en  succéda  une  autre  qui  fut  déclarée  par  le  roi 
et  Ngan-tchao.  Un  mandarin  l'avait  provoquée  en  faisant  assas- 
siner l'envoyé  de  ce  prince  à  la  cour  impériale.  On  aurait  pu 
la  prévenir  en  punissant  le  coupable  ;  mais  l'empereur  donnait 
si  peu  d'attention  aux  af&ires  de  l'Ëtat,  qu'il  ne  s'informa  pas 
même  de  quel  côté  était  le  tort  dans  celle-ci.  Livré  entièrement 
à  de  vains  amusements,  il  entretenait  A  sa  cour  jusqu'à  dnq 
cents  comédiens  et  musiciens,  qu'il  préférait  à  ses  ministres. 
Y-tsong,  quoique  d'une  complexion  robuste,  ne  passa  pas  l'âge 
de  trente  et  un  ans,  étant^mort  à  la  septième  lune  de  I  an  874. 

Hi-TSONG  (874  après  J.-C),  fils  aine  de  Y-tsong,  n'avait  que 
douze  ans  lorsqu'il  lui  succéda.  «  Jamais,  dit  le  P.  de  Mailla , 
l'empire  n'avait  eu  plus  besoin  d'un  prince  éclairé  pour  le  tirer 
du  triste  état  dans  lequel  Y-tsong  l'avait  plongé  par  sa  m.iu- 
vaise  administration  ;  et  malheureusement  son  fils,  trop  jeune 
pour  prendre  les  rênes  du  gouvernement,  les  remit  entre  les 
mains  des  grands,  des  eunuques  et  d'autres,  qui,  divisés  de  sen- 
timents ,  excitèrent  des  troubles  qui  penlirent  enfin  la  dy- 
nastie des  Tang.  »  Presque  tout  le  cours  de  son  règne  fut  un 
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enchaînement  de  réroltes,  qui  naissaient  les  nnes  des  autres  et 
sourent  s'entre-détruisaient  par  la  mésintenigence  des  chefs;  ce 
qui  sauva  Tempereur,  souvent  prêt  à  voir  le  sceptre  échapper 
de  ses  mains.  Nous  épargjnerons  à  nos  lecteurs  le  détail  de  ces 
tristes  événements,  où  d'ailleurs  les  bornes  fixées  i  notre  tra- 
vail ne  nous  permettent  pas  d'entrer.  Hi-tsong  finit  ses  jours 
dans  la  vingt-septième  année  de  son  â^,  le  premier  jour  de  la 
troisième  lune  (I5  avril)  de  Tan  888  de  ) .-G.,  époque  mémorable 
par  une  éclipse  totale  de  soleil.  Comme  il  ne  laissait  point  d*en- 
iants  mâles,  il  désigna  pour  9on  successeur,  avant  sa  mort,  son 
septième  frère,  i  la  sollicitation  de  Teunuque  Yang-fou-kong , 
contre  l'avis  des  grands,  qui  avaient  désiré  qu'il  choisît  Li-pao, 
son  frère  aîné,  plus  capable  de  régner. 

TcHAO-TSONG  (888  après  J  .-C^,  frère  puîné  de  Hi-tsongetsoa 
successeur ,  prince  bien  £aiit  e&  d'une  physionomie  heureuse, 
porta  sur  le  trône  un  esorit  mûr ,  solide  et  éclairé  par  l'étude, 
avec  la  résolution  de  rétaolir  le  gouvernement,  beaucoup  déchu 
sous  le  dernier  régne  ;  mais  l'esprit  d'indépendance  qui  ani- 
mait les  gouverneurs  des  provinces  et  les  inunitiés  qui  les  (tirî- 
saieut  ne  lui  permirent  pas  d'effectuer  ses  bonnes  intentions. 
Le  mal  alla  même  en  croissant,  et  l'empire  n'avait  jamais  été 
dans  un  plus  grand  désordre  aous  ia  dynastie  des  Tang  quH 
le  fut  tandis  que  ce  prince  en  occupa  k  Mmt,  Les  gouverne- 
ments devenaient  la  proie  du  plus  fort;  «t  après  qu'on  s'ea 
était  emparé  on  en  demandait  peur  la  forme  l'agrémenta  l'esme- 
reur,  qm  n'osait  le  refuser  de  peur  ëe  perdre  encore  cette  «nore 
de  d^^endance  11  n'y  eut  q«e  \e  pavs  4e  ia  cour  où  l'on  reçut 
ses  orares  absolus;  encore  en  las  eonnani  (aliait-il  user  de 
beaucoup  de  ménagenMnb.  Les  eomques  avaient  eu  sous  le 
dernier  règne  un  grand  noufoir;^,  pour  se  maintenir,  ils  se 
donnaient  des  fils  adoptifs  auxquels  ils  faisaient  prendre  leur 
nom.  Le  plus  puissant  d'entre  oui  était  Yang-fou-iiong.  L'em- 
pereur, pour  diminuer  son  pouvoir,  lui  opposa  Tchang-siun, 
son  ennemi,  qu'il  nomma  ministre.  Mais  ce  choix  ne  fut  pas 
heureux  ;  et  le  mauvais  succès  d'une  guerre  que  Tchang-siun 
entreprit  contre  le  mandarin  Li4ce-yon^,  obligea  Tchae-tsong, 
l'an  8i)i ,  à  le  destituer.  Li-ki ,  U\l  ensuite  premier  ministre,  ne 
manqua  pas  d'avoir  des  jaloux.  Li-meou-tchin  s'éltnt  ligué 
contre  luiav^  deux  autres  gouverneurs,  ils  s'avancent  à  la  léte 
de  leurs  troupes,  jusqu'à  la  vue  de  Tchang-ncan.  L'empereur 
sort  de  la  ville  pour  leur  demander  quel  est  leur  dessem.  Li- 
meou-tchin  lui  répend  d'un  ton  menaçant,  et  l'oblige  de  soua- 
crire  à  des  conditions  fort  dures.  Li-ke-yong,  prince  tartare, 
indigné  de  cette  insolence,  offre  à  l'empereur  ses  services  contre 
ces  rebelles.  Cependant  les  partisans  de  Li*meoa-tcfain  se- 
maient l'effroi  dans  la  cour  impériale ,  et  assiégèrent  même  le 
palab.  Tchao-tsong,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Tchang- 
ngan,  l'abandonne  et  se  fait  conduire  i  Che>«aien-tddn.  li^ke- 
yong,  averti  du  danger  que  court  l'empereur,  lui  envoie  du  se- 
cours. Li-meou-tchin^  voyant  que  les  aSiires  tournaient  mal 
pour  lui,  fait  sa  paix  avec  l'empenrur.  Ce  monarque  ayant  ré- 
compensé les  services  de  Li-ke-yong  par  le  titre  de  prince  qu'il 
lui  donna ,  Tong-chang ,  gouverneur  de  Ven^chaou ,  croit  l'a- 
voir aussi  mérite;  mais,  l'ayant  demandé, il  essuya  un  reftis;  ce 
qui  l'ayant  porté  à  se  révolter ,  il  prit,  à  l'instigation  de  see 
amis,  le  titre  d'empereur.  Mais,  l'^n  896,  il  eut  la  tète  tnnchée. 
Les  quatre  années  suivantes  se  passèrent  en  carres  que  se  fai- 
saient les  gouverneurs  da  pravmocs,  en  chnngemaits  de  mi- 
nistres et  en  intrignes  de  cour.  L'empereur,  au  milieu  de  «es 
désordres,  ne  montrant  que  de  la  faiblesse,  on  en  vintan  point, 
l'an  900,  de  l'arrêter  et  de  reconnaître  à  m  place  le  prince 
héritier.  Mais  ce  parti  ne  fut  point  unanime.  Ptuôieurs  man- 
darins se  concertèrent  pour  rétablir  l'empereur,  et  y  rassi- 
rent. Ce  succès  les  enhardit  i  demander  i  l'empereur  l'expulsion 
des  eunuques  du  palais,  cooMne  les  auteurs  de  tous  les  trou- 
bles. Tchao-tsoQg,  anrès  an  avoir  délibéré  av«c  son  conseil,  se 
contenta  de  restreinore  leur  antarilé.  Mais  canxHâ,  voyant  qne 
leurs  ennemis  s'acharnaient  à  kur  perte,  amentèrtnt  leura 
partisans ,  et  exdtèrant  par  là  4e  nanveMn  troubles,  qui  oMî- 
gèrent  l'empereur  i  transporter  m  cour  à  Fong-siang.  U  y 
resta  sons  ia  puissanea  de  Li-meou-tehin  joMfu'en  90&,  qu'A 
fût  ramené  àtchang-ngan.  Tebu-ouen,  rival  de  LinneaiMdin, 
s^élant  rendu  uMltre  alors  de  la  personne  du  prince ,  le  fit  pa»- 
ser ,  l'an  904,  avec  sa  eour,  iLo-yang.  Ce  fut  là  que  ce  perfide 
ministre,  voyant  an  parti  puissant  déterminée  rarracher  de  ses 
mains,  prit  le  parti  de  le  faire  aasatainer  k  même  année,  et 
de  mettre  un  de  s^  fils  i  sa  place.  Ainsi  parit  Tchaa-tsong  dans 
la  trente-huitième  année  de  son  âge. 

TcHAO-SïTEH-Ti  (004  après  J.-C).  neuvième  fils  de  Tchao- 
isong,  (Hi placé  par  Tchu-ouen  sur  le  trône  impérial,  à  l'âge 


de  treixe  ans ,  après  que  tous  ses  frères  eurent  été  mis  à  non 
par  ordre  de  ce  ministre.  Pour  faire  accroire  ao  pobfic  quil 
était  innocent  de  celle  de  Tchao-tsong ,  il  alla  picorer  dema 
son  cercueil ,  et  condamna  au  dernier  supplice  son  fib  aloè, 
comme  s'il  eût  été  le  seul  de  sa  famille  coupable  de  ce  pirri^ 
Maître  de  la  personne  du  nouvd  empereur,  il  se  fit  donner  k 


titre  de  prince  de  Leang ,  et  se  défit  de  trente  des  premim 
d'entre  les  grands  qu'il  savait  être  les  phis  opposés  à  son  an. 
*^Hion.  L'empereur,  tout  jeune  qu'il  était,  voyant  les  progrèi 
l'il  faisait ,  s'aperçut  bien  qu'en  hri  résistant  il  eu  scnl 
t  ou  lard  la  victime.  H  prit  donc  le  parti ,  l'an  901 ,  de  céder 


bition. 

qu'i 

tôt  ou  lard  la  victime.  H  prit  i  .       . 

le  trône  de  bon  gré  à  Tchu-ouen,  dans  l'espérance  d'en  obtenir 

du  moins  par  là  un  bon  traitement.  En  conséiiueBce  îl  hd  a- 

voya  l'acte  de  sa  démission ,  signé  de  sa  main ,  avecle  son 

de  l'empire  et  les  autres  marques  de  la  nutssance  sopttat 

Tchu-ouen  les  reçut  àTal-eang  ;  et  ayant  déclaré  Tchao-swea-d, 

prince  titulaire  rfe  Tsî-yn,  iTl'envoya  demeurera  T»-tebeoQ, 

dans  une  misérable  maison,  où  il  le  fit  mourir  au  bout  d'on  a. 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  Tang. 


ïTV«  DTif  Asmc  :  

LES  iraOU-LEAWG  0€  LEAI»©  FOSTBMICW. 


Tai-tboc  (907  après  J.-C.)  fut  le  nom  gue  Tdm-oucn  prtei 
montant  sur  le  trône.  Mais  il  s'en  fellot  bien  qttU  ftt  nww- 
sellement  reconnu.  L'empire  était  adors  divaécn  m  piitts, 
donc  dnq  avaient  des  princes  qui  les  gouvernaient  d'onc»- 
nière  absolue  et  indépendante.  Le  noavd  empereur,  dfsq»- 
rant de  se  les attadier,  créa  d'autres nouveauxprinctt^ » 
ceptèrent  cet  honneur  sans  embrasser  ses  mtértts.  U«-Tonf , 
pnnce  de  Tcin ,  fut  celui  qui  lui  fut  le  plus  opposé.  Ce  prnw, 
en  mourant*  l'an  908,  désijjna  pour  son  succcsscarLMsm- 
hiu ,  son  fils ,  qui  hérita  aussi  de  sa  valeur.  H  le  pwOTwrt» 
en  forçant  l'enmereur ,  après  lui  avoir  feît  dans  une  awprâe 
plus  dé  dix  mille  prisonniers,  d'abandonner  le  siège  de  Loo- 
tcheoa,  capitale  du  Ho-tong,  devant  laqudle  fléUjt  dqwgn 
an.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  que  U-tsun-hw  rempwtt 
sur  Tsl-tsou.  les  autres  princes  ne  lui  doimèrenl  PJ"««* 
d'exercice  par  leurs  soulèvements.  Enfin ,  Tan  9H,  w'JJ' 
épuisé  de  fatigues,  et  voyant  approcher  sa  fin,  ordonna  de  ftw 
venh-Tchu-yeou-oucn,  son  fils  ahié,  pour  lui  remct^  l««- 

Ïnre.  Tchu-yeon-kone ,  frère  de  cdui-a ,  l'ayairt  appm,  cm 
urieux,  accompagné  des  plus  déterminés  de  ses  o«oer$,  ans 
l'appartement  de  son  père ,  et  ie  fit  j[>efter  dHinchince,  à  « 
yenx.par  un  esclave.  Après  cet  assassinat,  leputnadeenforiai 
de  ses  confidents  à  son  frère  Tdiu-Treon^in,  avec  unorflit» 
posé  de  l'empereur  de  faire  mourir  Tchu-yeou-ona^  qfli«« 
succédera  l'empire,  afin. portail  cet  ordre,  de  P^^^*^^ 
volte  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Ydra-^yeeu-dun^tf» 
excès  de  crédulité,  ne  doutant  pas  de  la  venté  de  I  tccawo», 
fit  exécuter  comme  rdiefie  son  frère  amé  T^h^'T*»»-^"? 
ayant  depuis  reconnu  son  errcm".  il  assemble  une  wufc  f 
soldats,  qu'A  envoie ,  aous  b  conduite  de  braves  ^^j^^JX 
yang,  ou  son  abominable  frère ,  par  une  nouvelle  foarag^ 
s'étwt  d^  fait  reconnaître  empereur.  Rdèles  aux  ordr^cgg 
avaient  reçus  à  leur  arrivée  dans  œtle  ville,  m  «^^ugg*™ 
au  palais  impérial,  dont  ils  enfoncent  te  l»'*»^'*];  rj 
koue,  voyant  qu'il  est  perdu,  se  sauve  dansunetoor,  «  "J 
poignardé  avec  sa  femme  par  te  misérable  esclave  dort  a  n» 

senri  pour  assassiner  son  père.  ^^ 

Mo-Ti  (912  après  J.-C.)  ftU  le  nom  9»  j*l\'ï'*jî3f*îl^ 
en  montant  sur  le  trône  impérial,  qui  lui  fut  d«ere  pw  "j 
grands  aflectionnés  à  sa  dvnaslie.  Son  mauguraUooK » 
Ren-tcheou,  parce  que  sa  famine  y  avait  pns  nfBS^fvj^ 
son  élecUon  ne  fut  point  raUfièe  par  toute  h  Mbon.  juc  ^ 
de  Tçin ,  inviolablement  atUché  à  la  fbmiTle  d«  «ang, ««^ 
Clara  hautement  contre  lui, et  forma  un  parti  |f^-P*"°|"'2| 
le  supplanter.  11  y  réussit  après  une  guerre  <*•  ?"« J*^ 
donna  toujours,  à  U  tète  de  son  armée .  de  Ç»*^«.^^ 
de  valeur  et  d'habfleté.  Mo-ti  au  contraire,  cnfOTié^^ 
palais,  décourageait  les  siens  par  sa  faiblesse  ei ^^TZ^ 
înité.  Ils  l'abandonnèrent  successivement,  Pf^^^^^je 
ruine  de  la  dynastie  des  Leang  était  inévitable.  *fj^^ 
Tçin,  sollicité  par  les  grands  de  prendre  le  titre  oW^ 
y  consentit  à  une  condition  qu'on  ^^^^^.iJ^^aMoi 
pris  les  armes  que  pour  venger  la  dynasue  oa  ™fr|L|  ^ 
qu'il  ne  prétendait  pas  en  établir  une  nouvefiejn  v|0uw*  ^^ 
que  sa  famille,  quoique  d'une  naUon  *<Tan»fci^«»^ 
nom  de  Tang,  qull  donnait  à  la  dynastie  qu  fl  Ibndilt.  tn  tw- 
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qiMBC*»  l^n  950,  à  la  quatrième  lune,  ayant  assemblé  les 
anads  i  Ouei-lcheoa^  il  y  fut  salué  avec  acclamation  comme 
JégitiiDe  empereur. 

Xr  nTKASTIB  :  LES  HBOIT-TANG  OU  TAKG  POSTÉRIEUBS. 

TcHCiLRG-TSOiie  (9S3  après  l.-C.)  fut  le  nom  que  le  prince 
deTçÎB  prit  à  son  inauguration.  Avant  de  partir  deOuel- 
tcbeou  pour  aHer  à  Tçin-yang  fûre  les  cérémonies  supersti- 
tiensesa  ses  ancêtres,  suivant  la  ooutuine,  il  diangea  le  nom 
de  la  Tille  où  il  tenait  de  monter  sur  le  tr6ne  en  cdui  de  Hing- 
taug-fou  «  et  il  y  établit  sa  cour  orientale.  Il  redonna  i  la  ▼ille 
de  Xçin-yang,  dont  il  fit  sa  cour  occidentale,  son  ancien  nom 
de  Tal-yuen-fou,  et  à  la  ville  de  Tchin-tcheou  celui  de  Tchin- 
tiag-foo,  qu'il  déclara  sa  cour  septentrionale.  11  songea  ensuite, 
pw  sa  sûreté,  k  détruire  entièrement  la  famille  de  Leang. 
L'enmereur  déposé  avait  un  parti  considérable  bien  déterminé 
i  le  dièfiendre,  et  pour  ^éral  Ouang-yen-tchang,  le  plus  grand 
bonune  de  guerre  qu'il  y  eût  alors  en  Chine,  liais,  après  avoir 
remporté  de  grands  avantages  sur  les  Tang,  ce  général  fut  sup- 
planté par  dà  envieux  qui  étaient  incapables  de  le  remplacer. 
Réduit  au  commandement  d'un  petit  corps  de  troupes,  il  fit 
encore  tète  i  Tennemi ,  jusqu'à  ce  que,  abandonné  des  siens 
dans  une  attaque ,  il  fut  pris,  après  avoir  reçu  une  blessure  et 
&it  une  chute  de  dieval  en  fuyant.  Tchuang-tsong  fit  marcher 
alors  son  armée  droit  i  Ta-4eang,  où  résidait  Mo-ti,  qui,  voyant 
sa  perte  inéritable,  se  fit  donner  la  mort  par  un  de  ses  officiers, 
qui  se  la  donna  ensuite  à  lui-même,  a  Mo-ti,  dit  le  P.  de  Mailla, 
était  un  excellent  prince,  d'un  naturel  doux  et  aflàble.  réglé 
dans  sa  conduite;  il  fuyait  les  plaisirs,  et  était  ennemi  de  la 
débauche,  timide,  soupçonneux,  trop  crédule,  d'un  esprit  bor- 
né et  ladle  à  tromper.  Ces  défauts  causèrent  sa  perte  et  celle 
de  sa  (amille.jD  Tchuang-tsong ,  pour  se  délivrer  de  toute  in- 
qniélude,  fit  exterminer  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  des 
Leang,  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  Mais  la  sécurité  le 
ptoogea  dans  l'oisiveté.  Passionné  pour  la  musique  et  la  comé- 
die ,  il  remplit  sa  cour  de  musiciens  et  d'histnons,  et  donna 
ni*me  à  Tua  de  ceux-ci ,  malgré  les  représentations  de  Ko- 
tsong-tao,  son  premier  ministre,  un  des  meilleurs  gouverne- 
neots.  Cependant  les  princes  de  Chou  et  de  Ou  refusaient  de 
reconnaitrerautorité  deTchnang-4song.  Le  premier  avait  même 
pris  le  titre  d'empereur,  et  s'en  feisait  rendre  les  honneurs  sans 
avoir  les  talents  pour  soutenir  cette  dignité.  L'an  925,  son  fils, 
Li-ki-ki,  prince  d'Ouel,  accompagné  de  Ko-tsong-tao,  fit  la 
conquête  de  cette  principauté,  consistant  en  dix  grands  gou- 
w»eoients,  ce  qui  fut  l'ouvrage  de  soixante-dix  jours.  Le 
prince  de  Chou  fut  amené  avec  ses  mandarins,  la  coroc  au  cou, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  au  vainqueur,  qui  les  fit  défier 
tt  leur  accorda  une  amnistie.  Mais  le  long  séjour  que  Ko-tsong- 
tao  fit  en  ce  pays  avec  le  prince  de  W€«  donna  lieu  aux  eunu- 
qoes  du  palais,  ennemis  du  premier,  de  le  rendre  suspect  à 
1  empereur,  comme  s'il  eût  eu  l'ambition  de  s'approprier  cette 
conquête.  L'impératrice,  en  conséqiwnoe,  manda,  comme  de 
la  part  de  l'empereur,  au  prince  Li-ki-ki,  son  fils,  de  faire 
abattre  la  lête  è  ce  général;  ce  qu'il  exécuU  sur-le-champ.  Il 
fit  plus  :  cragnant  le  ressentiment  des  fils  de  ce  nwmslre,  il  les 
m  encore  assassiner.  Ces  exécutions  révoltèrent  les  troupes,  et 
ee  ne  fut  pas  sans  pane  qu'on  prvifft  à  les  apaiser.  Un  écrit, 
q«e  l'empiereur  publia  pour  se  justifier,  aigrit  de  nouveau  les 
esprits.  Les  soulèvements  recommencèrent  dans  plusieurs  villes. 
Celle  de  Ye4ou  donna  le  plus  d'inquiétude  h  l'empereur,  parce 
qn'eUe  avait  «ne  garnison  nombreuse,  composée  des  meilleurs 
aoWats,  et  commandée  par  des  chefs  habiles.  U-sse-yuen,  que 
^P*'*'"*  envoya  contre  ces  rebelles,  se  vit  abandonné  de  ses 
SMdats,  et  oblige  d'entrer  en  conférence  avec  le  commandant 
de  la  place.  Instruit  qu'elle  ne  voulait  recomiattre  que  lui  pour 
maître,  dans  la  crainte  d'être  exterminée  en  se  rendant^  Fem- 
pere«r,  il  écrivit  à  la  cour  pour  lui  marquer  léut  des  choses, 
et  «'en  reçut  point  de  réponse.  Alors,  craigtiairt  pour  lui-même, 
u  rassembla  les  troupes  de  son  gouvernement  et  celles  que  ses 
unis  liû  fournirent,  dans  la  vue  de  se  justifier  en  sOreté.  L'em- 
pereur, apprenant  quil  est  en  marche  pour  venir  h  lui,  quitte 
le  séfoor  de  Ta-leang  pour  se  retirer  à  Lo-yang.  Peu  de  jours 
iprès  son  arrivée,  Ko-lsong-kien,  l'un  de  ses  comédiens,  qu'il 
îvait  fait  commandant  d'un  corps  de  troupes  qui  l'accompa- 
PMÎt,  vesit  se  rendre  maître  de  sa  famille.  L'empereur,  en  se 
lêfeAdaat,  reçoit  un  coup  de  flèche  qui  le  Messe  dangereuse- 
oettt.  On  le  porU  an  palais,  où  l'un  de  ses  officiers  lire  la 
Jocbe  de  sa  plaie.  Mais,  peu  après  l'opération,  il  mourut  d'un 
:tfeiMwge  que  l'impératnce  Im  avait  envoyé. 


MiifG-TSONG  (9i6  après  J.X.)  fut  le  nom  que  prit  Li-sse- 
yuen  en  acceptant  le  trône,  qui  lui  fut  déféré  après  la  mort  de 
Tchnang4sonff.  Il  était  Tartare  de  nation,  et,  s'étant  mis  au 
service  de  Li-ke-yong,  père  de  Tchuang-tsong,  il  avait  mérité 
par  sa  conduite  aêtre  aéclaré  son  fils  adoptif.  Au  commence- 
ment de  son  règne,  il  fit  de  grandes  réformes  à  la  cour.  Les 
Tartares  Khi-tan  lui  avant  déclaré  la  guerre  pour  des  terres  au 
delà  dn  fleuve  Hoang-ho,  il  la  soutint  avec  avantage  et  la  ter- 
mina heureusement.  Ming-lsong  était  un  bon  prince,  mais  il 
avait  pour  ministre  Ngan-tchong-boéï ,  qui ,  par  son  extrême 
sévérité,  causa  plusieurs  révoltes.  Cotnme  elles  renaissaient  à 
mesure  qu'on  les  détruisait,  l'empereur  se  vit  obligé  de  sacri- 
fier son  ministre  aux  rebelles,  et  lui  fit  abattre  la  tète  en  051 . 
Cette  exécution  ne  rendit  pas  néanmoins  la  paix  à  l'empire. 
Les  Khi-tan  recommencèrent  leurs  courses  sur  les  terres  de  la 
Chine,  et  les  gouverneurs,  qu'on  voulait  déplacer,  se  servirent 
d'eux  pour  se  maintenir  dans  leurs  départements.  L'empereur 
était  cependant  réduit  à  l'inaction  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  qui  dépérissait  de  jour  en  jour.  IJ-tsoii-jong,  prince  de 
Tçin,  fun  de  ses  fils,  le  voyant  à  l'extrémité,  craignit  qu'il  ne 
lui  préférât  un  de  ses  frères  pour  l'empire  ;  et,  dans  cette  pen- 
sée, il  rassembla  un  corps  de  troupes  pour  s'emparer  dn  palais. 
L'empereur  envoya  contre  lui  ses  gardes  ,  qui  dissipèrent  ce 
parti.  Li4son-jong  fut  tué  dans  sa  fuite  avec  son  fils.  L'empe- 
reur leur  survécut  k  peine,  étant  mort  vers  la  fin  de  Tan  955. 

MiN-Ti  (055  après  J.^.),  appelé  auparavant  Li-tsong-beou, 
l'un  des  fils  de  Ming-tsong,  fat  reconnu  pour  son  successeur. 
Ce  prince  était,  comme  son  père,  d'un  caractère  doux  et  (kcile; 
il  s  était  toujours  bien  accordé  avec  ses  frères,  et  surtout  avec 
Li-tsong-kou ,  prince  de  Lon,  Fun  d'entre  eux.  Mais ,  lorsqu'il 
fut  monté  sur  le  trône,  des  hommes  pervers  mirent  la  division 
entre  eux  par  de  faux  rapports ,  dont  l'empereur,  à  raison  de 
sa  jeunesse,  ne  put  discerner  la  méchanceté.  L'inimitié  de  Min- 
ti  et  de  Li-tsong-kou  fut  portée  au  point  que  celui-ci  vint  à 
bout  de  détrôner  son  frère  et  de  se  faire  proclamer  empereur 
à  sa  place  en  moins  d'un  an  après  la  mort  de  leur  père.  Min-ti 
n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  disgrâce.  S'étant  retiré  chez  le 
gouverneur  de  Wel-tcheou,  il  y  fut  mis  i  mort  par  Tordre  de 
celui  qui  l'avait  supplanté. 

Lou-WAHG  (934aprèsJ.-C.)fut  le  nom  que  prit  Li-tsong-kou 
àson  inauguration  tmpériale.Che-%ing-tang,  gouverneur  du Ho- 
tong,  et  gendre  de  1  empereur  Ming-tsong,  était  depuis  long- 
temps son  rival.  Ne  pouvant  s'accoutumer  à  fléchir  le  genou 
devant  un  homme  dont  il  s'estimait  Tépl  en  services  et  en 
belles  actions,  il  pensa  à  se  révolter.  I.«s  incursions  fréquentes 
des  Tartares  Khi-tan  dans  le  Ho-tong  obligeaient  l'empereur 
d'entretenir  de  nombreuses  troupes  dans  cette  province.  Le 
gouverneur,  sous  prétexte  de  pourvoir  k  leur  subsistance,  con- 
traignit, l'an  935,  avec  une  dureté  extrême  et  sans  égard  pour 
la  mauvaise  récolte^  ce  département  i  fournir  son  contingent 
de  blé.  il  en  fit  vemr  même  d'antres  côtés ,  et  en  forma  des 
magasins  extraordinaires.  Cette  conduite  donna  de  l'inquiétude 
à  l'empereur.  Ce  prince,  afin  d'ôter  an  gouverneur  les  moyens 
de  remuer,  envoie  Tchang-king-ta  dans  le  Ho-long,  avec  qua- 
lité de  ttautenant  général  de  la  province  et  de  commandant 
d'une  bonne  partie  de»  troupes.  Le  reste  de  cette  année  se 

G  «se  en  efet  assex  paisiblensent.  L'année  suivante,  950,  Che- 
nfT-tang  m  plus  d'une  occasion  de  se  persuader  qu'on  n'a  pas 
eu  intention  de  le  soulager  seulement  dans  l'administration  pé- 
nîHe  d'une  grande  province.  Il  demande  son  changement.  Le 

nce  le  4ui  accorde.  Le  gouverneur,  décidé  k  lever  le  masque, 
ire  par  écrit  è  l'empereur  qu'il  ne  veut  plus  se  déplacer,  n  i 
obéir  désormais  au  fils  adoptii  de  Ming-tsong,  qui  ne  règne 
qu'au  préjudice  de  Li-tsong-y,  prince  ne  Hiu,  fils  légitime  et 
véritable  héritier  du  trône.  Lou-wanç  casse  aussitôt  Che-king- 
tang  de  tous  ses  emplois,  envoie  ordre  au  lieutenant  général 
de  marcher  contre  lui,  et  fait  mettre  k  mort,  au  commence- 
ment de  la  septième  kine,  les  fils  et  les  fWres  du  gouverneur  de 
Ho-tong,  au  nombre  de  quatre,  ©e  son  côté,  le  rebelle  ras- 
semble en  diligence  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  troupes.  Satis- 
fait de  ta  promesse  oue  lui  fait  le  gouverneur  de  se  reconnaître 
son  sujet  et  de  lui  céder  la  prorince  de  Lou-long  avec  toutes  les 
villes  qui  sont  au  nord  de  Jen-men-koan ,  le  roi  des  Khi-tan 
vient  au  secours,  à  la  tête  de  50,000  hommes,  dans  la  neuvième 
lune,  et  ee  range  en  bataille  pVès  de  Hou-pé-keou  (la  grande 
nraraiUe  au  nord-nord-est  de  Pé-king).  Les  Tartares  avaient 
d^  engagé  l'action  contre  la  cavalerie  impériale,  lorsque  Che- 
king4ang  détacha  un  corps  de  troupes  pour  la  soutenir.  Les 
impériaux  sont  battus,  et  perdent  10,000  hommes.  Les  débris 
de  l'armée  impériale  se  retirent  k  Tçin-gan.  Ils  y  sont  investis 
par  les  Tartares.  L'empereur,  informéde  cette  nouvelle,  marche 
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en  personne,  quoique  affligé  d'une  maladie  sur  les  yeuv,  contre  ; 
les  rebelles.  Les  nouvelles  troupes,  qu'il  conduit  au  blocus,  ne 
peuvent  établir  aucune  communication  avec  les  anciennes.  Une 
partie  de  ces  troupes  déserte;  une  autre  partie  est  prête  à 
abandonner  son  prince  au  moindre  mécontentement.  Le  peu 
tie  Odélité  de  la  plupart  des  odiciers  rend  inutiles  ceux  qui 
restent  attachés  à  l'empereur.  Te-kouang,  roi  des  Tarlares,  ne 
doute  point  du  succès  de  ses  services,  et  oiïre  déjà  l'empire  de 
la  Chine  à  son  protéffé.  Le  gouverneur  se  fait  un  peu  prier,  et 
accepte  enûn  à  la  sollicitation  de  ses  ofliciers.  Le  roi  des  Tar- 
tares  Khi-tan  fait  expédier  une  longue  patente,  où  il  donne  à 
Che-king-tan^  le  trône  de  la  Chine  et  le  titre  d'empereur,  sous 
le  nom  de  Tçm,  en  mémoire  sans  doute  du  lieu  ou  la  victoire 
lui  avait  inspiré  tant  de  conGance  en  sa  puissance.  On  |>rocède 
aussitôt  à  l'inauguration  du  nouveau  souverain  de  la  Chine.  Le 
roi  se  dépouille  de  ses  propres  habits  et  de  son  bonnet ,  et  en 
revêt  Che-king-tang.  Des  mottes  de  terre,  entassées  les  unes  sur 
les  autres ,  forment  une  espèce  de  trône  où  Ton  fait  asseoir  le 
nouvel  empereur.  Tous  les  olficiers  de  l'armée  saluent  et  recon* 
naissent  comme  tel  Che-king-tang.  Le  protecteur  ne  tarda  pas 
à  demander  le  prix  de  ses  bienfaits.  11  n'y  avait  point  de  sûreté 
à  refuser  ou  a  différer.  Che-king-tang,  comme  empereur, 
comme  maître  de  la  Chine,  cède  a  Te-kouang  seize  villes,  qui 

Çmr  la  plupart  servaient  aux  Chinois  de  barrières  contre  les 
artares,  et  s'engage  à  donner,  lorsqu'il  sera  paisible  posses- 
seur du  trône,  trois  cent  mille  pièces  de  soie  à  celui  qui  l'y  a 
pX'àcé.  Cependant  l'armée  impériale ,  toujours  investie,  man- 
quait de  provisions,  de  fourrages,  et  il  ne  lui  arrivait  aucun  se- 
cours. La  plupart  des  officiers  sollicitaient  Tcbang-king-ta,  ce 
gouverneur  et  lieutenant  général  que  l'etnpereur  avait  sul^ti- 
tué  à  Che-king-tang  dans  le  gouvernement  de  Ho-tong,  de  se 
soumettre  aux  Tartares.  «  Je  n'ajouterai  point,  répond  cet 
homme  vertueux,  au  crime  de  m'être  laissé  battre  par  ma  faute 
celui  de  me  donner  aux  ennemis  de  mon  maître.  J'attends  du 
secours.  Si  l'espérance  d'en  recevoir  se  perd,  alors  vous  pourrez 
me  tuer  et  vous  soumettre  aux  Tartares.  »  Quelques  jours  après, 
Yang-kouang-yuen,  autre  lieutenant  général,  voyant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressource  pour  1  armée  oloquée,  coupe  la  tête  à 
Tchanç-king-ta,  et  va  se  donner  au  roi  desKhi-tan.  Te-kouang 
le  reçoit;  puis,  se  tournant  vers  les  officiers  du  nouvel  empe- 
reur :  «  Vous  avei  devant  les  yeux ,  leur  dit-il ,  et  dans  la  per- 
sonne de  Tchang-king-ta,  un  bel  exemple  de  ce  que  vous  devez 
être  ;  il  faut  que  vous  tâchiez  d'imiter  son  zèle  et  sa  ûdélité.  d 
Le  monaroue  donna  ensuite  des  ordres  pour  qu'on  lui  iii  une 
sépulture  honorable.  Les  autres  corps  de  troupes  impériales 
n'opposent  plus  au'une  résistance  impuissante.  Lou-wang  voit 
tout  perdu  pour  lui  et  nulle  sûreté  pour  sa  personne.  Pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  retourne  à  sa  ca- 
pitale, monte  dans  une  des  tours  de  son  palais,  s'y  enferme 
avec  les  deux  impératrices,  les  princes  ses  ûls,  avec  tous  les 
attributs  de  la  dignité  impénale,  et  s'y  brûle  avec  toute  sa  £ai- 
mille. 

XTI*  DYNASTIE  :  LES  HEOC-TÇIN. 

Kao-tsou  (937  après  J.-C.)  est  le  nom  que  se  donna  Che- 
kinç-Ung  en  monUntsur  le  trône.  Il  était  oriffinaire  de  Cha-to, 
et  s  était  concilié  l'estime  et  l'affection  de  Ming-tsong  par  sa 
bravoure  et  ses  talents  militaires.  Le  deuxième  empereur  de  la 
dynastie  des  Tang  postérieurs  ne  dédaigna  même  pas  de  lui 
donner  en  mariage  la  princesse  Tçin-koue-tchang,  sa  fille.  Kao- 
Isou,  parvenu  lui-même  à  l'empire  par  les  moyens  qu'on  a  vus 
plus  haut,  ne  jouit  pas  tranquillement  des  nonneurs  et  des 
avantages  du  trône.  Plusieurs  gouverneurs  et  commandants 
de  place  ne  voulurent  pas  reconnaître  le  nouvel  empereur,  ou 
ne  lui  rendirent  qu'une  obéissance  simulée.  Fan-yen-kouang, 
gouverneur  de  Tien-hiong[,  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Les 
villes  oue  l'empereur  avait  cédées  au  roi  Te-kouang  ne  por- 
taient le  joug  qu'avec  peine.  Un  ambitieux  pouvait  trouver  en 
elles  de  quoi  seconder  ses  desseins.  Ces  considérations  détermi- 
nèrent Kao-tsou  à  transporter  sa  cour  à  Tan-leang,  comme  la 
place  d'où  il  serait  le  plus  à  portée  de  contenir  les  villes  dont  on 
soupçonnait  la  fidélité.  Fan-yen-kouang  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer. A  la  sixième  lune,  aidé  de  Fan-yen,  gouverneur  de 
Tchen-tcheou,  Fan-yen-kouang  fait  passer  le  Hoang-ho  à  un 
corps  de  ses  troupes,  livre  au  pillage  le  bourg  de  Tsao-chi,  et  le 


nèrale.  Cet  officier  principal  entre  lui-même  dans  le  parti  des 
révoltés,  tue  Che-tcnong-sin,  un  des  fils  de  l'empereur  el  cou- 
vemeor  de  Ho-yang,  y  entre  sans  coup  férir,  et  se  saisit  de 


Chc-tchong-y,  son  frère.  Partant  de  là ,  il  arrive  à  TiiKhoai 
Te*kouang  1  attaque  vivement ,  et  fait  courir  le  bruit  qu'il  « 
propose  d  éteindre  entièrement  la  famille  régnante.  Cependut 
Tou-tchong-koel,  autre  général  de  l'empereur,  marche  ao  t6 
cours  de  Tan-choui.  Il  v  trouve  dix  à  douze  mille  hoamei, 

au'il  taille  en  pièces.  Tcnan^-tsong-pin  se  noie  en  pattanl  le 
[oang-ho.  Ses  deux  principaux  officiers  sont  envoyés  k  T^ 
leang,  où  ils  sont  décapités.  Leurs  familles  sont  condamocn  i 
être  éteintes;  mais  celle  de  Tchang-tsiuen-y ,  qui  avait  tr^ 
bien  servi  l'empire  par  sonpatriotisme  el  ses  ècnts,  est  nutp- 
tée  de  cette  condamnation.  Fan-yen-kouang  commence  à  àha- 
pérer  du  succès  de  ses  entreprises.  11  tente  une  r^ndliatioo. 
L'empereur,  qui  croit  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  rejette  seisiB. 
plicalions.  Néanmoins  il  accoixiaittont,  or,  présents  les  plggpiî* 
cieux,soumissions  les  plus  basses,  au  roi  desTartares,  â  safomiUt 
et  à  ses  ministres.Cette  année,  Te-kouang,  qui  tendait  à  se  rradre 
maître  de  toute  la  Chine,  introduit  parmi  ses  grands  et  tes  of- 
ficiers les  coutumes  chinoises,  et  préfère  les  Chinois  aox  Tir- 
tares  dans  la  distribution  des  emplois.  Comme  il  avait  congois 
tout  le  Leao-tong,  ses  Tarlares  abandonnent  le  non  de  Khi- 
tan  ,  prennent  celui  de  Leao ,  et  le  donnent  k  leur  dynaKie. 
Les  princes  de  Ou  se  donnent  le  titre  d'empereurs»  et  se  font 
appeler  les  Tang  méridionaux.  Fan-yen-kouang,  n'espèrtnl 
plus  de  grâce,  se  résout  i  vendre  chèrement  sa  tête,  quiot 
mise  à  prix.  Assiégé  dans  Konang-tçin ,  il  se  défend  pemlaol 
plus  d'un  an  avec  tant  d'opiniâtreté,  et  tue  aux  asu^oU 
tant  de  monde,  que  l'empereur  lui  envoie  un  de  ses  premim 
euimques  lui  offrir  son  pardon  avec  un  des  grands  goaverM- 
menls  de  l'empire.  Fan-yen-kouang  perd  la  foi  à  rhoroscope 
qui  lui  avait  promis  le  trône,  se  soumet  à  son  prince,  et  nçoit 
ses  faveurs.  L'année  suivante ,  040,  k  la  deuxième  loue,  Fiih 
yen-kouang  demande  et  obtient  de  l'empereur  la  permission  4e 
se  retirer  dans  sa  patrie  avec  ce  qu'il  possédait.  Yan-kooaa^ 
yuen,  qui  avait  résolu  sa  perte,  donne  ordre  k  son  fils  de  coam 
après  lui  à  la  tête  d'une  troupe  de  cuirassiers.  Le  fils  n'obot 
que  trop  bien  à  l'ordre  de  son  père,  et  fait  jeter  Fan-jcB- 
kouang  dans  le  Hoang-ho.  On  publie  que  le  malheoreoi  offi- 
cier s'est  noyé  lui-même.  L'empereur,  qui  redoute  Yan-kooaoK- 
yuen,  fait  semblant  de  croire  le  bruit  public,  mais  dimioiK 

I  autorité  de  son  ministre ,  lui  enlève  tous  les  officiers  qui  hii 
étaient  attachés,  comme  pour  les  récompenser  de  lears  bons 
services  attestés  par  le  ministre ,  et  l'envoie  loi-même  goa?n^ 
ner  la  province  du  Ping-lou.  L'an  041,  les  Tartares  Leao  ré- 
clament auprès  de  l'empereur  contre  les  émigrations  des 
Toukou-hoen,  qui  habitaient  au  nord  du  Yemen,  l'une  des  rorh 
trées  que  Kao-tsou  avait  cédées  au  roi  Te-kouang.  L'empemr 
envoie  des  troupes  pour  engager  et  pour  forcer  ces  peuples  i 
se  soumettre  au  roi  tartare.  Ngan-tchong-jong,  ^uferoenrde 
Tching-te,  se  met  à  la  tête  des  mécontents.  Mais  la  renoootre 
des  troupes  impériales  le  force  de  recaler  et  d'aller  se  rtnkt- 
mer  dans  Siang-tcheou.  Quelque  temps  après,  sachant qoe 
l'empereur  était  à  Ye-tou,  il  en  prend  la  route  dans  ledesseia 
de  l'y  surprendre.  Le  général  Tou-tchong-weï  le  rcofonlreio 
sud-ouest  de  Tsong-tcning,  et,  après  trob  batailles,  VMff* 
l'an  042,  k  se  sauver  avec  une  partie  de  son  monde  dans  la  ville 
de  Tchin-tcheou.  Cette  place  est  aussitôt  investie.  Un  offirier 
de  la  garnison  fait  entrer  secrètement  les  troupes  impériiltf 
par  une  fausse  porte.  L'intrépide  Ngan-tchong-jong  $\  àèM 
avec  la  plus  grande  valeur.  A  la  fin  il  est  tué,  aptes  ifoir 
perdu  30,000  hommes.  Le  commandant  imp^  ternit  k 
gloire  de  cette  journée ,  en  faisant  mourir,  par  une  croHle  d 
basse  jalousie,  l'officier  qui  l'avait  introduit  dans  hi  pb«.^ 
tête  du  rebelle,  présentée  à  Te-kouang,  ne  le  satisfait  point 

II  se  trouve  offensé  de  ce  que  Lieou-tchi-vuen  avait  reni  Itf 
soumissions  des  Toukou-hoen,  qui  ne  voulaient  point d'iotret 
maîtres  que  les  Chinois.  Il  en  témoigne  son  ressentimenU 
l'empereur  en  termes  si  outrageants,  que  ce  prince  en  tomw 
malade^de  chagrin,  et  meurt  à  la  sixième  lune  de  cette  anaec. 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  et  la  septième  année  de »• 
règne.  Il  avait  désigné  Che-tchong-joui,  son  fils  encore  en  W 
Age,  pour  son  successeur.  I^  ministre  Tong-tao  et  King-y**^ 
kouan,  commandant  général  des  sardes  de  l'emperenr,!' 
trouvent  point  convenable  au  bien  de  l'Etat  de  mettre  on  es- 
fant  sur  le  trône.  Ils  y  appellent  Che-tchong-koue,  neten  jj 
fils  adoplif  de  Kao-tsou.  Il  est  proclamé  le  même  jour  stfSH 
moindre  contradiction.  ^ 

Tsi-WANG  (042  après  J.-C.),  reconnu  sous  ce  nom  p»»^ 
grands  pour  légitime  successeur  au  trône  de  la  Chine,  ^^'''^ 
pouvoir  se  promettre  un  règne  heureux.  Le  rebelle  JJ^ 
tsongtçin,  assié^  depuis  près  d'un  an  dans  Siang-tcbeMt 
voyant  sa  ville  pnsc  d'assaut,  venait  de  périr  avec  loole  »  »- 
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mille  au  milieu  des  flammes  allumées  par  sa  propre  maiu.  Mais 
te  repos  de  l'empire  ne  pouvait  être  solide  que  par  une  paix 
roDStaote  avec  lesTartarcs.  Le  nouvel  empereur  ne  voulut  pas 
dégrader  sa  dignité  jusqu'à  se  dire,  comme  son  prédécesseur, 
»i]^d'un  roi  barbare.  Dans  sa  lettre,  de  Tan  043,  a  Te-kouanç, 
pour  lui  notifier  la  mort  de  Kao-tsou  et  son  avènement  à  Ta 
couronne,  Tsi-wang  le  qualifiait  seulement  petit^fils  du  roi 
tartare.  Le  monarque ,  qui  se  croit  offensé ,  se  dispose  à  se 
melire  en  campagne.  L'empereur,  sur  le  bruit  qui  s'en  répand, 
retourne  à  la  cour  orientale.  La  famine  cependant  affligeait 
l'empire,  et  le  défaut  d'espèces  augmentait  la  calamité.  Les 
Tartares,  profitant  des  malneurs  des  temps,  investissent  Pcl- 
tcbeou,  Tan  044,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Te-kouan^.  Chao- 
ko,  officier  de  la  garnison,  mécontent  de  ce  qu'on  l'avait  cassé, 
fait  mettre  le  feu  au  magasin  d'armes,  et  introduit  les  ennemis 
dans  la  place  par  le  poste  même  qu'il  gardait.  Malgré  cette 
trahison ,  les  lartarcs  ne  sont  maîtres  de  Peï-lcheou  qu'après 
avoir  tué  10,000  hommes  de  la  garnison.  Wou-loan ,  qui  la 
commandait  en  l'absence  du  gouverneur,  s'abandonne  au  dé- 
sespoir et  se  précipite  dans  un  puits.  L'empereur^  consterné 
de  cette  perte,  fait  des  tentatives  pour  obtenir  la  paix.  N'étant 
point  écouté ,  il  ne  songe  plus  qu  à  se  défendre  aes  nouveaux 
malheurs  qui  le  menacent.  A  l'aide  de  ses  généraux,  il  réussit 
4  illettré  en  fuite  les  Tartares,  après  en  avoir  tué,  noyé,  ou  fait 
prisonniers  plusieurs  milliers.  Le  roi  des  Leao  devient  furieux 
a  la  nouvelle  de  cette  déroute,  et  fait  massacrer  tous  les  prison- 
n  iers  chinois  qu'il  avait  en  son  pouvoir.  Le  courage  des  impé- 
riaux n'en  devient  que  plus  araent.  lis  sont  vainqueurs  sous 
la  conduite  de  l'empereur,  après  de  grands  efforts  dans  une 
iti  taille  douiice  le  premier  jour  de  la  troisième  lune  au  nord  delà 
*  i Ile  de  Tchen-cheou.  L'empereur,  de  retour  à  Ta-leang  après  la 
retraite  des  Tartares,  chargea  Li-cheou-tchin  d'aller  réduire  le 
n^-bcllc  Vang-kouang-yuen ,  enfermé  dans  Tsing-cheou.  La 
place  se  défendit  pendant  huit  mois,  au  bout  desquels  elle  fut 
rendue  par  le  fils  du  rebelle  à  l'insu  de  son  père.  Les  Tartares, 
étant  revenus  l'année  suivante  sur  les  terres  de  la  Chine,  ex- 
pièrent, par  une  déroute  que  l'empereur  leur  fit  essuyer,  les 
dégâts  qu  ils  y  avaient  faits.  Mais,  rappelé  par  sesjplaisirs  dans 
sa  capitale,  ce  monarque  y  apprit  bientôt  les  plus  funestes  nou- 
,  !^  ^c  son  armée,  qu'if  avait  laissée  sous  le  commandement 
«le  Tou-oueï.  1^  roi  tartare ,  par  les  avantages  qu'il  remporta 
sur  elle  coup  sur  coup,  réduisit  le  général  et  les  principaux  of- 
liacrs  à  se  soumettre  à  sa  discrétion.  L'empereur,  averti  de 
ixlte  défection,  vit  presque  aussitôt  arriver  un  corps  de  Tartares, 
<iui  s'empara  sans  coup  férir  de  sa  capitale.  Alors,  dans  son 
««?*Po*r»  il  met  le  feu  à  son  palais,  et,  le  sabre  à  la  main,  il 
oblige  sc%  femmes  et  ses  concubines  à  se  Jeter  dans  les  flammes. 
Il  voulait  s'y  précipiter  lui-même  ;  mais  l'un  de  ses  officiers 
•léserteurs  le  retint,  le  fit  prisonnier,  et  mit  ensuite  le  feu  à  la 
ville.  Te-konang  n'usa  pas  de  sa  victoire  avec  insolence.  Après 
avoir  reçu  de  l'empereur  son  abdication,  écrite  dans  les  termes 
les  plus  humbles,  il  lui  écrivit  pour  le  consoler,  et  donna  ordre 
qu  il  fût  traité  avec  toute  sorte  d'humanité.  Il  arriva  lui-même 
le  premier  jour  de  l'an  047  à  Ta-leang,  dont  il  rassura  les  ha- 
bitanU,  effrayés  par  l'incendie  et  le  pillage  de  leur  ville,  et  livra 
a  kur  vengeance  l'auteur  de  ces  désordres.  L'empereur  lui 
ajaot  été  présenté,  il  le  fit  conduire  avec  toute  sa  suite  dans 
un  miao  ou  temple  d'idoles,  avec  ordre  de  ne  le  laisser  man- 
liuer  de  rien.  Ayant  ensuite  assemblé  tous  les  grands,  il  dissi- 
ï»a  leurs  craintes,  et  les  tranquillisa  par  un  discours  affec- 
ïueox,  qu'il  réalisa  en  diminuant  les  tributs  et  les  corvées.  Il 
\mi  même  et  fit  prendre  à  ses  TarUres  l'habit  des  vaincus,  dé- 
clarant qu'il  voulait  en  tout  se  conformer  au  gouvernement 
i-hioois.  Tous  les  gouverneuesdes  villes  et  des  provinces,  ayant 
reçu  ses  ordres,  s'y  soumirent,  à  l'exception  d'un  seul;  mais 
D?**."^  '*  ^**^^  P**  sincèrement.  Lieou-tchi-yuep,  prince  de 
P^-pmg  et  gouverneur  du  Ho-tong,  malgré  ses  démonstrations 
•l  attaclwment  pour  le  roi  des  Leao,  travaillait  sourdement  à 
vciigcr  la  Chine  du  joug  qu'il  venait  de  lui  imposer.  Toutes  ses 
dispoMUons  étant  faites,  il  se  fit  procfamer  empeieur  par  ses 
troupes  dans  le  temps  que  Te-kouang  se  préparait  à  retourner 
liant  le  Nord,  pour  éviter,  disait-U ,  les  chaleurs  du  Midi.  Ce- 
uMn,  s  étant  mis  en  route,  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 

I  emporu  en  peu  de  jours.  A  la  nouvelle  de  cet  événement, 
Lieoo-tcfavjiien  se  met  en  marche  pour  Ta-leang.  Il  y  fut  reçu 
•^ns  opposition,  et,  à  la  prière  des  grands  de  la  maison  des 
içm,  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  il  prit  possession  du 
jialaw  et  du  trône  impérial,  déclarant  qu'étant  de  la  grande 
f^""'b;.  ^  ™"  ''  voulait  que  sa  dynastie  portât  le  même  nom. 

I I  rtablit  sa  cour  à  Ta-leang. 

ni. 


XYII*  DYNASTIE  :  LES  HEOC-HAN  OU  HAN  POSliRIEURS. 

Kao-tsou  (047  après  J.-G.)  fut  le  nom  que  prit  à  son  inau- 
g[uration  Lieou-tchi-yuen.  Les  princes  et  les  grands,  dont  plu- 
sieurs n'avaient  d'abord  vu  dans  lui  qu'un  usurpateur,  se  réu- 
nirent bientôt  en  sa  faveur,  et  lui  rendirent  leurs  hommages  à 
l'envi.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'autorité  impériale  et 
de  la  satisfaction  d'avoir  délivré  sa  patrie  de  l'oppression  des 
Tartares.  Etant  tombé  malade,  il  sentit  que  sa  fin  approchait. 
Dans  cet  état,  il  recommanda  son  jeune  fils  à  quatre  de  ses 

Srincijpaux   mandarins,   et  mourut  le  premier  jour  de  la 
euxième  lune  de  l'année  048. 

Tn-ti  (048  après  J.-C.),  fils  de  Kao-tsou,  placé  sur  le  trône 
par  les  quatre  mandarins  à  qui  son  père  avait  confié  ses  der- 
nières volontés,  ne  sera  plus  connu  dans  l'histoire  sous  son 
premier  nom  de  Licou-tching-ycou.  Trois  frères,  Sun-fang- 
kicn,  gouverneur  de  You ,  Sun-hing-yeou,  gouverneur  de  Y- 
tcheou,  et  Sun-fang-yu,  gouverneur  de  Tsin4cheou,  tous  trois 
pleins  de  valeur,  reprirent  sur  les  Tartares  toutes  les  places 
mie  le  chef  de  la  famille  des  Tçin  leur  avait  cédées,  et  les  chas- 
sèrent, après  plusieurs  combats  heureux,  de  toute  la  Chine. 
Li-cheou-lchin,  gouverneur  de  Hou-koue,  faisait  au  contraire 
tous  ses  efforts  pour  dépouiller  son  souverain.  Tchao-sse-ouen, 
s'étant  déclaré  ouvertement  pour  lui,  s'empara  de  Tchang- 
ngan,  et  lui  envoya  un  habit  pareil  à  celui  de  l'empereur.  Le 
gouverneur  de  Hou-kouc  prit  alors  le  litre  de  prince  de  Tcin, 
et  donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Wang-ki-biun, 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Les  rebelles  for- 
cèrent Tong-koan,  Yong-hing  et  Fong-siang.  L'empereur 
ayant  fait  marcher  des  troupes  dans  le  Ho-tchong,  elles  furent 
toujours  battues.  Kouo-weï,  l'un  de  ces  quatre  mandarins  que 
Kao-tsou  avait  jugés  dignes  de  sa  confiance,  se  transporta  dans 
les  provinces  occidentales,  avec  tous  les  pouvoirs  de  Tempereur, 
pour  pacifier  ces  troubles.  Sa  sagesse,  sa  prudence  et  ses  libé- 
ralités lui  gagnèrent  l'estime  et  l'affection  des  troupes  impé- 
riales. Elles  investirent  la  place  où  le  chef  des  rebelles  s'était 
enfermé.  Ho-tchong  fut  bloquée ,  et  tellement  resserrée,  qu'il 
ne  fut  possible  aux  assiégés  d'avoir  aucune  communication 
au  dehors.  Li-cheou-tching,  après  s'être  vaillamment  défendu 

Î)endant  plusieurs  mois,  après  avoir  été  vainement  sccoup  par 
e  prince  de  Chou,  voyant  le  général  Kouo-weï,  qui  l'assiégeait, 
maître  des  faubourgs,  s'enferma  dans  son  palais  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  y  périt  avec  eux  dans  les  flammes  qu'il  avait 
allumées.  Le  vainqueur ,  étant  entré  dans  la  ville,  fit  conduire 
Li-tsong-yu ,  fils  au  commandant,  avec  quelques-uns  de  ses 
officiers,  a  Ta-leang,  où  ils  furent  mis  en  pièces  au  milieu  des 
rues.  Tchao-sse,  le  second  rebelle,  également  pousse  à  bout 
dans  Tchang-ngan,  se  livra  à  sa  fureur,  qu'il  exerça  sur  les  en- 
fants des  bourgeois,  et,  sur  le  refus  qu'il  fît  du  pardon  qui  lui 
fut  offert  par  rempereur,  il  fut  pris  et  massacré  publiquement 
avec  trois  cents  de  ses  complices.  Wanc-king-lsong  ^  le  troi- 
sième rebelle,  non  moins  obstinéque  les  deux  autres,  s  enterra, 
plutôt  que  de  se  rendre,  sous  les  ruines  de  son  palais,  qu'il 
réduisit  en  cendres.  Enflé  de  ces  succès,  Yn-ti  se  livra  à  la  dé- 
bauche, nomma  Kouo-wcï,  l'an  050,  généralissime  de  ses  trou- 
pes avec  les  plus  amples  pouvoirs,  et  se  déchargea  du  soin  des 
affaires  civiles  sur  d'autres  mandarins.  Mais  l'intégrité  de  œs 
ministres  indisposa  contre  eux  les  jeunes  courtisans  oui ,  sans 
cesse  appliqués  à  flatter  les  passions  du  monarque,  réussirent 
à  lui  rendre  suspects  ces  graves  censeurs  de  sa  conduite.  Yang- 
ping,  ce  mandarin  qui  avait  joui  de  la  confiance  de  Kao-lsou, 
fut  le  premier  qu'ils  immolèrent  à  leur  haine.  Il  fut  mis  à 
mort  avec  Wang-lchang  par  une  troupe  de  soldats,  comme  ils 
entraient  l'un  et  l'autre  dans  le  palais  pour  y  faire  les  fonctions 
de  leurs  charges.  L'empereur  donna  ordre  ensuite  à  Lieou-tchu 
d'exterminer  les  familles  de  ces  deux  mandarins.  Le  brave  gé- 
néralissime, menacé  d'un  semblable  sort,  cède  aux  instances 
de  l'armée,  qui  veut  l'entraîner  à  la  cour  pour  dissiper  les  mau- 
vaises impressions  que  l'empereur  avait  prises  de  lui.  Le  bruit 
de  sa  marche  parvient  à  Ta-leang.  L'empereur  sort  de  la  ville 
avec  un  corps  de  troupes  considérable  pour  aller  le  combattre. 
Mais,  au  premier  choc ,  il  est  abandonné  de  presque  tous  ses 
soldats,  qui  désertent  ou  se  donnent  à  rciineini.  Ayant  voulu 
rentrer  dans  la  ville,  il  en  trouve  les  portes  fermées  et  se  re- 
tire vers  l'Ouest.  On  le  poursuit  jusque  dans  un  village  éloigné, 
dont  les  habitants,  s'étant  mis  en  devoir  de  le  défendre,  sont 
passés  au  fil  de  l'épéc.  L'empereur  est  tué  lui-même  sans  être 
connu.  Ses  trois  ministres,  qui  l'avaient  accompagné,  se  don- 
nent la  mort  pour  ne  pas  toml)er  vivants  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Celui-ci  arrive  le  lendemain  à  Ta-leang,  et,  s'étant 
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rendu  au  palais  de  rimpératrice,  il  rinWte  à  nommer»  de  con- 
cert arec  les  mandarins,  un  saccesseor  à  !*erapire.  Les  soflVages 
se  réunirent  en  faveur  de  Lieou-pin,  neveu  du  défunt  empe- 
fear,  qm  l'avait  adopté.  Mais  bientM  le  naèoMitenteneBt  qu'ex- 
cite celte  éleetioQ  eMi^e  l^impértlrice  à  k  rèfoquer.  Ble 
Donme  Kou^wel  rémil  de  rempère,  mi  attendaiil  qu'on  e9 
fasse  «ne  noavtllt.  Mais  leos  les  grands  et  les  nan^m»  en- 
gagent cthii-ci  i  s'asseoir  dèe  eenomant  ssr  letrène. 

Tai-tsou  (1),  chef  et  fondatenr  de  ta  dynastie  d^  Tbàeoapc6<è- 
rleurs,  nonta  surk  IrOoe  fan  951  dte  l'ère  chrétienne.  Avant  son 
èlévatuMi,  Il  portait»  conune  nous  Tâtons  ru,  le  nom  cte  Kom^ 
wel,  qptU  avait  ittu^  dans  la  guerre  contre  les  T^rtares.  Le 

Ksmicr  soin  de  Tal-tsou,  en  montant  sur  le  trône ,  fut  de  pu- 
er me  amniatî»  gènéiate.  Dcscendiant  d'une  des  branche 
de  la  grande  femille  de  Tcheou ,  il  ordonna  que  sa  dynastie 
prendrait  ce  nom.  Dès  qull  eot  ratifié  sei  Etats„  il  all^viaitier 
le  londbeau  de  Confucras ,  auqpenl  décerna,  par  un  édît^  fe  titre 
rLîîL  ^^^  courtisans  qui  l^ccompagnaient  hu  a^ant  représenté 
1  inconvenance  dTaccorder  ce  titre  a  ujxhonune  mu  pendit  sa  vie 
avak  été  h  sujet  d'un  petit  prince  :  «  On  ne  peu^,  répondîtriL 
trop  lionorer  cefoi  qui  a  été  le  maître  dts  roîi  et  dSempe- 
reoTS.»  Cependant  Ife  fHre  dTn-ti  nVail  poî^t  renoncé  àaes 
prétentions  au  tr6ne.  AMié  avec  quelques  gouverneurs  mécon^ 
toits,  it  ne  tarda  pas  )  lever  Tétendanî  deTi  révolte.  T^Hsou 
îï^fi^  <Ç»lj«»"ttns  dte  ses  généraux  de  mardier  contre  lea 
reMI^  l'afiaiMsseoiene  de  sa  santé  Tobligeailde  rester  dans 
son  palais.  T«»  hn  soîns  ne  purent  k  rétabKr,  et  il  mourut  ea 
»54,  à  1  é^  de  cinquante-troi^  ans,  laissant  pour  successeur  son 
neveu,  qitf  prit  fe  nom  dte  CW-tsong.  IT^près  ses  ^tentions,  H 
fut  mhuiBé  en  hdbits  db  bonze.  CT^  d^os  fo  deuxième  année 
du  r^nede ce  prtece  q^ote  fiit  publiée  TédMon  des  Ifeuf  MiBa, 
^'"^PWée  avec  dtes  planche^  de  bois  ;  «  vérilabrc  édiUoa  priA- 
em,  dit  V.  Abef  Renrasat,  qui  fae  répocfue  dte  TétaWissement 
de  1^  tjrçoçrapbtque  à  la  Chine  »  (journal  de^  #at.,  1820, 

CHi-i^Kfe  (904  anrèsT.-C.);  auparavant  nommé  K)ouo-pi2g, 
tut  a  peme  sur  le  trône  qu'B  eut  a  ae  déftendte  contre  Lwou- 
Iseng,  prfnee  ^  Ban  et  frère  dte  Teropereur  Tn-tL  qui  vou- 
lait remettre  Tempire  dans  ^  ftimilfe.  Aidé  d'un  coros  îfe  trou- 
pes que  le  roî  des.Lei|o  lut  ibumit,  le  prince  des  Han  liVra  Dtc« 
S.^^^-^'t"^'*"?^^'^'*"^^"*^^  l'empereur  sans  aucun  So- 
o»  ^dé.  Lwîtapéariaux,  ayant  ensuite  pénétré  dans  les  terres 
?L  i'.ï  ^*'  **  conquêtes  rapides;  mais  ils  échouèrent 
devant  Tcin-jang  (tont  Lieou-tsong  les  obligea  de  lever  fe  siège. 
Accablé  des  fthgues  quiT  y  avait  essuyées,  ce  prince  en  to^a 
naïade  et  mourut  à  la  oncième  hine  de  Tan  95à ,  après  avoir 
remis  ses  Etats  de  Han  à  liteou-IjAing^kiun,  son  fils.  Çehii-dL 
naturellement  paafloue,  s^  borna  au  gouvernement  de  sou  na^ 
imnériaJ  '  ^    ****  O^i-lsong  ^  pahible  possession  du,  gcffie 

les  temples  dn  Moles  s'étaient  prodigieusement  multinKÉs 
LnLÏÏrl'^K  ^^'^«^«.^nes  €hi-t5ong,  àla  cinqtulme 
Uirw  de  1  an  965,  en  détruisU  jusqu'à  30,000  qui  n'avaient ooiiit 
î  «pnjtelJOM  authentiques,  en  chassa  Ites  bonzes  el  lies  bonxSscs. 
eldéfendit  den  recevoir  à  l'avenir  sa/is  le  consentement  par 
ewit  des  plus  proches  parents.  La  Chine  malgré  ceHc  referme 
ne  ftissa  pas  de  compter  eijcore  deux  milite  six.  cent  q^atre- 
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l  ordre  dam  lequel  iU  reparaÎMeni  eal  à  pw  pw  fi«é  wr  V^uêT  d^ 
•orte  <,ue,  pour  «voir  de  quel  priuce  on  eotenà  parler.  iU>  iiéSika 
tfétre  iDfornie  da  nom  de  la  famille  impéri^e  à  lwucht.^pr5M?i! 
paitena.t  T«..|sou  (U grand aûul)  esl'le  nS»  quZ«Sffi2S: 
au  fondateur  d'une  dynastie,  Taï-Uoung  (U  ^rand  illustre pM^ 
celui  qui  l'a  consolHiee  ou  qui  ep  •  augmenté  fécl.t  ou  U  pIT^çe.  Dm 
.  .  i  *U  ?  ^^  **•  ^"^^*?  chinoise,  une  douzaine  de  Taï-lsou  et  au- 
anl  de  lai-lsoung.  Pour  s'entendre,  il  faut  ajouter  îc  non,  de  la  dynas- 
Ue;  Soung.lai.stouug  «iTliang.laï-Uoung,  IeTaï-l«,ung  de  la  d>iastie 
^T,^!°«^"^V1»^*'«Tang;TcheouMaï.tso«  ou  Youan^a  Zu 
It  Taj-isoo  des  Tcheou  ou  des  Youao,  etc.  ' 


vhigt-qaatorae  temples,  habités  par  plus 
bomiesou  boiiesscs. 

L'empereur,  voyant  avec  ehagrib  Tempire  narfigé  m  \ 
nnltilodvde  petits  Etats,  entreprit  de  Im  réduire  en  piwÉ 
parlivoiedesarmes.  M  qu'an  sHyargutéa  mtaîii,lii 
priuces  de  €hott,  êe  T^g,  et  lio  Ban  stpmirioMNR ,  ftn^ 
rent  me  ligue  entre  en  pour  leur  commuue  diffini  O^ 
tsong les  atlsqua  suecessivement,  et  camiueuypar  teattuiè 
Chou»  dont  a  eonquil  par  ses  gêiéraux  les  pihnjiiia  lAi, 
non  sans  avoir  ^nTfmTfunffTJgmirninrrflnlitMifiri  ringutcw, 
la  plus  ftuportante  de  leurs  pleees,  ayant  été  emportèi)  ai  kn 
d'un  mm  de  siège  par  un  m»  pfos  ttfrilhe  aiaMl^  I^cb» 
mandant  TdNK»-tsong-po ,  Irit  nrisaoMr avut  sa  âumm.m 
put  surrvrre  a  son  malheur ,  et  ae  taîasu  nMutir  lia  laiBi.  Ck^ 
tseuç  tourne  ensuite  see  anueeoontru le prknedè  Taog;  et  u 
connnuer  en  personne.  Tan  999,  le  sme  d&^  Clesuâkii 
dana  le  Hoai-nan,  déjè  entamé  par  son  général  LMlou.  hferné 
que  les  habitants  étaient  disposés  i  prendre  hr  Wto,  ilh 
prévient  en  les  assurant  qu  n^  puo^ant  ffealie  tranqanfei  ans 
leurs  nyers  sane  crainte  n^aiicune  vioicnee*  uMU'gaKBai 
défend  hipheeaveelipfciagianéu  misui  otlueaoitaicahpiB 
ineoraManie.  Quoique  malade  wrenagsn  ne  ne  paBtrescuR 
de  secours,  il  ne  eeasa  fwintdevegteritBntHdsteairséfèr» 
ment  ni  mam  au  maintien  ^fr  wtt  uKinnne  nnVBne*  mu  m, 
peur  rWeir  violée  par  uo  OKcèa  de  nraffoute,  M  fntéen 
désobéissance  par  un  ehètiinent  qu^  HMpira  m  temnr  i  tarii 
la  camîsen.  Ayant  eoé  traverser  m  iiMifu  Hoai4o  esolR  in 
orme  de  son  pare,  peur  aller  surprendre  ftennani»  i  %ttfTtlé 
et  ramené  dlane  I»  viNe.  Téut  le  wamê^^  srtntéressa  povoe 
jeune  nouNne,  nui  oonnaii  les  pnv  nci^ev  asperanesat  bmi  a 
péreet  kmère  Ihrent  inKndbfca,  et llnfortun» ceupibtt est 
le  télé  tranehéfe.  Le  .  ^  ^   .       ^ 


t  se  mot  I 


dte  prèssauflin 
tombeau.  La  déttectien d'un offitefee fènlrat dteaTftiif,5n« 
donne  avaC' ^ks  troupes  i  l'amiperenr,  et  une  victeire  sndh 
que ee  nionarque  remporta  sur eelae crai  aaeouiaieot In dl- 
liwaneede  la  place,  mirent  le comMe  «se9eiagriM,ethii> 
(Msifunt  èreutrémitèi  Smk  Keutenanfr^  voyant  ^  *  -^ 
plue  d'espérance  d^eire  saeoum,  prend  le  unKi 
l'an  0117,  après  quinie  moia  die  atéue,,  al  inl  i 
ling  le  commandent  morihond.  L^mnoreur  voulut  voir  à 
baaae.  et  lui  témoigna  son  esëme  e»  le  nommant  prhn  à 
saaand  ordre,  comme  i  rendait  Ir  dernier  soupir.  la  nagaev 
du  siège  de  CheoMeheeu ,  eyana  rédnie  le»  baiitanUâwe  a- 
tréme  disette,  le  généreuu  vainqueur  ftrar  fit  distiièuu  es 
CTaîns?  après  quoi  li- reprit  ht  routedfe  Ta  itang.  ^y  fcila  <h 
la-dimème  luneOW ,  il  se  remet  en  muwlie  pourreMeadreb 
guaneoontre  le  prinee  deTtmn.  See armes  eurent  mmoÉtt 
cupédîtian  les  mêmes  sueeès.  que  dane  laepièeédanl».  ffri^ 
sur  le  Boai4ie  une  grande  qunnilè  dh-  hàrquca  qv^  étm 
taanaporler  sur  le  Kumg  pour  Ihitu  le  siège  de  KafMiv 
tataa  et  par  eau.  Mais  unejjramfc  leeé^  umstf  aile  ctCre  tes 
dninianvee,  n'en  permettait  peint^ia  janetibn.  €leMi|iV' 
neont»ee»  ohsiade  on»  naieiasait  in?ihieiMa.-et.  paraa  cni 


qn'Uj 


ohsiaele qnr paaaiasàit  invilifliMa,-et,  pari 
1  pratique,  fit  entrer  as» harquas^we  le  fiaâgt^nojis 


(femiot  la*  place  ftit  emportée  en  peu  ê^  faire»  Sesprecrèrte 
leHoa^nen  Atrentsi  rapide,  quelepwnaadfc-lMghnnj- 
fti»  ee  qui  restait  à  eennuèrir  Ans  œ  dépaatianeat,  y  » 


mandant  <ma  le  ttang  servll  db*  Imite  aui 

um' 


eenuw^^Vr  .. ..  —   — -—  .— _^— . . 

ig  servit  d^lmiteaumâtolWs.  m 

quitin le  litre  de greml gouverneur ^at  se  rMW 
cekii  desimpto  oeuvemeue- seue  le  dégondance  <fe  Mf"^ 
impériala-deaTeheeu',  dentiiseaaaonnut  tributaire.  CtHMg. 
ayana  augmenta  par  1^  su»  demaitoae  de^  aatenie  vilfef<nfr 

oondiordw,  it  ses  pe èpaeatifa  pour attwnsr  ks  Tatfwn at 
Aaao.  Ua»4engv  qulTenvo^indlmnOlUi;  à  honatritoeleBe* 
Ifan  0(^,  avec  une  paatie*  de  see  truunescfe  tene| 
ftuyep  lechomtn ,  répandis  la*  Uineur  du 
se  rendirent  de»  que-  yompaaaur  parut 
ir  ¥eeu4eitoou». 


plusieersvih^^ 
us  laurs>  nran.  1^ 


ws  âqucde  il  s'avmait,  auaienO  ™.W**jr 


lartarca,  emignant  pour 


^  pour»deRn«re.  BiairChMsoag,  dtgg 
fiâ  atteint  cBunfrnialadieqi»l'<*ilgee  de  letwan^» 


nonbwuaa  eauMOrie  pourlt^détendre 

oiutd 
TaJeang.  H  y  mourut,  l'a»  m^ 


leqi 

antèsawoir-désignépeuuaofrsuocuneur  ] „    ^^^ 

Qk..  ponce  de^LeMig>  ^desept  ann,  q»11  nril  ««^^ 
dqite  du  haavo^WMo-kouang-fni  la*Clittie  oampteŒH»^ 

an  nombre  de  sea  mailtenr»  sourarailis*  t^^^m 

Kon«-n  (969  après  L-C),  auparavant  »»o  tssaa  «wj  J 
mie  en  possession  du* trône  sans  coposilèen  après  »5SLi 
défont  empereur,  son  para.  Mais  las  "!*>**^'^\2ÏÏJ*lK^ 
maintenir  les  rênes  du  gouvernement^  prirent- oaebre^wo 
rite,  de  la  répuUtion  et  des  exploits  de  Tchao-koaâi»r. 


amis. 
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Pov  réloigaer  et  la  eMir  cl  des  tibtres,  iU  Tenvofètent  giMh 
veroer  Soii^4d|eou,  intreiiieni  Koae4e.  Le  jour  de  son  dé- 
port, r«i  960»  le  peaple  racoMnpa^oa  liors  des  mars  de  ta 
ville.  L'année,  qui  1  y  attendait,  se  mi  tooi  a  coup  i  crier  que 
TchMHkiMttD^-yii  était  digne  du  cemmandenient  et  do  trtee. 
Une  pavëlie,  qui  parut  le  lendemain  matin,  fut  interprétée  par 
na  aslrolaïue  en  fareor  de  cette  émeute.  Lesofficiers  en  con- 
séquenea  ékîdèrent  que  le  prince  assis  sur  le  trône  étant  trofi 
jeuBue  pour  aavoîr  estimer  et  récompenser  le  mérite,  il  était  de 
riatéfèt  ëe  l'Etat  de  prodamer  empereur  Tchao-kouanc-^rii. 
Forcé  de  céder  aux  vqmix  de  ta  multitude,  il  se  taisse  conduire 
k  Ksi'flmyfou,  où  défait  se  laire  son  couronnement.  Les  mi- 
nières cwMnémes,  par  ta  crainte  d'être  mis  en  pièces,  don* 
ncstf  les  nâns  à  cette  étaction,  et  déteraûnent  Kouf-ti à  des- 
cendre TolontniremeBt  du  trône,  pour  se  réduire  i  l'étal  de 
idfi  Tckiag,  qui  lui  fut  accordé.  On  conserva  aussi  le  titre 
I  à  sa  mère.  Tchno-kooang^n  prit  te  nom  de  Ta^ 


XIX*  i>tva$ti£:lxs  socdio. 

Les  empereurs  de  cette  dynastie  tinrent  leor  conr  les  ans  à 
Trtians-nffan,  ou  Si-nsan-fba,  les  autres  àPîan-Uang  (aiyour- 
dlmi  Kal-ioung-fou),  dans  le  Ho-nan.  Neuf  de  ces  empereurs, 
durant  cent  soixante^sept  ans,  didsirent  ta  cour  occidentale, 
et  les  neuf  aidres  fixèrent  Icurséjonr,  pendant  cent  cinquante- 
deux  ans,  dans  la  province  orientale  du  Ho-nan.  Ce  ne  fat  que 
sous  cette  dynastie,  qne  Fempire  chinois  commença  à  respirer, 
après  tant  de  troubles,  de  guerres  civiles  et  de  calamités  dont 
il  avait  été  affitè  depuis  les  dernien  empereurs  de  la  dynastie 
des  Tang  :  période  de  dèsotation  noar  la  Chine ,  pendant  k- 
quelle  le  règne  des  lois  fot  suspenau .  pour  taire  puce  à  celai 
de  ta  force  et  de  l'oppression ,  an  milieu  de  Tanardiie  ta  plus 
désastreuse  qui  eût  désolé  ce  grand  empire. 

Le  premier  empereur  de  ta  dynastie  des  Soung,  Tai-tsou 


Tai-iKHiy 


chiBais,  fondateur  de  U  dynastie  dei  Soong. 


[900  après  J.-G.),  possédait  loutes  tes  qualités  que  les  ècrivaioa 
ddnois  demandent  d'un  bon  souverain.  Il  étaK  plein  de  fer^ 
meté  et  de  clémence ,  sage,  (Vugal,  et  très^ppliqué  aux  af- 
Orires  du  gouvernement  Four  «e  rendre  accessible  à  tous  ses 
sufela,  il  ordonna, «t-on ,  ifue  les  quatre  portes  de  son  palais, 
qui  ftisaient  taeeaux  quatre  points  cardinaux,  fusKUt  iouioars 
corertes^c voûtant,  msJt-M,que  mimisaii  fùtaemëlabte  à 
«ion  coeur,  qui  était  ouvert  à  l«us  set  sujeta.  a  Aussi  étatt4i  ac- 
cessible é  toute  heure,  et  toujours  pitt  à  recevoir  les  euppTiques 
de  oeuK  qui  voulaient  lui  en  présenter.  11  bannit  ta  luxe  de  sa 
cour.  8a  douceur  termina  de  longues  guerres  entre  plusieurs 
vwrrerains  qui  se  soumirent  è  lui.  Sorti  des  rangs  du  peaple , 
il  conserva  toujours  une  grande  commisération  pour  ses  souf- 
frances. Pendttit  un  hiver  très-ricourevx ,  il  avait  une  armée 
qui  se  battait  contre  les  Tartares  oc  Liao-soung  ;  il  apprît  que 
les  soktaU  soullMent  beaucoup  du  froid ,  et  il  en  Ait  désolé. 
Itans  on  mouvement  de  sensibilité ,  il  se  dépouilla  de  ses  véle- 
nifBts  flëurrèSy  et  les  envoya  au  général  qui  commandait  cette 


armée,  en  lui  taisant  dire  qu'il  regrettait  de  ne  pas  en  avoir 
œnt  milta  pareils,  pour  en  envoyer  é  chaque  soldat. 

Dans  une  autre  occuion,  il  montra  encore  plus  de  sensibilitA 
et  de  oompassion  pour  le  peuple.  Un  de  ses  premiers  généraux 
assiéneait  ta  vilta  de  Nan-king,  qui  était  réduite  à  ta  dernièi^ 
extrémité.  Voyant  que  les  habitants,  qui  résistaient  toujours  « 
allaient  être  passés  au  fil  de  l'épée,  il  rassembla  les  généraux 
et  les  principaux  officiers  qui  assistaient  au  siège  de  cette  place, 
et  il  leur  fit  promettre,  par  aemient,  qu'ils  ne  laisseraient 
mettre  à  mort  aucun  habitant  de  ta  ville.  Cependant ,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  il  y  eut  qaniques  personnes  de  tuées.  L'empe- 
reur, rapprenMii,  s  écria  en  versant  des  termes  :  «  Quelle  triste 
nécessité  que  ceUe  de  ta  guerre ,  uni  ne  peut  se  faire  sans  qu'il 
en  ooAte  la  vie  à  des  innocenta!  »  £t  pour  réparer  autant 
qu'il  était  en  aon  pouvoir  les  maux  causés  par  un  long  siège , 
il  fit  distribuer  cent  mille  mesures  de  riz  aux  assié^iés. 

C'est  ce  même  empereur  qui  établit ,  pour  les  militaires ,  des 
exanaeas  sembtabtea  à  oeox  qui  existaient  dcjà  pour  les  lettrés 
dans  ta  carrière  civile.  Les  uns  et  les  autres  subsistent  encore. 
Ceux  qui  aspirent  aux  grades  militaires  doivent  passer  par  ces 
examens,  et  ne  sont  élevés  à  des  grades  supérieurs  qu'après 
avoir  donné  des  preuves  de  leur  capacité ,  par  des  compositions 
qu'ib  font  sur  l'art  militaire,  et  par  taur  habileté  a  manier  un 
cheval  et  i  tirer  de  l'arc. 

Tai-tsou,  quoique  militaire,  n'avait  pas  négligé  de  s'instruire 
dans  les  sdenœs  et  tes  teltres  ;  ces  études  graves  lui  avaient 
tait  apprécier  ta  haute  valeur  politique  et  monde  des  écrite  de 
l'ancieii  philosophe  Confucius.  Aussi ,  dès  qu'il  fut  au  pouvoir, 
s'emprtt8a44l  ne  remettre  celui-ci  en  honneur.  Il  alla  visiter 

'      '         il  revêtit 


le  Uca  de  sa  naissance  et  composa  son  panégyrique;  il  revêtît 
aussi  l'un  de  sas  descendante  d  un  titre  d'honneur  qui  lui  don- 
nait un  rang  très-étevé  dans  Tempire. 

TaHsou  teisait  un  si  grand  cas  des  lettres ,  qu'il  portait  te 
respect  pour  elles  jusqu'à  ta  vénération.  Jamais  il  ne  refusa 
d'accorder  sa  protection  i  ceux  qui  les  cultivaient,  et  de  les 
admettre  en  sa  prèBonce,  quand  ils  avaient  quelques  grâœs  à  lui 
demander.  U  s'entreteoait  familièrement  avec  eux  ;  il  leur  tai- 
sait des  questions  sur  les  King^  ou  livres  canoniques,  sur  les 
iivrm  €4m$Hgmt ,  sur  l'histoire ,  sur  l'antiquité  et  sur  tes  sages 
qui  s'étaien^le  plus  distingués  dans  les  commencements  do 
1  empire  •  et  sous  te  règne  des  trois  premières  dynasties.  Un 
jour  qu'il  avait  tait  venir  près  de  lui  un  des  plus  célèbres  lettrés 
de  son  temps,  pour  lui  expliquer  les  Uvrei  eÙL$êi&U€$  sur  te  gou- 
vernement ,  il  lui  demanda  d'abord  d'où  dépendait  te  bon  gou- 
verneneuL  Le  lettré  répondit  que,  pour  bien  gouverner,' il 
fallait  aimer  le  peupte  et  réprimer  ses  passions.  L'empereur 
Tai-tsou  trouva  ces  deux  maximes  si  belles,  qu'il  les  fit  écriru 
sur  une  tabtette  qu'il  avait  toujours  sous  les  yeux. 

Ce  méuM  eraperoor  ne  se  borna  pas  à  donner  aux  teltrésdes 
marques  stériles  de  tNmtèuu  des  distinctions  purenMut  hono- 
rifiques; ilcréaenteurtaveurdeschaq^esetdesdigaitèsaux- 
qudies  il  attacha  des  revenus.  Il  rétahht  tous  les  anciens  col- 
lèges et  en  fonda  de  nouveaux.  U  voulut  4fut ,  dans  chacun  de 
ces  collèges,  il  y  eût  une  salte  perticuhère  pour  y  placer  tes 
portraite  des  savants  et  des  littérateurs  d'un  certain  ordre.  11 
les  partagea  par  classes,  à  te  iéte  desquelles  il  mit  Confucius, 
comme  te  premier  de  tous;  et  aux  deux  côtés  de  ce  grand  phi- 
losophe, dans  le  fond  de  ta  salle ,  il  fit  ptacer  tous  tes  anciens 
dont  il  vouhit  que  l'on  composât  tes  éloges  particuliers;  il  or- 
donna même  qu'on  tes  mit  sous  son  propre  nom,  afin,  dit-il, 
d'appi^ndre  à  la  postérité  ta  hante  vénération  qu'il  aivait  pour 
tousces  grands  hommes. 

Après  que  ces  colk^  eurent  été  ouverte ,  il  s'y  transporte 
en  personne,  pour  voir  si  tout  avait  été  exécuté  comme  ii  l'a- 
vait ordonné;  et  il  assiste  phisieurs  fote  aux  leçons  qui  s'y 
donnèrast.  En  sortant  de  ces  leçons  «  il  recommandait  toujours 
aux  personnes  de  sa  suite  de  faire  taire  de  bosnes  études  à  leurs 
enfanta  :  «Car,  disait-il,  les  lettres  SOMt  te  fondement  de  tout; 
elles  apprennent  à  chacun  à  hien  vivre  seten  son  état;  aux 
souvcrams  à  bien  gouverner;  aux  magistraU  à  observer  les 
lois;  aux  citoyens  k  étredocites  envers  ceux  qui  sont  préposés 
pour  tes  commander  et  tes  instruire;  aux  militaires  à  bïm 
condMttre.  Aussi  je  veux  que  ceux  qui  désormais  embrasseront 
la  profession  des  armes  aient  au  moins  étudié  quelque  temps  ; 
et  je  voos  déolareque ,  môme  dans  les  emplois  purement  mili- 
Uires,  je  donnenâ  touieurs  te  préférence  à  oelui  c|ui  aura  de 
l'instruction  sur  un  conounent  qui  n'en  aura  pas  •  (Amyot, 
Poriraitt  éê$  Ckinêii  €éMru). 

C'est  aux  «noounigements  nuUipliés  <|tte  cet  empereur 
éclairé  donna  aux  lettres  «ue  les  historiens  chinois  attnbuent 
leur  prospérité  et  te  grand  éclat  dont  elles  ont  brillé  sous  te 
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dynasUe  des  Soang»  comme  des  proj^rès  qu'elles  ont  faiu  de- 
puis. En  eflel ,  ajoutent-ils ,  si  jamais  la  littérature  a  joui  du 
double  avantage  des  honneurs  et  des  richesses ,  c'est  surtout 
SMS  le  règne  de  ce  fondateur  d'une  des  plus  célèbres  dynasties 
qui  aient  occupé  le  trône  de  la  Chine.  11  plaça  les  habiles  lettrés 
dans  le  ministère,  dans  les  tribunaux ,  dans  tous  les  postes  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  le  gouvernement;  il  écouta  tou- 
jours avec  bonté  leurs  avis  et  leurs  remontrances. 

Le  P.  Amyot,  dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de  Tat-tsou ,  dit 
que ,  pour  résumer  à  la  manière  chinoise  les  qualités  de  cet  em- 
pereur, il  posséda  dans  un  degré  éminent  les  cinq  vertus  ca- 
pital s  :jin  »  If ,  iif  iehi,  «in;  c'est-à-dire  Vhumanilé ,  la  ;m«- 
Uce,  Y  amour  de  tordre^  des  eérémoniet  et  des  usagée  de  la 
nation ,  la  droiture  et  la  bonne  foi.  Nous  avons  déjà  donné 
des  exemples  de  son  humanité;  il  fit  constamment  usage  de 
cette  grande  vertu  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
▼aincre  les  gouverneurs  de  provinces  qui  n'avaient  pas  voulu 
reconnaître  volontairement  son  autorité.  «  La  vie  de  Vhomme, 
disait-il  souvent,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sous  le 
ciel  ;  on  ne  peut  apporter  trop  de  soin  pour  empêcher  qu'on 
ne  Tôte  à  qui  que  ce  soit,  sans  y  être  contraint  par  les  lois  et 
par  la  nécessite.  » 

Ce  fut  parce  qu'il  était  pénétré  de  ce  grand  principe  qu'il 
porta  ou  plutôt  qu'il  renouvela)  le  fameux  édit  par  lequel  il 
était  défendu  aux  gouvernemeur  de  provinces  et  aux  magis- 
trats particuliers,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  de  faire 
exécuter  de  leur  chef  des  sentences  de  mort.  Il  voulut  que  ces 
sentences  fussent  envoyées  au  tribunal  des  crimes  dans  la  capi- 
tale, lequel,  après  avoir  revu  et  discuté  toutes  les  pièces  du 
procès,  annulait  le  jugement  ou  le  confirmait;  et,  si  ce  tribunal 
suprême  jugeait  q^ue  le  criminel  méritait  la  condamnation 
portée  contre  lui ,  d  devait  en  faire  son  rapport  à  l'empereur , 
qui  seul ,  en  cette  occasion ,  jugeait  en  dernier  ressort ,  en  si- 
gnant ou  ne  signant  pas  la  condamnation. 

Tai-tsou  (960  après  J.-C.)  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
nom  que  prit  Tchao-kouang-yn  à  son  inauguration.  Ayant  été 
auparavant  ffouverneur  de  Koue-tc-cheou ,  qu'on  appelait 
aussi  Sonjç-tcneou ,  il  donna  par  cette  raison  le  nom  de  Song  a 
sa  dynastie.  Quoique  peu  habile  dans  les  lettres,  ce  prince  aima 
les  sciences,  protégea  ceux  qui  s'y  appliquaient,  rétablit  les 
collèges,  et  les  pourvut  de  tout  ce  qui  pouvait  y  entretenir  le 
bon  ordre  et  exciter  l'émulation.  A  la  deuxième  lune,  Tou-chi, 
sa  mère,  fut  déclarée  impératrice.  Elle  était  vraiment  digne  de 
l'être  par  la  haute  idée  qu'elle  avait  des  devoirs  des  souverains. 
Ce  fut  TaT-tsou  qui ,  le  premier ,  adopta  le  rouge  pour  la  cou- 
leur impériale.  Malgré  tous  les  suffrages  que  recevait  journelle- 
ment son  élection  2  Li-yun,  gouverneur  de  Lou-tcbeou,  ne  put 
être  déterminé  ni  par  caresses,  ni  par  honneurs,  à  recon- 
naître le  nouveau  maître  de  l'empire.  Il  leva  des  troupes,  pu- 
blia un  manifeste,  dans  lequel  il  accusait  l'empereur  de  plu- 
sieurs crimes,  envoya  des  gensaffidés  à  Tce-tcheou,  qui  s'em- 
parèrent de  la  place  et  en  tuèrent  le  gouverneur.  Lieou-kiun , 
Drince  des  Han  du  Nord,  se  déclara  son  protecteur,  et  marcha 
a  son  secours.  Sur  la  fin  de  la  cinquième  lune,  l'empereur  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  dont  une  di- 
vision commandée  par  Che-cheou-sin ,  rencontra  le  rebelle 
au  sud  de  Tce-tcheou,  le  battit  complètement  ^  et  le  poursuivit 
vivement  jusqu'à  Tce-tcheou.  Li-yun,  investi  et  vigoureuse- 
ment attaqué ,  met  de  désespoir  le  feu  à  son  hôtel ,  et  périt 
dans  les  flammes.  Li-tchong-sin,  gouverneur  du  Hoal-nan,  qui, 
ayant  été  le  collègue  de  Tchao4ouang-yn ,  ne  pouvait  le  recon- 
naître pour  son  souverain,  se  précipita  de  même  dans  les  flam- 
mes avec  toute  sa  famille,  au  milieu  de  Kouang-ling,  où  l'em- 
pereur était  venu  l'assiéger.  Tout  fléchit  sous  la  puissance  de 
Tai-tsou,  et  les  Tartares  Nu-tchin,  sauvages  jusîqu 'alors  in- 
domptables, vinrent  eux-mêmes  lui  apporter  leur  tribut,  qui 
consistait  en  chevaux.  L'empereur,  pour  prévenir  les  révoltes, 
ctiminua  considérablement  1  autorité  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces, et  réunit  plusieurs  orincipautés  à  son  domaine.  L'an 
963,  à  la  quatrième  lune,  Ouang-tchu-no ,  assesseur  du  pré- 
sident des  mathématiques,  composa  un  calendrier  réformé, 
qui  fut  admis  sous  le  nom  de  Yng-tien-bay ,  et  substitué  à 
celui  nommé  Kin-tien-ly.  Mong-tdiang ,  prince  de  Chou , 
ngué  avec  les  Han  du  Nord,  ayant  osé  provoquer  Tai-tsou  l'an 
965,  attira  sur  lui  les  armes  de  ce  monarque,  qui,  dans  l'espace 
de  soixante-six  jours  lui  enleva  quarante-cinq  tcheou  ou  dé- 
partements, composés  de  cent  quatre-vingt-dix-huit  bien  ou 
▼dies  du  troisième  ordre ,  et  de  anq  millions  trois  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  famiUespavant  tribut.Mong-tchang, 
a^ttu  par  cette  conquête,  vient  se  présenter  lui-même  à  Pien- 
icheou ,  avec  sa  famifie  et  ses  prinapaux  officiers,  dans  l'éUl  le 


(dus  humble,  devant  l'empereur,  qui  raccuMlleavteboaiéci 
e  congédie  avec  honneur ,  en  le  déclarant  prince  do  InÉibir 
ordre.  Mais  Mong-tchang  ne  survécut  guère  à  fa  dégradaUMi' 
et  sa  mère ,  désespérée  de  ce  qu'il  était  mort  sans  gloire  ip 
laissa  elle-même  mourir  de  faim.  Tai-tsou  subjogiu  ivit  ^ 
même  succès  d'autres  princes  tartares.  La  réunion  qa'ilfit,  en 


sujettes  au  tribut.  L'une  de  ses  dernières  expédidons  fot  bcoit. 
quête  dcRiang-nan,  qu'il  acheva  Fan  975.  Elle  augmeotaeaoorr 
son  domaine  de  dix-neuf  tcheou  et  de  cent  quatrc-vinats  \m. 
Mais  le  souvenir  du  sang  répandu  et  des  maux  cMiià  ptrb 
guerre  troublaient  la  satisfaction  qu'il  avait  de  vob  tout  l'on- 

Eire  ne  composer  plus  qu'une  seule  famille.  Les  Tartara  dr 
eao ,  voyant  la  puissance  de  Tai-tsou  prendre  de  tels  utxmt- 
ments,  se  hâtèrent  de  faire  la  paix  avec  l'empire.  TaHion,  v^ 
prenant  que  les  Han  commençaient  i  remuer ,  se  dbpoiait  i 
marcher  contre  eux,  lorsqu'une  maladie  l'arrêta  et  snspoidii 
les  hostilités.  Elle  l'emporta  dans  la  dixième  lune  de  l'an  977. 
à  l'âge  de  cinquante  ans.  Ce  prince,  bon,  affable  envers  tout  It 
monde,  actif,  ennemi  du  faste ,  de  la  tromperie  et  de  U  fnode, 
n'était  content  de  lui-même  que  lorsqu'il  s'était  bien  acqoitlê 
des  devoirs  de  sa  place.  11  regardait  ses  sujets  comme  ses  es- 
fants,  ne  punissait  de  mort  que  dans  les  cas  les  plus  graTe8,d 
ne  fut  sévère  qu'à  l'égard  des  mandarins  qui  foulaient  ha 
peuple. 

JAi-TSOJCG  (977  après  J.-C.),  frère  de  l'empereur  défam, 
en  montant  sur  le  trône  de  la  Chine,  comptait  deux  cent  qual^^ 
vingt-dix-sept  tcheou  ou  grands  départements,  et  mille  qualrN 
vingt-six  bien  ou  villes  du  troisième  ordre ,  habites  par  \m 
millions  quatre-ringt-dix  mille  cinq  cent  quatre  familles  inyant 
tribut,  au  lieu  de  cent  onze  tcheou ,  six  cent  Irente-buil  hin, 
et  neuf  cent  soixante-sept  mille  trois  cent  cinquante-trois  Iri- 
butaires  que  son  prédécesseur  avait  trouvés  sous  sa  doininitioa 
au  commencement  de  son  r^ne.  Jusqu'à  celui  de  Chi-tsong, 
tous  ceux  qui  appartenaient  à  la  famille  de  Confudos  éuient 
exempts  des  impôts  et  des  corvées.  Tat-tsong  renouvela  ce  pri- 
vilège à  la  septième  lune  de  l'an  979 ,  et  s'acquit  par  là  roUine 
des  Chinois.  Le  prince  de  Han,  comme  on  Va  dit,  faisait  sn 
apprêts  pour  une  révolte  sur  la  fin  du  dernier  règne.  L'enlp^ 
reur  envoie  contre  lui,  et  contre  ses  alliés  les  Tartares  de  Use, 
ses  généraux,  qui  parviennent  jusque  sous  les  murs  de  Til-ye«, 
après  avoir  passé  sur  le  ventre  de  tous  les  ennemis  qu'ils  rm> 
contrèrent.  L'empereur  arrive,  à  la  quatrième  lune  de  I» 
980,  et  dans  l'espace  de  quinze  jours  il  réduit  la  place  an 
abois.  Le  prince  de  Han  prend  alors  le  parti  de  la  soumission.  Li 
guerre  fut  plus  longue  contre  les  Tartares  de  Leao.  Ellceut  df* 
succès  alternatifs ,  et  la  victoire  pencha  tantôt  du  côté  des  Cw- 
nois ,  tantôt  du  côté  des  Leao,  qui  changèrent  de  nom  donii 
lecours  de  cette  guerre,  et  reprirent  celui  de  Khi-tan. Tal-tsoof. 
pour  les  repousser  au  delà  de  la  grande  muraille,  joignit  $o 
armes,  l'an  985,  à  celles  des  Coréens,  et  fit  entrer,  rmafr 
suivante ,  quatre  corps  d'armées  dans  leur  pays.  Après  vw 
essuyé  différentes  pertes,  les  Tartares  deviennent  tout  à  coap 
maîtres  de  la  campagne,  et  reprennent  ce  qui  leur  arailrtf 
pris  en  deçà  de  la  muraille.  Ils  font  même  ae  nouvelles  coo- 
quêtes  sur  l'empire.  Mais,  l'an  990,  ils  essuyèrent  un  «wf 
terrible,  qui  les  obligea  de  reculer  au  loin ,  et  leur  fit  pertic 
l'envie  de  revenir  si  avant  dans  l'intérieur  de  la  Chine.  Les  .lû- 
tchin,  qu'ilsattaquèrentl'annèe.suivante,sedonnèrentà  wi»f 
le  refus  que  leur  fit  l'empereur  des  secours  qu'ils  demandaittri. 


reste  de  son  règne ,  qu'il  termina  avec  le  cours  de  sa  vie,  «w 
la  troisième  lune  de  l'an  997 ,  à  l'âge  de  dnquante-nem»^ 
Les  Chinois  font  l'éloge  de  son  discernement ,  de  son  éqnie. 
et  de  la  sagesse  avec  laqiielle  il  distribuait  les  récoropcii»  «J 
les  châlimenU.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  lait  a« 
nouvelle  division  de  l'empire  en  quinze  provinces. 

TCHIN-TSONG  (997  après  J.-C),  IroUièroe  fils  dcTal-lsonj. 
qui  l'avait  désigné  pour  son  successeur,  fut  inaugure  «^^ 
tradiction  après  la  mort  de  son  père.  Les  Khi-tan,  ayant nw»^ 
mencé  leurs  courses  en  999,  assiégèrent  et  pillèrent  K»»^ 
villes  qui  se  rencontraient  sur  leur  route.  Pour  l»'?^'?;]^^ 
les  Chinois  furent  obligés  de  faire  des  cfforte  exlraofdiaaiït^  « 
valeur  et  de  courage.  La  présence  de  Tempercur  aninnii  ^ 
troupes  ;  mais  à  peine  fut-il  de  retour  de  cette  «P«""?**^ 
le  général  Ouang-kiun,  dont  il  avait  châtié  la  mauvaise  c«f 


dtiiti?,  se  mk  k  U  têlo  d'une  révolte  qui  s*étail  éle^cv  flans  h  f 

ÏtrûvJnœ  de  S&c-ldmer^  et  prit  le  tiirc  de  prinre  de  Chou, 
^oussé  à  bouU  cerebellr  sr  pendit  de  désef^poir  pour  ne  pas 
tomber  vif  entre  h^  ijuiin^  du  vainqueur.  La  paix  se  ElLcnân, 
Tan  10Ù5,  sous  Ses  murs  de  Tchan-tchœm,  cnire  l'empereur  et 
le  roi  des  Khi-lan  »  au  moyen  de  deux  cent  mille  pièces  de  soie 
et  cent  mille  iaëls  d'argent  qui  furent  promis  au  second. 
Tchin-lsoDg,  bientôt  après,  se  repent  de  ce  traité,  qu'on  lui 
avait  repr&enté  comme  honteux  a  l'empire.  Le  chagrin  qu'il 
en  coocoH  le  jette  dans  une  mélancolie  qui  le  rend  méconnais- 
sable. Livré  à  des  imposteurs,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  sacri- 
fices aux  esprits,  de  visions,  de  songes,  de  divination,  de 
livres  descendus  du  del ,  de  prodiges ,  etc.  L'an  1014 ,  dans  la 
douzième  lune ,  il  ordonna  un  dénombrement  des  familles  de 
son  empire  sujettes  au  tribut.  Il  se  trouva  montera  neuf  millions 
neuf  cent  cinquante-cinq  mille  sept  cent  vingt-neuf  familles, 
faisant  vingt  et  un  millions  quatre-vingt-seize  mille  neuf  cent 
soizante-dnq  personnes.  Tchm-tsong,  l'an  1020 ,  tomba  dans 
an  état  de  langueur  qui  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper  du  gou- 
îernement.  lis'en  déchargea  sur  l'impératrice ,  et  mourut  à 
la  deuxième  lune  de  l'an  10% ,  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  son  âge  et  la  vingt-cinquième  de  son  règne. 

Jiic-TSŒTG  (1U23  après  J.-G.)  fut  le  nom  queTcbao-tcheou, 
fils  de  Tchin-tsong,  prit  k  son  inauguration,  étant  âgé  pour 
lors  de  treize  ans.  L  excellent  naturel  du  jeune  prince  donna 
lieu  d'espérer  que  sonrèffne  serait  heureux.  L'impératrice,  sa 
mère,  pensa  d'abord  à  soulager  les  peuples  surchargés  d'impôts. 
La  superstition  et  le  fanatisme  ne  leur  causaient  pas  de  moin- 
dres maux.  La  régente  donna  ordre  à  tous  les  gouverneurs  de 
l'empire  de  raser  les  temples  où  se  faisaient  les  sortilèges  et 
toutes  les  opérations  magiquesdont  le  peuple  s'était  infatué  sous 
le  règne  précédent.  L'an  1024,  l'empereur,  naturellement  stu- 
dieux, alla  visiter  le  collège  impérial,  et  y  salua  publiquement 
Confudus  comme  son  maître.  Jin-tsonj;  étant  parvenu ,  l'an 
1030,  â  l'âge  de  commander,  ses  mmistres  le  pressent  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  le  respect  qu'il  a 


{KMir  sa  mère  ne  lui  permet  pas  de  se  rendre  à  leurs  soflicita- 
tioDS.  Celte  princesse,  l'an  1053,  à  l'occasion  d'une  grande 
comète  qui  parut  à  la  deuxième  lune ,  prit  le  bonnet  et  les  ba- 
bils impériaux;  et,  s'étant  rendue  avec  un  pompeux  cortège 
dans  la  salle  des  ancêtres  de  la  famille  impcnale ,  elle  y  fit  les 
f^érémonies  que  les  seuls  empereurs  avaient  droit  de  pratiquer. 
Un  mois  après  elle  termina  par  sa  mort  un  gouvernement  de 
vingt  ans,  sévère,  mais  toujours  réglé  par  les  lois,  et  presque 
toujours  heureux.  L'empereur  et  les^nds,  pour  se  conformer 
aux  dernières  volontés  de  cette  pnncesse ,  décernent  le  titre 
dlmpératrice  à  Yang-cbi,  concubine  de  Tching-tsong,  parce 
que  rempire  devait  avoir  une  mère. 

Jin*stong  se  met  dans  le  même  temps  en  possession  du 
gouvernement  à  la  grande  satisfaction  de  ses  sujets.  Il  avait 
une  épouse  légitime  nommée  Kouo-chi ,  princesse  atlière,  qui , 
jalouse  des  faveurs  que  l'empereur  accordait  à  deux  de  ses 
concubines,  donne  à  Chang-cni,  l'une  d'entre  elles,  un  souf- 
flet eo  présence  de  ce  monarque.  11  veut  l'empêcher  de  redou- 
bler ,  et  reçoit  lui-même  un  coup.  L'affaire  est  mise  en  délibé- 
ration dans  le  tribunal  des  censeurs  de  l'empire.  Kong-lao-fou, 
descendant  de  Confucius,  leur  chef,  dédde  avec  dix  de  ses 
collègues ,  qu'il  faut  récondlier  les  deux  augustes  époux ,  sui- 
vant les  beaux  exemples  laissés  par  les  grands  empereurs  Yao 
et  Chun,et  non  les  séparer  d'après  d'autres  empereurs,  désai>- 
prouvés  en  ce  point  par  les  plus  sages  de  tous  les  temps.  L'avis 
des  opinants  est  mal  reçu  ;  ils  sont  cassés  et  éloignés  de  la  cour. 
La  reine  est  dégradée  et  confinée  dans  un  palais  qui  lui  sert 
de  prison.  Elle  est  remphicée  â  la  neuvième  lune  de  l'an  1054 
parla  princesse  Tsao-cbi,  fille  du  brave Tsao-pin,  que  l'empe- 
reur déclara  son  épouse  légitime,  et  quelque  temps  après  im- 
pératrice. 

L*9kn  1049 ,  l'empereur ,  après  avoir  réprimé  les  entreprises 
des  Tartares  Hia,  se  voit  inquiété  par  le  roi  des  Khi-tan,  qui  lui 
redenoande  dix  villes  que  l'empereur  €hi-tsong  avait  reprises 
sur  eux.  On  négode,  et,  à  la  neuvième  lune,  l'empereur  con- 
sent que  le  roi  des  Khi-tan ,  en  envoyant  les  présents  accou- 
tupiés  en  argentet  en  soieries,  seser?e  delà  lettre nagui  n*ex- 

Erime  que  du  respect ,  au  lieu  de  celle  de  hien  qui  désigne 
i  soomission. 

,  Vd  faJiaUque  de  la  lie  du  peuple,  nommé  Ouang-toe ,  s'a- 
visa. Tan  1046 ,  de  prédire  l'avenir  et  de  s'annoncer  comme  un 
hofome  inspiré  par  le  dieu  Fo.  Il  eut  bientôt  une  foule  pro- 
(ligieuse  de  sectateurs,  k  la  tête  desquels  il  prétendit  fonder  un 
nouveau  royaume  qu'il  nomma  Ngan-yang,  se  donnant  i  Ini- 
ntême  le  titre  de  Fmd/kaUmr  de  l'OrienL  La  cour  résidait 


alftrs  h  1;il-fon^fiiu.  L'an  1018,  elle  envoya  tine  artiH'^r-  fioiir 
él^puiïcr  œitc  revu  lie.  L'ini[K>sleur  est  assiêK^"  dans  lVMrhfM)<i 
11  cal  pris  après  uti  lojig  siège,  et  mntit»  i\  h  ville  ini[MTiak% 
où  il  est  mis  en  pières.  Jin-tsong  mmirut  au  prifiUniifi^  ûr 
lan  1063,  à  Tâge  de  cinquanle-quatro  ^ms,  ilnns  la  (|U3rante 
et  untÈme  année  de  sou  règne,  peu  de  temps  après  avoir  adupUv 
au  dïlatit  d'enfant  mâle,  le  prmcc  Tchao4song-chej  OUdesDii 
frère. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  l'empereur  Jin-tsong  que  le  célèbre 


Sse-ma-kouang,  hittonen  chinois. 


historien  Sse-ma-kouang  commença  à  briller  dans  les  fonclioiKs 
publiques.  Après  avoir  été  gouverneur  d'une  ville  fortifiée  sur 
les  frontières  ocddentales  de  l'empire,  et  de  la  capitale  du 
Ho-nan,  il  devint  ensufte  censeur  public  et  secrétaire  historio- 
graphe du  palais.  Il  donna,  dans  toutes  ces  fonctions,  des 
Sreuves  d'une  haute  sagesse,  de  lumières  étendues,  et  d'un 
ésintéressement  à  toute  épreuve.  Des  peuples  du  Midi  avaient 
envoyé  à  l'empereur  Jin-tsong  un  animal  d'une  espèce  in- 
connue, et  les  courtisans  prétendaient  que  cet  animal  n'étail 
autre  que  le  khi-lin,  sorte  de  licorne  merveilleuse  qui  n'api)a- 
ralt,  selon  les  Chinois,  qu'aux  époques  de  prospérité  où  1  em- 
pire est  florissant,  sous  le  gouvernement  d'un  prince  accompli. 
Sse-ma-Jtouang ,  consulté  par  ordre  de  l'empereur,  répondit  : 
<r  Je  n'ai  jamais  vu  de  khi-Un  ;  ainsi  je  ne  puis  dire  si  1  animal 
dont  on  parle  en  est  un.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  le  vérîlablr 
khi'lin  n  est  point  apporté  par  des  étrangers  ;  il  parait  de  lui- 
même  quand  l'Etat  est  bien  gouverné.  »  Il  y  avait  de  la  har- 
diesse et  de  la  fermeté  dans  cette  réponse,  qui  choquait  les  pré- 
Jugés  mis  en  jeu  par  l'adulation.  Il  en  fut  de  même  à  l'occasion 
d'une  éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  en  1061 .  Cette  éclipse,  selon 
l'annonce  des  astronomes,  devait  être  de  six  dixièmes  du  disque 
du  soldl  :  elle  ne  fut  réellement  que  de  quatre  dixièmes.  Les 
courtisans  vinrent  en  cérémonie  en  féliciter  l  empereur,  comme 
d'une  dérogation  formelle  que  le  ciel  avait  permise  aux  lois  de 
ses  mouvements,  et  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  à  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement.  Mais  Sse-ma-kouang,  qui  était 
présent,  les  interrompit  :  «  Le  premier  devoir  d'un  censeur  esl 
de  dire  la  vèiité,  s'écria-t-il  ;  ce  que  vous  venez  d'entendre  n'es» 

Sn'une  basse  flatterie  ou  l'effet  d'une  ignorance  profonde.  L'é- 
ipse  a  été  moindre  qu'on  ne  l'avait  annoncé  :  il  n'y  a  là  ni 
bon  ni  mauvais  pronostic  à  faire,  ni  de  quoi  féliciter  votre  ma- 
jesté. Les  astronomes  se  sont  trompés  ;  si  c'est  par  négligence, 
il  faut  les  en  punir.  Un  très-mauvais  présage,  c'est  qu'il  y  ail 
près  de  votre  personne  des  gens  qui  osent  parler  comme  je 
viens  de  l'entendre,  et  que  votre  majesté  daigne  les  écouter.  » 
Les  successeurs  de  Jin-tsong  ne  furent  pas  aussi  dociles 
que  lui  aux  remontrances  du  hardi  censeur,  et  il  fut  éloigné  de 
la  cour.  Sse-ma-kouang,  rendu  à  la  vie  privée,  s'occupa  avee 
ardeur  de  son  grand  ouvrage  historique,  dans  lequel  il  avait  le 
projet  de  comprendre  les  actions  des  princes  et  des  sujets,  et 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  science  du  gouvernement.  Pour 
accomplir  cette  grande  tâche,  il  compulsa  tout  ce  qu'il  pui 
trouver  de  livres  dans  les  bibliothèques,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  et  consulta  les  mémoires  les  plus  ré- 
cents. Il  soumit  k  la  discussion  les  opinions  contradictoires  ad- 
mises par  les  auteurs ,  rectifia  les  erreurs ,  d  issipa  l'obscurité 
qui  couvrait  certains  événements ,  et  ranien  a  toutes  les  tradi  - 
tions  à  une  seule  série,  où  les  faits,  disposés  ch  ronologiquement . 
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iûrmeat,  luifiDt  ro^veMion 
dABt  U  ékmiae  suit  rti4m<k»leMpft,€tdoiil  Jt4raniee«ibra«e 
tout  rcMfire.fteaaBt  f»ar  ^fàot-étéèfmAoB'm^èmHààaok 
appoUent  ks  taocmi  dot  gMnoidiîlei, il 

d  ie»  cttBduÎMt  j«9fB  JMX  'djtstict  ^  «laêtft  fiéoèéé  l'éte- 
Mwjfiwnit  ëe  Mie  JaBiii(|Mie  ii  ^wni,  dt  Mrte  ipi*jl  em- 
brassait an  espace  de  1362  ans.  Le  titre  de  ce  bel  ouvrage  fut  : 
jnw  iekfi  lintinf  At'M,  ^'nB  f0itt  Éradnirt  fnr  Mirwir  uni- 
verset  à  l'usage  de  eeuœ  qui  gouvernent ,  ou  moins  littérale-  ' 
ment,  comme  le  P.  Amyot,  par  Mapasin  de  la  science  du  gou- 
vernement. Cet  ouvraj^aoêiMolmuépar  divers  auteurs,  et 
complété,  pour  ce  qui  cûocenie  ks  temps  anciens,  par  Lieou- 
yu,  ami  et  collaboratcor  de  fiae  ia  touang.  Dans  sa  forme 
originale,  le  Tseu'tchi'tkmmg  hian  contient  deux  cent  quatre- 


vingt-auatorze  livres  de  AoLte,  trente  inrres  de  tables,  et  trente 
autres  livres  de  dissertalÂos  et  4e  discussions.  L'auteur,  quoi- 
que assisté  des  plus  baMes  lettrés  de  son  temps,  ne  put  Tache- 
ver  qu'en  1084,  sous  le  règne  àt  Obîn-tsonff .  Ce  lut  sous  ce 
dernier  empereur  q«e£»-nuHkouH^^  placé  a  la  tète  des  cen- 
seurs publics ,  compan  as  gaaà  fiMmuo  de  célèbres  remon- 
trances, dont  plttsiet»  •asA  été  séMÉs  tes  le  magnifique  re- 

Plusieurs  des  pnuâfwoK  Irtjpifi  ^eà  mmeÊi,  sous  Jin-tsong, 
tels  que  Fou-jûe,  Oan-td,  Fatt4kfli«OQf-]«a,  9^u-yang-sieou, 
censeur,  Tchi-kial,  etc.,  vitaiest  fort  unis  ^ensemble  ;  ce  dernier 
était  un  homme  désintére9aè.<lroit  et  réglé,  mais  libre,  hardi  à 
exercer  sa  critique  et  à  censurer  les  actions  des  autres  dans  des 
vers  qu'il  faisait  très-bien.  Cette  société  de  lettrés  et  d'hommes  ' 
d'esprit  fut  dénoncée  à  l'empereur  par  des  gens  puissants  qui 
avaient  été  blessés  de  leurxôtiQue.  LîâBopefeur,  s'adressant  à 
ses  ministres,  leur  dit  :  «  J'ai  souvent  entendu  parler  de  partis 
formés  par  des  gens  de  rien  gui  n'ont  ni  mérite  ni  vertus.  Mais 
les  honxiétesj;eAS  qui  leny lissent  ies  .em|ilais  publiî»,  oui  ««t 
du  mérite  et  4e  la  vertu*  ne  lormeiit  |ias  de  jMuAis.  »  Un  4e6 
lettrés  attaqués  dans  le  discûiifs  de  l'empeneiu;  nomiaé  Ngee»- 
yang-fiiaou«  fie  défendit  devant  renjpeiear  par  le^Uscoais  m- 
vant,  qui  a  Ué  conservé  et  recueilli^  avec  un  gcand  urmBhrf 
d'autres  du  même  élégant  écdvain,  dans  le  .grauul  feoueil  .oi- 
dessus  dté,  et  dans  le  Xau-wen-pin^-^chom  t 

«  Prince,  de  iovil  Umos  on  a  vu  confondre  malÀ  propos  les 
liaiftoiis  élément  honnêtes  et  utiles  avec  d'iodigoes^t  de  dan- 
gereuses cabaîles.  De  tout  temps  cotte  £0iifuaiûii  a  étéie  Xttadt- 
meot  de  tiien  des  accusations  injustes».  La  vartaéL  leiûan  pu- 
blic constitueot  le  priudpe  qui  unit  les  jwtnMiwR;  l'uniâD  des 
méchants  n'est  fondée  que  sur  J'intérôt...,  chacun  d'eoK  a^ud- 
ques  v«e0  d'ambition  ou  de  cupidité...  £eft  iatéiiôtA-oeaKBt-lls, 
00  voit  aussitôt  ces  marnes  gens  m  auine^  s'aboadomier,  je 
trabir  auiluellement>«  H  n'en  eal  aa^  de  raéne  deê  hêmrncM 
supérieurs  ;  ce  qulb  se  ju-oposent  de  garder  invariaUeiBeMt, 
ce5ontksr^^sdelaraisonla|dtts4iioiteet4e  la  pius  exacte 
équité.  Ce  qui  fait  leur  occupatioau  c'est  de  dûoner  chaîne  jov 
au  prince  qulls  servent  de  nouvelles  preujves  de  lèle.  Toutee 
qu  ils  craignent  de  perdre,  c'eal  leur  vertu  «t  leur  j^ëpulatioB. 
Voilà  leurs  maximes,  voilà  leurs  exerrim»  voila  leurs  ÎAlèPéta. 
S*a^t-il  de  ira vaBler  i  devenir  plus  vertueux  et  de  leadre  à  la 
pcrrectioiL,  ils  tiennent  la  même  roule,  ite  «Dut  de  compagnie, 
pour  aîusi  dire^  et  s'entr'aideot  les  ans  les  autres.  S'agitnil  de 
servir  le  prince  et  TEtat,  ils  s'y  portent  avec  la  même  ardesr. 
Ils  unissent  pour  cela  tout  œ  que  peut  chaoua  d'eux,  sans  ja- 
mais se  reladier  ou  se  démentir.  Telle  4i8t  J'unieii  des  gens 
d'honneur;  telles  iont  leurs  liaisons;  tels  nnt  les  paris  qu'ils 
forment..^  Du  temps  du  gcand  empereur  Yao,  kfi^fficiersde 
la  cour  se  trouvèrent  comme  divisés  en  deux  paitis^  l'nn  était 
de  Quatre  méchants  hommes»  l'autre  était  éèi  huit  poman  et 
des  nuit  ki,  c*est-à-dire  de  seize  personnes  Clément  sages  et 
vertueuses,  partaîtement  unies  entre  ellea.  Yao  éloigna  ces 
quatre  mécliants  hommes,  entretînt  avec  joie  l'unâon  des  seiie. 
Tout  fut  dans  Fordre»  et  jamais  gonvernement  ne  t^  fAus  par- 
fait... 

9  Le  Chou-kimg  dit  :  Le  tyran  Gbeou  avait  Bons  loi  desflHi-> 
lions  dliommes;  mais  autani  d'hommes,  autant  de  enva. 
Wou-wang»  en  aHant  le  combattre,  n'était  suivi  ^oe  de  4ffo« 
mille  hommes;  mais  ces  troai  mille  hommes  n'avaient  qu'm 
cœur.  Sous  le  tyran  Cheou ,  autant  de  cœurs  qu'il  y  amt 
d'hommes;  par  conséquent^  point  d'union,  jpoint  de  partis; 
cependant  Cheoa  périt  et  perdit  Tempire.  Ce  tut  âee  prét^idn 

girti  que  Woo-waiis  dut  ses  snccii.  —  Du  temps  des  deriners 
an,  sous  le  règne  de  Hian-ti,  sous  ce  beau  prétexte  de  parti 
et  de  cabale,  on  vit  rechercher,  saisir  et  jeter  dans  les  prisons 
tous  les  lettrés  de  réputation,  àorvini  la  révolte  des  BcnaneU 


Tiniacmdant  le  jéjentàttajene 
en  y  remédier  ^at  en  prison,  le  treuhie  fm 
l^enipife.  La  'Oanr  4Mvnt  ks  fonx,  se  eepei 
09  prétendus  eonspinlena.  Mais  œ  ivpenlir  «nt  «np^i 
Le  «Ml  était  ImpavMMà,  et  il  «elpottfm  sans  iMièdB.^fi« 
lafindek-dpnaetie  des  laf,  nn  wà  iwrn— fuii  de  ^m^ 
blaUes  acontations.  GetnbusM  itipecrollR;,  eliMr<M. 
raur  Tduio^lSMmg  ilfut  ealféBie.  Ce  ^fnao^  fnuraefril^i 
CEÎme,  fit  mourir  dans  les  tnpplifles  tevtce  ^*i  f  wnàé 
meillenr  à  laeaur.-On  wt<MK  <|ni  nnimaînM  eeyp«mt> 
dale  taire  préoifâler  dans  le  flenne  lasae  'on  yië  asaèn 
d'hommes  de  mèrile,  nt,  joignani  i  •œtle  oanié  um  îmà 
raillerie,  dire  qn'I  fsîlaitlimlwine  celle  ean^Mhfeet  lu»- 
heuse  à  «es  hommes  i^m  je  yintiaiMt  m  lort  d'élit  fm  « 
Aels.  Lesoensèfnencesd'oaeMieadinnéMBnllaniKieh 
dynastie  desTang...  « 

Yinn-ffSONfi  (M«  ^»ès I.-O  M  le  aom  ip»  prit à«i 
inaugvation  Vobaa^soog-eiK,  fife  adaptif  delirmaaiw  Jh. 
Isong  et  «an  «eaoeBsemr  déri^nè.  Btant  èomlié  malaiefmé 
temps «^rèa,  il  laissa  la aégenee  à  l'émpècntooe  nfac^iW 
qttmaide.oetiaMlii  airee  la  plmpriiirtr  capacilé  fciimn 
santé.  Tan  iOêl^  à  lapeit  le  foonemement.,  «t  manédÉ 
onmmf  1  ampéralnae,  «mvaflt  les  mmimn  rtri  WÊnm  dpr 
l'amdeB  gnmds.  &m  «ipie  ne  i^  nfÊt  de ^pulRmiam 
menées.  U  mounit  à  la  pnnnière  kme  de  ranJûM;  A  Uçé 
itrenle^uxans,  aprèsAwaM'déflltflèA 
de  Y4[i,  son  filsakié. 

OHK-awmn  (i667  apiès  J.-CO  «(Viteo^)., 
«posBessienduArène  âmpérialvdaaBa  éanle«a«Hiianflei  Vim 
sigan-Kiie.  A  la  dixièBie  Une,  Wdl  mâng^fcan,  ^  àLfoâà 

atdiKiittUe^omniesdeteOQp«s  végléea.  l!i^OB«*«n,jMra»- 
fierwer  à  l'en^îne  cetleak:qaisètiaii,  tf&OL  bàir  if  lift  dm« 
pays.  Le  roi  ide  Aia  emnaie  des  âranyï  pom  s'appmr  m 
travanx.  ËUes  sont  imttnes«t  oUigèmdeae  «etinr. 

Ce  CutMus^te  légnede-Cidn  tamig  «t  ife  mn«iaHMvmi 
porvitien  Gkine  «ne>nanvelle  dnotriBe  philmepiiiyw,  ^W 
rieors  missionnaires  ont  coraidénèe  «comma  piufÔMil  fl- 
théiame.  L'etnpeneur  Chin-isong  iiomara  aet  nooimxd»- 
de  Aities  dislàngnés  pendamt  .leur  vse«tmrii  mr 
inbre  de  «es  neaateun,  et  lenr  chef  adiifae,!- 


Wang- 


Bandpaflmoé 
FlMém<m|- 


mort  Au  nombre 
pnre  an  «iiinislTe  d'Etat, 
idées  fféferaiatrioes  «duquel 
rancionne  deeArine,  mit  longtemps  d  i 
iilionamcmd  de  ces  esprits  anriaoïwia,  yii  ne 
Jbnniiansd'amél'iûfaÉion,  devant  ancun-€hatacle,^nend 
aekous  far  ancnn  neapeot  pcwr les  inmilnliiwMT  anriqiaes,fin' 
ma-kouauff  se  montra  ce  qu'il  avait  im^janesélè,  tdigiBen^ 
servalear  Mcontu  mande  raH(linuiÉé,^prétè  tant  hnm^w 
les  mamtenir.  —  Wang^'ao-«hi  était  «e  géfonHatenry  te  la- 
sard  avait  oppaaéà  te-ma  honang, ccmmie  ponrtjpyiter^^^ 
oomfaat  à  aamaes  égales  le  génie  emisermtem  qœ  él  ^ 
dttffée  des  empires,  «t  cet  esprit  d^immvaÉian  yi  to 
Mus  par  desprincÉncBoontaires^  lesdemc  adwasain.  ^ 
des  talents  égaux:  Vnn  emplayaat  les  remmnes  desm  tagh 
nalâon,  i'actirité  de  son  «esprit  et  k  lermelé  de  90B  cancm,  1 
Inatdhanger,  i  tout  régénérer;  Haute,  panrréristeria*f; 
rent,  appâailàaensecaarslesiBavTemndunassèjlesfnMf'^ 
des  anciens,  et  ces  leçons  de  l'histoire  dont  m  av«t  Mls^ 
vie  une  étude  particriièn.  —  Les  préjn^és  mêmes  delà  adiff* 
auxquels  Wann-'an^^iii  afeotrit  de  9e«iantrerfnpérimr,trn- 
vèrent  an  partisan  dasM  ledéfanaemr  dm  âdéesanuuann.  L«- 
née  1069  avait  été  marquée  pernne  rémnîan  de  Iléan  ^^ 
solèrent  plnsienrs  pnmnees :  des  maladina épidéodqiiiBjff' 
sîenrs  tremblemenli  de  tare,  une  sédwmne,  gmoatim 
presque  partont  les nmimont.  Smimd  fnmge,  ies  cmsww » 
sircnt  cette  occasion  pour  inviter  l'cmocreur  i  *»"■**?; 
n'yaaritpasdasttmeonÉmte^DelqneAiMedciéyimtam»^ 

eldans  le  gouvernement  qnaèqnei  alms  à  réfoimer;^;!^»^ 
reoraefitnndevairdetémsienwaadonlenrens'iateimnaw- 

taina  tdimiii,  k  promenade^  mnsfamn,  lea  iBtss  deHaling 
deaon  pakis.  Leimniatre  novateor  n^af  pnanva  pascrtWWjy 
rendnanxopimopsreç»es.«Ceaiilsnméiqninonsfmiia|ww^ 

D  dilh-îl  à  reniperenr,  ont  dee  cmem  Ûnm  et  ipyfyil; 
»  tremblements  de  terre,  les  sécheresses,  '"înondiwaM^ 
»  aucune  liaiion  avec  les  aotioni  dm  bommca.  55P!2l3 
D  changer  le  cours  ordinaire  des  ^oam.  an  voaleniw  ^ 
»  k  nature  î  "  _ 
Sse-mi  ionang, 

diaeonrs  :  «  Les  sou^^^...  «v».  — —  -  t — ^ ^  _  ^ 

quand  ds  ont  près  de  leurs  persennm  dm  hdm««i<ï"< 


ure  s'impose  pour  hd  d'aidrm  lois  P»  .^ 

Bfrlmang,  qui  était  ptémaA.  ne  ^am  P^.JJJfL^ 
t  :  «Les  souverains  sont  ham  à  pkindm^w»^ 


kwtfnpÊêmét 
ém  ad;  eC  ml 
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^ «_^;  iie&itw  Oteut  1»  crtinlg 

fMs  8«ra  oftpaMe  de  Ito  arrêter  dans 

— jr^iét  Ivilv  et  foovaRl  Itol  ftar»  iniftt- 

DèniiBl,  ite  s»  lIvraPOMf  laps^ienofféià  to«»  lewrs  csKè»;  et  ce«r 
dt  kw»  si^it»  ^  Hm»  BMt  féritaMeflwiii  défeué»  n^taront 
pliatCTM»awymdfrte»fcif&f6«iiM  m  êummêtmmm 

I/bppoâtiop  de  Sse-ma-konang^et  dé  miefaaes  aiiCses'  savanC^ 
personnaget  aux  ntëe»  rèfcimMiices  oe  Wang^-'àn-chî  n^* 
onnbras  fe  ccèditdir  déniier  prës  de  rfemperaur  Odff-tsong;. 
dent  ^  était  roimstre.  Albrs  it  entreprit  non-seiribiieRt  d'élar 
bftr  <[uell[aes  nonreanx  usage?  ^  mais  d^  lldm  pabfiisr  dfe  noa- 
▼fBtelùis,  et  ée  changer  snr  beavcnop  dfe  points  le  sysCâne 
dit  goiLf  ernemeul  cftàioî^  Tokr  i  pen  grèr  I^  préeis'de  son  s^s- 
lème,  tef  «jqe  le  dbmie  le  F.  Amyot  r 

Le  premier  et  b  pkis  easentiet  des  dèroin  d^uu  soaveraia 
est  d'aimer  ses  penpfes-de  manière  à  fein'proGHref  les.  araor 
tages  réel^  de  la  vîe^  qui  son  t  ITabondtooe  et  la  satîs&ction.  Pour 
arriver  à  ce  but,  iT  sa Andt  dinspirer  à  tout  Te  monde  Tes  r&Ies. 
invariables  de  la  aeetilade^  mais,  comme  il  ne  sérail  pas  pes- 
sirië  d'obtenik  db  Ums  Tobseryation  exacte  de  ces  règles.^  la 
smirerain  doit^Qat  dksa^  Qèglements%,  fixer  là  maniëia  de  ka 
observer. 

Sons  la  (i^nait&dès  XobeQOviLx  aaraîl  diea  tribwaax  da  Be>- 
lice  qaiaTaieni  me  Insptcfiûn  inmiédiate  suc  leavonles  ette 
adbats  de  tontes  les  choses.  foFsenrenLâ  Tusag^dela  vie.  Cea 
tribiMmiT  détenuonaient  chaque  ipuc:  le  pTi\  des.  deniéeft.«l 
des  manhandîses^  Uà  imposajanl  des  droits  mû  n'étaient  pMéa- 
qpe  par  Ica  riches,  et  dont  par  conséquent  las  nauvres^étaieiii 
exempts.  L'argent  qpe  Toa  ietiraitda,cesdrQUa  était  nna  en 
rèsecre  dana  Ica>épwnea  du.  souverain ,>  qpi  ea  faisait  taii»  k 
duinbotioa  aux.  vieillarda*  sana  •^tt^»!^  aux.  pauTrasy.  aua  eo^i- 
niers  lyû  manqpaient  de  travail^  età.tûu&cenx(m&ran  jugeait 
étca  d^  le  besoin.  Wangr'aBrebi  étabUt  dans  tout  vSmm. 
des  triftiinaux  semhlahlp^ 

U  étaUt  d'aulrefr  tribunaux  qpâ  étaient  ehai^  de-dietn- 
buec  dts.graiafrpeiMr  ensamrneeries  taawa  ioarilas^elide  par- 
tager ees  tcBDes  entae  lastoukiyateufa^àoooditîan  seukmentde 
rendre engBaiaaoM.ei»  aatat^idaariWfl  le  priKdfaeaapftL'oB  aint 
avaajBè  pouceux  vet,afln  qpe  louto&lea  tantes  de  ymtiémpm^ 
doiOMent  selon  Jeur  nature^  les  eomsnssttrea  de  e^trihannav 
d^fufaient enarméBaes.de  l'espéee  d«f  denrée  donton.dwait  lesî 
ensemencer  aesnectiveaMnt^ ,  et  iifr  iûaaient  le»  anHw»  deeaa^ 
denréesi,  dont  iLne.deiMBt  éir»  remboursés-  aa'aiktamBa de. 
la  récolte.  ^ 

Il  établit  dans  chaque  ville  des  bureaux  particuliers  pour 
pesccvMc  les  droita.de  rempire^  etcea  dcoitaétaient  eo  prepet- 
tiûA  de  la  bonaftott  mauvaise  iicoUe,.de  la  ranté  ou  de  U^ 
hasinance  des>raaBohaBdises..  Laismle  espèeade  mnnnais  ■lî 
eÉlQQOES  alors  unurr.uaa^aonynaîfeétakfddMiqaée  par  (mil 
g^fg^J'^^.^V  1f»«^  ^  F^î  iisnfllsaitiiu'elirièr de 
poMb»  llaiiivaiftdeflèquek?ateurdeeetlemMinei»variBÎI 
***P»  I»  pfi^el  Ift  dimensiew  qu'o»  tavdemNRt.  Weng>^'aTi>^bi 
iMt  le  vmelf  tomtesîncmivémeBtS'deeet  usage;  if  entreprit 
qaqpBPer  à  tti  monnaie  ayant  onur»  une  valeur  fixe,  eto^ën 
«weranncr  à  peir  près  le  nombre-.  Pbur  atteindlhe  ce  but,  il 
^^or  dans  fes  principales  riHes  de  diaque  district  dès  tribu- 
oBŒa  auxqnds  il  fil  attribuer  le  droit  exdusifde  febriquer  la. 
moDoaie,  et  de  décider  en  dernier  ressort  de  Ik  quantité  qu'il 
Gulail  en  fabriquer  selon  le  besoin  et  les  eiiconstancas. 

c.Oa  comprend  assez,  diUefi;  Amyot,  qioe  ca&soBtMtd'JBaOi- 
vataens  durent,  soulever  contra  loitana^  lefrordnn  db  L'Btot.  H 
eaL  â  Gioiiie  eependaai  que^s'it  a'en  eiki  fiHtquftde.08lle  espèce 
oft.  n'cAi  pas  imprimé  à  son  neni^  \m  ttoehs  iBiifll|([èin  qSl» 
wuB»  tant  quTir  y  a«r»  en  Ghkiv  de»  hemna»  qn  £miCi 
Ifciaift  yfonkit  en  km  jusque  danr  lacksn  de  «eux  qui  sont 
p«p«llw  eanem»  de  toute  neuveauté.  H  changea  lit  fimne 
MW^are  dès  examens  pour  les  grades  de  m^rature  ;  il  fit 
adegterpoy  FfexpMcatîon  des  Kmg  les  connnentafrer  qu'A  en 
jwwtfeits  ;  il  fil  ordonner  que  l'on  s'en  tiendrait,  pour  Flntel- 
ligrace  dfet  caractères,  au  sens  qu'il  avait  fixé  dans  le  cBction- 
naire  universel'  dont  il  était  auteur.  Ce fUt  là,  pensons-nous». 
ce  <iiu  lui  attira  le  plus  grand  nombre  d'ennemis  et  les  olua 
irréconciliables.  » 

Sous  ne  cai^orteronft  pa&  id  toutes  lei  objeotianfr  que  les. 
[wrlinanii  des  andensnsages,  et  enixe  antre» Sae4na4kouaME, 
liMniiilAieut  à  l'emaereur  Ghin4aong  pour  repousser  les*  in* 
HM^ftUans  de  Wang;- Wdn  ;  on  peut  Im  à  c»  smet  tuus  le»dé- 
«ahhqoedwme  leTP.  Amyot  dans  k  VU  du  célèbre  historien. 
L.  «mpereur  Chm-tsong  resta*  inébranlable  dany  sey  résolutions 
le  faire  exécuter  les  réformes  de  son  premier  ministre,  qtfif 


crofaiir  aivmtageuses>  à  sa»  peuple,  mais  îl  moutul  aiwc  d'a- 
voir p«  fe»  HMttre  entièrement  à  cxéeufiie». 

Le»  Tartares  Kiang  el  ks  7ou-4ki.  (TiMt),  ioitratftde  k 
fermcntatioD  fÊt  ks  aooRmx  ligkawnCi  pwddisakwt  é 
Tampire,^  cveieiit  Ifoccaskn  liPaaAk  pour  §aàm  fuela 
coan»  surlcs  ftuntières  êer  la  ChÎMe.  Par  la  banne  eané 

pinadi  bKiique  d&  mal  àrempise.  Les.&a»9,  kuttasv  mettent 
bas. la»  nnawi  et  se-soMieftlant^  Uannée  suwotg,  ««4,  Meu- 
tahino,  ehtf  de^foo-kuy  apcis  avok  perd»  sept  mîMbhemmeH 
voyant  san  pays  sur  la  poiwft  df  étnr  antièrawirt  dévaaCè  parler 
ainwaiÎMDiHieàii^  iknt»  avea  qui<R^^gai>cMb  drpeuoMiês^ 
senarftre^kdisciàlimdeWQmii^^hoo,  qui  k  faitcondinreàk 
cour  impériale.  En  1078,  rcmpereui:,.eMitre'raviv  de*  son  ee»- 
se4».aaaadaaiix  Kiao^tcha  I»  re^tulimv  AnvtiAe»mele9  im- 
pérânB  k«e  apôent  ealevéesL  II  perdis  l'année  smvwiSr,  à^k 
dniène-kmev  Kaaipératike'SsaoHâiâ,  sa  mèrr,  prineesse  eaC^- 
mnfak  pnr  kr  qmààèi  du  a«ur  et  de  Kesprit.  Hlalgré  mtt 
amour  pour  la  paix,  il  se  vit  obligé,  trois  ans  après,  dte-premUw 
les  armes  contre  les  Tartares  Hia.  Cinq  eorps  d'armée,  sans 
compter  les  Tou-fan  auxiliaires,  entrèrent  par  diu( endroits 
différents  dans  les  Etats  de  Ping-tchang,,  Taa  U)8^pour  pré- 
venir les  entreprises  de  ce  dangereux  voisin,,  ou  sa  réunion  aux 
Kbi'^tan,  qui  avaient  repris  le  nom  de  Leao.  Presque  tbuÉ  l'a- 
vantage de  cette  campagne  fut  pour  ceuxrdl  Depuis  ua  temps 
immémorial,  l'empire  n'avait  point  reçjQ- d^écbec aussiteirime 

?ue  celui  que  les  Chinois  essuverentau  dèSk  du  ffoang-bo,  par 
imprudence  de  leurs  cinq  sénéraux  „ou.  k.  défaut  de.  coacert 
entre  eux.  Cette  funeste  expédition  coûta  i.remperettrpliaaeuai 
centaines  d'ofiiders  et  plus  de  deux  cent  mille  soldats  ou  tra- 
▼aiikmn^  air pkœsdrannaB,  imÊBiisiumamm  étt  riww,  erse 
calma militake.  gui  était  conaidéiuMe.  C'en  était  bien  asser 
pauriupp«ierGhiB*lMng  à  son  iiMlMMClow  pacifique.  fies^Tkp- 
taseaMia  dbaienrèict,  aprè»oek,  ttaaqwikat  À  k  dmiailawi 
lonacda  yaoKWflit^  achevé  le  dénead^njwnt  de  Pempm,  qid 
faiaiCnwnter  kBembvedes  fonttiksfmmt  trikiC  à  i  7,9ff ,  719; 
fait  piiaqut  le  doaMe  de  celui  de  §014;  Ë'ffvioe^;  i'em^ 
r,  élflint  tembé  maMe  le  pranier  jaup  de  k  tfokîfeMc 
namm»  son  flfe  Vchao-yang;  sot»  satceweir,  et  déckre 
ri||auai  FkapérairiiDet  Be  ■tttaaamtntaair  drplas  en  phis,  ee 
pmca>nitwt|ieu  égjwirsapféa,eaaelatef<t'  huÉHèngaiwêe' 
desen  â|ga  eofa^x-huiliènedeEsaïf  règM.  Son  ils  mette  sw 
le^itaa,  e(>preHé  lemard^  'BBheisowg; 

Ikav^rsfem-CiM^apréBrJ.-C.)  était  lesiaièRMrfik^dëGhiff- 
''•^^  ^a  w  A  amieaHa  >e*ffT,  ea  naifCRp  i  nnpevatrKe  re** 
o**^^*i^^w  w  9^atw  ^wHK  es  €1  e^^H^NSt-  ae*^p» ,  œœrecr  miriers^ 
takvvéra  pm**  Ap  ré^BBiv  aata»i  M  peammHf  6v  eeM^  quriHé* 
par  kmpkagmdiii  Hawk  réKentelinrkarikie» dkaotpwr- 
pandkni  k  mlayilé  m  lehe-tseng*,  eV  justinr,  par 
ouackile,  k  eonAanee  que  k  feu  empereur'  leîF  avait' 
pinvH'  fiw^^v  cH^K  ^M^pe^vUv  ^vq^Eene  eo^^^ai9' 

.  etdte'pfas  habile.  Cette  prineessep,  dMT  la^r^» 

giB^  aélé  eaiiHiéafliDr  règnes d9  Tue  etckChoriy  leinihia 
sayjMPaVav  WM..  Tl&ba  têengipeufaiars  gau^emerteMinSm^ 
mwa, aglJBwd^gQivfa'la  rea<rqne  krég^enft*hria  eraeéei,  îf 
*  uttepfMtf  opposée'.  Teav^eax^qQrelk  avak 'appeifty awv 


ce 


peaeur 
luaa. 


piwdkitepenr  rétlAtir  yaneienaouvennimeMlf  sotii  jtaifés-de 
I»  eaur et  ranpkeès'parceux'  qu  elkr  en  avait  ékiuiras  à  eaene 
d^tearaïaUliiHiiiiC  au*  gysifeme-de ^aaiig«'nguw^lclte.  Le  privr^ 
dpnt-dTenMvemr  fbt  Tckmy^WH  qur,  avuntp  été  kir  uimiittie 
dîlM.  prîlf  un  ttel  ascendkit  sur  l'eaprir  dm  prinea,  qirïl  s^em^ 
pBaB*dk  Mult  Pkultorité.  H-ftAf  eeiidaiiHiei'  les  aaeiena' nrinisHea 
sDlTexil^  sumnFna  ooaf  ee  qu'lk  avaient  éerît',  et^  enti'epivmf 
laAav  da  Éekif  la-*  luèuiaire  ik*  k  Une  vé^ganlte.  fisna-kaoRn' 
et  l^hHtfgiiatiavdcf  PimpéralPRep  mètv  knC'éuhuutr^oenaif  <ik^ 
nnni  fie  minisfco  féusut  néanmens  àr  fiàii^  rèpudieri^Mpér^ 
triée' Bfong^^iTV  ijut^  k  régente  amt^dhmiécr  à  atkS'keiig,  et  à^ 
faire  me(tre^Lieo1^ttiei-y1T  âr  sa  place.  Hîa4ehing;  m  d^lKm** 
ftn,  prinea  sunguluainr  et'  iv? Uulent,  dhniiaîl  paf'sn^movnw' 
maata  da  FinqoiéttRlte*  auv  filUnok  oenidlfnllRDR  fi'émpaiw 
ftitmarohereonCre-lhr,  Pan^fOBT;  OuangHiAkiH  flouaaraanrd^* 
Hey^clkaw.  fie  rer-ik' Toucan*,  amrapproehes  de  Tarméef*  oNk 
naisa,  se'i^oitafiandoiniédte  sessnjèttF,  dont  il  était dêksté.*  fifans 
Mlh  détrassC',  il  vient  se  donner*  au  général  ennemi ,  et  llri* 
oÉh?;  pour  avoir  la  pair,  tout  le  pava  de  Taîngming'.  B'empe^ 
neuD  doHne  eette  contrée  k  Ouang-cnans  et  par  là  tout*  Ikieci'' 
dent  d^  la  Chine  est  en  sûreté.  La  joie  que  ce  succès  inspire' à* 
l*einperwir  est  eomblée  par  la  naissance  d'oir  filS'  que  fiieoi^ 
tsid*^  Itd  donne  é  k  Huitième  lune,  llfois'  la  mort  rarit oi^ 
enknt  au  bout  de  deux  mois,  et  l'empereur  est  si  riTemanta^- 
ketê  de  cette  pertte,  qu'A  en*  tombe  makde',  et  meurt  à*  k  pm^ 
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inière  Jane  de  l'an  itOO,  i  Tâge  de  vingt-diiq  ans,  sans  laisser 
de  postérité.  Tcbang-lun,  voulant  encore,  après  la  mort  de  son 
maitre,  donner  la  loi,  fit  ses  efforts  pour  ele?er  sur  le  trône 
Msao-tche,  prince  de  Kien,  ou  Tchao-pi ,  son  aîné ,  prince  de 
Ghin,  Tuu  et  l'antre  frères  utérins  de  l'empereur  défunt.  Mais 
l'impératrice  ûxa  son  choix  sur  Tchao-ki,  prince  de  Touan , 
onxienie  fils  de  l'empereur  Chin-tsong,  que  son  épouse  avait 
eu  intention  et  nommer  son  héritier.  Les  grands  élevèrent 
aussitôt  une  estrade  devant  le  cercueil  de  Tche-tsonff,  sur  la* 
quelle  ils  placèrent  un  siège,  où  ils  firent  asseoir  Tcnao-ki,  et 
le  saluèrent  empereur.  L  impératrice ,  à  la  prière  du  jeune 
prince  et  des  grands,  consentit  à  se  charger  pour  quelque 
temps  du  gouvernement.  Tchao-ki  déclara  qu'il  voulait  régner 
sous  le  nom  de  Hoel-tsong. 

Le  sage  Liou-koungtchu ,  qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
premier  ministre,  présenta  à  l'empereur  Tche-tsonff  un  petit 
livre  contenant  les  dix  préceptes  suivants,  compris  dans  vingt 
caractères  chinois,  chaque  précepte  étant  renfermé  dans  deux 
caractères  : 

f .  Craignez  le  ciel. 

2.  Aimez  le  peuple. 

3.  Travaillez  à  votre  perfection. 

4.  Appliquez-vous  aux  sciences. 

5.  Elevez  les  sages  aux  emplois. 

6.  Ecoutez  les  avis  qu'on  vous  donne. 

7.  Diminuez  les  impôts. 

8.  Modérez  la  rigueur  des  supplices. 

9.  Evitez  la  prodigalité. 
10.  Fuyez  la  débauche. 

Tche-tsong  avait  répudié  sa  femme  légitime.  Un  de  ses  minis- 
tres lui  ayant  fait  des  remontrances  a  ce  sujet  dans  un  placet 
qu'il  lui  présenta,  il  lui  répondit  qu'il  avait  suivi  lexemple de 
quelques-uns  de  ses  ancêtres  :  «  Vous  eussiez  mieux  fait,  répli- 

2ua  le  ministre,  d'imiter  leurs  vertus  et  non  pas  leurs  fautes.» 
'empereur,  irrité  de  cette  réplique,  jeta  le  placet,  le  foula  aux 
pieds,  et  dépouilla  de  sa  dignité  celui  qui  lui  donnait  ce  conseil. 
HoBi-TSONG  Quitta  le  nom  de  Tchao-ki  en  succédant,  l'an 
liOO,  par  le  crédit  de  rimpératrioe,  à  son  frère  Tche-tsong, 
époux  de  cette  princesse,  et  mort  sans  postérité.  Hoel-tsong 
commença  son  règne  par  des  actes  de  videur;  malgré  la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  l'impératrice,  il  rendit  ce  titre  avec 
toutes  ses  prérogatives  à  la  première  épouse  que  son  prédé- 
cesseur avait  répudiée,  rétablit  dans  ses  fonctions  le  nnnistre 
qui  avait  pris  la  défense  de  cette  princesse,  et  disffracia  tous 
les  instigateurs  de  cette  ir^ustice.  Mais  bientôt  la  faiblesse  et 
une  inconstance  presque  sans  exemple  signalèrent  tous  les  actes 
de  son  règne.  Passionné  pour  les  choses  rares  et  curieuses,  il 
fut  dupe  d'un  adroit  et  rusé  courtisan ,  Tsal-king,  qui  le  sé- 
duisit en  lui  envoyant  ce  qu'il  avait  rassemblé  de  mus  prédeux 
en  peinture,  joyaux,  ouvrages  mécaniques,  etc.  Tsal-king  de* 
vient  premier  ministre  et  favori  de  l'empereur;  plusieurs  lois 
sont  chauffées,  l'impératrice  est  de  nouveau  dégiadée,  six  cents 
des  premières  familles  perdent  leur  noblesse,  et  sont  déclarées 
incapables  d'occuper  aucun  emploi.  Mais  l'apparition  d'une 
comète  en  1106  effraye  HoeKsong;  les  exilés  sont  réhabilités, 
et  Tsal-king  renvoyé  comme  un  fripon.  Rappelé  Tannée  sui- 
vante ,  il  se  venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de  sa  dis* 
grâce,  et  fait  même  empoisonner  un  de  ses  protégés  qui  dé- 
sapprouvait sa  conduite.  L'imposture  et  la  magie  déterminent 
encore  le  faible  empereur  à  I  exiler  en  il  10,  et  à  lui  donner 
un  successeur,  qui  aoolit  les  impôts  établis  pour  les  superfluit^ 
de  la  cour.  Hoel-tsong  avait  réuni  à  l'empire  chinois  le  Li-tong 
ou  royaume  des  barbares  du  Midi.  Contrarié  dans  ses  projets 
de  guerreet  de  destruction  contre  les  Tartares  Leao,  d'alliance  et 
de  communication  avec  les  Tartares  Niu-tchin,  il  avait  besoin 
d'un  ministre  qui  secondât  ses  vues  ;  il  rappela  pour  la  der- 
nière fois  Tsal-king  en  1112.  Pendant  la  terrible  guerre  qui, 
après  plusieurs  années,  se  termina  par  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Leao,  et  par  la  conquête  de  leurs  Etats,  l'empe- 
reur protégeait  ouvertement  la  secte  des  tao-sse,  se  livrait  à 
toutes  sortes  de  superstitions  avec  ces  imposteurs,  faisait  re- 
cueillir et  répandre  leurs  livres,  et  fondait  un  temple  dans  le 
lien  où  il  avait  cru  %oir  descendre  l'esprit  du  del  (qui  n'était 
autre  chose  que  des  vapeurs).  11  fit  ensuite  bâtir  un  palais 
magnifique,  dont  les  travaux  durèrent  plusieurs  années,  et  qu'il 
nomma  palaiê  de  la  félieilé  continue.  Mais  ce  prince,  dépourvu 
de  sens  et  pldn  de  présomption,  était  parvenu  au  terme  de  sa 
prospérité.  11  se  brouilla  avec  ses  alliés,  les  Kin,  qui  exigeaient 
U  cession  de  deux  provinces  et  le  cours  du  Oeuve  Hoang-ho 
pour  limitesdes  deux  empires.Découragé  par  les  premiers  é&ecB 


des  armées  chinoises,  Hoél-tsong  abdkput  la  oomoaMiMi. 
riale  en  1125.  et  se  retira  dans  on  autre  paUis  pour  y  ntm 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une  vie  privée  et  paisible.  Jliais,cMiHDi 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  il  n'eut  pas  cette  c(Misolatioo. 
Cependant  les  Kin  (l)  ou  Niu-tdun  foisakot  une  larrible 

gierre  aux  Leao  sous  la  conduite  d'AkouU,  leur  §toèfû.  W 
nt  de  conquête  en  oonouéie,  ils  enlevèrent  aux  Lett,  anc 
l'aide  des  Chinois  leurs  alliés»  la  plus  grande  partie  de  leui 
places,  et  réduisirent  leur  roi  Ye-liu-yen-hi  k  mener  une  ne 
errante.  La  mort  termina  l'an  1125,  dans  la  huitième  looe,  les 
exploits  d'Akouta ,  toujours  victorieux.  Il  fut  rempUoé  fu 
Ou-ki-mal,  son  frère,  qui  parvint,  l'an  1125,  4  le  refidn 
maître  de  la  personne  a'Ye-liu-yen-hi.  Ce  prince  infortuè 
mourut  peu  de  temps  après,  épuisé  de  fatigues  et  accablé  de 
chagrins,  i  l'âge  de  dnquante-six  ans,  dans  la  vingt-qoa- 
trième  année  de  son  règne.  En  lui  finit  la  dynastie  des  Lcm 
orientaux,  fondée  en  907.  (Celle  des  ocddentaux,  dans  le  Kir- 
man ,  subsistait  toujours,  et  ne  fut  éteinte  qu'en  1201  dans  il 
personne  de  Tchi-lou-kou.) 

KiN-TSONG  (1125  après  J.-C),  dès  qu'il  fut  sur  le  trùoe, 
envoya  une  ambassade  au  roi  des  Kin  pour  lui  demander  lot 
amitié.  Mais  celui-d ,  insistant  sur  la  cession  des  deux  dé|ttrt^ 
ments  qu'il  avait  demandés  k  Hoel-tsonff,  hi  guerre  oootînoL 
L'armée  des  Kin  étant  arrivée,  l'an  1126,  iusau'aux  portes  de 
Cal-fong-fou,  la  capitale,  l'empereur,  effrayé,  députe  au  géoéni 
Ounlipou  pour  traiter  avec  lui  de  la  paix.  Le  Tartare,  pou 
l'accorder,  exigea  dnq  cent  mille  taêlsd'or,  dnquante  milnoos 
de  ta^ls  d'argent,  dix  mille  bœufs  ou  chevaux,  un  millioQde 
pièces  de  aoie  ;  et,  de  plus,  que  l'empereur  chinois  rendit  k  céà 
des  Kin  le  même  respect  qu'un  frère  cadet  doit  i  son  aloé. 
Quelque  dures  que  fussent  ces  conditions,  Kintsong  se  loitoi 
devoir  de  les  remplir;  mais  les  fonds  de  son  épargne  ne  le  troo* 
vèrent  pas  suffisants  pour  acquitter  les  sommes  demandées.  Le 
brave  Li-kang  cependant  défendait  toujours  Cal-fong-fou  cootre 
les  attaques  des  Kin.  Ces  barbares  s'etant  enfin  rendus  nud* 
très,  par  escalade,  des  murailles  et  des  portes  de  la  vtHe,  Kia- 
tsong  prit  le  parti  d'aller  conférer  avec  leur  sénéral  iTsiaf- 
tchin.  Celui-a,  non  content  des  sommes  qu  il  avait  d^  re- 
çues, imposa  encore  à  l'empereur,  pour  nouvelle  taxe,  ks 
sommes  de  dix  millions  de  petits  pains  d*or,  de  vinçt  roillioBS 
de  pains  d'argent  et  de  dix  millions  de  pièces  de  soie;  deolos 
il  tira  de  lui  un  écrit  par  lequel  lui  et  l'empereur  son  pere^ 
encore  vivant,  se  soumettaient  à  Ou-ki-mal,  roi  des  Kio.  ù 
prince,  ayant  reçu  cet  acte,  fit  signifier  a  la  cour  de  Cd4bog' 

(1)  Cet  Kin  TieDiient  onginairement  d'un  cerlab  Ooxi,  chef  «Tm 
horde  habitant  dans  le  royaume  de  Soudiin.  Cet  Tlirtarei,  looijg 
enpereurt  dûnoit  Oua,  se  ditiièrent  en  sept  hordet;  tooi  It  àjm» 
dct  Tang,  Ouxi  chaneee  ton  non,  et  prit  ceAii  de  Mobo,  qu'il  gwji 
aux  noats  des  aotret  hordet  pour  les  tenir  dans  la  wonmmiim,  V^ 
moins,  tout  k  dyoattie  det  Soui,  les  hordes  Hee-houi-moho  et  Sow- 
moho  se  retirèrent  dans  U  Corée.  Lorsque  U>tsi  fut  batta,  bi  borde  di 
Soux-mo  se  saisit  sur  U  Corée  du  Tong-meoii,  dont  elle  foraM  le  roysMi 
de  Pou-haî,  et  celle  de  Hechoui  s*élahlit  dans  le  Soucbio.  Au  cotMca» 
cernent  du  règne  de  Tempereur  Hiuen-tsong,  les  Hechoui  m  oûratiMi 
la  protection  delà  Chine.  Dans  la  suite,  le  royaume  de  Pou-bâi,d<^ 
beaucoup  plus  puissant,  soumit  les  Hechoui,  et  rompit  avec  l'^"!^ 
Alors  les  Leao  détruisirent  le  royaume  de  Po«i-haï.  Les  HrcbouiduSii 
se  soumirent  i  eux,  et  en  reçurent  le  nom  de  Niu-tchio  citiliié».  C* 
du  Nord,  qu'on  appela  Niu-tehin  sauvages,  se  retirèrent  auprè»  jfch  fr 
vière  de  Hong-toog-kiang.  Sous  le  règne  de  Jin-tsong,  un  ceriaia  lus* 
pon  cirilisé  s%tabht  chex  les  tauvagct,  dant  une  dépciidaBee  dt  b  (M- 
ioo  on  Oolaou.  C'ett  œ  Uannou  que  let  Kin  regardent  comM  b  cM 
de  leur  famille  Oolou.  Son  héritier  eut  pour  ais  Pahi,  «pi  soecédasif 
pèie,  et  Pahi  eut  poor  ais  et  successeur  Souhiko.  Celui-ci  te fiaiBiJ- 
oou-choui,  et  (ut  le  premier  qui  cooaniisit  dct  ataisoas et  l*<7^f 
ville  de  MacouU.  Son  6ls  Chilou  força  les  Miu-tchin  i  reoeveirdci  M 
el,  en  les  poli^ot,  il  commença  à  Uit  rendre  formidables.  Cbika  wm 
le  gouTemement  à  Oucounaî,  son  fils.  Oucouoaî  eut  neuf  ^'^^Jr^ 
pou ,  le  second  fils,  choisit  néanmoins  Poulassou,  Ton  de  •••*[?* 
pour  son  successeur.  Poulassou  fut  remplacé  par  son  '■^..Tt*! 
Celui-ci  cul  i  combattre  contre  Asou,  chef  de  la  horde  HecbiIio,1» 
s'était  révoltée.  Asou ,  battu ,  se  relira  auprès  du  roi  des Leto,  q«« 
prit  sous  sa  protection.  Ynkou  eut  pour  successeur  son  neveu  O^y*!*? 
après  lequel  Akoula,  son  frère,  généralement  estimé  de  sa  "■|**»j'j! 
|Mra  dn  gouvernement.  Il  prit  le  litre  de  toupookilicî  (**"^^jj| 
commandant  général  avec  une  autorité  absolue).  Ce  nouveaa  «** 
Kin  désirait  la  guerre  avec  let  Leao,  dont  Ict  Kin  d'aillean  "*?T 
pas  heu  d*èlre  contenu.  Akoiila  foit  redemander  au  roi  des  Ig^j^ 
ce  rebelle  qui  s*était  réfugié  auprès  de  loi.  Tel  fut  le  snict  an  *  j^fr^ 
d*une  guerre  qui  ruina  le  royaume  de  Lea©,  et  fcmda  la  aiuiiif"* 


Uïs,  avec  ofilrt*  île  les  amener  <mi  Trirtaric  avt*c  toute  la  lamilk 
irf»[)ériàli\  Doa  uETtdcrsi  rliiiioiiî  ^  trnilrc^  h  kars  pnri ros  et  :"i 
k\ïT  (lalrie,  rnêcuïèr^iit  rel  onlroavec  la  dernière  ngufur.  Plus 
<lo  trois  unWc  personm's  de  b  famille  iinp^nalc  turent  von^ 
duiics  4vef  leurs*  Uigsges,  leurs  bijoux  et  leurs  trésors,  :iu  camp 
JesTarlarcs,  cl  de  lit  emmenées  en  Ta  ri  a  rie,  U  ne  resLi  que  Je 
prince  Kanç-wang,  neinicu>c  (ils  Je  liueH^onpi  nsirre  qu'il 
Hlil  èlû  gnc  de  la  cour  lursquc  les  Kin  faisaieu(  Se  siège  do 
CaT-fong-rou.  Ou-ki-mal ,  en  dégradaid  les  rteuï  i^mju^reuniï 
avait  dunnê  unlrc  de  placer  sur  le  trCme  de  la  Ciiiin*  Irhang- 
pang-lchang^  qui  reignil  d'nc<vplcr  cet  Ijonneur  jn'^rju'au  dé- 
pari des  Tartans.  Des  qa*ils  se  furent  retirés,  Tehatig-pang- 
Irhang  déjïécha  un  courrier  au  prîncc  Kang-wang  pmir  le 
picâscr  de  revenir.  11  rappela  aussi  rimpéralricc  Mong-chi, 
auc  les  Tartares  avaient  négligée,  parce  que,  ayant  été  répu- 
rliée,  elle  n'était  plus  censée  appartenir  à  la  rainillc  impé- 
riale. 

Kao-tsong  II  quitta  le  nom   de  Kang-wang ,  lorsqull 
succéda,  en  11-27,  à  son  frère  Kin-tsong    Kao-tsong  fut  le 
chef  de  la  branche  des  Song,  qui  ne  régna  que  sur  la  partie 
méridionale  de  la  Chine,  les  Kin  étant  maîtres  de  celle  du 
nord,  dont  ils  furent  chassés  depuis  par  les  Mongols  de  la  race 
de  Geogbis-kan.  Il  s'établit  d'abord  à  Nan-king;  mais  il  ûxa 
bientôt  sa  résidence  à  Yang-tchou.  Ce  monarque  était  doux, 
affable;  il  aimait  sincèrement  ses  sujets;  mais  i\  avait  Tesprit 
faible,  indolent,  et  ne  surveillait  pas  assez  ses  ministres.  Dès  la 
seconde  année  de  son-  règne,  les  révoltes  que  provoqua  leur 
mauvaise  conduite  firent  mourir  de  chagrin  le  plus  fidèle  et  le 
meilleur  général  de  Tempire,  qui  venait  d'cmpéchcr  les  Tar- 
lares  de  prendre  Rai-fong-fou.  Sa  mort  leur  facilita  la  con- 
quête de  plusieurs  autres  {places,  qui  leur  furent  livrées  par 
trahison  ou  par  lâcheté.  L  empereur  lui-même  aurait  été  en- 
levé dans  sa  capitale  en  1129,  s  il  n'eût  traversé  le  Kiang  dans 
ane  barque  pour  se  retirer  à  Tchin-kiang.  Dans  l'espoir  de 
mettre  un  terme  à  la  tyrannie  des  eunuques,  qui  s'étaient  em- 
parés des  affaires,  et  aux  soulèvements  qu'elle  avait  excités, 
K.io-tsonj5  en  abandonna  deux  des  principaux  aux  mécon- 
tents, qui  les  mirent  en  pièces.  Il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
céfler  le  trône  à  son  Gis,  encore  enfant,  et  la  régence  à  l'im- 
pêralrice;  mais  il  fut  réintégré  par  le  chef  des  rebelles  vaincus 
et  soumis.  Les  Tartares,  qui  s'étaient  retirés  avant  ces  troubles, 
y  revinrent  bientôt  après,  et  leurs  conquêtes  furent  si  rapides 
ilms  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  que  l'empereur,  chassé 
•le  pince  en  place,  et  contraint  de  se  réfugier  avec  sa  cour  dans 
le  f>ort  de  i>lin{j-tcheou  en  1150,  n'échappa  aux  ennemis  qu'en 
r.if?nani  la  pleine  mer,  où  ils  ne  purent  l'atteindre.  Leur  re- 
faite et  les  revers  qu'ils  éprouvèrent  les  années  suivantes  per- 
mirent à  Kao-tsong  de  prendre  terre  et  de  rentrer  dans  ses 
I^Lals.  Mais  les  Tartares  lui  opposèrent  un  compétiteur,  Lieon- 
>  u  ,  qui  prenait  le  titre  d'empereur,  et  régnait  sur  une  partie 
le  la  Chine.  L'armée  impériale  triompha,  en  1 156,  de  ce  man- 
nequin, qui  fut  déposé  1  année  suivante  par  ses  propres  cour- 
tisans. Le  roi  des  Kin,  devenu  plus  traitable,  accorda  la  paix 
.1  Kao-tsoog,  lui  renvoya  le  corps  de  son  père  et  celui  de  son 
.n>ul,  et  lui  rendit  \vs  provinces  de  Ho-nan  et  de  Chen-si; 
HI.IIS,  en  ratifiant  le  traité,  il  stipula  qu'il  était  souverain  de 
tous  les  pays  au  nord  du  Kiang,  et  que  l'empereur  de  la  Chine 
nr  posséderait  les  provinces  au  sud  de  ce  fleuve  que  comme 
^m  vassal.   Kao-tsong  n'eut  pas  honte  d'accepter  ces  con- 
tlitions ,  et  de  publier  une  amnistie  générale  pour  signaler 
•vite  paix  humiliante.  Ce  monarque  indolent  aurait  pu  relever 
- 1  puissance,  Undis  que  celle  des  Kin  s'affaiblissait  par  leurs 
lonj^cs  guerres  avec  les  Mongols;  mais  Kao-tsong,  si  facile 
lorsqu'il  s'agissait  d'abandonner  ses  droits  et  ses  provinres, 
♦  tait  très-susceptible  sur  l'étiquette,  chose  très-importante  chez 
!•  s  Chinois.  Piqué  de  quelques  difficultés  qui  s'élevèrent  pour 
II'  cérémonial  entre  le  nouveau  roi  des  Kin  et  lui ,  plutôt  que 
•le  céder,  il  rompit  la  paix,  et  abdiqua  l'empire,  l'an  1161, 
rn  faveur  de  son  fils  Tchao-oueï,  qui  prit  le  nom  de  Iliao- 
tsong. 

HiAO-TSONG  rH6l  après  J.-C.)  se  sentait,  par  son  caractère 
modéré ,  porté  i  désirer  la  paix.  Tang-sse-toui ,  son  premier 
ininisire,  la  désirait  encore  plus  ardemment  que  lui,  et 
«omplait  pour  rien  les  conditions  humiliantes  que  les  Kin 
ivaient  exigées  jusqu'alors.  Mais  les  autres  conseillers  de  l'cm- 
•M  reur  voulaient  qu'elle  se  fit  sans  dégrader  la  majesté  impé- 
nalc.  Pour  mettre  l'empereur  dans  la  nécessité  de  fa  conclure 
»  quHqae  prix  que  ce  fût.  Je  ministre  fit  avertir  les  TarUres 
que  le  meilleur  expédient  était  pour  eux  de  faire  entrer  sur 
MTN  terres  une  armée  formidable.  Ils  suivirent  cet  avis,  et,  l'an 
TH. 


il  )  CIIIKC. 

1164,  ils  Uvrérenl  mit  impériaus,  à  Hoaî-yaiig,  non  loin 
du  fleuve  Ilnaï-ïio,  une  s.uigb nie  tia taille  «Ion i  ifs  sortirent 
vainqueurs-  Oulo^  roi  des  Kiti,  iic  s'enorgueillit  p{)i4d  de  ce 
sut'ccs,  et  «^e  rcrulil  aux  prupusittons  raisonnables  qu'on  lui  fit 
pour  obtenir  la  p-\ix.  Mais  Tiing-sse-toui ,  convitiicu  île  tra- 
hison, fut  tel  louent  enVayé  du  «suppliée  dont  il  étnil  menacé, 
qu'il  en  tomba  malade  et  inounit  peu  nprès.  L'empire^  dani^ 
fa  suite  du  régne  de  Uiao-tsong,  jouît  d'une  paix  profonde ,  et 
les  Ta  ri  ares  vécurrnien  iMjone  iidelligence  avec  les  S'oug,  j>3r 
la  pruflencc  et  la  sagesse  de  Oulo,  le  plus  grand  prince  qu  aient 
eu  tes  Kiu.  Sentant  la  vieillesse  approcher»  il  s  occupa  sêrieti- 
sèment  à  prolonger  au  delà  de  sa  vie,  par  de  sages  rï'glemenl*^, 
le  bonheur  de  si^s  sujets.  L'an  1175,  il  donna  une  preuve ft'la* 
tante  de  son  équité.  Le  gouverneur  de  la  partie  oeeidenlaïc 
du  royaume  de  Corée,  icvuité  contre  son  prince,  se  déclara 
sujet  des  Kin ,  avec  quarante  villes  de  sa  dépendance.  Oulo, 
non-seulement  rejeta  l'offre  du  gouverneur,  mais,  ayant  fait 
saisir  l'officier  qu'il  lui  avait  envoyé,  il  le  fit  conduire  au  roi  de 
Corée.  Ce  prince,  outré  de  la  perfidie  du  gouverneur,  lui  fit 
trancher  la  tête.  Oulo  mourut  a  la  première  lune  de  l'an  1 189, 
extrêmement  regretté  de  ses  peuples,  qu'il  regardait  et  traitait 
comme  ses  enfants. 

Hiao-tsong  résolut  la  même  année  d'abdiquer  l'empire,  ct^ 
de  le  céder  à  Tchno-chun,  son  fils,  prince  de  Kong.  Après  l'a- 
voir placé  lui-même  sur  le  trône  à  la  deuxième  lune,  il  lui 
abandonna  le  palais  impérial,  et  alla  résider  dans  un  autre 
qu'il  avait  préparé. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Biao-tsong  que  brilla  Tchou-hi ,  le 
plus  célèbre  commentateur  des  anciens  livres  classiques  de  la 
Chine,  dont  les  explications,  pleines  de  clarté  et  d'une  admi- 
rable concision,  sont  devenues  inséparables  de  ces  niém  s  livres. 
Aux  connaissances  spéculatives  et  positives  les  plus  étendues 


Tchou-hf,  lettré  chinois. 


il  joignit  l'expérience  pratique  des  affaires ,  et  il  remplit  plu- 
sieurs hautes  magistratures  sous  quatre  difTércuts  empereurs; 
il  fut  honoré  après  sa  mort  du  titre  de  ÎVen-kounq  ou  de  prince 
de  la  littérature,  et  il  reçut  les  mêmes  titres  posthumes  que  les 
disciples  de  Confucius,  avec  lesquels  il  fut  placé  dans  la  salle 
destinée  à  honorer  ce  grand  philosophe.  C'est  un  usiige  établi  à 
la  Chine  et  encore  en  vigueur,  que  lorsqu'un  homme  rare  s'est 
extraordinairement  distingué  par  sa  vertu  ^  par  sa  probité  ou 
par  sa  science,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  publiques,  les 
empereurs  le  mettent  au  rang  des  disciples  de  Confucius ,  afin 

au'il  partage  avec  ce  grand  maître  les  honneurs  que  les  man- 
arins  et  les  lettrés  lui  rendent  à  certains  jours  de  l'année.  Co 
même  auteur  écrivit  aussi  une  histoire  universelle  de  la  Chine, 
composée  de  résumés  substantiels  et  de  développements,  que 
l'on  nomme  en  chinois  Thoung-kian-kang-mou;  les  /Cang- 
mou  ou  résumés  sont  de  Tchou-hi,  et  le  fond  de  l'ouvrage  ou 
le  Thoungkian  appartient  à  Ssc-ma-kouang.  C'est  la  traduc- 
tion tartarede  cette  grande  histoire  des  deux  célèbres  auteurs 
que  le  P.  de  Mailla  a  traduite  en  français,  et  qui  a  été  publiée 
en  douze  volumes  in-4". 
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TdiiDg-te-tteon,  pliilosopbe  chinois. 


•  KoUANG-TSOifG  (1180  aprèft  J.-G.)  fiU  le  nom  que  Tcbach 
ebnn  prit  à  soo  inauguration.  H  était  abrs  âgé  4e  quarante 
ans.  Timide  de  son  naturd ,  et  borné  dans  ses  connaîssancet , 
ennemi  du  travail  et  d'aiïïenrs  vaiétudinaire ,  il  fut  toujours 
sous  la  tutelle  de  Li-chi ,  son  épouse^  qu'il  déclara  trop  tùt  im- 
pératrice. Les  eunuques,  quH  naissait  et  dont  il  avait  projeté  la 
ïrent  moyen  de  le  brouUkr  avec  Tempereur ,  sm 


perte,  treutèrent  moyen 

père,  et  d'inspirer  à  Timpèratrice  les  mêmes  dispositioBS. 
Kouang-tsoDg,  gouverné  par  sa  femme»  fut  sourd  à  toutes  les 
remontrances  que  les  mandarins  lui  firent  pour  rengager  à  se 
réconcilier  avec  l'auteur  de  ses  jours.  Il  porta  rindifférence  ou 
plutôt  l'aversion  jusqu'à  refuser.  Tan  1194,  de  lui  rendre  visite 
dans  sa  dernière  maladie  »  feignant  lui-même  une  maladie  qui 
ne  lui  prmeltait  pas  de  sortir  du  palais.  Hiao-tsong ,  mourut  à 
la  sixième  lune  de  l'an  1194,  et  son  fils  refusa  non-seulement 
d'assister  à  ses  obsèques,  mais  encore  de  prendre  le  deuil  pour 
lui,  alléguant  toujours  sa  prétendue  maladie.  L'impératrice,  que 
les  mandarins  supplièrent  de  pourvoir  elle-même  à  la  pompe 
funèbre  de  l'emperewr,  usa  de  (^faites,  qui  les  obligèrent  à  se 
charger  de  ce  soin.  Hiao-tsong  méritait  néanmoins  plus  de  re- 
connaissance desa  faonlle  :  «  Carde  tous  les  empereurs  des  Song 
qui  ont  réffné  dans  les  proifinces  méridionales,  c*est  lui  oui  a 
rendu  les  plus  grands  servieesaux  siens.  Vigilant,  attentif,  éclairé 
sur  ses  vrais  intérêts,  jamais  aucun  ministre  ne  put  lui  en  im- 
poser comme  à  Kao-tsong.  Plein  de  fermeté  et  de  zèle  pour 
rhonneur  de  Teinpire,  il  ae  voulut  jamais  faire  la  paix  avec  les 
Kin  qu'il  n'eût  enacé  la  honte  dont  les  ministres  perfides  l'a- 
vaient couvert  »  (de  Mailla). 

Les  grands,  voyant  Kouang-lsong  obstiné  à  ne  vouloir  poin  t 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père ,  prièrent  l'impératrice 
de  l'en^ger  à  nommer  prince  héritier  son  fils ,  Tchao-kou  , 
déià  pnnce  de  Kia.  Il  y  consentit,  et  le  jeune  prince  alla  en 
habits  de  deuil  à  la  place  de  son  père  honorer  de  sa  présence  les 
funérailles  de  son  aïeul.  Kouang-tsong  renonça  des  lors  aux 
fonctions  de  la  dignité  impériale,  dont  il  ne  conserva  que  les 
honneurs. 

NiNG-TSONG  (1 194  après  J.-G.)  fut  le  nom  sous  lequel  Tchao- 
kou  voulut  régner.  Les  lettrés  étaient  alors  partagés  entre  eux 
tu  sujet  du  docteur  Tcbou-hi,  que  les  uns,  et  c'étaient  tes  plus 
«▼ants,  regardaient  comme  !e  plus  habile  interprète  des  Kin, 
et  que  les  autres  tr»taient  de  visionnaire.  La  chaleur  des  deux 
partis  fut  telle,  qu'ils  en  vinrent  à  une  espèce  de  schisme  qui 
menai^it  la  tranautllité  de  l'Etat.  Ning  tsong  se  déclara  d'abord 
pour  'ichou-hi,  à  Vexemnlc  de  son  père,  qui  ravait  nommé  man- 
darin, et  hoii  avait  accordé  un  tocement  dans  le  palais  pour  lui 
expliquer  les  livres  classiques.  Mais  le  ministre  Han-to-tcheou, 
emiemi  de  Tcbou-hi  et  de  sa  doctrine ,  réussît  par  ses  intrigues 
à  le  feire  congédier  et  à  éloigner  tous  ses  disciples  de  la  cour, 
ce  qui  ne  contribua  pas  à  calmer  les  disputes.  Mais,  tandis 
qu'on  s'échauffait  sur  des  subtilités  métaphysiques  gui  rou- 
laient plus  sur  les  mots  que  sur  les  choses,  on  négligeait  les 
sciences  exactes ,  surtout  l'astronomie  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  dynastie  si  pou  fertile  en  habnes  astronomes 
que  celle  des  Song  (de  Mailla).  Tchou-hi  mourut  h  la  troisième 
Hinc  de  l'an  1200,  laissant  un  grand  nombre  d'écrits  qu'il 
avait  composés  dans  sa  retraite ,  et  que  ses  disciples  recueilli- 
rent avec  grand  soin.  Sa  mort,  à  la  sixième  lune  de  la  même 
année,  fut  suivie  de  celle  de  l'impératrice  Li-chi,  princesse  im- 
périeuse, qui  perdit  Kouang-tsong ,  en  lui  faisant  tenir  à  l'é- 


«ard  de  son  pète  une  conduite  dénaturée,  quefcmj^emr  tm 
fifs  lui  ftt  expier  en  s'abstenant  pendant  cinq  ans  de  l«  resAt 
visite.  Kouang-tsong  ne  survécut  que  très-peu  de  teani  I  m 
épouse,  étant  mort  à  la  hoftieme  lunede  h  même  année. 

La  discorde  cependant  régnait  dans  le  royaume  des  Kn.  U 
cour  impériale,  vojant  Foccasîo»  favorable  pourreconntî  le 
provinces  quHs  hn  avaient  enlevées,  fit  des  prépififtpap 
reoommeacer  h  guerre.  Les  Kin,  s'en  étaat  aperçus,  wkçi 
les  prétextes  allégués  par  les  nnistres  defempereurpono» 
vrrr  roljet  de  leur  amemcnt,  se  mirent  en  état  de  dÉfeait 


Les  irop^ux  levèrent  cnfci  le  masque, et  corameacèreflCa 
f«)6  les  hastifités;  mais  la  campagne  taurna  si  aul  poor  b 
agnjsuiis,  qu'ils  furent  obligés  Tannée  suivante  de  dnnudEi 
la  paix.  Les  KIn  ne  consenirent  à  raccorder  qu^en  aigeait: 
f*  la  confirmation  des  anciei»  fraiiés;  1»  uneaogaieoMiai 
du  tribut  en  argent  et  en  soierie;  S**  le  reiubourseomt  4e 
frais  delà  guerre  ;  4»  la  tête  Ai  premier  ministre  Han-(o4dwi, 
l'auteur  de  la  rupture  de  la  paix.  Ce  fut  une  nécessité  poai  h 
impériaux  d^en  passer  par  la,  et  tout  ce  qn'fl> purenf  ofctair 
fut  une  modéranoR  du  sorrrolt  de  trâmt  eûé.  ^bdacBo,  ni 
des  Kin,  reçut  au  mifien  de  saeoar,  Tas  t90i,  la  tétedeb- 
te-cfaeou,  quia  ftt  exposer  sur  le  grand  diemin  ;  apris  qaoi  ii 
ratifia  la  paix.  Ce  fut  saékmOre  opérat&m.  îl  monialMBft 
temps  après,  laissant  le  royaume  à  Tdiong-bef,  qail  itië 
nommé  son  successeur.  . 

Le  Ikmeux  Temoutdn  ou  Tauiougdin,  snmominè  dma 
6enghis-kan  ou  Tchinlis-kan ,  dicf  de  la  borde  des  "Jipo . 
ou  Mei^us,  se  distinguait  alors  nar  ses  exploits contrelesw 
tares.  Après  avoir  sufeigué  parla  force  ou  par  la  terrewde 
ses  armes  pkotenrs  de  leurs  liordes,  il  gam,  fjn  l«H,jne 
sanglante  bataille  contre  Tayang-han,  roi  des  Tartircs  5ij- 
MMS ,  qui  périt  dans  la  mêfce.  Cette  victoire  le  fendît  i^ 
des  hordes  de  Toloupan,  de  Talar,  de  Hadakin  et  de  SiIioq. 
H  acheva  la  destruction  des  Naymans  en  1208,  et  entra  ranoèc 
suivante  pour  la  première  fois  dans  la  Chine.  Tcbong^neî,  iw 
des  Kin,  rayant  fint  sommer.  Tan  fîll,  de  venir  lui  «adrc 
hommage  et  lui  payer  tribut,  Temoutcbin,  qui  avait  pm  ilon 
le  nom  de  Tchinkis-kan ,  pour  réponse  se  jeta  sur  sel  tcms  à 
main  armée,  et  lui  fil  essuyer  en  peu  de  temps  d«  perte 
multipliées.  Houcha-hou,  que  Tchong-bet  avait  ans  àU  Wle* 
ses  troupes ,  après  avoir  soutenu  quelque  temps  les  erortJ  des 
Mengous,  se  tourna  contre  son  mettre,  et,  fa^nt  pnsdansa 
capitale,  il  le  fit  assassiner  fan  f5l3;  mais  ri  reçut j»  « 
temps  après  la  peine  du  talion.  Un  officier,  quil  vontet  m 
mourir  pour  s'être  hissé  battre  par  les  Mongous.  Tzml^ 
SMlli  dans  son  palais ,  lui  fit  couper  la  tête  par  ses  sotoU,  ri 
l'ayant  portée  â  Outoubou,  nouveau  roi  des  Km.  d  nwflf 
Tchong-heï,  il  obtint  facilement  son  pardon.  OutouboiL  rjuw 
swvante,  accepta  la  paix  qucTchinkis-kan,  d^à  maltreduHHe 
et  du  Chan-tong ,  lui  oftrit  ;  après  quoi  ce  conquérant  repnt  u 
roule  de  Tartarie;  mais  c'était  dans  le  dessein  de  rcveniriB 
première  occasion  pour  achever  de  sol^uguer  les  lin.  u  m 
des  Kin  la  lui  fournit  en  quittant  le  séîour  d^Ten-bn ,  »a- 
pitole,  pour  transporter  sa  cour  dans  les  prorioccs jn^noio- 
^ales.  Regardant,  ou  feignant  de  regarder  cette  retraite  cotm 
une  marque  de  défiance,  et  un  dessdn  de  rccommcntw  » 
guerre,  Tchînkis-kan  envoya,  la  même  année,  un  corps  « 
troupes  à  Canta,  chef  d'une  nouvelle  révolte,  poo'^}"^  ' 
investir  Yen-kmg-.  Monboll,  général  roongau,  se  rendit  m^ 
bientôt  après  de  la  cour  orienUle,  par  une  Irompcnc,  »» 
coup  férir.  Celte  conquête  valut  aux  Monaous  plus  de  muw 
li  de  pays,  œnt  mille  soldats  et  une  quantité  pnHfigieuse  «  n- 
diesses.  ta  prise dTen-kingfut,  Tau  IMS. un  nouveau s^irto^ 
triomphe  pour  les  Mongous.  . 

Jusqu'en  1216  Tempereur  Wng^song  "^  a^»î JP^  "[iT, 
part  àla  guerre  des  Mongous  contre  les  Kin,  et  s  étaU  cwiwnu 
de  refuser  à  ceux-ci  le  tribut  auquel  ils  favaienl  assujeiu;  w^ 
le  roi  des  Kin,  appréhendant  qu'A  ne  se  Joig^L", ^  .«îr « 
aux  Mongous  pour  recouvrer  les  provinces  quTl  «o»  "^" 
levées,  s'Jvisa  île  hii  déclarer  h  guerre,  et  e  «t  d^^"^^^ 
désavanUge.  Il  répara  ensuite  ses  perles,  et  fit  W"«2i"  T.. 
vefles  conquêtes  sur  les  Sona.  EHcs  ne  couipens^ni  p* 
néanmoins  celles  que  le  général  Monhoh  ÇnsaU  «J^ls^ 

Tandis  que  Monbolî  se  couvrait  de  g»<ÏÏ^^P^l5«.  dc»»i 
continuels  qu'A  rcmportaH  sur  les  Km,  TchinU4«^^ 
côté.  faisaH  de  grands  progrès  da^  les  pays  fÇi^"'lr '^^ 
Karisme,  Hrac-agemi W •  \^^^^  (î),leTabnsUn  .^  .« 

(1  )  Province  dont  Ispaban  est  la  eapitale. 

(2)  Province  de  Perse  au  bord  de  U  met  Caspienne 

(3)  L'ancienne  Hircanic. 


(M») 


çmmL 


Le  prttfi»  T«W,  JM  fito,  M  M«dk  Maître  «  Iâ2â  Ile  k  fwide 
vilicdc  ThomdaiKiie&ofMan,  etde  RkdiaJjoqrdaPtk  méae 
prcvîaoe,  ealra  entuîle  dans  le  Myanme  des  Moukï^  ^"il 
|ttUa;  a^rès  quoi  il  alla  rymuadie  saa  pèro,  aveciefoel  il  «i»> 
poriaia  nUed'flieâ,  mi  ueiaL 

Les  Moi^Diiset  les  Kin  firent,  chacuA  de  leur  c6tè,  Taa 
i*^23»  «oeiiciieaMnidéBaUe:  les  peaûers  dans  la  persoaoe 
<ltt  générai  lionheli,  ^e  k  nKHt  enleva  dtBS  k  Uwiène  loiM 
les  seconds  dans  k|penonned'ûatouboa,leiirxûi,^  termina 
ses  joiiiB4aas  k  itoagième  lune i  Tige  de  soixante  et  an  ans. 
L'emyeneuf  Xu%  tiopg  les  amak  an  tombean  daias  k  fankiètne 
lune  de  Fan  1234. 

LMsasm  <a24  après  J.-C.),  fils  ado^  de  Nûig-4laûi^  noi 
Tafait  désigné  prinoe  héritier  ptéferahicment  â  son  pm^e  nàs 
Trhao  hongydans  kqvel  il  reconnaissait  peu  de  lafenta  jpMir 
régner^  «enta  sork  trène  aine  asseadlDdifiTérenoe,  après  avoir 
reoda  ka  hannenii  fanèbiies  au  cercoeil  de  œlai  ^  ïsvêèi 
uoBMBé.  0  élail  aiyamanl  yince  de  Y  et  se  nommait  TchÎM» 
Irhinf^rlu.  S— éi&ation  fit  d£^méconli>iil6, 4  k  léie  dwfnA 
K  mit  Bam-ifKi^  riche  paitiodief  de  k  nlkde  Bon-^dieou.  Ces 
rebeOes,  éâafltentaès  danakfakk  da  prineeTobao-king,  kk»- 
cèrent  de  nrandi»  k  conknr  janAeet  d'aooepter  k  titre  d^emn 
peroar.  Aiais^  yyrti  fat  kyent  et  diMÎpf  yy  fcs  aoins  mènses  de 
Trhao  iiong^  ^nadoma  pcoanflcsnent  avk  k  la  cour  de  ia  vsa- 
knceyiîon  Imnit  fiite.  riyendint  tettipîstreSse<pt-ynen» 
bwnwiiwiiWi,  1 1  iiipiiiiil  cwei^iimilede  cette  révoUe  ne  Te»- 
bardit  iesoiter  des  tm«eadaasrnrapirey«itk  emaatédek 
fasre  étei^jkr  saorfir— I. 

L'an  1227^  Trhinlfii-lrin  lenniaaseflex|ikUs  Militaires  par 
k  roMQoète  4a  aoyanme^k  Hk»  f|ni  subsistait  dans  k  méafie 
kaûtie  dcfsdi  ï  ititsien  aon  Condalear  >  Celns-<î,  a'ilafitrèvollé. 
Tan  SjMuiwnHy  J'rampnreBr  TaMsongy  aaail  ér^  ee  pafs,  dont 
il  était  prinee^ea  nmnaMibîo,  et  ses  saocesseurs  rsgnndirent 
considérablement.  Ils  dorent  Tindépendance  dans  kqœUe  ik 
se  inaiBlînrant  ai  kn^Épfgps  â  Tattention  «ps'ik  eurent  d'agir 
tonjoni»  snjyanl  ka^aroonslanoWi^  de  se  déclarer  i  ppopos 
pour  nn  contee  lesSo^g^  leaLeao  et  tes  lia  ;  ils  ne  lauaaient 
pointdiflBoiilléde  sedfae  tabatainsdesans  ou  desautres,  poanra 
y'a  y  allât  de  ta»  iaÉèiéls. Cette  aoliligne  kar  réiMsit,  el  ik 
ne  M  perdiaant  fe  ksaaa'ik  s'ea&ayrièreat  eo  refasaat  de  se 
ieiadieasoc  fin  «antre  les  Itongous,  ^  détraisirent  enfin 
lenr  Baiwaarp  et  eelle  des  Leao.  Tobinkis4can,  apràs  «eMe 
fTpéhaea,  étant  repassé  aa  nord  de  kCbiae,  y  moanitk  tl 
dekaeplikaelaoe(â4aoûl^deran  1227^  à  Tige  de  soiiiinle 
six  aaa  ^  laissant  Irak  fib  4k  sieuf  ^'il  avait  eaa.  L*ataé  4k  ces 
rnknia,  aamwf  TousoIb ,  ou  TcbooèK,  aiort  aisant  aoa  père, 
avee  ia  aéipatelien  ë*«ui  ocaod  capitaine,  transaât  à  aes  taek 
fik  ka^aates  Ftntsifaf  Trhinkis4nn  lai  avait eédés, 

Oyial  oaOctaï  »  son  fils,  ^u'il  avait  aanunéaoa  inacessenr» 
é4sét  aien  é  Heaoa  l^ufi  aa  Tokt,  dit  aussi  Taiicaa,  asa 
cadet,  ftit  iklirf  géaeat  peadaat  soa  alaeaoe,  et  :goavemaka 
paya  ai iflaiT avecneaacoM de pradeace el d'équiléL Ogat<L 
Haat  ie  Mtoar  Tan  iS2fl^  XcSahatai  aa  Zagalaï.aoa  Mre  alii< 
détenaâiéparTaki,  fat  des  psenaersâ  lui  rendre  hnaitns^ 
P> irfu  d'<alaimiarrlaslQa»  doatlerai  Nialdasaaaavaitsae- 
cé4è  â  Oaloahen  t  aaa  pka,  il  eaaafa  ooati»  eax,  J*an  tiSO, 
Tolél,  ^ievaaleaa  alosdc  joiaaatepkees  Cartes  daas  k 
^  '  Aaisar,  ams^iaèralv  lai  aaaaiit,  Tanaée  saivaate» 
t^elaafs  «t  péasfakaaCMts,  k  laUe  ia^portaate  de 
k  peiie  eatilai  «aUe  de  plasiears  aatrea 
\  Ifmlritiwmi  A  tiaaspnrt^r  sa  ooar  A  Cain 
ràeBaa^-baatk  forteresse  de  Taag-fcoaa 
étaient  coihme  dès  remparts  sur  lequels  les  Rin  fondaient  kar 
taaa^palMlé.  QgiAfA  smià  akas  aoar  aânisfre  k  sife  Yelia- 
t£lMlsal«  ^ae  «oa  pftre  las  asait  laissa  Aar  ses  eoaseds»  il  aiit 
de  l'aadiaaldel'éqaîtédMB  k  pfiasatiaa  deslrihaki  et  adapta 
k  si^daclrîas  de  Ttkmm  haiy  atiaCenfiacias^  pair  radaa- 

■ti^aa  é'aaefJM^Oa  ^aahtpardiaaaawaatre  dasM  r«s^ 


pntdeean 

flkVA 


i  fu*â  a'étiSt  ^  lavasable  A  Tambitioa 
i;  aaak  aon  iftaaoaaae  Iriomybs  de  k 


sa  aieiaaaaa  pM  A  Cal  faiy  feu  k  jûieté^ia'il  s'était 
I  7  taanspartiar  aa  caor.  Les  Moagoas  l'y  poarsai- 
l  mat  aflr  k  aaate  plasienis  ceo^aéles  poar  y  par- 
V  enîr.  L'ao  MBS»  Saapitil»  Tan  de  kars  gé«^ffaaT,  fit  attaqaer 
ceila  fkae»  dasaat  seize  joars»  aaec  aae  teHe  ardear,  qn'il 
péi^ae  part  etë'aateeaannDa  ua  aûilioa  d'bemiaes.  Voyant 
^il  ae  paaiBsit  aaak  k  beat  de  k  rédaire,  il  fit  dire  aax 
aassMa  ^VAlaît  iaaiîk  de  se  battre,  paisqa'an  tenait  des 
AosrfMBsaaaaar  k  pais.  U  promit  de  se  latirer,  et  tint  parok 
àk  a liai  liii,éUatallé<MaaagaBiBekHoaaa4iaetk 


Lo-bo.  La  peak^apaès  k  relsaile  des  Ibafloas»  se  mit  daae  k 
viUe,  et  y  fit  tant  de  ravivai,  ipi'ea  oiai|uante  joass  ^'clk 
dara  il  sortit  de  cette  vitte  plas  de  aeaf  cent  mille  eeKueils^ 
tîins  mrmptîr  un  ipaml  nnmhrn  rlr  piinrrrT  fiii  ar  kiMnif  nr  pw^ 
après  kar  aaoft,  de  ^ooi  a'eo  pfaeaeer. 

F  rïï  rrrnfrrranrs  pnar  la  jïïiif  farrnt  rnmnari  pir'lr  BUMana 
aae^aelqaes  sokLak4es  km  fiaeai  des  aoiésli  dX]|gBtal  k  Cal- 
Mag-foa»  et  par  k  relas  que  Hinliinsaa  fit  de  poair  celia 


violation  da  droit  des  geaa*  Iians  k  temps  ^'ao  i 
ksbostilités  moarut  le  piiaoe  Tolel,  kimacd  bait  fils,  daat'ka 
Quatre  premiers,  nommés  Meng-ko  ou  Mongoa,  Hoakgea» 
Caoblal  et  Arib^gaaa  ArticboQgba,  hèrilèrfiit  de  k  nakm*  de 
kar  aère,  et  dont  noas  vetvoaaks  deaa  preaHens  ae  aaccèdor 
raa  A  Taiitiiedans  leaipiae  des  liim|fani. 

Les  iiongoos  étaat  re«eaas  devant  CsH^eng-fe^  k  roi  d« 
Kin  en  partit  avec  sa  cnar  k  derakr  jour  de  Taa  Iâ3a«  et  ae 
aetica  A  Iiaae4é-fea,  aè  il  arma  le  16  janvier  auiaaat.  taa 
oamhiir  4e  aftalbeur,es  priaae  eat  le  cbafFi*  ^  <e  «air  taabi 
Dardeux  hoaMaeaju'ii  avait  jagéa  ka  pkis  digoeadesa  coa- 
fianœ.  Le «eaéral  Taouili,  fait  arait  kKsé pear  k défenae  de 
Cai-fef^-foa,  loin  de  eèfnadre  à  aaa  attente,  veniat  pivfiler 
de  reatrémiléaà  kviMe  était  aëdaite  peara'earaadremallae. 
Sar  tui  mdresajypeséde  i'aapègiitiisMj  aaèac,  il  nomma  rigcat 
de  lampirek  pnaee  Tsanf-kie^etpcit  paurka  kacaspèasade 
premier  miaistre  et  de  ^éaérsiissime  ée  fcmpire.  Pbor  ékyer 

général  des  lleagoas;  et.  Tétant  venn  trower,  il  lai  \ 
tons  les  baancurs  et  tontes  les  défièrenoes  qu'an  fik  aesp 
toeaxabserfe  A  regard  deaon  père.  lteairédana0al4iNif-^ 
il  s'y  eompocla  en  tyran,  «'empesa  de  teaa  ka  kpiBK  de  k 
oouroaae,  ^a'M  enaoya  an  fénéral  mnnqan,  et  i  apiiftiiH  aux 
babitanto  de  kii  apparier  tout  eeqa'ikpanédaienl  eaoretca 
araenL  Les  viokaees  qu'il  ea^tuiya  pear  faire  exécatcr  mit 
ordre  captèrent  k  vk  A  an  ai  grand  mNabre  de  dÉayent^qa'ea 
moins  de  laât  j[oan  aa  compta  an  HuUliea  de  eeraicak  ^ 
sortirent  de  k  vilk  par  difiérentes  partes  (i^  liseaiii  étent  en- 
suitesactide  k  ville,  les Maagons  y  entrèrent,  et  firent  main 
basse  aur  tantes  les  richesses  ^'il  avait  miaififj  ia  eaatanM 
de  ces  barbares  était  de  maître  à  kn  et  Amag  les  vilka  ans 
kur  avaieat  résislA.  HnapnntBï.  snr  bu  iiiamiiluMss  da  fia 
nois  Ydia-4cheoa  4sal,  ^'il  Imaarait  et  m  confianoe,  écrîvil 
à  QgotaS  pour  <tredispMisé  de  faire  €e  teaitenient 
tank  de  Cal  fong  ku.  Le  prinœ  fat  si  franat  dun 
le  Cbiaois  await  jetggérées  A  aaa  fénmi,  qa  V  abolit  k  kl  i 
maiae  de  sa  nalioa,  et  défendit  nan-senkaaeat  de  verser  k  aaaf 
des  habitante  et  Cil  feag  fau,  mak  de  «eux  de  tonte  antre  Wtte 
qui  tomberait  «a  bob  poavaar.  On  kit  état  da  naaTarie  cent 
nâlk  CsmilksAqBieettadéfanseaaBTOkakACalisngfon. 
Gambkn  «madednt  due  donc  k  fapnkëoaéeaetee  vilk  kia- 
qae  k  eoar  y  résîdaitl 

Ninkiaasea  n'était  pas  aâeax  aarn  A fiaQe-«A4Hi<|BrA Gif' 
foBig-fea.  Alayaag  el  ikairiia  iranaiea,  aaa  deux  pnnâpaax 
oflioers,  vivaieat  dana  «ne  aakintdii^aam  deai  k  maaier  ISil 
k  victime,  ayaat  étéassassiaé  paranka^  aaemm.  ùflkA^àt 
pour  s'assarcr  rimpanké,  flt  mettpadmfawkaaax  pattes  da 
pilaii»  eakva  les  maaiihaa^^'ii  aaéaram  daat  ane  eaaèet  de 
prisan,  fit  maasaewr  k  ^aavemeur  de  k  vMa,  et  endte ane 
séditiOB  oA  périrent  phis  de  tiak  milk  persaanea,  L'iajsvtgaé 
soaverain,  daas  TimpniasaoeB  de  pank  es  ioiiûls,  ae  vit  rédnîC 
à  kisaer  soa  aatorilé  caire  lea  assna  <la  aoèlèrat  «ai  tea  avaH 
commis*  L'atous  énoram  y 'il  <antinna  d'en  kire  Mam  enfin 
k  patkncede  Nkifknssa,  fui  tsanaAsaoïanda  sVnaéftÉWyrwa 
12»»  en  k  kisasit  poi^naeéeraamsnaa  entrait  dans  te  psiak 
oA  il  était  vena  pear  le  laavar^ 

fiynndsnt  remneieur  U^aanc,  deaenn  l'aUtedes  Moagoas, 
avait  -tfiveyé  k  #»érai  MongAasif  poar  ae  joiaéii  4  tmx 
contre  le  roi  des  Kin.  Les  avantoges  que  ce  général  remporta, 
ne  laissant  pins  de  sfirek  A  liisdnaaaandsns  Itoae4é4ba,  roUi- 
gèrent  A  ae  réfamer  à  DaaMeheoa.  Apvèa  y  avoir  jaai  pendant 
qaelqaes  joars  d  aae  assca  araadeteBnaaiUBlè,  il  vil  arfkar  les 
Moa^aus  sons  k  ooadaile  de  Tatcbar,  Ms  de  PoHmo  .  l*aa  dea 
quatre  généraux  da  Tfiéaiftalnia»  «a'an  aaïamail  lea  iaifé- 
pides.  Lca  Seag^  caaMnsadéi  par  MsnafcanR,  a'Itairt  téanlr 
aaa  Mbi^m,  se  readiseat  mettre  i  des  remparia  de  tM» 
tebeott,  sfiaès  an  radeassant,  dans  kanâime  lanedel^n 
f  3».  Le  em  des  Kâ^  .vayant  akra  tant  i 


(I)  Bkdievam  cm  iaudlg  da  piéinwr  aot  lectoert  qoeacMiiierf* 
paaîkm  adttawaat  dt  cai  obiftres,  doank  par  ki  Ofakoit>  mf)Volait«> 
<l'iyik€eaa*<i|par  Ita  ■iaiaar  ara»  et  gai  aaatévidaaanna  exagéré». 
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cooronne,  dans  la  première  lune  de  ranaée  aoÎTanle,  à  Thing- 
lÎQ,  son  pareot,  en  présence  des  grands,  qu'il  avait  assemblés; 
après  quoi  il  leur  distribua  œ  cra'il  avait  de  plus  précieux  en 
meubles  et  en  bijoux.  Un  nouTel  assaut,  donné  é  la  place  pen- 
dant rinauguration  du  nouveau  prince,  y  ayant  introduit  les 
assiégeants,  Ninkiassou  se  pendit  dans  une  maison  qu'il  avait 
lût  entourer  de  matières  combustibles,  avec  ordre  d'y  mettre  le 
feu  dès  qu'il  aurait  cessé  de  vivre.  Bans  le  temps  qu'on  exécutait 
aes  dernières  volontés,  Tchin-lin  fut  tué  dans  un  tumulte;  et  en 
lui  finit  la  dynastie  des  Kin,  après  avoir  duré  cent  dix-huit  ans 
sous  dÎK  princes. 

Le  but  (les  Song,  en  s' unissant  aux  Mongous  contre  les  Kin, 
était  de  rentrer  en  possession  du  Ho-nan,  qu'on  avait  promis 
de  leur  remettre  après  la  destruction  de  ces  derniers.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  vint  è  fixer  les  limites  rupectives  des  aeux 
empires,  il  fut  délerininé  que  les  villes  de  Tchin-tcheou  et  de 
TsaHcheou  formeraient  la  ligne  de  partage;  que  ce  qui  était 
au  sud-est  de  ces  deux  villes  dans  le  Ho-nan  appartiendrait 
aux  Son^,  et  que  la  partie  du  nord-ouest  serait  aux  Mongoos. 
Li-tsong,  mécontent  de  ce  partage,  se  laissa  engager  par  de 
mauvais  conseils  è  le  casser  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Mon- 
gous. Otte  entreprise  loi  réussit  mal.  Au  commencement  de 
Tan  1335,  la  cour  impériale  fut  obligée  d'envoyer  traiter  d'ac- 
commodement avec  les  Monffous;  mais,  depuis  cette  époque, 
il  n'y  eut  plus  de  paix  dans  les  (mi^s  situés  entre  le  Hoang-lio 
et  le  Hohi!-ho.  Ogotal,  ayant  divise  en  cinq  corps  d'armée  ses 
troupes,  formant  en  tout  quinte  cent  mille  nommes,  les  confîa 
à  d  vers  généraux  pour  faire  la  guerre  en  même  temps  en  diffé- 
rents pays  Kotouan,  son  deuxième  fils,  fut  envoyé  avec  six  cent 
mille  nommes  contre  les  Song  dans  le  pays  de  Chou.  Temon- 
tal  et  Tchang-ieou  marchèrent  à  la  tète  d'une  autre  armée  dans 
le  pays  de  Han  ;  deux  autres  généraux  en  conduisirent  une 
troisième  dans  le  pays  de  Riang-hoal.  Ainsi  on  attaqua  les 
Song  pir  trois  endroits.  Us  se  défendirent  avec  valeur  et  des 
succès  alternatifs.  Les  hostilités  duraient  encore  lorsque  la  mort 
enleva  Ogota!  sur  la  fin  de  l'an  1241,  k  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Un  ev^ès  de  vin,  défaut  auquel  il  était  sujet,  abrégea  ses 
jours  Oti  prétendit  néanmoins  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
une  de  sis  favorites;  et  le  frère  Plan-Carpin,  oordelier,  ra- 
conte qu'après  le  couronnement  de  Kooeyeou  ou  Gaiouk,  son 
successeur,  on  fit  mourir  cette  femme  après  lui  avoir  fait  son 

Srocps  pour  ce  crime.  OgotaT  avait,  suivant  le  P.  de  Mailla, 
excoUrntcs  qualités,  de  la  droiture,  de  la  grandeur  d'âme, 
beaucoup  de  courage.  Yeliu  tchoutsal,  son  ministre,  lui  avait 
inspiré  le  goùl  des  lettres,  l'amour  du  bon  ordre  et  la  science 
du  gOiiviTiiement.  Il  laissa  de  ses  diverses  femmes  cinq  fils: 
Haltoti,  koueyeou,  Kotouan,  Rutchou  et  Holarchn.  Cheli-men 
ou  Schiramoun ,  son  petit-fils ,  fut  celui  gu'il  nomma  son  suc- 
cess{*ur;  rependant,  au  mépris  de  ses  oernières  volontés,  la 
princesse  Tourakina,  l'une  de  ses  femmes,  dite  aussi  Naima- 
tchin-sse,  s'empara  des  rênes  du  gouTcrnement.  Elle  les  mania 
l't  s^ce  de  six  ans  sous  le  titre  de  régente,  mais  avec  une  fai- 
b'esse  qui  suspendit  pendant  quelque  temps  les  projets  ambi- 
tieux di^  Mongous  contre  les  Song.  A  la  septième  lune  de  l'an 
1246,  les  seigneurs  mongous,  las  de  son  administration,  s'as- 
semblèrent pour  donner  un  successeur  è  Ogotal,  et  nommèrent 
Koueyeou  ou  Gaiouk ,  dont  le  règne  ne  fut  que  d'un  an  et 
quelques  mois.  Ce  prince,  selon  l'estime  de  Plan-Carpin, 
pouvait  avoir  quarante  à  quarante -cinq  ans.  il  était  dune 
taille  médiocre,  si  grave  et  si  sérieux  dans  son  maintien,  qu'on 
pe  le  voyait  presque  jamais  rire.  Plan-Carpin  dit  qu'à  son 
inauguration  il  assista  au  moins  quatre  mille  tant  princes 

Îu'ambassadeurs  qui  apportaient  des  présents  et  des  tributs. 
I  fit  la  guerre  avec  peu  de  succès  aux  Coréens,  qui  s'étaient 
relevés  des  pertes  que  son  père  leur  avait  fait  essuyer.  Il 
avait  formé  d'autres  projets,  dont  sa  mort  empêcha  l^xécu- 
tion. 

Les  princes  et  les  seigneurs  mongous,  s'étant  assemblés  l'an 
1251  à  Cirocorom  pour  élire  un  nouveau  kan,  donnèrent  leurs 
suffrages  h  Meng-ko  ou  Man-gou,  fils  de  Tôle! ,  dont  la  bra- 
voure était  connue  de  tous  les  peuples  que  les  Mongous  avaient 
soumis  &  leur  empire.  Chelimen  ou  Sdiiramoun  pi«tendit  faire 
valoir  ses  droits  les  armes  &  la  main  ;  mais  Meng-ko,  s'étant 
assuré  de  sa  personne,  fit  punir  de  mort  ses  complices.  Hou- 

Silaî,  nommé  par  Meng-ko,  son  frère,  généralissime  des 
longous  et  des  troupes  chinoises  qui  étaient  au  sud  du  Chamo, 
profita  des  lumières  de  Yao-tchou,  seigneur  chinois,  qui  avait 
été  son  précepteur,  par  rapport  aux  pays  dont  on  lui  avait 
confié  le  gouvernement.  Plusieurs  boorgs  et  villes  du  Ho-nan, 
du  Hou-kouang  et  du  Kiang-nan,  éUient  sans  habitants  depuis 
que  les  Mongous  en  avaient  fait  la  conquête.  Houpilal,  par  les 


oonseilB  de  Yao-tchou,  y  attira  des  ctdlhratenrs  par  les  tmt» 
qu'il  leur  fit  pour  mettre  les  terres  en  valeur.  Ce  ptiact 
aimé  et  respecté  des  Chinois  par  la  douceur  de  son  cmctirt 
et  la  sagesse  de  sa  conduite,  eut  des  envieox  qui  le  rcadirrai 
suspect  au  grand  kan ,  comme  ayant  des  vues  sur  sa  CMrottnr 
Meng-ko,  naturellement  ombrageux^  crut  à  ces  maligiMs  ii. 
sinuations.  En  conséquence  il  dépouilhi  Houpilal  de  ion  gon. 
vemement  l'an  1251,  et  lui  substitua  son  ministre  Ahttir 
homme  brusque  et  cruel ,  dont  les  peuples  eurent  beaôcoop  i 
souffrir.  Deureusement  pour  eux,  Houpilal  vint  h  boot  la mé» 
année  de  désabuser  son  frère,  qui  le  rétablit,  et  révoqua  le  fur 
cesseur  qu'il  lui  avait  donné. 

Meng-lco,  dès  l'an  1253,  avait  envoyé  son  frère  Houti|[n« 
dans  le  pays  de  Kichemi,  ou  l'Irak,  c'est-i-dire  U  Perse.  o(i  il 
avait  conquis  plus  de  dix  royaumes,  dont  il  eut  pour  sa  rfcom 
pense  le  gouvernement.  Meng-ko,  l'an  1258,  après  que  sn 
généraux  lui  eurent  soumis  le  Tong-kin,  déclara  la  ^em  aui 
Song  pour  venger  un  de  ses  ambassadeurs  qu'ils  avaieol  tor  f 
d'autres  qu'ils  avaient  maltraités.  Ayant  pénétré  par  des  rr 
quéles  jusqu'aux  portes  de  Ho-tcheou  dans  le  Se-trhuin,i' 
trouva  cette  place  défendue  par  Ouang-kien,  oRkicr  eipên 
mente,  qui  brava  tous  ses  efforts  pendant  plus  de  six  mou  II 
périt  le  9  août  i359,  dans  un  assaut  qu'il  donna,  ou  de  maladir, 
selon  les  autres,  à  quelque  distance  de  la  ville;  il  était  ilm 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  ége  et  la  ntnvm 
de  son  règne.  Ce  prince  n'aimait  ni  la  débauche  ni  les  folk^ 
dissipations.  Zélé  pour  le  bon  ordre,  il  fit  revivre  lessapif. 
glements  établis  par  Ogolaï,  et  fut  très-rigide  à  les  faire  (^ 
server.  Il  était  passionné  pour  la  chasse  comme  ses  ancèim  h 
préférait  cet  exercice  à  la  mol'esse  et  au  faste  des  princes Hm» 
gers.  L'un  de  ses  défauts  les  plus  remarouables  éuit  son  iib 
chement  pour  les  devins  et  les  diseurs  de  bonne  aventure,  dow 
sa  cour  était  toujours  pleine.  11  n'entreprenait  jamais  rien  «m 
les  avoir  consul  lés. 

Le  brave  Houpilaï,  quatrième  fils  de  Told,  fut  cdui  «f 
lequel  les  Mongous  jetèrent  les  yeux  pour  remplacer  le  ftnnd 
kan  Meng-ko.  Il  était  alors  occupé  à  taire  la  guerre  eonlrf  te 
Song.qu'il  poussa  lusquesur  les  bordsdu  Kiang.  Ayanlconlnint 
apr«  l'avoir  passe,  le  général  Kia-sse-tao  de  faire  un  Iniif  (If 
paix  qui  rendait  les  Song  tributaires  des  Mongous,  et  fiun 
au  Kiang  la  limite  des  deux  empires,  il  arriva  dans  U  Ira- 
sième  lune  de  l'an  1200  à  Carping-fou,  dans  la  'TaTtarie.oÉ 
tous  les  princes  mongjous  devaient  se  rendre  pour  l'élection  di 
grand  kan.  Il  y  réunit  en  sa  faveur  tous  les  suffrages  de  cmi 
qui  éUient  présents,  et  même  celui  d'un  député  de  floulip» 
qui  faisait  alors  la  guerre  en  Perse.  Mais  Artirboiijha  oo  An- 
boga,  frère  aîné  de  Houpilaï,  ayant  appris  à  Holia  wun- 
corom  cette  élection,  souffrit  impatiemment  la  préfcrw'» 
qu'on  avait  donnée  à  son  cadet  sur  lui.  Ayant  mis  dans  <?* 
intérêts  Alautar  et  d'autres  officiers  généraux ,  il  les  enw? 
avec  un  corps  de  troupes  dans  le  pays  de  Sse4chaen  oa  * 
Chou.  Mais  Alautar  ayant  été  tué  dans  une  bataille  qw  k 
prince  Hatan  lui  livra,  toute  son  année  se  dissipa,  et  le  pr 
n'eut  plus  rien  à  craindre.  Articbongha,  persistant  nhùmn- 
dans  sa  révolte,  fut  encore  battu  l'an  4i64,  dans  le  psyjdeM 
mouton ,  par  le  prince  Hatan  ;  après  quoi  il  se  ^^^ 
avant  dans  le  Nord,  où  le  kan  ne  jugeai  pas  à  propos*' 
poursuivre.  A  la  fin ,  jugeant  par  l'inutililè  de  ses  tcaUtne* 
qu'il  ne  pouvait  disputer  l'empire  des  Mongous  à  son  ime. 
il  prit  le  parti  d'implorer  sa  démence,  et  vint  le  innnff  *^ 
les  princes  qui  avaient  suivi  son  parti.  Il  obtint  grâce;  »» 
ceux  qui  lui  avaient  consâllé  sa  révolte  furent  pon»  • 

"^^^'  w    ..^ 

Les  Chinois,  instruits  de  la  paix  honteuse  que  K»-»;f 
avait  ùiite  avec  les  Mongous,  refusèrent  d'en  tenir  les  coa^ 
lions,  et  résolurent,  malgré  leur  friblesse,  de  om>'>;î^ 

fucrre.  L'empereur  Li-tsong  n'en  vit  pas  la  fin.  "  "J*! 
an  1364  ,  &  la  dixième  lune  de  la  quarantième  année  de*" 
règne,  k  Tâge  de  soixante-deux  ans.  «  Ce  prince  f«là  pw  p^ 
du  caractère  de  Jin-tsong,  avec  cette  dillérence  ^f^ 
nombre  des  ministres  qui  rendirent  le  règne  de  ce  «fw" 
malheureux ,  on  en  compte  cependant  quelques-uns q»»| *^ 
rent  pas  sans  mérite,  au  lieu  que  Li-tsong  n'en  «>l  «"'■r^ 
que  Kia-sse-tao,  qu'il  fut  à  la  fin  obligé  d'exiler,  fil  w^ 
plus  de  mal  aux  Song  que  les  Mongous  »  (de  Maillai 

Tou-TSONO  (1264  après  J.-C.)  fut  le  nom  «^us  l«pa  "T; 
sur  le  trône  Tchao-ki,  neveu  de  Li-tson((,  qui  *'«^*  JSSi 
son  héritier.  Ayant  rappelé  de  son  eiil  ï^»*-«^**?i,''J^  JT^ 
dans  le  ministère,  et  ce  fut  une  première  faute  <r\|  kSlSn* 
gouvernement  ;  il  perdit  peu  de  temps  après  ^^^^^^^^ 
dans  la  personne  de  Lieou-tching ,  qui ,  pour  qu«i^  •"^ 
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tt^n  tenir  ni,  pasia  mi  sonicedesMongom.  Ceïoi-ci,  voulant  faire 
M  cour  à  l!imiiibï>ii  fidtâ»!  son  ambition,  lui  Gt  enlendre 
que  la  \\\\c  i\p  Siang-yang  avait  autrefois  fait  partie  de  ses 
Étais  ;  qn'iisurjm'  înjuVtcmenl  par  les  Chinois  cïh  ctait  deve- 
nue l'um!  di*  leurs  idus  fotlcîi  places,  au  point  même  de  donner 
dr  rinquiélu[i(.N  iï  ajouta  qui;  s'il  pouvait  se  rendre  maître  de 
retle  ville,  il  le  scrîïit  bientôt  de  la  rivière  de  ïîan,  nui  se 
jetle  daus  le  Kiaoj^,  dont  Tcntrêe,  rendue  |iar  \h  Irès-farMe,  lui 
assurtraii  infajllihlcnient  la  conqui'Ie  de  toute  la  Chine,  Hoti- 
|>iluï  afiprouva  ce  d*'ssein ,  et  char^fa  LttH>u-tchJng,  auquel  il 
joïgcjit  Assûu,  d  aller  Taire  te  sirgc  de  Siang-^ang,  avt  i  une  ar- 
mée di>nL  il  letïr  canfia  le  conifTianiJcTnent.  Mais  h  place  avait 
fM^r  f^ouverncur  J.iu-ouen-lioan.  l>premlue  par  cet  ofîîcier 
rrjioïïiiriè  ftar  sa  valeur  et  sa  capacité,  elle  sou  Un  t  un  siège 
Djiiniàtrede  rinq  ans.  Les  Mongnu s  assiégèrent  en  même  temps 
la  lille  de  Fan-lching,  qui  n*ctait  séparée  de  Siang-yang  que 
par  la  rivière.  Ces  di^ux  places  toi nbcreut  enfin ,  t*an  1273, 
sous  la  puissance  des  Mongous;  mais  la  conquête  de  la  dernière 
fui  reflet  de  la  désertion  du  gouverneur,  séduit  par  Uou- 
pilaî. 

Le  Lan  Meng-ko  avait  achevé  de  rendre  tributaire  la 
presqu'île  de  Corée  (1);  entreprise  commencée  par  Tchinkis- 
kan.  Wanç-lchi,  roi  de  ce  pays,  ayant  été  détrôné  par  les 
grands,  qui  avaient  mis  à  sa  place  Wanp-tchang ,  son  oncle, 
^ang-tseu ,  son  fils,  vint  porter  ses  plaintes  de  cet  attentai. 
Tan  lifiO,  à  la  cour  de  Hou  pilai.  Celui-ci,  après  avoir  ajourné 
l«  deux  rivaux  devant  lui,  envoya  sur  les  lieux  une  armée  qui 
rélablit  Wang-lchî ,  et  punit  de  mort  les  conseillers  de  Wang- 
Irhang. 

L'empereur  Tou-lsong,  prince  fort  adonné  aux  femmes  cl  au 
vin .  mourut  à  la  septième  lune  de  l'an  1274,  à  Tàgc  de  trente- 
cinq  ans ,  dans  la  dixième  année  de  son  règne.  <  Indifférent 
jiour  le  bonheur  de  ses  sujets,  il  déposa  toute  son  autorité  entre 
les  mains  de  Kia-sse-tao  et  de  ses  autres  ministres,  qui,  à 
l'exemple  de  leur  maître,  peu  jaloux  de  soutenir  l'honneur  de 
l'ciTipire,  facilitèrent  la  conquête  des  villes  de  Fan-tching  et  de 
Siang-yang,  en  négligeant  de  les  secourir  »  (de  Mailla). 

KoxG-TSONG  (1274  après  J.-C.)  est  le  nom  sous  lequel  fui 
placé  sur  le  trône ,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  Tchao-hicn ,  second 
lils  de  Too-lsong,jpar  le  minisire  Kia-sse-lao,  préférablenicnl  à 
Ichao-che,  son  frère  aîné,  en  faveur  duguef  tous  les  grands 
penchaient  unanimement.  Le  but  du  ministre  était  de  perpé- 
luer  raulorité  qu'il  avait  usurpée  sous  le  règne  précédent,  en 
metlani  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  enfant.  Il  ûl  en  même 
leinps  déclarer  l'impératrice  Sieï-lchi ,  mère  du  nouvel  empe- 
reur, gouvernante  et  régente  durant  sa  minorité.  Houpilaï, 
cîioqué  de  ce  que  les  Song  ne  lui  avaient  pas  annoncé  la  mort 
du  feu  empereur,  selon  l'usage  pratiqué  entre  les  têles  couron- 
m»f»s.  leur  déclara  la  guerre  par  un  manifeste,  où  il  faisait  re- 
*lvre  tous  ses  anciens  çriefs  contre  celle  puissance.  Ayant  in- 
CDDlinenl  levé  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  il  la  par- 
Ugea  en  deux  corps,  qu'il  envoya ,  l'un  dans  le  pays  de  King- 
bou,  sous  les  ordres  de  Peyen ,  Tautredans  le  Hohaï-si,  sous  Te 
D>ffTimandement  de  cinq  autres  généraux.  Ngan-lo-fou ,  ville 
sîiaée  au  nord  de  Hou-kouang,  sur  le  bord  du  Han-kiang,  fut 
la  première  place  que  Peyen  attaqua.  Il  fit  en  même  temps  di- 
vers dcKachemenls  pour  aller  faire  le  siège  d'autres  villes  des 
environs,  donl  ils  se  rendirent  maîtres  avec  assez  de  facilité. 
Plusieurs  des  gouverneurs  de  ces  places ,  après  une  légère  dé- 
fense, se  donnèrent  volontairement  aux  Mongous,  sur  les  offres 
avantageuses  qu'on  leur  fit.  Kia-sse-lao,  voyant  que  Peyen 
avait  passé  le  Kiang,  se  transporta  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  à 
la  tête  de  cenl  Irente  mille  hommes  ,  non  pour  le  combattre, 
mais  pour  lui  faire  des  propositions  de  paix.  Peyen  lui  manda 

3a  elfes  étaient  trop  tardives,  et  continua  ses  conquêtes  le  long 
u  Kiang.  Kia-sse-lao,  ayant  pris  la  route  de  Yang-tcheou,  en- 
voya de  tous  ctJlés  pour  rassembler  les  soldats  dispersés;  mais, 
dégoûtés  de  son  service,  ils  ne  lui  répondirent  que  par  des  in- 
jures, La  régente,  voyant  ce  ministre  poursuivi  par  la  haine 
publique,  prit  enfin  le  parti  de  le  casser  de  ses  emplois,  et  peu 
de  temps  après  un  mandarin  délivra  Tempire  de  ce  lâche  et 
perfide  sujet  :  mais  ceux  qui  le  remplacèrent  ne  rétablirent 

(  f  )  La  Corée,  large  d*eDviron  cent  lieues,  située  entre  la  Chine  et  le 
Japon,  lieia  par  le  nord  au  p^ys  de»  Tarlanrs  Niu-lcbtr,  et  à  celui  des 
Orasiçais  par  le  nord-ouest.  La  rivière  d'Yalo,  à  laquelle  on  donne  Irois 
l»*-»»ra  de  br-eur,  In  sf  pare  du  continent.  On  divise  la  Corr e  en  huit  pro- 
Tinrcs.  Sior  en  est  h  rapitale.  Les  Coréens  sont  originaires  de  la  Chine, 
éam  lU  ont  cons4*rvé  l.i  tangue,  les  mœurs  et  le  gouvernement.  Ils  f'a- 
d««»eut  aux  sciffice.*,  et  entendent  fort  bien  la  marine. 


pas  les  afTalrcs.  f.a  valeur  des  genéraui  qu'ds  employèrent  ne 
jml  arrêter  les  progrès  des  Mongous.  La  cour  des  Song  s 'étant 
ïraasporlèe  à  Hang-trheou,  Peyen  s  avança  vers  celte  ville  â 
grands  pas-  La  régente  alors  lui  envoya  le  sceau  de  l'empire, 
comme  un  signe  i)u*el1c  se  soumettait.  Le  général  le  Ht  porLer 
h  son  maître,  qui  résidait  a  Chang-tou.  Atanaï,  son  lieutenant , 
étalât  entré  dans  Hanjç-tcbrou  ,  annonça  a  rempcreurct  a  l'im- 
jfcêrdtriçe  régenlL'  qu  il  fallait  s^eilisposerà  partir  inressamtncnl 
pour  la  cour  delloupilat  Ce  jeune  prince  el  sa  mère  se  pros* 
tcrnèreiït  n  genoux^  la  face  tournée  vers  le  ciel  *  et  firent,  sui- 
vant l'ctiquellc ,  Iqi  neuf  battements  de  télc ,  comme  si  le  han 
eût  été  présent;  après  quoi  on  les  fit  monter  sur  un  char,  sui- 
vis de  tous  les  jtrînccs,  des  grands,  des  ministres,  des  manda- 
rins cl  du  collège  dns  lettrés,  pour  les  conduire  a  h  cour  du 
Nord.  Des  seigneurs  chinois,  ielês  pour  leur  souvrraiu,  forme* 
rent  un  parti  de  quarante  nulle  hommes  pour  enlever  IVinfie- 
reur  sur  la  route.  Ajant  atteint  le  convoi ,  \h  st^  baNircfif 
contre  les  troupes  qui  renvironnaicnt.  Mais  les  eflbfls  de  leur 
courage  furent  muhles,  et  Tempereur,  avec  sa  suite,  fut  amené 
devant  Houpilaï.  Ce  prince  le  reçut  avec  bonté  ,  et  l'ayant  créé 

E  rince  du  troisième  ordre ,  il  l'envoya  dans  un  monastère  de 
^ma.  L'impératrice  régente ,  avant  ce  désastre,  avait  eu  la 
précaution  d  éloigner  de  la  cour,  pour  les  mettre  en  sûreté,  les 
deux  princes  du  sang,  Y-ouang  ,  frère  de  rempereiir  Kong- 
tsongetSin-ouang,  en  faisant  partir  le  premier  pour  la  capitale 
du  Fou-kien ,  et  le  second  pour  Siuen-lcheou ,  deux  ville.* 
maritimes  de  la  même  province ,  à  la  hauteur  de  l'Ile  de  For- 
mose ,  où  il  leur  était  aisé  de  se  réfugier  en  cas  de  nécessité. 
Lorsque  les  deux  princes  furent  parvenusà  Fou-lcheou,  capitale 
du  Fou-kien ,  les  officiers ,  qui  les  avaient  suivis  en  grand 
nombre,  proclamèrent  Y-ouanjj  empereur  des  Song,  sous  le 
nom  de  TOAN-TSONG,  à  la  cinquième  lune  de  l'an  1276.  Ce  fui 
comme  un  tocsin  qui  réveilla  tous  les  Chinois  fidèles  à  leur 
patrie,  et  les  rassembla  autour  de  ce  prince.  Les  villes  du  Fou- 
kien  chassèrent  les  Mongous  qui  s'en  étaient  emparés,  et  cclks 
qui  ne  les  avaient  pas  encore  admis  leur  fermèrent  leurs 
portes.  On  vit  les  campagnes  couvertes  de  partis  chinois  qui  eu 
venaient  souvent  aux  mams  avec  ces  barbares,  el  presque  tou- 
jours avec  succès.  Dans  le  cours  de  ces  hostilités,  Toan-tsong 
étant  lombé  malade  dans  l'Ile  de  Kang-lcheou ,  y  mourut  dans 
la  quatrième  lune  de  l'an  1^78,  à  l'âge  de  onze  ans. 

Ii-PING  (1278  après  J.-C.) ,  dernier  fds  de  l'empereur  Tou- 
tsong,  nommé  d'aoord  Oueï-ouan^,  fut  élevé  sur  un  terlre 
après  la  mort  de  Toan-tsong,  et  salue  comme  empereur.  S'étant 
réfugié  avec  sa  flotte  dans  un  port  excellent,  situé  entre  deux 
montagnes,  à  quatre-vingts  li  au  sud  de  Sien-hoei-hien, 
Tchang-chi-kie,  son  ministre ,  y  fil  construire  en  bois  un  pilais 
et  des  maisons  pour  les  gens  de  la  suite  du  prince  qui  avait  en- 
core avec  lui  plus  de  deux  cent  mille  personnes.  Onen-tien- 
siang,  son  général,  après  avoir  été  battu  par  les  Mongous,  avait 
rassemblé  les  débris  de  son  armée  à  Tchao-yang,  où  deux  offi- 
ders  l'étaient  venus  joindre  avec  des  troupes  nombreuses. 
Averti  que  les  Mongous  venaient  à  lui  avec  une  armée  fort 
supérieure  à  la  sienne,  il  se  relira  à  Hal-fong.  Celle  précaution 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  surpris  par  le  général  Tchang-hong- 
tching,  qui  le  Gt  prisonnier  avec  presque  tous  ses  officiers. 
Ayant  été  amené  devant  le  vainqueur  avec  Lieou-tse-siun,  son 
ami,  celui-ci  voulut  lui  sauver  la  vie  en  prenant  son  nom,  ne 
doutant  point  qu*on  ne  le  fit  mourir  sur  cette  simple  déclara* 
lion.  Mais  Ouen-lien-siang  lui  doima  le  démenti.  Voyant  en^ 
suite  qu'on  brûlait  à  petit  feu  Lieou-tse-siun ,  il  demanda  la 
mort,  el  ne  put  l'obtenir,  quoiqu'il  eût  refusé  de  battre  de  la 
tête  en  signe  de  soumission.  On  lui  rendit  même  la  liberté avec 
les  effets  qu'on  lui  avait  enlevés,  tant  on  faisait  d'estime  de  sa 
générosité. 

La  flotte  des  Song  étant  rangée,  l'an  1279,  à  l'ouest  de  VWe  de 
Tal,  fut  attaquée  par  celle  des  Mongous,  commandée  par 
Tchang-hong-fan.  Un  incident  ayant  rendu  celle-ci  pleinement 
victorieuse  ,Lou-siou-fou ,  l'un  oes  officiers  généraux  de  l'au- 
tre ,  dans  son  désespoir,  commence  par  faire  jeler  à  la  mer  sa 
femme  et  ses  enfants;  puis,  ayant  pris  le  jeune  empereur  sur 
ses  épaules,  il  s'y  précipite  avec  lui,  pour  le  soustraire  ii  la 
honte  de  l'esclavage.  Telle  fut  la  fin  de  la  dynastie  des  Song, 
qui  avait  occupé  le  trône  trois  cent  vingt  ans. 

l\^  DYNASTIE  :  LES  YOUAN  OU  MONGOLS. 

C«i-TSOt',  autrement  Houpilaï,  ou  Roublai-kan,  fon- 
dateur de  la  vingtième  dynastie  chinoise,  appelée  la  dynastie 
des  Mongous  ou  des  Yuen,  el  polit-rds  de  Tchinkis-kan . 


CJUSC.  (  Stf  ) 

se  montra  digne  de  son  aïeul  parles  qualités  fuerrières,  et  fut 
en  même  tem]»  juste»  sa^  et  bienfaisant.  Maître  de  la  Chine 
entière,  HouplM-lum  prit  le  nom  de  Cfcl-OMi.  Avant  d'a- 
Ixnrder  fhistoire  de  son  Téritablexèyne,  noua  devons  reporter 
tm  ktôtant  ops  r^rds  ea  arrière. 

Lorsque  Heog-ko ,  le  pelit-fîls  de  Tchinkis-lan  et  le  frère 
de  floupilai,  avait  4iAnDuë  fes  conquêtes  de  la  Oiine  et  oeUes 
de  son  père  aux  piinces  de  sa  maison,  et  les  érigea  en  Gefs; 
Hoiq>ilaT,  avait  en  pour  lui  le  Ho-nan  et  une  partie  du 
Chen-fli.  Cest  de  Q  ouH  di^geases  opérations  pour  le  rendre 
muta  de  l'empire  des  Soag.  Akcs  il  pensa,  en  politiq«e  ha- 
We  d  an  homme  supérieur  «  k  se  mettre  au  niveau  de  ia  civî- 


lisation  de  ceux  quH  voulait  soumettre  à  sa  paissanoe.  Lorsqu'il 
ne  possédait  enoose  que  les  provinces  septentrionales  de  1  em- 
|ire,  et  ^11  n'avait  pas  encore  le  titre  d'empereur,  M  voyak 
avec  i^gret  que  les  villes  de  sa  domination  se  dépeuplaient  et 
ffoe  les  campagnes  devenaient  désertes  »  parce  que  la  popula- 
tion se  T^iûdl  en  foule  dans  les  provinces  méridionales  pour 
se  soustraire  au  joug  d* étrangers  oarharesqui  ne  <*AiMfaiy^îfin| 
d'autres  lais  que  la  force  brutale.  Il  attira  ai^irés  de  lui  tnîs 
pliilaBo^es  cmoois ,  «dans  le  haX  de  finstruire  des  usages  de 
feur  nation  et  de  l'aider  de  leurs  M^ftfS^^  pour  radnûnîstratîoB 
des  provinces  qui  étaient  d^  en  son  pouvoir.  Les  trms  saaes, 
HJu-begg^  Yao-tchou  et  Xeou-mo,  q«i  jouissaient  de restime 
UBJymqie  des  Ghinob,  orufcat  ne  pouvoir  mieux  serar  leun 
confatilûtes  qu*en  ré^Kiadant  à  Fappel  de  Houpilai.  Ce  der- 
nier loor  A  en  les  vojoini  :  «  H  laul  que  vous  militez  à  ùàte 
CMteidreraisonll  vos  cnnmatriolesi;  ils  nous  regardent  é  peu  prés 
ODomie  des  ours  et  des  ugres;  Us  nous  eraignent  lors  même 
que  soui  ne  pensons  qu'àlour  faire  du  lûen.  Cependant  îe  at 
'veux  cberdier  qu'à  les  rendre  heureux  sous  mon  gouvemo- 
meiil;  ils  vous  croiront  quand  vous  le  leur  direz.  Tous,  Tao- 
tchou^JevousIaisiAspecteur  général  des  campagnes;  parcou- 
ret^les»  faites  en  sorte  qu'elles  soient  cultivées  et  rendues  à  leurs 
andens  possesseurs;  je  vous  donne  pleine  autorité  pour  œla. 

»  Vous,  Hiu:heog  et  Teou-mo^e  mets  lepcmple  sous  voire 
saim^garde  ;  veîUez  é  la  tranqulluté  des  artisans  et  des  ou- 
▼ners  ;  qu'As  travaillent  comme  ils  le  faisaient  ci-devant,  et 
gt^ls  s'attendent  à  jouir  en  paix  du  fruit  deieur  industriel  de 
Km  labeurs.  En  outre  «  je  ^tovs  donne  fàôa  pouvoir  de  réta- 
blir les  écdes  partout  où  U  y  en  avait  «i-devant,  et  ^en  éta^ 
blir  de  nouvcues  dans  tons  les  lieux  où  vous  le  jugerez  ii  pro- 
pos; en  un  mot,  laites  tout  ce  que  vous  croires  utile  au  mon 
puUic;  îa^pprouve  d'avanee  tout  ce  que  vouslerex.» 

L^m  de  ces  trois  .sages  lettrés  »  Tao-lcliou  avait  Xait  nédiicih 
tkm  de  Hoopila! ,  lorsque  Tchinkis-lcan  se  fut  rendu  mai- 
Ut  des  provinces  sqitentrionales  de  la  Chine,  et  iTavaitiuB 
peu  oontribué  I  son  elévaûon ,  en  l'instruisant  dans  les  grandi 
gmdpesde  rhumanité  et  de  la  sagene  dhinmse.  Yao-tchou, 
ffltie  9.  Gaubil.  était  un  des  plus  savants  hnmmpf  ^  ^g^ 

talpS,  flNme  int^grihfe|^pén^ralpfnpnt  rffnftnniwi ,  d^ •esprits 

dHme  sagesse  snpâiears.  LorsquH  ÎWt  appelé  çrès  de  Houpî- 
hd,  pour  faider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils  dans  l'exer- 
doe  de  son  gouvernement ,  il  commença  par  offrir  à  œ  prince 
WIRvre  sur  la  manière  de  bien  goui^rner  les  peuples,  dans 
nqmA  fl  lui  indiquait  comment  S  devait  agir  envers  les  Chi- 
wws,  lesTartares»  les  troupes,  les  granœde  fempire  et  les 
pnnmde  sa  famille.  H  Im  donna  un  autre  livre  cninois  qui 
ffljtèiMJl  un  résumé  de  la  doctrine  des  andens  sages,  dont 
resMuitiel  se  rédiusait  aux  prinripes  suivants  :  «  Honorez  et 
2^|nez  le  dal  ;  aimez  les  peuples;  respectez  ks  gens  de  bien; 
JBmBez  lessdencesqui  conrieonent  à  un  prince  et  à  un  général 
yfnpée;  aimez  les  personnes  de  votre  famille  ;  entretenez  des 
WMUons^tvec  les  hommes  vertueux  ;  pensez  à  régler  voire  in* 
teneur;  chassez  d'auprès  de  vous  les  flatteurs  et  les  hfpo- 
cntes  (i^  » 

jîette  pdlitique  eut  Teffet  qn^Houpîla!  en    attendait;  Itt 
tflles  ijt  les  ean^pugnes  se  repeiqJèrent;  la  sagesse  et  laahnnf^^ 

\«/  »ao"iwwwi»  a^sBt  tIc  imndvm  copvèiiwiit  uQ  IrRiiiiun  thn  finni^ 


^^m  w^m  uoyna  M  w  tiiniMa  |NiMi^pi&  sa#-lchw  ni  fv|n'émti  qini 
M  devakiioiA  pwlM  rargM  ^  pwpb,  «  «qM  M  InieiiM w  iitP- 
— mH  àl*iHminMifu  >  L>  TMfw  se  môqÊÊàt  de  ^m*  4acu  iae,  au  «»■ 
lagetDtTao-tchoaàaniriMnlMt.  LossfBCfaÉMif«sa«iMaK«i«B 
pauvre  que  l'earichir  par  une  voie  illicite  ;  il  te  retira  djuit  le  Ho-ud, 
et  ne  t'y  appliqua  qu'à  étudier  et  à  enseigner  les  livret  chinob.  Il  en  fit 
imprimer  bmeevp  ^oor  kadlmibinrgnlfiiideiNnivivi  lettiéi;  sa 
Maison  défini  une  académie  célèbre,  où  I*od  voyait  U  portiait  do  ran- 
afn|>bîlQic^  Goalbeitu  et  de  plusiiMin  haliîlcilalli^i;  ilaa«^^ 

CIcr  les  autres  A  imiter  leur  amour  pour  ^ki^alpav  la  v«tu03«»- 


intentions  du  prinœ  mo«gDl  se  répandirent  partoot^  âme  Ici 
nouveaux  lèglamentsque,  aidé  par  ces  trois  sages,  ÂfoibKapûv 
être  exécutés  dans  sou  nouvel  empire.  Ces  règlemeoli  cooce^ 
naient  les  divers  tribunaux  de  mmislrcs  d'Etat ,  dei  oeoMm 
de  femptre»  des  cérémonies,  des  mandarins  ou  fooctionaiiici 
publics^  des  oeines,  des  ouvrages  publics,  de  la  guerre  ctai* 
très.  On  régla  de  même  les  fondions  des  officiers  d'armée  d 
du  pakos  de  Tempereur.  On  réorganisa  aussi  le  tribaml  fa 
mathématiques  ou  d'astronomie,  où  furent  appelés  dei  asti»» 
Aomes  étrangers  qui  firent  faire  des  progrès  a  la  icieiice  en 
Chinois.  Houpilaï  pensa  élément  aux  manufactarcs,  ai 
commerce ,  et  â  réparer  les  monuments  et  édifices  publia;  i 
fît  faire  des  enquêtes  sur  les  souffrances  et  les  misères  da  m* 
pie,  et  voi^Uit  sav(ûr  œque  chaque  département  avait  dena 
et  de  mauvais  (comme  s'exprime  le  chinois),  le  nombre  et  li 
qualité  de  ses  produits,  et  ce  que  Ton  pouvait  (aire  povk 
rendre  prospère. 

Houpilaï  aimait  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il  ci 
rint  à  sa  cour  de  toutes  les  nations.  U  y  en  avait  de  llade,  de 
la  Perse,  de  la  Transoxane  et  de  diverses  contrées  de  l'Éa- 
rope  (1).  A  rimîtation  4es  empereurs  chinois^  îâ  fit  cboii  des 
plus  hahfles  lettrés  pour  en  faire  une  académie^ à  la  1^  de 
laquelle  il  plaça  Teou-mo.  Biu-heng  (ut  nommé  mteodinti^ 
néral  du  coll^  impérial ,  et  Tao^&oo  fut  nommé  orèiiM 
du  ministère  des  finances.  Ildbargea  lesjuemhresdaoyQcge 


ou  académie  des  Han-lin  d'écrire  J  hîslûire  de  l'e 

La  reli^on  dominante  des  conquérants  dt  la  duoe  éuitle 
houddhisme  du  Hhet  on  lamaïsme ,  qui  di&ie  sur  ploMi 
points  du  bouddhisme  introduit  en  Chine  Tannée  65  de  ooln 
ère.  Houpilaï  appela  près  de  lui  am  jeune  TiiiéUiB.aMiDé 
7a-sse-pa,  d^une  anaenae  famile  en  grande  lèntaiim 
de  vertu  ^  dlialileté  dans  tous  les  {^situés  entre  la  CUsi 
et  la  mer  Casfûenne  (SQ.  Depuis  six  siècles,  ks  aaoilNi 
de  Pa-sse-pa  étaient  les  pnadpaux  ministres  des  loisài  Tikd 
et  des  pnnees  occidentaux.  Le  jeune  Xihétaio  m  il  1im> 
L'an  1260,  Houpilaï  le  nomma  chef  de  tous  ies  bom,  d 
lui  donna  le  titre  de  docteur  et  nallce  àe  ramnire  etde  ïm- 
pareur.  La  Chine  et  le  Liao-loung  &irent  dkisfr  au^difir- 
temenfs.  dont  chacun  avait  ses  omdefi  et  sasi 
grands  de  r«mpire  forent  placés  à  la  léÉB  4es  j 


m^k 


cernaient  ces  d^fartements,  €t  rempereur  St  pubUff  as  dè> 
cret  parlefoci  tous  les  tribunaux  dJOTiiant  woir  uapn^iW 
mongoL 

MonpihS  fit  hlfir  en  rhonneur  àa  ses  ancêtres  ua  filûi 
mi^nifique,  et  i  la  treisièBie  hne  de  rannée  t  ttS  il  f  «M  « 
penonne  leur  rendre  sesdeuûcs.  H  décore  dulitred'enpeiW 
sous  le  âtreTai-tsou  (premier  ancêtre},  Y«-son-hal ,  qai  «ni 
été  le  (Aef  d'une  petite  horàe^  XadvresJfodba  (d'oi est  icM 

le  mot  JToAfoi),  et  «ui  lut  k  père  du  iMoux  IkèMûs^  jf 
omquérant  de  rAsie,  et  T^*>f p^^^  \ui  lui  mêmr.  selaa  1er. 
Gaiaûl.Hou{iilalfit  {Oacersa  t^lette4laasksiikdBlMv 
des6né  h luuiorer  ses anoétres,et lercoonout  poor  chef  diu 
fSnnille. 


Te-sou-hai  ou  Td-laou,  fondateur  de  la  u*  djnaiiie  dei 


(1)  Entre  antres  le  célèbre  Marco  Polo  de  Teaiae»^yj|g^ 
pendiant  pluskura  années,  et  fot  pendant  laoii  aai  fMa'""** 
pnovinoe  méridiondedela  Clùne.  vo|€zla  relslàoa  de  aesT^feit** 

(i)  Gaubîly  fSêtoire  fUê Moa§Dia^^  137. 


Ce  foi  rnwée  f  tt7  qae  ILonpfki  fit  acherer  aa  nonl-est  de 
Tea-khiglaTilte  qo?  appela  Tm-Um  (grande  rèndence  iiDpé- 
riaie)oa  TaUiou^  aujourdliai  Pé-èit^  (coar  seotentrioiiale). 
Yofîci  oominent  Marco  Polo  décrit  celte  grande  Tute»  dans  la- 
quelle il  sé^oonia  longtemjjs  avec  le  Grand-Ehau  : 

«  Or  Toz  ai  contés  et  devisez  des  palais,  or  tos conterai  de  la 
gnnt  Tille  dou  Catai,  là  où  ceste  palais  (guil  vient  de  décrire) 
sont,  por  coi  fdt  (aitc^  et  cornant  u  est  TOir  qne  Ruec  avoit  une 
ansiene  dlè  grant  et  noble  oue  atoit  nom  Canbala,  qae  ce 
faut  à  dire  en  nostre  tengaje  la  dté  don  Seingnor ,  et  le  grand 
Iban  IreaToit  por  ses  astroniqoe  (aslroDogoes]  que  œste  cité 
se  ileTQit  rerelere  (révolter]»  et  raiie  graa  contraire  contre  reoi- 
pier.  Et  pour  ceste  (^ôon  (motif),  le  grant  Khan  fit  faire 
cesie  cité  près  de  Taatre  qne  ne  v  a  un  Oeave  entre,  et  fit  traire 
(hansftrer)  tes  jeos  de  ceste  cite  et  mettre  en  Ta  ville  quH  avoît 
cstoiê  (fkit  constroire],  qol  est  appelée  Taî-da  (Taf-lcm»  grande 
fésiileDoe  «  ^nde  coar) .  EHe  est  si  graot  con  je  voz  conteraL 
BReest  environ  vingt-qoatre  miles  et  est  qoarés,  oue  ne  a  plus 
de  l'un  qoaré  que  rautre;  est  murés  des  murs  ae  teres  que 
smt  grosses  (épais),  desout  (dessous),  dix  pas  et  haut  vingt; 
:  vordlqu  eue  ne  sunt  pas  si  grosse  desoure  (dessus)  comme 


dfsout ,  por  ce  jue  tonta  foies  dSa  fundemant  en  sas  venoittil 
mermint  (V^mmdssantJ,  û  que  desoure  sont  grosse»  enfor 
trois  pas.  Elles  sunt  toutes  merles  (crénelées]  et  Manœs.  Elle 
a  douze  portes»  et  sor  chascune  porte  a  un  giandfsme  palais  et 
iMaus,  SI  que  en  cbascun  quares  des  murs  a  trois  aortes  et 
cinq  palais,  por  cmll  bi  a  par  chascun  cant  (coin,  angle)  encore 
on  pâhis ,  et  eesti  palais  ont  moût  (beaucoup  dej  nant  sale  H 
o  I»  armes  de  celz  que  gardent  la  dlè  demorent.  st  si  voz  dî 
que  les  rues  de  la  vite  sunt  si  droit  et  si  large,  que  Ten  voit  de 
fnnc  pan  à  nmtre»  et  sunt  ordrée  QQvdionBées)  si  <me  chascune 
porte  se  voit  con  les  autres,  ffî  a  mant  biaus  parais  et  manl 
MUS  herberges  et  maintes  belles  maisons.  EUe  en  milieu  de 
la  cité  un  grandisme  palais  eu  que  la  un  grant  cloque  (clod)^» 
ce  est  canpane  que  sonc  la  naît  ^  que  nul  ne  aille  por  la  vîlfe 
depfUTS  qu  ele  aura  soné  trois  fois ,  char  puis  que  cdle  canpane 
a  soné  tantes  fois  con  II  ont  ordréé  »  ne  ose  aler  nulz  por  la  cité 
fi^r  que  por  beinzognedc  femc  qu'eolantent  et  por  Deinzogne 
^^nomes  malTaides,  et  celz  que  por  ce  vont,  convient  qe  il 
pottenl  lumere  ;  et  vos  di  qu  il  est  ordréé  qe  chascune  porte 
sait  nrdée  por  miles  homes ,  et  ne  entendez  que  il  gardent 
por  ooutance  q|u'il  aient  de  jeus ,  mes  le  font  por  ennorance 
doa  grant  sire  que  laîena  dcmore  ;  et  encore  qe  il  ne  veulent 
ooe  tes  tairons  feissent  dom^  en  1^  ville  »  (Voyodei  de 
mttreo  Folo,  publiés  par  la  société  de  géographie  de  Pâds» 
f«4,  p.  92). 

la  description  que  le  même  voyageur  (ait  du  palais  de  Bou- 
fSbi  est  aussi  fort  curieuse,  et  semble  appartenir  aux  WilU  et 
wme  Nuiii.  II  y  dit  que  ce  palais  «  est  le  plus  grant  qui  jamais 
ibst  vea...  La  couvreure  est  moulantes,  mais  les  murs  de  les 
sales  et  de  les  canbres  sunt  toutes  couvertes  d'or  et  d^rgent» 
et  bi  a  portraîtes  dragons ,  et  bestes ,  et  oisiaus,  et  chevals  et 
autres  oeverses  Mcncrasions  des  bétes;etla  coverture  est  aussi 
fiôte  se  que  ne  ni  se  port  (paraît)  que  or  et  pointures.  La  sale 
ett  si  grant  et  si  lars^  que  bien  hi  menuient  (mangent)  plus 
de  six  mille  homes.  Il  ha  toutes  canbres  quec^enest  marvoiDes 
iTDÎr...,  etc.  » 

L'année  1369,  Houpilaî  ordonna  S  Ifiu-heng  db  s'entendre 
arec  le  grand  maître  des  rites  peur  fixer  de  concert  avec  lui 
loat  ce  qui  concerne  les  cérémonies  pour  les  sacrifices,  pour  les 
honneurs  que  les  Chinois  avaient  coutume  de  rendre  aux  ancê- 
tres ,  pour  Ta  réception  des  princes  vassaux  et  des  ambassa- 
deurs des  princes  étrangers,  pour  déterminer  une  musique  et 
des  danses  propres  à  ces  cérémonies,  pour  fixer  les  dimensions 
des  instruments  propres  à  cette  musique  et  Ta  forme  des  habil- 
lènients  des  danseurs  ;  en  un  mot  pour  donner  à  la  dynastie 
des  Youan  un  cérémonial  propre ,  afin  qu'elle  ne  le  cédât  en 
rien  aux  autres  dynasties  qui  1  avaient  précédée. 

On  dit  que,  dans  une  répétition  générale  de  la  grande  co- 
wmèdic  que  Houpilaî  se  proposait  de  jouer  noblement  devant  le 
peuple  chinois ,  cet  empereur  fut  si  charmé  de  la  majesté  de 
l'appareil  impérial ,  de  la  gravité  des  cérémonies,  qu'if  s'écria 
lorsque  tout  fut  fini  :  «  C'est  d'ai^ourd'hui  seulf»nent  que  je 
ms  ce  «le  c'est  que  d'être  fils  du  ciel  (empereur  dûnois).  » 

Lia  ▼olonié  du  prince ,  déterminée  par  les  avis  des  ministres 
A  la  protection  des  grands  et  des  favoris ,  fixait ,  dans  la  cour 
1rs  empereurs  mongols,  la  distribution  des  faveurs,  l'élévation 
mx  dignités  et  aux  emplois  publics ,  et  la  promotion  aux  difié- 
■ents  degrés  de  mandarinats.  Cet  abus  fut  senti  par  Houpilaî, 
t  iï  voulut  le  corriger.  Il  chargea  encore  Hiu-heng  de  faire  des 
ègleiuents  au  moyen  desquels  on  fût  sûr,  en  quelque  sorte, 


de  ne  donner  des  emplds  qu'à  ceux  qui  étaient  en  état  de  les 
remplir,  et  les  récompenses  qui  ceux  qui ,  par  leurs  services 
éprouvés,  s'en  étEÛent  rendus  dignes.  Lorsoue  le  sage  Cliînoîs 
lui  eut  prèRnté  ces  règlements,  Houpilaî  les  approuva  sans 
aucune  réserve,  et  il  dit  :  «  J'espère  qu  avec  votre  secours  mon 
règne  deviendra  run  des  phis  florissants  qu'ait  eus  votre  m»> 
narchie.  Je  tous  donne  le  titre  de  grand  mafftre  de  la  doctrine 
de  rempire,  et  une  inspection  générale  sur  les  mœurs  publi- 
ques. »  Ensuite  il  le  mit  à  la  tête  du  collège  impérial ,  pour  di' 
nger  féducation  d*un  mnd  nombre  dejieunesMongpb^  cfaobis 
dans  les  fomilles  les  plus  distinguées. 


Hhi-lMDg,  philosophe  et  homnie  d'Etat  diînob. 


Dés  le  grand  matin  il  assemblait  ses  jeunes  élèves  mongols» 
et  ne  les  «piiltak  pas  de  toute  la  journée,  afin  de  les  instruise 
parfaitement  dans  les  usa^  chinois ,  et  de  les  dépouiJier  oona- 
plétement  de  leur  barbarie.  U  leur  apprenait  à  parkr  le  ch^ 
noîs ,  à  le  lire,  à  Téaire ^  à  expliquer  les  livres;  il  leur  enaai- 
gnait  les  difCkentes  manières  chinoises  de  se  tenir  dsbont  et 
assis,  de  s'asseoir  et  de  se  lever,  de  marcher,  de  s'arrêter,  de  sa- 
luer, de  manger  même ,  et  de  prendre  tous  leurs  divertisse* 
meuts  en  Cliînoîs  bien  élevés,  faits  pour  donner  le  Isn  à  laso- 
ciélé.  mongole  de  la  cour  dlËoupilai.  On  jpeut  jn^ec  par  œ 
seul  Cadt  coDo^ien  le  conquérant  mongol  avait  i  cceur  de  s'iden- 
tifier, ainsi  que  sa  oour,  avec  les  mœurs  et  la.  cimâisatioa 
chinoises  (l). 

m  En  très-peu  de  temps,  dit  un  écrivain  ehiums,  Hiu-hcng 
eut  formé  tous  ces  jeunes  Mongols  à  la  civUité ,  aux  mœncs  at 
aux  manières  rftîpnî<<Hi  ^  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  fins  de 
dîfSh^Bce  entre  eux  et  les  véritables  tlhinois;  et  dans  l'es- 


(1)  Ufk'êtÊiÊ 
safiki 


EHDMeicneev  dit  h  P.  ▲njot,  à 


pi^ié,  et  U  «vailréaui  dam  loirtM,pMr«»«Dll  amlmi  «Mt 
»«l  wta  éiÊiH  d'one  aupUcalim  mie  rira  réiafe  eiaahla  ra» 
I.  «Il  des  côBMiuSi»  sur  l«ftiKMg;  il  tiTOÎHi 


raclàtM,  mr  les  ni»,  mu  k  miniqne,  mut  U  ckrraolofpe  «I  Wiirtoiii^  là 
était  gèMBètra  et  aslnnome,  et  fut  Tan  des  lavaoU  qui  tMffailttrtm  à 
la  réfbciBC  da  calouirier  chinois,  sous  It  premier  des  eai|MffeMs.  vo»- 
gous.  n  entendait  très- bien  tout  ce  qui  concerne  la  direction  d»  CMO. 
Il  était  versé  dans  les  antiquités  de  sa  nation;  il  savait  les  loift  et  ks 
coutumes,  et  les  expliquait  avec  tant  de  clarté ,  que  Houpilaî  crut  devoir 
lui  confier  le  soin  de  faire  le  code  qui  devait  être  celui  de  sa  dynastie.  H 
joignait  à  tontes  ces  connaissances  celle  de  ta  langue  des  Mongous,  dans 
laquelle  il  composa  plusieurs  eJEcelknts  ouvrages,  sans  compter  les  tra- 
ductions des  meilleurs  livres  diinois.  Ses  mémoires  de  fittéîratm^  qnH 
iatilvto  lott-Wckai'^werr'ki,  ionf  encore  aujowrcPhm  rr^«^fknés^On 
ajoale,  pour  tenniner  son  âflge,qiril  imiiMait  le  trirat  driw^mite  Abm 
un  di^  émiarat  ;  qae  sa  «ooSemmcft ,  «KMpn  toafovt  grave,  aVvait 
rien  quiappndiàtée  U  tévériléo*  de  rairectaliQD;qpM,eaqMl^Miips 
et  quelques  ureraslaBcetquace  ttt ,  il  avait  an  visage  éfMÔKMi,  «C  p»> 
lak  avec  one  borné  qû  lui  gagaait  tons  les  erairs.  Ngaa^toMg»  <]pa  la 
su^riMiléde  ses  Ulenls  et  de  sqb  mérite  avait  éUeé  à  la  digaili  4e  am- 
nistie d'£ut,  disait  ea  parlant  aua  mandarins  et  aux  savanlâ  fuiétiMit 
alonà  U  cour  :  «  Nous  ne  sommes  par  rapport  à  Hiu-bang  ^pa  cb  qp» 
le  nombre  dix  est  à  celui  de  cent  » 

Hiu-beng  reçut  lie  grands  honneurs  après  sa  mort,  qui  arrivi  Fms 
1281  de  notre  ère.  En  1309,  Tempereur  Wou-lsong  lui  donna  le  titre  de 
priocc  de  TVeï;  en  1313,  Temper^^ur  Jin-tsongle  plaça  dans  le  Icaple 
de  Confticins. 


cBiiir« 


(868) 


pacc  de  Irois  années  il  leur  inculqua  si  bien  les  Irois 
iang,  les  cinq  ichang  H  toutes  les  obligations  qu'ils  impo- 
sent ,  au 'ils  furent  en  état  de  les  enseigner  à  leur  (onr  à  tous 
ceux  de  leur  nation  ,  »  c'est-à-dire  qu  il  leur  apprit  tous  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  et  qu'il  les  rendit  capables  de  civiliser 
les  autres.  Car  par  les  trois  kang  l'on  entend  ici  les  sujets 
d'attribution  auxquels  se  réduisent  les  obligations  des  souve- 
rains envers  leurs  siigets,  et  des  sujets  envers  leurs  souverains  ; 
des  pères  envers  leurs  enfanls  et  des  enfants  envers  leurs 
pères;  des  maris  envers  leurs  épouses  et  des  épouses  envers 
leurs  maris  ;  et  Ton  entend,  par  les  cinq  ichatig,  les  cina  vertus 
capitales  d'où  découlent  toutes  les  autres,  et  qui  sont  le  véri- 
lable  lien  de  la  société  :  ce  sont  l'humanité  ou  la  bienfaisance, 
la  justice,  les  cérémonies  ou  le  savoir-vivre,  la  droiture,  la  sin- 
cérité ou  la  bonne  fui. 

Parmi  les  officiers  généraux  qui  commandaient  au  siège  de 
Siang-yang  était  un  Oîgour  appelé  Ali-yaya  ,  qui  avait  une 
grande  connaissance  des  pays  occidentaux  ;  i\  savait  la  manière 
dont  on  y  faisait  la  guerre'  En  1271 ,  il  proposa  à  l'empereur 
Houpilaï  de  faire  venir  de  l'Orxidont  plusieurs  de  ces  ingé- 
nieurs qui  savent,  par  le  moyen  d'une  machine  que  le  chinois 
nomme  ki  (machine  à  ressort  imprimant  un  mouvement],  lan- 
cer des  pierres  de  cent  cinquanlc  livres  pesant.  Ces  pierres 
faisaient,  dit-on ,  des  trous  de  sept  à  huit  pieds  dans  les  plus 
épaisses  murailles.  Deux  de  ces  ingénieurs  européens  furent 
appelés  en  Chine  sur  l'ordre  de  l'empereur.  Les  maciiines 
qu  ils  construisirent  furent  employées  dans  plusieurs  sièges,  et 
contribuèrent  beaucoup  aux  succès  des  assiégeants.  Ces  cata- 
pultes ,  ou  d'autres  machines  à  peu  près  semblables,  avaient 
déjà  été  employées  auparavant  par  des  Chinois  au  siège  de  Caï- 
fong-fou  et  d'autres  villes.  Le  P.  Gaubil ,  dans  son  Histoire  de 
la  dywislie  des  Mongous,  en  rapporte  plusieurs  exemples  qu'il 
a  tirés  des  historiens  cliinois.  Lorsque  les  troupes  detchinkis- 
kan  assiéçeaicnl  Caï-  fong-fou ,  la  capitale  de  l'empire  des 
Km ,  «  Kiaii-chin ,  dit-il ,  qui  en  était  gouverneur,  rendit  son 
nom  immortel  par  la  défense  de  cette  place  (1 132).  Il  demanda 
aux  marchands  une  grande  quantité  ae  pièces  de  soie,  et  en  fil 
faire  des  bannières  ,  qu'il  arbora  sur  les  murailles.  Il  inventa 
des  machines  à  jeter  des  pierres ,  et  elles  pouvaient  être  servies 
par  un  petit  nombre  de  personnes.  Par  ce  moyen ,  il  jetait  des 
quartiers  de  pierre  iusqu'à  cent  pas,  et  si  juste,  qu'il  atteignait 
où  il  voulait.  Les  flèches  vinrent  à  lui  manc^uer  ;  il  se  servit  de 
celles  quelesennemislui  lançaient  ;  il  les  faisait  couperen  quatre, 
et ,  \os  ayant  armées  avec  des  deniers  de  cuivre ,  il  les  mettait 
dans  un  cylindre,  ou  tube  de  bois,  d'où  il  les  lançait  sur  les  en- 
nemis comme  des  balles  partant  d'un  mousquet.  Ce  général  fa- 
tigua si  fort  les  Mongous  durant  trois  mois ,  quoiqu  ils  fussent 
au  nombre  de  trente  mille  hommes,  qu'ils  furent  obligés  de 
lever  le  siège.  » 

Cependant  les  Mongols  revinrent  à  la  charge,  commandés 
par  un  autre  général  ,  qui  attaqua  vivement  Caï-fong-fou 
(nommé  alors  Pian-king).  «  Les  assiégés  continuèrent  à  se  dé- 
fendre vigoureusement.  Ils  jeUient  sur  les  assié^ants  des 
boulets  faits  de  toutes  sortes  de  pierres.  Les  Monsous  n'en 
avaient  pas  de  cette  forme;  mais  ils  faisaient  briser  des  meules 
en  plusieurs  quartiers ,  et  par  le  moyen  de  plusieurs  pao  ou 
catapultes,  ils  lançaient  aussi  jour  et  nuit  des  pierres  contre  les 
murs  de  la  ville.  Ils  renversèrent  les  tours  des  angles  et  les  cré- 
neaux ;  ils  rompirent  même  les  plus  grosses  pièces  de  bois  des 
maisons  voisines.  Les  assiégés  .  pour  les  préserver,  les  endui- 
saient de  fumier  de  cheval  et  de  paille  de  blé  ,  recouvraient  le 
tout  de  feutre  et  autres  matières  molles,  pour  amortir  les  coups 
de  pierre.  "^ 

»  Les  Mongous  se  servirent  alors  de  pao  fou  canon)  à  feu. 
Le  feu  se  communiquait  avec  tant  de  vitesse ,  que  I  on  avait 
beaucoup  de  peine  à  leteindre...  Dans  ce  temps-là  on  avait 
dans  la  ville  des  pao  à  feu  qui  jetaient  des  pièces  de  fer  en 
lorme  de  ventouse.  Cette  ventouse  était  remplie  de  poudre. 
Quand  on  y  meiuit  le  feu ,  cela  faisait  un  bruit  semblable  à 
celui  du  tonnerre,  et  s'entendait  de  cent  li  (environ  cinq  lieues). 
L  endroit  où  elle  tombait  se  trouvait  brûlé,  et  le  feu  s'étendait 
à  plus  de  deux  mille  pieds  (c'est-à-dire  qu'il  brûlait  une  cir- 
conférence de  deux  mille  pieds).  Si  ce  feu  atteignait  les  cui- 
rasses de  fer,  il  les  brûlait  de  part  en  part.  Quand  les  Mongous 
se  furent  logés  au  pied  de  la  muraille  pour  la  saper,  ils  se  te- 
naient à  couvert  dans  des  mines  logées  sous  terre.  Les  assiégés, 
pour  les  déloger,  attachaient  de  ces  ventouses  dont  j'ai  parlé  à 
des  chaînes  de  fer,  et  les  faisaient  descendre  du  haut  des  mu- 
railles. Quand  elles  parvenaient  ou  dans  les  fossés  ou  dans  les 
oiambres souterraines,  elles  prenaient  feu  par  une  mèche,  et 
désolaient  les  assiégeants.  Ces  ventouses  de  fer,  les  hallebardes 


à  poudre  et  volantes  qu'on  jetait  étaient  ce  que  les  i  .  ^^_ 
craignaient  le  plus.  En  seize  jours  et  seize  nuits  d'ttUquq 
continuelles,  il  mourut^  dit  l'histoire,  on  roiHioo  de  personnes 
tant  assiégeants  qu'assiégés.  Ensuite  la  peste  se  mit  dans  h 
ville,  et  dans  cinquante  jours  on  fit  sortir  plus  de  ncufœiM 
mille  cercueils,  sans  compter  une  infinité  de  pauvres  qoi  n  ca 
pouvaient  avoir  (l). 

On  peut  être  surpris  de  l'apparente  contradiction  que  pré- 
sente ce  rapprochement  ;  mais  on  peut  facilement  feipHqaer 
par  cette  considération  que  les  ingénieurs  qui  savaient  cou- 
truire  ces  machines  de  guerre  étaient  rares ,  et  que  le  géoérij 
étranger  au  service  de  Houpilaï  préférait  employer  m  ingé- 
nieurs européens ,  au  lieu  d'ingénieurs  pris  parmi  les  Cbinoo, 
qui  étaient  ses  ennemis ,  et  dans  lesquels  il  aurait  eu  moiosde 
confiance.  Si  les  deux  étrangers  européens  dont  parle  l'histotie 
chinoise ,  oui  furent  appelés  par  Ali-yava  pour  construire  do 
machines  ae  guerre  propres  a  lancer  des  pierres ,  portainl 
d  autres  noms  que  Ataouaiing  et  Yesemain ,  on  pourrait  sup- 
poser que  ces  deux  étrangers  ocridentaux  n'étaient  que  le  père 
et  l'oncle  de  Marco  Polo  ,  Vénitiens  ;  car  ce  dernier  racooie 
ainsi,  dans  la  Relation  de  ses  voyages,  un  fait  semblable  :  «  Or 
sachiés  que  quant  les  host  (armées)  dou  grant  Khan  Tu  deiBorcs 
à  Tascie  (siège)  de  cestc  cité  de  Saian-fu  (Siang>yang-fou!  trois 
anz  et  il  ne  la  povoient  avoir;  il  en  avoient  grant  ire.  Et  adooc 
meser  Nicolau  et  meser  Mafeu,  et  meser  Marc  de  père,  loodt 
de  Marco  Polo ,  et  lui-même)  dirent  :  Nus  vos  troveront  loie 
por  coi  la  ville  se  rendra  maintenant  ;  et  celz  de  Thost  (innée) 
dirent  aue  cevolent-ii  volontier.  Et  toutes  cestes  naroles  forent 
devant  le  gnint  kan ,  car  les  mesajes  de  celz  de  1  host  esloient 
venus  por  dire  au  grant  sire  comaiit  il  ne  povoient  a%oirladié 
por  ascie  (siège).  Le  grant  sire  dist  :  Il  convient  que  il  se  (loe 
en  tel  mainère  que  cel  cité  soit  prise.  Adonc  dirent  les  deu 
frères  et  lors  fils  meser  Marc  :  Grant  sire,  nos  avon  aveke  im 
en  nostre  mesnéc  (  ménage ,  famille  )  homes  que  ûront  tieh 
mangan  (machine  de  guerre  propre  à  lancer  des  pierres)  qae 
gitcront  si  grant  pieres  que  celés  de  la  cité  ne  poront  soflnr, 
niés  se  rendront  maintenant...  Le  grant  sire  (Ilouuilal)  diti 
meser  Nicolau,  et  à  son  frère  et  à  son  fils,  que  ce  voloil-il  mool 
volunlier ,  et  dit  que  il  feissent  faire  cel  mangan  au  plus  loit 
qu'il  poront.  Adonc  meser  Nicolau,  et  sez  frère  et  son  ûliqœ 
avoient  en  lor  masnée  (ménage)  un  Alainamz  (Allemaod)  et  oa 
christien  Nestorin  que  bon  mestre  estoient  de  ce  faire,  lor  di- 
rent que  il  feissent  deux  mangan  ou  troiz  qui  gitasseut  pierres 
de  trois  cents  livres.  Et  cesti  deux  firent  biaus  man^o.  Et 
quant  il  furent  fait ,  le  grant  sire  les  fit  aporter  dusque  à  sd 
host  (armée)  que  à  Fascie  (au  siège)  de  la  cité  de  Saian-)u  estoient 
et  que  ne  la  poient  avoir.  Et  quant  les  trabuc  (machines)  fi- 
rent venus  à  l'host,  il  les  font  drizer,  et  aux  Tarlares  sembloie 
la  plus  grant  mervoille  dou  monde...  »  Cet  Allemaod  et  ce 
chrétien  nestorien  de  la  suite  des  Polo  étaient  saos  doute  ici 
deux  ingénieurs  Alouating  (Alla-eddin)  et  Yl-semain  'IsmaéQ 
dont  parle  l'histoire  chinoise.  Cette  concordance  de  Tbistoire 
chinoise  et  de  la  Relation  de  Marco  Polo  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  véracité  de  ce  dernier,  qui  avait  été  si  longtemi» 
mise  en  doute. 

C'est  au  commencement  de  Tannée  1277,  ou  à  la  fin  de  tST^ 

3ue  les  lettrés  chinois  soumis  à  Houpilaï  députèrent  m 
'entre  eux  pour  prier  ce  prince  de  faire  reconstruire,  dans 
tout  l'empire ,  des  collèges  publics  afin  d'instruire  dans  kJ 
sciences  et  les  bonnes  mœurs  des  jeunes  gens  dirigés  par  b 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  sa^  que  roo  (tourrut 
trouver.  Ces  lettrés  composèrent  un  mémoire  pour  être  pré- 
senté à  l'empereur  à  ce  sujet.  Voici  l'analyse  qu'en  a  dooDCi 
le  P.  Gaubil  : 

«  Us  commencèrent  par  rapporter  ce  que  les  traditions  cm- 
noises  disent  du  soin  que  Yao,  Chun  «  Yu ,  et  les  plus  illustres 

(i)  Gaubil  (lieu  dié,  p,  68  et  suiv.).  —  Ce  tivaut  mifyonnairr  «)«* 
en  note  :  «  Je  n'ai  pas  osé  traduire  par  canon  Ici  caraclem  f>ao  e*  *^ 
pao  ;  un  de  cet  caractères  a  à  côlé  le  caractère  che,  pierre,  H  f*<<* 
une  machine  i  lancer  des  pierres.  L'autre  caractère  r»l  joint  lu  rirjc- 
1ère  ho,  feu,  et  je  ne  tais  pas  bien  si  c'était  un  cano»  comme  \n  ^f^^ 
De  même ,  je  n'oserais  assurer  (|uu  les  boulets,  dont  il  est  paHé*  *e  J^ 
taient  comme  on  fait  aujourd'hui.  — Pour  ce  qui  regarde  le*  pi«**  • 
fer  en  forme  de  ventouses ,  je  n'ai  pas  osé  également  mettrv  )«J^ 
bombe  f  il  est  cependant  certain  qne  les  Chinois  ont  Tuia^e  d«  la  p^*"** 
depuis  plus  de  seize  cents  ans,  et»  jusqu'à  ce  temps-ci,  on  "*  *^  Ij* 
trop  Tusi^e  qu'ils  eu  faisaient  dans  les  sièges.  Il  pourrait  se  ^'^*l"|^ 
Chinois  aient  quelquefois  perdu  l'art  de  servir  l'artilieriej  o<»^(*"*'v' 
les  houleUet  les  ventouses  dont  il  est  parlé  n'étaient  eue  de  Tiovcnucs 
de  quelques  particuliers,  et  u'étaicnt  pas  transmis  à  d  aulrci.  • 
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eiiiperears  des  dynasties  Hia,  Gbang  et  Tdieoa,  ont  eu  de  Taire 
fleurir  les  sciences,  et  exposent  ensuite  le  détail  de  ce  que  fi- 
rent les  empereurs  de  là  dynastie  des  Han  ,  pour  la  recherche 
des  livres  et  le  rétablissement  des  sciences  dans  tout  Tempire. 
Ils  louent  extrêmement  Tempereur  Tao-^ou-ti  des  Oueï.  et  ils 
parlent  du  collège  où  le  pnnce  entretenait  trois  mille  lettrés 

3ui  travailtaîent  sur  toutes  sortes  de  matières,  lis  ne  font  qu'in- 
iquer  ce  qui  se  passa  ensuite  sous  les  Tsin,  et  ils  parlent  du 
grand  collège  que  ût  bâtir  Fempereur  Wou-ti  ;  ils  font  aussi 
rocnlion  des  grandes  choses  que  fil  Tempereur  Wen-ti  des 
Song,  pour  les  sciences.  Us  s'étendent  beaucoup  sur  ce  que  fit 
l'empereur  TaMsoung  de  la  grande  dynastie  des  Tang.  Ce 
prince,  disent-ils,  fit  bâtir  un  collège  magnifique,  où  il  y  avait 
douze  cents  chambres  pour  la  demeure  des  lettrés.  On  y  ensei- 
çnail  toutes  sortes  de  sciences ,  et  on  y  voyait  des  jeunes  gens 
de  toutes  les  nations  et  des  familles  les  plus  distinguées;  les 
rois  et  les  princes  étrangers  envoyaient  leurs  enfants  pour  être 
élevés  daps  cette  académie,  qui  était  à  Sin-ngan-fou ,  et  l'empe- 
reur allait  lui-même  quelquefois  entendre  les  leçons  publiques 
des  docteurs,  interroger  les  écoliers,  et  récompenser  les  maîtres 
et  les  discÎDles.  Kao-tsoung  imita  son  père  TaMsoung,  et  il 
établit  des  écoles  publiques  jusque  dans  les  villages». 

L'empereur  Houpilai  fit  exécuter  successivement  presque 
tout  ce  que  lui  proposaient  les  lettrés  chinois. 

L'année  1280,  le  général  Ali-yaya  avait  fait  beaucoup  d'es- 
claves dans  les  provinces  méridionales  de  Tempire  :  l'empereur 
leur  donna  à  tous  la  liberté.  Dans  la  même  année,  il  nomma  des 
mathématiciens  j)our  aller  chercher  la  source  du  Hoang-ho. 
Ces  mathématiciens  arrivèrent  dans  quatre  mois  au  pays  où 
est  la  source  de  ce  fleuve;  ils  en  firent  la  carte,  et  l'offrirent  à 
l'empereur. 

Malgré  l'extinction  de  la  dynastie  impériale  des  Song,  il  s'é- 
levait encore  des  mécontents,  qui,  sous  prétexte  de  soutenir 
(les  princes  qui  n'étaient  plus,  travaillaient  à  satisfaire  leur 
proorc  ambition,  en  soulevant  les  peuples.  Celui  qui  se  montra 
le  pins  redoutable  fut  Tching-koue-long,  qui,  ayant  dél)auché 
quelques  dizaines  de  mille  hommes  dans  le  Fou  kien,  s'empara 
de  la  forteresse  de  Kao-ngan-lchaï.  Il  fut  battu  par  Wen-tche- 
tou,  avec  perte  de  son  armée;  mais  il  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper^  et  ne  reparut  plus. 

Houpilaï  perdu,  l'an  1281 ,  à  la  deuxième  lune,  l'impéra- 
tnce  Ilonkilachi,  son  épouse,  princesse  douée  des  plus  belles 
qualités  du  cœur  et  de  1  esprit.  Les  trésors  des  Song  ayant  été 
transportés  à  la  cour  des  Mongous,  Uou pilai  l'avait  invitée  à 
les  venir  voir;  mais  elle  ne  fit  que  jeter  un  coup  d'œil  dessus  et 
se  retira.  L'empereur  la  suivit,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  dési- 
rait de  ces  trésors.  «  Les  Song .  lui  dit-elle ,  les  ont  amassés 
pour  leurs  descendants,  et  ils  ne  sont  à  nous  que  parce  que  ces 
descendants  n'ont  pas  su  les  défendre.  Comment  oserais-je  en 
prendre  la  moindre  chose  ?  »  Lorsque  l'impératrice  régente  des 
N>ng  arriva  dans  le  nord ,  elle  se  sentit  incommodée  par  le 
changement  de  climat.  Honkilachi  pressa  son  époux  de  la  ren- 
voyer dans  les  provinces  du  sud.  Mais,  ne  pouvant  obtenir  cette 
KTâcc,  elle  employa  tous  ses  soins  pour  rétablir  sa  santé  et  lui 
rendre  sa  captivité  moins  dure. 

Depuis  longtemps  UoupilaT  méditait  la  conquête  du  Japon. 
Lan  1281 ,  suivant  le  P.  de  Mailla,  ou  1285,  selon  Kœmpfer, 
il  envoya  une  flotte  de  4,000  voiles  et  240,000  hommes  dans  ce 
royaume.  Mais  cette  expédition  ne  réussit  pas.  La  flotte,  à  la 
iuintenr  de  Ping-hon,  fut  battue  par  une  violente  tempête  qui 
•^n  sabmergea  la  plus  grande  partie.  Les  soldats  qui  purent 
échapper  au  naufrage  se  sauvèrent  dans  l'Ile,  où  les  Japonais  les 
massacrèrent,  k  la  réserve  de  trois,  qu'ils  renvoyèrent  en 
Chine. 

l«  royaume  deTchong-tdûng,  formant  la  partie  maritimedn 
lonqnin,  s'était  reconnu  tribuUire  de  Houpilai  dès  qu'il  eut 
achevé  la  conquête  de  la  Chine.  Mais  les  Mongous  y  ayant  ériçé 
on  tnbenal  pour  la  perception  des  tributs,  le  prince  héritier  de 
te  pays  prit  les  armes  pour  s'y  opposer;  et,  s'étant  retranché 
dans  une  ville  située  sur  un  rocher,  il  obligea  le  général  So-tou, 
qui  élaît  venu  l'y  assiéger,  de  se  retirer,  après  avoir  vainement 
hvré  plusieurs  assauts.  Houpilaï,  informé  à  Chang-tou  en 
TarUrie  ooe  ses  troupes  n'avaient  pu  réduire  l'héritier  de 
Tchonff;tcbing,  fit  partir  Tohoan,  son  fils,  accompagné  du  gé- 
néral Libeng,  avec  une  armée,  pour  faire  rentrer  les  peuples 
oe  ce  pays  sous  le  jouj;  gu'ils  avaient  secoué.  Mais  Tohoan  ayant 
çit  demander  au  roi  de  Ngan-nan ,  contrée  qui  comprend  le 
1  onqain  et  la  Cochinchine,  le  passage  sur  ses  terres,  ce  prince 
le  refusa  et  se  mit  en  devoir  de  l'empêcher.  Tohoan  battit  les 

roupcs  qu'on  lui  oppcwa.  Mais  les  maladies  s'étant  mises  dans 
I  armée  des  Mongous,  ils  furent  contraints  de  revenir  sur  leurs 
ru. 
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pas,  continuellement  harcelés  par  les  Ngan-nan  dans  leur  re- 
traite.  Le  général  Liheng ,  blessé  d'une  flèche  empoisonnée, 
mourut  sur  la  route. 

Ce  revers  ne  fit  pas  oublier  à  Houpilai  l'affront  qu'il  avait 
reçu  des  Japonais  à  l'Ile  Ping-hou,  et  sans  cesse  il  pensait  à  en 
tirer  une  vengeance  éclatante.  Les  préparatifs  qu'il  nt  pour  cette 
nouvelle  expédition,  interrompant  le  commerce,  occasionnèrent 

Plusieurs  révoltes  qu'il  vint  a  bout  de  réprimer.  La  mort  de 
'chinkin,  son  fils  aîné,  qu'il  avait  nommé  prince  héritier,  étant 
arrivée  dans  ces  entrefaites,  le  plongea  dans  un  deuil  que  tous 
les  ordres  de  l'Etat  partagèrent  avec  lui.  I.*es  grands  saisnient 
celte  occasion  pour  lui  remontrer  le  danger  de  l'entreprise 
qu'il  méditait,  cl  ils  le  firent  efficacement.  Dès  lors  il  n'y  pensa 

Çlus.  Mais,  l'an  1287,  il  reprit  la  guerre  contre  le  Ngan-nan. 
'ohoan,  son  fils,  la  fit  d'anord  heureusement.  Vainqueur  en 
plusieurs  rencontres,  il  obligea  à  la  fin  le  roi  de  Ngan-nan  à  se 
sauver  par  la  mer.  Il  aurait  dû  s'en  tenir  là ,  el  prévenir,  par 
son  retour,  l'incommodité  des  chaleurs  du  climat,  auxquelles 
les  Mongous  n'étaient  point  habitués.  En  s' obstinant  à  y  rester, 
il  eut  le  chagrin  de  voir  dépérir  son  armée  par  les  maladies 
qu'elles  y  causèrent.  Le  roi  de  Ngan-nan,  instruit  de  ce  dé- 
sastre, reparut,  et  remporta  sur  les  Mongous  une  grande  vic- 
toire, qui  le  remit  en  possession  de  ses  Etats.  Il  continua  néan- 
moins de  se  regarder  comme  vassal  de  l'empereur,  et,  comme 
signe  de  sa  dépendance,  il  lui  envoya  une  statue  massive  d'or. 
Le  prince  Hai-tou,  chef  de  la  horde  Palhon,  avait  cependant 
élevé  une  grande  révolte  en  Tartarie.  Battu  par  le  général 
Peyen,  il  repara  cet  échec  par  une  victoire  qu*ii  remporta  sur 
Tarmée  impériale.  Mais  Peven  le  contraignit  ensuite  de  se  re* 
tirer  dans  les  montagnes.  Le  général  Peyen  continua  de  faire 
la  guerre  aux  alliés  de  Haï-lou.  Depuis  quatre  ans,  Houpilaï 
avait  pour  principal  ministre  Sang-ko,  qui  désolait  les  peuples 
par  ses  injustices  et  ses  concussions.  L'empereur,  après  avoir 
plusieurs  fois  rejeté  comme  des  calomnies  les  plaintes  qu'on  loi 
faisait  contre  cet  homme  dangereux,  ouvrit  enfin  les  yeux  sur 
sa  conduite,  et,  l'ayant  condamné  a  mort  l'an  129 1,  il  cassa 
tous  les  mandarins  qui  avaient  eu  part  à  ses  déprédations. 

Peyen,  ayant  été  desservi  auprès  de  l'empereur  par  des  en- 
vieux, fut  rappelé  de  Tartarie  par  ce  monarque,  qui  fit  partir 
Timour,  son  petit-fils,  avec  Yu-si-temour,  pour  le  remplacer. 
Mais,  à  leur  arrivée,  Peyen  rechassa  dans  les  montagnes  Haï- 
tou ,  qui  avait  reparu  ;  après  quoi  il  remit  le  commandement 
au  jeune  prince,  qui  le  caressa  beaucoup,  et  lui  fit  de  riches 
présents. 


L'empereur  Houpilaîi  dans  une  tour  portée  par  quatre  éléphautf. 


Houpilai  mourat,  Tan  1204  de  notre  ère,  dans  son  palais 
de  Fa-tou-ou  ou  Pé-king,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après 
avoir  accompli  d'aussi  grandes  choses  que  les  premiers  con- 
quérants de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Jamais  peut- 
être  il  n'exista  un  empire  aussi  vaste  que  celui  qu'il  sut  reunir 
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soiift  sa  dominalion.  Son  autorité  fioit  par  s'étendre  depuis  la 
mer  Glacialcjasqu'au  détroit  de  Malacca,  où  il  envoya  une  flotte 
de  mille  navires,  en  y  comprenant  les  bâtiments  de  transport, 
pour  se  venger  d'une  injure  que  lui  avait  faite  le  roi  d'un 
royaume  nommé  Koua-oua,  qui  avait  insulté  son  ambassa- 
deur (l).  Il  recevait  des  tributs  de  rinde«  des  Etats  de  l'Asie 
occidentale,  et  même  de  l'Europe,  où  les  armées  mongoles, 
sous  la  conduite  de  Tchinlds-Kan  ou  de  ses  successeurs, 
avaient  perte  la  désolation  et  la  terreur.  Il  se  vit  maître  paiâble 
de  la  Chme,  du  Pégou  (Hian),  du  Tibet,  de  l'une  et  de  l'autre 
Tartarie,  du  Turkestan  et  du  pavs  des  ÛTgours;  Siam,  la  Co- 
chinchine  ^  le  Tonouin  et  la  Corée ,  lui  payaient  le  tribut.  Les 
princes  de  sa  famille  qui  régnaient  en  Moscovie^  en  Assyrie, 
en  Perse,  dans  le  Rhorassan  et  dans  la  Transoxane,  ne  faisaient 
rien  sans  son  consentement.  Sous  son  règne,  la  Perse  et  les 
ports  aui  sont  sur  les  côtes  de  Malabar,  de  Goromandel,  et  sur 
celles  ae  l'Arabie,  faisaient  un  grand  commerce  |)ar  mer  avec 
le  Fourkian  (2),  et  cet  homme,  ne  barbare,  mais  fait  pour  com- 
prendre et  grandir  la  civilisation,  la  convia  partout  à  ses  succès, 
et  la  protégea  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Les  historiens  chinois  kd  reprochent  une  superstition  exces- 
sive, Tamour  des  femmes  et  de  Vanrent,  un  attachement  ridi- 
cule pour  les  lamoi  ou  bonzes  du  'ubet.  Ils  l'accusent  d'avoir 
fait  périr  trop  de  monde  dans  les  guerres  du  Japon  et  du  Gan*- 
nan  (le  Tonquin  et  la  Codiinchine).  et  d'avoir  trop  élevé  aui 
emplois  les  étrangers  occidentaux.  Mais  ces  étrangers,  qui,  de 
tous  les  pays  du  vieux  monde,  étaient  accourus  pour  prendre 
|>art  à  la  conquête  du  plus  ancien ,  du  plus  vaste  et  du  plus 
riche  empire  de  l'univers ,  ces  étrangers  et  les  Tartares  ont 
toujours  r^rdé  le  règne  de  Houpua!  comme  un  des  plus 
glorieux  ^ui  aient  jamais  existé.  Il  est  certain,  dit  le  P.  Gaubil, 
quece  prmce  avait  de  grandes  qualités.  Il  était  savant,  coura- 
geux» magnifique,  ami  des  gens  de  lettres ,  et,  s*il  aîmaît  l'ar- 
gent, c'était  pour  l'exécution  de  grands  desseins  qu'il  méditait, 
et  dont  l'objet  était  ordinairement  la  gloire  de  f  empire  et  le 
bien  public.  Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Marco  Polo,  qui  vé- 
cut dix-huit  ans  à  sa  cour  ou  dans  des  emplois  dont  il  l'avait 
chargé  :  «  Le  grand  seingnor  des  seingnors  que  Cublal-kaan 
est  appelé,  est  de  tel  fasionz.  Il  est  de  bel  grandesse,  ne  petit, 
ne  fTàtïly  mes  est  de  mezainc  grandesse.  Il  est  carnu  de  nielle 
mainere  ;  il  est  trop  bien  laliés  de  toutes  membres  ;  il  a  son  vis 
(visage)  blaace  et  vermeille  comme  rose  ;  les  iaus  (yeux)  noirs 
et  blans,  le  nés  bien  faicl  et  bien  séant.  Il  a  quatre  femes,  les- 
auels  il  tient  toutes  fois  por  ses  moilier  droite,  et  le  grafngnor 
(le  plus  âgé)  fils  qu'il  aie  de  ses  quatre  femes,  doit  estre  por 
raisuoz  seingnor  de  Teupere  quant  il  se  mourust  le  grant 
kaan.  Elle  sont  appelés  époraïces  (5)  et  chascune  por  son  nom. 
Et  chascune  de  ccste  dame  tient  cort  por  soi.  Il  n'i  a  nule  que 
ne  aie  .trois  cens  damoiselles  moût  belles  et  avenant.  Elle  ont 
maint  valiez,  escaliez,  et  maint  autres  homes  et  femes,  si  bien 
que  a  chascune  de  ceste  dame  en  sa  cort,  dix  mille  persones,  et 
toutes  foies  gu'il  vult  jezir  (jac9re)  avec  aucune  de  ces  quantité 
femes,  0  la  taict  venir  en  sa  canbre,  et  tel  foies  il  vait  à  la  can- 
bre  sa  feme.  Il  a  encore  maintes  amies,  et  voz  dirai  en  quel 
mainere.  Il  est  voir  qu'il  est  une  generasion  de  Tartarz  que 
sunt  apelés  Migrac ,  aue  moult  sunt  belles  jenz  et  onnesanz, 
sunt  ellevé  cent  pucelles  les  plus  belles  que  soient  en  toutes 
celles  generasion,  et  sont  amenés  au  grant  kaan,  et  il  les  faict 
gezir  con  elles  en  un  lit  por  savoir  solloha  bone  aleyne,  et  por 
savoir  s'elle  est  pucelleet  bien  saine  de  toutes  choses.  Sunt 
mises  à  serrir  le  seingnor  en  tel  mainere  que  je  voz  dirai.  Il  est 
voir  que  ogne  (chacune)  trois  jors  et  trois  nuits  six  de  cestes 
demoiselles  senent  le  seingnor  et  en  canbre  et  au  lit  et  à  tout 
re  que  bezogne  eu,  le  grant  kaan  en  fait  de  celz  ce  qu'il  veult. 
Et  a  chief  de  trois  |ors  et  de  trois  nuits  vienent  les  autres  six  da- 
moiselles. Et  ainsi  vait  tons  les  anz  que  ogne  (chacune)  trois 
jors  et  trois  nuits,  se  muent  de  six  en  six  damoiselles  (4).  » 
L'astronomie  fut,  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  attira  plus 


(i)  r.  Gaubil,  lieu  cité,  p.  JlT. 

(2)  La  Géographie  de  ladynasiïe  mongole  en  Chine  dit  :  «  L'em- 
pire des  Touan  dépassa  au  nord  le  mont  !n-chan;  h  l'ouest,  il  s'étendit 
au  delà  des  Sables  mouvants  (Chamo);  i  Test,  il  se  termina  aux  pays  si- 
tués à  gauche  du  fleuve  Liao,  et,  au  sud,  il  atteignit  les  l)ords  de  la  mer  de 
Yuë.  A41  sud-efti,  il  coo^prit  des  lieux  c|ui  n'avaient  été  soiunis  ni  aux 
Han,  ni  aux  Tbang,  et  au  nord-est  il  dépassa  également  les  limites  des 
empires  de  ces  Jeux  dynasties,  u  Les  pays  tributaires  ne  sont  pas  com- 
pris dans  cette  description. 

^3)  iDïpcralrices. 

;4)  Marco  Polo,  édition  cité.» ,  p.  88. 


Sarticulièrement  Tattention  et  les  faveurs  de  Hoapilal,  l 
cTchinkis-kan.  Lorsque  le  dernier  de  ces  conquénots  moo- 
gols  se  fut  rendu  maître  des  provinces  scptentrioiules  de  h 
Chine,  il  chargea  un  savant  cninois,  nommé  Ye-loQ-thiai|. 
tsaî,  de  la  direction  du  tribunal  astronomique ,  qui  a  (ooJÔan 
joué  un  £[rand  rôle  en  Chine,  comme  l'astronomie,  m  puÏM 
l'astrologie,  a  touioors  été  en  très-grande  faveur  eo  Oriem.Grf 
astronome  suivit  Tchinkis-kan  dans  ses  grandes  cxpèdStiaBs 
occidentales.  Il  y  connut  les  astronomes  et  les  trattés  astnoo- 
miques  de  ces  contrées  de  l'Asie  occidentale ,  où.  les  ideocci 
indiennes  et  grecques  brillaient  depuis  longtemps  d'an  jpnd 
éclat.  A  son  retour  en  Chine ,  Ye-lou-thsou-tsal  (1)  pobfi  oq 
traité  d'astronomie,  qui  renfermait  quelques  notions  istrooo- 
miques  nouvelles  en  Chine.  Au  commencement  darè^de 
Houpflal,  les  astronomes  des  pavs  occidentaux  qui  étiicotl 
sa  cour  publièrent  deux  traita  d'astronomie ,  l'an  sekn  ose 
méthode  occidentale ,  l'autre  selon  la  méthode  chinoise,  du 
corrigée.  Quatre  savants  lettrés  chinois  travaillèrent  de  oonoert 
â  un  nouveau  traité  d'astronomie ,  qui  devait  compreodR  ce 
oui  des  méthodes  occidentales  leur  paraîtrait  devoir  être  admit. 
C'étaient  Hiu-heng,  dont  nous  avons  d^à  parlé,  Wia^niu, 
Yanff-koung-y,  et  Rocheou-king;  mais  ce  mt  ce  dernier  ni 
y  eut  la  plus  grande  part.  Le  P.  Gaubil  dit  (^)  quil  y  tmaa 
soixante  et  dix  ans,  qu'il  suivit  dans  le  fond  la  méthode  d'0^ 
ddent,  et  conserva  tant  qull  put  les  termes  de  l'astronoaie 
chinoise.  Mais  il  la  réforma  entièrement  sur  lesèpequeiastnh 
nomiqnes  et  sur  la  méthode  de  réduire  les  tables  4  uo  inèn- 
dien,  et  d'appliquer  ensuite  les  calculs  et  les  observitioDStai 
autres  méridiens.  Outre  cela,  il  fit  de  grands  iBStramenU de 
ctiivre,  tels  que  sphères ,  astrolabes,  boussoles,  niveaux,  g^ 
mons,  dont  un  était  de  quarante  pieds.  La  plupart  de  cis  ioi* 
truments  subsistent  encore  ;  mais  on  nejpermet  pas  de  lesioir. 
Ils  sont  réunis  dans  une  salle  fermée  de  TObservatoire.  Kocfacoh 
king  composa  son  astronomie  sur  ses  propres  obienratioQS. 
comparées  quelquefois  avec  celles  des  anciens,  dont  fl  fit  as 
choix.  Une  partie  de  son  ouvrage  a  péri.  On  n'a  plus  ni  son 
catalogue  des  longitudes  des  villes,  ni  celui  des  latitudes,  kagi* 
tndcs  et  déclinaisons  des  étoiles. 

Notice  sur  Ut  établiumintê  quê  le  khan  (Khoa^lal4kaii; 
a  ordonnés  dans  le  Khatai  (la  Chine),  par  tkiêieriii^ftnm 
Bachid'Eddin  (3). 

Cette  notice  du  grand  viiir  d'OldiaïUm-kan ,  reiiM»^* 
la  Perse,  contemporain  de  Koupilaï,  est  d'autant  pktt  n* 
portante  qu'elle  vient  confirmer  l'authenticité,  daas  les  pw 
qu'elle  traite,  des  récits  de  Marco  Polo  et  des  historieM  chia» 
IVous  n'en  citerons  que  quelques  fragments,  quisemroati 
faire  connaître  TéUt  ae  la  Chine  sous  le  règne  de  Hovpiliî- 

a  Le  Rhataï,  dit  l'historien  persan,  est  un  pays  tf**-^***: 
vaste  et  extrêmement  cultivé.  Les  auteurs  les  plus  dignes  de  w 
rapportent  qu'il  n'existe^  dans  le  monde  habité,  aocnn  PiJ 
aussi  bien  cultivé  ni  aussi  peuplé  que  celui-d.  Un  golfe  de Iv- 
céan,  lequel  n'est  pas  extrcmement  étendUf  l'entoure  da  cMé 
du  sud-est.  Il  s'étend  le  longde  ses  côtes,  situées  entie  le  Mim 
(la  Chine  méridionale .  qui  était  restée  sous  la  domiiifttioo  de 
Soung)  et  le  Ro-li  (la  Corée).  H  pénètre  dans  le  Rhalal  néBe. 
jusqu  à  quatre  parasanges  de  Rnan-baliçh  (la  résidenee  de  a 
cour  impériale  du  khan,  Péking);  les  vaisseaux  fieflDentjoi- 

aue-là.  Le  voisinage  de  la  mer  cause  des  pluies  ^^^^i*^^ 
►ans  une  partie  de  cette  contrée,  le  climat  est  chaud,  et  iwj 
dans  d'autres.  De  son  temps,  Tchin-ghi«-khan  avait  cooguM 
plupart  de  ces  provinces;  sous  le  règne  d'Oktal-khan,  elte* 
fini  par  être  entièrement  subiuffuâ».  Tchin-ghis-khao  çt^ 
fils  n'ont  point  résidé  dans  le  Khatal;  «wis  Manf»»-^ 
ayant  remis  cet  empire  à  Khou-bi-la!khan ,  celui-a .  caD*»- 
rant  qu'il  en  était  très-éloigné,  et  que  cette  contrée  était  l»*^ 

geuplee,  et  la  plus  estimée  de  tous  les  pays  et  ^^^'^*l 
xa  sa  résidence,  et  éUblit  son  séjour  d'hiver  d»sTâ  viUeflf 
Rhan-baligh  (4),  nommée,  en  langue  de  Rhataï,  DjoiWf-<>« 
(Tchoung-tou). 

(1)  Od  peut  voir  des  dé««ila  curkm  sur  cet  homne  «•*J^^ 
VHistoire  des  Mmgouê,  par  le  P.  Gaubil,  p.  86,  »«i«,  ■^•^^ 
9! ,  98, 102,  et  dans  h»  Nouveaux  Mélanges  de  M.  KemÊÊMl»  l.  «i  r 
64  etsuiv.  .u^ti. 

(S)  ffistoit-e  des  Mongous,  p.  <9Î,  et  ObsenvU'otis  mêO^»^ 
^fitfj,  etc.,  t.  ii,p.  106. 

(3)  r,  Souveau  Journal  asiatique^  avril  18SS,  ?••*»•     ,   .  ^^ 

(4)  Selon  Marco  Polo,  i!  y  passait  les  mois  de  décettore»  ««  jwi^ 


»  Celte  ville  avait  été  la  résidence  des  rois  {>récédenis  (de  la 
dynastie  septentrionale  des  Kin)  ;  elle  fat  bâtie  anciennement 
d  après  les  indications  des  plos  savants  astrologues,  et  sons  les 
constellations  les  plus  heureuses,  qui  lui  ont  toujours  été  pro- 
races. Cooune  elle  avait  été  détruite  par  Tchin-gliiz-khan , 
Kboo-bi-Iaî-khan  voulait  la  rétablir,  afin  de  rendre  son  nom 
célèbre;  il  bâtit  donc  tout  près  une  autre  ville  nommée  Ta!- 
ton. 


9  L  jenœinte  de  celte  ville  est  flanquée  de  dix-sq)t  tours  ;  de 
cbacune  de  ces  Umrsâ  Taolreil  v  a  une  parasange  de  distanceu 
La  ville  est  4i  peuplée,  qu'en  denors  même  de  ces  tours  il  y  a 
de  grandes  rues  el  des  habitations.  On  y  a  planté,  dans  des  jar* 
dioA,  pluneors.  espèces  d'arbres  fruitiers  qu'on  a  apportés  de 
toai  o&tés.  Au  milieu  de  cette  viUe^  Khott-hi-lal*khan  a  établi 
un  de  ae&^or4o  <palais  impérial),  qui  est  très-étendu. 

»  Ltt  oalonnei  d  les  dalles  de  ce  palais  sont  tMtes.en 
pierres  de  taille  oa  en  marbre ,  ei  d'ane  grande  beautés  il.aH^ 
enviroftné  et  fortifié  p»  quatre  mors.  De  l'iin  de  ces  mur» 
â  l'aMre,  il  y  a  la  diitMwe  d'un  jel  de  flèdbe.lancèe  avec' 
force. 


»  La  cour  extérieure  est  destinée  aui  gardes  du  palais  ;  la 
mvtinte,  anrprâioes  {émÊr$)y  qui  s'y  assemblent  chaque  ma« 
tin;  la  troisième  «omr  est  oeoupée  par  les  grands  ^lîgnitaires  de 
l^rmée,  et  la  quatrième,  par  les  personnes  qui  sont  dansl'in- 
tmitèile  f empereur. 

»  A  B^han-baligh  et  à  XàT-tou.  il  y  a  deux  grandes  et  impor- 
tantes rivières.  Elles  viennent  du  Nord,  où  est  le  chemin  qui 
conduit  au  campement  d'été  du  khan ,  et  se  rénnissent  à  une 


(  37JJ  CHIJIR, 

autre  rivière.  En  dedans  de  la  ville  est  un  lac  considérable,  qui 
ressemble  à  une  mer;  il  y  a  une  digue  pour  faire  descendre  lea 
bateaux.  L'eau  de  la  rivière  forme  plus  loin  un  canal,  et  se 
jette  dans  le  golfe,  gui,  de  l'Océan ,  s'étend  jusque  dans  le  voi- 
smagc  de  Khan-bahgh. 

»  On  dit  que  ce  canal  étant  trop  étroit,  les  bftthnents  ne  pou» 
valent  arriver  jusqu'ici,  et  qu'on  était  obligé  de  transporter  les 
marchandises  sur  des  bétes  de  somme  à  Khan-haligh.  Cepen- 
dant les  géomètres  et  les  philosophes  du  Khatal  assument  qu'il 
serait  possible  de  faire  arriver  jusqu'à  la  ville  les  vaisseaux  des 
provinces  du  Khataî  et  de  la  capitale  du  royaume  de  Matchin 
(ou  des  Soung  orienUux  ) ,  de  même  que  des  villes  de  Khiog- 
saï  (résidence  impériale  de  Hang-tcheou-fou) ,  de  Zeitoon 
(Thsiouan-tcheou-fou,  dans  le  Fou-ldan),  et  d'autres  licax, 

»  Le  khan  ordonna  par  conséquent  de  faire  une  grande 
tranchée ,  et  de  réunir  dans  un  seul  lit  les  eaux  du  canal  et 
celles  d*ûpe  rivière  qui  [communique  avec  le  fleuve  Noir  (le 
Hoang-ho ,  fleuve  Jaune) ,  de  même  que  d^utres  rivières  qui 
viennent  d*aulres  provinc^  (l  ; . 

»  Lecanalvadone  depuis  khnn-haligli  jusquA  Hing-saf  et 
Zcitoun,  qui  sont  les  ports  où  arrivent  les  navires  de  IHin- 
doustan  et  des  capitales  de  la  Chiinî  mériditinale.  11  est  naviga- 
ble p*ur  lès  navires,  el  a  quarante  jour  nées  tic  longueur,  fi  y 
a  des  écluses  faites  pour  distribuer  do  !\au  dans  le  pays; 

hausse, 


quand  les  bâtiments  arrivent  a  ces  écloses ,  on  les 
ûuelle  nue  soit  leur  grandeur ,  k  l'aide  de  machiner  qni  les 
font  redescendre  de  l'autre  c6té  dans  Veau,  pour  quils  imis- 
sent  continuer  leur  voyage  (2).  La  largeur  ûu  canal  est  de  plus 
de  trente  ann^. 


ftuM^p  d\sm  écluse  wrlt  grand  cuti  de  la  Ghîae. 


»  KboQ-bi-lal-khaiiÂtjeyltirdéoiertesle  parapet  du  canal  ^ 
afio  d'cnipécher  les  éboulemeiits  oe  terre.  Le  long  du  canal 
comt  la  gcande  route  qui  condoît  dans^a Chine  méridional  ; 
elle  €Stde.q|i«raBte  joucnéts.  OnrapavécyAlin  que  les  hommes 
ei  lesliètflsjies'y  embourbent  pas  pendant  la^saison  pluvieuse. 
Des  deaz  côtés  de  cette  rouie  boa  plàBté4es^ules  et  d'autres 
arbres  q«i  l'ambragefit.  11.  est. défendu  aux  soldats  et  à  tous^ 
autres,  iodividns  d'arracher*  tioe.s^etbratiche  de  ces  arbres, 
oo  d'ea  dooner  les.  feuilles  à  manger,  à  leurs  animaux.  La 
roule  est  des  deux  oôtés.embeilie  par. des. villages ,  des  bouti- 
ijiies  ei  des  auberges^  dsitort&qut  la.contrée  etUière  se  trouve 
par  tout  habitée  et  cultivéa  sur.  une  étendus,  de  quarante 
KMiriiées. 

B  les  remparts  de  la  ville  de  Xal-tou  sont  en  terre .  l'usage 
ia  pajs,  pour  iascoBStmâre»  ,est  qu'o»éIève  d'abord  des  p)an- 
(iies,  «nlre  lesquelles  on  jate  de  la  terre  huoiidé ,  qu'on  bat 


Bi defémers  m  Sicfaiéslsiit  voireflnalqttele  gctat  Gban deinorc  en  la 
mmiUn  viUdoiiCalnr,  Gnbikit  «»t  appeUèe,  imi'j  mois  de  r«n;  c'est 
laeebre,  jcnvWf  ci  tevrer»  (édiOan  cHée,  p,  80);  la  descrip^onae 
Marso  Pol^s'josoide psrfiileneDt  avec  cellede  Hachid^Ëddin). 


avec  de  gros  blocs  de  bois ,  jusqu'à  ce  qu^elle  détenue  soHdej 
on  ôte  ensuite  les  planches,  et  la  terré ,  ainsi  raftermie ,  forme 
un  mur.  Le  Uiah,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ordonna  dé 
transporter  des  pierres  ici  ^  pour  eu  revêtir  ces  murs  ;  mais  1^ 
mort  le  surprit,  de  sorte  que  lé  soin  d'exécuter  ce  projet  resté 
àTimour-knan,  si  Dieu  le  permet... 

»  Bans  cet  empire ,  il  y  a  beaucoup  dé  villes  considérables; 
chacune  porte  un  titre  qui  a  une  signification  particulière.  Le 
rang  des  gouverneurs  se  reconnaît  par  celui  déà  villes  aux- 

(1)  Oit  voit  que  tlôùpiliâ'  ne  fît  pss  creuser  le  graàd  cattSl  dani^ 
toafé  sa  lonemur,  cotnme  plusléor^  écriviifais  enrôpéflOB  l^tit  pèeiit;  sil' 
partie  méri&male  depuis  Hang^ttheeo-itMi  d«iis  le  Tehe^kisne  (là  câ* 
pluie  des  Seung  méridioiiaui);  jusqu'au  Hdcfi-bo  àrnut  le  uord  dé  Kian^ 
ntn»  avait  déjS  été  ereusée  soiu  lerègnè  de  Yasg^-tt,  au  ^siBesbeiiteiil 
ém  vil*  sîè€le  de  iMMre  ère. 

(2)  la  plandie  q«e  neug  ddniMliiaki-*deaniSy  tkée  de  la  /MaCRut  db 
VatmbMtùde  dà  lord  MmcartHéy,  représèate  le  passige  d*uae  écktae 
du  gnand  canal»  par  le  navire  oui  portait  TambaMacleiir.  On  voit  qae 
rarcbiteetnrc  hydrauUqQe  des  Chinois  n'a  nas  chance  depuis  plus  àeùx 
oents  ans,  et  que  la  description  de  Eacnid-Eddui  est  encore  très- 
exaete. 
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quelles  ils  sont  préposés ,  de  sorte  qu'on  n  a  pas  besoin  de  les 
oesigner  parliculicrement  dans  leur  diplôme ,  ou  de  chercher 
lequel  de  ces  gouverneurs  doit  avoir  la  préséance.  On  sait 
d'avance  lequel  doit  céder  le  pas,  en  venant  à  la  rencontre  de 
l'autre,  plier  le  genou  devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont  les 
suivants  : 

i"*  King  (capitale  impériale)  ; 

a»  Tou  (résidence); 

S^  Fou  (ville  de  premier  ordre)  ; 

4°  Tc'teou  (ville  de  second  ordre)  ; 

5°  Gour(?); 

6°  Kiun  (district,  principauté)  ; 

7''  Bien  (ville  de  troisième  ordre)  ; 
,  S*  TOiin (bourg); 

9°  Tsun  (village). 

»  Le  premier  degré  désigne  une  vaste  étendue  de  pays, 
comme  le  Roum,  le  Fars,  ou  Bagdad.  Le  second  indique  une 

Cvincc  dans  laquelle  se  trouve  une  des  résidences  impériales, 
autres  degrés  diminuent  dans  cette  proportion  ;  le  septième 
marque  les  petites  villes ,  le  huitième  les  bourgs ,  le  neuvième 
les  villages  et  les  hameaux,  d 

TiMouR-HAN  (1294  aprcs  J.-G.) ,  fils  de  Tchin-kin  et  petit- 
fils  de  Houpilal,  et  appelé  aussi  Tching-tsong ,  était ,  à  la  mort 
de  son  aïeul,  en  Tartarie ,  occupé  à  réduire  des  bordes  rebelles. 
Pcyen ,  que  le  feu  empereur  avait  fait  son  premier  ministre , 
lui  ayant  mandé  que  ce  prince  l'avait  déclaré  son  héritier,  con- 
voqua une  grande  assemblée  des  princes  du  san^  et  des  autres 
sei^eurs  mongous,  pour  y  faire  conûrmer  ce  choix  en  présence 
de  Tiinour  lui-même.  Ceux  qui  formaient  des  prétentions  au 
trùne  n'étaient  pas  disposés  à  seconder  les  vues  du  minisire ,  et 
trois  mois  se  passèrent  en  contestations  sans  qu'on  pût  rien 
conclure.  Peven ,  appuyé  de  Yesun-temour,  mit  fin  à  ces  que- 
relles en  déclarant ,  d'un  ton  menaçant  et  le  sabre  à  la  main  , 
que  les  dernières  volontés  du  feu  empereur  sur  son  successeur 
âant  connues,  elles  devaient  s'exécuter.  L'action  de  Peyen  fit 
trembler  les  pniices ,  et  aussitôt  Caumala  se  mit  à  genoux  de- 
vant Tiinour,  son  frère  cadet;  et,  les  autres  princes  ayant  suivi 
cet  exemple,  Timour  fut  proclamé  empereur  d'une  voix  una- 
nime   :   c*est   ce    prince    qui  est  connu    sous    le  nom  de 
Tching  tsong.  Ceci  arriva  dans  la  quatrième  lune  de  l'an  iâ94. 
Le  nouvel  empereur ,  au  lieu  de  se  transporter  à  Yen-king, 
siège  de  son  empire  ,  alla  faire  la  visite  de  Sampoula.  Mais,  sur 
les  représentations  de  ses  conseillers,  il  revint  bientôt  dans  cette 
capitale.  A  la  douzième  lune  de  la  même  année,  mourut 
Peyen,  général  et  ministre ,  après  avoir  parfaitement  rempli 
ces  deu\  emplois.  On  le  compte  parmi  les  grands  hommes  de 
la  Chine.  Le  prince Uaï-tou  persévérait  toujours  dans  sa  révolte. 
L'empereur,  apprenant  qu'il  s'était  emparé  de  la  ville  de  Palia 
(Parin),  fit  marcher  contre  lui,  l'an  1297,  le  général  Tchoaii- 
gour,  qui  remporta  deux  victoires  complètes  sur  deux  de  ses 
généraux,  et  l'obligea  d'abandonner  sa  conquête.  Mais  HaHou 
s  ôtitit  joint  ensuite  à  d'autres  princes  rebelles  de  Tartarie,  il 
entra  I  an  1301  sur  les  terres  de  la  Chine  avec  une  armée  for- 
midable. Il  y  eut  encore  en  tète  le  général  Tchoan  gour ,  qui , 
après  une  bataille  sanglante,  le  contraignit  d'aller  chercher  une 
retraite  dans  les  montagnes,  où,  peu  de  temps  après,  il  mou- 
rut de  chagrin.  Les  armes  de  1  empereur  ne  prospéraient  pas 
égal  Mnent  dans  le  royaume  de  Papesifou ,  pays  situé  au  sud-est 
de  h  Chine,  où  de  mauvais  conseils  et  le  désir  de  rendre  son 
nom  célèbre  l'avaient  ensa^é  à  porter  la  guerre.  Il  eut  lieu  de 
se  repentir  de  cette  expédition  aont  il  avait  chargé  son  général 
Lieou-chin .  Song-lougt-si,  qui  se  mit  à  k  tête  des  barbares,  rem- 
Doru  plusieurs  avantages  considérables  sur  les  impériaux  :  et 
Licou-chin  était  près  de  tomber  avec  toute  son  armée  entre  les 
miins  de  l'ennemi ,  sans  le  secours  que  Yesou-taï  lui  amena. 
Celui-ci.  ayant  pénétré  par  divers  chemins  dans  le  pays  des  re- 
belles, parvint  a  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
^  L'empereur,  étant  tombé  malade  à  la  douzième  lune  de 
l'an  t3  »6,  mourut  le  8  de  la  première  lune  de  l'année  suivante, 
4gé  seulement  de  quarante-deux  ans,  dans  la  treizième  année 
de  son  r^gne.  Ce  prince  était  diçne  du  trône  qu'il  occupait.  <c  11 
eut  la  gloire»  dit  le  P.  de  Mailla,  de  voir  toute  la  Tartarie 
réunie  à  son  empire.  Sa  clémence,  sa  droiture  et  sa  libéralité, 
le  rendirent  cher  à  ses  peuples ,  convaincus  qu'il  ne  travaillait 
qu'à  leur  bonheur,  o  N'ayant  point  laissé  de  postérité  légitime 
ni  nommé  de  prince  béntier,  le  droit  de  lui  succéder  apparte- 
nait à  ses  deux  neveux,  HaTchan  et  Ai-yuli-palipata.  fils  de  son 
frère  TaUmapala,  mort  avant  lui.  Le  premier  était  en  Tartarie, 
à  h  té'c  d'une  grande  armée,  chéri  et  estimé  des  princes  de  sa 
famille.  Mais rirapératricc  veuve ,  qui  ne  l'aimsiit  pas ,  voulait 
faire  tomber  la  couronne  à  Houanta ,  prince  de  Ngan-si ,  fi  Is 


naturel  de  son  époux.  Ses  mesures  étaient  si  bien  caocertérs, 
au'elles  eussent  réussi  sans  l'opposition  du  ministre  HaUhasan. 
Celui-ci  ayant  mandé  au  prince  Haichan  et  à  son  frère,  de  \enir 
incessamment  à  Talou  (  Pé-king  ) ,  où  l'élection  devait  se  faire. 
détermina  le  second ,  qui  arriva  le  premier ,  à  céder  le  itm 
qui  lui  fut  ofiertà  son  aîné,  qui  était  encore  eu  route.  Celle  voiv 
entraîna  celles  de  toute  rassemblée. 

Haichan  (1307  après  J.-C.),  à  la  nouvelle  de  son  ëertioo.  v 
rendit  à  Tatou  pour  la  cérémonie  de  son  couronnement.  Ilim! 
alors  le  nom  de  OrTSONG ,  et  donna  le  litre  d'impératriee  a  a 
mère.  Ses  premiers  soins  furent  ensuite  d'honorer  ses  toeMm 
dans  le  palais  construit  exprès  pour  y  placer  leurs  tablettes.  Il 
reconnut  la  générosité  de  son  frère  envers  lui,  en  ledéchraiH 
son  successeur  le  premier  jour  de  la  sixième  lune,  prélM)l^ 
ment  à  son  propre  fils.  A  la  septième  lune ,  il  décerna  de  nou* 
veaux  honneurs  à  Confudus,  alléguant  pour  motif  mlelUlsl^ 
soins  que  ce  philosophe  i  pris  de  faire  conoaltre  les  anric» 
sages ,  ils  seraient  demeura  dans  l'oubli .  et  que  les  graoè^ 
hommes  qui  ont  paru  depuis  aunôeai  été  privés  de  si  bcaoi 
modèles  à  imiter. 

Haichan  n'était  point  extropt  de  défauts.  Ses  amis  se  pUi- 
gnaient  qu'il  était  trop  adonné  au  vin  et  aux  femmes.  Un  umb- 
darin  lui  ayant  représenté  qu'il  ruinait  par  là  son  teinpènnai, 
il  reçut  docilement  ses  renM>ntrance8 ,  et  le  traiu  hononble- 
ment.  On  lui  reprochait  aussi  son  trop  grand  attachement  lu 
lamas  ;  et,  à  l'occasion  de  celte  faiblesse,  un  des  historié»  i  r^ 
marqué  que  la  dynastie  des  Han  occidentaux  ayant  été  Mm- 
sée  par  les  parents  des  reines ,  celle  des  Han  orientaux  parlts 
eunuques,  celle  desTanç  par  les  grands  mandarins*  cnledM 
Song  par  de  perfides  ministres,  celle  des  Mongous  le  fut  par  h 
lamas.  Haichan  pensa  lui-même  devenir  la  victime  de  son  dr- 
vouement  aveugle  pour  ces  hypocrites.  L'an  iSlO ,  ILokoldïii, 
fils  du  prince  loula,  que  l'empereur  avait  condamné  i  mort 
l'année  précédente  pour  cause  de  révolte,  voulanl  \ennerb 
mort  de  son  père  par  un  semblable  crime ,  se  fit  un  parti  roi»* 
sidérable  dans  lequel  entrèrent  les  lamas  d'Occident  au  oombrt 
de  vingt-auatre.  Le  coniplot  étant  découvert ,  les  lamas  fureol 
condamnés  à  mort ,  et  Kokotchu  envoyé  en  exil.  Mais^cmp^ 
reur  enveloppa  dans  la  condamnation  des  premiers  Tehinjt- 
arslau,  capitaine  de  ses  gardes,  sur  de  pareilles  accusilions, 
dont  la  vérité  fut  démontrée.  Haichan  ne  survécut  guère  ï  ce 
exécutions  ,  étant  mort  sur  la  fin  de  la  première  lanede Ito 
1311.  Il  ne  régna  donc  qu'environ  quatre  ans.  «  Mais,  soinnl 
l'usage  assez  constamment  suivi  aattribuer  à  on  emperw 
défunt  l'année  entière  dans  laquelle  il  meurt ,  l'année  iStl  est 
censée  appartenir  en  entier  à  son  règne  »  (M.  Destiaulesny» 
H  laissa  deux  fils,  Hochila  et  Tou-temor,  ou  Daoutrooar,  qu'il 
avait  eus  des  deux  reines;  car  l'impératrice  Tcbenko»  wo 
épouse,  ne  lui  donna  point  d'enfants.  Ces  deux  princes  psnfio- 
rent  successivement  au  trône  sous  les  noms  de  Ming-tsoog  ci 
d'Ouen-tsong ,  après  la  mort  de  Yesun-temour.  Le  penchiot 
excessif  de  Haichan  pour  les  pkisirs  l'avait  distrait  sur  la  a»- 
duitede  ses  ministres,  dont  plusieurs  abusèrent  de  leur  pou^w 
et  commirent  des  injustices  pour  s'enrichir. 

Ai-YUU-PAUPATA  (1311  après  J.-C.)  ayant  succédé  par  If 
choix  des  grands  à  rem[)ereur  Haichan,  son  frère,  comnifoçî 
par  faire  justice  des  ministres  qui  avaient  mal  versé  sous  le  (kt- 
nier  règne,  en  les  cassant  de  leurs  emplois,  pdbr  leur  en  sow* 
tituer  d'autres  plus  capables  et  mieux  intentionnés.  A  sm 
inauguration  ,  qui  se  fil  le  18  de  la  troisième  lune,  il.P'jJ^ 
nom  de  G15-TSONG.  Ce  prince ,  d'un  naturel  doux  et  W^"" 
sant ,  avait  l'esprit  droit  et  solide  ;  ennemi  du  faste  et  du  mxc, 
il  était  modeste  dans  ses  habits,  affable,  particulièrement" 
regard  des  personnes  de  mérite ,  et  ne  souffrait  pas  (jue  «s 
courtisans  se  prévalussent  de  l'honneur  qu'ils  avaienl  d  appw* 
cher  de  sa  personne  pour  enfreindre  les  lois.  Il  accorda  »  P*** 
tection  aux  sciences,  et  rétablit  l'examen  des  gensdcletjff 
sur  le  même  pied  où  il  était  sous  la  dynastie  des  Song.  H  i*f' 
pliqua  beaucoup  à  la  lecture ,  et  acquit  une  grande  conw»- 
sance  de  l'histoire ,  surtout  de  celle  des  Monffous.  I-»^  ""I 
quement  aux  affaires,  il  marqua  beaucoup  dréjoîçneineiil  p^ 
la  chasse ,  la  promenade  et  les  plaisirs.  La  paix  dontjowl  »a 
empire  ne  fut  point  capable  de  l'amollir,  ni  de  le  «"''rare* 
ses  occupations  utiles.  Des  marchands  mahomélan8y«o««r 
porté  Tan  1313  des  bijoux  à  la  cour,  il  dit  aux  Ç'*"***?^ 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient  répondu  en  pjrw  ^ 
conjoncture,  que  les  seuls  bijoux  dignes  de  son  csliincj^'^ 
les  hommes  de  mérite  qui  pouvaient  l'aider  dans  le  W^"!'*'^ 
ment.  Depuis  que  les  Mongous  éuient  maîtres  de  1<^P'^". 
n'admettait  que  rarement  des  Chinois  dans  les  lrflmw««  |»^ 
tsong,  pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  de«x  wtiw» 
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lut  qn'il  y  eût  un  pareil  nombre  dans  chaque  tribunal,  et  doubla 
pour  cela  les  offices.  Il  n'y  avait  point  jusiqu'à  lui  de  distinction 
extérieure  entre  les  différents  états.  Les  mandarins  et  le  peuple, 
les  gens  de  lettres  et  ceux  qui  ne  l  étaient  pas,  les  maîtres  et  les 
esclaves  étaient  confondus.  L'empereur  remédia  à  cet  abus,  et 
fixa  Thabit  que  chacun  porterait  à  l'avenir  :  mandarins ,  lettrés, 
soldais,  peuple  et  esclaves,  tout  fut  obligé  de  se  conformer 
à  ce  nouveau  règlement.  Le  prince  Hochîîa ,  fils  de  Vempereur 
Ifafchan,  parvenu  à  un  âge  mûr,  paraissait  fort  mécontent  de 
ce  que  son  onclo  avait  nommé  prince  héritier  Gioutcpala ,  son 
tifs ,  contre  la  condition  ou 'on  lui  avait  imposée  a  son  avène- 
ment à  la  couronne  de  la  faire  passer  après  ini  sur  la  tête  d'un 
de  ses  neveux.  L'empereur,  commençant  à  se  défier  de  ce 
prince ,  le  nomma  gouverneur  de  l'Yun-nan ,  et  l'envoya  ré- 
sider en  cette  province ,  la  plus  éloignée  de  la  cour,  pour  lui 
ôter  ensuite  toute  espérance  de  lui  succéder.  Malgré  son  zèle 
pour  le  bien  public  et  son  attention  à  le  procurer,  Gin-tsong 
avait  pour  premier  ministre  un  tyran ,  nommé  Tiemoutier , 

Îui  ne  s'étiidiait  qu'à  exercer  mille  concussions  sur  le  peu|)le. 
es  créatures  de  cette  âme  noire  se  permettaient ,  à  l'abn  de 
son  autorité ,  les  plus  grands  désordres  et  les  injustices  les  plus 
criantes.  Les  censeurs  de  l'empire  et  les  mandarins  les  plus 
respectables  ayant  présenté  des  mémoires  à  l'empereur  con- 
tre la  conduite  atroce  de  ce  ministre,  il  consentit  à  lui  don- 
ner des  juges.  Mais  l'impératrice  mère,  auprès  de  laquelle  il 
avait  trouve  asile,  refusait  de  le  livrer,  et  s'opposait  à  sa  con- 
damnation. Le  chagrin  que  causa  cette  contradiction  au  mo- 
narque lui  occasionna  une  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  t  !  de  la  deuxième  lune  de  l'an  i520,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans.  De  l'impératrice  Anocheli ,  sa  femme ,  princesse  de 
Honghila,  il  laissa,  outre  le  prince  héritier,  un  autre  fils 
nommé  Outou-sse-pouhoa.  L'impératrice ,  après  M  mort  de 
son  é{Kmx,  s^empara  du  gouvernement  jusqu'au  couronnement 
du  prince  héritier,  qui  n'était  occupé  qu  à  verser  des  larmes 
sur  le  cercueil  de  son  père.  Tiemoutier,  conservé  dans  son 
poste  par  cette  princesse ,  profita  de  l'interrègne  pour  se  ven- 
ger de  ses  accusateurs,  aont  il  fit  mourir  un  grand  nombre 
sons  divers  prétextes. 

Choutepala  («520  après  J.-C),  fils  aîné  de  Aï-yuli-pali- 
pata ,  s'étant  fait  couronner  à  la  troisième  lune  de  l'an  1520, 
prit  à  cette  cérémonie  le  nom  de  Yug-tsong.  Le  respect  qu'il 
avait  pour  sa  mère  ne  lui  permit  pas  de  destituer  le  ministre 
Tiemoutier,  à  qui  elle  continuait  toujours  sa  protection.  Mais 
il  lui  refusa  sa  confiance ,  dont  il  honora  Peït-choo ,  qu'il  lui 
avait  donné  pour  collègue.  Celui-ci  descendant  du  fameux 
Moufaoli ,  qui  avait  si  puissamment  secondé  Tchinkis-kan  lors 
de  la  fondation  de  Tempire  des  Mongous ,  était  rempli  de  fer- 
meté ,  zélé  pour  les  intérêts  de  son  maître ,  instruit ,  modeste , 
et  irréprochable  dans  ses  mœurs.  Tiemoutier,  pendant  une 
al>sence  de  Peï-tchou ,  s'étant  présenté  aux  portes  du  palais , 
dans  le  dessein  de  le  supplanter ,  l'empereur  lui  en  fit  inter- 
dire l'entrée.  Confus  de  cet  affront,  il  rentre  chez  lui  presque 
sans  vie.  S'étant  mis  au  lit,  il  n'en  releva  pas,  et  mourut  dans 
la  huitième  lune  de  l'an  t522.  L'impératrice  mère  le  suivit  de 
Irès-près  au  tombeau.  L'empereur,  libre,  après  la  mort  de  sa 
mère ,  de  rechercher  les  complices  des  violences  de  Tiemou- 
tier, chargea  Peï-tchou  de  cette  commission.  Les  plus  coupa- 
bles, désespérant  de  pouvoir  échapper  au  châtiment  qu'ils  méri- 
taient, complotèrent  de  s'affranchir  de  cette  crainte  en  assassi- 
nant l'empereur  et  son  ministre ,  et  en  élevant  sur  le  trône 
Vcsun-temour,  petit-fils  de  Tempereur  Houpilaf.  Yesun-te- 
moar ,  loin  d'approuver  ce  dessein,  en  avertit  1  empereur.  Mais 
la  vigilance  de  ce  monarque  ne  put  le  soustraire  au  sort  qui  lui 
était  préparé.  S'étant  mis  en  route  pour  retourner  de  Chang- 
tou  è  la  cour,  il  fut  poignardé  à  Nanpa,  dans  son  lit,  par 
Tiechc,  fils  adoptif  de  tiemoutier,  escorté  d'une  troupe  de  sol- 
dats. Fan  1325.  II  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans,  et  ne 
laissa  [)oint  d'enfahts  de  Soutopola ,  son  épouse ,  fille  de  l'em- 
pereur Tcheng-tsong  ou  Timoor.  Il  fût  sincèrement  regretté 
de  ses  peuples,  pafce  qu*il  s'occupait  de  leur  bonheur.  Le 
fidèle  Peï-tchoû  fut  massacré  en  même  temps  que  son  maître. 

YEspc-TEMOVR  OU  Tai-tikô  fl325  après  J.-C.)  reçut  en 
Tartaric  les  marques  de  la  dignité  impériale ,  que  lui  appor- 
tèrent deux  prince  mongous  après  l'assassinat  de  Choutepala. 
Personne  ne  s^étant  présenté  pour  lui  disputer  le  trône ,  il  en 

Erit  tranquillement  possession  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
^ng-ku.  où  il  avait  son  camp.  La  lenteur  et  la  mollesse  avec 
bmielle  il  poursuivit  d'abord  les  assassins  de  son  prédécesseur 
et  leurs  complices ,  jeta  queloues  nuages  sur  son  innocence  u 
léffard  de  ce  crime.  Mais  on  loi  rendit  justice  ensuite ,  lors- 
qu  on  le  vit  sévir  contre  ces  scélérats.  Son  règne  ne  fut  remar- 


quable que  par  des  famines  que  l'infempéric  de  l'air  occa- 
sionna, on  lui  doit  néanmoins  la  justice  de  dire  qu'il  ne  fut  pas 
insensible  aux  maux  de  ses  peuples.  Il  y  aurait  plus  efficace- 
ment pourvu ,  s'il  avait  eu  l'esprit  plus  fécond  en  ressources. 
Maison  convient  qu'il  eût  été  mieux  placé  à  la  tête  d'une  armée 
que  sur  le  trône. 

La  première  année  du  règne  de  Taî-ting,  un  de  ses  minis- 
tres, nommé  Tchang-k^uel,  lui  proposa  de  nommer  des  doc- 
teursrdont  l'emploi  serait  d'expliquer  tous  les  Jours  dans  le  pa- 
tois les  livres  qui  sont  les  plus  propres  à  former  les  princes  et 
les  grands  au  gouvernement.  L'empereur  approuva  ce  dessein, 
el  ordonna  à  son  fils  et  &  ceux  des  autres  princes  d'aller  tons 
les  jours  écouter  les  levons  publiques  qui  se  feraient.  Le  pre- 
mier livre  oui  fet  choisi  poilr  l'explication  fut  l'histoire  oe  la 
Chine  par  Sse-ma-kouang.  Cette  coutume  s'observe  encore. 
Elle  Alt  alors  le  premier  essai  d'une  polilioue  contraire  à  celle 
qui  avait  été  suivie  sous  les  règnes  précéaents.  Les  lettrés  et 
quelques  grands  de  l'empire  qui  avaient  les  mêmes  principes 
profitèrent  de  quelques  circonstances  favorables  pour  faire  des 
remontrances  a  l'empereur. 

Celui-ci ,  saisi  de  crainte ,  demanda  qu'on  lui  présentât  un 

Kicet ,  dans  lequel  on  lui  exposerait  sincèrement  ce  qu'il  fal- 
t  faire  pour  le  bien  public.  Les  ministres ,  les  grands  chi- 
nois ,  les  docteurs  et  généralement  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  éclairés  à  la  cour ,  nommèrent  le  ministre  Tcbang-koueî 
pour  rédiger  ce  placet.  Après  avoir  demandé  que  tous  ceux 
qui  avaient  participé  à  l'assassinat  du  dernier  empereur  et  de 
son  ministre,  fussent  punis  sévèrement,  que  tels  g[ouvemeurs 
de  provinces  fussent  aussi  punis  pour  leurs  exactions,  il  dk 
«  que  deux  mandarins  ont  contrefait  des  ordres  de  l'empereur 
et  enlevé  la  femme  d'un  officier.  On  les  a  convaincus  de  ces 
crimes,  et  on  leur  a  pardonné.  Sous  prétexte  que  la  cour  sou- 
haite des  pierreries,  on  en  fait  un  commeree  sordide  ;  on  n'a 
pas  honte  de  les  faire  payer  à  l'empereur  dix  fois  plus  qu'elles 
n'ont  été  achetées  et  on  ne  compte  pour  rien  la  ruine  des  fa- 
milles et  des  provinces ,  pourvu  qu'on  puisse  faire  sa  cour  en 
offrant  des  pierreries  qui  ne  sont  d'aucune  utilité. 

*  Un  prince  ne  doit  penser  qu'à  gouverner  l'empire  en  pen- 
de ses  sujets  ;  et  ce  n'est  pas  par  aes  bonzes  qu'il  doit  clier- 
cher  à  être  heureux.  Depuis  que  les  bonzes,  les  lamas  et  les 
tao-sse  font  tant  de  prières  et  de  sacrifices  à  leur  dieu ,  le  ciel 
a  donné  des  marques  continuelles  de  sa  colère  ;  et  jusqu'à  ce 
Qu'on  voie  le  culte  de  Fo  aboli  et  tous  1^  bonzes  chassés  ou 
doit  s'attendre  à  être  malheureux. 

x>  Le  palais  du  prince  est  rempli  de  gens  oisifs ,  eunuques , 
astrologues,  médecins,  femmes,  et  autres,  dont  l'entretien 
s'élève  a  des  sommes  exorbitantes.  L'empire  soutire;  la  misère 
est  extrême.  L'empire  est  une  famille  dont  l'empereur  est  le 
père;  il  ne  convient  pas  que  parmi  ces  enfants  il  y  en  ait  qui 
meurent  faute  de  secours  et  d'attention  ;  et  il  convient  encore 
moins  qu'un  prince  croie  indigne  de  sa  grandeur  d'écouter  les 
cris  des  misérables. 

»  Pendant  le  ministère  de  Tiemoutier,  et  depuis  l'attentat  de 
Tiédie  (son  fils,  assassin  de  l'empereur),  on  a  fait  mourir  des 

Îfens  innocents  ;  il  faut  en  faire  la  recherche,  et  dédommager 
es  familles  désolées;  il  faut  aussi  visiter  les  prisons ,  examiner 
l'état  des  villes  et  des  campagnes;  de  si  mauvais  ministres  qui 
ont  gouverné,  tant  de  scélérats  qn^ils  ont  employés,  et  tant 
d'injustices  qu'on  a  commises ,  font  craindre  qu'il  n'y  ait  en- 
core bien  des  innocents  opprimés ,  et  bien  des  familles  aban- 
données que  l'on  ne  pense  pas  à  secourir. 

»  On  doit  envoyer  des  commissaires  sur  les  frontières ,  et 
Ikire  attention  à  ce  que  les  troupes  ont  souffert  ;  oa  ne  doit  pas 
oublier  les  corps  morts  dans  les  pays  où  sont  leurs  parents,  et 
leur  doDuer  de  quoi  les  enterrer  ;  on  doit  de  même  Kmrnir  des 
sec^rsel  des  remèdes  aux  pauvres  malades,  et  défendre  dans 
la  province  de  Canton  la  pêche  des  perles,  comme  faisant 
mourir  trop  de  monde.  » 

L'empereur  Taî-ting  lut  avec  plaisir  ce  placet ,  dit-on  ;  mais 
il  n'osa  pas  abolir  le  culte.de  Fo ,  et  accéder  à  quelques  autres 
demandes  qui  lui  étaient  faites.  Cependant  on  réforma  plu- 
sieurs abus. 

On  fil  une  nouvelle  division  de  l'empire  en  dix-huit  grands 
gouvernements;  il  était  auparavant  divisé  en  douze.  Ces  douze 
ffouvernements  dépendaient  d'un  conseil  appelé  des  seigneurs 
des  provinces  ;  et  c'est  de  ce  conseil  que  parle  Marco  Polo. 

Les  lamas,  contre  l'influence  et  la^ fourberie  desquels  les  re- 

Î>réscn talions  les  plus  pressantes  avaient  été  inutiles ,  voyaient 
eur  autorité  croître  de  jour  en  jour  à  la  cour,  surtout  auprès 
des  princesses.  Ils  avaient  des  patentes  pour  prendre  des  che* 
vaux  de  poste ,  et  on  les  voyait  courir  sur  toutes  les  routes,  dit 
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Gaubil ,  axec  le  train  ei  l'équipage  des  princes.  lis  étaient  à 
char^  au  peuple,  obligé  de  leur  fournir  des  chevaux  et  des 
provisions  de  bouche  ;  leur  vie  et  leurs  mœurs  étaient  souvent 
tort  déréglées,  et  de  tous  côtés  arrivaient  contre  eux  les  plaintes 
les  plus  amères.  L'empereur  en  fut  iaslruit ,  et  y  remédia. 

L'an  1327  ,  les  grands  de  la  Chine  invitèrent  l'empereur  à 
aller  en  personne  faire  le  sacrifice  au  ciel  ;  il  le  refusa ,  en  d- 
tanl  une  loi  de  Honpilai  qui  portait  que  l'empereur  devait 
faire  klre  ce  sacnûoe  par  un  délégué.  Acette  occasion ,  les  bis^ 
toriens  chinois  représentent  Tairunç  comme  un  prmce  peu 
exact  à  remplir  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés;  et  ils  aiou*- 
tentque,  en  punition  de  toutes  ks  fautes  qu'il  commit,  sonr^ne 
fut  de  peu  oe  durée ,  et  affligé  de  toutes  sortes  de  calamités, 
tdles  que  la  sécheresse ,  la  (aminé  »  les  inondations,  di»  chutes 
ou  éboulementade  moîuagnes^  des  tremblementa  de  terre  et 
uneédip^e  de  soleil;  phénomènes  qui  ont  toujours  été  re^rdés 
en  Chilien  comme  des  signes  oumifestes  de  la  colère  du  ael  en- 
vers ceux  qui  gouvernent  mal  les  peuples.  Il  mourut  à  la  sep- 
tième lune  de  Pan  1528,  dans  la  trente-sixième  année  de  son 
âge ,  à  Chanç-tou  en  Tartarie ,  où  il  avait  été  passer  les  cha- 
leurs de  l'été ,  suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs.  De 
Tapouhan ,  princesse  de  Hongkila ,  sa  femme ,  qui  jouissait  du 
titre  et  des  fioaneurs  d'impératrice,  il  laissa  quatre  fila,  doni 
l'alné,  Asoukepa ,  avait  été  nommé  quelques  années  anpara* 
vaut  prince  héritier.  Mais  Yen-temour  réclama  le  trône  en 
faveur  des  deux  fds  de  l'empereur  Haïchan,  Hochila  et  Too- 
temour,  qui  tous  deux  étaient  éloignés.  Aysuit  mandé  à  Too^ 
temour,  qui  était  le  plus  voisin»  de  venir  incessamment  se 
BKttre  à  la  tète  d'un  parti  conûdérable  qu'il  lui  avait  fait ,  H 
indicma^en  l'attendant vune  assemblée  de  tous  les  mandarins 
de  Pé^kiBg  ou  Tatou ,  dans  laquelle  il  fit  conclure  à  rétablir  les 
fils  d'HaScnan  dans  les  droits  dont  on  les  avait  injustement  dé- 
pouillés. Cependant  l'impératrice  avait  fait  déclarer  empereur 
Asoukepa  à  Chang-tou.  Mais  cette  démarche  fut  inutile.  Tou- 
temour  étant  arrivé  du  Hou^kouang  à  Pé-king  ou  Tatou ,  y  fut 
reçu  avec  applaudissement,  et  donna  ses  soins  aux  afi&ires  du 
gouvernement.  Mais  il  déclara  en  môme  temps  que  le  trône 
appartenait  à  Hochila  ^  son  akié,  et  qu'à  son  retour  il  comptait 
1  en  mettre  en  possession.  Yen-teraour  lui  remontra  que,  dans 
les  conjanctnrcs  présentes,  cette  modération  était  hors  oe  saison, 
et  que  le  bien  public  exigeait  qu'il  se  fit  proclamer.  li  se 
rendit  alors ,  mais  en  protestant  au'il  n'acceptait  le  trône  que 
pour  l'assurer  à  son  frère.  Ce  fut  dans  cette  uisposiLionqu'u  se 
nt  couronner.  Il  y  eut  dès  ce  moment  une  guerre  ouverte  entre 
les  deux  partis.  Celui  de  Tou-temour  prévalue,  et  le  prince 
Asoukepa  fut  tué,  on  ne  sait  en  quelle  occasion  ni  dans  quel 
lieu.  Sa  mère,  à  la  prise  de  Chang-sou,  dont  Yueloa  se  rendit 
maître,  étant  tombée  entre  les  mains  de  ce  général ,  fut  coo* 
duite  prisonnière  à  la  cour  avec  plusieurs  «de  ses  plus  illustres 
partisans.  Tou-temour  cependant  soufirait  avec  impatience  les 

*       "*1  était  arrivé 
sceau  de 


Hochila  (i  529  après  J.-C.)  ayant  dirigé  sa  route  vers  Chan^ 
lou.aea  frère  s'avance  à  sa  rencontre  jusqu'à  Tcheou-hoo» 
ehatOQy  où.ila  se  virent  le  6  de  la  huitième  lune  de  l'an  iZ^. 
Le  soir  mène,  dans  m  grand  repas  que  Hochila  donna  a«x 
prinoes  et  aos  grands  de  la  coor,  if  fut  saisi  d'une  attaque  vto*> 
lente  d'apopleue^  qni  l'emporta  suintement  dana  la  trcntièaae 
année  de  son  âge.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  eamoi-r 
sonné,  et  le  soupçon  tomba  sur  Yen-temour,  qui  s'était  plaLit 
hautement  du  peu  de  considération  que  les  grands  lui  avaient 
marqué  lopqu'il  était  venu  apporter  le  sceau  de  l'empire.  Mais 
ces  OM^jecture»  ne  purent  être  vérifiées.  Hochila  avait  eu  povr 
première  femme  Mallalti,  après  la  mort  de  laquelle  il  épousa 
FapOBCha,  qu'il  déclara  impératrice.  Gelkhci  lui  donna  deux 
fils,  Tobean  etHimehepao. 

Tou-temour  (1529  après  J.-C),  après  rinbomatkin  desca 
frère,  qni  se  fit  à  Gbanir-tou  le  15  de  la  huitième  lune,  prit  de 
aonveau  possession  de  1  empire  sens  le  nom  de  Oii#fi*l«eiif.  fl 
était  à  peine  sur  le  trône,  qu'il  ordonna  de  faire  unecolledian 
des  coutumes  de  la  dynastie  des  Mongons.  Peu  de  temps  apria^ 
il  aupprima  tons  les  nuinistrea  d'Etat,  et  ne  conserva  que  Yoen- 
lemour.  Une  distinction  ai  honorable  peur  celui-ci  excita  la  ja- 
kosie  des  grands ,  et  les  piqua  d'autant  plus  vivement  contre 
lui ,  qu'il  tnaitait.teut  le  monde  avec  une  hauteur  révoltante. 
Piuaieurs  sdgnenres'étant  réunis  pour  le  perdre,  il  fut  informé 
du  complot,  et,  les  ayant  lait  arr6te^  il  les  Uvra  à  la  justice, 
qui,  par  complaisance,  non^eeulement confisqua  leurs  biens, 
mais  les  condamna  à  mort  par  une  sentence  que  l'empereur  eut 
la  faiblesse  de  confirmer.  Zélé  pour  la  seele  de  Fo  on  des  He- 


chang,  ee  nrince  employa^  pour  rebâtir  leurs  tempks,  dcssas. 
mes  considérables  qui  épuisèrent  ses  sujets.  A  laiÀiae,les(iia 
de  transmettre  à  la  postérité  les  événements  de  chaque  rèn^ 
n'était  pas  abandonne  à  toute  sorte  d'écrivains  ;  mais  de  Uop 
immémorial  il  y  avait  un  tribunal  des  historiens,  dont  Umski 
membres  étaient  chargés  de  consigner  le  jugement  qn'ib  |l«^ 
taient  de  la  vie  et  des  actions  de  1  empereur  r^ant  dau  det 
mémoires  qui  ne  dcnvent  s'ouvrir  qu  après  rextiadioaden 
dynastie.  Tou-temour  s'étant  rendu.  Tan  ISSI,  dans  la  uca* 
vième  lune,  à  ce  tribunal,  témoigna  le  désir  qu'il  avait  de  sa* 
voir  ce  qu'on  avait  écrit  sur  sa  personne.  La  crainte  ferma  k 
bouche  aux  principaux  officiers;  mais  un  subalterne  oain. 
présenter  à  Tempcreur  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'anit 
violé  le  dépôt  des  mémoires  de  sa  dynastie,  et  gu'fl  es|>éraitqBi 
sa  majesté  ne  serait  pas  la  première  à  enfreinorc  la  loi  qui  d^ 
fendait  d'y  toucher.  L'empereur  nfinsista  pas,  et  kMu  la  lier- 
meté  de  cet  officier  et  son  exactitude  à  remplir  son  deroir.  Il 
se  mettait  néanmoins  lui-même  peu  en  peine  de  mériter  la 
suffrages  du  public,  livré  comme  il  était  au  plaisir,  et  donaast 
tonte  sa  confiance  à  Yen-temour^  qui  n'était  occupé  qaliflaUcr 
ses  goûts.  Il  fut  en  conséquence  peu  regretté,  lorsqu'à  la  boi- 
tième  lune  de  l'an  1352  une  courte  maladie  Fenlera  deti 
monde  à  l'âffe  de  vingt-neuf  ans,  dans  la  quatrième  anaéedi 
son  règne.  11  avait  épousé,  avant  de  parvenir  au  trône,  h^ 
tacheli,  qu'il  nomma  impératrice*  Cette  princesse,  dès  hpie- 
roière  année  du  règne  de  son  époux,  fit  périr  par  jaloioieriBh 

Sératrice,  veuve  de  Hochila,  et  reléguer  Tohoan,  son  Aataé, 
ans  une  lie  de  la  Corée.  Ce  fut  Ouen-song  qni  le  preoiier  dci 
empereurs  monools  se  rendit  en  personne  au  temple  do  del, 
pour  y  célébrer  le  sacrifice  solennel  en  l'honneur  du  soutcrai» 
Etre;  il  y  honora  en  même  temps  Tchinkis-kan  convM  foe* 
dateur  de  sa  dynastie.  Après  raccomjplissement  de  b  cèrcno» 
nie,  il  y  eut  une  amnistie  générale.  C  est  alors  qa'il  fut  nj^ 
que,  parmi  les  femmes  de  1  empereur,  une  seule  aurait  le  litn 
d'impératrice,  au  lieu  de  dnq,  sept  et  même  vingt  et  obi, 
comme  du  temps  de  Tchinkis-kan. 

Les  historiens  chinois  blâment  cet  empereur  d^àfoir  reçu 
dans  son  palais,  avec  les  plus  grands  honneurs,  le  grand  boa 
ou  chef  des  bonzes  du  Tmet,  et  d'avoir  ordonné  a  ses  courti- 
sans de  le  traiter  avec  le  plus  grand  respect.  Onvitkspl» 
grands  sei^pneurs  de  la  cour  saluer  ce  bonze  à  genoux,  etiai 
oûrir  du  vin  dans  cette  humiliante  posture,  tandis  aoe  le  Iim 
ne  daiguait  pas  seulement  s'incliner,  ni  donner  fa  moiiukt 
marque  de  civilité.  Un  des  principaux  courtisans,  exirétaenicol 
pique  de  cet  orgueil,  lui  dit  :  «  Bonhonune,  je  sais  qoe  yoosHa 
te  disciple  de  Fo  et  le  chef  des  bonzes;  mais  peut-être  i^non» 
vous^que  moi  je  suis  le  disciple  de  Confudus,  et  <pK  le  tita» 
un  des  premiers  rangs  parnu  les  lettrés  de  rempirc  ;  iicslboi 
de  vous  l'apprendre,  si  vous  ne  le  savez  pas  :  ainsi agiiso» 
sans  cérémonie.»  Et  en  même  temps,  se  tenant  debout,  il  la 
présenta  la  coupe  Le  grand  lama  se  leva  de  sonaiéga,  prit» 
coupe  en  souriant,  etiabut. 

BiNTGBSPAN  (13â2après  J.-C.)i  deuxième  fils  de  rempeiea 
Hochila  ou  Ning^tson^  jeune  prince  que  Tou-temoor,  soi 
onde,  avait  tecyours  considéré  comme  devant  être  son  ^"^ 
lui  Sttceéda  effectivement  àl'àgede  s^  ans  parlecrcoldi 
l'impératrieetPeutacheliy  et  contre  le- gré  do  premier  oieisUB. 
Ten-temour.  J\lais .  peu  de  jours  a|Nrès  son  inaiwiuratisa,  d 
tomba  malade,  et,  étant  décédé  à  li  onzième  lune  de  Tao  i  Wi 
il  dérangea  par  là  toutes  les  OHf ures  de  rimpératnce  ^  »» 
fut  de  près  suivie  de  celle  de  Yen^^emonr»  que  l'eifatK*^ 
débauuies  avait  avancée* 

Tqhoan-temovr  (1332  après  J,-C.)t  fils  aîné  de  HocM 
ayant  été  rappelé,  par  l'impératrice  Poutacheli,  de  1  lUtf  i» 
lies  de  la  Corée,  où  elle  l'avait  bit  reléguer»  fut  prodaiiéc^ 
pereur,  sous  le  nom  deChnn-ti,  àFAge  detreiseau»d^ 
sixième  lune  de  l'an  1333,  aprèa  ajrcîr  j^romis  à  cette  pnoov 
que  le  trône,  anrèa  lut»  passerait  au  pruMce  iren4ie-lu?tttf<^ 
neveu,  fils  de  1  empereur  Tou-temour.  La  hauteur  avec  uqof" 
Peyen,  aonpreniieroainistre»filsdu(iuneBX  général  de  «n^ 
traitait  ses  égaux^  et  plus  encore  sasinl(6riears,  irntalaav 
che^  son  coU^^,  et  fut  b  cause  d'une  guerre  civile  ou  ««f* 
nier  périt,  l'an  1336,  avec  l'impératrice  Peyadou  qm  Icpw^ 


yeux  a  l'empereur  ^.  ^ ,.,—. ^- .   ^^ 

apprenant  qu'il  empiétait  sur  son  autorité iusqu  a fairem«j" 
à  son  in&u  les  personnes  qm  avaient  le  malheur  de  loi  dqvau^ 
le  relégua  à  Ngan-nan-tcheou»  sans  vouloir  ^^•^^'"S^^ 
présence  avant  qu'il  partît.  Peyen  en  conçut  l*ni  «•*^'**ÇJ 
qu'il  tomba  malade  en  route»  et  mourut  à  Hong*niogf  «  ^'^ 
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la  prcmnoe  deKiang-si.  La  disgrâce  de  oe  mimstre,  Moitgmi  de 
naissance^n'éteigntt  pasdans  le  coeur  des  Chinois  la  naine  qneses 
riolenoes  lear  af  aient  inspirée  contre  sa  nation,  ni  le  désir  d  en  se- 
oooerlejoug.L'entreprisetrè^-dispendieaseqQeVeinperenritten 
1551  de  creuser  un  nouveau  lit  au  fleave  Hoang-ho,  pour  répa' 
rer  les  dommages  quil  avait  causés  aux  peuples  voisins,  en 
rompant  ses  di^es  par  une  inondation,  fit  un  nombre  pro(fi- 
gieux  de  mécontents ,  et  devint  la  source  d\in  soulèvement 
Dresque  général,  qui  ne  finit  que  par  l'expulsion  des  Mongous. 
On  vit  des  partis  courir  dans  tes  provinces,  ravager  les  campa- 
gnes, conquéiif  lès  vifles;  des  pirates  écumer  les  grands  fleu- 
ves et  les  mers,  enlever  les  vaisseaux  marchands,  se  rendre 
maîtres  des  ports  et  ruiner  le  commerce;  des  ambitieux  pren- 
dre le  fflTC  (Tcropereur  dans  les  pays  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Ce  qfu'îl  y  eut  de  plus  fôcheux,  c  est  oue  la  discorde  se  mit  par- 
mi les  ministres  et  les  généraux  de  Cfatm-ti ,  et  fiicilita  par  là 
les  proj;rès  des  rebelles.  Le  udnisire  To-ta  fut  celui  qai  servit 
Cbun-ti  avec  le  phis  de  sagesse  et  dé  désintéressement  ;  mais, 
s'étant  (^t  donner  Hama  pour  collègue ,  il  n'éprouva  de  sa 
part  quedellngralitude.  Hama,  voyant  l'empereur  décidé  pour 
les  vains  amusements  et  la  volupté,  ne  s'occupa  qu'à  flatter  ses 
gotkts;  et,  s'êtâTit  rendu  maftre  de  son  esprit,  il  parvint,  l'an 
1354^  à  ftire  exiler  To-to,  comme  un  censeur  incommode,  avec 
Ye-sien-temour,  sdn  fVère.  Ncfn  moins  habile  à  la  tête  des  ar- 
mées que  dans  le  cabinet ,  To-to  venait  de  remporter,  sur  le 
rebelle  Tchang-tse-tching ,  une  victoire  qui  avait  fait  rentrer 
trois  idlles  considérables  aâns  l'obéissance  avec  les  Mongous. 
Hama,  craignant  le  retour  de  To>lo,  vint  à  bout  de  le  faire  pé- 
rir Tannée  Suivante.  N'ayant  ulus  alors  de  concarrents  à  re- 


douter, il  rougit  de  l'état  où  H  avait  réduit  l'empire  en  pion 
géant  Chun-ti  dans  des  débauches  qui  l'avaient  rendu  stupide 
an  point  de  ne  donner  aucune  attention  aux  affaires  du  gouver- 
nement. Chargé  par  là  de  la  haine  publique  quil  ne  pouvait 
se  dissimuler,  il  se  mit  en  léte,  pour  la  détourner,  de  détrôner 
Tempereur,  et  démettre  à  sa  place  le  prince  héritier,  son  fils, 
joignait,  avec  beaucoup  d'esprit,  de  la  prudence  et  un 
d  discernement.  Dans  un  entretien  secret  qu'il  eut  à  ce 
sujet  avec  Tonlou,  son  père,  il  fat  entendu  de  sa  sœur,  femme 
de  Tbolou-temoar,  compagnon  des  débauches  de  l'empereur. 
Ce  monarque,  instruit  du  mystère  par  son  favori,  voulut  d'a- 
bord foire  mourir  Hama  et  Suesé,  son  frère,  comme  les  man- 
darins fen  sollicitaient.' Mais,  étant  revenu  à  des  sentiments 
plus  doux,  îl  se  contenta  de  les  envoyer  en  exil.  Cette  espèce 
de  grâce  ftit  sans  effet.  Avant  leur  dqmrt,  on  les  fit  étrangler 
l'un  et  l'autre. 

Td^u-yoen-tchang,  qui  de  simple  lama  était  parvenu  aux 
premiers  grades  jmMtaires,  s'opposait  alors  avec  succès  aux 
progrès  des  rebelles,  et  préprait  en  même  temps  l'établisse- 
ment d'une  nouvelle  dynastie  sur  la  ruine  de  celle  des  Mon- 
gous. La  modération  avec  laquelle  il  usait  de  ses  victoires,  et  sa 
t  lémence  envers  les  vaincus ,  lui  soumirent  sans  violence  un 
grand  nombre  de  provinces.  Toutes  celles  du  nord  se  rangèrent 
d'elles-mêmes  sous  ses  lois.  Chun-ti  vopit  cependant  d'un  oeil 
indiffèrent  la  chute  de  sa  dynastie  s'accélérer.  Lieou-fou-tong, 
cbcf  du  parti  des  Bonnets  rouges  dans  le  Ho-nan ,  lui  donna 


1  empereur  

tcbeou  du  Ho-nan .  et  se  maintint ,  malgré  h  mésintelligence 
qni  régnait  parmi  les  €ong,  l'espace  de  cinq  ans.  Mais  le  gé- 
néral mongou  Tchahan-temour.  étant  venu  l'assiéger  dans  Caï- 
fong-fou,  dont  il  s'était  emparé,  ruina  son  parti  en  forçant  la 
place,  et  laissa  à  peine  le  temps  à  ce  faux  empereur  de* s'éva- 
der pour  ne  plus  reparaître.  La  cour  de  Pe-king  ne  profita 
}*oini  de  cet  avantage  pour  rétablir  son  autorité.  Elle  était 
pleine  d'intrigues  et  d'intérêts  particuliers  qi>i  ne  lui  permet- 
tai«il  pas  de  S'occuper  du  bien  général  delTtat.  Le  prince 
bérîtier,  conformément  aux  vues  de  l'impératrice  Ki,  sa  mère, 
se  donnait  de  grands  mouvements  pour  engager  le  ministre 
Taï-|;Mng  à  foire  renoncer  Chun-ti  au  trône  en  sa  faveur.  Ne 
pouvant  le  gagner,  il  ûl  des  tentatives  pour  le  perdre.  Mais  les 
«grands  prirent  le  parti  du  ministre,  et  le  justifièrent.  Taï-ping, 
néanmoins,  las  de  se  vwr  exposé  journellement  aux  ressorts 
aue  rintrigue  faisait  jouer,  prit  le  parti  de  la  retraite  à  la 
deuxième  lune  de  l'an  1360.  L'autonté,  après  lui,  p»^  entre 
les  mains  de  trois  scélérats  qui,  nepensant  qu'à  s'ennchir,  ache- 
vèrent de  perdre  l'Etal ,  en  laissant  ignorer  à  Chnn-li ,  leur 
maître,  tout  ce  qui  se  passait.  Les  différents  partis  des  Chinois 
n^étaicnt  pas  les  seuls  qui  travaillaient  à  enlever  l'empire  aux 
Mongous.  Ceux-d,  au  heu  d'éteindre  leurs  haines  particulières 
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les  ons  contre  les  antres,  et  se  firent  une  guerre  ouverte.  Toute 
la  ressource  de  l'empereur  étall  dans  la  valeur  et  l'habileté  du 
général  Tchahan-temour,  déjà  célèbre  par  plusieurs  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  les  rebelles.  Ayant'  foit  rentrer,  Fan 
1861,  le  Ho-nan  sous  l'obéissance  des  Mongous,  et  soumis 
plusieurs  villes  du  nord  mn  avaâent  secoué  leur  joug,  îl  com- 
mençait à  faire  renaître  dans  sa  nation  l'espérance  de  conser- 
ver I  empire.  De  toute  la  province  de  CHan-tcmg,  il  ne  loi  res- 
tait plus  à  réduire,  au  eommencetvient  de  l'an  IS63,  que  la 
ville  de  Y-tou,  dont  il  alla  lui-même  presser  le  siège,  entamé 
par  un  desesd^aciieroents.  Tien-fong,  qui  avait  excité  la  révolte 
du  Chan-tang,  dont  il  était  gouverneur,  vint  en  personne  se 
joindre  aux  assaillants  avec  un  corps  de  troupes,  feignant  d'a- 
voir repris  les  intérêts  de  la  cause  commune.  Mais  le  perfide, 
éml  le  camp  était  séparé  de  cehii  de  Tchahan-temour,  rayant 
attiré  dans  sa  tente,  le  fit  lâchement  assassiner,  après  quoi  il  se 
jeta  dans  la  ville  avec  les  siens.  Toukou-temour  continua  le 
siège,  et,  ayant  forcé  la  place ,  il  immola  aux  mânes  de  son 
père  l'auteur  et  les  compnces  de  sa  mort.  Mais  il  ne  rétablit 
nt,  par  cet  acte  de  justice,  la  concorde  parmi  les  Mongous. 
rs  dissensions  s'accrurent,  au  contraire,  depuis  qu^ls  ne 


le  feu  des  dissensions ,  ne  la  fit  servir  qu'à 


c'< 

pour  'éteindre 

rattiser. 

Le  fondateur  des  Ming  se  conduisait  d'une  mamère  bien 
différente.  Mesuré  dans  toutes  ses  démarches ,  il  faisait  des 
conouêtes  rapides  et  d'autant  plus  solides ,  que  les  peuples, 
qu'il  s'attachait  par  ^  clémeni:e  et  ses  bienfaits,  s'empressaient 
de  se  mettre  sous  sa  protection  et  lui  demeuraient  fimèles.  Ses 
généraux,  Su-taet  Tchan^-yu-tchun,  secondaient  parfaitement 
ses  vues.  Ayant  fait  prisonnier  dans  Ping-kiang,  en  1565, 
Tchang-sse-tching,  qui,  depuis  l'an  1354 ,  se  portait  pour  em- 
pereur des  Mongous ,  et  soutenait  ce  titre  avec  habileté,  ils  ne 
trouvèrent  presque  plus  d'obstacle  aux  progrès  de  leurs  armes. 
Il  arriva  l'année  suivante,  pour  combler  le  malheur  des  Mon- 
gous, que  le  prince  héritier  Ngal-yuli-pata,  s'étant  brouillé  avec 
le  général  Konkou-temour,  le  fit  dépouiller  de  tousses  emplois. 
Les  villes  qui  étaient  restées  fidèles  à  l'empereur ,  ne  voyant 
plus  alors  de  chef  capable  de  les  défendre,  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Ming  dès  quils  se  présentèrent.  La  seule  présence 
de  leurs  généraux  ayant  soumis  l'an  1308  les  provinces  de 
Kouang-tong,  de  Ho-nan  et  de  Kouang-si,  ils  ne  trouvèrent  de 
résistance  que  dans  la  ville  de  Tong-cheou ,  dans  le  Kiang-nan, 
dont  le  gouverneur  PouyenHemour  se  fit  tuer  en  la  défendant. 
Cette  place  tt'étant^'à  quarante  1i  ou  environ  quatre  lieues 
dePé-king,  toute  la  cour  fut  dans  les  plus  vives  alarmes.  Chun- 
ti,  maigre  les  remontrances  des  ministres  et  des  grands,  s'(d[)s- 
tîna  à  vouloir  se  retirer  du  côté  du  nord  avec  le  prince  héritier 
et  la  famille  imp&riale  11  partit  de  Pè-king,  et  le  20  de  la  hui- 
tième lune  de  lan  1568  les  ennemis,  ayant  attaqué  une  des 
portes  de  cette  Ville,  s'en  rendirent  maîtres  le  lendemain.  L'em- 
pereur avait  pris  sa  route  versChang-tou.  Mais  bientôt  après 
son  arrivée,  il  en  sortit  à  l'approche  des  ennemis  qui  le  pour- 
suivaient,  et  se  réfugia  à  Yng-lchang-fou.  Ce  fut  sa  dernière 
retraite.  Il  y  mourut  dans  la  quatrième  lune  de  l'an  1570^  k 
l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Mon- 
gous ou  Yuen ,  qui  comptent  depuis  Tchinkis-kan  ,  leur  fon- 
dateur, jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Chun-ti ,  cent  soixante-deux 
ans  de  durée,  et  quatre-vingt-neuf  seulement  depuis  l'extinc- 
tion entière  de  la  grande  dynastie  des  Song. 

Ce  fut  sous  le  r^ne  du  dernier  enipereur  mongol,  en  Tannée 
1351 ,  que  deux  de  ses  ministres ,  Kia-lo  et  To-tou,  proposè- 
rent de  changer  le  cours  du  grand  fleuve  Jaune  (Hoang-ho);  ce 
qui  augmenta  beaucoup  le  mécontentement  public.  Ils  persua- 
dèrent à  l'empereur  de  faire  passer  le  fleuve  par  le  pays  de  Ta- 
ming-fou,  où  il  passait  autrefois,  et  de  le  faire  décharger  dans 
la  mer  de  Ticn-tsin-hoeï.  Tchen-tsun ,  président  du  tribunal 
ou  ministère  des  ouvrages  publics,  était  allé  avec  des  mathéma- 
ticiens de  Caî-foung-fou ,  capitale  du  Ho-nan ,  à  Taming-fou , 
dans  le  Pe-tcbi-li,  et  autres  lieux  ;  ils  examinèrent  le  terrain , 
prirent  les  niveaux,  et  assurèrent  que  rancien  lit  que  l'on 
voulait  recreuser  était  impraticable,  qu'on  ferait  trop  de  dé- 
penses, et  que  le  Chan-toung  serait  ruiné.  On  employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  faire  changer  de  senlinient  au  minis- 
tre; il  répondit  qu  il  mourrait  plutôt  que  de  parler  contre  sa 
conviction  dans  une  matière  de  cette  importance ,  et  qui  inté- 
ressait si  fort  le  bien  public.  On  suivit  l'avis  contraire.  Le 
ministre  ou  président  des  travaux  publics  fut  remplacé.  Les 


lît  de  se  réunir  contre  leurs  ennemis  communs,  s'armèrent     travaux  que  l'on  exécuta  pour  changer  le  cours  du  Hoang-ho 
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ruinèrent  une  infinité  de  monde  y  firent  imposer  de  nouvelles 
taxes;  les  paysans,  qui  voyaient  prendre  leurs  terres,  étaient  exas- 
pérés, et  ne  voulaient  pas  se  transporter  ailleurs  pour  en  rece- 
voir d*autres  en  échange;  le  mécontentement  était  général ,  et 
<lans  toutes  les  provinces  différents  chers  de  parti  excitèrent  les 
populations  chinoises,  que  les  siandarins  retenaient  diflSdle- 
ment  dans  la  soumission  (1). 

«  11  semblerait  d'abord,  dit  M.  Abel  Rémusat  {Mémoire  sur 
Viœlennon  de  l'empire  chinois  du  côU  de  rOcciitf»l),que 
répoque  où  les  princes  de  la  Tamille  de  Tchiiiggis-khan  se  par- 
tagèrent TAsie  presque  entière ,  et  où  les  branches  de  cette 
famille  qui  s'établirent  en  Perse  et  dans  le  Kaplschak ,  recon* 


qui  était  devenu  l'empire  chinois ,  ne  connut,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  limites  du  coté  de  l'Occident.  Les  premiers  successeurs 
de  Khoubilaî,  liéritiers  du  titre  de  Khakan ,  considéraient  les 
rois  de  Perse  comme  leurs  vassaux,  ou ,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  comme  leurs  ofiicicrs  chargés  de  commander  pour 
eux  aux  barbares  d'Occident.  Les  titres  accordés  à  ces  pnnœs 

Bir  la  cour  de  Kbanbalikh  rappelaient  toujours  cette  qualité, 
oula^ou ,  partant  pour  son  expédition ,  avait  ordre  d'aller 
conquérir  le  Si-iu ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  à  Touest  de  la  Tarta- 
rie,  de  soumettre  le  Ha-li-fa  de  Pa-ba-tha  rie  khalife  de  Bagdad) 
et  les  pays  voisins  ;  et  quand,  au  bout  de  nuit  ans,  dit  l'histoire 
chinoise,  il  eut  pris  le  roi  de  Pa-ha-tha ,  passé  la  mer  à  l'Occi- 
dent, et  conquis  jusqu'au  pays  des  Francs  (  Fau-lang  ) ,  on  lui 
donna  le  litre  de  garde  héréditaire  de  ces  contrées.  Argoun, 

Setit-lils  d'Houlagou,  avait  reçu  du  Khakan,  avec  l'investiture 
u  royaume  de  Perse ,  le  titre  d?  ministre  d'Eut ,  protecteur 
des  peuples,  et  ce  titre  était  inscrit  en  caractères  chinois  sur  les 
sceaux  dont  il  marquait  les  pièces  émanées  de  la  cour.  L'em- 

Ercinte  de  celui  dont  se  servait  OEIdjaltou  se  voit  six  fois  dans 
1  longueur  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Pliilippe  le  Bel.  La 
phrase  chinoise  qu'on  y  lit  signifie  que  l'empereur  suprême  a, 
par  un  ordre  exprès,  confié  le  gouvernement  des  dix  mille  bar- 
bares (c'esl-à-dire  de  tous  les  étrangers  )  au  prince  fidèle  et 
obéissant.  Celte  lettre  est  de  1507.  Plusieurs  princes  descendus 
d'Houlagou  eurent,  postérieurement  à  cette  époque,  des  titres 
honorifiques  et  des  commandements  dans  la  Tartarie  occiden- 
tale. Mais  les  pys  dont  le  gouvernement  leur  fut  confié  par 
l'empereur  étaient  beaucoup  plus  rapprochés  de  la  Chine  que 
la  Perse ,  dont  les  souverains  devinrent  peu  à  peu  tout  à  lait 
indépendants  du  Khakan,  et  tinirent  même  par  en  être  tout  à 
fait  Ignorés.  La  huitième  année  la-U  (t304),  le  roi  des  pays 
occidentaux  envoya  une  ambassade  avec  un  tribut  consistant 
en  raretés  de  ces  contrées.  Celui  qui  la  conduisait  descendait,  à 
la  quatrième  génération,  d'Houlagou,  et  se  nommait  Tchou-pe. 
On  lui  accorda  le  titre  de  roi  belliqueux  et  majestueux  de 
l'Occident  pacifié.  On  lui  donna  aussi  un  sceau  d'or  ;  et  deux 
ans  après  (1306),  on  lui  confia  le  commandement  des  armées  et 
l'administration  de  Kan-sou  et  des  autres  pays  voisins.  L'année 

(1)  Le  P.  Gaubil  donne  sur  la  dévialion  du  cours  du  Hoang-ho  les 
êdaircissemeDU  suivants  {Histoire  de  la  dynastie  des  Mon^ous^  p. 
285)  : 

«  Par  rhiitoire  de  l'empereur  Wou-li,  empereur  des  Htn  occiden- 
taux, on  voit  que  du  temps  de  ce  prince  le  Hoang-ho  passait  près  de 
Kû-tcheou,  du  district  de  Ta-ming -fou,  dans  le  Pe-tcfai-lt,  et  recevait 
U  rivière  Oueï,  dans  le  territoire  de  Toung-lchang-fou  do  Ghan-toung, 
et  se  rendait  à  la  mer  du  Pe-tchi-U,  entre  la  lafitude  38**  SU'  et  39*; 
long.  1*  et  audquci  minutes  occid. 

1»  Après  Vemperetir  Wou-ti ,  on  changea  le  cours  du  Hoang»ha, 
tâDtéti  l*est  vers  le  Pe-tdu-li,  tantét  vers  le  Chan-toung.  Du  temps  de 
l'empereur  ChÎD-tsouDg,  il  y  avait  deux  branches  du  Hoang-ho  qui 
venaient  du  Ho*nàn.  L'une  alUil  au  nord-est  au  Cban-louog;  Taulre  au 
sud-est,  passait  à  Sou-tcheou  du  Kiftng-nAn,  et  allait  à  la  mer  vers 
Hoaî-ngan.  Cest  l'empereur  Chîn-tsoung  (de  la  dernière  dynastie  de 
^°S)»  qui  ferma  le  canal  du  nord,  et  depuis  ce  temps-U  jusqu'à  l'année 
1351  le  Hoang-ho  avait  à  peu  près  le  cours  du  temps  de  l'empereur 
Wou-ti  des  Uan  que  Hia-Iou  rétabliU 

D  Le  Hoang-ho  a  toujours  eu,  depuis  Tu,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Hia,  le  cours  quil  a  aujourd'hui,  jusque  vers  le  nord  de  Caî-fonng- 
fou,  capiule  du  Ho-nân.  Du  temps  de  Tu,  il  entrait  par  là  dans  le  pays 
de  Ta-mhig-fou;dans  celui  de  Ho-kien-fou,  et  aUait  à  fat  mer  dans  le 
gnUe  de  Tien-lsin-hoe!  du  Pc-Udii-h  ;  du  tempt  des  Han  et  des  "Hin,  le 
l^og^  tenait  dans  le  Chan-toung  et  le  Pe-tchi-li  une  rovte  un  peo 
diuérailc.  Ensuite,  pendant  pins  de  560  ans,  jusqu'à  l'empereur  Tlun* 
tsoung  des  Song,  le  Hoanc-ho  eut  les  deux  branches  dont  j^ai  parlé.  Du 
tanps  de  U  dynastie  patièe,  on  Ct  encore  quelonet  ehantremenU  dont  il 
•M  uuitile  de  parler. 


suivante,  on  éleva  son  grade  «  et  l'on  cfainma  MB  titit  ai  oeU 
de  roi  de  Pin.  La  première  année  Ukl-Uk  (ISOS)  le  atee 
prince  envoya  en  tribut  six  cent  quinze  livres  pcmitdejple: 
offrande  ordinaire  des  princes  qui  dominent  à  YeiMying, 
parce  que,  dans  le  territoire  de  cette  ville,  on  trouve  en  ûae^ 
dance  cette  substance  minérale.  Nan-hou-li,  fUs  de  Tdoope, 
succéda  à  la  dignité  de  son  père,  la  septième  aiuièe|iii. 

I^eou  (1321).  Depuis  ce  temps,  A  n'est  plus  parlé  dcspriMade 
a  branche  d'Houlagou ,  à  titre  de  tributaires  ou  de  leobliliti 
du  grand  empire  mongol.  L'histoire  chinoise  abaQdoDnephBtdl 
encore  les  descendants  de  Cbou-tche,  c'est-à-dire  les  brùctci 
des  Kaptscbak.  £lle  se  borne  k  dire,  en  parlant  de  Bltoi^  qtill 
alla  régner  dans  les  pays  occidentaux  ,  et  que»  à  caoïe  de  h 
grande  distance ,  on  a  cessé  d'avoir  à  ce  sujet  des  reoadgi^ 
ments  authentiques.  Dans  les  détails  qu'on  lit  sur  le  (oQitne- 
mcnt  des  pays  occidentaux  et  sur  le  nombre  d'officien  ni  j 
étaient  entretenus  par  l'empereur ,  on  ne  voit  rien  qui  mm 
connaître  précisément  l'état  acs  limites  à  celle  époque.  Onif* 

Srend  seulement  les  titres  des  différents  gouverneurs  miliuini 
e  ces  contrées ,  des  juges ,  des  préfets  et  des  autres  agents  du 
gouvernement. 

»  Sous  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  mongole,  bii* 
miles  occidentales  de  l'empire  se  rapprochèrent  sucoenivenat 
des  points  où  nous  les  verrons  sous  les  Ming.  Toutes  ks  tiibv 
de  la  nation  Ouïrai  se  détachèrent  les  unes  après  les  tatm.d 
leurs  chefs  s'emparèrent,  en  leur  propre  nom,  des  papaàib 
se  trouvaient  campés;  mais,  en  cessant  de  reconnaItreliSQi6 
rainelé  effective  du  Khakan  de  la  Chine ,  aucun  d'eux  n'eut  la 
témérité  d'en  usurper  le  titre,  quelles  que  fussent  d'ûlleors  a 
puissance  et  son  autorité.  C'est  une  chose  reconnue  pimi  toai 
ces  Tartares ,  et  comme  la  maxime  fondamentale  de  knrdroi 
public,  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  Rhatan ,  Tarlare  OQ  Doe: 
c'est  le  (us  du  ciel,  ou  l'empereur  de  la  Chine.  On  peut  aspim 
à  le  devenir;  mais  la  première  condition  est  la  conquête  de  h 
Chine,  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  le  centre  de  tons  les  Etitsde 
l'Asie  orientale.  Ce  n'est  point ^  comme  on  l'a  cru,  lereped 
pour  la  famille  deTchin^gis  qui  a  empéchéqu*oo  ne  s'irrocdt 
les  litres  qu'il  avait  portes,  puisque  la  même  déférence  lite de 
tout  temps,  et  bien  des  siècles  avant  les  Mongols,  reodaen 
Khan  céleste  par  les  souverains  des  Hiong-nou,  des  Tboo- 
kiouel,  des  Jouan-iouan,  etc.  :  c'est  bien  plutôt  le  respect 
qu'inspira  loi^ours  a  tous  ces  barbares  cette  grande  natioo  ci- 
vilisée, au  nom  de  laquelle  ils  sont  accoutumes  à  rattacher  les 
idées  de  richesse ,  de  puissance,  de  splendeur ,  et,  poor  ams 
dire,  d'une  supériorité  naturelle  et  incontestable.  » 

XX1«  DTHA8T1B  *.  DES  IfllIG. 

Tchu-yuen-tchàng  (1368  après  J.-C.),  fils  d'an  piumU- 
boureur,  et  devenu  soldat ,  comme  on  l'a  dit ,  après  arûir  a^ 
meure  parmi  les  bonzes  et  les  lamas,  s'éuil  avancé  par  soo 
mérite  aux  premiers  grades  militaires.  La  mauvaise  cooda* 
des  généraux  sous  lesquels  il  servit  contribua  le  .plus  à  *» 
avancement.  S'éUnl  soustrait  à  leur  commandement ,  il  se  ■ 
chef  de  parti ,  dans  la  vue  de  détruire  tous  ceux  qa  u  »«)" 
se  former  pour  la  ruine  de  l'empire.  Devenu  maître,  a»ec  ont 
rapidité  surprenante,  des  provinces  de  Kiang-nan ,  de  fc^JJ- 
si,  de  Hou-kouangel  de  Tche-kiang,  ses  officiers  lepf««*î"* 
de  prendre  le  titre  d'empereur,  Im  représcnUnt  que  c'êan  1< 
seul  moven  de  réunir  les  esprits  et  d'épargner  bcaucDOj»  « 
sang.  Mais,  ayant  horreur  au  nom  de  rebelle,  il  se ro«»» 
leurs  instances,  et  se  contenu  du  titre  de  prince  de  On.  us» 

loura  dès  lors  C ''-  ^'  -'- -• -^  "^'^ 

conformément  i 
tint  peu  de  tem .      ,      . 

conquérir  les  provinces  de  Fou-kien,  de  Kouang-UMor^ 
Kouang-si.  Il  partit  lui-même  pour  aller  Joindre  son  «^5 
Nord  au  commencement  de  la  septième  lune  intercslaire.  |" 
sur  sa  route,  presque  sans  efforts,  plusieurs  villes,  et  ^J^m 
de  la  même  lune  se  présenU  devant  la  ville  de  Tong-J^«^ 
qu'il  emporU  d'assaut  après  quelques  jours  d'alUque.L<fflF 
reur  des  Yuen  ou  Mongous ,  le  voyant  approcftcr  «e  i^ 
king,  se  sauva  à  Chang-tou,  hors  de  la  grande  muniUe,  ««* 
s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  s'enfuit  à  Yng-cbang^oo.  *^ 
deux  villes,  abandonnées  par  Chun-ti,  éUnt  saiis  d*^'fl 
prince  de  Ou  alla  prendre  possession  de  la  pr^roièr^ooii^ 
reconnaître  empereur  de  la  Chine  par  les  siens  ^f^l^il 
Yuen  qui  s'éUient  soumis  à  lui ,  donna  le  nom  ««^Pi^ 
dynastie  et  celui  de  hong-vou  aux  années  de  »<^rfÇ!Ju 
voulut  que  cette  année  fût  comptée  pour  U  prenuèfe.  3^» 
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"rfiii  frand  gèiicrtrf ,  qu'il  fil  in.trc!icrà  la  vonquélo  de  Taï-yuen, 
i*ço  mMiil  maitrc ,  aprrs  nvuir  fait  pnsmïnieis  qtiaranle  mille 
Nooinii'admui^aUTie  qui  rouvr.iicrit  la  pbcc.  fXte  victoire  (ni 
jlejircii  «ui^it<  de  la  sDuniissioii  de  tant  le  Ch3n  si^  lloiig-vou, 
<i?filHlarit,  lie  ilemetirart  (tas  oisif  à  sa  cour,  La  première  chose 
ilutil  il  s'ooMïpn  lut  tl'4ïiiipèi:h(*r  le  luxe  de  s'y  iuInKloire  eu 
Mijmrimiiit  re  qui  pouvatt  y  donner  lieu,  el  il  oomitu-nra  par 
Ai  (amille.  Les  Vucri  avaient  Tsiil  couslrnirc  à  Ven-Lin^  un 
pi]«isau  milieu  duquel  s^éle^^iit  une  grande  tour  d  une  areUi- 
tecturt^  InV riche  et  fi>ri  reehcrehée  ;  on  voyait  au-dessus  deux 
Macs  qui  sunnaictU  à  ehnqu<^  heure  une  cloctte  cL  balliiienl 
do  ton  dm  ur.  Hon^^-vou  eut  la  curiosité  d'y  monter  avec  une 
suite  nombreuse  ;  et,  après  avoir  eitaniiné  en  silence  ce  travail 
xnerteilleui ,  il  dit  d'an  air  pénétré  :  «  Comment  peut-on  né- 
gliger lesalTaires  les  [il  lis  imporLintes  pour  ne  s'oeeuper  qu'à 
He ver  des  édiilees  si  magnifiques.  Si  les  Vuen,  au  lif^u  de  s'a- 
muser à  ces  superOuités,  s'étaient  appliqués  à  contenter  les  peu- 
ples, n'auraient-ils  pas  conservé  le  sceptre  dans  leur  famille?  » 
S'adressaot  ensuite  à  quelques-uns  de  ses  grands  :  «  Je  vous 
ordonne ,  leur  dit-il ,  de  faire  abattre  celte  tour,  et  qu'il  n'en 
reste  aucun  vestige  ».  La  plupart  des  chars  et  des  meubles  de 
l'empereur  étaient  ornés  aor  et  d'argent»  il  ordonna  d'y  subs- 
tituer le  cuivre. 

Le  général  Su-ta  partit  à  la  première  lune  de  l'an  i569  pour 
1^1  conquête  du  Chen-si.  Li-sse-tsi  qui  en  était  gouverneur, 
après  avoir  vainement  défendu  plusieurs  places,  prit  le  parti  de 
b  soumission.  Su-ta,  voyant  les  provinces  de  Ghan-si  et  ae  Chen- 
^i  subjuguées,  remet  le  commandement  de  l'armée  à  Foug- 
Isong-y»  et  retourne  dans  la  neuvième  lune  à  la  cour,  où  il  est 
rera  comme  en  triomphe.  Ouang-pao-pao ,  général  des  Yuen , 
voulut  proflier  de  son  absence  pour  faire  quelque  entreprise  ; 
mais,  après  de  légers  succès ,  il  échoua  devant  Lan-tcheou ,  dé- 
fendu par  Tchang-ouen.  Su-ta  part  de  la  cour  à  la  deuxième 
lune  de  l'an  1370,  pour  achever  la  conquête  de  ce  qui  restait 
soumb  aux  Yuen.  Les  villes  devant  lesquelles  ses  lieutenants 
se  présentent  leur  ouvrent  leurs  portes  sans  résistance.  Chun- 
li.  dans  le  cours  de  cette  expédition ,  étant  mort  à  la  quatrième 
lune  2  la  guerre  semblait  devoir  être  terminée.  Mais  le  prince 
héritier,  Xgal-yu-lipata ,  s'étant  renfermé  dans  Yng-lchang, 
menaçait  d  y  faire  une  longue  et  vigoureuse  défense.  La  place 
néanmoins  se  rendit  aussitôt  que  Li-ouen-tchong,  envoyé  con- 
tre elle  avec  un  détachement,  parut  sous  ses  murs.  Les  reines 
et  les  princesses  qui  s'y  trouvèrent ,  plusieurs  princes  de  la  fa- 
mille royale ,  et  les  grands  attachés  à  son  service  ^  furent  tous 
ri>nduils  à  la  cour  des  Ming.  Le  seul  prince  héritier  des  Yuen 
eut  le  bonheur  de  s'échapper.  Hong-vou  marqua  sa  générosité 
envers  Maitilipala,  l'un  des  prisonniers,  petit-fils  de  Chun-ti. 
Les  grands  demandaient  qu'il  fût  immolé  dans  la  salle  des  an- 
t'êtrcs  de  la  famille  impénale.  Hon^vou,  loin  d'acquiescer  à 
«ette  demande  barbare,  déclara  Maîtdipala  prince  du  troisième 
ordre,  dont  il  lui  assigna  le  cortège  et  les  appointements,  et  lui 
ht  donner  un  palais  pour  lui  et  les  princesses. 

Bans  la  même  lune  où  Chun-ti  mourut,  le  général  Su-ta 
força  le  camp  de  Ouang-pao-pao ,  qu'il  mit  dans  un  désordre 
«nTroyable  sans  faire  quartier  k  personne.  On  compta  jus- 
qu'à quatre-vingt-quatre  mille  hommes  restés  sur  le  carreau. 
<>uaog-pao-pao,  s'étant  sauvé,  alla  joindre  le  prince  héritier  des 
Yacn,  qu'il  fit  déclarer  empereur  de  sa  nation.  Il  eut  une  es- 
|H>ce  de  revanche  l'an  1373  contre  Su-ta,  qui,  l'ayant  attaqué , 
près  de  la  rivière  de  Toula .  avec  une  armée  inférieure  à  la 
sienne,  fut  battu  avec  perle  de  dix  mille  hommes.  Ouang-pao- 
^>ao,  mécontent  du  prmce  héritier  des  Yuen ,  se  retira  depuis 
ni  nord  de  la  montagne  de  Hin-chan  dans  le  déprtement  de 
llolanalahaî ,  où  il  mourut  au  commencement  ae  l'an  1375. 
Ngat*yo-lipata  ne  lui  survécut  que  trois  ans,  étant  mort  l'an 
^  >78.  On  lui  donna  pour  successeur  Toukouf-temour,  son 
liis,  qui  fut  préféré  à  Maîtilipala,  sans  que  cette  préférence 
"^ausàt  de  trouble.  L'empereur  Uongvou ,  le  reconnaissant  lui- 
même  prince  des  Yuen,  lui  fit  faire  des  compliments  de  con- 
•i'>léanoe  sur  la  mort  de  son  père,  et  de  félicitation  sur  son 
'ièvalion  è  la  dignité  de  prince  des  Mourus. 

Cepefidant  Hong-vou  méditait  le  dessem  de  réduire  le  Yun- 
nan  par  la  voie  des  armes.  Cette  province  était  alors  divisée  en 
'  inquante-deux  fou  ou  grands  aépartements ,  cinquante-trois 
'«  hcoa  ou  départements  du  second  ordre,  et  cinquante-deux 
i|ien  oo  départements  du  trobième  ordre.  Des  excursions  que 
'«rcnt  les  Tartares  sur  les  terres  de  l'empire  l'obligèrent  de 
^tjspendrc  pendant  trois  ans  l'effet  de  ceUe  résolution.  Mais 

•  ^  '♦ni  rechassé  ceux  qui  étaient  venus  insulter  ses  Etals ,  il  as- 
-'fiibla  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  qu'il  fit  partir 

•  MIS  la  conduite  de  Fou-ycou-te,  pour  cette  expédition,  dont  il 


Lraea  lui-même  le  plan.  Elle  l'ut  jiènible,  ruais  heureuse  ;  cl  en 
deux  campagnes  te  Vun^nan  loDïba  enlièremçnt  sous  la 
puissance  d^^Xing. 

La  fuo  ri  du  granit  général  au -ta,  arrivée  k  k  deuxième  luue 
de  l'an  1^8*2,  plmigea  remncreur  tbris  un  deuil  qui  lui  lit  sus- 
pendre toutes  les  alTaircs.  Il  a\ail  routume  de  dire  que  ce  gé- 
néral  était  pour  lui  ce  que  les  pieils,  les  mains  et  k  m^ur  soiit 
au  corps.  Pour  honorer  sa  nièuioire,  il  rt*inposa  lui-niC'tue  stui 
épit^phc  contenant  reloge  et  k  détail  de  ses  exploits. 

Le  prince  des  Vuen  ne  fui  i>as  soi^^neux  irenlretenir  ta  ]mx 
avec  I  empire.  Son  général  \îiliulchu\  canitaine  euperiiucnié, 
ayant  sous  ses  ordres  plusieurs  ceitlaines  de  mille  lionune^.  [pa- 
raissait décidé  à  venger  Thon  neuf  de  s;»  nation.  Trois  cent 
mille  hommes  que  rempercur  envovii  eouirc  lui  l'an  1580  le 
réduisirent  à  mettre  bas  les  armes  rannée  suivante  et  â  prendre 
le  |*arti  de  la  soumission  avec  toute  s.i  liorde.  L'empereur» 
devant  lequel  il  vint  se  présenter,  le  reçut  avec  distinction  et  le 
créa  heon ,  avec  les  appointements  de  celte  dignité.  Toukouf- 
temour,  malgré  celle  défection,  n  était  point  encore  disposé  à  se 
rendre,  mais  les  nouvelles  perles  qu'il  fit  ensuite  l'ayant  obligé 
de  se  réfugier  chez  Yessoutier,  son  parent,  celui-ci  le  fil  massa- 
crer dans  le  dessein  de  se  faire  reconnaître  prince  des  Yuen.  Il 
ne  jouit  pas  tranquillement  du  fruit  de  sa  lâche  trahison  ;  les 
généraux  de  l'empereur  le  harcelèrent  continuellement,  et  le 
mirent  souvent  à  deux  doigts  de  sa  perle.  Hong-vou  termina 
son  long  et  glorieux  règne  le  dixième  jour  de  la  cinquième 
lune  intercalaire  de  l'an  1598.  «  Ce  prince,  dit  le  P.  de  Mailla, 
avait  de  grandes  c^ualités  et  peu  de  défauts  essentiels.  Ennemi 
du  faste ,  ses  habits  et  son  train  étaient  des  plus  modestes  ; 
doué  d'un  sens  droit  et  de  beaucoup  de  pénétration ,  il  connais- 
sait bientôt  le  génie  et  les  talents  de  ceux  qui  l'approchaient  : 
ce  discernement  faisait  qu'il  employait  chacun  suivant  sa  capa- 
cité, et  qu'il  était  toujours  bien  servi.  11  saisissait  avec  une 
justesse  admirable  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
entreprise,  et  rarement  il  se  trompait.  Persuadé  que  l'intérêt 
personnel  conduit  toujours  le  peuple ,  il  veillait  à  ce  qu'on  ne 
lui  causal  aucun  dommage ,  et  il  donnait  tous  ses  soins  à  lui 
procurer  le  nécessaire  pour  vivre  en  paix  :  celle  conduite, 
pleine  de  bonté,  engagea  les  peuples  à  se  soumettre  facilement 
a  sa  domination,  et  le  ut  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entreprit,  d 

L'illustre  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  se  nommait 
Tchou-youan-tehang  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  parti- 
culier; TchoU'koung-tuu  lorsqu'il  commandait  les  troupes  qui 
le  reconnurent  pour  chef;  Ou-koue-king ,  c'est-à-dire  prince 
de  Ou,  après  qu'il  se  fut  rendu  maître  du  Riang-nan  ;  Hong- 
vou  lorsque,  après  être  monté  sur  le  trône,  il  donna  un  titre 
aux  années  de  son  règne ,  comme  empereur  reconnu  légitime 

Sar  toute  la  nation  ;  et  Ming-taî-Uon  (grand  aïeul   de  la 
ynastie  Ming)  dans  la  salle  des  ancêtres. 


Biing-laï-tsou,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des  Ming. 


TcHU-OUEN  (1398  après  J.-C),  petit-fils  de  Hong-vou,  qui 
l'avait  déclaré  prince  tiérilier ,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
KiEN-OCEN-TI.  Ses  oncles,  les  princes  de  Yen  ,  de  Tcheou, 
de  Tsi,  de  Siang ,  de  Ta!  et  de  Min ,  que  la  politique  du  feu 
empereur,  leur  père ,  avait  éloignés  aans  la  vue  d'éviter  le 
trouble ,  reçurent  la  nouvelle  de  son  élévation  avec  beaucoup 
d'humeur,  les  ministres  Hilaï  cl  Hoang-lscling,  informés  que 
les  deux  premiers  de  ces  princes  avaient  conjuré  leur  pi iie 
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afin  dedépoailler  leur  neveu,  lui  conseillèrent  de  s'assurer  de 
leurs  personnes  et  de  commencer  par  le  second.  L'avis  fut 
suivi,  et  Li-king-long ,  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  dans 
le  Ho-nan ,  se  saisit  du  prince  de  Tchcou  et  de  sa  famille ,  oui 
furent  amenés  4  la  cour.  Le  prince,  réduit  au  rang  du  peuple, 
fut  ensuite  exilé  dans  le  Yun-nan.  De  semblables  traitements 
qu'on  fit  à  d'autres  princes  dont  on  se  défiait  persuadèrent  à 
celui  de  Yen  que  son  tour  oe  tarderait  pas  à  venir.  Pour  se 
mettre  en  défense,  il  prit  les  armes  l'an  1400,  feignant  de  n'en 
vouloir  qu'aux  deux  ministres,  et  protestant  de  les  mettre  bas 
dès  que  ces  traîtres,  comme  il  les  appelait,  seraient  mis  à  mort. 
Les  victoires  éclatantes  qu'il  remporta  dans  la  même  année  sur 
les  armées  nombreuses  çu*on  Im  opposa,  et  les  conauétes  ra- 
pides qu'il  fit ,  déterminèrent  les  deux  ministres  à  demander 
eux-mêmes  d'être  renvoyés  du  ministère  et  éloignés  de  la 
cour.  Mais,  quoique  disgraciés  en  apparence ,  ils  n'en  eurent 
pas  mmns  d'influence  dans  le  gouvernement ,  et  tout  continua 
de  se  foire  par  leur  ordre  ou  par  leur  conseil.  Le  prince,  à  qui 
ce  jeu  n'en  imposa  pas,  et  qui  d'ailleurs  portait  ses  vues  sur  le 
trône ,  continua  la  guerre  de  son  côté ,  et  la  fil  d'autant  plus 
heureusement,  c^ue  les  généraux  qu'on  lui  opposa  ne  l'égalaient 
point  en  habileté.  Une  grande  bataille  qu'ils  gagnèrenl  sur  lui, 
vers  la  fin  de  1401 ,  semblait  néanmoins  devoir  le  porter  au 
prti  de  la  soumission.  Mais  apprenant  que  l'empereur,  dans 
le  transport  de  sa  joie ,  avait  tait  revenir  à  sa  cour  ses  deux 
ministres,  ce  rappel  le  décida  ()lus  aue  jamais  dans  sa  révolte. 
L'an  140^,  ayant  battu  le  général  Chan-kle ,  le  succès  de  cette 
bataille  le  rendit  maître  de  la  plupart  des  villes  du  Houpé ,  et 
jeta  l'empereur  dans  la  consternation.  Pour  regagner  le  prince, 
il  exila  de  nouveau  ses  ministres ,  confisqua  leurs  biens,  et  lui 
manda  lui-même  cette  disgr&ce.  La  réponse  du  prince  à 
l'empereur  fût  un  doute  aflecté  sur  la  sincérité  de  sa  conduite, 
et  des  excuses  sur  le  refus  qu'il  croyait  devoir  faire  de  liœneier 
ses  troupes  C'était  annoncer  qu'il  était  disposé  à  poursuivre 
les  hostilités.  Ce  fut  ce  qu'il  fit  en  effet,  et  avec  tant  de  pros- 
périté, qu'ayant  passé  le  Kiang  sans  on(K)sition  l'an  1405  il 
arriva  aux  portes  de  Nan-king,  où  résidait  la  cour.  L'empe- 
reur, perdant  alors  toute  es(>érance,  livra  son  palais  aux  Clam- 
ines,où  l'impératrice  Ma-chi,  sa  femme,  se  précipita;  pour  lui, 
s' étant  déguisé  en  bonze  avec  queloues  personnes  de  sa  suite, 
il  alla  se  cacher  dans  le  Yun-nan,  ou  il  mena  une  vie  errante, 
pendant  trente-huit  ans,  a  la  faveur  de  ce  travestissement. 

Tciiu-TAI  (1 403  après  J.-C.),  prince  de  Yen,  étant  entré  dans 
Nanking  après  la  fuite  de  Kien-onen-li,  qu'il  croyait  consumé 
dans  lesOamnicsftvecsafemma,  prit  tranquillement  possession 
du  palais  impérial,  oùilse  fil  inai^rer  sous  le  nom  deTcHiiVG- 
TSOL'.  Il  est  néanmoins  plusconnu  sous  celui  deYoN«-LO.  Il 
choisit  la  ville  de  Pè-king  pour  y  tenir  sa  cour  du  nord,  et  subs- 
titua au  nom  qu'elle  portait  celai  de  Cbun-lien-fou ,  qu'elle  a 
toujours  conservé  depuis.  Au  commencement  de  Tan  1405,  il 
pourvut  à  l'établissement  de  ses  fils ,  en  nommant  le  prince 
héritier Tchu-kao-tchi ,  laine ,  qu'il  fil  en  même  temps  prince 
de  Yen,  et  en  donnant  la  principauté  de  Han  h  Tchu-koo-hiu, 
le  second,  et  à  Tchu-kao-soui,  le  troisième,  celle  de  ïchao. 

Le  Ngan-nan ,  ou  Ton-kin ,  faisait  anciennement  partie  du 
royaume  de  Hiao-tchi  ou  de  la  Cocliinchine.  L'empereur  en 
ayant  créé  roi  Li-tsang  à  la  onzième  lune  intercalaire  de  l'an 
1404,  Tchin4ien-ping  vint  lui  faire,  l'année  suivante,  des 
représentations  à  ce  sujet ,  disant  que  Li-ki-mao ,  père  de  Li- 
tsang,  avait  usurpé  à  son  préjudice  le  Ngan-nan,  après  avoir 
exterminé  la  famille  rovale,  dont  lui  seul  était  ledernier  rejeton. 
L'empereur,  décidé  à  faire  justice  sur  ce  placet,  fit  partir  pour 
le  Ngan-nan ,  une  armée  sous  les  ordres  de  Tchang-fou.  Ce 
général,  après  une  grande  victoire,  amena,  l'an  1407,  Li-ki-mao 
et  Li-tsang  à  l'empereur,  qui  se  contenta  de  reléguer  le  père 
dans  la  province  (le  Kouang-si ,  et  retint  le  fils  auprès  de  lui. 

Yong-lo  fitdeuxexpéditionsconlrelesTartares,et  mourut,  en 
revenant  de  la  seconde,  le  dix-huitièmcjour  de  la  septième  lune 
de  l'an  1425,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Son  corps  fut  rap- 
porté à  Pé-king,  où  il  avait  transporté  sa  cour.  A  la  nouvelle  de 
sa  mort,  on  voulut  engager  l'empereur  luen-ouen4i  à  remon- 
ter sur  le  trône  ;  mais ,  content  de  la  liberté  que  lui  procurait 
l'état  de  Ho-chang,  il  rejeta  constamment  les  offres  qu'on  lui 
faisait  pour  son  rétablissement. 

TcHir-KAO-Tcei  (H25  après  J.-C),  prit  en  succédant  à 
IVrnjKTour  Vonç-lo,  son  père,  le  nom  de(fi?i-T&DNG.  Nommé 
iffturt*  luritior  dès  l'an  1405,  il  avait  ailmiiiistré  les  affaires 
ft^f*-  Iji-nnconp  d'application  et  de  capacité.  Il  débuta  sur  le 
iHtftf  par  nommer  nrince  hérilier  son  fils  Trlm-kao-lclii .  et 
I  i-Ht#n.i  r.M'l(»r  a  Nan-king  pour  ttuuverner  les  peuples  du 
Mkli,  •<•  TKfTvant  ceux  du  Nord.  L'enipcrcqr  Yong-lo    son 


père,  avait  proscrit  un  grand  nombre  de  mandariasicMie 
de  leur  attachement  à  l'empereur  Kien-onen4i.  Goovmbcq  de 
leur  innocence,  Gin-tsong,  donna  un  édit  pour  rèhtbiilet 
leur  mémoire  :  cette  démarche  lui  fit  le  pins  grand  Imomot 
Toute  sa  conduite  porta  l'empreinte  de  son  caractère  kqaàtMt 
et  bienfeisant.  Mais  il  n'occupa  le  trône  que  dix  mois,  «t  n» 
rut  à  Pé-king ,  k  là  de  la  cinquième  lune  de  Tan  i*M^  kï^t 
de  quarante-huit  ans. 

Le  nom  que  prit  (1436  après  J.-C.)  TcflU-ftAO^lon^cai» 
cédant  à  Gin-tsong,  son  père,  fut  SoEN-TSONG.Leprioceîiài. 
kao-cfain ,  son  oucle,  exilé  sous  le  dernier  règne,  k  L(Hi§a, 
pour  cause  de  révolte,  naurritsait  toujours  duis  soo  cnr  !• 
dispoaitions  qui  avaient  causé  sa  disgrâce.  Une  immt  dènink 
qu^l  fit  en  voyant  son  neveu  placé  sur  le  trône  dècekici  pe^ 
nicieux  desseins.  L'empereur ,  en  étant  informé  ptr  k^wM 
Tcbang-fou  qu'il  avait  voulu  mettre  dans  ses  intéréis,  nai  ï^ 
vestir  avec  un  corps  de  troupes  dans  f^e-ngau , 


au'il  s'y  attendait  lé  moins.  Né  trouvant  pasmojénd'édnifff, 
prit  le  parti  de  venir  trouver  en  habitsde  dcnn  soo  aercB,  il 


de  lui  déclarer  les  complices  de  la  oonspiratian  qill  tfàt  kh 
mée  pour  le  supplanter;  l'empereur,  l'ayant  reçu  avec  ]Nili,li 
fit  conduire  à  Pé-king,  où  il  fut  enfermé  avec  n  fawifc^ 
une  maison  commode  et  pourvue  de  tout  ce  qui  élail  wumm 
à  la  vie.  Cette  révolte,  étouffée  dès  sa  naiasanoe,  ne  lMn|tts 
de  coûter  beaucoup  de  sang  ;  lef  officiers  que  ce  pmcc  «ni 
misa  la  tête  de  ses  troupes  et  ceux  qui  fonnaient soi awi 
furent  punis  comme  rebelles.  L'empereur  S«en-4iiMC,teÉ 
tombé  malade  lepremier  jour  del'an  I4S6,  mourut leMaDÙ 

YnG-TSONG  (1436  après  J.-C.),  fils  de  SoiA-taong,  foire- 
connu  par  son  successeur ,  à  l'âge  de  huit  ans,  ptr  lo  m 
de  l'inméralrice  Thang-chi,  son  aieole,  qui  settenaèv 
temps  décerner  la  régence. 

LWpereur  déposé ,  Kien-ouen-li,  fui  découvert,  ru  UM 
sous  l'babit  de  ho-eban,  qu'on  lui  fit  quitter;  après  fHil 
fut  enfermé  dans  un  apf)trlenieni  du  palais,  oè  il  pân  k 
reste  de  ses  jours ,  qui  ne  fui  pas  de  longue  dorée.  Via^ 
ratrice  régente  étant  morte  à  la  dixième  lune  de  l'n  t4^ 
l'empereur  prit  en  main  les  rênes  du  gfmvememeDt,  etrevéi 
de  la  plus  grande  autorité  l'eunuque  Ouang-lchin,  gw  ^ 

firincesse  avait  mis  à  ta  tète  de  son  conseil,  après  ly^rtew 
e  point  de  le  faire  périr  pour  ses  infidélités.  Ce  vàwâtt^ 
tinua  d'exercer  son  despotisme  en  avançant ,  malgré  korM- 
gnité,  ses  créatures,  et  persécutant  les  gens  de  bien  qois'gy' 
saient  à  ses  volontés.  Sur  la  fin  de  1444 ,  en  apprit  que  ToM 

f)rince  tartare  de  Chunning ,  était  mort,  et  que  son  EU  Taa 
ui  avait  succédé  Celui-ci ,  plus  entreprenant  que  son  pnt, 
se  faisait  bien  plus  craindre  dans  le  nord  de  la  GhÎK.  l« 
armée  de  deux  cent  iniUe  hommes,  envoyée  contre  fc";^* 
pénétrer  fort  avant  dans  son  pays ,  et  peur  île  le  renq^ttffftj 
s'en  revint  après  avoir  battu  quelques  partis.  Un  aolKreM 
Lu-lchuen»  ocnaméSse-gin,  fier  d'une  violoirequ'0afair^ 
portée  sur  les  Chinois  en  i45a,  avait  pris  le  ocra  ^J?j\ 
que  portaient  les  rois  de  Yun-n«i.  U  denoeurait  truHpâUe  w 
cet  Etat  reculé,  et  ne  paraissait  pas  disposé  &  peoMer  ph»  ■" 
ses  conquêtes.  On  apprit  au  contmire  à  la  cour,  qoe  Y0MB 
exerçait  conlinuell^nent  ses  troupes ,  et  ndAnit  tout  «a  ii«ff 
pour  soulever  les  Tartares  voisins  de  la  Chine.  ^^■'fH'!^ 
néanmoins ,  contre  l'avis  de  l'empereur  et  de  son  €0"**^\j7Îj 
tina  k  vouloir,  avant  tout,  exterminer  Sse-gin  et  sa  ftw»^- " 
y  réussit  ;  une  armée  qu'il  envoya  contre  le  roi  de  Itof  f"  ' 
protégeait ,  obligea  ce  prince  à  le  kvrer  à  un  officier  <)'  **  ?^ 
qui  le  chargea  de  chaînes  pour  l'amener  à  rempereaf.  ** 
Sse-gin ,  n'espérant  point  de  grftce,  se  donna  la  mort  Jffjj 
route.  Yesien ,  frappé  du  sort  de  ce  reMIe ,  voulut  *"««  p 
avec  l'empire,  et,  pour  la  cimenter,  il  fit  demander  cyw»|^ 
une  princesse  à  l'empereur.  Mais  elle  lui  fui  ij^nominii— ^ 


nistre  Ouang-tcbing  lui  opposa  une  armée  de  cinq  *"f  "? 
hommes  2  dont  il  se  fit  donner  le  oomniandeBientptfl^^ 
reur,  qui  Taccompagua.  Cette  expédition  fut  très-ui»lh*|"*; 
par  l'inciqpacité  du  général.  L'année  impériale  ^"J  ^J 
camper  à  Tou-mou,  à  vingt  li  de  fioai-lai^  dws  ■•  "*•  JSJ 
manqua  d'eau,  le  prinoa  tartare ,  dans  la  •*"'*""?J?î*r,j- 
1450,  foudit  sur  elle,  et  engagea  un  combat  ^«'""^^JJ^ 
de  cent  mille  Chinois  périront,  et  le  resèe  fut  mis  en  oécwt 


L'empereur  lui-même  tomba  eutre  les  mains 


étsmoap^ 


nu  il  étonna  par  latrauquiUilé  ai-ee  laquelle  il  sou tuit««^ 
Fanlchong,  capitaine  de  ses  gardes,  vengea  ??'*î'!i,V 
Ouang-lcliing,  qu'il  défigura  à  coupsde  sabre.  YcncHf'V* 


cuas. 
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jfium fit  amené,  le  roçui  »vee  respect,  aC  lui  iloMia  k  pre- 
mière plaee.  Mais  riinfiàratrtce ,  laere  de  ¥ng-tsong,  et  wn 
époQM,  ofirirciilefi  vaio  lears  bijoux,  c|oi  nosHaient  à  de» 
âomiues  très^ooDsidérables,  pear  obtenir  sa  raacon.  Yesien 
reuuneua  avec  loi  eo  Tartane.  L'impératriee  mare  afait  eu 
soin ,  dès  ^'elle  apprit  la  captivité  de  so«  Gis,  de  ûgnifier  aux 
mandarins  qoeTchuig-oiiang,  firèrepoinéde  Yng-tsoiig,  au- 
rait  soin  da  gonvemenoeiit  Jus<|Q'à  son  retour;  et  deox  joars 
après  elle  fait  oonDaitreTchn-kien-tchin,  fils  de  Teaiperear, 
âgé  de  deux  ans ,  prinee  héritier.  Cette  princesse ,  désespérant 
de  revoir  renmereot,  son  fils,  cnit  important  de  ne  pas  laisser 
le  trône  plus  longtemps  vacant  Le  30  de  la  favlième  lane  de 
Tan  1450,  elle  adressa  aox  grands  an  ordre  portant  <fM  Us 
prinee  héritier  n'étant  encore  (|q'iui  enfant  et  incapable  d»  ma^ 
nier  de  lonj^temps  les  rênes  du  gouvernement,  il  Taèlaîlcpie  le 
prince  Tchug-ouanç  montât  sur  le  trône.  Les  grands,  ravis 
de  cet  ordre,  contraignirent  le  prince  régent  de  céder  ai»  dé* 
sirs  de  impératrice,  sa  mère. 

TcHiKGHMJAMfi  o«i  &iif«-Ti  (i460  après  J.-C.),  frère  pvfné 
de  remperenr  Yngi-tsoog,  Cnt  salné  empereur  le  6  de  la  nen- 
vième  huie  é460,  par  lo«s  les  mandarins  d'armes  et  de  let- 
tres, aveeles  céréosonies  aeeonliiffiées.  Le  Tartare  Vesien,  ne 
pouvant  retirer  de  la  cantivité  de  Yng-tMHig  tas  avantages  qu'il 
espérait,  recommença  les  hostilités;  et  ses  troufies  •'étant  ré- 
paodnes  conune  un  torrent  dans  le  Pé-ichi-ti,  remplîrentde 
ooBSiematien  la  co«r  de  fé-king.  Le  seul  Yu-ldeB  ne  perdH 
Dtts  la  tête.  Ayant  pown  à  la  aùrelè  de  P»4iqg,  il  attendit 
Yêimt,  qni  fat  olrfigé  dese  retirer  afMrès  pinsieanaaiavis  don- 
nés à  cette  ville.  Yesien  fit  ensoite  des  proponCions  de  paix, 
mû,  ayant  été  jogées  illusoires  forant  suviea  de  combats  dont 
les  Chinois  sortirent  victorienx  par  la  valeur  et  Habileté  do 
géoérai  Che-hesg  et  de  Ghe-pien,  son  fila.  Le  prince  tartare 
avaii  enaneoéavee  l«i  l'emperevr  Yng^tsong.  Désinant  s'accom- 
moder avee  la  Qûiia ,  il  invita  tainnème  ce  prince  à  retourner 
a  Pè-king.  La  cour  impériale,  apprenant  ces  dispositions  d'Ye- 
'et  doutant  encore  de  leur  sincérité ,  loi  envoya  desam- 


bassaûleors,  qui,  en  dîx-sept  jours,  arrivèrent  k  un  endroit  ap- 
pelé Chepator,  oè  ta  prinee  étmt  t&mpè.  L'empereur,  sur  le 
rapport  qu'ils  firenâ  du  sncoès  de  leur  voyage  »  fit  partir  pour  la 


TartarieYangNcbcn,  homme  habile  et  âoqurat,  avec  un  cor- 
tège manique  et  ptein  peuvoôr  d'anr  suivant  les  droons- 
tanciSw  leyenrtienMmry  à  ta  garde  duquel  Yng-tseng  était 
confié  depuis  ta  bataiita  de  Ton-mou ,  voyant  k  retour  de  ce 
prince  décidé^  l'accompagna  par  honneur  et  par  attachement 
une dami-joumèe.  Ils  versent  des  kuaMsen  ae  séparant,  et 
Fempereur  continua  sa  routa  vers  Pé  Iring^afeenueescartede 
cinq  centacfaevaux  que  ta  prince  lui  avait  donnée.  Le  f6  de  ta 
noivièaae  hina  de  l'an  1451 ,  il  arrive  à  Fé-knig,  et  refhse  les 
hommages  ^pie  tas  grands  sont  disposés  à  luâ  mndfu,  dnant 
oïL'il  ne  pent  les  reoemr,  après  ta  déshonneur  qtf  il  «fnlà 
I  empire  età  ses  ancêtres.  S'étant  reliràdane  un  bdCd  partien* 
lier,  il  nesevoulutmètarancnnementàeealnicsderjKaC.ee 

dispasition.  L'empereur 
nt  des  findlséa  la  paix 

t- i4v4^  senen  aysBH  tue 
olo^peuha,  son  ko-han,  veaàut  s'assurer  tajonissaiiia  4a:  ti^ne 
pnruneaabassaÉe^'ièonw^fu^deceneerlaneetesheniesqnfhif 
etaieotsoumisri^àtaceuriai|ihiniii,>peurtaspréterbonwnaneet 
pu9erletnbuLKing-ti  podit,  peu  de  tampuaprès,  Tcho-Uen-t^, 
SQBS  fita,  ipsil  se praposait  dndéoiarer  prinee  héritkr  au  détri- 
ment de  Tchu-lôen^ivqui  était  en  posm^^ 

«s  son  frère 
Les  remont- 
^  tai  faire  II  ce  sotal  te- 
pnnies  du  datnier  suppliée.  H  aranrianna  par  A  une 
oonsptration  pour  rétablir  Yng-tson^  sur  le  trône.  L'an  1458, 
les  uartisans  de  ce  dernier  rayant  fait  entrer  dans  leur  dessein 
profitèrent  d'une  matadie  de  King-ti  pour  le  remettre  en  pos- 
sessiuB  de  l'empire. 

Yng-fsong  (I459après  I.-C.)  ajant  repris  les  rênes  du  gou- 
vernement, tous  les  mandarins  Tinrent  fe  reconoaitre  dan&ta 
sallp  du  trône  et  le  fèlicFter  sur  son  rétabUssement.  Che-heng, 
qui  avait  le  plus  contribué  à  cette  révolution ,  fait  exécuter  à 
onort  Ya-kien ,  ministre  de  King4i,  sans  égard  pour  lesser» 
«ioes  importants  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat.  Sun  mérite  faisait 
toot  aon  crime  aux  yeux  jaloux  de  Che-heng,  qui  n'eut  pas  de 
peine ,  aidé  par  Tchu-veou-tchin ,  son  collègue,  à  lui  en  sup- 
poser dn  pins  léels.  DWres  grands,  d'une  cenduita  irrépro- 
chM0,  subirent  un  sembtaUesort,  par  les  artifices  du  même 
ministre.  ling-ti,  malade,  apprenant  sa  déposition ,  en  mou- 
rut de  diagrin  le  19  de  la  deuxième  lune  de  l'an  1459. 


L'ambition  de  €he-heng  n  était  pas  satisfaite  do  haut  rang 
où  il  était  élevé.  Sur  les  prédictions  d'un  magicien,  il  s'imagina 
que  le  trône  lui  était  destiné,  ou  à  Che-pien ,  son  fils.  Des  offi- 
ciers quil  avait  sous  lui ,  ayant  découvert  le  dessein  où  le  père 
et  le  ils  étaient  de  se  révolter ,  en  avertirent  la  cour.  L'un  et 
l'autre  furent  arrêtés  et  s'empoisonnèrent,  l'an  1460,  pour 
éviter  une  mort  infâme. 

Au  commencement  de  l'an  1465,  Yng-tson^,  étant  tombé 
malade,  jugea  lui-même  que  son  mal  le  conduirait  au  tombeau. 
S'étant  fait  apporter  des  pinceaux ,  il  écrivit  ses  dernières  vo- 
lontés ,  et  mourut  le  17  de  la  première  lune ,  à  l'âge  de  58  ans. 

iGHC-KiEN-curv  (1465  après  J.-C.),  déclaré  depuis  long- 
temps prince  héritier,  prit  possession  du  trône  après  la  mort 
de  son  père,  sous  le  nom  deHlKN-TSON6.  Le  règne  de  ce  prince, 
qui  fut  de  vingt-trois  ans,  n'offre  presque  aucun  événement  re- 
marquable. Adonné  au  culte  des  iaoles,  iî  en  fit  réparer  les  tem- 
ples aux  frais  de  l'Etat.  Sans  un  mérite  éminent ,  il  sut  entre- 
tenir le  calme  en  dedans  et  la  paix  avec  ses  voisins.  On  le  blâme 
néanmoins  d*avoir  accordé  trop  de  pouvoir  aux  eunuques.  La 

auinzième  année  de  son  règne,  il  établit  un  tribunal  composé 
e  cette  espèce  d'hommes ,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  si- 
tchang,  avec  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ceux 
qu'on  soupçonnerait  de  révolte.  Ouang-che ,  qui  en  était  le 
chef,  et  ses'coltègues,  ne  manquèrent  pas,  comme  on  l'avait 
prévu,  d'abuserd  un  pouvoir  si  exorbitant.  L'an  1483,  Su-yong» 
censeur  de  r empire,  ayant  mis  en  évidence  les  crimes  dont  fls 
s'étaient  rendus  eoupaoles,  l'empereur  en  fut  si  frappé,  que,  les 
ayant  ftnt  charger  de  chaînes,  îlles  condamna  tous  au  dernier 
snpplice.  Les  mandarins  qu'ils  avaient  injustement  destitués 
furent  dans  le  même  temps  rétablis,  et  ta  tribunal  si-tchan; 
aboli.  LIn-sun,  mamtarin  du  tribunal  des  crimes,  ne  réussit 
pas  Clément  â  désabuser  Hien-tsong  de  ses  préventions  en 
faveur  des  tao-sse  et  des  ho-chang[ ,  deux  sortes  d'imposteurs 
adonnés  à  la  magta.  L'empereur,  irrité  de  la  hardiesse  des  ac- 
cusations qnii  formait  contre  eux ,  le  fit  mettre  en  prison ,  ti 
nomma  une  commission  pour  instruire  son  procès.  Les  juges 
ne  trouvant  dans  son  placet  aucun  motif  de  le  condamner , 
Hien-tsong  chargea  Feunuque  Hoaî-ngan  de  le  faire  périr. 
Maôs  Feunuque,  sans  être  ébranlé  par  les  menaces  dont  1  ordre 
était  accompagné,  refusa  de  l'exécuter.  Etonné  de  sa  fermeté» 
l'empereur  fit  sortir  de  prison  Lin-sun,  auquel  il  rendît  son 
mandarinat.  Ce  prince,  avant  perdu  la  première  des  reines  ses 
femmes ,  en  eonçut  un  <&^n  dont  il  mourut  i  la  huitième 
lune  de  fan  14S7,  dans  ta  vingt-troisième  année  de  son  règne, 
et  la  quarantième  de  son  âge. 

TcBU-Tnou-TAifG  (1487  après  J.-C.),filsderempereur  Hien- 
tsong  et  de  ta  prmcesse  Ki-cbi,  succéda,  sous  le  nom  de  Hiao- 
TSom,  à  son  père.  S'étant  fadt  représenter  le  ntacet  de  Lin- 
sun  contre  Litse-song  et  les  autres  ho-chang«  il  les  trouva  en- 
core plus  coupables,  après  d'exactes  informations,  que  Faccn- 
satenr  ne  les  avait  déperafs  ;  et,  voyant  qu'ils  persévéraient  dans 
leurs  désordres ,  il  les  fit  tous  pénr.  IL  n'eu  fut  pas  moins  at- 
tadié  toutefois  à  la  doctrine  des  tao-sse»  qu'il  avait  sucée  de» 
sa  jeunesse.  Ces  dmrtatans  continuaient  toujours  de  vanter 
leur  prétendu  breuvage  de  llmmortalité»  malgré  les  démentis 
que  révénement  leur  avait  si  souvent  donnés,  et  s'attribuaient, 
avec  aussi  peu  de  fondement,  le  secret  de  faire  de  l'or  et  de 
l'argent.  Les  ministres  voyaient  avec  chagrin  l'empereur  at^ 
taché  opiniâtrement  à  ces  erreurs.  Us  tâchèrent  de  Feu  dépren- 
dre dans  un  ptaceC  qu'ils  lui  présentèrent.  Mais  l'empereur  se 
contenta  de  louer  leur  zète ,  sans  renoncer  à  ses  opinions.  La 
règne  de  ce  prince  fut  de  dix-huit  ans.  Une  maladta  l'em- 
porta,  l'an  1505,  dans  la  cinquième  lune,  à  l'âge  de  trente- 
nuif  ans. 

TcMV'BBOV'TCBAO  (1505  après  J.-C.),  fils  de  l'empereur 
Hiao-tsong,  qui  Favait  déclaré  prince  héritier^  lui  succéda, 
dans  sa  quinzième  année^  sous  le  nom  de  Ou-tsorg.  Huit  eu^ 
nuques  du  palais ,  dont  le  principal  était  Lieou-kin ,  qui  avait 
élevé  le  jeune  empereur ,  tormèrënt  le  complot  de  le  plonger 
dans  ta  débauche ,  afin  de  le  distraire  par  la  des  soins  au  gou- 
vernement et  de  se  rendre  maîtres  de  l'autorité.  Ita  n'y  réus- 
sirent malheureusement  que  trop.  Les  ministres  d'Etat  et  les 
grands ,  atarmés  de  la  conduite  du  prince ,  lui  firent  des  re- 
montrances fort  rives  par  uu  placet  dont  la  lecture  le  fit  fré- 
mk.  Mais  les  eunuques,  quU  avait  congédiés,  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  le  regagner,  et  déployèrent  taur  ressenti- 
ment contre  ceux  qui  les  avaient  desserris.  Acharnés  â  les  dé- 
couvrir, ils  eurent  l'audace  de  faire  publier ,  Fan  1507,  un 
ordre  supposé  de  Fempereur,  dans  lequel  ils  inculpèrent  de 
soupçons  de  révolte  soixante  des  premiers  et  des  plus  considé- 
rables de  l'empire,  du  nombre  desquels  étaient  deux  ministres 
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d'Etat,  trois  présîdeots  de  tribunaux,  doute  censeurs,  qu'ils 
déclaraient  tous  incapables  de  posséder  aucune  charge.  Ces 
hommes  respe<^bles  furent  remplacés  par  des  gens,  la  plupart 
obscurs  et  entièrement  dc?oués  aux  eunuques.  La  conduite 
atroce  de  ces  derniers  causa  un  soulèvement  général  dans  l'em- 
pire. Du  cAté  de  Ning-hia  dans  le  Chcn-si ,  Tchu-chi-tan,  de  la 
famille  impériale  des  Ming  et  prince  de  Ngan-hoa,  pensa  à 

Erofiter  des  conionctures  pour  s  élever  au-dessus  de  son  rang. 
es  troubles  qu  il  commençait  d'élever  ayant  donné  l'alarme  à 
la  cour ,  \  aiig-y-ting,  ministre  d  Etat,  ima^na  de  se  servir  de 
l'eunuque Tcnang-yong  pour  perdre  Lieou-kin,  qui  en  était  l'au- 
teur. Le  premier  de  ces  eunuques  était  ennemi  de  l'autre  depuis 
une  ((uerelle  fort  vive  gu'ils  avaient  eue  ensemble,  et  malgré 
les  soms  qu*on  avait  pns  de  les  réconcilier. 

Comme  le  bruit  de  la  révolte  du  prince  de  Ngan-hoa  de- 
mandait d'être  approfondi,  le  ministre  persuada  a  Fempereur 
d'envoyer  sur  les  beux  un  homme  de  conûance,  et  fit  donner 
cette  commission  à  Tchang-yong.  Celui-ci,  à  son  retour,  remet 
à  l'empereur  un  manifeste  répandu  par  le  prince  rebelle,  con- 
tenant dix-sept  chefs  d'accusation  contre  Lieou-kin.  Le  mo- 
narque, en  ayant  pris  lecture,  se  détermina,  après  avoir  hésité 
auelque  tem|)s,  à  faire  arrêter  ce  favori,  et  ordonne  de  faire 
des  i>crquisitions  chez  lui.  Un  prodigieux  amas  d'armes  offen- 
sives et  défensives  qu'on  y  trouva  fournit  la  preuve  du  dessein 
qu'on  lui  imputait  d'exciter  une  révolution  pour  placer  sa  fa- 
mille sur  le  trône  impérial.  On  ne  fut  pas  moins  convaincu  de 
ses  déprédations,  à  la  vue  de  240,000  pains  d'or,  pesant  dix 
taels  chacun,  de  57,800  taels  monnayes,  en  tout  24,057,  800 
taels  en  or;  de  251,585,600  taels  en  argent,  de  deux  mesures 
ou  Irou  de  pierres  précieuses ,  et  d'autres  effets  d'un  prix 
inestimable,  énoncés  dans  l'inventaire  qu'on  fit  de  ses  meubles. 
Condamne  d'une  voix  unanime  par  ses  juges,  on  le  fit  mourir 
dans  la  prison  même  où  il  était  détenu,  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  ses  partisans  nVntreprissent  de  le  sauver. 

Le  parti  du  prince  de  Ngan-hoa ,  quoique  redoutable,  fut 
promplement  réduit  par  la  sage  conduite  de  Kieou-yuel,  officier 
subalterne,  jjui,  Tayant  surpris  avec  une  partie  de  ses  gens, 
les  lit  conduire  à  la  cour,  où  ils  subirent  le  supplice  dû  aux  re- 
belles. D'autres  révoltes,  qui  s'élevèrent  dans  le  même  temps 
en  différentes  provinces,  donnèrent  plus  d'exercice  aux  armes 
de  l'empire.  Pendant  qu'on  était  occupé  à  les  réprimer,  Tchu- 
chin-hao,  prince  de  Nmg.  de  la  famille  impénale  des  Ming, 
se  faisait  un  parti  dans  le  Kiang-si,  sous  prétexte  de  secounr 
le  trône,  occupé  parles  eunuques.  Ou-tsong,  en  étant  averti  par 
ses  mandarins,  veut  le  faire  arrêter.  Il  éclate,  l'an  1519,  et 
prend  le  litre  d'empereur.  Après  s'être  emparé  de  Nan-tchang, 
il  s'attache  à  faire  le  siège  de  Nan-king.  On  le  laisse  se  mor- 
fondre devant  cette  place,  et  on  lui  enlève  Nan-tdiang,  dont  les 
habitants  eux-mêmes  favorisèrent  la  conquête.  S'étant  embar- 

aué  avec  son  armée  sur  le  Kiang,  sa  flotte  est  battue  par  celle 
es  impériaux,  qui,  l'ayant  fait  prisonnier,  le  conduisent  i 
Nan-tchang.  L'empereur  ayant  appris  cette  victoire  k  Nan- 
king,  dans  la  huitième  lune  de  Tan  1519,  y  fait  amener  le 
pnnce  captif  et  les  autres  prisonniers.  Son  indolence  naturelle 
et  son  éloignement  pour  les  affaires  le  retiennent  dans  Kiang- 
nan  jusqu'à  la  diiième  lune  de  l'an  1620.  Pressé  par  ses  minS- 
tres,  il  part  à  la  même  lune  pour  Pé-king,  emmenant  avec  lui 
ses  prisonniers.  Condamnés  tous  à  mort,  ils  sont  exécutés,  le 
pnnce  à  leur  tête,  dans  la  douzième  lune,  au  '^milieu  des 
rues  (I).  Le  14  de  la  troisième  lune  de  l'an  t62f,  Ou-tsong 
meurt  sans  laisser  de  postérité,  et  sans  s'être  choisi  un  succes- 
seur. Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  l'impératrice  Tchang-chi, 
de  concert  avec  les  ministres,  appela  au  trône  Tchu-yuen- 
tsong,  l'aine  des  enfants  du  prince  ae  Hien,  second  des  fils  de 
I  empereur  Hien-tsong,  quoiqu'il  ne  fût  point  à  la  cour.  Il 
pnt  le  nom  de  Chi-tsong. 

Chi-tsong,  onzième  empereur  de  la  dynastie  chinoise  des 
Ming,  naquit  en  1507,  et  monta  sur  le  trône  en  1521.  Ce 
pnnce  augmenta  le  nombre  de  ces  souverains  passifs  et  nuls 
que  le  titre  seul  de  la  naissance  appelle,  pour  le  malheur  des 
peuples,  au  gouvernement  des  empires.  Il  ne  fut  ni  méchant, 
in  cruel ,  il  eut  même  les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
1  homme  privé;  mais  l'histoire  lui  reproche  justement  de  n'a- 
voir pas  eu  celles  d'un  empereur.  Faible,  crédule  et  supersti- 
tieux, ami  de  l'oisiveté  et  de  la  mollesse,  il  parut  ne  s'occuper 
qu  à  regret  des  soins  du  jgouvernement.  Dès  les  premiers  jours 
te  son  règne,  l'impératnce  douairière  s'em pressa  de  faire  arrê- 
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(1)  L'otage  en  Chine  est  d*exéciitfr  le»t  riniiiicU  à  terre,  et  noo  sur 
un  échafiiKt. 


ter  et  coodoire  à  Pé-king  le  mandarin  Kiang-ping,  finvonda 
dernier  empereur,  homme  universellement  détesté,  et  qti  mit 
désolé  l'empire  par  son  avarice  et  ses  concussions.  Il  fat  niini 
jugement,  condamné  à  mort,  et  ses  biens  confisqués.  On  tfoin 
chez  lui  soixante-dix  caisses  pleines  d'or,  deuv  miHe  ëeu 
cent  cinq  caisses  d'argent,  cent  dix  autres  rempliesde  liagatsdV 
et  d'argent  mêlés,  quatre  cents  grands  plats  tant  en  or  j|nVu 
argent,  un  amas  prodigieux  de  pièces  de  soie  les  pKu  TÎriMs, 
une  énorme  quantité  de  perles,  de  diamants  et  de  pierrerW, 
et  une  infinité  de  Injoux  du  plus  grand  prix  (1). 

Ces  laits,  qui  ap|Nirtiennent  aux  temps  modernes  de  la  Chiiif . 
nous  ont  paru  mériter  d'être  remarqués.  Quelle  doit  doncéirr 
la  prodigieuse  opulence  de  cet  empire,  puisqu'on  seul  bommp 
en  place  et  en  faveur  peut  s'y  renore  coupable  d'aussi  énoriMt 
déprédations?  Mais  revenons  à  l'empereur  Chi-tsong. Son  dr. 
goût  pour  le  travail  et  les  affaires,  son  apathique  insooQMKi* 
sur  les  événements  excitèrent  la  cupidité  des  Tartarcs ,  qui, 
pendant  tout  le  cours  de  son  régne,  ne  cessèrent  d'infestersr* 
frontières  du  nord.  Ils  brûlaient  les  villes,  ravageaient  les  ou. 
pa^es,  enlevaient  les  bestiaux  et  les  habitants ,  et  ne  »  reti- 
raient que  chargés  de  riches  dépouilles.  A  leur  exemple,  b 
Ï>irates  du  Japon  et  des  lies  voisines  exerçaient  le  pilni^  w 
es  côtes  méndionales  dont  ils  saccageaient  les  habitatioi».  Ce 
n'est  pas  que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  quelquefois  liv^ 
ment  repoussés  et  obligés  de  se  retirer  avec  perle;  mâs  m 
échecs  passagers  ne  les  empêchaient  pas  de  renouveler  km 
courses.  Si  Qii-tsong  se  refusait  à  tous  les  soins  do  goofenw^ 
ment,  il  n'en  était  cependant  pas  moins  occupé  dans  PintMnr 
de  son  palais.  Pendant  les  premières  années  de  son  régnr,  il 
s'était  épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie,  et  passait  toutes  srs 
journées  à  composer  des  vers.  Il  les  lisait  à  ses  ministres,  rt  nr 
voulait  point  qu'on  parlât  d'autre  chose  à  la  cour.  Ce  ridiralr 
lui  attira  de  la  paH  des  tribunaux  de  respectueuses  mais  v^t^ 
remontrances,  auxquelles,  en  métromaiie  passionné.  ilrèiKwdii 

3ue  la  céleste  poésie  n'était  nullement  incompatible  avec  ta 
ignité  et  les  fonctions  d'un  empereur.  Le  goût  de  ce  princf 
pour  les  vers  fit  place  à  un  autre  plus  sérieux,  qui  le  domira 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  il  s'infatua  de  la  chimère  qiiia>ait 
aéjà  égaré  tant  d'autres  empereurs  de  la  Chine.  Des  bornes  iin- 
posteurs  promirent  de  lui  faire  découvrir  le  breuvsje  qui  pro- 
cure l'immortalité.  La  recherche  de  ce  secret  merveilleux  rar- 
cupa  dte  lors  tout  entier.  Il  s'entoura  de  lionzes  ho4uB(r  H 
tao-sse,  s'initia  dans  leurs  pratioues  superstitieuses,  qu'il  répé- 
tait au  milieu  de  son  palais,  fit  appeler  des  provinces  eevi 
des  chefs  de  ces  bonzes  qni  passaient  pour  être  1rs  plus  babilrt 
dans  oeUe  science,  et  donna  des  ordres  pour  qu'on  lui  adressai 
ous  les  livres  qui  traitaient  de  cette  composition  mvslériew 
On  lui  en  fit  passer  jusqu'à  sept  cent  soixante-neaf  volainf* 
Ni  les  représentations  de  ses  ministres,  ni  l'exemple  de  tes  prr- 
décesseurs,  si  cruellement  dupes  d'une  semblable  iltosioo,  oi 
la  mort  même  des  docteurs  au  il  regardait  comme  ses  maNm r( 

3ui  avaient  dirigé  ses  recherches,  ne  purent  le  faire  renooref  i  « 
liimère  tant  qu'il  fut  en  santé;  mais  il  ouvrit  les  yeoi  ^ 
qu'il  se  sentit  atteint  de  la  maladie'  oui  le  conduisit  au  loff- 
beau.  Il  voulut  même  reconnaître  solennellement  «on^J?! 
par  une  décoration  qu'il  dicta  et  qu'il  recommanda  de  pv»rr 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  confession  publique,  où  ce  priof» 
mit  un  courage  et  une  grandeur  d'âme  qu'on  ne  seaàiitA^ 
devoir  attendre  de  son  caractère  frirole  et  insoadtnl,  etiit 
conçue  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  ouarmnte-cinq  ansqtKjew* 
sur  le  trône;  mon  devoir  était  dTionorcr  le  Ti$n  (le  S^»q[ 
du  ciel),  et  d'avoir  soin  de  mes  peuples:  cependant^  ttm^ 
désir  de  chercher  du  soulagement  aux  maux  dont  ].*■  P*]?^ 
toujours  étéaffligé,  je  me  sub  laissé  séduire  par  des  în^Çp'^ 
qui  me  promettaient  le  secret  de  me  rendre  immortel.  Cedesr 


•minas,  qu'on  coupe  et  qu'on  pèié,  leloo  que  Texigent  lei  In 
ducomaierce.  .    j.  cw^^  U 

Le  tael  d'argent  vaut  7  frific»  50  cenUoiet,  mwnmic  de  "«^JJ 
rapport  de  Tor  à  Targent  varie  à  la  Chine  lelon  les  ârcomtiaW  rj 
le  plui  habiluellement  ce  rapport  de  For  i  l'argent  eu  comm  IT  d  o»" 
ki.  L 

Le  teou  est  une  memre  de  capacité  dont  on  m  «rt  f^^^^jL^ 
ria  et  le  blé.  U  quantité  qu'elle  en  cootâent  pèse  13  livm,  f^gf"  ^ 
16  oocet  ;  dix  ieou  forment  le  (an  ou  c^,  autre  netare  qM  ""^ 
poids  de  130  li^TCS. 


i:itt?(E. 

m'a  U\i  donner  un  ninuvnis  excm(>le  ;t  incs  ^nnris  el  k  mes 
[Mlttoïk'S  ;  je  [krrttîDds  h  rrjuinrr  \mr  cet  tcrk^  que  je  veux  qu'on 
pMÎc  ûnns  tout  rt*iti[>irt»  a|*rts  ina  mort.  *  LVnipereiir 
Cfal-i»ortg  mourut  on  îhHG,  du  us  la  suixanticuiv  âimè<!  cle  son 


Tiîtir-TAi-fiKOi;  (IBOt  après  J.-C),  Dis  de  Chi-Uong  ,  lui 
^mwflii  Mtm  l«  nom  de  >Jui  -TSO^(;,  â  T^içc  de  lr*.i>lc  ans,  ^i^ 
T^Trfur^r  Vcuïa.  qui  rïiiil  resïé  îmiirihille  iieitdani  [dusicurs  an- 
nw5,  s'imftgitia  r[(u\  ibns  un  conina'^nà'menl  dii  rèpic  nu  §c 

'  inoius  sur\edl:itit.  Ibn*  rrltc  iilér,  il  s'avîinr*»,  l';jii  I5d7, 


(  3dl   )  CtlI^E 

K  cotte  guerre  eu  sueceda  mu*  Jrulrt^  bien  pfns  tcn  ilile  dam 
\n  ilitrév^  ennire  ks  Japonais.  Cenx-ei  ^  sous  la  enjuluiïe  di* 
l'ing  $ieoii-Lî,  suldat  de  foriune,  Rvaient  envahi,  Tan  I5i*â,  ce 
rojauinc.  Li-lbngou  Li-pan,  roi  de  Curée,  prijire  lolupltieuv, 
s  étant  relire  dans  le  Lcao-tong,  supplia  fempenrur  de  ja 
Chint,  non-seolement  de  le  recevoir  comme  son  sujel,  maïsdt* 
W'duire  son  rojauuïe  en  province.  Lesgùnéraui  j:ïptïnaîs,  ap- 


mH 


a  lu  niM|iiicnie  lune,  vers  *rai-toiig.  .Mais  il  }  Iruma  Lieou - 
i'mi\  qnib  eonïrni^^rifl  de  sVn  relounier  s.jii^iaMHr  ose  rien 
en I  reprendre.  Sun  ticlil-fds  Pali.in-riaki,  s^élant  n  lire  avec  dix 
AI  lires  à  l;i  ermr  de  l"cn«perem\  le  dr^ir  de  le  ravoir  lÏMigagi^i, 
î'.iijiiéi*  suivinite,  a  loire  la  imx  nvpe  Mtîij-lsniig,  en  se  rccon- 
tt-t>cs^rd  ïrjbutairedr  la  Chnie.  Dix-sopl  bordes  de  Tartares  se 
ii*i;ïiijrf*iil,  par  ienrf^  envoyés,  a  Tambassade  qu'il  envoya  ii  fa 
€fnn4%  imm  laîre  les  niOnies  soumissions,  Mou-lsong  linit  ses 
jtturs  k*  20  de  la  cinquième  lune  de  ï'aji  1572,  juslement  re- 
frelléde  ses  [ïfupics 

C»l5-TSo.s<i  (1572  après  J*-C),  fils  de  Mou-lsong,  lui  suc- 
n-fU  Cil  bas  àjçe,  sous  la  régence  de  riin|)èralrire ,  sa  m  ère. 
ïi*^  irois  iiij rustres  ri "Elaï,  Tehang-ku-tching  eut  le  (dus  de  parï 
à  l»  feveor.  ]l  n'en  abuwi  pas,  cl  seservil  du  pouvoir  qu'il  a^ait 
Mir  rttflprii  du  jeune  prinee  f>our  lui  insinuer  les  vrais  prinei- 
t***  «la  jrouveniement. 

I^  TartAre  Yen*ta  vivait  en  paix  avec  Venipire,  dont  il  s'é- 
tut  rreonnn  inbulairc  sous  le  dernier  rrgne.  Cotnme  le  prin* 
n(«l  1*1  presiiue  lunique  commerce  de  sa  nation  eoiisistait  en 
iw^mix,  l'intou,  son  lils, .sollicita  â  la  cour  impériale  rétablis- 
-rmcut  d'une  Tuire  de  ces  animaux  à  Tuiiesi  du  Haii*g-ho.Sur 
1*-  rerus  qui  lui  en  fut  fait,  il  se  mit  a  ravaf^er  les  (ronlières  oe- 
rtdtrtitnlif  du  Cil  en -si  On  fut  obligé  de  lui  arrurdcr  sa  de- 
jii*uide,el  il  cessa  ses  huslililcs.Lc  commerce  des  Tu rtarts  avet. 
la  Chine  ne  se  bornait  pas  aux  chevaux;  ils  apporlaicnl  aussi 
dans  les  foires  des  pelleteries  et  du  ginseng,  plante  admirable, 
J">  se  trouve  principalement  en  TarUne  et  au  Canada.  Le 
1 .  Martini  se  trompe,  en  disant  qu'elle  se  rencontre  aussi  à  la 
Chine. 

Lan  1585,  arrivée  du  P.  Matthieu  Ricci,  jésuite  italien,  à  la 
Chine,  ponr  y  prêcher  TEvangile.  C'est  le  premier  de  sa  com- 
pagnie qui  ait  pénétré  dans  cet  empire  (l).  Après  avoir  essuyé 
bien  des  traverses,  il  fut  reçu  favorablement  à  la  cour  impé- 
riale, grâce  à  une  montre  à  répétition  et  à  une  horloge  dont 
il  lit  présent  à  l'empereur.  L'horloge  fut  placée  sur  une  tour 
bàtie  exprès  par  ordre  de  ce  prince  (M.  Deshaulesrayes).  Chin- 
Isong  lui  ayant  demandé  une  carte  géographique ,  if  la  disposa 
de  façon  que  la  Chine  se  trouvait  située  au  milieu  de  la  terre. 
Il  chercha  par  ses  prévenances  et  ses  démonstrations  scien- 
tdiqucs  à  ne  pas  choquer  trop  ouvertement  les  Chinois ,  et  à 
^ubslituer  les  préceptes  de  l'Evangile  aux  maximes  et  aux  pra- 
tiques du  paganisme.  Ce  fut  par  ce  moyen,  ajoute-t-on,  qu'il 
oîjiinl  de  faire  bàlir  une  église  (N.  D.  H).  Ricci  mourut  en 
1610,  à  l'àge,  non  de  cinquante-huit  ans,  mais  de  quatre-vingt-  ; 
huit  ;  son  nom  en  chinois  était  Li-ma-teou.  "     j 

Popai,Tarlare  d'origine  et  d'une  naissance  commune,  s'étaiit  1 
allm»  des  affaires  avec  le  chef  de  sa  horde,  avait  échappé  au 
<  nâtiment  en  passant  au  service  des  Chinois.  Intrépide  dans 
m  cmnliats,  il  y  était  parvenu,  par  une  suite  de  belles  actions, 
•lu  ^de  de  lieutenant  général  des  troupes  de  l'empire.  Mais, 
Ij'  vicc-roi  du  Chan-si  l'ayant  irrité  par  ses  mauvais  procédés , 
"  se  révolta,  et  entraîna  dans  son  parti  les  troupes  de  Ninshia, 
•ivec  lesquelles  il  se  rendit  maître  de  presque  toutes  les  places 
'iarnies  du  Hoang-ho.  Pinglou ,  qu'il  fit  assiéger,  l'an  15U2, 
jusqu'à  deux  fois  par  ses  lieutenants,  fut  la  seule  place  qui  lui 
r^-sisia.  I^  fortune  partout  ailleurs  favorisa  ses  armes.  Les 
[iiipériaux,  après  avoir  été  battus  par  ses  troupes,  se  rasscra- 
'ilerenl  au  nombrcdc  trois  cent  cinquante  mille  hommes  autour 
*<<Ning;iia,oùilsrinvestirent.  Repoussés  dans  un  violent  assaut, 
••!i  ils  étaient  parvenus  à  se  loger  sur  les  remparts,  ils  imagi- 
jiercnt  de  construire  une  digue  pour  faire  refluer  les  eaux  du 
Hoang-ho  ilans  la  place.  L'inondation  ayant  abattu  une  partie 
•l<*s  murs,  les  impériaux,  par  un  nouvel  assaut ,  se  renaireut 
les  maîtres  de  la  place,  où  ils  mirent  le  feu.  Popaî,  se  voyant 
"ïlors  sans  ressource,  se  précipita  dans  les  flammes,  où  il  fut 
l'ientôt  étoufl'é.  Cet  événement  est  du  5  de  la  neuvième  lune  de 
1  an  1502. 


(  I)  ftaiot  Fran^i8-X«ner  ne  parvint  point  juiqu'â  la  Chine,  et  mourut 
^  y  illnir,  dans  Tile  de  Sancian. 


nrenanl  que  les  Chinois  faisaier^t  détiler  une  armée  eonsidéra- 
ble  en  Corée,  chcrehêrcnl  à  gagner  du  temps,  en  déclarant  qut- 
leur  dessein  n'était  pas  de  subjuguer  cette  péninsule,  mais 
qu'après  avoir  pimss^'*  leurs  conquêtes  jusqu^â  la  rivière  de  Ta- 
lc n  g-k  i  a  n  g  ils  n4nu  rn  craie  n  t  a  u  Ja  pon .  Cepend  a  n  l  i  l  s  ne  lais- 
sereut  pas  ile  si^  rendre  dans  Sior,  capitale  de  Corée,  et  de 
met  Ire  des  garnisons  suffisantes  dans  (es  places  les  pi  as  îiih 
porta  nies.  Dans  le  même  lemps»  Ping-sieou-ki  se  rendit 
niailre  du  rojauTuede  Cbao-ching,  et  reçut  le  titre  de  Tal-kn 
Les  Chinois  opposèrent  r^s^;  à  ruse^  et  tirent  entendre  aux 
gêjjèraux  du  lai-ko  qu'ils  venaient  au  nom  de  l'empereur 
jiriur  créer  leur  maître  roi  de  Corée.  Les  Japonais^  étant  venus 
près  de  la  ville  de  Ping-iang  pour  les  recevoir  comme  amis , 
reconnurent  bienlùt  leur  urreur,  Li-yu-s^îng,  qui  t^nmiaudai! 
les  Chinois,  aprf's  quelques  attaques,  ayant  fait  donner  un  as- 
stmt  gênerai,  ses  troupes  y  entrèrenl  victorieuses  le  K  de  ht 
prennère  lune  de  Tan  i5!îiî.  Ce  ne  fut  que  le  prélude  d'autre»^ 
sucrés,  qui  furent  tels,  qu'en  i>eu  de  temps  les  Japonais  perdi- 
rent quatre  pro> inees  flii  h\  Corée.  Nous  i rentrerons  pas  plus 
avant  daj^s  le  détail  fie  cette  guerre.  La  suite  ne  fut  ^las  égale- 
ment heur  eu  s*^  pour  les  Chinois,  l^es  bostililês  durèrent  sept 
ans^  et  ne  linirent  qu'à  la  mort  de  Ping-sienu-ki,  arrivée  le  ît 
de  la  septième  lune  de  l'an  138  (t,.  Les  Jajwjnais  évacuèrent 
alors  la  Corée,  doiil  toutes  les  places  entrèrent  ensuite  son*^ 
robéiss^uiee  de  leurs  anciens  maîtres. 

Les  princes  tartan-s  niaMlebous,  de  la  famille  aetuellemeni 
régnaiile  on  Chine,  rapportent  le  connucnceinent  de  leurdj- 
nastie,  comme  empereurs,  aux  dernières  années  de  Chin- 
tsong.  II  parait  certain  qu'ils  étaient  de  la  race  des  Nu-tchin 
ou  Nu-tche  de  Nan-koan  Le  chef  de  cette  famille  s'appelait 
Uétourgala,  auquel  succéda  Sing-ou-tchi-hoang-ti,  ensuite 
King-tsou-y-hoang-ti,  qui  fut  remplacé  après  sa  mort  par  Sieii- 
Isou  etHuen-hoang-ti,  prédécesseur  de  Taï-lsou.  Ces  quatre 
premiers  princes  étaient  chefs  d'une  petite  horde  de  Tartares 
établie  à  Sing-king.  Partagés  entre  la  culture  de  leurs  terres 
et  le  soin  de  leurs  troupeaux,  ces  Tartares  vivaient  en  paix 
avec  la  Chine.  Les  mandarins  ayant  entrepris  de  les  transfé- 
rer par  force  dans  le  Lcao-long,  ils  prirent  les  armes  l'an  1616, 
sous  la  conduite  de  Taï-lsong,  qu'ils  proclamèrent  empereur. 


Taî-tsou,  fondateur  de  la  dynastie  ilw  Manlchous 


Vainqueur  des  armées  qu'on  leur  opposa ,  ils  forcèrent  toutes 
les  villes  qu'ils  attaquèrent ,  et  portèrent  la  terreur  jusque 
dans  Pé  king.  Ces  désastres,  joints  à  la  perte  de  rimpératnce 
Ouang-chi ,  causèrent  à  Chîn-tsong  une  maladie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  dans  la  quarante-huitième  année  de  son  règne, 
le  14  de  la  septième  lune  de  l'an  1620. 

(1)  Cette  guerre  est  diversement  racontée  par  le  P.  du  Hakle  et  par 
le  P.  de  Mailla.  Uéditeur  de  ce  dernier  laisse  en  doute  auquel  des  âetix 
est  due  la  préférence. 


CHIXE. 


CSâi) 


€■»£« 


TâI-€Han6-L0U  (i630après  J  .-C.)t  ûlsainédc  Ciiiu-isong,  lui 
succéda,  à  l'â^  de  trente-neuf  ans,  sous  le  nom  de  Kouang- 
TSOFCG.  Il  afait  d'excellentes  qualités;  mais  la  faiblesse  de  son 
tempérament  succomba  en  moins  d'un  mois  à  Tapplication 
qu'il  donna  aux  aflaires.  Un  de  ses  médecins,  le  voyant  dan- 
gereusement malade,  lui  fil  prendre  le  prétendu  breuvage  de 
rimniortafiié,  qui  l'enleva  b;  premier  jour  de  la  neuvième  lune 

d^  1  ftB  fVl^. 

Bi-TS07(G  (t990] ,  fils  aloé  de  Kouangtsong ,  oui  l'avait  re- 
conunandéy  en  mourant,  à  ses  ministres,  pour  l'élever  sur  le 
tr6ae  après  lui ,  refusa  pendant  quelques  jours  d'y  monter. 
Cédant  enfin  aux  représentations  des  grands,  il  en  prit  posses- 
siDii  te  sixième  jour  de  la  deuxième  tune,  à  l'âge  de  seize  ans. 

Les  Tarttres,  étant  retournés  chex  eux,  paraissaient  assez 
tranquiHcs.  Mais,  avertis  que  te  roi  de  Leao-tong  faisait  fbr- 
liBer  les  endroits  par  où  ire  pouvaient  y  entrer,  ils  montent 
aaasitdt  â  cheval,  se  jettent  dïins  le  Leao-tong  ;  et ,  le  li  de  la 
dfeQxième  hme  de  fan  f  6âi,  ils  attaquent  la  ville  de  Fan-yang^ 
défendue  par  te  Keutenant  général  Hochi>hien,  avec  une  forte 
flamison.  Les  assiégés^  dans  une  sortie,  sont  complètement 
battus  par  les  Tartares,  auxquels  s'étaient  joints  des  Chinois 
déserteurs  ;  après  quoi  Tes  vainqueurs,  poursuivant  les  fuyards, 
entrent  péle-méle  avec  eux  crans  la  ville,  où  ils  massacrent 
tous  ceux  qui  ne  veufent  pas  se  mettre  à  leur  service.  Leao- 
vang,  captârle  de  la  provrôce,  quils  assiégèrent  ensuite ,  subit 
le  flîéme  sort,  maigre  la  brave  défense  <fai  vice-roi  et  les  secours 
ove  lot  apportèrent  diSèrents  partis  de  Chinois  répandus 
dans  la  eampaçne.  Après  la  prise  de  cette  place,  les  lartares 
p«bfièren€  un  edît ,  par  lequel  ils  promettaient  la  vie  à  tous 
cam  qui  voudraient  se  raser  et  s'habiller  à  la  manière  des 
Twtares  (f).  «  Ainsi,  un  grand  nombre  de  Chinois,  peu  jaloux 
d'être  victimes  de  leur  fidélité,  s'empressèrent  de  se  confor- 
mer à  redit  ;  et»  pour  convaincre  leurs  vainqueurs  de  la  sin- 
cérité de  leur  soumission,  ils  s'habillèrent  entièrement  à  la 
tartare.  Cependant ,  malgré  la  solennité  de  leur  promesse,  les 
Tartares  ayant  permis  aux  marchands  des  autres  provinces 
qui  se  trouvaient  alors  à  Leao-vang,  de  se  retirer  et  d'empor- 
ter leurs  effets,  à  peine  furent-ils  sortis,  qu'ils  tombèrent  sur 
eux,  et  les  pillèrent  après  qu'ils  les  eurent  inhumainement 
massacrés  »  (Deshautesraycs). 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Leao-yang  ,  la  cour  impériale 
fit  fkire  de  nouvelles  levées  de  troupes  pour  marcher  au  se- 
cours de  Leao-tong.  Mais  le  vice-roi  du  Sse-(chuen  ayant  or* 
donné  la  réforme  d'une  partie  de  celles  de  ce  déparlenicnt^ 
sans  leur  faire  donner  la  paix  nécessaire  pour  retourner  en 
leur  pays,  causa,  par  cette  injustice,  une  sédition.  Les  mécon- 
tents, après  avoir  tué  le  vice-roi  dans  Yong-ning  du  Sse- 
tchuen,  s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  cette  pro- 
vince, excit&  et  encouragés  par  Cne-tsong>ming,  gouverneur 
héréditaire  du  département  de  Yon-ning.  La  plupart  des 
mandarins  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  la 
perte  des  villes  dont  la  garde  leur  était  conû&. 

Dans  ces  entrefaites,  oa  vît  une  héroïne,  Tsin-leang,  gou- 
vernante de  Che-tchu  pendant  la  minoriié  de  son  fils,  marcher 
à  la  tète  de  ses  troupes,  au  secours  des  impériaux,  et,  après 
avoir  couvert  la  ville  de  Tchlng-tcheou,  s'emparer  de  celle  de 
Ku-tang,  pour  avoir  une  communication  avec  un  détadiement 
qu'elle  avait  laissé  sur  le  bord  du  Kiang.  De  là  elle  vola  au 
secoursdeTching-tou,que  les  rebelles,  fiers  d'une  victoire  qu'ils 
venaient  de  remporter  sur  les  inpériaux,  assiégeaient  avec  toute 
l'ardeur  que  ce  succès  leur  inspirait.  Ce  serait  un  détail  cu- 
rieux, mais  trop  long,  qpe  le  redi  des  ruses  de  guerre  et  des 
nouvelles  machines  ^ue  les  rebelles  aùrent  en  usage  pour  em- 
porter la  place,  ainsi  que  de  cdks  qu'employa  le  gouverneur, 

(1)  n  Le«  Tartares  te  rtseot  dès  que  leurs  cheveux  commencent  à 
pousser,  et  s'arrachent  les  poils  de  la  barbe  jusqu'à  la  racine,  ne  gardant 
que  àt%  moustaches  ;  ils  faussent  croître  derrière  la  tête  une  louiïe  de 
dieveuz,  qui  pend  négligemment  sur  Tépaule  en  forme  de  queue,  et  por- 
tent un  bonnet  de  pluche  rouge,  ou  d'un  tissu  de  crin,  teint  en  noir  ou  en 
éciriate.  S%  forme  est  ronde  avec  une  bordure  de  martre  ou  de  castor. 
Léon  babils,  qui  descendent  jusqu'aux  talons,  ont  des  manches  sembla- 
l>let  i  ceBes  des  Hongrois  et  des  Polonais,  mais  pas  tout  à  fait  si  larges 
que  eellat  des  Chinois.  A  leur  ceinture  pend,  de  chaque  c6té,  un  mou- 
choir pour  s'easQ^er  les  maras  et  le  visage,  de  même  qu'un  couteau  avec 
deux  boorsci  où  ils  mHlent  du  tabac.  Us  portent  comme  nous  leur  cime- 
terre à  gauche,  mais  U  poignéettit  retournée,  ef  ik  le  rHireat  du  foinreau 
en  panant  la  main  droite  derrière  le  dos.  Leur  chaussure  est  une  espèce 
de  patins,  dont  la  semelle  unie  et  sans  talons  est  épaisse  de  trois  doigts. 
L«iirs  bottines  sont  laites  de  cuir  de  cheval,  apprêté,  ou  bien  d'ctoiïe  de 
soie;  mais  ils  n'ont  point  Tosage  des  éperons  y>  (DuHArrisRAYL^). 


Tchu-ye-yuen> pour  tnomuhcr  de  leurs  efibrts.  ▲  U  fia,!] 
réussit,  et  délivra  la  ville  d  im  siège  qui  avait  doré  oe^dcit 
jours.  Pour  récompense  il  obtint  la  vice-royauté  de  laprowi. 
De  nouvelles  défaites  qu1l  fit  essuyer  aux  rebeUes,  avac  b  te- 
cours  de  l'héroïne  de  Cbe-lchli^v  obligèrent  Cbe4song-imiig, 
leur  chef,  à  se  retirer  à  Isua-y-Cou,  avec  ce  qu'il  piiliaiBa3- 
lîr  des  débris  de  son  armée. 

Cette  révolte  était  presque  éteinte  lorsqu'il  s'en  éleii  Me 
nouvelle  dans  le  K  ouci-tcbeou,cxcitée  par  Nganrpang.|ca,d*i« 
famille  qui  avait  le  gouvernement  d'un  pays  asiei  éleodi, 
nommé  Choul-si,  sur  les  confins  de  cette  province  et  dtodla 
deYun-nan.  Des  troubles» dans  le  même  temps, excilésparSt* 
hong-iu,  agitèrent  le  Chan-tong.  Ngan-pang-yan  brava,  ub> 
dant  deux  ans,  les  armées  de  rempirc  envoyées  ooatie  iï« 
leur  donna  plusieurs  échecs,  et  fil  des  sièges  oà  il  naaiita 
valeur  et  son  habileté.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  ''"■'"*TMg 
avoir  conjuré,  avec  les  Tartares,  la  ruine  dt  leur  eœyife.  Xm 
trahison,  sur  la  fin  de  1622,  arrêta  les  progrès  de  Sii-boof^ 
Livré  par  les  siens  au  vice-roi  Tchao-yen ,  il  fut  exécoté  m 
milieu  des  rues  de  Tcng-hien.  Le  général  Ooang-seiHdMai  ^ 
son  cùté,  poursuivait  avec  vigueur  le  rebelle  Ngan-pao|-«i 
Mais,  trahi  par  un  des  émissaircsdc  celui-ci,  (^uiavailMsiti m 
service,  il  tomba  dans  une  embus<»de  où  d  pént»  laaMU» 
avec  tout  son  inonde,  a  Texceptiou  de  son  frère  et  d'aa  ate 
offiiner.  Les  rebelles  cependant  avaient  été  si  ottUailésA 
leur  pays  était  si  dévasté,  qu'ils  ne  furent  plus  tfi  élaldcn 
entreprendre. 

Les  Maiitchous,  contents  des  conqiiêtes  qu'ils  anieatftihi 
dans  le  Leao-tong^  demeuraient  tranquilles  au  aûlica  de  ea 
troubles.  L'an  1025,  le  1 1  de  laUuitièmc  Uine,ils  oerdircatlni 
empereur  Tai-tsou,  qui ,  ayant  quitté  U  ville  d'Olotobi  à  fit 
de  la  montagne  de  Tchang-pi-chan,  avait  transooçléksiÔ0iè 
son  empire  à  Mouron ,  auparavant  nommé  Ckin-vaag.  ^ 
fils,  Tai-tsong,  lui  ayant  succédé,  k  vic^roi  du  Lea»4Ng 
l'envo}  a  féliciter  sur  son  avènement  au  trdne.  Le  Taïtâit,àu 
une  lettre  qu'il  remit  aux  députes  du  vice-coi  ponrloiCittllR» 
détailla  les  gnefs  que  sa  nation  avait  coutrc  Les  Chinoii;  te»* 
gnant  d'ailleurs  un  désir  sincère  d'établir  une  paix  soKdcalff 
les  detix  empires.  Une  réponse  du  vice-roi,  peu  satiafainatf, 
fut  suivie  d'une  réplique  qui  précéda  de  peu  de  kHUtltMit 
de  rempereur  Bî-tsong.  Ce  primx,  d'une  compIcxiÉa  CaUe, 
finit  sa  carrière  Tan  1627,  dans  U  Uuit'ièai£  Hme,  i  l'^à 
^îngt -trois  ans,  sans  laisser  de  fils. 

Ce  fût  sous  ce  règne  que  les  Chinois  commencèrent  k  im 
usaçe  de  l'artillerie.  «  Dès  l'an  16tl0,  la  ville  de  Maca»  vaà  m- 
voje  à  l'empereur  Chin-tson^  trois  grandes  pièces  nr«  da 
canonuiers  :  elles  furent  condiulesàPé-king«^ottoalesépra«a 
en  préscnco  des  mandarins  de  la  cour  et  u  lu  coacoon  ik^ 
digicux  de  spectateurs.  Un  accident  changiea  en  effiroi  rai» 
ration  qu'elles  causèrent  :  un  Portugais  et  quatre  Gbiaoift  fe* 
rent  tués.  L'effet  de  ces  machines  terribles  fit  juger  qa'dl* 
seraient  d'une  grande  utilité  contre  les  Tartares»  et  oa  b 
transporta  sur  les  frontières.  Les  Tartares,  attirés  pw  U  cb- 
riosite,  s'étant  approchés  pour  les  examiner,  on  leurlkbtaK 
bordée  qui  en  renversa  plusieurs  ;  les  autres  prirent  la  Ini^- 
et  depuis  ils  furent  plus  circonspects  à  éviter  ta  portée  di  e» 
machines ,  dont  reflet  leur  avait  été  si  funeste  la  preiBièfefaîi» 
(Desbautesrayes). 

TCHOD-YEOU-KIEN  (1627  après  J.-C) ,  frère  puîné  de  r««- 
pereur  Hi-lsong ,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Hoai-W*: 
L'empereur  des  Mantchous ,  uiqué  du  silence  que  le  w*g 
du  Leao-tong  opposait  à  sa  aernière  lettre  »  ncomoMM  li 
guerre  conti  e  la  Qiine.  Mais ,  après  avoir  conquis  tfoii  vw0 
et  treize  bourgades ,  il  suspendu  les  hostilités  pour  éum^ 
temps  h  la  cour  de  Pé-king  d'entrer  dans  les  vues  padpi^ 

3nll  avait  proposées.  Voyant  qu'on  continuait  à  les  «M^^fîg^* 
résolut  de  pousser  la  ffuerre  avec  toute  la  vigueur  pMV' 
On  ne  peut  refuser  des  éloges  aux  précautions  que  tea  bs*** 
nité  lui  suggéra  pour  prévenir  les  d^Kurdres  que  la  guerre  et- 
traîne  ordinairement  après  elle*  Attentif  k  Caire  observer  vm 
discipline  exacte  parmi  ses  troupes»  il  ne  leur  ptroait  d'qtwg 
ni  le  massacre  m  le  uifiage  dans  les  villes  uoot  il  si  co* 

^.11»^    Il  : Zé^u  _-:t£.^  i^_  j »n  f^ 


peaux  :  ce  qui  lui  réussit  beaucoup  mieux  que  la  force  otm 
armes.  On  vit  les  villes  s'empresser  de  lui  envoyer  l*"**** 
des  armées  entières  passer  à  son  service.  La  désertion  ne  »* 
pas  néanmoins  universelle  en  Chine;  et  il  se  trouva  des  ^ 
rois,  des  généraux  et  des  mandarins,  qui ainièient  »•■■* "^ 
donner  la  mort  que  de  manquer  à  la  fidélité  qoUs  (* 
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leur  9mnerm.  Mais  ees  «xemples  forent  rares,  et  n'arrêtèrent 
fas  la  nf>iditè  des  oonqnétes  on  prince  tartare.  L*an  1629,  le 
IT.ée  la  rniBème  Iwie,  son  armée  s'avança  jnsqnli  vingt  li  de 
M-kn^;  et,  le  16  de  la  lune  snirante,  an  de  ses  détachements, 
8'éUntaf»prmiié  jusqu'à  deox  K  de  cette  capitale,  loi  rapporta 
ipiH  avait  aperçu  près  des  murs  on  camp  retranché  de  qua- 
faate  HilAe  bmracs.  TiHsong,  dès  le  soir  même,  alla  sur- 
«radia  ce  CBnp; «it ,  Tayant  (arcè  dès  la  psemière  attaque ,  il 
bjonclNi  4ea  eadarres  des  Chinois,  et  rah  en  fuite  ceux  qui  pu- 
rent échapper  au  glaive,  ou  les  fit  prisonniers.  11  n'osa  néan- 
■wnslenlerlesiége  dePé-ling,  et  se  retira  pour  aller  prendre 
d'aBtffcsviHet. 

UHaoBg,  en  robyoguant  les  Chinois,  prenait  leur  gouveme- 
BKDl  mn*  andèle.  An  commencement  de  Tan  1651 ,  il  établit 
■X  IribwBRix  semMaUes  aux  six  tribunaux  de  Pé-king;  savoir: 
ktrtanl  des  aundarins  de  l'Etat,  celui  des  tributs,  celui  des 
files  et  eérènionies,  cekii  de  la  guerre,  celui  des  corvées,  et  le 
tiÉMuial  des  auvrages  publics. 

Qw)M|iie  la  guerre  que  les  Maatchous  faisaient  i  la  Chine 
le«r  ffayM  le  clwnnn  pour  s'en  rendre  un  jour  les  maîtres , 
rmyire  afait  encore  plus  à  craindre  des  Chinois  mêmes.  Dans 
la  fwpnt  des  provinces  on  ne  voyait  qu'émeutes ,  que  sédi- 
lîoDS,  «ne  reventes.  Il  est  aisé  de  prquger  combien  ces  troubles 
frvariflmnt  les  praerès  des  T^rtares.  Ces  progrès  furent  tels, 
fsefan  1655,  leS  delà  troiâfme  lane^  tous  les  princes  et  les 
glands,  Ifontdwus,  Mongous  et  Chinois ,  s'étant  assend)lés  au 
palais,  ctafae nation  présenta  à  Tal-tsong  unjplacet  écrit  en 
m  Wagve,  par  lequel  ene  le  priait  de  ne  j)lus  dKlerer  à  se  faire 
procwner  empeicm  de  la  Qiine.  Ce  pnncc  v  consentit  enfin  ; 
BMts  il  voohit  que  son  inauguration  fût  précédée  par  un  sacrifice 
solefHMl ,  dans  lequel  on  iannolerait  une  grande  rictime  »  ce 
qoi  s'exécatadans  la  campagne  le  1 1  de  la  même  lune  ;  après 
gjui  Tat{48ang  prit  le  titre  d'empereur ,  et  donna  le  nom  de 
tif^nm  à  sa  dynastie.  Le  reste  de  cette  année  et  les  suivantes, 
ka  HaalchoBS  ne  cessèrent  de  faire  des  courses  dans  la 
\  ils  n'en  devinrent  maîtres  one  parce  au'ils  y  furent 
\  comme  auxiliaires  contre  les  ra>eires  qui  la  désolaient, 
t  les  différents  chefs  de  ceux-ci,  les  deux  plus  redoutables 
Bt  Tdumg-liîen-tchong  et  Li-tse-lching.  Le  premier,  après 
•  causé  beaucoup  de  mal  dans  le  Chen-si,  sa  j[)atrie,  le  Ho- 
1^  le  Hou-kouanff ,  ponrsuiri  par  les  impériaux  ,  s'enfuit 
m  le  Kiang-nan ,  d  oh  il  revint  bientôt  après  avec  de  nou- 
vefcs  forées,  qui  le  rendirent  maitre  de  plusieurs  places  dans  le 
HûTnan.  Mais  le  général  Tso-leang-yu ,  l'ayant  battu  jusqu'à 
Iwp  fois  «n  1640 ,  le  contraignit  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
laf^nesaveepeii  de  monde.  Les  débris  de  son  armée  furent  re- 
ewHis  par  l.i4se-tcliing ,  qui  se  vit  avec  ce  renfort  à  la  iCie  de 
cinq  cent  mille  hommes.  Il  avait  nouvellement  échoué  devant 
Qif  wtig-fou .  Mais,  ayant  repris  ce  siège  au  commencement  de 
*•«,  9  rédnisH  la  place,  en  neuf  mois  d'attaques,  aux  horreurs 
d^^at  Ikaniie  plus  grande  que  celle  du  siège  de  Jérusalem.  Le 
fteéral  desmpériaux,  pour  dernière  ressource,  ayant  fait  cou- 
pnr  let  digues  du  Hoang-ho  pour  inonder  le  camp  des  enne- 
■faj  •!  épronrer  ce  même  désastre  à  la  ville ,  où  plus  de  deux 
«tanllê  hoimnes  furent  nojès.  Le  camp  des  rebelles  souffrit 
bcMcaup  moins,  parce  qu'il  était  plus  exhaussé  que  le  ficuve. 
Iftaannas  maftres  de  Cawong-fou ,  ils  firent  réparer  les  dégâts 
*iflc«vc  et  écouler  les  eaux.  Tandis  que  Li-tse-lching  pené- 
tt*it  dans  le  Hou-kouang ,  Tdiang-hien-tchong  remplissait  de 
MBg  et  de  carnage  divers  départements  du  Kouang-si.  Ayant 
fcf^  Voo4diang,  il  en  fit  jeter  les  habitants  dans  le  Kiang,  et 
MWta  nnéme  la  barbarie  jusqu'à  les  aller  voir  lutter  contre  les 
ftts  et  les  horreurs  de  la  mort  Li-tse-tdiin ,  plus  fort  et  plus 
ksMle  que  loi .  étendait  plus  loin  ses  conquêtes  avec  moins  de 
jarwâté.  L'an  1645,  se  voyant  maitre  de  plus  du  tiers  de  l'cin- 
pi«e,  il  se  crut  en  état  de  succéder  à  la  dynastie  des  Ming ,  et 
pNl^le  titra  ^empereur.  Pour  le  réaliser  conrplétement,  il  pro- 
i  éans  un  conseil  de  guerre  les  moyens  aachcver  la  réauc- 
do  reste  de  l'empire.  Le  résultat  de  la  délibération  fut, 
■!  sous  ses  drapeaux  un  million  d'hommes ,  il  devait 
les  plus  braves ,  ;et  les  mener  par  le  Chan-si  à  la  con- 
quête de  Pe-king.  H  suivit  cet  avis;  et ,  ayant  passé  le  Hoang- 
oo,  il  soamit ,  avec  plus  ou  moins  de  difficulté ,  toutes  les  villes 
fl|ai  se  trouvèrent  sur  son  passage.  U  ne  douta  plus  ak>rs  qu'il 
ne  vliii  à  bout  de  se  rendre  maitre  de  la  capitale  de  Tempire. 
l  n  détachement  qu'il  envoya,  s'étant  approché  de  la  place,  nit 
le  feu  dans  un  des  faubourgs.  Les  rebelles,  cependant ,  ne  l'au- 
taient  jamais  prise,  si  elle  avait  eu  un  homme  de  tête  capable  de 
la  défendre.  Cent  cinquante  mille  hommes  de  troupes  réglées, 
«a  provisions  de  guerre  et  de  bouche  suffisantes  pour  soutenir 
«M»  kmg  siège,  et  la  présence  du  souverain  auraient  fait  échouer 


C: 


su^ 


l'entreprise.  Mais  l'empereur  Invmême  ruina  ses  aflkîres  par 
une  confranœ  aveugle  en  ses  ministres.  La  mcntié  de  ses  troupes 
cHectivf»  ayant  été  placée  hors  des  murs  pour  arrêter  l'ennemi, 
jeta  Iras  les  armes  dès  qu'elle  aperçut  Li-tse-tching  à  la  tête  de 
trois  cent  mHIe  hommes,  et  passa'du  côté  des  rcnbelles.  Hoal- 
tsong ,  apprenant  quelques  moments  après  que  f  ennemi  était 
déjà  maître  des  portes ,  se  pendit  de  desespoir  le  19  de  la  troi- 
rième  lune  de  Tan  1644.  Li-tse-tching  entra  le  même  jour  dans 
Pé-king;  mais  il  rencontra  le  général  Li-kone4ching ,  qui  lui 
disputa  le  terrain  de  rue  en  rue.  L'ayant  accaWé  parle  nombre 
et  fait  prisonnier ,  il  lui  proposa  de  passer  à  son  service.  Le 
général  y  consentit ,  à  condition  quH  ferait  enterrer  avec  les 
honneurs  dus  à  leur  rang  l'empereur  et  1  impératrice,  qui  avait 
nrècédé,  par  une  mort  également  volontaire,  la  triste  fin  de  son 
époux.  Li4se-tchinff  accorda  la  demande  :  mais,  après  avoir 
aaristé  aux  funérailles  de  ses  maftres ,  le  général  se  poignarda 
pour  ne  pas  servir  un  rebelle.  N'étant  plus  obfigc  de  tenir  la 
parole  qu  fl  avait  donnée ,  Li-tse-tching  abattit  le  palais  des  an- 
cêtres des  Mins,  et  fit  mourir  tous  ceux  de  cette  famille  qui  se 
trouvaient  à  PS-king.  Maître  de  cette  capitale,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à  son  ambition.  Mais  elle  fut  traversée  jpar  un  brave 
Chinois ,  rempli  de  fesprit  patriotique.  Cétait  Ou-san-kouci! , 
général  des  troupes  impériales  contre  les  Mantchoos ,  qu'il 
contenait  par  sa  valeur  dians  les  bornes  de  la  Tartarie.  Appre- 
nant la  mort  de  son  souverain ,  il  appela  ^pour  la  vençer,  ces 
mêmes  oppresseurs  de  sa  nation.  Les  Mantchous  n  avaient 
plus  de  monarque  depuis  la  mort  de  Tifl-lsong ,  arrivée  l'an 
t6S6,  et  se  gouvernaient  par  un  conseil  national.  Avec  leur  se- 
cours, Ou^san-koueî  va  se  présenter  devant  Pè-king,  et  fait  une 
horrible  boudierie  des  rebelles  commandés  par  un  lieutenant 
de  Li-tse-tdiinç.  Celui-ci  l'ayant  joint  près  de  Tong-ping-foo , 
le  S  de  la  quatrième  lune ,  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  traînant  avec  lui  le  prince  héritier,  deux  autres  prin- 
ces du  sang,  et  Ou-siang,  père  de  Ou-san-kouel ,  leur  livra  1ni- 
taille  sans  hésiter.  La  mêlée  fut  terrible  ;  mais,  quoique  supé- 
rieur en  nombre,  Li-tse-tching  Rit  obfigé  de  prendre  la  fuite. 
après  avoir  laissé  trente  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
S^étant  retiré  à  Pé-king ,  les  troupes  qu'il  y  avait  rassemblées 
essuyèrent  devant  cette  rille  une  nouvelle  défaite,  qui  coûta  la 
vie  au  père  du  vainqueur.  Li-tse-tching ,  par  une  basse  ven- 
geance ,  fit  couper  la  tête  à  Ou-siang ,  et  la  fit  exposer  sur  les 
remparts ,  le  4  de  la  quatrième  hrae  1644  ,  à  la  vue  du  camp 
des  impériaux.  Pour  raffermir  son  autorité  chancelante ,  il  se 
fit  saluer  empereur  partons  les  mandarins  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale.  Il  en  sortit  ensuite,  emportant  les  trésors  im- 
menses dont  la  possession  lui  coûta  tant  de  crimes. 

Les  Tartares,  après  le  départ  de  Li-tse*tchin ,  se  crurent  au- 
torisés, par  les  secours  quils  avaient  donnés  aux  Chinois ,  à 
remplir  le  trône  vacant  de  leur  empire ,  et  y  éle\èrent  Chln- 
Tcm,  neveu  de  Tal-tsong .  enfant  de  sept  ans ,  qui ,  dès  lors, 

5T  ses  qualités  naissantes,  donnait  les  phis  grandes  espérances, 
ais  les  mandarins  de  la  cour  de  Nan-king,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  passer  sous  une  domination  étrangère ,  opposèrent  à 
crtte  élection  celle  de  Tdin-yeou-song,  arrière-pelit-fils  de 
l'empereur  Chin-tsong. 

Tcmj-TBOt'-sONG  (1644  après  J.-C.) ,  prince  de  Fou  ,  étant 
arrivé  à  Nan-king ,  sur  une  députation  que  les  mandarins  lui 
avaient  fisite,  fut  salué  empereur,  le  5  de  la  dnquième  lune, 
sons  le  nom  de  Cm  t90U-tchang-ti  ,  après  avoir  hésité  trois 
jonrs  s'il  accepterait  celte  périlleuse  dignité.  La  Chine  se  trouva 
ainsi  divisée  entre  trois  prétendants  à  rempire.  Ou-san-koueî, 
contraint  de  dissimuler  tentreprise  des  Tartares,  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Li-tse-tching,  qu'il  réduisit,  après  deux  nou- 
velles victoires  remportées  sur  lui ,  à  s'aller  cacher  avec  une 
poignée  de  ses  gens  dans  la  montagne  de  Lo-kong.  La  faim 
rayant  obfigé  d'en  sortir,  il  faX  tué  avec  sa  troupe  par  des 

Eiysans  qui  les  reconnurent  pour  des  rebelles.  La  mort  de 
i-tse-tching  éteignit  la  rébeUion ,  et  laissa  aux  Tartares  la 
liberté  d'étendre  leur  domination  dans  la  Chine.  La  conduite 
pleine  de  sagesse  qu'ils  tinrent  constamment  envers  les  régni- 
coles  y  contribua  plus  que  la  force  de  leurs  armes  ;  et  la  pane 
de  voir  un  prince  étranger  assis  sur  le  trône  de  leur  nation 
fut  bientôt  adouric  par  la  manière  dont  ils  forent  traités.  «  La 
Chine,  en  changeant  de  maitre ,  ne  changea  ni  de  forme,  ni 
de  gouvernement.  Les  tribunaux  de  Pé-king  subsistèrent  sur 
le  med  qu'ils  avaient  été  établis  ;  et  l'on  se  contenta  dédoubler 
les  emplois,  afin  d'avoir  des  places  à  donner  aux  Tartares... 
Les  soldats  chinois  étaient  incorporés  dans  les  armées,  et  les 
officiers  élevés  à  des  grades  proportionnés  à  leur  capacité  et  à 
leurs  ser\'ices  »  (de  Mailla). 
La  cour  de  Nan-king  se  conduisait  d'une  manière  bien  dîffé- 
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rente.  Guidés  uniquement  par  leurs  intérêts  particuliers ,  et 
comptant  pour  rien  Tutilité  publique,  les  grands  qui  la  compo- 
saient n'étaient  occupés  qu*â  se  supplanter.  Le  monarque, 
plongé  dans  la  mollesse,  privait  dans  la  même  sécurité  que  s'il 
n'eût  eu  aucun  ennemi  a  redouter.  Pour  tout  remède  aux  dis- 
sensions et  aux  Querelles  qui  s'élevaient  parmi  les  courtisans, 
il  se  contentait  de  faire  de  continuels  changements  dans  les 
places,  sans  faireaucun  discernement  des  bons  et  des  méchants, 
des  hommes  capables  et  de  ceux  qui  ne  relaient  pas. 

Les  Tartares  proGtèrcnt  des  troubles  qui  rognaient  à  la  cour 
de  Nan-king  pour  avancer  leurs  conquêtes.  Maîtres  de  toute 
la  j)artie  septentrionale  de  la  Chine,  ils  passèrent  le  Uoan^- 
lio  dans  la  deuxième  lune  de  Tan  1045,  el,  après  avoir  soumis 
rapidement  diverses  places ,  ils  arrivèrent  le  2i  de  la  même 
lune,  devant  Yang-lchcou.  Le  général  §se-ko-fou,  qui  avec 
des  forces  inférieures  leur  avait  inutilement  disputé  le  passage 
du  fleuve,  s'était  jeté  dans  la  place,  où  il  lit  la  plus  belle  dé- 
fense qu'on  pouvait  attendre  (Tun  capitaine  expérimenté.  Mais, 
épuisé  de  fali^es,  cou\ert  de  san^,  environne  de  tous  côtés 
par  les  ennemis  qui  avaient  escalade  les  murs ,  près  de  tomber 
entre  leurs  mains,  il  se  tua  lui-même  :  exemple  qui  fut  suivi 
par  plusieurs  mandarins  qui  s'élaienl  renfermés  dans  Yang- 
tcheou.  Maîtres  de  cette  ville,  les  Tartares  envoyèrent  des  déta- 
chements se  saisir  de  tous  les  postes  qui  étaient  le  long  du 
Riang.  Le  10  de  la  cinquième  lune ,  un  officier,  dépêché  de 
Tching-kiangà  Nan-king,  apporta  la  nouvellequ  ils  s'étaient  em- 
parés du  port.  Le  prince,  épouvanté,  prend  la  fuite  au  milieu 
de  la  nuit  avec  un  petit  nombre  de  ses  courtisans.  Les  Tartares 
paraissent  le  14  sous  les  murs  de  la  ville,  dont  les  clefs  sont 
apportées  au  général ,  avant  qu'on  la  somme  de  se  rendre.  On 
fait  courir  après  le  prince  fugitif ,  qui  est  atteint  au  moment 
qu'il  allait  s'embarquer  sur  le  Riang.  Comme  on  est  près  de  le 
saisir,  un  de  ses  courtisans,  le  prenant  à  bras  le  corps,  se  préci- 
pite avec  lui  dans  le  fleuve.  Toute  la  famille  desMing  ne  fut 
point  éteinte  par  sa  mort,  lien  restait  plusieurs  princes  ;  mais, 
presque  éj^alcment  jaloux  d'occuper  un  trône  environné  de 
tant  de  précipices,  ils  paraissaient  uisposés  à  ne  {loint  permettre 
Qu'aucun  d'eux  y  montât.  Celui  que  les  vœux  des  grands  et 
«le  la  nation  y  appelaient,  et  qu'on  regardait  comme  le  plus 
propre  à  réparer  les  malheurs  de  sa  dynastie  ,  était  le  prince 
de  Loun-ngan.  Possesseur  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  de  l'empire ,  ayant  ses  Etats  placés  près  du  théâtre 
de  la  guerre,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  officiers  et  de  bravçs 
soldats  dans  les  armées  du  prince  de  Fou  s'était  retiré  chez  lui 
à  Hang4cheou ,  capitale  du  Tche-kiang ,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire.  Ses  qualités  personnelles  donnaient  à  la  poli- 
tic|ue  un  nouveau  motif  qui  devait  le  ftiire  préférer  à  ses  com- 
pétiteurs. Mais  ni  les  prières  des  grands ,  ni  les  instances  de 
toutes  les  personnes  attachées  à  son  service,  ne  purent  lui  faire 
accepter  un  trône  qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  disputé  par  les 
princes  de  son  sang.  Il  fit  plus,  il  se  sacrifia  lui-même  pour  le 
salut  de  ses  sujets.  Les  Tartares ,  dans  le  cours  de  leurs  con« 
quêtes,  étant  venus  investir  Hang-tcheou,  il  consentit  â  se 
remettre  entre  leurs  mains ,  sous  la  promesse  qu'ils  firent 
«réparjgner  la  garnison,  les  mandarins  et  le  peuple.  Cette  con- 
duite était  fondée  sur  l'impuissance  où  II  se  trouvait  avec  ses 
propres  forces  de  résister  k  une  armée  très-supérieure,  n'ayant 
aucun  secours  à  espérer  des  princes  de  sa  famille,  quoiqu'il  les 
en  eût  tr^forlemenl  sollicités.  Cette  générosité  aurait  dû  lui 
concilier  l'estime  et  l'admiration  des  vainqueurs;  mais  la  poli- 
tique ne  leur  permit  pas  de  laisser  vivre  un  rejeton  de  la  famille 
des  Ming ,  à  laquelle  ils  enlevaient  l'empire.  I..es  mandarins, 
honteux  de  survivre  k  leur  maître,  se  donnèrent  eux-mêmes  la 
mort,  pour  le  suivre  au  tombeau.  Tandis  que  ces  scènes  d'hor- 
reur se  passaient  dans  le  Tche-kiang  occidental,  deux  nouveaux 
prétendants  à  l'empire,  tous  deux  de  la  famille  des  Ming,  le 

Snncc  de  Lou  et  Tchu-tsing-kien,  prince  des  Tanç,  travaillaient 
ans  la  partie  orientale  de  cette  province  à  faire  réussir  les 
projets  de  leur  ambition.  Opposés  l'un  à  l'autre,  le  premier  se 
contenta  du  titre  de  protecteur  de  l'empire»  et  le  second  prit 
hardiment  celui  d'empereur.  Ce  dernier  ayant  attiré  dans  son 
parli  le  fameux  Tching-tchi-long,  lui  fit  quitter  le  métier  de 

{>irate,  qu'il  exerçait  sur  les  côtes  de  la  Chine ,  pour  le  mettre  â 
a  tête  de  ses  troupes.  Les  entreprises  du  prince  des  Tang  pros- 
pérèrent tant  qu'elles  furent  conduites  par  ce  général  ;  mais 
un  événement  les  brouilla  sans  retour.  I-,e  prince  de  Lou  ayant 
cnvové,  l'an  l616,Tchen-kien ,  un  de  ses  officiers,  pour  traiter 
avec  le  prince  des  Tang .  celui-ci  fit  mourir  l'ambassadeur,  sur 
ce  que  dans  l'audience  publique  qu'il  lui  accorda  il  ne  lui 
donna  que  le  titre  en  usage  parmi  les  princes  de  Tempirc. 
Ichm-tcbi-long,  ami  de  Tcben-kien,  jura  qu'il  vengerait  sa 


mort.  S'étant  retiré  à  bord  de  sa  flotte,  il  offrit  ses  scnict$«a 

S  rince  de  Lou.  On  vit  depuis  ce  temps  déchoir  la  puisunoe 
u  prince  des  Tang  par  l'incapacité  des  généraux  quii  vu 
substitués  à  Tchen-tchi-long.  Obligé  de  fuir,  après  noir  Ht 
abandonné  des  siens,  devant  les  Tartares  qui  le  pourstii^aicai, 
il  fut  atteint  à  Ting-tcheou ;  et,  se  voyant  dansViiniincôiUIiic 
d*échapper,  il  seprécipiudans  un  puits,  où  il  périt  mâièraU^ 
ment  Pan  I6i6.  La  mort  de  ce  prince  fut  suivie  de  U  perte  di 
Fou-kien  et  du  Riang -si,  qui  tombèrent  au  pouvoir  d« 
Tartares. 

Le  prince  des  Tang  laissait  un  frère  qui  s*était  sauvé  do  Fon- 
kien,  et  prenait  le  titre  de  prince  de  Tchu-yue-ngao.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  du  premier,  le  second  étant  arrivé  à  Eouan^- 
tcheou,  capitale  du  Rouang-tong,  y  trouva  les  princes  ci  ks 

grands  de  la  cour  chinoise  occupés  à  défibércr  sur  le  diob 
'un  successeur  a  l'empire,  sans  pouvoir  rien  conclure,  tant  ils 
étaient  divisés  de  sentiments  :  sa  présence  termina  Icsdiffércuà, 
et  réunit  tous  les  partis  en  sa  faveur.  Il  fut  proclamé  soksu^ 
Icment  empereur,  et  s'empressa  de  prendre  posscsMon  da 
trône.  Mais  dans  le  même  temps  Riu-che-ssc,  vice-roi  et 
Rouang-si,  appelé  Thomas  par  les  chrétiens,  dont  il  avait  m- 
brassé  Ta  religion,  ayant  assemblé  les  grands  mandarins  de »• 
département .  leur  persuada  que  Tchu-ycou-tcie  priiM»  Je 
Vong-ming,  étant  petit-fils  de  1  empereur  Chin-tsoDg,  atoit  k 
droit  leplus  légitime  à  l'empire.  Aussitôt  il  emporta  I  unaiiimilè 
des  suffrages.  Une  députation  qu'on  lui  fit  pour  lui  amioiictr 
son  élection  Ta^^ant  salué  empereur,  il  refusa  ce  tilrej  d  se 
contenta  de  celui  de  prince  de  Roueî.  Tchu-yue-ngao  lui  ajaat 
déclaré  la  guerre,  les  armées  des  deux  compétiteurs  se  liirê- 
rent  à  Chang-fou,  une  sanglante  bataille  dont  celle  du  prioce 
de  Roueï  sortit  victorieuse.il  n'eut  pas  le  mémcbouheuroooln 
les  Tartares,  qui,  l'ayant  battu  près  ae  Rouang-tcheou,  l'oblijte- 
rent  de  fuir  de  ville  en  ville.  Mais  Riu-che-sse,  qui  avait  pro- 
curé son  élévation,  lui  rendit  le  courage  par  une  grande vidoift 
qu'il  remporta,  l'an  1G47 ,  sur  les  rartares  devant  K(Mle^tiIl, 
qu'ils  assiégeaient  sous  les  ordres  du  général  chinois  Li4dliflj^ 
long.  Riu-che-sse  lui  procura,  l'année  suivante,  uo  oonid 
avantage  encore  plus  éclatant  sous  les  murs  de  la  même  place. 
Cet  événement  fit  un  tel  eflFet  dans  l'empire,  que  les  plus  beta 
provinces  vinrent  faire  leurs  soumissions  au  prince  de  Koad 
Ce  fut  Li-tching  ton^  lui-même  qui  fut  le  principal  aoteor  <k 
cette  révolution.  Mais  la  fortune  se  lassa  bientôt  de  fa^onscr 
les  armes  du  prince  de  RoueL  Ses  généraux,  Rin-trhiD-haaad 
Li-tching-tong  ayant  échoué,  l'an  1619,  au  siège  de  Kan-lcheoa, 
dans  le  Riang-si,  curent  le  malheur  de  se  noyer  tous  leid<«i. 
mais  non  pas  dans  la  mémo  rivière,  en  fuyant  devant  les  Tir- 
tares.  Les  affaires  de  ce  prince  ne  furent  plus  désormais  qo'u 
enchaînement  de  peines  et  de  disgrâces. 

La  Chine  fut  déhvrée,  vers  le  même  temps,  du  rebelle Tchin^ 
hien-tching,  non  moins  redoutable  aux  Chmoisqu'aux  Tartam. 
Les  ravages  qu*il  coimnit  dans  le  CJien-si,  le  Bo-nao,  le  Bo- 
kouang,  le  Riang-nan,  le  Sse-tchuen,  surpassent  toutes  le» 
horreurs  qu'on  peut  imaginer;  sa  fureur  éclata  surtool  daitt 
le  Sse-tchuen.  S'étant  rendu  maître  de  Tching-ton,cajMlaI«« 
cette  province,  il  y  attira  les  lettrés,  classe  de  gens  qu'il  bats^ 
mortellement,  sous  prétexte  de  les  élever  k  oe  nouveaux  !«»• 
neurs;  et  trente-deux  mille  s'v  étant  rendus,  il  les  fit  tous  êgl>^ 
ger.  Il  fit  subir  le  même  sort  a  trois  mille  eunuques,  et  à  ton 
les  ho-chan  qui  se  trouvaient  dans  Tching-ton.  Ce  ne  fut  (^ 
encore  là  où  se  termina  la  barbarie  de  ce  monstre  dans  le  Sse- 
tchuen.  Ayant  appris  qu'un  de  ses  généraux,  qu'il  avait  env«J« 
contre  les  Tartares  avait  passé  à  leur  service,  il  s'en  prit  à  cetti 
province,  dont  il  fit  massacrer  jusqu'à  six  cent  mille  habitioU 


comme  s'ils  eussent  été  complices  du  général  directeur.  ^ 
propres  concubines  furent  les  victimes  de  sa  cruauté.  Pour  a  ^ 
voir  aucun  obstacle  dans  ses  armées,  et  se  préparer  i  repot^ 
ser  les  Tartares  qui  venaient  à  lui,  il  fit  égorger  josqu'i  àm 
cent  quatre-vingts  de  ces  malheureuses,  et  persuada  i  ^rr^ 
de  faire  le  même  traitement  à  leurs  femmes,  dont  il  pént  dJ^ 
cette  boucherie  jusqu'à  quatre  cent  mille.  Enfin,  étant  prc^^ 
Han-tchong,  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  par  les  soldats  d  m 
armée  de  'Tartares,  qu'il  était  allé  reconnaître. 

StalUlique  de  l'empire  ehinoiê  sur  la  /In  de  U  4f"''^V^ 
Ming  et  au  ammêneeraenî  de  la  dfuaetie  Utriani^*^ 
ehoue. 

Plusieurs  missionnaires  européens,  tels  que  Martini  ei  Jj^ 
galhau,  qui  étaient  en  Chine  sur  la  fin  de  la  dyotfti^J" 
Ming  et  au  commencement  de  la  dynastie  lariart-mt^lf^''^ 
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ont  publié  des  remeigneineDls  curidoz  sar  TéUt  de  TeBipire 
chinois  i  cette  époqae,  puisés  dans  leurs  propres  observations 
ou  dans  les  livres  oiinou  de  la  dynastie  des  Ming.  Nous  allons 
en  reproduire  les  faits  les  plus  importants,  afin  de  faire  voir 
quelle  riche  conquête  Orent  les  Tartares  Mantchous  en  s'em- 
parent de  la  Qiine,  et  â  quelle  époque  doivent  se  rapporter  les 
ée$€ripUon$  de  la  Chine  que  la  plupart  des  géographes  et  des 
historiens  en  ont  treoées,  en  suivant  sans  discernement  le  travail 
des  anciens  missionnaires  jésuites. 

La  Chine,  sous  les  Ming^  était  divisée  en  quinze  provinces, 
qui,  par  leur  grandeur,  leur  richesse,  leur  fertilité,  pouvaient 
être  appelées  des  royaumes. 

«  Les  lieux  murés,  dit  le  P.  Gabriel  de  Magalhan  (f),  (qui 
mourut  à  Pé-ldng  en  1677,  après  vin^-neuf  ans  de  séjour  à  la 
eour  des  empereurs,  et  huit  qu'il  avait  passés  auparavant,  de 
i640  à  1648,  à  parcourir  presque  toutes  les  parties  de  la 
Chine),  les  lieux  murés  sont  au  nombre  de  4,402,  et  ils  sont  di- 
visés en  deux  ordres,  ledvil  et  le  militaire.  L'ordre  civil  contient 
9,045  lieux  murés,  savoir  :  175  villes  du  premier  ordre,  que  les 
Chinois  appellent  fou;  274  du  second  ordre,  qu'on  appelle  icheou; 
1,288  villes  du  troisième  ordre,  qu'on  appelle  hien;  250 
hôtdleries  royales,  appelées  yt;  et  103  sentinelles  ou  hôtelle- 
ries royales  du  second  ordre,  qu'on  nomme  icha$ig<kin, 

»  Entre  les  cités  et  les  villes  oe  cet  empire  j'en  compte  plu- 
sieurs sUuées  dans  les  provinces  de  Tun-nan,  de  Quei-cheu,  de 
Quam-si  et  de  Su-chuen,  et  qui  toutefois  ne  pavent  aucun  tribut 
à  l'empereur,  et  ne  lui  obéissent  point,  mais  a  des  princes  ou 
seigneurs  particuliers  ou  absolus;  les  villes,  pour  rordinaire, 
sont  de  telle  sorte  entourées  de  hautes  montagnes  et  de  ro- 
chers escarpés,  qu'il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir 
a  les  fortiôer.  An  dedans  de  ces  montagnes  il  j  a  des  campagnes 
et  des  plaines  de  plus  d'une  journée  de  chemin,  où  l'on  voit  des 
ciiés  du  premier  et  du  second  ordre,  et  beaucoup  de  villes  et 
villages.  Les  peuples  soumis  à  ces  seigneurs  se  servent  de  la 
langue  chinoise  avec  les  Chinois;  mais,  outre  celle-là,  ils  ont 
encore  leur  lan^ge  particulier. 

»  Les  Chinois  ont  fait  imprimer  un  itinéraire  public,  qui 
contient  tous  les  chemins,  tant  par  terre  que  par  eau,  depuis 
Pè-king  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'empire.  Les  man- 
darins qui  partent  de  la  cour  pour  aller  exercer  leurs  emplois 
ci  tous  les  voyageurs  se  servent  de  ce  livre  pour  savoir  la  route 
on  ib  doivent  tenir,  la  distance  d'un  lieu  à  l'autre,  et  les  stades 
de  chaque  journée.  Dans  ce  livre  tous  les  chemins  royaux  de 
I  eoapire  sont  divisés  en  1,145  journées,  dont  chacune  a  un  lieu 
oii  les  mandarins  sont  logés  et  défrayés  aux  dépens  de  l'empe- 
reur. Quand  ils  vont  exercer  leurs  emplois  ;  mais,  quand  on  les 
pnve  de  leurs  charges,  ils  perdent  aussi  le  droit  d'être  logés. 
Ces  1,145  lieux  se  nomnient  ye  et  tchin,  ou  en  joignant  ces 
deux  mots  ye-khin,  c'est-à-dire  lieux  de  logement  et  de  un- 
Umelk;  et  c'est  avec  beaucoup  de  raisoj^qu'on  leur  a  imposé  ce 
nom;  car  on  y  attend  les  mandarins  dfcc  autant  de  soin  et  de 
aroonspection  que  si  Ton  y  était  en  garde  contre  une  armée 
ennemie.  Deces  lieux,  il  y  en  a  735  dans  les  villes  du  premier  et 
do  second  ordre,  dans  les  villes  frontières  et  dans  les  châteaux 
situés  au  dedans  de  l'empire  ;  206  sont  dans  les  lieux  appelés 
ye,  et  103  dans  ceux  qu'on  appelle  tehin.  Les  uns  et  les 
autres  ont  été  b4tis  autrefois  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait 
point  de  villes,  et  peuvent  être  appelés  villes  du  second  or- 
dre, parce  qu'ils  sont  tous  entourés  de  murailles,  qu'ils  ont 
cbacan  un  mandarin  qui  les  gouverne,  et  qu'il  y  en  a  quelques- 
ons  plus  grands  et  plus  peuplés  que  beaucoup  de  villes  et  de 
«Ttcs.  II  y  en  a  102  qui  n^ont  point  de  murailles,  mais  qui  sont 
de»  lienx  fort  grandis  et  fort  peuplés.  Un  jour  avant  le  départ 
ou  mandarin,  on  tait  oartir  un  courrier  avec  une  petite  planche 
oa  tablette  que  les  Chinois  nomment  pal,  sur  laquelle  sont 
cents  les  noms  et  la  charge  de  cet  officier,  et  au  bas  son  nom  et 
jon  9|^a-  Aussitôt  qu'on  l'a  vue,  on  nettoie  et  prépare  le  pa- 
lais où  il  doit  loger,  et  ces  préparatifs  sont  plus  ou  moins 
mods  et  plus  ou  moins  somptueux,  à  proportion  de  la  dignité 
da  mandarin  :  comme  les  viandes,  les  portefaix,  les  chevaux, 
les  diaises,  les  litières  ou  les  barques,  si  le  voyage  se  lait  par 
^Yl?*  ^"®°  ^"'  ^ ^'  **"  P®'*'  ^^^^ nécessaire.  Dans  ces hô- 
tellcnes^  on  reçoit  de  la  même  manière,  à  proportion,  toutes 
yi'5^  d'autres  personnes  tant  Chinois  qu'étrangers,  à  qui  l'em- 
pereor  accorde  cette  grâce.  Dans  ces  mêmes  endroits,  les  cour- 
riers du  gouvernement  prennent  ce  dont  ils  ont  besoin,  pour 
aller  en  toute  diligence.  Ils  y  trouvent  toujours  des  chevaux  en 
<^t  de  partir. 

(I)  Nou»»9lU  Motion  de  la  Chine,  etc.;  (radaclion  française.  Paris. 
1688,  io-4\ 

m. 


»  L'empire  de  la  Chine  a  11,502,872  fiBunilles  ou  feux,  sans 
y  comprendre  les  femmes,  les  enfants,  les  pauvres,  les  manda- 
rins qui  sont  en  charge,  les  soldats,  les  bacheliers,  les  licen- 
ciés, les  docteurs,  les  mandarins  dispensés  de  servir,  ceux  qui 
vivent  sur  les  rivières,  les  bonzes,  les  eunuques,  ni  tous  ceux 
qui  sont  de  sang  royal,  parce  qu'on  ne  compte  que  ceux  qui 
cultivent  les  terres,  ou  qui  pavent  des  tributs  ou  des  rentes  à 
l'empereur.  Il  y  a  dans  tout  1  empire  59,788,364  hommes  ou 
mâles.  Voilà  oe  qui  regarde  l'ordre  dvil  de  la  Chine. 

»  L'ordre  militaire  contient  029  grandes  forteresses  du  pre- 
mier ordre,  et  fort  importantes,  soit  sur  les  frontières  pour  ser- 
vir de  clefs  ou  de  défenses  à  l'empire  contre  les  Tartares,  soit 
sur  les  confins  des  provinces  contre  les  voleurs  et  les  rebelles. 
Les  Chinois  les  appellent  kouan, 

D  II  y  a  567  forteresses  du  second  ordre,  qu'on  appelle  goueï 
en  langue  chinoise;  311  forteresses  du  troisième  ordre,  appe- 
lées io;  300  du  quatrième  ordre ,  appelées  tehin  (qui  ont  le 
même  nom  et  la  même  signification  que  celles  du  anquième 
ordre  civil);  et  150  du  cinquième  ordre,  appelées  pao.  Il  y  a 
100  forteresses  du  sixième  ordre  appelées  i>ott ,  et  enfin  300  du 
septième  ordre,  qu'on  nomme  tchai.  Ces  dernières  sont  de  di- 
verses sortes  ;  les  unes  sont  dans  les  champs  et  servent  de  refuge 
aux  laboureurs,  qui  s'y  retirent  avec  leurs  bestiaux,  leurs  ins- 
truments aratoires  et  leurs  meubles,  quand  les  Tartares ,  les 
voleurs  ou  les  rebelles  courent  la  campagne ,  ou  même  quand 
les  armées  de  l'empereur  sont  en  marche  ;  d*autres  sont  situées 
sur  des  montagnes  escarpées  en  précipice,  où  l'on  monte  ou 
par  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  ou  par  des  échelles  de  corde 
ou  de  bois  qu'on  ôte  quand  on  veut;  et  celles-ci  n'ont  pour 
l'ordinaire  aucune  muraille,  parce  qu'elles  n'en  ont  pas  besoin  ; 
les  autres  enfin  sont  aussi  sur  des  montagnes;  mais  elles  ont 
quelque  avenue,  et  celles-ci  sont  revêtues  aune  double  et  triple 
muraille  du  c6té  de  l'entrée. 

»  Par  ce  dénombrement,  on  voit  que  les  lieux  militaires 
sont  au  nombre  de  2,357,  qui,  étant  joints  avec  ceux  de  l'ordre 
dvil,  montent  à  4,402. 

»  Outre  cela,  il  y  a  au  dedans  et  au  dehors  de  ces  grandes  mu- 
railles qui  environnent  la  Chine  plus  de  3,000  tours  ou  châ- 
teaux appelés  taï,  diacun  desquels  a  son  nom  propre.  On  y 
tient  toute  l'année  des  sardes  et  des  sentinelles,  qui  donnent 
l'alarme  dès  que  l'ennemi  parait,  et  font  signal  de  jour  avec  une 
bannière  qu'ils  élèvent  au  plus  haut  de  la  tour,  et  la  nuit  avec 
un  grand  flambeau  allumé.  Si  nous  comptions  ces  tours  on 
châteaux  parmi  les  lieux  militaires  dont  ces  derniers  feraient 
le  huitième  ordre,  il  y  en  aurait  en  tout  6,367. 

»  Le  nombre  des  soldats  qui  gardent  la  grande  muraille  est 
de  902,051.  Les  troupes  auxiliaires ,  qui  y  accourent  quand  les 
Tartares  se  mettent  en  devoir  d'entrer  dans  la  Chine,  sont  in- 
nombrables, et  il  y  a  589,167  chevaux  destinés  pour  les  trou- 
pes. La  dépense  que  l'empereur  fait  pour  la  paye  des  offiders 
et  des  soldats  moule  tous  lesans  à  la  somme  de  5,034,714  livres. 

»  Par  ce  que  nous  avons  dit  des  soldats  destinés  à  la  garde 
des  murailles  et  des  frontières  contre  les  Tartares,  on  peut  ai- 
sément juger  de  la  quantité  de  ceux  qui  sont  employés  sur  les 
confins  des  provinces,  dans  les  dtés,  dans  les  villes  et  dans  tous 
les  autres  ficux  murés  du  royaume,  où  il  n'y  en  a  aucun  qui 
n'ait  sa  garnison.  Us  sont  au  nombre  de  767,970,  qui,  en  temps 
de  paix,  gardent  et  accompagnent  pendant  le  jour  les  man(^- 
rins,  les  ambassadeurs  et  autres  personnes  défrayées  aux  dé- 
pens de  l'empereur,  et,  pendant  la  nuit,  sont  en  sentinelle  au- 
près de  leur  barque  ou  de  leur  logement.  Quand  ils  ont  fait 
une  journée,  ils  s  en  retournent  à  leurs  garnisons,  et  d'autres 
leur  succèdent  et  prennent  leur  place.  Les  chevaux  que  l'em- 
pereur entretient,  tant  pour  les  troupes  que  dans  les  postes,  se 
montent  à  564,900.  Ces  soldats  et  ces  dievaux  sont  toujours 
entretenus  ;  mais,  quand  il  y  a  quelque  révolte  ou  quelque 
guerre,  les  armées  qui  s'assemblent  et  qui  accourent  de  toutes 
les  provinces  sont  presque  innombrables. 

I»  Il  y  a  dans  les  quinze  provinces  de  Fempire  : 

»  321  ponts  célèbres  ; 

»  1,472  fleuves  et  rivières  navigables,  lacs  poissonneux,  fon- 
taines diaudes,  médicinales  et  merveilleuses; 

»  2,099  montagnes  fameuses,  soit  parce  qu'elles  ont  été  tail- 
lées en  forme  d  idoles  monstrueuses,  soit  à  cause  de  leurs 
sources,  de  leurs  herbes  et  de  leurs  minéraux  doués  de  grandes 
vertus,  ou  par  leur  hauteur  extraordinaire,  ou  par  des  beautés 
qui  les  distinguent  des  autres  ; 

»  1,159  tours,  arcs  de  triomphe  et  autres  semblable  ou- 
vrages magnifiques,  élevés  en  rhonneur  des  empereurs  illus- 
tres, des  hommes  célèbres  par  leur  valeur  ou  leur  science,  des 
veuves  ou  des  filles  renommées  par  leur  chasteté  et  leurs  vertus  ; 
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y  97^  inbliocMifiitt  MiiBèliM  ût  KMMOOQp  dV^viMnfAits , 
tfiMiidttdtes  en  HmLdbttieé  «tee  de  grandes  dépenses  ; 

»  2,099  pièces  âuCRiftes  remeusts»  eonme  ststnês,  peinluret 
<Mètires,  ?ases de grAnd  orit  et  d*iine grande  eélébrilé; 

•  709  (eiDDles  eonstftuk  pcr  les  Chtnofe  en  divers  temps  en 
Aknioii'e  de  lèitrs  sneètres.  et  oonsidéraDlcs  ptr  leur  grandeot 
dl  par  la  beauté  d^  lenr  arAitécture  ; 

•  480  temptes  didoles ,  célèbres  et  trè^^rémtentés  k  cttvm 
de  lears  ridhàses  oa  des  IMes  tfae  Ton  raconte  de  leurs  idoles. 
MtiS  tes  temples  et  dans  les  autres  de  tout  retnpire,  dont  le 
ildnlbre  est  Incroyable,  habitent  590,000  bontés  patentés; 

»  685  mansdtées,  lameot  par  leur  arddtectore  et  par  lenr 
iMicSse. 

»  On  comptait  en  Chine,  à  la  même  époqne  : 

È  9,036  bonimes  Mhistres  et  renomma  par  leurs  t ertos, 
ptr  kûr  sdenc«.  pur  Imr  oonrage  et  par  leor  talenr,  etc.; 

»  S06  filles,  flnmnés  o«t  teaves  qui,  par  leur  chasteté,  leur 
éonriffe  et  lears  actions  héroTlineS,  se  sont  rendues  dignes  d'une 
éternelle  mémofit^; 

t  90,000  bacheliers,  qui  ont  étudié  dans  autant  de  collèges 
quHlT  a  de  villes  de  tous  les  ordres. 

»  ITaprès  les  catalc^es  chinois,  imprimés  quatre  fois  par  an 
atécdes  types  mobiles,  il  y  stait  en  Chine: 

»  iS,647  mandarins  de  lettres  dans  tout  l'empire,  et  18,930 
itiandarins  d^armes. 

»  Voici  l'état  des  revenus  ût  Tempereur  qui  entraient  toQS 
léS  ans  dans  ses  trésors  et  dans  ses  magasins.  Nous  l'avons 
Ûti,  dit  le  V,  ttagalhan,  d'un  auteur  fort  etact  et  d'une 
gtande  autorité  parmi  les  Chinois,  et  dont  les  litres  s'appellent 

Il  Hentre  tons  les  ans  dans  letrèsorrôyali8.600,000  écusd'ar- 
gtmt  (t),  en  quoi  toutefois  ne  sont  pas  comprisles  droits  qu'on  lève 
sur  tout  ce  qui  s'achète  et  qui  se  vend  dans  tout  l'empire,  ni 
le  profit  de  quelques  millions  que  l'empereur  prête  à  aes  nsu- 
ra  étcessives,  ni  les  revenus  des  terres,  des  bois  et  des  jardins 
royaux  qui  sont  en  grand  nombre,  ni  l'argent  des  confiscations, 
4^  se  thonte  que^nefois  i  plusieurs  millions  ;  ni  enfin  les 
rentes  des  biens  immeubles  confisqués  Sur  les  criminels  de 
lèsé-majesté,  sur  tes  rebelles,  sur  cent  qui  volent  les  deniers 
#6yaut,  ou  qu!  votent  sur  le  peuple  jusqu'à  la  somme  de  mflle 
écus  et  au-dessus»  ou  qnl  commettent  des  crimes  énormes,  ou 
i|ui  font  de  grandes  ftutéS  dans  l'exercice  de  leurs  charges,  et, 
en  d'autres  cas,  que  ravarice  des  ministres  détermine  pou  r  avoir 
prétexte  de  dèpouifler  les  particuliers.  —  Ci...  18,600,000  écus. 

»  U  entre  aussi  dans  le  trésor,  sous  le  litre  de  revenus  de 
llmpératrice,  1,82^,963  écuS. 

»  On  porte  tous  les  ans  dans  les  magasins  de  U  cour  : 

1»  45,328,834  sacs  de  ris  et  de  blé; 

20    1,315^37  pains  de  sel^  du  poids  de  cinquante  livres 

chacun; 
t^  358  livMS  de  verm&lon  très-fin  ; 

4*        d4,73t  livres  de  vémîs  i 

t"*        38,560  livres  de  fk'uits  secs,  comme  des  raisins,  des 
figues,  des  noit,  des  châtaignes,  etc. 

(I)  6b  sont  t^M  des  Ha/ig  oti  oncH  d^rgenf ,  qui  valent  7  franos 
90  ceutittêi. 


(M) 


»  Où  porte  danâ  les  gardo-^robet  de  Tm 

l«  1,655,433  Uvra  de  soie  de  (fiverscsooolcars  et  «I  tek 
coouM  élofl^  simple»  Tdoun^  Siûi,A^ 
et  autres;  en  quoi  ne  sont  pas  eomb  h 
habits  ÎBMérkQoi  qo'afpoftail  J«  (mm 
dont  il  acte  «eitioa;  ■"' 

^  476,370  pièce» de  iowlQki^doiAl«aîafltti1a^ 
lent  en  été  ; 

3^     i73,9a}  livres  de  soie  èenie; 

4«     996^480  piècct de  toibdt coton; 

50     464,317  Uvres  de  coton  ; 

0»      66,290  pièces  detoîle  de  dnovm; 

7»  31,470  sacs  de  iève»,  q^^ùm  donne  an  ckerm  é 
l'empertar  aa  IWa  d'avone  ; 

El 8<»  3,999,889 bottes (tenaff^^aeniedo poUsde^ÉK 
livres.  Ces  deux  derniers  arodes  étrient  rinii  seus  hi  Mp^ 
reurs  chinois  ;  mais  ils  sont  â  nrésenC  au  triple  et  nte  m 
quadruple,  à  cause  de  la  granœ  quantité  de  dKvm  fKki 
empereurs  tartares  entretiennent. 

9  Outre  toutes  ces  dioses,  tirées  du  BvtvdnneisqKnîdlè, 
on  en  amène  plusieurs  autres  à  la  ^PW^yPyJiyPy  ^^ 
vance,  comme  des  boeoft,  des  moutons,  dôieecBeDS,dtf  <Éi, 
des  canards,  des  poules  et  autres  animant  dofli2^qBfis;qi» 
tité  de  venateon  et  du  gSiier,  comme  des  singHtsa.  w  mi 
des  cerfs,  des  daims,  des  lièvres,  des  bpins,  despedeséeMi, 
et  d'autres  oiseaux  terrestres  et  aqûatiqaes;  des  Mim, 
comme  des  barbeaux,  des  truRes  fort  grandes»  et  tewp 
d'autres,  tous  excellents,  et  dont  fe  ne  sais  pas  les  mbsci 
portu|aB;  toutes  sortes  d^heibes  m  fard&n,  aoni  vola  d 
aïoii  miches  au  milieu  de  l'hiver,  qui  est  tres«inf  en  ceftr 
cour,  qu'au  printemps,  etc.  len'sipfisatoiranjttfteliqnB- 
lité  prédse  mi'on  apporte  tons  tes  jours  de  toutes  ceichsK>;jr 
puis  toutetw  assurer  qu'il  en  entre  au  nalds  une  tfgtM» 
abondance,  qu'dle  paraîtrait  Incroyable  n  je  pounh  Papriner 
exactement.  »  ^^^, 

Le  P.  Martin  Martini ,  dans  son  ÂHoê  timmifi.  pAHa 
Anvers  en  1694,  c'est-ï^dire  trente-quatre  ans  avant  b  p» 
caHon  de  l'ouvrage  du  P.  MagaAan,  donne  des  dflft«  »; 
renUpour  les  revenus  de  Tempereur;  B  porte  409,000,0» 
d'écus  ce  qui  entrait  annuellement  dans  les  ouflhes  9t  1  cbb^ 
reur  sous  Ta  dynastie  des  Ming,  sans  j  comjirendre  ce  que  w 
gouverneurs  tiraient  des  deniers  publics,  m  rargei* P»»* 
trctien  des  officiers  et  soldats  ;  de  sorte  qu'A  portail  Ji»  ni- 
lions  d'écus  (!)  le  revenu  loUl.  Au  reste.  ajoute-<-fl,  rempeiw 
ne  peut  dispc«er  de  la  mohidre  partie  de  cette  grande  ssnKj 
car  on  met  tout  cet  argent  dans  le  trésor  public  ;  nèannioi«n 
a  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  faut  qu'il  le  demande  ansntata- 
dant  des  finances  et  aux  trésoriers.  Nous  réunissons  <w»j^T 
bleau  suivant  (2)  les  cfaVres  de  la  population  et  totof»  » 
chaque  prorince,  tels  que  les  donne  (fissèndnés  Mirttm,  ai- 
près  des  livres  et  documents  ddnois  : 


<l)  91  U  p.  HhHiiii, «ommU  ail  praMAi,  uÉluaaifcgr^ 
érécmê,  h  liamg  êa  onoê  a'argoM  dii  Chinab,qaijiK7W* 
tioMi  de  notre  Aoniaie,  le  levena  en  ^ueMkms'tffevtfwa  «< 


«eut  tinghciDq  «liMiMif  de  notpe 
(S)  Ce  tableta  est  cnpitmlé  à  l'ouvrage  ée  M. 


m^Oî^ 


(WT) 


VOIIBBS 


1 


1  H-kiMU. 
4  C!bâo-«D«ii^i.. 

10  Tcbe^iau^^ 
il,  Fo»jac»,^. 
13  Kouang-toung 

14 

15lTjiii-Juio«.«««J 


a 


13^ 


5^     W 


POPULATION 


418,989 


numu 


851^051 

770,555 

fia9«296 

464,129 

53I«68G 

1,963,629 

1^969,816 

1,242,135 

509^200 

483,300* 

186,719 

45,305 

132^958 


jndlridi» 


Htmcivjui  TftiWT»  nrt»  bm  xiiDi^ 


id  i^,lSt8^7M  56^7^3 


3,452,254 
5/)84,0i5 
3^34,176 
6,759,675' 
5,106,270 
2,204,170 
4,833,590 
6,549,800 
9,967.429 
4,525,470 
4,80^677 
1,978,922 
1,054,760 
«H,865 
1^433,110 


601,153 
2,274,022 
1,929,057 
2,612,119 
2,314,477 
6,106,660 
2,167,559 
1,616,600 
5,995,054 
2,510,299 

883,115 
1,017,772 

431^959 

47,668 

i,40e,568 


Urrm 
40to 


Etoftde 


^iÛ»,(»^ 


50 
360 


^fiM 


8,644 


9>2i« 
63,990 

17,977 

14,54« 

28,45S 

^74 

600 

» 


Mit 


155,986 


» 

370,4661 
494 


894,469  86,887 


liyrei 

4» 


4,?ya 

«1889 

3^230 
^«365 


4^^748 
17,172 

74^1 

f 


Bottai  4e 


f88,6M 


a,73V,2B4 
9,844J80 
4,fl4,749 
8,8^,290 
M88.Î44 


5,804,217 
7,7a4»491 


W,»7<^ 
480|i000 

149,177 


705,I4M> 

444,169 

87iS8rV| 

» 


38,418^628 


1,944,961 


iUoit  idon  le  P.  Maifinti  et  leffiTi^  chhiob  q«^  a  eonstd- 
tëLÛ  j  avatt  2008  Ji»4cxo{ers€Q^raars  des IKog: 

185  xoUtopfUs»  on  çs^ilaks  despcomoes  ; 

i  J(12  ûOes  aeoûodûm  ; 

10^728,787  Euniiks; 

6^,9n«063]MwmesiiiQfit^  Bans  les  exoepfionsprédCées. 

liBxefeiui  de  rempereur  {jd^-Mire  ila  pouvoir  exécutif) 
êi«il.epiMUire»de; 

SM08,O52  Bacs  de  li^  de  ndDet  et  de  firomeirt^  cbaque  sac 
pesaolcenl  vioft  livres  ; 

fijBll  livres  de  Ud  fin,  la  Cvre  étant  de  vin|;t  onces; 

i35;286  pièces  on  ronleanx  d'étoffes  de  soie; 

394,169  livres  de  sole  écme  ; 

66,387  livres  de  soie  filée  ; 

158,561  livf^  de  colon; 
^  39,418,625  Ixittes  de  pa91e  cft  de  foin,  Hfées  de  sept  pro- 
nooes,  poor  les  dievanx  de  Temperenr  ; 

19^44^261  niesores  de  sd,  diaq^  mesure  pesant  cent  vingt 
llTTcs,  tirées  de  sqpt  provinces. 

la  quantité  de  mcs  de  liz  envoyés  annnclenient  à  la  coor, 
des  provinces  méricfionales,  par  ta  voie  du  grand  canM,  d  trans- 
jMnies  snr  pins  de  9,000  navires  (duuxés  chacun  de  509  sac^, 
CBcédaît  4.300,000.  ^ 

Aunni«es  tributs  Jie  sont  pas  compris  les  prodnjto  des  doua- 
nes, des  péa^,  des  droits  imposés  sur  les  navires,  etc.,  «te., 
am  se  montaient  encore  i  des  sommes  trés-élevées.  On  fent 
donc  facilement  établir  avec  Martini  que  les  revenus^  fem- 
-=-i  s'âevaienl  k  f  50,W),000  d^écus,  ou  (en  snppasanl  mie 
1  ja*a  prenait  pour  unité  de  son  calcul  était  U4Smng  nn 
r  d'aifent  delaOnne)  &  un  milianltent  vînct-oM  nsmens 
de  CranA. 

TUV  nTlfA8IViIf.80  MM. 

. Cette tnnCeesf  celle ^ne les CbinmscompleatpoiirJa 
redeCmiif-vcBi.  D  entrait  alan  dans  saïqoaAonîèaK 
^^  .-BttMdes,  m  exerçaient  la  régence,  jng^ 
~/^™9nw,  ImAerAèrent  une  éponse  panû  les  princes 
"'^^y*?:  r'4inb«s«dc  yf  îb  «nvi^ènent  pear  «n  ince  la  de- 
*■■*  «tait  nagiHiqtte.  Maïs,  «n  passant  a  T^hèong ,  les 
JQ^M  gens  mii  la  «oinpeBaieNt  ajmA  enlevé  la  filiale  Ton  des 
pwqïstagoès  de  la  iffle,  ^'on  «Mnait«n  ipOBOfai  «on^uv, 
Œowr^pannl  les  fâtêf ens  «n  «onlènenant «mtend.  Le 
8"** •*''  uaui  Aiann^4sff,a 
«lAef^fartbaisade, 

•wte.  Il  n'en Jemenfa  ^  ^.  ^  ,„,««  .^  ««„. 
«WMter  lantfimitftâiioiK  à  te  vennaanoe.  4!;et  écrit  pnoAiisit 
towtrtfctineingnnvwoi  pwm&agpiwr.  XMiine.fMat7 


réca 


^a'itant  vwnemetyipntide  cet  «ttsatat 
!,  it«8in  basse  avlMste  OMIS  ëeaa 
I  psi  M.  n  p«liia  m  ayanfesle  noiir 


avait  de  pins  lirave  48  4l8|riaaw«M^ 
Oiei^  aoeannatpovr  ja jaindra  « Ini  lUnp^  «ème  dM» 
aannaiti  le  nriaee  anonfan,  dont  4a  fiUeaiait  élé  r^iîetda 
raoAassiade.Xa€awdePMîn§yMi  boal  de  déCachar  da  la 
ligne  oe  i^iMitcw  at  denanonar  le  ■Mirii#i  de  aa  flUeayac  te 
jaaneempacenr.  Mais  Kianglial  n'«a  iiit  nas  moins  ardeo^î 
panmnvie  les  €Umi.  Dansfouakabataith^  fu'il  gagaftipr 
ens  répandirant  ralamie4ani  M^jp^g. «'étant  ensaîte  wtué 
dans  IjtiHtoQg  jaonr  v  €ÛBe  Mpasar  aas  4ro»pei,  il  sr  te  i^ 
par  le  ^éml  IWlening^aïaaM.  Un  fosaè  lama  cl  n 
oeloMi  êi  crenaar  aotaar  de  la  place  aem^Uit  leiwar  4t>nl# 
issue  auaaasié^ès.  Kiqfrtsal,  ji  la  tête  de  ses  soldats,  le  foret, 
a^ès  un  conMi  de  ^jiitDeJbenras;  mais,  en  ponnsuÂMani  ïtm^ 
nemi,  une  flédieéaât  il  ast  aOeint  luiienlève  ia  vîotoire  avec 
la  vie. 

Le  prinœ  de  KnnflOl,  mékgfé  taS'danMia  roram  «d'il  avail 
essuya,  s'étÂl  fait  rceonmattffe  anaparenr  des  nrovincessièci-- 
dionalasde  laCbtnaMaiS'aeXilrejnsileirécpnflBia^flintaffaeia 
l«rtane.  »eim  liataikn  qu'il  §miK  en  MSfli»  0WlUm  laa  Tar- 
tares  furent  suivies  de  la  prise  de  Kaw^Mp,  m  tw^hi»é^ 
^etraumt  aléas  (déganaif  dn  tnanpiB»  ^  n'aipéranl  aucuA  se- 
ooarsd'aiKenra»  na  pot  élre4é(r»dnf  pnr  te  nainjatue Ijjnijaft 


ahe  4i  le  grand  «èoénl  Xriianglnngdcihami  .«ni  s'y  Hvf^ 
l>enfefaaéa.  Ceteit.en  min  fw  te||infira>  ^mnawptppoia  à  Vm 
ntà  l'jtttredepasavaa  aawioe.dés  TneUafa.  jLea  Irama^ t  aai 
iNsanteUw»  il«e,pnt  aefiiw  dea^ète^oaitenf  fidèlilé:  mm  te 
poUikiue  ne  Inipanant  paa-de  Ja  teMsar  inaminie.  rons^aïax, 
par  ses  aadraa,  tahisanl  te  dainior  snpifinr,  Les  Tafstares 
èpronmioent  plnft4e  difltenll(tenn.siAiai^ 
âent  rnnailr  fiacoarne  par  nne  Aatta  ^ue  TeUiu^UnSn»- 
kmg,  fils  de  TehH)f-cfai4iHas,  inî  aiait  ^innnneit  J^  B^m- 
i^k  pendant  tunt  naaii,  ^<i^n6t  «twiafinUaWfiHf nt  pas  4t<& 
pcîsa»  ai  des  braltresiirnn  faumnt  amnarik  nna  das  pnrAes^nn 


L'an  1651  aaawwt  te  p lâaoa  Taa^diîi^-^Hiang,  darf  de  li- 
fnaae  à  la  4Minr  de  fë-fapf .  Le  Joaneampei^nr avait  tant4e 
respKt  paurkii,  cpi'îlsie  tennmma  janais  fne  Pir^prim^,  |l 
lui  était  en  affetradeiabte  dulr4ne  et  de  te  iéimion  oêrempice 
sons  sesiteia.C3mn4dw,apfteaam)rt»  prit  les  rônes  du  «Mi- 
tant tes  mante  avec  .nue  sagesse  qui  lui  iiltira  Tadmî- 


verL— , . ^ 

ratian  ;gànecale.  Tontes  les  ppovinoes  de  te  Chine  lui  obéis- 
sainat;  mak  il  Ini  nstaît  à  aanmatire  te  ner,  ^e  XcUng- 
Uàms-hÊÊ^  inleslait  avae  id'nntaait  alus  de  yherté,  ifie  tes 
Xafiapesn*aiiaient  point  4a  jnarine.  Ce  pirate  teur  avait  «oné 
«ne  èaine  aaoalaUe  4epnis  (|aVU  «at^naient  prisonnier  i  H- 
Uaïf  Xchin84dni-4ong,  ann  père^iqn'ils  y  avaient  attiré  sons 
tes  pvoaaettestes  fto  Oaitanses.  Lefiteavait  appris  son  naétter 
dnpèw,  qn'il  sncpaasa  an  Imbiteté  comme  an  férocité. 
|£ivkniriMrteni656,àSMkin8  nne  anihaawrio<des  Russes, 


cHfinc.  (  ; 

Dommés  Oroft  par  les  Cbinois.  Elle  avait  pour  chef  aoe  espèce 
de  G>saque  nommé  Baikor,  et  poar  objet  rétablissement  d'un 
commerce  libre  entre  les  deux  nations.  Le  ciar  Alexis  avait  fait 
remettre  à  son  ambassadeur  la  valeur  de  40,000  roubles,  tant 
en  araent  qu*en  marchandises.  A  son  arrivée,  celui-ci  fut  reçu 
avec  honneur.  On  vint  i  sa  rencontre,  et  on  lui  assigna  un  loge- 
ment convenable  et  une  table  somptueuse.  Mais  son  opiniâtreté 
à  ne  vouloir  pas  se  soumettre  aux  usages  et  aux  formalités  du 

Siys  rendit  sa  légation  inutile.  U  ne  fut  point  admis  k  Tau- 
ence  de  l'empereur;  on  lui  renvoya  ses  présents,  et  il  fut 
reconduit  aux  frontières  sans  aucun  honneur  (M.  Lévesque, 
HUMre  de  Ru$H§p  tome  m,  p.  AB&). 

Le  pirate  Tdnn^-tching-konff,  fidèle  à  sa  haine  contre  les 
Tartares,  continuait  à  désoler  Tes  côtes  de  la  Chine.  La  pro- 
vince de  Fou-kien  fut  celle  qu'il  incommoda  le  plus  par  ses  des- 
centes. Il  battit  les  Tartares  en  diverses  rencontres,  emporta 
plusieurs  villes,  et  se  rembarauait  toujours  chargé  de  butin.  Ce 
qui  lui  attachait  le  plus  les  Chinois,  c'était  le  zèle  qu'il  mon- 
trait pour  les  intérêts  du  prince  de  Kouel.  Depuis  ses  derniers 
revers,  ce  prince  s'était  retiré  dans  le  royaume  de  Mien,  où  il 
attendait  le  retour  de  la  fortune.  Ayant  appris,  l'an  1658,  qu'il 
s'élevait  un  nouveau  parti  en  sa  faveur  dans  le  Kouel-tcheou, 
il  se  mit  en  marche  avec  une  petite  armée  pour  s'y  rendre.  Mais, 
en  traversant  le  Yun-nan,  il  rut  pris  avec  son  fils  par  le  fameux 
Ousan-koueî,  qui  les  fit  étrangler.  Ils  étaient  les  seuls  qu'on 
reconnût  alors  pour  être  de  la  famille  des  Ming.  En  immolant 
ces  deux  victimes,  on  était  aux  Chinois  tout  prétexte  de  révolte 
et  l'espérance  de  rétablir  cette  dynastie.  Tching-tching-kong 
cependant  venait  de  donner  un  rude  échec  sur  mer  aux  Mant- 
chous.  Honteux  de  le  voir  maître  de  la  mer,  sans  avoir  un 
seul  vaisseau  à  lui  opposer,  ils  s'étaient  déterminés  enfin  à 
équiper  une  flotte  qui  lit  voile  vers  les  Iles  du  Fou-kien ,  où 
l'on  s'attendait  à  le  rencontrer.  Le  pirate  épargna  aux  Tartares 
la  peine  de  venir  le  chercher.  Etant  allé  au-devant  d'eux,  il 
leur  coula  à  fond  plusieurs  vaisseaux,  en  prit  un  plus  grand 
nombre,  et  regaena  triomphant  une  des  lies  qui  lui  servaient 
de  retraite.  Là,  s  étant  fait  amener  quatre  mille  prisonniers,  il 
leur  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  voulant  marquer  par  cette 
barbarie  aux  TarUres  qu'ils  n'avaient  aucune  paix  à  attendre 
de  lui.  Mais,  apprenant  le  triste  sort  du  dernier  des  Ming,  sous 
le  nom  duquel  11  avait  iusque-là  fait  la  guerre  aux  Tartares  il 
cessa  pour  un  temps  d'infester  les  côtes  de  la  Chine,  et  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'Ile  Formose,  dans  le  dessein  de  s'y  former 
an  établissement  solide.  Cette  Ile. était  possédée  alors  par  les 
Hollandais,  nommés  par  les  Chinois  Bong-tnao,  à  qui  les  Ja- 
ponais l'avaient  cédée.  Tchong-tching-kong  y  ayant  fait  une 
descente  en  1663,  enleva  aux  Hollandais  le  fort  nommé  Castel 
Zeiandia,  qu'ib  y  avaient  bâti  en  1634,  et  parvint  à  les  chasser 
de  l'Ile,  ainsi  que  de  celle  de  Tal-ouan,  dont  il  se  forma  un 
gouvernement  sur  le  modèle  de  celui  des  Chinois.  Mais  un  au 
et  quelques  mois  après,  il  mourut,  laissant  pour  successeur 
Tching-king-mal,  son  fils. 

La  petite  vérole,  dans  ces  entretaites,  emporta,  l'an  1661 
l'empereur  Chun-tchi.  Le  cours  de  sa  vie  ne  répondit  pas  à  là 
brillante  aurore  de  ses  premières  années.  Sur  la  fin  de  son  rè- 
gne, étant  devenu  éperdument  épris  de  la  femme  d'un  de  ses 
officiers,  il  chercha  querelle  à  celui-d,  et  le  maltraita  de  ma- 
nière qu'il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  trois  jours.  L'em- 
pereur ayant  ensuite  épousé  sa  veuve,  en  eut  un  fils  dont  la 
naissance  fut  célébrée  par  des  réjouissances  extraordinaires 
Mais  la  mort  de  cet  enfant,  qui  ne  vécut  que  trois  mois,  fut 
suivie  de  près  de  celle  de  sa  mère.  Chun-tchi,  s'abandonnant 
alors  au  désespoir,  voulait  attenter  à  sa  propre  vie.  Il  ordonna 
d'apaiser  les  mânes  de  cette  princesse  par  le  sacrifice  de  trente 
hommes  qui  s'offriraient  volontairement  :  coutume  barbare 

3ue  son  successeur  abolit.  Il  fit  brûler  son  corps,  à  la  manière 
es  Tartares,  dans  un  cercueil  de  bois  précieux,  richement 
orné.  Les  superstitions  des  bonzes,  qu'il  avait  jusqu'alors  mé- 
prisées, devinrent  ses  pratiques  familières;  il  prit  leur  habit 
embrassa  leur  règle,  exhorta  ses  courtisans  de  l'un  et  dé 
l'autre  sexe  à  l'imiter.  Livré  entièrement  au  culte  des  idoles 
il  fit  élever  en  leur  honneur  trois  pagodes  dans  son  palais.  Ce 
fut  en  vain  que  le  P.  Adam  Schall,  jésuite,  qu'il  avait  mis  à  la 
tête  du  tribunal  des  mathématiques,  sous  le  nom  deTang-jo- 
ouang,  et  qu'il  n'appelait  jamais  que  Jfa-/a,  retpeelable  pH-e 
tenta  de  rappeler  ce  prince  à  lui-même.  Il  n'avait  que  vingt- 
onatre  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  se  fit  néanmoins  de  grandes 
rnoscs  au  commencement  de  son  règne;  mais  on  en  fut  rede- 
vable aux  qualités  sublimes  du  prince  Ama-ouang,  son  oncle 
rt  vtu  tuteur.  «  Ce  régent,  dit  M.  Deshautesrayes,  prépara  le 
rAgne  brillant  de  Khang-hi,  comme  on  a  vu  chez  nous,  dans  le 


même  temps,  le  ministre  de  Louis  XIII  jeter,  pour  onai  dire, 
les  fondements  de  la  gloire  et  de  bi  puissance  de  Louis  3UV.  » 

Ce  (ûi  la  première  année  du  règne  de  Cfaon-tchi  que  les  jè> 
suites  missionnaires  apprirent  aux  Chinob  la  (kiniqne  des  ar- 
mes et  la  fonte  des  canons  qu'ils  ignoraient  (de  Mailla). 

Khang-hi,  en  chinois,  ou  ELKHB-TAimf.  en  nmnkkoa 
(l'inaltérable  paix),  est  le  nom  sous  lequel  les  Européens  coo* 
naissent  l'un  des  empereurs  les  plus  célèbres  de  la  d jnasiit 
tartarequioccupeen  ce  moment  le  trône  de  kChÎBe;  mmêtt 
n'est  réellement,  sous  ces  deux  formes,  que  le  titre  doooé  par 
ce  prince  aux  années  de  son  règne,  suivant  la  eooturoe  det  a»> 
pereurs  chinois.  Khang-hi,  que  nous  nommerons  ainsi  povr 
nous  conformer  h  l'usage  adopté  par  les  missionnaires,  se  nom* 
mait  Hiouan-ye  (éclair  bleu)  :  mais  c'est  là  un  peHt  iimr.  âmâ, 
il  n'est  pas  permis  de  se  servir  en  parlant  des  empereurs;  et 
celui  de  Ching-tsou  (le  saint  aïeul),  qu'on  lui  a  donné  après  sa 
mort,  ne  peut  non  plus  s'emplover  dans  le  rèdt  des  éfimt 
ments  de  sa  vie.  Khang-hi  était  le  second  fils  de  Chan-lcÛi. 
véritable  fondateur  de  la  dynastie  desTsing  ou  des  Mantdms  : 
car  les  autres  princes  de  la  même  famille,  auxquels  on  a  d  ' 
après  coup  le  titre  d'empereur,  n'ont  réellement  exercé  au 
autorité  en  Chine. 


Le  jeune  prince,  qui  n'était  point  fils  de  llmpératrioe,  i 
d'une  des  femmes  du  second  rang  de  l'empereur  Chun-lciî, 
n'avait  encore  que  huit  ans  quand  il  perdit  son  père  en  1691  ; 
et,  malgré  sa  jeunesse  et  l'établissement  encore  récent  d'oM 
puissance  étrangère  au  milieu  d'une  nationjalousede  ses  droits, 
il  fut  unanimement  reconnu  par  tous  les  grands  d'entre  les 
Mantchous,  les  Mongols  et  les  Chinois.  Peu  de  jours  après  son 
inauguration,  il  y  eut  un  conseil  général  ou  une  assemblée, 
dans  laquelle  on  nomma  quatre  r^nts  pour  gouverner  pen- 
dant la  minorité  :  l'un  des  premiers  actes  de  leur  auloricé  fvt 
Texpulsion  des  eunuques,  qui^  sous  divers  titres,  s'éCaieoi  in- 
trocluits  dans  le  palais  impénal,  comme  au  temps  de  la  déca- 
dence des  dynasties  précédentes,  et  qui  menaçai^t  d'anéantir 
à  sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-d  par  leurs  usurpations  ly* 
ranniques.  Une  loi  expresse,  qu'on  nt  graver  sur  une  pbtptt 
de  fer  du  poids  de  mille  livres,  interdit  pour  Favenir  aux  pnth 
ces  mantchous,  la  faculté  d'élever  les  eunuques  à  ancaas 
charffeou  dignité.  Les  principales  provinces  de  remfMrect  les 
peuples  de  Tartarie  se  trouvaient,  dès  cette  époque,  paisible- 
ment soumis  aux  Mantchous  ;  et  Vinaltérable  paiXf  dont  on 
leur  donnait  l'espérance  par  le  nom  assigné  au  r^e  du  noovd 
empereur,  contribua  sans  doute  à  rendre  leur  soumission  pins 
absolue. 

Un  seul  ennemi  troublait  encore  la  tranquillité  pablimae: 
c'était  un  pirate, prêt  à  devenir  un  roi,  qui  s'était  empart  da 
l'Ile  Formose,  et  de  là  tenait  en  échec,  avec  quelques  barques, 
toutes  les  flottes  de  l'empire ,  et  menaçait  les  provinces  mari- 
times. On  n'imaffina  rien  de  mieux,  pour  lui  couper  les  res» 
sources  qu'il  tirait  de  ses  ravages  mêmes  et  de  ses  descentes  s«r 
les  côtes  du  Fou-kian,  que  de  détruire  tous  les  villa^,  bourgs 
et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  transporter  les  habitants  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  C'est  là  sans  doute  un  étrange  svsième 
de  défense;  mais  les  gouvernants  à  la  Chine  sont  capables  dt 
l'entreprendre  :  les  peuples  s'y  soumettraient  aveuglonenl .  H 
ce  serait  peut-être,  malgré  sa  bizarrerie,  le  moyen  qui  leur 
réussirait  le  mieux,  dans  le  cas  d'une  invasion  des  Européen! 
sur  quelque  point  de  leurs  côtes.  De  cette  manière ,  on  sauve» 
rait  l'empire,  en  ajoutant  du  côté  de  la  mer  une  ceinture  de 
déserts,  semblables  à  ceux  que  la  nature  a  placés,  comme  pour 
en  défendre  l'accès,  du  côté  du  nord  et  du  nord-ouest.  Le  pi- 
rate fut  en  effet  victime  de  cet  usage  extraordinaire  qu'on  fit  de 
la  force  d'inertie.  Ses  compagnons  l'abandonnèrent  quand  il  at 
sut  plus  où  les  mener  au  pillage. 

Khang-hi  n'était  âgé  que  de  treise  ans,  lorsque  Sool,  le  phs 
âgé  des  quatre  régents,  vint  à  mourir.  Le  prince  profita  de  celle 
occasion  pour  saisir  les  rênes  de  l'Etat,  et  s'affranchir  du  jong 
des  trois  autres  régents.  L'un  d'eux  môme,  qui,  plus  qne  s» 
collègues,  avait  abusé  de  son  autorité,  fut  peu  après  arrêté. 
jugé,  et  convaincu  sur  douze  chefs  d'accusation  plus  ou  moias 
graves.  On  le  condamna,  lui  et  un  de  ses  fils,  à  être  mis  en 
pièces;  sept  autres  fils  furent  décapités;  et  toute  la  grftce  qor 
le  jeune  empereur  fit  au  père  fut  de  se  borner  a  le  but 
étrangler.  Un  caractère  inflexible,  joint  à  une  sagesse  remplir 
de  modération,  double  présage  de  la  tranquiUité  du  peuple,  k 
faisait  déjà  remarquer  dans  le  prince;  dès  l'àae de  quinse  an», 
il  se  montrait  appliqué  à  l'étude  et  ennemi  de  la  mollesir,  rt 
il  faisait  tout  à  la  fois  dans  les  lettres  et  dans  U  tactioue,  dam 
la  philosophie  et  dans  les  exercices  militaires,  les  progrès  conve- 


cHony 


oâbles  4  un  scaverain  qui  avait  àgoateroerdes  Chinois  e(  des 
Tarlares. 

Une  aflaire,  dont  nous  aurions  peine  en  Europe  à  concevoir 
ilmporUnce politique,  fournit  à  Rnang-hi  une  occasion  de  mon- 
trer sa  sagaaté,  et  de  faire  preuve  d  un  esprit  supérieur  aux 
préjugés  de  sa  nation.  Il  s'agissait  de  Tastronomie  européenne, 

aue,  depuis  la  mort  du  P.  Adam  Scball»  les  mathématiciens 
iiinois  attaquaient  avec  une  nouvelle  ardeur.  Malgré  les  ca- 
bales de  tous  les  grands  et  les  représentations  de  tous  les  tri- 
bunaux.  qui  faisaient  de  cette  dispute  une  affaire  nationale, 
une  expérience  de  ^nomonique  suffil  à  Tempereur  pour  recon- 
naître la  supérionté  des  procédés  européens  et  ne  ceux  du 
P.  Verbiest  en  particulier.  Cet  astronome  fut  nommé  chef  du 
bureau  des  astronomes,  ou,  comme  disent  les  missionnaires, 
président  du  tribunal  des  mathématiques;  et  Ton  vit,  au  mnd 
^1^  des  Chinois,  et  ainsi  qu'ils  le  dénommaient,  un  bonté 
d  Ocadent  faire  succéder  ses  méthodes  à  celle  des  musulmans, 
qui,  du  moins,  avaient  dans  les  prédictions  astrologiques  dont 
us  s*occupaient  spécialement,  un  point  de  contact  avec  les  as- 
tronomes du  pavs.  Les  éclaircissements  que  Khang-hi  avait  de- 
mandés au  P.  Verbiest,  piquèrent  vivement  la  curiosité  du 
pnnce  :  la  cnomonique  Tavait  conduit  à  la  géométrie,  à  Tar- 
pentage,  âla  musique  même.  Son  esprit,  vaste  et  pénétrant, 
embrassait  toutes  nos  sciences;  il  en  senUit  l'enchaînement  et 
ta  liaison;  il  admirait  la  prédsion  et  l'exactitude  de  leurs  mé- 
thodes et  de  leurs  procédés.  En  un  mot,  il  devenait  insensi- 
blement le  disciple  des  jésuites,  quand  des  embarras  d'un  autre 
genre  vinrent  le  détourner  de  ses  études  et  absorber  toute  son 
attention. 

Le  fameux  Ou-san-kouel,  qui  avait  en  quelque  sorte  livré 
1  empire  aux  Mantchous.  était  devenu  prince  do  Yun-nan  et 
du  Koud-tcheou.  Les  précautions  qu'il  semblait  prendre  dans 
sa  pnncipauté  contre  les  Hantchous  le  leur  rendirent  sus- 
pect ,  et  la  déGance  devint  réciproque.  Il  craignit  qu'on  ne 
voulût  joindre  ses  Etats  à  ceux  qui  formaient  l'empire  des 
rsinç.  On  crut,  ou  l'on  feignit  de  croire  qu'il  avait  le  projet 
de  faire  révolter  les  provinces  du  Midi.  Pour  le  forcer  à  se  dé- 
clarer, et  avoir  en  même  temps  un  motif  légitime  de  lui  faire 
ta  guerre,  on  le  somma  de  venir  en  personne  à  la  cour  prêter 
I  nommage  qu'il  devait,  et  qu'il  n'avait  pas  rendu  depuis  long- 
Umps.  Averti  par  son  fils,  qui  était  retenu  en  otage  à  Pé-king, 
a«i  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui,  il  voulut  éluder 
celte  démarche,  qui  le  livrait  sans  défense  entre  les  mains  de 
1  empereur.  Celui-ci  cnvo)ra  deux  officiers  pour  l'engager  à  s'ac- 
quitter de  son  devoir.  Mais,  tout  en  traitant  les  deux  envovés 
avec  le  plus  grand  respect,  le  prince  ne  laissa  pas  de  reprocher 
avec  beaucoup  de  vivacité  aux  Tartares  leur  ingratitude  envers 
!}°  •  .  n?f  .^'^  '^*  *^**^  introduits  dans  la  Chine;  a  Je  me  ren- 
arai  a  Pé-king,  ajouta-t-il,  si  l'on  continue  à  me  presser;  mais 
ce  sera  a  la  tête  de  quatre-vin^  mille  hommes,  vous  pouvez  y 
retourner;  j'espère  vous  y  suivre  dans  peu,  accompagné  de 
manière  a  rappeler  ce  qu'on  me  doit,  et  ce  qu'on  a  trop  ou- 
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-     '  r »  «I  quitta  l'habit  tartare,  et  reprit  wiui  ucs  uni- 

oo».  11  proscrivit  le  calendrier  des  Tsmg,  et  en  fit  distribuer 
un  nouveau  dans  l'empire,  et  parmi  les  princes  tributaires.  Ce 
qu  II  y  arait  de  national  dans  cette  révolte  pouvait  la  rendre 
universelle.  Le  Yun-nan,  qui  lui  obéissait,  le  Koueï-tcheou,  le 
»ïc-tchouan  et  le  Hou-kouang  se  déclarèrent  pour  lui.  Si 
*^ng-hi  n'eût  été  qu'un  prince  ordinaire,  ta  dynastie  des 
ising  expirait,  pour  ainsi  dire,  en  naissant;  et  le  même 
Homme  qui  avait  frayé  ta  route  du  trône  aux  Tartares  aurait 
pu  les  en  précipiter. 

Le  fils  d'Ou-san-kouel,  qui  était  à  ta  cour,  agissait  de  son 
culê  m<mis  noblement  que  son  père,  mais  d'une  manière  tout 
aussi  efficace.  Profitant  des  dispositions  des  esclaves  chinois 
qui  étaient  à  Pé-king,  et  qu'il  jugea  plus  propres  à  entrer  dans 
•^  **^*^*n5»  parce  qu'ils  étaient  ceux  qui  avaient  le  moins  à 
perdre  et  le  plus  à  gagner  dans  une  révolte,  il  sut  les  engager 
(tans  une  conspiration ,  et  employa  les  serments  pour  que  le 
^^  A  1  ^ardé.  On  devait,  le  premier  jour  de  l'an,  s'em- 
parer de  ta  personne  de  l'empereur,  et  faire  main  basse  sur 
lous  les  officiers  chinois  et  tartares  que  ta  solennité  rassemble- 
rait au  Datais.  Rien  ne  transpira  de  ce  projet  jusqu'au  soir  de 
la  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécuUon.  Un  certain  Mal-si,  garde 
du  corps  de  l'empereur,  sut  arracher  d'un  de  ses  esctaves  le 
l^*"^  î?  i»  conjuration ,  et  s'empressa  d'aller  la  révéler  à 
Khang-bi.  Un  service  de  cette  importance  fut  la  source  de  la 
Fortune  de  Ma-tsi,  qui  devint,  par  ta  suite,  premier  ministre 
ei  i>eau-pêre  de  son  maître.  Lui-même  fut  chargé  d'arrêter  le 


fils  d'Oii-san4oueî,  et  les  principaux  complices  dont  on  avait 
les  noms.  Khang-hi,  sachant  concilier  la  clémence  avec  la  jus- 
tice, accorda  un  pardon  général  à  la  multitude  qui  n'était  qu  é- 
farée;  mais  il  fit  périr  par  le  dernier  supplice  le  fils  d'Ou-san- 
ouel  et  quelques-uns  (les  plus  coupables. 
Au  moment  où  réclat,  qu'on  n'avait  pu  éviter,  ébrantait  ta 
confiance  a\xe  le  Nord  avait  dans  la  fortune  des  Mantchous,  on 
apprit  à  Pe-king  la  révolte  des  provinces  du  Midi.  Trois  nou- 
veaux ennemis,  les  princes  de  Kouang-toung,  de  Fou-kian  et 
de  Formose,  se  joignirent  à  Ou-san-kouel,  d^à  maître  des 

Siatre  ffraudes  provinces  du  sud-ouest;  et  un  prince  de  la 
mille  de  Gengis.  jugeant  cetta  occasion  favorable  pour  res- 
saisir le  sceptre  de  ses  ancêtres ,  se  forma  dans  la  Tartaria 
un  parti ,  (]ui ,  seul ,  eût  pu  suffire  pour  renverser  un  pouvoir 
bien  affermi.  Khang-hi,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  n'ayant 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  à  sa  disposition,  sut  les  multi- 
plier en  quelque  sorte  par  sa  diligence  et  son  activité.  Il  fit 
marcher  sa  garde  sous  ta  conduite  de  généraux  clont  il  avait 
deviné  les  taleota;  et,  en  leur  recommandant  de  se  tenir  sur  ta 
défensive,  il  se  prépara  les  moyens  de  revenir  plus  tard  à  l'of- 
fensive. S'il  eût  eu  moins  d'ennemis  en  ce  moment,  ou  des 
ennemis  moins  redoutables,  peut-être  Khans-hi  eût  succombé; 
mais  la  confiance  qu'ils  avaient  au  succès  les  rendit  défiants 
entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce  qu'ils  étaient  sur  le  point 
de  réussir.  Les  généraux  de  Khang-hi,  allant  d'abord  au  plus 
pressé,  atta(iuèrent  et  battirent  le  prince  mongol,  qui  fut  fait 
prisonnier.  Le  prince  de  Formose  prit  lui-même  le  soin  de 
ruiner  les  forces  de  ses  confédérés,  en  déclarant  à  celui  de 
Fou-kian  une  guerre  qui  devait  aboutir  à  la  perte  de  tous  deux. 
Celui  de  Kouang-toung,  voyant  la  tournure  des  affaires,  fit,  des 
premiers,  sa  soumission  aux  Mantchous,  et  Ou-san-kouel  lui- 
même  se  vit  contraint  de  rentrer  dans  ses  Etata. 

Mais  cette  guerre  était  à  peine  terminée,  qu'il  se  forma,  au 
côté  du  Nord,  un  nouvel  orage,  capable,  non-seulement  de 
renverser  la  puissance  des  Mantchous,  mais  même  de  chauffer 
ta  face  de  l'Asie.  L'un  des  chefs  de  cette  branche  de  ta  nation 
mongole,  connue  sous  le  nom  d'Olet  ou  Eleuthes,  après  s'être 
élevé  par  des  moyens  mêlés  de  crimes  et  d'artifices,  a  un  rang 
auquel  sa  nation  ne  lui  donnait  pas  droit  de  prétendre,  s'était 
ménagé  la  taveur  du  ctatal-lama,  dont  l'appui  est  une  puis- 
sance dans  ces  contrées.  Non  content  d'avoir  assujetti  la  plu- 
part des  tribus  de  sa  nation ,  il  songea  encore  à  étendre  son 
pouvoir  sur  la  partie  de  la  nation  mongole,  qui,  sous  le  nom 
de  Kalka,  était  venue,  après  avoir  été  chassée  de  la  Chine, 
s'établir  de  nouveau  (tans  les  contrées  où  prit  naissance  le  pou- 
voir deTchingis-khan.  C'était  prendre  la  même  marche  qui  avait 
si  bien  réussi  à  ce  conquérant  :  car  si  toutes  les  branches  de  ta 
nation  mongole  se  fussent  encore  une  fois  trouvées  réunies^ 
sous  l'autonté  d'un  prince  audacieux,  entreprenant  et  ambi- 
tieux à  l'cxtrcme,  tel  qu'était  Gaictan,  plus  connu  par  son  titre 
de  contaîsch ,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  bientôt  tous  les 
Tartares  auraient  obéi  à  ce  nouveau  maître,  et  que  peut-être 
la  Chine  et  le  reste  de  l'Asie  orientale  seraient  rentres  sous  le 
joug  des  anciens  conquéranta.  Khang-hi  vit  le  premier  la 
danger  qu'il  y  avait  à  laisser  s'affermir  cette  nouvelle  puis- 
sance, qui,  sous  le  nom  de  Djoungar  (aile  gauche),  menaçait 
de  former  de  nouveau  cette  immense  armée,  qui  plus  d'une 
fois .  s'est  avancée  vers  le  Midi ,  composée  de  toutes  les  tribus 
de  la  Tartarie,  et  partagée  en  aile  droite  ou  orientale,  en 
centre,  et  en  aile  gauche  ou  occidentale;  et,  comme  les  pre- 
miers principes  de  la  politi(ine  sont  de  tous  les  pays,  il  jugea 
({u'il  fallait  soutenir  les  Kalkas,  qui  étaient  les  plus  faibles; 
et,  pour  les  secourir  avec  plus  de  facilité,  il  organisa  dans  leur 
pays  huit  bannières  ou  r^imcnts,  réponctant  à  leurs  huit 
principales  tribus.  Du  côté  du  nord-ouest,  on  voyait  sans  cesse 
arriver  des  troupes  de  marchands,  des  princes  fugitifs  avec 
leurs  tentes  et  leurs  équipages,  et  des  tribus  entières  qui  de- 
mandaient avec  instance  d'être  reçues  sur  les  terres  de  l'em- 
pire ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  Galdan , 
qui,  disait -on,  s'avançait  avec  une  armée  formidable  pour 
faire  ta  conquête  des  pays  qui  sont  voisins  de  la  mer  Bleue 
(Kokonoor).  Ce  prince  ne  (lissimuta  pas  même  son  dessein; 
et  il  en  fit  part  à  Khang-hi  par  un  ambassadeur,  en  lui 
représentant  qu'il  ne  voulait  que  rentrer  en  possession  des 


qu'il  employa  à  ctouITer  dans  l'empire 
révolte,  à  réduire  un  des  fils  d'Ou-san-kouet,  qui  venait  de 
succéder  à  son  père,  à  faire  ta  conquête  de  Formose,  et  enfin 
à  s'emparer  de  la  province  de  Kouang-toung,  dont  le  prince, 
devenu  trop  puissant ,  avait ,  d'isait-on ,  manqué  aux  lois  de 
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l'cwipiit ,  tn  entretefumt  un  conmerce 
rÊU§e$  (tes  Hollandais),  et  les  habitants  de 
Emgnols  des  Phitippines. 

€ea  aflaîres  terminées,  l'emperear  toana  tonte  son  atten- 
tion ?ers  la  Tartarie,  oà  la  mésmtellîgence  tonjours  croissante 
entre  les  Olet  et  les  Kalkas  semblait  préparer  de  grandi  évé- 
Mnenls.  H  avait  rènssî,  non  sans  beauconn  de  peine,  à  con- 
cilier, par  nn  traité  sol^mel,  les  intérêts  aei  différents  clids 
àalfcas,  que  leurs  divisons  livraient,  poar  ainsi  dire,  llamerd 
et  GdMan.  liais  eetni-d  ne  cessait  d'employer  tons  ses  efforts 
ponr  dtssondre  une  confédération  gui  contrariât  sesTnes.  tsk 
t6Bt,  nn  envoyé  da  kan  Manc,  roi  des  Oros,  cVst-à-dire  dn 
cnr  de  Russie,  arriva  à  K-king  pour  entamer  une  nèR)dation 
mUAi^  à  la  fimtion  des  limites  des  deux  empirei.  £hang4Îi 
nnvova  poor  eet  oèjet,  à  Selinginskof,  des  commissaires,  an 
•omore  desquels  se  trouvaient  les  deux  jésuites  ^aceyia  et 
Crtrbillon  :  ledernier  nonsalaîssé  la  relatioa  défailée  deoetle 
importante  aflinre,  qui  ne  fVit  achevée  que  l'année  sdvante, 
parœ  quelle  Ht  interrompue  celte  année  par  la  sanglante 
foenre  qui  éclata  enfin  entre  les  Olet  et  les  Kalkas.  Gridan  et 
ses  ndhérents  avanent  juré  la  ruine  de  tous  oeui  des  Mongols 
qni  ohéisBaient  à  la  Chine  :  ils  pareouruent  la  IMarte  cnbrû- 
nnCles  temples  et  les  images  de  Bouddha,  ainsi  que  les  livres  de 
ifUigion.  Rhang^i,  apprenant  ces  nouviUes,  m  lussitaM  mar- 
cher les  bannières  des  Mongols,  savoir  :  les  tribus  d'Ongniyot, 
4t  Barin,  deKe8lkten,deluirtsin,deKaTa-koftsin,  eteelledes 
Qnatre-fils.  €aldan  était  sur  rOrgon  avec  une  armée  fonm- 
dahie.  Le  ttiéfttre  de  la  guerre,  et  le  succès  qui  couronnait  ses 
tBtn^piiMB  rappelaient  également  les  premières  guerres  de 
jMimgis.  Mais  les  Kalkas,  fugitiCi  sur  les  frontière  de  la  Chine, 
iiunwaPoiA  dam  Khang-ni  m  appui  qui  avait  manqué  aux 
Naîmans  et  anx  Kenlls.  L'empqrcuT,  ayant  encore  essayé, 
mais  ImMement,  nueluoes  voies  de  conoliatioo,  se  v!t  enfin 
forcé  4e  Adre  marcher  les  troupes  de  fempire,  et  d'envoyer 
éeur  divisions,  commandées  par  son  frère  aîné,  et  par  Tchaog- 
idng,  «ulre  prince  de  la  famille  impériale.  Lui-même  alla  en 
Vutaie,  sons  prétexte  d*y  passer  le  temps  des  grandes  dia- 
lears,  mais  en  effet,  pour  être  plus  à  portée  de  faire  exécuter 
tes  ordres,  et  d'observer  les  événements.  Des  succès,  qu'on  eut 
•M  d'enagérer,  nais  qui  n'amenèrent  aucun  résultat  déOnitif, 
ta^ot  tout  le  Ihât  de  cette  première  j^rre,  qui  dura  Jusqu'en 
"1690,  et  se  termina  mr  une  soumission  apparente  de  Galdan. 

L'année  suivante,  ïhang-ln,  qui  comptait  peu  sur  les  ser- 
■nnts  de  ce  prince  remuant  et  ambitieux,  résolut  d'aller  tenir 
on  personne  les  états  des  Kalkas,  cft  &ire  la  revue  de  leurs  tri* 
tes.  Ce  voyage,  dans  lequel  il  fut  encore  accompagné  par  le 
y»  GetWIon,  nous  a  valu,  de  ce  missioniiaire,  une  assez  nonne 
tecription  de  la  route  suivie  par  Tempereur.  Galdan  n'était 
pu  un  ennemi  qu'il  suffit  de  combattreen bataille  ran^.Une 
pnlilîqneoitttcieuse  dirigea  toutes  ses  démarches.  Il  s'efforçait, 

Cr  toutes  séries  4e  mejens,  de-semcr  la  mésintelligence  entre 
'^sw  mongols  soumise  rempÂre,  et  d^attirer  les  principanx 
hwm  parti.  Pour  mieux  diviser  les  Mongols,  il  eut  recours  au 
kchiMie,  et  se  déclaraprotecteur  du  dâiaf-hima,  contre  les  pi^ 
^Mëousdes  laonsdeiartarie;  conduite  qui  n'était  assurément 
PMdietée  par  nn  attachement  sincère  à  l'orthodoxift  de  sisan- 
^Itfes,  puisque,  dans  le  même  temps,  il  embrassa  lldamîsme, 
poor  saKaoher  les  Ktusafts  et  les  autres  Turcs  musulmans. 
jbii  Khang-M,  qui  n*était  pas  moinshahile,  avait  de  plus  Tart 
«se  montrer  sincère  dans  ses  procédés  et  religieux  observa- 
ter  do  «a  parole.  Enfin,  en  ««96,  il  fit  marcher  conice  les 
™tf  ^ettx  nouvelles  «avisions,  funcdu  côté  de  l'ouest  sous  Je 
B""""*!  Fcjfun  'ko^et  Tautre  qu9  se  réserva  de  commander  Inî- 
■■émt.  Sa  réoolutiou  ne  fut  pas  irtuMt  annoncée,  que  tous  les 
fnto  voulurent  tertter  ât  feu  détourner.  Les  maximes  da- 
noises sont  fort  opposées  à  ces  expécfitions  lointaine^  qui  ne  se 
AM  pas,  9  est  vrai,  sansde  grands  risques  et  sans  dessacrifices 
oonsidèrables.  mais  qui  sont  peut-être  le  seul  moyen  d'assurer 
M  tranquillité  de  Vempire,  en  détruisant  dans  leur  source  les 
Mses  qui  pourraient  la  troubler.  Rhang-hi  ne  se  laissa  ébran- 
ter  par  aucune  sèfiidtation  ;  et  il  6l,  avec  une  rare  prudence, 
les  préparatifs  de  cettepérilleuse  expédition  :  Gerbillon,  qui  l'y 
JMompapna  encore,  nousena  hnsséune  rehtion  assex  détaillée 
28  diar  mipérial  sVrança  jusqu'au  Keroulen,  et  pluneurs  des 
S?*  ^'•*«««  àe  Galdan,  se  soumirent  aux  troupes  impè- 
«•*••,  qui  remportèrent,  en  jphisieurs  rencontres,  des  avan- 
■■iw  signalés.  Galdan  se  retira  dans  la  partie  occidentale  de 
S.^*l2?  ^^£^V:^  tiejugea  pas  èprepos  de  le  poursmvre. 
^.i??!^*'^^^'^»  répandues  dans  tout  Tempire,  repré- 
•entêtient  lepnnoe  olet  comme  entièrement  défait,  et  son  em- 
pile comme  détruit.  On  lui  avait  effectivement tuéou  pris  beau- 


coup denonde;inais  on  ne  Im  avait  rien  été,  puis^oa  n'i- 
vait  pu  l'atteindre.  Effectivement,  l'année  sanmOe  (IM), 
nong-hisostit 4e  nouveau  de  ses  limites;  et  celte  Mi  pd 
SB  fwrte  par  le  pnys  vtjrdos,  poor  pénétrer  plus  «tedoDctf 
imattm  fien  m  étaient  rassemblées  les  principaks  força  di 


jnsqn^n 
ém 


princifNksfomidi 
Hs'IrrAa,  danslepays  desOrdos,  sarlcsboi^ 
Doang"ho,  oi  ks  ambassadeun  de  Galdan  hn  fimeat  pi- 
«niés.  Knang-hl  les  reçut  avec  bonté  ;  m»  3  ne  voùhA  » 
^œorder  aiucune  condition  an  eontafMÎi ,  qoexzhi-d  m  fk 
venu  lui- même  se  ffMuettf  centre  ses  mains,  ttw  Bq,|surcBai 
soumission,  nn  ^Glaide  soixaute^ix  Jours,  pendant Icink 
A  fillnl-méme  m  voyage  à  Fé-king,  pour  y  assister  aiixBt 
éa  Bonvd  an;  pmsil  rentra  dans  le  pays  desOrdoi,  ttirnUk 
qnili|Btj  lempsiNing-hia,  pour  attendre  rarrivée  de  GaMi^ 
latflen  faisant  ses  dmontions  p<Mir  Pdler  dwrdier  an  Ibod  t 
la  ToKaric,  si  ee  mnce  persistait  dansson  obstodoo  La 
tpsnpes  wû  oonAaiscii  s'étant  tontes  dispersées  on  sonamcs  in 
génuana  de fempercur,  on  ne  pensait  pas  qu^ii  dtf  loi  n«n 
plus  de  six  «a  stf  t  cents  hommes  ;  et  quatre  eoras  d'Iraq 
osmmandéspnrdeschetihahUes^seprèparaientU'ancrchmkr 
du eM^  KhamonI,  an  centre  la  grande  Tnlarie.  Ilahlcidi- 
lachemaaia  sVyient  à  peine  mis  en  roule,  quand  renpcra 
rofutla  nonvdtede  lainoftdeGaldan.  Khang^lli,  débunai 
do  aan  pins  grand  ennemi,  kissa  A  SCS  généraux  le  sobfr 
k  guerre,  et  <en  rennt  à Fè4nng  i  petites  jDurata,» 
nt,  romme  il  avait  eoulmne  de  le  faire  dans  toos  ai 

illnt  de  ratonr  ^Asns  sa  eapitak,  les  mnds  de  n  çni 
le  supplièrent  de  changer  le  nom  ae  Kbang-ni,  que 
les  années  de  son  règne,  en  quetoue  a^re  nom  -^ 
les  gknîenx  év énemenli  qui  venaient  de  se  pn 
ramlent  fcH,  en  pareille  occasion,  les  anperenri  des  djastin 
piécédeiiles.  Khang-hi  s^  refusa  par  modestie,  et  doos^  a 
«omptnnt  pendant  tout  son  règne  femême  nom  d^anoèci,  m 
eiempte  qui  a  èlé  suivi  m  les  princes  de  sa  dynastie  Toqh- 
Idûng,  Khien-loun^  et  faa-klûng.  Le  dbeours  que  Iliaa|« 
prononça  en  cette  orconstance,  contient  nn  exponé  très-nno- 
nenx  ées  motift  ot  des  résultats  de  la  guerre  :  «  Gaklaa,  dH 
était  un  ennemi  formidable.  Samarkand,  BoidLbara,  Ooon^ 
¥erkiyang,  Khasigar,  Tourfao,  Khamoul ,  enlevés  aax  maér 
mans,  et  la  prise  de  1,900  villes,  n'attestent  que  trop  taon 
qndpoântfl  avait  su  porter  la  terreur  de  ses  armes.  to_Iaw< 
avnient  en  vain  ranemblé  toutes  leurs  forées,  en  hii  <V1»'^ 
leun  sept  bannières,  qui  formaient  une  armée  de  pTas  m 
100,000  hommes  :  une  seule  annéesuffit  à  Galdan  pour  dmfB 
et  anéantir  des  forces  si  considérables.  Le  kan  des  Kaflus  dl 
«nn  implorer  non  secours  et  se  soumettre  à  "»  P'^^J^ 
nUiréparla  tépntaâon  de  h  grandeur  d^me  et  debgènéii^ 
ailé  avec  lesquelles  j'ai  tomours  traité  les  étr»«efs.  rauiil 
les  règles  d'une  sage  polilîqne  b  fanleUpI» 


commis  contre  1 
capitale,  si  rs 


sage  politiqne 
de  lerecevcSr  :  il  n'aoraUpas  ann^ 


d'aAersejmndre  nux  Olet;  et  il  serait supeifln  de  voosfaj 
sentir  à  quel  degré  de  puissance  et  de  force  se  «rail  « 
GàMan,  nvec  nn  aHié  si  fbrmidabie.  »  En  effet,  si  n»^-*^^ 
négfigé  de  prendre  partanx  affaires  de  ces  contito,  ily«B» 
de  crmre  qu'an  Heu  de  voir  la  Tartarie  Indépendante  sooniie 
à  l'empereur  de  la  Chine,  on  eût  vu  b  Chine  softângii^  P*' ^^ 
contÉbchdes  Xlartares.  ^ 

Les  nulles  de  cette  cnerre  occupèrent  encore  wjjtjni»» 
Kantchons  du  cAté  de  rOccidcn  t.  Khang-hi  se  vit  WF.  «P 
avoir  sonmis  presque  toutes  les  brandies  de  la  naûoa  «sh 
d^attaqner  aussi  les  Eirgis  Khasaks.  Une  frasmiltre  deceja» 
tons  les  démêlés  des  princes  taiiarcs  entre  eux  t».*J*" 
lamas  du  Tibet,  ressortireot  de  la  cour  de  l*«n|Hu  co» 

id\in  trftnnal  suprême,  Cernent  ïf«»nn"_^^i2ïîîî^  K 
ties.  Mmsees  événements  ne  sont  oasaaaexconsIderaBitf,*» 


ties.  Uns  œs  événemenls  ne  sont  pas  abwi»i-«M*w*^'^— ^— »  . 
nT^xcupèrent  pas  assci  le  prince lïont  nous  oqûwo^*!t 
pour  mériter  de  trouver  place  id.  Il  en  doit  être  dc«»J 
la  querelle  des  cérémonies,  dont  les  agîuâons  se  «««JSr 
à  la  Chine  Tcrs  U  fin  du  xrif  siède;  cl  q^^^^'^î^iS 

Sri  avait  pris  les  missionnaires  en  affection,  e*t  renonoa^ 
vorabte  à  ta  religion  chrétienne,  et  eût  daigné  *«Sf^  PJJJr 
connaissanoe  d'un  exposé  de  la  doctrine  des  '«*™^^?rt£ 
les  jésuites  et  soumis  à  son  approbation ,  on  P^r^?Zi 
que  les  tracasarics  qui  agltaieotta  rdigîon  «^^'23 


rdigion  M  autorisé  dWis  Tempire.  est  du  «  y*^*^w 
P.  L«)hien  en  a  donné  nne  Kstoire  détaiffée,  et  qoWT^ 
lunrières  du  christhmisme  en  CWne  n'aient  pas  eu  w  w«^ 


(•H) 


I  parle 
se  dMwmaier  yfe  ctt  aclf>  acdiciiiMiv  le  ploft 

:  qnÎMi èlèeocsHNlèsM 9i^4eli  nllgm, 
I  JogpBB  kopertiHx  ëce    ' 
MM  qu'ils  oatftt 
Cpc  tmrmriet  de  ce  pr Miee  oà  le  leeen 
M  ht  wùmamtit  piécîeaK  fiilli  letée  defei.  oMie  4e  l'enipire, 
op*iiiÎM  qm  éennÉ  (fefcerd  le  beraer  enK  peye  qM  bocéeie 

à  le  XerterieencDtale  et  oceîdeatale.  Il— gW  lealiil  lo«te 
ITM|iiiti«ii<hiywtod  tferaiideDl  il  efakeemlldée:  ifte» 
nnm  eiec  ■rtniéi  les  piDeiis  »  d  en  eppréosH  le 
el,  mi«e'tf  t»  cenM  iM  loMks  lesdlSeBllis»  ÎÉ«B 
rMWifiitiH  avec  taMCOop  iTasëear.  Heft  ew  spfiml . 

drimmeor  «a  gilaie  éa  prnes  qui  rtiduiMi  fe'ao  sèle  ée 
cen  ^  IViéurtùmuL  C'est  eBeereenjcnidlnileliewIgée- 
gnpkMfeeie  pies  faste  elle  pins oomplk  qoi  en  été  Mliecsde 


La  glorieuse  tranquillité  dont  jouissait  Khang-hi,  futtnM- 
Uèeeoft70«pardesiiiliigiKsdece«r,  deolseattlsatoé^pli- 
acnts  gnuiie  cl  des  kmes  éCaicBt  les  anicvfs»  et  qpû  imteent 
à  Mre  dernier  le  pcneehésilier,  ewoetOT  reprodnil  d'b- 
eoerdierdiévpardeslMroseopeSy^dcso  * 


eldes  incii^cii»iaelles,  à  ptèwir,  et  peot^dtte 
1  époque  «te  U  mort  de  l'mnereor.  C'est  à  la  Clmie 


cosiiQMtte  ée  treubles,  de'désofdtes  et  ée  rèfihitîsiis,  me 
osMe  iKUlté  que  te  sont  réservée  les  empereurs  de  cbeislr  è 
|»lsidè»  paru  leurs  fils,  ceKoM'y  kor  pMde  désigner  pour 
wur  successeur.  Kfcang^ta,  prèienu  par  kai  ntrignes  de  se» 
eevtlsauSy  nais  aiasantleuJDUis  lendrauent  lepriooe  héritier^ 
M^elque  teBpadsue  une  agîtaiioo  d'cspritqui  influa  beau- 
«iF*f  '^  **^-  Le  prioce  fut  arrêté  et  charj^dedÉsIaes; 
■■'jj'tt's^ww^  ayant  peu  après  reconnu  son  ■mocence,  lui 
NMit  SCS  titres,  ses  Inmeurs,  et  eeadsnnwniéaBe  aune  prison 
mstuelfe  sea  fila  aluè,  prenicrinsligalear  de  toute  cette  in- 

"^11».  El«n^  qui  esnsaiiwt  à  seinote^mf  ans 
iMutude  des  exerciees  laborieua  qull  arait  ocDlractée  dans  sa 
Kwwse,  de  cti  exercices  qu'isfliBCtionnent  tous  lesTarUres, 
asaHétè  coonue  k  l'oriinaire  passer  Télé  au  delà  de  la  grande 
noraille  :  s'étent,  à  son  retour,  fiMigué  de  nouveau  dans  un  de 
issparcs  en  prenant  le  divertisseinent  de  la  cbasse  au  léopard, 
V  .S^  ^  ^  tnàâ,  et  tous  les  soînsdes  médecins  ne  purent 
I  empêcher  d'expirer  le  20  décembre  1775,  après  aroir  régné 
isnante  ans,  suis  avoir  atteint  un  Ace  très-avancé.  Il  instHua 

nsoB  successeur  son  quatrième  nls,  qui  régna  sous  le  nom 
Mmff^clùog,etil  lui  laissa  rempiredainsunéiat  plus  Iran- 
^nefPnis  puissant  et  plus  florissant  qull  ne  Tavait  reçu  lul- 
■MncdesoupèreChun^tcM.  Quand  onsengeaux  dreonstmees 
*J|Bsslicn  desqueles  il  monta  sur  le  trtoe,  o»  ne  peut  s^mpê- 


l'-jr  ^SP*"««*  ^l'"^  1»  prospérités  de  ce  long  règne  n'aient  è«è 

imH  du  géuîe  encore  plus  que  de  la  fortune  du  prince.  Bestâ 

Mfulqne  ce  rèsne  de  omaote  ans  sera  esuspié  par  les  Glii- 

■••s  ma  nombre  des  plus  glorieux  de  leur  tMsioire.  Déjà,  dans 

^^men  préparatoire,  oè,  conraie  chei  lesanciens  Egyptiens; 

J'jjJagwcnt,  dit-on,  leurs  rois  après  leur  mort,  on  s'occupe 

àcaraefériscr  rempereur  déftint  en  lui  donnant  un  titre  pos- 

e  oui  rappelle  ses  vertus  ou  eonsMre  sa  gMre;  te  nom 

i  a  donné  A  Khanr-ln^  €hing-i$fm^im'koimg-4i  (le  snnC 

)  empereur  plein  de  piété),  sAteste  li  ▼énéiatiou  qu'a  ins- 

i  sa  mémoire.  Le  jugement  que  portèrent  surnanc-lil  les 

JJ^urs  des  mémoires  secrets  destinés  à  paraltne  apsès  la  des- 

•"■îtiondc  la  dynastie  actuelle,  tts  bistonensqui  peuvent  itre 

«mpjstwux  quoique  contemporains,  s'acoeidiEfri  sans  doute 

«wcobIuI  de  la  postérité;  et  sit  est  permis  d'emprunter  leur 

jygage,  en  s'efforeant  de  deviner  leur  sentimem,  rmi  à  peu 

Pfès  csmment  ik  oevronit  ^exprimer  :  «  LeMCm  oSeulmériei 

yrnjlddmtHt  le  nom  de  Jin  (pieui)  par  sa  piétéenters  «ses 

P>"wts,  par  son  amour  pour  ses  {peuples,  et  par  son  dévoue- 

■wit  aux  ordres  du  ciel  ;  il  ne  mérita  pas  moins  celui  ôtChinç 

(MnC  et  8affe|^  par  les  lumières  de  son  eaprit,  par  sqn  attacbe- 

■KBt  inviolaDle  aux  maximes  des  anciens  quti  avait  toutes 

gjv^  dans  son  cœur,  par  les  connaissanoes  irariées  qu'A  pos- 

sèWt  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Sa  haute  renommée  attira  des 

PfT*  les  plus  éloignés  les  ambassadeurs  des  rois  étrangers  qui 

^snreiit  fmt  leur  soumisûon  cft  partieiper  aux  bicnMts  de  son 

g<>*jomcment ,  et  ses  armes  réduîsîrent  à  leur  devoir  ceux  des 

"•Aares  que  leur  ignorance  entraîna  dans  la  révolte.  L'édat 

ésjson  nom  se  répandit  dans  toutes  lespaities  de  runivers.  et 

jamais  l'empire  ne  ftrt  plus  heureux  que  sous  ce  pi^nce,  quisa- 


vaéao 


;  parcefu'au  besoin  ilsavuit  être  craint.  Au 
de  tant  de  louanses  au«  les  peuples  lui  doonèrtnt,  M 

w«  le  saint  «ieul  trou 
d'Ocddenl,  quilaî 


seul  loprocba  s'éleva  peut-étru  ;  on  trouva  le  s«nt  «ieul  t 
facile  pour  les  I 
fiîmiliatilè,  dont  il  était  prcaquu  ton jonn  a^ 


indulgent  cl  Inip 


piacnepaurJ 
■mUiatilè,  do 
et  dans  lesquels  il  lolésu  lasp' un  aèle  ouM  qui  lio 

psatait  â  aonloir  substituer  leuss  CToyaMCs  aux  usines  que  les 
saints  ont  établis  dans  le  règne  céleste;  Mm  rextr^me  boolA 
«il  mwquait  à  ces  étsangera peut  s'ocuser^  ensofigeant  au 
désir  qu'avait  ce  princed'acuuérir  de»  m—aiMifaii  nuuvallsa> 
et  à  rhumanité  qui  lui  £iiasil  ucomiliir  ces  asalbeufeux  éînin- 
gen^  «cnusdcs  extrémiléa  du  monde.  »  En  paétaut  aux  bisto* 
noua  eu  langsty  au  sqjeléo  la  protection  que  I^bang^ii  accorda 
aux  nyssionnmes  et  au  cbrisiiiniiafwi,  nous  ne  jneans  que  ré» 
pélor  leasaroksde  Young-tefaiui,  aan  fils,  quand  il  voulut  se 
iHStifkr  d'une  conduite  tout  à  lasl  QHstiaére.  La  sévérité  du  fÊs 
était  sans  doute  beancouppkis  du  goût  dea  Chinois  que  Ifn- 
dulgenee  du  père.  Aussi  fon  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 
prsssemoDl  ipielcsasissionnaires  ont  niisAcélébrer  Ehang-bi  : 
lis  rélevèsent au-dessus  de  tous  les  autresprinces  de  la  Chine* 

et  an  partent  de  hi  splendeur  de  son  règne,  et  de  Fédat  de  ses 
TiGtoirss,  ils  ont  coutume  de  le  compaser  à  Louis  XI  Y,  son 
contemporain;  cequi,  â  cette  épooue  et  de  la  port  des  jésuites, 
était  le  dernier  doge  qu'on  pût  donner  à  un  prince  étranger 
Lo  Pûtêrëii  kiêàêriqu9  d#  rirmptnrur  de  la  Chin§,  publié  par 
la  P.  Bouvet»  en  1607  (J.  Bovynr),  repose  presque  en  entSr 
sur  ce  pesallèle.  Louis  XlV,  qui  ne  pouvait  qu'en  être  flatté 
fit  à  plusieuffs  lois  témoigner  son  estime  à  Khang^ht,  sanstou- 
tefoisdérogeràhi  coutume  des  rois  de  France,  de  ne  point  en- 
voyer d'ambassade  à  U  Chine,  pour  ne  pas  compromettre  leur 
dignité.  C'est  à  cette  liaison  de  deux  princes  dignes  d'être  amis 
ou'on  doit  ces  gravures  qui  furent  laites  en  France  sur  des 
dessins  venus  de  te  Chine,  et  renvoyés  ensuite  à  l'empereur  : 
elles  représentent  les  batailles  de  Khang^bi  contre  GaMan.  On 
y  VMt  les  Olet  mis  en  fuite  et  poursuivis  par  les  troupes  im- 
périales, et  l'on  remarque  qu'au  nombre  des  nwrts  et  6^  bles- 
sés il  n'y  a  pas  un  seul  Chinois;  exemple  d'une  vanité  puérile, 
qui  n'est  pas  particulière  aux  OrientSMX. 

Les  lettres  fleurirent  sous  Kbung^u:  car  ce  prince  était  asset 
grand  pour  tes  cultiver  lui-même,  sans  rten  relàctier  des  soins 
qu'il  donnait  k  son  empire.  Outre  diilrsnts  UMseeaux  de 
poésie  et  de  lillératurequ  sonttombés  de  son  pinceau,  qti*on  a 
recueillis  avec  soin  et  qui  forment  une  coltection  de  plus  êè 
cent  vobimes,  on  a  de  lui  des  nnximes  pour  te  gouvernement 
des  Etals  :  elles  ont  été  commentées  par  Young-tcbing  ;  et  un 
misaionnaire  protestant  (M.  liilne)  vient  de  les  traduire  en  an- 
glais, et  de  tes  publier  sous  le  titre  d'Edcl  smcré.  On  a  aussi 
im|iriiné,  dans  le  tome  ix  des  Mémoirtê  «ouctruonf  ki  Cki^ 
noM,  une  traduction  italienne  f»le  par  M.  Mrot,  et  mise  en 
liancais  par  te  eonOesse  de  M***,  des  Insêrmetiomt  nufrala 
laissées  par  Ehanu-bi  et  publiées  par  son  1^  Cet  ouvrage  mé- 
rilerait  d'être  nuèlié  lextuelteuient  en  manidiou ,  avec  une 
vernon  nouvelle.  On  trouve  enoero  au  tome  ir  de  te  mémo 
coMeetion.  des  oèieroal^^suf  d#  pk^Hque  et  d'AisSs^  imiuir^Wf, 
am  prouvent  du  moins*  dans  Tilustre  auteur,  de  l'attention, 
de  te  sagadlé,  et  quelque  fruit  retiré  des  leçons  des  j^tes. 


qui  n'étaient  pas  toujours  eux-roêuMS  de  trèihbons  plîysiciens 
nid'bafaHesnalBraliateB.  Eninonamia  dans  le  Jf ooaWn  m* 


ylsp*l<fut(oclabrB  1799, 5*  année^  6, 7-99),  sous  lé  titre  de 
iWaiûmMil  da  JT^ouf- '  ' 
F. deCsramusont,  eti 


Kkam§^i,  un  moreean  traduit  du  cbinote  par  te 
ont,  etcmroyéàM.Affale;  mais  oe  morceau,  qui 
n'ost  pm  tiés^aurbsntique,  n*est  pont  inédit,  conme  hi  cru 


rédHanr  :  il  avait  été  inséré,  «vue  aaoins  de  teulesy  dans  une 
note  de  rHiêmn  §énérmh  de  In  Cldnê  (tame  ix,  page96^, 
etronavmt  averti  (page  481)  du  peu  de  oonfiaoceque  méritait 
oetiepiice.  Nous  negroosiranapaaoetartkte,  dé|à  fort  étendu, 
deêi  Me  des  ouvrages  que  Kbang-hs  a  frôt  coatqiaacr  par  tes  lel- 
trésdesaoour,<ouvTagea  auxquels,  snivuatrusago,  ona  mis  son 
nom  :  iloufirada  dlor,  ossnme  des  entreprisa  quioot  honoré 
San  rigse,  te  nidaetion  d'un  IteiKwiauira  ekim^i^mmuthm 
par  ordre  de  matières;  te  traduetian  en  hmgue  tartans  des 
ITtuf,  et  de  quelques  antres  ouvrages  moraux  ou  Irislariaues, 
et  du  rfcouuf  kàan^'ètuig-mm  m  uartionlier;  te  oompesNion 
des  Ji*kimHg  ou  L$itwr9$  jtmmmiûresy  vaste  oonunentmre  sur 
les  Ming,  en  styte  vulgaire;  une  ^rlitisu  plus ampte  etplus  ma- 
gnifimie  du  beau  recueil  des  piéoes  d'étequenœ  et  de  littéra- 
ture, mtitulé,  Kam  wtm  fomm  kitm,  du  nam  de  te  belte  bi- 
Miottièque  que  IT^aiif-M  avait  rassendilée  dans  son  palais,  et 
qu'il  nvmt  neuamét  Tmmn  kian  ([miroir  des  sources)  ;  et  enfin 
un  rim-ai'ii,  on  dictionnaire  dùnoisy  rédigé  sous  n  direction 
par  tramte  lettrés  du  premier  ordre,  et  conte 


(aw) 


40,000  caractères.  La  préface  est  de  la  main  de  l'emperear  laî- 
méme,  et  elle  est  remarquable  par  la  beauté  de  Técntare,  dont 
elle  offre  une  représentation  exacte.  Quant  au  corps  même  de 
l'ouTrage,  il  est  lort  estimable  sans  doute  ;  mais  le  nom  qu'on  a 
mis  sar  le  frontispice  donnerait  peut-être  droit  de  s'attendre  à 
quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus  parfait  ;  car  ce  n'est, 
pour  beaucoup  de  mots,  qu'une  réimpression  des  articles  du 
dictionnaire  intitulé:  Tehing-tan-thining. 

YocjNG-TCHiKG ,  troisième  empereur  de  la  dynastie  des 
Mantcbous,  était  le  quatrième  fils  de  Khang-hi,  et  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  ce  prince  en  1723.  D'une  taille  avan- 
tageuse, il  y  joignait  un  air  de  grandeur  et  de  dignité  qui  ins- 
pirait le  respect.  Un  frère  aine  de  Young-tcbing,  qui  comman- 
dait en  ce  moment  une  armée  en  Tartarie,  avait  mérité  l'af- 
fection des  Qiinois,  par  ses  qualités  personnelles,  ainsi  que 
par  ses  services.  On  était  persuadé  que  Khan^-hi  songeait  à  le 
déclarer  son  successeur,  et  qu'il  n'en  avait  été  empêché  que 
par  la  crainte  qu'il  n'éclatât  des  troubles  avant  son  arrivée  à 
Pc-king.  Young-tchinff  se  serait  pour  rappeler  son  frère  du 
nom  de  l'empereur  défunt,  dont  il  lui  cacha  la  mort,  et  l'en- 
ferma dans  une  prison,  d'où  celui-ci  ne  sortit  que  sous  le  règne 
suivant.  Un  autre  frère  de  Young-tching,  Yesaké,  prince  sans 
mérite,  mais  ambitieux  malgré  sa  nullité,  Ini  donna  bientôt 
de  nouvelles  inquiétudes.  Le  P.  Moram  ou  Morao,  mission- 
naire portugais,  était  le  chef  du  partie  de  Yesaké.  Découvert, 
il  fut  envoyé  en  exil  avec  le  prince  dont  il  avait  tenté  de  servir 
les  projets,  et  tous  deux  achevèrent  plus  tard  leur  vie  dans  les 
supplices.  Sou-nan,  oncle  maternel  de  Young-tching,  n'était 
pomt  étranger,  non  plus  aue  ses  fils,  dont  plusieurs  avaient 
embrassé  le  christianisme,  a  la  conspiration  ourdie  pour  mettre 
Yesaké  sur  le  trône;  mais  l'empereur  ne  le  soupçonna  point, 
et  Ton  crut  devoir  ajourner  leur  punition. 

Young-tching  avait  toujours  eu  beaucoup  d'éloignenient 
pour  le  christianisme ,  et  la  certitude  que  ses  ennemis  les  plus 
dangereux  se  trouvaient  parmi  les  sectateurs  de  la  loi  nou- 
velle l'affermit  dans  le  dc^in  de  bannir  les  missionnaires  de 
la  Chine.  Le  23  septembre  1723,  le  tsoung-lou  (surintendant 

Sénéral)  du  Fou-kian,  interdit  l'exercice  du  culte  dirétien 
ans  cette  province,  sous  prétexte  qu'il  y  causait  des  désordres. 
En  rendant  compte  de  celte  mesure  à  l'empereur,  il  l'en^- 
geait  k  réunir  k  Pé-kinç  les  missionnaires  dont  les  connais- 
sances pourraient  être  utiles  pour  le  calendrier  et  à  relever  les 
autres  a  Macao,  avec  défense  d'en  sortir.  Cette  sentence,  ap- 
prouvée par  le  tribunal  des  riïes.  fut  confirmée  par  l'empe- 
reur. Ce  prince  écrivit  donc  avec  le  pinceau  rouge.  «  Les  Eu- 
ropéens sont  des  étran^rs  ;  il  y  a  bien  des  années  qu'ils  de- 
ineurent  dans  les  provmces  de  l'empire;  maintenant  il  faut 
s  en  tenir  à  ce  que  propose  le  tsoung-tou  de  Fou-kian.  Mais, 
comme  il  est  à  craindre  que  le  peuple  ne  leur  fasse  quelque 
insulte ,  j'ordonne  aux  tsoung-tou  et  vic«-rois  des  prorinces 
de  leur  accorder  une  demi-année  ou  quelques  mois;  et,  pour 
les  conduire  ou  à  la  cour  ou  à  If  acao,  de  les  faire  accompagner 
dans  leur  voyage  par  un  mandarin  qui  prenne  soin  d'eux,  et 
qui  les  garantisse  de  toute  insulte.  »  Les  missionnaires  de  Pé- 
kin^ ne  purent  parvenir  à  faire  révoquer  cet  ordre  ;  mais  ils 
obtmrent  nue  leurs  confrères  de  la  province  de  Canton  conti- 
nueraient d'y  résider,  si  le  gouverneur  n'y  voyait  aucun  incon- 
vénient. Le  P.  Parennin ,  à  cette  occasion,  dit  des  cIkmcs  si 
flatteuses  pour  l'empereur,  qu'un  mandarin  alla  sur-le><;hamp 
les  répéter  à  ce  pnnoe.  Young-tching  fut  en  effet  tellement 
satisfait  de  ce  compliment,  qu'il  donna  l'ordre  de  faire  paraître 
en  sa  présence  les  missionnaires,  honneur  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  reçu  depuis  son  avènement  an  trône.  Dans  un  discours 
très-long«  et  qu'il  débita  rapidement,  il  voulut  iustifier  la  con- 
duite qu  il  tenait  à  leur  égard  :  «  Si  j'envoyais,  leur  dit-il,  une 
troupe  de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  pour  y  prêcher 
leur  loi,  comment  les  recevriei-vons....?  Vous  voulex  que 
ions  les  Chinois  se  fassent  chrétiens  ;  et  votre  loi  le  demande, 
je  le  sais  bien  ;  mais  en  ce  cas-Ui  que  deviendrons-nous  ?  les 
styeCs  de  vos  rob.  Les  chrétiens  oue  vous  faites  ne  reconnais- 
sant que  vous,  dans  un  temps  de  troubles  ils  n'écouteraient 
pas  d  autres  voix  que  la  vôtre Je  vous  permets  de  demeu- 
rer id  et  à  Canton  autant  de  temps  que  vous  ne  donnerez  au- 
cun sujjet  de  plainte  ;  car,  s'il  y  a  en  a  par  la  suite,  je  ne  vous 
laisserai  ni  ici  ni  à  Canton.  Je  ne  veux  point  de  vous  dans  les 
provinces.  L'empereur  mon  père  a  perdu  beaucoup  de  sa  ré- 

Imtation  dans  l'esprit  des  lettrèi  par  la  condescendance  avec 
aqudle  il  vous  y  a  établis.  Il  ne  peut  se  faire  aucun  change- 
inent  aux  lois  de  nos  sa^es,  et  je  ne  souffrirai  point  que  peu- 
plant inon  règne  on  ait  rien  à  me  reprocher  sur  cet  artide.  Ne 
vous  imaginez  pas  au  reste  que  j'aie  de  l'éloigoenient  pour 


vous  ;  vous  savez  comment  j'en  usais  quand  je  n'étaii  m 
régulo....  ;  ce  que  je  fais  maintenant  c'est  en  qualité  d'cnm^ 
rear.  Mon  uni(|ue  soin  est  de  bien  régler  l'empire  :  je  m'y  ». 
plique  du  matin  au  soir.»  Le  même  jour  le  monarque  fut  m- 
formé  que  deux  des  fils  de  Sou-nan  avaient  embrassé  le  diri». 
tianisme.  et  qu'ils  vovaient  fréquemment  en  secret  le  P.  Mo. 
rao.  Le  lendemain  Sou-nan,  dépouillé  de  ses  titres  et  de  m 
biens,  reçut  l'ordre  de  s'éloigner.  Toute  sa  famille  fbt an^ 
loppée  dans  sa  disgrâce.  La  mort  de  ce  prince,  dont  les  rata 
furent  brûlés  et  les  cendres  jetées  au  vent ,  n'étdgnit  point  b 
haine  que  lui  portait  Young-tching;  ses  fils  et  ses  petits4Ui, 
dégrades  de  leur  rang ,  furent  les  uns  incorporés  coimne  «a- 
ples  cavalieradans  des  régiments,  et  les  autres  condamnés  i  U 

Çrison  ou  à  l'exil.  Le  P.  Parennin  attribue  ces  rignenrt  ^ 
'oung-tching  k  sa  haine  contre  le  christianisme;  nuii  Des- 
hautesrayes  en  trouva  les  motifs  dans  les  fautes  gravei  dont 
Sou-nan  s'était  rendu  coupable  dans  ses  fonctions  de  général 
du  Liao-toung.  En  admettant  même  la  conjecture  de  wàm 
tesrayes,  elle  ne  peut  excuser  l'excessive  sévérité  de  Toonf- 
tching. 

C'est  d'ailleurs  la  seule  fois  que  ce  prince  se  soit  écarté  de  b 
modération  qu'il  s'était  présente.  Doué  d'une  infatigable  acti- 
vité, laborieux,  ennemi  des  plaisirs»  il  tenait  les  rênes  do  goo- 
vernement  d'une  main  ferme ,  ne  laissant  à  ses  ministm 
que  le  soin  d'exécuter  ses  ordres  ;  craignant  encore  de  ne  pu 
remplir  tous  ses  devoirs ,  il  écririt  à  ses  grands  officiers  de 
l'avertir  des  fautes  qu'ils  apercevraient  dans  sa  coodiiite,p- 
mettant  de  les  réparer.  Deux  villes  de  la  prorince  de  Nan-nog 
ayant  obtenu  sur  leurs  impôts  une  diminution  notable,  les  ha- 
bitants décidèrent  d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  Yoaiif> 
tching,  en  reconnaissance  de  ce  bienfait  ;  mais  il  ne  voolulpis 
y  consentir  :  «  Que  le  peuple,  écrivii-il  au  gouverneur  de  Nis- 
king,  observe  les  coutumes ,  qu'il  vive  dans  l'union  ;  alors  je 
m'estimerai  heureux.  »  Les  fléaux  qui  désolèrent  plosieon 
provinces  de  son  vaste  empire  lui  fournirent  l'occasioo  et 
montrer  la  bonté  de  son  cœur:  en  17^,  des  pluies  abondan- 
tes ayant  détruit  presque  entièrement  les  récoltes,  il  s'emprcsn 
de  venir  au  secoure  dà  indioents ,  et  donna  l'ordre  aux  grands 
de  seconder  ses  intentions  de  tout  leur  pouvoir.  Dans  la  seule 
ville  de  Pé-king,  il  fit  distribuer  du  nz  à  plus  de  qoinoK 
mille  personnes  pendant  quatre  mois.  Pour  prévenir  le  retour 
de  la  disette,  il  ordonna  aétablir  dans  chaque  protinoe  àa 
magasins  où  serait  déposé  le  surperflu  des  rèDoltes  dans  les 
années  abondantes.  Informé  qu'il  restait  encore  en  qoekpies 
endroits  des  terres  incultes,  il  les  fit  distribuer  aux  coltm- 
teurs  les  plus  laborieux,  et  les  exempta  de  toute  rederance 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Aucun  prince  n'ho- 
nora plus  l'agriculture.  Il  accorda  le  grade  de  mandarin  du 
huitième  degré  au  laboureur  le  plus  estimé  de  chaque  can- 
ton. Dès  que  le  temps  de  son  deuil  fut  expiré,  il  annonça  que 
son  intention  était  d*observer  tous  les  ans  l'andcfi  usage  de 
labourer  la  terre  ;  et  il  s'y  conforma  religieusement.  Il  réta- 
blit les  festins  que  les  gouverneure  de  chaque  prorince  et- 
vaient  offrir,  clMtque  année,  aux  personnes  les  plos  rccom- 
mandables  par  leure  vertus.  Enfin  il  récompensa  tontes  ks 
bonnes  actions,  et  ne  négligea  rien  pour  encourager  leoM- 

Ele  k  la  pratique  des  devoirs  qui  peuvent  assurer  son  bon* 
eur.  Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit  en  1790  une 
partie  des  maisons  de  Pé-king ,  l'empereur  rint  au  aeooaii  de 
tous  ceux  qui  avaient  souffert  de  ce  désastre.  Ses  ïÀtalUU  se- 
tendirent  jusqu'aux  missionnaires  :  il  leur  donna  une  sonne 
pour  reconstruire  leur  église.  Cependant  il  reprit  pende  tes^ 
après  son  projet  de  les  expulser  entièrement  ae  la  Chine.  Cm 
de  la  province  de  Canton  reçurent  en  1752  l'ordre  de  lei^ 
dre  à  Macao  dans  le  délai  de  trois  joure,  les  négociaoti  d*Ea* 
rope  demandèrent  à  en  conserver  quelques-uns  qui  leur  rct- 
datent  des  serrices  importants  pour  leur  commerce.  Us  ^ 
sons  dont  ils  avaient  appuyé  leur  requête  frappèrent  rcnfi^ 
reur,  qui  suspendit  l'exécution  de  son  ordre;  mais  «u^^^l*^ 
cision  n'avait  encore  été  prise  à  cet  égard ,  lorsao'il  nw*» 
dans  une  maison  de  plaisance  près  de  Pé-king,  le  '^.^'^^ 
1736,  k  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  dont  il  en  avait  reg" 
treize.  Blalgré  les  grandes  qualités  de  Young-tching ,  ^' 

Î quelles  les  missionnaires  eux-mêmes  ont  rendu  justice ,  u 
ut  peu  regretté  de  ses  sujets.  Khian-loung,  son  fils,  **J*J[| 
céda.  Young-tching  a  publié  sous  son  nom  une  ^'^^^^jjrzl 
aux  gens  de  guerre,  intitulée  les  Dis  PtécepUt.  ^'**"^Ï7 
duite  en  français  par  le  P.  Amyot  dans  VAri  milMn  é^j^ 
noù.  Le  même  prince  a  commenté  les  seize  maximes  qui  cssr 
posent  l'édit  sacré  de  Khang-hi.  Cet  édit,  avec  le  coowi»»" 
de  Young-tching  et  la  paraphrase  de  Wang-yeou-po.  àW\s^ 
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iluit  tu  ao^bb  parle  !l.  WHI.  Mitric  (  F.  le  Journal  de$  la^anU, 
ISIR,  51>5,N  On  trouvera  lics  *3t*Uils  inlércssants  sur  Youtig- 
irhing  4a  n§  les  Jl^moirdi  cun^fntrifil  («i  CAinoti.  Dcshau^ 
t('5rayes  s'en  est  servi  pour  composer  Va  Vvt  île  ce  priiu'c  »  cju'il 
n  puiiliœ  dans  Vllùioira  de  la  Chine,  par  le  P.  Maillai  \I, 

KiiiAN-LOu?fG(eiichîiiois,j4ttai'«?^Aft*'*/eftfte;ennTaïilchOD, 
proiecthn  céktU]  esl  le  nom  que,  syivanl  noire  Labitadc, 
nous  avons  appliqué  à  ua  empereur  de  la  Chine,  p^rce  que 
c'ètail  le  litre  dcîi  années  de  son  rogne,  fihîan-loung,  ijuc  nous 
fjo  m  nierons  ainsi  ptiur  nous  conformer  à  Tu  sage,  étail^  l'alné 
i\^  trois  llls  de  Chi-soung,  plus  conim  sous  le  nom  de  Young- 
tching.  11  monta  sur  le  irdite  après  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée en  1735  :  âgé  alon  de  vinffl-six  ans,  il  itomma  d'abord 
quatre  régents  pour  gouverner  l'empire  pendant  le  temps  de 
son  deuil.  Son  père  Vavait  tenu  éloigné  des  affaires,  et  uni- 

guement  occupé  de  littérature.  Le  jeune  empereur  mit  à  pro- 
t  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  ce  qu'il  prit  les  rênes  de  l'E- 
tat, afin  de  se  préparer  à  les  tenir  plus  dignement.  Mais  il  ne 
tarda  point  adonner  des  marquesde  sa  bonté,  en  faisant  mettre 
en  liberté  et  rétablir  dans  leurs  dignités  les  princes  de  sa  fa- 
mille, fils  ou  petits-fils  de  Kbang-hi,  qui  avaient  été  emprison- 
nés, ou  exilés  ou  d^^dés,  par  suite  d'intrigues  de  cour,  ou 
par  l'effet  d'une  politique  soupçonneuse  et  peu  éclairée. 

Le  prinœ  Po-ki,  fils  du  quatorzième  des  enOants  de  Khang- 
hi,  avait  été,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Young- 
tchlog,  enfermé  dans  les  prisons  du  Jardin  de  Téternel  prin- 
teaipft  {Tehang-Ukun-'youan),  A  peine  Kbian-loung  fut-u  sur 
le  trône,  qu'un  officier  de  la  cour  alla  trouver  Po-ki  dans  sa 
prison ,  et  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  «  L'empereur  demande 
(pii  est  celui  qui  vous  retient  ici  :  sortez  ;  »  et  en  se  retirant  il 
laissa  la  porte  de  la  prison  ouverte.  Dans  le  même  temps,  une 
juste  sévérité  fut  déployée  contre  un  autre  prince,  frère  de  Po- 
lû,  mais  aussi  mauvais  frère  qu'il  avait  été  mauvais  fils.  Par 
ordre  de  l'empereur,  on  lui  fit  un  long  détail  des  fautes  qu'il 
avait  commises  contre  la  piété  filiale  ;  et  on  le  dépouilla  de  son 
titre,  en  lui  donnant  ordre  de  se  renfermer  dans  un  jardin 
qu'il  avait  fait  planter.  Des  événements  de  cette  espèce,  qui 
n'ont  qu'une  importance  momentanée,  et  des  persécutions 
dirigées  contre  les  chrétiens  par  les  cours  suprêmes  de  la 
Chine^  et  au  moins  autorisées  par  l'empereur,  remplissent  les 
premières  années  du  règne  de  ce  prince,  et  ne  nous  semblent 
pas  mériter  d'occuper  de  même  un  grand  espace  dans  la  vie  de 
Khian-kmng. 

Mais  en  1753,  les  princes  descendus  de  ce  Galdan  qui ,  tant 
de  fins  du  temps  de  Khang-bi ,  avait  troublé  la  tranquillité  de 
l'empire,  après  s'être  fait  les  uns  aux  autres  une  guerre  conti- 
nuelle, commencèrent  à  se  rendre  redoutables  à  leurs  voisins. 
Beaucoup  d'Olet  vinrent  implorer  les  secours  de  l'empereur. 
Ce  prince  prit  parti  dans  la  querelle  qu'un  des  chefs  d'Olet , 
nommé  Amoursanan ,  avait  avec  Dawadji ,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales  mirent  Amoursanan  sur 
le  trône;  mais  l'empereur  fit  grâce  de  la  vie  à  Dawadji,  son 
prisonnier,  peut-être  moins  par  clémence  que  par  politique,  et 
afin  de  pouvoir,  au  besoin ,  Vopposer  à  son  rival.  Ce  dernier, 
devinant  les  motifs  delà  conduite  de  Khian-loung,  et  mécon- 
tent du  peu  d'autorité  que  les  lieutenants  de  l%mpereurlui 
laissaient  en  Tartane ,  anima  les  peuples  contre  l'autorité  chi- 
noise, et  leva  en  1755  l'étendard  de  la  révolte.  Tous  les  grands 
étaient  d[avis  d'abandonner  les  Tartares  à  leurs  dissensions,  et 
de  ne  point  entreprendre  une  guerre  lointaine  et  hasardeuse  ; 
mais  Kbian-loung  pensa  différemment.  Ses  ^néraux  eurent 
ordre  de  pénétrer  jusou'au  fond  des  pays  habités  par  les  Olet , 
rhcs  lesRirgis-khaîsak;  mais  se  laissant  tromper  par  les  chefs 
de  ces  peuples,  qui  inclinaient  au  fond  pour  les  princes  olet,  ils 
ne  firent  pas  assez  de  diligence  pour  sWurer  de  la  personne 
il' Amoursanan,  et  furent  même  trahis  par  les  Tartares  qui  for- 
fDaienl  une  partie  de  leurs  troupes.  Kbian-loung  voyant  ses 
armées  presque  détruites  par  l'effet  d'une  perfidie  qui  déran- 
geait tous  ses  desseins,  hésita  pour  continuer  la  guerre  ;  mais 
lcfaao;hoel  et  Fou-té,  deux  excellents  officiers  généraux,  l'un 
Chinois  et  l'autre  Mantchou ,  firent  changer  la  face  des  affaires. 
Les  Olet  plièrent  devant  eux;  tout  leur  pays  fut  occupé. 
Amoorsanan,  fugitif,  se  retira  d'abord  chez  les  Khaïsak,  ensuite 
dans  la  Sibérie,  ou ,  comme  disent  les  Chinois ,  dans  les  vastes 
solitudes  de  IxHcha.  Il  y  mourut  bientôt  apr^  de  la  petite  vé- 
role. KhialMoung,  n'ayant  pu  avoir  son  ennemi  vivant,  voulut 
du  moins  qu'on  lui  en  envoyât  les  ossements,  pour  en  faire  un 
(exemple,  suivant  l'usage.  Ce  fut  l'objet  d'une  négociation  qui 
n'eat  aucun  sncoës,  parce  que  la  cour  de  Russie  ne  voulut  pas 
n>fisentir  à  l'extradition  du  cadavre  d' Amoursanan.  On  se  con- 
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tenta  de  le  faire  voir  aux  ollicicrs  de  Khian-loung ,  nfin  qu'ile 
pussent  assurer  leur  maître  de  la  mort  du  rebelle.  Les  années 
thi  Nuises  parc<iururetît  alors  la  Tartarie,  en  rasscmHlaiit  lout 
ce  qui  restait  des  tribus  olet  :  les  homtnes  du  commun  furent 
tninsporlês  dans  des  contrées  lointaines  ,  et  les  chefs  envoyés 
pour  la  plupart  à  Pé^king,  oà  l'empereur^  nui  les  jugea  lui- 
même^  les  condamna  au  supplice  des  rebelles,  parce  qu*ils 
avaient  accepte  des  charges  et  des  titres  avant  de  se  r{^  vol  ter 
conlrelui.  Le  pajs  fut  administré  sous  sa  proietUon  par  des 
chefs  qu  11  iusiitua,  el  du'Jl  rendit  hérédltoires ,  à  lacondilioji 
qu'ils  lieud raient  de  lui  leur  autorité. 

Les  vastes  contrées  habitées  par  les  Olet  ne  furent  pas  les 
seules  qui,  par  T  issue  de  celte  guerre  ^  se  irouvèrent  s^iu  mises  à 
Khian-loung.  Toutes  les  villes  des  liocMseuou  mahumiHans  . 
c'est-à-dire  des  Turcs  de  Khasigar,  d'Akson ,  de  Verkiyang , 
et  jusqu'aux  Khalsah,  précédemment  soumis  aux  Olet ,  passè- 
rent sous  la  domination  chinoise.  Le  sultan  de  Badakhschan , 
chez  qui  s'étaient  réfuffiés  les  princes  de  Khasigar  et  de  Yer- 
kiyang,  fut  contraint  de  les  livrer.  Ainsi  la  puissance  chinoise 
s'exerça  encore  une  fois  à  Textrémité  de  laTartaric,  sur  les  con- 
fins de  la  Perse ,  comme  au  temps  de  la  dynastie  des  Han  et  de 
celle  des  Tang. 

Kbian-loung,  se  voyant  seul  maître  des  régions  centrales  de 
l'Asie,  voulut  se  conformer  aux  rites  que  les  anciens  empereurs 
pratiquaient  à  la  fin  d'une  guerre  glorieusement  terminée.  Il 
se  rendit  à  dix  lieues  de  Pé-king ,  sur  la  route  par  où  devait 
revenir  le  général  Tchao-hoeî,  oans  un  lieu  où  l'on  avait  élevé 
un  autel  et  plusieurs  tentes,  dont  l'une  était  destinée  à  l'entre- 
vue de  l'empereur  avec  son  général.  Lorsqu'on  fut  près  de 
Tautel,  Kbian-loung  mit  pied  a  terre,  et  dit  a  Tchao-hoeî,  qui 
sortit  de  sa  tente  :  «  Vous  voilà  heureusement  de  retour,  après 
tant  de  fatigues  et  de  glorieux  exploits.  Il  est  temps  que  vous 
jouissiez  dans  votre  famille  d'un  repos  dont  vous  avez  si  grand 
besoin.  Je  veux  être  moi-même  votre  conducteur  ;  mais  il  faut 
auparavant  que  nous  rendions  ensemble  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  1  esprit  de  la  victoire  d.  Il  s'approcha  de  l'autel ,  fit 
les  cérémonies,  et  rentra  ensuite  dans  la  tente  avec  Tchao-hoeî, 
Fou-té,  et  d'autres  officiers.  Il  s'assit,  et,  ayant  fait  aussi  asseoir 
Tchao-hoeî ,  il  lui  présenta  lui-même  une  tasse  de  thé.  Le  gé- 
néral voulut  la  recevoir  à  ^noux,  comme  c'est  l'usage  pour  tout 
ce  qui  vient,  même  indirectement,  de  l'empereur;  mais  ce 
prince  s'y  opposa.  On  se  mit  ensuite  en  marche  au  milieu  d'une 
roule  immense,  avec  un  cortège  magnifique.  L'empereur  était 
sous  un  dais,  précédé  d'un  pas  par  Tchao-hoeî  à  cheval,  le  cas- 
que en  tête  et  orné  de  sa  cuirasse.  Trente  prisonniers  turcs 
marchaient  à  pied  et  enchaînés.  Ce  triomphe  eut  lieu  au  mois 
d'avril  1760. 

Nous  serons  forcés  de  laisser  de  grandes  lacunes  dans  la  vie 
de  Khian-loung,  parce  que  son  histoire  authentique  ne  devant 
être  écrite  que  depuis  sa  mort,  ou  même  lorsque  le  sceptre  aura 
passé  à  une  autre  dynastie  ;  nous  ne  pouvons  avoir  jusqu'à  pré- 
sent que  des  mémoires  imparfaits,  écrits  par  quelques  mission- 
naires ou  voyageurs.  En  1761,  la  cinquantième  année  de  sa  vie 
fut  célébrée  par  de  grandes  réjouissances.  En  1767 ,  il  fit  avec 
éclat  la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre.  En  1768 ,  il  eut 
une  guerre  à  soutenir  contre  les  peuples  d'Awa.  En  1770 ,  un 
événement  singulier,  le  plus  honorable  qui,  dans  les  idées  chi- 
noises, puisse  illustrer  le  règne  d'un  empereur,  combla  de  joie 
Khian-loung,  et  servit  de  texte  aux  éloges  qu'on  fit  de  l'excel- 
lence de  son  gouvernement.  La  nation  oes  Tourgot,  tribu  mon* 
§ole  qui  s'était  établie  sur  TErtchil  ou  Woln,  mécontente  de  la 
omination  russe,  traversa  les  déserts  des  Kirgis ,  côtoya  le  lac 
de  Balgasdi ,  et  vint  sur  les  bords  de  l'Ili  demander  à  rentrer 
sous  la  puissance  chinoise ,  et  à  habiter  dans  le  pays  de  ses 
aïeux.  Ils  arrivèrent  fatigués  de  mille  combats  qu'ifs  avaient 
eu  à  soutenir,  dénués  de  tout ,  au  nombre  de  cinquante  mille 
familles,  évaluées  à  trois  cent  mille  âmes.  L'empereur  les  reçut 
avec  joie,  fit  venir  leur  chef  à  la  cour,  et  le  combla  d'honneurs. 
L'année  suivante,  plusieurs  tribus  d'Olet,  des  Pourout,  et  les 
restes  de  la  nation  tourgot ,  en  tout  trente  mille  familles,  vin- 
rent encore  d'eux-mêmes  demander  à  se  soumettre  :  les  pre- 
miers Tourgot  étaient  arrivés  précisément  au  moment  où  Von 
célébrait  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'impératrice  mère. 

L'empereur,  ravi  de  ce  concours  d'événements ,  le  célébra 
dans  une  pièoe  d'éloquence  qu'il  composa  en  mantchou ,  et 
qui  fut  traduite  en  chinois,  en  mongol  et  en  tibétain  :  on  la 
grava  sur  une  pierre,  que  l'on  déposa  dans  un  temple  qui  ve- 
nait d'être  dédié  à  Fo,  et  sur  un  autre  monument  qui  fut  élevé 
à  lÛ ,  dans  le  pays  même  des  Tourgot.  Le  P.  Amyot  a  traduit 
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celte  |Nèee,  H  l'a  enrichie  de  notes  cnrietises  (  F.  le  t.  i*'  des 
Mémoires  ccneemant  la  Chine, 

En  1775  eut  lieu  an  autre  éténement  qoe  les  Chinois  re- 
gardent anssi  comme  très-glorieux ,  mais  que  les  étrangers 
poorront  jneer  difTéreroment.  Nous  voulons  parler  de  la  ré- 
daction des  Mia<Ktseu,  petit  peuple  de  race  libmine,  qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du  Sse-lchouan,  et  arait 
conservé  son  indépendance ,  grâce  à  la  nature  inaccessible  du 

Kys  qu'il  occupait.  On  accusa  ce  peuple  de  brigandajfcs,  à  cause 
I  querelles  que ,  de  temps  à  autre ,  il  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  avec  les  officiers  chinois  des  villes  voisines.  Khian- 
louDg  voulut  à  tout  prii  le  soumettre  ;  mais  sa  réduction  fut 
plutôt  une  véritable  eitermination.  Le  général  Akoal,  après 
avoir,  à  force  de  travaux  et  de  peines,  fait  monter  de  rartillerie 
dans  les  gorges  où  vivaient  ces  montagnards,  sut  les  poursuivre 
de  retraite  en  retraite,  sur  les  rochers  les  plus  escarpés ,  et  au 
travers  des  précipices  k»  plus  dangereux.  I.es  Jtf  iao-iscu  firent 
la  plus  belle  défense  :  les  impériaux  nuirchaient  avec  lenteur  et 

Sreaiution  ;  et,  en  moins  d'un  an  et  demi ,  le  général  avança 
e  dix  à  douxe  lieues,  et  parvint  à  la  capitale  du  petit  Ruitteau 
d*Or  (  Kin-tcbouan ) ,  nommée  Malno.  On  prit  cette  ville,  on 
rasa  toutes  les  bour^des,  et  on  marcha  sur  le  grand  Ruiueau 
d'Or.  Li.  les  Chinois  trouvèrent  les  Miao-tseu  prêts  à  les  rece- 
roir;  les  femmes  mêmes  s  armèrent.  Marchant  au  travers  d'un 
pays  inconnu,  ils  étaient  à  chaque  instant  surpris  dans  des  em- 
buscades ,  écrasés  par  la  chute  des  roches ,  ou  précipités  du 
haut  des  montagnes.  Enfin  on  s*cmpara  du  grand  Ruisseau 
d'Or,  et  Ton  vint  devant  Karal,  place  réputée  imprenable,  si- 
tuée au  milieu  de  rochers  inaccessibles ,  défendue  par  une  ar- 
mée ,  où  s'était  réfugié  tout  ce  qui  restait  des  pnnces  de  ces 
montagnards.  Le  fort  fut  pris,  et  les  princes  furent  conduits  à 
Pé^ing,  où  Tcmpereur  souilla  l'édat  de  cette  petite  mais  pé- 
nible victoire,  en  faisant  mourir,  non-seulement  les  chefs, 
mais  beaucoup  de  Miao  tseu  d'un  moindre  rang,  dont  les  tètes 
furent  exposées  dans  des  cages.  Non  content  de  cet  acte  d'une 
sévérité  inutile ,  et  par  conséquent  barbare,  l'empereur  voulut 
le  célébrer  lui-même;  et  c'est  ce  qu'il  fit  dans  des  strophes 

Si*il  composa  d  après  des  règles  au  il  s'était  données.  Ce  sont 
les  premiers  et  probablement  les  derniers  vers  mantchous 
qui  aient  été  composés;  ils  ne  sont  point  assmeitisà la  mesure, 
mais  ils  riment  par  le  commencement  et  par  la  fin  »  à  l'excep- 
tion du  troisième  de  chaque  strophe.  Voici  la  première  : 

Dchahwf^à  Gin-lcIioiiaQ-ni  Vhà\kha 
DcfuAan  khalaine  tk!u>  yiltoukha 
DchalKhan-ôe,  Maulclioii  Uhuokba  oG, 
Z>c7tâbdouDgûla  kbôdotin  gisabouA[/«i  (I). 

En  1777,  Khkn-loung  perdit  successivement  sa  mère,  envers 
laqueUe  il  avait  toujours  rempli  les  devoirs  de  la  piété  filiale 
de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  rigoureuse,  son  fils  aine, 
açé  de  quarante  ans,  ^i  annonçait  des  qualités  dignes  de  son 
père,  et  son  premier  iwinistre,  Thout>ede,  sans  l'avis  duquel 
il  ne  faisait  ncn.  Khian-lonng  donna  à  sa  mère  le  titre  dlm- 
pératrice,  qu'elle  n'avait  point  eu  du  vivant  de  son  mari ,  et 
qu'elle  n'aurait  pa  recevoir  dans  les  cérémonies  du  culte  de 
ses  ancêtres.  En  1780,  l'empereur  fit  venir  à  Ji-bo  en  Tartarie 
fe  second  des  lanas  do  Tibet  ;  et  ce  voyage,  dont  les  motifs  ne 
forent  jamais  bien  connus ,  donna  d'auUnt  plus  à  penser ,  que 
le  lama,  s'éunt  rendu  à  Fè-king,  y  mourut  sumtement  des 
«ites  de  la  petite  vérole,  à  ce  qu'on  prétendit.  Quelques  per- 
•oanes  ont  soupçonné  la  politique  de  Khian-loung  d  avoir  èiè 
k  cause  de  celte  mort  d'un  des  principaux  personnages  d'entre 
les  bouddhistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Khian-loung,  qui  se  ser- 
wt  adroUement  des  lamas  pour  tenir  en  respect  ses  peuples  de 
TarUrie ,  et  qui ,  dans  cette  vue ,  avait  rendu  de  grands  hon- 
neurs au  lama  pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus  grands  en- 
core après  sa  mort,  ce  qui  toutefois  ne  diminua  rien  des 
soupçons  qu'on  avait  conçus. 

La  même  année,  on  entreprit  de  grands  travaux  pour  con- 
tenir dans  son  lit  le  Oeuve  Jaune,  dont  les  ravages  menaçaient 
»ans  cesse  les  provinces  que  son  tfours  fertilise.  Akouï,  ce  même 
général  qui  s'était  illustré  par  la  réduction  des  Miao-tseu,  fut 
encore  choisi  pour  dompter  le  fleuve,  et  y  réussit  de  même. 

(1)  Lat  rebelltt  bripads  de  Kin-tcfaoaan  avaient  narehé  dam  le  mal 
de  lencration  en  ^foénlàon.  Par  in  haureux  tuccèi ,  !«•  arméet  manl- 
choucs  lea  oqI  npioenant  calamMoéa. 


A  mesure  que  Tempereor  avançait  en  âge,  â  devemit  b|« 
exact  à  s'acquitter  des  cérémonies  qui  font  jpartie  des  dêiob 
du  souverain;  et  quand  les  infirmités,  qui  ooromeoçiieQt i 
l'assiéger,  l'obligeaient  à  relâcher  quelque  chose  de  ton  ei» 
titude ,  il  s'en  justifiait  par  des  déclarations  publimiet,  dooi  le 
P.  Amyot  nous  a  fait  connaître  quelques  pièces.  Il  éùikamà 
de  plus  en  plus  appliqué  aux  affaires  de  I  Etat;  et ,  à  r%ede 
quatre-vingts  ans,  il  se  levait  au  mifieu  de  la  nuit,  àèmk 
saison  la  plus  rigpureuse ,  pour  donner  ses  audiences,  ou  tu- 
vailler  avec  ses  ministres.  Les  missionnaires  et  les  ambtMaddin 
européens  qui  ont  eu  quelquefois  de  ces  audiences  i 


ne  concevaient  pas  comment  un  prince  âgé  et  infirme  poons 
en  soutenir  la  ratine  ;  mais  les  exercices  Urtares  et  la  du» 
l'v  avaient  endurci.  Son  plus  grand  désir  avait  teoimnë 
d  égaler,  par  la  durée  de  son  règne,  son  illustre  aleallhuf. 
bi ,  qui  avait  occupé  le  trône  pendant  soixante  aonèrt.  Su 
vœux  furent  satisfaits  ;  et  il  se  montra  fidèle  à  un  sermeol  q«1 
avait  fait ,  d'abdiquer  la  couronne ,  s'il  parvenait  à  œ  Inné 
C'est  ce  qu'il  exécuta ,  le  premier  jour  de  l'année  pilMf^ 
(le  8  février  1706),  en  remettant,  par  une  dédaratioo qoi fbt 
rendue  publique,  les  sceaux  de  l'empire  à  son  fils,  leqadi 
donné  à  son  règne ,  qui  dure  encore ,  le  nom  de  Kit-kbiog,  a 
mantcbou  SaUchounga  fengcbeu  (excellente  ou  saprémefiffi- 
cité,.  Khian-loung,  quoiqu'il  eût  abandonné  les  rênes  de  l'Eu 
4  l'empereur  son  fils ,  ne  laissa  pas  de  recevoir  les  sbImsi- 
deurs  des  Mongols  et  des  autres  EtaU  étrangers.  On  fe  pr^ 
rait  à  célébrer  les  fêtes  de  la  nouvelle  année,  qui  était,  soinirt  k 
calcul  chinois,  la  quatre-vingt-neuvièi»eannéedesoii*ge,qBiiid, 
le  troisième  jour  de  la  première  lune  (7  février  I7f«),  il  noe- 
rut  âgé,  suivant  notre  manière  de  compter,  de  qualre-tin^ 
sept  ans  quatre  mois  et  treiie jours.  Le  titre  postbameoasM 
d'apothéose  qui  lui  fut  donné,  et  soas  lequel  d  sera  eoBoadim 
l'histoire,  est  Kao-tSOU!<g-ciion-hvaiw-ti.  Ihian-toang  «< 
certainement  u n  des  empereurs  les  plus  ittnstres  de  rbistsifv»- 
noise.  Son  long  règne,  qui  égala  la  révolution  d'un  cyde.  s]p^ 
beaucoup  de  splendeur  à  celle  dont  le  règne  de  son  ifcal  wi 
déjà  entouré  la  dynastie  des  Mantchous.  il  était  doué  dw  » 
ractère  ferme,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  rare aetivié,  dose 
grande  droiture ,  mais  peut-être  d'un  çénîe  moins  ^^^ 
moins  de  grandeur  d'àme  que  son  aïeul.  H  limait  «s  p«pte 
comme  un  souverain  doit  les  aimer ,  c'est-à-dire tfi'Mdirta- 
tentif  à  les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu'à  tout  pra  rf  ijwwfr 
nait  la  paix  et  l'abondance  parmi  ses  sajets.  Sj"  "«  ^^ 
cours  de  son  ^^gne,  il  visita  les  provinces  du  Midi;  eteft*!» 
fois,  ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles,  pour  faire  consUiw 
des  digues  sur  le  bord  de  la  mer ,  ou  pour  punir  l«JJ^' 
salions  des  grands,  envers  lesquels  il  se  montrait  w«f"5l^ 
régla  le  cours  du  Hoang-ho  et  du  Kiang  ;  cinq  fois,  à  \«xM 
de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  sa  mère  on  de  m  mtat 
propre ,  il  accorda  la  remise  générale  de  tous  les  mipdis  quw 
paye  en  argent ,  et  trois  fois  celle  de  tous  les  dfOiUç««^ 

auitte  en  nature.  On  ne  compte  pas  le»  remises  pardeigqqj; 
t  à  «flérentes  provinces  dans  des  temps  de  »i^W"««" 
dans  des  inondations,  ni  la  distribotion  de  P*«««>"!!^ 
d'onces  d'argent  parmi  les  pauvres.  *-»!»"»  <1"»[";[^2^ 
dans  l'enipire,  ne  fut  interrompue  que  par  des  œnÇf^ 
dehors.  Les  pays  des  Olet ,  des  Hod-tseu ,  le  gwnd  rtir  prW 
Kin-tcbouan  Je  Mian-tian,  furent  réunis  à  ses  vastes  Bi»^ 
fia,  lesambassadesdes  AnglaisetdesHollandaujCoinptrtipj 
les  événements  qui  ont  honoré  son  rème,  Ç>«Q**ÎJ*  ""^ 
qui  regardent  cet  honneur  comme  leur  «•"•.«"•Tt" 
moins  sensibles  qu'ils  ne  le  ftirent  à  la  soumission  ^wr 
des  Tourgot.  Khian-loung  joignU  à  tant  de  soins  la  rriUHtflJ 
lettres ,  qui  avait  été  son  unique  occupation  atani  qo  «  ^ 
sur  le  trône.  Il  s'occupa  beaucoup  de  P«™**^>^"a2, 
roalemelle,  en  faisant  faire  des  traductiona  <>«  "^S* 
livres  chinois,  dont  souvent  il  composait  hu-même  »  F^ 
U  fit  revoir  et  publier  de  nouveau  les  Kinç  et  te  ^^^ 
classiques  en  chiBoîs  et  en  mantchou.  11  «•**>". SjLif 
paux  événements  de  son  règne  dans  des  «^«•''V'SÎmÏ 
qu'il  faisait  ensuUe  graver  sur  la  pierre.  De  ce  «w»*^^ 
rhistoire  de  la  conquête  du  royaume  des  (Met ,  graïae  suf 
monument  érigé  en  1757  dans  le  wys de «»T»^'/; ^ 
nument  de  la  transmigration  des  Tourgot ,  et  la  pw«?J.^ 
sur  la  réduction  du  Ifiao-tse».  Ces  trois  ^t*^^^"^^^^^ 
duits  par  le  P.  Amyot ,  et  publiés,  les  deux  JJJT^' Tlp 
tome  premier  des  Mémoires  œneemetni  les  ^*»*^;^_'l^ 
aième  séparément.  Le  même  missionnaire  nous  aWiwjJJ^ 
aussi  un  grand  nombre  de  rescrils,  dinstmcuo»,  " 
nances  motivées,  écrites  par  ^^^}^^^^J!!^JS!ri0iir 
mémoires  pour  l'histoire  de  son  règne.  M.  SttaaW 
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4  h  ûii  dii  sa  Utidoctjoa  ao^laÎAe  du  code  des  M:^ nu  bans  ntic 
ûrdannafloe  lestaineHtaîrt.^  qui  ïmI  nuLliée  par  Klnan-loiing  iieu 
après  son  abdication.  On  a  laritt»  une  pièce  de  vers  sur  le  Ihé, 
que  ce  prince  camposa  en  lUC,  dans  uuc  de  ses  parties  de 
cbas$e  en  Tartaric,  ctqiill  iil  écrire  sur  des  lasses  de  porce- 
laine d*  une  fabrique  nouvelle.  Le  recueil  de  ses  poésies,  im- 
pntné  à  l>é>klng,  cunlîenl  viit;^t- quatre  petits  voïumes. 

Ou  lui  doil  encore  un  abrégé  de  l'histoire  des  Mtug«  publié 
soQi  le  titre  de  Ju^hi-kang-kitiny  et  une  collection,  en  plus  de 
ceol  TolttiBeB,  de  mooutneDts  chinois  anciens  et  modernes,  ac- 
compagnés d'explications  auxquelles  travaillèrent  sous  ses  yeux 
ofl  grand  nombre  de  savants  et  d'artistes.  Il  avait  aussi  entre- 
pris de  faire  imprimer  un  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
oans  la  littérature  chinoise  ;  et  ce  choix  devait  contenir  180,000 
volâmes.  L'empereur  se  faisait  rendre  un  compte  exact  do 
progrès  de  ce  travail  immense,  qui,  en  1787,  était  déjà  très- 
avaacé.  Il  oe  faut  pas  oublier  une  magnifique  édition  du 
Thounq-kiiiMq-ktLnk'mnu  en  chinois,  et  une  autre  non  moins 
beUe  en  mantchou,  ni  la  nouvelle  rédaction  du  Miroir  on  Die* 
tionnaire  universel  des  mois  mantchous  et  chinois,  avec  des 
index  et  des  suppléments,  où  sont  rassemblés  tous  les  mots 
nouveaux  inventés  par  l'empereur  lui-même,  pour  exprimer 
les  idées  qui  manquaient  aux  Tartares,  et  qu'ils  ont  acquises 
en  s'instruisant  dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mongols  ou  des 
Tibétains.  La  plo|>art  de  ces  mots  sont  formés,  pr  paragoge, 
des  vocables  chinois  correspondants.  Enfin,  le  plus  connu  des 
ouTrages  de  Khian-loung  est  celui  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
plus  grand  poCte,  une  épilre  qui  commence  ainsi  : 

ReçMf  onef  coMpIimeots,  channaiit  roi  de  la  Ckinc^ 
Ton  iffàne  ett  donc  |>laoé  sur  la  double  eoUine* 

C'est  VEloge  de  la  viUe  de  Moukden,  composé  en  chinois  et 
en  manicboo ,  et  fort  différent  dans  l'une  de  ces  langues  de  r« 
quil  est  dans  l'autre.  En  chinois,  c'est  un  oenton  perpétuel,  un 
amas  des  expressions  les  plus  difllidies,  les  plus  recherchées, 
les  plas  subUmes  qui  se  trouvent  dans  les  anciens  poètes  :  sous 
cette  forme  le  poëme  est  inintelligible  sans  le  secours  d'un  com- 
mentaire. En  mantchou  an  contraire,  le  stvie  en  est  simple, 
et  quoique  ces  deux  Tersions  soient  toutes  deux  originales,  la 
tari  are  est  extrêmement  facile  à  entendre  (l),  fait  qui  ne  pour- 
rait s'expliquer  qu'en  entrant  dans  de  grands  délaiissurlegénic 
des  deux  langues.  Khian-kmng,  ayant  fait  recueillir  des  cxera 
pies  de  différentes  écritures  anciennes  qui  s'étaient  conservées 
sur  des  monuments  de  pierre  ou  de  bronxe,  voulut  que  son 
poëme  fût  écrit  sur  ces  modèles  ;  et,  comme  il  s'en  trouva  trente- 
deux,  on  fit  trente-deux  éditions  du  texte  chinois,  en  autant  de 
caractères  diff*érents,  toujours  accompagnés  do  texte  en  carac- 
tères modernes.  Jusque-là  on  n'a  nen  à  refNrendre,  car  c'est 
une  espèce  de  diplomatique  ou  de  paléographie  qm,  si  elle  n'a 
pns  l'authenticité  des  monuments  anciens,  en  offre  an  moins 
rîmilatioo,  et  peut  servir  à  s'initier  à  Hntelfigence  des  écritu- 
res antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imitation  poér^,  l'empe- 
reur voulut  que  réditîon  mantchoue  fût  multipliée  de  même, 
pour  qu'elle  ne  restât  pas  inférieure  à  l'édition  chinoise;  et  l'on 
fabriqua,  par  son  ordre  exprès,  trente-deux  sortes  de  lettres 
mantchooes,  analogues  aux  caractères  chinois,  mais  comfMMées 
dans  un  goût  qui  ne  o>nTient  nullement  à  une  écriture  alpha- 
iiéLiqoe.  V  Eloge  de  Moukden  a  été  traduit  en  français  sur  te 
manicboo,  par  le  P.  Amvot,  et  enric-bi  de  notes  où  l'on  troure, 
entre  antres  choses,  la  description  des  trente-4leux  sortes  de 
•*araclÀres  diinois.  Cette  traduction,  qui  est  bien  loin  d'être  fi- 
dêJe,  a  ^é  publiée  en  1770  par  les  soins  de  Deguignes.  Par 
l'ênfunération  des  travaux  littéraires  de  Rbian-loung,  on  voit 
qull  méritatt  bien  cette  inscription  mise  par  les  missionnaires 
au  bas  de  son  portrait,  qui  se  voit  à  la  tête  du  premier  vohtme 
des  Mémoireê  eoneemant  te$  CMnoiê. 

Occupé  sans  rèlâcfae  à  looi  les  soim  éhrcn 

D'un  gouvernement  qu'on  admire, 
Le  plut  ip-anti  potenlat  qui  .soit  dans  Tunivers 
EU  le  iDdUeur  ksnré  qui  atfit  dans  i«i4 


KiA-KiiVG  0796-1820).  l^es  documents  nous  manquent  pour 
donner  une  ioée  à  peu  près  complète  du  règne  de  cet  empe- 
reur et  de  celui  de  son  successeur;  tout  ce  que  nous  en  savons 


(i)  M«  Klaprolh  Ta  insérée  en  entier  dans  l'adle  recueil  qu'il  a  fait 
imprimer  mmu  le  tiU«  de  Chresiomathie  mantchou». 


nous  vient  des  sources  européennes.  L'hifloirc  d'une  dvnaslif 
chinoise  nVst  leudue  puhliqoe  qu'après  sa  chute  eï  h»us  legou- 
verncirtrnt  de  celle  qui  l'a  remplacée.  Celle  loi  nVjnfxVhe  pas 
nèannioiiis  des  éenuiiria  ollieir^ux  de  cooiposcr  rtijstoire  des 
empereurs  de  ladyritistie  règjijuite;  ces  histoires  cireulcot  iiia- 
nuM:ri[csdans  le  puMic;  mais  les  rapports  actuels  deTliurape 
avec  !  Asie  et  la  Oitue  ne  nous  lai^seot  pas  ignorer  tout  à  fait 
ce  qui  se  passe  daii&  le  grand  empire. 

C'est  ainsi  que  l'on  sait  que  Kia-king  a  eu  plusieurs  révoltes 
à  comprimer  pendant  son  règne.  Une  de  ces  conspirations,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvaient,  dit-on,  des  personnes  de  haut 
rang  et  des  parents  même  de  l'empereur,  fut  découverte  en 
1803;  l'empereur  devait  être  assassiné.  Dans  une  proclamation 
qu'il  fit  après  avoir  échappé  à  la  mort,  par  l'arrestation  de  l'as- 
sabsin^  au  moment  où  il  était  prêt  à  consommer  son  crime,  il 
se  plaint  de  rindiflerence  de  la  population  chinoise  pour  îs 
danger  qu'il  avait  couru;  il  dit  que  parmi  tous  les  spectateurs 
q^ui  étaient  présents  il  s'en  trouva  seulement  six  qui  s'empres- 
sèrent de  lui  témoigner  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  conserva- 
tion de  ses  jours;  il  conclut  enfin  par  cette  observation  que, 
malgré  toute  son  attention  et  les  soins  qu'il  met  à  bien  gou- 
verner, il  se  peut  qu'il  commette  des  fautes  ;  il  promet  de 
mieux  gouverner  à  l'avenir,  et  de  s  efforcer  de  ne  plus  donner 
de  motifs  d'une  pareille  désaiïeclion.  C'est  cette  uidifférenoe, 
dit-U,  et  non  le  poignard  de  l'assassin  qui  m'afilige. 

Kia-king  continua  cependant  de  mener  une  vie  eflëminèe  et 
licencieuse;  les  révoltes  furent  plutôt  apaisées  pr  l'argent  que 
par  la  force  des  armes.  Une  certaine  somme  rut  ofTerte  à  tous 
ceux  qui  voudraient  se  soumettre  :  si  c'étaient  des  chefs,  ils 
pouvaient  espérer  des  emplois  équivalents  dans  l'armée  impé- 
riale. 

Mais  ce  qui  inquiétait  le  plus  le  gouvernement  de  Kia-king, 
c'étaient  ces  nombreux  et  nardis  pirates  qui  ravagèrent,  pen- 
dant presque  tout  son  règne,  les  côtes  méridionales  de  la  Chine. 
Chaque  jour  ils  devenaient  plus  audacieux,  et  ils  défiaient  le 
pouvoir  i  ils  perœvaicot  des  droits  réguliers  sur  les  vaisseaux 
marchands,  et  ils  respectaient  ceux  qui  étaient  porteurs  d'une 
licence  de  leur  commandant;  mais  toutejonque  qui  n'en  était 
pas  munie  était  déclarée  de  l¥)nne  prise,  jians  leurs  excursions» 
ils  ravageaient  souvent  des  villages  entiers,  dont  ils  emm^ 
naient  la  population,  et  on  ne  la  rachetait  qu'au  prix  de  fortes 
sonimesd 'argent.  Pendant  ce  temps,  des  révoltes  que  l'on  croit 
avoir  été  combinées  avec  les  excursions  des  pirates,  menaçaient 
l'empereur  même  dans  sa  capitale;  on  devait  attaquer  le  palais 
impérial,  le  piller,  et  s'emparer  de  la  personne  ou  prince.  Ce 

Srojet  ne  réussit  pas.  Deux  parents  de  l'empereur,  compris 
ans  cette  révolte  (i8i3),  furent  mie  à  mort. 
De  nombreuses  associations  secrètes  se  formèrent  en  Chine 
sous  le  règne  de  Kia-king;  leur  but  était  de  détruire  le  gouver- 
nement et  la  domination  des  Tartares.  Cependant  iJ  en  existait 
déjà  sous  le  gouvernement  de  Kbian-loung,  puisj[|ue  les  mis- 
sionnaires européens  furent  souvent  accusés  oe  faire  partie  de 
la  société  secrète  des  Pé-lian-kiao,  ou  %gc\a  du  Nénuphar.  Cette 
secte  fut  la  plus  formidabie  sous  le  règne  de  Kia-king;  elle 
excita  une  insurrection  dans  le  Cban-toung,  qui  s'étendit  sur 
trois  des  provinces  voisines.  Leur  chef  s'arrogea  le  titre  de  San- 
hoang,  triple  empereur,  c'est-à-dire,  empereur  du  ciel,  de  la 
terre  et  des  hommes.  Ce  furent  soixante-dix  membres  de  la 
secte  de  la  Raison  céleste  {Thian-li)  qui  attaquèrexit  Tempe» 


grandi 

une  autre  société,  nommée  la  société  de  la  Triade,  dont  lei 
membres,  comme  les  francs-maçons,  se  reconnaissent  entre  eu^ 
à  de  certains  signes  ou  symboles  de  convention;  son  but  proba* 
ble  est  aussi  le  renversement  de  la  domination  tartare.  On  lui 
attribue  toutes  les  révoltes  narlielles  qui  éclatent  de  temps  en 
temps  dans  l'empire.  D'après  les  lois  en  vigueur,  toute  réunioo 
de  cinq  j;)ersoiines  est  illégale.  Cette  sévérité,  apportée  contre 
les  assoaations  de  toute  nature,  a  aussi  aggravé  le  sort  de  tous 
ceux  qui  se  trouvent  détenus.  Un  censeur  de  l'empire  écrivait  à 
l'empereur  que  les  tortures  les  plus  cruelles  el  les  plus  illég^es 
étaient  pratiquées  dans  la  province  de  Sse-tchouan  et  faisaient 
mourir  beaucoup  de  personnes.  Ces  cruautés  commencèrent 
pendant  la  persécution  acti\e  exercée  contre  les  associations,  et 
maintenant  elles  se  trouvent  appliquées  à  tous  les  cas. 

A  la  fin  de  l'année  1816,  il  y  avait  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l'empire  chinois  10,270  criminels  convaincus  de  cri- 
mes capitaux,  et  attendant  l'ordre  de  l'empereur  pour  subir 
leur  peine.  Dans  les  prisons,  les  criminels  sont  attachés  pen- 
dant la  nuit  aux  planches  sur  lesquelles  ils  sommeillent.  Ce 
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nombre  de  criminels  condamnés  à  mort  paraîtrait  exorbitant,  si 
Ton  ne  faisait  pas  attention  que  la  peine  de  mort  est  appliquée 
en  Chine  à  beaucoup  plus  de  cnmes  qu'en  France,  et  que 
dans  ce  nombre  devaient  se  trouver  beaucoup  de  condamnés  po- 
litiques. ,     ,        ^    ..   ,. 

Il  y  eut  une  grande  sécheresse  sous  le  règne  de  hia-king, 
pendant  laquelle  on  adressa  à  l'empereur  un  grand  nombre 
de  remontrances.  La  cour  des  châtiments  ou  des  peines  se  ras- 
seinbla  pour,  se  consulter  à  ce  sujet,  et  examiner  si  elle  avait 
bien  rempli  son  dooir,  si  elle  avait  eu  assez  d'humanité.  Dans 
un  document  qu'elle  publia,  elle  exprima  l'espérance  que  la 
nature  accorderait  de  la  pluie  et  rétablirait  l'ordre  des  saisons. 
Une  personne  du  Chan-toang  envoya  une  remontrance  à  l'em- 
pereur, par  laquelle  elle  lui  proposait  de  briser  toutes  les  idoles, 
toutes  les  images  des  divinités.  Le  conseil  supérieur  décida 
que  le  malencontreux  conseiller  serait  exilé  sur  la  frontière 
russe. 

Dans  le  mois  de  jain  de  I8i8,  il  y  eut  un  ouragan  terrible 
à  Pé-king  ;  il  occasionna  une  violente  irruption  de  la  mer  sur 
la  côte  du  Chan-toung.  Cent  quarante  villages  furent  couverts 
par  1<^  eaux  ;  la  plupart  des  maisons  furent  détruites.  Gomme 
c'est  la  coutume  dans  de  semblables  circonstances,  l'empereur 
ordonna  que  des  provisions  pour  un  mois  fussent  distribuées 
aux  malheureux  qui  avaient  souffert. 

En  1818  encore,  le  district  de  San-yang,  dans  la  province 
de  Kiang-nan,  fut  inondé;  alors  l'empereur  ordonna  que  le 
trésor  public  vint  au  secours  du  peuple  qui  avait  souffert. 
Wang-chin-han,  le  magistrat  du  district  de  San-jang,  s'em- 
para de  l'argent  alloué  par  le  trésor,  et  l'appliqua  a  son  propre 
usage,  sans  le  distribuer  au  peuple.  Le  vice-roi  de  Kiang-nan 
expédia  un  Uin-ite  nouvellement  créé,  nommé  Li-yo-tcbang, 
lui-même  magistrat  du  district,  pour  aller  examiner  l'affaire. 
Wang-chin-han,  s'étant  effraye  de  son  arrivée,  et  pensant 
pouvoir  le  corrompre,  lui  proposa  dix  mille  taels  d'or  pour 
assoupir  raffaire.  Li-yo-tcnang  cependant  était  un  homme 
probe  et  droit;  il  refusa  le  prix  de  la  commission,  et  résolut 
de  rapporter  le  véritable  eut  de  la  chose  au  vice-roi.  Dans  cette 
occurrence,  le  magistrat  coupable  corrompit  trois  serviteurs  de 
Li-yo-tchang,  en  leur  offrant  deux  mille  taels  d'argent,  s'ils 
voulaient  empoisonner  leur  maître,  et  faire  passer  sa  mort  pour 
un  suicide. 

Ceux-ci  consentirent.  Après  avoir  commis  ce  crime,  ils  placè- 
rent le  corps  de  leur  maître  dans  un  cercueil  précieux,  et  l'en- 
voyèrent h  sa  demeure  pour  y  être  enterré.  La  veuve  du  fldèle 
mngistrat  défunt  soupçonna  le  crime,  et  son  oncle  étant  du  même 
avis,  ils  se  rendirent  S  Pé-king.  pour  le  dénoncer  au  tribunal  des 
peines.  Celui-ci  se  hâta  de  f  Jire  arrêter  les  trois  domestiques 
qui  avaient  empoisonné  leur  maître,  et  qui  avouèrent  toute  la 
vérité  dans  leur  interrogatoire.  L'empereur,  furieux  de  ce 
<Tinie,  ordonna  que  le  vice-roi  fût  envoyé  en  exil  dans  une 
contrée  éloignée,  et  que  tous  les  mandarins  du  district  de  San- 
yang  subissent  la  peine  capitale.  La  famille  entière  du  magis- 
trat concussionnaire  et  homicide,  sans  aucune  exception,  subit 
le  même  châtiment,  et  l'un  de  ses  fils,  qui  n'avait  alors  qu'envi- 
ron trois  ans,  fut  mis  en  prison  sur  Tordre  de  l'empereur,  pour 
attendre  l'âge  de  seize  ans,  afin  de  pouvoir  être  déàpité.  Quant 
au  malheureux  Li-yo-tchang,  l'empereur  composa  une  élégie 
de  trente  vers  pour  célébrer  ses  vertus,  et  il  ordonna  que  ces 
vers  fussent  gravés  sur  une  table  de  pierre,  et  placés  devant 
mn  tombeau ,  pour  instruire  tous  les  hommes  qu'il  est  dix 
mille  fois  plus  glorieux  de  mourir  en  conservant  son  inté^ité 
que  de  vivre  en  avide  fripon.  Les  trois  domestiques  qui  avaient 
empoisonné  leur  maître  furent,  par  ordre  de  1  empereur,  cou- 
pé<i  en  morceaux  devant  le  tombeau  du  défunt,  auquel  on 
offrit  leurs  cœurs  en  sacrifice  expiatoire.  La  veuve  fut  élevée 
«Il  rang  de  grande  dame,  et  son  oncle,  qui  avait  plaidé  sa 
r^n^,  Tut  aussi  récompensé  par  une  promotion.  Et,  comme  il 
nVivait  pas  d'enfant,  le  mandarin  du  district  reçut  l'ordre  de 
«Itoiiir  dans  son  commaadement  un  jeune  homme  distingué 
pour  devenir  son  fils  d'adoption ,  afin  de  transmettre  son  nom 
Ji  la  postérité,  et  d'hériter  de  ses  honneurs  (1). 

Le  n-gne  de  Ria-king  semble  avoir  été  une  suite  continuelle 
df*  caUinités;  une  révolte  était  à  peine  comprimée,  qu'une 
autre  se  montrait  plus  redoutable.  Le  Yun-nan  et  le  5«e- 
irhouan  occupèrent  longtemps  les  armées  impériales.  Les  re- 
M\tê  se  retirèrent  eniin  dans  les  forêts  qui  avoisinent  la 
frontière  chinoise,  parmi  les  tribus  étrangères  de  ces  ré- 
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La  gazette  de  Pé-kin^  contenait,  sur  la  fin  de  1819,  on  ^ 
des  commissaires  impénaux  envoyèi  pour  réparer  les  digneidn 
fleuve  Jaune,  qui  avait  débordé  et  fait  périr  plus  de  cent  nik 
personnes.  (*iet  avis  avait  pour  objet  d  obtenir  des  fonds  pov 
taire  face  â  la  dépense  extraordinaire  que  les  dèbordeoieats 
avaient  rendue  nécessaire. 

L'empereur  proposait  des  honneurs  et  des  distinctions  pr». 
portionnés  â  ceux  oui  «oit«crtra^efil  volontairement  à  cette 
mesure  d'intérêt  public  en  donnant  leur  nom  ;  il  n'eii(||ait 
point  d'impôt  extraordinaire  forcé.  Cent  mille  hommes  élioeat 
enoployés  a  réparer  les  diffues  du  fleuve  indomptable. 

Un  edit  impérial,  daté  de  la  vingt-quatrième  année  âûi-èÉf 
(1830),  fut  proclamé  dans  l'empire,  établissant  que,  connel» 
populations  chinoises  avaient  été  très  en  arrière  pendant  ktdff- 
nieres  années,  pour  le  payement  des  impôts,  une  enquête  icn- 
puleuse  serait  faite  dans  les  différents  districts  des  provioai, 
pour  connaître  de  combien  les  habitants  étaient  rédleiDeotm 
arrière  ;  et  le  rapport  en  devait  être  adressé  â  l'empereor,  et 
qu'il  pût  leur  remettre  les  taxes  dues  pour  les  premières aoeiff 
qui  n  avaient  pas  été  payées. 

Kia-king  mourut  le  3  septembre  1820. 

Tao-kouang  (1821).  Le  règne  de  cet  empereur  n'est  ooniti 
en  Europe  que  par  quelques  extraits  de  la  gazette  impènileile 
Pé-king,  publies  par  des  journaux  anglais.  On  sait  qu'il  m* 
céda  â  Kia-king  en  1821,  et  qu'il  s'est  montré  aussi  hostilei  b 
prédication  du  christianisme  que  son  père.  Les  troubles  m 
continué  dans  plusieurs  provinces  ;  les  mahométans  du  lut- 
kestan  se  sont  aussi  révoltés,  mais  ils  ont  été  comprimés;  oor 
autre  révolution  a  éclaté  dans  l'Ile  de  Formose;  les  Miao-tses, 
réduits  par  Khian-loung,  se  sont  réveillés  de  leur  assoopîM- 
ment.Tout  dénote  que  la  dynastie  UrUre-mantchooei  plosmie 
jamais  besoin  de  la  force  pour  se  maintenir  sur  le  vieux  trwr 
impérial  de  la  Chine.  . 

Une  autre  conspiration  fut  découverte  â  Pè-tong  en  1831 
Dans  la  même  année,  une  famine  s'est  fait  sentir  dans  l«  pro- 
vinces de  Ngan-hoeï,  de  Kiang-si,  de  Hou-pé  et  de  Tche^iinj: 
elle  était  causée  par  les  grandes  inondations  de  l'automne  de 
1831.  Dans  les  trois  premières  de  ces  provinces,  l'empereori 
fait  la  remise  d'une  partie  des  impôts.  Il  a  aussi  ordonné  qw  le 
pauvre  peuple  reçût ,  des  magasins  impériaux ,  des  secours  « 
riz  pour  ses  Desoins  pressants,  et  des  grains  pour  ensemencer» 
champs. 

Le  même  empereur  Tao^-kouang  a  porté  un  édit  sèfere, 
adressé  aux  généraux  des  provinces,  qui  leur  enjoint  de  tiire 

S  lus  d'attention  aux  revenus  de  TEUt.  11  dit  que  le  «mnlkfl- 
ant  des  finances  lui  a  rapporté  que,  pendant  les  dix-hmt  dff- 
niers  mois,  les  dépenses  ont  excédé  les  recettes  de  Tingt-hœt 
millions  de  taels  (210,000,000  de  francs).  C'est  assez  pour  le 
présent,  dit  l'empereur;  mais  ce  système  ne  peut  durer. 

Un  million  de  taels  (7,500,000  francs)  a  été  dépose  dans  k 
trésor  de  la  province  de  Kan-sou,  pour  s'en  servir  dans  kmot 
troubles  ou  révoltes  sur  la  frontière  orientale.    ^       ,   .«„ 

Dans  le  mois  de  mars  1854,  le  hi(hiaî, ou  sunnlcndanlW^ 
raire  de  la  province  de  Canton,  a  été  suspendu  de  ses  fonfoo», 
sur  un  rapport  venu  de  Pé-king.  ^^ 

Les  journaux  d'Europe  ont  publié,  dans  le  commencerai 
de  l'année  1837,  une  proclamation  de  l'empereur  de  \i}Mw 
oui  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  prèdicalioo  au 
cnristianisme  dans  ses  Etats.  .^    ,  ,        «•  ii*. 

Dans  les  dernières  années,  de  graves  d>ffic»ïl^».'*'^2^ 
vées,  entre  l'Angleterre  et  la  Chine,  au  sujet  de  l  imp^ 
de  Topium.  Une  guerre  de  peu  d'importence  sous  le  npÇj; 
miUtaire  s'en  est  suivie,  et  le  résulUt  en  a  été  fa^o?*»^  *  '  ^i 
glelerre.  La  Chine,  désormais  ouverte  aux  «n^«|!f,"*£;ÎI 
Européens,  nous  sera  bientôt  mieux  connue,  et  am  »/,'',^ 
a  envoyé,  dans  cette  antique  contrée,  une  ambassade  i  «« 
politique  et  scienUfique.  On  ne  saurait  douter  (f^^^f^J^ 
elle  ne  nous  rapporte  des  notions  plus  co««pl^^^,P*JJ^ 
que  celles  que  nous  possédons  jusqu'in  sur  ce  vaste  ei  «««i 
empire. 

Une  partie  importante  de  l'histoire  de  la  Chine  «J^^Jj! 
vicissitudes  du  christianisme  dans  ce  pays;  ^^^,^,lfJ?^M' 
naître  dans  un  travail  spécialement  consacré  à  I  Huw^  r 
raù  des  misiiom. 
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dFtermlitéci  duai  In  kiipéirt  tllo  jinqur  tt  G^mp^m  1Tl«,  par  Im  nutliêmiit^ 
Lei  lûBfltndrt  «put  priu*  da  P§-kiaf . 


II  ^  à  propos  de  prévenir  nos  lecteurs  que  les  noms  Ûekauét 
de  fou  ,  de  /otf ,  de  ikittii.  de  icheou  et  de  ibt'eiiy  donnés  aux 
filles,  en  sont  le  signe  distinctif. 

JCoué  est  le  titre  i»rticulier  qui  désigne  nne  principanté. 

Fou  indique  la  juridiction  générale  d^n  granoT département, 
de  laquelle  relèvent  plusieurs  tcheon.  On  remarque  cependant 
que,  sur  les  limites  de  Tempire,  certaines  villes  n'ont  été  éle- 
▼ées  à  ce  titre  de  fou  qu'afin  d'augmenter  le  nombre  des  man- 
darins qui  veillent  à  leur  sûreté. 

Lau,  ^ui  signifie  proprement  un  chemin,  est  particulier  à 
la  dynastie  des  Yuen,  qui  désignait  par  ce  titre  une  juridic- 
tion à  peu  près  semblable  à  celle  des  ibu,  un  peu  moindre  ce- 
pendant.^ 

^Tf  Mw  indique  une  ville  d'armes  du  premier  ordre,  où  des 
oCBders  généraux  faisaient  leur  résidence  ordinaire. 

Teheou  est  un  titre  qui  se  donne  à  des  villes  considérables, 
mais  qui  cependant  dépendent  presque  toujours  des  fou  ;  on  dit 

Sresque  toujours,  par  la  raison  qu'il  y  a  des  tchcou  qui  n'en 
épendent  pas,  et  relèvent  immédiatement  des  oflBciers  géné- 
raux de  la  province  et  des  tribunaux  généraux  delà  cour, ainsi 
que  les  fou.  La  différence  entre  les  tcheou  et  les  fou  ne  se  règle 
ni  sur  l'opulence  et  la  population  des  unes  ou  des  autres  ni  sur 
l'étendue  du  terrain  quelles  occupent,  puisqu'il  se  trouve  des 
Icheou  plus  considérables  que  des  fou,  mais  sur  les  titres  et 
1  autorité  des  mandarins  qui  les  gouvernent. 

Leshien,  ouvilles  du  troisième  ordre,  ont  aussi  leur  juridic- 
tion qui  dépend  le  plus  souvent  des  fou,  et  quelques-unes  des 
tcheou. 

Les  tehin  sont  de  gros  bourgs  dans  lesquels  on  trouve  des  au- 
berges où  ron  peut  loger. 

Les  tching  sont  comparables  aux  Ichin,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  ces  bourgades  sont  moins  marchandes  que  les 
tchin,  et  que  l'on  y  trouve  rarement  des  auberges. 

Les  oueï  et  les  pao  ne  sont  pour  l'ordinaire  occupés  que  par 
des  soldats  et  gouvernés  par  des  mandarins  d'armes.  Les  pao 
no  sont  proprement  que  des  corps  de  garde  renforcés.  Les  oueï 
sont  beaucoup  plus  considérables. 

Les  pou  sont  des  rilles  étrangères  soumises  aux  Chinois,  soit 
volontairement,  soit  par  la  conquête  qu'ils  en  ont  faite.  Aussi 
la  plupart  outilles  bientôt  changé  de  titre  en  passant  sous  leur 
gouvernement. 

Les  kotm  sont  des  espèces  de  forteresses  élevées  pour  la  garde 
des  passages  difficiles  et  des  gorges  de  montagnes. 

Les  iehaî  sont  aussi  des  lorteresses  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, défendues  par  des  murailles  ou  par  des  palissades. 

Xes  tchang  et  les  chi  sont  de  petites  villes  ou  gros  bourgs 
dans  lesquels  on  fait  commerce;  savoir,  de  temps  en  temps  dans 
les  chi,  et  toujours  dans  les  tchang. 

EnGn  les  y  et  les  l«t>n  sont  de  simples  rillages  ;  mais  les  y 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  considérables. 

Avec  ces  connaissances  préliminaires,  on  peut  juger,  à  la  vue 
seule  de  la  terminaison  aes  noms  des  villes  et  des  bourga- 
des, etc.,  de  quelle  importance  elles  peuvent  être,  et  quels  sont 
les  titres  dont  elles  jouissent. 

La  plupart  des  villes  du  Leao-tongne  subsistent  plus;  ce- 
pendant on  en  fait  mention  relativement  à  l'histoire  des  Khi- 
tan  ou  Leao  et  des  Kin  ou  Nu-tche,  puissances  tartares  qui 
possédèrent  quelques  provinces  septentrionales  de  la  Chine 
pendant  le  règne  des  Song.  En  compensation,  on  a  négligé 
d'en  faire  connaître  d'autres  qui  subsistent  encore  sur  les  li- 
mites de  la  Chine,  mais  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la 
lecture  de  cette  histoire. 

Les  terminaisons  de  ces  noms  tartares,  soit  mantchous,  soit 
roongous,  signifient,  savoir  :  ou/a.  fleuve;  pira,  rivière;  omo, 
lac  ou  étang;  tékim,  source  de  rivière;  mouren,  rivière;  nor, 
lac  ou  étang;  poulac.  fontaine,  source  ;  aiin,  montagne  ;  hala^ 
roche;  ^lun  et  hoiont  ville;  cajan,  village;  païlekan ,  lieu 
fermé  d'une  enceinte ,  iabakan,  montagne  ou  passage  de  mon- 
tagne. 


Les  empereurs  s  éUint  souvent  donné  h  liberlc»  surtout  clans 
les  changemeiUs de  dynasties,  deehîingerlcsDoms  de  plusieurs 
iitles«  nous  avons  cru  devoir  rapportf^r  dans  les  noies  ces  di- 
vers chat>^merUs,  oui  jettent  une  grande  confusion  dans  la 
topographie  de  la  Chine. 

VIU^^  Làttttide»,      tonfîludH* 

Achïo-kU-mau,  ,  »  .  Tartarie  occideiUâle.  43*46' 4S"  e*'13'S0"or. 
Aga1kou-{ilLn«  ^  .  «  .  IVrtane  oceideTiLakr.  4f  43  56     1  3i     0  oc. 

Algfiitoii-iiliD Tarlarie  occîdc-nt&le.  41  II  24     6  fi   40  oc. 

AI  Lan -H  Un TaHartË  ocddmUatr.  41  1Û  SO     9  15  55  w::. 

Aom (Il -cajan Tarlarie  orienUle.  *  47  S3    0  15  17  30  or 

Apkan-alio Tartarie.occidenUte.  48    7  1S1S45  36oe. 

Apka-bara-alio. .  «  .  Tartane  occidentale.  40  38  10  4  12  53  oc. 
Arlchato-kîaman.  .  .  Tartane  occidentale.  43  49  19  0  81  15  or« 
Aroa-soamoM-hata.  .  Tftrtarie  occidentale.  41  36  51  4  29  41  oc. 
AiUî Tartane  occidentale.  43    2  35  22  48  20  oc. 

Cai-foog-fou  (1). .  .  .  Province  de  Ho-nan.  34  52  5  1  55  30  oc. 
Canton  (T.  Kouang- 

tcheou) 

Calcbar-hocho Tartane  ocddentale.  41  21  22  8    6  10  oc. 

Cha-hou-keou Prov.  de  Cban-si.  .  40  17    0  4  12    0  oc. 

Cha-ma*ki*teoa. ...  Ile  de  Formose.  .  .  22    6    0  4    9  20  or. 

Chan-hai-koao.  .  .  .  Prov.  de  Pé-tchi-U.  40    2  30  3  22    6  or. 

Chaog-tou-ponritou.  .^artarie  occidentale.  45  45    0  2  24  20  or. 

Cbang-tsaï-hien.  .  .  .  Prov.  de  Ho-nan.  .  33  19  20  2    6    0  oc. 

Cbang-sse-tcheou.  .  .  Prov.  de  Kouang-si.  22  19  12  8  52  10  oc. 

Cbaog-tcbcou Prov.  de  Cben-si.  .  33  51  25  6  35    0  oc. 

Cbang-yu-hieo.  .  .  .  Prov.  de  Tcbe-kiang.  29  59  14  4  25    7  oc 

Cbao-ou-foa  (2).  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  .  27  21  30  1     8    0  or. 

Chao-bing-fou  (3). .  .  Prov.  de  Tcbe-kiang.  30    6    0  4    4  11  or. 

Cbara-omo Tartane  occidentale.  39  82  241315    Ooe. 

Cbao-tcbeou-foa  (4).  Prov.de  Kouang-fong.  24  55    0  S  20    0  oc. 

Cba-lcbingf  ou  Cbaho.  Prov.dePé-tcbili.  .  40  25  25  0    6  36  oc. 

Cban-tcbing-bien.  .  .  Prov.  de  Ho-nao.  ..  31  55  30  1  10  30  oc. 
Cha-tcbing  (bouche  de 

la  rivière  de).  .  .  .  Prov.  de  Pé-tchi-li.  .39    1  40  1  18    5  or. 

Chc-men-bien.   .   .  .  Prov.  deHou-kouang.  29  30  30  5    5  27  oc. 

Cbe-ping*bien.    .  •  .  Pr.  de  Koueî-tcbeou.  27    0  20  8  26  40  oc. 

Che-tcbeou-oueif.  .  .  Pr.  de  Hou-kouang.  30  15  56  7    2  35  oc. 

Che-tcbing-bien.   .   .  Pr.  de  Kouang-toog.  21  32  24  6  38  40  oc. 

Che-tsicD-fou  (5).  .  .  Pr.  de  Kouéï-tcbeou.  27  30    0  8  18  40  oc. 

Chin>mou-bien.  .  .  .  Prov.  de  Chen-si.  ..  38  55  20  6  22  30  oc. 

Cbing-bien Prov.  de  Tclie-kiang.  29  26    0  4  14  17  or. 

Cboui-kîng-bien.   .   .  Prov.  de  Kiang-si.  .  25  49  12  0  27  16  oc. 

Cboui-tcbang-bien.    .  Prov.  de  Kiang-si.  .  29  49  12  0  44  40  oc. 

Cboui-tcheou-fou.  (6).  Prov.  de  Kiang-si.  .  28  24  40  1  10  54  oc. 

Congora-agirban-alin.  TarUrie  occidentale.  45  26    0  18  19  20  oc. 

CourouBié-omo.  .  .  .  Turtarie  occidentale.  47  51  36  4    1  50  oc. 

Cbun-king-iou   (7).  .  Prov.  de  Sse-lchuen.  30  49  12  10  21     0  oc. 

Cbun-niog-fou   (8).  .  Prov.  de  Yun-nao.  .  24  37  12  16  18  38  oc. 

Cbun-ié-foa  (9). .  .  .  Prov.  de  Pé-tcbi-U.  .  37    7  15  1  49  30  oc. 

Cbun-té-bien Pr.  de  Kouang-tong.  22  49  25  3  39  35  oc. 

Ecouré-halba Tartarie  occidentale.  47  37    0    5  15  52  oc. 

Edou-cajan Tartarie  orientale.  .48    9  36  15  37    0  or. 

Egué  au  Selingué  (jonc- 
lion  de  V) Tartarie  occidentale.  49  27  10  12  22  15  oc. 

Elgoui  Poulac Tartarie  occidentale.  45  14  12  19  40  25  oc. 

Erdeni-tchao Tartarie  occidentale.  46  57  36  13     5  25  oc. 

Ergoustèï Tartarie  occideaiale.  44  12    0  21  43  20  oc. 

Fen-tcbeou-fou  (10)..  Prov.  de  Cban-si.  ..  37  19  12    4  46  30 
Fey-biaag-bieD.  .  .  .  Prov.  de  Pé-tcbi-li.  .  36  39  55    1  22  30 


(1)  Ses  noms  anciens  sont  :  Ta-leang ,  Leang-tcbeou ,  Gaî-fong, 
Pien-tcbeou,  Tong-King,  Nan-king-lou  cl  Pien-leaog-lou. 

(2)  Ses  noms  anciens  sont  :  Tcbaou^u  et  Ping-tching. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  :  Uoeî-ki,  Yii-yueï,  ou  Kiun,  Tong-yang, 
Tueï-tcbeou,  Y-tcbing  et  Tcbin-ton^. 

(4)  Ses  noms  anciens  sont  :  Chi-bing,  Cbi-kinç-tou-oueï,  Tang-bing, 
Kouang-biog,  Ping-tcbin,  Pan-tcbeou  et  Toog-beng-tcheou. 

(5)  Ses  noms  anciens  sont  :  Y-tcbeou,  T-sioen  et  Gbe-4sien. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont  ;  Mi-tcheou,  Tsing-tcbeou,  Kao-ngan,  et 
Cboui-lcbeou. 

(7)  Set  noms  anciens  sont  :  Ngan-ban,  Tang-kin,  Ten-kiu,  Pa-si, 
Naii-tcbong,Tcbong-tcbeou,  Ko-lcheou ,  Yong-ning,  Tong-tcbuen  et 
Cbun-king-iou. 

(8)  Son  nom  ancien  est  :  Chun-ning. 

(9)  Noms  anciens  :  Sin-tou-bien,  Siang-koué,  Hfaig-tcheoa,  Kia-lou, 
Pao-y,  Ngan-koué  et  Sin-lé. 

(10)  Ses  noms  anciens  sont  :  Si-ho-koué,  Nan-MMt-tcbeou,  Hiai-tcheou, 
Hao-tcbeou^  et  Fen-yaog-kiun. 


Fong-cbâo-hieB.  •  • 
Foog-hoan-tchiag.  . 
FoDg-^iog-y.  .  .  . 
Foog-uiang-fou  (1). 
Fong-yang-fou  (2). 
Fou-iigan-hien.  .  . 
Foih-ning-tdieoa.  . 
Féu-4cheou*lou  (3). 
Fiou-trhMHi-fou  (4). 
FiM-Uing-kieD.  .  • 
Fou-yang-kien.  •  • 

Ge-bo-kotim.  •  .  • 

HMÏ-r«ng4ii«o 

Haï^ong-hien 

Hai-Uo-lching.  ,  •  • 

Uaî-tcheou 

Haî-icheou-eaj«i.  •  . 

Haini 

Han-alin 

Han-lcbong-roa  (S).  . 
Ha^g-yang-fou  (6t  . 
Hang-tcheou-fou  (7). 
Haqg-ldMDg-hica.  .  . 
HaraHoiM.  .  •  .  «  . 
Haraftay-chang.  .  •  . 
Hara^ion-hautan  kia 


cauis. 

Ile  de  PèroMie.  .  .  . 
ProT.  de  Lcao-lOQg. 
Prov.  de  Fou-kien.  . 
Prov.deCbfD-ti.  .  . 
Prov.  de  Kiang-nan. 
ProT.de  Fou- kieo.  . 
Prov.  Je  Foti-kien.  . 
ProT.  de  Fou-kien.  . 
Prov.  de  Kiaag-«.  . 
ProT.  de  Foi*-kieo.  . 
Prov.  de  Tcbe-kiaog. 


(i») 


CHlffE, 


W40'48* 
40  30  tO 
S5  14  il 
34  S5  fS 

32  55  30 
27  4  48 
26  54    0 

26  â  24 

27  56  24 
25  40  48 
30    4  57 


S^rï'SO*' 

7  45  30 

2  37  50 

8  58  55 

1     f  26or. 

3  18  40  or. 
3  40  0  or. 
3  0  Oor. 
0  f  0  30  oc. 
3  8  0«r. 
3  17    7  or. 


Tanarie  «eeideiiUle.  41     3  36     1  80    0  m. 


Halanal^aln 

Heo-tckeou-foa  (6^  • 
Heog-cban-kieu.  .  •  . 

HeM-trkeo«. 

HÂ-mg^àeoo.  •  ,  •  . 
Bia-*e»«o,ou  Enouî. 
Hia^f-cban-hica.  .  . 
Hing-hoa-foti  (9).  .  . 
IIiiig-k«ué<4cheou. .  . 
Bàng-iigpio-<clieau..  • 
Uiiig«iii^g-àien.  .  «  . 
Hing-niNg-kieii.  -  .  . 

Ho^em. 

Ho-àiea-foaClO).. .  . 

Ho-4ii-lMea^ 

Ho-nan-ibii  (il)..  .  . 

Ho-ping-hien 

Ho^fi-bien 

H»-CcbeDu 

Ho<,iohi-lclMOii.  .  «  . 
Ho-jtiea-hien..  .  «  . 

Hoa^ma-cfaî. 

Baa^ckMOtt. 

Hoaa-àa-hicQ 

liMi«*lQbeiMi-(M(l4. 
Hoaî-kiiig-fou(13)..  . 


Pr.  de  KouaDg-tong. 
Prov.  de  Chao-toiig. 
Prov .  de  Fou-kieo.  « 
Prov.  de  Kiang-nan. 
Tartarie  orieotaW.  . 
Tartane  occideotaie. 
Tartarie  occidentale. 
Prov«  de  Cliett-«i,  •  . 
Pr.  de  Hou-kouang. 
Prov.  de  Tcbe-kiaog. 
Prov.  de  CIko*^.  . 
Tartaiie  «ooidenlaie. 
Tartaria  onenlale.  . 

Tartarie  ooeidealaJe. 
Tartarie  oooideatale. 
Pr.  de  HoM-kovaiig. 
Pr.  4le  Mii"Ao<«ng. 
Prov«  de  JLaiiaiig-ii. 
Brov.  de  P»4rkHii.  . 
Prov.  de  Foii-iieM.  . 
Pr.  de  KLaMane^tong. 
Prov.  de  Fou-4ieD.  .* 
Prov.  de  Bou-kouaog. 
Prov.  de  Cbeo-ai. .  • 
9r,  de  &iaiiaBg-4oag. 
tr.  de  Uau-l^aog. 
Prov.  de  ]Louaag-«i. 
Prov.  de  Pe-4obi-li.. 
Prov.  de  Ckan-aL  .  . 
Prov.  de  Uo-saa. .  • 
Pr.  de  Kouaitg-aoog. 
Prov.  de  TuD-aan.  . 
Prov.  de  âae-Cobueiu 
Prov.  de  KAiUBg-fli. 
Pr.  de  ILouaag-taog. 
Prov.ieCbea  ii. .  . 
Pr.  de  Kouaiip^oiig. 
Prov.deCha»-«. .  . 
Prov.  de  JUii4oiia^g. 
Prov.  de  Uo-oao. .  . 


22  54 

87  50 
25  33 

34  32 
47  59 
42  53 
47  49 
32  56 
80  34 
80  20 

35  30 
39  19 
4â  18 


0  i 
51  i 

24  3 
24  2 

0  18 
â0t2 
30  9 
10  f 
38  2 
20  8 
30  6 
12  12 

0  4 


9  36  oc. 
16  36  or. 
33  50  or. 
55  47  or. 
45  dor. 
23  20  oc 

5  17  oc. 
16  Soc 
18  23  oc 
89  4or. 

4  57  oc. 
14  24  oc 

8  Ooc 


41  41  11 
40  44  9 

26  45  12 

27  55  i4 
22  14  24 
40  38  10 

24  26  36 
22  32  24 

25  25  22 
29  51  36 

82  31  20 
24  3  36 

83  54  40 

84  8  24 
6  30  0 

89  14  14 
84  43  15 
24  30  0 
84  16  10 

80  8  84 
8442  0 
83  42  0 
87  58  45 

81  87  12 

34  57  36 
80  86  24 

35  6  34 


2  56 

6  40 

4  5 

3  50 

7  81 
i  87 

1  50 

8  30 

2  48 
1  22 

7  6 
0  86 

8  29 

5  12 

0  18 
8  27 

4  0 

1  88 
13  88 
10  4 

8  45 
1  84 
0  88 

6  17 
4  45 
i  89 

3  88 


50  or. 
80  oc 
80  oc 
40  oc 
80  oc 
18  or. 
80  «r. 
Ooc 
50  or. 

48  oc. 

49  oc 
40  oc 
16  oc 

Ooe. 
Ooc 
Ooe. 

50  oe. 
85  oc 
40  oc 
80  oc 
80  oc 
40  oc 
80  oc 
80  oc 
80  oc 
85  oc 
30  oc 


/l)  Qo  lui  a  doa^  Jat  noms  de  Tchong-ti,  Fou-fong,  Too-^ooé» 
faST^^lfcZb'*'^*'*^''"***^^''*^^  lU-yai^  Si-king,  Kouau-ii,  T^iii- 

W  Sot  ooaaa  ancient  MOt  :  Tchoog-li»  Kam-yen^  Si-tcheov-tcheoii, 
Hao-tcheoii,  Ting-yuen,  Lin-hao  et  Tcbong-ton. 

(3)  Nom»  ancieiM  :  liio-tcboog*  Tu-idmw«  Mm-jmi^  Tda-Mgaa. 
j9«-«>^»  Poiif'tdMaii,  Siuoo^JMoy.  kMo-tcbeoa,  Min-tdbaoy. 
Tcbang-lo,  Uoeî-ou  et  Tchang-ou-KiuD. 

(4)  Noms  ancieoi  :  Lio-tcbuen-kiun  et  Cbao-ou. 

(5)  Sei  noms  andens  sont  :  Leang-tcbeou,  Han-nan-tcbiDg,  T-tcbeou- 
poa,  Has-oiag,  BaiMclMen,  Pao  tcbeou  et  Hng-yoeii. 

(6)  S«t  nooM  aoeiiMn  eeot  :  Ta-yanv  et  Mieo-tclMO«. 

(7)  Noou  OMieM:  f)Mig-Bgaii,  Ou-iitm,  TMeo-tang-kiMi,  To-Im- 
ImM^O— léiimM-,  T^Moo-îoo,  Nao-too-too,  HM-baag,  Oo-yvci. 
kooé,  et  Liog-Dgan-foo. 

Hàg-tebeoo,  Tig  km%  lAwi,  Heng^âMaglSi»  et  im^kom^mJi 
(9)  8eaMMoimeQeaoattPoo.tcfaoog,POM.tieo»Ti^-piiige^ 

riO)  Noms  aneîeni  :  Po-baî,  Ho-bicn,  Tng-tdieou  et  Ii-4iaî. 

X^l)  8ei  Bom  aMÎcMooQt  :  La^a^g,  Sao-lrbiieo,  flo«a».4Mo,  Ho- 
iBbeoa,  roog-kiQg,Té4dMoy,  Toiig-iou,  8h4o«,  8i-kiag,  Tf  Icèa^ 
kiun,  Tcboog-king,  Kin-tcbaDg-fou  et  Uo-nan-lou. 

(12)  Set  Domt  andent  sont  ;  Si-liaf-bte»-«clMÎig-lelHM,  Si-yaM- 

^\^'?9^»m.  tW-^fMi,  Maag^êcheo», ^         "     '^ 

et  TMen-icbeca. 

(18)lloaMooti».tl 
HoaiBMog  et  Uoai-king. 


foog-ofan 


Hoaî-Dgan-fou  (1).  •  •  Prav  de  lUw-naB. . 

Hoaî-yu-keou Tartarie  oocideDtale. 

Uoaî-yueo-bies. .  •  •  Prov.  de  ILouang-tL  « 
Horî>ii-iclieoii.    .  •  .  Prov.  de  Ste-IcMeo. 

Hoeî-oing-fb*! Pr.  del^oiicî-tcbeoo. 

Uod-tcbaiig-bieo.  .  .  Prov.  de  Kiang-&i.  . 

Hofî-tcbcou Prov.  de  S>e-tchuen. 

Uod-tcheou-fou  (2).  .  Pr.  de  Kotiang-long. 
Uon-tcbeou-fou(3;.  .  Prov.  de  tche-kiang. 

Hong-hien Prov.  de  Pe-lchi-U. . 

Hong-hoa-pou.    .  .  .  Prov.  de  Cbao-tong. 

Hoogta-botuo Tartarie  orieoiale.  . 

Hor»-oaiirf Tartarie  oeeidcalale. 

Houle  rajao TMiarie  orientale.  . 

Uou|itar-paîtchaii.  .  .  Tar'arie  oeeideolale. 

Hoiiriiio  Iwèer. .  •  .  Xuttrie  occidentale. 

Uoii-trhi-pira  (tooroe 

delà) TMtario 


8r32'24'' 

40  54  15 

85  15  56 

86  88  38 

26  48  15 
25  32  84 
31  25  12 
23  2  24 
30  52  48 
39  1  5 
34  35  26 
42  54  1 
48  6  48 
48  50  0 
48  81  80 
46  88  55 


orientale  •  48  81    ê 


Iao<tcheoii-fbu  (4). 
ludamou-cajao.   . 

Jong-lte-Uen. .  . 
Joog-y^ng-liieii. . 
Jafcao*hia..  .  . 

Ju-aing-fou  (5).  . 


Prov.  de  Kiang-iL  .  28  59  20 
Tartarie  orieutale.  .  46  53  20 

Prov.deIlo-4iao. ..  84  98  88 

Prov.deHo-Mo..  .  84  82  40 

,  Bpov.  4e  Kiang-naa.  88  88  88 

Prov.  de  Uo-nan.  .  •  33    1    0 


Prov.  deTcbe-kîai^ 
Pr.  de  Kjouci-tcbeou. 
Tartarie  orientale  . 
Prov.  de  Chan^.  •  • 
Prov.  deKiang-tt.  • 
Prov.  de  Pe-tmi-K.. 
Pr.  de  Kottang—toog. 
Prov.  de  Ho-nan. .  • 
Tartarie  oecadentale. 
Tartarie  ooeidcntale. 
Tartarie  occidentale. 
Tartarie  oeeidcatale. 
Tartane  oecidealale. 
Tartarie  oocidenlale. 
Prov.  de  Pe-tchi-U.. 
Be  de  Formotc  •  .  • 
Prov.  de  Kiang-tL  • 
Prov.  de  Cban-aL  •  . 
Prov.de  Hou-kouanjg. 
Prov.  de  Pe-trhi-li.. 
Prov.  de  Tcbe-kiang. 
Prov.  de  S«e-tchiien. 
Prov.  de  CSien-tî.  •  • 
Prov.  de  Cben-ei.  .  . 
Prov.  de  Trbe-kiang. 
Ppov.  de  Chan  ai. .  . 
Proiv.  de  Ckai  long 
Prov.  de  n»o-4ieQ.  • 
Prov.  de  Fnu>kieo.  . 
Prov.  de&iang-«.  • 
ftiov.  de  SeiMeiMMn. 
A«v.deFé»-4ieB.  . 
Prov.  de  ILia^g-aL  . 
Prov.de 


Kaï-hoa-hien.  •  •  •  « 
Kai-lcbeeu.  •  «  .  •  . 
Kaamica-kiamoD.  •  • 

K.an-tcheoa 

Kao-tc^eou-bu  (6).  • 
Kao-ko-tcbnaog. .  .  . 
Kao-tcbeon-foii  (7).  . 
Kao-t(4iing-blea« .  .  . 

Kara-holtia. 

Kara-lMMan. 

Kaw  manoay  a«o.  . 
Karak-ain-aun.  .  .  . 
ikeioii^omeL  •  .  •  •  • 
KerloQ  (boodM  do).  • 

Ki-lin-keou 

Ki-JoogtcbaL 

Ki-Dgao-fou  (8).  •  .  . 

Ki-tcbeoii. 

Ki-lcbeou 

Ki-trheou 

Kia-bing-lbu 

Kia-ting-tdieoa.  •  .  . 

Kia-yu-lLoao 

Kiai-«clMoa 

Kiaog-cban-bîen.  •  . 
Kiang-IclMOo.  •  .  .  . 
iLiaowcœao. .  «  «  •  . 
Kic»«ii«-faa  (M)..  . 
Kifn-ning-bien. .  .  . 
Kie»4dM«4io(11).. 
Kien*lcbeou. .  .  .  •  • 
Kieo-jraii|-yen.  .  .  . 
Kjeou4iang"taii  (19^. 
Kieott-Jao-lcbeou.  «  . 


(f)  8et  nonn  oneieDi  tont  :  Cfam-yang,  M-yea 
Tong-chou«tcbeo«»  floa^yn 

tf)  'NoaManeieBt:LeoDf- 
Tdûiw-tebeoiielPolo. 

(•)     . 
Tcbao-king. 

<^  8m  ooiMMieieMaMit  :  Jmh^  Mivea  iwa.  Tu  lAtâe^ 
Tiong-koan-lau»  Cbon  tcbonn  " 
et  TÂing-naB.  ^ 

(6)  Sous  let  Han,  on  PapiieUit  Kao-yu-ton»  entoile  N«f"""' 
Han-kai^  Tchang-kai^  lUen-tcbeou  et  Cbao-iiu. 

(7)  Set  nont  ancient  toal  :  C3ii-king-lou-oQâ,  T( 
bing,  Ffng-trliin,  Pan>trbeou,  ei  Tong-1wng-4clieMi. 

(8)  Noms  ancient  :  Liu-ling»  Ngan-irbiiy  et  Kitr' 
f9)  Ifoow  aneient  :  On-kitiD,  Hoiî-%S»Khi-4io,  et 
(lO)  8ea  nom  ane^nt  tont  :  Hoeî-ki-Mn-poo-4o«-ooii» 

Kien-ldMOOf  K.ien«ntog»  Tchio-ngMi,Ttfcin  on,  T( 

fil)  IfoMM  ■ntifi  :  Lin-tchnen, 
Tclia<Mctaw, 

(H) 


88  9  18 
86  58  40 
48  41  80 

39  0  40 
85  58  48 

89  88  48 
81  48    0 

84  87  0 
41  15  86 
48  88  48 

40  18  18 
48  88  82 
48  84  ê 
48  80  84 
40  18    0 

85  16  48 
27    7  54 

36  6  0 
30    4  48 

37  38  15 
30  82  48 
89  27  36 
39  48  80 
83  19  18 
88  47  88 
88  80  38 

86  14  88 
«7  886 

86  8  38 

87  88  88 
J0  88  ê 
87  28  44 
89M  0 
86  88    0 


LMfttate. 
«•4J'4r«. 

2i  lOte. 

10  40«. 

12  Otc 
46  Itt 
48  Otc 
16  Ote. 
27  S4«r. 
18t7«. 
18  Oor. 
86  0«. 
88  2l«. 
8  28«. 
38  «tt 
41   •«. 

18  •«. 

laattf. 


4410«c 
54  •«. 

n4s«. 

7  8ltt 

7I8«. 
4S2l«t. 

27  »& 
S2  8liL 
48  54tt 
18S8«. 

fisc 
llOoe. 
6  6tt 

28  «et 
4  88c 

4intc 
88  48  te. 
48  tm. 
58  8ltt 

f  88c 
34  le 
84  Oc 
10  De 
46  80C 

4  lie 
88I0C 

87  45C 
28  8IC 
21  8c 
18  8c 

88  88C 
88  «c 
88  48C 
H  18c 
§ê  OC 
44  «f» 
24  Ott 
88  40c 


\ 


o^m* 


,*m- 


kin-tcb*<jiL  ,  ,  *  »  , 

l&ïng'Lcbi^a , 

Eiiig-tdikrcvu, .   *   .    .   . 
king-Irlit'Du-foa  (3).  , 

IkJoBg-icheou-lou.  •  . 

Kino-oB-  U-hoCoD.  •  . 

Kim-alhi 

Kisaji-ano. 

Koan-yan^ien 

Kogm-pQ-luaoMo.  •  . 

koog-ngan-him. .  .  . 

koiig.|chaBg-lba(î^. 

Koiourao-uï-aliM.  .  . 

kouaof-Daa-fott .  ,  . 

kouanf^i^u-iaiMcHi . 

kouau^iiifig-liiea  •  * 

koa«Dç-piiig-f(Mi  (6). 

Koaan^Mou  (7). .  . 

Kouanç-sio-roa  (8).  . 

Konan^-lcticoB.  .  .  . 

ILocia»^chi!Ou>foi](9), 
ap|)elé  Canloo  par 
kaBoropéeM  .  .  . 

kooé- boa-fou  .... 

koné-ki-hien. .  .  .  . 

koué-tclieou 

ILooé-lcheou-fou  (10). 

koué-lé-rou 

koué-ling-hien.  .  .  . 

kociê-leo^hieo  .  .  . 

kooé->aiig-fou  (It).  .- 

Koué-jaog-lclieoa ,  . 

KjOttcî--lio-4bu  (13)  .  . 

kout-non 

koa-kia-tn.  ;.  .  .  . 

kiHilopchamMcn-cajtn 

koo-pè-keou  .... 

kou-lcheoii 

kou-tcbing-hicQ.  .  . 

kou-yoeti-lchcoa  .  . 

kotikoD-hoiuD .  .  .  . 

Rouren-pouka.    .  .  . 

kouloucfon-holun  .  . 

Koutoukoniay^alin .  . 

Ku-tcheou-foit  (14). . 

kuQ-Ue-pou 

ku-laiiig-foa(15). .  . 


Pror,  de  KUn|^-ûâi]. 

Prov.  de  kiaitj;-*!,  , 
Pr.  de  Kàiiniif^-iofiç. 
Pro¥,  de  \uu-nin.  , 
Pii>¥,  Je  Le*D-lortg. 
ProT,  d<*  P^ïchi^i, . 
PrOi .  dir  HoU'kâuang. 
Ptùv.  de  Chpu-hL  .  , 
Prov,  de  YoinTig-âL  . 
Ile  de  Uaî-oan. .  .  . 
Tartane  orientale.  . 
Tartarie  occidentale. 
Tartavie  occidentale. 
Prov.  de  Touaog-si.  . 
Tarlarie  orientale.  . 
Pr.  de  Hou-koaan^ 
Prov.  àd  Gbeo-si. .  • 
Tarlarie  occidentale. 
Prov.  de  Tun-oan.  . 
Prov.  de  Sie-tc^ueii. 
Prov.  de  kouang>ton. 
Prov.  dé  Pé-tcki-li. 
Prov.  deTuu-nan.  . 
Prov.  de  kiang^si .  . 
Prov.  de  Uo-nan  .  . 


(  309) 


34-  8' 55' 
Î9  10  48 
24  t^  94 

23  15  56 
SI  54  0 
f 4  30  4Û 
39  Û  Û 
37  4a  15 
30  S6  40 
3G  3  0 
3i  S6  ^4 
80  2  26 
43  46  48 
48  8  0 
41  15  36 
S5  21  36 
41  4  15 
tO  1  0 
34  56  24 
41  58  20 

24  9  36 
sa  31  26 

23  39  26 
36  45  30 

24  39  36 
28  27  36 
32  12  36 


•  1-38^3W. 
U  2^  27  or, 
2  10  40  or. 
41  47  43  or. 
a  0  45  oe. 
U  t4  30  or, 
5  47  50 

0  6  30 

4  23  40 

5  46  0 
8     4    0 

6  40  2a 

10  34  80 
g  14     5 

8  42  0 
5  29  20 
2  46  40 

4  81  10  oc. 

11  45    Ooc. 

1  8  57  oc. 

11  22  85  00. 

9  49  40  oc. 
4  29  »S  oc. 
i  84    Ooc. 

12  38  40  oc 
1  37  30  or. 
1  28  800C. 


Pr.de  Konan^tong. 
Prov.  de  Tuo-nao».  . 
Prov.  de  kiaiig-si .  . 
Pr.  de  Uoa-kooaog. 
Pr.  de  Ste-IrhitcD.  . 
Prov.  de  Ho-nao.  • 
Pr.  de  koiieï-tcbeoit. 
Pr.  de  Hou-kouang. 
Pr.  de  kouet-idieott. 
Pr.  de  Hofi-kouang. 
Pr.  de  koaang-ii.  . 
Tartarie  occidentale. 
Tarlarie  occtdenlale. 
Prov.  de  I.eao-tong. 
Prov.  de  Pé^tchi-K. 
Pr.  de  Hou-koiiang. 
Pr.  de  Hou-kopang. 
Pro%\  de  Cben-si  .  . 
Tartarie  occidentale. 
Tarlarie  occidt^niale. 
Tartarie  occidentale. 
Tartarie  occidentale. 
Prov.  de  Tche-kiang. 
Prov.  de  Pé-lchi-K. 
Prov.  de  Tun-nao.  . 


23  10  58 

23  24  30 
28  16  48 

30  57  36 

31  9  36 
84  28  40 
26  30  0 
26  3  36 
26  30  0 
25  48    0 

25  13  12 
43  32  8 
42  42  0 
4a  5  30 
40  42  15 

26  29  48 

32  18  0 
36  3  30 
40  49  20 
42  16  58 

40  31  20 
42  7  14 
2»  2  33 

41  15  30 
25  82  24 


8  81 
12  6 

0  48 

5  50 

6  53 
0  87 

9  22 
2  54 
9  52 
4  5 
6  14 


16 
28 
27 
39 
42 
48 
7 

45 
33 
4  40 

1  24 

2  85 
0  47 

19  88 


4 
0 
7 
0 
4 
4 
10 
4 
8 


29 
45 
50 

97 
80 
80 
20 
30 
20 
27 
40 
40 

0 
5d 

4 
10 
80 
80 
15 

0 
30 
45 
19' 

22  oc. 
30  oc. 


(1)  Anciennement  :  Tçm- tcheou ,  Tou-tcheou,  Tong-yang,  Ou- 
Idiing,  Pao-vou-tcbeon  et  Pao-ning. 

(2)  Anciennement  :  Che-nan,  la-seng,  Ka!-nan-ldieou  et  Ouei- 
tchoQ-tou. 

(S)  Anciennement  :  Tng-tou,  Pa-pg,  Nan-kiun,  Lin-kiang^  Sîn- 
kiuo,  Tchouc-tchiny  Kîang-Iing,  Tben-ti-tou,  Nan-tou,  King-nao  et 
kiog-liou-{ie-lou. 

(4)  Aneienoemenl  :  Ngao-tcbeou,  Tue-lcbeon,  T-tcbeôu  et  Long- 

(5)  Anciennement  :  Tien-cboui,  Siang-ou,  Han-jmg,  Oaô-tdieov, 
Ha»-agaa,  Long-ai,  Ibug-ynen  et  kong-lrheou. 

(6)  ABciennemenL  :  Ou-agan  et  lling^tcheou. 

(7)  ADaenneroeni:  Touan-men-tcbeou,  Kouang-si-lou  etKoaaBr- 
ti-fou. 


(8)  AacicHMment  :  Hio-ou  et  Sii»»ldieoa. 

(9)  AndeiMMiml  :  Tang-lcbing,  Nan-faaî-kiim,  KmMOg.tdnott, 
Pan-iebcoo  ei  T»iog-bai-kiiHi. 

(10)  Anciennement  ;  Tong-oing*  Pa-long,  Kou-liog,  P«-tcbeoo,  Sin- 
Icheou»  Tn-ngaii»  Tcbin-kiang  et  Ning-kiang. 

(11)  Anciennement  ;  Tang-kiung,  Chang-kieou,  Leang-koué,  Leang^ 
lîun,  LeMg>tcrbcoo,  Song-lcheou,  Soui-yang-kiiin ,  Suen-ou-kiun , 
kotié'lékittD,  IHanking,  Song-Irhmg  et  koaé-té>tcbeou. 

(12)  Anciennenem  Cbun-jfiien  et  Tcbiag-fan-lba. 

(18)  Aoeieiuwmenl  :  Kooeî-liu  kiua,  Cbi-ngaB»  Chi-kieD-koué , 
koat-i-tcheoii,  kien-ling  et  Tsing-kiang. 

(14)  Anciennement  :  Pi-kon-mié,  Tai-noa,  Sia-Dgni,  San-kiu  et 
Loog-yéou. 

(15)  Sca  noiiia  aMiem  aont  :  Htag-koo,  St-tuian,  Nan^ning,  Kin- 
tcbeouy  Tfing-tcheou,  Ghe-tching,  Mo-nù-poa  cl  Kia-taÎBg-bm* 


Laï-ttgan-hien  *  .  «  . 
Lflï-pïTig-iiieD  ,  .  .  * 
Laj-tdi(?iiii-rt)u  (1),  . 
Lai-jRr*g-hi«rL  »  .  .  . 
Laj-f'bour-bit^n.   ,   .  * 

LïD-lcbcfiu 

LBQ-ririg-rrbeou  .  .  , 
Le^ng^Tcheou  .  -  *  ^ 
Leii9-irb£uu  .  .  .  .  . 
Leou-ïse-vn  ,  .  .  .  * 
Ley-li-heoih-foo,  .  ,  . 
Li-eboui-bien  •  .  .  . 

li-kiang-fou 

lieit-piog-icbeoa.  •  . 
licou-ubeou-Cba  (2). 
Lien-tchin^bieo.  .  . 
Iieou>tcbeau-fou  (3). 

Lin>hien 

lin-kao-hien 

Uu-kiang-fou  .  .  .  . 
lin-ngnan-fou  (4)  .  . 
liu-cbati-hien .... 

LÎBg-pi-hien 

Liog  tsing-icbeon  •  . 

Lo-ouen-yn 

Lo-ping-bien  .  .  .  . 
Lo-ping-trbeea  .  •  . 
Lo>tcbing- bien.  .  .  • 
Lo-yoen-bien  .... 
Long-ban-koan   .  .  . 

Lofig-li~bien 

Long-men-hien.  .  .  . 
Lobg-nien-bien.  .  .  . 
Long-nan-bien.  .  •  . 
LoDg-ngnan-foo  (5)  . 
LoDg-suen-bien  .  .  . 

Long-lcbeou 

Lou*ngan-fou  (6).  •   . 

Lou~y-bien 

Lo-tcbeou-fou  (7)  .  . 

Ma-ba-tcbcou  .... 
Ma-ou-fou  (8).  .  •  . 
Ma-tching-kien  .  •  . 
Merghem-botun  .  .  . 

Mi-yaa<-hiaa 

Mien-tebeon 

BAien-yang-tcheoa .  . 
Mio^lsing-bien  «  .  . 
Mobora-cajan  .... 

Mok-borbo 

MaUcbok-bocbo .  .  . 
MoBg-boa-fou  (9)  .  . 

Mong-lien 

MoBg-ting-fou .  .  .  . 
MoBg-tcbing-bien  .  . 
Mong-lse-bien  •  .  •  . 
Moueden  on  Cbin-yang 
Mou -ma -pou   .  .  .  . 


caix£. 

Prov.de  Kitng-n^n. 
Prd*,drk<niahg-si  . 
Proi.  d*-*  Chan-Sûiig. 
Pr.  de  Hou-k"U4M)g, 
Prov.  de  Pi'HfKi-li  , 
Pjo¥,  de  Chen-ïï  .  . 
Pr.  de  kïmaijg-long. 
Pio*,  de  Chen-^i  .  . 
Prov.  dt  Cbaii^ji  ,  . 
Prav,  d*  Cl*-JM-^i  .  . 
Pr.  de  Kmwnfî-loitg. 
Prov.  de  KJang-nan. 
Prov.  de  Yuu-nan.  . 
Pr.  de  kouang-tong. 
Pr.  de  kouang-tong. 
Prov.  de  Foo-k*en.  . 
Prov.  de  kjouang--»i. 
Prov.  de  Cban-û  .  . 
Ile  de  kai-oan  .  .  . 
Prov.  de  kiang-si.  . 
Pi'ov.  deYun-nan.  . 
Pr.  de  kouaug-long. 
Prov.  de  kiang-nan. 
Prov.  de  Cban~tong. 
Prov.  de  Pé-lcbi-li  . 
Prov.  de  Cban-si  .  . 
Prov.  de  Tim-nan.  . 
Prov.  de  kouao^sî. 
Prov.  deFoii-kien.  . 
Prov.  de  Tun-nan.  . 
Pr.  de  Koueï-trbeon. 
Pr.  de  kouang-tong. 
Prov.  de  Pé-tclii-li  . 
Prov.  de  kiang-si.  . 
Prov,  de  Sse-Irboen. 
Prov.  deTrbe>kiang. 
Prov.  de  Cben-fri .  . 
Prov.  de  Cban-fi .  . 
Prov.  de  Ho-nan.  . 
Prov.  de  kiang-nan. 

Pr.  de  koMO-tcbeoii. 
Prov.  «feSae-lcbvee. 
Pr.  de  Uo«»-koiwng. 
Tartarie  orieaiale.  . 
Prov.  de  Pé-tcbi-U  . 
Frov.  de  Sae-lcluien. 
Pr.  de  Uott-kouang. 
Prov.  de  Fou-kien  . 
Tarlarie  orientale.  . 
Tartarie  occidentale. 
Tarlarie  occidenlele. 
Prov.  de  Yun-nan.  . 
prov.  de  TuQr-naik  . 
Prov.  de  Yun-nao.  . 
Prov.  dekiatagHMO. 
Prov.  de  Yun^nai».  . 
Prov.  de  Leao-tong. 
Prov.  de  Pé-tcbi-li  . 


LfctltudM. 
3^35 'JO' 
23  3S  ^4 
37  fl  36 
S6  2â  4S 
31^  35  10 
3e     8  S4 


92  m 

37  59 
57     2 

39  3iï 

20  51 

81  42  50 

26  51  36 

24  19  12 

21  38  54 

25  37  12 
24  14  24 

38  4  50 
19  46  48 

27  57  36 

93  37  12 
92  24     0 

23  33  26 
86  57  15 

40  19  30 
37  37  50 

94  58  48 

24  44  24 

26  26  24 

28  41  40 
26  33  50 

23  43  42 
40  47  40 

24  51  46 

82  22  0 
98  8  0 
34  48  0 
86  7  12 
88  56  50 
81  56  57 

26  26  24 
98  81  0 
81  14  24 
48  19  0 
40  23  30 
31  27  36 
30  12  22 
96  13  12 
47  18  45 
40  45  54 

40  48  48 

95  18  0 
92  19  20 
98  37  12 
33  22  50 
23  24  0 

41  50  30 

27  3  36 


1*5r  9^<ïr. 
T  22  40  oc. 
a  45  tOoc* 
3  47  43  oc, 
0  ^%  m  oc. 
iS  33  30  oe. 

5  33  30  oc. 
13  40  30  oc. 

3  1  0  oç. 
*i  «4  30  or. 

6  4B  «Dot. 
2  38  Ooe. 

16  1  10  oc. 
2  10  59  OP. 

7  29  40  oc. 

0  21  20  oe. 
7  20  Ooc. 
5  30  40  oc. 

7  13  40oe. 

1  1  30oo. 

8  24  0  or. 
7  28  20  or. 
1  4  17  or. 
1  28  30  or. 

1  28  30  or. 

2  43  30  oc. 
2  9  90  oc. 

7  50  40  oc. 

8  16  30  cr. 

8  82  0  oc. 

9  36  0  oc. 
2  24  40  oc. 

0  49  40  oc. 

1  51  40  oc. 
11  49  40  oc. 

2  40  87  or. 
9  30  36  oc. 
8  28  30  oc. 
0  54  Ooc. 
0  46  80  or. 


9  1 
12  it 

1  36 
8  83 
0  24 

11  36 
3  16 

2  88 

14  40 
7  35 
7  31 

15  58 

16  49 

17  14 
0  9 

12  52 
7  11 
0  21 


80  oc 
Ooc 

49  oc 

50  or. 
16  or, 

Ooc 
50  0C 
20  or. 
40  or. 
20  oc 
50  0C. 
25  oc 

Ooe. 
40  oc 

Oor. 
20  ec 
50  0C. 

6  oc. 


Nan-fong-bieir.  .  .  .  Ptot.  de  Kiang^si.  .27     8  36  0    0  40  oc. 

IVan-biong-rott  (M)).  .  Pr.  de  Kooang-tong.  25  11  58  2  88  20  oc 

Nan-kaug-fou  ....  Prov.    de  kiang-si..  29  31  42  0  26  37  oc. 

Nan-king Pror.  de  Kiang-nan.  32     4  80  2  18  .34  or. 

Nan-ngan-fou(ll)..  .  Prov.  de  kiang-si.  .  25  30    0  9  28  38  oc. 

(I)  Andemiemcnt  :  Tong-4ay,  LaMcheoo  et  Ting^bû. 

(9)  AndeunemcBt  :  Ho-pou»  Tdm-koan,  Yuéi-tcbeou,  Ho-tcbeoa 
et  Tai-pinff. 

(8)  AnewMiemciiC  ;  Me-ping,  Long-tcbeoe,  Siang-tcbeov,  Niang- 
kiun,  koen-tcbeou,  Nan-koen-tcbeou  et  Long-tcbing. 

(4)  Ai^enneBDeiit  :  lin^ogan,  Nan-tebao,  Toog-bu,  Lieoo-cban  et 
Ho-pé. 

(5)  Andeiineneitt  :  In^ag,  Kiang^yeoa,  Long-tcbeou,  Ping-ou, 
Long-men,  Tcbing-tcbeou,  Yng-lmg  et  Long-nan. 

(6)  Anciennement  :  Cbntg-Ung-kiun,  Lou-tcbeou,  Trbao-y-kiun, 
kouang-y^  Ngan-y,  Trbao-té  et  LoDg-te>ron. 

(7)  Anciennement:  Lia-kiang,lIo-«ey,Tong-tcbin,Nan*ya-tcbeou, 
Ho-tcbeou,  Pao-*itt  et  Lin-tcbeon. 

(8)  AnctenneinenI  :  T^ng-ko. 

(9)  Anciennement  :  Mong-cbè-tcbing,  Yang-koa-tcbeou,  Kaî-nan  et 
Mong-koa-tcbeou. 

(10)  Anciennement  :  Yang-tcbeou,  Nan-biong-tdieou,  Pao-tchang- 
kion  et  Man-haoog-toa. 

(II)  Anciennement  :  H«ng-fou,  Ntn-ngan-kiuD  et  Nan-ngao-kM. 


TUlM. 
NêD-iigao-tcbt&g .  .  . 
Nan-nio-fou  (I). .  •  • 
NMK-tehaog.fourS).  . 
19iriiig-clioraiig-ftlia(8) 
Ngao-chao-Oud.  •  • 
Nfan-chao-fou.  •  .  . 
Nfau-boa-bîen.  .  .  . 
19gaD-kiog-fou  (4). .  . 
Ngao-Ung-tchia  .  .  . 
Ngan-lo-tou  (5). .  •  • 
Ngan-piog-lcueoii.  •  • 

Ngan-tu-bieD 

Ngan-toDg-mieû .  •  . 

Ngeo-hien 

Nbiiwhia-koan.  .  •  . 
Nieou-tchiiaDf  •   •  .  . 

Niaum-cajaD 

Niogoula-hotim.  •  •  . 
Ning.bia-oud .  •  .  • 
Ning-koué-fou  (6). .  . 
NiDg-po-fou  (7). .  .  . 

Niog-icbeou 

Ning-tou-hien.  .  .  . 
Mbg-yitcn-bien. .  .  . 
Noucban-cajan.  •  •  • 

Ûbtoa-alin 

Ocbi-alin 

Oogou-alin 

Onubiii-dioraog-alin. 
Ou-kang-tcbMa. . 

Ou-mang-rou 

Ou-ning-bien 

Ou-pinfi-bio 

Ou-laî-hieD 

Ou^tcbang-fou  (8).  . 
Ou-icbeou-fou  (9).  . 
Ou-tcbiMQ-bien. .  .  • 
Ou-tÎBg-fbu  (10).  .  . 
Oaao-Dgan-biai.    «  . 

Ouan-tdieou 

Onen-tcbaog'bwD. .  . 
OiMD-tcbeou-fou(ll). 
Ouei-baî-oueî. .... 
Ou«.koué-fou(|J).  . 
Oud-lin-lcbeou.  •  .  . 

Ûueï-lo 

Oucï-tcbeou 

OudMrb«ou-fou(18). 
Ouker-tcbourgbe.  .  . 

Oiilan-bata 

Oalan-boutoc 

Oulan-pouUic 

Oalouisou-moudaD.   . 

Ottiiou.'.; 

Oirtou-poùlac.  .  .  . 
C)toro-couré 


aUMB. 

ProT.  de  Fou-kien  . 
ProT.  de  Kouang-iL 
ProT.  de  Kiang-ii.  • 
Prov.deUo-oan.  .  • 
Turlarie  ooddeiiiale. 
ProT.  de  Cbao-tong . 
Pr.  de  Koud-tcbéou. 
ProT.  de  Kiaiig*Dan. 
Pr.  de  Koucî-tebeoa. 
Pr.  de  Hou-kouauf . 
ProT.  de  Kouang-ii. 
ProT.  de  Pé-tchi-li. 
ProT.  de  Cban«toog. 
ProY.  de  Gban-lODg. 
ProY.  deTcbe-kiang. 
ProT.  de  Leao-toog. 
Tartane  orieotale.  . 
Tirtarie  orientale.  . 
ProT.  de  |CbeD-si.  . 
Prov.  de  Kiang-nan. 
ProT.  de  Tdie-kiang. 
ProT.de  Kiang-si.  . 
Prov.de  Kiang-ti.  . 
Pr.  de  Hou-kouang, 
Tartane  orientale.  . 

Tartane  occidentale. 
Tartane  occidentale. 
Tirtarie  occidentale. 
Tirtarie  occidenlale. 
Pr.  de  Uou-kouang. 
Prov.  de  Sse-tchuen. 
Prov.  de  Kiang-ti.  • 
Prov.  de  Fou-kien.  • 
Prov.  de  Cbaii-si.  •  • 
Pr.  de  Hou-kouan^. 
Prov,  de  Kotiang-fi. 
Pr.  de  Koudl-tcheou. 
Prov.  de  Yim-nan.  . 
Prov.  de  Kiang-^.  . 
UedeHaî-nan  .  .  . 
IledeHaî-nan.  .  .  . 
Prov.  de  Tcbe-kiang. 
Prov.  de  Cbao-toog. 
Prov.  de  Ho-nan. .  . 
Prov.  de  Kooang-sî. 
Tarlarie  occidentale. 
Prov.  de  Cban-si.  . 
Prov.  de  Kiang-nao. 
Tartarie  occidentale. 
Tartarie  occidentale. 
Tartarie  occidentale. 
Tartarie  occidentale. 
Tartarie  orientale.  . 
Tartarie  occidentale, 
Tartarie  oecidentale, 
Tartarie  occidentale. 


(400) 


«m. 


LaUtodat. 
230  28*48'' 
SS  43  11 
S8  17  1« 
41  55  15 

36  80  19 

86  18  84 
88  i3  0 

30  87  18 

85  3  10 

31  18  0 

88  43  18 

39  8  10 
35  8  80 

37  15  10 

87  11  45 
41  0  85 
46  55  80 

44  84  15 

38  38  40 
31  8  56 

89  55  18 
89  0  45 

86  87  36 

85  38  54 

45  47  45 

40  83  5 
40  56  57 

40  59  6 

41  81  17 

86  34  84 

87  80  84 
89  15  56 
85  4  48 

38  45  36 
30  34  50 
33  88  48 

88  84  0 

85  38  84 

86  86  84 

18  49  0 

19  86  0 

88  8  15 
37  33  30 
35  87  40 
80  40  48 

40  86  84 

39  50  54 

89  58  30 
48  86  56 

41  36  87 
41  55  88 
48  88  48 
51  81  36 
44  50  35 
43  48  0 
48  48  18 


LoBgltitdai. 
•  0*49'80*'or. 
8  85  30  oc 
0  36  43  oc 

8  53  55  0C. 

9  30    Ooc. 

4  33  30  or. 
10  36    Ooc 

5  8  40  oc 
0  35  43  or. 
4  56  38  oc. 
0  40  Ooc 
0  48  Ooc. 
8  81  30  or. 

0  1  40oc 
4  10    9  or. 

6  13  80  or. 
17  44  15  or. 
13  16  Oor. 
10  81    0  oc 

8  15  33  or. 
4  57  19  or. 

1  58  80  oc 
0  37  45  oe. 
4  40  59  oc. 

9  58    Oor. 


4  86 

5  13 

4  38 
8  44 

5  58 
18  48 

i  86 

0  16 

3  4 
8  15 

5  37 
8  16 

13  56 

1  47 

6  36 
6  14 

4  81 
6  8 
1  18 
6  45 

17    9 

1  58 

8    3 

8  37 

4  18 

i     1 

1     8 

10  83 

81  38 

83    0 

0  84 


50  0C. 
33  oc 
80  oc 
43  oc 
39  oc 

Ooc 
37  or. 

Ooc 
80  oc. 

0  oc. 
15  oc 
Hoc 

Ooc. 
80  oc. 

Ooc. 
50  0C. 

7  oc. 

0  or. 
80  oc. 
84  oc 

Ooc. 
30  oc. 
80  or. 
80  oc 
80  oc 

Ooc 
80  or. 

Oor. 
80  oc. 

Ooc. 
18  or. 


(1)  Anciennement  :  Ping-nan-ngao»  Tçin-king,  Siuen-boay  Nan- 
t^n-tcbeou,  T-tcbeoUy  Lau-ning,  Yong-tcbeou,  Tong-ning  et  Kjen-ou- 


(8)  Anciennenent  :  Tu-tcbang,  Kiang-tcheou,  Hang-tcbeoui  LoDg- 
bÎDg  et  Hong-tou. 

(3)  Andeonement  :  Nan-yang-kiun,  Nan-yang-koué,  Kiog-tcbeon* 
kion,  Tuen-tcbeou,  Tenç-tcbeou  et  Chin-tdîeou. 

(4)  Anciennenient  :  Hi-kinn,  TU-tcbeoa,  Tçin-tcbeou,  Kiang-tcfacoa, 
Hi-tcheou,  Tong-ngan,  Tcbina-tang-kinn,  T^kin-kiim  et  Ning-kiang. 

(5)  Anciennement  :  Tng-tcnong»  Yuen-tcbong,  Tun-tou,  Kin-ling, 
N^'tcbeott,  Ouen-tcbeotty  Kio-cban,  Ché-tebing,  Tng-tcheoii  et 
fou-cboui. 

(6)  Andeonement:  Tan-yanc-kkiD,  Sioeo-tching-kiiiD,  Hoti-nan* 
kiiuiy  Nan-ya-tcheoa,  Siuen-tcLeou,  et  Ning-koué. 

(7)  Anctenoemeot  :  Yong-tong,  Yuet-tcfaeou»  BliDg-tcfaeou,  Hin-hao, 
Ooang-bai,  Fong-koué  et  King-yuen. 

(8)  Anciennement:  Ngo-koué»  Hia-joui, Kiang-hia,  Oit-tcbang-tou, 
Yitt-tcbeou,  Pé-jin-tcbeou,  Ngo-tcbeou  et  You-tiinE-kiuo. 

(9)  Anciennement  :  Ping-pf-ngao,  Tsang-ou  et  Kiao-tcheoo. 
ilO)  Anciennement  :  Koen-tcbeoa  et  Ta-tcbeon. 

j[1 1)  Anciennement  :  Tong-ngbeou,  Yong-kia,  Tong-kia,  Titag-t^an, 
Tung-bai,  Yng^Uoet  Cboui-ngan. 

(18)  Anciennement  :  Kou-oueî,  Tchao-ko-kinn,  Ki-kiuD,  Y-tebcoa, 
0«ei-tcfaeou  et  Ho-pin-kiun. 

(13)  Anciennement  :  Tan-yang-kiuny  Sîaen-tching-kiiiBy  Hoii-oaii- 
kMB,  Nan-yo-lcbwmy  Snatt-tdwou  al  Ning-koué. 


TUtaa. 

Pa-lcbeou Prov.de  Ki 

Pa-tcheou Prov.deSaa-^rEuen. 

Paibougonr-alio. .  •  •  Tartarie  ooddeotale. 
Paiiiri-pooritoa. .  •  .  Tartarie  ocddeotalc 

Pamé-botim TaHarie  orienUle.  . 

Pao-kang-bien.  ,  .  .  Pr.  de  Hou-kouang. 
Pao-king-fou  (1).  .  .  Pr.  de  Hou-kouang. 
Pao-king-fou  (8).  •  .  Prov.  de  Sse-tcbuen. 
Pao-té>tcb6ou.  «...  Prov.  de  Cban-ai.  • 
Pao-ting-fou  (8).  .  •  Prov.  de  Pé-tchi-li.  . 

Para-botun. Tartarie  occidentale. 

Parin Ttftarie   orientale  . 

Payen-obo Tartarie  occidentale 

Pé-su-tcbeou Prov.  de  Kiang-nan. 

Pei-tcbcou Prov.  deSae-tcboiii. 

Pé-king(4). Prov.  de  Pé-tdii-li. 

Petounet-botua.  .  .  .  Tartarie  orientale  . 
Pi-yang-bieo  ....  Prov.  de  Ho-nan.  . 
Piloa-laï-botun.  .  •  .  Tartarie  occidentale. 
Ping-boa-bien.  .  .  .  l*rov.  de  Tcbe-kiang. 
Ping-kiang-bien.  .  .  .  Pr.  de  Hou-konang. 
PinHcang-fou  (5).  •  Prov.  de  Cheo-sL  . 
Ping-bo-fou  (6).  .  •  .  Prov.  de  Kouang-ai. 

Ping-tcheou ProT.  de  Kouàog-sî. 

Ping-yans-lbu  (7).  .  .  Prov.  de  Chan-ai.  . 

Piog-yn-bien Prov.  de  Cban-toog. 

Piog-yué-fou Pr.  de  Kourî-tcheou. 

PiiK-yuen-tcbeoa.  .  •  Pr.  de  Kood  tcbeou. 
Podanton-alin.  .  , 


Pong-çfaoui-jiai. 

Pong-liou 

Poog- tae-hioi.  . 
Porota-kiaoxHi.  . 
PoroU-cajan. 
Poro-ergbi-k' 


Tartarie  occidentale. 

Prov.  de  8io-tchueD. 

(Hede) 

Prov.  de  Kiang-ai.  . 

Tirtarie  orientale  • 

Tartarie  orientale  . 

Tartarie  occidentale. 

Poro-botun Tartarie  orientale  . 

Poro-pira Tartarie  occidentale 

Pbodan-poulac   .  •  .  Tartarie  occidentale 

Pou-keou Prov.  de  Kiang-nan. 

Pou-meo-io Prov.  deTche-kiang. 

Pou-ngan -tcbeou.  •  .  Pr.  de  Koucî-tcheoa. 
Pourang-han-alin.  •  .  Tartarie  occidentale 
Pou-lcbeou Prov.  de  Chan-ai.  . 

Prov.  de  Fou-kien.  . 


Pou -tching -bien.  •  . 

Sabalien  -oola  -hotun. 

Se-ina-tay 

Se-nan-fou  (8).  .  .  . 
Se-ogen-fou    (9).  .  . 

Serbey-alin 

Se-tcbmng-fou  (10).  . 
Si-loog-tcbeou.   .  .  . 

Si-ncan-Ibu 

Si-ning-tchcou.  .  •  . 
Si-tchuen-bien.  .  .  . 
Siang-tan-bien.  .  .  • 
Siang-cban-hien.  •  . 

Siang-tcheou 

Siang-]rang-fott(ll).  . 

Siao-bien 

Sin-bien 

Sin-boa-bien 


8S*37'IMr  0*U4rar 
81  50  88  9  41  ttac. 
41  7  80  8  S4  Met 
48  83  60  18  8t  Hat 
41  89  0  9  140». 
31  54    0    5  11  I8«t 

87  3  86  8  tlOoe. 
31  38  84  10  10  Oae. 

39  4  44    8  40  Ole. 

88  53  10  OStMac 
48    4  40    S49a08t 

43  85  0  9  18  0«. 
41  57  19    4  1  llit 

84  15    8    0  S7  0«. 

89  50  84  Snilie. 
89  55    0   0  0  0 

45  15  40  8  8tlOr 
38  48  40    8   I  Oac 

40  87  lî  7  0  Oae. 
80  43    0    4  17  t4«. 

88  48  80    8   4  5«, 

85  84  48    9  48  Ooc 

84  81  54  5  51  «Sic 
83  13  lî    7  M  Mie. 

86  6  0  459)0 «e. 
36  88  8  9  f  Oa. 
86  37  85    9    4  Slir. 

86  37  18  10  45SO«. 
40  57    0    6   f  Om. 

89  14  84  814I8«. 
83  84  48  S  1  0«. 
80    1  40    0  f  40a 

44  16  48    0  SO  Oa 

43  48    0    5  50  Oa. 

44  56  86  8l8tt« 
44    1  30    8  57  Ma 

48  88  48  10  8  Oa 

46  18  30  î  49  Oa. 
88    8    0    8  11S0a. 

87  15  86    4   1  98a. 

85  44  84  11  48  »•& 

49  36  84  11  tS  4S«. 
34  54    0    6  19  Mk^ 

88  0  30    9   9 10a. 


Tartarie  orientale  .  50    0  55 

Prov.  de  Pé-tchi-li.  40  41  30 

Pr.  deKouei-tcheou.  87  56  84 

Prov.  de  Kouang-ai.  83  85  18 

Tartarie  occidentale.  41  57  85 

Prov.  de  Kouang-ai.  84  80  48 

Prov.  de  Kouang-ai.  84  38  84 

Prov.  de  Chan-ai.  .  84  15  86 

Prov.  de  Chen-ai.  .  36  39  80 

Prov.  de  Uo-nan.  .  33    5    0 

Pr.  de  Hou-kouang.  87  58  30 

Prov.  dcTcbe-kiaoc.  89  34  48 

Prov.  de  Kouang-ai.  83  59    0 

Pr.  de  Hou-kouang.  38    6    0 

Prov.  de  Kiang-nan.  34  18    0 

Prov.  de  Chan-tong.  36  16  48 

Pr.  de  Hou-kouang.  87  89  84 


10  59  Oa. 
0  49tt« 
8   t90«. 

8  94  40& 

9  59  47» 
40  10  40«^ 
10  49  90  «^ 

7  94  90» 
14  40  90«- 

5   190a. 

8  46J9ot 
5  19  57a. 
7  9  40» 
499  44» 
0  44  51» 
0  94  M» 
5  19  49» 


(1)  Andennement  :Tchaii-ling,Tchao-yang,Tchao-lehaoo<ll«r 
idMOu  ou  Min-tcheou.  -..u— . 

(8)  Anciennement:  Pa-kion,  Pa-ai-kion»  P^p«'>"<^  "*^ 
tcheou,  Long-tdieouy  Pou-long-kiun»  Lang-IcMog,  Laag-lcMN 
Ngan-té. 

(3)  Andeonement  :  Sin-Un,  'ning-ynen  et  Pao-tdieoa. 

(4)  Chun-tien-foo,  ou  Pé-kiag  :  andenneaienl  :  Yeoa-tia,  7^»* 


tcbeou,  Chang-koo ,  Yu-yana,  Kouang-yang,  J^^Jf^^fî^S. 

Yen-kiun,  Tchao-kiun,  Sie-tçm-fou,  YeD-cban-iB««  T^war*^  *^ 

tott,  Péping-fott  et  finalement  Chun-tieB-CM.  ^ 

(5)  Anciennement  :  Ngan-ting»  Ou-tchéou,  Keof-y»«  «  ^ 


(6)  Anctcnneaieni  :  uni-ngany  iM~wanm  «*  *'**"'~r^  njf. 

(7)  Andennement  :  Ping-yang,  Toog-yang,  Tiog-I»"*»  *^ 
beou,  Ping-ho,  Lin-feu,  Ting-tohang  et  T9n-«a|. 

(8)  Anciennement  :  Ou-tchoen»  O»4cbé0Q,  Siè-taWPtt  «"V' 


Ning-koua  et  Loan-men-tcheou. 

(9)  Andennement  :  fiao-ngen-tcheou  at  li-yoqg. 

(10)  Andennement  ;  Sae-tching-tcheou.  ,-  „  ^^f. 

(11)  Andennement  :  King-tclMoa,    Tcag-lcheoa,  Bm 
Tchong-y-knaa  et  Siang-yang. 


CMJHS. 

SiQ^mng-Lùn.    *  i  i  Fr.  île  Kouatig-Lottg, 

Sm-lchân£-hien,  .  .  Frov,  de  Kiau^-sL  . 
S)Vljei]'t»c.  .  .  .  ,  ,  Proir.  de  Lcao-!ott|. 
SïiHtdjeou-rQU  (ï).  ,  Proy.  de  Kotiang-Ji. 
Sio-jâng-Uheou,  *  ,  Prov,  d«  H<}-iiàn.  . 
St[i-jé-Liea«  •  *  .  .  .  Pror,  de  Ho-tiati.  .  , 
Sing^y-bie»,  *  ,  ,  ,  ,  Pr.  de  Kouang-lODg* 
Sino-y>jouuî-pO^   «,  •  Tftftftiiiï   orifiitalc*  . 

SiFoLin^pin »  TirUrie  occidentale. 

Siaeii-lMM*lba(t}.  .  •  Prov.  de  Pè-lchi-li. 
Song-kian^-fou  (4).  •  ProY.  de  Kiang-nan. 
Song-pan-oudû   •  •  •  ProT.  de  Sse-tchueo. 

Soog-tie-koao ProV.  de  Ho-nan..  . 

SorcKto-apga.  .  •  «  •  Tkrtarie  oocîdentaie. 
Soro-to-poiilae.  .  •  •  Tiriarie  ocddeoUle. 

SoQ-ldiecN] ProT.  de  ChaQ-d..  . 

Soo-tcbeou Ptot.  deChen-ti..  . 

9oo-tcheoa-foa  (5).  •  Pro?.  de  KJang-nao. 
.Soa-tsieD-hieD.  •  .  .  Prov.  daKiang-naD. 
Soai-kî-bîen.  •  •  •  •  Pr.  de  Kouang-tong. 

Soui-tebeott •  Pr.  de  Uou-kouaog. . 

Som-tcheoii-fou($).  .  Prov.  de  SM-tchuen. 
Sooiaï-po.  ...•••  Tartane  orieDiale.  •  . 

Ste-tcbeou. Prov.  de  Ho-nan..  . 

S«e-tdiaoii-lbii«  ,  .  •  Pr.  de  Koud-lcheou. 
Sa-ouen-hiflQ.  •  .  •  .  Pr.  de  Kouang-loog. 
Soen-oud-iie  •  •  •  •  ProT.  de  Yun-ium.  . 
SucD-t^eou-foo.  •  •  Pror.deFoa-kien.  . 

Ta-li-lba  (7) Prov.  de  Yun-nao.  . 

Ta-tcbeou Prov.  de  Sse-tdiuen. 

lV-(dtiog-koaii  .  .  .  ProT.  de  Tim-nan.  . 
Ta^dog-tdieoa.  •  »  •  Pr.  deKoueî*lcheou. 

Ta-Uien-loa Pr.  de  SM-tchueo.  , 

Taliao-teQ-alm.  •  .  .  TarUrie  occidentale. 
Taî  dum-hicii..  •  •  .  Ptot.  de  Trhe-kiang. 
Tiî-mbg-foa  (8).  .  .  Prov,  de  Pé-tcbÛ^. 
Tiî-ngaii-tcheôu.  .  •  Prov.  de  Chan-tong. 
T^î-oiiaii-fou.  .  ,  .  .  Ile  de  Formote. .  .  . 
Taî-ptog'foo.   •  •  •  •  Pr.deKiang-Dang.  . 

Tkî-ping-lba Prov.  de  Kouang-si. 

Taî-piiig-kien  ....  Proy.  de  Sse-tchueo. 
Td-tcbeoa  (9).  .  .  .  Prov.  de  KiaDg-naDg. 
TaMcbeoa-fou(IO). .  Pror.deTche-kiang, 

Ttt-tcbeoQ Pro?.  deChan-sî  .  . 

Tû-tching-bien.  .  .  .  Prov.  dePé-tcbi-li. . 
'TuKtchQaiig-tn.  .  .  .  Prov.  de  Chan-ioog. 
Tai-loog-fou  (H). .  .  Prov.  de  Chan-si.  . 
I^i-jaeo-fbtt  (12)..  .  prov.  de  CSian-ii.    . 

Tao-tcbeoa Pr.  de  Hou-kouang.. 

Tiw-yoeii-bien.  .  .  .  Pr.  de  Mou-kouang  . 
l^lbo-kara-palgaiOD.  TarUrie  ocddenUde 

Talai-baî Tàrtarie  ocddeolale. 

Tan-choui-icbiog.  •  ,  Ile  de  FormoM. .  .  . 
Tan-cbcD-bîeD.  .  .  .  Prov.  de  Kiang-iian. 

Taog.tsiien Prov.  de  Pé-ldii-li.. 

Tapcoa-bioca     (bord 

«n*ridional). .  .  •  .  Tartane  orientale.  . 


(401» 


UtUy4fs. 
39-30'  Û*' 
2Î  !4  U 
35  31  a€ 

38  18  0 
41  16  30 
33  36  38 
33  11  35 
dâ  4  25 

33  6  0 
4^  15  36 
41  53  13 

40  d7  10 
81  Ô  0 
8t  33  40 
81  27  KO 
44  54  0 
47  2  20 

39  25  12 
39  45  40 
81  23  25 

34  0  50 

21  19  12 
31  46  48 
28  38  24 

41  50  30 
86  25  15 
27  10  48 
20  19  24 

22  12  0 
24  56  12 


3"5:i'40''oc 

4  16  30  oc, 
13  30  Oor 

1  50  27  M 

5  J3  20  or 

6  37  20  oc 

3  38  30  oc 

4  3  30  oc 
G  I  20  oc 
1  58  30  oc 

3  &  Oor 
1  20  2oc 

4  28  84  or. 
12  52  30  oc 

1  0  Ooc 
22  25  0  oc 

2  11  50or 
4  1  30  oc 

17  21  80  oc 
4  0  25  or 
2  2  51  or 

6  48  80  oc 
8  12  18  oc 

11  42  52  oc 
1  25  0  or 

1  55  Ooc 

7  54  0  oc 
6  50  Ooc. 

15  26  40  oc 

2  22  40  or 


25  44 
81  18 
27  82 

27  8 
80  8 
41  15 
17  34 
36  21 

36  14 

28  0 

31  38 
22  25 

32  8 
32  30 
28  54 

39  8 
38  44 
34  42 

40  5 

37  53 
25  32 
28  52 
47  32 
44  19 
25  7 
34^ 
40  18 


11  16 
0  8 
0  16 

36  10 
24  14 
58  7 
48  3 

4  1 
30  0 

0  3 
88  2 

12  9 
28  8 
22  8 


0 

50 

0 

1 

42 


80  3 

27  5 

10  5 

24  13 

12  4 

10  4 

80  0 

20  1 


6  40  oc. 
51  Ooc. 
40  Ooc 
56  Ooc. 
37  40  oc. 
83  12  oc. 
21  50  or. 

6  30  oc. 
48  Ooc. 
82  50  or. 

4  15  or. 
21  20  oc 

20  Ooc. 

21  25  or. 
40  54  or, 
30  30  oc 
18  50  or 
34  30  or. 
12  Oor. 
55  30  oc. 

0  Ooc. 
17  21  oc. 
21  30  oc, 
48  10  or. 
43  30  or. 
12  25  or. 
16  22  or 


44  38  0  16  84  0  or. 


(1)  AnrmiwmmA  :  Loof^,  Ti*tao,  Ou^dn,  Koi.îii,  Kin-tcbioe ,  Lin- 
ithcott,  Oo-icbiog,  Tebiih^ao,  Teo-tcbeoa  et  Hi-icbeou. 

(2)  AnaenneBieiit  :  Kooeî-piog,  Ttin-tobeoit  et  Tiin-kiaiig. 

(3)  AocMMMBMBt  :  Ou-tckaou,  Y-tcbeoo,  Kooè-boa»  T^-lcbeoa, 
Siucn-Daig»  CbiuHmiigy  8iueo-tré  et  Ouan-«uen-foa. 

(4)  AuriennemoBt  :  Hoa-ting-bieo,  Sieou-tcbeou  et  Kia-king-fba. 
(51  AncicDoeneot  :  Ou-kiuo,  Ou-tcbeou  et  Piiig*kiaiig. 

(6)  AodeoneaMQt  :  Kieo-ood, Ouicbeou,  Yueï-lcbeou, Leou^M, 
> an-ki,  Soui-nan  et  Soui-tcbeou-lou. 

C7)  Andennenieot  :  Y-icbeou,  Yé-yu,  Yao-lcbeou,  Nan-tcbao.  Si- 
nan-j  et  Yoog-tcbaog. 

(8)  Ancienneoieat  :  Oueî-kiun,  Yang-ping,  Koué-kiang,  Ou-yaog, 
lien.yong,Oucï-icbeou,lU-tcheou,  Tong-king,  Yng-tang-fou,  Koan- 
fqio^oti,  Ta-ming,  Pé-king  ou  la  Cour  du  Nord,  Ngan-ou-kiun  et  Taï* 

(9)  Andeimeiiicot  :  Hoeî-nan,  Yo-tcbeou,  Nan-yu,  Tane-tou.  Sio- 
hc-ichcou,  YoQg-yucD  et  Ping-nan.  * 

(10)  Aaeieneiiieat : Tcbang-ntn, Uii.baï,Tcbi.tcbmg, Haïtcbeou, 
Lio-bai  M  T4-boa.  ^'  ' 

(H)  AncienDemeot  :  Yuo-tcbang,  Taî-kiun,  Sin-bing-kiuD,  Ping- 
^*  H«g-tcbeoa.  Pé-h«ia.tcheou  et  Yun-leboog-kiSi. 
Via)  Aoctoinemeot  :TaDg-kooé,  Tçin-koué.  Tcbao-koué, Pé-king  ou 
our  do  Nord,  Si-kiog  et  Uo-tong .  ^ 

ni. 


Tapon-uor.  ,  .  .  .  < 
TcLi'lJfi-lcbeoii  ,  ,  . 
Tcrbacca-holuo,  »  *  * 
Ttliakig^hâ-fou(l).  * 
Tchatig-bîtig-hieo  ,  , 
Tch^rjj;-]ioa-]uen,  .  • 
Tcliûiiij-tia-keou,  *  . 
TcLaiig-Tiini^-Îjfien  ,  , 
Tchdng'Dlug'liii'ii.  .  « 
Tcbang^outoD..  .  <  . 
Tcluing-|ïaii-îiien  .  , 
Tcbaog-tcbeou'fou  (2j. 
Tcbang-lcbeou-fou  (8> 
Tcbaog-lé-fou  (4).  .  . 
Tcbaog-té-fou  (5).  •  • 
Tcbang-yaog'bieD..  . 
Tcbao-kiog-fou  (6).  • 
Tcbao-Daî-iiian*iouine. 
Tcbao-ogan-bien.  .  . 

Tcbao-tcbeou 

Tcbao-tcbeou-fou  (7). 

Tcbeli-cajan 

Tcbe-tchÎDg-bien.  .  . 
Tcbe-yaog-pao.  .  •  . 

Tcben-tcMOtt 

Tcberdo-modo-aliD.  . 
Tcbi-Dgan-tcbeou. .  • 

Tchiekar 

Tcbi-tcbeou-fou  (8). . 
Tdiing-cban-ouei. .  . 
Tcbing-hiaDg-fou  (9). 
TcbÎDg-kang-tcbeou  . 
Tcbiog-kiang-fou  (10) 
Tcbing-kiang-fou  (11) 
Tcbing-Dgan-fou.  .  • 
Tcbing-Dgaa-bieo. .  • 
Tching-ngan-biea. .  . 
Tcbing-Ding-pou.  .  • 
Tcbing-tcheou. .  •  .  . 

Tcbing-tcbeou 

Tcbiog-ting-fou  (12). . 
TcbiDg-lou-fou(13). . 
Tcbing-yoeo-fou.  •  • 

Tcbol-botun 

Tcbong-kiang-bieo.  • 
TchoDg-king-fou  (14). 

Tcboog-oueî 

Tcbou-cbao-bieo.  .  . 
Tcbou-biang-fou  (15). 
Tcbou-tcbing-bicD. .  « 
Tcboulgheï-notun  de 
Ou-flouri-pira..  .  » 


CUISE, 

Tariarie  orcLdeaule* 
Pr,  dcHoU'kouaug.  t 
Tanarie  orienUle.  . 
Pr,  de  Hoii-kou»Dg . 
lYof ,  de  Tclic-kiftHg» 
Ile  de  Hai-oan  «  ,  , 
Prov,  de  Pé^icbUli  . 
Prov.  d«  Kiang-si.  . 
pr,  d^  K.ouarïg-Lor>g, 
Tarlarie  «Hrid^taJe, 
Prov.  de  Foti-kieq,  . 
Prov.  de  Fou-kien.  . 
Prov.  de  Kiang-nan. 
Prov.  de  Uo-nao..  • 
Pr.  de  Uou-kouaog . 
Pr.  de  Hou-kouaog. . 
Pr.deKouaog-toDg.. 
Tàrtarie  ooddentale. 
Prov.  deFou-kieo.  . 
Prov.dePo-tcbi-li. . 
Pr.  de  Kouaog-toDg. 
Tàrtarie  orientale.  . 
Prov.  de  Ho-nan.  •  . 
Prov.  de  Fou-kien.  . 
Ile  de  Haï-nan. .  .  . 
Tàrtarie  occidentale* 
Prov.  de  Ste-tcbuen. 
Tàrtarie  orientale.  . 
Prov.  de  Kiang-nan. 
Prov.  de  Cban-toog. 
Prov.  de  Sse-tcbuen. 
Prov.  de  Yun-nan.  . 
Prov.  de  Kiang-nan. 
Prov.  de  Yun-nan.  . 
Prov.  de  Kouang-si. 
Prov.  de  Cben-ii.  . 
Prov.  de  Pé-lcbi-li. 
Prov.  de  Pé-lcbi-U. 
Prov.  de  Ho-nan.  • 
Pr.  do  Hou-kouao^. 
Prov.  de  Pé-tcbi-b. 
Prov.  de  Sse-tcbueii. 
Pr.  deKouèi-tdieou. 
Tàrtarie  orientale.  . 
Prov.  de  Sie-tcbuen. 
Prov.  de  Sse-lcbuen. 
Prov.  de  Cben-si.  .  . 
Pr.  de  Hou-kouang. . 
Prov.  de  Yun-nan.  . 
Prov.  de  Cban-tong.. 


TarUrie  orientale..  .  44  47  10  18    0    0  or. 
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34  8  20 
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4  12  40  oc 
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0  58  34  or. 

87  23  50 
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27  18  0  11  46  150C. 
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32  14  26 

2  55  43  or. 
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7  14  38  oc 
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28  22  25 

6  20  Ooc 

36  10  55 

1  43  30  oc 

30  40  41  12  18  0  oc. 

27  1  12 

8  10  40  oc. 

46  39  36 

6  36  20  or. 

31  2  24  11  44  54  oe. 

29  42  0 

9  46  30  oc 

37  39  35  11  18  Ooc. 

32  8  35 

6  8  10  oc. 

25  6  0  14  45  20  oc. 

86  0  0 

3  29  30  or. 

(I)  Anciennement  :  Hton^-nang,  Tcbang-cbty  fiiang-tcbeooi  Tan- 
tcbeou,Kin-boay  Ou-ngan-kiun  et  Tlen-Iin-tou. 

(3)  Anciennement  :  Tcbang-tcbeou,  Tcbang-pou-kiun,  Nan-tcbeou 
et  Tcbang-tcbeou-lou. 

(3)  Anciennement  :  Pi>lîng,  Tçin-ling  et  Tchang-tcbeou. 

(4)  Anciennement  :  Han-tan,  Oueî-kiun,  Yé-tou,  Siang-tcbeou,  Sie- 
Icbeou,  Tsiog-lou,  Yé-kiun  et  Tcbao-té-kiun. 

(5)  Anciennement  :  Y-ling,  Ou-tcbeou,  Kien-pinç,  Yuen-tcbeou, 
Ou-iiog,  Lang-tcbeou,  Ou-tcbiog,  Ou«cbun,  Ou-pmg,  Ting-tcbeou 
et  Yong-npn. 

(6)  Aiiaennement  :  Soui-kien,  Kao-yêOp  Sin-ngan,  Toan-tcbeoo, 
Nan-soui-lcheou,  Tching-tcbeou,  Uing-lung  et  Tcbao-kiog-lou. 

(7)  Anciennement  :  Ping-nan-yuâ,  Y-ngan,  Yog-tcbeou»  Toog-yang- 
tcbeou  et  Tchao-yang-kiun. 

(8)  Anciennement  :  Cbe-tcbiog-beou-y,  Tsion-pou  et  Kang-boa. 

(9)  Anciennement  :  Man-pou-pou,  Si-nan-fan-pou-tou,  Man-pou- 
lou,  Man -pou-fou  et  Man-pou-kiun. 

(10)  Anciennement  :  Pé-fou,  Nan-tong-baï-kiun ,  Yen-ling-tchio  » 
Yun-tcbeou  ,  Tan-yang-kiun ,  Tcbin-baj-kiun ,  Tcbin-kiang-kinn, 
Tcbin-kiang-lou  et  Kiang-boaî-fou. 

(I I)  Anciennement  :  Yu-yuen,  Koen-tcbeou  et  Ho-yang. 

(12)  Anciennement  :  Ping-tcbeou,  Sien-yu,  Hang-cban,  Tcbang-cban, 
Tcbing-té,  Heng-tcbeou  et  Tcbin-tcbeou. 

(13)  Andennemenl  :Tou-kiun,  Kooang-ban,  Kin-tcbing,  Kien-nan, 
Si-tcbuen»  Tcbou-kiun,  Y-tcbeou,  Cbou-nan-tou,  Mou-cbou-kion, 
Ta-tou-fou  et  Nan-king. 

(14)  Anciennement  :  YangHÛng-kiun«  Pa-tou»  Pa-kiun,Tcbou-tdieoii, 
Pa-tcbeou,  Yu-lcbeoo,  Nan-ping  et  Koog-tcbeoo. 

(15)  Aneiennenent  :  Ngin-tcbooni  Pang-onang,  Ouô-tcbéou  ou 
Uouei-tcboa. 
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Latitudti.  Lotagitades. 

4S*fO'iO  15*  8'»V. 

23  27  36  3  44    Û  or. 

29  44  24  3  47  55  Or. 

28  2S  36  3  27  54  or. 

41  56  20  7  49  40  or. 

28  54  50  1  IS  38or. 

41     8  10  19  40  12  oc. 

23  13  42  5  14  40  oc. 


CfttHÉ. 


Tchoiilglici^hoian.  .  .  Tinlan«  oiri«Dfâk. .  . 
f<^-lo-hien.   .  .  .  -•  Hé  èe  Formose.  .  .  . 

Tdiu-Aî-hîeo Prov.  de  ÎVJie-kiatig. 

t*<^-leheDu4ou  {!)..  Prtv.  defche-Viang. 
TégouKïajiD. .  .  k  .  -.  Pr$t,  ée  Le«o-toi^. . 

Té-hing-hleD Pronr.  de  Kîmg-si.  . 

Tcàélik «  .  •  TitUiric  oeàdttitale. 

Té^king^tdbeoo.  .  .  .  lPr.iteK6n«i(f-Toiig.. 

Tèùé  an  Kerloâ  (|biM> 

tiondu).  •  •  i  •  .  •  TtatfeVie  ocod^niaie. 
Teng-foDg^hien.  .  .  .  Prot.  de  tto4i«n.  .  . 

Teng-tcheDu-You  pî). .  Prot  de  Chan-tong. 
Té-Dgm-fou  (3). .  .  ^  Rr.'de  Hoa  Aonang. . 
Té*tcheou>.  .....  ProT.  detftan-tofDg.. 

T1umgM;h«D-klleD.  .  •  Prov. de iTdiekia&g. 
Tieii>koué«-bièn.  «  .  ^  Pr.-defiou-koâang.. 
Tien-ooeog-sie.  *  .  .  ^ro^.  ^6  Kùng-nan. 
Tien-ttheou.  .  .  »  .  .  Pr.  ^fc  Konatig^loog. 
Tien-(4iiiig-keou..  .  .  Prot.  ^  Chan-si. .  . 

TiWi-tsfii JOuéï. .  .  .  .  Prov.  de  frMchS'-li. . 

Tiiig->taï-liieik  .  .  -.  .  Pi%v.  de  T(4ie*^kiang. 
Ting-tao-lkieii. .  »  .  v  Pror.  deChanMong.. 
TiMg-tdieou  ftni  (4).  .  Prov.  de  Fou-kUn. . 

Ting-trfieou ^  Prot.  de  Pé-tdïî-fi. . 

Tmg-yiien-liiMi. .  .  .  Prov.  de  KJang-nan. 
Toan-^ao-tchin.  .  .  .  Pi*tfv.  de  Kbng-nati. 

Tol^lm >  .  .  IVularie  occidentale. 

Tondon-cajan. ....  Tariwie  oricniale. .  . 

Tong-alin Tartane  oecideniale. 

Toog-ghfi-lbu  (5). .  .  .  Pr.  de  Koa«-lchcOa. 
Tong-koah'-otKï. .  .  .  Prov.  deR(^^n81). .  . 
TotigHnrnDg*hiefi. .  .  .  Prov.  Ae  Pé-tchi^K. 
Tdiig-togaft-hi«3.  «  .  >  Pr.  de  HonAouàng.  . 
Totig-ngaft-^hieb. .  .  .  Prov.  ^  Foti-kten.  . 
Tort|-tao-hfoi>. .  ,  .  •  Pr.-de  Bcfo-Twowing.. 
Tong-^atog-IKopu  (4). .  Prov.  lie t%an-toiig.. 

Totig-vdheou s  Prov.  -detSieD^i. .  . 

Tmig-t^éou Prov.  ^c  Pé-tcfci*Ii. . 

Toftg-fcliéou Prov.  de  Kiattg-irati. 

Tofig-tt^im-bSai..  .  .  Pr.deHon-koutug. . 

Tong-chinfe Prov.  ût  H-tétA^n, . 

Tong-tÂiueti-lbQ.    .  .  Prov.  de  ^§e*.t(ftiaen. 

Toit^che-keou ÎProv.  dèPé^tchi-li.. 

Tott-gito-hotoe.  .  .  .  Tartai-ie  ocrfd^t^e. 
Tou-tdian|^lllen.   .  .  ^Prov.  de  Kiang-si.  . 

T(m-yilDg^ou Prov.  de  Konang^^.. 

Too-ynen-^lbu Pr.xlc  Koueï*tcheon. 

Tsio-hicn Prov.  deChao-tong.. 

Titmg<*trheou Prov.  de  Pé-^chi-H. . 

Tir-kMiien. .  .  .  .  .  Prov.  de  Tdre-kiarig. 

Tae-king-koaui.   .  .  .  Prov.  de  Pé-lchi-li. . 

Tsfl-ldheoti •  Prov.  ^Choii-ai. .  . 

Tii-nan-fou  (7). .  .  .  Prov.  de  Chan-loog.. 
TsUning-tcheou. .  .  .  Prov.deChan-long., 
X*iao-4cheou.  .  «  .  •  Ue  4e  Haî-nan.  .  .  . 
Tsiog-chan-yn.  .  .  .  Prov,  de  Pé-lchi-U.  . 
Tfting-haiHOueï.  .  •  .  Prov.  de  Chao-lon^. 
Tfting-boeî-teou. .  .  .  'Prov.  de  Pé-lchi-b. . 
Tsiog-lan-ouô^.  .  »  .  Prov.deHou-kouang. 
Tiing-lo-bien.  .  .  .  ^  "Prov.  de  Cban-si. .  . 
Tûog-ning-hien. .  .  .  Pr.  deKouaog-toDg.. 
Tsiog-ping-bieo. .  .  .  'Pr.  de  Koueï-tcbeou. 
Tking-piag-htea. .  .  .  ^rov.  derbau-tong.. 
Tsfng-friog-pao.  .  .  .  Prov.  deCfaan>sî.  .  . 
Tsing-tcbeou-fou  (8).  •  Prov.  de  Cban-tong.. 

l^ng-té-bteD Prov.  deXkng-nao. 

Tsing-yoen-bien..  .  .  Pr.  de  Konang-tong.. 
TMog-boa-bien. .  .  .  Pr.-deKouang-long.. 


(1)  ▲Bciennemflit  :  Yot^-kit-kîun ,  Kouo-isang*  Kouo-tcheoa  et 
Tçin-yuii. 

(2)  Andennement  :  Tong-mcou-luiui,  Tcbax^-kouang-kiuii,  Meou- 
tcbeou  et  Ting-tcheou-fou. 

(3)  Ancicniiemcnl  :  Ngan-lou,  Nan-sse,  Ngan-tcbeou,  Yucn-tcheou, 
flîucn-oueï,  Ngan-yuen  et  Fang-ju. 

(4)  Anci^nneroeiil  :  Sin-lo,  Titig-tcbeoo  etHfaig-ting. 

(5)  Ancicnociûem  :  IVMig-giB. 

(6)  Sea  noms  anciens  sont  :  Pbg-yueli-kiUQ,  Oueï-kkin,  Nanki- 
tcbeou,  Po-tcbeoUy  Po-pin-kiun,  Tong-ping-loa  et  Tong-tcbang-lou. 

(7)  Andenttement':  M-tcbeoo,  t%i*kMn,  lm>tse,  T6-kîim  et  Tsi- 
nan-lou. 

(8)  AneitmienMm  :  W-kiiw,  Pé-hai,  T-tOu,  9iag-lou  ^  TcMng- 
hai. 
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4  36  0  or. 

31  18  0 

t  50  50  oc. 

37  32  20 

0  0  36  oc. 

28  56  « 

^  12  33  or. 

26  48  0 

7  28  16  oc. 

31  44  43 

ft  43  40  or. 

24  50  32 

4  16  0  oc. 

40  28  30 

2  24  80  oc. 

39  10  0 

0  45  22  or. 

30  0  40 

5  32  S  or. 

35  11  18 

0  44  30  or. 

25  44  54 

10  1  5  or. 

38  32  30 

1  19  30  oc. 

32  32  46 

1  4  17  or. 

29  «Tî  40 

0  16  0  oc. 

41  15  36 

5  53  45  oc. 

49  24  20  19  58  40  or. 

47  ^  12 

6  35  16  oc. 

27  38  24 

T  29  3  oc. 

34  99  10 

6  18  0  oc. 

35  23  5 

1  10  15  oc. 

26  13  12 

5  15  0  oc. 

24  44  24 

1  50  50  or. 

26  16  48 

Tr  0  Ooc. 

36  32  24 

0  18  30  oc. 

34  dO  24 

6  37  25  oc. 

39  55  30 

0  13  30  or. 

32  3  4« 

4  12  40  or. 

29  15  36. 

2  41  35  oc. 

40  12  80 

1*55  t6oc. 

26  «0  156  18  2  51  oc. 

41  19-20 

0  39  41  oc. 

44  46  48 

1  «  20  or. 

29  20  24 

0  12  18  or. 

28  20  25 

9  1  20  oc. 

26  12  10 

9  4  Ooc. 

34  58  46 

0  48  Ooc 

38  22  20 

0  27  6  or. 

30  1'24 

4  48  50  or. 

39  26  0 

1  12  27  oc. 

35  20  « 

«89  Ooc. 

36  44  24 

0  39  0  or. 

35  33  0 

0  16  30  or. 

18  21  36 

7  44  0  oc. 

40  22  50 

8  6  19  or. 

36  53  0 

6  7  20  or. 

38  1  0 

0  53  50  0C. 

27  4  48 

7  54  40  oc. 

38  31  12 

4  31  30  oc. 

23  26  24 

0  18  40oc. 

26  37  12 

8  48  32  oc. 

36  52  0 

0  12  30  oc. 

87  40  38 

7  48  Ooc 

36  44  22 

2  15  Oor. 

30  24  37 

2  5  43  or. 

23  44  24 

3  46  40  oc. 

23  33  36 

3  10  40  oc 

TsODg'fiing-bîeD. .  .  .  Piw.  de  KiM'^io.. 
TUMigHigaii-bien..  .  .  Piw.  de  FoQ-àiea.  . 
TMing-yaog^bfen.    .  .  Pr.  de  Hon-koiung.. 

TMtt-Bda-pao Prov.  dtCben-fi.  .  . 

Tteeo-^tdreou Prov.  de  Kouaa|p^. 

Tstti-bîen.  ..••••  Prov.  de  Pé-ldB-li.  . 

T-lcmg>bieD Prov.  de  Ho-^oni..  . 

T-Hn-tcbeôa Pr.  ^  Hoa-kmunig. . 

T-«tt-kien Prov.  de  Tdie-knng. 

T-*yaug-faien Prov.  de  Ho-nan. .  . 

Ta-tchrou "Prov.^Sse^tdnieD.. 

TaBg-dhaii>b^. .  .  .  Pr.  delLoiNRi|4oBg.. 
Tiaig -euUb-tckomiig. .  Prov.  de  Pé-tdii«K«  . 
TÉHg-kiang-bleii.  .  .  Pr.  de  Kommg-toiiig.. 
Taiig-tobeov-fou  (1)..  Prov.  deKhmg-nm. . 
Tao-MQ-Ibu  (2).  .  .  Prov.  île  Ttra-nan.  . 
Tekh-kiog-lcbeou.  .  .  Prov.  de  P&-tcbi-fi. . 
T«i^nf an-fbu  (3).  .  .  Prov.deClien>«.  .  . 
Teo-puig4ou  (4).  .  .  Prov.deFon^kien.  . 
Yeft-tcbeOtt-fMi  (S).  .  Prov.  de  Chan-to^g. . 
Yen-tiâieott-rou  (Q.  .  Pr.  de  Tchi>ki«og.  . 
Ten^tfluIng-'bieB..  •  •  Prov.  defto-nan.  •  • 
T0iKt4iiDg4iitt. .  .  •  Prov.  de  Kimg-iian.. 
TndeiKhoUiD.  «...  Prov.  de  Leao-^oog.. 

Tng-tdieoa ^rov.  de  CSmo^. .  . 

Yn-ié^ei.  .  •  .  >  .  Pr.  tleKomuig^aiig.. 
Tn^yini-tijhe*». .  .  .  Prov.  de  TtniM^aii.  . 
Yo^-chafe-hiéD. .  •  ^  .  Prov.deKî»^-4ian.. 
YtMcheou-fou  (7).  •  .  Pr.  de  HDfr-kooang. . 
Yong-foQ-kien..  .  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  . 

ToBg>ko-bien Prov.  de  Cban-ai. .  • 

YoBg-kang-bien..  .  .  Prov.  de  Tche4uaq|. 
YoBg-Bçanotcheou. .  .  Prov.  de  Kouaiif-su 
YoDg-Bnig-foal(8)..  .  Prov.  deYiuHnao.  . 
Yoog-ntflg-tiieD. .  ,  •  Pr.  de  You-kooang. . 
YoBg-ning^tcbeou. .  .  Prov.  de  Chai)^si.  ^ . 
Yong-Dmg^tcbeou. .  .  Prov.  de  Koaang-si., 
Tong-niog^tcheou. .  .  Pr.  de  Koiiâ- tcbeou. 
Tong-ning-tcbeou. .  .  Pr.  de  Xouei-ldieoa. 

Yong-pè-lou Prov.deToû-nàn.   . 

T(mg^ing-foa  (9)..  .  ^>rov.  de  Pé-tchi-K. . 
Tcmg-lchaDg-fou  flO).  Prov.  de  Tim-nati.  . 
Yong-t<%eou-fou  (11).  Pr.  de  nou-kooang. . 
Yong-Hng-faien.  .  .  .  Prov.  de  Fou-kien.  . 
TtNig-tîng-ouei.  .  .  .  Pr.  deUou-kouang. . 
YORg-tsong>bien..  .  .  Pr.  de  Kouéî-tcbeou. 

Tu-kang-hien Prov.  de  Kiang-si.  . 

Yu^kiiig-bien Pr.  de  Koud-tcbeou. 

YiMin-oud.  .....  Prov.  de  CSien^i. .  . 

Y^-taï-hien Prov.  de  Cban-toog.. 

Yit^tcbing-bien.  .  .  .  Prov.  de  Cban-tong.. 
Y^i^tcbing-bien.  .  .  ,  Prov.  de  Ho-nan. .  . 

Tu-tien-bien Prov.  de  Pé-lcbi-lL  . 

YiMse-4iien Prov.  de  Qian-«.  .  . 

Yit-tsien-bien Prov.  de  Tcbe-kiang. 

Tuen-kiang-fou. .  .  •  Prov.  de  Tiio>iuui.  . 
Tiien>khing-bMD.  .  .  "Pr.  de  Hou-kouang.. 
Yuen-tcbeou..  ....  Pr.  de  Hou-kouaqg.. 


3i«tf  (rrmtm 

Î7  48  36  1   2io« 

^t8  36  294S«t 

40  24   0  tSS  Oit 

^  49  12  8  tt  IO«t 

M  41  50  llOlOit 

88  88  0  121  lie. 
M  48    0  SlBllie. 

89  2018  3  4IU«. 
84  81  10  4  M  aOic. 
^  380ni45!i(. 
t4  80  0  4  4  Ole. 
88  20  0  1  SBff 
«  50  10  5  3  «c 

82  26  32  2SSatf. 
115  32  20  15   l«or. 

40  29  5  on  «oc 
36  42  20  7  4)0at 
'26  88  24    1  «SOir 

35  41  51  0  3)  4ff. 
»37  12    S   4n«. 

83  88  20    2ttSD«. 

33  21  88    3linflr. 

41  44  15  3«»ar 

88  88  0  3  15  Ok 
14  11  82    SSSSOic. 

84  58  10  17  4110  «. 
31  80  6  0  7  lit 
*28  24  t»  3  S4  Sot 
25  46  48   ilSIOff. 

36  48  0  8  51  0«. 
S8  88    0   8  41 15tf. 

84  1  tt  8  9»c. 
J7  48  28  15  41  S0« 
86    4  48    3  43llir. 

37  58  88  I  tt  M«. 
:S4    7  11   8  5S»r 

85  54  0  11  OMit. 
S7  52  48  11   Sttc 

36  48    0  15  19  »« 

89  56  10    2  25  tt« 

85  4  48  17   2  ISie. 

86  8  24   4  5S4I« 

84  U  44  0  24  4ff 
89    7  12  6   4  Se 

85  57  36  7  14  !•« 
88  40  48  0  10  4« 

87  9  36  8  43  5!» 

38  18  8  7  8  Oit 
35    7  21  0  18  0« 

37  2  30  0  tt  0» 

34  88  85  O1910» 

39  56  10  1  19  «« 
37  42  0  3  45  Suit 
30  14  27  8  54«« 
"23  36  0  14  IB  40tf 
^  48  30  4  15  OflT 
87  24  80  7  t»o^ 


(i)  imcienie«eaA  :  Biaag*fa*lioaî'H 
tcbeou,  Nan-^3Feo4cfa— u»On  tAiwn,  T 
sie,  Hoaî-baï  et  Qoeï  y— g 

(8)  Sis  DOM  «aiiiis  Mirt  :  toiy  HiH  M><u  >  9k»-«ièM  «  v  - 
ngan. 

<8)  JLBeiMbeiMiit  :  MMtoué»  Tsag^Mm»  Klkg^HhVi  ^H^ 
Yen-tcbeou,  TolMig^y  et  TdMng-KW. 

(jH)  AttoittniemeBt  :  Tan^ttSieoa,  Ki«n-ldlwoa,  IMltea  ^  ^ 

(i)  Ses  noms  «ndens  sont  :  Tong-bu,  Siue-kittn»  ^-^^"j^î'ÎU'd 
Icbiog.  Lou-kion,  Tkî-niog-kiun,    Tdé-king^ou,  Tm-^WT*** 
Yen-ldieoa.  ^^ 

(6)  Anciennenieni  :  Yen-ling,  Sin-tou,  Sinnagan  ,!!••«•' ' 
Soiii-ngan,  Yen -tcbeou,  Sin-ting,  Kien-lé  et  Xien-ngao.   ^^^ 

(7)  Anciennemet  ;  Tcbong-tobiog,  Kieo«tchaiig»  Pa-iaif»  *»-<*•*' 
Ping-lclùn-kiun,  Lo-tcbeou,  Kiiig-bou-pé-lou  et  Yo^yam* 

(8)  Ses  noms  anciens  sont  ;  Ta-lapg  et  YtBg-ning-ûfcaafc^ 

(9)  Anciennement  :  Uou-long,  Lo-lang,  Ping^tibaw^  fé  p|i  »^^ 
hiag,  Naii*kiag«tHiog-|MPg.  ^-. 

(10)  Ses  ■MoaoMtana  août  :PoiHO«€Î,  laaUWgilg'T*** 
tcfai. 

(11)  Anciennement  :  lin-ling,  Ykg-y«ii8  ^  1*»8-7«"l' 


TSlte. 

Tuei^tdieou-fo«(9). . 
Ttiai-jtiy*foii(8^^  , 

TUD-MQ-IOQ  ''^ 


00(3),. 


OUVS.  (  449  ) 

UtitudM.      loDfitodM. 
PPOT.deKitng-sî..  ,  tfHA'^r  2o  S'ai^oc, 
Pr.  de  Hou-kouang..  38  49  SQ    5  36  49  oc. 
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ARTS    ET 


Le  peuple  chinois  est  officiellement  divisé  en  quatre  classes, 
•jui  soni  :  lo  les  lettrés  ou  la  noblesse;  2<»  les  agriculteurs; 
>"  les  mdnstnels  ;  et  4»  les  commerçants. 

La  classe  des  lettrés  ou  mandarins  comprend  tous  les  em- 
ployés ayils  supérieurs  et  inférieurs,  qui  sont  au  nombre  d'en- 
viron cent  mille;  les  gens  de  lettres  qui  ont  pris  leurs  degrés  et 
aspirent  aux  fonctions  publiques  s'élèvent  au  chiffre  énorme  de 
aijq  ceni  mille;  les  officiers  militaires  à  celui  de  soixante- 
quinxe  mille,  ce  oui  forme  un  total  d'environ  six  cent  soixante- 
quinze  mille  nobles.  De  la  masse  qui  forme  les  trois  autres 
I  lasses,  les  deux  tiers  se  livrent  à  Tagriculture  et  à  la  pèche,  et 
le  reste  se  compose  de  manufocturiers,  de  négociants,  de  bou- 
tiquiers et  de  marinien.  L'agriculture  est  celui  des  travaux 
muostnels  quia  toujours  Mé  le  plus  encouragé  par  le  gouver* 
nement,  et  Ton  sait  qu'une  fois  par  an  Verapefeur  luMnème 
oondml solennellement  la  diarrue  et  ouvre  un  sillon,  pour 
prêcher  d  exemple  à  son  peuple.  Les  charges  qui  pèsent  sur  le 
labooreorsont  plus  légères  que  partout  ailleurs,  et  consistent 
seulement  en  un  dixième  du  produit  net  de  Ta  terre.  Le  souve- 
rain étant  conédérè  comme  le  propriéuire  unique  de  tout  le 
tf^rntoire  de  Ittopire ,  H  n'y  a  pas  parmi  ses  sujets  de  pro- 
r»nétaires  fonciert  ;  cependant  quiconque  est  en  possession 
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d'une  terre  peut  être  sur  de  la  conserver  aus$i  longtemps  qu'il 
remplira  les  conditions  auxquelles  elle  lui  a  été  concédée. 
Comme  il  n'existe  pas  en  Chine  des  effets  publics  •  et  que  l^ 
a>mmerce  n'offre  pas  de  bien  grandes  garanties  aux  capita- 
listes, l'achat  de  terres  est  regardé  comme  le  meilleur  placer 
ment;  cependant  il  n'y  a  que  très-peu  de  gr^oids  propriétaire^ 
Les  héritiers  d'une  terre  sont  tenus  de  la  partager  suivrait  de 
certaines  proportions.  Si  un  propriétaire  n^Uge,  aux  époques 
prescrites,  de  faire  enreçstrer  sa  terre,  et  de  se  déclarer  re^ 
ponsable  de  l'impôt  foncier  »  elle  est  confisquée  sur-le^hamp 
au  profil  de  l'Elat.  Si  un  lerraiu  euttivable  reste  inculte  pwc 
suite  de  Tincapacité  du  propriétaire ,  le  gouvernei^etU  en  ac- 
corde la  jouissance  à  un  autre,  oui,  dans  ce  cas.  est  tenu  de 
payer  l'impàt  de  ce  lerraia ,  iusqu  à  ce  que  te  propriétaire  l'ait 
racheté. 

La  Chine,  par  sa  situation  »  son  climat  et  ses  productions ,  est 
plus  propre  qu'aucun  autre  pays  i  faire  un  commerce  étendu  ; 
mais  la  population  ne  sait  pas  tirer  parti  de  cet  avantage» 
L'excellente  distribution  de  ses  nombreuses  rivières,  qui  sont 
multipliées  par  des  eanaux  artificiels,  offre  des  communications 
par  eau  presque  non  interrompues  enlrq  toutes  les  parties  du 
céie$ie  empire.  Cependant  on  n'y  fait  encore  qu'un  commerce 
d'échange;  car  il  n'existe  d'autre  numéraire  qu'une  petite 
monnaie  de  billon  de  la  valeur  d'environ  cinq  sixièmes  d'un 
centime  de  France,  Aucun  système  de  crédit  n'est  établi  entre 
les  négociants  des  différentes  villes ,  et  la  lettre  de  change  e9t 
chose  inconnue. 

Le  commerce  avec  l'extérieur  est  SYSlèmatlquement  entravé. 
Le  sol  étendu  et  fertile  de  la  Chine  fournit  à  ses  habitants  les 
productions  de  toutes  les  autres  contrées  du  monde,  et  ainsi 
tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  leurs  besoins  et  leur  luxe,  de 
sorte  qu  ils  peuvent  à  la  rigueur  se  passer  du  commerce  d'im- 
portation. Satisfaits  de  cette  grapde  abondance  des  dons  de  I9 
nature ,  imbus  des  préjugés  du  despotisme  et  se  méfiant  deijf 
étrangers,  ils  croient  faire  une  grande  faveur  à  ceux-ci  en  cui- 
vrant un  port  h  leur  commerce.  Cependant  il  existe  mainte-» 
nant  des  relations  entre  la  Chine  et  le  Japon,  les  lies  Philippi- 
nes, Java,  Sumatra .  Timor  ei  Bornéo ,  où  un  grand  nombre 
de  Chinois  se  sont  établis  et  se  livrent  au  commerce,  à  l'agri- 
culture et  aux  arts  mécaniques.  Mais  bien  que  des  Chinois  se 
soient  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Asie 
orientale  et  même  dans  plusieurs  lies  de  la  Polynésie,  il  n'ar<- 
rive  pas  en  Chine  de  navire  de  ces  pays ,  si  Ton  exceote  une 
douzaine  de  petits  bâtiments  du  Japon  ci  autant  de  la  Cochin- 
chine.  «  Depuis  Canton,  dit  lora  Macartney,  jusqu'à  Ten- 
cbou-fo,  situé  à  l'entrée  du  golfe  de  Pé-tchi-li  (  pour  ne  rien 
dire  du  pays  situé  à  l'intérieur  de  ce  golfe) ,  il  y  a  une  étendue 
de  côtes  de  près  de  ^,000  milles  an^ais  ,  découpée  en  innom- 
brables ports  tous  sûrs ,  et  la  plupart  assez  profonds  pour  pou- 
voir recevoir  les  plus  grands  navires  de  l'Europe.  A  chaque 
crique  ou  havre  il  y  a  une  ville ,  et  les  nombreux  habitants  de 
toute  la  côte  sont  en  partie  des  marchands ,  en  partie  des  pé- 
cheurs, que  leurs  occupations  ont  accoutumés  à  la  mer  et  fami- 
liarisés avec  h  navigation.»  Et,  malgré  ces  avantages,  tout 
commerce  pr  navires  étrangers  leur  est  interdit,  de  sorte  qu'ils 
sont  obliges  d'aller  chercher  eux-mêmes   les  marchandises 

au'ils  désirent  importer.  Dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
n'y  a  eu,  jusque  ces  derniers  temps,  que  deux  points  où  les 
indigènes  communiquent  avec  les  étrangers,  savoir,  à  Kiakhta 
avec  les  Russes,  et  à  Canton  avec  les  autres  peuples.  Dans  la 
première  de  ces  villes ,  les  communications  sont  limitées  à  un 
certain  nombre  de  personnes  désignées  par  le  gouvernement  ; 
à  Canton  elles  n'ont  lieu  qu'avec  les  commerçants  spécialement 
autorisés  par  l'empereur  et  sous  la  direction  des  ^autorités 
locale 

Le  gouvernement  de  la  Chine  est  monarchique  et  absolu. 
L'empereur  passe  pour  être  fils  du  del  et  seul  souverain  du 
monde ,  car  tes  souverains  des  autres  régions  de  la  terre  sont 
regardes  comme  ses  vassaux.  11  ne  peut  avoir  qu'une  femme  lé- 
gitime partageant  son  rang  suprême  ;  ses  autres  femmes  sont 
ordinairement  au  nombre  de  trois  ;  on  les  qualifie  de  reines 
(fusehinee).  L'empereur  choisit  son  successeur  indistinctement 

Parmi  ses  fils  légitimes  ;  sa  résidence  est  à  Pc-king ,  capitale  de 
empire,  mais  en  été  il  séjourne  à  Dene-hol ,  situé  dans  le  haut 
pays,  en  dehors  de  la  grande  muraille.  Le  pouvoir  impérial  se 
compose  essentiellement  de  deux  brandies  :  en  vertu  de  sa 
queuté  de  pontife,  l'empereur  est  l'unique  médiateur  entre  son 
peuple  et  le  ciel,  et  lui  seul  peut  officier  dans  les  grandes  fêtes, 
KN-squ'on  veut  apaiser  la  Divinité  par  des  sacrifice.  A  lui  seul 
aussi  revient  l'honneur  de  la  prospérité  dont  le  pays  jouit  ; 
en  revanche  les  Chinois  voient  dans  les  calanutes  publi- 
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Îrucs  la  conséquence  de  quelque  mauvaise  action  qu'il  aura 
aite,  de  quelque  tort  ou  de  guelquc  manquement  de  sa  pari. 
Dominé  lui-même  par  cette  idée ,  il  prend  dans  les  troubles , 
les  famines,  les  tremblements  de  terre  ou  les  inondations ,  les 
dehors  de  la  plus  erande  humilité;  il  échange  ses  riches  vête- 
ments contre  des  habits  plus  simples,  dégarnit  son  palais  de 
ses  principaux  ornements,  et  suspend  tous  les  amusements  de 
la  cour.  L'autorité  paternelle,  celle  qui  appartient  au  père  et  à 
la  mère,  forme  la  seconde  branche  du  pouvoir  impérial,  et  à  cet 
égard  il  est  relativement  à  ses  sujets  ce  que  le  ciel  est  par  rap- 
port à  lui.  Ses  ministres  exécutent  sa  volonté,  et  sont  regardés 
comme  placés  entre  lui  et  la  nation ,  de  la  même  manière  que 
des  êtres  intermédiaires  exécutent  sur  la  terre  les  décrets  de  la 
IHvinité.  Tout  pouvoir,  tous  honneurs,  toutes  dignité  émanent 
de  l'empereur,  et  peuvent  être  révoqués  par  lui  selon  son  bon 
plaisir  ;  en  un  mot  il  est  au-dessus  ae  la  toi. 

Quant  aux  principes  du  gouvernement ,  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quatre  mille  ans ,  lorsqu'ils 
présidaient  à  la  vie  pastorale  des  tribus  de  la  plaine  deChen-si  ; 
car,  de  tous  les  gouvernements  dont  l'histoire  du  monde  nous 
a  conservé  le  souvenir,  aucun  n'a  eu  la  même  stabilité  que 
celui  de  la  Chine.  On  a  pu  ajouter  à  la  machine  gouvernemen- 
tale quelques  rouages  nouveaux  ;  elle  a  du  être  arrêtée,  ou  en- 
dommagée seulement,  dans  Tune  ou  rautre  de  ses  parties; 
mais  elle  'a  toujours  été  ramenée  dans  la  même  ornière,  sans 
subir  aucune  modification  essentielle.  Des  insurrections,  des 
révolutions  et  des  invasions  ont  sans  doute  quelquefois  préci- 

Sité  du  trône  des  familles  anciennes  et  les  ont  remplacées  par 
'autres;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  événements  accidentels , 
peu  durables,  et  qui  ont  bientôt  cédé  la  place  aux  usages  anti- 
ques. Ce  sont  en  effet  ceux-ci  qui  constituent  la  seule  règle  de 
conduite  i)our  le  souverain  et  les  seules  bornes  au  pouvoir 
dont  il  est  investi.  Si  l'empereur  n'écoute  jamais  la  voix  du 
peuple,  il  respecte  néanmoins  au  plus  haut  degré  l'opinion  pu- 
blique ,  et  cnerche  à  l'influencer  au  moyen  de  la  Gazette  de 
Pé^king ,  feuille  qui  parait  tous  les  jours,  et  qui,  envoyée  dans 
toutes  les  provinces,  est  lue  dans  tous  les  lieux  publics.  C'est 
par  elle  qu  on  apprend  en  Chine  tous  les  actes  du  souverain , 
même  les  plus  insignifiants  :  ainsi  ce  journal  raconte  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  si  le  souverain  a  bien  ou  mal  passé  la 
nuit,  s'il  a  jeûne,  ou  quels  aliments  il  a  oris,  s'il  a  décerné  des 
récompenses,  infligé  aes  punitions,  etc.  On  y  trouve  aussi  tous 
les  arrêts  de  mort  rendus  par  les  tribunaux ,  et  un  extrait  de  la 
procédure  qui  les  a  précédés. 

L'un  des  premiers  princii)es  gouvernementaux  en  Chine 
tend  à  élever  l'empereur  au-dessus  du  commun  des  hommes ,  à 
le  placer  dans  une  sphère  où  il  se  trouve  à  une  si  grande  dis- 
lance du  peuple,  qu  il  n'est  pas  possible  d'y  atteindre  ;  et  les 
Chinois  ne  rappellent  pas  seulement  fils  du  ciel ,  mais  ils 


croient  qu'il  Test  réellement.  Ui  adorent  sa  personne,  pKeai 
les  genoux  devant  lui ,  font  des  offrandes  à  son  ima^  et  à  son 
trône,  etc.  Si  l'empereur  se  montreen  public,  deux  mille  garda 
du  corps,  portant  des  haches,  des  chaînes  et  autres  emblèin» 
du  despotisme  oriental,  l'enveloppent  de  toutes  parts. 

L'autorité  paternelle,  absolue  dans  la  personne  du  sonrenio 
à  l'égard  de  tous  ses  sujets ,  ne  l'est  pas  moins  au  sein  dâ  b- 
milles ,  et  forme  la  base  de  la  législation  chin<»8e.  Dins  les 
familles,  le  père  exerce  son  pouvoir  jusqu'au  dernier  noneot 
de  sa  vie,  sans  égard  pour  l'Age  des  enfants.  Toute  bonne Ktion 
faite  par  ces  derniers  est  attribuée  à  l'èducttion  qulb  ont 
reçue  du  père,  tandis  qu'ils  restent  seuls  responsables  de  toald 
les  fautes  qu'ils  auront  commises.  On  n'est  pourtant  pts  d'ie» 
cord  sur  ce  dernier  point,  comme  on  le  verra  lorsque  noos  |w» 
lerons  plus  amplement  des  mœurs  des  Chinois.  Les  manviii 
traitements  que  les  enfants  essuieraient  de  leur  père  ne  les  dis- 
penseraient jamais  de  la  plus  parfaite  obéissance  envers  loi 
L'effet  immédiat  de  cette  morale  est  d'introduire  l'esclavage  I 
tous  les  étages  de  la  société  et  de  créer  un  système  de  tyraïuiic 
qui  l'enveloppe  comme  un  réseau ,  depuis  le  chef  de  l'Etal 
jusqu'au  dernier  paysan. 

L  administration  centrale  est  composée  de  six  départemeoU, 
dirigés  chacun  par  un  président.  Ces  six  présidents  et  les 
princes  du  sang  forment  un  conseil  qu'on  pourrait  appeler  le 
conseil  d'Etat.  Chaque  département  fait  continoeUeneot 
voyager  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine  des  personnes  cbtr* 
gées  de  s'enquérir  de  tout  et  de  lui  transmettre  les  renaàgK- 
ments  dont  il  a  besoin.  Les  résultats  de  ces  travaux  sont  sou- 
mis à  l'empereur  par  celui  des  présidents  qu'il  a  choisi  poo 
son  ministre  et  conseiller  intime. 

Sous  le  rapport  des  lois  pénales,  on  a,  non  sans  raison,  co» 
paré  la  Chine  à  une  vaste  école  d'enfants,  dirigée  nar  des 
maîtres  toujours  armés  de  leur  férule;  cette  férule  est  (e  bm- 
bon  dont  les  magistrats  font  le  plus  fréquent  usage.  Les  coap$ 
de  bâton  sont ,  cnez  les  Chinois,  le  grand  moyen  de  correction 
et  l'accessoire  obligé  des  peines  plus  graves.  Le  grand  nombre 
et  la  sévérité  des  punitions  corrôrelles  que  les  lois  ordonnent 
auraient  lieu  de  nous  surprendre  si  on  ne  savait  pas  qoe  les 
tribunaux  admettent  une  foule  de  circonstances  atténoanles  et 
d'exceptions  qui  ôtent  à  ces  lois  le  caractère  de  btiterk 
qu'elles  portent.  11  en  est  de  même  de  la  peine  de  mort,  qui 
est  prescrite  pour  des  délits  fort  peu  graves,  mais  dont  l'exécn- 
tion  est  si  rare,  que  le  nombre  des  personnes  qui  lasobissenl 
ne  s'élève  qu'à  environ  mille  trois  cents  iwr  an ,  c'est-à-diit 
seulement  un  individu  sur  cent  huit  mille  de  la  popnlatioB 
totale.  La  bastonnade  elle-même  n'est  pas  infligée  ngobrcuse- 
ment  :  on  rt^duit  généralement  dix  coups  à  quatre ,  et  dao< 
beaucoup  de  circonstances,  le  condamné  peut  même  se  libérff 
do  cette  peine  en  payant  une  amende.  On  se  sert  pour  la  b»- 


La  bastonnade  en  Chine. 
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tonnadc  de  bambous  de  deux  e5[>ècc»  i|ui  diflenrni  [lar  leurs 
di  IDC  lisions  et  par  leur  poids.  Les  atilrcs  inslrutrit^nts  de  sup- 
plice et  de  contrainte  sont  le  cangue  (rolhcrerr  l)ois  pesant  or- 
dinal n^  nie  n  I  l  rent  e*  t  ro  is  I  i  *  n^s)  J  es  i  ne  r  i  ot  les  et  d  es  cha  i  n  es  en 
fer .  On  em  ploie  d  i  iXë  re  n  l  es"psf*efes<  î  e  to  r(  ures  pou  r  a  r  ra  cl  it  r  des 
aveuit  uu%  accusés  ;  inab  i(  est  dé  tendu  de  mcLlrr  à  la  <]uestion 
le5  |>ersunnesapi>artenantaux  Jiuil  classes  pri vil egiécs,  celles;  qui 
sont  âgées  de  plus  de  soixaitlc-dii  ans  ou  de  moins  de  quinie^ 
Cli^Jies  qui  ont  des  maladies  ou  inlîrmilés|)ennanentes. 

Lc$  conditionâ  qu'il  faut  remplir  \\ùur  êïre  admis  dans  Tune 
des  classes  privilégiées  sont  les  suivantes  :  être  issu  du  sang 
impérial,  ou  allié  à  la  famille  du  souverain ,  ou  être  en  général 
d'ane  naissance  distinguée  ;  avoir  de  longs  services  ou  des  ac- 
tions d'éclat  à  invoquer  ;  posséder  des  connaissances  extraor- 
dinaires ou  de  granas  talents ,  ou  un  zèle  parfait  et  une  assi- 
duité particobere.  Le  principal  privilège  de  ces  classes 
consiste  en  ce  que  ceux  qui  les  composent  ne  peuvent  être 

Poursuivis  par  la  justice  qu'en  vertu  d'un  ordre  exprès  de 
empereur. 

Outre  la  peine  de  la  bastonnade  avec  le  grand  et  le  petit 
bambou ,  on  prononce  celle  du  bannissement  temporaire  ou  à 
perpétuité  ^  accompagné  de  cent  coups  de  bambou  ,  et  la 
peine  de  mort,  soit  par  la  strangulation,  soit  par  le  glaive. 

Dans  le  code  chinois ,  on  qualifie  de  trahison  la  rébeiiion 
ou  l'attentat  contre  l'économie  divine  établie  sur  la  terre  ;  la 
déloyauté  ou  la  tentative  de  détruire  les  palais  impériaux ,  les 
temples  et  les  tombeaux  ;  la  désertion  à  V étranger;  le  parri- 
cide;  le  massacre,  c'est-à-dire  l'assassinat  de  trois  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  membres  d'une  même  famille  ;  le  sacrilège  ou 
vol  des  choses]  sacrées ,  ou  d'objets  dont  l'empereur  fait  un 
usage  immédiat  ;  Vimpiété,  qui  est  le  manque  de  respect  envers 
son  père  ou  sa  mère  ;  la  discorde  domestique ,  c'est-à-dire 
l'adultère  et  le  concubinage  entre  proches  parents  au  degré  où 
la  loi  défend  le  mariage.  Une  loi  inflige  la  peine  capitale  a  l'es- 
clave qui  frappe  son  maître,  au  fils  qui  frappe  son  père,  sa 
mère,  son  grand-nère  ou  sa  grand'mère;  à  la  femme  qui  frappe 
les  parents  ascendants  de  son  mari.  Mais  si  un  père,  une  mère, 
un  grand-père  ou  une  grand'mère  châtie  son  enfant  ou  petit- 
enfant  pour  désobéissance ,  de  manière  qu'il  en  meure ,  ds  ne 
sont  punis  que  de  cent  coups  de  t)ambou  qui  >  comme  il  a  été 
dit,  sont  commués  en  quarante;  s'ils  sont  convaincus  d'avoir 
tué  à  dessein  l'enfant  désobéissant,  leur  peine  est  de  soixante 
coups  de  bambou  ou  d'un  an  de  bannissement.  Les  père  et 
mère  peuvent  vendre  leurs  enfants  à  qui  que  ce  soit ,  excepté  à 
des  comédiens  ambulants  et  à  des  magiciens.  La  loi  punit  en- 
core de  mort  toute  personne  qui  offense  de  paroles  son  père, 
sa  mère,  son  grand-père  ou  sa  grand'mère  du  côté  paternel,  et 
tout  esclave  qui  offense  de  celle  manière  son  maître  ;  mais  seu- 
lement dans  le  cas  où  la  partie  offensée  a  entendu  elle-même  les 
pro^  injurieux  et  en  porte  plainte  elle-même. 

L'adultère,  la  séduction  et  le  rapt  sont  punis  plus  ou  moins 
sévèrement  selon  le  rang  des  personnes  offensées  ;  en  général 
les  lois  infligent,  pour  les  liaisons  criminelles ,  des  peines  plus 
fortes  à  la  femme  qu'à  Fhomme ,  à  l'esclave  qu'à  une  personne 
libre.  Dans  tous  les  cas  d'homicide ,  le  principal  auteur  du 
crime  est  condamné  à  la  décapitation ,  ses  comphces  de  fait  à  la 
strangulation,  et  ses  complices  d'intention  a  cent  coups  de 
bambou  et  an  bannissement  perpétuel.  Ceux  qui  assassinent 
avec  l'intention  de  voler  sont  conaamnés,  ainsi  quêteurs  com- 

g lices,  à  la  décapitation.  Le  mari  qui  surprena  sa  femme  en 
agrant  délit  d'adultère  peut  la  tuer ,  elle  et  son  complice;  11 
est  aussi  permis  de  tuer  toute  personne  volant  dans  une  mai- 
son ;  mais  dans  les  deux  cas  on  commettrait  un  meurtre  si  Ton 
ùuit  la  vie  aux  coupables  après  leur  arrestation.  Les  arrêts  de 
la  justice  criminelle  sont  exécutés  en  automne,  et  tous  le  même 
jour,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Quant  aux  revenus  de  Tempire,  les  éléments  nous  manquent 
pour  en  pouvoir  fixer  au  juste  le  montant.  D'après  un  article 
de  l'Encyclopédie  chinoise  (  Taï^tsing-tehe)  y  il  parait  que  ces 
revenus  s'élèvent  à  environ  trois  cents  millions  de  irancs  par  an  ; 
mais  il  n'y  est  pas  dit  si  les  impôts  perçus  en  nature  sont  ou 
non  compris  dans  cette  somme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ferons 
observer  que  trois  cents  millions  de  francs  doivent  suffire  à  tous 
les  besoins  d'un  pays  où  l'argent  a  au  moins  une  valeur  triple 
de  celle  qu'il  a  en  France  ,  et  où  les  employés  de  l'Etat  sont 
I»ayés  si  mesquinement ,  qu'ils  sont  obliges  de  recourir  à  des 
exactions  pour  vivre.  La  plus  forte  partie  des  revenus  provient 
d'un  impôt  de  dix  pour  cent  sur  les  productions  du  sol  ;  un 
droit  sur  le  sel  rapporte  à  peu  près  une  somme  ^le  au  quart 
de  cet  impôt;  les  douanes  et  quelques  autres  taxes  ne  sont  pas 
moins  productives.  Les  impositions  sur  les  grains ,  la  soie ,  le 
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colon  et  les  fabriques  >  sont  acquittées  en  nalarc  ,  et  les  niar* 
ehaniiisi>s  ainsi  fournies  aux  magasins  du  fise  sont  ensuite ,  se- 
lon ienr  nature,  emjtlnjècs  jiour  les  bcscïîns  de  rarniée,  et 
duirnéos  rn  pajcnvriil  aux  rorictionriaiics  publies.  Au  reste, 
dans  \^  eircoiislanees  urgenles,  le  f?nuvrrjiemenl  de  la  Chine 
n'a  jamais  hésité  à  rccuurir  à  des  eruf^runls  Tonl'S  n<ui-reni- 
boursabfeset  h  la  capilalion^  impôt  odieux,  jjarrc  qn'if  n'eM 
jMis  réparti  en  proportion  de  la  fortune  des  contribualïrs.  Lrs 
Irésors  immenses qu  on  dit  avoir  été  amassés  dans  la  Tartarie 
par  la  dynastie  n^gnantc  n'existent  que  dans  1  imagination  des 
crédules. 

Trois  cultes  différcnls  régnent  dans  la  Chine  et  jouissent 
de  droits  égaux.  Le  premier  est  le  culte  national  ou  l'ancienne 
religion  de  la  Chine  qui  a  été  rétablie  par  Confucius.  Cette 
religion  reconnaît  un  être  suprême;  elle  a  des  temples»  mais 
point  de  prêtres;  l'empereur  seul,  en  sa  qualité  de  pontife, 
remplit  les  devoirs  religieux  pour  tout  le  peuple,  et  il  se  pré- 
pare aux  actes  du  culte  par  des  jeûnes,  des  aostinences  et  des 
œuvres  de  charité  envers  ses  sujets.  C'est  aux  éqninoxes  qu'ont 
lieu  les  grands  sacrifices,  et  pendant  cette  cérémonie  toutes  les 
affaires  et  tous  les  amusements  sont  suspendus  dans  la  capitale. 
Les  premiers  devoirs  de  celte  religion  sont  la  piété  filiale,  le 
respect  pour  la  vieillesse  et  le  culte  des  morts.  Chaque  famille 
d'un  rang  élevé  et  qui  n'est  pas  sans  fortune  fait  construire  un 
petit  temple  en  mémoire  de  ses  ancêtres,  et  toute  personne, 
pour  peu  qu'elle  soit  dévote,  visite  les  tombeaux  de  ses  parents 
au  moins  une  fois  par  an.  Les  Chinois  ont  l'habitude  de  retirer 
les  cercueils  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  du  lieu  où  ils  sont 
enterrés,  si  ce  lieu  est  devenu  humide  ou  malpropre  :  aussi 
voit-on  partout  en  Chine  des  bières  placées  sur  la  surface  de 
la  terre,  parce  que  ceux  dont  elles  renferment  les  parents  n'ont 
pu  trouver  une  place  convenable  pour  y  construire  un  tom- 
beau. Beaucoup  de  Chinois  ont  chez  eux  leur  propre  cercueil; 
ils  l'essayent  souvent  et  contemplent  philosophiquement  cette 
étroite  maison  dcslinée  à  recevoir  leur  dépouille  mortelle. 

Le  deuxième  culte  est  celui  de  Tao-tse  ou  de  la  raison  pri-^ 
mitive,  dont  le  premier  auteur  est  le  philosophe  Lao-lseu,  qui 
vivait  environ  600  ans  avant  notre  ère.  Dans  son  origine,  cette 
religion  reconnaissait  la  raison  comme  être  suprême  et  pres- 
crivait l'amour  du  prochain  et  la  modération  dans  les  passions  ; 
mais  dans  les  temps  modernes  elle  a  dégénéré  en  une  espèce 
de  polythéisme.  Les  prêtres  et  les  prêtresses  de  Tao-tse  vivent 
dans  le  célibat,  s'occupant  de  magie  et  d'astrologie. 

Le  troisième  culte  est  celui  de  Bouddha  (appelé  en  chinois 
Fo-tho  ou  par  abréviation  Fo),  qui  a  été  importe  de  l'Inde  vers 
l'an  70  après  J.-C.  Les  doctrines  des  bouddhistes  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  pythagoriciens  ;  ils  croient  en  la  mé- 
temps]^cose,  et  pour  cette  raison  ils  s'abstiennent  de  tuer  les 
êtres  vivants  et  ne  prennent  aucune  nourriture  animale.  Ils 
ont  un  grand  nombre  de  temples  et  de  couvents  remplis  d'i* 
mages  sacrées,  dont  chacune  passe  pour  exercer  sur  eux  des 
influences  particulières.  Leurs  prêtres  gardent  le  célibat. 

Indépendamment  de  ces  cultes,  les  Chinois  de  toutes  les 
classes  se  livrent  à  des  superstitions  absurdes  :  ils  croient  qu'il 
existe  de  bons  et  de  mauvais  génies,  dont  les  uns  protègent  les 
hommes,  tandis  que  les  autres  les  persécutent.  Ils  adorent  des 
divinités  tutélaires,  des  fleuves,  des  montagnes,  des  portes,  des 
maisons,  des  foyers,  etc.;  les  offrandes  qu'ils  leur  font  consistent 
ordinairement  en  vin  et  en  thé. 

Les  sciences  sont  encore  dans  leur  enfance  chez  les  Chinois  : 
ils  connaissent  à  peine  les  premiers  éléments  des  mathémati- 
ques; leur  arithmétique  et  leur  géométrie  se  bornent  à  quel- 
aues  règles  pratiques;  ils  indiquent  les  nombres  par  les  carac- 
tères de  leur  langue  écrite,  de  même  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains les  représentaient  par  ceux  de  leur  alphabet.  Les  calculs 
les  plus  simples  se  font  au  moyen  d'un  certain  nombre  de 
boules  enfilées  sur  un  fil  d'archal,  et  quelquefois  on  compte 
tout  bonnement  sur  les  doigts.  Quant  aux  mesures  de  quantité, 
les  Chinois  les  déterminent  en  réduisant  les  surfaces  et  les  côtés 
en  cubes  et  en  carrés.  Ces  opérations  toutes  matérielles  leur 
suffisent  pour  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Les  Chinois  ont 
passé  longtemps  pour  être  de  profonds  astronomes  ;  mais  on 
sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  Si  leur  almanach 
impérial  est  bien  fait,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  la  partie 
astronomique  de  cet  ouvrage  a  toujours  été  confiée  à  des  savants 
étrangers.  Quant  à  la  géographie,  il  parait  qu'ils  ont  une  con- 
naissance assez  exacte  de  leur  propre  pays,  mais  leurs  cartes 
sont  loin  d'offrir  le  degré  de  perfection  qu'ont  celles  des  Euro- 
péens. Ils  ne  savent  de  physique  que  le  peu  qui  leur  a  été  en- 
seigné par  les  jésuites.  L'horlogerie,  la  gnomonique,  l'optique, 
et  l'électricité  leur  sont  inconnues;  ils  ne  connaissent  pas  beau- 
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coup  pluB  rhydroslatîqoe  et  rhydraoliqae.  Les  seules  machines 
dont  lis  se  servent  pour  élever  Teaa  sont  la  roue  garnie  à  sa 
circonrérence  de  tubes  de  bambou  ;  ils  ignorent  jusqu'au  prin* 
cipe  de  notre  Dompe  ordinaire.  En  générai,  ils  emploient  la 
force  des  bras  aans  presque  tous  les  cas  où  nous  nous  servons 
de  moyens  mécaniques. 

Leur  peu  de  progrès  dans  les  sciences  s'explique  par  la  natur« 
de  leur  langue,  par  leur  ignorance  de  tout  autre  idiome,  et 
surtout  par  leur  obstination  à  ne  vouloir  pas  communiquer 
avec  les  étrangers.  Ce  sont  les  maximes  des  souverains  et  des 
sages  de  Tantiquité,  les  devoirs  civils  et  religieux,  les  lois  et  les 
coutumes  de  Vempire,  que  les  Chinois  aimi^t  à  étudier,  parce 
que  la  connaissance  de  ces  matières  conduit  à  la  richesse,  au 
pouvoir  et  à  la  gloire.  Conrnie  il  n^y  a  chez  eux  de  nlaidoiries 
ni  dans  les  adirés  civiles  ni  dans  les  afiàires  criminelles,  il  n'y 
a  pas  non  plus  d*avocats.  Les  médecins  sont  trop  peu  estimés 

fiOVLT  une  des  hommes  de  condition  ou  de  talent  veuillent  se 
ivrer  a  fétude  de  Tart  de  guérir;  la  pratique  de  cet  art  est 
entièrement  entre  les  mains  des  prêtres  de  Fo  et  de  Tao-tse,  ou 
des  charlatans.  Ces  hommes,  qm  n'ont  pas  la  moindre  confiais- 
sance  de  Tanatomie,  sont  très-ignorants  sur  récononûe  du  corps 
humain  ;  mais  ils  prétendent  découvrir  le  siège  de  la  maladie 

Sir  l'inspection  du  nez,  des  yeux  ou  des  oreilles  du  malade,  en 
tant  le  pouls,  en  faisant  attention  au  son  de  la  voix,  etc.  D'a- 
près cela,  ils  ordonnent  sans  hésitation  des  vomitife,  des  pur- 
Fatifs,  des  fébrifuges  et  des  médicaments  dont  le  mercure, 
antimoine,  la  rhubarbe  et  le  ginseng  sont  les  principaux  in- 
grédients. Du  ginseng  seul  ils  font,  a  ce  qu'ils  disent  eux- 
mêmes,  soixante-dîx-sept  préparations  diverses.  Leur  chirurgie 
consiste  dans  un  petit  nombre  d'opérations  dont  nous  ne  cite- 
rons que  l'acupuncture,  et  quHs  abandonnent  ordinairement 
aux  barbiers.  Il  y  a  des  hommes  chargés  de  constater  si  les  per- 
sonnes trouvées  sans  vie  sont  mortes  naturellement  ou  dWe 
mort  violente,  et  c'est  souvent  sur  la  déclaration  de  ces  experts 
que  les  tribunaux  criminels  fondent  leurs  arrêts. 

Les  Chinois  sont  sujets  à  une  espèce  de  lèpre  contagieuse  que 
leurs  médecins  regardent  comme  incurable  et  que  la  loi  déclare 
être  un  empêchement  de  mariage,  afin  d'en  arrêter  la  propa- 
gation. En  général»  les  maladies  cutanées,  et  notamment  la 
gale,  sont  très^ommunes  en  Chine,  mais  jusqu'à  présent  ce 
pavs  n'a  pas  été  affligé  de  la  peste. 

Il  est  cependant  plusieurs  arts  dans  lesquels  les  Chinois  sur- 
passent même  les  nations  les  plus  civilisées  :  ainsi,  par  exemple, 
aucun  peuple  n'a  porté  à  un  phis  haut  degré  de  perfection 
celui  de  teindre  et  celui  d'extraire  des  matières  colorantes  det 
substances  animales,  végétales  et  minérales.  Ce  sont  lesChinon 
qui  ont  appris  aux  Européens  la  méthode  de  trouver  la  propor- 
tion exacte  pour  les  alliages  métalliques.  Nous  tirons  de  la 
Chine  le  cinabre  natif;  mais  le  vermillon  one  nous  en  extrayons 
n'a  ni  l'intensité  ni  l'éclat  de  celui  que  fabriquent  les  Chinois* 
La  couleur  bleue  sur  leur  porcelaine  est  bien  plus  vive  et  plus 
transparente  que  celle  qu'on  voit  sur  nos  poteries,  et  pourtant 
c'est  du  cobalt-fritte  qui  leur  vient  de  nous  qu'Us  font  câtte 
couleur.  On  prétend  que  le  plus  ou  le  moins  d'éclat  des  cou- 
leurs employa  à  la  peinture  de  la  porcelaine  dépend  plutôt  de 
la  matière  sur  laquelle  elles  sont  appliauées  que  de  leur  qua- 
lité intrinsèque.  Le  biscuit  de  leur  porcelaine  surpasse  en  hkao- 
dieur,  en  dureté  et  en  transparence  tous  ceux  qui  se  fabriquent 
en  Europe;  mais  pour  ce  qui  regarde  la  beauté  de  la  forme  et 
le  goût  des  ornements,  la  supériorité  est  incontestablement  du 
côte  des  Européens. 

Les  Chinois  sont  encore  nos  maîtres  dans  fart  de  tailler  et 
de  sculpter  l'ivoire,  la  nacre  et  rkaille,  dont  ils  font  des  raiJr 
liers  d'ouvrages  d'une  délicatesse  admirable,  comme  éventaila, 
paniers,  pagodes,  etc.  ;  ils  excellent  aussi  dans  la  gravure  sur 
pierres  fines,  et  aucun  Européen  n'a  encore  su  imiter  leurs 
grandes  lanternes  rondes,  en  corne  de  toute  pièce,  deplusieon 
pieds  de  diamètre,  parfaitement  diaphanes  et  sans  taches  ni  euh 
droits  opaques.  Leurs  ouvrages  en  fuigrane  d'arsent  égalent  an 
moins  ceux  des  Hindous,  et  leurs  laques  ne  le  cèdent  qu'à  cdles 
du  Japon.  Us  ornent  leur  ébénisterie  de  lameUes  d'une  certaine 
espèce  de  œquillage,  qu'ils  v  appliquent  en  même  temps  que 
le  Ternis  noir  et  de  manière  à  ce  qu'elles  ûgurent  des  plantes, 
des  oiseaux,  des  insectes,  etc.,  de  couleurs  différentes.  Ils  (a- 
bri<|iient  aussi  une  sorte  de  cuivre  blanc  appdé  ioulenaguê^ 
qui  consiste  en  un  alliage  de  cuivre,  étain  et  bismuth,  et  dont 
ilsltent  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  des  gongs. 
Leurs  tissus  de  toute  espèce  et  surtout  leurs  soieries,  ainsi  que 
les  broderies  et  les  parfumeries,  sont  tr^renommées.  lîas 
dessinateurs  f>envent  attester  la  bonté  de  leur  encre,  et  leurs 
impressions  rivalisent  avec  les  nôtres. 


Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  Chine  de  irès-gnnées  i 
tures  ;  mais  on  peut  dire,  en  général,  qu'à  la  campame  il  l'ct 
guère  d'individu  qui  ne  file  on  ne  tisse.  La  porodaiiecll« 
poteries  ordinaires  se  fabriquent  pour  la  nlopari  au  KiaiM; 
on  assnre  qae  la  ville  de  Kin-te-chin  a  près  a*un  millioii  d'W 
hitants,  qui  tous  travaillent  à  la  poterie. 

La  musique  des  Chinois  ne  mérite  guère  le  nom  d'art,  «l  as 
repose  sur  aucun  principe  scientifique.  Le«r  pmmt  atml^ 
ment  composée  de  cinq  tons  et  de  deux  semarloaimcs,  qt'ih 
fiRurent  par  autant  de  caractères  de  leur  langue.  rCotic  n- 
niere  de  noter  leur  est  inconnue;  ils  écrivent  k  ramifie 4 
haut  en  bas  par  colonnes,  et  sans  indiquer  ni  la  valeur  dcsMki 
ni  le  mouvement,  choses  qu'ils  apprennent  par  imitation.  hm% 
airs  sont  presque  tous  d'un  caractère  plaintif;  iU  lei  diuM 
d'un  mouvement  lent,  en  s'aocompagnant  d'une  espèce  de  gii- 
tare.  Us  n'ont  aucune  notion  d'harmonie;  toutes  le»  partiel  di 
leur  musioue  sont  à  l'unisson.  Les  instruments  cbioeis,  Uotè 
cordes  qu'a  vent  et  à  percussion,  ont  un  son  maigre,  cnard  A 
dur. 

Les  Chinoia  ne  s»nt  guère  plus  avancés  dans  la  peintari,  et 
cela  provient  de  ce  que  leurs  peintres  sont  réduits  à  une  iai- 
tation  servile  et  sèche  de  la  nature.  Dans  leaa  lableavx  sa  m 
voit  ni  ombres,,  ni  perspective,  ni  rien  de  ce  qûdofuiederiai, 
de  l'expression  et  du  mouvesnent  à  un  tabictu.  Ceui  qû  lal 
dit  que  les  Chinois  sont  dépourvus  de  dispositions  natwdki 
pour  la  peinture  les  ont  cependant  mal  jugés%  car  ils  eepiat 
avec  une  exactitude  étonnante  tout  tableau  qu'^n  k«r  dûBM; 
il  serait  même  difficile  pour  le  plus  batnle  artiste  européettè 
représenter  plus  fidèlement  qu'eux,  sur  papier,  surumelnr 
toile,  des  objets  d'histoire  naturelle,  tels  que  poissons,  nimn, 
insectes,  fleurs,  etc.,  dont  ils  savent  rendre  jusqu'au;  Miadw 
détails. 

Les  monuments  de  sculpture  sont  peu  nombreux  en  Oise; 
quelcmes-unes  des  statues  colossales  en  terre  cuite  qa'so  nit 
dans  les  temples  ne  sont  pas  dépourvues  d'exoression,  et  «la 
en  pierre  qui  par-ci  par-là  ornent  les  façades  des  pakis,  la 
portes  des  villes  et  les  parapets  des  ponts,  prouvent,  wtknm 
qu'elles  ont  de  monstrueux,  que  les  Chinois,  roieuxattidii,M 
seraient  pas  incapables  de  produire  quelque  chose  de  Betodoi 
l'art  statuaire.  En  général,  ils  ont  mieux  réussi  danskursp^ 
tites  figures  en  bois,  en  racines  d'arbres,  en  métal  eleo  poit» 
laine;  dans  celles-là  souvent  la  nature  est  rendue  ant  ut 
grande  vérité.  On  a  remarqué  que  toutes  leurs  Ggarcs,  HM 
grandes  que  petites,  sont  vêtues. 

L'architecturechinoisea  évidemment  pour  typefoodboientd 
la  tente,  ce  uui  ne  doit  pas  étonner  chez  un  peuple  originain' 
ment  nomade.  Les  édifices  les  plus  grands  de  la  Chine  sootla 
pagodes  et  les  temples  de  Tao-tse  etdeFo.  Les  maisoni  des  h- 
ches  consistent  ordinairement  en  trois  corps  de  bàliroeot,ddil 


l'un  est  occupé  par  le  maître  et  les  deux  antrespar  les  I 
et  les  domestiques.  Les  femmes  vivent  isolées  dans  une  eipèee 
de  harem.  Ces  maisons  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  étam  di 
Textérieur  règne  une  paierie  qui  donne  issue  aux  apparteonl*: 
la  toiture,  en  tniles  de  diOërentes  couleurs,  est  supportée  ptf 
des  colonnes;  ki  maisons,  qui  sont  ordinairanent  aeewy^ 

fnées  d'un  jardin»  ne  prennent  pas  jour  sur  la  rue  ;  les  mina 
carreaux  en  terre  de Moacovie  ou  en  papier  doimcfittooia 
sur  la  cour,  ou  sur  le  jardin,  qui  est  clos  d  un  mur  tféS'^^ 
Les  appartements  sont  composes  de  petites  pièces  ornées  de  do: 
peries  en  soie  et  de  curiosités  en  or  et  en  bois  pEécieax.nrai 
les  meubles,  on  remarque  une  espèce  de  divan  en  narbre,ia( 
des  coussins  rembourrés  de  coton,  et  garni  de  rideant;* 
hiver  on  chaufieces  divans  par  des  réchauds  pheétan-diats! 
Les  maisons  des  dasaes  moyennes  sont  de  la  même  foriM»nai 
plus  petites  et  moins  ornées.  Les  pauvres  vivent  *^^J^^ 
banes  couvertes  de  chaume.  Les  ponts  en  Chine  sootM|(i*^ 
offrent  une  grande  variétéde  (ormes.  On  trouve  9^^^^, 
nombreux  monuments  en  l'honneur  des  personaes  dUwaii 
la  plupart  sont  placés  k  longdesmndesroiiles,etoBtéiéëeia 
aux  frais  du  souvernement.  La  Chine  possède  plus  d»8S0a* 
naux  artificiels,  dont  celui  dit  Tun-ho  (fleuve  de  l^c^P'''^^ 
est  le  plus  grand.  Ce  canal,  d'un  parcours  de  600  Imms»  J^ 
Pé-kingà  la  ville  de  Hang-tcheou,  dans  le  Tcbe-Uaagjkj^ 
chitecture  navale  est  restée  stationnaire  en  Chine;  on  yWsj 
ai^ourd'hui  le  même  genre  de  vaisseaux  que  Maroa  Modéo»* 
dans  le  xiir  siècle;  ces  navires  ont  les  ancres  en  bsB»^^|; 
voiles  et  ks  cordages  en  bamboiL  Les  barqacs  tS^Tf^S 
commerce  intérieur,  et  surtout  celles  du  canal  d'iun^^ 
des  emménagementstrès-comflsodes.  D'innonrfyablfsWw^"^ 
couvrent  en  tout  temps  ce  canal;  Teoiperear  so  F'^'^rV^ 
seul  10,000  qui  sont  montés  de  900,000  ramenrsif'''*'^' 
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imeoer  à  la  capitale  des  grama,  de  ra  «I  d'aatrea  dentées.  La 
marine  miliUire  des  Chinois  méTÎte  à  peine  d'être  citée  :  ffle 
conÂste  en  une  flottille  peu  nombreuse,  qui  est  principalement 
destinée  à  transporter  des  troopes,  à  poorsoirre  les  pfrates  et  à 


cniPE. 
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«npéAcr  la  contrebande.  B  n'y  a  en  Chine  aucune  Ibrtcresse 
proprement  fite,  mais  presfjne  toutes  les  villes  sont  entourées 
de  remparts  en  terre,  révolus  de  briques  et  flanqués  de  tours  ; 
c*«C  d'après  le  même  système  qu'est  construite  »  grande  mu- 


pour  L , 

côté,  les  Tastes  déserts  et  les  hautes  montagnes  qui  la  séparent 
-du  reste  de  l'Asie,  et  de  l'autre  une  mer  orageuse  et  tres-peu 
ooMoe. 

L'armée  chinoise  est  une  espèce  de  milice  forte  d'environ 
neu  cent  mille  hommes,  dont  ta  plus  grande  partie  est  éche- 
iooAée  sur  l'extrême  frontière,  lelong  des  grandes  toutes  et  des 
rnrièws;  le  reste  fournît  les  garnisons  des  villes.  Leur  unî- 
ttifiBc  n'est  rien  moins  qne  inilrtaire,  et  conviendrait  miem:  sur 
wnAéÉtre  que  sur  les  champs  de  bataiMe;  ils  portent  des  cas- 
fa»  en  pamr,  des  habits  ouatés,  une  espèce  de  jupon  égale- 
^"yp>  <w»w,  et  des  bottines  en  satin.  Indépendamment  de  cette 
milice  permanente,  tous  les  habitants  mâles  sont,  tusqiilt  un 
ocFt«n  àse,  temisde  fah^  le  serrice  militaire  dès  du  ils  en  sont 
reqois;  il  n*y  ad^exception  que  pour  les  pères  de  iamine,^j>our 
les  fils  miques,  et  pour  les  fils  qui  entretiennent  leurs  parents. 

DU  cAMÂcmEy  DU  orâiiE,  HBSUOEURS,  BBS  comnnotft,  SK 

HAllAflBB,  J>BS  irtninAILLIiS,  BBS  ISTES  IH»  CflUfOIft. 

Les  Chinois  s'estiment  supérieurs  aux  autres  nations,  non- 
seulement  pour  leur  antiquité,  mais  pour  leur  sagesse,  leur 
^voir,  leur  pofitesse,  et  pour  les  autres  qualités,  de  sorte  gu^ils 
regardent  le  reste  des  hommes  comme  des  barbares,  sans  mlel- 
li/^eoce^  ou  n'en  n'ayant  du  moins  que  très-peu^  et  3s  avaient 
pour  maxime  dlSlat  de  n'avoir  commerce  avec  les  étrangers 
mi 'autant  qu'A  serait  nécessaire  pour  recevoir  leurs liom mages. 
C'était  là  la  haute  opinion  qu'ils  a\aîcnt  d'eux-mêmes,  cl  qu'on 
leur  inspirait  des  renfancc,  et  dans  laquelle  ils  se  confirmaient 
par  Te  grand  respect  qu'avaient  pour  eux  les  Tartares,  les  Per- 
sans, les  Indiens,  et  toutes  les  nations  voisines,  qui  les  reçar- 
daieot  comme  les  oracles  du  monde  ;  et  les  Japonais  en  avaient 
conçu  une  si  haute  idée,  quoiqu'ils  ne  leur  fussent  inférieurs  en 
ripo,  que  lorsque  saint  François  Xavier  vint  leur  prêcher  la  foi, 
une  des  plus  grandes  raisons  qu'ils  lui  opposaient  était  que  les 
Chioûis,  cettenationsi  sage  et  si  éclairée,  ne  l'avaient  pas  encore 
embrassée.  Mais,  en  mettant  a  part  cet  orgueil,  dont  ils  ont  été 
bien  guéris  par  le  conunerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Européens, 


il  firel  afooer  mi'ilsavaient  autrefois  de  grandes  qualités,  qooi- 
ou'ilseiHseiit  fert  dégénéré  depuis,  de  la  sagesse,  de  la  pm- 
denoe,  delà  politesse,  et  de  justes  idées  de  gouvernement;  que 
leurs  lois  fondamentalesétaient  excellentes  pour  le  bien  public  ; 
une  les  penples  les  respectaient  véritablement,  et  avaient  une 
disposition  naturelle  à  les  observer.  Aussi,  quelques  révolu- 
tions qui  soient  arrivées  parmi  eux  pendant  celte  longue  suite 
de  siècles  que  leur  empire  a  subsisté,  tordre  n'a  jamais  été 
ûSerrompu  que  pendant  de  «ourts  intervalles;  pour  peu  qu'on 
les  laissât  ft  eux-mêmes,  ils  reprenaient  leur  première  forme  de 
gsuvemement,  et  l'en  voit  encore  à  présent,  au  milieu  de  la 
corruption  que  les  trœbles  domestiques  et  le  commerce  des 
Tartares  y  ont  introduite,  des  vestiges  de  leur  antique  vertu  et 
de  la  vénération  «ra'ih»  ont  pour  leurs  anciennes  lois  et  pour  la 
forme  primitive  de  leur  gouvernement.  Bien  que  la  pins  grande 
partie  se  contente  aujourd'hui  des  simples  dehors  de  probité, 
de  gèle  pour  le  bien  pnUic,  de  justice,  de  ^çénérosité.  etc.,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaHre  qu'il  y  eut  un  temps  oti  ces 
Mies  qfualites  Pomaient  le  caractère  distinctif  de  In  nation 
croise,  et  que  les  princes  et  les  grands  hommes  qui  ont 
établi  de  si  belles  lois,  qui  ont  laissé  tant  de  sages  maximes 
pour  le  gouvernement,  et  qui  ont  encouragé  un  si  beau  55  s- 
tème  de  morale,  méritaient  de  rc^ner  sur  des  sajrts  aussi  fi- 
lles. Les  Chinois  sont  d'un  esprit  doux,  actif  et  industrieux, 
elle  peuple  est  extrêmement  laborieux.  Ils  n'ont  pas  beaucoup 
4e  génie  pour  les  sciences  spécnlatives,  comme  nous  l'avons  re- 
Biarqué;  maïs  ils  en  ont  extraordmairement  pour  les  autres  et 
pour  les  arts  mécaniques,  tant  utiles  qu'agréâmes,  fb  ne  man- 
quent pas  de  feu  et  de  vivante,  et  cependant  ifs  affectent  un 
grand  flegme  ;  ils  sont  affables  et  civils,  mais  jaloux  et  dé- 
fiants avec  les  étrangers,  surtout  avec  ceux  qu'ils  soupçonnent 
de  vouloir  épier  les  secrets  de  leurs  manufactures,  jôsque-là 
qu'ils  ont  empoisonné  certaines  choses  sur  le  simple  soupçon 
qu'ils  en  avaient.  Mais,  quand  il  ne  s'açit  que  de  négoce  et  de 
gain,  ils  sont  extrêmement  adroits  à  démêler  le  caractère  et 
les  inclinations  de  ceux  avec  qui  ils  traitent,  et  à  s'entretenir 
en  bonne  intelligence  avec  eux  pour  en  faire  leur  profit  et  les 
tromper  ;  de  sorteque,  soit  qu'un  étranger  s'enfle  àlui-méme, 
soit  qu'il  compte  sur  la  probité  du  marchand,  soit  quil  em- 
ploie un  facteur  dnnois,  il  court  toujours  risque  la  plupart  du 
temps  d'élre  trompé  et  d'être  exposé  à  se  voir  moqué,  s'rln'o^ 
sur  ses  gardes,  et  qu'il  ne  soit  attentif  à  chmsir  ceux  avec  les- 

Suels  fl  négocie;  car  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver  parmi  les 
hinois  des  gens  de  bonne  foi,  qui  ont  de  la  probité,  de  la 
franchise,  de  la  générosité,  et  cpii  sont  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Ils  sont  extrêmement  vindicatifs  quand  on  les  a  offen- 
ses, mais  ils  ne  se  vengent  pas  par  des  duels,  ou  par  des  voies 
défait  tUsdissimulent  leur  ressentiment,  et  l'on  dirait  qu'ils  sont 
insensibles;  mais,  slb  trouvent  l'occasion  de  se  venger,  ils  en 
profitent  dans  toute  son  étendue.  Les  grands  et  les  petits  ai- 
ment le  jeu  II  la  fureur  ;  ils  y  passeront  des  jours  entiers  et 
même  des  semaines,  et  souvent  ds  perdront  tous  leurs  biens, 
leors  maisons,  leurs  enfants  et  leur^  femmes  même,  quand  la 
-chance  ne  leur  sera  pas  favorable.  A  d'autres  égards,  ils  sont 
fort  bons  uiéiiagers  et  fort  économes  chez  eux  dans  leur  façon 
de  vivre,  dent  ils  ne  s'écartent  guère,  si  ce  n'est  en  des  occa- 
sions extraordinaires,  comme  sont  les  ((Mes  publiques,  leur 
jour  de  naissance,  les  noces,  les  funérailles,  etc  Alors  ils  se 
disputent  Thonneur  de  se  surpasser  les  uns  les  autres  pour  la 
tnagnificcnce  defe  table,  des  atneoMements,  et  la  manière  de 
Tégaler  leurs  convives;  souvent  ils  tombent  dans  l'excès  et  font 
plus  qu'ils  ne  peuvent.  Pïrrmi  les  mets  qui  se  servent  dans  ces 
occasions,  on  n'oublie  pas  la  chair  de  chien,  apprêtée  de  diffé- 
rentes manières,  quelque  quantité  d'autres  viandes,  de  gibier, 
de  volaille  et  de  poisson,  qu'il  puisse  y  avoir.  Dans  ces  festins 
llsaffcctent  toujours  beaucoupdegravitéetobservenlle  silence  ; 
ils  usent  Tort  scfcremertt  du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  lors 
•même  que  le  maflre  deTa-DRe  en  fait  servir  fréquemment  ;  ils 
SB  coirtentent  d'en  gottter,  comme  s'ils  craignaient  d'être  sur- 
pris et  dese  porter  a  quelque  chose  d'indécent  ;  mais  les  diver- 
tissements dont  nous  avons  parié,  oui  commencent  h  la  troi- 
sième ou  tpiatrième  ronde,  dissipent  leurs  craintes  et  déranj^ent 
leur  gravité.  Ils  n'ont  ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni  founSi(-ttes 
sur  leurs  tables  ;  chaque  convive  a  deux  petites  bagnettes  d'i- 
voire ou  d'ébène,  dont  ils  seservent  avec  beaucoup  de  propreté 
et  d'adresse,  pour  prendre  tout  ce  qu'on  leur  présente,  sans  y 
toucher  avec  les  mains  ;  c'est  aussi  ce  qui  leur  rend  les  ser- 
riettes  inutiles,  tous  les  mets  étant  ordinairement  coupés  en 
petits  morceaux  avant  qu'on  les  serve.  Ils  ont  plusieurs  fêtes 
publiques  et  nationales  qui  se  célèbrent  par  tout  l'empire  ; 
-entre  autres,  les  deux  premiers  jours  de  l'année  se  solennisent 
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par  les  jeux,  les  festins  et  les  comédies  ;  on  fait  des  présents  à 
ses  amis  et  â  ceux  dont  on  veut  s'assurer  la  protection.  Cette 
fête  dure  depuis  la  fin  de  la  douzième  lune  jusqu'au  vingtième 
environ  de  la  prerotère  lune.  C'est  proprement  un  temps  de  va- 
cation ;  alors  toutes  les  aflaires  cessent,  les  postes  sontarrétées, 
les  tribunaux  sont  fermés  dans  tout  1  empire ,  et  Ton  ne  respire 
que  la  joie  et  le  plaisir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  solennel  et  de 

g  us  pompeux  dans  cette  léte  commence  le  ouinxième  jour  de 
première  lune;  les  Chinois  l'appellent  la  fête  des  Lanternes. 
Elle  est  annoncée  à  Pè-king  par  le  son  de  la  grosse  cloche  du 
plais  de  l'empereur,  la  nuit  qui  précède,  par  le;  canon  du  pa- 
lais et  de  la  ville,  par  le  son  des  tambours,  des  trompettes  et 
d'autres  instruments.  On  l'annonce  à  peu  près  de  la  même 
manière,  et  environ  le  même  temps  dans  tout  l'empire,  et  sur- 
tout dans  les  grandes  villes;  seulement  on  n'y  fait  pas  des  dé- 
cbarges  de  canon.  Aussitôt  après  on  tire  des  feux  d'artiûce, 
et  Ton  suspend  partoutdes  lanternes,  où  l'on  voit  des  figures  de 
tout  ordre,  des  chevaux  qui  galopent,  des  oiseaux  en  rair,  des 
vaisseaux  qui  voguent,  des  armées  en  marche,  des  princes  avec 
leur  cortège,  et  diverses  autres  choses  de  celte  nature.  Pendant 
ce  temps-la,  on  régale  les  spectateurs  de  la  plus  belle  musique 
du  pays  ;  tout  retentit  des  cris  de  joie  du  peuple  et  du  bruit 
des  trompettes  et  des  cloches  de  tous  les  temples  et  monas- 
tères. Isbrand  Ides,  dans  le  dernier  siècle,  qui  fut  témoin  de 
cette  fête,  dit  gue  ce  carillon,  qui  dura  jusqu'au  lendemain  à 
dix  heures,  était  si  bruyant,  quel'on  aurait  dit  qu'une  armée  de 
cent  mille  hommes  était  aux  prises.  Le  P.  le  Comte  assure 
qu'on  allume  alorspeut-être  plus  de  deux  cents  millions  de  lan- 
ternes à  la  Chine.  Pendant  la  fête  toutes  les  boutiques  sont  fer- 
mées, toutes  les  affaires  cessent,  les  rues  sont  remplies  do  pro- 
cessions d'une  inûnité  d'idoles,  que  l'on  porte  en  grande 
pompe,  accompagnées  des  prêtres  et  des  moines  avec  leursen- 
censoirs  et  toutes  sortes  d'instruments  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
femmes  de  toutes  conditions,  qui  en  tout  autre  temps  sont 
renfermées,  qui  ne  marchent  par  les  rues,  les  unes  montées 
sur  des  ânes  et  parées  de  rubans  et  d'autres  ornements,  les  au- 
tres dans  des  chaises  roulantes  à  deux  roues,  où  il  y  a  une  ou- 
verture par  devant;  les  unes  chantent,  d'autres  jouent  de 
quelque  instrument,  ou  ont  la  pipe  à  la  bouche,  et  derrière 
leur  chaise  il  y  a  des  domestiques  qui  jouent  de  divers  instru- 
ments. 

Parmi  les  lanternes  qu'on  étale  dans  cette  occasion .  il  y  en 
a  de  si  magnifiques,  qu'elles  coûtent  six  mille  francs  de  notre 
monnaie  et  plus;  et  il  n'y  a  pas  de  maison  où  l'on  n'en  ait 
d  aussi  belles  qu'il  est  possible.  £a  un  mot ,  les  Chinois  ont 
une  telle  ambition  de  briller  pendant  cette  fête,  qu'ils  retran- 
cheront dans  le  cours  de  l'année  de  leur  dépense,  pour  faire 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  cette  occasion  ;  et,  si  1  on  en 
excepte  les  mascarades ,  ils  se  livrent  à  toutes  les  folies  du  car- 
naval de  Venise. 

Quant  à  l'origine  de  celte  fête,  les  Chinois  ou  ne  s'embarras- 
sent point  de  nous  en  instruire ,  ou  probablement  l'ignorent 
eux-mêmes.  Nous  aurons  cependant  occasion,  dans  la  suite  de 
ce  chapitre,  de  proposer  nos  conjectures  sur  l'origine  et  sur  les 
.grandes  réiouissances  de  celte  célèbre  fête,  et  nous  nous  flat- 
tons que ,  bien  que  nouvelles ,  on  y  trouvera  guelqne  chose  de 
plus  satisfaisant  que  dans  tout  ce  que  les  Chinois  et  les  étran- 
gers en  ont  dit  jusgue-id. 

On  célèbre  aussi  deux  fêtes  solennelles  en  l'honneur  du  fa- 
meux Confucius,  l'une  au  printemps  et  l'autre  en  automne. 
Les  honneurs  publics  qu'on  rendait  à  ce  grand  philosophe  se 
pratiquaient  autrefois  devant  sa  statue,  élevée  dans  la  grande 
salle  dédiée  à  sa  mémoire;  mais  l'empereur  Kang-hi,  regar- 
dant cela  comme  une  espèce  d'idolàlne ,  et  craignant  ou  fei- 
gnant d'appréhender  qae  ses  suyets  ne  lui  rendissent  le  même 
culte  et  ne  lui  adressassent  des  prières  dans  la  suite  des  temps, 
défendit  de  faire  la  cérémonie  devant  la  statue  de  Confucius, 
et  fit  mettre  une  grande  Ublette  au-dessus  d'une  Uble.  avec  le 
Jiom  et  les  titres  de  ce  philosophe,  et  des  ornements  de  sculp- 
ture ou  de  peinture.  Aiyourd'hui  on  se  met  à  genoux  devant 
la  tablette,  et  on  seprosterne  neuf  fois  en  frappant  la  terre  du 
front;  ensuite  on  fait  les  offrandes  accoutumées  de  vin,  de 
mets,  de  fruits,  etc.,  de  la  même  manière  que  les  familles  en 
présentent  à  leurs  parents  décédés,  à  la  fête  de  funérailles  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  L'empereur  commanda  au'on  fit 
le  même  changement  dans  les  écoles,  les  colley,  etaans  1^ 
autres  lieux  où  l'on  avait  le  portrait  de  Confucius,  et  où  l'on 
ne  voit  plus  aujourd'hui  que  son  nom.  Nous  avons  parlé  de 
quelques  fêtes  où  les  empereurs  avaient  grande  part,  tant  par 
rapport  aux  sacrifices  qu  on  offrait ,  qu  a  l'égard  des  autres 
iéremonks  qui  se  pratiquaient  ;  et  nous  ne  nous  étendrons 


pas  sur  les  autres  fêtes  publiques  r  étant  peu  oonsidénUei  « 
comparaison  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ils  ont  aussi  leurs  fêtes  particulières,  aux  jours  de  naisuno, 
aux  mariages  et  aux  funérailles ,  où  chacun  tiche  de  briller 
autant  que  ses  facultés  le  permettent,  ils  célèbrent  toaJoQii 
leur  jour  de  naissance  par  des  festins ,  des  danses,  et  nr  les 
autres  divertissements  aont  nous  avons  fait  la  desoiptioii;  <( 
les  convives  y  joignent  des  vœux  de  longue  vie  et  de  prospérilè, 

3uelques-uns  y  ajoutent  ou  un  éloge  ou  des  vers  i  la  Unaui^ 
e  la  personne.  La  journée  se  passe  en  visites ,  en  fébdu- 
tions,  et  en  réjouissances,  même  parmi  le  commun  peaplt 
Les  mêmes  choses  s'observent  ouand  il  naît  un  fils,  sortoà 
à  kl  naissance  du  premier,  et ,  dans  Tune  et  l'autre  occuioQ, 
chacun  accompagne  ses  compliments  de  fèlicitation  de  qnd 
ques  présents  suivant  sa  condition,  les  plus  grandi priocciK 
croyant  pas  qu'il  soit  aurdessons  de  leur  dignité  oe  xtoem 
ces  marques  effectives  du  respect  que  l'on  a  pour  eux. 

Les  mariages  ne  se  solennisent  pas  avec  moins  de  pompe. 
Les  parties  sont  ordinairement  urnes  sans  s'être  vues;  oe  son 
les  parents  qui  font  les  conventions,  ou  quelque  entremeUev, 
et  on  les  ratifie  par  des  présents  réciproques.  La  fille  n'a  poiit 
de  dot,  c'est  plutAt  le  mari  qui  achète  sa  femme;  oalreh 
somme  qu'il  donne,  il  dépense  ouelquefois  le  double  et  le  tri- 
ple de  la  valeur  des  présents  qu  il  a  reçus,  surtout  pumi  ki 
gens  de  condition.  Le  jeune  couple  ne  se  voit  point  anot  ine 
le  contrat  ne  soit  passé  entre  les  parents  ou  amis,  et  (|ue  loo 
n'ait  fait  de  part  et  d'autre  les  présents.  Lorsque  le  jour  dei 
noces  est  venu ,  on  conduit  la  fiancée  chex  son  mari,  avec  oie 
pompeuse  cavalcade,  et  accompagnée  d'un  nombreux  cort^ 
de  parents  et  de  domestiques  ;  les  uns  portent  les  armes  de  a 
famille,  l(*s  autres  jouent  sur  des  instruments ,  d'autres  ool  do 
torches  et  des  flambeaux ,  même  en  plein  midi,  et  brûlent  des 
parfums;  enfin  il  y  en  a  qui  sont  chargés  des  présents  qa'dli 
porte  avec  elle.  Si  la  fiancée  est  une  personne  de  qualité,  oo  b 
porte  dans  une  chaise  majniifiquement  ornée;  uDedoîaàR 
d'hommes  vigoureux ,  habillés  aes  livrées  de  la  famille,  M 
les  porteurs,  et  quelques-uns  des  parents  à  cheval  semntde 

Sardes.  Tout  le  corté^  est  magnifique ,  et  on  la  coodait  aiia 
e  la  maison  de  son  père  à  celle  de  son  mari;  celni-d,  aco» 
pagné  d'un  grand  nond>re  de  ses  parents  et  roagoifiaocacat 
vêtu,  attend  son  épouse  à  sa  porte.  Un  domestioue  aflfioégirdi 
la  clef  de  la  porte  oe  la  chaise,  qui  est  bien  fermée  de  tooi  oMÉ^ 
et  ne  la  donne  qu'au  mari;  aussitôt  gue  l'épouse  est  arriièe, 
il  reçoit  la  clef,  que  le  domestioue  lui  remet,  et  il  outre itr 
empressement  la  chaise;  c'est  alors  qu'il  la  voit  poor  hpn> 
miere  fois,  et  qu'il  juge  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise  fortaie. 
Si  elle  lui  plait ,  il  la  fait  sortir  de  la  chaise,  et  la  coodait  dtf 
une  salle,  et  là  ib  font  quatre  révérences  au  l^n,  et,  ifrii 
qu'elle  en  a  fait  quelques  autres  aux  parents  de  l'époux,  os  h 
remet  entre  les  mains  des  dames  que  l'on  a  invitées  à  la  cér^ 
monie;  elles  passent  ce  jour-là  toutes  ensemble  en  difertaie 
ments  et  en  festins,  tandis  que  le  nouveau  marié  ré^K> 
amis  dans  un  autre  appartement.  La  fête  dure  plus  cm  mm 
selon  la  fortune  des  personnes;  mais,  quand  une  fois  elle  «1 
finie,  la  femme  est  exclue  non-seulement  de  la  oompa^i 
mais  de  la  vue  de  tous  les  hommes,  à  l'exception  de  soo  mn; 
il  n'y  a  d'exception  tout  au  plus  qu'en  faveur  <lu  R^.^^ 
quelque  proche  parent  pour  des  occasions  extraordioairo,  t 
moins  que  l'on  n'ait  stipulé  d'avance  pour  elle  la  li^ert^'*' 
cevoir  de  temps  en  temps  un  galant ,  ce  que  font  qoelqowB 
des  parents  indulgents,  et  à  quoi  des  maris  non  oxMnsooa>F|| 
sants  consentent;  cependant  cela  arrive  rarement,  et  il  u» 
pour  cet  accord  de  grandes  raisons.  .     , 

Quoique,  selon  les  lois  de  la  Chine,  on  ne  puisse  aTOtrqaa* 
femme  légitime,  il  est  permis  d'avoir  plusieurs  concabm«;« 
les  reçoit  dans  la  maison  sans  presque  aucune  ^^^^^^^^ 
se  contente  de  passer  un  écrit  avec  leurs  parents,  par  top, 
en  donnant  la  somme  dont  on  est  convenu,  on  promet  «  dw 
traiter  leur  fille.  Ces  concubines  dépendent  «n^*^^'?.: 
femme  légitime,  de  même  que  les  domestioues,  et  i«  «j»^ 
d'une  concubine  sont  censés  appartenir  à  laieinroe.  «,îy»^ 
lement  part  à  la  succession.  Ce  n'est  qu'à  cclle-a  qu»»JT; 
nenl  le  nom  de  mère ,  et  après  sa  mort  ils  portent  i^(^?^ 
rant  trois  ans.  Les  hommes  et  les  femmes  P««\«"\^*^27!j 
un  second  mariage  après  la  mort  de  l'un  ou  <*«  1"^  .f^ 
cas-là  le  mari  n'est  plus  obligé  d'avoir  égard  au  J^^^h^rZ 
épouser  telle  femme  qu  il  lui  plaît,  et  en  «;h<>"«»^°^JlVl 
parmi  ses  concubines.  Mais  pour  ces  seconds  "»*"JJ*^ 
peu  de  formalités  à  observer.  Pour  ce  qui  est  ^J^^^S^ 
elles  ont  des  enfants,  elles  sont  absolument  "ï^'^^^^f 
mêmes  ;  mais,  parmi  celles  de  condition,  les  secondes  w^ 
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foui  pas  honneur,  quand  elles  n  auraient  clé  mariées  qa'un 
jour,  ou  méiiic  qu€  qudt|ues  heures.  Il  n>n  eslp*is  île  mùiae 
des  personnes  d'une  condition  médiocre,  qu'on  remarie,  moins 
|wuj  leur  faire  plaisir  <^ue  pour  contaiter  l'avarice  des  pa- 
renUde  leur  défunt  mari. 

ToQt  bien  considéré  *  il  faut  avouer  que  l'étal  de  mariage  est 
fort  trjstc  pour  les  Chinoises,  de  quelque  coadition  qu'elles 
soieDi  :  esclaves  et  renfermées  par  des  maris  jaloux;  exposées 
CD  de  certains  cas  à  être  vendues  avec  leurs  enfonts,  en  d  autres 
à  élre  répudiées,  condamnées,  quand  elles  deviennent  veuves, 
à  un  long  eC  austère  deuil,  et  ensuite  à  mener  une  vie  solitaire, 
oa  â  être  vendues  an  plos  haut  enchérisseur,  sans  qu'il  y  ait 
une  seule  bonne  loi  qui  leur  soit  favorable ,  à  la  reserve  de 
ceile  qoi  leur  permet  de  se  renrarier ,  au  cas  qne  le  mari  s*ab- 
septe  pendant  trois  ans.  Les  Chinoises  sont  généralement  bien 
mttt,  vives  et  (Mssionnées;  elles  s'occupent  dans  leurs  maisons 
ou  à  prendre  soin  de  leurs  enfants ,  ou  a  quelques  ouvrages  cu- 
rieux ,  comme  la  peinture,  le  vernis ,  la  broderie ,  etc.  Celles  de 
qoahlé  sortent  rarement,  et  quand  elles  le  font,  c'est  ordinai- 
ijement  dans  une  chaise  à  porteurs  bien  fermée  et  l>asse,  ou 
dans  une  chaise  à  deux  roues  ;  et  par  conséquent  on  ne  les  voit 
jamais.  Nous  parlerons  de  leur  habillement  en  son  lieu. 

La  dernière  cérémonie  solennelle  dans  les  familles  particu- 
lières dont  nous  parlerons  est  celle  des  funérailles,  qui  parmi 
les  gens  de  tout  ordre  surpassent  tout  ce  qu'ils  pratiquent  en 
d  autres  occasions.  Les  Chinois  ont  un  si  grand  respect  pour  la 
mémoire  de  leurs  parents  morts,  surtout  pour  celle  de  leurs 
pères  et  mères ,  et  de  leurs  proches  parents ,  qu'ils  croient  ne 
pouvoir  jamais  assez  le  témoigner,  soit  par  les  dépenses  qu'ils 
font  a  leurs  funérailles  et  aux  anniversaires ,  soit  par  les  mar- 
ques de  la  plus  profonde  douleur.  Les  anciennes  lois  fixaient 
la  durée  du  deuil  à  trois  ans,  et,  quoiqu'on  l'ait  réduit  en  cer- 
tains cas  a  vinet-sept  mois,  ils  n'ont  nen  diminué  de  leur  an- 
tenne austérité  à  d'antres  égards  ;  pendant  tout  ce  temps-là 
us  ne  s'occupent  que  de  leur  douleur  et  de  la  perte  quils  ont 
faite. 

Un  fils  qui  a  perdu  son  père  ne  peut  ni  ne  voudrait,  même 
dans  la  plus  pressante  nécessité,  coucher  sur  un  lit  pendant 
cent  jours  ;  il  couche  tout  ce  temps-là  sur  la  terre ,  déplorant 
de  la  manière  la  plus  amère  la  perte  inexprimable  qu'il  a  faite. 
La  première  année ,  ils  n'ont  commerce  avec  personne ,  et ,  ce 
qui  est  bien  plus  dur,  il  leur  est  défendu,  sous  de  sévères 
peines,  d'en  avoir  aucun  ni  avec  leurs  femmes  ni  avec  leurs 
concubines;  car  si,  pendant  ce  temps-là,  il  s'en  trouvait  quel- 
quune  enceinte,  elle  et  son  mari  seraient  rigoureusement  châ- 
tiés. Une  femme  est  obligée  aussi  d'être  pour  son  mari  trois 
ans,  ou  au  moins  deux  ans  et  trois  mois,  dans  le  deuil  ;  le  deuil 
d  un  mari  pour  sa  femme  est  d'un  an  complet  ;  le  deuil  des 
autres  parents  est  plus  ou  moins  long,  selon  le  degré  de  pa- 
renté. 

Les  témoignages  du  respect  filial  ne  se  bornent  pas  au  temps 
du  deuil ,  mais  on  les  renouvelle  tous  les  ans  auprès  du  tom- 
beau de  ses  parents,  avec  des  cérémonies  lugubres.  A  cela  nous 
pouvons  ajouter  que  si  un  père  meurt  avant  d'avoir  marié 
tous  ses  enfants,  son  fils  aine  est  obligé  d'en  avoir  soin  ;  il  a 
alors  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  établis  l'autorité  paternelle,  et 
est  le  représentant  du  défunt.  Ils  ne  bornent  pas  les  honneurs 
qu  Ils  rendent  aux  morts  à  leurs  parents  immédiats;  ils  remon- 
tent jusqu'au  chef  de  leur  famille,  et  honorent  annuellement 
tous  leurs  ancêtres,  vont  à  leurs  tombeaux  en  habits  de  deuil, 
et  y  présentent  des  viandes,  du  vin,  etc.,  comme  s'ils  étaient 
encore  en  vie. 

Ou  ne  doit  {MIS  être  surpris  de  ces  honneurs  extraordinaires 
ciu  ils  rendent  à  leurs  ancêtres ,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous 
.ivons  dit,  dans  un  autre  endroit,  qu'ils  sont  élevés  dans  la 
croyance  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  sont  toujours  pré- 
sentes,  bien  qu  elles  soient  invisibles  ;  qu'elles  sont  témoins  de 
louies  leurs  actions,  les  approuvent  ou  les  condamnent,  et 
qu  elles  les  récompensent  ou  les  punissent  :  cette  idée  est  d'un 
grand  poids  pour  les  éloigner  du  vice  et  les  porter  à  la  vertu. 

Morg  plus  puissants  monarques  ne  se  croient  pas  plus  dis- 
pensa des  devoirs  de  la  piclé  filiale  que  les  moindres  de  leurs 
^}a  '  *  ^  .  au  contraire  une  gloire  de  les  surpasser  à  cet 
égard  ;  en  sorte  que  l'histoire  rapporte  des  exemples  de  princes 
?nm^  J!^î  voulu  s  ocaiper  que  àe  ces  devoirs ,  même  (fons  un 
-ère  ^^'^"^  ^"''**"'^  P^""  ^"*^  puissance  étran- 

nv^*^)  1«  gens  riches  les  cérémonies  des  funérailles  se  font 
aITJ^^J^I  ^'  P  "*  de  pompe  et  de  magnificence  que  celles 
rL^I^^\^?^^  ^V  ""  ^^"d  "<>»"*^''c  de  bornes  et  de  prê- 
tres grossissent  le  cortège,  les  uns  chantent  d'un  ton  mêlanco- 
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liquc  les  louanges  du  dèfunl ,  les  autres  joui- ni  des  airs  lugu- 
bres sur  divers  instrunicjïtsî  quelques-uns  portent  des  tables 
sur  U'sqoelîcs  sont  les  viandes,  le  \m,  etc.,  qu'on  doit  ineltre 
sur  le  tombeau,  d'autres  [sortent  iWs  cassolettes  reiiiplics  de 

fiarfums  :  il  y  en  a  un  qui  marche  devant  le  corps  avec 
a  tdhlclle  sur  laquelle  ou  voit  écrit  le  nom  du  défunt  cl 
ceux  de  ses  ancêtres.  Le  corps,  rcvCtu  de  ses  plus  beaiix  hnbîLs 
est  porté  dans  un  beau  cercueil ,  couvert  d  un  damas  blanc , 
ou  ae  q uelaue  autre  étoffe  de  soie  de  la  même  couleur ,  qui 
parmi  les  Uiinois  est  celle  du  deuil.  Les  parents  du  mort,  hom- 
mes et  femmes,  suivent  selon  leur  rang,  habillés  d'un  sac  de 
toile  de  chanvre  attaché  avec  une  corde ,  les  pieds  enveloppés 
de  paille ,  et  des  haillons  sur  la  tète;  la  femme,  les  concubines, 
les  filles  et  les  parentes  du  défunt  sont  dans  des  chaises  cou- 
vertes d'étoffes  blanches. 

Dans  cet  ordre  ils  se  rendent  de  la  maison  du  défunt  au  lieu 
de  la  sépulture,  qui  doit  être  hors  de  la  ville,  et  éloigné  des 
lieux  qu'on  habite  ;  mais  il  leur  est  permis  de  conserver  les 
corps  aans  leurs  maisons,  enfermés  dans  des  cercueils  tels  que 
nous  les  avons  dépeints.  Les  lieux  de  la  sépulture  sont  ordinai- 
rement sur  des  hauteurs ,  à  deux  ou  trois  milles  des  villes  ;  on 
y  plante  des  pins  et  des  cyprès,  et  on  les  entoure  aussi  de 
murailles.  La  forme  des  tombeaux  varie  selon  les  difTércntes 
provinces.  Ceux  des  grands  et  des  mandarins  sont  d'une  struc- 
ture magnifique,  ils  ont  ordinairement  douze  pieds  de  haut, 
et  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre;  vis-à-vis  est  une  grande  table 
de  marbre  blanc  et  poli,  sur  laquelle  est  une  cassolette,  deux 
vases  et  deux  candélabres ,  aussi  de  marbre  et  très-bien  tra- 
vaillés. Des  deux  côtés  on  range  en  plusieurs  files  quantité 
de  figures  d'officiers ,  d'eunuques ,  de  soldats ,  de  lions ,  de  che- 
vaux sellés ,  de  chameaux ,  de  tortues ,  et  d'autres  animaux  en 
différentes  attitudes,  qui  marquent  du  respect  ou  de  la  douleur. 
Les  pauvres  se  contentent  de  couvrir  le  cercueil  de  chaume  ou 
de  terre ,  élevée  de  cinq  à  six  pieds ,  en  forme  de  pyramide. 

On  n'enterre  point  plusieurs  personnes  dans  une  même 
fosse,  et  ils  sont  extrêmement  soigneux  de  ne  point  toucher 
aux  corps  des  morts.  Ce  serait,  selon  leur  manière  de  penser, 
une  cruauté  inouïe  d'ouvrir  un  cadavre ,  et  d'en  tirer  le  cœur 
et  les  entrailles  pour  les  enterrer  séparément ,  de  même  que  ce 
serait  une  chose  monstrueuse  de  voir,  comme  en  Europe,  des 
ossements  de  morts  entassés  les  uns  sur  les  autres.  C'est  ce  qui 
fait  qu'ils  ont  tant  de  prévoyance  à  se  pourvoir  de  cercueils, 
jusçiue-là  qu'ils  les  payeront  cinquante  et  cent  écus,  et  v  em- 
ploieront leur  dernier  sou  ;  quelquefois  ils  le  gardent  plus  de 
vingt  ans  avant  d'en  avoir  besoin ,  et  ils  le  conservent  comme 
le  meuble  le  plus  précieux  de  leur  maison. 

Quand  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  on  voit,  à  quel- 
ques pas  de  la  tombe,  des  tables  rangées  dans  des  salles,  qu'on 
a  fait  élever  exprès  ;  et,  tandis  que  les  cérémonies  accoutumées 
se  font ,  les  domestiques  préparent  un  rc[)as ,  qui  sert  ensuite 
à  régaler  toute  la  compagnie.  Quelques-uns  des  parents  se  joi- 

§nent  aux  fils  et  aux  filles  du  mort,  pour  faire  retentir  l'air 
e  leurs  cris  lamentables  :  rien  n'en  approche  et  n'est  aussi  lu- 
gubre ;  mais  tout  cela  parait  à  un  Européen ,  qui  n'y  est  point 
fait,  si  réglé  et  si  fort  par  mesure,  que  cette  affectation  n'est 
pas  capable  de  lui  inspirer  les  mêmes  sentiments  de  douleur. 
S'il  s'agit  de  la  sépulture  d'un  grand  seigneur,  il  y  a  plusieurs 
appartements,  et,  après  qu'on  y  a  apporte  le  cercueil,  un  grand 
nombre  de  ses  parents  y  demeurent  un  ou  même  deux  mois , 
pour  y  renouveler  tous  les  jours ,  avec  les  enfants  du  défunt , 
les  marques  de  la  douleur. 

lU  m  $Ç  ÇPO^enjçnj  p^^  Jq  renure  umis  icsâns  oes  nonnenrs 
à  leurs  ancêtres  à  leurs  tombeaux.  Il  n'y  a  point  de  famille  qui 
n'ait  une  salle,  qu'on  appelle  la  salle  des  ancêtres.  C'est  là  que 
toutes  les  branches  d'une  même  famille  doivent  se  rendre  en 
certains  temps  de  l'année.  Ces  branches  sont  quelquefois  com- 
posées de  sept  à  huit  mille  personnes,  y  ayant  souvent  de  qua- 
tre-vin^s  à  quatre-vingt-dix  branches.  Alors  il  n'y  a  point  de 
distincUon  de  rang,  le  mandarin  et  l'artisan  sont  confondus 
ensemble,  c'est  l'âge  qui  rèjgle  tout,  et  le  plus  âgé,  quoique  le 
plus  pauvre,  aura  le  premier  rang.  Les  plus  nches  font  pré- 
parer un  festin,  auquel  toute  la  famille  est  invitée  après  la  cé- 
rémonie. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  honneurs  que  les  Chi- 
nois rendent  à  leurs  parents  morts,  nous  ajouterons  seulement, 
que  c'est  l'usage  parmi  eux  de  faire  de  nouvelles  ouvertures  à 
leurs  maisons,  quand  on  doit  transporter  le  corps  de  leurs  pa- 
rents décédés  au  lieu  de  leur  sépulture,  et  de  les  refermer  aus- 
sitôt, afin  de  s'épargner  la  douleur  qu'ils  sentiraient  renou- 
veler chaque  fois  en  passant  par  la  même  porte  par  où  est  passé 
le  cercueil. 
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Le  dcuîl  devient  général  dans  tout  l'empire  qnand  Fempe- 
rcur  meurt»  et  la  même  chose  s'obserre  à  la  mort  de  sa  mère  ou 
de  son  aïeule.  Lorsque  l^impératrice  mère  de  Tempereor 
Kang-hi  mourut»  le  grand  deuil  dora  cinquante  jours;  pendant 
tout  et  temps-là  les  tribunaux  fbnent  fermés»  et  Ton  ne  parla 
d'aucune  aOaire  à  Tempereur.  Les  mandarins  passaient  tout  le 
jour  au  palais,  uniquement  occupés  â  pfeurer  ou  à  en  hàre 
semblant;  plusieurs  y  passaient  la  nuit  assis  h  Tafr  pendant  le 
plus  grand  froid;  les  fils  mêmes  de  femperenr  couchaient  au 
palais  sans  quitter  leurs  habits.  Tons  les  mandarins  â  cheval, 
▼étus  de  blanc  et  sans  grande  suite,  allèrent  pendant  trois  jours 
laire  les  cérémonies  ordinaires  devant  le  tableau  de  llmpéra- 
Irjce  défunte;  la  couleur  rouge  était  prescrite,  ainsi  ils  ne  por- 
taient aucun  ornement  ;  ensuite  le  corps  rot  porté  avec  une 
pompe  convenable  au  lieu  ou  il  devait  être  en  dépôt  :  c'était  un 
grand  et  vaste  palais  hors  de  la  ville»  tout  bâti  de  nattes  neuves» 
avec  les  cours,  les  salfes  et  les  corps  de  logis;  on  y  plaça  le  corps 
Jusqu'à  ce  Qu'on  le  portât  au  lieu  de  fa  sépulture  im'périale. 

Celte  vénération  extraordinaire  que  les  enfants  ont  pour  leurs 
pères  après  leur  mort  est  duc  non-seulement  aux  lois  qortfon- 
nent  aux  pères  une  si  grande  autorité  sur  leurs  enfants  pendant 
leur  vie,  mais  aussi  à  Pexcellente  éducation  qu'on  leur  donne: 
ter  les  lois  de  l'empire  obligent  si  expressément  les  pères  à  les 
bien  élever»  que  si^  par  hasard»  quelqu'un  d'eux  commettait 
tin  crime,  et  que  la  justice  ne  pût  pas  's'en  emparer,  on  ferait 
souffrir  le  châtiment  au  père,  pour  n'avoir  pas  mieux  instruit 
«on  fils.  Plusieurs  de  leurs  habiles  docteurs  ont  écrit  des  traités 
^r  l'éducation  des  enfants,  où  ils  donnent  des  conseils  aux 
parents  et  aux  maîtres  îCur  la  manière  la  plus  efficace  d'élever 
les  enfants  dans  l'amour  de  la  vertu  et  dans  la  haine  du  vice, 
ce  qui.  dirent-ils,  doit  être  le  grand  objet  de  leurs  soins;  en- 
suite ils  doivent  les  former  aux  sdences,  s'ils  en  sont  capables» 
ou  â  quelque  autre  profession.  Ces  docteurs  recommandent  la 
douceur  préférablement  à  la  sévérité,  parce  que  la  jeunesse  est 
ennemie  de  la  contrainte»  et  se  déconrage  aisément  quand  on 
la  traite  avec  dureté.  Les  instructions  et  les  réprimandes,  di- 
Scnt-îls»  doivent  être  comme  les  vents  et  les  ploies  du  printemps 
qui  font  croître  doucement  les  plantes,  et  ne  pas  ressembler  à 
Ces  pluies  et  à  ces  bourrasques  imprévues,  qui  les  déracinent  ou 
les  entralnent.Ilsont  aussi  d'anciens  livres d  histoire  en  vers  et  en 
prose,  d'un  style  particulier,  propres  pour  les  enfants,  dans 
lesquels  on  recommande  la  vertu,  la  soumission  pour  les  pa- 
tents, la  civilité,  l'industrie,  etc.  Les  femmes  ont  soin  de  l'édu- 
cation des  garçons  comme  de  celle  des  filles,  jusqu'à  ce  que  les 
premiers  soient  en  étal  d'aller  à  l'école,  et  que  les  autres  se 
marient:  toujours  cependant  sous  les  yeux  et  la  direction  du 
père,  qui  se  réserve  ordinairement  le  pouvoir  d'user  de  scvc- 
tité,  quand  la  douceur,  les  cxhorbtions  et  les  encouragements 
sont  inutiles;  après  la  mort  du  père,  l'autorité  sur  ceux  de  la 
famille  qui  ne  sont  pas  encore  mariés  est  dévolue  au  fils  aîné. 
Et  comme,  parmi  les  gens  du  moyen  ordre  et  parmi  le  peuple» 
jl  peut  s'élever  quelquefois  des  querelles  par  llndulgrnce  ou 
l'indolence  descheftde  famille,  les  magistrats  sont  Migés  de 
veiller  soigneusement  à  y  foire  régner  le  bon  ordre;  et,  s'ils  le 
n^ligent,  ils  sont  punis  de  même  que  les  coupables. 

Les  Chinois  sont  généralement  graves  et  cérémonieux  entre 
eux  et  avec  les  étrangers.  Le  salut  ordinaire  est  de  croiser  les 
mains  sur  la  poitrine  et  de  courber  tant  soit  peu  la  tête.  Quand 
on  veut  marquer  phis  de  déCèrence,  on  joint  les  mains,  on  les 
élève  et  les  abaisse  jusqu'à  terre,  en  inclinant  profondément  tout 
le  corps.  On  se  met  à  genoux  devant  un  mandarin,  et  on  frappela 
lerre  àU  fronti  ii  Vhn  retldotUre  un  supérieur,  ou  qu  on  le  reçoive 
chei  »Qi»  il  faut  fléchir  le  genaa,  et  demeurer  dans  oeite  posture 
jusqu'à  c«  que  celui  auc  l'on  salue  vous  relève,  ce  qu'il  ne 
inanque  pas  de  faire  d'abord,  liais,  quand  un  mandarin  parait 
en  public,  il  y  aurait  de  l'incivilité  à  le  saluer  de  quelque  ma- 
nière que  œ  soil,  à  moios  qu'on  ne  lui  veuille  parler.  On  se 
retire  un  moment,  et,  tenant  les  yeux  baisséa  et  les  bras  éten- 
dus sur  les  côtés,  on  attend  qu'il  soit  passé  pour  eoolinuer  son 
ciiemin  :  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  regarder. 

Dans  leurs  visilcs  ils  font  beavoMip  de  céréttonba  et  de  ré- 
vérences, mais  parlent  peu,  et  les  compliments  sont  réglés,  ils 
ne  sont  pas  moins  attentifs  à  placer  ceux  qui  les  visitent  selon 
leur  rang,  et  à  s'exprimer  d'une  façon  convenable;  ils  ne  par- 
letu  jamais  à  la  première  perso«me,'ot  ne  disent  point  je,  mais 
votre  serviteur;  en  parlant  à  une  personne  dd  qualité,  ils  di- 
ront» votre  bumble,  pauvre  et  iadignc  esclave,  et  au  lieu  de 
vous  à  la  personne  à  qui  ils  parient,  ils  disent  le  seigneur  : 
Qui  U  uiyneur  permeiie  à  ion  hnmbie  êcrvUeur  olc.,  Qu'il 
plaiêi  au  uigntur  tU  recevoir  ceci  ou  cela  de  la  main  de  son 
servileur  ou  de  «on  pauvre  esclave .  S'ils  font  un  ptéseut  de 


quelque  chose  de  la  ville  ou  de  la  pivrinee  oè  ils  im  lii, 
quelque  eètèbre^'Hle  soit  à  cet  ègird,  comme  il  y  «»  te 
kê  maoufectures  ou  les  prododioDS  sont  fort  rfiiiiiwty^  k 
même  styte  KumMe  a  lieu,  per  eiefliple.  Que  k  mi§mv  fth 
mette  au  serviteur  de  lui  offrir  ce  qui  v#f  m  tfr  fouprlft  «té 
mn  vMmys;  ou  si  le  présent  vient  delà  pro»i»eedecdë  àqm 
on  ronre»  on  dit  :  ce  ^i  viwni  à*  Im  «oMp  pfmince  é^mt- 
anewr,  La  même  faomiIftés'olMerfrdelupeftdifldlmpIctivK 
leiirs  maîtres.  Ceseomplîments  paraltroat  past-étoe  buami 
quelques-uns  de  nos  leclevnet  de  pOTeagrionm;  MiieRn 
qui  ont  quelque  eonnaissanee des  laayBis  mkÊÊtk$w*j  itm- 
▼eront  rien  que  de  naturel»  qui  ne  foil  ceofsnBe  au  finie  et 
ces  hmgoes,  et  qui  ne  se  nraCique  enoare  aujomdVn  ytrni  h 
plupart  des  peuples  de  rôrient:  de  sotte  qinl  sénat  asa  m 
iement  ridicule  et  abeurde,  mai»  qull  j  aurait  diflacwiliiéct 
uuflgue  chose  d'oflensanC  è  s'expricMv  dHNie  aalre  mmàn, 
(a9  nconsde  parler  soni  même»  jusqa'è  on  œrtaki  fmt,  m 
usage  parmi  les  gens  polis  de  phisieurt  nalians  de  l'EoMfi, 
particulièrenMVil  parmi  les  Espagnols  et  les  AUcraaaës.  ffé- 
leurs  c^élait  le  style  4es  anciens  patriarches,  cl  des  Béknn 
avant  la  captivité  de  Babylone»  et  même  depuis  jasqu^whay 
où  ils  le  corrompirent  en  adoptant  l'idkmia  des  Gtecs  cl  Ai 
Romains  ;  et  nous  avons  fait  voir  aillcvrs  oombieD  ki  tmob 
admirent  la  simplicité  et  Ibomilîté  da  œ  langage. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  moins  cérémonieux  danslears  visita, 
soit  entre  supérieurs  ei  inférieurs,  disciples  et  maîtres,  dgK 
quelques-unes  sont  indispensables  en  de  certaines  occasion, 
soit  entre  parents  et  amis.  Comme  on  régale  ordinairaaentde 
thé  ceux  qui  rendent  visite,  il  faut  encore  des  cérémonies  dan 
la  manière  de  le  présenter,  de  prendre  la  lasse,  de  b  porter  i 
la  bouche,  et  de  U  rendre  au  domestique;  à  chaque  tasie  il  bi 
renouveler  les  inclinations,  les  compliments  et  lei  reraeni* 
ments  :  mêmes  cérémonies  encore  quand  on  présMie  à  fana. 
Celles  qui  sont  en  usa^  quand  on  reçoit  une  visite,  oo  ^ 
celui  qui  la  rend  se  retire,  paraîtront  encore  plus  fiitigaoUsif 

S  lus  ennuyeuses  aux  Européens  :  il  Caut  autant  de  fonnilii» 
e  part  et  d'autre  à  chaque  porte,  quand  on  s'asskd  d  m» 
se  lève,  qu'il  y  en  a  parmi  nous  dans  le  cérémonial  entre  fui' 
bassadeur  de  quelque  grand  orince  et  un  premier  roimstrr 
Cependant  les  Chinois  n*en  veulent  rien  retrancher,  siooo  dw 
des  visites  ordinaires  entre  des  amis  fiuniliers  ou  de  pmcks 
parents;  encore  trouverions-nous  qu'ils  sont  trop  cérémoDiou 
Mais  dans  les  visites  de  cérémonie,  surtout  parmi  lesgraiMk, 
on  regarde  la  moindre  omission  de  part  on  d'autre  conunr  u 
affront  dont  on  se  ressent,  et  par  cette  raison  le  ccrêmonil 
entre  dans  leur  éducation  et  dans  leurs  études.  Ils  ool  ann 
des  livres  qui  contiennent  les  rèffles  de  cirilité  avec  tant  Jonkr 
et  de  clarté  |)ar  rapport  à  toutes  les  conditions,  que  personne  sf 
peut  les  ignorer  ;  et,  quoique  l'on  n'exige  pas  à  toute  ripiear  U 
même  exactitude  des  étrangers,  cependant  plus  ils  lecoifûr- 
ment  à  ces  usages  et  mie\ix  ils  sont  accueillis.  On  donne  ménr 

auarante  jours  aux  ambassadeurs  pour  se  préparer  à  rnKfiaw 
e  l'empereur;  on  leur  envoie  duranttout.ee  temps-là  des  nai- 
très  de  cérémonies  pour  les  exercer  aux  cérémooks  qui  sooi 
de  leur  rang,  et  s'ils  venaient  à  manquer  à  quelqu'une,  U^ 
d'avoir  été  Dien  instruits,  les  maîtres  seraient  cMtiésdelotf 
n^ligence  par  le  tribunal  des  rîtes»  devant  lequd  ib  dw^Œ* 
être  examinés  sur  cet  ennuyeux  cérémonial,  jusqu'à  ce  qull  r 
y  trouve  parfaitement  verses. 

Les  personnes  même  de  moyenne  condiUaQ»  onda  fff|^ 
observent  tant  de  cérémonies,  qu'elles  nous  pâfaltiiieaian* 
seulement  inutiles,  mais  ridicobn  ei  fistiganlaa.  Par  mtmk, 
quand  on  fait  une  visi&e,  ou  qu'on  a  été  ré^é  qaejyepg; 
et  qu'il  s'agit  de  monter  à  cheval  pour  se  retirer,  les  ciiin^Jf 
du  départ  durent  près  d'une  denû-haïkffe.  la  maître  aaar 
sori  pour  vous  voir  monter  à  clieval,  pendant  que  laospny 
tcz  que  vous  aimeriea  mieux  vok  le  monàehm\eiHté^*]^ 
monter  en  sa  présence;  enlin,  «près  bien  des  nrotealatw*»*^ 
des  compliments  de  pari  et  d'autre,  le  maître  ou  lop»*"|J 
un  peu  a  l'écart,  et  puis  reparaît  quand  vous  é*^"TfJ;Jl 
vous  souhaita  un  heureux  retour  chea  voua;  neu^Hle''^?5 


compliments  de  part  et  d'autre:  l'un  ne  veut  pas  •«^^''^'^ 
n'ait  perdu  l'autre  de  vue,  celui-ci  jure  qu'il  ne  (en  pfl**r' 
qu'on  ne  soil  rentré.  Le  maître  se  reiid  eniiu  et  reatre,  n  «»* 
sitôt  que  vous  avei  fait  quelques  pas  il  ressert,  et  ^•J*  ***,  ^ 
nouvel  adieu,  auquel  \ous  répondei  par  des  courbrtUi:  ' 
c^uiqui  a  rendu  visite  demeure  loin,  on  envoie  •l*'*r"i. 
domestique  pour  lui  souhaiter  un  heureux  voyage, avec**"*' 
veaux  complunents^  et  en  témoignant  le  désir  de  le  ^^^^^^^ 
civilités  sont  principalement  en  usage  parmi  Us  wMcm^ 


pèrant  de  pouvoir  tromper* 

J^^ive»  h  ^y&M>iioiiik  otk4auiUk»  CfaîaoisvanaU  beaiH 
oou|y  «l  U  a'csl  ^iière  po6iU4e  que  4)eb  6oU  MiU^eoieoliiaof  wi 


enpired'iuicauiMVMie^tteiHltte^otoùlecUiBai  a'fisipaspar- 
toiûkflièoie;  de  sorte  i}a*il  a*est  j^  fadle  dedûtii^uer  un 
GhiaoUda  Midi  d'un  auire  du  Nord,  qui  sont  à  trente  degeèft 
de  dtftaiiQei'4Ui  de  l'autre;  ceux  du  Nord  sont  aussi  bUocs  que 
tesjBurapèoag,  ot  ceux  du  Midiauesi  bastnés  que  ies  Maures 
de  langer  et  de  Maroc.  Outre  oela,  il  (aut  remarquer  que  ceuK 
qm  lem  au  aîdi,  ne  soot  pas  tous  également  insanés:  leur 
t«ot  est  plus  -ou  moins  braa,  aon««eulemeiit  à  proporlieuqu'ils 
sont  plus  ou  moins  vers  le  midi,  mab  aussi  selon  que  le\^  rang 
et  leur  profession  les  obligent  àsexposer  plus  ou  moins  à  Tar- 
deur  brûlante  du  soleil,  qu'ils  ont  au  zénith:  d'ailleurs,  dans 
ces  endroits-là  même,  on  trouve  parmi  les  gens  de  condition,  et 
surtout  parmi  les  personnes  du  sexe,  qui  sortent  rarement,  des 

Krsonnes  qui  ont  le  teint  blanc,  et  presque  aussi  clair  que  les 
biUoU  des  provinces  les  plus  septentrionales  ;  il  est  vrai  que 
le  plus  grand  nombre  sont  fort  basanés,  surtout  ceux  qui  sont 
obliçcs  d'être  presque  toiyours  au  soleil,  d'autant  plus  que 
pendant  les  grandes  chaleurs  ils  sont  presque  nus ,  n*ayaiit 
guère  que  des  caleçons  fort  l^rs. 
Les  hommes  n'estimeal  point  une  taUle  fine  et  dégagée;  ils 

E réfèrent  une  taille  bien  fournie,  et  une  bonne  corpulence, 
a  plupart  ont  la  lace  large,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  la 
barbe  claire,  le  nez  court  et  plat  Oa  trouve  un  homme  bien 
fait  et  propre,  pour  rextériear,au  mandarinat,  quand  il  est  de 
moyenne  taille  ou  un  peu  au-dessus,  qu'il  a  le  front  large,  les 
yeux  netiU,  la  beucfae  médiocre,  le  net  court,  les  oreilles  1m-  ^ 
gués,  la  barbe  daire,  les  bras  et  les  jambes  bien  fournies,  xmTû 
estgros^etqu'ilalafoixrorte. 

L^  femmes  soat  d'oidinave  d'une  taiDe  jBèdiecfe,  lâen  M- 
tes,  dehéesfl*  droites;  nuis  elles  nese  seucnot  point  d'afuâr  b 
taille  fine,  ni  de  belles  formes  et  des  handMt;  aucootniraellei 
cherchent  nki^  à  être  également  grasses  dqyuis  la  «éle  jus- 
ou  aux  pieds,  filles  ont  en  «énèral  le  visage  ptal,  le  net  eanit. 
les  yeuxnonrs,  petits  et  bien  lenéns,  et  il  y  atonie  «naranoe 
qu  elles  aurvent  ie  teint  vif  «t  le  coloris  beau,  «ellesSe  révi- 
talent  comme  une  marque  dlmawdestie,  en  se  frottant  d'nne 
espèce  de  (ard  blanc,  qui  les  rend  pttea,  et  leur  donne  un  air 
lang^uissant,  ou,  dans  leur  opinâm,  un  air  de  pudeur  et  de  mo- 
destie, mais  c*est  aux  dépene  de  lenr  peau,  que  ce  foid  iiMIpuni 
bientôt  et  couvre  de  hoes. 
Mais  raj^rément  qu'elles  estiment  le  plus,  c'est  la  petitesse 
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procure  eu  leur  liant,  anssitdt  qu'elles  sont  nées,  les  Biens  si 
étroitem^t,  qu'Us  ne  penv«nl  croitoe;  ««les  se  ressentent  toute 
leur  vie  de  cette  gène,  eu- leur  démarche  est  lente  et  ONl  assu- 
rée, et  l'on  peut  direqu'elles  se  traînent  plutôt  qu'elles  ne  mw- 
chenl,  et  elles  n'appuient  que  sur  le  Ulon,  car  leurs  soulieia 
sont  laits  de  façon  que  la  semelle  ne  porte  jamas  à  terre;  on 
dirait  qu'elles  marchent  sur  des  échasses,  ce  qui  est  aussi  in- 
commode pour  elles  que  désagréable  aux  yeux  des  Européens. 
Cependant  telle  est  la  force  de  Tusage^que  non^seulement  elles 
souffrent  volontiers  celle  incommodité,  mais  encore  quelles 
i  augmentent  et  se  rendent  les  pieds  le  phis petits  qu'il  leur  est 
[jossible.  pour  avoir  le  plaisir  de  les  montrer,  quand  elles  mar- 
rhent,  au  petit  nombre  de  domestiques  et  de  personnes  qui 
uiirent  dans  leur  appartement;  car  nous  avons  déjà  remarqué 
|u 'elles  sortent  rarement,  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  femmes 
pu  les  servent,  qui  les  voient;  el  leurs  appartements  sont  d'or- 
linaire  dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  la  maison;  avec  cela  la 
auité  naturelle  à  leur  sexe  les  porte  à  passer  plusieurs  heures 
e  matin  à  se  parer  et  à  s'ajuster. 

On  ne  peut  dire  certainement  quelle  est  la  raison  d'une 
node  SI  bizarre,  les  ChiiMÛs  eux-mêmes  n'en  sont  pas  sûrs,  k 
noins  que  ce  ne  soit  pour  lenir  les  femmes  dans  une  conti- 
laelle  dépendance.  Cependant  il  y  a  plus  d'apparence  que  ce 
ut  une  invention  pour  obliger  les  fcuiracs  n  garder  la  maison, 
i  p^r  que  la  difficullé  cl  la  peine  qu'elles  ont  à  marcher 
Pur  fassent  trouver  la  retraite  où  elles  vivent  moins  désagréa- 
*5  •  **  *f  Pi?<feur  ne  sufBt  pas  pour  leur  éter  l'envie  de  sorlir. 

Lfeor  baoillement  est  décent ,  propre ,  et  bien  assorti  à  la 
H>desCSe  extraordinaire  de  leur  air.  Leur  coilTure  consiste  or- 
inalrement  en  plusieurs  boucles  de  cheveux,  entremêlées  de 
ras  côtés  de  petits  bouquets  de  fleurs  d'or  et  d'argent ,  ou  de 
elles  plumes  de  chaque  côté,  qui  tombent  agréablement  sur 
s  épnules  ;  elles  relèvent  le  reste  en  forme  debourrda  attaché 


par  derrière  avec  un  pinçon.  Dans  les  provinces  septentrio- 
nales «elles  couvrent  leurs  cheveux  d'une  étoffe  de  soie,  et  ' 
quand  il  fait  froid  elles  s'enveloppent  d'une  espèce  de  cor- 
nette ou  de  mouchoir.  Les  jeunes  (demoiselles  portent  une  es- 
pèce de  couronne  (aile  de  carton,  et  couverte  dWe  belle  soie  ; 
le  devant  de  celte  couronne  s'élève  en  pointe  au-dessus ,  et  est 
couvert  de  perles,  de  diamants  et  d'autres  ornements.  Le  dessus 
de  la  tête  est  couvert  de  fleurs  naturelles  ou  artificielles,  entre- 
mêlées d'aiguilles,  au  bout  desquelles  on  voit  briller  des  pierre- 
ries. Les  femmes  un  peu  âgées  se  oontentent  de  se  servir  d'an 
morceaude  soie  fort  fine,  dont  elles  font  plusieurs  tours  à  la  léle. 

£lles  portent  de  belles  vestes  «  qui  leur  prennent  depuis  le 
cou  jusqu'aux  talons,  attachées  avec  une  ceioture;  les  dames 
Sgées  s'habillent  de  noir  ou  de  violet,  et  les  autres  de  rouge, 
de  bleu  ou  de  vert,  selon  leur  goût.  Leurs  mains  sont  toujours 
cachées  sous  des  manches  fort  larges  et  si  longues ,  qu'elles 
traîneraient  presque  jusqu'à  terre,  si  elles  n'avaient  pas  soin 
de  les  relever,  et  elles  prennent  tout  ce  qu'on  leur  pr&ente  la 
main  enveloppée.  Elles  ne  montrent  jamais  ni  leur  cou  ni 
leur  poitrine,  mais  les  cachent ,  soit  avec  leur  veste,  qui  est 
serrée,  ou  avec  quelque  mantelet,  qu'elles  onl  sur  les  épaules. 
Par-dessus  leur  veste  eHes  ont  une  espèce  de  surtout ,  oont  les 
mandies,  extrêmement  larges,  traîneraient  jusqu'à  terre,  si  on 
n'avait  soin  de  les  relever,  comme  on  l'a  dit.  Ainsi,  a  tout 
prendre,  leur  habillement  est  non-seulement  très-décent,  mais 
très-uropre  à  les  couvrir  de  la  manière  la  plus  modeste. 

L'habillement  des  hommes  se  ressent  de  la  gravité  qu'ils 
affectent.  Us  se  couvrent  la  tète  d'une  espèce  de  petit  chapeau 
ou  bonnet,  c^ui  à  peine  leur  vient  jusqu'aux  oreilles,  el  ils  ont 
un  éventail  a  la  main  pour  se  dé/endre  du  soleil.  Ils  ont  la 
tète  rasée,  exceptèpar  derrière,  où,  au  milieu,  ils  laissent  croître 
autant  de  cheveax  qu'il  en  faut  pour  faire  une  longue  queue 
cordonnée  en  f«f»e  de  tresse.  Le  chi^^u  ou  lelionnet  qu'ils 
portent  en  été  «it  itô  en  forme  d'entonnoir;  le  dedans  est 
doublé  de  satin,  et  k  dessus  est  aomnH  d*un  rotin  travaillé 
trés-finement  ;  à  la  pointe  du  bonnet  est  un  groê  flocon  de  belle 
saie  ou  de  crin  ronge,  qui  le  couvre,  et  qui  flotte  irrégulière- 
meiA,  parœ  qn'il  est  très-léger,  ce  qui  de  loin  fait  un  assez 
bel  effet.  H  y  a  aussi  an  haut  un  grand  bonlon  d'ambre ,  de 
cristal  on  de  qnelqne  antre  matière  brittanle,  bien  travaillé  et 
poli.  L'empereur,  les  princes  du  sanff ,  les  mandarins,  les  let- 
trés«  les  prttres,  les  bonaes,  etc.,  ont  des  bonnets  différemment 
ÛMls  €t  ornés,  suivaot  leur  condâtaon,  sur  quoi,  non  plus 
qne  sur  leurs  différents  babils,  nous  ne  croyons  |ias  devoir 
nnns  étendre.  Les  gens  du  commun  ont  asseï  ordinairement 
la  tête  nue,  ou  tout  au  pins  ib  ont  nn  macvns  petit  bonnet, 
qui  ressemble  assez  an  rond  de  nos  du^peanx,  mais  il  n'est  pas 
U  moitié  aussi  profond. 

Les  iMMMnes  ont  une  longue  veste,  qui  descend  jusqu'à  terre, 
dont  nn  pan  se  replie  anr  raotre,  en  telle  sorte  que  celui  de 
dessus  s'elend  jusqu'au  côlé  droit,  nà  on  l'attadie  avec  quatre 
on  cinq  boutons  a'ar  on  d'ai^gent,  ou  de  quelque  autre  métal, 
•don  la  quafité  des  personnes.  Les  mancnes,  qui  sont  larges, 
sont  assez  longues  pour  venir  jusqu'au  bout  des  doigts  ;  ils  se 
ceignent  d'une  ceinture  de  soie,  dont  les  bouts  pendent  jus- 
quaux  genoux.  En  été  ils  ont  le  cou  tout  mi  ;  mais  en  hiver 
ils  le  canwrentd'un  coUetqui  est  ou  dé  satin ,  ou  de  zibeline , 
ou  de  quelque  autre  fourrure,  qui  lient  à  la  veste,  et  a  quatre 
ou  cinq  doigts  de  large.  Au-dessus  de  la  veste  ils  portent  un 
surtout  bleu,  ou  vert  ou  de  quelque  antre  couleur,  à  mandhes 
larges  et  courtes.  Quand  ils  reçoivent  des  visites,  ils  mettent 
unetroisième  robe  par-dessus  les  deux  autres,  et  elles  sont  toutes 
de  couleurs  différenles.  Hommes  et  femmes  portent  sous  leurs 
autres  habits  une  espèce  de  chemise  ou  de  chemisette  de  taffe- 
tas blanc,  qui  croise  sur  l'estomac,  attachée  on  lacée  sur  le 
côté  droit,  avec  des  manches  fort  courtes.  Ils  ont  aussi  des  ca- 
leçons de  taffetas,  et  en  hiver  des  faauts-de-chausses  de  satin 
fourré  de  colon  ou  de  soie  ècrue,  qui  leur  viennent  plus  bas 
que  le  gras  de  jambe.  ïls  ont  des  espèces  de  bottes  aussi  de  sa- 
tm  fourré,  qui  ont  un  demi-pouce  aépaisseufj  dont  le  pied  est 
fait  en  forme  de  pantoufle.  Elles  sont  ordinairement  d'un 
gros  salin  bleu  ou  violet ,  avec  des  fleurs  blanches ,  avec  nne 
semelle  épaisse,  couverte  d'une  grosse  toile  ou  de  soie,  sans 
talon,  et  le  pied  tourné  vers  le  haut.  Ils  ont  à  leur  crintufe  off 
étui,  dans  lequel  sont  une  pipe  de  cuivre,  leur  tabac,  leur 
mouchoir  et  les  petits  bâtons  qui  leur  servent  de  fourchette. 
Quand  ils  voyagent  par  un  mauvais  temps,  leurs  bonnets,  levrt 
robes  de  dessus  et  leurs  vestes  sont  endmis  d'une  sotte  dlmile, 
qui  derient  verte  quand  elle  est  sèche,  et  qui  les  défend  de  tar 
pluie.  En  biver  les  gens  de  quatlté  doublent  leurs  vestes  de 
riches  fourrures,  et  les  autres  oe  peau  de  mouton ,  ou  piquées 


cHiire. 


(4ti) 


4c  soie  oa  de  coton.  T^os  mandarins  ont  sar  leurs  habits ,  par 
devant  et  par  derrière ,  quelque  figure  brodée  qui  marque 
leur  dignité.  Les  mandarins  civils  ont  ordinairement  un  oi- 
seau, et  ceux  de  euerre  un  dragon,  un  lion,  un  tigre  ou  quel- 
que autre  béte  féroce;  ils  portent  aussi  un  large  sabre  an 
côté  gauche ,  la  pointe  en  devant. 

Les  souliers  des  femmes,  dont  les  plus  grands  parmi  les 
daines  de  qualité  n'ont  pas  au  delà  d'un  empan  de  long,  sont 
de  soie  et  brodés,  ordinairement  de  leur  propre  ouvrage,  avec 
un  talon  rond  d'un  pouce  de  haut ,  et  d'une  égale  grosseur 
partout.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  figures,  et  il  n'y 
a  guère  moyen  d'en  être  mstruit  d'une  autre  manière,  leurs 
bas  paraissent  tenir  à  leurs  caleçons,  s'ils  n'en  font  partie,  et 


pendent  autour  des  jambes  jusqn'aa-detsouâ  de  k  dnvtti,  ék 
ils  sont  rassemblés  avec  un  ruban,  an-dessoos  duquel  pend  nf 

le  pied  de  la  même  soie,  quatre  ou  cinq  doigts  de  large,  en  flbrmede 
falbala,  pour  cacher  peut-être  la  grosseur  difforme  de  lijnabt 
Nous  finirons  cet  article  en  remarquant  que  rhabilleoeoi 
dont  nous  avons  fait  la  description  n'est  pas  randeo  habille, 
ment  des  Chinois,  qu'ils  avaient,  disent-ils ,  oontervè  toi|oors 
sans  changer  depuis  la  fondation  de  l'empire  jusqu'à  h  cm. 
quête  des  Tartares  ;  c'est  plutôt  celui  que  les  eonquéniili  b 
ont  forcés  de  prendre,  avec  bien  de  la  peine,  pour  Ici  lair 
mieux  dans  la  sujétion,  en  abolissant  toute  diflbtnoe  <rb* 
bits  entre  eux  et  les  Tartares ,  comme  nous  le  vemMuàis 
la  suite« 


La  marelianJe  de  rîi.  — •  Coattimes  actueb  ; 


I,  eniants»  loldits. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  luxe  dans  leurs  festins,  où  ils 
ont  toutes  sortes  de  mets.  Dans  leur  ordinaire  ils  sont  plus 
économes  et  moins  délicats  ;  ils  mangent  non-seulement , 
comme  nous,  toutessortesde  viandes,  de  poissons  et  de  volailles, 
mais  des  chats,  des  chiens,  des  rats,  des  serpents,  des  saute- 
relles et  d'autre  vermine.  La  chair  de  cheval  est  cependant  un 
des  mets  les  plus  estimés,  et  après  celle-là  la  chair  de  chien; 
mais  ils  usent  de  toutes  fort  sobrement,  et  elles  sont  ordinaire- 
ment bouillies  avec  une  bonne  quantité  de  riz,  ou  avec  des 
lierbes  potagères,  et  ils  en  font  des  bouillons  ou  des  soupes  à  la 
manière  des  Français  et  des  Espagnols;  mais ,  oomn  e  eux, 
ils  vivent  principalement  de  rii,  de  légumes,  de  millet,  d'her- 
bages, de  racines  et  de  fruits.  On  sert  ordinairement  la  volaille, 
le  poisson  et  la  viande,  rôtis  ou  bouillis .  assaisonnés  et  coupés 
en  petits  morceaux,  de  sorte  qu'ils  n'ont  ni  sel,  ni  poivre,  ni 
autres  assaisonnements  sur  leurs  tables,  non  plus  que  de  cou- 
teaux ,  de  fourchettes,  de  cuillers,  ni  de  serviettes  ;  ils  ne  se 
servent  que  de  deux  petites  baguettes  pour  manger,  comme  on 
l'a  dit,  sans  toucher  aux  mets  avec  les  mains.  Ils  ont  des 
chaises  et  des  tables ,  contre  l'usage  de  tous  les  autres  peuples 
de  l'Orient,  qui  mangent  assis  par  terre  les  jambes  croisées, 
et  n'ont  d'autre  table  que  le  plancher,  ou,  s  ils  en  ont,  elles 
a'ont  qu'un  pied  de  haut.  Dans  leurs  festins  chaque  convive  a 


sa  table  proprement  vernissée,  sur  laquelle  on  sert  1^P|>'^ 
qui  sont  pour  lui  dans  de  grands  bassins  vernis  de  porceitf; 
ou  d'autre  terre,  selon  la  qualité  de  celui  qui  régale.  f9% 

Leurs  mets  les  plus  déhdeux  et  le  plus  en  usase  dans  w 
festins  des  mnds  sont  les  nerfs  de  cerf ,  les  nids  d  oiseiox  ^ 
les  pattes  d  ours,  sur  lesquels  le  lecteur  p«ut  consulter  lej^ 
marques.  En  ^néral  les  cuisiniers  chinois  sont  fort  hibiM** 
apprêter  de  différentes  manières  la  viande,  le  poisson,  h ^ 
laille,  les  légumes,  les  herbes,  etc.  ;  ils  savent  les  diversWJ 
pour  la  couleur,  le  goût  et  l'odeur.  Les  mandarins  mMOffm 
ordinairement  des  mets  très-échauffants ,  non  pas  tant  poof* 
luxe  que  pour  acquérir  les  forces  dont  ils  ont  besoin  IP^ 
leurs  fonctions. 

Quoiqu'il  croisse  du  blé  abondamment  en  de  certaio^  P^ 
vinces  de  la  Chine ,  on  se  nourrit  communément  de  rît- 1^ 
fait  seulement  une  espèce  de  galettes  de  blé,  qui  ne  sont  pu 
mauvaises,  surtout  quand  on  les  mêle  avec  de  certaines  Ser- 
bes appétissantes.  Pour  moudre  le  blé  et  le  réduire  en  Wjjj 
ils  se  servent  d'une  espèce  de  moulin  fort  simple.  D  cona» 
en  une  table  de  pierre  ronde,  posée  horixentalement  oonu» 
une  meule,  sur  laquelle  ils  font  rouler  un  cylindre  de  pjJJJ» 
qui  de  son  poid?  écrase  le  blé.  Ils  se  servent  de  ces  wj** 
moulins  pour  le  riz  qui  doit  y  passer  plusieurs  fois  pour  ^ 


CVIKC. 
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p^iTfaïtrmpnl  blnur  ;  î***  gens  du  commun  *p  cotitentent  *l(î  le 
d^pouîJlrr  (Je  sa  première  pcan^  et  tout  au  plusulr  la  St'nvmie. 
Oei  fnil  aussi  (k  pclits  [lâins^qui  se  cuisctjL  ^lu  jKiin-runric,  ou 
dans  un  Taisfeïiti ,  où  le  feu  est  au  centre,  eu  moius  d'un  quart 
d'heure. 

Le  ibé  est  leur  bms^ri  ordinaire,  et  ifs  le  boivent  chaud. 
Il*  font  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  faisons,  car  ils  man- 
pcfit  froid  et  boitent  rhaud  ;  quelque  chaleur  qu'il  fasse»  et 
quelque  altères  quHii  soient,  ils  attendent  patiemment  ouHs 
pui&seut  boire  le  thé  boiaîMant.  Nous  vivons  reinnrqué  ailleurs 
qu'ils  ne  fout  point  de  vin,  quaimiils  aient  d'excellents  rai- 
Sin%j  Mirttmt  dans  les  provinces  méridionales.  On  fait  ordinai- 
rement valoir  cette  circonstance  poar  prouver  que  Noé,  le  pre- 
mier qui  |)lanta  la  vigne,  ne  peut  être  le  fondateor  de  la  na- 
tion chinoise,  tandis  que  Ton  ne  peut  alléguer  rien  de  phis 
plausible  poar^mrover  le  contraire,  ayant  vraisemblablement 
aérendu  1  usage  du  jos  de  la  vigne .  à  cause  du  malheur  qui 
loi  était  arrivé  pour  en  avoir  trop  bu.  Si  les  Chinois  se  sont 
abstenus  conslanrunent  de  vin  jusqu'à  la  conquête  des  Tartares, 
ils  y  ont  substitué  de  temps  immémorial  d*autres  liqueurs, 
non  moins  fortes  et  perniaeuses,  et  aussi  propres  à  enivrer, 
qu'ils  brassent  ou  distillent  de  ris ,  de  blé  et  (f  autres  crains, 
qu'ils  tirent  de  diflérents  fruits,  ou  qu'ils  font  de  la  liqueur 

3 ni  distille  du  palmier  et  d'autres  arbres,  quand  on  la  prend 
ans  le  temps  qu'il  faut.  Ils  boivent  beaucoup  de  ces  liqueurs» 
et  sartoQt  de  celles  qui  sont  faites  de  riz  et  de  blé  ;  c'est  ce 
qui  occasionne  une  consommation  si  extraordinaire  de  grains^ 

an'on  la  regarde  avec  raison  comme  une  des  principales  causes 
es  grandes  disettes  et  des  famines  que  l'on  voit  si  fréouem- 
ment  dans  l'empire.  Il  y  a  à  la  vérité  quelques  lois  qui  défen- 
dent d'employer  à  cet  usage  au  delà  d'une  certaine  quantité 
de  grains  dans  chaque  canton,  et,  si  ces  lois  étaient  bien  exécu- 
tées, elles  préviendraient  cette  consommation  excessive  et 
pernicieuse  ;  mais  les  mandarins  et  leurs  officiers  subalternes, 
gngnés  par  les  distillateurs,  et  séduits  par  la  passion  qu'ils  ont 
eux-mêmes  pour  ces  liqueurs,  souffrent  les  funestes  suites  de 
cet  abus. 

Les  vins  de  riz  sont  le  plus  en  vogue  ;  on  dit  qu'en  vieillis- 
sant ils  deviennent  plus  forts,  et  qu'on  peut  les  garder  plus  de 
vingt  ans.  Les  grands  les  aiment  beaucoup ,  surtout  ceux  qui 
viennent  de  certains  endroits,  où  ils  passent  pour  être  plus 
délicats.  Cehii  de  Vu-si-hien,  dans  la  province  de  Hiang-nan, 
t^  fort  estimé,  et  c'est  la  bonté  de  l'eau  qu'on  y  trouve,  qui 
le  rend  excelleut  :  on  fait  encore  plus  de  cas  de  celui  de  Chao- 
hing,  parce  qu'il  est  plus  sain  :  c'est  celui  que  l'on  boit  prin- 
cipalement à  la  cour. 

Les  deux  seules  espèces  de  liqueurs  dont  nos  marins  par- 
lent comme  étant  de  leur  goât,  car  ils  laissent  le  thé  aux  Chi- 
nois ,  sont  ce  qu'ils  appellent  hock-ihue  et  iam-shue,  La  pre- 
mière est  d'une  couleur  fort  brune,  mais  claire  et  forte;  on  dit 
qu'elle  se  fait  de  blé,  et  a  le  ^t  de  mum,  plutôt  que  celui  de 
bière.  L'autre  est,  dit-on ,  faite  de  riz  ;  elle  est  d'une  couleur 
pâle  ou  rougeàtre,  et  quelques  voya^urs  lui  donnent  le  nom  de 
vin.  Mais  l'une  et  l'autre  ne  paraissent  guère  être  en  usage 
que  sur  les  côtes  et  dans  les  ports  de  mer,  et  nous  ne  trouvons 
point  qu'on  en  use  dans  l'intérieur  du  *pays. 

La  Chine  est  un  des  pins  beaux  pays  dans  lesquels  on  puisse 
voyager,  comme  nous  1  avons  fait  voir  dans  la  description  géo- 
graphique de  cet  empire  :  les  diemins  sont  larges,  ayant  qua- 
tre-vingts pieds  ou  environ  de  largeur,  et  ils  s'étendent  de- 
puis une  extrémité  de  l'empire  jusqu'à  l'autre  ;  on  a  pratiqué 
des  passages  sur  les  plus  hautes  montagnes,  en  coupant  les  ro- 
chers ,  en  aplanissant  le  sommet ,  et  en  faisant  en  l'air  des 
chemins  le  lonff  des  montagnes,  en  forme  de  galerie  suspen- 
due, ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner  de  l'inquiétude  à  ceux  qui 
n'y  sont  pas  acoutumes  ;  mais  les  gens  du  pays  y  passent  sans 
crainte ,  tant  ils  se  sont  familiarisés  avec  ces  routes  ;  en  d'autres 
endroits  ils  ont  bâti  de  beaux  et  grands  ponts  d'une  montagne 
à  l'antre  ;  on  a  vu  la  description  de  quelques-uns  de  ces  ponts. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  la  proximité  surprenante  des  villes  et  des 
villages ,  surtout  le  long  des  grandes  routes,  de  sorte  que  l'on 
est  a  peine  sorti  de  l'une  qu  on  se  trouve  à  la  vue  ou  dans  le 
faubourg  d'une  autre;  le  grand  nombre  de  rivières  navigables, 
la  multitude  inGniede  canaux  pour  les  bateaux  ;  les  ponts  que 
l'on  trouve  à  diaque  pas  pour  la  commodité  de  ceux  qui  sont 
à  pied  ou  en  voiture;  les  tours  de  bois  d'enriron  trente  pieds 
de  haut ,  que  l'on  rencontre  de  demi-lieue  en  demi-lieue,  sur 
lesquelles  on  voit  en  gros  caractères  le  nom  des  villes  où  le 
cfaeimn  ooodoit,  et  leur  distance  les  unes  des  autres,  très-exac- 
tement mesurée  inr  ordre  du  gouvernement;  UÂ  forts  ou 
lours  do  terre  bâties  à  distances  convenables,  et  gardées  par 


des  soldats  ou  d(*s  milk^':»,  qui  servent  à  nettoyer  ks  chemins 
des  vokurSf  pour  raîrc  |i«asscr  promptcjitait  les  lettres  de  h  conr, 
cl  pour  examiner  t«iLS  tes  voyageurs î  et  enfin,  si  Ton  fait  at- 
lentit>a  à  la  umUitujL^  prodigieuse  de  peuple  qui  passe  par  ce» 
chenniis,  ou,  pour  mîcux  dire,  qui  les  remplit,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  tnonde  où  l'on  puisse  voyager  et 
commercer  plus  fiisémeut  et  plus  sûrement  qu  a  la  C'bine. 

Ils  se  servent  de  voilures  di^ê rentes,  selon  les  provinces  et 
suivant  ies  a fTaires  qu'ils  ont.  Ils  se  servent  vu  général  de  che- 
vaux, de  mulets  et  de  chameaux,  et,  cri  quelques  endroits,  d« 
buflles;  les  moins  aisés  se  servent  d'aues  ptour  mouture  ou 
pour  transporter  ce  qu'ils  ont;  dans  l'intérieur  du  pays  ils 
emploient  des  porteurs ,  qui  portent  les  ballots  d'une  ville  à 
l'autre;  ils  les  suspendent  à  des  perches,  que  deux  hommes  ont 
sur  l'épaule  ;  si  le  fardeau  est  trop  pesant,  on  y  met  quatr« 
hommes  avec  deux  perches  :  ces  porteurs  font  une  si  grande 
diligence,  que  la  plupart  feront  cinq  milles  par  heure  avec  leur 
fardeau.  Il  y  a  dans  chaque  ville  un  grand  nombre  de  ces  por- 
tefaix, qui  ont  leur  chef  qui  doit  répondre  d'eux  ;  on  s'adressa 
à  lui ,  u  donne  à  chaque  portefaix  sa  charge,  avec  un  billet, 
qu'ils  doivent  remettre  avec  leur  charge  au  lieu  convenu,  et  là 
ils  reçoivent  chacun  une  marque  de  celui  qu'ils  ont  servi,  et  ils 
la  portent  à  leur  chef.  On  emploie  ces  portefaix  pour  les  mar- 
chandises oui  pourraient  être  endommagées  en  les  transpor- 
tant par  cnarroi  et  par  eau ,  ou  dans  les  endroits  où  l'on  ne 
peut  avoir  de  chariots  ni  de  barques,  quelquefois  aussi  pour 
gagner  du  temps,  ces  portefaix  faisant  le  double  plus  de  dili- 
gence qu'aucun  chariot. 

Les  gens  de  qualité  voyagent  en  chaise  et  en  chariot,  on  ne 
dit  pas  de  quelle  sorte  de  chariots  il  s'agit  ;  peut-être  ne  parle- 
t-on  que  de  calèches  ou  de  chaises  à  deux  roues,  comme  celles 
dont  se  servent  les  Tartares  ;  on  a  des  litières  pour  les  malades, 
portées  par  des  hommes ,  ou  par  des  mulets  et  des  chameaux, 
ce  oui  est  le  plus  ordinaire.  Les  Tartares  vont  ordinairement 
à  cheval ,  tant  en  ville  qu'en  voyage ,  et  ils  sont  en  général 
bons  cavaliers  ;  leurs  selles  sont  comme  celles  des  Turcs ,  et» 
comme  eux,  ils  ont  les  étriers  fort  courts,  leurs  genoux  étant 
presque  de  niveau  avec  le  pommeau  de  la  selle  ;  de  sorte  que» 
s'ils  rencontrent  un  ennemi  ou  un  voleur,  ils  se  dressent  tout 
droits  sur  les  étriers,  pour  porter  leurs  coups  avec  plus  de 
force.  Les  gens  de  distinction,  tant  Chinois  que  Tartares, 
voyagent  la  nuit  dans  l'été,  pour  éviter  la  chaleur,  parce  qu'ils 
ont  un  grand  cortège  à  leur  suite,  et  qu'ainsi  ils  n'ont  nen  à 
craindre  ni  des  tiares  ni  des  voleurs.  Les  autres  qui  veulent 

{)roQter  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  prennent  des  guides  sur  les 
ieux,  qui  portent  des  torches  allumées  ;  cette  lumière  empê- 
che les  tigres  et  les  autres  bêtes  féroces  d'approcher  ;  ces  tor- 
ches sont  préparées  de  telle  manière,  que  le  vent  et  la  pluie, 
au  lieu  de  les  éteindre ,  ne  font  que  les  allumer  davantage. 

Les  mandarins  ont  de  distance  en  distance  des  hôtelleries 
destinées  à  les  recevoir,  où  ils  sont  logés  et  défrayés  aux  dé- 
pens de  l'empereur,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Lea 
autres  voyageurs  n'ont  pas  la  même  commodité  :  car,  quoique 
l'on  ne  manque  point  a  hôtelleries  dans  les  chemins,  on  y  est 
fort  mal,  à  moins  qu'on  ne  porte  avec  soi  ce  dont  on  a  besoin, 


.  quoiquj     

très-bien  entretenus,  il  s'élève  cependant  dans  le  temps  sec , 
surtout  quand  le  vent  soufQe  avec  violence,  des  tourbillons  6ê 
poussière  si  épais,  aue  le  del  en  est  obscurci,  et  qu'à  peine 

g  eut-on  respirer.  Cela  n'est  pas  surprenant,  vu  le  nombre  in- 
ni  de  gens,  de  chevaux  et  de  voitures  qui  vont  et  riennent 
continuellement  ;  on  est  souvent  obligé  de  se  couvrir  le  visage 
d'un  voile,  ou  de  lunettes  qui  s'appliquent  immédiatement  sur 
les  yeux,  pour  ne  pas  être  étouffé  ou  aveuglé  par  la  poussière. 
A  tous  les  autres  égards  il  n'est  pas  de  pays  où  l'on  voyaoe 
avec  plus  de  diligence,  de  sûreté,  de  commodité  et  d'agré- 
ment. 

LANGCB  CHUrOISB  (1). 

La  lanffue  chinoise,  qui  est  parlée  au  moins  par  detix  cents 
millions  d'Asiatiques ,  réunis  depuis  plus  de  mille  ans  en  un 
immense  corps  oe  nation ,  appartient  sous  plus  d'un  rapport 
aux  langues  les  plus  originales  et  les  plus  remarquables  du 
monde.  jSlle  forme  une  branche  principale  de  la  famille  des 

(1)  Ce  chapitre  et  le  laivant  sont  extraits  de  l'Encyclopédîe  aUemando 
d'Brch  et  Gniber. 
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langues  appelées  moDOSynabiqaes,  qaî  s'étend  en  dehors  de  fa 
Chine  jusque  dans  le  Tibet  et  une  pande  partie  de  l'Inde  an 
delà  du  Gange  ;  elle  a  un  rapport  très-intime  avec  les  dialectes 
de  Siam ,  du  Tonquin  et  de  la  Godiinchîne,  et  elle  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  des  langues  d'une  autre  famille,  celle  des 
Coréens  cl  celle  du  Japon.  Par  rapport  intime,^  nous  n*enten- 
dons  pas  une  simple  identité  ou  une  pronondation  modifiée  de 
chaque  mot,  nous  voulons  parler  de  l'analogie  oui  réçne  dans 
le  génie  et  le  caractère  de  ces  langues,  savoir,  leur  simplicité 
extraordinaire,  leur  pauvreté  en  mots  et  l'inaltérabilité  de  leurs 
racines.  Ces  signes  caractéristiques  ne  se  trouvent  dans  aucune 
de  ces  langues  empreints  d'une  manière  aussi  nette  que  dans 
le  chinois;  ils  y  sont  suivis  avec  une  fidélité  et  une  rigueur 
étonnantes,  et  n*y  souffrent  aucune  exception.  Cest  sans  doute 
avec  vraisemblance  qu'on  admet  pour  cette  famille  de  langues 
comme  pour  toutes  les  autres  une  origine  commune  antédilu- 
vienne; mais  le  manque  absolu  de  monuments  écrits  de  cette 
époque  reculée  ne  permet  pas  de  le  démontrer  historiquement. 
(Test  avec  aussi  peu  de  succès  qu'on  a  tenté  les  redierdies  les 
pins  laborieuses  pour  constater  le  rapport  que  les  langues  poly- 
syllabiques auraient  avec  les  langues  monosyllabiques,  et  prouver 
que  les  premières  dérivent  des  secondes.  Les  langues  monosyl- 
labiques de  la  presqu'île  au  delà  du  Ganee  offrent  le  contraste 
le  plus  frappant,  non-seulement  avec  celles  de  THindoustan, 
mais  même  avec  les  idiomes  malais  parlés  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  presqu'île  et  dans  l'archipel  indien  ;  et  le  con- 
traste n'est  pas  moms  grand  encore,  si  Ton  compare  le  tibé- 
tain ou  le  chinois  avec  les  langues  des  races  voisines,  tongouses, 
moneoles  ou  tartares  et  turques.  On  ne  peut  pas  nier,  il  est  vrai, 
gue  les  dialectes  polysyllaniques  des  Mongols  ne  présentent 
Ams  leur  syntaxe  et  1  ordre  des  idées  une  ressemblance  souvent 
frappante  avec  le  chinois  ;  mais  cette  ressemblance  n'a  pas  lieu 
pour  le  matériel  de  la  lan£[ue,  et  ne  peut  tout  au  plus  qu'indi- 
quer une  certaine  conformité  dans  la  manière  de  penser  et  dans 
la  marche  des  idées,  conformité  qui  est  néanmoins  très-remar- 
quable, et  qui  peut  très-bien  s  expliquer  par  l'existence  de  liai- 
sons primitives  établies  entre  deux  nations,  si  semblables,  du 
reste,  par  la  physionomie  et  la  conformation  du  crâne. 

Il  est  ceitam  (et  cela  a  lien  pour  la  langue  chinoise)  qu^on 
peut,  dans  les  langues  monosyllabiques,  former  des  listes  en- 
tières de  mots  qui  présentent  une  certaine  ressemblance  de  son 
avec  des  mots  pris  dans  les  autres  langues,  même  les  plus  éloi- 
gnées ,  des  deux  hémisphères  ;  mais ,  comme  il  est  impossible 
d'établir  aucune  loi  flxe  de  dérivation ,  et  de  distinguer  ce  qui 
n'est  ou'une  analogie  due  au  hasard  d'avec  ce  qui  pourrait  être 
une  affinité  réelle ,  un  champ  indéfini  reste  ouvert  à  Fimagi- 
nation  ou  au  sentiment  du  linguiste ,  où  chacun  peut  trouver 
oe  qu'il  veut,  et  aucun  n'a  de  raisons  pour  gagner  les  autres  à 
son  opinion.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  médiocrement  intéres- 
sant et  instructif,  que  de  comparer  aune  manière  philologique 
et  critique  les  idiomes  monosyllabiques  entre  eux,  en  notant 
les  particularités  de  chacun  d'eux,  et  en  essayant  d'expliquer 
ces  particularités  au  point  de  vue  de  la  nature  physique  et  de 
l'histoire.  Mab  il  faudrait  pour  cela  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  profonde  de  la  plupart  des  langues  monosyllabi- 
mies,  qui  ne  nous  sont  connues  jusqu'à  présent  que  par  des 
glossaires  défectueux.  C'est  surtout  le  cas  de  la  plupart  des 
langues  de  Tlnde  transgangétique,  qui ,  autant  que  nous  les 
connaissons,  ont  le  plus  grand  rapport  avec  le  chinois ,  surtout 
avec  les  dialectes  populaires  de  la  Cnine  méridionale.  Les  tables 
comparées  les  plus  complètes  de  ces  langues  se  trouvent  dans 
YAsia  polyglolta  de  Klaproth,  et  dans  l'atlas  qui  l'accompagne, 
où  l'auteur  a  mis  en  regard  les  mots  chinois  et  tibétains  cor- 
respondants. Nous  ne  donnons  ici  que  quelques  mots  pris  dans 
ces  tables,  et  nous  y  joignons  le  chinois  du  dialecte  cultivé  des 
mandarins.  Ce  simple  aperçu  montre  que  l'accumulation  dure 
des  consonnes,  chose  inconnue  aux  Chino'is,  est  très-fréquente 
dans  le  langage  montagnard  et  rude  du  Tibet  et  d*Awa.  On  ne 
peut  méconnaître  aussi  dans  la  plupart  de  ces  langues  la  ten- 
dance à  former  des  composés  ;  et  presque  toutes  ont  en  effet  des 
mots  de  plusieurs  syllabes^  oonune  on  ie  Yoit  surtout  dans  la 
langue  d  Awa.  Enfin  les  langues  d' Annam  et  de  Siam  pré- 
sentent ,  en  ce  qui  concerne  la  couleur  de  la  diction ,  la  plus 
ffrandc  ressemblance  avec  le  dialecte  chinois  de  Canton  (Kouanff- 
toung),  sur  lequel  nous  allons  entrer  tout  à  l'heure  dans  quel- 
ques détails. 
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Le  chinois  vulgaire  compte  une  infinité  de  ^'f^^vj*! 
seulement  chaque  province,  mais  presque  chaque  ville,  dtfav 
petit  district  a  son  dialecte  propre.  De  tous  ces  idiomes  s» 
Uftrinéy  depuis  un  temps  immémorial,  une  langue  plas  paieo 
plus  noble  qui  se  rapproche  davantage  des  idiomes  des  pr^ 
vinces  septentrionales,  et  qui,  dans  tout  l'empire,  «l  [»» 
par  k»  geos  cultivés;  elle  se  distingue  de  tous  les  dialeoes»  » 
seutenieiit  par  la  douceur  et  l'harmonie ,  mais  encore  ptf  f 
choix  des  tours  et  des  expressions,  par  des  niélaphorcs  «1^ 
nieuses  et  d'autres  qualités  de  cette  nature.  Ou  peut  en  OTF 
sorte  la  comparer  avec  ces  dialectes  d'Europe  qui  sont  «e»«» 
la  langue  des  livres  et  de  la  conversation  cultivée,  <^(^^^ 
icMan  en  Ualie,  le  castillan  en  Espagne,  ou.  d"«»^^JJ^ 
avec  le  haut  allemand,  qui.  comme  la  langue  a?,"*"?JJ 
en  Chine,  se  rapproche  surtout  d'un  dialecte,  le  d*tl«»*^ 
mais  n'est  parlé  comme  dialecte  dans  aucune  profiaceûei^ 
kmagne,  et  qui  forme  cependant  dans  le  pays  tout  en» 
langue  des  classes  cultivées.  Il  n'est  ici  quesUon  4?  ^'^I^ 
aHicnlés,  et  non  de  la  langue  écrite  :  car  les  9>n«tl*2. 
pas  d'alphabet,  et  se  servant  pour  chaque  mot  d  ^^j^rT 
ticulier,  chaque  signe,  éUnt  mdépendant  de  la  ^l^^°^?f^ù 
et  ne  devani  rappeler  qœ  l'idée  de  l'objet  désigné,  jpeol  «« j[ 
et  compris  non-seulement  par  tout  Chinois,  4^^ '^^i^ 
dialecte,  mais  encore  par  tous  les  peuples  du  «lobe  d»» 
propre  langue,  sans  la  moindre  connaissance  de  la  ^^'«J^ITl 
en  Chine.  La  prononciation  cultivéedes  n^ndanns  nepaa^J 
se  liantoieiire  que  par  tradition,  comme  un  sunpie  (&>»■ 

On  a  peine  à  croire  combien  est  resUeini  lenonbr«  des 
OMMiosyUabefl.  réellement  distincts  l'nn  d£rautrc,(pieic^ 


(I)  Les  Earopéens  %t  senreni  vnt  i  — 
la  hngoe  nandariiie  poar  éorine  les  noBi  d  i 
natioB  a  ton  orthogrifbc  i — ^-*^*— 
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If  peur  eKi^rimer  tk  vive  viA%  ses  idées  et  si^  s^nLi- 
ï  n'en  oMiiplequi^  cuiq  ceul  qii«ir»iUe.  Ce  |)elit  iiouihrc 
dc^  molf  MJfiiftii  aur  rd^ti^ws  p^u  élcnducs  des  qiu'Uiaes  ceu* 
UtitM^  éù  runiiks  qiii«  ftelon  la  Iradilioii  i^t  à  uiie  epc^que  qm 
fte  |ienl  dîiiis  la  nml  dei  leinps,  dcsccodireiU  des  moutogru^s  du 
^  iït  lUudètenl  cette  gîganicsquo  loiiucirchie  ;  cl  leurs 
fÊks,  ht  nalioti  la  [»Ius  puis^âaiilt^  el  la  ^lu&  civilisée  du 
■eut  asû) tique»  y  sorii  reste»  lidèl<-s  §auâ  y  ajouter  un  £eal 
,  La  dotieeurH  la  sïjnpïklié  de  ce&  sons  r^^IIc^I  tes  pre^ 
<  icceut^  tte  t'en r» ni  qui  bég^iye.  La  plupart  commencent 
ieeiniitituie,  ci  Hui^i^iit  par  ime  voyelle,  uiéc  dkptiihaiigue 
ae  ftftetn|*b1btmgU4\  De  toutes  le&  caosuuues^  U  taiigueniau* 
<kmft€  ne  souffre  a  la  fin  des  mois  que  La  Uqulde  n  ou  là.  iiosak 
f  A^  tt  crttr  (krukèœ  ne  s  coi  ploie  m^mc  quit  dé^iiut  ks  mois 
i|iiî  ciifn0>mc^nl  par  uue  \i>)eUe.  Les  voyelles  isotées  qui  for- 
meai  un*;  diphiboti^^ue  ou  une  tri|>ldhoi)guG  se  ynmuuccut 
ianlM  d^ane  nui  itère  distincte  eurxuae  en  eapaguQl  et  en  iLi- 
llMlin^iti  t' or  pue  glisse  sur  elles  si  rapulemeul  que  des  moLs 
mimu  comiiie  iityuun. ,  khiomi  rcssenjltïerii  ilaiis  la  lioucbe  du 
QUaiHi  à  un  nl01los)tialK^  La  langue  chinoise  évite  taut  4  fak 
k» atpimtionâ  dtires,  à  i'eicjmtion  de  ta  gutturale  A, prouoneôc 
mwnigkrih  aileniafi'l,  laquelle  néanmoins  radoucit  dans  piu- 
MOtft^pmJBfis^  prj[icipalemeiU  ceUes  du  sud,  el  dégénèxe  ea 
■oeAMlMe*  La  mulliplicité  des  silHautes  u'eii  est  que  plus 
grin4%  ce  9im4  :  k;\  semblable  au  >  tk*s  Framais,  le  cÂ,  prok- 
tifWûè  tontine  le  ck  français  ou  le  $ch  alleniauii,  le  kk  ou  df/', 
imtliiabje  an  g  des  Ijaliecis  ûàus  gia^  givQ^  le  khft^  Vi,  le  j,  lê 
Umlt  éé,  et  euân  une  ^,  prononcée  eu  repliant  la  langue,  et 
imhiftble  âu  sch  des  WVstpluliejis  et  dv&  1  lui  landais,  qui  uc 
•'«■tpkae  que  devaal  k  voyelle  i,  et  qui  s'écrii  oomme  Taspirée 
t^f  ATee  laquelle  on  ae  doit  ^  la  Gonfoodre.  La  juxtaposiLiofl 
de  plusiears  comunnes  n'a  jamais  lien  excepté  dans  le  lek,  et 
i'x  ne  le  nncontre  qite  dans  quelques  dialectes»  mis  à  la  fin 
des  aaoàs^  et  proMneè  faiblemeia;  rien  n'étant  phis  difficile  an 
Chinois  que  des  sons  forleoieBt  vibres,  à  cause  du  peu  de  soor 
pleasedesa  laiiaie,  bjd>iUiée  à  ne  choquer  que  le  pafais  ou  les 
dents  indaivâs.  IJne  articnblian  remarquable  des  Chinois  du 
Nord^  e'eii  kar  tul  on.  ku^  sorte  &'l  palatale  accompagnée  d'un 
eu  on  d'an  on  sonrd,  qui  tanl6t  est  mis  avant  et  tantôt  après 
ïl.  Gei  eul  fonne,  au  resle,  à  lui  seul  une  syllabe  ou  un  moi. 
Dans  le  sud  de  la  Gûne^  on  le  remplace  par  §m  (le  m  doblado 
de»  Espagnols)  (I). 

Les  dialectes  populaires  de  la  province  de  Canton  (Kouang- 
toong)  onl  pour  règle  d'adoveir  au  commencement  des  mots 
tes  oonaonnes  d«es  de  h  langue  mandarine  ;  mais  ils  prennent 
à  la  fin»  non-seulement  n  et  ^n»  mais  même  m^p,k,l  et  r 
quelquefois;  l'm  se  met  très-souvent  là  où  les  mots  mandarins 
correspondants  se  terminent  en  n  •  et  jamais  ailleurs  ;  le  p,  k  le, 
le  !•  IV,  sont  mis  là  où  k  mot  mandarin  finit  par  une  voyelte, 
sa  rioal  quand  cette  voyelk  est  afieetée  de  l'accent  bref  dont  nous 
allons  parler  tout  i  llieure.  Au  reste,  ces  quatre  dernières  con- 
sonnes n'ont  pas^  dans  ce  cas,  un  son  distinct,  et  ne  sont  en 
quelque  sorte  qu'indiquées  par  l'organe;  elles  restent  muettes 
<iès  qoe  le  mol  suiiant  commence  par  une  consonne  d'une 
uaiare  diffêraile.  Sauf  ces  particularités,  ce  diakck  aime  ks 
voyelka  sourdes,  n'admet  pcesuue  pas  de  triphtlioi^ttes,€t  con- 
tracte souvent  en  voyelles  simples  les  dipblbongaes  et  les  tripb- 
tbongocs  de  k  langue  mandarine*  Ces  faits  et  quelques  autres 
enceve  plus  partkiukra  sont  faciks  à  apercevoir  dans  k  tabkna 
<iue  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 


UliCUE  MÀNPAEINE. 

DIALECTE  DK  CANTON 

Sable. 

Cba. 

ta. 

MontafDe. 
Maiit,  élevé. 

rhan. 

Smb. 

Chanç. 

léonç. 

nrt. 

Fb«. 

Fou,  hov. 

Tenl. 

Ftounç. 

FoUDg.  hODg. 

Mer. 

Haï. 

Roi. 

Bien. 

Hm>. 

Hou. 

(I)  Co  que  Doui  vtnoDs  de  dire  exjjlîque  pourquoi  les  mots  étrangers 
a^ec  leoni  accumulations  dures  de  rousunncs  seioblenl  si  insupportables 
au  Cbioois.  Deux  Cbinois  originaires  de  Canton,  qui  s'étaient  établis  il 
>  a  plusieurs  aooées  en  Allemagne,  décomposaient  dans  les  premiers 
^ftv\t%  de  leur  séjour  les  mois  allemands  qu  ils  trouvaient  trop  longs  en 
a  auUeftptuftpetits  qu'ils  prononçaient  à  la  manière  chinoise.  Ils  disaient 
Ham-boii,  Ma-de-bouy  Lci-pe-si  au  lieu  de  Hamburg,  Magdeburg, 
I-^-ipzîg. 


iMmê  nii^^m'ik  «^ 


tâKGUE  MA^DAJIIME. 

DIALECTE  m  iASTOfif.^ 

Hiouer^ 

Uni. 

n 

HiiitP. 

Haou* 

• 

HON. 

Fj*. 

d 

Hoiuif. 

OltKlUg, 

l 

L 

Uk. 

.  é 

ta- 

Goa. 

Tao^ 

JtOli$, 

Touan. 

Un, 

Tî. 

Tel,  vïU 

TJn, 

T«i. 

KiHh. 

Qottj, 

' 

Ximinn. 

Km. 

Hi 

Lf. 

W- 

Wfat 

Wm. 

'  ■  'Il 

flieofi» 

Gnooii, 

' 

Sîouri, 

Sut. 

Teha. 

l\ft. 

Tcliiiïj^. 

Sieiïf. 

Trheou* 

T*noit. 

Wiing, 

Ouong. 

Wen, 

Mi^ii, 

Wou. 

Moil. 

Gdo. 

Gw. 

Gnai. 

(3*. 

£til. 

Gw,  m. 

Ffottr^ 
Jiuiie. 

Vtu 

Dent. 

tkéa>. 

Jaidia, 

Joui-, 

Rdmme. 

Or. 

Bitpuf. 

Neige. 

Thé. 

Ac'comnlir» 

Aller. 
Style. 
Ne  pas* 
Je. 
Aimi?r, 


Nous  avons  suivi  l'ordre  des  syllabes  cliiiiûiscs  pniir  montrer 
romnicnt  cbaquc  consonne  initi;ih^  de  la  latigue  nï.iiiibruH"  peut 
se  inoilitrcr  ilans  le  (ïiÈilecledeCiUdou,  Les  lUiits  qui  luTuinen* 
cent  par  ihs  ou  par  u  ne  souffrent  à  l'^rd  de  ces  coitsonnes 
aucime  modification  :  au  moins  nous  n'en  connaissons  pas. 
Dans  le  cboix  des  accents,  le  dialecte  de  Canton  ne  s'accorde 
pas  non  plus  avec  la  lan^e  mandarine.  Ainsi  jm^,  bmi^  prend, 
dans  la  langue  niandarme,  le  quatrième  accent,  tandis  que, 
dans  k  dialecte  de  Canton  »  il  est  affecté  du  premkr  accent 
pâi. 

Les  quatre  €£nt  cinquante  mots  fondamentaux  des  Chinois 
se  trouvent  portés  jusqu  à  un  nombre  de  plus  de  douze  cents, 
au  moyen  de  quatre  accents,  qui  ne  se  trouvent  probablement 
que  dans  leur  langue.  Nous  leur  donnons,  d'après  la  manièie 
usitée  en  Europe  de  les  désigner,  le  nom  impropre  d'accents; 
mais  cette  dénomination  peut  être  maintenue  a  cause  de  sa 
brièveté,  el  elle  n'est  pas  susccptibk  de  produire  une  confusion 
dans  l'esprit  de  celui  qui  connaît  la  nature  de  ces  intonations. 
Le  premier  accent  (')  se  iMmme  phing  (égal)  ;  le  second  accent 


(')  est  apnelé  ehàn^  (baut);  le  troisième  (  )  est  appelé  khiû  (s'en 
aller)^  et  le  quatrième  (')  se  nomme  jï.  Les  syllabes  ^ui  sont 
affectées  du  premier  accent  se  prononcent  d'une  manière  pro- 
longée, sans  élever  ni  abaisser  la  voix.  Exemple  :  cAd  (sabk^ 
On  élève  la  voix  sur  les  syllabes  affectées  du  second  accent  :  dià 

S  mouiller,  arroser).  Le  troisième  accent  indique  que  la  voix , 
l'abord  uniforme*  ne  doit  s  élever  que  vers  la  fin  :  ckà  (tout  à 
coup).  Celte  troisième  intonation  est  en  quelque  sorte  la  réu- 
nion des  deux  premières,  quoique  cependant  elle  ne  comporte 
pas  une  durée  plus  longue  que  celle  de  la  première.  Ënon  le 
quatrième  accent  rend  brève  la  syllabe  qu'il  affecte;  k  pronon- 
ciation s'interrompt  comme  si  1  on  voulail  reprendre  baleine. 
ExeraiJe  :  ckà  (tuer). 

Ces  accents  sont  une  invention  très-utile  pour  modifier  le 
sens  de  chaque  syllabe,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  le 
mot  cha,  qui  reçoit,  au  moyen  des  accents,  plusieurs  signifi- 
cations différentes.  C'est  de  cette  manière  que  les  Cbiuois  se 
sont  créé  plus  de  sept  cent  cinquante  nouveaux  mots.  L'orgaae 
de  rEuropéen  éprouve  une  peme  extraordinaire  pour  observer 
la  distinclioa  des  trois  premiers  accents  dans  la  prononciatiou. 
U  semble  que  cette  distinction  est  facile  à  saisir  d'après  la  des- 
cription que  nous  avons  donnée  ;  mais,  dans  la  bouche  du  Chi- 
nois ,  cette  distinction  est  si  fine  et  si  suhtik ,  que  ce  n'est 
qu'après  des  rapports  prolongés  avec  les  indigènes  qu'on  peut 
1  apercevoir,  et  qu'on  ne  peut  apprendre  à  prononcer  qu'après 
avoir  mis  pendant  quelque  temps  de  l'affectation. 

Cependant,  quoique  le  nombre  de  ces  syllabes  se  trouve  par 
le  moyen  des  accents  élevé  à  douze  cents,  le  chinois,  en  com- 
paraison avec  les  autres  langues  cuRivées,  n'a  pas  une  quantité 
de  mots  suffisante,  et  il  était  inévitable  que,  fidèle  comme  il 
était  au  principe  de  ne  pas  donner  plus  d'étendue  à  ranciennc 
langue,  û  fût  obligé  de  donner  à  chaque  syllabe,  modifiée  par 
l'accent,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  significa- 
tions nouvelles.  Mais  l'inconvénient  sensible  qui  devait  en  ré- 
sulter, et  qui  devait  produire  un  véritable  kbyriuthe  de  confu- 
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sions  et  de  malentendus,  fut  précisément  ce  que  cette  natkm 
ingénieuse  et  inventive  mit  à  profit  poar  rendre  ioipossible 
tonte  espèce  de  malentendu,  et  donner  eu  même  temps  à  sa 
lan^e  une  sorte  de  richesse,  telle  que,  malgré  le  nombre  res- 
treint de  ses  mots,  elle  n*en  est  pas  moins  placée  à  o6té  des 
lanffues  les  plus  riches  du  monde. 

Il  ne  restait  au  Chinois  d'autre  moyen  que  celui  de  combiner 
plusieurs  mots  pour  représenter  une  idée,  et  là  il  a  procédé 
avec  une  économie  sa^  et  vraiment  admirable.  Son  écriture 
symbolique  avait  plusieurs  synonymes  pour  chaque  signe,  et 
ces  signes  synonymes  devaient  être  exprimés  par  des  mots 
différents  de  la  langue  parlée.  11  était  donc  naturel  que  cette 
synonymie  passât  dans  les  mots,  et  que  presque  chaque  syllabe, 
quelque  nombre  de  significations  qu  elle  eût,  coïncidât  pour  plu- 
sieurs d'entre  elles  avec  d'autres  syllabes.  Un  exemple  éclaicira 
ce  que  nous  disons: 


Tm  Conduire. 

Tao  Dérober. 

Tio  Atteindre. 

Tao  Précipiter. 

Tao  Couvrir. 

Tao  Drapeau. 

Tao  Fouler  aui  piedf . 

Tao  Blé. 

Tao  Chemin. 


Lou  Chemin. 

Lou  Pierre  précieuie. 

Lou  Rosée. 

Lou  Cormoran. 

Lou  Suborner. 

Lou  Char. 

Lou  Nom  d'une  rivière. 


Les  syllabes  iao  et  /ou,  toutes  deux  affectées  du  troisième 
accent,  et  dont  les  significations  respectives  sont  du  reste  si  dif- 
férentes Tune  de  Tautre,  sont  cependant  synonymes  en  un 
point  où  elles  servent  à  prononcer  deux  signes  éirils,  savoir 
dans  le  sens  de  chemin.  Or,  si  l'on  veut  marquer  ce  dernier 
sens  avec  précision,  on  unit  les  syllabes  iao  et  lou  en  une  sorte 
de  composé  que  nous  indiquons  ordinairement  par  un  trait 
d  union,  lao-lou,  et  alors  l'ambiguïté  n'est  plus  possible;  car 
les  syllabes  iao  et  lou  ne  peuvent  être  liées  qu'en  tant  que  sy- 
nonymes, et  celtesynonymie  n'a  lieu  que  pour  la  signification  de 
chemin.  De  même  pour  chacune  des  autres  significations  de  iao 
et  de  /ou,  il  sera  pns  parmi  les  autres  syllabes  un  synonyme  qui 
sera  ajouté  non  pour  étendre  et  modifier  le  sens,  mais  pour  le 
préciser.  Du  reste  le  Chinois  ne  se  sert  de  cette  liaison  des  sy- 
nonymes que  là  où  il  le  juge  nécessaire  et  rarement  dans  la 
conversation  familière,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  sujets  de  la 
vie  ordinaire,  et  alors  c'est  l'ensemble  du  discours  qui  montre 
SI,  parexemple,  par  iao  il  faut  entendre  un  chemin  ou  un  dra- 
peau, etc.  ;  car  la  grande  diversité  qui  règne  dans  les  significa- 
tions d'un  même  mot  chinois,  loin  de  nuire,  est  une  chose 
très-utile  :  si  les  différents  sens  étaient  moins  hétérogènes,  il  est 
clair  qu'il  pourrait  y  avoir  bien  plus  de  confusion. 
%Un  moyen  non  moins  original  pour  produire  une  clarté  et 
une  précision  plus  grande  et  même  pour  servir  de  change- 
ments agréables,  moyen  qui  est  recherché  dans  la  langue 
êcnle,  c  est  l'arrangement  des  mots  qui  ont  une  signification 
seulement  voisine  ou  directement  opposée,  et  de  l'union  des- 
quels résulte  une  seule  idée  renfermée  dans  tous  deux.  Ainsi 
les  deux  mots  àjouiH^  et  '«»  qoi  signifient,  le  premier  frère 

!^*  "5  second  frère  cadet,  impliquent,  lorsqu'ils  sont  accou- 
plés, I  idée  générale  de  frère.  Nous  ferons  suivre  cet  exemple 
de  plusieurs  autres.  Koveï  signifie  mauvais  génie,  ehin  Iwn 
génie;  tous  les  deux  unis  ensemble  kouH-chin  signifient  génie 
ou  espnt  en  général.  Tsin  signifie  attaquer  sourdement,  fa 
attaquer  en  pleine  campagne,  isin-fa,  faire  la  guerre.  Hing: 
aller,  march^;  ichi,  être  en  repos  ;  hing-tchi,  actions,  conduite 
en  général.  Td,  dents  molaires  ;  iehi,  dents  antérieures  :  ya- 
lr*i,denUen  général.  Youan,  loin;  kin,  près;  youan-kin, 
distance,  éloignement  relatif.  JfaC,  acheter  ;  mal.  vendre;  maï- 
•wf.  commerce,  trafic  en  général  ;  tsou,  matière  exquise  ;  lo, 
matière  grossière;  Isou-lo,  être  dans  l'éUt  intermédiaire  où  la 
niatière  grossière  se  sépare  de  la  matière  exquise,  être  au  der- 
nier soupir,  mourir. 

Il  y  a  en  outre  une  grande  quantité  de  composés  pour  dé- 
signer les  sexes,  les  degrés  de  parenté,  les  conditions,  les  arts 
les  métiers,  où  le  rararlère  qui  y  est  ajouté  rend  impossible 
I  erreur  et  le  doute.  Ces  mots  restent  toujours  séparés  (fcns  l'c- 
cnture  ;  dans  la  prononciation  ils  ne  se  fondent  jamais  entiè- 
rement ensemble,  et  ne  sont  soumis  à  une  méUmorphosc  que 
dans  I  acœntuation  sans  WHre  dans  l'articulation.  Si  nous  con- 
sidérons d  un  côté  l'équivoque  qui  résulte  du  petit  nombre  de 
mots  chinois,  et  de  l'autre  la  quantité  prodigieuse  de  composés 


dontchtcan  ne  peut  exprimer  qa'ue  idée,  quelle  riohoM^ 
mense  dans  cette  ^uvreté  apparente  1  quelle  haute  pcrtaiii 
dans  cette  sinipliaté  patriaroiel  et  devons-nous  ajovicr  «. 
oore  foi  à  ces  fables,  d'après  lesaaelles  un  Cliiiiois  ne  ^mià 
se  faire  comprendre  d'un  autre  Chinois,  à  cause  delà  pwfi«é 
de  sa  langue,  autrement  que  par  le  moyen  de'fortes  geiticih. 
tions  ou  avec  le  secoure  d'hièroglyphei?  Une  expèrieace  è 
plusieure  années  a  convaincu  Tauteor  de  cet  article  du  bmiii 
absolu  de  fondement  d'une  assertion,  qu'un  eoup  d'eeil  lyp^ 
fondi  sur  la  langue  chinoise  doit  lûre  rejeter  à  priori. 

A  cause  de  l'inaltérabilité  des  mots  chinois  sans  cxeeyiioa.  i 
ne  pouvait  être  question  chet  cette  nation  d'aucone  idaeeré» 
tymologie  dans  le  sens  donné  à  ce  mot  dans  nos  laagwicir^ 
pèennes,  et  là  toute  la  grammaire  chinoise  a  par  ooosèqaot 
une  forme  purement  syntactique.  Les  Clânois  donnait  i  to« 
les  mots  qui  ont  par  eux-mêmes  une  sâgnification  propR, 
comme  les  substantifs  et  les  verbes,  le  nom  de  eM-Cite,  mb 
pleins;  mais  les  particules  qui  modifient  la  sigmfioitioa  4ei 
premiers  ou  indiquent  leun  rapports  entre  eux  sont  wpféàê 
khioU'iMu,  moiê  vides ^  ou  isom-^su,  mois  ausMains,  fiwm 
mots  sont,  selon  leur  position  dans  la  phrase,  tantêtsufaitamili, 
tantôt  verbes,  quelquefois  même  particules.  Dans  les  loopb 
plus  anciens,  lorsque  rusagederècriture  était  encore  plmim; 
on  omettait  volontiere  le  verbe  ou  le  sujet  de  la  phrase,  Ift  mu 
conservaient  leur  acception  la  plus  étendue  :  on  déagnait  » 
rement  leure  rapports,  on  expnmait  les  idées  aveeleisoiaiét 
mots  possible,  et  on  isolait  chaque  proposition  sans  It  lier  am 
la  précédente  ou  avec  la  suivante.  De  là  naquit  ee  style  lem, 
obscur  et  elliptique,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  kn^sm 
(ancien  style),  dans  lequel  sont  écrits  les  anciens  tivrcssieriiii 
canoniques,  les  ouvrages  de  Confudus  et  de  ses  diiciplfifllci 
général  tous  les  anciens  livres  historiques  et  philoiopiÉ|Mi. 
Lorsque  leXcou-u^en  ne  fut  plus  en  étal  de  rendre  aux  bem 
toujours  croissants  de  la  société,  on  le  modifia  de  phMWi 
manières,  et  l'on  chercha  à  donner  à  la  langue  toujoorf  Dhsè 
clarté,  de  précision,  et  une  forme  plus  périodique.  Le  itsilW 
de  ces  modifications  fut  la  kouan-hoa,  ou  la  langue  maodjnt 
C'est  le  style  épistolaire  et  le  style  des  affaires  des  Ghiooif;* 
écrit  encore  dans  ce  style  des  commentaires,  des  pièeei  ài* 
matiques,  des  romans  et  d'autres  si^ets  semblables.  Eatiehi 
deux  styles  se  tient  le  wen-tchang  ou  style  Utténire.LeirM« 
du  kou^wen  et  du  kouan-hua  sont  exposées  serrement  m 
les  livres  élémentaires,  et  par  là  la  grammaire  dunoise  fediii» 
en  deux  parties  distinctes. 

Nous  croyons  convenable  de  faire  suivre  ces  coÊmÊtw» 
générales  d  un  court  aperçu  sur  la  phraséologie  àànm. 
Dans  chaque  phrase  chinoise  complète,  le  soiet  est  jM  h 
premier,  ensuite  >ient  le  verbe,  et  enfin  le  régime  direct* 
indirect,  par  exemple  le  roi  aime  la  vertu  :  ti^aiiaà  es  tkm; 
il  lui  donna  l'empire,  yii  tchi  tian-him  (1).  Un  grand  nombre* 
yerbes  sont  aussi  liés  avec  leur  régime  par  des  prépositioa!.  U 
Terbe  substantif  est  supprimé  comme  dans  les  langtics  lêm- 
tiques,  lorsqu'on  ne  l'emploie  pas  pour  donner  plosd'eipM- 
sion. 

Les  mots  et  les  phrases  qui  servent  à  modifier  Pf*!*j^^ j** 
mots  ou  phrases  auxquels  ils  se  rapportent.  Ainsi  r»0i«w  « 
met  devant  son  substantif,  le  nom  régi  devant  le  non  <|>) 
régit,  l'adverbe  devant  le  verbe,  et  les  propositions  «jejj- 
nantes  devant  les  propositions  déterminées.  Exeinple^e**^ 
;ïfi  (2)  un  saint  homme;  f^iMfii,  fils  du  del  (3)  ;  M-*"' 


(1)  Tian-hia  est  un  composé  de  tian,  cid»  et  de  hia,  ^'^'^^iZ^ 
signifie  donc  proprement  ce  qui  est  au-desious  du  dd.  De  ■•**\: 
expressions  figurées,  qui  sont  en  partie  empruntées  à  rsadcoot  *■"? 
poétique  et  dont  plusieurs  ont  perdu  tout  à  bût  la  siguficitJ*  ^ 
ntire,  se  trouvent  très-souvent  en  chinois,  ^^"^"^  f'^'T^!^  \^ 
de  U  capitale,  c'est-à-dire  gouverneur  ;fi<in-mtf,  la  fille  du  ^^^*^ 
dire  ralouetle.  L'artide  défini  manque  en  chinois.  Les  I^P*T!l^ 
ne  reçoivent  pas  de  désignation  dans  le  style  ancien  ;  dans  m  *"'^ 
sont  désignés  par  certaines  particules  additives. 

(«)  Les  adjectifs  sont  laolét  primitifs,  tantôt  iU  ne soirt  qw^MT 
substantif  qui  se  placent  comme  génitifs  devant  le  mot  qo'ib  ww*^ 
c'est  ainsi  que  nous  disons  un  vase  d'or,  un  homme  d'esprit.  U  csi^ 
ratifest  désigné  le  plus  souvent,  comme  dans  les  l«nS****  •^?*2J|*' JJ^ 
des  mots  teb  que  avant,  plut  que  f  par  exemple,  haojru  *'f».^fj?^^ 
le,  meilleur  que  toi.  Le  superlatif  abonde  suHout  en  «^•*"*'tV 

(3)  Id  on  met  souvent  entre  deux  le  rgne  do  gwwtif.  •*•*  . 
dans  l'ancien  style,  et  ti  dans  le  style  moderne  ;  par  exeaiptei  ^^^^^ 
chetij  rêgii  virtus  /  fou  ti  jrouartt  patrit  kortut'Cta  '  7|)L— 
par  conspuent  pour  les  pronoms,  lorsqu'ils  sont  employéa  P**^  ^ 
ment  :  t^no,  ti,  kia,  ego  domuw^  en  quelque  aorte  ••«  *^  ' 
lieu  àedomus  mem* 


cmxK. 


(Aîiy 


€lfl?ÏE. 


Ââ^nir  d'une  manière  œrtain**;  sQiii-yeou-i^ïi-Uhi-niaihcheou* 
khi-ning-iou-io  t  lia?l  haboat  turrcm,  lacus,  avcs,  bt-stia?,  mii 
fK>5Stt salus  JœUri(l),  Ici  La  conjajHrimi  aoui  délcraiiiic sulh- 
^1  m  me  ni  le  mode,  et  on  i>ourraU  mrmc  la  sup^rim^r  sans 
nuire  au  sens,  comme  nous  disons  aurait-U  nour  q^^'^d  il 
<iurait.  Alors  on  met  au  commcJicenieTit  de  la  propcrsition 
principale  un  signe  qui  indique  la  cnEHlilbit  qui  précède  : 
pfm^gifi-tit-mif^f€-Uoung  :  non  fidem  .as^u^quitur),  iKipulus 
non  obseqnitur,  s1l  ne  se  gagne  pas  la  confiance,  alors  [Ètt) 
lepeuiile  ne  lui  obéira  \v^%. 

Lorsque  plusieurs  &UDsUulifs  se  suivent  iiunicdialcmcnl,  ou 
ils  sonl  synonymes,  et  alors  ils  forment  un  composé,  ou  il  y  a 
outre  eux  le  rapport  du  génitif,  ou  enOn  il  faut  rétablir  entre 
eux  la  particule  conjonctive  et,  qui  manque. 

Lorsque  plusieurs  verbes  se  suivent  et  qu'ils  ne  sont  pas  sy- 
nonymes, comme  khan-kiany  voir,  choué-lao^  parler,  on  peut 
alors  re^rder  les  premiers  comme  des  inûnitifs  employés 
substantivement  :  par  exemple,  êsU'Seng-yeoU'ming  ;  mon  et 
vivere  habent  fatum,  la  vie  et  la  mort  sont  dans  les  mains  du 
ilestin  (I).  On  peut  prendre  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  dans 
un  sens  adverbial  ou  dans  le  sens  d'une  préposition  :  chi-tso, 
jnot  à  mot  :  assistebat  sedebat,  assistendo  sedebat  ;  il  était  assis 
auprès,  à  son  côté.  Considérez  encore  na-/at,  caperc  venire, 
aflerre,  apporter,  na-kiUy  capere  abire,  auferre,  emporter,  où 
les  verbes  iai  et  kiu  ont  gardé  le  sens  de  prépositions  ou  plutôt 
de  [M^stposilions,  quoique  certains  verbes  unis  avec  d'autres 
donnent  un  sens  total  qui  s'éloigne  plus  ou  moins  du  sens  de 
chacun  d'eux;  par  exemple,  siang-lai-siangkiu  :  cogitando 
venit,  cogilando  it,  ses  pensées  errent  de  côté  et  d'autre.  Le 
\erbe  ta  est  surtout  de  ce  nombre  ;  par  exemple,  ta-toung,  per- 
cussit  rooyit,  il  fit  impression.  Enfin  le  verbe  qui  suit  est 
r[uel()ucfois  le  régime  employé  substantivement  du  verbe  qui 
précède;  par  exemple,  lc<-<a,  raanducare,  verberare,  manger, 
goûter  des  coups,  recevoir  la  bastonnade. 

La  langue  chinoise  a  encore  un  grand  nombre  d'idiotismes, 
surtout  dans  l'emploi  varié  et  redondant  de  ses  nombreuses 
particules,  qui  appartiennent  cependant  plus  à  la  langue  écrite 
qu'à  la  langue  parlée.  Il  est  intéressant  et  instructif  de  re- 
chcrcber  le  passage  successif  de  plusieurs  d'entre  elles,  de  l'état 
primitif  de  verbes  ou  de  substantifs  à  celui  d'adverbes  et  de 
prépositions  ;  l'écriture  symbolique  prèle  à  cette  recherche  un 
appui  satisfaisant. 

La  métrique  des  Chinois  n'est  arrivée  que  par  degrés  au  point 
de  perfection  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Les  vers  les  plus 
anciens  étaient  irréguliers  :  ils  consistaient  en  lignes  d'un  nom- 
brcdemots  égal  ou  presque  égal;  ils  avaient  cependant  d'ordi- 
naire des  rimes  et  une  allitération,  c'est-à-dire  un  retour  pério- 
dique et  monotone  de  certaines  terminaisons  et  allilcralions. 
Cette  sorte  de  prose  rhythm*ique  nous  est  présentée  dans  les 
odes  et  hymnesdont  se  composent  le  Chi-king  et  d'autres  anciens 
livres  de  cette  espèce.  Les  grands  poèmes  des  temps  modernes 
ont  reçu  une  forme  analogue,  comme  par  exemple  le  savant  pa- 
négyrique poétique  de  la  ville  de  Moukden.  La  plupart  des  vers 
5ont  appelés  ou  yan-ehi^  versdecinq  mots,  ou  tsi-yan-chi,  vers 
de  sept  mots.  Ces  dénominations  nous  font  connaître  leur  lon- 
gueur ordinaire  :  car  bien  que  l'on  trouve  aussi  des  vers  de 
trois,  quatre,  six  ou  neuf  mots  ou  syllabes  (ce  qui  est  nécessai- 
renieDt  la  même  chose),  ces  deux  espèces  de  vers  sont  les  plus 
usités. 

Sous  le  rapport  métrique  on  ne  distingue  que  deux  accents  : 
le  fhifig  et  le  t$e:  ce  dernier  comprend  les  trois  intonations 
ehang,kkiu  etji. 

Dans  les  stances  composées  de  vers  de  cinq  syllabes,  le  choix 
des  accents  au  premier  et  au  troisième  vers  est  laissé  au  caprice 
4lu  poète.  Le  second  etlequatrième  vers  doivent  alterner,  c'est- 
^-ifare  ({ue,  si  le  second  a  l'accent  égal,  le  quatrième  doit  avoir 
I  iiccent  inégal,  et  réciproquement  le  second  et  le  troisième 
vers  doivent,  quant  au  choix  des  accents,  être  opposés  au  pre- 
mier, et  le  quatrième  doit  être  semblable  au  premier. 

Bans  les  stances  composées  de  vers  de  sept  syllabes,  le  pre- 
mier, le  troisième  et  le  cinquième  vers  reçoivent  arbitrairement 


(1)  Le  pluriel  n'est  dans  cet  exemple,  comme  dans  beaucoup  d*aulres, 
•listingiié  du  singulier  par  aucun  signe  particulier,  Lien  que  le  Chinois 


Ir  Chinou  dit  très-bien  les  quatre  mers  âu  lieu  de  dire  les  mers  en  gé- 
néral, parée  que  selon  lui  il  n'y  a  précisément  que  quatre  mers  qui  en- 
(ourtni  le  gbbe.  ^  ^ 


\çé  accents:  le  second  cl  ïr  qnatrihnedoivent  altcriR'r»  tl  le 
sixième  étreseinblablcau  second*  Des  quatre  dernières  syllabes 
trois  doivent,  dans  les  tk-ux  espèces  de  vers,  avoir  In  même  ter- 
minaison et  le  même  aecenl.  La  dernièn^  syllabe  dn  troisiènïp 
vers  ne  rimepa^i  onlinaircmenl,  cl  sauvent  on  néglige  aussi  la 
rime  pour  les  aulrcâ.  Pour  iiianjucr  si  c'est  le  pinfron  le  tiei\in 
apfiarlient  à  une  syllabe,  ou  si  le  choix  de  ces  deux  acœnrs  est 
arbitraire,  les  Chinois  se  servent  des  signes  prosodiques  sui- 
vants : 


o 

Phiog. 


Tse. 


o 

Pbing  ou  Isc. 


Ils  font  au  moyen  de  ces  ûgures  deux  exemples  de  quatre  li- 
gnes, chacun  eu  vers  de  sept  syllabes,  dans  lesquels  ceuxdecinq 
syllabes  se  trouvent  également  compris. 

Dans  certaines  espèces  de  verson  donnelenomd'œi7au  troi- 
sième mot  du  vers  de  cinq  syllabes  et  au  cinquième  du  vers 
de  sept  syllabes.  Cet  œil  doit  être  un  mot  plein  ;  il  ne  peut  pas 
être  une  particule,  et  il  doit  rimer  ou  alterner  avec  l'œil  du  vers 
suivant.  La  combinaison  de  ces  différentes  espèces  de  vers  est 
très-multiple.  On  compte  environ  auaranle  espèces  de  poèmes, 
mais  la  plupart  n'ont  pas  une  étenoue considérable.  Les  pièces 
de  poésie  sont  imprimées  en  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  vers, 
ou  en  forme  de  distiques,  de  telle  sorte  qu'un  vers  est  placé 
au-dessous  de  l'autre  et  qu'un  espace  est  laissé  entre  deux,  ou 
enfin  en  lignes  continues,  et  la  ponctuation  seule  sépare  alors 
un  vers  d'un  autre.  La  dernière  méthode  domine  surtout  dans 
les  drames  et  les  romans. 


ECRITURE  CHINOISE. 


L'écriture  des  Chinois,  bien  qu'elle  ne  soit  paSia  rcprésenfa- 
tion  des  sons  articulés,  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  appropriée 
à  la  langue  parlée,  et  se  trouve  avec  elle  en  harmonie  parfaite. 
Une  langue  comme  la  langue  chinoise,  aussi  pauvre  en  mois, 
aussi  simple  et  inflexible,  ne  pouvait  être  représentée  que  d'une 
manière  très-imparfaite  par  des  signes  alphabétiques.  Aussi  le 
Oiinois  imagina-t-il  un  système  de  signes  ou  figures  dont  la 
vue  rappelle  en  lui  l'idée  die  l'objet  désigné ,  et  rend  en  même 
temps  présent  à  son  souvenir  le  son  et  l'accent  du  mot  corres- 
pondant. Les  caractères  chinois  ne  sont  proprement  qu'une 
langue  pour  les  yeux  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aborda- 
ble à  tout  homme,  sans  la  moindre  connaissance  de  la  langue 
parlée.  Ils  plaisent  à  la  vue  par  leur  riche  variété  et  leur  grande 
perfection  calligraphique  ;  ils  déroulent  devant  Tcsprit  une  ri- 
chesse d'idées  inépuisable,  et  nous  ouvrent  les  trésors  d'une 
immense  littérature. 

L'origine  de  cette  écriture  symbolique  se  perd  dans  l'âge 


VIL 


usage  de  cordelettes  nouées  scmblaoles  aux  quippos  des  Péru- 
viens, est  nommé  l'inventeur  des  caractères.  Leur  nombre  fut 
d'abord  très-borné;  mais  il  s'accrut  d'une  manière  prodigieuse 
par  suite  des  progrès  de  la  civilisation.  On  peut  aujourd'hui 
diviser  les  caractères  chinois  en  deux  classes  principales.  La 
première  comprend  les  caractères  simples,  la  seconde  les  carac- 
tères composés  ou  combinés.  Les  caractères  simples  sont  des 
signes  ou  figures;  les  caractères  combinés  se  forment  par  le 
groupement  de  plusieurs  caractères  simples ,  et  se  partagent 
eux-mêmes  en  ocux  grandes  sections  :  la  première  comprend 
tous  les  caractères  dans  la  structure  entière  desquels  doit  rési- 
der la  définition  de  l'idée  qu'ils  représentent;  la  seconde  ren- 
ferme les  caractères  dans  lesquels  une  partie  seulement  de  la 
composition  représente  l'idée,  et  encore  d'une  manière  tout  à 
fait  générale,  tandis  que  les  autres  parties  indiquent  la  pronon- 
ciation et  l'accentuation.  Nous  pourrions  entrer  dans  une 
analyse  plus  détaillée,  qui  justifierait  en  quelque  sorte  notre  di- 
vision ,  à  laquelle  nous  ne  voulons  pas  du  reste  attribuer  un 
mérite  bien  remarquable  (i). 

(1)  Les  lettrés  chinois  admettent  six  classes  de  caractères,  et  celte 
division  a  été  suivie  aussi  par  Abel  Rémusal.  Mais  nous  ne  pouvons 
l'approuver,  parce  que  la  seconde  disse,  à  bien  prendre,  n'est  qn'une 
subdivision  de  la  première,  que  la  quatrième  est  déjà  contenue  dans  les 
trois  premièreii  et  que  la  cinquièine  ne  se  rapporte  qu'aux  différentes 
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Le«  caractèfestiinplei  Kprèsentest  lei  idées  que  le  OnnoiB 
peut  envisager  couuoe  simpies,  <m  qui  ont  du  moins  poar  loi 
des  indices  sufiSsaolft  pour  qu'il  poisse  les  distinguer  des  «m- 
ti«s.  Parmi  ces  ctraclères  la  première  plaee  appartient  aux  i- 
eures  simples,  pour  lesquelles  la  réilexioii  est  le  moins  active. 
Ues  ligures,  dout  le  uonwe  fut  toujours  très-boreé ,  soot  dans 
leur  forme  primitive  de  grossières  iaûtatioBS  d'objeU  de  toute 
espèce  pris  daus  le  monde  des  seos,  comme  le  montrent  encore 
clairement  les  caractères  les  plus  anciens  connus  des  Cbiaois, 
récriture  ko-leou  et  l'écriture  Uhouan,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas;  car,  de  même  que  dans  les  langues  cultivées  rimitation  de 
la  nature  sonore  n'est  plus  reconnaissable  que  dans  quelques 
mots ,  ces  caractères  devaient  dans  le  cours  des  siècles  subir 
plusieurs  métamorphoses,  et  la  recherche  de  l'élégance  graphi- 
que a  dû  altérer  beaucoup  leur  forme.  Pour  les  choses  qui 
n'étaient  pas  de  nature  à  être  exprimées  par  des  images ,  on 
inventa  au  moios  des  signes  analogues  aux  images.  Par  exem- 
ple on  rendit  sensible  I  idée  de  dessus  par  un  point  placé  sur 
une  ligne  horieontale,  l'idée  de  dessous  par  un  point  semblable, 
nais  placé  sons  le  trait.  Pour  d'autres  idées  abstraites  on  évita 
nu  signe  particulier,  en  donnant  aux  Bgures  un  sens  métapho- 
rique. Ainsi  le  cœur  pouvait  si^niiier  esprit,  entendement,  pé- 
nétration; la  main  pouvait  signi6er  artiste  >  etc.  Deux  idées  en- 
tièrement ou  en  partie  opposées  se  désifjpaient  par  le  renv er- 
aement  d'une  seule  ot  même  fi^re.  Ainsi  le  signe  homme  droit 
signifiait  un  vivant ,  oooché  signifiait  un  mort  ;  ainsi  le  signe 
choisi  pour  représenter  lldée  de  droite ,  tourné  de  l'autre  côté, 
signifiait  k  gauche. 

Des  idées  plus  compliquées  donnèrent  naissance  aux  carac- 
tères composés.  Ces  caractères,  en  tant  qu'ils  sont  les  définitions 
des  objets,  remontent  pour  la  plupart  à  une  très-haute  antiquité  ; 
car  les  caractères  phonétiques,  qui  forment  aujourd'hui  plus  de 
la  moitié  du  vocabulaire  écrit  des  Chinois .  sont  manifestement 
le  produit  des  temps  anciens.  Pour  la  formation  des  signes 
composés,  on  pouvait  grouper  ou  des  images  simples,  ou  des 
signes  et  des  images,  ou  méuie  des  signes  avec  des  signes.  Les 
caractères  dans  lesquels  chaque  partie  concourt  à  la  formation 
de  l'idée  qu'ils  représentent  sont  ceux  qui  donnent  naturelle- 
ment le  plus  d'attrait  aux  recherches.  Le  degré  plus  ou  moins 
Î^rand  de  sagacité  qui  se  lait  remarquer  dans  leur  composition 
ait  supposer  une  certaine  culture  intellectttelle  dans  leurs  in- 
Teuteurs.  Les  idées  re%ieuses  et  morales  elles-mêmes ,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  la  nation  chinoise,  se  sont  conservées 
dans  ces  respectables  documents.  Voici  quelques  exemples  : 
ridée  de  lumière,  considérée  physiquement,  est  représentée  par 
la  réunion  des  images  du  soleil  et  de  la  lune  ;  les  deux  corps 
célestes  les  plus  grands  et  les  plus  brillants  ont  un  caractère 
composé  ainsi  :  la  lumière  est  un  produit  du  soleil  et  de  la 
lune.  Les  larmes  sont  pour  le  Chinois  l'eau  des  yeux ,  et  il  les 
représente  par  la  réunion  des  deux  images  eau  et  oeil.  Le 
chant  est  désigné  par  les  deux  figures  simples  de  bouche  et 
d'oiseau ,  c'est-a-dire  ce  qui  sort  de  la  bouche  d'un  oiseau ,  car 
il  trouva  pour  la  première  im  le  don  du  chant  ehex  ces  petits 
habitants  ailés  d^  airs ,  dont  les  chants  humains  ne  sont  que 
récho.  L'assemblage  des  trois  images,  femme,  main  et  balai , 
représente  une  femme  mariée;  une  montagne  et  un  horomê 
par-dessus  signiient  un  ormite,  un  saint ,  parce  que  les  saints 
de  la  Chine  babitsnt  sur  les  montagnes.  Le  signe  de  grandeur 
avec  le  trait  borizonul  de  ronité  par-dessus,  indiquant  en 
quelque  sorte  la  chose  feule  grande»  l'infini,  est  employé  ponr 

iigQiioilioii*  dhin  ssal  tt  wèmt  oaraaièra,  oc  qui  m  «oimeiii  pat  Id. 
$aiv«nt  «sue  clstiifioiieo  Us  sarsetèrcs  cftuaoisieraicnt  :  1*  les  t/ofig» 
Ai'fif ,  ou  imacat,  c'stt-è^dire  ftpréfflotatioai  d'objsti  iaanblai  qui  as 
rsppelleot  qu'uae  idée  simple,  omiom  mMI.  ldn«,  ele.  t*  Um  hùm^ 
ou  idétt  poiabioées,  qui  oonnsleot  dsoi  rstMouilage  de  dsiu  ou  pluiieurt 
figures  simplet  pour  eiprimer  une  idée  unique,  mais  compliquée,  par 
exemple  eau  et  œil  pour  indiquer  les  Uriaes.  3*  I«es  ichi-a;  «fuet 
propres  qui  représentent  tout  ce  qui  o's  pas  de  forme  (mais  chani  et 
orne,  qui  sont  de  la  seconde  classe,  u'oot  pu  noD  plus  de  forme).  4*  Les 
tchouan-tchu,  ou  Caractères  inverses,  pour  représenter  des  idées  oomoie 
gauche  et  droite,  couché  et  debout,  hnmme  vi\ani  et  cadavre.  Mais  les 
c|uatre  premim  siçoe«  appartiennent  à  la  prtmière  classe,  les  deux  der- 
niers à  la  preoitère,  el  une  manière  de  procéder  qui  se  retrouve  dans 
plusieurs  classes  ue  peut  pas  constituer  une  daase  nouvelle.  5*  Les  Am- 
tsieï,  ou  si;;ne$  mélaphoriques.  Ainsi  le  signe  employé  pour  Kidée  de 
cœur  peut  aussi,  au  ficuré,  signifier  «jf^n't;  maiion  peut  aussi  élre  mis  pour 
homme,  ete.  Hais  cesC  là  rafTaife  d«  dletionnaôre,  et  il  nTen  résulte 
aucune  influesee  sar  la  formation  des  si^es.  0*  Lea  ktng'chmfft  on 
signes  imiialib  du  aoa.  Au  nombre  des  km^uiêï  on  eonipte  k  tort  le 
signe  composé  qui  signifie  auivre,  et  qni  troés  Ibis  répété  signifie  homme. 
Ce  aig«e  doit  évidement  être  raagé  parmi  les  idées  eombinées. 


représenter  lldée  de  dd,  de  suprtoe  înteHigeaee.  Goor  <(  » 
dave  désignent  la  passion. 

Les  faradèrcs  phonétiques  ou  îmttalifs  du  son ,  (Test-àMliïe 
ceux  dont  une  partie  seulement  indique  l'objet  qu'on  veut  diâ- 
gner,  niaîs  dans  le  sens  le  plus  étendu,  tandis  que  loiatw 
parties  indiquent  h  prononmtîoo  d'une  manière  plos  oi 
moins  complète ,  ces  caractères,  dîs-jc ,  doivent  leur  erêtewc 
tant  aux  efforts  des  inventeurs  de  récriture  pour  fixer  a 
quelque  sorte  la  prononciation  exacte  d\m  grand  nombre  de 
caractères  nouveaux ,  qu'à  leur  désir  de  la  commodité.  Un- 
qu'on  avait  une  idée  à  représenter  par  réaîture .  et  qoe  cette 
idée  venait  à  colndder  avec  une  autre  idée  Wen  oontrae  et  d'âne 
pronondation  familière  à  tous  ou  qui  au  moins  hii  étstt  sembli- 
ble,on  choisissait  pour  désigner  la  première  un  caractère  seu^ 
ment  qui  indiquât  la  dasse  â  laqudle  celte  idée  appartenât,« 
on  rangeait  l'autre  à  côté  délie ,  en  ayant  égard  non  è  la  lipi- 
fication,  mais  à  la  pronondation.  Avait-on  par  exemple  i  ex- 
primer par  un  signe  cyprès  ♦  dont  1c  nom  est  pe ,  on  preait 
d'abord  ridée  générique  arbre,  on  lui  adjoignait  pour U dé- 
tenniiier  le  signe  blanc ,  qu'on  prononce  de  môme  ft .  inii» 
dont  la  pronondation  devait  être  supposée  connue;  ainsi  l'ar- 
bre pe.  Or  comme  il  n'y  pas  d'arbre,  excepté  le  cyprô,  qni 
porte  ce  nom ,  le  lecteur  devait  nécessairement,  i  la  vue  dn  »• 
gne,  se  reporter  au  cyprès.  Parla  lesinvenleurs  dcl'ècritareit 
trouvaient  exemptés  de  la  peine  d'imaginer  un  assemblage  ia- 
ffénieux  d'indices  prindpanx  Cependant  cette  méthode  aonii 
déjà  fait  honneur  à  son  esprit  de  réflexion ,  si  le  Chinob  i'Hà 
fait  une  règle  sévère  d'ajouter  partout,  en  caradèrcs  plwnè- 
tiques,  à  l'idée  de  classe  un  siçnc  qui  indiquât  Tideatité  coo- 

glke  de  la  prononciation  et  de  l'accentuation ,  avec  la  signifia- 
on  spédale  du  tout.  Mais  on  se  contenu  trop  souvent,  sans le 
soucier  de  l'accent ,  d'homophones  pris  au  hasard  dans  u  lao- 
gue  écrite ,  et  qui  ne  conduisaient  que  d'une  manière  d<fa» 
tueuse  à  la  prononciation  exacte  ;  jjuelquefois  même  Vart»- 
lation  ne  convient  pas.  Nous  nous  dispensons,  pour  ne  pasftre 
trop  long,  de  donner  des  exemples  de  ces  anomalies. 

A  l'égard  d'un  grand  nombre  de  caractères»  il  n'est  pas  bA 
de  découvrir  s'ils  sont  destinés  à  la  déûnition  ousiibiMt|ib' 
nétiques.  La  seule  ressemblance  de  pronondation  da  iipe« 
de  1  image  subordonnée  n'est  pas  une  raison  suffisante sMtli 
regarder  comme  phonétique ,  quoique  rédproquemeal  kde 
faut  complet  d'harmonie  lasse  supposer  chaque  fou  ua  giwç 


gne  peut  réunir  des  sens  très-différents.  Si  nous  decoapwj» 
par  exemple  le  caractère  Jkia ,  maison,  nous  IrouvwfoaW 
et  par-dessous  un  pourceau;  cela  convient  Ir^b**»  •'■."SJ; 
fication  primitive  qui  est  celle  d'étable  à  pourceaux,  w"^»** 
à  pourceaux  on  passa  à  ITiabitation  de  l'homme,  d  ato»  » 
sens  put  devenir  aussi  celui  de  famille ,  de  race.  On  p*""*" 
marquer  du  reste  que  dans  la  coBi(iosition  de  plusieori  cwc- 
tères,  on  a  eu  paiement  égard  à  la  ««"^c»^*gj^* jf^J!?!^ 
ciation ,  el  qu'on  a  jMur  conséquent  aaiè  laméIbsdepwBMr" 
avec  celle  des  dèûmtioos. 

Tous  les  caractères  chinois,  sans  <*t«^«**^\îî^îi!!?^ 
rapport  de  leur  structure  intime  et  de  la  forma  des  ta»,  «^ 
mis  à  des  modifications  de  toute  espèce ,  dont  >«•  «"S^JflS 
le  nom  de  variaoies ,  les  autres  oeloi  da  «««es  aÇ*"Vf 
rariaotes,  qui  oontriboent  beaucoup  k  la  ndMM  de  iierw" 
chinoise,  sont  de  plusieurs  sortes.  On  écbansea  ?»^J^^ 
tères  composés  des  signes  radicaux  de  sî«iificabon  iwojj. 
voisine,  ou  mémo  opposée.  L'iaaa»  des  P*"î^5î*frîSi. 
celle  des  roscaui  ou  des  arbres,  lifflMge  de  »o«he  «»  "^ 
tuée  au  aractère  composé  de  parok,  ou  iBfensmsiiM^ 

kclcf  fat  trausporléa,etre^içr  ewmpteapjjœ*^^ 


tantôt  on  l'agraoJit  par  l'aâditâoo  de  quelques  ■--, 
veaux.  Tous  ces  changements  se  firent  à  des  *P«Î««*';^ 
et  pour  différents  motifs  :  par  nécessité  .parce  q"«J*  «JlU 
ment  de  plusieurs  caractères  déjà  combinés  pa^  «^[^J^ 
aurait  produit  un  caractère  trop  compliqué;  par  ««j^J^ 
délicat  du  bon  goût ,  parce  qu'un  mode  de  g«wpeniemrrK.^ 
sentait  mieux  l'idée  qu'un  autre;  enfin  aussi  pw^^ja,, 
ignorance,  parce  qu'un  croupe  po»^»*' •^^^^  JSiî^iost 
pronondation  semblable  a  l'autre.  Ceux  des  çaradèrg<g;g; 
écrits  régulièrement  avec  tous  les  traits  wdw^J'JJV^ 
portent  le  nom  de  Uking ,  ou  caractères  exacU.  Soui  ■  'J 
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actoelie  dm  ttapmnn  «  Ums  les  bom  Unes,  à  Teioeptioa  des 
préfaces,  sont  écrits  a?ec  ces  earaclères. 

Parmi  les  variaoles  nous  ne  remarquerons  qoe  les  plus  îm- 
portantes: 

i^  Cmracêiftê  idênUgueê,  Ona|>pe!le  ainsi  toat  caractère  qui, 
(lans  tons  ses  modes  4e  pronMiciation  et  ses  acceptions,  peut  être 
mis  po«r  mi  antre.  Un  caractère  a  souvent  trois  on  plasienr» 
variante» de  cette  sorte,  dont  le  choix  est  laissé  à  la  discrétion 
de  récrivain.  Dans  les  liftes  les  pins  corrects  on  les  troore  em- 
ployé» altemativcnient. 

^  On  donne  le  nom  de  synonymes  aux  caractères  qpi  pea- 
vent  être  pris  l'un  pour  Taotre  dans  une  certaine  acception. 

3^  Cmmcièm  fffimiîifi  ou  anciem.  On  donne  ce  nom  aux 
«.-aradéres  dont  (a  composition  primitive  on  an  moins  vieiUre 
s'est  conservée  dans  an  grand  nombre  de  livres  k  e(Éè  de  la 
forme  moderne. 

4e*  drmttitu  vmigaires,  dont  nous  pouvons  considérer  les 
caractères  abrégés  comme  une  subdivision.  On  to%  trouve  sur- 
tout dans  les  manuscrits.  Ce  sont  des  modifications  de  forme  et 
«le  liaison  avec  addition  ou  suppression  de  quelques  traits  au- 
torisée par  l'usage. 

Les  instruments  dont  on  s*est  servi  à  différentes  époques 
pour  écrire  les  cacactëres  ont  eu  b^ucoup  d'influence  sur  leur 
forme,  et  de  là  durent  résulter  plusieurs  genres  d'écriture  ana- 
logues à  nos  lettres  onciales ,  romaines  ,  gothiques ,  itali- 
•îues  ,  etc.  Les  genres  d'écriture  les  plus  remarquables  sont  : 
kho-Utm^  le  [)lus  anden  suivant  les  Chinois.  On  lui  donna  ce 
nom,  qoi  signifie  /^lortf^,  parce  que  leurs  traits  irrégoliers  ont 
<|uelgae  ressemblance  avec  la  forme  de  ces  animaux.  L'ins- 
(  ription  de  Yu  (que  RIaproth  a  publiée)  se  compose  de  carac- 
tères qui  présentent  une  grande  analogie  avec  le  kho-(eou. 
L  écriture  tchbouan ,  qui  se  compose  de  traits  rudes  et  grêles, 
fut  en  usage,  sauf  quelques  changements,  depuis  le  siècle  de 
Confncîns  josqn'è  la  dynastie  des  Han  (an  f  i*  siècfo  avant  notre 
rre>.  Une  espèce  particulière  de  cette  écriture,  nommée  ehanff' 
frtng'dH'tchhouan^  doH  avoir  été  inventée  sous  la  dynastie  des 
fsin  (ÎW  environ  avant  J.-C.).  Elle  consiste  en  traits  droits  et 
I irisés.  On  a  encore  des  monnaies  et  des  inscriptions  en  carac- 
tères tchbouan,  et  on  s'en  sert  pour  les  sceaux.  L'écriture  A', 
ou  écriture  de  chancellerie,  se  compose  de  traits  grossièrement 
«li-ssinés,  et  s'emplote  ()nelquefois  pour  les  préfaces.  Elle  était 
échangée  sons  la  dynastie  dtes  Han  avec  les  caractères  tchhonan. 
f/écriture  Ifiio,  éerilirecursive  et  difficile  à  lire,  fut  Clément 
inventée  sous  les  empereurs  de  la  famille  des  Han.  On  s'en  sert 
très-souvent  pour  les  préfaces,  les  inscriptions,  pour  les  para- 
vents, les  éventaîb,  les  bâtons  d'encre  de  Chine.  Les  caractères 
kiai  Moung-fan  et  kiai  k^ng-ehon  :  ces  caractères  forment  les 
<Ieux  esprces  d'écriture  employées  de  nos  joars.  Ils  se  distin- 
;^cnt  de  récriture  ii  par  certaines  règles  ralligraphicptes.  La 
première  est  l'écriture  d'imprimerie',  la  seconde  se  forme  avec 
le  pinceau  en  traits  dégagés  ;  c'est  dans  cette  dernière  écriture 
«pi'ontKcu  surtout  les  variantes  vulgaires. 

Quoique  le  nombre  des  caractères  chinois  soif  très-grand,  ils 
se  composent  en  grande  partie  de  variantes ,  et  les  'neut  tiers 
m  moins  sont  hors  d'osa^et  ne  se  trouvent  que  dans  les  dic- 
tion narres.  Itens  fes  meilleurs  dictionnaires  indigènes  on  a, 
l>our  fiicilifer  fe  recherche  des  mots,  classé  le*  caractères  de 
tuanière  à  mettre  ensemble  ceux  auxquels  la  mémr  fiffore  ap- 
partient en  comnran.  Fburceux  qa'i  ronfenaient  plusieurs  m* 
-rnres,  an  prenait  ce  qu'ife  avaient  de  plus  importanf  otr  ce  qui 
I  rappait  le  plus  les  veux  ;  mais  Tarrangement  n'a  p^  été  exempt 
«Je  caprice  et  d^arbitraire.  Les  caractères  des  dictionnaires  les 
(»las  modernes  et  les  meifleurs  sont  cfcssés  snivant  deux  cent 
<]natorze  signes  (bndamenfeiirx,  qn^on<  nomme  aussi  cftfs. 

L'utilité  de  la  hin^e  et  rfe^récriture  chinoises  s'étend  prind^ 
Paiement  sur  la  liKerature  dt  cette  nafS*Mi ,  Nttèratureqt^i  em- 
itrasse  presque  toutes  les  parties  de  la  science  humaine, littéra- 
Hire  originale,  dont  l'étude  promet  une  ample  moisson  à 
(  historien,  an  j^éo^raphe,  au  naturaliste  et  même  au  philosophe 
[•roprcment  dit.  L'histoire  aulhcntîque  des  Chinois  commence 
m  plus  tard  au  ix*  sîède  avant  notre  ère\  et  elle  est  menée  jus- 
']ii'à  nosjoors  sans  interruption  avec  iineex;ict1tudcer  uneconti- 
niiilé  admirables.  On  ne  peut  comparer  aucun  ouvrage  histori- 
que de  Tantiquité  ou  des  temps  modernes  avec  les  grandes 
innalet  de  l'empire  chinois  pour  rétendue  gigantesque,,  et  la 
richesse  presque  inépuisable  des  raatériavx  et  des  faits.  Elles 
notM  font  ooRBaHre  jusqu'aux  moindres  détails  non-seuitmenl 
ia  oD0stiUilMHift  Its-destinéesde  la  noA^idûe  chinoise  pendant 
one  dorée  de  plus  de  trois  roiMe  ans,  mais  elles  répandent  ki 
{»Iq»  grande  bNftîère  sor  les  nppertsr  anoiene  et  modernes  des 
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moyettfle ,  et  sur  les  rèvoNttiofis  politiques  qui  eurent  nour  n^ 
soltat  cette  grande  miction  de  peuples  qm  donna  à  FEorope 
entière  une  nouvelle  lace.  La  géographie  et  la  statistique  sowt 
en  partie  mêlées  à  l'histoire,  et  en  partie  elles  sont  conservée, 
oennne  l'histoire  naturelle,  dans  de  nombreux  ouvrages  spé- 
ciaux, La  philosophie  a  tantôt  9ean  sans  influence  étrangère 
sur  le  sol  chin^  et  a  produit  plusieurs  systèmes ,  tantôt  elle 
s'est  associée  avec  les  opinions  métaphysiques  et  religieuses  de^ 
Hîndow.  La  morale  de  l'école  de  Confncius  mérite  ici  surtout 
d'être  mentiomiée  honorablement  ;  par  son  esprit  et  sa  tcrr- 
daoee  eWe  s'éleva  beaucoup  au-dessus  de  lont  ce  que  les  antres 
Orientaux  ont  prodnit  dans  ce  genre.  La  poésie  des  Chinois, 
malgré  son  ori^inaltté ,  ne  peol  pas  le  disputer,  pour  f essor 
harm  de  Timagination ,  pour  la  tendresse  et  la  vivacité  du  sen- 
taient, aivec  la  poésîe  des  Hindous,  éclose  au  sein  d'une  mngni- 
fiqtie  n«ti»re  ;  mais  le  sens  profond,  la  prédston  épigrammati- 
qœ  des  poésies  chinoises,  précision  plemede  féconcftfé,  et  que 
favorise  merveilleusement  leurécritore  figm-ée,  donnent  à  ces 
poésies,  dont  le  langage  est  aussi  celui  des  anciem  philosophes, 
un  caractère  de  gravité  solennelle  et  d'élévation  inmiitabte.  La 
langue  des  Chinois;  même  en  considérant  le  mot  et  le  symbole, 
fournit  des  documents  intéressants  pour  la  çranrntaire  philoso- 
phé^ et  ernnparée;  l'écriture  en  particulier  fournit  des  pa- 
rallèles pleins  d'instruction  avec  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
gooiqiie  l'idée  d'une  liaison  primitive  entre  les  deux  systèmes 
doive  être  rejetée  avec  raison  comme  une  idée  sans  fon- 
dement (l). 

Notre  génération  actuelle  parait  revenir  déplus  en  plus  de 
l'erreur  cnn  fafisait  regarder  une  vie  d'homme  tout  entière 
comme  nécessaire  à  l'étude  d'une  langue  si  mystérieuse  et  si 
difficile.  Des  trente  on  ouarante  mille  caractères  chinois  que 
la  langue  possède  en  général  il  n'y  en  a  au  plus  que  six  ou  dix 
mille  en  usage,  et  il  ne  foui  qoe  des  efforts  et  du  temps  pour 
se  les  graver  peu  à  peu  dano  la  mémoive  ;  encore  ce  travail  est-ft 
singulièrement  facilité  par  I»  construction  toute  pleine  desens  et 
d'instruction  de  la  plupart  des  signes  ;  de  pHis  on  est  dispensé 
d'une  multitude  bien  pltfs  grande  de  mots ,  d'un  amas  prodi- 
flieux  d'inflexions,  de  règles  et  d'exceptions  qui  se  trouvent  dans 
les  autres  iMigues,  et  qui  nous  arrêtent  pendant  des  années. 

NoQSr  jetterons  ici  uw  coopd'«if  sur  ce  que  les  Européens  ont 
fait  pottr  l'étude  de  fc»  langue  et  de  l'écriture  chinoises.  La  pre- 
mière connaissanee  précise  qif  on  ait  eue  de  la  hmguc  et  de  l'é- 
criture, comme a«esT  de  la  Nltévatm-e chinoise,  est  due  au  zèle  et 
à  l'activité  inlatigable  de  phisieurs  missionnaires  du  sud  de 
l'Europe,  appartenant  à  divers  ordres  religieux,  que  leur  zèle 
pour  la  foi  poussa  en  Chine  dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  dont 
une  partie  s'y  étad)lirent  et  y  restèrent  jusqu'à  leur  mort.  Outre 
les  traductions  qu'ils  firent  d'ouvrages  chinois,  surtout  d'ou- 
vrages pbilosophfqoes,  et  l'achat  de  manuscrits  précieux  et  de 
livres  imprimes,  ds  se  rendirent  très-utiles  en  composant  les 
premiçfs  livres  élémentaires  et  les  premiers  dictionnaires.  La 
première  grammaire  chinoise  digne  de  ce  nom  fut  publiée  par 
un  moine  domimcain  espagnol,  le  P.  Varo.  Elle  fat  im- 
priniée  à  Canton  en  1705 ,  avec  des  planches  de  bois ,  et  à  la 
manièpe  chinoise.  L'aateor  l'avait  surtout  destinée  à  l'usage 
praliqwe,  et  da«»»  cette  vue,  après  avoir  donné  phisieurs  règles 
sup  Uprononeialioiiv  raccentuottion  et  le  style  de  conversation, 
iV  n'avait  traité*  \»  grtiminavre  proprement  dite  que  superfi- 
ciellement ,  et  encore  d'après  b  méthode  strrrie  dans  les  gram- 
rafaiees  latirni,  fente  dans  laquelle  sont  tombés  presque  tous 
seflf  SMoessenT».  Blais*  une  grammairte  distinguée  entre  toutes 
les  andeiMics  grammaires,  aussi  bien  sous"  le  rapport  dé  h  mé- 
thode que  sous  celui  de  l'abondance  des  exemples,  c'est  la  iVo- 
liiia  iinguœsinieœ  do  P.  Prémare ^  l'auteur  y  a  distingué  l'an- 
cien style  du  moderne  ;  mais,  à  cause  des  détails,  cetouvra^  ne 
doit  pas  être  recommandé  aux  commençants,  il  n'a  jamais  été 
iaipriflM,  temanutcrit  s'en  trouve  à  1^  bibliothèque  royale  de 
Purisv 

Dam  la  première  moitié  du  xvttf'  siècle ,  on  doit  citer  sor- 
tent Bayer  (^)  et  Foormont  (8),  comme  grammairiens,  parmi 


(1)  La  langue  et  récriluro  diiaoises  ont  pris,  depuis  les  modernes  re- 
lations de  commerce  avec  la  Russie,  une  imjMrlunce  commerciale  et 
diplointhpic.  Ponr  Vs%  navigateurs  marchaïuh  tes  dialectes  de  la  langue 
parlée  levphMfmpertaniatont  ceux  des  provinces  de  Canton  ou  Koutiru^ 
toungel  de  Fo-htn. 

(9)  BafêrimÊiseum  tirtfemitf  m  <pio  iinhcc  ti'nguœ  et  Utleraturcc 
ratio  explicatur.  PetronoUt.,179t^.  S^vdI.  în-S(aveG  une  grammaire 
chinoise  fort  déleettteuMr). 

(8)  Meditattonet  #imc«,  171 7-3-T,  iu-fol'. — Lt'n^œ  Sînorum  man- 


avec  les  races  voinnes  4e  l'Jisit*  septbRlnoittl*  et  |  d^irinkm  Uifirofllypklem  ^wm/mûett  thphr.  1749, 
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les  amateurs  de  littérature  chinoise  en  Europe.  Fourmont,  qui 
se  jeta  avec  un  véritable  enthousiasme  sur  cette  langue  qu'il 
appdle /l'ngua  philoiophica,  iingua  divina,  ût  plutôt  usage  de 
son  imagination  que  de  sa  tête ,  et  accumula  dans  ses  Médita^ 
(iont  tant  de  rêveries  et  de  chimères,  qu'il  est  peut-^tre  la  cause 
de  tant  d'opinions  fausses  répandues  sur  le  chinois.  Sa  Gram^ 
maiica  iinica  est  au  reste  entièrement  semblable  à  celle  du 
P.  Varo,  bien  qu'il  assure  n'avoir  connu  cette  dernière  qu'a- 
près avoir  terminé  la  sienne.  Le  meilleur  et  le  plus  complet  des 
anciens  diclionnaires  a  été  composé  en  Chine  au  commence- 
ment du  xviir*  siècle  par  un  moine  portugais,  Basile  de 
Glemona  avec  le  secours  de  huit  dictionnaires  originaux  et 
d'un  grand  nombre  de  glossaires  manuscrits.  Ce  dictionnaire 
contient  environ  dix  mille  caractères  avec  l'explication  en  latin  ; 
il  porte  le  titre  de  Han  tsu  si  t,  c'est-à-dire  Caracièrts  dei 
Han  expliqués  aux  Occidentaux  (t).  Il  a  été  copié  un  très- 
grand  nombre  de  fois  sans  changements  essentiels  «  et  on  l'a 
traduit  dans  plusieurs  langues. 

Vers  la  iin  du  xviii*'  siècle  et  au  commencement  du  xix« , 
les  études  chinoises  reçurent  une  nouvelle  impulsion  du  doc- 
teur Antonio  Montucci  de  Sienne  et  de  Jules  Klaproth  de 
Berlin,  fils  du  célèbre  chimiste,  qui,  encore  enfant,  avait  fait 
de  cette  langue  son  élude  favorite.  Vers  1800,  le  gouvernement 
français  décréta  la  publication  d'un  nouveau  dictionnaire  qui 
était  projeté  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  le  docteur 
Hager  (connu  par  ses  EUmentary  eharaclers),  à  qui  l'on  confia 
Texéculion  de  cette  entreprise ,  et  qui  se  trouvait  engagé  là 
dans  une  spécialité  qui  n était  pas  la  sienne,  inspira  de  la 
méfiance,  et  après  quatre  années  perdues  sans  fruit  ce  far- 
deau lui  fut  retiré.  Cependant  Deguignes,  fils  du  célèbre  orien- 
taliste de  ce  nom,  avait  fait  beaucoup  de  bruit  par  ses  Voyages 
à  Pékin,  Manille  el  l'île  de  France  (Paris,  1808).  On  oublia 
Montucci,  qui  avait  attaqué  Hager  par  de  vigoureuses  criti- 
ques, et  avait  du  reste  donné  des  preuves  de  sa  connaissance 
approfondie  des  caractères ,  pour  confier  à  Deguignes  l'entière 
direction  du  dictionnaire.  Ce  fut  en  vain  que  Klaproth,  dans 
sa  brochure  intitulée  Remarques  philologiques  sur  les  Voyages 
en  Chine  de  M.  Deguignes  (Beriin,  1809),  éleva  de  grands 
soupçons  sur  l'érudition  chinoise  delieguignes.  Le  dictionnaire 
parut  en  1813  sous  son  nom  en  un  magnifique  volume  in-folio  : 
mais  il  n'était  rien  au  fond  qu'une  nouvelle  édition  de  Basile  ; 
seulement  beaucoup  de  choses  nécessaires  y  étaient  omises  d'une 
manière  impardonnable ,  et  beaucoup  de  choses  superfiues  ou 
même  si  fautives  et  si  dépourvues  de  critique  y  étaient  ajoutées, 
uuc  l'ignorance  et  l'impudence  de  l'auteur  parurent  uniques 
dans  leur  genre  (2).  Comme  les  innombrables  erreurs  et  les 
grossières  bévues  de  Deguignes  pouvaient  se  classer  avec  le  se- 
cours d'un  examen  très-étendu ,  et  que  ce  qui  appartenait  au 
P.  Basile  pouvait  encore  être  augmenté  et  corrige,  Klaprolh, 
(lui  avait  fixé  son  séjour  à  Paris  comme  simple  particulier,  en- 
treprit de  faire  un  supplément  à  ce  dictionnaire,  dont  la  pre- 
mière livraison  parut  en  1819.  Les  Anglais  Marshman  (3)  et 
Momson  (i)  ont  publié  deux  grammaires  estimables,  quoique 
susceptibles  de  quelques  améliorations.  La  mort  est  venue  trop 
tôt  surpendre  notre  Abel  Rémusat  au  milieu  de  ses  travaux 
^n  édiUon  du  Tchoung-young  (dans  le  dixième  volume  des 
Nohces  ei  Exlrails)  et  ses  excellents  ElémenU  de  la  gram-^ 
maire  chinoise  (Paris,  1823)  en  ont  fait  le  plus  profond  et  le 
plus  savant  sinologue  de  notre  siècle. 

Le  dicdonnaire  chinois-anglais  de  Morrison,  qui  a  paru  à 
Canton  en  1819  en  deux  volumes,  mérite  d'être  mentionné.  On 
en  trouve  1  analyse  dans  le  Journal  des  savanls  (juillet  1821). 

LITTÉBATURB  CHINOISE. 

La  littérature  des  Chinois ,  à  cause  des  préjugés  qui  se  sent 
opwwés  pendant  des  siècles  à  l'étude  de  leur  langue,  tf  a  pu  jus- 
qu  à  présent  être  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs isolés;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  nous  ne  soyons  en 
état  d  en  apprécier  qu'une  petite  partie,  et  que  nous  ne  puis- 
sions même  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tensemble. 

(1)  Caractères  des  Han  sienifie  caractères  de  U  funUle  des  enpereu  rs 
Ffan,  i>arcc  que  récriture  chinoise  actuelle  feW,  dérive  immédiateme  m 
de  I  écnture  li,  lUTentée  sous  les  Han, 

(2)  f^.  V Examen  critique  d'Abel  Rémusat,  qui  a  para  aous  l'ano- 
nyme dans  le  supplément  de  Klaproth. 

(8)  Clatfis  sinica  (c'est  une  introduction  à  son  Confuciua.  et  l'oa- 
vrtge  est  trop  spédal),  1814,  in-4'.  '^         * 

(4)  A  Grammarrfthe  ehinese  lan^uMfe,  Seramp.,  1815,  ia-4<>. 


Les  livres  sacrés  el  canonises ,  qui  renfermeot  la  poéae 
rhistoire,  la  philosophie  et  la  législation  desancteiisCbiiK«,K 
divbent  en  livres  canoniques  du  premier  et  du  second  ortn. 
Les  auteuis  de  la  plupart  de  ces  livres  sont  tout  i  fait  inconou. 
Parmi  lés  livres  du  premier  ordre,  le  texte  du  Y-king,  le  CAm- 
king,  et  une  partie  du  Chi-king  appartiennent  à  une  haute  ai* 
tiquité,  qui  n'est  pas  du  domaine  de  rhbtoire  authentique.  Gs 
pendant  Confucius  doit  avoir  recueilli  une  partie  de  cm  lietx 
documents  perdus  dans  le  torrent  des  siècles  »  et  leur  ttor 
donné  au  moins  la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Il  acconpigBa 
même  de  notes  le  livre  Y-king,  el  le  reààotm-làa iiea  eit  es- 
tièrement  son  ouvrage. 

Le  texte  du  Y-king  ou  du  Livre  des  métamorphoseirei&oale 
jusqu'au  premier  empereur  Po-hi.  Il  renferme  les  boit  kmt, 
c'est-à-dire  les  signes  symboliques  des  huit  éléments  da  moode. 
Ces  signes  se  composent  chacun  de  trois  lignes  pleines  on  k* 
terrompues,  selon  qu'elles  représentent  laperfeclioo  ourinper- 
feclion.Cesont  : 


Dcîun» 
Tounerre. 

Li. 

Feu. 

Doui* 
Eau  des  montagnes. 

Khian 

8 

7 

6 

S 

Khiouan. 

Keou, 

Khan, 

&m7 

Terre. 

Montagnes. 

Eau. 

Tetf. 

Ces  huit  koua  se  multiplient  par  la  combinaison ,  et  foroeat 
ainsi  soixante-quatre  signes  composés  de  lignes  qui  sont  nstca 
une  énigme  pour  les  générations  suivantes.  C'est  à  ces  s^ 

Sue  se  rattacnent  les  commentaires  du  Wen-wang,  le  pceâjr 
e  la  dynastie  de  Tcheçu,  de  son  ûls  Tcheoo-koaog,  et  tm 
celui  de  Confucius  (l). 

Le  Chou'king  renferme  un  recueil  de  documents  sur  les  en- 
pereurs  des  quatre  premières  dynasties,  et  se  compose  de  qoatR 
parties  dont  la  première  embrasse  l'histoire  de  deux  empcreun 
Yaoet  Chun.Laseconde  partie  traite  de  la  dynastie  des Hia,doa( 
le  fondateur  fut  Yu  le  Grand  :  la  troisième  traite  de  la  dyniibe 
des  Chang.  Là  se  termine  le  premier  volume.  Le  second  wlumc, 
qui  comprend  toute  la  quatrième  partie,  renferme  Tbisloire 
de  la  dvnastiedesTcheou  fondée  par  le  célèbre  Wou-wiDgii). 

Le  Chi'king  est  un  recueil  d'odes  et  d'hymnes  aDtiaoe$,U 
plupart  pour  célébrer  les  vertus  de  certains  hommes  utam 
ou  pour  flétrir  leurs  vices.  Ces  respectables  restes  poéliqaa  fl*» 
anciens  âges  furent  choisis  par  Confucius  dans  une  odi^^ 
d'autres  auxquels  il  attribuait  une  tendance  pemideoie.  11  w 
même  l'auteur  de  plusieurs  de  ces  poésies  (3). 

Le  Tchhoun-ihsieou  (été  et  automne)  est  le  q^aln^^'** 
vres  canoniques  :  Confucius  l'écrivit  dans  sa  vieillesse.  Ce  m« 
pr^nte  sous  forme  de  chronique  les  destinées  heorew  M 
malheureuses  des  diverses  petites  satrapies  dont  la  Cb;Deje 
composait  alors,  dans  une  durée  de  245  ans;  l'auteor  m» 
surtout  sur  le  royaume  de  Lou ,  qui  était  sa  patrie  (4). 

Le  I^  ou  Id'kinaesi  le  cinquième  et  le  plus  volunuaeu  » 
ces  anciens  livres.  I>n  l'a  divisé  en  cinq  volumes,  doiilchKi» 
comprend  deux  livres.  Cet  ouvrage  est  une  inslmclKKi  cm- 
plète  sur  la  manière  de  bien  vivre  et  de  bien  se  conduire  m» 
les  afiFaires  publiques  et  privées.  On  y  trouve  par  ordre  » 
prescriptions  sur  tes  devoirs  réciproques  des  parents  et  défé- 
rants, des  frères,  des  parenU  à  divers  degrés ,  et  des  amtf.iw 


(1)  Le  r-king  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  ^H^^^^S! 
été  iini>rimé.On  trouve  un  extrait  du  Y-king,  sous  forme  d^app««»' 
dans  la  traduction  du  Chowking  de  Gaubil. 

(2)  Le  Chowking  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  ^'»»^'»"tL 
guignes  père  a  pubuê  cette  traduction  avec  des  notes  très-»"^ 

(Paris,  1770,  în-40.  .     .       .    ^. .  ..      a,  p  i 

(3)  Un  exemplaire  manuscrit  de  la  traduction  du  Chi-kmj^^ 
la  Charme,  se  trouve  à  Paris  à  U  bibUolhèaue  royale.  ^P^"^ 
talisteanglab,  sir  Will.  Jones,  a  publié,  dans  aes  ^'^'^ 
ment.,  une  ode  du  Chi'4onf  en  caractères  gravés  sur  cmm,  « 
duite  en  vers  Utins  à  la  manière  dHorace.  r-^n^t- 

(4)  Un  eourt  exiraitdu  Tchhotufthiieùu  se  trouvedaos  m  te^"^ 
acad.  PetropoLf  t.  vxi,  p.  3S5. 


CHlIfF: 


(  AÛt   ) 


cni»F, 


tes  dêToirs  dot  ina^fstrâls  su^dciiTS  ou  inférieurs,  deâ  lelirés, 
tic^  Os  prfAcrî plions  s'étendent  sur  la  marnÎTe  de  5e  conduire 
en  dehors  et  au  dedans  de  la  maison,  dans  les  lemples,  dans 
les  heures  d*éliidc  e(  celtes  du  loi«iîr,  dans  les  TesUnsH  les  ré- 
jnuissaoces  ,  dans  ïes  jours  de  malheur  et  de  tristesse.  Tout  y 
est  appuyé  d'exemples  tirés  de  b  vie  de  Wen-wang  et  d'autres 
s^ges. 

Les  lirrea  canoniques  du  second  ordre  n'appartientient  qu'à 
Confuciuset  à  ses  disciples  médiats  ou  immédiats,  Oji  n*en 
compte  ordinairement  que  quatre,  et  ils  sont  appelés  Stu-chou 
ou  Ifô  quatre  tivres*  Il  fonTicnl  la  source  la  plus  pure  et  la  plus 
authentique  de  la  philosophie  de  cette  école;  mais  jusqu'à  pré- 
sent OD  D'à  pas  établi  une  distînctîoD  assez  précise  entre  tes 
doctrines  et  les  principes  du  philosophe  et  ceax  de  ses  disciples, 
et  cette  lâche  est  restée  difficile,  attendu  que  nous  possédons 
si  peu  de  chose  de  la  main  deConfacius.  Cependant  on  peut  avec 
certitude  enseigner  sa  Téritable  doctrine.  Les  Ssa-cnou  sont 
les  suÎTanls  : 

Le  Taï-hiOf  la  grande  on  Timportanle  doctrine,  leçon 
écrite  par  Gonfucius  et  adressée  aux  rois  et  aax  fonctionnaires 
suprêmes  de  l'Etat,  par  laquelle  il  leur  apprend  à  se  rendre 
dignes  de  gouverner  leurs  semblables,  en  réprimant  leurs 
propres  passions,  et  à  ne  laisser  qae  la  raison  dominer  dans  leur 
âme.  Elle  ne  comprend  que  vingt-huit  pages  in-folio. 

Le  Tchoung-young ,  le  milieu  inaltérable.  Ce  petit  ouvrage 
est  dû  à  Tsu-sse,  petit-GIs  de  Confucius,  qui  fit  probablement 
usage  des  manuscrits  laissés  par  son  grana-pére,  et  ne  fit  que 
les  arranger  d'une  manière  systématique.  11  commence  par  une 
courte  métaphysique  des  mœurs»  à  laquelle  riennent  se  joindre 
plusieurs  considérations  mêlées  de  sentences  de  Confucius  sur 
cette  vérité  éternelle  et  universelle  qu'il  vaut  mieux  régler  ses 
passions  suivant  le  devoir  que  de  les  extirper  entièrement.  Il 
ajoute  que  ce  n'est  qu'en  tenant  ce  milieu  que  l'homme  peut 
arriver  i  la  perrection  morale  et  au  suprême  degré  de  la  fé- 
licité. 

Leluft-yti,  dialogues  ou  discours  et  réponses.  Ce  livre  ren- 
ferme des  sentences  de  morale  et  d'autres  maximes  de  Confu- 
cius, quelques  détails  sur  sa  vie,  et  de  courts  entretiens  entre  lui 
et  ses  disciples.  11  est  trois  fois  plus  considérable  que  les  deux 
livres  précédents,  et  il  doit  avoir  été  recueilli  par  deux  disci- 
ples du  philosophe  après  sa  mort. 

Le  quatrième  et  aernier  livre  porte  le  nom  de  son  auteur 
Meng-iêu,  disciple  deTsu-sse.  Il  renferme  des  dialogues  entre 
Meng-Isu,  auquel  les  Chinois  donnent  le  second  rang  parmi  les 
philosophes  après  Confucius,  et  un  prince  nommé  Liang-wang 
sur  la  manière  la  plus  sage  de  gouverner  (i). 

Plusieurs  mettent  encore  au  nombre  des  livres  canoniques  le 
Hiao-kinÇf  le  livre  de  l'obéissance  enfantine,  et  le  Siao-hiOf  la 
petite  doctrine.  Le  premier  consiste  en  un  dialogue  continu 
entre  Coiifudus  et  son  disciple  Tbseng  sur  le  sujet  cité.  Le  se- 
cond, écrit  par  Tchon-hi  et  renfermant  diflérents  sujets,  se  com- 
pose principalement  de  dissertations  sur  l'éducation  et  l'ensei- 
gnement des  écoles. 

La  religion  primitive  des  Chinois,  dont  les  dogmes  eurent 
pour  source  principale  les  livres  canoniques  du  premier  ordre, 
fut  simple  et  patriarcale.  lis  adoraient  un  être  suprême,  Thian 
(ciel)  ou  Cliang^U ,  dominateur  souverain ,  et  en  outre  un 
grand  nombre  de  génies  inférieurs ,  esprits  protecteurs  des 
villes,  les  montagnes,  les  fleuves,  etc.  On  ne  trouve  pas  chez 
eux  de  trace  d'astroloffie  et  d'autres  semblables  rêveries  ;  mais 
ils  croyaient  possible  d'inciter  par  des  prières  ferventes  la  Divi- 
nité k  intervenir  dans  les  choses  terrestres,  et  de  la  concilier 
par  des  offrandes.  La  plupart  des  antiques  souverains  de  la 
Chine  s'efforcèrent  de  devenir  semblables  au  Chang-ti ,  et  me- 
nèrent une  vie  pieuse  et  irréprochable.  Ils  furent  en  quelque 
sorte  les  piliers  de  la  piété  et  de  la  naoralité  de  leurs  sujets. 

Mais  cet  heureux  état,  sauf  quelques  interruptions,  ne  dura 
que  jusqu'à  l'époQue  de  la  dynastie  desTcheou,  dont  le  pre- 
mier empereur,  rhérolque  Wou-vrang,  distribua  les  provinces 
de  l'empire  à  ses  proches  parents  et  a  d'autres  personnages  du 
%ieux  sang  roval.  Ces  vassaux  devinrent  sous  les  successeurs  de 
Wou-vrang  de  plus  en  plus  puissants  et  indépendants ,  et  à 


(1)  Les  tndaetîoiifl  et  les  travaux  auxqaeb  ces  Kvrei  ont  donné  lieu 
i<mt  :  Canfuctus  Sinantm philotophus,  Luieî.,  1687,  in-fol.;les  Sse- 


chou  de  Noël,  Prague,  1711,  in.4»;  le  Tchoung-young  d'Abel  Re- 
muât (Ifol.  et  Ext.^  t.  z);  Taï'hio,  de  Marthmao,  dans  la  Ciavis  si- 
mcag  The  works  of  Confucius j  by  Manhënan,  vol.  i*',  Lun-ngee, 
Vrainp.,  1810,  iii-4*;  fTerkt  des  Tschinesischen  tVeisen  Kung- 
fu'tisujvanSchoil,  Halle,  1828,  in-8". 


l'époque  de  Confucius  rempire,  paringé  en  plusieurs  petites  sou- 
verainetés  éternel leinenl;  en  guerre  entre  elles,  tomba  dans  une 
im:*rchie  et  un  désordre  an^quels  les  empereurs Tchet^u,  dont  la 
pui«:sancc  n était  plus  qu'une  ombre,  étaient  loin  de  pouvoir 
remédier.  Avec  b  ^iécadence  de  T empire  s'avançait  en  mC^mc 
temps  ceile  de  la  rnlij^iun  et  des  mœurs  ;  ïes  rlivinitès  du  secund 
ordre  croissaient  en  numbre  et  tn  consirlératiun ,  et  ohseurds- 
salent  tellement  la  croyance  au  dieu  sopréme,  qne  Tempire  du 
ciel  n'était  plus  qu'une  image  de  celui  île  la  terre.  Ali>rs  Con- 
fucius ou  Koung-fou-tseu,  fils  d'un  mandarin  du  rn^aume  de 
Loo  ,  homme  doue  de  rares  qualités  et  d'une  conduite  pure  et 
irréprochable,  tenta  de  ramener  ses  concitoyens  dégéniTcs  aux 
pures  croyances  de  leurs  ancêtres ,  à  une  moralité  sévère,  dé- 
barrassée de  l'influence  des  génies ,  et  peu  à  peu  à  l'unité  poli- 
tique de  sa  chère  patrie.  Cest  à  ce  noble  et  sublime  but  qu'il 
consacra  sa  vie  entière  ;  mais  il  ne  devait  pas  recueillir  lui-même 
le  fruit  de  ses  efTorts.  Ses  nombreux  disciples  marchèrent  avec 
plus  ou  moins  de  constance  et  de  bonheur  sur  les  traces  du 
grand  maître.  La  doctrine  de  Confucius,  surtout  après  le  réta-  . 
blissement  de  l'unité  de  l'empire,  devint  le  lien  commun  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de  sage  et  l'âme  de  la  consti- 
tution politique  tout  entière.  On  rendit  presque  à  ses  mânes 
les  honneurs  divins,  et  les  écrits  qu'il  avait  laissés  furent  mis  au 
rang  des  livres  canoniques.  —  Les  livres  sacrés  du  premier  et  du 
second  ordre  ont  été  très-souvent,  en  Chine,  en  tout  ou  en  partie, 
édités  et  commentés. 

A  peu  près  à  l'époque  de  Confucius  vécut  Lao-kiun,  qui  fonda 
la  secte  des  tao-sse  ou  partisans  de  la  raison  primitive.  L'his- 
toire de  sa  naissance  est  mêlée  de  prodiges.  Il  enseigna  que  le 
taoou  la  raison,  le  fondement  suprême  de  toutes  choses,  avait 
engendré  un  autre  être,  qui  à  son  tour  avait  donné  naissance  à 
deux  autres  êtres ,  et  ces  deux  êtres  à  trois  autres  encore.  Ses 
ouvrages  se  sont  conservés  jusqu'à  présent ,  mais  ib  doivent 
avoir  été  beaucoup  altérés  et  dèngures  par  ses  disciples.  Le  svs- 
tème  de  Lao-kiun  est  probablement  une  sorte  de  philosopnie 
de  l'identité,  qui  n'engendra  pas  un  dégoût  de  la  vie  à  la  ma- 
nière des  Hindous  ni  le  désir  du  retour  dans  l'âme  universelle 
du  monde,  mais  un  épicuréisme  agréable.  Il  recommande  la 
répression  des  passions  et  des  désirs ,  qui  peuvent  être  dange- 
reux à  la  paix  de  notve  âme  :  les  efforts  du  sage  doivent  tendre 
surtout  à  ce  que  les  tourments  de  l'âme,  le  doute  affligeant,  le 
chagrin  et  l'ennui  n'empoisonnent  les  joies  de  son  existence. 
Chassez  de  vos  cœurs  le  souvenir  d'un  passe  sombre,  se  crient 
les  disciples  de  Lao-kiun ,  et  ne  vous  faites  aucun  souci  de  l'a- 
venir, pratiquez  la  vertu,  évitez  le  vice  selon  la  mesure  de  votre 
plus  grand  bien-être  possible.  La  doctrine  des  tao-sse  trouva 
surtout  parmi  les  riches  et  dans  le  palais  des  grands  un  accueil 
favorable.  Mais  l'effrayante  croyance  à  un  éternel  anéantisse- 
ment, ou  au  moins  à  la  perte  de  la  conscience  après  la  mort , 
pouvait  faire  un  grand  tort  à  leur  béatitude  :  aussi  mirent-ils 
tout  en  œuvre  pour  découvrir  une  boisson  qui  rendit  immortel  ; 
et,  parce  que  l'on  ne  pouvait  pas  arriver  à  ce  but  par  les  moyens 
naturels,  ils  se  livrèrent  à  l'alchimie  et  à  d'autres  arts  magi- 
ques qui  furent  la  cause  de  la  publication  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages.  C'est  surtout  sous  la  dynastie  des  Soung  dans  le 
V  siècle  après  Jésus-Christ ,  que  cette  secte  étendit  son  in- 
fluence, perdant  les  esprits,  et  répandant  âos  superstitions  de 
toute  espèce,  et  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  ses 
partisans  et  de  ses  apôtres  sont  répandus  dans  la  Chine  entière; 
mais  ces  derniers  sont  pour  la  plupart  descendus  au  rang  de 
vulffaires  bateleurs. 

Une  troisième  religion  qui  pénétra  en  Chine  peu  de  temps 
avant  Jésus-Christ  et  devint  générale  parmi  le  peuple  est  celle 
deFoou  Foe,  rameau  bâtard  de  la  religion  de  Bouddha,  dont 
les  prêtres,  au  nombre  de  plus  d'un  million,  sont  communé- 
ment appelés  bonzes.  C^  Donzes  savent  tirer  des  plus  crasses 
superstitions  dont  ils  enveloppent  l'intelligence  du  pauvre  peu- 
ple, des  tromperies  les  plus  inouïes,  un  riche  parti  pour  leur 
domination  sur  les  esprits  et  leurs  besoins  temporels.  Ce  fléau 
est  toléré,  parce  qu*il  ne  menace  pas  de  devenir  nuisible  aux 
intérêts  de  TEtat,  peut-être  aussi  parce  qu'il  a  poussé  de  trop 
profondes  racines.  Il  se  trouve,  parmi  le  peuple,  mêlé  aux  doc- 
trines de  l'école  de  Confucius,  qu'ils  s'approprient  dans  les 
écoles  publiques,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  mécanique  et 
sans  en  pénétrer  l'esprit,  de  façon  à  former  le  mélange  le  plus 
bizarre  :  aussi  est-ce  à  Tinfluence  pernicieuse  de  cette  secte 
qu'on  doit  attribuer  l'abâtardissement  nrofond,  et  le  relâche- 
ment moral  de  l'homme  du  peuple  en  Chine.  Les  partisans  de 
la  religion  de  Fo,  qui  n'est  autre  que  le  Bouddha  des  Indiens, 
ont  défiguré  la  douce  et  bienfaisante  doctrine  du  sage  philoso- 
phe, pour  en  faire  le  plus  horrible  monstre  qu'ait  enfanté  l'es- 
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8 rit  hamain  ;  nons  croyons  pouvoir  nous  dispenser  ici  d'eo 
onoer  l'analyse. 

Les  çroduclioDS  modernes  de  la  ^thilosophîe  chinoise  se  bor- 
nenl  soit  à  des  commentaires  des  ouvrages  de  Koung-fou-lseu, 
parmi  lesquels  ceux  deTchou-bi  et  de  Tching-tseu  sont  les  plus 
estimes  (i),  soil  à  des  traités  métaphysiques  dépendants  plus 
ou  moins  du  livre  de  ¥-king  (2). 

^histoire  doit,  à  cause  de  la  haute  antiauité  a  laquelle  re- 
monte en  Chine  Tart  d'écrire»  avoir  été  fondée  de  bonne  heure 
dans  cette  nation.  Outre  le  monument  k)cauooup  plus  ancien  du 
Yu  (o),  les  Chinois  possèdenldes  inscriptions  qui  datent  au  nK>ias 
du  viu*"  siècle  avant  Jésus-Christ.  Des  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  souverains  de  la  Chine  firent  écrire  tous  les  événe- 
ments remarquables  de  leur  règne,  ainsi  que  les  discours  qu'ils 
tinrent  aui  grands  et  ceux  qui  étaient  prononcés  par  leurs  con- 
seillera. Ou  recueillit  de  mêmedes  lois  et  des  règlements  sur  les 
cérémonies  religieuses  et  sur  les  usages  de  cour.  Ces  recueils 
s'étaient  tellement  accrus  i  l'époque  de  Confucius,  qu'il  regarda 
comme  nécessaire  d'en  faire  un  extrait  et  de  leur  donner  en 
même  temps  plus  d'harmonie.  De  là  naquit  le  Chou-king, 
Parmi  les  livres  canoniques  il  n'y  a  encore  que  le  Tckhow^ 
tkiieou^  qu'on  puisse  attribuer  avec  certitude  au  même  auteur. 
L'empereur  Cht-houan-ti,  de  la  dynastie  des  Tsiu,  qui  avait 
enfin  renversé  les  Tcheou,  affaiblis  par  leur  malheureux  système 
de  féodalité  et  de  division ,  et  s'était  élevé  sur  les  ruines  de  leur 
puissance,  eut  beaucoup  à  combattre  contre  l'opiniâtreté  des 
grands,  qui  auraient  aimé  à  ramener  Tancieniie  constitution  et 
en  appelaient  sans  cesse  aux  antiques  documents  historiques. 
Il  alla  jusqu'à  concevoir  la  pensée  de  livrer  aux  Gammes  tous 
les  livres  historiques.  Un  grand  nombre  de  livres  cependant  pu- 
rent être  sauvés  des  flammes ,  d'autres  furent  conservés  au 
moins  dans  la  mémoire  de  quelques  lettrés,  et  sous  la  dynastie 
des  Ban  qui  suivit  on  fut  assez  heureux  pour  retrouver  des 
fragments  notables  et  même  des  ouvrages  tout  entiers.  C'est 
ainsi  que  l'histoire  de  la  Chine  ancienne  fut  rétablie  d'abord  par 
Ssu-uia-tan,  oue  la  mort  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  et  en- 
suite par  son  fib,  le  célèbre  Ssu-ma-thsian  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Wou-tL(100ansenvironavaul  J.-C).  Ssu-ma-thsian  com- 
mence son  histoire^  qui  porte  le  titre  de  Ssu-ki,  à  l'année  2637 
avant  Jésus-Chrbt,  et  il  la  continue  jusqu'au  commencement 
de  la  dynastie  des  Uan.  Quoique  l'historien  eût  à  sa  déposition 
tous  les  secours  que  le  temps  avait  pu  conserver»  l'histoire  de  la 
Chine  resta  jusqu'au  ix*^  siècle  avant  Jésus-Christ,  remplie  de 
lacunes  et  sans  suite,  parce  que  les  sources  dont  il  se  servit 
étaient  souvent  en  contradiction^  et  que  ce  n'est  que  cent  ans 
plus  tard  que  la  chronologie  cesse  d'être  en  désaccord  avec 
elle-même.  Chacune  des  dynasties  qui  ont  régné  sur  la  Chine 
a  fait  continuer  l'histoire  depuis  Ssu-ma-thsian,  et  il  est  d'usagt 
que  les  annales  de  la  dynastie  précédente  ne  paraissent  que 
sous  celle  qui  la  suit.  Celte  collection,  immense  et  précieuse, 
mais  qui  ne  se  trouve  complètement  dans  aucune  bibliothèque 
d'Europe,  porte  le  titre  de  iVîan^«tt^Mtt,  c'est-à-dire  les  vinst- 
deux  histoires,  et  se  compose  de  quatre  cent  seize  cahiers  dis- 
tribués en  soixante  et  une  enveloppes  de  carton»  chacune  de  la 
forced'une  main,et  q/ui  ne  renfierment  pas  seulement  l'histoire, 
mais  encore  la  géographie,,  la  sta'istiqoe  et  la  biographie  des 
Chinois*  depuis  l'an  i637  avant  Jésus-Christ  jusçiu'a  1644 après 
Jésus-Christ  (4).  Elle  se  termine  donc  à  TextinctioD  de  l'a^ 
yanirdernière  dynastie,  celle  des  Ming.  Une  partie  de  cette  col- 
lection» qui  comprend  l'histoire  de  cette  dynastie,  se  trouvesous 
le  titre  de  Ming-Bsu  à  la  bibliothèque  royalede  Ba*lin,  et  com- 
prend trente  volumes  in-folio.  On  peut  voir  une  table  des  ma- 
tières qui  s'y  trouvent  dans  la  liste  qu'a  publiée  Klapn)tli.dcs 
livres  et  manuscrits  chinois  et  mantcbous  que  possède  la  biblio^ 
thèque  de  Berlin  ;  Pads^  1822. 

Outre  ces  annales  oCQcielles  de  l'empire^  il  y  a  encore  on 
grand  nombre  d!histoifes^  particulières  de  diverses  dynasties  et 

(1)  Od  a  du  premier  plusieurt  Irtîlé»  de  philosophie  morale. 

(2)  Il  existe  encore,  cliez  les  Chinois,  une  grandb  moUitude  de  contes 
moraux.  Xhk  recueil  Irès-conon  dn  cette  espèce,  oe  sont  les /T-^i-^ou- 
diu^  cVst>è-dire  Sàut^enirt  pour  chaque  jour  dès  anciennes  acttons. 
Ce  liwe  est  orné  dlimifes ,  et  prioci|ialeneot  destiné  à  la  ieonesae.  Le 
San-'êÊU'kingf  oa  Livre  des  trois  oaraclère»,  rmkrmm  les  eténieots  des 
scieQCQs  poarles  enfonCi.  Cet  deux  Kwr s  ont  élé  traduit»  ea  anglm»  par 
BforrisoB^  le  premiar  eo  pâlie,  I»  ■aotnd  en  entier. 

(3)  K.  P/zMcrMon  de  ¥u,  traduite  et  expliquée  pas  MUpMtk, 
Halle,  IWI.       ^^  "^     ^        ^^ 

(4)  Un  utile  mÊnàém  Nimm-^ul-êmi^ otaont  les  Tîïi  frihi  ihtmng^ 
kian,  ou  Anoalea  da  Tempire  ohinois,  en  i2a  cahieM,  par  Ssti-in^ 
kouaug,  1066  ap.  J.^  (^.  lUaprotb). 


des  traités  géographiques,  tant  de  la  Clûne  entière  qai  ëtcif. 
taincs  provinces  isolées  de  l'empire  chinois,  la  plupart  acco» 
pagnes  de  cartes;  ces  traites  de  eéographieforment, i  Ubilkl». 
theqie  de  Paris,  une  collection  gigantesque  de  eeettoixain 
gros  volumes  (l).  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  m  |MH^ 
en  ouviages  de  géographie  pure,  que  le  E^Haitf-jffi^kêi^ 
description  générale  de  la  Chine  avec  des  cartes  (six  cahicnn 
on  volume),  composée  par  Loo-ing--yang,  eu  vingl-  fnlnii> 
vres,  sous  le  règne  de  l'emperenr  Tching-tsu,  de  la  épmik 
des  Ming. 

C'est  dans  les  livres  canoniques  que  la  poésie  dcsChioé 
compte  ses  productions  les  plus  anciennes  et  les  plus  mïAmm, 
Depuis  la  Chine  a  eu  un  grand  nombre  de  peCtcs  lytifus  été 
dactiques  (2],  des  romanciers  et  des  dramaturaes,  tt  la  mfkk' 
gie  y  a  été  cultivée  d'une  manière  très-étendue.  L'hirtawidn 
dieux  et  des  génies,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royaltdi 
Paris,  ne  conaprend  pas  moins  de  60  volumes,  pour  ntjfmph 
1er  d'autres  ouvrages  mythologiques.  Deux  des  romaii  Ictpla 
estimés  des  Chinois  se  trouvent  à  U  bftbliethèqw  royalede 
Berlin,  savoir  :  i**  le  San-kom-Uki,  ou  VHUioirê  étêMim 
pins  Cho;  Emet  et  Ol^  dans  lesquels  la  Chine  Cet  putafii 
lorsque,  vecs  i*an  220,  la  dynastie  des  Han  ouentaex  tenitMi 
l'empereur  Hian-tL  Ces  trois  empires  étaient  en  gocnt  coi- 
tinuelle,  jusqu'à  ce  qu'enin  le  Cundateur  de  U  dyoaHie  dn 
Tsin  (280  après  Jésus-Christ)  réunit  l'empire  entier  nd»  m 
sceptre.  Le  premier  auteur  fut  u»  ceitein  ïchen^cheon.  Miili 
livre  fut  refait,  sous  la  dynastie  mongole  des  Yeean,  y«U 
kouan-tchoung,  qui  l'orna  d'unstyleOeuri  et  y  ajpolaMifnii 
nombre  d'épisodes  romanesques.  2o  Le  Chtmi-ko^t^âm^m 
Hitioitê  des  rivages^  roman  également  semi  hîilenqnf  û  ë 
è  Lo^kouan-tchoung.  Il  renferme  l'histoire  des  bngandielài 
rebelles  qui  désolèrent  la  Chine  sous  U  dynastie  deaSowg,à' 
pois  l'an  1058.  Le  héros  du  roneaest  Soong-kiang,  aéaénldi 
l'empereur,  qui  contribua  le  plusà  ki»r  réptessien.ll  leraÎM 
sa  glorieuse  carrière  en  avalant  du  vin  empoisonné.  Draxailni 
romans  chinois,  le  Httokieou'Uhouan  et  le  F»-  kiÊê-U,  talclé 
traduits  en  irançaie(5). 

Les  Chinois  oni  écrit  immensément  en  ee  qui  osnceraeb 
lexicographie  el  re]4>lication  de  leurscacactères.  Leersifi^ 
naires  sont  ou  toniques,  c'est-è-dire  que  les  caradèress'y  tiMl 
d'après  la  prononciation  et  l'accent,  oa  ils  sont  disposés  d'iprii 
les  radicaux.  Au  nombre  des  plus  fameux  et  des  mciltoBiiCi 
compte  :  l'^le  jMilKmei',  collection  de  caractères  rangésd'ifiii 
l'orcire  des  clefs.  C'est  un  des  dictionnaires  les  plus  ositcia 
Chine;  il  est  d'une  étendue  médiocre,  et  les  explicatieBScesiil 
courtes  et  bonnes.  11  fut  composé,  vers  la  fia  de  ladmitiç  à» 
Ming,  par  llei-in^thsou,  et  parut  peur  la  première  foif  tt 
1615;  U  renferme  33^179  caractères.  2»  Le  Tefc^nf-lnMUMf 
ouvrage  d'une  érudition  distinguée.  L'auteur  est  o»  occtii 
Tchang-eul-koung,  après  la  mort  duquel  l'eufrage  psvsl  * 
1670  sans  le  nona  de  Itoo-aotn-fng,  qui  le  lui  avait  ididètf 
qui  se  donna  penr  l'auteur.  Mais  la  ^aude  fut  kÎMiôt  ilé» 
verte.  Z^  Le  Kang-hi-isu-lian,  ou  le  Dictionnaire  >a|P^*** 
Kang-hi  (40  cahiers).  Ce  grand  monarque  en  confit  reiécig> 
à  une  assemblée  qui  se  composait  en  grande  partit  de  lumJU 
de  l'académie  de  Haar-linp-?ooan.  11  est  regardé  en  (g» 
oonune  le  plus  complet,  et  il  jouit  d'uos  si  gtmdtcmàa» 
tion,  qine  loue  les  écriU  publics  qpû  sont  préscntéai  l'eMpMV 
doivent  être  rédigés  diaprés  le  style  dans  lequel  il  est  éent. 

Portons  nés  Mnrds  sur  la  madedoe  et  sur  une  m*"^J2 
s'en  rapproche,  llMstoire  natuieUe.  Les  médecins  dun«  m* 


de  bMucoup^  inférieurs  à  ceux  d'Europe,  ècsuardelcffl^ 
tance  en  analomie  et  en  chirurgie,  i{[noinnet  qvjn  M»* 
a«&  idées  les  plot  bizanes  sur  la  constilaiio»  dnce^yj^"^ 
etsur  les  véritables  causes  des  maladies.  Us  i 
principes  deb  vde,  la  obaieao  naturelle  al  l'A 


(1)  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède,  en  Uvrei  et  «■J*~J; 
chÎDoif ,  près  de  cinq  mille  volumes,  c'est-à-dire  la  lubstanœ  «  »■  »J\ 
rature  chinoise  dans  tous  les  genres.  Abcl  Rémusat  s'est  occupe  ff 
Catalogne  de  ces  livres. 

(2)  Au  nombre  des  grands  poèmes,  on  compte  surtout  »«  "^  'J 
négynoue  de  Temiiereiir  Kian-loung  sur  la  %ille  de  Moukden»|^ 
riMMi6\eiig,  quiaelèimpriœéen  UtaU-daiàxaiy^àMnMMmmM» 
traduit  par  le  P.  Aasyot, Paris,  1770,  inr«T. !-■*»«» ^*!j*2j^ 
sa  tarouvcBt  à  la  bibliothèque  royale,  au  nombre  de  osât,  «i»  • 
reata  auteurs,  a  ont  paau  smu  la  dynastie  oMogole  de  Ioa«  l  v 

(3)  Le  premiar sananom  de  tr^udeur, Lyon,  UMIi  4^  (A"^* 
seeond  par  Abel  Kémusat,  Paria,  i8i4b 
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qui  0  pour  Ti^hktik^  le  sang  el  les  esprits  atiimaai.  La  septra- 
lifc>n  de  CCS  tieui  çlétneats  cause  la  morl  dfs  eorps  vifanls.  lïs 
n^cantkaissent  tine  sorte  cîc  tiotn (nation  dti  feu,  de  »>au,  de  l'air 
el  des  itïétauXjSfir  ccrlains  mt^^mlires  du  rorps.  Le  pouh  joue 
k  principL  rôle  dans  leur  diagrmîtic  des  maladies.  D'après  îe 
niouvefneiK  du  pouls  ils  jugent  pre?qtm  entièremrfit  lïe  l'état 
dti  malade  ei  de  la  cause  de  la  makit^ie,  sans  soulever  guère 
d'<iu  1res  questions,  ll^prescrivejit,  comme  cIipi  n»>us,  des  for* 
mules»  el  les  pharmacies  doivent  coiilenir  en  abondance  des 
rpkeries  eicellciiles.  Si  l'on  délire  des  détatts  sur  le  secret  du 
k'^tlernent  du  poolSj  sur  Jes  rt^ceues,  sur  lesrèjuflcs  fçénrralpsel 
particulières  pour  laconservaiioD  de  la  santé,  oh  peut  canstilier 
la  partie  d«  la  description  de  Tempire  chinois  de  du  Halde, 
consacrée  è  la  médeane  de  ce  peuple  et  qui  contient  d'amples 
renseignements  sur  cette  matière. 

La  liibliothèq[«e  royale  de  Berlin  possède  nn  grand  mmibre 
d'oimrsges  de  médecineet  d'histoire  naturelle,  dont  nous  allons 
énomérer  une  partie  d*après  le  catalo^pe  de  KlaproUi. 

Pen-thÊOfhkang'mou,  on  Aperçu  général  de  iHiistoire  natn» 
relie,  par  Li-chi-lchin.  Cet  ouvrage  parut  en  1596.  Le  bot  de 
l'aoteur  est  surtout  de  faire  connaître  Tnsage  médical  des  corps 
naturels.  On  peut  voir  une  exposition  détaillée  des  matières 
qui  V  sont  contenues  danslecaUlogne  cité.  Pen'thêao-paO'tchi^ 
ou  De  la  préparation  des  médicaments,  traité  d'histoire  natu- 
relle court,  mais  défectnenx,  sans  nom  d'auteur  ni  date  d^im- 
preaaion  :  on  y  trouve  avec  la  description  les  dessins  de  différents 
objets.  T^'kouan-pen-thimO'kang'mtm'îhtiowm^hu,  Histoire 
naturelle  des  années  tthkauan,  par  Thang-chin-wi,  terminée 
lan  1114  après  Jésos-Chrîst,  el  composée  avec  347  antres  ou- 
vrages. 

En  ouvrages  médicaox  proprement  dits,  on  compte  V Aiguille 
magnétique  des  quatre-vingt'Un  poinU  diffieilet,  ouvrage  qui 
renferme  la  solution  de  quatre- vingt-une  difficultés  de  la 
science  du  poob  et  du  système  analomique  des  Chinois.  Le 
Ifirotr,  corrigé  et  augmenté  de  Tilf I  de  guérir,  traitant  du 
poob,  des  esprits  vitauXy  de  la  chaleur  et  du  froid  naturels  ;  les 
différentes  maladies  sont  ensuite  énamérées^  et  on  y  trouve  les 
recettes  propres  à  la  guèrison  de  chacune  d'elles;  ensuite  vient 
un  aperçu  sur  la  matière  médicale  chinoise.  Leê  Grandes  Veines 
de  temfire  de  U  médecine,  recueil  étendu  d'ouvrages  de  mé- 
decine andens  el  nouveaux,  etc. 

I^  Chinois  ont  en  outre  des  mélanges,  des  encyclopédies 

Krroi  lesquelles  se  distingue  surtout  le  magnifique  ouvrage  de 
a-doan-lin,  intitulé  :  IFfn-/^ian-<Houii^-^ao.  II  se  trouve  à 
la  bibliothèque  royale  de  Paris;  Abel  Rém usât  rappelait  le  mo- 
nument le  plus  précieux  de  la  littérature  chinoise,  collection 
immense  et  presque  inépuisable  d'articles  importants  sur  des 
sujets  de  toute  sorte,  trésor  d'érudition  et  de  crititiue,  où  tout 
ce  que  l'antiquité  chinoise  nous  a  laissé  sur  les  refigions,  la  lé- 
gislation, réconomie  rurale  et  poHliqne,  l'agriculture,  le  com- 
merce, fadministration,  rhistoire  naturelle,  la  géographie,  la 
physiaœ  et  Féthnographie,  se  trouve  réuni,  classé  et  msculé  avec 
un  orore^  une  méthode  et  une  clarté  admirables,  ouvrage  qui  à 
lui  seul  vaut  toute  une  bibliothèque ,  et  q^ui,  quand  la  littérature 
chinoise  n'en  offrirait  pas  d'autres,  mériterait  qu'on  apprit  le 
chinois  pour  le  lire.  Nous  passons  ici  sous  silence  les  ouvrages 
écrits  par  les  Européens  en  langue  chinoise, qui  ne  contiennent 
poar  la  plupart  que  des  sujets  de  religion,  de  mathématiques  et 
d'astronomie,  et  qui  presque  tous  sont  dus  aux  missionnaires. 
Les  traductions  chinoises  de  la  Bible  sont  un  excellent  exercice 
poar  les  commençants,  parce  que  dans  cette  étade  ils  ont  af- 
faire avec  un  sujet  qui  leur  est  déjà  connu.  Parmi  les  ouvragées 
chinois  (1)  les  plus  modernes  écrits  par  des  Européens,  le  traité 
de  l'Anglais  sir  Georges  Staunton  sur  la  petite  vérole  mérite  sur- 
tout d'être  cité  :  il  a  paruàCantoD  en  1805. 

THÉATRB  CBDIOIS  (2). 

L'histoire  de  l'art  dramalique  chez  les  Chinois  peut  se  diviser, 
d'après  le  témoignage  des  écrivains  les  plus  recommandables, 
en  trois  époques  distinctes. 

(1)  On  peut  coDfulter  une  table  de  ces  ouvrages  dans  les  Archiva 
aiiauques  de  Klaprolb. 

(i)  rtous  avons  tiré  ce  chapitre  du  Théâtre  chinois,  ou  Choix  de 
pièces  de  théâtre  composées  sous  les  empereurs  nongob,  traduites  pour 
la  première  fois  sur  le  taie  original ,  précédées  d'une  introduction  el 
accompagnées  de  aotes  ;  par  M.  Ba»n  allié.  Paru  (iapriawrie  royale^, 
1838,  1  voL  ia-g*.  Kos  kelcaTC  ponrfoat  oamolter  aussi  avec  fruit  le 
triTail  de  M.  Blagnm,  sur  le  théâtre  chinois,  dans  le  Journal  des  «a- 
^ants. 


Dans  la  première  an  range  ordinai régnent  les  pièces  de 
théâtre  composées  souis  la  dynastie  des  Tong,  depuis  Tan  7)0 
de  noire  cre  jusqu'à  ravénentent  tJes  cinq  peiiies  dynasties, 
dites  p<)Slcrieurns,  TCrs  l'an  905.  On  s^ail  que,  depuis  la  chute 
de  la  dynrislie  de*  Tan  g  jtjsqu'à  Tepoqu*?  des  Song^  riirsloire 
de  la  Chine,  entprtinlc  d'ahe  sauv^ige  iimnilonie,  hp  pr^s**nte 
plus  qtie  des  tableaux  hideux  et  le  spclade  rt'un  pajs  afflige 
par  tous  les  fli^aux  du  ciel  à  la  fois.  Les  désordres  el  1rs  guerres 
civiles  internim  pi  rent  les  jeux  de  la  scène  ,  H  h  peuple,  pour 
nous  servir  dune  expression  thinoTse,  ne  goùla  plus  o  1rs  joies 
de  la  pain  Pt  de  la  prosj>érité  (i).  a 

On  appelle  les  pièces  des  Tang  tchhouen-shi  (Bas.. 
408-1813)  (2). 

La  seconde  époque  comprend  les  pièces  de  théâtre  composées 
sous  la  dynastie  desSong  (960  à  1119  de  notre  ère},  el  appelées 
par  les  historiens  Hi-Kflno  (Bas.,  3,201-4,015). 

La  troisième  embrasse  toutes  les  pièces  de  théâtre  qui  forent 
composées  sous  la  dynastie  des  Kin  et  celle  des  Youen  (1123  à 
1341  de  notre  ère),  et  qui  sont  actuellement  connues  sous  les 
dénominations  de  youen-ipbn  (Bas.,  11,780-4,063)  et  tsa-ki 
(Bas.,  11,927-844). 

Cesl  à  l'empereur  Hiooen-tsong,  de  la  dvnastie  des  Tanff , 
qoe  les  Chinofs  attribuent  la  gloire  d'avoir  élevé  ,  l'an  720  de 
notre  ère,  le  premier  monument  ditimatique  vraiment  digne  de 
ce  nom.  Toutefois,  nous  devons  le  dire,  cette  opinion  est  vive- 
ment controversée.  Il  y  a  des  écrivains  qui  revendiquent  pour 
Wen-ti,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soui  (l'an  581  de  notre 
ère),  l'honneur  d'avoir  inventé  le  drame.  An  nombre  de  ces  der- 
niers Hgure  Matouan-lin,  qui,  dans  son  Examen  général  des 
monuments  écrits  (3),  dit  que  «  pendant  les  années  <c/itn-lN>iian 
(de  627  à  649  de  notre  ère)  el  ikaf-youen  (de  715  à  741)  la  mu- 
sique en  vogue  fut  celle  du  théâtre  ;  »  d'oà  il  semble  résulter 
que  du  temps  de  l'empereur  Thai-lsong ,  de  la  dynastie  des 
Tang  (  l'an  627  de  notre  ère  ) ,  il  y  avait  déjà  des  représenta- 
tions dramatiques  dans  le  céleste  empire  ;  mais  nous  préférons 
à  l'autorité  de  Ma-touan-lin  celle  des  éditeurs  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  des  Youen ,  aui  nous  paraissent  plus  éclairés  sur 
cette  matière,  et  qui  ont  dû  profiter  des  travaux  publiés  depuis 
la  mort  du  célèbre  écrivain  encyclopédique. 

La  naissance  du  drame  fut  marquée  par  une  révolution 
dans  le  système  musical  des  Chinois,  révolution  due  à  l'heu- 
reux génie  de  Hiouen-tsong,  qui  fonda  une  académie  impériale 
de  musique,  dont  il  devint  lui-même  le  directeur. 

Voici  la  traduction  d'un  passage  des  Annales  de  la  dynastie 
des  Tang,  on  cet  événement  est  raconté  (4)  : 

«  Uiooen-tsong,  qoi  connaissait  h  fond  les  principes  élémen- 
taires de  la  musique ,  aimait  passionnénHml  les  chants  appelés 
furithio.  Il  étabhl  une  académie  de  musique  dont  les  élèves 
forent  au  nombre  de  trois  cents.  Hiouen-tsong  leur  donnait  des 
leçons  dans  le  jardin  des  Poiriers  (5);  si  quelques  élèves  chan- 
taient sans  goût  et  sans  mélodie,  l'empereur,  qui  s'en  apercevait 
sur-le-champ,  rectifiait  leurs  fautes...  Les  jeunes  filles  du 
hatnem,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  furent  attachées 
comme  éJèves  à  l'académie.  Elles  habitaient  la  partie  nord  du 
pa4ais.  On  étaMil  dans  la  suite  une  seconde  division  composée 
aenviroD  trente  élèves.  Dans  ce  temps ,  l'empereur  risita  le 
mont  Li-chan.  L'impératrice  Yang-kouef-ki ,  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l'empereur,  or  Jonna  à  la  petite  division 
d'eiécuter  des  morceaux  de  musique  dans  le  valais  de  Vlmmor- 
toHlé,  Alors  les  élèves  se  mirent  i  jouer  des  airs  nouveaux. 
Comme  ces  airs  n'avaient  pas  encore  de  noms  particuliers,  et 

S'a  cette  époque  les  députés  des  provinces  du  Midi  vinrent 
rir  du  li-tehi  (6)  à  Femperenr,  on  les  appela  Parfums  du  li- 
tchi, 

9  L'empereur  aimait  encore  les  tambours  appelés  ih>-^oii ,  et 
jouait  avec  talent  de  la  flûte  Iraversière.  Il  avait ,  à  cause  de 
cela,  gagné  Tafifeetion  des  jeunes  magistrats  et  des  grands  offi- 
ciers, qui  tous  prenaient  plaisir  à  disserter  avec  lui  sur  la  mé- 


(1)  Expression  par  laquelle  les  historiens  désigoeiU  les  représenta* 
lions  dramatiques. 

(?)  Les  chiiïres  placés  entre  [parenthèses  se  rapportent  à  ceux  des 
dictionnaires  de  Basile  et  de  Morrison,  dans  lesquels  on  pourra  retrouver 
focilement  les  caractères  cités. 

[3)  F.  le  fFen-hten'thoug'hhao,seciion  15,  p.  1,  v. 


^4)  Tang'chou,  Ut.  xxxx,  fol.  4  el  5. 

^^5)  Dans  les  compositions  élépanles,  on  désigne  encore  aujourd'hui 
les  comédiens  par  eetle  expression  :  Èiètfes  du  jardin  des  Poiriers 
(y.  GonçBlvès,  Dietiomîairê  portugms-'chinoisj  an  ma^Comediantê). 

(6)  Fruit  savoureux  el  particolier  à  la  Chine. 
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thode  et  les  principes  de  la  composilion.  Uiouen-tsoog  leur 
démontra  qu*une  symphonie  dans  laquelle  on  faisait  concerter 
le  son  lugubre  du  tambour  kie-kou  avec  les  sons  des  huit  ins- 
truments était  supérieure  aux  plus  belles  symphonies  de  Tanti* 
auilé ,  et  que  celles-ci  ne  pouvaient  pas  soutenir  le  parallèle. 
C'était,  il  faut  le  dire ,  un  véritable  progrès  que  Tadjonction  de 
cet  instrument,  dont  les  sons  se  rapprochaient,  pour  la  qualité^ 
de  ceux  du  kiun.  Les  peuples  de  Kouet-ki,  de  Kao-lchang^  de 
Lieou-Ii  et  de  Tlnde  en  faisaient  usage.  C'est  pourquoi  leur 
musique  paraissait  si  animée  et  différait  entièrement  de  la 
musique  chinoise. 

9  La  vingt-quatrième  année  kaï-youin  (736  de  notre  ère), 
on  présenta  à  i'em|)creur  une  troupe  de  musiciens  des  pays 
barbares,  et  la  première  année  Ihien'pao  (742  de  notre  ère),  ces 
musiciens  représentèrent  devant  la  cour  les  pièces  qui  portaient 
des  noms  particuliers  de  pays.  On  disait  :  les  airs  de  Leang- 
tcheou ,  de  Y-tcheou ,  de  Kan-tcheou  ;  et  après  ces  représen- 
tations rempereur  ordonna  aux  musiciens  chinois  de  composer 
des  pièces  régulières,  dans  la  partition  desquelles  on  introduisit 
la  nouvelle  musique  des  peuples  barbares.  L'année  suivante, 
Ngan-ho-cban  leva  Télendard  de  la  révolte.  Les  provinces  de 
Leang-tcheou,  Y-tcheou  et  Kan-tcheou  se  soumirent  aux  ar- 
mes tibétaines;  mais  dans  le  temps  où  la  dynastie  de^  Tang 
était  florissante,  les  musiciens  et  les  élèves  se  trouvaient  sous  la 
direction  du  Ihaï-Ukang  (1).  On  les  appelait  généralement 
hommes  de  sons  ei  de  musique.  Ils  arrivèrent  un  Jour  dans  le 
palais  impérial,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille;  Hiouen-tsong 
leur  fit  distribuer  des  chevaux,  des  habillements,  etc.  » 

Assurément  c'est  beaucoup  que,  dans  un  temps  où  les  Chi- 
nois n^avaient  aucune  idée  des  jeux  de  la  scène,  un  homme  qui 
avait  fondé  Tinstitut  des  Uan-Iin ,  et  qui  pouvait  se  dire  à  juste 
titre  \e  précepteur  de  $a  nation,  conçût  et  exécutât  seul  une 
œuvre  aart  dans  laquelle  on  trouvait*  pour  la  première  fois, 
avec  tout  le  charme  du  merveilleux ,  Talliance  de  la  poésie 
lyrique  et  du  drame.  Cette  œuvre ,  susceptible  d'éveiller  dans 
1  âme  des  spectateurs  l'idée  ou  le  sentiment  des  grandes  choses, 
ne  pouvait  être  que  le  produit  du  génie. 

Avant  Hiouen-tsong,  il  existait  chez  les  Chinois,  comme  dans 
tous  les  pays  du  monde,  des  jeux  et  des  fêtes,  des  ballets  et  des 
pantomimes;  mais  ces  divertissements  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  l'institution  des  jeux  scéniques ,  institution  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  du  viir  siècle  ae  notre  ère.  D'après  la 
chrcnologîe  du  Chouking,  les  premiers  jeux  des  Chinois  furent 
ceux  de  l'arc  et  de  la  flèche.  Il  est  dit  dans  le  Li-ki  (2)  :  a  Lors- 
que l'homme  vient  au  monde,  on  lui  donne  an  arc  et  six  flèches 
pour  qu'il  les  lance  contre  le  ciel»  la  terre,  et  les  quatre  parties 
du  monde.  Comme  tous  ses  devoirs  et  toutes  ses  occupations  se 
rapportent  au  ciel,  à  la  terre  et  aux  quatre  parties  du  monde, 
l'homme  commence  par  élever  sa  pensée  vers  les  six  objets  sur 
lesquels  il  doit  continuellement  exercer  sa  force  et  son  intelli- 
gence. »  —  «  On  s'assemblait  pour  tirer  de  Tare  (dit  le  P.  Gau- 
bil  dans  ses  notes  sur  le  Chou-king  ) ,  et  ces  assemblées  étaient 
des  fêles.  Le  but  auquel  on  visait  était  orné  de  tètes  d'ani- 
naaux.  Les  archers  se  divisaient  en  plusieurs  bandes,  et  l'on 
distribuait  des  récompenses  aux  plus  adroits,  d  A  ces  jeux  suc- 
cédèrent les  exercices  qui  tiennent  à  l'art  militaire  proprement 
dit;  mais  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  au  début  de  la  so- 
ciété chinoise,  apparurent  la  poésie,  la  musique  et  l'art  des 
gestes  ou  la  danse.  Les  plus  vieux  monuments  de  la  littérature 
sont  en  vers,  et  le  symbole  qui  désigne  les  compositions  de 
cette  espèce,  suivant  1  opinion  de  Morrison ,  indique  leur  anti- 

Sue  origine.  C'est  le  mot  chi  (vers) ,  caractère  formé  de  yen 
)arole)  et  de  sse  (temple),  paroles  du  temple.  La  musique  est 
SI  ancienne,  que  du  temps  de  Tempereur  Chun ,  plus  de  2200 
ans  avant  notre  ère,  il  existait  déjà  une  suriotendaoce  de  la 
musique  (3). 

La  tradition  dit  :  «  La  connaissance  des  tons  et  des  sons  a 
des  rapports  intimes  avec  la  science  du  gouvernement,  et  celui- 
«  j^^^u'^ui  comprend  la  musique  est  capable  de  gouverner  (4).» 
C'est  pourquoi  les  fondateurs  des  dynasties  chinoises,  pour  faire 
preuve  d'intelligence ,  ont  presque  tous  inauguré  leur  avéne- 
nieot  au  trône  par  Tintrodaction  d'une  musique  nouvelle  dans 
l'empire.  Quant  à  la  danse,  personne  n'ignore  qu'elle  faisait 


(1)  Grand  maître  de  la  musique. 

(2)  Liv.  X,  n.  59,  recto, 

(3j  r.  le  aiou^king,€hàp.  iotitulé  :  Chum-tienjùi,  19,  verto. 
(4)  f^.  le  Gommeotâire  de  Tcb*ii-bio  sur  le  id-ki,  chap.  intitulé  : 
yo-kif  p.  i  el  iuiv. 


partie  du  culte  religieux.  Il  est  dit  dans  le  U-ki  qn^ee  j^njt 
des  mœurs  d'une  nation  par  ses  danses  (1). 

La  plupart  étaient  figurées  et  représentaient  les  tmeuis 
labourage ,  les  joies  de  la  moisson ,  les  falifues  de  te  fMm, 
les  plaisirs  de  la  paix.  Les  danseurs  portaient  deiboodim, 
des  naches  et  des  étendards^  suivant  les  diflértntes  oéréaioMii 
religieuses,  comme  les  sacrifices  faits  aux  montagnes,  au  ri- 
vières et  à  la  terre  (2).  Dans  ses  notes  sur  \tCko%4iM§,k 
P.  Gaubil  parle  d'un  traité  chinois  sur  la  danse;  l'aotev} 
(ait  la  description  suivante  d'une  ancienne  pantomiine  : 

a  Les  danseurs  sortaient  par  le  côté  du  nord.  A  peine  ainaii- 
ils  fait  quelques  pas ,  que  ,  changeant  tout  à  coup  l'ordre dw 
lequel  ils  étaient  venus ,  ils  figuraient  par  leurs  attitada,  lan 
gestes,  leurs  évolutions,  un  ordre  de  Mtaille.  Dans  la  treinèae 
partie,  les  danseurs  s'avançaient  encore  plus  vers  le  midi; dm 
la  quatrième,  ils  formaient  une  espèce  de  ligne;  dans  la  m* 

Îuieme ,  ils  représentaient  les  deux  ministres  Tcheoo-koag  « 
chao-kong,  qui  aidaient  de  leurs  conseils  Wou-waiig;daM  II 
sixième,  ils  restaient  immobiles  comme  des  montagnes. CiUe 
danse  était  une  histoire  de  la  conquête  do  la  Chine  par  Wot- 
wang,  qui ,  entrant  dans  l'empire ,  défait  le  roi  Cheoa,  pé- 
nètre ensuite  plus  avant,  assisne  des  bornes  à  ses  Etals,  a  lei 
gouverne  par  les  sages  conseils  de  ses  deux  ministres.  » 

L'usage  et  le  goût  des  ballets  et  des  pantomimes  se  sont  toi* 
jours  conserves  chez  les  Cliinois  (3).  Hais  comme  touts'atUnct 
se  détériore  avec  le  temps ,  ces  ballets ,  qui  étaient  rdigien 
dans  l'origine,  devinrent  si  obscènes,  et  la  licence  y  fut  portée 
à  un  tel  point,  qu'elle  excita  souvent  l'attention  des  eropmn, 
des  ministres  et  des  mandarins,  et  qu'elle  provoqua  la  séférik 
des  lois. 

Nous  avons  dit  que  les  représentations  dramatiques  dm  le 
Chinois  ne  remontaient  pas  au  delà  du  y  m' siècle  de  notre  ère; 
nous  devons  ajouter  ici  que  le  P.  Cibot ,  malgré  sa  sdepea,  ot 
tombé  dans  une  singulière  méprise,  en  compilant  les  màMira 
do  ses  confrères.  «Xa  première  fois  gu'il  est  fait  mentioo  à 

{)ièces  de  théâtre  dans  l'histoire  ,  écrit  le  P.  Cibot,  c'est  mt 
ouer  Tching-tang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Cimi 
(1766  avant  notre  ère),  d'avoir  proscrit  tes  jeuxdelainsi 
comme  des  divertissements  frivoles  et  dangereux.  Siouen-viaCi 
de  la  dynastie  des  Tcheou  (827  avant  J.-C),  reçut  des  repite- 
talions  par  lesquelles  on  l'engageait  à  éloigner  de  u  coar  ici 
comédiens,  dont  la  présence  devait  être  funeste  pour  les  nxMn. 
Un  autre  empereur,  dont  on  ne  rapporte  pas  le  nom ,  fot  priic 
des  honneurs  funéraires  pour  avoir  trop  aimé  le  théâtre  et  lit* 
quenté  les  comédiens  (4).  d 

Ces  faits,  inexactement  rapportés,  paraissent  incotnpatibki 
avec  l'assertion  des  écrivains  chinois,  que  le  poème  dramiliqae 
prit  naissance  sous  la  dynastie  des  Tang  ;  mab  il  Uni  savoc 

2ue  la  méprise  dont  nous  voulons  parler,  vient  de  ce  que  le  f. 
ibot  assimile  mal  à  propos  les  anciens  spectacles  des  ChiMi, 
qui  consistaient  en  ballets  et  en  pantomimes ,  aux  pièces  rcgt- 
hères  appelées  tchhouen-khi ,  hi-khio ,  Ua-ki,  etc.;  oipjsw 
la  méprise  vient  de  ce  que  les  missionnaires  (s'il  est  perotfde 
critiquer  des  hommes  oui  ont  rendu  tant  de  services  à  la  tw- 
gion,  aux  sciences  et  à  l'humanité)  ont  traduit  indiflèreaiaieat 
par  le  même  mot  :  comédiens ,  l'expression  yeou-jin  («i  w* 
^fi(r^ontf#),  qui  désigne  à  la  vérité  les  comédiens ,  naii^^^ 
dans  le  style  des  écrivains  antérieurs  à  la  dynastie  des  Tiag. 
se  rapporte  aux  bateleurs  ou  aux  acteurs  de  bas  étage  q* 
jouaient  dans  les  ballets  et  les  pantomimes 

Uiouen-tsong  fut  donc  le  premier  qui  introduisit  daw  mJ 
pièce  régulière  tous  les  éléments  du  poème  ^'^."**^*Î"J' , 
exemple  fit  négliser  les  pantomimes,  et  l'histoire  ^f^^ 
que  les  écrivains  de  la  dynastie  des  Tang  s'attachèrent  a  mo 
et  à  perfectionner  ce  nouveau  genre  de  spectacle.  ^ 

Les  pièces  du  théâtre  chinob  portent  Tempreinle  do  sw 
où  elles  furent  composées.  Il  y  a  a'ailleurs  entre  lesdrt»es»j 
titulés  tekhouen-khi ,  limités  à  la  représentation  d'évéMCV* 
extraordinaires,  les  hi-khio^  iM-ibt,  dans  lesquels  firi^ <P 
personnage  principal  qui  chante,  et  les  autres  ceofTtf» 
théâtre ,  des  différences  essentielles  el  caractérisliqjes.jw» 
nous  bornerons,  dans  cette  introduction,  à  l'examen  du  iaov^ 
des  Youen. 


(1  )  Chou'king  de  Gaubil,  p.  329. 

(2)  K.  les  notes  sur  le  Chowkingf  trad. 

(S)  F.  U  descripUoD  d'une  grande  paaiomime 
liicartney,  dans  la  préfiMe  du  Lmir^eeng'^, 
parJ.-F.  Davis,  p.  21. 

(4)  y.  les  Mémoires  eoooemant  les  diinob,  t.  viii,  p.  S»* 
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Tous  les  pefsoonagfs  ilu  drame  i:iiinois  sont  dësifçtics,  dans  (e 
tcxlc  de  la  jiuHe^  par  des  dénomma  lions  qui  indi[[uent  leur 
rûlc,  à  peu  prèscomrnc  on  dislingue  chez  riou^  ]es  jfunct  pre- 
mier $^  les  ftéres  nobki ,  les  premier  $  Ci^tniqtUi  ^  les  iccondt 
romtqueâ,  elc,  ele. 

Ces  dénomi nations  sont  générales  ûti  spéciales. 

Les  dênominauonâ  généntes  sont  au  nombre  de  six, 
saveur  ; 

F  Mo  (Morr-,  pari,  ii,  7,759); 

a*  Tseng  (id.,  10,6tt)j 

3**  5cng{id,,  8,812); 

4»  Tan  (id.,  9,765); 

5<^  Tcheou(id,,  1,432); 

*î-  Ouaï(id*,ll,5n), 

Les  dénominations  spéciales  sont  beaucoup  plus  nom- 
breoses;  elles  vaiienl  soivanl  le  rôle  et  le  sexe  des  per* 
sonnagfs. 

Voici  le  sens  et  reiplicalion  de  la  plapart  des  mois  lechni- 
qoes  qui  se  rencontrent  dans  les  drames  de  la  dynastie  des 
Vooen.  Nous  avons  rangé  séparément  ceux  qui  s  appliquent 
aux  bomines  et  ceux  qui  désignent  particulièrement  les 
femmes. 

Personnages  mâles  (Nan-kio.  Morr.,  part,  ii  ;  7,885-5,959). 

TCHiHG-MO  (Morr.,  part  ii;  1,013-7,739),  principal  person- 
nage roàle,  premier  rôle.  Exemple  :  Tempereur  Youen-ti, 
dans  les  Chagrim  d$  Han  ;  Tchang-i ,  dans  ia  Tunique 
ronfroniée. 

Fou-MO  (Morr.,  part,  ii;  2,471-7,739),  second  personnage. 
Ëx.  :  M.  Ma,  dans  VHisloire  du  cercle  de  craie. 

TcBONG>ifO  (Morr.,  part,  ii;  1,667-7,739),  troisième  person- 
nage. Ex.  :  Li-yen-ho ,  dans  la  Chanteuse;  Tcbang-lin ,  dans 
VHisloire  du  cercle  de  craie;  Teou-tien-tchang,  dans  le  Res- 
ienlimenl  de  Teou-ngo. 

SiAO-MO  (Morr.,  part,  ii  ;  8,876-7.739) ,  un  jeune  garçon. 
Ex.  :  Tchin-pao,  dans  la  Tunique  confrontée;  Tcning-peï,  dans 
/<f  Jeune  Orphelin  de  la  famille  de  Tchao, 

OuAi  (Morr.,  parL  ii  ;  11,544) ,  personnage  grave ,  revêtu 
d'une  dignité.  Ex.  :  Li,  président  de  la  cour  des  magistrats , 
dans  les  ïntriques  d'une  soubrette, 

Pei-LAO  (  Morr.,  part,  ii  ;  8,460*6,923  ),  un  père  âgé.  Ex.  : 
Pi,  dans  Pi-jin-koueï,  ou  les  Aventures  d'un  soldat. 

PANG-LAO(Morr.,  part,  ii;  8,175-6,923),  un  brigand.  Ex.  : 
rchin-hou,  dans  la  Tunique  confrontée. 

Personnages  féminins  (Niu-kio.  Morr.,  part,  ii;  8,014- 
.■i,ri59). 

Tc«iifG-TAN  (Morr. ,  part,  ii  ;  1,013-9,765),  principal  per- 
sonnage féminin ,  premier  rôle.  Ex.  :  Fun-sou ,  dans  les  Intri- 
'lues  d*une  soubrette;  Teou-ngo,  dans  le  Ressentiment  de 
Feou-ngo. 

Lao-tan  (Morr. ,  part,  ii  ;  6,923-9,765) ,  une  femme  âgée. 
Ex.  :  M"'''  Han,  veuve  du  prince  de  Tsin,  dans  les  Intrigues 
d'une  soubrette. 

Si AO-TAX  (Morr.,  part,  ii  ;  8,876-9,765^  ;     )  „„^  .  „„     «,. 

Tah-eul  (Morr..  part.  li;  9,765-11,519);  {  ""«  J*^"»«  ^'"« 
•ranc  naissance  distinguée.  Ex.  :  Siaoman,  ànns  les  Intrigues 
l'une  soubrette. 

TcB a-tan  (Morr.,  part,  ii;  53-9,765),  une  femme  d'une 
\  crtn  équivoque.  Ex.  :  madame  Ma,  dans  V Histoire  du  cercle 
le  eraie. 

OCAI-TAN  (Morr.,  part,  ii;  544-9,765),  une  courtisane, 
meretrix.  Ex.  ;  Tchang-in-ngo,  dans  la  Chanteuse. 

Po-EUL  (Morr.,  part,  ii;  8,699-11,519),  une  veuve,  une 
»Vmme  d*iine  naissance  commune.  Ex.  :  madame  Tsaï,  dans  le 
îiessenliment  de  Teou-ngo. 

Il  existe  en  outre  des  dénominations  techniques  qui  s*appli- 
qoent  tantôt  aux  hommes  et  tantôt  aux  femmes.  Voici  celles 
t]ue  nous  avons  rencontrées  : 

TsKBCG  (Morr.,  part,  il;  10,524),  personnage  enjoué  ou  im- 
noral.  Ex.  :Weï-pang-yen,  dans  la  Chanteuse;  Fentremetteuse 
îes  magistrats,  dans  les  Intrigues  d'une  soubrette;  Tchao,  le 
^^refficr,  dans  V Histoire  du  cercle  de  craie. 

TcHEOU  (Morr.,  part,  ii;  1432),  personnage  vulgaire,  laid 

"D  difforme.  Ex.  :  le  paysan,  dans  les  Intrigues  d'une  sou- 

f  relie;  le  garçon  cabaretier,  dans /a  Tunique  confrontée;  ma- 

lame  Lieou-ssechin  et  madame  Tchang,  sages-femmes,  dans 

\' Histoire  du  cercle  de  craie. 

ifoBN  (Morr.,  part,  ii;  4,358),  une  ombre,  un  spectre.  On 

il  Hoen-mo  (Morr.,  part,  ii  ;  4,358-7,739)  en  parlant  d'un 

lonirae,  et  Hoen-tan  (Morr.,jMirt.  ii  ;  4,358-9,766)  en  parlant 

d  '  u  ne  femme.  Ex.  :  l'ombre  de  Teou-ngo  dans  le  Ressentiment  de 

Teou-ngo. 

VII. 


Les  ficr^ùiiiiges  des  deux  sexes  sont  liré:s  de  toutes  les  dâsses 
de  la  socklè  chinoise  ;  on  voit  Jigtirer  sur  la  stcne  des  enipc* 
reurs  ,  des  ntaiïdarins  civils  et  Tniikajres,  des  méde<:ît)s,  des  la- 
boureurs, des  bateliers,  des  arli<;ïihs  e(  des  cotirliîiafie^.  On  y 
rtnctinlre  même  des  dieux  cl  desdéesse.n  ;  par  exemple,  dans  la 
picee  intitulée  \  Kan-ilmen-non  nu  i' Esclave  qui  tjurde  kiri* 
chesses ,  vériiahie  comédie  de  caraclcre  enlremélecde  sièdes 
mythologiques;  la  première  scène  du  premier  acle  se  \^i\%^ 
dans  te  cïW,  et  la  seconde  ^ur  ta  Urre.  Ling-kou-heou.  dieu 
du  temple  de  ta  Montagne  sacrée,  nommé  Tehaï-chan^  iq> parait 
suiM  d'un  démon  qui  exccule  ses  ordres;  il  esl  remplacé  par 
Tseng-fo-chiîi ,  cVst-a-dire  îe  dieu  qui  diipinte  les  riehtsiri  H 
h  bonheur.  Dans  la  pièce  in lî tu lée  :  Tou-Ueou-isout  t^xi  la  Dé* 
livranee  de  Lieoutsoui^  drame  bouddhique,  le  jircmier  pcr^ 
fiotinagc  qui  entre  Nur  la  hcmù  esi  la  déesse  Koii;ui-in,  descen- 
due du  mont  Lo-kia-chan.  On  peut  donc  affirmer  que  les  per«- 
sonnages  du  drame  chinois  peuvent  être  tirés  indiiléremmcnt 
de  la  mythologie,  de  la  fable  ou  de  l'histoire.  Dans  les  pièces 
de  pure  fiction  ,  les  personnages  sont  créés  par  les  auteurs. 

Relativement  aux  caractères  ,  il  existe  entre  le  drame  sans- 
crit et  le  drame  chinois  une  différence  notable. 

La  civilisation  indienne  était  fondée  sur  le  principe  de  Vhé- 
redite;  elle  avait  pour  point  de  départ  l'instruction  des  castes, 

Ï phénomène  social  que  nous  retrouvons  en  Egypte,  et  qui  se 
iait  aux  dogmes  sur  lesquels  reposait  la  croyance  des  Indiens; 
a  savoir  :  la  chute ,  l'expiation,  la  diversité  d'origine  parmi  les 
hommes  et  la  transmigration  des  âmes.  Il  suit  de  là  que  les  at- 
tributs de  chaque  personnage  du  drame  indien  se  diversi- 
fiaient, en  premier  heu,  d'après  l'origine  mortelle,  demi-céleste 
ou  divine  du  personnage  (1)  ;  en  second  lieu,  que  ces  attributs 
étaient  encore  minutieusement  et  rigoureusement  déGnis  par 
rapport  à  la  constitution  organique  dfe  chaque  caste,  à  ses  pré- 
rogatives, à  ses  obligations,  à  ses  droits  héréditaires,  a  sa 
physionomie,  etc.  Dans  son  Système  dramatique  des  Indiens, 
Wîlson  ,  après  avoir  énuméré  les  principaux  caractères  classi- 
ques du  nayaka  ou  héros,  établit  qu'on  peut  multiplier  les  di- 
visions jusqu'à  cent  quarante,  et  11  doit  être  bien  difficile  pour 
un  écrivain,  ajoute  \Vilson,  d'observer,  au  milieu  de  cette  va- 
riété de  règles,  celle  qui  a  été  tracée  pour  les  héros  qu'il  veut 
f>eindre  ;  quelque  caractère  qu'il  adopte,  il  doit  avoir  soin  de 
e  rendre  conséquent  à  lui-même  et  de  ne  pas  lui  donner  des 
qualités  incompatibles  avec  son  organisation.  » 

La  civilisation  chinoise  est  fondée  sur  le  principe  de  Véleclion, 
principe  diamétralement  opposé  au  principe  indien.  Dans  le 
temps  où  les  drames  naquirent ,  elle  avait  déjà  pour  point  de 
départ  la  sage  et  utile  institution  des  concours.  Les  dogmes 
chinois  ne  révèlent  nulle  part  une  diversité  d'origine  parmi 
les  habitants  du  royaume  du  milieu;  et,  au  point  de  vue  où  nous 
sommes  placés  (nous  n'envisageons  ici  que  la  littérature  dra- 
matique), il  faut  convenir  que  le  désavantage  est  du  côté  des 
Indiens.  On  dit  proverbialement  à  la  Chine  :  «  Le  monde  ne 
forme  qu'une  seule  famille  (dans  l'empire);  tous  les  hommes 
sont  frères.  D  De  ce  caractère  particulier  de  la  civilisation  chi- 
noise, il  est  résulté  que  les  attributs  des  personnages  dramati- 
ques n'ont  jamais  été  limités  et  ûxés  d'avance;  qu'aucune  règle 
émanée  d'une  constitution  (par  castes)  que  le  fondateur  de  la 
dynastie  de  Souï  tenta  vainement  d'introduire  parmi  ses  com- 
patriotes n*est  venue  entraver  le  développement  des  caractères, 
et  que  pour  ce  développement  les  poètes  chinois  ont  toujours 
joui  d'une  assez  grande  latitude. 

a  On  a  déployé  la  même  attention,  dit  le  traducteur  de 
Wilson,  pour  spéciûer  les  caractères  des  héroïnes  ou  nayi- 
kas  ;  et  en  voyant  jusqu'à  quel  point  les  femmes  sont  admises 
dans  les  incidents  représentés  sur  la  scène,  on  peut  juger  des 
rapports  de  ce  sexe  dans  la  société  indienne.  Ce  sont  là  des 
considérations  qui  deviennent  intéressantes...  Il  parait  proba- 
ble que  les  princes  indiens  prirent  des  mahométans  la  cou- 
tume rigide  d'enfermer  les  femmes  dans  leurs  harems.  Antre- 
fois,  quoiqu'elles  fussent  soumises  à  bien  des  restrictions,  elles 
étaient  libres  de  se  montrer  en  public  ;  elles  éUient  présentes 
aux  spectacles  dramatiques;  elles  formaient  la  partie  principale 
des  processions  de  ûancées  ;  on  leur  permettait  de  visiter  les 
temples  des  dieux  et  de  faire  leurs  ablutions ,  sans  trop  de 
secret,  dans  les  torrents  sacrés  ;  elles  conservent  toujours  ces 
derniers  privilèges,  auxquels  les  femmes  mahométanes  n'ont 
aucun  droit.  Même  dans  les  temps  modernes,  la  présence 
d'hommes,  autres  qu'un  mari  ou  un  fils,  était  loin  d'être  pro- 


(1)  y.  les  Chef S'â œuvre  du  iliédv^  italien^  Irad.  par  Wilson,  et 
publiés  en  français  par  M.  Langlois,  t.  i**,  p.  14. 
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Ubée  dans  les  apptrteineiiU  intérieurt,  et  le  min  Utre  de  Valsa, 
soo  cbaink>ellan  et  l*eovoyé  de  Ceylaa  sont  adm  is  à  Taudience 
du  roi,  eo  présence  de  la  reine  et  des  demoiselles  qui  raccooi* 
pacneot.  » 

La  condition  des  femmes  indiennes,  atant  la  conquête  maho- 
naétane,  et  la  condition  des  femmes  chinoises,  dans  le  xiii*  siè* 
de ,  offrent  tant  de  poinis  de  comparaison  et  nous  présentent 
des  traits  de  ressemblance  si  frappants,  que  nous  devons  nous 
j  arrêter  un  peu. 

Les  missionnaires  catholiques  dans  leors  mémoirei^  et  les 
foyageurs  dans  leurs  nlalionê,  nous  représentent  les  femmes 
de  la  Chine  comme  soumises  à  une  solitude  pénible  et  à  une 
contrainte  excessivement  rigoureuse.  «  Ces  femmes,  disent-ils, 
reléguées  dans  les  appartements  intérieurs,  dont  les  portes  sont 
gardées  soigneusement,  se  trouvent  condamnées  à  ne  voir  ja- 
mais le  jour  hors  de  ohet  elles  (i).  » 

Les  moeurs  chinoises,  écrit  le  P.  Amyot,  ne  se  rapprochent 
de  celles  d'aueim  peupte  connu,  et  ces  moeurs  n'oni  point  va- 


m'.  Les  Chinois  sont  encore  ce  (qu'ils  étaient  il  y  a  quatre  mille 
«BSt  font  encore  ce  qu'ils  faisaient  à  cette  époque  reculée ,  et 
toujours  de  la  même  manière  (S). 

Cependant  s*il  est  un  argument  dont  on  ne  saurait  contester 
l'exactilude,  c'est  que  les  drames  composés  pendant  la  dy- 
nastie des  Youen  ,  et  surtout  les  drames  domestiques,  doivent 
nous  offrir  un  tableau  vivant  des  meeurs  chinoises  sous  cette 
dynastie.  Or,  que  noua  apprennent  su rœ  sujet  les  quatre  drames 
^ntenus  dans  oe  volume.  Dans  Tekao^mêi-hiang^  p.  9,  nous 
lisons  qu'une  fois  on  envoya  Fan-sou,  la  soubrette,  dans  la 
maison  d'un  ministre  d'Eut  pour  y  annoncer  une  nouvelle; 
p.  13,  l'entrevue  de  Pé-min-tchong  et  de  madame  Han  a  lien 
•n  présence  de deui  jeunes  filles;  p.  5^,  Fan-sou  va  dans  le 
eabmetd'é|ude  voir  Pé-min-tohong,  qui  est  malade.  Dans  HO' 
kanckan,  p.  330,  Li*-yn-ngo  quitte  sa  maison,  et  va  seule  dans 
le  temple  offrir  un  sacrifice  expiatoire  pourson  époux.  Dans 
Ho-lang-tan ,  p.  379,  la  courtisane  se  rend  sur  les  bords  du 
fleuve  Jaune;  p.  301 ,  la  nourrice  porte  i  Ho-nan-fou  les  os- 
sements de  son  bienfaiteur.  Dans  Teou-mgo-youen ,  p.  533, 
une  femme  veuve,  madame  Tsaî,  va  faire  ses  recouvrements  de 
Ibnds  dans  les  faubourgs  de  la  ville  et  à  la  campagne  ;  p.  371, 
les  femmes  arrivent  en  foule  sur  la  place  publique  pour  voir 
une  exécution,  etc. 

Les  pièces  de  théâtre  nous  apprennent  donc  que  les  rela- 
tions morales  entre  la  femme  et  l'homme  ont  varié  depuis  le 
xiii'  siècle.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples'  et  accu- 
muler les  preuves  que  le  sexe  le  plus  faible,  à  la  Chine,  ne  par- 
tageait pas,  sous  la  domination  des  prtits-fils  deTchinkis-kan, 
la  triste  condition  à  laquelle  il  se  trouve  réduit  sous  le  gou- 
vernement des  Tartares. 

Au  nombre  des  personnages  du  drame  figure  une  classe  de 
femmes  voluptueuses  qui  aux  charmes  de  la  figure  et  à  une 
élégance  recherchée  joignent  encore  tous  les  agréments  de 
Tesurit  et  une  connaissance  asseï  approlondie  des  belles-lettres 
et  des  philosophes  :  nous  voulons  parler  des  eourlisanei  swan- 
Ui  de  la  Chine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  qui 
iUUtnt  puhliqumênt  U  sourire,  comme  disent  les  portes ,  et 
coureni  aprii  le  vo^up^é  :  on  appelle  les  premières  (et  il  est 
rarement  question  des  autres  dans  les  drames)  chang-tlng- 
hang-cheou  (Morr.,  part,  ii  ;  9,100-10,^3,31 1.9,358).  Pour 

3u'une  jeune  fille  soit  admise  dans  la  société  des  courtisanes, 
ans  le  district  verl  et  rou^e,  oè  elles  se  traitent  mutuellement 
de  SQMirs  (tse-meî),  il  fout  qu'elle  se  distingue  des  autres  fem- 
mes par  sa  beauté,  par  la  finesse  et  l'étendue  de  son  esprit  ;  il 
tant  qu'elle  connaisse  la  musique  vocale,  la  danse,  la  flate  et  la 
guitare  «  l'histoire  et  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
encore  qu'elle  uohe  écrire  tous  les  caractères  du  Tuo^té- 
Mif  (3)*  Quand  elle  a  fait  un  séjour  de  quelques  mois  dans  le 
^viliufi  des  Cent-fleurs2  auand  elle  sait  danser  aux  sons  du 
seng-hoang  et  chanter  à  demi-voix  avec  ses  castagnettes  de 
santal,  elle  devient  alors  la  femme  libre;  elle  est  affranchie  des 
devoirs  particuliers  à  son  sexe,  et  peut  se  croire  au-dessus  de  la 
jeune  fille,  qui  est  dans  la  dépendance  do  son  père  ;  au-dessus 
de  la  concubine  légale,  qui  est  dans  la  dépendance  de  son 
ii'Oilre;  au-dcisusde  l'épouse  légitime,  qui  est  dans  la  dépen- 


11)  Descrifiion  A  im  Chme^  par  ftbbé  Grossier,  p.  630. 

(3)  Description  delà  Chine,  p.  619. 

(3)  f .  le  Tou-hieou'tsouit  p.  3,  rect.  Le  Tao-tè-kinc  coîïtieut  la 
doctnne  du  philo4ophe  Lio-l*eu.  C'eU  peul-éire,  après  VV-kimSf  le 
livre  le  plus  obscur  el  le  plus  difficile  à  interpréivr. 


dance  de  son  mari  ;  an-dessus  de  la  veofe,quicitëassli4t- 
pendance  de  son  fils. 

Les  mœurs  privées  de  €tB  femmes  attrayantes  sont  niaoïin. 
sèment  décrites  dans  les  nouvelles  (l).  Comme  tes  courUftaciè 
Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  elles  aiment  les  daeiei  laicMii, 
la  musique,les  parfums,  les  mets  délicats  el,  avant  leotcscbiis, 
l'argent  ;  mais  du  moins  nous  ne  voyons  pas  <|tt'eltei  figtitoi 
ni  qu'elles  aient  jamais  figuré  dans  les  cérémonies  dfilci m i^ 
li^ieuses.  La  profession  de  courtisane  est  vouée  I  tigeoeiiaie  et 
réputée  infâme  par  tous  les  écrivains  qui  foubseot  i  la  Qûaide 
quelque  célébrité.  Il  y  a  plus,  c>st  qu'il  existe  dans  te  code  ptel 
un  statut  formel  (3)  contre  les  officiers  civils  et  nilitsiro  di 

gouvernement  et  contre  les  fils  de  ceux  qui  possèdent  ea  no; 
éréditaire  et  qui  fréquentent  la  compagnie  des  ceertinso. 
La  poétique  chinoise  veut  que  toute  œuvre  de  théitre  tkn 
but  ou  un  sens  moral.  Par  exemple,  fai  moralité  de  la  pièesii> 
titulée  Tchao-meï'hiang  ou  les  Inlriaues  d'une  sountUt,» 
trouve  dans  ces  paroles  que  madame  Han  adreiiseànÉW(T: 
a  Ignorei-vous  qu'aujourd'hui,  comme  dans  testempisaniai, 
le  mariage  deThomme  et  de  la  femme  doit  être  eoaiMré  pv 
les  rites  et  les  cérémoniest  »  Le  dénoùment  est  te  triiuphiie 
la  vertu.  Toute  pièce  de  théâtre  sans  moralité  n*esta«i  ^ 
des  Chinois  (M*une  œuvre  ridicule  dans  laqnetle  on  n^spmoit 
aucun  sens.  Suivant  les  auteurs  chinois,  fohlet  qu'on  prsfîae 
dans  un  drame  sérieux  est  de  prénnUr  les  plus  noklm  eml' 
gngmenls  de  l'histoire  aux  ignorants  qui  ne  savent  pasKre(f, 
et,  d'après  le  code  pénal  de  la  Chine,  le  but  des  repréisatitiM 
théâtrales  est  «  d'offrir  sur  la  seène  des  peintures  ntki  <« 
supposées  des  hommes  justes  el  bons,  des  iemmas  cbitto  a 
des  enfants  affectueux  etobéissants,  qui  peuvent  porter  Ici  ifec- 
tateurs  à  la  pratique  de  la  vertu  (5).  a  L  obscénité  est  un  cHuf 
ff  Ceux  qui  composent  des  pièces  ohseènes,  dit  on  éetMacy- 
nois  cité  par  Morrison  ,  seront  sévèrement  punis  dans  te  i^ 
des  expiations ,  et  leur  supplice  durera  aussi  longtampi  q» 
leurs  pièces  resteront  snr  la  terre  a  (Ming4ott  ;  Morr.,  pirt.  D; 
7,733-2,378). 

Cette  théorie  morale  élève,  jusqu'à  un  certain  degré,  te  tb^ 
chinois  au-dessus  de  tous  les  théâtres  des  tem|M  anctcos.  ï  Tn- 
cepliou  du  théâtre  grec  dans  les  deux  premières  périoéti* 
son  existence  ;  au-dessus  du  théâtre  européen  moftereeteot» 
les  fois  que  les  auteurs  des  compositions  dramaliqvM  m  u^ 
bornés  a  à  imiter  les  actions  des  hommes  et  à  P^BdnJe 
mœurs  du  siècle  où  ils  ont  vécu.  »  Le  théâtre  italien  éifirr 
sous  ce  rapport  du  théâtre  chinois.  Lises  le  prologaede  li  pi^f 
intitulée  Malaii  el  Madhava,  vous  y  irouTcrczcc  pM$i|;«i^ 
marquable:  m  Et  que  sert,  d'un  autre  côté,  de  se  vanter  de  a«* 
nanre  l'Voga,  le  Sankhia,  les  Ou pa nichais  ou  leaVèdeiPcitlr 
science  n'est  d'aucune  utilité  pour  une  eomposition  dniaifc- 
que  :  fertililé  d'imagination,  harmonie  de  style,  riekês$ei^ 
vention  ,  voilà  les  qualités  qui,  en  ce  genre,  iuJ»<|»*^  *J. 
truction  et  le  génie.  Tel  est  le  drame  écrit  par  notre  ▼*aéf«* 
ami  fihavabhouti  (6).  » 


^1)  f^.,  dans  la  Collection  de  wmvelie*  mmcienmeê  et  m 
(KiD-kou-khi-kouan),  la  nouvelle  tik,  iotitalée  :  U  PetttH^octmi 
qui  possède  la  plus  belle  femsHe  de  Cempire.  F.  aiwi  le»  àna»ff 
hoa-tin^  (le  PavtUoa  des  Cent-fleur»}  et  Ueowkang^hemi^^' 
tisaoe  Lieou).  . 

(3)  Quand  les  officiers  du  louvememeDl,  cirili  ou  nailiuim,  <*  ■" 
I  die  ccui  qui  possèdent  des  rangs  héréditairea,  t^Qoeoteraol  ■  C' 
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pagnie  des  proslitoées  et  de^  adrioes,  ils  seroot  puni»  de  ciaq**"'**^ 
îl«  Ijambou.  ,,_ 

Toutes  persomet  qui  aurMt  Défoeié  cet  Iteisoet  ertatedlw  mf^ 
la  même  peine,  à  un  degré  de  moins. 

Lorsque  d«a  olGciers  civite  ou  niUlatrM  du  pm^ieÊwemeekf^  *] 
cfétoires  oificicU  ou  leurs  comums  ,  auroat  en  en  eavam  ^""T 
avec  des  fi-mmes  ou  des  filles  d*habilanl«  du  paytaoewnâhw/T* 
tioD,  la  peÎM  à  infliger  sors  plws  lortf  de àea%  depéim  ^^^ 
égaux  ;  iU  perdront  en  outra  feur»  pUces.  tt  leroM  déoarés  Bap* 
d  être  employés  à  Taveoir  au  service  public.  . 

La  femme  oui  aura  consenll  audit  coa^Dieroe  Msera  pa»»*  çw*" 
les  cas  ordinaires.  ., 

louif  iulrigiie  formée  avee  une  femme  mariée  ou  «oo  oi4fiw 
puinc  de  cent  coups  de  bamlMiii.  •  ..j^  '-■' 

(3)  /'.  le  Ta-tsing^lew/èe,  OU  les  toii  fondamenIslH  *i «^ rj 
de  la  Chili*',  traduites  du  cbinofs  par  Georges-Thomas  Sisanloo,  **  *^ 
en  français  avec  de»  notes  par  M.  Renoeard  de  Sainte-Cratt,  t.  "• 
lions  cccLxxiv,  ccolxxi  et  qoclxti. 

(4)  f^.  Morrison,  Dict.  tmflmsckinoiê,  au  mol  DaA^A. 

h)  Code  pénal  de  la  Ghine,  t.  ii,  p.  MA.  .  ^^ 

(6)  y,  lt»s  Chefi'd'oeut^re  du  théâtre  itmUem  (Wihoa  •«  Uf^ 
1. 1,  p.  374. 
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Si  la  poéUqiM  chioMst  déstfoue  les  (savres  da  vice,  la  U» 
puoil  aévèreiDenl  les  écrivains  coupables  qoi  font  Tapologie  des 
mauvaises  Mssîe»$«  Du  resie,  il  n'eusle  aucune  disposition 
restrictive  des  jeui  de  U  scène  «  à  Texception  d*un  statut  du 
code  pénal  ^ui  interdit  à  c  tous  nuisîciens  et  acteurs  de  rcpré* 
senter,  dans  leurs  pièces,  les  empereurs»  les  Impératrices  et  les 
princes,  les  mînislres  et  les  généraux  lameux  des  premiers 
âges.  »  Mais  le  traducteur  anglais,  sir  G.-T.  Staunion,  observe 
avee  raison  que  les  représentations  qui  sont  prohibées  par  ce 
sutoi  Cornant,  dans  le  lait,  à  la  Chine»  les  scènes  théâtrales 
lavoritesei  le» ptos ordinaires, on  doiteonudérer  celte  loi  comme 
tonbée  en  désséiude. 

Ce  n*éUit  pas  assez  pour  les  Chinois  d*avoir  établi  l'utilité 
morale  comme  but  des  représentations  dramatiques,  il  (allait 
encore  qu'ils  imaginassent  un  moyen  d'atteindre  ce  bot  :  de  là 
le  r6le  du  personnage  ^ui  chante,  admirable  conception  de 
l'esprii,  caractère  essentiel  qui  dislingue  le  théâtre  chinois  de 
Ions  les  théâlres  connus.  Le  personnage  qui  chante  dans  un 
langage  lyrique,  (ignré,  pompeux,  et  doni  la  voix  est  soutenue 
par  une  sjfmphofiie  BHUicale,  est,  eomme  le  chœur  du  théâtre 
^nt,  un  intermédiaire  entre  le  poêle  et  l'auditoire,  avec  cette 
iiflërenceMi'il  ne  demeure  paseuan^r  à  Taclion.  Le  person- 
nage qoi  eiMHite  est  au  contraire  le  néros  de  la  pièce,  qui» 
leutes  les  fois  que  les  événements  surviennent,  que  les  calas- 
tfoplies  éelateoty  reste  sur  la  scène  pour  émouvoir  douloureti^ 
ttnienl  lesspeelatcaraet  leur  arracher  des  larmes.  On  reanar- 
]uei;a  ^ua  ce  personnagy  peut  être  tiré,  comme  les  autres,  de 
lautca  les  classes  de  la  société.  Dans  les  Chagrins  de  Han,  c'est 
m  empereur  ;  dans  VEiUaire  dm  esrele  d$  craie,  une  femme 
[MiUiqua  devenue  l'épouse  d'un  homme  rkbe:  dans  leê  hlri" 
fm$  d'une  ê(mbrêU$,  une  jeune  esclave.  Quand  il  arrive  que  le 
)rincipai  personnage  meurt  dans  le  coars  de  la  pièce,  il  est 
emplacé  pat  un  autre  personnage  du  drame  qui  chofUe  i  son 
MIT.  C'est  enfin  le  personaagt  principal  qui  enseigne,  qui  io- 
ro^ue  la  majesté  des  souvienirs,  cite  les  maximes  des  sages,  les 
;^ceptes  des  philosophes,  ou  rapporte  les  exemples  lameux  de 
rkistaiieou  delà  mytboloiie. 

Par  cette  eréatioa  qui  a  servi  de  type  aux  écrivains  de  la 
lynastie  des  Yooe»«  les  Chinois  ont  réalisé,  dans  le  xiii'  sîè- 
:1e,  la  pr^cepla^  émis  plus  tard  en  Europe  par  Lope  de  Vega, 
lans  son  Nouvel  Art  dramatique  :  «  Dans  votre  langage  ton-* 
ours  chaste,  dit  le  poète  espagnol,  n'employez  ni  pensées  rele- 
vées, ni  traits  d'esprit  recherchés,  lorsque  vous  traitez  des  choses 
kmiestiqncs;  il  fout  alors  imiter  la  conversation  de  deux  eu  trois 
personnes;  mais,  lorsque  vous  introduirez  un  personnage  qui 
ixborte,  conseille  ou  dissuade,  vous  pouvez  vous  servir  de  sen- 
ences  ou  de  phrases  brillantes.  En  cela,  vous  vous  rapprocherez 
le  la  Téritè;  car,  lorsqu'un  homme  veut  donner  des  conseils,  il 
larle  avec  un  autre  ton,  dans  un  langage  plus  étudié,  plus  véhé- 
neot  que  celui  de  la  causerie  Tamilière.  » 

Le  système  dramatique  des  Chinois  se  trouve  circonscrit  dane 
es  limites  indiquées  par  l'éditeur  des  Youen-jin^pé-tchaog. 
jfs  douze  catégories  de  sujets  qu'il  ènumère  servent  de  basa  à 
Mites  les  compositions.  Mais,  comme  on  pourrait  voir  dans  la 
tremière  (celle  qui  a  pour  objet  TinQuence  transformatrice  des 
lieax  et  des  esprits)  le  fondement  ou  le  germe  du  drame  reli- 
ieuz,  nous  devons  prévenir  le  lecteur  qu'iT  n^en  est  rien,  iea 
rainea-NiBiiAiyueasant  presque  toujour»  des  comédies  bouf^ 
>nnesw  Ob  j  rtnconlee  des  personnages  focétieux  qiri  repré- 
entent  les  prétvat  du  dieu  Fo,  et  provoquent  le  rire  des  spec^ 
ileur»  purdcapikiiHmleries  basses  et  ignobles.  Nous  ajouteront 
^f  danatDOles  les  pièces  de  théâtra  que  nous  afona  hiet  oo 
urcoaruet ,  en  ne  tvuvve  pas  b  moînafe  réminîsi'em»  (ftm 
ulle  ancardoMqpselMaqiw;  M  nTyr  a  rien  qpfi  dbive  naos  éConk 
\er;  car  Vhimmmwmfêgfmwê  ^sm  eeméme  BioueiMseng;. 
qui  la  China  est  sadevaMé  dTaner  Mérature  dramainpie,  bo-^ 
tora  piMi9Bnueni  Confueius»  hêù^gw  et  BbodU^  ;  qne,  non 
ootaac  dis  mm  dénaMMttarîous  éclata««w,  if  enlwprif  de  con- 
Dodra  émm  mi  burlestfae  synerélisme,  non^sevlenMnt  teadêe^ 
rine» dea4a«i  philosophes  (Confbdus et  Lao-tse^ m^rOh 
;ion  iaipertée  de  rinde  (le  bouddhisme),  mais  enesiv  tMles 
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es  c^tiiiwa  at  toute»  les  religions  étrangèivs,  qm  éfafonC  ae* 
,-r  ^^  j^j^^  ^^  ^^^^  espèce  d'ent&MslMine.  Ce 


aeiRte  ^ 

nous  afona  eu^  occasion  dis  Irdti^fowfcnia 
MNia  poblîawusrea  9ÊBSS^  latuméJia  diiîwiM  imit^iHia  tmm^ 
r^f^iev  ^'«nr  mnêmm^  ar  noir  qpal^MKbiaaw  fÊ^êmUmmék 
a  litiérainaB.  Leaéariwwn  ditfwmdqwu,  eomme  les  autres,  ont 
îdicolementamalgamè  des  préceptes  ou  der «pophthe^Ms  qui 
e  oonlredisent.  C  est  ainsi  que  la  notion  de  la  métempsycose, 
[ne  les  Chinois  ont  reçue  des  Indiens,  s'allie,  dans  l'esprit  des 
loètea,  aux  vieilles  traditions  qoi  ont  survécu  à  deux  giûnd» 


désastres,  la  réforme  pantNistique  de  Confucius,  et  l'incendie 
des  livres  ordonné  par  rempereurThsin-cbihoang-ti. 

Il  nous  reste  i  parler  maintenant  de  la  diction  des  pièces  de 
théâtre. 

On  voit  dans  la  préface  de  rcdileur  chinois,  aux  pfàces  tra- 
duites par  M.  Bazin ,  ^e  la  littérature  dramatique  embrasse  les 
douze  catégorie»  d'objets  qui  tombent  dans  le  aoroaine  de  Phi- 
tclligence,  du  sentiment,  de  riniaginalion,  etc.,  et  Ton  pressent 
déjà  que  les  OBUvres  du  théâtre  doivent  offrir  toutes  les  formes 
du  langage.  Cela  est  vrai,  et,  pour  ne  citer  que  Tchao-fu^'<- 
biang,  première  pièce  de  ce  volua*e,  le^  pages  25,  26,  27,  2S 
et  29  nous  présentent  qnatre  genres  particuliers  de  style.  La 
passage  que  Sîao-man  récite  de  mémoire  :  «  Du  fleuve  tlo  est 
sortie  la  table;  du  fleuve  Lo  l'érriture,  etc.,  »  est  écrit  en 
ko\i-wen  (style  antique);  le  dialogue  qui  suit  entre  Siao^man  et 
Fan-sou  est  dans  ce  st^le  appelé  pan-wen^pantou  (moitié  litté^ 
raire  et  moitié  vulgaire).  Les  vers  que  chante  la  soubrette: 
a  Entendez-vous  les  modulations  pures  et  harmonieuses*  etc.,  » 
sont  irréguliers,  mais  soumis  à  la  rime;  et  la  réponse  de  la  jeune 
fille  est  en  êiao^houé  (style  familier).  Il  faut  dire  cependant 

3oe  la  partie  la  plus  commune  du  drame,  le  dialogue,  est  or- 
inairement  en  siao-choué.  Le  Àian^^n  ou  le  patois  de  pro- 
vinces n'est  usité  que  dans  les  pièces  modernes,  et  particuliè- 
rement dans  les  pièces  d*un  bas  comique.  Qu'on  se  garde  bietf 
d'assimiler,  à  cause  de  cela,  le  théâtre  chinois  au  théâtre  in«* 
dien.  Dans  les  pièces  indiennes,  les  dialectes  du  sanscrit  sont 
employés  et  varient  tuinmrU  U$  fenommatê;  dans  les  pièces 
chinoises,  les  êiyles  ne  se  diversifient  qu  en  raison  du  sujet; 
dans  les  nièces  indiennes,  le  héros  et  m  personnages  prind* 
peux  parlent  sanscrit;  mais  les  fommes  et  les  personnages  intt- 
rieurs  emploient  les  diflîérentes  modifications  du  pràerii  (1). 
Dans  les  pièces  chinoises,  les  personnages  principaux  et  les 
personnages  iniérieurs»  les  hommes  et  les  fommes,  parlent  tous 
le  keuan^koat  ou  la  langue  commune,  avec  lu  variété  de  ton 

Îui  résulte. nécessaireiaent  du  mélange  de»  classes  de  la  société, 
butes  les  fois  que  des  personnagea  vulgaires  ou  rustiques  sa 
trouvent  avee  des  mandarins,  il  y  a  contraste  dans  les  expns* 
sions  du  kouam-hoa.  Génératemenl,  les  personna||es  du  drame 
chinois  parlent  suivant  lear  âge  et  leur  condition.  Le  vieux 
Tchang-i,  dans  la  Tunique  confrontée,  s'exprime  presque  tou- 
jours avec  une  gravité  sentencieuse,  et  les  discours  des  deux 
amants,  dans  les  Intrigues  d'une  soubrette,  peignent  leurs  sen- 
timents avec  une  vivacité  tout  à  foit  orientale. 

De  même  que  les  parties  en  prose  offrent  tous  les  genres  de 
style,  de  même  les  morceaux  poétiques  présentent  tous  les 
genres  de  versification.  Il  y  a  des  vers  de  trois,  de  quatre,  de 
cinq  et  de  sept  mots  ;  des  vers  assujettis  aux  règles  de  la  césure 
et  Je  la  rime,  et  des  vers  irréguliers.  Le  choix  du  mètre  devient 
quelquefois  une  source  de  Gaulés;  par  exemple,  dans  Ho^ 
han-chauj  p.  140,  le  poète  nous  représente  Tchang-i  retiré 
dans  une  chambre  de  l'étage  supérieur,  avec  sa  fomme  et  son 
fils,  et  jouissant  d'un  spectacle  délicieux  pour  les  Chinois,  du 
spectacle  de  la  neige  qui^tombe  en  abondance.  Après  avoir  pris 
quelques  tasses  de  vitt,  son  imagination  s'exalte;  il  croit  être 
dans  le  printemps.  Les  flocons  de  neige  deviennent  pour  lui  des 


fleurs  de  poirier  qui  tombent;  lea  nnaffe^  rougeâtres,  des  fleurs 
da  saule  qui  tourbillonnent  dans  Tair.  Il  s'imagine  que  l'on 
suspend  devant  lui  des  draperies  ds  sole  bMtfé»,  que  Ton  étale 
à  ses  pieds  an  riche  lapis  de  fenrs^  etc. 

Or,  pour  approprier  avee  goM  m  tersificatkm  au  sujet  qu'il 
avaH  à  traiter,  nonr  exprimer  convenaftlemenl  ce  dféfke  de  l'i- 
magfiMllon  de  Tchang*!,  que  devait  fhife  le  po^le? abandonner 
la  slance  régulière  qui  semble  réservée  évt  monofogoes  graves 
et  aux  descriptions  pompeuses  (^  pour  ht  élance  irrégnlière  ou 
la  mesure  Hbre^  s'affranchir  de  cette  règle  qui  soumet  les  vers 
chinois  avdoufile  jouf  éi  la  eésure  et  de  KallitéraHefi  ;  recher- 
cher les  termes  poétiques  lea  plua  pMCoi^esc^Mr^  emutoyer  la 
réduplkaiiott,  la  métaphoiv,  I  allégorie,  etc.  ;  et  c'est  précisé- 
ment ce  que  tmnê  trouveoadana  ce  meweatf.  ^  ^eAé,  il  faut 
i  être  e»  étal  de  Kve  ees  vert  dans  l'origiiiaf  eonf  arolr  une  idée 
de  i'haiwoiriequi  exisDe entre  le  ttfte  et  la'muadoii  du  person- 
ne^. TouC  ce  (^  nous  pouvons  dire,;  ^^M  que  hi  poésie  draina- 
ti^M  est  infiniment  sopéfUnrek  celledu  ClfMilm^  Aies  le  rap- 
fm  dir  H»  versiflcatluil . 
#  1#  peésW^dtt^  un  éorfvvhf  dmiei^  (1%  peor  él^  comparée  à 


!f)  Syêtème  ehamaii^uê  des  IndtêHS^  parWiUoe,p.  76. 
i)  Par  exemple,  la  magnifique  dercriptioQ  du  fleuve  Jaune  dans  le 


premier  acte  da  Si-siang-ki,  trad.  par  M.  Stanislas  Julien 
it)  Thang-^hi'ho-kuih  InUtxluctioD,  p.  1 


CttllVB^ 


(4^) 


cHim. 


un  arbre.  Les  trois  cents  odes  (du  Chi-kinff]  furent  la  racine. 
Arec  les  poêles  Sou-wel-tao  et  Li-kiao  (1),  les  bourgeons  paru- 
rent. Durant  les  années  kian-ngan  (196  de  notre  ère),  elle 
devint  un  petit  arbre  (litt.,  un  arbro  nain);  sous  \es  dynasties 
suivantes,  rarbre  se  garnit  de  branches  et  de  feuilles.  A  l'é- 
poque desTang,  ses  rameaux  et  ses  feuilles,  étendant  au  loin 
leur  ombrage,  la  poésie  commença  à  porter  des  Qeurs  et  des 
fruits.  » 

La  division  des  actes  et  des  scènes  ressemble  à  celle  d'un 
drame  européen.  Chaque  pièce  régulière  se  compose  ordinaire- 
ment de  quatre  coupures,  tchb  (Bas.,  5,378),  et  quelquerois 
d'une  ùuveriurt,  sie-tseu  (Bas.,  4,574-2,059),  et  de  quatre 
coupures.  Le  sie-tseu  est,  à  proprement  parler,  une  introduc- 
tion, ou  plutôt  un  prologue  dans  lequel  les  principaux  person- 
nages viennent  décliner  leurs  noms,  exposer  Targument  de  la 
fable,  ou  raconter  les  événements  antérieurs  qui  intéressent 
l'auditoire.  On  jouait,  sous  la  dj^nastic  des  Tang,  des  pièces 
de  théâtre,  dont  le  prologue,  récité  par  un  acteur  que  les  his- 
toriens appellent  Vinlroducteur  de  la  comédie,  avait  de  l'ana- 
logie avec  les  prologues  de  Piaule.  Dans  les  pièces  de  la  dy- 
nastie des  Youen ,  le  prologue  est  dialogué  et  souvent  entre- 
mêlé de  vers.  Les  coupures  correspondent  aux  divisions  euro- 
péennes que  nous  nommons  acCes.  Quand  une  pièce  chinoise 
se  compose  d'un  prologue  et  de  quatre  actes,  l'exposition  a 
lien  dans  le  prologue,  et  l'intrigue  se  noue  dans  le  premier 
acte;  quand  une  pièce  se  compose  uniquement  de  quatre  actes, 
l'exposition  est  renfermée  dans  le  premier,  et  rinlrigue  est 
ourdie  dans  le  second;  Tintrigue  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  du 
troisième  acte;  et,  dans  le  quatrième  enfin,  arrive  la  péripélk* 
qui  change  le  cours  des  événements,  et  frappe  le  crime  de 
châtiments  inattendus.  Les  scènes  ne  sont  point  distinguées 
les  unes  des  autres,  comme  dans  nos  pièces  de  théâtre;  mais 
on  indique  l'entrée  et  la  sortie  de  chaque  personnage  par  ces 
mots  :  GHANG  (Bas.,  7),  il  monte,  et  hu  (Bas.,  8).  *7  descend. 
L'expression  pei-ydn  (Bas.,  8,450-67),  littéralement,  parler  en 
tournanl  te  dos,  désigne  les  aparté. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  envisagé  par  rapport  au  but  moral, 
le  drame  chinois  se  divise  toujours  en  deux  parties.  Le  pro- 
logue, le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  acte  sont  unis, 


(I)  Sou-weï-lao  cl  Li-kiao,  hommes  du  même  villaf^e,  devinrent  des 
poëtCÂ  célèbres.  A  relie  époque  (les  Tang),  on  les  dt-^ign^it  lous  deux 
sous  le  nom  de  Sou'li  (/annales  des  Tans;,  biographie  de  Sou-weï- 
lao^i. 


depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  par  one  étrwie  liiifOB; 
le  dénoûment  ou  la  péripétie  forme  un  acte  à  part,  et  est  domioé! 
en  quelque  sorte,  par  des  règles  spéciales.  Cette  léoanlionfit 
regardée  comme  nécessaire  au  développement  de  lluée  niunle 
sur  laquelle  repose  une  pièce  de  théâtre,  à  savoir  :  l'eipiatioi 
d'une  faute  ou  d'un  crime. 

11  existe  dans  le  nord  de  la  (Ihine  des  édifices  publics  m. 
sacrés  aux  exercices  de  la  musique,  du  chant  et  oe  li  duM, 
et  qui,  durant  les  jours  de  spectacle,  fano-M-jï-liai, nst 
appropriés  aux  besoins  des  représentations  âraniati<|iief.  On  y 
établit,  avec  les  décorations  de  lascène,  cequelesChinoitippel- 
lent  houeï-men,  littéralement,  la  porte  desomhrei,  c'est-i- 
dire  la  porte  par  laquelle  entrent  et  sortent  les  ombres  des 
anciens  personnages  de  l'antiquité. 

Dans  les  provinces  du  Sud  il  n'y  a  point  de  théâtrfs  pen»- 
nents  ouverts  au  public;  mais  le  gouvernement,  qui  ne miaqv 
jamais  d'encourager  les  divertissements  dramatiques,  peraet 
qu'on  élève  un  théâtre  dans  les  rues,  an  moyen  de  souscnption 
recueillies  parmi  les  habitants.  Les  mandarins  fournissent  em- 
niémes  les  fonds  nécessaires.  «  On  construit  alors,  dit  l'édilnr 
anglais  du  Vieillard  qui  obtient  un  fiU  (1),  un  théâtre  pabfic 
dans  une  couple  d'heures.  Quelques  baml)ous  pour  sopaorteriii 
toit  de  nattes,  quelques  planches  posées  sur  des  treteinet 
élevées  de  six  à  sept  pieds  au-dessus  du  sol ,  quelques  pièmdt 
toile  de  coton  peinte ,  pour  former  trois  des  côtés  de  ii  pbre 
destinée  à  la  scène,  en  laissant  entièrement  ouverte  ta  |iirtie 
qui  fait  face  au  spectateur,  suffisent  pour  dresser  et  coostnirt 
un  théâtre  chinois.  »  C'est  dans  une  salle  de  spectacle  prmisoirf, 
élevée  de  cette  façon,  que  les  chanteurs  italiens,  dont  pirie 
M.  J.-F.  Davis,  dans  sa  description  de  la  Cliine,exécotèreatâ 
Macao,  en  1835,  avec  le  plus  grand  succès,  la  plupart  dn 
opéras  de  Rossini.  «Les  Chinois,  dit  l'auteur  de  cetaurnge, 
furent  agréablement  surpris  de  voir  ce  qu'on  appelle  dans  le 
jargon  de  Cantou  un  sing-song  (théâtre)  érigé  par  deséiraogm 
sur  le  sol  de  leur  empire,  et  encore  plus  d'entendre  un  méliiifF 
de  chant  et  de  récitatif  si  semblable  au  leur. 

Indépendamment  de  ces  théâtres  temporaires,  appelés  pu 
les  Chinois  hi-ihaï  (Morr.,  {>art.  ii,  3,32i-9,7S0),  il  ente 
encore  dans  les  maisons  des  riches,  dans  les  hôtels  et  dios  le 
tavernes,  des  salles  de  spectacle  où  les  comédiens  anibiilairi) 
jouent  des  pièces  de  théâtre. 

(1)  Lno'seri^'cul,  romidie  chinoise,  traduite  par  M.  J.-F.  Dî". 
p.  nel12. 


Speclacle  chinois. 


MIHB. 


(4^) 


4»lfJIB. 


De  même  que  les  icleiin  n'étaient  réputés  tnfômes  i  Borne 
que  par  le  vice  de  leur  naissance,  et  non  pas  à  cause  de  leur 
profession ,  de  même  chez  les  Chinois  les  comédiens  ne  jouis- 
sent ni  du  respect  ni  de  l'estime  de  leurs  compatriotes,  parce 
que  lesdireeteursy  an  mépris  d'un  statut  formel  du  code  pénal, 
adièlent  ordinairement  des  enfants  d'esclafes,  qu'ils  élèvent 
pour  en  faire  des  acteurs,  et  nui  sont,  pour  cette  raison,  classés 
nors  des  rangs  de  la  société.  Une  compagnie  de  comédiens  am- 
balanU,  i-pan-hi-Ueu  (Morr.,  part,  ii,  I3,i76.8,i69-5,33f- 
11,953),  est  y  pour  l'ordinaire,  composée  de  huit  à  dix  per- 
sonnes qui  sont,  à  la  lettre,  les  eseiavei  du  maiirê  ou  diree- 
teur  (f  ).  «Ces  troupe,  dit  Téditeur  anglais  déjà  cité,  à  qui  nous 
omprunlons  ces  détails,  car  les  livres  chinois  ne  nous  appren- 
nent rien  de  tout  cela ,  vont  de  lieu  en  lieu  dans  une  barque 
ooovertei|ui  leur  sert  d'babiution ,  et  dans  laquelle  le  directeur 
leur  enseigne  leurs  rôles.  Lorsqu'elles  sont  appelées  pour  jouer 
devant  une  société,  la  liste  des  pièces  qu'elles  sont  prèles  à  jouer 
est  remise  à  la  personne  qui  donne  la  fête,  afin  qu'elle  consulte  le 
eboix  de  ses  hôtes.  On  Ut  ensuite  les  noms  des  personnages  du  dra- 
me; et  s'il  s'en  trouve  qui  correspondent  à  celui  d'un  des  convives, 
on  choisit  aussitôt  une  autre  pièce  pour  éviter  toute  allusion 
offensante.  Les  tables  sont  rangées  sur  deux  rangs  et  lais- 
sent dans  le  milieu  un  large  espace;  la  scène  est  de  plain-pied 
et  couvre  seulement  le  pavé  de  la  salle  d'un  tapis.  Les  acteurs 
sortent  de  quelques  chambres  voisines  pour  jouer  leur  rôle.  Ils 
ont  plus  de  spectateurs  qu'il  n'y  a  de  convives.  L'usage  est  de 
laisser  entrer  un  certain  nombre  de  personnes,  qui,  placées  dans 
la  cour.  Jouissent  aussi  du  spectacle  qu'on  n'a  point  préparé 
pour  elles.  Les  femmes  mêmes  peuvent  y  prendre  part  sans  être 
aperçues;  elles  voient  les  acteurs  à  travers  une  jalousie  feite 
tle  bambous  entrelacés  et  de  fils  de  soie  à  réseaux,  qui  les  déro- 
bent elles-mêmes  à  tous  les  regards  (9).  » 

On  sait  que  les  femmes  ne  peuvent  plus  paraître  sur  le  théâtre, 
depuis  que  l'empereur  Khien-long  admit  une  actrice  au  nombre 
de  ses  femmes  inférieures  ou  concubines.  Leurs  rôles  sont  ac- 
tuellement remplis  par  de  jeunes  garçons,  et  quelquefois  par 
des  eunuques,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Les  costumes  des  personnages  du  drame,  s'il  est  permis  d'en 
juger  par  le  récit  des  voyageurs,  sont  assez  bien  appropriés  aux 
rôles  dramatiques,  et  quelquefois  d'une  rare  magnificence.  On 
▼erra  que  les  acteurs  ne  négligent  jamais  (f  indiquer  les  chan- 
gfments  de  costume  dans  le  lexle  de  la  pièce,  quand  il  arrive 

3a'un  personnage  est  promu  à  une  charge  ou  à  une  nouvelle 
ignité.  Gomme  la  plupart  des  pièces  chinoises,  dit  M.  Davis, 
ont  nne  couleur  historique,  et,  pour  de  bonnes  raisons,  ne  se 
rapportent  point  aux  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  la 
conquête  tartare,  les  costumes  des  Chinois  sont  ceux  qu'ils  por- 
taient antérieurement  à  la  dynastie  des  Tsing. 

Les  quatre  drames  traduits  par  M.  Bazin  sont  tirés  du  réper- 
toire du  théâtre  chinob,  intitulé  :  Yauen-jin-pe-ichong,  c'est-â- 
dire  :  les  cent  pièces  composées  sous  les  Youen,  ou  princes 
de  la  famille  de  Tchinkb-kan.  On  ne  connaissait  en  Europe, 
avant  notre  publication ,  que  cinq  pièces  du  même  recueil , 
savoir  : 

Le  Jeune  Orphelin  de  la  famille  de  Tchao; 

Le  YieiUatd  qui  obtient  un  fils; 

Les  Chagrins  dans  le  palais  de  Han; 

LBiitotre  du  cercle  de  craie  ; 

Et  tes  intrigues  d'une  soubrelle. 

C'est  le  savant  missiounaire  Prémare ,  de  l'ordre  des  jésuites, 
qui  par  sa  traduction  abrégée  de  VOrpkelin  de  la  famille  de 
Tchao,  faite  en  1731  et  publiée  en  1735  (ô),  releva  le  premier 
l'existence  d'un  théâtre  chinob.  Voltaire,  qui  en  adapta  le  sujet 
aux  règles  de  la  scène  française,  dit  dans  son  épitre  dédicatoire 


fi)  LaO'Senff-eul,  p.  16. 

(f)  Description  ffènèrale  de  la  Chine,  rédigée  jiar  M.  l'abbé  Grosier, 
p.  646. 

(3)  Ëo  1731 ,  le  P.  Prémare  couGa  Bon  mntin-.(  rit  à  deux  de  ses  amis, 
MM.  de  Velaer  et  du  Brossai,  qui  partaient  pour  l*£urope  ;  mais  ceux- 
ci,  au  lieu  de  le  remettre  k  M.  Fourmout  l'aîné,  comaie  iU  en  étaient 
chargés,  l'envoyèrent  au  P.  du  H  aide,  qui  rimprina  dans  le  troisième 
folume  de  la  Description  de  la  Cliine.  Cet  ouvrage  ayant  paru  en 
t735,  M.  Fourmont  fut  Uès-surpris  d'y  voir  V Orphelin  de  Tchao,  Il 
le  plaignit  amèrement  du  procédé  du  P.  du  Halde,  et  inséra  dans  sa 
Grammaire  chinoise,  imprimée  en  1745,  un  extrait  de  la  lellrc  d'en- 
Toi  du  P.  Prémare,  d*où  il  résulte  clairement  que  le  manuscrit  de  cet 
oaTmge  lui  éiait  destiné  (A^»  raTanl-propusdc  YOrphelin  de  la  Chine, 
trad.  par  SlaoisUs  JuUeo). 


au  duc  de  Richelieu  :  «i  L  Orphelin  de  Tchao  est  un  monument 
précieux,  qui  sert  plus  i  Isire  connaître  l'esprit  de  la  Chine 
que  toutes  les  relations  qu'on  a  faites  et  qu'on  fera  jamais  de 
ce  vaste  empire.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  est  toute  barbare, 
en  comparaison  des  bons  ouvrages  de  nos  jours,  mais  aussi  c'est 
un  chef-d'œuvre  si  on  le  compare  à  nos  pièces  du  xiv*  siècle... 
On  croit  lire  \t$  Mille  et  une  Nuits  en  action  et  en  scène  ;  mais, 
maleré  l'incroyable,  il  y  règne  de  Tintèrét;  et,  malgré  la  foule 
des  événements,  tout  est  de  la  clarté  la  plus  lumineuse.  Ce  sont 
deux  grands  mérites  en  tout  temps  et  chea  toutes  les  nations  ; 
et  ces  mérites  manquent  à  l)eaucoup  de  nos  pièces  modernes. 
Il  est  vrai  que  la  pièce  chinoise  n'a  pas  d'autres  t>eautés  :  unité 
de  temps  et  d'action,  développement  de  sentiments ,  peinture 
des  miBurs,  éloquence,  raison,  passion,  tout  lui  manque  ;  et 
cependant,  comme  je  l'ai  -déjà  dit,  l'ouvrage  est  supérieur  k 
tout  ce  que  notis  faisions  alors.  f>  On  pourrait  croire  aujourd'hui 

Sue  celte  appréciation  du  premier  drame  chinois  importé  en 
lurope  manque  d'exactitude  et  d'impartialité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Voltaire  n'a  pu  juger  de  VOrphelin  de  Tchao 
que  par  la  version  du  P.  Prémare,  qui  a  omis  tous  les  vers  du 
texte  original  et  négligé  de  traduire  les  parties  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  pathétiques  de  la  pièce. 

VOrphelin  de  la  famille  de  Tchao  fut  suivi ,  mais  un  eiêcte 
après,  de  la  traduction  d'une  comédie  tirée  du  même  recueil  et 
intitulée:  le  Vieillard  qui  obUeni  un  fils.  Dans  celle-ci,  le 
traducteur,  M.  J-F.  Davis,  qui  était  alors  attaché  à  la  factorerie 
anglaise  de  Canton,  et  qui  pouvait  s'aider  des  conseils  des  indi- 
gènes, imita  jusqu'à  un  certain  point  l'exempte  de  Prémare,  et 
s'attacha  plutôt  à  la  facile  reproduction  du  dialogue  parlé  qu'à 
l'interprétation  des  morceaux  lyriques,  interprétation  qui  exige 
du  travail ,  de  la  sagacité  et  une  connaissance  assez  approfon^ 
die  des  moeurs  et  des  anciennes  coutumes  de  la  Chine.  M.  Abel 
Rémusat  lui-même ,  qui  n'avait  cependant  pas  le  droit  d'être 
sévère  en  fait  de  traduction  de  morceaux  poétiques  (1),  blâma 
l'auteur  d'avoir  usé  un  peu  trop  largement  du  privilège  qu'il 
s'était  donné.  Ces  omissions,  dit  M.  Abel  Rémusat,  sont  réel- 
lement assez  considérables  et  formeraient  presque  un  tiers  de 
l'ouvrage  (^) .  Le  petit  travail  que  M.  Davis  publia  plus  tard  sons 
ce  litre  :  ihe  Sorrows  of  Han  (les  Chagrins  de  Han),  doit  être 
considéré  plutôt  comme  un  extrait  que  comme  une  traduction. 
Le  sinologue  anglais,  dont  nous  aimons  à  reconnaître  le  mé- 
rite, a  peut-être  trop  douté  de  lui-même,  lorsqu'il  s'est  autorisé 
de  l'exemple  de  Premare,  pour  retrancher  des  morceaux  en 
vers  qu'assurément  il  aurait  pu  traduire  avec  toute  la  fldélité 
désirable. 

C'est  dimc  à  M.  Stanislas  Julien  qu'était  réservé  le  mérite  de 
publier  la  première  traduction  d'une  pièce  de  théâtre  contenant 
toute  la  partie  lyrique,  sans  aucune  omission.  En  IS3â,  le  pro- 
fesseur offrit  au  public  VUistohe  du  cercle  de  craie ,  avec  une 
préface  indiquant  les  obstacles  multipliés  qui  environnent  la 
poésie  chinoise  et  qui  en  font  nne  langue  tout  à  fait  distincte 
de  la  prose.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
c'est  qu'il  faut  lire  celte  curieuse  préface  pour  juger  tout  à  la 
fois  des  travaux  philologiques  exécutés  par  l'auteur  et  du  mou- 
vement que  ces  travaux  ont  dû  imprimer  aux  études  chinoises. 
La  traduction  complète  de  la  prose  et  des  vers  de  YOrphelin  de 
la  Chine,  qui  cnl  lieu  en  1854,  a  restitué  à  l'ouvrage  original 
tout  le  mérite  du  sentiment,  de  la  passion  et  de  Véloqueyice.  Le 
travail  de  M.  Stanislas  Julien  nous  parait  si  recommandable, 
qu'il  peut  servir  de  critérium  pour  Oxer  le  point  auc^uel  la 
philologie  chinoise  est  parvenue  depuis  l'époque  où  vivait  Pré- 
mare  ,  le  plus  habile  de  tous  les  missionnaires  comme  sinologue. 
Après  le  P.  Premare,  après  MM.  Davis  et  Stanislas  Julien, 
M.  Bazin  a  offert  au  public  les  chefis-d'œuvre  de  cette  intéres- 
sante collection  qui  fait,  à  la  Chine,  les  délices  de  tous  les 
hommes  instruits.  Pouvons-nous  lui  donner  des  éloges,  nous 
qui  lui  avons  emprunté  une  partie  si  importante  de  son  travail? 
Postérieurement  à  sa  première  publication,  M.  Bazin  a  encore 
publié  le  Pf-pa-iki,  ou  Y  Histoire  de  Luth ,  drame  chinois  de 
Kao-tong-kia,  représenté  à  Pé-king  en  ti04,  avec  les  change- 
ments de  Mao-lscu.  La  préface  de  cette  traduction  renferme 


(I)  «  La  poésie  chinoise  est  véi ilablemenl  intraduisible;  on  pourrait 
peut-être  ajouter  qu'elle  est  souvent  inintelligible  w  (Ab.  Rcmusal,  pré- 
face du  lu'ki'oa-li,  t.  L,  p.  63).  —  «  Nou«  avoni  dit  plusieurs  foii  dans 
ce  journal,  et  ailleurs,  pourauoi  il  serait  téméraire  d'entreprendre  eu 
Europe  une  lâche  aussi  difficile  (la  traduction  complète  de  la  prose  et 
de»  vers  des  meilleures  pièces  de  ibéStre)  »  (Journal  des  savants,  1830, 

p.  89). 
(«)  Mêlants  asiatiques,  t.  n,  p.  8i7. 
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encore  de  curieux  renseigneaienis  ;  nous  regrettoos  que  i*es- 
pace  nous  manque  pour  les  reproduire. 

MCrSIQVE  CHlIfOfSB  (i). 

Le  principal  ouvrage  qu*oo  possède  sur  ce  sujet  est,  comae 
lout  le  mofule  aaii,  celui  du  P.  Anyot,  roissiounairc  de  Pê^ 
kiog  (3).  Il  s  étend  aussi  bien  sur  la  musique  ancienne  que  sur 
la  musique  moderne  des  Chinois.  Plein  de  répétitions  et  d'une 
dilbision  ennuyeuse,  cet  ouvrage,  qu'un  harmooîale  connu, 
Tabbé  Roussier,  a  enrichi  de  notes  savanteset  de  calculs  servant 
de  rectîGeations  »  pourrait  bien  n*étre  connu  que  d'un  petit 
nombre  da  personnes,  attendu  que  ce  livre  ne  se  trouve  pas 
entre  les  maies  de  tout  le  monde»  et  qu*il  ne  Caut  pas  une  pe- 
tite patience,  quel  que  soil  le  zèle  qu'on  y  apporte,  pour  le  lire 
^squ'au  bout.  Mais,  comme  la  connaissance  des  principales 
choses  renfermées  dans  ce  livre  sert  non-seulement  à  Tbistoire 
de  La  musicue,  mois  conduit  encore  à  plus  d'une  remarque  im- 
portante» il  nous  semble  convenable  d'en  donner  d'abord  ua 
extrait  succinct. 

On  voit,  par  la  réponse  que  firent  les  lettrés  de  k  cour  de 
Fé-king  au  P.  Amyot,  oui  kur  avait  joué  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Rameau  et  de  Blavet,  combien  déjà  a  cette  époque  la 
musique  chinoise  di£Eêrait  de  la  nôtre,  cr  Ces  airs,,  lui  durent-ils^ 
ne  sont  pas  faits  pour  nos  oreilles,  et  nos  oreilles  ne  sont  pas 
faites  peur  ceseirs.  »  Ils  regardent  leur  musique  oonune  beau- 
coup plus  belle.  Ce  qu'ils  racontent  de  leur  ancienne  musique 
ne  doit  pas  étonner  :  «  On  écoutait,  disent-ils,  et  Ton  était  ravL 
D'après  le  témoignage  universel  de  nos  bardes,  nous  avons 
beaucoup  perdu  ;  car  la  méthode  de  nos  ancêtres  n'existe  mal- 
heureasemaift  plus.  »  La  musique  est  chez  eux  une  partie  im- 
portante du  cérémonial,,  et  depuis  les  temps  les  plus  reculés  elle 
a  été  un  des  plus  graods  objets  de  Tattention  des  magistrats  et 
même  de  Tempereur.  Ils  la  regardent  comme  la  science  des 
sciences;  toutes  peuvenls'expliquer  par  elle,  toutes  se  rappor- 
tent à  elle  ou  eu  naissent.  Elle  pénètre  dans  les  profondeurs  è 
la  fois  du  cœur  et  de  l'esprit.  Leur  musique  serak  plus  an- 
cienne que  JEliereure  et  que  la  musique  des  Egyptiens;  c'est 
d*eu&  que  viendrait  même  le  tétracorde  de  Pythagore.  On 
parle  chez  eux  des  merveilles  de  la  musiaue  comme  dans  les 
mythes  grecs.  L'inimitable  Kouei  disait  à  Cbun,  plus  de  mUle 
ans  avant  le  célèbre  chantre  de  Thrace  :  a  Lorsque  je  fais  ré- 
sonner les  pierres  harmonieuses  de  mon  king,  les  animaux 
se  rassemblent  autour  de  moi  et  tressaillent  de  plaisir,  a  Les 
anciens,  par  leurs  accords,  faisaient  descendre  les  esprits  du 
ciel  sur  la  terre,  évoquaient  du  sein  de  la  nuit  ks  ombres  des 
ancêtres,  et  faisaient  pénétrer  dans  les  âmes  l'amour  de  la  vertu. 
GonCiicius  bû-mémeobservia  Tétat de  l'art  musical  dans  lesdif- 
fiéreates  contrées  du  grand  empire,  et  jugea  par  là  de  l'état  mo- 
ral H  de  l'administraiion  de  chacune.  Et  celte  musique  anti- 
que» si  féconde  en  prodiges,  avait  pour  fondement  une  échelle 
musicak  tout  à  fait  difiCérenle  de  la  nôtre  ;  leur  ganune  se  comr 
posait  de  cin(^  tons ,  dont  k  premkr  n'était  pas,  comme  chez 
nous,  Vui,  mais  le  fa.  Ces  cinq  tons  répondaient  aux  cinq  notes 
de  notre  g^mme,  (a,  solp  la,  ut^  ré,  ei  ils  étaient  nommés 
kûung,  chama,  kia^  Uke  et  2^.  Ainsi,  dans  l'ancienne  gamme, 
la  quarte  et  la  septième  manquaknt»  non  qu'ils  ne  les  connus- 
sent pas,  car  ils  avaient  notre  si,  qu'ils  appekientpiieii'(ch#,  et 
notre  mi,  pt^n-ikoun^;  maisils  considéraknt  leur  gamme  comme 
propre  à  produire  de  plus  grands  effets.  Depuis  les  temps  les 
plus  recnJés,  Us  s'épuisèrent  en  subtilités  sur  la  nature  de  kur 
musique,  ils  établirent  un  rapport  entre  l'harmonie  des  sons  et 
celk  de  l'univers  entier,  trouvèrent  dans  la  première  beaucoup 
de  choses  m^stérkuses,  et  en  fuvnt  de  différentes  manières  un 
système  bien  ordonné.  On  trouve  dans  le  P.  Amjot  une  liste 
de  leurs  principaux  ouvrages,  au  nombre  de  soixante-neuf, 
parmi  lesquels  on  peu!  citer  l'ouvrage  composé  par  Lin-tcheoo- 
lieou  »  contemporain  et  ami  de  Giafiicius,  envinM  cinq  cents 
ans  avant  notre  ère. 

La  PBBMIÈES  PABTU  traite  des  différents  sons  et  se  divise  en 
neuf  articles,  dont  le  premier  traite  du  son  en  aénéral.  De  tout 
temps  les  Chinois  ont  distingué  le  bruit,  son  isolé  plus  ou  moins 
aigu  et  d'une  durée  plus  ou  moins  longue,  selon  la  nature  du 


(I)  Ce  chapitre  est  tndnit  de  VEncrcltmédiê  alUmande  J'Ersch  et 
Grùber. 

C*)  Mémoires  concernant  VhUioin^  Us  sdenceij,  les  arts,  les 
mœurs  et  Us  usaf^s  des  Chinois ,  par  les  missionoaires  de  Pé-kiDC, 
t.  Yi.  Pari*,  chex  Nyon,  178Û. 


corps  qui  k  rend,  d'avec  k  son  nroprement  dit,  aai  lapi^^ 
d'après  des  lois  invariables  et  dans  ks  limites  uaae  «rtaiu 
mesure  qu'ils  nomment  Ai  ^  c'est-à-dire  loi  ^  règle.  lUdinia. 
guèrent  aussi,  depuis  ks  siècles  ks  plus  recules,  hait  iori« 
aifférentes  de  son^  pour  U  producti^a  desquels  la  aatart  pi^ 
sentait  huit  corps  différents,  savoir  :  k  peau  tannée,  lcspierR% 
les  métaux^  k  terre  cuite,  la  soie,  le  bois,  le  bambou  AU  cals» 
basse.  De  ces  huit  sortes  de  corps  sonores»  iU  fireuléttiauii. 
ments  différents,,  cherchant  à  produire  les  plus  beaux  mm  qp 
pussent  affecter  l'oreilketlecœur.  C'est  ce  que oenfirncnl son. 
seulement  lesexcellentsouvrages  du  prince  Tsaî-yuetdaiéUkn 
Ly-koang-ty,  mais  aussi  ceux  de  Yao  et  de  Ghuo.  Qm^  Imi 
les  tons  puissent  être  produits  sur  cbacuo  de  cm  >"*''ifff^ 
la  plupart  des  Chinois  assurent  que  pour  chaque  oorfstQoai 
il  y  a  un  so«  particulkr»  que  dans  rbarmonia  uaiMfMik  li 
nature  lui  a  spéciakment  drâtiaé. 

n*  ARTICLB.  —  Du  MIS  ptoduU  fWT  U$  peOtUK.  Ob  tfMV 

là  k  description  des  difl^(c»tes  sortes  de  tambours  fabri^ 
depuis  les  premiers  siècle  de  la  naonar chk.  Le  bIm  sbom 
tambour  connu ,  le  tou-kou  de  Chen-noung»  était  lait  de  itm 
et  garni  de  peaux  de  chaque  c6té  ;  mais  trop  pesant  et  tiof  fa* 
gik,  il  fut  bientùt  remplacé  par  un  tambour  faitdekaiiè 
cèdre,  ou  de  santal,  ou  de  tout  autre  bois adorifésaat,  ImIM 
simple,  Cantùt  orné  de  peintures.  Chaque  tambour  peiUit nr 
ks  côtés  deux  tambours  plus  petits.  Quelques-unssMvaiMtî 
donner  le  signal  lorsque  k  mélodie  devait  commencer  ;  d'auMi 
raccompagnaient.  U  n'y  eut  jamais  dts  tambours  daqputM,è 
six  on  de  huit  surCsces  ;  ils  n'en  avaient  jamais  ^ut  ém 
Mais,  à  certaines  cérémonies,  on  eu  metUit  en  file  wi  pgâ 
nombre^  ce  qui  a  pu  conduire  à  cette  erreur. 

ni"  AETICLB. — Du  son  rtiidu  pur  ks  piêftu.  L'art  d'eu- 
pToyer  les  pkrres  au  service  de  la  musique  est  tout  à  fat  paii> 
culier  aux  Chinok,  et  il  kllait  pour  câa^  dit  Amyet^qailes 
place  au-dessus  de  tous  ks  peuples  du  l'antiquité,  ua  pciyk 
philosophe  de  sa  nature,  méditant  sur  tout  et  liraDt  piitiè 
tout,  comme  Tétaient  ks  Chinois.  Dès  k  temps  de  Yao  et  à 
Chun,  plus  de.  2200  avant  J.-C-,  îk  avaient  remai^  fuii 
son  de  certaines  pierres  tenait  le  milieu  entre  celui  duMid 
cekii  du  mékl.  Certaines  provinces  Cournissaieut  des  nerra 
pour  des  instruments  de  diverses  formes  qu'où  appela  saM 
kieou  et  ensuite  ibia^  On  choisit  pour  cet  usage  celles qaiêlaMi 
exposéesausokiieià  l'air,  parce  ^ue  le  son  en  était  plosdaird 
plus  pur  que  celui  des  pierres  qui  étaient  restées  dans  la  M 
et  dans  l'eau.  La  province  de  Leang-tcheou  fournit  une  piem 
du  plus  grand  prix,  nommée  yu,  aveo  laqyeUe  était  (abriquéii 
nio-king,  dont  on  ne  jouait  que  devant  l'empereur.  I^laAi^ 
était  une  pierre  sonore  unique,  qui,  comiue  k  grand  lanlMT 
ou  k  clocne,  servait  à  donner  le  signal  pour  conuMOcerM 
pour  terminer  un  morceau  de  musique.  La  pien-kiogceoiiilirt 
en  seize  pkrres  choisies  pour  former  k  système  des  tins  <ioBl 
les  Chinois  se  servaknt  pour  leur  OMBique.  U  y  smîI  tfaM» 
kings  d*iine  forme  différente. 


IV*  AKnciJk— BusouifMmdÉitMr.  LesméMv»q»f 
maknt  k  eiDquâèuic  éfèmeal, 
servirent  d^aburé  à  fabriouer, 

DOIS  uo  rang  Irés-ékvè.  On  eG«.rai»  ^v  ^^vw^»»,  «*«*  r, —    ^ 
moyennes  cloches,  avecon  alHase  de  cuivre  et  d*élaio,  A«ff* 

3ocl  II  entratt,  sumnt  Tcbeou-îy,  une  partie  d*ctâin  poof  f» 
e  cuivre.  On  en  fïûsaft  douze  de  la  petite  espèce  pour  wl''^ 
un  demi-ton  dflfftrent  d*dR  autre,  et  seixe  pour  obtenir  iDUt  ^ 


€iit9n&. 
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Êti/§Û€  l'and^nn?  échdk,  «t  former  un  mïtmmenitomme  h 
Mttg,  Tehming  rsl  en  rftinoîs  le  nom  d*uiic  cloche.  Ik^puts  ïe 
Tènt  de  CtiJjn  jafqu'à  Tcheou,  c'esl*5*dirp  depuis  555S  jusqu'à 
tftO  ivant  J.*C.,  on  suivît  ïa  méihotJc  de  \ts  fabriquer  d'après 
les  T^fs^\f^  dcb  iJouEe  dêitii-tons.  A  ceUe  époque,  loul  prit  fhns 
Vempir<^  une  nouvelle  forme  t  f^r  le  barbare  Tsin-che-hoang-lî 
fYmlul  anèaaltr  les  scieficesel  les  arts  de  Tantiquilé.  Un  grand 
Dornbre  rie  ces  iDStruments  â  cloches  furent  enfouis.  Environ 
ft4'>  ans  après  J.-C,  le  çrand  TaMsong ,  de  la  djnaslie  des 
T;ing,  fit  (aire  des  recherc nés  surrancienne  musiqae  el  déter- 
rer IcMJs  les  instruments  k  pierres  ou  à  cloches;  mais,  dans  une 
féditian  qui  eut  lieu  plus  lard»  une  partie  en  fut  transportée  en 
Tartarie,  Sous  les  cinq  petites  dynasties  suivantes^  il  ne  fut 
rien  fait  pour  Tart  m  paor  la  science  ;  ce  n'est  que  sons  le  règne 
des  Bmii^  q«e  rempire  reooa?ra  sous  œ  rapport  son  antHenne 
spl««dear. 


y«  AHTiCLE.  —  Son  rendu  par  la  terre  cuite.  Les  Chinois, 
qui  se  servirent  de  leur  antique  musique  pour  honorer  l'Etre 
sopréme  (Chang-li)  et  célébrer  leurs  ancêtres,  croyaient  devoir 
faire  contribuer  toute  la  nature  au  perfectionnement  de  cet  art. 
Aussi  Grent-ils  pendant  longtemps  d'inutiles  essais  avec  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  parvinrent enGn  à  découvrir  un  instrument  à 
%-ent  qui  ne  fût  cas  trouvé  trop  indigne  de  la  mère  universelle 
des  choses.  Cet  instrument  avait  la  forme  d'un  œuf  d'oie,  au 
bout  duquel  était  pratiquée  une  ouverture  qui ,  lorsqu'on  y 
soufflait,  rendait  un  son  assez  bas  nommé  koung  ou  hoang- 
Ic/ioting,  c'est-à-dire  ton  fondamental.  Sur  le  devant  étaient 
percés  trois  trous  en  forme  de  triangle  renversé,  et  sur  le  der- 
rière deux  trous  horizontaux  à  la  hauteur  de  la  base  du  trian- 
gle; tous  ces  trous  étaient  d'une  dimension  différente,  et  ren- 
daient les  cinq  Ions  de  l'ancienne  gamme,  fa,  sol,  la,  ut,  ré.  Le 
trou  supérieur  du  (on  fondamental  doit  avoir  pu  rendre  une  ou 
plusieurs  octaves  plus  basses.  Cet  instrument  porte  le  nom  de 
hiuen;  son  sens  symbolique  et  son  ancienneté  le  font  très-vé- 
nérer  des  Chinois,  qui  font  remonter  son  invention  à  2800  ans 
avant  notre  ère.  Il  fut  modifié  plus  tard  sous  lesTcheou,  et  on 
lui  donna  six  ouvertures  sans  compter  l'embouchure.  On  en  Gt 
aussi  de  grands  et  de  petits  :  les  premiers  avaient  la  grosseur 
d'un  œuf  d'oie,  les  seconds  celle  d'un  œuf  de  poule. 


VI*  ARTiciJi. —  Son  rendu  par  la  ioie.  Les  instruments 
montés  en  Gis  de  soie  sont  très-anciens.  On  s'en  servait  déjà  au 
temps  deFou-hi,  qui  en  est  regardé  comme  l'inventeur.  Au 
moyen  de  son  k(n  (c'est  le  nom  de  cet  instrument  à  cordes),  il 
rctablit  d'abord  le  calme  dans  son  cœur,  el  il  s'en  servit  ensuite 
pour  réformer  les  autres,  cl  les  rendre  paisibles  et  laborieux. 
Le  kin  eut  tantôt  cinq  cordes  el  lanlô!  sept,  disposées  ou  d'après 
notre  manière  ou  dans  l'ordre  suivant  :  ut,  ré,  fa,  iol,  la,  ut, 
ré.  D'après  la  description  donnée  par  quelques  auteurs ,  l'ins- 
trument aurait  pu  rendre  seot  octaves.  Tous  se  sont  accordés  à 
lui  donner  les  plus  grands  éloges,  et  sont  descendus  jusqu'aux 
moindres  minuties  de  cet  instrument.  Les  empereurs  eux- 
mêmes  se  faisaient  peindre  Jouant  du  kin.  Le  che  est  une  sorte 
de  kin,  également  de  l'invention  de  Fou-hi;  c'est  l'instrument 
le  pins  parfait  en  ce  genre,  et  [son  nom  signiGe  merveille  uw.  Il 


avait  cinquante  cordes,  mais  Chen-nonug  les  réduisit  à  vingt» 
cinq,  en  supprimnnt  le;;  plus  basses.  Il  y  ï>vait  quatre  sortes  de 
che  qui  <lifferaJeiU  par  Ips  dimensions  ;  le  kin,  au  contraire,  ne 
comptait  que  trois  esjvéces  diDToreiites ,  Ujntes  de  vingt-cinq 
cordes.  Chaque  corde  avait  s<mi  chevalet,  lequel  était  mubile  et 
permellail  tji^  haiissrr  ou  de  baisser  le  son  de  h  corde.  Les  che- 
valets présenlaien!  les  cinq  couleurs  print ipales  des  Chinois; 
les  cinq  premiers  éiaient  bleus,  les  nnq  suivants  rondes,  puis 
venait  le  jaune,  puis  le  blanc,  et  enfin  le  noir.  (1  paratic|ucles 
cordes,  tontes  ensemble^  se  composaierU  flans  le  prin*'rpe  de 
qualre-^ingl-un  fils  de  soie,  et  que  par  conséquent  elles  étaient 
de  m^e  grosseur.  Elles  se  rompaient  facilement  enlre  les 
mains  du  masicien.  Les  anciens  dis*iientque  ceux  qui  voulaient 
jouer  du  rhc  devairnl  avoir  mortifié  leurs  passions,  et  gravé 
dans  leur  cœur  l'arnoor  pour  la  vertu  ;  que  sans  cela  c'était  en 
▼ain  qa'Hs  feraient  entendre  des  sons.  La  longueur  de  l'instro- 
ment  est  donnée  de  différentes  manières,  parce  qne  de  temps 
en  temps  on  en  diangeait  la  mesure.  Le  plus  généralement  elle 
est  évaluée  à  neuf  pieds. 


Vil*  ARTICLE.  —Son  rendu  par  le  ftoù.Par  reconnaissance 
pour  le  précieux  bienfait  du  bois,  Fou-hi  inventa  trois  sortes 
d'instruments  de  celle  matière  destinés  à  honorer  le  ciel,  savoir  : 
le  teheou,  le  ou,  el  le  tchoung-tou.  Le  premier  avait  la  forme 
d'une  caisse  ou  d'un  boisseau  carré  ;  il  était  joué  au  commen- 


cément  d'un  morceau.  Le  ou,  qui  avait  la  forme  d'an  tigre  cou- 
ché, symbole  de  la  domination  de  l'homme  sur  tous  les  êtres 
vivants,  était  joué  à  la  Gn  du  morceau.  Dans  l'antiquité,  il  ren- 
dait six  tons  pleins,  fa,  $ol,  la,  ut,  ré,  fa,  par  des  roulements 
qu'on  produisait  sur  le  dos  de  l'instrument  au  moyen  d'une 
verge  appelée  tchen.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sous  les  'fanç  et  les 
Soung,  qu'on  frappait  trois  coups  sur  la  tête  pour  terminer  le 
morceau.  Le  tchoung^tou,  c'est-à-dire  planchette,  occupait  un 
rang  distingué  parmi  les  instruments,  moins  à  cause  des  sons 
qu'on  en  tirait  qu'à  cause  des  pensées  qu'il  devait  éveiller.  Avant 


qu'on  eÉt  inventé  le  papier,  on  écrivait  sar  des  planchettes  qu'on 
mettait  à  la  suite  les  unes  des  autres ,  et  dont  on  faisait  ainsi 
dès  livres.  Cet  antique  «sage  ne  cessa  que  sous  la  dynastie  des 
Han.  Les  dimensions  de  ces  planchettes  étaient  déterminées 
d'après  la  valeur  des  choses  qu'on  devait  écrire  dessus.  Pour 
des  ouvrages  importants,  on  se  servait  de  planchettes  longues 
de  deux  pieds  et  quatre  ponces,  et  liées  l'une  à  l'autre  avec  des 
courroies;  on  les  nommait  tn.  D'autres,  appelées  ton,  d'une 
longueur  une  fois  plus  petite,  étaient  destinées  aux  écrits  fti|p- 
tifs.  Les  planchettes  les  plus  étroites,  avec  une  longueur  yana- 
ble,  étaient  appelées  kien.  Les  empereurs  de  la  dynastie  des 
Han  Grent  écrire  leurs  lois  sur  des  planches  de  deux  pieds  de 
long,  par  respect  pour  les  livres  sacrés  de  la  nation,  appelés 
I  King,  qui  étaient  écrits  sur  les  Iw.  Dans  la  suite,  on  ût  an 


CHIKB. 


(4M) 


2; 


TVAuit-lsteou  de  Goiifucius  l'honneur  de  récrire  comme  les 
Eing,  Les  planchelles  employées  en  musique,  00  les  iehoung- 
loUf  avaient  une  longueur  d'un  pied  deux  pouces  sur  une 
épaisseur  d*un  pouce.  Douze  de  ces  planchcUes  élaient  liées  en- 
semble et  servaient  à  battre  la  mesure,  ce  qui  se  fabait  avec  la 
paume  de  la  main  gauche. 

Vlll*  ARTICLE.—  Son  rendu  par  ie  bambou.  —  g  l*^—  Des 
koan-Uee.  Les  Chinois  font  une  grande  différence  entre  le  bois 
et  Je  t)amboUy  sorte  d'intermédiaire  enlrc  l'arbre  et  la  plante, 
qui  est  propre  à  la  musique  à  cause  de  la  cavité  et  des  nœuds 

2Q*il  offre  dans  son  intérieur.  Après  bien  des  essais,  on  trouva 
es  octaves ,  et  enfin  les  douze  demi-  tons  de  chaque  octave. 
Cette  invention  est  due  aux  temps  modernes.  Ces  tuyaux,  nom- 
més koari'lsee,  étaient  divisés  en  trois  classes,  chacune  consis- 
tant en  douze  autres  classes  plus  petites  et  plus  rapprochées 
entre  elles.  Naturellement  ils  ne  pouvaient  conveniraux  anciens 
airs  qui  étaient  chantés  en  l'honneur  du  ciel  et  des  ancêtres. 
Aussi  on  les  sépara,  et  l'on  fît  des  tuyaux  des  nombres  pairs  et 
impairs,  de  sorte  que  dans  chaque  série  on  avait  des  tons  entiers. 
L'ordre  des  nombres  impairs  fut  nommé  yang,  c'est-à-dire  par- 
faits; celui  des  nombres  pairs  fut  nommé  yn,  c'est-à-dire  im- 
parfaits. On  trouvait  cette  division  dans  la  nature  entière,  et 
l'on  comparait  aux  nombres  parfaits  ou  impairs  le  ciel,  le  soleil, 
l'homme,  et  aux  nombres  imparfaits  ou  pairs  la  lune,  la  femme, 
etc.  Comme  cette  manière  de  procéder  entraînait  de  grands  in- 
convénients, on  réunit  les  deux  ordres,  et  l'on  j  joignit  encore 
quatre  tuyaux,  ce  qui  fit  des  instruments  de  seize  tuyaux,  ap- 
pelés siao,  qu'on  divisa  en  grands  et  petits.  Dans  les  grands,  le 
tuyau  le  plus  bas  avait  deux  pieds  de  long ,  et  rendait  le  ton 
fondamental  hoang-lchourifi,  le  plus  bas  de  tous;  dans  les  pe- 
tits, le  plus  long  avait  un  pied,  et  donnait  par  conséquent  l'oc- 
tave. Les  deux  instruments  élaient  joués  en  même  temps  par 
deux  musiciens. 

$2.—  Du  yo.  On  essaya  enfin  de  produire  sur  un  même  tuyau 
plusieurs  sons  au  moyen  de  trous.  Trois  ouvertures  suffirent 
pour  ce  but.  En  bouchant  tous  les  trous ,  l'instrument  rendait 
le  fa;  en  soufflant  plus  fort,  on  obtenait  la  quinte  ul  (et  proba- 
blement pas  la  douzième^  comme  le  prétend  Amyot).  Le  prince 
Tsaï-yu  ajoute  que  d'après  ses  propres  essais,  en  ouvrant  le 
premier  trou  et  en  soufflant  modérément,  on  obtenait  le  sol,  et 
eo  soufflant  plus  fort  le  ré.  Le  premier  et  le  second  trous  ou- 
verts, l'instrument  donnait  le  la;  en  renforçant  le  souffle,  mi; 
le  trou  du  milieu  bouché  et  les  deux  autres  ouverts,  ii»  L'abbé 
Roussier  compare  le  yo  avec  un  vieil  instrument  de  la  Provence, 
nommé  flûiei^  qui  n'avait  que  trois  trous,  en  usa^e  surtout  dans 
les  environs  d'Aix  et  de  Marseille  (cctledernière  ville  fut,  comme 
on  sait,  fondée  par  les  Grecs,  et  possédait,  300  avant  J.-C,  des 
écoles  grecques  célèbres).  Cet  instrument  donnait  ré,  mi,  fa 
dièse,  sol  dièse;  en  soufflant  plus  fort,  la,  si,  ul  dièse;  et,  en 
soufflant  encore  plus  fort,  Foclave.  Les  Chinois  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  trous;  mais  ils  s'accordent  tous  à 
dire  que  l'instrument  était  ouvert  aux  deux  extrémités.  Les  ins- 
truments à  six  trous  sont  certainement  plus  modernes  :  les  trois 
trous  ajoutés  donnaient,  d'après  Tsaî-yu,  les  demi-tons  inter- 
médiaires. Il  n'était  pas  facile  de  produire  tous  les  tons  purs; 
aussi  on  inventa  un  autre  instrument  nommé  ly. 

S^.—  Du  ly.  Cet  instrument  est  semblable  au  yo,  seule- 
ment à  l'extrémité  supérieure  était  adapté  un  tampon  dans 
lequel  on  pratiquait  une  petite  ouveituce  d  une  demi-ligne  pour 
rendre  l'embouchure  plus  facile.  L'ancien  avait  trois  trous,  le 
moderne  sept,  et  ce  aernier  différait  encore  de  l'ancien  en  ce 
qu'on  le  tenait  en  travers;  l'ancien  se  tenait  comme  le  yo  et 
n'en  différait  que  par  l'embouchure. 

S  4.  —  Du  iche.  C'est  le  plus  singulier  des  anciens  instru- 
ments de  bambou ,  sorte  de  flûte  traversière  dont  l'embouchure 
^tait  au  milieu,  avec  trois  trous  de  chaque  côté.  Il  était  en  usage 
sous  les  trois  premières  dynasties  et  difficile  à  jouer.  Le  prince 
Tsai-yu,  qui  vit  cette  précieuse  antiquité,  trouva  quatorze  pouces 

Sur  sa  longueur,  une  ligne  et  demie  pour  l'épaisseur,  et  trois 
nés  pour  le  diamètre  de  l'embouchure.  Du  reste  ces  instru- 
ments donnèrent  lieu  à  la  règle  des  douze  lu,  dont  nous  allons 
parler  bientôt  en  détail ,  et  que  Ling-lun,  un  des  grands  de  la 
cour  de  Hoang-ti,  inventa  environ  2700  ans  avant  J.-C,  preuve 
de  l'antiquité  de  la  musique  chinoise. 

IX*  ARTICLE.  —  Du  son  de  la  calebasse.  Les  Chinois  donnent 
à  cette  sorte  de  courge  dont  l'écorce  est  mince,  dure  et  polie,  et 
dont  la  forme  est  celle  d'une  g[ourde,  le  nom  de  pao,  et  ils  en 
font,  pour  rendre  grâce  au  ciel  des  plantes  qu'il  nous  donne, 
un  instrument  de  musique  dont  la  calebasse  forme  le  corps  et 
reçoit  le  vent,  et  dans  lequel  sont  implantés  des  tuyaux  de 
bambou  de  différenteslongueurs.  L'embouchure,  qui  est  en  bois, 


a  la  forme  d'uo  cou  d'oie.  La  moitié  sapérieare  da  eorni,dtii 
laquelle  sont  pratiqués  les  trous  destinéB  aux  tuyaux ,  était  pi. 
reniement  en  bois.  Chaque  tuyau  est  bouché  euctemeati  foi» 
verture  inférieure  par  un  tampon;  une  indsioo,  de lix  lina 
de  lone  sur  trois  à  quatre  de  large,  est  pratiquée  i  qoelqiedii. 
tance  du  tampon ,  et  par-dessus  est  placée  une  feuille  d'or  fmacc, 
au  milieu  de  laquelle  est  découpée  une  lansoetle,  dottUlii. 
gueur  est  les  deux  tiers  de  celle  de  la  feuille ,  et  qui  eslnca 
mouvement  au  moindre  souffle.  Cet  instrument,  trèt-bonoféda 
Chinois,  auquel  ils  ont  donné  des  explications  mystitpMi  et 
toute  espèce,  qu'ils  ont  modifié  souvent  dans  son  enenceetéMi 
sa  forme,  et  auquel  ils  ont  donné  par  suite  diven  nous,  Im 
a  servi  à  déternuner  leurs  douze  /u  de  la  manièfe  la  pkHpi^ 
cise.  Le  premier  nom  que  reçut  cet  instrument  est  yn;  dm  k 
suite  on  lui  donna  celui  de  Ickao.  La  plupart  admettaient  tn» 
ordres  pour  les  instruments  de  cette  espèce  :  i®  les  yn  oa  IcIm 
avaient  vingt-quatre  sifflets,  ^  les  ho  dix-neof,  et  3°  ksdunf 
treize.  Cependant  ils  sontepx-mémes  tellement  inoertaiii  nr 
le  nombre  des  tuyaux,  que  le  dictionnaire  universel  do  S«A-m 
admet  pour  la  grande  espèce  trente-six  sifflets  et  poor  li  pcuie 
dix-sept.  C'est  d'après  le  chen^  qu'on  accordait  1^  aotm  ioi- 
truments,  et,  selon  le  cérémonial,  on  en  jouait  toajoondcsii 
la  fois.  Le  P.  Amyot  a  envoyé  à  Paris  deux  deoes  instrumctts. 


Ce  que  nous  venons  de  rapporter  montre  clairemeot  qw  ^ 
Chinois  ont  traité  la  musique  d'après  une  méthode qul^ cit 
entièrement  propre,  et  ces  singularités,  tout  à  fait  d'aooord  av«c 
le  caractère  de  ce  peuple,  sont  une  preuve  peu  ^"Î^^^^^Tîy"!? 
sont  les  inventeurs  d'un  système  de  musique  qu  s'est  repvi^ 


seuiemeni  en  soiiiciiani  noire  pauence,  ma»  vuwic  «» -*- 
priant  d'y  apporter  un  esprit  attentif  et  exempt  de  pr^uf**»*! 
de  ne  rien  conclure  avant  d'avoir  tout  lu ,  exigences  ÂJ"*"'J*2i 
dû  être  appuyées,  autant  que  possible,  par  le  mérite  d'onecw» 
concise. 

Seconde  partie.  —  Des  douze  lu  ou  des  lois  du  1^. -- 
I*""  ARTICLE.  —  Des  lu  en  général.  Lorsque  Hoaog-U  1^ 
viron  2700  ans  avant  J.-C.)  eut  rois  sous  ses  lois  les  pnmjKo 
de  l'empereur  Tche-you,  il  déploya  une  gnnde  »«<**•  ?"« 
rendre  son  peuple  heureux  par  de  bonnes  lois  et  par  Ç"**j^ 
protection  des  arts  et  des  sciences.  11  chargea  le  ^H^y^'J.  u 
de  réduire  la  musique  en  règles.  Le  savant  se  rendit  dini  « 


CHUIE.  (  455  )  CmifE, 

L^ys  é€  Si-joung  au  nortl^ouçâl  àe  U  Cliine.  Là  s'èlcfe  une  f  ^-Ué^  ou  U  neuvième  ^  la  ou-^  ou  la  omicroe.  Les  tdni  pairs 
n«utt  mofilagae^  sur  te  cûté  de  l^kqiielte  croUserit  d^cicctlf'nU  ou  iniparfâits  sont  :  ia*iu  (la  seconde) »  hia-tchoung  {h  qua^ 
*  Il  PO  coupa  un  fiiûrceau  dans  rm(erfBllc  d'un  nœud  I  Irième),  IcAotinfr-'u  (la  sbièmc),  /in*(c/tatrn^   (la  huiiièiiie). 


k  raftlfe»  founia  dedaus,  et  ublint  un  sun  quî,  d'après  lui,  était 
M^niblablc  au  tiiurmure  de  la  source  quijiiillii  daris  ce  lieu  et 
tjtii  forme  le  Uoatïg-ho  ou  fleuve  Jaune  (ou  voit  par  U  que  le 
Ni'joung  n'CÂl  autre  que  la  «Mongolie  Cosutiote).  It  eulendiicR^ 
suite  le  inàle  du  fouag^haatig  (oiseau  qu'on  peut  t'omp<irer  à 
notre  pbènii)  rendre  six  sons  et  ta  ff'înêiie  six  autres  ^ons  Je>3t 
pti^blement  de  là  que  vient  la  dllTérencc  entre  yang  el  yn)^ 
dont  Tun  ëiall  semblable  au  bruit  produit  par  la  source.  Il  Tut 
dinst  conduit  à  trouver  Toctave,  et  sa  division  eu  douxe  tons 
sans  compter  Toclave  du  premier,  ce  qui  eu  fui  treixe.  A^ant 
fait  une  provision  de  totaux  plus  ou  mtMus  longs,  il  retourne 
auprès  de  l'empereur,  lui  fait,  en  présence  de  ses  sage St  TeipCK 
sitiou  des  découvertes  qu'il  a  failcs^ct  reçoit  de  grands  êlopes. 
Alais  il  manquait  une  ntesure  pour  tiner  avec  précision  les  lon- 
gueurs des  lujaui  et  leurs  rapjjoris.  Il  se  servit  pour  cet  usaj^je 
'ies  graines  du  chout  sorte  de  gros  millet,  et  choLsit  surtout  les 
noires  comme  tes  plus  dures,  les  plus  régulières,  et  comme 
celles  qui  avaient  le  moins  à  souffrir  des  insectes  et  de  l'air  Cent 
iie  ces  graines,  placées  1  une  à  côté  de  l'autre  dans  le  sens  du 
l>ctit  diamètre,  donnèrent  la  lonjçueur  du  injau  qui  rendait  le 
son  fondamental  ;  lorsqu'elles  se  touchaient  par  les  extrémités 
«Ir»  gramj  diamètre,  il  n*eu  fallait  que  quaire-vingt-un  pour 
donner  celle  longueur.  Le  son  fondamental  reçut  le  nom  de 
koun^,  qui  feot  dire  palais  de  l'empereur,  ti,  d*une  manière 
ûgaree,  le  poiol  central  de  tootes  les  forces,  c'est-à-dire,  en 
musiqae ,  le  son  sur  lequel  est  fondé  le  système  entier  des  sons. 
Le  layaa  recul  le  nom  de  hoana-lchoung,  c'est-à-dire  cloche 
jaune.  Par  la  on  faisait  allusion  à  la  terre  primitive,  qui,  selon 
la  physique  des  Chinois,  est  jaune  el  qui  est  le  principe  de 
toutes  les  forces,  de  même  que  le  jaune  est  la  première  de  leurs 
cinq  couleurs.  Les  graines  durent  aussi  déterminer  la  capacité 
«les  tuyaux.  Trois  graines,  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
donnèrent  le  diamètre ,  el  il  en  fallut  douze  cents  pour  remplir 
la  ca?ilé  entière  du  tuyau.  La  longueur  de  chaque  graine  fut 
nommée  un  fen,  le  vase  qui  en  contenait  douze  cents  fut  nommé 
yo.  Partant  de  là,  on  voulut  com()ter  de  neuf  en  neuf,  mais  cela 
entraînait  des  difficultés  dans  la  vie  ordinaire,  parce  qu'on  était 
habitué  à  la  numération  décimale  depuis  le  dragon  de  Fou-bi, 
daoB  lequel  ce  dernier  avait  trouvé  rempreinte  des  doigts  des 
deux  mains.  On  revint  donc  à  ce  sysième  de  numération  et  l'on 
dit  :  dix  fen  ou  lignes  font  un  pouce  ou  Uun,  dix  pouces  font 
un  pied  ou  lehé^  dix  tché  donnent  un  tchang,  et  dix  ichang  un 
yn.  On  procéda  de  la  même  manière  pour  les  subdivisions  de 
mesure  ou  les  fractions;  la  dixième  partie  d*un  fen  est  un  /y,  le. 
dixième  d'un  /y  est  un  hao^  et  le  dixième  d'un  hao  un  sée;  la 
dixième  partie  d'un  sée  s*appela  hou,  le  hou  fut  divisé  en  dix 
ouei,  et  le  ouei  valut  dix  kié,  le  kié  fut  donc  la  dix-millionième 
p;irlie  d'une  ligne.  Les  poids  furent  déterminés  d'après  le  yo. 
Oïl  admit  que  les  douze  iu  ou  demi-tons,  renfermés  dans  les  li- 
mites d'une  octave ,  sont  tous  contenus  dans  le  hoting-tchoung, 
principe  invariable  de  tous  les  instruments  de  musique.  Si  l'on 
divise  ce  dernier  en  douze  parties  d'après  le  nombre  des  demi- 
tons,  chaque  partie  renfermera  cent  graines  de  chou,  et  le  poids 
sera  appelé  lehou;  le  plus  petit  poids  est  celui  d'une  seule  de 
«es  graines  :  il  en  faut  dix  pour  faire  un  /ei,  dix  ici  font  un 
tchou,  six  Uhou  un  Itée  cl  quatre  Isée  un  leang,  c'est-à-dire 
une  once.  Ainsi  le  yo  pèse  une  demi-once.  Une  livre  se  com- 
pose de  seize  leang  comme  chez  nous,  el  s'appelle  *in;  trente 
f  in  font  un  kiun,  et  quatre  kiun  un  (an.  On  peut  donc  consi* 
dorer  le  lu  comme  un  corps  susceptible  d'être  mesuré,  pesé  el 
compté  dans  loules  ses  parties.  Si  l'on  donne,  comme  sous 
Uoang-ti,  neuf  pouces  de  longueur  au  lu  fondamental,  el  si 
Ton  multiplie  psr  neuf,  le  hoang-lehoung  aura  quatre-vingts 
une  parties.  Si,  pour  une  raison  de  facilité,  on  met  dix  au  lieu 
de  neuf  el  si  Ton  multiplie  par  dix,  on  aura  cent.  Ces  ccnl  par- 
ties sont  donc  égales  aux  quatre-vingt-une  de  l'autre  système. 
Les  Chinois  font  un  tel  cas  de  ces  systèmes  de  numération,  qu'ils 
les  r^ardent  non  comme  l'œuvre  de  Thomme,  mais  comme  un 
don  du  ciel.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  de  grands  calculateurs,  il 
résulte  de  ce  qui  précède,  qu'ils  ne  doivent  en  aucune  manière 
aux  Egyptiens  le  système  des  lu. 

!!•  ARTICLE.—  Des  lu  en  particulier.  De  ces  douze  luW  y 
en  a  six  parfaits  ou  impair8,ce  sont  les  yang,  el  six  imparfaits  ou 
pairs,  ce  sont  les  yn.  Les  premiers  conservent  le  nom  de  lu.  les 
autres  sont  appelés  aussi  yn-lu^  $ée  et  iounoy  el  on  les  désigne 
par  des  caractères  diflërents  des  premiers.  Les  tons  parfaits  ou 
ffang-lu  sont  :  le  hoang-iehoung  ou  la  prime,  le  tayUouon  la 
«lerce.  le  kou-ti  ou  la  quinte,  le  Jou^piri  ou  la  septième  le 

VII. 


naii'iu  {\M}ï%\hue]t  ing^choung  (la  douzième^  Tous  ers  ijonis 
sont  symboliques  el  font  allusion  aux  (liiïéreul5  pltènoii-énosde 
ta  nature  répondant  aux  douze  cours  de  la  lune  dont  se  compose 
l'anmV.  Chaque  /u^  selon  leur  doctrine,  répond  à  un  mois.  I.e 
Aûjiii^-^rAour^c^  estlegénèraleurdes  lu^  et  répond  au  onteième 
mois,  dans  lequel  tombe  le  solstice  d'hiver,  commenreinent  de 
Tannée  astronomique.  Le  premier  des  lu  pairs,  dont  le  nom  est 
ia-lu,  est  appelé  le  granrt  cooperateur,  parce  que  le  principe 
mâle  et  le  principe  femelle  contribuent  également  à  la  produc- 
tion des  choses  en  faisant  concourir  leurs  propriétés, 

Ul"^  ARTICLE.—  DtmenAionid^ê  lu.  Les  distances  des  /u  res- 
tèrent invariables  I  mais  la  mesure  subit  des  cbangejoents  à 
dilTérentes  époques^  de  là  maintes  manières  de  compter  el 
maintes  eon f usions ^  jusqu'à  ce  que  le  prince  Tsaï*yu  rendit  à 
la  musique  son  ancien  éclat,  divisa  les  lu  en  trois  classes  savoir  : 
les  doubles  /u,  qui  donnent  tessons  bas,  les  tu  moyens  et  les  tu 
hauts,  dont  les  trente-six  tuyaux  Tireut  résonner  trois  octaveSi 
et  la  musique  des  anciens  fut  rétablie. 

1V'=  ABTIC[.E.  —  Fijrmathn  du  tyUéme  fhuiical  dct  Chinoii. 
Dans  Torigine,  les  Chinois  déÂigncrcnl  leurs  intervnltes  par 
les  noms  des  douze  lu  ou  demi-tons,  mais  bientôt  ils  rceun- 
nurent  Tinsulïisanee  de  celle  méUiode.  Pendant  quf Iqoe  temps 
les  lu  pairs  furent  séparés  des  lu  impairs;  les  deux  rangs  furent 
réunis,  et  les  deux  ordres  de  sons  réunis  furent  appelés  tons. 
Après  différents  essais  on  parvint  à  une  gamme  à  peu  près  sem- 
blable à  notre  gamme  diatonique ,  qui  se  compose  de  cinq  tons 
entiers  et  de  deux  demi-tons.  Ils  donnèrent  aux  cinq  tons  les 
noms  de  koung,  chang ,  kio,  lehé^  yu,  et  aux  deux  cfenii-tons 
les  noms  de  pten-HEOun^jf  (qui  devient  koung  ou  qui  mène  aii 
koung),  et  de  pien-lché,  c'est-à-dire  qui  devient  Uhé  ou  qui 
mène  au  Ic/i^.  D'après  nos  notes  Téchelle  entière  fut  celle-ci  :ff, 
ulf  ré,  mi  :  fa,sol,  la,ii,  ul,  ré,mi:  fa,  sol,  la.  On  appliqua  cette 
à;helle  à  chacun  des  sept  lu  qui  la  composent,  et  l'on  fit  quatre- 
vingt-quatre  modulations.  Par  modulation  on  entend  que 
chaque  lu  peut  être  eonsidéré  comme  le  Ion  fondamental  d'une 
échelle  de  cette  espèce ,  el  devenir  koung.  Mais  comme  chacun 
des  sept  lu  principaux  de  l'échelle,  selon  que  l'un  ou  l'autre 
devient  ton  fondamental,  peut  être  dérangé  sept  fois  de  sa  place, 
sept  fois  douze  transpositions  de  celte  nature  donnent  quatre- 
vingt-quatre  modulations.  De  plus,  il  faut  toujours  considérer 
fa  comme  le  premier  ton  fondamental  des  Chinois. 

V«  ARTICLE.  —  Génération  des  lu  ou  rapports  des  lu  entre 
eux.  Pour  l'intelligence  de  l'ancienne  musique ,  le  prince  Tsai- 
yu,  qui  Gt  sur  ce  sujet  les  recherches  les  plus  soignées,  recom- 
mande Tcheou-koung,  qui  écrivit  son  Tcheou- ly  iiOO  ans  avant 
Jésus-Christ  ;  de  plus  le  commentaire  deTso-kicou-ming,  his- 
torien du  temps  de  Confucius,  dont  il  éUil  l'ami  ;  l'ouvrage  in- 
titulé Koue-yu,  el  surtout  le  Lu-ton  de  Koang-tsée,  qui  est 
d'environ  600  ans  avant  Jésus-Christ.  On  trouve  dans  le  Hoaï- 
nan^tsée  le  passage  suivant  :  l'unité  est  le  principe  de  toutes 
choses;  ce  principe  engendre  la  dualité,  celle-ci  la  irinilé,  el 
de  cette  dernière  naissent  loules  choses.  Le  ciel  et  la  irrre  for- 
ment le  temps,  trois  mois  forment  une  saison.  11  en  est  de  même 
des  lu  :  un  engendre  trois,  trois  engendre  neuf,  et  neuf  en- 
gendrequatre-vingt-un.  L'unité  c'est  le ^oang-rchoung,  quatre- 
vingt-un  sont  ses  parties.  Le  koung  du  hoang-lchoung  est  le 
générateur  de  tous  les  sons.  Nous  donnons  ici  un  petit  lableau 
comparé  des  mois  et  des  lu  avec  les  calculs  de  ces  derniers  et 
nos  notes  correspondantes,  afin  de  rendre  plus  facile  l'intel- 
ligence de  ce  qui  va  suivre. 


Ordte 

Noms 

des  moi*. 

des  Lu. 

XI. 

Hoang-lchoung. 

XU. 

Ta-lu. 

I. 

Tay-l»ou. 

II. 

Kia-tchoung. 

m. 

Xoti-si. 

IV. 

Tchoung-lu. 

V. 

Joui-pin. 

VI. 

Lin-tchoung. 

VII. 

Y-tse. 

VIII. 

Nan-Iu. 

IX. 

Ou-y. 

X. 

Yng-tchouog. 

Notes 

CalcuU 

euixypéennes. 

clùnois. 

Fa. 

81 

Fa  dièie. 

Sol. 

7« 

Sol  dièse. 

La. 

64 

La  dièse. 

Si. 

Ut. 

54 

Ul  dièse. 

Ré. 

4B 

Ké  dièse. 

Mi. 

43 

Le  dernier  nombre  devrait  être  proprement  43  deux  tiers  ; 

55 
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cBimi. 


niais  les  fractionssoiit  ordinamtnent  négligées,  et  la  précision  a 
Iwaaocrap  à  souffrir.  La  déritalion  des  iu  est  expliquée  de  la 
manière  suivante  :  la  première  lune  engendre  par  son  coucher 
le  huitième  lu ,  dont  le  nombre  est  48.  La  huitième  lune  en- 
Rendre  par  son  lever  le  troisième  lu,  auquel  appartient  le  nombre 
64.  La  troisième  lune  engendre  par  son  lerer  le  dixième  ;  la 
dixième  lune  par  son  lever  le  cinquième  avec  le  nombre  67  ; 
la  cinquième  lune  engendre  par  son  lever  le  douzième  avec  le 
nombre  76  ;  la  douzième  lune  engendre  par  son  lever  le  sep- 
tième, dont  le  nombre  est  51  ;  la  septième  hine  engendre  par 


son  lever  le  second,  dont  le  nombre  est  OB  ;  h  leooade  a. 
gendre  par  son  coucher  le  neuvième  avec  le  nombre  45*  bK». 
vième  en^ndre  par  son  lever  le  quatrième  avec  le  nombre  si 
Cette  dénvatton  des  douze  lu  fut  donnée  par  HotK-uiMé 

Îilusieors  siècles  avant  Tère  chrétienne,  en  voulant  donner nr 
à  uneesquisse  de  la  doctrine  des  anciens  écrivains den  mtin! 
Or  si  nous  comparons  cela  avec  nos  notes,  nous  Tetnxncnii 
nos  progressions  ordinaires  par  quintes,  savoir  la  itlitiMi  k 
êol  et  ré,  celle  de  ri  et  la^  celle  de  la  et  m^,  et  aion  4e  «le 
dans  les  douze  tons  de  l'octave. 


MAIN  HARMONIQUE 
8DB  UIQUILLS  ON  TROUVE  LA  aRCULATION  BU  TON  FONDAMENTAL  POVE  CHACUN  DBS 


XU. 


sari 


Cette  iBSW^ 


La  figure  d-jointereprésaBle  «ne  main  harmonique  portant  1  tenté  de  désigner  par  les  cfallEres  1^9,*»  etc.  tettow»^ 
r  quatre  de  ses  doigU  les  noms  des  douze  lu  qtfon  s'est  con-  |  compter  est  très-aisée  pour  un  Chinois ,  pirce  qim  «• 


Vn%Vni*ûllX'^  AtlTTCLES.  ^  Génération  deâ  lu  pnr  kskoa 
im  pnrkt  Mgrnmmei  il  heaeagrammft.  On  enlcnd  par  kffa  les 
L]4fr;ininics  (k  Fau-hî  pl  la  hcsagrammes  deChcn-nowiig,  qui 
Turent  e%iilft|uës  il'abDnl  par  Otifn-ouanj^,  et  par  Tchcou- 
ktmng  plus  de  1,000  ans  avant  J.-C,  et  pi  m  lard  encore  par 
Cooruciuj.  Ces  anci<*arics  csplicalions  sabsblcnt  encore.  De- 
pois  un  (empi  immémorial  les  Cbinob  sont  confaincus  que 
Um\t  choie  morale  ou  physique  sorl  de  ces  koa  et  en  est  for- 
ra^ d'une  manière  myslique.  Il  n>si  donc  pas  élonnant  qu'ils 
«fiit  Irouré  aussi  dana  les  koa  là  gt^nération  des  lu  et  tout  ce 
mu  a  rapport  à  leor  système  musical.  L^s  koa  sont  au  nombre 
ée  huit;  ctiaeun  ae  compose  rîe  trois  lignes  eulîêres  ou  iriler- 
i]WBpttei,  Cest  de  l'arrangement  el  de  la  combinaison  de  ces 
Urntê  que  dépend  fa  formalion  mystique  de  tout  ce  qui  est. 
llj  t  soTtanl<squalre  hexagrammes  ^  chacun  de  six  lig 
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toteié  dèsTenfance  âs^appréter  ainsi  sur  ses  doigts  le*  Jatinécs 
du  cycle,  pour  pouvoir  assigner  que  »ur-le-chaiiïp  TintervâUe 
(f  lijie  époque  à  une  aure, 

W  AitTiCLE.—  Dr  ta  circulation  du  son  fondameniat.  Les 
Oiinors  donnent  â  leur  premier  son  fondamental  le  nom  de 
kùmng  dti  koangichùungf  c'est  noire  fa.  Ce  kourtg^  disent-ils^ 
privé  de  tout  secours,  ne  pourrait  pas  se  reprnilinrc  lui  nnHne, 
mil  loin  de  pouvoir  parcourir  les  la  Tun  après  Taiitre,  Ce  se- 
rOQTs  qui  lut  est  nécessaire  lui  est  donné  par  la  nature  dans  les 
déni  fil  extrêmes  qui  renferment  les  deux  côtés  du  hoang- 
ichoung,  Cesdeui  la  sont  le  second,  savoir  le  ia-iu  ou  notre 
fa  dieu,  et  lo  douiitèmet  savoir  le  ingAchoung  ou  notre  mi. 
An  maym  du  mi  ou  pitti-kouag^  qu'ils  nontment  aussi  kOy  et 
do  êimipim-Uké,  qui  s'appelle  aussi  ichoung,  tous  les  tons  de 
Foetivé  sont  lii^s  les  uns  aux  autres.  Les  cinq  tons  de  leur  an- 
cÎ0tineéchelle(/ïi,io/,  la,  uL  ré,  ùiikoung,chang,kiù,  ithe  etj^u) 
font  toujours  le  fondement  de  Tech  elle  ;  mais  Us  ajnulent  :  en  Ire 
le  koung  et  h  €hang  il  manque  un  ta,  cVst-à-dire  entre  fa 
H  $oi  il  maiïque  fa  dtcif;  entre  chang  et  kio  il  manque  un  tu 
{eoLrc  ^0^  et  la  manque  sol  dièie)  ;  entre  kio  el  tché  {la  pI  ui) 
Il  marique  deux  iu  {la  dièiû  et  si}.  Celui  de  ces  deux  /u  qui  est 
le  plus  fûîsin  du  iché  donn€  le  passage  au  Uhé  ;  il  e^t  le  com* 
li»encement  du  tcké^  ou  le  ton  qui  fait  vivre  le  îché  ou  Vul,  le 
nourrit  cl  le  forlifie.  Entre  le  khé  et  le  yu  {ni  el  ré)  il  manque 
11Q  fu,  savoir  ui  diète.  Mais,  si  Ton  veut  passer  du  s/u  a  la  répé- 
tllloa  du  koung  (de  ri  a  fa),  il  manquera  deuv  iu  [ré  dièse  el 
mi].  Le  plus  voisin  du  ton  fondamental  ou  koun^  porie  le  nom 
de  pien-kùung,  c*esUà-dire  qu'il  est  le  commencement  du 
k&ung,  auquel  il  donne  une  nou?elle  vie  en  te  faisant  changer 
déplace,  en  relevant  à  l'octave.  Nous  avons  donné  plus  haut 
les  noms  des  douze  demi4ons  d'une  gamme.  L^ancien  ci^rele  de 
leurs  Ions  était  divise  en  trois  ordres  :  en  tons  bas  ;  #i,  iJ(,  u( 
dUK,  rrf,  ré  dièie^  mi  {joui-pin^  lin^tehoung,  y-i^é,  nantUf 
ùu-g  el  jfng'i€hQUng}\  en  tons  moyens  t  fa,  fa  dièse,  soi,  toi 
dié§e^  ia^  la  diète,  si,  u(,  ul  dièse,  ré,  ré  dièse ^  mi*  dont  les 
mifîis  ont  élé  déjà  donnés;  et  en  tons  hauls  :  fa,  fa  dièse  ^  *o/| 
midiéiff  la,  la  dit  Et ,  avec  les  mêmes  noms  que  les  Ions 
Iii0y«nf .  La  formation  du  système  des  anciens  par  la  modula- 
Xmtk  des  cinq  tons  avec  les  noms  modernes  et  les  noms  des  tu  se 
trouve  sur  h  planche  ci-con(re. 

De  pins  le  Hovtng  du  hoang-ichù%}(kg  ou  le  ton  fondamental 
fatsX  entretenu  et  appuyé  par  ichoMug-lu  et  liri-ichùuikg  (par 
Uê  diètf  cl  ut).  Au  moyen  de  ces  deux  /u,  il  peut  engendrer 
Sius  diUiculfê  tous  les  autres  tons.  C'est  ainsi  qtie  s'engendrent 
\m  tons  en  comptant  de  droite  à  gauche  dans  l'ordre  suivant  : 
htmng,  tché,  chang,  yu,  kio,  ho  el  Irhoung,  c'est-â-dirc  en  al- 
liai par  quintes  fa^  «f,  sol,  ré,  ta,  mr,  si.  Mais,  si  Ton  compte 
lins  le  sens  opposé  de  gauche  à  droite,  on  Irouve  sous  les 
némf'S  dénominations  la  progression  par  quartes.  Dans  celte 
lootjle  dérivation  des  /u,  on  n  a  besoin  que  de  sept  lu,  qui  sont 
ippelés  les  sept  principes.  Koung  et  ichoung  y  sont  en  oppcisi- 
lofi»  c>^t-à-dire  qu'ils  sont  leconmiencemcnlet  la  lin{/u  et  si)^ 
ïLtli  agissent  l'un  sur  l'autre.  Les  autres  (u,  au  nombre  de  cinq 
fm  dîéfe,ui  dièse^ÊOl  dièsef  ré  dièse,  la  dièsij,  s'apivellent  les 
jn<|  fins,  pftrce  que  dans  ces  lu  l'une  ou  l'autre  génération  par 
k  Cl  parjf.  qui  ne  peut  embrasser  que  sept  Ions, se  lermine,  ("ar 
se  qui  précède  el  par  un  grand  nombre  de  passages  d'anciens 
Kri rages  esU niés,  il  devient  clair  que  les  Chinois  C4>nsidérent  si 
^l  PM%  comme  tom  introducteurs  en  ttt  et  fa,  el  liés  d'une  ma- 
nière si  intime  avec  ces  deu%  derniers,  qu'ils  n'existent  que 
pour  eux.  C'est  pour  cela  que  le  pien-kout^g{oQirt  mi)  fut  en- 
"— ^  appelé  ho ,  c'esl-à-dirc  union  ^  accord. 


CHU». 


FORJUTlOïî  DU  SYSTEMS  ïfSB  ANClE?^ 


»i«  t4  «vatn-Af  nw  d»  ci^g  rùm  m  h»  bédi  sEtii^odiw. 


nés. 


Cet  trig^ranimrs  et  hexagrammes  sont  pour  les  Chinois  les 
trmbolei  de*  modifications  que  les  èlres  éprouvent  dans  leurs 
diiréreDis  étits  de  génération ,  d'ac€niÎ39emeiit ,  de  destruc- 


dIeïomj  If  Allons 

MclD^mfEJi  UIM  TONi- 

ROVil 

ARCIlIflTI] 

1  u. 

Soh 

i 

Fa,       ^ 

Mi,    : 

Ré. 

DU 

Si. 

! 

Sol. 

Fa, 
Mi. 

Rè. 

01, 

J 

Sî, 

TchûuQg-^la* 

Là, 

Fa. 

Ré. 

Ut, 
Si. 

^'--   

■X. 

^^ 

...rw,,. 
en 

¥ 

p 

.^. 
a. 

X 

Iwlcn^-y  p 

'  Hou-si. 

Kio. 

Kia'tdtottug. 

Ou. 

Tay-lioy, 

Cliati^. 

,  Ta-lu, 

Ueou. 

lloang-tchouiig. 

Kaung, 

Fan, 

Yng^lchmitig. 

Pîen-kouï)g. 

Ou-y. 

h  ou  g. 

Nazi-lu^ 

Yu, 

Y'isé. 

Tdié, 

Lin-tchtKUig, 

Telle. 

Ch^g, 

Jouî-pln. 

rien- tché. 

Tchoiiiig-lii. 

Y. 

Kou-si 

Kio. 

La. 

Kia-tchoung. 

H. 

Mi. 

Ré, 

Ut, 
Si, 

Stt. 

Tay-lsou. 

ChaDg. 

Ta^Iu, 

Ho, 

Hoang-ichouïiB. 

KounC- 

Fan. 

ïn-ichoijBg-» 

Pitn-koun^. 

Oii~y. 

Kûûg. 

Nan-lu. 

Yii, 

T-Ué, 

Tq\xO. 

Liti-1clit>unf. 

TcLé. 

Chang. 

Jout'pîa. 

pieo-tcbé. 

lion,  etc.  Ces  deux  sortes  de  lymbole*  sont  les  mèmËi ,  seule- 
ment rhexagramme  ouvre  un  champ  plus  vaste  aux  combinai* 
sous.  L'hexagramme  fcj'cn  représente  le  ciel  ou  le  principe  par- 
fait (yang}\  ses  six  lignes  portent  chacune  le  nom  du  nomlire 
a,  et  la  ligne  inféncure  est  la  première,  L'hesagramme  komn 
représente  la  terre,  le  principe  imparfait  (^«1  II  se  cotn- 
pose  de  six  lignes  brisées,  donl  chacune  porte  le  nom  da 
nombre  G^  nombre  imparfait.  Les  six  lu  parfaits  sont  placés  sur 
les  lignes  entières,  et  les  six  tu  imparfails  sur  les  lignes  bri- 
sées dsfis  Tordre  suivant  : 


CHIHK. 


■  tXAOKAMMl  KOUIR. 

Le  6  «upérieur. 
Tcboung-lu. 
Cinquième  6. 
Kla-tcbouDg. 
Quatrième  6. 

Ta-lu. 

Troisième  6. 

Yiig-tcbouDg. 

Seconde. 


La  dièse. 


Sol  dièse. 


Fa  dièse. 


Mi. 


BIXAOaAMMI  UIV. 

Le  9  supérieur. 

Ou-y. 
Cinquième  9. 


Ré. 


Nan-lu. 

Premier  6. 

Lin-tchouog. 

BSX40aA.MllS  OUtC-KI. 

Tang  OU  parfait. 


Ut. 


Hou-si. 

Kia-tchoung. 

Tay-tsou. 

Ta-lu. 

Hoang-tcboung. 

Yog-tchoung. 


La. 

Sol  dièse^ 

Sol. 

Fa  dièse. 

Fa. 

Mi. 


Y-lsé. 
Quatrième  9. 

Joui-pin. 

Ti-obième  9. 

Kou-si. 

Second  9. 

Tay-tsou. 

Premier  9. 

Hoang-tchoung. 


BKX40a4MMl  KC-K.f. 

Yn  ou  imparfait. 
TchouDg-lu. 


Ut  dièse. 


(436)  cura. 

tons  doifent  être  produits  par  des  tojanx  de  sii»  sept,  M, 
neuf  et  dix  pouces  de  longaenr  ;  ces  mesures  devaient  doevr 
dos  progressioDs  exactes,  quelquefois  elles  en  donnaient  d*». 
Réd  ièse.      tièrement  fausses. 

XI*  ARTICLE.  —  Formation  da  lu  par  Ut  nombra  i^ 
prêt  la  méthode  des  anciens  Chinois,  depuis  Hoang-ii  jum'à 
la  dynastie  des  Han,  Personne  ne  met  en  doute  que  te  loi. 
gueur  du  hoang-lchoung,  ou  le  tuvau  du  ton  fondamenUlfca 
été  partagé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  en  qualrMioft- 
une  parties,  et  c*est  ce  que  conGrment  tous  les  docameots.  Oi 
distingua  une  méthode  ascendante  et  une  méthode  descea- 
dante.  La  première  leur  donne  la  progression  par  qurUs, 
laseeonde  la  progression  par  quintes.  Les  dénominaliomasoea- 
dantes  et  descendantes  sont  directement  opposées  aux  nùlrei 
MoiUer  aux  tons  les  plus  éle?és,  c'est  pour  eux  descendre,  d 
s'abaisser  aux  tons  bas,  c'est  pour  eux  monter,  et  cela  ne  oeë 
pas  être  regardé  comme  tout  à  fait  dépourvu  de  sens.  Lu- 
cien calcul  des  douze  lu  est  le  suivant  : 


La. 


Joui-pin. 

Lin-tchoung. 

Y-lsé. 

Nan-lu. 


Sol. 


Fa. 


La  dièse. 

Si. 

Ll. 

Ut  dièse. 

Re. 

Ré  dièse. 


Ou-y. 


En  outre  ils  comptent  les  douze  lu  par  les  douze  koa,  en  ar- 
rangeant les  lignes  brisées  et  entières  de  la  manière  suivante  : 


Le  premier  9    - — z  '^=     le  second  9 
ou  [a         ou  fa  dièse 

troisième  9    =^    ::^^ 


ouso/ 


,  ainsi  de  suite  jusqu'au  sixième  9^ 


qui  est  le  la  diète.  Le  premier  6  commence  à  si  ^=: 

le  second  6  - 

^  ^^  — =  >  ^t  ^D^  de  suite  jusqu'à  mi. 

Selon  tes  Chinois  c'est  la  dernière  et  la  plus  parfaite  géné- 
ration des  tons  par  les  hoa,  dont  chacun  a  son  nom  particulier. 
Après  avoir  donné  l'explication  de  ce  système,  ils  ajoutent  que, 
lorsque  l'imparfait  a  conçu,  il  devient  actif,  tandis  que  le 
parfait  se  repose  et  reprend  des  forces  pour  une  nouvelle  ac- 
tivité. 

X*  ARTICLE.  —  Formation  des  lu  par  les  nombres.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  serait  peut-être  que  de  l'union  des 
non.bres  parfaits  ou  impairs  avec  les  nombres  imparfaits  ou 
pair^  résulte  la  perfection.  «,  2,  3  et  4,  dit  Tso-kiou-ming  dans 
son  Tchou-en,  contiennent'  la  doctrine  la  plus  nrofonde.  Si  l'on 
se  rappelle  le  nombre  4,  regardé  comme  sacre  par  Pythagore, 
et  la  tradition  que  ce  serait  de  llnde  gu'il  aurait  tiré  une  par- 
tie de  sa  doctrine,  il  ne  sera  pas  invraisemblable,  puisque  l'au- 
teur chinois  contemporain  est  plus  ancien  que  Pythagore,  que 
ce  dernier  devrait  cette  doctrine  aux  Chinois.  De  même  que 
l'unité  est  le  commencement  des  nombres,  10  en  est  le  terme 
et  le  complément.  Les  cinq  premiers  sont  les  générateurs  et 
les  cinq  derniers  sont  les  nombres  engendrés,  i  et  6,  symboles 
de  l'eau,  désignent  le  ré;  3  et  7,  symboles  du  feu.  déngnentl'ul; 
5  et  B,  symboles  du  bois»  le  to  ;  4  et  9,  symboles  du  métal,  le 
sol;  5  et  1 0  renferment  en  eux  le  germe  de  tout,  ils  sont  le  sym- 
bole de  la  terre  et  désignent  le  ton  fondamental  fa.  Tous  ces 


Fa  81  La  64  Lt  dièse         51 

40,S00  32,000  51,000 

Fa  dièse  76  La  dièse  60  Ré  48 

88,000  60,000  4S,000 

Sol  72  Si  57  Ré  dièse        45 

86,000  57,000  45,000 

Sol  dièse  68  Vi  54  Mi  43 

34,000  54,000  41,000 


«  Pour  obtenir  la  progression  par  qmntes,  dit  Hoiï-Ma^iee. 
il  faut  multiplier  la  longueur  du  coros  sonore  8 1  p«wo,a 
qui  donne  le  produit  40,500.  jo  Ce  produit  divise  par  74»doaae 
54,  ce  qui  donne  la  quinte  ut.  La  fraction  64/749  est  oqgjtt 
selon  l'habitude  chinoise.  Ce  nombre  64  mulUplie  par  l,ow« 
divisé  encore  par  749  donne  7'i,  en  négligeant  la  Imiioo, 
c'est-à-dire  qu'on  obtient  sol,  laquarte  d'ul  en  œonUot,el*iw 
de  suite.  Une  méthode  encore  plus  facile  de  mooler  pirw 
douce  fu,  de  quinte  en  quinte,  consiste  à  multiplier  par  5  U« 
est  I.  H*  est  3,  sol  est  9,  ré  27,  la  81,  mi  243,  «  ô^Tjfs <j^ 
6,61, «0/  dtV?ie 2,187,  ut  dièse  19,683,  rédtèse  69,019.  Uàat 
177.147.  Il  y  a  encore  daulres  manières  de  détenDWW " 
même  chose  par  des  nombres  ;  mais  on  nous  dispensai  «  w 
donner  ainsi  que  les  dimensions  que  les  modernes,  et  sorum 
le  prince  Tsaï-yu,  ont  trouvées  pour  les  lu  au  moyen  de  ces  nK^ 
thodes  ;  ces  calculs  font  le  sujet  du  douiième  arUcle. 

XII«  ARTICLE.  —  Manière  doni  on  *''<^tf^ ^^  ^f^t 
Chinois  ont  inventé  pour  cela  un  i"»^™"*"*  ^^^  |1 
nommé  lutehun ,  plus  grand  que  le  kin  et  plus  V^\^' 
che.  La  construction  en  est,  selon  eux,  roysténeuse.  i^  «r 
ciens  avaient  deux  manières  de  le  construire  en  lo"««^ 
forme  du  kin  ou  celle  du  che  ;  dans  le  premier  «s  U  loejoj 
était  de  dix  pieds,  dans  le  second  desix  ou  «epl-.K^ÎÏÏ!;  « 
cordes  variait  de  12  à  «3.  Cet  instrument  était  D^"**Pr 
usage  sous  la  dynastie  des  Han.  L'écrivain  qo^^.P*|*^K 
roier  vivait  environ  500  ans  avant  J.-C.  C«l  "^n»"^vî: 
tait  pas  assez  précis;  le  prince  Tsaïyu  ^^V^^^^^^)^ 
passons  sous  silence  la  mesure  qu'on  lui  donna;  ^rZ 
seulement  qu'on  allait  de  fa  alternaUvement  par  W«  J^ff 
quartes ,  de  sorte  que  la  dièse  devait  s'accordw  avec  f«  m  "" 
de  mi  dièse.  On  tempérait  donc,  ainsi  que  chef  "<>"»'      . 

TrOISIÈMB  PARTIB.  -  I"  ARTICLE.  T ,^^ ^^ rûi^l» 

entendent  par  ton.  Le  ton  est,  selon  l'opinion  des  t-bw». 
son  modiGé  qui  a  quelque  durée,  et  qui  ne  P«n»  ^«^P^J^^sbles 
certaine  étendue  que  la  nature  a  fixée  par  des  »?«  "°?5^ 
Le  vrai  ton,  distinct  non-seulement  du  son,  mais  ««w^  V^.^ 
est  donc  un  son  animé,  fécond,  qui  donne  lexis^M^ll  ^ 
très  sons,  et  qui  a  la  force  de  se  reproduire  ^^^r^ 
sons  peuvent  être  envisagés  de  deux  points  de  vue  .  » 
isolés  et  indépendants  l'un  de  l'autre;  2»  com»c  iw 
sairement  l'un  à  l'autre,  et  m*œ«d«"«  ^"'^dSêtf' 
que  l'un  ne  peut  exister  sans  l'autre.  Les  tons,  Çoan<^ 
eux-mêmes  et  non  dans  leur  union  «^«"î"*/.^  iJ& 
cheng,  et  sont  représentés  par  des  «ig"**  P^^^^J^^^rfc* 
dans  leurs  relations,  se  nomment  yn ,  «'-'^"*  °7âS«l«f- 
manière  tout  à  fait  différente  des  premiers.  Les  OÇ"*  «r^^ 
ment  la  mélodie,  appelée  yo,  La  mélodie  et  »«  Î^'T  écrir»* 
nnA  «nni»iPA.i«-.i  l?Iniftnrorctend  une  U  plupart  des  wi 


que  appeléeyn-yo.  L'auteur  prétend  que  U  plupart  t 


CHIHB 


(457) 


cniNE, 


cbînojs  qui  depDÎs  la  dynaMie  dés  Maa  onl  écrU  sur  la  musi- 
que a*0Dt  pas  connu  ces  diOfëreDcrs,  et  qu'ils  ont  «apposé  par 
couséquÊDl  un  grand  nombrâdc  biï^irrcnes.  Si,  par  cx«a}pï«, 
ilsftvaicDt  lu  dans  les  aricjens  livras  les  signes  on^  yn,  qui  repré 
^cutcnt  les  cinq  tans,  fa,  toi,  ia,  ui,  ré,  ils  y  duraieEit  vu  une 
gamme,  qui  cependant  n'aurait  jamais  constitué  une  gamme 
cûiuplèle.  Ce  u'aurait  clé  que  les  cinq  termes  des  sons»  ou  les 
sons  principaux  du  syslème diatonique.  Mais  en  cela  Tauteur 
se  contredit  lui-même,  comme  nous  le  ferrons  bientôt,  en  se 
confiant  trop  au  prince  Tsaî-yu,  qui  pour  lui  a  plus  de  valeur 
que  tous  les  autres.  Ueiaciiiurje  de  (assertion  de  plusieurs  au* 
ieun  ebiùuby  Mvuir  que  iancienne  gamme  de  ce  peaple  ne  se 
serait  composée  qoe  de  ces  cinq  tons,  esl  démontrée  par  Texis- 
tence  de  piusiears  anciens  airs  chinois  qui  ne  sont  formés  que 
de  ces  cinq  notes.  La  mélodie  qae  rapporte  Amyot  lui-même, 
et  qae  nous  avons  mise  à  la  fin  de  cet  article,  n'est  composée  que 
de  ces  cinq  Ions. 

II*  ARTICLE.  —  Des  sept  pHneipei.  Les  Chinois  entendent 


donner  en  quelque  sorte  un  appui  à  son  opinion  que  les  Ghi< 
DOIS  ont  eu  celte  ffamme  dés  le  commencement,  admet  que  les 
sages  ont  connu  de  tout  temps  ces  sept  tons,  qui  sont  restés 
inconnus  aux  lettrés  ordinaires.  Us  ont ,  continue-t-il ,  établi 
seulement  cinq  tons,  pois  ils  ont  donné  les  deux  demi-tons 
comme  une  infention  moderne.  On  n'a  besoin  qoe  de  connaître 
les  rapports  que  les  jésuites  faisaient  sur  la  Chine  pour  Toir  la 
source  d'où  découlent  ces  amplifications.  Ils  voulaient  donner  à 
leurs  conquêtes  une  plus  grande  importance,  et  parce  que  le 
P.  Amyot  regarde  l'ancienne  gamme  des  Chinois  comme  dé- 
fectueuse, il  ne  veut  pas  qu'on  leur  fasse  ce  reproche,  et  il  est 
heureux  de  trouver  dans  le  prince  Tsai-yu,  homme  du  reste 
très-savant  et  à  qui  la  musique  populaire  doit  beaucoup,  un 
homme  qui  prétend,  comme  lui ,  que  sans  les  demi-tons  il 
n'existe  pas  de  véritable  musique.  Il  renvoie  aussi,  sur  la  foi  de 
plusieurs  autorités,  aux  ouvrages  de  Confucius,  mais  sans  pou- 
voir citer  un  passage.  Les  adversaires  les  plus  opiniâtres  des 
deux  demi-tons  sont  Ho-soui,  Tchen-yang  et  Sou-kouci.  Les 
deux  premiers  regardent  le  picn-koueng  et  le  pien-tché 
comme  aussi  inutiles  dans  la  musique  qu'un  doigt  de  plus 
dans  chaque  main,  et  le  dernier  dit  qu'ils  détruisent  la  corres- 
pondance entre  les  lu  et  les  mois  de  l'année ,  ainsi  que  l'ordre 
entier  do  cérémonial.  L'accord  de  l'ancien  Lin  démontre  que 
leur  ancienne  gamme  n'avait  quecinq  notes.  Il  parait  qu'on  n'est 
arrive  que  peu  à  peu  aux  autres  tons  par  une  progression  pro- 
longée de  quinte  en  quinte.  Après  qu'on  eut  disposé  les  cinq 
tons  principaux  de  l'ancienne  échelle  d'après  leurs  rapports, 
fa-ui,  ui'êol ,  ioi^ré,  ré-la;  on  poussa  la  recherche  plus  loin 
et  l'on  trouva,  d'après  le  même  calcul,  /a-mt,  mi-ii,  pour  les 
deux  demi-tuns  d'une  nouvelle  échelle  plus  complète.  Le  rap- 
port de  ces  demi-tons  aux  anciens  tons  principaux  apprit  aux 
Gbmois  a  chercher  et  â  trouver  d'autres  demi-tons  semblables. 
De  cette  manière  l'échelle  entière  fut  partagée  en  douze  demi- 
Ions  jusqu'à  l'octave.  Notre  opinion  est  d'accord  avec  les  pa- 
roles du  célèbre  Tchou-hi  :  pour  que  le  système  soit  réelle- 
roenl  complet,  il  faut  ajouter  aux  sept  principes  encore  cinq 
compléments.  Les  voici  : 


2 
3 

4 
5 
6 

7 


prmape: 


Hoang-lchouDg  cl  Lînlchoung,  Fa 

—  Ut. 

Lin-lchoung  et  Tay-Uou, 

Ut 

-  Sol. 

Tay-lsou  cl  Nan-lu, 

Sol 

—  Ré. 

Nan-lu  et  Kou-si, 

Ré 

—  La. 

Kou-»i  et  Yng-ichouDg, 

La 

—  Mi. 

Yng-lchoung  et  Joui-pio, 

Mi 

—  Si. 

Joui-pio. 

Si 

Au  #1,  commencent  les  cinq  compléments  ; 


1"  complément;  Joui-pm  et  Talu, 

2  —  Ta-lu  et  Y-lse, 

3  —  Y-lse  et  Kia-tchoung, 
•*  —  Kia-tchoung  el  Ou-y, 
S          —          Ou-y  et  tchouDg-lu, 


Si 

Fa  dièse 
Ut  diè^e  ' 
Sol  dièse 
Ré  dièse 


•  Fa  dièse. 
Ut  dièse. 
Sol  dièse. 
Rc  dièse. 
La  dièse. 


En  œntinuant  U  série  des  quintes  de  la  dièse  à  midiise,  qui, 
en  négligeant,  comme  à  l'ordinaire,  la  fraction  et  en  tempérant, 


n'est  autre  chose  que  le  ton  rondameutal  des  Chiimis  fa ,  on 
avait  parcouru  la  série  entière  des  tons,  et  le  système  était 
ferme  compléLement  sans  se  servir  des  ilcîignations  du  bémol 
qui  sont  tout  à  fait  superflues  pour  tes  Chinois,  alteudu  qu  ils 
iOût  entièrement  èi rangers  â  uùs  accords  harmoniques,  comme 
on  le  verra  dan»  Jartidc  suivant. 

HP  ABTirLE.  —  Si  Iti  Chiaoii  cannaùtcnt  et  ont  ^onnu 
notre  conirt^point^  \[  n*est  pas  qupiition  pour  e\i%  de  ce  que 
nous  appelons  liarmonie.  Poureux  l'^iarmonic  n'est  p.is  autre 
chose  que  l'accord  rJes  choses  [Physiques  et  raoralcs.  w  Et,  sous 
ce  point  de  vue,  dit  le  P.  Amyot ,  ils  ont  certainement  connu 
i  harmonie,  et  ce  sont  eux  peut-être  qui  Tonl  le  mieux  connue. 
La  musique  est ,  dit-il,  la  langue  du  sentiment,  qui  doit  s'al- 
lier à  toutes  nos  passions;  c'est  là  la  principale  harmonie.  »  En 
outre  la  musique  doit  moduler ,  car  chaque  ton  a  son  mode  qui 
lui  est  propre.  Ainsi  par  exemple  le  ton  de  fa  ou  kouang  a  une 
modulation  solennelle  et  sévère ,  aussi  elle  représente  l'empe- 
reur. Le  ton  de  sol  ou  chang  a  une  modulation  forte  et  un  peu 
aiçre,  et  elle  doit  représenter  le  ministre  et  son  intrépidité,  qui 
lui  fsiit  exercer  la  justice  même  avec  rigueur.  Le  ton  de  la  ou  kio 
a  une  modulation  simple  et  douce  qui  annonce  la  soumission 
modeste  à  l'empire  des  lois.  Le  Ion  d'ulou  Ichési  une  modula- 
tion rapide  qui  indique  lès  affaires  d'Etat  et  leur  exécution  ra- 
pide. Le  ton  àeré  ou  yu  a  une  modulation  claire  et  brillante  qui 
représente  l'ensemble  et  l'enchaînement  de  toutes  choses.  Ces 
modulations,  employées  convenablement,  donnent  le  second  ac- 
cord ou  la  seconde  harmonie.  Les  deux  demi- tous  de  notre 
échelle  diatonique  ne  sont  pas  caractérisés ,  nouvelle  preuve 
que  l'ancienne  musique  ne  se  composait  que  de  ces  cinq  tons. 

IV*  ARTICLE.  —De  la  manière  dont  les  anciens  accordaient 
le  kin  à  cinq  ou  à  sept  cordes.  Le  kin  à  dnq  cordes  ne  donnait 
naturellement  que  les  cinq  tons  principaux  ;  mais  le  kin  à  sept 
cordes  était  accordé  de  la  même  manière,  de  sorte  que  deux 
tons  se  répétaient  à  la  distance  d'une  octave  ;  c'était  ut,  ré,  fa, 
sol,  la,  ut,  ré.  Ce  kin  était  immobile,  on  ne  s'en  servait  que 
pour  accompagner  les  morceaux  de  musique  dans  lesquels  le 
compositeur  n  avait  employé  que  les  cinq  tons  anciens.  La  ma- 
nière ordinaire  d'accorder  le  km  à  sept  cordes  était  la  suivante  : 
fa,  sol,  la,  si,  ul,  ré,  mi,  La  septième  corde  fut  appelée  ho, 
c'est-à-dire  la  corde  de  l'union,  et  la  quatrième  fut  appelée  la 
moyenne  ou  tchoung. 

Le  seul  accompagnement  que  possédassent  les  Chinois  con- 
siste en  ceque,  en  même  temps  que  u/,  ils  faisaient  resonner  la 
quinte  jf;  c  est  ce  qu'ils  appellent  le  grand  intervalle,  la-kiuen- 
keou^  par  lequel  ils  accompagnent  les  tons  bas,  qui  chez  nous 
sont  les  tons  hauts;  c'est  par  la  quarte  qu'ils  accompagnent  les 
tons  hauts,  c'est-à-dire  nos  tons  bas,  c'est  ce  qu'ils  appellent  le 
petit  intervalle  ou  chao-kiuen-keou.  Ce  serait  donc  l'accom- 
pagnement de  la  cornemuse,  en  usage  encore  chez  les  monta- 
gnards de  l'Ecosse.  Le  P.  Amyot  termine  son  mémoire  par  des 
éloges  sur  les  Chinois,  inventeurs  d'un  système  de  musique  qui 
contient  presque  tout  ce  que  possédaient  les  Grecs  et  les  Egyp- 
tiens. Ceux-ci  avaient  eux-mêmes  appris  leur  système  des 
Chinois  ;  le  tétracorde  même  de  Pytbagore,  qui  avait  voyagé 
dans  l'Inde,  venait  des  Chinois;  ce  tétracorde  se  trouve  dans 
la  dernière  série  du  tableau  de  la  page  455. 

Nous  joignons,  comme  appendice,  un  hymnechinoisen  l'hon-* 
neur  des  ancêtres,  dans  lequel  chaque  strophe  se  compose  de 
huit  vers  et  chaque  vers  de  quatre  pieds,  c'est-à-dire  de  quatre 
mots  monosyllabiques.  Une  traduction  littérale  est  regardée 
comme  impossible  à  cause  de  la  concision  de  l'expression.  Tous 
les  usages  qui  y  sont  observés  sont  décrits  avec  soin  dans  l'ou- 
vrage du  P.  Amyot.  Dans  une  grande  salle  sont  suspendus  les 
portraits  des  ancêtres  ;  devant  eux,  ausud,  s'élève  une  table  avec 
des  libations  ;  au  milieu  est  un  vase  rempli  d'aromates,  de 
chaque  côté  un  chandelier  avec  un  flambeau  allumé,  et  aux 
deux  bouts  des  va^es  de  fleurs.  Au  milieu  de  la  salle  se  tien- 
nent les  danseuses,  formant  quatre  rangs  de  quatre,  et,  un  peu 
de  côté  vers  le  nord,  deux  femmes  portant  des  drapeaux,  toutes 
habillées  de  même.  A  gauche  et  à  droite  se  voient  les  musiciens, 
surtout  ceux  qui  jouent  le  cheng  et  le  king,  et  vers  le  fond  sont 
placés  les  joueurs  de  kin  et  de  ché  avec  les  chanteurs.  L'em- 
pereur entre  avec  une  démarche  grave  et  majestueuse;  partout 
le  silence  le  plus  profond  pendant  qu'il  se  dirige  vers  la  table 
des  aromates.  En  ce  moment,  selon  la  croyance  des  Chinois, 
lésâmes  des  ancêtres  descendentdu  ciel,  et  l'on  entonne  l'hymne, 

Î[ui  est  chanté  au  nom  de  l'empereur.  La  première  strophe  ren- 
crme  à  peu  près  ce  qui  suit  :  a  Lorsque  je  pense  à  vous,  sublimes 
ancêtres,  je  mesens  élevé  au  plus  haut  des  cieux.  Là,  dans  l'in- 
finité des  sources  éternelles  de  la  vraie  gloire  et  de  l'immuable 
félicité,  je  vois  avec  ravissement  vos  âraes  immortelles,  pour 


( 

prix  de  leurs  vertus,  poor  rceompense  de  lewswéfiCe»,  goûter 
rineflTable  doaceor  de  joies  toujours  poutHIc».  Si,  malgré  mes 
iropeHectiooSy  la  Prof  ideoce,  drasaesdécrets,  m*a  donné  le  rang 
suprême  sur  la  terre,  c'est  parte^oe  je  sais  issu  de  votre  illustre 
suBg.  Il  me  serait  impossible  de  marcher  sur  vos  glorieuses 
traces;  mais  mes  efforts  constants  montreront  aui  graéralions 
futures  qa*au  moins  j'ai  mérilè  de  vivre  sans  remords,  j» 

Là-dessus  l'empereur  s'agenouille  trois  fois  en  touchant  la 
terre  de  son  front,  ef  il  présente  les  offrandes.  Pendant  cette 
cérémonie,  les  musiciens  chantent  la  seconde  partie  de  l'hymne. 
«  Cest  k  vous  que  je  dois  tout,  c'est  votre  baleine  que  ie  res- 
pire, et  je  ne  fais  rien  que  par  vous  ;  et,  lorsque  le  <fevoir  et  la 
reconnaissance  m'appellent  en  ce  lieu,  je  jouis  de  votre  pré- 
sence. Vous  descendez  pour  moi  des  hauteurs  de  votre  gloire. 
Ont,  vousètes  présents  ;  votre  illustre  forme  attire  à  elle  par  sou 
édat  mes  regards  timides.  Le  son  de  votre  voix  éveille  dans 
mon  cœur  la  plus  tendre  attention.  Humblement  prosterné,  je 
vous  apporte  mes  hommages,  ô  vous  dont  j'ai  reçu  la  vie.  Ae- 
ceptes-les  avec  favciir  comme  témoignage  de  mon  pcofimd  res- 
pect et  de  mon  amour  parfait.  » 

A  la  fin  de  ces  cérémonies,  lorsque  Fempereur  a  offert  la 
viande  et  les  libations,  brûlé  les  aromates  et  de  nouveau  touché 
neuf  fois  la  terre  de  son  front,  il  se  lève,  et  reprend  l'attitude 
qu'il  avait  pendant  la  première  strophe.  Alors  les  musiciens 
recommencent  leurs  chants,  et  alors  les  âmes  des  ancêtres  quit^ 
tent  de  nouveau  la  terre  et  remontent  au  ciel.  Troisième 
strophe  :  cr  J'ai  ra^pelédans  ma  faible  mémoire  les  vertus,  lesac- 
tions  et  les  mérites  inestimables  de  ces  sases  mortels  qui  ont 
été  placés  parmi  les  espriu  du  ciel  au  (atte  (k  la  gloire.  Ils  sont 
attachés  à  mon  cœur  par  les  liens  les  plus  forts  :  ils  m'ont 
donné  la  vie,  je  possède  leurs  biens,  et,  ce  qui  est  encore  plus, 
tout  faible  que  je  suis,  je  rouçs  de  le  dire,  je  gouverne  l'em- 
pm  après  eux.  Le  poids  d'un  si  lourd  fardeau  me  ferait  chan- 
celer sans  cesse,  si  le  ciel  n'avait  daigné  me  soutenir  dans  ma 
faiblesse  par  un  secours  toujours  renouvelé.  Ce  que  je  peux 
faire,  je  le  fais  quand  le  devoir  l'ordonne;  mais,  hélas  I  comment 
reconnatlrais-je  tant  de  bienfaits.  J'ai  présenté  trois  fois  avec 
respect  ma  triple  offrande.  Je  ne  pub  rien  faire  de  plus,  et  mes 
vœux  sont  comblés.» 

Les  mots  «  tout  faible  que  je  suis  o  sont  chantés  à  demi-voix 
et  d'un  ton  tremblant.  Là-dessus  l'empereur  se  retire,  et  la  mu- 
sique continue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  dans  sa  chambre,  ^t 
Si  l'air  de  cet  hymne  nous  parait  singulier,  la  manière  de 
I  accompagner  avec  les  instruments  nous  paraîtra  encore  plus 
singulière.  Ainsi,  lorsque  les  chanteurs  entonnent  le  premier 
mot  jfs,  on  frappe  un  coup  sur  la  docbe  hoang-tchoung,  c'est- 
à-dire  qu'on  Eut  entendre  un  /«,  parce  que  le  moreeau  oom- 
menoa  dans  ce  ton,  et  que  c'est  la  noie  sur  laquelle  le  mol  as» 
est  chanté.  Après  qm  la  docbe  a  doanè  le  Un  fondamental,  le 
po-fott,  sorte  de  Umbour,  donne  trois  fois  le  même  ton.  Après 
le  troisième  conp  du  Umbour,  le  kin  et  le  cbé  donnent  tour 
noU;  puis  le  po-fou  recommence  tron  fois,  et  il  est  suivi  de 
nouveau  par  le  kin  et  le  chè.  Lorsque  l'un  de  ces  instrumenU 
commence,  les  chanteurs  reprenaent  haleine.  Le  procédé  suivi 
pour  la  première  note  se  répèle  pour  les  suivantes,  et  Pon  peut 
juger  alors  de  U  km^iieur  avec  laquelle  le  chant  s'accomplit. 
Tous  les  instrumenU  ne  donoeni  que  U  note  qui  estchratée  par 
la  VOIX,  excepté  que  quetouefois  entre  les  instrumenU  et  U 
TOtxU  y  a  U  différence  d'une  octave,  et qse  le  kin  et  le ché 
donnent  toujours  deux  notes  à  U  fois,  savoir  :  celle  de  la  voix  et 
la  qoinU.  En  outre  tous  les  instrumenU  décriU  dans  la  pi^ 
mière  partie  sont  employés  dans  cette  musique.  Quelques-uns 
se  trouvent  hors  de  la  salle.  Lorssue  U  musique  doit  commen- 
cer, on  frappe  trois  coups  à  certains  intervalles  sur  le  tao-kou 
(sorte  de  Umbour),  puis  on  fait  entendre  on  coup  sur  la  cloche, 
et  enfin  les  voix  entonnent  avec  tons  les  InstrumenU  qui  doi- 
vent les  accompagner.  La  fin  ée  chaque  strophe  est  marquée 
par  uii  coup  sur  le  lien-kMi.  Après  une  peyu  pause,  on  frappe 
trois  fois  sur  le  vng-kou  (autre  sorte  de  tambour);  immèdbte- 
ment  après  on  frappe  une  seconde  et  une  Irobième  fois  sur  les 
deux  Umbours  qui  accompagnent.  Enfin  un  coup  sur  la  cloche 
marque  le  commencement  de  la  seconde  strophe.  Le  même 
ordre  est  observé  dans  toutes  les  strophes.  A  la  fin  de  l'hymne, 
on  frappe  un  cMip  sur  U  tête  du  Ugre  couché,  et  l'on  continué 
trois  CMS  sur  le  dos  avec  une  verge  (tchen).  Alors  l'hymne  est 
flm.  Dans  les  doubles  notes  U  note  inférieure  est  pour  les  vdx 
lanousapérieurepeurlesinstrumenu.  *^  ' 
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COlfCLUSIOH. 


No  us  avons  essayé  de  faire  connaître  ta  Chine  d  ooe  niwj 
plus  complète  qu'on  ne  l'a  fait  encore  dans  aucun  oiww^^ 
genre  de  celui-ci.  Nous  avons  puisé  aux  roeillenres  w*"^. 
souve  nt  nous  n'avons  pas  reculé  devant  des  emprunls  »g|Jry 
nos  le  cteurs  nous  tîennront  sans  doute  compte  de  nos  ^^^^r^ 
nous  pardonneront  les  imperfections  de  notre ^'•'•"'','ÎLiitf 
nent  com  pte  des  difficultés  qui  résultaient  pour  nous  ^^^ 
où  nous  devions  nous  renfermer.  Aug.  Savasw^ 
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cilf?îC  {Mke  de)  i^qr.).  On  nomme  ainsi  îa  partie  *te  l'O- 
céan comprise  entre  les  crttes  orientales  de  la  Chine j  de  IVmpire 
annamite  et  de  la  presqu'île  tleM^tlaccii,  d'un  cùièi  etlcslle^ïa- 
lémàntÂn  ou  BtimêOp  Pâlm^n  ,  et  les  Philippines  de  l'autre.  I^^a 
mer  de  Chi  ne  fivrme  Irois  gr^inds  go!  fes  :  ceux  dt;  Hoan-  ho  du  mer 
JaQoe,  de  Tong-kinget  de  Siam. 

CHUE  (Là)  {géogr,) ,  village  du  bas  Canada ,  sur  le  golfe 
Saint-Laurent.  Cest  renlrepôt  d'an  commerce  considérable 
dans  rtle  (te  Montréal.  A  2  lieues  au  sud-ouest  de  la  ville  de  ce 
nom. 

CHUTE-CHINE  ou  siN-siN  (inamm.).  On  donne  ce  noniyâla 
Chine  et  en  Tariarie,  à  un  singe  sans  queue,  que  quelques  na- 
iuralistes  ont  regardé,  mais  à  tort  sans  doute,  comme l'orang- 
outajig. 

cminÛE  (La  niALAns)  (eitlMi.).  C'est  le  nom  qae  Geoflbr  oy 
a  d«iné  à  une  espèce  de  bombyce  à  ailes  aopérieures  en  toit,  de 
coolenr  noire  rayée  de  jaune;  les  inféneares  ronges ,  à  taciies 
OMres.  Ccat  le  bowêhyx  hera  de  Linn. 

cmvBBSCfHS-viLAMG  Nchthyol,).  Dsns  sa  Collection  des 
poissons  d'Amboine,  Ruysch  dit  que  les  Hollandais  donnent  ce 
sMNn  i  une  sorte  de  congre  eonronné  des  Indes  orientales,  dont 
la  lète  est  eooverie  d'un  certain  nombre  de  piquants.  Sa  chahr 
est  grasse,  mais  pleine  d*arètes  :  les  Européens  en  roaDjgent  ra- 
fwnent;  mais  les  Chinois  en  font  grand  cas,  et  l'assaisonnent 
aTeede  l*ai1  et  dn  poivre. 

€MnŒtL,  V.  a.  Il  nes*emploie  guère  ç|ue  dans  celte  phrase. 
Chiner  une  étoffe,  donner  des  couleurs  différentes  aux  fils  de  la 
chaîne,  avant  de  tisser  une  étoffe,  de  manière  qu'il  en  résulte  un 
dessiu  quand  l'étofTe  est  fabriquée. 

CHiMEsiscHER  AAL  {ichikjfoL),  nom  allemand  dn  paiUe- 
en-cnl ,  trichiurus  /ipltirui  (F:  Ceinture). 

OiiNraBNBAU,  s.  m.  Il  se  dit,  dans  le  langage  populaire, 
d'nn  coup  i  la  tète. 

^■wro  (géogrX  district  de  la  Chine,  province  deTche-kiang, 
département  deChao-bing.  La  ville  de  ce  district  est  située  à 
t5Iieaessudduchef-Keu  du  département,  sur  une  petite  ri- 
vière mii  se  rend  dans  la  mer  Jaune.  —  C'est  encore  le  nom 
d'une  haute  montaane  de  la  capitainerie  générale  de  Mosam- 
biqne,  au  nord  de  Kambéze,  habitée,  fertile,  et  arrosée  par  une 
befle  rhière. 

CBiNG-HAi  igéogr.),  district  de  Chine,  province  de  Kooang- 
toung,  département  de  Tchao-tcheou.  La  ville  de  ce  district  est 
située  sur  une  île  à  rembouchure  du  Hang-kiang.  A  6  lieues 
sud-est  du  chef-lieu  du  département. 

CBING-HAI  igéogr.),  ville  de  Corée,  province  de  Tsuen-lo, 
sur  le  détroit  de  Corée,  à  l'embouchure  du  Han,  i  27  lieues  sod- 
sud-ooest  de  Sing-tcheou. 

CBING-EIN6  (  géogr,  ) ,  appelée  BMMJCKOEV  par  les 
Mnalcbons,  anciennement  LiAO-TOiniG,  «ravinée  de  Chine 
ealre  W»  68'  «i  43*»  ôC  de  latitude  nord ,  et  eirtre  116«»  47'  et 
i^^  W  de  longitude  est,  bornée  an  nord  par  le  pays  de  Kairt- 
chiii,  Mnord*est  par  le  canton  partionlier  de  Kirio,  à  Test  par 
la  Corée,  au  and  par  la  mer  Jaune  et  le  golfe  de  Liao-tonng ,  H 
au  wd-onest  paria  province  de  Tcfai-li.  La  nalore  et  de  btaarres 
fortifications  ont  également  contribué  i  fixer  les  limites  du 
Ching-king.  La  grande  muraille  forme  ses  frontières  vers  le 
sud-ou(^t,  la  mer  le  baigne  an  sud,  et  partout  ailleurs  il  est  en- 
touré d'une  barrière  de  pieux  d'une  prodigieuse  étendue.  Sa 
longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  est  de  145  lieues;  sa  pina 
grande  laigeur  du  nord-ouest  au  sud-ouest  de  70  lieues ,  et  sa 
soperide  de  4,000  lieues.  CeUe  proviaceest  tràsHnontagneMt. 
Vers  le  oord-est  s'élène  le  Tcfaang^pé^ng  on  Chan-yen^aiin^ 
flMot  sacré  parmi  les  lfantcbons,«t^nt  le  somoni  eil  eawpert 
de  Miges  étemelles.  Parmi  les  branches  des  montagnes  qni 
▼teoaem  border  les  côtes,  on  remarque  eeNe  qui  forme  me 
lengne  presmi'tfe,  nommée  par  les  Anglais  BegenC's-Svrord 
a  Epée  du  Ré;^),  et  qui  se  termine  par  le  cap  Charlotte.  Le 
Ltaô-bo ,  navigable,  est  le  principal  fleuve  de  cette  province, 
dont  il  arrose  le  centre;  il  y  reçoit  le  Hiang-chi-mon  et  le  Hou- 
nou-bon.  Le  climat  est  tempéré ,  l'air  est  sabibre ,  et  le  sol  est 
fertile  en  céréales,  fruits  et  coton.  On  récolte  aussi  beaucoup  de 

Snseng,  qui  est  exclusivement  réservé  à  l'empereur,  dont  il 
rme  une  nartie  du  re? enu.  Les  montagnes  sont  généralement 
ooavertes  de  beaux  bois  de  charpente,  et  renferment  des  mé* 
taux.  Léïkication  des  moutons  et  des  bestiaux  est  noasidénble. 
On  estimait  la  population  de  eette  provinee,  il  y  a  an 


sicde,  à  MG,«53  habiUnts,  tant  Chinois  que  M antehons.  Mon- 
gols et  Coréens.  Il  n'y  a  que  les  Chinois  qui  s'oecnpent  de  l^agri- 


culltire,  des  arU  industriels  el  du  rommerre.  La  ptiifïarl  des 
autres  habtianls  sont  pasït^urs,  —  Les  villes  de  celte  pruvince, 
entotnées  presque  tuuleb  dn  pâlbïi^drs  au  W^u  (le  umrtiflles, 
sont  peu  peu  pires  et  t*n  décadenec.  Depuis  la  rcitiquHp  de  la 
Chine  pur  1rs  MiinlchouSp  un  y  a  inlruduit  \vb  imiu^s  tribunaux 
qu'à  Pé-king,  mais  l'on  y  parle  maotchou. 

CHlBrcOLO  (ornt'(^).  A  Boénos-Ayres  et  à  Montevideo»  on 
donne  ce  nom  et  celui  de  chingoiiln  à  un  oiseau  que  M.  d'Azara 
place  sous  le  n*  135,  parmi  ses  chipius  ,  famille  composée  en 
grande  partie  d'espèces  qui  se  raf)porlent  aux  frineiltes.  Cet 
auteur  regarde  le  chingolo  comme  étant  le  moineau  du  Brésil, 
de  Butfon,  avis  que  ne  partage  pas  son  traducteur,  Sonnini.  Les 
Guaranis  l'appellent  cherihasi,  parce  qu'il  chante  toute  l'année 
d'un  son  de  ?oix  trés-dair  et  assez  semblable  à  celui  de 
Falooette.  Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  deux  tiers.  Il 
a  plusieurs  traits  noirâtres  sur  le  devant  et  les  côtés  de  la  tétc; 
la  nuque  rougeâtre,  avec  une  tache  noire  au-dessous;  les  plumes 
dorsales  noirâtres  an  centre,  el  rougrâtrcs  sur  les  bords;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  brune,  cl  les  parties 
inférieures  blanchâtres.  Le  mâle  et  la  femelle  ont,  en  hiver  seu- 
lement, une  huppe  sur  la  télé;  les  jeunes  offrent  des  différences 
dans  leur  couleur  avant  la  première  mue.  Le  nid  de  ces  oiseaux, 
qu'on  trouve  tantôt  sur  des  branches  d'arbres  peu  élevées ,  tan- 
tôt à  terre,  ou  dans  des  trous  de  murailles,  renferme  environ 
quatre  obuCs  blanchâtres,  avec  de  nombreux  points  roogeàtres 
sur  le  gros  bout. 

CHINIAC  DELA  BASTIDE  (MATTHIEU),  littérateur,  né  dans 
le  Limousin  en  1759,  suivit  la  carrière  dn  barreau ,  et ,  pourvu 
d'une  magistrature  subalterne»  employa  ses  loisirs  â  l'étude  :  il 
entreprit  avec  Dossieux  un  Abrégé  de  f  histoire  littéraire  de  la 
Fr^tnee  par  les  bénédictins  (F.  Rivet)»  dont  les  deux  premiers 
volumes  parurent  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  littérature 
française,  depuis  les  tempe  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours , 

Paris,  177-^  "^    '^ :-u:^.  «.. : 

élendues  ( 

continué. 

latre»  de  César,  mais  il  n'en  â  publié  que  le  premier  volume  de 

la  deuxième  partie ,  avec  ce  faux  titre  :  Diseeriatian  sur  les 

Basques ,  Paris,  1784,  in-9*,  ouvrage  rare  et  curieux  par  les 

recherches  qu'il  renlerme.  Ce  savant  magistrat  mourut  a  Paris 

en  1803. 

GHIHIAG  DE  LA  BA8TIMÏ  (JeAU-BaPTISTE),  morten  1768, 

a  publié  :  le  Miroér  (Idile ,  ou  Entretienê  d'AriUeH  de  Philin- 
dff,  Paris,  1766,in-12. 

(^iiriAC  DE  LA  BASTIDE  DUCLAVX  (PiEaRE|,  né  dans  le 
Limousin  en  1741,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  mais  préféra  le  barreau, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Pans.  Plus  tard  il  ob- 
tint la  charge  de  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'User- 
ches,  qu'il  perdit  en  1790;  il  occupa  depuis  diverses  charges  de 
fudicature,  entre  autres  celle  de  président  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  et  mourut  vers  1804.  On  a  de  lui  :  1^  Discours  de  l^abbé 
Fleury  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  avec  un  Commen- 
taire f  au  delà  des  monts  (Paris) ,  1765 ,  in-12  :  l'auteur  étu- 
diait en  droit  quand  il  publia  cet  écrit ,  où  l'on  trouve  la  doc- 
trine des  jansénistes  exposée  avec  trop  de  partialité;  2»  Disser- 
talion  sur  la  prééminence  de  Vépiseopal  sur  la  prêtrise,  Pa- 
ris, 1768,  in-4»  ;  5»  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la 
religion  gauloise  ,  servant  de  préliminaire  à  l'histoire  de 
VEglise  gallicane,  Paris ,  1769 ,  in-12  ;  4*»  une  nouvelle  édition 
de  V Histoire  des  Celtes,  par  Pellouticr,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  Paris,  1770-71,  8  vol.  in-12  et  2  vol.  în-4*»;  ô»  une 
traduction  sons  le  titre  d* Histoire  des  capitulaires  des  rois  iê 
la  première  et  de  la  deuxième  race,  1779,  in-«»,  de  la  préface 
mise  par  Baluze  à  la  tète  de  ce  précieux  recueil ,  dont  il  donna 
rannée  suivante  une  édition  avec  des  notes  de  Baluze  et  des 
additions  importantes  (  Y.  Roye')  ;«**  nne  nouvelle  édition  du 
Traité  de  tautorité  du  pape  de  BuHgny,  Vienne  (Paris), 
5  vol.  in-^»;  T*  Essai  de  philosophie  morale^  Paris,  1802, 
5  vol.  in-8».  C'est  â  tort  qu^n  lui  a  attribué  la  traduction  du 
Traité  du  pouvoir  des  évéques ,  d'Ant.  Pereyra ,  Paris ,  1772  , 
in-8®;  cette  traduction  est  dePinault. 

CHiNiAN  (Saint-)  (féofft.),  ville  de  Fraw»  (HéraaU).  Dcaps 
pour  le  Levant.  ^,300  habiUals. 

cmuL-ADDAïf ,  roi  d'Assyrie ,  •uceemeur  de  Saosdndiin , 
vers  ran  667  avant  Jésus^bnst,  défit  et  tua  Phraorlca,  roi  des 
Mèdes;  maisCyaxare,  fils  et  succmeurde  ee  prince,  asaiégea 
Ninive,  et  força  Chinîl-Addan  de  te  hrûlor  dans  «on  palais. 
Quelques  a«leuTB  ont  confondu  ee  prÎMe  avec  Sardanapale  ; 


GHOr^UBS, 
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ploficorf  commeolaleiirs  de  U  Bitile  tcalentqall  saîl  le  onèiiie 

Îue  Nabocbodooofor^  <iool  il  est  Caîl  meatioo  aa  Urre  de 
odilii. 

«ivioiDiKE,  s.  f.  (ekiwUe).  Sertoener  a  annoficé,  dans 
leicaux  mères  mcrisUUisablesdesallale  deqaialoe,  resisteooe 
d'uo  alcaloïde  diflercnl  de  ceax  indiqués  dans  les  quin^oinas  ; 
il  loi  a  donné  le  nom  de  ekinioidine ,  ^u'on  devrait  écrire  ^- 
nictiditu.  Ses  qualités  M>nC  d'être  incristallisable ,  très-amère, 
iaonâlre ,  soloble  dans  raiccooly  non  dans  Tean;  de  saturer 
Deaucoop  les  addes  et  de  former  des  sels  jaunâtres  inerislalli- 
sables  irés-fébrifuges.  Il  ne  l'a  obtenue  encore  qu'unie  k  une 
substance  brune  peu  connue.  MM.  Henry  fils  et  Delondre,  en 
eiamînant  a?ec  soin  les  eaui  mères  du  sullale  de  quinine  pour 
en  estraire  cette  substance,  n'ont  pu  y  rencontrer  que  la  quinine 
et  la  cinchonine  unies  à  une  matière  jaune  particulière  qui  mo- 
difie leurs  propriétés ,  et  leur  donne  celles  assignées  à  la  qui- 
nioidine.  Ils  ont  pensé  alors  que  ce  nouwel  alcaloïde  n'existe 
pas  rcclleroent ,  et  n'est  qu'un  mélange  fariable  des  alcalis  des 
Ltuas  avec  plusieurs  suMlanccs  mal  caractérisées.  Ils  croient 
en  conséquence  que  son  emploi  n'ofire  pas  autant  de  certitude 
dans  ses  applications  que  la  quinine  ou  ses  combinaisons  salines 
pures. 

CHiaiKA  {ornilh.).  Ce  nom  parait  être  donné  en  Chine  k  la 
poule  sultane,  fulica  porpkyrio  Linn. 

CHiif  KAPALOHES  {boian.).  On  lit  dans  Gardas  que  les  Por- 
tugais du  Malabar  nommaient  la  petite  espèce  de  banane  cenjo^ 
riês,  et  la  grande  chinkopaiones.  Clusius,  qui  en  parle  aussi 
dans  ses  ^xol/ca,  nomme  les  premières  eenories,  et  les  secondes 
ehineapafones.  C'est  probablement  de  ce  dernier  nom  que  dé- 
rive celui  de  cincampaion,  donné  par  Scaliger  au  même  fruit. 
Rumpb,  qui  émet  cette  opinion ,  croit  encore  que  le  cadeiafon 
de  Scaliger  et  le  eadalini  des  Portugais  sont  la  même  banane. 

CHiir-NONG  ^  le  second  des  neuf  empereurs  de  la  Chine  qui 
précédèrent  rétablissement  des  dynasties  (  F.  Chine). 

CHINOIS,  OISE,  adj.  et  s.  {giogr.\  qui  est  né  à  la  Chine.  — 
Qui  appartient  à  la  Chine  ou  à  ses  habitants. 

CHINOIS  (relation) ,  k  Mexico^  à  Lima  et  à  la  Havane,  nom 
que  l'on  donne  au  descendant  d*un  nègre  et  d'une  Indienne. 

CHINOIS  (art  cul.},  petite  orange  verte  conservée  dans  l'eau- 
de-vie. 

CHINOIS  (ichlhyoL).  On  donne  ce  nom  spédfique  k  plusieurs 
pdssonsy  en  particulier  à  un  baliste  de  la  division  des  monacan- 
TiiES  (  F.  ce  mot). 

CHINOISE  (ichtkyol).  M.  de  Lacépède  a  désigné  sons  ce 
nom  une  raie  qu'il  a  décrite  d*après  un  dessin  chinois,  et  qui 
parait  se  rapprocher  des  torpilles  ou  du  bhina  (  F.  ces 
roots). 

CHINOISERIE,  s.  f.  (comm,).  l\  se  dit  des  objcU  d'art,  des 
ornements  divers,  de  meubles ,  de  cheminées ,  etc.,  imités  des 
Chinois. 

CHINOISES  (CÊRÉMONilis),  controverse  diffidie  et  fort  grave 
(jui  intéresse  V Histoire  ecclésiastique,  qui  préoccupa  longtemps 
'  Eglise,  et  qui  a  pour  origine  la  prclenaue  tolérance  que  les 
RR.  PP.  jésuites,  missionnaires  en  Chine,  accordaient  à  de  cer- 
tains hommes  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  que  les  Chinois 
sont  dans  l'habitude  de  rendre  à  leurs  ancêtres  et  à  la  mémoire 
de  Confucius,  leur  plus  grand  philosophe.  —  Nous  allons  re- 
tracer l'histoire  de  cette  controverse  d'après  les  auteurs  les  plus 
dignes  de  confiance  et  les  plus  impartiaux.  —  L'Evangile,  par 
le  zèle  ardent  des  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola,  faisait 
tH  ^?P*^?^  progrès  dans  l'empire  de  la  Chine,  et  répandait  ses 
bénédictions  eu  abondance  jusque  dans  la  capitale.  Au  moyen 
des  sciences  enseignées  en  Europe ,  les  pieux  missionnaires 
étaient  si  bien  parvenus  a  gagner  l'estime  et  la  confiance  de 
l'empereur  et  des  lettrés,  qu  ils  croyaient  toucher  à  l'heureux 
moment  où  ils  pourraient  faire  autoriser  le  christianisme  dans 
tout  l'empire.  Ceùi  été  un  beau  triomphe,  et  l'élise  tout  en- 
tière ne  pouvait  manquer  de  s'en  réjouir  beaucoup.  Mais  mal- 
heureusement il  n'en  fut  pas  ainsi  :  une  drconslance  toute 
particulière  qui  eût  pu  s'éclaircir,  mais  qui  au  contraire  se 
compliqua  toujours  davantage,  y  mit  un  obstacle  insurmon- 
table :  cette  circonstance  fut  celle  des  eérémonies  chinoises.  — 


souffrir,  chez  une  nation  prodigieusement  attachée  à  ses  usages, 
las  lionneurs  qu'elle  voulait  rendre  k  Gonfucius  et  à  ses  an- 
cêtres défunU.  Ils  coMidéraient  ces  usages  ooouDe  des  céré- 


■WDÎes  poremeot  chilcs,  et  qui  dès  lors  ne  tiraieiit  iiaene 
eoHséqneiice  pour  la  religion.  Cest  ainsi  d'ailleurs  qa'mii 
pensé  et  agi  le  pape  saint  Grécoire  le  Grand,  lonqoe,  aa  np* 
port  de  Bède  et  de  Fleury  (1),  il  permit  aux  Anglais,  nouvel 
ment  convertis,  de  faire  des  fêtes  en  dressant  des  loges  de  fe«i|. 
lage  autour  des  églises,  et  d*y  égoTftr  des  animaux,  noo  m 
en  sacrifice  comme  auparavant,  mais  pour  en  faire  dei  fdw 
de  joie.  —  Cette  manim  d'agir  pouvait  être  fort  prudente  de  ii 
part  des  jésuites,  et  on  doit  penser  qu'ils  étaient  nias  pir  lo 
intentions  les  plus  droites  et  les  plus  pures,  vu,  ad  reste,  \m 
connaissance  certaine  des  mœurs  chinoises.  Cependant  le  P. 
Morales,  missionnaire  dominicain,  n'en  jugea  pas  ainsi.  Sia» 
vouloir  pénétrer  les  intentions  des  roemt>res  de  la  oompi|mr 
de  Jésus,  il  réputa  les  coutumes  diinotses  idolâtriqoes,  et  Is 
dénonça  comme  telles  à  Rome.  Ce  fut  li  le  commencement  de 
bien  des  disputes,  qui  tournèrent  au  détriment  de  la  foi  oiho- 
lique ,  et  qui  ofl^rireot  une  nouvelle  preuve  que  souvent  b 
hommes,  avec  les  meilleures  intentions  et  le  zèle  le  pins  âi- 
cère,  gâtent  le  bien  qu'ils  auraient  pu  faire,  faute  de  l'en- 
tendre et  de  mettre  de  côté  certaines  considérations  qoi  ne  suri 
pas  toujours  dictées  par  un  vrai  détachement  et  une  puttle 
abnégation.  Ainsi,  selon  l'exposé  du  P.  Morales,  les  Qùaai 
avaient  des  temples  érigés  en  l'honneur  de  Confodoi  et  k 
leurs  ancêtres,  et  deux  lob  l'année  ils  leur  offraient  desncri» 
fices  solennels,  où  les  gouverneurs  faisaient  l'office  de  pr<tra. 
Il  était  assez  évident,  si  l'état  des  choses  était  td  que  le  itfii- 
sentait  le  missionnaire  dominicain,  qu'il  n'est  pas  penaii  us 
chrétiens  de  sacrifier  à  des  morts;  et  alors  il  n'était  oas  née» 
saire  que  Rome  prononçât.  Mais  on  voulait  donner  de  rioiNir- 
tance  à  TafTaire.  Toujours  était-il  que  le  véritable  point  «  li 
question  consistait  à  savoir  si  ces  pratiques  ou  céréfflooio 
étaient  en  effet  des  sacrifices  religieux ,  ou  simplement  de 
usages  civils,  et  s'il  y  avait  pour  cela  des  temples  et  des  pr^ 
très.  Mais,  an  lieu  d  examiner  œ  point,  on  prit  poor  inm- 
testable  ce  qui  n'était  au'une  question  ;  et  la  congrégation  de  li 
Foi ,  prenant  le  parti  le  plus  sûr  dans  une  matière  si  délictlet 
défendit,  en  1645,  ces  observances  jusqu'à  ce  uue  le  saiat^i^ 
en  ordonnât  autrement.  —  Les  choses  en  restèrent  li  pendait 
quelques  années.  Mab  plusieurs  autres  missionnaires  de  diA- 
renis  ordres  ne  jugeant  pas  comme  le  P.  Morales,  le  P.  Iia^ 
tini ,  jésuite,  crut  devoir  repasser  en  Europe,  pour  instruire  le 
saint-siége  de  l'état  exact  et  véritable  de  celte  affaire,  e  II  ei» 
posa,  dit  Bérault-Bercastel  dans  son  Histoire  de  tEglm, 
liv.  LXXVii*,  que  dans  ce  qu'on  avait  qualifié  de  sacrifiai  il 
n'y  avait  aucun  sacrificateur,  ni  aucun  ministre  de  secte  ide- 
lâtre,  mais  uniquement  des  philosophes  qui  s'assemblaient  am 
leurs  écoliers,  pour  reconnaître  le  plus  célèbre  et  le  plasiodet 
docteur  de  la  nation  comme  leur  premier  maître,  tTec  do 
cérémonies  qui,  par  leur  institution  même,  n'étaient  qoeje 
police ,  et  qui  se  terminaient  à  un  honneur  purement  m. 
Quant  aux  honneurs  rendus  généralement  aux  morts  dam  h 


Chine,  le  P.  Martini  ajouta  que  l'endroit  où  on  les  bc 
était  partout  une  salle  ordinaire,  et  jamais  un  temple;  qse» 
Chinois  n'altrit>uaient  aucune  divinité,  aucune  puissance  an 
âmes  des  morts;  qu'ils  ne  leur  demandaient  et  n  en  ^f''^ 
rien;  qu'en  un  mot  il  n*j  avait  rien  en  tout  cela  qoi  Uotdi 
sacrifice  ni  d'un  culte  religieux,  a  D'après  ces  observalioiiSi  k 


(1)  Hist.  dÀnf;L,  1.  i,  cb.  xxx.  —  L'abbé  Fleury,  qui  do«e  àm 
le  XXXV*  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique  de  longi  déttUi  *'' 
zèle  et  les  travaux  du  saint  pape  pour  U  conTersion  d«  Angli»»  «* 
aussi  les  Lettres  Qu'il  écrivit  aux  missionnaires  chai]gés  de  eHie  «i"*- 
Nous  lisons,  dans  la  ix«  épUre,  ce»  lignes  qui  ont  trait  au  point  fa  m 
occupe  :  «  Après  avoir  longtemps  examiné  en  moi-même  l^**'*^'** 
Anglais,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  j'ai  pensé  qu'il  ne  faut  (••'Jjf" 
leurs  temples,  mais  seulement  les  idoles  qui  y  sont.  U  faut  fy"*'* 
bénite,  les  en  arroser,  dresser  des  autels,  et  y  meUre  desuUq*"-** 
si  ces  temples  sont  bien  bâtis,  il  faut  les  faire  passer  du  odl*  ^  Jr 
mons  au  service  du  vrai  Dieu,  afin  que  cette  natioa ,  voyant  V^Jr 
conserve  les  lieux  auxquels  elle  est  accoutumée,  y  vienne  pl«» ^•"^ 
tiers.  Et  parce  qu'ib  ont  accoutumé  de  tuer  beaucoup  de  bœo»»*  •" 
crifiant  aux  démons ,  il  faut  leur  établir  quelque  solennité,  co*|»|^ 
la  Dédicace  ou  des  Martyrs,  dont  on  y  met  les  reliques  ;  y^^S 
des  feuillées  autour  des  temples,  changés  en  églises,  et  qu'iU  cfWf» 
la  fête  par  des  repas  modestes.  Au  heu  d^mmoler  d«  •"JJ*'*-, 
démon ,  quIU  les  tuent  pour  les  manger  et  rendre  p****."?Jn 
les  rassuie  de  ces  viandes  ;  afin  que,  leur  laintnt  que^oesry*""^ 
sensibles,  on  puisse  lenr  rasinuer  pUis  aisément  les  joies  i***"**?*^. 
il  est  impossible  d'éler  à  des  esprits  durs  toutes  len»  coat«««f  •  " J^^ 
on  ne  s'élève  pas  en  un  lieu  haut  en  saniant;  on  y  ■»«•••  F*  '  ~ 
(HiêL  eccUs.,  1.  zxzTi,  $  40»  atti.eoi). 


CIliXOtSES. 


f  «IJ 


CHINOISES. 


pape  Aleianilre  VII  crm  qti'jl  éiaîi  de  la  sageise  de  tolérer  en 
tbriie  des  cérémonies  puhiiques,  donl  le  reïraiïcliement  pouvait 
mcUre  un  obstade  inTÏrïcibte  à  b  propagrition  de  h  fui,  d.ins 
un  ciii(»irc  aussi  jaloui  que  ccïui-la  de  ses  anciens  us3gei|  et  le 
S5  mars  iGôÔ  il  rendit  irn  décret  qui  permelUit  roliservalion 
des  pratiques  en  questîan  ,  pourvu  qu*on  sjtédtltit  qu'elles 
èl-iicnl  purtment  eivîUi  et  pi>fUiqu€t,  Cuiiimc  ce  nope  fit  m~ 
fércr  dans  son  déerei  les  raisons  qu'avait  alléguées  Morales 
poor  obtenir  la  décision  du  pontife  précédent  (Innocent  X),  le 
dernier  ééerei  obtenu  fut  regarde  pair  la  plupart  des  mission- 
naireSy  même  doroinicains,  comme  un  jugement  contradictoire 
définitif.  Quelques-uns  néanmoins  se  plaignirent  à  Rome  de 
oe  qu'on  débitait  en  Chine  que  le  premier  décret  était  révoqué  ; 
sur  quoi  la  congrégation  générale  de  Tinquisition  en  donna  un 
nouveau,  portant  que  ceux  d'Innocent  et  d'Alexandre  subsis- 
Uient  l'un  et  l'autre  selon  leur  forme  et  teneur,  c'est-à-dire 
selon  la  diversité  des  circonstances  et  des  all^tions  présentées 
pour  les  obtenir.  «  Celait  là»  ajoute  Béraull-Bercastel  (idem, 
ibidem)  f  tout  ce  que  Rome  alors  pouvait  sasement  ordonner, 
sur  des  témoignages  tirés  de  si  soin ,  absolument  contraires 
l'un  à  l'autre,  et  tous  deux  suspects  de  partialité  :  d'ailleurs  la 
matière  était  d'une  délicatesse  extrême  sous  son  double  rap- 
port, soit  au  progrès  de  la  foi  qu'on  pouvait  arrêter,  soit  à  la 
superstition  que  1  on  risquait  d'autoriser.  »  Cependant,  comme 
cliaque  missionnaire  avait  la  liberté  d'affir,  suivant  ses  lumières 
et  sa  eonscicnoe,  tout  fut  asseï  tranquille  dans  la  mission  pen- 
dant quelques  années,  après  lesquelles  la  controverse  fut  de 
nouveau  agitée  à  Rome.  —  Les  missionnaires  des  différents 
ordres  eux-mêmes  s'occupèrent  sur  les  lieux  de  cette  affaire  si 
importante,  et  dans  laquelle  on  doit  croire  que  chacun  voulait 
le  bien  et  l'honneur  de  la  foi  catholique.  Ils  tinrent  plusieurs 
conférences,  où  la  matière  fut  discutée  avec  tout  le  soin  qu'elle 
exigeait.  Le  P.  Sarpetri,  dominicain,  qui  s'y  trouvait  avec  le 
P.  Navarète,  son  supérieur,  et  avec  le  P.  Léonard!,  autre  domi- 
nicaîn,  proposa  la  question  qui  regarde  les  honneurs  que  l'on 
est  dans  l'habitude  de  rendre  en  Chine  à  Confucius  et  aux  an- 
cêtres morts.  On  discourut  beaucoup  dans  ces  conférences.  Le 
P.  Sarpetri,  prévenu  d'abord  que  le  P.  Martini  avait  pu  se 
tromper  dans  rex|>08é  qu'il  avait  fait  à  Rome,  mais  doué  d'une 
droiture  incorruptible,  retint  de  ses  préventions  quand  il  eut 
approfondi  les  raisons  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
il  en  donna  l'attestation  par  écrit  le  4  aoi:tt  de  l'année  1668. 
Cependant  le  P.  Navarète  résista  plus  longtemps;  mais  enfin, 
convaincu  et  vivement  touché  par  un  écrit  du  P.  Brancati , 
jésuite,  il  alla  trouver,  le  20  septembre  1669,  le  vice-provincial 
fie  la  compagnie,  déclara  qu'il  était  entièrement  persuade,  et 
lui  mit  en  main  une  déclaration  qu'il  avait  aussi  écrite  :  sur 
quai  les  supérieurs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  défendirent 
à  leurs  religicus  de  ne  plus  rien  mettre  dans  leurs  écrits  qui 
fiit  contraire  à  ce  qui  se  trouvait  dans  ceux  des  pères  jésuites  (  V. 
Bèraiilt-Bercaslel,  Uisl.  de  l'Eglise,  liv.  Lxxxiii).  Ces  faits 
sont  incontestables,  et  leur  omission  dans  la  plupart  des  livres 
et  des  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  ce  fameux  diiïcrend 
montre  au  moins  une  partialité  suspecte  ou  un  oubli  impar- 
donnable. —  Mais  ce  bon  accord  ne  dura  pas  lonstemps.  Par 
une  de  CCS  inexplicables  bizarreries  de  I esprit  humain,  le 
P.  Navarète  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  écrit  çn  faveur  des  jé- 
suites; et,  s'étant  échappé  de  Canton,  il  s'enfuit  jusqu'à  Ma- 
drid, où  il  fit  imprimer  un  ouvrage  dans  lequel  il  ne  craint 
p.is  d'établir  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  signé  à  la  Chine. 
Le  second  volume  de  cet  ouvrage  fut  supprimé  par  le  saint- 
oflicc  avant  la  fin  de  l'impression;  mais  le  premier  clail  déjà 
rrpandu ,  et  c'est  là  la  source  principale  et  presque  l'unique  où 
les  auteurs  de  tant  d'autres  libelles  sont  allés  ensuite  puiser 
leurs  fausses  imputations  et  leurs  objections.  Dès  lors  il  se  fit 
tin  grand  changement  dans  l'esprit  des  supérieurs  et  des  mis- 
sionnaires de  1  ordre  de  Saint-Dominique.  Heureusement  que 
tous  ne  se  laissèrent  pas  surprendre  par  la  polémique  du  P.  Na- 
varète. On  reconnut  ses  contradictions  et  son  peu  de  solidité. 
1^  plus  saine  et  même  la  plus  nombreuse  partie  des  mission- 
naires dominicains  fut  longtemps  du  même  avis  que  les  jésuites 
touchant  les  cérémonies  chinoises.  Et ,  pour  ne  citer  qu'un 


vi>riic  esi  a  autant  plus  grande  en  ceci,  qu  il  parle,  ainsi  qu 
d«'H:lare,  selon  le  commun  rapport  des  missionnaires  ne  son 
ordre  qui  étaient  à  la  Chine.  Or  le  P.  de  Pai,  ayant  été  consulté 
l>ar  ses  confrères  du  Tong-kin,  leur  répondit  qu'il  tenait  pour 
oonsiant  que  dans  ce  royaume  Confucius  n'était  pas  plus  re- 
gardé comme  un  dieu  que  dans  l'empire  de  la  Chine,  d'où  sa 
doctrine  s'y  était  répandue,  et  qu'il  avait  su  avec  certitude,  par 
m. 


plusieurs  reîalîoTis  de*  missionnaires  de  son  ordre,  qtï'à  h  CMni 
on  n'attribue  à  C(infuciu&  ni  divinité  tii  aucune  puissance  plus 
qu'humaine,  suivant  la  créance  cuminone  de  ceuï  du  pîiys.  Il 
raconte  à  ce  propos,  toujours  sur  la  foi  de  ces  relnlions^  qu'un 
néophyte  rendant  à  Confucius  les  lionne urs  d'usa^e^  et  protes- 
tant qu'il  ne  prétendait  lui  rendre  que  ce  qu'un  disciple  ûah  à 
son  mal  Ire,  et  non  pas  Thonorer  comme  si  c'était  un  dîpu^  ou 
qu'il  en  attendtt  quelque  chose,  les  assistants  infidèles  lui  ré- 
pliquèrent en  éclatant  de  rire  :  cr  Pensez-vous  donc  qu'aucun 
de  nous  attribue  rien  de  pareil  à  Confucius?  Nous  savons  très- 
bien  que  c'était  un  homme  comme  nous;  si  nous  lui  rendons 
nos  respects ,  c'est  uniquement  comme  des  disciples  à  leur 
maître,  en  vue  de  la  doctrine  excellente  qu'il  nous  a  laissée,  s 
Les  lettres  chinois,  ajoute  en  confirmation  le  P.  de  Paz,  font 
communément  profession  d'athéisme,  et  ne  reconnaissent  ni 
substance  ni  vertu  qui  ne  tombe  sous  les  sens,  comme  autrefois 
les  sadducéens  n'admettaient  ni  anges  ni  esprits,  car  les  erreurs 
s'enchaînent  et  se  reproduisent.  Il  n'est  donc  pas  possible  qu'ils 
croient  Confucius,  ou  son  âme,  en  état  de  leur  faire  du  bien, 
ni  qu'ils  en  espèrent  aucun  avantage.  Le  savant  dominicain 
raisonne  de  même  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  ancêtres.  <r  Je 
suis  convaincu,  dit-il,  que  les  Chinois  païens  ne  croient  pas 
plus  que  les  chrétiens  que  les  âmes  de  leurs  parents  morts  so 
trouvent  dans  les  petits  tableaux  employés  à  cette  cérémonie; 
au  moins  n'est-ce  pas  là  leur  commune  opinion,  puisque  la 
plupart  d'entre  eux  prétendent  que  les  âmes  ne  sont  ni  des 
esprits  ni  des  êtres  immortels?  »  Nous  pourrions  encore  invo- 
quer le  témoignage  du  P.  Grégoire  Lopez,  aussi  dominicain, 
cvêque  de  Basilée,  vicaire  apostolique,  puis  évèque  titulaire  de 
la  capitale  de  la  Chine.  Ministre  évangclique,  le  plus  ancien  de 
son  temps  à  la  Chine,  il  avait  étudié  toute  sa  vie  la  matière  dont 
nous  parlons,  et,  en  joignant  à  tous  ces  avantages  sa  réputation 
de  sainteté,  on  doit  ajouter  foi  à  ce  qu'il  rapporte.  Mais  à  quoi 
bon  allonger  cet  article  par  l'abondance  des  preuves?  nous 
aimons  mieux  renvoyer  aux  lellrcs  que  le  vénérable  P.  Lopez 
a  écrites  en  grand  nombre  au  pape,  à  la  congrégation  de  la 
Propagande  et  au  général  de  son  ordre,  et  principalement  aux 
deux  lellres  qu'il  écrivit,  le  11  juin  de  l'année  lC8i,  à  Inno- 
cent XI  et  à  la  propagande,  et  dont  Béraull-Bercastel  donne 
la  substance  au  lxxxiii*  livre  déjà  cité  de  son  Uiitoire  de 
VEglise.  —  Mais,  avant  de  passer  outre,  examinons  en  eux- 
mêmes  ces  usages,  et  voyons  si  réellement  on  peut  les  taxer 
de  superstition  et  d'idolâtrie.  Et  d'abord  en  çiuoi  consiste  le 
culte  rendu  à  Confucius?  C'est  une  simple  cérémonie,  nous 
semble-t-il,  qui  consiste  (selon  la  manière  de  saluer  à  la  Chine 
les  personnes  de  prenn'er  ordre)  à  se  proslerner  et  à  battre  la 
terre  du  front  devant  le  nom  de  ce  philosophe,  écrit  en  gros 
caractères  dans  un  cartouche  qui  est  exposé  sur  une  table, 
avec  des  cassolellcs  et  des  bougies  allumées.  On  rendait  an- 
ciennement ces  honneurs  à  la  statue  de  Confucius;  mais  les 
empereurs,  s'apercevant  que  le  peuple  commençait  à  le  prendre 
pour  une  idole,  y  substituèrent  le  cartouche  dans  toutes  les 
écoles  de  la  Chine.  Les  mandarins  pratiquent  cette  cérémonie 
quand  ils  prennent  possession  de  leurs  gouvernements,  et  les 
bacheliers  quand  ils  reçoivent  les  degrés,  qui  ne  se  confèrent 
que  tous  les  trois  ans  :  mais  les  gouverneurs  des  villes  sont 
obligés,  avec  les  gens  de  lettres  du  lieu ,  d'aller  tous  les  quinze 
jours  rendre  cet  honneur  au  grand  philosophe,  au  nom  de  toute 
la  nation.  Le  but  de  ces  fêles  nationales,  si  souvent  renouvelées, 
est,  comme  on  peut  bien  le  penser,  plutôt  politique  que  reli- 
gieux. N'est-ce  pas  en  effet  le  meilleur  moyen  à  employer  pour 
que  les  mandarins  de  l'instruction  publique  fassent  parler,  dans 
les  exhortations  qu'ils  doivent  adresser  alors  au  peuple,  la  doc- 
trine du  philosophe  chinois,  et  pour  empocher  qu'on  n'intro- 
duise dans  les  écoles  aucune  innovation  qui  y  soit  contraire? 
D'ailleurs  on  ne  manque  jamais,  dans  ces  hommages  rendus  à 
Confucius,  de  le  reconnaître  et  de  le  proclamer  le  maître  de  la 
grande  science,  le  législateur,  le  fdiilosophc  et  le  théologien  de 
la  nation^  —  Quant  aux  cérémonies  qui  regardent  les  ancéires, 
il  y  a  trois  temps  et  trois  manières  de  les  nratiqucr.  La  pre- 
mière cérémonie  se  fait  avant  la  sépulture.  On  dresse  une  table 
devant  le  cercueil  oi'i  est  le  corps.  On  y  place  ou  le  portrait  du 
mort  ou  son  nom  écrit  dans  un  cartouche,  et  on  y  place  des 
Heurs  de  chaque  côté,  avec  des  parfums  et  des  bougies  allumées. 
Ceux  qui  sont  invités  à  prendre  part  au  deuil,  saluent  le  défunt 
à  la  manière  du  pays,  c'est-à-dire  en  se  prosternant  et  en  frap- 
pant la  terre  du  front  devant  la  table,  sur  laquelle  ils  mettent 
encore  eux-mêmes  quelques  bougies  et  quelques  parfums  qu'ils 
ont  apportés.  La  seconde  cérémonie  se  fait  tous  les  six  mois. 

I  Alors  on  place  l'image  du  plus  considérable  des  ancêtres  sur 
une  table  adossée  contre  la  muraille,  et  chargée  de  gradins;  et 
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de  part  et  d'aatre  sont  écrits,  sur  de  petites  Ublettes,  les  Doms 
de  tous  les  autres  morts  de  la  famille,  avec  la  qualité,  remploi, 
Tâge  et  le  jour  du  décès  de  chacun  d*eux.  Les  chrétiens  ont 
coutume  de  mettre  au-dessus  de  ces  figures  une  croix  ou  quel- 
que image  de  dévotion.  Tous  les  parents  s'assemblent  dans  cette 
salle  deux  fois  Tannée,  au  printemps  et  en  automne.  Chez  les 
grands,  il  y  a  un  appartement  particulier,  dit  des  ancêtres,  ré- 
servé pour  cet  usage.  On  fait  aussi  plus  de  cérémonies  :  on  met 
sur  la  table  du  vin,  des  viandes,  des  parfums  et  des  bougies,  avec 
les  mômes  saluls  et  les  mêmes  cérémonies  que  lorsqu'on  offre 
des  présents  à  un  nouveau  gouverneur,  aux  premiers  manda- 
rins le  jour  de  leur  naissance,  et  aux  personnes  de  distinction 
auxquelles  on  doit  donner  à  manger.  Pour  le  peuple,  il  se  borne 
à  conserver  le  nom  de  ses  ancêtres  dans  le  lieu  le  plus  propre 
de  la  maison  sans  autres  observances.  La  troisième  cérémonie 
ne  se  fait  qu'une  fois  chaque  année,  vers  le  commencement  du 
mois  de  mai.  Le  père  et  la  mère,  avec  leurs  enfants,  se  trans- 
prtent  alors  dans  les  lieux  écartés  où  les  Chinois  sont  dans 
l'usage  de  placer  leurs  tombeaux.  Après  avoir  arraché  les  brous- 
sailles  ou  les  herbages  qui  environnent  la  tombe  de  leurs  pères, 
ils  réilcrcut  les  marques  de  douleur  et  de  respect  qu'ils  leur 
avaient  données  au  moment  de  leur  mort,  et  mettent  sur  leur 
tombeau  du  vin  et  des  viandes,  dont  ils  font  ensuite  un  repas 
(HUl,  de  i' Eglise  de  Bérault-Bercastel,  liv.  Licxxiii).  Tels 
sont  les  usages  qui  s'observent  à  la  Chine  depuis  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  et  que  l'on  ne  pourrait  se  dispenser  de 
pratiquer  sous  peine  de  passer  pour  infâme,  a  Les  Chinois  re- 
gardent dans  leurs  parents  vertueux,  dit  l'auteur  du  Choiœ  de$ 
leUrei  édi/ianlet,  des  protecteurs  auprès  du  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  les  fait  jouir  du  bonheur  d'une  glorieuse  immor- 
talilé.  Ces  honneurs  rendus  aux  ancêtres,  cette  espèce  de  culte 
séparé  des  idées  superstitieuses  qui  s'y  sont  mêlées  dans  la  suc- 
cession des  temps  et  en  ont  souillé  la  pureté  (ne  se  glisse-t-il 
Sas  des  abus  dans  toutes  les  institutions  des  hommes?),  n'a 
onc  rien  en  lui-même  qui  ne  soit  louable,  et  ne  puisse  élever 
jusqu'ici  Dieu  même ,  et  s'accorder  avec  les  principes  et  les 
dogmes  religieux  »  (t.  i,  p.  159  et  160  du  TMeau  polilique 
éb  la  Chine),  Il  est  bien  vrai  que  les  Chinois  ont  d'autres  céré- 
monies, auxquelles  les  idolâtres  ajoutent  quelquefois  certaines 
superstitions;  mais,  comme  ces  cérémonies  ne  sont  pas  com- 
munes à  toute  la  nation ,  les  chrétiens  peuvent  s'en  abstenir, 
et  les  missionnaires  ne  leur  ont  jamais  permis  d'y  prendre  part. 
Bien  plus,  quand  les  chrétiens  se  rencontrent  par  hasard  avec 
des  païens  qui  pratiquent  ces  superstitions,  et  qu'ils  ne  peuvent 
les  arrêter,  ils  les  désavouent  hautement,  et  prolestent  qu'ils 
n'v  participent  en  rien.  Si  Ç[ue1ques-un8  n'ont  pas  to^j^^v^  ^1^ 
Iklèles  à  cette  règle,  c'est  à  ceux  qui  la  violent,  et  non  pas  à 
ceux  qui  la  prescrivent,  qu'on  doit  s'en  prendre.  En  a-t-on  agi 
ainsi?  Non.  —  Les  allégations  contenues  dans  l'ouvrage  du 
P.  Navarèle  excitaient  tes  esprits  en  Chine;  et  elles  acquirent 
enfin ,  en  l'année  16S4,  par  l'arrivée  des  prêtres  du  séminaire 
des  Missions  étrangères  nouvellement  fondé  à  Paris,  le  degré 
de  consistance  nécessaire  pour  donner  occasion  à  de  plus  fâ- 
cheuses discussions.  Ces  missionnaires  s'appliquèrent  d'abord 
à  1  élude  de  la  langue  chinoise,  afin  d'être  plus  â  même  de  juger 
en  connaissance  de  cause  dans  le  différend.  Les  jésuites,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  excellaient  dans  la  connaissance  de 
celle  langue  extrêmement  difficile;  et  le  P.  Navarète  lui-niéme, 
dans  le  hvre  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et  où  il  les  attaque 
si  violemnnent,  ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnaître  :  c  l^es 
livres  écrits  en  chinois  par  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus, 
dit-il ,  me  paraissent  non-seulement  bien ,  mais  très-bien  faits. 
J'en  loue  le  travail ,  j'en  admire  l'érudition ,  et  j'ai  pour  eux 
une  reconnaissance  très-sincère  de  ce  que,  sans  aucune  peine 
de  notre  part,  nous  autres  franciscains  et  dominicains  nous  y 
trouvons  de  quoi  profiler  dans  les  occasions  où  nous  en  avons 
besoin  »  (t.  il  »  p.  6,  col.  1,  n«  1).  Il  était  donc  nécessaire  que 
leurs  adversaires  travaillassent  à  acquérir  cette  sdence.  Quand 
ils  s'y  furent  appliqués,  la  guerre  reconunença.  L'abbé  Aiai- 

Srot,  l'un  des  prêtres  du  séminaire  des  Missions  étrangles, 
epuis  vicaire  apostolique  du  Fo-kien  et  évêçiue  de  Conon,  fut 
l'un  des  phis  ardents  et  des  plus  vifo  antagonistes  de  la  pratique 
des  jésuites.  Son  premier  acte  parut  hardi  et  peu  réfiéchi.  Il 
donna,  le  26  mars  1693,  un  mandement,  dans  leqnel,  1*  il  ordên- 
iiait  de  se  servir,  pour  signifier  Dieu,  du  mol  lïfk-d^n,  S€i§mur 
du  eiel,  et  défendait  les  mets  Uen  et  ekanUi,  del  et  enpereur; 
±*  il  défendait  d'exposer  dans  les  églises  le  tableau  avee  ces  dmIs 
JT^eny-lîeii»  ndorex  Uei$l;Zf*  il  déclarait  qnt  l'exposé  Pkk  à 
Alexandre  VII  s'écartait  de  la  vérité  en  plusieurs  points;  4<*  il 
interdisait  l'assîstaiice  aux  sacrifices  ou  oblations  usité»  ëenx 
fais  l'an  envets  Cetafadif  et  les  morts;  S""  il  louait  ks  mission* 
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qoi  avaient  prescrit  les  tablettes;  ^  il  condamnait «I. 
ques  propositions  avancées  par  des  écrivains  jésuites;  ?»il  le- 
commandait  de  se  défier  des  superstitions  des  auteurs  dnaoii 
S""  enfin  il  déclarait  que,  pour  Je  passé,  il  éuit  obligé  de  coa* 
damner  ceux  qui  avaient  toléré  quelques  cérémomcs,  et  il  re» 
connaissait  qu'il  n'éUlt  pas  étonnant  que,  sur  des  matièrei  ton 
délicates,  tous  n'eussent  pas  été  d'abord  du  même  avis.  Malgn 
la  modération  et  la  sagesse  de  cette  condnslon,  dit  M.  Piot 
dans  ses  Mémoires,  et  mandenaent  fit  grand  bruit  et  oocMiain 
beaucoup  de  plaintes.  Les  jésuites  se  plaiiniirefit,  ils  ■*nrait 
peuWêtre  pas  tout  à  fait  tort  (1) ,  que  M.  Maigrot  cet  prétedi 
décider  seul  une  si  importante  question.  Les  missionnajKiQii 
se  trouvaient  en  Chine  furent  parUgés.  D'un  côté  élamt  b 
dominicains,  les  franciscains,  les  prêtres  firançais  des  MiiBOv 
étrangères,  et  les  évêques  de  Sura,  de  Sabala,  de  Ro«lie,di 
Tilopolis;  pris  parmi  eux;  de  l'autre  côté  toient  les  jè«ta, 
auxquels  se  joignaient  deux  évéqnee,  celui  d'Aaeakm  et  cdoi  di 
Basilée.  La  controverse  devint  plus  animée  ijoe  ]amatt,dto 
deux  partis  défendirent  leur  opinion  (oomoM  il  arrive  loraf) 
avec  une  chaleur  dont  la  diarité  ne  s'accoroinodait  pu  toajooi 
(Mémoiret  pour  itnrfr  à  rhisi.  tedés.  pendant  U  xnn'  i«. 
c/«,  t.  I,  p.  234  et  SUIT.).  Ainsi  celte  afiaire  paMil  ém 
d'autres  mains,  ou  plutôt  les  membres  du  sémiiiaire  des  Ma* 
sions  étrangères  intervinrent  at  se  joignirent  aux  domifliaiii 
contre  les  jésuites.  On  dut  de  nouveau  en  référer  à  Rone.- 
C'est  bien  i  quoi  s'attendait  la  congrégation  des  Misswesétiia- 

ftres,  qui,  au  reste,  avait  déjà  lait  des  démaffcbet  P^tvinticr 
ce  tribunal  suprême.  Mais  une  pensée  Préoccupait  MM^ 
berge  et  Brisacier,  supérieurs  de  cette  oongrégatmi;  >»  »»* 
instruiU  par  leurs  relations  â  Rome  de  restiœe-snigalièreqw 
le  pape  Innocent  XII  et  la  plupart  des  cardJna»»  wnmi  pwr 
Féneion,  et,  connaissant  aussi  son  amitié  pour  injmmM 
parurent  craindre,  dit  l'historien  de  l'arcbefèque  de  CsbIkm. 
que  ce  prélat  ne  fût  consulté  par  le  saiiit-«ié|p  sur  «•«•  eoo- 
troverse,  et  que  son  opinion  ne  leur  fÙt  contraire;  ils  W  adi«- 
sèrent  donc  leurs  mémoireê,  leurs  grieft  et  leurs  deoaodci,  « 
rédaroant  son  appui  et  son  suffraffe.  c  Féneion,  ^oute  le  or- 
dinal de  Beausset,  avait  vu  sans  doute  arec  peine  s'éteverwi 
discussion  qu'il  éUit  difficile  de  saisir  avec  mac  exacte  pmno^ 
parce  qu'elle  exigeait  une  connaissance  profonde  desusays,» 
maximes  et  de  la  langue  d'une  nation  lomtaine,  sépmedv  ron 
du  monde  perdes  barrières  presque  insonnonUbles,laqoestidi 
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îacTe  d'une  division  scandaleuse  sur  les  points  l«s.plw«»^!* 
de  la  reUgion  à  laquelle  on  prétendait  le  convertir;  ilaeWW 
qu'un  degré  de  pénétration  très- ordinaire  pour  pçvflir  ç 
son  résultat  inéviuble  serait  la  ruine  totale  de  b  r«gP<»  *î^ 
tienne  dans  la  Chine;  elle  était  prindpaleoient  redefauedes 


(l)  DupjD,  dans  son  Histoire  tccUsiastique du  XVlh  "^•'•J^ 
p.  130,  prétend  que  le  mandement  ne  déplut  au'aux  jêjuilei.  liiiiS^ 
rault-Bercaslel  soutient  au  conlrtire  «  qu'il  fut  dwapproun* f» 
grand  nombre  ies  évéques  et  des  ouvriers  évangcli^es  rcpw*»  *■ 
les  provinces  diverses  de  la  Chine,  sans  compter  les  neopbyl»,  bcaocoir 
plus  en  étal  que  leurs  pasteurs  de  prono»ncer  sur  un  pouitde  cetleot- 
turc  »  {Histoire  de  tÈ^se,  1.  i.xxxtij^  Ce  mandement  n«|P«|^ 


DM  moins  que  otite  diversité  de  âffpoàtioii  à  rendre  b  «ffj"*^ 
îw»  effet.  Li  pape  (Inooteat  XII)  v«iail  d«  cré»  «  Oine^ 
vMux  évèché»,  dont  la  Fo-kieii  Eainit  une  pntie  du  tonct,**»;; 
attribuait  la  nownation  au  roi  de  Pwrlugal,  temmm  SBejmmm  _ 
GoB,  métropole  de  toates  c«  «alféaiitéa  de  l'Asie.  Us  huilas  tflwJT 
y  avaient  été  puhUéea,  et  l'afdievéqim  de  ^^^'^Jt'^JSZ 
métropolitain  pendant  la  vacaooe  de  cm  nouveUes  EcKsci»  yW^T 
voyé  da  grands  vicaires,  M.  Blaigrot  soutint  cependant  Jf»  »  «JfT 
gation  de  U  Propagande  hû  ayant  donné  ses  poovmn. «^ *•" " 
les  révoquer,  et  que,  jusqu'à  cette  révocation,  ils  tubastyçottoy  •: 
tiers.  Ce  fut  pendant  ce  conflit  de  juridicUoo ,  de  la  «8»*»^*^2Il 
chacun  peut  juger  sur  ce  simple  apcrçi,  qua  U  ncanj  ajMJfJ? 
presque  scut  de  son  opinion,  donna  son  mandeeeenL  "  fJ^Z 
néanmobs  fort  haut  du  peu  Regard  qu'on  y  «^^LîL"^^?!-?»- 
secoodant  avec  dialeur  en  Europe,  pubUèrwC  de  «oele  |^TVi 
suites  avaient  admimsti^  les  sacren^js  ims  ponvairs  ^^^ 
de  Fo-Wen  .  (idem,  iM.).  Quelqno  ftAense  q«;  P^ ^S!^ 
eonatanca  pour  ta  cause  da  la  v«iwMlt  cuiif  ^^"—  ■■ 
étnaièrcs,  noni  avons  eru  devoir  néanamna  la  ]  . 
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progrès  qu'elle  y  STait  faits  au  lèle  éclaire  <îc«  preiniers  jrsoiles 
qui  y  avâicDt  pénétré  >  H  dont  rirt^^émense  industrie  élail  par 
TCPiuc  à  f  n  faire  connaftre  et  go^Mër  ïes  nin\tme3  ïes  pïus  su- 
blimes à  l'cnïpercor  ei  aux  IcUrés  de  la  Chine,  en  môlant  à 
kur  instruction  religieuse  Tappàt  des  sciences  îiuniaines. 
L'éfértement  ami  juslifié  oel  heureux  el  ianoceoi  ariîûoe;  et 
on  empereur  sage,  numaîn  et  éclairé,  avide  de  ces  sciences  eu- 
rieoses  qui  manouaient  à  son  empire ,  avait  approché  la  reli- 
gion chrétienne oe  son  trône,  en  avait  admis  ses  ministres  dans 
son  palais,  et  avait  favorisé  le  succès  de  leurs  desseins  reli- 
gieux par  la  bienveillance  et  la  protection  la  plus  éclatante.  Fé- 
zielon  gémissait  de  voir  près  de  s*écouler  ce  ^rand  ouvrage , 
élevé  avec  tant  de  soins  et  de  peines ,  cimente  par  le  sang  de 
Unt  de  martyrs  et  les  travaux  de  tant  d*hommcs  apostoliques , 
qui  allaient  à  six  mille  lieues  de  leur  patrie  conquérir  des  chré- 
tiens par  la  mort,  les  souffrances  et  la  privation  de  toutes  ces 
douces  affections  qui  attachent  les  hommes  à  leurs  familles  et 
an  pays  qui  les  a  vus  naître.  Mais  Fénelon  était  en  même 
temps  trop  pénétré  de  Tesprit  de  soumission  dû  à  Tautorilé  de 
l'Eglise,  pour  se  permettre  de  préjuger  une  question  portée  au 
tribunal  du  saint-siéae»  (Histoire  de  Fénelon,  liv.  iv,  $28). 
Sa  réponse  aux  supérieurs  des  Missions  étrangères  de  Paris 
exprime  donc  en  même  temps  son  regret  de  ce  que  l'on  a  a^ité 
avec  trop  de  chaleur  cette  controverse  et  sa  ferme  résolution 
d'adhérer  d'avance  au  jugement  ({ue  l'on  attendait  de  Rome. 

Noos  devons  citer  presque  en  entier  cette  lettre  :  a Il  me 

semble,  dit  l'archevêque  de  Cambrai,  que  le  moins  qu'on 
puisse  attendre  d'un  pape  pieux ,  ferme  et  éclairé ,  c'est  qu'il 
ne  voudra ,  par  aucune  considération  humaine ,  ni  prolonger 
le  scandale,  ni  tolérer  un  seul  moment  Tidolâtrie,  si  elle  est 
bien  prouvée  ;  ainsi  l'attends  sans  impatience  sa  décision ,  le 
croyant  tellement  éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute 
lenteur.  Il  est  naturel  qu'il  veuille  s*assurer  de  la  vérité  des 
Cails  que  les  parties  rapportent  si  diversement.  11  s'agit  des 
XDoeurs  des  Chinois ,  très-éloignées  des  nôtres ,  et  de  Tintention 

3 ne  ces  peuples  ont  en  faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on 
ispote  :  il  n'appartient  qu'an  juge  de  décider  si  les  informa- 
tions sont  suffisantes  on  non  pour  pouvoir  prononcer.  Pour 
vMi ,  meuieun ,  qui  ne  connais  ni  les  mœurs  ni  les  inlen- 
lions  des  Chinois,  je  ne  sais  ce  ju'il  faut  délirer.  Quand  le 
|>ape  aura  jugé,  je  conclurai  qu'il  a  trouvé  les  faits  sufBsam- 
iDeot  éclaircis  ;  quand  au  contraire  il  retardera  le  jugement, 
je  supposerai  duYl  n'aura  point  trouvé  les  preuves  concluantes. 
A  l'égard  des  nérétiques  de  France,  je  dois  les  connaftre,  ayant 
été  chargé  de  leur  instruction  pendant  toute  ma  jeunesse,  tant 
à  Paris  qu'à  la  Rochelle  et  ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que  le 

S-aod  éclat  de  cette  affaire  n'ait  attiré  leur  attention  ;  mais 
ur  disposition  n'est  pas  de  chercher  ce  qui  pourrait  lever  ce 
scandale  et  faciliter  leur  réunion  avec  l'Eglise  catholique  :  au 
contraire,  ils  seraient  ravis  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui  veulent 
les  convertir  que  l'Eglise  romaine  est  enfin  convaincue,  par 
son  propre  aveu,  d'avoir  autorisé,  depuis  environ  cinquante 
ans_,  par  le  décret  d'un  pape,  Tidolâtrie  manifeste  des  Chinois  ; 
mais  leur  critique  ne  doit,  ce  me  semble,  ni  avancer  ni  re- 
tarder le  jugement.  //  ne  s^agit  que  du  fond  de  ce  culte,  qui  ne 
doit  pas  être  toléré  un  seul  moment  s  il  est  idolâtre ,  et  auquel 
it  faut  bien  se  garder  de  donner  aucune  atteinte  pour  corn-- 
plaire  aux  hérétit^es  si  les  preuves  de  l'idolâtrie  n'ont  rien 
d€  concluant.  Voila,  Messieurs,  ce  que  je  pense  sans  préven- 
tion ni  partialité 9(Lettre  en  date  du  5  octobre  1702).  On 

ne  peut  rien  voir  de  plus  prudent  et  de  plus  clair.  Au  reste 
Fénelon  s'était  déjà  explique  avec  la  même  impartialité  et  d'une 
manière  plus  explicite  encore,  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  P.  de 
la  Chaise,  qui  l'avaitconsul  té  sur  l'affaire  des  c^^mon^ei  chinoises 
(V.  l'art.  La  Chaise).  Cette  lettre  du  P.  de  la  Chaise  parvint 
sans  doute  à  la  connaissance  de  Bossuet,  comme  nous  le  fait 
|M>iiser  une  lettre  de  ce  grand  évêque  au  cardinal  de  Noailles 
(  F.  les  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xi,  p.  873,  édit.  de  Chalandre, 
în-4*,  1836(1).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  de  Fénelon  développe 
Mwee  beaucoup  de  sagacité  les  rapports  délicats  et  intéressants 
que  |K>uvait  offrir  l'examen  de  cette  question ,  et  exprime  com- 
blai il  eût  été  à  désirer  que,  dans  l'oriçine ,  au  lieu  delà  cha- 
leur et  même  de  l'amertume  que  les  deux  partis  apportèrent 
dans  celte  discussion,  ils  eussent  cherché  dans  le  secret  et  avec 
calme  les  moyens  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante  et  utile 
à  la  religiofi  :  c'est  pourquoi  nous  citerons  encore  quelques- 

(1)  Noos  croyoos  même  que  la  Lettre  du  P.  de  la  Chaise  à  un  évêque 
9fÊr  ta  condamnation  des  cérémonies  chinoises j  sollicitée  à  Rome, 
«fnc  roQ  a  msérée  à  cet  endroit  de  U  Correspondance  de  Bonuet|  est 
l^rcdMieDt  celle  qae  oe  père  jésuite  avait  éoite  h  Féoelom 


una  fies  pAroîf^s  si  sùg^s  de  nilufîfc  arrhcTê<|oe  :  *.,...  îî  ne 
s'agiL  point,  dit  Fénobn,  de  condamner  los  opinion.^  drs mis- 
sionnaires lie  la  Chine  :  on  no  disfiate  sur  sïicim  poinl  dogma- 
tique. D^un  cMc,  les  jésuilps  ne  croient  pas  moins  quf  It^urs  nd- 
vtTsatrcs  que  te  culte  doit  être  retranché,  s*il  est  religieux. 
D'un  autre  cùté,  leurs  adversaires  ne  reconnaissent  pas  moins 
qu'eux  que  ce  culte  ne  devrait  point  être  retranché ,  de  peur 
de  troubler  tant  d'Eglises  naissantes,  et  de  casser  le  décret 
d'un  pape ,  comme  favorable  à  l'idolâtrie ,  supposé  que  ce  culte 
soit  purement  civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pure  question 
de  fait.  Les  uns  disent  :  un  tel  mot  chinois  signifie  le  ciel  ma- 
tériel; les  antres  répondent:  il  signifie  aussi  le  Dieu  du  ciel. 
Les  uns  disent  :  voilà  un  temple,  un  autel  el  un  sacrifice;  les 
autres  répondent  :  non,  ce  n'est,  suivant  les  mœurs  et  les  in- 
tentions des  Chinois,  qu'une  salle,  qu'une  table,  el  qu'on 
honneur  rendu  à  de  simples  hommes  sans  en  attendre  aucun 
secours.  Qui  croirai-je?  Personne.  Chacun ,  quoique  plein  de 
lumière ,  peut  se  prévenir  et  se  tromper.  Les  zélateurs  non 
suspects  assurent  qu'il  faut  une  très-longue  étude  pour  bien 
apprendre  la  langue  chinoise.  Les  mœurs  et  les  idées  de  ces 
peuples  sur  les  démonstrations  de  respect  sont  infiniment  éloi- 
gnées des  nôtres.  D'ailleurs  nous  savons  par  notre  propre  ex- 
périence, que  les  signes  qui  expriment  le  culte  religieux  peu- 
vent varier  selon  les  temps  et  les  usages  de  chaque  nation.  Le 
même  encens  qui  exprime  le  culte  suprême,  quand  on  le 
donnée  l'eucharistie,  ne  signifie  plus  le  même  culte  dans  le 
même  temple  et  la  même  cérémonie,  quand  on  le  donne  à  tout 
le  peuple  et  aux  corps  mêmes  des  défunts.  On  rend  dans  nos 
églises,  le  vendredi  saint,  à  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre 
des  honneurs  extérieurs  qui  sont  plus  grands  que  ceux  qu^on 
rend  à  Jésus-Christ  même  dans  reucbaristie,  quand  on  Texpose 
sur  l'autel.  L'officiant  aie  ses  souliers  le  vendredi  saint,  et  tout 
le  peuple  se  prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration  de  la 
croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands  signes  du  culte  en  pré- 
sence du  moindre  objet,  et  l'on  donne  des  signes  du  culte  qui 
sont  moindres  en  présence  de  l'objet  qui  mérite  le  culte  su- 
prême. Quel  Chinois  ne  s'y  méprendrait  pas  s1l  venait  à  exa- 
miner nos  cérémonies?  Les  protestants  mêmes,  qui  sont  si  om- 
brageux sur  le  culte  divin ,  et  qui  auraient  horreur  de  saluer  en 
passant  une  image  du  Sauveur  crucifié,  ont  réglé  néanmoins 
que  chaque  proposant  se  mettra  à  genoux  devant  le  ministre 
gui  doit  lui  imposer  les  mains.  Autrefois  c'était  adorer  une 
image  que  de  se  baiser  la  main  devant  elle  :  adorare  n*est  autre 
chose  que  manum  ori  admovere.  Aujourd'hui  un  homme  ne 
serait  point,  suivant  nos  mœurs,  censé  idolâtre,  s'il  avait  porté 
la  main  à  sa  bouche  devant  un  autre  homme  en  dignité,  ou 
devant  son  portrait.  Fléchir  le  genou  est,  chez  nous,  un  signe  de 
culte  bien  plus  fort  que  de  baiser  simplement  la  main  pour  sa- 
luer ,  et  cependant  la  génuflexion  est  un  honneur  qu'on  rend 
souvent  aux  rois  sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est  donc 
évident,  par  tant  d'exemples,  que  les  signes  du  culte  sont  par 
eux-mêmes  arbitraires,  équivoques  el  sujets  à  variation  en  cha- 
que pays  :  à  combien  plus  forte  raison  peuvent-ils  être  équivo- 
2ues  entre  des  nations  dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  si 
loignés  P  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le  culte 
chinois  soit  exempt  d'idolâtrie;  mais  elles  suffisent  pour  faire 
suspendre  le  jugement  des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent 
pas  gain  de  cause  aux  jésuites;  mais  elles  justifient  la  sage  len- 
teur, ou,  pour  mieux  dire,  la  conduite  précautionnce  du  pape. 
Que  ceux  qui  savent  à  fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises 
aient  impatience  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils  le  croient 
idolâtre;  ponr  moi  je  ne  sais  aucune  de  ces  choses,  je  suis  édi- 
fié de  voir  que  le  pape  veut  s'assurer  sur  les  lieux,  par  son 
légat,  des  faits  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  question  de  fait.  » 
Comme  les  adversaires  des  jésuites  avaient  hâte  que  celte  affaire 
fût  terminée,  et  que  l'on  désirait  une  décision  du^saint-siége, 
on  semblait  se  plaindre  de  la  lenteur  du  pape  à  se  prononcer, 
et  on  ne  craignait  pas  de  donner  des  marques  assez  fâcheuses 
d'impatience.  Fénelon  justifie  le  saint-siége  de  cette  prétendue 
lenteur,  et  on  aime  à  admirer  le  profond  respect  de  ce  grand 
homme  pour  l'Eglise  romaine ,  mère  et  maltresse  de  toutes 
les  Eglises  :  «  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  papef 
continue  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  s'agit  de  casser  un 
décret  d'Alexandre  VU  qui  fut  dressé  après  avoir  ouï  les 
parties ,  de  flétrir  tant  de  zélés  missionnaires  comme  fauteurs 
de  ridolâtrie,  el  de  faire  un  changement  qui  peut  ébranler  la 
foi  naissante  dans  un  si  grand  empire.  Le  pape  ne  doit-il  pas 
craindre  la  précipitation  aussi  bien  que  la  lenteur  dans  une  af- 
faire aussi  importante  7  Que  serait-ce  si  on  venait  dans  la  suite 
à  reconnaître  avec  évidence,  par  un  témoignage  décisif  de  toute 
la  nation  chincnse,  qni  expliquerait  sa  propre  langue,  ses  pro- 


GBIK0I8ES. 


(4U) 


GBuroisss. 


cret  de  son  prédécesseur,  avoir  Iroablé  tant  d'Eglises  nais 
santés,  et  avoir  flétri  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires? 
Que  diraient  alors  les  impies  et  les  hérétiques?....  De  plus,  je 
ne  vois  aucune  lenteur  dans  tout  ce  que  le  pape  a  fait.  iVabord 
il  a  voulu  revoir  ce  qui  avait  prêché  son  ponliûcat ,  pour  en 
pouvoir  répondre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Celte  pré- 
caution n'est-elle  pas  digne  de  lui  ?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat 
pieux  et  éclairé  pour  examiner  à  fond,  sur  les  lieux,  une  ques- 
tion de  fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des  intentions  des  Cbi- 
-noiSy  inûniment  âoignés  de  nos  préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au 
but  par  le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plus  assuré? 
N'esl-co  pas  montrer  un  cœur  exempt  de  partialité  et  de  pré- 
vention ?  Puisque  personne  ne  cherche  que  réclaircissement  de 
la  vérité,  personne  ne  doit  craindre  le  voyage  du  légat  qui  va 
le  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi  est-on  en  peine?  L'Ëelise 
romaine  n 'attend  cet  examen  que  pour  donner  plus  de  poids  et 
de  certitude  à  sa  décision.  Après  avoir  éclairci  les  faits  décisifs, 
elle  ne  tolérera  point  un  culte  idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veut  être 
plus  zélé  ou  plus  éclairé  qu'elle?...»  Entin  le  saint  archevêque 
proteste  qu'il  s'en  réfère  au  iugement  du  pape,  qu'il  attend 
avec  patience  sa  décision ,  et  il  dit  en  terminant  :  a  Si  vous  me 
demandiez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question ,  je  vous  ré- 
pondrais que  j'attends  d'apprendre  par  la  décision  du  pape  ce 
qu'il  en  faut  penser.  Il  apprendra  lui-même,  par  son  légat, 
quelle  est  la  véritable  intention  des  Chinois  pour  rendre  ce  culte 
ou  religieux  ou  purement  civil, ctc*estcequej'ignore...9(  F.  His- 
toire  de  Fénclon,psir  le  cardinal  de  Beausset,  t.  m,  p.  199  et 
suiv.,  édit.  de  le  Bel).  On  ne  peut  rien  >oir  de  plus  sage  et  de 
plus  prudent  que  cette  conduite  de  Fénelon,  et  combien  de 
scandales  et  de  troubles  on  eût  évités  si  on  l'avait  fidèlement 
imité  I  —  Comme  on  le  voit ,  les  consultations  des  membres  de 
la  congrégation  des  Missions  étrangères  auprès  de  Fénelon 
n'obtinrent  guère  d'autre  résultat  que  la  neu^alilédecet  illustre 
prélat  entre  eux  et  leurs  adversaires.  L'archevêque  de  Cambrai 
voulait  attendre  la  décision  du  pape,  bel  exemple  donné  à  ceux 
({ui ,  aujourd'hui  surtout ,  ne  s  en  rapportent  qu'à  leur  propre 
jugement  I  Mais  cette  décision  n'armait  pas  aussi  vite  quon 
l'aurait  désiré,  parce  que  lesainl-siégo  faisait  mûrement  étudier 
l'afTaire  par  une  congrégation  de  cardinaux  nommés ^ar  Inno- 
cent XFl.  Enfin  la  congrégation  de  la  Propagande  rendit,  le 
20  novembre  1704,  le  jugement  que  l'on  poursuivaità  Rome  avec 
tant  de  chaleur;  mais  ceux  qui  l'avaient  sollicité,  dit  Béraull- 
Bcrcaslel,  n'en  furent  pas  à  beaucoup  près  aussi  contents  qu'ils 
aflectcrent  de  le  paraître.  Il  déclarait  les  cérémonies  chinoises 
superstitieuses  selon  l'exposé  des  accusateurs,  et  il  prononçait 

Su  on  ne  pouvait  user  des  mots  lien  et  chamii  pour  signifier 
ieu,  supposé  que,  dans  la  secte  des  lelirés  chinois,  ils  ne  fis- 
sent enteudre  que  le  ciel  matériel,  ou  une  certaine  vertu  qui  s'y 
trouvait  infuse.  Ce  décret  de  la  congrégation  de  la  Propagande 
n]èuit,  suivant  les  jésuites,  que  conditionnel,  puisque  les  con- 
ditions, au  moyen  desquelles  il  devait  obliger,  y  sont  expressé- 
ment énoncées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  successeur  d'Innocent  XII, 
Clément  XI,  donna,  le  19  mars  1715 ,  la  bulle  Ex  illa  die,  par 
laquelle  il  prescrivait  l'entière  exécution  de  ce  décret  de  1704 , 
rejetait  tous  les  prétexteset  les  subterfuges  donton  avait  voulu  se 
servir  pour  l'infirmer ,  et  ordonnait  pour  tous  les  missionnaires 
une  formule  de  serment  par  laquelle  ils  promettaient  d'observer 
exactement  tout  ce  qui  était  réglé  par  cette  constitution.  Mais 
cette  bulle  ne  ramena  pas  tous  les  opposants,  tant  les  hommes 
se  laissent  prévenir,  même  avec  les  meilleures  intentions!  —Le 
airdinal  de  Tournon  avait  été  envoyé  en  Chine,  comme  légat 
du  saint-sicge,  pour  arranger  ces  bien  tristes  difficultés,  et  il 
clail  mort  sans  avoir  réussi.  Clément  XI,  se  souvenant  de  cette 
circonstance,  et  craignant  que  sa  bulle  ne  produisit  pas  tout 
rcfTel  désirable,  se  détermina  à  envoyer  de  nouveau  un  légat 
en  Chine,  espérant  que  cette  négodation  serait  plus  heureuse 
que  celle  du  cardinal  de  Tournon.  Il  chobit  donc  pour  cette 
mission  M.  de  Meiza-Barba.  Ce  prélat,  parti  de  Lisbonne  le  5 
mars  1720,  aborda  à  Macao  le  26  septembre  suivant.  Il  y  re- 
leva des  censures  plusieurs  jésuites,  dont  le  cardinal  de  Tournon 
avait  eu  à  se  plaindre,  et  Tevêque  de  Macao,  qui  avait  assez  mal 
agi,  à  ce  qu'il  parait,  envers  cet  infortuné  légat.  M.  de  Mezza- 
Barba  se  contenta  de  leur  faire  prêter  le  serment  prescrit  par  la 
bulle  Ex  illa  dis,  qu'il  était  chargé  de  faire  observer  par  les 
missionnaires.  Seulement  il  crut  pouvoir  prendra  sur  lui,  dans 
on  mandement  qu'il  publia,  de  permettre,  avec  certiioas  res- 
trictions, quelques-unes  des  pratiques  qui  faisaient  le  sujet  de 
la  dispute  :  ces  permissions  étaient  au  nombre  de  hait,  et  re- 


gardaient le  culte  des  ancêtres  et  de  Kong-fou-tie«  Aprb  iwir 
rempli  cette  mission,  il  retourna  à  Rome,  emmenant  avec  U 
le  corps  du  cardinal  de  Tournon,  k  qui  le  souverain  pgoiifc 
voulait  faire  rendre  les  honneurs  funèbres.  ^  Les  tenpèn* 
ments  de  M.  de  Mezza-Barba  ne  ramenèrent  point  néaolmûi 
la  paix.  Loin  de  là,  plusieurs  se  servirent  de  son  oMiKtoctt 
pour  répandre  que  la  bulle  de  1715  était  révooaée,  migré 

Sue  le  saint-sié^e  n'avait  point  ratifié  ce  qu'avait  lait  son  lépt. 
)'un  autre  côte,  le  P.  François  Saraceni,  évéque  de  LoriiM, 
et  vicaire  apostolique  du  Ch.en-8i  et  de  Chan-si ,  défendit  o- 
pressément ,  par  une  lettre  pastorale,  d'user  des  permisiioas 
accordées  par  le  légat  :  tandis  que  le  P.  François  de  la  Parif- 
cation,  nouvellement  (ail  évêque  de  Pékin,  ordonna  de  soine 
ces  mêmes  permissions ,  par  ses  lettres  pastorales  des  6  juillet 
et  23  décembre  1733.  —  Ces  décisions  contradictoires  augmea- 
tèrent  nécessairement  les  troubles,  et  le  saint-siége  dut  ialcr- 
venir  encore.  Ce  fut  Clément  XII  qui  eut  à  s'occuper  de  celle 
affaire  {  mais  la  mort  l'empêcha  de  donner  un  jugemeofd^ 
nitif  :  il  ne  fit  qu'annuler  les  lettres  pastorales  de  révèaoe  de 
Pékin  •  par  un  bref  en  date  du  26  septembre  1735 ,  et  dèiefcr 
les  permissions  du  légat  au  sainl-oflice  qui  les  examina  dett 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  solennelle.  —  Enfin  le  boobnr 
de  terminer  cette  longue  controverse,  à  jamais  mémorable  per 
les  maux  qu'elle  a  occasionnés  non-seulement  dans  les  mimoas 
dont  elle  retarda  les  progrès»  comme  nous  le  verrons  i  Ttrlide 
Missions  catholiques  ,  mais  encore  dans  l'Eglise  toot  es- 
tière ,  le  bonheur  de  mettre  fin  à  une  si  déplorable  allaire,  di- 
sons-nous, était  réservé  au  savant  pape  Benoit  XIV.  Il  dJou 
la  célèbre  bulle  Ex  quo  singuiari,  dansla()uelle,  après  avoir  bit 
l'historique  de  toute  la  controverse  depuis  son  origine,  à  d^ 
des  premières  décisions  de  la  conerégalion  de  la  Propagtode, 
en  1G45  ;  rapporté  en  entier  un  décret  de  1710  qui  confiriMit 
le  mandement  du  cardinal  de  Tournon ,  la  constitution  de  Ck^ 
ment  XI  du  19  mars  1715  (1),  le  mandement  du  patriarde 
d'Anlioche,  Mczza-Barba,  avec  les  huit  pcrmissiom  qoi  )r 
étaient  accordées,  et  le  bref  de  Clément  XII  contre  les  deoi 
lettres  pastorales  de  l'évéque  de  Pékin  ;  après  avoir  fait  nus- 
tion  des  informations  ordonnées  par  Clément  XII ,  qui  snil 
chargé  le  saint-office  d'interroger  un  grand  nombre  de  mis- 
sionnaires et  plusieurs  Chinois  venus  à  iTome,  et  rendu  eoapte 
des  mesures  qu'il  avait  (Jtises  lui-même  sur  cet  objet  depuis  ho 
avènement  au  pontificat,  il  annule  les  permissions  donoM 
par  le  légat  Mezza-Barba,  confirme  la  bulle  Ex  illa  dit,  prmtf 
une  formule  de  serment  à  prêter  par  tous  les  misiionoaires, 
leur  ordonne  à  tous,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  se  coa- 
former  aux  décisions  du  saint-siège,  et  les  exhorte  en  voitii 
temps  par  des  paroles  bien  propres  a  ramener  la  paixdaaslo 
cœurs  :  «  Nous  avons,  dit  Benoit  XIV,  pleine  confiance  que  ic 

f)rince  des  psteurs,  Jésus-Christ,  dont  nous  tenons  la  place  vs 
a  terre,  bénira  les  travaux  auxquels  nous  nous  sommes  long- 
temps livré  par  rapport  ii  cette  affaire  si  grave;  qu*il  (écoa- 
dera  le  ffraua  désir  que  nous  avons  de  voit  la  lumière  de  IX- 
vangile  briller  clairement  et  purement  dans  ces  vastes  contrées 
et  les  pasteurs  de  ces  mêmes  régions  se  persuader  bien  sioctf^ 
ment  de  l'obliffation  où  ils  se  trouvent  a'écouter  notre  toîx  et 
de  la  suivre.  Nous  avons  également  confiance  de  voir*  avec 
l'aide  de  Dieu,  sortir  de  leur  âme  la  crainte  qu'ils  tcmotgneol 
d'arrêter  les  progrès  de  la  foi  par  l'exécution  des  décrets  ponti- 
ficaux. On  doit  en  effet  fonder  ses  espérances  avant  toat  sorti 
grâce  divine  :  et  cette  grâce  ne  leur  manquera  jamais  slls  u- 
noncent  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  avec  counçH 
dans  toute  la  pureté  avec  laquelle  le  siège  apostolique  lesi^ 
a  transmises.  Cette  grâce  ne  leur  manquera  pas  s'ils  sont  dis^ 
posés  à  défendre  la  religion  par  l'effusion  de  leur  sang t  < 
l'exemple  des  saints  apôtres  et  des  autres  grands  défeoseonde 
la  foi  chrétienne,  dont  la  mort ,  loin  d'arrêter  ou  de  rri^w* 
les  progrès  de  l'Evangile ,  ne  fit  au  contraire  que  nodit^ 
vigne  du  S  * 
abondante. 

supplions  I w«-^>  — ^.^ T. 

et  la  puissance  du  zèle  apostolique.  Enfin  nous  leur  r>PP^ 
rons  a  la  mémoire  que,  en  se  destinante  l'œuvre  *^.^^ 
missions,  ils  doivent  se  reprder  comme  de  vrais  disciples  st 
Jésus-Christ  envoyés  par  lui,  non  à  la  recherche  de»  joies  !•• 

r>relle8,  mais  â  de  srands  combats  ;  non  aux  honneurs,  toa» 
l'ignominie  ;  non  a  l'oisiveté,  mais  ao  travail  ;  non  aa  rcpQS» 
mais  à  la  pénible  tâche  de  produire  beaucoup  de  Cruit  par  U  Ç 
tience»  (S.D.  N-  Beo.  XIV.  Bull.,  1. 1,  p.  î05).CeUsUlk 


(1)  On  trouvera  cetta  consUtufion,  avec  de  oonàbreui  et  •!<«•• 
tails,  dans  le  Choix  dss  isttres  édifianUs,  t.  ui,  p.  911  d  «■** 


détaÛs, 


cui?roisEs« 
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cnmox. 


ct'lèbrt  Fjc  quù  êinaulari  est  datée  da  U  iailïct  ITS^l  ;  elle  fut 
publiée  le  9  août  oe  la  même  aiince,  et  euToyée  immcdiDlc- 
meixl  après  dans  les  missions,  cù  elk  êproiita  encore  quelques 
obaUcïes,  avant  que  certains  missionnaires,  toujours  Iron  prli* 
saûs  des  cérémonies^  j  eussent  complétemenl  stôhùrè.  Mats  à  la 
Sd,  par  la  bulle  Omnium  nMiciludinum  ^  en  date  du  V)  dé* 
cembre  IT-I*,  Benoît  XIV  acheva  d*ccarter  tous  les  préiexles 
qu'on  pouïail  chercher  à  opposer  à  l'cïcciition  des  coiislitulions 
apostoliques ,  dont  ce  grand  pontife  démunlre  dans  cette  nou- 
velle pièce  la  convenance  et  ta  nécessité.  — -  C'est  ainsi  que  se 
termina  celle  importante  affaire,  dont  TEgUse  cul  tant  â  gémir, 
et  dont  malheoreosement,  et  pouraugmenter  la  douleur  de  celle 
tendre  mère,  les  prétendus  philosophes  du  xviii*  siècle^  et 
même  ceux  de  nos  jours,  ont  cro  pouvoir  tirer  un  grand  parti 
pour  décrier  des  relîgieui  respectables,  qui  peuvent  se  tromper, 
mettre  trop  d*ardeur  dans  leur  défense ,  parce  qn*ils  sont  hom- 
mes comme  les  autres  et  sujets  aux  mille  misères  de  notre  oa- 
tare,  mais  qui  avaient  assurément  de  l)onnes  intentions,  et  qui 
zu  reste  pouvaient  errer  sur  les  motifsqui  les  guidaient  dans  leur 
résislaDce,  sans  que  pour  cela  on  eût  la  lâcheté  d'attaquer  le 
corps  entier ,  avec  la  violence  et  la  passion  que  les  partis  y  ont 
mises.  Oui ,  si  ces  hommes  qui  n'ont  pas  craint  de  se  servir  de 
cette  affaire  pour  injurier  une  société  célèbre  qui  a  rendu  et 
qni  continue  à  rendre  tant  de  services  à  la  sainte  cause  de  la  re- 
ligion avaient  eu  la  moindre  bonne  foi ,  ils  ne  se  seraient  pas 
livrés  à  de  coupables  récriminations  ;  avec  un  peu  de  jugement 
ils  n'auraient  vu  ici  qu'un  nouvel  exemple  de  ce  que  peut  la 
faiblesse  humaine,  lors  même  qu'elle  agit  dans  les  vues  les  plus 
droites  et  guidée  par  les  intentions  les  plus  pures.  Après  tout 
(et  c'est  là  une  considération  qui  peut  suffire  pour  ceux  qui 
voadraicnt  juger  trop  sévèrement  les  membres  de  la  compagnie 
de  Jésus),  SI  ces  missionnaires  fussent  restés  seuls  à  la  Chine, 
on  que  les  autres  ouvriers  cvangéliques  eussent  pu  adopter  leur 
pratique  à  l'égard  des  cérémontet,  il  eût  été  possible,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  rapproché ,  de  faire  perdre  â  ces  cérémo- 
nies, si  fort  contestées,  le  caractère  superstitieux  qu'on  leur  re- 
prochait. Ainsi,  en  tolérant  pour  un  temps  un  mal  purement 
matériel,  et  alors  seulement  probable,  on  aurait  ménagé  les  es- 
prits, et  fait  faire,  par  ce  moyen,  des  progrès  plus  rapides  à 
notre  sainte  religion  dans  ces  contrées.  Telles  étaient  certaine- 
ment les  vues  des  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus.  S'ils 
se  trompaient  en  cela ,  du  moins ,  nous  le  répétons ,  ne  peut-on 
leur  reprocher  aucune  mauvaise  intention ,  et  c'est  là  un  fait 
qu'il  est  important  de  noter,  parce  qu'on  l'a  trop  souvent  mé- 
oonna.— On  peut  voir  dans  les  Lettres àmonseigneurVévéque 
de  Langres  sur  la  congrégation  des  Missions  étrangères,  par 
U.  l'abbé  J.-F.-O.  Luquet,  in-S*»,  Paris  1843,  et  dans  les- 
quelles nous  avons  pris  cette  juste  remarque,  un  intéressant 
exposé  de  toute  cette  affaire  des  cérémonies  chinoises  depuis  la 
page  104  jusqu'à  la  page  180.  Peut-être  le  respectable  auteur 
D'est-il  pas  de  notre  opinion  sur  tous  les  points  ;  mais  en  défini* 
ivre  nous  nous  rencontrons  sur  le  principal ,  sur  celui  qui  in- 
téresse tout  catholique  sincère,  c'est  que  Von  voulait  de  part  et 
d'autre  le  bien  de  la  religion,  et  que  si  on  a  mis  trop  d'animo- 
sitc  dans  ces  discussions ,  c'est  que  toujours  et  dans  les  meil- 
leures choses  la  pauvre  humanité  laisse  des  traces  de  sa  dc- 
chcance  (1).  —  Ce  savant  ouvrage  nous  apprend  (p.  211  et  212) 
que  l'exécution  des  décrets  de  Benoît  XIV  excita  encore  quel- 
ques troubles  parmi  les  chrétiens  de  Pékin  en  1786;  mais  ces 
troubles  ne  furent  que  passagers,  et  les  serviteurs  de  Dieu  pu- 
rent facilement  continuer  à  travailler  à  étendre  sa  connaissance 
dans  ces  contrées,  comme  nous  aurons  la  consolation  de  le 
montrer  à  l'article  Missions  catholiques.    L.-F.  Glérin. 

(I)  Voici,  au  reste,  el  nous  sommes  bien  aise  de  citer  son  jugement, 
comment  un  pieux  et  illustre  membre  de  U  société  de  Jésus,  M.  Tabbé 
de  Ravignan ,  s'exprime  sur  cette  importante  afi'aire  des  cérémonies 
chinoises  :  «  De  nombreuses  chréiienlës  se  formèrent  en  Chine  comme 
aux  Indes,  édifiées  par  les  mains  de  la  compagnie;  et  si  d'auU^  ou- 
vriers, dit  le  docte  orateur,  entrant  plus  tard  dans  la  moisson,  vinrent 
s'aiaocier  à  ses  travaux  ;  si  le  même  zèle  consacré  à  la  même  œuvre  donna 
lieu  à  de  lâcheuses  dissidences  ;  si  enfin  Tautorité  souveraine  dn  sa'mt- 
jîége  décida  que  les  jésuites  s'étaient  trompés  en  laissant  se  mêler  aux 
pratiques  da  culte  chrétien  des  cérémonies  locales  qu'ib  n'avaient  pas 
crmes  contraires  à  l'esprit  de  la  religion,  an  moins  ceux  dont  la  prudence 
amit  failii  donnèrent-ils  alors  on  touchant  exemple  d'humble  et  filiale 
obéissance.  Après  avoir  soutenu ,  sur  un  point  obscur  et  contesté,  leur 
scnlimcnt ,  parce  qu'ils  le  jugeaient  utile  et  vrai,  on  les  vit,  dès  que 
^       t  eut  parlé,  s'incliner  silencieusement  et  se  conformer  à  sa  décision. 


CHtxoiSES  (Ombres),  petit  speciacle  d'enfants,  qui  consiste 
à  faire  passer  derrière  un  transparent  des  figures  dtcoupécj 
(  Y.  Ombres  cniNOiSEiJ). 

riiixox,  Caino,  KinOtChiJïum,Caitr*tfJt,€kino^Bnt.knnû 
vUlede  laTouraine,  aujourd'huicbef-iieu  d'arrondissement  du 
déparlenienLd'liidre-el-Loirc,  sur  la  Vienne,  à  Ai  kîlomutresdt 
Tours.  L'époque  de  tafontlation  de  cttlc  ville  est  fort  incertaine, 

On!  *"  '^     *  ' 

que< 
mont  ^ 

ancienne  forteresse  qui ,  quoiqu'elle  semble  aujourd'hui  n*a-' 
voir  jamais  formé  qu  un  seul  tout,  se  composait  autrefois  de 
trois  châteaux  différents,  mais  réunis  dans  une  même  enceinte. 
L'un  avait  été  bâti  parXhibaut  le  Tricheur,  les  deux  autres  par 
Philippe  Auguste  et  par  Heiiri  II  d'Angleterre,  qui  mourut  â 
Chinon  en  1190.  Charles  VII  résida  quelque  temps  dans  ce 
château,  et  y  ajouta  des  for tiQca lions,  des  remparts  ;  puis  il  y 
fit  construire  une  maison  pour  Agnès  Sorel.  Cette  maison  com« 
mnniquait  avec  les  appartements  du  roi  par  un  mystérieux  sou* 
terrain  que  l'on  a  découvert  au  commencement  de  ce  siècle.  La 
tradition  montre  encore,  dans  une  des  tours,  la  chambre  où 
Jeanne  d'Arc  fut  présentée  pour  la  première  fois  à  Charles  VIÎ. 
Ajoutons  que  le  roi  de  Bourses  ne  vivait  pas  en  Touraiue  avec 
un  bien  grand  luxe;  car  il  existe  une  note  a  un  receveur  des  de- 
niers royaux  à  Chinon,  lequel  réclamait  à  la  chambre  des 
comptes  de  France  <r  vingt  sous  pour  manches  neuves  mises  à 
un  vieil  pouiyoint  de  monseigneur  Charles  septième  (1).  »  — 
Louis  XI  donna  ensuite  Chinon  à  la  reine  sa  mère  ;  plus  tard, 
cette  ville  fut  engagée  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  pour 
13,533  livres  el  demie.  Richelieu  l'acheta  moyennant  119,320 
livres,  et  cette  portion  du  domaine  de  la  couronne  fut  immé- 
diatement érigée  en  duché.  —  Chinon  possède  aujourd'hui  un 
tribunal  de  première  instance  et  un  collège  communal  ;  sa  po- 
pulation est  de  7,000  habitants.  C'est  la  f)atriede  Rabelais,  né 
a  laDmnt^r^,  métairie  à  une  lieue  de  la  ville,  eldeilfa//iun'n(/e 
Neuré,sa\aini  mathématicien  du  xvri'^  siècle,  ami  de  Gassendi. 
CHiNO.\  (  Etats  de  ).  Durant  le  cours  de  son  règne , 
Charles  VII  convoqua  assez  fréquemment  les  états  généraux, 
mais  il  ne  nous  est  resté  aucun  monument  de  ces  assemblées. 
Les  états,  qui  avaient  été  assemblées  à  Chinon  au  mois  de  sep- 
tembre 1427,  furent  de  nouveau  convoqués  à  Poitiers  pour  le 
15  novembre  de  la  même  année,  puis  remis  au  8  janvier  1428, 
et,  avant  que  celle  époque  fût  venue,  ajournés  de  nouveau  à 
Tours  pour  le  18  juillet.  Aucun  desdéputés  ne  se  rendit  à  pette 
convocation,  et  les  états,  appelés  à  Tours  pour  le  8  septembre 
suivant,  furent  déflnilivement  convoqués  à  Chinon  pour  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  On  annonça  en  même  temps  que  a  cha- 
cun des  assistants  aurait  franche' liberté  d'acquitter  sa  loyauté 
et  de  dire  pour  le  bien  des  besognes  tout  ce  que  bon  lui  sem- 
blerait. Les  étals  se  prolongèrent  jusque  vers  le  milieu  du 
mois  de  novembre.  Ils  demandèrent,  entre  autres  choses,  la  ré- 
forme de  la  chambre  des  comptes,  celle  des  tribunaux  inférieurs 
du  royaume,  et  la  réunion  en  un  seul  des  deux  parlements  de 
Poitiers  et  de  Bcziers,  réunion  qui  fut  prononcée  par  une  or- 
donnance du  7  octobre  1428,  cl  subsista  jusqu'en  1413.  Les 
états  accordèrent  d'ailleurs  au  roi  400,000  livres  ,  à  payer 
moitié  par  la  Langue  d'oil,  moitié  par  la  Langue  d'oc  et  le 
Dauphiné,  et  il  fut  ordonné  que  la  noblesse  et  le  clergé  concour- 
raient avec  le  tiers  étal  à   l'acquittement  de  cette  taille.  On 
fit  de  plus  un  appel  à  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne, 
et  on  les  somma  de  se  rendre  avec  toutes  leurs  forces  sous  l'é- 
tendard royal:  mais  le  bâtard  d'Orléans,  Dunois,futleseulqui 
répondit  à  cet  appel. 

CHINON  (  Monnaie  de  ).  On  ne  connaît  aucune  pièce 
gauloise  ou  mérovingienne  frappée  à  Chinon.  Les  seules 
monnaies  de  celte  ville  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous  sont 
des  deniers  portant  d'un  côté  la  légende  caino-nigastro 
autour  d'une  croix,  et  de  l'autre  un  buste  royal  autour  duquel 
on  lit  tantôt  ludoviccs  rex,  et  tantôt  turon,  pour  ruroiws 
ou  Turonum.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  à  quel  prince 
il  faut  attribuer  ces  deniers  ;  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter ici  l'opinion  la  plus  probable  :  la  barbarie  de  leur  style 


n  importait  ici  de  le  rappeler.  Telle  fut  exactement  U  part  des  jésuites 
dÉns  \tk  qocitioo  des  cérémonies  chinoises  et  des  rites  malabtres  »  {De 
rmsàêUnce  et  de  Vinsutut  desfésuiies,  ia-8*  (1814),  p.  141  et  i4S). 


adopta  pour  les  monnaies  on  typé  uniforme,  on  copia  àChinoo 


(1)  Essais  sur  thistoire  de  Chinon j  par  Dumouslier.  In-12.  Chi^ 
non,  1809. 
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celles  de  ce  prince,  et  que  dans  la  saitCt  las  d'inscrire  sor  ces 
deniers  an  nom  qui  n  offrail  plus  aacun  sens,  on  le  remplaça 
pr  celui  de  la  province.  Ces  monnaies  seraient  donc  des  espèces 
locales  et  non  des  esp^es  royales.  ^  Pour  retrouver  un  atelier 
monétaire  à  Ghinon,  îl  but  redescendre  dans  Tbistoire  jusqu^au 
commencement  du  xV'  siècle.  Charles  VII  y  établit  alors  un 
tiùtel  provisoire,  qui  fonctionna  pendant  tout  le  temps  que  les 
Anglais  furent  maîtres  des  principales  villes  du  royaume.  Les 
espèces  frappées  à  cette  époque  à  Ghinon  portent  pour  marque 
distinclive  un  G  à  la  fin  ae  cbaque  légende  ;  ainsi  on  lit  sur  les 
grands  blancs  kàrolcs  francorum  rex  c.  ou  sit  nomendi 

BEXEDICTUM  C,  ClC. 

cuiNONES  (bol.).  Suivant  H.  Gouan,  on  nomme  ainsi,  aux 
environs  de  Montpellier,  l'oranger  ou  quelques-unes  de  se$ 
variétés. 

CHINORRHODON  (bot.)  (F.  GTNORRHODOS). 

CHiNQUiES  (boi.)  (F.  Ghitse). 

CHiXQUis  {omith.).  Ge  nom,  formé  parBufTondu  mot  com- 
posé chin-ichien-khiy  désigne  Toiseauçiuequelc^ues  naturalistes 
ont  appelé  faisan-paon,  paon  de  la  Ghine  et  petit  paon  de  Ma- 
lacca,  pavo  (hibeianus  Briss.  et  Linn.,  et  dont  M.  Temminck 
a  formé  le  genre  épcronnier,  polyieclron  (F.  Eperonmeb). 

CHiNTACB  (bol.),  nom  hébreu  du  blé,  triticumf  suivant 
Mentzel. 

CHiNTA-ifAGOU  (erpétol.),  nom  indien,  suivant  Russel, 
d'une  variété  de  la  vipère  naja  des  auteurs  (  F.  Naja). 

ciiin-tcuien-khi  [omith.)  (F.  Ghinquis). 

ciiinte,  s.  f.  oucuiNT,  S.  m.  (comm.),  nom  Collectif  de 
plusieurs  sortes  de  toiles  de  coton  des  Indes. 

CHiN-TSONG,  treizième  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 
Ming(F.  Ghine). 

CHiif  URB,  S.  f.  (comm.),  état  ou  aspect  d'une  étoffe  chinée. 

en  10  (mylk.),  nymphe  de  TOcéan,  qui  donna  son  nom  à 
nie  de  Ghio. 

CHio  (F.  Ghios). 

CHio,  8.  m.  (Ueknol.)f  pièce  qu'on  fixe  avec  du  ciment  à  l'ou- 
verture du  four  de  la  glacière. 

CHioc-BOTA  (bot.),  un  des  noms  donnés,  dans  les  environs 
de  Smyrne  à  une  espèce  de  garance  que  Ton  emploie  en  teinture 
pour  donner  un  beau  rou^e.  L'auteur  du  Dictionnaire  écono- 
mique, qui  donne  cette  indication,  ajoute  qu'elle  est  encore  nom- 
mée, dans  ce  canton,  azula,  ekme  ;  que  les  Grecs  modernes 
rappellent  lixari  et  ézari,  et  que  c'est  le  fonoy  des  Arabes. 

CHiocxARELLi  (Barthélémy),  jurisconsulte  napolitain,  né 
en  1580,  mort  en  1G46,  rassembla  un  grand  nombre  a  ouvrages, 
tant  imprimés  que  manuscrits,  sur  lliistoire  de  sa  patrie,  dont 
il  avait  fait  une  étude  particulière,  et  en  com()osa  lui-même 
quelques-uns,  entreautres:  l""  ÀnlistilumEcclesicB  napoh'tanœ 
ealalogui  06  apostohrum  tempore  ad  annum  1G45,  in- fol., 
sans  date;  2<>  De  illustribui  scriptoribus  qui  in  civitalê  et  reano 
Neapoiis  ab  orbe  condito  ad  annum  1646  (loruerunt,  puolié 
d'après  le  manuscrit  de  Tauteur,  par  Jean-Vincent  Meola, 
Naples,  1780-81,  2  vol.  in-4<'  :  on  j  trouve  une  courte  noticesur 
la  vie  de  l'auteur.  Suivant  leToppi,  on  ne  doit  point  ranger  cet 
écrivain  dans  la  classe  des  compilateurs  ordinaires.  Plusieurs 
critiques  ont  également  porté  de  lui  un  jugement  avantageux. 

CHiocco  (André),  médecin  et  littérateur,  né  en  1565  à  Vé- 
rone, où  son  père  était  chancelier  du  collège  de  médecine, 
montra  plus  desoùt  pour  les  lettres  que  pour  les  études  médi- 
cales ;  il  fut  admis  Jeune  à  l'académie  des  pnilarmonici  et  pourvu 
d'une  chaire  de  philosophie  à  Vérone,  ou  il  expliqua  la  Morale 
et  la  Physique  d'Aristote.  La  culture  de  la  poésie  occupa  ses  loi- 
sirs; il  a  composé  des  vers  grecs  et  latins  encore  inédits.  Il  était 
en  correspondance  avec  Juste  Lipsa  et  d'autres  savants;  il  prit 
oontre  Scaliger  la  défense  du  poên^  dePracastor  De  typhiUde. 
Ghiocco  mourut  en  1630.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
De  balsami  natura  et  viribuêfiuxta  Dioscoridis  plaeita,  car- 
men;  Vérone,  1596,  in-4«;  tk  emli  veronemis  eUmentia  ; 
ibid.,  1597,  in-4^;  Pêorieont  mu  De  ecabie  Hbri  II,  carminé 
coHicriptit  ibid.,  1593,  in^A^  ;CommenUirHi$quœ8tian.  qua^ 
mmd.  de  febre  moH  wwriê  et  de  wiorbisepidemicis,  etc.,  ibid., 
1904,  in-40;  Mutium  Fremeisci  Caleeoiariijuniori$,i\nû., 
163S,  in-fol.  ;  De  cotiegU  verûntmiê  iUMStribm  medieit  et 
phUosophii, eic./Md.f  I6i5,  in-4^ 

GHIOCOCA  (bot.)  (F.  GlOGOQUE). 

CHiODECTE,  S.  m.  (bot.),  genre  de  lichens. 


CHIOGGIA  ou  CH10ZZA  {géogr,)^  ville  du  royaume  lo». 
bard-vénitien,  sur  les  bgunes,  préside  l'Adriatique.  Evèéé. 
24,000  âmes. 

CHIOGGIA  (Bataille  de),  sanglante  défaite  de  la  flotte  dei 
Génois  par  celle  des  Vénitiens,  en  1580.  La  victoire  de  Chicggii 
établit  la  supériorité  de  Venise  sur  Gènes. 

ciiio-HAV,s.  m.  (bot.),  arbre  de  la  Chine. 

cuiOMARA,  épouse  du  télrarque  galale  Ortiagon,  dootPo> 
lybe,  Plularquc  et  Tito  Live  ont  célébré  le  courage  et  U  Tcrta. 
La  défaite  que  ses  compatriotes  avaient  éprouvée  au  isoBt 
Olympe,  l'an  189  avant  Jésus-Ghrist,  l'avait  rendue prisonoièn 
des  Romains.  «  Les  captives  gauloises  avaient  été  placécuooi 
la  garde  d'un  centurion  avide  et  débauché,  comme  lesootfoo* 
vent  les  gens  de  guerre.  La  beauté  de  Ghiomara  était  jnstemeit 
célèbre;  cet  homme  s'en  éprit.  D'abord  il  essaya  la  sédoctioD. 
Désespérant  bientôt  d'y  réussir,  il  employa  la  violence  ;  pois, 
pour  calmer  l'indignation  de  sa  victime,  il  lui  promit  la  liberté; 
mais,  plus  avare  encore  qu'amoureux, il  exigea  d'elle,!  titre di 
rançon,  une  forte  somme  d'argent,  lui  permettant  de  choiir 
entre  ses  compagnons  d'esclavage  celui  qu'elle  voudrait  m* 
voyer  à  ses  parents,  pour  les  prévenir  d'apporter  l'or  decnaiMlé. 
Il  fixa  le  lieu  de  l'échange  près  d'une  petite  rivière  quibûgnil 
le  pied  de  certain  coteau  d'Ancyre.  Au  nombre  des  prisoooico 
détenus  avec  l'épouse  d'Ortiagon  était  un  de  ses  andeoia» 
claves  ^  elle  le  désigna,  et  le  centurion,  à  la  faveur  de  la  nuit,  le 
conduisit  hors  des  postes  avancés.  La  nuit  suivante  des panoU 
de  Ghiomara  arrivèrent  près  du  fleuve  avec  la  somme  cooieaie 
en  lingots  d'or;  le  Romain  les  attendait  déjà,  mais  seolafccli 
captive  :  car  il  n'avait  mis  dans  la conûdence aucun  de  scscoa- 
pa^nons.  Pendant  qu'il  pèse  l'or  qu'on  vient  de  lui  apporter, 
Ghiomara,  s'adressant  aux  deux  Gaulois  dans  sa  langue  lll«te^ 
nelle,  leur  ordonne  de  tirer  leur  sabre  et  d'éfforger  le  centarioa: 
l'ordre  est  aussitôt  exécuté.  Alors  elle  prend  la  tète,  renvckme 
dans  les  pans  de  sa  robe,  et  va  rejoindre  son  époux.  Heorcoiik 
la  revoir,  Ortiagon  accourait  pour  l'embrasser  ;  Ghiomara  Fai^ 
rôle,  déploie  sa  robe,  et  laisse  tomber  la  tète  du  Romain.  Sorprii 
d'un  tel  spectacle,  Ortiagon  l'interroge;  il  apprend  tout  kfm 
l'outrage  et  la  vengeance.  «  O  femme,  s'écria-t-il,  que  la  fill^ 
lité  est  une  belle  chose  !  —  Quelque  chose  de  plus  beau,  repcit 
celle^i,  c'est  de  pouvoir  dire,  deux  hommes  vivants  ne  te  fan* 
teront  pas  de  m'avoir  possédée.  x>  L'historien  Polybe  raeaote 
qu'il  eut  à  Sardes  un  entretien  avec  celte  femme  étonnante,  tf 
qu'il  n'admira  pas  moins  la  finesse  de  son  esprit  que  Téléfatioa 
et  l'énergie  de  son  âme  (I). 

€HiON,  philosophe  grec,  natif  d'Héraclée,  suivit  lon^emiii 
les  leçons  de  Platon.  Il  fil  périr  le  tyran  Gléarqne,  qui  oppn^ 
mail  sa  patrie;  mais  il  périt  victime  de  son  dévouement. Oolia 
attribue  un  recueil  de  lettres  sur  la  philosophie,  qui  lont  éri- 
demment  Touvrage  d'un  néoplatonicien  du  rv*  siècle.  Li 
meilleure  édilion  de  cet  ourrage  est  celle  de  Goberg  (Dresde  et 
Leipzig,  1765). 

CHION,  archonte.  Fan  565  avant  Jésus-Ghrist. 

CUIONANTHE  (èol.),  genre  desjasminées  de  Jossieaetdc 
la  diandrie  monogynée  de  Linné.  Il  ne  comprend  qu'un  pejJj 
nombre  d'espèces,  appartenant  aux  deux  Amériques,  à  \w^ 
Geylan  et  à  la  Nouvelle-Hollande.  Garaclères  :  fleurs  générale- 
ment blanches,  en  grappes  terminales  ou  en  épis  placcsil]»* 
selle  des  feuilles  supérieures  ;  calice  régulier,  à  quatre  di^iswûs 

})lus  ou  inoinsprofondes;  corolle  à  qualre  pétales  linéaires,  Irfr 
onffs  ;  deux  étamines  presque  sessiles,  rarement  troisou  quilreî 
pistil  à  ovaire  globuleux,  â  deux  loges,  contenant  cbacuneoeai 
ovales;  style  simple,  surmonté  d'un  pistil  bilobé;  druiieprt 
charnu,  ovoïde,  allongé,  souvent  terminé  en  pointe,  cooiwtfl 
un  noyau  osseux  à  une  ou  deux  loges  monospermes.  Les  cspèeo 
de  ce  genre  sont  des  arbres  élégants  qui,  la  plupart,  se  couvreoi 
de  erandes  et  belles  feuilles  opposées,  simples,  cadaancsoa 
persistantes.  On  pense  qu'il  fauarait  réunir  à  ce  genre  ïc  jl»- 
ninia  de  Thumbers  et  de  tanné  fils^  ainsi  que  le  lioaccmiM 
Swarlz.  Peut-être Taudrait-il  aussi  (aire  rentrer  dans  le  dM 
genre  la  magepea  guyanensis  d'Aublet  (ffuy.t  pi*  ^t,  U  tu^ 
malgré  ses  feuilles  tétrandres.  Nos  jardiniers  câlliveotlea|M^ 
nantbe  de  Virginie,  chionanthue  viroinieet  L.,  ^ûmMOCMe 
sous  le  nom  aarbre  de  neige,  qu'il  doit  i  ses  fleurs  noowta- 
ses,  d*un  beau  blanc.  Il  te  platt  au  bord  desnôsMUiCtiN 
s'élève  guère  qu'à  huit  ou  douze  pieds.  Oo  le  mttluplie<» 


(0  Am.  Thierry,  Histoire  dee  Gauloit,  L  l,  p.  V^^^  ^ 
Live,  Plularqiie  el  Y alère  Maziae» 


gn'we»,  t\  le  plus  sôuvcnl  tle  greffes  ^r  le  frôrte.  —  Une  atalre 
i**ipèL'erpmarquatiledere  genre, c'est  IcchionanthctJes  Antilles, 
rhtonanihut  cartbœa  fJacq-,  colL  2,  p.  110,  t,  VI,  fig.  !),  bel 
sThrisscau  dont  lei  feuiHes  sont  cumces  et  persista  ti  Le  s,  ovaîcs, 
atuminées,  cl  les  fleurs  en  grHippca  lerminales.  Il  esl  connu  aiiK 
Antilles  et  surtout  h  la  Martinique  sous  le  nom  de  boît  deftr^ 
à  cause  de  son  extrême  dureté. 

cniO!irÉ,  Glle  deDeucalion,  Tut  aîmce  de  Mercure  et  d'Apol- 
lon, qui  oblinrenl  ses  faveurs,  Ton  en  rendormant  avec  son  ca- 
ducée, et  Taulrc  en  prenant  les  traits  d'une  vieille  femme.  Elle 
nul  au  monde  Philamon  et  Autolycus.  Le  premier,  comme 
fils  d'Apollon,  excella  dans  la  musique;  le  second,  comme  fils 
de  Mercure,  fut  un  voleur  insigne.  Chioné,  ficre  de  Tamour 
qu'elle  avait  inspiré  à  ces  deux  divinités,  osa  se  vanter  d*élre 
plus  belle  que  Diane;  celle  déesse,  pour  se  venger  de  son  or- 
gueil, la  changea  en  faucon. 

CHioxÉ,  Olle  de  Borée  et  d'Orithye,  fut  mère  dTamoIpus, 
qu'elle  eut  de  ÎVeptune.  Voulant  cacher  sa  faiblesse  à  sa  mère, 
elle  jeta  son  fils  dans  la  mer;  mais  Neptune  le  sauva. 

cuioxÊy  célèbre  courtisane  critiquée  par  Martial  (60''  ép., 
I.ii). 

cmoNE  (canch.).  Mégerle  (Nouveau  Système  de  conc^/io- 
logie]  établit  sous  ce  nom  un  petit  genre  de  coquilles  démembré 
de  celui  des  venus  de  Linnœus,  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  co- 
quille presque  équivalve,  un  peu  cordifurme,  dentelée  sur  ses 
Lords;  la  vulve  et  l'anus  manifestes;  tes  lèvres  inclinées  en 
avant;  la  charnière  presque  médiane,  à  quatre  dents,  sans  au- 
cune autre  latérale.  —  L'animal  est  un  callbte  de  Poli.  — -  Ce 
cenre  contient,  suivant  M.  Mégerle,  vingt  et  une  espèces,  qu'il 
di?ise  en  deux  sections.  —  Section  I.  Espèces  dont  la  coquille 
c^l  épineuse  ou  aiguillonnée  en  avant.  Exemple  :  ehiona  dy- 
^era;  venus  dysera  Linn.,  Gm.,  Ghemn.,  Coneh.,  vi,  lab.  98, 
ti-.  ^87-290.  C'est  une  coquille  presque  cordiforme,  nn  pea 
t>ombéey  et  traversée  par  des  feuillets  distants,  peu  nombreux, 
en  ceinture,  dont  le  bord  est  réfléchi  et  crénelé  ;  sa  couleur  est 
tariable  :  ellevienl  d'Amérique.  —  Dans  la  seconde  section,  qai 
«  oinprcud  lesespèces  qui  ne  sont  point  épineuses,  nous  citerons 
la  cMone  galUna;  venus gaUinaLïan.^  Gm.,  Ghemn.,  Conch., 
V],  tab.  30.  fig.  30d«3iO.G'est  encore  une  coquille  presque  cor- 
diforme, un  peu  comprimée,  inégalement  bombée,  et  froide- 
ment cannelée;  elle  est  blanche,  les  côtés  ponctués  d'un  rouge 
^lunàtre;  la  vulve  et  l'anus  sont  cordiformes.  Elle  se  trouve 
J ans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique. 

ciiioxiDE,  poêle  athénien,  auguel  plusieurs  écrivains  attri- 
t'ucnt  rinvenlion  de  la  comédie.  Il  vivait  vers  l'an  500  avant 
Jésus-Christ. 

CHiONiB,sœttrde  sainte  Agape  et  de  sainte  Irène,  martyres 
;  F.  Agaps). 

CHIOKU.E  (min.).  Pinkerton,  dans  sa  classification  roîné- 
M logique,  a  donné  ce  nom  â  la  variété  de  calcaire  concrétionné 
liron  nomme  vulgairement  flos  ferri  (F.  Chaux  caabona- 

I  KE  CONCRériONNKB). 

CII105IS,  athlète  de  Lacédémone,  fui  plusieurs  fois  vain- 
]i2eurs  aux  jeux  Olympiques. 

CIllONlS  (omilh.)  (F.  COLÉOBAHPHE). 

cuiONiTES  (géogr.  ane.) ,  peuples  d'Asie,  vers  la  mer  Cas- 
)icone,  alliés  des  Perses. 

CHiOHOSEL,  s.  m.  (anliq.)^  nom  par  lequel  les  anciens 
lêsignaient  un  mélange  de  neige  et  de  miel. 

en  los  {prononcez  JTidf,  et  non  pas  comme  l'italien  Scio),lle 
lo  l'Archipel  grec,  au  sud  de  Lesbos  et  à  20  lieues  de  Smyrne. 
['iacôe  sous  la  même  latitude,  elle  n'est  séparée  que  par  un 
iinal  on  bogaz  de  la  côte  asiatique.  Celle  tle,  une  des  plus  re- 
Ti.irquables  par  sa  fertilité  et  l'active  industrie  de  ses  nombreux 
atiitants,  a  toujours  joué  dans  l'histoire  de  la  Grèce  un  rôle 
f  nportant ,  quoique  secondaire,  intéressant  par  les  vicissitudes 
1  •  sa  prospérité  et  de  ses  revers.  Dans  la  plus  haute  antiquité, 
!le  fut  habitée  par  les  Cariens  et  les  Pélasges,  reçut  des  colo- 
lics  de  Crète  et  d'Eubée,  et  changea  plusieurs  fois  de  nom. 
cl  ai  iTOphfus  indique  qu'elle  était  infestée  de  reptiles.  On  la 
>•  mma  aussi  Filtfuse,  OEihaie  et  Macrit;  enfin  elle  reçut  le 
lorn  de  Chios,  soit  des  neiges  qui  couvrent  ses  montagnes,  soit 
!c  Chioné,  fille  d'OEnopion,  1  un  de  ses  premiers  rois.  Selon 
iiiclqucs  auteurs,  Chios  aurait  désigné  le  mastic,  production 
>  iriiculièrc  â  cette  tle,  d'où  les  Turcs  la  nomment  Saquez- 
1  (lasn  (lie  au  mastic).  OEnopion  est  peut-être  aussi  un  surnom 
luimé  au  chef  de  ces  insulaires,  qui  leur  enseigna  la  culture  de 
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sQit  de  la  plus  grande  réputation  dans  rarùlqulle  :  auSv^î  une 
fîrappc  de  raiitn  et  une  amphore  figurent  parmi  les  emblèmes 
fie  sps  médailles.  —  Vers  Tan  1100  avant  Jesus-OiHst,  les  colo- 
nies des  Ioniens  vinrent  se  ihùt  sur  la  côle  asiatique  ;  une  d'el- 
les s'établit  à  CIiîoâ  sous  la  coniluttf^  J'Egeiliua,  qui  devait 
être  de  la  famitic  de  Codrns  ou  de  Lycus,  rois  d'Athènes;  celle 
parenté  ^  â  l'appui  de  laquelle  on  cite  le  culte  de  MincrTe  Po^- 
iiade,  commun  aux  deux  villes,  servit  dans  la  suite  de  prétexte 
aux  prétentions  d'Athènes  sur  cette  lie.  Chios  était  une  des 
dotize  cités  de  la  confédération  Ionienne  ou  Panionium  qui,  en 
moins  d'un  siècle,  acquirent  de  l'imporlaoce  et  jetèrent  surtout 
un  grand  éclat  dans  les  quatre  siècles  suivants.  Elles  ont  donné 
naissance  à  la  plupart  des  poëtes  et  des  philosophes  de  ces  temps 
reculés.  Homère,  qui  florissait  dès  le  ix^  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ,  est  réclamé  par  plusieurs  d'entre  elles;  mais  Chios  sens- 
ble  être  mieux  fondée  a  réclamer  le  droit  de  lui  avoir  donné 
naissance,  ou  celui  non  moins  grand  d'avoir  été  sa  patrie  d'a- 
doption. Les  témoignages  anciens  ont  été  réunis  par  Léon  Al- 
latius,  savant  du  XVTI^  siècle,  natif  de  Chios,  dans  son  livre 
De  palria  Homeri.  Nulle  part  on  ne  lui  rendait  de  plus  grands 
honneurs,  et  c'est  à  Chios  aussi  que  fiorissaient  les  Homérides 
(F.  ce  mot),  famille  ou  collège  de  rapsodes  qui  nous  ont  trans- 
misses chants.  Si,  à  côté  d'Homère,  on  osait  citer  d'autres  noms, 
nous  parlerions  d'Ion ,  tragique,  émule  de  Sophocle,  de  l'his- 
torien Théopompe,  dn  sophiste  Théocri te,  du  philosophe  Mé- 
Irodore,  et  d'autres  auteurs  dont  cette  lie  s'honore,  ainsi  que 
de  plusieurs  artistes  célèbres,  Bapale,  Anlherme,  etc.  — Chios, 
enrichie  par  le  commerce,  eut  de  bonne  heure  une  marine  im- 
portante. Lorsque  Cyrus,  après  avoir  détruit  le  royaume  de  Gré- 
sils, conquit  aussi  l'Ionie,  Chios,  grâce  à  cette  marine,  se  trouva 
hors  d'atteinte.  Mais  les  Perses  eurent  la  politique  de  remettre 
rautorité  aux  familles  des  anciens  fondateurs,  en  sorte  que  toute 
l'Ionie  se  soumit  sans  trop  de  peine  à  la  suprématie  au  grand 
roi.  Quand  Darius  fit  son  expédition  en  Scythie,  Chios,  aussi 
bien  que  les  autres  villes  maritimes,  lui  fournit  ses  vaisseaux, 
et,  même  après  sa  défaite,  Strattis,  tyran  de  Chios,  et  les  autres 
chefs  repoussèrent  le  projet  de  Miltiade  de  se  délivrer  de  Darius 
en  coupant  le  pont  qui  assurait  sa  retraite.  Cependant,  peu 
d'années  après  (505  ans  avant  J.-C),  Aristagoras,  tyran  ou 
gouverneur  de  Milet,  souleva  toute  1  lonie  et  appela  les  Athé- 
niens à  son  aide.  Chios  fournit  cent  trirèmes,  qui  formaient  plus 
du  tiers  de  la  flotte  ionienne;  mais  elle  se  vil  abandonnée 
d'une  partie  des  confédérés  :  sa  marine  fut  détruite  et  l'Ionie 
soumise.  Chios  elle-même  fut  entièrement  ravagée  par  le  per- 
fide làtiflBus.  La  défaite  de  Xerxès  devait  amener  la  délivrance 
de  Chios;  les  insolaires  se  hâtèrent  de  renverser  Strattis,  tyran 
imposé  par  les  Perses,  et  prirent  part  au  combat  de  Mycale. 
Dans  la  suite,  Chios  fournit  la  majeure  partie  des  vaisseaux 
ioniens  qui  se  joignirent  à  la  flotte  de  Cimon  (470  ans  avant 
J.-C.};  elle  concourut  à  la  guère  de  Gh][pre,  qui  mit  une  bar- 
rière a  la  navigation  des  Perses,  et  soutint  Alhènes  lors  de  la 
révolte  de  Samos  et  dans  les  premières  années  de  la  gjuerre  du 
Pélopon^e;  mais  ce  fut  contre  son  gré  qu'elle  prit  part  à 
l'expédition  de  Sicile.  Aussi,  après  l'issue  oesastreuse  de  celte 
entreprise,  l'aristocratie  de  Chios,  excitée  par  Lacédémone  et 
par  Alcibiade ,  rompit  avec  Athènes.  La  perte  de  cette  alliance 
fut  un  coup  tellement  sensible  pour  cette  république,  qu'elle 
déploya  la  plus  grande  énergie  dans  cette  circonstance  critique. 
Elle  battit  plusieurs  fois  les  forces  de  Chios,  où  régnait  la  desu- 
nion, s'empara  de  Delphinium,  un  de  ses  meilleurs  ports,  voisin 
de  la  capitale,  où  Lacédémone  avait  mis  garnison.  Un  soulève- 
ment général  des  esclaves,  plus  nombreux  dans  cette  tle  que  dans 
les  autres  parties  de  la  Grèce  (Lacédémone  exceptée),  acheva  de 
désoler  celte  belle  contrée.  La  bataille  d'iGgos-Potamos  avait 
renversé  la  puissance  d'Athènes,  et  plusieurs  navarques  de 
Chios  partagèrent  avec  Lysandre  les  honneurs  d'une  statue  à 
Delphes.  Cependant,  dix  ans  du  gouvernement  de  Lacédémon* 
avaient  fai  t  oublier  tous  les  griefs  contre  Athènes,  et,  quand  celle- 
ci  releva  la  tête ,  Chios  et  les  autres  Iles  renversèrent  les  har- 
mostes  pour  se  joindre  à  Conon ,  vainqueur  à  Cnide  (394  ans 
avant  J.-C.).  Une  alliance  avec  Epaminondas  déplut  aux  Athé- 
niens, qui  ne  laissaient  à  leurs  alliés  qu'une  apparence  d'indé- 
pendance. De  là  une  guerre  assez  longue  avec  des  succès  variés, 
jusqu'à  ce  qu'Athènes,  menacée  par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
rechercha  dt  nouveau  l'alliance  ae  Chios.  Elle  en  reçut  un  utile 
secours  lors  du  siège  de  Byzance  par  Philippe.  Ce  fut  peut-ètw 
le  souvenir  de  cette  guerre  contre  les  Macédoniens  qui  engagea 

3uelques-uns  des  oligarques  de  Chios,  lors  du  passage  d'Alexan- 
reen  Asie,  k  se  jeter  dans  les  bras  des  Perses,  en  leur  foumi»- 
sant  une  flotte  de  cent  vaisseaux.  Cela  n'empêcha  pas  que,  après 
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tilfipe  petstn»  ne  reprit  le  dessos.  et,  poar  le  soutenir,  les 
Mêoeooiiieos  tinrent  garnison  dans  la  ville.  Après  la  mort  d* A- 
lenodre,Chios  échut  aux  rob  de  Pergame.  Philippe  voulut  Ten- 
kver  à  Attale;  mais  il  fut  défait  par  les  Romains.  Gbios  fut 
traitée  favorablement,  et  devint  leur  alliée  Adèle.  Les  secours 
qu'elle  leur  fournit  contre  Mithridate  attirèrent  sur  elle  une  1er- 
nble  vengeance  :  un  général  de  ce  prince  Tenvahit  à  Fimprovisle, 
et  exigea  des  habitants  la  remise  de  leurs  armes,  des  otages  et 
deux  mille  talents.  La  ville,  épuisée  par  des  guerres,  n*ayant 
pu  compléter  cette  somme,  même  en  dépouillant  les  temples,  le 
Yainqueur  impitoyable  réduisit  en  esclavace  toute  la  population, 
oui  fut  dispersée  aans  les  Etats  de  yithridate.  Sylla,  vainqueur, 
nt  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  avaient  survécu,  et  augmenta  leurs 
privilège».  Ils  furent  maintenus  jusqu'au  temps  de  Vespasien , 
qui  alx>lit  l'apparence  de  liberté  dont  jouissaient  encore  quel- 
«nies  villes  de  la  Grèce.  —  Dès  lors  le  sort  de  Ghios  se  confond 
dans  celui  du  reste  de  l'empire ,  jusqu'au  temps  des  croisades, 
où  cette  lie  fut  enlevée  à  Manuel  Comnène.  Ici  recommence 
une  série  de  révolutions  non  moins  fréquentes  que  celles  de  l'an- 
tiquité. Peut-être  le  tableau  de  l'établissement  en  Grèce  de  la 
féodalité,  de  la  lutte  des  idées  de  l'Occident  et  de  celles  de  1*0- 
rient,  ne  serait  pas  sans  intérêt,  mais  il  exigerait  de  trop  longs 
développements  ;  nous  nous  lx>meron8  k  dire  que  des  seigneurs 

génois  se  maintinrent  dans  l'Ile  de  Ghios  à  peu  près  indcpen- 
ants  du  sénat  de  Gènes  et  des  empereurs  ae  Gonstantinople, 
Sui  regrettaient  fort  ses  riches  produits.  Mi<:hel  Paléologue  en 
liassa  a  grand'peine  et  pour  peu  de  temps  un  seigneur  nommé 
Martin.  Audronic  le  Jeune  la  reconquit  aussi ,  mais  pour  la 
oéder  de  nouveau  aux  Génois.  L'Ile  était  gouvernée  par  un 
conseil  de  nobles,  parmi  lesquels  les  Giustiniani  tenaient  le  pre- 
mier rang  ;  ils  se  maintinrent  encore  après  la  chute  de  Gons- 
tantinople ,  en  payant  un  tribut.  Enlevés  et  conduits  dans  cette 
ville  en  1560,  comme  ayant  eu  des  intelligences  avec  l'Ile  de 
Malte,  ils  obtinrent  cependant  de  rentrer  dans  l'exercice  de 
leur  autorité,  qu'ils  ne  conservèrent  que  jusqu'en  1595,  épo- 
que où  ils  la  perdirent  tout  à  fait.  Les  vénitiens  firent  la  con- 
quête de  Ghios  en  1694  ;  mais  leur  intolérance  religieuse  envers 
les  Grecs  fut  telle,  que  ceux-ci  favorisèrent  le  retour  des  Turcs, 
qui  eut  lien  l'année  suivante.  Presque  tous  les  Latins  furent 
contraints  d'abandonner  l'Ile.  —  Grâce  à  la  fertilité  du  sol ,  aux 
manufactures  de  coton  et  de  soie,  restes  de  l'industrie  des  Gé- 
nois, à  l'intelligence  des  Grecs  pour  le  commerce,  l'flc  acquit 
une  ^nde  prospérité.  Même  sous  Fadministration  turque  qui 
se  faisait  trà-peu  sentir,  l'inQuence  de  l'or  avait  à  peu  près 
paralysé  le  despotisme,  et  le  gouverneur  turc,  qui  habitait  la 
citadelle  avec  une  faible  garnison,  n'inquiétait  pas  les  magistrats 
grecs,  qui  auraient  aisément  obtenu  sa  révocation.  Les  vopgeurs, 
surpris,  admiraient  ces  maisons  ou  plutôt  ces  palais,  soit  élevés 
dans  la  ville,  soit  répandus  dans  une  campagne  délicieuse  où  se 
retrouvaient  toutes  les  richesses  de  l'Occident.  Les  Ghiotes  fai- 
saient de  leurs  richesses  un  usage  plus  noble  encore  :  des  institu- 
tions de  charité  et  d'instruction  publique,  les  lettres  encouragées 
même  au  dehors,  faisaient  présager  la  régénération  de  la  Grèce. 
Tel  était  l'état  de  Ghios  quand  éclata  la  révolution  grecque  en 
1820.  Tout  en  approuvant  son  principe  et  favorisant  son  succès, 
les  Ghiotes,  par  leur  position  et  leurs  relations  avec  les  Turcs, 
n'étaient  point  en  mesure  d'y  prendre  une  part  active  ;  ils  re- 
poussèrent donc  une  tentative  de  soulèvement  que  leurs  voisins 
o'Hydria  avaient  voulu  exciter  chez  eux,  et  livrèrent  aux  Turcs 
leurs  armes  et  les  otages  qu'ils  demandèrent.  Gepcndant  les  Sa- 
miens,  conduits  par  Lycurgue  Logothète,  débaraucrent  à  Gliios 
an  mois  de  mars  1821,  et  forcèrent  les  Turcs  a  se  renfermer 
dans  la  citadelle.  L'indépendance  fut  proclamée  à  Ghios,  mais 
pour  bien  peu  de  jours.  Déjà  se  rassemblaient  sur  la  côte  d'Asie 
des  hordes  ottomanes  attirées  par  l'espoir  d'un  riche  butin.  Le 
capitan-pacha  les  transporta  sans  résistance  sur  les  rivages  de 
Chios;  les  Samiens  se  retirèrent,  et  alors  commencèrent  les 
scènes  de  dévastation  et  de  massacre,  qui  ne  se  terminèrent 
que  par  l'anéantissement  de  Ghios.  Vingt-cinq  mille  insulaires 
périrent  sous  les  coups  des  barbares,  un  plus  grand  nombre  fut 
réduit  en  esclavage  et  dispersé  dans  l'Asie  et  l'Afrique ,  les  mai- 
sons furent  incendiées  et  renversées  de  fond  en  comble,  dans 
l'espoir  de  trouver  des  trésors  cachés.  Quelques  protégés  des 
consulats  et  les  villages  consacrés  à  la  culture  du  mastic  des 
sultanes  furent  seuls  épargnés.  Un  petit  nombre  d'habitants 
fut  asses  heureux  pour  se  sauver  dans  les  Iles  voisines.  Réunis 
depuis  à  ceux  de  leurs  frères  qui  furent  rachetés  d'esclavage, 
ils  habitent  à  Syra  la  ville  d'Hermoupolis,  fondée  par  des  réfu- 
giés et  maintenant  considérable;  ils  ont  aussi  le  projet  de  former 
UQ  établissement  an  Pirée.  D'un  autre  côté,  le  gouvernement 
laïc  cherche  à  tirer  Ghios  de  ses  ruines,  attire  les  étrangers  et 


rend  leurs  biens  i  ceux  des  Ghiotes  qui  consentent  i  vivie  c 

sous  ses  lois.  On  dit  qu'il  s'y  est  dqâ  réuni  environ  14/100  ki. 
bitants.  —  Autrefois  la  population  de  Ghios  parait  avott  été  et 
120,000  âmes.  On  y  comptait,  outre  la  ville  qui  porte  le  mtm 
nom  que  l'Ile,  plus  de  60  villages;  sa  superficie  est d'cnvina 
37  lieues.  Les  montagnes  élevées  qui  la  séparent  ea  deux  pl^ 
lies,  appelées  Apanomeria  et  CàlMi#H«,soot  adudloïKat 
déboisées;  mais  les  vallons,  couverts  de  vignes, de  mfmtn, 
de  Icntisques  et  d'orangers,  arrosés  de  ruisseaux  répartit  eo  ti. 

§o1es  pour  les  besoins  de  l'agriculture,  offrent  l'aspect  d'un  jar- 
in  délicieux.  La  pureté  de  l'air,  enfin  le  caractère  vif  et  g» 
des  habitants,  semblaient  devoir  (aire  de  cette  fie  le  s^r  dt 
bonheur,  si  sa  prospérité  même  n'avait  pas  attiré  trog  tooicM 
sur  elle  les  calanutés  de  la  guerre  en  excitant  l'avidité  da 
conquérants. 

CHiossicu  (Jean)  fut  soldat  pendant  cent  dix  ans.  Ditattk 
d'origine,  né  à  Vienne  le  26  décembre  1702,  il  entra,  à  Tige  de 
huit  ans,  comme  fifre  dans  le  régiment  d'infanterie Slahrea- 
bcrg.  En  1725,  il  s'engagea  comme  simple  soldat  dans  le  Dèoii 
régiment,  où  il  servit  toujours  dans  le  dernier  rang  jusqa'ea 
1756.  De  Trieste,  il  avait  accompagné,  avec  un  détacbmat 
de  son  régiment,  un  convoi  qui  se  rendait  en  Amériqee.  D 
combattit  contre  les  Turcs  en  Hongrie,  sous  l'empereur  (te- 
les  VI  ;  sous  Marie-Thérèse,  en  1741,  contre  les  Prussiens;  es 
1742,  contre  les  Français  en  Bohême,  et,  en  1744,  dans  les 
Pays-Bas.  En  1756,  il  passa  au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise, et  s'engagea,  toujours  comme  simple  soldat,  dans  les  régi- 
ments de  Magnobissi  et  de  Papadopolo.  Il  servit  presque  cons- 
tamment sur  la  flotte,  sous  les  ordres  du  général  Emo,  cootre 
le  dey  de  Tunis  et  dans  d'autres  expéditions  maritines.  Le 
1*"*  mai  1797,  â^é  de  quatre-vingt-qninxe  ans,  il  fat  reçi  i 
rhôlel  des  Invalides  de  Murano,  près  de  Venise  »  oô  il  est  loort 
le  22  mai  1820.  Ainsi,  après  avoir,  dans  ses  voyais,  eM^ 
beaucoup  de  fatigues,  fait  par  terre  et  par  mer  plusieurs  am- 
pagnes,  exposé  à  Tinfluence  de  différents  climats,  n'apotes 
que  la  nourriture  peu  copieuse  de  simple  soldat,  Il  comfiA 
quatre-vingt-sept  années  complètes  de  service;  et,  si  l'onsjoili 
les  vingt-sept  années  qu'il  demeurai  l'hôtel  des  Invalidei,aa 
trouvera  cent  dix  ans  passés  dans  la  vie  de  soldat.  Il  vivait  trè- 
sobrement;  il  était  toujours  gai,  bien  portant.  Son  pèfeanit 
vécu  cent  cinq  ans,  et  un  de  ses  oncles  cent  sept. 

CH  lOTE,  adj.  et  s.  des  deux  genres  (géogr,\  habitant  de  rHi 
de  Ghio;  qui  appartient  à  cette  Ile  ou  à  ses  habitanU. 

CHIOURME.  Ramer  sur  les  galères  fut  de  tout  temps  on  b- 
beur  pénible  et  dangereux  ;  aussi  les  Romains  le  firent-ils  eié> 
eu  1er  par  les  malfaiteurs  et  surtout  par  lesesclaves  insoumis.  Celte 
habitude  s'est  transmise  chcx  les  nations  modernes.  Les  Maures 
employaient  à  ramer  les  captifs  chrétiens;  les  souverains  (TEi- 
rope,  les  voleurs  et  les  bandits.  Quelquefois,  mais  très-nrefseaC, 
on  avait  des  rameurs  soudojés.  Ges  rameurs,  libres  ou  forçats, 
étaient  collectivement  désignés  par  le  nom  de  chiourme.  * 
Quand  Tinvention  des  armes  à  feu  eut  encore  augmenté  les  dit* 
gcrs  des  galériens,  on  cessa  tout  à  fait  d*y  employer  des  boiiflMS 
libres;  on  eut  recours  aux  condamnés  seuls.  Ils  vivaient  taM- 
nés  à  leurs  bancs,  continuellement  surveillés  par  desgtnks 
armés  qui ,  à  la  moindre  désobéissance ,  les  frappaient ,  oo  ksr 
brisaient  même  le  crâne  d'un  coup  de  pistolet.  —  Les  diiounKS 
des  galères  de  Malte  différaient  de  celles  des  autres  EUU;  ello 
se  composaient  en  grande  parlie  de  prisonniers  barbareiqoes. 
captures  par  les  bâtiments  de  la  religion,  faisant  la  course poarfè- 
primer  les  pirateries  des  forbans.  Si  le  nombre  de  ces  prisooaitn 
était  insuffisant,  on  faisait  appel  aux  gens  de  bonne  vo1obI<- 
L'amour  de  Dieu,  le  désir  de  gagner  les  indulgences attadiécs 
à  cette  tâche  périlleuse,  engageaient  des  hommes  à  s'y  détoocr. 
Ils  étaient  bien  aussi  compris  dans  la  désignation  générale  di 
chiourme,  mais  on  les  distinguait  par  le  nom  de  oonnatQglie 
ou  bonnevoglie,  et  ils  étaient  traités  avec  tous  les  égards  <wi 
leur  héroïsme.  —  Lorsque  plus  tard  on  renonça  aux  bitioeoti 
à  rames,  les  condamnés  ne  furent  plus  soumis  qu'aux  trnaix 
des  ports  et  des  arsenaux.  Le  nom  de  chiourne  cessa  d'avoir  ne 
application;  néanmoins  il  a  été  conservé  aux  bagnes.  On  ooM^ 
encore  les  surveillants  gardes-chiourmes,  comme  on  appelle  ks 
forçats  galériens ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  ni  chiourmes  m  gal^ 
Longtemps  ces  gardes-chiourmes  ont  conservé  les  IradiiioB» 
brutales  de  leurs  devanciers;  ils  frappaient  selon  leurs  caprins 
les  malheureux  confiés  à  leur  sorveillanoe.  Heureuseseolce 
régime  s*est  adouci  peu  à  peu;  auiourd'hui  Us  ne  peuvent se,le^ 
vir  de  leurs  armes  que  pour  se  défendre;  les  autres  pwil*«* 
ne  sont  infligées  qu'après  un  jugement 

cuiozzA(F.  CajpGOU). 
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rnfotZD  (khîhjûl).  Les  lùliens  appctUnt  aïnsî  le  goujon 
(T.  «mol). 

CHIPA  [botan.],  nom  galîbi  d'tin  îdquter  do  la  Guyane  {kica 
dfrûndrù^f  décrit  par  Aublct. 

cttiFAGE,  S.  m.  (f^df^oi,),  opéralîon  qui  coasisle  à  fùirc 
lrcEi](>er  ks  peaux  dans  uj^û  dissolu  lion  de  tan, 

cuipeae;  (ornf(A..j,  Le  canard  auquel  on  adonne  ce  nom  ol 
celui  de ridennc  ou  ndctfei  eai  Vanas  ttrepera  Liim,  (V.  Ca- 
nard), 

t:iUi>lîoNAY(i7^ogr.]^rivït'fe  des  Etals-Unis, afïluent  dn  Mis- 
stssîpi.  60  lieues  de  cours.  C'est  par  cette  rivière  que  se  fait  en 
grande  partie  le  commerce  des  fourrures. 

GHIPEOUAYSy    CHIPPEWAIS    OU  CHIPPEWANS,   nation 

indienne  de  rAmcrique  septentrionale,  qui  habile  dans  les 
Etals-Unis  et  dans  la  NouTelle-Brelagney  entre  le  lac  MIchigan 
et  le  Mississipi,  et  sur  les  bords  du  lac  Supérieur,  du  lac  des 
Bois,  de  la  rivière  Rouge,  du  lac  Ouinipeg,  de  rOliawa,  du  lac 
et  de  la  rivière  de  TEsclave ,  et  du  lac  et  de  la  rivière  Atba- 
basca.  Elle  est  composée  de  plusieurs  tribus  de  noms  diffcrenls, 
telles  que  les  Grées,  les  Otlaouas,  les  Ouchipaouaks,  les  Folles- 
avoines,  les  Sauteurs,  etc.  Tous  ces  Indiens  vivent  de  la  chasse 
€t  de  la  pèche  ;  auelques-uns  ont  des  villages  sur  les  bords  des 
]a(^Huron  et  Michigan,  d'autres  habitent  sous  des  tentes  failesde 
peaux  d'animaux.  Les  Chipeouays  sont  en  général  féroces  et 
voleurs,  et  la  civilisation  a  lait  peu  de  progrâ  chez  eux;  toute 
leur  industrie  consiste  à  échanger  leurs  peaux  et  l<:urs  fourrures 
avec  les  comptoirs  de  la  compagnie  anglaise  du  nord-ouest 
contre  divers  articles  d*Europe  dont  ils  se  sont  fait  des  besoins» 
tels  que  haches,  couteaux,  hameçons,  fusils,  marmilcs,  verrote- 
ries, quelques  grosses  étoffes  de  lame,  et  surtout  des  boissons  spi  ri- 
tueuses,  dont  ils  s'enivrent  volontiers,  et  qui  sont  la  source  des 
excès  qu'ils  commettent.  La  polygamie  parait  élrc  en  usage 
parmi  eux  ;  mais  il  en  est  peu  qui  aient  plus  d'une  femme  ;  on 
Ignore  s'ils  ont  une  religion.  Ils  divisent  l'année  en  lunes,  aux- 
quelles ils  donnent  des  noms  de  fruits,  de  plantes  ou  d'animaux; 
ils  ne  font  aucune  division  de  la  semaine,  ne  comptent  les 
J  )urs  que  par  sommeils,  cl  ne  divisent  le  jour  que  par  moitié 
ou  par  quart,  scion  la  hauteur  du  soleil.  —  Los  voyageurs  ne 
sont  pas  d  accord  sur  le  nombre  des  individus  de  celte  nation; 
le  major  Pike  le  porte  à  11,200,  d'autres  à  16,000,  quelques- 
uns  même  à  30,000;  mais  ce  dernier  chiffre  est  éviaemment 
exagéré. 
CHIPER,  V.  a.  ((ec/ino/.),  exécuter  lechipage. 
CHIPER  ou  CHi  PPER ,  cn  termes  d'écolier  et  dans  le  langage 
Populaire,  signifie  dérober  une  chose  de  peu  de  valeur,  faire, 
I  ar  espièglerie,  an  larcin  excusable.  Il  se  trouve  dans  Rabelais. 
CHIPITIBA  {botan.\  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  savonnier, 
(;ne  Surian  a  trouvée  dans  les  Antilles,  et  que  M.  Richard  nomme 
;>  jpindus  venosus. 

CHIPOTER,  ▼.  n.  faire  peu  à  peu,  à  diverses  reprises,  ce 
qu'on  a  à  faire;  vétiller,  barguigner,  lanterner.  Il  est  familier. 

CUIPOTIËR,  lÈRE,  s.  celui,  celle  qui  vélillc,  qui  ne  fait  que 
!>3rguigner.  Il  est  familier. 

CHiPPOLiXy  s.  m.  {technol.)t  peinture  en  détrempe  vernie. 

CHIPPUR,  fêle  de  l'expialion  solennelle  chez  les  Perses. 

CI1IQUATL1  (orniV^.).  Suivant  Fernandez  (eh.  29\  ce  nom 
rt  celui  ûcehiquaioil  sont  donnés  à  un  oiseau  du  Mexique, 
']ut  ressemble  à  notre  bécasse,  et  que  Ton  appelle  aussi  nociaa. 

CHIQUATOTOTL  {omiih).  Fernandcz  (ch.  1G8;  parle  sous 
ro  nom  d'un  oiseau  que,  par  erreur,  on  a  écrit  dans  cerlains 
.  uvra^  cAiçua/io/to^/ :  c* est  une  espèce  de  barge  qui  a  des 
rai  PS  jaunes  aux  côiés  de  la  télé,  des  taches^oires  sur  le  cou 
cl  la  poitrine,  et  le  corps  varié  de  blanc,  de  jaune  cl  de  brun. 

c;iiiQrE,s.  f.  {écon,  rur.),  cocon  peu  fourni  en  soie  et  sans 
f  onsistance.  —  Soie  qui  en  provient. 

CH  IQUE  s'est  dit  autrefois  d'une  tasso  de  très-petite  dlmen- 
^ion.  —  Petite  boule  de  marbre  ou  de  terre  cuite  avec  laquelle 
les  enfants  jouent. 

CH  IQUE ,  S.  f.  se  dit  du  tabac  en  feuilles  qu*on  met  dans  sa 
injuche  pour  chiquer. 

ciifQCE,  pti/^a;pene(rafis  Lînn.  C'est  dans  les  pays  chauds 
.Tuecel  insecte  existe.  Il  s'introduit  dans  la  peau  do  l'hom- 
rifî,  se  place  au-dessous  d'elle,  s'y  développe  en  se  nour- 
rissant de  sang,  et  finit  par  acquérir  un  Tolume  qui  égale  sou- 
^  ent  le  bout  du  gros  doigt.  C'est  ordinairement  aux  peaux  dures 
Hfie  la  chique  s  attaque;  les  peaux  fines  et  délicates  n'ont  pas  à 
craindre  les  atteintes  de  cet  animal.  Il  s'introduit  à  travers  les 
TU. 


hahîts,  malgré  tooles  Tes  pfécautions  qu'on  peni  prendra.  Les 
parlies  qu'elle  choisit  de  préférence  pour  s'y  creuser  on  canal 
qui  h  conduise  au  sein  du  tissu  cellulaire  tiTafé  au-dessous  de 
la  peau  sont  les  coudes»  les  genoux,  enfin  tous  fespaititsou 
se  irouïetil  des  callosilés*  Les  nègres  des  colonies  son l  par  consé- 
quent les  vjctimei  ordinaires  de  cet  animal;  c'e^l  à  rux  qu*il 
s  adresse  de  préférence.  Quand  fa  cliiquc  est  parvenue  ^ous  lu 
peau,  elle  n'éveille  aucune  sensaùon  de  douleur;  aussi  ^  elle 
commence  paisiblement  son  œuvre ,  el  ce  n'csl  que  lorsqu^cllo 
se  livre  à  la  succion  du  sang  quelle  fait  rcssenlir  qucît^ues  souf- 
frances. Ces  5iouiïrances  aiïgmcnienl  n  mesure  que  cet  mscciese 
développe,  et  c'est  lorsqu'il  a  atteint  la  grosseur  auquel  il  par* 
vient  après  un  assez  long  séjour  sous  la  peau  que  les  douleurs 
finissent  par  devenir  intolérables.  L'huile  de  carapa  ou  de  cou- 
cou, dont  se  frottent  les  Indiens,  est  un  bon  préservant.  Il  est 
probable  que  les  frictions  mercurielles  feraient  ucrir  l'animal 
dès  les  premiers  jours  de  son  établissement  dans  le  tissu  cellu- 
laire ;  mais  les  frictions  les  plus  actives  seraient  impuissantes 
contre  lui  quand  il  est  parvenu  â  une  certaine  grosseur;  il  faut 
alors  cerner  la  peau  avec  un  bistouri ,  détacher  Tespèce  de  globe 
qui  est  l'insecte  lui-même,  et  ne  pas  oublier  dans  cette  opéra- 
tion le  petit  point  rouge  qui  forme  sa  tète,  el  qui,  laissé  sous  la 
peau,  peut  reproduire  un  autre  animal. 

CHIQUENAUDE,  S.  f.  coup  cfue  l'on  donne  do  doigt  dn  m\-* 
lieu ,  lorsque,  après  l'avoir  plie  et  roidi  contre  le  pouce^  on  le 
lâche  sur  le  visage,  sur  le  nez,  etc. 
CHIQUER,  V.  n.  mâcher  du  tabac  en  feuilles. 
CHIQUERA  {ornith.)(V.  Chicquera). 
CHiQUET,  S.  m.  (comm.),  soie  commune  d'Alais. 
CRIQUET,  s.  m.  Il  est  usité  dans  cette  locution  adverbiale  et 
familière,  Chiquei  à  chiquel,  peu  à  peu,  par  petites  parcelles: 
Payer  chiquel  à  chiquel . 

CHIQUETER,  V.  a.  ((cc/mo/),  déchirer  la  laine  aveclcscardcs, 
pour  la  dcméicr  el  l'allonger.  —  Tracer  des  raies  sur  une  pièce 
de  pâtisserie ,  sur  une  poterie ,  pour  Torner.  —  Faire  un  semis 
de  taches  sur  un  fond  de  marbre  peint. 
CHIQUI,  s.  m.  {bolan.)f  palmier  d'Amérique. 
ciiiQUiCHiKiTi  [botan.),  nom  caraïbe  du  cacalia  porophy» 
llum^  cité  dans  l'Herbier  de  Surian. 
cuiQUiES  (bolan.)  (F.  Ciiicoy). 

CHIQUITOS  {géogr,),  peuple  indien  de  l'Amérique  méridio- 
nale, haut  Pérou,  nouvelle  république  de  Bolivia.  Cette  nation 
guerrière ,  qui  vit  de  chasse  el  de  pêche ,  occupe  le  pays  situé 
entre  le  16°  et  le  20°  de  latitude  sud;  elle  s'avance,  à  l'est,  à 
140  lieuesjusqu'au  lacXaraycs,  et,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  province 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  La  clialeur  du  climat,  jointe  à  l'hu- 
midité,  occasionne  de  terribles  épidémies.  Ces  peuplades  in- 
domptables furent  ci\ilisccs  par  les  jésuites. 

CUIR  (bolan.),  nom  grec  du  chardon  à  foulon ,  dipsacus, 
selon  Menlzel. 

CHIRAC  (PiEnnE),  médecin,  né  dans  le  Rouergue  en  1C52, 
fil  ses  éludes  à  Montpellier,  el,  reçu  docteur,  y  fut  pourvu 
d'une  chaire  qu'il  remplit  avec  le  plus  grand  succès.  Sa  réputa- 
tion le  fit  appeler  par  le  maréchal  de  Noailles  au  poste  de  pre- 
mier médecin  de  l'armée  de  Catalogne.  Il  y  rendit  nn  service 
signalé  en  arrêtant  les  progrès  d'une  épidémie  qui  faisait  de 
grands  ravages.  De  retour  h  Montpellier,  il  reprit  les  fondions 
de  professeur  ;  mais  il  lesquilla  bientôt  une  seconde  fois  pour  la 
place  de  médecin  du  duc  d'Orléans,  qu'il  suivit  dans  ses  campa- 
gnes d'Italie  el  d'Espagne,  en  17(^0  et  1707.  Devenu  premier  mé- 
decin de  ce  prince  à  l'époque  de  la  régence,  Chirac  obtint  feméme 
litre  du  roi  Louis  XV,  après  avoir  reçu  des  lettres  de  noblesse,  el 
mourut  en  1"<32.  Admise  l'académie  des  sciences  en  1716,  il 
avait  succédé  au  médecin  Fagon  dansla  surintendance  du  jardin 
des  plantes.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  peu  remarquables, 
entre  autres  :  Lellres  sur  la  slruclure  des  cheveux  el  des  poils, 
Montpellier,  1088,  in- 1 2.  —  06i«rta(i*on#  sur /«  incommo- 
dilés  auxquelles  sonl  sujets  les  équipages  des  vaisseaux ,  el  la 
manière  de  les  trailer,  Paris,  1724,  in-8°,  —  Traité  des  fièvres 
malignes  el  des  fièvres pestilenlielles,  ^\tc des consuMBiionssuv 
diverses  maladies,  Paris,  1742,  2  vol.  in-l2.  —  Observalions 
de  chirurgie  sur  la  nature  el  le  Irailemenl  des  plaies,  1742, 
ji,_l2.  _-  Uisserlaiions  latines  sur  Vineubs  oueauchetnar,  sur 
la  pa5non ^/faott^,  etc.,  traduites  par  Brnhier,  et  réunies  aux  Dis- 
sertations ou  Consultations  de  Silva,  Paris,  1744,  2  vol.  în-12. 
Ce  médecin  refusait  de  reconnaître  comme  maladies  contagieuses 
la  peste,  la  variole,  la  gale  même,  et  D'estimait  ni  Hippocrate 
ni  Galien. 

57 


caiAis« 


(4i#) 


caimecBvnE. 


CUBADOLETROii  {jkotan,],  ancien  Bom  da  santhium,  cilé 
par  DÛMcoridc. 

CBiRA«ATZi  (AifAinA),  savaat  aménien»  né  f en  le  cem- 
araotnent  dtt  Yii*  siècle^  perfeciionna  set  éludes  i  Goastanti- 
Bafiie,  v9jê%eM  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Egypte,  et  vint  se  fixer 
en  Arménie;  il  moarvl  en  683.  On  a  de  lui  les  oorragessoi- 
vants^qw  font  partie  des  mannscriu  de  la  bibliothèque  royale: 
CtUemérier  arWitém,  comparé  aux  calendriers  de  <k>nze  mr 
lions  différenles;  an  Trailé  de  wiaikémaiiquêi;  un  Idvn  de 
wkéê^fm;  une  Ormmmaire  arw^nitnne;  un  Uwn  sur  Tos- 
éfmumiey  et  plusieurs  Homélies  au  Pamégyriqun  dé$  nUmtM. 

CTiRAGaE,  S.  f.  (médee,),  ekiragra;  de  x«îp,  main,  et  «Sf^ja, 
flrise;  nom  donné  à  la  goutte,  lorsqu'elle  atUque  les  roams 
(F.  Goutte). 

cmRAGRE  est  aussi  adjectif  et  substantif  des  deux  (genres, 
eC  signifie,  qui  est  attaqué  de  la  chiragre.  Cette  acceplion  est 
peu  usitée. 

CHIRAGEE,  s.  f.  (fauconn,).  n  se  dit  d*une  espèce  de  goutte 
^e  les  oiseaux  ont  quelquefois  aux  pattes. 

CWEAGRIQUE,  adj.  des  deux  genres  (médec.)^  qui  a  rap- 
port i  la  chiragre. 

CHIRAM  y  sculpteur,  YiTatt  environ  1032  ans  avant  Jésus* 
Christ.  Son  père,  nommé  Ur,  était  Tyrien,  et  sa  mère  née  dans 
la  Iribu  de  Nephialte.  Gomme  il  excellait  dans  la  composition 
de  toutes  sortes  d'ouvrages  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  il  fat 
choisi  par  Saloraon  pour  exécuter  les  chérubins  et  divers  autres 
ornements  de  son  fameux  temple.  Chiram  éleva  aussi  deux 
colonnes  en  cuivre,  hautes  de  dix-huit  coudées  et  en  comptant 
douze  de  tour;  à  l'entour  d'elles  serpentaient  des  feuillages 
d'orqui  ombrageaient  des  lis  de  cinq  coudées  d'élévation  dent 
étaient  ornées  les  corniches  de  ces  colonnes.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort,  et  les  détails  de  sa  vie  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous. 

CHIEAMAXIUM  (fûtL  anc),  petite  voiture  dont  la  construc- 
tion nous  est  inconnue;  à  en  juger  sur  l'étymologie  du  mot,  ce 
pouvait  être  une  de  celles  qu'on  poussait  avec  la  main  ,  et  qui 
ressemblent  à  nos  brouettes. 

CHIRANTHODE5DRON  {botan.).  G*est  SOUS  ce  nom  que 
M.  Lescalter,  dans  une  dissertation  spéciale,  a  désigné  une 
plante  malvacée,  connue  dans  le  Mexique  sous  celui  demac- 
paixoehi  quahuUlf  et  figurée  parHernandez,  p.  583.  Elle  est 
remarquable  par  la  dispersion  de  ses  étamines,  dont  la  réonion 
présente  la  foraie  d'un  pied  d'oiseau  de  proie.  Elle  est  Inen 
igurée  dans  l'ouvrage  de  MM.  de  Homboldt  et  Bonpland  sous 
le  nom  de  ehairoêtmiron ,  qui  parait  mieux  convenir  à  son  ca- 
nclère  principal. 

CHIRARTHROCACB,  S.  f.  (chirurg,),  carie  de  l'articulation 
éa  poignet* 

CHIRATITA,  s.  f.  (botan,),  nom  que  Ton  donne  en  Amérique 
à  a^e  espèce  de  gentiane  indéterminée. 

CHiRAZ  {géogr,  ) ,  ville  de  Perse,  chef-lieu  du  Farsistan,  à 
75  lieues  sud  d'ispahan ,  et  à  160  lieues  sud  de  Téhéran ,  dans 
une  des  plaines  les  plus  vastes  et  les  plus  fertiles  de  la  Perse. 
Elle  est  oe  forme  irrégulière,  et  entourée  de  murs  en  briques 
léchées  »  flanques  de  tours  ;  un  fossé  assez  mal  creusé  précède 
ce»  remparts»  et  une  citadelle  carrée  en  défend  l'approche.  On 
pénètre  dans  cette  ville  par  six  portes ,  dont  Tune  est  nommée 
Saadi,  à  cause  du  tombeau  du  célèbre  poète  de  ce  nom ,  placé 
vis-à-vis.  L'intérieur  de  Chiraz  est  divise  en  dix  quartiers,  dont 
une  grande  partie  n'offre  que  des  mines  et  dès  jardins  ;  les  rues 
y  sont  étroites  et  immenses ,  mais  pavées  et  arrosées  par  des 
eaox  courantes.  Le  plus  bel  édifice  de  la  ville  est  le  palab  du 
'  gouverneur ,  dont  les  jardins  sont  magnifiques.  Chirax  est  la 
troisième  ville  de  Perse,  et  l'une  des  pnncipales  métropoles  de 
la  reUffion  musulmane  :  elle  renferme  trente  mosquées,  parmi 
lesqpielles  oa  remaniue  celle  bâtie  par  Kerim-kan  ;  plusieurs 
beaux  mausolées  érigés  en  l'honneur  de  saints  musulnMus; 
onse  médressehs,  quatone  bazars»  qui  passent  pour  les  ph» 
hmu%  da  royaume»  treize caravaasérais»  et  vingt-six  baiaa.  U 

iades  &bri4ac8desoieries,detissusdecoCoa,cranDesàfiea, 
I  lames  de  sabres»  et  d'épées  très-estimées  ;  de  verreries»  d'oa- 
vcages  de  anrquelerie  et  de  folence.  —  Les  lapidaires»  les  gra- 
ipears  et  les  énsaillears  de  cette  rille  sont  renommés  par  toute  la 
P^rse.  Sa  popalatioa  est  de  53,000  habiUnU ,  dont  30  familles 
arméniennes ,  et  400  jaives.  Ces  dernières  babîteat  an  qaar- 
lier  séparé.  ^  La  plaine  de  Chirai  produit  oon-sealemeat 
da  riz  et  aae grande  quantité  d'autres  grains»  aMÎs  aussi  des 
Irails  délîdaQC  et  plus  de  vingt  sortes  de  raisins  d*ao  goÉt 
exquis  »  dont  une  grande  partie  est  employée  à  faire  h  via  fm 


porte  le  nom  de  cette  viUe^  et  qui  est  si  reaomaié  deask  Vm 
et  dans  Flnde.  La  tradition  attribue  la  construction  de  CUns 
Mahomet»  fils  de  Khassem»  qui  la  nonuna  Khia-kbotfQB;oa 
ignore  d*où  loi  vient  son  nom  actuel.  Cette  ville  a  beaacMif 
souffert  des  révolutions  qui  ont  agité  la  Perse  dans  les  dcroiets 
siècles;  les  ruines  dont  elle  est  couverte  en  sont  un  triste  téoD» 
ffnage.  Le  25  juillet  1824  un  terrible  tremblement  de  Imc  i 
fait  périr  2,000  habitants  sous  les  ruines  de  la  partie  erimtile 
des  murs  d'enceinte»  de  la  masquée  de  Cbabnnees-ali ,  deb(ii> 
coup  de  minarets,  et  du  bâtiment  principal  du  palais  du  prince, 
dont  Chiraz  est  la  résidenca.  BD.Gnma. 

CHiRBAZ  (boian.)  (f.  COPOUS). 

€BiRi  (mamm.).  Le  P.  Tincenl-Marie  parle  »  sons  ce  ooo, 
d'on  ammal  de  l'Inde,  grand  ennemi  des  serpents ,  qo'oo  croit 
reconnaître  pour  une  mangouste  à  la  description  qa*!!  ca 
donne;  ma»  il  paraîtrait ,  diaprés  Sonnini»  que  ce  nom  n'est 
point  celui  de  cet  animal  dans  rinde ,  et  qu^l  ne  raurait  reçi 
du  P.  Tincent-Marîe  que  par  Teffet  d*une  erreur  camée  ]« 
rrgnorance  où  ce  voyageur  était  de  la  hingue  des  Hindom.   ' 

CHIRIATRE»  s.  m.  {didacL),  chirurgien. 

CHiBiATEiE»s.  f.  (didacij),  chirurgie. 

CHiBiATEiQUE»  a^lj.  dcs  deux  genres  (dMtod.)»  cUrv- 
gicaL 

CEIEICOTE  (ùmith.).  L'oiieau  que»  suivant  M.  (TAnn,  lei 
Guaranis  nomment  ainsi»  d'après  son  cri,  paratt  être  one  opto 
de  râle. 

€HiRiDOTE»  s.  f.  (afUiq,\  sorte  de  tunique  i  manches.  Ccst 
à  tort  que  VEneyelopédiê  écrit  CeiaCDOTB. 

CHiaiE»  s.  m.  (£rumm.  JW6r.),  nom  d'un  point  f^r^ 

CHiEiMOTA  (boUm.)  (Y.  Cheeimolia). 

CHiEiNOS  (PiBREB) ,  jésuile  cspaenol,  né  è  Ossima,  pi» 
une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  lies  Philippines,  et  moeral 
è  Manille  en  1654 ,  âgé  de  soixante- dix-buit  ans.  Dam  on  è 
ses  voya^  à  Rome  »  il  fit  imprimer  une  relation  des  tmiu 
des  missionnaires  de  son  ordre  dans  les  Philippines  :  Ëdadtê 
de  Fiiipinoê,  y  lo  que  en  eUa$  a  hecho  h  compania  de  J.  B.  5., 
Rome,  1604,  in-4«».  —  Chirinos  (Jean),  religieux  trinittirede 
Grenade»  conseiller  juge  de  la  foi  dans  cette  ville  et  dau celle 
de  Cordoue  »  fit  imprimer  en  espagnol  un  Abrégé  kùterf^m 
des  perséeutions  que  t Eglise  a  eouferîte  depuis  son  eti^^ 
Grenade»  1593,  in-4<».  —  CHiRiifos  de  Salazar  (Ferdinisdf)» 
jésuite»  néà  Caeaça,  professa  l'Eailure  sainte  à  Alcala  de  Hé- 
narès»  obtint  la  confiance  du  duc  d'Otivarès»  fut  prédateur 
de  Philippe  IV»  et  mourut  en  1640.  Son  Coanafalafri  btii 
sur  1^  Proverbes  de  Salomon»  fut  imprimé  à  Paris  en  1619,  ls> 
folio.  Sa  défense  Fro  inmeieulala  îkiparm  Yirginis  eeeth 
plione,  a  eu  quatre  éditions»  Alcala»  1616;  Paris»  1695;  Gok»- 
gne,  1621  et  1622. 

CHiEiPA  »  S.  m.  (6eiaa.)»  palmier  de  rOténoque. 

CHiETPÈBE  (omidL).  Ce  nom  parait  être  doanéâ  oaepr 
ruche  au  Paraguay. 

CHiEiPHE  {géogr,  aac),  ville  forte  d'Asie,  située sar  Mi* 
phrate,  près  de  l'Arabie  Dâerte. 

CHIEIPIBA  (bolan.) ,  nom  caraSbe  d'un  eroloa  de  rSeibier 
de  Surian»  dont  l'espèce  n'est  pas  déterminée. 

CHiRiEi  (omsià.).  M.  d'Axara  a  donné  ce  nom»  d'âfek  te 
cri  qu'elle  prononce  sans  cesse»  à  une  espèce  de  coacoa  qai  if* 
partient  à  la  section  des  eonoade  M.  Levaillant  »  et  aa  fM* 
eoulicou  de  H.  Yidllot. 

CHiEis  {géogr.  oac.)»  ville  dTgypte»  dans  la  Tbébsidt. 

CUBITB  »  S.  î.  (hi$L  mu.)  »  stalactite  ayant  la  forme  d'«t 
main. 

ciiiEiViA(onitifc.).  Ce  aam  esp«gm>l»  synonyme  deM«*>* 
ct7/a,  s'applique  aux  bergeronnettes. 

CHIBOEALUTB  {uti  wkHii.  oa^.)»  buKsIe  4  maia,  Ai 


€HiBOCENTEB,  càfroceiilnif  (poisi.)*  Ce  genre  appsrlW* 
la  famille  des  étapes;  U  a  été  élaâi  par  Coner.  Les  dÉtçm- 
très,  ou  plutôt  le  chirocentre  denté»  «**pacfalras*«*»» 
car  cf est  U  seule  espèce  qa'on  canaaisse  eacon  amoacdMM; 
comme  les  Ittrengs ,  le  bord  de  la  mâchoire  snaensartHM 
par  le&înlermaxillaires»  sur  les  celés  par  les  maxillains.  aai  a» 
sont  unis;  les  ans  et  les  antres  soatjamis»  ainsi  ^""^ 
cfaoire  iaCérieuie.  d'une  migée  de  fortes  deaU  uiaiiani  ej» 
les  deux  da  mifieu  d'en  haut  et  tontes  cella  i*ea  mm 
extOMMdioaifinseDt  iom;uea.  Son  oeipa  eslallomét 


ClitROGEjfcPliAlBES. 


Ira  tuba  nt ,  Toaii  non  dentelé  ;  les  venlralfs  exc^fiit^ement  pe- 
Ijlej,  et  h  dorsale  plus  courte  que  Tanale^  mab  ce  qui  le  dis- 
tingue principalemËnt,  c'est  la  forme  singulière  des  éeaitles, 
longue*,  tiiembraneuses,  pointures,  siLuées  aundessus  et  au-des- 
sous de  rbaque  pecloraïe,  d*aà  le  ùùm  générique  de  cbiroccntre 
liu  a  été  imposé.  La  couleur  généra ïe  de  son  corps  est  argentée. 
C'est  an  poisson  long  de  sii  i  huit  pouces,  et  originaire  de  là 
mer  des  Indes, 

CHtnocéPliALE  (zoohgie),  insecte  aquatique.  Cet  insecte 
ovipare  est  Ircs-petît  en  naissant  ;  il  a  alors  quatre  nageoires 
attachées  à  Ta  télé,  dont  deux ,  les  anténeure^i^sont  proportion- 
ttellement  Irès-grandes  ,  et  ressemblent  à  des  ailes  <f oiseau; 
elles  sont  arlicuTée^  à  peu  près  de  mênie,  et  portent  des  tiennes 
barbelées.  Dans  radullc  ,  ces  quatre  nageoires  disparaissent  et 
les  deux  de  devant  fout  place»  dans  le  tnâïe,  à  de  grandes  mains 
Ire^-apparentes,  1res- compliquées,  dont  i\  se  sert  pour  saisir  sa 
lemelle  dans  raccouplement.  Cestà  cause  de  ces  mains,  qu'il 
fKrrteà  la  lèle,  qu'il  a  été  nommé  cftiroc^p/ia/e.  Il  parvient  à 
Irenle-six  ou  trenle-scpl  millimètres  de  longueur;  il  a  vingt- 
dent  nageoires  emplumées,  ainsi  que  les  deux  palelles  qui 
furnient  sa  queue.  Il  subît,  avant  de  parvenir  a  Tétat  d'a- 
rfulle»  un  grand  nombre  de  métamorphoses  ou  de  développe- 
nienlssuccessifs,  dont  les  différences  se  manifestent  à  chaque 
d'-pooiile  ou  cbançement  de  peaTî.  Il  est  monocle  en  naissant, 
puis  il  devient  trjocle;  ensuite,  étant  adulte,  il  na  que  deux 
grands  yeux  à  réseau  el  pédicules*  Quoiqu'il  paraisse  nu ,  mou 
et  délicat,  il  se  rapproche  de  la  famitle  des  crustacés  monocles. 
bîuocles,  etc.  Mais  il  diffère  par  des  caractères  bien  tranchés 
de  tous  ceux  qui  ont  été  décrits  jusqu^ict*  Il  est  transparent 
comme  du  verre  lorsqu'il  est  encore  jeune ,  quoique  adulte  ;  il 
avale  indistinctement  tout  ce  qui  peut  passer  par  sa  bcmche,  el, 
pour  lui  donner  ta  couleur  que  l'on  ¥eut,  if  suflit  de  teindre 
I  eau  quM  habite.  L'argent  a  pour  cet  insecte  un  effet  délétère , 
tandis  que  îe  plomb  ne  lui  fait  rien, 

CHiaotEttE(^ifam.).  M.  Latreille  a  désigné  sous  m  nom 
fine  espèce  d*insccte  hyménoptère,  voisine  des  chakides,  dont 
file  diffère  par  les  antennes,  qui  sont  pccti  nées, 

ruiROCOLE,  s.  m,  [kist.  nal,%  genre  de  reptiles  sauriens, 

ciiiEODA^iAS,  nom  d'un  des  fils  de  Priam,  On  rappelle 
aussi  Chersidamas. 

cniaoDTSMOLGEs,  I,  m,  pi.  (hiH.  nui,),  geore  de 
reptiles, 

cniROGASTÈRE,  S.  m.  (ant.  ^rerî  ),  littéralem^l,  oui  m 
îirjurnl  du  travail  de  tes  mainj.  Il  se  disait  des  Cjciopes,  qui 
pa^îîiient  pour  avoir  bâti  les  mtirailles  gigantesques  connues 
ilans  ranliquité  sous  ïe  nom  de  muratlt^s  etjciopéennts.  —Cm- 
nnG.KSTKnESfi  disait  aussi  des  Dactyles,  parce  que,  selon  Poltui, 
its  éîaîeiil  en  quelque  sorte  les  bras  de  Hhca,  puisqu'ils  tra?ail- 
1  aient  pour  elle. 

ciimocBAPHAiBES  (CnÉA^riEns},  On  appelle  créanciert 
ehirographairet  ceux  qui  n'ont  c%\gé  de  leur  débileur  aucune 
ïi\[*oihèquc  ou  aucun  gage  de  sùrelépour  l^urs  créances,  et  qui 
Mi.^  ^nt  pas  privilégies  parla  M.  Les  créa  o  ci  erschirogra  plia  ires 
T^  ortt  aucuns  droils  de  préférence  les  uns  sur  les  autres,  quel- 
que ancien  que  soit  le  litre  de  leurs  créances.  Ils  viennent  par 
OFrïtnbutjonetau  marc  le  franc  sur  les  biens  de  leurs  dèlii- 
i^^urs.  Ils  sont  primés  par  les  créanciers  privilégiés  et  les  créan- 
#:ier3  hypothécaires,  et  ne  peuvent  être  payés  que  lorsque 
*  f  ux-ci  Tonl  été  inlëgraleraent.  Celte  infériorité,  ils  la  méritent 
par  leur  défaut  de  prudence  :  Fidem  debUoris  secuti  sunl.  Ils 
Mjnt  tous  (foDe  écalc  condition.  Quand  on  stipule  une  obliga- 
tion pure  el  simple,  on  ne  cherche  à  engager  que  la  loyauté  de 
la  personne.  Or  la  personne  ne  supporte  ni  pnvilége,  ni  préfé- 
rence. Elfe  répond  pour  tous  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
î-ir  la  bonne  fol.  —  Le  commerce  étant  fondé  sur  le  crédil  cl  la 
h-nne  foi,  les  créances  commerciales  sont  en  grande  partie  chi- 
p>grapbaires.  Aussi ,  aux  termes  des  art.  556,  565  et  suivants 
«lu  code  de  commerce,  la  masse  des  créanciers  chirographaires 
TIC  peut  exercer  ses  droits  qu'après  la  dlstribnlion  faite  aux 
(nanciers  privilégiés  cl  hypothécaires.  De  leur  côté,  ceux-ci 
n'ont  pas  voix  dans  les  opérations  rclatifcs  au  concordat,  à 
n.oins  qu'ils  ne  renoncent  à  leurs  h]rpothèques,  gages  ou  privi- 
t.  i:<*s,  et  leur  vote  au  concordat  emporterait  de  plein  droit  celte 
f  iioncialion  (art.  508  du  C.  decomm.}^  La  sévérité  de  cette 
échéance  est  critiquée  par  plnsieors  aatcors  (Bravard- 
^  c>  nères,  I>n^  commercial,  Du  concordat,  p.  105).  On  lixm- 
v^rait  plos  équitable  de  supposer  que  le  créancier  privilégié  ou 
lîMxithécaire  qui  prend  part  au  concordat  consent  par  cela 
^<  uJ  a  k  réduction  air  sa  orianoe  privilégiée,  d*après  la  quotité 
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filée  au  concordait,  et  conserve  sa  garantie  hypoth^aire  ou  pri- 
vilégiée pour  sa  créance  ainsi  réduite  ;  qu'ainsi,  ti  le  concordat 
accordait  remise  de  cinquante  pour  cent ,  le  créancier  bypo- 
tht^aire  de  vingt  mille  francs  conscrverarl  sa  garantie  pour  dix 
mille.  Celte  interprétation  naratlrait  en  eîTel  plus  rationnelle, 
*—  A  partir  du  jugement  déclaralif  Je  faillite,  les  créanciers  chi- 
ro|:raphaires  ne  peuvent,  quoique  porteurs  de  titres  exéci^ 
loiros,  poursuivre  rcsproprialiflo  des  immeubles.  Le  principal 
molif  tfe  celte  inlcrrîjclîon,  c'est  que  les  frais  de  poursuite  oi- 
mînueraieiil  considérablement  l'aciif  de  h  faillite.      A,  H. 

cniRCGltAPur,  eyrogrmhujnt  mot  corrompu  dc^^î^  et 
^f^'fi^  (écrit  à  la  main),  qui,  d'après  celte  ctymoïogie,  devait  de- 
signer les  manuscrits  en  gênerai;  maison  lui  a  donné  une  sigtiî^ 
fication  particulière,  ]ndi^[7eiMJamment  de  celle  qui  a  été 
eipliquêe  dans  l'arlicîe  prccMenL  On  entend ,  en  diplomatie 
(  r .  ce  mol  ) ,  sous  1p  nom  de  dt  irofjrôphes  ,  des  actes  ou  des 
Charles  qu'on  faisait  -loublcs.  L'attc  tUil  écrit  deux  fois,  et  à 
coutre-sens  sur  le  même  parchemin  ;  dans  Tin  ter  val  Je  qui  sépa^ 
rait  les  deux  écritures,  on  traç^iit  des  mois  en  grands  caractères? 
puis  00  coupait  îe  parchemin  .lu  milieu,  soit  en  ligne  droite,  soit 
en  dcutelurc,  et  on  en  donnait  h  moitié  à  chacune  des  deux 
prties  contractantes  qaî  t  ayant  chacune  une  partie  de  cette 
écrilore  intermédiaire ,  pouvaient  facilement  vcriGer  si  Vacte 
qu'où  leur  présentait  était  celui  qui  avait  été  légalement  délivré 
{F.  CnAftTE), 

tuiBOGiLiunt  (i/^o^r,  a)tc.) I  tte de  la  Mcditerrandc  situtîe 
près  de  la  cùle  de  Ljcie. 

ciilBOLOtaE  ,  s.  f.  art  d*cx primer  les  pensées  par  des  Û-* 
gures  qu*on  fait  avec  les  doigts- 

f]]j|Eioi.OGIQtîEj  adj.  des  deux  genres  (didact,),  qui  a  rap- 
port a  [a  chirologie,  à  Tari  d'exprimer  des  pensées  avec  les 
doigts.  —  Artt  chirologfqucA  se  ait  des  arts  manuels  j  lelsqtie 
celui  du  lullîier,  du  tailleur,  etc. 

ct]|RCi3iA?iCE  OU  C II IR0MAX€IK,  prononcez  k(,  chiroman- 
lia.  Ce  mot  vient  du  grec  /ûzt  main ,  et  de  if.%^7ilx^  divination. 
C'est  Tart  de  ru^er  des  incfmations  d^une  personne   et  de 

Îîrcdire  ce  qui  doit  arriver  par  Vinspeclion  des  linéaments  de 
a  main.  Cet  art  est  vain  et  n'a  aucun  fondement  dans  la  na- 
ture. Les  pré  ce  11  les  qu'on  en  donne  sont  faux,  et  ses  expériences 
aussi.  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  Tes  linéaments  de  la 
main  et  les  actions  futures  cl  libres  de  Thomme?  Quel  rapport 
mCme  entre  ces  lineamcnîs  et  les  penchants  naturels  de 
Thoinmc?  Et  quand  il  yen  aurait,  quelle  règle  certaine  peut- 
on  établir  pour  les  connaître  ?  On  ne  peut  donc  exercer  cet  art 
prétendu  ni  consulter  ceux  qui  l'exercent  sans  péché  mortel; 
péché  qui  est  réservé  dans  un  grand  nombre  de  diocèses 
(  F.  Diivi>,  Divi^\Tioîc).  Arlêmidore,  Taisnerus,  Robert 
Flud,  Anglais,  et  M.  de  la  Ch Ambre  ont  écrit  de  la  chiromance. 
cil IROM ANCIEN,  celui  qui  prédit  ou  devine  les  aventures 
OQ  le  tempérament  d'une  personne  par  Vinspectîon  de  la  main 
de  celte  personne. 

CîXinoN  (anhéoL,n^tmhvi.)-  Ce  Centaure,  moîlié  homme 
moitié  cheval,  naquît,  selon  les  mythologues,  des  amours  de  Sa- 
turne, métamorphosé  en  chefal,  avec  la  nymphe  Phyllirie.  Il  fat 
regardé  comme  un  sage  qui  possf'^dait  la  métlecine,  la  musique; 
on  prétend  même  qu'il  avait  fait  un  calendrier.  On  lui  a  donné 
pour  élèves  et  pour  disrîplcs  les  plus  fameux  héros  de  son 
tempSjHereule,  Jason,  Ai'hilleet  Esculape,  qtii  fut  difinisê. 
Dans  la  guerre  qu'iîerrule  fil  aux  Centaures,  ceux-ei,  espérant 
arrêter  la  fureur  du  héros  par  la  présence  de  son  ancien  mattre, 
se  retirèrent  à  Malée,  ville  de  Thessalie,  où  Cbiron  vivait  dans 
la  relraile.  Hercule  les  y  poursuivit,  et  blessa  d'une  flèche  Chi- 
ron  au  genou.  Le  mal  étant  incurable,  Chiron  pria  Jupiter  de 
faire  cesser  son  immortalité  et  ses  souffrances;  il  fut  placé 
parmi  les  astres,  où  il  forma  la  constellation  du  Sagittaire. 
Parmi  les  monuments  qui  reprcsenlent  Chiron  ,  on  le  voit  sur 
un  bas-relief  de  marbre  sculpté  sur  la  margelle  d'un  puits,  et 
qui  représente  l'histoire  d'Achille.  Thélis  lui  remet  son  fils.  Plus 
loinf  le  jeune  prince  est  sur  le  dosdu  Centaure,  et  poursuit  an 
lion  qu'il  vient  de  blesser  d'une  flèche.  —  Sur  une  peinture 
antique,  le  Centaure  Chiron  vêtu  d'une  chlamyde ,  et  appuyé 
sur  un  bâton ,  donne  à  Achille,  en  présence  de  Pelée,  une  leçon 
de  botanique.  Achille  a  des  plantes  médicinales  dans  sa  main 
gauche,  et  s'appuie  sur  sa  lyre  (Millîn,  Cal.  myth.,  t.  ii,  p.  71, 
pi.  103  ;  et  Ree,  de  la  xoc,  d'émulation  de  médecine ,  5«  année, 
p.  542).  —  On  voyait  à  Rome,  dans  les  Septa ,  un  groupe  de 
Chiron  et  d'Achille  si  précieux,  qu'il  y  avait  des  gens  qui  ré- 
pondaient sur  leur  tête  de  sa  conservation.  Dans  le  Recueil  des 
inscriptions  de  Gruler,  on  trouve  une  inscription  gravée  en  son 
honneur  (72,  i):  ciiirom.  satvrni.  filio.  hippocentavr. 
—  Un  très-beau  tableau  de  Regnaut,  dont  il  y  a  une  excellente 


CHimOVECTE. 

SraTure  par  Benrk,  rqirésente  V Education  d^ÂckilU  par  U 
iniaure  ChiroHy  qoi  lui  eoieigoe  à  tirer  de  Tare. 

CB1B05  (agricuU.),  nom  qoe  Ton  donne ,  dans  les  enTÎrons 
de  Nice,  i  une  larre  de  mouche  qui  mange  les  olifes.  —  Cbi- 
EOif  se  dit  y  dans  quelques  cantons  de  France,  d'an  las  de 
pierres  éleré  dans  un  champ  cl  formé  des  cailloux  que  Ton  a 
extraits  du  sol. 

CHiRONB  y  chironia  [boian.  phan,),  genre  de  la  famille  des 
gentianées,  pentandrie  monogynie,  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  : 
calice  de  cinq  sépales,  soudés  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur, 
o?ales,  arrondis  au  sommet,  qoi  se  termine  par  une  pointe; 
corolle  de  cinq  pétales ,  soudés  à  leur  base  en  un  tube  court, 
érasés  au  sommet,  arrondis  et  obtus;  cinq  élamines  alternant 
avec  les  pétales;  anthères  fort  longues ,  se  roulant  en  spirale 
après  la  floraison;  un  style  et  un  stigmate;  capsule  ovoïde,  à 
deux  valves  simulant  deux  ou  quatre  loges.  ~- Ainsi  déterminé  et 
circooscnt,  le  genre  ehirone  ne  renferme  point  le  grand  nom- 
bre de  plantes  qu'on  y  avait  insérées  sur  la  seule  considération 
que  leurs  anthères  se  contournent  après  la  floraison.  Linné,  qui 
ne  l'observa  que  dans  quelques  plantes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  crut  pouvoir  en  faire  le  caractère  particulier  d'un 
genre.  Mais  on  connaît  aujourd'hui  beaucoup  de  gentianées 

3ui  offrent  ce  même  caractère,  avec  des  différences  essentielles 
ans  leurs  autres  parties  :  toutes  ne  peuvent  être  des  chirones. 
Ainsi  les  chironia  cerUaurium ,  chironia  tpicala  et  chironia 
maritima ,  de  Gandolle,  sont  des  frythrœa  ;  les  chirones  décrites 
dans  la  Flore  de  l'Amérique  septentrionale,  par  Michaux,  sont 
des  sabbalia;  la  chironia  (rinervis  Linn.  appartient  au  genre 
sebœa;  enûn  la  chironia  baccifera  fait  partie  au  nouveau  genre 
rœslinia,  —  Le  genre  ehirone  se  retrouve  donc  à  peu  près  tel 
que  l'avait  comp^  Linné ,  et  comprend  un  petit  nombre  de 
plantes  qui  habitent  les  montagnes  et  les  collines  de  l'Afrique 
australe.  Leur  port  élégant,  leurs  vives  couleurs,  leur  ont  mé- 
rité d'être  très-recherchées  dans  nos  jardins;  mais  leur  culture 
est  difficile  et  demande  beaucoup  de  soins  :  accoutumées  à  un 
climat  chaud,  en  môme  temps  qu'à  un  air  vif  et  à  un  ciel  plein 
de  lumière,  elles  souffrentde  nos  brumes,  et  s'accommodent  mal 
des  limites  atmosphériques  d'une  serre.  Cependant  elles  se 
trouvent  aujourd'hui  assez  répandues  :  voici  les  principales  es- 
pèces :  la  CHIBONE  FRUTESCENTE,  chironia  (ruiescens ,  sous- 
arbrisseau  à  feuilles  et  liges  pubescenles,  à  fleurs  roses  ou  blan- 
ches. —  La  GHIBONE  À  FEUILLES  DE  LIN,  chironia  iinoides, 
a  feuilles  glauques  et  linéaires,  à  fleurs  d'un  rose  pourpre.  — 
La  CHiBONE  A  FEUILLES  EN  CROIX,  chironia  decussala,  très- 
belle  espèce  ou  variété  de  la  chironia  frulescenlc, 

CUIRONECTE ,  chironecUs  (mamm.).  llliger  a  établi  sous  ce 
nom ,  oui  est  aussi  employé  en  ichthyologie  (  V.  ci-dessous) ,  un 
genre  de  mammifères  didelphes  caractérisé  principalement  par 
la  présence  de  membranes  interdigitales  aux  pieds  de  derrière, 
çui  ont  leur  pouce  privé  d'ongle;  la  queue  est  cylindrique, 
ecailleuse,  longue  et  préhensile  ;  le  museau  est  pointu  ,  et  les 
oreilles  nues  et  arrondies;  il  existe  dix  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  huit  seulement  à  l'inférieure.  Les  femelles  ont 
une  poche  abdominale  qui  manque  aux  mâles.  —  L'espèce 
unique  de  ce  genre  est  le  chironecte  yapok,  didelphis  pal- 
mala,  que  BuÉfon  a  pris  pour  une  loutre,  et  décrit  dans  le  troi- 
sième volume  de  son  Supplément,  sous  le  nom  de  pelile  loutre 
de  la  Guyane,  Cet  animal  est  à  peu  près  long  de  dix-huit  pou- 
ces, sur  lesquels  la  queue  en  mesure  six;  sa  couleur  est  brune 
dessus,  blanche  dessous,  avec  de  grandes  taches  noires  ;  il  se 
lient  toujours  sur  le  bord  des  eaux,  où  il  nage  avec  facilité.  Nous 
donnons  ici  sa  représentation. 


ChiroKtclc. 


(  453  )  CBIBOVmnB. 

CHIEOXBCTE,  aiil«ii»aH«f  (poiff .),  genre  de  la  (amOeées 
pectorales  pédiculécs  de  Coner ,  chismopoes  de  Ihtménl,  ajtni 
des  rapports  intimes  avec  les  baodroies  on  Icpkims  et  les  naU 
tées.  Les  baudroies  ont  la  tète  trèa-large ,  déprimée ,  épiœiie 
en  beaucoup  de  points  ;  la  goeale  très-fendoe,  année  de  deats 
très-pointues,  la  mâchoire  inférieore  garnie  de  nombreux  bar- 
billons. Les  maltées  diffèrent  de  cenx-ci  par  leur  mucaa 
saillant  comme  une  petite  corne;  dans  les  chironectes,  la boa- 
che,  dont  le  museau  médiocre  est  protractile,  offre  an  caractère 
très-tranché;  leur  corps  est  le  plus^ouvent couvert  d'appendi- 
ces cutanés,  il  est  déprime,  ainsi  que  la  tète  ;  mab  ces  poissons 
ont,  comme  les  baudroies,  des  rayons  libres  sur  la  tète  ;  le  pre- 
mier est  ^éle,  terminé  souvent  par  une  houppe,  et  lessoivanti, 
augmentes  d'une  membrane,  sont  quelquefois  très-renQrs,  et 
d'autres  fois  réunis  en  une  nageoire;  leur  dorule  occupe 
presque  toute  la  longueur  du  dos  ;  leurs  ouïes ,  munies  de 
quatre  rayons,  ne  s*ou¥rent  que  par  un  canal  ou  petit  trou  der- 
rière la  pectorale  ;  leur  vessie  natatoire  est  grande,  leur  iotestia 
médiocre  et  sans  caecum.  —  Ils  peuvent,  en  remplissant  lear 
énorme  estomac  à  la  manière  des  tclrodons ,  se  gonfler  comme 
un  ballon;  à  terre,  leurs  nageoires  paires  les  aident  â  ramper 
presque  comme  de  petits  quadrupèdes,  les  pectorales ,  à  cause 
de  leur  position ,  faisant  fonction  de  pieds  de  derrière.  Ils  peu- 
vent vivre  hors  de  Teau  pendant  deux  ou  trois  joars.  On  les 
trouve  dans  les  mers  des  piays  chauds. 

CHIRONIA  {boian.).  Chez  les  anciens,  on  a  donné  le  nom  de 
vilie  nigra,  chironia  vt7M,au  laminier,  tamnuê  commvxti. 
qui  grimpe  sur  les  arbres  comme  la  vigne  ou  comme  la  bryooe; 
ce  qui  lavait  encore  fait  nommer  bryania  raeemosa,  pir 
C.Bauhin. 

CHIRONIA  {boian.),  ancien  nom  de  la  grande  centaurée,  en- 
laurea  ceniaureum  Linn. 

CUIRONIEN,  adj.  m.  {chirurg.).  Il  se  dit  d'un  ulcère  mêlai 
et  malin ,  tel  que  celui  dont  mourut  le  Centaure  Chiron. 

ciiiRONis  YîhLk  {géogr.  anc),  ville  de  Messénie,  vers  k 
centre,  près  de  Messène. 

CHiRONis  SVECVS  {géogr.  anc,)f  ffrotte  du  mont  Prix» 
en  Thessalie.  On  suppose  que  c'était  I  habitation  du  Centaore 
Chiron. 

cuiRONiUM  {bot,).  Ce  nom  a  été  donné  à  ploâeurs  pbnlef. 
Celle  que  Théophraste  nomme  panax  ckironium  est,  suiiaot 
Daléchamps  etc.  Bauhin,  le  senecio  doria  des  modernes. Oa 
a  aussi  appelé  tantôt  eenlaurea,  tantôt  cfciroiiium,  la  petite 
centaurée  que  le  Centaure  Chiron  employa  pour  guérir  U  oies- 
sure  que  lui  avaient  faite  les  flèches  d'Hercule,  ht  panax  cki- 
ronium d*Anguillara  et  de  Gordus  était  Taunéc.  inula  heU- 
nium;  celui  de  Matthiole,  nommé  aussi  par  lui  flos  iolii,  et  par 
Césalpin  chironia ,  est  Thélianthème  ordinaire,  helianlhemtm 
vulgare.  On  retrouve  sous  le  même  nom,  d'après  Camcrarias 
VhtUanlhemum  glulinosum.  Parmi  les  panax  de  C.  Baohin, 
qui  sont  des  ombellifcres ,  on  en  compte  deux  avec  la  syoony- 
mie  de  panax  chironium  :  Tune  d'elles,  nommée  aussi  panax 
eoslinum ,  est  le  pastinaea  opopanax  des  modernes  ;  l'aalrf. 
que  Morrîson  nommait  panax  heracleum ,  est  le  laserpiitnm 
chironium  de  Linné.  Au  milieu  de  toutes  ces  diverses  riialions, 
il  est  assez  difficile  de  déterminer  quel  est  le  vrai  ehironinmiki 
anciens. 

ciiiRoxoME  OU  CHIROMONTE  (an/tf.) ,  dauseor,  mime 
(F.  Cuiboxomie].. 

CHIRONOME  (enlom.).  C'est  le  nom  d'un  genre  de  diptto 
établi  par  Meigen  dans  la  famille  des  tipules  ou  hydromyes, 
pour  y  ranger  quelques  petites  espèces  de  celles  dites  aMl^' 
mes.  Ce  nom  de  genre  a  été  adopté  par  Fabridus  ;^Dab  il  M 
réuni  les  cératopogons,  les  tanypes  et  les  corèlhres  do  mène 
M.  Meigen.  Il  parait  que  les  larves  de  ces  diptères  se  dévelo^ 
peut  dans  l'eau.  Réaumur,  qui  en  a  observé  plusiran,  ks 
nomme  vers-polypes.  Elles  se  forment  des  espèces  de  foorrttW 
ou  étuis  terreux  (  K.  Tipl'le). 

CHiRONOMiE,  8.  f.  mot  grec  composé  de7.1t?,  main, et jj^ 
vc'ac;,  loi  :  la  règle  des  gestes  (danse).  La  chironomieest  Psrtde 
faire  avec  grâce  les  gestes  et  les  autres  onouveroents  do  aps. 
On  fait  remonter  cet  art  aux  temps  héroiqocf.  Socrale  raf- 

grouva,  Platon  le  mit  an  ran^  des  vertus  dvues,  et  Erisippe  o 
t  un  précepte  dans  l'édocation  des  enfants.  U  semble  qie  ■ 
chironomie  consistait  originairement  à  faire  seul,  sans  ■"'^ 
et  sans  cadence,  les  mêmes  gestes  et  les  mêmes  moovtflKBtt  &a 
bras  et  des  mains  que  l'on  uisait  dans  les  véritables  ?»■"*''? 
dans  les  danses  miliUires,  telles  qœ  la  pyrrkifâê;  mab  il  Pff 
que  dans  la  suite  U  cbironomie  s'introdMt  — •--■«•i» 


CHÎRQTOXIE,  (  45; 

dans  te  tfanscs  niHiLaircs,  m^h  encore  dans  eelli^  de  Ihcâlri!  el 
rJaoa  presque  toutes,  puisqu'elle  faisait  la  meiHeurc  partie  de 
Vùîl  des  panlomîme^.  Juvcriaï«  dans  sa  dnquième  salire,  hll 
ïntnîion  de  cette  dan^e  au  sujcl  d'un  maUre  d'hùtel^  ou  plu  lût 
d  un  écuyer  initichant,  oui  dansait  en  servant  sur  table,  et  qui 
€!ierçail  une  ejpoec  de  chiroaûmie  en  coupant  ks  riande^avec 
tant  de  légèreté  et  d^adresse,  qu'iUemblait  faire  voler  le  cou- 
teau dont  iL  se  servait, 

cmnoNOiniE.  Ce  mot  a  été  renouvelé  p»r  quelques  musi- 
ciens modernes  pour  signifier  l'art  de  battre  la  mesure. 

niiRfiNOivtiQUE,  adj,  des  dcui  genres  (anîlq,),  qui  appar- 
tient à  ta  chironomie. 

CHiROXS*XATTKB  (fou/furjf<ftjjrtït;  (frprVo/.)-  Merrem 
nomme  ainsi  le  coluber  fuscus  de  Linné,  ou  la  couleuvre  som- 
l)re  à  deux  raies  de  Daudin  (F.  Couleuvre). 

cuinorLASTE»  s.  m.  {muiiq,),  instrument  que  l'on  emploie 
pour  aplanir  les  diflicQltés  de  l'étude  du  piano. 

ciiiROPONiRS,  8.  r.  (fnylh.),  fêtes  des  Rhodiens,  pendant 
lesquelles  les  enrants  mendiaient  en  chantant  xeXi^ov'lIcyTe;, 
comme  s'ils  eussent  imité  le  chant  des  hirondelles. 

CHiROPOTE,  adj.  des  deux  genres  (didact.),  qui  boit  dans 
le  creux  de  sa  main. 

CHIROPTÈRES  (F. Chéiroptères]. 

CHiRORNiTHESy  8.  m.  pi.  (^t'sl.  fuiL),  famille  d'oiseaux 
grimpeurs. 

CHiRoscÈLE  (entom.),  M.  de  Lamarck  a  publié  sous  ce 
nom,  dans  les  Annaiei  du  muséum,  t.  m,  p.  261,  une  espèce 
d'insecte  coléoptère  de  la  famille  des  ténébrions,  envoyé  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  Pérou.  Les  taches  que  M.  de  La- 
marck regarde  comme  phosphoriques  sont  peut-être  analogues 
à  celles  qu'on  observe  dans  quelques  femelles  de  blaps,  et  ser- 
vont  peut-être  aussi  aux  mêmes  usages,  c'est-à-dire  à  attirer  le 
mâle. 

CHIROTE,  chiroUi  (r«pt.)f  nom  dérivé  du  mot  grec  x^^?* 
main,  donné  à  un  reptile  saurophidien,  pourvu  seulement  de 
deux  petits  pieds  antérieurs.  Ce  nom  de  cbirote  remplace  celui 
de  bimane,  qu'on  lui  avait  d'abord  appliqué,  parce  que  ce  der- 
nier a  été  donné  plus  exactement  à  une  famille  de  mammifères. 
Les  chirotes  sont  des  reptiles  de  petite  taille,  à  corps  cylindri- 
que, de  même  volume  que  la  tête,  qui  est  ovoïde,  terminée  par 
un  museao  arrondi,  mousse,  avec  une  queue  courte,  conique, 
(•btuse;  à  plaques  polygones  sur  la  tête;  à  écailles  quadrila- 
tères juxtaposées  en  anneaux,  égales  sur  tout  le  corps,  brisées 
en  biais  seulement  sur  les  flancs  ;  la  bouche  est  petite,  non  di- 
latable; la  langue  incisée  à  sa  pointe,  peu  extensible,  revêtue, 
comme  celle  des  amphisbènes,  de  petites  écailles  juxtaposées; 
sa  partie  postérieure  divisée  en  deux  languettes,  séparées  l'une 
de  laulre  par  un  angle  rentrant  assez  ouvert  ;  les  dents  petites, 
i  gales,  uniformes,  coniques,  droites,  insérées  seulement  sur  le 
maxillaire ,  rinlermaxdiaire  et  la  mâchoire  inférieure  ;  l'œil 
tiès-pelit,  le  tympan  caché  sous  la  peau;  l'anus  tra iis versai , 
hvirdé  en  avant  de  pores  disposés  sur  deux  rangs  ;  les  pieds  sont 
courts,  placés  à  peu  de  distance  de  la  tête,  terminés  par  quatre 
doigts,  avec  uu  vestlg;e  de  cinquième.  —  Le  chirolc  se  rapproche 
beaucoup  des  amphisbènes  par  sa  structure  intérieure  ;.sa  char- 
{ente  osseuse  est  presque  entièrement  analogue  à  la  leur; 
mais  elle  s'en  distingue  par  l'appareil  qui  supporte  les  pieds 
antérieurs,  et  qui  est  composé  quelque  peu  comme  celui  des 
1'  zards,  savoir  :  un  sternum  en  losange,  suivi  d'une  sorte  d'ap- 
pendice xiphoîde,  précédé  de  deux  petites  clavicules  perdues 
dans  les  chairs;  une  petite  cavité  colyloïde  est  pratiquée  aux 
extrémités  latérales  du  sternum  :  succèdent  un  humérus,  un 
radius,  un  cubitus,  quatre  petits  os  du  carpe,  autant  de  pièces 
f'Our  le  métacarpe,  et  cinq  phalanges,  dont  quatre  seulement 
paraissent  libres  au  dehors.  Celle  ressemblance  avec  les  am- 
piiisbèoes  fait  que  les  naturalbtes  modernes  rapportent  les  chi- 
rotes  à  cette  famille,  tandis  que  les  auteurs  systématiques  pré- 
(  tdcnts,  considérant  la  présence  des  pieds,  les  rapportaient  aux 
sauriens  et  les  rapprochaient  des  chalcides.  —  On  ne  connaît 
qu'une  espèce  de  chirote,  le  chirotb  cannelé  (lumbrieoîdcs, 
chamœiaura  propus  Lacép.),  décrit  aussi  sous  les  noms  de  bi- 
pède OQ  bimane  cannelé,  ûe  chirote  des  Mexicains,  long  de  huit 
à  dix  pouces,  gros  comme  le  petit  doigt,  d'un  brun  clair  uni- 
forme. Il  vient  du  Mexique.  Il  vit  en  terre,  dans  de  petits  ter- 
riers, à  la  manière  des  anguis  et  des  amphisbènes  ;  comme  eux, 
il  se  Dourrit  d'insectes  d'uo  petit  volume.  Il  est  tout  à  (ait  io- 
nocent. 

CHiROTOKiE,  8.  L  (atUiq.\  aclioo  de  lever  on  de  tendre  la 
main  ;  suffrage,  vote,  élection. 


CHiRcyTO^îi!,  S.  f.  fynf'.Tîvl*)  [théot.),  lmpostlr#n  des  ïuaîris 
qui  se  pratique  en  conférant  les  ordres  sacrés*  L'origine  de  ce 
terme  vient  de  ce  que  les  anciens  donnaient  leur  sufTrage  en 
étenrlanl  les  raain^;  cequVipnme  le  mot  yii^^Tivî*,  composé 
de  'lito,  fnitin,  el  de  tî(vw,  jVlcnrfi. C'est  pourquoi  chez  les  Grecs 
et  Jes  Ilomains  IVIeclion  des  magiarals  s'appelait  xeri'-rcvt*, 
comme  il  paraît  par  la  première  l>hilippique  de  Dém'oslhcne, 
par  les  baraiigues  d'Eschine  contre  Clcsiphon  p  et  de  Cicért)il 
fjoiir  Flactus.  Porre^ceruni  manus,  dit  ce  dernierp  <•(  puphi- 
tfna  natum  rst.  Il  est  cerlain  que  dans  les  écrits  des  apùtresce 
ternie  ne  signifie  t^tielqucfols  qu'une  »iif\pk  {'hrtinn,  qui  n'em- 
porte aucun  en  raclure,  comme  iUm  la  seconde  Eptire  auï  Corto- 
tliicns,  ch.  Ytiip  18.  Mais  quelquefois  aussi  d  signifie  une 
conucralion  propremenl  dile^  el  différente  d'nne  simple  élec- 
tion, lorsqu'il  est  parlé  de  l'ordination  des  prêtres,  des  evêques, 
etc., comme  dans  les  Actes,  ch.  xiv,32  :  CumconsUluissent  illis 
per  êingulas  EecUsiaspresbyleros  (le  grec  porte  x"?6Tcvr;<Tav?e;), 
el  oratsenl  cum  jejunalionibus.  Théodore  de  Bè^e  a  abusé  do 
celte  équivoque  pour  juslificr  la  pratique  des  Eglises  refor-> 
mées,  en  traduisant  ce  passage  par  ces  mots  :  Cum  persuffragia 
créassent  presbyleros;  comme  si  les  apôtres  s'étaient  contentés 
de  choisir  des  prélres  en  étendant  la  main  au  milieu  de  la  mul- 
titude, à  peu  près  comme  les  Athéniens  et  les  Romains  choisis- 
saient leurs  magistrats.  Mais  les  théologiens  catholiques,  et 
entre  autres  Fronton  du  Duc,  de  Marca  et  les  PP.  Pelau  etr 
Goar,  ont  observé  que,  dans  les  auteurs  ecclésiastiques,  y.f  ipcrcvia 
signiOe  proprement  une  consécration  particulière  qui  imprime 
un  caractère,  et  non  pas  une  simple  députation  à  un  ministre 
extérieur,  faite  par  le  simple  suffrage  du  peuple,  et  révocable 
à  sa  volonté. 

CHIROCTE,  s.  f.  Dom  par  lequel  les  marins  désignent  un 
cigare. 

CIIIRQUIXCIIUM,    OU    CIRQUINCUOI ,  OU  CIRQCIXÇOX 

(mamm,)y  nom  des  tatous  à  la  Nouvel lc-£spagne.  Ruisch  les 
nomme  chirquineui. 

cuiRRi  {orniih.)  (F.  Chibiri). 

cuiRTSUR,  dieu  tchouwache  (dans  la  Sibérie),  n'occupe 
qu'un  rang  subalterne  dans  la  hiérarchie  divine  de  ces  peuples. 

chirurgical,  ale,  adj.  qui  appartient  à  la  chirurgie. 

CHIRURGIE.  Les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chi- 
rurgie s'accordent  peu  sur  la  signiGcaliou  précise  de  ce  mot. 
Les  uns,  s'en  rapportante  l'ctymologie  (/.eipl>;  «p-tov,  ouvrage  de  la 
main),  ont  dcûni  la  chirurgie  la  partie  de  la  médecine  qui  em- 
ploie  la  main  seule  ou  année  d'instruments  à  la  conservation 
de  la  santé,  ou  à  la  guérison  des  maladies  ;  ou  bien,  ce  qu'il 
y  a  de  mécanique  dans  la  médecine  (1).  Celtedéfinilion  s'appli- 
querait parfaitement  à  la  médecine  opératoire  ;  mais  elle  de- 
vient incomplète  lorsqu'il  s'agit  d'une  science  qui  non-seule- 
ment comprend  les  opérations,  mais  encore  l'étude  des  mala- 
ladies  qui  les  nécessitent.  —  M.  Bêgin  s'est  approché  davan- 
tage du  bot  lorsqu'il  a  dit  (2)  :  On  parait  s'accorder  à  com- 
prendre sous  le  nom  de  chirurgie  l'étude  de  toutes  les  lésion* 
mécaniques  dont  le  corps  humain  est  susceptible  et  la  prati^ 
que  de  toutes  les  opérations  à  l'aide  desquelles  on  peut  y  re- 
médier.  D'après  M.  Bêçin  Pétude  des  aficclions  cancéreuses, 
des  tumeurs,  des  dégénérescences  de  tissus,  n'appartiendraient 
pas  à  la  chirurgie,  elles  ne  constituent  pas  une  lésion  méeani" 
que,  —  EnGn  Nisten  a  défini  la  chirurgie  la  partie  de  l'art 
de  guérir  qui  s'occupe  des  maladies  externes,  de  leur  traite^ 
menty  et  particulièrement  des  procédés  manuels  qui  servent  à 
leur  guérison.  Nous  adopterions  volontiers  celte  manière  de 
voir,  sans  Tobscurilé  de  ces  mots  maladies  externes.  Les  af- 
fections de  la  peau  sont  des  maladies  externes,  et  cependant 
elles  sont  plutôt  du  ressort  de  la  médecine  que  de  la  chirurgie. 
Celle  dernière  science  sera  pour  nous  l'ensemble  des  précepte* 
ayant  pour  objet  la  curation  de  toutes  les  maladies  qui  peu* 
vent  nécessiter  l'intervention  de  la  main  seule  ou  arméed'ins^ 
Iruments,  Si  ces  termes  sont  un  peu  vagues,  ce  qu'ils  doivent 
exprimer  ne  l'est  pas  moins.  Les  bornes  de  celle  branche  de 
l'art  de  guérir  ne  sont  pas  flxes ,  elles  se  déplacent  continuel- 
lement ,  el  telle  maladie  gui  aujourd'hui  encore  appartient  à 
la  médecine  proprement  dite,  demain  par  ses  progrès  entrera 
dans  le  domaine  de  la  chirurgie.  Ces  deux  sciences,  sœurs  d'o- 
rigine, sont,  d'après  les  gens  du  monde,  bien  différentes  quaut 


(1)  'R'ichet^Xïâ^NotOf^apyeetTliéi^euù'qwehiruf'gîcaleSjt^  U 

(2)  Bégin,  Dict'  des  sciences  mèdicalesi  Éiographie  médic,  art. 
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I  \mn  résalUls.  A  les  «nteadre,  Taoe,  basée  nmqnement  sar 
des  faypotbèiei ,  esseolielJeaieiU  mobile  quant  i  ses  théories , 
varcbe  en  aveagleet  ne  procède  que  par  tâUmoements  ;  laadîs 
que  la  seconde,  plos  active,  reposant  sor  des  lois  d*one  exacti- 
iode  mathématiqae,  obtient  continuellement  des  résultats  cer- 
tains. De  pareilles  opinions  se  conçoivent  aisément  La  guéri- 
son  d'une  cataracte,  la  réduction  d  une  luxation ,  Textirpatton 
d*nne  tumeur»  sont  des  dits  physiques,  positifs,  palpables,  gui 
frappent  vivement  les  sens  ;  tandis  qu'on  ne  voit  pas  aussi  bien 
par  quelle  série  d'actes  intermédiaires  la  vaccine  préserve  de 
la  variole,  rétfaer  fait  cesser  de  violents  accidents  nerveux,  le 
sulfate  de  quinine  prévient  le  retour  d'un  accès  fébrile.  Dans 
les  deux  cas  la  réussite  est  à  peu  près  la  même ,  mais  elle  est 
loin  d'avoir  le  même  éclat.  —Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
INressentir,  les  limites  qui  séparent  la  chirurgie  de  la  médecine 
ne  sont  |ms  fixes  et  immuables,  et  dans  une  foule  de  cas  ces 
sciences  doivent  s'unir  et  se  donner  la  main.  Lorsqu'il  s'agit 
de  décider  de  l'opportunité  d'une  opération,  des  chances  de 
réussite  ou  d'insuccès  qu^elle  présente,  le  chirurgien  ne  doit-il 
pas  lenircomptede  l'état  général  du  malade? Gomment  pourra- 
tril  s'assurer  qu'une  affection  du  poumon,  du  cœur,  ne  com- 

Riquent  pas  la  maladie  chirurgicale  et  ne  contre-indiquent  pas 
opération,  s'il  est  étranger  aux  principes  de  la  médecine? 
Mettons,  d'une  autre  part,  un  praticien  exclusivement  méde- 
cin en  présence  d'une  maladie  interne  accompagnée,  comme 
cela  se  voit  si  souvent ,  d'une  affection  chirurgicale  :  peu  sou- 
deux  de  cette  dernière,  iKne  s'occupera  que  de  ce  qui  le  con- 
cerne. Ses  prescriptions,  parfaitement  adaptées  à  la  maladie 
interne,  amèneront  cependant  la  mort  de  son  client,  en  exas- 
pérant l'affection  qui  la  complique.  Ce  sont  des  malheurs  de 
ce  genre  qui  ont  provoqué  justement,  il  faut  Je  dire,  les  rail- 
leries de  Molière  ;  ce  sont  eux  également  qui  de  notre  temps 
ont  fait  sentir  les  inconvénients  attachés  ^u  fractionnement  de 
l'art  de  guérir.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  prin- 
cipes de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  sont  professés  en 
France  dans  la  même  enceinte,  sans  cependant  être  confondus. 
Eclairés  les  uns  parles  autres,  s'étavant  mutuellement,  ils  de- 
viennent à  la  fois  le  sujet  des  études  des  nombreux  élèves  qui  se 
pressent  sur  les  bancs  de  nos  facultés.  Les  examens,  les  diffé- 
rentes épreuves,  qu'ils  ont  à  subir  portent  sur  toutes  Jcs  bran- 
ches de  l'art  de  guérir,  et  lorsque  le  titre  de  docteur  leur  per- 
met l'exercice  de  cet  art,  ils  peuvent  juger  avec  connaissance 
de  cause  de  tous  les  cas  qui  se  présentent,  qu'ils  soient  chirur- 
gfcaux  ou  qu'ils  fassent  partie  du  domaine  de  la  médecine.  — 
On  conçoit  facilement  les  avanta^s  d'une  pareille  organisation 
dans  les  armées,  dans  tous  les  lieux  où  manquent  les  ressour- 
ces des  grands  centres  de  population.  Obligé  de  se  suffire  à 
lui-même,  on  voit  tour  à  tour  le  médecin  de  campagne  quit- 
ter le  bonnet  dn  docteur  pour  prendre  le  pilon  du  pharmacien, 
ou  l'aiguille  du  bandagtste.  Dans  ses  courses  lointaines,  si  les 
médicaments  lui  manquent ,  it  récolte  le  long  des  chemins  les 
plantes  qui  dans  ses  mains  deviendront  de  précieux  agents  de 
santé,  ou  bien  il  arrache  au  tronc  d'un  jeune  arbre  récorce  qui 
lui  servira  à  maintenir  une  fracture.  —  Dans  les  grandes  villes, 
dans  les  grands  centres  de  population,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Certaines  opérations,  peu  importantes  et  qui  n'entratnent  aucun 
danger  avec  elles,  sont  abandonnées  à  des  hommes  qui  d'ordi- 
naire ne  font  pas  d'études  médicales  bien  suivies  et  se  renfer- 
ment dans  leur  spécialité.  Tels  sont  les  dentistes  ;  tels  sont, 
mais  à  un  degré  bien  moins  élevé ,  les  pédicures.  Le  massage, 
qiii  I  la  rigueur  doit  être  considéré  comme  appartenant  à  la 
oiirurgie  x«^P«î  fpTf*^  »  et  certaine  opération ,  considérée  bien 
à  tort  comme  riaicule  et  dévolue  jadis  à  la  pharmacie,  font 

Partie  des  fonctions  des  baigneurs  et  des  inOrmicrs.  —  Malgré 
unité  de  l'enseignement  médical,  les  découvertes  en  s'ajou- 
tant  aux  découvertes ,  les  documents  en  se  joignant  aux  docu- 
ments ,  ont  nécessité  une  espèce  de  fractionnement  de  la  méde- 
cine. Elle  est  devenue  une  science  trop  vaste  pour  être  conle- 
tine  tout  entière  dans  une  seule  inleîligcnce;  aussi  voit-on 
dans  les  grandes  villes  des  hommes  qui  font  profession  de  con- 
centrer toutes  leurs  facultés  sur  l'ensemble  ou  seulement  sur 
une  branche  de  la  chirurgie.  Cest  ainsi  que  nous  voyons  des 
accoucheurs,  des  oculistes,  des  lithotomisles,  etc.  :  ils  joignent 
aux  notions  générales  de  médecine  des  connaissances  afDpro- 
fondîes  sur  les  altérations  chirurgicales  que  peuvent  subir  tel 
organe  ou  telle  série  d'organes  :  leurs  travaux ,  rassemblés  sur 
un  seul  point,  leur  donnent  bientôt  un  degré  d'habileté  qu'ils 
n'obtiendraient  jamais,  s'ils  répandaient  leurs  études  sur  le  vaste 
diamp  de  la  patbolc^  :  ilsdecouvrent  mille  faits,  mille  nuan- 
ces, qui  échapperaient  i  une  observation  moins  éclairée  on 
moins  attentive.  Aussi,  tout  en  maintenant  cette  tendance  aux 


spéckUtés  dsBsde  ttrtmmm  lûnîass,  il  Cml  te  teiiiter;Ml 
le  moven  d'activer  les  progrès  de  Vui  de  guMr.  ^U  vi 
dans  U  chirurgie  denx  ctesses  d'itodes  bicadMadestcdhi 
qui  se  bornent  uoiqneaient  i  la  pertîe  opéretcire,  et  aSk$mà 
ont  pour  objet  les  maladies  gui  nécessiteel  les  opéfitisiii.  5 
maladies,  toutes  les  organisatioM  pewent  se  pKer  à  kwshRN 
valion^  acquérir  les  aottoas  q«î  les  c<«ccinc«t ,  snelr  km 
histoire  et  connaître  les  nuances  qu'elles  pesvent  prtoter. 
Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'opérer,  une  or^uNsiUeD  loits  ipénle 
devient  nécessaire.  Celse  adk  :  t  LecbirurgieB  doîtItnjaM, 
sa  main  sûre,  ferme  et  jamais  tremblante  :  il  doit  être  aiAh 
dextre,  avoir  la  vue  claire  et  perçante,  Tâme  impattible,ctqM. 
impitoyable  lorsqu'il  s'est  chargé  de  guérir,  il  ne  se  hâte  p^ 
ne  coupe  moins  qu'il  ne  faut ,  mais  achève  son  openSos 
comme  si  les  cris  dn  malade  n'arrivaient  pas  jusqu'à  m 
oreille  (i).  d  Ce  tableau,  tracé  de  main  de  maître,  nous  dos* 
treqne  touslesbomaiesiie  sont  pas  aptes  i  exercer  la  dév- 
oie :  celle-ci  nécessite  une  force  de  caractère  et  un  saig^frail 
imperturbables  que  bien  pea  d'orgaoisatîens  posrtdeat.  Ga» 
bien  de  fois  roperatenr,  natlgré  les  coBoaissaMes  anataaM|Bei 
les  plus  exactes,  n'est-il  pas  exposé  à  ndlle  contre-teMpi^n 
peuvent  se  prévoir  m  s'apprendre  d'avance?  Si,coaliMfl- 
lement  obsédé  de  cette  idée  que  la  vie  de  son  malade  44* 
pend  d'un  faux  mouvement  »  de  l'erreur  la  plus  légère,  il  perd 
son  assurance  et  sa  présence  d'esprit ,  ses  études,  longoes  et 
difficiles,  lui  devienneot  inutiles  ;  ua  terrible  revers  vient  tnp 
souvent  remplacer  le  succès  éclatant  auquel  il  avaiténâtà 
s'attendre.  — Que  dirons-nous  du  cfaimrgtcfi  militatre,  fonqpe, 
mêlé  aux  comtMttants,  il  prodi^  sur  le  champ  de  bitsile 
ses  soins  aux  malheureuses  victimes  de  la  guerre?  Les  tmi- 
bles  blessures  faites  par  les  armes  i  fea  rendent  toute  bésitt- 
tion  impossible  ;  lorsque  la  vie  d'un  boome  déMKl  ifvm 
minute  de  retard,  scavent  d'une  seconde ,  l'opénteir  éà 

E rendre  sar-le-efaainp  soo  parti.  A«  milles  ëe  rivresie  et  cob^ 
al,  ce  n'est  pas  la  uèvre  dn  coura£[e  qu'on  demande  ao  ds- 
rurgien  militaire  ;  jamais  av  contraire  il  n'a  tant  besoin  à 
calme,  jamais  sa  main  ne  doit  être  aussi  s^kre  que  lorsque  Iq 

frojectiles  pleuvent  autour  de  lui ,  «t  multiplient  les  bleasra 
I  lui  est  interdit  de  songer  I  sa  conservation ,  de  rendre  eotf 
pour  coup  :  tout  entier  à  son  devoir,  les  plus  grands  daagvn 
doivent  le  trouver  insensitile.  —  L'adresse  manuelle,  si  variibte 
chez  les  différents  individus,  est  bien  précieuse  au  cMrorgie& 
U  est  appelé  i  opérer  sur  une  muttiUide  d'organes  doot  quel- 
ques-uns sont  très-compliqués  :  Il  doit  ouvrir  des  ê\m, 
extirper  des  tumeurs,  frire  des  incisions,  pratiquer  des  figita- 
res  aux  veines  ou  aux  artères.  Cest  lui  qui  doit  extraire  les  orfi 
étran^rs  développa  spontanément  dans  l'organisme,  on  ta- 
troduits  par  une  violence  extérieure.  Armé  de  l'aigaîlle  os 
du  bistouri,  il  les  plonge  avec  assurance  dans  les  organes  les 
plus  délicats,  rend  la  vue  aux  aveugles,  arrête  les  hémom- 
gies ,  réunit  les  parties  divisées,  ou  dirise  celles  qui  se  trou- 
vent vicieusement  rapprochées.  Sa  main  panse  les  blessiro,  b- 
vorise  dans  l'accouchement  les  douloureux  efforts  de  la  natsre, 
oubien ,  aidée  de  machines  empruntées  è  la  mécanique,  redrfne 
les  vicieuses  dispositions  de  1  or|[anisme .  et  affermit  la  sairil 
générale  tout  en  soulageant  l'existence  du  poids  de  hiànaa 
difformités.  —  On  n'assiane  aucune  époque  précise  m  pr^ 
miers  essais  gui  ont  été  faits  dans  l'art  de  guiérir.  Ont-ib  W 
médicaux ,  ainsi  que  le  prétend  Halter,  ou  bien  cfairomasT, 
comme  le  veulent  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traite  ce  n- 
jet  (2)  ?  c'est ,  je  crois ,  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  Cepo- 
dant,  si  l'on  considère  l'homme  primitif,  vivant  de  diasie  it 
milieu  de  forêts  impénétrables,  mal  pourvu  d'armes  défa>$^ 
exposé  4  l'attaque  des  anioMUx  féroces,  il  deviendra  énderi 
quil  a  dû  se  voir  atteint  bien  plus  souvent  de  bteasurrs  qse^ 
maladies  internes.  Il  savait  (Ntibablement  extraire  une  cpi» 
enfoncée  dans  les  chairs,  périr  la  morsure  d'un  serpent,  ann 
de  connaître  les  remèdes  a  opposer  aux  Oèvres  intermrtiento,* 
la  dysscnterie,  etc.  Il  est  du  reste  peu  important  de  décider  ctn? 
question  de  priorité,  soit  en  faveur  de  la  roédedne,  soit  ce  »- 


(1)  Celt.  med.  prttf,  mi  Uh.  vn  .-  «Bm  ««Mi  deM  dî"^ 
adoletœoi,  aut  œrte  adoleaomtic  propior,  miira  ttreawt  *''*»^ 
iinqitaa  intrentiacenti,  caque  noa  mimu  sioirtni  ganajag*  P*^ 
tua  ;  acte oeulonim  aeri  cunM|ae,  anime  intrepidQi,  iiiiiMa«i(»"i*" 
ijuure  Telit  eum  quem  acccpH,  nen  «t  daaisrr  e^aa  «otia»  ^"J*^ 
quam  neccsse  est  aecet  :  pennde  factat  omnia,  ac  ai  nuUus  ei  ^op"* 
alteritn  adfedua  orietur.  » 

(2)  Spreogel,  Histoirt  de  la  mtdtemêgUu 
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»ét  k  cUrurgie  :  ces  ûeu%  sciences  nVn  rufont  long  temps 
lej  El  il  hul  arriver  à  des  leiûf^s  assez  rapprocbcs  de  nous 
pour  voir  établir  b  iii vision  qui  les  sépara^  Celte  dislinciioo 
clofi  jocoaDue  aux  Egj'[>tieii3f  danl  les  prêtres  essayèreol  les 
prcuûers  d  èrijger  en  corps  da  doclriiia  les  notions  conluscs 
qu'on  po^edïti  alurssur  1  arl  de  guérir.  Ces  prêtres  ()ussédaient 
aéjiy  I  ce  qu'il  parait,  iaùù  ans  avâul  J.-C.^  de  nombreux 
hn\s  sur  la  médecine^  bien  qu'il  ne  nous  soit  rien  resté  d'au- 
IhcDlîciue  de  cette  époque,  Jafnbîtque  (l)  et  Galieii  [2)  déclarant 
afkocrypbeslcs  six  livres  attribués  à  tiennes*  —  Inrenleurs  de  la 
^iiciJcc:  uiédicale,  les  Ëg^piîens  ne  l'uni  pas  poussée  fort  loin, 
et  il  M  pouvait  en  être  autrenieiiL  chez  des  tiommes  qui  ne 
tfaosuiellaicnl  l^^urs  connaissances  qu^à  un  pclil  nombre  d'ini- 
tiés après  leur  avoir  fait  subir  une  foule  d'épreuves  repoussantes 
ou  diiiHjf  reuses  [5).  Leur  respect  pour  les  cadavresadù  rendre  les 
DolLûQs  aDatomiqu^  Tort  difliciles  cbeaeux,  pour  uq  pas  dire 
impossibles ,  et  leur  babUcté  dans  Tart  des  embaiHiieincats  ne 
proufe  rien  contre  ce  que  noua  venons  (l*afanccr.  Ils  prati- 
quaient cette  0{>ératiûn  en  extra jtani  le  cerveau  par  les  Usacs 
nasales  et  les  viscères  abdominaux  i^r  une  ouverture  prati- 
quée sur  le  côte  du  ventre.  Celui  qui  Cûsait  celte  ouverCure, 
sitôt  son  fflinislërey  acoompii  s'enluyait  préci{>itaniment,  pour 
éfiter  les  pierres  dont  te  peuple  ne  flanquait  pas  de  Tacca* 
bler  (4).  --Les  Juiis»  pembnt  leur  séjour  en  Egypte ,  avaient 
acquis  des  connaissances  nédîcales  étonnantes  pour  cette  épo- 
que. Les  prescriptions  bygiéniqucs  de  Moise  en  (ont  foi,  et  Sa- 
lomooy  qui  vivait  cent  sotsantenlix  ans  après  la  prise  de  Troie, 
était  lui-même  très4iabiledans  Tari  de  guérir  (5).  Jamais  ce- 
pendant les  Israélites  ne  purent  égaler  les  Grées  dans  cet  art 
Ceiu-d,  dont  les  premiers  Hialtres  furent  aussi  les  Egyptiens, 
ci  chez  lesquels  il  Ait  on  temps  où  nul  n'était  réputé  savant 
ou  sagt  avant  d'avoir  visité  les  bords  du  Nil ,  apportèrent  dans 
l'étude  de  la  science  médicale  l'ardeur  fiévreuse  qui  les  carac- 
térisait. Télamon,  Tbésée,  Hercule,  Chiron,  furent  len»  pre- 
miers chirurgiens  célèbres.  Le  dernier  enseigna  son  art  è 
Achille  (6j  et  à  plusieurs  des  héros  qui  assistèrent  au  siège  de 
Troie.  Il  eut  aussi  la  gloire  d'étie  le  maître  d'Eseulape,  qm', 
par  son  savoir,  mérita  d'être  placé  au  rang  des  dieux.  —  L'é- 
cole de  Pytbagore  établie  à  Crotone  et  la  célèbre  famille  des 
Asclépiades  produisirent  une  foule  de  ebimrgiens  distingués. 
Mais  leurs  doctrines  étaient  tenues  secrètes  ;  ils  ne  les  transmetr 
uient  qu'à  un  petit  nombre  d'initiés.  Renfermés  dans  les  tem- 
ples d'Esculape ,  qu'ils  avaient  soin  d'élever  dans  une  position 
aussi  salobre  qu'agréable»  ils  donnaient  tests  consollatioBS  à 
cens  qui  venaient  récbaier  lenrs  soins»  et  enb-emélaient  aux 
pratiques  dictées  par  la  plus  saine  doctrine  une  feule  de  céré- 
iponies  superstitieuses  destinées  à  fiapper  vivement  l'imagina- 
lion  des  malades.  —  La  première  révolution  importante  dans 
renseignement  de  l'art  de  guérir,  cd  Grèce,  fut  amenée  par  la 
dispersion  de  l'école  de  Crotone ,  fondée  par  Pylhagore.  Les 
uienabres  de  cette  éeole,  obligés  de  fuir  leur  patrie»  se  répandi- 
rent dans  le  monde,  et  commencèrent  à  professer  pnblique- 
inenty  à  peo  près  580  ans  avant  J.-G.  Ecoutés  avec  avidité  par 
one  foule  d'élèves,  ils  se  virent  bieutdt  imités  par  la  famille  des 
Asdépiades,  qui  ne  voolait  pas  rtsier  en  arrière,  ni  perdre  son 
antique  rôpoUtion.  Une  pareilfe  livalilé  fit  feire  de  rapides  pro- 
grès à  In  science  ;  l'anatomie  et  la  thérapeutique  se  perfection- 
nèrent ,  une  fouk  de  laits,  de  documents ,  d'observations  s'a- 
«naasèrent  jusqu'au,  moment  où  l'immortel  Bippocrate  vmtavec 
son  génie  coordonner  les  tsavanx  da  ses  devanciers,  et  les  réur 
ilir  en  on  corps  de  dnetriney  qui  maintenant  encore  nous  sert 
de  modèle  (436  ans  avant  J.-(:.).  —  Les  écrits  du  père  de  la 
médecine  eonifennent  la  description  d!un  grand  nombre  d'ins- 
trunacBla  et  de  pcocédês  opératoires»  dont  l'imrention  lui  a  été 


f«iusaementattrimiée.  Ils  appartiennent  poor  la  plupart  aux  pré- 
4read'£scahi|>e.  Tels  sont  le  trépan  en  iormede  tarière,  le  xystre 
«Je&tiné  à  rugioer  les  os  du  ciâne  pour  en  apercevoir  les  fiiures, 
ic  levier  wM£^\tç  qui  servaic  à  enlever  les  pièces  osseuses 
rractofées  (7),  etc.  :.de  pureUalnsImmenls  montrent  josqn'où 
l'nrt  cbirurg^al  fut  porté  chez  les  Grecs.  -^  Galien  considère 
liîppocrate  comme  l'mventeur  de  l'anatomie  scientifique  (Sj;  se- 


(1}  De  mftUr.  agfoU  Ub*  Txir. 

(2)   De  facult,  simpL  med.  Ub.  Tr. 

(3>  Jamlsliquji^  Be  myter»  tÊgypi* 

(4)  Diodore,  e.  91. 

(5>  ¥latTmê  Joêèfhmp  Bîêteùre  dee  Juifi, 

(6)  XèDoph.,  Crneatc 

(l)  Mifpqermtu  Chirmrme* 

(8)  Gjlâi.|  De  dofpn.  iSpp,  et  PlaU  Ub,  rut. 


Ion  toufe  probabilité  cependant,  le  professeur  de  Goi,  arrêté  par 
les  préjugés  de  l'époque,  ne  disséqua  que  des  animaux  (1),  G'^t 
lui  QUI  enseigna  Tart  d'applinuer  les  nandages  ('^j^quj  indiqua 
tes  cirti>n stances  dans  lesquelles  on  doit  efnp(o}er  le  trépan  (3), 
pratiquer  rampuliilion  des  membres  (A).  Sa  mélhodc  de  traite- 
ment de  rtijdr{>lïitjrai  est  ejicclicnte.  Elle  consiste  à  faire  une 
trf  s- légère  ouverture  entre  deux  eûtes,  et  â  taisser  éci>nlcr|>ar  pe- 
tites portions ,  et  dan5  Tespacc  de  douze  jours,  tout  te  Uqmde 
conteuu  dans  la  poitrine.  Il  a  traité  iLçsau  long  des  rraçlurei, 
des  luïatiorisetdcleur  Irailement.  Les  moyens  qu  il  employait 
nécessititicnt  des  machines  fort  ennrîpliqueei  (5),  —  Apres  la 
mort  d'iiippocrati.'  (577  avant  J.-CO  ses  trfivaux  furent  conti- 
nués par  ses  tils  Tttessaluset  Dracmi,  rt  par  d'autres  professeurs 
de  Cas,  qui  porlèrent  aussi  le  nom  dÎJippocrate*  Voit^  pourquoi 
plusieurs  écrits,  un  entre  autres  qui  traite  des  polypas  des  fosses 
nasales,  furent  attribués  à  tort  au  père  de  la  médecine.  PârrnI 
xs  continuateurs  nous  citerons  Dioclès  de  Gos,  inventeur  d'an 
instrument  destiné  à  extraire  les  fièches  (fi)  ;  Proxagoras,  qui  it 
de  nombreuses  découvertes  analomiqnes;  enfin  Aristote,  l'il- 
lustre précepteur  d'Alexandre.  Aidé  par  son  élève,  qui  lui  en- 
voyait des  animaux  du  fond  de  l'Asie,  ce  grand  naturaliste  peut 
disséquer  plusieurs  singes,  et,  par  les  progrès  qu'il  fit  faire  à 
l'anatomie,  servit  puissamment  Vart  cbirur^cal. — Nous  allons 
voir  maintenant  les  saines  doctrines  sdestifiqnes  abandonner 
peu  à  peu  le  sol  de  la  Grèce  pour  retourner  aux  rivages  d'E- 
gypte, d'où  elles  étaient  sorties.  L'établissement  de  la  biblfo- 
thequa  d'Alexandrie ,  l'enthousiasme  des  soccesseort  d'A* 
lexandre  pour  les  arts,  firent  afQuer,  de  toutes  les  parties  da 
monde  alors  connu,  les  savants  dans  leurs  Etats.  Moins  gênés  par 
les  préjugés,  les  chirurgiens  purent  disséquer  des  cadavres  no- 
mains  ^  étudier  de  plus  près  cette  machine  si  compliquée  <p^on 
nomme  l'organisme,  et,  guidés  par  des  notions  plus  certaines, 
s'attaquer  à  des  maladies  qui  jusque-là  avaient  dépassé  les  for^ 
ces  de  leurs  devanciers.  Malheureusement  leurs  travaux  ont 
péri  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  et  si  C^e, 
Galien,  Cœlius  Aurelianus,  ne  s'étaient  chargés  de  nous  trans* 
mettre  leurs  découvertes,  elles  ne  seraient  pas  arrivées  jusqu'à 
nous»  —  Hérophile,,  Eraaistrate,  Philoxène  et  Sostrate  furent 
les  plus  grands  chirurgiens  de  cette  époque  :  ils  perfectionnè- 
rent les  bandages  et  les  appareils,  donnèrent  de  meillcors  pro- 
cédés pour  panser  les  plaies  et  maintenk  les  fractures;  ils  in- 
ventèrent même  plusieurs  machines  pour  réduire  les  luxa- 
lions  (7).  Nous  leur  devons  les  premièffes  méthodes  pour  l'opéK 
ration  de  la  cataracte  et  l'extraction  des  calcsds  de  la  vessie  (8). 
—  11  faut  rapporter  à  cette  époque  les  premières  distinctions 

au'on  chercha  à  introduire  dans  les  différentes  parties  de  Part 
e  guérir.  On  le  divisa  en  chirurgie»  diététique  et  pharmacie  on 
rizotomie  (0).  Gette  division»  loin  de  servir  la  cause  de  la  chi- 
rurgie, lui  fut  très- nuisible.  Cette  science  fut  abandonnée  â  des 
hommes  indignes  de  la  pratiquer,  à  des  manonivres  qui,  sous 
le  nom  de  Irthotomistes»  faisaient  profession  d'extraire  les  caf- . 
culs  de  la  vessie,  et  cela  sans  connaître  les  parties  sur  lesqneYIes 
ils  opéraient.  Bientùt  la  chirurgie  cessa  d  êtoe  nne  science,  et 
pendant  ce  temps  les  médecins,  perdant  les  bonnes  traditions, 
se  livraient  à  des  disputes  sans  portée  et  à  des  controverses 
stériles.  —  Parmi  les  causes  qui  amenèrent  la  décadence  de 
l'art  de  guérir  à  Alexandrie,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  dé- 
veloppement immense  que  prit  la  puissance  des  Romains.  Ces 
conquérants,  devenus  les  maîtres  du  monde,  rassasiés  de  gloire 
et  de  richesses,  songèrent  enfin  â  naturaliser  les  sciences  dans 
leur  capitale,  et  dépouillèrent  les  villes  de  la  Grèce,  de  TAsie- 
Mineure  et  de  r£gypte,  des  savanU  qu'elles  possédaient,  lis  at- 
tirèrent chez  eux  Megèsde  Sidon ,  inventeur  d'un  instrmnerft 
destinée  faciliter  ropéralion de  la  Uille  (IO),^Celse,  contempo- 
rain et  médecin  de  Tibère,  dont  les  travaux  méritent  une  ana- 
lyse spéciale.  Ses  huit  livres  de  médecine  Bont  o»  exposé  com^ 
pletde  cette  science  et  du  degré  d'èlévalbn  où  elle  était  par- 
venue de  son  temps.  Quant  à  ce  qui  concerne  spécialement  la 
chirurgie,  il  parle  de  la  taille,  de  l'application  du  trépan ,  de 
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I*art  des  accouchemeDts  encore  dans  son  enfance,  de  la  cataracte 

Zu*il  opérait  par  dépression^  et  de  Tampatatton  des  membres. 
e  premier  il  conseilla  l*inci$ion  poar  la  guérison  de  la  fistule 
à  l'anus,  et  la  cautérisation  de  1  os  unguit  avec  le  fer  rouge, 
pour  le  traitement  de  la  fistule  lacrymale.  11  s'occupa  des 
moyens  de  guérir  rhvdrocèle,  le  bec-de-liè?re ,  etc.  (1).  — 
Depuis  Gelse  jusqu'à  ualien,  pendant  une  période  de  près  de 
deus  cents  ans,  nous  trouvons  peu  de  travaux  importants  con- 
cernant la  chirurgie.  Les  seuls  noms  qui  méritent  une  men- 
Uon  sont  ceux  de  Soranus  d'Epbcse  et  d'Héliodore,  contem- 
porain deTrajan.  Ce  dernier  fit  sur  les  plaies  de  tète  d'excel- 
lentes observations  (2)  :  ses  règles  sur  les  amputations  sont  en- 
core bonnes  à  suivre,  de  même  que  plusieurs  de  ses  préceptes 
sur  les  maladies  des  os.  Mais  tous  les  savants  de  cette  époque 
disparaissent  devant  la  grande  figure  de  Galien,  dont  les  écrits 
embrassent  l'universalité  des  sciences  médicales.  Né  à  Pergamc 
(131  ans  après  J.G.) ,  il  étudia  la  médecine  à  Alexandrie ,  et 
vint  à  Rome  soùs  Marc  Aurèle.  Grand  admirateur  d'Hippo- 
crale  et  d]Héropbile,  il  cultiva  l'anatomie  avec  passion,  et,  bien 
qu'il  n'ait  pu  disséquer  que  des  animaux ,  il  fit  cependant  la 
découverte  de  quelques  organes  importants  (5).  Nous  n*avons 
pas  à  nous  occuper  de  ses  doctrines  médicales^  qui  ont  dominé 
tout  le  moyen  âge,  mais  seulement  de  ses  travaux  chirurgi- 
caux. Ils  portent  principalcnient  sur  les  maladies  des  yeux, 
des  os,  sur  Topcration  de  l'empyème  (4),  etc.  Galien  observa 
aussi  la  luxation  du  fémur  en  avant  qui  avait  échappé  à  Hip- 
pocrate  (5),  et,  contrairement  aux  doctrines  du  protesfcur  de 
€i03,  il  conseille  l'ablation  des  seins  cancéreux.  Après  lui,  la 
corruption  des  Romains  portée  à  ses  dernières  limites,  le  frac- 
tionnement de  l'empire,  la  translation  de  son  siège  à  Byzance, 
les  invasions  des  barbares ,  furent  autant  de  causes  de  la  déca- 
dence de  la  chirurgie.  Pendant  les  iii%  iv*,  v^  cl  vi«  siècles, 
cette  science,  rcpoussce  par  la  pusillanimité  générale  à  celte 
cpoque,  se  borna  à  la  composition  et  à  l'application  de  quelques 
onguents.  Oribase,  Némésius,  Aëtius,  Alexandre  deTralles,  ne 
purent  la  relever  de  sa  chute.  D'ailleurs,  plutôt  médecins  que 
chirurgiens,  ils  se  bornèrent  au  rôle  de  compilateurs.  Paul 
d'Egine  seul,  contemporain  du  calife  Omar  (vii«  siècle),  est 
Fauteur  d'importants  travaux  de  chirurgie.  11  fut  le  maître  des 
Arabes  pour  le  traitement  des  maladies  des  yeux,  des  os  et  des 
x)rgancs  gcnilo-urinaires  (6).  Il  liait  les  artères  en  cas  d'ané- 
vnsmc ,  pratiquait  la  bronchotomie,  ainsi  que  l'opération  de  la 
hernie  inguinale  étranglée.  —Vainement  pendant  les  vii«,  vin*= 
et  ix«  siècles  nous  chercherions  à  Rome,  ou  à  Conslantinople, 
qtielqucs  noms  qui  pussent  se  rattacher  honorablement  à  l'his- 
toire de  la  ciiirurgiel  Ces  deux  immenses  cités  nous  paraîtront 
iicsormais  mortes  pour  la  science.  Alexandrie,  qui,  jusqu'à  la 
fin  du  VI*  siècle,  avait  conservé  quelques  restes  du  feu  sacre 
que  lui  avaient  légué  les  Hérophile,  les  Erasistrate,  vil  au 
commencement  du  vii«  sa  bibliothèque  brûlée,  ses  musées  dé- 
truits, ses  savants  dispersés  par  les  compagnons  d'Abu-Bcker  et 
d'Omar.  Mais,  rassasiés  bientôt  de  pillage  et  de  butin,  les  fa- 
rouches sectateurs  de  Mahomet  prirent  le  goût  des  sciences  ; 
le  contact  des  savants  égyptiens  changea  leurs  mœurs,  cl  on  les 
vil  mettre  tous  leurs  soms  à  sauver  les  restes  des  précieux 
manuscrits  que  l'incendie  avait  épargnés.  Bagdad,  Damas, 
Cordoue,  Alraerie,  Murcie,  nouvelles  capitales  ûcs  conquérants 
arabes,  se  disputèrent  l'honneur  d'accueillir  tous  ceux  qui 
cultivaient  la  médecine  et  la  chirurgie  et  de  favoriser  leurs 
recherches.  Mais  plusieurs  causes  s'opposèrent  alors  aux  pro- 
grès de  ces  deux  sciences  :  d'abord  le  respect  des  mahomclans 
pour  les  morts;  chez  eux  nulle  dissection  sur  les  cadavres  hu- 
mains n'était  possible;  en  second  lieu  leurs  idées  de  pudeur 
mal  entendue,  qui  interdisaient  au  chirurgien  le  Irailemenl 
des  maladies  de  certains  organes.  Les  accouchements  furent 
totalement  négligés  et  abandonnés  à  des  femmes  ignorantes. 
—  Le  principal  mérite  des  Arabes  est  d'avoir  commenté  et  pro- 
page la  chirurgie.  Ainsi  Rhazes  (7),  Ali-ben-Abbas  (8j,  Avi- 
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cenne  (i)  k  Bagdad,  Abolkases  (^),  Abenzoar  (S),  Afcr- 
rhoés  (4)  en  Espagne,  firent  de  nombreux  commeotairei  t« 
les  travaux  des  chirurgiens  de  l'antiquité,  relatèrent  traelm 
observations  intéressantes,  inventèrent  quelques  procàéi  opè* 
ratoires,  et  contribuèrent  puissamment  à  relever  rÈoropede 
rétat  do  barbarie  où  l'avaient  jetée  les  invasions  des  penjib- 
des  du  Nord.  Vers  le  vii«,  le  viii«,  le  ix«  et  le  x*  siède  toutoli 
science  chirurgicale,  dans  ce  pays,  consistait  dans  rapplicatioa 
d'un  appareil  grossier  sur  les  plaies,  dans  la  préparation  de  qid* 

Sues  onguents  et  la  connaissance  des  vertus  de  quelques  planta. 
)n  sentait  cependant  son  utilité  an  milieu  des  guerres  croelles 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  f.es  grands  goerriende 
celle  époque,  de  même  que  ceux  d'Homère,  apprenaient! 
guérir  les  blessures  aussi  bien  qu'à  les  faire,  et  tonte  dame 
châtelaine  enseignait  k  sa  fille  le  secret  de  certains  6aifauii( 
de  formules  cabalistiques  réputés  infaillibles  contre  les  pis 
cruelles  douleurs.  —  Les  relations  que  les  chevaliers  chrétieo 
de  France  etdllalie  entretenaient  avec  ceux  d'Espagne  on  dei 
côtes  d'Afrique ,  le  commerce  qui  se  faisait  entre  Constantioo> 
pie  et  le  reste  de  l'Europe,  les  croisades  enfin,  forent  les  prin- 
cipale» causes  qui  peu  à  peu  nous  initièrent  aux  conoaif- 
sauces  dont  les  manométans  étaient  dépositaires.  —  Vers  le 
milieu  du  xii*  siècle,  l'université  de  Pans  avait  réuni  i  ses  at- 
tributions l'enseignement  de  l'art  de  guérir;  les  écoles  de  Sh 
lerne  et  de  Montpellier  étaient  instituées  et  florissantes;  letm 
chaires  était  occupées  par  des  professeurs  ecclésiastiqoes.  Sctth, 
dans  ces  temps  d  ignorance,  les  prêtres  et  les  moines élaieol 
lettrés,  seuls  ils  cultivaient  les  sciences.  Sous  le  nom  depbr- 
siciens,  plusieurs  d'entre  eux  professaient  la  chirurgie  dans  lei 
églises  cathédrales  (5)  ;  mais  l'exercice  de  cet  art,  surtoot  pov 
ce  qui  a  trait  aux  maladies  des  femmes ,  était  peu  conpalBiie 
avec  les  fonctions  ecclésiastiques  ;  de  plus,  se  fondant  sor  cette 
maxime  que  l'Eglise  a  horreur  du  sang ,  le  spode  de  Reims, 
en  1  i  31 .  et  leconcile  de  Montpellier,  en  1 165,  défendirent  l'eiff- 
cice  de  la  chirurgie  aux  prêtres.  —  Ils  en  gardèrent  renseigB6 
ment,  et  les  opérations  de  la  main  seulement  revinreot  m 
laïçiues  ;  voilà  Torigine  de  la  séparation  de  la  médecine  et  de  b 
chirurgie!  Cette  dernière,  avec  des  lois  qui  lui  étaient  si  favon- 
bles,  puisque  toute  la  pratique  de  Tart  de  guérir  éuit  aban- 
donnée aux  chirurgiens ,  ne  tarda  pas  à  se  développer  rapi(l^ 
ment.— Jean  Pilard,  premier  chirurgien  de  saint  Loni8,qQl 
accompagna  dans  ses  croisades ,  fonda  en  1271,  à  Paris,  soosle 
patronage  de  saint  Côme ,  un  collège  de  chirurgiens  qui  seiè« 
parèrent  de  la  faculté  de  médecine,  bien  qu'ils  lui  fassent  lai* 
jours  soumis.  Lanfranc (6),  réfugié  italien, se  fit agrét^ in 
collège,  et  vint  lui  çréler  le  secours  de  son  talent  et Uniliff 
aux  doctrines  des  anciens  qu'il  tenait  lui-même  de  ses  prédéce»» 
seurs Roger  de  Parme  (7)  et  Guillaume  Salicet  (8).— LexiT*  »*• 
cleest  surtout  remanjuable,  dans  l'histoire  de  lachirarfie, 
par  la  cessation  des  préjugés  qui  jusque-là  avaient  empédieb 
dissection  des  cadavres  humains.  En  1515,  Mondini,  professeur 
à  Bologne,  disséqua  publiquement  deux  cadavres  de  femmes. 
Gui  de  Chauliac,  son  contemporain  et  médecin  do  pipe 
Urbain  V,  fut  un  des  resUuraleurs  de  la  chirurgie.  11  rffii 
les  pratiques  superstitieuses  usitées  jusqu'à  loi»  remit  <• 
honneur  la  méthode  de  Celse  pour  l'opération  de  la  I^^M 
prescrivit  la  compression  pour  la  guérison  des  ftstoles.  Soi 
traité  sur  la  cataracte  s'est  perdu.  —  Noos  passerons  rapw 
ment  sur  le  xv»  siècle;  il  vil  peu  de  travaux  notables  dim 
l'art  de  guérir.  Le  collège  de  Saint-Gôme  conserva  ^^^^ 
célébrité;  il  eut  une  supériorité  manifeste  sur  toutes  les  éco» 
de  chirurgie  de  l'Allemagne,  et  l'Italie  seule  aurait  po  Itua»- 
puter  la  prééminence.  La  ville  de  Tropoaa  en  Calabre  Jil» 
premiers  essais  d'autoplastie  faite  sur  lenei  par  Vincent  >»»» 
et  Bojani  (9).  —  Pendant  les  deux  siècles  que  nous  venons  « 
passer  en  revue,  l'anatomie  avait  fait  peu  a  peu  des  P^JT^ 
les  dissections  sur  l'homme ,  tout  en  rectifiant  quelqu»  enew 
des  anciens,  avaient  donné  de  l'babilelé  et  de  la  •**'*"^*,? 
main  des  opérateurs.  L'invention  de  la  poudre  à  caïKm  ei  » 

(  I  )  Ai'icen  nœ  opéra  omn..  Vend . ,  1 523.  w  |W 

(2)  Abulkascs,  Chirurg.  arabe  et  lat.,  in-4*.  —  Idem,  Miv^ 
medend.,  Vcnel.,  15i0. 

(3)  Abenzoar,  C/ii'im,  Tenet.,  1496. 

(4)  Averrhoet  Collig. 

(5)  Spreogel,  Histoire  de  la  mSdee.,  t.  tt,  p.  S48. 

(6)  Lanjranci  PracU'cafVentt.t  1546. 

(7)  Roferii  CAirurcfa^  ui-ibl.,  Vcnel.,  1546. 

(8)  Guillem.,  J^efatr'ceCc^'rui^.,  Venet.,1546.        ^^   -^ 

(9)  Bojani,  Traita  de  chirurgie,  traduit  par  Grassa.  iwoi-i 
lennei  1639. 
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,«ÉM4'armes  à  îtn  qui  en  furent  ie  résultat  agirent  onvprl  un 
I^MChampâ  la  chirurgie  ;  aussi  h  verrons-nous»  dans  !p  courant 
du  ïrr  siècle,  faire  des  pas  de  géant.  Les  prîncipauîi  inlerprèies 
furent  Berengrer^îe  Carpi  (i),  Jcati  de  Vigo  (3)  et  l'immorleJ 
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les  ampulalioui  aussi  bien  que  dans  les  cas  d'ancvrismes;  sur 
|ei  maladies  des  orgauea  génilo-urinaires;  sur  les  rraclures  cl 
te  Juxations  des  osî  enfin  inr  le  becKic- lièvre,  qu'il  réunissail 
par  la  suture  enlorljllée,  elc,  (3),  Après  lui  on  remarque  toute 
liiMSene  dVhommes  dont  chaque  nom  rappelle  une  découverte 
^m  l  art  de  guérir  :  a-irletla,  (x-ïèbreïilhotomisle;  Gabriel  Fal- 
iope,  qui  traita  des  bïesMiresde  la  tc^ir(ij;  G ui  11  eni eau,  célèbre 
accoacbeor,  connu  aussi  par  ses  travaux  sur  les  anéTrismes  (5)  ; 
Ingranias,  qui,  outre  ses  travaux  anatomiqoes,  filencore  un  tra- 
vail sur  les  tumeurs  (6)  ;  enfin  Massa,  Jacques  Dubois,  Fabrice 
d  Aqui|pcndeDle,Vé8ale,EusUche,Varole.elc.,  parladéconverte 
d  tinefooled  organes,  ignorés  ou  mal  décriU  avant  eux,  servirent 
putnamoBeot  h  cause chirurricale.  —Pendant  cette  période,  le 
collégcdefchirurgiensdePansfulélevéparUvavasseur.premier 
cbiniigien  de  François  I«%à  un  degréde  splendeur qifil  n'avait 
pas  encore  atteint.  11  fut  érigé  eo  école  savante,  fil  partie  de 
I  iioiversile,  et  put  créer  des  maîtres,  des  bacheliers,  des  licen- 
cies et  même  des  docteurs  eu  chirurgie  (7).  Depuis  lors,  en 
i-rance,  les  chirurgiens  furent  pour  toujours  élevés  bienau- 
dessiu  de  la  classe  des  barbiers  et  des  élurisles,  avec  lesquels 
Ils  avaient  ete  confondus  trop  longtemps.  Leur  art  effectivement 
ne  se  txHiiant  plus  à  la  pratique  de  quelques  opérations  sou- 
veol  aussi  barbares  au'irraUonnelles ,  guidés  par  une  saine 
doclnne,  rendus  hardis  par  les  notions  anatomiques  les  plus 
cteodaes,  ils  commencèrent  cette  série  de  prodiges  qui  éton- 
neol  dans  la  chirurgie  moderne.  —  Les  travaux  anatomiques 
de  toute  espèce  qui  signalèrent  le  cours  du  xvi«  siècle,  mais 
pnoapalement  ceux  qui  eurent  pour  objet  le  cœur  et  les  vais- 
seaux, préparèrent  la  découverte  de  Harvey.  Cet  homme  cé- 
lèbre, qtie  nous  curions  à  TAnglelerre,  démontra,  en  1619,  la 
grande  circulation  déjà  entrevue  par  quelques-uns  de  ses  de- 
vanciers. Ce  fut  l'occasion  de  nouvelles  doctrines,  de  nouvelles 
Uieori^,  qui  diminuèrent  de  beaucoup  l'aulorilc  des  anciens,  et 
contribuèrent  à  bannir  de  la  science  ces  pratiques  supersli- 
iieuses  venues  dllalie  et  d'Espagne  cl  maintenues  par  lin- 
fluenoe  de  Paracelsc.  On  se  livra  avec  passion  à  Tanalomie,  une 
Oevrc  de  decouvcrlcs s'empara  de  toutes  les  télés,  on  n'aspira  à 
rien  moins  qu'à  prolonger  éternel  lemen  lia  vie  de  l'homme.  Le 
moyen  employé  pour  cela  fut  l'infusian  ou  Iranêfution  du  sang. 
On  s  eUit  imaginé  qu'en  infusant  dans  les  veines  des  vieillards, 
le  sanç  d  un  homme  ou  d'un  animal  jeune  et  actif,  on  obtien- 
drait ta  resulUU  merveilleux  attribués  à  la  fonUine  de  Jou- 
vence. On  ^ja  également  de  la  transfusion  dans  le  traite- 
ment de  plusieurs  maladies  :  par  malheur,  l'expérience  ne 
vint  pas  confirmer  un  espoir  chimérique  ;  elle  coûta  la  rie  à  quel- 
ques personnes,  elun  arrêt  du  parlement,  en  défendant  l'in^u- 
sion,  mit  un  frein  à  la  fièvre  d'expérimentation  qui  régnait  alors. 
—  Lanatomie,  porlée  à  un  si  haut  point  dans  lexvii«  siècle, 
semblait  d  un  heureux  augure  pour  la  chirurgie ,  sa  fille  et  son 
croule  :  celte  dernière  cependant  fut  loin  de  garder  l'impulsion 
que  loi  avaient  donnée  les  siècles  précédents.  Sans  admettre, 
ooronie  le  savant  Louis,  que  cette  époque  eût  été  pour  la  chi- 
rurgie un  vrai  siècle  de  fer,  il  nous  raul  avouer  que  peu  d'hom- 
mes illuslresonl  soutenu  l'honneur  de  cet  art,  surtout  en  France. 
Si  nous  pouvons  cilcr  Mauriceau  (8),  le  premier  des  accou- 
cheurs de  ce  lemps,  Dionis  (9),  dont  le  Traité  d'opérations  a  été 
SI  longtemps  classique,  Saviard  (10),  dont  les  observalions  chirur- 
gicales sont  encore  bonnes  à  consulter,  l'Iuiie  nous  oppose  les 


(1)  Bcrengcr,  De  fvacturis  craniif  in-go,  Lugd.,  1651. 

(2)  Vigo,  Depractica  in  chinir^'a,  Kom»,  1514. 

(3)  Parc,  OEuvres  de  chirurae,  Paris,  1614. 

Vv^\  ^'rn^*  ^  ^^'^^  medicinœ  quœ  chirurgta  nuncupatur, 

^*\C'^i"*"**"»  ^*  /«/çnoiJMM  et  de  l'accouchement  desfem^ 
mes,  1598.  •' 

(6)  Ingranias,  De  tumoribue  prœter  naturœ. 
(1)  Pasquier,  Recherches  sur  la  France,  Parii»,  1620. 
rs)  Traité  des  maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles  qui  sont 
accmchees,  Pan§,  1668. 

/^L'ï^"'  f^'^*  d'opérations  démontré  au  jardin  du  roi. 
(lO;  Saviard,  Nouveau  Recueil  <t observations  chirutwalee. 
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noms  de  Cesar  MagatuSj  célèbre  par  les  s méiiora lions  qu'ait  in- 
troduis rt  dans  le  Irailement  des  plaies,  de  Marc-AurcleSéverfn, 
le  restaurateur  de  la  chirurgie  des  Grecs;  L'Angleterre  met  en 
avant  Wisemann  (I),  qu'elle  ermsidère  corn  me  sou  Paré»  el  TAU 
Icmagne  s'enorgueillit  d'avoir  produit  Fabrice  de  Hitdcu  cl 
Scullet,  5i  connu  par  son  Arsenal  de  chirurgie.  K^oublions  pas 
le  Huila  ndais  HuyÂch(2),  duDt  le  talenl  admirable  pour  les  injcc^ 
lions  cl  pour  la  conservation  des  cadavres  semblait  prnjouger 
indéfïniment  U  vie.  De  pareils  noms  sont  loin  d'annoncer  la 
décadence  de  Tart^ct  si  fa  chirurgie  ne  lit  pas  de  |)l  us  grands 
procès  dans  le  courant  du  ivit^  siècle,  il  faut  pDltribueren 
partie  à  ce  que  toutes  les  idées  ctaïenl  alors  tournées  vt-rs  lana- 
tomie  et  la  physiologie*  Ces  deui  mines  fécondes  d'Illustratiûn 
devaient  enfin  s'épuiser;  l<s  richesses  qu'elles  fournissaieni 
n'ciaient  pïustf:  vâj;[k.rt  ri  ^^  les  Irasaux  nùccs^air^s  pour  les 
découvrir,  et  la  chirurgie  pensa  enfin  à  mettre  à  profit  les  ma- 
tériaux qui  étaient  à  sa  disposition.  Sortant  de  l'espèce  de  som- 
meil où  elle  élail  restée  plongée»  on  la  vil  déployer  une  activité 
sans  égale,  surtout  en  France,  et  faire  dans  le  courant  du 
xviii''  siècle  les  progrès  les  plus  rapides.  Toutes  its  parties  fu- 
rent révisées  et  perfectionnées  I  La  nature  de  la  cataracte  fut 
examinée el  approfondie  par  J.-L.  Petit,  et  les  procédés  opéra- 
toires qui  s'y  rattachent  perfectionnes  par  David  Lafaye  et  Wen- 
zel.  L'Anglais  Cheselden  (3)  praliquail  Touverlure  d'une  pu- 
pille artificielle,  tandis  que  Garengeol  (4)  signalait  plusieurs 
espèces  de  hernies  inconnues  jusqu'à  lui  et  le  traitement  à  leur 
opposer.  Lapeyronie  ^5)  s'illustra  par  ses  travaux  sur  les  mala- 
dies chirurgicales  de  1  abdomen  ;  Anel  (6),  J.-L.  Petit,  Laforest, 
?;uérirenl  la  fistule  lacrymale,  et  rétablirent  le  cours  naturel  des 
armes.  Lamarlinière  posa  les  principes  sur  lesquels  repose  la 
méthode  curalive  des  plaies  d'armes  a  feu  ;  enfin  l'art  aes  ac- 
couchements (ut,  pour  ainsi  dire,  porté  jusqu'à  la  perfection  par 
l'illustre  Levrel(7).  —  Dirons- nous  les  modifications  que  subit 
l'opération  de  la  taille  entre  les  mains  du  frère  Jacques  de 
Beaulieu,  de  Ledran  (8),  de  Foubert,  de  Thomas,  du  frère  Côme 
surtout,  dont  le  lilhotome  caché  a  été  universellement  adopté 
par  les  chirurgiens?  Parlerons- nous  enfin  des  procédés  pour  le 
traitement  des  maladies  des  os  que  Petit,  Fabre,  Perceval  Poil, 
substituèrent  à  ceux  des  anciens?  Tant  d'opérations  nouvelles 
nécessitèrent  de  nouveaux  inslromenls  :  l'arsenal  de  la  chirurgie 
s'est  enrichi  par  l'invention  des  sondes  de  gomme  élastique,  par 
celle  du  tourniquet ,  par  celle  des  instruments  propres  à  la  liga- 
ture ou  à  Tarrachement  des  polypes ,  au  maintien  des  hernies , 
et  à  l'opération  de  la  cataracte.— Le  collège  de  Saiot-Gômedut  à 
l'intervention  de  Lapeyronie  d'être  érige,  en  1731,  en  académie 
de  chirur|{ie,  et  d'être  indépendant  de  la  faculté  de  médecine. 
Une  pareille  mesure  avait  certainement  des  inconvénients, 
puisqu'elle  séparait  deux  parties  de  l'art  de  guérir  qui  doi- 
vent s'appuyer  et  s'cntr'aider  continuellement;  mais  elle  eut 
aussi  l'avantase  de  faire  cesser  l'espèce  de  défaveur  qui  jusque- 
là  s'était  altacnée  au  nom  de  chirurgie»  et  de  la  faire  marcher 
l'égale  de  la  médecine.  D'ailleurs  les  immenses  travaux  des 
J.-L.  Petit,  des  Ledran ,  des  Garengeol ,  des  Lafaye»  des  Ver- 
dier,  des  Fabre ,  des  Lecal ,  des  Bordenam,  des  Louis,  des  Sa- 
baticr,  etc.,  sont  là  pour  attester  l'essor  qu'une  pareille  institu- 
tion donna  à  la  chirurgie  française ,  malgré  son  peu  de  durée. 
L'académie  de  chirurgie  fut  supprimée  en  1795  et ,  par  un  dé- 
cret de  la  convention,  réunie  à  la  faculté  de  médecine.  —  Au 
commencement  du  \iV  siècle,  lorsque  des  lemps  plus  calmes 
succédèrent  aux  orages  de  la  révolution ,  la  chirurgie  fraii* 
çaise,  bien  qu'unie  intimement  à  la  médecine,  ne  laissa  pas  que 
de  produire  une  foule  de  travaux  importants.  Profilant  du 
grand  développemenl  que  prirent  alors  toutes  les  sciences  na- 
turelles, mellanl  à  conlribulion  la  chimie  et  la  mécanique ,  on 
la  vil  s'attaquer  à  des  maladies,  qui  jusque-là  avaient  bravé 
tous  ses  efforts.  Ainsi,  de  nos  jours,  les  difformités  les  plus  pro- 


(1)  ViïSKXMxm^Several  cliirur^ical  7rea£ije«,  LondoD,  1676. 

(2)  Opéra  omiiia  anatomico-chii'urgica,  1736. 

(3)  Cueselden,  Observations  sur  unnontme  auquel  on  oyait /ait 
Vopération  de  la  cataracte» 

(4)  Mémoire  sur  plusieurs  liernies  sinmtlièi'es. 

(5)  Ohseivations  avec  réflexions  sur  la  cure  des  hernies  avec 
ganerène.  —  Idem,  Observations  sur  un  étranglement  de  l'intestin* 

(S)  Nouvelle  Méthode  pour  guérir  les  flslules  lacrymales,  Turin, 
17IS.  , 

(7)  VArt  des  accouchements  démontré  par  des  principes  de 
physique,  1753. 

(8)  Parallèle  des  diff'éi^nUs  manières  de  tirer  la  ptertÊ  hors 
de  la  vessie,  1730.^ 
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Bênoées  nedépasieDlpkM  tes  forées  de  Vwti  :  Ift  déviatioBft  de 
la  coloiifie Teriébrale,  la  tonion àts  flMvfores,  le  fîed  bot,  le 
atrabisine,  sont  ^éria  jooroelleiiieiii  par  les  pnîeédëa  de  k 
adettoe  orthopédique  unie  aux  efforte  de  la  Wootanie  (see* 
non  des  iendoos).  Celte  demièpe  branche  deia  ebkargie,  si 
eUf  n'est  pas  une  découverte  eotièrettiefit  roodemey  a  du  nioifla 
reçu  tonte  soo  importance  des  applications  qu^enéttt&iles  Dâl- 
pech ,  StroBseyer ,  Dief eiibacb ,  Little ,  Daval  ^  eic.  *«-*  L*  litbo- 
ftiltie,  inv<ention  toute  françaîse»  apparlieal  aussi  k  noire  époqie. 
Bue  au  génie  de  MM.  Civiale,  Leroy  d'EtioUes,  Asmssat,  die 
tend  à  subsUluer  une  opération  peu  doalonraase  et  n'entraînant 
eue  peu  de  dangers  à  oeNe  qtie  nécessitait  jadis  reutcadion 
ms  calcols  de  la  vessie.  Là  ne  «e  bomenl  pas  les  travaux  de  U 
diirurgie  moderne.  £lle  a  €ait  subir  d'utiles  modificalicns  au 
traitement  des  hernies,  des  maladies  des  yeux,  des  fractures  et 
desdifiérentes  altérations  du  système  osseux,  des  plaies  et  des 
maladies  chirurgicales  de  Tabdomen ,  des  amcers ,  enfin  des 
maladies  des  femmes  si  communes  de  nos  Jours.  Ces  grands  ré- 
sultats^ qui  ont  illustré  les  noms  de  Searpa,  de  Boyer ,  d*Astley* 
Gooper,  de  Dupuytren,  sont  j^ursuinfs  avec  activité  par  un 
grand  nombre  de  contemporains  dont  les  noms  ne  peuvent 
trouver  place  ici.  Ils  «emblent  avoir  pris  &  tàehe  de  modifier , 
de  perfectionner  tout  ce  que  nous  ont  légué  les  anciens  :  rien 
B'écbappc  à  leur  investigation,  rien  ne  leur  parait  ao«-dessu8 
de  feurs  forces.  Profitant  des  ressoovoes  ^  leur  fournit  ia  mé- 
dedue»  aidés  par  mille  moyens  de  pvbifcité  et  par  tette  con- 
fraternité (|^ui  unit  les  savants  de  tous  les  pays, -on  les  voit  ten- 
ter chaque  jour  de  nouvelles  expériences,  et,  loin  de  se  ralentir 
dans  les  succès  ou  les  revers,  y  trouver  de  nouvelles  forces  pour 
aller  plus  loin  encore.  —  Désormais  toute  prétention  i  la  pré- 
éminence a  cessé  entre  la  chirurgie  et  la  médecine.  Unies  et  près» 
me  confondues  en  France,  s*il  existe  entre  elles  quelque  riva- 
Bté,  c'est  le  résultat  d'une  noble  émulation  et  du  désir  de  ser* 
vir  à  Tenvi  la  cause  de  rhumam'té.  —  CMrmrgU  milUaire,  €e 
mot  désigne  Torganisation  destinée  à  porter  au  mUieu  des 
camps  et  des  armées  les  bienfaits  de  la  chirurgie ,  et  non  une 
partie  spéciale  de  l'art  de  guérir.  Il  est  vrai  <iue  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  dans  les  camps  et  sur  le  cnamp  de  bataille, 
on  ne  rencontre  pas  toutes  les  altérations  organiques  cpi  sont 
du  domaine  de  la  chirurgie,  mais  seulement  celles  qui  appar- 
tfonnent  à  l'homme  adulte ,  et  qui  proviennent  des  danutre  que 
fait  courir  la  carrière  des  armes.  L'étude  des  maladies  des  fem- 
mes et  des  enfents ,  ainsi  que  celle  des  opérations  qu'aies  né- 
cessitent,  deviendraient  totalement  inutiles  au  dhirurgien  d'ar- 
mée, si,  dans  mille  circonstances,  il  n'était  appelé  à  donner  ses 
soins  à  toutes  les  victimes  que  peutlatre  le  fléau  de  la  ffuerre, 
sans  distinction  d'ége  ni  de  sexe.  —  L'organisation  de  la  chi- 
rurgie imlitaireest  pen  compatible  avec  l'existence  des  troupes 
irr^lières.  Ainsi  les  Grecs,  chez  lesquels  chaque  citoyen  était 
soldat,  mais  presque  toujours  d'une  manière  momentanée. 
ii*e«rent  pas  de  chirurgiens  mîHiaires.  Les  blessés  mettaient  a 
contribatfon ,  pour  leur  guérison ,  les  talents  de  leurs  cama- 
rades ,  et  nous  voyons  dans  Homère  fttrocle  appliquer  des 
racines  vulnéraires  sur  la  blessure  d'Euripyle  (1).  Du  temps  de 
Xénophon ,  des  hommes  habiles  suivaient  m  armées  pour  don- 
ner des  soins  aux  blessés  ;  mais  ils  ne  se  mêlaient  pas  aux  com- 
battants ,  et  étaient  appelés  seulement  après  les  batailles  san- 
glantes (f);  leur  position  n'avait  rien  de  fhe,i]s  n'étaient  pascnlN- 
toiires  enfin.  —  Lorsque  les  Romains  organisèrent  le«M  armées 
dhine  manière  permanente,  lorsque  chei  eux  la  carrière  des  ar- 
mes hit  suivie  par  les  princ^ux  de  la  nation,  ils  sentirent  bien 
vite  le  besoin  d'avoir  des  chirurgiens  qui  fissent  partie  des  trou- 
pes, et  ils  en  enrôlèrent  un  par  chaque  légion  (mtéki  vu/nero- 
tH),  Nous  ne  voyons  rien  de  semblable  chef  les  barbares  qui  ren- 
versèrent Fempire  romain,  nimèmechec  les  Arabes.  Dans  tonte 
^Europe,  pendant  le  moyen  ége,  il  n*y  eut  pas  de  chirurgiens 
militaires.  Lorsque  saint  Louis  emmenait  dans  ses  expéditions 
en  Egypte  Jean  Pitard  et  quelques  madrés  myres,  son  unique 
but  était  de  s'assurer  les  secours  de  la  cliirurcie  pour  lui  et  les 
principaux  de  l'armée,  mais  les  simples  soMab  ne  devaient  y 
avoir  aucune  part.  Les  Valois  avaient  depuis  longtemps  à  leur 
solde  destroupes  régulières  et  prmanentes  avant  oe songer  àîeur 
incorporer  des  chirurgiens.  Ambroise  Paré  accompagna,  il  est 
vrai,M.deRohandansscsexpéditionsguerrières,  mais  seulement 
Comme  attache  à  la  personne  de  ce  capitaine;  il  n'avait  aucun 
rang  dans  l'armée.  —  C  est  à  Henri  IV  qu'est  due  la  naissance 
de  la  chirurgie  et  des  premiers  hôpitaux  militaires,  et  comme 


(I)  iiimtk,i.%x. 

(î)  Xcnoph.,  Dt  ixped.  Cyr.,  lib,  ixi. 


tels  destinés  spécialement  à  ramée.  Louis  XHIcsutette* 

vredeson  père;  ilatt^tfhaun  chknrgien-SBajoràchaqasrip* 
neot  :  enfin  sous  Louis  XIV,  parmi  ies  wMDèreux  pcrMo^ 
neroents  que  le  géuie  de  Loumm  introdttîsHdans  rerodMlia 
de  Tarmée  française ,  ilnelaui  pas  omettre  ceux  qirepna«li 
chirurgie  militaire.  De8cbir«rgieun4DajoFS  et  aîdei'Mjinii» 
rent  attachés  i  chaque  r^iment  On  fenna  des  lafciilsiMia 
des  hôpitaux  militaires,  dent  la  direction  fbt  oooiéaà  ua  dé- 
rur^/ien-vM^'of  du  ù9mp$  M  armto  ayant  sous  ses4icdraài 
chirurgiens  de  tojut  grade.  «En  oe  leasps,  dkPeref  (JUifià 
SabaUer),  il  n'y  avau  goarede  ddrurgieBS  habîks  ataasqia- 
tation  qui  n'eussent  servi  attx  armées  oa  dans  IcsdginBii. 
J.-L.  Petit  avait  foit  huit  campagnes  de  guemconneckirar* 
gien  aide-mejor,  et  ensuite  comme  chinirgien^oMior;  kaHi 
en  avait  foit  quatre,  tout  ieuse  qu'il  étail  qaaodii  boonl 
Henri ,  Ledrau»  Arnaud ,  Beissier*  etc.,  s'étaient  tMjsm  Mi- 
norés du  titre  de  chirurgiens  militaires.  j>  •-  Sons  Lbm  XV 
et  sons  Louis  XVI,  r«fgaoMaliQii  des  diirurgieDS  d'année» 
perfectionna  enuore  :  des  écoles  spéciales  kmni  insitnénpat 
eu<  i  Besançon ,  à  Lille ,  à  Nancy,  k  MdL%  ai  iS4raiàosrg;is 
y  reçurent  les  principes  d'un  art  <|ne  pUuîcttn  d*eidseeaxéi- 
vwot  iUustrar  par  leurs  talents  pendafit  ies  kngnri  fseim 
que  la  France  eut  à  soutenir  i  la  un  du  xviu«  et  au  eoswe»- 
cernent  du  six""  siècle.  Dans  ces  temps  de  calamilé,sa«Bei 
reuouver  les  nouas  de  Percy  ^  de  Noël,  de  Ssnmrotle,  de  1W 
massin,deLarrey,donilavieet  tes  UleoU furent coanoèi 
sottli^  les  joaux delà  triste  humanité.  Chaque  iour  lesrsd- 
licitude  clochait  un  «ouveau  mnjren  d'y  parvenir,  et^atdli 
qui  inspira  à  Percy  son  oi;ganisation  de  la  tkirwifii  dg  è» 
lailU ,  qui  rendit  de  si  craods  servkas  pendant  tesLiiss^rr 
du  Rhin ,  de  Prusse  et  de  Puiogne.  Sur  une  vflitamMffre» 
forme  de  caisson ,  et  traînée  par  quatre  chevaux ,  èlaieoA|n» 
deux  infirmiers  ;  à  côléae  terasent  un  chiniificp  aiijflrdw 
aide-major  à  cheval,  qui  f  ndiqnaîeBt  le  point  au  devait  m  pv* 
ter  l'attelage.  Arrivés  sor  le  obamp  de  hataiUe»  sauvent  m  in- 
lieu  du  feu  le  plus  vif,  ils  rekment  les  blesséi,  appliquât 
un  appareil  sur  leurs  btessures,  s'ils  le  jugeaient  coaiesé», 
pais  ils  les  taisaient  placer  sur  la  voiture  par  les  infiraan,  d 
les  ramenaient  préâpitamoMut  à  l'ambùlanoe.  M.  Uvnrf  i 
imaginé  un  fourgon  destiné  à  atteindre  le  même  bat  — ^s« 
jours  ^  à  chaque  régiment  est  attaché  «n  chirurnen-nqira 
deux  ou  trois  aides-majors,  selon  le  nombre  de  aatailloDSM 
d'escadrons  que  possède  le  légiment.  Tons  dohrsaté^  se^ 
leurs  en  médecine  de  Tme  dâ  trois  Remîtes  de  Fiance.  ia0 
fonctions  sofU,  en  temps  de  guerre,  de  suivre  te  régnasataoK^ 
d'appliquer  un  premter  appareil  sur  Iss  btessutes,  cl  d'euéotf 
les  blessés  a  l'ambùlanoe.  £a  teaftps  de  paix»  ils  passent cNj* 
jour  une  visite  daus  les  oasemes,  i^assarent  du  '^^"f^^Jf 
lagravité  des  usaladies  qui  se  sont  déoiaréas  paroi  lesaw* 
taires,  traitent  eaux  qui  ne  ssot  que  légèwmentatlflsttdMS 
les  infirmeries  régiasentaircSy  et  envoient  à  l'hèptal  aaw 
ceux  qui  ont  desmatedîes  au  des  blessures  séneuses.— » 
doivent  égatemcAt  assister  aux  maDoeuvres  el  aux  rames,  f«v 
dûoaer  leurs  soins  aux  mililaires  qal  se  bksMfsientptf  >«» 
dent  —Dans  les  h^imux  militaires,  te  personnel dqduy 
giensest  aotrement  organsaé.  Il  se  compose,  dans  les  ëÊtutt 
men  ts  iaiportanls,  d'iHi  chiruiigteB  en  chef;  de  deux  aidesauffl 
et  d'un  nombre  de  sous-aiies  variatde,  mais  qui  dsitéln* 
deux  pour  cent  malades^  ée  qpmtre  pour  deux  cents,  ciç-^ 
Ds  fout  à  tour  de  léte  te  service  dans  les  saltes  da.aMdwfî 
dans  celles  de  chtrwgte  et  <kas  k  pharmacie,  uWiiiiat*"" 
au  médecin,  au  chirurgieB  et  au  pharmacies  en  t^*2Ï!b 
pital.  Les  chiruiftens  jous^aides  peuvent  ol>lemr  lirysg 


sans  être  docteurs.  Us  sont  nommésè  la  suite  d'un  «^ 
et  après  des  étudm  faitea,  sans  te  tkra de  Mtwrfkfummm 
juriiiiM^fotriSydanaleBiièpitanKd'iasIradion  dabhstm 
à  Metx,  à  Lille  et  à  Strasbou^.  —  Lowqu'une  année  entre  tf 
campagne,  on  tire  des  hôpitaux  militaires  le  nombre  d^^*^ 
ffiens  nécessaires  pour  rormer  les  ambulances.  Cmi^o^ 


trouvent  dans  un  corps  d'armée  obéissent  I  un  àoMp 
principal.  Les  chirurgiens  principaux  desdifiBérents  csrpifl*: 
mée ,  sont  à  leur  tour  sous  les  ordres  d'un  inycKaMF 
prend  le  tilre  de  chirurgien  en  chef  de  l'armée.^  ^JîSÎ 
d'une  batailte,  il  garde  autour  de  lui  un  certain  ■«•T*^ 
chirurgiens  de  tout  grade,  qui  doivent  se  porter  partw^gr^ 
présence  est  nécessaire ,  el  qui  servent  à  former,  après  M*^ 
bat,  les  hùpitaux  pcovisaires  dasM  lesquels  '^'^J'^^^'z^ 
blessés.  La  chirurgten  an  cbsC  de  l'armée  éaît  lester  m»^ 


i  CDtRtUGm.  (  45f»  ) 

I  ikr  fài^mî;  ri  s'enieod  avee  le  majûr  ^«a^ral  H  Tin  tendant 
i  gKiêrol ,  pour  «ïssurcr  le  sprvict!  et  santt;,  *—  La  marine  mïi- 
(^  «  ûv$.  émlcs  spéciRle^  pour  ses  ehirargiens.  CGux*ct  sont 
dfiiléien  plumurs  classer  et  re  par  Lis  sur  la  ditTt^reots  b^lt- 
mtuit  ûe  r£laL,  ou  âàm  les  hôpitaux  de  la  marine,  its  font 
^rtk  du  personnel  maritime,  n'ont  pas  la  même  orgaikhalion 
^«tlH  dïifurpens  de  Tarmce  de  krre,  et  dépendent  d^unead- 
l&îaitFatii}!!  toute  diCTcrenle, 
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ProKj*gôras. 
Iféropliil^., 


Eraiiitnitc* 

Pltiloiène.  « 
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Cornélius  Oise. 


Ht^liodore, 


Oribue..  r  ,  .  ,  , 
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Guy  de  ChaiillAe» 
Vtiionii  Vianci,  , 


TÎUVÂIS 


leî  procédés  i^ïiirurgicaiix  se  bor- 
nant *u  pàusemeiit  d<?s  pUîes» 

Il  enfeigne  aux  Gi'ccs  à  guérir  les 
blessures  i 

Ils  gtiijrlsseut  les  Mcssuiei  eDv«- 
Qimées. 

S'ûtcope    des    prc^prîétés    de> 

{il^Qles. 
GuiTiL  d*une  entorse  0iritis^  fils 

d'HysULspe, 
Il  r^umi  eu  ccirps  âe  doctrine  les 

il  a  vaux  de  $fis  d<^  sauciers. 

lU  coulinueni  tes  iraïaui  d*Hip- 

\       poerale. 

'Invente  un  îrtstrumeuî  pour  cï- 

Iràire  les  fltelies. 
SToccup^  d'atiaioniie, 
Anaioiflie,  hieioire  naturelle, 
Gntud  anatQinJite;   il  irtudie  le 

cerveau  cl  les  nerfc. 
Set  travaux  portant  sut  le  ajBtkat 

cir€yJalcur«. 
Eeri\it  iur  h  diiiijrgie. 
SVc^iipa  de  bandage  et  de  Ulijo> 

touiie» 
Il  ipviitiie  une  foula  d'emplâtres, 
Tr^iite  des  calculs  de  la  vessie* 

Ecrivit  sur  tôule  Ta  cbirureie* 
Travaust  sur  ranatomie  et  les  ac- 

coucbenjenls, 
Trainu*  ^«r  les  pUics  de  tàte. 
Opli  i  h  aïm  m ,  cancers,  einp)  èm  es , 

bit  at  ions. 
A«urtout  compilé  ses  devaaden» 
Circulflïion  du  sanç» 
MaLdie»  de^  yeuJi. 
Ccuapilaûtin»,* 
Aecqtjdiemcnts ,     ophdxâlmies  ^ 

ligature  de»  tilcres,  hernies, 

Habitf^s  pratidaûs  arabes. 
Ftstuïcs,    Fradnres,    luxations, 

maladies  des  yeux. 
Ecrivit  sur  ranatomie,   la  !è- 

pré,  etc. 
Traita  de  toutes  lei  parties  de  l'^art 

de  guérir. 
Cataracte;   usage    du   R'ti ,  des 

eauilitjues  ;  aocouebameiiu, 
Applîcaiion  du  feu  a\i\  uialadies 

cbrrurgicales. 
Traité  général  de  médecine, 
ïl  fonde  \t>  mlté-e  de  Sâbt-Ci5nï* 

à  Piirii* 
Traite   des  pkira ,  de   lljydro- 

céphtle» 
Ulccres,  ptaies  de  lùte,  cbarbcm. 
Travaux  anatocu^ues  àur  te  cort^ 

bumaïn. 
Calametef  ^  opération  des  fistules, 

liihotobio. 
Ehiuophille* 


DiTtS      ! 

NOMS 

thavatjx 

AMVis  J.'C, 

DU  CIlt1li;AtiIEIl9 

CBJUHJFlCICAtX  OU  A2(l,TOii|qu£Si 

t503-l5ï.î 

ikcÊiigcr  de  Car  pi.. 

Découvertes  anatamiques. 

lâl3 

Jeaa  iJe  Vigo»  ,  ,  , 

plaies  d'arnte^  kUut  iuiiladie»dc£ 

or^iines  géuitg^tiriliairE&. 
Nombreuses  di^co'j\«ric*  an^lo- 

nu 

Vciale ^  , 

rnujut"«. 

1545-1300 

Aml^rot&e  Paré,  .  , 

S^L'cupa  de  toute  h  <:1ju  urgie.  ! 

WJiTTllîS» 

1545 

Levavas»eur,  .  .  , 

6t*parc  Je  crîfps  dw  tliirurgîtfos 

m     '■  ■ 

de  celui  â^n  bajfmeurt, 

I151}a-165] 

Harvey, .  i  tV  ,'v 

D^oauFre  la  grande  cirtulaliqn 

du  Âauff, 
Arsena!  de  cliirurgie^                   i 

|iQao-ia45 

Stultet.  .--.,. 

1G47 

Pecï|U(it»,  *  p  »  s  , 

1^111) vre  le  canal  diorfleit|u«. 

1665 

Rnv^cli.  ,   ,  •  ,  »  . 

Aoatomie,  diirur^^ie. 

lois 

Wifcmaiïti.  .... 

Plaies  d'à ruuif  a  feu,  ulcure$,  frac- 
tures, lu  Joutions. 

i6S3 

DioaÎÉ*    4  •  ^  .  i  , 

Couriî  d'op**ratl^n5t   accoucbe^ 
metita. 

IGOO 

Savîard 

Hecueit  d^observaticms  clilrurgi- 
cales. 

1703-^!  750 

Petit 

Tl  écrivit  snr  toute  la  cbinirgîe. 

1707 

Ane] , 

Traîlt^ur  les  moladJes  des  jcfiîc* 

1707-1747 

Lapejï^nie,  ...  * 

Ecrivit  sur  le5  nialEidîes  du  ccr- 
v^'au,  les  ïicrnies,  la  gangrène. 

t7H-î7!iî 

difôelden 

Ptipille  artificielle. 

1 720- 17 59 

G}>reti£c<Jt*.  ,  ,  •  . 

7'r:tilc  de  chirurgie. 

mo 

LedraiiH,  ,».,.. 

Taille,  plaies  d'armes  à  feu,  Opé- 
ra tiotis. 

!73fï-i7^ 

tccal. 

Taille  ^  plaiei  d'arme*  à  feu. 

t747-î7SO 

Levrot,  ,  p  .  .  *  .  ' 

Aceouctiemenif, 

\     1748 

Daviel , 

Couri  ïiir  les  maladies  des  yeua. 

1749-1770 

Sebftc..  .  ,  .  •  >  4 

Traité  sur  te  cc£ur. 

ITiiO-n?! 

Frère  Coiue*»  •  >  . 

ratUef  Iiibotoru4^  c^clié. 

1757-17ïïi 

X^uis 

Titivaux  sur  plusii;ur$  t*^'*^^^  de 
U  ebfrurgie. 

1760 

Polt •  •  . 

Tf^ilii  de  cliiruiçie.  Maladies  des  ' 

os, 
TJç3tfjrcdcsarïtTes,                     , 
Mcdtciue  oiiçratoire. 

1770 

Moiiro 

1780 

Desauîtt  *,*,,, 

1786 

UYurel. ,  *  .  ,  *  . 

Cnlaracîc.   M(*tïiode  opératoire 
par  extraction. 

1790-18^0 

Percf. 

Pyrorecîinie  cbirrirgicalfl.  Orga* 
'nisatiou  de  la  cbirur^ie  mili- 
taire* 

1 794^1 St3 

Searpa 

Hernies,    maladie»  de«    yetllt , 
taille. 

iâbo-ja40 

Larrey.  ,.-.-, 

Clinique  ebirtïr|ïicale.  mpitaus 
aililaires  ambulants. 

ISÔO 

Bidiat 

Aoittufuie  génf^rale,  recherches 
iur  la  vie  et  U  mort. 

tS00MS49 

.\slIcy-Cooper.   ,  . 

]  tenu  es,  luiaiioiiï,  cakuli  vcù- 
Ciiu%j  etc. 

1800-1S2Û 

Boyer. 

Aualomie.    Maladies    cliirurgi-  ! 

lS05-fe30 

Delpecli*.  .  *  .  *  . 

Traité  deehVur^"eortLopédI(iue. 

.1810^1834 

Dupujlren 

Mémoires  sur  iiïtisieurs  parties   i 
de  ta  cljJrurgie. 

D^  Clavu. 

cninURGiEJf ,  s.  m.  cc1i]i  qui  exerce  la  diirurgîe, 

cil  I  RU  II  G I  EBf .  Proverbia  l  emc  ni,  If  fauta  vo  ir  je  une  ch  î'ru  r* 
(jim  ,  vieux  médecin,  et  riche  (ipothtcaire ;  on  demande  an 
premier  une  main  ferme  cl  rapide  dans  lej  opérations ,  an  so- 
eond  une  longue  expérience ,  au  Irotsième  une  gt^ndû  quantité 
de  médicaments  rares  et  coûteux. 

€}itRi:EGi£5  {qthUL).  Brisson  a  décrit  sous  ce  nom  plu- 
sieurs espèces  de  jacâiiag^  arniés  à  Ja  p^rlie  anttlrieure  de  I  aile 
d*ua  cpcron  très- pointu  ,  raisauL  JWice  d'une  lance  lie  quand 
Toiseau  s'en  sert  pour  sa  défense. 

c:iiiRU»GlE?iXE,  S.  L  n  a  élé  âïi  par  Et.  Pasquier  d'aoe 
femme  qui  exerce  la  chirurgie, 

ritiRiTRGiQiTE^  adj.  des  deuï  genres,  synonymedecbinir- 
gical^  qui  est  pitis  usité. 

CHiRVAJf  {fji^ogr.)j  protincc  de  Russie  en  Asie,  cotre  SS^lO* 


^ 


CNIRVil. 


(4ao) 


et  4i»  5§'  de  latilude  nord ,  el  cnlre  4««  40'  et  47'»  50'  de  longi- 
tude eit  p  bornée  au  nord  par  le  Dagheilan,  i  Teil  per  la  mer 
Caïuienne ,  au  lud  par  la  Perte,  et  à  l'oueat  par  la  province  de 
0  orgie,  8a  longueur»  de  Teii  à  Toueat»  ei t  de  80  Iteoee .  aa 
moyenne  largeur,  du  nord  au  aud,  de  50  lieuea,  et  aa  auperfioe 
de  1,930  lieuea.  Elle  forme  une  large  fallée  dont  le  Koor  oc- 
cupe le  fond,  et  qui  eit  bordée, au  nord,  parla  chaloe  du Can- 
caae,  nomme  plua  parllculièrement  lur  ce  point  Sala?alrDagb 
et  Bdba-Dagh;  au  lud ,  par  lea  monta  PampakietTalîdj;  Fone 
et  l'autre  de  cet  chalnei  envolent  vera  l'intérleor  da  raya  de 
nombreux  rameaux,  qui  apparent  lea  baaaina  dea  divera  affloeoU 
du  Kour,  maia  qui  font  place  néanmoina  aux  vaatea  ateppea  qoi 
avolainent  lea  borda  de  ce  fleuve.  L'Araa,  leTerter  oa  Tartare, 
le  Goktchal  et  TAkaou,  aont  lea  plua  conaidéraUet  de»  eoors 
d'eau  qui,  dana  celte  province ,  vont  ffroaair  le  Koor.  Parmi  les 
rivièrea  qui  ae  rendent  directement  dana  la  mer  Gaapieoiie,  oo 
remarque  le  Soumgaït  et  le  Peraagat.  Dana  ce  paya,  la  cbaioedo 
Caucaae  offre  dea  aommeU  qui  atteignent  la  iioiiie  dea  ociges 
perpétuellea;  mab  elle  a*abaiaae  &  meaure  qu*eUe  approche  de 
la  mer  Caspienne,  et  ae  termine  dana  la  preaao'ile  d^Apclieroo 
au  cap  de  ce  nom.  Lea  collinea  qui  bordent  la  côte  aoot  cal- 
caires et  acblatensea.  Dana  la  presqn'tle  d'Apcberon,  on  voit 
s'élever  un  volcan  dont  lea  éniptiona  sont  bourbeuses.  Il  y  a 
aussi  dans  celte  presqu'île  une  plaine  aride  et  basse,  remplie  de 
crevasses ,  d'où  s'échappent  continuelkment  du  feu ,  de  la 
fumée ,  et  des  matières  nilumineuses.  On  distingue  aux  envi- 
rons un  petit  lac  dont  Teau  est  continuellement  bouillante  et 
Jette  aussi  du  bitume.  Cette  presqu'fle  est  environnée  de  plu- 
sieurs petites  fies.  Les  principales  sont  Sviatol,  Lilol  et  Nargen. 
Il  y  en  a  aussi  plusieurs  à  1  embouchure  du  Kour ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  de  Salian.  La  c6te  de  cette  jprovince 
est  découpée;  on  y  remarque  la  baie  de  Kizildac^adgi.  Il  y  a 
dans  rintérieur  un  grand  nombre  de  marais ,  prinapalement 
près  des  rives  du  Koor  »  et  de  petits  lacs ,  dont  plusieors  sont 
salés.  Il  y  a  aussi  quelques  sources  minérales.  Le  dimat  de 
Chirvan  est  très-doox.  La  chaleur ,  excessive  en  été ,  est  tem- 
pérée sur  la  côte  par  des  brises  de  mer.  L'hiver  n'est  qu'un 
printemps;  en  décembre  et  en  janTier  seulement,  les  vents  du 
Dord  refroidissent  un  peu  l'air,  mais  en  février  toot  est  déjà 
couvert  de  fleurs.  Le  sol  des  steppes,  dont  la  plus  considérable 
est  celle  de  Moghan ,  est  sec  et  salin  ;  celui  qui  av(nsine  les 
montagnes  est  plus  propre  à  la  culture;  et,  par  un  système 
d'irrigation  bien  entendu ,  il  est  devenu  fertile  en  toutes  les 
productions  des  climats  chauds,  telles  que  rix,  maïs,  froment , 
orge,  fruits.  On  j  recueille  aussi,  et  en  quantité,  le  meilleur  vin 
du  Caucase,  de  la  soie,  du  coton,  du  safran,  du  tabac,  du  chan- 
vre, de  la  garance  et  de  la  soude.  Les  montagnes  sont  en  partie 
couvertes  de  forêts  qui  servent  de  retraite  à  des  bêtes  fauves,  et 
particulièrement  au  chacal ,  à  des  gaxelles,  à  plusieurs  espèces 
d'antilopes,  etc.,  de  même  qu'à  de  gros  serpents  noirs.  Dans 
les  pâturages,  le  long  des  rivières  et  sur  le  versant  des  monta- 
gnes, on  élève  beaucoup  de  bestiaux,  d'excellents  chevaux  de 
race  persane,  des  chameaux,  des  bufiks,  des  moutons  à  queues 
grasses ,  el  un  grand  nombre  de  chèvres.  La  pèche  sur  la  c6te 
cl  à  l'embouchure  du  Rour  est  très-abondante.  Le  règne  miné- 
ral est  peu  connu;  on  sait  seulement  que  les  montagnards  fon- 
dent et  travaillent  le  fer.  Il  y  a  du  beau  talc,  de  la  chaux,  du 
solpètre,  beaucoup  de  sel,  de  soufre,  et  surtout  de  naphte  blanc 
et  noir,  qu'on  emploie  généralement  en  guise  d*huile  à  brûler. 
Quoique  l'industrie  manufacturière  de  ce  pays  ait  beaucoup 
perdu  de  son  activilé,  on  y  trouve  encore  plusieurs  filatures  de 
soie  et  dea  fabriques  de  soieries  et  de  drap  commun.  Il  y  a 
aussi  une  manufacture  d'armes,  dont  les  produits  sont  assez 
renommés.  Le  Chirvan  faisait  autrefois  un  commerce  .très-flo- 
rissant avec  la  Perse,  la  Géorgie  et  la  Russie.  Ce  commerce  est 
aujourd'hui  très-languissant,  et  ne  consiste  qu'en  mielqiies  pro- 
ductions du  pays.  Cet  eut  de  décadence  et  de  dépopulation , 
qui  en  a  été  la  suite ,  est  attribué  aux  longnes  guerres  dont  ce 
pays  a  été  le  théâtre.  On  compte  à  peine  aujourd'hui  dans  cette 
nrovince  120,000  habitants.  Arméniens,  Tadjvks,  Turcomans, 
Lesghi,  Arabes  et  Juifs.  Les  Turcomans,  presque  tons  nomades, 
aont  les  plus  nombreux  et  ont  des  kans  parlicuUers.  Les 
Lesghi  habitent  les  nKmtagnes;  les  Arabes,  restes  des  conque- 
nnu  qfd  soumirent  ce  pays  à  la  domination  des  calues, 
sont  en  petit  nombre,  et  conservent  leur  ancienne  vie  nstorale. 

.     '^'^y  .'•^'^i^U  «M»  qne  les  Arméniens  et  les  Juife,  les 
^lea  et  les  viaa|es.  —  Cette  contrée  est  formée  du  Ghirvan  et 

1!TI^!^^^  '^derbaîdjan,  aocieMe  province  de  la  I^rse.et 
a  <^é  pi^daM  loojrlcaiftt  M  S19H  de  guérie  entre  c^ 
I»  RiMw»  ;  r..^  fat  en  partie  eblée  à  cette  deniièf«  fïJminTT 
m  ^o^  et  ea  s^ttmeai  tm  161^  £Ue  comprend  six  kanats 


œox  da  Ghirvan  pwpie,  deOieki,  àe 
Talidj,  dcKarahaghyCt4ell^oniioa 
kanau  est  gonvcrne  pnr  «r  *"  - 
ranloritédeiaE«aie,ctl«payeao  n 
Bakoaen  est  seul  exôplé  clfanvemé 
Rnsaie;  c'est  dansoekant  qmceikt 
tereaaea,  où  die  entretient  «s 
van  est  la  Nonvdle-Chaoaalcie. 
caiSE,  s.  f.  (cornai.),  aorte  de  pûiie  da 
caiSECOO,  s.  OD.  (ftttkm.),  adve  ûa 


CHISHUIX  (Edmox»),  0«ant  thmlngir»  Ai 
clais,  né  à  Ly worth ,  dans  le  œmté  de  BedteC.  fiaâmà 
rnniversité  d'Oxford,  où  il  prit  aes  degrâ  àt  safis  ëvtitt 
1693,  après  avoir  publié  napoëmeaiiriaiMtoar  A  ialap. 
En  1694  il  publia  Qtteaatre  ode  aar  io awrt  dr  ja  nac  iBMRC 
dans  le  troisième  volaaae  des  Jfaaejcaiflicaaai,  g,  !»«»«•■ 
naissances  dans  les  langues  anciennes,  bu  OKinéonru 
collège  de  Corput  ChrigU  dt>cfard ,  d'oa  t  yacatai  IW, 
avec  la  place  de  voyageur,  iaatitnée  par  émir  aaiMnilê.  D  le 
rendit  dans  le  Levant,  ou  il  paroonnU  imdâOaaÊaoÊitmk 
la  Grèce,  et  fut  nommé  cfaapriain  de  la  hrtmmr  aagfaae  de 
Smyrne,  emploi  qu'il  exerça  inaqu'as  nmnHmmnléti^. 
Revenu  en  Angleterre,  il  61  nommé,  «a  r3l»,Rdniide 
WalthamstonenEssex;cnt7ll,fl  dewntdayBHiidahnae 
Anne.  Il  s'occupa  alors  de  réunir  ks  nuailaiw  ■aliilwi  (pi 
avait  recueillis  dans  son  voyage,  et,  jmrëi.diK  m^  mÊgnm^ 
par  de  longues  et  dookwreaacs maladieE,  il  ]^éummmmm^ 
intitulé  ÂkliquiUUê  asiaUeœ  dtrûtiamm 
les,  etc.,  Londres,  1728,  io  fdio,  fig,  Ce^  a 
d'inscriptions  et  de  moouœe&ts,  décannli] 
dans  la  Grèce  asiatique  par  Qiîdmll  Im-swne 
On  y  trouve  la  fainenae  inscription  de  Si^« ,  a  ooctec 
grecs  bousirophédon ,  Tuii  des  plus  aBÔea  msa— eabcofr- 
nus  en  cette  langue;  il  en  avait  déjà  pnb&t  aie  âHcriftaa»- 
parement ,  Londres ,  1721 ,  m-foliD,  i  higaBje  i  japU  w 
supplément.  Le  seul  numamenl  tatio  gni ï>  *'*'*^^?!!! 
du  testament  d'Auguste,  gravée  sur  k  narta»  eiéyattaM 
le  temple  de  cet  empereur,  à  Ancjxt.  t  «pwf— t  ffva*« 
à  cet  ouvrage  de  nouveaux  flop^émemz^  qcnâ  b  ■art  le  «• 
prit  à  Walthamslon  le  18 mai  1733, «çncic  de IMI l»»™^ 
de  son  temps ,  qui  lui  portaient  une  grande  eariae.  wlrtsa 
écrits  sur  les  antiquités .  on  a  de  ChèiAmr  fJaâegs  «races 
et  d'autres  travaux  relatiis  aux  matières  -de  c**»''''*' JljW! 
ledoctcur  Mead  publ'iason  Oratio  luinvU»*,**  iTi*,!»»" 
y  ajouta  comme  appendice  une  Diâaertaiim  »mr  *•  ■5""*" 
frappées  à  Smyme  en  i'hmmemr  des  mééeems.  M-  Tochûo  en 
veut  laisser  le  mérite  au  doctenr  Mead,  %aA  «a  eoavcoMtqae 
celui-ci  l'a  rédigée  sur  les  noies  et  iàmtrvtskm  eaî  In  aora* 
été  communiquées  eflectivemcnt  par  QâtaP;  smb  do» 
avons  sous  les  yeux  plusieurs  biograpliia  ançtâif^  jwrfgw^ 
au  jugement  porté  par  M.  Toclm ,  fm  was  aalaraMt  à  it- 
garder  Chishull  comme  l'antear  nttt  àt  celle  dioeruwi» 
parue  à  U  suite  de  l'OraKa  *arttt«aa,câMiaét  a  GtfUin 
gue  en  1 748,  in^*.  _  Ep^^GaoP- 

CHlSMOBRAHCBES(aiaiaeor.\  ^^**5]*î^^ 
sous  ce  nom  un  ordre  de  ses  moOasqaes  céçfcafcf*o«s,JWH 
cavité  respiratoire,  contenant  des  cagaacs  de  h  «sfwtuoo  d» 
svmétriques,  communique  avec  le  flaide  aaibiant  P»  WJ^ 
pic  fente  placée  entre  le  bord  antérieur  du  ««l*»  «*jîi^ 
supérieure  du  dos  de  ranimai;  ce  qui  se  trouve  «ocof^JJJf 
te  forme  de  U  coquille  dont  l'cavertare  est  gr^^  «^ 
Les  genres  qu'a  y  range  composent  les  fa«lk»dttai|^^^ 
kémicyelosumes ,  c^etosloaies  et  foaaacloaw  (f.e«siB0l5« 

C05CHTIJaL0GIE).  ^ 

CHissoPXÉ,  ÉB,  adj.  [kOU  aat),  qui  respire  ptf  » 

feoles. 
cmsaonris,  s.  m.  pi.  (UU.  MOI-),  famille  de  I 

CHISSIPBCIXAC  (6olaii.).  Ce  non  pinmeo ,  qni 
crubsant  podaot  b  noil,  a  «lé  doBoè  m  ■••■■"^.'"î-.-fc- 
espèce  dunaenre de  la  flo«dn Pén»,»!» «»l»own*''ïï; 
f^.  On  lufaUriboe  la  J«pri«*èdeto«Te,  ^^.^^ 

■«l  à  cet  Bsage  «on  àrfteion  à  froid.  La  œéine  pUntt  P*« 
aussi  le  nom  de  tec«**f«<(  dans  M  pays. 

cmsn,  s.  m.  (on  proooMe  Uj  (■<*•«.)  (f .  ïni^  ^ 

diocèse  d'An&Sè.  dam  b  Sjrie.  «tre  Alep^  lM«fc  J^^ 
nn  monastère eaètatoàJaoïMS  dEdttKKrtUti'P*"* 
quitté  son  si^. 


CIIITOXISQI'B, 


(*<îl  J 


CUirSELlU. 


€9liWlCK  ^géogr.}^  beau  vîMage  d'Angleterre  iMidrlîe^cx), 
sur  tt  rite  gauche  de  la  Tamise.  Il  e$i  célèbre  par  son  cUi^leau, 
eu  sont  moTB  Foi  et  Canning^  H  par  les  tombeaax  d  llogarlh, 
BTcc  une  épiLaplie  ûeQzrnck,  du  comte  MacarLney  et  de  Afarie, 
fiUc  de  CroiîiwetL  A  a  Ueueaà  l'ouest  de  Londres.  4,000  ha- 

€HiTlBROKE{fttiA;},esï)èc€de  th^^rbc  forl  us  île  à  Borne 
pendant  les  xvi'  et  xvii*^  siècles.  Cétait  un  inslrumenl  très- 
long,  ayant  environ  tix  pleJs;  mais  comme  c'était  le  manche 
qui  en  faisait  la  longueur  j  cl  que  le  corps  même  de  Tinslru- 
ment  était  beaucoup  pïus  petit  que  celui  du  Ibéorbe,  on  s'en 
setinit  plus  ai^-mcnt.  Lecbilarrone  n^avait  ordinairement  que 
six  cordes  sur  le  manche ,  et  toat  autant  au  delà  pour  les 


cuiTERNA  [lulh.)f  espèce  de  guitare  â  quatre  ou  cinq  rangs 
de  cordes  ;  cet  instrument  est  plat  comme  fa  pandore. 

CHITES,  8.  f.  pi.  {e09m.)f  MOULTAKS,  CAFFA  ,  LAM- 
PASSES,  BETILLES,  6URAES,  LA6IAS  DU  PEQU,  MASULI- 
PATAN»   TOILES  ET    MOUCHOIRS»    EOMAL    TAPISSEN- 

Dis,  etc. ,  sont  des  mousselines  ou  toiles  de  coton  des  Indes 
orientales ,  imprimées  et  peintes  avec  des  planches  de  bois ,  et 
dont  les  couleurs,  sans  rien  perdre  de  leur  éclat,  durent  autant 
que  la  toile  même.  Il  y  en  a  d'imprimées  des  deux  côtés,  telles 
que  les  mouchoirs  et  les  tapissendis,  dont  on  peut  faire  des  tapis 
et  des  courtes-pointes  ;  les  unes  viennent  de  fliasulipatan,  sur  la 
côte  de  Goromandel ,  les  autres  du  royaume  de  Golconde,  du 
Vlsapour,  de  Brampour,  de  Bengale,  de  Seronge,  etc.,  et 
s'achètent  à  Surate.  C'est  du  cbay ,  plante  qui  ne  croit  qu'en 
Golcoode,  que  l'on  tire  ce  beau  rouge  des  toiles  de  Masulipa- 
tan,  qui  ne  se  déteint  jamais.  Les  Hollandab  particulièrement, 
les  Flamands  et  la  plupart  de  ceux  qui  vendent  les  toiles 
peintes  des  Indes  les  contrefont  sur  des  toiles  de  coton  blan- 
ches, qui  viennent  véritablement  des  Indes ,  et  qu'on  appelle 
chinUi-UTougei  :  mais  leurs  couleurs  n'ont  ni  la  même  durée 
ni  le  même  éclat  qu'on  remarque  aux  véritables,  de  sorte  que 
plusieurs  de  ceux  qui  les  achètent  sont  trompés.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  damaras,  foulalis,  landrins,  daridas,  et  autres 
étoiles  et  taffetas  légers  de  soie  qui  nous  viennent  pareillement 
des  Indes,  qui  sont  imprimés  aussi  avec  des  planches  de  bois  ; 
ils  ne  peuvent  se  contrefaire  en  Europe ,  parce  qu'on  n'en  tire 
point  de  ces  pays  qui  ne  soient  imprimés.  Le  trait  de  dessin  des 
broderies,  des  mousselines  ou  toiles  des  Indes,  est  aussi  frappé 
avec  des  nlanches  de  bois,  i  moins  qu'elles  ne  soient  blanches  ; 
les  blancnes  se  travaillent  avec  la  pièce.  Mais  comme  on  a 
commodément  des  mousselines  sans  être  brodées,  quantité  sont 
brodées  en  Hollande,  en  France  et  ailleurs,  où  on  les  fait  passer 
pour  originaires  des  Indes  ou  de  la  Perse  (  F.  Pères,  Serouge, 
Toiles,  INDIENNES,  Furies,  etc.). 

CHITINE,  S.  f.  {ehimie)^  substance  dont  se  compose  la  croûte 
dure  qui  forme  le  tégument  externe  des  insectes. 

CHiTiNi  {boian,)  (F.  Ghatini}. 

CHiTiSA  [hotan,)  (F.  Ghathatb). 

CHirNiE  {mamm.)  (F.  Shitnik). 

CHiTOME  ou  CHITOMBE ,  S.  m.  (rffal.).  Il  se  dit,  selon  le 
P.  Lebat,  du  chef  de  la  religion  de  certaines  peuplades  nègres 
idolâtres. 

CHITON  {giogr,  anc,)^  petit  bourg  de  l'Attique. 

cuiTOU  {Jiiti.  naL)  (F.  Osgabrion). 

CHiTONE  {muihol,),  surnom  de  Diane.  Elle  fat  ainsi  appelée 
du  culte  qu'on  fui  rendait  dans  un  petit  bourg  de  l'Atlique,  ou 
peut-être  du  mot  grec  xitcâv,  habit ,  parce  qu  on  lui  consacrait 
les  premiers  habits  des  enfants. 

CHITONÉADE,  dansc  en  l'honneur  de  Diane  Chitone  ou 
ChitoDÎa. 

cuiTONÉE  (musiq.  des  anc).  nom*d'un  air  de  flûte  et 
d'une  danse  particulière  à  Diane  chez  les  Syracusains. 

CHiTOXiDE,  adj.  des  deux  genres  {hisL  nal.),  qui  ressemble 
à  unoscabrion. 

cuiTORiDES,  s.  m.  pi.  {hiti.  nat.)^  famille  de  mol- 
lusques. 

CHiTOifiER ,  s.  m.  (  hitt.  nat, } ,  animal  de  l'oscabrion 

(F.  OSCABRION). 

CHiTOXi£S,s.f.  pi.  (my(/io/.),  fêles  célébrées  en  l'honneur  de 
Diane  de  Chitone,  village  de  l'Attique,  d'où  cette  Diane  fut  ap- 
pelée ChUonia, 

cuiTONiSQCE,  s.  m.  tunîque  de  laine  que  les  Grecs  por- 
taient sur  la  peau ,  et  qui  leur  servait  de   chemise.  Les 


fïomnLn$,  qui  avaient  le  même  vêtement,  rappelaient  fu«- 

CBiTOTf:  (ntamm.). lôhn  Bârbol,  dans  sa  Description  de  la 
côte  d'Angole,  parle ,  sous  ce  nom  ^  d'un  quadrumane  dont  il 
donne  une  mauvabe  figure ,  et  qu'on  a  rapparié  au  genre 
makis. 

ctiiTRAcrLiA^tAiïr^fia  {botan,)^  Brown,  dans  son  Ifij- 
(oÎTc  d€  laJmnaïqui^  et  après  lui  Adanson,  ont  désigné  sous 
ce  nom  des  arbres  de  la  fann  Me  des  myrtm,  rapporiés  main- 
tenant au  genre  caî)f^tTanihi$^ 

rillTRl*s  {giùgr.  ancOï  aujourd'hui  Gîtnaou  Paléo-Cbitro, 
Ville  de  rilo  do  Cypre,  sur  la  côte  orientale. 

CHIT-SE  [hotan.)  (F.  Chicorys). 

cui-TSONG,  deuxième  empereur  de  la  dynastie  chinoise  det 
Ming  (F.  Chine). 

CHI-Tsou,  fondateur  de  la  vingtième  dynastie  chinoise 
(F.  Chine). 

CHiTTÉE  (6fp^(or).  Russel  décrit  sons  ce  nom  la  couleuvre 
ardoisée  de  Daudin.  C'est  un  mot  de  la  langue  des  Indiens 
(F.  Coulectre). 

CHiTTiM  (ani.  hêbr,)^  nom  d'un  peuple  mentionné  dans  la 
Bible,  et  qui  descendait  de  Chittim ,  (ils  de  Javan.  Il  paraît 
que  l'auteur  sacré  désigne  ainsi  les  Italiens  et  les  Macé- 
doniens. 

CHiTTUL  (Mit,  fiai.).  Les  Indiens  du  Bengale  appellenl 
ainsi,  suivant  Russel,  l'hydrophysi  bandes  bleues,  de  Daudin 
(  p.  Hvorophys). 

CHiTU^  (géoqr,  anc),  peuple  de  la  partie  orientale  de  la 
Mauritanie  césanenne. 

CHiu(Aû(.  nal.)  (F.  Chuy). 

CHIUCUBIPA,  HUiNCUS  {holan.),  noms  péruviens  du  mulf- 
tia  acuminata  de  la  flore  du  Pérou ,  qui  cite  encore  pour  la 
même  plante  ceux  de  chinchiiMulma  et  de  chinchilculma. 

CH lUN  (myiAo/.  ortenr) ,  divinité  moabite,  la  même  que 
Remphan.  D'après  un  passage  de  l'Ecriture ,  où  celle  divinité 
est  placée  parmi  Jes  étoiles ,  on  l'a  confondue  avec  l'étoile  de 
Vénus. 

chiure  ,  s.  f.  Il  ne  se  dit  que  des  excréments  que  font  les 
mouches. 

CHICS ,  61s  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Analhéippe.  Selon 
quelques  auteurs,  il  donna  son  nom  a  File  de  Chios. 

CHius,  un  des  fils  de  Neptune. 

CHIUSA  (Affaire  db  la).  Le  général  Guyeux ,  comman- 
dant une  division  de  l'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 
envahissait,  au  mois  de  mars  1797,  les  provinces  impériales  de 
la  haute  Italie,  rencontra  la  colonne  du  général  Bayalitsch ,  re- 
tranchée à  Pu-Fero,  lui  prit  deux  nièces  de  canon ,  et  la  refoula 
dans  les  gorges  de  Caporetto,  à  la  Chiusa  autrichienne.  Arrivée 
au  fort  de  la  Chiusa  di  Pleli,  la  division  victorieuse  trouva  de 
nouveaux  ennemis  à  combattre.  Ces  obstacles  furent  bientôt 
surmontés.  La  Chiusa,  emportée  d'assaut,  et  les  cinq  cents 
hommes  qui  la  défendaient  faits  prisonniers,  rien  ne  s'opposait 
plus  à  la  poursuite  de  la  colonne  autrichienne,  qui  marchait  en 
toute  hâte  sur  Tarvis,  et  allait  être  atteinte  par  Guyeux ,  lors- 
qu'elle tomba  au  milieu  de  la  division  du  général  Masséna. 
Prise  alors  en  tête  et  en  queue,  elle  mil  bas  les  armes  et  se  ren- 
dit prisonnière.  Trente  nièces  de  canons ,  quatre  cents  chariots, 
des  bagages,  quatre  mille  hommes ,  et  quatre  généraux  tombè- 
rentaussiau  pouvoirdes Français.— Le  i"  janvier  1801,  lorsdes 
dernières  opérations  qui  précédèrent  en  Italie  la  conclusion  de 
la  paix  conquise  à  Marengo  et  à  Hohenlinden,  le  général  Mon- 
cey  se  présenta  de  nouveau  devant  la  Chiusa  autrichienne,  et  la 
fit  tourner  par  sa  réserve,  qui  parvint  avec  beaucoup  de  peine 
à  grarir  les  rochers  les  plus  escarpés.  En  même  temps  le  géné- 
ral Boudet  fit  avancer  une  pièce  de  huit  devant  la  principale 
porte  du  fort ,  qui  bientôt  fut  enfoncée.  Les  Autrichiens , 
ébranlés  par  la  vigueur  des  assaillants,  étonnés  de  se  voir  fou- 
droyés par  le  feu  des  Français,  en  position  sur  des  âmes  qu  ils 
avaient  crues  inaccessibles,  se  retirèrent  &  la  hâte ,  laissant  une 
cenUine  de  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  blessés. 

CHIUSELLA  (Combat  de  la).  Après  l'admirable  passage  dn 
Saint-Bernard,  l'avant-garde  de  l'armée  française,  commandée 
par  Lannes,  avait  emportée  Ivrée,  la  clef  des  plaines  de  1  Italie, 
pois  elle  s'était  élancée  sur  la  route  du  Turin.  Le  26  mai  1800, 
elle  se  heurta  contre  un  corps  de  dix  mille  Autncbiens,  rassem- 
blés à  la  hâte  pour  couvrir  la  capitale  du  Piémont,  et  retranchés 
à  Romauo  derrière  la  Chiusella,  dont  le  pont  était  défendu  par 


CHITSP.   '  (  4»  ) 

mie  Mlerie.  La  victoire  fat  décidée  par  on  moirreiiieirt  d'au-  f  ^iif  sigoiAe,  en  fangve  ss^iaçioe ,  a»  arbre  qvlls 
dace.  Deux  baUilloos  dlofanleriey  au  iniliea  d*une  grêle  de  "  " 
balles  et  de  mitraille»  toamèrent  le  pont,  et  déMarèrent  le  dé- 
filé oà  la  eoloDne  d*attaqae  se  pésenta  em  masse  et  eolbata  les 
AfKrkbietB.  Alors  la  cavalerie  ennemie  essaya  de  ré^blir  le 
combat  par  une  charge  vigoureuse  ;  mais  trois  fois  elle  vint  se 
briser  contre  le»  baïonnettes  de  l'infonlerie  française.  Les  Im* 
périanx»  rompus,  s*enfairent  alors  à  Cblvasso,  d'où  ils  sere* 
pHèrentsarToriD. 

€BIUSI  igéogr.l^  nom  d*un  lac  du  grand-duché  de  Toscane, 
traversé  par  ht  Chrana  Toscana. 

CHiusoLE  (Antoine),  géographe»  né  près  de  Roveredoen 
1679 ,  fut ,  à  Tâge  de  treize  ans ,  envoyé  par  son  père  à  Saflf- 
bnaigpeary  faire  ses  étudcf  y  et,  en  k$  temônaiiC,  obtint  la 
chaire  de  mathématiques.  Il  ne  la  garda  quTui  an.  fintrafaé 
par  son  goût  pour  ka  voyages  »  il  visita  rAllemagne ,  l'Angle- 
terre, la  France  et  Tltalie,  dans  la  compagnie  de  dififôrents  sei- 
gneurs, charmés  d'avoir  avec  eax  un  homme  aussi  înslrnil,  et, 
ee  retour  à  Koveredo,  y  reprit  renseignement  des  mathémati- 
ques et  des  langues.  Il  mourut  en  1755.  On  a  de  lui  :  la  Geome» 
tria  eomuM ,  légale ,  ed  arilmeiica ,  etc.  j  la  Genealogia 
tnoékrna  dette  case  piû  ilhutri  di  tutto  il  mondo ,  etc.  ;  il 
Mondo  anlico,  moderno  e  novitsimo,  etc.  ;  Campendio  di  luUe 
tre  i  lomi  délia  geografia  antiea,  etc.  Tons  ces  ouvrages ,  ao- 
cueillis  lors  de  leur  publication,  sont  aujourd'hui  si  compléte- 
ment  oubliés ,  qu'on  ne  les  trouve  pas  indîqiiés  dans  les  calalo- 
ffiKs  des  biblioibèqQea  d'Italie.  Il  a  laiasé  tm  manuscrit  la 
SloriapolUica,  univertale,  ridoUa  in  compemdia,  en  d  gros 
vel.  in-4^ 

CHirsoLE  (Marg-Azzon)  ^jurisconsolto et  poète  d'Arco, 
dans  le  Trentin,  où  il  naquit  en  1738,  fot  conseiller  du  prince 
é^éqae  de  Trente,  et  mourut  en  1765,  laissant  deux  volumes  de 
poésies  médiocres  :  Saggio  poelico  d{  sacre  traduxioni  e  mo- 
rali  sonetli,  etc.  ;  la  Passione  di  N.-S.  Oesù-Crisio ,  etc.,  in 
otlava  rima ,  con  alcani  sonetli  tnorali. 

CHIUSOLE  (Le  comte  Adam],  parent  des  nrécédents,  né, 
comme  Antoine ,  près  de  Roveredo ,  en  1728  ,  fit  ses  premières 
études  à  Sienne  sous  les  jésuites ,  et  montra  de  bonne  heure 
plus  d'inclination  c^ue  de  talent  pour  la  poésie.  Au  goût  des 
vers  il  joignit  celui  de  la  peinture,  et  vint  à  Rome,  où  il  fré- 
quenta les  écoles  de  Men^  et  de  Battoni.  Gomme  il  n'était  pas 
pins  peintre  que  poète  «  il  ne  fit  pu  an  seol  tableau;  mab  il 
acquit  des  connaliuinces  très-éteodoea  dans  les  arts',  et  devint 
un  excellent  juge  des  productions  des  artistes.  Doué  du  carac- 
tère le  plus  aimable,  obligeant  et  spirituel ,  il  se  vit  recherché 
par  les  plus  grands  seigneurs ,  et  fut  en  correspondance  avec 
tous  les  savants  et  les  amateurs.  Il  refusa  la  place  d'inspecteur 
de  la  galerie  de  Beriin  que  lui  fit  offrir  Frédéric  II ,  et ,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  se  relira  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1787.  On 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d*opuscu1esen  vers  et  en  prose, 
mais  dont  aucun  ne  s'élève  au-dessus  dti  médiocre  :  Componi- 
menti poetici  sopra  la  pittura  trionfante,  Sienne,  1751,  in-S»; 
c'est  un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  —  Delt  arte  pittorica  li- 
Iri  Yllh  etc.,  Venise»  1768,  ïïï^.-^Ds'^precetti délia  pittura 
libri  IV  in  versi,  aggiuntori  altri  opuscoli  siUli  arti,  in  prosa 
ed  in  verso,  ibid.^  1781 ,  in-8*.  H  a,  dans  ce  nouvel  ouvrage , 
refondu  son  premier  poème,  en  le  resserrant,  mais  sans  l'amé- 
liorer beaucoup.  Ce  jugement  sévère  est  de  Gcognara.  —  Jti^ 
nerario  délie  pitture ,  sculture  ed  architecture ,  più  rare  si 
fnolte  città  d^ItaUa.  Qément  Vannetti  a  publié  VElog$  de 
Chiusole. 

CHivAFau  f  s.  m.  (ftoton.),  vianx  nom  de  répine^vinette. 

-  cwiFALaT(AifioiifiO,geBUIfaonHiied«q>hiaonyestaalear 
d^Mi mystère  intitulé  iSenswgtla  vh de  saint  Ckriêioflê,  élé- 
giommeni  composée  emrimnpnmfoises^etpstrperêQtmaigestr^ 
ptésanté  à  Grenoble  en  1537 ,  et  imprimé  dans  la  même  ville 
tn  ISSO.  On  conjecture  que  Tmitear  était  moit  longtbmpa 
afint  rimpression,  poisqa'il  y  est  goalifié  «  jadis  souverain 
maître  en  telle  compeaition,  »  ce  qui  indique  aussi  qn'il  a  dA 
composer  plusieurs  antres  pièeerdQ  nème  genre  qm  se  sont 
pivbablenient  perdoe*. 

CHivAS  ou  cmvksso  (géogr.),  petite- ville  des  Etats  sardes 
(Piéaaont).  La  ville ,  entoaiëede  nm»  et  de  fossés,  située  au 
oonOoent  du  Fô  et  de  TOreo,  est  à  5  lieoes  au  noid-onest  de 

J?S'S^!^lSlTJ!'Jj^^  ^^^^f  "orts  et  pr&;incqneinurdB  leurs  ne  wrtci  - 

7!n^ïhnt^M^.*iU^^n.^i  ^.    .  llnstantdhcôlédesPrancais.  Aussi  lesAnglaftftnttrtA^ 

cmTEF  ipotan.),  Jean  et  GaspardBaohln  citent  sons  cenom,  |  pWtemenl  défaits,  malgT?le  courage  avec  1^  ib se»!!"» 


blable  au  figuier,  et  dont  le  frait,  grea  t 

pulpe  très-suave,  qui  fond  dans  la  Doudie,  et  4 

chant  de  celles  du  concombre.  On  sait  qne  ce  figoiar  é«  ï* 

grès  n'est  antre  e&ose  qie  le  paparar,  mriêa  popifo,  qrf, 
ans  plusieurs  lieux ,  porte  le  nom  de  figuier,  et  auquel,  pm 
cette  raison ,  Li nnaeus  a  donné  ceini  de  eêtica*  Il  ert  ^fie 
probable  qne  le  chivef  est  le  même  arbre. 

CBITER5T  (Philippe  HuHAULT,  comte  de)  ,  chanodfer, 
garde  des  sceaux  de  France .  né  à  Chiverny  en  Bretagne.  Soa 
père,  Raoul  de  Chivcmy ,  était  mort  en  1527  au  siésede?^- 
pies.  Deux  de  ses  ancêtres  avaient  péri  à  la  bataille  d  Aimy,  t 
côté  de  Chartes  de  Btois.  Dès  Tannée  15et .  la  profectloB  da 
cardinal  de  Lorraine  et  la  faveur  de  Catherine  de  Médîdr 
Pavaient  admis  à  prendre  part  aux  affaires  publiques.  H  ptr- 
vint  aux  premières  dignités  de  la  magistrature ,  après  noir 
épousé  la  fille  du  président  de  Thon.  Nommé  chanceKér  da 
duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  ifl ,  il  suivît  oe  prinee  dans  m  «« 
péditionsmililaires;  mais  il  ne  raccompagna  pmnt  i  Vartoik 
la  reine  mère  el  le  roi  jugeant  sa  présence  à  Paris  ploi  atil^i 
leurs  intérêts.  Les  sceaux  lui  furent  confiés  en  IS78«  TeiKMi 
ses  liaisons  avec  les  ligueurs  le  firent  disgracier  après  la  ftmrwk 
des  Barricades  ;  il  fut  rappelé  par  Henri  IV,  qui  loiretéit  to 
sceaux  en  disant  à  cearx  qai  Ventenraieiit  :  «  MessiearSiai 
deux  pistolets  que  j*ai  baillés  à  M.  le  cbancelier  ne  font  pis  tior 
de  bruit  que  ceux  de  quoi  nous  tirons  tons  les  jonrs;  OMis  ib 
frappent  bien  plus  fort  et  plus  loin,  et  le  sais  par  expéfieM 
par  les  coups  que  f  ai  reçus.  »  Ce  fut  Chivemv  qui  fil  tooi  N 
préparatifs  pour  le  sacre'et  le  couronnement  du  moaanpie.  R 
uil  ensuite  chargé  de  rétablir  le  parlement  de  Paris,  ainii  q« 
lea  autres  cours  souveraines  du  roVanme.  Après  avoir  Joui  «m» 
tamment  de  la  confiance  du  roi,  Qiiverny  mourut  es  1590.  Di 
Thon,  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  Nieolas  Itapîn  ont  Idié  b 
prudence  et  la  dextérité  de  ce  magistral ,  qui  n'était  pu  ial^ 
cessible  à  la  corruption,  s'il  l^ut  en  croire  le  Journal  tf^fldC^. 
Les  Amours  du  grand  ÂManêre ,  attribnéf  à  Louise  de  Ler« 
raine,  princesse  de  Conti,  nous  ont  laissé  de  cvrieuxdéliilifv 
les  longues  amours  du  rieux  chancelier  avec  la  marquise  et 
Sourdis,  tante  de  ta  belle  Gabrielle.  On  a  imprimé  à  Fftrii,  ci 
1656,  les  Mémoires  d'Ettat  de  messire  Phif.  Hurenlt,  cwné 
de  Chivemy,  etc.,  avec  deux  fnsiruetions  à  sesfnfmts,^^ 
Oénéaiogie  de  A»  maison  des  Hwretuli.  Ces  mémoires  conaRn' 
cent  à  Tan  1567  et  finissent  en  1509. 

CHiviN  {hist,  naL).  On  appelle  ainsi,  dans  le  BouIoniub,li 
fauvette  passerinelte,  motaciua  passsrina  Linn. 

CHiviNO  Çhist.  ikU.)«  nom  italien  du  soops  ou  petit  dac 
strix  scops  Linn. 

CHIVOT  (MA&c-AiiTOi5E-FRAifçois)^IiUérateur,  né  ta  Pi- 
cardie en  1752,  fit  ses  études  à  Paris,  devint  professeur  dltomar 
nités  dans  l'un  des  collées  de  l'université^  et  se  fit  une  réDoU- 
tion  par  ses  talents  pour  l'enseignement,  ainsi  que  par  plnmn 
compositions  grecques,  latines  et  firançaises,  à  roccaaiai  ée 
divers  événements.  Une  paitie  de  an-  vie  fut  aansaoéeà  hé- 
daction  d'un  grand  ouvrage  intitulé  :  De-  temrii  mi»i^ 
filiation  des  langues.  On  n^ ,  de  tons  les  matériaux  qall  araii 
préparés  à  ce  sujet,  qu'un  exemplaire  des  Racines  grecfÊih 
chargé  de  notes  intercalaires.  Les  autres  pièces,  envoyées  jtf 
les  héritiers  de  Chivot  à  Villoison  ,  ne  se  sont  pas  rciroatée* 
dans  les  papiers  de  ce  savant.  On  doit  aussi  à  ce  prolesNor  la 
traduction  de  qneltlnea  fragmenU  de  MéOMidfe,  inaérâte 
ÏHistoire  des  [ihéàUrês.  Cromet  a  pubKé  en  1767  l'Atafi  * 
Chivot,  son  collègue  et  aen  ami» 

GuiZET  (Bataille  de).  An  eommeBeeaMntdai39S^i)* 
resuit  aux  Anglais  qM'une  très-petite  partie  àm  V^ 
Charies  V,  pour  les  chasser  complètement  de  celte  profis^ 


e  connétable,  à  la  tèle  d'une  tronpe  de  f  ,400  combatUDiit^ 
assiéger  la  ville  de  Chizey.  Les  Anglais  qui  étaient  encore  <g 
le  ^itoo  se  rémiirent  «lors  i  Niorl,;a»iioni>ier(to'>OOboa«2 
d'armes,  et  se  dirigèrent  sur  l'armée  française.  Les  i 


êi  «iplUiler  Cfataey,  Niort  et  Lusigvao, 


SdétnckAfté  qui 
«qi^  4a  AW^u^  ^^  Poiioa. 
•  c«Lâ»Ki.(ERirfi8T-^LOBBKT*FAÉoÉuc)  BaquUà  Wiltem^ 
bti^leAO.sepleinbreiaSG.  Il  recul  réduetliiHi  la  plus  fioégnée, 
et  M  distîagiia  toatd'abord  par  son  amouir  pour  la  scieece.  Lee 
■utl«matiqii68,  la  phjfsiqae,  la  mécainqiieet  la  loiisique  lui 
èUkai  égalemeol  fanulières.  Ayant  remaniiiéqu'oa  s*clAit  fort 
pes  acQif^èJofiqa'alon  des  pbénearànca  produiu  pêv  le  êon,  et 
troilfwt  dans  cette  ■utiôre  un  «ijfit  d*étude  aussi  fécond 
«alotéreiMini^ClUadlii dirigea  (ooleasee  reehercbesdececôté. 
I^libriqva  diipersinatmmeots  de  l'espèce  de  rharaionioa,  peur 
«mr  èics  expémnces-et  àsesdèoiaMtratiûns.  II  écrivit  en 
avire  eiosieurs  opuacales»  qui  se  rcsameiit  dans  son  graod 
Tmiiéâ'acou$Uqu$,  publié  à  LeipiigeR  1909.  Ce  livre,  le 
ptal  élendo  et  le  plus  cofopkt  du  genre,  t eaferaie  des  aperçus 
ni^iei»,  des  oonsiâéralioos  Heures,  el  mène  quelquefois  des 
décéuvertea  utiles.  L'atttewr  s'est  trompé,  il  est  irrai,  dans  pla- 
siedrseircontt&noesy  en  'partaui  d*ufie  base  vicieuse;  mais  son 


Eliam  opus  est  cLIamj  je  et  noacbera  et  petaso,' 


fraÉçaisk  Trmtié  d'ûcousUqnê  :  il  ji*a  pas  été  donaé  suite  à  ce 

pfejet^Chl&diM  «oorot  de  mort  sabile,  k  4  a? ni  1827.  E.  V. 

CBLADïtr  miARtirO,  théologien  prolestant,  né  ca  1669  i 

CrenMÛfK  en  Hongrie.  Son  père,  Georges  Chiadny,  connu  par 

«1  Ymt  întimié  :  Invintarium  tempionm,  ajaat  été  obttoé 

de  quiUer  régltsedont  il  élait,pastear,  et  qui  fut  rendue  aux 

eattiotiques  en  167S,  ils  se  retirèrent  te»  deus  en  Saxe,  oà, 

^rès  avoir  fréquenté  diverses  écoles»  Martin  fot  aonmé,  en 

4TI0,  professeur  de  tbéelegieà  Witltadierg,  oà  il  mourut  le  IS 

septembre  1725.  Il  a  laissé  «n  grand  nombre  d'écrits,  Unt  en 

btin  qu'en  allemand  ;  nous  dterona  seulement  :  t<>  De  fid$  «I 

rHièm  EecfttkB  frmem  hodiimm;  V  Ar  ^yekis  wlemm; 

5*  Evitiôla  dt  ûbui^L  ehtmiœ  in  r^ui  metU;  4<'  Diuerîuio  de 

EeeUêiiscokkkU,  €arumque€talm,doetrma  ei  ritibms,  Wil- 

tetnherg.  170-2,  m-4«;  5«  Diêsertaido  iheoi.,  qwiretniaUomt$ 

Brifinm  escuiU,  Wittemberg,  1715,  hM».  ^  Chlaônt 

(9ean*Martm),  son  fils,  né  en  1710,  fut  professeur  de  Ibéoiogie 

2Erlanf^,ouil  mourut  leia8epteinbeel759.0«treunîomial 

hebdomadaire  *de  questions  sur  la  B&lequ'il  rédigeaîl  en  1754, 

1755  et  1756,  in-4%  il  a  publié  un  grand  nombre  d^ouvrages, 

mt  en  latin  qu'en  aHeroaiid  ;  nous  ne  citerons  que  :  !•  Loaioa 

praeHca,  $eu  Probimnaia  hgicn,  Leipzig,  1741,  in-8«;  2»Ao- 

«rwMita,  de  fatis  bibUoOèêcm  Àm^unini  in  ixcidio  kippmutui. 

Aid.if  174Î,  in-8»  ;  3»  OpuêcniaacadâwUea,  ibtd*,  1741, 1750, 

5  vol.  m-^;  4r  findicim  ammii  Dei puri  advernu subéitmi' 

fnm  Fmeionii  earrupleUi^  Erlangne,  1757,  in-4o.— Chuldut 

(EmestrMartin),  Mretlu  précédent,  né  en  1715,  £iit,en  1746, 

professeur  dedroil  féodal  à  Wittemtarg,  où  il  mourut  eo  1782  ; 

é  n*a  publié  que  quelques  dissertations  académiques. 

cflLACN  (orjit^.).  On  donne  ce  nom,  en  Suisse,  èla  sttteile 
ou  torcbe^pot,  $iua  êuropwa  Linn. 

CUVMSA  et  UESA  {archéol),  espèce  de  vêlement,  en  usage 
diez  1^  Romains,  qui  se  mettait  par-dessus  la  tunique,  et  qui 
différait  delà  cblamyde  par  son  ampleur,  qui  la  rendait  propre 
ijervir  de  couverture  pour  dormir.  Les  Romains  rappelaient  le 
manteau  grec.  Les  Grecs  ne  la  portaient  quel'hîver.Cétaitcbez 
les  Romains  un  babil.decaropaff  ne  avec  lequel  un  magistrat  n'au- 
raît  jpas  osé  paraître  dans  la  viUe.  Cicêron  (De  oral.)  raconte  que 
PopiDus  futsurnommé  Lœnaê,  prceque»  étant  consul,  il  se  pré- 
senta akisi  vêtu  devant  le  peu[He,  peur  apaiser  une  sédition. 
ciUAiuspoftuai  (bùian,)  (F.  Thxsjlnoxb). 
cauuiTl»  {wrekéùi.)^  en  latin  êhUmyi.  du  gnc  x>a{aû;. 
C*étail  An  noantera  qui  a'attacMt  sur  l'épaule,  quelquefois  sur 
rcslOTnae,  avec  un  bouton^  et  dont  plusieurs  divinités  et  héros 
mam  vélos.  Ge  vélcstteiit  des  Greca  Cal  introduit  par  Numa  Pom- 

e'ms  cbcs  les  Romains,  qui  Tappeléreat  paludoÊMnium  pour 
rdre  éouatceet  anfMi»  pour  lesaoldats.  --  C'éUit  en  général 
le  •#liiiiitit  des  gens  de  guerre,  qui  le  portaient  par-de^ns  la 
e«misiie«  La  chUoiyde  était  ovale,  et  oeuvrait  l'épaule  gauche. 
Ce  ■Motoattydansles  s(atue*héreîques,est  particulièrement  af- 
feelé  à  Mercure,  à  Casior  et  à  Polùuu  Sur  plusieun  bas-relieis 
dt  mam  des  vases  astiques,  on  voit  des  héros  nus  avec  le  bras 
$««cIk  cntoilillé  dans  leur  chiamyde»  comme  la  statue  de  l'A- 
polloa  du  Relvédéf«.  «*-  Les  éerivaîiM  grecs  ont  toujours  em- 
^éÊjé  1«  iBOl  dUamffdê,  etiea  éeriviins  latins  se  sont  servis  plus 
iOttvent  dmtMttApaMoMenêim.  Ils  ont  cependant  nommé  la 
diiainyde,  et  Plaufte,  qui  a  traduit  ou  imité  les  comiques  grecs, 
lésâ^^  aenvent  leegens  de  guerre  par  le  mot  cÂ/amydclau,  11 
l'a  «OMt,  dansTémnération  des-paities  de  l'habiitementd'un 
Kddat  ieuuâ^l.,  1^  4,  it5)  I 


Ciceron  (Pro  thbir.,  c.  10)  reprodie  à  Svlle  de  paraître  avec  la 
chlamyde  et  la  chaussure  militaire  dans  les  villes  ^  les  auti^ 
généraux  n'avaient  jamais  paru  que  teyéUa  de  la  loge«  •*-  L^' 
chlamyde  était  ordinairement  de  laine.  Caligula  porta  la  nre^ 
miére  chlamjfde  d«  soie  que  l'on  eût  vue  a  Rome;  eUe  (Sait 
rouge,  etoroced'oret  de  pierres  précieuses.  (Dio.,  ux,  p.  055). 
Commode  parut  au  théâtre,  aux  yeux  des Romainsindigués,-. 
avec  une  chlamyde  lissued*ûr  et  de  $oie«  telles  que  les  portaient 
les  rois  barbares.  Les  rois  captifs  du  Capitole  portaient  des  chla- 
mydes  d'un  travail  fort  recherché.  On  donnait  quelquefois  le 
nom  de  cblamyde  aux  manteaOx  des  feinmes.  TirgHe  appefle 
de  ee  nom  le  manteau  de  Didoo,  «I  Tadte  s'exprime  de  même  ' 
en  parlant  d^Agrippine,  mère  de  Néron.  —  On  attribuait  l'in- 
vention de  ce  manteau  aux  ifaeédodieos;  il  fut  adopté  partes 


trtsléirtîn  est  pas  nHiins'rœuvre  d'un  esprit  distingué,  nersni-.  Aivadieos  et  les  Thessaliein,  «I  par  les  habitants  des  pays  de 
«ace  let  jodicieux.  Lymperaur  avait  ordonné  de  traduire  en    Ï!?"**8J«-  0««  des  pays  froids  la  porlaient  trés-longne  :  la* 


ctilamydedessutues  héfe«ques descend  à  pdne jusqu'en  genOu. 

DlTMEBSAlf. 

CHLAMTDE  (eti/om.).  Knocfa  a  désigné  sons  ce  nom  degenre 
des  espèces  de  coléoplères  phytophages,  voisines  des  clythres 
et  des  gribouiîs^donl  les  antennes  sontTecues  dans  des  rainures 
le  long  de  la  poitrine,  la  plupart  des  espèces  sont  étrangères  : 
telles  sont  les  dylhres,  nommées  par  Faoricius  gibber^  pticala^  ' 
monslrosa,  qui  ont  été  rapportées  de  l'Amérique. 

GULAUTniA  (6of .].  Gâsrioer  décrilsousee  nom  le p&ormûim 
de  Forstcr,  genre  de  plante  de  la  famille  des  aiphodélées.  aui 
est  le  lin  de  la  Nouvelle-Hollande. 

CHLAMYM«LA6TB,«dj.desdeoKgenr«i(Jttsl.niil.),doni 
1  embryon  est  renfermé  dans  un  sac  propre. 

cHiAMTBMAjraE,  s.  nu  (àî|L  Ml.)»  geoto  de  m^les 
sauriens  (F.  Lézaab  et  Sauriens). 

CHUUiTMnuA(arc%Aif.).  Cette  petite  chlamyde  était  Tu- 
niaue  vêtement  des  enfants  d'une  naissance  dbtingnée  enGréoe 
et  a  Rome  :  ils  étaient  ordinairement  nus,  et  oonverts  seuleoMnt 
d'une  ehlamifdula^  ou  petite  chlamyde  flottante.  Dumeasan. 

chlajutphore  (F*  jEdenzês). 

CHLAZ,  S.  m.  {viius  langage^  ouragan,  tempête. 

CHLAHiDioiv,  s.  m.  (hiêi,  attc.}>  espàcedemanteau,é  l'usage 
des  temmes  greoquts,  qui  slappel^U  aussi  i^maHan.  Il  parait 
par  celui  qu'on  voit  à  la  femmede  Prusias,  piéfet  de  Itle  de  Go 
{auiiguë  êstfUq.\  qu'il  nedescendait  pas  îusqu'aux  talons»  Le 
cklanidUm  uisâit  aussi  partie  derbabiUeflMot  des  Babyloniens  ; 
il  se  uMltait  sur  la  dernière  tunique,  enveloppsât  les  rpankn^ 
mais  ne  descendait  pas  si  bas  aux  Babyloniens  qu'aux  lemmc» 
greoqoesi. 

CHLANis  OU  €Hi.AiriDiOBî  (}dêL  «!!«.),  espèoe  de  chlène 
(F.  Gai^E),  aoais  d'une  étoffe  plus  lë^reel  plus  douce,  et 
qui  servait  également  aux  CemuMS  et  aux  hommesw 

cuLEBOWSEï  (LACiuBirr),  poëtfi  polonais,  vhralt  sous  le 
régne  de  S^BBOod  III,  roi  de  Pologne.  Parmi  pinsieurs  de 
ses  productions  on  remarque  comme  les  principales  :  i®  Eligii 
9UT  ta  fnori  de  ia  jfrùMêuede  Radùml^  Craeovie,  1618  ;  9°  la 
Yied*  iaiat  SUmitlas,MqMêde  Craoovié,  imprimée  en  itS6; 
Z^  la  Véritable  Liberté  du  royaume  de  Pologne,  Craeovie,  1608. 

CHI.ÉMPOLK,  eMedèfêiai/b0l.),  corps  félatînenx  de  fonnes 
diverses,  offrant  i  sa  suriaoe  des  rides  ou  sillons  fructiières 
é|Mrs.  Tel  est  le  caractère  que  Rafineaque  Sohmalts  donne  & 
un  uenre  dans  lequel  il  rappiorte  diverses  plantes  marines  de  la 
SicUe,  qui  se  ramarodhent  de  celles  qu'on  avait  nonMnées  tre- 
mdles  marines.  Voici  les  deux  espèces  qu'il  indique  :  chlém« 
POLE  TUBULBIJX,  cà/sdijpo^  lu^toia  Rsûn.  Schm.,  Car.  pL 
Sicil.,  p.  95,  tab.  SO,  Ë^.  10  :  diaphane^  allongé,  tubuienx* 
transnarent,  évasé  et  lobe  à  rextrémité;  découpures  lianes» 
inégales  et  obtuses.  On  le  trouve  sur  les  écueils  et  sur  les  corps 
marins  en  Sicile.  —  Chléoipole  i<qb6,  ehUdipoU  tobala  R»- 
ihi.,L  c.  :  corps  fauve,  plane.alloqgé,  lobé  et  ccmmeonduiévera 
l'extrémité;  sillons  fructilèivs  épars  sur  les  deux  o6léa.  -«  Ce 

Senre,  par  sa  oonsistanoe  gélatineuse,  paraît  voisin  de  VakimM^ 
fuin,  et  appartiendrait  a  la  quatoriième  section  de  la  fanûllo' 
des«/fuss(F*  oemol). 

CHi^ioisiitOBlE,  s.  m.  (kùi.  mU.),  genre  de  moltasqucs. 
Mot  créé  par  l'Amérkain  Rafinesque  (F.  ee  nom) . 
CBLÉNAciES  {bolon,  ( F.  Clénacêbs}. 
CULÉKÉAS,  EtoEeu,  député  aux  Lacédcuioniens  pv  9e$ 


CHLOPICEI. 
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CHLOPICKI. 


compatriotes,  pour  les  engager  i  faire  ainsi  qa*eai-méines 
alliance  a^ec  les  Romains,  qui  les  protégeraient  contre  la  Ma- 
cédoine. 

CBLÈNiE,  S.  f.  (his$.  nat.),  genre  d*insectes  coléoptères. 

CHLiÊPiDOLBy  S.  f.  (botan.)^  genre  de  plantes  cryptogames.* 
Mot  créé  par  M.  Lamoaroox.  Rafinesqne  dit  Chlédipole 
(F.  ce  mot). 

CHLEUASMB,  8.  m.  {liUér.)^  fiffure  de  rhétorique  par  la- 
quelle on  semble  attirer  sur  soi  le  blâme  qui  doit  retomber  sur 
un  autre. 

CHLIARUS  Igéogr.  anc.),  ancien  nom  du  Gange. 

CHLiDONiEy  s.  f.  {hi$$.  nol.),  genre  de  polypes. 

CBLOASTUE^ckhanihêi{boian.),  genredela  familledes  ver- 
bénacées,  de  làdidynamieangiospermie  deLinnœus,  qui  offre 
pour  caractère  un  calice  campanule,  à  cinq  découpures  égales  ; 
une  corolle  labiée^  tubulée;  1  orifice  élargi;  la  lèvre  supérieure 
bifide,  rinrèrieureà  trob  découpures,  celle  du  milieu  plus  allon- 
gée ;  quatre  étamines  didrnames  et  saillantes;  un  stigmate  bi- 
fide, aigu  ;  un  drupe  sec,  à  deux  noyaux  ;  chaque  noyau  a  trois 
loges  roonospermes;  celle  du  milieu  est  stérile.  —  Ce  genre  ne 
renferme  que  deux  espèces;  ce  sont  des  arbustes  pubescents,  à 
feuilles  simples,  linéaires,  décurrenles,  en  bulles.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  pèlonculées,  solitaires,  axillaires,  accompagnées 
de  deux  bractées.  Elles  ont  été  découvertes  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  au  Port- Jackson,  par  M.  Rob.  Brown.  La  première, 
ehloantheê  stachadis  Brown,  Nouv.-HolL,  p.  514,  a  ses  feuilles 
et  ses  calices  couverts  en-dessous  d*un  duvet  tomenlcux  d*un 
blanc  de  neige  ;  les  bractées  situées  vers  le  milieu  des  pédon- 
cules. La  seconde,  ehloantheê  alandulosa  Brown,  I.  c,  se  dis- 
tingue par  se$  feuilles  glanduleuses,  bien  moins  tomenteases, 
ainsi  que  les  calices;  les  bractées  placées  à  la  base  des  pédon- 
cules. 

CHLOASHE,  s.  m.  (méd.),  état  de  la  peau  quand  elle  se 
couvre  de  taches  verdAtres. 

CULOÉ,  adj.  f.  (myth.),  surnom  de  Vénus,  protectrice  des 
blés  en  herlie. 

CHLoé,  s.  f.  {hit$,  nat,)f  genre  de  vers  k  sang  rouge. 

CHLOÉ,  femme  corinthienne,  fidèle,  oui  fit  avertir  saint  Paul 
des  divisions  qui  régnaient  à  Corinlhe,  à  l'occasion  de  Gépbas, 
d'Apollon  et  de  lui  (Paul,  J.  Cor,,  i,  11.) 

CHLOÉ,  XXoin,  Gérès  (x>>oaT«*,  germer,  verdir,  entrer  en 
floraison,  etc.).  Gérés  Ghloé  avait  dans  Athènes  un  temple  près 
de  la  citadelle,  et  l'on  célébrait  en  son  honneur,  le  6  thargélion 

iau  mois  d'avril),  une  fête  dite  Ghioées.  On  lui  sacrifiait  un  bé- 
ier.  Pausanias  soupçonne  que  le  nom  de  Ghloé  cachait  des 
mystères  dont  les  prêtres  mêmes  ne  possédaient  plus  la  clef  de 
son  temps. 

CHLOIES.  s.  f.  pi.  {mylh,)y  fêtes  qu'on  célébrait  à  Athènes, 
dans  lesquelles  on  immolait  un  bélier  i  Gérès.  Pausanias  dit  que 
cette  dénomination  de  ehloiei  avait  quelque  chose  de  mysté- 
rieux; et  Porter  n'y  voit  qu'un  adjectif  fait  de  chlœ,  plante 
verte,  nom  convenaole  à  la  déesse  des  moissons. 

CHLOÉNIE  (eniom.).  M.  Bonelli  a  décrit,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Turin,  un  genre  d'insectes  tiré  de 
celui  des  crabes,  tels  que  le  feslivuSf  le  xonaluê^  etc.,  d'après 
la  disposition  des  palpes  maxillaires  et  labiales  (F.  Ghéo* 

P0AGES). 

CHLOPiCKi  (Joseph),  né  en  Pologne  d'une  famille  noble, 
servit  avec  distinction,  sous  Kosciusko,  dans  les  campagnes  de 
1790  et  1793.  Vers  cette  époque,  la  Pologne  expirait  sous  les 
coups  réunis  de  la  Russie,  de  TAutriche  et  de  la  Prusse.  Dès 
que  fut  accompli  Tinique  partage  de  ce  malheureux  pays,  Gblo- 
pîcki  accompagna  en  lulie  les  restes  de  cette  brave  armée  polo- 
naise qui  vint  associer  sa  gloire  à  celle  des  armées  françaises, 
espérant,  hélas!  que  les  triomphes  de  la  France  amèneraient 
un  jour  la  r^néralion  de  la  Pologne.  —  Ghiopicki  entra  dans 
la  première  fé^on  polonaise  avec  le  simple  grade  de  chef  de 


M  glaire,  n 


one  honorable  nnention  dans  le  rapport  du  général  Oudinot.  Il 
combattit  à  Marengo,  et  la  bravoure  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  mémorable  journée  lui  mérita  le  grade  de  colonel.  Le 
traité  de  Lunéville  en  1801  le  mil  en  dbponibillté.  Il  reprit  du 
«enrice  en  1807,  et  il  commandait  i  cette  époque,  comme  le 
plus  ancien  colonel  de  l'armée,  les  quatre  régiments  d'infanterie 
de  lâ  Yistule,  i  la  tête  desquels  il  passa  eo  Espagne.  Ge  pays 


allait  devenir  un  des  principaux  théâtres  de 
sur  Saragosse  à  la  tête  d'une  poignée  d'bomnes,  ci  — ^^ 
l'ennemi  avec  une  telle  igipétuosité,  que  cdura,  dès  le  an* 
mier  choc,  abandonna  ses  retrancbemeoU,  et  courot  se  itlt- 
gier  derrière  les  murs  des  maisons.  Gblopicki  l'y  SQmt,et$l 
marchait  à  la  tête  des  Polonais  dans  les  rues  de  cette  vlUt,  Iscs. 
qu'il  fut  dangereusement  blessé.  Il  ne  dut  son  salut  qa'ao  dè> 
vouement  de  ses  généreux  frères  d'armes,  qui,  malgré  ueirCle 
de  projectiles  de  toute  nature,  renlevèrent  presque  nomaat  de 
ce  lieu  de  désolation.  A  quelque  temps  de  U  et  i  prine  nm 
de  ses  nombreuses  blessures,  il  commandait  un  corps  iule, 
s'élevant  à  peine  à  un  millier  d'hommes,  lorsqu'il  se  troonca 
face  du  général  Palafox,  qui  avait  sous  ses  ordres  boit  miUi 
hommes  de  ligne.  Avec  ses  mille  hommes,  Gblopicki  ealèrei 
la  baïonnette  les  positions  espagnoles,  disperse  1  année  de  h- 
lafox ,  lui  fait  six  cenU  prisonniers  et  lui  met  tn»  milk 
hommes  hors  de  combat.  Ge  brillant  fait  d'armes  loi  valit  h 
croix  de  la  L^ion  d'honneur  et  le  grade  de  général  de  Imde. 
U  serrit  en  celte  qualité  sous  les  ordres  du  maréchal  Sodid, 
qui  l'avait  surnommé  le  plus  brave  d'entre  le$  bravet.U  fit 
avec  gloire  les  campagnes  d'Aragon,  de  Valence  et  oeÇiU- 


logne.  Détaché  sur  (*aSe  gauche  de  l'armée,  il  contribua  bwh 
coup  au  gain  de  l'imporUnte  bataille  de  Sagonte.  UlSjoia 
1809,  il  se  distingua  par  une  rare  intrépidité  à  llirm:u 
parvint,  en  suivant  un  chemin  presque  inaccessible, a  em- 
porter les  positions  ennemies,  l'arme  au  bras  et  sans  coup  fcnr. 
Le  12  octobre  de  la  même  année,  il  bat  les  guérillas  tèm 
dans  Molina.  Le  mois  suivant,  il  contribue  par  son  audace  i  U 

Srise  de  Lérida.  Peu  de  jours  s'éUient  écoulés  depuis  la  pnse 
e  celte  ville,  lorsqu'il  rencontra  les  généraux  Villa^Iampi H 
Garrabajol  à  la  tête  de  troupes  nombreuses.  Il  les  dé&il  eoW- 
rement,  et  parvient,  après  une  marche  forcée,  à  occuper  la  Tilk 
de  Ferréol,  que  Garrabajol  n'avait  pas  eu  le  temps  d  èfscoer. 
Il  se  jette  sur  l'ennemi  avec  tant  d'impétuosité,  qu'une  compi' 
gnie  d'artillerie  tout  entière,  six  pièces  de  canon,  les  w««Wi 
les  bagages  et  toutes  les  munitions  dejjuerrc  et  de  bouche  u»- 
bèreni  entre  les  mains  victorieuses  de  Ghiopicki.  L'entMimajaiit 
reparu  deux  jours  après  sur  les  hauteurs  de  Fuenta-Sanda,oa 
il  se  croyait  en  sûreté  derrière  le  cours  d'une  rivière  profoMe 
et  rapide,  Ghiopicki,  à  la  tête  de  son  régiment,  passe  la  nnat 
à  la  nage,  gravît  la  montagne,  escalade  les  retranchements,  et 
les  Espagnols,  terrifiés  d'une  audace  que  rien  ne  peut  wam, 
prennent  la  fuite  en  jetant  leurs  armes.  Peu  de  leinp  aprts, 
Ghiopicki  se  mesure  en  Gatalogne  avec  le  célèbre  Mioa,  m 
poursuivait  quelques  détachements  français.  A  la  tête  de  mm 
grenadiers  et  de  deux  cenU  hussards,  le  général  polonais  I  il- 
iaque avec  vigueur,  le  met  en  déroute,  et  le  poursuit  jossat 
Cosida  avec  une  rapidité  telle,  que  Mina  se  voit  forcé  de  qoiiw 
l'Aragon.  —  Dès  les  premiers préparaUCs  de  la  ga«"««>^JÎ 
Russie,  les  légions  polonaises  furent  rappelées  sur  les  bords  oe 
la  Vislule.  L^armée  vil  avec  peine  le  départ  de  c«  .^tj^» 
Ghiopicki  surtout  fut  universellement  regretté.  «  U  dépl  « 
général  Ghiopicki,  dit  en  celte  occasion  le  maréchal  b^, 
prive  l'armée  d'un  brave  officier,  destiné,  Pî^p"  .JJ*?"**»  J 
s'élever  rapidement  au  premier  rang,  a  Mais  Chlopicii  wp 
arriver  avec  joie  l'occasion  de  se  mesurer  contre  lennennoe 
son  pays.  L'ordre  du  départ  fut  reçu  mt  lui  et  pr  s»  ««P^ 
gnons  d'armes  avec  un  enthousiasme  diffiale  à  décrire,  u  qwu 
l'Espagne  au  mois  de  janvier  1813.  A  son  amvée  vers  les  Cwo- 
lières  de  Russie,  il  fut  désigné  pour  commander  q^J^JJ^ 
menls  de  la  Vislule  de  la  division  du  gén^«iP«/*^?Lf 
garde  impériale.  Il  fut  blessé  à  la  sanglante  *»»^**"®rr;*'^?^ 


près  de  Smolcnsk,  et  continua  cependant  son  service  i 
tout  le  cours  de  celte  campagne,  si  fatale  à  np«  armes.  J 


tout  le  cours  de  celle  campagne,  si  wwic  «  uu»  •iu-».  --— r 
suivante,  Ghiopicki  assista  aux  baUillos  de  Lutien,  de  ww 
et  de  Leipzig.  Il  repassa  le  Rhin  avec  les  débns  de  ses  ifjwj 
et  resta  jusqu'au  dernier  moment  fidèle  «  *  ^"P**^  !uI2 
France.  Pendant  que  l'Europe  cnlière  abandonnait  cewoew 
les  aigles  duquel  les  nations  s'étaient  pr«l«ro^>  !5,îlïïfS! 
polonais,  pleins  de  constance  dans  le  malheur,  «^r^J»" 
qu'au  dernier  moment  réunis  autour  du  conqnerant  rw»»- 
—  Tels  éUient  les  antécédents  du  général  Ghiopicki,  torsjt «a 
1815,  après  le  traité  de  Vienne,  il  revint  dans  sa  P«ln«  «JJ^ 
qui  resuit  de  ses  légions.  II  fut  admis,  avec  le  grade  ««^ 
de  division,  dans  l'armée  polonaise,  commandée  PW  »«  «^ 
duc  GonstanUn.  Mais  Ghiopicki  ne  put  se  pl^  ^}^9^V,^ 
de  ce  fou  sauvage.  Il  rentra  dans  la  vie  pnvée,  et  wart  à  lew, 
livré  à  de  profondes  études  stratégiques,  lorsque  ««^^ÏJ^ 
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souvenir.  —  lofiglpmfs  avant  1830,  ?c  sol  cîe  h  Pologne  se 


pendâtice  nationale  faisaient  partie  de  cessneiétea  :  c'était  une 
nalion  tout  entière  qui  conspirait.  Le  mot  d'onlre  était  donné. 


signal. 

\f  oir  de  la  gloire  et  des  talents  militaires  de  Chlopicki  germait 
encore  dans  tons  les  cœars.  Lorsqu'il  s'agit  de  régulariser  le 
mouvement  insurrectionnel  du  20  novembre,  la  nalion  tout  en- 
tière jeta  les  yeux  sur  ce  vieux  soldat  de  Napoléon,  illustré  dans 
vingt  batailles.  Forcé  de  se  rendre  au  vœu  populaire,  le  gouver- 
nement provisoire  l'appela  au  commandement  général  des  ar- 
mées polonaises.  Le  5  décembre  1830,  après  avoir  passé  la  revue 
de  la  garnison  de  Varsovie,  il  résolut  de  proGterde  Tascendant 
que  son  immense  po|)ularilé  lui  donnait  sur  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  :  il  se  proclama  dictateur,  et  sinvcstit 
d'une  autorité  sans  limites,  cr  Compatriotes,  dit-il  dans  une 
proclamation  adressée  au  peuple,  sachant  commander,  parce 
que  j'ai  su  obéir,  je  n'ai  pas  hésité  à  mettre  en  usage,  pour  le 
bien  général,  le  pouvoir  que  le  gouvernement  m'a  confié  en 
qualité  de  commandant  en  chef  des  armées.  En  concentrant 
tous  les  pouvoirs  sur  ma  personne,  je  n'ai  d'autre  but  que  de 
donner  au  gouvernement  du  pays  plus  d'ensemble  et  plus  d'u- 
nité. En  attendant  la  résolution  de  la  diète,  convoquée  par  le 
Î^ourernement  provisoire,  j'ai  accepté  la  dictature  que  m'offrait 
e  vœii  de  tous  les  bons  citoyens  (1).  o  Le  peuple,  qui  voyait  en 
Chlopicki  le  seul  homme  capable  de  sauver  la  patrie,  sanctionna 
par  des  acclamations  unanimes  son  avènement  an  souverain 
pouvoir,  a  Ce  fut  dans  toute  la  Pologne  un  vrai  délire  de  joie, 
dit  un  biographe.  Le  nom  seul  de  Chlopicki  électrisait  les 
masses.  Les  vieux  soldats  rentraient  dans  les  rangs,  les  paysans 
s'armaient  de  leur  redoutable  faux,  et  les  frères  de  Lilhuanie, 
de  Voihynie  cl  d'Ukraine  envoyaient  des  émissaires  pour  an- 
noncer qu'ils  étaient  prêts  à  verser  leur  sang  pour  rafrranchis- 
scment  du  pays.  »  Cependant  Chlopicki  n'était  pas  l'homme 
que  la  circonstance  semblait  réclamer.  Militaire  habile,  tacti- 
cien profond,  il  savait  commander  à  des  troupes  régulières, 
mais  il  ignorait  l'art  de  conduire  une  révolution.  Façonné  de 
bonne  heure  à  l'étroite  et  sévère  discipline  des  camps,  il  aurait 
voulu  discipliner  une  révolution  comme  une  année.  Dénué  de 
convictions  ardentes,  esclave  involontaire  des  lois  de  l'habitude 
et  du  devoir,  il  comprenait  peu  celte  exallalion  généreuse 
qu'inspire  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  La  Pologne,  à 
srs  yeux,  ne  pouvait  lutter,  seule,  contre  les  forces  de  la  Russie. 
Selon  lui,  la  participation  au  mouvement  de  l'élcment  démo- 
cratique et  révolutionnaire  devait  plonger  le  pays  dans  des 
maux  incalculables.  Fidèle  à  ce  principe,  il  chercha  à  compri- 
mer la  révolution.  Il  défendit  les  assemblées,  ferma  les  clubs 
patriotiques,  et  s'efforça  d'arrêter  le  déploiement  général  des 
forces  populaires.  Pendant  que  la  nalion  tout  entière  s'écriait, 
avec  cet  accent  que  donne  le  souvenir  des  humiliations  passées: 
Plulôi  mourir  que  ge  soumettre  t  Chlopicki ,  ne  voyant  de  suc- 
cès que  dans  les  gros  bataillons^  se  défiant  de  la  puissance  des 
moyens  nationaux,  voulait  négocier,  tandis  que  le  peuple  voulait 
combattre.  Guidée  par  un  aveugle  enthousiasme  pour  le  vieux 
guerrier  de  Tempire,  subjuguée  par  l'éclat  de  ses  services  mili- 
taires, la  nalion  polonaise  entoura  longtemps  de  sa  confiance 
un  homme  peu  en  état  de  la  comprendre,  un  homme  qui,  sous 
prétexte  de  rétablir  l'ordre,  cherchait  à  comprimer  le  mouve- 
ment général  des  esprits,  et  niait  josqu'à  la  révolution  elle- 
même.  Pour  Chlopicki ,  en  effet  ^  la  révolution  polonaise  n'cxîs* 
tait  pas.  Il  affectait  de  ne  jamais  prononcer  ce  mot  de  bévo- 
LtTiOfV.  Dans  les  discours  et  proclamations  qui  nous  sont  restés 
de  lui ,  on  le  voit  se  jeter  en  de  continuelles  généralités  pour 
caractériser  l'événement  qui  venait  d'affranchir  la  Pologne.  Le 
soulèvement  de  la  nation  tout  entière  n'était  â  ses  yeux  qu'une 
RÈvoLTB,  révolte  légitime,  il  est  vrai,  et  occasionné  par  de 
justes  griefs,  mais  devant  être  jugée  en  dernier  ressort  par  le 
czar,  et  non  pas  soumise  au  tribunal  des  iieuples  (2).  L'erreur 
de  Chlopicki  fut  grande,  sans  doute;  elle  a  coûté  bien  des 
larmes  i  sa  patrie;  mais  il  était  de  bonne  foi^  ses  conviclions 

(1)  r.  le  Moniteur  universel  du  Î6  décembre  1830. 

(2)  T«t  Git  le  sens  général  de  ta  proclamation  du  S  décembre,  insé- 
rée dans  le  Moniteur  universel  da  15.  La  mallitude  n'accorda  que  |)cu 
«i'attefilion  â  cette  pièce  ;  mats  tes  partis  s*en  émurent,  et  elle  devint  plus 
l^rd  IBM  des  prioctpales  ernset  de  la  chute  de  Chlopicki. 
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clîiîcnl  sfncèreset profondes;  et,  s'il  a  contribue  h  la  perle  de  îa 
cause  polonaise,  ra  été  en  croyant  U  5auver.  —  Dès  que  Chlo- 
picki se  vit  investi  sars  conteste  du  jriuvrraîn  pouvoir,  l'un  de 
ses  premiers  actes  fut  d'envoyer  à  Saint-Pélersbonrg  une  dé- 
putalîon  chargée  d'entrer  en  arrangement  avec  le  czar.  Celte 
aépuiatîon  était  composée  ^\n  prince  LubecLî  ri  du  nonce 
iekierski.  Sa  mission  coniprenaîl  trois  objets  importanls  qu'elle 
devait  soumelire  à  Tapprobation  de  Nicolas.  C'étaient,  1"*  la 
réunion  des  anciennes  provinces  au  royaume  de  Pologne,  réu- 
nion promise  par  l'empereur  Alexandre;  2<>  des  garanties  pour 
l'entière  et  fidèle  observation  de  la  charte  octroyée  par  ce 
prince;  V*  que  la  Pologne  restât  délivrée  de  la  présence  des 
armées  moscovites.  C'est  ainsi  que  le  dictateur  employait  en 
vaines  négociations  un  temps  précieux  qu'il  aurait  dû  employer 
à  se  préparer  au  combat.  Sous  son  gouvernement  et  par  son 
influence,  les  préparatifs  de  la  guerre  furent  conduits  molle- 
ment, sans  vigtieur,  sans  aucun  esprit  d'ensemble.  On  n'armait 
pas  les  nouvelles  milices,  on  n'avisait  à  rien  pour  utiliser  les 
capitaux  de  la  banque,  pour  former  des  magasins  de  vivres  et  de 
munitions.  —  Cependant  la  dicte,  convoquée  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  venait  de  s'assembler  po  décembre).  Elle  se 
composait  de  deux  chambres  électives,  la  chambre  des  nonces 
et  celle  du  sénat.  A  celle  époque,  trois  partis  bien  marqués,  le 
parti  comervateur,  le  parti  constitutionnel  et  le  parti  du  mou^ 
vement,  divisaient  et  les  deux  assemblées  et  le  pays.  Le  parti 
conservateur  voulait,  comme  son  nom  l'indique»  plutôt  con- 
server que  changer.  Modéré  dans  ses  projets,  il  considérait  une 
révolution  comme  inutile,  la  redoutait  comme  dangereuse,  et 
croyait  au  rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  soit  par  la 
volonté  du  czar,  soil  par  le  concours  des  grandes  puissances 
européennes.  Le  prince  Adam  Czarloriski  était  considéré  comme 
le  chef  de  ce  parti,  qui  se  composait  en  outre  des  classes  élevées 
de  la  société,  du  haut  clergé,  de  la  majorité  du  sénat  et  des 
principaux  dignitaires  du  gouvernement  déchu.  Ami  de  la  léga- 
lité, le  parti  conslilulionnel  voulait  s'en  tenir  purement  et 
simplement  à  l'exécution  de  la  constitution  octroyée  en  1815 
par  l'empereur  Alexandre;  il  cherchait  à  régulariser  le  mou- 
vement, aûn  de  parvenir  sans  secousse  ni  confusion  à  l'affran- 
chissement du  pays.  Ce  parti  comptait  parmi  ses  adeptes  plu- 
sieurs membres  influents  de  la  diète,  un  assez  grand  nombre 
de  savants,  ainsi  que  les  principaux  professeurs  de  l'université, 
hommes  à  théorie  plulôi  qu'hommes  d'action.  Chlopicki  pa- 
raissait flotter  indécis  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  partis. 
Quant  au  parti  du  mouvement,  lequel  revendiquait  la  révolu- 
lion  comme  son  propre  ouvrage,  car  il  l'avait  préparée  et  sou- 
tenue, il  se  confiait  sur  le  courage  des  citoyens,  et  prétendait 
Sue  la  Pologne,  sans  aucun  secours  étranger,  pouvait  triompher 
es  Russes;  mais  il  fallait  pour  cela  hâter  le  déploiement  des 
forces  populaires  et  seconder  l'élan  national  au  lieu  de  le  ré- 
primer. Dans  ce  parti  figuraient  en  première  ligne  les  membres 
des  anciennes  sociétés  secrètes  qui  avaient  préparé  la  révolution, 
quelques  hommes  de  lettres,  la  jeunesse  des  écoles,  tous  les 
ofliciers  de  l'armée  et  la  majorité  de  la  diète.  Ce  parti  avait  pour 
principal  chef  Joachim  Lelewell ,  ministre  de  l'inslruction  pu- 
Dlique.  Tels  étaient  les  principaux  partis  qui  divisaient  les 
chambres  et  le  pays.  Tous  tendaient  à  un  même  but,  le  salut  de 
la  patrie  et  l'innépendance  du  pays;  mais  tous  aussi  différaient 
sur  les  moyens  à  employer  pour  arriver  à  ce  but  commun.  Ces 
partis  se  balancèrent  pendant  quelque  tenips  sans  se  heurter; 
mais,  dès  que  les  circonstances  devinrent  difficiles,  chacun  alors 
prélendit  posséder  seul  le  secret  de  sauver  la  patrie  (1).  —  Chlo- 
picki s'aperçut  bientôt  que  son  pouvoir  ne  pourrait  subsister 
longtemps  à  côté  de  celui  de  la  diète.  Dès  la  première  séance,  la 
majorité  s'était  montrée  hostile,  non  à  la  personne  du  dictateur, 
mats  an  système  de  pacification  qu'il  voulait  faire  prévaloir,  et 
dont  cette  assemblée  entrevoyait  clairement  le  danger.  Dans 
une  occasion  solennelle,  elle  lui  donna  la  mesure  du  peu  de 
confiance  qu'elle  mettait  en  lui  :  elle  décida  que  la  nomination  du 
maréchal  ou  président  de  la  diète  aurait  lieu  par  la  diète  elle- 
même,  tandis  que  la  charte  polonaise  stipule  formellement  que 
celle  nomination  doit  être  réservée  au  représentant  du  pouvoir 
royal.  Cet  acte  d'autorité  blessa  profondement  Chlopicki.  Il  fit 


(1)  Ces  partis  se  frartionncrcnl  davantage  à  mesure  que  les  événc-* 
meuls  se  dcvc-loppèreut.  C'est  ainsi  que,  par  >uitc  de  la  déchéance  pro- 
noncée contre  le  czar  par  les  deux  chambres,  le  parti  conservateur  se 
trouva  réduit  à  une  fraction  prcsqtie  iropcrcrpiiblc,  laquelle  se  lioriiaît 
à  demander  une  Pologne  indépendante,  totit  en  rcnoussnnt  les  riTormes 
politiques  cl  sociales  que  le  parti  du  mouvcnicut  cucrchait  à  faire  pré- 
valoir. 
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prévenir  le  président  de  la  chambre  des  nonces  el  celui  du  sénal 
qu*il  remettait  entre  leurs  mains  les  divers  pouvoirs  dont  Ja 
confiance  du  peuple  l'avait  investi.  Il  ôta  son  uniforne,  et  vou- 
lait quiller  à  Tinstant  môme  son  quartier  général,  Iorsqu*on  le 
pria  d'attendre  du  moins  la  décision  de  la  dicte.  —  La  situa- 
tion des  représentants  du  peuple  était  grave  et  difficile.  L'avis 
de  la  majorité  était  d'accepter  purement  et  simplement  la  dé- 
mission du  dictateur;  mais  on  reconnut  bientôt  que  cette  me- 
sure pouvait  amener  les  plus  grands  désastres.  Dcjà  la  multi- 
tude se  prononçait  ouvertement  en  faveur  de  Chlopicki,  et  des 
gens  armés,  envahissant  les  tribunes  de  l'assemblée,  mena- 
çaient de  mort  ses  adversaires.  Au  milieu  de  cette  conOagra- 
tion,  le  nouveau  président  de  la  diète,  Nicolas  Ostrowski,  con- 
çut un  projet  dont  l'exécution  devait  calmer  toutes  les  suscep- 
tibihtés  et  concilier  toutes  les  exigences.  Il  s'agissait  de  clore  à 
l'instant  même  la  session  des  deux  chambres,  de  réinvestir 
Cblopicki  de  l'autorité  dictatoriale,  mais  de  laisser  à  la  diète  le 
pouvoir  de  sa  révocation,  pouvoir  dont  l'exercice  serait  conûé  à 
une  commission  choisie  dans  les  deux  chambres.  On  comptait 
avec  raison  qu'à  ce  prix  Cblopicki  reviendrait  de  sa  résolution. 
Cette  proposition  fut  solennellement  débattue  à  l'assemblée  dans 
les  journées  des  25  et  2  i  dccen)bre.  Le  parti  du  mouvement  et 
le  parti  conservateur,  guidés  par  des  vues  contraires,  se  réu- 
nirent pour  la  dictature.  Les  constitutionnels,  en  petit  nombre 
dans  l'assemblée  et  dans  la  nation,  protestèrent  sans  discuter. 
Cblopicki  fut  élu  à  une  immense  majorité.  Le  décret  rendu  par 
la  diète  était  ainsi  conçu  :  «  Vu  la  situation  extraordinaire  dans 
laquelle  se  trouve  le  pays  par  suite  de  la  glorieuse  révolution 
du  29  novembre;  vu  la  nécessité  pressante  de  donner  à  l'auto- 
rité suprême  toute  la  force  nécessaire  dans  un  état  de  guerre 
imminente;  considérant  enGn  que  le  caractère  et  les  talents 
éminents  du  général  Cblopicki  présentent  une  garantie  suffi- 
sante à  la  cause  nationale,  les  chambres  ont  arrêté  ce  qui  suit: 
1°  Le  général  Joseph  Cblopicki  est  investi  de  l'autorité  la  plus 
étendue,  dans  l'exercice  de  laquelle  il  ne  saurait  être  astreint  à 
aucune  responsabilité.  [|  est  nommé  dictateur,  i*"  L'autorité  du 
dictateur  cessera  dès  qu'il  en  fera  lui-même  la  remise,  ou  dès 
que  la  commission  de  surveillance  jugera  convenable  de  le  dé- 
poser. »  —  Le  soir  même  du  jour  où  fut  rendu  ce  décret 
(26  décembre),  Cblopicki  dcmandfa  à  être  introduit  dans  la  salle 
au  sénat,  où  s'étaient  réunies  les  deux  chambres.  Il  parut  de- 
vant les  représentants  de  la  nation,  s'avança  d'un  pas  ferme,  et 
fut  se  placer  au  bas  des  degrés  du  trône  sans  y  monter,  a  Respec- 
table dictateur,  lui  dit  le  président  du  sénat,  les  deux  chambres 
te  donnent  aujourd'hui  la  preuve  la  plus  honorable,  la  plus 
éclatante  de  la  haute  confiance  qu'un  citoyen  peut  attendre  de 
ses  concitoyens,  d'une  nation  tout  entière.  Travaille  donc  dans 
l'intérêt  de  notre  chère  patrie.  Loin  de  nos  cœurs  est  l'appa- 
rence même  d'un  soupçon  injurieux  à  ton  noble  caractère  : 
nous  sommes  tous  convaincus  que  tes  efforts  et  tes  vœux  ne 
tendent  qu'à  l'amélioration  du  bien  public  ;  nous  nous  re- 
posons sur  ton  zèle»  sur  ta  grande  âme,  sur  ta  parole  de  vrai 
Polonais  ;  tu  es  investi  de  toute  la  confiance  de  tes  conci- 
toyens. La  plus  noble  récompense  t'attend  dans  ce  monde  sur 
une  gloire  sans  tache  et  l'espoir  du  bonheur  de  nos  races  fu- 
tures. Nous  déposons  en  tes  mains  tous  les  pouvoirs  des  deux 
chambres  de  la  diète.  »  Le  président  de  la  chambre  des  nonces 
ajouta  aussitôt  :  a  Je  remcU  en  tes  mains,  dictateur,  le  décret 
des  deux  chambres  réunies  :  reçois-le  comme  une  preuve  de  la 
confiance  illimitée  qu'inspirent  à  la  nation  tes  vertus,  tes  ser- 
vices et  ta  gloire  militaire.  Ton  nom  est  le  présage  de  la  victoire, 
toi  seul  afîermiras  l'existence  de  la  nation.  Eu  ce  jour  solennel, 
nous  confions  à  ta  sagesse,  à  ton  courrâgc,  un  pouvoir  sans 
bornes,  le  sort  de  ta  patrie.  »  Cblopicki  était  visib^ment  ému, 
des  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  a  Représentantsdu  royaume  de 
Pologne,  dit-il,  je  reçois  avec  émotion,  avec  bonheur,  la  preuve 
éclatante  de  votre  confiance;  c'est  trop  peu  d'une  vie  pour  la 
justifier.  J'accepte  la  dictature,  parce  que  je  vois  dans  la  réu- 
nion de  tous  les  pouvoirs  et  dans  la  direction  à  donner  aux 
forces  nationales  le  salut  de  la  patrie.  Je  suis  prêt  à  tout  sacri- 
fier pour  répondre  dignement  à  l'attente  de  mes  concitoyens; 
toutes  mes  actions  seront  dirigées  vers  un  but  unique,  le  bien 
du  pays....  Je  conserverai  la  puissance  que  vous  me  confiez  jus- 
qu'à ce  que  vous  jugiez  devoir  la  reprendre;  alors,  courbant 
mon  front  devant  la  volonté  nationale,  je  regagnerai  paisible- 
ment mes  foyers,  riche  d'une  conscience  tranquille,  fier  d'avoir 
consacré  mes  derniers  efforts  au  service  de  ma  malheureuse  pa- 
trie (1).  9  Le  dictateur  finit  en  annonçant  que,  aux  termes  de  la 
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loi  que  venaient  de  voter  les  représentants  de  U  oattoa»ladiék 
était  prorogée.  —  Cette  loi  laissait  au  dictateur  la  fMallë  de 
choisir  à  son  gré  les  membres  du  gouvernement.  U  coapoii 
son  ministère  d'hommes  capables  et  dévoués  pris  dans  chacoiK 
des  trois  grandes  opinions  qui  se  partageaient  le  pays.  11  adraa 
au  peuple  une  proclamation  qui  suffit  pour  dissi(»er  l'inqui^ 
tude  des  esprits.  Par  son  décret  du  26  décembre,  i)  insliuu  qm 
commission  qui  devait  s'occuper  de  l'administration  du  trésor, 
de  l'entretien  des  forces  publiques,  des  subsistances,  etc.  IJ  le 
réserva  la  réorganisation  de  l'armée,  et  y  introduisit  un  grud 
nombre  d'innovations  utiles.  —  D'un  autre  côté,  la  diète,  aia&t 
de  se  séparer,  avait  nommé  les  deux  commissions  dont  soQ<kc- 
nier  décret  lui  réservait  le  choix.  La  première  haute  juridictioo, 
composée  du  président  du  sénat ,  de  cinq  sénateurs,  du  prési- 
dent de  la  chambre  des  nonces  et  de  huit  membres  de  cette 
chambre,  avait  le  droit  de  retirer  au  dictateur  les  pouvoirs^ 
la  diète  lui  avait  confiés.  La  seconde  devait  donner  la  directigt 
à  la  politiaue  générale,  et  était  chargée  d'ea  tracer  l'esprit  - 
Par  suite  de  ces  mesures,  la  confiance  sembla  renaître  de  tMta 
parts,  l'ordre  se  rétablit,  et  l'on  put  croire  un  instant  la  Pologae 

£  réservée  à  jamais  des  désastres  qui  naissent  do  choc  des  ^irtik 
lalheureusement  les  clubs  continuèrent  à  rester  fenuo.  Ci 
fut  une  ffrande  faute  politique*  C'est  toujours  en  vain  que  Xm 
cherche  à  arrêter  l'essor  d'un  mouvement  vraiment  natioAiL 
Semblable  à  un  fleuve  furieux,  il  déborde  de  toutes  parts, d 
renverse  bientôt  les  digues  qu'on  veut  lui  imposer.  C'est  ce  qsi 
arriva  en  Pologne.  Dès  que  Cblopicki  eut  ordonné  la  fenneUBi 
des  clubs  patriotiques,  des  sociétés  secrètes  se  constitucieal 
partout.  Le  feu  qu'on  s'efiorçait  d'éteindre  8*animait  davantagi^ 
prêt  à  dégénérer  bientôt  en  conspiration  ouverte.  —  Quelois 
semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depub  U  prorogation  ocli 
diète,  lorsque  le  public  apprit  que  la  plus  grande  mésiotdli- 
cence  régnait  entre  le  dictateur  et  la  commission  de  survol- 
lance.  Ce  défaut  d'accord  provenait  nrincipalement  du  retard 
qu'éprouvait  le  retour  des  envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  Ceux-d 
n'avaient  encore  transmis  aucune  nouvelle  positive  sur  lesdin 

Positions  dans  lesquelles  ils  avaient  trouvé  rempereur  Nicobi 
^n  ne  connaissait  ses  intentions  que  par  une  proclamatioo  om* 
naçante  adressée  aux  Polonais  en  date  du  18  décembre.  Da« 
cette  alternative,  Cblopicki,  de  son  propre  mouvement,  xàsiai 
d'écrire  au  czar.  Nous  reproduisons  quelques  fragments  de  oHk 
lettre,  qui  résume  clairement  et  en  peu  de  mots  tout  lesyslèai 
politique  que  Cblopicki  voulait  faire  prévaloir.  Cette  lettre,  i 
laquelle  les  événements  qui  suivirent  donnèrent  une  graade 
importance,  est  du  4  janvier  1851.  £lie  coromence  aiasi: 
a  sire,  c'est  un  vieux  guerrier,  c'est  un  bon  Polonais  qui  m 
vous  adresser  le  langage  de  la  vérité,  con vaincu  que  votre  m* 
jcsté  vimdra  bien  l'écouter.  Les  sentiments  qui ,  dans  le  coon 
de  quelques  heures,  armèrent  Varsovie,  qui  réunirent  Tarntt 
tout  entière  sous  un  même  drapeau,  qui  pénétrèrent  conm 
une  étincelle  électriqae  dans  tous  les  palatinals  et  produiiirctf 
partput  les  mêmes  effets,  cas  sentiments,  sire,  sont  encore  dus 
tous  les  cœurs,  et  y  resteront  jusqu'à  leur  dernier  moneat-»* 
Il  faut  le  reconnaître,  sire,  la  nation  tout  entière  demande  uk 
liberté  raisonnable,  elle  désire  une  constitution  analogoeafX 
besoins  de  la  vie  sociale  ;  mais  êlU  est  loin  de  penser  à  Mtr 
les  liens  qui  l'attachent  à  voire  augusU  personne,  a  Pus  il 
ajoutait  les  lignes  suivantes,  une  des  plus  sanglantes  iajircs 
qui  puissent  être  adressées  aux  représentants  d'une  a«^ 
libre  :  a  La  diète,  sire,  naalgré  le  talent  et  la  popularité  de» 
membres,  est  trop  emportée  dans  ses  résolutions  et  trop  biUç 
dans  ses  dérèglements.  Convaincu  de  cette  vérité ,  j'ai  rèsali 
de  me  charger  du  pouvoir  exécutif  dans  tovte  son  étéiHlae,pov 
qu'il  ne  tombât  point  entre  les  mains  des  instigateon,  tfah^ 
courage  au  moment  du  danger,  possèdent  néanmains  l'art  d'è* 
garer  le  grand  nombre  par  des  mensonges  et  de  diriger  ditf 
leur  intérêt  les  bons  sentiments  du  peuple  (i).  »  L'all9fl«* 
était  directe,  persoune  ne  s'y  méprit.  —  Une  antre  àrcoostMa 
vint  augmenter  encore  rimpopularité  qui  déjà  atteignait  Cv^ 
picki.  La  deuxième  commission,  nomnaée  ponr  dennerladt* 
rection  à  la  politique  générale  et  en  tracer  1  esprit,  rédi(reM> 
""  der»" 


les  phrases  qui  exprimaient  une  politique  trop  large  et  trop 
indépendante,  finit  par  en  défendre  l'impression  (9).  LepeapK 


(  i  )  Moniteur  universel  du  f  6  février  1 831.  ^ 

(2)  Ce  b'oit  qu'après  la  chute  de  Chk>fiicki  aut  r«  ôotomm  it^ 

un  caractère  officiel,  et  qu'il  fut  envoyé  à  tMAtct  ks  cou»  dtmtf^  ^ 
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fol  ators  MTsî  rie  h  plas  dte  îndignalîon  ;  îî  vil  qu'on  lui  pre- 
panît  (le  nouvpau  les  clmfnc^s  qu*il  vpn.iil  rie  briser.  Les  soûiL'fcs 
*trcr^1e5,de  leur  dMc,  rerioublaîenl  ri'ènergie,  et  se  jir**  paraît  m 
à  opfw^er  niH  prf*jeîs  du  riic!aleur  la  pïns  vive  résistance.  Eïles 
âTaienl,  ricptiis  qrjclffrje  îemps,  recrutr  des  aricpîes  înnuenls 
-lifis  [t  parii  du  monvement,  el  se  proparîïier>t  â  aeir  lorsque 
Chlrtpiçki  fil  arrâïcr  Ica  principaux  chefs,  parmi  lesquels  se 
trouvait  J.  Leiewelî,  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  dé- 
sordre s*en  accrut,  la  méfiance  fut  générale,  el  la  grande  po- 
pularité dont  avait  joui  le  dictateur  s'éteignait  de  jour  en  jour. 
—  Dans  ces  circonstances,  on  apprit  l'arrivée  à  Varsovie  du 
lionlcnant-colonel  Wiclczinski,  envoyé  du  czar.  Il  était  chargé 
d'annoncer  la  marche  vers  les  frontières  des  armées  moscovites, 
la  reunion  de  leurs  forces,  et  par  conséquent  Timminencc  de  la 
pjerre.  Indépendamment  de  celle  communication  verbale, 
^  lelczinski  était  aussi  chargé  de  deux  Icllres  du  ministre 
(irnbowski,  écrites  par  ordre  de  Nicolas,  et  destinées  l'uuc  à 
Llilopicki  et  l'autre  au  comte  Sobolewski,  ancien  président  du 
g  )uvernemenl  provisoire.  Celle  adressée  à  Chlopicki  était  ainsi 
conçue  :  a  J'ai  reçu  l'ordre  de  vous  informer,  monsieur,  que 
sa  niajesté  a  reçu  avec  plaisir  les  sentiments  dont  vous  êtes 
anime  envers  son  auguste  personne.  Sa  majesté  y  ajoutera  une 
foi  pleine  et  entière  si  vous  lui  en  donnez  des  preuves  irrécu- 
sables en  vous  conformant  sans  délai  à  la  proclamation  qu'elle 
a  adressée,  en  date  du  18  décembre,  à  la  nation  polonaise.  »  Par 
la  seconde  lettre,  l'empereur  ordonnait  à  tous  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  de  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg, 
morts  ou  vifs,  pour  y  rendre  compte  de  leur  conduite  dans  les 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir.  —  Ces  deux  lettres 
furent  portées  au  conseil  des  ministres.  Chlopicki  voulait  tenter 
encore  la  voie  des  négociations;  mais  la  majorité  du  conseil  en 
rffinonlra  l'inutilité  manifeste,  vu  la  marche  sur  Varsovie  de 
1  armée  russe.  Cette  majorité  exigea  qu'à  l'instant  même  la 
guerre  fût  déclarée  au  czar.  Chlopicki  démontrait  la  nécessité 
«ie  temporiser  encore,  afin  de  compléter  les  préparatifs  de  dé- 
fense. Mais  les  membres  du  conseil  lui  reprochèrent  avec  amer- 
tume ce  temps  si  précieux  perdu  en  de  vaines  négociations.  La 
majorité  était  d'avis  d'attaquer  immédiatement,  a  Vous  cher- 
chez a  gagner  du  temps,  s'écriaient  les  membres,  mais  ce  temps 
lie  profilera  qu'aux  Russes,  qui  pourront  réunir  alors  toutes 
leurs  troupes  sur  nos  frontières,  tandis  que  l'augmentation  des 
nôtres  sera  peu  considérable,  d  Le  mol  de  trahison  fut  même 
prononce.  Le  dictateur  voulut  faire  cesser  ce  conflit,  et  con- 
voqua la  diète;  mais  le  conseil  crut  devoir  communiquer  sans 
délai  létal  des  choses  à  la  commission  de  surveillance.  Les 
membres  de  celle  commission ,  ayant  à  leur  léte  le  président 
du  sénat  et  celui  de  la  chambre  des  nonces,  se  rendirent  à 
I  instant  môme  chez  Chlopicki.  Après  «ne  assez  longue  dis- 
cussion, dans  laquelle  les  deux  parties  montrèrent  générale- 
iTicnt  assez  peu  de  calme  et  de  dignité,  la  commission,  usant 
du  droit  qui  lui  avait  été  réservé  par  la  diète,  déclara  au 
gênerai  qiic  sa  dictature  avait  cessé.  —  Ainsi  finit  la  carrière 
p  )litiquc  d'un  homme  qu'une  immense  popularité  éleva  à  un 
rang  auquel  ses  talents  ne  l'appelaient  pas.  Général  en  chef 
»lcs  armées,  il  eût  sauvé  la  Pologne  peut-être;  dictateur,  il 
contribua  à  ja  perdre  par  sa  faiblesse  et  ses  irrésolutions.  — 
D«.*s  lors  I  opinion,  longtemps  incertaine,  se  prononça  énergi- 
qucment  contre  lui.  Ce  même  homme,  naguère  l'idole  du 
peuple,  devint  aussitôt  l'objet  de  la  colère  générale.  S'il  ne 
fonlit  pas  la  vie  par  suite  de  celle  disposition  des  esprits,  il  le 
dut  a  sou  sang-froid  et  au  respect  inspiré  par  le  souvenir  de 
son  ancienne  gloire.  Le  peuple,  indigné,  l'accusait  hautement 
do  trahison.  Quant  à  lui,  il  était  calme,  aucune  crainte  n'en- 
ir.iil  dans  son  âme,  car  sa  conscience  était  tranquille,  ses  con- 
iiçlions  sur  la  bonté  de  ses  opinions  étaient  vives  el  profondes. 
A  liJii,  taudis  que  ses  gardes  d'honneur,  regardant  sa  vie  comme 
STieuscmenl  menacée,  occupaient  nuit  et  jour  sa  maison,  afin 
de  la  préserver  d'une  attaque  que  l'on  croyait  imminente,  lui, 
parvenant  à  se  soustraire  à  un  dévouement  importun,  se  pro- 


dorninmt  présente  un  grand  caractère  de  noblesse  el  de  dignité.  Il 
coromcnce  ainsi  :  «  Lorsqu'une  nation,  jadis  libre  et  puissante,  se  voit 
lorree,  par  Vnces  de  ses  maux,  d'avoir  recoun  an  dernier  de  ses  droits, 
celui  de  re|»ousser  l'oppression  par  U  force,  elle  se  doit  à  elle-même, 
elie  doit  au  monde  de  divulguer  les  motifs  qui  l'ont  amenée  à  soutenir, 
le»  arma  a  la  main,  la  plus  sainte  des  causes.  Les  chambres  de  la  diète 
oui  M!iiti  celle  Dccessile,  et,  en  adoptant  l'empire  delà  révolution  du  29 
no^enibre,  en  la  recounaissant  nationale,  elles  ont  résolu  de  justifier 
rriic  "'/-sure  aux  >eux  de  l'Europe  »  i,y.U  Moniteur  universel  du 
!23  januer  1831). 


(4G7) 


ClILOPtCRT. 


fiienaît,  accompagné  d'un  seul  domeçTiquo,  dan»  Tes  mes  de 
Varsovie.  I.o  p^if^ilc  reM>peinîl  cette  léle  bMfirhic  daiis  rcntcom- 
bals.  Son  irtsîincl  lui  (abait  deviner  qîie  cet  homme,  coupable 
d'une  erreur  grive  el  fufiesle,  ne  ^i^uvait  J'èlre  d'une  trahison 
criminelle.  L'arniée^  celle  armée  si  brave  cl  si  dévouée,  est 
saisie  d'une  douleur  profonde  au  premier  bruit  de  la  ehrile  de 
riiommc  qu'elle  chérissait.  Elle  se  voil  Irompée  dans  ses  aiïcc- 
lions  et  dans  ses  espérances,  el  attribue  d'abord  à  une  faction 
ennemie  la  disgrâce  qui  vient  de  frapper  son  chef.  Déjà  de  vio- 
lents murmures  éclalaient  dans  les  rangs  de  ces  braves.  Mais 
bientôt  la  vérité  se  fit  entendre  parmi  eux  ;  el  alors  ils  le  plai- 
gnirent, mais  ils  ne  l'accusèrent  pas.  Ils  comprirent  qu'il  était 
plutôt  yiclimc  des  traîtres  que  traître  lui-même.  Aussi  le  re- 
çurent-ils avec  acclamation  lorsqu'il  vint  se  mêler  dans  leurs 
rangs,  non  plus  comme  général  en  chef,  mais  comme  simple 
soldat.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  parut  sur  les  différents 
champs  de  ha  taille  où  la  niallipureuse  armée  polonaise  luttait 
avec  plus  de  valeur  que  d'espoir.  Le  vieux  soldat  de  Napoléon 
reprit  ses  forces  en  touchant  le  champ  de  bataille.  Dans  le 
cercle  étroit  où  il  s'était  volontairemonl  placé,  il  put  rendre 
encore  d'importants  ser\iccs  à  la  patrie.  Général  habile  el  ex- 
périmenté avant  le  combat,  il  devenait  à  Theure  du  danger 
soldat  inlrépide.  A  la  balaille  de  Grocliow,  bataille  à  jamais 
mémorable  qui  elTaça  les  lauriers  de  Diebilcli  et  qui  humilia  le 
czar,  il  déploya  un  courage  et  une  audace  presque  surnaturels. 
Il  comballail  eu  désespéré,  el  rc()ondait  aux  aides  de  camp 
qui  venaient  lui  demander  des  ordres  :  Adressez-vous  à  Rad^ 
ziwill  (c'était  le  nom  du  général  en  chel),  pour  moi  je  ne 
cherche  que  la  mort.  Crib!é  de  coups  el  de  blessures,  il  fut 
emporté  presque  mourant  du  champ  de  bataille.  Il  se  retira  à 
Cracovie;  mais,  lorsqu'il  fut  guéii  de  ses  blessures,  lorsqu'il 
fut  en  état  de  tenir  la  campagne,  la  Pologne  n'était  plus!.... 
Il  se  décida  à  fixer  son  séjour  sur  le  lorriluirc  de  la  petite  répu- 
bliçiue  de  Cracovie.  Il  passait  sa  vie  dans  la  plus  profonde  re- 
traite, lorsque  les  trois  puissances  du  Nord  lui  oruonnèrenl  de 
quitter  le  territoire  de  la  république.  Il  résista  courageusement 
à  cet  ordre,  et  répondit  qu'il  ne  coderait  qu'aux  baïonnettes. 
Cependant  ces  puissances  n'osèrent  consommer  ce  lâche  atten- 
tat, et  sa  paisible  retraite  ne  fut  plus  troublée.  Il  y  est  mort 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre  1845,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  —  Chlopicki  a  été  jusqu'ici  diversement 
iugé  par  les  partis.  Les  uns,  faisant  la  part  de  l'état  politique  de 
l'Europe  en  18'0,  ont  prétendu  que  la  Pologne  devait  suc- 
comber sous  les  coups  de  sa  [luissante  ennemie,  quel  que  pût 
être  le  degré  d'énergie  imprimé  à  l'action  du  gouvernement. 
Les  autres  ont  voulu  démontrer  qu'une  nation,  brave  et  géné- 
reuse, qui  lève  l'étendard  de  la  justice  et  de  la  liberté,  ne  peut 
périr  à  moins  d'un  vice  radical  dans  les  institutions  ou  dans  la 
marche  du  gouvernement.  Quant  à  nous,  en  esquissant  rapide- 
ment les  principaux  traits  de  la  vie  de  Chlopicki,  nous  avons 
cherché  à  nous  mettre  en  dehors  des  partis.  Nous  avons  voulu 
nous  borner  uniquement  à  la  simple  énonciation  des  faits, 
laissant  au  lecteur  le  soin  de  formuler  son  jugement  à  cet 
égard.  Seulement  qu'il  nous  soit  permis  de  laver  cet  homme, 
doublement  malheureux,  d'une  flétrissure  morale  qu'on  a  cher- 
ché à  lui  infliger.  Chlopicki  a  été  souvent  acrusé  de  trahison. 
Tous  les  faits  se  réunissent  pour  dérnontrer  l'injustice  de  cette 
accusation,  pour  prouver  qiie,  s'il  a  contribué  à  la  chute  de  sa 
patrie,  c'a  été  par  de  graves  erreurs,  et  non  par  des  crimes. 


Le  généial  polouais  Clilopickî, 


CHLORANTUE. 
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CHLOBATES. 


L'impartiale  histoire,  condamnant  peut-être  la  faiblesse  et 
l'obstination  d*un  homme  que  les  événements  portèrent  à  di- 
riger les  généreux  efforts  de  plus  de  Tingt  milhons  d'houimcs, 
devra  reconnaître  cependant  qu*i1  ne  fut  jamais  guidé  que  par 
l'amour  du  bien  public ,  et  qu  il  n'entra  ni  dans  ses  actions  ni 
dans  sa  conduite  aucun  sentiment  d'intérêt  personnel.  Si  les 
facultés  intellectuelles  dont  il  était  doué  furent  au-dessous  de 
la  grande  position  où  le  sort  l'avait  jeté,  son  patriotisme  fut 
pur,  et  resta  au-dessus  des  atteintes  de  l'égoîsme  et  de  l'am- 
oition.  J.  LOBET. 

CHLORACÉTIQUE  (Acide)  (ckimie).  Le  chlore  bien  sec,  rois 
en  contact  avec  l'acide  acétique  dans  des  flacons  bouchés  à  l'é- 
ineri ,  et  exposés  à  l'action  directe  des  rayons  solaires,  donne, 
comme  l'a  remarqué  le  premier  M.  Dumas,  un  composé  acide 
que  l'on  peut  regarder,  en  adoptant  ses  idées  théoriques  si  in  - 
génieuses,  comme  de  l'acide  acétique,  avec  substitution  de 
chlore  à  la  place  d'hydrogène  : 

Q4  H^  O^    acide  acétique. 
G*  Cl'  0^  acide  chloracétique. 

Chaque  équivalent  d'hydrogène  H  est  remplacé  nar  l'équivalent 
de  chlore,  représenté  par  une  double  molécule  Cl'.  Ce  composé, 
liquide  à  46^  c,  incolore,  est  franchement  et  fortement  acide  ;  il 
rougit  le  tournesol  sans  le  décolorer,  et  se  combine  avec  les 
bases  comme  tous  les  acides  connus,  et,  comme  la  plupart 
d'entre  eux,  forme  des  éihers  composés  par  son  action  sur  les 
divers  genres  d'alcool.  —  Au-dessous  de  46»,  et  par  conséquent 
à  la  température  ordinaire,  il  se  présente  sous  la  forme  solide. 
Il  est  d'ailleurs  très-soluble  et  même  déliquescent  :  il  entre  en 
ébullition  à  195o  c.  Ses  usages  sont  complètement  nuls. 

CHLORACiDE,  S.  m.  acidc  produit  par  le  chlore. 

€HLORAL  (chimie).  On  donne  ce  nom  à  l'un  des  produits  de 
la  réaction  du  chlore  sur  l'alcool.  Généralement  le  chlore,  en 
s'emparant  de  l'hydrogène  de  l'eau  que  peut  renfermer  une 
substance  organique,  agit  comme  principe  d'oxydation,  en  ce 

Qu'il  met  roxvffène  en  lih«rL<^  pI  Im  nArm^t  Ha  «'^■in:..  a.,  ^n»_ 


Liebig  appelle  hydrate  d'oxyde  d'éthyle),  ce  chlore  prend  Thy- 
drogène  de  l'eau,  et  alors  l'oxygène  devenu  libre  va  réagir  sur 
1  éthcr  et  se  substituer  à  de  l'hydrogène,  équivalent  pour  équi- 
valent; il  se  forme  ce  produit  de  l'oxydation  de  l'éther,  si  con- 
nu sous  le  nom  d*alaéhude  ou  alcool  déhydrogéné.  Mais,  si 
l'on  augmente  la  quantité  de  chlore,  il  n'agira  plus  seulement 
comme  agent  d'oxydation ,  car  il  n'y  a  plus  d'eau  dont   il 

Suisse  séparer  les  élémenU,  il  enlèvera  à  l'aldéhyde  de  l'hy- 
rogène  qu'il  remplacera  par  une  quantité  équivalente  de 
chlore,  et  le  résultat  de  l'opération  sera  le  chloral  ou  chloral- 
dehyde,  mot  oui  indique  que  ce  composé  chimique  n'est  autre 
chose  que  de  1  aldéhyde,  dans  lequel  trois  proportions  d'hydro- 
gène sont  remplacées  par  trois  proportions  de  chlore  : 


Elher 

C'H'O. 

Aldéhyde 

C'H'O». 

Chloral 

C'HO». 

Cl*. 

Ce  chloral  est  un  liquide  oléagineux,  sans  couleur,  gras  au 
loucher,  doue  d'une  odeur  très-forte,  dont  la  densité  est  une 
fois  et  demie  environ  celle  de  l'eau,  et  qui  entre  en  ébullition 
a  la  température  de  94»  c.  L'aldéhyde  se  transforme  sous  Pin- 
Ouenœ  du  temps  en  d'autres  produits  isomères,  mais  d'un  as- 
pect diff"érent,  rélaldéhydeet  lemélaldéhyde.  Lechloral  éprouve 
des  transformations  analogues  :  il  perd  sa  solubililé  dans  ses 
menstrues  ordinaires,  l'eau,  Talcool  et  Télher,  et  se  transforme 
en  ce  produit,  peu  étudié  encore,  qucl'on  appelle  le  chloral  in- 
soluble. On  peut  d'ailleurs  former  avec  le  congénère  du  chlore 
le  brome,  un  composé  tout  à  fait  analogue,  le  bromal  ;  mais  on 
ne  connaît  point  encore  les  composés  correspondants  avec  l'iode 
et  le  lluor. 

CHLORANTHE  A  PETITES  FEITILLES  (  6o(an.  )  ,  cMoran^ 

Ihus  tncompie.  Lient.,  Seri.  angL,  55,  tabl.  2;  niarina 
sptcaui  Ihunb.,  F/.yap.Ccgenre,  dont  la  famille  naturelle 
n  est  pas  encore  connue ,  parait  se  rapprocher  des  rubiacées  :  il 
appartient  à  la  Utrandrie  monogynte  de  Linnœus.  Son  carie- 
tère  essentiel  consiste  dans  un  calice  i  demi  supérieur,  entier 
à  son  t>ord,  à  une  seule  dent ,  une  bractée  à  sa  Ëase;  on  péUle 
Irès-petil,  concave,  à  trois  lobes,  celui  du  milieu  pli^  allongé 


portant  deux  élamines;  les  deux  latéraux  chargés  chacim d'aï 
etamine  ;  ce  pétale  est  attaché  d'une  part,  vers  le  milieQ  di 
l'ovaire ,  et  porté  de  l'autre,  par  la  dent  du  calice;  quatre  an- 
thères sessiles ,  à  deux  valves  ;  un  ovaire  à  demi  inférieur; 
point  de  style;  un  stigmate  en  tête,  presque  à  deux  lobei.  û 
truit  est  une  petite  baie  sèche,  ovale,  a  une  seule  semence,  con- 
servant vers  son  sommet  les  restes  de  la  corolle  et  de  U  bractéi 
tombés.  Celte  plante,  la  seule  de  ce  genre ,  est  un  petit  aiimsti 
rampant,  glabre,  un  peu  cylindrique,  divisé  en  ran^eanx  mun- 
breux,  stolonifères,  noueux,  opposés;  les  feuilles  |>étiolces,o^ 
posées ,  glabres ,  ovales ,  obtuses^  dentées;  les  pétioles  couru, 
embrassant  la  tige,  réunis  en  graine  à  leur  base;  deoislipaki 
en  écaille  de  chaque  côté.  Les  fleurs  sont  terminales,  disposéo 
en  une  paniculc  composée  d'épis  opposés  ;  ces  fleurs  sont  ses- 
siles, fort  petites ,  rangées  deux  à  deux ,  munies  à  leur  bue 
d'une  petite  bractée,  aiguë,  persistante.  Il  parait  très-probable 

2ue  le  genre  creodus  de  Loureiro  est  le  même  que  cclukL 
^Ite  plante  croit  au  Japon  et  à  la  Chine. 

CHLORANTHÉ,  ÉE,  adj.  (boian.),qn\  ressemble  aux  dilo- 
ranthes. 

CHLORANTHÉES,8.  f.  pi.  (ôoloîi.),  famille  de  plantes. 

CHLORANTHiE,  8.  f.  (6olan.),  transformation  des  orgaoe» 
floraux  en  véritables  fleurs. 

CHLORATES  (chimie),  sels  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  chlorique  avec  les  bases  minérales  ou  organiaucs.  L'adde 
chlorique  est,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  tres-tadleineDl 
décomposable  :  on  doit  donc  prévoir  que  les  chlorates  se  dé- 
truiront aisément  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  eflct.  Ils  sont  tous  dé- 
composés par  une  élévation  de  température  même  assex  uiUet 
et  donnent  lieu  à  des  produits  différents  suivant  la  nature  da 
métal ,  radical  de  la  base.  Si  c'est  un  méul  lerreui,  comme 
l'aluminium,  le  magnésium,  le  glucinium ,  etc.,  on  obtient  oi 
dégagement  de  chlore  et  d'oxygène ,  et  l'oxyde  basique  resie 
inaltéré.  Tous  les  autres  chlorates  donnent  comme  dernier 
produit  un  chlorure;  l'oxygène  renfermé  dans  l'adde  cblih 
rique  et  dans  l'oxyde  reprend  son  état  gazeux  et  se  dégage. 
Toutefois,  avant  d'arriver  à  l'état  de  chlorure,  les  chloralw  al- 
calins deviennent  en  partie  perchlorales  ou  chlorates  oxygènes, 
et  ce  n'est  qu'en  forçant  la  chaleur  qu'on  décompose  a  son  tour 
le  pcrchlorate,  qui  en  dernier  résultat  se  trouve  transfonné  en 
chlorure.  La  présence  de  corps  combustibles  hâte  puissamment 
la  décomposition  des  chlorates.  Aussi  en  projetant  sur  des  char- 
tons  ardents  du  chlorate  de  potasse  froid ,  ou  sur  des  charoooj 
froids  du  chlorate  de  poUsse  à  l'éUt  de  fusion ,  le  voil-W  "d- 
mcdiatement  produire,  en  excitant  ou  déterminant  la  corobuj- 
tion  du  charbon,  une  déflagration  très-vive.  Il  serait  donc  issu 


rate  en  perchlorale,  pourrait  projeter  le  sel  en  pleine  fiwionm 
des  matières  combustibles  et  provoquer  un  incendie.  La  «eoie 
percussion  sufiBt  pour  faire  détoner  violemment  des  oicrin^ 
de  soufre  ou  de  sulfure  d'arsenic  en  poudre  avec  du  chlorale  de 
potasse.  Il  faut  donc,  pour  préparer  sans  danger  ces  poudw 
fulminantes,  broyer  séparément  les  deux  corps,  pois  lamt^ 
en  les  remuant  et  retournant  le  plus  doucement  po^Dlenec 

une  barbe  de  plume.  En  réduisant  en  poudre  du  pn^;*^ 
l'humectant  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  puis  iÇiwJ*»/* 
du  chlorate  de  potasse,  on  obtient  une  poudre  qui  nii©« 
presque  spontanément,  et  qu'il  ne  faut  manier  quatec  flo 
précautions  très-grandes.  Le  choc  détermine  dans  tous  les  cas  ic 
rapprochement  des  éléments;  il  produit  en  même  1*™!*  "°T 
élévation  de  température  qui  favorise  la  combinaison  ;  qium» 
la  détonation,  elle  s'explique  sans  peine  par  ï^^»**^."^? 
gaz  qui  se  forment  dans  Vaclion  cn'"?j^';®- "^  *5^JI2,^rt! 
rates,  un  seul  excep  '    "     '  ^         *      ''"    ^  m*roi 

sont  solublesdans  î 


quer ,  puisque  c  est  un  signe  caraciensuquc  y^^*  JlÎI^I^ 
Unguer  les  dissolutions  de  chlorates  de  celles  des  ^^^^ 
l'affusion  du  nitrate  d'argent  n'v  détermine  aucun  pctaj»J| 
—  L'action  des  acides  sur  les  chlorates,  et  entre  aitfW" 
chlorate  de  potasse,  est  assez  curieuse  i  étudier;  «' *r^ 
que  l'acide  dont  on  se  sert  sera  plus  ou  moins  ««^'^'."rT 
vaut  l'élévation  de  température  k  laquelle  ^^P?"f£,^ 
lange,  on  obtiendra  des  produiU  de  nature  diÇrenie.  w»^ 
ployant  l'acide  azotique,  l'adde  sulforique  ou  I  ^r^S^ 
rique ,  et  en  porUnt  ramderocnt  à  rébullition,  on  obtient  " 
azotate,  un  sulfate  ou  un  phosphate ,  puis  en  même  f^JS^ 
perchlorate,  du  chlore  d  de  l'oxygène  libres;  ce  qui  ««S* 


CHLORATES. 
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CHLORE. 


3Qe  Tacide  chlonque  se  sépare  en  deax  parties ,  dont  l*ane  se 
écompose  oompléiement,  et  cède  une  partie  de  son  oxygène  à 
l'acide  chloriqae  non  décomposé ,  pour  former  du  percnlorate. 
Si  l'on  chauffe  très-doaoement ,  on  obtiendra  bien  les  mêmes 
sels  que  ci-dessus  ^seulement  la  portion  d*acide  chloriqoe  qui 
se  trouve  libre  n'éprouvera  pas  une  décomposition  complète;  il 
y  aura  perte  d'oxygène,  et  il  se  dégagera  beaucoup  de  deu- 
toxyde  de  chlore ,  et  presque  point  au  contraire  de  chlore  et 
d'oiygène  séparés.  —  L'acide  cnlorhydrique  ne  donne  point  de 
deuloxyde  de  chlore ,  mais  du  protoxyae  et  du  chlore.  Si,  en 
troisième  lieu,  on  fait  agir  Tacide  sulfurique  très-concentré  sur 
le  chlorate  en  excès,  même  à  froid,  il  y  aura  détonation  et  pro- 
duction de  vapeurs  jaunâtres,  qui  ne  sont  autre  chose  que  du 
chlore  et  de  1  oxyde  de  chlore,  résultat  de  la  décomposition  de 
l'acide  chlorique,  et  cette  action  se  produit  toujours  avec  un 
grand  dégagement  de  chaleur,  et  souvent  même  de  lumière. 
—  Les  chlorates  dont  nous  venons  de  retracer  rapidement  les 
propriétés  les  plus  importantes  ont  été  découverts  et  étudiés 

Sir  Berthollet,  puis  par  Ghénevix,  Gay-Lussac,  Vauquelin. 
o  ne  les  trouve  point  dans  la  nature  ;  ils  sont  toujours  les  pro- 
doits de  l'art.  ^  Les  chlorates  alcalins,  qui  servent  à  préparer 
tous  les  autres,  s'obtiennent  en  faisant  passer  un  courant  de 
cbbre  à  travers  une  dissolution  très-concentrée  de  l'alcali.  Le 


reste  plus  qu'à  donner  la  formule  de  leur  composition.  Disons 
donc  que  dans  les  chlorates  neutres  la  quantité  d'oxygène  de 
l'addeest  cinq  fois  plus  ^ande  que  la  quantité  de  ce  gaz  con- 
tenue dans  la  base.  Ainsi  la  composition  du  chlorate  de  potasse 
est  celle-ci: 


a»05.K«0 
100,000 


Acide  chlorique. . . 

61,S28 
Oxyde  de  poiassiam 

88,773 


Chlore...  S8,924 
Oxjrgèoe.  82,304 
Potassium  39,i96 
Oxygène .    6,576 


100,600 


nommé 
est 


Entre  tous  les  chlorates  alcalins,  nous  avons  toujours  nomi 
de  préférence  le  chlorate  de  potasse;  c'est  qu'effectivement  c'l_- 
de  tous  les  chlorates  celui  que  l'on  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance dans  le  commerce  :  c'est  le  seul  qui  ait  reçu  des  usnges 
dans  l'industrie.  Sa  facile  décomposition  et  le  pouvoir  qu'il  a  de 
déterminer  rapidement  l'inflammation  des  corps  comonstibles 
Font  fait  empiover  dans  la  fabrication  des  briquets  oxygénés, 
dans  celle  des  allumettes  chimiques,  etc.  —  Jadis  même  on  a 
essayé  de  l'employer  dans  la  fabrication  de  la  poudre,  à  la  place 
de  1  azotate  de  potasse  ou  sa1i>étre  ;  mais  le  moindre  choc  suffi- 
sait pour  déterminer  l'explosion  des  caissons ,  et  la  fabrication 
était  beaucoup  trop  dangereuse  pour  que  Ton  'osât  continuer  à 
l'employer.  —  D'ailleurs  son  emploi  n'eût  pas  présenté  de 
grands  avantages  ;  il  eût  fallu  changer  la  longueur  et  les  pro- 
portions des  armes  &  feu,  précisément  &  cause  de  la  vitesse 
plus  grande  de  combustion  qui  nécessitait  l'usaffe  d'armes  plus 
courtes  et  plus  résistantes;  aussi  depub  bien  des  années 
a-t-on  renoncé  â  faire  entrer  le  chlorate  de  potasse  dans  la 
composition  de  la  poudre  :  on  ne  l'emploie  guère  que  dans  l'ar- 
liflce.  roi 

CHLORATES  OXTGÉnÉS  OU  PERCULORATES.  DaUSCeSSels, 

formés  par  la  combinaison  de  l'acide  percblorique  avec  une 
base ,  le  rapport  entre  la  quantité  d'oxygène  de  l'acide  et  la 

âuaotité  d'oxygène  de  la  base,  au  lien  d'être  de  5  â  1 ,  comme 
ans  les  chlorates,  est  de  7  à  i.^  Les  perchlorates  sont  plus 
difficilement  décomposés  par  la  chaleur  ou  les  corps  combusti- 
bles que  les  chlorates ,  et  détonent  faiblement  par  percussion. 
Le  perchlorate  de  potasse,  qui  est  presque  le  seul  sel  de  ee 
genre  qui  ait  été  étudié,  se  décompose  vers  200«  c.  Il  se  forme 
toujours  lorsqu'on  cherche  &  décomposer  le  chlorate  par  le  feu, 
et,  comme  il  est  plus  difficilement  décomposé  que  lui,  il  y  a 
dans  le  dégagement  d'oxygène  an  ralentissement  très-marqué, 
qui  détermine  souvent  une  absorption  et  la  rupture  de  l'appa- 
reil, quand  au  col  de  la  cornue  se  trouve  adapté  un  tube  plon- 
«^nldans  l'eau.  Le  perchlorate  de  potasse  est  infiniment  moins 
soluble  dans  l'eau  quecelui  de  soude  ;  aussi  l'acide  percblorique 
peat-il  être  employé  avec  succès  pour  distinguer  l'une  de  l'au- 
tre ces  deux  bases  alcalines.  —  Traité  par  l'acide  sulfurique 
éteoda  du  tiers  de  son  poids  d*eau,  il  laisse  dégager  son  aade 
à  la  tero^rature  de  140»  c,  sans  que  cet  acide  éprouve  d'alté- 
ratioD.  C'est  un  procédé  par  lequel  on  peut  se  procurer  l'adde 


percblorique  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  un  des  articles 

3ui  suivent.  —  Los  perchlorates  n'ont  aucun  usage  en  in- 
ustrie. 

CHLORE  {chimie).  En  1774,  l'année  même  où  Priestley  dé- 
couvrait l'oxygène,  le  protoxyde  d'azote  et  tant  d'autres  gaz^ 
Schéele ,  en  Suède,  étudiant  une  terre  que  l'on  appelait  alors 
magnésie  noire,  et  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  bioœyde  de  manganèse,  s*avisa  de  la  traiter  par  1  acide 
marin  ou  l'acide  chlorhydrique;  ces  belles  expériences ,  qui 
l'amenèrent  à  la  découverte  du  manganèse  et  d'un  alcali  nou- 
veau, la  baryte  ou  terre  pesante,  lui  firent  aussi  connaître  un 
nouveau  fluide  gazeux.  Effectivement  de  cette  réaction  résulta 
le  dégagement  rapide  d*un  gaz  de  couleur  verte ,  d'une  odeur 
suffocante,  et  qu'aucun  chimiste  n'avait  encore  étudié,  dont  au- 
cun ne  soupçonnait  encore  l'existence  :  ce  gaz,  c'était  le  chlore. 
Mais  que  l'on  n'aille  pas  croire  que  ce  fût  là  le  nom  qui  lui  fut 
donné  par  Schéele.  A  une  époque  où  les  idées  théoriques  en 
chimie  étaient  encore  si  vagues,  si  incertaines  et ,  par  suite,  si 
compliquées,  la  pensée  que  ce  gac  nouveau  était  un  corps  sim- 
ple, un  éléinent,  devait  être  la  dernière  qui  se  serait  présentée 
a  l'esprit  des  chimistes.  La  célèbre  théorie  du  phlogistique,  la 
paemière  un  peu  générale,  un  peu  complète,  que  la  science  eût 
encore  produite,  était  alors  dans  toute  sa  vogue,  et  chaque  chi- 
miste, ndèleaux  idées  ingénieuses  de  Stahl,  s*empressait  de 
faire  concorder  avec  la  nouvelle  théorie  et  les  faits  connus  de- 
puis longtemps  et  les  phénomènes  qu'il  venait  lui-même  de 
découvrir.  —  Schéele ,  aocile  comme  les  autres  aux  enseigne- 
ments du  maître ,  à  la  vue  du  gai  nouveau  qui  tombait  en  sa 
possession ,  le  prit  pour  l'acide  marin ,  privé  par  la  magnésie 
noire  de  son  phlogistique;  il  était  dans  le  vrai ,  comme  nous  te 
verrons  plus  tard,  quand  nous  rendrons  un  compte  plus  exact 
de  la  réaction  ;  il  avait  raison,  toutefois,  pourvu  que  nous  ayons 
le  soin  de  donner  aux  idées  de  Stahl  leur  sens  actuel ,  et  de 
nous  rappeler  que  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  phlogistique 
perdu,  c'est  de  l'oxygène  absorbé  qu'il  faut  dire.  —  Le  premier 
nom  que  reçut  ce  gaz ,  le  seul  que  l'on  connût  jusqu'alors  qui 
ne  fût  pas ,  comme  l'air,  incolore ,  fut  donc  celui  de  gaz  acide 
marin  déphlogistiqné.  —  Mais  bientôt  Lavoisier,  chef  d'une 
secte  nouvelle ,  renversa  les  vieilles  idées  du  principe  du  feu , 
de  Vaeidum  pingue,  du  phlogistique,  et  tant  d'autres  plus  ou 
moins  bizarres ,  et  proclama  des  idées  d'autant  plus  neuves, 
qu'elles  n'étaient  point  le  fruit  de  la  rêverie ,  de  l'imagination 
toutes  seules,  mais  la  conséquence  immédiate  de  rexpérience, 
des  idées  qui  ffouverncnt  encore,  à  quelques  modifications  près, 
la  chimie  moderne.  Stahl  s'était  trompé  faute  d'avoir  pense  à  se 
servir  de  la  balance,  et  bientôt  l'oxygène  devint  le  pivot  autour 
duquel  roula  toute  la  chimie  nouvelle,  fierlhollet,  Gay-Lussac, 
enlnousiasmés  pous  la  théorie  de  Lavoisier,  se  livrèrent  à 
de  nombreuses  éludes ,  à  de  consciencieuses  recherches ,  qui 
eurent  pour  résultat  d'éclaircir  une  foule  de  faits  mal  connus 
encore,  et  qui  tous  s'expliquèrent  aveo  une  admirable  lucidité 
au  moyen  de  la  théorie  de  l'oxygénation.  —  Le  travail  de 
Schéele  fut  repris  par  Berthollet.  L^ide  muriatique ,  tel  était 
le  nom  qu'on  avait  récemment  donné  à  l'acide  marin,  quand 
Guyton-Morveau ,  Berthollet  et  Lavoisier  s'étaient  associés 
pour  réformer  ou  plutôt  pour  créer  la  nomenclature ,  l'acide 
muriatique  mis  en  contact  avec  le  broxyde  de  manganèse  ab- 
sorbait la  moitié  de  l'oxygène  de  ce  bioxyde,  qui,  devenu  pro- 
toxyde, s'unissait  à  la  portion  d'acide  muriatique  non  oxygénée 
pour  former  du  munate  de  man^nèse.  —  Ce  gaz  vert  que 
Schéele  avait  appelé  acide  marin  dephlofpstiqué  était  donc ,  et 
on  s'en  fait  faaiement  i<lée,  quand  on  sait  comme  de  la  théorie 
de  Stahl  on  passe  à  celle  de  Lavoisier ,  du  gaz  muriatique 
oxygéné  ou  gaz  oxymuriatique.  —  Du  moins  c'est  ainsi  que  le 
pensait  Berthollet,  qui  crut  avoir  trouvé  le  dernier  mot,  la  der- 
nière explication.  A  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  appartenait 
d'employer  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  pour  vérifier 
toutes  les  idées  précédemment  émises.  —  Ils  analysèrent  le  gaz 
parfaitement  sec ,  ce  que  n'avait  point  fait  Berthollet,  et  celte 
analyse  les  convainquit  que  le  gaz  vert  obtenu  par  Schéele 
était  un  gaz  simple,  et  non  point  de  l'acide  muriatique  oxygéné; 
Ampère  donna  à  ce  gaz  le  nom  de  ehiore;  et  dès  lors  il  ne 
resta  plus  aucun  doute  sur  sa  nature  et  sur  la  réaction  qui  lut 
donne  naissance.  L'acide  hydrocblorique ,  ou  plutôt  chlorhy- 
drique ,  car  il  nous  faut  adopter  sans  réserve  la  nomenclature 
actuelle,  et  rejeter  les  vieux  noms  insi^ifiantsd'adde  marin, 
d'acide  muriatique,  en  présence  du  bioxyde  de  manganèse, 
cède  son  hvdrogène  â  l'excès  d'oxygène  de  ce  suroxyde  ;  il  se 


'oxygène , 

forme  de  feaui  il  s'en  forme  encore  aux  dépens  de  roxygènr 
du  protoxyde  et  de  l'hydrogène  de  l'acide  chlorhydrique,  et  les 
produits  oefinitils  sont  du  protochlorure  de  manganèse  solide» 


CHLOEB. 
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de  Teau ,  et  da  dilore  à  Tétat  de  gaz.  —  Voici  la  formule  de  la 
réaction  : 

2CPH-|-MnO'  =  a»Mn-4-2HOH-2CL 

fierthollet  l'aurait  écrite  ainsi  : 

2  CPHH-MnO'  =Cl'H,Mn04-  C1'H,0, 

et  dire  aae  Tacide  mariatique  absorbe  de  Toxygène ,  c'est  dire 
avec  Slahl  qu'il  perd  son  phlogislique.  Ainsi  en  réalité  Slahl, 
en  redressant  le  sens  des  mots ,  ne  commet  guère  que  Terreur 
de  Berlhollet,  qui  écrit  CPfl,0,  au  lieu  de  CI' 4- HO,  ou 
âCl^-IIO.  —  Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  longue 
notice  historique  sur  le  chlore  en  faveur  de  l'intention  qui  nous 
Ta  fait  écrire.  Chacun  des  noms  qu'on  lui  donna  se  raltactie  à 
une  période  si  remarquable  de  1  histoire  de  la  chimie,  à  de  si 
im[)orlanles  révolutions  dans  la  science,  que  nous  n'avons  point 
hésité  à  attirer  l'attention  sur  ces  changements  de  dénomina- 
tions.— Arrivons  maintenant  à  l'étude  des  propriétés  chimiqns 
du  chlore,  et  surtout  de  ses  applications  industrielles.  —  Le 
chlore  se  présente,  à  la  température  ordinaire,  sous  forme  d'un 
fluide  gazeux  de  couleur  verdàtre.  Il  a  une  odeur  horriblement 
suffocante;  respiré  môme  en  petite  quantité,  il  cause  d'insup- 
portables douleurs  à  la  gorge ,  aux  poumons ,  de  violents  cra- 
chements de  sang,  et,  SI  la  dose  est  un  peu  forte,  il  détermine 
une  indammation  presque  toujours  mortelle.  Il  est  beaucoup 
plus  lourd  que  l'air  (densité ,  2,47).  Comme  tous  les  gaz,  il  est 
compressible,  et  peut,  sous  une  pression  de  quatreà  cinq  atmos- 
phères et  un  froid  de  (fuelques  degrés  au-dessous  de  zéro, 
prendre  la  forme  concrète.  —  Quand  le  gaz  est  bien  sec,  à  la 
pression  barométrique  0*°,760 ,  un  froid  de  60*»  au-dessous  de 
zéro  ne  peut  le  congeler;  mais,  quand  il  est  humide  même  à 
une  température  moins  basse ,  il  devient  solide.  —  On  le  voit 
même  se  solidiûer  à  une  température  supérieure  à  zéro.  Alors 
en  prenant  cet  hydrate  solide  et  l'enfermant  dans  un  tube  de 
Faraday  à  fortes  parois ,  et  scellé  aux  deux  extrémités ,  puis 
élevant  très-légèrement  la  température  de  manière  à  décompo- 
ser l'hydrate,  on  voit  le  chlore,  devenu  libre  et  soumis  à  une 
forte  pression,  se  prendre  de  lui-même  eu  masse  solide.  —  Son 
aiBnité  pour  l'oxygèue  est  très-faible;  aussi  existe-t-il  beaucoup 
de  composés  de  chlore  et  d'oxygène,  car  c'est  une  loi  à  peu  près 
générale  que  le  nombre  de  combinaisons  que  peuvent  former  en- 
sembledcuxcorpsestd'autantplusgrand  que  leur  affinité  est  plus 
faible.  ^-  Ces  composés,  tous  quatre  très-msiables,  sont  le  pro- 
toxyde  de  chlore  ou  acide  bypochloreux,  le  deutoxyde  de  chlore 
ou  acide  hvpochlorique,  l'acide  chlorique  et  l'acide  hyperchlo- 
rique.  —  §i  le  chlore  a  peu  d'affinité  pour  l'oxygène,  en  re- 
vanche celle  qu'il  a  pour  l'hydrogène  est  très- puissante.  —  Il 
l'enlève  à  presque  toutes  les  combinaisons  où  il  le  trouve  en- 
gagé, soit  à  la  température  ordinaire,  soit  par  l'intermédiaire 
de  la  chaleur.  Il  ne  forme  avec  lui  qu'un  seul  composé ,  l'acide 
chlorhydrique,  que  la  chaleur  ne  peut  détruire,  et  dont  l'éner- 

fie  comme  acide  est  des  plus  grandes.  Cette  combinaison  de 
bvdrogène  avec  le  chlore  s'effectue  à  la  température  ordinaire 
et  lentement  quand  le  mélange  est  exposé  à  l'action  de  la  lu- 
mière diffuse ,  instantanément  au  contraire  quand  on  le  pré- 
sente aux  rayons  du  soleil.  A  l'obscurité  complète,  point  de 
combinaison.  —  Elle  est  déterminée  aussi  par  une  élévation  de 
température;  l'approche  d'un  corps  enflammé  est  immédiate- 
ment suivie  de  la  détonation  :  tout  se  passe  comme  sous  l'in- 
fluencede  la  lumière  solaire.  Ce  qui  pourrait  faire  penser  qu'elle 
n'agit  qu'en  élevant  la  température  du  mélange,  si  l'on  no  sa- 
vait que  dans  mainte  occasion  la  lumière  solaire  détermine  des 
combinaisons  que  la  chaleur  est  inapte  à  ))roduire ,  et  il  nous 
suffira  de  rappeler  au  lecteur  la  combinaison  du  chlore  avec 
l'oxyde  de  carbone  (F.  à  l'article  Garbonb  ,  le  gaz  chloroxy- 
carbonique).—  L'hydrogène  et  le  chlore  se  combinent  ainsi  :  un 
litre  de  l'un  avec  un  litre  de  l'autre,  formant  deux  litres  de 
gaz  chlorhydriqne ,  sans  qu'il  y  ait  de  condensation  sensible  de 
volume.  —  Le  chlore  s'unit  directement  à  presque  tous  les 
corps  simples,  métalloïdes  ou  métaux,  au  soufre,  au  phosphore, 
à  l'iode,  au  carbone,  au  potassium,  an  cuivre,  etc.  ;et  la 
plupart  du  temps  il  suffit  de  faire  passer  un  courant  de  chlore 
sur  le  corps  auquel  on  veut  le  combiner  en  le  maintenant  dans 
un  tube  a  la  température  du  rouge  naissant.—  En  général 
tout  corps  qui  se  combine  avec  énergie  à  l'hydrogène  s'unit 
Ues-iacilement  au  carbone:  ainsi  le  soufre,  ainsi  l'azote.  Il  n'eu 
est  point  de  môme  du  chlore»  car  on  ne  peut  les  combiner  di- 


rectement. Aussi  voit-on  un  charbon  incandescent  m  foa 
plonge  dans  ce  gaz  y  répandre  d'abord  quelques  foro^lW 
ches  dues  à  l'action  du  chlore  sur  le  peu  d'hydrogène  que  n«» 
ferme  le  charbon ,  puis  s'éteindre  en  peu  de  temps.  —  tn 
bougie  introduite  allumée  dans  le  chlore  y  brûle  au  prenier 
instant  avec  une  flamme  rouge  et  une  fam^  noire  trèsH^irnse, 
qui  est  du  carbone  divisé,  et  ne  tarde  point  à  s'y  éteindre.  Miii 
SI  le  chlore  ne  peut  s'unir  directement  au  carbone,  il  peut  fn- 
lever  néanmoins  à  certaines  combinaisons,  et  s'y  anir  lorsqv 
l'un  des  deux  se  trouve  &  l'état  naissant.  Ceci  nous  condmt  n^ 
cessairement  à  parler  de  l'action  très- remarquable  qu'exerce  le 
chlore  sur  l'hydrogène  carlwné  que  l'on  appelle  gaz  oWnnt 
En  mettant  dans  une  éprouvette  un  volume  d'hydrogène  or- 
boné  et  deux  volumes  de  chlore ,  puis  approchant  du  mélanst 
un  corps  enflammé,  on  voit  une  flamme  très-brillante  descni- 
dre  lentement  jusqu'au  fond  de  l'éprouvetle ,  en  même  tmpi 

Su'un  épais  nuage  de  noir  de  fumée  s'élève  dans  l'air.  —  L'hj. 
rogène  est  complètement  enlevé  par  le  chlore,  qui  n'aUiqae 
point  le  charbon  : 


eH»-».8Cl=4Cl«H-*-4C 


(C^H*  représente  4  volumes  de  ^z  oléfiant).  Si  l'on  néie  la 
deux  gaz  à  volumes  égaux,  l'expérience  a  lieu  tout  dlffèrancnt, 
et  les  résultats  n'en  sont  plus  les  mêmes.  —  On  lait  le  DéhoR 
dans  une  éprouvette  sur  la  cuve  à  eau,  puis  on  transporte  1> 
prouvelte  sur  une  soucoupe  hors  de  la  cuve.  On  voit  alors  l'cti 
s'élever  peu  à  peu  dans  1  éprouvette ,  en  même  lonpi  qu'il  n 
dépose  à  sa  surface  un  liquide  oléagineux  plus  dense  que  Ytm^ 
et  qui,  par  une  légère  agitation,  tombe  en  gouttelettes  au  fond  (k 
la  soucoupe.  Ce  liquide,  les  chimbtes  d  autrefois  l'appelaieDl 
huile  éthcrée  des  Hollandais.  M.  Dumas  le  regarde  conuM  mi 
chlorhydrate  d'bvdrogène  carboné  ^  où  l'bydrogèoe  arbooé 
renferme,  par  substitution,  un  équivalent  de  chlore  â  la  plan 
d'un  équivalent  d'hydrogène. 


Formule 


C^H'  I  -4-CPH 
CP  I 


Si  mainten  ant  sur  cette  huile  éthérée  on  faisait  agir  un  excèstk 
chlore,  on  la  décomposerait  complètement;  le  chlore  se sobsth 
tuerait  peu  à  peu  à  l'hydrogène,  et  l'on  obtiendrait,  oûmmeri 
fait  M.  Rc^nault,  une  suite  de  composés,  dont  le  dernier  m 
contiendrait  plus  d'hydrogène,  mais  un  excès  de  chlore:  ce  m- 
rait  le  sesquichlorure  de  Faraday. 


CH* 


C*H'  I 


C*fl^ 


en 


oa' 


Nous  reviendrons  à  cts  composés  quand  nous  ferons  rhîstûR 
des  éthers.  —  Nous  laisserions  l'histoire  du  chlore  par  trop  ia- 
complète,  si  nous  ne  parlions  un  peu  des  réactions,  si  corkoses, 
si  intéressantes,  anxquelles  il  donne  lieu  quand  on  le  (ait  tfi 
sur  certaines  substances  organiques.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
peut  agir  de  deux  manières,  soit  comme  agent  d'oxydatioo,  soit 
en  se  substituant  équivalent  pour  équivalent ,  quelauefoû  i  ^ 
l'oxygène,  mais  bien  plus  souvent  encore  è  de  l'hjdrog^ 
C'est  ainsi  qae  M.  Laurent,  en  traiunt  la  naphtaline  par  k 
chlore,  lui  a  enlevé  successivement  un,  deux,  Irob,  (^^ 
équivalents  d'hydrogène,  qui  ont  été  remplacés  par  le  méoe 
nombre  d'équivalents  de  dilore ,  formant  ainsi  de  ooQtnin 
composés,  auxquels  il  a  donné  les  noms,  assez  bizarrement  io* 
ventés  d'ailleurs,  de  chloronaphtalase,  chloronaphtalèse,  dilo- 
ronaphtalise,  chloronaphUlo8e(F.  Naphtalikk). 


Naphlaline 

Cbloronaphtalase 

Chloronaphtal^ 
Cbloronaphtalase 
Chloronaphtalose 


a»  I 

C»B«  I 

a*  I 

C"H»  I 

Cf  I 

C**H*  I 

c\*  I 
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nrtfiiMi  qoe  M.  RegnaaU,  en  iraUanl  psr  1c  ciilore  IVlher 
Aî^rhydfïqttCf  a  obtenu  une  si-rt€  de  composas  ctliérés  dans 
It^fïîïcfslc  fiomUrc  d'équivalents d'hydrogèacif a  en  diroinuant 
dt'  plui  en  [^luSy  cl  [û  nunibre  d'équtvaJcuts  de  eblare  eu  aug- 
Akiyitiial  cru  ^roporilon.  Nûus  puuvoaj  inùme  dire  avec  une 
Mi4£  de  certitude^  uoc  ciitcrlcuce  de  tous  h&  jours  rcndaut 
I30|ie  aâR*i  tiuû  Ucs-tcgitinic,  qu*iJ  nesi  puinl  de  composé  orga- 
lll|ae  renfermai) L  de  rhjdrogiifte  qui  uq  puisse  ainsi  servir  de 
type  à  une  série  de  cuni(^u$és  {am  formes  suivnnt  cet  Le  mC^me 
ku.  Les exeiuplcs  connus  5on tasser  nombreux  pour  qu'on  ose 
i}'  jii  t*^  jer!!- lire  un  jugefiifnl  au^M  gOncra!.  -  Uii^n  de  plus 
lacileone  d'obtenir  du  cbJore,  soit  sec,  soit  en  dissolution  dans 
Teau.  Dans  une  fiole  ou  dans  une  cornue,  on  place  du  bioxydc 
de  manganèse  et  de  l'acide  chlorhydrique,  ou,  ce  qui  revient  au 
inêmey  du  bioxyde  de  manganèse,  du  chlorure  de  sodium  (sel 
marin}  et  de  l'acide  sulfurique;  à  cet  appareil,  fiole  ou  cornue, 
on  adapte  un  tube  à  recueillir  les  gaz,  et  Ton  cbauffe  l^ère- 
ment.  Veut-on  avoir  le  gaz  sec,  il  ne  faut  point  songer  à  le 
recueillir  sur  le  mercure,  parce  qu'il  l'attaquerait;  il  faut  faire 
plonger  le  tube  au  fond  d'un  flacon  à  l'émeri  bien  sec ,  retirer 
celui-ci  à  mesure  qu'il  se  remplit,  et  le  boucher.  Veut-on  avoir 
le  gaz  en  dissolution  dans  Teau  oa  dans  une  solution  alcaline, 
ou  fait  arriver  le  gaz  dans  un  premier  flacon  renfermant  quel- 
ques centimètres  d'eau ,  tout  au  plus  pour  laver  le  gaz  et  rete- 
nir l'acide  chlorbydrique  qu'il  entraîne,  puis  dans  une  série  de 
ûacoDsde  Woolf  tous  remplis  d'eau,  oa  delà  dissolution  d'alcali 
jusqu'à  moitié.  La  dissolution  de  chlore  dans  l'eau  jouit  de 
toutes  les  propriétés  du  chlore,  et  peut  servir  dans  la  plupart 
des  cas  aux  mêmes  usages.  —  Le  chlore  est  employé  pour  dé- 
truire les  substances  colorantes,  et  aussi  les  matières  odorantes 
et  putrides  qui  infectent  l'air  et  peuvent  devenir  les  principes 
de  maladies  contagieuses.  Le  premier  gaz  désinfectant  que  l'on 
ait  su  employer  est  le  gaz  acide  chlorhydrique,  et  c'est  à 
Guyton-Morveau  que  l'on  a  dû  ce  service.  Si  je  me  rappelle 
bien  les  faits,  c*est  à  Lvon  que  l'expérience  en  fut  faite.  C'était 
dans  les  premières  années  de  la  révolution  ;  on  enlevait  des  égli- 
ses les  monuments  funèbres  qui  les  encxMnbraient ,  et  l'on  trans- 
portait hors  des  villes  les  restes  des  morts.  Il  en  résulta  qu'au 
moment  où  l'on  ouvrit  les  caveaux  de  la  cathédrale,  le  vaisseau 
de  cette  vaste  église  fut  bientôt  infecté  à  un  tel  point,  que  pen- 
dant plusieurs  mois  on  fut  obligé  de  la  fermer  sans  oser  y  con- 
tinuer les  cérémonies  du  culte.  On  y  brûla  mille  aromates  de 
toutes  sortes,  sans  faire  autre  chose  que  dissimuler  et  non  point 
détruire  ces  miasmes  infects.  Enfin  Guyton-Morveau  eut  ridée 
d  employer  l'acide  marin  pour  la  destruction  de  ces  principes 
iK'stilentiels,  et  son  expérience  réussît  à  merveille:  en  quelques 
heures  l'église  fut  rendue  aux  Lyonnais.  Plus  tard,  Guyton- 
Morveau  reconnut  dans  le  chlore  lui-même  des  propriétés  désin- 
fectantes bien  plus  éner^ques  encore;  et  bientôt  le  chlore  à 
lélat  gazeux  fut  employé  pour  purifier  l'atmosphère  des  salles 
d'amptiithéâtre,  des  salles  d'hospice,  de  tons  les  lieux  enfin  où 
l'on  pouvait  avoir  à  craindre  l'accumulation  de  gaz  délétères, 
particulièrement  de  l'hydrogène  sulfuré,  dont  le  chlore  détruit 
immédiatement  l'influence  en  le  décomposant.  Mais  le  chlore 
a^it  trop  vivement  sur  l'organisation,  pour  qu'on  ose  actuelle- 
jiient  l'employer  à  l'état  gazeux;  on  fait  usage  d'hypochlorites 
alcalins,  très-facilement  décomposables, et  qui  laissent  continuel- 
lement dégager  du  chlore  en  quantité  trop  faible  pour  blesser 
les  organes  de  l'homme  et  altérer  sa  saute ,  suffisante  toutefois 
pour  détruire  complètement  l'hydrogène  sulfuré  et  les  autres 
gnz  qui  se  produisent  dans  la  décomposition  des  matières  ani- 
luales  et  sont,  la  plupart  du  temps»  les  principes  de  tous  ces 
miasoies.  C'est  l'hypochlorite  de  chaux  ou  chlorure  de  chaux, 
comme  on  l'appelle  dans  le  commerce,  qu'il  faut  employer  de 
préférence  à  cet  usage.  —  L'emploi  du  chlore  comme  décolo- 
rant est  dû  à  Berthollet.  Ou  mettait  autrefois  les  toiles  encore 
prises  sur  le  pré,  et  l'action  de  l'oxygène  de  l'air,  sous  l'influence 
de  la  lumière  et  de  l'humidité,  changeait  la  nature  des  matières 
colorantes  du  chanvre  et  du  lin,  les  rendait  solubles,  et  finissait, 
au  tiout  de  quelques  mois,  par  faire  derenir  le  tissu  parfaitement 
blanc.  C'est  donc  par  l'oxydation  des  matières  colorantes  que  la 
coloration  disparaît.  Berthollet  pensa  avec  raison  que  l'acide 
iiiuriatiquc  oxygéné,  comme  il  appelait  alors  le  chlore,  étant 
un  puibvant  agent  d'oxydation,  devait  hâter  la  destruction 
de^  ma4iéres  colorantes  :  ses  premiers  essais  forent  faits  avec 
le  chiure  gazeux,  ou  en  dissolution  dans  l'eau;  et,  par  l'une 
ou  l'autre  méthode,  le  résultat  fut  aussi  prompt  que  complet. 
Mais  le  chlore,  en  détruisant  la  matière  colorante,  attaquait  en 
nuire  le  tissu,  dont  la  solidité  et  la  durée  se  trouvaient  considé- 
rableincnl  diminuées  ;  et  bientôt  on  n'employa  plus  que  la  dis- 
solution de  chlore  dans  la  chaux,  le  chlorure  ou  plutôt  hypo- 


cblorite  de  chaux ^  ei  rhy|KHhlorite  de  pofasse  (eau  de  jaieîle). 
Les  toiles  sont  trenipées  dans  un  bain  de  cet  hypocblorite,  puis 
cï[iaàt'cs  au  cnotael  de  l'air;  i'a*:idc  carbonique  agit  $uv  la  dïsso^ 
Iuliun  iiiliTte,  m  chasse  racide,quî,  devenu  libre»  se  décompose, 
cl  fournit  du  ekîore;  celui-ci  sépare  les  êlénieuts  de  l'eau,  lui 
prend  snn  bjdrogcin^  etcéJeruxygénir  aux  matières  colorantes. 
Un  Irempe  ensuite  les  loilcs  dans  Teau,  puis  un  les  replonge 
dan^  ïe  chlorure,  et  ninsi  de  suite  ;  par  ce  moyen  on  blanchit  en 
quelques  jours  ce  que  l'on  ne  bïîincbissait  autrefois  qu'en  deux  à 
Uois  mois  par  rexpositiou  a  l'air.  —  iecbbrc  arrête  la  puirc- 
faciioo,  en  ce  qu'il  dùLruil  le.s  nialièrcj  déjà  pulrcfices,  qui  sont 
le  levain  de  la  fermentation  putride  et  en  accélèrent  les  effets. 
On  a  cru,  il  y  a  quelques  années,  pouvoir  faire  usage  de  cette 
puissante  propriété  du  chlore  pour  suspendre  et  même  détruire 
les  affections  de  poitrine.  On  en  faisait  respirer  aux  personnes 
dont  les  organes  respiratoires  étaient  ulcérés;  mais  on  n'obtint 
aucun  résultat  satisfaisant,  et  même  la  maladie  ne  faisait  qu'em- 
pirer: car  le  chlore  détruisait^  il  est  vrai,  les  parties  attaquées,  mais 
s'en  prenait  encore  aux  parties  saines.  Les  médecins  ne  tardèrent 
point  à  reconnaître  l'insuflisance  et  le  danger  d'un  pareil  sys- 
tème, et  renoncèrent  à  cet  étrange  moyen  de  combattre  les 
afTections  phthisiques.  — Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l'histoire  chimique  du  chlore,  sur  ses  propriétés,  ses  usages» 
doit  le  faire  regarder  comme  l'un  des  corps  les  plus  importants 
que  possède  la  chimie  moderne.  Nous  n'hésitons  point  a  le  pla- 
cer sur  le  même  rang  que  l'oxygène,  et  peut-être  même,  en 
tenant  compte  des  réactions  nombreuses  et  intéressantes  aux- 
quelles il  donne  lieu  en  chimie  organique,  devrait-on  lui  don- 
ner la  première  place ,  si  le  respect  et  l'admiration  qui  s'atta- 
chent au  nom  de  Lavoisier  et  aux  théories  qu'il  a  créées  ne 
conservaient  à  l'oxygène  le  rang  que  l'illustre  régénérateur  de 
la  chimie  lui  a  assigné. 

CHLOBE  (Oxydes  du).  Ces  deux  oxydes,  que  l'on  appelle 
actuellement  acide  hypochloreux  (protoxyde]  et  acide  hypochlo- 
rique  (deutoxyde),  s'obtiennent  lun,  cest  le  deutoxvde,  ea 
traitant  le  chlorate  de  potasse  par  l'acide  sulfurique  et  chauffant 
doucement,  l'autre  en  agitant  de  l'oxYdc  de  mercure  dans  un 
flacon  bouché  à  l'émeri  et  rempli  de  cnlore  bien  sec.  — Le  pro- 
toxyde de  chlore  ou  acide  hypochloreux  est,  selon  M.  Balard,  le 
composé  d'oxygène  et  de  chlore  qui  se  trouve  uni  aux  alcalis 
dans  ces  composés  de  nature  anormale  que  l'on  appelait  autre- 
fois chlorures  d'oxydes,  que  M.  Dumas  a  pris  pour  des  suroxy- 
des avec  substitution  de  chlore  à  la  place  d'oxygène,  et  parmi 
lesquels  on  place  l'eau  de  javelle  et  la  liqueur  de  Labaraque. 
C'est  à  cause  de  l'analogie  que  cet  acide  présente  avec  l'acide 
hyposulfureux  que  M.  JBalard  lui  donne  le  nom  d'acide  hypo- 
chloreux ;  mais  M.  Gay-Lussac,  qui  ne  reconnaît  point  ces 
analogies,  lui  laisse  le  nom  d'acide  chloreux.  11  est  d'ailleurs 
très-peu  connu,  car  MM.  Gay-Lussacet  Balard  en  sont  encore 
à  décider  s'il  est  ou  non  coloré. — Le  deutoxyde,  isolé  bien  avant 
le  protoxyde  par  Chénevix ,  et  étudié  par  le  comte  Stadion,  par 
Davy,  Soubeiran ,  Gay-Lussac ,  est  un  peu  plus  connu  ;  il  est 
vert  comme  le  chlore,  exhale  une  odeur  particulière  et  aussi 
désagréable  que  celle  du  chlore.  La  lumière,  la  chaleur,  l'élec- 
tricité ,  un  simple  ébranlement  quelquefois,  séparent  ses  élé- 
ments, et  le  convertissent  avec  détonation  en  ddore  et  oxygène» 
—  Ces  deux  oxydes  sont  d'ailleurs,  l'un  comme  l'autre,  d'une 
parfaite  inutilité. 

CHLORE  {botan.\  ehlora  Linn.,  genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopctales,  hypoçynes,  de  la  famille  des  gentianées 
et  de  Voclandrie  monogynie  Linn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  d'avoir  un  calice  à  huit  divisions  persistantes  ;  une 
corolle  en  forme  de  soucoupe,  à  tube  court ,  à  limbe  partagé  ea 
huit  découpures;  huit  élaniines  non  saillantes,  insérées  sur  le 
tube  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style 
court,  terminé  par  un  stigmate  a  quatre  lobes  ;  une  capsule  à 
une  loge  contenant  plusieurs  graines.  Les  chlores  sont  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  simples,  opposées  ou  perfoliées; 
a  fleurs  disposées  en  cime  terminale.  Le  nombre  des  espèces 
connues  aujourd'hui  est  de  sept,  dont  quatre  croissent  na- 
turellement en  Europe;  les  deux  suivantes  se  trouvent  en 
France.  —  Chlore  perfoliéb  (ehlora  perfoliata  Linn., 
Manl,  10;  cenlauriumparvumflavoflùre,  Qus.,Uist,  CLXxx). 
Sa  tige  est  cylindrique,  droite,  souvent  rameuse  et  dichotome 
en  sa  partie  supérieure,  haute  d'un  pied;  ses  feuilles  sont  ova- 
les, pointues,  opposées,  connées,  glabres  et  glai:ques;  ses  fleurs 
sont  jaunes  et  terminales.  Cette  plante  est  annuelle  et  croit  dans 
les  pâturages  secs  et  sur  les  collines;  elle  est  très-amère,  tom^» 
que  et  fébrifuge.  — Chlorb  a  feuilles  sessilbs  {ehhrasga^ 
iUiflora  Desv.)  IMém.  ê.  êe(§n.  phy$.,  1807,  p.  74,  t.  m, 
fig.  â).  Celte  espèce  diflère  de  la  précédente  par  sa  tige  grêle. 
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ne  portant  qa*an  petit  nombre  de  fleurs;  par  ses  (eoillcs  ovales 
lancéolées,  sessiles,  non  connées»  et  par  son  calice  à  six  on 
sept  divisions  plus  longues  que  la  corolle.  Elle  crott  dans  les 
lieux  sablonneux  du  midi  de  la  France. 

CHLORE  (GoMSTAKCB)^  empereur  romain  (F.  Constance 
Chlore). 

CHLORE  igéogr.  ane,)f  petite  rivière  deCilicie. 

CHLORÉ  y  ÉE,  adj.  (ehimie)^  qui  contient  du  chlore. 

CHLORÉDS  [lempM  héroïques)^  un  des  compagnons  d'Enée. 
Il  fut  tué  par  Turnus.  —  Devin  fameux ,  prêtre  de  Gybèle. 

CHLOREUXy  EUSEy  adj.  {chimif),  qui  a  rapport  au  chlore. 

CHLORHTDRIQCE  (AciDB).  Nousavons  dit,  en  faisant  l'ex- 
posé des  propriétés  chimiques  du  chlore,  que  ce  gaz  se  combinait 
avec  de  1  hydrogène^  volume  à  volume,  soit  à  froid  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière,  soit  par  rapproche  d*un  corps  enflammé, 
soit  en  faisant  passer  au  travers  du  mélange  rétincelle  électrique. 
Nous  avons  dit  que  ces  deux  gaz  s'unissaient  sans  une  contrac- 
tion sensible  de  volume ,  et  que  le  produit  de  cette  combinaison 
était  un  gai  acide  :  c'est  l'acide  chlorbydrique.  —  Il  est  inco* 
lore,  fumant  à  l'air,  par  conséquent  très-soluble  :  un  volume 
d'eau  dissout  en  effet  464  volumes  de  ce  gaz;  et.  quand  on  place 
une  éprouvelte  qui  en  est  remplie  sur  la  cuve  a  eau^  le  liquide 
se  précipite  dans  cette  éprouvette  comme  dans  le  vide,  sans  que 
Fœil  puisse  la  suivre,  et  avec  une  force  telle,  qu'elle  en  est  pres- 
que toujours  brisée.  Mais  il  faut  pour  cela  que  le  ^az  soit  ir^* 
pur;  la  présence  de  quelques  bulles  d'air  ralentirait  prodigieu- 
sement la  dissolution.  La  densité  du  gaz  chlorhvdnque  est  de 
1,247.  Lorsqu'il  est  sec,  on  ne  le  congèle  pas  à  un  froid  de  50°  c, 
â  moins  qu'on  ne  le  comprime  en  même  temps ,  ce  qui  déter- 
mine alors  sa  solidification.  Il  possède  une  odeur  piquante  qui  se 
rapproche  de  celle  de  l'acide  sulfureux,  assez  pour  qu'on  les  ait 
quelquefois  confondues,  et  particulièrement  en  étudiant  les  gaz 
qui  se  dégagent  des  volcans.  La  chaleur  est  impuissante  à  le  dé- 
composer; mais  la  pile  voltaîque  en  sépare  les  éléments.  Le 
brome  et  l'iode  n'ont  sur  lui  aucune  action.  Certains  métaux  le 
décomposent  et  forment  des  chlorures  en  donnant  un  dégage- 
ment d'hydrogène.  En  agissant  sur  les  oxydes  métalliques,  l'a- 
cide chlorbydrique  produit  des  chlorures  et  de  l'eau  : 

Cl'H-4-CuO=Cl»Cu  -4-HO. 

—  Versé  dans  certains  sels,  il  y  donne  des  précipités  caracté- 
ristiques, quand  le  chlorure  qui  peut  se  former  doit  être  inso- 
luble (par  exemple  les  sels  de  plomb,  d'argent,  de  protoxyde 
de  mercure).  —  Mis  en  contact  avec  l'alcool ,  l'acide  chlorhydri- 
que,  en  le  faisant  passer  à  l'état  d'éther  et  lui  enlevant  par  son 
hydrogène  un  équivalent  d'oxygène,  produit  un  élher  composé 
par  substitution,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'éther  chlorbydrique 
CH^GP.  On  sait  aussi  qu'en  le  faisant  agir  sur  l'essence  de  té- 
rébenthine on  obtient  deux  composés,  l'un  liquide,  l'antre  so- 
lide ,  et  Que  ce  dernier  a  reçu  le  nom  de  camphre  artificiel,  à 
cause  de  1  analogie  qu'il  présente  dans  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés physiques  seulement,  car  les  natures  chimiques  sont 
toutes  différentes,  avec  le  camphre  naturel.  Nous  en  donnerons 
l'histoire  dans  l'article  Térébenthine.  L'acide  chlorhydrique 
dissout  l'albumine,  la  fibrine,  la  matière  élémentaire  du  ferment, 
en  se  colorant  en  bleu  ou  en  pourpre,  suivant  la  pureté  de  ces 
substances.  —  Cet  acide  pourrait  se  préparer  par  l'union  di- 
recte de  l'hydrogène  et  du  chlore  ;  mais,  comme  le  chlore  se 
produit  au  moyen  de  l'acide,  ce  serait  en  réalité  tirer  l'acide 
chlorhydrique  de  l'acide  chlorhydrique  lui-même.  On  le  pré- 
pare au  moyen  du  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin ,  que  l'on 
traite  par  l'acide  sulfurique  hydraté ,  et  Ton  recueille  le  gaz, 
soit  sec  sur  le  mercure,  soit  en  dissolution  dans  l'eau,  au  moyen 
d'une  série  de  flacons  de  Woolf.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  mettre 
que  très-peu  d'eau  dans  le  premier  flacon ,  pour  laver  le  gaz  et 
en  perdre  le  moins  possible.  Il  faut  aussi  ne  remplir  qu'à  moi- 
tié les  autres  flacons,  parce  aue  le  gaz  en  se  dissolvant  augmente 
de  beaucoup  le  volume  du  liquide  en  même  temps  qu'il  élève 
sa  température.  —  L'acide  chlorhydrique,  non  plus  que  l'acide 
azotique,  ne  peut  attaquer  les  méUux  tels  que  l'or,  le  pla- 
tine; mais  lorsqu'on  les  mêle  ensemble,  deux  parties  d'acide 
«blorhydrique  pour  une  d'acide  azotique,  on  obtient  une  li- 
queur douée  d'une  puissance  dissolvante  qui  surpasse  celle  de 
tous  les  acides  simples,  et  que  l'on  appelle  eau  réffale ,  précisé- 
ment parce  qu'elle  dissout  ror,  que  les  anciens  chimistes  appe- 
laient le  roi  des  métaux.  L'oxygène  de  l'acide  azotique  enlève 
RU  chlore  soo  hydrogène,  de  sorte  que  la  liqueur  contient  tou- 


jours en  dissolution  de  l*adde  hvpoazotique  et  du  cfaloiel  riiut 
naissant,  et  c'est  ce  chlore  è  I  éut  naissant  et  •oosHnlaïaui 
de  l'adde  hypoazotique,  ce  puissant  agent  d*oxygéiiatioa, ai 
attaque  le  métal  et  le  fait  passer  à  l'état  de  chlorure.  —  L'adli 
chlorhydrique  sert  à  préparer  le  chlore:  autrefobon  rcmpMi 
comme  désinfectant  ;  on  l'a  remplacé  actuellement  par  rbm. 
chlorite  de  chaux.  On  en  fait  d'ailleurs  un  fréquent  usage  te 
les  laboratoires,  comme  dissolvant  on  bien  pourdéoûmpoierto 
sels  et  en  séparer  l'acide,  quand  cet  acide  est  gazeux  et  poi 
énergique.  Ilest  resté  très- longtemps  sans  usage,  et  dttsls 
usines  où  l'on  prépare  la  soude  artificielle  on  le  laisnitie  # 
gager  et  se  perdre.  En  se  répandant  dans  l'atmosphère,  legM 
allait  détruire  la  végéution  à  de  très-grandes  distances  Hkm 
de  Tusine,  et  le  gouvernement  ordonna  aux  chimistes  de  trw- 
ver  le  moyen  de  condenser  ces  vapeurs  dangereuses.  M.  Piya 
essaya  d'abord  de  les  dissoudre  dans  l'eau  ;  mais,  comme  le^ 
entraînait  de  l'air  avec  lui,  sa  solubilité  n'était  plus  assez  gnm, 
et  il  s'en  perdait  toujours  énormément.  Actuellement  oo  les IhI 
arriver  dans  des  fragnientadechaux^et  l'on  obtient  par  cemoyei 
du  chlorure  de  calcium,  dont  les  arts  commencent  i  (tiren 
assez  grand  usage. — L'acide  chlorhydrique  que  fournil  le  oos* 
merce  est  loin  d'être  pur;  il  est  presque  toujours  coloré  pvda 
sels  de  fer,  et  renferme  de  l'acide  sulfureux  :  on  le  puri6e  p»rli 
distillation  ;  l'acide  sulfureux  se  transforme  peu  a  peu  de  In- 
même  en  acide  sulfurique,  que  Ton  peut  alors  préparer  au  «ojti 
du  chlorure  de  barium.  —  On  attnbue  à  Glauber  la  décMncfH 
de  l'acide  chlorhydrique,  qui  reçut  le  nom  d'esprit  de  sel  nwrii, 
ou  d'acide  marin;  plus  lard,  h  l'époque  de  la  réformation  de  h 
nomenclature,  son  nom  d'acide  marin  se  changea  en  cela 
d'acide  muriatique.  On  le  regardait  alors  comme  résaltiol  k 
la  combinaison  d'un  radical  inconnu  avec  l'oxygène;  nas 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  démontré  que  si  on  rortial 
en  contact  un  demi-volume  d^hydrogène  et  un  demi;Tolarac  de 
chlore,  les  deux  gaz  se  combinaient  sans  condensation  eldo»- 
naicnt  l'acide  muriatique.  On  l'appela  alors  acide  hvdrodilori- 
que ,  et  ce  n'est  que  depuis  la  convention  établie  de  noœiiff 
toujours  le  premier  le  corps  le  plus  électro- négatif ,  dans  une 
combinaison  binaire,  que  l'on  a  adopté  le  nom  d'addedilo- 
rhydrique  ou  de  chlorure  d'hydrogène. 

CHLORICTÈRE,  adj.  des  deux  genres  (dWacl.),  qui  est  d» 
jaune  foncé. 

CHLORiDE,  S.  f.  [chimie),  combinaîson  de  chlore aîec  bd 
corps  simple. 

CHLORIDE,  S.  f.  (boUn.),  genrc de  plantes  graroioces. 

CHLORioé,  ÉE,  adj.  (boian,),  qui  ressemble  à  unecbloride. 

CHLORIDÉES,  S.  f.  pi.  (botan.),  famille  de  plaoles  gnm- 
nées. 

CHLORiDES,  s.  m.  pi.  famille  de  corps  simples  qm  re- 
ferme le  chlore.  ,    ,  a.  u 

CHLORiDiON ,  chtoridium  (bolan.)^  genre  de  P««»«J*" 
série  des  byssoïdées,  famille  des  champignons,  dansia  Mewoe 
de  Link.  Une  seule  espèce  le  compose ,  c^est  le  ehloriémtm; 
elle  se  présente  en  touffes  ou  gazons,  extrêmement  P*^**»  **| 
cals,  d'un  beau  vert,  et  qui,  vus  au  microscope,  sontcoropo» 
de  filamenU  simples  on  peu  rameux,  droits,  non  cl<w<*Si 
sur  lesquels  sont  de  nombreux  conceptacles  (ipondiâ)ùtwxm 
couleur,  agglomérés,  et  qui  se  détachent  et  se  dispersent  •«»»« 

au'on  jette  de  l'eau  sur  la  plante.  Ce  champignon  reoewWM 
u  moisi  ;  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Mrytiê  '*W*JT 
ou  mueor  Ugnifraguê  de  Bulliard.  On  le  trouve  sur  icwi 
pourri ,  les  poutres,  les  solives,  etc.  LInk  en  donne  une  ngw*» 
lab.  V,  fig.  te,  et  la  description ,  v.  iii,  p.  15  du  M^gim^ 
Berlin  (  P.  Btssoidées).  ^  ^ 

CHLORiME  (Aûf .  nat,),  genre  de  coléoptères  Q^i  «^l^ 
membre  d  n  genre  charan^n,  et  qui  contient  une  partiedes  p»» 
belles  espèces  de  cette  famille. 

CHLORiNE,  s.  f.  {ckimiê)^  anden  nom  du  chlore. 

CHLORiODATE  (dU'flik),  S.  m.  sel  produit  par  la 
son  de  l'adde  chloriodique  avec  une  base. 

CHLORIODIQOB  (AciDB)  {chimie).  Lorsqu'on  njeldelw 
sec  dans  du  chlore,  celui-d  est  absorbé  avec rapîditéjUie oc- 
gage  beaucoup  de  chaleur,  et  II  se  produit  deux  ««"1*2  llT 
est  jaune  orangé  clair,  et  l'autre  rouge  orangé.  >■•  ^»5[J^ 
regarde  le  premier  comme  un  chlonire,  et  le  second  ^^JZ 
sous-chlorure.  Ces  deux  composés  jouissant  de  l««^'r/ 
second  ne  paraissant  point  être  assujetH  i  o«e  P«1»™!lSr 
nie,  nous  donnerons  le  nom  d'«cirfe  ckhHoéifue  sa  pcf»^ 
et  nous  considérerons  le  sous^hlorure  de  M.  Gay-UssK  w»^ 
de  l'acide  chloriodique  uni  à  de  l'iode,  c'eH4-dirtc9Bi»e  ■• 
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Vûriiiehhriodù^Ui  siM  premier,  et  nous  Cômidérfronslesoiîs- 
chïofure  de  \i*  Gay-Lai^sc  comme  de  Vacitfe  ehhrhdfquif 
y  ni  «  de  Hodej  e'esl-a-iîire  comme  de  l'acide  çhioriodtquê 
i^t^é.  L\icide  chloriodique  esl  formé  de  5  vofames  de  chlore 
«tdrl  loltifiied'iodé.  V^Mcchiôrwilique,  exposé  à  l'air,  se  \i- 
IfuHteeri  en  «liiifânt  l'humidité.  La  dissolu  lion  de  cet  acide  e«l 
incolore  quand  eïle  ire  coniîenl  point  de  cidore  en  ejtcès.  Elle 
mugit  Torlenient  le  tournesol,  el  décolore  ïe  sulfate  dlndiïo. 
Exposée  à  li  chalearou  à  la  îumitTc  pendant  un  temps  suffi- 
lant,  elle  perd  du  chlore  el  Bè  colgrc  en  orangé,  parce  que  i'iode 
devient  dominant;  lorsqu*on  y  verse  de  la  j>otasse  ou  de  la  iotide, 
il  se  forme  de  Tiodate  el  de  rhydrocbl orale  ou  du  chlorure; 
en  cfTct  les  5  volumes  de  chlore,  qui  sont  combiiiéi  â  1  va* 
lume  d*iode  dans  l'acide  chloriodiqoe,  doivent  dégager  2,  5  fo- 
lûmes  d'oiygène,  soit  que  le  chlore  décompose  rean,  soit  qu'il 
décompose  ralcaliy  et  cette  quantité  d'oxysène  est  précisément 
celle  qui  convient  pour  convertir  en  aade  iodique  1  volume 
d*iode.  L'adde  chloriodiqne  qui  est  coloré  par  l'iode  se  réduit 
aussi  en  liaueur  par  son  exposilion  à  l'air.  Cette  solution  est 
orangée,  elle  est  acide,  elle  décolore  l'indigo,  elle  se  rolatilisc 
sans  décomposition,  elle  est  inaltérable  &  la  lumière  ;  qnand  on 
y  verse  pea  à  peu  de  l'alcali,  on  en  précipite  l'iode  en  exaés,  et 
on   produit  un  iodate  et  un  hydrochlorate  ou  un  chlorure. 
Lorsqu'on  fait  fMsser  du  chlore  dans  l'acide  cbloriodique  ioduré 
un  peu  étendu  d'eau,  et  qu'on  l'expose  ensuite  au  soleil  jusqu'à 
ce  que  le  chlore,  qui  était  en  excès,  soit  dégagé,  on  obtient  de  l'a- 
cide cbloriodique  incolore.—  Nous  avons  considéré  l'acide  cblo- 
riodique qui  s  est  liquéfié  à  l'air  comme  simplement  dissous 
par  l'eau;  mais  nous  devons  faire  observer  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  y  eût  une  décomposition  de  cette  substance, 
laquelle  donnerait  naissance  alors  à  de  l'acide  iodique  et  à  de 
l'acide  hydrochlorîque;  mais  ce  qui  rend  cette  hypothèse  moins 
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dique  dans  l'eau. 

<:hlorion  [eniom.).  C'est  sous  ce  nom  que  Latreille  a  dési- 
gné quelques  espèces  de  sphéses,  ou  hyménoptères  fouisseurs, 
dunlif  a  tiré  le  nom  delà  couleur,  qui  est  généralement  verdâ* 
Ire.  Réaumura  consigné,  dans  le  sixième  volume  de  ses  mé- 
moires sur  les  insectes,  des  observations  curieuses  de  Cossigni, 
5urune  espèce  de  ce  genre  qui  nourrit  ses  larves  avec  des  blattes 
rtommées  kakkerlacs  en  Amérique.  Sonnerai  a  fait  connaître  les 
mœurs  d'une  autre  espèce  (V.  Oryctèrbs). 

iiHLOBMO^  {omithoi,).  Àrislote  a  parlé,  en  divers  endroits, 
d'un  oiseau  nommé  tantôt  chloreus^  et  tantôt  ehlorion.  On 
trouve  à  ce  sujet  dans  Pline,  Gesner,  etc.,  des  commentaires  où 
l'on  discute  si  ces  deux  noms  appartiennent  au  même  oiseau 
ou  à  des  oiseaux  différents.  On  se  serait  peut-être  mieux  ac- 
«-ordé  sur  ce  point  si  l'on  avait  considéré  que  la  couleur  domi- 
'jante  du  loriot  mâle  est  le  jaune,  et  celle  de  la  femelle  le  vert, 
rircoDStances  qui  font  penser  que  l'oiseau  unique  dont  il  est 
ici  question  est  rorfo/u«  galbula  Linn. 

CHLORIQCE  (Acide),  (chimie).  Berthollet,  qui  a  fait  une 
<  tude  à  peu  près  complète  des  chlorates,  n'avait  pu  cependant 
isoler  l'acide  chlorique  ;  en  effet,  toutes  les  fois  qu^il  essayait  de 
W*  déplacer  par  un  autre  acide,  il  le  voyait  se  déœmposer  en 
<- 1. lore  et  oxygène,  ou  en  chlore  oxygène  et  oxyde  de  chlore, 
<v)mme  on  le  peut  voir  dans  l'article  qui  traite  des  chlorates. 
<iny-Lussac  le  premier  parvint  à  l'obtenir  libre  en  faisant  agir  à 
iroid  sor  le  chlorate  de  potas&e  en  dissolution  l'acide  fluosiii- 
«Hque  qui  forme  avec  la  potasse  un  fluorure  double  de  silicium 
^i  de  potassium  insoluble,  et  met  l'acide  chlorique  à  nu  sans 
Nii  faire  éprouver  de  décomposition.  —  Cet  acide  chlorique  est 
liquide,  légèrement  jaunâtre.  Il  peut  se  concentrer  à  une  douce 
4  iialeur;  mais  on  ne  l'obtient  point  cristallisé.  Une  chaleur 
un  peu  forte  le  décompose  rapidement  en  chlore,  oxygène,  et 
icitfe  perchlorique.—  Le  chlore  el  l'oxygène  séparés  sont  tous 
li\s  deux  des  agents  puissants  de  décoloration  ;  on  doit  bienpen» 
^r  que,  réunis,  leur  énergie  décolorante  doit  être  bien  plus 
zrnnde  encore;  aussi,  lorsqu'on  foit  agir  l'adde  chlorique  sur  la 
T' in  lare  de  tournesol  pour  constater  son  acidité,  on  a  â  peine 

temps  de  voir  la  liqueur  passer  au  rouge  que  déjà  toute  colo- 
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hauffêes.  Il  fait  passer  l'alcool  à  l'état  d'acide  acétique.  Il  trans- 
'  «rmc  l'acide  sulOiydriquc  et  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfu- 
iqae,  et  le  fait  de  sa  combinaison  avec  les  bases  ne  diminue 
'as  beaucoup  son  pouvoir  oxygénant,  puisque  nous  avons  vu 
vu. 


'  leschloralesenflammer  le  soufre,  le  phosphore,  même  !e  char- 
bon par  simple  percussion.  Pour  des  usages  înduslrtcls,  l'nndc 
chlorique  n>n  a  aucun  :  il  est  d'y  ne  trop  facile  dccomnositton 
et  surkujt  d'un  maniement  trop  dangereux  pour  qu*on  puisse 
remployer  autre  pan  que  dans  les  îaboralorres  comme  acent 
d  oxygénation.  *" 

CHi.oRiQiîE  (Acide  nvrEn-).  I/adde  hynorhlorcox  (pro- 
toiydede  chlore)  est  cfmrpo^f^  sur  -il  partie?,  dç  5C  de  chlore  et 
8  d  oxygène.  L'aride  hypochlnrique  (deulo^i j de  de  chlore)  ren- 
ferme, sur  68  parties, 5(ï de  chlore  el  52  d'osygèoc;  l'acide  chlo- 
rique, sur76  parties,  30  de  chlore  el  40  d'oxygène;  enfin  rnride 
hyperchlorique  ou  simplement  t)ercUlorîque,  pour  la  mémo 
quantité  de  chlore»  renferme  56  d'oxygène. 

Formules  :  CP  0  protoxyde  de  chlore  ou  acide  hypochlorcux. 
CP  O*  deutoxyde  de  chlore  ou  acide  hypochlorique. 
CI'O*  acide  chlorique. 
C1*0'  acide  perchlorique. 

L'adde  perchlorique  qui  se  produit  dans  la  décomposition  par 
la  chaleur  de  l'adde  chlorique,  quoique  beaucoup  plus  oxygéné 
que  lui,  est  cependant  plus  stable,  et  ne  produit  point  les  phé- 
nomènes de  rapide  combustion  auxquels  donne  lieu  l'adde 
chlori(](ue,  à  moins  que  Ton  n'élère  la  température.  Il  ne  déco- 
lore pomt  le  tournesol  el  ne  fait  que  le  rougir;  enfin  les  mélanges 
explosifs  qui  en  renferment  produisent  une  détonation  bien 
moins  violente  que  ceux  que  l'on  fait  avec  les  chlorates.  Il  est 
d'ailleurs  sans  usages  (F.  1  article  Perchlobates). 

GHLORis  {mffihoL\  la  même  que  Flore,  déesse  des  fleurs  et 
femme  de  Zéphire  (F.  Flore). 

€HLORis  (tempihéroïques),û\\e  d'Arcturus,  qui  fut  enlevée 
par  Borée. 

GHLORIS,  fille  de  Niobé  et  d'Amphion,  fils  d'Iasus.  Elle 
épousa  Nélée,  roi  de  Pylos,  dont  elle  eut  une  fille  et  onze  fils. 
Parmi  ceux-ci  on  nomme  Turnos,  Astérios,  Pylaon,  Deimachus, 
Eurybius,  Evidaûs,  Phadius,  Eurymenis,  Evagoras,  Mastor, 
Nestor,  Périclymène  etPéro  ;  tous  furent  tués  par  Hercule.  Sui« 
vaut  les  poètes  postérieurs  à  Homère,  cette  fille  de  Niobé  fut  la 
seule  OUI  survécut  à  ses  sceurs.  Selon  Pausanias,  son  nom  était 
d'abord  Mélibée;  elle  reçut  le  nom  de  Ghloris  à  cause  de  la  pâ- 
leur que  son  visage  conserva  depuis  la  mort  de  ses  soeurs.  Elle 
périt  elle-même  sous  les  traits  d'Apollon  et  de  Diane.  On  dit 
qu'elle  remporta  la  première  le  prix  de  la  course  aux  jeux  Olym- 
piques; mais  cet  honneur  lui  est  disputé  par  Hippodamie. 

CHLORis,  femme  d'Ampycus  et  mère  de  Mopsus. 

CHLORIS,  une  des  neuf  filles  de  Pierus. 

CHLORIS  (botan,),  chloris,  genre  de  plantes  à  fleurs  glnma» 
cées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la  Iriandrie  digtfnie  de 
Linnsus,  auquel  plusieurs  espèces  de  e\fnoturui^  ô*agro$U'i  et 
ô*andrapoa<m  ont  servi  de  type,  dont  le  caractère  essentiel  con- 
siste dans  des  fleurs  souvent  polygames,  disposées  en  épis  uni- 
latéraux ;  les  épillets  renferment,  dans  un  calice  à  deux  valves, 
deux  à  six  fleurs  :  l'une  sessile,  hermaphrodite;  une  autre  pé- 
dicellée,  stérile;  souvent  plusieurs  autres  imparfaites,  mâles  ou 
neutres;  lacorolleadeux  valves,rextérieure  ordinairement  aristée 
dans  les  fleurs  hermaphrodites,  à  une  ou  deux  valves  dans  les 
fleurs  stériles,  avec  ou  sans  arète.^En  donnant  moins  d'ex  tension 
au  caractère  essentiel  de  ce  genre,  quelques  auteurs  modernes  en 
ont  exclu  plusieurs  espèces  pour  lesquelles  ont  été  établis  les  gen- 
res rabi>ochloa,dactylo€tei«i  dm,  ELEDSI?iE,  LEPTOCHLOA, 
EUSTACHYS,  CÀMPULOA,  CHONDROSIUlf,    DINBBRA   BOTELUA 

(F.  ces  mots).  On  aurait  pu  porter  bien  plus  loin  les  réformes, 
et,  pour  trancher  toute  (fifficulté,  établir  autant  de  genres  que 
d'espèces,  et  autant  d'espèces  que  de  variétés,  ce  qui  sans  doute 
serait  tr^vantageux  pour  la  science;  cependant,  comme  je 
tiens  encore  aux  principes  admis  par  Linnseus,  Jussieu,  Des- 
fontaines et  autres  botanistes,  qui  ne  sont  pas  tout  k  fait  sans 
mérite,  on  me  pardonnera  de  ne  pas  admettre  indifféremment 
tous  ces  nouveaux  genres.  Les  principales  espèces  de  chloris 
sont:  Chloris  en  cboi\,  eMoris  enieiafaSwart.;  agroêtii 
cruciata  Linn.,  rabdocMoa  Beaur.,  ÂgrotL,  84.  Ses  tiges 
sont  ramifiées,  ses  feuilles  planes,  très-étroites,  barbues  à  l'ori- 
fice de  leur  gatne  ;  trois  ou  quatre  épis  sessiles  en  croix  ;  les 
valves  du  calice  acuminces,  contenant  deux  fleura,  dont  une 
pédicellèe,  stérile;  les  valves  de  la  corolle  bidcntées,  l'inférieure 
munie  d'une  arête.  Elle  croît  dans  l'Amérique  méridionale. 
Chloris  mdcronée,  e/i/om  mt<eroii<ila  Mich.,  i4mer.;e/ett- 
sine  cmciata  Lam.,  ni,  tab.  48,  fig.  2;  daciyfoelenium 
Will.  Enum.;  an  q^nosurus  œgypiiui?  Var.,  Linn.  Cette 
plante,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  a  été  également 
recueillie  à  Porto-Rico  par  M.  Lcdru.  Ses  feuilles  sont  linéai- 
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t8^  plases,  aemniiiéeft;  quatre  épis  oorerU  en  croix;  lesrra- 
cbis  triangulaire,  proumgé  en  one  pointe  mncronée  ;  quatre 
fleurs  dans  chaque  caiiâ;  sa  faire  extérieure  munie  d'une 
arèie  ;  celles  de  la  corolle  acuminées.  CeLORi5  lAMtB ,  <àio* 
ris  radiala  Sw.  ;  agrosUs  radiala  Linn.  Ses  tiges  sont  com- 
primées et  rameuses,  ses  (eoilles  planes,  rudes  a  leurs  bords, 
ciliées  à  la  tiase et  sur  leur  gaine;  les  épis  nombreux,  presque 
en  ombelle,  scssiles,  linéaires;  les  calices  biflores;  leurs  falfct 
sibulées;  celles  de  la  corolle  bidentées;  l'intérieure  aristée;  la 
fleur  supérieure  pédicellée,  stérile.  Elle  croit  dans  TAmérique 
méridionale.  La  chiorii  virgata  Swart.  difièrepen  de  oelle<i; 
les  f alfes  de  la  corolle  sont  plus  allongées,  les  calices  arisiés. 
Chloeis  èlahcêe,  chlorti  virgaia  Swart.;  rabdoMoa 
BeauT.,  Agro$l,y  84.  Cette  plante,  découverte  au  Mexique  et  à 
la  Jamaïque,  s*élève  à  la  hauteur  de  trois  pteds  sur  une  tige 
droite,  rameuse;  ses  feuilles  sont  planes,  striées,  rudes  à  leurs 
bords;  les  gaines  glabres,  pileuses  à  leur  orifice;  les  épis,  an 
nombre  de  huit,  en  ombelle  ou? erte,  sessile;  les  Talves  du  ca- 
lice lancéolées,  aristées  et  biflores;  les  ralfes  de  la  corolle  bifides; 
rinlérîenre  aristée,  ciliée  à  ses  bords;  la  fleur  stérile  munie 
d*unearète.GHLORiSPAKiC,  ckhri$  panieea  WiUd^  Spn., 
vtf  p.  033.  Elle  a  le  port  du  panicum  fUl(crmê:  ses  tiges  sont 
aeeendanteg,  ses  feuilles  rudes,  un  peu  pileuses  sur  leur  gaine; 
quatre  on  dna  épis  filiformes;  le  calice  biOore,  à  deux  filfes 
BHicroiiées,  cdles  de  la  corolle  poormes  d'une  arèfe.  Elle  croit 
dans  les  Indes  orientales.  Chloiis  a  épis  nombreux,  ^hrU 
folyêaelyla  Swart.;  andrapogon  polydaeiyton  Linn.;  Sloan., 
Jam.  Hitt.,  i,  p.  III,  tab.  65,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  sim- 
ples, hautes  de  quatre  pieds;  les  feoiUes  rudes;  leur  ^pine 
glabre;  les  épis  j^les,  telos,  au  nombre  de  dix-huit  ou  vmgt, 
réunisenun  lasciculeombelliforme;  les  Talves  du  calice  bîOores, 
rudes,  hispides  ;  la  ? alve  inférieure  de  la  corolle  lonraement 
ciliée,  aristée.  Elle  croit  à  la  Jamaïque.  Chloris  élegaktb, 
ehloriê  élégant  Kimth,  in  Humb.  et  fionpi.,  ifov.  Qen.^  i, 
p.  Id6,  tab.  49.  Cette  plante  est  très-rapprod»ée  duc^/oHir po/y- 
dmeiyia;  elle  est  de  moitié  moins  longue;  les  é|Ms,  au  nombre 
de  huU  i  dix,  une  fob  plus  courts,  la  ?  al?  e  inférieure  de  la  co- 
rolle chargée  de  longues  touffes  de  poils  blancs  vers  son  sommet. 
Elle  croit  au  Mexique.  Chloris  des  rochers  ,  dUorie  petraa 
Um.%  çynoeurui  paspaloideê  Vahl. ,  Symb.^  2,  tab.  27  ;  agro- 
etiê  eomplammUk  Ait.  ;  andrcpogon  eeLpeme  HoutU ,  tab.  93, 
llg.  5.  Ses  épis  sont  glabres,  au  nombre  de  quatre  on  six,  linéai- 
res, longs  d  un  ponce  et  demi;  la  ? ahre  extérieure  du  calice  bi- 
fide, un  penanstée;  la  fleur  hermaphrodite  presque  glabre, 
mutiqoe;  la  stérile  ovale,  mutique,  univalve.  Elle  croit  aux 
lieux  maritimes  sablonneux  et  pierreux  de  la  Floride,  de  la 
Nouvelle-Géorgie,  à  Porto-Rico,  etc.  Chloris  ciliéx,  ehhrie 
cUiaia  Swart.;  andropogon  pubeeeem  Ait.  Ses  tiges  sont 
^èles,  un  peu  compriméei;  les  feuilles  glabres;  dnq^ses- 
siles  en  ombelle,  longs  d*nn  pouce,  d'un  blanc  verdilre;  les 
salves  du  calice  biflores,  glabres,  aiguës  ;  celles  de  la  corolle 
ciliées,  munies  d'une  aréle  courte  et  fine;  la  seconde  fleur  sté- 
rile. II.  Swartx  l'a  découverte  aux  lieux  arides,  à  la  Jamaïque 
et  aux  Antilles.  Chloris  mutiocb,  Morii  tub$ÊhUieei 
Kumh,  in  Humb.  et  Bonpl.^  Nov.  Otn,,  t.  i,  p.  167,  tab.  50. 
Cette  espèce,  du  Mexique,  diffère  peu  du  ekhrie  petrœa;  ses 
feuilles  sont  rades,  ciliées  à  rorifioe  de  leur  gatne,  les  ^is  nom- 
breux, sessiles,  en  ombelle;  les  valvesdu  calice  acuminées;  celles 
de  la  corolle  entières  ;  Tinférieure  tronquée,  mncronée,  un  peu 
dliée.  Chloris  a  épis  allongés  ,  ehlorù  elongata  Pmr., 
Bneyelep.,  Sun».  Espèce  de  File  de  Timor;  ses  tiges  sont  ra- 
meuses, géniculèes;  ses  feuilles  glabres,  les  gaines  pileuses  à 
leur  orifice;  six  à  huit  épis  fflabres,  ombelles,  gicles,  longs  de 
cinq  pouces,  la  corolle  aristée  ;  les  valves  du  calice  routiques, 
une  seconde  fleur  stérile,  oédicellée.  Chloris  a  phtcbad; 
ehhfiê  peniceilatm  Vahl.,  Symbol.^  t.  ii,  tnb  Cynoeuro.  Cette 
plante,  née  dans  les  Indes  orientales,  a  huit  on  dix  épis  longs 
de  deux  ponces;  les  calices  renferment  quatre  fleurs,  les  deux 
extérieures  liermaphroditcs,  terminées  a  leur  sommet  par  une 
touffe  de  poils  en  pinceau,  surmontées  d'une  longue  arête. 
Chloris  grélb,  MorUaraeilie  Konth,  in  Humb.  et  BonpL, 
Nw.  Gem.,  U  l,  p.  168.  Ses  feuilles  sont  glauques,  pileuses  en 
dessus;  les  épis  nombreux,  alternes  ou  opposés,  les  ^UleU  à 

Siatre  on  six  fleurs  ;  les  valves  de  la  corolle  ciliées;  l'inférieure 
dentée,  la  supérieure  acuminée;  une  arête  courte;  elle  croit 
dans  rAmériaue  méridionale  La  chlorie  digitaria^  du  même 
pays,  diffère  de  la  précédente  par  ses  épis  plus  nombreux,  fili- 
formes, presque  verticillés,  une  fois  plus  longs;  les  épilleU  bean- 
oonp  plus  petits;  l'arête  plus  courte.  Chloris  docttecjse, 
àkkrie  duèfaKonth,  I.  c.  Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup 
des  paturins,  poa.  Ses  feuilles  sont  rudes;  k&  épis  nombreux, 


opposes  ou  dlenca;  les  épiOeUjprcMinei  hakl 
les  valves  de  la  corolle  m  pca  akées;  l'inférieure  bifiiK  à  Inii 
nervures;  la  supérieure  un  pca  oblase;  l'arèle  très^ouHszili 
croit  an  Mexique.  Plusieun  autres  espèces  deqruÉsurufdriial 
trouver  place  dans  ce  genre»  tels  que  le  cynoturui  t^fsM 
Linn.,  mtmonaehfÊU  Vahl.,  l^œeêfoUm  Vahl.  et  Pinh.; 
aMorAis,  etc.  M.  Bob.  Brown  a  découvert^  dans  la  NotMife. 
Hollande,  plusieurs  autres  espèces  de  cUons,  telles  quelteU^ 
rif  «MirÂMsa,  dooi  les  valves  calicinales  sont  vcntiuts,  nda, 
arrondies;  la  Morii  IrnneeH ,  les  vulves  du  criiceglabrenim. 
quées,coBmrimées;la€àlsr<s4^unrteln,àsix  on  neuf  ésiié- 
otés,  très^Ulés;  enfin  la  cftlsr<f  jNNttOJo,  les  valves  du  obtt  d- 
Dées,  lancéolées,  à  trois  arêtes. 

chloris  (om^.).  Ce  nom,  qui  dans  Arislote  se  rafnortiâ 
notre  verdier,  teîn  cAlorii  Lun.,  a  été  donné  par  Mna 
aux  divers  oiseaux  qui,  dans  son  ornithologie,  fanncnt  we  «fr 
tion  particulière  des  fringilles.  Ches  le  P.  FeuUlée,  le  cMwà 
erilAûcoûlM  naratt  se  rapporter  an  figuier  à  tète  nNMM^  nsis- 
cUitL  rufictueiUa  fr'ffûi 

€ttLOHisnQcrB,adi.  des  deux  genres  (dblsHf),  qui  a  np 
port  an  chlore. 

GULORITB  iekiwÊiê)^  sd  produit  par  la  combinaissu  de  ft- 
cîdechloreux  avec  une  base. 

CHiiOAiTBS  (Htfo-)  (tkjmii).  Ce  sont  les  eombinaioaié 
ractde  hypochlorenxavee  les  bases.  Ces  seb  sont  en  trèi^ 
nombre  et  peu  connus,  quoique  beanooup(de  cfaimisles,  et  eilR 
autres  MM.  Soubeiran,  Balûd  et  Gay-Luasae,  s'en  soieetioc- 


cnpés.*^  On  les  a  leoftensps  pris  pour  des  chlorures  d'ei]f<H 


& 


dilBdte  à  expbguer  :  car  une  basenepeolpn 
[us  se  cômlmerà  uncorps  sunple  qn*un  acide  à 


Dunias,  avec  M.  IfiUon,  regardait  ces  composés 
suroxydesavec  snhstituHon  de  dilorean  lien  d'oxygène. 


CaO 


iaO  I 

CP  I 


pour 


CiO 
0 


en   Ca(P 


Mais  les  travaux  éminemment  consciencieux  de  M.  Bilard  d 
de  M.  Gay-Lussac  paraissent  décider  à  pen  près  laqaeHiûi. 
M.  Balard  est  parvenu  à  isoler  l'acide  hypochloceux,  etaéooii 
la  formule  exacte  de  sa  composition  ainsi  que  la  dcscriplioBà 
ses  principales  propriétés;  il  Va  combiné  avec  les  bases,  ci  ai^ 
tenu  des  composés  qui  présentent  les  mêmes  caradèreichini> 
qnes  que  ce  que  Ton  appelait  des  ddomres  d'oxydes.  Cei  Irp»* 
dilorites  sont  remarquables  par  leur  extrême  instabililf.  in 
faible  élévation  de  température  ou  la  nrésenoe  d'un  acide  qail- 
conque,  même  Tacide  carbonique,  en  dégage  immédialcneot  é 
l'adde  hypochloreux  du  chlore  et  de  l'oxygène.  On  peitddK 
r^arder  ces  composés  comme  des  sources  de  chlore  qsi  « 
fournissent  en  petite  quantité,  mais  d'une  manière  CQntiaae.d 
c'est  précisément  là  la  raison  pour  laquelle  on  lesempleiedHf 
le  blanchiment.  On  les  obtienten  fiusant  passer  un  counatéi 
dilore  dans  une  dissolution  akaBne,  et|  maintenant  ki  nm 
qui  la  :renferment  à  une  température  un  pen  basse  poorfil 
n'y  ait  pas  de  déperdition  d'oxygène.  C'est  ainsi  que  le  pré- 
parent et  le  cblorurede  chaux,  que  te  vulgaire  appelle  àëàkn, 
ette  chlorure  de  soude  (liqueur  de  Labaraque),  et  k  chlenitde 
potasse  (eau  de  javelle).  Ces  trois  chlorures  peuvent  indy^m- 
ment  être  employés  comme  désinfeetente  :  te  chlorure  eabyp»* 
chlorite  de  soude  est  empteyé  en  thérapeutique  pour  lever  » 
ulcères;  c'est  d'aiUeun,  comme  les  deux  antres  hypochloiilc»»« 
poison  violent. 

CHliOEiTB  (wdnér.).  Ainsique  l'indique  son  étymologieÇK^ 
que,  ce  nom  désigne  une  sunsUnce  verte;  ma»  en  a  iw 
sous  cette  dénomination  un  grand  nombre  de  raiDéran  ^ 
à  part  la  couleur,  présentent  de  telles  différences  de  uwpni 
tion  et  de  texture,  qu'il  est  probable  qu'ils  forment  ptesiean  » 
pèces  particulières.  Toutes  appartiennent  cependant  an  p^ 
eiUeaêe;  toutes  renferment,  en  proportions  plus  en  mm 


grandes,  de  la  silice,  de  l'alumine,  du  ter  et  de  lanugaÂt; 
tontes  enfin  ont  une  texture  écailleuse  ou  terreuse,  cl  do^ 
nent  de  l'eau  par  la  chateur.  —Quant  à  U  substance  smmm 
conununément  Mariie,  et  qui  a  fait  donner  tenon  de  m- 
caire  chlorite  aux  couches  intérieures  du  calcaire  grosierdtf 
enrirons  de  Paris,  parce  qu'elle  y  est  très-abondanle,  ooii|S< 
elle  n'est  qu'on  silicate  de  fer  mâé  d'eau  et  de  magnéne  0  ** 

nnnrvti  /1*alnminA .  aIIa  IM  doit  msétre  mniandiM  avecll  ^^ 


peut-être  être  appelée  giaftcwaie  par  les  minéralegislH 


ClllOilOnÈTIIE. 


(4ra) 


CnLaROniETHiE» 


ciiLOatTK,  ÉE,  adj.  (miner),  quiconlîent  de  lu  chlontc. 
cBLOftlTEUXy  EOe,  adj,  |  (mîM^rJ  ^  qui  est  formé  di; 

cttLoniTiQrE  {minér,)f  qui  est  mêlé  de  chlorile. 

€HLOiio-AYrtno!ii\TB,  S.  m,  (ehimie),  combinaison  du 
dilorure  d'aolimoincavec  un  chlorure  m èulîiqoe  èïectro- positif, 

ClltORO-ABUEXTAT&,  S.  m,  (chimie)^  combinaison  de 
chlorure  d'argent  avec  un  chlorure  mêlallique  éleclro-jwsitifi 

€llL0RO-.irRATE,  S.  m.  (cftimi*),  conihinaison  du  chlonire 
d'or  avec  un  cliïorure  métallique  èl&ctro-posUif. 

CULOBOBORCBEy  3,  m.  (chimie)^  composé  dans  leqael  il 
entre  dn  chlore  et  du  bore* 

cULoaûtARBOsiQUE    (chimie)  (F-    Ciilorosycariïo- 

HlQUlJ. 

CHLOBOCABPE,  ad|.  des  deux  genres  {botan.),  qtd  a  des 
fmits  jaunes  ou  verdàtres. 

CHLOROciPHALE,  adj.  des  deux  genres  (hUi.  nat.),  qui  a 
la  lèle  verte. 

€HLORO-€CPATRB|  8.  m.  (ehimié).  combinaison  du  cWo- 
ture  decui?re  avec  un  clilonire  métallique  électro-positif. 

CHLOROCTAinQCE,  adj.  m.  (chimie).  Il  se  dit  d'un  acide 
composé  de  chlore  et  de  cyanogène. 

€Hi.oRO-FERBO-€TAiriQiJE,  adj.  m.  (cMmie) .  H  sedit  d'un 
adde  composé  de  chlore,  de  fer  et  de  cyanogène. 

cuLORO-PERRO-CTAiruRE,  5.  m.  (Chimie)^  composé  d'un 
chlorare  de  fer  et  de  cyanure. 

CHLOROPORME.Le  chloroforme  est,  aussi  bien  quele  chloral, 
on  des  produits  de  la  réaction  du  chlore  sur  Talcool.  Il  appar- 
tient i  la  fois  à  la  série  de  l'alcool  yinique  et  à  celle  de  l'alcool 
inéthylique.  Il  appartient  â  la  première  (série  acétique)  :  car  on 
Fobtienten  faisant  agir  le  cfaloral  sur  lliydrate  de  chaux,  ou 
bien  rhynochlorite  de  chaux  sur  l'alcool  ymique,  ou  même  en- 
core raade  chloracétique  sur  un  alcali. 

!»•  action. 
Ca«HO>+K'0^0=(?H0'^'04-Ca*HC»a*H, 

c*est  le  chloroforme  ;  le  sel  C'HO'.E'O.  c'est  le  formîate  de  po- 
tasse. 

2*actimi* 

3[2ax),caOH^*HW=xCHa*H4«3»H-i-2a)«AO+fflo,ao 

s*  action. 

caw  -h  sK'O^Ho = ïco%B?o + HO  -♦-  oom. 

Il  appartient  à  la  séria  iiiéttiy1i<iae  oo  série  formiqœ  :  car  on 
J  obtient  en  Causant  agfar  le  chlore  iur  l'éther  chlorométhylique, 
eu  remplaçant  deux  équi?alent8  d'hydrogène  par  3  équivalents 
oumiques  de  chlore. 

Ether  méthyliqne OWO 

Ether  chloromethylique...efl=>Cl* 
Ether  chlorométbyKque. 
Trichlomré  ou  chloroforme CHO'. 

Qall  vienne  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  séries  »  il  renferme 
toujours  sur  121  parties:  12,  carbone;  I,  hvdrogène;  108, 
chlore.  C'est  un  liquide  dense ,  oléagineux ,  oans  la  vapeur 
duquel  le  potassium  s'enflamme  comme  il  le  ferait  dans  le 
chlore  sec;  il  se  produit  du  chlorure  de  potassium.  Ce  chloro- 
forme est  d'ailleurs  sans  aucun  usage.  Il  a  été  découvert  par 
Soubdrin  et  étudié  par  J.  Liefaig.  Le  tirôme  et  l'iode  forment 
des  composés  analogues  C'Br<H,CU*H,  et  qui  sont  tout  aussi 
uiBtilei. 

CHLOROGA8TEB»  adj.  det  deux  genm  (fiUi.  nol.),  qui  a 
le  ventre  jaune. 

coLORo-HTDRARGTRATB^  S.  m.  [chimie),  combinaison 
du  chlorare  de  mercure  avec  un  chlorure  métallique  électro- 
positif. 

CHLOEO-HTDBIQ1TE(r.  ci-deSSUS  ChLORHTBRIQUE]. 

CHLOBOLÉPiDOTE,  adj.  des  deux  genres  ihUL  naL),  qui  a 
les  écailles  vertes.  ^ 

CHLOROLECQITE,  acy.  dos  deux  genres  (didaelX  qui  est 
blanc  et  vert. 

CHLOROLOPHE,  adj.  des  des  deux  genres  {Met.  mi.},  qui  a 
nue  huppe  verdàtre.  ^ 

CHLOBOMÈTRE,  S.  m.  (chimie),  instrument  propre  à  éva- 
luer te  qoaotUé  de  chlore  oontemie  daoi  de  l'eau. 


cnLOH»9f  ETRiE(chifn^f).  La  chlorométrie  n*cst  aulr*^  chose 
qu'une  mêthwïe  do  ticlermîner  le  plus  exactement  possible  la 
quantité  de  chlore  que  renferme  une  dissolution  ou  de  chlore 


pt>ar  arriver  h  celle  détermination.  Au  sornliL 
principe  sur  lequel  elle  repose  est  celui  dont  s'était  servi  aupa- 
ravant M.  Desc roi zi Iles,  Bien  des  moyens  ont  été  proposés  et 
empfov(^s  pour  mepu  rer  la  quanltté  de  chlore  renfermée  dar»s  un 

Eoi^]sf^^nnédc  chlorure  de  chauï.  Le  plus  ancien,  que  M.  Ti^iy- 
ossae  a  exposé  dans  le  tomeitXTi  des  Annake  de  chimie  et  ie 
phyiique^  consistait  à  déterminer  la  quantité  cFindigo  que  la 
liqueur  chlorurée  pouvait  décolorer.  Aoici  quel  était  le  prin- 
cipe de  celle  méthode  et  h  marche  des  opérations.  On  prépare 
une  dissolution  d'indigo  (1  partie  d'indigo  dans  9  d'aade  sul« 
furique)  ;  puis  on  retend  d'une  quantité  d'eau  telle  ^e  10  li- 
tres de  cette  dissolotion  soient  décolorés  par  un  seul  litre  d'une 
solution  normale  de  chlore  qui  renferme  un  volume  de  chlore 
égal  au  sien.  On  adopte  pour  unité  de  force  décolorante  celle 
d  un  volume  de  chlore  soc  dissous  dans  un  égal  volume  d'eaa 
à  la  température  zéro,  et  à  la  pression  barométrique  0^,760. 
On  prend  un  certain  poids  de  chlorure  que  l'on  dissout  dans 
l'eau ,  un  kilogramme  dans  la  masse  d'eau  nécessaire  pour  que 
la  dissolution  occupe  un  volume  de  100  litres,  et  l'on  verse  de 
cette  dissolution  dans  une  éprouvette  à  pied  graduée  en  centi- 
mètres cubes,  et  dixièmes  de  centimètre  cube,  de  manière  à 
lai  faire  occuper  un  volume  d'un  centimètre  cube.  Cela  fait,  on 
verse,  avec  une  burette,  de  la  dissolution  d'indigo  sur  le  chlo- 
rure, et  l'on  compte  exactement  le  nombre  de  divisions  qu'oc^ 
cupe  la  liqueur  lorsque  la  teinte  bleue  a  complètement  disparu. 
Supposons  l^jO,  c'est-à-dire  7«  six  dixièmes.  D'après  la  ma- 
nière dont  la  teinture  d'épreuve  a  été  faite,  on  conclut  que 
ces  7o,6  représentent  un  volume  de  chlore  de  0««,76.  — Donc 
la  dissolution  est  au  titre  de  76<';  c'est-à-dire  que  sur  100  litres 
eHe  renferme  76  litres  de  chlore  sec.  Chaque  degré  de  Téprou- 
vette  vaut  10  litres  de  chlore  par  kilogramme  de  chlorure 
étendu  en  dissolution  à  100  litres,  et  chaciue dixième  dede^ 
vaut  un  litre.  Bien  de  plus  simple  ^ue  ces  idées  théoriques,  nen 
de  plus  commode  que  les  opérations  qui  conduisent  au  ré- 
sultat :  toutes  les  difiScultés  résident  dans  la  préparation  des 
deux  liqueurs  normales  de  chlore  et  d'indigo.  —  Ces  difficultés 
ne  sont  pas  d'ailleurs  très-grandes.  En  prenant  un  poids  de  S 


que  l'on  reçoit  < 
ayant  exactement  celte  capacité;  puis  on  bouche  ce  Oacon  I 
hermétiquement,  et  on  le  porte,  le  col  en  bas,  dans  de  l'eau  te* 
nant  en  dissolution  de  la  cnaux  ;  puis  on  dégage  légèrement  le 
bouchon  de  manière  à  laisser  pénétrer  le  liquide  en  petite  quan- 
tité, sans  qu'il  s'échappe  de  cnlore  ;  on  ferme  et  on  agite,  nuis 
on  ouvre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  flacon  soit  complète- 
ment rempli  et  ramené  à  la  température  où  était  primitivement 
le  ^z.  La  liqueur  d'indij^o  n'est  pas  plus  difficile  à  préparer; 
mats  l'indigo  a  le  grave  inconvénient  de  s'altérer  à  la  longue, 
et  M.  Gav-Lussac  s'est  occupé  en  conséquence  de  chercher  un 
moyen  à  l'abri  des  inexactitudes  que  cette  altération  peut  en- 
traîner, et  il  a  effectivement  publie  dans  les  Annales  (t.  lx)  un 
nouveau  procédé  de  chlorométrie  dans  lequel  l'indigo  ne  joue 
plus  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  —  Il  fait  usage  de  l'action 
gue  produit  le  chlore  sur  une  dissolution  d'acide  arsénieux  ren- 
fermant quelques  ffouttes  de  sulfate  d'indigo;  le  chlore  passe  â 
l'état  d'acide  chlorhvdrique,  et  amène  l'acide  arsénieux  à  l'état 
d'acide  arsénique.  Or  ni  l'adde  chlorhvdrique ,  ni  l'acide  arsé- 
niquene  décolorent  ni  n'altèrent  l'indigo.  — Par  conséquent^ 
tant  qu'il  restera  de  l'acide  arsénieux  â  attaçiuer,  la  teinte  bleue 
persistera  ;  mais  à  Ilnstant  où  cet  acide  arsénieux  sera  complè- 
tement transformé  en  acide  arsénique ,  le  chlore  a^ra  liore- 
roent  sur  l'indiso,  et  le  fera  passer  au  jaune  de  rouille.  L'u- 
Bké  de  foroe  décolorante  reste  la  même.  —  On  prépare  une 
dissolution  d'acide  arsénieux  dans  l'acide  chlorhydrique,  éten- 
due d'eau  de  manière  ou'elle  décolore  un  volume  égal  au  sien 
d'une  dissolution  de  chlore  renfermant  pour  un  litre  de  liquide 


lydnqne  bouillant  et  exempt  < 
dans  la  crainte  que  cet  acide  sulfureux,  se  transformant  peu  à 
peu  en  acide  sulrarique,  n'altère  le  titre  de  la  dissolution.  On 
laisse  refroidir,  et  on  titre  delà  manière  suivante  :  on  prend,  au 
moyen  d'une  pipette  graduée,  3  centimètres  cubes  de  cette  dis- 
solution. Oo  les  verse  dans  un  bocal  à  fond  plat^  et  on  y  ajoute 
un  goutte  de  sulfate  d'indigo;  on  prend  ensuite  une  burette 
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divisée  en  200  parlies,  représentant  en  toot  20  centimètres  cu- 
bes. Le  zéro  est  placé  an  haut  de  Téchelle.  On  remplit  celte  bu- 
rette jusqu'au  zéro  de  la  dissolution  normale,  et  Ton  verse  |>etit 
à  petit  en  agitant  dans  le  bocal  jusjqu'à  Tinstant  où  la  teinte 
bleue  disparaît.  Supposons  qu'il  ail  fallu  92  divisions  de  la 
burette  au  chlore,  le  titre  serait  exprimé  par  100,  et  comme  on 
n'opère  que  sur  un  quinzième  de  la  dissolution  arsénieuse,  le 
titre  est  cinq  fois  plus  grand ,  c'est-à-dire  500  ou  545o,5.  —  Il 


faut  donc  étendre  la  dissolution  arsénîeuse  de 


545,5— 100 
100 


fois 


son  volume,  ce  qui  fait  4  fois  433/1000,  pour  l'amener  au  litre 
voulu.  —  Voyons  maintenant  Tessai  du  chlorure.  On  en  prend 
un  kilogramme  que  Ton  dissout  dans  one  quantité  d'eau  suffi- 
saute  pour  que  le  volume  entier  de  la  dissolution  soit  de  100 
litres.  On  se  sert  d'une  éprouvette  graduée,  d'une  capacité 


i  remplit  jusqu' 

Itttion  de  chlorure,  et  Ton  y  verse  la  dissolution  d'acide  arsé- 
Dieux  renfermant  deux  à  trois  gouttes  de  sulfate  d'indigo,  jus- 
qu'au moment  où  la  teinte  bleue  de  l'indigo  disparaît.  —Cette 
dissolution  arsénieuse  était  renfermée  dans  une  éprouvette  de 
même  dimension  que  la  première,  et  graduée  identiquement 
de  la  même  manière,  de  telle  sorte  que,  s'il  a  fallu  rerser  une 

anantité  d'acide  arsénieux  représentée  par  75  divisions,  le  titre 
u  chlorure  est  de  75/100,  c^est-à-dire  que  le  kilogramme  de 
chlorure,  étendu  à  100  litres,  renferme  75  litres  de  chlore. 
Chaque  division  de  Téprouvette  renfermant  l'acide  arsénieux 
compte  pour  un  litre  de  chlore.  —  Quand  on  verse  le  chlorure 


dire  que  si  l'on  verse  75  divisions  de  la  burette  de  chlorure ,  le 

100 
titre  est  100*>  +  -^  =  133%33.-.Telle  esten  résumé  la  méthode 

que  M.  Gay-Lussac  présente  comme  la  plus  exacte  poar  faire  les 
essais  des  dissolutions  de  chlore.  Il  a  bien  encore  proposé  deux 
autres  procédés.  On  emploirait,  è  la  place  d'acide  arsénieux ,  le 
cyano- ferrure  de  potassium,  ou  le  nitrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure. L'idée  de  l'emploi  du  dernier  procédé  est  due  à  M.  Qal- 
land ,  et  a  été  reproduite  plus  tard  et  modifiée  dans  ses  détails 
par  M.  Marazeau.  Quand  il  s'agit  de  faire  un  essai  en  petit 
dans  un  laboratoire,  et  de  déterminer  le  poids  de  chlore  que 
renferme  un  composé  chloré  en  dissolution,  on  peut  précipiter 
le  chlore  par  on  sel  d'argent,  peser  avec  soin  le  chlorure  d'ar- 
gent ;  on  en  déduit  le  poids  du  chlore  d'après  la  formule  qui 
donne  la  composition  de  ce  chlorure  Gl'Ag^  (sur  144  de  chlorure: 
36  de  chlore  et  108  d'argent). 

CHLOROM1ÊTRIQUE,  adj.  dcs  dcux  genres  (chimie),  qui  a 
rapport  à  la  chlorométrie. 

CHLOROMTRON  VERTiciLLiÈ  (boian,) ,  chloromyron  ver- 
îicellatum  Ruiz.  et  Pav. ,  Frodr.  fi.  per,,  lab.  15  ;  et  Sysl. 
veg.  fl.  per,,  p.  140.  Grand  arbre  du  Pérou,  découvert  dans 
les  grandes  forêts,  aux  environs  de  Pozuzo.  par  MM.  Ruiz  et 
Pavon  :  il  constitue  seul  un  genre  très-voisin  de  la  famille  des 
guttifères ,  de  la  polyandrie  monogynie  de  Linnaeus.  Il  offre 
pour  caractère  un  calice  coloré,  à  six  folioles,  point  de  corolle  ; 
un  grand  nombre  d'étamines  placées  sur  le  réceptacle  ;  point 
de  style;  un  stigmate  sessile,  concave,  à  trois  lobes;  une  cap- 
sule à  trois  loges,  à  trois  semences.  Son  tronc,  haut  de  soixante 
pieds  et  plus,  est  revêtu  d'une  écorce  d'où  découle  une  résine 
verdàtre  très-abondante,  principalement  dans  le  temps  des 
pluies,  que  les  habitants  recueillent  avec  soin,  et  qui  est  con- 
nue sons  le  nom  d'huile,  ou  de  baume  de  Sainte-Marie.  Les 
rameaux  sont  disposés,  quatre  par  quatre,  en  verticilles,  garnis 
de  feuilles  oblongues,  acuminèes,  très-entières. 

cui.OROMTS  {hisi.  nat,),  nom  que  Frédéric  Cuvier  a  cru 
devoir  donner  au  genre  composé  des  agoutis»  à  cause  de  leur 
belle  couleur  vert  doré. 

CLOBONAPiiTHAUNE,  S.  f.  (chimie),  combinaison  dechlore 
et  de  naphthaline. 

€HLORONiT£,  S.  f.  (chimie),  maUère  colorante  verte  des 
végétaux. 

dos^^él^*^^"'  «dj-  des  deux  genres  {hisi.  fial.),quia  le 

CHLORO.PALLADATE,  s.  m.  (c^/mi>). combinaison  du  chlo- 
rure de  palladium  avec  un  chlorure  métallique  électro-positif. 

CHLOROPE ,  adj.  des  deux  genres  (ftiil.  nai,) ,  qui  a  les 
pieds  jaunes  ou  verdàtres.  / 1  4«      *» 


CHLOROPHAME  (minéral,),  variété  de  chauilsalèeni, 
chauffée,  ne  décrépite  pas,  mais  dunna  one  belle  lomiènfcrle. 
CHLOROPHANE  {hiit.  fiaL),  genre  d'iusectes  culéopi#rci. 

CHLOROPHOSPHORECX,  adj.  m.  (chimie).  11  se  dit  (Tu 
acide  composé  de  chlore  et  de  phosphore. 

CHLOROPHOSPHORiQCE  (chimie).  11  se  dit  d'an  addecoR. 
posé  de  chlore  et  de  phosphore. 

CULOROPHOSPHURE,  S.  m.  (chimie),  composé  dans  leqod 
il  entre  du  chlore  et  du  phosphore. 

CHLOROPHYLLE,  S.  f.  (chimie),  matière  colorante  verte  des 
végétaux. 

CHLOROPHTTE,  cMorophytum  (boian.).  Ce  genre  appir- 
tient  à  la  famille  des  asphodélées  et  à  Vhexandrie  monogfM 
de  Linné.  Il  difière  du  phalangium  par  ses  capsules  à  iroii 
lobes  et  par  sa  corolle  persistante.  Son  caractère  essentid  con- 
siste dans  une  corolle  &  six  divisions  égales  .  étalées,  penb- 
tantes;  six  étamines,  les  filaments  slabres,  filiformes  ;  uo  style; 
un  stigmate  ;  une  capsule  à  trois  lobes  profonds,  vaoés,  onb- 
primés,  à  trois  loges,  à  trois  valves;  quelques  semences  cou- 
primées  ;  l'ombilic  nu.  Il  comprend  deux  espèces  :  Cloio- 
PHYTB  A  GRAPPES,  clorophylum  laxum  Brow.,  iVov.-flo^, 
277.  Cette  plante  est  herbacée,  glabre  sur  toutes  ses  parties; 
ses  racines  composées  de  fibres  charnues,  fasdculees;  ks 
feuilles  toutes  raaicales ,  linéaires,  nerveuses  ;  les  hampes  sou- 
tiennent une  longue  grappe  simple  ou  bifide,  garnie  de  Oenrs 
blanches,  lâches;  les  pédoncules  soliuires  ou  gémioés, arti- 
culées dans  leur  milieu.  Elle  croît  à  la  Nouvelle-HollaDde.  - 
Chlorophyte  négligé»  clorophylum  inomalum.  Bol.  mai., 
tab.  1071.  Ses  tiges  sont  simples,  ou  à  peine  rameuses,  mdcs, 
velues;  les  feuilles  lancéolées,  acumin^s,  touffues,  ondulées, 
nerveuses  et  striés  en  dessous  ;  les  fleurs  disposées  en  luepatt- 
cule  terminale,  très-étroite,  composée  de  petits  lasaaues 
d'une  à  quatre  fleurs  &  peine  pédicellées;  la  corolle  d'oo  jaiae 
verdàtre  ;  ses  découpures  linéaires;  la  capsule  cn.onlei«* 
versé  ;  les  semences  noires.  On  la  soupçonne  originaire  de  b 
Jamaïaue.  Il  faut,  d'après  M.  Rob.  Brown,  rapporter  à  « 
genre  Vanlherieum  elatum  Ait.,  Hort.  Kew„  1. 1",  p.  44S,  (m 
est  Vasphodeius  foliis  planis,  eaule  ramoea.  floribui  «fTW 
Mill.,  icon,,  38.  Ub.  56.  Ses  liges  sont  cylindriques, dimetf 
vers  leur  sommet  en  rameaux  alternes,  irès-étalés,  souteMM 
des  fleurs  éparses,  pédonculées;  les  pédoncules  presque  w- 
ciculés;  la  corolle  blanche;  les  péUles  planes,  ouverts ;J« 
filaments  glabres,  blanchâtres,  cylindriques;  les  ÉNmwga- 
bres,  planes,  allongées.  Cette  plante  croit  an  cap  de  »)os^ 
Espérance. 

CHLOROPLATINATE,  S.  m.  (chimie).  combinaisoD  deçUo- 
rure  de  platine  avec  un  chlorure  métallique  électro-poatif. 

CHLOROPODE,  adj.  des  deux  genres  (hiel.  nal,),  qui  a  les 
pieds  verdàtres. 

CHLOROPTÉRE  (ichlhyol).  Lacépède  a  donné  ce  nom  a  ift 
poisson  de  son  genre  spare  (F.  ce  mol). 

CHLOROPTÈRE,  adj.  dcs  deux  genres  (hisL  nal,),  ipi^^ 
ailes  vertes. 

CHLOROPUS  (ornilhol).  Aldrovande,  Uv.  XX,  <*;'^^ 
35,  a  décrit  trois  poules  d'eau  sous  ce  nom,  tiré  de  »«""2 
verdàtre  de  leurs  pieds,  et  dont  Linnœus  a  parUcuWrtœe» 
fait  l'application  à  la  plus  grande,  qui  est  la  pouled'eiaF- 
prement  dite  de  Buffon,  fulica  chlorapus  Linn. 

CHLOROPYGfi,  adj.  des  deux  genres  (hiêi.  nal.),  qoi  >■ 
croupion  verdàtre. 

CHLORORRHTNQUE ,  adj.  des  dcux  genres  (hiet.  nêl.),^ 
a  le  bec  jaune.  ^^ 

CHLOROSAURA  (ichlhyol,),  xXjù^'^vJj^ol  est.  Suivant  G**»^* 
le  nom  que  les  Grecs  modernes  donnent  au  léiard  vert. 

CHLOROSE  (médec).  C'est  une  naaladic  assex  réosB» 
parmi  les  femmes,  et  qui  est  vulgairement  connue  sous  ftvam 
de  p^es  couleurs.  Les  caractères  de  cette  ™'*^»«  f^^ 
dans  la  décoloration,  dans  la  pâleur  presque  ▼«'J*^ SL 
peau ,  dans  une  bouffissure  qui  quelquefois  prend  po°^ 
foppement  assez  considérable,  dans  un  état  ^^^i^rz^ 
intellectuel  et  de  faiblesse  physique  qui  ne  fait  q«.«"Ç»*^ 
par  la  durée  de  Taffection,  enfin  dans  une  dépravatioo  da  fw 
qui  fait  choisir  de  préférence  comme  aliments  les  «'"'^V^ 
les  plus  sales  et  les  plus  malsaines.  La  réunion  de  Ç»  «gj; 
tomes  ne  se  rencontre  pas  toujours  chei  les  ^'<"^'*V?Uûï^ 
quefois,  et  même  le  plus soaveot,  la  chlorose  ne  «^Li*  M 
quer  que  par  radaiblissement  général  et  parla  p*W" 


CULOBOSE. 
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peaa  da  vUage  et  du  reste  du  corps.  Mais  »  larsqu^elle  eil  très* 
dévciDppcK,  aWc  présente  tout  rappârcil  des  sy  tu  plumes  que 
nom  venoas  d'éuujuèreren  quelques  lignes.  —  On  peut  dtre 
que  c'est  sculeiuciU  chez  les  femmes  que  Vou  trouve  la  cliïo- 
rose.  Cependant  cette  règle,  quelque  absoiue  qu'elle  soit^  ad- 
met de5  exceptions.  Il  y  a  chez  les  hommes  des  maladies  qui 
^lotioontJjeu,  peudant  la  période  de  là  convalescencei  â  un  état 
gèucral  qui  ressemble,  irait  pourlrail,à  la  diîorose.  Ou  peut 
dire  aussi  que  la  chioroi^e  se  développe  primitivement  ctiet  les 
hommes  comme  clie^  les  femmes.  Seulement  les  exemples  sont 
rare*  chez  les  premiers  :  Toilà  toute  la  difTcrenee,  —  Il  est  rare 
que  les  femmes  soient  sujettes  à  l'affection  ehlorolique  quand 
elles  lialiiLent  un  air  pur,  ^uand  elles  TÎvent  à  la  campagne.  La 
▼i€  salubre  des  champs  éloigne  du  corps  toute  maladie  de  ca- 
ractère atoniqae.  Celles  de  cet  ordre  ont  leurs  causes  dans 
Tatmosphère  physique  et  moral  qui  pèse  sur  les  grandes  filles, 
et  qui  trodble  ou  entrafe  la  succession  régulière  des  fonctions. 
Aussi  plus  on  s'éloigne  des  petits  centres  de  populations  pour 
se  rapprocher  des  grands ,  plus  on  rencontre  de  chlorotiques. 
La  chlorose  augmente  en  raison  directe  des  populations.  Il  est 
bien  entendu  an'il  faut  faire  abstraction  d'une  foule  de  condi- 
tioDs  particulières  qui  peuvent  rendre  un  petit  pays  beaucoup 

Elus  malsain  quun  grand.  On  doit  juger  d  après  cela  du  nom- 
re  des  cblorolioues  qu'on  peut  observer  à  Paris.  On  les  ren- 
contre dans  les  hôpitaux ,  dans  les  salons  et  jnsane  dans  les 
rues.  Il  n'est  pas  même  rare  de  voir  des  jeunes  nlles  sous  le 
voile  de  la  mariée,  avec  tous  les  signes  de  la  chlorose  la  plus 
manifeste.  —  Cette  facilité  de  rencontrer  des  chlorotiques,  loin 
da  lit  de  l'hôpital  ou  de  la  chambre  du  malade,  donne  jusqu'à 
on  certain  point  une  idée  de  Tespèce  d'immobilité  qui  carac- 
térise l'afifection  dont  nous  parlons.  Loin  d'avoir  une  marche 
déterminée,  une  succession  ae  symptômes,  elle  parati  ne  pas 
en  avoir  du  tout.  La  pâleur  se  dessine,  la  faiblesse  se  développe, 
mais  avec  une  gradation  parfois  si  imprévue,  et  parfois  si  lente, 
qu'il  serait  difficile  de  marquer  les  transitions.  Cependant, 
quand  la  maladie  existe  depuis  longtemps,  quand  elle  a  pro- 
fondément miné  la  ijuissanoe  vitale  dans  ses  racines,  la  marche 
des  symj^tômes  devient  de  plus  en  plus  visible;  et  alors  on 
s'aperçoit  qu'on  touche  au  dénoùment.  Mais  ce  dénoûment 
inalheurenx,  qui  est  si  souvent  inévitable  pour  tant  de  mala- 
dies, ne  le  parait  nas  autant  pour  la  chlorose.  Avant  de  voir 
airriver  cette  dernière  période  où  l'affaiblissement  et  l'atonie 
semblent  être  â  leur  comble,  il  y  a  le  temps  et  les  moyens 
d'obtenir  un  résultat  heureux.  Ceci  pourrait  laisser  à  entendre 
qu'on  connaît  la  cause  du  mal ,  ou  que  la  médecine  a  tout  au 
moins  là-dessus  des  notions  suffisantes  pour  arriver  à  des  ap^ 
plications  thérapeutiques ,  qui  elles-mêmes  peuvent  amener  la 
guérison.  Il  n'en  est  rien  ;  on  est  arrivé  seulement  à  des  appa- 
rences de  vérité  sons  le  rapport  de  la  cause,  et ,  quant  à  la  thé- 
rapeutique, l'empirisme  a  donné  des  moyens  dont  la  médecine 
a  éprouvé  depuis  longtemps  l'efficacité.  Ce  que  la  science  a 
fait  pour  trouver  la  cause  de  la  clorose,  nous  parait  assez  inté- 
ressant pour  en  entretenir  sommairement  nos  lecteurs.  —  On 
crut,  à  une  certaine  époque,  et  on  avait  généralement  admis 
cette  opinion,  que  l'absence  du  fer  dans  le  sang  des  chloro- 
Uquef  eUit  la  cause  de  la  décoloration  du  fluide  circulatoire  et  de 
tous  les  symptômes  ({ui  caractérisent  la  maladie  dont  il  est 
question.  Cette  opinion  résulUit  de  l'efficacité  du  fer  et  des 
préparations  pharmaceutiques  de  ce  métal.  On  voyait  que  le 
1er  réussissait  parfaitement,  que  sous  son  influence  la  circula- 
tion devenait  plus  active,  que  la  couleur  pâle  s'évanouissait, 
cnûo  que  des  nuances  de  chair  se  répandaient  sur  la  peau  du 
malade.  C'était  assez  pour  croire  que  le  fer,  administré  comme 
médicament,  devait  jouer  un  rôle  exclusivement  chimique 
dans  le  sang,  et  que  c'était  en  complétant  les  éléments  de  ce 
fluide  qu'il  lui  restituait  l'intégrité  et  la  plénitude  de  sa  fonc- 
tion dans  le  corps  humain.  Sans  doute  on  ne  se  donna  pas 


«o.u.  j«>«».  «  ^tu;  cuuque,  les  moyens  a  invesugaiion  n  eiaieni 
pas  poussés  aussi  loin  qu'aij|onrd'hni  ;  et  puis  les  hypothèses 
oot  un  doul>le  charme,  celui  d'encourager  la  paresse  et  celui 
de  flatter  l'amour-propre.  Voilà  pourquoi  dans  tous  les  siècles, 
dans  celui-ci  comme  dans  les  autres,  on  les  admet  si  légère- 
meol.  Donc  il  y  avait  déjà  longtemps  que  cette  hypothèse 
•rait  force  de  loi,  lorsque  MM.  Andral  etGavarret  ont  fait 
connaître  le  résultat  de  leurs  intéressantes  recherches  sur  le 
saiig.  Us  avaient  étudié  avec  beaucoup  de  soin,  et  en  colligeant 
"""^P  ^®  ^^»»  'w  variations  de  proportions  que  les  diverses 
maladies  font  supporter  aux  éléments  de  ce  fluide.  Pour  que 
nos  lecteurs  nous  comprennent  nous  devons  leur  dire  d'avance 


que  le  sang  se  compose  de  fibrine.  Cesi  une  masse  filamen- 
teuse et  bliiTiche  qu'on  sépare  du  sang  en  le  ballant ,  et  que  k$ 
anciens  avaient  nommtej  à  cause  de  son  rôle  dans  îa  composi- 
tion dts  l issus,  du  nom  signilicatif  et  même  poétique  de  chair 
eofitanu.  Il  se  compose  auîSide  gtobules  rouges^  qui  donnent  au 
fluide»  dont  ils  font  partie»  sa  couleur  naturelle»  gi  enfin  d'une 
masse  aqueuse  el  incolore  qui  s*nppelle  dans  la  scienccp  le  w'- 
fum.  Eh  hiûn  ]  Mil.  Andral  el  Gavarretonl  trouve  quc^  dans 
la  chlorose,  les  globules  du  sang  sont  loiudeprèsenler  les  mÉmes 

F  proportions  qu'à  l'état  normal  ;  ils  ont  même  constaté  que 
eur  cbiffre  proporlionnel  baissait  d'une  manière  si  cousidéra- 
ble,  que  de  cent  vingt-sepi»  il  descendait  Jusqu'à  Irenle-huii,. 
et  même  vingt  et  un.  Ces  observateurs  ont  aussi  étudié  l'in^ 
fluence  des  préparations  ferrugineuses  sur  l'augmentation  ou 
la  diminution  des  globules  ;  et  ils  ont  reconnu  qu'il  y  avait 
croissance  dans  la  quantité  de  cet  élément  du  sanff,  à  mesure 
du  traitement  par  le  fer.  C'est  une  manière  de  connrmer  Thy- 

Pothèse  de  la  coloration  en  rouge  du  fluide  circulatoire ,  par 
addition ,  par  l'influence  chimique  du  métal  dont  il  s'agit. 
Les  recherches  sur  le  sang  ne  se  sont  pas  arrêtées  là.  On  ne 
s'en  est  pas  tenu  aux  résultats  présentés  par  MM.  Andral  et 
Gavarret.  M.  Huefer,  un  médecin  qui  s'est  livré  avec  beau- 
coup de  succès  à  la  chimie,  est  venu  à  son  tour  faire  connaître 
les  résultats  de  son  expérimentation.  Il  croit  avoir  constaté, 
par  l'observation  la  plus  minutieuse,  que  dans  les  cas  de  chlo- 
rose, la  diminution  ne  se  faisait  pas  seulement  sur  les  globu- 
les, mais  sur  la  fibrine  du  sang,  et  que  c'était  à  cette  double 
déperdition  dans  les  éléments  essentiels  du  fluide  circulatoire 
qu  était  due  la  partie  séreuse  qui  forme  le  principal  caractère  de 
I  intéressante  maladie  dont  nous  parlons.  Mais  quelle  est  la  cause 
de  cette  hydropisie  du  sang  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  à 
quel  organe,  ou  plutôt  à  quel  dérangement  organique,  faut-il 
rapporter  cet  appauvrissement  qui  se  produit  dans  le  fluide 
vital  du  corps?  Le  fer  manque  dans  le  sans ,  a-t-on  dit  ;  et 
voilà  pourquoi  la  chlorose  se  développe.  Les  globules  rouges  di- 
minuent proportionnellement  aux  autres  éléments ,  a-t-on  dit 
encore  ;  et  voilà  pourquoi  il  y  a  chlorose.  Mais  ceci  n'est  pas 
répondre  ;  ce  n'est  que  reculer  la  difficulté.  On  ne  l'a  pas  sans 
doute  résolue  encore  d'une  manière  définitive  ;  mais  tout  fait 
présumer  qu'on  aura  pris  le  bon  chemin.  Voici  donc  à  quelle 
opinion  la  médecine  semble  s'arrêter  sur  la  cause  probable  de 
la  chlorose.  On  croit  qu'elle  est  de  nature  nerveuse;  c'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Huéfer.  On  croit,  dis-je,  que  les  nerfs  de  la  vie 
organique,  ceux  qui  président  aux  fonctions  de  conservation  et 
aux  conditions  d  existence  matérielle  du  corps,  on  croit  que 
ceux-là  doivent  être  les  agents  de  l'état  morbide  qui  se  fait  re- 
marquer dans  le  sang.  Il  est  clair  en  effet  que  c'est  sous  l'in- 
fluence de  l'innervation  que  s'opère  le  travail  physiologique  de 
la  composition  du  fluide  circulatoire;  qu'il  est  impossible  de 
croire,  comme  les  matérialistes,  à  une  chimie  de  laboratoire, 
qui  se  ferait,  sans  Pintervention  de  la  force  vitale,  dans  les 
vaisseaux  de  la  circulation  ou  dans  les  vésicules  pulmonaires» 
C'est  la  réflexion ,  c'est  l'induction  philosophique  qui  con- 
duisent à  cette  pensée.  Pour  un  tel  ordre  de  faits,  comme  on 
le  comprend  d'ailleurs,  on  ne  peut  espérer  le  secours  matériel 
des  observations  directes.  Cette  induction  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  s'éclaire  aussi  d'une  condition  particulière,  qui, 
pour  être  en  dehors  de  la  symptomatologie  de  la  maladie, 
n'en  est  pas  moins  une  de  ses  données  les  plus  directes.  Nous 
voulons  parler  de  la  manière  d'être  et  physique  et  morale  des 
individus  chez  lesquels  elle  s'exerce  presque  exclusivement. 
Ce  sont  les  jeunes  filles  du  monde  qui  présentent  le  plus  sou- 
vent les  symptômes  de  la  chlorose.  Il  est  rare  que  les  symp- 
tômes de  cette  maladie  ne  soient  pas  précédées  par  d'autres 
d'une  nature  absolument  nerveuse.  Ou  des  habitudes  trop 
molles 9  trop  efféminées,  on  des  plaisirs  trop  vifs,  trop  impru- 
demment aimés, ont  dérangé  plus  ou  moins  l'organisme;  et 
chez  les  Jeunes  filles  ou  les  jeunes  femmes  qu'une  éducation 
vicieuse  a  rendues  trop  impressionnables,  il  n  y  a  qu'un  pas  de 
ce  premier  état  au  aéveloppement  de  tous  les  phénomènes 
chlorotiques.  Les  peines  morales,  les  peines  de  cœur  qui  jouent 
un  rôle  si  Important  dans  la  vie  de  la  femme,  et  puis  encore 
les  émotions  que  font  naître  ou  qu'entretiennent  certaines  ha- 
bitudes ou  certaines  lectures  ;  voilà  encore  des  causes  qui  agis- 
sent avec  une  iprande  énergie,  et  gui  forment  le  plus  souvent  le 
Ï)rélttde  ordinaire  de  l'affection  si  répandue  dans  les  classes  où 
'existence  se  passe  au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs.  Sans 
doute  au  dehors  de  cette  classe  de  personnes,  la  chlorose  se  ren- 
contre bien  des  fols.  Mais  ce  n'est  pas  dans  les  rangs  infé- 
rieurs qu'elle  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ses  habitudes  or- 
dinaires. Cest  plus  haut  qu'elle  règne  et  qu'elle  sévit.  Nos  lec- 
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leon  eoroprendront  rimporlance  que  nous  mettons  à  foire 
connailre  la  cblorosey  à  décrire  ses  symptômes ,  &  éDumérer 
tout  ce  qa*0D  a  écrit  et  fait  d'important  sar  ce  sujet ,  en6n  à 
marqaer  le  point  où  la  sdenoe  s*est  arrêtée,  touchant  une  qoes- 
lion  sur  laquelle  certainement  on  n*a  pas  tout  dit.  Les  familles 
sont  si  souvent  témoins  des  signes  précurseurs  et  même  des 
^mptômes  avancés  de  cette  maladie ,  sans  paraître  s'effrayer 
de  $es  suites,  et  sans  se  douter  des  causes  qui  peuvent  l'avoir 
amenée,  que  nous  avons  cru  devoir  exciter  leur  attention,  ou 
plutôt  la  tenir  éveillée.  —  Nous  pouvons  maintenant  passer  au 
traitement.  Comme  la  maladie  peut  être  considérée  comme 
ayant  deux  phases,  celle  où  elle  se  développe  sourdement  sous 
rmflnence  des  causes  morales,  on,  en  d'autres  termes,  celle  où 
les  phénomènes  morbides  se  passent  dans  le  système  nerveux, 
et  en6n  celle  où  rallération  est  visible,  palpable,  où  la  chlorose 
est  prononcée,  il  laot  d'abord  agir  par  les  moyens  moraux,  et 
ensuite  par  les  agents  physifiues.  II  est  bien  entendu  que  nous 
ne  traçons  pas  une  ligne  rigoureuse  de  démarcation  entre  ces 
deux  modes  d'action  ;  il  est  des  drconstances  où  il  faut  s'ap* 
puyer  en  même  temps  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Les  moyens  mo- 
raux sont  très-variés,  comme  on  le  pense  bien  ;  ils  émanent  de 
la  position  particulière  de  la  malade,  de  ses  habitudes,  de  son 
caractère,  de  ses  sympathies;  c'est  là  que  la  famille  ou  le  mé- 
decin doivent  chercher  leurs  inspirations.  Dans  bien  des  cir- 
constances, il  faut  faire  en  quelque  sorte  l'anatomie  dn  coeur  ;  il 
faut  lire  dans  la  pensée.  Il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier  que 
ce  ne  sont  pas  les  désirs  qu'on  conmiunique,  les  sensations  qu  on 
dévoile,  les  sympathies  qu'on  ne  craint  pas  de  laisser  voir>  qui 
déterminent  du  désordre  dans  le  système  nerveux.  Ce  n'est 
donc  qu'en  employant  les  ressources  de  l'esprit  et  du  tact, 
qu'en  mettant  en  œuvre  l'influence  si  douce  de  la  bienveillance, 
qu'on  peut  lire  dans  cette  obscure  pensée  et  qu'on  peut  y  dé- 
couvrir la  cause  de  ce  mal  sans  nom  qui  trouble  et  agite  l'orga- 
nisme. Le  secret  connu,  le  remède  n'est  pas  toujours  ucile  à  ap- 
pliquer. Mais,  sur  les  jeunes  esprits,  et  surtout  sur  les  jeunes 
cœurs  rien  ne  produit  un  meilleur  effet  que  le  changement  de 
lien  et  le  changement  d'habitudes.  Quand  le  mal  vient  de  plus 
loin ,  quand  c'est  un  vice  dans  l'éducation  qui  a  amené  les  dé- 
sordres nerveux ,  il  est  plus  difiScile  d'arriver  vite  et  sûrement  à 
tin  résultat.  Biais  avec  de  la  clairvoyance  et  de  Fimpartialité 
on  voit  ce  qu'il  y  a  à  faire ,  et  avec  une  volonté  inébranlable  on 
vient  à  bout  de  tout.  C'est  surtout  dans  ces  circonstances  que  la 

gf  mnaslique  est  utile;  bien  dirigée,  c'est  presque  un  moyen  sûr. 
u'on  nous  permette  d'ouvrir  id  one  parenthèse,  à  l'occasion 
de  ce  moyen  si  puissant,  si  important.  La  gymnastique  est 
l'exerdce  des  forces  matérielles,  c'est  vrai.  Mais  là  ne  se  borne 
pas  le  service  qu'elle  peut  rendre.  Par  la  fatigue  du  corp,  elle 
interdit  l'exerace  de  l'esprit,  et  lorsque  le  travail  intellectuel 
est  mal  dirigé ,  que  la  pensée  a  pris  une  ligne  videuse,  elle  vient 
en  quelque  sorte  faire  obstade  an  développement  du  désordre 
moral.  C'est  en  un  mot  une  excellente  diversion.  Les  halHtodes 
du  monde  qui  consbtent  à  développer  un  sentiment,  un  goût , 
à  l'exdusion  d'un  autre,  jusqu'à  en  faire  une  passion,  pour 
ainsi  dire,  exdnsive,  doivent  produire  un  dérangement  dans 
l'état  nerveux.  Pom*  n'en  dter  cpi'un  exemple,  nous  parlerons  de 
la  musique  que  tant  de  jeunes  personnes  cultivent  dans  les 
grandes  villes,  de  maniera  à  acquérir  une  supériorité  de  vir- 
tuose. Eh  bien  I  ce  goût  exagéré  nuit  qndquefois  au  libre  exer- 
dce  des  fonctions.  Il  rend  de  plus  en  plus  délicate ,  de  plus  en 
plus  vive  la  sensibilité  nerveuse;  et,  si  on  ne  cherche  pas  à  neu- 
traliser cet  état  presque  morbide  par  une  action  contraire,  des 
désordres  plus  graves  peuvent  se  produire  et  conduire  à  la  fin 
à  cette  énervation  ehlorolSauedout  tant  déjeunes  personnes  du 
monde  portent  le  cachet.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vour 
lions  entrer  dans  tous  les  détails,  si  nous  voulions  ne  rien  oublier 
dans  notre  énumératîon  déjà  si  longue.  Qu'on  ne  perde  pas  de 
vue  du  reste  ce  principe  :  pour  qu^  équilibre  exact,  autant 
que  pomble,  puisse  exister  et  durer  dans  le  corps ,  il  uut  op- 
poser une  force  à  une  autre,  mettre  en  présence  d'une  tendance 
vicieuse  une  tendance  qui  paisse  la  modifier  eu  la  détruire. 
Cetterègle  s'applique  tout  autant  à  tontes  lesquestions  médicales 
qu'à  la  question  toute  particulière  qui  nous  occupe.  Nous  voîd 
à  la  thérapeutique  matéridie.  Nous  ne  parlons  qu'en  passant 
du  bon  air,  de  l'exerdce,  de  la  nourriture  fortifiante  :  cela  ap- 
partient, pour  ainsi  dire,aux  développements  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer.  Le  fer  et  les  prèpsirations  occupent  toujours  le 
premier  rang  dans  la  thérapeutique  de  la  chlorose.  Autrefois  on 
le  donnait  à  l'état  d'oxyde.  C'était  de  l'eaa  ferrée  pufemenl  et 
simplement,  qu*on  pr&arait  sans  le  secours  du  pharmacien. 
Mamtenant  l'art  a  pris  le  fer  sous  sa  protection  d'une  manière 
toute  particulière,  ei  il  esl  arrivé  à  le  pr^er  de  telle  sorte. 


qu'il  s'assimile»  qu'ilproduit  les  effets  toniqtes  plus  vite  et  plu 
sûrement.  On  donne  le  fer  à  l'état  pilnlaire  ;  on  le  donne  à  m 
de  pastilles  :  la  pharmacie  en  a  fait  on  bonbon.  Les  aûris 
defilaud  et  celles  de  Valet  sont  très-recommandées;  et  leftt 
s'y  trouve  à  l'éUt  de  sulfate,  c'est-à-dire  combiné  avec  raéli 
sulfurique.  Dans  les  pastilles  ou  les  drajgées,  fe  fer  s'y  timneo». 
biné  avec  l'adde  lactique  on  l'adde  dtriqse.  Nous  ne  dimu  11 
que  les  principales  combinaisons;  il  y  en  a  bien  d'autRe.Oa  i 
méléaussi  le  fer  avec  le  chocolat.  Cfui  ne  connaît  le  cfaocolstiBmi 
gineuxP  On  l'a  mêlé  avec  le  pain;  on  aCdt  il  j  a  quelqucflamàBi^ 
et  la  pratique  (nédicale  emploie  des  pains  (erro|pneux  dent  oa 
se  sert  particulièrement  pour  les  enfanls.La  muldplicitédeipii. 
parations  qui  ont  fe  fer  pour  objet  prouve  que  la  chloroie  eil 
une  maladie  grave,  et  qu'dle  est  une  des  plus  oommvMf.  ¥m 
lecteurs  ne  s'étonneront  donc  pas  de  nmportanee  fpit  mm 
avons  donnée  à  cet  artide.  IK  En.  CmiÈa. 

CHLOROSEL,  8.  m.  (chimie),  sel  produit  par  la  combimine 
de  deux  chlorures. 

CHLOROSOBIE,  S.  m.  (Jkist.  nai.),  genre  de  serpents. 

CHLOROSTJkCHTi,  éc,  adj.  (doion.),  qui  a  des  épiiTCKfi. 

CHLOROSTOME,  adi.  dcs  deux  genres  {kiH.  naU),  qd  i  II 
bouche  ou  l'ouverture  jaune  ou  verte. 

€HLOROSTTLB,  adj.  dos  dcux  genres  (6olaii.},  qulest  aoUi 
sur  un  support  jaune. 

CHLORO-SULFURIQIJE  (ACtDBl)  (Mmiê).  Bu  aUffOMOM 

d'un  équivalent  d'oxygène  le  nombre  d'équivalenls  dece  fB 
que  renferme  la  molécule  diimnque  de  l'adoe  sulfiareox  W,m 
obtient  l'adde  sulfïiriqne  anhydre  S0>-4-0»S0*.  OroanI 
que  dans  bien  des  eu  réquivalent  d'oxygène  G  peut  lire  rem- 
placé par  l'équivalent  de  chlore  G%  et  Ym  a  cbenèé  ill  ne  li- 
rait pas  possible  de  former  un  nroàidt  appurtenant  au  tvpdi 
l'adde  sulfurique  et  qui  ne  serait  autre  ^ose  qu'une  Uffiniii 
son  d'adde  sulfureux  et  de  chlore.  Ces  recbercfaes  ont  èléMtt 
longtemps  infructueuses;  dans  ees  dernières  années,  1.1»; 

raulta  pu  obtenir  ce  composé  S0^,Cl%en  msintenanCeiiMl 
l'action  durecte  desrajoiis  sotair^  m  mélange  à  fehM 
égaux  de  chlore  sec  et  <radde  sulfureux.  Le  produit  de  celli 
combinaison  est  un  liquide  addeaoqud  ILRegnauItadûoaili 
nom  d'acide  chloro-salfuriqae.  La  dendléde  ce  liquide  est  t.  <• 
Il  bout  sans  altération  à  i7*c.«4|pM>iq«savaprarioitlri»> 
lourde,  puisqu'elle  a  pour  densité  4, 6.  jD  décompose  r^^ 
formeavecelfede  l'acide  chlorhydriqueet  de  l'adde  snlfiffîiK 

S0',a».*-H0=GTH-9œ. 

M.  RegnauU  a  obtenu  également  avecfioderaddeiodafl^ 
rique  qui  est  solide.  Ces  deux  corps  ne  sont  d'afllenis  Intérci' 
sants  que  parce  qu'ils  se  présentent  comme  des  exemples  !^ 
marquables  de  la  théorie  ingénieuse  des  substitutions  et  oûdm 
une  vérification  exacte  des  prévisions  auxquelles  eOe  iw 
donné  lieu. 

CHLOROTiQUE^  adj.  iméd.)p  qui  t  rapport  i  la  dikifei% 
qui  est  affecté  de  chlorose. 

CHLOROURB,  91^.  des  douz  geniei  ÇkiH.  net),  qd  >  ^ 
queue  verte.  ^ 

CHLOROXALATE,  S.  m.  {chimie^  sd  prodait  par  la  eoa» 
naison  de  l'adde  chloroxaliqne  avec  une  base. 

CBLOROXALi^VB,  adj.  m.  (dUMrJ.  n  se  dit  d^a  lesk 
composé  d'adde  oxalique  et  d'adde  h  jora-eMoriqne. 

CHLOROXANTHB,  adj.  dcs  deux  geures  [bot,),  qoi^Aà 
couleur  verdàlre  et  jaune. 

CHLORorrCARBORiQCB,  ai^  m.  (ehimk};  D  se  dit  M 
adde  composé  de  chlore  et  de  gas  oxyde  carixMuqne. 

CHLOROXTCARBinui»  i.  m.  ^Bhimiê),ami90Êkànê^ 
il  entre  de  l'acide  cfaloroxycarboniqne. 

CHLORozTLBy a^.  des  den  gems  (lof.),  qai  ak  b* 
verdAtre. 

CHLOROXTLB,  S.  m.(loMi.),  tattiler  detetaniilie. 

CHLOROXTLIHIQCB,  adj.  m.  (chimie),  VL  se  dît  d'^^ 
particulier  constituant  une  espèce  de  substance  résioemevat^ 

iTHLOftoxTSULFiTRE,  S.  m.  (cMsi<r},cûoiposédaaslfl^ 
il  entre  du  chlore  et  du  soufre  oxydé.  ^^ 

CHLORURES  (chimie}.  On  sait  que  l'on  appdie  sels  lii^ 
tat  de  la  combinaison  d'un  adde  qodoonqae  avec  «**"'*i  " 
ce  qu'il  y  a  très-curieux,  c'est  que,  aie  bien  pifdre,cegs«^ 
a  posé  jadis  comme  type  des  se«y  le  ael  malin»  n'en  eetpelM^ 
Unsd  est  un  compose  tcmaife 


catORruEs, 


Sulfate  de  ioud« 


I 


A«J.»UariT-.   [  ^^ 


Bouffe. 


IVoîi  clcmcnti  ;  toufréi  lodium,  oiygèoc  ; 


tandis  que  le  scT  mann  en  renferme  deux:  seulement  :  chlûrc  eL 
sodiup  ;  c*est  un  de  ees  composer  binaires  où  entré  Je  ctiloret 
et  que  roû  désîgae  ])ar  le  nom  générique  de  chlorures*  D'où 
poufail  dûDC  proveDir  celte  erreur  de  regarder  un  composé  bi- 
naire comme  lype  de  composés  lernairesl  C'est  qu'alors  on 
croyait  que  le  sel  marin  èlait  réellement  le  produit  de  ta  com- 
bîoaison d'un  addeoxyRéné  «fecune base,  parla  simple  raison 
an'oD  l'obtemût  eo  oombinaot  la  tonde  a?ec  l'acide morialiaoe^ 
doot  on  ne  connaissait  pas  encore  la  composition,  mais  que  Ton 
snpposait  être  compose  d'oxygène  ani  a  an  radical  inconnu  ; 
pour  les  anciens  cnimistes,  le  sel  marin  était  da  muriate  de 
sonde  ;  poor  nous,  le  résultat  de  l'action  de  l'acîde  mnriatique 
sar  la  soude  est  un  chlorure  et  de  l'eau. 

a*H4-NtH)=a«Nt«+H0, 
et  non  point =GPfl,Na'0. 

Car  si  Pon  concentre  la  dissolution  et  si  on  l'érapore  Jusqu'à 
complète  siccité,  le  produit  solide  que  l'on  obtient  ne  renferme 
absolument  que  du  chlore  et  du  sodium.  Nous  nous  réservons 
d'ailleurs  de  traiter  un  peu  plus  tard  une  question  fort  impor- 
tante qui  se  rattache  à  celle-ci,  et  smr  laquelle  bien  des  savants 
ont  disserté  longtemps  avant  d'arriver  a  une  solution  satisfai- 
sante. On  a  donc  enlevé  an  sel  marin  son  nom  chimique  de  sel, 
en  le  laissant  âdes  corps  qui  ne  l'auraient  point  dû  avoir,  pnis- 
(ra*ils  ne  le  devaient  qu'à  une  fausse  analogie.  ^  On  appelle 
donc  do  nom  de  chlorure  tout  composé  de  chlore  avec  un  corps 
simple,  lorsqae  le  produit  de  la  combinaison  jouit  de  réactions 
acides  el  de  propriétés  électro-négatives.  Berzélîus  veut  qu'on 
i  appelle  un  cbloride;  toutefois,  cette  distinction  étant  d'une 
assez  médiocre  imnortance,  nous  n'en  tiendrons  aucun  compte. 
—Nous  avons  déjà  signalé  le  chlore  comme  tenant,  en  chimie  et 
en  indostrie,  on  rang  aussi  élevé  au  moins  que  roxy^ène;  rien 
D'est  plus  propre  à  légitimer  cette  assertion  que  l'histoire  des 
chlorures.  Ghaqoe  oxyde  correspond  en  général  à  on  chlorure 
du  même  degré  de  saturation  et  jouissant  de  propriétés  analo- 
gues; à  on  OTyde-acîde  eorrespond  on  chlorore  acide,  à  un 
oiyde  basique  correspond  un  chlorure  basique,  à  un  oxyde  in- 
dinérent  on  clilorure  indifférent,  il  n'y  a  qoe  les  oxydes  sin- 
guliers qui  ne  troovent  point  de  chlorures  pour  leur  corres- 
pondre. 
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Mais  s*tl  existe  entre  les  chlorures  et  lesoiydesde  grandes  âni» 
iogieSj  de  oombreui  points  de  rap  proche  ment,  les  dissem* 
bïanees  el  mCnie  tes  upL>osïtîûns  ne  manquent  pas  non  plus. 
Le  cktore  donne  des  aila  aux  métaux ^  disaient  Ws  anciens 
cliimiÂlcs,  ce  qui  peut  sUnterprèLer  ainsi  ;  un  clilorure  inétal- 
liquo  est  <l"autanlplus  volatil  qu'il  renferme  plus  de  chlore; 
tous  les  chlorures  sont  volatils,  et  par-dessus  toul  les  perdiloni- 
res.  Tout  au  ton  traire  Touygène  en  s'accumulanl  Û3n&  unu 
substance  augmente  sa  fui  Lé,  el  cela  est  vrai  en  chimie  minérale^ 
mais  plus  eDCorc  en  chimie  organique.  Une  substance  organi- 
que volatile  Dc  renferme  jamais  plus  de  fi  a  7  atomes  d'oTcygt  ne; 
les  substances  organisées,  qui  en  renferment  bien  davaniage, 
so[il  toutes  fixes;  elles  ne  peuvent  se  volatiliser,  car  elles  se 
décûmposeot  auparavant  pour  donner  naissance  à  des  su  bslaocéâ 
organiques,  oo  des  composés  inorganiques,  qui,  moins  riches 
en  oxygène,  sont  assez  ^néralement  volatils  (acide  cyanhy- 
drique,  ammoniaque,  acide  carbonique,  etc...).  —  Ainsi  tous 
les  chlorures  sont  volatils  :  les  oxydes  ne  le  sont  point  (il  faut  ea 
excepter  toutefois  l'oxyde  de  cadmium).  A  part  le  chlorure  d'or 
et  le  chlorure  de  platme,  les  chlorures  ne  sont  point  décom* 
posés  par  la  chaleur  tandis  qu'elle  réduit  un  bon  nombre 
d'oxydes.  U  est  vrai  que  certains  perchlorures  peuvent  être  ra- 
menés à  l'état  de  protochlorures;  maisil  n'y  a  que  les  deuxdtés 
plus  haut  qui  puissent  être  entièrement  réduits.  —  L'hvdro- 
ffène  est  sans  contredit  l'un  des  corps  pour  lesquels  le  chlore  a 
le  plus  d'affinité;  aussi  Thydrogène  réduit-il  tous  les  chloruresp 
à  part  ceux  des  métaux  alcalins  et  des  métaux  terreux,  et  en- 
core parmi  ceux-ci  est4l  bien  des  perchlorures  qu'il  ramène  à 
l'état  de  protochlomres.  Pour  opérer  ces  réductions,  on  ~~'  '~ 
chlorure  dans  un  tube  de  verre  que  l'on  recouvre  de  ch 


Adde. 
Base. . 


{  Bichlorured'étain..  .  .  SnCi* 

l  Acide  stannique SnO^ 

{  Chlorure  de  potassium..  K'G' 

l  Oxyde  de  potassium. .  •  K^O 


Chlomres   §  Chlorure  de  fer  (sesqui-)    FeHll' 
indifférents  l  Sesquioxyde  de  fer.   .  •    Fe'O' 

Partout  l'équivalent  d'oxygène  O  est  remplacé  par  la  molécnle 
<loub1e  CP,  el  partout  se  soutient  l'analogie  d'aptitudes  acides, 
LasiqoeSj  oo  indifférentes.  El  même  on  peut  trouver  un  rappro- 
chement plos  remarquable  encore.  On  sait  que  certains  oxydes 
comme  l'oxyde  de  roanffanèseMnK)*,  qoi  se  prodoit  dans  la  cal- 
cination  en  vases  dos  de  bioxyde,  l'oxydede  plomb  VbHy,  ap- 
r<'1é  rainiam,  peuvent  être  regardés  comme  des  sels  formés  par 
un  adde  et  on  oxvde^  qoi  ne  sont  autre  chose  que  deux  degrés 
'iiïéreots  d'oxygénation  d'un  même  radical,  le  composé  le  plos 
'^ygéné  jooaiit  le  rôle  d'adde, 

PbW  =PbO%2PbO      1   n^^H^  „i:„ 
Bln*0^=MnO%2MnO    1  ^^^^  ^^^^ 

î>c  même  on  tronve  des  chlomres  dont  la  loi  de  composition  est 
'^  ntême,  et  qoe  l'on  pourrait  appeler,  par  analogie,  chlorures 
ilins  ;  noos  en  trouverions  on  exemple  (précisément  dans  le 
'  i  lurore  de  manganèse  (deutochlorure)  : 

MnH:i*:=:MnCl',2Una'. 


met  le 
charbons 
incandescents,  pendant  qo'il  est  traversé  par  on  coorant  d'hy- 
drogène bien  pur.  C'est  ainsi  qoe  l'on  revivifie  Targent  de  son 
chlorore. 
décomp 

forte  affinité  poor 
ao  métal  et  ao  chlore.  Qoaot  aox  métaox,  ils  peoveot  se  dépla- 
cer les  ons  les  antres  dans  leor  combinaison  avec  le  chlore:  cens 
de  la  première  section,  potassiom,  sodiom,  bariom.  etc.,  dé- 
placent tons  les  aotres.  Êeox  delà  deoxième  :  magnésiom,  alo- 
mininm,  etc.,  tous  les  autres,  excepté  ceux  de  la  première,  et 
de  inème  pour  ceux  qui  suivent,  chassant  tous  ceux  qui  vien- 
nent après  eux  dans  la  sàie,  impoissants  contre  ceux  qoi  les 
précèdent.  La  propriété  qoe  possèdent  les  métaox  de  la  pre- 
mière section  a'enlever  le  chlore  aux  métaux  de  la  deoxième,  a 
été  heoreosement  mise  à  profit  poor  obtenir  à  l'état  de  liberté 


qoe  pan 

qoe  l'intervention  de  l'air  hâte  poissamment  ces  décompositions 
des  chlomres  méUlliqoes  par  d'aotres  métaox,  parce  qoe  l'affi- 
nité de  l'oxygène  poor  le  métal  combiné  ao  dilore  concoort 
avec  l'affinité  prédominante  do  métal  libre  poor  le  chlore,  afin 
de  délroire  l'ancienne  combinaison,  et  de  déterminer  la  non* 
velle.  C'est  ao  point  qoe,  soos  l'influencede  l'air,  on  métal  peot 
chasser  de  sa  combinaison  avec  le  chlore  on  antre  métal  d'an 
rang  pins  élevé  :  ainsi  le  cuivre,  le  mercure,  peuvent  décom- 
poser en  pareilles  drconstances  le  chlorare  de  sodium.  —  Un 
chlorure,  comme  le  chlorure  de  potassium,  étant  un  composé 
binaire,  il  ne  semble  pas  qu'un  adde  puisse  avoir  d'action  sur 
lui.  EffectivemenI,  si  le  chlorare  est  parfaitement  anhydre, 
ainsi  que  l'adde,  ce  dernier  laisse  le  chlomre  intact.  Mais  que 
Ton  fasse  passer  sur  le  chlorare  mêlé  à  l'adde  un  conrant  de 
vapeur  d'eau,  ou  bien  que  l'un  des  deux  corps  sdl  hydraté,  à 
l'instant  même  le  chlorure  décompose  l'eau  ;  il  se  forme  de  la 
soude  dont  s'empare  l'adde  étranger,  le  chlore  s'unit  à  l'hydro- 
gène et  se  dégage  à  l'état  d'adde  chlorhydriqoe.  Avec  la  silice 
oo  l'adde  boriqoe,  point  d'actioo,  si  l'on  ne  fait  passer  sur  le 
chlorare  un  courant  de  vapeur  d'eau  avec  l'adde  sulfurique  hy- 
draté,  ou  l'adde  azotique,  ou  l'adde  phosphorique,  décomposi- 
tion immédiate 

Cr,Na'4-S0^H0=CrH4-S0\NV0. 

N'oublions  point  qoe  tous  leschlorares  n'éprouveraient  pas  in- 
distinctement cette  transformation  ;  l'acide  sulfurique,  en  con- 
tact avec  le  bichlomre  de  mercure,  ne  le  décomposerait  point, 
il  ne  détruit  que  le  protochtorare.  Presque  tous  les  métaux  sont 
attaquables  directement  par  le  chlore  pourvu  qu'on  les  main- 
tienne à  une  température  convenable,  et  quelquefois  même 
l'action  est  accompagnée  d'un  grand  dégagement  de  chaleur  et 
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de  lamière,  c'est  ce  qoi  a  lieu  quand  on  fait  agir  le  chlore  sur  le 
potassium,  le  fer,  rantimoine  ou  l'arseoic.  Aussi  presque  tous 
les  chlorures  peuveot*ils  se  préparer  par  l'action  immédiate  du 
chlore  sur  le  métal  maintenu  dans  un  tube  de  porcelaine  à  une 
température  plus  ou  moins  élevée.  Et»  comme  tous  les  chlorures 
sont  folatilsy  à  la  suite  du  tube  de  porcelaine,  il  faut  établir  un 
appareil  de  condensation  pour  recevoir  le  produit  de  cette  réac- 
tion. D*autres  chlorures  peuvent  s'obtenir  eu  décomposant,  par 
le  métal  que  l'on  veut  combiner  au  chlore,  le  chlorure  d  un 
autre  métal  moins  élevé  dans  la  série 

Cl*Hg4-2Sn=CPSn4-HgSn. 

€l*Sn  est  la  liqueur  fumante  de  Libavius,  le  bichlorure  d'étain. 
—  On  peut  encore  soit  en  traitant  un  oxyde  ou  un  sulfure  par 
l'acide  chlorhydrique,  soit  en  attaquant  le  métal  par  l'eau  ré- 
gale, ou  même  simplement  par  raadechlorhydrique  faible,  ob- 
tenir un  très-grand  nombre  de  chlorures.  —  Etucuonsactuelle- 
ment,  aussi  complètement  que  nous  le  permettront  les  bornes 
dans  lesquelles  se  trouve  restreint  cet  article ,  l'action 
qu'exerce  l'eau  sur  leschlorores.  Quelques-uns  y  sont  insolubles 
et  se  précipitent  sans  éprouver  la  moindre  altération.  En  pre- 
mière ligne  se  place  le  chlorure  d'argent,  dont  l'insolubilité  est 
lellemcnt  grande,  qu'une  goutte  d'un  chlorure  liquide  dans  une 
dissolution  d'argent,  quelque  étendue  qu'elle  soit,  trouble  im- 
médiatement la  liqueur;  puis  viennent  les  protochlorures  de 
mercure,  de  cuivre,  d'or,  d'iridium  et  de  platine.  D'autres 
chlorures  se  décomposent  dans  l'eau  et  donnent  un  précipité 
d'oxyde,  tantôt  pur,  tantôt  mélangé  de  sous-chlorure  indé- 
composé ;  il  se  dégage  en  même  temps  de  l'acide  chlorhydri- 
que;  l'acide  et  Toxyde  prennent  évidemment  leur  hvdrogène 
et  leur  oxygène  à  Tcau.  Comme  exemples  de  ces  chlorures, 
nous  citerons  ceux  de  tungstène  (précipité  violet  d'oxyde), 
d'antimoine,  debismoth,  de  tellure  (précipités  blancs  d'oxydes 
mêlés  à  des  chlorures) ,  les  protochlorures  de  manganèse,  de 
chrome  décomposent  bien  l'eau  ;  mais  le  précipité  ne  ne  forme 

foinl,  les  oxydes  qui  se  produisent  ayant  la  réaction  acide,  et 
tant  solubles.  Le  protochlorure  de  fer  desséché  et  calciné 
donne,  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau,  des  produits  analogues  : 
Taciile  chlornydriqoe  se  dégage,  et  le  protoxyde  de  fer  qui  se 
précipite  prend  en  peu  d'instants  au  contact  de  l'air  uneteinte 
de  rouille,  et  passe  à  l'état  de  sesquioxyde.  Il  est  au  contraire 
soluble  dans  1  eau  quand  il  n'a  point  été  calciné,  et  établit  de 
cette  manière  la  liaison  entre  ces  chlorures  décomposables  par 
l'eau,  et  ceux  qui  s'y  dissolvent  sans  éprouver  d'altération.  Tous 
les  chlorures  alcalins  et  terreux,  et  bien  d'autres  encore,  sont 
dans  ce  cas.  Ils  disparaissent  complètement  dans  l'eau  ;  et  si,  la 
dissolution  une  fois  opérée,  on  l'évaporé  jusqu'à  siccilé  on 
trouve  pour  résidu  le  chlorure  et  rien  autre  chose.  —  Certains 
chimistes,  par  induction  de  la  manière  dont  se  comportent  à 
l'égard  de  l'eau  les  chlorures  qui  la  décomposent,  admettent  que, 
alors  même  qu'il  n'y  a  aucun  précipité,  il  se  forme  de  l'acide 
chiurhydrique  et  un  oxyde  métallique,  que  le  chlorure  devient 
un  chlorhydrate.  Selon  eux  la  double  affinité  du  chlore  pour 
l'hydrogène,  et  du  métal  pour  l'oxygène,  agit  pour  opérer  la 
séparation  des  éléments  de  l'eau.  Les  phénomènes  de  double 
déco|m|K)sition  des  sels  par  les  chlorures  s'expliquent  comme 
la  décomposition  des  sels  par  d'autres  sels,  et  pour  ne  point 
laisser  à  cette  théorie  le  motif  seul  de  la  probabilité,  ils  mon- 
trent que  la  plupart  des  chlorures  en  dissolution  présentent  les 
mêmes  couleurs  que  les  sels  ordinaires  des  mêmes  métaux. 
Ainsi  le  chlorure  de  cobalt  sec  est  bleu,  en  dissolution  il  est  rose 
comme  l'azotate  de  cobalt  ;  le  chlorure  de  nickel  anhydre  est 
jaune  d'ocre,  une  fois  dissous  il  est  vert  pomme  comme  l'azo- 
tate de  nickel  :  le  chlorure  de  chrome  est  couleur  de  Oeur  de 
pêcher  quand  il  ne  renferme  point  d'eau,  il  est  vert  émeraude 
quand  il  est  dissous,  aussi  bien  que  tous  les  sels  qui  ont  pour 
base  l'oxyde  de  chrome.  Toutes  ces  réactions  sur  lesjquelles  est 
basée  la  fabrication  des  encres  sympathiques  sont  bien  de  na- 
ture à  ébranler  les  convictions  et  à  faire  admettre  avec  ces  chi- 
mistes qu'un  chlorure  en  dissolution  dans  l'eau  devient  un 
chlorhydrate.  Et  cependant  pourquoi  veut-on  que  le  chlorure 
décompose  Teau  ?  N'y  at-il  pas  l'affînitc  du  chlore  pour  le  mé- 
tal, celle  de  l'oxygène  de  l'eau  pour  son  hydrogène,  qui  contre- 
balancent suflisauiment  celles  de  Th^rdrogène  pour  le  chlore, 
et  de  l'oxygène  pour  le  métal?  Et  d'ailleurs  quand  on  évapore 
jusqu'à  siccilé  la  dissolution,  neretrouve-t-on  point  le  chlorure 
mlacl  ?  Serait-ce  donc  à  dire  que  cette  puissante  affînité  du 
chlore,  du  métal,  pour  l'hydrogène  et  l'oxygène,  n'a  pu  ré- 
sistera la  dessiccation»  et  se  trouve  détruite  par  le  simple  fait 


d'une  évaporationt  En  outre,  void  ooeezpérienoeqttlcadl 
prouver  que  le  chlorure  ne  ae  décompose  point.  Lonqu'ai  «et 
du  chlorure  d'or  en  dissolution  dans  l'eau,  si  l'on  vieaUwner 
quelques  gouttes  d'étber  dans  cette  dissolution,  on  voit  la  cUa- 
rurese  rassembler  dans  l'éther  où  il  est  bien  plus  aoloble^ 
dans  l'eau,  et  p^er  avec  lui  la  partie  sopéneore.  DirM-aa 
que  la  seule  différence  de  solubilité  dans  reau  ou  dans  l'èâcr 
soit  capable  de  détruire  des  affinités  comme  celles  que  ea  ctt- 
mistes  mettent  en  jeu,  et  de  ramener  le  chlorhydrate  i  félitdB 
chlorure.  Il  paraît  donc  plus  simple  d'admettre  que  le  dilonnv 
se  dissout  sans  décomposer  l'eau.  Il  n'est  pas  au  surplus  pl« 
difficile  de  comprendre  la  substitution  simple  d'un  métal  an 
autre  métal  dans  la  double  décomposition  ces  chlorures  et  des 
sels» 

CPBa  4-S0',Na'0=CPNa»4-S0*,Ba0 

Na'  remplaçant  Ba  et  réciproquement,  que  de  oompreodfe  ré- 
change des  bases  dans  la  double  décompositioo  des  sds  les  «m 
par  les  autres. 

Ax'OSBaO  4-  SO*,Na>0 = A2>0»,NaH)  -4-  SO^.BaO» 

BaO  se  mettant  à  la  place  de  Na'O,  et  vice  vêrsA. 

D'autant  mieux  que  même  dans  ce  dernier  cas  on  poomit 
supposer  une  simple  substitution  de  métaux. 

Quant  à  rendre  compte  du  phénomène  du  dian^ementde 
couleur,  nous  avouons  qu'il  y  a  là  une  difficulté  réelle,  mab 
qrue  plus  tard  l'expérience  expliquera  sans  doute.  Peulrêtre,et 
c  est  là  l'opinion  de  M.  Dumas,  c'était  celle  de  M.  Duloog,  b 
efforts  que  l'on  fait  pour  ramener  la  composition  des  chkinim 
à  celle  des  sels,  ne  sont-ils  infructueux  que  parce  que  leiieb 
n'existent  pas  tels  que  nous  les  définissons,  le  composé  (Ton 
acide  avec  une  base,  l'acide  et  la  base  étant  bien  nettement  dis- 
tincts. Peut-être  le  groupement  des  molécules  est-il  dilTèrent: 
au  lieu  d'être  SO',RO,  ne  serait-il  pas  SO'.R  =  SOH)  ou  SO*, 

O 
agissant  comme  un  corps  simple?  Et  pourquoi  ne  pourreit-fl 
pas  le  faire  aussi  bien  que  l'acide  sulfureux  S0%  que  l'adde 
bypoazolique  Az'O',  le  cyanogène  C*Az*?  Alors  il  n'y  aonplv 
rien  d'étonnant  à  ce  que  le  chlorure  de  cobalt  CtSCo  soit  de 
même  couleur  que  le  nitrate  de  cobalt  AxH>*|,Co  :  que  ledlo- 

rure  de  fer  CPFe  soit  vert  comme  le  sulfate  SO^  1  ,Fe,  puisque  k 

01 
groupement,  le  mode  d'agrégation,  seront  identiquement  ki 
mêmes.  En  envisageant  d  ailleurs  les  sels  sous  ce  pœat  de  fie, 
les  doubles  décompositions  se  font  par  une  substitution  deinê- 
taux  bien  apparente.  Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  paisse 
rester  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  de  doute  sur  la  perêistancedo 
chlorure  en  dissohition,  et  sur  l'inutilité  et  l'inexactitode  do 
svstème  opposé.  —  Nous  renvoyons  pour  l'étude  des  dilïêreols 
chlorures  métalliques  à  l'histoire  de  chaque  métal  en  partico- 
lier.  BoUTET  de  Monvel  (de  récole  normale). 

CHLORURiè^  iE,  adj.  (chimie),  qui  est  converti  àl'éutde 
chlorure. 

CHLUMCZANSKT  (Wenzel-Lêopold)  ,  sivaut  et  vertoen 
prélat  de  Bohême,  ne  d'une  illustre  famille  du  œrde  de  Pn- 
chin,  le  15  novembre  1759,  fit  $e$  études  à  Prague,  reçatle» 
ordres  en  1772,  resta  de  quatre  à  cinq  ans  en  qualité  de  cfa»- 
pelain  à  Klœsterlé,  fut  ensuite  pasteur  a  Gartitz,  puîsàPragoe, 
où  il  devint  chancelier  du  chapitre  métropolitain,  et  enfin  éréqae 
suO'ragant.On  ne  lui  donna  a'abord  pour  ville  épisoopaleqoe ta 
Canéc  (in  parlibuê);  mais  il  gouvernait  presqueexclusiveoeat» 
affaires  du  diocèse  à  la  place  du  prince  de  Salm,  arcbevêq«e,qv 
était  fort  vieux  et  malade*  Sept  ans  après  (1803),  il  futnoMe 
par  l'empereur  d'Autriche  au  siège  de  Leitméntz,  où  il  doa» 
rexemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  répandit  de  pw*- 
gieuses  aumônes,  surtout  dans  la  désastreuse  année  iSlS,  et 
renouvela  la  face  de  l'enseignement  ecclésiastique.  Dnà  !«■* 
pereur,  qui  l'honorait  de  la  belle  qualification  de  pèrt  i^f** 
vres,  avait  récompensé  ses  vertus,  d'abord  par  le  titre  de  g: 
seiller  intime  en  activité,  pub  par  sa  nomination  à  rafdgy 
de  Lemberg  (1812).  Chiumczansky  accepta  la  prcmièreftfOi't 
mais  lefusa  l'autre,  {lui,  dit-il,  ne  donnerait  aux  Polooaisy  • 
pasteur  inutile,  puisqu'il  serait  étranger  à  la  '*tig«i»** 
troupeau.  Deux  ans  après,  l'archevêché  de  Prague  ^••*  •  J 
quer;  le  monarque  en  investit  l'évêque  de  Leitniénii,  ^«  wi 
installé  l'année  suivante.  La  ville  de  Prague  le  vit  avec  au»- 
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drissement  consacrer  prt^que  là  luialilé  i!«5es  r«Tefiuâ  â  Tante- 
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lioraliou  du  sorldes  classes  |>3UTre3»  prendre  sous  sa  proLcctian 
(oulct  les  en  Ire  prises  uliZeSt  %er&er  des  dons  fiut  les  frères  âeU 
Pilic,  sur  k£  ursutinca»  sur  1^  clisat^êlKiDef,  soutenir  les  étu- 
diants pauvres^  rapproclier  rorganisation  du  séminaire  de  Pra- 
gue de  telle  de  tous  les  granJa  èlâblissemenLs,  v  créer  une  in- 
urmeric  et  des  coars  nouïcaui.  Son  content  Je  ces  hîcnfaits^ 
plus  spéciale  me  ni  rcversiMcf  à  des  ccclésiasiùtues,  il  voulut  que 
deuxecol^  positives  (reaï  Schulon)  s'ouvriis^nt»  l'une  à  Rako- 
nilz,  ^ur  tes  arts  et  miûerSj  l'autre  à  Reiclienberg,  pour  les 
opérations  commerciales;  et  il  fixa  des  fonds  ooar  ces  deux 
fondations.  U  eot  le  bonheur  de  voir  le  premier  die  ces  deux  éta- 
it! isseroents  s'ouvrir  le  1'*^  novembre  1B39.  Il  ne  survécut  que 
de  quelques  mois  à  cette  inauguration,  et  mourut  le  14  juin 
1830,  igé  de  plus  de  quatre-vinats  ans.  En  lui  s*éteignit  Tan- 
tique  famille  ae  Chlamczansky.  Il  laissa  un  fonds  de  seiie  mille 
florins  pour  les  pauvres  et  dix  mille  pour  le  séminaire  de  Prague, 
avecsa  Dibfliotheque,  qui  était  nombreuse. 

CHBIIELNICKI  (BoGDAN),  fameux  Cosaque  qui  reçut  plus 
d'éducation  que  ses  compatriotes,  avait  fait  la  guerre  avec  âis-> 
tinction  dans  les  armées  polonaises,  lorsque  sa  bravoure  et  son 
habileté  lut  méritèrent  l'honneur  de  devenir  un  des  confidents 
politiques  du  roi  de  Pologne,  Vladislas  VII,  depuis  longtem^ 
impatient  du  jouç  que  la  diële  faisait  peser  sur  la  royauté.  Des 
1652,  en  sa  qualité  de  notaire,  c'est-a-dire  de  chancelier  des 
Cosaques,  il  avait  j^uidé  les  démarches  de  ses  ooropalriotes,  qui 
solliataienl  le  droit  de  siéger  à  la  diète  d'élection.  Le  dédain 
arec  lequel  les  magnats  polonais  refusèrent  la  demande  des 
Cosaques,  amena  Tinsurrection  de  1637  ;  mais  celle-ci  fut  brus- 
quement terminée  par  la  défaite  de  Bovirorwica  (16  décembre), 
et  la  diète  de  1638  traita  les  Cosaques  en  vaincus,  les  déclara 
tous  paysans,  leur  donna  pour  commandant  son  commissaire 
[vtlonais,  leur  interdit  les  pirateries  sur  la  mer  Noire,  voulut  les 
osircindre  à  se  faire  catholiques,  etc.  Cet  état  violent  dura  dix 
ans.  Pendant  ce  temps,  Bogdan  avait  proposé  d*aller,  avec  six 
^cnls  navires  montés  par  les  Cosaques,  attaquer  Constantinople, 
tiridisçiu'au  nord  Vladislas  ferait  par  terre  une  diversion  sur  la 
riirquie.  La  diète  ne  voulut  point  de  ce  projet,  qu'elle  regar- 
•lait  comme  provenant  de  la  chancellerie  polonaise  même,  et 
•ioQi  TeCTet  aurait  été  de  donner  au  roi  plus  d'ascendant  :  elle 
ne  se  trompait  point.  Le  chancelier  Ossolinski  et  Vladislas  for- 
mèrent alors  an  autre  plan ,  ce  fut  de  rendre  aux  Cosaques  leur 
constitution  et  leurs  pnviléges.  Bogdan  devait  employer  secrè- 
tement son  influence  auprès  des  Tartares  pour  les  engager  à  se 
joter  sur  la  Pologne;  puis,  quand  la  diète,  contrainte  par  cette 
.masion,  aurait  accordé  au  roi  de  Targent  et  des  troupes,  les 
Cosaques  se  joindraient  à  celles-ci  pour  expulser  l'ennemi  com- 
mun, et  ensui  te  établiraient  sur  des  bases  plus  solides  l'autorité 
lu  roi.  Il  ne  manquait  qu'un  prétexte  à  Bogdan  pour  lever  Té- 
icndard  de  la  révolte.  L'intendant  des  Konicc|)olskt,  une  des 
i>liis  riches  familles  qui  commandaient  en  Ukraine,  en  fournit 
lin  en  s'emparant  d  un  moulin  appartenant  à  Chmielnicki. 
tli^niôt  ce  cbef  eut  organisé  une  insurrection  générale  (1647). 
U  vainqueur  de  Boworwica,  Nie.  Potocki,  envoya  contre  les 
rebelles  son  fils  Etienne,  qui  (ut  tué  le  15  avril  1648,  sur  les 
bords  du  Dnieper,  puis  alla  lui-même  se  faire  battre  et  prendre 
i'rès  de  Korsoum,  le  ^6  mai.  Bogdan  alors,  ainsi  qu'il  en  était 
'  onTenn,  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  requérait  au 
n^m  des  Cosaques  l'annulation  de  tout  ce  qui  s'était  fait  depuis 
^^58,  et  le  redressement  des  griefs  de  sa  nation.  Cette  lettre 
trouva  le  monarque  mort.  Bogdan  se  hâta  d'utiliser  l'interrègne 
'il  soumettant  la  Podolie,  la  Pokecie,  la  Volhynie,  la  Russie 
r  ngc.  La  diète,  malgré  Tinfluence  d'Ottsolinski,  avait  résolu  de 
ramasser  les  Cosaques  par  la  force;  elle  envoya  contre  lui 
irente-six  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Dominique  Os- 
trjwski  et  de  vingt-six  commissaires.  Ces  chefs  n'étant  point 
'Hiis,  Tinfluence  d'Ossolinski  fit  décider  qu'on  se  retirerait  pour 
ménager  la  seule  armée  qui  pût  défendre  le  pays;  mais  cette 
r<  traite,  mal  exécutée,  fut  ce  que  Ton  appelle  ia  fuite  de  Pi' 
'  i»r«>cx  (23  septembre  1648).  Bogdan  s'empara  du  camp  polo- 
"^is,  près  de  Lèopol,où  plus  de  trente  mille  personnes  périrent, 
'i  qui  loi  paya  une  contribution  de  sept  cent  mille  florins;  il 
ne  s'nrrèta  ensuite  que  devant  le  château  de  Zamosc,  défendu 
nr  Tinlrépîde  Louis  de  Weyer,et  de  là  fit  dire  à  la  diète  qu'il 
'  'uhaitait  rélection  de  Jean  Casimir.  Ce  prince  futeflectivement 
lu  .20  ooveoibre).  Alors  Bo^an,  levant  le  siège  de  Zamosc,  qui 
1*11  paya  quarante  mille  florins,  se  retira  dans  l'Ukraine,  sur  un 
oi'^ssagccfa  nouveau  roi.  Suivant  lesandens  historiens,  ce  mes- 
^^•^  aurait  été  un  ordre;  siûVant  les  modernes.  Tordre  n'était 
l'j'ine  instruction  secrète.  Bientôt  eo  effet  des  négociations  fu- 
rtfil  ouvertes  à  Péredaslaw  (10  février  1649),  le  monarque  in- 
vit. 
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vestit  BAçdan  du  litre  d'hctman  des  Cosaques;  mais  les  propo- 
sitions joîtites  à  &a  uotninatioa  ne  pureîit  plaire  aux  Cosaqucîi, 
et  U  guerre  continua,  tandis  que  Jcsn  CksinLir  célét^raît  son 
mariage  â  Varsovie.  ï)epuis  deux  mois  Bogdan^  avec  trois  cent 
mille  Ciisaques,  et  riielinan  Gucraï.avec  cent  soixante  nulle 
Tartares,  as^iègcaïent  dans  son  çAvap^  àZborow,  Jér.Wisuiow&fci; 
lorsque  le  t4  août  le  monarque,  a  la  tête  de  son  aroiée,  vient 
pour  le  délivrer,  il  est  lui-nicjiie  inopinément  dllaquc  â  Zbo- 
row,  au  passage  de  deux  ponts,  perd  deux  mille  liomines,  cl, 
cerné  par  une  rniissc  d'ennemis,  voit  tous  ses  nobles  rccori- 
ualtre  qu'il  faut  demander  la  paix.  Bogdan  en  dicte  les  condi- 
tions (10  août)  :  lo  pour  tous  les  Cosaques,  jouissance  de  leurs 
libertés  et  privilèges;  2**  pour  quarante  mille,  droit  d'armes  et 
inscription  sur  le  registre  de  la  milice;  d"*  â  chacun  de  ces  qua- 
rante mille  hommes,  dix  florins  par  an,  plus  un  uniforme  en 
drap;  4''  la  rivière  Horn  pour  limite;  6<^  exclusion  des  juifs; 
6<>  concession  de  la  starostie  de  Czi^rin  à  Bogdan  et  ses  succes- 
seurs; 7^  renonciation  à  Tunion,  séance  au  sénat  pour  Tarciie- 
véoue  de  Kiew,  choix  des  palatins  de  Kiew,  de  Czernichow  et 


de  Braelav^,  parmi  les  Grecs  non  unis,  etc.,  etc.  L'accord  signé, 
Bogdan  s'avança,  un  roseau  à  la  main,  dans  le  camp  polonais, 
fléchit  le  genou  devant  le  monarque  vaincu,  auquel  il  demanda 
grâce  de  sa  révolte,  et  reçut  le  bâton  d'hetman.  La  paix  de 
Zborow  n'en  fut  pas  moins*  ratifiée  par  la  diète  ;  mais  la  mort 
d'Ossolinski,  que  remplaça  Radzeiovski,  complètement  étranger 
aux  intrigues  de  son  prédécesseur,  ranima  les  espérances  des 
ennemis  oes  Cosaques  (août  1650).  Bogdan  avait  envahi  la  Mol- 
davie à  la  tète  ae  cent  soixante  mille  Cosaques  et  Tartares 
réunis,  et,  maître  de  Jassi,  avait  tracé  à  la  pointe  de  son  épée  les 
conditions  de  la  paix  en  quatre  lignes  :  1^  Tbospodar  (Lupulé) 
indépendant  de  la  Pologne;  ^^  mariage  du  fils  ae  Chmielnicki 
(Timothée)  avec  Dumna,  fille  de  Lupulé  ;  5" payement  de  six  cent 
mille  écus  aux  Cosaques  et  Tartares  ;  4^  nulle  relation  désormais 
entre  Polonais  et  Moldaves.  Il  s'était  ensuite,  d'après  le  conseil 
du  patriarche  de  Constantinople,  mis  sous  la  protection  de  la 
Porte.  Les  nouvelles  des  armements  de  la  Pologne  et  du  roi, 
qui  cette  fois  était  bien  sérieusement  son  ennemi,  le  rappela  de 
la  Moldavie.  U  vint  camper  à  Zbaras.  Casimir,  à  la  tète  de  trcnle- 
six  mille  Polonais  et  dix-huit  mille  Lithuaniens,  eut  Tart  d'i- 
soler les  Cosaques  des  Tartares,  et  remporta  sur  Chmielnicki  la 
victoire  de  Berestecz.  Celui-ci  recueillit  les  débris  de  son  armée, 
tandis  que  celle  de  Casimir  se  fondait,  et  c|u'à  peine  trente  mille 
hommes  restaient  sous  les  ordres  de  Stanislas  Potocki  et  de  Jeau 
Radziwil  ;  et  le  38  septembre  le  traité  de  Bialocerkiew,  moins 
avantageux,  mais  très-favorable  encore,  prouva  combien  les  Po- 
lonafe  craignaient  les  Cosaques.  L'hetman  profita  de  celle  paix, 
qui  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve,  pour  former  des  colonies; 
reprit  avec  Timothée  la  roule  de  la  Moldavie,  pour  aller  cher- 
cher Dumna  ;  battit  et  prit  chemin  faisant  le  général  polonais 
Kalinov^ski  ;  puis,  tandis  que  le  jeune  prince  épousait  sa  fiancée 
dans  Jassi,  menaça  Kamieniecz  et  cerna  de  nouveau  Casimir, 
qui  ne  se  tira  de  ce  danger  qu'en  semant  Tor.  Telle  était  dèsor* 
mais  l'inimitié  des  Cosaques  et  des  Polonais,  que  Bogdan,  s'unis- 
saut  aux  Russes,  signa,  le  6  (16  janvier  1654),  avec  Alexis 
Mikhaélowitz,  le  traité  de  Péreîaslawl ,  par  lequel  il  reconnut 
la  suzeraineté  du  csar.  Ainsi  se  changèrent  tout  à  coup  les  desti- 
nées de  la  couronne  polonaise.  Pour  sage  de  sa  parole,  Bogdan 
réunit  aux  Russes  Stasodoul,  Péreîaslawl,  Nieszin,  et  Kiew,  la 
métropole  des  Grecs  septentrionaux.  Les  Polonais,  que  comman- 
dait Potocki,  ne  purent  ouvrir  la  campagne  qu'à  la  fin  de  1654. 
Forcés  d'abord  de  se  retirer  devant  Chmielnicki,  ils  vin- 
rent ensuite  à  bout  de  le  bloquer  dans  son  camp  retranché  à 
Ochmalof;  Tintrépide  Cosaque  échappa  pourtant,  traversa  le 
sabre  à  la  main  Tarmée  polonaise,  et  après  avoir  perdu  neuf 
mille  hommes,  rejoignit  les  Russes.  Bientôt  après  (28  septembre 
1655)  ses  Cosaques  arasèrent  Potocki  à  Slonigrodeck,  et  avec  le 
Russe  Boultouriin  il  alla  mettre  le  sié^e  devant  Lublin  et  Léo- 
pol.  L'approche  des  Tartares,  alors  alliés  des  Polonais,  leur  fit 
lever  le  siège,  et  la  prise  d'un  fils  de  Boultouriin  par  ses  no- 
mades décida  Bogdan  à  conclure  avec  leur  kan  un  armistice 
en  vertu  duquel  ce  dernier  reprit  le  chemin  de  la  Crimée,  en 
1656.  La  même  année  eut  lieu  la  trêve  de  Niemetz,  entre  la 
Russie  et  la  Pologne.  Plusieurs  historiens  assurent  que  vers  ce 
temps  Bogdan,  vengé,  s'effraya  de  la  rapidité  avec  laquelle  lès 
Russes  élevaient  leur  empire,  et  sentant  que  les  reconnaître  pour 
maître  c'était  se  placer  sous  un  jou^  de  fer,  se  ressouvint  qu'a- 
vant sa  révolte  il  avait  été  Polonais,  se  rendit  aux  prières  de 
quelques  nobles  qui  le  sollicitaient  pour  son  ancienne  patrie, 
et  promit  de  rester  neutre.  Le  fait  est  que,  tandis  qu'on  signait 
la  trêve  de  Niemetz,  il  traitait  avec  le  roi  de  Suède,  Charics  Xf 
et  Ragoczi^  et  que  ses  plénipotentiaires  juraient  à  Szamos-Ujvar, 
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m  1657,  le  trtUé  do  iO  novembre  1656,  mii  ^rtegeeit  la  Po- 
logne entre  le  Brandebourg,  la  Suède»  Rawml,  Ragoczi  el  les 
Cosaqoes;  on  adjugeait  à  ceax-ci  rVkraine  en  toute  ndépen- 
dance.  Peu  de  temps  après  (27  août  1657),  Bog^  Gimielnkfcl 
fat  enloTé  par  un  coup  d'apoplexie,  à  Tchîgerin,  laissant  les 
insignes  d'hetman  à  Georges,  seul  fils  qu'il  eût  encore,  et  con- 
fiant la  tntelle  de  ce  sncoesseur  è  son  eonseitler  intime  Jean 
Wîebofliki.  Cet  bomroe  eitraordinaire,  ^nd  politique,  habile 
capitaine,  formait  an  assemblage  singjvher  de  rudesae  sauvage 
et  de  génie,  de  barbarie  et  de  générosité.  Né  dans  la  condition 
)a  plus  obscure,  il  parut  tard  avec  quelque  éclat,  el  conserva  ses 
iMDÎtudes  de  paysathsoldat.  Sa  carrière  ne  compta  ^uèreqne 
dix  années.  Georges,  reconnu  par  les  Cosaques,  voulait,  confor- 
mément aux  dernières  paroles  de  son  père,  rester  fidèle  aux 
Russes  :  le  csar  pourtant  reconnut  Wicbolfcki  hetman  à  la 

Slacedeson  pupille, et  pendant  ce  temns  l'adroit  WioboflUû  s'al- 
ait  à  la  Pologne  par  le  traité  deHadziacx  (16  septembre  1658), 
lequel  érigeait  l'Ukraine,  jointe  à  la  Russie  roujfe,  en  duebèds 
Russie,  à  peu  près  avec  les  privilèges  dont  jouissait  la  Litbua- 
Bie  ;  déclarait  les  C<»aques  libres  et  citoyens  de  la  Pologne  ;  con- 
férait à  la  noblesse  instituée  parmi  eux  le  droit  de  siéger  dans 
les  diètes,  et  à  leurs  évéques  grecs  non  unis  celui  de  prendre 
fUaoe  au  sénat,  etc.,  etc.  Les  obstacles  que  rencontra  la  réalisa- 
tion du  traité,  le  peu  d'avantages  stipulés  pour  le  gros  de  la 
nation  cosaque,  l'ancienne  baine  de  celle-ci  et  des  Pobnais, 
excitèrent  une  insurrection  contre  Wichoffiiki,  et  tandis  queoet 
ambitieux  battait  les  Russes  k  Konotox,  on  proclama  le  jenne 
Cbmielnicki  ;  les  Cosaques  Zaporogues  s'unirent  à  lui  intime- 
ment; lecxar,  détrompé,  le  reconnut  betman.  Wichofifekl  se 
réfugia  chez  les  Polonais  (1659).  Mais  dès  Tannée  1661  les 
Russes,  réunis  an  jeune  Cbmielnicki,  furent  si  complètement 
battus  à  Slobodiesc,  qu'après  avoir  perdu  trente-sept  mille 
hommes  ils  durent  signer  la  honteuse  convention  de  Csadnow. 
Cbmielnicki  s'y  reconnaissait  vassal  de  la  Pologne,  et  renou- 
velait à  peu  près  les  conventions  du  traité  de  filadziaci.  Les 
Cosaques,  mécontents  de  l'influence  polonaise,  se  déclarèrent 
en  ffrand  nombre  contre  lui,  et  nommèrent  un  hetman  disposé 
en  faveur  de  la  Russie.  L'année  1669  fut  remarquable  par  une 
bataille  entre  les  deux  hetmans,  à  Kanief.  Georges  fut  vaincu. 
Reconnaissant  son  insuffisance  pour  le  poste  difficile  qui  Hii 
était  assigné,  il  abdiqua  et  alla  s  enfermer  dans  un  couvent.  Il 
n'avait  que  vingt>deux  ans.  Les  Cosaques  polonais  élurent  à  sa 
place  Paul  Tétera,  son  cousin. 

CHMiELECivs  (Martin),  médecin,  né  à  Lubihi  en  1559, 
vint  achever  ses  études  à  Ràle,  fut  reçu  docteur  en  1587,  ob- 
tînt en  1589  une  chaire  de  logique,  qu'il  occupa  vingt  et  un 
ans,  et  ensuite  celle  de  pbvsique,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
en  1633.  Membre  du  coll^  de  philosophie  et  de  médecine  de 
Bàle,  il  avait  été  promu  plusieurs  fois  au  décanat  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  facultés.  On  a  de  lui  :  DisserlaUo  de  hnmaribui, 
Bàle,  1619,  in-4<';  De  elementis,  ibid.,  1635,  in-4o;  et  des 
Lettrée  sur  la  médecine ,  dans  la  Cièia  mediea  de  Jean  Hormeng, 
Nuremberg,  1636,  in-4«>. 

GHMOI7N ,  dieu  égyptien  que  Ton  peut  ranger  parmi  les 
khamépliioîdes,  en  ce  sens  qu'il  fait  partie  de  la  triade  des 
personnes^propriélés.  Essentiellement  conservateur,  il  est  censé, 
i«*  restaurer  Torganisme  délabré,  guérir  les  infirmités  hu- 
naines,  chasser  les  maladies  ;  3«  renouveler  et  rajeunir;  3°  res- 
susciter; 3^  sauver;  5«  donner  la  vie.  De  là  divers  caractères. 
Fréquemment  il  est  pour  le  fécondateur  Mandou  ou  amalsamè 
9vec  lai  en  Mandou-Chmoun  ;  plusieurs  cités  consacrées  à  Man- 
dou ont  même  porté  son  nom.  Les  quatre  autres  qualités  font 
de  lui  le  type  parfoit  du  dieu-médecm.  Il  est  hors  ac  doute  que 
rEsmoun  phénicien,  rAsclèpe-Esculape  âts  Gréco-Romains, 


Jason,  Jasion,  personnages  mythiques,  évidemment  dénommés 
d'après  le  rôle  qu'on  leur  assigne  (làoOai ,  iaethai,  guérir}.  En 
Grèce,  Apollon  est  le  dieu  de  la  médednc,  Esculape  est  son 
fils  et  l'eflace.  Ghmoon  semble  aussi  avoir  été  regardé  comme 
l'émanation  directe,  le  Qls  de  Fta  :  allusion  probable  aux  sources 
médicinales,  qui  étaient  censées  devoir  leur  chaleur  au  feu  cen- 
tral de  la  terre.  Enfin  Chmoun  eut  la  plus  étroite  analogie  avec 
Imooth,  le  dieu-ciel,  un  des  treize-douze.  Chmoun  s*absorbe 
aussi  en  Agathodémon,  et,  par  là  même  qu'il  donne  la  vie,  as- 
sume le  titre  de  bienfaiteur.  Ainsi  les  trois  personnes-propriétés 
sont  chacune  individuellement  le  tout  dont  on  les  croit  les 
parties  :  le  bienfaiteur  a  été  créateur  et  sauveur;  le  créateur  a 
etésanveur  et  bienfaiteur;  le  sauveur  cumule  de  même  le  pour- 
voir générateur  et  la  bienfaisance.  Les  iconographes  donnent 


comme  Cbmom-Mandou  la  grande  figure  Mnp'iallifwéteh 
à  l'article  Mantov,  fin. 

CBS  AS  (Xvà;,  eén.  XvS}  est  le  nom  phénicien  de  6S3n 
Agénor  (F.  GhéroDosque,  manuscrit  inédit  de  la  bHilioihêqie 
Coislin,  176,  fol.  56;  Bekker,  Ânecd..  p.  1181),  oo.  selon  Sis- 
choniathon  (dans  Eusèbe,  Pr^p.  év.,  liv.  i,  ch.  10},  le  dcasièai 
nom  d'un  Phénix  que  l'on  donne  vulgairement  pour  fiUtfAjii- 
nor.  D*autre  part  on  sait  que  la  Phenicie  (F.  Et.  de  Bjx.an. 
Xva)  porta  le  nom  de  Chna,  et  ses  habitants  celui  de  x>ict. 
Suivant  le  manuscrit  dlé  plus  haut,  le  nom  de  Khna  ou  Okhoi 
vient  de  Chnas  (les  deux  noms  sont  bien  les  mêmes),  ref)rê»fiti 
la  partie  de  la  nation  phénicienne  qui  resta  en  Asie  et  nabiuti 
pays  de  Chanaan^  tandis  que  Cadmus  repréeente  une  des  éflû- 
gralîons  phéniciennes  en  Europe* 

GBNOUBlSoa  GHHOUSai»,  comme  CHUVaiS,  UIUWS,iOit 

autant  de  déformations  diverses  de  Knef^ 

CUNOUM  OU  CHNOUMis,  troisième  décan  du  Cancer,  seki 
ka  légendes  Uéroglypbiq«et»  est  noamé  Cknrois  diot  Sib- 
maise,  eilhiomiadana  Finwcoa.  On  présuma  qna  c'est  le  p(^ 
sonnagtplaoédebottIèkpteMdela  dernière  arMde  Mjie 
décaaophore  de  la  bande  snpériesrt  dant  le  looÉKnt  veclia* 

élire  de  Teotyra.  It  est  coiflé  d«  pcbenk  DernèrtIaÎMil 
X  déesses  assises,  é(ml  une  porte  la  coiffare  d*Alhor  vm  k 
ÊOtpUnà  lotos  :  la dtniième  nouaasi  iocoonoe.  Après labai^ 
«u  porte  CbiMHun  ei  les  dettx  déesses,  OB  voit  une  petite  biiqw 
dans  laquelle  se  lient  debout  un  iifféîe>  et  qoîi  lennine  loaie  li 
procession  sodiacale.  Pris  comme  roi  haiRain,  Cbooani  ot 
Cbnouhis»  PettUlboee,  ou  Haenosi  du  kteccale  d'EtaloKbcat 

emit^m  (bokm.),  nom  égjptien  du  seo/^imu,  mtA 
Adanson. 

€«OA,  s.  m.  (géogr,),  nom  d*Qne  province  qui,  étant  oralt- 
dérée  avec  celle  d'Etat,  compose  une  des  cinq  grandes  dirisiooi 
de  l'Abyssinie.  Capitale,  Anlober.  Habitants  catholiques. 

CHOA  {mamm.).  Kolb  dit  que  ce  nom  est  un  de  ceaiqoekf 
Bottentots  donnent  à  l'éléphant* 

CHO'M  (mamm.).  Ce  nom  boUentot,  dont  le  drconflese  re- 
présente le  glapissemenl  particulier  &  la  langue  de  ce  peopli^ 
est  celui  du  chat  domestique,  suivant  Kolbé 

cnaUKAHiflSA  (mtmmX  Kolb  écrîl  ainsi  le  non  qw  (a 
Bottentots  donnent  à  un  nabouîn,  vraisemMablemeet  ao  bi' 
booin  uoir^stima  porearië.  Lescirconfleiesrepfésenleatleonf 
de  langue  particulier  au  langage  de  cette  nation. 

CHOA€H  (omith,)  (F.  Cbough). 

CHOANOIDE,  adj.  des  deux  genres  (didaet.)^  qui  a  la  foroe 
d'un  entonnoir. 

CHOAI90RBA6IE,  S.  f.  (méd.\  Saignement  par  lesnanaes. 

CHOANMUtAQiQVB,  adj.  des  deux  genres  {méd.},  qoia 
rapport  au  saignement  de  nei. 

CBOABA  (géogr.  ane,),  aujourd'hui  Kanar,  contrée  de  FA* 
sic,  vers  l'ouverture  des  portes  Caspiennes,  dans  le  pajs  des 
Parthes. 

€HOA$PES  [myth.)f  fils  du  Phase. 

GBOASPES  ou  EUiaÉE  (sf^bor.  ane.).  rivière  de  Is  MÀfie. 
EUearrosait  la  Susiane  et  se  jeUit dans  l'Ëu^rate  près  da  gow 
Persique.  Les  eaux  de  cette  rivière  étaient  si  pures,  qie  les  ne 
de  Perse  n'en  buvaient  pas  d'autres,  et  en  taisaient  porter  ptf* 
tout  avec  eux. 

CBOASPBS  (géogr.  anc.),  flenve  de  FLade (F. Chobs). 

CBOASHTB  («Mr.).  Vahnont  de  Bosnare  pense  ^^ 
pierre  précieuse  des  anciens  doit  se  rapporter  au  cVBTSOSiiîi 
deWeraer  (F.  cemel). 

cnoB  (iehthyol,),  nom  spécifique  d'un  poisson  q^'on  P^ 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  qui  a  été  observé  par  Ci«- 
glioni.  Sa  chair  est  très-savoureuse  ;  son  corçs  est  noir  eo  dessai 
et  blanc  en  dessons;  sa  ligne  latérale  est  noirâtre.  E  parwlaf^ 
partenir  à  la  famille  des  Cypiius  (F.  ce  mot}. 

CHOBA  (omùh.)  (F.  Chova}. 

CBOBAES  (boîan.)  (  F.  Cbobab)* 

CBOBAB,  fleuve  d'Assyriequi  se  décfaaige  ànaVEnç^ 
aa  haut  de  la  MésopoUmie.  Eséchiel  êuit  sir  le  Oeeie  tj^ 
bar  lorsque  Dieu  Im  fit  seatir  les  impressions  de  son  <0F" 
(BMéeh.,  1, 1).  . 

GflOBAB,  CHOBAZA  ('»olan.)f  noms  arabes  d^one^pêceo'' 
bulilon,  iida  hirta,  ainsi  nommée,  suivant  Rumpb,  w.  "Jj 
pag.  î9,  parce  que  ses  fruits  ont  un  peu  la  forme  ^^^ 
pau  appelé  cAofrs  en  langue  arabe.  VhiHeeuê  pitnwfWii  «^ 
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itede  letmîe  qui  fait,  comme  rabotilon,  partie  de  la  famine 
m  imhacéçs,  est  nomnice  ^Qb<H  par  lei  Arabes,  aa  rapport 

curifiAT  (qéoffT,  a»f .),  aiijourd*btiî  Bougie,  Tille  d'Afrique, 
.iaîii  I*  Mauritanie  ccsa  rien  Qé,  m  sud-iîueslj  vers  Tem  bouc  hure 
4e  VAudus. 

CHùBBElZK  {bùian,},  La  mauve  ordinaire,  malva  roSunât- 
i^,  est  tinsi  noEumt-e  en  Arabie^  au  rapport  de  Forskac]. 
HoMuiups  la  nomme  ehub^îe  ou  chubas, 

CKOBS^EL-OKEB  (hoian.)^  nom  arabe  du  rampanula  edutû 

s\^  Forskaël,  donl  on  mange  la  racine,  qui  est  grosse;  ses 
(leurs  sont  violettes;  les  divisions  du  calice  se  renversent  sur  la 
capsule. 

CHOBUS  (aéogr.  ane,),  aujourd'hui  Kerakhal,  rivière  de  la 
G»lcliide.  Elle  prenait  sa  source  dans  le  Caucase,  et  se  rendait 
dans  le  Poot-Euxin,  au  nord  de  rembonchure  du  Phasis. 

CHOC,  s.  m.  heurt  d'un  corps  contre  un  antre  corps.  Il  se 
<lil  aussi  de  la  rencontre  et  du  combat  de  deux  troupes  qui  se 
cliargenl.  Il  signifie  figurément  conflit,  opposition.  II  se  dit 
encore  figurément  d'un  malheur,  de  toute  chose  qui  porte 
une  atteinte  grave  à  la  fortune,  à  la  santé,  à  la  raison  de 
quelqu'un. 

CHOC  {mécan.)t  rencontre  de  deux  corps  qui  se  heurtent. 
—  Le  choc  peut  être  direct  ou  oblique.  —  Le  choc  direct  est 
rplui  où  le  point  de  contact  des  corps  se  trouve  sur  la  droite 
su  pposrô  menée  car  leurs  centres  de  gravité. — Le  choc  oblique 
fôt  celui  qui  se  fait  de  toute  autre  manière.  —  Les  corps  qui  se 
rencontrent  peuvent  être  tous  deux  en  mouvement,  ou  l'un  de 
cts  corps  peut  être  en  repos.  Dans  le  premier  cas,  on  a  deux 
cunsidéralions  différentes,  savoir  :  lorsque  les  mouvements 
5't  flecluent  dans  le  même  sens ,  ou  lorsqu  ils  ont  lieu  dans  un 
ions  opposé.  —  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  dans  la  nature  de  corps 
parfaitement  é  lastiques,  ni  de  corps  parfaitement  durs  ou  sans 
rrfsort,  nous  sommes  obligés,  pour  établir  les  lois  du  choc, 
«le  considérer  les  phénomènes  qui  peuvent  résulter  do  la  ren- 
contre de  tels  corps;  nous  supposerons  de  plus  que  les  mou* 
vcmenls  n'éproavent  aucune  altération  du  milieu  dans  lequel 
Jls  s'opèrent.  —  i.  Ckoe  des  corpe  sans  ressort.  Lorsque  deux 
tois  corps,  dont  les  mouvements  ont  lieu  dans  le  même  sens, 
vioDnentàse  rencontrer,  la  quantité  de  mouvement  qui  se  trouve 
Oans  les  deux  corps  se  distribue  de  manière  qu'il  en  résulte  la 


uit  plus  obstacle  au  mouvement.  —  Soient  A  et  a  deux  corps 
Mjis  ressort  qui  vont  du  même  oôté|  a  étent  le  premier,  et 
soient  V  et  V  leurs  vitesses  respectives.  Si  A  va  plus  vite  que  a, 
ou  que  V soit  plus  grand  que  v ,  il  l'atteindra  nécessairement, 
et  alors  les  mobiles  se  comprimeront  réciproquement  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  animés  d'une  vitesse  commune.  —  Désignons  par 
1  cl  fies  forces  qui  ont  communiqué  aux  mobiles  A ,  a  les  vi- 
tesses V,  v;  comme  ces  forces  peuvent  être  représentées  par  la 
gianiiiéde  mouvement  qu'elles  produisent,  et  que  la  quantité 
Je  mouvement  (F.  ce  mot>  d'un  mobile  est  égale  au  produit 
'ic  sa  masse  par  sa  vitesse,  nous  aurons 

F=rAV,f=at. 

Mais,  d'après  le  principe  de  la  composition  des  forces  (F.  ce 
ï"<'i;,  celles  qui  s'exercent  dans  la  même  direction  doivent  s'a- 
jouter, ainsi (i) 

F4-f=AV+at?. 

Pur  obtenir  une  autre  expre«îon  de  la  somme  des  forces  F  -4-f, 
'^'  s'gnons  par  x  la  vitesse  commune  après  le  choc,  alors  nous 
[  '''i\ons  considérer  A-f-  a  comme  un  seul  corps ,  et  cette  vitesse 
^  comme  le  résultat  de  l'application  de  la  force  F  -4-?.  Nous 
aurons  donc  encore  (2) 

F4-f=a(A-4-a); 

1«  équations  (1)  et  (2)  nous  tirerons 

«{A-+-a)=sAV-+-at?, 


et  parcoo£équent(:s} 


«s= 


AVH-fl« 


Ah- a 


expressinn  générale  de  la  vitesse  finale»  —  2.  Sî  les  corps  se 
meuvent  dans  un  sens  opposé,  ou  vont  à  la  rencoïilre  l'un  de 
Tautre,  on  doit  couiidérer  v  comme  négatif,  el  J'estiiresaiou  (5J 
devietit  {ï] 


AH-tt 


—  5.  Si  le  corps  a  était  en  repos  lorsque  A  vient  le  choquer, 
on  aurait  v=o  et  la  formule  deviendrait  (5) 


«= 


AV 

A-+-a* 


Les  trois  expressions  (5)  (4)  (5)  renferment  toute  la  théorie  du 
choc  des  corps  sans  ressort.  —  4.  Mauperlnis  parvient  à  ces  for- 
mules par  une  application  élégante  de  son  fameux  principe 
de  la  moindre  action  {lex  parcimoniœ)  ;  nous  croyons  devoir  l'ex- 
poser ici ,  en  rappelant  qu'on  désigne,  d'après  ce  gcomèlre,  par 
le  nom  de  quanliié  d'action  le  produit  de  la  masse  d*un  corps 
par  sa  vitesse  et  l'espace  parcouru.  —  Conservant  les  désigna- 
tions données  ci-dessus  aux  lettres  A ,  V,  a,  v»  a?,  nous  aurons 
pour  la  vitesse  perdue  par  A  au  moment  du  choc 


et  pour  celle  gagnée  par  a 


V-ar, 


x—v. 


Les  espaces  parcourus  en  temps  égaux  par  ces  vitesses,  étant 
entre  eux  comme  ces  vitesses,  la  quantité  d'action  employée 
par  le  corps  A  sera  comme 

A(V-ap)'; 

et  la  quantité  d'action  gagnée  par  le  corps  a  sera  comme 

la  quantité  totale  d'action  est  donc  comme 

A(V-rr)^4-a(a?— V)', 

et  cette  quantité  doit  être  un  minimum  d'après  la  loi  deUaa- 
pertuis.— Difiérentions  donc  celte  expression,  nous  aurons 

A[— 2  v/d«-H2a;rfaî]  =  o; 
divisant  par  dx,  et  dégageant  a?,  nous  obtiendrons 


«=■ 


AV-hav 


A-ha  ' 

ce  qui  nous  apprend,  comme  ci-dessus  (1)  que  la  vitesse  com- 
mune, après  le  choc,  est  égale  à  la  somme  des  quantités  de 
mouvement  divisée  par  la  somme  des  masses.  —  5.  Choc  des 
corps  élasiiques,\jOTS(\\it  des  corps  parfaitement  élastiques  se 
rencontrent  pendant  qu'ils  se  choquent,  le  choc  esl  emplové 
à  plier  leurs  parties,  à  tendre  leur  ressort,  et  ces  corps  ne  ae- 
meurenl  appliqués  l'un  contre  l'autre  que  jusqu'à  ce  que  leur 
ressort  les  sépare  en  se  débandant ,  et  les  fasse  s'éloigner  avec 
autant  de  vitesse  qu'ils  s'approchaient  :  car  la  vitesse  respective 
étant  la  seule  cause  qui  ait  bandé  leur  ressort,  la  réaction  de  ce  res* 
sort  doit  reproduire  la  même  vitesse  respective  qui  avait  liea  an- 


CBOC. 
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ohm:. 


ptrafaDt.  —  Soient  A  et  a  deox  corps  élastiques  que  nous  sap- 
poseroDS  «Tabord  se  moaToir  dans  le  même  sens  avec  les  vitesses 
V  et  V.  Ces  corps  devant  se  choqœr ,  si  a  est  d'abcMrd  le  plos 
avancé»  il  faot  que  Ton  ait  V>v.  Gela  posé,  désignons  par  9 
la  vitesse  da  corps  A,  et  par  «*  celle  do  corps  o,  après  le  cboa 
—  La  vitesse  perdue  par  A  sera  donc  V^»,  et  la  vitesse  gagnée 
par  a  sera  at—v,  et  la  quantité  d*aetkn  employée  dans  le  chan- 
gement qoi  résulte  da  choc  sera 

cette  quantité  devant  être  nn  m^nimtiiii,  noos  aurons  en  diffé- 
rentiant(a) 

A(— 2Vda?-f-2a?rf»l=0. 

Blaby  dans  les  corps  parfaitement  élastiques,  la  vitesse  respec- 
tive étant  la  même  avant  et  après  le  choc,  nous  avons 


ou 


ce  qui  donne 


dx'^dx» 


En  substituant  ces  valeurs  de  m' et  de  M  dans  (a)  nous  obtien- 
drons (m) 


«s= 


AV— aV-f-2at> 


A+a 


et  ensuite  par  la  substitution  de  œ^ao'—V  +«  et  de  d9=  dx 
dans  la  même  expression  »  nous  trouverons  (n). 


«= 


at— At-*-2AV 


A-f-a 


à  l'aide  des  deux  expressions  (m)  et  (n),  nous  pouvons  ex  aminer 
toutes  les  particularités  du  choc  de  deux  corps  élastiques.  — 
6.  Supposons  d*abord  les  masses  égales,  ou  faisons  A  =a  (m) 
et  (n)  se  réduisant  i 


_2Ap=t> 


ce  qui  nous  apprend  que  dans  ce  cas  les  mobiles  changent  de 
vitesse  après  le  choc.  —  7.  Si  les  deux  corps  se  meuvent  en  sens 
op|)osé,  ou  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  il  faut  foire  v  né- 
gatif, et  les  expressions  (m)  et  (n)  deviennent  (p) 


«= 


AV— cV— 2at) 


«  = 


AH-a 
Ac— av4-2AV 


A-Hs 

dans  ce  cas,  lorsque  A=a,  on  a 

«:=—«,  et  ap'=V, 

c'est-à-dire  que  les  mobiles  changeront  de  vitesseet  s'écarteront 
ensuite. — 8.  Si  les  corps  qui  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre 
ont  des  vitesses  égales  en  taisant  V=:9y  les  équations  (p)  don- 
nenl 


A-t-a 

•"■"aTT^ 

d'où  il  résulte  que  si  la  masse  du  corps  A  est  triple  de  c^  de 
a,  sa  vitesse  après  le  choc  est  o,  c'est-à-dire  que  ce  corps  s'ani- 
tera  tandis  que  le  corps  o  aura  obtenu  une  vitesse  double  de 
la  vitesse  primitive  de  A  ;  car  en  faisant  A  m  5a,  on  obticiit 

9.Si  l'un  des  mobiles  était  en  repos,  a  par  exemple,  on  aurait  v=s 
o.  Substituant  cette  valeur  dans  (m)  et(fi),  ces  équations  derici- 
nent 

_AV— gV_(A— a)V 
*■"   A-+-a  ""  A4-a 
.     2AV 

Lorsque  les  deux  mobiles  sont  égaux ,  on  a  A^a,  et  ces  n- 
leurs  se  réduisent  à 

«S5=0,  «'  =  V, 

c'est-à-dire  que  dans  ce  cas  la  mobile  A  perd  sa  vitesse,  et  li 
donne  à  a.  —  10.  Par  suite  d'autres  suppressions  sur  la  gna- 
deur  des  quantités  qui  entrent  dans  les  équations  généralei  (•) 
et  (n}»  on  trouverait  de  la  même  manière  les  résultats  du  cbee 
dans  les  cas  particuliers  de  ces  hypothèses  :  c'est  ainsi,  pir 
exemple ,  que  nous  apprenons  que  :  —  1®  si  deux  corps  élasti- 
ques égaux  se  choquent  directement  en  sens  contraire  anc  des 
vitesses  égales,  ils  se  réfléchiront  après  le  choc,  chacun  arec  li 
vitesse  qu'il  avait,et  dans  la  même  ligne;— 3^  si  les  vitesses  des 
deux  mêmes  cor|Ni  sont  en  raison  inverse  de  leurs  masses,  ib  R- 
jailliront  chacun  de  son  côté  avec  la  même  vitesse  qu'ils  aftient 
avant  le  choc.  —  Il .  Le  principe  de  la  conservation  des  (inm 
vives  (F.  ce  mot)  dans  le  choc  des  corps  élastiques  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  Huygens ,  fait  l'objet  de  la  loi  suivante  :  - 
Lùrsque  deux  corps  étastiques  se  rencontrent,  ia  somme  étt 
forces  vives  est  égale  avant  ou  après  le  choc.  —  En  consenant 
les  mêmes  signiâcations  pour  A ,  Y,  0,  a,  v,  »\  la  sooiine  des 
forces  vives  avant  le  choc  est 

AV».fa«', 

et  celle  des  forces  vives  après  le  choc  est 

Ax^-^as'^; 

on  doit  donc  avoir  en  vertu  de  la  loi  énoncée 

AV-^-av* = A«» -^«p'2. 

En  effet,  reprenons  les  deux  équations  (m)  et  (n) 

AV-aV-f-2«u 


ff= 


»=- 


A-t-a 
or— At?-h«AV 


A-ha 


et  donnons-leur  la  forme 


OPs 


2[AV-HroLy 


A-ha 
_[2AV-hflt)]_^ 
""      A-f-a 


CHOG. 


(485) 


CBOCOLAT. 


tv  Caûaiit ,  pour  pins  de  simplicité ,  la  quantité  comniaae 
AV+av  ,, 


en  expressioDs  defiesdroDt 


Xoos  aurons  donc 


déf eloppant  le  second  nombre  de  celle  égaillé ,  noos  aaroos 

4Aç»— 4AçV-f-AV»-f-4aç9— 4a9».-f-a«2 

oa ,  ce  qui  est  la  même  chose, 

AV»-f-at'-f-4<?[A94-aç— AV— a»]; 

mais  le  troisième  terme  de  cette  expression  se  réduit  à  0,  car 
réçalilé  (r)  donne  A(p  +  a9=AV= av;  donc  nous  avons  dé- 
tloitifement 

Aa:'-*-aa?'*=AVa©% 

ce  qui  est  le  principe  de  Hoygens.  — 13.  Lorsque  les  corps  ne 
soDi  pas  parfaitement  élastiques ,  la  loi  de  la  conserralion  des 
forces  Tives  n'a  plus  lieu ,  et  la  perte  de  ces  forces  est  d'autant 
plus  grande  que|  rélastidlé  est  plus  imparfaite.  Pour  les  corps 
parfaitement  durs,  la  déperdition  de$  forces  vives ,  ou  la  dif- 
(étenee  entre  ces  forcée  avant  et  après  le  choc,  se  trouve  égale 
a  la  somme  des  forces  vives  au  auraient^  les  masses  animées  de 
viteisesperdues  ou  gagnées.  Ce  théorème^  découvert  par  Garnot, 
se  démontre  aisément  à  l'aide  de  formules  données  pour  le  choc 
(Jescorps  sans  ressort.— 15.  Les  corps  parfaitement  durs,  d'une 
pari, et  les  corps  parfailement  élastiques,  del'aulre,  forroentles 
limites  entre  lesquelles  tous  les  autres  sont  compris.  On  voit 
qae  les  formules  |)récédentes  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  des  approximations,  lorsqu'il  s'agit  de  les  appliquer  aux 
phénomènes  physiques,  et  que  les  résultats  du  calcul  se  rap- 
procheront d'auUnt  plus  de  la  réalité  des  faits,  que  les  corps 
seront  eux-mêmes  plus  près  de  Fétat  dur  ou  élastique  expres- 
sément sous-entendu  dans  ces  formules.  Pour  embrasser  lei  di- 
vers degrés  d'élasticité  qui  peuvent  se  manifester  dans  les  corps, 
OQ  donne  aux  formules  (m)  et  (n)  l'expression  plus  générale 


«=»V— Il 


LA-f-aJ 

11  est  alors  un  coefficient  constant  qui  dépend  du  pins  ou  du 
moins  d'élasticité  des  corps.  Lorsque  n  =:  1,  on  a  âP  :=  o^,  et  ces 
ormules  se  réduisent  à  l'égalité  (5j  :  c'est  le  cas  des  corps  durs  ; 
lorsque  ii=:2,  on  obUent  les  expressions  (m)  et  (n)  :  c'est  le  cas 
aes  corps  élastiques.  Entre  ces  deux  valeurs  1  et  2  sont  com- 
pris  tons  les  cas  intermédiaires,  et  il  fout  alors  donner  à  n  les 
îaieors  trouvées  nar  des  expériences  sur  la  nature  des  corps 
Qu  on  veut  considérer. — 14.  Le  choc  oblique  présente  un  grand 
nombre  de  variations,  dont  l'examen  ne  peut  trouver  place  ici. 
riuus  considérons  seulement  un  cas  particulier  Irès-importont , 
en  ce  qu  il  sert  à  démontrer  la  loi  fondamenUle  de  la  catoptrique 
iL  ^"^owyiQtJB)  :  soit  une  boule  élastique  P  qui  vient  frap- 
g?r  une  surface  résistante  MN,  sous  une  direction  oblique  MN. 
^n  prenant  la  ligne  AC  pour  représenter  la  force  du  choc ,  on 

SnïîPi^^P^'',^"^^®"^  «"  <*«»»  anl"^'  dont  l'une  NC  est 
para  leic  à  la  surface,  et  dont  l'autre  DC  lui  est  perpendiculaire, 
vr  M  u  force  DC  agissait  seule ,  son  effet  serait  de  lairc  rcbon- 


dîr  te  corps  A  avec  une  force  cgale 
et  opposa;  en  dîirction  CD;  tan- 
dis qae  si  la  force  NC  agissait  seule, 
ïe  corps  A  serait  pusse  dans  la  di- 
rection  CM.  Après  le  choc,  te  c^rpi 
est  donc  soUirilé  par  dcuK  forces, 
dont  l'une  le  pousse  dans  la  direc- 
tion Ct>,  et  t  autre  dans  h  direc- 
lion  CM*  Après  le  choc,  le  corps 
est  donc  sottidtè  par  deux  forces^  dont  Tune  le  pousse  dans  la 
direction  CD,  et  Taulre  dans  la  direction  CM,  11  suivra  consé- 
quemmentia  diagonale CB,  c'esUà-direque  t'angle  d'inridenre 
A  CD  sera  égal  à  Fangle  de  réflexion  BCfK  Les  moli^Dles  lumi- 
neuses agissent  comme  les  corps  ^  r  fa  i  terne  nt  élastiques  :  cette 
démonstration  s'applique  aux  phénomènes  de  la  réfleiion  opérée 
parles  miroirs.  On  peut,  en  décomposant  de  la  même  manière 
tous  les  cas  du  choc  oblique,  les  ramener  aux  lois  du  choc  (fi- 
rect(V,  Percussion).  De  Montfebbier. 

CHOG  (mariné)  se  dit  du  second  demi-tour  que  Ton  fait 
faire  à  un  câble  sur  la  bitte  (F.  Tour  de  bitte,  an  mot 
Tour). 
CHO€  (minora/.)*  C'est  le  synonyme  de  puits  (F.  Puits). 
CHOGAiLLEBy  T.  n.  {vieux  langage),  trinquer. 
CHOCARD  (hist.  nat.)(V.  Ghoquard). 
GHOCAS  [omith.).  Le  choucas,  ou  petite  corneille  des  clo- 
cherSy  corvus  monedula  Linn.,  est  connu  sous  ce  nom  et  sous 
celui  de  choeotte  dans  plusieurs  départements. 

GHOCH  {botan.)p  nom  égyptien  du  pécher, suivant  Forskaël; 
dans  l'Arabie  on  le  nomme  aussi  fersik.  C'est  le  chauch  des 
Arab^  selon  Daléchamps,  le  khoukh  selon  M.  Delile. 

CUOCHA  (omith.).  Les  Espagnols  nomment  ainsi  la  bécasse, 
seolopax  rusticola  Linn.,  et  chochina,  la  bécassine,  scolopax 
gaUinago  Linn. 

GHOCHA-PBRDiz-MARiNji^(tcii/^Vo/.))  Dom  espagnol  de  la 
bécasse  de  mer  (F.  Centrisqub). 

CHOGHÊ  {géogr.  anc.)^  un  des  noms  de  la  ville  de  Séleucie. 

chochÉEN,  adj.  m.  {mylhoL),  surnom  donné  à  Apollon,  à 
cause  du  culte  que  lui  rendaient  les  habitants  de  Chôchê  ou  Sc- 
leucie. 

ghoche-pierre  (ornithoL),  un  des  noms  vulgaires  da 
gros-bec,  loxia  coccothraustes  Linn. 

GHOCHE-POULE  {omithoL),  En  Champagne  on  donne  ce 
nom  au  Milan,  falco  milvus  Linn.,  parce  qu'en  s'abatlant  sur 
les  poules  il  senâble  vouloir  les  chocher  ou  cocher,  comme  fait  le 
coq. 

CHOCiii  {ornilhoL).  L'oiseau  du  Paraguay  auquel  on  a  donné 
ce  nom  à  cause  de  son  cri  est  rapporté  par  Sonnini  au  coucou 
brun  varié  de  roux  deBuflbn,  pi.  enl.,  n.  813,  cuculus  nœvius 
Linn.  C'est  le  coulicou-chochi,  coccyzusehochi,  de  M.  Vieillot. 

GHOCHO  (botan.),  nom  donné,  suivant  M.  Swarlz,  au  fruit 
du  sechium^  genre  de  plantes  cucurbitacées,  et  sous  lequel  ce 
genre  est  désigné  par  Adanson* 

GHOCHOPITKI  (ornt(/io/.}.  Cet  oiseau  du  Mexique,dont  Fer- 
nandez  parle  au  chap.  33,  p.  19,  parait  se  rapporter  au  grand 
courlis  bUnc  et  brun  de  Cayenne,  qui  est  Gguré  dans  les  plan- 
ches enluminées  de  Buffon  sous  le  n""  976.  C'est  l'ibis  blanc  et 
brun  de  M.  Vieillot. 

CHOCOLAT.  Ce  mot  vient  à  ce  qu'on  croit  de  choco,  qui  veut 
dire  bruit  en  langage  mexicain,  et  de  latle,  eau,  parce  que  les 
Mexicains  préparaient  le  chocolat  eu  le  faisant  mousser  dans 
l'eau  chaude.  La  connaissance  decet  aliment,  maintenant  si  ré- 
pandu en  Europe,  nous  vient  de  la  conquête  espagnole.  Les  Es- 
pagnols le  trouvèrent  en  usage  au  Mexique  en  1520.  Tout  le 
monde  sait  quels  sont  les  ingrédients  qui  entrent  dans  la  prépa- 
ration de  la  pâte  solide  connuesous  le  nom  de  chocolat  ;  ils  sont 
au  nombre  oe  deux,  quand  le  chocolat  est  préparé  sans  sophis- 
tication :  c'est  le  cacao  et  fe  sucre;  on  y  fait  encore  entrer  des 
aromates  pour  en  varier  le  goût.  Il  y  a  quelques  années,  un 
demi-siècle  à  peu  près,  que  le  chocolat  était  tres-peu  usité  en 
France  ;  l'industrie  n'avait  pas  compris  encore  la  nécessité  de 
faire  une  branche  de  commerce  de  sa  fabrication.  A  cette 
époque,  le  chocolat  qui  se  mangeait  en  France  était  connu  sous 
le  nom  de  chocolat  d'Espagne  ou  de  Bayonne;  la  contrebande 
était  la  voie  ordinaire  par  laquelle  nous  arrivait  ce  produit  ali- 
mentaire d'au  delà  des  Pyrénées.  La  préparation  du  chocolat 
n'a  jamais  été  un  secret  pour  personne.  Seulement  l'Espagne 
avait,  sons  ce  rapport,  une  réputation  qu'on  n'avait  pas  encore 
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senffé  â  loi  dilater.  Qaand  la  France  ent  pris  goût  an  chocolat, 
les  labrîques  se  multiplièrent  de  Bayonne  à  Paris,  avecd'aulant 
plus  de  tacilité  que  rien  n'est  plus  simple  que  la  fabrication. 
Pour  ceux  qui  (MHirraient  ne  pas  la  connatlre  en  détail,  voici 
d'ailleurs  en  quoi  elle  consbte.  — -  Après  avoir  chobi  le  cacao, 
de  manière  à  ce  qu'aucune  amande  vermoulue  ou  altérée  ne 

Suisse  nuire  à  la  saveur  particulière  du  chocolat,  on  le  torréfie 
ans  un  brûloir  à  la  manière  du  café.  La  torréfaction  doit  être 
surveillée  avec  un  grand  soin.  La  gastronomie  dit,  dans  un  de 
ses  axiomes,  qu'on  naft  rôtisseur:  et  l'art  du  chocolatier  exige 
qu'on  ait  une  habitude  pleine  de  tact  et  de  précaution,  pour 
que  le  calorique  n'agisse  pas  avec  trop  de  force  sur  la  partie 
huileuse  du  cacao.  Après  la  torréfaction,  on  enlève  l'enveloppe 
de  l'amande;  puis.'on  vanne, on  cribleet on  monde.  Le pilage  suit 
immédiatement  cette  dernière  opération;  onIe,pratique  dans  un 
mortier  de  fer  chauffé  à  la  braise;  le  cacao  est  réduit,  par  ce 
moyen,  en  une  pâte  trop  grossière  pour  que  la  confection  par- 
faite du  chocolat  n'exige  pas  d'autres  manipulations.  La  der* 
nière  consiste  à  placer  la  pâte  sur  une  pierre  de  liais  polie  et 
chauffée,  qui  est  taillée  de  manière  à  former  une  surface  con- 
cave, et  à  achever  de  la  réduire  au  degré  voulu  de  finesse  à 
l'aide  d'un  cylindre  de  fer.  On  n'attend  pas  que  la  pâte  ait 
subi  complètement  cette  opération  pour  la  mélanger  avec  le 
sucre  ;  ce  mélange  s'opère  dans  une  bassine  chaude,  et,  pour 
qu'il  soit  aussi  homogène  aue  possible,  on  remet  la  pâle  sur  la 
pierre  à  brover.  La  méthode  du  broiement  sur  la  pierre  par  le 
rouleau  est  a  peu  près  abandonnée.  La  consommation  considé- 
rable de  chocolat  qu'on  fait  aujourd'hui  a  exigé  en  effet  qu'on 
remplaçât  par  des  machines  la  pierre  et  le  rouleau.  Ces  machi- 
nes, au'on  peut  voir  d'ailleurs  dans  toutes  les  boutiques  de 
chocolat  de  Fans,  sont  construites  avec  tant  d'élégance  et  en- 
tretenues avec  tant  de  soin,  que,  loin  d'être  un  embarras,  elles 
sont  un  meuble  brillant  :  elles  consistent  en  une  table  ronde  en 
pierre  de  liais,  percée  à  son  centre  par  un  arbre  ciselé  en  co« 
lonne  ;  des  c]flindres  en  pierre,  garnis  d'une  armature  de  cuivre 
ou  de  fer  poli,  rayonnent  autour  de  l'arbre,  et  roulent  sur  la 
table  sous  VinQuence  du  mouvement  de  rotation  de  la  colonne. 
Des  lames  sont  même  fixées  aux  cylindres  sous  un  certain 
angle,  pour  ramasser  la  pâte  et  la  replacer  â  chaque  nouvelle 
révolution  de  la  colonne  centrale  sous  les  corps  qui  doivent  la 
broyer.  Le  moteur  peut  être  ou  un  cheval  ou  la  Vapeur.  La  va- 
peur estemployée,  comme  on  le  pense,  le  plus  communément  ; 
on  peut  s'en  servir  du  reste  de  manière  à  lui  faire  remplir  un 
double  but,  celui  d'imprimer  le  mouvement,  et  celui  de  chauf- 
fer l'appareil  au  degré  voulu  pour  la  facilité  et  les  exigences  di- 
verses de  la  préparation  du  chocolat.  Il  ne  reste  plus,  lorsque  le 
plus  grand  degré  de  finesse  possible  est  obtenu,  qu'à  placer  la 
pâte  dans  des  moules,  où,  par  le  refroidissement  et  les  mouve- 
ments de  succussion  qu'on  imprime  à  de  petits  appareils  de 
fer-blanc,  le  chocolat  prend  les  formes  qu'il  présente  lorsqu'il 
est  livré  à  la  consonunation.  —  Les  proportions  de  cacao  et  de 
sucre  qu'on  emploie  pour  hi  préparation  de  ce  chocolat  qui  est 
le  plus  simple  ae  tous  et  qu'on  appelle  communément  chocolat 
de  santé,  sont  les  suivantes  :  huit  livres  de  cacao  earaque^  deux 
Uvres  de  cacao  des  îles,  et  dix  livres  de  sucre  pulvérisé. ^Les 
Espagnols  ajoutent  au  chocolat,  pour  lui  donner  un  goût  plus 
maraué  que  celui  qu'il  a,  du  gingembre,  du  piment,  du  girofle. 
Les  Italiens,  et  surtout  ceux  de  Naples,  imitent  en  général  les 
Espagnols:  il  est  rare  en  effet  de  trouver  en  Italie  un  chocolat 
Btoetleox  a  la  langue  et  agréable  an  goût  comme  celui  qu'on 
mange  en  France  ;  il  est  acre  et  laisse  à  la  bouche  une  sensation 
de  chaleur.  Les  aromates  qu'on  emploie  le  plus  souvent  en 
France  dans  la  préparation  du  chocolat  sont  la  cannelle  et  la 
vanille.  La  vanille  n'a  rien  pour  elle  que  œ  parfum  particulier 
qu'on  connaît  partout,  et  qu'on  recherche  en  général  partout 
où  on  le  connaît.  Mais  la  cannelle,  en  arâsant  sur  l'estomac  à  la 
manière  des  toniques,  rend  plus  digestible  le  chocolat,  auquel 
tant  de  tempéraments  se  refusent.  Les  mélanges  auxquels  on  a 
soumis  le  chocolat  dans  ces  derniers  temps  sont  excessivement 
considérables.  On  peut  dire  que  la  mode  le  favorise  ;  et  la  con- 
sommation, comme  nous  le  disions  au  commencement  de  cet 
article,  en  est  devenue  si  grande,  que  les  boutiques  spéciales  de 
cette  substance,  qui  est  à  la  fob  un  bonbon,  un  aliment  et  un 
médicament,  se  nraltiplientcbacrae  jour.  Il  serait  difficile  d'énn- 
mérer  la  quantité  de  chocolats  différents  par  leur  composition 
qu'ont  créés  la  confiserie  et,  après  la  confiserie,  la  médecine. 
Nous  ne  parierons  que  des  plus  usuels.  On  connaît  le  chocolat 
au  lait  d'amandes,  le  ekoeolat  au  salep,  le  chocolat  au  lichen 
d'Islande,  On  recommande  le  premier  aux  femmes  irritables 
le  second  aux  estomacs  délicats,  le  troisième  aux  poitrines  fai- 
bles. Ces  recommandationi  méritent  la  sanction  de  la  médecine; 


car  elles  ne  trompent  pas  cette  fois  le  consommateur.  Il  al*;  i 
pas  longtemps  qu'on  a  fait  entrer  le  fer  dans  le  chocolat  U 
médecine  ordonnait  cette  substance  métallique  en  (bttcs  pr> 
portions  contre  les  pâles  couleurs  et  les  maladies  d'une  nitmt 
analogue.  Mais  il  était  difficile,  à  cause  du  goût  de  rouille  delà 
plupart  des  préparations  ferrugineuses,  de  le  faire  accepter  nr 
les  enfants.  Le  chocolat  ferrugineux  a  aplani  cette  oerMe 
difficulté;  il  a  métamorphosé  en  quelque  sorte  le  médiamefil 
en  aliment  ;et  c'est  à  la  faveur  de  ce  déguisement  salalatreqtK 
le  fer  est  devenu  d'un  usage  presque  vul^ire.  La  science  c( 
l'industrie  sont  redevabUai  de  cette  précieuse  innovitioD  k 
M.  Golmet,  pharmacien.  Depuis  l'appanlion  du  chocolat  km- 
gineux,  onaiaitbeaucoupdetentativesquin'ont  pasétéaosnjwQ* 
reuses  que  la  précédente.  Ainsi  on  vient  de  faire  entrer  des  solo, 
lions  concentrées  de  houblon  et  de  noyer  dans  le  chocolaL  La 
chocolats  préparés  de  cette  manière  ont  été  baptisés  par  ceux 
qui  ont  créé  celte  préparation  particulière  du  nom  de  ekceo- 
lats  toniaues.  Jusqu'ia  la  science  n'en  a  pas  fait  offldeUeoeot 
l'essai.  L  expérience  d'ailleurs  n'a  pas  eu  encore  le  tempi  de  les 
mettre  à  l'épreuve.  M.  Colmet  et  l'auteur  de  cet  article  oot  ea 
la  pensée  de  mêler  l'extrait  de  fleur  d'oranger  au  chocolat;  c»- 
lui-ci  est  fondé  à  croire,  d'après  Faction  thérapeutique  de  es 
produit  dans  les  cas  d'atonie  ae  l'estomac  et  surtout  quand  ai 
organe  est  affecté  {névralgiquement,  ce  oui  est  beauooop  pl« 
commun  qu'on  ne  le  pense,  il  est  fondé  a  croire,  disonnto», 
que  celte  substance,  incorporée  au  chocolat,  seraitd'oDegrande 
utilité  dans  tous  les  cas  ou  le  fer  pourrait  être  nuisible.  1!  at 
presque  assuré  c^ue  l'expérience  ne  fera  que  confirmer  de  plos 
en  plus  son  opinion.  Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  W 
avoir  parlé  des  composés  de  chocolat  encore  inconnus,  lonqw 
nous  ne  voulions  traiter  que  des  chocolats  les  plus  uiueli.  llaii» 
dans  beaucoup  de  circonstances,  il  est  mal  de  s'en  tenir  par 
prudence  aux  faits  connus  on  aux  idées  adoptées.  On  doit 
craindre  de  s'exposer  à  ne  rien  dire  de  neuf  et  d'intéressaat  - 
Bien  que  rien  ne  soit  plus  simple  en  apparence  que  la  labrici- 
tion  du  chocolat,  il  exige  pour  sa  préparation  beaucoup  de  soii 
et  certaines  précautions  sans  lesquelles  il  devient  presque  P» 
possible  d'obtenir  un  bon  produit  Ainsi  le  cacao  a  une  partis 
nuileuse,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  beurre  de  cmm.Si  les 
amandes  ont  vieilli,  le  beurre  est  rance,  et  le  chocolat  prépari 
avec  ces  amandes  doit  évidemment  être  mauvais.  D'antre  part, 
le  cacao  caraque  donne  lieg  à  une  pâte  sèche,  le  cacao  des  neia 
une  pâte  grasse.  Ces  deux  pâtes  doivent  être  amalgaméei  daai 
de  certaines  proportions,  pour  que  le  chocolat  ne  soit  ni  trop 
gras  ni  trop  sec.  Le  degré  de  torréfaction  qu'il  faut  donner  aas 
amandes  pour  qu'elles  ne  soient  altérées  ni  dans  leur  parfoBi 
ni  dans  leur  couleur,  est  encore  une  chose  très-essentielle.  D 
est  probablequ'avec  l'habitude  de  la  ùbricatioD  ces  petitcidii* 
cultes  disparaissent.  Gei»endant  tous  les  fabricants  nesootinsoi 
aussi  heureux,  on  aussi  habiles.  On  sait  la  réputation  qn'aa^ 
quise  le  chocolatier  Marquis,  réputation  qui  est  deveuue  (fo- 
que  européenne;  et  certes  ses  rivaux  n'ont  pas  donné^  naliri 
leur  zèle,  de  produits  ausn  parfuts  que  les  siens.  Mab  d  ne  U 
pas  exagérer  les  difficultés  de  sa  préparatioD  :  c'est  aoQTari 
moins  le  soin  que  la  spéculation  qui  livre  à  la  oonsonontioa 
des  chocolats  imparfaits  ou  de  mauvaise  oualité.  On  en  fat 
pour  tous  les  prix,  pour  toutes  les  fortunes;  delà  les  nombreo» 
sophistications  dont  cet  aliment  si  répandu  est  déjà  depablooc- 
temps  l'objet;  nous  parlerons  des  plus  ordinaires.  —  D'aborf, 
au  lieu  de  se  servir  ae  cacaos  de  boîn  choix ,  on  prend  des  cacaos 
d'une  qualité  inférieure  ou  même  détériorés.  Ce  q«*?jj^ 
encore,  c'est  de  séparer,  en  aussi  grande  partie  que  possible,  te 
beurre  de  la  pâte,  pour  le  remplacer  par  de  l'huile  ou  parw 
substancegrasse  quelconque.  Le  sucre,  qui  doit  être  fin  et  époffi 
est  sophis&iué  avec  de  ramidon  ou  de  la  fécule  de  pomiD^ 
terre;  quelquefois  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  substances  «rt 
en  si  grande  [proportion  dans  la  quantité  de  sucre  voulue»  qj" 
la  fécule  on  ramidon  le  remplacent  presque  entièreoiait.  u 
pâte  de  cacao  même  n'est  pas  seulement  altérée  par  la  x^^ 
tion  du  beurre  et  le  remplacement  de  celte  dernière  ^^^^jj^ 
par  une  huile  ou  une  graisse;  on  lui  fait  subir  encore  ne»»? 
genre  d'altération  :  on  la  mêle  avec  des  lentilles  ou  t^^Jj'J't 
duites  en  poudre,  et  on  remplace  par  ce  moven  une  «*J*ï2 
chère  par  une  autre  qui  ne  l'est  pas.  La  spéculation  j  trotw 
largement  son  compte;  mais  de  semblables  alléntwai  »J 
trop  grossières  pour  que,  avec  un  peu  d'attention,  »  yjg 
pas  facile  de  les  reconnaître.  Le  bon  chocolat  a  une ctffofg»"" 
et  d'aspect  légèrement  cristallin;  il  se  fond  dans  la  potWig 
laisse  au  goût  une  sensation  de  fraîcheur.  Le  mauvais cW^ 
a  une  cassure  inégale,  graveleuse,  poreuse;  sa  P*'«  "^PSiSi 
pas  cette  homogénéitéqui  se  fait  remarquer  dans  IccbocoiWflK» 
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fiT^purc;  le  roaDTaîs  chocolat  laisse  déposer  de  pciits  sédîmcnU 
lerrcuiau  foiiU  de  ta  ta$5c.  Quand  il  est  prépare  à  t'eau,  i\  se 
prepd  en  gelée  a  la  sur^œ,  ce  qui  pronve  qu*il  enirc  dans  Sti 
ci^mposiLion  de  l'amidon  ou  de  La  fècute,  Cesl  encore  Taddilion 
de  Tune  ou  de  Tau  Ire  de  ces  dcm  £ut>sUuces  qui  donne  aucho- 
colat  à  l'eaa  une  odeur  de  colle  Irès-caraclénstique.  (Juan*!  le 
ehoMÎal  i  on  fieu  vieilli,  son  odeur  dénonce  s'il  a  ele  stî|jhisli- 
qaé  arec  de  l'huile  ou  des  substances  grasses;  il  sent  alors  le  ratice 
ou  le  fromage.— Certainement  les  sophistications  parîcsfii'cules, 
les  ffeveSj  les  lentilles,  etc.,  ne  peuvent  tHrc  à  retlouler  pour  la 
f^nié  publique ^  il  n'en  résulte  pas  d'inconvénient j  sculcmenl, 
nn  IJeu  de  njangerclu chocolat,  on  mange  de  tout  autre  chose^ 
Noas  devons  faire  observer  pourtanl  que  les  bulles  défectueuses^ 
00  rendues  telles  par  la  vétusté,  ne  sauraient  être  saines;  nous 
n'avions  pas  même  besoin  d*adresser  cette  réflexion  au  lecteur. 
Quant  au  cbocolat  médical,  il  est  très>important,  pour  qu'il  ne 
trompe  pas  le  médecin  et  ne  soit  pas  inutile  on  même  nuisible 
aa  malade,  qu'il  soit  préparé  avec  les  substances  de  la  meilleure 
qualité  et  avec  toute  la  loyauté  nécessaire.  Le  .cacao  étant  con- 
sidéré comnM  tonique,  le  remplacer  par  un  autre  corps  c*est 
priver  le  chocolat  d'une  de  ses  qualités  thérapeutiques:  c'est 
peatétre  détruire  en  partie  les  enetsdu  médicament  actif  mé« 
langé  au  chocolat;  il  est  donc  d'une  importance  extrême  pour 
le  médecin  comme  pour  le  malade  de  s'assurer  de  la  bonne  compo* 
sillon  du  chocolat  médicamenteux  dont  ce  dernier  doit  user. — 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  le  chocolat  depuis  l'époque  de  son  ap* 
parition  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  été  imprimé  à  Mexico,  en  1609, 
un  livre  de  Jean  de  Cardenas  sur  ses  avantages,  son  utilité  : 
c'est  un  livre  qui,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  son  antiquité  et  du 
lieu  où  il  a  été  écrit,  doit  être  très-curieux  à  parcourir.  On  doit 
à  un  prince  de  l'Eglise  un  livre  non  moins  intéressant  que  celui 
de  Jean  de  Cardenas^  il  est  du  cardinal  François-Marie  Bran- 
caccio,  a  eu  deux  éditions  à  Rome  en  1664  et  en  1666,  et  est  in- 
titulé :  De  usu  et  poiu  chocolatœ.       D*^  £d.  Careièes. 

CBOCOLAT  (diicipL  eeeléi.).  Le  cardinal  François-Marie 
Crancaecio,  qui  a  fait  un  Traiié  du  chœoiai,  prétend  qu'il  ne 
rompt  point  le  jeûne  lorsqu'on  le  prend  en  liqueur.  Ce  senti- 
ment est  faux»  puisque  le  chocolat  est  très-nourrissant,  et  que 
luut  ce  qui  est  nourrissant  rompt  le  jeûne,  quand  il  est  pris  en 
une  quantité  suffisante  pour  cela.  Stabe,  médecin  anglais,  a 
iaii  un  traité  dans  lequel  il  soutient  qu'on  tire  plus  de  suc 
iioarricier  d'ane  once  de  cacao  que  d'une  livre  de  bœuf  ou 
de  mouton.  Pontas  dit  qu'il  passa  sans  aucune  peine  un  jour 
entier  sans  ooanger  jusqu  à  sept  heures  du  soir,  après  avoir  pris 
une  tasse  de  cbocolat  à  midi.  Il  en  conclut  que  le  chocolat  est 
beaucoup  plus  nourrissant  que  le  thé  ou  le  café,  et  qu'il  rompt 
le  jeûne  par  conséquent  (Ponlas,  au  mot  Jeûne,  cas  13.  —  F. 

CHOcoutT  (Couleur), couleur  semblable  à  celle  du  cho- 
colat^ qui  est  le  brun  rouge  foncé. 

CHOCOL.ATIEH,  S.  m.  (lechnol.),  industriel  qui  fabrique  le 
chcxolal  {V.  cî-dessus).  Les  Espagnols,  dès  l'année  1520,  trou- 
vèrent rasage  du  cbocolat  établi  au  Mexique,  et  en  firent  long- 
ti'mpsun  m]{^8tèrc;  mais»  dès  que  les  préparations  furent  connues, 
1  usage  se  eenéralisa,  et  en  France  il  devint  assez  commun  dès 
repoquo  d  Anne  d'Autriche.  Chaque  pays  le  foit  d'une  manière 
>lilT(-rente.  En  Espagne,  on  sucre  peu,  mais  on  aromatise  forte- 
ment la  pâte  ;  en  ItaKe,  on  torréfie  beaucoup  le  cacao.  Il  en  est 
<h  même  pour  la  manioulation  :  elle  varie  selon  les  lieux.  Quant 
^  la  qualité,  on  donne  le  nom  de  cbocolat  «ur^n  à  celui  qui  est 
fut  avec  le  cacao  caraque  ou  ierré,  qu'on  tire  de  Caracas  et  de 
^  iconosco;  l'autre  qualité  se  fabrique  avec  le  cacao  des  îlee. 
Le  plus  souvent  on  mélange  ces  deui  espèces  :  l'une  donne  une 
'  aveur  agréable  et  Tautre  de  l'onctueux  à  la  pàtc.  Les  enveloppes 

•  u  écorces  du  cacao  se  rejettent;  mais  les  Allemands  et  les 
Salisses  en  font  une  infusion  qu'ils  mélangent  avec  le  lait.  L'art 

V  faire  du  bon  chocolat  consiste  dans  le  bon  choix  des  matières 
i  remières  et  dans  un  mélange  bien  intime  de  la  pâte  de  cacao 
*^cc  un  poids  égal  de  sucre,  auquel  on  ajoute  presque  toujours 
Mi  aromate  pour  le  rendre  plus  facile  à  digérer.  Il  est  même 
•^  pays,  tels  que  le  Mexîaue,  où  on  l'unit  au  girofle,  au  gin- 

'inbre,  au  piment, dans  le  but  d'exciter  davantage  les  forces 

N  la  digestion.  On  a  inventé  plusieurs  machines  ingénieuses 

1   ur  le  broyer;  on  en  voit  à  Paris  qui  fonctionnent  au  moyen 

une  petite  machine  à  vapeur,  desservies  par  un  ouvrier,  qui 

r  rnet  SOUS  Ic  cfh'ndrela  pâle  qu'il  enlève  en  tournant.  L'expé- 

•  "  nre  a  prouve  que  le  chocolat  acquiert  de  la  qualité  en  vieil- 
:   satjt.  On  y  ajoule  souvent  du  saleç,  ou  du  Upioka,  on  du  li- 

f-n,  pour  accrollre  sa  qualité  nutritive  et  stomachique,  et  alors 


rail  trop  se  mettre  en  garde  contre  les  divers  cbocolûls  qu'on 
vend  dans  les  rues;  il  n  y  entre  que  des  drogues  qui  sont  sou- 
vent dangerf^uses.  I^resgue  tous  les  fabricants  débitent  deux 
sortes  de  cliocolals,  celui  qui  est  (ait  avec  peu  de  soïn,  et  celui 
qui  est  bien  confecltonné.  Piiur  le  premier,  ilst>nt  le  choix  des 
moyens  :  ils  enlèvent  au  cacao  la  nulîcre  grasse  qu'ils  vendent  à 
parl,et  qu'ils  remplacent  par  Vbuiled'amandcs  douces  ou  l'huile 
d'u1ives;its  ajoutent  de  la  ferine  de  maïs  ou  de  la  fécule^  Pour  la 
second,  ils  prenneotdu  cacao  inférieur,  du  sucre  brut,  et  subs- 
tituent à  la  vanille  des  matit-rcs  balsamiques.  Cjcs  chocolats, 
moins  agréables  au  goùl»  ne  sont  pas  malsains,  et  leurs  prix  per- 
mettent à  la  classe  peu  for  lu  née  de  s'en  procurer. 

CHOCOLATIÈRE,  8.  f.  vase  d'argent,  de  cuivre,  de  terre, 
etc.,  pour  faire  fondre  et  bouillir  le  chocolat,  lorsqu'on  le  veut 
prendre  en  boisson. 

cuocoTTE  {ornUh,)f  un  des  noms  vulgaires  du  choucas^ 
corvus  monedula  Lînn. 

CHOCOTUN  {omiih.).  On  connaît  sous  ce  nom,  en  Russîej 
la  mouette  rieuse,  larus  ridibundus  Linn. 

CHOCQUET  (Louis),  poète  français  du  xW  siècle,  est  auteur 
du  Mystère  à  personnages  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  ç|ul 
fut  représenté  en  1541  à  Paris.  Ce  poème,  d'environ  neuf  mille 
vers  et  très-rare,  fut  imprimé  la  même  année  à  Paris,  in-folio, 
à  la  suite  des  Actes  des  apôtres,  des  deux  Grebaus. 

CHocziJM  igéogr.)  (F.  Khotin). 

CHODA  {botan.),  nom  arabe  cité  par  Forskaëi,  d'un  mouron, 
anagaUis  latifoUa, 

CHODARA  (botan.)(V.  Chaead). 

CHODARDAR  {botan,),  nom  arabe  du  ootylédon  orbieulata 
de  Forskaêl. 

CHODCHOD,  marchandise  dont  parle  Ezéchiel,  et  qu'on  ap* 
portait  à  Tyr.  On  ignore  ce  que  c'était  {Ezéchiel,  xxvii,  Ifl). 

CHODDA  igéogr.  cmc.),  aujourd'hui  Kidjé,  ville  d'Asie,  dans 
l'intérieur  de  la  Gédrosie. 

CHODEIRA  {botan.).  Selon  Forskaël,  le  bunias  orientalis  est 
ainsi  nommé  chez  les  Arabes,  qui  lui  donnent  aussi  le  nom  de 
doraoMi. 

CHODIE  (botan.),  nom  arabe  d'une  espèce  de  carmentine, 
juslitia  trifiara,  selon  Forskaël.  Son/ujlta'a  viridis,  queWahl 
regarde  comme  le  même  que  \ejuititia  eebolium,  est  nommé 
dans  l'Arabie  chasser  ou  kossaif. 

CBO0ION,  favori  d'Arsinoé,  soeur  de  Ptolémée,  roi  de  Macé- 
doine, fut  député  par  cette  princesse  à  son  frère,  lorsqu'elle 
voulut  l'épouser. 

CHODKiEWicz  (Jean-Charles},  fils  de  Jean,  palatin  de 
Wilna,  naquit  en  1560  en  Lithuanie,  parcourut  dans  sa  jeu- 
nesse plusieurs  pays  de  l'Europe,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
contribua  à  réprimer  les  révolles  fréquentes  des  Cosaques.  En 
1600  il  fut  nommé  grand  hetman  de  Lithuanie.  A  cette  épo- 
que, le  zèle  religieux,  peut-être  exagéré,  du  roi  Sigismond  îll, 
après  lui  avoir  fait  perdre  la  couronne  de  Suède,  entraîna  la 
Pologne  dans  une  guerre  malheureuse  avec  cette  puissance. 
Chodkiewicz,  charge  de  la  conservation  de  la  Livonie,  remporta 
en  1605  une  victoire  près  de  Kirckholro ,  où  trois  mille  sept 
cents  Polonais  mirent  en  déroute  quatorze  mille  Suédois  com- 
mandés par  le  roi  Charles  IX  en  personne.  Lorsque,  avant  cette 
bataille,  on  cherchait  à  l'intimider  en  lui  pariant  du  grand 
nombre  des  ennemis  :  Notre  sabre  les  compterai  répondit-il, 
et  il  ordonna  de  sonner  la  charge.  Dans  les  guerres  de  Moscou, 
occasionnées  parles  faux  Démetrius,  Chodkiewicz  soutint  di- 
gnement sa  réputation  de  grand  capitaine.  Enfin,  après  le  dé- 
sastre de  Cecora,  où  périt  le  grand  Zolkiewski,  Chodkiewicz, 
![ui  était  alors  grand  général  de  la  couronne  et  de  Lithuanie 
unique  exemple  de  la  réunion  de  ces  deux  dignités  dans  une 
seule  personne),  remporta  une  victoire  signalée  sur  les  Turcs, 
près  de  Cbocim,  le  7  septembre  1621,  força  le  sultan  Osman  à 
demander  la  paix,  et  mourut  en  1621,  n'ayant  jamais  été  blessé 
ni  vaincu  dans  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Adam  Naruszewicz,  célèbre  historien  polonais,  eft 
2  vol.  in.8«. 

cuoboRLAHOMOR,  roi  des  Elaroiles,  peuples  qui  habitaient 
une  contrée  de  la  Perse  vers  l'an  1923  avant  J.-C.  ;  les  rois  de 
Bab)  lone  et  de  la  Mésopotanûe  relevaient  de  lui  ;  il  étendit  set 
conquêtes  jusqu'à  la  mer  Morte.  Les  rois  de  la  PenUpole  s'é- 
tant  révoltés,  il  marcha  contre  eux,  les  déût,  et  emmena  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  était  Loth,  neveu  d'A- 
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de  CSiodorlahomor,  et  ramena  Loth  avec  tout  ce  que  ce  prince 
Iqî  avait  enlevé. 

CHOi>owiE€Ki  (Daniel-Nicolas),  peintre  grevenr,  direc- 
tenr  de  l'académie  des  arts  et  des  sciences  mécaniques  de  Berlin, 
né  à  Dantzick  le  16  octobre  1726,  mort  à  Berlin  en  1801,  avait 
été  destiné  an  commerce  par  son  père,  et  n*eat,  dans  la  nouvelle 
carrière  où  son  goût  Tentralna  et  où  il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
la  plus  grande  réjputalion,  d'autres  secours  que  son  talent  et 
son  travail.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  de  peinture  une 
Fduion  de  JèiHi' Christ  en  douze  parties,  qu'il  avait  peinte  en 
miniature,  mais  d*un  fini  si  précieux,  que  tout  le  monde  avait 
voulu  la  voir  et  en  connaître  rauteur.  Il  gprava  pendant  la  guerre 
de  tepl  an$  différents  sujets  qui  y  avaient  rapport,  et  entre 
autres  h$  Prisonniers  russes  à  Berlin,  secourus  par  les  habi- 
lanlf /c'est  une  de  ses  gravures  les  plus  rares.  On  estime  aussi 
sa  gravure  des  Adieux  de  Calas,  qu'il  termina  en  1767.  Les 
épreuva  oui  portent  cette  date  sont  très-recberchées,  parce 
qu'il  n'en  fut  tiré  que  cent  exemplaires.  Il  a  tieaucoup  travaillé 
pour  VArioste,  Qessner,  le  Roman  de  don  Quichot$ef  eic,  etc. 
Sa  réputation  était  telle,  que  tous  les  libraires  voulaient  orner 
les  ouvrages  qu'ils  publiaient  de  ses  gravures  ;  et  il  ne  |)araissail 
pas  un  livre  a  Berlin  qu'il  n'y  eût  au  moins  un  frontispice  gravé 
par  Chodowiccki.  Son  œuvre  comprend  plus  de  trois  mille 
pièces;  on  en  trouve  le  catalogue  dans  le  Dictionnaire  des  ar- 
tistes du  baron  de  Benecken ,  dans  les  Miscellaneen  àrtisti- 
chen  Inhalts  de  Meusel,  1. 1,  n.  151,  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  Vart^  par  M.  Hubert,  etc. 

CHODRAB  {botan,),  un  des  noms  arabes  donnés  à  un  séneçon, 
senecio  hadiensis,  trouvé  dans  l'Arabie  et  décrit  par  Forskaël. 

CHOEAC,  s.  m.  {ealend,%  nom  du  quatrième  mois  de  l'année 
solaire  des  anciens  Egyptiens. 

CHOELOPUS  (mamm.),  Illiffer  avant  fait  un  çenre  particu- 
lier de  Tunau,  bradipus  didaetylus  Linn.,  lui  a  donné  ce 
nom  (  F.  Paresseux). 

CHŒNiSQUE  (antiq.){V.  Chéhisque). 

CHŒNix  (antiq.)  (F.  CHÉiacE). 
^  CHŒXOEAMPHE  {hisi,  nal.).  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  Toiscau  habituellement  appelé  bec-ouvert. 

CHOÉPUORE,  s.  des  deux  genres  {philolog.) ,  littéralement, 
qui  porte  les  offrandes  destinées  au»  morts.  —  Les  Ghoé- 
PuonKS,  titre  d'une  tragédie  d'Eschyle,  où  le  chœur,  composé 
d'esclaves  Iroyennes,  dépose  des  offrandes  sur  le  tombeau  d'A- 
gaincinnon. 

CHŒRADES  {géogr.  ane,),  nom  de  plusieurs  Iles  ou  écueils 
situés  :  1*"  dans  la  mer  Ionienne,  sur  la  côte  d'Italie,  près  du 
promonloire  lapygien  ;  2»  dans  le  PontEuxin,  près  de  rHclles- 
ponl  ;  3'>  dans  le  golfe  Persique;  4»  près  du  détroit  de  Gadès. 

CHŒRADES  {géogr.  ane.)  •  ville  de  l'Asie-Mineure,  dans  le 
pays  des  Mosynéctens,  peuple  du  Pont  oriental. 

CHŒRÉAS,  Xoiptotç  :  Vénus  à  Troie.  On  lui  sacrifiait  un  porc, 
xoipat;.  —  Mais  x«p^  a  encore  un  autre  sens. 

OHŒRÉATES  (géogr.  ane.),  tribu  des  Sicyoniens,  dans  le 
Péloponèse. 

CHŒRILUS  (F.  ChÉRILE). 

CUŒROPOTAME  ikist.  nat.).  En  1821,  Georges  Gurier,  sur 
rcxainen  d'une  mâchoire  fossile  trouvée  dans  les  carrières  à 
plâtre  des  environs  de  Paris,  augmenta  la  liste  des  animaux 
perdus  qu'il  avait  restitués  à  la  création  antédiluvienne,  d'un 
nouveau  genre  de  pachydermes  auquel  il  donne  le  nom  de  c/iœ- 
ropotams,  dérivé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  cochon  des 
fleuves.  Get  animal  devait  avoir  les  formes  générales  et  même 
des  dimensions  assez  analogues  à  celles  du  ODchon  :  il  était  voi- 
sin du  pécari  (F.  ce  mot),  pachyderme  particulier  à  l'Amérique 
méridionale;  mais  il  devait  être  un  peu  plus  grand.  Chacune 
de  SCS  mâchoires  était  garnie  de  six  aents  incisives  et  de  deux 
canines,  et  offrait  sept  molaires  de  chaque  côté.  On  n'en  con- 
naît encore  qu'une  seule  espèce,  à  laquelle  Cuvier  a  réservé  le 
nom  de  chœropotame  des  gypses  {chœropotamus  gyptorum). 

CUŒROPSALÈS,  Xcipc^'oiXii;  :  Bacchus  à  Sicyone  (r.  x«poç, 
parties  sexuelles  de  la  femme;  «J^ocXXm,  chanter  pour  la  danse]. 

cHŒUOViY^QVE,  €hœrorynchus(ichthyol.],  nom  d'un  pois- 
son du  Japon,  voisin  des  spares  (F.  ce  mot). 

CHOE8,  S.  f.  pi.  {antiq.  gr.),  littéralement  libations,  nom 
de  la  fête  oui  se  célébrait  à  Athènes  le  deuxième  jour  des  Dio- 
nysiaques lénéennes  (F.  Cuytres,  Pithégie). 

CHOBi,  GOAS  OU  CHOASPES  (géogr.  anc.),  aujourd'htû 
€auW|  fleuve  de  l'Inde,  qui  prenait  sa  source  dans  la  partie 


nord-ouest  du  nioni  Paropamisos,  et  le  JetMl  daai  ritte. 
après  s'être  joint  au  Cophos.  ~""' 

GHOES  ou  GHous  (archM.),  mesiire  aUiqoe  povlsfr 
quides. 

CHflBTODOlf  (F.  GOÊTODOlf). 

CHŒUR.  On  appelle  diœnr,  en  musique,  uneeompûRiiooi 
une  ou  plusieurs  parties,  dans  laquelle  chaque  partie  «trodac 
par  un  certain  nombre  d'exécutants.  —  Au  premier  aborifria 
ne  parait  devoir  choquer  davantage  la  vraisemblaoce  ^  en 
assemblage  d'individus  se  réunissant  dans  une  pensée  et  dm 
une  expression  unanimes  ;  mais,  si  Ton  oonsiaère  que  Tidét 

Srimoraialedu  chœur  est  toujours  spontanée,  incompleie,  f( 
érive  constamment  de  la  circonstance;  si  Ton  réfléchit qœn 
texte  est  aussi  simple  que  possible,  on  restera  convaiocoqoele 
chœur  ne  blesse  pas  trop  ouvertement  la  vérité  relative,  $ak 
souveraine  en  matière  aart,  et  que  l'expérience  a  josteant 
consacré  l'adoption  d*un  moven  aussi  agréable  que  (misiuL 
Une  prière,  une  fête,  un  déu,  un  serment,  une  sédition,  Ick 
sont  en  général  les  sujets  de  chœurs,  et  l'on  comprend  loot  k 
parti  que  peut  tirer  un  compositeur  de  ces  sentiments  ditea 
qui  puisent  encore  une  variée  nouvelle  dans  la  oooditiooda 
personnages,  tantôt  guerriers,  tantôt  hommes  du  peuple,  UatM 
villageois,  etc.  Le  chœur  contribue  essentiellement  à  la  beulé 
et  à  Ta  perfection  du  drame  lyrique  :  il  le  coupe  avec  adnae, 
en  dissimule  les  longueurs  ou  les  côtés  faibles  et  reropfcbedi 
tomber  dans  la  monotonie,  en  même  temps  qu*il  rexpliqoe,k 
commente  et  le  complète.  Aprèi  un  air  ou  un  duo,  rieo  ne» 
pose  agréablement  comme  un  chœur;  plus  loin,  c'est  delà  liocti 
et  de  1  éclat  qu*il  imprime  à  la  composition  ;  que  senieot  h 
plupart  des  morceaux  d'ensemble ,  et  particulièmneot  In 
grands  finales  d'opéra ,  sans  le  secours  des  masses  choralei?  Ivir 
Qu'ici  nous  n'avons  envisagé  le  chœur  que  relatifemeot  n 
théâtre,  mais  là  ne  se  bornent  pas  ses  fonctions;  iljoaeonrOle 
pour  le  moins  aussi  important  au  concert,  dans  les  céréinooia 
publiques  et  surtout  à  réglise  ;  les  plus  belles  pages  de  monine 
sacrée  sont  écrites  pour  le  chœur,  et  il  semble  que  tous  ks 
grands  maîtres  se  soient  entendus  pour  lui  subordonner  a 
cette  occasion  les  parties  solo  :  c'est  qu'une  masse  de  toix  fi- 
nies offre  infiniment  plus  de  majesté  qu*une  ou  deux  voix  iso- 
lées, et  que  l'effet  qui  en  résulte  s'accommode  bien  mieru  i  ta 
fandeur  du  sujet  et  à  la  sainteté  du  lieu.  —  Il  y  a  des  cba«i 
une,  deux,  trois,  quatre  et  un  plus  grand  nomore  de  parties; 
des  chœurs  a  voix  de  femmes,  à  voix  d'hommes,  à  voix  d'ho» 
mes  et  de  femmes  réunies;  des  chœun  avec  accompagneoMSt 
et  sans  accompagnement  ;  des  chœurs  doubles,  triples,  qutdrt- 
pies,  etc.  Les  chœurs  à  quatre  parties,  pour  soprano,  ello,  tf- 
fior  et  basse,  sont  en  général  les  plus  beaux  :  car  aux  difTéresb 
timbres  des  deux  sexes  ils  Joignent  la  richesse  d*une  hannooie 
pleine  et  nourrie.  En  composant  pour  voix  d'hommes  scoto^ 
on  est  souvent  indécis,  à  cause  du  peu  d'étendue  de  ces  vois*  • 
l'on  doit  écrire  à  trois  ou  a  quatre  parties,  parce  que  rbannooie 
serrée  ou  grave  ne  produit  aucun  effet  ;  c'est  pourquoi  il  est  bon 
de  faire  marcher  de  temps  en  temps  les  voix  à  deux  çtrtiesct 
même  à  l'unisson,  tandis  que  l'orchestre  fait  l'harmonie;  pirle 
même  motif,  une  composition  sans  accompagnement  i  deinoi 
à  trois  parties  est  parfois  préférable  à  celle  qui  en  a  quatre;  le 
môme  inconvénient  n'existe  pas  pour  les  chceurs  i  voix  bw- 
ches  (chœurs  de  femmes),  parce  que  l'harmonie  peut  ètres«T« 
à  l'aiigu  sans  inconvénient  ;  ainsi  les  chœurs  de  femmes  sw 
généralement  plus  faciles  à  écrire  que  ceux  d'hommes;  ceUiJ 
pas  empêché  que  des  musiciens  habiles  aient  parlaiteiw 
réussi  dans  ce  aernier  genre,  fort  goûté  en  Allemagne,  et  r» 
peut  citer  comme  autant  de  modèles  les  chœurs  P^r  «o 
ténors  et  deux  basses  de  Harder,  SchQlx,  Call,  C-M.  ^w. 
etc.  La  proportion  dans  laquelle  on  peut  laire  conooarfa'  cbajv 

genre  de  voix  est  tout  à  fait  arbitraire  et  dépend  entièrea» 
u  compositeur;  il  en  est  de  même  pour  le  choix  do  sIjk- 
libre,  mixte  ou  sévère,  suivant  que  le  comporte  la  ôf^ooslaoff- 
—  Jusque  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  le  genre  sacré  aW* 
bant  presque  sans  partage  la  composition  musicale,  1  oo  ae- 
crivit  guère  de  chœurs  que  pour  l'Eglise  :  ils  ^^J[^ 
naire,  suivant  le  goût  de  l'époaue,  dans  un  style  ^^^^!^ 
accompagnement  et  à  un  grand  nombre  de  parties,  ^^^w^ 
de  Pafcstrina  jouirent  alors  et  jom'ssent  encore  «tïf»™°* 
d'une  faveur  méritée;  ce  maître  fit  école,  et  rimiiaiion  «» 
manière  subsista  longtemps  après  lui  ;  le  fameux  ^^*^?^ 
legri  est  écrit  pour  double  chœur,  l'un  &  cînq^  Faoïre  a  q»^ 
VOIX,  en  tout  neuf  parties;  Zariino  et  Gabrieli  ont  ws»^ 
concerts  et  des  symphonies  vocales  k  douze  et  à  Ç^JP*  ^i 
parmi  les  compositions  de  ce  genre  qui  méritent  de  flttr  »»• 
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tention  det  connaisteiiri,  noos  mettroos  en  première  liffne  les 
motets  à  quatre  cboBars  cTAb.  Atitonelli,  les  messes  H  m  mo- 
tets I  dotne,  ?! ngt-t)oatre  et  trente-detix  toix,  de  P.  Agossinf , 
les  deux  messes  ditisées  en  douze  diœars  d*Orazio  Benetoli. 
ete.y  etc.  A  partir  do  XTiii*  siècle,  l'engoaement  qu'inspiraient 
ces  cranet  si  compKqaées  dimtnoa  sensiblement  ;  Badi  et 
Bendd  idietèrent  de  dianger  la  forme  dn  chœor  :  à  la  profon- 
deur et  à  la  mtité  do  style  figuré  ils  joignirent  réiégance  et  la 
frtoe  do  style  conœrtant  ;  toutefois  on  n>n  continue  pas  moins 
consenrer  dans  les  compositions  religieuses  certaines  formules, 
telles  que  limitation  et  la  fugue,  dont  on  avait  cru  reconnaître 
rapUittde  particulière  et  le  bon  effet.  —  Ce  que  Bach  et  Hsndel 
aTaient  réalisé  pour  le  choeur  sacré,  Gluck  Taccomplît  pour  le 
dHBurscénique;  non-seulement  ce  grand  homme  en  perfec- 
tionna la  Cictnreet  la  disposition,  mais  encore  il  sut  Tinléresser 
directement  et  loi  faire  prendre  à  Taclion  une  part  essentielle, 
tandis  qu*aoparaTant  les  choristes,  rangés  sur  deux  files,  â  droite 
et  è  gauche,  se  bornaient  è  chanter  leur  partie  comme  des  auto- 
mates.— Le  style  généralement  adopté  pour  le  théâtre  est  le 
strie  libre,  qoi  comporte  les  formes  les  plus  Tariées  et  se  prête  le 
mieux  à  toutes  les  exigences  de  la  scène;  les  chœnrs  y  sont  pa- 
reillement simples  et  à  un  petit  nombre  de  parties,  irauf  de 
très-rares  exceptions;  Ariodani,  le$  Barâeg,  Gniliaume  Tett 
et  quelques  autres  ourrages  offrent  cependant  des  exemples  de 
chœurs  doubles.  Le  chœur  est  parfois  coupé  de  petits  solo,  tels 

au*ari08oet  récitatifs;  d'autres  fois  il  sert  d'accompagnement  à 
es  airs,  duos,  trios  ou  morceaux  d'ensemble;  toute  la  diflFérenoe 
c'est  que  dans  le  premier  cas  il  reste  toujours  oljct  principal, 
tandis  que  dans  le  second  il  n'est  plus  que  partie  accessoire.  Le 
diœor  accompagne  aussi  souvent  des  danses,  des  marches  et 
des  évolutions.  —  Il  y  a  dans  les  trois  écoles  italienne,  fran- 
çaise et  allemande,  une  si  grande  quantité  de  beaux  chœurs, 
qu^on  ne  saurait  raisonnablement  faire  un  choix  entre  eux  ;  ce- 
pendant peut-être  serait-on  fondé  à  dire  que  cette  fois  la  balance 
penche  du  côté  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  —  On  donne, 
par  extension,  le  nom  de  chœur  aux  musiciens  qui  chantent  les 
dicenrs  (F.  Choriste).  Enfin  on  dit  encore,  en  parlant  des 
grandes  subdivisions  de  l'orchestre  :  le  chœur  des  cuivres,  le 
cfaceor  des  instruments  à  cordes,  etc. 

Edmond  Viel. 
cHŒvm  DE  DAUBE  (F.  Datcse]. 

CHŒITH,  s.  m.  (bellei-ieUres),  dans  la  poésie  dramatique,  si- 
gnifie un  ou  plusieurs  ac(eiir«  qui  sont  supposés  spectateurs  de 
la  pièce,  mais  qui  témoignent  de  temps  en  temps  la  part  qu'ils 
prennent  è  Faction  par  des  discours  qui  y  sont  liés,  sans  pour- 
tant en  faire  une  partie   essentielle.   Dacier  observe ,  après 
fiorace,  que  la  trahie  n'était,  dans  son  origine,  qu'un  ehcBur 
qni  chantait  des  dithyrambes  en  rhonneur  de  Bacchus ,  sans 
autres  acteurs  qui  dîéclamassent.  Thespis,  pour  soulager  le 
chœur,  ajouta  un  acteur,  qui  récitait  les  aventures  de  quelque 
héros.  A  ce  personnage  unique  Eschyle  en  ajouta  un  second,  et 
diminua  les  chants  pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue.  On 
nomma  épisodet  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  acies^  et  qui 
se  trouvait  renferme  entre  les  chants  du  chœur  (F.  Episode  et 
Acte).  Mais,  quand  la  tragédie  eut  commencé  à  prendre  une 
meilleore  forme,  ces  récits  ou  épisodes,  qui  n'avaient  d'abord 
été  imaginés  que  comme  un  accessoi^  pour  laisser  reposer  le 
cbceor,  devinrent  eux-mêmes  la  partie  principale  du  poème 
dramatique ,  dont  à  son  tour  le  chœur  ne  fut  plus  que  lacces- 
soire;  mais  ces  chants,  qui  étaient  auparavant  pyit  de  sujets  dif- 
férents du  récit,  y  furent  ramenés,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
Tanité  du  spectacle.  Le  chœur  devint  même  partie  intéressée 
dans  Taction,  quoique  d'une  manière  plus  éloignée  que  les  per- 
sonnages qui  y  concouraient.  Ils  rendaient  la  tragédie  plus  i^- 
ffullère  et  plus  variée  :  plus  régulière,  en  ce  que  chez  les  anciens 
le  Ireo  de  la  scène  était  toujours  le  devant  d'un  temple,  d'un  pa- 
lais ou  quelque  autre  endroit  public;  et,  l'action  se  passant 
entre  les  premières  personnes  de  l'Etat,  la  vraisemblance  exi- 
geait qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins,  qu'elle  intéressât  tout 
on  temple,  et  ces  témoins  formaient  le  chœur.  De  plus,  il  n'est 
pas  naturel  que  des  gens  intéresses  à  l'action,  et  qui  en  atten- 
dent l'issue  avec  impatience,  restent  toujours  sans  rien  dire  ;  la 
raison  veut  au  contraire  qu'ils  s'entretiennent  de  ce  qui  vient  de 
se  passer,  de  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer,  lorsque  les 
principaux  personnaj^,  en  cessant  d'agir,  leur  en  donnent  le 
loisir  ;  et  c  est  aussi  ce  qui  faisait  la  matière  dts  chants  do 
choeor.  Ils  contribuaient  encore  à  la  Tariété  du  spectacle  par  la 
masique  et  l'harmonie,  par  les  danses ,  etc.  ;  ils  en  augmen- 
taient la  pompe  par  le  nombre  des  acteurs,  la  magnificence  et  la 
dnrersité  de  leurs  habits,  et  l'ulilité  par  les  instructions  qu'ils 
doanaient  aux  spectaieon,  osage  auquel  ils  étaient  particulier 
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rement  destines,  comme  le  remarqoe  Horace  dans  son  Artpni^ 
tique.  Le  cliorar,  ainsi  incorporé  a  l'actfon,  pariait  qoetooefols 
dans  les  scènes  |Mr  la  bouche  de  son  chef,  qu'on  appelait  côty' 
phée.  Dans  les  intermèdes,  il  donnait  le  ton  au  reste  du  chœur, 
qui  remf>tissait  par  ses  chants  tout  le  temps  qne  les  acteurs  n'é- 
taient point  sur  la  scène,  ce  qui  augmentait  la  vraisemblance  et 
la  continuité  de  l'action.  Outre  ces  chants  qoi  marquaient  la  divî-* 
sion  des  actes,  les  personnages  dochorar  accompagnaient  quel- 
quefois les  plaintes  et  les  regrets  des  acteurs  sur  des  accidents  fn- 
nestes  arrivés  dans  le  cours  d*nn  acte,  rapport  fondé  sur  rin-' 
térèt  qu'un  peuple  prend  ou  doit  prendre  anx  malheurs  de  son 
prince.  Par  ce  moyen;  le  fhédtre  ne  demeurait  jamais  vide,  et  le 
chœur  n'y  pouvait  être  regardé  comme  on  personnage  inutile. 
On  regarde  comme  une  faute,  dans  quelques  pièces  d'Euripide, 
de  ce  que  les  chants  du  chœur  sont  entièrement  détachés  de 
l'action ,  comme  isolés,  et  ne  naissent  point  do  fond  do  sujet. 
D'autres  poëtes ,  pour  s'épargner  la  peine  de  composer  des 
chœurs  et  de  les  assortir  aux  pnncipaux  événements  de  la  pièce,  ' 
se  sont  contentés  d*y  insérer  des  odes  morales  qui  n'y  avaient 
point  de  rapport,  toutes  choses  contraires  au  but  et  i  la  fonc- 
tion des  chœurs:  tels  sont  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces  de 
nos  anciens  tragiques,  Gamier,  Jodelle,  etc.,  qui  par  ces  tirades 
de  sentences  prétendaient  imiter  les  Grecs,  sans  taire  attention 
que  ceux-ci  n'avaient  pas  uniquement  imaginé  le  chœor  pour* 
débiter  froidement  des  sentences.  Dans  la  tragédie  moderne,  on 
a  supprimé  les  chœurs,  si  nous  en  exceptons  VAthafie  et  l'I^f- 
êher  ne  Racine  :  les  violons  y  suppléent.  Dacier  blâme  ce  der- 
nier usage,  qui  Ole  i  la  tragédie  une  partie  de  son  lustre  ;  il 
trouve  ridicule  que  Taclion  tragique  soit  coupée  et  suspendue 
par  des  sonates  de  musique  instrumentale,  et  que  les  specta- 
teurs, qui  sont  supposés  émus  par  la  représentation,  tomt>ent 
dans  un  calme  soudain,  et  fassent  diversion  avec  l'agitation  que 
la  pièce  leur  a  laissée  dans  l'âme,  pour  s'amuser  d'unejgavotte. 
Il  croit  que  le  rétablissement  des  chœurs  serait  nécessaire  non* 
seulement  pour  rembellissement  et  la  régularité  du  spectacle, 
mais  encore  parce  qu'une  de  ses  plus  utiles  fonctfons  chex  les 
anciens  était  de  rectifier,  par  des  réflexions  qui  respiraient  la 
sagesse  et  la  vertu,  ce  que  l'emportement  des  passions  arrachait 
aux  acteurs  de  trop  fort  ou  de  moins  exact;  ce  qui  serait  asses 
souvent  nécessaire  parmi  tes  modernes.  Les  principales  raisons 
qu'on  apporte  pour  justifier  la  suppression  des  choeurs  sont  que 
bien  des  choses  doivent  se  dire  et  se  passer  en  secret  qui  for- 
ment les  scènes  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes ,  dont  on 
se  prive  dès  que  le  lieu  de  la  scène  est  public,  et  que  rien  ne  s'y 
dit  qu'en  pràence  de  beaucoup  de  témoins  ;  que  ce  chceur,  qui 
ne  désemparait  pas  du  théâtre  des  anciens,  serait  quelquefois 
sur  le  ndtre  un  personnage  fort  incommode  ;  et  ces  raisons  sont 
très-fortes,  eu  égard  à  la  constitution  des  tragédies  modernes. 
Dacier  otMerve  encore  que  dans  l'ancienne  comédie  il  y  avait  un 
chœur  que  l'on  nommait  grex  ;  que  ce  n'était  d'abord  qu'un 
personnage  qui  parlait  dans  les  entr^actes;  qu'on  y  en  ajouta 
successivement  deux,  puis  trois,  et  enfin  tant,  que  ces  comédie 
anciennes  n'étaient  presque  qu'un  chœur  perpétuel  qui  faisait 
aux  spectateurs  des  leçons  de  vertu.  Mais  les  poètes  ne  se  con- 
tinrent pas  toujours  dans  ces  bornes,  et  les  personnages  satvri- 
ques  qu^ils  introduisirent  dans  les  chorars  occasionnèrent  leor 
suppression  dans  la  comédie  nouvelle  (F. Comédie).  —  Donner 
le  chœur^  c'était,  chei  les  Grecs,  acheter  la  pièce  d'un  poCteet 
faire  les  fraude  la  représentation.  Celui  qui  faisait  cette  dépense 
s'appelait  i  Athènes  diorége.  On  confiait  ce  soin  à  l'archonte, 
et  chez  les  Romains  aux  édiles  (F.  AacHOltTE  et  Edile) (2Hji- 
iert.  de  Vahbé  Valri  [Mim,  de  l'académie  des  belles-leUres, 
t.  Tiii]).  Voyez,  du  reste,  à  Farlicle  ci-dessous,  ce  que  dit 
MarmonIcI  sur  le  même  sujet. 

CHŒVR  (belles-leUrei,  foéeie  dramatique).  Si  l'on  en  croit 
les  admirateurs  de  l.'antiquité,  la  tragédie  a  fait  une  perte  con- 
sidérableen  renonçante  I  usageducAceur.Mais,  i^surle  théâtre 
ancien  il  était  souvent  déplacé  ;  S"*  lors  même  qu'il  y  était  em- 
ployé le  plus  h  propos,  ses  inconvénients  tialançaienl  au  moins 
ses  avantages;  5*"  quand  même  il  serait  vrai  qu'il  convenait  ao 
genre  de  la  tragédie  anrîpnne,  il  n'en  serait  pas  moins  incom- 
patible avec  le  système  tout  différent  de  la  tragédie  moderne  et 
avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres.  D'abord  le  chœur  étant 
devenu,  d'acteur  principal  qu'il  était  sur  le  chariot  de  Thespis, 
un  personnage  subalterne,  un  simple  confident  de  la  scène  tra- 
gique, on  se  fit  une  habitude  de  l'y  voir,  et  cette  habitude  le 
mit  en  possession  du  théâtre.  Le  chœur  chantait,  les  Grecs  vou- 
laient de  la  musique  ;  le  chœur  représentait  le  peuple ,  et  le 
peuple  aimait  â  se  voir  dans  la  confioencedes  grands  ;  le  chœor 
faisait  décoration ,  et  on  l'employait  h  remplir  le  vide  d'on 
théâtre  immense.  Bien  de  plos  convenable,  de  plostoochant  et 
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49  plue  be{^,  cpitfdpraf*  dam  la  tsagédifi  deaPtriM^  les  miU 
lardi  chsÀm  |)ar  Xersès  pour  gooverucr  en  son  abieoca»  aUea*' 
are  av^  înquiéUida  Je  succès  de  la  bataille  de  Salanioe;  twU 
ronne»  le  eourriec  qui  en  perte  la  noaveUe  ;  iolerrooiprepir  des 
gémisseoieiils  el  par  des  cria  le  racit  de  ce  grand  dèsMlra,  Bien 
de  plus  terrible  que  le  elujear  des  Euméoides*  daas  la  iraaédîe 
de  ce  oom.  Oa  dit  que  VdsfÀ  qu'il  causa  (ut  tel,  9«e  daaa  rain- 
riiUhé^tre  les  femmes  euceiotes  avorlèrenL  Depuis  cet  accident, 
le  oheMir,  qui  ê&ait  composé  de  ciiiqoaote  |>ersonnes«  bit  réduit 
i  qoînxe,  ei  pui9  4  douze,  moins  è  la  vérité  pour  affaiblir  Tim* 
pression  du  spectacle  que  pour  en  diminuer  les  frais.  Rien  de  plus 
naturel  et  de  plus  pathétique  que  d'entendre,  dans  la  tragédie 
aUKdipe,  ce  roi,  environné  des  enCsnts  desTbébains  conduits 
par  le  gnind  pr^rt»,  nnvTxv  la  scène  nar  ces  mots  :  e  InCortunéa 
imi4jiu  1  leitijic  tâAx:  ^e  rantiaueCaumus,  quel  sujet  de  tristesse 
vous  rai^einblc  en  re&  lieux  ?  Que  veulent  dire  ces  bandelelles, 

ces  brandies,  ces  sy  m  ho  les  desnppliants? Quelle  crainte, 

quelle  calaoùié,  qufl  in^ilbeur  présent  on  futur  vous  réunit  an 
pied  des  ^^i^h  ?  Pari^^,  me  voici  prêt  è  vous  secourir  :  je  serais 
it^ensïblc  si  je  n  éUis  ému  d*un  spectacle  si  loucbant.a  Et  le 
grand  prêtre  lui  ri7 pondre  :  a  Vous  voves,  grand  roi,  cette 
trou^  imiinéc  au  pie  ri  lie  nos  autels.  Voici  <ks  enfants  oui  sa 
souUetmeiii  à  pi;ijie,  des  sacrificateurs  courbés  SOUS  le  poids  des 
années,  H  des  jeunes  hommes  choisis.  Pour  moi,  je  suis  le  grand 
prêtre  du  souverain  do^  «lieui.  Le  reste  du  peuple,  ornédecon^ 
MMies,  est  diapersè  dans  la  place  :  les  uns  entourent  les  deux 
temoles  de  Pailas  :  les  autres  sont  autour  des  autels  d^Apollon^ 
aor  les  bords  du  fleuve.  La  cause  d*une  si  vive  douleur  ne  vous 
est  pas  inconnue.  Hélas  I  Tbèbes,  presque  ensevelie  dans  un 
océan  de  maux,  peut  à  peine  lever  la  tête  au-dessus  des  abîmes 
f  rolbnds  qui  Tenvironnent.  Déjà  la  terre  a  vu  périr  les  mois- 
sons naissantes  et  les  tendres  troupeaux.  Les  enfants  expirent 
daus  le  sein  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi,  un  feu  dévorant, 
une  peste  cruelle  ravago  la  ville  et  enlève  les  habitanis.  La  noir 
Piuton,  enrichi  de  nos  perles,  se  ht  de  nos  gémissements  et  de 
1^  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de  votre  palais,  nous  voua 
Vivoquons.  sinon  comme  un  dieu,  du  moins  comme  le  plus 
grand  des  hommes,  seul  capable  de  soulager  nos  maux  etd*a-^ 
pai&er  la  colère  du  ciel,  a  Quelquefois  aussi  un  dialogue ,  plus 
pressé,  du  cboâur  avec  le  personnage  en  action,  était  naturel  et 
toiKhant,  comme  on  le  voit  dans  Pkiiocièl§.  Mais,  s'il  y  a  dans 
le  théâtre  grec  quelques  exemples  de  cet  heureux  emploi  du 
ehoMir,  combien  de  fois  ne  Vy  voit-on  pas  inutilement^  oiseux, 
importun  et  contre  toute  vraisemblance?  Quelle  apparence  que 
Plièdrc  çoqQc  sa  honte  aux  femmes  de  Trczène?  I>e  quel  se- 
cours est  à  rinnocence  dHippolvte  ce  chœur  de  femmes»  ce 
témoin  muet  qui,  le  voyant  conoamné  par  son  père,  se  con- 
tente de  faire  cette  froide  réflexion  :  a  Qui  des  mortels  pent*on 
appeler  heureux,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  rois  sujette  à 
uuesi  triste  révolution?  »  Quoi  de  plus  froid  encore  et  de  plus 
i  contre-temps  que  cette  première  partie  du  chœur  qui  suit  la 
scène  où  Phèdre  a  pris  la  résolution  de  mourir?  a  Que  ne  sui»-je 
sur  un  rocher  élevé,  et  changée  en  oiseau  !  A  la  feveur  de  mes 
ailes,  je  passerais  sur  la  mer  Adriatique  et  sur  les  rives  du  P6, 
où  les  infortunées  sœurs  de  Phaéton  répandent  des  larn>es  d*am« 
bre.  J'irais  an  riche  jardin  des  Uespéiides,  nymphes  dont  la 
douce  voix  charme  les  oreilles,  dans  ces  climats  où  Neptune  ne 
bisse  plus  le  passage  libre  aux  nauloniers;  car  il  a  pour 
terme  le  ciel  soutenu  par  Atlas.  La  coulent  toujours  du  palais 
de  Jupiter  les  bienheureuses  sources  de  l'ambroisie  ;  le  un  ter- 
raifi,  toujours  fécond  en  célestes  richesses,  produit  ce  qui  fait 
la  félicité  des  dieux.  »  Il  s'agit  bien  de  passer  sur  les  rivés  du  Pô 
ou  dans  le  jardin  des  Uespéridesl  il  s  agit  de  secourir  Phèdre, 
réduite  au  désespoir,  ou  de  sauver  l'innocent  Hippolyte.  En 
pareil  cas,  notre  vieux  poëio  Hardi  faisait  dire  au  chœur,  se  par- 
lant a  lui-même  ; 

O  (Muardi  !  6  chétifîi  !  6  lâches  mie  nom  sommes  ! 
Indignes  d^tenh*  un  nnf  parmi  les  hommes! 
Eadurer,  ipeetatêar»,  tel  opprobre  commis! 

Les  deux  grands  inconvénients  de  l'usage  continuel  du  chœur, 
dans  la  trasédie  ancienne,  étaient,  Tun.  d'exiger  nécessaire- 
ment pour  Te  lieu  de  la  scène  un  endroit  public,  comme  un 
temple,  un  portique,  une  place,  où  le  peuple  fOt  censé  pouvoir 
accourir j  l'autre,  de  rendre  indispensable  par  sa  présence  l'u- 
nité de  lieu  et  de  temps  ;  et  de  là  une  gène  continuelle  dans  le 
ehoix  des  sujets  el  dans  la  disposition  de  la  fable,  ou  une  foule 
d'invraisemblances  dans  la  composition  et  dans  l'exécution  (  F 
.EKTU'AcrE^  UiViTÀ).  Ce  qu'il  eût  (allu  feiie  du  chœur  sur  te 
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•  théàUa  ancieDr  P^ur  L'«Bplo]pei;,aii^  aianli^»  e'iÉt  M  h 
lloAroduire  toutes  les  fi>is  qull  aurait  pu  coninnner  anpiiU- 
lioue  ou  é  la  pompe  du  spectacle,  et  de  s'en  délivrer  leatai  In 
fois  qa'U  était  déplacé,  inutile  on  gènauL  Mais  si  ptr  la  aatm 
de  Taetion  théâtrale,  qni  était  communément  une  alaailé  pi* 
bliqae  en  du  moins  quelque  événement  qui  ne  pouvait  Hn  oh 
ché^  une  foule  de  confiden.la  y  pouvaient  étie  mis  en  seèae;  n 
la  simplicité  de  la  iable^  la  pompe  du  spectacle»  et  la  aéccuili 
de  remplir  un  théâtre  immense,  qui  sanacela  aurait  jparudsi. 
sert,  demandaient  quelquetsis  b  présence  dnehceur,  uo'caeit 
pas  de  même  dans  un  genre  de  tragédie  où  ce  n'est  plos  ai  « 
arrêt  dt  la  destinée,  m  un  oracle,  ni  la  volonté  d'un  dieaqii 
conduit  l'action  théâtrale  et  qui  produit  Tévénenient,  msts  b 
jeu  des  passions  bunaines,  qpi  dans  leurs  mouvemenU  iotioMS 
et  cachés  ont  peu  de  couGdents  et  souffriraient  peu  de  témoisi. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai,  comme  on  Ta  dit,  qne  la  tragédie  làt 
un  spectacle  religieux  chez  les  Grecs»  il  est  vrai  du  noioiiiii 
lea opinions  religieuses  s'}  mêlaient  sans  cesse,  ainsi  qoektcéré» 
moniesducuUe  ;  elc'estœ  qui  rendait  majestueuse  poereei mu 
espèce  de  procession  du  chœur,  oui  sur  trois  files  se  proneesit es 
cadenee  dana  Tintervalle  des  soenes,  tournant  i  ^ocbe,  et  p» 
adroite,  chantant  la  sliophe  et  Tantistrophe,  puis s'arréUolct 
cbanUnt  l'épode.  la  tout  pour  exprimer,  dit-on,  lesoooie. 
menu  du  ciel  et  rimmohifité  de  la  terre.  Hais  certaioeaicBt 
rien  de  semblable  ne  convient  au  théâtre  de  Cinnn,  de  BrUoh 
nteus,  de  Zafra.  Jios  premiers  poêles  tragiques,  en  imitaoi  b 
Grecs,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  le  chœur,  et  jafqs'as 
temps  de  Hardi  le  chœur  éuit  chanté.  Cet  accord  des  voix  tun 
connu  sur  nos  premiers  théâtres  dana  ce  qu'an  appelait  ^i- 
êir$s;  le  Père  éternel  parlait  à  trois  voix,  un  dessus,  uoe  luots- 
contre  et  une  basse»  â  l'unisson.  Hardi  se  réduisit  4  faire  pirier 
le  chœur  par  ror^ane  d'un  oorvpbée.  Dans  le  CbrMuidiei 
poète,  le  chœur  dialogue  avec  le  sénat,  et  dit  de  suite  jnsqa'i 
quarante  vers.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  question  du  chœur  ca  is* 
termède,  jusqu'à  VÀlkaUê  de  Baclne,  pièce  unique dsMfoa 
genre  et  absolument  hors  de  pair.  Voltaire,  dans  son  Oa^ 
a  voulu  depuis  mettre  le  chœur  en  scène  :  jamais  il  nefalnina 
placé,  et  l'extrême  difficulté  de  l'exécutuin  Ta  ceDendulhtf 
supprimer.  Depuis,  on  s'est  borné»  comme  Hardi,  lorH|oe  Fac- 
tion exige  une  assemblée,  à  faire  parler  un  ou  deux  personaii» 
au  nom  de  tous;  c'est  la  seule  espèce  de  chœur  qa'steiU 
scène  française.  Et  dans  les  sujets  mêmes,  soit  anocai,  nt 
modernes,  dont  le  spectacle  demande  le  plus  de  pompe etda^ 
pareil,  comme  les  deux  IpfUgMe ^ Mahomei  ti Séminmu, 
un  théâtre  où  l'action  se  passe  immédiatement  sous  ooi  jeu 
rend  presque  impossible  le  concert  et  l'accord  d'uoe  moiuUMK 
assemblée  qui  parlerait  en  même  temps.  Il  est  vrai  9U*eB  le  ta* 
saut  chanter  comme  les  Grecs  la  difficulté  serait  noindie;  d» 
le  chant  du  chœur,  entremêlé  avec  une  déclaration  simple,  len 
toujours  pour  nos  oreilles  uoe  disparateet  une  învrsiseinbUoa, 
qui  dans  le  genre  sérieux  et  grave  nuirait  trop  i  l'illuiion.  mm 
ce  qu'on  appelle  chex  les  Grecs  la  comédie  ancienne,  comsKee 
n'était  communément  qu'une  satire  politique,  le  cbœor  elis 
très-bien  placé;  il  represenUit  le  peuple  ou  une  dsiie  de  ci- 
toyens, tantôt  allégoriquement,  comme  dansas  Oittansfi^ 
Us  Guépêê;  tantôt  au  naturel,  comme  dans  les  -^^«"^r" 
Harangueuses,  les  Chevaliers;  et  le  poac  remplo}ailooa  Wt 
la  satire  de  la  république ,  ou  à  sa  propre  défense  eiksoo»^ 
logie.  C'est  ainsi  que  dans  les  Àcharmiens  le  chœur.  triiUoi  \t 
déniant 


laisser  séduire  |iar 

osé  lui  dire  la  vérité  t..  ^ r . .       .  ,,. 

sex^le  faire,  ajoute  le  chœur,  il  n'a  eu  en  vue  que  le  bien,  et  uv 
procurera  de  toutes  ses  forces,  nou  par  de  basses  adolslMos a 
des  souplesses  artificieuses,  mais  par  de  salutaires  ^^-'f;^^ 
médie  du  secuad  et  du  troisième  âge  changea  de  carsctefe,  a 
le  chœur  lui  fut  inlerdiU  ^^ 

CHŒUU  (AmI.  àe  la  reli§.,  disdpl.  eccUs.»  #lc.).  \^^^ 
on  l'a  vu  dans  un  article  précédent,  un  espace  situe  ou demaj 
l'autel,  ou  entre  l'autel  et  la  nef,  dans  lequel  est  Pj?«^îpr 
pour  chanter  l'office  divin.  Dans  la  plupart  *^^^^r^ 
le  chœur  est  placé  derrière  l'autel ,  et  alors celoi-a  mim^ 
rapproché  de  l'assemblée  du  peuple;  c'est  ce  que  ro"."^ 
otiie/  à  la  rowMine.  £n  France,  le  chœur  est  ordinaiiew» 
situé  entre  l'autel  et  la  nef,  environné  d'une  Wnstradesas ^ 
mur,  garni  à  droite  et  â  gauche  de  deux  rangs  «^JlfJJfVJ^ 
placent  les  ecclési 
aussi  rassemblée 

au  célébrant;  on  i:ii<h»«« «•  uci»*  vutcui».  m^  "^r^'^t^ât 
les  chanoines  ou  les  prêtres  qui  occupent  les  slall«  »  P'r!! 
vées;  le  bas  chœur,  os  sont  les  chantres,  les  musioenii  »•" 


^?"J««  WBpHiMrt  IM  feMMiMlet..  Oiin  rôti- 

0n^X>r<4tiR^MeaHMByéafwiiié»Mfrad.aBeMe«R(e; 
«*«  pMT  flçli^  H  defkMit  me  tnapeda  énntmn  qdi  w  le» 
— —  parte  awia  et  ImMient  «■  dicaK.  fl  nelMftpes  t» 


im^ 


*^;.  ^^S  ^«**^'  «"»  «V»»  «*  ^V»  dtM«ll.  Dam  le  m^ 
«Md  «ifre jT^aiffiM,  di.  m,  ^.  %i^  w,  s»,  3p»p^  tfg«iie  éH- 
demoieDl  des  chaoïres  el  mi  dct  dMMeon.  ^  Os  mimmI  Me 

et  GoiiiUiilliu  Cala  ngiûlîe  ienteiifteiil  qa'tf  •>  a  Mnl  de 
Pfeiive  piM  «Mieimde  oeiU  «^n^Uon.  Alors  il  fat  «ovirMioé 
ëu«eba4jMte«i«,el«»é»edaaiireîteou  ri^ 
^apcés  Ja  coBiemtio9.  ïhB%  le  xii^eièok^  oole^fema  per 
«OMT  ;  m«.  OMMPe  «elle  «épiralina  déflgure  km  égUee  et 
octe  te  coup  d'esdde  Faseliileeiwe^  on  «si  wei»  à  Tuiaffe  da 
^^^r-^^^ ta  imuiafliwe  de âltes,  kxsbœor  eii  une 

«^«^^^  c^ert  là  <Hiie  tel  ii^'enâes  cbaotefti  (V>SoB.irtt(M^ 
Am  (Orff .  ecrM.,  L  wiii^c.  6,  J  T)  a  pipvvé.  p«  pHisieam 
iîï^*'?^^^'  ^*  ^*'^  ta  pnemîew  «ièdes  le  cbœBr  des 
^leea  était  ;iéierv«  «u  clergé  $e«il  ;  qaïl  n'éuk  pereut  aux 
lii||a^a|>pffeèhN^^  leur  oflraQdeet 

Dfratiiam- 
i  conpai^  le 
li^MtZZ  — 7>'"7-«  ««^v*|««^  «^«^  ic  i«uic«u  ucB  assemblées 
^bretfennes  tracé  par  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  c.  ir  el  v, 
on  f  oit  que  tette  dîsdpline  venait  des  apôtres.  L'empereur  Iti- 

lien,  flnnifiir^  ftnrwfftf    la  «lAtfrvMtiaU     a^f^A   a  «i^u-^r.r 9. 


«.^««^  wiiau  .  j  cuircc  uu  sancmoire  ecau  surtout  imeroite 
«ox  femmes  :  les  laïques,  sans  distîncUon,  devaient  se  tenir  dans 
les  neb  pendant,  les  saints  mystères  :  preuve  irrécusable,  contre 
les  protestants,  de  la  dtstinctfon  qui  a  régné  entre  les  prêtres  et 
les  laïques,  dès  rorfgîne  do  christianisme,  t%  de  l'idée  que  Ton 
«Uaehaft  à  l^uguste  sacrifice  des  autels.  —  Mais,  lorsque  tes 
narbares  se  Rirent  rendus  maîtres  de  rOcddent*  fis  portèrent 
«ans  fa  tehgion  leur 4»ractèi^  hautain,  mimaîre  et  féroce;  ils 
cnlrn-ent  dans  les  éaflises  avec  leurs  armes,  qu'ils  ne  quittaient 
Jamais  ;  ils  prirent  les  places  du  dergé,  et  ne  respectèrent  au- 
aine  loi.  Les  possesseurs  des  moindres  fiefs  suivirent  l'exemple 
des  princes,  et  prétendirent  au  même  privilège  ;  une  place  dans 
.  «»«  <talnt  un  droit  seigoeoriai.  Aujouwriiei,  c'est  une 
ttinfile  diiUnction  iHNMrifique,  doBoée^ans  quelques  oircoaa- 
aasccs* 

«i?2L"^"-lK!™^^^'"*'  dessmatenr  et  graveur, 
né  à  Paris  en  1730,  se  farina  un  genre  particulier  d  ornement 
^  Il  eoécnua  avec  un  mfM  et  m  eaprit  infini.  Barmi  aes  es- 
toiopes^  ou  distingue  ka  planches  d'JOerfulauum  pour  le 
V?m9f  puiaresque  de  Tabbé  de  Saiut-Non;  la  Vue  tfu  pont 
ë  ^ttam;  une  des  pUncbes  des  HlaiUei  de  U  Chine,  d'après 
lepessin  de  Jean  Damascenus,  missionaaire:  Tes  vignettes  et 
culs-de-Iampe  pour  les  Œuvres  de  J.-J,  Bouueau,  les  ConUs 
de  fa  Fontaine,  les  Métamorphoêes  d'Ovide,  le  Voyage  de  l^ 
Crfvce.  Cet  artiste  mourut  en  1809.  H  a  publié  une  Notice  Aw- 
ÎSS^*  '"*"  0"*"^  ^^  '^  gravure,  l«05,  in-S-,  réimprimée  en 
^80U  en  tête  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  gra^ 
tjejirt,  de  Basap.  Ponce  a  donné  une  Notice  sur  Chofl^ard  dans 
1  Annuaire  de  ta  société  des  ares  graphites, 
M  ^^^J}^  (DATTD-ETiKffif E),  philosophe,  était  né  le  2  octobre 
'.^^  «"encourt,  dans  la  Franche-Comté.  Fils  d'un  négociant 
uisé,  il  termina  ses  études  à  Stutlgard,  et,  à  sa  sortie  du  gym- 
nase, sediargea  de  l'éducation  des  enfants  d'un  officier,  fl  ob- 
tint ensuite  la  double  place  de  professeur  de  langues  modernes 
à  I  école  des  orphelins  et  à  l'université  de  Halle,  et  il  contribua, 
par  91^  écrits  et  par  ses  leçons,  à  répandre  l'usage  du  français 
dans  la  Saxe.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1773.  Choffin  avait 
embrasse  les  opinions  AeshermhuUers  ou  frères  moraves:  il  a 
publie  quelques  opuscules  à  leur  usage,  tels  que  le  Trésor  des 
enfants  de  Dieu,  et  un  recueil  de  psaumes  et  d^h ymnes,  traduiu 
en  partie  de  I  allemand.  Comme  philosophe,  on  a  de  lui  : 
1     Abrégé  de  la  vie  de  divers  hommes  illustres  et  des  grande 
capitaines,  avec  des  réflexions  sur  leur  conduite  et  sur  leurs 
actions.  Halle,  1748,  2  vol.  in-lî.  2o  Amusements  philosophie 
ques,  ibid..  1749, 3  vol.  ;  1755,  3  vol.  ;  1705-1767,  4  vol.  in-S*». 
O^  ouvrage,  qui  eut  un  grand  saocès,  a  élé  reprodoR  en  1767, 
î^  "^*Ç^^'.^"*  '®  *^®  ^®  ^^créationsphUoeophéques,  et  en 
i     -**î*^'î?'uf?'L***"'  d'AuMMemenii  des  jeunes  éêudianU, 
m      AT   .'  '  *^^  Magner  en  a  annoncé  une  septième  édition. 
I.e  mchonnaire  abrégé  de  mythologie,  qui  forme  le  troisième 
irotumede  I  édition  de  1755,  a,  suivant  la  France  littéraire,  été 
réimprime  séparéfnant,  Halle,  1794,  iii.8\  zp  Grammaire  Hé- 


tTiS^Wi^.  4^UemeU4efehlê9,  lbi».,ITrt, 
(«oweNe  éiltioii,  1T98).  tP  4iremmi^  fran^aise-atl^ 
enamée à  tuêageées  éawm,  ibid.,  1756, 1  vol.  in^^.  e^fntrp^ 
duêêkm  é  Imyrammaére  d4s  éamee,  1767,  în^go.  7^  pictitM^ 
neUitê  feumpatsHÊnemmd  et  ùileenémê^rançah^  «T59,  ^  vof. 
im^f  vééiiipi4mé  eoos  le  titre  de  Nt^veau  Dictionnaire  fte 
9êyagmr§y  Francfort,  1760, 1  vol.  àa-*».  Un  abrégé  de  ce  dîo- 
tionnaire  a  paru  dans  la  même  ville^  4605,  ln-6*.  6*  Ifonmiieu^ 
éfkonnemrde  (7#/l#rl,  1770, ki-4«.  ^ Amusements Hltérairte, 
cm  Majuaein  dé  ta  belle  tUtératmt,  tant  en  prose  qu'en  verÎL 
4772,  in*6».  Ce  v^ume  eat  le  seul  qui  ait  paru.  —  On  doit  en*^ 
oore  à  Choffin  ume  édHion  augmentée  de  la  F^  de  BaraUèt 
<  F.  oe  nom,  m,  528),  par  Forraey,  Leipzig,  4756,  et  une  de  lu 
Vie  de  JetM'Frédér,  Mardin^mr  I,Aj.  Duvernoy,  avec  des 
notée,  Halle,  1769,  in-6«.  14  fut  aassi  l'éditeur  de  VHiskHf^ 
emeêenme  de  ReMin ,  et  de  la  traduetiou  française  de  Comelim 
Nepm ,  par  te  P.  L^^ras,  lequeTle,  comme  on  sait,  a  été  réiii^ 
primée  plusieurs  fois  en  Atlemi^e.  C'est  par  erreur  que 
M.  Quérard  attribue  à  Cbofiln  une  nonvetle  traduction  de 
ComeUme.  M.  Duvernoy  a  consacré  une  Notiee  k  ce  philosophé 
dans  ses  Bpkémérides  du  comte  de  MontbeUiard. 

CHOPTI  (omilh.).  Belon  prétend  que  les  Lorrain3  donnaient, 
de  son  temps,  ce  nom  au  pouillot  ou  chantre,  que^  suivimtjS^- 
lerne,  on  appelait  de  même  dans  la  forêt  d'Orléans. 

CUiKîiA,  ou  cooeUy  m  uugia,  ou  i:oz^\  ihût.mod.) 
(car  on  trouve  ce  nom  écrit  de  l{juiei»ces  manières  tiarjs  diffé- 
rents auteurs),  signifie,  en  bngue  turque^  maiirç.  docHur, 
précepteur  on  gouverneur.  Golius  dil  que  cVst  un  mol  penian 
qui  &igai(ie  vieillard,  um^  qui  *^'ciupluic  i>riliiiairemeiit  pour 
un  tkre  d'iiooneur.  Il  y  \k  ù^u^  le  serai]  plusieurs  ckngw 
chargés  de  l'éducation  dt^  Jcu^lâns  cl  autres  jeunes  gi;n«  qvi 
y  sont  destinés  pojir  le  8er\ice  du  grand  seîgiieur  Le  préœp- 
leur  des  eobuts  de  sa  bautei^c  porte  aussi  k  oom  de  todgia  q\i 
de  coxjta, 

Giaa«RiLaiai«,  s.  m.  {mdean.\  nom  que  Ton  donne, «uîvaiit 
le  dkUounaire  ier«hnc4ngique,  à  une  s^rjure  nsécanique  àonq^ 
binaisoos. 
cii4M-nii«,  ff.  m.  (^aiuuOf  urbrissemi  d«  to  CocbinohîM. 
CHmem  (vieum  tang.),  ehoir,  tomber. 
CBOiETTE,  S.  f.  [vieux  tang \  plide.  ' 

cuoKîNES  (Combat  pe).  Pendant  la  première  c|uiozaiÂe 
du  mois  de  janvier  1814,  la  grande  armée  des  alliés  avait ,aiKI- 
oessivement  contraint  à  la  retraite  toutes  les  divisions  françaises 
qui  s^eflbrçaient  d*drré(er  sa  marche  sur  Paris.  Réunie  eulJTO 
Lansre^  et  Neufcbâteau.  elle  n*avait  plus,  le  20,  devant  elle» 
que  Tes  troupes  du  duc  de  ïrévise,  qui  avaient  quitté  laugi^ 
pour  venir  à  Chauoiont.   Au  point  du  jour,  le  prince  dfi 
Schwartzenberg ,  gcnéralissinie  des  alliés  ',  urcloana  au  comité 
Giulay  et  au  prince  royal  de  Wurtemberg  de  marrber  sur  cotlie 
dernière  ville.  Le  premier  s'avança  par  la  route  directe;  te  au- 
cond  prit  la  route  de  Bourbunne'et  Uonlagoy.  Déjà  il  s'était 
emparé  de  Choignes  et  allait  devenir  maître  du  pont  qui  est  ep 
avant  de  ce  village,  lorsque  survinrent  quatre  cents  grenadîeqs 
de  la  vieille  garde.  Dès  lors  la  fortuue  changea  :  non-seulement 
les  Français  reprireoi  Choignes  et  conservèrent  le  pont,  mais 
ils  culbutèrent  dans  la  IVIarne'dcux  bataillons  wurterobergeois 
qui  forent  entièrement  noyés.  Néaumoius,  àllaqué  sur  sa  droitie 
et  sur  son  front  par  le  coiute  Giulay  et  par  le  prince  royal,  etde 
plus  menacé  sur  sa  gauche  par  le  comte  de  vYrède,  le  duc  de 
Trévise»  qui  n'avait  que  six  ou  sept  mille  hommes,  fut  forcé  de 
se  replier  sur  Bar-sur-Aube. 
ciiiMUUi,  V.  a.  (vieuœ  lang,),  celer,  cacher. 
CBOnr  (froitzn.],  schœnus  Linn.,  genre  de  plantes monocotr» 
lèdones,  hypogynes,  de  la  famille  des  cypéracées  Jnss.,  et  delà 
triandrie  monogynie  Linn.,  dont  les  princi|iaux  earaecères 
sont  les  suivants  :  fleurs  à  glume  univaWe,  attachées  plusieurs 
ensemble  à  un  axe  commun,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres, 
et  formant  des  épillets  groupés  en  tête  eu  en  paquets  serré»; 
chaque  fleur  en  particulier  consiste  en  trois  étamines  et  en  un 
ovaire  supérieur  chargé  d'un  style  k  stigmate  irifide^  nne 
graine  ronde  ou  ovoïde,  nue,  entre  la  ginmeet  Taxe  cie  l'é^ 
pillet.  —  Les  choins  sont  des  plantes  à  tiges  e^Nndriqoes  ou 
triangulaires,  roidcs  ;  à  fleurs  écailleuses,  sans  éclat,  disposées 
en  tdte  ou  par  paquets.— Linnseas  avait  divisé  oe  genre  en  deu^ 
eedions,  dont  ruiie  comprenait  les  espèces  à  tiae  cylindrique, 
et  l'autre  celles  à  tige  triangulaire.  Mais  M.  WabI  a  établi  une 
autre  division  beaucoupolus  naturelle,  d'après  la  considération, 
f^  des  tiges  dépourvues  a'articulaiîons,  et  munies  seulement  de 
feuilles  radicales,  dont  la  gaine  les  embrasse  k  leur  base;  ^étB 
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liget  afUcQlôM»  gamiei  de  kmWeê  ûitUnU»  eatearllei.  —  Le 

Sire  cboin  est  trôs^noiDbreiix  eo  espèces  ;  ou  en  oompte  a»- 
rd'hai  eo? îron  ceot,  ce  qui  a  eogagéles  boiaoisles  modernes, 
cTapris  Tobser? alion  de  caractères  particuliers  dans  la  fractili- 
eatioQ  de  différentes  espèces,  k  le  diviser  en  plusieurs  autres 
genres,  tels  que  le  ctolofpora,  diehromena^  mariseuif  m*- 
schœrina^  mtiancranU^  rynehospêta.  Les  cboios  naissent  en 
général  dans  les  prairies  humides  et  marécageuses;  on  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  quelques-uns  seule- 
menl  viennent  en  Europe  ;  le  plus  grand  nombre  est  exotique. 
Ces  planles,  à  cause  de  leur  aridité,  ne  peuvent  fournir  de  four- 
rage, et  les  bestiaux  ne  les  mangent  point  ;  on  n'en  fait  la  ré- 
colte que  pour  servir  de  litière,  ou  pour  quelques  autres  usages 
peu  imporlanls.  Aucune  des  espèces  exotiques  n'étant  connue 
sous  le  rapport  de  son  utilité  ou  de  ses  propriétés,  nous  ne  par- 
lerons que  de  celles  qui  croissent  naturellement  dans  notre 
pays;  elles  ont  toutes  les  racines  vivaces.— l**,Jij|rtf«  garuiet  de 
fêuiHes»  Ghoin  mabisque  tehmnm  wuiriscus  Linn.,  Sptc.  63  ; 
II.  Dan.f  t.  I20i.  Ses  tiges  sont  redressées,  cylindriques,  iiifé- 
rieurement  triangulaires  et  rameuses  dans  leur  |)artie  supé- 
rieure, garnies  de  feuilles  linéaires,  finement  dentées  en  scie  à 
leurs  bords  et  sur  leur  dos;  ses  fleurs  sont  roussâtres,  réunies 
en  petites  têtes,  n*ayant  le  plus  souvent  que  deux  étamincs, 
dont  les  filaments  persistants  paraissent  comme  autantde  soies, 
autour  de  la  base  de  leur  graine.  Cette  plante  croit,  en  France  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  sur  les  bords  des  étangs  el 
des  eaux  stagnantes.  Elle  fleurit  en  juin  et  en  juillet.  —  En 
Suède,  les  habitants  des  campagnes  se  servent  de  ses  feuilles  et 
de  ses  tiges  pour  couvrir  leurs  toits  rustiques,  et  cette  espèce  de 
eonverture  dure  plus  longtemps  quccelle  que  Ton  fait  avec  toute 
antre  espèce  de  paille.  —  Choin  brun,  ichœnus  fuscuê  Linn., 
Spec.  1664.  Ses  tiges  sont  grêles,  triangulaires,  hautes  de  cinq 
à  huit  pouces,  garnies  de  quelques  feuilles  sciacèes,  canalicu- 
lées;  ses  fleurs  sont  d'nn  brun  ferrugineux,  disposées  en  épillets 
formant  trois  faisceaux,  dont  deux  terminaux  et  le  troisième  la- 
téral, les  deux  premiers  étant  trois  fois  plus  courts  que  la  feuille 
qui  les  accompagne  ;  ses  grames  sont  entourées  de  trois  soies. 
Cette  espèce  se  trouve  en  France,  et  dans  plusieurs  parties  de 
rEoFope,  dans  les  pàturaj;es  humides  et  les  marais  tourbeux. 
Elle  fleurit  en  mai  et  enjum.  —  Choin  blanc  ,  ichœnus  albui 
Linn.,  5pfc.  65;  PL  Dan.,  t.  ZtO,  Cette  espèce  diffère  de  la 
précédente  par  sa  tige  un  peu  plus  élevée,  par  la  couleur  blan- 
châtre de  ses  épillets,  qui  nesont  jamais  surpassés  par  la  dernière 
feuille  de  la  tige,  mais  surtout  parce  que  ses  gramessont  blan- 
châtres et  entourées  à  leur  base  par  drx  soies.  Elle  croit  dans 
les  mêmes  lieux  que  lechoin  brun  ;  elle  fleurit  en  juillet  et  août. 
—^Tiget  dépourvues  de  feuilles.  Choin  noirâtre,  sehœnut 
nigrieansLuïQ.j  Spec.  04;  Lam.,|///uilr.,  t.  58,  f.  1 .  Ses  tiges  sont 
cylindriques,  nues,  très-simples,  hautes  de  six  à  douze  pouces; 
ses  feuilles  sont  toutes  radicales  linéaires,  semi-cylindriques  ;  ses 
fleurs,  d'un  brun  noirâtre,  forment  deux  faisceaux  de  quatre  à 
dix  épillets  chaque,  et  qui  sont  unis  à  leur  base  de  deux  brac- 
tées, dont  rextérienre  plus  longue  que  la  tète  de  la  fleur  ;  ses 
graines  sont  environnées  de  trois  à  quatre  soies  très-petites. 
Celte  plante  crolten  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc., 
dans  les  marais  et  les  prairies  humides.  Elle  fleurit  en  mai  et 
jnin.  —  CuoiN  ferrugineux,  schœnus  ferrugineus  Linn., 
Spec.  64  ;  Schrad.,  Fl.Oerm.,  1,  p.  115,  1. 1,  f.  4.  Celte  plante 
a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle  parait  en 
différer,  en  ce  quelle  s*élève  toujours  moins,  parce  que  la 
bractée  extérieure  est  toujours  plus  courte  que  ceux-ci.  Elle 
croit  dans  les  prés  marécageux  des  montagnes,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  dans  les  Alpes  de  la  Provence  et  du  Dauphmé. 
Elle  fleurit  en  été.  —  Choin  mucroné,  schœnus  mucronaius 
Linn.,  Spee.  65;  junciia  mariltmiM  Lob.,  Icon.  87.  Ses  feuilles 
sont  linéaires,  canalicnlées,  toutes  radicales;  sa  ti^e  est  cylin- 
drique, nue,  haute  de  six  à  douze  pouces,  terminée  par  une 
tète  arrondie,  composée  de  trois  ^  six  paquets  d'épillets  d*un 
pourpre  brun,  et  munis,  chacun  à  leur  base,  d*une  longue 
bractée;  ses  graines  ne  sont  environnées  d'aucune  soie.  Cette 
plante  est  commune  sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Méditer- 
ranéc,^n  Languedoc,  en  Provence  et  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

CHOIN  (Pierre  de)  {conslr.),  pierre  calcaire  des  environs 
de  Lyon. 

CHOIN  (Marie-Ehilie  Jolv  de),  favorite  du  dauphin,  fils 
de  Louis  XIV,  ^ui,  dit-on,  l'épousa  secrètement,  comme  son 
père  avait  épouse  M"*'  de  Maintenon,  était  née  à  Bourg,  d'une 
famille  noble  orisinaire  de  Savoie,  et  fut  d'abord  placée  auprès 
de  la  princesse  de  Conti.  Douée  de  moins  de  beauté  que  de 
douceur  et  d'cspriti  elle  ne  fit  usage  de  sou  ascendant  sur  le 


prince  q«e  pour  opérer  daas  sa  owMltiitê  ée  M\Mm  rtfcnm, 
et  cela  po«rrait  expliquer  la  distioctioa  ei  ka  è§ué$  éM  dk 
jouit  â  la  cour,  où  teatefois  elle  oe  aa  fendait  que  fort  rm- 
ment,  (aisant  de  Meudon  son  principal  sèionr.  Après  la  ont 
da  dauphin.  M"'  de  Choin  vécut  dans  la  relnîlaavecaMk^ 
tune  fort  médiocre,  et  mourut  en  1744.  Dndoa»  dans  ses  Mé- 
moires, appuie  fortement  Topinioii  du  oiariaft  secret,  coatit 
laquelle  Voltaire  s'élève  atee  chaleur. 

CHOIN  (Louis- Alrbrt  Joly  de),  saftnt  et  fertueoxprilit, 
de  la  même  famille  que  la  précédente,  né  «n  I70i,  i  Bomea 
Bresse,  dont  son  père  était  gouverneur,  fit  set  éludes  as  •éui- 
naire  de  Saint-Sulpîce,  et  fut  nommé  grand  ricaire  de  Naain. 
Appelé  en  1758  au  si^eépiseopal  de  Touk»  par  leeardiaâldr 
Fleury,  auquel  il  oppoM  d'abord  une  bmmIcsIa  résiiiaott,  i 
rappela  par  son  xèle  vif  et  pur  les  premiers  lempt  de  rEgK», 
et  mstitua  de  sages  réformes  dans  son  dîocèae,  qu'il  éd^  pv  k 
simplicité  de  ses  incrors  et  par  la  constante  pratique  d^oMir- 
dente  charité.  Après  avoir  été  ptusieurs  fais  député  aui  mm- 
blées  du  clergé,  il  mourut  en  1769,  laissant,  outre  uagnoi 
nombre  de  wsandemenls  et  autres  écrits,  une  InstmeKM  m 
iê  Hluel,  Lyon,  1778, 3  v«l.  in.4»;  ibW.,  1790;  MvrageM 
peut,  en  quelque  sorte,  tenir  lieu  de  biMîothèqne  à  on  «coè- 
siastique. 

CHOiNB,  s.  m.  Ce  mot  se  trouve  dans  Rabelab. 

CHOiNE (Pierre- François),  nèà  Alençon  le  19  février I6«i, 
mourut  vers  1742.  Reçu  avocat  au  parleoaent  de  Paris,  il  jnt 
dans  sa  patrie  exercer  sa  profession  et  cultiver  la  ï»^."- 
nemi  des  jésuites,  il  attaqua  en  vers  et  eu  orose  leurs  écnud 
leurs  prédicateurs.  Il  s'attaqua  surtoutâ  un  de  ses oompalnolo, 
le  P.  de  Couvrigny.  prédicateur  distingué,  devenu  depimcoo- 
fesseur  des  prisonniers  de  la  Bastille,  et  contre  lequelChwoe 
publia  une  plabantcrie  assez  gaie  intitulée.  Chanson  iwà- 
connu,  nouvellemenl  découverte,  ei  mise  au  jour  avec  ëetn- 
marques,  Turin.  1757.  ilannoiiçailunesuitequin^apoutpira. 
Les  auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  historique  se  sont  trooipo 
en  ciunt  le  P.  d'Avrigny  au  lieu  du  P.  de  Couvrigny  «©« 
le  héros  de  celte  satire  ;  c'est  à  tort  que  l'on  a  attribué  iJoain, 
auteur  des  Sarcelles,  cette  chanson,  réimprimée  en  1756  sowoe 
titre  :  Mœurs  des  jésuiUs,  avec  des  remarques  criliguesilhu- 
toriques,  Turin,  1  vol.  in-12. 

CHOix-j  ALMi  (m«m»i.).Pallasditque  lesKaîmouksdûBs»! 
le  nom  de;a/iiia  à  l'aladaga,  miMiocu/ua,  et  qu'ils  endiilJj- 
guent  une  petite  variété,  en  faisant  précéder  ce  n<>«"21!j^ 
ckoïn  (mouton),  par  opposition  à  celui  de  morin  (cheval),  <ï« 
leur  sert  à  désigner  une  variété  plus  grande. 

CHOIR,  T.  n.  (Il  ne  se  dit  guère  qu'à  rinfinitif  et  au  pirti- 
cipe  chu),  tomber,  être  porté  de  haut  en  bas  par  son  pwfw 
poids,  on  par  impulsion. 

CHOISECL,  famille  dont  l'illustration  remontei  Raymoadlll 
qui  épousa  en  H82  Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis lewtfj 
et  qui,divisée  en  plusieurs  branches,  adès  lors  prodttitttngr»a 
nombre  d'hommes  distingués. 

CHOISEUL  (Charles  de),  comte  du  Plessis-Praslin,  fi^ 
Ferri,  mort  à  la  bataille  de  Jarnac,  apprit  le  métier  tl«i*"*r 
sous  le  maréchal  de  Matignon,  qu'il  suivit  un  insUnl  «oui  » 
drapeaux  de  la  Ligue;  puis,  reconnaissant  *'»««*'*^f,  "^:" 
Guise  une  faction  armée  contre  les  Intérêts  du  lf^o«»  f[**."^ 
en  Champagne,  où  sa  prudence  el  son  zèle  n**""]*"'^**'ÎL 
rite  royale.  L'un  des  premiers,  il  s'empressa  de  recooniHi^ 
Henri  lV,qui  le  nomma,  en  1594,  capitaine  de  s«*J»^Ç;fT 
gouverneur  de  Troycs,  el  lui  conféra  Tordre  du  Sainl-wpn^ 
11  eut,  en  1C02,  avec  Vitri  la  commission  d'arrêter  »"»^ J 
comte  d'Auvergne  ;  il  rendit,  l'année  suivante,  un  plj*«",y 
service  à  son  maître,  en  faisant  évader  Bellegarde,  q««  «JJJ' ,  ' 
voulait  sacrilier  à  sa  jalousie.  Sujet  toujours  fidèle,  il  t^ 
1619  la  récompense  tardive  de  ses  scr\ices  par  le  ^^^^ 
rcchal  de  France.  Il  eut  depuis  le  commandement  dupe  «rPi^ 
dans  la  Normandie,  dans  l'Anjou,  etc.  ;  le  caï"»«r«if**"^,i 
provinces,  il  se  retira  dans  son  gouvernement  de  *J?ï^f 
mourut  en  1620,  âgé  de  03  ans.  Il  avait  commande  dcui 
mées,  s'était  trouvé!  quarante-sept  baUillesoo  comi»».* 
conquis  cinquante-trois  villes,  et  reçu  trente-six  Wessur»- 

CHOISEUL  (César,  duc  de),  sieur  du  PlwM^-P^^.y^ 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1698,  fut  placé  par  H«>n  '  ;^ 
qualité  d'cnCanl  d'honneur,  auprès  du  daunbin  :  P^ .  ^ 
obtint  un  régiment,  qu'il  résolut  de  conduire  1«»*"*^  5e>»« 
et  fit  ses  premières  armes  en  Champagne  soos  les  jw 
oncle.  Uabile  dans  rescrime,  il  se  fit  bientôt  o»n«»?V,. 
duels;  le  plus  connu  est  celui  qu'il  eut  avec  laMe»"»^ 
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depiik  caadiMl  db  BtU.  Il  Boif  k  Loirif  XUl  an  fiéiB  4k  Stiftt* 
Jean  d'Aiigely»  où  kl  soldait  (rançaît  te  aenrirent  pOQr  k  der- 
nière fois  du  bouclier.  EuToyé  afec  soo  régimaot  dans  Tite 
()  Oléron  pour  s'opposer  à  la  descente  des  Anglais»  il  fit  échouer 
leurs  efforts.  Apres  la  prise  de  k  Rochelle,  il  en  fut  nommé 
rommindant.  Il  eut  part  â  toutes  les  expéditions  qui  suivirent 
la  réduction  de  cette  place  importante,  et  se  montra  non  moins 
habile  dans  l'art  de  négocier  que  dans  celui  de  vaincre.  Les  succès 
(}(j*il  avait  obtenus  sur  les  Espagnols  en  Italie  le  firent  designer 
pour  aller  commander  le  siège  de  Roses  dans  la  Catalogne,  et  la 
[trisc  de  cette  forteresse,  en  1645  Jui  valut  le  titre  de  maréchal  de 
France.  De  retour  à  l'armée  dltalie,  où  il  ajouta  à  sa  réputation 
)  ar  de  nouvelles  victoires,  il  en  fut  rappelé  par  les  troubles 


p.igna  dans  ses  premières  campagnes»  et  mourut  en  1075,  âgé 
•le  près  de  78  ans.  La  bibliothèque  royale  possède  deux  recueils 
'le  Lettres  de  Chotseul,  depuis  lOSSjosquen  1051,  et  on  a  de 
lui  des  Mémôirei,  de  1628  à  1071,  Pans,  1076,  in-4^  Ils  ont 
t  té  réimprimés  dans  l'édition  des  Mémoirei  de  son  oncle  par 
Peiitot,  ^  série,  t.  LVli.  La  Vie  de  César  de  Choiseul  et  celle 
'le son  onde  Charles  de  Chotseul, par  Turpin,  forment  le  26®  vo- 
lume des  BomwMi  iUuelret  de  ta  France, 

CHOTSECL  (Gilbert  d]B),  frère  puloé  du  précédent,  évèque 
<le  Comroinges  en  1644,  dépoté  de  son  ordre  à  l'assemblée  des 
notables  en  1050,  j  prononça  une  harangue,  fut  employé  depuis 
<lans  les  négociations  entamées  pour  ramener  la  paix  dans  TE- 
4  lise,  troublée  par  le  livre  de  Jansénius  sur  la  erace;  en  lOOG, 
ta  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Conti  ;  transféré  en  1670  sur 
t  e  siège  de  Tournai,  concourut  â  la  déclaration  du  derséde  1682, 
et  mourut  à  Paris  en  1689,  kissant  k  réputation  <run  prékt 
«claire.  C'est  l'évéque  de  Tournay  qui  passe  pour  avoir  rédigé 
les  Mémoires  de  soo  frère  (F.  l'article  précédent).  Outre  l'o- 
raison funèbre  déjà  citée  et  celle  du  duc  de  Longueville,  il  a 
V>ubliè  plusieurs  ouvrages  ascétiques  et  quelques  &rits  de  con- 
troverse, dont  le  seul  qui  puisse  être  lu  aujourd'hui  est  intitulé  : 
Mémoires  touchant  la  religion,  Paris,  1681-1685,  3vol.în-12. 
vVi  Lettre  vastorale  sur  le  culte  de  la  Vierge,  réimprimée  à  k 
tète  des  Avis  salutaires  de  la  Vierge  à  hs  dévots  indiscrets^ 
par  Baillet,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  et  n'a  rien 
perdu  de  son  importance.  —  La  maison  de  Choiseul  a  donné 
plusieurs  prélats  aux  sièges  les  plus  illustres  de  l'Eglise  de 
1  rance. 

ciioisErL-BCAUPRé  (Gabriel-Florbxt  de),  né  en  1685 
^  Dînant ,  évèque  de  Saint-Papoul  en  1718,  nommé  en  1723 
M\  siège  de  Mende,  publia  des  Statuts  synodaux  pour  ce  dio- 
rr^e,  1739,  in-8%  et  mourut,  en  1767,  doyen  des  évèques  de 

France. 

CHOiSEVL'BEAiTPRÉ  (Claude-Antoi^ede),  aumùnîerdu 
Toi,  évèque  de  Châ Ions-su r-Marue  en  1733,  mourut  en  1763, 
à  t>0  ans. 

<:uois£CL-BEiuPEé  (Antoine-Clériadls  de),  né  en 
1 707.  aumdnier  du  roi  de  Pologne,  primat  de  Lorraine,  ndmmé 
t  ri  1754  i  l'archevêché  de  Besançon,  accompagna  son  cousin, 
U-  comte  de  Stainville,  depuis  ministre, dans  sonambiassade  près 
la  sainl-siége  en  1756,  et  obtint  du  pape  Benoit  XIV  la  pro* 
tuisse  que  le  chevalkr  de  Saint- Georges  (te  prétendant)  serait 
(  omiirisdans  la  première  promotion  de  cardinaux  ;  élevé  lui- 
[i.tniie  à  la  dignité  de  cardinal  en  1761,  il  mourut  en  1774. 

CHOISEUL-STAINVILLE  (Léopold-Charles  de),  né  en 
|T*24,  frère  du  ministre,  évèque  d'Evreux  en  1758.  archevêque 
TAlhy  enl759,  transféré  au  siège  de  Cambrai  en  1764,  mourut 
en  HHt  à  Moulins,  en  revenant  des  eaux  de  Vichy. 

nioiSECL-FBAXCiÈEES  (Claudb,  COMTE  DE),  maréchal 
U^  France,  parent  des  précédents»  né  en  1652,  se  distingua 
i.ns  la  guerre  de  Hongrie  en  16G4,  et  décida  le  gain  de  la  ba- 
'aiMC  de  Saint-Gotliard.  Sur  sa  réputation  de  valeur  et  d'habi* 
•  :ê,  les  Vénitiens  le  demandèrent  à  Louis  XIV;  en  1669,  il  prit 
«•  rdiimiandcment  des  troupes  laissées  dans  Candie  par  le  duc 
1  !  Xavailles,  et  contribua  beaucoup  à  repousser  les  Turcs.  Use 
v^iiala*  en  1674,  au  combat  dcSenef,  fut  nommé  lieutenant  gc- 
\  rai  en  1676,  servit  depuis  en  Allemagne,  obtint  en  1693  le 
1  iiuri  de  maréchal,  et  mourut,  en  1711,  doyen  des  mare- 

Lll.iUX. 

4>HOiSBiJL  (Etienne-Fbançois  DE),  duc  de  Choiseul  et 
rAiiibotse,  colonel  général  des  Suisses,  chevalier  des  ordres 
'!u  rai  et  de  k  Toison  d'or,  né  le  28  juin  1719,  prit  du  service 
tuûh  le  nom  de  comte  de  Stainville,  et  obtint,  grâce  à  sa  bra- 


lapidt.  Goknei  en  1743,  û  foi  fait  i 
récbal  de  camp  en  1748,  et  Uentenant  général  en  1756.  Un  ri- 
che, mariage  vmi  supfdeer  k  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  k 
fortune ,  ei  lui  f)eriDettre  de  satiskire  ses  goûta  kstueuv.  Mais 
il  devait  parvenir  à  de  plus  hautes  destinées.  Courtisan  habik, 
il  sut  se  concilier  à  ianuiis  l'amilié  de  M"^  de  Pompadour,  sanf 
toutefois  sacrifier  rnonneor  de  son  nom  au  soin  de  sa  fortune. 
U  Alt  d*abord  nommé  à  l'ambassade  de  Rome,  poste  important 
akrs  i  cause  des  discussions  religieuses.  Il  sut  se  concilier  Tes-* 
Urne  de  Benoit  XIV,  et  k  détermina  à  écrire  la  kmeuse  lettre 
qui  aurait  dû  terminer  les  disputes  nar  k  bolk  Unigenitus.  H 
obtint  même  du  pape  mourant  le  chapeau  de  cardinal  pour 
Tabbé  comte  de  Bernis,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  qu'il  devait  bientôt  remplacer.  En  octobre  1756,  M.  de  Chot- 
seui  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne.  Il  s'agissait  de  traiter 
avec  l'Autriche,  et  M"'^  de  Pompadour  était  singulièrement 
flattée  de  contracter  alliance  avec  1  austère  Marie-Thérèse,  qui 
daignait  lui  écrire  et  la  nommer  son  amie,  La  négociation,  con« 
duite  par  le  prince  de  Kaunitz,  eut  un  plein  soci^,  et  le  car-* 
dinal  de  Bernis  signa  ce  traité,  sujet  de  tant  de  discussions.  Le 
cardinal  eût  voulu  éviter  la  guerre  ;  mais,  une  fois  la  France 
en^gce ,  il  ne  pouvait  en  arrêter  le  cours.  Les  oontradiclions 
l'aigrirent,  et  il  offrit  un  peu  légèrement  sa  démission,  oui  fut 
acceptée.  M.  de  Choiseul  profita  de  cette  disgrâce ,  sans  l'avoir 
provoquée,  et  remplaça  le  cardinal  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Le  nouveau  ministre  obtint  bientôt  le  plus  grand 
crédit,  et  fut  créé  duc  et  pair.  A  la  mort  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  en  1761,  il  passa  au  département  de  la  guerre,  et  eut  asseï 
de  crédit  pour  kire  appeler  au  portefeuille  qu'il  quittait  son 
cousin,  le  comte  de  Choiseul,  qui  fut  plus  tard  créé  duc  et  pair 
sous  le  nom  de  duc  de  Prasiin,  Le  duc  de  Choiseul,  premier 
ministre  de  fait,  et  dirigeant  seul  toutes  les  affaires,  s'allia  aux 
parlements  pour  chasser  du  royaume  les  jésuites,  et  il  y  parvint, 
maiffré  la  protection  que  kur  accordait  k  dauphin,  fiU  do 
Louis  XV.  Ce  fut  k  première  cause  de  la  malveillance  de  ce 

Ïmnot  contre  le  duc  de  Choiseul»  qui  lui  dit  alors,  avec  plus  do 
ranchise  que  de  prudence,  a  qu'il  pourrait  avoir  le  malheur  de 
devenir  son  sujet,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  son  serviteur.  » 
TottteibU  le  ressentiment  et  les  plaintes  du  dauphin  ne  dimi- 
nuèrent pas  la  kveur  du  ministre.  Cependant  la  guerre  conti- 
nuait, et  k  France  n'éprouvait  que  des  revers.  M.  de  Choiseul 
dut  alors  conclure,  à  de  dures  conditions,  la  paix  de  1763.  Ce 
traité,  amené  par  les  malheurs  de  k  guerre  qu'on  ne  pouvait 
en  toute  justice  attribuer  exclusivement  au  ministre,  offrit  une 
Tok  facile  aux  accusations  de  ses  ennemis,  qui  ne  manquèrent 
pas  de  rejeter  sur  lui  tout  le  blâme.  Peu  de  temps  après,  en 
1764,  k  mort  lui  enleva  sa  protectrice.  M"'''  de  Pompadour.  Le 
dauphin  lui-même  mourut  de  k  poitrine  le  20  décembre  1765, 
et  ix>n  ne  craisnit  pas,  à  propos  de  cette  mort,  de  répandre 
contre  Choiseul  les  plus  odieuses  imputations.  Toutes  ces  ma- 
chinations restaient  inutiles,  et  son  crédit  résistait  à  toutes  les 
attaques  de  ses  ennemis.  U  klkt  que  le  duc  d'Aiguillon,  Tahbè 
Terray ,  contrôleur  général  des  nuances ,  et  le  chancelier  de 
France  Maupeou*  eussent  recours  au  plus  vil  de  tous  les  moyens, 
et  attendissent  leur  succès  des  charmes  d'une  courtisane  jeune 
et  belk,  Marie-Jeanne  Gomar  de  Vaubernier,  plus  tard  com- 
tesse Dubarry.  ils  la  firent  présentera  Louis  XV  par  Lebel,  son 
valet  de  chambre.  Le  roi,  frappé  de  sa  beauté,  en  devint  vive- 
ment épris.  Une  liaison  secrète  n'était  pas  ce  qu'il  fallait  aux 
ennemis  du  ministre.  Leur  protégée  obtint  d'être  présentée  à 
kcour,  noalgrc  les  instances  du  duc  de  Choiseul,  qui  ne  put 
empêcher  Louis  XV  de  dégrader  ainsi  la  dignité  du  trône.  In- 
volontairement frappée  du  mérite  du  duc,  et  séduite  par  sa  ré- 
putation d'amabilité.  M'"'  Dubarry  lui  fit  toutes  sortes  d'a- 
vances, qu'il  rejeta  avec  hauteur.  Il  eut  même  le  tort  de  ne  pas 
épargner  les  sarcasmes  aux  faiblesses  du  vieux  roi ,  mal  con- 
seilk  en  cela  par  M*"°  de  Beauveau  et  la  duchesse  de  Grammont, 
sa  sœur.  Elles-mêmes  avaient  profondément  blessé  le  monar- 
que en  refusant  de  souper  dans  les  appartements  avec  la  com- 
tesse Dubarry.  Ce  refus,  qui  leur  avait  valu  les  justes  applau- 
dissements du  public,  n'était  pas  fait  cependant  pour  augmen- 
ter la  faveur  du  duc  de  Choiseul.  En  ce  moment  le  chancelier 
Maupeou  proscrivait  les  parlements.  La  cause  de  ces  corps  an- 
tiques se  confondit  avec  celle  du  ministre.  On  n'eut  point  de 
peme  à  persuader  au  roi  qu'il  les  excitait  à  la  résistance,  et  un 
billet  sans  date,  écrit  à  l'abbé  Chauvelin  au  moment  de  l'affaire 
des  jésuites,  devint  une  preuve  certaine  de  complicité.  Pendant 
quelque  temps  cependant,  le  roi  hésita  à  renvoyer  un  ministre 
qui  avait  si  longtemps  possédé  toute  sa  confiance.  Ce  no  fut  que 
le  24  décembre  1770  qu'il  le  relégua  à  Chanteloup.  Celte  dis- 
grâce acquit  an  duc  de  Choiseul  une  grande  popularité  ;  son  de- 


(«M) 


ptilfiliatdDiaplife,  et  I'od  rt^Mda  joo 
iinecaUuiité  pob&que.  Oo  tottîalade  timtes  ptrUU  pcrmi 
«l'aller  à  Cbaoleloaf  ;  ohacun  tovlul  tfoir  le  pertraii  de  l'culé; 
ei  lenque  le  roi,  de  guerre  Une,  eul  pemii  de  le  nsiler,  «m 
eoBC  DoalMreiiie  vial  pcoleiter  ooolre  Terrèt  iojofte^ik  fop» 

CU.  Sei  tamtmm  »  de  pliie  eo  plus  irrités  de  ces  léaloîgMget 
letaiilBd*eitiiiieeldere«reU»  fereèreot  M.  de  Choîsealdeie 
dêoMUiede  «  ctoy  de  colonel  géoéral  det  Sdawe,  et  it  éaU 
poar  parer  aax  dépemet  dent  a  prodigalilé  lui  tSunii  un  fae« 
loin»  vendre  ses^tableaux  et  les  diamants  de  sa  iemmt.  Pendant 
trois  ans  il  véeut  à  Gianleloop  dans  la  retraite^  et  la  roorlés 
Lattis  XV  tint  seule  mettre  fia  à  son  exil.  Qnoiqii'il  dût  prin« 
cipalement  à  la  haine  qu'on  portait  à  M***  Dubarry  les  bonma* 
ges  empressés  qu'il  reçut  dans  sa  disgrâce,  on  peot  dire  que 
son  administration  ne  f«t  pis  stérile  pour  lelnen  de  la  Franee. 
Comme  ministre  de  la  guerre»  il  sot  donner  à  l'armée  nne  ^ns 

Kissante  organisation,  sans  augmenter  les  charges  da  trésor, 
eorps  du  génie  et  de  l'artiUerie  fut  surtout  robjet  de  son 
attention  toute  particulière,  et  il  y  introduisit  tontes  les  réfor* 
mes  que  rendaient  nécessaires  les  améliorations  apportées  par 
le  grand  Fcédérîe  dansles  armées  prussiennes.  Gooime  minbtre 
de  la  marine,  il  s*eflorça  d'améliorer  le  peu  de  colonies  que  la 
France  avait  conservées,  ei  à  sa  sortie  dn  ministère  les  pertes  de 
la  marine  étaient  réparées  et  les  magasins  abondamment  pour* 
vus.  Comme  ministre  ôê»  relations  extérieures,  il  est  l'auteur 
du  pacte  de  fûmUk,  qm^  réunissant  tons  les  princes  de  la  mai« 
son  de  Bearbon,  opiposait  aux  Anglais  un  laisceau  de  puissances 
«edentable,  et  ik  avait  su  semer  les  germes  des  divisions  qui  de* 
valent  plus  tafd  enlever  l'Amérique  à  l'Angleterre.  11  fit  sans 
eous  iérir  la  conquête  de  la  Corse  ;  partout  enfin  il  se  montra 
aclit  et  énergique.  Frédéric  et  Cathenne  se  sont  plaints  sonvent 
de  le  rencontrer  sans  cesse  am-devant  de  leurs  projets,  et  ces 
plaintes  sont  les  plus  beaux  titres  du  d«c  de  ChoisenI  à  la  recon* 
naissance  de  son  pays.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que, 
prodigue  de  sa  propre  ibrtnne,  il  sut  ménager  les  aeniers  de 
r£taL  Louis  XVI,  monté  sur  le  tr6ne,  fit  un  accneU  gracieux  à 
l'ancâen  ministre  lorsqu'il  se  présenta  i  la  cour,  mais  ne  lui 
donna  pu  sa  confiance,  que  possédait  dcjâ  le  comte  de  Maure* 
pas.  Le  duo  de  Choiaeul  sut  ren  consoler.  Il  vécut  heureux  loin 
des  afialres,  grâce  à  une  sorte  d'insouciance  naturelle,  et  me«<* 
rut  au  nMMBent  ou  répuisement  de  sa  fortune  lui  aurait  imposé 
de  pénibles  privations.  Magnifique  dans  ses  derniers  roomeots, 
comme  il  l'avait  été  pendant  sa  vie,  il  légua  par  son  testament  des 
dons  exœssiCsà  tous  ses andene  serriteurs.  Sa  femme  acqultln 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ces  legs,  qui  la  minaient 
entièrement,  et  se  retira  dans  un  couvent,  où  elle  emporta  l'ad- 
miration due  à  tant  d'abnégation  et  de  désintéressement*  Le 
doc  de  Choiseul  n'était  pas  boiu  de  visage ,  mais  11  avait  une 
laideur  piquante  qui  annonçait  l'esprit,  sa  gaieté  naturelle,  ses 
manières  ouvertes,  sa  bonté  franche  et  sa  munifiœncie  Ini  don- 
nèrent une  foule  d'amis.  L'ouvrage  intitulé  Mémoirei  du  éme 
éê  Choiêeut  ne  se  conapooe  que  de  fragments  qui  n'étaient  pas 
destinés  à  la  pubUdté,  et  qui,  bien  que  renfermant  des  rensei- 
gnements predtsux  ,  ne  sauraient,  fiiute  d'ordre  et  de  liaison, 
exciter  aucun  intérêt,  ni  soutenir  une  lecture  suivie. 

CHOISEUL-STAIlfVILLB  (JaCQCES  ,  COHTB  DE),  maréchal 

de  France,  fit  ses  premières  campagnes  en  Autriche,  où  il  fol 
successivement  capitaine,  chambellan,  colonel  deschevau-légers 
de  Loewensldn.  U  se  battit  avec  son  régiment  sous  les  ordres 
des  maréchaux  Daun  et  Laudon ,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  généra1-ina|or,  puis  de 
maréchal-lien&enant  (1759).  Il  revint  ensoile  en  France,  où  il 
fut  fait  Ueutenant  général  (1760).  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  guerre  en  Allemagne  contre  les  Prussiens ,  sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages.  Forcé  de  se  retirer  devant  des 
farces  supérieures,  il  prit  position  devant  Vacfaa,  attendit  Ten- 
nemi,  le  battit,  et  fit  sa  jonction  avec  l'armée  qui  s'assemlUait 
aux  environs  de  Friedberg.  U  reçut  alors  sa  nomination  d'ins- 
pecteur-commandant des  grenadiers  de  France,  et  d  inspecteur 
général  d'inlanterie.  U  continua  la  campagne,  vainquit  le  prince 
héréditaire,  lui  enleva  treize  pièces  de  canon,  dix-neuf  dra* 
peaux  et  deux  mille  prisonniers,  et  s'empara  de  Lich,  où  il  resta 
jusau'à  ce  que  l'ennemi  eût  retiré  toutes  seê  troupes.  La  croix 
de  âaint-Lottis  fut  la  récompense  de  sa  bravoure.  Employé  l'an- 
née suivante  à  l'armée  dn  Hbin,  il  se  signala  encore  par  sa  va- 
leur dans  plusieurs  occasions  importantes.  Il  emporta  le  château 
de  Nagel,  et  s'empara  de  toute  la  Hesse.  Le  prince  Ferdinand 
le  fgrça  à  se  retirer;  mais  sa  retraite  lui  fit  beaucoup  d'honneur; 
il  se  replia  sur  Cassel  avec  tant  de  prudence  et  d'adresse,  que 
Fenneroi  n*06a  pas  l'attaquer.  La  paix  ayant  été  conclue  le  18 
juin  ft7B3,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal,  et,  trois  au  après,  k 


ceeix  dd  l%riwdo:SanH  BepiH.  Il  lit  p*flii  i 
de  ilBn,  el  momt  pan  de  lempt  aprie  ienr 

cHoiserL-HEcse  (Le  jiAmQtns  Hbicri-Locis  M,é 
le^  jatllet  i689,  de  la  branche  des  ChoisenI  qui  posièUlr 
marquisat  de  Meuse,  entra  au  service  dans  les  moostielaim 
dès  l'année  1T04,  et  fit  cette  campagne  en  Flandre  soette  m* 
réchat  de  Boufflers.  Devenu  colonel  du  réçmeot  d'Aghidt.l 
le  commanda  h  Bamilties.  à  Oudenarde  et  i  Denaio ,  oi  i  6d 
bleffé  dangereusement.  Il  obtint  ensuite  un  régiœeot  de  m 
nom,  dont  il  se  démit  plus  tard  en  faveur  de  soo  fils.  Il  àA 
alors  devenu  Tieutenant  général  et  comknandant  de  Fort-loaii 
puis  deSaint-Malo.  Louis XV  le  nomma  un  de  ses  aides decaoy 
en  1744,  et  il  suivit  ce  prince  aux  ri^s  de  Menin.  de  PtiboQq 
etde  Toomay,  puis  aux  batailles  de  rontenoy  et  deLtwfiddn 
1747.  Il  quitu  le  service  à  celle  époque ,  et  mourut  khàk 
11  avril  1754. 

CBOISECL-HEUSE  (LB  MABQinS  JE4V-BAFnfTfrAlMAB 

DE)^  fils  du  précédent,  né  en  1795,  esitré  Cort  jenne  aa  «nia» 
avait  fait  les  guerres  de  sept  ans  en  AUenegne,  et  y  aiait4i 
lors  acquis  l'estime  da  prince  de  Condé,  dont,  phis  tard,  H  é^ 
vint  le  capitaine  des  gardes.  D  evait  été  lait  colond  aaxjpi» 
diers  de  France  en  1759,  puis  cmnlové  nomme  aide^mor  f^ 
néral,  et  ensuite  gouverneipr  de  U  Martiniqne.  Marédul  è 
camp  en  1780,  il  passa  en  Allemagneavec  le  prince  de  Cosdé 
en  1789,  raccompagna  tant  qn*il  eut  nne  armfe  à  commuadq, 
et  ne  revint  en  France  qu'A  l'époque  de  la  restaniaÛoii,eo  I8li 
Ce  prince  avait  pour  lui  une  tene  estimCi  qu'il  se  fit  porter  dm 
son  logement  au  palab  Bourbon  dès  quil  le  sut  malade,  et  qil 
lui  donna  des  témoignages  du  plus  touchant  intérêt.  Le  air> 
quis  de  Choiseul -Meuse  mourut  i  Paris  le  10  décembre  tSlS^ 
sans  laisser  d'béritier  de  ce  nom.  Il  avait  cultivé  leslefirsaicc 
succès,  et  s'occupait  d'une  nouvdie  édition  de  ses  poédei,  fil 
avaiCautrefoisfait  imprimer  endenx  volumes,  et  qm  oMoqwot 
depuis  longtemps,  lorsque  la  mort  l'empédia  d*exécateîcepn- 

iet^  On  remarque  parmi  ces  poésies  une  tradoctkm  litee  è 
'ÂnUnt$  du  Tasse. 

CHOISEPL-GOIJFFJUER  (  lCABIE-GÀniBL-FU>in»-A»' 

GUSTB«  COMTE  Di) ,  né  i  Parit  le  27  aeptembre  i75S,  c^sdm, 
très-jeune  encore.  M"*  Gouffier.  Depû  ee  oMn^ief  <tt^^ 
signa  sous  Je  nom  de  Choisenl-Gouffier,  pour  le  eistiagev  di 
nombreux  héritiers  de  riilustce  nom  de  Cnoiseul*  11  kAékmm 
collège  d'Harcourt ,  oè  sa  jeune  insaglnation  s'enfls— •  <b 
récits  des  beaux  temps  de  la  Grèce  antique,  aux  noms  de  li^ 
nidas  et  de  Milliade.  L'histoire  et  la  géographie  ds  la^« 
furent  dès  lors  ses  études  favorites.  Au  sortir  du  collège d'H^ 
court,  il  eut  pour  maître  l'abbé  Barthélémy,  soo  parest  u 
jeune  enthousiaste  de  la  Grèce  et  de  ses  héros  ne  poovad  tia- 
contrer  aucun  homme  plus  capable  de  comprendre  et  d'eoçMp 
rager  ses  ffoûts  que  le  célèbre  auteur  des  Voyages  du  jeuntiM- 
ehar$i9.  Il  forma  dès  lors  le  projet  d'aller  vâter  ces  cwrtno 
qui  les  premières  avaient  vu  deurir  les  arts  et  la  liberté,  w 
mariage  et  l'obligation  où  était  alors  tout  jeune  bomoiede 
noble  famille  de  courir  la  carrière  des  armes  retardèreet^ 

3  ne  temps  ce  voyage  tant  dériré.  Le  comte  de  ChsiaeelF 
onc  du  service,  et  devint  bientôt  colonel.  Satisfait  de  «irMe, 
il  nrviot  à  son  projet  foverL  Le  meoient  était  6foratie.  U 
marquis  de  Chaëert,  capitaine  de  vaisseau  cl  membre  de  ra» 
déoue  des  sciences,  partait  avec  Ui  mission  de  v^^ooi^^vv 
c6tes  de  la  Médàerranée  et  d'en  dresser  nne  carte  d^Wjff 
Choiseul-Gouffîer  obtint  de  lui  la  promesse  «uH  le  débanpM> 

rirtoul  où  il  voudrait,  et  l'attendrait  tout  le  temps  néonuff 
ses  recherches.  Le  comte  de  Choiseul  partit  donc  sar  TM»- 
lanle  au  mois  de  mars  1776.  Il  était  âge  de  vingt-quairea* 
Le  marquis  de  Chabert  renapOt  fidèlement  sa  P'^'^^''^^^,^'^ 
seul ,  au  comble  de  ses  vœux,  plein  de  ses  auteurs,  HjjJ!' 
Pausanias,  8trabon ,  visita  tous  les  lieux  qu'ils  avaient  oecniii 
vérifia  toutes  leurs  indications,  remua  tous  les  décoinbr«,js- 
lerrogea  toutes  les  ruines.  Il  chercha  également  à  reeooniwj 
dans  les  mœurs ,  dans  les  arts ,  jusque  dans  le  «*^^j^. 
Grecs  HH>dernes ,  tout  ce  qui  avait  conservé  qoelqoe  I^b*^ 
de  ranliquité.  Aucune  démarche  ne  lui  coùte^  *''*^*^!|5!* 
ne  le  rebute;  il  ne  se  montre  pas  moins  prodigue  dea fojj"* 
que  de  sa  personne  pour  atteindre  le  but  quM  pwwt  u^ 
vient  en  France,  chargé  des  ï^us  précieux  renseignemeats-S» 
le  seul  bruit  de  l'importance  de  rouvrage  qu'il  préparait,  ri* 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'appela  <*»"*  ••  "î 
en  1779,  où  il  occupa  le  siège  devenu  vacant  par  l<  fJ'V^ 
savant  Foncemagne.  Ce  n'est  qne  trais  ans  après»  tn  ^^^'^^ 
publia  le  premier  volume  de  son  Fofu^  P^^^^^fÇT^kdtai 
magnifique  ouvrage  avec  des  caries  et  dea  gravures  di  ■  r* 


Mb  eséoUioii.  Den  «■$.  apiis^  m  t71A,riknd<mw  tmém 
radmitao  nombre  oe  M^jnemlrâ.  Aceiteépoqot ,  Im  BMoiDret 
de  racadémk  dd  imcriplNvit  «t  bella-lettres  s'cngnctakol  â 
nepasio/net'llfrlear  adnufiîoo  d»ii»  rAcadémicfraiiçaiie.  Choi- 
sent-Gooffier  ne  crut  pas  5*étre  ^u  M  esjngé  à  r9fimrtei  ham^ 
œur  s'il  lui  était  ofic rt,  et  il  TacoeplA.  Ses  oollègae»  ca  fgrtiil 
irrités  aa  poiat  q^ae  i'oa  d'e«K^  H.  laquetil-Duperroii^  oeaMa 
I  de  Cboneal  de  la  ater  dcfaol  le  Iribaiial  dea'i 


((#•> 


le  conOe  de  Cboîseal  de  la  dter  defaol  le  Iribaiial  deainefe<- 
ckaux  da  Fraace»  pour  aTOÎr  manqué  â  sa  parole.  Qieiques 
bioi^bes  disent  même  qu'il  exécota  m  oieaaccw  aoais  qqe  la 


Véiogfi  de  joo  prédécesseur.  On  remarqua  surtout ,  dans  oe 
morceau»  le  bon  goût  aTec  lequel  le  comte  de  Cboiaeui  siii 
mettre  de  côté  les  pséjugéa  de  son  siècle  et  de  sa  cas^a  «  pour 
compter  à  d'Alemoeirt,  comme  ua  de  ses  principaux  titaes  de 
gloiretsa  aaiasanca  ob«ure  et  illégitime.  Il  fil  dignement  raa- 


pour 

fh^menl  de  son  poème  de  Vlmaginaiion.  Gomment  traiter  da 
nmagjnation  et  ne  pas  parler  de  la  Grèce*  ce  berceau  de  la  mj- 
tliologie  et  de  tous  les  genres  de  poésie!  Aussi  y  a«t-elle  une 
larae  place.  Dans  le  passage  choisi  par  Delîlle,  le  Génie  éploré 
deTaatique  Athènes  promet  en  ces  termes  la  palme  académi- 
que â  «a jVttiM  voyagmtr  snthéutiaite,  qui  a  entrepris  un  pieux 
pèlerinage  ters  cet  ancien  temple  da  génie  : 

Bâle^oi  mdi  la  Tiel  leur  gloire  éclipiée. 
Pour  prh.de  tes  muram»  Aras  un  nouveau  lycée, 
Uojoia- je  le  promets  It  eouranoe  des  arts. 

L'ioie  da  faune  magear  s'enflamme  â  ces  mots;  il  ponnuit 
Kf  Irafaux,  aecondé  par  las  dieux  des  aru  : 

Et»  belle  eneore»  malgré  les  injures  de  Tâge» 
Af  ec  ses  monuroenu,  ses  héros  et  ses  dieux^ 
La  Grèce  reparaît  tout  entière  i  ses  yeux. 

La  récipiendaire  était  suffisamment  désigné  par  ces  vers,  et  l'as* 
lemblée  battit  des  mains  A  cette  heureuse  et  délicate  alhinon. 
La  même  année  (1784),  et  au  moment  où  il  se  préparaît  à  faire 
un  nouveau  royage  en  Grèce  et  en  Orient,  le  comte  de  Cboi- 
ieul*OoQffier  fut  nommé  par  Louis  XVI  ambassadeur  à  Cons- 
lantlnople.  Il  ne  perdit  pas  de  tue  pour  cela  ses  études  favo- 
rites. Au  contraire»  résolu  à  faire  tourner  les  avantages  de  sa 
^aule  position  au  profit  de  son  ouvrage»  il  emmena  avec  lui  des 
irtjstes»  des  savants,  des  géographes»  et  s'adjoignit  pour  corn- 
»giioo  de  voyage  l'aimable  abbé  Delille»  avec  lequel  il  conti- 
Mia  ses  explorations  dans  la  Grèce,  la  Troade  et  TAsie-Mineure. 
Toutefois  il  ne  négligeait  paa  les  soins  plus  importants  de  son 
imhassade.  Le  but  de  sa  mission  était  d'assurer  l'influence  de 
a  France  près  de  la  Sublime  Porte  et  de  proléger  notre  oom- 
nerce.  Quoiqu'il  ne  fût  chargé  que  de  représenter  les  intérêts 
rancais»  il  ne  négligea  pas  ceux  de  la  civilisation  et  de  Thu- 
nanité.  1^  gaerre  venait  d'éclater  entre  la  Turquie  et  la  cour 
le  Sainl-Pétersbonrg.  Les  Turcs»  fort  mauvais  observateurs  des 
rrindpes  du  droit  des  gens»  avaient  enfermé  an  château  des 
lept-Tours  l'ambassadeur  russe.  Choiseol»  par  désaxes  et  éner- 
iques  représentations,  le  Al  rendre  à  la  liberté.  Une  frégate 
rançaise  le  prit  â  son  bord  et  le  conduisit  à  Triesle.  Quelque 
cmps  après»  il  obtint  de  même  la  liberté  de  l'internonce  au- 
richien.  Il  protégea  avec  une  sollicitude  également  louable  les 
•risonniers  russes  et  autrichiens  que  les  chances  de  la  guerre 
valent  Cait  jeter  dans  les  bagnes  de  Constantinoplc,  Il  en  racheta 
aéaie  plusieurs  de  ses  propres  deniers.  En  même  temps  il  savait 
oosier  de  sages  conseils  an  divan.  Par  ses  avis»  le  grand  vitir 
la  lil  -Pacha  appela  des  officiers  et  des  ingénieurs  français  à  Orna» 
mlÎBople  ;  des  fonderies  furent  établies»  et  la  marîae  ottomane 
ii  poor  la  première  foisconslnrire»  sar  les  modèles  récemment 
dopt^  par  les  grandes  puissances  de  rEurope,  un  vaisseau  de 
rizante-douxe  canons.  En  un  mot,  Cboiseul-Gouflier  justifiait 
leinament  la  prédiction  de  Condorcet,  qui  lui  avait  dit,  en  ré- 
Dnte  à  son  discours  de  réception  :  e  L'art  des  négociations» 
ut  a  été  si  souvent  l'art  de  tromper  les  hommes,  sera  entre  vos 
lains  celui  de  les  instruire»  de  les  servir  et  de  leur  montrer  leurs 
^ri tables  intérêts.»*^ Quelque  le  caractère  deChoiscul-Goulfier 


ttt  ladiaitQia et  la  loyauté,  il  ne  auaqwit  pMi 
d  adressa»  et  savait  employer  la  msa  laraqia  oe  aaoyen  lai  par 
raissait  suffisamment  justifié  par  les  ciroonatanoes.  Cesi  amfli 
quil  sut  déjouer  l'attaque  dîrigéaoontraaoa  crédit  par  desnaio 
nîslres  étrangers»  jaloux  de  son  influence  dans  le  nivan.  Dans 
la  préface  de  son  Fayoe #  jiMores^  en  Gràcê^  l'âme  géoé^ 
reuse  de  Choiseul-Goiiffler  avait  fêmi  snr  la  dégradation  oè 
languissaient  Sparte»  Athènes»  toute  cette  Grèœ  autrefois  â 
noble,  si  fière^  si  puissanle  et  si  Mie.  Pots^  s'abandonoant  au 
plus  noble  enthousiasme»  il  avait  excité  les  Grecs  modernes  i 
briser  leurs  fers»  i  raviver  le  flambeau  de  leur  gloire  éoli|»ée. 
Il  leur  indiquait  même  des  anoyens  praticables  pour  la  réiissita 
d'une  si  noble  entreprise.  Cet  enthousiasme»  comme  on  le  pense 
bien,  n'était  pas  de  nature  à  plaire  au  divan.  Les  ennemis  da 
crédit  de  Choiseal-Gouffier  remirent  au  sultan  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  »  qu'ils  s'étaient  procuré.  Qu)iseul»  prévenu  i 
temps»  ne  perdit  pas  un  instant.  Il  avait  établi»  pour  satlsùûre 
ses  goûts  et  pour  laciliter  ses  travaux  scientifiques,  un  observa* 
toire  et  une  imprimerie  dans  l'hôtel  de  l'ambassade  françaîsQ. 
L'imprimerie  fut  aussitôt  mise  m  ceuvre,  el,  an  moyen  d'un 
carton»  il  imprima  une  nouvelle  préface^  où  se  irouvaii  suppri* 
mé  le  passage  qui  était  de  nature  à  dépbire  au  sultan.  Il  lui 
remit  un  exemplaire  de  l'ouvrage  ainsi  rectifie,  et  ce  prince 
resta  perstuidé  que  les  ennemi!  de  ChoîseQl-GûtjfBcra\aknt 
falsifie  son  ouvrage.  Quelque  temps  après  éclatah  la  révolution 
françabe.  Elle  trouva  un  ennemi  dans  ChoiscuL  Nommé  am- 
bassadeur à  Londres  en  1791,  il  refusa  de  s*y  rr^ndre,  et  resta  â 
Gonstantinople»  d'oà  II  adressait  ses  rtcp^hes  nxi-x  princes  fran- 
çais alors  exilés  en  Allemagne.  Sa  correspondance  Tut  surprise 
dans  la  CbampaRne  par  les  Iroupes  rppuHIciitnes  eiï  1702,  et 
le  ^  novembre  de  la  même  année  il  fut  décrété  d'areusation.  ft 
se  retira  alors  en  Russie»  où  f  I  fut  acctieilti  avec  distinction  par 
Catherine  II.  Paul  l"»  oui  suent  da  A  cette  princesse,  lui  accor- 
da la  plus  flatteuse  connance.  IHe  til  son  consrïller  intime,  et 
le  nomma  directeur  de  l'académie  d<?a  ariseï  de  louies  les  bi- 
hliolhéques  impériales.  Toutefois  le  comte  de  Choiseul  éprouva 
une  légère  disgrâce.  Ses  relations  avec  le  comte  de  Gobentxel 
avaient  déplu  a  l'empereur.  Il  quitta  la  cour  de  Russie  en  4800. 
Bientôt  après»  Paul  I*'  le  rappela,  mais  inutilement  Toutes  les 
dislinctbns  qu'on  lui  pro<1iguait  k  l'étranger  ne  pouvaient  faire 
oublier  à  Choiseul-Gouffier  cette  France  où  il  était  né»  où  il 
avait  passé  les  années  de  sa  jeunesse  et  de  son  enfance.  Il  put 
«nfln  la  revoir  en  1809.  Napoléon»  aspirant  dès  lors  â  l'empire» 
■et  dans  le  but  de  se  gagner  des  partisans»  venait  de  faire  rap- 
porter la  loi  qui  proscrivait  les  émigrés.  Choiseul-Gouffîer  ren- 
tra l'un  des  premiers.  Il  vécut  dans  la  retraite,  livré  tout  entier 
à  la  rédaction  de  ses  matériaux  sur  la  Grèce.  Ce  n'est  que  sept 
ans  après»  en  i809,  qu'il  publia  la  première  partie  du  second 
volume  de  son  Voya^f  piuoreique  en  Gréée.  Cette  partie  est 
froidement  scientifique.  On  n'v  trouve  plus  la  vie ,  la  cooleur» 
l'animation»  qui  faisaient  le  charme  de  ta  première.  On  sent 
que  l'auteur  a  vieilli,  que  son  enthousiasme  est  mort.  Cette  se- 
conde partie,  tootefbis,  n'est  pas  moins  précieuse  que  Vautre; 
mais  elle  ne  s'adresse  plus  aux  mêmes  lecteurs.  Les  faits  y  sont 
recueillis,  les  lieux  y  sont  décrits  avec  la  plus  scrupateose,  la 
plus  minutieuse  exactitude,  «r  M.  de  Choiseul  (dit  M.  Dacier» 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres»  dans  sa  NMee  snr  la  vie  et  les  travaux  de  Choiseol- 
GoofRer)  est  le  premier  qui  ait  fait  planter  un  çraphomèlre  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  Bosphore»  pour  faire  tracer  le  plan 
de  oe  magnifique  canal  ;  il  est  aussi  le  premier  qui  ait  fait  me- 
aorer  géométriquement  la  vaste  étendue  de  Gonstanlinople.  a 
Dèsia  réoiganisation  de  rinstitut  par  Napoléon,  Cfaoiseul-Gonf- 
fier  entra  dans  la  classe  qui  repiN^sentatt  l'ancienne  académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  fut  toute  son  ambition,  tant 
que  dura  l'empire.  Au  retour  des  Bourbons,  Il  fut  créé  pair  de 
France»  minisire  d'Etat»  membre  du  conseil  çrivé.  Enfin  en 
iëld  il  prit  de  nouveau  place  à  l'Académie  française.  Une  attaque 
d'apoplexie  vint  porter  «ne  rude  atteinte  à  sa  santé,  jusqu'alors 
rotNiste.  Par  le  conseil  des  médecins ,  il  partit  pour  les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle  avec  la  princesse  Hélène  de  Bauffremont . 
qu^îl  avnît  épousée  en  secondes  noces.  C'est  entre  ses  bras  qu'il 
succomlia  h  une  seconde  attaque»  le  fiO  juin  1817,  ft  Tâge  de 
aaixaarte-qualre  ans.  ^  La  troisième  partie  de  son  Voyage  pit^ 
(oreique  fut  publiée  par  Biaise  en  1834  »  avec  des  notes ,  des 
commentaires  et  des  passages  intercalés,  pour  servir  de  liaisons 
et  de  transitions»  par  MM.  Barbie  du  Bocage  «t  Lelronne.  On 
doit  encore  à  Choiseul-Goofiier  di£Rèrenta  mémoires  sur  Fhip^ 
podrome  d'Olympie»  sur  Toriginedu  Bosphore  de  Thracc  el 
sur  Homère.  Il  a  fourni  des  notes  au  poème  de  Vlmafjinaiiim, 
par  Delille  (Paris,  1816,  3  vol.  in-8^).  EaGn  il  i  fait  publier  à 


•M  frab  nmfrâge  d«  Lydos  sar  les  magistrats  de  la  répnUiqiw 
romaine,  d'après  on  mannscHt  qaMl  atait  rapporté  oe  Grèce. 
Ce  livre,  qui  contient,  outre  le  texte,  une  interprétalfon  latine 
de  M.  Fms  et  nne  intéressante  préface  de  M.  uase,  a  paru  en 
4811,  in-6®  et  tn*4<*.  •—  La  collection  d'antiquités  du  comte  de 
Choiseul-Gouffier  a  été  achetée  par  le  musée,  qui  s'est  ainsi  en- 
richi de  plusieurs  obfets  d*oae  haute  valeur  artistique  et  scien- 
tifique. 

CflOISBUL-DAILLECOURT  (MiCHEL-FÉLIT-ViCTOB,  COM- 
TE DE),  né  le  iO  avril  I75i,  était,  en  1785,  colonel  en  second 
du  régiment  de  Guyenne.  Appelé  à  siéger  aux  états  généraux 
comme  député  de  la  noblesse  de  Chaumont  en  Bassigny,  il  s'é- 
leva avec  force  contre  toute  idée  de  réforme,  soit  po!itique,  ci- 
vile ou  religieuse.  Il  signa  les  protestations  des  12  et  15  sep- 
tembre 1791  contre  les  opérations  de  l'assemblée  nationale^  et 
quitta  la  France  quelques  jours  après.  Créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  maréchal  de  camp  à  l'armée  des  princes  et  au  corps 
de  Condé,  il  ne  revint  en  France  qu'en  1814,  â  la  suite  de 
Louis  XVIIL  II  fut  alors  nommé  officier  de  la  Légion  d*hon- 
vieur  et  lieutenant  général  des  gendarmes  de  la  garde,  fonctions 
qu'il  a  exercées  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps.  Le  comte 
Victor  de  Choiseul-Daillecourl  est  mort  à  Paris  vers  1817. 

CHOISEVL-  DAILLECOUET    (  AnDRÉ-UbDAIN  -  MAXIME» 

HABQuis  DE),  ûls  du  préi^cnt,  fut  admis  de  minorité  dans 
l'ordre  de  Malle  le  29  décembre  1702.  Ses  études  furent  dirigées 
vers  les  sciences  et  les  talents  de  l'esprit,  qui  semblent  hérédi- 
taires dans  cette  famille,  déjà  illustre  à  tant  d*autres  titres.  En 
i808^  le  marquis  de  Choiseul-Daillecourt  partagea  le  prix  dé- 
cerne par  les  classes  d*histoire  et  de  littérature  de  Tlnstjtut  pour 
le  meilleur  mémoire  sur  celle  question  :  Quelle  a  ili  rin(l%unc$ 
des  croisades  sur  la  liber  lé  civile  de  l'Europe ,  sur  sa  civili- 
sation, et  sur  les  progrès  de  Vinduslrie  et  du  commerce?  — 
Nommé  auditeur  au  conseil  d'£tat  en  1809,  et  préfet  du  dépar- 
te:nent  du  Finistère  en  18 15,  il  administra  ce  département 
jusqu'en  1814.  Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de  Napoléon ,  il  fut 
désigné  par  le  duc  d'Artois,  lieutenant  général  du  royaume, 
pour  la  préfecture  de  TEure,  où  il  se  rendit  en  avril  1814.  Na- 
poléon le  destitua  lors  de  son  retour  de  Tlle  d'Elbe,  et  il  ne 
reprit  ses  fonctions  qu'après  Tarrivée  de  Louis  XVIII.  Il  fut 
nommé,  en  1816,  préfet  du  département  de  TOlse.  En  1817, 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  Tadmil  dans  son 
sein  en  remplacement  du  comte  de  Clioiseul-Gouffier,  son  oncle, 
qui  venait  de  décéder.  Après  les  événements  de  juillet  1830, 
M.  le  marquis  de  Choiscul-Daillecourl  se  démil  volontaire- 
ment de  ses  fondions.  Il  est  mort  à  Paris  le  15  février  1841 , 
âgé  de  cinquante-huit  ans. 

CHOISEIJL-MEUSE  (FÉLICITÉ,  COMTESSE  DE),  de  la  même 
familleque  les  précédeuts,  née  en  1768,  morte  à  Paris  le  I8février 
1858,  est  auteur  d*un  grand  nombre  de  romans,  dont  plusieurs 
sont  assez  agréablement  écrits.  Cette  dame  a  public  :  1*  Elvire, 
ou  la  Femme  innocente  et  perdue ^  1800 ,  2  vol.  in-12;  ^Ré- 
créations morales  et  amusantes,  18t0,  in-12;  5-  Aline  et  Der- 
niance,  1810,  S  vol.  in  12 ;4- Pao/a,  1812,  5  vol.  in-12;  5*> (a Fa- 
mille  allemande,  ou  la  Destinée^  1815,  5  vol.  in-12;  6*  CwUe, 
ou  l'Elève  de  la  pitié ^  1816,  2  vol.  in-12  ;  6"  Coralie,  ou  le 
Danger  de  se  fier  à  soi-même,  1816,  2  vol.  in-18  ;  8"  les  Nou- 
velles conUtnporaines ,  1818,  6  vol.  in-12;  9*  le  Retour  des 
/>•«,  contes,  1818,  2  vul.  in-12  ;  10*  les  Amours  de  Charenton, 
1818, 4  vol.  in-12  ;  1 1»  Oréna,  ou  l'Assassin  du  AWi/,  1825, 
4  vol.  in-12;  12** /ei  Remords,  1822,  5  vol.  in-12  ;  13» /'W- 
ritage  de  mon  oncle,  1822,  2  vol.  inl2;  14<>  Camille,  au  la 
Télé  de  mort,  4  vol. in-12,  1823;  15«  le  Chapelain  de  Cham- 
bord,  1824,  4  vol.  in-12;  et  enûn,  iG" Mémoires  de  WMdame 
Adaure,A  vol.  in-12, 1824. 

CHOISEUL-PRASLIN  (ANTOINE-CÉSAE  ,  COMTE,  puis  DUC 

DE) ,  né  à  Paris  le  6  avril  1756,  maréchal  de  camp  du  régi- 
ment de  la  reine  en  1786.  Député  de  la  noblesse  de  la  sé- 
néchaussée d'Anjou  aux  étals  généraux  en  1789  ,  il  vola 
constamment  avec  la  majorité  de  cette  assemblée.  Ce  fut  lui  qui 
fit  décréter  l'adoption  des  trois  couleurs  pour  les  cravates  des 
drapeaux.  Après  la  session  de  1791,  il  vécut  dans  la  retraite,  et 
n*en  sortit  qu'après  le  18  brumaire.  Il  fut  nommé  sénateur, 
ensuite  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  et  mourut  plu- 
sieurs années  avant  les  événemenU  de  1814. 

CNOI8EIJL.PRASLIN  (ClIARLES-RCYNAUD-LAUnE,  DUC  DE)» 

fils  do  précédent,  adopta  comme  son  çère  les  prindpes  de  la 
révolution,  mais  montra  l)eaucoup  moins  de  constance  dans 
•es  opinions.  Il  devint  en  1805  un  des  chambellans  de  la  nou- 
velle cour  Impériale,  et  fut  nommé  en  1811  président  du  col- 
lège électoral  de  SeiÉe-ct-Marnei  chevalier  de  la  Légion  d'bon- 


I  )  cÉnfsm. 

ttcvr  et  commaiidant  en  chef  de  la  premiefe  ■épo'^  de  k  WKét 
nationale  de  Paris.  On  dit  que,  le  Si  mars  181  «,  qariqici 
heures  après  la  capitulation  de  Parla ,  voyant  un  grand  aonibii 
de  royalistes  porter  la  oocarde  blanche  et  crier  VkilsreUîn 
permit  de  lenr  dire  :  e  Vous  n'êtes  que  des  misérables ,  a  a'oi 
pas  là  le  sentiment  général  ;  vous  feriez  mieux  d*aller  rat  ht* 
Hères  relever  les  bièisés.  a  Ce  qui  ne  l'empêcha  pu  de  doooer,  n 
jours  après,  son  adhésion  à  tous  les  actes  du  sénat  qui  proaoï- 

Sient  la  déchéance  de  Napoléon  et  rappelaient  en  Pnao  li 
mille  déchue.  Il  servit  la  restauration  avec  autant  de  îmm 
qu'il  avait  servi  fempire  :  il  fut  un  des  premien  i  propo» 
une  souscription  pour  le  rétablissement  de  la  statue  de  Heeri  IT 
sur  le  Pont-Neuf  k  Paris.  Le  18  avril ,  Il  fit  afRcher  sur  tw 
les  murs  de  Paris  une  exhortation  à  tous  les  habitants  d'élew 
on  monument  qui  rappelât  Tépoque  «  où  le  meilleur  dfspriaas 
avait  ramené  dans  sa  patrie  le  bonheur  et  lapaix.  >  Il  lot  cm 

Pair  de  France  le  4  Juin  suivant.  Lorsque  Napoléon  retiatde 
Ile  d'Elbe  en  1815.  le  duc  deChotseul-PrasIin  alla  de  nowm 
se  ranger  sous  ses  bannières,  et  reprit  le  oommandemeoideli 
première  léffion  de  la  garde  nationale  parisienne ,  oui  ankéié 
donné,  le  SO  décembre  précédent ,  à  son  cousin  le  docdeOn- 
seul^lainville.—^r  suite  de  l'ordonnance  de  Louis  XVIII, Hi 
cessé  de  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs,  et  a  totileont 
disparu  de  la  scène  politique,  pour  hiquelleil  n'éliit  jpis  se. 

II  est  mort  à  Paris  le  50  juin  1811,  âgé  de  soIxanle-treiM  an. 

CBOISEUL-STA15TILLE  (LE  DUC  ClaUDB-AkTOI»-G|- 

BRIELDE),  né  en  1763,  mort  â  Paris  le  2  décembre  1838, s» 
céda  en  1782  au  titre  et  à  la  pairie  du  célèbre  duc  de  OhmciI, 
dont  le  ministère  a  jeté  beaucoup  d*éclat  sur  quelques  aoite 
de  la  fin  du  r^ne  de  Louis  X Y.  Le  jeune  Choiseul ,  par  mk 
de  la  faveur  dont  l'honorait  l'infortunée  reine  Mari^ARtA• 
nette ,  jouissait  à  la  cour  d'une  exblence  brillante.  D'abord  »• 
lonel  en  second  des  dragons  de  la  Rochefoucauld^  pub  o4oMi 
en  premier  de  Royal-Dragon ,  il  occupait  en  mai  1790  ce  der- 
nier grade,  et  se  trouvaitsous  les  ordres  du  cooitedefioonièfOOB; 
mandantà  Metz,  lorsque  ce  général  orçinisalesdîsposilîoBiiu 
devaient  faciliter  l'évasion  de  Louis  XVI.  Des  maleatadis 
de  toute  espèce  (1}  rendirent  inutiles  les  mesures  qoi  funst 


(1)  Le  général  envoya  à  Parti  M.  de  Choîfcul ,  a6n  de  M  c 
avec  le  monarque.  Le  départ  de  la  famille  royale  ayant  été  fiiéMll 
juin,  ordre  fui  donné  au  duc  de  précéder  àm  quelque!  hemts  k*  ^ 
turet,  et  d'attendre  le  roi  à  Pont-de-Somnevelle,  où  te  trouvaii  »ii<i 
dctaclieneol  de  hussards.  Il  devait  se  mettre  i  Ictir  tète  cl  aceosfip' 
le  roi;  mais,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  b  famille  ro)>K  »1  °* 
ou  que  ritiuéraire  avait  été  cbangéy  ou  aue  les  illuilres  ^•J^*' 
avaient  changé  de  résolution.  Il  donna  Ponire  aux  nombreux  ^cuot- 
menls  échelonnés  le  long  de  la  route  de  ae  disperser,  afin  àf  d»'|*' 
les  soup^ns  des  paysans,  qui  comroeii^îent  k  s'attrouper.  Dot  t"* 
après  le  roi  arrivait.  M.  de  Choiseul,  ayant  pris  un  chemin  de  trtîff» 
pour  se  rendre  à  Varennes ,  s'égara  avec  son  détachement,  et  n'""^ 
dans  cette  ville  qu'après  l'arrestation  du  roi. —  Lorsque  p'"*J[''^  7 
Bouille  fit  paraître  ses  Mémoires,  il  porta  contre  M.  de  Cb»»** 
graves  accusations.  Celui-ci  sollicita  onc  rètractalioii.  Va»  «q* 
M.  de  Bouille  lui  répondit  par  nne  iHire  datée  de  Londrf*, M*^ 
1800,  et  insérée  dans  les  j>apiers  du  tempa.  Oo  nous  sanra  ^  deft- 
produire  ces  faits,  qui  généralement  aont  peu  conous.  «  J'ai  |m  Artf> 
vous  aviei  quitté  votre  poate  à  Post-de-Sommerelle,  dit  M.  dtBoalt 
malgré  les  ordres  précis  que  je  vous  avais  donnés  d'y  *'.*'*^  1^ 
posle  que  vous  saviez  être  la  cheville  ouvrière  de  reiccutioa  da  p^^ 
et  votre  détachement  le  chaînon  principal  de  l'escorte  dutù,9P^'' 
Ion  toute  probabilité,  n'eût  pas  été  arrêté  à  Varenuessi  ceilt  f»^"**" 
disposition,  d'où  dépendait  le  succès  de  toutes  les  autres,  a«sit  cttoc 
cutée.  J'ai  dit  que  vous  aviez  reçu  ordre  de  délivrer  le  roi,  le»  "f^ 
1.1  main,  s'il  venait  à  être  arrêté,  et  vous  ne  pouvez  contester  ce*  ««^^J* 
Cependant,  au  lieu  de  disperser  à  Varennes  le  peuple  qoi  fy  '**'*': 
vous  avez  mis  bas  les  armes  avec  votre  détachement,  le  roi  »  PJ' 
celte  occasion  comme  dans  d'autres,  vous  eicuser  et  vous  P''~^' 
mais  moi  votre  général,  moi,  chargé  de  la  responsabîHlé  de  fè^*"^* 
j'ai  dû  dire  vos  foules.  »>  —  M.  de  Oioiseul  répondit  à  eette  MWfJ]'^ 
terminerons  cette  légère  digression  en  eaponnt  les  motiCi  ^*^^*'^ 
sa  renfile  et  de  celle  do  détachement  qu'il  commandait.  •  ^"f*?^ 
conventions,  dit-il ,  le  courrier  devait  nrèeéder  au  mai»  y'^tZ^ 
la  voiture.  Noua  nous  attendioua  donc  à  le  voir  arritiDr  vers  ûm  J^ 
et  la  voiture  i  trois.  A  trois  heures,  m  eourner  ni  f oHow»  f  j^ 
heures,  point  de  nuavelles.  Je  ne  puis  csprimcr  «e  que  j'ai  •*••**  ^J 
danl  ceUe  terrible  aUente.  Une  autre  acène  ae  préparait.  *^JjJt^ 
d'une  terre  appartenant  à  M—  d'Elbœuf,  située  près  de  fjjjj^*^ 
mevellc,  ayanl  refusé  le  iiayemenl  des  droit»  non  '^^*v*L^ 
avait  menacés  d'exécution  militaire.  Quand  iU  virent  veairdÉsa^^ 
au  Pont-de-Sommevelle,  ils  crurent  que  c'était  pour  agir  «**}J??^ 
aussitôt  le  tocsin  sooua  dans  tous  les  villages  coviroonaoti.  "^ 
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pnsesicet^rd.  M.deChoiimil  fatan^téàVar^mesaTecla 
famille  royale,  emprisonné  à  Verdun,  décrété  d*arre$Uiion 
par  rassemblée  législative,  puis  tradoit  devant  la  baolecour 
d'Orléans.  L'amnistie  proclamée  au  sujet  de  Tacceptation  de 
la  constitution  par  le  roi  lui  sauva  la  vie.  Le  premier  usage 

âa*i1  fit  de  sa  liberté  fut  de  retourner  auprès  de  ce  prince.  Tou- 
lié  des  malheurs  d'une  bmille  â  laquelle  il  avait  depuis  long- 
temps consacré  sa  vie,  il  partagea  tous  les  périls  des  journées 
des  20  juin  et  10  août.  Apres  les  massacres  de  septembre ,  et 
lorsque  sa  télé  fut  mise  â  prix ,  il  quitta  la  France  à  l'aide  d'un 
passe-port  et  d'un  uniforme  espagnols.  U  se  rendit  en  Angle- 
t^rre,  où  il  leva  un  régiment  de  hussards  qui  porta  son  nom  et 
qoî  devint  l'asile  d'un  grand  nombre  de  Français  proscrits.  A 
la  léle  de  ce  régiment ,  M.  de  Choiseul  comballU  contre  la 
France;  mais  son  caractère  et  sa  loyauté  bien  connue  donnent 
Heu  de  penser  que  s'il  en  ag^it  de  la  sorte,  c'est  qu'il  crut  de 
son  devoir  de  défendre  Louis  XVI  à  une  époque  où  la  vie  du 
monarque  courait  déjà  le  plus  grand  danger.  Fait  prisonnier 
en  mars  1795,  il  fat  conduit  dans  les  prisons  de  Dunkerque. 
Il  iTcn  échappa  un  mois  après,  et  gagna  à  la  nage  un  navire 
américain.  Il  se  rendit  en  Hanovre;  mais,  l'évacuation  de  ce 
pays  ayant  été  décidée,  il  résolut  de  passer  aux  Indes  orien- 
tale pour  y  combattre  Tipooo-Saîb  (  F.  ce  nom),  alors  en  guerre 
avec  l'Angleterre.  Il  s'embargua  à  Staaie  avec  son  régiment , 
le  12  novembre  1795.  Après  cinq  jours  de  navigation ,  une  vio- 
lente tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Calais  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons,  dont  le  plus  grand  nombre  péril  dans  les 
Ilots.  Arrêté  au  moment  où  il  touchait  le  sol ,  il  fut  traduit 
devant  une  commission  militaire  et  se  crut  destiné  à  la  mort. 
La  procédure,  suspendue  et  reprise  à  plusieurs  intervalles 
pendant  plusieurs  années,  fut  enfin  soumise  aux  délibérations 
du  conseil  des  cinq  cents  (7  janvier  et  50  avril  1799).  Le 
conseil  adopta  la  proposition  faite  par  la  commission  d'appliquer 
an  duc  de  Cboiseul  et  à  ses  compagnons»  si  connus  alors  sous 
le  nom  de  naufragés  de  Calais ,  la  loi  du  1"  brumaire 
an  m.  Cette  loi  punissait  de  mort  tout  émigré  qui  chercherait 
a  rentrer  en  France.  Indépendamment  du  respect  dû  au  mal- 
heur^ la  simple  raison  suffisait  pour  décider  si  Ton  pouvait  con- 
sidérer comme  rebelles  à  cette  loi  des  hommes  jetés  en  France 
par  la  tempête.  Mais  l'esprit  de  parti  fut  de  tout  temps  in- 
comçble.  —  La  nouvelle  commission  devant  laquelle  furent 
traduits  M.  de  Choiseul  et  ses  compagnons  s'étant  déclarée 
incompétente,  ces  infortunés  furent  ramenés,  enchaînai  (^eua; 
à  deux,  de  Lille  à  Calais,  où  une  autre  commission  déclara  que  la 
loi  du  !«'  brumaire  ne  pouvait  leur  être  appliquée.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  ayant  mis  le  pouvoir  dans  les  mains  du 
général  Bonaparte,  une  enquête  minutieuse  fut  ordonnée  sur 
celte  afliaire.  A  la  suite  de  cette  enquête,  ces  infortunés 
furent  tous  déportés  en  Hollande.  M.  de  Choiseul  parvint  à 
s'échapper  et  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  bienveillant  de  la  famille  royale,  et  une  pension  de  mille 
livres  steriing  (  25,200  francs  )  du  roi  d'Angleterre.  En  1801, 
Bonaparte  lui  envoya  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 
Mais  le  terme  de  sa  carrière  si  agitée  et  jusque-là  si  aventu- 
reuse n'était  pas  encore  arrivé.  Il  se  trouvait  à  Paris  depuis 
quelques  semaines  seulement,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  jeté  en  pri- 
son. Il  était  accusé  d'avoir  pris  part  au  complot  de  Georges  et 
de  Pîchegru  contre  la  vie  du  premier  consul.  Sa  participation 
directe  à  ce  complot  n'ayant  pu  être  établie,  un  simple  ban- 
nissement lui  futmfligé.  Il  retourna  en  Angleterre,  où  il  sé- 
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côté,  U  municipalité  de  CbAloiis,  sachant  un  poile  de  hituards  campé  li 
près  d«  celte  ville  lani  aucun  motif  connu,  envova  des  cavaliers  de  gen- 
darmerie nationale  pour  nous  reooooaitre  et  tâcher  de  découvrir  noU^ 
l«ut.  la  route  était  U-ès-fréauenlée ;  les  postillons  racooUient  que  les 
liuuards  restaient  toujours  dans  la  même  position.  Aussitôt  le  Lruif 
coiirut  qnc  c'était  la  reine  que  nous  attendions  ;  l'inquiétude  augmenU 
▼i4ihlefflent  dans  ChÂIons.  Déjà  même  on  parlait  d'envoyer  la  garde  na- 
tional contre  nous,  de  doubler  les  postes  de  la  ville  et  même  d'en  fer- 
"^^  wportes...  N'y  aurait>il  pas  eu  de  notre  part  une  maladresse  ca- 
jntale  de  créer  ainsi  des  dangers  au  roi,  et  de  ne  pas  faire  cesser,  par 
aofre  éloigttement,  cette  fermentation  populaire  ?  —  Quand  mes  hus- 
sards forent  à  cheval,  continue  M.  de  Choiseol,  il  était  près  de  six  heores 
mona  no  cpiart,  et  je  m'en  allai  an  pas  jusqu'à  la  traverse  qui  conduit  à 
Varennes.  »  Il  y  avait  par  roméqueni  près  de  qnatre  heures  de  retard 
aur  rarnvee  du  courrier,  et  la  non-réussite  du  projet  ne  doit  pas  élw 
atinbuee  exclusivement  à  M.  de  Cboiseal.  Ces  faiu  ont  été  extraits  par 

om  de  U  IteUu'on  du  départ  de  Louis  XFi,  par  le  due  de  Cboiseul, 
p.  »0  et  smvanles.  Le  lecteor,  jalmiz  de  s*insbruire  des  moindres  détails 

Je  cet  ooiemenl,  devra  consulter  les  Mémoires  de  M.  U  duc  de  Choi- 

iculj  pubUés  par  Bossange  frères  en  1824. 
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journa  pendant  plus  de  dix-huit  mob.  Bonaparte ,  deienu  < 
pereur,  et  cherchant  à  rallier  autour  de  sa  personne  les  prin-* 
cipaux  membres  de  l'ancienne  noblesse,  autorisa  M.  de  Choi- 
seul à  rentrer  dans  sa  patrie,  et  il  lui  accorda  une  pension  an- 
nuelle de  douze  mille  francs,  afin  de  l'indemniser  de  la  ^le 
de  tous  H%  biens,  qui  avaient  été  confisqués.  M.  de  Cboiseal 
s*bonora  par  le  refus  qu'il  fit  au  roi  d'Ansfeterre,  et  malgré  les 
instances  de  ce  prince,  de  toucher  plus  longtemps  la  pensîoQ 
qui  lui  a?ait  été  allouée  par  le  goufernement  anglais.  —  Ju»* 
qu'au  retour  du  prince  qu'il  re^rdait  comme  son  souverain 
légitime ,  M.  de  Cboiseul-Stainviile  ne  remplit  aucune  fonc- 
tion publique.  Le  4  juin  1814  il  fut  nommé  pair  de  France  et 
promu  au  grade  de  lieutenant  général  le  93  du  même  mois. 
En  décembre  de  la  même  jsnnée,  il  remplaça  son  cousin  M.  da 
Cboiseul-Praslin  dans  le  commandement  de  la  première  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  Le  20  mars  1815,  il  cessa  d'a- 
voir ce  commandement,  qui  ne  lui  fut  rendu  qu'au  retour  de 
Louis  XVIII.  M.  de  Choiseul  fil  constamment  preuve  d'un  beau 
et  loyal  caractère  pendant  les  réactions  déplorables  qui  signalè- 
rent les  premiers  jours  de  la  seconde  restauration.  Dans  ces 
temps  difficiles ,  il  sut  concilier  ses  aflections  et  ses  devoirs , 
son  dévouement  au  prince  et  son  res()ect  inviolable  pour  les 
institutions  constitutionnelles.  On  en  jugera  par  sa  conduite 
lors  du  procès  de  Tillustre  et  infortuné  maréchal  Ney.  La  cham- 
bre des  pairs  ayant  écarté  la  partie  de  la  défense  du  maréchal  qui 
se  fondait  sur  la  capitulation  de  Paris,  le  duc  de  Choiseul  refusa 
de  voter  sur  l'application  de  la  peine  et  motiva  son  refus  sur 
ces  considérations  remarquables  :  a  M'élanl  trouvé  deux  fois 
sur  le  banc  des  accusés,  comme  M.  le  maréchal  Ney,  dit-il, 
la  première,  devant  la  haute  cour  d'Orléans,  la  seconde,  de- 
vant une  commission  militaire ,  plus  que  tout  autre  j'ai  pu  me 
rendre  compte  des  angoisses  qu'éprouve  l'accusé  lorsque  sa  vie 
se  trouve  entre  les  mains  de  ses  juges  sans  aucun  moyen  d'ap- 
pel. C'est  dans  ces  moments  solennels  où  l'accusé ,  en  présence 
de  la  mort,  invoque  toutes  les  concessions  que  la  justice  peut 
lui  faire  qu'il  a  le  plus  besoin  de  bienveillance  et  que  la  plus 
grande  grâce  qu'il  puisse  espérer  est  celle  d'être  entendu...  La 
similitude  de  cette  situation  avec  celles  où  je  me  suis  trouvé  ae 
retrace  vivement  à  mon  cœur  et  à  ma  mémoire.  Regrettant 
que  la  défense  de  M.  le  maréchal  Ney  n'ait  pas  été  complète , 
et  que  des  motifs  que  je  ne  veux  pas  juger  aient  donne  à  la 
fin  de  la  procédure  une  rapidité  que  la  sagesse  du  commence- 
ment était  loin  de  faire  prévoir;  enfin,  n'étant  pas  assez  éclairé, 
{)uisque  la  chambre  a  supprimé  une  partie  essentielle  de  la  dé- 
cnse,  je  m'abstiens  de  voter  sur  Tapplication  de  la  peine.» 
Dans  une  circonstance  analogue ,  lors  du  procès  de  la  conspi- 
ration du  19  août  1820,  M.  de  Cboiseul  prit  noblement  la  aé- 
fense  de  M.  le  général  Merlin ,  dont  le  père ,  ministre  de  la  jus- 
tice sous  le  directoire ,  n'était  pas  resté  étranger  aux  iniques 
persécutions  auxquelles  les  naufragés  de  Calais  furent  si  long- 
temps en  butte.  Il  prononça  à  ce  sujet  un  discours  qui  fit  sur 
l'esprit  des  pairs  la  plus  vive  impression.  C'était  un  appel  à  tous 
les  sentiments  de  justice  et  de  loyauté.  «  Ce  n'est  point,  dit-il 
en  terminant,  une  générosité  aveugle  qui  m'inspire  ces  ré- 
flexions. Il  est  doux  sans  doute  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ; 
mais  M.  le  général  Merlin  est  inattaquable ,  il  est  innocent ,  et 
votre  arrêt  achèvera  de  le  prouver.»  L'acquittement  du  général 
Merlin  fut  pour  M.  de  Choiseul  le  prix  le  plus  doux  de  ses  nobles 
efforts.  Une  justice  à  lui  rendre,  c'est  qu'en  aucun  temps,  i 
aucune  époque  de  sa  longue  carrière,  il  n'a  témoigné  de  res* 
sentiment  contre  les  auteurs  des  nombreuses  persécutions 
dont  il  a  été  l'objet.  «  Si  un  grand  nombre  de  Français  émi- 
grés, dit  un  biographe,  ont  rapporté  du  sol  étranger  les  pré- 
jugés qu'ils  y  avaient  portés ,  si  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
revu  la  France  avec  le  désir  de  se  venger  sur  la  génération  ac- 
tuelle d'une  révolution  dont  les  excès  sont  dus  en  partie  à  leur 
aveugle  résistance ,  ce  double  reproche  ne  peut  être  adressé  à 
M.  de  Cboiseul.  Militaire  en  1789,  il  dut  accomplie  le  serment 
qu'il  avait  fait  de  défendre  le  trône  et  ses  prérogatives.  Mais, 
lorsqu'en  1814  il  fut  entré  à  la  chambre  des  pairs  et  eut  juré 
de  maintenir  dans  son  intégrité  l'existence  de  la  charte,  il 
s'opposa  constamment  et  avec  chaleur  aux  mutilations  que  des 
ministres  impopulaires  voulaient  lui  faire  subir.  Profitant  de 
rexpérience  qu  il  avait  puisée  à  l'école  du  malheur ,  Il  donna 
l'exem  pie  de  la  modération  à  une  époque  et  dans  une  circonstance 
où  les  partis,  aigris  les  uns  contre  les  autres,  oublièrent  trop 
que  les  actions  que  l'on  considère  comme  des  crimes  en  poli- 
tique sont  souvent  commandées  par  la  force  des  choses,  quel- 
Suefois  même  par  les  intérêts  du  pays.  »  Jamais  aussi  M.  de 
hoiseul  n'a  témoigné  le  moindre  regret  de  la  perte  d'une 
immense  fortune;  on  revenu  médiocre  s>lliait  parditemeiii  à 


(4J 

knmpKcHé  à^  Bes  goèU.  Si  doue  il  a  paru  ê'dire  frandiêfnefit 
rallié  au  goorerDemefit  issu  des  événemeots  de  juillet ,  ce  n'est 
ni  par  amUlion,  ni  par  intérêt ,  comme  on  le  lui  a  reproché. 
—M*  deChoiseul-Stainville  est  mort,  ftgé  de  sotxaote-seize  ans , 
la  â  mars  1838,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  cette 
notice.  Il  était  pair  de  France,  lieutenant  général ,  aide  de 
eamp  du  roi  actuel ,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur , 
flottvemettr  du  Louvre ,  etc.  Il  ne  laisse  pour  postérité  qu'une 
«Iq»  madame  la  marquise  de  Marmier.  -^  M.  deCboiseul-Stain- 
^le  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  i»  Relation  du  départ  de 
Louii  JVIf  iu-8«  :  cet  ouvrage,  écrit  par  lui  dans  la  prison  de 
la  haute  cour  d'Orléans,  n'a  vu  le  ]our  qu'en  4832  :  cette 
BelaHom  fait  partie  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
révolution  française  ;  V  Histoire  du  procès  des  Naufragés 
é$  Calais,  1813,  in-8»;  3»  Mémoires  inédits  de  M,  le  due 
de  Choiseul,  1834 ,  in-9';  4'>  Opinion  de  M.  le  due  de  Choi- 
Seul  sur  le  projet  d'indemnité ,  1825 ,  in-4<>. 

CHOISI  ou  GHOiST  (  Frakçois-Timolêon  de)  ,  prieur  de 
Saint-Lô  et  grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux ,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  française,  naquit  à  Pans  en  1644. 
Sa  première  jeunesse  ne  fut  {)as  trop  réglée.  Il  est  très-vrai 
qu'il  s'habilla  et  vécut  en  femme  pendant  quelques  ann^,  et 
qu'il  se  livra ,  dans  une  terre  auprès  et  Bourges,  au  libertinage 

Sue  couvrait  ce  déguisement;  mais  il  n'est  pas  vrai  que,  pan- 
ant qu'il  menait  cette  vie,  il  écrivait  son  Histoire  ecclésias- 
t»|ue ,  comme  >e  dit  un  écrivain  célèbre  qui  sacrifie  souvent  la 
vérité  à  un  bon  mot.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  parut 
en  1703,  i'abbé  de  Choisi  avait  alors  près  de  soixante  ans.  Il 
aurait  été  difficile  qu'à  cet  âge  il  eût  conservé  les  agréments  et 
la  figure  qu'il  lui  fallait  pour  jouer  ce  r6le.  £n  1685,  il  fut 
envoyé,  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès  du  roi  de  Siam  »  qui 
Youlait,  dit-on,  se  faire  chrétien.  L'abbé  de  Choisi  se  fit  ordonner 
prêtre  dans  les  Indes  par  le  vicaire  apostolique,  non  pas  pour 
anroir  dequoi  s'amuser  dans  le  vaisseau,  comme  le  dit  un  écnvafn 
satirique,  mais  par  des  motifs  plus  nobles.  Il  mourut,  en  1724, 
à  Paris,  à  quatre-vingts  ans.  L^enjoueroent  de  son  caractère , 
les  grâces  de  son  esprit ,  sa  douceur  et  sa  politesse  le  firent 
aimer  et  rechercher.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  les  sui- 
vants :  1''  Journal  du  voyage  de  Siam  »  fait  en  1685  et  1686, 
Paris,  1687,  in-4<».  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  aisé,  plein 
daj^ietéet  de  saillies,  manque  quelquefois  d'exactitude;  il  est 
d'ailleurs  très-superficiel,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  écrits. 
2°  La  Vie  de  David,  in-4°,  et  celle  de  Salomon,  in-12  :  la 
Vie  de  l>Bvid  est  accompagnée  d'une  interprétation  des  pas- 
sades, avec  les  différences  de  l'hébreu  et  de  la  Volgate.  S»  His^ 
toîre  de  France  sous  les  règnes  de  sainl  Louis ,  de  Philippe 
de  Valois,  du  roi  Jean ,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  6  vol. 
iB-4*.  Ces  vies  avaient  été  publiées  chacune  séparément  ;  on  les 
a  réunies  en  1750  en  4  vol.  iQ-12  :  l'auteur  les  a  écrites  de  cet 
air  libre  et  naturel  qui  fixe  l'attention  sur  la  forme  et  empêche 
de  trop  examiner  rexactitude  du  fond  (F.  Chaise  [Jean  de 
Fîllean  de  la]  ).  4o  V Imitation  de  Jésus-Christ,  traduke  en 
français ,  réimprimée  in-12  en  1756.  La  première  édition  était 
dédiée  à  madame  de  Maintenon ,  avec  cette  épigraphe  :  Audi, 
/liiu,  et  vide ,  et  inclina  aurem  iuam ,  et  concupiscet  rex  de- 
coremtUMm,  B^  L'Histoire  de  t Eglise,  en  11  vol.  in-4«  et 
in-t2  :  l'abbé  de  Choisi  aurait  pu  fintituler  Histoire  ecclésias- 
tique et  profane;  il  y  parle  des  galanteries  àes  rois,  apr^  avoir 
raconté  les  vertus  des  fond^tears  d'ordres.  En  ne  voulant  pas 
accabler  son  ouvra^  d'érudition ,  il  a  supprimé  une  infinité  de 
faits  aussi  instructifs  qu'intéressants.  Le  ton  de  l'auteur  n'est 
pas  assex  noble ,  et  il  cherche  trop  â  égayer  une  histoire  qui  ne 
devrait  ètrequ'édifiante.  6*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Louis  XIV,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  des  choses  vraies, 
qacl^piea-vnes  de  fausses,  beaucoup  de  hasardées,  et  le  style 
en  est  trop  familier.  7<*  Les  Mémoires  de  la  comtesse  des  Barres, 
en  1736,  petit  în-l2.  C'est  l'histoire  des  débauches  de  la  jeu- 
neesede  l'auteur.  Le  compilateur  delà  Vie  de  tabbé  de  Choisi, 
în-4*»,  publiée  en  1748  â  Genève  (qu'on  croit  être  l'abbé d'O- 
li^t),  s'est  beaucoup  servi  de  cet  ouvrage  scandaleux  dans  le 
détail  des  aventures  galantes  deson  héros.  8«  Quatre  Dialogues 
sur  timmortalité de  tàme,  sur  ^existence  de  Dieu,  sur  la 
Fto9idence  et  sur  la  religion,  en  1684 ,  in-12.  Le  premier  de 
CM  dialogues  est  de  l'abbé  de  Dangeau  ;  le  second ,  du  même 
et  de  Tabbé  de  Choisi  ;  le  troisième  et  le  quatrième  sont  de  ce 
dernier.  Ils  sont  dignes  de  l'un  et  de  Tautre,  quoique  peu  ap- 
profondis. On  a  réimprimé  cet  outrage  à  Parts  en  1768 .  în-12. 
^  ^^  de  madame  de  Miramion,  fondatrice  des  filles  de 
Sâinte^Genêviére ,  faris,  1706,  in-4». 

CHeiSTS,  V.  a.  élire,  préférer  une  personne  ou  une  chose  â  une 
anlie^  à  plusieiirt  autres.  Il  s'emploie  souvent  absolument.  — 


\  )  CHOIX. 

el  feroiKèrement ,  Cest  du  choisi ,  c'est  ce  qui!  y  a  de  oieix, 
de  meilleur. 

CHOisissABLE,  adj.  des  deux  genres,  qui  peut,  qai doit 
être  choisi. 

CBOisNiN  (Jean),  secrétaire  de  Henri  IIl^  né  â  CblteUefsuft 
dans  les  premières  années  du  xiT*  siècle,  fut  charte  par li 
reine  Catherine  de  Médicis  de  préparer  auprès  de  la  oièu  po- 
lonaise, et  avant  même  que  le  roi  Sigismond-Auguste  e4l  a- 
pire,  l'élection  du  duc  d'Anjou.  Il  commença  et  seconda  rofme 
achevée  plus  tard  par  J.  ae  Montluc,  évè^ne  de  Valence,  ii- 
près  duquel  il  fut  ensuite  employé.  Il  a  laissé  un  ouvrage  fort 
curieux ,  contenant  les  détails  de  toutes  ces  intrigues,  et  inti- 
tulé Discours  au  vray  de  tout  ce  qui  s'est  faict  et  posté  fw 
f  entière  négociation  de  Vélection  du  roi  de  Pologne,  rm^ 
1574,  in-8». 

CHOisoBT,  s.  f.  (vieux  langage) ,  occasion  ;  dessein. 

CHOIST  ou  SOIST  {géocr,,  hist.),  anciennesei^neoriedoGi- 
tinais  Orléanais  (aujourd'hui  département  de  Seioe-et-llanMl, 
érigée  en  comté  en  1564,  el  en  marquisat  en  1599. 

CHOiST-AU-DAC(a^(^.,  hist,),  en  latin  Cauciaeum,TSisqt 
de  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  département  de  l'Oise,  iqoitn 
kilomètres  de  Compiè^ne ,  où  les  rois  des  deux  premiérci  tm 
possédaient  un  château  qui  leur  servit  souvent  de  résidence.  Ai- 
près  de  ce  château  se  trouvait  une  abbaye,  dans  Tégliie  et  h- 
quelle  furent  enterrés  les  rois  Clovis  III»  ChildciMtt  Udl^ 
gobert  III.  Berlhe,  femme  de  Pépin  et  mère  de  Chartenape, 
morte  au  château  de  Choisy  en  785,  fut  aussi  iohaméediBi 
cette  église;  mais  son  corps  fut  plus  tard  transféré  i  Smi- 
Denis.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  traces  du  cbàtesB  nia 
l'abbaye  de  Choisy. 

cuoiST-LE-ROi  {géogr.,hisi.},  petite  viHede  l'andennelW 
de-France,  aujourd'hui  département  de  la  Seine,  où  nadeaioi- 
selle  de  Montpensier  fit  bâtir  par  Mansard,  en  l68i,  an  magni- 
fique château ,  qui,  habité  successivement  par  Louvois,  ^ie 
dauphin ,  fils  de  Louis  XiV,  et  par  la  princesse  de  GmU,rQt 
adielé,  à  la  mort  de  cette  dernière,  et  reconstruit,  parocthe 
de  Louis  XV,  pour  naadame  de  Pompadour.  Ce  cbltean,  a 
partie  démoli,  est  aujourd'hui  converti  en  fabrique.  La  vilkfc 
Choisy  compte  5,075  habitants.. 

CHOISYE,  s.  f.  (botan.),  arbuste  du  Mexique.         

CHOIX,  s.  m.  élection ,  préférence  donnée  à  une  P^^wj* 
on  â  une  chose  sur  une  ou  plusieurs  autres.  —  H  signifie  qn«- 
quefois  le  pouvoir  ou  la  faculté  de  choisir.  —Choix signifie 
encore ,  élite ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

CHOIX  (Armes  de)  (biason),  se  dit  des  armoiries  qa  on  pu^ 
ticulier  compose  à  sa  fantaisie,  et  sans  les  avoir  acqoisfs  ptr 
quelque  action  glorieuse.  On  dit  aussi,  Armes  arbitreint, 

CHOIX,  élection  de  Dieu.  Selon  les  monuments  de  la  rrjè 
lation ,  Dieu  a  choisi  Abraham  pour  se  Caire  connaflre  il» 
plus  particulièrement  qu'aux  autres  hommes;  il  a  cjww  U 
posténlé  de  ce  patriarche  pour  en  faire  son  peuple  P»rt}«'/f  » 
il  nous  a  choisis  nous-mêmes  pour  nous  rendre,  par  le  wç- 
téme,  ses  enfants  adoptife.  Ce  choix  de  la  part  de  Diça  «1^, 
comme  le  prétendent  les  incrédules,  un  trait  de  parlialilc,  n» 
aveugle  prédilection,  une  injustice?  On  pourrait  le  dire  »  tt 
grâce  que  Dieu  a  faite  â  Abraham  avait  dérogé  en  qoege 
chose  a  celle  qu'il  accordait  aux  autres  hommes;  si.eniw 
tant  hîs  Israélites,  il  avait  abandanné  les  autres  peuples;  a  w 
grâces  dont  il  a  daigné  nous  combler  diminuaient  la  mesore  oe 
celles  qu'il  veut  départir  aux  infidèles  :  mais  qoi  a  jiœ« 
osé  ou  récrire  ou  le  penser  ?  Dieu,  maître  absolu  de  «dow, 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dam  Tordre  de  ta  grttt, 
peut,  sans  injustice,  mettre  dans  la  distribution  qoTI  «  «» 
telle  inégalité  qu'il  lui  plaît.  Un  infidèle  irai  a  reçu  in«D5» 
grâces  qu'un  chrétien  n^a  pas  plus  de  droit  de  se  plaindre  qnw 
homme  disgracié  par  la  nature  ne  peut  accuser  Dica.  F" 
quil  a  donné  à  un  autre  homme  une  âme  plus  belle,  «">, ^ 
plus  pénétrant ,  un  cœur  plus  noble,  etc.  Dans  l'une  et  l  «w 
espèce  de  bienfaits ,  tous  sont  absolument  gratuiU.  —  [f^^ 
de  Dieu  est  â  couvert  de  blâme,  parce  qu'elle  ne  wi^ 
compte  à  chacun  que  de  ce  qu'il  a  reçu  ;  sa  bonté  eajaw»» 
puisqu'il  n'est  aucune  créature  â  laouelle  il  n  ait  iMtiai^> 
plus  ou  moins.  La  sagesse  divine  brille  dans  «tlaeao»» 
puisque  par  oetU  diversité  même  elle  cenduH  lî»«^*f^ 
leurs  fins.  Il  n'y  aurait  plus  ni  dépendance,  m  h««»]JJ^ 
tnefe,  ni  société  entre  les  iMmoaca,  sUs  ^»Î»*_5!ÎÎJ^1! 
tous  doués  des  mêmes  qualités ,  tous  favorises  des  «n*"*f«J^ 
tages  ;  l'égalité  parfaite,  qu'exigent  les  mcrédoles,  n Ç» <""*• 
fond  qu'une  absurdité.  —  L'objection  des  déistes  contre»  ^ 
vélation ,  contre  la  dispensaUon  des  grâces  sumatureiWi  ^ 
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soUtaUvementdonc  préddément  la  méineqiie  celte  des  athées 
contre  la  conduite  de  la  Prorideace  dans  la  distribution  des  dons 
de  la  nature  :  les  uns  et  les  autres  se  font  une  idée  (ausse  de  la 
iKmté,  delasagesse,  de  la  justice  de  Dieu;  ils  ne  s'entendent  pas 
eux-fflémes.  Ils  demandent  pourquoi  Dieu  est  appelé  par  les  Ecri- 
tures sacrée»  le  Dieu  d'Israël  y  le  Dieu  d^Abranam  et  de  Jaoob  ; 
n'esl-il  donc  pas  le  Dieu  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
hommes?  Il  est  sans  doute  leur  créateur,  leur  btenfaiteuTi  leur 
souferain  seisneur  ;  mais  tous  ne  l'ont  pas  reconnu  comme  tel, 
puisque  la  plupart  ont  adoré  des  dieux  quils  avaient  forgés 
eux-mêmes.  Abraham  et  ses  descendants ,  mieux  instruits , 
n'ont  rendu  leurs  hommages  qu'au  vrai  Dieu  :  il  a  donc  été  leur 
Dieu  par  préférence,  et  dans  le  même  sens  qu'il  est  encore  le 
Dieu  des  chrétiens ,  parce  que  nous  n'en  connaissons  point 
d'autre.  —  Toute  la  question  est  donc  réduite  à  savoir  si  Dieu 
n'a  pas  donné  à  tous  les  hoinmes»  sans  exception ,  les  moyens 
de  le  connaître ,  et  s'il  n'a  pas  tenu  à  eux  de  l'adorer  :  or  !'£- 
criture  nous  atteste  que  Dieu  s'est  révélé  et  manifesté  à  tous 
les  hommes  par  les  ouvragies  de  la  création ,  par  les  lumières 
de  la  raison ,  par  les  leçons  de  leors  premiers  pères ,  par  le  té- 
moignage de  la  conscience  »  par  les  bienlaits  et  les  châtiments 
qu'il  leur  a  départis.  Les  incrédules  ont  donc  tort  de  supposer  que 
Dieu  a  abandonné,  méconnu  aucune  de  ses  créatures  (F.  Iné- 
GAUTÉ,  Bienfaits  hb  Dieu  ,  Justice  de  Dieu). 

CHOEIBR  (ErasmbdbSurlet,  SEioifBUB  DE),  habile  ju- 
risconsulte de  Liège,  mort  le  19  février  1625,  a  laissé  :  l»  Tra- 
elaiui  de  jurisdieiiane  ordtnarH  in  eœempioe^  el  korum  ab 
ordimariù  eaDempticne,  en  deux  tomes;  i°  TraeUilus  de 
advoealii  feudalibuê  (  Valère  André,  Bibliothèque  kiet.  des 
ami.  de  droit). 

GHOEiER  (lEAif-ERNBffr  DE),  frère  du  précédent,  était  sd- 
gneor  de  Veiroux,  Lexhy,  etc.  Il  naquit  à  Liège  le  14  janvier 
I571yd*une  famille  noble  et  ancienne.  Il  prit  le  grade  de  docteur 
en  l'un  et  l'autre  droit  à  Orléans;  alla  à  Rome,  oà  il  se  fit  con- 
naître du  pape  Paul  Y  ;  revint  à  Liège,  oàil  fut  d'abord  chanoine 
de  Saint-Paul,  ensuite  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Lambert, 
puis  vicaire  ^néral  et  conseiller  de  Ferdinand  de  Bavière, 
évéque  et  pnncede  Li^.  n  fit  bâtir  une  maison  pour  les  pau- 
vres ineorables,  eC  une  autre  pour  les  filles  pénitentes  ou  repen- 
ties, et  se  distingua  par  sa  sagesse,  ses  lumières,  son  zèle  pour 
les  lettres,  et  son  application  à  l'étude,  particulièrement  de  la 
jurisprudence  et  des  antiquités  romaines.  Il  mourut  dans  la 
soixante^ix-neuvièroe  année  de  son  âge,  [peu  de  temps  après 
l'an  1650,  et  fut  inhumé  dans  Tancien  chœur  de  l'église  cathé- 
drale de  Liège,  sous  un  mausolée  magnifique.  Il  avait  étudié  la 
jurisprudence  â  Lonvain,  et  l'histoire  romaine  sous  le  savant 
Juste  Lipse.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  i®  NoisB  in 
SenoesÊ  kbellum  De  IranguilUtaie  animi,  à  Liège,  1607,  in-8». 
^  Thesaurusapkorismorumpoliiicorwm^  seu  CommentaHms  in 
Justi  îdpsH  FoHiiea,  eum  eœemplis^  notis  et  tuonili*,  etc.,  à 
Rome,  1610  ;  à  Ifayence,  1615,  in-4»;  et  è  Liège,  1643,  in-fol. 
y*  Traetatus  de  permuiationibus  bene/idorum^  1619  et  1632, 
ln-8^^  â  Rome,  en  1700,  in4blio,  avec  plusieurs  ouvrages  con- 
cernant hi  même  matière.  ApDerenuwunariapriseiavi^  colleta 
ad  eestimaiionem  monetœ  frœwntis,  A  Pologne,  1620,  in-6°  ; 
et  4  Liège,  1649.  B^Commentariain  alossemata  ÀlphonsiSoto, 
a  Liège,  en  1621  et  1658,  in-4*.  Il  s^git  dans  cet  ouvrage  des 
règles  (fe  la  chancellerie  romaine.  6^  Smolia  in  precee  prima- 
rias  imperatoriSy  1621,  in-4».  7»  Traetatus  de  legato  (De  l'am- 
bassadeur et  de  ses  fonctions  et  obligations),  à  Liège,  1624, 
10-4";  eten  1642,  avec  les  A phorismes  politiques.  S""  Erotemala 
nuUeriam  iadulgentiarum  etjnbUmi  eoneementia^  à  Liège, 
162«.  9»  Vindictes  libertalUeeelesiasUem.k  Liège,  1650,  in-4». 
1 0».  Pmœnesis  ad  hœreUeoe  nostri  temporis,  etalios  Eceletiœ 
masiiges,  â  Liège,  1634,  in-4<>.  11°  Jpo/o^elteu^  advenus  Sa- 
wtuHis  Maresii  Uàrum^  eut  titulus,  Candeia  enbmodioposita 
per  ^erum  romanum,  1655,  in-4'».  12*»  Anchora  debilorum, 
oavrsf^  de  droit ,  à  Liège,  1642.  13p  De  senectute^  k  Liège, 
«Ô17,  m-4».  14»  Fàds  historiarwm  eenturim  dum:  la  première 
centarie  oonUent  les  mœurs  des  diverses  nations;  la  seconde, 
es  rites  sacrés,  etc.,  è  Liège,  1660  (Valère  André,  Bibl.  belg., 
U  11,  p.  613etsetv.). 

CBOKiBR,  président  de  Belgi<pie  (  F.  Sublet). 

CHOLAGonrE,  adf .  (médee.),  de  xo^^^iî,  bile  et  ô!^»,  je  chasse  ; 
rpithète  donnée  par  Ualien  aux  purgatifis  qui  agissent  spéciale- 
ment en  faisant  couler  la  bile.  Inusité. 

cnnOLATE,  s.  m.  (ehimie\  genre  de  sels  produit  par  la  com- 
binaison de  Tacide  cholique  avec  une  base. 

CBOLE,  6«  f.  {vienx  langage),  colère  ;  mot  qui  se  trouve  dans 
Rabelais, 


CHOUÊCTSTE,  8.  L  (wkédee.),  de  xoki,  bile»  et  xOotk,  ves^ie^ 
nom  donné  à  la  vésicule  biliaire. 

CHOLécYSTiTB,  S.  f.  {médec.)^  inflammation  de  la  vésicule 
biliaire. 

CHOLÉBOGRAPHE,  8.  m.  (dtrfocl.},  auteur  qui  traite  de  la 
cbolédographie. 

GflOLÉDOGRAPHiE,  8.  f.  (médee.)y  de  x«x^>  bile,  et  -^^w^ 
description;  description  de  l'appareil  sécréteur  de  la  bile.  Inu- 
sité. 

GHOLEDOGRAPiiiQUS,  adj.  ùts  deux  genres,  qui  a  rapport 
à  la  cbolédographie. 

CHOLéDOLeGiR,  S.  f.  {médee.\  de  x<^^  b>le,  et^cr^t  dist- 
cours,  traité  ;  dissertation  sur  la  bile.  Inusité. 

CHOLâÉDeLOGiQDB,  adj.  des  deux  genres  (dttforl.),  qui  a 
rapport  à  la  cholédologie. 

CHOLÉDOLOitUE,  8.  m.  (didocL),  auteur  d'une  cholèdo^ 
logie. 

CHOLEDOQUE  (Ganal)(  anat,).  C'est  un  canal  qui  part  du 
foie  et  va  s'ouvrir  dans  Tintestin.  Ce  canal  est  la  rèamonde  deux 
autres  qui  se  nomment  le  canal  qfsiiqueei  le  canal  hépatique. 
Le  premier  part  d'une  vésicule  (la  vésicule  biliaire),  qui  fait 
partie,  comme  son  nom  l'indique,  de  l'organe  du  foie  ;  le  second 
naît  des  granulations  charnues  qui  forment  la  substance  de  cet 
organe. Cest  au  moment  de  leur  réunion,  sous  un  angle  plus  oa 
moins  aigu,  que  le  canal  unique  qui  en  résulte  prend  le  nom  de 
cholédoque.  C'est  par  ce  canal  que  la  bile  s'écoule  pour  aller  se 
rendre  dans  cette  partie  de  l'intestin  qu'on  a  nommée  duodé' 
num.  Ce  liquide  contribue  par  sa  présence  à  ce  mystère  de  chi- 
mie vivante  qui  s'appelle  la  digestion,  et  dont  aucune  hypothèse 
n'asu  rendrecomple  d'une  manière  satisfaisante.  Lesconerèltons 
biliaires  <fui  peuvent  obstruer  ce  canal  et  plosieurs  autres 
causes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  suspendent  ou  altèrent 
les  fonctions  du  foie  et  même  les  fonctions  digestives.  C'est  au 
médecin  à  les  reconnaître  et  à  les  faire  disparaître,-  9»  rien  ne 
s'y  oppose. 

CHOLi&LiTHB,  8.  f.  {médec),  de  xo^vi,  bile,  et  >i^,  pierre  J 
calcul  biliaire. 

€HOLÉLOGiB,  S.  f.  {didaet,\  histoire  de  la  bile. 

CHOLEM^s.  m.  {gramm.  hébr,),  nom  d'un  despoints-voyelta 
longs. 

GHOLBOS  (omùh).  Belon  expose,  paçe  280  de  son  Histoire 
de  la  nature  des  oiseaux,  les  raisons  qm  lui  font  penser  que  et 
mot  désignait  anciennement  le  geai,  eorvus  ^andarius  Llnn. 

CHOLÉPOiÈSB,  s.  f.  (m^dfc.),  de  x^^^  bile, et iTot^6»,  faire; 
sèerèlion  abondante  de  la  bile. 

CHOLÉPTRB,  s.  f.  (médec),  de  x^xi,  bile,  et  irSp,  feu;  fièvre 
bilieuse. 

CttOUSRA.  A  certaines  èpojques  qui  n'ont  rien  de  déterminé, 
l'espèce  humaine  est  décimée  par  des  fléaux  qui  portent  la 
nom  cte  peste,  de  choléra,  de  typhus,  de  fièvre  jaune,  etc. 
Quelles  causes  leur  donnent  naissance?  par  quelles  voies  se 
propagent-ils  d'un  bout  du  monde  â  l'autre?  pourquoi  appa-^ 
raissmt-ils  dans  un  temps  phitôt  que  dans  un  autre?  Toutes 
ces  questions  d'une  si  grande  portée  n'ont  reçu  aucune  réponse 
satisfaisante.  En  vain  l'orgueil  de  l'homme  a  voulu,  à  l'occasion 
du  choiera,  résoudre  ces  grands  problèmes,  comme  toujours  il 
n'a  pu  franchir  les  limites  qui  lui  sont  imposées,  et  dans  ses  ex- 
plications il  s'est  montré  aussi  faible  que  dans  ses  moyens  de 
traitement.  Mais  si  sa  science  s'est  bornée  è  enregistrer  les  faits,  le 
danger  a  révélé  les  nobles  qualités  de  son  cœur,  et  son  dévouement 
héroïque  a  lutté  d'énergie  avec  l'affreuse  maladie.  —  Le  cho^ 
léra,  dont  nous  allons  rapidement  esquisser  l'histoire,  connu 
sous  les  noms  de  trousse-galant,  de  maladie  noire,  de  mort  de 
chien,  n'était  guère  connu  que  des  médecins  anglais  de  l'Inde, 
lorsque  ses  ravages  dans  cette  contrée ,  son  apparition  dans 
l'Asie  centrale,  firent  conjecturer  aux  médecins  observateurs 
que  ce  fléau  atteindrait  l'Europe  et  ravagerait  ses  fertiles  et 
populeuses  contrées.  L'époque  de  son  invasion  fut  même  han<« 
tement  annoncée.  Aussi,  après  avoir  franchi  la  Mésopotamie,  la 
Perse,  pénétré  à  Bockara,  ravagé  la  Géorgie,  atleignait-if  Mos- 
cou le  28  septembre  1830,  Varsovie  le  19  avril  1851,  et  Paris 
le  33  mars  1832.  «—  Tous  les  praticiens  ont  fait  deux  divisions 
du  choléra,  le  sporadique,  qui  règne  depuis  un  temps  immé- 
niorial  en  Europe,  et  I  épidemique,  d'abord  limitée  l'Inde, ob* 
serve  ensuite  dans  le  monde  entier,  et  qui  paratt  avoir  fait  de 
grands  ravages  surtout  pendant  la  période  du  moyen  âge.  — 
Le  choiera  sporadique,  dont  nous  allons  d'abord  donner  ta  des» 
ertption,  se  manifeste  ordinairement  tout  i  coup  la  nuit.  Des 
crampes  se  font  sentir  dans  le  ventre,  vers  l'estomac;  â  ce 
symptôme  succèdent  les  nausées,  puis  des  vomissements  de 
matières  abondantes,  qui  varient  quant  i  leur  aspect  et  leui^ 
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tiatorf .  Ed  même  temps  le  malade  se  plaint  de  ooHqaes  très- 
violenles  et  d'un  poids  incommode  an  Toisinase  de  Tanns.  De 
copieuses  évacoatioDS  al?ine8  s'effectuent.  Les  lè?res  sont 
rouges»  la  langue  pointue,  animée;  la  soif  vive,  mais  les  bois- 
ions sont  aossit/^t  réjetées  qu'avalées.  Des  borborygmes^  fré- 
quents annoncent  le  désordre  des,  intestins.  Les  matières  vo- 
mies présentent  des  changements  notables  :  d'abord  acpeuses» 
muqueuses  et  filantes,  melansées  d'aliments,  elles  deviennent 
bilieuses,  verdâtres,  noires,  erugineuses,  poracées  et  quelque- 
fois acides.  Les  évactiations  aWines  prennent  aussi  une  colora- 
tion bilieuse,  noirâtre,  glaireuse  et  filante.  Le  pouls  est  petit, 
fréquent  et  dur;  la  respiration  courte,  difficile.  La  céphalalgie 
du  début  est  remplacée  par  une  sorte  de  constriction  vers  les 
tempes;  le  malade  est  triste,  abattu,  assiégé  par  des  pensées  de 
découragement.  Les  crampes  se  font  sentir  dans  les  mollets,  les 
cuisses,  les  bras,  les  doigts,  les  orteils;  elles  sont  quelquefois  si 
douloureuses,  qu'elles  arrachent  des  cris  au  patient;  la  figure 
«lors  se  décompose,  devient  d'une  pâleur  effrayante,  et  présente 
tous  les  caractères  de  la  mort;  le  refroidissement  devient  géné- 
ra! ;  une  sueur  visqueuse,  froide,  inonde  la  peau;  les  urines  peu 
abondantes  sont  (]ueIquefois  supprimées.  Des  syncopes  ont  lieu, 
la  voix  peut  à  peine  être  entendue,  le  pouls  est  filiforme,  le  dan- 
ger est  extrême.  Cx>mme  dans  toutes  les  maladies,  ces  degrés  ne 
sont  pas  tous  parcourus,  et  le  choléra  s'arrête  à  la  période  dou- 
loureuse. —  £n  peu  d'heures,  le  choléra  sporaoique  atteint 
son  plus  haut  degré  d'intensité;  mais  il  présente  un  caractère 
fort  important,  c'est  que  la  convalescence  s'établit  souvent  très* 
rapidement,  et  ce  caractère  tranché  est  la  ligne  de  démarcation 
qui  le  sépare  du  choléra  épidémique.  —  La  durée  du  choléra 
sporadique  dépasse  rarement  quarante-huit  heures.— Examiné 
sous  le  rapport  de  ses  causes,  on  trouve  qu'il  est  presque  toujours 
du  à  la  chaleur  brûlante,  humide,  de  l'été.  Aussi  se  montre-t-il 
de  préférence  k  la  fin  d'août  et  au  mois  de  septembre.  L'inges- 
tion des  boissons  froides,  à  la  glace,  suffîtalors  pour  l'occasionner. 
On  se  rappelle  le  retentissement  qu'eut,  il  y  a  quelques  années, 
l'affaire  du  café  de  la  Rotonde;  des  expertises  medico-l^ales 
mirent  hors  de  doute  que  tous  les  vases  étaient  bien  préparés  et 

3u'il  s'agissait  seulement  d'un  cas  de  choléra.  Des  modifications 
ans  les  conditions  atmosphériques  semblent  aussi  favoriser  le 
développement  de  cette  grave  maladie.  Certaines  substances 
alimentaires,  comme  les  viandes,  les  poissons  fumés,  le  porc, 
les  moules,  etc.,  peuvent  déterminer  des  accidents  cholériques. 
Enfin  ce  mal  s'est  quelquefois  déclaré  sous  l'influence  a'une 
vive  émotion  morale.  —  Le  plus  ordinairement  le  choléra  spo- 
radique se  termine  heureusement  dans  nos  climats;  il  n'en  est 
I>as  toujours  ainsi,et  l'on  voitquelquefois  l'inflammation  des  intes- 
tins lui  succéder.  La  convalescence,  dans  les  cas  simples,  a  lieu 
asseï  promptement;  mais  il  ne  faut  pas  négliger  les  lois  de  l'hy- 
giène. Les  récidives  de  cette  maladie  sont  assez  communes  chez 
les  personnes  qui  se  livrent  à  des  écarts  de  régime,  et  entraînent 
après  elles  des  accidents  graves.  Nous  ne  ferons  qu'énumérer 
les  maladies  avec  lesquelles  on  peut  confondre  le  choléra  spo- 
radique ;  ce  sont  la  ^strite,  la  péritonite,  la  colique  de  plomb, 
l'envagination  des  intestins,  l'empoisonnement  par  lessubs- 
tancesâcres,  certains  étranglements  internes,  l'hépatite  et  les  cal- 
culs biliaires. — Lorsque  1  individu  jouit  habituellement  d'une 
bonne  santé,  il  va  lieu  de  croire  que  le  choléra  n'aura  point  de 
terminaison  fâcheuse.  Le  danger  est  beaucoup  plus  ^ravequand 
l'estomac  et  les  intestins  sont  depuis  longtemps  le  siège  de  ma- 
ladies. —Le  traitement  du  choléra  sporadique,  comme  celui  de 
toutes  les  maladies  rapidement  mortelles,  doit  commencer  par 
des  moyens  moraux.  Il  faut  éloigner  du  sujet  toute  inquiétude, 
toute  peine  morale  un  peu  vive,  et  commencer  par  lui  inspirer 
la  confiance.  On  doit  ensuite  avoir  soin  de  le  tenir  chaudement 
sans  trop  le  couvrir.  Les  vomissements  continuels  ne  permettent 

Sas  de  satisfaire  la  soif  du  malade,  il  faut  se  contenter  de  lui 
onner  quelques  gorgées  d'un  liquide  froid,  comme  l'eau  glacée, 
une  infusion  légère,  aromatique,  dans  lequel  on  administre  un 
quart  de  grain  d'opium  tous  les  quarts  d'heure.  On  prescrit 
on  lavement  d'un  petit  volume  fait  avec  le  rix  ou  l'amidon,  au- 

3nel  on  ajoute  de  la  somme  adragant  et  vingt  â  trente  gouttes 
e  laudanum  de  Sydenham.  On  fait  des  embrocations  sur  le 
ventre,  et  on  rappelle  la  chaleur  aux  extrémités  au  moyen  de 
flanelles  chaudes,  de  pédiluves  chauds,  de  sinapismes.  Des 
boules  d'eau  peuvent  remplir  le  même  but.  Quand  le  bain 
chaud  est  possible,  c'est  un  très-bon  mojen.— Lorsque  aucun  de 
ces  remèdes  ne  peut  être  prescrit,  soit  à  cause  des  vomisse- 
ments, soit  par  tout  autre  motif,  on  peut  faire  appliquer  un 
Urge  vésicatoire  sur  le  creux  de  l'estomac  ou  sur  le  lobe  gauche 
duToie.  L'hvdrochlorate  de  morphine,  d'après  la  méthode  endé- 


état  algide,  La  grande  quantité  de  cholériques  qw  oot 
--  - — '-"<;:— — -• —  «w  ...w.,,„.„^,  ^  ap.c«  ii«<»uuucouuc-    mis  à  notre  observation  en  Pologne  et  en  France  n^"    _^, 
oiique  de  MM.  Lambert  et  le  Sieur,  peut  rendre  d'imporUnU  |  que  trop  prouvé  que  ces  divisions  scientifiques  étaient  pen»<^ 


serviixs.— Lorsque  le8vomissementscontinnent,€onoiepirtDe 
sorte  d'habitude,  on  se  trouve  quelquefois  très-bien  de  Upotioa 
antivomitive  de  Rivière.  —  Si  des  symptômes  inflammtoirfi 
succédaient  à  l'état  spasmodique,  il  faudrait  recourir  amsdoo* 
cissements,  au  traitement  antiphlogistique.—  Dans  lacounliH 
cenoe,  il  faut  craindre  les  rechutes.— SuivantM.  ledocKarGis). 
tier  de  Claubry,  le  choléra  sporadique  serait  une  névroiegastro- 
intestinale —  Choléra  épidimique.  Beaucoup  moins  coooadei 
médecins  que  le  sporadique,  jusqu'à  son  apparition  en  Eorope,  le 
choléraépidémiqueestcaractérisé  pardfs  vomissements  et  (M  dé- 
lections blanchâtres,  descrampes  douloureuses,  lacfaute  du  IfiM, 
la  teinte  bleuâtre  des  téguments,  le  refroidissementdelapeii,li 
suppression  de  l'urine,  l'amaigrissement,  la  cessation  de  poaK 
une  faiblesse  marquée  et  l'intégrité  des  (acuités  intellectoellci 
—  On  peut  partager  la  marche  de  la  maladie  en  quatfe  pé< 
riodes.  Première  période.  L'attaque  du  choléra  est  souvent  n- 
pide  et  violente;  mais,  dans  un  grand  nooabre  de  cas,  eHe  l'aa- 
nonce  par  des  symptômes  précurseurs,  qui  consistent  en  «se 
sensibilité  exagérée,  un  sentiment  de  faiblesse,  des  sueurs  tbos- 
dan  tes,  des  défaillances;  les  malades  éprouvent  uneéoalnr 
plus  ou  moins  vive  autour  de  l'ombilic,  et  souvent  une  diarrke 
simple,  quelquefois  blanchâtre  avec  ou  sans  nausées.  H  n'ot 
pas  rare  d'observer  une  sorte  de  tremblement,  de  la  (tiblcur, 
des  tintements  d'oreilles,  des  vertiges,  des  éblonissemeoUet  de 
la  céphalalgie.  Le  pouls  est  accéléré  et  faible,  la  peau  bmaideet 
plus  froide  que  decoutume.Cessymptômes(auxquelsona(kme 
le  nom  de  cholérine)  ou  seulement  quelques-uns  d'entre  en 
peuvent  durer  plusieurs  heures,  un  jour,  quatreà  doqjotfi-» 
Deuxième  période.  Le  malade  a  des  nausées;  il  rejette  bicoUI 
les  alimenU  qu'il  avait  pris;  puis  des  matières  séreuses,  Mas* 
châtres,  troubles ,  quelquefou  bilieuses,  mais  qui  deviesoest 
promptement  blanchâtres,  tantôt  troubles  comme  defeiià 
rii  salé,  quelquefois  semblables  â  de  l'empms  délayé  daos  de 
l'eau,  ou  â  du  blanc  d'œuf  coagulé.  La  matière  des  vopiiK- 
ments  a  une  odeur  §ui  generit.  —  Le  ventre  est  afiaisM.et  il 
donne  à  la  percussion,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  la 
premiers,  un  son  mat  dans  presque  toute  son  étendue.  Le 
fluide  cholérique  desselles,  d'abord  jaunâtre  et  fétide,  ne  tarde 
pas  à  prendre  la  teinte  de  celui  des  vomissements,  doot  il  ot 

r>ut  plus  se  distinguer.  —  Les  spasmes  n'apparaisseotpQmJ 
une  époque  déterminée;  ils  affectent  le  plus  ordiuiitfDait 
les  muscles  des  jambes,  et  s'étendent  aux  membres  sopétievs 
et  au  tronc.  Pendant  ces  mouvements  couvulsifs,  beaocoopde 
malades  sont  dans  un  éut  d'agitation  extrême,  leur  phvsia»- 
mie  exprime  la  plus  vive  anxiété,  ils  poussent  des  cns  Utoei^ 
tables  et  déchirants,  jettent  avec  violence  leurs  meobres  i 
droite  et  â  gauche,  bondissent  sur  leur  lit,  et  portent  Ksn 
mains  vers  l'estomac  et  le  ventre,  qui  sont  eux-mêmes  lesi^ 
de  fortes  douleurs.— De  tous  les  symptômes  du  choléra  il  o'eartt 
point  de  plus  constant  que  la  chute  du  pouls;  concentré,  pew, 
filiforme  et  vite,  avec  les  progrès  du  mal,  il  devient  de  plw« 
plus  misérable,  s'enfonce,  et  finit  par  disparaître  à  tel  poiMt 
qu'on  ne  peut  souvent  le  sentir  aux  artères  carotides.  Lv\^ 
Uon  de  la  face  n'est  pas  moins  remarquable  :  il  se  fait  t«>«w*e 
rapide  de  la  graisse  et  du  tissu  cellulaire  ;  les  musdessc  wm 
sur  les  parties  osseuses;  les  yeux  s'excavent,  ils  peweol  **"' 
éclat  ;  la  conjonctive  s'injecte,  la  pupille  est  souvent  dilatée;  <r 
aperçoit  au-dessous  de  l'œil  un  cercle  bleuâtre  ou  li 


lifide.  Cette 


coloration  s'observe  également  aux  oreilles,  aux  pommetteM» 
ailes  du  nei,  aux  lèvres,  aux  membres  supérieurs  et  nmv*^ 
et  au  tronc.  —  Un  phénomène  non  moins  constant  «l  Is  i*" 
sation  de  froid:  si  vous  touchez  les  extrémités  du  pabcflt,io« 
les  trouvez  comme  glacées ,  la  langue  elle-même  ^J»- 
siblement  froide,  l'air  expiré  présente  les  mèma  coodiuo»- 
Dès  le  début  de  la  maladie,  la  peau  est  au-dessous  de  » 'J»JJ' 
rature  ordinaire,  et,  lorsque  le  froid  est  prononcé,  ellescoijw» 
insensible  â  l'action  des  agenU  chiaùqucs;  elle  se  <»5J*f  ■? 
sueur  froide  et  visqueuse;  si  on  la  pince  entre  deux  doigis,«w 
conserve  assez  longtemps  le  pli  qu  on  lui  a  donné  ;  la  f^^^ 
doigts  et  des  orteils  se  nde  comme  si  elle  avait  subi  •••JJ'J^ 
macération  dans  l'eau.  Le  malade  ressent  une  ■y**,*^*^^ 
l'épigastre;  ta  soif  est  extrême.  —  L'excrétion  de  iwwjj» 
nulle  ;  celles  de  la  bile  et  de  la  salive  sont  souvent  wpfgr 
—  La  voix  subit  un  changement  notable,  elle  devient  w^» 
elle  prend  un  timbre  plus  aigu.  —  La  respiration  est  ^«J; 
diffîale,  entrecoupée  de  hoqueU.  —  Au  milieu  Qtm  r 


désôrdi^i  la  raison  se  conseTve  intacte,  le  patient  lêpoiad^ 
aux  questions  qu'on  lui  adresse.— Troiiiim*  F^^^/l'rrrJ 
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arbitraires;  aussi  ferons-noos  observer  qae  les  acddenls  sont 
soavent  si  rapides,  qu'il  est  impossible  d'établir  une  pareille 
classiûcalion.  Ces  réserres  faites,  lorsque  cette  période  exbte,  le 
pouls  disparait  complétemeuty  les  bruits  do  cœur  oe  s'entendent 
plus  ;  si  I  on  incise  une  artère,  il  n*en  sort  ps  de  sang;  ouvre- 
t-on  les  veines,  on  en  obtient  à  peine  quelques  gouttes  de  li- 
quide noir,  visqueux,  très-épais,  qui  coule  en  bavant,  et  dont 
le  caillot  ressemble  a  de  la  gelée  de  groseilles.  C'est  à  cette 
stase  du  sang  dans  les  veines  qu'il  faut  attribuer  la  coloration 
bleue  de  la  peau  et  cette  teinte  qui  a  fait  dire  avec  beaucoup  de 
justesse  è  M.  Magendie  que  le  choléra  cadavérisait  subitement 
les  malades.  —  Lorsqu'on  touche  un  cholérique  arrivé  â  ce  de- 

ieunes  gens  la 
_  ,  fércnce  entre 

cette  coloration  anormale  et  celle  de  l'asphyxie  et  de  certaines 
maladies  du  cœur,  qui  augmente  au  contraire  le  volume  des 
parties.  A  cette  époque  la  respiration  est  difficile,  la  voix  est 
affaiblie^  éteinte  et  comme  soufflée.  On  croit  que  l'air  expiré  par 
le  cholérique  asphyxié  contient  notablement  plus  d'oxygène 
que  celui  de  l'homme  sain.  —  Les  facultés  intellectuelles  sont 
encore  conservées,  mais  les  malades  sont  plongés  dans  ,un  abat- 
tement profond.  —  Les  expériences  faites  pour  déterminer  avec 
exactitude  la  température  du  corps  des  cnolériqoes  ont  donné 
iôo  Réaumur  pour  la  langue,  et  14<'  pour  les  pieds.  —  Presque 
toutes  les  sécrétions  sont  alors  supprimées.  L'œil  s'affaisse,  se 
ride  et  se  réduit  presque  à  rien.  Lorsque  la  mort  survient,  elle 
est  annoncée  par  l'augmentation  du  refroidissement  du  corps, 
la  cessation  des  battements  du  cœur,  l'état  comateux  et  la  perte 
complète  des  connaissances.  —  Dans  celte  grave  période,  nous 
aTons  vu  t)eaucoup  de  malades  sur  le  point  d'expirer  qui  pa- 
raissaient tranquilles  et  murmuraient  d'une  manière  presque 
ÎKn perceptible  qu'ib  se  sentaient  mieux.  La  marche  ae  celte 
troisième  période  est  guelquefoissi  rapide,  qu'on  voit  les  indivi- 
dus périr  presque  subitement,  aussi  avions-nous  proposé  de  lui 
donner  le  nom  de  choléra  foudroyant^  dénomination  qui  a  été 
depuis  adoptée.  —  Quatrième  période  :  réaction ,  état  fébrile. 
Lorsque  le  malade  ne  succombe  ps,  des  signes  de  réaction  se 
rpanifestent  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Le  pouls  a  plus  de 
développement,  les  bruits  du  cœur  se  font  entenore,  le  sanç  re- 
prend ses  qualités ,  la  respiration  devient  un  peu  plus  accélérée, 
la  céphalalgie  se  développe  de  nouveau.  Le  cerveau  peut  s'exal- 
ter, et  il  n'est  pas  rare  d*observcr  une  sorte  de  délire.  La  cha- 
leur de  la  peau  dépasse  bientùt  Tétat  naturel  ;  l'urine  se  rétablit, 
la  peau  s'injecte,  se  colore,  les  boissons  sont  très-bien  suppor- 
tées par  l'estomac.  Il  est  une  autre  espèce  de  réaction  qu'on  a 
nommée  réaction  typhoïde  parce  qu'il  y  a  coloration  brunâtre 
des  lèvres,  des  dents  et  de  la  langue,  état  de  stupeur,  expression 
d'imbécillité.  Quelques  malades  éprouvent  un  subdelirium  ;  les 
urines  coulent  par  regorgement.  —  Cet  état  est  très-souvent 
suivi  de  mort  au  bout  de  huit  à  dix  jours.  —  Déjà  l'étude  des 
symptômes  vient  de  jeter  Quelque  jour  sur  la  nature  du  mal; 
demandons  roainlenaut  à  I  anatomie  pathologique  les  renseigne- 
fTtcnls  qu'elle  peut  nous  fournir.  —  La  chaleur  du  cadavre  ne 
se  perd  qu'à  la  longue  ;  Quatre  heures  après  la  mort,  le  thermo- 
ntélre  introduit  dans  la  bouche  d'un  cholérique  du  service  de 
M .  Roger  marquait  25»  centigrades.  Cette  chaleur  disparaît  avec 
la  rigidité,  qui  est  en  général  très-marquée  chez  les  individus 
qui  ont  succombé  dans  la  période  algide  :  plusieurs  médecins 
assurent  avoir  observé  des  mouvements  dans  les  membres.  L'a- 
ntaigrissement  constaté  en  France  n'a  point  été  noté  en  Polo- 
gne d'une  manière  notable,  ce  qui  tenait  à  ce  que  les  individus 
examinés  par  nous  étaient  tous  des  soldats  dans  la  force  de 
r.iîçe.  —  Le  sanç  contenu  dans  les  artères  est  en  petite  quan- 
tité ;  celui  des  vcmesesl  visqueux,  noirâtre,  pris  en  gelée,  pois- 
seux, peu  abondant,  et  se  sépare  fort  difficilement  en  sérum  et 
<*n  caillot.  Voici  au  reste  comme  nous  nous  exprimions  dans 
notre  lettre,  lue  le  2  mai  1831  i  l'académie  dessciences,  sur  les 
principales  altérations  :  La  tunique  superficielle  des  intestins 
a  %ait  unecouleur  rosée  ;  le  sang  qui  s'écoulait  des  vaisseaux  était 
généralement  liquide,  abondant, noirâtre;  l'estomac  présentait 
lies  taches  d'un  rouge  livide  et  des  injections  linéaires  de  même 
couleur  ;  il  était  rempli  d'un  mucus  épais,  d'un  blanc  jaunâtre, 
vUqueux  ;  la  membrane  villeuse  se  détachait  facilement.  La 
l>ortion  supérieure  de  l'intestin  ffrèle  contenait  une  très-grande 
«1  uantité  de  mucusépats,  semblable  à  celui  de  restomac  ;  à  me- 
sure  qu'on  avançait  dans  l'intestin,  ce  mucus  devenait  plus 
blanc  et  plus  consistant  ;  quelquefois  il  prenait  une  teinte  Jau- 
rtâire.  La  quantité  de  la  matière  sécrétée  eUit  très-considérable. 
1 1  y  avait  une  injection  partielle  de  l'intestin  grêle,  une  tumé- 
iactioo  des  cryptes  dans  une  grande  étendue,  et  quelques  plan- 


ques d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé;  sous  le  doigt,  les  intes- 
tins faisaient  éprouver  une  sensation  d'empâtement;  çà  et  là  on 
distinguait  quelques  petits  corps  sablonneux.  On  retrouvait  dans 
le  gros  intestin  la  matière  blanchâtre,  épaisse  et  visqueuse,  qui, 
par  places,  avait  un  aspect  purulent.  Vers  la  fin  de  l'intestin, 
cette  matière  ressemblait  à  de  la  purée.  La  vessie,  contractée, 
légèrement  injectée,  offrait  également  ce  mucus  blanchâtre, 
qu'on  retrouvait  aussi  dans  les  fosses  nasales  et  dans  l'œsophage; 
les  poumons  étaient  engoués,  le  cerveau  injecté.  Le  sang  était 

Sartout  liquide  dans  les  cavités  splanchniques.  Dans  beaucoup 
e  cas,  outre  la  matière  crémeuse,  nous  trouvâmes  un  fluide  s^ 
reux,  trouble,  aqueux,  incolore,  inodore,  au  milieu  duquel  na- 

Seaient  des  flocons  albumineux.  Cette  matière,  que  nous  consi- 
érons  comme  la  sérosité  du  sang,  explique  la  viscosité  de  ce  fluide 
et  le  froid  de  la  surface.— JlfarcAe.  On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  la  succession  régulière  des  phénomènes  morbides 
constitue  le  cachet  spécial  du  choléra  épidémique.  —  Dures. 
Sur  4,  907  individus,  sur  lesquels  on  a  pu  se  procurer  des  ren- 
seignements exacts  à  cet  égard,  204  ont  vécu  d'une  heure  à 
six  ;  615  de  six  à  douze;  592  de  douze  à  dix-huit;  1,173  de  dix- 
huit  heures  à  un  jour;  825  d'un  jour  à  deux;  602  de  deux  à 
trois  jours  ;  582  de  trois  jours  à  quatre  ;  240  de  quatre  à  cinq  ; 
125  de  cinq  à  six  ;  79  de  six  à  sept;  171  de  sept  à  huit;  55  de 
huit  à  neuf;  56  de  neuf  à  dix  ;  111  de  dix  à  quinze  ;  19  de  quinze 
à  vingt.  La  durée  moyenne  a  été  de  soixante  heures  quarante 
et  une  minutes.  —  Terminaiione,  Le  choléra  peut  se  ter- 
miner par  la  mort,  par  la  gucrison,  se  compliquer  d'autres  ma- 
ladies.— La  convalescence  dans  les  cas  les  plus  favorables  néces- 
site, durant  un  temps  assez  long,  des  soins  tout  particuliers  ; 
dans  les  premiers  temps,  elle  est  favorable  aux  rechutes  et  aux 
récidives.  —  Le  choléra  peut  se  compliquer  de  coma,  d'acci- 
dents cérébraux  inflammatoires,  de  gastro-entérite,  de  mala- 
dies pulmonaires.  —  Diagnostic.  Au  premier  coup  d'œil ,  le 
diagnostic  du  cboléra-morbus  parait  peu  difficile  à  établir.  11  est 
cependant  quelques  maladies  avec  lesquelles  on  pourrait  le  con- 
fondre :  telles  sont  rirritalion  gaslro-int^tinale,  la  péritonite, 
certains  empobonnements,  l'asphyxie.  Mais  cette  erreur  sera 
de  courte  durée,  lorsque  les  s}[inplùmes  caractéristiques  du 
choléra  épidémique  auront  été  bien  observes.  On  pourrait  tout 
au  plus  êlre  induit  en  erreur  par  le  choléra  sporadique  et  la 
fièvre  inlermiltente  cholérique  ;  l'efficacité  de  l'opiun),  dans  le 

{)remier  cas,  du  sulfate  de  quinine,  dans  le  second,  dissiperont 
es  doutes.  —  Dans  les  épidémies  de  choléra,  comme  dans 
toutes  les  autres,  on  a  remarqué  que  les  maladies  régnantes  ea 
révélaient  souvent  les  caractères.  Ce  fait  fui  observé  par  nous  et 
sur  nous  à  Varsovie.  M.  Legallois  et  moi ,  pendant  le  typhus, 
dont  l'un  de  nous  devint  victime,  nous  eûmes  un  froid  extrême 
qui  persista  douze  heures  ;  le  pouls  était  très-petit,  et  nous 
étions  baignes  par  une  sueur  froide.  —  Dans  une  maladie  où  la 
mort  est  si  prompte,  où  le  nombre  des  victimes  est  si  considé- 
rable, ou  dans  l'espace  de  peu  de  nwis  18,402  personnes  péri- 
rent â  Paris,  on  prévoit  combien  le  pronostic  doit  être  grave.  A 
l'apparition  du  mal,  il  faut  s'attendre  à  de  grands  désordres; 
attaquant  de  préférence. les  individus  soumis  à  l'influence  des 
causes  débilitantes,  ses  ravages  sont  affreux  ;  mais  peu  à  peu  sa 
malignité  s'affaiblit,  le  nombre  des  malades  diminue  chaque 
jour,  et  l'espérance  renaît.  Il  arrive  souvent  cependant  que  la 
maladie  se  montre  avec  une  nouvelle  force,  et  quelquefois,  sous 
une  nouvelle  forme,  déjoue  toutes  les  combinaisons,  renverse 
tous  les  mo)ens  de  défense. — D'après  les  documents  fournis  par 
la  statistique,  il  résulte  que  le  pronostic  varie  suivant  I  âge  des 
sujets  atteints;  la  vieillesse  et  l'enfance  augmentent  la  gravilé 
du  mal  ;  les  hommes  sont  en  général  plus  maltraités.— Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  on  doit  redouter  des  suites  désastreuses, 
lorsque  le  choléra  se  manifeste  dans  une  ville  où  les  causes  de 
misère,  de  malpropreté  et  d'insalubrité  sont  réunies,  et  où  la 
population  est  nombreuse  et  agglomérée  dans  des  habitations 
étroites,  malpropres,  humides  cl  mal  aérées.— Le  jugement  à 
porter  est  çrave,  lorsque  la  maladie  a  marché  [avec  une  Irès- 

§rande  rapidité  ,  lorsqu'elle  se  complique  d'accidents  intermé- 
iairesà  1  asphyxie  et  a  l'état  typhoïde.  La  réaction  qui  s  établit 
d'une  manière  graduelle  est  généralement  favorable,  tandis  que 
les  complications  cérébrales  et  typhoïdes  ajoutent  beaucoup  a 
sa  gravité.  L'âge  et  l'état  de  sanlé  influent  notablement 
sur  le  pronostic  de  la  convalescence.  Les  sujjeU  adultes  et  bien 
constitués  sont  ceux  chez  lesquels  la  révolution  se  lait  plus  fa- 
cilement. —  Le  courage,  le  repos  de  l'esprit,  concourent  pour 
beaucoup  â  une  heureuse  terminaison  du  mal,  tandis  oue  la 
frayeur  ligure  parmi  les  conditions  défavorables.  —  Etiowgie, 
Une  maladie  qui,  depub  1817,  a  parcouru  tant  de  milliers  de 
lieues  sans  qu'aucun  obstacle  l'arrêtât,  doit  avoir  dans  son  mode 
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de  transmission  une  cause  d*une  grande  activité.  Un  coup  d'oeil 
Jeté  sur  la  route  qu'elle  a  suivie  prouvera  la  vérité  de  celte  pro- 
positron. Fréquent  en  tout  temps  dans  l'Inde,  le  choléra-mor* 
bus  y  devint  epidémique  en  1813  ;  y  exerça  de  grands  ravages 
en  18t7;jetade  1819  à  1820,  quelques  brandons  à  Bourbon,  à 
rne-de-France,  à  Bassora,  dans  la  Mésopotamie,  dans  la  Syrie  ; 
traversa  la  Perse  en  18%,  pour  s'étencire  aux  rives  de  la  mer 
Caspienne  ;  enfin,  après  avoirsévidans  différentes  localités  pen- 
dant les  années  intermédiaires,  il  arrive  à  Boukara  (Asie  cen- 
trale) au  printemps  de  1829;  de  là  il  passe  à  Orembourg,  et  ra- 
tage le  territoire  de  cette  ville  [)endant  la  dernière  moitié  de 
cette  année  et  les  premiers  mois  de  1850.  An  printemps  sui- 
vant il  est  à  Taurfs,  vers  les  limites  septentrionales  de  la  Perse  ; 
en  juillet  et  août,  àTiflisen  Géorgie,  â  Astrakan  (embouchure 
du  Volga)  ;  s*étend  à  droite  et  à  gauche  dans  les  provinces  limi- 
trophes, et,  remontant  le  cours  du  Volga,  il  atteint  Moscou  le 
98 septembre  1830.--Ainsi,  dans  sa  marche  générale,  et  malgré 
des  différences  énormes  de  latitudes,  de  climats,  de  mœurs,  de 
salubrité,  de  police,  lecholéra-morbus  a  parcouru  quarante-six 
à  quarante-sept  mille  lieues  carrées  en  moins  d*une  année  et 
demie,  et  rasé  en  deux  mois  trois  cent  cinquante  lieues  de  pays, 
distance  comprise  entre  Astrakan  et  Moscou.  —  En  donnant 
ces  détails  à  racadémie  des  sciences  le  22  novembre  1850,  nous 
annoncions  que  la  maladie  ne  s'arrêterait  pas  là,  et  en  effet,  le 
f  0  avril  1831,  M.  Legallois  et  moi  nous  reconnaissions  la  ma- 
ladie dans  l'armée  polonaise  ;  le  19  elle  était  à  Varsovie  ;  en  sep- 
tembre elle  était  arrivée  à  Berlin  et  à  Vienne  ;  le  13  février 
1832,  M.  Lebreton  annonçait  son  entrée  à  Paris,  rue  des  Lom- 
bards, et  te  26  mars  sa  manifestation  était  non  équivoque. — 
La  température  atmosphérique  n'a  fourni  aucuns  renseigne- 
ments utiles.  A  Paris,  a  Varsovie,  en  Prusse,  on  a  constaté  que 
le  choléra  avait  été  indépendant  des  Tarialions  atmosphériques. 
L'influence  de  l'exposition  n'a  conduit  à  aucune  conclusion  ;  mais 
on  a  reconnu  que  la  force  de  la  mortalité  paratt  plus  souvent 
dépendre  du  genre  de  la  population  et  de  son  plus  ou  moins 
d'aisance.  —  Les  rues  sales  et  étroites  ont  compté  dans  Paris 
une  mortalité  de  trente-trois  par  mille,  tandis  que  celles  qui 
étaient  placées  dans  des  conditions  différentes  n'ont  eu  que  dix- 
oeuf  morts  sur  la  même  ouantité.  Le  voisinage  des  rivières  a 
para  en  général  favorable  a  la  marche  du  choiera.  L'encombre- 
ment, l'air  non  sufiisammeutrenouvelé,  la  densité  de  la  popu- 
lation, doivent  être  comptés  parmi  les  causes  qui  président  au 
développement  du  cholera-morbus.  On  a  déterminé  avec  assex 
d'exactitude,  se  fondant  sur  la  mortalité,  l'influence  des  condi- 
tîoDs  sociales  et  des  professions  sur  le  développement  du  choléra. 
On  a  trouvé,  d'après  ces  recherches,  que  les  rentiers  et  les  em- 

Syés  ont  été  le  plus  épargnés,  ainsi  que  les  marchands  de 
ps,  de  meubles,  de  toiles,  devin,  de  merceries,  les  épiciers, 
fhiitiers,  libraires  et  quincailliers,  les  bijoutiers,  orfèvres,  ébé- 
nistes, menuisiers,  cordonniers,  couturières,  fleuristes,  lingères, 
modistes  et  tailleurs,  les  cochers  et  les  domestiques.  La  maladie 
a  sévi  plus  fortement  sur  les  bouquinistes,  les  employés  à  la 
▼ente  des  bois  sur  les  chantiers,  les  marchands  de  légumes,  de 
fruits,  les  aubergistes  et  les  logeurs  en  garni,  les  blanchisseurs 
des  deux  sexes,  les  maç^ons,  les  matelassiers,  et  surtout  sur  les 
ouvriers  et  tous  les  satanés.  La  mauvaise  nourriture  a  contribué 
à  aogmenter  le  chiffre  delà  mortalité  dans  ces  dernières  classes; 
Fivrognerie  a  eu  sa  part  d'influence.  Ainsi  dans  un  rapport  du 
comité  de  la  société  de  temjpérance  à  New- York,  on  lit  que  sur 
trois  cent  trente-six  victimes  du  choléra  il  s'est  trouvé  cent 
quatre-vin^-quinze  ivrognes,  cent  trente  et  un  buveurs  plus 
modérés,  nnq  individus  sobres,  deux  membres  de  la  société  de 
tempérance,  un  idiot  et  deux  individus  dont  les  habitudes 
étaient  ignorées.  —La  peur,  les  passions  vives,  la  colère,  les  af- 
fections morales  de  toute  nature,  ont  été  rangées  au  nombre  des 
causes  qui  favorisent  l'influence  epidémique.  La  commission 
nommée  par  le  préfet  de  Paris  a  réuni  quelques  documents,  des- 
quels il  semblerait  résulter  que  ces  causes  n'ont  point  d'action 
appréciable  sur  la  production  des  accidents  cholériques.  Dans  l'é- 
pidémie de  Paris  nous  avons  vn  des  gens  saisis  d'effroi  mourir 
du  choléra,  tandis  que  d'autres,  dans  la  même  disposition  d'es- 
prit, n'en  ont  point  été  atteints.  Une  des  questions  le  plus 
naturellement  soulevées  par  l'apparition  et  la  marche  du  choléra 
a  été  celle  de  la  contagion.  Avant  de  la  discuter,  nous  rappelle- 
rons avec  tous  les  bons  observateurs,  comme  l'ont  aussi  fait  re- 
marquer les  auteurs  du  Gompendium,  que  la  contagion  est  un 
caractère  accidentel  et  relatif  des  maladies,  qui,  semblable  à 
tout  antre  élément,  peut  se  joindre  à  plusieurs  affections  qui  ne 
sont  pas  par  elles-mêmes  contagieuses,  tandis  que  celle  faculté 
peut  manquer  dans  celles  qui  le  sontle  plus  souvent.  Celte  opi- 
nion, que  nous  avons  soutenue  dans  noire  Relation  historique  et 
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médicale  de  Pologne,  publiée  en  I83l,.e8t  appuyéesur  «apnd 
nombre  d'observations  ;  et  c'est  donc  à  tort  que  d'aotrei  dU^ 
cins  venus  après  nous,  lorsque  Fépidémie  avait  déjipçrdaée 
son  intensité,  ont  voulu  attaquer  des  (ails  dont  nous  avions  èk 
les  témoins  au  début  de  la  maladie.  A  Paris,  la  plupart  doroè* 
decins  ont  rejeté  la  contagion  ;  mais  quelques-uns,  panai  b. 
quels  nous  citerons  MM.  Cbomel  et  Veipeau,  ont  étébeaooavy 
moins  afilrmalifs.  La  question  n'est  point  tranchée,  parce  qoe 
chez  quelques  femmes  qui  n'ont  cessé  d'allaiter  qu'a  la  période 
bleue,  lorsaue  leur  lait  a  tari»  les  entants  n'ont  point  été  A* 
teints  du  choléra.  —  Parmi  les  causes  occasioonellei,  il  làt 
ranger  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  la  mauvaise  oonr* 
riture,  les  excès,  l'ineestion  d'une  grande  quantité d'eaa  froide. 

—  Mais  au-dessus  de  toutes  ces  causes  plane  une  iafloeace 
beaucoup  plus  puissante,  plus  active,  qui  nous  est  coopléte» 
ment  inconnue.— rraifem0n(.  Voici  ce  que  nous  écrimosOii 
douze  ans  dans  notre  Traité  du  choléra  :  «  Une  des  grandes  illv 
sions  de  l'espèce  humaine  a  été  de  chercher  dans  tossb 
tempsdes  panacées  contre  les  maladies  ;  de  là  le  cbarlalanisoieit 
ses  spécifiques  merveilleux.  En  ce  moment,  I^urope  entièn 
n'est  plus  qu'une  vaste  affiche  où  Ton  annonce  en  lettres  coloi- 
sales  les  recettes  admirables  qui  doivent  préserver  do  cfaoléa 
Là  c'est  la  ceinture,  ici  c'est  l'élixir,  partout  ce  sont  des  film 
mensongers  qui  démontrent  jusqu'à  révidenoe  que  ce  sièd^ 
qui  se  croit  celui  des  lumières,  est  au  moins  celui  des  (n^ 

—  Les  faits  observés  à  Paris  n'ont  point  modifié  notre  opioko; 
nous  avons  reconnu,  ici  comme  ailleurs,  qu'au  débat  les  yid^ 
mes  tombaient  en  foule,  et  que  ce  n'était  que^  lorsque  la  foriedi 
mal  était  un  peu  apaisée  que  les  secours  de  la  roédedoe  poa- 
vaient  être  efficaces.  Nous  croyons  aussi  que  tel  médicameotoa 
avait  d'abord  obtenu  des  succès  perd  tout  à  coup  sa  vertu  et  lo 
propriétés  qu'on  lui  attribuait,  sous  Tinfluence  d'une  oûoo»* 
lion  morale  ou  d'une  variation  atmosphérique.— Ces  prindjtt 
posés,  si  maintenant  on  nous  demande  quel  est  le  fooadeDobe 
pensée  sur  le  traitement  qui  convient  au  cboIéra-moftiQS,  dos 
répondrons  qu'il  n'en  est  pas  d'applicable  à  tons  les  eu;  qv 
nous  n'avons  pas  vu  de  médicament  avant  une  action  spécjfiaie 
sur  la  cause  inconnue  de  la  maladie.  Voici,  parmi  la  série  « 
remèdes,  ceux  que  nous  emploierions  de  préférence.  Si  hoMm 
était  bénigne,  et  que  nous  aperçussions  dans  le  principe  les  s- 
gnes  d'une  congestion  inflammatoire  de  l'estomac  et  dis  iota* 
tins,  nous  commencerions  par  Caireapplîquer  des  ventouses  la* 
rifices  ou  un  bon  nombre  de  sangsues  à  l'estomac,  et  ntm 
par  une  saignée,  si  le  sujet  était  fort;  ensuite  nousferioos 
prendre  des  boissons  chaudes,  adoucissantes  ou  aromatkM 
suivant  les  cas  ;  elles  consisteraient  en  une  tasse  de  décoctwo* 
riz,  d'orge,  ou  d'infusion  bien  chaude  de  menthe  poivrée,  de 
mélisse,  et  même  encore  de  thé,  tous  les  quarts  d'beme  « 
toutes  les  demi-heures.  L'action  de  ces  boissons poorfiil^ 
augmentée  par  trois  ou  quatre  gouttes  d'ammoniaoue  liquide, 
administrées  dans  une  tasse  d'infusion,  et  par  desirictiooswr 
la  région  précordiale,  sur  les  bras,  sur  lesjambesetlescnasa, 
avec  des  flanelles  imbibées  d'alcool  et  de  lavande  ou  de  roo»- 
rin.  Nous  recouvririons  en  même  temp  les  pieds,  les  mains  a 
le  ventre  de  sinapismes  faits  avec  de  I  eau,  et  nous  ening»»' 
terions  encore,  s  il  était  besoin,  l'énergie,  en  fricUono»»*^ 
parties,  avant  de  les  appliquer,  avec  de  ressencedetérébeniup»- 
Si  les  vomissements  persistaient,  ou  bien  crue  la  <^^*Î*ÎJ* 
nerveuse  ne  diminuât  point,  nous  userions  ae  la  méthode  elwe^ 
mique  ;  et, aprèsavoir  enlevé l'épiderme  avec  la  pomcnadcina* 
niacale,  nous  appliquerions  de  un  à  deux  grains  d'acétalea»»- 
moniaque,  suivant  la  gravité  de  la  maladie.  Nous  donDenoos» 
même  temps  à  l'intérieur  dix  à  quinze  gouttes  de  laudanondj 
Rousseau  sur  un  morceau  de  sucre,  ou  bien  un  demi-jp»'»* 
un  grain  d'opium,  associé  au  camphre,  à  l'éther,  ^J*"!"^' 
niaque.  Les  lavements  amylacés  et  opiacés  seraient  adnuw»» 
pour  calmer  le  spasme  intestinal  ;  et  plus  tard,  ^^?^* '^'ijC 
noraènes  nerveux  auraient  diminué,  six  à  huit  g^"*"*?^ 
pris  par  pilules  de  deux  grains,  de  deux  heures  endeoxhewj 
en  évacuant  les  matières  contenues  dans  le  canal  *°^^^"2«i 
sureraient  la  convalescence,  comme  nous  l'avons  vu  P»*^ 
fois.—Ainsi  comme  base  de  traitement,  tout  ce  qui  peut  gn* 


«w^...»..'.  —  x^vo  préceptes  que  -w— -  j^ 

choléra  de  Pologne,  nous  les  avons  mb  également  en  P""^ 
dans  le  choléra  de  Paris.  —  Dans  plusieurs  cas,  «w^^ 
sommes  bien  trouvé  de  l'usage  des  boissons  à  ^8"^J^^ 
individus  qui  éuient  dévorés  par  la  soif,  ou  qui  ne  f^'^rj 
rien  garder.  Un  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  t»Vv. 
d'administrer  les  secours  dè$le  début;  la  marche  de  Ui»*»* 
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est  li  rapide,  qif  an  bout  de  qaelques  benres  il  est  souvent  trop 
tard.  Aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  un  seul  instant  à  appeler  le 
médecin,  lorsque  dans  une  épidémie  de  choléra  on  éprouve  le 
|)1as  léger  malaise,  de  la  faiblesse,  des  étourdissements,  une 
simple  diarrhée  ;  c'est  une  question  dévie  ou  de  mort. — Lorsque 
la  réaction  a  Ken  d'une  manière  lente,  des  boissons  rafratchis- 
iantei,  quelques  cataplasmes  sur  le  ventre»  des  lavements  émol- 
lienls,  la  diète,  le  repos  au  lit,  tel  est  le  traitement  qui  convient. 
Contre  la  réaction  typhoïde,  il  fout  recourir  aux  moyens  anti- 
phloe^stiqncs.  Si  la  (aitMesseest  extrême,  les  moveas  toniques  ont 
souvent  été  utiles.— Les  crampes  constituent  run  des  accidents 
les  plus  douloureux  de  la  maladie.  On  leur  a  opposé  avec  succès 
les  bains,  les  frictions  sédatives,  alcooliques,  rubîGantes.  —  Un 
nombre  prodigieux  de  médicaments  ont  élc  préconisés  contre 
celte  grave  maladie;  ils  n'ont  lait  qoe  prouver  rimpuissanoe  de 
l'art, etsont rentrés  dans lenéantd'«ùiisu'auraîeDtpasdûsortir. 
—  La  convalescence  exige  de  grandes  précautions.  Lorsqu'elle 
est  franche  et  qu'elle  offre  quelques  symptômes  inflammatoires, 
il  convient  d'alimenter  les  malades  avec  du  bouillon  de  viande 
léger,  puis  avec  quelques  potages  à  la  fécule,  faits  avec  lesagou, 
larrow-root,  le  upioLa,  la  farine  de  rix,  et  plus  tard  on  accorde 
des  œuis  frais,  du  poisson,  des  légumes,  bien  cuits,  des  compotes 
sucrées,  du  poulet,  etc.— Lorsque  les  maladessont  très^fEaiblis, 
on  prescrit'avec  succès  dix  à  douze  grains  d'extrait  de  quinquina; 
riufusion  de  petite  centaurée,  l'exercice  en  plein  aïr,les  frictions, 
secondent  parlaitemeat  cette  médication.  —  Nous  terminerons 
ce  qui  est  relatif  au  choléra  par  notre  opinion  sur  la  nature  de 
cette  noladie  et  sur  sa  place  dans  le  cadre  nosologtque.  Suivant 
nous,  !•  l'origine  du  choléra  parait  être  primitivement  le  mau- 
vais air  produit  par  la  décomposition  des  matières  animales  et  vé- 
gétales, rendue  plus  prompte  et  plus  active  par  la  chaleur,  i'hu- 
midité  et  le  voisinage  des  eaux  ;  3»  ce  mauvais  air,  se  répandant 
dans  les  lieux  habiles  par  les  hommes,  agit  sur  eux  comme  un 
poison  subtil,  altère  le  sang  (p.  85),  et  détermine  le  choléra 
d\ez  ceux  cpii  sont  prédisposés  à  le  contracter  ;  5*"  cette  prédis- 
position dépend  de  la  faiblesse,  des  excès,  des  écarts  de  ré« 
gime,  des  marches  longues  et  forcées,  de  la  violation  des  lois 
de  l'hygiène,  de  la  crainte,  et  en  général  de  toutes  les  causes 
débilitantes  :  le  nombre  d'hommes  qui  se  trouvent  dans  cette 
catégorie  est  immense;  k"*  la  maladie,  une  fois  déclarée,  s'attache 
à  l'espèce  humaine,  la  suit  dans  ses  grands  mouvements  et  ses 
retraites;  évidemment  secondée  par  les  causes  occasionnelles,  qui 
lui  doiMient  plus  ou  moins  d'intensité,  elle  devient  probable- 
ment contagieuse,  lorsqu'il  y  a  enoombrement  ;  5»  les  indiridus 
a Ueiols  du  choléra  sont  un  loyer  miasmatique  pour  les  hommes 
robustes  qui  vivent  avec  eux,  mais  qui  n'ont  pas  de  prédisposi- 
tion, et  ces  derniers,  quoique  bien  portants,  peuvent  a  leur  tour, 
par  les  effluves  aa'us  dégagent,  devenir  un  fioyer  d'infec- 
i  ion  pour  ceux  qui  les  approchent.  Enfin,  dans  un  grand  nombre 
fie  cas,  la  maladie  parait  n'être  point  de  nature  contagieuse, 
puisque  de  tous  ceux  qui  entourent  les  cholériques  aucun  n'en 
eM  attaqué. — Quant  ii  la  place  que  le  choléra  doit  occuper  dans 
le  cadre  nosologique,  nous  pensons  qu'il  doit  être  rangé  parmi 
ics  névroses  des  organes  digestils,  â  côté  du  choléra  sporadlque. 

A.  BftlERlUB  DB  BOISMONT. 

CHOLEBB,  S.  f.  ivieum  langage)^  colère. 

cmOLEJUXE,  S.  f.  {médec,)f  nom  donné  à  la  diarrhée  ordi- 
naire, depuis  l'apparition  du  choléra  asiatique  en  Europe. 

CHOL£EiQU£|  adj.  des  deox  genres  imédee.)^  qui  appartient 
au  choléra,  ou  qui  est  atteint  du  choléra.  Dans  la  seconde  ac- 
c^-ption,  il  s'emploie  ordinairement  comme  substantif  (F.  Co- 
T.KAIQCB).  —  Eu  physiologie,  Umpéramenl  choiérîque^  tempé- 
ra roeot  bilieux. 

cuoL£&RHA«lJi,  s.  L  {médêc),  flux  de  bile,  choléra-mor- 

bOS. 

CHOLERRHAGIQUE,  adj.  des  deux  genres  (m^iac.),  qui  a 

ra  pport  k  la  cholerrhagie. 

cuoLESTÉRATE,  S.  VBL  (chimie^  sel  produit  par  la  combi- 

lAHtson  de  l'acide  cholestérique  avec  une  iMise. 

cuOLiESTÊElRB  (jskiwkiê),  graisse  particulière,  découverte, 

;»oar  la  première  Ibis,  en  1788,  par  Green  dans  les  calculs  lii- 
i. lires,  et  que  M.  Chevreul  a  depuis  rencontrée  dans  la  biie 

'  r atcb«*  Cette  sutwtanoe,  que  l'on  trouve  encore  dans  quelques 

i  «quides  et  tissus  animaux,  cristallise  en  feuilles  blanches  et 
:  un  brillant  nacré  ;  die  est  issipide,  inodore,  nlns  légère  que 
v-aa;  à  157  degrés  elle  se  fond  en  un  liquide  incolore  qui, 
t.ir  le  refroidissement,  se  prend  en  une  niasse  cristalline»  la- 
i.<*llease,  translucide,  susceptible  d'être  pulvérisée,  mais  dont 
•  poudre  s'attache  facilement  k  tous  les  corps.  Soumise  à  une 
rrte  lentpcrature  dans  des  vases  clos,  elle  se  sublime  sous 

-yrtne  de  feuilles,saiis  ètredécomposée ;  l'action  de  l'air a-t-elle 


Heu,  la  décomposition  se  manifeste.  —  A  Fair  libre,  la  cboles^ 
térine  s'enflamme  et  brûle  comme  de  la  graisse;  elle  est  pea 
soluble  dans  l'eau,  peu  dans  l'alcool,  dans  Tessence  de  térében- 
thine, plus  dans  l'élher,  nullement  dans  l'adde  sulfurique 
aqueux  et  la  potasse  :  cette  dernière  ne  la  saponifie  pas  non 
plus.  —  La  cholestérine  s'obtient  de  la  bile  en  évaporant  celle- 
ci  jusqu'en  consistance  d'extrait  peu  épais,  traitant  celui-ci  par 
l'éther,  puis  l'alcool  bouillant,  etc. 

CHOLESTÉRIQUE,  adj.  m.  [chimie].  Il  se  dit  d'un  adde  que 
produit  la  cholestérine. 

CHOLET,  petite  ville  de  l'ancien  Anjou,  aujourd'hui  che(- 
lieu  de  canton  du  département  de  Maine-et-Loire,  à  36  kilo- 
mètres d'Angers.  Cette  ville  a  joué  un  çrand  rôle  dans  les 
guerres  de  la  Vendée,  et  son  château,  pris  et  repris  plusieurs 
fois  par  les  républicains,  fut  complètement  détruit  ;  il  avait  été 
bâti  en  1696.  Cholet,  qui  avait  le  litre  de  baronnie,  fut  érigé 
en  marquisat  en  1677  en  faveur  d'Edouard  Golbert,  comte  09 
Maulevrier.  Cette  ville  possède  aujourd'hui  un  tribunal  de  com- 
merce, un  conseil  de  prud'hommes  et  une  chambre  des  inaau- 
faclures.  On  y  compte  7,345  habitants. 

CHOLET  (Combats  et  prises  de).  Dans  les  premiers  jours 
de  rinsurrection  vendéenne,  Cathelineau  s'était  mis  à  la  tète  dea 
bandes  et  avait  successivement  occupé  Saint-Florent,  Jallais, 
Chemillé.  Ces  rapides  exploits  grossirent  tellement  le  nombre  de 
ses  partisans,  (|u1l  n'hésita  pas  à  marcher,  le  14  mars  1793,  sur 
Cholet. Cette  ville  n'avait  qu  une  faible  garnison  ;  les  vainqueurs 
j  entrèrent  et  la  saccagèrent.  Ce  fut  alors  que  Fioiportance  ton- 
jours  croissante  de  la  révolte  décida  Boncbamp  et  d'Elbée  à  en 
prendrele  commandement. — Depuiscette  première  occupation, 
Cholet  devint  un  des  principaux  foyers  de  rinsurrection  et  le 
but  vers  lequel  se  dirigèrent  les  princioales  attaques  des  géné- 
raux républicains.  Après  la  défaite  de  Cbemillé  (H  avril  1793), 
les  Vendéens  avaient  évacué  la  ville  et  s'étaient  retirés  décou- 
ragés au  delà  de  la  Sèvre  Nantaise,  et  Berruyer  en  avait  repris 
possession.  Plus  tard  Cholet,  tombé  encore  au  pouvoir  des  Ven- 
déens, devint  leur  Quartier  général.  Mais  les  desastres  successifs 
de  Châtillon,  de  Mortagne  et  de  la  Tremblaye  (F.  ces  mots), 
les  forcèrent  de  l'abandonner  le  15  octobre  1795.  Alors,  déses- 
pérés, ils  songèrent  à  passer  la  Loire.  Mais,  avant  de  se  déter- 
miner à  cette  retraite  fatale,  ils  voulurent  tenter  un  dernier  ef- 
fort, et  l'attaque  de  Cholet  fut  résolue.  Le  17  au  matin  ils  se 
dirigèrent  sur  la  ville  au  nombre  de 40,000  hommes.  Ils  étaient 
attendus.  Se  précipitant  avec  la  rage  du  désespoir,  Stofilet  et 
Larochejacquelein  attaquent  d'abord  les  aiks,  tandis  que  Bon-* 
champ  et  d'Ëlbée  marchent  au  centre  sur  Chalbos.  Ce  choc  vi- 
goureux ébranla  la  ligne  républicaine,  et  le  général  Bard  est 
blessé.  Mais  en  ce  moment  ta  réserve  mayençaise  accourut  pour 
rétablir  le  combat.  Bard,  malgré  sa  blessure,  rallie  ses  grena- 
diers el  s'écrie  :  Camarades,  vouiex-vous paeser pour  des  iàchee 
aux  yeux  de  ces  braves  ?  Aussitôt  on  fait  volte-face,  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Les  Vendéens  reculent  à 
leur  tour.  Bouchamp,  d'Elbée,  font  deseflbrts  désespérés  pour 
prolonger  la  mêlée.  Le  général  Beaupuy,  serré  par  eux,  échappe 
avec  peine  au  carnage;  ils  tombent  enfin  criblés  de  blessures 
mortelles.  Leur  collège  Piron  fait  un  dernier  effort  et  les  ar- 
rache du  champ  de  Bataille.  Mais  ensuite  la  déroute  est  géné- 
rale et  tous  s'enfuient  dispersés  jusqu'à  Beaupréau,  laissant 
8,000  morts  sur  les  hauteurs  de  fa  Tremblaye  et  de  Cholet. 
L'armée  républicaine,  exécutant  alors  avec  une  extrême  rigueur 
les  ordres  terribles  de  la  convention,  pénètre  dans  Cholet  la 
torche  à  la  main,  et  cette  ville  est  incendiée  et  livrée  au  pillage. 
—  Larochejacquelein  venait  de  périr  dans  une  rencontre  près  de 
Trétnentine,  lorsque  Stofilet,  çui  avait  pris  le  commandement 
et  brûlait  de  se  st^naler,  se  disposa  pour  attaquer  Cholet,  dé- 
fendu par  le  général  Moulin,  commandant  5,000  hommes, 
et  ayant  pour  toute  artillerie  cinq  pièces  de  canon.  Le  10  février 
1794,  5,000Vendéens  fondentsur  les  retranchements  en  pous- 
sant d'affreux  hurlements  et  y  pénètrent  de  toutes  parts.  En 
vain  le  général  Moulin  \eut  rallier  ses  soldats;  atteint  de  deux 
coups  de  feu,  poi»rsuivi  par  les  tirailleurs  de  Stofikt,  il  va  tonw 
ber  vivant  dans  les  mains  des  royalistes,  quand  il  saisit  ses  pis- 
tolets et  se  brûle  la  cervelle.  SloOlet  entra  triomphant  dans 
Cholet,  si  souvent  baigné  de  sang  des  deux  partis;  mais  le  gé- 
néral CordeTlier  vint  bientôt  faire  cesser  les  déplorables  excès 
auxquels  se  livrait  le  vainqueur  ..\ccourant  de  Geneste  au  secours 
de  Cholet,  il  rallia  sur  la  roule  de  Nantes  un  grand  nombre  de 
fuyards  de  la  veille,  et  força  de  nouveau  les  Vendéens  è  évacuer 
la  place.  Stofilet  ne  parvio't  à  régulariser  la  retraite  que  sur  les 
hauteurs  de  Nouaille.— Lorsque  dans  les  premiers  jours  de  mars 
Cordellier  fut  remplacé  par  le  général  Huchrt,  Stofilet,  devenu 
plus  hardi,  se  présenta  aux  avant-postes  de  la  ville.  Le  général 
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Grîffnoiiy  qaiy  atec  sa  colonne,  venait  de  renforcer  la  division  de 
Ghoiet,  ordonna  la  charge  et  ne  fat  pas  obéi  ;  ses  soldais  se  dé- 
bandèrent sous  prétexte  que  les  cartouches  étaient  trop  grosses 
Four  leurs  fusils.  Grignon  les  conjura  en  Tain  de  marcher  â 
ennemi  k  Tarme  blanche  ;  ils  se  réroUèrent.  Informé  du  dé- 
sordre, Huchct  arrive  sur  le  champ  de  bataille  avec  des  troupes 
nouvelles  et  arrête  les  fuyards.  Grignon  s'écrie  :  «Je  suis  désho- 
noré, je  ne  puis  plus  commander,  d  En  même  temps  les  soldats 
se  pressent  autour  du  général  Huchet  et  lui  présentent  des  car- 
touches: a  Tiens,  général,  lui  disent-ils,  vois  les  cartouches  an- 
glaises, et  dis  que  tu  ne  nous  trahis  pas  !d  On  ne  put  arrêter  ce 
désordre  qu'en  faisant  rentrer  les  trou()es  dans  leurs  retranche- 
ments. Deux  jours  après  les  républicains  sortirent  de  Cholet, 
où  ils  abandonnèrent  équipement,  grains  et  fourrages. 

€HOLET  (Jean),  cardinal,  natif  du  Beauvoisis,  aune  famille 
noble,  fonda  à  Paris  le  collège  qui  porte  son  nom.  Il  monrut 
en  1395.  Là  fondation  du  coHége  des  Cholels  n'eut  son  exécu- 
tion qu'en  ii95.  On  y  honore  la  mémoire  de  ce  cardinal,  qui  ne 
dut  sa  fortune  qu'à  ses  talents. 

GHOLÈVE  {entomX  M.  Latreille  a  désigné  ainsi  un  genre  de 
coléoptères  çiue  M.  Itliger  avait  nommé  ptomaphage,  et  que 
nous  avons  indiqué,  d'après  Paykul  et  Fabricius,  sous  le  nom 
de  eatopi. 

CHOLEWA  (Matthieu),  le  plus  ancien  historien  polonais, 
obtint  par  la  protection  de  Ladislas,  duc  de  Pologne,  l'évôché 
de  Cracovie,  auquel  il  fut  nommé  en  1165  par  le  pape  Inno- 
cent II.  Cependant  ses  ouvrages  sont  restés  ignorés;  mais 
l'historien  du  xiv*  siècle,  nommé  Kadiubeck,  en  profita  beau«- 
coup,  comme  il  le  dit  dans  ses  Chroniqutt  polonaises.  Gholewa 
mourut  en  1165.  Joachim  Lelewel ,  savant  historien  du 
xix*"  siècle,  a  fait  là-dessus  une  dissertation  très-remarquable. 
CHOLEX  (Le  comte  Koger-Gaspabd-Jérome  de),  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne,  né  à  Bonneville,  dans  le  Faucigny, 
en  I77t,  fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
admis  au  collège  dit  V Académie  des  nobles,  à  Turin,  où  il  se 
livra  avec  le  plus  grand  succès  à  l'étude  des  lois.  Reçu  docteur 
en  1791,  il  se  trouvait  en  vacances  dans  sa  patrie,  lorsque  l'ar- 
mée française  y  pénétra  sous  les  ordres  de  Montesquiou,  en  sep- 
tembre 1792.  Cholex,  s'étant  à  plusieurs  reprises  énergique- 
ment  élevé  contre  les  projets  révolutionnaires,  fut  bientôt  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Réfugié  à  Turin  avec  les  autres 
émigrés  savoyards,  et  voyant  le  Piémont  tombera  son  tour  sous 
la  domination  des  Français,  Cholex  se  rendit,  en  1801,  à  Genève, 
où  il  se  fit  recevoir  avocat  et  acquit  une  grande  réputation. 
Lorsque  le  roi  de  Sardaigne  recouvra  ses  Etats,  en  1814,  le 
comte  de  Gattinara,  président  du  sénat  de  Savoie,  le  proposa 
pour  intendant  de  la  Maurienne  ;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  car  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  suivre  à 
Paris  les  intérêts  de  ce  pays  auprès  de  la  commission  de  liqui- 
dation. A  son  retour  de  celte  mission,  il  fut  nommé  intendant 
Général  de  la  Sardaigne,  et  se  rendit  à  Caçliari.  L'intempérie 
u  climat  le  força  bientôt  de  revenir  à  Turin  ;  il  y  vivait  d'une 
modique  pension  et  presque  oublié,  lorsque  la  révolution  de 
18*21,  qui  plaça  sur  le  trône  le  roi  Charles  Félix,  mit  aussi  à  la 
télé  du  gouvernement  le  comte  de  Thaon,  qui  avait  su  apprécier 
Cholex  :  ce  dernier  fut  nommé  à  la  régence  du  ministère  de 
l'intérieur.  Les  éminents  services  qu'il  rendit,  dans  ce  poste,  à 
son  pays,  lui  valurent  le  titre  héréditaire  de  comte  avec  la 
grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Maurice.  Il  mourut  sans  for- 
tune en  1828,  et  le  roi  accorda  six  mille  francs  de  pension  à  sa 
veuve. 

CHOLIAMBE  (litlér.  anc.),  ïambe  boiteux  ou  scaxon,  est  un 
terme  de  la  métrique  grecque  et  latine  qui  désigne  un  vers 
ïamhique  qui  cloche  (x(>>Xc6et],  parce  que  le  dernier  pied  est  un 
spondce  au  lieu  d'être  un  ïambe,  comme  : 

Fùlsê  I  ré  guôn  |  dàm  càn  |  diJi  \  tibi  sôlès. 

CHOLIAMBIQUB,  adj.  (iiltév,).  Il  se  dit  d'une  composition 
faite  en  choliambes  ;  du  mètre  où  entre  le  choliambe. 

CHOLIBA  (omtlh.)*  ^t  oiseau  de  nuit  du  Paraguay,  que 
M.  d'Azara  décrit  sous  le  n"  48,  et  que  les  Guaranis  appellent 
«rticiirea ,  paraitavoir  des  rapports  avec  le  tatchicuatly  de  Nie- 
remberg  {UUt.  nal,,  I.  x,  c.  39). 

CHOLIDES,  8.  m.  pi.  (hist,  tiaL)^  famille  d'insectes  coléop- 
tères. 

CHOLiERES  (NrcoLAS)  est  un  auteur  inconnu  de  quelques 
ouvrages  presque  aussi  inconnus  que  leur  auteur;  il  vivait  dans 
le  xvr  siècle.  On  a  de  lui  des  contes  sous  le  titre  des  NeufUa'- 
UnéesetNeufApris-^inéesdeChoUireSfVms  «610,2  vol.  in-12. 


Les Hal/n^f  avaient dqà  été  imprimées ea  lM6,îal8,iilii 
ÀpriS'dinées  en  1587,  in-i2.  La  Ouerre  desmàkêûtsiênlmk' 
nulles,  représenlanl  en  trois  dialogues  les  préro§Êêimàm 
dignités  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  autres  œuvres  nélpi^ 
1588,  inl2.  La  rareté  de  cet  ouvrage  est  son  seul  méfie. 

CHOLIHÉMIE  (médee,),  mélange  de  la  bile  aveclesaag. 

CHOLiN  (Pierre),  savant  helléniste,  né  à  Zug,  proCanla 
belles-lettres  à  Zurich,  fut  précepteur  de  Théodore  ëeBèu, 
traduisit  du  grec  en  latin  les  livres  réputés  apocryahei  pr 
les  protestants,  et  mourut  en  1542.  Chobn,  dont  BudéUnil 
beaucoup  de  cas,  concourut  avec  Léon  de  Joda,  Bibiuéff, 
Pellican  et  R.  Gautier,  à  la  Bible  dite  de  Zurich,  très-esHnée 
des  protestanU;  elle  est  chargée  de  .notes  littérales  et  de  Kote 
sur  les  marges. 

CHOLiQDE,  8.  f.  ancienne  orthographe  da  mot  eolifie. 

CttOLiQUE,  adj.  m.  {chimie).  U  se  dit  d'an  acide  qoi  eiislt 
dans  la  bile. 

CBOLLE(géogr.  ane,),  aujoord'haiEL-CoME,  fontaiaebooi- 
lante  dans  la  Syrie,  à  quelque  dbtance  de  l'Euphrale,  il'ertde 
Thapsacus. 

CeOLLET(LE  COMTE  FBANÇOI8-ACGlJ8TE),néàBord«mJtt 

1747,  fut,  avantia  révolution,  procureur  du  roi  de  ramirame  é 
Guyenne.  Il  était  un  des  administrateurs  du  département,  de 
la  Gironde  lorsqu'il  fut  nommé,  en  septembre  1795,pir«<fc- 
parlement  membre  du  conseil  des  cinq  cents.  U  corobiltil.le 
16  novembre  1796,  dans  cette  assemblée,  le  projet  de  réUMirli 
loterie  nationale.  Il  se  montra  ensuite  un  des  plus  xélésdeC»- 
seurs  des  naufragés  de  Calais.  Nommé  secrétaire  le  20  afril  ni- 
vaut,  il  fit  rapporter,  le  21  mai,  la  loi  oui  bannisnit  de  Pmi 
cent  quatre-vingt-dix-huit  membres  de  la  conventioo.  Qwto 
appuya  ensuite  la  proposition  d'exiger  une  nouvelle  dédtntiN 
des  ecclésiastiques,  vota  le  maintien  des  ventes  des  presbytèns, 
fondé  sur  la  nécessité  de  calmer  les  inquiétudes  des  acqoérwn 
de  biens  nationaux,  et  présenta  un  nouveau  projet  poar  Ui» 
pension  de  la  venle  de  ceux  qui  n'étaient  pasaliénés.  l^V^ 
il  s'éleva  contre  la  proposition  de  décréter  l'inviolabililé  da 
lettres,  et  soutint  que  le  directoire  devait  avoir  le  droit  de  lei 
ouvrir  quandil  lejugerait  nécessaire.  Il  s'opposa,  le  2  septobre, 
deux  jours  avant  le  1 8  fructidor  an  v,  à  ce  que  Ton  délibèrit  «r 
les  projets  de  Thibaudeau,  relatifs  à  la  marche  des  troopesd 
aux  adresses  des  armées,  ce  qui  prouve  qn'il  était  dans  l«ie- 
crets  du  directoire.  Le  9  du  même  mois,  il  combattit  la  prop- 
sition  d'exclure  les  nobles  de  tous  les  emplois,  P«'«5^nl«»î^''^ 
cembre,  un  rapport  sur  la  législation  concernant  les  ecdesi»- 
tiques,  et  proposa  la  déportation  de  ceux  qui  refuseraient  de$e 
soumettre  aux  lois.  Le  19  mars  1798,  il  appuya  la  demao* 
faite  par  le  directoire  pour  la  révision  des  jugements  rendus,  «• 

f)uis  mai  jusqu'en  septembre  (époque  du  18  fructidor),  eonlrt 
es  acquéreurs  de  biens  nationaux,  les  défenseurs  de  la  patnert 
les  représentants  condamnés  durant  ce  temps  par  les  tribunito. 
ÏAiTs  de  la  célébration  du  9  thermidor  an  il  (27  juillet  JTïM.il 
fut  d'avis  de  supprimer  la  publicité  donnée  à  cette  fêle,  et  «  » 
renfermer  dans  l'intérieur  du  conseil  ;  néanmoins  il  comWW 
la  réunion  en  une  seule  des  trois  fêtes  des  15  vendéimaire. 
9  thermidor  et  18  fructidor,  parce  que  c'eût  été  confondre,  fr 
saitil,  la  faction  des  royalisUs  avec  celle  des  anarehiski.^Vi 
trouvait  bien  moins  abominable.  Le  27  novembre,  il  altaqw  Jf 

Crojel  de  Duplantier  de  la  Gironde,  relatif  i  la  conôscalwnw 
icns  d'ascendanU  d'émigrés,  et  lui  reprocha  une  f^wjjjjjîlj 
qui  blessait  tous  les  principes  de  justice.  Réélu  en  1799,  Choon 
s^opposa,  après  la  crise  du  50  prairial  (18  juin),  à  ceqaj 
supprimât  du  serment  civiquela  formule  de  haineà  («Rf™^ 
et  présenta,  le  8  septembre,  un  projet  pour  rorganwatwe  «s 
sociétés  politiques.  Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  vm 
(8  novembre  1799),  il  fut  membre  de  la  commission  ioter»- 
diaire  chargée  de  donner  de  nouvelles  bases  â  la  constituwr 
Bonaparte  le  nomma,  quelque  temps  après,  s*n»*«;T'ÏT 
comte  de  l'empire.  Chollet  fit  longtemps  partie  de  nnanf 
commission  de  la  liberté  de  la  presse.  En  1814,  u  cgPCoq[^ 
sans  hésiter  à  la  déchéance  de  Bonaparte  et  au  réUblw»^ 
des  Bourbons.  Il  fut  créé  pair  de  France  le  4  juin  ;  et,  najw 
pas  flguré  parmi  les  pairs  de  Bonaparte,  il  dut  à  «^"«^J^Si 
tance TavanUge  de  reprendre  sa  place  à  la  chambre,  aM^ 
après  le  second  retour  de  Louis  XVlII.  H  mourut  en  \m, 

CHOLBIADRA  (géogr.  ane.),  ville  d'Asie,  dans  la  Comag» 
sur  la  rive  droite  de  rEuphrate,  près  de  Samosate. 

CHOLOMA,  s.  m.  (e^iricriif.  ane,),  distorsion  d^w  mcBWti 
claudication.  ^^ 

CHOLOSE,  s.  f.  (médee.),  distorsion  d*on  membre  ;  oawi- 
cation. 
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c.nohVLA  f^VE^hx)fgéù$T,)f  TiMe  du  Meiiqtie  (Amérique 
fepfetiirittnale),  k  5*  lieues  est  de  Meiicû,  aiilrfïlotsiniincnse  el 
trt*s-cômmerçante;  elle  conlenaît  plus  de  quatre  ccnLs  temples, 
ï^  ptus  ancien,  qui  existe  encore,  bàli  sur  une  monbgnc  arLi- 
lidclte,  a  t04  pieds  de  bsuleur.  IG.OOO  habilânls* 

CHOHiBLE^  tdj.  dei  deui  g«nrefi,  quVn  doit  ebûmer.  IL 
Dt  se  djL  que  des  jours  de  fêle. 

C1IOMA-EPUTA  figure  comme  vingt -neuvième  dynasle  dans 
le  Lalercule  d'Eratostbène,  Histoire  el  mythologie  se  taisent 
ig^tement  sur  son  compte,  ainsi  que  sur  les  autres  suivants  de 
Sféitès.  Prb  pour  un  des  trente-six  décans  du  cercle  zodiar^l, 
iJ  est  regardé  comme  identique  :  l"  à  Sothis,  2^  k  Srt^,  5'>  à 
^^mat.  Eratosthène  traduit  le  nom  de  Gboma-Ephla  par  celui 
de  monde  de  Vulcain  (cosmos  Uephsstoo).  Que  Fia,  Epbta, 
Apbta,  siffnifie  VolcaÎD,  rien  de  plus  simple;  mais  on  peut 
s'étonner  de  voir  Chôma  rendn  en  grec  par  xsajioc  (cosmos), 
inonde.  Le  Gatalc^e  décanographique  de  Saomaise  présente 
un  nom  assez  voisin ,  Chommé.  La  ressemblance  des  deux 
noms  y  le  voisinage  du  décan  et  du  dynaste  (  si  la  liste  des  dy- 
nastes  partait  du  Bélier,  ainsi  que  semble  le  supposer  Dupuis), 
la  synonymie  incontestée  da  Sagittaire,  qui  s'appelle  aussi  Ck>s- 
mos  OQ  Cosmos  Vulcani ,  enfin  le  rôle  du  premier  décan  du 
Sagittaire  attribué  à  Chommé  par  la  Table  de  Saumaise,  tout 
indiaue  qu'il  faut  mettre  en  rapport  Choma-Ephu  et  Chommé  ; 
en  d  antres  termes ,  tout  invite  à  poser  comme  fait  indubiuble 
ce  que  d'antres  particularités  inclinent  à*faire  croire  :  1"  que 
les  rois  de  la  liste  d'Eratosthène  ne  sont  que  des  dynastes  ou 
génies  célestes  dotés  de  noms ,  de  formes ,  et  quelquefois 
(l'aventures  humaines;  ^  que  Tordre  dans  lequel  les  dynastes 
terrestres  se  présentent  sur  la  liste  d*Eratosthcne  ne  moule  pas 
fitJcIeinent  1  ordre  des  dynastes  célestes,  et  que  par  consé- 
quent on  ne  peut  espérer  de  fixer  la  concordance  d'une  ma- 
nière satbfaisante  qu  en  commençant  par  intervertir  la  dis- 
position dn  catalogue  ératosthénien. 

cnoMJESGH  (botan.).  Ce  nom  arabe  est  donné,  suivant  Fors- 
kaêly  à  la  variété  de  l'oranger  connne  ailleurs  sous  celui  de  cèdre. 

CHOMAGE,  CHOMER.  Les  étymologîstes  ont  exercé  sur 
ces  nnots  leurs  recherches  les  plus  subtiles  sans  obtenir  un  ré- 
sultat satisfaisant.  Vulcanius  les  extrait  du  grec:  x«<^âo^«i» 
hàUler»  héiiler;  Lancelot  les  tire  du  grec  xû»p.a,  assoupissemenl. 
Selon  Labk)e,  ils  viennent  de  cornus  on  ûe  eomeuaiio ,  repos 
}>ris  hors  du  temps  consacré.  D'après  Ménage,  ils  seraient  nés 
(le  calamare^  ou  chômer,  parce  que  pendant  les  jours  fériés 
les  paysans  restent  sous  le  chaume.  —  Ces  mots,  quelle  que 
soit  l'incertitude  de  leur  origine,  indiquent  le  repos,  l'inaction, 
l'oisiveté.  CAdmfr exprime  aussi  manquer  de  travail;  et,  par 
extension,  on  dit  :  Tel  champ  chômer  pour  indiquer  qu'il  n  est 
[tas  ensemencé.  Chômer  une  fête  s'emploie  encore  comme  sv- 
nonyme  de  êolenniêer,  —  Par  le  chômage  ou  suspension  du 


peut 

li(>o  pour  les  commerçants  auxauels  les  fabricants  ne  fournis- 
s^^nt  pas  la  marchandise  ;  pour  les  ouvriers  que  les  fabricants 
n'emploient  pas  ;  pour  les  fabricants  dont  les  ouvriers  suspen- 
dent les  travaux.  La  même  règle  devrait  être  appliquée ,  car 
les  mêmes  principes  d'équité  subsistent,  et  pourtant  il  n'en 
est  pas  ainsi. 

CHOM AH  (6oran.),  nom  arabe  dn  ruettia  hispida  de  Forskaël. 

CBOMAK  {mamm.).  On  trouve  ce  nom  dans  Erxieben, 
romme  éUnt  celui  que  les  Russes  donnent  au  hamster,  mue 
crieeitu  Linn. 

CHOMEITAH  {omilhol.).  Suivant  M.  Savîgny,  les  Egyptiens 
habitant  les  bords  des  lacs  Mengaleh ,  Burlos,  etc.,  appelaient 
ainsi  l'orfraie  ou  aigle  de  mer,  faleo  oaifragui  Linn.  ;  mais 
le  chameHahret-kebir  des  Arabes  du  Désert  est  le  grand  vau- 
tour barbu  I  pfttM  gigantea  du  même  auteur. 

CHOMEi«  (Noël),  agronome,  né  vers  1640  â  Paris,  était 
petit- neveu  de  Delorme,  premier  médecin  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  Ayant  passé  quelque  temps  au  séminaire  de  Saint- 
Solpice,  il  fut  établi  par  le  supérieur,  l'abbé  Tronson,  pour 
régir  les  biens  nue  possédait  la  eoromunauté  à  Vincennes,  et, 
jaloux  de  jnstioer  sa  confiance,  s'empressa  d'acquérir  toutes 
les  connaissances  nécessaires  à  Texpioitation  rurale  la  plus 
ctendue.  Nommé  depuis  curé  de  Saint- Vincent  à  Lyon ,  il  y 
mourut  en  1713,  après  avoir  mis  au  Jour  le  résultat  de  ses 
lectures  el  de  ses  expériences,  sous  le  titre  de  DicUonnaire 
économique,  Lyon,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  successivement  améliorées,  dont  la  plus  ré- 

TU. 


centeesl  celle  de  Piirîs,  !?67,  3  vol,  )n-fol,,avec  des  augmen-^ 
talions  par  de  Lnmare.  Il  a  cïé  tr;iduit  en  allemand,  Leipitig, 
1750;  en  anglais,  par  Hubert  BracHey,  Londres  *"22  et  1755f 
en  (îamand  ,  Lejde,  Miz, 

ciloMHL  (Piehbiî-Jean-Baptistïv),  nercu  du  précédent, 
médecin  et  twtaniste,  né  à  Paris  en  1671,  suivit  tes  leçons  et 
herborisations  de  Tourne  fort ,  dont  il  devint  l'ami ,  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1097.  Tonrnefort  ayant  formé  le  projet 
d'écrire  riiistûire  générale  des  plantes  du  royaume ,  Chomel 
se  chargea  de  l'aider  dans  ce  travail.  Il  présenta  successîtcment 
à  raeaaénûe  des  sciences  sept  mémoires,  qui  contiennent  la 
description  etThistoire  de  diverses  plantes,  et  lut  communiqua 
plusieurs  ot)servatioos  sur  les  eaux  minérales  et  sur  les  maladies 
extraordinaires.  Ayant,  en  1707,  obtenu  la  place  de  médecin 
du  roi ,  par  quartier,  qu'avait  occupée  son  père ,  il  réunit  dans 
un  jardin  les  plantes  dont  on  se  sert  en  médecine ,  et  donna 
des  cours  publics  sur  leurs  propriétés.  Chomel ,  admis  k  l'aca- 
démie des  sciences  en  1720,  fut  élu  doyen  de  la  faculté  en 
1738  et  mourut  en  1740.  On  a  de  lui  :  Abrégé  de  VhUMre  de$ 
planleê  usuelles ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Mar- 
uend,  1803,  2  vol.  in-8«. 

CHOMEL  (Jean-Baptiste-Louis)  ,  fils  du  précédent,  mé- 
decin de  la  faculté  de  Paris,  mort  en  1765,  a  publié,  entre 
autres  ouvrages  :  Essai  historique  sur  la  médecine  en  France, 
Paris,  1762,  in-12 ,  curieux  et  estimé  ;  Eloge  historique  de  Jae^ 
ques  Molin,dit  Dumoulin,  ibid.^  1761,  in-8« ;  ElogedeDurei, 
ibid.,in-l2, 1765.  Chomel,  son  frère,  a  publié  anonyme  :  1^  Jo- 
bleltesmoraleselhisloriqueSfPuTis,  l762.in-12;  ^'^  les  Nuits  pa* 
riiienneSf  à  l'imitation  des  Nuits  d'Aulu-Gelle  ,  ibid.,  1769, 
2  vol.  petit  in-8o;  ZP  Aménités  littéraires ,  ou  Recueil  d'anecdotes, 
ibid.,  1775, 2  parties,  in-8^ — Chomel  (Jacques-François),  oncle 
du  précédent,  né  à  Paris,  reçu  docteur  à  Montpellier  en  1708, 
a  publié  :  1^  Universœ  medicinœ  theoricœ  pars  prima,  seu  Phy-* 
siologia  ad  usumscholœ  accommodata,  Montpellier,  1 700,in-l  2  ; 
^  Iraité  des  eaux  minérales  ^  bains  et  douches  de  Vichy , 
Clermont-Ferrand,  1754  et  1738,  in-12;  Paris,  1758,  in-12. 

CHOMÈLE  ÉPINEUSE  {botan,),  chomelia  spinosa  Jacq. 
(Amer.,  18,  tab.  13).  Ce  genre  a  été  réuni,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, aux  iœora  par  M.  deLamarck.  En  eflet*  la  différence  la 
plus  essentielle  ne  parait  exister  que  dans  l'expression  de  drupe 

Pour  le  chomelia,  de  baie  pour  Yixora;  mais  cette  baie  de 
ixora  est  un  véritable  drupe ,  quoique  le  noyau  ait  moins  d'é- 
paisseur. Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  rubiacées,  à  la 
tétrandrie  monogynie  de  Linnœus  ;  il  offre  un  calice  tubulé  ,• 
fort  petit,  à  quatre  découpures  inégales;  une  corolle  tubulée  ; 
le  tuoe  long  et  grêle;  le  limbe  étalé  à  quatre  lobes;  quatre 
étamines  saillantes,  attachées  à  l'orifice  du  tube;  un  style; 
le  stigmate  bifide;  un  drupe  couronné  par  le  calice,  contenant 
un  noyau  à  deux  lo^es  monospermes.  Cet  arbrisseau  est  très- 
épineux,  garni  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet  de  rameaux 
glabres,  cylindriques,  très-ouverts;  les  épines  fortes,  oppo- 
sées, axillaires;  les  feuilles  opposées,  très-rapprochées,  ovales  » 
entières, luisantes  et  ridées;  les  pédoncules  souvent  solitaires, 
axillaires,  chargés  ordinairement  de  trois  fleurs  blanchâtres , 
qui  exhalent  pendant  la  nuit  une  odeur  très-suave.  Le  fruit  est 
un  drupe  ovale,  pulpeux,  noirâtre  dans  sa  maturité.  Il  croit 
aux  environs  de  Carthagène ,  dans  l'Amérique  méridionale. 

CHOMER ,  V.  n.  ne  rien  faire,  faute  d'avoir  à  travailler.  Il 
se  dit  proprement  des  ouvriers  et  des  sens  de  travail.  —  Par 
extension  et  familièrement,  Chômer  de  quelque  chose ,  man- 
quer de  quelque  chose.  —  Chômer  se  dît  aussi  des  terres  qu'on 
laisse  reposer,  qu'on  n'ensemence  point.  —  Ce  moulin  chôme, 
il  ne  va  Doint ,  on  n'y  moud  point.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue. Ce  canal  chôme  depuis  telle  époque  jusqu'à  UUe  autre. 
—  La  mùnnaie  chôme ,  se  dit  lorsau'on  cesse  de  travailler  dans 
les  ateliers  de  la  monnaie,  faute  ae  matière.  —  Chômer  s'em- 
ploie aussi  comme  verbe  actif,  et  signifie  fêter,  solenniser  un 
jour  en  cessant  de  travailler.  ^  Proverbialement  et  figurément» 
Il  ne  faut  point  chômer  les  (êtes  avant  qu'elles  soient  venues, 
il  ne  faut  point  se  réjouir  ni  s'affliffer  d'une  chose  qui  n'est  pas 
encore  arnvée.  On  dit  encore  dans  le  même  sens,  Quand  la  fête 
sera  venue,  nêus  la  chômerons.  —  Proverbialement  et  figuré* 
ment,  Cest  un  saint  qu'an  ne  chôme  point,  se  dit  d'un  homme 
dont  on  ne  fait  nul  cas. 

CHOMER  ou  BOMER,  mcsure  ;  la  mémeque  le  core  ou  coru^ 
qui  contenait  dix  baths,  et  p^r  conséquent  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  pintes  une  chopine  un  demi-setier  et  un  peu  plus. 

CHOMERAC  (géogr,),  bourg  de  France  (Ardèchc),  sur  la 
Maldarie  ;  chef-lieu  de  canton.  On  y  fabrioue  des  étoffes  de  soie. 
2,687  habitants.  A  une  lieue  un  quart  S.-E.  de  Privas. 
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€HOM?Bé.  (  ^^  ) 

CHOMET  (erpéM.y  Quelques  coinroenlateufs  des  livres  saints 
pensent  que  ce  mol,  qu'on  trouve  dans  le  Léviaib.,  x.xx,  était 
empJoyé  par  les  Hébreux  pour  désigner  ToavBT  fragilk 
(F.  ce  mol). 

CHOBliK-SKR-ZECZEC(iiia»»m<).  Selon  Bzaczynski,  c'est  le 
ribm  que  les  Polonais  donnent  au  hamster ,  mw  cricelus  Linn. 
CHOaiBié  de  SaMitise,  Ghénbii  de  Firmîcus,  troisième 
décan  da  Sagittaire,  est  représenté  dans  le  zodiaque  rectan- 
gnlaire  de  Deadérafa  avec  un  orée  sur  la  tète.  Quant  à  sa  lo- 
calisation dans  la  liste  ératosthénienne  des  vieux  dynastcs égyp- 
tiens, on  Tassocie  tantôt  à  Gtiouter,  tantôt  à  Sinus,  tantôt  à 
Meuros  (vingt-septième  dynaste),  tantôt  à  PamnwArkhondé. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance  da 
nom  de  Lhommé  avec  celui  du  dynasle  Gboma-Ephu  ou  Coma- 
EpbU  dont  Eratostbène  traduit  le  sens  par  les  roots  de  xoauoç 
'S^oTcu  (cosmos  Hephsstou),  monde  de  Vulcain.  Et  de  plus 
on  doH  remarquer  qoe  le  Sagittaire  est  souvent  désiré  par  ces 
noms  de  Cosmos  Hépb^toa,  Cosmos  Vulcani  ou  simplement 
de  Cosmos  (F.  Choua-ëphta). 

GBoanPBé  (Pierre),  licencié  en  droit,  né  à  Nancy^  diocèse 
de  Châlons-sur-Marne,  ^?int  de  bonne  heure  k  Paris  et  y  ouvrit 
une  pension.  Son  zèle  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  lui  pro- 
cura neauconp  d'élèves  ;  il  leor  inspirait  l'amour  de  l  élude  et  de 
la  religion.  Il  mourut  à  Paris  le  18  juillet  1760,  à  soixante- 
deux  ans.  On  a  de  loi  plusieurs  ouvrages  ;  les  princifraux  sont  : 
1^  Dictionnaire  abrégé  de  la  fable ,  pour  l  intelligence  des 
poitei ,  des  tableaux  et  des  statues ,  dont  les  sujets  sont  tirés 
dé  tkistoire  poétique  y  petit  in-i^,  souvent  réimorimé.  M.  Mil- 
lin  en  a  pul)lié,  en  1801,  une  nouvelle  édition,  Rome,  corrigée 
et  considérabteroent  augmentée  ;  2  vol.  petit  in-8.  S®  Diction- 
naire  abrégé  de  la  Bible ,  pour  la  connaissance  des  tableaux 
hisUmaues  tirés  de  la  Bible  même  et  de  Flavius  Josèphe  in-12. 
M.  PetMot  en  a  donné  une  nouvelle  édition  revue  et  augmen- 
téey  in-8»  et  in-13»  1806.  S''  Introduction  à  la  languelatine, 
1755,  in-12.  4®  Méthode  d'enseigner  à  lire,  în-12.  5®  Vocabu- 
laire universel  latin-français,  nsA/in-S^.G^ViedeBrutus,  pre- 
mier consul  à  Rome,  1750,  in-8».  7»  Vie  de  Callisthène ,  phi- 
losophCy  1730  y  in-8^.  Ces  deux  vies  sont  peu  estimées^  et  le 
style  en  est  trop  négligé.  8°  Sel^ta  latini  sermonis  exemplaria, 
mi  y  6  vol.  in-12.  I/auteur  a  compilé  ce  qu'il  a  jugé  de  plus 
propre  à  son  sujet  dans  les  anciens  auteurs  latins,  soit  en  prose, 
soit  en  vers  ;  le  texte  y  est  conservé  dans  se  parfoite  intégrité  ; 
tons  les  extraits  sont  accompagnés  d'un  petit  vocabulaire  utile. 
9^  Traduction  des  modèles  de  latinité,  1746  à  1774.  C'est  la 
traduction  de  l'ouvrage  précédent.  11  y  a  plusieurs  morceaux 
ràidos  avec  fidélité  et  avec  élégance  ;  mais  on  en  trouve  aussi 
un  grand  nombre  qui  sont  semés  d'expressions  peu  françaises, 
de  phrases  louches  et  mal  construites. 

CHOMPBÉ  (Nicolas-Maurice),  physicien,  fut  consul  de 
France  à  Malaga,pnis  membre  du  conseil  des  prises.  Il  naquit  i 
^rîs,  le  23 septembre  1750,  etmourutle25jaillet  1825,  dans  sa 
maison  de  campagne  à  Ivry-sur-Seine.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimes,  une  quelques  biographes  ont  attribues  par  er- 
reur &  son  père,  Pierre  Chompré,  auteur  du  petit  Dictionnaire 
de  la  fable  y  fort  répandu  dans  les  collèges  (F.  l'article  qni  pré- 
cède). La  modestie  de  Nicolas  Chompre  l'empêcha  de  réclamer 
contre  cette  méprise.  Auteur  laborieux  et  distingué  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  il  a  publié  un  grand  nombre  d'écrits. 


Ruage  tlatteur  A  cet  égard 

ments  d^artUmétique ,  d'algèbre  et  de  géométrie,  Paris,  1776, 
în-12;  nouvelle  édition,  avec  les  sections  coniques,  Paris  et 
Lyon,  1785,  in-S"».  Ces  Elé^nents  fbnt  partie  du  Cours  d'étude 
à  Vusage  de  técoU  militaire,  â''  Traité  de  trigonométrie 
reetHigne  et  iphériqucy  par  Cagooli ,  traduit  de  l'italien ,  Paris, 
1786,  in-4^  50  Tabie  des  angles  horaires  (dans  la  Connais- 
sance des  temps),  4*  Expériences  sur  la  compressibilité  de 
Veau  nar  le  galvanisme  [loes  à  l'académie  des  sdences  par 
Delaoïnre,  et  rapportées  dans  le  Manuel  du  galvanisme,  par 
Isaro),  1  voK  in^8'',  1804.  5»  (Avec  Rifiaut)  Expériences  swr 
les  effefs  du  piU  négatif  et  positif,  mémoire  1«  à  l'académie 
des  sciences,  qa\  en  ordonna  l'impression ,  et  mentionné  dans 
le  rapport  pour  les  prix  décennaux.  6"  Tablée  de  réduelwn  des 
mesures  et  poids,  imprimées  dans  divers  recueils.  7°  Cakndrier 
perpétuel,  sous  la  forme  d 'al manach  de  caliinet,  propre  à  con- 
sulter sur-lc-cbamp  pour  les  dates  historiques.  8^  Mémoire  sur 
la  densité  de  la  terre,  traduU  de  l'anglais  deCavendisb  [inséré 
dans  le  Journal  de  r école  polytechnique ,  1815).  0^  Méthode  la 
plus  naturelle  et  laplus  simple  d'enseigner  à  lire,  Paris,  1815, 


CHONDI|OBBXI>|tCM. 

in-8o  (anonyme).  W  Comrntntairemr  ^flJf^^.^;if¥^j 
traduit  de  Fanglais  de  Bladcstone.  Paris,  1825,  6  val  10^. 
Chompré  a  donné  une  nouvelle  édition  du  DicUûunaireaDgUtt 
et  français  de  Nugent,  revu  par  Cbarner,  Pans,  1825,  âwl 

CHON  (temps  héroïques)y  personnage  de  la  mvlhol(»cd« 
Egyptiens  qui  répond  à  i-Hercole  des  Grecs  et  desUUm.L 
passa  en  Iulie  avec  Osiris,  et  donna  sonnom  »«  fcflpw  * 
cette  conirée  dont  le  territoire  fut  appelé  Cho/niay  et  la  np^ 
Gumis 

CHok  (orn^lhol.).  Il  parait  ijue  cbex  les  KalmortJ  ce  wm 
est  appliqué  an  oouooa.  ,   #  »  i 

CBON-ABIBASA  (momm.),  nom  du  caracal ,  feHscÊneêt,  m 
Abyssinie,  snivanl  M.  Sait. 

CHONCAR  {hist.  nat.)  (F.  Chcngar). 

CUONDRACANTHE  {crust,^.  Delarochc  t  yUbU  ce  oore  * 
la  famille  des  épizoaires  de  Lamarck.  M-  de  Blajnvinekui 
depub  assigné  les  caractères  suivants  :  corps  symclnque  pur, 
subarUculé,  recouvert  d'une  peau  comme  carUlagincwe,  sm 
dure.  parUgée  en  thorax  et  en  abdomen:  le  premier  fonMot 
une  sorte  de  tète  avec  la  bouche  armée  d'cspèas  de  palpo,  le 
second  pourvu  de  chaque  côté  d'un  cerUin  nombred  appendJ» 
pairs  divisés  en  plusieurs  lobules;  rudiments  de  œembwet 
Branchies  terminés  en  arrière  par  deux  ovairade  lormjn 

e»u  variable.  M.  Delaroche  avait  nomme  tète  ce  que  Itft 
iainville  appeUe  thorax.  Cet  animal  «^,?>'^^"l,?fj^ 
concave  en  dessous;  de  chaque  côté  de  la  ^««1  «"^^^'f^*; 
bord  antérieur  du  thorax,  il  prj^ntc  un  t^beit^  of^ 
placé  de  champ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  raioureisa 
profonde  qui  se  prolonge  par  un  peut  tentacule  cooi^w^ 
partie  supérieure  du  thorax  est  occupée  par  une  sorlede b«- 
clier  corné  sous  la  peau;  de  chaque  côte  est  a»  dw^ 
charnu;  au  milieu,  une  paire  d'organes  ^^^F^^^^J 
recourbés;  au-dessus,  la  Ruche  qa^^P^^^^^  î^^l'^"^^,^^^ 
gue  au  rétrécissement  qui  suit  le  thorax  tro«  «rti<»»;f*; 
la  première  sans  appendices;  les  deux  autres  plus  ^om»^ 
portant  chacune  une  paire  latérale  à  trois  anneaux.  L  abdoott, 
plus  large  en  avant,  se  rétrécît  vers  l'arnèrc;  il  «•  ««Pff * 
deux  anneaux  :  l'extérieur  porte  une  paire  ^  appeodictt*  w^ 
rameaux  coniques  et  recourb^;  les  appendices  ^^l 
subdivisent  en  ircMS  branches.  Une  «P*ce  ^«  <l«»LÏ™^ 
corps,  recouvre  les  ovaires  cl  se  compose  de  deux  «|n«;  ™ 
raWomen  est  terminé  par  une  bande  traosverse.  ^*^i«^ 
quelle  on  voit  deux  tubercules,  d'oùdépendenlles8acsd««wo 
ei  une  autre  paire  de  petits  corps  cylindriques  ^^^ 
exlrtmité.  -  Les  cbondracanthes  sont  V^^^^^[^Z 
les  branchies  des  poissons.  L'i^pèce  dècnle  par  Maro^ew 
été  trouvée  sur  le  poisson  de  Saintr-Pierre  ; /  «^  '«  ^  ^ 
celui  décrit  par  Blaimrille  et  qu'on  a  trouvé  sur  on  Uion. 
CHONDRACH5E,  S.  f.  (botan.),  genre  de  plantes. 
moSDBEyhydrophyUs  (ftotoïi*).gf  nre  delaJanrinedttOûo- 
dées,  caractérisé  par  des luberculesliemisphénqu«o«(^ 
situa  sur  la  surtce  des  feuilles  et  ne  formant  jamais  w^ 
que  d'un  seul  côté  ;  feuilles  Pl«n«f.fi««5^\^^"nS 
quelquefois  mamillaires  ou  prolifères,  ^«o.^»^.^,." 
pourpre  foncé.  -  Les  chondres  sont  rarement  Pfnj^^^ 
ïenconlrent  davanUge  sur  les  roches  ^^^^^^>,*^^^^l 
schisteuses,  que  sur  les  çranits  et  les  q"»rtx.  U>iW  « 
ces  végêuux  périssent  à  fépoque  de  l^'ï^^""^^^^ 
quelques  espèces  seulement,  celles  qui  habitent  1«  cor^ 
tempérées  ou  équatoriales,  paraissent  bisannueHes.-jw^ 
espèces  connoes,  nous  no  norameroos  que  les  ehondrturr 
morphw,  norvégiens,  agathoicus.  ^  lun-a*. 

€HONDRiLLB,  S,  f.  {botan,),  geurc  de  plantes  a  Oeofl  0^ 

^^^^NDRis  (5olan.).  Pline  désîçne  »os  1»  nw»  *JJj; 
dod^etoirnium  et  de  càondHa  lapante  qm  ^^j;^^^ 
dodictamnum  de  Matthîole  et  de  I)odoen5,le  f^^J^^^^ 
de  C.  Baunîn  et  dcTournefort,lememaium  pteftacm^^ 

de  Linné.  ^--liÉii  def 

chonurite  [médce,),  x^r^,  cartilage;  loiUBwnw»' 

""ÏÏ^DRiTES,  s.  m.  pi.  (hist.  nat,),  ^«^"'^^ftt, 
iHî  HPtt  rieoT  ircnres  (5oWîi.;i  M»* 


CHONDROCARPE,  adj.  des  deux  genres  (5oWîi.)i 
fruits  cartilagineux.  ^.^meà^ 

CUONDRODENDRCM  (botan,).  ^^^Jj^.f^wsçff- 

dans  U  Flore  du  Pérou,  appartient  à  la  faroHIe  ^r^ 
ié^.  Les  auteurs  de  celte  iFlore  lu  «"ribuenli^ 
i  trois  feuilles,  six  péUles,  dont  trois  plus  inléncan^»" 


CO!VDRCS. 


tiirc  composé  de  six  écailles,  entourant  six  étamines  insérées 
sur  on  réceptacle.  Ils  n'ont  point  aperçu  d'ovaire»  ce  qui  prouve 
que  ce  genre  est  dioïque  etqu*ils  onl'vu  seulement  l'individu 
mâle.  De  plus,  en  comparant  ce  genre  k  Yepibaterium  de  Fors- 
tcr,  et  en  transformant  la  corolle  en  calice  et  le  nectaire  en  co- 
rolle, on  lui  retrouve  les  mêmes  caractères.  Il  en  résulte  que 
ce  genre  peut  être  supprimé  et  réuni  à  oelui  de  Forster. 
CHOIVDRO-GLOSSE,  adj.  {médec),  de  x^'v^doc,  cartilage,  et 

2^Xwa<T4,  langue.  —  Muscle  chondro-gloste ;  c  est  une  portion 
le  l'hyoglossc  (F.  ce  mot). 

CHONDROGRADES,  s.m.  pi.  (hisl.  fiai,),  famAlc  d'acéphales 

CHoraROGRAFMiB.s.  f.  (didoei.),  dexoV^fcç.  cartilage,  et 

7  P«?i  description  ;  descriptioo  des  cartilages. 

CHoinwoGRAPHT^UB,  adj.  des  deux  genres  (didaetXimï 

a  rapport  à  la  diondrogrepliie. 

GHONDROLOGiE,  S.  f.  (didoct  .)^  parUe  de  l'anatomie  qui 
traite  des  cartilages. 

CHONpROLOGiQce,  adj.  des  deux  genres  [didaelX  qui  a 
rapport  à  la  çhondrologic. 

CHONDROJMÈTRE,  instrument  pour  connaître  an  poids  le 
titre  des  grains  et  farines.  Cet  instrument,  qui  a  été  importé 
d'Angleterre,  est  composé  de  cinq  pièces  portatives  dans  une 
petite  botte  :  i»  ur  petit  seau  de  la  capacité  de  quatre  pouces 
cplie»  anglais,  muni  d'une  anse  et  d'un  crochet  pour  la  suspen- 
aon  ;  T  une  radoirc  en  bois,  tranchante  d'un  côté,  cylindrique 
de  j'aulrp;  on  la  passe  sur  le  bord  du  seau  pour  en  rejeter  le 
grain  qui  dépasse;  3*»  un  pied  oti  support  vertical,  au  sommet 
duquelest  une  fourchette  garnie  d'une  pièce  concave  en  acier, 
4*  une  romaine,  dont  on  pose  les  couteaux  d'acier  dans  la  four- 
chette du  support:  l'un  des  bras  est  une  règle  graduée,  l'autre 
«8t  terminé  par  un  œîl  qui  reçoit  le  crochet  du  seau;  5*  enfin 
un  poids  cubique  percé  d'un  trou,  dans  lequel  on  introduit  la 
règle  de  la  romaine  :  on  l'approche  des  couteaux  jusqu'à  ce 
g^''!  fesse  équilibre  au  poids  du  seau  rempli  de  grain.  Pour  se 
servir  en  France  de  cet  instrument,  il  faut  le  graduer  ainsi  : 
on  seau  de  deux  cents  centimètres  cubes  de  capacité,  le  bras 
d'à  peu  près  huit  centimètres,  et  la  règle  qui  porte  le  poids 
cubique^  de  quinze  centimètres,  plus  ou  moins.  Après  avoir 
accroché  le  seau  vide,  les  poids  des  diverses  parties  doivent 
être  proportionnés,  de  sorte  que  l'équilibre  ait  lieu  sans  le  se- 
cours du  poids  cubique,  ou  que  le  seau  soit  prépondérant  de 
gnelques  grammes.  M.  Jecker  a  su  approprier  a  notre  usage  cet 
instrument,  qui  a  été  présenté  à  la  société  d'encouragcmeat  :  il 
a  été  reconnu  propre  à  faire  connaître  au  poids  le  titre  des 
grains  et  des  farines  (société  d'encouragement,  séance  du  25 
mars  1818.  —  Moniteur,  1818,  p.  692). 

CHONDROPETALUai  (boian.)  (F.  RSSTIO}. 
GSOBDROPBARTNGiRif ,  adj.  et  fl.  m.  (anot.).  U  se  dit 
d'un  petit  ounde  étendu  de  la  petite  oorae  de  l'hyoïde  au  pba- 
fyox. 

CMORiaROPTÉRTGiBN,  lERRB,  «dj.  des  dcQx  genres  (kiêL 
mai.),  qui  a  des  nageoires  cartilagiBeascs. 

CBOMDRorr^RTGiEHS  (poiis.) ,  Tune  des  deux  grandes 
séries  de  poissons  éUblies  par  Cuvier-  Dans  cette  division  ren- 
trent les  poissons  dont  le  sqneleUeest  cartili^neux.  Elle  ren- 
fn-one  tous  les  squales,  les  raies  et  plusieurs  autres  poissons 

(V.  CARTILAGIlfBirX). 

CHONDRos,  S.  m.  (médee.  ane.),  terme  purement  grec  qui 
signifie  cartilage. 

CHOKDROsiAc£,  ÉE,  adj.  {boUm.),  qui  ressemble  à  un 
cboadrosion. 

CHONMOSIACÉES,  S.  f.  pU  (boêan.),  famUle  de  plantes 
graounees. 

^,  Î^^^MOMOS,  s.  m.  ibQUuL),  genre  de  plantes  graminées 
d  Amérique. 

CHONDROSTNDESMB,  S.  m.  (aiuil.),  uuion  de  deux  os  au 
moyen  d'un  cartilage. 

€HOKDROTOBfiE^  S.  f.  (médêc,),  de  x«w*pK,  cartilage,  et 
rcc&r.,  section;  dissection  des  cartilages. 

CHONDROTOMiQUE,  a^.  dcB  deox  génies  (amalX  qui  a 
'apport  à  la  chondrotomie. 

cuoxDRcs  (6olan.).  Ce  nom,  qui,  dans  les  livres  anciens, 
il  rapproché  de  celui  d'iattca,  parait  être  celui  d'une  prépa- 
■tioa  Caite  avec  la  brine  de  U  plante  céréale  nommée  far  on 
ea  par  les  anciens,  et  par  les  modernes  épeantre,  iriiieum 
peiia  Linn.  Dodoens  entre  dans  de  grands  détails  sur  cette 
réparaUon,  qu'il  dit  très-nutritive  (f. Ïhowdrb). 
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CHONE!tTAS,  maître  de  la  musique  du  tcropTe  sous  le  ro! 
David  (J.  Par,,  xt,  22). 

CHONENIAS,  frère  de  Séméi,  préposés  tous  les  deux  par  lé 
roi  Ezcchias  pour  recevoir  les  offrandes  du  peuple  dans  le 
temple  (/I.  Par.,  xxi,  13). 

CHON6,s.  m.  (re^lîon),  sorte  de  boisson  qu'on  prépare  avec 
le  rii,  au  Tibet. 

CBONGOR-GALV  (omt  (fco/.),  uom  mougol  d'une  espèce  d'oie. 

CHONIDAS,  gouverneur  que  Pilthée,  roi  de  Trézène,  donna 
à  Thésée,  son  petit-fils,  et  a  ({ui  les  Athéniens  rendirent  les 
honneurs  divins,  en  reconnaissance  des  sages  maximes  qu'il 
avait  inspirées  à  son  élève. 

CHONiDES  ((uUiq,  gr.)y  fête  athénienne  en  l'honneur  de 
Chonidas,  gouverneur  de  Thésée. 

CHOiviDETROS  (èaiofi.),  espèce  de  gomme  qui,  au  rapport 
de  Gardas,  cité  par  Daléchamps,  est  semblable  à  du  succin,  et 
que  l'on  mêle  par  fraude  avec  le  camphre  recueilli  à  Bornéo. 

€HOR-Ein  (omiihol,).  Suivant  Petis  de  la  Croix,  dans  son 
Histoire  de  Timur-Bee,  le  chon-kui  est  un  oiseau  de  proie 
que,  dans  la  Tartarie,  on  présente  aux  souverains  orné  dé 
pierres  précieuses  et  comme  une  marque  d'homnnge.  On  A 
conjecturé  que  ce  pouvait  être  le  même  que  le  ebungar  (F« 
ce  mol). 

cnoNTA  (èoicm.),  nom  péruvien  d'un  palmier,  qvi  est  une 
des  espèces  du  genre  tnartinexia  delà  Flore  du  Pérou,  Les  an* 
leurs  de  cette  Flore  le  nomment  wianinexia  tiliaéa,  parce  que 
ses  feuilles  pennées  ont  leurs  folioles  ciliées.  Us  disent  que  ses 
jeunes  sommités  sont  mangées,  crues  ou  cuites,  eomme  celles 
du  chou  palmiste,  et  qu'eux-mêmes,  dans  leurs  evcnrsions  Ixh 
taniqnes  au  milieu  dès  bois  déserts,  ils  s'en  sont  nourris.  La 
bois  de  ee  palmier  est  noir,  compacte,  et  cependant  facile  à 
fendre.  On  en  fait  des  cannes,  des  flèches,  des  arcs  et  des  ba«> 
guettes  de  fesil. 

GHONTAGRé  de  Saumaiso,  StifAGHXE  de  Firmici»,  est  in 
second  décan  du  Bélier.  Dans  le  xodiaqne  rectangulaire  da 
Deadérah,  on  le  voit  représenté  sur  une  flear  de  lotos,  de  la» 
quelle  il  semble  sortir  dans  l'attitude  symbolique  do  soleil  I»* 
vaut  ou  du  soleil  nouveau  :  on  peut  comparer,  dans  la  jDoeôr* 
liolh.  Stoick,^  II,  pi.  16,  fig.  95,  un  Harpocrate  assis  de  ménaa 
sur  le  lotos,  le  doigt  sur  la  bouche,  avec  «n  air  de  nystèref 
et  de  plus,  dans  la  Description  do  ^BgfpU  (ilni^.»  pl*f 
vol.  1,  pi.  95, 1),  Haroéri  sortant  du  calice  d'un  lotos  épanoui , 
mais  la  main  étendue  vers  une  Isis,  qui  semble  lui  tendre  la 
sienne  pour  l'aider.  An  reste  Séket,  troisième  déoandu  même 
sijgne,  est  figuré  absolument  de  la  même  manière;  atissi  le  so* 
diaque  circulaire  n'a-t-il  qu'une  figure  pour  tous  les  dent 
(F.  les  représentations  du  planisphère  de  Dendérah,  vol.  iy, 
pi.  31  de  la  Description  de  rEgyote  (Àntiq,,  pi.).  Comme 
roi  humain,  Chontacré  serait  Atothès  1*%  Achekchara  on  Alo* 
thés  If,  suivant  les  diverses  hypothèses  auxquelles  on  pourrait 
se  livrer  (F.  l'art.  McAivs  et  le  tableau  y  annexé). 

chontarA  est ,  dans  la  nomenclature  des  décans  de  San- 
maise,  un  nom  commun  à  trois  décans,  que  nous  désignons  en 
conséquencepar  les  dénominations  de  Gbontaré  P%  Chonlarè  II, 
Oiontaré  IIl.  On  peut  remarquer  qu'immédiatement  après  le 
premier  de  ces  trois  personnages  sideriques  arrive,  dans  la  liste 
salinasienne,  un  Ghontaré  dont  le  nom  ne  diffère  des  trois  autres 
que  par  la  présence  du  k  ou  c.  Est-ce  le  même  nom  mal  ortho- 
grapnié ,  ou  varié  par  des  modifications  qui  ne  tiennent  qu'an 
dialecte?  ou  bien  n'est-ce  qu'un  nom  extrêmement  voisin  ? 
Nous  admettrions  volontiers  que  la  différence  des  deux  noms 
ne  tient  qu'au  dialecte.  Voici  ce  qui  nous  le  fait  penser.  La  liste 
des  décans,  telle  que  la  donne  Firmicus,  ne  présente  point  les 
noms  de  Chontare,  de  Chonlacré.  En  revanche,  on  ne  peut  nier 
que  ceux  de  Sentaccr,  Asontaccr,  S-iiucLer»  ne  préçen!cnl  des 
rapports  avec  ceux-ci.  Qticï  est  le  nom  vcritabîeT  Nous  ne  pour 
rions  le  dîre,â  moins  de  oaus  lifter  h  un  e^inmen  mînatîenx  et 
aride  :  encore  noire  résuîtau^crait-il  très-problématique.  Nous 
ferons  observer  seulement  que,  dans  Ee  Catalogue  des  PharaoE^s 
de  la  dix-huitième  dynastie^  conserv**  par  Manélhnn,  Hcnrent^ 
aux  lignes  onze  et  douie^  deux  rois  du  nani  d'Acheneherès ,  el 
à  la  ligne  dix,  une  renne  Akenehersèâ.  Noys  n'ajoutons  plus 

Su'une  réflexion ,  c'est  qu'ctidemmenl  il  faut,  d*  a  près  les  iden* 
tés  ici  reconnues ,  nier  qne  les  Tables  de  Saumaiso  nous  pré- 
sentent les  décans  dans  te  môme  ordre  que  c^ui  de  Firmicus 
(comp.  la  fin  deTart^  Cnosu-EPOTA).  —  Passons  maintenant 
aux  détails  relatifs  a  chaque  dècan  du  nom  Je  €  lion  tare.  *-« 
ChontakÉI^  de  Sau maise,  auquel  Fi rmicus substitue  Asie- 
ean,  mais  qœ  nous  retrouvons  avec  pltis  de  probabilité  ^  soît 
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dans  le  Sênachery  soit  dans  l'Aseotacer,  qai  le  suif  ent  immé- 
diatement chez  ce  dernier,  est,  selon  ro{>înion  commune,  le 
premier  décan  du  Bélier.  Peut-être  devrait-il  en  être  regardé 
comme  le  second  ou  le  troisième.  Cette  supposition  aurait 
d'ailleurs  pour  elle  la  ressemblance  des  deux  génies  que  l'on 
voit  portés  sur  une  fleur  de  lotos  dans  le  zodiaope  rectangulaire 
de  Dendérab,  ressemblance  qui  a  peut-être  influé  sur  celle  des 
deux  mots  Chontaré  et  Chontaeré^  qui,  dans  l'hypothèse  ci«- 
dessus,  sont  le  troisième  et  le  second  décan.  Mais ,  si  Ton  se 
borne  h  ?oir  dans  Chonlaré  I*'  le  premier  décan,  dans  les  deux 
zodiaaues  dcndériques,  c*est  un  hiéracocéphale  :  le  rectangu- 
laire le  représente  de  plus  coiffé  d'un  vautour  et  armé  du 
sceptre  des  dieux  bienfaisants;  dans  le  planisphère»  il  est  pré- 
cédé d'un  dieu  acéphale  assis  sur  un  trône,  qui,  an  lieu  de  cou 
et  de  tète ,  a  deux  cornes  de  bouc.  C'est  évidemment  Amoun 
ouvrant  l'année  dans  le  signe  du  Bélier.  Rapproché  du  Later- 
cule  d'Eralosthène  pour  devenir  on  des  trente-six  successeurs 
de  Menés,  Chontaré,  premier  décan  du  Bélier,  serait  ou  Menés 
lui-même,  ou  Agappe,  ou  Atothès  T',  selon  celle  des  trois 
hypothèses  de  concordance  à  laquelle  on  donnerait  la  préfé* 
rence;  Chontaré,  troisième  décan ,  serait  ou  Atothès  II,  ou  Ni- 
tocris,  ou  Diabié. — Chontaré  II  serait,  suivant  Sauroaise,  le 
troisième  décan  de  la  Balance.  A  sa  place ,  Firmicus  nomme 
Arpien  »  nom  qui ,  comme  on  le  voit ,  n'offre  aucune  ressem-> 
blancc  avec  celui  de  Chontaré.  Mais  celui  qui  suit  immédiate- 
ment dans  la  liste  du  mvthologue  latin  (Sentacer,  que  nous 
rivons  changer  en  Sentaker  ou  Sentakré  )  est  indubitablement 
même.  Maintenant  à  laquelle  des  deux  nomenclatures 
donner  la  préférence?  Sentaker  sera-t-il  le  troisième  décan  de 
la  Balance  avec  Chontaré?  ou  bien  Chontaré  va-t-il  redescendre 
dans  le  Scorpion  à  côlé  de  Sentaker?  Nous  ne  nous  attacherons 
pas  à  décider  ce  problème.  Mais ,  en  supposant  avec  Saumaise 
que  Chontaré  soit  le  troisième  décan  de  la  Balance,  ce  serait  le 
personnage  sélénocéphale  ou,  si  l'on  veut,  discocéphale  placé 
an-dessous  du  monstre  à  corps  de  laie,  à  pattes  de  lion  et  à 
qneoe  de  scorpion.  Pris  pour  un  des  dynastes  de  la  Table  d'E- 
ratostbène ,  c'est ,  selon  l'hypothèse  de  concordance  que  Ton 
adoptera  (F.  Décans),  Achekchérès,  Diabiès,  ou  Nitocris.  — 
CnONTAiiÉ  m,  deuxième  décan  des  Poissons,  selon  Sanmaise , 
a  pour  pendant  chez  Firmicus  Toçiboui.  Peut-être  serait-il 
mieux  de  voir  dans  Topiboui  (ou  mieux  Tpébiou)  TAbiou  de 
Sauroaise,  premier  décan ,  et  1  identiûer  à  Chontaré  III ,  TAr- 
cbotapias  de  Firmicus.  La  différence  des  deux  noms  n'est  pas 
aussi  considérable  qu'elle  peut  le  sembler  d'abord  :  évidemment 
la  finale  iapias  n'est  qu'une  forme  du  mot  Ipé,  ciel,  si  souvent 
ajouté  par  Firmicus  aux  noms  spéciaux  de  ses  décans,  et  arkho 
peut  revenir  k  kkaro  ou  kro ,  un  des  éléments  du  nom  de 
Chontaré  ou  Cbontacré.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chontaré,  deuxième 
décan  des  Poissons,  est  l'ibiocéphale  que  l'on  voit  dans  le  zo- 
diaque rectangulaire  de  Dendérah,  entre  l'hiéracocéphale  et  le 
dieu  à  tête  de  chakal.  C'est ,  selon  les  diverses  hypothèses  de 
concordance  entre  les  dynastes  terrestres  et  les  décans,  le 
Siphoas,  ou  le  Mourthi,  ou  le  Phrouren  û'Eraloslhènê. 

CttOOMPACO  (botan.).  A  Sumatra,  on  nomme  ainsi,  au 
rapport  de  Marsucn,  le  champaea  des  Malabares,  michelia  des 
botanistes. 

CHOOPADA  {botan,).  C'est  ainsi  que  l'on  appelle,  à  Sumatra, 
le  jakoou  jaquier,  dont  ondbtingue,  suivant  Marsden,  deux  es- 
pèces :  le  ootan ,  plus  estimé  et  plus  rare,  dont  les  feuilles  sont 
pointues;  le  nanko,  plus  commun,  distingué  par  ses  feuilles  ar- 
rondies au  sommet.  Le  fruit  de  l'une  et  de  l'autre  sort  du  tronc, 
et  pèse  jusqu'à  cinquante  livres.  Sous  son  enveloppe  extérieure 
et  raboteuse  sont  placées  plusieurs  graines,  que  l'on  mange 
rôties  comme  des  châtaignes;  elles  sont  renfermées  dans  une 
substance  charnue  d'un  goût  exquis ,  mais  d'une  saveur  forte 
pour  ceux  qui  en  mangent  la  première  fois.  L'arbre  rend  un 
suc  blanc  dont  on  fait  de  la  ^lo,  et  l'on  tire  de  ses  radnes,  cou- 

Éis  par  tranches  et  bouillies  dans  l'eau,  une  teinture  jaune, 
ns  la  même  Ile,  on  trouve  le  sookoon  et  le  calavée,  qui  sont 
du  même  genre.  Le  premier,  dont  les  graines  avortent,  est  un 
véritable  arbre  à  pain ,  semblable  à  celui  des  Iles  de  la  mer  du 
Sud,  et  multiplié  pareillement  par  drageons.  Les  habitants  man- 
gent avec  du  sucre  son  fruit  coupé  par  tranches ,  bouilli  ou 
rùti,  et  ils  l'aiment  beaucoup.  Ils  emploient  l'écorce  du  calavée 
pour  leurs  vêtements.  Ces  deux  espèces  ont  les  feuilles  allongées 
€t  profondément  sinuées.  Rumph  décrit  plusieurs  espèces  de  ce 
genre,  premier  volume, page  104  et  suiv.,  sous  le  nom  de  soe- 
<Ui;  et  dans  le  recueil  des  noms  particuliers  donnés  à  ces  es- 
pèces dans  divers  pays,  tels  que  l'Inde,  les  Moluques  et  les 
Philippines,  et  guli  a  recueillis,  on  trouveceux  de  naneajaea, 
panai,  ambi,  çhampadaha,ehamba$aîf  lotcada^etc.  Rheede, 


dans  YHort.Maiab,,  vol.  m,  p.  17  et  26, cite  aussi pladctiso* 
pèces  sous  les  noms  de  tsjaka  et  ansjku  (  F.  as  noti,  h 
surtout  celui  de  Jaquier). 

CHOOPOTE ,  ycoKOTtÇf  OUÏ  boit  (out  un  congi,  Bacdos  (Ii 
congé  d'AUiènes  revenait  a  trois  litres  environ). 

CHOOVT,  en  ffrec  x^^»  et  en  latin  Ckcuê^  premier  décan  di 
Taureau  selon  âaumaise ,  tandis  que  Firmicas  dcooe  à  a 
dynaste  céleste  le  nom  de  Sikat  ou  d'Asicat,  dont  eSBctiteneK 
on  retrouve  les  principaux  éléments  dans  la  légende  bièrodj. 
phique  qui  l'accompagne  sur  le  zodiaque  rectangulaire  àtïk^ 
dérah,  porte  dans  ce  monument  une  coiffure  assez  conpiiqo^ 
composée  de  cornes  de  bouc  et  de  cornes  de  taureau,  entn 
lesquelles  s'élève  une  espèce  de  mitre,  et,  contre  l'ordioaiRib 
décans  figurés  dans  ce  zodiaque ,  ne  tient  à  la  maio  qa'n 
simple  bâton ,  au  lieu  du  sceptre  à  tête  de  ootcoepha.  Com 
roi  de  la  liste  d'Eratosthène ,  Cbooot  serait  Dîafaièi,  liyrtée  m 
Serophe. 

CHOPA  (hisl,  fiai.)  (F.  Choupa). 

CHOPART  (ornt'iAo/.).  Ce  nom,  qui  8*écrit  aussi  tkàffiri, 
et  celui  ûegrone  télé  noire,  sont,  d'après  Saleme,d(NiiMscs 
Picardie  au  bouvreuil  ordinaire,  toxia  pyrrhula  Lion. 

CHOPE,  s.  f.  (ane.  term.  m^.},  jaque,  vêtement  de  peivoi 
de  buffle. 

CHOPER  (manège)  (F.  Chopper). 

CHOPi  (ornithol.),  espèce  de  troupiala  du  Pftragai7,doK 
M.  d'Azara  a  donné  la  description  sous  le  n^  M  de  son  M* 
thologie  de  ce  pays. 

CHOPiN  (René),  né  à  Bailleul,  près  la  Flèclie,en  Aiyoda 
mois  de  mai  1557  ,  fut  un  jurisconsulte  fort  estimé  dans  m 
temps.  A  rage  de  dix-sept  ans,  il  soutînt  avec  une  grande  &- 
tinction ,  à  l'académie  d'Angers ,  une  thèse  sur  plnsieon  titm 
du  droit  civil  ,et  du  droit  canonique.  Il  se  fil  avocat  aa  iMiie- 
ment  de  Paris,  oii  ses  plaidoyers  lui  acquirent  une  gnode  ré- 
putation qu'accrurent  encore  ses  ouvra^  îustemeot  cstinô. 
§on  Commentaire  sur  la  coutume  ifÀni<m  fui  valut  oo  doadi 
mille  écus  d'or  de  la  part  du  roi  Henri  III.  Le  même  priactU 
conféra  des  titres  de  noblesse  pour  ses  Traités  du  domaiÊi  è 
la  couronne  tXde  la  police  ecclésiastique,  La  ville  d'Aogcis 
fidèle  interprète  des  habiUnts  de  l'Anjou,  qui  étaient fiend*» 
tel  compatriote ,  le  choisît,  par  une  délibération  soleandle  d 
publique,  pour  patron  et  défenseur  de  la  province  dans  loata 
procès  qu'elle  pourrait  avoir.  Plusieurs  ordres  religieiix,  doat  i 
avait  parlé  avec  éloge  dans  son  Traité  de  la  police  mc/«m»- 
tique^  s'engagèrent  à  prier  Dieu  pour  lui.  René  Cbopio  étal 
d'ailleurs  catholique  exalté  ;  il  fut  ligueur  zélé,  et  pn|, 
en  1591 ,  dans  un  écrit  publié,  la  défense  d'un  bref  de  uf^ 
goire  XIV  contre  Henri  IV.  Cela  ne  l'empêcha  pu  d'wnre, 
trois  ans  après,  un  panégyrique  de  ce  prince,  et  de  lui  d«fe« 
en  1596,  son  Commentaire  sur  la  coutume  de  Paris.  Aii»« 
trouve  justifiée  la  turlupinade  que  lui  adressa  Jean  Hotaia« 
Villiers  (F.  ce  nom),  sous  le  litre  :  Ànti-Chopinus,  imofsHst 
Epislola  congratulatoria  magni  Nie,  Turlupini  ad  mum 
Renatum  Chopinum.  —Du  reste  tous  les  jnrisconspltei(Wi«- 

Sués  de  son  temps,  Momac,  Pline  de  Marca ,  Boissiea,  sicnr* 
ent  è  vanter  son  érudition  et  ses  talents.  Toutefois  soi  bw 
(et  tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  cette  langue)  est  dur,  eo», 
et  dtfiicile  à  comprendre.  Aussi  Bacquet,  auquel  il  r«Pf<^ 
de  s'être  appropné  une  partie  de  son  Traité  du  demmm.m 
répondit-il  :  a  Comment  cela  se  pourrait-il ,  puisque  f»«J 
que  je  n'entends  point  votre  latin,  a  Cependant  Oîopui  i«* 
étudié  l'antiquité  aussi  bien  que  les  coutum»;  ils«<* 


de  soixante-neuf  ans.  Il  fût  enterré  dans  l'église  de  St^ 
Benoit ,  en  présence  d'un  grand  concours  de  penoooifo  «• 
tingués,  et  de  l'ordre  des  avocats  au  parlencot  da  fliv.  r^ 
transcrivons  ici  sonépltaphe  : 

Cbopinut  hic  cubât  memoria  thenums  tt  peoos  kgvR 
Tota  Gtllia  naiic  gentt  CbopiouD» 
Aodi  muoicipes  gemunl  almBiMiB. 
Civat  Pariai  g«DMit  patronaan, 
Qucm  nuDc  EUtti  f  "' 


Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  René  Cb^^^^JjJîî 
iaires  sur  la  coutume  d'Anjou,  —  TraHé  du  *J|JfV*|^ 
couronne  de  France.  —  Commentaires  sur  la  amiume  «^ 
ris.  —  Traité  des  privUéges  des  rustiques  persaems  ^^ 
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•lis  chttmj^,  —  Traité  de  la  policé  eedésùuU^e.  ^  Traiié 
de$  religieux  et  monastires ,  avec  la  noUee  des  archevéchéi  et 
ivêchée  de  tout  le  monde,  —  Usanee  de  la  Saintotige.  Une 
traducUoD  française  de  ses  œanes  par  Jean  Tournet,  en  5  fol. 
iD-4%  a  été  publiée  â  Paris  eo  1663.  Le  Commentaire  eur 
la  coutume  d  Anjou  passe  pour  le  nieilleur  ouvrage  de  CbopÎD. 
Toatefois  ses  antres  livres  sont  remplis  de  bonnes  recherches  et 
de  décisions  considérables. 

CHOPiNE ,  du  latin  eopa,  eopina ,  selon  Ménage  ;  ancienne 
mesnrepour  les  liquides  dont  la  capacité  variait  suivant  les  lo- 
calités. La  cfaopine  de  Paris  se  divisait  en  deux  demi-setiers;  le 
setter  en  deui  poissons,  et  le  poisson  était  de  six  pouces  cubi- 
ques. —  Deux  chopines  égalaient  une  pinte.  —  La  cbopine  de 
Saint-Denis  était  le  double  de  cellede  Paris.  —  On  s'en  est  servi 
aussi  pendant  quelque  temps  comme  d*une  mesure  de  solide  » 
et  Ton  disait  une  chopine  de  sel ,  une  cbopine  d*olives ,  etc.  — 
De  ce  mot  sont  dérivés  les  mots  chopiner ,  pris  trivialement 
pour  dire  :  boire  souvent  ;  ehopinette,  usité  dans  quelques  pro- 
vinces pour  désigner  les  burettes  qui  servent  pendant  la  messe. 
—  Dana  la  marine»  le  mot  chopine  est  le  nom  d'un  cylindre 
qui  porte  le  clapet  intérieur  d'une  pompe. 

CHOPINE.  Proverbialement,  Mettre  pinte  tur  chopine,  faire 
débauche  de  vin. 

CHOPiKE ,  s.  f.  (marine) ,  botte  cylindrique  placée  dans  le 
corps  d'une  pompe,  au-dessous  de  la  neuse  ou  du  piston. 

GHOPiXERy  ▼.  n.  boire  du  vin  fréquemment ,  boire  chopine 
par  chopine.  —  Il  est  populaire. 

CHOPiifETTE ,  s.  f.  Il  se  dît  vulgairement  pour  chopine. 
Boire  sa  chopinette. 

CHOPiNETTE  (technol.) ,  cjMnÛTe  du  corps  d'une  pompe 
qui  est  sous  le  piston. 

CBOPPART  (François),  Tami  de  Desault.  et  dont  les  noms 
ne  doivent  pas  être  séparés  dans  l'histoire  de  la  chirurgie ,  a 
cependant  été  oublié  dans  tous  les  dictionnaires  et  même  dans 
la  biographie  médicale.  Né  vers  1750  è  Paris  d'une  bmille 
honorable,  Choppart  étudia  de  bonne  heure  la  chirurgie.  Il 
connut  D^nlt  a  l'école  du  célèbre  Petit  ;  et  .bientôt  il  s'établit 
entre  eux  une  de  ces  amitiés  dont  l'antiquité  même  ne  fournit 
<iue  peu  de  modèles.  Desault ,  sans  fortune  et  éloigné  de  sa  fa- 
mille y  étant  tombé  dangereusement  malade  par  suite  d'une 
application  trop  soutenue  an  travail»  Choppart  ne  voulut  pas  le 

3attter  un  seul  instant  et,  pendant  toute  sa  maladie ,  lui  pro- 
igua  les  soins  les  plus  tendres.  Cette  drconstance  accrut  en- 
core l'attachement  mutuel  de  ces  deux  jeunes  gens  ;  dès  lors  il 
fat  impossible  à  l'on  de  vivre  sans  l'autre.  Reçu  docteur  en 
chirurgie  en  1770,  Choppart,  qui  jouissait  des  succès  de  son  ami 
plus  q^ue  de  ceux  qu*il  avait  obtenus  lui-même,  se  chargea  de  le 
suppléer  dans  ses  cours  i  l'école  pratique  et  dans  ses  visites  à 
rUôtel-Dien.  Ils  publièrent  en  1789  un  Traité  des  maladies 
chirurgicales,  qm  fut  traduit  quelques  années  après  en  alle- 
mand. Choppart,  flommé  professeur  de  chirurgie,  obtînt  en- 
suite la  place  de  chirur^^ien  en  chef  &  rhospice  de  la  Charité. 
Après  la  mort  de  son  ami,  dont  il  avait  recueilli  1c  dernier  sou- 
pir, il  fut  chargé  par  la  commune  de  Paris  de  donner  des  soins 
au  dauphin ,  enfermé  dans  la  tour  du  Temple;  mais,  frappé  du 
même  coup  que  Desault,  il  mourut  quelques  jours  après,  au 
mois  de  ium  1795.  Outre  deux  observations  dans  le  tome  cin- 
qatème  des  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  dont  il  était 
membre ,  on  a  de  lui,  i"*  De  lœsionibus  cavitis  per  ictus  reper- 
tttssosy  Paris,  1770,  in-4<*.  Choppart  traaulsit  lui-même  cette 
thèse  en  français ,  sous  ce  titre  :  Mémoires  sur  les  lésions  à  la 
tétê,  ibîd.,  1771 ,  în-12.  2«  De  uteri  prolapsu,  ibid.,  1772, 
in-A".  3*  Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations 
qui  leur  conviennent,  ibid.,  1789 ,  3  vol.  in-8**.  On  sait  que 
Desault  n'eut  presque  aucune  part  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vraj^  ;  mais  Choppart  aurait  mieux  aimé  renoncer  â  sa  publi- 
cation gue  de  ne  pas  conserver  su?  le  frontispice  le  nom  de 
son  ami.  4*  JValté  des  maladies  des  voies  urinaires ,  ibid., 
1791,  2  vol.  in-S*".  Choppart  dédia  ce  nouvel  ouvrage  k  Desault. 
Le  premier  volume,  divisé  en  deux  parties,  traite  des  fonctions 
des  voies  urinaires  et  de  leurs  maladies  ;  le  second  des  maladies 
de  la  vessie.  L'auteur  en  promettait  un  troisième  sur  les 
pierres  vésicales  et  l'opération  de  la  taille.  Une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  de  Choppart  a  été  publiée  à  Paris,  18)3, 4  vol.  in-S», 
revue  et  augmentée  par  M.  Pascal. 
CBOPPEMEXT,  s.  f.  action  de  chopper. 
CHOPPER,  T.  n.  faire  un  faux  pas  en  heurtant  du  pied 
contre  Quelque  chose.  U  a  vieilli.  —  Fiffurémeut  et  familière- 
ment, lia  choppé  lourdement  9  se  dit  d'un  homme  qui  a  fait 
noe  bute  grossière. 


CHOPPEB  {manège).  Il  se  dit  d'un  cheval  qui  cède  d'une 
jambe  de  l'avant-main,  soit  qu'il  se  trouve  faible  de  cette  par- 
tie, soit  qu'il  heurte  contre  une  pierre. 

CHOPPEUR,  s.  m.  Il  se  dit  quelquefois  de  celui  qui  fait  des 
faux  pas. 

CHOPUNNISH,  nation  indienne  des  Etats-Unis  »  qui  habite 
entre  46<*  et  4r>  de  latitude  nord ,  vers  le  centre  du  district  de 
Golombia  ,  sur  les  bords  de  la  Kooskooskee  etj  du  Lewis.  On 
évalue  sa  force  à  13,000  individus ,  divisés  en  plusieurs  peu* 
plades.  Tels  sont  les  Pelloatpallah ,  les  Willewah ,  et  les 
Soyeunours.  Ces  Indiens  sont  en  général  vigoureux  et  ont 
bonne  mine  ;  leurs  femmes  sont  petites,  ont  les  traits  réguliers, 
et  sont  assez  jolies.  Le  teint  des  Chopunnish  est  plus  brun  que 
celui  des  autres  tribus  voisines;  les  hommes  se  vêtent  do 
peaux  de  buffle  ou  d'élan  ornées  de  grains  de  verre ,  de  co- 
quilles ou  de  nacre  de  perles,  et  portent  des  plumes  de  diverses 
couleurs  sur  la  tête.  Les  femmes  ont  à  peu  près  le  même  vête- 
ment, excepté  qu'il  est  plus  lonff  ;  elles  portent  un  bonnet  sans 
bords,  tressé  avec  une  espèce  d'herbe  et  d'écorce  de  bois  de 
cèdre.  Les  Chopunnbh  sont  doux  et  obligeants,  mais  sérieux. 
Ils  se  divertissent  à  courir  à  pied  et  à  tirer  de  l'arc.  On  les  ac- 
cuse d'aimer  les  jeux  de  hasard  et  de  tromper  au  jeu.  Ils  font 
peu  de  cas  des  baeatelles  dont  les  autres  Indiens  sont  avides,  et 
ne  désirent  que  des  objets  d'utilité ,  tels  que  couteaux ,  chau- 
drons, couvertures,  etc.  Depuis  quelque  temps  ils  se  sont  pro- 
curé des  munitions  de  guerre,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà 
des  fusils.  Ils  mettent  leurs  morts  dans  des  tombeaux  faits  en 
planches,  après  les  avoir  enveloppés  de  peaux;  ils  r  joignent 
leurs  canots  et  autres  ustensiles  a  leur  usage,  et  ils  leur  sacri- 
6ent  tous  les  animaux  dont  ils  étaient  propriétaires.  On  ne 
leur  connaît  point  de  culte  proprement  dit.         Ed.  Gibod. 

CHOQUANT,  ANTE»  adj.  offensant,  désagréable,  dé- 
plaisant. 

CBOQUARD  ou  CHOCARD,  pyrrhocorax  [hist>  nat.).  Ce  genre, 
tel  que  le  comprend  M.  Temmink,  renferme  plusieurs  espèces, 
et  entre  autres  le  choquard  ou  choucas  des  Alpes  de  Buuoii  et 
le  coracias  du  même  auteur.  Ces  deux  oiseaux  doivent  seuls 
nous  occuper,  quoiqu'ils  aient  entre  eux  les  plus  grands  rapports 
de  couleur,  d'organisation  et  de  mœurs,  et  que  dans  les  Alpes, 
où  on  les  trouve,  leurs  troupes  se  mêlent  souvent.  Cuvier  n'a  pas 
cru  devoir  les  faire  entrer  dans  le  même  genre  ;  il  les  a  même 
placés  très-loin  l'un  de  Tautre  (le  premier  dans  la  famille  des 
passereaux  dentirostres,  qui  est  la  première  de  l'ordre,  et  le 
second  dans  la  quatrième,  celle  des  ténuirostres,  laissant  ainsi 
plus  de  soixante-dix  genres  entre  eux).  Les  seules  différences 
sont  que  le  choquard  a  le  bec  plus  court,  que  la  tête  est  échan« 
crée  a  sa  pointe,  tandis  que  le  coracias  l'a  plus  long  et  sans 
échancrure.  C'est  que  l'auteur  du  ^igne  animal  a  considéré  ce 
dernier  caractère  comme  étant  de  premier  ordre;  il  s'en  est 
même  servi  pour  caractériser  une  des  familles  qu'il  a  établies, 
et  force  a  été  qu'il  séparât  les  deux  oiseaux,  comme  il  l'a  fait. 
Sans  discuter  ici  le  principe  qui  l'a  guidé,  nous  ne  décrirons 
point  le  genre  p^rrhocorax  d'après  lui;  nous  suivrons  au 
contraire  la  disposition  proposée  par  M.  Temmink  :  c'est  d'ail- 
leurs ce  qu'ont  fait  plusieurs  savants  ornithologistes.  —  Voici 
les  caractères  de  ce  genre  :  bec  médiocre,  plus  ou  moins  arqué, 
échancré  à  sa  pointe  ou  non  échancré;  narines  basales,  laté- 
rales, ovoïdes  et  entièrement  cachées  par  des  poils  dirigés  eu 
avant;  pieds  forts,  robustes;  tarses  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu  ;  ailes  à  quatrième  et  cinquième  remises  les  plus  longues. 
Ce»  oiseaux,  dont  nous  ne  possédons  en  Europe  que  les  deux 
espèces  citées  plus  haut,  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  corbeaux; 
ils  habitent  les  plus  hautes  vallées  de  nos  Alpes,  dans  le  voisi- 
nage des  régions  couvertes  de  glaces  perpétuelles,  et  ne  des- 
cendent dans  les  plaines  que  lorsque  la  nourriture  vient  à  leur 
manquer.  Ils  nichent  dans  les  fentes  des  rochers  ou  dans  les 
bâtiments  inhabités,  et  se  nourrissent  de  gaines,  de  baies, 
d'insectes,  et  aussi  de  charognes  et  de  voiries.  Leur  mue  est 
simple;  les  sexes  et  les  âges  diffèrent  fort  peu.  —  Choquau> 
ou  CHOUCAS  DES  ALPES  (corvus  pyrrhocorax  Gm.).  Tout  le 
plumage  est  d'un  noir  brillant,  avec  les  reflets  d'un  pourpré 
brillant  changeant  au  vert;  queue  un  peu  arrondie,  plus 
longue  que  les  ailes;  bec  d'un  jaune  oran^;  pieds  rouges; 
longueuri  quatorze  pieds  six  lignes.  Cet  oiseau  se  trouve  en 
Europe,  en  France,  en  Suisse,  etc.,  sur  les  chaînes  des 
montagnes.  —  Cobaoas  huppé  ou  sonneur,  (corvus  grm- 
cu^uf  Linn.  Cuvier  en  a  fait  son  genre  grave^  fregilue: 
c'est  un  oiseau  de  la  taille  d'une  corneille,  noir  sur  tout 
la  corps»  avec  le  bec  et  les  pieds  ronces.  Il  vit  sur  les 
hautes  montagnes  de9  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  y  niche  dans 
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les  lentes  des  rochers,  comme  le  choqoard;  mais  il  tsi 
moios  oommon  et  se  réunit  eo  troupes.  Oo  prétend  que  lors- 
qu'il descend  dans  les  plaines,  c'est  on  signe  de  neiges  et  de 
mauvais  temps. 

CHOQUE^  s.  m.  (Uchnoî.),  outil  dont  le  chapelier, se  sert 
pour  donner  au  feutre  la  forme  du  chapeau, 

€iiOQ0£i4»  avocat  au  parlement  d'Aix»  BUTt  ea  17^11,  est 
avteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  ia  Mmique  renâm  êennëte  pmt 
la  méoanique,  Paris,  1759-1763,  ib-^, 

cunQiJBit,  V.  a.  donner  on  choc,  heurter.  Il  s'emploie  quel- 
qsefob  avec  le  pronom  personnel.  —  Il  se  dit,  datis  un  sens 
particulier,  de  la  rencontre  et  du  combat  de  deux  troupes  de 
gens  de  guerre.  —  Ghoqœr  signiûe,  figorément,  oflenser;  on 
remploie  aussi  dans  oe  sens,  avec  le  pronom  personnel.  —  Il 
signifie  ettoore,  figurément,  déplaire.  —  Ceia  eho^u9  1$  bon 
ans,  U  èienêàsmee,  Vkonneur;  oela  est  contraire  au  bon  sens, 
à  la  bieoséanoe,  à  rhonneur. 

CHO^^fJER,  V.  a.  {marine),  filer  ou  mollir  avec  précaution 
un  cordage  tendre  que  Ton  Uent  à  retour  sur  on  taquet,  un 
chevillot,  etc.  —  Choquer  du  càhle^  en  filer  dehors»  augmenter 
la  louée  en  la  faisant  courir  sur  la  bitte,  sans  défoire  le  pre- 
mier demi-tour. 

CHOQUES,  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  au  diocèse 
de  Saint-Omer.  Elle  fut  bâtie  d*abord  dans  un  bouig  dont 
elle  porte  le  nom,  eo  1100;  mais  ajant  été  ruinée  du  temps  de 
Miluo,  évéque  de  Térouane,  elle  fut  rebâtie  dans  un  lieu  plus 
commode,  près  de  Bélhuoe,  sous  Didier,  évéque  du  même 
^ége,  qui  en  fit  la  dédicace  sous  le  nom  de  Saint-Jean-Bap- 
tbte,  Tan  1181.  Cette  abbaye  fut  quelque  temps  delà  congréga- 
tion d*Ajouaise,  et  reconnaissait  pour  ses  principaux  bienùii- 
leurs  les  seigneun  de  Béthune,  Guillaume  Baudoin,  Daniel  et 
Robert.  L'abbé  de  Choques  avait  droit  de  siéger  aux  états 
d'Artois (fia//to  chrisL,  t.  m,  col.  518). 

CHOQTET  iLouis),  poëtc  français,  est  auteur  d*nn  mystère 
intitulé  :  rApoealyps9f  par  $a(nt  Jean  Zëtédée,  oii  sont  com- 
prises  les  visions  et  révélations  qu'ieelui  saint  Jean  eut  en 
Cisle  de  Pathnwsi  Paris,  1541,  in-folio,  k  la  suite  des  Actes  des 
apôtres  des  frères  Gréban  (F.  ce  nom). 

CHOQUET  (FRATîçois-HrACurrHiB},  né  â  Lille  en  Flandre, 
embrassa  l'ordre  de  Saint-Dominique  dans  le  couvent  d'An- 
vers, et  fut  envoyé  en  Espagne,  ou  il  eut  pour  nrofesseurs  de 
théologie,  à  Salamanque,  les  célèbres  Dominique  Éannez,  Pierre 
de  Ledcfina  et  Pierre  de  Herera.  De  retour  en  Flandre,  il  fut 
&it  docteur  à  Douai  le  38  juillet  1615,  où  il  éria;ea  le  ooll^ 
de  Saint-Thomas.  Il  passa  presque  tonte  sa  vie  a  enseigner  â 
Louvain,  à  Douai  et  a  Anvers,  et  mourut  le  28  juillet  1646. 
Cètait  un  homme  d'un  esprit  subtil,  d'un  jugement  profond, 
de  beaucoup  de  littérature  et  de  facilité  à  s  exprimer.  Oo  a  de 
lui  :  1<*  Saneli  Belgii  ordânis  pradicatorutn,  iconibus  in  mre 
indsis  omaU,  à  Douai,  1618,  in-S<>;  2^  Laudatio  virtulis  ei 
sapientim  Thomœ  Aquinaiis,  à  Douai,  en  1616;  Z'^  De  ori^ 
gine  gratim  sanctificantis^  etc.;  Douai,  1628,  in-4*';  4»  De  mû- 
sions  aquœ  in  calice  tuekaristico  ejusdetnque  in  CkrisH  # an- 
guinem  eonversione,opusculum  ihedoqienm;  5**  De  confessions 
per  litteras  uu  inierniuilncfn,  dissertatio  Iheologiea;  6*"  B, 
JagridiSt  ord.  prœdie,  rediviva  sive  brevie%Ua  ejus  hactenus 
incognita  vita  et  beatificatio,  i  Douai,  1632,  in-12;  V  Maries 
Deiparm  m  ordisam  prmdieatorum  viseera  materna,  k  An- 
vers, 1654,  in-8®;  8«  ïnfunere  F.  MiehaeHs  Ophovi,  ex  ord. 
presdicSâstiSylveducensiumepiseopi^oralio,  à  Anvers,  1658, 
in-4o;  9»  Triumphus  Rosarii  a  sede  apostolica  décrétas,  soda- 
litati  B.  Virg,  maries  ob  victoriam  iosius  predbus  partam 
de  potentissima  Tkrcarum  classe  sub  Pio  F.  pont,  max,, 
à  Anvers,  1641,  in-8«  (le  P.  Ecbard,  Scrip.  ord.  prmdic, 
t.  u.  p.  543). 

CHOQUET  DE  umu,  ingénieur  en  chef  des  fortifications  et 
bâtiments  civils  de  la  marine,  oé  à  Brest  en  1713,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  8  octobre  1790,  a  dirigé  les  grands  ouvrages 
qui  ont  fait  de  ee  port  le  premier  arsenal  maritime  du  royaume. 
Il  en  a  publié  là  description  sous  oe  titre  :  Description  des 
trois  formes  dm  part  de  Brest,  bàHês^  dessinées  et  gravées  en 
1757;  Inscription  dm  bagne  de  Bresi,  ia-fol.  avec  12  plancha. 

CHoai^naB,  «dj.  des  deux  genres  (JU'«I.  nal).  q«i  ressemble 
à  Un  cborague. 

CHORAGAES,  8.  m.  pi.  {hieî.  nëi.%  famille  d'insectes  oo- 
léoptèns. 

CflomACiQUE,  CHORÉOB  {arMêl.),  x^e^T'c,  fkoragos, 
de  yc^  et  i^v,  charos  et  flf«fii,  conduire  le  char.  Chacune 
dn  dbx  tribut  d*AtMiM8  fouroissait  pour  les  céréoiooies  reli- 


gieuses» les  fêtes  et  tes  jeux  de  théAtre,  un  tikmtr  de  d» 
seurs  et  de  musiciens,  et  élisait  un  citoyen  dont  Ici  bas 
lions  étaient  de  dirigc^^  de  costumer  et  même  de  nourrir  k 
chœur  ;  ou  rappelait  ckorége  et  sa  charge  choréfk.  Lei  pnn> 
légesde  sa  chn^  et  la  popularité  qui  en  résultait  U  biwtbri» 
guer  comme  «n  moyen  presque  assuré  d'arriver  aoi  pRorièni 
magistratures.  Toutes  les  dépenses  étaient  aux  frais  do  é^ 
réges,  qui  rivalisaient  entre  eux  de  goût  et  de  magnificence, et 
odui  qui  remportait  sur  sea  émvlei  reoetait  «u  prix  qidé^ 
décerné  par  les  arbitres  du  théâtre  avec  la  phu  grande  nlct- 
nité.  Ce  prix  était  un  bas-relief  o«  tm  trépiea  dont  liaicriplîa 
perpétuât!  la  gloire  du  chorége  vainaaeor  et  cella  de  m  triki. 
Ce  prix  c/iortt^^«i#  était  exposé  pubiiqaemeat,  et  on  éleniii 
cet  eflet  une  colonne  ou  un  édifice  paiticolier,  où  rpo  pbçÉ 
le  trépied  glorieusement  obteou.  Quelques-uns  de  œiiMn* 
roents  se  sont  conservés  jQsqu*^  nos  jours,  et  le  plus  re«v^ 
Ue  est  le  momMieiif  ehoragiqme  de  Lysicrate,  appelé  enami- 
nément  la  lanterne  de  MnoilMna,  parée  q«*ooe  bm 
traditîoo  avait  CaU  croire  que  ce  o^èbre  orateur  i^  retirÉ 
pour  s'exercer  Ubrement  è  l'art  de  la  dédamatkm  ;  naii,  otUe 
que  cette  tradition  est  démentie  par  l'inscription,  Plal»qK 
nous  apprend  ijpie  le  liea  où  s'enlenna  Dénîastfiène  pconU 
trois  mois  était  souterrain,  tandis  que  celui-ci  est  fort  cM» 
dessuadu  sol  par  aon  soubassement,  et  qu'il  est  d'aiHeiniaf 
petit  pour  cet  usage.  Le  peuple  igiioraiU  a  encore  plas  ilim 
cette  tradition  en  appelant  ce  monument  la  lanlsnwdilK*- 
oêne,—  Le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  de  Frme 
a  Conslantinople,  de  retour  de  aon  voyage  en  Grke,  v  «am 
des  artistes  et  fit  mouler  les  parties  les  plus  délicates  Ottical^ 
tures  de  ce  monumeuL  Ces  plàlres  fournirent  aux  aidiikdii 
Legrand  et  Molinos  les  moyens  de  faire  exécuter  en  terre  cnl^ 
avec  la  plus  parfaite  exactitude  et  de  la  même  grandeur  (pu  f»- 
riginal ,  ce  monument  choragîque,  qui  est  maintenaat  phel 
dans  l'endroit  le  ^us  élevé  du  parc  de  Saînt-Clood.  Le  trepiat 
oui  en  couronnait  le  sommet  n'existe  plus.  On  voiteocorti 
Athènes,  sur  le  rocher  de  l'Acropole,  au-dessus  du  mMiQBal 
deTbrasvIlus,  deux  colonnes  isoléeS|  de  grandeur  et  degr»- 
$eur  différentes,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  peuvent  pas  avoir 
appartenu  au  même  édifice  j  mais  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, étaient  des  monuments  choragiques  destinés  I  so^orlff 
les  trépieds.  Cette  destination  est  d'autant  plus  vraisenblabkt 
que  les  chapiteaux,  d'une  forme  inusitée,  ont  tnns  faces,» 

aoe  le  fleuron  placé  sur  la  coupole  du  monument  choragiqai 
e  Lysicrate,  et  que  Ton  y  remarque  encore,  ainsi  ooedav 
ce  dernier,  sur  chaque  coin,  un  trou  qui  servait  probablfiwal 
à  fixer  le  trépied.  On  peut  en  voir  IcÀ  figures  dans  le  socmà 
volume  des  Antiquités,  par  Stuart. 

CHORAGIUM,  s.  m.  {anliq.  rom.),  lien  placé  derriàrela  uès 
du  théâtre  antique,  oii  Ton  renfermait  les  costumes  et  les  dé- 
corations. Il  se  oit  même  des  décorations  et  des  cosUunes  seè- 
niqoes.  —  Il  se  dit  encore  des  funérailles  d'une  jeune  iktff, 
qui  étaient  suivies  du  chcrar  de  ses  compagnes. 

CHORAGUS,  choragus  (hist.nat,),  genre  de  coléopttodeli 
section  des  tétramères,  Camille  des  cycliiiues,  tribu  des  éorjn' 
mélines,  ayant  pour  caractères:  corps  cylindrique  aveckcom 
de  la  largeur  de  l'abdomen;  antennes  plus  longues  que  lalèli 
et  le  corselet,  terminée  par  trois  articles  formant  une  msmt 
Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Kirby,  dans  la  Centurie d^itstda 
publiée  dans  la  Transaction  de  la  société  linnéennedsLs^én't 
sur  un  très-petit  insecte  d'Angleterre,  et  quil  a  nomnécb* 
ragus  Sch^pardi;  mais  M.  Robert  ayant  trouvé  le  lèpei»; 
secte  aux  environs  de  Liège  sur  des  saules,  el  ne  coooaiBal 
pas  Touvraffe  de  M.  Kirbv,  Ta  décrit  et  figw«5?*'"*JÏJ' 
veau  dans  le  Magasin  de  zoologie  de  M.  Guério,  l^i 
classe  IX,  pi.  16,  sous  le  nom  de  bruehus  pygmmus;  ces  w 
insectes  n  en  font  qu'un,  et  l'on  peut  en  voir  de  boooe^  r 
gures  soit  dans  les  deux  ouvrages  oue  nous  venons  de  <^t 
soit  dans  la  nouvelle  édition  qu'a  donnée  If.  Lequiea  dei 
Centurie  de  M.  Kirby.  —  CKoragus  Sckeppardi:^^^ 
ligne,  de  couleur  enfumée,  avec  les  pattes  et  les  «îf*"2 
d^e  couleur  fauve  incertaine.  D'après  les  localités  oà  H  a  « 
trouvé,  on  peut  le  regarder  comnne  un  insecte  propre  an  f^ 
rinces  européennes  du  Nord. 

CHOBAïQUEy  adj.  terme  de  versiBcalion  grecque  etde^ 
sification  latine.  Il  se  dit  d'un  vers  qui  renferme  des  cbarn. 

CHORAL,  s.  m.  (vieusD  langage),  enfant  de  cbœar. 

CHORAL  (musique),  espèce  de  cbant  rdigîcux.  De  ce  fV* 
est  le  choral  de  Luther. 

CH0RAM  {iMhgol.),  Rooi  arabe  d'une  variété  do  |^i- 
r«r  asoc  marginaius  Ltmi.,  dont  parle  PorilaSi  et  ^^ 
pèche  dans  la  mer  Rouge  (F*  Scombrésocs). 


CBOMbl». 


caoïiPiiNOiMrTES^B.  m.  pUkUi.  fmt\  Gmi1led*'0iMius 
qui  fiveot  dans  les  champs  et  n  oot  point  d*ailes. 

cao&AS  (fiuMMi.).  PloiieiiTs  aoteurs  allemands  ont  parlé, 
aoos  le  Mm  de  efaoras^  dy  baboom  maedrilly  $imia  mtfiew 
Lîim. 

caoBASMiEirs  (géogr,  onr.)»  peuplade  la  Sogâiaûe  qui 
babitait  ils  lies  formées  par  TOxns. 

CH0RAS9IIEKS  (Lac  DES)  ^éogr.  anc.),  Uù  da  pays  des 
Chorasmiens,  aujourd'hui  tac  dTÀvaL 

CHOIAULE,  s.  m.  (Aûl.  anc).  Oo  donnait  ce  nom,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  à  celui  qui  présidait  sur  les  chœurs. 
Celui  qu*oa  voit  dans  les  Ànliq^ilés  du  P.  Monlfauccm ,  t.  lii^ 
pL  190,  est  revêtu  d*une  tunique,  et  tient  de  chaque  main 
une  flûte  dont  le  petit  bout  est  appuyé  sur  la  poitrine. 

CHOBBA  (idklikyoj.)»  nom  kalmouk  du  grand  esturge»B,  8iii«- 
lant  quelques  lexicographes  (F.  EsnjmGBOif). 

CHOMA  {bol^n,)  (F.  CAOBD^. 

CHOROAPSE,  8.  m.  {m^(ftfc.}i  très-forte  colique. 

cuoKDARLà  Link.  (6oatii.} (F-  Choeds]. 

CttOEDARiÉ,  ilfiy  adj.  (6ol«i».),  qui  ressemble  à  unecfaor- 
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CHORDAEiÉES,  S.  f.  pi.  (6olan.),  famille  d*a1gues  marines. 
C1I0B]>E,  8.  f.  (frofan.),  genre  d*a1gues  marines. 
CHORDE,  ancienne  orthographe  du  mot  eordt. 
CHOEDORHiZEy  aci^.  des  deux  genres  (^olan.),  qui  a  une 
racine  filiforme. 

CBOEMISTYLUM  (ftoMii.),  genre  établi  par  Gmelin  dans  la 
famille  des  champigaons»  et  qui  comprend  diverses  espèces  de 
eiavaires,  décrites  par  Tode  et  par  Bolliard.  Les  plus  remar- 
quables sent  les  dawiiia  /Uifarmi*  et  pemUciiiaêa  Bull .,  Herb,,, 
pi.  4éS,  fig.  1,  S.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  cbampi- 
gnoBs  droits  on  rampants,  tenaces,  pédicellés,  très-longs,  sim- 
ples on  Fameux,  terminés  par  un  renflement  globuleux,  caduc, 
el  oooleoant  les  graines.  Ce  genre  n*a  pas  été  adopté. 

CIIDSDTLA  (géogr,  ane.)^  aujourd*hni  Kordyle,  ville  d'Asie, 
dans  la  Colchide,  près  de  remk)ouchure  de  TActnacis,  au  midi 
de  Gyganeum. 

CHORÈBE,  fils  de  Mydon  et  d'Anaximène,  et  amant  de  Cas- 
sandre.  11  vint  secourir  Priam,  et  fut  tué  par  Pénclée  la  nuit  de 
la  prise  de  Troie. 

CHORÈBE,  héros  de  TArgoIide,  tua  un  serpent  envoyé  par 
Apollon  pour  punir  Argos. 

CHORÈBE,  Eléen^  le  premier  oui  fut  proclamé  vainqueur  â 
la  première  célébration  des  jeux  Olympiques,  rétablis  parlphi- 
tus,  776  ans  avant  J.-C.  II  commence  cette  longue  listede  vain- 
raenri  dont  les  noms,  indiqoani  les  différentes  olympiades, 
fonnaîent  la  diroBologie  des  Grecs. 

<:HORàBB,  archonte  Tan  908  avant  J.-C. 

CHORiÉBj  s.  f.  dans  Rabelais,  la  danse,  le  bal. 

CHORÉB,  ehorea,  danse  de  Saint-Gui  ou  de  Saint-Vit). 
médee.).  C'est  une  des  maladies  les  plus  curieuses  parmi  les 
naladies  qui  méritent  le  plus  ce  nom.  Son  principal  symptôme 
isl  une  convulsion  continue  de  tout  le  corps,  ou  d'un  membre, 
m  d'une  moitié  du  corps,  sans  que  la  volonté  puisse  faire 
sesser,  oa  même  ralentir  ces  mouvements  désordonnés.  Quelle 
st  la  cause  de  cette  maladie?  comment  finit-elle?  quelles 
ont  les  personnes  qui  en  sont  frappées  de  préférence?  enfin 
omment  la  traite-t-on?  Voilà  tout  autant  de  questions  aux- 
ruelles  nous  lâcherons  de  répondre,  sans  entrer  d'ailleurs  dans 
les  détails  qui  ne  manqueraient  pas  de  nous  conduire  trop 
>io.  —  Elt  aabord  le  nom  que  la  médecine  a  donné  à  la  ma- 
àdie  n'explique  rien.  II  constate  que  le  principal  symptôme, 
pîui  qui  frappe  le  vulgaire  comme  le  mededn»  est  un  mou- 
ement  d'agitation,  enfin  une  danse.  L'autre  nom,  celui  de 
Bose  de  Saint-Vit,  se  rattache  à  un  fait  historique  que  nous 
svons  rappeler  ici.  La  maladie  dont  nous  parlons  a  étéd'a- 
>rd  observée  en  Allemagne.  Sans  doute  les  médecins  du 
tys  n'avaient  pas  obtenu  de  bons  résultats;  car  la  confiance 
!S  malades,  au  lieu  de  leur  rester,  fut  livrée  tout  entière  à  un 
lot  qui  s'appelait  saint  Vit  ou  saint  Gui.  De  là  des  pèlerina- 
s,  |>endant  lesquels  les  malades  dansaient  nuit«et  jour  pour 
^térir  de  la  danse  involontaire  dont  ils  étaient  atteints.  — 
Quelle  est  la  cause  de  cette  maladie  ?  Nous  commençons  par 
rtt  que  la  maladie  a  son  siège  dans  le  systèçie  nerveux  ;'  cJr 
Ulenaoïent  c'est  son  état  de  perturbation  qui  produit  ces  coiir 
lâions  d'une  ns^tura  si  particuUèce.  Mais;  de  cet  effei  il  ,est 


bien  diflBelle  de  remonter  è  la  cause  du  mal  ou  d'indianer  le 
genre  d'altération  qui  le  détermine.  On  peut  dire  seulemenl 
qu*une  énwlion  puissante  sur  un  organisme  délicat,  qu'un 
état  d'affaiblissement  oo  d'irritabilité  causé  par  des  maladies 
diverses,  peuvent  produire  la  danse  de  Saint-Gui.  Sans  i^ler 
plus  loin  dans  celte  obscure  recherche,  nous  rapporterons  ma 
Bit,  un  exemple  dont  nous  avons  eu  connaissance  directement* 
Une  jeune  ouvrière»  âgée  de  quinze  à  seize  ans,  revenaii  le 
soir  œea  ses  parents,  qui  demeuraient  à  Textrémité  du  fau- 
bourg da  Rouie.  C'était  par  une  noire  soirée  d^hiver;  et  on 
homme,  que  cette  jeune  fiUe  n'avait  pas  aperçu,  la  suivait  à 
quelques  pas  d'elle.  Bientôt  il  se  mit  à  lui  tenir  des  propos  in- 
décents; des  propos  il  ne  tarda  pas  à  passer  aux  gestes.  £f- 
Ccayée,  la  jeune  fille  se  prit  à  fuir  ;  mais  celui  qui  l'insullaic 
était  toujours  à  ses  cùtés,  lui  renouvelant  plus  énergiquement 
que  jamais  ses  propositions  inCàmes.  Heureusement  que  la 
pauvre  enfant  touchait  à  la  maison  paternelle,  et  qu'elle  put 
échapper  à  son  persécuteur.  Cependant  elle  n'était  pas  sauvéew 
£lle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  dans  un  état  complet  de 
syncope,  d'autant  plus  effrayant  qu'il  se  compliquait  de  coi»- 
vulsions  nerveuses.  Cet  état  dura  longtemps;  la  parole  et  le 
calme  ne  revenaient  pas,  nuilgré  les  soins  éclairés  dont  la  pau- 
vre enfant  fut  bientôt  entourée.  Quand  il  eut  cessé,  ce  ne  fut 
que  d'une  manière  incomplète.  Des  tremblements,  des  soubre- 
sauts nerveux  d'un  caractère  particulier,  persistèrent  presque 
sans  aucune  ii^terruplion.  L'insulte  dont  cette  jeune  fille 
avait  été  l'olNet  lui  avait  donné  la  danse  de  Saint-Gui.  J'eus 
occasion  de  lavoir;  et,  pour  donner  une  idée  de  la  force  avec 
laquelle  se  (disaient  les  naouvements  eonvulsifs,  et  surtout  pour 
montrer  combien  ces  mouvements  sont  indépendants  de  la  vo- 
lonté, elle  était  obligée  d'arrêter  avec  la  main  du  bras  qoi  n'était 
pas  affecté  le  bras  <iui  se  trouvait  en  prise  à  l'aaitation  cïèo* 
réiqne.  Je  ne  saurais  dire  si  cette  intéressante  malade  est  gué- 
rie. Cet  exemple  rattache  aussi  directement  que  possible  l'ef- 
fet à  la  cause.  C'est  |>ar  une  émotion  puissante  que  l'affec- 
tion choréique  sTest  développée.  Il  serait  fadie  de  citer  des 
exemples  en  faveur  de  l'opinion  qui  rattache  la  chorée  à  des 
maladies  d'un  autre  ordre  que  l'ordre  ntoral.  Ainsi  un  des 
derniers  numéros  de  la  GaxelU  médicale  de  Parie  en  rappor- 
tait un  qui  la  faisait  concorder  ou  plutôt  qui  la  rattachait 
comme  résultat  à  une  affection  organique  du  cœur.  Mais 
BOUS  n'irons  pas  plus  loin.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 
nous  ne  nous  adressons  pas  aux  honmies  spéaaux.  —  Com- 
ment finit  cette  maladie?  Sa  terminaison  est  en  général  fâ- 
cheuse. Ces  convulsions  permanentes ,  quand  elles  ne  guéris- 
sent pas  vite,  nuisent  évidemment  à  l'exercice  régulier  des 
autres  fonctions  du  corps.  Ls  système  nerveux  est  en  effet, 
comme  on  ne  l'ignore  pu,  Varbre  de  pie.  C'est  lui  qui  domine 
par  son  activité  les  activités  inférieures  des  organes;  c'est  lui 
qui  les  anime.  Donc,  lorsqu'il  n'a  plus  hi  même  sève  ou  i:^e 
cette  sève  est  altérée,  le  corps  dans  son  ensemble  languit  et 
tombe  en  déchéance.  Or  c'est  ce  c|ui  arrive  pour  les  chorées 
qui  durent  pendant  une  certaine  période  de  temps.  L'affaiblis- 
sement frit  des  progrès  eff'rayants,  l'amaigrissement  marche 
de  pair  avec  ce  symptôme.  Bientôt  les  organes  se  refusent  peu 
à  peu  à  leurs  fonctions  respectives  ;  enfin  l'organisme  est  en- 
rayé dans  son  activité ,  et  on  touche  à  la  terminaison  foneste. 
Quand  la  maladie  n'existe  pas  depuis  longtemps,  et  qu'il  y  a 
deTétûffe,  suivant  l'expression  vulgaire,  dans  la  constitution 
malade,  on  peut,  lorsque  la  caose  du  mal  est  bien  connue  et 
que  les  indiôilions  thérapeutiques  k  remplir  sont  bien  com- 
prises, on  peot,  dis-je,  espérer  oo  même  produire  des  guéri* 
sons.  Heureusement  la  médecine  en  présente  des  exemples. 
Quand  la  chorée  existe  dans  l'enfonce  ou  dans  la  pnberté,  les 
différentes  révolutions  qui  se  passent  dans  l'organisme  à  cette 
époque,  chanj;ent  tellement  les  conditions  do  tempérament  eC 
de  rinnerration,  que  la  nuladie  se  guérit  quelquefois  par  les 
forces  seules  du  corps.  Les  anciens  appelaient  ce  genre  de  goé» 
rison  ia  guérieon  par  UentUure*  Il  y  a  des  cas  mêmes  on  une 
circonstance  bien  simple  en  apparence  détermine  la  guérison 
spontanée  de  la  chorée  :  c'est  l'établissement  de  la  menstrua-^ 
tion,ou  le  rétabhsseaient  de  récoolenaent  ntenstruel  quand 
il  a  été  supprimé  par  une  cause  quelconque.  —  Quelles  sont 
les  personnes  les  plus  sujettes  à  l'affection  dont  nous  parlons  ? 
Sridemment  si  ce  sont  celles  qui  ont  l'impressîonnadsililé  ht 
plus  vive,  qui  peuvent  le  moins  se  garantir  d'une  émotion ,  q^ 
n'ont  pas  celte  énergie  de  volonté  qui ,  chez  l'homme  fort,  c!it 
une  défense  contre  la  sensation  trop  pmssunte  du  mal  pbysi- 
qœ  ou  du  mal  moral  dont  on  ne  saurait  prévoir  I*al1elnte ,  û 
ce  sont  celles-là,  dis-je,  qui  sont  le  plus  exposées  i  M  cho-^ 
^ ,  elles  appartiennent  ao  sexe  féminin.  La  fémÉM  en  elM 
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€st  défoloe,  par  sa  oonstilatioa  physique,  aox  afTections  ner- 
teoses,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  chorée ,  et  par 
conséquent  à  la  chorée  elle-même.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  que  cette  affection  soit  une  de  celles  qui  s'attaquent  spé» 
dalement  à  la  femme.  Les  hommes  qui  par  les  habitudes  ou  la 
maladie  se  rapprochent  de  cet  état  de  mobilité  Denreuse,  de 
oette  constitution  impressionnable  dont  nous  partions,  peuvent 
contracter  la  chorée.  Mais  les  hommes  forment  Texoeption; 
cbex  les  femmes,  et  chez  les  jeunes  surtout,  se  trouve  la  loi 
commune.  —Gomment  traite-t-on  oette  maladie?  Les  cau- 
ses et  les  tempéraments  sont  loin  d'être  identiques.  De  là 
les  différences  dans  le  traitement.  La  diète  des  impressions 
morales  est  quelquefois  un  bon  moyen  ;  quelquefois  au  con- 
traire les  impressions  vives  peuvent  produire  une  diversion  ou 
plutôt  une  révolution  favorable.  On  comprend  quel  tact  il  faut 
avoir,  quelle  élude  il  faut  avoir  faite  des  conditions  particu- 
lières dans  lesquelles  se  trouve  le  malade,  pour  bien  diriger  à 
propos  un  moyen  d'action  qui  peut  être  très-efficace  ou  très- 
dangereux.  Comme  traitement  physique ,  il  faut  tenir  compte 
en  première  ligne  du  tempérament.  On  saigne  le  malade  qui 
est  sanguin  ;  on  se  garde  bien  de  le  faire,  si  on  a  à  traiter  un 
malade  qui  porte  sur  lui  des  signes  d'un  tempérament  faible, 
d'une  insumsance  de  vitalité.  11  faut  suivre  les  mêmes  indi- 
cations quand  on  se  dispose  à  agir  par  les  médicaments.  Il  y 
a  des  antispasmodiques  qui  modifient  le  système  nerveux  de 
l'existant  ;  il  y  en  a  d'antres  qui  le  modifient  au  contraire  en 
abaissant  son  activité.  Il  faut  choisir  non-seulement  entre  ces 
deux  classes ,  mais  encore  entre  les  médicaments  qui  compo- 
sent l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  ^ndes  catégories.  Le  dif- 
ficile est  de  bien  faire  et  de  bien  réussir  :  cela  arrive  quelque- 
fois. D'ailleurs,  quand  le  médecin  a  suivi  une  bonne  voie,  qu'il 
a  su  procéder  avec  logique  dans  l'étude  qu'il  a  faite  du  malade 
et  des  moyens  d'action  qui  peuvent  modifier  son  état,  il  est 
presque  sûr  de  soulager  s'il  ne  peut  pas  guérir.  C'est  au  moins 
une  consolation.  —  La  chorée  a  été  assez  commune  quand  elle 
s'est  développée;  on  en  voyait  de  fréquents  exemples.  Du 
reste  elle  ne  parait  pas  dater  d'une  époque  très-recniée  :  elle 
remonte  au  wV  siècle.  Bien  qu'elle  ait  été  décrite  par  les  au- 
teurs du  temps ,  il  parait  que  la  description  qui  en  avait  été 
faite  par  les  Allemands  n'avait  pas  eu  d'abord  oeaucoup  de  re- 
tentissement ;  car  le  premier  médecin  de  Louis  XV,  Lieutaud, 
en  niait  Texistence.  Depuis  ce  sceptique,  personne  n'a  songé  i 
nier  ce  qui  pouvait  se  constater  facilement.  La  maladie  a  passé 
le  Rhin;  elle  est  allée  se  présenter  elle-même  aux  observateurs, 
comme  l'a  fait  le  choléra  asiatique  dans  ces  derniers  temps 
pour  les  incrédules  de  l'Europe.  Mais ,  loin  de  sévir  sur  un 
grand  nombre  de  victimes ,  elle  ne  se  montre  que  rarement.  Ce 
n'est  d'ailleurs  que  dans  les  centres  considérables  de  popula- 
tion qu'on  en  trouve  des  exemples.  D^  Ed.  Cabbièbe. 
CHORÉE,  s.  m.  (beiles-leUres),  C'est,  dans  l'ancienne  poésie 

grecque  et  latine,  un  pied  ou  une  mesure  de  vers ,  composés 
'une  longue  et  d'une  orève,  comme  arma.  On  l'appelle  plus 
ordinairement  trochée  (F.  ce  mot). 

CHORÉGE  (F.  ChORAGIQUE). 

CHORÉGIQUE  (antiq,  gr,),  qui  concerne  un  chorége  (F.  CflO- 

RAGIQL'ES). 

CHORÉGRAPHE,  8.  [m.  celui  qui  connaît  la  chorégraphie, 
qui  s'occupe  de  la  chorégraphie. 

CHORÉQRAFHiB,  S.  f.  composé  du  grec  x^poCy  danse,  et 
7pa<pttv,  décrire;  description  de  la  danse  (F.  ce  mol);  l'art  d'é- 
crire la  danse  à  l'aide  de  différents  signes,  comme  on  écrit  la 
musique  k  l'aide  de  figures  ou  de  caractères  désignés  par  la 
dénomination  des  notes.  Thoinot-Arbeau,  chanoine  de  Xan- 
^es,  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  cet  art  ;  son  ouvrage  est 
intitulé  :  Orehéioaraphie,  composé  du  grec  ^^x^an,  danse,  et  de 
7P«otiv,  décrire  :  aeseription  de  la  dame,  Heaucbamps  donna 
ensuite  une  forme  nouvelle  à  la  chorégraphie,  et  perfectionna 
l'ébauche  ingénieuse  de  Thoinot-Arbeau  :  il  trouva  le  moyen 
d'écrire  les  pas  par  des  signes  auxquels  il  attacha  une  signifi- 
cation et  une  valeur  différentes,  et  il  fut  déclaré  l'inventeur  de 
cet  art  par  arrêt  du  parlement.  Feuillet  vint  ensuite;  les  ou- 
Yrages  qu'il  a  écrits  sur  cette  matière,  et  auxquels  oo  a  ùût  les 
changements  indiqués  par  Dnpré ,  sont  généralement  adoptés 
par  les  professeurs  de  l'art.  Dans  la  danse  on  se  sert  de  pu, 
de  plies,  d'élevés,  de  sauts,  de  cabrioles,  de  tombés,  de  glissés, 
de  tournoiements  de  corps,  de  cadences,  de  figures,  etc.  On  cou- 
naît  par  la  lettre  A ,  placée  ordinairement  à  la  tête  du  pas, 
quelle  est  sa  durée.  Si  elle  est  blanche,  elle  équivaudra  à  une 
blanche  de  l'air  sur  lequel  on  danse;  si  elle  est  noire,  elle  aura 
la  même  valeur  qu*nne  noire  du  même  air  ;  si  c*est  une  croche. 


la  tête  n*e8t  tracée  qu'à  moitié,  en  (orme  de  C  On  fOlp, 
en  faisant  les  pas,  plusieurs  agréments,  comme  pti,ênti 
sauté,  cabriolé,  etc.  ;  le  plié  se  marque  sur  le  pas  par  ai  Mit 
tiret  penché  du  c6té  de  la  tétedu  pas.  La  danse, de  aiéae^ 
la  musique,  est  sans  agréments,  si  la  mesure  n'est  namm. 
sèment  observée  :  les  mesures  sont  marquéei  dans  fi  éiM 
par  de  petites  lignes  qui  coupent  le  chemin  ;  les  iotmaflei^ 
chemin  compris  entre  ces  lignes  sont  occupés  par  les  pii,doat 
la  durée  est  déterminée  par  les  têtes  blanches ,  etc.  Qsnd  il 
faut  laisser  passer  quelques  mesures  de  l'air  sans  danser,  loil  m 
commencement  ou  au  milieu  d'une  danse ,  on  la  marque  px 
une  petite  ligne  qui  coupe  obliauemcnt.  Les  fis[ures  des  dm 
sont  régulières  ou  irrégulières  :  les  fiffures  régulières  sont  nfla 
où  les  chemins  des  deux  danseurs  font  symétrie  ;  et  les  imw 
gulières,  celles  où  ces  chemins  ne  font  pas  symétrie.  La  ir. 
métrie  est  une  ressemblance  de  figure,  et  une  dissemblioaa 
position  :  telle  est  la  contre-épreuve  d'une  estampe,  rebtm* 
ment  à  la  planche  qui  a  servi  a  l'imprimerie.  U  y  a  eDCoredin 
la  danse  des  mouvements  des  bras  et  des  mains  méoagô  me 
art.  Le  caractère  qui  reprè^nte  la  main  droite  est  pba  i 
droite  du  chemin,  et  le  second  caractère  à  gauche;  loriqsea 
signe  est  tranché,  il  annonce  qu'il  faut  quitter  la  iiiiia;« 
connaît  que  les  deux  bras  agissent  en  même  temps  paroi 
liaison  qui  unit  les  deux  signes  ;  ces  signes  sans  liaifoo  aattoi- 
centque  lesdeux  bras  doivent  agir  l'un  après  l'autre.  Es  ntt 
assez  pour  entendre  comment  on  déchifire  les  danses  écrilo. 
M.  Favier  a  publié  un  svstème  de  chorégraphie,  dans  leqoel 
l'air  est  écrit  au-dessus  ae  la  danse,  en  sorte  qu'au  prfiur 
coup  d'œil  une  danse  écrite  de  cette  manière  parait  qd^oi 
un  Irio ,  etc.,  selon  que  deux  ou  plusieurs  uanseors  dtuatf 
ensemble;  mais  l'on  s'en  tient  â  celui  de  Feuillet,  oà  bl> 
gure  des  chemins  est  représentée  avec  les  changemeots  isé* 

3 nés  par  Dupré.  —  Les  détails  suivants  sont  tirés  de  Toonsfc 
e Feuillet,  maître  de  danse,  dont  la  deuxième éditioo  yuk 
en  1701,  chez  Brunet,  à  Paris,  à  l'enseigne  du  MetewtfmL 
—  La  première  gravure  représente  quelques  ponltoai  do 

E'eds  :  le  petit  rond  indique  le  talon,  et  la  ligne  droite  dooa 
direction  de  la  pointe  ;  on  voit,  par  exemple,  qu'en  a  ks  t^ 
Ions  sont  joints  et  les  pieds  en  dehors. 


\o^ 
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La  deuxième  gravure  montre  les  signes  affectés  k  oertaios  pts: 
ainsi  le  premier  signe  figure  le  pas  droit  en  avant;  il  Mn- 
garder  le  point  noir  comme  la  marque  du  talon,  la  ligne  dnrie 
qui  y  tient  comme  la  trace  du  pied  sur  le  parguel,  et  le  p^ 
Ut  revers  d*en  haut  comme  la  direction  de  la  pomte. 


D'aprèscela,  l'inspection  seule  des  traiU  de  cette  deuxième  g»- 
vnre  permet  de  reconnaître  un  pas  droit  en  avant, ^f 
droit  en  arrière,  un  pas  tfrotl  de  côté,  unpaebattu  ie  tctt,  0 
pas  tortiUé  en  arrière. 


A  la  troisième  gravure, on  retrouve d*abord le  1^'***? 
avani  accompagné  de  plusieurs  appendices;  ceux-d  ••*  P 
objet  de  distinguer  certains  mouvemenU  queduit  Utt  >•<"' 
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seor  pendant  ce  pas  ;  ainsi  Ta ppendice  incliné  signifie  qu'il  Tant 
PUêf;  le  tmil  horizonUI  quil  faut  éle^er^  les  denï  traits  hori- 
Miteux  qu'il  faut  lauitr.  —  Pub  on  a  un  pîïë  et  un  sauté: 
«itnl  ensuite  un  pas  ouvert,  dont  lia  appendirfs  marcjuent qu'il 
tâtiiflw^i^uUrjQurnerdemi^tourf  etc.  —  Il  est  facile  de  con- 
cevoir, par  ces  simples  niions,  cûmtnenl  on  peut  représenter, 
au  moyen  de  signes  conveniionnels ,  les  positions  des  pieds  ,  les 

ris  et  les  mouvemenU  qu'il  faut  Taire  en  les  eiéculanl;  il  reste 
doaner  une  idée  de  (a  manière  dont  on  écrit  les  figurai  et 
le£  meturûSy  c'est  ce  qt]e  montre  la  quatrième  gravure*  —  On 
dtitingue  d'abord  en  H  et  en  F  deux  signes,  dont  Tun,  formé 
d  une  barre  et  d'un  demi-rond  ,  désigne  la  pMition  du  dan- 
Èeutf  el  dont  Tautrc,  formé  d'une  liarre  et  de  deux  demi-ronds, 
désigne  la  position  de  la  danseuse.  A  partir  de  ces  signes  on 
Toit  deux  lignes  continues  symétriquement  placées  l'une  à  l'é- 
gard de  l'antre,  et  coupées  de  loin  en  loin  par  des  petites  barres 
transrersales.  Ces  lignes  représentent  les  denx  routes  que 
doivent  suivre  les  deux  figuratUs;  â  la  rigueur  on  pour- 
rait les  tracer  sur  le  parquet ,  et  les  spectateurs  verraient 
que  chaque  danseur  parcourt  exactement  la  sienne.  Les  barres 
transversales  marquent  les  mesures  ;  il  faut  qu'aux  mesures  suc- 
cessives le  ûgarant  se  trouve  aux  places  indiquées  par  ces  pe- 
tites tiarres.  Les  signes  particuliers  tracés  le  long  de  la  route, 
entre  deux  de  ces  narres,  représentent  les  pas  qu'il  faut  faire 
entre  les  deux  mesures.  —  La  gravure  ci-dessous  représente  le 
commencement  de  la  gigue  de  Roland,  à  deux.  —  Pour  les 
moavemenls  des  bras ,  pour  les  castagnettes,  on  a  aussi  des  si- 
gnes conventionnels,  qu  on  écrit  à  droite  et  à  gauche  de  laronte, 
a  côté  des  positions  et  des  pas  qui  leur  correspondent.  —  On 
devine  que  pour  an  groupe  où  il  y  aurait  quatre,  six  danseurs, 
le  compositeur  trace  d'abord  les  lignes  ou  routes  que  chaque 
figurant  doit  parcourir,  ayant  soin  de  leurs  divers  mouvements  ; 
Ie3  passes  et  les  voltes  présentent  toujours  au  spectateur  un 
coup  d'œil  agréable;  sur  chaque  route  il  écrit  les  pas  que  le 
danseur  exécutera,  et  il  se  rend  ainsi  facilement  compte  des 
pas  et  de  la  position  de  tous  les  personnages  de  son  groupe  en 
un  iostant  quelconque. 


m. 


Noos  n'ajouïerons  rien  à  ces  détails,  quant  k  Tart  de  la  clio- 
régraphîp  en  lui-même;  il  ne  reste  aucune  trace  de  son  exis- 
tence rhesi  les  anciens;  il  fut  ébauché  par  un  chanoine  de 
Langresen  îbi^H.  Beauehamps,  maître  des J>alleti  sous  Louis XIV^ 
le  perlecliopna  et  en  fut  nommé  l'inventear  par  le  parlement* 
Depuis  plusieurs  maîtres  ont  ajouté  de  nouveaux  perfection- 
nements,  —  Le  vieil  ouvrage  du  chanoine  de  Langres  est  ex- 
In^inement  curieux  T^r  la  naïveté  qui  y  tè^nei  il  est  intitulé 
Orthéêugraphu*  tn  ftrmr  û§  dialogtte,  pitr  kqutl  louiei  pcr~ 
tonneê  peuteni  forifemenl  apprendre  tkoiiCMle  etretcU^  dtg 
danset,  par  Thninot-Arbeau  (anagramme  de  Jeiian  Tabou  rot), 
avec  celle  épigr^tphe  Itrèe  de  V  Bcciésiatie  ;  TempuM  piangeitdi 
fi  ttfiipus  saUandi*  Il  commence  ainsi  :  «  Caprioi.  M.  Ar- 
beau ,  je  viens  vous  saluer  ;  vous  ne  me  cognoissez  plus  ?  il  y  a 
six  ou  sept  ans  queje  partis  de  ce  lieu  de  Langres  pour  aller  à 
Paris.  —  Arbeau.  Certes,  de  premier  front  je  vous  ay  mesco- 
gneu,  parce  que  vous  estes  devenu  ^rand  depuis  ce  temps  là, 
et  croy  que  vous  avez  aussi  aggrandi  vostre  esprit  par  vertu  et 
science.  Que  vous  semble  de  Teslude  des  lois  ?  j'y  ay  estudi^ 
autrefois.  —  Caprioi,  Je  trouve  que  c'est  un  art  fort  beau  et 
nécessaire  à  la  chose  publique  ;  mais  je  me  repents  qu'estant 
à  Orléans,  j'ay  n^Iigé  la  civilité  de  laquelle  plusieurs  escoliers 
se  munissent  pour  accompaigner  leur  savoir;  car,  estant  de  re- 
tour, je  me  SUIS  trouvé  ez  compagnies,  où  je  suis  demeuré  tout 
court  sans  langue  et  sans  pieds ,  estimé  quasi  une  bûdiede  bois. 
—  Arbeau.  Ce  vous  sera  cnose  facile  à  acquérir  en  lisant  les  livres 
français  pour  vous  aiguiser  le  becq,  et  apprenant  l'escrime,  la 
danse  et  le  jeu  de  paulme.  »  —  Après  ce  préambule  vien- 
nent les  leçons  de  danse  entremêlées  de  citations,  d'érudition 
et  de  réflexions  toutes  plaisantes.  —  A  la  fin,  lorsque  Caprioi 
remercie  le  chanoine ,  celui-ci  lui  adresse  ce  bon  conseil  : 
a  Pratiquez  les  danses  honestement  el  vous  rudez  compaiguon 
des  planettes,  lesquelles  dansent  naturellement,  et  de  ces  nym- 
phes que  M.  Varron  dit  avoir  vues  en  Lydie  sortir  d'un  es- 
tang  danser,  puis  rentrer  dedans  estang  ;  el  quand  vous  au- 
rez dansé,  rentrez  dedans  le  grand  eslang  de  votre  estude  pour 
y  profiler ,  comme  je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donne  la  grâce.  » 
€HOR]ÉGRAPHiQUE ,  adj.  des  deux  genres,  qui  appartient 
à  la  chorégraphie. 

CHORÉGRAPHIQDEHENT  [didoct.),  selon  Ics  principes  de 
la  chorégraphie. 
CHORÉiON  (anli^.  gr.),  air  de  danse,  selon  l'Encyclopédie. 
GUORÉMANIE,  S.  f.  (inédec.),  synonyme  de  chorée. 
CHORÈTRE  (bolan.)f  ehorelrum,  genre  très-voisin  de  la  fa- 
mille des  éléagniei ,  qui  appartient  à  celle  des  sanlalaeées  de 
Brown  et  à  lapenlaftifrttf  monogynie  de  Linnœus  ;  il  a  de  grands 
rapports  avec  le  ieptomeria.  Le  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  extrêmement  petit,  à  cinq  dents  très-courtes;  une 
corolle  à  cinq  découpures  profondes,  concaves,  persistantes; 
cinq  éumines  placées  dans  la  cavité  des  divisions  de  la  corolle; 
les  anthères  à  quatre  loges,  à  (quatre  valves;  un  stigmate  en 
étoile;  le  fruit,  non  observé  en  son  état  parfait,  paratt 
devoir  être  un  drupe.  Ce  genre  comprend  des  arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande,  dont  les  liges  sont  souples,  élancées^ 
très-rameuses;  les  feuilles  fort  petites,  éparses,  distantes; 
les  fleurs  blanches,  petites,  axillaires  ou  terminales,  solitaires 
ou  agrégées.  M.  Rob.  Brown,  auteur  de  ce  genre,  en  cite  deux 
espèces  :  l*»  ehorelrum  laleriflorum  Brown  (Nouv.-HoU., 
page 554),  è  fleurs  axillaires,  sessiles  el  solitaires;  2*>  chore- 
trum  glameralum  (Brown,  loc.  cit.),  deux  ou  trois  fleurs  ré- 
unies en  paquets,  situées  littéralement  à  la  partie  supérieure 
des  rameaux. 

CHORÉVÉQUE,  c'est-à-dire  évêque  d'un  bourg  ou  d'un  vil- 
lage. Ce  mol  signifie  étymologiquement  vieeepisàopi;  on  en  fit 
des  epiicopoi  pagi,  à  cause  du  double  sens  du  mot  x»po«-  —  On 
n'a  point  de  monument  plus  ancien  que  le  iv*'  siècle  dans  le- 
Quefil  soit  parlé  de  chorévêque.  On  le  trouve  pour  U  première 
fois  dans  lesconciles  d' Ancyre  et  de  Néo-Césarée,  tenus  peu  de 
temps  avant  l'empire  de  donslanUn  le  Grand.  Il  est  ensuite 
parié  des  chorcvêques,  mais  seulement  en  Onent,  dans  les  deux 
Siècles  suivants.  En  Occident,  la  première  foi«  qail  en 
est  parié,  c'est  dans  le  concile  tenu  k  Riez  I  an  459,  ou  1  on 
permet  à  ArmenUrius,  qui  avait  été  ordonné  contre  les  règles 
par  deux  évèques  sans  le  consentement  du  méiropoliUin ,  de 
faire  la  fonction  de  chorévêque.  Les  lettres  aUribuées  k  Damasc 
et  saint  Léon  ,  où  il  est  parte  des  chorévêques,  sont  supposées. 
Elles  en  ont  cependant  imposé,  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans , 
aux  évêques  de  France,  qui  les  ont  crues  légitimes,  et  il  faut 
avouer  que  depuis  ce  temps-IA  les  chorévêques  éUient  fort 
fréqueoudans  les  Gaules  et  dans  l'Ai leroagne.  —  Les  diorc- 
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Têqnes  ne  goufernaîent  pds  seolcment  un  boorg ,  maïs  aassi 
les  villages  voisins;  ils  avaient  un  pouvoir  subordonné  à  Vé- 
téque,  mais  beaucoup  au-dessus  des  simples  prêtres,  ils  sous- 
crivaient aux  conciles  avec  les  évéques  ;  ils  offraient  le  sacri- 
fice en  prince  des  prêtres  de  la  ville.  En  Orient  ils  donnaient 
le  sacrement  de  confirmation  et  consacraient  les  églises  et  les 
vierges;  mais  ces  fondions  ne  Icar  forent  point  permises  en 
Occident.  Ils  visitaient  les  églises  et  les  monastère^;  ils  avaient 
des  prêtres  et  des  clercs  sous  eux  ;  ils  baptisaient,  imposaient  la 
pénitence.  Néanmoins  ils  n'avaient  pas  1  ordre  épiscopal,  puis- 
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évéques.  Il  est  cependant  vraisemblable  que 
cfaorévêque  était  différente  de  celle  d'un  simple  prêtre.  —  Les 
canons  des  conciles  d*Ancyre  et  d'Antiocbe  supposent  que  les 
chorévêques  avaient  le  pouvoir  non-seulement  d  ordonner  des 
clercs  inférieurs,  mais  aussi  des  prêtres  et  des  diacres  a  la  cam- 
pagne, pourvu  que  ce  fût  du  consentement  de  l'évêque.  C'est  le 
sentiment  du  P.  Pétau  sur  les  chorévêgues  dans  une  savante 
dissertation  qu*il  a  placée  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint 
Bpiphane  ;  c*est  aussi  celui  du  P.  Morin,  dans  son  érudit  Traité 
des  ordinations  sacrées  de  l'Eglitè.  ^  On  croit  que  la  dignité 
de  chorévéque  a  été  entièrement  abolie  en  Orient  et  en  Ocadent 
ters  la  fin  du  ix*  siècle. 

CHORQES,  petite  ville  de  Tancien  Dauphiné,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  des  Hautes-Alpes,  k  cinq  kilomètres  d'Em- 
brun. Cette  ville  est  bâtie  près  de  remplacement  d'une  ancienne 
cité  des  Caturiges,  où  les  Romains  firent  éri^r  et  élever  plu- 
sieurs édifices,  entre  autres  un  temple  de  Diane,  qui  sert  au- 
jourd'hui d'église  paroissiale.  Auprès  de  ce  temple  s'élevait  une 
citadelle  qui  dominait  la  ville.  La  population  de  Chorges  est  au- 
jourd'hui de  3,000 'liabitants. 

CHOBOES  (Monnaie  de).  Lelewel  a  le  premier  publié  on 
tiers  de  sou  d'or,  qu'il  attribue  avec  beaucoup  de  raison  A  la 
▼ille  de  Chorges.  Cette  monnaie,  comme  toutes  les  pièces  mé- 
rovingiennes,  présente  d*un  côte  un  buste  de  profil  tourné  à 
droite,  la  tête  ornée  d'un  collier  de  perles,  et  le  corps  couvert 
d'un  paiudamenium^  avec  cette  légende  :  CÀTHiRia.  Au  revers 
on  distingue  une  croix  potencée  et  ansée  par  un  globe  accosté 
de  deux  besants .  On  lit  en  légende  :  F^'htnar,  et  à  l'exergue, 
oui  est  séparé  du  champ  par  un  trait,  se  trouve  le  signe  qq. 
Cette  légende  doit  peut-être  se  lire  ugimonlarius.  Cette  pièce 
est  le  seul  monument  monétaire  que  Ton  connaisse  de  la  ville 
de  Chorges. 

CHORiy  s.  m.  (hotan.),  nom  brame  d'un  arbre  du  Malabar, 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  maliam  toddali,  qui  signifie  lod- 
daii  d$s  montagnes.  Les  brames  l'appellent  chori  et  c^on'^ri  ; 
les  Malabares ,  dudhali ,  selon  Zanoni  ;  les  Portugais ,  tarilia 
d'agoa;  et  les  Hollandais,  narren  pluymen,  selon  Zanoni.  Cet 
arbre  s'élève  i  la  hauteur  de  vingt  a  vingt-cinq  pieds  ;  son 
tronc  est  cylindrique  droit ,  haut  de  cinq  a  six  pieds  sur  un 
pied  et  demi  â  deux  pieds  de  diamètre,  couronné  par  une  cime 
sphérique,  composé  de  branches  alternes  menues,  longues,  dis- 
posées drculairement,  ouvertes  sous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  à  bois  blanc  solide,  recouvert  d'une  écorce  d'abord  verte 
et  velue,  ensuite  brune  lisse.  Sa  racine  est  blanchâtre ,  recou- 
Tcrte  d'une  écorce  rougeâtre.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  dispo- 
sées parallèlement  sur  un  même  plan,  au  nombre  de  six  à  dix 
sur  chaque  branche,  fort  serrées  à  des  distances  d'im  pouce  en- 
viron, écartées,  sous  un  angle  ouvert  de  soixante  à  soixante-dix 
degrés  ;  elles  sont  elliptiques^  obtuses  à  leur  base,  pointues  à 
leur  extrémité,  longues  de  trois  à  cinq  ponces,  une  (biset  demie 
moins  larges,  marquées  d'une  centaine  de  petites  dentelures  sur 
chacun  de  leurs  bords,  veines,  rudes,  vert  noir  dessus,  plus 
clair  dessous,  relevées  de  trois  â  quatre  cèles  principales,  aont 
la  plus  grosse  ne  les  coupe  pas  précisément  au  milieu,  la  moitié 


à  dou«e  fleurs  vertes  de  deux  lignes  au  plus  de  longueur»  por- 
tées sur  un  pédicule  cyliiidrique  de  Biéme  longueur.  Chaque 
fleur  est  hermaphrodite,  et  consiste  en  un  calice  vert,  fermé,  ne 
produisant  point,  enveloppant  les  étamines,  et  un  ovaire  sphé- 
roïde, couronné  par  deux  stvies  cooiques  aussi  longs  que  la 
fleur,  sortant  au  dehors ,  et  épanouis  borizonlalement  comme 
deux  cornes  veloutées  de  points  blancs.  L'ovaire,  en  mûrissant, 
•devient  une  baie  sphéroïde,  verdâUre,  à  chair  suceuleAte,  k  une 
loge  contenant  un  osselet  rougeâtre,  lisse,  à  une  amande  blan- 
che de  même  forme.  Le  chon  croit  au  Malabar  sur  les  moBia- 
cnes,  au  bord  des  rivières,  surtout  auprès  de  Cambotto.  Il  porte 
des  fruUs  pendant  soixante  ans,  et  ils  mÉrissent  eomiMnéfiieQt 


en  septembre  et  en  ociobre.  Toutes  ses  parties  et  wèm  m 
fruits  ont  une  saveur  acre ,  amèro,  astringente,  et  «m  odw 
aromatique  douce  asseï  agréable.  Sa  racine,  son  éeonf  ,«$ 
feuilles  et  ses  fruits  passent  dans  l'Inde  pour  le  spédfiqoe  de 
l'épilepsie,  de  la  ft^ésie  et  semblables  maladies  da  anm. 
Le  chori  est  un  genre  particulier  de  plantes  qui  semble  tarir  ti 
milieu  entre  le  micocoulier,  ce/Ils,  et  le  frucffiibaliaf  daai li 
troisième  section  de  la  famille  des  châtaigniers. 

CHORIAHBE,  S.  m.  (belUs-lêltres) ,  dans  rancienoe  po^ 
pied  ou  mesure  de  vers  composée  d'un  chorée  ou  IrocWt  « 
d'un  ïambe,  c'est-à-dire  de  deux  brèves  entre  deoxloa^. 
comme  hUUirïcôs» 

chorusTeique,  adj.  des  deux  genres  [UUér,).  Ilsedit 
d'une  composition  faite  en  vers  choriambes. 

CHORI  AS,  Ménade  tuée  par  Persée  lorsque  Baccbos  viol  u- 
siéger  Argos. 

CHORi-BORi  (botan.\  nom  brame  du  mailam  toddaii  do 
Malabares,  que  Linné  croyait  être  le  muiUtn^a  ealahwn,  et 
que  M.  Richard  rapporte,  avec  plus  de  raison  y  au  ntincMiiEr 
ou  Levant,  ceUis  onenialis. 

CHORrcivs,  sophiste  grec,  rivait  sous  Justinien  vers  l'an  SI» 
de  J.-C.  Il  se  fit  une  asses  grande  réputation  par  des  ëxan 
et  des  déclamations,  dont  on  trouve  quelquenins  dtns  h 
Bibliotheea  de  Fabricius,  et  dans  le  deuxième  volmne  desiMS* 
doi,  grœea,  de  Villoison.  Tarte,  dans  \eCalakftidi  kU- 
biiothêaue  de  Madrid,  indique  un  manuscrit  qui  cooticotdii- 
neuf  déclamations  inédites  de  ce  sophiste. 

€HORicus,  roi  d'Arcadie,eut  deux  fils.EnétnsetWexiww, 
et  une  fille  nommée  Palestra.  Ses  deux  fils  ayant  infcniérat 
de  la  lutte,  leur  sœur  en  fit  part  à  Mercure.  Ils  s'en  plaiinïirwl 
k  Choricus,  qui  leur  conseilla  de  s'en  vencer  sur  ledieo.  Ei 
effet,  l'ayant  trouvé  endormi ,  ils  lui  coupèrent  les  iniins.  Jo- 
piter,  touché  de  son  malheur,  dta  les  entrailles  àCboricos^elk 
changea  en  soufflet. 

CHORIBR  (Nicolas),  né  à  Vienne  en  Dauphiné  en  160»,  W 
avocat  au  parlement  de  Grenoble,  mais  négligea  le  hirrcinpoff 
se  livrer  tout  entier  à  l'élude  de  l'histoire  de  sa  orofiiKt 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages ,  une  HisUm  M- 
raie  du  Dauphinéy  Grenoble  et  Lyon,  1661  et  1675.  î  fol.  lo- 
fol.;  Nobiliaire  du  Dauphiné,  Grenoble,  i697,  4  vol.  if»-«; 
Recherches  sur  les  antiquités  de  Vienne,  Lyon,  1659.  Dot 
aussi  l'auteur  de  l'ignoble  recueil  publié  d'abord  sous  le  btn 
&Aloysiw  Sigeœ  Toletanm satira  sotadica,  et  ensuilesoasceta 
de  /.  Meursii  lalini  sermonis  eUgantim,  Grenoble  (8anidile\ 
2  vol.  in-12.  Chorier  avait  de  l'érudition  ;  mais  il  manquait  « 
goût  et  de  critique.  Ses  ouvrages  latins  sont  néanmoins  ècnb 
avec  une  certaine  élégance.  Il  mourut  à  Grenoble  eo  1691 

CHORINÉE,  nom  de  deux  guerriers,  tués»  sekm  Virgile,  daf 
les  guerres  des  R ulules. 

CHORiN^E,  prêtre  de  la  suite  dTnée. 

CHORION  (muff'g.),  nom  de  la  musique  grecque  qui  se  cto- 
tait  en  Thonncur  de  la  mère  des  dieux,  et  qui,  dil-on,  fut  inws- 
tée  par  Olympe  Phrygien. 

GHORioif,  s.  m.  {xopiw  ou  x»P'ov).  Lcs  auteurs  qui  êcmwi 
xopiov  par  un  o  font  dériver  ce  mot  de  x6p««f  chœur,  pMceç 
les  vaisseaux  de  la  membrane  fœtale aopelée  ehorion  Vsosw 
posés  comme  les  personnages  d'un  oiœur,  ou.  dit  Mo>gw*| 
parce  qu'elle  est  formée  de  plusieurs  parties  distinctes,  «■« 
un  chœur  l'est  de  plusieurs  personnages.  I>'«ulr««*'^*"*J; 
le  font  dériver  de  xofn»^'»  wire  les  frais,  parce  que,  «WJ^ 
membrane  fournil  la  nourriture  du  fœtus.  Ceux  qni^'*^ 
xeopîov  par  un  »  le  font  dériver  de  x**P«**»  contenir,  ff^J^IJ?! 
parce  que  c'est  la  plus  extérieure  Sn  membranes  qui  entwj* 

rïnt  le  foetus  ( F.  Foetus  et  œcF).  —  On  donne  «noje^*" 
la  portion  la  plus  épaisse  du  tissu  de  la  peau  (F.  ™^'r 
En  botanique,  Malpigki  a  donné  le  nom  decfcortoa  à  omp> 
queur  pulpeuse  (|ui  constitue  l'amande  de  la  graine  afanlu*" 
condation ,  et  qui  disparaît  avant  la  maturité. 

€HORiONNAiRE,  adj.  dcs  deux  genres  (mitffe.)»  qm'ai^ 
port  au  chorion. 

CHORIQI7K  (Mttsi^.  inHfuminiaU  desfMcitnij,  ooai  ^^ 
sorte  de  flûte  dont  on  accompagnait  les  dithyrambes. 

CHORis  (Louis)  (on  prononce  Khoris),  p»»^'*  ^  fîSSÎ 
russe,  né  le  22  mars  i795.  d'une  CimîMe  allemande,  â  w«^ 
rinslaw,  fut  envoyé  au  gymnase  de  Karkow,  <»«'L*^ 
d'heureuses  dispositions  piur  le  dessin.  Ses  P^^^^j^^ 
fixèrent  l'attention,  et  Marshall  de  Bttiersiein  "«"5^.^^^ 
lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  au  Caucase  eo  t8l5.  CI»**" 


€»aus. 


Uni  eosofte  perfectionné  dans  son  art  a  Sàînt'Pétersboarg .  il 
fuirboisi  pour  faire  partie,  comme  peintre ,  de  l'expédition 
autour  du  monde,  entrepri3e  par  le  hrick  1$  Rurick,  que  le 
comte  de  Romaoïow,  chancelier  de  Tempire,  équipait  à  ses 
frais.  Le  bâtiment  était  commandé  parOthon  de  KoUîebae, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  impériale.  Il  ût  voile  de 
LroD&tadl  le  30  juillet  1815,  et  fut  de  retour  le  3  août  1818. 
Chons  vmiè  Paris  Tannée  suivante,  et  y  reçut  un  accueil  dis- 
tingué des  savants  et  des  artistes.  Il  travailla  assidûment  dans 
l'atelier  de  M.  Gérard ,  pour  acquérir  plus  d'habileté,  etap- 
f>ril  la  pratique  de  la  lithographie,  afin  de  n'être  pas  obligé  de 
recourir  à  l'aide  d'autrui  pour  publier  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  dans  son  voyage.  Dominé  par  la  passion  de  parcourir 
les  pays  lointains,  et  voulant  tirer  parti  de  son  talent  tout  en 
courant  le  monde,  il  quitu  la  France  en  1827,  avec  le  projet 

•  le  visiter  le  Mexique  et  d'attirés  contrées  de  rAmcrique.  Il 
emportait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  son 
f>lan,  et  il  avait  obtenu  du  gouveruement  son  passage  sur  une 
•"rcgale ,  qui,  après  avoir  visité  les  petites  A  milles,  atterrit  à  la 
Havane.  De  là  Choris  gagna  la  Nouvelle-Orléans,  où  Ton  es- 
saya vainement  de  le  retenir  pendant  quelque  temps.  Débarqué 
1  la  Véra-Cru2,  le  19  mars  1828,  il  se  mit  en  roule  le  22  pour  la 
capiiale.  Il  devait  partir  la  veille  avec  un  Anglais  nommé  Hen- 

Jerson;  mais  il  aima  mieux  aller  en  compagnie  d'un  médecin 
Italien,  qu'il  avait  rencontré  à  la  Louisiane.  Arrivé  à  un  dé- 
tour entre  Puente-Nalionale  et  Plan-de!-Rio,  Choris,  frappé 
'iun  coup  de  sabre  el  atteint  d'une  balle,  resta  mort  sur  la 
j.lace.  Hcnderson,  que  Ton  avait  rejoint,  blessé  d'une  balle  au 
liras,  d'une  autre  à  la  poitrine  et  d'une  troisième  à  la  caisse, 
mourut  à  Xalappa.  Le  corps  de  Choris,  trouvé  le  lendemain,  fut 
transporté  dans  celle  ville,  où  on  fenterra  honorablement.  Ces 
^lotails,  qm  diflerent  de  ceiu  qu'on  lit  dans  tme  biograi^ie  al- 
lemande,  sont  extraiudes  lettres  ëcriles  du  Mexique,  et  d'une 
'J<péche  du  médecin  italien,  lequel  se  saisit  des  effets  du  mal- 
heureux Choris,  «  parceqne,  dit-il,  comme  je  ne  suis  pas  riche, 
je  dois  les  ffarder  moi-même ,  »  et  il  ajoute  que  si  sa  famille,  à 
laquelle  il  devait  écrire,  ne  les  réclamait  pas ,  il  ferait  du  bien 
iux  pauvrespour  le  salut  de  l'âme  du  défunt;  mais  il  eut  soin 
îe  dire  au|)aravanl  qu'il  se  regardait  comme  le  premier  pauvre. 
I  >n  a  de  lui  :  1"  Voyage  pittoresque  autour  du  mond^,  accom^ 
f>agnâ  de  descriptions  de  mammifères  par  M.  le  baron  Cuvier, 
i  d'oburvalians  sur  Us  crânes  humaine  par  M.  le  docteur 
dali.  Pans,  1820,  in-fol.,  avec  figures  et  cartes.  Le  Rurick, 
isita  successivement  Ténériffe,  l'Ile  Sainte-Catherine  sur  la 
>te  du  Brésil,  Talcahuanha  sur  celle  du  Chili,  l'ile  de  Pâ- 
1  UPS,  l'archipel  Dangereux,  les  Iles  Peurhyn,  le  groupe  de 
[î.idack,  le  Kamtchatka,  le  détroit  de  Behring;  il  entra  dans 
^>réan  Glacial ,  où  un  golfe  qu'on  découvrit  sur  la  côte  d'Amé- 
iqiie  reçut  le  nom  de  Kotiebue.  Revenu  dans  le  Grand-Océan, 

V  Rurick  relâcha  dans  la  baie  de  Saint- Laurent,  sur  h  côte 
\  a  paya  des  Tchonkichis,  â  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie;  ensuite 
1  alla  consécutivement  à  Ounalachka,  la  plus  grande  des  fies 
\leonliennes,  à  Puer to-San- Francisco,  en  Calitomie,  aux  fies 
Nmdwich,  aux  croupes  de  Romanzov  et  aux  Iles  Radack;  revint 
i()unalachka,cingla  au  nord  jusqu'àrilc  Saint-Laurent,  près  du 
Joiroil  de  Behring,  repassa  par  Ounalachka,  les  Iles  Sandwich, 
**  groupe  Romanzov  et  Radack,  fit  un  court  séjour  à  Guahan, 
!  uis  l  archipel  des  Marianneset  à  Manille,  traversa  les  détroits 
•e  Banca  et  de  la  Sonde,  et  essaya  inutilement  de  jeter  l'ancre 
ur  la  rade  de  Sainte-Hélène.  Choris  donne  une  relation  abré- 
^c  du  fojage,  et  présente  le«  remarques  sur  les  pays  qu'il  a 
•is  :  «m  livre  a  d'autant  plus  d'inléi^t  que  la  relation  de  M.  de 

V  xzebuen'a  pas  été  traduite  en  français.  Il  ne  dessine  pas  avec 
lic  grande  pureté ,  mais  ce  défaut  est  compensé  par  la  variété 

I*  >  figures  ;  ce  ne  sont  pas,  comme  dans  les  planches  des  voyages 
Mbliées  autrefois ,  des  images  inexactes  ,  et  dans  lesquelles  on 
'pouvait  louer  que  le  burin  de  l'artiste.  Celte  méthode  vicieuse, 
•n  n  a  eesséqu'à  la  publication  du  voyage  de  Baudin  aux  terres 
•istralcs,  n'a  pas  été  suivie  par  Choris;  il  peint  les  différents 
*'uple«  telf  qu'ils  se  sont  offerts  à  ses  yeux.  Ses  paysages  ne 
•ni  paâ  moins  fidèlement  représentés.  2«  Vues  et  Paysages  des 
rtfiane  équinoxiaUs  recueillis  dans  un  voyage  autour  du 
tnnde^avec  une  iniroduction  et  un  texte  expUcatif,  Paris, 
H-0,  sn-fol.,  fig.  coloriées.  L'ouvrage  précédent  n'avait  pas 
».use  le»  matériaux  de  portefeuille  de  Choris;  il  a  voulu  dans 

*  liii-ci  faire  connaître  par  des  dessins  caractéristiques,  avec  la 
ceialson  et  les  animaux ,  les  divers  pays  qu'il  avait  visités.  Il 

'  i  Lime  I  indulgence  du  public,  qu'il  prie  de  ne  pas  juger  avec 
rop  de  sefénté  ces  nouveaux  essais.  Ce  ne  sont  effectivevent 
.1  grande  partie  nue  des  esquisses;  on  voit  que  l'auteur  n'y  a 
Ms  ma  la  dernière  main  :  il  i  tenu  à  ne  rien  changer  à  sa 
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première  idée.  Choris  a  fourni  les  dessins  des  figures  de  plu«« 
sieurs  plantes  de  l'ouvrage  de  Marshall  de  Bu>erslein  inti- 
tulé :  icônes  plantarum  Sussiœ  rariorum.  Il  avait  publié  le 
prospectus  d'un  ouvrage  qui  devait  offrir  le  recueil  des  têtes  des 
différents  peuples  du  globe;  ce  projet  est  resté  sans  exécution. 
Le  nom  de  cet  infortuné  voyageur  avait  été  donné  à  une  Ile  du 
golfe  de  Kotzebue;  on  ne  sait  par  quel  motif  il  fut  effacé  dans 
la  carte  qui  accompagne  la  relation  publiée  par  ce  capitaine. 

CHOBiSANTHÉKiE ,  S.  f.  {boton.),  classe  de  plantes  à  an- 
thères distinctes. 

CHORISOLÉPIDE  (botan.).  Le  péricline  de  plusieurs  synan* 
thérées  cft  formé  desquamiuesentre-greffées;  auquel  cas  les  bo* 
tanistes  âhecK  qu'il  est  monophyUe^  expression  dont  l'impro- 
priété est  évioente.  C'est  pourquoi,  dans  notre  nouvelle  Termi<^ 
noiogie,  relative  aux  synanthérées,  nous  avons  proposé  de  dé- 
signer cette  structure  remarquable  du  péricline  par  l'adjectif 
pléeolépide,  ou  connastisquamme;  et,  par  opposition,  nous  nom- 
mons pèncline chorisolépide,  ou  libérisquamme ,  celui  dont  les 
squammes  sont  libres.  Le  péricline  pléeolépide  est  ordinairement 
formé  des  squammes  unisériées,  comme  dansToeillet  d'Inde,  ou 
tagètes;  rarement  de  squammes  ploriscriées,  comme  dans  quel* 
c^ues  arctotidées.  Le  lagascœa  offre  un  exemple  curieux  de  pé- 
ricline pléeolépide  oniflore;  car  il  faut ,  selon  nous,  considérer 
ce  que  les  botanistes  croient  être  le  péricline,  dans  cette  plante, 
comme  un  véritable  fnvo/uere,  et  la  prétendue  calathide  comme 
un  capitule  composé  de  plusieurs  calathides  uniQores,  dont  cha- 
cune est  munie  d'un  court  péricline  pléeolépide. 

CHOBISOPHYTE,  S.  m.  (6olan.),  plante  à  étamines  libres. 

CHOEISPERME,  S.  m.  (botan.),  genre  de  plantes  crucifères. 

CHORISPERMUM  (bo tan. )( Ali. ,  Hort.  Kew.^ed.  nov.).  Cette 
plante  a  été  placée  tantôt  parmi  les  radis,  sous  le  nom  de  rapha-^ 
nus  tenellus  Pall.  (I4in.,  3,  append.,  lab.  50,  fig.  5);  tantôt  parmi 
lesjuliennes,  sousienom  d^hesperis  tenella  hort,  Pam.  Enfin 
Aiton,  dans  sa  nouvelle  édition  de  VHort.  Kevo.,  Ta  considérée 
comme  formant  un  genre  particulier,  caractérisé  par  une  si-> 
llque  à  deux  loges,  sans  valves»  se  déchirant  en  segments  mo- 
nospermes ;  les  cotylédons  plans  et  couchés,  le  stigmate  sînw 
pie.  Il  est  évident  que  celte  plante  ne  peut  pas  être  placée 
parmi  lesjuliennes,  dont  elle  diffère  par  sessdiques;  mais  je 
doute  qu'elle  puisse  être  également  séparée  des  raphan,%ss,  parmi 
lesquels  M.  Desfontaines  la  placée  dans  son  Catalogue  du  jardHi 
du  roi.  Ses  tiges  sont  presque  glabres,  â  peine  longues  de  cinq 
à  six  pouces;  les  feuilles  alternes,  pétiolêes;  les  radicales  pro- 
fondément découpées,  presque  ailées;  les  lobes  oblongs,  en- 
tiers, un  peu  obtus  ;  les  feuilles  caulinaires,  lancéolées,  entières, 
munies  à  leur  contour  de  dents  écartées,  glabres  à  leurs  deux 
faces;  les  fleurs  petites,  d'un  bleu  tendre;  les  siliques  torn- 
leuses,  articulées ,  raboteuses ,  terminées  par  une  longue  pointe 
subulée.  Elle  croit  dans  lesdéserts,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

CHORISPORE ,  s.  m.  (6o(an.),  genre  de  plantes  d'Asie. 

CHORISPORÉ,  JÉE,  adj.  (6o(an.),  qui  ressemble  à  un  cho- 
rispore. 

CHORISPORÉES ,  s.  f.  pi.  {botan.)y  famille  de  plantes  cru-* 
cifères. 

CHORISTE.  On  nomme  ainsi  les  artistes  qui  exécutent 
les  chœurs.  Les  bons  choristes  sont  fort  rares,  et  il  n'j'  a  guère 
qu'en  Allemagne  qu'ils  réunissent  toutes  les  conditions  vou- 
lues ,  possédant  de  belles  et  fortes  voix ,  étant  suffisamment 
frottés  de  musique,  et  se  trouvant  doués  d'une  intelligence  et 
d'un  amour  de  l'art  qui  suppléent  en  quelque  sorte  le  manque 
d'études.  Dans  les  autres  pays,  et  surtout  en  France,  les  cho- 
ristes sont  généralement  détestables  ;  ce  n'est  pas  que  les  l>elles 
voix  y  seient  par  trop  rares ,  mais  leurs  propriétaires  ne  con- 
naissent pas,  pour  la  plupart,  une  note  de  musique,  ils  sont 
complètement  étrangers  a  l'art  du  chant,  et  ils  exercent  leur 
profession  avec  la  même  indifférence  qu'ils  ajustera  lent  les  pana 
d'un  habit  on  ressemèleraient  one  paire  de  bottes.  Un  pareil 
état  de  choses  est  fâcheux,  et  l'on  doit  tout  faire  pour  y  apporter 
remède,  car  l'exécution  de  nos  meilleures  œuvres  musicales 
en  souffre  cruellement.  A  qui  la  faute?  A  Téducation  première, 
qui  ne  s'inquiète  en  aucune  façon  d'inculquer  aux  enfants  le 
goût  de  la  musique  et  de  cultiveV  leur  organe  vocal.  Tant  que  le 
chant  sera  négligé  dans  nos  écoles  primaires,  nos  choristes  se- 
ront mauvais.  C'est  précisément  par  là  que  l'Allemagne  offre 
sur  la  France  une  supériorité  incontestable  :  l'instruction  mu- 
sicale y  est  tellement  répandue  parmi  le  peuple,  qu'on  peut  dire 
que  les  enfants  la  reçoivent  et  s'en  pénètrent  en  même  temps 
qu'ils  apprennent  la  langue  maternelle.  £o  Fraoor,  il  y  a  bien 
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les  maîtrises  qui  forment  des  chantres,  il  y  a  bien  quelques  éta- 
blissements spéciaux  qui  s'occupent  atec  zèle  et  habileté  de 
préparer  de  bons  choristes  ;  mais,  dans  la  foule  des  élèves  qui 
suivent  ces  difTéreots  cours,  tient-il  à  surgir  un  sujet  que  sa 
voix  ou  son  aptitude  semble  appeler  à  de  brillantes  destmées, 
▼ite  il  se  fait  chanteur,  c'est-à-dire  chanteur  solo;  quant  aux 
autres ,  incapables  d'aspirer  à  ce  rôle  important,  ils  n'en  pren- 
nent pas  moins  en  mépris  les  fonctions  de  choriste,  qu'ils  regar- 
dent comme  au-dessous  de  leur  mérite,  et,  plutôt  que  de  se 
contenter  d'un  emploi  aussi  modeste ,  ils  se  jettent  dans  n'im- 
porte quelle  carrière  étrangère  à  l'art  musical.  Nous  le  répé- 
tons, il  faut  que  l'enfant  du  peuple  apprenne  à  être  musicien, 
non  pas  dans  le  but  détermine  d'en  exercer  la  profession , 
mais  simplement  pour  être  à  même  d'associer  les  bénéfices  du 
talent  qu'il  aura  acquis  à  l'exercice  de  son  industrie  journa- 
lière, lorsqu'il  s'y  sentira  porté  par  son  penchant  et  que  ses  oc- 
cupations fui  en  laisseront  la  faculté.  —  Pour  produire  un  effet 
convenable,  un  chœur  ne  doit  pas  se  composer  de  moins  de 

auinze  chanteurs,  et,  s'il  est  à  un  certain  nombre  de  parties, 
faut  que  cette  quantité  s'accroisse  proportionnellement,  car 
chaque  partie  doit  être  exécutée  par  environ  une  dizaine  de 
choristes,  sous  [>eine  de  tomber  dans  la  confusion.  Nos  pre- 
mières scènes  lyriques  ont  de  cinquante  à  soixante  artistes  pour 
chanter  les  chœurs,  et  il  n'y  a  pomt  de  chœur  qu'on  ne  puisse 
exécuter  d'une  manière  satisfaisante  avec  un  pareil  nombre  de 
chanteurs;  cependant  on  se  platt  quelquefois  à  en  réunir  une 
bien  plus  grande  masse,  deux  ou  trois  cents,  par  exemple,  ou 
même  encore  davantage.  L'effet  produit  par  ces  grandes  masses 
chorales  est  aussi  imposant  que  grandiose  ;  mais  ce  sont  là  des 
combinaisons  exceptionnelles,  et  auxquelles  on  n'a  jamais  re- 
cours en  temps  ordinaire.  —  Dans  la  formation  d'un  chceur, 
on  ne  doit  pas  tant  se  préoccuper  d'arriver  au  même  chiffre 
d'exécutants  pour  chaque  partie ,  que  de  mettre  ces  diverses 
parties  en  harmonie  l'une  avec  l'autre,  sous  le  rapport  du  tim- 
oré, de  la  force  et  du  volume  :  ainsi,  il  faut  savoir  tenir  compte 
de  la  supériorité  relative  que  peut  présenter  telle  partie  sur 
telle  autre ,  par  le  genre  de  voix  on  l'habileté  de  ses  chanteurs; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  voix,  celles  de  femmes,  par 
exemple,  sont  bien  plus  perçantes  que  les  voix  d'hommes.  Dans 
un  chœur  composé  pour  voix  d'hommes  et  de  femmes  réunies, 
on  peut  faire  intervenir  avec  avantage  quelques  jeunes  garçons 
pour  chanter  des  parties  de  femmes  :  l'effet  en  est  excellent. 
Les  véritables  voix  d'alto  étant  fort  rares,  on  les  remplace 
presque  toujours  dans  les  chœurs  par  des  mezzo-soprano,  qui  se 
rencontrent  partout  en  abondance.  —  En  écrivant  pour  les 
chœurs,  il  faut  se  garder  avec  soin  des  roulades,  des  figures 
compliquées  ou  précipitées,  des  sauts  et  intervalles  difficiles, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  pourrait  faire  obstacle  à  la  bonne  exé- 
cution :  un  style  simple  et  naturel  est  celui  qui  convient  le 
mieux  ;  enfin  on  doit  éviter,  autant  que  possible ,  d'employer 
les  deux  notes  au  grave  et  à  l'aigu  placées  sur  l'extrême  limite 
de  chaque  genre  de  voix  :  car,  au  grave,  ces  notes  sont  faibles 
et  d'une  mauvaise  sonorité;  à  l'aigu,  elles  sont  fatigantes  et 
souvent  criardes  ;  les  notes  du  médium  au  contraire  ne  pré- 
sentent aucun  de  ces  inconvénients  et  sont  les  plus  belles,  les  plus 
fortes  et  les  mieux  timbrées  (F.  Choeur).  Ed.  Viel. 

CHORISTEA  (bolan.),  Solander,  voyageur  botaniste,  qui  ac- 
compagnait GooK  et  le  chevalier  Bank,  a  fait  sous  ce  nom  un 
genre,  non  publié,  de  la  classe  des  composées  ou  synanthérces, 
que  Gsertner  a  depuis  nommé  favonium.  M.  Thunberg  nom- 
mait aussi  ehoriêUa  la  plante  qui  est  le  dtUa  de  l'Héritier 
(F  ce  mot). 

CHORISTITE,  s.  f.  [hiit.  nal.)^  genre  de  coquilles. 

CHORiz ANDRE  (6olan.),  thorixandra.  Ce  genre,  peu  dif- 
férent desc^ry#tlrÀ2r,  appartient  à  la  famille  desqfpéraeéeg,  à  la 
iriandrie  monogynie  de  Linnœus.  Il  offre  pour  caractère  es- 
sentiel des  épillets  nus,  à  plusieurs  fleurs,  composés  d'écaillés 
fasciculées  ;  une  étamine  sous  chaque  écaille  ;  un  pistil  dans  le 
centre  de  chaque  fascicule;  le  style  bifide;  pointde  niets  sétacés. 
Les  tiges  sont  planes,  simples,  noueuses,  feuillées  à  leur  base, 
terminées  par  une  tête  de  fleurs  sessiles,  composée  d'épillets  nom- 
breux et  agrégés.  Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  découvertes 
}iarM.  Rob.  Brown  aux  environs  du  Port-Jackson,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande :  1**  Chorizanora  eph^rocephala  Brovrn 
(JVov-Ho//.,  p.  331)  :  ses  fleurs  sont  réunies  eq  une  petite  tête 
globuleuse, saillante;  les  écailles  petites,  acnminées,  barbues; 
S'^CtiORiZANDRA  CYMBARIA  BrovTn  (I.  c.)  :  la  tête  des  fleurs  est 
en  ovale  renversé,  à  demi  enfoncée  dans  la  tige  creusée  en  na- 
celle; les  écailles  obtuses,  point  barbues. 

chorizème  (6oI«ii.),  genre  appartenant  à  la  famille  des  lé- 


S mineuses  de  lossleu  et  à  la  décandrie  monogjnie  deUnaè. 
genre  a  du  rapport  avec  le  jpodalyra  .;  il  s'en  distinne  pir 
son  calice,  qui  est  à  cinq  divisions,  bilabié  ;  par  sa  oocâli,  q« 
est  papilionacée,  et  dont  la  carène  est  renflée  et  plosooarteqie 
les  ailes.  Le  style  est  petit  et  en  forme  de  crochet:  la  goasKot 
renflée  et  polysperroe.  —  Les  espèces  comprises  dsoscegcorr, 
sont  :  1*»  la  chorizème  a  feuilles  db  mom,  ekorium 
ilicifolia  (Labillardière ,  Voyage  à  la  reehirche  d$  ^W^. 
t.  XXI)  :  c'est  une  petite  plante  des  côtes  de  la  Noiivdle-Bfll- 
lande,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  allongées,  rowlittd'^ 
pines  semblables  à  celles  du  houx,  mais  beaucoup  plos  pUto; 
les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires  ou  ternMMJeï, 
jaunes  ;  «*»  la  chorizèmb  m  aine,  chorisma  n«iia(SimUi.  Bu. 
Mag.y  1032);  S»  CHORIZEMA  ROMBEA  {Brown,Hofl.  Kew.,u\, 

g.  9).—  Brown  a  transformé  en  genre  le  ckorixewM  trûsbm^ 
mith,  sous  le  nom  de  polodavium. 

CHOROÏDE  (anal.).  On  a  donné  ce  nom  à  plusieunptriiei 
qui  ressemblent  au  chorion  par  le  grand  nombre  de  vuiiein 
qu'elles  reçoivent.  La  membrane  choroïde,  ou  dionolde,  «tw 
des  membranes  intérieures  de  l'œil .  C'est  pour  imiter  sop  «ap 
dans  la  vision  que  l'on  noircit  l'intérieur  de  l<>«»  J« J^ 
ments  d'optique  (F.  OEil).— On  nomme  pleœui  c*OfOfd«to 
espèces  de  cordons  membrano-vasculaires,  appartenant  à  to  ji6 
mère,  aplatis,  rougeâtres,  et  flottant  dans  les  ventncotedi 
cerveau  (F.  Cerveau). 

CHORIZONTE,  S.  m.  (phUoi.),  H  se  dit  d'une  clasiedeai. 
tiques  postérieurs  aux  diascevastes.  Les  chorizontes  fiwjl» 
poëmes  d'Homère  l'objet  de  leurs  recherdies,  et  eDrrtraBCfcè" 
rent  quelquefois  des  passages  qui  leur  semblaient  bétéro|coci. 

CHORL1TE,  S.  f.  (Mit.  nat.),  genre  d'oiseaux  échaiiim. 

CHORO  (mamtn.),  singe  hurieur  d'Amérique  dent  piiir 
M.  de  Humboldt  dans  son  Recueil d'obtirvalianê  i^otofW 
1. 1,  p.  345  (F.  Sapajous). 

CHOROBATE,  S.  m.  (m^iiii.),e8pèce  de  niveandoptie»« 
valent  les  anciens.  Le  grand  niveau  qu'ils  appelaient  mrmt 
était  une  espèce  de  bois  de  ringt  pieds  de  longueur,  sootew 
par  quelques  pièces  aux  extrémilèJ,  et  qui  avait  daiwiapMl» 
supérieure  un  canal  qu'on  remplissait  d'eau,  avec  qo€]qoclp^ 
tits  plombs  qui  pendaient  aux  côtés,  pour  s'assurer  R  aJJ« 
pièce  était  de  niveau.  C'était  là  toute  la  longueur  de  leurs  mfrt- 
lemenls;  car  ils  IransporUient  le  chorobatc  de  f^jfi^'j^ 
pieds ,  pour  conduire  leurs  ouvrages.  Ce  niveau  était  fort  (k«* 
tueux  ;  les  modernes  en  ont  inventé  de  beaucoup  plus  ptrtt* 
(  F.  Niveau  ,  NivELLEMEifT). 

CBOROCITHARISTE,  S.  m.  {antiq.  gr,)t  joueur  de  lyre  qa 
accompagnait  les  chœurs. 

CHORODiDASCALB  (hisL  otic,  muêiç.),  martre  ^J^ 
qui  bat  la  mesure,  qui  conduit  la  danse  et  léchant;  lesuwi 
rappelaient  prœcentor.  C'est  ainsi  qu'Horace  «t  le  pr»«^ 
leur  dans  le  poëme  séculaire  qui  devait  êtr«  cbaotc  par  « 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles , 

TirgÎDum  prime ,  puerique  duû 

Patribus  orti 
Lesbium  servate  pedem,  meique 

PoUicb  ictum. 

CHORODIDASCALB.  Ce  mot  désignait  anciennenientlep**! 
tragique,  parce  que  c'était  le  poëtc  lui-même  qui  lOitriH» 
les  acteurs. 

CHORODiE,  s.  f.  (antiq.  gr.).  Il  se  disait  du  diant  exécole  fl» 
chœur,  par  opposition  à  monodie. 

CHORŒBUS  (F.  ChORÈBE). 

CHOROGRAPHB,  S.  m.  {didocL),  auteur  de  chorognp»- 
de  cartes  chorographiques.  ^^    j. 

CHOROGRAPHIE  (de  x«p*,  contrée,  et  «rpaç-,  i^^Sîriïïi 
que  l'indique  son  étymologie  grecque,  ce  nom  «^«  *^(, 
une  science  qui  a  pour  but  de  décrire  une  ^^'^jf^ 
d'autres  termes,  la  géogrofhie  àeemptive  d  un  VÊp.J^ 
province;  c'est  une  des  parties  les  plus  essentielles  «  to£^ 
phie  proprement  dite.  La  descripUon  d'un  pays  ou  ?w^ 
trée  ne  peut  être  complète  et  d'une  intelligence  "«rS* 
lecteur  que  lorsqu'elle  est  accomnagnéc  de  "jw^^^ 
Celks^i  ne  peuvent  atteindre  toute  la  P^^!^^,^;!*^^ 
lorsqu'elles  sont  des  réductions  d'une  »«>•«  ^  s!?iSco- 
phiques  obtenus  par  le  secours  de  U  trigonométrie^ 
reusement  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  paj-s  qui  soi»»  ^ 
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trtÉûllûmdtnqTiemfnl  dans  louie  (eur  ^lendae.  Le  tapgeur 
-iptftCtiL  fâiri^  cuurvaUre  oxâitemcDl  les  contri-ef;  qu'il  parcourl, 
H  «font  il  n'existe  ^ïai  de  cartes  eiactes,  e&l  obligé  de  iiicr 
p^r  des  observa tiuns  astrun^^coiqucs  les  principui  points  duut 
it  veul  avoir  la  pasilion.  Les  auires  poifils  suiii  cnâtiile  dètcr- 
fDJnés  par  Lui ,  a  j'aide  de  distances  îtinèraires  prises  des  ûuîfHs 
doiU  iJ  a  établi  la  puijilion  avec  exaclilude^  h  moins  qu'il  n'ail 
le  tcm^is  de  faire  assez  d'nbser^alions  {)our  fiier  la  position  de 
ti>us  les  tiËui  qui  doivent  ètro  n<{Uf  es  sur  la  carte,  La  choro- 
graphie  embrasse  tout  ce  qui  [»cut  donner  une  idée  précise  d'un 
p.i^i,  mais  elle  ne  doit  comprendre  que  loslieui  remarquables; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  car  te  t  chorotfraphtquis  ne  présentent 
|H)inl  tous  les  delails ,  tous  Les  accidents  de  terrain ,  tous  les 
chemins,  tous  les  cours  d'eau,  et  quelquefois  même  les  habit.i- 
tîon$  isolées,  que,  en  raison  de  leur  étendue,  prèseDienllescartei 
iopographiques.  Cette  différence  tient  à  ta  distinction  qu'il 
faut  faire  entre  la  ekorographie  et  la  (opographie,  qui  sont  des 
parties  d*une  même  science  que  Ton  confond  souvent  dans  le 
langage  habituel. 

CHOROI  lamitKoL  ).  L*oiseaii  qui,  suivant  Molina^  porte  ce 
nom  au  Chili ,  est  un  perroquet  vert  sur  le  corps  et  gris  en 
dessous,  psiliactu  ckarœui  Gmel. 

choroïde,  adj.  {anal,),  dex'sçtcv,  le  chorion,  et  de  eT^c;, 
forme ,  ressemblance ,  se  dit  de  plusieurs  parties  qui  ressem- 
blent au  chorion  par  la  multitude  de  vaisseaux  qu'elles  con- 
tiennent.—Membrane  choroïde,  ou  simplement  choroïde, 
membrane  très-mince  et  d'une  couleur  très-foncée  qui  revêt 
intérieurement  la  sclérotique  :  on  la  nomme  aussi  uvée.  Elle 
est  placée  entre  la  sclérotique  et  la  rétine.  Elle  offre  en  arrière 
une  ouverture  pour  le  passage  du  nerf  optiane  ;  en  avant ,  elle 
se  termine  vers  la  grande  circonférence  ae  1  iris,  où  elle  se  con- 
tinue avec  les  procès  ciliaires.  Cette  membrane,  très-mince,  est 
imprégnée  et  enduite  à  sa  surface  interne  d'une  hnmeur  brun 
noirâtre;  elle  est  formée  d'une  lame  de  tissu  cellulaire  et  de 
vaisseaux  sanguins  très-apparents.  Elle  parait  avoir  pour  fonc- 
tion d'absorber  ceux  des  rayons  lumineux  qui  ne  servent  point 
à  la  vision.  — Plexus  choroïdes.  Onnommeainsideux  replis 
membraneux  et  vasculaires  de  la  pie-mère  situés  dans  les  ven- 
tricules latéraux  ;  ils  sont  fixés  à  ta  toile  choroîdienne  par  un 
de  leurs  bords  ;  lâches,  flottants  et  onduleux  par  l'autre. 

CHOROIDIEN,  adj.  (anal.)  (même  étymologie  et  même 
signification  que  choroùe),  mot  adopté  parChaussier  pour  dé- 
signer divers  organes  situes  à  l'intérieur  du  cerveau,  et  qui  ont 
des  rapports  avec  les  plextis  choroïdes.— Toi  LE  choroîdienne, 
sorte  de  prolongement  membraneux  qui  tapisse  la  face  infé- 
rfeure  de  la  voûte  à  trois  piliers  réunie  au  corps  calleux.  Elle  est 
tendue  au-dessus  du  ventricule  moyen  du  cerveau ,  et  recouvre 
la  commissure  postérieure  et  les  tubercules  quadrijumeaux.  — 
Veines  choroidiennes  ou  de  Galien.  Ce  sont  deux  veines 
qui  rampent  dans  la  toile  choroîdienne,  et  qui  reçoivent  pres- 
que toutes  celles  des  ventricules  latéraux ,  de  la  parlie  supé- 
rieure du  cervelet,  de  la  glande  pinéale  et  des  tubercules  quadri- 
jumeaux; elles  s'ouvrent  dans  le  sinus  droit.  —  Sinus  cho- 
itoiDiEN.  C'est  le  sinus  longitudinal  supérieur  (F.  SiNCS). 

CHOROK  (mamm.) ,  nom  russe  de  la  marte  de  Sibérie  de 
Pallas,  suivant  Erxleben. 

CHORON  (Alexandre-Etienne)  naquit  à  Caen  le  21  oc- 
tobre 1772.  Ses  parents  lui  firent  donner  l'éducation  la  plus 
brillante.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
fut  successivement  répétiteur  à  l'école  normale  et  a  Tccole  po- 
lylechnique;  mais  son  goût  pour  la  musique  étant  le  plus  fort, 
il  quitta  tout  pour  s'y  livrer  sans  partage.  Choron  avait  alors 
vingt-cinq  ans;  ses  études  musicales  étaient  fort  incomplètes; 
car  ce  qu'il  savait,  il  l'avait  deviné  d'instinct,  ou  appris  dans  les 
livres.  Les  leçons  de  fiouezi  et  de  l'abbé  Roze  en  firent  bientôt 
un  théoricien  distingué.  Cependant  son  amour  pour  les  mys- 
i(  res  didacligues  augmentant  à  mesure  qu'il  acquérait  de  nou- 
\ elles  connaissances,  il  se  détermina  à  apprendre  l'italien  et 
l'allernand,  dans  le  seul  but  de  pouvoir  étudier  les  traités  des 
principaux  maîtres  de  ces  deux  écoles.  Son  premier  ouvrage  fut 
celui  intitulé  :  Principti  d'accompagnement  des  écoles  d'Haliep 
qu'il  compcMa  en  collaboration  de  Fiocchi.  Ce  livre,  qui  avait 
ficceasité  d'immenses  recherches,  fit  sensation  parmi  les  con- 
naisseurs ;  mais  c'était  peu  de  cette  première  publication ,  com- 
parée à  l'œuvre  gigantesque  dont  il  avait  depuis  longtemps 
cuïicn  le  projet  «  et  que,  à  force  de  soins  et  de  patience,  il  rétissit 
a  mener  à  bonne  fin  :  nous  voulons  parler  des  Principes  de 
roTnpotiiion  des  écoles  d'Italie.  Ce  travail  remarquable  fut 


.ichevé  et  parut  en  1808  :  l'auteur  en  recueillit  de  la  gloire,        CIIORCS  (muit^O*  ^à\re  chorus ,  c'est  répéter  en  chœur,  à 
mais  il  s'y  ruina.  Dans  l'intervalle ,  il  avait  donné  plusieurs  |  runisson ,  ce  qui  vient  d'être  chanté  à  voix  seule. 


traductions  ^  et,  avec  Fayollcj  un  Diftionnaire  biographique 
des  TtiuiicieuSf  le  premier  et  le  ^eul  ouvrage  de  ce  genre  avdnl 
lelut  que  vicût  de  publier  rccefrinjent  M,  Fctis.  —  Vers  cette 
époque,  il  se  lit  une  révolution  soudaine  dans  les  habitudes  et 
les  idées  de  Choron  ;  cette  vie  rej^osée  el  spéeulaiive  qu'il  avait 
lu en êe  jusqu'alors,  il  e^siya  de  ta  transporter  du  eabjneldaus 
une  sphère  d'action  toute  nouvelle  :  voyons  quels  fruits  porta 
cette  seconde  phase  d*ime  organisati^m  si  puit^ante.  En  1^12, 
Churon  fol  chargé  rie  recomposer  les  anciennes  maîtrises  ^ 
ainsi  que  de  diriger  In  musique  dans  les  fêles  el  les  férémontes 
religieuses.  En  1816  il  fut  nomnié  directeur  de  I  Opéra  ;  il  n'y 
resla  qu'un  an.  En  1818,  à  l'aide  d'une  légère  subvention  que 
lui  accorda  le  ministre,  il  fonda  une  école  qui  devait  devenir 
plus  ta  ni  le  Conservatoire  de  musique  ciostique  ei  rcfigieute  ^ 
les  résultats  qu'il  obtint  furent  aussi  satisfaisants  qu'inatten- 
dus :  chacun  se  rappelle  encore  lestintéressantes  séances  de  la 
Sorbonne,  où  les  élèves  de  Choron  interprétaient  avec  un  en- 
semble si  merveilleux  et  un  sentiment  si  parfait  les  meilleures 
productions  des  anciens  compositeurs.  La  révolution  de  juillet 
vint  frapper  mortellement  l'école  de  musique  classique  et  reli- 
gieuse, et  Choron  en  ressentit  si  violemment  le  contre-coup, 
qu'il  ne  put  survivre  à  la  ruine  de  cette  institution  qu'il  avait 
édifiée  avec  tant  de  peine,  et  qu'il  soutenait  avec  tant  d'amour. 
—  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  Choron  a  laissé  une  foule 
de  notes,  de  traductions,  de  dissertations,  de  critiques  et  de  mé- 
moires; une  magnifique  introduction  i  l'étude  générale  de  la 
musique;  plusieurs  méthodes, et  enfin  qnel(]ues  compositions 
dans  le  genre  sacré.  Les  sciences  mathématiques,  que  Choron 
avait  approfondies  dans  sa  jeunesse ,  déterminèrent  en  lui  une 
aptitude  et  uu  penchant  particuliers  aux  investigations  théori- 
quea;  mais  il  avait  commencé  trop  tard  pour  être  bon  prati- 
cien ;  cependant,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était 
parvenu ,  grâce  à  un  travail  opiniâtre ,  à  acquérir  ce  qui  lui 
manquait  de  ce  côté.  —  Si  cet  homme  extraordinaire ,  doué  des 
facultés  les  plus  éminentes  et  de  l'activité  la  plus  infatigable, 
n'est  point  parvenu  à  réalber  de  plus  grandes  choses,  c'est  qu'un 
vice  radical ,  l'inconstance ,  le  défaut  de  suite ,  le  manque  de 
fixité,  venait  entraver  toutes  ses  conceptions  ;  joignez  à  ces  cau- 
ses des  manières  tant  soit  peu  acerbes ,  une  opposition  souvent 
injuste  aux  pouvoirs  établis,  ses  éternelles  discussions,  par 
exemple,  avec  l'ancien  conservatoire  de  musique,  et  vous  aurez 
le  secret  d'une  existence  dont  la  meilleure  part  se  consumait  en 
dehors  du  centre  vers  lequel  auraient  dû  converger  toutes  ses 
forces.  Choron  n'en  a  pas  moins  rendu  de  signalés  services  à 
l'art  et  à  son  pays  :  son  grand  ouvrage  sur  les  écoles  d'Italie,  et 
surtout  la  fondation  de  sou  école  de  musique  classique  et  reli- 
gieuse, de  laquelle  sont  sortis  un  grand  nombre  de  chanteurs 
et  de  compositeurs  de  premier  mérite,  voilà  des  titres  qui  le  re- 
commanderont éternellement  à  l'estime  de  l'étranger  et  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  —  Choron  mourut  le  29  juin 
1834.  Ed.  ViEL. 

CHOROPTÈNES,  s.  m.  pi.  (hist.  tia/.),  famille  d'oiseaux  qui 
vivent  dans  les  champs. 

CHORORO,  s.  m.  {hist.  nat.)f  oiseau  du  Paraguay. 

CHORRAESCH  {botan.  ) ,  nom  arabe  d'une  variété  de  l'eu- 
phorbe des  anciens,  suivant  Forskaël. 

CHORRÉEXS  ou  horrÉens,  peupics  qui  furent  les  premiers 
habitants  de  Séhir  ,qui  fut  depuis  occupée  par  les  iduméens.  Ils 
étaient  déjà  puissants  du  temps  d'Abraham;  et  Séhir,  bien 
différent  d'Esaû ,  était  leur  père.  Les  enfantsd'Esaû  conquirent 
le  pays  de  Séhir,  ou  se  mêlèrent  avec  les  Horréens,avec  iesqneb 
ils  ne  font  qu'un  même  peuple  {Gen.,  xxxvi,  20,  21). 

CHORS  {mamm,).  L'ours  brun  est  ainsi  nommé  par  les  Per- 
sans, suivant  Erxleben. 

CHORSA  {géogr,  anc),  aujourd'hui  Kars ,  ville  dans  le  nord 
de  l'Arménie. 

CHORSANES  {géogr,  anc),  peuples  d'Asie,  dans  le  nord  de 
l'Arménie. 

CHORTIXON  {botan,).  Pline  dit  qu'on  retire  de  la  graine  du 
raifort  une  huile  nommée  chorlinon, 

CHORTODiPHYTE,  S.  m.  (6o(an.),  plante  qui  se  rapproche 
des  graminées. 

CHORTONOHIE,  8.  f.  {didact,),  art  de  faire  les  herbiers. 

CHORTONOMiQUE ,  adj.  des  deux  genres  {didacL),  qui  a 
rapport  à  la  cbortonomie. 

CHORUM ,  s.  m.  {tieux  langage) ,  instrument  de  musique. 
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CHORUS,  mot  «nprunté  du  latin,  qoi  n'est  asile  qoe  <1ans 
cHie  phrase ,  Faire  chorus,  en  parlant  de  plusieurs  personnes 
qui  chantent  à  table,  ei  qui  répètent  en  chceur  et  i  Tunisson  ce 
mi*Bne  d'elles  fient  de  chanter. — FigurémenI  et  familièrement, 
Fairt  chorus^  donner  son  assentiment  &  une  opinion,  à  des 
éloges,  etc. 

CHOSAR-ERROBAD  (holon.),  Vomilhogalum  flavum  de 
Forskaël  est  ainsi  nommé  en  arabe. 

CHOSE,  s.  L  ce  qui  est.  Il  se  dit  indifféremment  de  tout;  sa 
s^nificalion  se  détermine  par  la  matière  dont  on  traite.  —  Peu 
de  chose  (  F.  Peu).  —  La  chose  publique ,  TElat*  —  Proverbiale- 
ment ,  A  chose  faite ,  conseil  pris ,  il  n'e&t  plus  temps  de 
demander  conseil,  quand  la  chose  sur  laquelle  on  devait  déli- 
bérer est  faite.  —  ÂUer  au  fond  des  choses ,  ne  pas  s'arrêter  à 
un  examen  superficiel.  —  Chose  est  quelquefois  opposé  à  per^ 
sonne.  Il  s'oppose  de  même  à  nom ,  mot ,  etc.,  et  signifie  alors 
objet,  réalité,  fait.  —  Ouvrage,  Style  fort  de  choses,  plein  de 
faits,  d'idées;  et,  dans  le  sens  contraire,  Ouvrage,  Style  vide  de 
chûtes,  —  Chose  signifie  encore,  familièrement,  bien ,  posses- 
sion. —  Quelque  chose  s'emploie  souvent  comme  un  seul 
mot;  alors  il  est  toujours  masculin.  —  Quand  l'adiectif  suivant 
n*est  pas  précédé  d'un  relatif,  il  d<Mt  l'être  de  la  prépo- 
sition de, 

CHOSE ,  terme  trivial  dont  quelques  personnes  qui  parlent 
diffidIenienC  se  servent  pour  désigner  ce  dont  elles  ont  oublié  le 
nom.  U  est  alors  nom  jpropre  et  substantif  des  deux  genres. 
Chose...  ce  Romain...  Réguims ,  dit  plaisamment  M*^  de  Sévi- 
gné.  Apportex-moi  U...  chose,  qui  est  surie,..  chose. 

CHOSES  DE  LA  MER  (marine) ,  se  dît  de  tout  ce  que  la  mer 
jette  sur  ses  bords. 

CHOSES  (,théol.).  Les  choses  de  droit  divin  sont  celles  qui 
n'appartiennent  à  personne  et  qui  ne  peuvent  point  tomber 
dans  le  patrimoine  des  particuliers ,  comme  sont  les  choses  sa- 
crées, les  choses  religieuses  et  les  choses  saintes.  —  Les  choses 
sacrées  sont  celles  qui  sont  solennellement  consacrées  à  Dieu, 
comme  les  temples ,  les  vases  sacrés ,  etc.  —  Les  choses  reli- 
gieuses sont  les  lieux  ^ui  servent  à  la  sépulture  des  morts,  et 
dont  il  n'est  pas  permis  de  faire  aucun  usage  profane.  —  Les 
choses  saintes  sont  celles  que  les  lois  mettent  à  l'abri  de  l'injure 
des  hommes,  en  établissant  des  peines  contre  ceux  qui  les 
violent  et  manquent  au  respect  qui  leur  est  dû.  Telles  sont  les 
murailles  et  les  portes  des  villes,  la  personne  du  souverain, 
celles  des  ambassadeurs ,  et  les  lois ,  qu'on  ne  viole  pas  impu- 
nément. 

CUOHE  (sciences  méd.).  On  distinguait  autrefois  en  médecine 
trois  sortes  de  choses  :  t"^  les  choses  naturelles  (res  naturales 
ou  secundum  naturam),  ou  celles  qui,  par  leur  réunion,  étaient 
censées  constituer  la  nature  de  l'homme;  savoir  :  les  éléments, 
les  tempéraments ,  les  humeurs ,  les  esprits ,  les  parties  simi- 
laires et  les  fonctions;  ^  les  choses -non  naturelles  {res  non  na- 
turales), ou  celles  qui,  lorsqu'on  en  fait  un  usage  convenable, 
entretiennent  la  vie  et  la  santé,  et  qui,  au  contraire,  la  détrui- 
sent lorsqu'on  en  fait  abus  :  ce  sont  l'air,  les  aliments ,  le  mou- 
vement et  le  repos ,  le  sommeil  et  la  veille ,  les  humeurs  rete- 
nues ou  évacuées,  les  passions  de  l'âme  :  ces  choses  font  ce 
qu'on  appelle  la  matière  de  l'hygiène  ;  5*"  les  choses  contre  na- 
ture (  res  contra  naturam  ) ,  ou  celles  qui  tendent  à  dé- 
tmire  l'homme,  c'est-à-<fîre  les  maladies  et  tout  œ  qui  y  a 
rapport. 

CHOSES.  Ce  mot  se  dit  indifféremment  de  tout  ;  sa  signifi- 
cation se  détermine  par  la  matière  dont  on  traite.  —  Dans  le 
langage  du  droit,  on  entend  par  là  tout  ce  qui  peut  devenir 
l'objet  d'un  droit  ou  d'une  obligation,  tout  ce  dont  l'homme 
peut  retirer  quelque  utilité ,  quelque  avantage ,  quelque  agré- 
ment. C'est  dans  cette  acception  qu'il  est  surtout  opposé  au  mot 
personnes  (F.  Personnes).  L'homme  lui-même ,  ses  actions  , 
peuvent  devenir  l'objet  d'un  droit.  —  Si  on  considère  les  choses 
par  rapport  à  l'homme,  on  voit  que  les  unes  sont  dans  sa  pro- 
priété, et  que  les  autres  n'y  sont  pas  :  les  premières  prennent 
plus  particulièrement  le  nom  de  biens.  Ainsi  l'on  met  au  rang 
des  choses  et  non  des  biens ,  l'air,  la  mer,  les  terres  désertes, 
les  animaux  sauvages ,  parce  qu'ils  ne  sont  possédés  par  per- 
sonne. —  Les  divisions  ou  les  distinctions  des  biens  sont  diffé- 
rentes, suivant  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples  :  les 
Uomaiiis  les  divisaient  en  publics,  universtlalis ,  nullius^  sin- 
gulorum(V.  Instit.,  lib.  il,  tit.  i,  proœmium.—  Digest.,  lib.  i, 
tit.  VIII).  —  Dans  notre  ancien  droit,  les  divisions  étaient  nom- 
lireates  :  elles  tenaient  aux  lois  sur  les  successions,  le  mariage, 
le  droit  féodal,  le  régime  temporel  de  l'Eglise.  De  toutes  ces  dis- 


tinctions notre  droit  n'a  conservé  que  celles  qm  sont  fondéttHr 
la  nature  même  des  choses.  La  division  lapins  générale  «tceÙB 
des  biens  en  corporels  et  incorporels.  Les  biens  corporels  sm 
ceux  qui  tombeint  sous  les  sens ,  comme  une  naiiot,  la 
champ,  etc.  ;  les  biens  incorporels  sont  ceux  qui  nei^aperç». 
vent  que  par  l'entendement,  et  qui  ne  frappent  pas  leiieai; 
ce  sont  les  droits,  les  engagements,  les  actions,  les  producljiai 
de  l'esprit,  le  patrimoine.  Les  choses  corporelles  se  diviscatct 
biens  meubles  et  immeubles.  Les  choses  incorporelles  w  ton 
de  leur  nature  ni  meubles  ni  immeubles  ;  mais,  par  iwe  (Mer- 
niitiation  de  la  loi,  elles  sont  censées  être  de  l'une  on  de  l'astn 
de  ces  qualités,  suivant  la  nature  des  choies  oorpordlei  qu'elki 
ont  pour  objet.  —  En  égard  aux  droits  des  personnes,  leidMW 
se  divisent  en  publiques,  communales  et  ehoHS  pritém;\a 
choses  publiques  et  communales  sont  soumises  à  on  régime  fp6 
cial  (F.  Domaine  public,  Domaine  de  l'Etat,  Covmc», 
Biens  communaux).  H.  Marlet  ,  avocat. 

CHOSE  JUG^E.  La  chose  jugée  est  une  présomption  éliblii 
par  la  loi  en  faveur  de  celui  qui  a  obtenu  une  dedfioo  jadi* 
ciaire  qoi  ne  peut  plus  être  attaquée,  RetjudieataprevtrUsIt 
habelur.  Et  cependant  les  juges  sont  hommes,  et,  comme  tdi, 
peuvent  se  tromper.  Mais  il  est  de  l'intérêt  public  qoeliott- 
gistrature  soit  respectée  dans  ses  décisions,  et  si  par  hasard  elks 
sont  iniques,  Topinion  publique  est  là  pour  les  rèforoMr. 
D'ailleurs  celte  présomption  ne  s'applique  qu'aux  effets  drils; 
elle  est  du  nombre  de  celles  t^ui  cèdent  à  la  preuve  coolniit, 
ainsi  que  l'a  reconnu  le  conseil  d'Etat  (avis  du  31  janvier  1806, 
inséré  au  Bulletin  des  lois).  —  La  diose  jugée  produit  ue 
exception  par  laquelle  le  bénéûdaire  de  la  décisioD  peut  re- 
pousser toute  action  tendante  au  même  but.  Quatre  conditioci 
sont  nécessaires  pour  donner  lieu  à  l'exception  de  la  dMSe 
jugée  :  l""  identité  de  la  chose  demandée  ;  2»  identité  de  la  aw 
sur  laquelle  la  demande  est  fondée;  S''  identité  des  persoooo; 
4''  identité  de  qualité  dans  les  personnes.  ^  L'ideiitili  de  ti 
chose  :  ce  doit  être  le  même  corps,  la  même  quantité,  le  vaim 
droit.  Ou  ne  peut  demander  la  partie  d'un  tout  ()ui  était  Y(^ 
de  la  première  action;  par  exemple,  demander  1  usufruit  iprcs 
avoir  échoué  dans  la  réclamation  de  la  propriété ,  ou  10/)0û 
francs,  après  s'en  être  vu  refuser  20,000.  Mab,  en  sensiomK, 
je  pourrais  certainement  réclamer  la  propriété,  après  awtf 
échoué  dans  la  demande  de  l'usufruit.  On  peut  encore  deman 
der  la  même  chose,  si  la  cause  de  la  seconde  demande  est  mn 
fércnte  de  celle  de  la  première.  Maïs  avec  la  différence  de 
causes  il  ne  faut  pas  confondre  la  différence  d'actions  ;  le»  k- 
lions  ne  sont  en  encl  que  les  moyens  d'arriver  à  la  preuve,  m» 
ne  sont  pas  les  motifs  de  la  demande.  ~  La  chose  jugée  ne  ped 
être  opposée  aux  tiers,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'étaient  pas  pw- 
lies  au  procès  jugé;  mab  elle  a  toute  sa  force  pour  on  contre  w 
successeurs  et  héritiers  de  celui  oui  était  partie  au  jtigemfnl. 
—La  sentence  rendue  contre  l'un  des  débiteurs  solidaires»  wr« 
de  chose  jugée  contre  les  autres.  —  En  matière  crimiaelle,  » 
principe  de  la  force  de  chose  iugée  est  encore  plus  tulélairequei 
matièrecivile.  Où  serait  en  effet  la  sécurité  des  citoyens  sous  une 
Icffislalion  qui  permettrait  d'exercer  de  nouvelles  pounoilfSjâ 
raison  du  même  crime,  contre  un  individu  solennelleniefil  de^ 
claré  innocent?  Aussi  le  principe  de  la  chose  jngée  t4-fl« 
nettement  formulé  par  la  maxime  de  droit  crîminH  «J***  \î 
in  idem,  adoptée  depuis  longtemps  et  par  le  droit  rmsm^ 
par  l'ancien  droit  français  (F. TaK.  360  du  code  ^'"^'•^JJ;; 
Et  cette  maxime  s'applique  aussi  bien  aux  délits  et  aux  twoh 
ventions  qu'aux  crimes  dont  parie  seulement  Tert.  56$. -^J* 
reste  les  caractères  constitutifs  de  la  chose  jugée  sont  les  wm 
au  criminel  qu'au  civil.  L'identité  de  personne,  d'objet  «t« 
cause  sont  indispensables.  Ainsi  un  individu  «<^<n""^.f*l^ 
crime  peut  être  poursuivi  â  raison  du  même  fait  qaaliBe  ** 
Ce  n'est  pas  là  contrevenir  à  la  maxime  no»  bis  in  ^^''z 
le  délit  n'a  pas  été  l'objet  de  poursuites ,  l'accosalien  o  •  » 
purgée  qu'à  raison  du  crime;  par  exemple,  ''•«^•*  •^''l  iU 
l'homicide  vokmUire  par  la  cour  d'assises  peut  être  l«2ir!* 
vaut  la  police  correctionnelle  comme  «x>upal>le  «^'^"•""^ÎSini 
imprudence.  De  même  les  juges  correctionoels ,  e»  •JJ"^ 
le  prévenu  du  délit ,  peuvent  le  condamner  à  raison  ^/Jt^ 
iravenlion.  La  chose  jugée,  en  «a tière  criminelle,  est  WjweB 
une  exception  d'ordre  pubric,  que  l'indiridn  fàmmsne^^ 
noncer  lui-même  au  benétice  de  son  abanlvtion.  —  «*"[*J" 
s'il  existe  une  inHuenoe  des  jugements  civils  «ir  les  MJ*°r 
criminels  et  réciproquement.  —  La  décision  ï^***^**^ 
aucune  influence  sur  le  juge  criminel.  En  effet,  •''ÇSÇlv 
ministère  public  n'a  pas  été  partie  dans  lejogeroenl  «"VV?  y. 
a  pas  identité  d'objet  entre  Paction  çaMî^e  et  I  action  oj»» 
l'objet  de  la  première  étant  lapplicatioBde  la  peine,  ce»»" 


seconde  les  dommages^intéréts.  Il  y  a  deux  exoepUcms  cepen* 
danl  à  ce  principe  :  la  première  relalive  à  l'exception  préjudi- 
cielle de  propriété,  qui,  en  matière  de  délits  forestiers ,  motive 
ao  sursis  (art.  187  du  code  forestier),  et  la  seconde  relative  aux 
questions  d'étal  (code  civil  y  art.  527). —  Les  jugements  crimi- 
nels ne  sauraient  non  pins  avoir  une  influence  directe  sur  fac- 
tion civile  f  excepté  dans  le  cas  où  le  fait  sur  lequel  repose 
Tactioû  civile  a  été  clairement  et  nécessairennut  jugé  dans 
l'instance  criminelle.  A.  Is... 

ciHOSKTTE  j,  s.  f.  diminutif  de  chose.  U  oe  se  dit  que  dans 
le  langage  familier  ou  burlesque. 

CHOSiER,  s.  m.  terme  familier  qui  n'est  en  usage  que  dans 
ce  proverbe  :  Il  y  a  bien  des  ckoHS  dam  un  chosier,  il  y  a 
bien  des  circonstances  à  considérer  dans  les  affaires  de  ce  monâe* 

CHOSJAElN  {boian.) ,  nom  arabe  d'un  ciste  que  Forskaël 
croit  être  le  eùlus  thymefoUus;  il  le  donne  également  à  son 
cistu»  iUpilaluê,  que  Wahl  rapporte  au  ciitui  lippii  de  Lin- 
Daeus.  Daléchamps  parle  d'un  ciste,  nommé  en  arabe  ehatus , 
qui  parait  être  le  cisiu*  monspeiienêU,  et  sur  lequel  on  recueille 
une  espèce  de  iadanum, 

CHOSHOÈS  (  F.  Khosrov  et  Perse). 

caoTUBRE  (ichthyoL),  nom  kaimouk  de  la  lote»  gadue 
iola  (  F.  ce  root). 

CHOI7  (6oian.)*6raiftcaLinn.,  genre  dcplantesde  la  fomille 
des  crucifères,  comprenant  douze  à  quinze  espèces^  qui,  excepté 
le  ckou  d'Orient  et  le  dum  de  la  Ckine,  sont  originaires  d'Eu- 
rope. Voici  ses  caractères  anatomiques  :  calice  connivent,  bossu 
à  sa  base;  étamînes  accompagnées  de  quatre  glandes  à  leur  base  ; 
siliquecylindrique,  toruleuse,  terminée  par  un  bec  plus  ou  moins 
aJlongéyS'oovrautaux  deux  valves.  Nous  ne  citerons  que  quelques 
espèces. — CBOV'HAYETfbraeticanapuiLmn.Ssi  racine  est  cbar- 
Bue,  blanchCy  d'une  forme  très-variée,  tantôt  napiforme,  tantôt 
plnaou  moins  allongée;  sa  tige  est  rameuse,  dressée,  cylindri- 
que, glauque;  elle  porte  des  feuilles  sessiles,  semi-amplexi- 
caules,  cordiformes,  lancéolées,  charnues  et  glauques;  les 
feuilles  radicales  sont  lyrèes  et  couvertes  de  poils  très-rudes. 
Fleurs  jaunes,  en  épis  paniculés  aux  extrémités  des  rameaux  ; 
chaque  fleur  est  pédonculée,  assez  petite  ;  le  calice  est  à  moitié 
ouvert,  composé  de  quatre  sépales  elliptiques  lancéolés,  caducs  ; 
les  pétales  ont  l'onglet  dresse,  à  peu  près  de  la  hauteur  du  ca- 
lice; le  limbe  étalé,  arrondi,  entier.  A  la  base  de  six  étamines 
tétradynames  sont  quatre  glandes  vertes,  dont  deux  plus  pe- 
titesen  dehors,  et,  entre  les  deux  paires  d'étamines  plus  longues, 
deux  plus  grosses,  sur  lesquelles  sont  implantées  les  deux  éta- 
mines plus  courtes.  L'ovaire  est  linéaire,  comprimé,  surmonté 
d'un  style  cjflindrique  que  termine  un  stigmate  capitulé,  glan- 
duleux. La  siiique  est  allongée,  presque  cylindrique,  glabre,  to- 
ruleuse  et  bosselée,  terminée  à  son  sommet  par  une  pointe  al- 
longée, un  peu  ensiforme  et  striée  longitudinalement.  —  Le 
chou-navet  est  cultivé  dans  les  jardins  potagers,  non-seulement 
à  cause  de  ses  feuilles,  que  l'on  mange  en  hiver,  mais  parce  que 
ses  racines  sont  comestibles  et  d'une  grande  ressource  dans  les 
années  froides  :  oo  eo  connaît  six  variétés,  qui  sont  :  le  chou^ 
•avel  ordinaire^,  le  chou-navel  Kàlif^  le  chau-navet  à  eolM 
Tou§ê,  tous  trois  à  chair  blanche  ;  le  c^tt-fi<ir€i  de  Laponie, 

Î ni  a  été  introduit  en  Angleterre  par  Arthur  Young,  et  en 
rance  par  Seonini  :  ce  dernier  difière  des  précédents  par  la 
couleur  moins  blanche  de  ses  racines,  une  plus  grande  abon- 
dance et  une  couleur  plus  foncée  en  vert  dans  ses  feuilles,  qui 
sont  très-charnues  ;  le  chou-navel  d'Angleterre^  le  cho^navet 
de  Suéde^  eu  chaude  rutabaga,  qui  a  deux  variétés,  l'une  â 
chair  blanche,  l'autre  à  chair  jaune  :  le  rutabaga,  considéré 
comme  fourrage,  est  une  des  racines  les  plus  recoœmandables 
ei  Tune  de  celles  qui  reçoivent  actuellement  les  plus  nombreuses 
applications  en  grande  culture.  Cette  racine,  d'une  conslhiaioQ 
privilégiée,  traverse  les  plus  rudes  hivers  en  pleine  terre  sans 
souffrir,  et  fournit  ainsi  une  nourriture  fratehe,  dans  cette  sai- 
son, sur  lesol  même,  où  oo  peut  envoyer  les  animaux,  qui  s'en 
nourrissent  dans  le  champ  mème^  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  le  rutabaga  croit  presque  entièrement  hors  de  la  terre,  à  la- 
quelle il  n'adhère  que  par  la  partie  inférieure  de  sa  radne, 
CDiBoie  si  la  terre  ne  lui  servait  qnede  point  d'appui.  Lesgraines 
de  la  navette,  variété  dubraetica  iuuim,  sont  oléagineuses;  oo 
en  retire,  par  expressîoo,  une  huile  abondante,  connue  sens  le 
nom  û*hu$le  de  naveiU.  Elle  est  employée  pour  l'usage  des  lam- 
pes. —  Chou  des  champs,  vulgairement  colui  ou  eoisat; 
on  eo  cultive  deux  variétés  :  l'uoe  d'nt  d'hiver,  l'autre  d'^l#« 
Celle  plante  est  annuelle  ;  sa  racine  fusiforme.  quelquefois  ren- 
flée; sa  tige  dressée,  haute  d'un  pied  è  un  pied  et  demi,  cylin- 
drique et  glabre  ;  ses  feuilles  inférieures  sont  lyrées  et  sinueuses. 


(  6i$  )  CROIT. 

férieure  ;  les  feuilles  supérieur»  sont  sessiks,  amplexicanWa^ 
glabres  et  entières.  Les  fleurs  sont  jaunes  ;  les  siliquesdresséef, 
cylindriques,  un  peu  anguleuses,  contenant  plusieurs  graines 
globuleuses  et  brunes.  —  Les  deux  espèces  du  chou  des  champs 
sont  des  cultures  très-productives  par  l'hoile  que  fournissent 
leurs  semences  et  par  le  fourrage  qu'elles  produisent.  On  sème 
le  colza  d'hiver  eu  juillet,  à  la  volée,  dans  la  proportion  de  deux 
à  trois  kilogrammes  de  graines  par  arpent.  On  eclairdt,  au  be- 
soin, ce  semis,  de  manière  à  laisser  au  moins  quatre  à  cinq 
pouces  entre  chaque  pied.  D'autres  cultivateurs  sérient  le  colza 
en  pépinière,  et  le  replantent  en  septembre  à  six  pouces  de  dis- 
tance. Dans  l'une  ou  l'autre  méthode,  ce  sera  après  dix  mois 
de  semis  qu'on  fer»  la  récolte  de  la  semence.  Après  Tex pression 
de  l'huile,  les  pains  ou  tourteaux  qui  restent  sont  un  très-boo 
aliment  pour  lesanimaux  et  un  engrais  puissant  pour  les  terres 
et  les  prairies.  Le  colza  d*cté,  un  peu  moins  fort  dans  toutes 
ses  parties,  se  sème  au  printemps,  et  fournit,  ainsi  que  le  colza 
d'hiver,  ses  semences  la  prenûère  année.  Le  colza  d'élé  a  pris 
faveur ,  parce  que ,  indépendamment  qu'il  est  d'un  débit 
toujours  certain,  on  a  ta  ressource ,  en  une  multitude  de  dr- 
constances,de  pouvoir  semer  du  colza  même  au  printemps,  quand 
il  a  été  impossible  d'en  semer  en  automne.  Le  colza  d'été  étant 
plus  actif  que  le  colza  d'hiver,  on  le  sème  de  préférence  dans 
tout  le  printemps  et  même  pendant  tout  l'été,  pour  se  procurer 
de  la  nourriture  pour  le  bétail,  quand  le  fourrage  est  rare,  et 

3uand  on  se  trouve  avoir  une  surabondance  d'animaux  à  nourrir, 
es  moutons  surtout.  Cette  huile,  qui  est  fort  employée  dans 
les  arts  et  l'économie  domestique,  particulièrement  poar  l'éclai- 
rage, est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  âhuiie  de 
araineê.  —  CaO€  cultivé,  braetiea  oleracea,  La  racine 
bisannuelle,  très-rarement  vivace  par  la  culture,  pivotante , 
presque  simple,  o£Frant  de  petites  fibrilles  nombrils.  Tmt 
dressée,  glabre  et  glauque,  ainsi  que  toutes  les  aotres  parties  de 
la  plante;  elle  est  rameuse  i  sa  partie  supérieure  et  haute  d'en- 
viron deux  à  trois  pieds;  feuilles  grandes,  épaisses,  charnues, 
sessiles;  les  inférieures,  ovales,  arrondies,  très-obtoses,  ondn^ 
leuses  et  bosselées  ;  les  supérieures  sont  ovales,  allongées,  iné- 
galement denticulcessur  leurs  bords:  toutes  sont  trés-glauqnes. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes^  et  forment  de  longs  épis 
lâches  à  l'extrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  est  portée  sur  on 
pédicule  d'environ  on  demi-pouce  de  longueur;  le  calice  est 
formé  de  quatre  sépales  dressés,  jaunâtres,  dont  deux  sont  un 
peu  bossus  à  leur  base:  ils  sont  caducs. 'Les quatre  pétales  ont 
un  onglet  dressé  de  la  longueur  des  sépales,  une  feuille  étalée^ 
arrondie,  entière;  la  siiique  est  allongée,  presque  cylindrique, 
un  peu  tortueuse,  terminée  par  une  pointe  à  bec  on  peu  com- 
primée. —  Le  oombre  des  variétés  du  chou  cultivé  est  très*con- 
sidèrabte;  cependant  M.  Richard  les  rapporte  â  dnq  prind- 
pales  :  i^  le  ^ourfieur  on  broeoH.  la  les  sucs  noorriders 
surabondants,  au  lieu  de  s'employer  à  former  soit  de  plos 
grandes  feoilles,  soit  de  plus,  fortes  radnes  oo  des  tiges  Irès- 
elevées,  comme  on  le  voit  dans  certaines  aotres  espèces  et  varié- 
lés  de  choux,  se  portent  à  l'cxlréroité  des  tigeset  des  rameaux, 
qu'ils  convertissent  en  une  masse  convexe,  blanche,  tendue  ei 
charnue,  appelée  cAoir-/ff«fr,  l'un  des  mets  les  plus  agr^bles. 
Plus  le  terrain  sera  bon  et  la  végétation  abondante,  plus  le 
chou-fleur  sera  gros,  serré,  Wanc  et  tendre  ;  on  en  distingua  plo- 
sieors  variétés:  les  choux^eurede  Parie,  de  Hollande,  de  Malte, 
d>  Italie,  etc.,  qui  conviennent  pour  les  terres  légères  et  qui  se 
sèment  en  février  ou  en  mars  sur  couche,  et  en  avril  et  en  mai 
en  pleine  terre  pour  en  jouir  à  la  fin  de  Tété.  Le  ehou-fiew 
demi-dur  de  France  et  d'Angleterre,  qu'on  destine  plus  i«rtt- 
cuhèrement  pour  les  terres  froides  :  on  le  sème  aussi  au  prin- 
temps comme  les  choox  tendres ,  plus  soovent  dans  te*  mots 
d'août  et  de  septembre  pour  passer  l'hfver.Lcsdi  vers  choux-fleurs 
dure,  demi^turs  et  tendra  présentent  peu  de  MTérence  ;  les 
tendres  sont  plus  hâtifs,  réussissent  dans  une  terre  légère,  et 
se  plaisent  dans  one  terre  subsUntielle.  Le  ehou^fUmr  de  Bhlle 
hàiif,  ayant  le  pied  très^oort  et  dont  la  pomme  est  blanche, 
égale  et  serrée,  est  on  des  meillcors  et  des  plus  colHvrs  dans  Tes 
expositions  et  les  terrains  chaods.  Le  chou-fleur  é* Angleterre  wl 
la  tige  plus  élevée,  mais  la  pomme  a  hr  même  bâofé.  On 
dit  assez  généralenient  qu'avec  du  fumier  et  ée  testu  il  est  fkdle 
d'obtenirdes  choux-fleors,  mais  cela  nepreove  pas,  comme  on  a 
eherehé  à  le  (aire  eotendre,  qoe  le  choix  du  terrain  soîf  chose 
indifférente  pour  ce  végétal,  car  il  vient  bien  plos  beao  et  a  on 
goût  rodllenr  dans  one  terre  dooee,  généreuse  e!  défoncée.  — 
3*  Le  chou-rave  se  distingoe  à  sa  tige,  qui  est  renflée  ao-dessos 
du  collet  de  la  radne  et  qui  forme  one  tète  charnue,  de  la  force 
de  deux  poin^  C'est  dans  cette  partie  inlérieore  de  la  tfge  que 


glaoques,  couvertes  de  poils  rudes  sur  les  nervures  de  sa  bec  in- J  réside  la  paftie  nooriissante  de  ce  légume.  Il  en  existe  quatre 
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vanélés:  Iteh^u^avê  blane  grande  espêee,  le  ehou-ravê  oi'o- 
l€$  grande  espèce  fytchou-ravê  blane  nain^  le  ehom^ave  via- 
tel  nain  f  qui  ne  diRèrent  guère  qae  par  la  coaleor  :  ce  fégétal 
a  un  peu  la  saveur  du  chou-Qeur,  mais  sa  pulpe  est  beaucoup 
plus  nourrissante.  On  le  sème  à  plusieurs  époques,  depuis  mars 
jusqu'en  juin,  et  pour  en  avoir  en  hiver  on  sème  les  graines  en 
juillet.  Le  chou-rave  est  cultivé  en  Prusse  pour  fourrage»  et 
cette  pratique  a  des  imitateurs  en  France  et  ailleurs.  Le  chou- 
rave,  encore  connu  sous  le  nom  de  chou  de  Siam,  commence  à 
se  répandre  dans  les  polagers,  et  se  trouve  en  abondance  dans 
les  marches  de  Paris.  —  5®  Le  chou  pommé  ou  le  chou  cabut^ 
facile  à  reconnaître  à  ses  feuilles  très-rapprochéeset  très-serrées 
les  unes  contre  les  autres  et  formant  une  tète  plus  ou  moins  vo- 
lumineuse. Cest  une  des  meilleures  races,  parce  que  les  fleurs 
intérieures  étant  étiolées,  deviennent  blanches  et  beaucoup  plus 
tendres.  Jamaisces  choux  ne  doivent  être  frisés  ni  dentelés.  Con- 
sidérées selon  leur  ordre  de  précocité,  les  diverses  variétés  de  ce 
chou  se  présentent  dans  Tordre  suivant,  qui  est  aussi  leurordre 
d'accroissement  en  longueur:  cAom  co^a^^,  allongé,  très-petit; 
chou  iuperfin  hàlif,  petite  tête  ovale  ;  chou  nain  hâtifs  pied 
court,  tète  ronde  ;  chou  d'York,  moins  petit,  mais  un  peu 
moins  hâtif  que  les  précédents,  mais  assez  fort  pour  former  une 
tète  ronde,  bien  pommée;  le  gro#c^otid'Forik,  plus  fort,  presque 
aussi  hâtif;  \Qgros  chou  de  Pomeronté,  qui  nediffèredu  dernier 
que  par  sa  formecouique  ;  le  chou  cœur  de  bœuf,  qui  a  trois  sous- 
variétés  :  le  peltl,  le  moyen  et  le  aros  ayant  la  forme  allongée, 
tous  trois  très-bons  et  fort  cultivés;  le  chou  pommé  de  Saint- 
Denis j  gros,  serré,  de  forme  ronde  ;  le  chou  de  Bonneuil,  d'é- 
gal volume  et  de  forme  allongée;  le  chou  eabus  d'Alsace^ 
deuxième  saison,  plus  gros,  aplati,  très-bien  pommé,  pied 
court,  le  plus  prompt  à  former  sa  tête  parmi  les  grosses  espèces 
de  cette  race  ;  chou  pommé  blanc  de  Hollande,  tige  élevée,  tète 
plus  grosse  que  dans  le  précédent  ;  chou  pommé  blanc  d'Aile^ 
magne,  de  troisième  saison,  ou  chou  quintal,  le  plus  gros  et  le 

Î»lus  tardif  de  tous  les  choux  pommés  et  celui  dont  les  Allemands 
ont  la  choucroute,  qu'on  peut  faire  aussi  avec  tous  les  choux  de 
grosse  espèce;  chou  pommé  du  Puy-de-Dôme,  gros,  plat,  serré, 
bonne  espèce;  chou  glacé  de  l'Amérique  septentrionale,  a 
feuilles  vertes,  vernies  et  glacées,  formant  une  pomme  volu- 
mineuse, légère  et  très-peu  serrée  :  comparé  aux  autres  choux 
pommés,  quant  à  son  utilité  pour  le  jarain  potager,  il  ne  les 
égale  pas  en  qualité,  parce  qu'il  pomme  mal  et  conserve  une 
couleur  verte  ;  mais,  en  attendant  qu'il  s^'améliore,  c'est  une 
plante  d'a^ément  fort  curieuse.  Les  choux  pommés  se  sèment 
selon  la  saison  et  le  climat,  soit  sur  couche,  soit  en  pleine  terre, 
et  doivent  toujours  être  replantés.  —  Parmi  les  choux  pommés 
il  en  est  qui  sont  rouges  ;  ce  sont  :  le  petit  chou  rouge  de  Hol- 
lande, hâtif,  tendre,  le  plus  employé  des  choux  de  cette  cou- 
leur pour  les  salades  ;  le  gros  chou  rouae  de  Brunstoick,  d'un 
rouge  foncé,  tendre,  succulent  et  propre  a  être  mangé  en  salade  ; 
on  le  fait  confire  ainsi  que  le  chou  noir  d'Utrecht,  pour  les 
employer  l'un  et  l'autre  comme  les  cornichons:  les  choux  rouges 
passent  pour  être  amis  de  la  poitrine  et  sont  fort  considérés  sous 
œ  rapport.— Enfin  on  trouve  encore  parmi  les  choux  pommés 
ceux  dits  friiés,  aux  feuilles  crépues,  recouvertes  les  unes  par 
les  autres,  et  formant  ainsi  une  tète  ou  pomme  plus  ou  moins 
grosse,  selon  les  variétés;  voici  dans  quel  ordre  on  peut  les  pré- 
senter eu  égard  à  leur  accroissement  et  à  leur  précocité  :  chou 
de  Milan  trishàlif,  d'Ulm,  petit,  rond,  très-serré  ;  chou  de 
Milan  hâtif  ordinaire,  plus  gros,  plus  productif  ;eAott  de  Milan 
trapu  ou  frisée  court,  tète  mojrenne,  très-serrée,  plate,  pied 
court;  chou  de  Milan  d'été,  à  un  vert  foncé,  i  pomme  très- 
serrée,  moyenne  grossenr;  chou  de  Milan  à  léte  longue,  tendre; 
chou  de  Milan  doré,  jaune  dans  toutes  ses  parties,  Fun  des 
meilleurs  choux  pancaliers,  plus  gros,  plus  recherché  que  tous 
les  précédents;  chou  de  Milan  des  Vertus,  rustique  et  l'un  des 
plus  cultivés  pour  l'approvisionnement  de  Paris  ;  gros  milan 
tf  iUf aïoyiwf,  extrêmement  gros;  cfcou  de  Russie,  ses  feuilles 
découpées  jusqu'à  la  nervure,  moyennes,  réunies  au  sommet, 
tige  de  quinze  pouces  de  hauteur ,  s'arrondissant  en  une 
grosse  pomme  très-serrée,  tendre  et  excellente.  —  A^  Ltchou 
nên  pommé,  comprenant  généralement  un  grand  nombre  de 
variétés  :  le  chou  vert  à  larges  côtes,  le  c^oii  blond  à  larges 
côtes^  le  éhou  crépu  à  larges  côtes,  qui  s'élèvent  peu,  et  ont 
Que  tendance  à  s'arrondir  :  ils  se  sèment  en  juin  et  en  juillet,  et 
se  mangent  en  hiver  :  ces  trois  variétés  sont  encore  connues 
sous  le  nom  de  chou  de  Beauvais,  à  grosses  côtes;  le  chou  oft- 
valier  et  ses  sous-variétés  dites  :  chuu  moellier,  ehou  en  arbre, 
chou  à  vache^  et  le  ehou  coulet  de  Flandre,  dont  les  feuilles 
Baissantes  servent  à  la  nourriture  de  l'homme,  et  les  plus 
grandes  à  celle  des  ànimanx  ;  le  chou  branchu  du  Poitou, 


très-abondant  en  feuillet,  et  l'on  ,det  plot  prodiicli6,  «jt 
comme  aliment  pour  l'homme,  soit  comme  noorritoreécsiii. 
maux;  le  chou  vivace  de  Daubenton,  qui  sort  dopiMeac. 
mais  qui  est  plus  rameux,  plus  riche  en  feuillage,  et^ii  o'ot 
répute  vivace  qu'en  ce  sens  que  l'inclinaison  die  ses  fanocki 
pendantes,  permettant  de  lescoucher  et  de  les  marcotter  «iiore, 
le  perpétuent  ainsi.  Les  chouœ  frangea  aigretUs  rongts^rimp 
du  Nord,panaché,  bicolore,  tricolore,  le  ehou  frite  vert^kAn 
frisé  nain,  le  chou  crépu  d'Ecosse,  le  chou  proliféré,  «td*!*- 
tres  qui  ont  reçu  le  nom  général  de  eapouska.  La  plapart  Mot 
très-bonset  ont  une  saveur  agréable,  étrangère  i  celle  do  onuc 
quand  ils  ont  subi  l'action  de  la  gelée;  ils  sont  en  outre  4e (brt 
belles  plantes  qu'on  voit  avec  plaisir  dans  les  jardins  d*!^ 
ment.  Cette  série  comprend  aussi  le  chou  à  faucher,  qui  %'6ht 
encore  moins  que  le  chou  vivace,  dont  il  est  un  diminutif  r^ 
marquable  par  sa  propriété  plus  prononcée  de  se  prêter  m 
mutilations  que  lui  occasionnent  les  opérations  de  coeper  et 
casser  un  grand  nombre  de  fois  ses  feuilles,  toujours  prompusl 
repousser.  Le  chou-palmier,  dont  les  feuilles  jâlmées  et  dopto 
beau  vert,  réunies  au  sommet  d'une  lige  droite  et élevéecocDM 
le  tronc  d'un  arbre,  font  de  ce  chou  une  plante  d'ooe  phpiok 
noraie  distinguée,  eiXechoude  Naples,  moins  élevé  que  lèpre 
cèdent,  à  feuilles  pleines,  glauques  auprès  de  leurs  nervure*, <t 
frangées  en  leur  bord.  Enfin  le  chou  à  jets  de  BrutsUst,  d'à 
usase  très-répandu,  etdont  on  fait  une  grande coosomnaUMi 
Pans  :  ce  chou  s'élève  dedcux  à  trois  pieds,  et  produit,  aux  weé- 
les  de  ses  feuilles,  de  petites  têtes  vertes  du  volume  d'one  noit 

CHOU.  Proverbialement  et  figurément.  Il  est  allé  flain 
ses  choux,  se  dit  d'un  homme  qui  se  relire  i  la  caopafiR 
après  avoir  vécu  dans  le  monde,  après  avoir  exercé  deseaph». 
—  On  Fa  envoyé  planter  ses  choux,  on  lui  a  ôté  sa  place,  n 
emploi;  il  n'a  plus  qu'à  vivre  dans  la  retraite.  — Provertble- 
ment  et  figurément.  Chou  pour  chou,  Aubervilliert  vwl  bim 
Paris,  chaque  chose  est  recommandable  sous  quelque  raMwt 
On  dit  quelquefois.  Chou  pour  chou ,  lorsqu'on  veut  iodiqBfr 
une  parfaite  égalité  entre  deux  personnes,  entre  deux  ctws»- 
Proverbialement  et  figurément,  Faire  ses  choux  gresisfÊâ- 
que  chose,  en  faire  ses  délices,  en  faire  son  profil.  —  Fmft- 
ment  et  familièrement.  Aller  tout  au  travers  des  ckoug,êlTê' 
vers  choux f  agir  ctourdiment ,  inconsidérément,  saos  locio 
égard.  —  Familièrement ,  Il  en  fait  comme  des  chons  es  m 
jardin,  il  dispose  de  cela  comme  s*il  en  était  le  maître,  le  ptt^ 
sesseur.  — Proverbialement  et  figurément.  Faites-en  des  éoa, 
des  raves,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  —  Figoréfoeot  et  fr 
milièrement.  Il  a  été  trouvé  sous  un  chou,  se  dit  d'oa  boofle 
dont  la  naissance  est  inconnue.  —  Proverbialement,  U\su 
vaut  pas  un  trognon  de  chou,  cela  ner  vaut  rien.  —  Prorerta» 
lement  et  figurément,  Ménager,  Sauver  la  chèvre  st  lient 
user  d'adresse  pour  se  conduire  entre  deux  adversaires,  de  ru- 
nière  à  ne  blesser  ni  l'un  ni  l'aulre.  —  Proverbialement,  /'«| 
entend  comme  à  ramer  des  choux,  se  dit  d'un  homme  qii^ 
faire  une  chose  à  laquelle  il  n'entend  rien.  —  Familière©rtl, 
Mon  chou.  Mon  chou-chou,  mots  de  tendresse  qu'on  n'ewpw 
guère  qu'en  parlant  aux  enfants.  —  Proverbialemeot,  Cr  ««J 
pas  le  tout  que  des  choux ,  il  faut  encore  de  la  grêim,  u 
faut,  en  général,  se  procurer  plusieurs  choses  pour  lewrl 
bout  de  ce  qu'on  entreprend.  —  Juin,  juillet  *l  tNI.  " 
femme  nijshou ,  à  cette  époque,  la  saison  des  choux  est  p»- 
sée,  et  il  convient  de  vivre  chastement.  —  La  g^^^^^^J^ 
que  pour  les  choux ,  les  premiers  froids  sont  désagréw»» 
mais  ils  rendent  les  choux  plut  tendret*  —  Faire  veMr  m 
choux,  expression  proverbiale,  priser  plus  qu'il  ne  ÉwlJ 
bonnes  qualités  ou  sa  fortune.  —  Faire  ses  choux grss,» 
de  granffs  profils  dans  une  affaire,  —  Chod,  se  dit  pr**]* 
sion  de  certaines  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  ool  P 
ou  moins  de  ressemblance  avec  le  chou.  —  Chou  est  '•^J* 
nom  d'une  espèce  de  pâtisserie.  —  En  termes  de  chass^^' 
chou'là^  se  dit  pour  exciter  un  chien  à  qoêter,  et  ^*'JH!*' 
pour  exciter  le  chien  à  se  jeter  sur  le  ^bier.  —  C*e»f** 
dit  aussi  substantivement  <run  chien  qui  ne  quête  qae  «•■ 
fosil.  —  Au  jeu  de  quilles.  Faire  chou  blane,  ne  tkù  •»[» 
Celte  manière  de  parler  s'emploie  aussi  en  cooversatuo» «»* 
gnifie  ne  point  réossir,  échouer  complètement  ô»ns9»vBUt 

CHOU,  s.  m.  monnaie  de  compte  de  la  Chine.  Leckta»» 
dixième  partie  d'une  cache,  oo  8  centièmes  de  ceotine.  ^^ 

CHOUAN  (bot.),  nom  donné  à  one semence ^i^couit^iff^ 
téc  du  Levant,  et  un  peu  semblable  aux  tètes  de  '•••^fjjjj 
ayant  une  couleur  vert  jaunâtre  et  un  goût  on  PJJJJ*^ 
M.  Bosc  ajoute  qu'on  l'emploie  (|uelaoefois  dam  la  >*!5î*,r 
que  c'est  protiablement  la  graine  ou  lenogret, 
[  num  grescum. 
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CHOUAN  (ichthyol).  Dans  quelques  cantons  de  la  France, 
on  appelle  ainsi  le  q/prinut  cephalolet  de  Linnxns  (  F.  Cy- 

PBINDS). 

cuouAN  (Jean  Coiteiigau,  dh},filsdePierreCoUcreao, sa- 
botier, naquit  le  30  octobre  1757, sur  la  paroisse  deSt-Berthevin, 
aujourd'hui  canton  ouest  de  Laval,  département  de  la  Mayenne. 
Son  aïeul  y  ainsi  que  son  père,  était  également  sabotier,  vivant 
presque  toujours  dans  les  bois.  Pierre  Cottereau  se  faisait  res- 
fiecter  de  ses  enfants;  mais  ceux-ci  le  redoutaient,  à  cause  de 
son  caractère  extraordinairemenl  vif.  Ceslce  qui  les  empêcha  de 
I»rotiler  des  leçoDsqu*îl  leur  proposait,  car  il  savait  lire  et  écrire; 
mais  aucun  de  ses  quatre  garçons,  Pierre,  Jean,  François  et 
Upnc ,  n*osa  se  mettre  de  si  près  sous  sa  férule,  et  tous  restèrent 
iians  l'ignorance.  Ils  recurent  néanmoins  de  leur  père  des  prin- 
cipes profondément  religieui.  Jean,  le  second  de  ses  garçons,  est 
relui  dont  il  s'agit  ici;  il  avait  en  outre  deux  sœurs,  et  leur 
mère  resta  chargée  de  ces  six  enfants,  car  Pierre  Cottereau 
mourut  lorsque  Jean  Chouan  était  encore  bien  jeune.  A  l'exem- 
ple de  son  père  et  de  ses  frères,  il  exerça  d'abord  la  contre- 
bande du  sel,  alors  fort  en  usa^  dans  celte  contrée.  La  fa-> 
mille  Cottereau  habitait  la  dosene  des  Poiriers,  près  dn  bourg 
(le  Saint-Ouen-des-Toits,  à  trois  lieues  au  nord-ouest  de  LavaL 
Klle  travaillait  toujours  ëans  le  bois  de  Misdon,  voisin  de  sa  de- 
meure. En  faisant  la  contrebande,  Jean  Chouan  montrait  de 
rénergieet  du  courage.  —  Lorsqu'il  voyait  ses  camarades  s'in- 
timider, son  babilode  était  de  leur  dire  :  «  Ne  craignex  point , 
»/  n'y  a  pas  de  danger.  9  Ces  mots,  il  n'y  a  pas  de  danger ^ 
c  laienl  sa  devise,  et,  comme  il  les  répétait  quelquefois  sans  rai- 
s«)n ,  s^  camarades  l'avaient  surnommé  le  gars  menioum  (  le 
garçon  menteur).  Il  y  avait  quelquefois  du  danger  sans  doute, 
rar  Jean  Chouan  fut  poursuivi  lui-même.  s*eDgagea,  déserta, 
fui  arrêté  et  condamne  à  mort.  Sa  mère  alla  demander  sa  grAce 
nu  roi.  Arrivée  pfès  du  prince,  elle  oublia  la  leçon  qu'on  luiavait 
:ipprise,  et  demanda  la  vie  pour  son  fils  dans  les  termes  que  lui 


religieux.  Dès  lors  sa  conduite  ne  se  démentit  plus;  i)  renonça 
à  la  conlret>ande  et  entra  au  service  de  la  famille  Ollivier,  vé- 
nérée dans  le  pays.  Chouan  était  dans  cette  maison,  lorsque  la 
révolution  arriva.  Les  exemples  tfù*\\  avait  sous  les  yeux  au- 
raient été  capables  de  fixer  son  opinion  politique ^  quand  même 
il  aurait  balancé  ;  mais  dès  le  commencement  il  se  déclara  con- 
tre les  innovations.  Le  15  août  1792,  des  gardes  nationaux  et 
lies  gendarmes  de  Laval  vinrent  à  Saint-Ouen  pour  engager  les 
jeunes  gens  à  s'enrôler.  Ces  émissaires  se  rassemblèrent  dans 
l'église  de  Saint-Ouen  ;  uo  d*entre  eux  prit  la  parole,  et  vanta 
la  liberté  dont  jouissait  la  France,  devant  une  foule  de  specta- 
teurs accourus  pour  voir  ce  qui  allait  se  passer.  On  écouta  tant 
t>icn  que  mal  ce  discours  sur  la  liberté;  mais  quand  l'orateur 
eti  \int  à  la  péroraison,  et  qu'il  parla  d'engagement  et  de  vo- 
lontaires, on  entendit  murmurer  de  tous  les  côtés.  Les  gen- 
«larmes  reçurent  Tordre  d'arrêter  les  perturbateurs.  Alors  tout 
le  monde  se  soulève ,  et  le  désordre  est  à  son  comble,  quand 
un  homme  s'avance  au  milieu  de  l'assemblée,  d'une  main  ar- 
rête le  premier  gendarme,  et  de  l'autre  impose  silence  â  la  mul- 
t  iiude,  en  s'écnant  :  Non,  point  de  volontaires;  s'il  faut  pren- 
dre lu  armes  pour  le  roi,  nos  bras  sont  à  lui,  nous  marche- 
rons tous  pour  lui;  et  moi,  je  réponds  de  tout.  Mais  sHlfaut 
partir  pour  défendre  ee  que  vous  appelez  la  république,  vous 
gui  la  voulez,  allez  la  défendre;  pour  notit,  nous  sommes 
tous  au  roi,  et  rien  qu'au  roi.  Tout  le  monde  répète  :  Oui, 
nous  iommes  tous  au  roi,  et  rien  qu'au  roi.  Alors  les  gen- 
*  larmes,  les  gardes  nationaux  furent  chassés  de  l'église  et  mis 
eu  fuite.  L'homme  qui  venait  de  se  montrer  ainsi  était  Jean 

<  Ihouan  :  telle  est  l'origine  de  la  chouannerie  :  car  ce  fut  14  un 
T  mrli  pris  ;  on  se  réunit  et  l'on  s'arma  pour  se  défendre  :  il  fal- 
'311  un  chef,  on  choisit  Jean  Chouan.  Nous  ne  délaillerons  pas 
tous  les  combats  ()u'H  livra  à  la  tète  de  cette  nouvelle  troupe. 
Les  affaires  de  Saint-Ouen»  de  Bourg-Neuf,  de  la  Baconnière, 
oelles  de  Launay-Villiers,  du  Port-Brillel,  a'Andouillé,  du  Per- 
tre,  etc.»  eurent  aussi  leur  célébrité  à  une  époque  illustrée  par 
tant  de  gloire  militaire.  Jean  Chouan  conduisit  sa  troupe  à  La- 
val ,  pour  s'y  réunir  aux  Vendéens,  açrès  leur  passage  de  la 
Loire,  el  les  suivit  jusqu'à  Granville,  puis  dans  la  retraite  après 
le  désastre  du  Mans.  Ce  fut  là  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
mère,  à  qui  il  devait  deux  fois  la  vie,  qui  n*a?ait  pas  voulu  le 
(Quitter,  et  qui  mourut  écrasée  sous  la  roue  d'une  charrette.  Jean 

<  Jiouan  se  réfugia  dans  le  bois  de  Misdon;  et  lorsque  les  roya-    ^ ,       , 

listes»  après  tant  de  défaites,  comoiençaîent  à  revenir  de  lear     arrivé  uop  tard  au  lieu  désigné  m  poutait  cadier  sa  douleur,  il  dkait 
stupeur,  il  fut  un  des  premien  à  reprendre  les  armes.  Ceat  de  là  1  que  1a  mort  du  prince  l'afîecuii  pUis  que  celle  de  sa  mère. 
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que  date  la  seconde  époque  des  chouans,  ou  de  la  chouannerie 
proprement  dite.  L'insurrection  royaliste  du  bas  Maine  com- 
mença vers  le  mois  de  mai  1794 ,  et  forma  six  divisions»  qui 
prirent  le  nom  de  leurs  chefs;  mais  la  troupe  garda  le  nom  gé- 
nérique de  chouans.  Celle  qui  fut  immédiatement  sous  ses  or- 
dres se  distingua  par  sa  discipline  et  ses  sentiments  religieux. 
Jean  Chouan  mettait  surtout  beaucoup  de  zèle  à  sauver  les  prê- 
tres, et  il  a  protégé  la  fuite  d'un  grand  nombre  ;  il  en  a  conduit 
plusieurs  jusqu'à  Granville,  pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
a'évader  (i).  Tons  ses  compagnons  d'armes,  tons  k$  compa- 
triotes ,  attestent  encore  aujourd'hui  qu'on  ne  vit  jamais  en 
lui  que  des  sentiments  nobles  et  une  grande  droiture.  Sa 
mort  a  été  racontée  de  différentes  manières.  S'il  fallait  s'en 
rapporter  à  P.  Renouard  (  Essai  historique  sur  la  pro^ 
vince  du  Maine,  t.  ii,  p.  270J,  un  détachement  cantonné 
dans  le  t)ourg  de  Gravelle  aurait  surpris,  dans  une  recon* 
naissance,  une  compagnie,  de  cinquante-deux  chouans,  com- 
mandés par  Jean  Chouan  en  personne,  qui  fut  tué  dans 
cette  affaire,  ajoute  Renouard;  la  tête  de  ee  trop  fameux 
insurgé  fut  séparée  de  son  corps ,  portée  en  triomphe  à  la 
Gravelle,  et  exposée  ensuite  à  un  piquet  sur  la  grande  route 
de  Laval  à  Vitré.  Mais  il  ne  (aul  pas  plus  s'en  rapporter  à  ce 
récit  qu'à  mille  autres  mensonges  de  ce  prêtre  apostat.  Void 
des  détails  que  nous  avons  recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  ainsi 
Que  la  plupart  des  faits  consignés  dans  cette  notice.  Un  jour 
Chouan  faisait  reposer  ses  soldats  fatigués  à  la  métairie  dite  de 
la  Babinière,  appartenant  à  la  famille  Ollivier.  On  les  rassurait 
sur  ce  que  la  prde  de  Sainl-Ouen  avait  ouilté  son  poste.  Le  fait 
était  vrai;  mais  les  soldats  cantonnés  au  Port-Brillet  vinrent  les 
surprendre  et  les  attaquer.  Dans  le  premier  moment  de  la  sur* 
prise,  toute  la  troupe  royaliste  se  crut  obi  gée  de  fuir;  Jean 
Chouan  néanmoins  décharge  sa  carabine,  atteint  un  soldat  ré— 

f)oblicain  et  lui  casse  la  cuisse.  Mais  il  avait  auprès  de  lui  la 
èmnoe  de  son  frère  René,  qui,  saisie  par  la  peur  et  empêchée 
par  une  grossesse  avancée,  ne  pouvait  escalader  une  haie  couverte 
de  broussailles;  elle  appelle  du  secours.  Jean  Chouan  se  hâte 
d'aller  protéger  sa  retraite,  et,  pendant  qu'elle  prend  la  fuite,  il 
arrête  l'effort  de  l'ennemi.  Tandis  qu'il  chargeait  sa  carabine, 
une  balle  frappe  sa  tabatière  qui  était  dans  sa  poche,  et  les  mon* 
ceauxde cette  tabatière  lui  enlrentdans  le  corps.  Il  tombe  et  sent 
qu'il  est  blessé  mortellement.  Ses  gens  l'emportèrent  dans  le 
bois  de  Misdon,  lui  prodiguèrent  leurs  soins;  mais  tout  fut  ino- 
tile.  Avant  de  mourir,  il  adressa  à  ses  soldats  les  paroles  les  plus 
touchantes,  leur  recommandant  l'union  et  la  fidélité  au  roi  et  à 
la  religion.  C'était  le  28  juillet  1794  :  Jean  Chouan  fut  inhumé 
dans  le  bois  de  Misdon,  à  l'endroit  appelé  pompeusement  la 
Place  royale,  parce  que  c'était  le  lieu  de  réunion.  On  avait 
pensé  sous  la  restauration  à  lui  ériger  un  monument;  mais  les 
cendres  de  cet  homme  religieux  reposent  encore  sous  le  gazon  et 
la  mousse  dont  ses  compagnous  d'armes  les  couvrirent  pour 
les  soustraire  à  la  profanation  des  républicains.  On  peut  consul- 
ter les  divers  ouvrages  publiés  sur  la  Vendée  et  la  chouannerie, 
tels  (\\ïtV Histoire  des  guerres  de  la  Vendée  et  des  chouans, 
parBeauchamp,  et  \es  Lettres  sur  T  origine  de  la  chouannerie 
et  sur  les  chouans  du  bas  Maine,  3  vol.  in-S*",  par  M.  Duch^ 
min  de  Scepeaux.  M.  Bol)elel  a  fait  lithographier  le  portrait  de 
Jean  Chouan  en  1852,  format  in-4"  :  on  voit  que  ce  chef  d'une 
nouvelle  croisade  porUit  au  revers  de  son  habit  une  croix  et  un 
sacré  cœur;  un  chapelet  et  une  médaille  sont  suspendus  à  la 
boutonnière  de  son  eilet.  Il  devait  faire  partie  de  la  collection 
des  chels  vendéens,  dont  les  portraits  auraient  été  tirés  en  pied. 
Douze  seulement  ont  paru;  les  événements  de  juillet  1850  ont 
arrêté  cette  entreprise. 

CHOfJAHNBRiE  (  F.  VENDÉE  [Guerres  de  la}]. 

CHOQAKT  (omithoL),  nom  que  porte  en  Bretagne  le  Iribot 
coounoa  ou  moyen  duc,  #/rtx  otus  Linn. 

CHOCAirr  (ornithol).  On  appelle  ainsi,  dans  le  Yendômois» 
l'effraie,  sirtx  flammea  Linn. 

CHOCC  {ornithol.).  Ce  nom  est  donné,  dans  l'Encyclopédie, 
au  choucas  Aoir,  monedula  nigra  de  Brisson,  fariété  diieorvm 


(i)  Cheeun  avait  prif  des  néinref  pom  délivrer  It  prince  de  Td- 
Boot,  quand  il  fot  condait  de  Kermès  à  liival,  où  ta  tète  /ut  eipméa 
for  le  portail  de  ion  cbàicau.  Des  soldait  camaiiiiét  à  Ernée  hiî  avaisnt 
hurm  des  habiu  aùlitairet  pour  cetU  l«Utive.  B  rfyit  eflcolîvcfDflttt 
la  leiu^  d'avis;  niait  U  la  fit  lire  par  un  des  siens  qui,  peu  capable  et 
honteux  de  son  ignorance ,  dit  qae  la  leUre  ne  signiâail  fieu.  Chonan 


CHOUCARI. 


(522) 


CHOVCBOITTE. 


tnonedufa  Linn.,  qui  est  représentée  sons  le  n^  592  dans  les 
pi.  enl.  de  Buflbu. 

GHOUCA  {ornilhol)^  un  des  noms  vulgaires  du  choucas,  cor^ 
vu$  momdula  Linn.»  qu'on  appelle  aussi  chicas,  chocas,  chuca, 
chucas, 

CHOUGADOB  {omilhoL).  M.  Levaillant  a  décrit  et  figuré  sous 
œ  nom,  dans  son  Omiihologie  d'Afriguty  t.  il,  pag.  i05  et 
pi.  86,  un  oiseau  que  Daudin  a  placé  dans  la  troisième  section  de 
ces  étourneaux  et  nommé  stourne  choucador,  sturnuê  ornatuê, 

GHoucALLE  (Jbolan,)  (F.  Galle). 

CHOUCARi  {omUhoL).  Ce  nom,  que  M.  Daubenton  le  jeune 
D*avait  originairement  donné  qu*a  un  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Guinée  rapporté  par  Sonnerat,  a  été  étendu  par  M.  Cuvier 
(Règne  animal)  à  d^autres  espèces  dont  ce  naturaliste  a  formé 
le  genre  arauealuê,  caractérisé  par  un  bec  échancré,  moins 
comprime  que  celui  des  pies-grièches,  ayant  Tarëte  supérieure 
aiguë,  arquée  également  dans  toute  sa  longueur,  et  sa  commis- 
sure aussi  un  peu  arquée,  avec  les  narines  quelquefois  cou- 
merles  de  plumes  roides,  comme  aux  corbeaux.  Les  espèces  sont: 
le  CBOUCARI  DES  PAPOUS»  graucaïus  papuensii  (corvus  pa- 
puensii  Gmel.],  pi.  enl.  de  BufToUi  630.  Cet  oiseau,  dont 
M.  Vieillot  a  fait  sa  coracine  choucari,  est  long  d'cn?irou  onze 
pouces;  il  a  la  base  du  bec  entourée  d*une  bande  noire  qui  se 
prolonge  jusqu'aux  yeux,  et  les  grandes  [)ennes  des  ailes  noi- 
râtres; le  reste  de  son  corps  est  d*un  gris  cendré,  plus  foncé 
sur  la  partie  supérieure  et  plus  clair  en  dessous;  ses  narines 
sont  entièrement  couvertes  par  des  plumes  soyeuses,  comme 
celles  des  choucas;  ses  ailes  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  la  moi- 
tié de  la  queue.  Il  y  a  au  muséum  d'histoire  naturelle  un  in- 
dividu étiqueté  choueari  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui  a  été 
apporté  par  M.  de  Labillardière  et  qui  offre  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  précédent;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  noirs 
et  le  reste  du  plumage  d'une  couleur  d'ardoise  foncée.  Le 
CHOUCARI  A  TE?iTRB  RAYÉ,  graucaluê  faicialus  {corvus 
Novœ  Ouinœœ),  Le  front  et  les  joues  sont  noirs ^  le  dessus 
de  la  tête,  le  dos»  le  cou  et  la  gorge  d'un  gris  ardoisé  ;  les 

S  lûmes  qui  couvrent  le  ventre,  l'anus,  te  croupion,  présen- 
mt  des  raies  transversales  noires  sur  un  fond  blanc,  comme 
aux  pics  variés  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noi- 
râtres, et  les  premières  atteignent  presque  l'extrémité  de  ta 
seconde.  La  femelle  n'a  point  de  noir  sur  fa  tête,  et  les  rayures, 
qui  commencent  à  la  gorge,  ne  s'étendent  pas  sur  le  bas-ventre, 
ni  sur  Fanus.  Cet  oiseau  a  environ  un  pied  de  long.  Le  chou- 
cari A  MASQUE  NOIR,  graucalut  larvatus,  dont  M.  Levaillant 
a  donné  la  description  parmi  les  rolliers,  dans  ses  Oiseaux  de 
Paradis,  paee  86,  pi.  50,  a  les  narines  entièrement  couvertes; 
ses  ailes  excèdent  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue,  dont 
toutes  les  plumes  sont  étagées;  le  front,  jusque  vers  le  milieu  de 
la  tête,  les  tempes,  la  gorge  et  une  erande  partie  du  cou,  sont 
noirs;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  gris  bleuâtre,  nuancé 
d'une  légère  teinte  purpurine  et  plus  foncé  sur  le  corps  qu'au- 
dessous,  à  rexcei>tion  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui 
sont  noires  intérieurement;  celles-ci  sont  frangées  de  gris  à 
leur  extrémité.  Le  bec,  d'un  gris  bleuâtre  à  sa  base,  est  noir 
Ters  la  pointe  ;  les  ongles  sont  de  cette  dernière  couleur  et  les 
pieds  d'^un  brun  roux.  On  en  voit  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle trois  individus  venant  de  Port- Jackson  ;  l'un  d'eux,  qui 
parait  être  la  femelle,  a  le  ventre  rayé  transversalement  de  noir 
sur  un  fond  d'un  gris  pâle.  Le  choucari  violet,  graucaïus 
violaceus.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  il  a  déjà 
été  Question  sous  le  nom  de  chocard  violet,  que  lui  a  donné 
M.  Vieillot,  a  tout  le  plumage  d'un  violet  d'acier  brun,  avec  des 
reflets  brillants  chez  le  mâle,  tandis  que  la  femelle  est  d'un  vert 
pâle,  avec  des  taches  blanches  en  forme  de  larmes  sur  la  tête, 
le  COQ  et  les  parties  inférieures,  et  que  sa  queue  est  terminée 
de  blanc.  Cette  grande  diflerence  dans  les  couleurs,  et  surtout 
la  circonstance  que  les  plumes  soyeuses  de  la  k)ase  du  l)ec  ne 
recouvrent  pas  les  narines,  ont  oorté  M.  Vieillot  à  douter  que 
cet  individu  fùt  réellement  la  femelle  du  choucari  violet,  et  il 
Ta  présenté  comnae  une  espèce  distincte  dans  son  genre  cora- 
cine; mais  les  narines  du  seul  individu  que  l'on  possède  ayant 
pu  être  élar^es  et  découvertes  dans  la  préparation  qu'on  lui 
aura  fait  subir,  il  est  prudent  d'attendre  d'autres  objets  de  com- 
paraison, pour  prendre  à  cet  égard  un  parti  plus  certain. 
M.  Cuvier  a  formé  dans  ses  choucaris  une  section  particolièie 
d'un  autre  oiseau  trouvé  à  Timor,  et  dont  M.  Vieillot  a  laitlegenre 
êphéeotire^  ayant  poor  attributs  an  bec  épais,  droit  et  glabre 
à  la  base,  robuste,  convexe  en  dessus,  flécni  vers  la  pointe  de 
la  mandibule  supérieure;  les  orbites  nues  et  les  deux  pre- 
mières rémiges  plus  longues  que  les  autres.  Cet  oiseau,  oe  la 


taille  d'un  loriot,  a  le  dessus  de  la  tète  et  du  oou  etksjoan 
noirs,  les  parties  supérieures  d'an  vert  olive,  dont  la  tdale  est 
plus  jaune  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  et  le  dessous  debqwK 
gris.  C'est  le  choucari  veri  de  M.  Cuvier,  graucaïus  tirm. 

choucas  {ornilholX  Quoique  ce  nom  soit  spédalemcttal^ 
fectéà  la  petite  corneille  des  clochers,  corvus  monediUêlhi^ 
espèce  appartenant  au  genre  corbeau  et  â  ses  vanétcs,  Idks 
que  le  choucas  à  col  lier,  le  choucas  blanc,  le  choucas  ooîr,  de.; 
on  l'a  appliqué  à  d'autres  oiseaux  de  genres  différeoU.  Aioâ 
on  appelle  vulgairement  choucas  des  Alpes  le  chocanl  da 
mêmes  lieux  ;  choucas  chauve^  l'oiseau  dont  M.  Geoffirot  i  fait 
son  genre  gymnocéphale;  choucas  delà  Nouvelie'Gm9ét,k 
choucari  à  ventre  rayé  de  M.  Cuvier;  choucas  de  Umtrh 
Sud,  la  coracine  à  front  blanc  de  M.  Vieillot;  ckoMCÊSÙh 
Jamaïque, ûts  quiscales  dumêmeauteur  ;  cMoueojiTOifAÀet 
choucas  des  Philippines,  le  cassican  noir  et  le  drongo  bilicuit 

cuovcE  ^omiihoL).  La  crécerelle,  falico  tinnuneuhsUai^ 
ou  une  espèce  très-voisine,  porte  ce  nom  dans  l'Iode. 

chouchette  (orniihol.),  vieux  nom  français  du  ehotca 
proprement  dit,  corvus  monedula  Linn.»  qu'on  appelait  mi 
chocaUe  et  chouette. 

CHOUCHOUé  (botan.)  [V.  CHOUROUCOULlHUi}. 

chocchocrou  {bolan.)^  nom  caraïbe  de  Vhihisem  tih^ 
cens,  inscrit  dans  l'herbier  du  Surian. 

CHOUCOC  {ornithol).  M.  Levaillant  (OfsMMfftf'ii/Wfiii,  M, 
pag.  100)  a  donné  ce  nom  à  une  chouette  représeoiéê  pi.  31 
du  même  ouvraee,  et  celui  de  choacoahon  à  one  autre  opèct 
figurée  pi.  39.  Ce  sont  les  strix  ckoucou  et  mUuellê  de  T 
et  de  Latham  (F.  Chouette). 

CHOCCOUUOU,  s.  m.  (hisl.  nat.),  chooette  d'Afrique. 

choucroute.  On  prépare  h  choucroute,  le  cboo  cabis 
blanc,  de  la  manière  suivante  :  après  avoir  enlevé  les  gruMb 
feuilles  pendantes  et  la  tise,  on  coupe  le  boappe-| 
le  rabotatit  sur  une  colombe  de  tonnelier,  eo  tranc 
oui  se  divisent  d'elles-mêmes  en  rubans  sinueux.  On  élcod  a 
fond  d'un  tonneau  propre,  qui  a  contenu  do  vin,  du  vinupi 
ou  de  l'eau-de-vie,  un  lit  de  sel  marin  gris,  dit  sel  decua»; 
on  met  par- dessus  une  couche  de  choox  divisés,  de  tn»  ï 
quatre  pouces  d'épaisseur,  <;yi*on  saupoudre  d*uoe  poigiKe  di 
graines  de  genièvre  (juniperus  communis)  ou  de  carvi  {cenm 
carvt),  pour  les  aromatiser.  On  ajoute  on  second  Ut  de  é, 
puis  une  couche  de  choux  de  même  épaisseur,  que  Foo  «^ 
matise  de  même  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  lonocsQ  soii 
plein.  Dès  la  troisième  couche,  il  est  nécessaire  de  bîeo  foukrio 
choux  le  plus  possible,  soit  avec  une  bûche  arroodie,soitcoaiBe 
pratiquent  les  Allemands,  en  y  faisant  descendre  un  boont 
qui  piétine  avec  ses  bottes;  on  répète  ensuite  la  même  opéniioe 
a  chaque  couche  que  l'on  ajoute,  et  l'on  termine  par  une  coocte 
de  sel.  La  proportion  qu'A  en  faut  est  d'ane  livre  pour  on- 

3uanle  de  choux  environ.  On  couvre  le  dernier  lit  de  sel  n« 
e  grandes  feuilles  vertes,  sur  lesquelles  on  étend  une  m 
humide,  et  l'on  recouvre  le  tout  avec  le  fond  du  tooneio,  q« 
Ton  charge  d'un  poids  de  cent  à  cent  cinquante  livres,  pooreiD- 

Kher  que  la  masse  ne  soit  soulevée  pendant  la  fermentatioa 
1  choux,  ainsi  comprimés  et  environnés  d'un  sel  déliqwKwi, 
laissent  écouler  l'eau  de  végétation  qui  dissout  le  sd  marin,  rt 
qui  devient  acide,  fétide  et  boueuse;  on  la  tire  i  l'iide  d'n 
robinet,  puis  on  la  remplace  par  une  saumure  nouvelle,  qor  In 
change  encore  au  bout  de  quelques  jours.  On  continuel  p»tw« 
ces  soins  jusqu'à  ce  que  la  saumure  ne  contracte  plosde  outi' 
vaise  odeur  ;  ce  qui  arrive  dans  l'espace  de  douie  à  àa-^^ 
jours,  suivant  la  température  du  lieu;  il  est  nécessaire qan« 
ne  soit  pas  trop  élevée.  —  La  choucroute,  préparée  de  cHje 
manière  et  tenue  dans  un  lieu  frais,  s'y  conserve  pendant  towe 
l'année;  elle  a  un  goût  acide  très-prononcé  et  une  saveur  pirti- 
culière  assez  forte,  qui  ne  paraissent  agréables  qu'après  i|« 
mangé  plusieurs  fois  de  cet  aliment.  On  peot  diounoer  tef» 
de  cette  préparation  en  la  lavant  à  l'eau  tiède,  avant  ^^^ 
cuire.  Pour  conserver  la  choucroute  dans  les  transporta  rt" 
approvisionnements  de  mer,  il  faut  la  changer  dejoy* 
la  bien  fouler,  v  mettre  une  saumure  nouvelle  ^.^^J^^^^JT 
soin  le  baril  qui  la  contient.  Les  fûts  qui  ont  ««^î  "f***^ 
vie  sont  très-propres  à  conserver  la  choucroute.  Lorsqu  «JJ**^ 
qu'elle  ne  s'échaufife  ou  ne  fermente  de  nouveau,  obWp^ 
nouveler  la  saumure,  on  si  l'on  ne  pouvait  pis  se  P^Çj^ 
la  saumure  fraîche,  on  soutirerait  celle  qui  gegàlety»*^ 
bouillir  et  on  la  remettrait  dans  le  baril,  après  rwjrWg^ 
froidir.  Lorsqu'on  peut  y  ajouter  un  ou  deux  UMJWgT*? 
sulfureux,  ou  mieux  encore  de  sulfite  de  soude,  Ml  «!■*•  P"* 
assuré  d'une  plus  longue  conservation. 


CUOl'ET. 


(523) 


CHOUETTE* 


CHot0ET  {QrnithoL)j  un  des  aonis  vulgaires  du  hibou  ou 
tnoycQ  dutv  *tris  oiuë  Linii. 

CUOUDJAA-Eii-DOULAii,  surnommé  Bjelai  eddyn  Batf 
der^  Vun  ûi^$  naitaàt  ou  vke-rois  de  L'empire  du  Mugol.dans 
l'Ifide,  né  à  Delhy  en  llîfl.  Irrité  de  Ta rrogan ce  des  Anglais,  il 
leur  déclara  là  guerre  en  I7Ô3,  Mais  des  le  premier  cIiimï  son 
^irmée  fut  mise  en  déroute,  et,  apré«  avoir  vainement  lenlé 
d'organi^r  de»  tnojrns  de  r es is lance,  il  se  vit  forcé  d'accepicr 
los  conditions  onéreuses  des  Anglais,  qui  le  rétablirent  dans  ses 
Etats.  Nourrissant  au  fond  de  l'a  me  un  profond  rejsnj  liment 
contre  ses  vainqueurs.  Il  s*occu^  de  reformer  ui>e  armée,  et  se 
servit  (fes  FrançaiSj  que  la  prise  de  Pondkhéri  et  de  leurs  autres 
rnmptoîrs  privaient  de  toute  ressource,  pour  instruire  ses  sol- 
dats à  l'eunjpéennej  et.  sous  leur  direction,  établU  un  arsenaf  et 
un  parcparfaiiemeDiapproYisionnés.  En  annonçant  rintention 
d*altaquer  les  Marhattes  et  les  autres  peuples  de  Flnde,  il  sut 
tromper  les  Anglais  sur  le  véritable  but  de  ses  préparatifs;  il 
obtint  même  du  gouTernemenl  britannique  un  corps  de  troupes 


, pulatK 

d'an  des  plus  adroits  adversaires  que  les  Anglais  aient  eus 
dans  rinde  et  du  meilleur  ami  des  Français  dans  cette  même 
contrée. 

CHOCS  (omil^o/.)-  Cenom,  par  lequel  en  Lorraine  on  désigne 
les  oiseaux  de  nuit,  est  appliqué,  dans  les  environs  de  Niort, 
an  choucas,  eorvus  monedula  Linn.  En  Bourgogne,  le  hibou 
commoD  est  connu  sous  le  nom  de  chou$  eamerolle. 

CHOuépé,  premier  ministre  de  l'empereur  Kien-long,  était 
Talar  Mantcbou  d'origine.  II  remplissait  depuis  plusieurs  an- 
nées la  charge  de  gouverneur  du  Pé-king,  lorsaue  des  envieux 
le  firent  envoyer  â  l'armée,  alors  occupée  de  la  conquête  du 


laissèrent  pas  tranquille  dans  ce  nouveau  poste,  et  réussirent  à 
le  faire  condamner  à  mort;  mais  le  second  des  ministres  de  la 
cour  obtint  un  sursis,  et  son  innocence  fut  parfaitement  recon- 
nue. Les  nouvelles  preuves  de  lèle  et  de  fidélité  qu'il  donna 
le  firent  combler  d'honneurs  à  son  retour  de  l'armée.  C'est  à 
celte^  époque  qu'il  fut  nommé  premier  ministre,  et  il  jouit  de 
l'entière  confiance  de  son  maître  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en 
1777.  ^ 

CHOCÉGUEN  (Prise  du  fort).  Il  y  avait  longtemps  que 
les  Anglais  fixaient  leurs  vues  ambitieuses  sur  les  possessions 
françaises  de  TAraérique.  Ils  crurent,  en  1756,  avoir  trouvé 
une  occasion  favorable;  ils  se  préparaient  à  fondre  sur  le  Canada, 
lorsque  le  marquis  de  Vaudreuil,  lieutenant  général  de  la  Nou- 
yelle-France,  se  mit  en  devoir  de  les  prévenir  et  résolut  d'atta- 
quer le  fort  de  Cboaéguen,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom.  Il  n'avait  que  trois  mille  hommes;  mais  les  officiers  secon- 
dèrent si  bien  ses  desseins,  que  les  Anglais  se  trouvèrent  in- 
Tcstiset  attaqués  lor9C[u'ils  s'y  attendaient  le  moins.  Le  marquis 
de  Montcalm,  qui  était  chargé  de  la  principale  attaque,  sur- 
passa ce  qu'on  attendait  de  sa  valeur  ordinaire.  Les  Canadiens 
et  les  sauvages  traversèrent  la  rivière  à  la  nage.  Par  celle  ma- 
Ti€Pavre  hardie,  la  communication  fut  coupée  entre  le  fort 
Georges  et  celui  de  Chonéguen.  Une  batterie  de  canons,  établie 
avec  la  plus  grande  célérité,  fit  cesser  le  feu  de  la  place;  le 
gouverneur  demanda  à  capituler  et  fut  fait  prisonnier  oe  guerre 
avec  sa  garnison.  Sept  vaisseaux  de  guerre  et  deux  cents  bâti- 
noents  chargés  de  munitions  furent  les  fruits  de  celte  victoire. 

CHOUEB,  V.  a.  Il  se  disait  autrefois  pour  éluder,  tromper, 
décevoir.  //  avait  choué  la  divine  justice,  dit  Montaigne  a'un 
liomme  â  qui  la  Providence  avait  envoyé  un  grand  sujet  d'af- 
fliction sans  qu'il  en  fût  touché. 

CHOUET  (Jean-Robert),  philosophe,  né  â  Genève  en  lCi2, 
termina  its  études  à  Nîmes,  obtint  à  22  ans  la  chaire  de  phi- 
losophie de  Saumur,  où  il  fit  recevoir  la  philosophie  de  Des- 
caries. Rappelé  dans  sa  patrie  en  1669,  il  y  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  ses  élèves.  Nommé  conseiller  de  la  répu- 
blique en  1686,  il  rendit  d'importants  services  dans  celle 
pbce,  et  mourut  en  1731 .  Outre  une  Logique  en  latin,  Genève, 
1672,  in-6®,  011  lui  doit  quelques  thèses  de  physique  dont 
Baylc,  son  disciple,  parle  avec  éloge,  mais  qui  ne  sont  plus 
depuis  longtemps  au  niveau  de  la  science.  Il  a  laissé  Diverut 
Reefierchee  iur  Vhinoire  de  Genève,  etc.,  trois  vol.  in-folio, 
dont  on  trouve  on  extrait  dans  le  Journal  helvétique,  janvier 
1755.  Spoo  y  a  puisé  pour  son  HieMre  de  Genève. 


CHorETrE{i(nk).Soosce  nom  gé néri[|uequi  sert  â  désigner  un 
genre  d^oiseaux  de  l'ordre  des  rapatUf  il  faut  comprendre  non- 
se  u  te  m  en  1  \f s  chouette  t  proprement  dites^  mais  aussi  le^  hiboux  » 
qui,  offrant  avec  elles  une  conformilé  complète  d'organisation» 
oc  formes  etdliahitudes,  n'en  différent  que  par  quelques  plu- 
mes relevées  en  aigrettes  sur  le  front,  Cesoiseani  de  proie  noe- 
turnes  ont  pour  caractères  distinctifs  une  tète  volumineuse  ;  de 
gros  yeiii  foçés  dans  de  larges  orlities,  entourés  d'une  couronne 
déplumes  roides;  de  longues  orpttEes;  un  ttec  comprimé,  cro- 
chu, eouverl  à  sa  base  d^une  membrane  ou  drt  poilue  ;  des  pieds 
e  m  plumes,  et  offrant  quatre  doigts,  dont  trois  devant,  entière- 
ment divisés.  Mais  ce  qui  c^irarterise  d'une  manière  non  moins 
frappante  ces  di.<graeieux  bipèdes,  c'est  la  ^in^utc-irité  de  leurs 
mœurs^  Eblouis  par  la  lumière  solaire,  à  laquelle  leurs  pupilles 
donnent  une  trop  large  entrée ,  ils  ne  peuvent  distinguer  les 
objets  qu'à  la  fainle  lueur  du  crépuscule.  Ils  n'ont  donc,  pour 
la  recherche  d'une  proie,  que  les  courts  moments  qui  séparent 
une  obscurité  complète  du  jour  qui  va  finir  ou  naître.  C'est  alors 
que,  habiles  à  profiler  de  la  sécurité  trompeuse  qui  leur  livre 
leur  proie  à  demi  endormie,  ils  fondent  sans  bruit  sur  les  petits 
oiseaux,  qu'ils  engloutissent  tout  entiers,  ou  font  la  chasse  aux 
rats,  aux  mulots,  aux  taupes  ;  de  là  leur  est  venu  le  nom  de 
chat^olant  ou  ehat-huani,  et  l'usage  où  l'on  est  dans  certains 
pays  de  les  élever  à  la  place  de  chats,  auxquels  ils  le  disputent 
en  adresse.  En  vertu  d  une  organisation  particulière  à  leur  es- 
tomac, ils  rejettent,  sous  la  forme  de  petites  pclottes,  les  parties 
dures  des  animaux  qu'ils  ont  avalés.  Les  chouettes  se  tiennent 
blotties  pendant  le  jour  dans  les  excavations  des  vieux  troncs 
d'arbres,  dans  les  fentes  des  rochers  ou  au  milieu  des  décom- 
bres d'édifices  abandonnés.  C*est  là  qu'on  trouve  leurs  nids, 
garnis  de  deux  à  quatre  œufs,  d'où  éclosent  des  petits,  couverts 
en  naissant  d'un  épais  duvet.  L'oiseau  lucifuge  est-il  obligé  de 
quitter  son  ol^cur  réduit ,  adroits  à  profiler  de  la  supénorité 
que  leur  donne  le  trouble  où  le  jette  une  vive  lumière,  les  oi- 
seaux dont  il  fait  sa  proie  se  réunissent  pour  le  poursuivre  à 
coups  de  bec.  Néanmoins,  que1(]ues  espèces  peuvent  affronter  le 
ffrand  jour.  Le  cri  aigre  et  plaintif  de  cet  animal  (i),  joint  à  la 
Bizarrerie  de  ses  formes  et  de  ses  mouvements,  à  l'aspect  lugu- 
bre des  lieux  qu'il  habite,  est  sans  doute  la  source  des  terreurs 
fantastiques  et  des  tristes  présages  dont  il  est  l'objet  chez  le 
vulgaire  superstitieux.  —  Parmi  les  hiboux  ou  ducs,  nous  cite- 
rons le  grand,  le  petit  et  le  moyen  duc  ou  hibou  commun,  tous 
trois  connus  en  France.  Le  dernier  a  treize  pouces  de  longueur, 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'au  bout  de  la  queue;  des  ai- 
grettes de  six  à  huit  plumes  d'un  brun  noirâtre  ;  les  parties  su- 
périeures d'un  roux  clair,  et  variées  de  brun  et  de  gris  cendré  ; 
les  parties  inférieures  rougeâtres  ou  roussàtres,  avec  des  taches 
oblongues  brunes  ;  les  yeux  entourés  d'un  disque  de  plumes 
frisées,  blanchâtres,  bordées  de  noir.  Chez  la  femelle,  le  fond  du 
plumage  est  d'un  blanc  grisâtre.  —Parmi  les  chouettes,  l'es- 
pèce la  plus  commune  en  Europe  est  Veffraie ,  ainsi  nommée 
probablement  de  Teffroi  qu'elle  inspire.  Elle  a  treize  à  quatorze 
pouces  de  longueur  :  les  parties  supérieures  sont  d'un  fauve 
clair,  et  piquetées  de  points  blancs  avec  zigzags  gris  et  bruns; 
les  parties  inférieures  blanches,  quelquefois  fauves ,  avec  ou 
sans  mouchetures  noires  ;  le  bec  blanc  a  son  origine  et  noir  à  la 
pointe.  On  imite  le  cri  des  chouettes  en  froiiant,  à  l'aide  de  cer- 
tains instruments,  dans  le  but  d'attirer  dans  des  pièges  les  oi- 
seaux de  la  contrée.  C'est  ce  qu'on  appelle  chasser  a  la  pipée. 

D'  Saccerotte. 


ChoueUe. 


(1)  Il  lui  a  fait  donner  en  allemand  le  nom  poctîqtie  d*ou*^ou. 


cnoDiMn, 


(l»4) 


CBMW* 


CHOUETTE.  ProTerbialement,  Larr&n  comme  une  ehouêUe, 
^- Aux  jeux  de  piquet,  de  trictrac,  de  hillard,  etc.»  Faire  U 
ehouetie,  jouer  seul  contre  deux  ou  plusieurs  personnes.  —  Fi- 

furémont  et  familièrement,  //  est  ieur  choueiU,  il  est  en  botte 
leurs  mépris  et  à  leurs  railleries. 

CBOCETTB  (entom.).  Cesl  le  nom  d'une  phalène,  qn'on 
nomme  aussi  hibou,  noctua  sponsa.  GnCdard  a  désigné  sous  ce 
nom  la  chenille  de  la  noctuelle  du  séneçon. 

CHOUETTE  {archéol.,  numism.).  Chaque  divînilé  du  paga- 
nisme avait  un  animal  qui  lui  clailronsacre,  cl  qui  était  son  sym- 
bole particulier.  La  chouelle  élait  Toiseau  de  Minerve.  La  di- 
vinité révérée  â  Sn!s  sous  le  nom  de  Néilh ,  et  qui  était  la 
Uinerve des  Egyptiens,  était  représeolce,  dit  Philostrate  {Vila 
Apollon.^  l,  9),  sous  la  forme  a  une  chouette.  Les  Athéniens, 
dévoués  au  culte  de  Minerve,  Tont  toujours  accompagnée  de  la 
chouelle,  que  Ton  voit  sur  leurs  monnaies,  au  revers  de  la  léle 
de  cette  déesse.  On  nommait  chouette,  nor^ua,  la  monnaie 
d'Athènes,  à  cause  de  son  type.  Aristophane  y  fait  allusion  dans 
sa  comédie  des  Oiseaux  (v.  501,  édit.  Brunck}.  Les  augures, 
que  l'on  tirait  a  Athènes  de  l'apparilion  de  ces  oiseaux,  étaient 
toujours  favorables  (Plutarch  ,  in  Themisl.).  —  Dans  d'autres 
contrées,  la  chouette  était  regardée  comme  de  mauvais  augure, 
et  Pyrrhus  prédit  la  mort  qui  Taltendait  à  Argos,  pour  avoir 
▼u  une  chouette  se  poser  sur  sa  lance  (OElian.,  Hisl,  anim,^ 
XV,  c.  59).  Dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  la  chouette  élait 
le  symbole  de  Minerve,  et  annonçait  un  augure  favorable;  car 
Homère  (l/tad.,  x,  v.  274)  dit  que  Minerve  envoya  une  chouette 
qui  volait  à  la  droite  de  Diomèdeet  d'Ulysse,  lorsqu'ils  entrè- 
rent dans  le  camp  des  Troyens.  La  chouette  se  trouve  sur  les 
monnaies  antiques  de  beaucoup  de  villes  d'Italie,  Syracuse, 
Tarente,  Valence,  etc.;  sur  des  médailles  de  la  Thrace,  de  la 
Crète,  de  la  Troade,  de  la  Phrygie  ;  sur  d'autres  de  l'Asie.  On 
▼oit  même,  sur  les  médailles  des  anciens  rois  de  Perse,  une 
chouette  portant  une  espèce  de  fléau.  —  On  voit  quelquefois 
sur  les  monuments  Minerve  dans  un  char  lire  par  deux  chouet- 
tes. On  avait  consacré  cet  oiseau  à  Minerve,  parce  qu'il  voit 
dans  les  ténèbres,  et  que  l'on  en  avait  fait,  a  cause  de  cette 
propriété,  le  symbole  de  la  sagesse  et  de  la  prudence. 

Du  Mebsan. 

CHOUETTE  (Jeu  de  la)i  amasemeot  qui  ressemble  au  jea 
de  l'oie. 

CHOUETTE  DE  MER  (ichlhyoL),  Dans  certains  cantons,  on 
appelle  ainsi  le  cycloptère  lumpiV-  ces  deux  mots). 

CHOUETTE  BOUGE  (omithol.),  on  dcs  noms  vulgaires  que 
Ton  donne,  en  France,  au  choquard,  corvue  pyrrhocorax 
Gmel. 

CHOU-FLEUR  (pa(ho/.)t  excroissance  syphilitique  présentant 
un  pédicule  plus  ou  moins  étroit,  surmonté  de  plusieurs  loties 
on  tubercules  variables  dans  leur  forme,  leur  couleur  et  leur 
consistance.  Les  choux-fleurs  naissent  particulièrement  des 
membranes  muqueuses,  et  sur  les  parties  du  système  cutané 
exposées  au  contact  du  virus  vénérien  (V*  Végétation). 

CHOUGH  (ornilh,)^  nom  anglais  du  coracias,  corvus  graeu' 
Itu  Linn. 

CHOUGUET,  s.  m.  {technol.)y  billot  sur  lequel  on  rabat  les 
filières  dans  les  tréOleries.  On  dit  aussi  chouquet. 

CHOUHAK  {bolan.).  Dans  la  Nubie,  suivant  M.  Delile,  on 
nomme  ainsi  le  sparlium  ihebaicum,  espèce  nouvelle  décrite  et 
figurée  par  lui  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

CHOUISKI,  nom  d'une  ancienne  famille  russe,  originaire  de 
Chouïa,  ville  du  gouvernement  de  Wladimir,  et  qui  formait  une 
branche  cadette  de  celle  des  princes  apanages  de  Souzdal  et 
Nijegorod.  La  principauté  devint  ensuite  le  patrimoine  des 
Chouîski,  jusqu  à  ce  qu'Ivan  III  Vassiliévitch  les  en  dépouil- 
lât. Alors  cette  famille  vécut  à  Moscou ,  où  Herberstein ,  au 
commencement  du  xri*  siècle,  en  connut  deux  membres.  Pen- 
dant la  minorité  d'Ivan  IV  Vassiliévitch,  les  Chouîski  disputè- 
rent la  réffence  aux  Glinski.  A  leur  tour  ils  furent  renversés  en 
1538,  après  avoir  horriblement  abusé  de  leur  autorité,  répandu 
des  flots  de  sang,  arraché  violemment  Ivan  fielskoï  de  l'appar- 
tement du  jeune  czar,  destitué  le  métropolitain  Joseph,  et  ty- 
rannisé le  peuple.  Cependant  les  Chouîski  continuèrent  de  fi- 
gurer parmi  les  principaux  boyards;  Ivan  Chouîski  fut  désigné 
par  Ivan  Vassiliévitch  le  Teriible  pour  être  membre  du  conseil 
de  régence  pendant  la  minorité  de  son  fils  Fœdor.  Mais  cette 
régence  fut  de  courte  durée.  Boris  Godounof,  beau-frère  de 
Fœdor,  s'empara  du  pouvoir,  et  plus  tard  même  du  trône,  lors- 

aue  la  branche  directe  de  Rurik  se  fut  éteinte  dans  la  personne 
e  Dimitri  ou  Demetrius.  Vassili  ou  Basile,  Tun  des  trois  fils 


divan  Gbooïskî,  parait  avoir  été  témoin  de  la  nort  àt  »jmi 
prince,  assassiné,  dit-on,  par  ordre  de  Godoonaf;  mais  il|tfdi 
un  prudent  silence  a  cet  égard.  TouUfoû  Itti  et  Diii4lii,ioa 
frère,  s'opposèrent  d*abord  a  rusur()ateor;  tufiy  ^  ^  •ouoè» 
rent,  et  Boris  gagna  Dimitri  en  lui  donnant  si^aniir  ca  m* 
riage.  On  sait  que  Boris  Godounof  transmit  la  couronne  i  Mt 
fils.  Sous  le  règne  de  ce  dernier,  le  peuple  se  déd4ra  poork 
faux  Dimitri,  qui  marcha  sur  Moscou.  Maître  delà  vill«,ruD. 
posleur  ne  dissimula  pas  assez  ses  préférences  pour  .les  PoIoam 
et  pour  le  clergé  romain  ;  de  plus,  il  se  rendit  odieux  pv  m 
libertinage  et  par  ses  cruautés.  Une  conspiration  se  traîna  coiUr 
lui  entre  les  boyards  russes  :  le  prince  Vassili  ChouUld,  quoi- 
qu'il eût  déjà  succombé  dans  une  première  tentative ,  a  qo'il 
eût  manque  de  payer  de  sa  télé  sa  témérité^  y  entra,  et  cttk 
fois  l'entreprise  réussit.  Le  faux  Dimitri  fut  livré  a  la  veogeanoi 
de  ses  ennemis,  et  Vassili  le  remplaça  sur  le  trône.  Il  v  eut  a» 
espèce  d'élection  dont  le  rusé  boyard  sut  faire  tourner  les  dua- 
ces  en  sa  faveur.  Il  régna  de  1606  à  1610;  mais,  privé  des  ta- 
lents nécessaires  pour  se  maintenir  dans  des  temps  aussi  diffi- 
ciles, sans  énergie  et  sans  conflance  en  lui-même,  hai  dci 
boyards,  qui,  l'ayant  connu  leur  égal,  refusaient  de  loi  obéit,il 
chercha  un  point  d'appui  à  l'étranger»  et  livra  aux  Soédcit 
plusieurs  portions  de  l'empire.  Deux  nouveaux  iroposteon 
surgirent  dans  la  nation,  et  trouvèrent  de  nombreux  partirai. 
Entin  la  Pologne,  jalouse  des  progrès  de  la  Suède  aavidede 
ressaisir  l'influence  qu'elle  avait  exercée  sur  le  premier  fiu 
Dimitri,  envoya  son  grand  général  Zolkicwski  vers  Moscoa. 
Vassili,  abandonné  de  ses  sujets,  ne  put  leur  opposer  aocooe 
défense.  La  capitale  fut  prise  et  ravaçée  ;  les  princes  Cboalsli 
furent  emmenés  en  captivité  ;  et  Vassili,  qui  mourut  <|uelqQcs 
années  après  à  Gostyunie,  fut  enterré  à  Varsovie,  ainsi  qoem 
frère  Demetrius.  On  l'accusait  d'avoir,  par  jalousie,  fait  donner 
du  poison  à  son  neveu ,  le  prince  Michel  Cboaîski-Skopine,  le 
plus  vaillant  de  la  famille,  et  (jiii  avait  le  plus  contriboé  i 
soutenir  le  trône  chancelant  et  déconsidéré  de  son  oncle.  VaS;* 
sili,  ayant  nommé  Michel  gouverneur  de  Novogorod,  l'aviil 
chargé  de  conclure  avec  les  Suédois  un  traité  d'alliance  dffeo* 
sive  et  offensive,  qui  fut  en  effet  signé  en  février  ie».le 
bovard  russe  concerta  ses  opérations  avec  le  général  soéd«, 
Poiit  de  la  Gardie,  et  eut  des  alternatives  de  revers  et  de  succè. 
Le  peuple  attendait  de  lui  sa  délifrance,  lorsqu'il  moamt  «• 
bitemeut  (mars  1609). 

€HOUK  (bolan.).  Ce  nom  égyptien,  qui  signifie  épine,  sd» 
M.  Delile,  a  été  donné  à  l'espèce  d'asperge  dont  les  feuilles  sort 
fermes  et  aiguës  comme  des  épines,  aeparaguê  hortid^s» 

CHOUK-BL-GEMEL  {bolan.)(V.  CHASIIB). 

CHOU-KING,  S.  m.  (philologie  chinoise),  titre  d'un  onmp 
philosophique  qui,  à  la  morale  contenue  dans  ^*Y'^^^9*f^ 
des  notions  historiques.  Le  Chouking  appartient  à  l'ccofe  « 
Confucius.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Cké'king(T>(^ 
mol). 

cuocL  (GiiiLLAUiiKDC),gentilhommedu  Lyonnais,b«liideï 
montagnes  du  Dauphiné ,  lit  le  voya^  d'Italie  pour  se  pen«- 
tionner  dans  la  connaissance  de  l'antiquité.  Il  est  connu  par» 
traité  excellent  et  rare,  intitulé  :  De  la  religion  et  coilraméin' 
tion  des  anciens  Romains.  Cet  ouvrage  est  remarquable  aw- 
toat  par  rapport  à  la  seconde  partie,  qui  traite  de  la  ••"fj 
de  dresser  et  de  fortifier  les  camps  cbex  les  Romains,  de  k* 
discipline  et  de  leurs  exercices  militaires.  Il  a  été  tradail« 
italien.  La  première  de  ces  versions  fut  imprimée  i  LyM  a 
1656,  in-fol.,  et  la  seconde  à  Amsterdam  en  1685,  io4*.  W 
éditions  sont  assez  rares,  mais  moins  que  l'original  ffMÇ** 
—  Nous  devons  à  un  autre  Jean  du  Choul  un  petit  traite  »• 
lin,  peu  commun,  intitulé:  Farta  fuffciafcù/on'a,  Lyoo,l5», 
in-8». 

CHOULAN  ou  KOCLAN  (mamm.),  nom  de  l'âne  iFéUtsti* 
vage  chez  les  Tartares,  d'après  Pallas. 

CHOULER,  V.  n.  (vieux  langage) f  jouet  an  ballon. 

CHOULTRY  (relation)  (F.  CHAUDRERIEet  Chavbit). 

CHOUMLA  (géogr.)f  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  «"Çf  * 
Silistrie.  Fabrique  de  vétemenU  potir  Coustantinople.  vfi^ 
Ames.  ^^ 

CHOVN  (mylhol.),  divinité  adorée  autrefois  «î*»».  ••  ■JSzl 
avant  rétablissement  de  l'empire  des  Incas.  Les  ^,^^'^^^J'Z^ 
viens  racontaient,  au  rapport  de  Coréal,  «  qo'îl  ^"î*2«Si 
des  parties  septentrionales  du  monde,  un  homme  eilit»*"" 
qu'ils  nommaient  C^oun;  que  ce  Ckoun  avait  w  OJJJJ"* 
06  et  sans  muscles  ;  qu'il  abaissait  les  niontagnc»,  cwgy  » 
vallées,  et  se  frayait  un  cUaiAio  par  des  liewt  inacceiiiw  ** 
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Choun  créa  les  premiers  babiiaoU  do  Pérou,  et  leur  assigna, 
poar  lear  subsistance ,  les  herbes  et  les  plantes  sauvages  des 
champs.  Ils  racontaient  encore  que  ce  premier  fondateur  du 
Pérou,  ayant  été  offensé  par  quekfues  habitants  du  plat  pays, 
convertit  en  sables  arides  une  partie  de  la  terre,  qui  auparavant 
était  très -fertile,  arrêta  la  pluie,  dessécha  les  plantes;  mais 
ensuite,  ému  de  compassion,  il  ouvrit  les  fontaines  et  ût  couler 
les  rivières.  » 

CHoro  ou  TOUNG-FANG-CHOCO  était  homme  de  lettres, 
et  favori  de  Han-oa-ti,  empereur  de  la  Chine,  dont  le  règne 
commença  Tan  140  avant  Vère  chrétienne.  11  avait  de  bonne 
heure  cultivé  son  esprit  par  l'étude,  et  dut  aux  lettres  toute  sa 
fortune,  ainsi  que  son  mtroduclion  à  la  cour,  dont  il  occupa 
successivement  les  premières  charges.  Ses  fonctions  lui  don- 
naient un  libre  accès  chez  l'empereur,  et  il  fut  souvent  admis  à 
des  entreliens  familiers  où  ce  prince,  se  dépouillant  en  quelque 
sorte  de  la  majesté  du  trône,  permettait  à  ceux  qui  l'environ- 
naient de  déposer  à  leur  tour  la  respectueuse  contrainte  que  sa 
présence  leur  inspirait  partout  ailleurs.  Ses  bons  mois,  ses 
saillies,  ses  reparties  vives  et  spirituelles,  et  une  aimable  iiberlé 
dont  il  savait  assaisonner  ses  discours,  lui  gagnèrent  tellement 
le  coeur  de  son  maître,  qu'il  devint  tnentôt  son  plus  cher  fevori, 
l'homme  nécessaire  et  le  bel  esprit  de  la  cour.  On  croirait  qu'an 
courtisan  de  ce  caractère  aurait  dû  se  faire  une  foule  d'ennemis. 
Cependant  Chouo  obtint  l'eslime  et  l'amitié  de  tous  les  grands 
avec  lesquels  il  vivait.  C'est  que  la  liberté  qu'il  mettait  dans  ses 
propos  était  toujours  décente  et  mesurée.  Jamais  il  n'offensa 
par  ses  plaisanteries,  et  souvent  il  rendit  d'importants  services 
par  son  crédit.  Le  trait  suivant,  que  nous  choisissons  entre  plu- 
sieurs autres,  suffira  pour  faire  connaître  la  tournure  d'esprit 
de  ce  lettré  chinois.  L  empereur  était  prévenu  qu'une  conspi- 
ration se  tramait  contre  lui  par  son  fils»  Timpéralrtce,  et  plu- 
sieurs femmes  de  la  cour  qui  leur  étaient  attachées.  De  ce  nom- 
bre était  sa  propre  nourrice.  Celle-ci,  intimidée  des  suites  de  ce 
crime,  qu'on  punit  toujours  de  mort  ou  au  moins  de  l'exil,  eut 
recours  au  crédit  de  Chouo  pour  obtenir  sa  grâce,  dans  le  cas 
où  elle  serait  accusée,  a  Si  vous  ne  l'ôles  pas  encore,  lui  dit 
Chouo,  vous  ne  tarderez  pas  à  l'être.  Vos  liaisons  avec  l'impé- 
ratrice et  le  prioce  héritier  vous  ont  rendue  suspecte.  L'empc" 
reur  croit  au  complot,  et  j'ai  ouï  dire  qu'il  devait  lui-même 
juger  quelques  dames  du  palais.  Si  vous  êtes  du  nombre,  je  par- 
lerai et  tâcherai  de  vous  sauver.  Ayez  attention  seulement  à  ne 
pas  vouloir  trop  vous  justiOer.  Parlez  peu,  mais  sanglotez  et 
versez  des  larmes.  Lorsque  l'empereur  vous  chassera  de  sa  pré- 
sence pour  vous  envoyer  soit  en  exil,  soit  au  supplice,  retirez- 
vous  à  pas  lents,  arrêtez-vous  de  temps  en  temps,  et  tournez  la 
tête  vers  lui.  Je  me  charge  du  reste,  d  La  nourrice  était  réelle- 
ment impli(|oée  dans  l'accusation,  et  l'on  avait  trouvé  des  preu- 
ves qui  étaient  plus  que  suffisantes  pour  la  convaincre.  Elle 
comparut  devant  le  monarque,  qui  la  jugea  coupable  et  la 
condamna.  Elle  se  conduisit  selon  les  instructions  de  Chouo, 
parla  peu,  mais  pleura  et  sanglota  beaucoup.  Elle  n'oublia  pas 
surtout,  en  sortantde  la  salle,  des'arrêter  en  essuyant  ses  larmes, 
et  de  tourner  souvent  la  tête  vers  l'empereur  pour  attirer  sur 
elle  quelques-uns  de  ses  regards.  crMais  que  signifie  donc  ce 
manège  ?  dit  alors  Chouo  en  lui  adressant  la  parole.  Est-ci>  que 
vous  voudriez  encore  donner  à  teler  à  l'empereur?  Il  y  a  long- 
temps qu'il  est  sevré.  Vous  l'avez  nourri  de  votre  lait  pendant 
trois  ans,  jour  et  nuit;  pendant  ce  même  temps,  vous  avez 
veillé  sur  son  berceau.  Tout  cela  est  bien  ;  ces  soins  lui  étaient 
alors  nécessaires.  Mais  aujourd'hui  il  n'a  plus  besoin  de  vous. 
Il  vous  chasse,  il  vous  condamne  à  l'exil.  N'est-il  pas  le  maftre? 
Allez,  bonne  dame,  retirez-vous  sans  tant  de  façons,  et  obéissez 
promptement.  x>  Cette  brusque  saillie  fit  impression  sur  l'esprit 
de  l'empereur;  elle  réveilla  dans  son  cœur  les  sentiments  de 
la  reconnaissance,  et  fit  accorder  sur-le-champ  à  la  coupable  le 
pardon  entier  de  sa  Haute.  —  Le  monarque  chinois  admirait 
dans  Chooo  des  qualités  précieuses  et  rares  dans  les  cours  ;  il 
estimait  son  désintéressement,  sa  probité,  sa  franchise,  et  il  l'a- 
Taît  en  quelque  sorte  constitué  son  censeur,  en  lui  permettant 
de  Tavertir  librement  de  ce  qu'il  trouverait  de  répréhensible 
dans  sa  conduite.  La  sage  favori  eut  plusieurs  fois  le  courage  de 
s'acquitter  de  ce  ministère  délicat^  toujours  utilement  pour  le 
prince  et  sans  quil  s'en  oflensât.  L'histoire  ne  donne  point 
d'antres  détails  sur  la  vie  de  cet  homme  singulier. 

CUOUPA  (ichthyol),  nom  espagnol  et  portugais  de  l'oblade 
boops  meianurui. 
CUOCPER,  T.  n.  {vieua  langage),  broncher;  chopper. 

cttoupiLLE,  S.  m.  (Classé),  espèce  de  chien  bon  pour  la 
chasse  au  tir. 


€H0UP0  (6olan.) ,  nom  portugais  da  peuplier  blanD,  popu^ 
lus  aiba. 

«lUOlJPPES  (ÂiMABo,  MABQ€is  DE),  lieutenant  général,  né 
eo  ICI  a,  d'abord  page  de  Louis  Xlll,  entra  au  service  è  seize  ans, 
et,  protégé  par  Kichelieu,  qui  l'employa  dans  plusieurs  mto- 
sioos,  fut  placé  comme  aide  de  camp  près  de  la  MetÛeraye, 
grand  niailre  de  l'artillerie.  Lieutenant  général  de  cette  arme 
en  1645,  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Flandre,  en  Italie  et  en 
Espagne.  11  commandait  en  1650  l'artillerie  au  siège  de  Bor- 
deaux, où  il  fut  blessé  assez  grièvement.  Sans  avoir  de  motifs, 
il  s'engagea  dans  la  guerre  civile  avec  le  prince  de  Condé  ;  mais 
il  ne  raccompagna  pas  hors  de  France.  Il  fit  sa  paix  avec  la 
cour,  fut  nummé  lieutenant  général  du  Roossillon ,  puis  gcAi- 
veroeur  de  Belle-lsle.  Il  fit  la  campagne  de  Portugal  en  I66d,  et 
mourut  eo  1677.  Il  a  laissé  des  Mémoires  publiés  par  Duport- 
Dutertre,  Paris,  1753,  deux  parties  in-12,  qui  commencent  en 
1625  et  finissent  en  1660.  Ou  y  trouve  des  particularités  cu- 
rieuses ;  mais  Pctilut  ne  les  a  pas  jugés  assez  importants  pour 
les  admettre  dans  sa  collection. 

CHOCQUET,  s.  m.  (anc.  eouf.),  petit  billot  dont  les  bour- 
reaux se  servaient,  pour  achever  découper  une  tète  qu'ils 
avaient  mauquéeavec  la  hache. 

CIIOI7QUET,  s.  m.  (marin*),  ehuquet,  bioe,  téte-de-more. 
C'est  une  grosse  pièce  de  bois,  ou  plutôt  un  billot  qui  est  plat 
el  presque  carré  par-dessous,  et  rond  par^-dessus  ;  il  sert  à  cou- 
vrir la  tète  du  mât,  et  emkiofte  aussi  un  mât  à  côté  de  l'autre. 
Chaque  màt  a  son  ckouquet,  —  Le  ekougueî  est  percé  en  mor- 
taise pour  embrasser  le  tenon  des  mâts,  el  on  amarre  au  chou- 
quel  le  pendant  des  balancines.  —  Les  mâts  de  hune,  les  perro- 
quets et  les  bâtons  de  pavillon  entrent  aussi  dans  un  chouquet, 
qui  les  affermit  et  les  entretient  avec  le  mât  qui  est  au-dessous  ; 
et  ce  chouquel  est  enfermé  dans  un  collier  de  fer  qui  l'em- 
brasse. 

CHOUQCETTE  (omf^o/.),  uu  desnomsvulgairesduchoucas, 
corvui  monedula  Liun.,  que  l'on  nomme  aussi  chaqueUe, 

dUoiTBLES  ou  CHUBLES  (botan.),  ancien  nom  vulgaire  de    / 
rornilhogâle  pyramidal,  orniihogalum  pyramidale  Linu. 

CHOUEOVCOULJBUÉ,  CHOCCHOUÉ  {bolan.),  noms  ca- 
raïbes du  rocouy^ûra,  selon  Surian^  cité  dans  l'Herbier  de  Vail- 
lant. 

€UOUS,  Xûoç,  probablement  Chôout  dans  la  langue  des  an- 
ciens Egyptiens. 

CHOUS,  s.  m.  (anliq.  |^r.},  mesure  fpecque  pour  les  liquides, 
qui  valait  environ  trois  litres  et  demi.  Douze  cotyles  faisaient 
un  chouê,  et  douze  chous  valait  un  métrète.  Le  chous  est  la 
même  chose  que  le  congé, 
ciiotssET,  s.  m.  (re/a(ton),  boisson  en  usage  chez  les  Turcs. 
cuousTACKS  {comm.)f  monnaie  d'argent,  usitée  en  Po-  ' 
logue,  qui  vaut  environ  huit  sous  de  notre  argent. 

CHOtJTHKR  OU  CHOCTER  (et  non  Chouthertaure).  c'est- 
à-dire  le  Taureau  tyran,  un  des  trente-sept  dynastes  du  Later- 
cuIed'Ëratosthène,  figure  le  vingt-septième  dans  sa  liste.  Dans 
l'hypothèse  qui  ramène  ces  trente-sept  dynastes  aux  trente-six 
décans,  Chouter  serait  ou  Chommé,  troisième  décan  du  Sa- 
gittaire, selon  Saumaise,  ou  le  Véraçona  de  Firmicus  (Onéré  de 
Saumaise),  second  décan  des  Gémeaux ,  ou  Sesmé  II ,  second 
décan  du  Scorpion. 

CHOUX  (Val  des)  (géogr,)^  nom  d'un  lieu  situé  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne. 

CHOUX  (Val  des)  (hist,  ecclét.)^  nom  d'un  ordre  religieux 
institué,  vers  la  fin  du  xii*'  siècle,  dans  le  diocèse  de  La ngres, 
et  ainsi  nommé  du  lieu  où  le  monastère  fut  bâti. 

CHOUWER,  s.  m.  (ichihyoi,)^  poisson  des  Iles  Mol^- 
ques.  —  lia  le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé  par 
les  côtés,  comme  arrondi ,  mais  pointu  aux  deux  extrémités; 
la  tête,  la  bouche  et  les  écailles  petites;  les  yeux  grands.  —  Ses 
nageoires  sont  au  nombre  de  sept;  savoir  :  deux  ventrales  petites, 
placées  sous  le  milieu  du  ventre ,  bien  loin  derrière  les  pecto- 
rales, qui  sont  petites,  triangulaires;  une  dorsale  très-longue, 
comme  fendue  vers  son  milieu,  et  plus  basse  devant  que  derrière; 
une  derrière  l'anus  triangulaire,un  peu  pi  us  longue  que  profonde; 
et  une  à  la  queue,  grande  et  fourchue  jusqu'au  milieudesa  lon- 
gueur. De  ces  nageoires  il  y  en  a  une  qui  est  épineuse,  savoir, 
la  dorsale,  dont  les  treize  rayons  antérieurs  sont  simples.  — - 
Son  corps  est  rouge  dessus  et  verdàtre  dessous;  sa  nageoire 
dorsale  a  les  rayons  antérieurs  épineux .  noirâtres  ;  ses  yeux  ont 
la  prunelle  noire ,  entourée  d'un  iris  bleu,  cerclé  de  reuffe««— 
Ce  poissonse  pèche  dans  la  merd'Anboine  autour  des  rodierl; 


chrAmb. 


(5Î6) 


CBEBSTOMATHIB. 


il  y  vit  de  petits  poissons»  qii*il  sorpreod  eo  allongeant  sa  bouche 
qui  est  composée  d*osseleU  cartilagineui ,  lar^,  très-minces, 
et  qui  se  déploie  en  fliet  comme  celle  du  bédne^.  —  Le  dUm- 
wer  forme  un  genre  particulier  de  poissons  qui  se  range  dans 
la  famille  des  carpes.  ^ 

CHOUzé-sUB-LOiRE  (géogr.)^  village  de  France  (Indre-et- 
Loire).  5,900  habitants. 

cnovA  (ornif /U>/.),  nom  espagnol  du  choucas^  earvui  mon^- 
duia  Linn. 

CHOVANNA-MAKDARC  (bolan.).  Sur  la  côte  roalabare,  sui- 
vant Rheede,  on  nomme  ainsi  le  bauMiUa  variegala  et  le 
buuhinia  purpurea ,  deux  arbres  de  la  femille  des  légumi- 
neuses. 

CHOTBB,  V.  a.  (il  se  conjugue  comme  employer)^  conserver 
avec  loin.  Il  se  dit  principalement  en  parlant  des  personnes 
que  l'on  soigne  avec  tendresse,  avec  affection ,  et  des  choses 
précieuses  qui  peuvent  se  casser  ou  se  gâter.  Il  est  familier. — 
Il  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel ,  mais  seulement  en 
parlant  des  personnes. — Figurément,  Choyer  quelqu'un,  avoir 
pour  lui  de  grands  égards,  chercher  à  lui  plaire  par  toute  sorte 
de  prévenances. 

CHOYNB  (botan.),  Jean  Bauhin  parle,  après  Thevet,  d'un 
arbre  qui  croit  dans  l'Amérique ,  et  que  les  nabitanis  d'une  ré- 
gion» regionii  Morpionù,  nomment  ainsi.  Ses  feuilles  ressem- 
blent à  celles  d'un  laurier;  son  fruit,  delà  grosseur  d'une  pas- 
tèque ou  d'un  œuf  d'autruche,  n'est  pas  bon  à  manger.  Il  a  une 
écorce  dure  »  dont  on  fait  des  vases  pour  boire  et  un  instrument 
que  ces  habitants  nomme  maraca.  Clusius  comparait  ce  fruit  à 
celui  d'un  corossol  ;  il  parait  plus  probable  que  ce  serait  celui 
d'un  calebassier,  creiceniia^  qui  a  de  même  la  tige  arbores- 
cente, et  le  Iruit  de  même  grosseur,  employé  aux  mêmes  usages, 
à  cause  de  son  écorce  pareillement  dure. 

CHOZALA  (géogr,  ane,),  ancienne  ville  d'Afrique,  dans  la 
Mauritanie  césarienne,  près  de  JuliaCaesarea. 

CHOZAM  (6otait.),  un  des  noms  arabes  du  cleome  omt(Aopo- 
dioides,  suivant  Forskaêl. 

CHBAESI  (bolan.),  nom  égyptien  d'une  fabagelle,  xygo- 

thyllum  proliferum  de  Forskaêl,  ou  xygophyllum  album  de 
innsus.  Forskaêl  attribue  à  la  salicorne,  êolicornia,  le  même 
nom,  et  de  plus  celui  de  haitab  hadade. 

CHRAMNE ,  fils  naturel  de  CloUire  V'  (  F.  ce  nom),  se  révolu 
contre  lui,  fut  vaincu  et  brûlé,  ainsi  que  toute  sa  famille,  dans 
l'asile  où  il  s'était  retiré  en  560. 

GURAPAUDlNE,  S.  f.  (vieux  langage),  sorte  de  pierre  pré- 
cieuse qu'on  croyait  se  trouver  dans  la  tête  d'un  vieux  cra- 
paud. 

CHRÉMATISTIQUE  (La),  scicnce  des  richesses  ou  l'art  d'ac- 
quérir et  de  conserver  des  biens.  Ce  mot ,  employé  par  Aristote 
et  dont  se  sont  servis  quelques  économistes  modernes,  est  en 
grec  un  adjectif  (li  xe^ytaTianjcii,  sous-entendu  -«'x'^)  dérivé  de 
XpWTd,  les  biens,  ou,  plus  verbalement ,  tout  ce  dont  on  use. 
La  chrématistique ,  dans  ce  sens,  forme  une  partie  essentielle 
de  réconomie  politique. 

CHRÉMATOLOGIE,  S.  f.  {didacl, ),écoaotûle  politique  ;  traité 
des  richesses. 

CHRÉMATOLOGiQUE,  adj.  dcs  dcux  gcurcs  (dtdocl.),  qui  a 
rapport  à  la  chrématologie. 

CURÉMATONOMIE,  S.  f.  {didocL),  traité  de  l'emploi  des  ri- 
chesses. 

CURÉNATOKOMIQUE,  adj.  des  deux  genres  (didaet.),  qof 
concerne  la  chrématonomie. 

CHR^MATOPée,  s.  f.  (didaet,),  nom  donné  par  M.  Ampère 
â  la  partie  de  l'économie  politique  élémentaire  qui  traite  de  la 
formation  des  richesses. 

CHRÊME,  sacrum  ehriema.  Il  y  a  deux  sortes  de  chrêmes  : 
l'un  qui  se  fait  avec  de  l'huile  et  du  tMunie,  qui  sert  aux  sacre- 
ments de  baptême,  de  confirmation  et  de  l'ordre  ;  l'autre,  qui 
est  d'huile  seule,  qui  sert  à  l'extrême-onction.  C'est  l'évêque 
oui  consacre  solennellement  le  saint  chrême,  le  jeudi  saint.  Dans 
I  Eglise  latine,  le  chrême  dont  on  se  sert  pour  la  confirmation 
n'est  composé  que  d*huile  d*olives  et  de  baume ,  comme  il  pa- 
rait par  le  Sacrement  de  saint  Grégoire,  et  par  tons  les  ponti- 


usage  parmi  les  Grecs.  Les  curés  sont  obligés  de  se  pourvoir  tons 
les  ans  du  chrême  qui  a  été  noufellement  consacré  le  Jeudi  saint 


par  réfêque,  sans  qnlls  poisseot  ae  servir  de  rattdea,qili 
doivent  brûler.  Cest  ainsi  qoe  Tordoone  le  droit,  tastaocica 
que  nouveau ,  que  l'on  peut  voir  dans  les  conciles  et  dam  tooi 
fes  rituels.  Les  conciles  défendent  aussi  aux  évèqiKs  de  net 

!»rendre  pour  le  saint  dirême  qu'ils  distribuent  ans  ^Ibcs 
Fabianus,  In  eam.  lHUrù,  XTiii,  De  eoBSfcr.,  dist.  S.~  Cm- 
cile  de  Prague^  en  573 ,  can.  4).  —  Des  ciiÉifOKiES  m  u 
BÉNÉDICTION  DU  CHRÊME.  i^On  fait  dcs  prières  sur  kéatm 
qu'on  veut  bénir.  2°  On  y  fait  le  signe  de  la  croix.  3*  L'évè|« 
souffle  sur  le  chrême.  Les  luthériens  et  les  calrinistes  tniteDl 
cette  cérémonie  de  ridicule  et  de  superstitieuse ,  mais  sans  m- 
son 9  puisqu'elle  se  fait  à  l'exemple  de  Jésus-Chrat,qoisoQlEi 
sur  ses  apôtres  pour  montrer  que  l'Esprit-Saint  desceodait  a 
eux.  4*'  L'évéque  et  les  prêtres  saluent  le  chrême  en  flédussut 
le  genou ,  et  en  disant  :  Ave  sanetum  ekrisma;  ce  que  les  hè^ 
tiques  traitent  encore  de  ridicule  et  d'idolâtre,  puisqu'il  est  tv 
dicule.  disent>ils,  de  saluer  une  chose  inanimée,  et  que  c'a 
une  idolâtrie  de  l'adorer.  Mais  il  est  absolument  fiox  qo'oi 
adore  le  saint  chrême.  La  génuflexion  n'est  pas  un  sipe  tt 
culte  d'idolâtrie;  on  s'agenouille  par  respect  devant  les  borna». 
D'ailleurs  l'honneur  qiron  rend  au  saint  chrême  se  rapporte  î 
Dieu.  Pour  ce  qui  est  de  l'usage  de  s'adresser  aux  choses  ira- 
nimées,  rien  de  plus  commun  dans  les  auteurs  sacrés  et  pro» 
fanes.  Cest  ainsi  que  David  disait  :  Laudale  eum  toi  il  hm. 
saint  André  :  Salve,  erux  preliota;  Fortunat,  en  parlant  ^ 
jour  de  la  résurrection  :  Sahe,  fesla  dies  tolo  venerabûit  an, 
etc.  Saint  Paul  salua  aussi  Bethléem  en  la  voyant;  et  saiotGn^ 
goire  de  Nazianze ,  quittant  Constantinople ,  dit  adieu  â  ii 
chaire,  au  temple,  etc.  (F.  Gonfiamatiobi). 

CHBÊllE  DE  BOURGES  (onc,  cotil.),  juridiction  spiritieBt 
de  l'archevêque  de  Bourges,  dans  le  dbtrict  de  laquelle  ce  prAe 
avait  le  droit  de  distribuer  le  saint  chrême  aux  curés. 

CBRÉMEAC,  bonnet  ou  béguin  de  toile  blanche  qa'oo  wA 
sur  la  tête  des  enfants ,  après  qu1ls  ont  été  baptisés,  et  qui  repré- 
sente la  robe  blanche,  symbole  de  l'innocence,  dont  on  rerÀiit 
autrefois  les  catéchumènes  après  leur  baptême.  Si  Toa  suit 
pensé,  dit  l'abbé  Bereier,  comme  le  font  les  protesta ots,qwo 
sacrement  n'a  point  aautre  vertu  que  d'exciter  â  la  foitOOfi'} 
aurait  pas  ajouté  un  symbole  de  la  pureté  de  l'âme  qu'il  ao* 
muniquc  à  celui  qui  le  reçoit. 

CHRÊMES,  archonte  l'an  527  avant  J.-C. 

CHRÊMES,  vieillard  avare  qui  joue  un  rôle  dans  r^nirim 
de  Térence. 

CHRÊMis  {ichlhyol\  y^iti-rii,  est  le  nom  grec  d'aopoissoi 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer. 

CHRÉMON,  un  des  trente  tyrans  que  Lysandre  éUbiiti 
Athènes  après  la  bataille  d*.£gos. 

CHRENÉCRUDE,  S.  f.  (hisl.),  nom  d'une  loi  qui  fol  rëorm 
par  Childcbert,  vers  l'an  B05.  Loi  de  la  ehrenécruét  oo  à 
bâton  blanc  (F.  Lois  des  barbares). 

CURES  ou  CHRÈTES  [géogr,  ane.),  aujourd'hui  rivi^  ^ 
Saint-Jean ,  fleuve  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  aosid de 
nie  de  Cerne.  Il  fut  reconnu  par  Hannon ,  dans  son  voyage sv 
cette  côte. 

CHRàsB,  s.  f.  (anliq.  gr.^j,  une  des  parties  de  la  mélopée, 
celle  qui  se  rapportait  â  la  mélodie. 

CHRÉsiPHON,  architecte  qui  travailla  au  temple  de  Ditir 
d'Ephèse. 

CHRÉsiMON,  s.  m.  (diplom,).  Il  se  dit,  selon  I*»^'**^ 
ville,  d'une  espèce  de  chrisme,  ou  de  croix  de  Sainl-ii>«f 
surmontée  d'un  rho  greo,  que  l'on  trace  à  la  marge  d*oB  pr 
sage  remarquable. 

CHRESMOTHÈTB  (x9r,<i|4.oç,  Oraclc  OO  SOrt,  TtHjn,  je  po»*' 

ministre  des  temples,  chargé  de  donner  les  sorts  â  tirer. 

CHRESTE,  s.  m.  (bolan,  anc.)  sorte  de  chicorée,  «•■ 
Pline.  ^^. 

CHBESTiEifNER,  V.  a.  {vieux  langage),  faire  mto^* 
baptiser.  . 

CHRESTOMATHlE.  Photius  cite  SOUS  ce  titre  ««JJ?^  * 
Proclus,  et  dit  qu'il  y  énumère  les  noms  de  tous  les  pow^Qj 
cliques  et  la  patrie  de  chacun  d'eux.  Depuis ,  ce  titre  «**]T 
celui  de  tous  les  choix  de  poôtes  ou  de  P*^^*^*"J»fl'i?L 
ceaux  de  leurs  ouvrages  réunis  en  cor^  et  cQOfdoiro«j^^ 
nièrc  â  offrir  aux  commençants  des  difficultés  pr^gTWj^l  h 
les  initier  par  degrés  à  la  connaissance  des  langues  »«i^n 
plus  particulièrement  du  grec.  Mais,  dans  ror^iat,  Ricanr 
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tomalbîes  ne  se  TalsaîenL  {H)inl  dans  retlc  intention  :  Ic^  Grecs 
donriaienlcc  nom  aux  oiivragt^s  qu'ils  compuiaicnt  en  réunis^ 
sant  c«  que,  dsni  leurs  )pc(ures,  ib  avaifnl  marque  d^un  7,  pour 
si^-nitter  /^t,^^,  boD ,  utile. 

c:ttR£STox,  roi  de  Bilhyoïej  tué  par  Mitbrîdale  le  Grandi 
roi  de  Pont. 

cHREsiiuSy  an  des  deax  préfets  da  prétoire  sous  le  règne 
d*AlexaDdre  Sévère,  fut  soupçonné,  ainsi  que  Flavius,  son 
collègue,  d*avoir  fonoOeoté  une  coDspiratioo  dans  le  cannp,  et 
fui  assassiné  par  ordre  de  Tempereur»  ou, selon  d'autres,  de 
Julie  Manimee,  mère  de  l'empereur. 

CHRESTUS,  prince  de  liGhersonèse,  (ribotaire  de  l'empire 
sous  Diociêtien ,  porta  les  armes  avec  succès  en  Êiveur  des  Ro- 
inaios  contre  Sauromate,  prince  du  Bosphore. 

CHRESTUS,  officier  de  Fempereur  Constance  dans  son  armée 
des  Gaules.  Il  trahit  le  prince  pour  élever  Magnenceà  l'empire^ 
l'an  S50  de  J.-G.;  mais  il  fut  défait  la  même  année,  et  puni 
avec  ses  complices. 

CURESTI7S,  successeur  d'Evantius  dans  Técole  de  Gonstan- 
tÎDople,  sous  l'empereur  Constance  IL 

GURÉTHROif,  XptidpMv,  fils  de  Dioclès  et  frère  d'Orsiloqoe, 
fut  tué  par  Enée  devant  Troie. 

CHRÉTiEBrs,  ehritUani,  On  appelle  ainsi  ceux  qui  sont 
bapUsés  et  qui  font  profession  de  croire  en  Jésus-Christ.  Saint 
Luc  BOUS  apprend  au  verset  26,  chapitre  vi  des  Actes  des  apô- 
tres, que  ce  nom  fut  donné  pour  la  première  fois  dans  Antioche 
aux  disci|)les  de  Jésus-Christ.  Tous  les  écrivains  ecclésiastiques, 
à  l'exception  peut-être  de  Tertutlien  et  d'Eusèbe  de  Césarée, 
croient  que  cela  arriva  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude, 
avec  cette  différence  que  Baronius  le  rapporte  i  la  première 
année  du  règne  de  cet  empereur,  au  lieu  que  M.  de  Tillemont, 
Pearson  et  Ussérius  ne  le  rapportent  qu'i  la  troisième  année  de 
re  mènie  règne.  Il  parait  par  les  lettres  des  apôtres  que  le  nom 
de  chrétiens  fut  donné  aux  fidèles  à  peu  près  dans  le  même 
temps  qa*arriva  la  famine  que  le  prophète  Agabe avait  prédite; 
et  comma  cette  famine  arriva,  selon  Baronius,  la  seconde  an- 
née de  Claude,  il  faut  rapporter  le  nom  de  chrétiens  donné  aux 
fidèles  à  cette  même  année  ou  à  la  suivante,  mais  non  à  la  pre- 
mière. Voici  le  texte  de  saint  Luc  :  Annum  tolum  canversali 
suni  (Paulus  et  Barnabas)  tit  Eeeletia,  et  docuerunl  iurbam 
mullam,  ila  ul  eognominarenlur  primum  Ânliochiœ  dùeipuli 
christiani.  In  his  autem  diebus  supervenerunt  ab  Jeroio- 
Itftniê  prophelœ  Aniiochiam;  et  iurgens  unus  ex  eiê  nomint 
Agabus^  tignificabat  pet  Spiritum  famem  magnam  futuramin 
um'verso  orbe  terrarum,  quœ  facta  est  eub  Claudio  (Aet.,  xi, 
26  et  seq.).  —  On  trouve  dans  le  premier  tome  des  Origines 
et  Antiquilates  ehristianœ,  du  P.  Mamaclii,  des  recherches 
fort  curieuses  touchant  les  noms  que  Ton  donnait  autrefois  aux 
chrétiens;  il  en  distingue  de  deux  sortes:  les  uns  honorables  et 
glorieux,  c'était  ceux  que  les  chrétiens  se  donnaient  à  eux- 
mêmes  pour  se  distinguer  des  païens  ;  les  autres  odieux  et  hon- 
teux, c'était  ceux  aue  les  païens,  ou  ceux  qui  s'étaient  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise,  donnaient  aux  vrais  fidèles  pour 
les  rendre  méprbables  et  haïssables.  Nous  rapporterons  ici  les 
uns  et  les  autres  de  ces  noms,  parce  que  la  connaissance  en  peut 
être  utile  aux  lecteurs.  Ils  apprendront  des  noms  honorables 
que  les  chrétiens  se  donnaient  anciennement  qnelle  était  leur 
foi ,  leur  tempérance,  leur  chasteté,  leur  piété,  la  pureté  et  l'in- 
tègritéde  leurs  mœurs  ;  et  les  noms  honteux  et  odieux  que  leurs 
ennemis  se  plaisaient  à  leur  prodiguer  feront  connaître  jusqu'à 
quel  point  ifsélaient  attachés  à  leur  religion,  puisqu'ils  aimaient 
mieux  souffrir  toutes  sortes  d'opprobres  que  de  l'abandonner. 
—  f.  Le»  Juifs  ou  les  païens  qui  embrassaient  le  christianisme 
furent  d'abord  appelés  di$eiple$^  pour  marquer  qu'ils  avaient 
été  instruits  par  Jesus>Christ:  car  c'était  un  usage  reçu  parmi 
les  Juifs  que  ceux  qui  s'étaient  mb  sous  la  disdphne  d'un 
maître  pour  urendre  ses  leçons  se  nommassent  disciples.  Le 
Dora  de  disnjfles  fut  donc  donné  aux  premiers  chrétiens, 
parce  qu'ils  faisaient  profession  de  suivre  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  leur  maître,  et  de  marcher  sur  ses  traces,  en  conformant 
leurs  mœurs  à  sa  vie  et  i  ses  préceptes.  —  2.  On  les  appela  aussi 
fidèles  ou  erogants,  parce  qu'ils  croyaient  en  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  recevaient  tous  ses  dogmes  et  tous  ses  mystères.  —  3.  On 
les  nommait  élus,  parce  qu^îjs  avaient  été  divinement  choisis 
par  les  Juifs  ou  les  gentils  pour  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Saint  Paul  les  nomme  \eBélus  de  Dieu^  êleetos  Dei,  au  chap.  yiii, 
verset  33,  de  son  Epftreaui Romains;  et  saint  Pierre  les  nomme 
simplement  élus^  electos,  dans  sa  première  Epttre,  chap.  i, 
verset  I.  —  4.  Les  chrétiens  s'appelaient  sMnls  et  frères;  saints. 


parc^gulls  avaient  èlê  saïKlifiésdjnK  te  sang  de  lésos-ChrUt, 
et  qu'ils  étaient  appelés  à  la  sainteté;  frères,  parce rju'iï^  n'a- 
vaif'ïji ,  ci>mme  ils  n'ont  encore,  qu'un  mèiuepère  qui  est  Dteu, 
une  même  mère  qui  est  l'Eglise,  un  même  î^aittt  Esprit  dont 
ils  sont  nés,  un  même  baplême  dans  lequel  ih  ont  été  régénè- 
res, etc.  C'est  de  ce  nom  de  frèrti  qu'est  venu  celui  ûtfraier- 
fiïlr,  qtie  l'on  dtmne  à  îa  sûciéié  des  fidùles,  el  dont  on  voit 
d'illustres  exemples  dans  les  anciens  monuments,  tels  que  la 
première  lettre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens,  et  celle  de 
saint  Cyprien.  Ce  fut  ce  nom  de  frères,  usité  parmi  les  chré- 
tiens, qui  donna  lieu  aux  païens  de  les  calomnier,  comme  s'ils 
voulaient  cacher  les  crimes  les  plus  honteux  sous  ce  beau  nom, 
parce  que  les  païens  eux-mêmes  s'en  servaient  comme  d'un 
voile  à  leurs  passions  infâmes.  —  5.  Les  chrétiens  se  nom- 
maient coniervi'/etir«,  conservi,  parce  qu'ils  servaient  un  même 
Dieu  dans  la  même  religion  (Apoealgp,,  Yl,  3;  Laclan* 
tins.  Institut,  divin.,  lib.  v,  cap.  16,  page  504).  —  6.  Les 
saints  Pères  désignent  quelquefois  les  chrétiens  par  le  nom  de 
petits  poissons ,  piseiculi,  taisant  allusion  aux  eaux  du  bap* 
tême,  dans  lesquelles  le;  chrétiens  reçoivent  leur  naissance  et 
leur  vie  spirituelle,  comme  les  poissons  prennent  leur  nais- 
sance et  leur  vie  naturelle  dans  les  eaux.  C'est  pour  cela  que 
Clément  d'Alexandrie  exhortait  les  chrétiens  de  son  temps  à 
(aire  graver  sur  leurs  anneaux  la  figure  d'un  poisson,  pour  les 
faire  ressouvenir  de  leur  origine.  C  est  pour  cela  encore  que  les 
anciens  chrétiens  gravaient  cette  même  figure  d'un  poisson  sur 
leurs  lampes  et  leurs  urnes  sépulcrales,  figure  qui  sert  souvent 
à  distinguer  nos  sépulcres  de  ceux  des  païens  (Tertullianus,  Ub. 
de  baptismo,  cap.  I;  Clemens  Alexand.,  Pœdagogo ;  Jo&nnes 
Bottarius,  dans  1  ouvrage  intitulé:  Sculture  et  Pillure  sacre  es' 
traite  da  cimeteri  di  Homa,  etc.,  edit.  rom.,  anno  1757^  1. 1). 
—  7.  Quelques  saints  Pères  ont  aussi  donné  quelquefois  aux 
chrétiens  en  général  le  nom  de  ffnostiques,  marquant  par  là 
qu'ils  faisaient  profession  de  mépriser  les  biens  fragiles  pour  ne 
s'attacher  qu'aux  biens  solides  et  éternels.  Ce  nom  fat  encore 
donné  plus  particulièrement  aux  ascètes  et  aux  chrétiens  par- 
faits; mais  il  se  prit  aussi  et  il  se  prend  encore  en  mauvaise  part, 
soit  pour  désigner  en  génér§l  plusieurs  hérétiaues  des  premiers 
siècles,  comme  les  nicolaïtes,  les  simoniens ,  les  carpocratiens, 
etc.,  soit  pour  signifier  en  particulier  les  successeurs  des  pre- 
miers carpocratiens,  qui  quittèrent  le  nom  des  auteurs  de  leur 
secte  pour  celui  de  gnostiqnes.— S.  Les  chrétiens  ont  été  a  poêlés 
déifères,  christifères,  spiritifères ,  sanctifères  et  templijères. 
Saint  Ignace,  martyr,  interrogé  par  l'empereur  Trajan  sur  sou 
étal  et  sa  religion,  répondit  qu'il  était  déifère  on  porte-Dieu. 
Saint  Clément d'Aleiandrie,54romaf.,  lib.viii,  n°l3,  donneà 
ungnostique  ou  à  un  chrétien  orthodoxe  le  nom  de  déifère  ou 
porte-Dieu ,  Deum  ferens.  On  peut  voir  la  même  chose  dans 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  5,  t.  m,  dans  Pallade,  Théo- 
doret,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  etc.  Que  si  l'on  demande 
pourquoi  les  chrétiens  furent  nommés  déifères,  on  répond  que 
parce  qu'ils  sont  les  temples  de  Dieu ,  comme  dit  l'Apôtre,  et 
que  Dieu  habite  d'une  façon  particulière  dans  les  temples, 
cest  ajuste  titre  qu'on  nonîme  les  chrétiens  déifères  ou  porte^ 
Dieu  ;  c'est  par  la  même  raison  qu'on  les  a  aussi  nommés  chris* 
tifères  ou  porte-Christ^  parce  qu'étant  chers  à  Jésus-Christ,  et 
lui  étant  unis  par  la  grâce,  ils  sont  censés  le  porter  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  cœur.  On  les  nomme  encore  spiritifères,  pour 
marquer  qu'ils  étaient  remplis  de  dons,  et  conduits  par  ses  ins- 
pirations; et  de  là  sans  doute  l'ancien  usage  de  mettre  un  Saint- 
Esprit  dans  les  inscriptions  sépulcrales  des  fidèles  morts  dans  la 
paix  et  la  communion  de  l'Eglise.  Les  chrétiens  étant  les  tem- 

ees  vivants  de  Dieu ,  ils  ont  en  eux  le  saint  des  saints,  qui  est 
jeu  même;  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommés  sanctifères; 
et  parce  que  Jésus-Christ  est  appelé  le  temple  de  Dieu ,  et  que 
les  chrétiens  portent  Jésus-Christ  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur,  il  était  naturel  de  les  appeler  aussi  templifères.  —  9.  On 
a  donné  aux  chrétiens  le  nom  de  petits  enfants  y  et  de  petits 
agneaux,  à  cause  de  la  simplicité  et  de  l'innocence  de  leur  rie. 
Sur  quoi  l'on  peut  voir  saint  Clément  d'Alexandrie ,  lib.  l, 
Pœdag.,  cap.  5;  saint  Isidore  de  Péluse,  lib.  1,  Ejpist.  207,  etc. 
On  leur  a  encore  donné  le  nom  de  colombes,  et  rien  n'est  plus 
ordinaire  que  cette  dénomination  dans  les  anciens  monuments, 
la  colombe  étant  le  signe  de  la  candeur  et  de  la  simplicité  des 
mœurs,  de  la  paix,  de  la  douceur,  de  la  chasteté,  de  la  contem- 
plation, de  la  prudence  et  de  l'innocence.  Une  autre  raison  de 
cette  dénomination  est,  ou  parce  que  les  chrétiens  sont  mem- 
bres de  l'Eglise,  qui  est  appelée  colombe,  ou  parce  qu'ils  sont 
participants  du  cor(is  de  Jésus-Christ,  que  l'on  eardait  autrefois 
dans  un  vase  qui  représentait  la  figure  d'une  colombe,  ou  enfin 
parce  qu'ils  sont  nés  du  Saint-Esprit  qui  descendait  en  forme 
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de  colombe  nir  la  personne  de  Jésus-Christ  —  10.  On  a  sou- 
vent nommé  les  cbréUens  enfanu  de  DiêU,  enfanls  du  TrêS" 
Haut ,  parce  que  Dieu  est  leur  père  d*une  façon  toule  particu- 
lière; enfanii  de  Jéêuê-Chritl ,  parce  qu'il  les  a  engendrés 
dans  son  sang;  tnfanlM  race  d  Abraham ^  vrais  leraélitet^ 
parce  qu^ilsonl  succédé  aux  JuiCs,  qui  ont  méconnu,  rejeté» 
crociûe  Jésus-Christ ,  leur  Messie.  —  H.  Les  chrétiens  ont  été 
appelés  calhoUque*^  ecciésiaêliques^  dogtnaUquee,  orlhodoxes; 
caiholiques,  pour  marquer  Tuniversalité  de  la  véritable  Eglise; 
ecclésiatiiques,  car  (quoique  ce  terme  soii  affecté  plus  particu* 
lièrement  à  la  vie  cléricale,  on  s'en  est  servi  néanmoins  pour 
designer  en  général  tous  les  chrétiens  orthodoxes ,  parce  qu'on 
Ta  cru  propre  pour  les  distinguer  des  païens ,  des  Juifs  et  des 
béréti(|ues;  dogmatiques^  parce  que  les  vrais  tidèles  sont 
attaches  à  tous  les  dogmes  de  la  religion;  orthodoxes ^  parce 
qu'ils  pensent  bien  sur  tous  les  points  du  christianisme,  soit 
par  rapport  à  la  foi ,  sort  en  ce  qui  concerne  les  mœurs.  — 
13.  Saint  £piphane,  har.  29,  assure  qu*on  donna  le  nom  de 
jesséens  aux  disciples  de  Jésus-Christ  avant  qu'ils  fussent 
appelés  chrétiens.  Jessai  voeabanlur  priusquam  ehrittiano- 
rum  nomen  essent  adepli ,  quia  Jesse  pater  eral  Davidis.  Aui 
ergo  a  Jesse,  aut  a  notnine  Jesu  ChriHi  vocati  Jeuœi  fus- 
runt.  Saint  Epiphane  se  fonde  sur  un  livre  de  Pbilon  qu'il 
suppose  avoir  ele  intirulé  :  De  Je$sœis,  Des  Jesséens  ^  lesquels, 
selon  lui,  n'étaient  autres  (|ue  les  chrétiens.  Mais  Phi  Ion  n'a 
point  composé  de  livre  intitulé,  De  Jessœii,  et  si  saint  Epi- 
phane est  tombé  sur  quelques  exemplaires  du  livre  de  Pbilon, 
De  vila  conlemplaliva,  qui  fut  aussi  intitulé,  DeJessœis^  cela 
est  venu  de  la  faute  des  copistes,  qui,  voyant  que  Pbilon  par- 
lait des  Esiéens  au  commencement  de  cet  ouvrage,  et  ne  sa- 
chant quels  ils  étaient ,  se  seront  imaginé  que  c'étaient  des 
chrétiens  institués  par  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  qu'ils 
pouvaient  intituler  cet  ouvrage  De  Jessais,  titre  qui  n'est  pas 
de  Pbilon,  mais  de  ses  copistes  ignorants  ou  inattentifs;  en  ce 
cas  même  ils  auraient  dû  intituler  l'ouvrage  De  lessœis,  Des 
lesiéens,  et  non  pas  De  Jes$œis^  DesJeaéens,  puisque  les  chré- 
tiens n'ont  pu  être  appelés ;><#^eiM  âeJessé,  père  de  David, 
plus  ancien  et  moins  célèbre  que  David  lui-même.  D'ailleurs 
nous  ne  trouvons  le  nom  ée  jesséens  èiUrihué  aux  chrétiens  dans 
aucun  ancien  écrivain  de  l'Eglise.—  15. 11  s'est  trouvé  des  au- 
teurs qui ,  sur  ce  que  Pbilon  nous  dit  des  thérapeutes  dans  son 
livre  De  la  vie  conlemplalive,  ont  cru  que  tous  les  chrétiens  en 
général  ont  été  nommés  thérapeutes;  Bingham  entre  autres 
est  de  ce  sentiment  dans  ses  Urigin.  eeel^  lib.  l,cap.  l,  $  1. 
Pour  que  ce  sentiment  fût  vrai ,  il  faudrait  i°  que  tous  ou  pres- 
que tous  les  chrétiens  eussent  été  moines,  puisque  les  théra- 
peutes menaient  tous  une  vie  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
les  moines  ont  toujours  menée,  et  qu'ils  mènent  encore  au- 
jourd  hui;  il  faudrait  2^  qu'il  fût  cerUin  que  les  thérapeutes 
dont  parle  Pbilon  eussent  été  chrétiens.  Or  il  est  certain  que 
tous  les  premiers  chrétiens  n'ont  pas  été  moines,  et  il  est  au 
moins  douteux  si  les  thérapeutes  ont  été  chrétiens,  pour  ne 
pas  dire  qu'il  est  certain  qu'ils  ne  l'ont  point  été.  Que  tous  les 

gremiers  chrétiens  n'ont  point  été  moines,  la  chose  est  indu- 
iUble,  puisqu'ils  vivaient  dans  des  villes  et  dans  la  société 
comme  tous  les  autres,  et  que,  suivant  l'opinion  la  plus  reçue, 
la  vie  monastique,  oénobitique,  n'a  commencé  que  dans  le  m' 
ou  le  iv^  siècle.  Quant  aux  thérapeutes^  voici  les  raisons  qui 
laissent  k  douter  s'ils  ont  été  chrétiens,  ou  même  qui  prouvent 
cerUinement  qu'ils  ne  le  furent  jamais.—  il.  Il  est  nullement 
croyable  que  Pbilon,  qui  éUil  Juif,  et  l'un  des  plus  zélés  pour 
sa  religion,  ait  fait  un  discours  exprès  k  la  louange  des  chré- 
tiens, et  qu'il  les  ait  loués  au  point  de  préférer  leur  religion 
a  la  sienne.  Quels  peuples ^  dit-il  en  parlant  des  thérapeutes, 
parmi  ceux  qui  professent  quelque  religion,  leur  peut-on  com- 
parer avec  justice  ?  Celle  conduite  eût  certainement  indisposé 
1^  Juifs  contre  Pbilon ,  eux  qui  avaient  juré  une  haine  ir- 
réconciliable aux  chrétiens;  et  cependant  Pbilon  fut  toujours 
honoré  et  respecté  des  siens.  Puis  Philon ,  dans  son  livre 
De  migrations  ÂbrahawU,  p.  402,  condamne  la  doctrine 
èvangélique,  comme  tendante  k  introduire  des  nouveautés 
dans  la  religion  des  Juifs,  et  k  abolir  l'observation  du  sabbat, 
de  la  circoncision,  et  des  autres  pratiques  prescrites  parla 
loi  de  Moïse;  et  dans  son  livre  D«  profugis,  p.  455,  il 
donne  clairement  k  entendre  que  les  thérapeutes  étaient  Juifs, 
puisqu'il  se  plaint  que  quelques  Juifs  d'Alexandrie,  sous  pré- 
texte de  mépris  pour  les  plaisirs  et  les  vanités  du  monde ,  quit- 
taient la  société  civile  et  le  gouvernement  de  leurs  biens,  sans 
s  être  auparavant  éprouvés  dans  la  vie  ordinaire;  il  appelle 
même  les  maisons  ou  se  reliraient  ces  Juifs  pour  vaquer  k  la 
contemplatioo ,  des  maisons  de  thérapie;  ce  qui  est  une  preave 
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qu'il  ne  les  distinguait  point  de  ceux  à  qui  il  donne  leun  ji 
thérapeutes  dans  son  traité  De  la  vie  contemplative*  »  iil.Pli. 
Ion  attribue  aux  thérapeutes  des  usages  entièrement cooUaini 
à  l'esprit,  aux  mœurs  et  aux  pratiques  duchristiaoisiDe.Tdb 
étaient  dans  leurs  solennités  ces  danses  d'hommes  elde  (eniDci 
enthousiasmés,  â  quoi  ils  passaient  la  nuit;  telle  encore  br 
vénération  extrême  pour  le  nombre  septénaire,  aa'îb  ippe. 
laient  un  nombre  chaste,  toujours  vierge,  et  pour  te  ctoqoin. 
lième,  qu'ils  disaient  être  le  plus  saint  de  tous  et  le  ploi  pfcysi. 
que,  comme  renfermant  en  soi  la  vertu  du  triangle  rcctao^^ 
principe  de  la  génératiou  de  toutes  choses.  Ne  sonl-ce  puliij« 
observations  plus  dignes  de  eabalistes  que  de  chrétiens  ÎQu'ot- 
ee  encore  que  cette  table  où  ils  mettaient  leur  aliaieiitlepl« 
saint  et  le  plus  sacré  de  tooi,  consistant  en  pain  levé,  doid 
et  de  l'hysope,  par  imitation  de  la  table  sainte  posée  aa  leoi- 
bule  du  temple?  L'Eglise  chrétienne  reconnaît-elle  14  ses np- 
tères,  et  ce(]ui  en  est  l'objet?  La  même  réflexion  Bsttde  Ina 
danses  instituées  en  mémoire  de  ce  que  firent  les  Juifo  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge.  Philon  nous  apprend  encore  que  la 
thérapeutes  n'usaient  jamais  de  vin,  même  dans  leurs  assem- 
blées et  dans  la  célébration  de  leurs  mystères  ;  ils  le  regardais 
comme  un  poison  qui  causait  la  démence.  Que  foo  looaiè 
ceci  avec  ta  doctrine  et  la  pratique  des  chrétiens,  qui,  liii  à 
regarder  le  vin  comme  un  poison,  le  tiennent  pour  me  partie 
essentielle  de  leur  sacrifice,  d'après  l'exemple  et  le  «éttpàk 
Jcsus-CbrL<t,  leur  maître.  Ennn  il  est  visible  par  Phifaxi  m 
les  thérapeutes  observaient  le  sabbat  à  l'exclusion  dodimaBoe, 
toujours  sacré  chez  les  chrétiens,  même  iudaîques,  oomiMaa 
le  voit  par  les  Actes  des  apôtres.  Il  est  bien  vrai  que  Tasafi 
d'observer  le  sabbat,  c'est-à-dire  de  faire  des  assemblécici 
juur-là  et  de  l'avoir  en  vénération ,  a  duré  dans  la  plupart  da 
Eglises  d'Orient  jusqu'après  le  v*  siècle,  et  s'y  est  wmim 
jusqu'à  notre  temps  ;  mais  on  ne  trouvera  nulle  part  qu'cDei 
aient  jamais  observé  le  sabbat  comme  la  princtnale  fêle  de  li 
semaine,  encore  moins  comme  la  seule.  L'autorité  de  Soaoo^ 

3u'on  allègue  peut  montrer  qu'en  plusieurs  villes  et  viOi^ 
Egypte  on  s'assemblait  sur  le  soir  du  samedi ,  an  liée  qai 


dans  Philon  il  n'est  question  que  de  la  solennité  da  i 
~  IV.  Le  silence  des  premiers  Pères  de  l'Eglise  sur  le  iijeldei 
thérapeutes  prouve  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens.  En  effet,  b 
premiers  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  oui  avaieottait 
d'intérêt  à  mettre  en  évidence  la  pureté  de  1  excelleooe  dei 
mœurs  des  chrétiens,  n'ont  jamais  apporté  en  preuve  U  a» 
teté  de  vie  des  thérapeutes.  On  voit  au  contraire  qu'ils  ksait 
toujours  regardés  comme  étrangers  à  la  reli^on  cfarétiosi 
Saint  Justin,  qui  avait  vu  les  principales  colonies  des  ipôlrn,  A 
qui  avait  été  en  Egypte ,  avance  hardiment  aue  les  àaéûm 
ne  diffèrent  des  aulces  personnes,  ni  par  les  lieux  de  leur  d» 
meure,  ni  par  leur  langue,  ni  même  par  leurs m(ean;qi*(i 
quelque  pays  qu'ils  habitassent,  ils  se  conformaient  aaxhaal' 
lements,  à  la  nourriture  et  à  toutes  les  autres  manièfcs  Ai 
pays;  enGn,  qu'il  n'y  avait  parmi  eux  aucune  secte  qtsi 
profession  de  se  distinguer  au  dehors  par  une  austérité  de  m 
particulière.  Ce  saint  docteur  aurait-il  parlé  ainsi  s'il  etl  t^ 
connu  les  thérapeutes  pour  chrétiens  (Bouhier,  LtUris  m  w 
thérapeutes)^  —  Tertullien,  répondant  aux  reproches  qa«  b 
païens  faisaient  aux  fidèles  de  ce  qu'ils  s'éloignaient  da  oo^ 
merce  du  monde,  avoue  qu'en  effet  ils  ne  se  trouvaieal  w^" 
spectacles  publics,  ni  aux  temples  des  faux  dieux*  ni  à  idci^ 
cérémonies  profanes;  mais  il  soutient  que  pour  tout  lertstti 
suivaient  extérieurement  le  même  train  de  vie  une  Ic^m^ 
«  Nous  ne  sommes  point,  ajoute-t-il,  comme  ces  philoiopbcsdi 
Indes  qui  habitent  les  bois  et  les  déserts»  et  s'exilent  vm^ 
rement  de  la  vie  commune.»  Pouvait-il  mieux  marquer  «'■J? 
le  genre  de  vie  des  chrétiens  était  éloigné  de  celui  des  tb^ 
pentes,  qui,  à  l'imitation  des  brahmanes  des  Indes^  ^'^^^flt 
volontairement  des  villes  pour  vivre  dans  des  lieux  ««• 

(Terlull.,  Àpologet,,  cap.  42) Ceux  qui  prétendjt^ 

les  thérapeutes  éuient  chrétiens,  répondent,  l.  quePuioii 
pu  louer  les  chrétiens  sans  offenser  ceux  de  sa  religion,  ps^ 
qnue  les  païens  donnaient  aux  chrétiens  le  nomde  Juib^* 
chrétiens  eux-mêmes  se  glorifiaient  d'être  appelés  W»»« 
qu'ils  étaient  en  nne  si  haute  estime  parmi  le  peuple  jw»^ 
les  principaux  de  cette  nation  n'osaient  sévir  ooverteoiw  cy** 
les  chrétiens,  de  peur  des'exposer  I  l'indignation  et  à  la  viiMS* 
de  la  multitude.  Mais  Pbiloo  ayant  toujours  été  eiius  M"* 
considération  chex  les  premiers  de  u  répnbli(ne,  doiti^ 
lui-même  un  des  prinapaux  membres,  ces  raMOPSPepww* 
nous  empêcher  de  soutenir  qu'il  aurait  eoooorv  le  ''^^^^ 
disgrâce  des  premiers  de  u  natioa,  et  méoie  à*wg^^ 
peuple,  s'il  eût  kmé  les  chrétiens,  ptrœ  que  les  pteaâm^m 
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Dation  et  méoie  une  bonne  partie  du  peuple  étaient  les  en- 
nemis déclarés  des  chrétiens.  D'ailleurs  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  Philon  condamne  la  religion  des  chrétiens,  loin  de 
la  louer  et  de  la  favoriser,  il.  Ces  mêmes  auteurs  assurent  que 
les  usages  que  Philon  attribue  aux  thérapeutes  n*éiaient  pas  si 
éloignés  de  l'esprit,  des  mœurs  et  des  pratiques  du  christia- 
nisuie;  qu*ils  doivent  faire  prononcer  en  notre  faveur,  et  qu'il 
Y  avait  au  contraire  entre  les  uns  et  les  autres  beaucoup  de  con- 
furoiilé.  Les  thérapeutes,  disent-ils,  méprisaient  et  abandon- 
naient leurs  bieus ,  de  même  que  les  chrétiens  ;  ils  chantaient 
des  hymnes;  ils  avaient  une  table  sacrée,  des  prêtres,  des  vierges; 
ils  priaient  le  visage  tourné  vers  rorient,et  usaient  d'eau  chaude 
le  jour  du  sabbat ,  ce  qui  n'était  pas  permis  aux  Juifs.  D'ailleurs 
le  septième  jour,  auquel  Philon  dit  que  les  thérapeutes  s'assem- 
blaient, peut  s'entendre  de  tout  autre  jour  que  celui  du  sabbat, 
et  peut-être  de  celui  du  dimanche.  Enlin ,  si  Philon  a  cru  que 
les  thérapeutes  étaient  Hébreux ,  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  ap- 
pelés Hébreux? —  Noos  répondrons  que  la  conformité  qu'il  j 
avait  entre  les  usages  des  thérapeutes  et  ceux  des  chrétiens 
n*est  rien  moins  que  suffisante  pour  christianiser  les  théra- 
peutes; car,  l'^si  les  thérapeutes  méprisaient  et  abandonnaient 
leurs  biens,  c'était  pour  les  donner  à  leurs  parents  ou  à  leurs 
'amis,  au  lieu  que  les  chrétiens  les  vendaient  pour  en  donner 
le  prix  aux  apôtres ,  et  le  distribuer  à  chacun  des  ûdèles ,  selon 
ses  besoins.  D'ailleurs  les  prêtres  et  philosophes  égyptiens  et 
indiens  avaient  coutume  d'at)andonner  leurs  biens  avant  de 
se  mettre  sous  la  discipline  de  leurs  maîtres  :  en  conclura- t-on 
lu'ils  étaient  chrétiens  ?i^  De  ce  que  les  thérapeutes  chantaient 
es  hymnes  dans  leurs  assemblées ,  il  ne  s'ensuit  nullement 
qu'ils  fusseut  chrétiens.  Les  brahmanes  des  Indiens  en  chan- 
taieol  aussi ,  et  l'usage  en  était  fréquent  chex  les  Hébreux  de- 
puis le  temps  de  Moïse.  Qu'est-ce  qui  pouvait  donc  empêcher 
que  les  thérapeutes,  qui  faisaient  profession  d'une  vie  t)eaucoup 
plus  austère  que  le  commun  des  Juifs,  ne  poussassent  le  chant 
de  ces  hymnes  bien  avanldans  la  nuit,  lorsqu'ils  s'assemblaient? 
&lais  ces  chants  étaient  accompagnés  de  danses  tout  à  fait  in- 
dignes de  la  gravité  des  chrétiens ,  et  qui  convenaient  bien  plus 
à  des  bacchantes.  5°  Les  thérapeutes  avaient  une  table  sacrée; 
oui ,  mais  bien  différente  de  celle  des  chrétiens ,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé.  Ils  avaient  des  temples;  disons  plutôt  des 
synagogues.  Ils  avaient  des  diacres  et  des  prêtres.  Ces  diacres, 
au  rapport  de  Philon,  étaient  des  ieunes  gens  qui  servaient  à 
table;  au  lieu  que  les  diacres  des  chrétiens  étaient  des  hommes 

Î raves,  choisis  par  les  apôtres  et  propres  à  prêcher  l'Evangile, 
.es  prêtres  des  thérapeutes  sont  ainsi  nommés  de  leur  âge  et 
non  de  leur  dignilé.  Philon  ne  parle  jamais  de  leur  ordination, 
non  plus  que  de  celle  des  diacres.  Quant  aux  vierges  des  théra- 
peutes, celaient  de  vieilles  ûlles  qui  avaient  toujours  conservé 
leur  virginité,  ce  qui  n'était  pas  sans  exemple  du  temps  de 
Philon  parmi  les  Juifs.  Josèphe  nous  apprend  que  la  pluprt  des 
essêens  gardaient  une  chasteté  perpétuelle  (Josèphe,  lib.  il,  De 
beilojudaieOtCap.  8).  4'^  Les  thérapeutes  priaient  le  visage  tourné 
vers  l'orient;  lesesséens  le  faisaient  aussi,  au  rapporlde  Josèphe. 
S'ensuit-il  de  là  qu'ils  étaient  chrétiens?  Les  thérapeutes  pou- 
vaient donc  prier  en  se  tournant  vers  l'orient,  ou  à  cause  de  ce 
verset  du  psaume  Lxxii  :  Timebanl  luum  solem,  car  c'est  ainsi 

Sue  lisent  les  Hébreux ,  ou  à  cause  que  les  rabbins  disent  qu'il 
tut  exciter  l'aurore  par  ses  prières,  ou  enûnparceque  Jérusalem 
est  à  l'orient  d'Alexandrie,  si  l'on  a  égard  au  lever  du  soleil 
pendant  l'été.  S»  Les  thérapeutes  usaient  d'eau  chaude  le  jour 
da  sabbat  ;  ce  qui  n'était  pas  permis  aux  Juifs  ;  les  rabbins  nous 
disent  que  les  Juifs  pouvaient  kwire  le  jour  du  sabbat  de  l'f^au 
échaaflce  aux  rayons  du  soleil,  ou  même  de  l'eau  qu'on  aurait 
fait  chauffer  à  un  feu  allumé  la  veille  du  sabbat.  Le  septième 
jour,  auquel  Philon  dit  que  les  thérapeutes  s'assemblaient ,  ne 
pem  être  que  le  jour  du  sabbat  que  les  Juifs  et  Philon  lui-même 
appelaient  souvent  le  tepliéme  jour.  Sacrum,  dit  cet  auteur  en 
parlant  des  esséens,  qui  étaient  Juifs,  eœtslimant  septimum, 
quo  ab  omnibus  aliU  ùperibui  abêtineni  (Philo,  in  Quod 
omiUi  probuê  libir,  édit.  an.  1613).  7«  Si  Philon  n'a  point 
donné  aux  thérapeutes  le  nom  d'Hébreux ,  c'est  que  cela  n  était 
point  nécessaire  pour  faire  connaître  de  quelle  religion  ils 
étaient  ;  la  description  qu'il  fait  de  leur  vie  le  donne  assez  à 
entendre.  Les  esseens,  dont  il  décrit  aussi  les  mœurs  dans  son 
livre  />#  omni  probo  quod  liber  #t<,  éuient  indubitablement 
Hébreux ,  et  cependant  il  ne  les  nomme  point  ainsi;  ne  suffi- 
sait^il  point  qu'il  appelât ,  comme  il  appelle  en  effet ,  les  théra- 
peutes diêcipiêê  de  Moïse,  pour  faire  connaître  à  tout  le  monde 
de  quelle  religion  ils  étaient?—  Nous  avons  dit  en  dernier  lieu 
nue  le  silence  des  premiers  Pères  de  l'Eglise  sur  le  sujet  des 
liiérapeutes  était  une  preuve  qu'ib  n'étaient  pas  chrétiens.  On 
vu. 
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oppose  â  cette  preuve  le  témoignage  d'Eusèbe  de  Césarée,  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Epiphane,  de  Gassicn,  de  Sozomène,  qui 
ont  cru  que  les  thérapeutes  étaient  chrétiens.  Mais,  poar  que  le 
témoignage  de  ces  auteurs  pOt  faire  impression,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  contemporains  ou  presque  contemporains;  or  £o- 
sebe,  le  plus  ancien  de  tous,  écrivait  plus  de  deux  cents  ansapi  es 
les  thérapeutes,  et  il  n'apporte  aucun  garant  de  ce  qu'il  avance 
sur  leur  prétendu  christianisme.  La  seule  raison  (^u  il  en  donne 
est  la  conformité  qu'il  a  aperçue  entre  leur  manière  de  vivre  et 
celle  des  premiers  chrétiens;  ce  qui  ne  conclut  rien,  ou  conclut 
également  pour  les  esséens,  ou  même  pour  les  prêtres  des  Egyp- 
tiens, et  pour  les  brahmanes  des  Indiens,  comme  nous  l'a- 
vons montré.  —  Il  est  temps  de  dire  quelque  chose  des  noms 
odieux  et  honteux  que  les  païens,  les  Juifs  et  les  hérétiques 
donnaient  par  haine  et  par  mépris  aux  chrétiens  orthodoxes. 
Tels  étaient  entre  autres  les  noms  6' athées,  parce  que  les  chré- 
tiens méprisaient  les  dieux  païens;  ceux  de  magiciens,  île  sor~ 
ciers,  de  prestigiateurs,  parce  que  les  païens  attribuaient  à  la 
magie  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples;  ceux  de 
Grecs  et  û'imposleurs  :  de  Grecs  par  dérision ,  et  à  cause  que  les 
chrétiens  portaient  ordinairement  le  manteau  à  la  façon  des  phi- 
losophes grecs,  et  non  la  xàbt  des  Romains;  imposteurs,  comme 
si  les  chrétiens  voulaient  tromper  les  hommes  par  leur  doctrine 
et  leur  manière  de  vivre.  On  les  appelait  aussi  sophistes»  sé^ 
ducteurs,  superstitieux,  mauvais  démons,  auteurs  d'une  reli- 
gion étrangère  et  barbare;  pour  de  semblables  raisons,  et  parce 
que  les  chrétiens  méprisaient  généralement  la  mort ,  et  mou- 
raient sans  crainte  au  milieu  des  plus  cruels  tourments,  les 
païens  les  nommaient  désespérés,  bestiaires,  par  aboi  aires,  sar- 
mentitii,  semaxii,  biathanati.  Par  ces  mots  de  bestiaires,  chez 
les  Romains ,  et  de  parabolaires,  chez  les  Grecs  ,  on  faisait  al- 
lusion aux  bestiaires  qui  combattaient  contre  les  bètrs ,  parce 
que  les  chrétiens  aimaient  mieux  être  exposés  aux  bélrs  les 
plus  féroces  que  de  renoncer  à  leur  religion,  les  noms  de  sar- 
mentitii  et  de  semixii  viennent  de  ce  qu'on  brûlait   quelque- 
fois les  chrétiens  attaches  à  un  pieu  environné  de  sarmrnis  et 
longs  d'un  demi-axe,  c'est-à-dire  d'environ  six  pieds,  dit  Bing- 
ham  (lib.  i,  Orig.,  cap.  2,  g  10).  Le  terme  de  6tai/iana(t  si- 
gnifie ceux  qui  meurent  d'une  mort  violente.  Les  païens  don- 
naient encore  aux  chrétiens  les  épilhètes  d'ignorant*,  (\'idiot8, 
de  grossiers,  d'incivils ,  à'ineptcs,  de  rustres,  &imbéciles,  de 
stupides,  d'insensés,  de  fous,  ô'obstinés  et  de  factieux.  Ils  les 
appelaient  aussi  une  nation  lucifuge  et  muette  en  public,  luci* 
fuganatio,  ac  latebrosa  et  muta  in  publico,  parce  qu'ils  se  ca- 
chaient dans  les  lieux  souterrains  pour  se  dérober  à  la  persé- 
cution, et  qu'ils  se  rendaient  inutiles  à  l'Etat  en  évitant  les 
charges  publiques.  Caeçilius,  apud  Minutium,  les  appelle  race 
de  Ptanti  et  boulangers,  plautina  prosapia,  et  pistores,  à 
cause  qu'ils  étaient  de  la  lie  du  peuple,  selon  .les  païens,  et  par 
conséquent  semblable  à  Plante,  qui,  se  voyant  réduit  à  une  ex- 
trên>e  indigence,  fut  contraint  de  se  louer  à  un  boulanger  pour 
ne  point  mourir  de  faim.  C'est  par  la  même  raison  que  Jean 
Lamius,  dans  son  livre  intitulé  De  eruditione  apostolorum, 
croit  que  le  poëte  Jnvénal  les  appelle  cerdones,  c'est-à-dire 
des  personnes  viles  et  méprisables  qui  cherchent  à  vivre  de  leurs 
travaux.  Les  païens,  s'imaginantqueleschrétienshonoraientunc 
tête  d'âne,  les  nommaient  asinaires  et  asinicoles.  Ils  les  appe- 
laient aussi  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  sa- 
crilèges, profanes,  vains,  impies,  homicides,  incestueux,  scélé- 
rats, méchants  en  toutes  manières,  ennemis  du  genre  humain, 
marchandsdu  Christ,  peut-être  à  causcdes  trésors  célestes  qu'ils 
en  attendaient;  sibyllisles,  Juifs,  Galiléens,  Naxaréens.—Les 
hérétiques  n'épargnaient  pas  non  plus  les  termes  de  mépris  et 
de  dérision  aux  catholiques  :  les  montanisles  les  nommaient 
ap^yc/kt^uw on  animaux,  comme  si,  manquant  lolalrmenl  d'cs- 

f>rit,  ils  n'avaient  eu  en  partage  que  la  seule  animalité.  Les  \a- 
entiniens,  qui  prétendaient  que  la  chair  cl  le  siècle,  ou  le 
monde,  venaient  d'un  mauvais  principe,  les  appelaient  iwon- 
dains,  séculiers  et  charnels,  parce  qu'ils  soutenaient  avec  raison 
que  la  chair  et  le  monde  ne  venaient  pas  d'un  mauvais  prin- 
cipe, mais  de  Dieu,  créateur  de  toutes  choses.— Les  millénaires 
donnaient  aux  catholiques  le  nom  à'allégoristes,  parce  qu'ils 
expliquaient  dans  un  sens  allégorique  les  paroles  du  vingtième 
chapitre  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  où  il  est  parlé  du  règne 
de  mille  ans.  Les  manichéens  les  appelaient  simples,  et  leurs 
évêques,il  les  nommaient  les  maîtres  des  simples,  comme  s'ils 
. •__.  •_- I 1 -.^-^^  — ';i^  rejetaient  leur  er- 


ignoraienl  les  bonnes  choses,  parce  qu'ils  ^ 
reur  des  deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  —  Les 
novatiens  appelaient  les  orthodoxes  cornéliens  parce  qu'ils 
reconnaissaient saintComeille;apoîlat«.  parcequ'ils  avaient  ra- 
reté dans  uu  synode  qu'où  recevrait  à  la  communion  ceux  qui 
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feraienl  pénitenceaprès  être  tombés  danaridolàtrie;  $ynédritntt 
à  cause  que  les  novateurs  appelaient  par  mépris  ce  synode 
Synedrium,  Capiiolus^  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
louibéselqui  demandaient  ensuite  la  pénitence  avaient  sacrifié 
dans  le  Capilole.  —  Les  aricni  appelaient  les  orthodoxes 
eustalhiem et  pau/inieru,  d*Ëustathe  et  de  Paulin  d'Antioche; 
homousiens^  parce  qu'ils  soutenaient  que  le  Fils  de  Dieu  est  hO' 
mousios,  c'est  à-di reconsubstantiel  à  son  Père  ;a<haiuimni,  de 
saint  Alhanase,  cvèquc  d'Alexandrie,  le  fléau  des  ariens. — Les 
aèlicns  nommaient  les  catholiques  Umporaires  ei  chroniles  ^ 
temporariiel  c/ironi{£«,  parce  qu'ils  se  flattaient  que  la  religion 
catholique  finirait  dans  peu-  Les  apollinaristes  les  nom- 
maient anlhropolasiresy  anlhropolairœ,c'e$i*k'(l\rt  adorateurs 
de  l'homme,  parce  qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ  était  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  doué  d'une  àmc  et  d'uo  corps  semblables 
aux  noires,  au  lieu  que  les  apollinaristes  niaient  que  Jésus- 
Christ  eût  une  âme.  A  la  ()lace  de  l'àme,  ils  lui  donnaient  le 
Verbe  divin,  et  lui  attribuaient  un  corps  différent  des  nôtres* 
— Lesorigéniâtes  appelaient  les  catholiqucspAtVoiargue^.p/^tVo- 
sarcœ,  c  est-à>dire  amis  de  la  chair,  et  peiosiotes,  petosiola^ 
c'est-à-dire  gens  de  boue,  hommes  charnels,  animaux,  bétes.  La 
raison  de  ces  injures  grossières  est  que  les  origéoistes  préten- 
daient que  nous  ressusciterions  avec  des  corps  difl'érents  de 
ceux  que  nous  avons  maintenant,  et  quant  à  la  substance  et 
quant  à  la  figure  ;  au  lieu  que  les  catholiques  soutenaient  que 
nous  ressusciterions  avec  les  mêmes  corps  que  nous  avons» 
quant  à  la  substance,  qu'il  n^y  aurait  que  les  qualités  de  chan- 
gées. —  Les  ncstoriens  appelaient  les  orthodoxes  cyrilUens^  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  grand  adversaire  de  Nestorius,  qui 
admettait  deux  personnes  en  Jésus-Christ  ;  et  les  eutychiens  les 
appelaient  nesloriens^  parce  qu'ils  reconnaissaient  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  contre  Terreur  des  eutvchiensoumonophysites, 
qui  n'en  reconnaissaient  qu'une.  Ennn,  pour  passer  sous  si- 
lence beaucoup  d'autres  noms  odieux  que  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  des  premiers  siècles  prodiguaient  aux  orihodoxes» 
les  lucifcnens  n'avaient  pas  honte  d'appeler  l'Ëglise  catholique 
la  synagogue  de  rAnlemrislet  de  SaUtn,  Nos  pères  souffraient 
tous  ces  opprobres  avec  patience,  et  même  avec  joie.  Voilà  ce 
que  nous  devons  faire  nous-mêmes,  lorsque  nous  entendons  les 
hérétiques  modernes  nous  traiter  de  papistes  et  d'idolâtres, 
d'enfants  et  d'habitants  de  la  prostituée  Babylone,  etc.  (F.  le 
P.  Mamachi,  dans  le  premier  tome  de  ses  Origines  el  Ànli- 
quilates  chrisiianŒf  p.  1  et  suiv.). 

CHRÉTIENS  DE  SAINT-JEAN.  On  donne  ce  nom,  et  aussi 
ceux  de  tabiens  et  de  nazaréens ,  à  une  secte  particulière , 
non  de  chrétiens,  mais  de  disciples  de  saint  Jean  Baptiste  qui 
se  sont  mêlés  avec  les  chrétiens.  Cette  secte  est  encore  fort 
nombreuse  à  Bassora  et  dans  les  environs.  Jadis  ils  demeu- 
raient sur  les  bords  du  Jourdain ,  où  sainl  Jean  donnait  le 
baptême.  Lorsque  les  Arabes  eurent  conquis  la  Palestine,  les 
sectateurs  de  saint  Jean  cherchèrent  en  Mésopotamie  cl  en 
Chaldée  un  refuge  contre  la  persécution  des  vainqueurs.  Tous 
les  ans  ils  célèbrent  une  fête  qui  dure  cinq  jours,  pendant  les- 
quels ils  se  rendent  tous  auprès  de  leurs  évêques,  qui  les  bap- 
tisent du  baptême  de  saint  Jean.  Ils  ne  baptisent  que  dans  les 
rivières,  et  les  dimanches  seulement.  Ils  n'admettent  point  la 
Trinité.  Selon  eux,  Jèsus-Christ,  Verbe  de  Dieu  le  Père ,  est 
inférieure  saint  Jean  Baptiste.  Pour  communier,  ils  se  servent 
I  et  de  farine,  de  vin  et  d'huile  ;  suivant  leur  cr 
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de  pain  et  ae  lanne,  ce  vin  et  anoiie  ;  suivant  Jeur  croyance» 
le  vin  est  l'image  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  l'huile  est  le 
symbole  de  l'onction  de  la  grâce  et  de  la  charité.  Leur  consé* 
cration  consiste  en  longues  prières  ,  par  lesquelles  ils  louent  et 
remercient  Dieu  ;  ils  bénissent  le  pain  et  le  vin  en  mémoire  de 
Jésus-Christ,  mais  ne  font  aucune  mention  de  son  corps  ni  de 
son  sans.  Lorsqu'un  èvêqne  meurt  et  laisse  un  ûls,  ce  dernier 
lui  succède  ;  si  l'évêque  o*a  point  de  Gis  ,  il  est  remplacé  par 
un  de  ses  plus  proches  parents.  Les  chréiiens  de  Saint-Jean 
admettent  une  foule  de  tobles  surla  cosmogonie  et  sur  la  vie 
future.  Ils  ont  trois  fêtes  principales  :  Tune  en  hiver,  qui  dore 
trois  jours  en,  mémoire  d  Adam  et  de  la  création  ;  une  autre 
au  mois  d*aoùt,  qui  dure  aussi  trois  jours,  et  qu'ils  appellent 
la  fête  de  Saint-Jean  ;  la  troisième  au  mois  de  juin  ;  elle  dure 
cinq  jours,  et  c'est  alors  qu'ils  se  font  baptiser.  Ils  observent  le 
dimanche  ;  ils  n'ont  point  de  jeûnes  et  ne  font  point  de  péni- 
tence ;  ils  croient  qu'ils  seront  tous  sauvés.  Ils  ont  des  livres 
écrits  dans  une  langue  tout  à  fait  inconnue  »  ou  du  noins  qui 
leur  est  particulière.  Ces  hommes  crédules  attribuent  à  leurs 

i)rètres  un  pouvoir  absolu ,  même  sur  le  démon  (F.  à  ce  sujet 
es  Voyages  de  Tavemier,  1. 1").  —  De  nos  jours,  une  secte  de 
chrétiens  de  Saint^Jean,  mais  de  saint  Jean  l'apôtre  et  non 
pas  le  précurseur,  a  reparu  au  milieu  de  nous,  en  mêaïc  temps 


que  l'ordre  du  Teroj^e ,  avec  lequel  elle  est  liée.  Oi  Iram 
l'exposé  de  ses  doctrines  dans  la  brochure  récemment  pabliii 
sous  ce  titre  :  Du  chrisliani^me  primUif  el  de  VKg&m  rt- 
matfitf  de  nos  jours,  par  une  réunion  d'ccdésiastiquei,  Fii^ 
1835,  in-8«. 

CHftériENS  DB  SAINT-THOMAS.  Lorsquepourlipmufft 
fois,  vers  la  fln  du  TV«  siècle,  tes  Portugais  arrivèrent i  Ci- 
licut,  dans  l'Inde,  ils  y  trouvèrent  des  ehréiiei^s  qui  prHeih 
datent  descendre  de  ceux  que  jadis  saint  Thomas  svsii  ronvfrtii 
dans  oes  contrées  ;  aussi  les  appelail-on  6e  Saint-lkomêi  n 
de  San^  Thomé,  Les  Portugais  reçurent  leurs  députalion»  pir 
lesquelles  ils  implorèrent  leur  secours  contre  les  prtnm  vkf' 
lâires.  On  regarde  ces  chrétiens  comme  des  Indiens  nilsnli: 
leurs  compatriotes  leur  donnent  te  titre  de  nuMaréem,  qai,  dit» 
leurs  idées,  a  quelque  chose  d'injurieux  ;  cehii  de  Mopp«/rf 
mmr  est  plus  honorable,  ils  formaient  une  caste  qui  ni  \4 
être  paissante,  si  elle  n'avait  pas  été  déchirée  par  de  mon 
nuelles  dirisions.  Bile  habite  surtout  leslerres  qui  s'étendenl  M 
Caliout  à  Travaiiçor.  Ils  sont  plus  détestés  que  tous  loautM 
chrétiens  par  les  roahométans.  On  n'est  pas  d'aceord  m  !» 
saint  Thomas  qui  a  porté  le  christianisme  dans  ce  pays.  Ai 
reste ,  ces  chrétiens  sont  depuis  longtemps  nat&rkm.  Os 
essaya  souvent  aux  xvi"  et  ivii*  siècles  de  les  amener  à  l'otf* 
dience  du  pape;  mais  ils  se  montrèrent  très-célês  poar  d^ 
fendre  leur  croyance,  et  l'adresse  des  jésuites  eux-mêmes  fcbuoi 
contre  leur  fermeté»  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que,  to 
le  ix**  siècle,  le  roi  d'Angleterre  Alfred  le  Grand,  qui  fit  bxn 
plusieurs  voyages  de  découvertes,  envoya  un  prèlre  no«n« 
Sighelin  recueillir  en  Orient  des  renseignements  positifs  m 
les  chrétiens  de  Saint'^Thomas  établis  à  Méliepoun  Les  indio- 
lions  que  les  anciens  chroni<|ueurs  nous  ont  transmises  n 
sujet  de  ces  recherches  du  pnnce  anglais  demandenient  9B 
doute  i  être  soumises  à  l'épreuve  d'une  critique  rii^oorrase. 

CnU^lEN  DE  LA  GCINTCRE  (F.  cette  locotiOD  an  OMt 

CEnrrtJBE). 

CHRÉTIEN  BEMI-JCIF,  nom  par  lequel  on  désigne  en  As- 
glelerre  les  disciples  d'une  femme  nommée  Jeanne  Soucbol, 

3ui  aimonça,  au  xviii''  siècle,  qu'un  nouveau  Messie  oaitnil 
'elle.  Ceux  qui  ont  foi  en  ses  promesses  attendent  sa  résar* 
reclion,  cl  la  plupart  croient  devoir  circoncire  leurs  cnfaûU. 

CHRÉTIEN  (Ancien),  ou  vieux  chrétien  (iiû/.),iedisaii 
des  chrétiens  du  Portugal,  par  opposition  à  nouveau  tkrélin, 
terme  de  mépris  par  lequel  on  désignait  les  Mores  et  Icsjiflii 
con\ertis.  Le  rui  Joseph  abolit,  par  une  loi  promolgiited 
1773,  la  distinction  qu'on  avait  faite  jusqu'alors  entre  Icssa- 
ciens  et  les  nouveaux  chrétiens. 

CHRÉTIEN  (NoLVEAU)  [kist.).  Il  seditdes  joifsetdfsMom 
portugais,  qui  embrassèrent  le  christianisme  pour  échapper 
au  bannissement,  sous  le  règne  d'Emmanuel  le  Forliiné(l^  • 
Les  nouveaux  chrétiens  furent  exclus  de  toutes  charges  eedé- 
siastiques  et  civiles  ,  et  regardés  à  perpétuité  comme  intttt«- 

CHRÉTIEN  (Roi  très-),  le  roi  de  France. 
^  CHRÉTIEN ,  adj.  signitie  aussi,  qui  apnartieiit  aox  dirt- 
ticns,  qui  est  particulier  aux  chrétiens.  —  Figurémenl  el (ioih 
lièrcmenl,  Cela  neil  pas  chréiiens  cela  n'est  pas  confunw  i 
la  morale ,  à  la  justice.  —  Proverbialement  et  Ogurèmeol» 
Parler  chrc lien,  parler  ctairement.  Cette  locution  a  lieilli.- 
Bon-chrétien,  sorte  de  poire  (F.  Poire}. 

CHRÉTIEN,  OU  mieux  CUREST1EN,  dit  de  Tfoyss^pxû 
qu'il  était  né  dans  cette  capitale  de  la  Champagne,  s'attada 
au  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace ,  qui  fut  tué,  en  H^ 
devant  Saint-Jean  d'Acre.  Chrétien  mourut  la  méiae  aoijBJ 
que  ce  prince.  Il  a\ait  acquis  une  grande  reoominée  par  oo 
romans,  qui  sont  eflcctivement  très-remarquables,  et  dont  ii 
lecture  est  dune  beauté  importante  pour  l'étude  de  oobt 
histoire  littéraire  et  pour  la  connaissance  des  diveraes  vicn^ 
tudes  que  notre  langue  a  subies.  Aucun  des  couleinpeW*^ 
poète  romancier  dont  nous  nous  occupons  ici  ne  l'ègak  pf  " 
mérite  de  Tinvention  ,  par  l'art  de  conduire  un  sujet,  ai  la^ 
tout  par  l'élégance,  la  grâce,  l'énergie»  qu'il  sot  dooacr  a  itf 
st]flc ,  et  par  conséquent  à  la  lai^e  romane»  dont  il  tf^ 
vait,  et  çui  jusqu'alors  avait  été  si  souvent  ingrate.  Las  pac^ 
c^ui  vivaient  â  l'époque  où  parut  Chrétien  seotimt  sa  f9f^ 
riorité;  tous  le  comblent  d'éloges,  Thibault  surtout,  le  w* 
Navarre.  Les  ouvrages  de  Chrétien  de  Troyes,  sont  le  '•'■•"2 
Perceval  le  Gallois,  continué  par  Gantiers  de  Deoet,  et  anij*» 
par  Manessier  ;  le  roman  du  Clievalier  du  iion ,  celui  **^* 
laume  d'AnglcUrre ,  ceux  û'Emc  ei  d'Enide,  de  WjJ»  * 
Lancçlol  du  Lac  :  ce  deruier  a  été  achevé  par  Godefroi  de  !»• 
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f^f.  Cêb  dHléreiiCi  ouvrages  exiitent  en  maniiMft  dans  la 
bibHothèqae  royale  et  dans  celle  de  l'ArsenJil.  Beaucoup  d'au- 
tres romans  ont  été  l^ssement  attribués  i  Chi^tien  de  Troyes; 
maïs  II  eit  vrai  aussi  que  nouf  ne  possédons  pas  tous  ceox  qu'il 
avait  réellement  composés.  Dans  ces  derniers  temps  »  lors  de 
la  discussion  soulevée  par  M.  Edgard  Quinet  sur  les  pofmei- 
Tonumê  du  moyen  âge,  considérés  comme  source  historique,  il 
M  été  souvent  parlé  de  Chrétien  de  Troyes;  on  a  tiré  de  ses  ou- 
vrages des  arguments  tantôt  pour,  tantôt  contre  le  système  de 
lu.  Quinet.  Noos  résumerons  cette  discussion,  beaucoup  moins 
împortanfe ,  selon  nous,  que  l'on  a  paru  te  croire,  à  l'article 
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(mnETiBN  (Pierre),  né  à  Poligny  en  Franche-Comté 
dans  le  xvi'  siècle,  fut  principal  du  collège  de  cette  ville  jus- 
quVn  1580;  il  donna  sa  démission,  et  entra  au  conseil  de  la 
▼ille;  il  mourut  en  1604.  On  a  do  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Lu- 
caninei  Centonei,  es  Pharsaiiœ  Ubris  desumpli,  in  quibui 
faeUt  bellorum  apud  Btlgas  gestorum  reprœsentatur,  Besan- 
çon, 1588,  in-4»;  Bruxelles,  1500,  in-S*».  Ce  petit  écrit  est  de- 
venu rare  :  c'est  un  lahlean  assez  lidèle  des  troubles  qui  agi- 
taient la  Flandre;  mais  l'auteur  s'y  montre  trop  partisan  du 
gouvernement  espagnol  ;  il  peint  des  couleurs  les  plus  noires 
le  malheurens  prince  d'Orange,  et  ne  rougit  pas  de  prodiguer 
des  éloges  â  Balthasar  Girard,  son  assassin  (F.  Girard). 

€HKéTlEN  (Nicolas),  sieur  des  Croix,  fut  aussi  un  poète 
médincre  du  même  temps,  né  h  Argentan  en  Normandie.  II 
écrivit  pour  le  théâtre,  et  flt  représenter,  en  1608,  h  Ravisse- 
ment dt  Céphaie,  pièce  &  machines,  qu'il  avait  traduite  de  l'ita- 
lien. Il  donna  ensuite  successivement  :  les  Portugais  infor- 
tunés^ tragédie;  Àmnon  et  Thamar,  tragédie;  Alboin ,  ou  la 
Vengeance,  tragédie,  et  les  Aman(es  ou  la  Orande  Paslorelle  : 
tocHes  ces  pièces  sont  en  cinq  actes,  avec  des  intermèdes  on  des 
choDurs.  Elles  forent  imprimées  h  Rouen  de  1608  à  1613,  et  le 
recueil  en  est  rare  et  recherché  par  les  curieux  qui  veulent 
connaître  la  marche  dramatique  en  France.  On  a  encore  de  lui 
les  Royales  Ombres  {en  vers),  Rouen,  1611,  in-8®. 

CHRÉTIEN  (Guillaume)  ,  ou,  comme  on  écrivait  alors, 
Chrestian ,  gentilhomme  breton  ,  cultiva  la  médecine  avec 
succèsdans  lexvi''  siècle,  et  traduisit  en  français  quelques  trai« 
tés  d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Jacques  Sylvius.  Il  est  au- 
teur de  Philalelhes  sur  tes  erreurs  anaiomiques  de  eertaif^es 
parties  du  corps  kumain,  naguère  réduites  et  colligées  selon 
ia  sentence  de  Qalien,  Orléans,  1556,  in-13.  D'abord  médecin 
da  duc  de  Bouillon  ,  ensuite  de  François  T'  et  de  Henri  II, 
il  mourut  vers  1560.  On  trouve  la  liste' de  ses  autres  ouvrages, 
devenus  de  peu  d'intérêt,  dans  la  Bibliothèque  de  Daverdier , 
et  dans  les  Mémoires  de  Nieéron,  t.  xniv.  Ce  dernier  observe 
que  Van-der-Linden  et  son  continuateur  Mercklein  n'ont 
point  connu  ce  médecin.  Eloi,  dans  son  Diettonnaire,  a  com- 
mis une  fÎMte  bien  plus  grande  qu'une  omission  ,  en  confon- 
dant Guillaume  Chrétien  avec  son  fils  Florent,  qui  n'a  Ja- 
mais exercé  la  même  profession. 

ciiaÉTiBN  (Florent),  l'un  des  plus  célèbres  érudils  do 
xvi^  siècle,  naquit  en  1540,  à  Orléans.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué et  qui  fut  attaché  en  cette  qualité  à  François  I'^  et  à 
Henri  H,  prit  t)eancoup  de  soin  de  son  éducation.  Le  jeune 
Chrétien  étudia  le  arec  sous  la  direction  de  Henri  Etienne ,  et 
devint  précepteur  au  prince  de  Béarn ,  depuis  Henri  IV.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  tels  que  le  Cordelier 
ou  le  Saint' François  de  Buchannn,  mis  en  vers  français,  Ge- 
nève, 1567,  in-4»  ;  Jephlé  ou  le  Vœu,  tragédie,  traduction  du 
même  auteur  en  vers  tranç^iis,  Paris,  1566,  in'4^;  les  quatre 
livres  de  la  Vénerie  d'Oppian,  traduits  du  grec  en  vers  fran- 
çais, ibtd. ,  1673  y  in-4<>  ;  Epigrammata  ex  eatholoigia  grmea 
ieleela,  etc.,  Paris,  1608,  in-à"*;  Histoire  de  notre  temps,  etc.  ; 
enfin  il  est  encore  auteur  de  traductions  en  vers  latins  d'A- 
ristophane, d*Euripide,  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'autres 
postes  grecs.  Chrétien  occupe  un  rang  distingué  parmi  les 
savants  qui ,  au  xvi"  siècle,  réveillèrent  en  France  iTimoor  de 
l'antiquité  et  des  lettres.  En  général ,  ses  traductions  sont  cor- 
rectes et  fidèles  ;  mais  malheureusement  le  travail  ne  donne 
pas  le  goOt ,  et  ses  versions  manquent  le  plus  souvent  d'élé- 
gaoce ,  d'harmonie  et  de  facilité.  Dans  la  tragédie  de  Jephté, 
par  eiemple,  on  trouve  en  très-grand  nombre  des  hialusy  des 
efn|ambeinents,  des  vers  langui$Knnls,  composés  de  synonymes 
intttiles.  Pour  voir  Chrétien  véritablement  poëte  il  faut  lire 
ses  vers  latins.  On  dit  qu'il  travailla  à  la  Satire  Ménippée. 
Royaliste  zélé ,  il  dut  saisir  avec  joie  l'occasion  de  porter  un 
dernier  eoup  à  la  Ligue.  Il  eut  aussi  une  querelle  avec  Ronsard, 
mais  une  querelle  qui  n'avait  rien  de  littéraire  ;  quelques  al- 
taqvM  dirifétt  centre  les  calvinistes,  et  non  une  question  de 


gotlt,  avaient  ccéàé  sa  colère.  Il  se  convertit  cependant  avec 
son  élève  Henri  IV,  et  mourut  zélé  catholique  en  1596. 

CHR^EBT  (Gilles-Louis),  né  i  Versaillei  en  1754,  pre- 
mier violoncelle  à  l'Opéra,  nommé,  an  concours  de  1785,  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi  et  des  concerts  particuliers  de  la 
reine.  Privé  de  sa  place  par  la  révolution,  il  sut  trouver  une 
ressource  en  faisant  des  portraits  an  pbysionotrace,  instrument 
qu'il  avait  imaginé  pour  son  amusement,  et  dont  l'invention 
lui  a  été  faussement  contestée  par  M.  Quenedcy.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  la  Musique  étudiée  comme  science 
naturelle,  certaine,  et  comme  art,  ou  Grammaire  et  Diction- 
naire musiealy  Paris,  1811,  in-8»,  avec  un  cahier  de  planches, 
in-4*.  La  pratique  et  la  théorie  de  l'art  musical  sont  Irailccs 
dans  cet  ouvrage,  fruit  de  trente  années  de  travail,  d'une  ma- 
nière absolument  neuve.  —  L'auteur  a  su  établir  avec  solidiiô 
des  principes  dont  il  a  tiré  des  conséquences  heureuses;  on 
trouve  aussi  dans  celte  sorte  de  grammaire  beaucoup  d'idées 
sur  la  philosophie  de  l'art,  entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons,  qui  sera  combattue  par  les  physiciens,  mais  dont  une 
expérience  continuelle  iuslîftc  remjjloi  pour  le  charme  do 
l'oreille.  L'ouvrage  de  Chrétien  a  mérité  le  suffrage  de  trois  cé- 
lèbres compositeurs,  MM.  Grétry,  Martini  et  Lesoeur.  Chré- 
tien est  mort  Ie4  mars  1811,  au  moment  où  il  terminait  la 
gravure  des  planches  do  son  ouvrage,  qu'il  a  faite  lui-môme. 

CHRÉTIENTÉ,  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  ne 
donnait  pas  le  nom  de  chrétiens  aux  hérétiques.  Tcrtullien, 
saint  Jérôme,  saint  Athanase  et  Laclance,  Te  leur  refusent. 
Deux  édits,  l'un  de  Constantin,  l'autre  de  Théodose,  et  le  con- 
cile général  de  Sardique,  décident  qu'il  ne  doit  point  leur  être 
accordé  (Bingham,  Qrig.  cédés, ^  I.  i,  c.  5,  §  4,  t.  i,  p.  33). 
Cependant  l'usage  contraire  a  prévalu;  et  parle  mot  chrétienté 
on  a  coutume  de  désigner  tantôt  les  diverses  régions  où  domine 
le  culte  du  Christ,  tantôt  Tuniversalité  des  hommes  qui  recon* 
naissent  l'Evangile,  auelles  que  soient  leurs  dissidences  sur  la 
doctrine.  On  a  reprocné  au  cnrisllanisme  la  multitude  de  sectes 
auxquelles  il  a  donné  naissance.  Mais,  si  Ton  considère  son 
antiquité,  son  étendue,  l'élévation  de  ses  dogmes,  la  sévërilédc 
sa  morale,  et  le  joug  inflexible  de  la  loi  qu'il  impose  à  l'orgucU 
humain,  loin  d'être  surpris  de  leur  nombre,  on  s'étonnera  peut- 
être  qu'elles  ne  soient  pas  plus  nombreuses.  S'il  était  démontré 
que  les  hommes  n'ont  pas  toujours  été  vains,  curieux,  dissipa- 
teurs et  opiniâtres,  alors  on  pourrait  s'étonner  qu'il  y  ait  eu 
tant  de  sectaires,  ou  d*bommes  attachés  à  leurs  propres  sens  ; 
mais,  les  hommes  étant  ce  qu'ils  sont,  les  choses  ont  dû  se  pas- 
ser comme  l'histoire  les  raconte.  Les  hérésies  sont  nées  de  la 
philosophie,  et  par  conséquent  ce  n'était  point  à  la  philosophie 
qu'il  convenait  de  les  reprocher  au  christianisme.  Il  y  aurait 
absence  de  toute  Justice  à  le  rendre  responsable  des  erreurs 
et  des  travers  dans  lesquels  se  sont  Jetés  ceux  qui  l'ont  lacéré 
dans  ses  dogmes  et  sa  discipline,  qui  ne  l'ont  pas  compris  et 
qui  l'ont  déshonoré.  S'ils  l'eussent  mieux  entendu,  ils  ne  se  se- 
raient pas  écartés  de  son  esprit  ;  ils  auraient  cru  ce  que  croyaient 
leurs  pères,et  auraient  suivi  la  tradition  au  lieu  des'êiourdir  par 
la  dispute,  conformément  à  ce  conseil  de  saint  Paul  â  l'évoque 
Timothée  :  «  Ce  que  j'ai  appris  de  plusieurs  témoins ,  ce  que 
TOUS  avez  entendu  de  ma  bouche,  conllez-le  à  des  hommes  (1- 
dèles.  qui  soient  capables  d'en  instruire  les  autres  »  {Epfsl.  ii, 
ad  Timoth,,  c.  il,  v.  2). — CouR  de  CHR^iekté  était  autrefois 
une  juridiction  ecclésiastique,  et  désignait  aussi  le  lieu  où  avait 
coutume  de  siéger  l'assemblée  de  ceux  qui  l'exerçaient.  Dans 
quelques  diocèses,  entre  autres  dans  celui  du  Mans,  les  doyens 
ruraux  se  nommaient  doyens  de  chrétienté. 

CHRÉrifiNT^.  Proverbialement,  figurérocnt  et  populaire- 
ment. Marcher  mr  la  chrétienté,  avoir  des  souliers  et  des  bas 
usés  et  percés. 

CHRICHTOWITB  OU  CRACTOTTiTE ,  substance  minérale 
presque  toujours  cristallisée,  ordinairement  en  lamelles  à  peit 
près  nexagonales  et  biseautées  sur  les  bords,  plus  rarement  en 
rhomboïdes  simples  ou  profondément  tronquées  au  sommet  ; 
couleur  noir  verciâtre,  éclat  métalloïde  très-vif,  poussière  noire, 
cassure  concholde  éclatante;  raye  à  peine  le  verre.  Elleest  corn* 
psée  d'acide  titanique  et  d'oxyde  de  (\>r,  en  proportions  encore 
inconnnes.  Il  exisled'autres combinaisons  des  mêmes  éléments; 
mais  celle-ci  se  distingue  par  la  propriété  de  n'être  pas  atlirable 
h  l'aimant.  Elle  se  trouve  avec  la  chlorite,  Talbite,  le  fer  oli- 
giste  et  d'autres  substances  recherchées  des  minéralogistes , 
dans  les  Assures  des  roches  crislalines  des  Alpes,  ou  plutôt  dans 
des  filons  ao  contact  de  ceox  des  roches  ignées  liélérogènes, 
eomme  on  Ta  tu  aa  fond  de  la  vallée  de  Saint- Véran  en  Qury^ 
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raft  (Hanles*AIpeft).  On  ne  la  connaifsait  qa^âopràs  d«  Stînt- 

Cbrislopbe  en  Visans  (Isère). 

CHRiE,  8.  f.  {rhétor.),  narration,  amplification  qu'on  donne 
à  faire  aux  écoliers. 

cURiSMALy  chrismalef  vaisseau  dans  lequel  les  anciens 
moines  portaient  sur  eux  de  Thuile  bénite,  pour  en  oindre  les 
malades  quand  ils  sortaient.  Il  en  est  parle  dans  la  règle  de 
Saint-Colomban.  Ces  mêmes  moines  nommaient  aussi  chrisroal 
le  vaisseau  dans  lequel  ils  portaient  reucharistic  ;  car  ils  la  por- 
taient aussi  cil  voyage.  Celui  qui  oubliait  le  cbrismal,  allant  en 
un  lieu  éloigne»  recevait  quinze  coups  de«fouet.  Si,  étant  dans 
un  champ,  il  posait  ce  vase  sur  terre  et  Toubliaiten  s*en  re- 
tournant, on  le  frappait  de  cinquante  coups,  quoiqu'il  fût  aus- 
sitôt allé  le  chercber  (dom  Cellier,  Hist.  des  aut,  sacrés  $1  ee- 
clésiasl.,  t.  XVII,  p.  477).— Chrismal  signifiait  aussi  quelque- 
fois un  reliquaire. 

CHRISMATION,  chrismalîo,  action  d'imposer  le  saint  chrê- 
me; cérémonie  par  laquelle  le  ministre  de  TEglise  applique  le 
saint  chrême  à  ceux  qu'il  baptise  ou  qu'il  confirme.  La  chris- 
mation  ne  se  dit  que  du  baptême  et  de  la  confirmation.  Pour 
Tordre  et  Textrême-onction,  on  dit  onction  (F.  Confirmation, 
Matière  de  la  confirmation). 

CHRISME,  S.  m.  (paléogr.),  abréviation  du  mot  Christus. 
XPS,  XPI,  XPO,  XPM*  sont  autant  de  ohrismcs,  pour  ChH^ 
slus,  Christi,  Chrislo,  Christum,  —  Chrisme  se  dit  aussi  du 
monogramme  plus  connu  sous  le  nom  de  labarum, 

CHRisoPRAS,  s.  m.  (vi>ua? /anya^tf) ,  ebrysoprase  9  pierre 
précieuse.  ^ 

CHRIST.  Selon  Lactance,  ce  nom  n'est  point  un  nom  propre^ 
mais  un  titre  qui  désigne  la  puissance  et  la  royauté.  11  est  dérivé 
du  mot  grec  xpttu  (c/irû<o<,  qui  signifie  oin(),  faire  une  oncUon, 
et  qui  répond  à  l'hébreu  Messiah^  Messie.  Il  n'a  pas  d'autre  si- 
gnification dans  les  saintes  Ecritures.  Âbisal  veut  tuer  Saûl 
dans  son  camp;  David  l'en  empêche  et  lui  dit  :  <(  Ne  le  tuei 
point  :  car  qui  étendra  la  main  sur  l'oiNT  du  Seigneur ,  et  sera 
innocent?»  A>  inter/ieias  eum  :  quis  snim  exlendet  manum 
suam  in  CURISTUM  Domini;  et  innocens  erii  (/.  /{ey.,xxvi, 
9;?  Plus  loin,  le  prophète  royal  ditàrAmalécite,qui  lui  apporte 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Saàl  et  de  Jonalhas  :  a  Comment  n'as- 
tu  pas  craint  de  mettre  la  main  sur  l'oiNT  du  Seigneur  et  de  le 
tuer  ?  0  Qaare  non  timuisli  miUere  manum  luam  ut  oeeideres 
CHRiSTOM  Domini  ?  £t  David  ajoute  :  a  Que  ton  sang  retombe 
sur  ta  tête  :  car  tu  t'es  condamné  par  ta  propre  bouche,  en  di- 
sant :  ((  C'est  moi  qui  ai  tué  Toint  du  Seigneur.  »  Sanguis  tuus 
svper  enput  tuum;  os  enim  luum  toeutum  est  adversum  If, 
dicens  :  Ego  interfeci  CHRiSTtM  Domini  (IL  Rêg.y  i,  i4,  16). 
Au  psaume  xxvii ,  le  chantre  de  Sion  nous  apprend  que  «  le 
Seigneur  est  la  force  de  son  peuple  et  le  protecteur  qui  sauve 
son  christ ,  et  son  oint.  »  Dominus  forlitudo  plebis  suœ  :  et 
proiector  saivaUonum  chrisli  sut  est  {Ps,  xxvil,  8).  Et  voici  ce 
que  dit  dom  Calniet  sur  ce  texte  :  Le  nom  de  christ,  ou 
d'oiNT,  est  commun  aux  rob,aux  prêtres  et  aux  prophètes. 
L'auteur  de  ce  psaume  pourrait  bien  se  désigner  lui-même  par 
ce  nom  ;  car  jasqn'ici  il  n'a  pas  dit  un  mot  du  roi  de  Juda.  «  Le 
Seigneur  est  la  force  de  sou  peuple;  il  est  mon  protecteur,  de 
moi  qui  suis  son  prophète,  son  pnètre  et  son  otiU.D  Eusèbe 
l'entend  en  général  des  prophètes  et  des  justes,  et  saint  Alha- 
nase,  du  peuple  des  fidèles,  qui  a  reçu  l'onction  et  le  sacerdoce 
royal  par  Jésus-Christ  :  Vos  genus  eleetum^regale  saeerdotium 
(/.  Pelr,,  II,  9).  Enfin  nous  lisons  dans  le  prophète  Isaîe  : 
a  Voici  ce  gue  dit  le  Seigneur  à  Cyrus,  qui  est  mon  christ, 
que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  nations,  pour 
mettre  les  rois  en  fuite,  pour  ouvrir  devant  lui  toutes  les  portes, 
sans  qu'aucune  lui  soit  fermée  d  (ch.  xlv,  i).  Par  ce  texte, 
nous  voyons  qne  le  Seigneur  appelle  C^rus  son  roi,  son  mi- 
nistre, son  OINT,  destiné  pour  l'accomplissement  du  grand  ou- 
vrage de  la  délivrance  de  son  peuple.  —  Le  verbe  oindre  se 
prend  aussi,  dans  l'Ecriture,  pour  destiner^  disputer,  employer 
a  quelque  action  importante  (  V.  Théodoret).  Jacob  consacra  la 
pierre  de  Béthel  par  l'onction  (Gen,^  xxviii,  18).  Moïse  oignit 
tous  les  instruments  du  tabernacle  au  jour  de  la  Dédicace 

ÎExod,,  XL,  9;  et  Nomb.,  ti,  7,  10).  Elie  donne  Fonction  à 
Elisée  (//I.  Reg.,  XIX,  6).  Les  anciens  patriarches  sont  appelés 
les  OINTS  du  Seigneur  (P#.  Civ,  15  ;  et  /.  Par.^  xvi,  22),  aussi 
bien  que  les  chrétiens  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit  (//.  Cor,,  i, 
21  ;/.Joan.,  II,  20).— Telle  est  la  véritable  signification  du  mot 
CHRIST  ou  OINT.  Maisdans  un  sens  plus  relevé,  et  dans  le  sens  qui 
lui  convient  au  reste,  les  écrivains  inspirés  désignaient  par  ce 
nom  et  avaient  en  vue  le  Fils  de  Dieu,  le  Rédempteur  promis 
pour  délivrer  le  monde  ;  et,  toutes  les  fois  qu'ils oroployaieot  les 


mola  cnttr»  otm,  ils  ptrlaient  en  figore  4a  f 
nous  le  ferons  voir  à  Tarticle  JÊBOS-ûitiST.  —  Ce  Ma  aa». 
rable  de  christ  signifiait  tellement  le  libératetr  praaii,q« 
le  peuple  hébreu  le  lui  donnait  indistincteiiieot  Et,e«MM 
Fonction  sainte  était  accordée  aux  rois,  aux  prêtres  et  an  pn- 
phètes,  il  en  résolte  que ,  en  désignant  le  Sauveur  prooMi  mi 
le  nom  d'oiNT  ou  de  messie,  on  témoignait  asaei  qv'il Refait 
réunir  éminemment  dans  sa  personne  les  qualités  de  ni,  di 
prophète  et  de  grand  prêtre,  et  qu'il  devait  exercer  ces qoiltià 
non -seulement  sur  les  Juifs,  mais  sur  tous  les  hommes,  et  tfm 
façon  plus  particulière  sur  ceux  qui  croiraient  en  loi,  cl  q«i  b 
reconnaUraient  pour  leur  sauveur,  leur  roi,  lear  prêtre  et  Imt 
prophète  (F.  dom  CA\mti,  Diet.de la BibklOamiiqQt^mîm 
lessignesqui  distinguent  les  tombeaux  des  chrétiens  dam  wo- 
tacombes.  les  plus  ordinaires  sont  les  deux  lettresXP,  résoinfi 
monogramme  ou  en  poisson.  Ces  deux  lettres  XP,eD  ^ncaat 
les  deux  premières  lettres  du  mot  CHtiSTUS,  et  rappelaicBluMi 
la  qualité  de  chrétiens.  Quant  au  poisson,  il  s'appelle,  en  gnt, 
IXTHUS,  dont  les  lettres  sont  en  grec  Finitiale  des  mots  Jt- 
sus  Christus,  Dei  Filius,  Salvator.  Cette  interpréuiien  «it  à 
saint  Optât  (De «eA<f  m.  I>ona^,  lib.  m,  2).  Le  poisson  était  te 
propre  à  rappeler  la  qualité  de  chrétien  sous  ce  rapport;  né 
il  la  rappelait  encore ,  en  ce  sens  que  ce  poisson  vit  daai  feu 
avec  laquelle  on  donne  le  baptême  qui  nous  rend  dirétirtk 
C'est  la  remarque  de  Terlullien  :  Nos  pisdeuli  seeunium  ^ 
scem  (ixthon),  nostrum  Jesum  Christum  in  aquanascimÊKr (Ter- 
tull..  De  bapt,).  Cièmenl  d'Alexandrie,  dans  son  Pééédofu, 
liv.  m,  met  le  poisson  au  nombre  des  symboles  qu'il  eit  prâii 
aux  chrétiens  de  porter  sur  leurs  anneaux  :  Suni  auiem  mkt 
signacula  columbay  piscis,  etc.  On  peut  consulter  sur  les  iai- 
ges  du  Chbist,  qui  se  trouvent  sur  divers  monuments  doo- 
tacombes,  le  chapitre  vi  du  Tableau  des  catacombes  es  Bsât, 
par  M.  Raoul  Rochette,  in-i2,  1857.  ^  Comme  nous  «enov 
de  le  voir,  le  poisson  a  été  dès  les  premiers  siècles  Feroblènieifi 
christianisme  ;  les  chrétiens  en  (Priaient  Firoage  sur  leana- 
neaux;  ils  la  gravaient  sur  les  vases  sacrés ,  les  laniMs  ctio 
tombeaux.  Le  baptême  qui  les  avait  inondés  et  leur  vie  cadm 
avaient  d'ailleurs  des  rapports  d'analogie  avec  Faquatiqoe.  U 
apOtres  étaient  des  pêcheurs,  et  les  chrétiens  leur  pêche  mio* 
culeuse.  Jésus-Christ  était  appelé  lui-même  saeer  pisds,  ûim 
poisson;  et  nous  voyons  saint  Optât  de  Milève,  Tertollico, 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Augustin,  saint  Prosper,  deimr 
cette  dénomination  i  Notre-Seigneur.  Au  reste,  om  niMi 
grammaticale  autorisait  cet  usage ,  comme  nous  venons  <k  k 
remarquer,  puisque  les  deux  premières  lettres  do  mot  m 
IXTHUS,  POISSON,  sont  les  initiales  du  nom  adorable  doSn- 
veur,  et  que  chaque  lettre  du  mot  entier  IXTHrS  iomt  la 
initiales  de  lesous  Christos,  Theou  Uios  Soter,  Jésos-Chrâi, 
Fils  de  Dieu,  Sauveur.  ^  a  Est-il  crojfable,  s'écrie  ici  na  pien 
et  savant  archéologue,  qu'une  idée  si  universellemefit  adaÉc 
soit  échappée  à  la  pensée  des  architectes  de  Fépoque ,  et  qiHs 
n'aient  rien  imaginé  pour  la  représenter?  Qu'ils  aient  iatestc 
l'ogive  ou  qu'ils  Faient  trouvée  par  hasard,  ils  avaient  rcoooM 
dans  sa  coupe  une  similitude  avec  la  tête  du  poisson  vu  de  prt- 
fil.  Cela  dut  leur  suffire  pour  adopter  Fogive  comme  11017»- 
t)ole,  et,  pour  qu'on  ne  s'y  méprit  pas*  ils  ont  eu  l'idée  pl« 
tard  de  remplir  par  un  autre  emblème  Fespaoe  intèrieordi 
Fogive.  En  effet,  on  remarque  presque  toujours,  dans  les  ooci- 
partiments  qu'encadre  Fogive,  deux  lobes  unb  ensemble.  ('« 

{)lus  grand  que  l'autre.  Cette  6gure  est  répétée  i  satiété  dm 
es  petites  niches,  les  culs-de-lampe ,  les  fastiges,  Icsfrsadci 
roses,  et  généralement  dans  toutes  les  ouvertures  do  gotbiq» 
des  deux  dernières  époques.  Personne  ne  ?oudra-t-il  reeee- 
naltre  ici  la  vessie  natatoire ,  qu'on  trouve  dans  le  corps  4i 

r)isson,  et  qui  lui  sert,  en  la  remplissant  d'air  on  en  lercjêttsC 
s'élever  à  la  surface  des  eaux  ou  à  descendre  dans  I^^'IP']^ 
fondeurs?  Cette  ûgure  est  le  complément  du  symboters* 
l'ogive,  comme  elle  est  le  caractère  distinctif  du  gothiqw  p»- 
prement  dit,  puisque  l'ogive  seule  s'allie  avec  le  style  byaotra* 
Ajoutons  qu'on  a  admis  dans  les  constructiotu  gothiques,  m*^ 
dans  le  roman,  les  emblèmes  qui  rappellent  le  mot  értd. 
Ainsi  les  e^rti6t*n«,  aux  poses  les  plus  variées,  aoot  ^^^ 
clefe  des  voûtes,  sous  les  culs-de  lampe,  dans  les  gocg»  ** 
arceaux  et  dans  les  brillantes  verrières  ;  les  cAïai^  ffc^** 
çantes ,  les  chiens  à  la  gueule  béante,  servent  de  gargooito^ 
dégorgent  Feao  pluviale  ;  les  végétaux  de  nos  contrées,  le  «* 
frisé,  le  gland  et  la  feuille  de  chéne^  le  chardon  bérisiè.  Il  ^ 
Corée  aux  feuilles  dentelées,  grimpent  sur  les  nervures  d»«ii- 
ves  et  se  fiienl  sur  le  déclin  de  leurs  arêtes.  Voilà  doncjM*» 
entier  do  Sauveur  reproduit  sous  mille  formes  et  értîl  ^ 
toutes  les  parties  de  l'édifice  qu'il  a  choisi  pour  sa  i 
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Si  leftinominMiils  cinis  portetil  les  mèmêf  symboles,  c*^t  qat 
ki  hùté$  de  ^\\l\e  et  les  édifices  d'oHIilé  publique  s'élevaient 
•lors  par  les  soins  des  évéques  et  des  abbés  dans  les  filles  sou- 
mises â  leur  juridiction...  i>  {rin$titmt  eatkoiique,  revue  reli«- 
gieuse ,  t.  ii ,  p.  255  et  suiv.  ).  —  Ainsi  le  nom  très-saint  de 
Noire*Seignour  et  Sauveur  est  partout  :  il  est  dans  toutes  les 
Ecritures;  il  est  dans  toute  la  loi,  dit  saint  Augustin;  il  est 
ïaipka  et  V oméga  :  Ego  tiim  a  et  m...  prineipium  ff  finis 
(Àpoeai,,  wii,  13).  L'art  chrétien  s'applique  à  le  représenter 
partout  :  il  est  inscrit  sur  les  tombeaux  ;  il  est  notre  signe  d'es- 
pérance et  de  salut  ;  et  enfin  les  saints  s'attachent  à  le  graver 
dans  leurs  cœurs  (F.  Jésus-Christ).         L.-F.  Gcérin. 

CBRiST  (Têtes  de).  Il  n'est  pas  tellement  avéré  parmi  les 
artistes  qu'il  ait  jamais  existé,  par  conséquent  qu'il  soit  arrivé 
asseï  près  de  nous  une  image  authentique  du  Christ,  pour  que 
l'on  puisse  considérer  comme  fidèle  le  type  consacré  depuis  la 
renaissance  des  arts  par  les  peintres  et  les  sculpteurs.  Les  actes 
du  concile  de  Nicée,  tenu  contre  les  iconoclastes,  parlent,  il  est 
vrai,  d'un  portrait  que,  contre  toute  vraisemblance,  Jésus  lui- 
même  aurait  envoyé  à  Ab^ar,  roi  d'Edesse,  et  d'un  autre  ta- 
bleau miraculeux,  qui  existait  à  Béryte,  oii  le  Sauveur  était 
représenté  en  pied,  comme  aussi  d'une  statue  en  bronze  érigée 
pour  Jésus  par  la  femme  qu'il  avait  guérie  d'nn  flux  de  sang, 
laquelle  statue  Tut  détruite  ensuite  par  Julien  l'Apostat  pour  y 
substituer  la  sienne  propre,  que  le  feu  du  ciel  renversa.  Mais  il 
est  permis  de  douter  de  l'authenticité  de  ces  faits,  ainsi  que  de 
roriginalité  de  cette  sainte  face  imprimée  sur  le  voile  de  sainte 
Véronique,  conservée  à  Saint-Pierre  de  Rome  depuis  tant  de 
siècles,  et  à  laquelle  on  attribue  des  miracles  si  éclatants.  Lors- 
que après  les  lemps  de  persécution  les  chrétiens  purent  enfin 
exercer  leur  culte  au  grand  jour,  élever  des  monuments,  ap- 
peler les  arts  à  les  embellir,  la  peinture  et  la  sculpture  étaient 
dans  un  tel  état  de  barturie,  qu'à  peine  les  figures  tracées  sur 
les  parois  des  temples,  sur  les  sarcophages,  sur  les  médailles, 
avaient  des  formes  humaines.  Ce  n'est  pas  à  ces  ébauches  im- 
parfaites que  les  Nicolas  de  Pise,  les  Cimabuc,  et  leurs  succes- 
seurs jusqu'à  Léonard  de  Vinci ,  empiiintèrent  sans  doute  le 
type  primordial  de  la  figure  du  Christ  qu'on  retrouve  dans 
leurs  ouvrages;  il  est  vraisemblable  qu'ils  l'ont  tiré  des  écrits 
des  Pères  de  l'Eglise.  Saint  Nicéphorc,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  l'un  des  défenseurs  d'images,  décrit  avec  assez  de 
détails  la  stature  et  la  physionomie  de  Jésus,  et  son  récit  ne 
dilTère  pas  essentiellement  de  ce  qu'aurait  écrit  sur  ce  sujet  un 
certain  Lentulus,  contemporain  du  Messie.  Selon  lui,  sa  stature 
était  élevée,  son  air  tellement  imposant,  que  tous  ceux  qui 
l'approchaient  l'aimaient  et  le  craignaient.  Ses  cheveux,  parta- 
gés sur  le  front  à  la  manière  des  nazaréens,  avaient  la  couleur 
d'une  noisette  mûre  ;  ils  étaient  lisses  et  foncés.  En  retombant 
sur  ses  épaules,  ils  ondulaient  et  se  terminaient  en  boucles. 
Son  front  était  ouvert,  son  visage  serein,  sans  rides  ni  taches; 
ses  joues  étaient  doucement  colorées  ;  la  bouche  et  le  nez  d'une 
forme  parfaite.  Tous  ses  traits  avaient  un  caractère  sensible  de 


sur  ses  lèvre»  une  gravité  décente  :  jamais  on  ne  l'a  vu  rire,  et 
>es  yeux  étaient  souvent  mouillés  de  larmes.  Il  parlait  peu, 
mais  toujours  avec  dignité  :  par  son  extérieur  même,  il  sem- 
blait au-dessus  de  tous  les  humains. —  On  comprend  combien 
on  Gérard ,  un  Paul  Delaroche,  resteraient  loin  de  la  vérité, 
s'ils  devaient,  sur  de  si  vagues  données,  reproduire  pour  nous 
les  traits  d'un  homme,  et  quelle  dissemblance  il  existerait  entre 
leurs  ouvrages.  Toutes  les  représentations  du  Christ  sont  donc 
de  pares  inventions.  Ainsi,  quand  Léonard  de  Vinci  traça,  dans 
son  admirable  Ubieau  de  ia  Cène ,  la  plus  belle  léte  que  Tima- 
ginatron ,  d'accord  avec  ce  que  la  science  physionoinique  et 
phrénologiqiie  enseignirent  plus  lard,  puisse  jamais  inventer, 
■rt  n'opérait  que  sur  des  traditions  écntes  ou  imparfaitement 
HRorées*  Mais,  semblable  a  Phidias,  qui  fixa  le  type  du  Jupiter 
Olympien ,  Léonard  de  Vinci  a  donné  l'idéal  de  la  tête  du 
Christ.  Toute  figure  qui  n'offrira  pas,  comme  celle  de  Léonard, 
le  caractère  Israélite  empreint  de  toutes  les  perfections  physi- 
ques et  nsorales  qui  constituent  l'homme  i>ar  excellence,  l'hom- 
me exempt  de  vices  et  doué  de  toutes  les  vertus,  l'homme  dont 
aucune  maladie  de  l'âme,  aucun  travail  corporel  n'a  déformé 
Je*  traits  ni  altéré  les  proportions,  n'aura  plus  de  droits  à  notre 
"*>i,  i  notre  vénération.  Elle  pourra  llatter  nos  sens,  mais  ne 
mius  abusera  pas  sur  son  origine  humaine.  —  Après  Léonard 
'i*?  Vinci  el  Raphaël,  qui  ont  le  mieux  compris  l'obligation  du 
rintredan«la  représentation  du  Christ,  lesCarrache,  le  Gner- 
'^uQ,  Cirto  DolMet  Hoibeia,  occupeni  le  pnmkr  rang.  Mi- 


)  OIMSTfA. 

I  ebel^Ange,  si  grand  atrtisie  pourtant,  a  su  rarement  imprimer 
i  la  figure  du  Sauveur  une  véritable  dignité  et  le  caractère  qui 
lui  convient.  —  Ceux  qui  voudront  consulter  une  iconologie 
de  la  figure  du  Christ  pourront  recourir  à  Touvrage  intitulé  : 
M.  J,  Reiêkii  ExercU.  hisL  de  imaginibui  Jetu  Cliristi,  léoa, 
1685.  Les  Téiei  d$  Chrisi  publiées  par  Yunter  en  1777  et 
Joh.  FeehiH  Nœtei  ehristianœ  (Rostock,  1706)  méritent  aussi 
d'être  citées. 

CHRIST,  s.  m.  {philoi.),  suivant  le  gnosticisme  valentinien, 
une  des  plus  hautes  puissances  du  Plérôme,»  descendue  jusque 
dans  ce  monde  pour  y  réformer  l'ouvrage  du  Démiurge. 

CHRIST  (Ordre  du).  Erigé  en  Portugal,  sur  les  ruines  des 
ordres  d'Avis  el  des  templiers  (F.  ces  mots),  par  Denis  I*"",  en 
1318,  pour  garantir  les  frontières  du  royaume  des  Algarves 
contre  les  infidèles,  cet  ordre  religieux  et  militaire  fut  approuvé 
en  1319  par  une  bulle  de  Jean  XXII.  Cette  bulle  renferme  les 
obligations  des  chevaliers  en  quatorze  articles,  dont  le  dernier 
porte  que  le  grand  maître  sera  tenu,  tous  les  trois  ans,  d'aller 
en  personne  a  Rome,  ou  d*y  envoyer  quelqu'un  de  sa  part. 
Outre  les  preuves  ordinaires,  il  fallait  avoir  donné  pendant 
trois  ans  des  marques  de  valeur  dans  les  guerres  contre  les 
Maures.  Le  chef-lieu  de  l'ordre  est  la  ville  de  Tomar.  Les  cbe-- 
valiers  portent  au  bout  du  collier,  qui  est  une  chaîne  a  trois 
rangs,  une  croix  palée,  haussée,  rouge,  chargée  d'une  autre 
croix  pleine  et  haussée.  L'histoire  nous  apprend  que  les  cheva- 
lieisdu  Christ  rendirent  de  grands  services,  qu'ils  remportèrent 
des  victoires  signalées  et  devinrent  très- puissants  (F.  les  Dia- 
serlations  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie). 

CHRIST  (Jean-Fbédérig),  célèbre  professeur  i'hisloire  A 
l'université  d'Iéna,  né  à  Cobourg  en  avril  1700,  et  mort  à 
Leipzig  le  3  août  1736.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1**  Dic- 
tionnaire des  monogrammes ,  chiffres,  lettres  initiâtes,  etc., 
sous  lesquels  les  peintres t  graveurs  et  dessinateurs  ont  désigné 
leurs  noms,  Leipzig.  1747,  in-8'.  Cet  ouvrage,  écrit  en  alle- 
mand, a  été  traduit  en  français  par  Sellius,  Paris,  1750,  in-8% 
ù^,  (rare).  Quoiqu'on  y  trouve  plusieurs  explications  peu  satis- 
faisantes, c'est  encore  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur 
cette  matière.  2"  Noctes  academicœ.  Halle,  1727.  C'est  un  re- 
cueil de  dissertations  sur  plusieurs  points  de  philosophie,  d'his- 
toire, de  droit  romain  et  de  littérature  classique.  3<>  Originsi 
longobardieœ.  Halle,  1728,  in-4<>. 

CURiSTALDi  (BÉLiSAlRE),  Cardinal,  naquit  à  Rome  le  11 
joillot  1764,  de  la  famille  des  barons  de  Noha.  Elevé  au  collège 
romain,  il  se  fil  recevoir  docteur  en  droit,  et  exerça  la  profes- 
sion  d'avocat.  Lorsque  Rome  fut  envahie,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  par  les  Napolitai«s,  Christaldi  fut  nommé  secréuire  de 
la  suprême  commission  d'Etat  ;  il  s'empressa  ensuite  d'aller  à 
Venise  porter  ses  hommages  à  Pie  VH.  Lorsqu'il  revint  à 
Rome,  il  fut  placé  sur  la  liste  des  avocats  consistoriaux.  Penp 
dant  l'invasion  française,  il  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'à  l'é- 
poque où  il  fut  exilé  à  Bologne.  Eo  1814,  il  reprit  ses  fonctions 
d'avocat,  et  fut  auditeur  pontifical  ;  en  1820,  il  devint  trésorier 
général.  Léon  XII  le  créa  cardinal  en  1826,  mais  ne  le  déclara 

Îiu'en  1828. 11  mourut  le  25  février  1831.  Sa  vie  tout  entière 
ut  consacrée  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  à  l'éducation  des 
jeunes  clercs,  au  soulagement  des  pauvres  et  i  la  propagation 
de  la  foi. 

CHRiSTE-MAttiNE  (5ofaii.).Troîsp1antes  sont  connues  sous 
ce  nom  vulf^ire  :  la  salicorne  herbacé,  l'inule  maritime,  et  la 
bacile  maritime. 

CHRISTIA  (botan,),  nom  générique,  substitué  par  Mœnch  i 
celui  de  lourea  de  Necker,  pour  désigner  une  plante  placée  d'a- 
bord parmi  les  sainfoins  sous  le  nom  d^hedysarum  vespertiHO' 
nfa,  retirée  de  ce  genre,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  par  les 
réformateurs  de  Linné ,  dont  peut-être  un  jour  11  sera  ftiit  jus- 
tice ,  lorsqu'on  s'apercevra  enfin  que ,  en  s'écartant  des  prin- 
cipes établis  pour  les  genres  par  ce  génie  créateur,  on  finira  par 
jeter  le  désordre  dans  une  science  dont  il  a  posé  les  vahles  fon- 
deu«nts.  Au  reste,  le  genre  dont  il  est  ici  question  ne  diffère 
des  hedysarum  que  par  son  calice,  qui,  après  la  fécondation, 
se  ferme,  s'enfle,  et  renferme  une  gousse  articulée,  pliée  à  cha-^ 
cune  des  articulations  ;  mais  on  y  retrouve  les  autres  caractères 
essentiels  des  sainfoins,  très-variables  dans  la  forme  de  leurs 
fruits.  Cette  plante,  figurée  par  Jacqnin,  est  facile  à  reconnaître 
par  la  forme  singulière  de  ses  feuilles  simples  ou  à  trois  folioles, 
et  l'impaire  très-grande,  étendue  en  deux  lobes  ouverts  hori- 
xontalement.  Ses  tiges  sont  d'abord  simples,  presque  ligneuses, 
légèrement  hispides;  les  rameaux  ne  paraissent  ordinairement 
que  lorsque  la  ttse  principale  a  produit  des  fleurs  ;  les  feuilles 
sfMH  alternes,  péUolecs;  la  grande  foliole,  souvent  seule,  se  par- 
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tage  en  deos  grandi  lobes,  longs  «a  inolos  de  deux  pooees, 
semblables  à  deux  ailes  de  papillon.  Ces  lobes  sont  très-ouverts, 
traversés  de  veines  en  réseau»  et  quelquefois  nuancés  par  zones 
de  brun,  de  blanc  ou  de  jaune  ;  une  petite  pointe  dans  le  milieu 
de  réchancrure.  Les  deux  autres  folioles  sont  petites,  tronquées, 
cunéiformes;  le  pétiole  e&t  muni  à  sa  base  de  stipules  subu^ 
lées,  1.^  fleurs  sont  terminales,  disposées  en  un  épi  court,  sou«* 
vent  réunies  deux  à  deux ,  Tune  sessile ,  Taulre  pédicellée. 
D*aulrcs  fleurs  sont  solitaires  et  sessiles  dans  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures,  munies  d'une  bractée  caduque,  lancéolée.  Le 
calice  est  campanule,  très-velu,  à  cinq  découpures  lancéolées, 
aiguës;  la  corolle  petite,  panachée  de  blanc  et  de  violet;  les 
ailes  et  la  carciic  sont  fortement  réfléchies  ;  la  gousse  est  ren- 
fermée dans  le  calice  agrandi.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
orientales. 

cuaiSTiAN,  s.  m.  (hùt.  relig,),  membre  d*une  secte  née  aux 
Etats-Unis  dans  le  commencement  du  %W  siècle.  Les  chris- 
tians  rejettent  la  Trinité,  et  se  croient  illuminés  par  le  Saint- 
Esprit.  Ils  tiennent  leurs  assemblées  en  plein  air»  et  confessent 
publiquement  leurs  péchés.  On  leur  donne  aussi  le  nom  de 
êmithiUs. 

CHRlSTlAlf,  s.  m.  (mélrol,),  monnaie  d'or  du  Danemark, 
frapi)ée  en  1773.  Le  Christian  vaut  fr.  20, 95. 

CHRISTIAN!^'  OU  CHRISTIERN,  roi  de  Danemark,  de 
Suède  et  de  Norwége,  naquit  en  1425.  Il  était  flis  de  Thierry 
le  Fortuné,  comte  d'Oldenbourg,  et  de  Hedwige,  héritière  de 
SIeswig  et  de  Holstein.  —  La  convention  de  Calmar,  conclue 
en  1397,  avait  réuni  sur  la  même  tête  les  trois  couronnes  du 
Nord.  Cependant,  en  1448,  Christophe  de  Bavière,  roi  de  Da- 
nemark, de  Suède  et  de  Norwége,  étant  mort  sans  postérité,  les 
trois  Etals  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  d'un  souverain. 
Les  Suédois  élurent  Charles  Canutsou ,  et  les  Danois  offrirent 
le  trône  à  Adolphe,  duc  de  SIeswig.  Ce  prince  refusa ,  en  allé- 
guant son  âge  avancé;  mais  il  pria  les  étals  de  reporter  leurs 
sufl'rages  sur  Christian,  comte  d'Oldenbourg,  son  neveu  et  son 
héritier.  Son  désir  fut  satisfait.  Christian  fut  proclamé  roi  à 
Lunden  en  1448.  La  Norwége  ne  s'était  pas  encore  prononcée  : 
en  1449,  elle  se  donna  pour  roi  Charles  de  Suède;  mais  Chris- 
tian parvint  presque  aussitôt  à  enlever  ce  royaume  à  son  com- 
pétiteur. Christian  convoitait  aussi  la  couronne  de  Suède.  Il 
iit  une  guerre  active  à  Charles  VIII  (Canutson),  et  noua  des 
intelligences  avec  plusieurs  personnages  influents  de  la  oonr  de 
Stockholm.  loens  Bengtson,  archevêque  d'Upsal,  qu'il  sot 
mettre  dans  ses  intérêts,  fut  pour  lui  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
prélat  se  révolta  en  1456  contre  Charles,  et  vint  l'assiéger  dans 
Stockholm  ,  i  la  tète  de  ses  vassaux,  |)endant  que  Christian 
envahissait  la  Suède,  à  la  tête  d'une  armée  danoise.  Charles  fut 
obligé  de  prendre  la  fui  te.  Les  portes  de  Stockholm  furent  ouvertes 
à  Christian,  qui  se  fit  aussitôt  proclamer  roi  de  Suède.  Suivant 
un  antique  usage,  la  nation  lui  prêta  serment  de  fidélité  dans  la 
plaine  de  Mora,  le  24  juin  1457.  —  L'année  précédente  (1536), 
Christian  avait  conclu  avec  Charles  VII  le  premier  traité  oui 
ait  existé  entre  la  France  et  le  Danemark.  Les  deux  rois  seli» 
guaicnt  par  ce  traité  contre  les  Anglais ,  leurs  ennemis  corn** 
muni,  les  Suédois  et  les  villes  hanséatiques.Enmême  remps,  le 
toi  de  France  mit  fin  à  la  contestation  ^ui  s'était  élevée  entre 
l'Ecosse  et  le  Danemark ,  relativement  a  la  possession  des  fies 
Orcades  et  de  Shetland.  Il  les  adjugea  à  l'Ecosse.  >-  En  1559 , 
les  états  de  SIeswig  et  de  Ilolstein ,  choisirent  Christian  poor 
souverain.  Il  nomma  son  frère  Gerhard ,  administrateur  de  ce 
nouveau  domaine;  mais  il  fut  oblige  de  lui  enlever  quelque 
temps  après  cette  charge ,  à  cause  des  exactions  dont  l'admi-" 
nistrateur  se  rendait  coupable.  —Cependant  Christian  ne  put 
demeurer  paisible  possesseur  de  la  Suède.  11  mécontentait  les 
Suédois  par  des  préférences  marquées  qu'il  accordait  au  Dane* 
mark  ;  il  accablait  la  Suède  d'impôts,  enlevait  l'argent  des  cour 
vents,  et  ne  reculait  devant  aucune  exaction.  L'archevêque 
d'Upsal  commença  à  se  repentir  de  lui  avoir  donné  la  cou* 
ronne.  Christian  eut  des  doutes  sur  la  fidélité  de  ce  prélat,  et 
le  ût  jeter  dans  une  prison  de  Danemark.  A  la  nouvelle  de  cet 
attentat,  le  pape  Pie  11  l'excommunia.  Christian ,  pour  oonju* 
rer  l'orage,  rassembla  un  tribunal  composé  d'ecclésiastiques,  à 
qui  il  remit  l'exposé  de  ses  griefs  contre  Bengtson,  Ce  tribunal 
ne  voulut  point  prononcer,  et  l'archevêque  d'Upsal  continua 
d'être  privé  de  sa  liberté.  Mais  Kettil  Karlson  Vasa ,  évêque  de 
Linkœping  et  neveu  de  Bengtson,  excita  alors  un  soulèvement 
contre  Christian.  Celui-ci  battit  d'abord  Tévêque  de  Linkcsping, 
qui  assiégait  Stockholm;  mais  la  chance  ayant  tourné,  il  fat 
contraint  de  s'enfermer  dans  cette  capitale  et  de  se  retirer  en» 
aoite  en  Danemark.  La  garnison  de  Stpçl^Milin  (at  obliflée  de  m 
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mdva  i  Cbttlai  VIU»  qiM  laa  SfMeii  tfateH  iqfsIÉ.  ù 
priooe  no  paient  pas  néaumoÎM  i  ooMerrer  longttmplac»- 
ronne.  En  i465«  il  fut  ren?oyé  de  nouveau ,  et  n  tenu  vhm- 
menl  pins  tard  de  faire  valoir  ats  droits.  Sotu  l'influenctàe  ï$h 
chevêque  d'Upaal,  Stenoo  Stnre  fàl  nommé,  eo  ia70,aàweih 
trateur  de  la  Soède.  Christian  fit,  l'année  sotrante,  une  aot- 
velle  tentative  eoutre ce  royaume;  mais,baUB  par  Stenon  Ant« 
blessé  et  foreé  de  regagner  préopitamment  le  DaneoHrk.il 
abandonna  définitivement  ses  desseins  contre  la  Siède.  *•  Et 
1475,  Christian  fit  un  voyage  à  Rome  poor  se  faire  relemtfos 
vœu  de  pèlerinage  en  terre  sainte.  Il  revêtit,  ainsi  qaetsite» 
suite,  l'habit  de  pèlerin,  et  offrit  an  saint-père  de  la  mem,  dci 
harengs  et  des  peaux  d'hermine.  Le  pape  Sixte  IV  le  trstia  m- 
gnifiquement  et  le  renvoya  comblé  de  présents,  après  hûivor 
accordé  l'autorisation  de  fonder  une  université  dans  sss  Etato. 
A  son  retour,  Christian  fut  choisi  par  l'empereur  ceouac  m- 
bitre  entre  l'archevêque  de  Cologne  et  son  cler^.  Il  aarâ  k 
diflérend  qui  s'était  élevé  entre  ces  eecléaiastiqaes.  Il  fia* 
terposa  aussi  (1475),  dans  l'intérêt  du  maintien  de  la  piii,»- 
tre  l'Angleterre  et  les  villes  hanséatiques.  En  i478,  il  fonda  Ym- 
dre  de  l'Eléphant.  —  Christian  1^  avait  la  réputatkm  d'n 
prince  doux  et  bienfaisant;  sa  libéralité  envers  les  pauvres  «M 
excessive,  il  encouragea  le  commerce  et  Tindustrie.  Us  Intfs- 
riens  lui  reprochent  seulement  les  traitements  iniques  qa'illi 
endurer  à  la  Suède.  Il  mourut  i  Copenhague  le  33  nai  14Si. 
Il  avait  épousé  Dorothée  de  Brandebourg ,  dont  il  eut  Jeta,  on 
lui  succéda,  Frédéric,  due  de  SIeswig,  puis  roi  de  Oancfaui, 
et  Marguerite,  mariée  i  Jacques  111,  roi  d'ËGoase. 

CHRISTIAN  II ,  roi  de  Danemark,  sorte  de  Louis  W,  ami 
le  génie,  s'efforce,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  étn^ 
ver  l'autorité  royale  par  rabaissement  de  la  noUesie  et  éi 
clergé.  Il  finit  par  suceomtwr  dans  sa  lutte  contre  ces  deux  »• 
dres,  et  passa  en  captivité  les  dernières  années  de  sa  vis.  *- 
Christian  II  était  fils  du  roi  Jean ,  et  pelit-ÛU  de  Christian  i". 
Il  naquit  à  Copenhague  le  J3  juillet  lani.  Sonédueatienùittrè^ 
négligée  ;  on  lui  laissa  prendre,  dès  sa  )enne8se,ses  oompagMai 
de  plaisirs  dans  les  dernières  classes  de  la  société.  Né  sm  en 
passions  très* violentes,  il  se  livra  à  des  excès  que  l'autorité  i»- 
ternclle  ne  réussissait  pas  toujours  a  réprimerr4&n  1607,riifv^ 
à  Bergen  pour  y  réprimer  une  sédition ,  il  contracta  cine  Ksi» 
avec  une  tille  nommée  Dyvekê,  dont  la  mère,  Si^friU,  ImU 
une  hôtellerie.  Ces  deux  femmes  exercèrent  bientôt  to^pj» 
grande  inOuence  sur  son  esprit.  Christian  gouverna  la  Norwé^ 
en  qualité  de  vice^roi ,  jusqu'à  la  mort  de  son  père  (4641).  Il  v 
fit  couronner  à  Copenhague  et  ensuite  en  Norvège.  Us  co^ 
mencenientade  son  règne  furent  paisit>les.  En  i6li«  U  éfNwn 
I$abelle*Elisabelb,  fille  de  Philippe  V,  roi  de  CasUlle,  et  mv 
deCharles^}uint.  En  même  temps  il  fit  venir  des  Flandrcioir 
colonie  agricole,  qui  propagea  la  culture  des  légomes  dam  k 
Danemark.  VouUnt  se  mettre  bien  avec  les  bourgeois  de  €•> 
penhague,  il  enleva  i  la  ville  d'Elsenenr  la  douane  du  Sasd. 
pour  la  transporter  dans  la  capitale.  ^  Christian  eneoonaii 
beaucoup  le  commerce  dans  ses  ElaU,  et  renouvela  ^^^ 
du  Danemark  avec  la  Moscovie;  il  adressa  aussi  i  Henn  MU 
de  justes  représentations  sur  les  pirateries  commises  psr  h 
Anglais  au  préjudice  du  commerce  danois.  -^  Le  etrKttft 
cruel  de  Christian  se  manifesta  pour  la  première  fuis  à  li  ei«l 
de  Dyveke.  Torbern  Oxe ,  gouverneur  du  chAieau  de  Cppf**»* 
gue,  était  devenu  amoureux  de  cette  femme,  «I  maoiCBSlait  r» 
tention  de  l'épouser.  Ses  parents  s'opposaient  à  relte  alki« 
disproportionnée.  On  les  accusa  d'avoir  empoisonné  laosltrii» 
du  roi,  Torbern  Oxe  commit,  de  son  côté,  l'improdenfeo»- 
vouer  à  Christian  qu'il  avait  été  l'amant  de  Dyveke.  —  Cb»* 
tian,  furieux,  réumt  douze  paysans  pour  juger  son  rivale  cfin* 
buual  improvisé  condamna  Oxe  comme  coupable  de  étmi 
injurieux  à  la  personne  royale.  Le  malheureux  eut  la  tétetne- 
chée.  La  noblesse  ayant  accueilli  avec  des  murmurta ertlaij^ 
que  condamnation ,  Christian  commença  oontre  elle  une  Isof* 


et  sangUnte  persécution.  Sigefrite  et  Slachock,  son  ODWMKart 
jadis  barbier  en  Westphalie ,  étaient  ses  deux  principaas  sif* 
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seillers.  Sigefrite  surtout  jouissait  d'une  grande  inft  , 
personnages  les  plus  importants  de  l'Etal  ne  dédaigMJ^  F 
de  lui  faire  leur  cour.  —  Cependant  Christian  "•■?''"•*' 2 
desseins  ambitieux  contre  la  Suède.  Ce  royaume  était  *vm  ** 
visé  en  deux  grands  partis.  L'administrateur  Stanaa  wj» 
était  k  la  tête  de  l'un;  GusUve  Trolle,  arebevéque  dT}p«f> 
dirigeait  l'autre.  Les  états  de  Suède  aceordèrtnt  laura|f«j 
Stenon  Slure»  et  firent  déposer  l'arcbevèque  dUasal ^g; 
son  château.  TroUe  appela  alon  Ghriatiao  en  Suéde.  ÇNM 
parut  devant  Stockholm  (â5i$)  à  la  tète  d'une  flottode  iSf^ 
lea.  Uoi^aoiid4t)arf|iieiiieiiUMiaSUMBSUin»4V* 
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whq  à  sa  rcncofllrt  h  la  me  d'une  armée  t  le  biUit  a  Brem- 
itirU*  el  le  farça  de  regagner  s*?g  va isseiim.  Avant  de  repremlre 
lArouLe  da  Oancmafb,  Chriâlian  coinniii  un  iii-le  de  mauvaise 
ioi  qui  lui  aliéna  conjpK'reincrnt  lirs^aprib  on  Suède.  Il  lit  dire 
i  Menotj  Slure  qu'il  dédirait  s«  rendre  â  Slockhotm  pour  nego- 
a(>r  AfGC  lui,  el  il  lui  demanda  des  oiages.  Si  tire,  sans  <lèlianc9, 
luienriiya  six  seigneurs  suédois,  au  ncmibre  ile.>qurb  se  tmu- 
nil  Guitare  Ëricâont  de  la  maison  dcWasa,  qui  devait  plus  tard 
le  réfidre  Ai  célèbre  par  la  délivrance  de  sa  pairie.  —  A  peine 
Cbfbtian  eut-il  ces  seigneurs  en  son  pouvoir,  qu'il  mit  à  la  vuite 
vi  retourna  à  Cajrenliague ,  où  il  les  lit  délenir  ngoureusemeid. 
(iusia^e  Wflsa  fut  contic  à  la  garde  d'un  fiergneurnaminé  Eric 
Bariner.  L'année  suivante,  Christian  n'entreprit  rien  de  consi- 
(lérable  contre  la  Suède;  mais,  en  1620,  il  dirigea  contre  elle  une 
eipédilion  Tormidabie.  Son  armée  s'était  recrutée  d'Allemands, 
•i  Ecossais,  de  troupes  du  Holslein  et  aussi  de  Français.  Fran^ 
(:m  i"  lui  avait  envoyé  deux  mille  hommes  de  pied  sous  la  con- 
duite deGaston  de  Brezé,  seigneur  de  Fooquarmonl.  Le  fameux 
ParaceUe  servait,  comme  chirur^en»  dans  cette  armée.  Dès  le 
début  de  la  campagne,  les  Suédois  furent  défaits  près  de  Boge- 
^und,  où  Tadminislraleur  Stenon  Slure  fut  tué.  Sa  mort  livra 
la  Suède  à  Christian.  Les  étals,  convoqués  à  Upsal ,  sous  la  pré- 
sidence de  l'archevêque  Trollc,  le  reconnurent  roi.  Cependant 
Clirisline  Gyllenslierna ,  veuve  de  l'administrateur  Stenon 
Sitire,  s  était  renfermée  dans  Stockholm,  où  elle  se  disposait  à 
laire  une  énergique  résistance.  Pendant  quatre  moi^,  Christian 
issiégea  vainement  celle  capitale.  11  y  entre  cnOn  (7  septembre 
10*20)  par  suite  d'une  capitulation.  Un  oubli  j^énéral  du  passé 
(0  fut  la  condition  principale.  Christian  remit  son  couronne- 
ment au  jour  de  la  Toussaint ,  et  retourna  en  Danemark.  En 
<H:t(>bre,  il  revint  à  Stockholm,  où  les  étals  se  trouvaient  déjà 
rassemblés.  Son  couronnement  fut  marqué  par  une  sanglante 
IToscription  de  la  noblesse  suédoise.  Christian  la  savait  enne- 
mie de  la  domination  danoise;  il  résolut  de  la  terrifier  par 
l'exécution  de  ses  principaux  membres.  Après  la  cérémonie  du 
couronnement,  il  fit  inopinément  rassembler  le  sénat.  11  parut 
iHoniôt  au  sein  de  cette  assemblée,  accompagne  d'un  chanoine 
<i  tpsal,  nommé  maître  Jone.  Celui-ci  prononça  un  long  dis- 
«ours,  dans  lequel,  après  avoir  énuméré  les  griefs  du  roi 
mntre  la  veuve  de  Stenon  Slure,  les  sénateurs  de  Suède  et 
les  magistrats  de  Stockholm ,  il  concluait  â  la  prise  de  corps 
«'l  détention  des  accusés,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  prononcé;  il 
iïjoulait  ensuite  que  ce  prince  ne  pouvait  manquer  de  s'attirer 
ieâ  losanges  de  la  chrétienté  par  la  punition  de  ces  hérétiques. 
—  Christian,  comme  on  voit,  employait,  p<iur  se  défaire  de  ses 
ennemis  en  Suède,  une  accusotiou  d'hérésie,  tandis  que,  par 
une  contradiction  assez  singulière,  il  encourageait  dans  le  Da- 
mark  l'introduction  du  luthéranisme.  Maître  Martin  de  Wit- 
t'^mbcrg  venait  d'être  appelé  par  ses  soins  à  Copenhague,  où 
il  répandait  les  dogmes  de  la  nouvelle  secte.  Ses  premières  pré- 
l'cations  n'y  eurent  à  la  vérité  aucun  succès.  —  Mais  reve- 
nons à  Stokholm.  Christian  fit  arrêter  aussitôt  les  sénateurs,  et 
nomma  une  commission  pour  les  juger.  La  veuve  de  Stenon 
Mure  y  comparut  la  première.  Pour  justifier  la  mémoire  de  son 
mari,  elle  produisit  l'acte  de  déposition  de  l'archevêque Trol le, 
r^^ndu  par  le  sénat  en  1517.  Christian  s'empara  avidement  de 
"lie  pièce,  qui  devint,  enlre  ses  mains,  une  liste  de  proscrip* 
titm.  Tous  ceux  qui  l'avaient  signée  reçurent  leur  arrêt  de  mort, 
^  l'exception  du  seul  évèquc  de  Linkœping ,  qui  avait  mis  une 
ri^lriction  à  son  vote.  •—  L'exécution  de  la  sentence  ne  se  fit 
'•as  attendre  :  on  ferma  les  portes  de  la  ville,  et  Ton  arrêta  tous 
"^s  sénateurs  accusés.  Des  échafauds  furent  dressés  sur  la  grande 
;  'ace,  et,  en  un  même  jour,  il  s'y  coupa  quatre-vingt-quatorze 
"tes.  Avant  de  se  livrer  au  bourreau,  Tétêque  de  Skara  appela 
1^  vengeance  divine  sur  la  tête  de  Christian;  plus  tard  en  efTet 
ji  main  de  la  Providence  s'appesantit  sur  ce  prince  !  —  Les  ca- 
libres des  victimes  furent  jetés  dans  un  immense  bûcher  et  li- 
\rê$  aux  flammes.  Mais  la  proscription  ne  s'arrêta  pas  là.  Dans 
(<'ute  la  Suède,  les  nobles  et  les  personnages  inflnenU  que  le  roi 
Imois  supposait  hostiles  à  son  autorité,  furent  recherchés  et 
'»is  à  mort.  Plus  de  six  cents  personnes  périrent  ainsi  en  quel- 
ques mois.  Les  Danois  eux-mêmes  furent  révoltés  de  cette  bar- 
''^rie.  Otbo  Krumpen,  ffénéral  de  l'armée  danoise,  se  démit 
je  M  charae,  UndisqueNorby,  amiral  de  la  flotte,  accordait, 
'Ions  l'Ile  de  Gotland,  un  asile  aux  proscrits.  Gliristian  retourna 
'l'»rs  dans  le  Danemark ,  d'où  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas , 
!  "ur  réclamer  l'appui  de  Charles-Quint  contre  les  Lubeckois, 
"">  lui  étaient  hostiles,  et  contre  le  duc  de  Uolstein,  son  oncle, 
"il  inirigoait  dans  le  Danemarck.  —  Christian  avait  confié  lo 
'•«vernement  de  la  Suède  à  ton  favori  Slaghock,  élevé  par  lui 
^  U  digiuié  d'archevêque  de  Lnnden.  Slaghock  ne  conserra 


néanmoins  pas  longtemps  cette  haute  position.  Le  pape  ayant  en- 
voyé à  Copenhague  un  iégat  pour  faire  une  enquête  sévère  sur 
le  supplitedes  evrques  cuinpris  dans  la  pn^rifitton  dti  sf^nat 
de  Suède,  le  roi  détourna  Torage  sur  la  lèle  de  son  favori.  L'ar- 
chevêque de  Lunden  fui  brûlé  vif;  mah  cette  mort  n'apaisa 
pninL  le  reâsenihnent  des  Suédois,  Ëchap|:ié  à  La  surveillai^ce 
d'Eriu  Bannrr,  Gu^i^ve  Wa&a  avait  traverse  la  Suède,  el  ralliait 
auiimrde  ^a  bannière  les  paysans  de  la  l>aiceurtie.  Bientôt  Imit 
lepii}!f  fut  soulevé  f  ei  les  Dit  nuis  ne  conservèrent  pln5  qytx"  les 
trois  places  de  Stuckhulm,  (laUnaret  Alio.  Les  niais  de  buède, 
rasseniblés  k  WiUlslena,  dédorèrent  Le  monarque  danois  di'rliu 
de  la  couronne.  —  Un  a  imputé,  en  ces  cirr^iiâUnces,  à  Chris- 
tian un  crime  abominable,  dont  il  parait  cependant  que  sa  roè* 
moire  doit  être  déchargée.  Selon  l'historien  Messenius ,  que 
beaucoup  d'auteurs  ont  suivi,  enlre  autres  Verlul,  il  aurait  fait 
jeter  à  la  mer,  enfermées  dans  un  sac,  la  mère  et  la  sœur  de  Gus* 
laveAVasa.  £ric  Jœrausen  et  i^idius  Girs,  anciens  historiens 
de  Suède,  ne  font  aucune  mention  de  ce  fait  ;  le  premier  affirme 
au  contraire  que  Cécile,  la  mère  du  libérateur  de  la  Suède,  et 
Emmerance,  sa  sœur,  retenues  en  captivité  à  Copenhague,  y 
moururent  de  la  peste.  Celte  version  nous  parait  plus  croyable. 
—  Outre  sa  guerre  avec  la  Suède,  Christian  en  soutenait  une 
aulre  contre  Lubeck.  Il  engagea  son  oncle  Frè<léric,  duc  de 
Holstein,  à  envahir  le  territoire  de  cette  ville;  mais  Frcdéric, 
qui  convoitait  déjà  le  trône  de  Danemark,  ne  voulut  pointy  con- 
sentir. *~  Bientôt  même  le  duc  de  Holslein  vil  l'occasion  venue 
de  réaliser  ses  ambitieux  projets,  Christian  acheva  de  s'aliéner  la 
noblesse  el  le  clergé  danois,  par  la  publication  des  deux  codes 
de  lois  poliliques  ei  icclésiasliques.  Il  y  restreignait  les  droits 
des  nobles  el  portait  atteinte  aux  privilèges  du  clergé. Cependant 
ces  deux  codes  renfermaient  quelques  dispositions  excellentes 
en  elles-mêmes,  mais  malheureuseménl  intempestives.  Ainsi 
la  condition  des  serfs  s'y  trouvait  adoucie;  défense  était  faite 
aux  seigneurs  de  les  maltraiter  et  d'en  trafiquer  comme  des 
bêtes  de  somme.  —  a  La  coutume  mauvaise  et  impie,  y  lisons- 
nous  {Leg.  eeclesiasL,  c.  o),  qui  a  lieu  dans  les  Iles  de  Seeland, 
de  Falster,  de  Laland  et  de  Moene,  de  vendre  des  pauvres 
paysans,  et  de  trafiquer  de  personnes  cliréiiennes  comme  de 
créatures  privées  de  raison,  sera  et  demeurera  abolie;  el,  lors- 
que les  maîtres  maltraiteront  injustement  leurs  serfs ,  il  sera 
permis  à  ces  derniers  de  s'enfuir  et  d'aller  s'établir  dans  d'nuires 
terres,  conmie  font  les  paysans  de  Scanie,  de  Jutland  et  de  Fio- 
nie.  »  —  Défense  fut  faite,  en  même  temps,  de  piller  les  biens 
des  naufragés.  Des  règlements  très-sages  furent  établis  pour 
contribuer  à  la  répression  de  cet  abus  odieux.  —  Ce  qui  indis- 
posa surtout  la  noblesse  danoise  fut  rétablissement  d'une  cour 
souveraine  de  justice,  composée,  au  gré  du  rui,  de  quelques  doc- 
leurs  en  droit,  secrétaires  et  notaires,  à  qui  la  garde  du  sceau 
de  l'Etal  était  confiée.  C'était  là  un  attentat  évident  aux  droits 
du  sénat  ;  c'était  l'annulation  réelle  de  ce  pouvoir,  auquel  on 
enlevait  la  meilleure  partie  de  ses  attributions.  Aussi  la  mesure 
souleva-l-elle  une  clameur  générale,  Christian  aurait  pu  sans 
doute  se  mettre  à  couvert  des  ressentiments  de  la  noblesse,  en 
recherdiant  l'appui  du  peuple;  telle  était  aussi  sa  politique: 
on  l'avait  vu  naguère,  en  Suède,  fournir  gratuitement  du  sel 
aux  paysans,  tandis  qu'il  décimait  la  noblesse  sur  la  grande 
place  de  Stockholm  ;  mais  l'état  obéré  de  ses  finances  ne  lui 

Kermil  pas  d'employer  ces  moyens,  qui  auraient  pu  lui  concilier 
i  tiers  étal.  Au  lieu  de  réduire  les  impôts,  il  se  voyait  jour- 
nellement obligé  de  les  augmenter;  il  dut  même  recourir  à 
l'expédient  ruineux  d'altérer  les  monnaies,  mesure  qui  lui  aliéna 
complètement  la  classe  bourgeoise.  Aussi,  lorsqu'en  1522  la 
noblesse,  mécontente,  intrigua  pour  le  déposer,  elle  trouva  le 
peuple  très-disposé  à  la  seconder.  Vers  la  fin  de  celte  année,  les 
sénateurs  et  les  évêques  dressèrent  l'acte  de  déchéance  de  Chris- 
tian, et  offrirent  la  couronne  de  Danemarck  à  Frédéric  de  JIols* 
tein.  Cependant  Christian,  qui  avait  reçu  avis  de  la  conjura- 
tion, convoqua  la  noblesse  du  Jutland  à'Calluudborg,  en  See— 
land  ;  mais  personne  ne  se  rendit  à  son  appel  ;  il  fit  alors  une 
nouvelle  convocation  pour  le  25  janvier  1523  à  Aarhus,  et  par- 
tit pour  cette  dernière  ville.  Pendant  ce  temps,  les  conjurés, 
pressés  d'en  finir,  s'assemblent  à  Viborg ,  où  ils  règlent  défini- 
tivement la  marclte  de  leur  entreprise.  Munk,  un  des  juges  de 
la  province,  est  chargé  par  eux  de  communiquer  au  roi  son  acte 
de  déchéance.  11  se  rend  à  Veile,  où  se  trouvait  Christian,  et  lui 
demande  audience.  Celui-ci  l'accueille  amicalement  et  le  re- 
tient à  souper.  En  se  retirant,  Munk  laisse  tomber  un  de  ses 
gants,  puis  il  prend  un  bateau,  et  s'empresse  de  quitter  la  ville. 
Le  lendemain,  un  page  aperçoit  le  gant  et  y  trouve  l'acte  de 
déchéance  du  roi.  Celui-ci  voulut  faire  courir  après  le  hardi 
messager;  mais  il  était  trop  tard ,  Munk  se  trouvait  déjà  en  liea 
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de  sùreîé,  Bientôl  tout  le  pays  fut  en  armes.  Christian,  effrayé» 
abandonna  le  Danemark  le  14  avril  1525,  et  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas  avec  la  reine,  ses  enfants  et  toutes  les  richesses  qu'il 
put  emporler.  Une  tempête  dispersa  sa  flotte  et  brisa  une  partie 
de  ses  vaisseaux  :  il  n^arriva  à  Veere  en  Zélande  qu'après  avoir 
couru  mille  dangers.  Il  y  venait  réclamer  l'appui  de  son  beau- 
frère ,  Charles-Quint.  €!c  monarque,  qui  se  trouvait  alors  en 
Espagne ,  se  borna  à  publier  des  manifestes  contre  Frédéric,  le 
nouveau  roi  de  Danemark,  et  à  défendre  aux  Lubcckois  de  rien 
entreprendre  contre  Christian.  Cependant  une  expédition  se 
prépara  bientôt  dans  les  Pays-Bas,  pour  remettre  ce  dernier  en 
possession  de  sa  couronne.  Plusieurs  princes  allemands  lui  pro- 
mirent leur  appui,  et  des  banquiers  hollandais  lui  prêtèrent  de 
l'argent.  En  1531,  Christian  dét>arqua  àOpsIo,  alors  capitale 
de  la  Norwége,  et  il  obtint  d'abord  quelques  succès.  Le  sénat 
de  Norwége  lui  prêta  de  nouveau  serment  de  fidélité,  et  fit 
signifier  sa  résolution  à  Frédéric.  Mais  un  revers  complet  suc- 
céda à  ces  premiers  avantages.  Attaqué  par  les  flottes  de  Dane- 
mark et  de  Lubeck,  Christian  eut  la  douleur  de  voir  la  plupart 
de  ses  vaisseaux  dispersés  et  brûlés,  il  fut  lui-même  obligé  de 
se  renfermer  dans  la  ville ,  où  il  ne  tarda  pas  à  demander  à  ca- 
pituler. Les  négociations  traînant  en  longueur,  il  voulut  avoir 
une  entrevue  avec  Frédéric,  et  réclama  un  sauf-conduit.  On 
le  lui  accorda,  et  il  arriva  devant  Copenhague  à  la  fin  de  juillet 
1553.  Frédéric  usa  alors  contre  lui  d'une  insigne  mauvaise  foi; 
il  fit  déclarer  par  le  sénat  toute  convention  nulle  et  décréter 
l'arrestation  de  Tex-roi.  Christian  fut  conduit  au  château  de 
Sœnderbourg ,  dans  l'Ile  d'Alsen ,  sur  les  côtes  du  duché  de 
SIeswig,  où  il  subit,  pendant  douze  années,  une  détention  très- 
rig:oureuse.  Son  sort  ne  fut  adouci  qu'en  1546,  par  suite  d'un 
traité  signé  entre  Christian  III  (F.  ce  nom)  et  Charles-Quir\t. 
On  lui  assigna  un  revenu  sur  le  bailliage  de  Callundt)org  et  sur 
l'Ile  de  Samsoé.  Christian  III  alla  lui-même  le  délivrer,  et  le  fit 
conduire  à  Callundborg  par  quatre  sénateurs.  —  Le  roi  détrôné 
demeura  dans  cette  ville,  où  il  fut  traité  honorablement  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  24  janvier  1559.  —  Isabelle,  sa  femme,  était 
morte  à  Gand  en  1526.  Christian  en  avait  eu  cinq  enfants: 
Jean,  né  en  1518,  fut  élevé  dans  tes  Pays-Bas  par  le  célèbre  Cor- 
neille Agrippa  :  il  mourut  à  Ratisbonne  en  1552;  deux  autres 
moururent  également  en  bas  âge;  Dorothée  épousa  Frédéric, 
comte,  puis  électeur  palatin,  et  Christine,  accordée  d'abord  à 
François  Sforze,  doc  de  Milan,  épousa  en  secondes  noces  Fran- 
çois ,  duc  de  Lorraine.  —  Christian  II  a  été  diversement  jugé 
par  les  historiens  :  quelques-uns  l'ont  représenté  comme  nn 
monstre,  d'autres  ont  tracé  son  panégyrique.  M.  Riegels,  écri- 
vain danois  (Apologie  de  ChrisUan  II,  publiée  en  1788),  l'a 
comparé  à  Joseph  II.  Christian  avait  peut-être  quelques-unes 
des  qualités  de  ce  prince;  mais  il  y  joignait  des  vires  mconnus 
au  monarque  autrichien.  Le  massacre  de  la  noblesse  suédoise 
â  Stockholm  est  une  tache  sanglante  imprimée  sur  sa  vie.  Ses 
codes  et  ses  règlements  révèlent  en  revanche  tîne  grande  sa- 
gesse de  vues  et  une  intelligence  éclairée.  —  Christian  II  'eut 
le  tort  de  vouloir  augmenter  l'autorité  royale  aux  dépens  de 
la  noblesse ,  sans  avoir,  comme  Louis  XI ,  le  génie  de  venir  i 
bout  de  son  dessein. 

€HBi.sTiABr  m,  fils  de  Frédéric  V%  fut  nommé  roi  de  Da- 
nemaik  par  les  états  de  Julland,  le  4  juillet  1534.  Son  élection 
ne  lui  assura  pas  immédiatement  la  couronne.  Elevé  dans  la  reli- 
gion luthérienne,  Christian  111  rencontra  dans  l'ordre  du  clergé 
et  dans  celui  des  paysans  une  vive  et  légitime  opposition.  Un  parti 
considérable  se  forma  en  faveur  de  Christian  II,  alors  détenu 
au  château  de  Sœnderbourg;  ce  parti  fut  soutenu  par  les  habi- 
tants de  Lubeck,  qui  envoyèrent  dans  le  Holslcin  une  armée 
considérable  sous  te  cominandentent  du  comte  d'Oldenbourg. 
Copenhague,  toute  la  Seeland,  la  Scanie  et  laFioniese  sou- 
mirent à  l'armée  du  comte.  —  Pendant  ce  temps,  Christian 
alla  assiéger  la  ville  de  Lubeck.  Ce  siège,  poussé  d'abord  vi- 
goureusement, se  termina  par  une  transaction:  les  Lubeckois 
rengagèrent  à  ne  faire  aucune  entreprise  contre  le  Holstein, 
et  Christian,  de  son  côté,  leur  promit  de  ne  plus  inquiéter  leur 
ville.  Cependant  la  guerre  se  continuait  avec  d'égales  alter- 
natives de  succès  et  de  revers;  un  secours  que  Christian  obtint 
de  Gutave  Wasa,  son  beau-frrre  (ils  avaient  épousé  les  filles  du 
duc  de  Saxe- La uen bourg),  finit  par  fixer  l'avantage  de  son  côté. 
Une  armée  suédoise,  commandée  par  Jean  Thureson,  occupa 
la  Scanie,  pendant  que  Christian,  êprès  avoir  battu  ses  enne- 
mis entre  Asscns  et  Middelfahrt,  s'emparait  de  la  Fionie.  Ayant 
réuni  une  flotte  considérable,  composéeen  grande  partie  de  vais- 
seaux du  roi  de  Suède  et  du  duc  de  Prusse,  Christian  alla  ensuite 
assiéger  Copenhague.  Ce  sié^e,  qui  dura  toute  une  année  et  ne 
M  termina  qu'après  une  (anuoe  terrible,  endurée  avec  héroïsme 


par  les  assiégés  marque  dana  les  annales  da  Daociaitt  Ak» 
donnés  par  les  Lubeckois,  qui  firent ,  â  Hambourg,  lear  plis  Mtc 
Christian,  les  babitanU  se  rendirent  enfin  (1536).  La  lai  m 
dans  les  premiers  moments  avec  modération  de  sa  victoire:  »■ 
il  s'occupa  bientôt  de  détruire  la  foi  catholique  dans  le  Dmm- 
mark,  pour  y  établir  le  luthéranisme.  Il  commença  par  o- 
clure  les  évêques  du  sénat,  et  fit  ensuite  arrêter  les  (modiiMi 
d'entre  eux.  Les  états,  à  l'excepiioD  de  l'ordre  du  clergé,  lumt 
alors  convoqués  par  lui  à  Copenhague,  afin  de  porter  oo  jg|i> 
ment  sur  la  oonouite  des  prélats  incarcérés.  Des  accmiiiiM 
pissionnées  furent  i  cette  occasion  dirigées  contre  le  dcrgt 
Parmi  les  crimes  imputés  aux  évêques,  nous  trouvons  en  pre- 
mière ligne  celui  de  s'être  opposés  de  tout  leur  pouvoir  ilintf» 
duction  de  la  religion  protesUnte  dans  le  royaume.'— Ûodc^ 
créta  enfin  dans  cette  assemblée  que  le  culte  public  de  la  rdifia 
romaine  serait  aboli  et  que  l'on  afifeclerait  tes  biens  da  derp 
à  l'acquittement  des  dettes  de  l'Eut,  au  soulagement  do  pei- 
pie,  à  l'entretien  des  pauvres  et  à  celui  du  clergé  protciUM, 
de  l'université  et  des  autres  écoles.  —  Cette  résolution  fotl'é- 
jet  d'^n  décret  désigné  sous  le  nom  de  reeettUê  éiaUai^àmi 
(1530;.  Les  évêques  furent  ensuite  remis  en  liberté,  a  ïaof- 
tion  de  Donnoto,  évêque  de  Koschild,  qui  refusa  de  se  foaoKt- 
tre  aux  ordonnances  de  Christian.  —  La  suppressioa  de  k 
religion  catholique  eut  pour  effet  d'altérer  proroDdéncnt  li 
constitution  du  Danemark.  Auparavant  l'ordre  du  dergé  ci 
celui  des  paysans  se  soutenaient  mutuellement  contre  b  o»^ 
blesse.  Lorsque  le  premier  fut  abattu,  le  tiers  éut,rédinti 
ses  propres  forces,  se  trouva  incapable  de  lutter  encore  coiut 
les  prétentions  de  l'aristocratie.  Celle-ci  domina  alors  ooopie> 
lement  dans  l'Etat;  elle  occupa  toutes  les  positions  imporut- 
tes,  et  rien  ne  se  fit  plus  que  par  son  influence.  Cest  «a  te> 
sultat  qu'il  est  bon  de  constater.  —  En  1536,  la  Nonrf|f  k 
soumit  à  Christian  111;  Olaûs  Lunge,  archevêaue  de  Droot- 
heim,  quitta  ce  royaume  pour  se  réfugier  en  UollaiMk.  Pv 
une  décision  du  sénat,  assemblé  â  Copenba^^ue,  la  Norwége  (il 
alors  réunie  am  Danemark  à  titre  de  province.  —  Le  12  Mil 
1557,  Christian  111  se  fit  couronner  a  Copenhague  par  Buges- 
hag,  ministre  protestant,  qui  tint  dans  celte  cérémonie  U  pi» 
du  primat  du  Nord.  —  L'année  suivante,  le  roi  de  Dêoeànrl 
se  rendit  à  Brunswick,  où  se  trouvèrent  réunis  les  ducs  de 
Lunebourg  François  et  Ernest,  Jean-Frédéric,  électeurdeSiUt 
Maurice  de  Saxe,  Philippe,  landgrave  de  liesse,  Albert,  oootr 
de  Mansfeld  et  plusieurs  théologiens  allemands,  entre  autm 
le  fameux  Mélanchthon.  Les  princes  y  codi raclèrent  uoe  al- 
liance relative  é  la  sûreté  de  la  religion  protestante.  Chrâ^ 
tian  III  avait  un  intérêt  particulier  dans  cette  ligue.  FrêdèfiQ 
électeur  palatin,  gendre  de  Chrbtian  II,  s'efforçait  de  but 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Danemark,  et  il  avait  trore 
dans  Charles  Quint  un  allié  puissant.  Ce  dernier  voulut  ce- 
pendant s'interposer  comme  médiateur  entre  les  deux  prioco. 
lin  congrès  eut  lieu  dans  ce  but  en  1540,  à  Ratisbonne;  ma 
rien-  ne  put  y  être  conclu.  L'année  suivante,  Cbristiao  tni 
prudent  de  renforcer  encore  ses  alliances,  en  faisant  on  tiaiie 
avec  le  roi  de  France,  François  l^^  Par  ce  traité,  les  deoi  soi- 
verains  se  donnaient  pour  la  première  fois  le  litre  de  frtmM 
s'engageaient  à  s'assister  réciproquement.  Le  monarque  in»* 
çais  promettait  au  danois  un  secours  de  deux  mille  hoînmesdc 
pied  et  de  douze  vaisseaux  ;  Christian  ne  s'engageait  à  fourw 
que  la  moitié  de  ces  forces,  mais  il  devait  refuser  le  pasia^<lt 
dund  aux  ennemis  de  son  allié.  —  Peu  de  temps  après,  (Jopfr 
tian  conclut  encore,  à  Bromsebro,  avec  Gustave  Wasa,  um  il* 
liance  défensive  dont  la  durée  fut  fixée  à  cinquante  ans.  —  C* 
1542,  il  envoya  des  secours  à  François  I**^  contre  CharlesKîiw*. 
poussa  avec  assez  de  ligueur  la  guerre  contre  les  Flaintf^ 
L'empereur  s'aperçut  enfin  que  cette  lutte,  qui  empècbatt  «i 
sujets  de  commercer  dans  la  Baltique,  lui  portait  on  pvà 
préjudice  sans  nuire  beaucoup  à  son  ennemi,  et  il  rènM 
d'y  mettre  un  terme.  Un  congres  fut  assemblé  â  Spire;  €h*riB 
y  envoya  Granvelle;  Christian  y  fut  représenté  par  ieao  lUoi- 
zow  et  André  Bilde.  Ces  négociateurs  conclurent  un  traité  «u 
termina  la  guerre  engagée  depuis  la  déposition  de  Chrislîiail' 
Par  ce  traite,  la  captivité  du  monarque  détrèné  dut  être  adot- 
de.  Le  roi  de  Danemark  s'engagea  en  outre  k  ne  plus  prca^ 
de  force  à  son  service  aucun  navire  des  Pays-Bas,  coam  * 
ancien  usage  Ty  autorisait;  il  réduisit  les  droits  duSuadÎM 
noble  â  la  rose  par  vaisseau,  etc.  —  Une  disette  aflrease  ran- 
gea ensuite  le  Danemark;  Christian  s'efforça  «  par  de  npe* 
mesures,  d'en  diminuer  les  désastres.  11  refusa  ^^f'^^'^J'^ 
à  la  guerre  engagée  contre  Charles-Quint  par  la  ligie  dt£**^ 
calde,  quoique  la  convention  de  Brunswick  l'y  obligeéL  Hp^ 
ralt  néanmoins  qu'il  fit  passer  des  secours  aatgeaiatta^ 
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fédérés.  —  Let  dernières  annéfs  do  règne  de  Christian  111 
s'écoulèrent  dans  une  paix  profonde.  11  protégea  les  sciences 
et  releva  runiveritté  de  Copenhague,  â  laquelle  il  donna  des 
reTenus  sur  les  douanes  du  Sund.  11  mourut  à  Colding,  dans 
le  Julland,  le  l*»^  janvier  1559,  à  l'âge  de  cinquanle-six  ans.  — 
Il  eut,  de  son  mariage  avec  Dorothée  de  Sand-Laucnbourg,  cinq 
enfants:  Anne,  mariée  à  Auguste,  duc  et  électeur  de  Sand; 
Frédéric,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Frédéric  II;  Jean, 
duc  de  Sleswig-llolsleia,  et  Dorothée,  épouse  de  Guillaume, 
duc  de  Lofieboorg,  de  qui  descendent  les  ducs  et  électeurs  du 
Banovre. 

CUEISTIAII  IV,  1*00  des  meilleurs  rois  que  le  Danemark 
ait  possédés,  naquit  le  13  avril  1577,  et  succéda  i  Frédéric  II, 
son  père,  en  1588.  Pendant  sa  minorité,  la  régence  fut  coniiée 
i  quatre  sénateurs.  Cette  régence,  (|ai  dura  huit  années,  fut 
très-heureuse;  une  paix  proloode  régna  dans  le  royaume.  £n 
1592,  le  jeune  roi  se  rendit  en  Norwége  pour  y  recevoir  Thom- 
mage  de  ses  sujets  ;  sa  bonne  mine  et  ses  manières  pleines  de 
dignité  lui  concilièrent  tous  les  suffrages.  A  son  retour  il  alla 
faire  une  visite  au  célèbre  Tycho-Brabé,  établi  alors  dans  Tile 
de  liveen,  et  il  prit  auprès  de  ce  grand  astronome  des  leçons 
de  diverses  Kiences,  notamment  d'architecture  navale.  Il  vou- 
lut contribuer  au  développement  du  grand  établissement  scien- 
tifique fondé  par  Tycbo-Brahé,  dont  il  augmenta  la  pension 
et  à  qui  il  lit  cadeau  de  son  portrait.  —  En  1594,  Christian, 
Hgc  de  dix-sept  ans  seulement,  reçut  de  l'empereur  une  dis- 
pense d'âge  qui  lui  |iermit  de  prendre  possession  des  duchés 
lie  llolstein  et  d'Oldenbourg.  —  Deux  ans  plus  lard,  en  1596, 
il  fut  déclaré  majeur  et  couronné  roi  de  Danemark   et  de 
Norvège.  Cette  cérémonie  fut  très-imposante. Le  sénat  présenta 
au  jeune  roi  des  capilulalions  renfermant  l'ancienne  charte 
nrislocralique  du  Danemark,  qu'il  jura  d'observer  et  de  main- 
tenir. Ces  capitulations  attribuaient  des  droits  étendus  au  sénat 
rt  lies  privilèges  considérables  à  la  noblesse.  Ainsi  le  roi  ne 
{Kiuvait  foire  la  guerre,  donner  des  liefsdela  couronne,  choisir 
iies  sénateurs,  lever  des  impôts  sur  la  noblesse,  sans  le  consen- 
tement du  sénat;  de  plus,  il  était  accordé  aux  seigneurs  dans 
leurs  terres  des  droits  égaux  à  ceux  dont  le  roi  jouissait  dans 
les  siennes^  etc.  Parmi  les  dispositions  singulières  que  renfer- 
maient ces  capitulations,  nous  trouvons  celles-ci  :  a  Si  un 
homme  anobli  et  possédant  des  terres  nobles  vient  à  mourir 
sans  autres  héritiers  que  des  roturiers,  ses  terres  ne  passeront 
ni  à  ses  héritiers  ni  à  la  couronne  ;  mais  les  héritiers  seront  te- 
nus de  les  vendre  dans  l'espace  d'un  an  et  un  jour  à  quelque 
}>ersonne  noble.  —  Les  officiers  du  roi  ne  pourront  défier  un 
geiitilhomme;  mais,  s'ils  ont  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  ils 
«luiventse  pourvoir  en  justice.  Que  si  quelqu'un  veut  délier  un 
::enlil homme,  il  doit  lui  envoyer  ses  letires  de  défi  ouvertes  et 
^ccllces  par  deux  gentilshommes ,  et  celui  qui  a  reçu  le  défi 
■  luit  suivre  ceux  qui  le  lui  ont  signifié,  un  jour  et  une  nuit  après 
l'avoir  reçu,  i»  •--  1^  noblesse  insista  sur  le  maintien  de  ces  ar- 
ticles, qui  n'étaient  déjà  plus  dans  les  mœurs  de  l'époque,  mais 
r]ui  consacraient  les  vieux  privilèges  et  assuraient  sa  préémi- 
nence. —  Pendant  les  premières  années  de  son  règne,  Chris- 
iian  IV  prit  diverses  mesures  pour  encourager  le  coumierce  de 
•-on  royaumeet  pour  augmenter  le  revenu  public.  Il  se  montra 
hun  économe  et  administrateur  éclairé;  il  fit  aussi  de  nombreux 
voyages.  la  Russie  ayant  élevé  des  prétentions  sur  la  Laponie, 
il  voulut  reconnaître  lui-même  cette  contrée.  En  1599,  il  équipa 
une  escadre  de  douze  vaisseaux  et  parcourut  les  côtes  de  la 
Norwége,  de  la  Laponie  et  de  la  Kussie;  il  poussa  ses  explora- 
tions jusçiu'aux  environs  de  la  mer  Blanche.  Aucun  souverain 
aviiiit  lui  n'avait  pénétré  aussi  loin  dans  ces  parages.  Christian 
*^^.  rendit  ensuite  en  .Allemagne,  où  il  reçut  l'hommage  de  la 
\  ille  de  Hambourg.  En  1G06,  il  alla  visiter  le  roi  Jacques  d'An- 
:^lelerrc,  son  beau-frère,  afin  de  l'intéresser  à  la  cause  des  pro- 
testants d'Allemagne;  mais  il  ne  réussit  point  dans  sa  négocia- 
t  ion.  -—  En  1611,  le  Danemark  déclara  la  guerre  à  la  Suède; 
\ri  griefs  des  deux  Etats  étaient  réciproques.  Les  hostilités  du- 
r  t-reiit  deux  ans,  avec  i\es  succès  balancés.  Christian  débuta  par 
I  <^  siège  de  Calmar,  qui  se  rendit  après  avoir  fait  une  résistance 
«  Il  scsoérée.  Le  roi  de  Suède,  Charles  IX,  vint  lui  livrer  bataille 
'  0U5  les  murs  de  cette  place;  l'armée  danoise  eut  l'avantage,  et, 
ï-^-u  de  temps  après,  elle  s'empara  de  l'Ile  d'OEland.  Charles  IX 
«  ;rlia  alors  Christian  à  un  comlnil  singulier.  Ce  défi  ne  fut  pas 
iMis  à  exécution;  mais  les  deux  armées  se  livrèrent  un  nouveau 
«onitiat,  plus  sanglant  que  le  premier,  où  l'avantage  fut  par- 
^:\^V'.  —  Dtns  une  marche  que  Christian  fil  pour  se  rapprocher 
•le  Calmar,  il  se  trouva  serré  de  près  par  l'armée  su^uise;  il 
i'I**ssa  de  sa  propre  main  et  fit  prisonnier  le  commandant  d'un 
•ictadiement  qui  le  poursuivait.  —  Les  deux  armées  prirent  en- 
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suite  Imrs  quartiers  d'hiver  (1013),  et  Christian  ramena  sa 
flotte  à  Copenhague.  L'année  suivante,  il  rut  pour  adversaire 
Gustave-Adolphe;  néanmoins  il  s'empara  d'Elfsborg  et  de  quel- 
ques autres  places,  et  présenta  le  combat  à  son  adversaire,  qui 
le  refusa  à  cause  de  l'infériorité  de  ses  torces.  La  paix  ne 
tarda  pas  à  être  conclue  (janvier  1615)  par  l'intermédiaire  du 
roi  d'Angleterre.  —  Le  Danemark  jouit  alors  d'une  longue 
paix,  que  le  roi  utilisa  dans  l'intcrél  de  la  prospérité  du 
royaume.  Il  fil  faire  une  expèdilion  pour  découvrir  un  passage 
aux  Grandes-Indes  par  le  nord,  établit  à  Tranquel)ar  la  domi- 
nation danoise  et  fbnda  la  compagnie  asiatique.  —  En  1635, 
Christian  s'engagea,  pour  son  malheur,  dans  la  guerre  de  trente 
ans.  Les  Etats  de  la  basse  Saxe,  menacés  par  la  liguecatholique, 
dont  le  duc  de  Bavière  était  le  chefelTilly  le  général,  implorè- 
rent l'appui  des  souverains  du  Nord.  Le  roi  de  Danemark  ré- 
pondit le  premier  à  cet  appel,  et  alla  prendre  le  commandement 
de  la  ligue  des  protestants  d'Allemagne.  La  première  campa^ 
gne  ne  fut  marquée  par  aucun  événement  important;  la  se- 
conde (1626)  fut  désastreuse  pour  Christian.  11  eut  à  lutter  à  la 
fois  contre  TiUy  et  Wallenstein,  les  deux  plus  célèbres  généraux 
de  l'empereur.  Une  bataille  décisive  eut  lieu  à  Lutter,  dans  le 
pays  de  Brunswick.  Christian  y  déploya  la  plus  grande  valeur, 
et  ramena  trois  fois  ses  troupes  au  combat;  mais  il  dut  céder 
enfin  devant  le  génie  de  ses  adversaires.  Les  protestants  furent 
complètement  défaits,  et  leur  chef  se  trouva  bientôt  abandonné 
par  la  plus  grande  prtie  de  ses  troupes;  néanmoins  il  réussit 
a  se  maintenir  sur  l'Elbe  et  à  empêcher  les  Impériaux  de  péné- 
trer plus  avant  dans  le  pays  de  Brème.  L'empereur  lui  fit  alors 
offrir  la  paix  par  l'entremise  de  Wallenstein  et  deTilly  ;  Chris- 
tian en  trouva  les  conditions  trop  humiliantes  et  continua  la 
guerre.  11  ne  tarda  pas  à  être  réduit  aux  plus  dures  extrémités. 
Presse  par  des  forces  supérieures,  il  dut  évacuer  successivement 
le  Holstcin,  le  SIeswig  et  le  Jutland  ;  une  grande  partie  de 
son  armée,  acculée  au  fond  de  cette  presqu'île,  fut  obligée  de 
se  rendre  à  discrétion.  —  En  1628,  le  roi  de  Danemark  se  re- 
leva momentanément;  il  secourut  Stralsund,  fit  une  descente 
dans  les  ties  situées  à  l'embouchure  de  l'Oder,  et  s'empara  de 

?[uelque8  villes  du  comté  d'Oldenbourg.  Ses  succès  cependant 
urent  passagers  ;  il  se  vit  de  nouveau  obligé  de  se  retirer  devant 
des  forces  supérieures.  Il  obtint  quelques  comi)en8ations  sur 
mer  ;  ses  flottes  réussirent  constamment  à  interdire  aux 
Impériaux  l'accès  des  fies  du  Danemark.  —  Dans  celte  guerre, 
Christian  se  trouvait  l'allié  de  Gustave-Adolphe,  naguère  son 
ennemi.  Des  conférences  s'ouvrirent  à  Lubeck  pour  traiter  de  la 
paix;  le  roi  de  Suède  en  fut  exclu,  et  Christian  se  vit  obligé  de 
souscrire  à  des  conditions  onéreuses:  Tilly  fut  le  négociateur 
de  ce  traité,  qui  termina  la  période  danoise  de  la  guerre  de 
trente  ans.  —  Le  Danemark  eut  alors  une  période  de  quinze  an- 
nées de  repos.  En  1644,  sa  tranquillité  fut  brusquernenl  trou- 
blée par  une  invasion  suédoise.  Torstenson  se  rendit  en  quel- 
ques jiiurs  maître  du  Holstein,  tandis  que  Horn,  autre  général 
suédois,  envahissait  la  Scanle.  Christian  se  plaignit  avec  jiistice 
à  la  reine  Christine  de  cptle  violation  déloyale  du  traité.  Christine 
ne  répondit  à  ses  réclamations  que  par  une  déclaration  de 
guerre.  Le  roi  de  Danemark  s'était  mis  cependant  en  état  de 
résister  aux  Suédois,  qu'enorgueillissaient  les  récents  triomphes 
de  Guslave-Adolphe.  Il  repoussa  deux  fois  Torstenson,  qui  es- 
sayait de  forcer,  avec  une  escadre,  le  passage*des  Belts;  les  Hol- 
landais s'unirent  alors  contrelui  avec  les  Suédois. — Christian  tint 
d'abord  la  flotte  hollandaise  bloquée  sur  les  côtes  de  SIeswig; 
il  l'emj^écha  ensuite  d'opérer  sa  jonction  avec  la  flotte  danoise, 
et,  grâce  à  quelques  renforts  qui  lui  vinrent  de  Copenhague,  il 
l'obligea  de  regagner  les  côtes  de  la  Hollande,  après  lui  avoir 
fait  subir  des  perles  considérables.  Il  alla  alors  à  la  rencontre 
des  Suédois.  En  16 il,  il  Irouva  ta  flotte  suédoise  près  de  Fe- 
mcrn  ;  le  combal  dura  dix  heures.  Christian  fui  blessé  à  la  tète 
par  un  éclat  de  bois  et  renversé  ;  les  Suédois  furent  néanmoins 
forcés  de  se  retirer  et  de  gagner  les  côtes  du  Holstein.  La  déli- 
vrance de  la  Scanie  fut  la  suite  de  ce  succès;  mais  la  fortune 
ne  tarda  pas  à  changer  et  à  se  déclarer  contre  les  Danois;  les 
Suédois  occupèrent  le  SIeswig,  et  Christian  fut  obligé  d'aban- 
donner la  Scanie.  Une  flotte  hollandaise  parut  devant  Copen- 
hague et  jeta  la  terreur  dans  l'âme  des  habitants.  Les  états  con- 
traignirent le  roi  à  demander  la  paix.  —  Elle  fut  signée,  sous 
la  médiation  de  la  France,  le  13  août  1645,  i  des  conditions 
plus  dures  encore  que  la  précédente.  Le  Danemark  céda  é  la 
Suède  nie  de  Gotland.  deux  provinces  à  l'est  des  montagnes 
de  la  Norwége  et  l'Ile  d'OEsel;  elle  lui  accorda  en  même  temps 
l'exemption  du  péage  du  Sund.  La  grandeur  d'âme  avec  la- 
quelle Christian  supporta  ses  revers  fut  admirée  par  toute  l'Eu- 
rope  et  lui  concilia  tout  à  fait  l'afTcclion  de  ses  sujols.  —  Il 

68 


CHâlSTIAJr^ 


(t«M) 


cmmAff. 


mourut  trois  ans  après  h  conclusion  de  la  paix,  le  S8  février 
1648.  —  Christian  IV  avait  épousé,  en  1598,  Anne-Catherine, 
fille  de  Joachim-Frédèric,  margrave  de  Brandet)oarg;  il  en  eut 
plusieurs  enfants,  qui  moururent  en  bas  âge,  à  Texception  de 
Frédéric,  qui  lui  succéda.  —  En  1012,  la  reine  étant  morte, 
Christian  épousa  de  la  main  gauche  Christine  de  Munck^  dont 
il  eut  un  grand  nombre  d'eofanls;  ceux-ci  se  montrèrent  fort 
remuants,  et  troublèrent,  parleurs  intrigues,  la  vieillesse  de  leur 
père.  Christine  de  Muuck  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  haute 
fortune;  remplacée  par  Wydeke  dans  les  affections  du  monar- 

3ue,  elle  fut  mbe  en  jugement  et  renfermée  dans  un  château 
u  Jutland.  Le  rè^ne  de  Wydeke  finit  à  son  tour,  et  celle-ci, 
dit-on,  mourut  de  douleur  de  se  voir  délaissée.  Ces  détails  in- 
times sont  la  partie  honteuse  de  la  vie  de  Christian.—  L'histoire 
de  ce  monarque  a  été  écrite  en  danois  par  M.  Slange,  conseiller 
de  conférence,  revue  par  M.  Grumra,  et  publiée  en  1749  à  Co- 
penhague. Les  premières  parties  ont  été  traduites  en  allemand 
et  enrichies  d'additions  considérables,  par  M.  T.-H.  Schlegel. 
CHRISTIAN  V,  né  en  1646,  succéda  en  1670  à  son  père, 
Frédéric  lU.  Pendant  les  premières  années  de  son  rèpe,  le 
ministre  Schumacher,  devenu  grand  chancelier,  eut  ta  direction 
des  affaires  du  royaume.  Sous  I  influence  de  cet  homme  d'Etat, 
un  grand  nombre  de  sages  ordonnances  furent  rendues,  et  la 

Î prospérité  du  Danemark  prit  un  essor  rapide.  L'armée  de  terre 
ut  diminuée  ;  on  réduisit  de  moitié  les  droits  de  rivage,  qui 
pesaient  sur  les  navigateurs  et  entravaient  le  commerce;  une 
nouvelle  compagnie  des  Indes  orientales  reçut  l'autorisation  de 
commerce  depuis  le  cap  de  Bonne-E9pérance  jusqu'à  la  Chine. 
Une  autre  compagnie,  dite  des  Indes  occidentales,  fut  mise  en 
possession  de  l'Ile  Saint-Thomas  des  Antilles,  que  les  Anglais 
restituèrent  au  Danemark.  —  C'est  du  commencement  du 
règne  de  Christian  V  que  date  l'établissement  de  la  noblesse 
titrée  dans  le  Danemark.  Dans  les  temps  anciens  les  nobles 
s'y  distinguaient  bien  à  la  vérité  par  les  titres  du  jarl  et  de 
hersa,  que  l'on  pourrait  traduire  par  comie  et  baron  ;  mais  ces 
dénominations  étaient  tombées  en  désuétude.  Schumacher  en 
fit  établir  de  nouvelles,  dont  il  proQtal'un  des  premiers:  il  fut 
nommé  comte  deGritfenfeld.  L'ordre  de  Dan nebrog,  créé  jadis 
par  Valdemar  II,  mais  aboli  depuis  l'an  1500,  fut  rétabli  avec 
solennité.  Schumacher  fit  également  partie  de  la  première  pro- 
motion. Ces  honneurs  ne  l'empêchèrent  pas  de  succomber  sous 
une  intrigue  en  1676.  Il  fut  mis  en  juj^ement  et  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Entre  autres  griefs  énoncés  contre  lui, 
on  trouve  celui  d'avoir  tenu  de  trop  longs  discours  au  roi  et  de 
lui  avoir  répété  trop  souvent  les  mêmes  choses.  —  On  lui  fit 
grâce  de  la  vie  et  on  l'envoya,  pour  le  reste  de  ses  jours,  dans 
la  forteresse  de  Munckholm  en  Norw^ge.  Cet  épisode  de  l'his- 
toire du  Danemark  a  fourni  à  M.  Victor  Huço  le  sujet  de  son 
roman  de  Han  d^Isiande,  —  En  1671  Christian  V  s'unit  à 
l'empereur,  au  roi  d'Espagne,  à  l'électeur  de  Brandebourg,  au 
landgrave  de  Hesse-Cassel  et  au  duc  de  Brunswick- Lu netK)urg 
contre  Louis  XIV.  En  1675,  il  fit  également  alliance  avec  les 
Hollandais,  quoique  Terlon,  l'ambassadeur  de  France,  lui  ofi'rlt 
un  subside  considérable  s'il  consentait  à  rester  neutre.  — 
—  L'année  suivante  il  attira  dans  la  forteresse  de  Rendsbourg 
le  duc  de  Holstein-Gottorp,  avec  qui  il  avait  des  démêlés,  et  il 
ne  l'en  laissa  sortir  qu*après  lui  avoir  fait  signer  l'abandon  de  la 
forteresse  de  Tonningsen.  — Christian  déclara  ensuite  la  guerre 
à  la  Suède  et  s'empara  de  la  Poméranie.  En  même  temps  sa 
flotte,  sous  le  commandement  de  Tamirat  Juel,  s'empara  de  l'Ile 
de  Golland  ;  réunie  ensuite  à  celle  de  Hollande,  commandée  par 
Troinp,  elle  défit  complètement  les  Suédois  à  Erthollen  sur  les 
côtes  de  Scanie.— En  1676  Christian  envahit  la  Scanie,  occupa 
Helsingborg  et  plusieurs  autres  places,  mais  ne  put  réussir  à 
opérer  sa  jonction  avec  son  armée  de  Norwége,  qui  fut  battue 
par  \2  roi  de  Suède  Charles  XI.  Le  5  décembre,  les  deux  rois 
se  livrèrent  bataille  près  de  Lunden,  et  tous  deux  s'attribuèrent 
la  victoire.  Le  1*' juillet  1677,  la  flotte  suédoise  futde  nouveau 
battue  par  les  Danois,  commandés  par  l'amiral  Juel.  Quelque 
tempsaprès,  les  Suédois  perdirent  encore  l'Ile  de  Rugen,  dont  ils 
s'étaient  emparés,  et  la  ville  de  Straisnnd.  Leur  domination  se 
trouva  momentanément  anéantie  en  Allemagne  (1678).  Cepen- 
dant, un  congrès  s'étant  ouvert  à  Nimègue,  Louis  XIV  voulut 
Sue  la  Suède  fût  comprise  dans  la  paix  qui  allait  être  conclue, 
hristian  refusa  d'abord  detraiter;  mais,  le  roi  de  France  l'ayant 
menacé  d*une  invasion,  il  consentit  &  ce  qu'une  conférence  fût 
ouverte  à  Lunden  sous  la  médiation  de  l'électeur  de  Saxe.  La 
paix  fut  signée  à  Fontainebleau  leâ,  et  k  Lunden  le  4  septem- 
bre 1679.  Le  duc  de  Holstein-Gottorp  fut  remis  en  possession 
de  ses  Etats,  et  Christian  rendit  à  la  Suède  tous  les  territoires 
dont  il  s'était  emparé.  Avant  de  dissoudre  son  armée,  le  roi  de 


Danemark  voulut  surprendre  Hambourg»  potr  li  lomr  4  tii 
rendre  hommage  et  a  reconnaître  sa  suzeraineté.  Uê  la- 
bourgeois  transigèrent  en  lui  payant  une  indeniDité  di  dm 
cent  mille  écus.  En  1684  il  essaya  de  nouveau  de  s'eimtr  de 
cette  ville,  sans  pouvoir  y  parvenir.  —  Le  traité  de  Laaéai 
n'ayant  pas  été  exécuté  en  ce  qui  oonoemait  le  duc  de  Gouor^ 
de  nouvelles conférencesfurent  ouvertes  à  Altooa,  par  suitod»- 
quelles  ce  prince  fut  définitivement  réintégré  dans  ses  |m»* 
sions.  Il  en  jouit  paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  ci  tIM. 
De  nouveaux  dissentimenU  éclatèrent  alors  entre  Ckrfatin  é 
l'héritier  de  Gottorp.  Celui-ci  trouva  un  énergique  anilWn 
dans  le  ieune  Charles  XII,  qui  venait  de  monter  sur  letita  de 
Suède.  Une  guerre  allait  infailliblement  éclater  entre lesdux 
royaumes,  lorsque  Christian  mourut,  le  35  août  16^,  dcmilcs 
d'une  blessurequ'il  avait  reçue  &  lâchasse  l'année  précédeole. le 
Danemark  doit  à  ce  roi  un  code,  publié  en  1693,  et  qui  «rto- 
coreen  vigueur  maintenant.  Ce  code  porteson  nom.  QiriilîMV 
s'appliqua  à  embellir  Copenhague  ;  Il  v  introduisit  l'édairage 
des  rues.  Il  fonda  aussi,  dans  le  comté  d^Oldenbonrg,  la  villede 
Christianbourg.  Christian  V  épousa  en  1667  Charlotle^Ainéfie, 
fille  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  ;  il  en  eut  Frédéric  IV,  qi 
lui  succéda,  et  trois  autres  enfants  morts  sans  postérité.— Qvl< 
ques  années  après  son  mariage,  il  prit  pour  maltresse  SoplM» 
Amélie  Moth,  fille  de  son  médecin,  qu'il  créa  comtes»  de 
Samsoé,  et  dont  il  eut  également  plusieurs  enfants.  L'on  d'tatie 
eux,  F.  Guldenlew,  eut  une  carrière  assez  glorieuse  et  fat  ëtà 
à  la  dignité  de  vice-roi  de  Norwége. 

CHRISTIAM  Yi  naquit  le  10  décembre  1690,  et  saccéds,  le  U 
octobre  1750,  à  son  père,  Frédéric  IV.  C'était  un  prince  pieu 
et  de  mœurs  très-régulières.  Non-seulement  il  tenait  ooecnK 
duite  rigide  et  austère,  mais  encoreil  faisait  surveiller  les  mœan 
de  ses  sujets,  lléuit  d'une  santé  très-délicate,  et  ne  pot  réilÎKr 
toutes  les  améliorations  qu'il  projetait.  U  donna  au  oomiDene 
et  à  l'industrie  des  encouragements  efficaces.  Sous  sesaosiiiea, 
deux  compagnies  furent  organisées  pour  le  commerce  de  h  I> 
ponie  norwéffienne,  d'Archange!  et  de  la  Russie.  Lacompagaie 
danoise  des  Indes  occidentales  acheta  en  même  lemp  laroi 
de  France,  pour  la  somme  de  cent  soixante-quatre  milleécof, 
l'Ile  de  Sainte-Croix  dans  les  Antilles.  Le  règne  deChriili»  VI 
fut  presque  entièrement  pacifique.  En  1759,  il  conclot  ooeal- 
liance  avec  les  cours  de  Vienne  et  de  Saint-Pétenboar|.  D 
s'engagea  à  fournir  à  l'empereur  un  continsent  de  dx  mnie 
hommes,  qui  furent  emplovés  à  l'armée  du  Rhin  Jusqu'en l^Sfl 
En  1754,  Il  contracta  aussi  une  alliance  étroite  avec  la  Suède^ 
Quelques  années  après  (1743).  la  reine  Ulrlqne-Eléonott  élut 
morte  sans  laisser  de  postérité,  Christian  voulut  faire  élire jF 
les  Suédois  le  prince  royal  de  Danemark  et  renouveler  m 
l'ancienne  union  de  Calmar.  Mais  les  concurrents  étaient  d<» 
breux  :  le  roi  de  France  recommandait  le  duc  de  Deox^Poois: 
le  landgrave  de  Hesse,  mari  d'Ulriqne-Eléoaore,  présentaittfi 
neveu  le  prince  de  Hesse  ;  enfin  l'impératrice  de  Rua5ie,Eria- 
beth,  alors  en  guerre  avec  les  Suédois,  patronnait  Adolpbe-Fre- 
déric  évéque  de  Lubeck,  de  la  maison  de  Gottorp,  parent  di 
duc  de  Holstein-Gottorp,  son  neveu.  Elle  imposait  l'âectioade 
ce  prince  comme  condition  de  la  paix.  Quoique  le  prince  ivjil 
de  Danemark  eût  pour  lui  le  clergé  et  l'ordre  des  ^ysaos,  il  se 
put  l'emporter  ;  la  nécessité  de  conclure  la  paix  fit  élire  Adolpfc^ 
Frédéric  (4  juillet  1745).  Elisabeth  restitua  aux  Suédoiilott 
ce  qu'elle  leur  avait  pris  en  Finlande,  et,  d'un  autre  €^é,elle 
assura  à  Christian  la  paisible  possession  du  duché  de  SIeswif. 
—  Cependant  la  maison  de  Holstein-Gottorp  ne  voulol  pwt 
consentir  à  se  désister  de  ses  prétentions  sur  celte  pwj** 
Christian,  que  l'élévation  de  cette  maison  sur  les  trônes  de Soèdr 
et  de  Russie  inquiétait,  songea  alors  à  réclamer  l'appoi  de  a 
France  ;  il  conclut,  en  1745,  avec  le  roi  Louis  XV,  une  alfisa» 
défensive  pour  deux  ans.  Quelques  démêlés  qu'il  eQt,  1 
cette  époque,  avec  la  ville  de  Hambourg  se  tenninèreat  « 
moyen  d'une  transaction.  Les  Hambourgcoisnayéreotao  »• 
nemark  une  indemnité  d'un  demi-miluon  de  marcs.  Car»- 
tian  VI  mourut  le  6  août  1746.  Malgré  l'auslérilé  de  sefMVi 
il  laissa  les  finances  fort  obérées.  Il  avait  la  manie  de  bi»^» 
élever  de  magnifiques  palais  à  Copenhague  et  k  Hinw>*>  H 
rebâtit  aussi  plusieurs  quartiers  de  Copenhague,  détroiUdw» 
l'incendie  de  1728.  —Christian  VI  avait  épousé 8ooilie-Mld^ 
lelnedeBrandebourff-Culembach,  dont  il  eut  Frédéiie  Vj^<* 
successeur,  et  une  piincesse,  nommée  Louise, qui  fct  «•»•• 
duc  de  Saxe-Hildbourghausen. 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Danemark,  né  Ie39  jeavierlTOg «y 
céda,  le  l3janvierl766,èson  père  Frédéric  V.Apt*ii»JJjJ'JJ 
nement  il  alla  visiter  l'Allemagne,  la  Holltnde^  ^jW**?^ 
la  France.  Pendant  son  voyage,  il  firéouenU  4e  pitfnMVi^ 


€iélé  ta  MfuiCf  et  des  littérateon.  Il  tel  dM  nladonf  atoc 
yolUire,  qai  loi  adrata  plos  tard  one  épftre.  Il  se  6t  recevoir 
docteor  en  droit  à  foniferfîté  de  Cambridge.  Après  avoir 
▼oysgé  deux  ans,  il  revint  en  Danemark.  Son  règne,  peu  fé- 
cond en  événements  importants,  fut  marqué  pr  de  déplorables 
iptrigwsdecour.  Le  soin  des  affaires  fut  d'abord  confié  â  J.-H.- 
Ç.  de  Bemstorff  (  F.  ce  nom),  qui  avait  été  le  principal  ministre 
de  Frédèrie  V;  mais  cet  bomroe  d*EUt  fut  remplacé  en  1770  par 
Slrueoiée  (F.  ce  nom)»  esprit  insinuant  et  habile  qui  avait  su 
^ptiver  toute  la  confiance  du  roi.  Le  pouvoir  de  Struensée  dura 
deax  ans;  mais  one  terrible  catastrophe  le  termina.  La  noblesse, 

Sue  le  favori  avait  humiliée,  s'unit,  pour  le  renverser,à  la  reintî 
ouairière,  Julie-Marie  de  Brunswick- Wolfenbuttel,  qui  voulait 
^bteoir  la  haute  direction  des  affaires.  Christian  a vaitepoosé,  en 
1766,  Ciroline^Mathilde,  sorar  de  Georges  Ul,  roi  d'Angleterre, 
^ruensée  avait  également  acquis  toute  la  confiance  de  cette 
mncesse.  Dans  la  nuit  du  16  janvier  1773,  à  la  suite  d*un  bal, 
a  reine  douairière  se  rendit  avec  quelques-uns  des  conjurés 
lans  la  chambre  du  roi,  et  loi  persuada  que  Caroline-Mathilde, 
1  accord  avec  Struensée,  voulait  le  forcer  de  renoncer  à  la  cou- 
tMine.  Christian ,  dont  la  santé  et  Tesprit  étaient  déjà  très^ 
aibles,  crut  à  cette  fisble  et  délivra  Tordre  d'arrêté  les  cou- 
Mbles.  La  reine  llathilde,  Struensée  et  leurs  prétendus  coro- 
Hlices  firent  mis  en  jugement.  La  reine,  enfermée  d'abord  au 
liAleao  deKronenbourg,  obtint  ensuite  la  permission  de  sere- 
ureren  Angleterre;Struenséeent  la  tète  tranchée,  etsoo  corps 
ut  éeartelé.  La  reine  douairière  fut  alors  toute^puissanle.  Son 
Bvori,  Ove  Gttldberg,  devint  le  ministre  principal  du  royaume. 
KMia  son  administration,  un  traité  fut  ooocla  avec  la  Russie, 
•r  lequel  les  différends  qui  existaient  entre  le  Danemark  et  la 
oAisoo  de  Holatein  furent  définitif ement  aplanis.  La  partie 
ocale  de  ce  comté  fui  réunie  an  Danemark.  En  1778,  pen- 
ant  la  gaerre  de  rindépeodance  américaine,  le  Danemark 
anserva  la  neutralité  armée.  En  17)^,  le  prince  royal  Frédéric 
sossit  à  enlever  le  pouvoir  an  parti  de  la  reine  douairière.  Us 
Mnte  de  Bernstorff,  oeven  du  précédent,  fut  chargé  de  Fadmi- 
isiration  do  royaume  et  gouverna  longtemps  avec  sagesse, 
bnstian  ne  reniait  plus  que  de  nom  ;  sa  raison  s'était  tout  à 
tit  altérée,  il  n  avait  plus  que  de  rares  intervalles  de  lucidité, 
uutefois  il  vécut  encore  longtemps.  Vers  la  fin  de  son  règne,  de 
isles  calamités  vinrent  accabler  son  royaume.  En  1795  un 
rrible  incendie  détruisit  une  grande  partie  de  la  ville  de  Co- 
enhague.  En  1800,  le  Danemark  étant  entré  dans  la  coali- 
[>n  formée  contre  l'Angleterre  par  la  France  et  la  Russie,  l'a- 
lirml  Nelson  arriva  dans  la  Baltique  et  attaqua  la  flotte  da- 
lise.  Le  conbat  fot  long  et  aeharné  ;  nuûs  les  Anglais  finirent 
ir  rtsporter  une  victoire  oonplète.  Le  prince  royal  crut  alon 
rvoir  traiter  avec  eux.  Les  Danois  s'engagèrent  à  évacuer 
aoMiKivrg  dont  ils  s'étaient  nagvèra  emparés;  en  revanche  les 
Dgiais  lear  restitnèmit  les  Hes  de  Sainte-Croix  et  de  SatnU 
tBocnaa,  situéea  dans  les  Indes  occidentales.  La  paix  dm  Dane- 
ark  ne  fut  point  troublée  Jnsqn'en  1807.  A  cette  époque, 
apolénn  voolnt  foroier  de  neavean  vue  ligue  daaa  le  Nord 
nUm  l'Angleterre.  Il  songea  d'abord  k  j  (aire  entrer  le  Dane- 
■rk,  4lont  la  narine  étak  encore  puissante.  Les  Anglais,  penr 
otmliaer  l'effet  de  la  menaee  de  Napoléon,  exigèrent  qne  les 
•aananx  de  guerre  danois  leor  fussent  remis  jusqn^è  la  oon- 
natOQ  4%  la  paix  générale.  Une  puétentîan  anssi  exorbitante 
t  gepoisaée  avec  indignation.  Alors  noe  flotte  considénble, 
M  le  ooaMnanderoent  de  l'amiral  ^pliam,  vintatlaqner  Co.^ 
•liant.  Pendant  trois  {enrs  cette  roalbeufense  ville  Int  im* 
tojnMenaent  bonsliardée;  sas  prindpaiix  édifices,  des  maga^ 
m  pleioa  de  riebesses  fimmenaee,  forent  rednîts  en  cendre 
i#t  iM7). —Après  œt  acte  inouï,  les  Anglais  ocenpèrent  Co- 
nfcagoelnaqa'en  180$.  Avant  de  TalMndonner,  ils  piHènni 
cfaargemenU  de  tons  les  navires  qui  se  trawraieot  daiM  te 
rt^dévnelèreot  et  déponillèrent  les  arsenanx.  ils  enunenèrent 
ec  eux  en  Angleterre  non^aeolenient  tonte  la  flotte  de  guerre 
aefateot  en  qninie  vaiascaox  de  ligne,  qnatoraa  frégatca  et 
M|  tMrkks,  flMia  encore  on  grand  nombre  de  bétimeBls  mar* 
méê  et  jneqifaiix  pkia  frèlea  eartarcntieps.  Le  roi  Gbrisr 
n  Vf  I  «e  fot  pas  ténein  do  désastre  de  aa  capitale.  On  fa- 
t  nnaaiené,  avant  le  bombardement,  à  Reudsbonrg,  où  M 
i«mt  le  i%  mars  1808.  Son  fils  Frédéric,  qu'H  avait  eo  de 
ra«lfie-ifalliltde,  lui  soccédasoos  le  nom  de  Frédéric  ¥1. 
cHminnaii-pnteÉnic,  nrinee  de  Danemark,  fils  aîné  do 
fiœ  héréditaire  Frédéric  (f.  d-dessos),  mort  en  1005,  et  bé- 
er préeemptifde  la  couronne,  est  né  le  18 septembre  1780. 
nui  diirereéen  18lf  avec  aa  première  femme,  Charlotte  de 
klerobourg-Schwérin,  dont  il  a  un  fils  (FnÉDÊitic^IaARLEa- 
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Amélie ,  fille  du  due  Frédéric-Chrétien  de  Slesvrig-Sonder- 
bourg-Augustcnbourç.  Il  était  gouverneur  de  la  Norwége  en 
1815,  lorsque  la  Russie  et  la  Suède,  soutenues  pr  rAngtelerre 
et  la  Prusse,  exigèrent  du  Danemark,  fidèle  allié  de  la  France, 
la  cession  de  la  Norwége.  Mais  le  roi  Frédéric  VI  déclara,  le  98 
avril,  qu'il  ne  se  déciderait  jamais  à  échanger  ce  royaume  con- 
tre les  prorinces  qui  bornent  le  Holstein ,  et  les  négociations 
échouèrent.  Le  Danemark  conclut ,  le  10  iuin  de  la  même 
année,  une  alliance  avec  la  France,  et  déclara  la  guerre  à  la 
Suède,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse.  Mais  ces  puissances  signèrent, 
le  14  janrier  1814,  la  paix  de  Kiel,  qui  garantit  la  Norwége  à  la 
Suède,  et  le  roi  n'eut  aucun  moyen  de  résistance.  Cependant  le 

E rince  Christian- Frédéric  ayant  soumis  ce  traité  i  une  assem- 
lée  de  Norwégiens,  ils  le  rejetèrent  unanimement ,  en  invo<- 
quant  leur  ancienne  indépendance.  En  vain  le  roi  de  Suède 
voulut-il  leur  assurer  à  plusieurs  reprises  une  constitution  libre 
et  des  droits  politiques  plus  larges  que  ceux  dont  ils  avaient 
joui  sous  la  domination  des  Danois  ,  le  peuple  s'obstina  à  dé- 
fendre son  indépendance,  et,  le  10  février  suivant ,  le  prince 
Frédéric  la  proclama  dans  une  déclaration  adressée  aux  cvè- 
ques,  aux  employés  civils,  à  l'armée  et  au  peuple.  Des  envoyés 
suédois  étaient  cependant  arrivés  à  Christiania  pour  exiger  la 
soumission  des  Norwégiens  aux  conditions  de  la  paix  de  Kiel; 
mais,  pour  toute  réponse,  le  prince  Frédéric  préteserroenl  dans 
la  cathédralecomme  régent  de  Norwége, et  annonça,  le  15  nnirs, 
la  résolution  des  Norwégiens  de  défendre  leor  indépendance 
jusqu'à  la  mort.  —  Il  réunit  une  armée  de  douze  mille  hommes, 
et  convoqua  les  étals  du  royaume  pour  le  10  avril  é  Eidswold. 
La  majorité  des  cent  cinquante-quatre  représentants  du  peuple 


Y  signa  alors,  le  17  mai,  une  loi  fondamentale  qui  assurait  la 
liberté  du  pays ,  et  nomma  le  régent  roi  héréditaire  de  Nor- 
wége ,  sous  le  nom  de  Christian  r**.  Mais  le  prince  chercha 
inutilement  à  obtenir  la  reconnaissance  de  TAngleterre,  dont 
les  ministres  invoquèrent  les  traités  conclus  avec  les  puissances 
alliées ,  et  ordonnèrent  bientôt  après  le  blocus  des  cùies  de  la 
Norwége.  Le  Danemark,  de  son  c6té,  déclara  nul  et  non  avenu 
ce  qui  s*élait  passé  au  delà  de  la  mer,  et  pendant  qu'une  aro>ée 
suédoise  se  concentrait  sur  la  frontière,  des  vaisseaux  de  guerre 
de  la  même  nation  croisaient  sur  les  côtes.  L'Autriche ,  la  Rus* 
sie^  la  Prusse  et  l'Angleterre  envoyèrent  des  plépipoteoliaires 
à  Christiania  pour  engager  le  prince  à  céder  ;  mais  ces  tenta- 
tives furent  aussi  vaines  que  la  menace  dîi  roi  Frédéric  VI 
d'établir  un  tribunal  qui  le  j)riveraitde  son  droit  de  succession 
â  la  couronne  danoise.  Le  prince  royal  de  Suède  (F.  Chabjles- 
Jban)  s'avança  le  27  juillet  avec  dix  mille  hommes  vers  la  fron- 
tière ;  treize  mille  suivaient ,  et  dix  mille  autres  formaient  la 
réserve.  Une  flotte  suédoise,  composée  de  quatre  vaisseaux  de 
ligne,  trois  frégates  et  soixante-quinze  dialoupes  canonnières, 
força  la  flottille  norwégienne,  qui  n'était  que  de  six  bricks, 
quatre  scbooners  et  trente-six  chaloupes  canonnières,  à  se  reti* 
rer,  et,  le  14aoilt,  leprinceCbristian  se  vit  contraint  de  conclure 
l'armistice  de  Moss,  d'après  lequel  Frédériksball  et  la  Oorleresse 
de  Frédériksten  furent  remis  aux  Suédois.  L'armée  iiorwé«- 

fienne,  qui  manquait  de  tout,  fut  dissoute.  Le  prince  consentit 
l'ouverture  d'un  siorthing  (congrès  du  royaume),  et  la  Suède 
promit  d*accepter  la  constitution  d'Eidswold ,  sauf  les  change- 
ments que  nécessiterait  plus  tard  l'union  de  la  Suède  avec  la 
Norwége.  Mais,  le  10  août,  le  prince  Christian  déclara,  a  Moss, 
qu'il  renonçait  à  la  couronne  de  Norwége,  et  exposa  en  même 
temps  les  motifs  qui  l'y  engageaient.  Le  peuple  de  Christiania 
se  montra  d'abord  très-mécontent;  on  cria  à  la  trahison  ;  mais 
tout  rentra  bientôt  dans  Tordre.  Sur  ces  entrefaites  le  prince 
était  tombé  malade  i  Ladegarsœn ,  près  de  Ch|-istiania  :  il  remit 
la  direction  des  alTaires  au  conseil  d'Etat,  et  envoya,  |e  10  oc- 
tobre 1814 ,  son  acte  d'abdication  au  storthing  :  puis  il  s'em* 
barqua  pour  le  Danemark.  —  Dans  les  années  de  1819  à  18^3^ 
le  prince  parcourut  avec  son  épouse  T  Allemagne ,  l'Italie ,  la 
France  et  l'Angleterre;  il  visita,  dans  Tété  de  1824,  l'Ile  de 
Bornbolm ,  dans  la  mer  Baltique.  Très-versé  dans  les  beaux- 
arts  et  dans  les  sciences,  il  possède  une  superbe  collection  d'an* 
tjquités  et  d'objets  d'arts.  Il  est  aujourd'hui  gouverneur  pue- 
rai de  la  Fionie ,  et  en  même  temps  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie.  Depuis  l'année  1853,  il  est  aussi  membre  du  con- 
seil d'Etat  et  président  de  l'académie  des  beaux-arts.  De  son 
second  mariage  le  prince  n'a  pas  d'enfants,  et  son  61s  du  pre- 
mier lit,  marié  depuis  1838  à  la  fille  du  roi  Frédéric  VI , 
Guillemette-Marie,  n'en  a  pas  non  plus.  Mais  le  prince  a  un 
frère,  FnÊDfcBic-FERiHKAND ,  né  en  1793,  marié  k  une 
princesse  de  Danemark,  et  général  des  troupes  du  royaume. 
CHRISTIAN,  archevêque  de  Mayence,  prélat  belliqueux,  fut 
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lions  en  Italie,  Tune  eo  favear  de  l'antipape  Pascal  lUi  Taulre 
pour  seconder  les  Gibelins  toscans ,  dont  il  réussit  assez  bien  à 
discipliner  les  troupes.  Ayant  entrepris,  en  11 74,  le  siège  d'An- 
Cf^ne,  il  était  sur  le  (joint  d'enlever  celte  ville,  quand  l'approche 
d'une  armée,  conduite  par  Guillaume  des  Adelardi,  l'obligea  de 
s'éloigner;  mais  il  ne  cessa  de  combattre  les  Guelfes  et  les  en- 
nemis de  Frédéric  qu'après  la  trêve  de  Venise,  en  1177.  S'ctant 
alors  réconcilié  avec  Alexandre  III,  il  déploya  pour  la  cause 
de  l'Eglise  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  la  défense  de 
l'empire,  et  mourut  en  guerroyant  prèsdeTusculum,  en  1185. 
CMRiKTiAir  (Charles)  ou  chbistian  reisen,  graTeur 
en  pierres  fines,  né  à  Londres  vers  17U5,  était  d'origine  nanoise. 
Son  père,  graveur  assez  estimé,  étant  passé  à  Londres  à  la  suite 
du  roi  Guillaume,  s'établit  dans  cette  ville  et  y  enseigna  son 
art  à  son  fils.  Charles  l'a  beaucoup  surpassé.  Quoique  mort  à  la 
fleur  de  Tâge,  en  1725,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
auxquels  on  peut  reprocher  le  manque  de  goût  et  l'absence  de 
finesse.  Son  PortraU  de  Charlet  XII  est  son  œuvre  capitale. 
Il  a  su  former  des  élèves  distingués ,  entre  autres,  Clans,  mort 
fou  en  1759;  Smart,  auquel  un  seul  jour  suffisait  pour  graver 
plusieurs  tètes  sans  qu'elles  fussent  trop  négligées  ;  et  Scaton  , 
Ecossais ,  qoi  se  fit  une  réputation  [>ar  le  fini  et  l'esprit  de  ses 
figures. 

CHRISTIAN  (Gérard-Joseph),  né  à  Verviers  (Belgique)  en 
1776,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'élude  des  arts  industriels, 
ponr  la  pratique  desquels  il  se  sentait  une  vocation  profonde. 
A  vingt  ans  il  connaissait  les  moindres  détails  des  divers  procé- 
dés employés  dans  l'industrie  et  dans  les  manufactures.  En 
1798,  il  obtint,  au  concours,  une  chaire  de  physique  et  de  chi- 
mie appliquées  aux  arts  et  manufactures  à  l'école  centrale  du 
département  de  Sambre-et-Meuse.  Lors  de  la  suppression  dece^ 
écoles,  l'amitié  du  célèbre  Coulomb  (F.  ce  nom)  le  fit  nommer 
professeur  de  mathématiques  spéciales  et  de  chimie  au  lycée  de 
Bruxelles.  Trois  années  après,  il  quitta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, afin  de  pouvoir  se  livrer  exclusivement  à  son  goût  pour 
les  arts.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  y  publia  ses  principaux  ou- 
vrages. Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Industriel,  journal  men- 
suel ,  qui  avait  pour  objet  de  répandre  parmi  les  ouvriers  des 
manufactures  les  connaissances  scientifiques  qui  peuvent  les 
éclairer.  Nommé  directeur  du  conservatoire  des  arts  et  métiers 
en  1816,  il  a  occupé  ce  poste  important  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1852  à  Argcnteuil ,  près  de  Paris,  Les  efforts  de  cet  homme 
ingénieux  tendirent  à  porter  la  lumière  des  sciences  dans  la  pra- 
tique des  arts.  Ce  but  a  été  atteint  dans  ses  principaux  écrits,  et 
particulièrement  dans  son  célèbre  Traité  de  mécanique.  Jus- 
qu'ici cet  ouvrage  est  le  seul  dans  lequel  on  ait  démontré  que 
celte  science  est  toute  d'observation  et  d'expérience,  consé- 
quemment  fort  différente  de  la  mécanique  rationnelle ,  science 
purement  mathématique.  Parmi  les  principaux  ouvrages  de 
Christian ,  nous  citerons  :  1*>  Plan  de  Uchnomonie,  ou  Vues  sur 
le  système  général  des  opérations  industrielles,  Paris,  1819, 
in-8°.  Cet  écrit  est  le  fruit  des  travaux  et  des  méditations  de 
toute  la  vie  de  l'auteur,  et  offrait  pour  la  première  fois  une 
théorie  générale  des  arts  industriels.  2«  Traité  des  impositions 
et  de  leur  influence  sur  Vinduslrie  agricole ,  manufacturière 
et  commerciale^  Paris,  1814  ,  in-8«».  5*»  Traité  de  mécanique 
industrielle  à  l'usage  des  manufacturiers  et  des  artistes, 
1822,  3  vol.  in-4'»,  atlas  de  60  pages.  Christian  a  donné,  en  12 
vol.  in-4»,  la  Description  des  machines  et  des  procédés  spécifiés 
dans  les  brevets  d'invention  dont  la  durée  est  expirée,  Paris , 
1815  à  1827 ,  avec  390  planches.  Il  a  encore  publié  une  Ins-- 
Iruction  sur  la  manière  de  préparer  le  lin  et  le  chanvre  sans 
rouissage,  Paris,  1820,  in-4«>,  avec  planches.  Il  était  membre  du 
conseil  d'administration  de  la  société  d'encouragement ,  et  a 
pris  ane  part  active  aux  nombreuses  publications  de  cette  belle 


CHRISTIANA  (géogr.),  ville  très-commerçante  des  EtaU- 
Unis,  Etal  de  Delawarc^  fondée  en  16  iO  par  les  Suédois.  8,400 
habitants. 

CHRISTIANRORG  (géogr.),  éUblissement  principal  des  Da- 
noîs  sur  la  côte  d'Or,  dans  la  Guinée  septentrionale.  8,000 
âmes. 

GHRISTIANI  (Le  baron  Ch.-J.),  maréchal  de  camp ,  était 
frère  d'un  avocat  de  Strasbourg  qui  fut  député  à  la  convention 
naUonale,  membre  du  conseil  des  cinq  cents,  commissaire  du 
directoire  dans  son  département,  et  révoqué  en  1799.  Adjudant- 
major  en  1794,  il  décida  par  sa  bravoure  la  prwe  du  fort  Saint- 
Elmo.  Colonel  des  grenadiers  de  la  garde  impériile  à  la  baUille 


de  Dresde,  il  attaqua  à  la  baionneUe  des  eooeniv  de  I 
supérieurs  en  nombre  et  les  culbuta  sur  Ions  les  pobli.  La 
batailles  de  Vachau  et  de  Leipzig,  et  les  canspaj^nes de  Fnaoe 
en  181 4  et  18 15,  mirent  le  comble  à  sa  répuution.  Il  c«  mon 
dans  ces  dernières  années. 

CHRISTIANIA,  capitale  du  royaume  de  Norwége,iitoéen 
fond  d'un  golfe  qui  porte  son  nom  ,  par  50"  55'  biitodeBoH, 
contient  21,000  habitants.  Du  côté  ou  port  elle  offre  un  poim 
de  vue  surprenant  par  le  singulier  mélange  de  ses  édifices  et  de 
ses  jardins ,  plantés  d'arbres  verU.  Son  aspect  est  i  U  (os 
agréable  et  majestueux  ;  ses  rues  sont  larges,  régulières  et  bi« 
pavées.  Ses  plus  beaux  édifices  sont  la  cathédrale,  fbdtH  de 
ville,  la  bourse,  le  château  de  la  résidence  royale,  lecolltffrt 
l'école  militaire.  Parmi  les  établissements  littéraires,  oo  dot 
citer  la  bibliothèque,  riche  de  150,000  volumes ,  le  Urdin  dt 
botanique,  l'observatoire,  le  cabinet  de  physique,  etlacolltt- 
tion  d'histoire  naturelle.  On  y  voit  aussi  un  grand  ooiobir 
d'établissemenU  de  bienfaisance ,  dont  le  plus  remarqnsbkwt 
appelé  la  maison  d'Ànker,  qui  distribue  des  secoon  tui  fi- 
milles  indigentes  et  aux  pauvres  honteux,  et  fait  Instruire  b 
enfants  dont  les  parents  sont  dans  l'impuissance  de  le  .faire. 
Dans  le  réfectoire  du  grand  collège  se  tiennent  annoelIfiDnit 
les  séances  dn  storlhing  ou  des  états  de  Norwége.  —  Si  Chti». 
tiania  renfermait  moins  de  maisons  en  bois,  elle  serait  une  do 
plus  belles  villes  du  Nord.  Ses  faubourgs  sont  comidéribte: 
l'un  d'eux,  appelé  le  Vieugo-Opslo,  est  tout  ce  qui  reste  de  Tu- 
cienne  capitale  de  la  Norwége,  fondée  en  1060  par  Harald  m 
Beaux  Cheveux ,  et  détruite  en  1624  par  nn  incendie.  L'ét^ 
d'Aggershuus  réside  dans  ce  faubourg,  au  palais  épiscowl  qn  « 
a  restauré.  L'antique  forteresse  d'Aggershuus ,  sise  à  l'enibw- 
chure  de  l'Agger,  dans  legolfedeChristiania,  a  donné  son  n« 
à  l'évèché  :  c^est  plutôt  aujourd'hui  un  arsenal  qu'on  fort  de 
défense,  d'autant  plus  qu'il  est  dominé  par  des  monUgnes.  - 
La  moderne  capitale  de  la  Norwége  porte  le  nom  de  Cbrê- 
tian  IV ,  son  fondateur  en  1624.  —  Elle  renferme  d«  fabri- 
ques de  verres,  de  savon ,  de  cordaçes,  de  grosses  toiles,  et  m 
alunière  considérable.  Son  principal  commerce  coosbte  ei 
planches  et  en  fer,  dont  l'exportation  est  facilitée  par  d'exceUcutt 
ports. 

CHRISTIANISER,  V.  a.  Il  s'cst  dit  quelquefois  poor  reiwirt 
chrétien ,  convertir  au  christianisme.  —  Attribuer  aux  autam 
de  l'antiquité  des  sentiments  chrétiens.  —  Dans  le  Journal  da 
savants  de  1716 ,  Dacier  se  justiQe  du  reproche  d'aroif  ckrih 
tianisé  les  |:>aïens. 

CHRISTIANISME,  doctrine  et  religion  du  Christ.  Void  Tir- 
licle  fondamental,  le  centre  où  doivent  venir  couver^  rt  « 
confondre  tous  les  rayons  de  notre  immense  cercle  encydop^ 
dique.  J'avoue  que  la  main  me  tremble,  co  posant  en qoe^ae 
sorte  la  pierre  aassise  de  ce  vaste  monument.  Je  sens  ^>clf^ 
noux  trembler  sons  le  faix  :  il  me  semble,  comme  Atlas,  porter 
sur  mes  épaules  le  fardeau  du  monde. 

Résumer  en  quelques  pages  les  preuves  du  chrisliaMie; 
présenter,  pour  ainsi  dire ,  en  miniature,  mais  sans  ne^ 
aucun  trait  caractéristique,  son  dogme,  sa  morale,  sa  lJtsr|r. 
ses  bienfaits  ou  son  histoire;  repousser  les  attaques  aDoew* 
et  nouvelles  dirigées  contre  lui;  montrer  que  de  roémeqo rii 
suffi  à  tous  les  besoins  du  passé,  il  suffira  encore k  ton»  lesbe- 
soins  de  l'avenir  :  telle  est  la  tâche  que  nous  avons  à  renjitf 
Le  travail  suppléera  en  nous  à  la  science,  et  la  foi  aa  gor 
Si  nous  atteignons  le  but ,  qu'à  Dieu  seul  en  reviennent  m 
l'honneur  et  la  gloire;  mais  si  nous  venions  a  le  manqnjî.' 
nous  seul  la  honte  et  la  peine  de  notre  témérité.  Nous  snppw* 
les  ennemis  du  christianisme  entré  les  mains  dcsqoeb  vm 
pourrions  tomber ,  de  ne  pas  prendre  notre  inhabileté  d  oow 
impuissance  pour  la  mesure  de  ce  qui  peut  être  faHd«tf  «f 
même  genre  en  faveur  de  la  cause  que  nous  défendons.  V«» 
nous  flagellent,  si  nous  le  méritons,  avec  tous  les  foueto  do  n- 
dicule,  qu  ils  nous  déchirent  avec  toutes  les  tenailles  deuœ- 
tique,  qu  ils  nous  étouffent  dans  les  étreintes  d'une  jopqw.i» 
pitoyable,  qu'ils  nous  immolent  enfin  sur  les  autebdela  rwjj 
outragée,  et  que  notre  nom  reste  à  jamais  couvert  àfiuwm 
de  leur  mépns;  mais,  au  nom  du  ciel ,  que  la  cause »ci«« 
christianisme  n'en  souffre  pas.  Sans  autorité  et  sans  «o»»*^ 
pie  combattant  de  la  milice  sainte ,  sorti  des  rangs  «^  «^ 
de  nos  chefs,  nous  nous  sommes  avancé  sur  »  w*^**^ 
autre  mission  que  celle  de  notre  zèle  et  de  notre  aroear.ai"» 
succombons,  TEglise  n'y  perdra  qu'un  soldat  »?*  «T^ 
mais  d'autres,  plus  forts  et  plus  habiles,  s'élanceront  a  ktrw» 
pour  nous  venger.  ^        ^  ,.  .        ^i^gd 

Pour  nous,  le  chrisliamsme  c  est  le  catholiosine,  qw»  «* 
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h  plus  haulc"  ei|>ressiarj.  Part  oui  ailleurfi  il  c^st  tronqup,  irv- 
i-niiéfént ,  multiForme  cE,  pour  ainsi  (Un*,  insnisissable,  Cepim- 
1I.1  fj  ï  notre  a  rlk  It^  C  H  m  ST 1 A  ?f  1  s  M  ë  1  i  id'i^  rera  c  ss  e  (  1 1  ie  I  îcme  tU  *J  c 
iîirlirlcCATHOïjcisuK-  lia nsi-e dernier  un^Vsi  principalement 
nUai'hè  h  montrc^rleeàthulicîsrncroniiiH'  1»  fonmiJc  rîi  retienne 
par  eicellencc ,  la  seule  coiiinlke  H  la  5*>ale  vraie,  ù  le  venjt^<;r 
emïre  les  acrnsalions  rie  l'heFèsic^  H  à  pn>uv(^r  qu  il  eM  bien 
rêi'Memcnt  rflllioliqiie  [«*r  la  tn[ileui»iversaUié  ri  y  nombre,  îles 
leiijps,  (k»s  lieux.  Oans  I  article  CuKtSTrANl<«.ltK,  ec  n'est  plus 
ntî%  sectes  (Jissidenles  c\\ip  nnus  eIVoïis  a  f^ire.  mai*!  it  fitn*<  les 
irjcroyants.  ^'ous  tle^ojis  prouver  la  divinité  ilii  cltrtsiiani^me 
H  rnu vaincre  tri n suffis;* née  loutes  les  explir:ilif»ns  humaines 
qu'un  en  a  données.  Nous  devons  eu  discuter  l'ovi^nue,  vn  exa- 
miner lesbaseSn,  rejiscmblc,  les  progrès^  les  eUtlsmen'eilleujt  et 
fTj<>riTrer  que  tout  y  est  divin.  Pour  eela  nous  le  considérerons 
sucressi veinent  comme  fait,  comme  doctrine,  et  comme  ins- 
titution. 

Bien  qu'on  nous  ait  laissé  une  latitude  raisonnable ,  on  se 
tromperait  si  l'on  croyait  trouver  dans  cet  article  tout  ce  qui 
peut  être  dit  sur  l'excellence,  la  beauté  et  la  divinité  du  chris- 
tianisme; nous  ne  pouvons  qu'effleurer  les  points  principaux. 
Nous  prions  donc  les  personnes  qui  voudraient  se  former  du 
christianisme  une  idée,  non  pas  peut-être  plus  juste,  mais  plus 
complète,  de  vouloir  bien  lire  les  ditlérenls  articles  auxquels 
nous  renvoyons,  et,  si  cela  nesuflit  pas  encore,  de  vouloir  bien 
recourir  aux  ouvrages  spéciaux  qui  seront  indiqués,  et  dans 
lesquels  les  questions  sont  plus  largement  traitées  et  plus  ap- 
profondies. Toutes  les  fois  que  le  lecteur  ne  sera  pas  satisfait, 
iioQs  le  supplions  de  nouveau  de  vouloir  bien  ne  l'attribuer 
qu'à  notre  msuffisance  ou  à  l'étroitesse  du  cadre  dans  lequel  va 
se  trouver  comme  étranglée  une  question  pour  ainsi  dire  sans 
bornes. 


BU  CURISTIANISME  COMME  FAIT. 

Le  cliristiafiismeest  un  fait,  disait  Fénelon  à  M.  de  Ramsay  ; 
il  doit  donc  être  étudié  comme  tel.  Or  un  fait  demande  des 
preuves  extrinsèques,  des  preuves  de  témoignage,  et  non  des 
irnmvcs  intrinsèques.  Qu'importe  qu'un  fait  paraisse  invrai- 
semblable? S'il  est ,  toutes  les  raisons  du  monde  ne  prouveront 
pas  qu'il  ne  doive  ni  ne  puisse  être.  Il  est,  donc  il  peut  être; 
<<•  serait  perdre  son  temps  que  de  disputersur  la  possibilité  de  son 
existence;  il  faut  l'expliquer,  si  cela  est  possible,  et  l'admettre  en- 
core, lors  mérne  qu'il  serait  inexplicable.  1^  physique,  la  chimie 
«nlesautrcs  sciencesexpérimentales  qui  ont  fait,  depuis  un  demi- 
slivlc,  de  si  immenses  progrès,  scrai(^nl  encore  dans  l'enfance, 
si  l'on  ne  s'était  pas  résigné  à  admettre  une  foule  de  faits  inex- 
plicables et  incompréhensibles.  L'expérience  est  plus  sûre  que 
ia  raison,  et  les  faits  parlent  plus  haut  que  les  théories. 

Pour  étudier  le  grand  fait  du  christianisme ,  il  faut  donc 
Micttrc  de  côté  toutes  les  préventions ,  toutes  les  objections  et 
i»  s  systèmes,  et  ne  s'attacher  qu'aux  preuves  et  aux  difficultés 
liistoriques. 

Il  importe  aussi  de  dégager  le  fait  de  toutes  ses  conséquences 
métaphysiques  et  morales  ou  pratiques.  11  faut  l'étudier  comme 
onc  chose  abstraite  qu'on  n'a  nul  intérêt  à  admettre  ou  à  re- 
jeter; comme  on  étudierait  un  problème  de  géométrie,  par 
exemple.  En  agir  autrement,  c'est  fermer  volontairement  les 
>enx  pour  ne  point  voir.  Heureux  ceux  oui  à  ces  dispositions 
i/jdispensabics  joignent  encore  le  secours  ae  la  prière! 

Comme  fait,  le  christianisme  est  divin  dans  ses  bases ,  dans 
son  auteur,  dans  ses  antécédents  ou  sa  préparation,  dans  ses 
(cmoins.  dans  son  établissement  et  sa  perpétuité. 

Premièrement,  le  christianisme  est  divin  dans  ses  bases.  Ce 
n'est  point  un  fait  isolé  qui  surfit  tout  à  coup  sur  le  champ 
de  l'histoire  :  il  a  son  germe  à  l'origine  du  monde,  et  ses  racines 
iiisque  dans  les  profondeurs  de  l'humanité.  On  ne  peut  pas  le 
nier  sans  nier  rhisioire  et  toute  certitude»  sans  ébranler  le 
monde.  Les  sources  ou  les  bases  du  christianisme  sont  :  l'An- 
cion  et  le  Nouveau  Testament,  dont  il  est  nécessaire  de  mettre 
d  abord  la  valeur  historique  hors  de  toute  contestation. 

11  n'est  pas  an  hvre  au  monde  capble  de  soutenir  les  épreu- 
ves auxquelles  ceux-là  ont  été  soumis.  On  s'est  rué  sur  eux  avec 
•nharnement.  La  critique  est  venue  avec  son  scalpel,  la  philo- 
^"phie  avec  ses  doutes,  la  chronologie  avec  ses  dates,  l'histoire 
•ivec  ses  conjectures,  toutes  les  sciences  avec  leurs  théories: 
'•mies  sont  venues  pleines  de  préventions  hostiles  et  ont  cité  à 
I  ur  tribunal  les  Testaments  divins,  et  de  ces  longues  enquêtes 
<  t  «le  CCS  débats  sans  (in  est  résultée  pour  tout  esprit  impartial 
«elle  conséquence  facile  à  prévoir,  ccsl  qu'où  ac  saurait  nifer 


rauthentidté  des  livres  tlu  Xomeau  et  de  rAncieii  Testament 
SM\?i  nier  iniplicUemenL  celle  de  tous  les  livres*  On  peut  eu  dire 
ouUtril  de  rinlégrilé  et  de  la  véracité,  réelle  de  ces  choses  qu'on 
mettra  en  doute  pour  les  livres  sacrés,  une  invincible  logique 
poussant  au  même  doute  sur  tous  les  aulres,  rhistoire  tout 
entière  sera  ébranlée ,  et  raUline  du  sceptieisme  s'ouvrira  sans 
fond  et  sans  rivage.—  Coniuïent  douter  de  riiullienticiledes  li- 
vres de  Moïse  ou  du  Pentaieuque?  Conïmenl  refuser  de  se  rendre 
au  lèmt^îgriage unanime  et  eonstant  d  une  nation  tout  entière  dé- 
posant  de  l'.iutheuticité  de  ce  livre  toujours  public,  toujours  vul- 
gaire, qui  renferme  les  fondcmenls  de  sa  religion,  de  sa  politique 
eldes<>n  hisifkire,  eidont  l'auteur,  a  la  fois  prophète,  libérateur 
et  ïègislalenr,  a  joué  uusi  grand  rc'ile  dans  lesannalesde  ce  peu- 
ple? Livre  unique,  livre  satréel  vénérable,  où  les  lévites  I rou- 
laient l'origine  de  leurs  privilèges  ^  la  règle  tir  leurs  fonctions, 
les  rois  les  bases  de  la  constitution  ,  les  magistrats  la  forme  des 
jugements,  les  tribus  et  les  familles  les  titres  de  leuré  pro- 
priétés ,  les  formules  de  leur  foi  et  les  règlements  de  la  police 
et  des  mœurs  ;  livre  copié  par  les  prêtres  et  les  rois ,  et  cuaaue 
année  lu  publiquement  en  partie  devant  le  peuple  assemblé, 
livre  par  conséquent  d'un  poids  et  d'une  autorite  immense. — 
Comment  douter  de  rauthcnticiléd'un  pareil  livre,  quand,  pen- 
dant plus  de  mille  ans,  une  suite  non  interrompue  d'écrivains 
de  la  même  nation  la  suppose;  quand  les  Samaritains,  ennemis 
acharnés  des  Juifs,  ont  toujours  été  d'accord  avec  eux  sur  ce 
point;  quand   l'Egyptien  Manéthon,  l'Athénien  Philochorc, 
Eupolème ,   Apollonius    Molon  ,    Alexandre    Polyhislor    et 
d'autres  cités  par  Josèphe,  Eusèbe  et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie ,  s'accordent  avec  les  auteurs  juifs  dans  les  témoignages 
qu'ils  rendent  à  cette  même  authenticité;  quand  cet  accord  est 
encore  rendu  plus  solennel  par  celui  de  Diodore  de  Sicile ,  de 
Trogne  Pompée,  de  Juvénal,  de  Galère,  de  Tacite,  d'Apulée 
et  de  Longin ,  auteurs  dont  les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à 
nous?  — Comment  douter,  quand  les  lois,  les  rites,  les  céré- 
monies, les  mœurs ,  les  coutumes,  les  faits  rapportés,  le  style, 
les  détails,  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  et  l'accord  parfait 
qui  rèçne  entre  toutes  ces  choses,  toiit  respire  la  plus  haute 
antiquité,  et  rend  non-seulement  invraisemblable,  mais  impos- 
sible, une  fabrication  plus  moderne?—  Dire  que  Moïse  n'a  ja- 
mais rien  écrit ,  ou  que  ses  écrits  ont  péri,  que  le  Pcntatcuque 
lui  a  été  attribué  plusieurs  siècles  après ,  ce  sont  là  des  asser- 
tions gratuites  et  auxquelles  il  suffit  d'opposer  une  impertur- 
bable négation.  Où  sont  les  preuves  de  ce  (]u'on  affirme  avec 
tant  d'audace  et  d'impudence?  Qu'on  nous  dise  l'auteur  ou  seu- 
lement l'époque  de  la  substitution.  La  placera-t-on  dans  le  cours 
des  deux  cent  soixante-dix  années  qui  ont  immédiatement  pré- 
cédé notre  ère?  Mais  la  version  des  Septante,  faite  alors  par 
l'ordre  de  Ptolémée  Philadclphe,  atteste  que  le  Pcntatcuque 
existait  déjà.  D'ailleurs,  deux  cents  ans  auparavant,  l'histoire 
des  Mâcha  bées  atteste  également  son  existence.  La  mettra-t-on 
au  temps  d'Esdras.  comme  l'a  fait  le  juif  Spinosa?  Mais,  avant 
même  le  retour  d'Esdras  à  Jérusalem ,  il  est  dit  dans  le  livre 
qui  porte  son  nom  que  les  prêtres  avaient  fait  plusieurs  choses, 
selon  qu'il  est  prescrit  dans  la  loi  de  Moïse ,  appelé  l'homme 
de  Dieu  (1).  Esd ras  lui- même  est  appelé  un  scribe  habile  dans  la 
toi  de  Dieu  ("2).  S'il  eût  tenté  cette  fraude,  comment  l'aurail-il  fait 
adopter  par  ses  contemporains  et  surtout  par  les  Samaritains, 
qui  ont    repoussé   l'innovation  beaucoup  moins  importante 
opérée  alors  dans  les  caractères  de  la  langue  et  ont  conservé  les 
anciens  caractères  hébreux  ou  phéniciens?  Il  faut  donc  néces- 
sairement remonter  au  delà  du  schisme,  c'est-à-dire  dix  siècles 
avant  Jésus-Christ ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Salomon. 
Or,  de  ce  prince  à  Moïse  la  substitution  devient  plus  difficile 
encore  :  plus  on  approche  du  temps  où  a  vécu  ce  grand  législa- 
teur, plus  les  souvenirs  sont  précis,  plus  les  traditions  sont 
claires,  suivies  et  par  conséquent  inaltérables.  D'ailleurs  ou 
remonlepar  les  monuments  jusqu'à  Moïse,  et  les  livres  de  Ruth, 
des  Rois,  de  Samuel,  des  Juges  et  de  Josué  attestent  que  les  lois 
civiles  et  religieuses  écrites  dans  le  Pcntatcuque  ont  toujours 
été  suivies  par  la  nation  iuive. 

L'intégrité  des  livres  ae  Moïse  repose  sur  les  mêmes  preuves 
que  leur  authenticité.  Tout  se  tient  dans  ces  livres,  tout  se  lie 
et  s'enchaîne  de  la  manière  la  plus  rigoureuse;  il  faut  tout  re- 
jeter ou  tout  admettre  :  or  on  ne  peut  pas  tout  rejeter,  donc 
il  faut  tout  admettre. — Quant  à  la  véracité,  elle  résulte  du  style 
même,  qui  indique  si  i>eu  d'apprêt,  qui  se  produit  avec  tant'de 


(1)  Esdras,  VI,  18. 

(2)  Ibid,,  viï,  G. 
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simplicité,  de  candeur  et  de  naïveté,  qu'on  est  invinciblement 
porte  à  ajouter  foi  à  de  pareils  récits. 

Il  est  impossible  que  le  mensonge  prenne  jusqu'à  la  fin  et 
sans  se  démentir,  ce  ton  et  cette  manière.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
défaits  occultes  qu'il  s*agit,  mais  bien  de  faits  majeurs,  pu- 
blics, manifestes,  éclatants.  Les  démentis  pouvaient  donc  pleu- 
voir de  toutes  parts,  et  ce  n'est  pas  sur  des  ouï-dire  qu'on  est 
invinciblement  porté  à  ajouter  foi  à  de  pareils  récils  ;  l'auteur, 
dont  la  bonne  foi,  la  religion  et  la  probité  sont  à  toute  épreuve, 
est  témoin  oculaire,  il  est  mi^me  acteur,  dans  les  choses  qu'il 
raconte.  N'attendez  pas  qu'il  garde  d'adroits  ménagements, 
comme  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  le  moins  habile  impos- 
teur; l'amour-propre ,  les  préjugés  et  les  passions  du  peuple 
pour  lequel  il  écrit,  il  brusque  tout.  Il  impose  à  ce  peuple  une 
loi  dure,  un  cérémonial  pénible,  un  joug  insupportable.  Au 
lieu  de  le  flatter ,  il  le  blesse  à  chaque  page ,  en  racontant 
ses  révoltes,  ses  murmures,  sa  stupidité.  Quatre  fois  dans 
le  môme  livre  {Exode)  il  l'appelle  le  peuple  à  la  tète  dure,  au 
cou  inflexible  ;  il  le  montre ,  en  punition  de  son  indo- 
cilité ,  traîné  pendant  quarante  ans  à  travers  l'exil  du  dé- 
sert, en  proie  aux  plus  dures  privations,  aux  châtiments  les 
plus  miraculeux  et  les  plus  effroyables,  et,  sur  toutes  ces  choses, 
il  invoque  le  témoignage  des  anciens ,  et  prend  les  ancêtres  à 
témoin.  Est-ce  ainsi  que  procèdent  le  mensonge  et  l'impos- 
ture? Non  content  de  provoquer  ainsi  par  tous  les  moyens  Hm- 
probation  du  présent  et  le  démenti  du  passé ,  il  se  soumet  en- 
core à  l'épreuve  de  l'avenir,  en  annonçant  aux  Hébreux  les  ré- 
compenses ou  les  châtiments  qui  les  attendent ,  selon  qu'ils  se- 
ront fidèles  ou  intidèles  aux  lois  qu'il  leur  a  données.  Encore 
une  fois,  est-ce  ainsi  que  procèdent  le  mensonge  et  l'imposture? 
D'ailleurs,  outre  la  tradition  des  anciens,  les  monuments  contem- 
porains, comme  les  cantiques  populaires,  les  fêtes  de  la  Pâque, 
de  la  Pentecôte  et  des  Tabernacles,  l'arche  d'alliance,  les  tables 
de  la  loi,  la  verge  d'Aaron,  la  manne,  le  serpent  d'airain,  ne  ren- 
daient-ils pas  un  perpétuel  témoignage?  —  Qu'importe  après 
cela  le  silence  des  auteurs  étrangers?  Qu'importe  le  silence 
d'Hérodote,  de  Manéthon  et  d'Eratosthène,  qui  vivaient  Je  pre- 
mier plus  de  mille  ans  et  les  deux  autres  plus  de  douze  cents 
ans  après  Moïse?  Qu'importe  leur  désaccord  avec  les  récits  bi- 
bliques, quand  on  peut  les  convaincre  à  chaque  page  de  mêler 
h  quelques  vérités  des  fables  incontestables,  quand  ils  ne  sont 
pas  plus  d'accord  entre  eux  qu'avec  Moïse,  quand  on  les  voit 
tous  partir  gravement  du  règne  des  dieux  et  des  héros  égyp- 
tiens et  accorder  à  ces  règnes  imaginaires  soixante  mille  ans  de 
durée?  S'est-on  jamais  avisé  de  suspecter  les  récits  de  César, 
parce  que  les  Gaulois  n'ont  point  laissé  d'écrits  contemporains? 
Et  cependant  dans  les  Commentaires  du  guerrier  romain  il 
ne  s*agit  pas,  comme  dans  la  Bible ,  de  faits  accomplis  chez  un 
peuple  isolé ,  bien  avant  qu'il  n'y  eût  chez  les  autres  ni  histo- 
riens ni  histoires.  Pourquoi  donc  deux  poids  et  deux  mesures? 
Ou  niez  César  et  tous  les  livres,  ou  laissez  en  paix  Moïse  et  le 
Penlaleuque, 

Qu'importent  après  cela  quelques  difficultés  de  détail ,  quel- 
ques contradictions  de  mots ,  quelque  obscurités  de  noms  pro- 
pres, de  grammaire  et  de  chronologie  dans  des  livres  aussi  an- 
ciens? Qu'importe  que  quelques  notes  explicatives  se  soient 
peut-être  glissées  dans  le  texte?  Ya-t-il  là  de  quoi  motiver  la 
réprobation  qu'on  voudrait  faire  peser  sur  les  livres  tout  en- 
tiers? Est-il  un  seul  ouvrage  qui  trouvât  grâce,  si  on  k  sou- 
mettait à  une  aussi  rude  épreuve?  A-t-on  jamais  jugé,  dit  Bos- 
suet,  je  ne  dis  pas  d'un  livre  divin ,  mais  de  quelque  livre  que 
ce  soit ,  par  des  raisons  si  légères? 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Pentateuque  peut  se  dire  égale- 
ment des  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  (1). 

L'authenticité  du  Nouveau  Testament  n'est  pas  moins  incon- 
testable que  celle  de  l'Ancien.  A  l'antique,  universelle  et  pu- 
blique croyance  de  la  société  chrétienne  se  joint  le  témoignage 
des  auteurs  apostoliuues,  saint  Clément  de  Rome,  saint  Ignace 
d'Antioche,  saint  Polycarpe  de  Smyrne,  saint  Justin  martyr, 
Papias,  saint  Irénée  de  Lyon,  Origène,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie et  TertuUien,  tous  des  trois  premiers  aîèdes.  A  ces  témoi- 
gnages il  faut  ajouter  les  aveux  des  hérétiques,  de»  juifs  et  des 
païens.  Qui  osera  contester,  quand  les  juifs  et  les  sectaires, 


(1)  K  les  arlidet  spécMux  sur  diacun  et  ces  litcei.  «^  P',  aussi  Do* 
voisin  et  Bcrgier. 

f.  d'ailleurs,  pour  des  dirGcultés  de  détail,  Ouénée,  Lettres  de 
quelques  juifs;  Huct,  HoiibiganI,  la  Synopsis  criticorufn,  le»  Bibles 
de  Vence  et  de  M.  Glaire,  Palu,  et  la  Bible  de  Cbaix.  —  f^.  aussi  l'ar- 
lidc  PiivTATir^ui  et  ceux  relaliCi  aux  cinq  livres  qui  le  composent* 


comme  Tatien,  HéracUon,  Ptolémée,  YalenCiii,  1 

les  ébionites  et  les  gnostiques,  tous  si  près  des  aourm,  \mi 
hostiles,  et  contre  qui  l'Eglise  se  prévalait  de  raatiailèilii 
l'apostolicité  de  sa  doctrine,  ne  Font  pas  osé,  quand  les  frim 
eux-mêmes,  comme  Julien,  Porphyre,  Celseei  Hièrodiii'M 
pas  cru  pouvoir  le  faire?  lis  combattaient  le  ehriHiiMK, 
mais  sur  un  autre  terrain  ;  jamais,  dans  leors  plus  gnadiM- 
portements,  ils  ne  sont  allés  jusqu'à  contester  etqékmft 
raissait  inoontesUble.  Les  livres  da  Nouveau  TcHaaMm  m 
d'ailleurs  des  marques  évidentes  d'autbenticilè  :  les  aMBui,ki 
lois,  les  coutumes,  la  religion,  les  sectes,  les  empirn,  Innii, 
les  princes,  les  idées,  les  opinions,  les  liens,  les  nenonMi,  h 
formes  du  langage,  le  mélange  continuel  de  l'élemeiit  hcfara 
et  de  l'élément  grec,  tout  y  respire  les  temps  apostoliq^i.  Kil 
autre  livre  ne  porte  aussi  oien  sa  date  sur  son  front  et  aen- 
fléte  aussi  parfaitement  la  couleur  de  son  époqae.  Rita  qii  m 
soit  en  harmonie  avec  le  caractère  des  auteurs  :  ISonantmmm, 
dit  Terlullien,  «(  reprasentantes  faei€mHniu$tuiuiqui(S).hi 
un  mot  des  choses  qui  ont  eu  lieu  peu  de  temps  apits,  ommk 
du  siège  de  Jérusalem,  de  la  destruction  du  tArople,  debdii- 
persion  des  Juifs,  des  eonsUMiom  apostolipÊU  et  des  ommi 
dits  dii  apétrei,  qui  remontent  certainement  jusqa'an  bmoi 
du  christianisme.  Après  tout,  nous  possédons  H  notswt* 
Irons  nos  titres  ;  qu'on  les  annule  par  d'autres,  si  oo  le  part. 
Une  possession  de  dix-huit  siècles,  appâtée  sur  lantdeffm 
irrécusables,  ne  se  détruit  pas  par  de  simples  alliplimi;  i 
faudrait  d'autres  monuments,  d  autres  preuves  aussi  |Mntim. 
et  l'on  n'en  a  pas.  «  La  foi  actuelle  de  l'EffHie  ne  pisitmir 
commencé  qu'avec  l'Eglise  elle-roème,  ditT>Bf  oisin,  et  jeu 
puis  lui  supposer  une  autre  origine  que  l'opinion  des  fnmam 
chrétiens,  qu'il  était  impossible  de  tromper  sor  un  faitdtcille 
nature.  En  quel  siècle,  en  effet,  en  quelle  contrée  plaDa-«w 
la  supposition  du  Nouveau  Testament?  A  quel  faussaire  attn- 
buez-vous  ce  grand  nombre  d'écrits  d'un  caractère  et  d'un  strie 
si  différents?  Quelle  Eglise  les  aura  reçus  la  première?  G»- 
ment  ont-ils  passé  des  Grecs  aux  Latins,  des  catholiques  m 
hérétiques?  Comment  une  fourberie  aussi  grossière  taraikUt 
échappé  aux  juifs  et  aux  païens  ?  Par  qoel  prestige  les  chrétim, 
qui  iusque-IÂ  n'avaient  entendu  parler  d'aucnn  écrit  hiitanqr 
ou  dogmatique  des  apôtres,  se  sontnls  accordés  Umtà  coe^i 
recevoir,  sous  leurs  noms,  des  Evangiles  et  des  EpUrcs  fibnqQfi 
par  un  imposteur?  En  vain  l'on  essayerait  de  répondre  hm 
questions  et  à  cent  autres  semblables.  Queknie  suppontiooqoe 
Ton  se  permette,  il  sera  toujours  impossible  d'expliquer  ron- 
ment  les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  devenus  h)nm- 
préme  de  l'Eglise,  s'ils  ne  lui  ont  pas  éti  légués  par  ks  apdlM 
eux-mêmes ,  à  l'époque  de  sa  naissance  »  (Démomdr.  h, 
t.  I",  p.  35)  (2). 

Quant  k  l'intégriAé  et  à  la  véracité  de  cet  mèoMS  bvfci,  mUt 
qu'on  poit  faire  valoir  les  mêmes  arguments  que  pour  Yt^àa- 
ticité,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pendant  trois  siecks,  oo  a  ru- 
miné ces  questions  à  la  lueur  des  bûchers,  ei  qiie,  si  ledoër 
eût  été  possible,  sans  cesse  provoqué  par  le  tmijt  des  àtim 
et  les  appareils  du  supplice,  il  serait  venu  nécessairesMntie^ 
senter  a  l'esprit  des  oonCessears  et  des  martyrs.  On  ne  se  ftkpe 
hacher  pour  un  livre,  sans  savoir  d'où  il  vient,  par  qoi  n  ^ 
venu,  et  s'il  roérile  quelque  créance.  D'ailleors,  dans  toas» 
temps,  les  hérétiques  n'étaient^ih  pas  là,  toojoors  inquA 
toujours  jaloux,  et  par  conséquent  toujours  prêts  à  obfctfr  to 
suppositions  et  les  altérations  qui  auraient  pu  avoir  bcorOr. 
jamais  ils  n'ont  élevé  de  semblables  rèdamatîoos,  biftù  fi« 
leur  ait  oonstarooieot  reproché  à  evix-aiénes  des  attentes  sa- 
crilèges, et  que  la  discussion  fât  souvent  engagée  svl» 
tiquité  et  la  valeur  des  textes  sacrés  <3).  —  Si  l'Aso* 
Testament  est  frappant  de  candeur  et  de  vérilè,  le  J8oa«J 
l'est  bien  plus  encore.  Quel  ton!  <pielle  manièrel  JanM* 
colère,  jamais  de  haine,  jamais  de  passion.  ^^^""^^^^'^ 
teut  sans  réflexions,  sans  récrinÛBataonsni  eoaunentaiiojf** 
fautes  et  leurs  lâchetés  comme  lears  plus  bdles  adMi*  ^ 
ignominies  et  les  déCaillanoes  ëe  leur  OMltn  cooMae  m^ 
racles  et  ses  ^os  beanx  triomphes.  Qoel  impostcnr  eitj*; 
ima^né  c^rimneoient  d'inipekao^?  Qnd  éirraûn,  sooshiv 

inspiration  de  la  natare,  e^t  jamais  écrit  les  dMCi  ée  «tt»  ■*- 
nière? 


(I)  Jpotoget. 

if)  Pour  la  question  des  faux  Ëvingaei,  K  le  sot  Itsyttfc^^ 

fS)  f  .,  pour  plus  de  délaiU,  Duvoisio,  Dèmùnstrtttwmé^^f^^ 

et  Bergter ,  Traité  de  la  reliffon.  —  r.  aussi  ks  aitidu  t^èn^ 

Aons  et  Eri tubi  pn  atùtw* 
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«  Lismn  done  atrec  foi  et  amour,  dît  on  aetctir  moderne  (l), 
méditons  jour  ri  nuit  te  îiire  tliviii;  ce  livre  étrit  par  rks  lu- 
moins  oculaires  qui  l'orit  &igué  de  leur  s.iïig»  rem  er»  dcpùt  par 
il'afilrcs  tèmuius  qui  n'ont  ee^sc  de  k  publit*r  par  lt>ute  in  terre  j 
re  livre,  pour  bquel  s»oni  tnoris  plus  de  lémoms  qull  n'y  a  de 
li'llresdans  loules  s^cs  pages;  rc  livre  dant  h  simple  lecture  a 
jrrftché  ces  paroles  d  ad  ni i rat  ton  à  un  des  cher!)  do  rincreilulilé 
uifMJcfne  (^j  ;  «  3e  ^om  avoue  que  ta  maieslé  des  Ecritures  m'é- 
ij  tonne;  que  la  saintelê de J'Evangiïe  parle ii  mon  cœur.  Vojeï 
m  les  livres  des  philosophes  avec  tmiie  leur  pompe  ï  qu'ils  sont 
a  pet  ils  près  de  L'elui*Li!  Se  peut-il  qu'un  livre  a  Ta  fois  si  su- 
I»  ttlime  et  si  simple  soit  Touvnige  des  hommes?  Se  peut^il  que 
>*  ïvlui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-mëuie? 
»  Est-ce  lu  le  Ion  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sec- 
»  taire?  » 

Nous  dirons  donc  des  livres  du  Nouveau  comme  de  ceux  de 
r Ancien  Testament,  ou  admettez  ces  livres  ou  rejetez  tous  les 
■mtres  :  car  nous  vous  défions  de  donner  en  faveur  d'aucun 
mtre livre  autant  de  preuves  que  nous  en  donnons  pour  nos 
livres  sacrés.  11  est  facile  de  dire  que  tout  cela  a  pu  être  in- 
venté; mais  une  pareille  assertion  ne  s'admet  pas  sans  preuve, 
et  Ton  n'en  donne  pas.  «  Mon  ami,  a  dit  Rousseau,  ce  n  est  pas 
liosi  qu'on  invente;  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si 
gmods,  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur 
«  n  serait  plus  étonnant  que  le  héros  »  {Emiie).  11  faut  se  défier  de 
ceux  qui  se  montrent  si  prompts  à  formuler  des  accusations  de 
fiiaavaise  foi,  car  nous  jugeons  presque  toujours  les  autres  sur 
nos  propres  dispositions.  D'après  celte  règle,  les  philosophes  du 
dernier  siècle  méritent  d'être  jugés  bien  sévèrement;  ils  ne 
voyaient  partout  que  des  imposteurs.  Telle  était  la  sagesse  de 
kiir  école,  qu'il  eût  suffi  d  appliquer  ses  règles  de  critique  à 
^es  propres  œuvres,  pour  prouver  qu'elles  étaient  apocryphes 
et  ne  venaient  pas  d'elle.  Quand  le  P.  Hardouin  a  chercné  à 
prouver  que  l'Enéide  n'est  pas  de  Virgile,  il  n'a  fait  aue  suivre 
«le  point  en  point  la  voie  tracée  par  Tindal,  Dupuis,  Voltaire  et 
toute  l'école. 

Aujourd'hui  la  philosophie  est  un  peu  moins  hargneuse,  mais 
elle  n'est  pas  plus  sage.  Avec  ses  idées  allemandes  sur  les 
mythes,  après  avoir  peuplé  le  passé  de  vains  fantômes,  qui  sait 
si  elle  ne  Bnira  pas  par  vouloir  aussi  nous  persuader  à  nous- 
mêmes  que  nous  ne  sommes  que  des  apparences  sans  réalité? 
Avec  cette  méthode,  il  n*est  rien  qu'on  ne  puisse  ébranler.  Il 

V  a  quelques  années,  on  a  prouvé  fort  doctement,  dans  une  pe- 
tite  brochure  (3),  que  Napoléon  n'a  pas  existé.  On  en  fait 
A  pollen  ou  le  Soleil  ;  sa  mère,  Laetitia,  c  est  l'Aurore  qui  inspire 
hi  joie  et  enfante  en  quelque  sorte  l'astre  du  jour.  Ses  trois 
Mfiurs  ne  sont  autres  que  les  trois  Grâces,  qui  avec  les  Muses, 
(imposaient  la  cour  d'Apollon.  Ses  quatre  frères  sont  les  quatre 
Saisons,  ses  deux  femmes,  la  Terre  et  la  Lune,  son  fils,  le  petit 
<  )rion,  et  ses  douze  maréchaux,  les  douze  signes  du  zodiaque. 
Aujourd'hui  même,  15  février  1844,  nous  lisons  dans  VUniverê 
un  feuilleton,  oui  promet  d'être  suivi  de  plusieurs  autres  et  qui 
<i  pour  titre  :  Comme  quoi  le  peuple  français  descend  du  pieux 
Enée  il  de  ses  Troyens.  «  C'est  l'Enéide  elle-même,  dit  l'au- 
teur, qui  va  me  fournir  mes  matériaux.  Quel  homme  que  ce 

V  irçrlc  et  quelle  œuvre  que  son  épopée  !..  Là  sont  les  archives 
•  le  Dien  des  peuples,  et  l'on  en  conviendra  aisément  quand 
j  aurai  montre  que  Parisiens,  Provençaux,  Normands  ou  Pi- 
t-ards,  nous  tirons  tous  notre  origine  du  pieux  Enée  et,  par 
suite,  du  grand  Jupiter.  Et  cela  par  des  déductions  simples 
qui  seront  à  la  portée  de  tout  le  monde.  L'Enéide  nous  signale 
une  foule  de  héros  dont  nous  allons  retrouver  les  noms  et  les 
aventures  dans  les  noms  des  rivages,  des  villes  et  des  fleuves  de 
notre  patrie.  Les  lieux  chers  aux  Troyens,  les  parents  de  leur 
pieux  et  valeureux  chef,  ses  femmes,  son  fils,  ses  compagnons, 
les  ennemis  dont  il  a  triomphé,  les  faits  mémorables  de  sa  bril- 
lante carrière,  tout  cela  a  laissé  de  profondes  empreintes  dans 
notre  nomenclature  géographique,  tout  cela  s'y  retrouve  pres- 
que sans  altérations,  et  ce  faisceau  de  témoignages  étymologiques 
est  compacte  à  tel  point,  qu'il  présenterait  la  plus  insoluble  des 
énigmes,  si  l'Enéide  n'était  là  pour  nous  en  donner  la  clef.  Il  y  a 
plus  :  maintes  appellations  actuelles  offrent  des  bizarreries  inex- 
plicables aux  géographes  etauxérudils  ;  or,  dans  le  système  que 


(f)  lUhrlMchery  Htitoire  de  t Eglise,  t.  xv,  p.  Î75. 

(f  )  Rouimn,  Réponse  atd  roi  de  Poloffte. 

(a)  Gdle  brochure  a  élé  iaiprimée  à  Afen  ;  l'auteur  ne  iTest  pis  feit 
coonaiirc.  Il  n'a  voulu,  je  eroii,  ques'amuiefi  maii  il  a  parfaitemeat 
montré  f  abttt  ^'m  ptiit  iairt  4t  la  aéiMÉ  étyoMlagiqae  tt  M  l'éni- 
drtioo; 


nous  allons  dérouler,  tuulcs  ces  singularités  disparalironl 
rumme  par  cnchanlemenl.  »  A  tous  les  I  abri  eau  ts  de  inythrs 
et  d  allégories,  à  rînsiar  de  Dupuis,  Heine,  Strauss,  Salvador 
cl  compagnie,  U  suflit  d'opposer  ces  ingénieur  men^ongeti,  eu* 
fants  de  leurs  thêû ries.  S'ils  persistent  dans  leurs e^tniMigane^s, 
il  faut  s'incliner  devant  leur  sfieiice  el  leur  esprit,  s  ils  en  ont, 
et  leur  faire  bien  entendre  qu'on  discutera  3\ee  eux,  quitnd  ils 
auront  recouvré  le  sens  tt  la  raison.  Quoi!  iMrcc  qu'avec  un 
peu  d'invention  et  de  science  on  est  parvenu  h  imaginer  de 
prétctidus  mythes  et  quelques  meiihanteiii  allégories.  Il  faudra 
que  l'histoire  recule  devaui  ces  risiMes  l'antasmagonefi?  Muis 
le  témoigna^?  et  h  certitude  historiques,  les  prend-oji  pour  des 
chiméresî?  Dira-t*on  que  leur  valeur  est  loin  d'être  aussi  grande 
qu'on  Tavait  cru  jusuu  alors?  Tant  pis  si  Ton  dit  cela;  ear  rien 
ne  prouve  mieux  qu  on  n'est  pas  dans  le  vrai.  Ce  sont  de  bien 
pauvres  systèmes  que  ceux  qu'on  ne  peut  établir  qu'en  froissant 
toutes  les  idées  reçues.  Aux  doutes  sur  le  passé  se  joignent 
bientôt  les  doutes  sûr  l'avenir,  et  tout  disparait  dans  les  abimes 
du  scepticisme  universel.  La  gloire  du  christianisme  est  de  forcer 
ceux  qui  le  nient  à  reculer  ainsi  jusqu'à  ces  limites  extrêmes 
où  il  ne  reste  pas  même  de  champ  pour  le  combat. 

Le  principe  fondamental  de  la  Ineorie  de  Strauss  est  que  les 
premiers  développements  deresprit  humain  sont  nécessairement 
mythiques,  que  toute  religion  est  essentiellement  mythique.  Il 
faut  nier  ce  principe  et  mettre  son  auteur  en  demeure  de  le 
prouver,  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Les  mythologics  qu'on  nous  ob- 
jecte ne  prouvent  rien,  car  elles  ne  sont  pas  primitives,  elles 
ont  succédé  aux  traditions  primordiales  ;  on  les  voit  naître  et  se 
développer  chez  les  différents  peuples  avec  la  littérature  et  la 
poésie,  tt  On  est  forcé  de  convenir,  dit  M.  Maret,  que  la  création 
des  mythes  est  une  opération  très-compliquée;  aussi  accorde- 
t-on  aux  premiers  humains  des  facultés  extraordinaires  et  qui 
n'ont  pas  d'analogues  dans  Télat  actuel  de  la  civilisation.  En 
effet,  quelle  puissance  ne  faut-il  pas  supposer  dans  les  inven- 
teurs des  mythes  pour  pouvoir  mettre  en  harmonie,  pour  as- 
sortir les  idées  et  les  symboles,  et  les  faire  adopter  aux  autres? 
On  rentre  ainsi  dans  le  surnaturel  et  le  miraculeux  auquel  on 
veut  échapper  par  la  théorie  des  mythes  »  {Estai  sut  le  panih,, 
p.  159).  Ainsi  on  veut  que  dès  le  commencement,  quand  l'es*- 
prit  humain  était  encore  dans  les  langes  de  la  première  enfance, 
il  ait  été  capable  de  tours  de  force  intellectuels  dont  il  ne  serait 
pas  capable  aujourd'hui,  et  l'on  nous  donne  cela  comme  une 
explication  des  choses  qui  lève  tous  les  doutes  et  répond  à 
toutes  les  difficultés!  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  de  gros  li- 
vres pour  émettre  de  pareilles  pauvretés.  Chose  remarquable  1 
Dans  la  méthode  mythico-germanique,  c'est  toujours  au  parti 
le  plus  difficile  que  l'on  s'attache.  Ainsi  on  dit  que  les  mythes 
sont  le  produit  d'une  nation,  d'une  société,  d'un  siècle  même; 
ce  qui  centuple  la  difficulté  et  rend  mille  fois  plus  inexplicables 
l'ensemble  et  l'unité  qu'on  admire  dans  ces  récits.  Il  est  vrai 
qu'en  les  attribuant  à  un  seul  homme,  comme  on  veut  que  ce 
soit  une  œuvre  de  bonne  foi,  il  devient  difficile  d'expliquer 
comment  cet  homme  a  pu  se  tromper  lui-même.  Que  si  on  ao* 
cuse  les  auteurs  des  mythes  d'imposture  et  de  fourberie,  alors 
on  retombe  dans  le  délaut  justement  reproché  au  xviii*  siècle 
par  M.  Ampère  fils  :  a  Un  des  grands  travers  de  ce  siècle,  dit^l,  a 
été  de  partager  constamment  l'humanité  en  deux  classes,  l'une 
de  dupes,  l'autre  de  fourbes  et  d'imposteurs.  »  — Nous  citerons 
un  passade  de  Jahn,  ex-professeur  à  l'université  de  Vienne,  oà 
l'application  du  système  mythique  à  la  Bible  est  parfaitement 
rélutée. 

a  La  raison  principale  sur  laquelle  se  fondent  les  préten- 
tions de  l'interprétation  mythique  de  l'Ancien  Testament  se 
trouve  déjà  dans  les  idées  de  Varron.  Il  dit,  en  effet,  que  les 
âges  du  monde  peuvent  se  diviser  en  temps  obscurs,  temps 
mythiques  et  temps  historiques.  Chez  tous  les  peuples,  l'histoire 
est  d'abord  obscure  et  incertaine,  ensuite  mythique  ou  allégo- 
rique, et  enfin  positivement  historique.  Et  pourquoi,  s'est-on 
demandé,  si  ce  fait  existe  partout,  n'aurait-il  pas  existé  chez 
les  Uébreux  ?  —  Les  témoins  qui  pourraient  le  mieux  nous 
fixer  sur  la  légitimité  de  l'interprétation  mythique  de  la  Bible 
devraient  être  ces  chrétiens  primitifs,  qui  eux-mêmes  commen* 
cèrent  par  être  païens,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hom- 
mes savants  et  des  philosophes  Ils  ne  purent  ignorer  le  prin- 
cipe de  Varron.  Ils  connaissaient  la  mythologie  des  Egyptiens, 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Persans,  mieux  sans  doute  que 
nous  aujourd'hui.  Dès  leur  jeunesse,  les  nouveaux  convertis 
avaient  pu  se  famiUariser  avec  ces  prodoits  de  l'imaginatioa 
religieuse,  ils  les  avaient  longtemps  honorés,  ils  avaient  pu  étu* 
dier  et  pu  découvrir  toutes  là  subtilités  d'interprétation  a  l'aide 
desquelles  on  avait  cherdiè  à  soutenir  le  crédit  de  ces  monu- 
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roents.  Ensoite,  lorsque  ces  nouveaux  convertis  commencèrent 
à  lire  la  Bible,  n'est-il  pas  probable  qu'ils  eussent  de  suite  re- 
connu et  démêlé  les  mythes,  s'il  en  eût  existé?  Cej)cndant  ils 
ne  virent  dans  la  Bible  qu'une  simple  et  pure  histoire.  Il  faut 
donc,  suivant  l'opinion  compétente  de  ces  juges  antiques,  qu'il 
y  ait  une  grande  différence  entre  le  mode  mythique  des  peuples 
païens  et  le  genre  de  la  Bible.  Il  a  pu  arriver,  il  est  vrai,  que 
ces  chrétiens  primitifs,  peu  versés  dans  la  haute  critique,  peu 
capables  aussi  de  l'appliquer,  et,  d'un  autre  côté,  accoutumés 
aux  mythes  païens,  fussent  peu  frappés  des  mythes  de  la  Bible. 
Toutefois  il  est  permis  de  soutenir  que,  plus  on  est  familiarisé 
avec  une  chose,  plus  on  la  reconnaît  avec  rapidité,  même  dans 
des  circonstances  dissemblables  par  la  forme.  Si  donc  les  his- 
toires hébraïques  sont  des  mythes,  comment  les  chrétiens  pri- 
mitifs n'ont-ils  pu  les  découvrir,  et  s'ils  ne  l'ont  pu,  n'est-ce 
£as  une  preuve  que  ces  mythes  étaient  tellement  impercepti- 
les,  que  ce  n'a  été  qu'après  dix-huit  siècles  qu'on  a  pu  les  si- 
gnaler? 

»  Si  nous  en  revenons  à  la  division  de  Varron,  qu'on  a 
cherché  à  appliquer  à  la  Bible,  nous  sommes  frappés  d'abjrd 
de  l'absence  ae  ces  temps  obscurs  et  incertains  qui  durent  pré- 
céder l'apparition  des  mythes,  temps  que  les  annales  hébraïques 
ne  présupposent  jamais.  Les  plus  antiques  légendes  des  autres 
peuples  débutent  par  le  polythéisme  ;  non-seulement  elles  par- 
lent d'alliances  entre  les  dieux  et  les  mortels,  mais  elles  nous 
racontent  les  dépravations  et  les  adultères  célestes,  elles  décri- 
vent les  guerres  entre  les  dieux ,  elles  divinisent  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  et  admettent  une  foule  de  demi-dieux,  de 
génies,  dé  démons.  Selon  elles,  tout  inventeur  d'un  art  utile 
obtient  l'apothéose.  Si  elles  nous  montrent  une  chronologie, 
elle  est  ou  presque  nulle  ou  bien  gigantesque  ;  leur  géographie 
s'étend  comme  un  vaste  champ  peuplé  de  chimères;  toutes 
choses,  selon  elles,  ont  subi  les  plus  étranges  transformations, 
cl  elles  s'abandonnent  sans  frein  à  tous  les  élans  de  l'imagi- 
nation la  plus  variée  et  la  plus  grotesque.  Mais  il  en  est  bien 
autrement  dans  les  récils  de  la  Bible.  La  Bible  commence  par 
déclarer  qu'il  est  un  Dieu  créateur,  dont  la  puissance  est  irré- 
sistible, qui  veut,  et  à  l'instant  les  choses  sont.  Nous  ne  trou- 
vons ici  ni  l'idée  du  chaos,  ni  l'idée  d'une  matière  rebelle,  ni 
d'unAhriman,  ^niedu  mal.  Ici  la  lune,  le  soleil,  les  étoiles, 
loin  d'être  des  dieux,  servent  au  contraire  à  l'usage  de  l'homme, 
lui  prodiguent  la  clarté  et  lui  servent  de  mesure  du  temps. 
Toutes  les  grandes  inventions  sont  faites  par  des  hommes  qui 
restent  tels.  La  chronologie  procède  par  séries  naturelles,  et  la 
géographie  ne  s'élance  pas  au  delà  des  bornes  de  la  ti:rre.  On 
ne  voit  ni  transmigrations,  ni  métamorphoses,  rien  enfin  de 
ce  qui  nous  montre  si  clairement,  dans  les  Uvres  des  plus  an- 
ciens peuples  profanes,  la  trace  de  l'imagination  et  du  mythe. 
Cette  connaissance  du  Créateur,  sans  mélange  de  superstition, 
est  une  des  choses  les  plus  remarquables  dans  des  documents 
aussi  antiques.  Qui  peut  douter  qu  elle  ne  soit  due  à  l'influence 
d'une  révélation  divine?  Ce  qu'on  nous  dit  dans  tant  de  livres 
modernes,  que  la  connaissance  de  Dieu  finit  par  sortir  du  milieu 
même  du  polythéisme,  est  contredit  par  toute  l'expérience  de 
l'histoire  sacrée  et  profane.  Jamais,  au  contraire,  cela  n'arrive. 
Les  philosophes  eux-mêmes  avancèrent  si  peu  la  connaissance 
du  Dieu  unique,  que,  lorsque  la  foi  de  Jésus  parut,  ils  prirent 
le  polythéisme  sous  leur  protection.  Mais  quelle  que  fut  l'origine 
de  cette  idée  de  Dieu  dans  la  Bible,  il  est  certain  qu'elle  y  est 
tellement  sublime,  tellement  pure,  que  les  idées  les  plus  mai- 
rées  des  philosophes  grecs,  qui  admettaient  une  nature  géné- 
rale, une  âme  du  monde,  lui  sont  inférieures  de  beaucoup.  Il 
est  vrai  que  cette  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  parfaite,  bien 
qu'elle  soit  exacte,  et  cette  circonstance  de  l'initiation  dénote 
qu'elle  fut  prfaitement  adaptée  à  l'état  de  l'homme  dans  des 
temps  aussi  anciens.  Cette  imperfection  même  et  le  langage 
figuré,  mais  si  clair  et  si  simple,  des  fragments  qui  nous  en  par- 
lent démontrent  que  ni  Moïse,  ni  personne  depuis  lui,  ne  les 
a  inventés,  pour  leur  attribuer  ensuite  une  antiquité  qu'ils 
n'auraient  pas  réellement  eue.  Cette  connaissance  si  remar- 
quable de  Dieu  a  dû  être  conservée  dans  sa  pureté  depuis  la 
)las  haute  antiquité,  ou  plutôt  chez  quelques  familles  depuis 
origine  des  choses,  et  le  collecteur  des  fragments  que  nous 
trouvons  dans  le  premier  livre  de  la  Bible,  eut  pour  dessein,  en 
les  rassemblant,  d'opposer  quelque  chose  de  certain  et  de  fon- 
damental aux  fictions  et  aux  corruptions  des  autres  peuples, 
dans  des  temps  moins  anciens.  Quelle  nation  a  conservé  un 
seul  rayon  de  la  arrande  vérité,  que  proclame  le  premier  cha- 

i>ilre  de  la  Genèse?  —  Chez  presque  tous  les  peuples,  la  mytho- 
ogie  s'est  exercée  dans  la  nuit  des  temps,  lorsque  l'imagination 
ne  redoutait  pas  les  faits,  et  elle  s'est  éteinte  aès  que  l  histoire 
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a  commencé.  Les  anciens  monuments  des  Bébreu,  aa  «oi. 
traire,  sont  moins  remplis  de  choses  prodigieuia  ^m  b 
temps  antiques  que  dans  les  temps  plus  modernes.  SFéoi- 
vain  qui  rassembla  la  tradition  des  faits  eût  eu  pour  h^it 
nous  donner  un  amas  de  légendes  douteuses,  de  ttcdûat)  et 
mythes,  il  les  eût  placés  surtout  dans  les  temps  aufinci;  il 
ne  se  fût  pas  exposé  à  être  contredit  en  les  plaçant miiui 
siècle  plus  moderne,  où  l'histoire  positive  aurait  ea  millr 
moyens  de  les  combattre  et  de  les  détruire.  Ainsi  l'abioiatk 
prodiges  dans  les  premiers  récits  de  son  histoire,  et  le  peu  dr 
détails  qu'elle  présente,  n'ont  pu  venir  que  du  soin  scrupolcst 
qu'il  mit  h  rejeter  tout  ce  qui  lui  parut  douteux,  exagéré,  otn* 
vagant,  comme  indigne  d  être  relaté.  Il  a  i>eu  raconté,  pinr 
que  ce  qui  lui  parut  tout  à  fait  véritable  s'est  borné  4  ce  quïl 
raconte.  Rien  ue  plus  imposante  signaler  dans  la  Bible  que  Ir 
peu  de  prodiges  très-antiques  et  l'abondance  des  prodiges  piat 
modernes.  C'est  le  contraire  qui  arrive  chez  les  autres  peapld 
Mais  dans  la  Bible  l'ordre  est  renversé,  il  y  existe  n^roc  ^ 
périodes  où  l'on  ne  trouve  aucun  miracle,  et  d'autres  oà  ib 
éclatent  à  chaque  pas.  Or,  les  périodes  plus  pHicuIièremeot 
miraculeuses,  le  siècle  d'Abraham,  de  Moïse,  aes  roisidotitm, 
de  Jésus,  des  apôtres,  sont  toujours  ceux  où  il  était  nécessuit 
qu'un  tel  spectacle  d'intervention  divine  confirmât  la  |iropi- 
gation  de  l'idée  religieuse  nouvelle.  Les  miracles  de  rEcrittut 
ont  donc  constamment  un  but  grand  et  louable,  l'amélionuoD 
de  l'espèce  humaine,  et  ne  sont  nullement  dérogatoires  i  h 
majesté  de  Dieu.  Que  l'on  veuille  bien  les  comparer  ava  la 
mythes  et  les  légendes  des  autres  peuples,  nul  penseur  iiD|ui- 
tial  ne  pourra  confondre  des  choses  aussi  distinctes. 

n  Entin  une  autre  question  se  présente  :  comment  pcul-ui 
concevoir  que  ces  fragments  de  l'histoire  primitive  aient  pa«e 
conserver,  sans  altération,  jusqu'au  temps  où  ils  furent  nv 
semblés  par  Moïse  ?  N'ont-ils  pu  être  grossis  des  additions  <ie 
l'imagination  poétique?  Cela  n'est-il  pas  arrivé  pour  les  tradi- 
tions des  autres  peuples?  On  peut  répondre  que  les  traditions 
bibliques,  faisant  exception  quant  à  leur  supériorité  érideotr 
sur  les  autres,  elles  font  aussi  exception  quant  à  leur  mode  et 
transmission.  Leur  peu  d'étendue  rendait  précisément  \rvt 
conservation  plus  facUe  et  plus  concevable.  Elles  furent  uns 
doute  écrites  à  une  époque  où  les  traditions  des  autres  pcods 
n'avaient  pas  encore  été  rédigées.  Leur  forme  écrite,  leur  uo- 
gage  simple,  leurs  images  précises  et  élémentaires,  tout  crli. 
en  elles,  est  si  frappant,  que  si  l'historien  qui  les  rassembla  coi 
essayéde  les  interpoler,  il  se  fût  indubitablement  trahi  de  deux 
manières,  par  ses  idées  plus  modernes,  et  par  son  langage  plos 
profond  et  plus  recherché.  » 

«  Une  certaine  néceisité  dsiïïs  la  production  du  mytbr,  dit 
Strauss,  l'ignorance  de  son  caractère  parmi  ceux  qui  le  produi- 
saient, telle  est  la  double  idée  sur  laquelle  nous  insistons.  «El 
c'est  avec  cela  qu'on  prétend  établir  que  les  Evangiles  sont  essco- 
tiellement  mythiques,  c'est-à  dire  qu'ils  ne  renlerroent  qoedtf 
récits  imaginaires.  Maisqu'est-ce  que  celte  n^'cefft'fdoutonnocs 
parle  ?  Nous  la  nions  ;  qu'on  la  prouve.  Qu'est-ce  encore  q* 
celte  ignorance  et  cette  simplicité  d'enfant  au  siècle  d'Auguri* 
et  dans  des  hommes  capables  de  formuler  l'EvangUc?  Noos  la 
nions  également,  qu'on  la  prouve  encore.  «  Telle  et  telle dio* 
appartient  au  Messie.  Or  Jésus  a  été  le  Messie;  donc  ccsciiovs 
sont  arrivées  à  Jésus.  »  On  veut  que  tel  ait  été  le  raisonneroenldf 
ceux  qui  auraient  imaginé  les  récits  évangéliques  ;  maisnoos 
le  nions  encore,  parce  que  c'est  une  assertion  sans  prcuit 
Nous  disons  au  contraire  que  le  raisonnement  des  pmniïft 
chrétiens  a  été  celui-ci  :  «  Telle  et  telle  chose  est  arrivée  i  i«» 
donc  il  est  le  Messie  ».  Et  la  preuve  qu'ils  raisonnaient  ainsi. 
c'est  qu'ils  se  faisaient  tuer  pour  le  soutenir;  or  on  Dcrawrt 
pas  pour  des  chimères. 

On  veut  que  les  Evangiles  se  soient  formés  peu  à  çeo  ctmM 
une  boule  de  neige,  dans  l'espace  de  temps  compris  entre  U 
mort  du  Sauveur  et  le  milieu  du  second  siècle,  où  Ton  ne  pcal 
plus  nier  que  les  Evangiles  n'existassent  tels  que  nous  lescoo* 
naissons  aujourd'hui;  mais,  outre  les  dilTicuUés  déjàcipoJrt 
plus  haut,  nous  demanderons  comment  il  se  fait  queni  les  Jaw* 
ni  les  philosophes  païens  qui  ont  attaqué  le  chnstianisrae  do 
les  premiers  temps,  ne  se  soient  doutés  de  cela.  Nousd»"»: 
derons  comment  saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe.  qw 
lui-même  l'avait  été  de  saint  Jean,  a  pu  précisément,  w  ^ 
milieu  du  second  siècle,  affirmer  en  face  des  hérétiqœs  qoj 
combattait,  qu'il  y  avait  quatre  Evangiles  dont  il  ^^^^"^/^ 
auteurs,  que  ces  quatre  Evangiles  n'en  font  qu'an,  *•*!•**!* 
certitude  était  si  grande  que  les  hérétiques  eox-mêiB*  I* 
rendaient  témoignage  et  s'efforçaient  de  s'en  servir  FJJJJ 
puyer  leur  doctrine  »  (S.  Irénée,  Conira  hœrti.).  Kowà**" 
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-:*î-ïrc5t'l  iJr  U^ora  di5ri|j(es,  quds  om  saut  k%  auiéursf*  0>m- 
j"'^f*J  |J«  ont  |ui  éirc adoptes  par  tuuirs  ti^s  Egtisva  i»vi:^^  bfït  de 
»  >- liai',  nu  d  irj  fl  lias  même  traivdan.^  lliisfoircdii  plus  Ifger 
'!- f'.TUur  cv  fJiïïntPOn  nous  rnpoml  (ïar  la  înifr$iHé.  Nous  r^- 
-  l'ïJïS.'*  mUre  [iHir  que  ces  raïçoris-lii  nr  prouvent  qiiuno 
"■■1-t  *^/^t  II"  *>»  nVij  a  (Kis  Je  ImiiHcs  il  dimiier.  Sin^iHù^n^s 
r\(iiiejiti«rt^dajit  Iv  irmnûn- invomvnma  rjtt  fléire  phisobs- 
**i»r<!5  qiif'  ce  qu'ji  saRil  dV\pliquert  Totiïej&  pi^s  iKéorit's  mv- 
micitiej.èrlcruquesrl  pauihrisii.pjcs.fM^^fS  siïDsIcdfl  hrumi*U3t 
Tii  *^^"^'*f**<*;  ^<>us  k*  srjulïle  du  K^nic  timûqm  ri  n-vfurdrs 
AI!cm*>otl»,  et  ffl^onsôcs  p.ir  la, vague  ii>dèmir>n  d  iinn  hnme 
liU^turp,  loiil^am  fhimirs  dis-j(%  uv  fcronf  jamais  grande  fnr- 
luric*  »0U8  le  Ciidde  la  Fr.m*T  ;  h  huïRiic  et  le  ;î(^jùe  franraîs  sV 
iïpf>tniïiit,  et  c  est  un  grand  bien:  ear  lant  (]u'elk^reslorûnt  aJ- 
K^imiïtl^  ou  enveloppées  dans  le*  formules  allemandes,  elles 
Mrrotït  mu  danger  pi>ur  le  monde.  Nous  rîtcmns  ronfre 
wr^osê  un  auteur  nmi  ^usped,  cWl  S;dvudnr,  que  nous  auran^ 
l)»rtdm  à  comballre  lui^rnerne.  •  Les  iraditums  des  quatre 
r^-ingeliMes reconnus,  djl^il.  sWmrdenl  avt^e  toutes  les  œuvns 
Op  opjïrcs,  et  am!  la  multitude  swii^daire  des  rècir.«(  finoerv- 
jjtn:*,  pour  aflirmerenr^ïmmun  re%istenccde  Jésus-Clirisi  Or 
^  qticJquc  Idée  qu'on  s^arn-tc  en  definiiive  touchant  a^  iradi' 
McHis,  quelque  influence  qu'on  réserve  h  ta  pensée  syfitèm.itique 
*îui  V  préside,  il  est  impossible,  après  une\amen  altenlit;  de  ne 
pii»  i^atlnpter  dans  leur  ensemble  p*>ur  ries  monuments  véri- 
laniim;  Il  est  impossible  surtout  de  ne  pas  avouer  que,  dans  la 
ttipposition  delà  non-enislenre  de  Jésus,  la  puis^:mre  desprit 
oere^-iaire  aux  auteurs  pour  eonecvoir  et  pour  faire  agréer  si 

i~iP'^f  ?  ^^""^'^  ^'^^'*'  ^^  ^^^'''f^  *^f^'*on,  serait,  sans  con^ 
iTOOït,  tic  l>eancoup  supérieure  à  h  puiîisanec  que  ces  monu- 
incow  marnes,  eom parés  avec  leurs  époques,  obligent  d'aceor- 
Jjer  A  leur  prirtcipal  perMînnageP...  Eusiiiic  est-c«  à  d'autres 
Hiimims  que  des  Juifs  quel  luie.diun  destfthleaii\  évanwéliques 
pHirraitetr^  attribuée  convrnablemenl?  A  quelque  génie  de 
I  f  ïrieiil,  ou  A  des  plaromciens  d'Alexandrie^  Aliiis  comment 
cr^MCf  que  <|(*^  saïaids  el rangers  se  soiriU  r<*uni<(  et  ie  soient 
AUM.t*(ïedans  I  ombre,  pour  comfKiser  une  œuvre  ofi  la  srienee 
pri%efe  ouson  acception  commune,  est  loin  de  jouer  un  rule 
essentiel  ;  une  muvre  deslmée  à  donner  une  bautc  inninrtatiee 
4  une  peine  natmn,  qui  était  alors  en  prok>  au  sort  le  plus 
niallieureus  ï  une  œuvre  enfin  dan^  laquelle  lolieu  iU-  h  srcne 
;-  hèm,  Jcs  figures  acetssoireé,  tout  le  matériel,  appartiennent 
a  celle  nation  même,  et  où  chaque  ligne  exige,  pour  être  com- 
l»risc,  la  connaissance  rigoureuse  de  son  histoire,  de  ses  lois, 
«le  ses  mœurs  anciennes,  des  localités,  des  préjuges,  du  lan- 
^'.ige,  des  opmions  populaires,  des  sectes,  du  gouvernement,  et 
«les  aivcrses  classes  de  Juifs  existant  aux  époques  où  les  événe- 
ments sont  rapportés?» 

On  aurait  lieu  de  s'étonner  de  racharnement  qu'on  a  mis  à 


•.A.  r  -.  *"^^ï"^®  et  à  la  véracité  dcceslivres,  sans  être 
.iussitôl  force  de  reconnaître  la  divinité  du  christianisme.  Car, 
outre  I  histoire  générale  de  la  Providence,  on  voit  presque  à 
rnaaue  nage,  dans  ces  livres,  des  miracles  éclatants  et  une  muU 
iitndc  de  prophéties,  toutes  vérifiées  de  point  en  point  par  les 


lonnec  au  sommet  du  Sina,  la  colonne  de  feu  et  de  fumée,  le 
'  haiiinent  des  murmuratcurs.  la  manneetic  serpent  du  désert, 
»  *viu  jaUhssant  du  rocher  d'Horeb.  le  Jourdain  remontant  vers 
-a  source,  les  remparts  do  Jéricho  tombant  au  seul  bruit  des 
troinpelles  et  des  acclamations,  toutes  ces  merveilles  opérées 
sous  les  veux  de  plus  d'un  million  d'hommes;  et,  au  cinimen- 
<  emenl  de  notre  ère.  les  Mages  et  l'étoile  miraculeuse,  les  lem- 
»*';.7.|  apaisant  â  la  voix  du  Sauveur,  les  flots  en  quelque  sorte 

ohuiites  sous  ses  pas,  des  foules  nourries  par  lui  avec  deux 
l|.iin$  et  quelques  poissons  ;  à  un  mot  de  sa  bouche,  à  un  signe 

l'î  sa  main,  les  démoniaques  délivrés,  les  malades  guéris,  les 

•oiieux  redresses,  les  paralytiques  viviliés  dans  tous  leurs  mem- 
I  rrs,  la  vue  rendue  aux  aveugles,  l'ouïe  anx  sourds,  la  parole 

Hjx  muets,  les  morts  sortant  de  leurs  tombeaux  ;  h  sa  mort,  le 
-leil  comme  voilé  de  douleur,  le  voile  du  temple  dc'chiré,  la 
'"ortiAchanl  sa  proie,  la  terre  émue  et  tremblante,  puis  ce  même 
'  '»rist  sorti  gloneux  du  toml)eau,  apparaissant  en  divers 
'"••i^.  et  remonUnt  radieux  vers  les  demeures  élernclles; 
loin  cela  se  pissant  à  la  face  du  ciel,  au  milieu  des  mubiludes 
Vil, 


(  sia  )  ennifïiiAXiàfiE. 

assembl<Tf!S,  quoi  depbis  écklîtnl!  quoi  de  pluss^olennt)  Qt  par 
M.nM'ipïetitde  plus  propre  à  suDlciler  viveiueut  ralleiiticin  Uas 

lliilMOlCl  ! 

Oui  osera  dire  que  ces  prmîiges  onl  pu  passer  inaperruSi 
surtoul  quafid  mi  voit  qu'ils  ont  été  donnes  en  preuve  ne  mis- 
sions divinï*s?  N'a-L-on  pas  d*i  en  di feuler  (a  vîileur  avec  d'au- 
tant pbrs  de  jtoin  que  les  ronsi'^quem4M>i  eu  éUieni  plus  graves  cl 
iiiléressaientdav,niiU*ge  c^uï  qui  en  ctaietil  témoins?  Ikquel 
ij«ij  (ïrévenu  Ui  synagogue  et  les  plmrisiens  ne  devaitfnt-iîs  pas 
Voir  Cimx  de  Jésus-Cbrist  ?  Aiee  quelle  rcpuguance  ks  philo- 
sophes [lakns  qui  écrivaient  conire  le  eliri^Llanisnie  ne  de- 
vaienl-ils  pHS  les  acj-ueillir?  S  il  eùl  été  [losâible  de  les  nier, 
avec  queîle  èncrpe  les  uns  et  les  autres  eussent  articule  et  sou- 
tenu iTlle  négalLortî  lit  rependanl  ils  ne  Tout  pns  f«ti|.  Itien 
plus,  ils  ont  tout  avoué  impEidlement,  en  attribuant  a  ta  m^igie, 
ou  en  cherchant  a  eîtpliquer  de  quelque  autre  manière  ce  dont 
ils  ne  pouvaient  contester  rexisience.  Les  ex  pi  ica  lions  domires 
par  nos  philosophe*  fie  valent  pas  mieux  que  celles  des  païens 
el  dt4  pharisiens.  Toulec  qu'on  a  dit  sur  tes  plaies  de  l  Egypte, 
sur  le  passage  de  la  nrier  iWugc^  la  manne  du  désert  et  les  mi- 
racles evangél  iq  ues,  pou  r  les  réduire  au\  proportions  de  laits  ordl- 
naire^vet  naLurels,  ne  vaut  pasminoeb  peine  d'être  disruté(t). 
Faire  de  Moïse  et  du  Sauveur  des  magiciens  et  des  presUdigî^ 
taleurs,  c'est  une  explicaùon  qui  n'explique  rien,  qui  enl  antisi 
absurde  qu'impie,  el  qui,  si  elle  élait  admise,  compliquerait 
ètrajtgement  la  dirTicullé.  Contester  la  possibilité  dn  nnracle, 
quand  on  crod  à  un  Dieu  créditeur,  r  est  faire  preuve  d'autant 
d'ignorance  que  de  mauvaise  foi.  «  Dieu  peuinl  faire  des  mi- 
racles, dit  le  philosophe  de  Genève,  c'esl-a-dire  peut  il  déroger 
aux  lois  qu  il  a  établies?  Cette  question,  sériensemenl  tr.dtée, 
serait  impie,  si  elle  if était  absurde  ;  ce  serait  faire  trop  d1ion^ 
neur  à  celui  qui  la  résoudra  il  négaliven^enl  que  de  ie  punir, 
il  snjliraic  de  renfermer,  Mais  aussi  que)  homme  a  jamais  nié 
1 1  ue  Die  u  pn  (  fa  i  ce  d  es  n  i  i  rac  les  P  II  f a  1 1  a  i  t  et  re  lie  h  re  1 1 .  jkiu  r 
demander  si  Dieu  pouvait  dresser  des  tables  dans  le  désert  jiï 

I>es  matérialistes,  qui  udmellenl  la  puissance  infinie  de  la 
nature,  ne  devraient  conlcsler  aucun  iniracle,  comme  Ta  re^ 
marqué  Ba>lo  contn;  Spinusa,  puisqu  il  est  absurde  de  lixcf 
des  bornes  a  une  puisi^nnee  in  Unie.  IJuc  veut-on  dire  quand 
oji  objecte  que  Dieu  ne  peut  ni  changer  ni  se  eon{reiliR%  ni 
par  cjjuséqueid  détruire  ses  propres  lois?  Est-ce  door  que  Dieu 
change  ou  se  eoid redit  quand  il  o^K^re  uo  miracle  qu'il  a  (irévu 
de  toute  éternité?  Ksl-ce  qu'il  dêUait  ses  loi»  quand  il  en 
suspend  l'exécution  sur  un  point,  tandis  qu'elles  s'exécutent 
sur  tous  les  autres?  Quand  il  ressuscite  un  mort  fait-il  revivre 
tous  les  autres?  On  dit.  Dieu  aurait  pu  atteindre  le  même  but 
sans  miracle  :  soit  ;  mais  de  ce  qu'il  aurait  pu  n'en  pas  faire, 
cela  ne  prouve  point  qu'il  n'en  a  pas  fait.  Se  réfugier  derrière 
les  forces  inconnues  ae  la  nature  \)0\xt  soutenir  qu'on  ne  peut 
ni  reconnaître  ni  constater  un  miracle,  c'est  un  pauvre  retran- 
chement ;  car  pourquoi  conteste-t-on  ceux  de  l'Ancien  cl  du 
Nouveau  Testament,  si  l'on  ne  peut  pas  les  distinguer  des  faits 
ordinaires?  Un  fait  sensible  cesse-t-il  de  l'être,  {)arce  qu'il  est 
miraculeux?  L'expérience  qui  prouve  que  les  lois  physiques  ne 
sont  pas  interrompues  naturellement,  prouve-t-elle  qu'elles  ne 
puissent  pas  l'être  surnalurellement?  Après  tout,  le  fait  em- 
porte le  droit,  et,  quand  l'histoire  parle,  il  faut  que  la  mélaphy- 
sique  se  taise,  a  D  ailleurs,  dit  Duvoisiiir  quelle  absurdité  de 
rejeter  le  témoignage  alors  qu'il  est  plus  certain,  parce  que  l'at- 
tention des  témoins  a  du  être  plus  vivement  excitée!  »  (^est  à 
tort  qu'on  objecte  certains  faits  obscurs  et  clandestins,  comme 
les  miracles  de  Mahomet;  ces  prélendus  miracles  ne  sont  at- 
testés par  aucun  témoin  oculaire,  par  aucun  monument,  el  ne 
tiennent  à  aucun  dogme  :  aussi  les  musulmans  ne  les  ont-ils 
jauïais  invoquésen  faveurde  la  divinité  deleur  religion.  Le  sabre 
au  poing,  et  la  nienaceà  la  bouche,  ils  se  coiitcntaient  de  dire  : 
La  foi  ou  la  mail  !  Les  miracles  du  christianisme,  au  contraire, 
tous  éclatants,  publics,  parfaitement  attestés,  et  intimement 
liés  à  la  doctrine,  ont  toujours  été  invoqués,  dès  les  premiers 
jours,  comme  preuves  de  la  divinité  de  cette  doctrine.  Mais 
nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point  en  traitant  du  té- 
moignage des  apcUres  et  des  premiers  martyrs. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  miracles  dans  le  paganisme 
doit  arrêter  bien  mc>ins  encore.  Sans  notoriété,  sans  impor- 
tance, sans  preuve  d'aucun  genre,  leur  fausseté  se  trahit  le  plus 
souvent  par  leur  extravagance.  Ceux  des  légendes,  tout  taux 
qu'ils  sont  pour  la  plupart,  servent  à  prouver  les  vrais;  car 


(l)  y.  le*  ouMagcH  r'i«ci  à  In  fin  de  ccl  r.iîicli*. 
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s'il  o*y  en  avait  jamais  ea  de  rraîs,  on  n*en  aarait  point  ima* 
giné  de  faux. 

II  reste  une  difficulté  qui  jetterait  dans  la  stupéfaction  par 
son  ineptie,  si  l'on  ne  connaissait  Tinsigne  mauvaise  foi  des  in- 
crédules du  dernier  siècle.  Ils  ont  prétendu  que  les  miracles 
ne  prouvaient  rien,  parce  qu'il  n'existe  entre  la  vérité  d'une 
doctrine  et  les  faits  miraculeux  qu'on  invoque  en  sa  faveur 
aucune  connexion  naturelle.  A  cela  il  suffit  de  répondre  avec 
Rousseau  :  «Qu'un  bomme  viennejvous  tenir  ce  langage  :  «Mor- 
»  tels,  je  vous  annonce  la  volonté  du  Très-Haut;  reconnaissez  à 
»  ma  voix  celui  qui  m'envoie;  j'ordonne  au  soleil  de  changer  sa 
»  course,  aux  étoiles  de  former  un  autre  arrangement,  aux  mon- 
»  tagnes  de  s'aplanir,  aux  flots  de  s'élever,  à  la  terre  de  prendre 
»  un  autre  aspect.  »  A  ces  merveilles,  qui  ne  reconnaîtra  pas  k 
l'instant  le  maître  de  la  nature?  Elle  n'obéit  point  aux  impos- 
leors.  » 

De  tout  cela  que  résulte-t-il?  Sinon  que  les  livres  del'Anden 
et  du  Nouveau  Testament,  dont  les  auteurs  se  donnent  comme 
inspirés  et  comme  envoyés  de  Dieu  et  prouvent  leur  mission  di- 
vine par  des  prophéties  que  Dieu  seul  peut  inspirer  et  par  des 
prodiges  que  Dieu  seul  peut  opérer  ;  que  ces  livres,  dis^e,  sont 
véritablement  divins,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  bien  véritablement 
le  testament  de  Dieu  ou  l'expression  de  sa  volonté  sainte.  Donc 
le  christianisme  est  divin  dans  ses  bases.  Cette  conclusion  ac- 
quiert toute  la  force  d'une  déduction  mathématique,  quand,  en 
mettant  les  deux  Testaments  en  regard,  on  les  voit  s'expliquer 
mutuellement^  et  l'un  devenir  le  commentaire  de  l'autre  ;  le 
Nouveau,  réaliser  constamment  ce  qui  est  promis,  prédit  et  fi- 
guré dans  l'Ancien,  et  toute  l'antiquité  converger  ainsi  vers  un 
seul  point,  Jésus-Christ  !  Comment  ne  pas  reconnaître  là  un 
dessein  unique  et  providentiel?  Comment  expliquer  autrement 
l'accord  de  tant  de  siècles  et  d'événements,  que  tout  confirme  et 
que  rien  n'est  encore  venu  déranger  ni  démentir?  Dire  que 
c est  un  leu  du  hasard,  c'est  avouer  qu'on  n'en  connaît  pas  la 
cause.  D  ailleurs  quel  jeu  étrange  que  dix-huit  siècles  n'auraient 
encore  pu  troubler  !  Voltaire  lui-même,  malgré  ses  préventions 
et  sa  frivolité,  était  fhippé  de  cet  accord  merveilleux  et  avouait 
qu'il  lui  paraissait  inexplicable. 

Si  le  christianisme  est  divin  dans  ses  bases,  il  ne  l'est  pas 
moins  dans  son  auteur.  L'examen  de  cette  seconde  question 
jettera  un  nouveau  jour  sur  ce  qui  précède.  Dès  l'ori^ne  du 
monde  apparaît  la  grande  figure  du  Messie  :  elle  domine  tous 
les  âges  et  rayonne  d'un  plus  vif  édat,  à  mesure  qu'on  appro- 
le  Tépoque  oè  il  a  paru  sur  la  terre.  Le  roi  de  la  cr&tion 


che 

n'est  pas  plutôt  tombé  du  trùue,  qu'une  première  promesse  fait 
briller  à  ses  yeux  mouillés  de  larmes  un  rayon  d* espérance  : 
Dtim  femme,  dit  le  Seigneur  à  l'homme  coupable,  naîtra  un/Us 
qui  éeroeera  la  iéîe  du  ierpeni  (Oenee.,  m,  15).  Deux  mille  ans 
s'écoulent  et  de  nouvelles  promesses  faites  à  Abraham  viennent 
confirmer  et  déterminer  la  première,  en  fixant  les  regards  sur 
la  postérité  de  ce  patriarche.  Plus  tan),  Jacob  désignera  la  tribu 
de  Juda,  et  David,  sa  propre  famille.  Ainsi  ramenées  de  tous  les 
peuples  à  un  seul,  d'une  nation  à  une  tribu,  et  d'une  tribo  à 
une  famille,  les  promesses  finissent,  dit  M.  Gaume,  mais  non 
nos  incertitudes.  Un  signalement  était  nécessaire  pour  recon- 
naître le  Messie  au  milieu  de  tant  de  rejetons  de  la  même  fa- 
mille, et  ce  signalement  a  été  donné,  d'abord  dans  les  ligures 
et  ensuite  dans  les  prophéties.  Pendant  trois  mille  ans,  une 
longue  suite  de  personnages  figurent  le  Messie  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  de  sa  naissance,  de  sa  vie,  de  sa  mort,  de 
sa  résurrection  et  de  son  triomphe.  Adam  fi^re  sa  qualité  de 
père  de  la  race  nouvelle,  et  Eve  1  Eglise  enfantée  par  lui  dans  son 
douloureux  sommeil  sur  l'arbre  de  la  croix  ;  Abel,  sa  qualité 
de  frère  et  de  victime  ;  Melchisédech,  son  sacerdoce  étemel  ; 
Isaac,  son  sacrifice;  Jarôb,  son  exil  volontaire  pour  venir  cher- 
cher sur  la  terre  une  épouse  féconde  et  bénie  qui  est  l'Eglise  ; 
Joseph  nous  le  montre  vendu  par  les  siens,  esdave  et  chargé 
de  chaînes,  puis  pardonnant  à  ses  bourreaux  et  sauvant  ses  en- 
nemis et  ses  persécuteurs;  Moïse  le  montre  libérateur  et  sau- 
veur; Josué,  éplement  sauveur,  mais  sauveur  triomphant,  et 
introduisant  victorieusement  ses  frères  dans  la  véritaole  terre 
promise;  en  Gédéon,  il  apparaît  comme  le  dernier  des  enfants 
des  hommes,  sauvant  le  monde  par  les  plus  faibles  moyens; 
Samson  fait  pressentir  sa  naissance  miraculeuse,  sa  puissance 
invincible,  le  choix  de  son  épouse  parmi  les  gentils  et  la  vic- 
toire éclatante  remportée  par  sa  mort  sur  la  croix;  David,  sa 
royauté  pleine  de  oouceur  et  son  empire  fondé  au  milieu  des 
plus  grrands obstacles  et  par  des  travaux  sans  nombre;  Salomon, 
son  triomphe  et  sa  gloire,  et  enfin  Jonas,  la  vocation  des  gentils 
aux  joies  ne  sa  rédemption  et  sa  résurrection  après  trois  jours 
passes  dans  le  tombeau. 


Figuré  par  les  personnes,  le  Messie  l'est  encore  par  les  d». 
ses.  L'agneau  pascal,  la  manne  du  désert,  la  colonne  funocts, 
le  serpent  d'airain,  l'immolation  perpétuelle  de  l'axoera  dÉM 
le  temple,  la  plupart  des  cérémonies  légales ,  et  surtoat  lest»- 
crifices,  étaient  comme  autant  de  traits  épars,  comne  lotiM 
de  figures  permanentes,  qui  signalaient  constamment  le  INim 
des  nations.  Comment  ne  pas  voir  là  encore  un  deiseia  pron- 
dentiei,  parfaitement  suivi  jusqu'à  sa  complète  rèaliutÎM? 
Comment  mettre  tout  cela  sur  le  compte  du  hasard  r  Antam 
vaudrait,  à  la  vue  d'une  série  de  portraits  do  même  personiafr 
faits  par  difiérents  peintres,  autant  %audrait,  dis-je,  soatnir 
que  c  est  par  hasara  qu'ils  se  sont  ainsi  rencontrés.  D'aiilnin 
1  Ecriture  elle-même  nous  avertit  qu'il  faut  voir  Jésos-CbrM 
et  son  Eglise  sous  le  voile  des  ombres  antiques,  et  qQ^  dans  H 
temps  qui  ont  précédé  le  Messie,  Iqfii  arrivait  en  figura,  tnmw 
le  dit  formellement  saint  Paul  (I.  CVw,,  x,  il).  —  Dapr»  In 
PèreSj  le  Nouveau  Testament  est  comme  une  rose  épanouie,  k 
l'Ancien  en  est  le  bouton.  Scion  saint  Augustin,  le  NoovfMft 
caché  dans  l'Ancien,  et  le  peuple  juif  tout  entier  est  comme  oo 
grand  prophète. 

Ce  qui  peut  rester  d'incertitude  va  se  dissiper  à  la  voh  6ft 
prophètes,  et  le  dessein  providentiel  apparaître  dans  tout  «m 
éclat.  Qui  osera  nier  l'intervention  divine ,  en  voyant  m 
hommes  merveilleux  plonger  d'un  regard  sâr  dans  la  pnifw- 
denr  des  siècles,  et ,  accumulant  les  traits,  donner  lonfftenp« 
avant  qu'il  paraisse  le  signalement  complet  du  Messie?  Vom 
Jacob,  Daniel,  A«^  et  Malachic  qui  précisent  lepoqof  «^ 
viendra  ce  Désiré  des  nations.  «  Le  sceptre,  dit  Jacob ,  ne  m- 
tira  point.de  Juda,  ni  le  législateur  de  sa  postérité,  josqa'i  la 
venue  de  celui  qui  doit  être  envoyé  et  à  qui  les  prtip^ 
obéiront  »  (  Qen. ,  XLix ,  10).  Dix-huit  siècles  ont  vérifié 
cette  prophétie;  car  depuis  dix-huit  siècles  les  Juifs  disfiervs 
n'ont  plus  ni  rois  ni  législateurs.  Selon  Daniel,  le  Cbrirt  àmi 
venir  après  soixante-dix  semaines  d'années,  à  partir  du  teniff 
où  Tordre  fut  donné  de  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem  ;  aa  milin 
de  la  soixante-dixième  semaine  il  devait  être  mis  à  mort .  «oo 
peuple  le  renoncer  et  n'être  plus  son  peuple ,  les  sacritiors  c»- 
ser  avec  les  victimes ,  la  ville  et  le  temple  être  détruits  par  bi 
prince  étranger,  et  les  Juifs  plongés  dans  un  abiroe  de  dHob- 
tion  et  de  misère  ju/^u'd  la  consommation  (  Dm.,  IX,  S 
et  suiv.).  Or,  qui  ne  voit  que  cette  prophétie  s'est  acromplir  dt 
point  en  point?  Les  soixante-dix  semaines  d'années  doatpiHe 
le  prophète  font  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  qai.compu* 
de  la  reconstruction  de  Jérusalem ,  conduisent  an  temp»  (V 
Jésus-Christ.  Depuis  cette  époque,  le  peuple  juif  n'est-il  pas  n- 
siblement  rejeté  et  abandonné  de  Dieu,  dispersé  aux  qmtrr 
vents  du  ciel,  désolé  et  maudit?  Où  est  son  temple,  où  sont  «9 
autels  et  ses  sacrifices?  Depuis  dix-huit  cents  ans,  T\\f  ri 
Vespasien  n'ontils  pas  fait  cesser  tout  cela  en  transformai 
Jérusalem  en  une  vaste  ruine?  Et  puisque,  malgré  tanld'HI<»rt« 
pour  faire  mentir  la  prophétie,  cet  état  de  désolation  a  Hil»i« 
jusqu'à  ce  jour ,  comment  douter  qu'il  ne  doive  subsister >»• 
qu'a  la  consommation  ?  —  Aggée  et  Malachie  annoncent  de  b 
manière  la  plus  pofritive  que  Te  Messie  doit  honorer  desapr^ 
sence  le  second  temple ,  et  qu'ainsi  la  çloire  de  ce  second  le«- 
ple,  inférieur  en  grandeur  et  en  magnificence,  svrpassen  <** 
du  premier  {Agg.y  il,  l;3Êniach,,  m,  1).  Or  nous  siroi» 
aussi ,  de  la  manière  la  plus  positive ,  que  Jésus-Christ  a  pan 
dans  le  second  temple ,  et  que  depuis  dix-huiC  cents  am  (t 
temple  a  disparu.  Donc  Jésti^hrist  esi  bien  celui  qui  émi 
venir. 

A  l'époque  où  il  a  paru  sur  la  terre ,  les  Juifs  étaient  ff  Pf^ 
suadés  que  les  temps  étaient  accompfis ,  qnlls  firent  h  féé 
Jean  Baptiste  l'honneur  de  le  prendre  pour  celui  qu'ils  att^ 
daient.  Ils  lui  envovèrent  une  ambassade  pour  lui  de«Mndrr 
s'il  n'était  pas  le  Messie.  Ce  grand  homme  répondit  qv  « 
mission  se  bornait  à  préparer  les  voies  au  Messie,  qai  Wt  « 
milieu  4eux ,  ignoré  et  méconnu,  selon  la  prédictioo  dlsik 
{Jean ,  i ,  23 ,  26),  Les  SamariUins  n'étaient  p»  moiiis  pff^ 
suadés  mie  les  Juifs  de  l'arrivée  prochaine  du  Messie.  «  ^ 
sais,  dit  la  Samaritaine  à  Jésus-Christ,  je  sais  que  le  Mesne  n 
venir,  et  que,  quand  il  sera  venu,  il  nous eosôgnen  loalrt 
choses  »  {Jean,  iv,  25).  Mais  les  prophètes  ne  se  sont  p»o»- 
tentés  de  préciser  l'époque  de  1  arnvée  du  Messie,  ibeii  «•* 
tracé  un  portrait  si  frappant,  qu'il  était  impossible  de  k  mé- 
connaître et  de  le  confondre  avec  ses  contemporains.  Ib  ^ 
prédit  qu'il  naîtrait  d'une  Vierge  {Isa.,  vil ,  «4),  que  ce jrtj* 
a  Bethléem ,  petite  ville  jusque-là  obscure  et  intonaoe  (Ç*- 
¥  •  2),  qu'il  serait  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  Ik^ 
{Gen..\;  Isa.,  \l.  il;  Sam,,  xvi;  Ps.  XWîXiJérfm.l^ 
qu'il  serait   pauvre  cl  annoncerait  r£\angiie  aux  iw*** 
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(ZûA,ttx,9,  iO;  I$a.,  XL,  3),  gu'il  senil  <teear  «t  tant 
éclat,  et  qa*an  joar  eependant  lea  rots  se  prosterneraient  devant 
lui  (/<a.,  Lillf  4),  qu'il  aurait  un  précurseur  {Mclaek,,  m.  I), 
que  06  précurseur  ferait  entendre  sa  voix  dans  le  désert  {ha,, 
XL,  5),  qu'il  sèmerait  les  miracles  et  les  bienfaits  sur  ses  pas 
{l$a,,  XXXV,  A,  5),  que  l'esprit  de  l'ËterneU  Tesprit  de  sa^^sse 
et  d'ioteiligence .  Tesprit  de  conseil  et  de  force ,  Fespnt  de 
science  et  oe  crainte  reposerait  sur  lui ,  qu'il  brillerait  de  tout 
l'édat  de  la  justice  ;  mais  qu'il  serait  en  même  temps  plein  de 
douceur  et  d'humilité  (l«<i..  xi ,  XL,  xlii ,  lui;  Zach.,  ix), 
qu'il  serait  en  butte  aux  mépris  et  aux  contradictions,  rejeté  et 
persécDté  par  son  peuple  (Dan.,  IX,  S6;  Isa,,  vi ,  10  ;  lv  .  3), 
qu'il  entrerait  dans  Jérusalem  monté  sur  une  ànesse ,  accom- 
pafcnée  de  son  ànon  {Zaeh.,  ix,  9),  qu'à  la  place  des  anciens 
sacriûees  rejetés  il  en  établirait  un  nouveau  plus  durable  et 
plus  pur  qui  serait  offert  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre 
[Malach,^  I,  10, 11),  qu'il  serait  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre 
de  Melehisédech  (P«.  cix,  6)\  qu'il  serait  trahi  [)ar  un  de  ses 
apôtres  {Ps,  xi,  10),  vendu  trente  pièces  d'argent  (Zach. ,  xi , 
IS»  13),  abandonné  des  siens  (tfrtd.,  xiii,  7),  calomnié  par  de 
faux  témoins  {Ps.  et  Lamemol. ,passim) ,  qu'il  se  livrerait  vo- 
lontairement et  se  laisserait  conouire  à  la  mort  comme  une 
brebis  sans  défense,  comme  un  agneau  muet  entre  les  mains 
de  celui  qui  le  dépouille  de  sa  toison  (Isa.,  lui,  7),  qu'il  serait 
souiHeté,  conspue,  rassasié  d'opprobres,  qu'on  grincerait  des 
denU  contre  Jui ,  qu'on  lui  percerait  les  pieds  et  les  mains 
(Ps,  XXI;  lia.,  Jérém.  et  Zach.),  qu'il  serait  mis  an  rang  des 
scélératset  condamné  comme ^ux  (Im.,  lui),  que  les  passants 
branhsraient  la  tête  en  insultant  à  ses  douleurs  {Ps.  xxi,  7,  8, 
9),  que  ses  vêtements  seraient  partagés  et  sa  robe  jetée  au  sort 
[ibia.^  19),  qu'on  lui  présenterait  pour  étancher  sa  soif  du  fiel 
et  du  vinaigre  (t6^.,  23),  qu'il  serait  enseveli  par  des  hommes 
riches,  et  que  son  tombeau  serait  glorieux  (  Isa. ,  xi ,  10; 
LUI,  9),  qu'il  descendrait  dans  les  lieux  bas  de  la  terre  pour 
in  tirer  les  justes  prisonniers  (Zach.y  ix,  il),  qu'il  ressuscite- 
rait le  troisième  jour  (  P«.  xv ,  9 ,  tO) ,  qu'il  monterait  au  del 
iprès  sa  résurrection  (ibid.,  Lxvii ,  19),  qu'ensuite  il  répan- 
Jrait  son  esprit  sur  toute  chair  (Jo^/,  ii,  28;  /m.,  xl,  9;  l,  6), 
|ae  les  Juifs  seraient  reietéset  les  païens  appelés  à  leur  place, 
u'il  fonderait  une  rdigfon  nouvelle  (Jérém.,  xxxi),  et  qu'en- 

D  son  Eglise  s'étendrait  par  toute  la  terre.  Ainsi  tout  a  été 
crédit,  et  tout  ce  qui  l'a  été  s'est  accompli.  Donc  Jésus*Girist, 
>bjet  de  toutes  ces  prophéties,  est  vraiment  l'envoyé  de  Dieu,  et 
Dieu  lui-même,  puisqu'il  s'est  donné  comme  tel. 

Dire  que  ces  profiheties  ont  été  fabriquées  après  coup  ou  fel« 
âfiées  par  les  chrétiens,  c'est  être  plus  hardi  que  les  juifs,  qui 
connaissent  mieux  la  vérité.  Dépositaires  des  saints  oracles,  en- 
lerois  acharnés  de  Jésus-Christ ,  ils  savent  bien  que  toute  oon- 
livence  entre  les  chrétiens  et  eux ,  sur  ce  point  comme  sur  tous 
es  autres,  a  toujours  été  impossible.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que, 
»rès  de  trois  cents  ans  avant  l'existence  du  Christianisme,  toutes 
es  prophéties  rapportées  plus  haut  se  lisaient  dans  la  traduction 
n^eoque  des  Septante,  ordonnée  par  Ptolémée  Philadelphe,  et 
épaodue  bientôt  après  dans  tout  l'empire  romain?  ~  Dire 
f  ue  les  prophéties  sont  de  pures  conjectures  qui  ont  réussi  par 
lasard  serait  encore  plus  absurde.  Comment,  k  une  si  grande 
iistance ,  car  les  dernières  prophéties  ont  été  écrites  400  ans 
ivant  Jésus-Christ,  comment,  ais-je,  à  une  si  grande  distance. 
les  faits  si  noml>reux,  si  variés  ,  si  détaillés,  si  sin^liers,  si 
»ntraires  à  tontes  les  apparences  humaines ,  auraient-ils  pu 
i.re  prévus  naturellement  et  fixés  avec  tant  de  précision  à  une 
fpoqne  déterminée?  Quel  autre  que  le  Roi  étemel  des  siècles, 
xmvait  dans  sa  pensée  évoquer  ainsi  les  événements  cachés 
Uns  les  replis  lointains  de  l'avenir?  Mais  aussi,  si  nul  autre  ne 
e  peut ,  i  fui,  qui  lui  en  contestera  le  pouvoir?  Il  fallait  être 
kl.  de  Voltaire  pour  nier  la  possibilité  de  la  prophétie ,  sous  le 
irivole  prétexte  qu'on  ne  peut  prévoir  es  qui  nsst  pas.  Il  sui» 
Tait  de  là,  que  les  astronomes  ne  pourraient  pas  prévoir  et  an- 
lonœr  les  âlinses,  ce  qui  est  une  incontestable  absurdité.  Que 
este<-t-il  donct^  sinon  de  dire  avec  saint  Augustin  que  la  voix 
les  prophètes  est  plus  forte  pour  convaincre  que  la  voix  même 
lesœnaot  du  dd  (Serm.  /,  liv.  m,  ch.  96,  n.  5). 

Lesinerédulesraisonnentsinguiiérementà  l'égard  des prophé* 
iei  :  si  eJlessont  obscures,  ils  les  rejettent  à  cause  de  leurobscurv- 
è  ;  ii  elles  sontchdres,  à  cause  de  leur  clarté,  prétendant  qu'elles 
tnt  été  Cibriquées  après  révéneioent.  Un  peu  plus  de  bonne 
(M  de  leur  part  simpHQerait  beaucoup  la  discussion;  ils  n'au- 
aient  qu'à  déclarer  nettement  tout  d  abord  qu'ils  ne  veulent 
MS  être  convaincus. 

A  l'objection  de  M.  Salvador,  que  les  prophètes  ne  sont 
loe  des  poètes ,  cpi®  ressence  de  la  poésie  nébralqoe  et  sa 
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puissance  oonsisteiit  dans  la  personnification  de  Dieu  et  du 
peuple  juif,  et  que  ce  peuple-roi  destinée  devenir  le  modèle 
de  tous  les  autres  est  préasément  le  Messie,  M.  Maret  ré- 
pond :  «  Nous  remarquerons  d'abord  la  choquante  anomalie 
qui  se  trouve  entre  cette  mission  surnaturelle  et  vraiment 
miraculeuse  reconnue  au  peuple  juif,  et  une  théorie  qui  nie 
tout  ordre  surnaturel.  M.  Salvador  entend  les  prophètes  dans 
un  sens  tout  matériel  et  tout  terrestre;  il  ne  s'agit ,  selon  lui , 

Sue  de  richesse,  de  gloire,  de  puissance,  des  délices  de  la  vie. 
ette  erreur  ne  lui  est  pas  personnelle;  elle  a  été  et  est  encore 
celle  de  toute  sa  nation.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  système  nou- 
veau d'appliquer  au  peuple  juif  les  prophéties  qui  regardent  le 
Messie,  dans  doute  il  est  souvent  question  de  ce  peuple  dans  les 
prophéties;  mais  que  tous  les  oracles  se  rapportent  à  lui ,  que 
le  pîeuple  juif  soit  le  Messie  tant  promis  et  tant  désiré,  le  Messie 
libérateur  et  sauveur,  le  Messie,  la  lumière  du  monde,  c'est  une 
assertion  qu'il  est  impossible  de  justifier ,  et  que  d'ailleurs 
M.  Salvador  n'essaye  pas  même  de  prouver.  —  Les  anciens 
Juifs  n'expliquaient  pas  les  prophéties  comme  les  rabbins  mo- 
dernes ;  ils  appliquaient  au  Messie,  comme  les  apôtres  et  comme 
l'Eglise,  les  oradcs  de  Jacob,  d'Isale  et  de  Daniel.  C'est  en  dé- 
sespoir de  cause  que  les  juif^  modernes  ont  abandonné  leurs 
anciennes  interprélalions ,  et  se  sont  créé  ainsi  des  embarras 
et  des  difflcultftj  inextricables.  Que  d'efltorls ,  par  exemple , 
n'a-t-on  pas  faits  pour  appliquer  tantôt  au  peuple  juif  tout  en- 
tier, tantôt  à  la  partie  fidèle  ae  la  nation ,  ou  au  corps  des  pro- 
phètes, l'immortel  oracle  contenu  dans  le  cinquante- troisième 
chapitre  d'Isaïe?  Dans  cette  prophétie,  la  passion  de  Jésus- 
Christ  est  racontée,  et  sa  résurrection  prédite.  Qu'un  homme 
sans  prévention  lise  ce  mémorable  chapitre ,  il  se  convaincra 
aisément  de  la  futilité  des  interprétations  rabbiniques.  Quoi  de 
plus  formel  aussi  que  la  prophétie  de  Daniel?  La  cessation  des 
sacrifices  anciens,  la  ruine  du  temple  et  delà  nation,  juste  châ- 
timent de  la  mort  violente  du  Messie ,  y  sont  annoncées  de  la 
manière  la  plus  claire.  A  quel  misérable  subterfuge  n'a-t-on 
pas  recours  pour  appliquer  cet  oracle  à  un  autre  qu'à  Jésus- 
Christ?  Avant  donc  de  nous  présenter  ces  interprétations  avec 
tant  d'assurance,  Il  eût  été  bon  de  les  dégager  des  impossibilités 
et  des  contradictions  qu'elles  rentferment.  Non ,  il  n'est  pas 
uniquement  question  dans  les  livres  saints  et  dans  les  prophé- 
ties d*une  prospérité  temporelle,  des  richesses  et  des  joies  de  la 
vie.  Un  Messie,  bien  distinct  du  peuple  juif,  est  annoncé  à 
toutes  les  paees  de  ces  livres  inspirés.  i\  sa  gloire  j  est  prédite, 
ses  humiliations  et  sa  mort  y  sont  aussi  prophétisées.  Il  était 
attendu  au  jour  et  à  l'heure  où  il  s'est  manifesté.  On  ne  peut  le 
nier,  on  ne  le  nie  pas;  les  anciens  docteurs  des  Juifs  lui  appli- 
quaient toutes  les  prophéties  que  nous  lui  appliquons  encore, 
et  qui  ne  peuvent  s'entendre  que  de  lui.  La  mine ,  l'humi- 
liation ,  les  malheurs  qui  pèsent  depuis  dix-huit  sièdee  sur  la 
race  luive  ont  été  prédits  aussi.  Si  Jésus-Christ  n'était  pas  le 
Messie,  si  le  crime  au  peuple  juif  n'a  pas  été  de  le  rhéconnaltre, 
comment  expliquer  l'inexorable  vengeance  qui  le  poursuit 
depuis  si  longtemps?  Les  annales  de  ce  peuple,  celles  du  monde 
entier  ,  n'offrent  rien  de  pareil  ;  et  cependant ,  lorsque  ces 
malheurs  sont  venus  fondre  sur  lui,  jamais  il  n'avait  été  plus 
fidèle  à  sa  loi,  plus  xélé  pour  elle  »  (  Essai  sur  le  panthéisme  ^ 
p.'*n)(i). 

Promis,  figuré  et  signalé  dès  le  commencement  et  dans  toute 
la  suite  des  siècles,  Jésus-Christ  n'apparaît  pas  moins  divin 
dans  la  préparation  de  son  avènement.  Longtemps  avant  sa 
venue ,  on  voit  les  événements  concourir ,  sous  l'action  provi- 
dentielle, à  l'établissement  de  son  règne  éternel.  Préparation 
étonnante  de  grandeur  et  de  majesté  dont  Dieu  seul  était  capa- 
ble. Sensible  dès  la  vocation  d'Abraham,  cette  préparation 
devient  encore  plus  évidente  500  ans  avant  l'ère  chrétienne.  On 
voit  alors  quatre  grandes  monarchies  absorber  successivement 
tous  les  autres  empires ,  et,  semblables  aux  grands  fleuves  qui 
entraînent  à  l'Océan ,  avec  leurs  eaux,  celles  des  rivières  et  des 
courants  tributaires,  porter  le  monde  entier  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ.  Ce  divin  sauveur  apparaît  ainsi ,  selon  la  pensée  de 
l'Apôtre,  comme  t héritier  universel  pour  qui  tous  ies  siècles 
ont  été  faits  {Hébr.,  i,  2).  ^' 

Or  ceci  n'est  pas  une  simple  vue  de  l'esprit  humain ,  ou  un 
arrangement  fait  après  coup  sur  les  événements  accomplis;  les 
quatre  grands  empires  préparatoires  à  l'empire  universel  et 


(t)  f^  PiopHàni,  et  Us  noms  de  diaque  prophète  ;  de  U  Loierne, 
Discussion  turUâ  prophetitêf  Keîth,  Prophéues  et  leur  accomplis" 
sèment}  Joly,  Religion  chrétienne  éclairée  par  la  prophétie* 
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ètornol  du  Messie  ont  été  prédits  par  le  prophète  Daniel  (F.  ce 
nom).  Ces  quatre  empires  sont  celui  des  Assyriens,  celui  des 
Perses,  celui  des  Grecs  et  celui  des  Romains.  Pour  bien  com- 
prendre leur  mission ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dessein  pro- 
videntiel, souvent  annoncé  par  les  prophètes,  était  que  la  vraie 
religion  et  le  dépôt  des  promesses  divines  se  conservassent  in- 
tacts au  milieu  du  peuple  juif,  que  le  Messie  naquit  dans  son 
sein,  où  l'erreur  ne  souillerait  point  son  berceau,  et  que 
l'Ëvaugile  se  répandit,  comme  par  enchantement,  d'une  extré- 
Tiiilé  du  monde  à  l'autre,  afîn  que  personne  ne  pût  douter  de 
l'intervention  divine.  Cela  posé,  il  est  facile  de  voir  (rue  la  mis- 
sion des  Assyriens,  comme  l'indiquent  du  reste  suffisamment 
les  prophètes ,  était  de  châtier  le  peuple  juif  toutes  les  fois 

3u'il  tombait  dans  l'idolàlne,  et  de  le  contraindre  à  rester  ii- 
èle  dépositaire  du  Testament  divin.  Mais  quand  les  Assyriens 
sont  sur  le  point  d'outre-passer  leur  mission ,  en  détruisant  ce 
peuple,  qu'ils  doivent  se  contenter  de  cliâtier  pour  le  conser- 
ver pur,  voici  que  Dieu  suscite  les  Perses  pour  le  délivrer,  et 
Srocurer  l'accomplissement  des  prophéties  d'après  lesquelles  le 
lessie  doit  sortir  de  la  tribu  de  Juoa ,  de  la  famille  de  David , 
naître  dans  la  Judée ,  et  entrer  dans  le  second  temple.  Ce  but 
atteint,  l'empire  d'Orient  passe  aux  mains  des  Grecs,  qui  pré- 
parent le  rèçne  de  l'envoyé  divin  et  en  facilitent  l'établissement, 
soit  par  la  diffusion  de  leur  langue ,  qui  sera  employée  par  les 
apôtres ,  soit  par  la  propagation  des  livres  saints ,  iidèlement 
traduits  en  cette  langue  et  mis  ainsi  à  couvert  des  altérations 
judaïques  ;  soit  enfin  par  la  dispersion  des  Juifs  à  travers  le 
monde,  où  ils  portent,  comme  préparation  à  l'Evangile,  la  no- 
tion du  \rai  Dieu.  Les  Komains  continuent  la  mission  des 
Grecs,  mais  sur  un  plan  plus  vaste  encore.  Toutes  les  barrières 
sont  renversées,  toutes  les  voies  aplanies.  Du  couchant  à  l'au- 
rore, les  nations  bégayent  la  langue  du  peuple-roi,  qui  remue 
le  monde  pour  exécuter,  sans  le  savoir,  les  oracles  divins.  Des 
communications  sont  étahlies  entre  toutes  les  parties  du  globe, 
de  grandes  routes  poussées  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et 
tous  les  peuples,  reliés  comme  dans  un  immense  faisceau. 
Tout  est  prêt,  et  les  envoyés  divins  n'ont  plus  qu'à  partir  pour 
leur  mission  universelle.  Aussi  les  temps  sont  accomplis ,  et, 
selon  la  prédiction  de  Jacob,  le  sceptre  est  sorti  de  Juda.  Ad- 
mirable philosophie,  qui  résume  en  trois  mots  l'histoire  de 
quarante  siècles  :  Tout  pour  l'homme,  l'homme  pour  te  Christ, 
et  le  Christ  pour  Dieu.  Omnia  vêtira  $unl,  vos  aulem  Chriêli, 
Chrisiui  aulem  Dei  (D,  Paul.,  /.  Cor,,  m,  2*2). 

Quand  même  les  prophètes  n'auraient  pas  fait  d'autres  prophé- 
ties que  celles  qui  concernent  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  en  vo^^ant 
ces  prophéties  accomplies  de  point  en  point,  nous  ne  poumons 
pas  refuser  à  leurs  auteurs  le  don  de  l'inspiration  divine;  mais 
combien  leur  autorité  devient  plus  imposante  encore ,  quand 
on  considère  qu'ils  ont  fait,  sur  une  foule  d'autres  objets,  une 
multitude  d'autres  prophéties ,  toutes  également  accomplies,  et 
dont  quelques-unes  sont  encore  subsistantes,  ou  en  voie  d'accom- 
plissement! Ils  en  ont  fait  sur  Ninivc  et  son  anéantissement, 
sur  Babylone  et  sa  chute ,  sur  Tyr  et  sa  ruine,  sur  l'Egypte  et 
ses  désolations ,  sur  l'Arabe,  comme  i'âne  sauvage ,  toujours 
indomptable  et  vagabond,  sur  l'Afrique  et  sa  servitude,  sur  Jé- 
rusalem et  sa  destruction .  sur  les  Juifs  et  leur  dispersion  à  tra- 
vers toutes  les  contrées  du  globe,  sur  leur  aveuglement,  leurs 
souffrances,  leur  faiblesse,  leur  pusillanimité,  leur  incorrigible 
impénitence,  leur  avarice  insatiable,  leur  caractère  de  maudits, 
cnnn  leur  existence  indestructible,  malgré  la  risée  universelle, 
les  spoliations  et  l'oppression  terrible  auxquelles  ils  ont  tou- 
jours été  en  butte.  Les  prophètes  ont  fait  encore  d'autres  prophé- 
ties sur  la  Judée  et  les  contrées  adjacentes,  sur  Ammon,  Moab, 
Edom  ou  ridumée  et  la  Pbénicic.  Quelle  force  ces  prophéties, 
oui  se  sont  accomplies  avec  une  merveilleuse  précision  ou  qui 
s^accomplissent  encore  tous  les  jours,  quelle  force ,  dis-je ,  ces 
prophéties  ne  donnent-elles  pas  à  celles  qui  regardent  le  chris* 
tianismeet  son  auteur  (i)! Quelle  force  encore  dans  l'accord  des 
traditions  des  anciens  peuples  avec  les  oracles  de  la  Judée!  — 
«  C'est  un  fait,  dit  M.  Rohrbacher,  que  depuis  le  commence- 
ment du  monde ,  toutes  les  nations  de  la  terre  attendaient  un 
roi ,  un  législateur,  un  saint,  un  sauveur,  un  médiateur,  un 
réparateur  de  toutes  choses;  et  même  Qu'elles  s'attendaient  à  le 
voir  paraître  il  y  a  dix-huit  siècles,  et  dans  la  Judée.  Outre  les 
preuves  que  nous  avons  déjà  vues  ailleurs,  nous  avons  le  té- 
moignage non  suspect  de  Suétone  et  de  Tacite ,  parmi  les  an- 
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ciens,  et  de  trois  incrédules ,  Boulanger,  Voltaire  H  ValHf. 
parmi  les  modernes.  D'abord  Suétone ,  ainsi  que  Tadie,  n^ 
porte  dans  la  Vie  de  Vespasiên ,  qu'une  antique  et  comIbu* 
iradilion ,  répandue  dans  tout  l'Orient,  annonçait  qu'il  éS' 
vait  en  ce  temps-là  sortir  de  la  Judée  le  domimUeuf  es 
monde,  a  Les  Romains,  dit  Boulanger,  tout  répofalicaiBi 
»  qu'ils  étaient,  attendaient,  du  temps  de  GcéroB,  un  rai  pr^ 
»  par  les  sibylles,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  De  la  ittiu* 
)»  lion  de  cet  orateur  philosophe  :  les  misères  de  lair  répuUiq» 
»  en  devaient  être  les  annonces,  et  la  monarchie  univeneUe  U 
»  suite.»  Puis  il  montre  que  l'attente  de  ce  personnage  extraordi- 
naire était  partagée,  non-seulement  par  les  Hébreux,  makt»- 
core  par  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  les  Japonaii,!» 
Siamois,  les  Américains,  les  Mexicains.  Enfin  condot-il,  il  or 
a  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  expectative  de  cette  espèce.» 
Voltaire  atteste  la  même  chose,  et,  de  plus,  il  montre  de  qod 
côté  les  divers  peuples  attendaient  ce  désiré  de  toutes  Us  d»- 
tions.  Voici  ses  paroles  :  a  C'était,  de  teinps  inimémorial ,  «u 
»  maxime  chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois,  que  le  s^r 
1»  viendrait  de  l'Occident.  L'Europe,  au  contraire ,  disait  oa  i 
»  viendrait  de  l'Orient.  Toutes  les  nations  ont  toujours  es  W- 
»  soin  d'un  sage  ».  Voilà  ce  que  dit  Voltaire.  Sur  quoi  il  ot 
aisé  de  remarquer  q^ue  la  Judée,  d'où,  selon  Tacite  et  Soéiuic, 
devait  sortir  ce  dommateur  du  monde,  est  prédsérocflt  i  l'oc- 
cident des  Indiens  et  des  Chinois,  et  à  l'orient  de  l'Eurooe.  U 
témoignage  de  Volney  çst  conforme  aux  autres.  De  pk»,  i 
nous  rappelle  encore  sous  quels  titres  ou  qualités  la  cropaot 
universelle  attendait  le  Sauveur  du  monde.  Voici  ses  paroles; 
a  Les  traditions  sacrées  et  mythologiques  des  temps  antèricon 
»  (à  l'ère  chrétienne)  avaient  répandu  dans  toute  FAsie  li 
D  croyance  d'un  grand  médiateur  qui  devait  venir,  d^aD ja|te 
»  final,  d'un  sauveur  futur,  roi.  Dieu,  conquérant  et  légisbteor, 
»  qui  ramènerait  l'âge  d'or  sur  la  terre  et  délivrerait  Ifs 
»  hommes  de  l'empire  du  mal  »  {Histoire  de  C Eglise unim- 
selle,  i.iy). 

Qui  osera  contester  sa  mission  divine  à  celui  qui  est  l'otifti 
de  tant  d'espérances,  de  tant  de  promesses  accomplies,  de  uni 
de  figures  réalisées ,  de  tant  de  signalements  monnos  inb 
pour  traits  en  sa  personne ,  de  tant  de  préparations  eo6o  qsi 
ont  fait  servir  le  monde  entier  à  rétablissement  de  soo  em- 
pire? Qui  osera  contester  sa  divinité ,  quand  à  toutes  ces  prci- 
ves  si  concluantes  s'en  joignent  d'autres  plus  évidentes  encore 
tirées  de  son  caractère,  de  ses  vertus,  de  sa  doctrine ,  de  sa  vir, 
de  sa  mort,  de  ses  miracles ,  de  sa  résurrection,  et  enfin  de  «a 
succès  si  immenses,  si  constants,  si  prodigieux,  et  mr  conséquent 
si  inexplicables  sans  l'intervention  divine?  Il  suffit  de  ootiten- 
pler  attentivement  la  noble  et  magnifique  figure  de  Jésos- 
Christ  pour  être  forcé  de  tomber  à  ses  pieds,  en  s  écriant,  cooinv 
l'apôtre  incrédule  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  »  (Jean.\t,^.\ 
Il  sait  tout  sans  avoir  rien  appris.  Où  sont  ses  maîtres?  Où  soe 
école?  Chose  merveilleuse!  Au  sein  d'un  peuple  i^oorant  rt 
superstitieux  surgit  tout  à  coup  la  plus  haute  mtelhgence  qo 
ail  jamais  paru  sur  la  terre  !  Voyezde l'atelier  d'un  panvreartisui 
sortir  ce  jeune  enfant  qui,  à  douze  ans,  étonne  et  confondis 
plus  grands  docteurs,  et,  à  Tàge  où  les  philosophes  amv» 
entraient  à  peine  dans  la  carrière ,  éclipse  tous  les  sa(^  ^ 
l'antiquité!  Où  a-t-il  puisé  cette  doctrine,  k  laquelle  I esprit 
humain  n'a  rien  ajouté  depuis  dix-huit  œnts  ans  qo^^a 
commentaires  plus  ou  moins  incomplets?  Quelle  subliroiiè! 
Quelle  profondeur!  En  même  temps  qu'il  étonne  lessaj?tt(W 
la  hauteur  de  l'idée ,  il  charme  les  petits  par  la  simplidléde 
l'expression.  Quelle  grâce!  quelle  naïveté!  quel  ebarme  da» 
ses  paraboles.  Plus  on  les  relit,  plus  on  se  sent  pressé  de  dite 
comme  la  foule  qui  l'entendait  :  «  Jamais  homme  n'a  parlé 
comme  il  parle  »  {Jean ,  vu ,  46).  Pas  de  phrases,  pas  dicm- 
ments  pompeux;  rien  qui  sente  le  rhéteur  ou  l'homme ocrapr 
de  lui-même.  Sans  autorité  apparente ,  sans  puissance  etI^ 
rieure  au  milieu  des  hommes,  il  parle  avec  une  souveraine  aa- 
torité  et  une  souveraine  puissance  ;  sa  morale  est  aussi  Mk 
que  sa  doctrine,  et  ses  mœurs  aussi  pures  que  sa  morale.  Il  w 
craint  pas  de  dire  à  ceux  qui  ont  toujours  Topil  oavert  $or  « 
démarches  :  a  Si  vous  n'en  croyez  pas  mes  paroles,  w^**" 
du  moins  mes  œuvres  »  (Jean^  x ,  38)  ?  Et  ailleurs  :  «  M  w 
vous  me  convaincra  de  péché  »  {Jean,  viii,  46).  Comme  il ot| 
être  sur  de  soi-même  pour  tenir  un  pareil  langage!  Or  eedn 
n'a  point  été  relevé ,  et  la  robe  du  Christ  est  resièesmw^ 
lure  et  sans  tâche  (t).  Quelle  sérénité  sur  son  front!  Qudk 
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sainteté  dans  ses  actions tQaeHe  doacear  dans  son  caractère!  I  trop  d'honneur  :  car,  s'il  n'éinit  pa$  1>i^n,  il  nr  soratt  qu'un 
Voyez-le  caressant  les  petits  enfants ,  consolant  toutes  les  dou^    grand  criminel,  ou  plu  ht  qu'un   «^co  le  rat  heureux   et  lrt-3 


leurs,  accumulant  les  prodiges  pour  soulager  toutes  les  infor 
tunes,  multipliant  les  pains  sur  la  montagne,  pardonnant  à  la 
Cemme  adultère,  tempérant  le  zèle  trop  ardent  de  ses  disciples 
irrités,  pleurant  sur  le  tombeau  de  Lazare,  son  ami,  et  sur  Jé- 
rusalem, dont  il  prévoit  l'ingratitude:  est-il  possible  de  se  mon- 
trer plus  homme  et  plus  Dieu  tout  à  la  fois?  £n  lui  nul  défaut, 
nulle  imperfeclion,  nulle  passion  mauvaise,  pas  même  Tombre 
du  péché;  en  lui  toutes  les  vertus  dans  un  sage  tempérament 
et  une  parfaite  harmonie.  Il  est  sévère  sans  rigorisme ,  indul- 
gent sans  faiblesse,  grave  sans  froideur,  calme  sans  apathie, 
humble  sans  Itassesse,  pauvre  sans  envie ,  noble  sans  orgueil, 

Fouissant  en  œuvres  et  en  paroles,  sans  la  moindre  ostentation. 
I  passe  en  faisant  le  bien ,  et  quand  ses  ennemis  s'arment  de 
pierres  pour  l'accabler,  il  peut  leur  dire  en  face  :  «  Pour  lequel 
de  mes  bien  faits  prétendez-vous  me  lapider  »  {Jean,  x,  32)?  Où 
est  dans  toute  i'anliquité  païenne  le  sage  qui  ne  se  soit  jamais 
laissé  mordre  par  le  serpent  de  la  volupté,  dont  le  cœur  ne  se 
soit  jamais  enflé  au  souffle  de  l'orgueil  et  de  la  colère,  qui  soit 
toujours  passé  en  faisant  le  bien,  toujours  calme,  toujours  bon, 
toujours  pur ,  toujours  accessible  à    tous ,    enfîn   toujours 

Jrét  à  donner  sou  sang  même  pour  ses  ennemis?  Tel  fut 
ésus  -  Christ  !  «  Je  connais  les  hommes ,  disait  Napoléon  , 
et  je  TOUS  dis  que  Jésus -Christ  n'est  pas  un  homme.  » 
—  «  Vous  ne  croyez  pas  que  Jésus  Christ  est  Dieu?  disait-il 
un  autre  jour  à  un  de  ses  vieux  compagnons  d'armes  ;  eh  bient 
j'ai  eu  tort  de  vous  faire  général.  »  Tel  fut  donc  Jésus-Christ; 
or,  encore  une  fois,  où  avait-il  pris  chez  les  siens  l'idée  de  cette 
douceur  inaltérable,  de  celle  pureté  sans  tache,  de  cette  mer- 
veilleuse humilité,  et  de  cette  charité  sans  bornes  inconnue 
jusqu'à  lui  ?  El  à  quelle  perfection  n'a-t-il  pas  porté  la  première 
de  ces  vertus?  Voyez-le  dans  le  drame  sanglant  de  sa  passion: 
queUe  patience,  quelle  douceur  et  en  même  temps  quelle  fer- 
meté I  Jamais  rien  de  semblable  ne  s'était  vu  sur  la  terre  ;  ja- 
mais on  n'avait  vu  tant  de  calme  au  milieu  des  tortures;  jamais 
sous  la  çrêle  des  verges,  des  crachats,  des  injures  et  des  calom- 
nies, absence  si  totale  de  colère,  de  révolte  et  d'irritation. 
Jamais,  avant  Jésus,  la  prière  et  le  pardon  n'étaient  descendus 
du  haut  d'une  croix  sur  des  bourreaux.  Les  siens  ont  poussé 
au  delà  de  toutes  les  bornes  l'insolence  et  la  cruauté.  Après 
l'avoir  l rainé,  à  travers  les  places  publiques,  de  tribunal  en 
tribunal,  de  supplice  en  supplice;  après  l'avoir,  pour  prix  de 
ses  bienfaits,  bafoué,  souffleté,  flagelle,  conspué,  couronné  d'é- 
pines; après  l'avoir  contraint,  par  un  raffinement  de  l>arbarie, 
a  porter  lui-même  l'instrument  de  son  supplice  ;  après  l'avoir 
cloué  sur  le  gibet  infâme ,  l'avoir  suspendu  sur  ses  blessures  et 
avoir  centuplé  ainsi  ses  douleurs,  ils  ne  savent  que  vomir  contre 
I  ui  mille  imprécations  et  mille  blasphèmes,  et ,  quand  il  de- 
mande à  boire,  ils  ne  savent  trouver  que  du  fiel  pour  abreuver 
son  agonie  ;  et  cependant  il  ne  fait  pas  entendre  le  plus  léger 
inurmure,  et  non-seulement  il  ne  laisse  pas  paraître  le  plus 
léger  signe  de  haine  contre  ces  barbares ,  mais  il  leur  par- 
donne, et  non-seulement  il  leur  pardonne,  mais  il  les  excuse, 
et  non-seulement  il  les  excuse,  mais  il  prie  pour  eux  I  Expli- 
quez ,  si  TOUS  le  pouvez ,  en  dehors  du  mystère  de  l'incarna- 
tion ,  et  cette  mort,  et  cette  vie,  cl  cette  doctrine,  et  ces  vertus. 
Oh  !  combien  le  philosophe  de  Genève  était  dans  le  vrai , 
quand  il  disait  :  «  Si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage, 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu  !  »  —  Voilà  pourtant 
celui  que  l'on  ne  craint  pas  de  transformer  en  un  vil  imposteur 
qui  aurait  passé  sa  vie  à  tromper  les  hommes,  qui  se  donnait 
pour  l'envoyé  du  Très -Haut  {Jean^  xxi,  20),  se  disait  des- 
cendu du  ciel  {Jean ,  vi),  se  faisait  passer  pour  le  fils  de  Dieu 
(i#alM.,xvi,0),  pour  le  juge  universel  des  vivants  et  des  morts 
(Jlfallà.,  XXV),  quand  il  savait  mieux  que  personne  qu'il  n'é- 
tait que  le  fils  d'un  misérable  charpentier  !  Et  non  content 
de  tromper  ainsi  pendant  sa  vie,  il  aurait  formé  des  suppôts  de 
son  imposture  pour  la  perpétuer  après  sa  mort  !  Ainsi  il  aurait 
réuni  tout  à  la  fois  dans  sa  personne ,  la  candeur,  la  simplicité 
la  pi  us  toucha  nie  et  la  dissimulation  la  plus  profonde,  les  mœurs 
les  plus  pures  et  l'hypocrisie  la  plus  consommée  !  Il  aurait  été  tout 
à  la  fois  le  plus  religieux  et  le  plus  impie ,  le  plus  vertueux  et 
le  plus  scélérat  des  hommes  !  Y  ont-ils  bien  pensé  ceux  qui 
soutiennent  ces  blasphèmes  ? 
On  dit  que  Jésus-Christ  était  un  grand  homme  :  mais  on  loi  fait 


r  avee  eox.  liais  fpii  t'aviu  jamais  de  ffpfocher  an  médecin  It 
frfiqiwuUoD  des  malades  ? 


maladroit,  qui  aurait  fail  tout  rc  {ju'ij  faïhiit  (Xuir  ne  pas  iriissir, 
S'il  inventait  et  s'il  avait  du  génie,  comme  il  (*st  impossiblr  de 
le  nier  en  suivant  de  |k>î ni  <?n  point  son  cnsrîg^npmfnt  »  pour- 
quoi tant  de  mystères  dnns  sa  dortrinc  ft  tant  de  sévorii<^  d»ns 
sa  morale?  Ne jpouvail-il  abaisser  son  do<ïni^  ,  h  mcUrv  plus 
en  lumière,  adfoucir  sa  morale,  et  moins  heurter  toutes  les 
habitudes,  toutes  les  passions  et  tous  les  préjugés  ?  Pourquoi 
révolter  tous  les  espnts,  en  disant  qu'il  donnera  sa  chair  à 
manger,  et  son  sang  à  boire?  Pourquoi  se  vanter  qu'une  fois 
attaché  à  la  croix,  //  attirera  tout  à  tui  {Jean,  xii,  52)? 
Pourquoi  provoc^uer  ainsi,  par  tous  les  moyens,  la  défiance  et 
les  soupçons?  Et  puis,  voyez  que  d'autres  maladresses!  Au 
lieu  de  gagner  les  riches,  si  utiles  au  succès  de  son  entreprise, 
il  n'a  que  des  anathèmes  à  lancer  sur  eux  ;  au  lieu  de  flatter 
les  grands,  il  ne  cesse  de  leur  reprocher  leur  hypocrisie  ;  au 
lieu  de  s'attacher  des  hommes  instruits  et  éloquents,  il  s'adresse 
à  de  pauvres  pécheurs,  sans  éludes  et  sans  lettres.  Il  leur  con- 
fie le  dépôt  de  sa  doctrine,  qu'il  ne  prend  pas  même  la  peine 
de  fixer  par  l'écriture,  et,  au  lieu  d'envoyer  d  abord  ces  pauvres 
pécheurs  au  sein  de  quelques  peuplades  ignorantes  et  grossières, 
il  les  envoie  indifTcremment  partout,  chez  les  peuples  les  plus 
avancés  dans  la  civilisation  comme  chez  les  plus  barbares;  il 
les  envoie  enseigner  toutes  les  nations  à  la  fuis  !  Est-ce  assez 
de  maladresse  et  de  folie  ?  El  si  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu, 
ne  faudrait-il  pas  le  proclamer  non-seulement  le  plus  fourbe, 
mais  le  plus  inepte  et  le  plus  insensé  des  hommes?  Dira-l-on 
qu'il  avait  voulu  se  concilier  les  suffrages  du  plus  grand  nom- 
bre, en  prenant  le  parti  des  pauvres  ?  Mais  si  c'est  de  sa  part 
un  calcul ,  ne  voyez-vous  pas  «nrore  combien  il  est  malhabile? 
Que  fait  Jésus-Christ  ?  Il  gourmande  les  riches  et  les  puissants, 
et,  au  lieu  de  flatter  les  passions  des  autres,  il  dit  aux  pauvres  : 
Soufl'rez  sans  vous  plaindre;  et  aux  faibles  :  Restez  toujours 
soumis.  De  celte  manière,  il  ne  plaît  ni  aux  riches  ni  aux 
pauvres,  ni  aux  grands  ni  aux  petits;  il  les  mécontente  et  les 
révolte  tous  également.  Le  tribun  agite  les  masses,  en  soule- 
vant les  pauvres  contre  les  riches,  et  les  petits  contre  les  grands; 
mais  quel  tribun  s'est  jamais  avisé  pour  gagner  des  partisans 
de  dire  aux  riches:  Devenez  pauvres,  au  moins  en  esprit;  aux 
grands  :  Abaissez-vous  au  niveau  des  petits;  et  aux  pauvres  et 
aux  petits  :  Soyez  contents  de  votre  partage.  Redisons-le  donc 
encore  :  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu ,  il  faut  dire  qu'il  est 
tout  à  la  fois  le  plus  médiocre  et  le  plus  grand  des  hommes, 
l'esprit  le  plus  étroit  et  en  même  temps  le  plus  vaste  qui  ait 
jamais  été;  c'est-à-dire  un  être  absurde  dont  les  succès  sont 
une  énigme  à  jamais  inexplicable.  Si  au  contraire  on  le  prend 
pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-aire  pour  le  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
réformateur  et  sauveur  de  l'humanité,  alors  tout  s'explique  à 
nierveille  :  sa  divinité  se  révèle  dans  la  profondeur  oes  vues, 
l'immensité  de  l'entreprise,  la  faiblesse  des  moyens  et  la  gran- 
deur des  obstacles  dont  elle  se  joue,  sans  rien  faire  pour  les 
éviter,  et  ce  qui,  dans  l'autre  hypothèse,  etl  folie^  devient  ja- 
geete  de  Dieu  (/.  Cor.,  i,  23). 

On  a  dit  que  Jésus-Christ  s'était  formé  chez  les  essénient , 
secte  juive  fanatique  et  austère,  dont  parlent  Josèphe  et  Philon; 
mais  il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  ait  cela  plus  tôt.  Il  l'est  bien 
plus  encore  qu'on  soit  si  tranchant  sur  ce  point ,  quand  on  ne 
sait  de  cette  secte  ni  son  origine  ni  son  commencement.  Il  est 
certain  qu'elle  existait  au  temps  de  Josèphe;  mais  depuis 
quand  ?  A-t-elle  précédé  le  christianisme,  ou  lui  est-elle  pos- 
térieure? Sur  quoi  fondé,  affirme-t-on  que  les  rapports  de 
ressemblance  qui  existent  entre  certaines  pratiques  esseniennes 
et  certains  conseils  évangéliques  viennent  d'un  emprunt  fait 
à  la  secte  par  l  auteur  du  christianisme  ?  Le  contraire  n'est-il 
pas  aussi  naturel  et  plus  probable?  D'ailleurs  ces  rapports  ont 
été  fort  exagérés,  et  les  dissemblances  sont  au  moins  aussi 
nombreuses  et  plus  frappantes.  JésusChnst  a  enseigné  une 
foule  de  vérités  nouvelles  pour  toutes  les  sectes  juives  :  ainsi 
les  mystères  de  la  très-sainte  Trinité,  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption,  la  vocation  des  gentils  à  la  fp'âce  et  au  salut  éter 
nel ,  la  résurrection  future  des  corps,  étaient  autant  de  choses 
inconnues  des  Esséniens.  Ils  croyaient  au  destin  ,  et  par  suite 
niaient  la  liberté;  or  on  chercherait  en  vain  de  cela  la  moindre 
trace  dans  l'Evangile.  Ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  idée  des 
sacrements  ni  de  la  charité  universelle,  tant  recommandée  par 
Jésus-Christ.  Ils  se  distinguaient  surtout  par  l'observation  su- 
perstitieuse du  sabbat,  et  Jésus- Christ  l'a  olâmée.  Ils  n'allaient 
pas  sacrifier  au  temple,  et  Jésus-Christ  y  allait.  Peu  contents 
des  purifications  ordinaires,  ils  en  avaient  encore  d'autres 
extraordinaires  et  particulières ,  et  Jésus-Christ  permettait  à 
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ses  disciples  de  wangersans  s'être  même  lavés  les  mains.  Us 
ne  voulaient  obéir  à  nul  auU'e  qu'à  leurs  anciens,  et  Jésus* 
Christ  reœmmandait  l'obéissance  même  envers  les  empereurs 
païens,  etc..  Il  est  donc  (aux  que  l'Evangile soitun  emprunt  fiait 
aux  csséniens.  D'ailleurs,  si  cet  emprunt  eût  été  réel,  comment 
la  parole  du  Christ  eût-elle  paru  si  nouvelle?  Comment  se  se* 
rait-il  é!evé  des  voix  qui  disaient  :  «  Jamais  personne  n'a  parlé 
comme  il  parle  !  Mais  n'est-ce  pas  le  Ois  Je  Marie  ?  N'est-ce 
pas  le  fils  ae  Joseph?  Ne  connaissons-nous  pas  sou  père  et  sa 
mère?  Où  prend -il  ce  qu'il  dit?  Comment  sait»il  les 
lettres,  puisqu'il  ne  les  a  point  apprises  »  (Jtan,  vu)? 

Mais  il  est,  dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  des  choses  encore  plus 
inexplicables  que  sa  doctrine,  ce  sont  ses  prédictions  et  ses  mira- 
cles. Il  a  prédit,  en  dehors  de  toutes  les  prévisions  humaines,  non- 
seulement  la  trahison  de  Judas  et  le  reniement  de  saint  Pierre, 
non-seulement  les  ignominies  de  sa  passion ,  les  crachats  dont 
il  serait  couvert,  sa  flagellation  et  son  cr uciriement(4/aa/i.,  xx, 
il;  Marcy  x,  3ti;  Lac,  xviii,  51,  52),  mais  encore  sa  résur^ 
rcclion,  qu'il  a  fixée  au  troisième  jour  après  sa  mort  (ibid.).  11  a 
prédit  aussi  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  (Jf an, 
XY,  26  ;  XVI ,  15),  le  siège  de  Jérusalem,  les  immenses  lignes 
(le  circonvallation  dans  lesquelles  cette  ville  devait  être  enve- 
loppée, sa  ruine,  rexterminaliou  des  Juifs  et  la  desiruction 
du  temple,  dont  il  ne  devait  pas  resier  pierre  sur  pierre  {Lue, 
XIX,  45;  Mailh.  \xiv,  2;  Jnarc,  xiii,  2).  Or,  quand  on  con- 
sidère, d'un  côté,  que  le  temple  fut  brûlé  malgré  la  défense  du 
général  romain ,  et  qu'il  y  eut  dans  la  ruine  de  Jérusalem ,  où 
[)érirent  quatorze  cent  mille  hommes ,  quelque  chose  de  si 
prodi^eux,  que  Titus  refusa  le  triomphe  après  sa  victoire,  re- 
connaissant qu'il  n'avait  été  que  l'instrument  des  vengeances 
du  ciel;  et  quand  on  voit,  d'un  autre  côté,  que  rien  n'a  pu  en- 
core jusqu'ici  faire  mentir  la  prophétie,  ni  la  toute-puissanoe 
de  Julien  l'Apostat,  qui  essaya  vainement  de  rebâtir  le  temple, 
ni  les  conseils  des  impies,  ni  l'or,  ni  les  intrigues  des  Juifs  de 
tous  les  siècles,  est-il  possible  de  se  refuser  à  croire  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  de  divin  ?  Jésus-Christ  a  encore  prédit  réta- 
blissement de  son  Eglise,  qui  s'est  établie  en  dépit  de  tous  les 
obstacles  (MaUh.,  xvi,  18),  sa  catholicité  (i6i<i.,  xxviii,  19; 
Jean,  xu.  52) ,  sa  perpétuité,  sa  sainteté  et  son  infiaillibililé 
{Maiih.fXMy  it$).  Or  toutes  ces  prophéties  s'accomplissent  sous 
nos  yeux. 

Il  est  encore  une  chose  en  Jésus-Christ  i^ui  ne  serait  pas 
moins  inexplicable  que  ses  prophéties,  s'il  n'était  pas  Dieu,  ce 
sont  ses  miracles.  Toute  sa  vie  en  est  pleine,  depuis  l'étable 
jusqu'au  Calvaire.  Les  anges  viennent  annoncer  sa  naissance 
aux  hommes  et  la  célébrer  dans  leurs  concerts;  des  rois,  con- 
duits par  un  météore  miraculeux,  viennent  du  fond  de  l'Orient 
incliner  leurs  sceptres  devant  son  berceau  ;  au  temple,  un  saint 
vieillard, et  une  sainte  prophétesse  chantent  à  l'envi  ses  hautes 
deslinôes;  à  douze  ans,  assis  au  milieu  des  docteurs,  il  les 
étonne  et  les  confond  par  sa  sagesse  profonde;  plus  tard ,  une 
voix  du  ciel  le  proclame  Fils  du  Très-Haut  et  l'objet  de  ses 
complaisances  éternelles.  A  ce  témoignage  du  Père  se  joint 
celui  du  Saint-Esprit ,  qui  plane  sur  sa  tète  sous  la  forme  d'une 
colombe.  U  entre  ensuite  dans  sa  vie  publique  et  sème  partout 
les  prodiges  sur  ses  pas.  Comment  ne  pas  reconnaître  en  lui 
l'auteur  et  le  maître  de  la  nature,  en  la  voyant  si  docile  à  sa 
voix  ?  Elle  n'attend  même  pas  ses  ordres  pour  obéir  ;  elle 
change  son  cours  et  suspend  ses  lois  par  la  seule  vertu  qui 
s'échappe  de  sa  personne  divine  et  de  la  frange  de  ses  vête- 
ments. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  les  miracles.  La  nature  de  ceux  qui  sont  rap- 

{(ortés  dans  l'Evangjile,  leur  importance,  les  circonstances  dans 
esquellesils  ont  été  opérés,  leur  publicité,  le  nombre  et  le  ca<- 
ractère  des  témoins,  l'impression  qu'ils  produisaient,  et  la  ma- 
nière dont  les  Juifs  chercnaient  à  en  éluûer  l'autorité,  sans  oser 
les  révoquer  en  doute,  tout  concourt  à  les  rendre  incontes- 
tables comme  faits  historiques,  et  irrésistibles  comme  faits 
miraculeux.  Comment  contester,  redirons-nous  encore,  quand 
les  Juifs  contemporains,  témoins  oculaires  et  euncmis  achar- 
nés, ne  l'ont  pas  fait  ?  V^oycx-les  dans  leurs  plus  grands  em- 
portements ,  quand  ils  se  rendent  les  accusateurs  de  Jésus- 
Christ  auprès  du  gouverneur  romain  :  tt  Ils  le  dénoncent  comme 
rebelle,  et  non  comme  imposteur  ;  ils  le  chargent  d'avoir  voulu 
soulever  U  nation  contre  César,  et  non  d'avoir  séduit  le  peuple 
par  des  faux  prodiges.  Us  ne  produisent  pas  de  témoins  qui 
déposent  contre  ses  prétendus  miracles,  Ni  le  hls  de  la  veuve 
de  Kaim ,  ni  la  fille  de  Jaire ,  ni  Lasare ,  ni  l'aveugle-oè  et 
tant  d'autres  qui  publiaient  hautement  ses  bienfaits  et  sa  puis- 
sauce  ,  ne  sont  rois  en  jugement  et  poursuivis  comoie  corn* 
pliçes  d'une  fourberie  sacrijége.  Toutes  les  aocosations  portent 


su?  U  doctrine  et  lar  ks  discours  de  Jéwi»  l«it  k  vMH  é 
ses  miracles  était  constante  elr  inattaquable  a  (  Dnvoiiii ,  Ùé* 
monttr.év.f  t.  l'Sp.  148). 

C'est  fort  mal  raisonner  que  de  comparer  le  pasié  ta  pré» 
sent  et  de  dire  :  U  n'y  a  plus  de  miracles,  donc  il  n'y  eo  a  jamâi 
eu.  D'abord  il  est  faux  qu'il  n'y  ait  plus  de  miracks;  nak 
quand  même  il  n'y  en  aurait  plus,  qu'est-ce  que  cela  prooifcnit 
contre  ceux  du  passé?  On  sent  que  des  nûrades  poblîcsd 
éclaùnts  comme  ceux  de  JésusnCbrist  et  de  ses  apôtres  êtaint 
nécessaires  pour  l'étabUssement  du  christianisme,  maii  eot 
dire  par  là  même  qu'ils  ont  cessé  de  l'être  quand  le  diriili*- 
uisme  a  été  établi.  On  a  donc  bien  moins  lien  d'être  èUMi, 
en  ne  les  voyant  pas  se  produire,  qu'on  n'aurait  lira  de  l'étit, 
s'ils  se  produisaient  encore.  11  y  a  assec  de  lomière  poor  mx 
qui  veulent  ouvrir  les  yeux;  tant  pis  pour  ceux  qui  sobUÎMat 
i  les  fermer.  Dieu  ne  doit  pas  plus  de  nouveaux  miiaelei  m 
incrédules  qu'il  ue  devrait  un  autre  soleil  à  ceux  qui  refoM- 
raient  de  marcher  à  la  lumière  de  celui  qui  brille  inafiitcoui 
dans  les  cieux.  Des  miracles  aux  incrédules  !  Mais  qu'en  fe> 
raient-ils  ?  Ils  les  nieraient  d'abord;  puis,  s'ils  ne  poav»Ni 
pas  les  nier,  ils  chercheraienl  à  Les  expliquer,  et  s'ils  ne  pou- 
vaient pas  les  expliquer,  ils  diraient  :  D'autres  les  explique* 
ront  après  nous.  Et  cependant  il  y  en  a  :  de  moins  griadf  it 
de moms éclatants,  sans  doute,  aue  ceux  qui  aulrefini HàaA 
destinés  à  réveiller  le  monde  endormi  dans  les  ombfts  êe  k 
mort;  mais  il  y  en  a  de  particuliers  pour  ceux  que  Dieo  pirévfM 
ne  devoir  pas  être  rebelles  à  la  venté,  et  aussi  pour  ceax  qoY 
destine  à  servir  d'instruments  pour  la  conversion  des  aotm. 

Nous  dirons  peu  de  choses  des  lourdes  négatiofti  de 
Strauss,  dont  il  suffît  d'énoncer  les  principes  pour  qu'ils  m 
trouvent  réfutés  par  eux-mêmes.  «  Toutes  les  fois,  dit-i, 
qu'un  récit  nous  rapporte  un  phénomène  on  un  évèDcmcal, 
en  exprimant  d'une  manière  formelle ,  ou  en  donnant  à  en- 
tendre que  le  phénomène  ou  événement  a  été  produit  immé- 
diatement par  Dieu  même  ou  par  des  individus  humains  qii 
tiennent  de  lui  un  pouvoir  surnaturel ,  nous  ne  pouwmi  y  rt- 
eonnaitre  une  relation  historique.  »  —  «  Voilà  un  axiome  vt* 
réfragahle,  dit  M.  Roselly  de  f  argues.  H  reste  établi  qwDien 
ne  pourra  obtenir  par  aucun  moyen  un  acte  inaoroutuœé  de 
sa  puissance.  Consé(|uemroent  la  sagesse,  le  nombre,  la  sais- 
tête  des  témoins  qui  se  font  égor§[er  et  que  eroyait  volontim 
la  philosophie  française,  ne  serviraient  de  rien.  Les  témoi- 
gnages des  nations  ne  changeraient  pas  ce  principe.  Dèstws 
le  Pentateuque,  les  annales  du  peuple  de  Dieu,  les  éniti 
de  ses  prophètes,  sa  gloire  et  sa  captivité,  U  Tenue  du  Uem, 
sa  préaication ,  son  supplice ,  faits  de  la  plus  éelataste  audieft- 
ticité,  ne  peuvent  o&ir  la  moindre  garantie;  car,  en  veili 
du  principe  admis  antérieurement ,  ils  ne  sauraient  être  Im- 
toriques.  Cela  posé  comme  infaillible,  on  ne  s'étoonera  point 
des  paroles  suivantes  :  «  Si  donc  on  nous  dit  d'un  grand  hoini» 
»  aue ,  dès  son  enfance ,  il  a  eu  et  exprimé  le  sentiment  iotime 
»  de  la  grandeur  qui  a  ^è  l'apanage  de  son  à^  riril  ;  fl  Xm 
»  raconte  de  ses  partisans  qu'à  la  première  vue  ils  ont  recoau 
»  qui  il  était,  il  nous  faut  encore  ici  foire  pins  que  dtotcr  dr 
»  ûi  réalité  de  l'histoire  qu'on  nous  raconte.  Car,  c'est  in  le 
»  cas  de  tenir  compte  de  toutes  les  lois  paychologiqurs,  oui  ■ 
»  permettent  pas  de  croire  qu'un  homme  ait  senti ,  penir,  a^ 
»  autrement  que  ne  le  font  les  hommes  ou  qu'il  ne  le  Cnl  loi- 
»  même  d'ordinaire.  »  —  Ainsi  il  y  a  des  lob  prècisfs,  inn- 
riables,  qui  enferment  chaaue  homme  dans  une  ^le  limît» 
où  est  resserré  son  semblable,  el  ne  permettent  point  hi 
autres  d'agir  autrement  qu'il  ne  le  fait  Ini^mâm  rf"^* 
naire.  Avec  cette  étroitesse  de  principes,  on  détruit  la  poive. 
l'histoire.  L'ascendant  d'un  homme  sur  une  armée,  d^ 
orateur  sur  le  forum ,  de  Pierre  r£rmite  sur  l'Europe  ére- 
tienno,  de  François  Xavier  sur  les  nations  idolâtres,  deviest 
fabuleux.  Tout  acte  de  haute  domination  naorale,  toote  f^ 
solution  d'héroïsme  et  d'impétueux  enthousiasme  doit  pt- 
raître  mythique.  Il  n'est  pas  même  jusqu'à  la  puissaner  daa 
dompteur  d'animaux ,  exercée  chaque  soir  dans  les  ùiàW 
des  capitales,  qui  ne  demeure  chose  impossible.  En  foitedi 
même  principe,  il  est  très-juste  que  le  docteur  8tiaoss,  re^ 
fusant  a  Dieu  la  faculté  d'un  mirade,  nie  la  réaliié  da  à^ 
cours  de  Jésus  après  la  cène,  rapporté  par  saint  Jean,  p^ 
que  lui ,  Strauss,  répétiteur  au  séniinaÎTe  évangétique  de  Ta* 
binge,  n'aurait  pas  la  mémoire  assex  forte  pour  rrtcvr  vae 
aussi  longue  instruction.  —  Toujours  en  vertu  du  roémepnt- 
cipe,  il  nie  la  conception  miraculeuse  de  la  Vierge.  Applifl*]* 
sa  règle  à  cette  espèce ,  il  dit  :  «  Une  pareille  naissance  sww 
9  la  plus  extraordinaire  déviation  de  toute  loi  natnratte.  *l  ?f 
»  toujours  à  faire  valoir  ici  la  phrase  de  Ptotaïque:^"""^ 
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o  femme  n*€it  dite  avoir  eu  un  enfaiU  9ans  le  ecmetmn  éTun 
>  k&mme,  i»  et  il  répète  Vimposiible  de  Cérintbe.  Par  snite  de 
ce  principe  invariable»  il  ne  croit  pas  non  plus  que  les  apôtres 
aient  tout  c^aitlé  pour  suivre  Jésus,  parce  qu'il  ne  serait  point 
naturel  qu'a  la  parole  d*un  inconnu  des  pécheurs  eussent  lais- 
sé les  filets  et  la  barque  qui  assuraient  leur  paisible  existence, 
pour  courir  sa  fortune,  d'autant  plus  que  Textérieur  de  cet 
homme  ne  pouvait  annoncer  l'opulence.  En  effet,  en  rencon- 
trant un  étranger,  le  docteur  n'agirait  pas  ainsi  iui-méme  <f  or- 
dinaire^ donc  tout  ceci  est  faux.  »  —  Qui  ne  voit  qu*en  tout 
ceci  la  niaiserie  le  dispote  à  l'absurde  ? 

C'est  une  bien  pauvre  objection  que  celle  qui  est  tirée  des 
faux  mirades;  bien  plus,  c'est  une  objection  qui  se  tourne  en 
prcnvc.  Il  suffit  de  comparer  ces  prétendus  miracles  à  ceux  de 
Jçsiis-Chnst  pour  voir  aussittU  que  là  est  le  mensonge  et  ici  la 
vérité.  Dans  les  premiers,  pas  dcpublicité  :  c'est  en  secret  que 
Nuroa  confère  avec  la  nymphe  Egérie,  Mahomet  avec  l'ange 
Gabriel,  et  Apollonius  de  Tnyane  avec  les  dieux  ou  les  héros. 
Ce  qui  n'est  pas  ridicule  est  pour  Toslentation.  Que  signifient, 
par  exemple,  dans  la  vie  d'Apollonius,  ces  oiseaux  dont  il  en- 
tend le  langage,  ces  arbres  qui  le  saluent,  ce  chien  qu'il  guérit 
de  la  rage  et  cette  jambe  d'or  qu'il  montre  dans  sa  pnson  ?  Tout 
cela  n'e&t-il  pas  puéril  et  indigne  de  Dieu  ?  Dans  I  Evangile,  au 
contraire,  tout  se  passe  au  grand  jour,  tout  est  grand ,  conve- 
nable et  digne;  rien  ne  se  fait  par  intérêt  ou  par  vanité;  rien 
n'est  accordé  à  la  curiosité,  rien  au  caprice,  rien  au  ressenti- 
ment :  on  ne  voit  qu'un  seul  but  à  tout ,  c'est  de  secourir, 
d  instruire  ou  de  consoler.  Là  Dieu  agK  en  Dieu,  et  il  est  im- 

rssible  de  le  méconnaître ,  en  voyant  partout  la  bonté  jointe 
la  toute-puissance. 

La  résurrection  suflirait  seule  pour  prouver  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Ici  revient  dans  toute  sa  force  le  dilemme  insinué 
plus  haut  :  ou  Jésus-Christ  est  Dieu,  ou  if  faut  le  oroclamer, 
non  pas  le  plus  grand,  comme  on  le  dit,  mais  le  plus  insensé 
de  tons  les  nommes.  Quelle  maladresse,  quelle  folie,  s'il  n'était 
pas  Dieu,  d'annoncer,  comme  il  l'a  fait,  qu'il  ressusciterait  (1), 
«*t  sartoul  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  après  sa  mort  (2)? 
Poari|0oi,  s'il  n'était  pas  sûr  de  son  fait,  cette  prédiction  si  claire, 
si  précise,  tant  de  fois  et  si  solennellement  répétée?  Pourquoi 
soumettre  à  cette  épreuve  la  loi  de  ses  disciples  déjà  si  faible  et 
si  chancelante?  Pourquoi  donner  ainsi  l'éveil  à  ses  ennemis? 
Pourquoi  stimuler  ainsi  leur  vigilance  et  provocfuer  de  leur 
part  toutes  les  précautions  possibles  pour  le  convaincre  de  men- 
songe? Pourquoi  compromettre  ainsi  le  succès  de  son  entre- 
prise, en  le  subordonnant  à  celui  d'une  chose  impossible  comme 
irn  posture?  Dans  un  Dieu  qui  peut  changer  les  lois  de  la  nature, 
trionripher  de  tous  les  obstacles,  et  fait  ainsi  mieux  éclater  sa 
t<Hite-puissance,  cela  se  comprend;  mais  dans  un  simple  mortel 

3ui  ne  peut  disposer  ni  de  la  nature,  ni  des  événements,  ni 
es  vokmtés,  cela  ne  se  comprendra  jamais.  Oh!  qu'un  impos- 
tcar,  capable  d'inventer  l'Evangile,  se  serait  bien  gardé  d  être 
a^issi  roathabilel  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  un  fait  incon- 
testable pour  tous,  c'est  qu'au  bout  de  trois  jours  après  la  mort 
de  Jésus-Christ  son  corps  n'a  plus  été  retrouvé  dans  le  tom- 
beau; or,  il  n*a  pu  en  sortir  que  de  deux  manières,  ou  par  la 
poissance  de  Dieu,  ou  par  la  puissance  des  hommes;  ceux  qui 
ne  veulent  pas  que  ce  soit  par  la  puissance  de  Dieu  disent  que 
les  apôtres  Vont  enlevé,  et  ont  ensuite  publié  sa  résurrection  ; 
mais,  outre  que  le  caractère  des  ap<Hres  répugne  à  ce  rôle  in- 
digne, il  y  avait  à  cela  des  impossibilités  matérielles.  Cet  enlè- 
vement prétendu,  les  Juifs  l'avaient  prévu,  ils  le  redoutaient, 
ri  avaient  mis  tout  en  oeuvre  pour  le  prévenir.  On  peut  voir  dans 
les  quatre  évangélistes  comment  les  pharisiens  et  les  princes 
lies  prêtres  apposèrent  leur  sceau  sur  la  pierre  sépulcrale,  et 
^postèrent  autour  du  sépulcre  une  garde  de  leur  choix.  Or, 
qui  croira  mie,  pour  composer  celte  garde,  ils  aient  choisi  des 
hommes  inoifTérents,  faibles  ou  timides,  ou  en  trop  petit  nombre 
pour  résister  à  un  coup  de  main?  Qnï  ne  sent  quils  ont  dû 
rhoistr  des  hommes  dans  des  conditions  tout  opposées?  qu'ils 
ont  dû  leur  donner  une  consigne  sévère,  l'accompagner  de  me- 
naces terribles  et  même  les  faire  surveiller?  Voilà  les  gardes  que 
les  apôtres  eussent  été  obligés  ou  de  corrompre,  ou  de  forcer, 
OQ  de  surprendre,  trois  choses  également  impossibles.  Pour 
corroroprc,  il  faut  de  For  ou  du  crédit  et  de  l'influence,  et  les 


(1)  S.  Matthieu,  xxvi,  32;  xvt,  21  ;  xvn,  9,  —  S.  Marc»  xiv,  28. 
—  S.  Loc,  XTi,  SI.  —  S.  Jean,  xx,  9. 

(2)  S.  Matthieu  ,  xvi,  Î3  ;  xxti i,  63.  —  8.  Marc,  ? iir,  31«  —  S. 


apètres  n'en  avaient  pas.  Pour  triompher  par  la  force,  !I  faut 
lutlcr  et  combattre,  et  pour  cela  il  faut  de  la  hardiesse  et  du 
courage,  et  les  apôtres  en  manquaient  également.  A  la  première 
apparence  du  danger,  ils  n'avaient  su  que  fuir  et  se  cacher  ;  or, 
comment  veut-on  qu'ils  aient  ensuite  tout  bravé  pour  enl^îver 
le  cadavre  d'un  homme  qui,  dans  cette  hypothèse,  les  avait  trom- 
pés, et  qu'ils  n'avaient  pas  su  défendre  quand  il  était  encore  en 
vie?  Comment  veut-on  que  ces  hommes,  si  timides  et  si  lâches, 
soient  devenus  tout  à  coup  des  conspirateurs  intrépides?  Sur- 
prendre une  garde  nombreuse  n'est  pas  moins  impossible,  et 
cependant  c'est  h  ce  dernier  parti  qu'on  parait  s'arrêter.  LfS 
gardes,  dit-on,  se  seront  endormis,  et,  pendant  leur  sommeil, 
les  apôtres  ont  pu  faire  tout  ce  qu'ils  ont  voulu;  mais  que  pen- 
ser de  ces  prdes  qui  dorment  tous  à  la  fois,  sans  qu'aucun  aeux 
fasse  sentinelle,  et  qui  dorment  si  profondément  et  si  loin  de 
l'objet  confié  à  leur  vigilance,  que  plusieurs  hommes  peuvent 
s'approcher,  détourner  une  pierre  énorme,  retirer  du  tombeau 
un  cadavre  chargé  de  bandelettes  et  de  cent  livres  de  myrrhe 
et  d'aloès,  le  dégager  de  ses  enveloppes,  l'emporter  ennn,  et 
tout  rela  sans  érciller  ces  gardes,  toujours  paisiblement  endor- 
mis ?0  merveilleux  sommeil,  qui,  s'il  était  réel,  serait  plus  mer- 
veilleux que  la  résurrection  elle-même!  Mais  c'est  pourtant  là, 
dit-on,  ce  qu'ils  ont  déclaré,  et  c'est  prcrisément  pour  cela  qu'il 
ne  faut  pas  y  croire.  Ils  ont  dérlaré  qu'ils  dormaient,  donc  ils 
ne  dormaient  pas:  car,  s'ils  eussent  dormi,  ils  l  auraient  payé  de 
leur  léle,  et,  au  lieu  de  publier  paisiblement  celte  lârheté  et  cette 
infanrie,  ils  auraient  remplacé  sur  la  croix  celui  qu'ils  auraient 
si  mal  gardé.  Les  Juifs  les  ont  laissés  faire?  Donc  ils  étaient 
d'accord  avec  eux,  donc  ils  ont  voulu  tromper  comme  eux,  et 
c'est  ainsi  que  Viniquité  te  ment  toujours  à  elle  même.  Que 
conclure  de  ce  qui  précède,  sinon  que  les  apôtres  manquaient 
de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  enlever  le  corps  du  Sau- 
veur, et  qiie  la  synagogue  avait  au  contraire  tous  les  moyens 
de  l'empêcher,  et  que  par  conséquent  cet  enlèvement  n'a  point 
eu  lieu?  Que  dire  de  ceux  qui  prétendent  que  les  apô- 
tres ont  pu  se  faire  illusion  en  imaginant  voir  ce  qu'ils  ne 
voyaient  pas?  Ils  auront  pris,  dit-on,  un  fantôme  pour  la  réa- 
IKe.  Etrange  fantôme  en  vérité  que  celui  qui  reparaît  tant  de 
fois ,  dans  tant  de  circonstances  différentes,  qui  marche,  qui 
parle,  qui  boit,  qui  mange,  et  qui  est  également  visible  pour 
tous  ceux  qui  sont  présents!  Etrange  fantôme  que  celui  qui, 
pendant  six  semaines  conséculrves(i),  apparaît  en  divers  temps, 
en  divers  lieux ,  à  différentes  personnes  assemblées  tantôt  en 
petit,  tantôt  en  grand  nombre,  et  après  ce  temps  ne  reparaît 
plus  jamais!  Voilà  pourtant  de  quoi  se  payent  des  hommes  qui 
se  disent  philosophes.  Si  nous  débitions  dans  les  chaires  chré- 
tiennes de  semblables  pauvretés,  de  quel  pitié  nous  serions 
l'objet!  Comme  nous  serions  impitoyablement  flagellés  par  le 
fouet  de  la  dérision  et  du  mépris!  —  Cependant  Dieu  a  pitié 
de  toutes  les  infirmités  humaines, et,  pour  rinstruction  de  ceux 
qui  devaient  soupçonner  les  apôtres  de  s'être  peut-être  fait  il- 
lusion, il  a  permis' qu'ils  ne  se  rendissent  qu'à  la  plus  parfaite 
évidence.  Ils  traitent  d'abord  d'extravagance  la  première  nou- 
velle qui  leur  est  donnée  de  la  résurrection  (Luc,  xxiv,  11). 
Il  faut  qu'ils  constatent  que  le  sépulcre  est  bien  réellement  vide 
et  qu'ils  voient  eux-mêmes  le  Sauveur,  et  alors  même  ils  hési- 
tent encore.  Ecoulez  plutôt  le  récit  evangelique  :  «  Jésus,  se 
tenant  debout  an  milieu  d'eux ,  leur  dit  :  (f  La  paix  soit  avec 
»  vous.  C'est  moi  ;  ne  craignez  point.  »  Mais,  effrayés  et  trou- 
blés, ils  crovaient  voir  un  esprit.  Et  il  leur  dit  :  «  Pourquoi 
»  vous  troublez -vous?  Pourquoi  ces  pensées  qui  montent  tians 
»  vos  cœurs?  Voyez  mes  pieds  et  mes  mains;  c'est  bien  moi. 
»  Touchez  et  voyez.  Carcnfln  les  esprits  n'ont  ni  chair  ni  os, 
»  comme  vous  voyez  que  j'en  ai.i»  Et,  en  leur  disant  cela,  il  leur 
montrait  ses  pieds  et  ses  mains.  Maïs,  comme  ils  ne  croyaient 
point  enccre,  et  qu'ils  étaient  stupéfaits  de  joie  et  d'admiration, 
il  leur  dit  :  «  Avez-vous  ici  quelque  chose  à  manger?  »  Et  ils 
lui  offrirent  une  moitié  de  poisson  grillé  et  un  rayon  de  miel. 
Et,  qnandil  eut  mangé,  il  leur  rendit  ce  qui  restait»  (/)tic.  xxiv, 
59).'  Ainsi  ils  ne  cèdent  qu'à  la  plus  irrésistible  évidence. 
L'un  d'eux  va  plus  loin  encore,  et  refuse  de  se  rendre 
au  témoignage  ac  ses  collègues ,  qui  lui  disent  :  «  Nous 
avons  vu  le  Christ,  il  est  ressuscité!  Nous  l'avons  parfaitement 
reconnu,  c'est  bien  lui,  il  est  vraiment  ressuscité.»  Certes  on  ne 
l'accusera  pas  de  crédulité  celui  gui  dit  à  ces  dix  hommes,  qu'il 
connaît  et  qu'il  estime  :  «Vous  dites  que  voufi  avez  vu  le  Glirist, 
que  vous  l'avez  vu  manger,  que  vous  l'avez  entendu  parler  ; 
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Je  veux  bien  vous  croire  ;  mais  vos  yeux  et  vos  oreiHes  ont  pa 
vous  tromper,  les  miens  pourraient  me  tromper  de  même  :  je 
veux  vérifier  le  témoignage  de  ces  deux  sens  par  celui  d'un  troi- 
sième. Pour  croire  à  la  résurrection,  non-seulement  je  veux 
voir  et  entendre,  mais  je  veux  toucher;  et  tant  que  je  n'aurai 
pas  palpé  la  chair  et  les  os  du  Sauveur,  tant  que  je  n  aurai  pas 
mis  les  doigts  dans  les  trous  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  et  la 
main  dans  la  plaie  de  son  côté,  je  ne  croirai  point!  Noncredam» 
(Jeatif  XX,  25)!  Et  cependant  il  a  cru  cet  incrédule,  et  il  a 
cru,  non-seulement  parce  qu'il  a  vu  et  entendu,  mais  parce 
qu'il  a  touché,  mais  parce  qu'il  a  senti  la  chair  et  les  os  résister 
sous  sa  main.  Il  a  cru,  donc  il  faut  croire  après  lui. 

M.  Strauss  nous  fait,  au  nom  de  la  philosophie .  une  objec- 
tion assez  étrange  sur  la  résurrection.  Il  dit  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  mort,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pas  pu  ressusciter. 
On  serait  d'abord  tente  de  croire  aue  ce  n'est  là  qu'une  mau- 
vaise nlaisanterie  de  la  part  de  M.  Strauss ,  dans  le  système 
duquel  Jésus-Christ,  n*ayant  pas  même  vécu,  n'a  évidemment 
pas  pu  mourir;  mais  le  répétiteur  au  séminaire  évangélique  de 
fubmge  ne  plaisante  pas;  il  dit  sérieusement  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  mort  sur  la  croix,  qu'on  ne  meurt  pas  dans  l'espace  de 
trois  heures,  surtout  à  la  fleur  de  l'âge.  Qu'il  essaye  de  se  faire 
cruciGer,  après  une  longue  et  cruelle  agonie ,  comme  celle  du 
jardin  des  Olives ,  après  une  série  de  supplices  tels  que  ceux 
qui  ont  précédé  la  passion  du  Sauveur ,  et,  s'il  en  revient,  qu'il 
ait  la  bonté  de  venir  nous  le  raconter,  nous  serons  très-curieux 
de  l'entendre.  On  ne  meurt  pas  en  si  peu  de  temps:  à  cela  il 
n'y  a  qu'une  chose  à  dire ,  c'est  qu'il  laut  beaucoup  moins  de 
temps  pour  mourir.  Les  Juifs,  si  acharnés  et  si  pleins  de  rage, 

3ui  eurent  le  corps  du  Sauveur  à  leur  disposition  jusqu'il  la  tin 
u  jour  (ifanA. ,  xxvii,ô7),  n'ont-ils  pas  dû  s  assurer  qu'il 
était  véritablement  mort,  avant  de  l'abandonner  à  ses  disci- 
ples? On  dit  :  ils  auront  été  trompés  par  une  léthargie;  mais 
cette  prétendue  léthargie  aurait  cessé  au  coup  de  lance  du  sol- 
dat. Mais,  dit-on,  le  texte  grec  n'indique  pas  positivement  que 
ce  fut  une  lance,  ce  pouvait  être  un  autre  instrument  plus  efnlé. 
Qu'importe?  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  faire  sortir  du  sommeil 
de  la  léthargie.  Ce  sommeil  d'ailleurs  n'aurait-il  pas  inévita- 
blement cessé  à  la  descente  do  la  croix ,  quand ,  pour  détacher 
le  ci>rps,  il  fallut  arraclier  les  clous,  qui  devaient  être  énormes, 
et  déchirer  de  nouveau  toutes  les  blessures? 

En  lin  ce  sommeil  ne  se  serait-il  pas  changé  en  une  mort 
inévitable,  quand ,  plus  tard,  le  corps,  enveloppé  de  linges  et 
enseveli  avec  cent  livres  de  myrrhe  et  d'aloès,  fut  déposé  et 
enfermé  dans  le  tombeau  ?  Gnq  minutes  passées  dans  un  tel 
état  sufRraient  pour  amener  l'asphyxie  de  l'homme  le  plus 
vigoureux. 

Le  coup  de  lance,  dit-on,  qui  aurait  fait  jaillir  du  sang  et  de 
Teau,  est  une  invraisemblance  de  plus;  car,  outre  qu'il  n'est 
pas  dit  que  le  soldat  ait  frappé  du  côté  gauche ,  il  est  certain 
que  les  cadavres  ne  jettent  pas  de  sang.  Mais  pourquoi  veut-on 
que  le  soldat  ait  frappé  à  droite  plutôt  qu'à  çaucne?  Et  puis 
qu'importe?  Le  ccpur  n'est-il  pas  aussi  à  droite?  Le  sang  est 
liquide  tant  qu'il  n'est  pas  figé,  et  tanlquH  est  liquide  il  coule 
à  la  manière  des  liquides  :  voilà  qui  est  clair  et  parfaitement 
certain.  Or  le  soldat  frappa  le  Sauveur  au  côté  immédiate- 
ment après  sa  mort  ;  le  sang  n'était  donc  pas  encore  figé.  D'ail- 
leurs il  est  dit  qu'il  coula  du  sang  et  de  l'eau,  et  c'est  précisé- 
ment ce  que  jettent  les  cadavres. 

On  dit  encore  :  les  gardes  ne  prouvent  rien  ;  car  ce  n'est  que  le 
lendemain  qu'ilsfurent  placésau  sépulcre,  et  le  corps  de  Jésus  n'y 
était  déjà  plus  ;  ses  apôtres  ou  des  disciples  cachés  avaient  eu  tout 
le  temps  de  l'enlever  pendant  la  nuit.  Mais  c'est  prêter  gratuite- 
ment aux  Juifs  trop  d'imbécillité.  Quoi!  ils  placent  des  gardes 
au  tombeau  du  Sauveur,  de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent 
enlever  son  corps,  et,  avant  de  placer  ces  ^rdes ,  ils  ne  cher- 
chent pas  à  s'assurer  si  l'enlèvement  n'a  déjà  pas  eu  lieu?  Les 
apôtres,  dit-on,  auront  mis  un  autre  cadavre  à  la  place  de  celui 
de  leur  maître;  mais  où  auraient-ils  pris  ce  cadavre?  Il  fallait 
qu'il  fût  mort  seulement  depuis  quelques  heures,  qu'il  fût  de 
même  âge,  de  même  taille,  qu'il  eût  les  cheveux  et  la  barbe  de 
même  couleur ,  qu'il  présentât  une  parfaite  ressemblance  de 
tournure  et  de  visage,  et  de  plus  qu  il  portât  les  marques  du 
crucifiement.  Encore  une  fois ,  où  les  disciples  auraient-ils  pris 
un  tel  cadavre?  Après  avoir  trouvé  un  homme  qui  réunit 
toutes  les  conditions  nécessaires  ,  ils  l'auraient  donc  assassiné? 
Mais  c'était  le  plus  infaillible  moyen  de  faire  découvrir  tôt  ou 
tard  leurs  manœuvres  et  leur  su|)erchrrie.  D'ailleurs  pense-l-on 
que,  même  pendant  la  première  nuit,  les  princes  des  prêtres, 
parfaitement  instruits  des  promesses  de  résurrection  que  le 
Sauveur  avait  faites  et  souvent   ré(>étécs ,  et  par  suite  des- 


quelles ils  craignaient  un  enlèvement,  peat-oo  peiiflcr,4iiie, 
qu'ils  n'aient  pas  exercé  sur  le  tombeau  et  sur  les  diicipieiBie 
surveillance  active?  Si  le  lendemain  ils  vont  demaMcr  «■ 
garde  officielle  au  gouverneur  romain,  c'est  une  prcQvc  é 
plus  de  la  vivacité  de  leurs  craintes  et  des  précautioiis  qulli 
avaient  déjà  dû  prendre,  dans  les  limites  de  leur  pouvoir. 

Une  autre  réflexion  bien  simple  qui  vient  prodigieosenoi 
infirmer  toutes  ces  objections,  c  est  que  les  Juifs  ne  la  oal  ji- 
inais  faites,  parce  qu  ils  n'ont  iamais  osé  les  faire,  tant ib a 
sentaient  la  faiblesse  et  l'absurdité.  Après  tout ,  le  sona  ». 
tional  fut  apposé  sur  la  grande  pierre  du  sépulcre.  Or.  one  fié 
la  garde  à  son  poste,  comment  le  sceau  a-t-il  été  brisé «tb 
pierre  détournée?  Par  cela  seul  notre  argumentation  n«e 
tout  entière.  Elle  reste  tout  entière  encore^  par  la  raison  qv 
ce  faux  cadavre  qui  aurait  été  substitué  a  celui  do  Smmn 
qu'on  aurait  enlevé,  il  a  fallu  l'enlever  à  son  tour,  et  qn'ûiâ 
les  mêmes  impossibilités  reviennent  toujours,  et  to^jçMirt pt« 
nombreuses  et  plus  insurmontables.  Ainsi  od  homicide  qi 
n'a  pas  laissé  de  trace,  une  substitution  de  cadavre  d'une  m- 
semolance  impossible,  deux  enlèvements  et  un  bris  de  son, 
dans  un  lieu  public  et  au  milieu  d  une  garde  nombrrw 

Placée  là  tout  exprès  pour  empêcher  ces  manœuvres,  Idlr  ql 
explication  simple  et  facile  que  les  philosophes  nous  donnent 
delà  résurrection!  Décidément  ils  nous  forceront  d'ajouter  a 
verset  à  nos  litanies  :  De  la  pliilosophie  dëlivrex-noas,Sa- 
gneur I 

Toujoun  dêg  hommes  enlre  Dieu  et  mo// dit-on  avecle  pb- 
losophe  de  Genève  ;  hé!  sans  doute  toujours  des  hommes  ctUe 
vous  et  les  faits.  Peut-il  en  être  autrement?  Que  voolei-rw 
donc?  Que  tous  les  hommes  soient  témoins  de  la  résurrectioi? 
Mais  elle  devrait  donc  se  répéter  autant  de  fois  qu  il  oaUdo 
hommes,  ou  tous  les  hommes  devaient  donc  naître  au  triii|iioi 
elle  s'est  accomplie?  Avouez  qu'il  n'est  guère  possible  dim- 
giner  quelque  chose  de  plus  aosurde.  On  dit  :  Pourquoi  Jfsof- 
Christ  n'est-il  apparu  qu'aux  ajpôtres,  auxsiinlcs  femmes  et  «ii 
cinq  cents  disciples?  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  montré  à  un  plu 
grand  nombre  de  témoins?  Mais  quel  devait  être  ce  noabrr? 
Ceux  auxquels  il  s'est  montré  étaient-ils  assez  nombreux  potr 
vérifier  le  fait?  Leur  témoignage  a-t-il  tout  ce  qu'il  faut  pour 
mériter  notre  assentiment?  S'il  en  est  ainsi,  cela  doit  nous  »(- 
fire;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  montrer  plus  ei^eanti 
Autant  notre  foi  est  sage,  autant  notre  infidélité  serait  ineinh 
sable.  Si  vous  demandez  pourquoi  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  m»- 
nifesté  à  toute  la  ville  de  Jérusalem,  je  vous  dirai  à  mon  Unt: 
Pourquoi  pas  aussi  à  Home,  à  Corinlhoi  à  Athènes,  à  Paris.i 
Londres  et  partout  ailleurs?  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  terme î 
ces  questions  indiscrètes.  D'ailleurs  que  serait  devenue,  diof 
cette  hypothèse,  la  possibilité  du  doute  et  par  conséquent  U  li- 
berté (r.  RÉSrRRECTION)? 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  l'importance  que  nous  donnon» 
ici  à  la  résurrection,  comme  preuve  du  Christianisme;  arc'ft 
le  fait  culminant  et  le  véritable  pivot  sur  lequel  roule  tonte  b 

auestion.  On  l'a  compris  dès  le  commencement  :  saint  Paal 
isait  aux  Corinthiens  :  (f  Si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
prédication  est  vaine,  ainsi  que  votre  foi  :  nous  sommes  de  tant 
témoins,  et  c'est  contre  Dieu  même  que  nous  rendons  lênwn 
gnage  »  (/.  Cor,,  xv,  17'.  Or  l'importance  de  la  résurw* 
tion  en  fait  la  certitude.  Célébré  di*8  le  commencement  pif 
une  fête  solennelle  et  par  l'institution  du  dimanche,  imtnn 
attesté  et  toujours  cru,  il  est  impossible  qu'un  pareil  fait  wl 
supposé.  Pas  le  moindre  vide  entre  l'époque  de  ce  fait  et  lecoo- 
mencement  de  la  tradition  :  il  a  toujours  été  regardé  oomw 
le  fondement  du  Christianisme ,  toujours  mis  au  premier  raof 
parmi  les  articles  du  symbole  apostolique.  Il  est  imposibif .  je 
ne  dirai  pas  de  citer,  mais  d'imaginer  une  seule  Eglise  dlf^ 
tienne  à  laquelle  la  résurrection  n  ait  pas  sem  debase.To«l« 
se  sont  établies  en  invoquant  ce  grand  fait  et  le  magnifiqoel'- 
moignagc  qui  lui  a  été  rendu  par  les  martyrs;  mab  cea  noa> 
conduit  à  cette  autre  proposition  :  que  le  Christianisme,  si  ^ 
demment  divin  dans  ses  bases  et  son  auteur,  ne  l'est  pas  no0S 
dans  ses  témoins  et  son  établissement. 

Les  apôtres  sont  les  premiers  témoins  que  nous  infowwn* 
en  faveur  de  la  divinité  du  Christianisme.  Tout  est  rocneulKH 
dans  leur  témoignage.  Et  d'abord  à  qui  vont-ils  se  pf«<^'' 
comme  témoins?  A  tous  les  peuples,  au  monde  entier,  «^o*» 
me  rendrez  témoignage,  leur  avait  dit  Jésus-Christ. à  JênW" 
lem,  dans  toute  la  Judée,  à  Samarie  et  jusqu'aux  eitrèmilrtaB 
monde»  {Jean^  xv).  Ils  iront  donc  témoigner  à  Jêni«i«*^ 
c'est-à-dire  sur  le  théitre  des  événements,  au  milieu  des  pnnrrt 
de  la  nation  et  des  docteurs  de  la  loi.  là  où  cent  mille  tmt  p*Jj* 
vent  s'élever  à  la  fois  pour  les  contredire  et  les  coafonàn.  I» 
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parecmrmnf  la  ïadée  en  disant  partout  î  Noos  venons  attester 
ce  cfoe  fOQS  avez  va.  Joift,  ils  iront  témoigner  devant  les  Sama- 
ritains, qm  ont  les  Jnîrsen  exécration,  devant  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  sont  persuadés  qu'il  ne  peut  sortir  de  la  Judée 
«itrc  chose  que  de  l'extravagance  et  de  la  folie.  Ils  iront  enfin  té- 
moigner devant  les  barbares,  qui,  inquiétés  dans  leurs  forêts  et 
leurs  déserts,  nourrissent  contre  le  vieux  monde  d'implacables 
haines  et  aiguisent  déjà  de  toute  part  le  fer  avec  lequel  ils  doi- 
vent bientôt  Textermmer.  —  Mais  de  quoi  vont-ils  rendre  té- 
iiKMgnage  aux  Juifs?  De  la  divinité  et  de  la  résurrection  de 
Jésus  de  Nazareth,  c'est-à-dire,  diaprés  l'opinion  commune,  de 
cet  impie  et  insensé  novateur  dont  le  peuple  avait  demandé  le 
sang  à  ^nds  cris,  qui  avait  été  condamné  à  la  peine  capitale 
et  venait  d'expirer  sur  un  çibet  infâme;  et  c'est  ce  Galiléen 
cmctfié  qu'en  conséquence  on  témoignage  qu'ifs  lui  rendent, 
les  apôtres  vont  proposer  à  leur  adoration!  Il  est  vrai  qu'ils  en 
appelleront  à  ses  miracles  ;  mais  on  les  regarde  comme  des  opu- 
vres  diaboliques.  D'ailleurs  ne  les  connaissait-on  pas  quand  on 
Ta  crucifié?  Tel  est  donc  le  témoignage  que  les  apôtres  vont 
rendre  devant  les  Juifs  ;  il  est  plein  d'audace  et  de  provocation  : 
car  il  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  sentiments  de  tout 
un  peuple,  et  ils  ne  peuvent  le  rendre  qu'en  accusant  du  plus 
grand  de  tous  les  crimes  les  prêtres,  les  sages,  les  magistrats  et 
taas  les  principaux  de  la  nation. 

Quel  est  celui  qu'ils  vont  rendre  aux  gentils?  Ils  vont  témoi- 
gner de  la  divinité  d'un  certain  Juif  de  Galilée,  fils  d'un  char- 
pentier de  Nazareth,  qui,  après  une  vie  obscure  et  de  prétendus 
prodiges  dont  on  n'a  rien  su  dans  le  monde,  pendit  un  jour  à 
nne  croix,  et  y  mourut,  entre  deux  voleurs,  ae  la  mort  des  es- 
claves. C'est  ce  scandale  même  pour  les  Juifs,  c'est  cette  folie 
|>oar  les  gentils,  que  les  apôtres  iront  présenter  à  leur  adora- 
tion !  Un  crucifié,  c'est-à-aireun  supplicié,  voilà  le  Dieu  devant 
lequel  ils  vont  commander  que  toute  télé  s'incline  et  que  tout 
geooQ  fléchisse!  Du  moins,  si  ce  nouveau  Dieu  voulait  se  con- 
tenter de  partager  avec  les  autres  l'empire  do  monde,  il  pour- 
rait peut-être  recevoir  sa  part  d'hommages  et  d'encens,  et  peut- 
être  que  Rome  se  déciderait  à  lui  donner  une  place  dans  son 
Panthéon,  à  côté  des  trente  mille  autres  dieux  qui  y  sont  déjà 
entassés;  mais  il  prétend,  ce  Dieu  nouveau,  détrôner  tous  les 
antrev  et  recevoir  seul  les  prières  et  l'encens  des  mortels.  Et 
c'est  aux  Grecs,  ce  peuple  ae  philosophes,  que  les  apôtres  iront 
dire  :  Peuples  de  la  Grèce,  tous  ces  dieux  qu'ont  reconnus  vos 
ssges,  que  vos  poètes  ont  si  magnifiquement  célébré»  cl  qu'ont 
adorés  vos  ancêtres  alors  qu'ils  étaient  si  grands  et  si  glorieux, 
tous  ces  dieux  ne  sont  que  de  vains  fantômes  ;  voici  que  nous 
venons  en  témoignage,  vous  annoncer  le  seul  Dieu  qui  mérite 
▼os  adorations,  c'est  Jésus  de  Nazareth,  le  crucifié,  Not  autem 
prœdicamut  Chrutum  eruei/tamm  (  I.  Cor. ,  l ,  35).  O  peuple 
de  la  Grèce,  héritiers  de  la  science  et  de  la  sagesse  antique,  ms- 
riples  de  Socrate  et  du  divin  Platon,  éloquents  orateurs,  poètes 
ÎKispîrés,  et  vous,  ô  Romains,  qui  avez  parcouru  l'univers  au 
mineu  des  fanfares  de  la  victoire,  fiers  consuls  de  Korne,  nobles 
patriciens  qui  réglez  les  destinées  du  monde,  peuple  de  rois,  et 
▼cas  tous  empereurs,  rois,  princes,  savants,  sages,  grands  de  la 
terre,  de  quelle  pitié,  mais  en  même  temps  de  quelle  indignation 
je  prévois  que  vous  allez  être  saisis,  quand  ces  Juifs  sans  gloire 
iront  vous  dire  en  face  que  votre  philosophie  est  vaine  et  votre 
sagesse  insensée!  Quand  ils  vous  sommeront,  de  par  leur  cru- 
ciuè,  d'embrasser  leur  sagesse  et  leur  philosophie?  Quand  ils 
vous  diront  :  Jusqu'à  présent  vous  avez  végété  dans  les  plus 
^n^ossicres  erreurs,  nous  vous  apportons  enfin  la  vérité!  Désertez 
vos  temples,  renoncez  à  vos  dieux,  brûlez  ces  tableaux,  renversez 
ces  statues,  et,  au  risque  de  passer  pour  des  insensés  et  de  payer 
cette  folie  de  votre  tête,  tombez  à  genoux  devant  cette  croix , 
tïreisèe  naguère  pour  un  Juif  au  sommet  du  Calvaire! 

Biais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  témoignage  des  apôtres  ne 
doit  pas  se  borner  à  humilier  l'orgueil  de  l'esprit  ;  il  doit  encore 
contrarier  tous  les  penchants  du  cœur,  en  combattre  toutes  les 
passions,  en  extirper  tous  les  vices,  et  en  arracher  Jusqu'au 
l^emoe  du  mal.  Rengion,  culte,  lois,  maximes,  règles d  opinion, 
sentiments,  mœurs,  préjugés,  coutumes,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
ploa  sacré  parmi  les  hommes,  de  plus  enraciné  dans  la  cons- 
cneoœ  des  peuples,  tout  cela  doit  faire  place  à  une  autre  rcli- 
^on,  maïs  méins  commode,  à  un  autre  culte,  mais  moins  pom- 
peux, à  d^autrcs  lois,  mais  plus  sévères,  à  d'autres  maximes, 
mis  plus  austères,  à  d'autres  sentiments,  mais  moins  conformes 
anx  mex  déréglés  de  la  nature,  à  d'autres  mœurs,  mais  plus 
l^ravcs  el  plus  pures,  à  d'autres  coutumes,  mais  plus  opposées 
Mn%  passions  oui  gouvernent  le  monde.  N'est-ce  pas  renouer  de 
fond  en  comble  la  nature  humaine  et  la  Jeter  en  quelque  sorte 
"    1 HB  numk  iKmveaii? 


Encore  s'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  hommes,  peul-ét 
90rrait-on,  à  force  d'adresse  et  de  patience,  les  amener  à  < 


être 
pourrait-on,  à  force  d'adréissc  et  de  patience,  les  amener  à  ce 
chanjçemcnt  prodigieux  ;  mais  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
de  faire  subir  au  genre  humain  tout  entier  cette  étonnante  mé- 
tamorphose. Or,  qui  ne  sait  que  des  législateurs,  en  recourant 
à  toutes  les  ruses  de  la  politique,  en  déployant  quelquefois 
toutes  les  terreurs  et  les  séauctions  de  la  puissance,  aidés  même 
de  tous  les  prestiges  de  la  majesté  royale,  ont  souvent  éprouvé 
des  difficultés  insurmontables  à  déraciner  certains  usages  qui 
semblaient  devoir  disparaître  au  premier  signe  de  leur  volonté? 
Toute  la  puissance  de  Louis  XIV,  aidée  du  bon  sens  et  de  la 
religion,  n'a-t-elle  pas  échoué  contre  le  duel,  ce  cruel  enfant 
de  la  barbarie,  si  contraire  à  la  politesse  de  nos  mœurs?  Un 
empereur  de  la  Chine  avait  d'excefientesraisons  pour  foire  porter 
des  cheveux  courts  à  ses  sujets  ;  il  donna  des  ordres  pour  cela, 
et  des  Chinois  se  trouvèrent  eh  foule  qui  aimèrent  mieux 
perdre  la  tête  que  leur  chevelure.  Pierre  le  Grand  trouva  la 
même  résistance,  quand  il  essaya  de  faire  couper  la  barbe  aux 
Russes;  ces  barbares  aimaient  mieux  mourir  que  de  vivre  avec 
quelques  poils  de  moins  au  menton.  Tant  est  ^nd  et  tyran- 
nique  r  empire  de  l'habitude,  même  dans  les  petites  choses  !  La 
politique  romaine  le  savait  bien.  Assez  puissante  pour  écraser 
un  peuple  sur  le  champ  de  bataille,  Rome  se  sentait  trop  faible 
pour  arracher  à  ce  peuple  vaincu;et  désarmé  ses  mœurs,  ses  cou- 
tumes, et  surtout  son  culte  et  sa  religion.  Elle  lui  laissait  ses 
dieux,  el,  au  lieu  de  les  inquiéter  sur  leurs  autels,  elle  les  adop- 
tait pour  elle-même.  Hé  bien  !  ce  que  Rome,  maîtresse  du  monde, 
a  regardé  comme  impossible,  même  à  l'égard  de  quelques  peu- 

files  vaincus  ;  ce  que  les  philosophes,  avec  toute  leur  éloquence, 
eur  science  el  leur  génie,  n'ont  jamais  osé  entreprendre,  même 
à  l'égard  d'une  seule  cité,  douze  pêcheurs  de  Galilée  vont  l'en- 
treprendre sur  tous  les  peuples  à  la  fois.  Et  non-seulement  ils 
prétendent  changer  tout  ce  qui  est,  mais  leur  dessein  est  de 
mettre  à  la  place  des  choses  tout  à  fait  opposées,  qui  heurte- 
ront à  la  fois  toutes  les  idées,  toutes  les  habitudes,  tous  les  pen- 
chants les  plus  chers  au  cœur  de  l'homme.  Si  c'était  du  moins 
ouelques  siècles  plus  tôt,  alors  que  les  peuples,  à  peine  sortis  de 
I  enfance,  avaient  encore  toute  la  simplicité  des  premiers  âges, 
peut-être  que,  à  parier  humainement,  celte  entreprise  serait 
moins  extravagante  et  moins  impossible  ;  mais  on  est  alors  dans 
le  siècle  le  plus  savant  et  le  plus  poli  de  l'antiquité,  dans  un 
siècle  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  encore  l'objet  ae  l'admiration 
universelle  :  les  sciences,  les  lettres,  l'éloquencej  la  poésie,  tous 
les  arts  brillent  du  plus  vif  éclat  ;  la  philosopiiic  dispute  par- 
tout, dans  les  écoles  et  sur  les  places  publiques;  la  sagesse  des 
Grecs  est  devenue  en  quelque  sorte  populaire;  le  luxe  et  la  cor- 
ruption sont  à  leur  comble,  tellement  que  tous  les  raffinements 
des  temps  modernes  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  en  comparai- 
son des  voluptés  monstrueuses  et  des  profusions  gigantesques  de 
cette  époque  fameuse.  —  O  hommes  de  Galilée,  quel  temps  choi- 
sissez-vous pour  aller  rendre  votre  témoignages  Ignorez-vous 
donc  que  la  subtilité,  la  science,  les  lumières  ne  forent  jamais 
aussi  répandues?  Que  le  doute,  fruit  de  la  philosophie,  s'est 
glissé  au  fond  de  toutes  les  âmes?  Que  la  corruption  est  à  son 
comble?  Que  toute  chair  a  corrompu  sa  voie?  Que  ce  vieux 
monde  est  gangrené  jusqu'au  fond  des  entrailles  ?  Hé  !  quelle 
action  prétendez-vous  exercer  sur  ces  hommes  qui  vous  traite- 
ront de  barbares,  sur  ces  esprits  depuis  longtemps  faussés  par 
l'erreur,  sur  ces  cœurs  gàt&  jusqu'à  la  dernière  fibre?  Avec 
quel  sourire  de  pitié  ils  vont  accueillir  votre  foi  naïve  et  votre 
témoignage,  ces  nommes  sceptiques  et  raisonneurs!  Comme  ils 
vont  se  rire  de  la  soumission  que  vous  leur  prêcherez,  ces  esprits 
superbes  et  libertins,  qui  se  font  un  jeu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  parmi  les  hommes!  Comme  ils  vont  se  moquer  de 
votre  croix  et  de  vos  exhortations  à  la  pénitence,  ces  épicuriens, 
habitués  à  se  couronner  de  fleurs,  à  se  plonger  dans  les  délices 
et  à  s'enivrer  de  toutes  les  voluptés  !  Je  les  entends  d'avance  vous 
dire  avec  un  superbe  dédain  :  Mais  que  veulent  donc  ces  semeurs 
de  paroles  fi4c(.apoj/.,XTii,l8)?  Et  vous  croyez  qu'ils  abju- 
reront l'idolâtrie,  cette  religion  si  flatteuse  pour  les  sens,  qui 
n'impose  que  des  obligations  faciles,  qui  est  pleine  de  charmes 
et  de  poésie,  dont  les  dogmes,  loin  d'effaroucher  l'esprit,  sem- 
blent créés  tout  exprès  pour  amuser  l'imagination  ;  vous  croyez, 
dis-je,  quei  sur  votre  parole,  ils  vont  abjurer  cette  religion  û 
riante  et  Si  commode,  pour  embrasser  la  vôtre,  qui  ne  oit  rien 
à  l'imagination,  qui  n'offre  que  crucifiement  pour  les  sens,  à 
l'esprit  que  contradictions  apparentes  et  au  cœur  qu'abnéga- 
tion, mortification  et  pénitence?  Et  vous  croyez  qu  ils  renon- 
ceront au  culte  de  leurs  ancêtres  si  magnifique  et  si  pompeux, 
qu'ils  renonceront  à  ces  Panathénées  si  brillantes,  à  ces  ravis- 
santes théories,  à  ces  joyeuses  Saturnales,  à  toutes  ces  fêtes  licen- 
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cieases  où  ils  brûlent  au  pied  des  autels  Teneens  de  h  volopté, 
vous  croyez,  dis-je,  qu'ils  vont  renoncer  à  tout  cela  pour  em- 
brasser votre  culte,  en  comparaison  si  froid,  si  sévère,  si  dénué 
de  pompe?  Et  vous  croyez  qu'ils  renonceront^  au  péril  de  leur 
vie,  à  leur  morale  si  douce,  si  facile,  si  complaisante,  si  amie  de 
toutes  les  voluptés,  pour  adopter  la  vdtre,  en  comparaison  si 
dure,  si  austère,  si  crucifiante?  Ah  !  croyez-le,  si  vous  le  voulez, 
croyez-le  d'une  invindblel  foi ,  si  c'est  d'un  Dieu  que  vous 
tenez  votre  mission  ;  mais  si  c'est  d'un  homme,  mais  si  c'est  de 
vous-mêmes,  gardez-vous  d'une  pareille  folie. 

Tel  était  le  témoignage  des  apôtres,  telles  en  étaient  les  nom- 
breuses et  vastes  conséquences;  il  devait  opérer  dans  le  monde 
la  plus  immense  de  toutes  les  révolutions.  Voyons  comment  ils 
ont  rendu  ce  témoignage.  Pour  lui  donner,  au  milieu  des  Juifs 
et  des  gentils,  quelque  autorité  ;  certains  qu'il  va  soulever  contre 
eux  tous  les  fanatismes  religieux  et  politiques,  tous  les  inté- 
rêts et  toutes  les  passions,  à  quels  moyens  recourront  les  apô- 
tres? Auront-ils  recours  aux  séductions  de  réloquence  »  aux 
subtilités  de  la  dialectique,  aux  savantes  déductions  de  Ja 
philosophie?  Chercheront-ils  à  en  imposer  par  l'ascendant  de 
fa  science  et  du  génie?  Éloquence,  dialectique,  philosophiei 
science,  génie,  toutes  ces  choses  leur  sont  si  parfaitement  étran- 
gères, qu'ils  en  connaissent  à  peine  les  noms  :  ils  se  vantent  de 
ne  savoir  qu'une  chose,  Jésus-Christ  crucifié.  NonenimfU' 
dicam^  dit  le  plus  habile  d'entre  eux,  nu  tcirealiquid  inter 
vot,  prœler  Jetum  et  hune  crueifiœum  (/.  Cor.,  ii,  2).  Mais 
alors  ils  ont  sans  doute  des  trésors  pour  suppléer  à  cette  ab- 
sence de  tout  moyen  intellectuel?  Car  l'or  triomphe  queloue- 
fûis  de  ceux  que  l'éloquence  n'a  pu  ébranler.  Des  tràors!  ils 
n'avaient  qu'une  barque  avec  quelques  filets,  et.  à  la  voix  de 
leur  maître,  ils  les  ont  abandonnés,  maintenant  il  ne  leur  reste 
plus  rien,  pas  même  une  pierre  pour  reposer  leur  tête  I  Mais 
peut-être  qu'ils  peuvent  compter  sur  la  protection  des  rois  et 
des  grands  de  la  terre,  et  sans  doute  ou'au  besoin  ils  auront 
de  nombreuses  et  puissantes  armées  a  leur  disposition  ?  Les 
rois  et  les  grands  de  la  terre  ignorent  jusqu'à  leur  existence, 
et  quand  même  ils  la  connaîtraient,  ils  s'en  inquiéteraient  fort 
peu.  Cependant  ils  s'en  Inquiéteront  plus  tard  ;  mais  ce  sera 
pour  les  persécuter.  Ils  sont  douze  pauvres  pêcheurs,  voilà 
toutes  leurs  armées I  Pour  arme,  une  croix;  pour  glaive,  une 
proie  inculte  et  grossière  :  c'est  ainsi  qu'ils  iront  affronter 
les  nations,  ignorant  même  ce  qu'ils  leur  diront  :  car  il  leur  a 
été  dit  de  ne  point  s'en  mettre  en  peine,  et  ils  ne  s'en  inquiè- 
tent point.  Ainsi  donc,  d'un  côté,  jamais  entreprise  plus  diffi- 
cile, plus  vaste,  plus  colossale,  et ,  de  l'autre,  jamais  dènû- 
ment  plus  absolu  de  tout  ceaui  fait  réussir  les  choses  humaines. 

Les  apôtres  n'avaient  qu  un  seul  avantage,  et  certes  il  n'é- 
tait pas  grand,  c'était  de  ne  pas  se  séparer,  afin  de  pouvoir 
s'entr*aider,  se  prêter  un  mutuel  appui^  et  se  suppléer  au  be- 
soin ;  et  cet  unique  avantage,  ils  s'en  privent  encore,  en  se  sé- 
parant, quoique  unis  de  cœur  et  d'esprit.  Ils  s'en  vont,  ceux-d 
au  Levant,  ceux-là  à  l'Occident  ;  les  uns  au  Midi,  les  autres  au 
Septentrion.  Après  cela  leur  bonne  foi  peut-elle  être  misa  en 
question  ?  Est-ce  ainsi  qu'on  invente?  Des  hommes  capables  de 
créer  Jésus-Christ  et  l'Evangile,  et  de  former  une  conju* 
ration  aussi  vaste  que  celle  de  la  conquête  religieuse  et  morale 
du  monde,  l'ourdiraient-ils  aussi  mal?  Se  lanceraient-ils 
étourdiment  dans  l'exécution  avec  un  dénùment  si  prodigieux 
de  tout  ce  qui  peut  leur  assurer  le  succès?  Commenceraient-ils 
par  se  déshonorer  et  se  flétrir,  comme  ils  le  font,  dans  leur 
récit?  Raconteraient-ils  avec  une  égale  naïveté,  sans  commen- 
taires ni  détours,  ce  qui  est  à  leur  honte  comme  ce  qui  est  à 
leur  louange,  ce  qui  les  couvre  d'ignominie  conmic  ce  qui  les 
couvre  de  gloire,  leurs  défauts  comme  leurs  bonnes  qualités, 
leurs  vices  comme  leurs  vertus,  leur  ignorance,  leurgrossièretéi 
leurs  lâchetés  et  leurs  trahisons,  comme  les  actes  héroïques 
par  lesquels  ils  se  sont  plus  tard  immortalisés?  Encore 
une  fois,  est-c«  ainsi  qu'on  invente?  Et  puis,  s'ils  inven- 
taient, ne  pouvaient-ils  pas  se  dispenser  d'syouter  à  leur  in- 
vention tant  de  dogmes  incomprénensibles  et  une  morale  si 
austère?  Ne  pouvaient- ils  pas  imaginer  une  religion  plus 
commode,  plus  accessible  à  l'esprit,  moins  gênante  pour  le 
cœur,  plus  flatteuse  pour  les  sens,  moins  opposée  à  tous  les 
penchants  de  la  nature  et  à  toutes  les  opinions  reçues?  Ne 
pouvaicnt^ils  pas  du  moins  corriger  leur  première  invention, 
quand  ils  se  sont  aperçus  qu'efle  soulevait  le  monde  entier 
contre  eux?  Si  cette  pensée  n'est  pas  venue  à  tous,  comment 
pas  à  plusieurs,  comment  pas  à  un  seul  ?  Comment  ces  ignares 
cl  grossiers  inventeurs  sont-ils  restés  constamment  d'accord 
entre  eut  et  avec  eux-mêmes?  Encore  une  fois  est-ce  ainsi 
qu'on  invente?  —  D'ailleurs,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  ressus- 


cité, comme  il  l'aTatt  promis»  queli  devaient  être  kon  i 

ments  à  son  ésard?  ne  devaient-ib  pas  lui  vooer  une  ia^ 
cable  haine  et  le  renier  comme  on  vil  imposteur  qui  les  avait 
indignement  trompés?  Quel  intérêt  avaient-ils  a  tOer  yw 
tout  se  paijurer,  en  prenant  le  del  et  la  terre  à  tétnoiiide  sa 
résurrection?  Que  pouvaient-ils  espérer?  Que  n'avaieoi-ils  pti 
à  craindre?  Or,  agit-on  ainsi  sans  raison  et  contre  toute  niioa, 
sans  intérêt  et  contre  tous  les  intérêts  possibles?  Intérêt  da 
repos,  de  l'honneur,  de  la  liberté  et  de  la  vie?  Car  rafia  qns 

gouvaient-ils  attendre,  sinonune  vie  pleine  de  tribolatîoiift,aM 
n  cruelle,  un  supplice  infâme  et,  après  leur  mon,  k  titiv 
d'imposteurs?  Oh  1  comme  ils  auraient  bien  pluti^  rqiriskw 
existence  paisible!  comme  ils  se  seraient  wés  de  ngagaer 
leurs  barques  et  de  ressaisir  leurs  filets  ! 

Dira-t-on  qu'en  se  prêtant  à  une  pieuse  imposture,  ils  oat 
voulu  servir  l  humanité?  Quoi,  tant  oe  charité  et  de  foûrberiel 
tant  d'héroïques  vertus  avec  tant  de  duplicité  I  le  plus  beao  « 
en  même  temps  le  plus  odieux  caractère!  la  simmicilé  la  plu 
touchante,  et  en  même  temps  la  dissimulation  h  plus  pco- 
foude  t  O  Pierre,  ô  Paul,  et  vous  tous  glorieux  apôtres,  et  fooi 
tous  illustres  martyrs,  généreux  saints!  n'aunex-vousdcortaoi 
travaillé  et  tant  souffert  que  pour  tromper  les  hommest  Quoi! 
cette  r^urrection  du  Christ,  que  vous  invoquiex  sans  ceaie  d 
dont  vous  preniez  le  ciel  et  la  terre  à  témoin,  n'aurait  donc  ëà 
dans  votre  bouche  qu'un  odieux  mensonge,  un  affireux  parjore* 
Quoi!  quand  vous  mouriet  avec  joie  pour  le  Christ  resMucitè, 
vous  auriez  donc  su  que  vous  mounez  pour  un  impoi|icar? 
Quoi  !  le  Christ  lui-même,  qui,  s'il  n'était  pas  Dieu,  seiait  <•- 
core  le  plus  grand  des  hommeSi  le  Christ  on  imposUurt  Aion 
il  n'y  a  plus  rien  de  sacré  sur  la  terre»  rien,  ni  la  ricilkncai 
les  hens  du  sang,  ni  la  saintetè«  ni  le  çénie,  ni  la  glaire,  nî  ii 
majesté,  ni  la  vertu,  rien,  non  rien,  il  faut  tout  prendre  tt 
pitié,  il  faut  tout  flétrir,  tout  fouler  aux  i»eds!  Le  ChnAd 
ses  apôtres,  des  imposteurs!  Mais  alors,  ô  incrédules,  ei^ 
quez-noos  donc  leur  admirable  vie  et  leur  mort  plusadmirMle 
encore  ;  expliquez-nous  leur  doctrine  et  leurs  vertus  I  Expli- 
quez-nous comment  aucun  d'eux  ne  s'esl  démenti  ni  dam  mi 
enseignement  ni  au  milieu  des  tortures!  ExpUquei-nooi  leir 
immense  succès  sans  rien  de  ce  qui  fait  réussir  les  cboia  k«« 
maines  1  Expliquez-nous  dix-huit  siècles  de  consécntioa  !  Dilei- 
nous  enfin  comment,  à  la  suite  de  tant  de  génératioiiSi  nom 
nous  pressons  encore  sous  les  voûtes  séculaires  de  nos  tenpici, 
au  nom  de  ces  imposteurs  dont  nous  chantons  les  louanges,  es 
bénissant  leur  mémoire!  Mais  vous  n'expliques  rien,  voasn 
pouvez  rien  expliquer!  Vous  ne  faites  que  multiplier  vos  douta 
et  vos  déplorables  incertitudes.  Oh!  que  ne  vous  rendes-foui 
l'exemple  du  monde  entier,  au  témoignage  des  apôtr«1  On  oi 
si  heureux  de  croire  i  II  est  si  doux  d'espérer! 

C'est  tenter  l'impossible  que  de  vouloir  expliquer  uns  ni* 
racles  le  changement  prodigieux  qui  s'est  opéré  dans  les  apô- 
tres, et  celui  plus  prodij^ux  encore  qui  s  est  opéré  dtaik 
monde  par  leur  prédication.  Voyez  saint  Pierre,  mrcbef :  pa 
de  jours  auparavant  on  Ta  vu  trois  fois  en  quelques  beoiti 
renier  son  maître  à  la  voix  d'une  servante,  et  maintensnl  qet 
ce  maître  n'est  plus,  non-seulement  il  s'avoue  banlemeatcl 
devant  tout  le  peuple,  son  disd^e  et  son  adorateur,  mail  il  m 
craint  pas  de  provoquer  la  réprobation  des  Juifs,  en  leur  npo- 
chant  sa  mort,  et  en  les  sommant  de  le  reconnaître  pour  leur  Diet. 
Il  parle  au  milieu  de  la  place  publique,  cet  homme  que  osgs^ 
encore  une  servante  faisait  trembler  ;  il  parle  avec  tant  de  «éb^ 
mence  et  de  conviction,  qu'on  le  croit  plongé  dans  rivresie,(tc  e> 
tait  bien  en  effet  une  sainte  ivresse,  ivresse  de  zélé  et  dedérsi^ 
ment,  ivresse  de  vérité  et  d'amour,  ivresse  de  l'Esprit  de  tteiq» 
le  possédait  et  parlait  par  sa  bouche.  Trois  roiHe  Juifs  tomM 
au  pied  de  la  croix  à  son  premier  discours,  et  cinq  miOe  le  k» 
demain!  Le  même  chan^ment  s'est  opéré  dans  lei  aavn 
apôtres.  Ces  hommes  si  timides,  qui  fuyaient  à  li  praù^ 
apparence  du  danger,  sont  devenus  tout  à  coup  pleins  de  kl^ 
diesse  et  d'intrépidité;  ces  hofnmeê  dt  pêu  di  foi,  conuaet 
leur  reprochait  leur  maître,  naguère  encore  si  incrèdolei.  «^ 
maintenant  une  foi  capable  de  transporter  les  montagne»'  <j| 
les  chasse  des  synagogues,  c'est-à-dire  qu'on  les OMt aubes* 
la  nation,  et  qu'on  leur  imprime  une  flétrissure  à  h  Msem 
et  religieuse  ;  on  les  charge  de  chaînes»  on  les  jette  daae  ks  » 
chots  pour  avoir  reudu  témoignage  au  Galilèen  crudfié,  oa  m 
menace  des  verges  et  de  la  mort,  s'ils  ont  encore  ••■'■•'J* 
dace,  et,  comme  s'ils  ne  recevaient  que  des  encottn|eateM> 
continuent  de  rendre  le  même  témoij^nage  s«m  aoiportaMiN| 
sans  ostentation,  avec  la  même  simplicité,  non-seuknMOldMi 
les  maisons,  mais  sur  les  places  pubtiques,  dans  les  if  iMP 
gués,  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi  el  dtf  priaœsdtla*' 


ûsmi  Ibtf  pèffiècptittB  s'élàve  meiiafMte  êi  terrible,  une  per* 
fécotÎM  de  Jiâlii,  c'est  tout  dke  ea  un  leal  root^  toot  fuit 
éfOfivaaté.  CliM«a  ta  où  il  peut  chercher  an  atile  oans  les  dï- 
vcfMS  fégiofts  de  la  Judée  et  de  la  Samarie  {AeL  apost.,  yiii^  f  ); 
ksapôtres  leoU  reslept  au  mikkn  des  pertécutears.  £uz,  qiii  na- 
ffuére  encore  n'osaient  pu  tàmoigtter  devant  des  valets,  iront 
bientôt  témoigner  i  la  Eu»  du  monde,  en  présence  des  tyrans  et 
des  boarreaox,  an  milientles  cns  de  réprobation  qui  s'élèveront 
de  toute  part;  ils  iront  partout  témoigner  comme  ils  témoi- 
gnent déjà  au  milieu  des  Juifs  déicides,  qui  ont  toujours  des 
malédictions  à  la  faouche  et  des pieries  à  la  main  ponr  leur  im* 
poser  sflcnce,  et  qui  croiraient  faire  une  chose  agréable  à  Dieu, 
s'ils  pottfaient  les  exterminer.  Jusqu'où  ces  forcenés  ne  por- 
taient-tls  pas  la  haine  et  le  liin»r?  Ne  vitHMi  pas  quarante 
d'entre  eux  s^engagir  par  un  toou  à  ne  prendre  aucune  nouN 
ritire  jwpi'à  ce  ou  ils  eussent  massacré  saint  Pïiol,  qui,  témoi- 
gnafs  vivant  de  rEsprit-Saint,  d^ardeqt  perséoiteur,  était  de- 
veou  k  plus  lélé  des apôtresP Certes,  quand  on  aaSdreà de 
tels  hommes,  peur  leur  répéter  en  feoe,  sans  le  déguiser  ni 
l'afiiibUr  jamais,  le  témoigna^  qui  les  £iit  rugir  comme  des 
bétesféffoocs,  pour  rester  au  miliea  d'eux,  quand  ils  sont  exas- 
pérés  par  lafurenret  que  rien  n'y  oblige,  il  fout  phss  queles 
mleula  de  Tanibition  et  de  la  vanité  ;  l'ambition  et  la  vanité 
sont  pins  prudentes,  plus  drconspeetes;  dles  ne  se  oompro^ 
netteni  pas  ainsi  sans  raison.  Pour  agir  comme  l'ont  foit  les 
apôtres,  u  hni  être,  comme  eux,  plein  d'abnégation  et  d'amour 
peur  ta  vérité  el  pouvoir  dire  comme  eux  :  «  Nous  avons  été 
léonîna  ëcs  choses  ^  nous  annonçons,  et  nous  sommes  en«- 
voycs  pour  ks  pubher  jusqu'aux  extrémités  éa  monde.  Nous 
De  pouvons  pas  taire  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  Nou9 
lommes  è  la  fms  témoins  et  envoyés,  martyrs  et  apôtres,  et  en 
SBtte  quaiilé  nont  ne  relevons  que  de  Dieu  ;  alors,  que  nous  im- 
portent les  menaces  et  ks  prohibitions  »  (Àc(,,  ▼,  32  ;  J^an,  m, 

Au  témoignage  des  apôtres  il  faut  joindre  celui  des  innom- 
brahks  martyrs  qui  les  ont  suivis;  je  oisionombrables,  car  on  a 
eherdié  vainement  é  en  diminuer  le  nombre.  Dix  fois  l'Eglise, 
b  peine  naissante,  avu  le  monde  entier,  déchaîné  contre  elle,  em- 
ployer le  1er  et  fe  feu  pour  la  détruire,  et  dix  fois,  sans  autres 
irmes  oue  sa  douceur  et  sa  r^ignation,  elle  est  sortk  victorieuse 
k  ces  luttes  sangkntesl  Qui  pourrait  dire  tous  les  tourments 
lu'oo  taîiait  sounriraux  martjrsPc  lisseront  dépeuillésde  leurs 
iignités  el  de  leurs  biens,  disaient  les  édits  impériaux;  on  les 
ippliquera  à  la  torture,  qoelk  que  soit  leur  condition.  Toutes 
es  demandea  qui  seront  faites  contre  eux  seront  accordées  par 
es  juges  ;  Duds  Us  ne  seront  pas  reçus  à  demanckr  justice,  quand 
Déme  on  leur  aurait  (hit  outrage,  qu'on  aurait  ravi  leurs  bkns 
trorronspa  leurs  femmes  («).  » 

L'exil  oans  les  régions  lointaines  et  saovaees,  k  mort  civile, 
i  flétrissure,  k  marque  au  feront,  k  travail  des  mines,  avec 
es  fersaua  pieds,  élakot  ks  peines  les  phisdouces,  et  suffisaient 
iffeasent  k  la  cruauté  des  ^rsécuteurs.  Pendre  par  ks  mains 
vec  d'éttormes  poids  aux  pieds,  bsttre  de  verges  ou  de  lanières 
:arnks  de  balles  de  plomb,  disloquer  ks  membres  par  la  tor- 
nre,  bràler  à  petit  feu  avec  des  fers  rouges  ou  des  fiambeaux, 
l'étaient  encore  que  des  tourments  préparatoires.  On  clouait 
espatieotaà  k  croix,  on  ks  couchait  sur  des  grilles  ardentes, 
n  Ici  éeeiidaiit  sur  dés  roues  armées  de  lames  tranchantes  ou 
le  pointée  aifuft ,  on  kur  brisait  ks  dents,  on  leur  arradiait 
M  ongles,  on  ks  pkngeaitdans  l'huik  booilknte ,  on  kisait 
saler  danrleors  oreilles  du  j^mb  fondu.  On  neseconlentait 
as  dea  SMpUoes  connus  :  toujours  libre  desuivre  impunément 
lastiaet  oe  sa  cruauté ,  chaque  jiroconsnl ,  chaque  gouvierBeiir 
n  inrottlait  de  nouveaax.  Apres  qu*on  avait,  sans  pitié,  dé- 
hiré  les  corps  des^oonfessears  avec  des  ongles  de  kr,  jusqu'aux 
s«  jusq«^nx  entrailles,  on  aigrissait  encore  ces  blessures  hor- 
ihke  an  las  flottant  de  vinaigre  et  de  sel  ;  puis ,  après  quel* 
«et  ja«rs,  quand  elles  oommenoûent  à  se  refermer,  on  se 
kiaatt  à  lea  rouvrir.  Qoelquekis'on  laissait  les  victimes  ex* 
iver  daaa  les  taurments  de  k  soif  et  de  k  kim  ;  ou  bien,  si  on 
m  nMUiiîaaull ,  si  on  ks  pansât  avec  soin ,  c'était  pour  les  lor- 
iiar  de  MNircau.  Souvent,  quand  leurs  corps  n'^ètnent  plus 
•'«ne  vrasle  at  horril>|e  folessurcy  on  ks  portait  nus  et  mngknts 
or  le  ttmd  pavé  des  cachets,  ^*on  avait  semé  de  fragments 
e  verra  at  oa  pierres  ai^uis.  Quel  lit  de  repos  après  tant  de 
Mrtasva!  On  kisssit  ainsi  leurs  plaies  se  corrompre,  et  la  can- 
rène  rott§ar  lenleaMiit  k  vk.  fit  ces  horreurs  n'ont  pas  daré 
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seakmeal  qu^ue»  mob  ou  quelques  années ,  mais  peodant 
plus  de  trois  siècles  on  a  pu  suivre  les  chrétiens  à  la  lueur  des 
btiK^ers ,  au  bruit  de  leurs  chaînes ,  et  à  la  trace  de  leur  sang. 
On  ne  se  contentait  pas  de  leur  arracher  la  vk  au  milieu  des 
plus  horribles  tortures,  on  s'acharnait  encore  contre  eux  après 
leur  mort  :  on  traînait  kurs  cadavres  dans  les  cloaauesou  dans 
les  eaux,  ou,  apès  les  avoir  brûlés,  on  en  jetait  la  cendre  au 
vent,  aûn  qu'il  n'en  restât  plus  rien  ;  on  les  aurait  anéantis, 
s'il  eut  été  possible.  —  Les  haines  de  races  et  de  peuples  de- 
venaient souvent  flatales  aux  chrétiens  :  tes  barbares ,  qui  ne 
voyaient  dans  k  christianisme  qu'une  des  superstitions  du  vieux 
inonde,  se  vengeaient  sur  les  adorateurs  do  Christ  de  leurs 
griefs  contre  les  Romains.  Sous  le  règne  de  Sapor  11,  on  compta 
en  Perse  deux  cent  mille  martyrs,  et  le  carnage  continua  sous 
ses  successeurs.  Xm  ekréliens  aux  bêU$t  s'écriait  le  peuple 
dans  tontes  les  grandes  villes  de  l'empire,  et  ces  malheureux 
étaknt  jetés  par  centaines  péle-méle  avec  les  lions  de  Tamphi- 
Uiéâtre,  ou,  presque  nus  et  sans  défense,  étaknt  forcés  de  com- 
battre avec  ks  gkdiateurs.  On  a  vu ,  par  une  malice  infernale, 
des  rierges  condamnées  à  être  prostituées,  et  de  jeunes  martyrs 
retenus  sur  des  lits  d'une  mdk  douceur  pour  y  recevoir  les  liai- 
sefs  impurs  des  courtisanes.  Mais  ces  infâmes  séductkns ,  par 
kur  inutilité  même,  tournaient  à  la  honte  de  ceux  qui  les  em- 
pkvaient.  Les  caresses  et  les  promesses  des  tyrans ,  qui  faisaient 
oriUer  l'or  aux  yeux  des  chrétiens,  et  kur  offraient  les  plus 
brillants  avantagies  pour  prix  de  leur  apostask,  n'avaient  pas 

S  lus  d'efifet  que  les  menaces  et  les  tourments.  Ils  restaient  iné- 
rankbks,  et  à  force  de  constance  ils  Isssaient  leurs  bour- 
reaux •  qui ,  plus  d'une  fois  secrètement  touchés  de  k  grâce ,  se^ 
déokrèren tchrétiens,  et  mêlèrent  kur  sang  à  celuide  leurs  victi^ 
mes.  Quel  héroïsme  que  celui  de  ces  hommes  qui,  étant  de  vexa- 
tions, de  mépris  et  de  tortures,  n'opposaient  qu'une  inaltérabfa 
patknce,  qui  priaknt  pour  leurs  tyrans,  pour  leurs  bourreaux,  el 
souvent  même  mettaient  au  nombre  de  leurs  héritkrs  celui  qui 
devait  leur  trancher  kléte(iicl.  S.  Maœimii.  elS.  Eupmek.  Bus. 
Mari.  Paiêil,,  c.  5)!  S'imcrire  en  feux  contre  ces  cruau- 
tés, sous  prétexte  que  le  monde  était  alors  trop  civilisé  ponr 
être  capable  de  tant  de  bdrbark ,  serait  aussi  mai  raisonner  oue 
si  l'on  niait  les  sanakntes  horreurs  de  notre  grande  révotn- 
tkn ,  parce  que  ks  Français,  qui  se  sont  toujours  dl^inj[aé9 
par  leur  politesse  exquise,  étaknt  alors  à  l'apogée  de  k  avili- 
sation.  Quand  la  politique  et  ks  passions  troublent  ks  conirs 
et  les  têtes,  de  quoi  ne  sont-elles  pas  capables?  Elles  arment 
k  père  contre  k  fils ,  k  frère  contre  k  frère ,  l'épouse  contre 
l'époux ,  les  eakats  contre  leurs  mères;  elles  se  dévorent  elles-- 
mêmes.  Or ,  k  politique  et  les  passions  animaient  à  k  fois  les 
peuples  contre  les  chrétiens.  Tous  les  mauvais  penchants  du 
cœur  se  soulevaient  contre  une  loi  qui  les  frappait  d'anathème 
ot  kur  imposait  un  firein.  Les  politiques  inrvoc^oaient  toutes  les 
rigueurs  de  la  pénaKté  contre  une  secte  ennemie  des  dieux,  qui 
voulait  changer  toutes  ks  religions,  et  jetait  ainsi  k  perturba- 
tien  dans  ks  Btafts.  Les  Romains  surtout,  qui  croyaknt  devoir 
à  leurs dieax  k  C0|fiquêtt  du  monde,  regardaknC  les  chrétiens 
comme  les  ennemis  de  l'empire ,  et  quand  les  armées  éprou- 
vaient quelque  échec,  ou  qu'un  fléau  venait  fondre  sur  la  terre, 
on  s'en  prenait  à  eux ,  et  on  kur  faisait  éprouver  toute  sorte 
de  vexations.  Aussi  les  persécutions  ne  cessaient  pas  avec  les 
mauvak  princes,  kurs  édits  sanglants  n 'étaknt  pas  révoqués , 
k  haine  an  peupk  n'était  peint  éteinte,  et,  pour  lui  plaire  et 
satisfiaire  en  même  temps  kur  avarice,  les  gouverneurs  de 
provinces  continiMient  de  persécuter  les  chrétkns.  Il  est  prouvé 
que  sons  les  meilleurs  princes  kur  sang  ne  cessa  point  ie  cou*» 
1er,  et  Justin  et  Athénagore  se  pkignaknt  aux  Antonins  de  ce 
qu'ils  n'usaient  pa»  envers  les  chrétiens  de  la  même  justice  qu1ls 
exerçaient  envers  tous  ks  hommes  (Bullet,  EtablUtement 
du  Chriii;  preuves).  D'après  la  chronique  des  Samaritains, 
Adrien  fit  mourir  en  Egypte  un  grand  nombre  de  chrétkns ,  , 
et  cependant,  au  rapport  de  Lampride,  il  avait  formé  le  projet 
de  faire  recevoir  Jesus-Christ  au  nombre  des  dieux,  et  avait 
fait  élever  plusieurs  temples  en  son  honneur.  Alexandre  Sé- 
vère, qui  rbonorait  à  l'égal  dé  ses  dieux,  défendit  pourtant  à  ses 
sujets,  seknSpartkn,  d'emhrasserle  Christknisme.  Un  célèbre 
dironologiste  juif  assure  que  Judas  le  Saint,  prince  de  la  nation 
des  HélNreux ,  vécut  sous  trois  empereurs  qui  persécutèrent  les 
chrétiens  et  furent  très-favorables  aux  Juifs,  Antoine,  Marc 
Aurèk  et  Commode (Basnage,  liv.  ni,  c  5,  n.  4.  ->  F.  encore 
dans  Pline,  t.  x,  lettre  97, le  rescrit  de  Trajan  è  ce  proconsul;  * 
dans  Laclance,  De  inslil.  divin  f  liv.  y;  le  jurisconsulte  Ul- 
picn,  compulsant  sous  Marc  Aurèlc  les  anciens  édits  contre  les 
chrétiens ,  pour  régler  la  conduite  des  gouverneurs  dans  ces 
sortes  de  jugements;. 
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On  avait  des  chrétiens  les  idées  les  plus  fausses  ei  les  plus 
extravagantes.  Comme  on  juge  ordinairement  les  autres  d'après 
ce  qu'on  trouve  dans  son  propre  cœur,  ils  passaient  pour  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  et  de  plus  infâme  dans  l'esprit  des 
païens  corrompus.  On  attribuait  a  tous  les  turpitudes  des  gnos- 
tiques  et  de  quelques  autres  sectes  sans  pudeur.  On  les  accu- 
sait de  se  livrer,  dans  leurs  assemblées  nocturnes,  à  des  abomi- 
nations monstrueuses  et  de  tuer  un  enfant  pour  le  manger, 
aurès  avoir  trempé  leur  pain  dans  son  sang.  Or  ce  secret  plein 
d  horreur,  que  nous  connaissons  maintenant,  nous  permet  d'ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  autres  crimes  qui  leur  étaient  im- 
putés. Ainsi,  parce  c^uon  ne  les  voyait  pas  adorer  les  idoles, 
on  les  accusait  d'athéisme  et  d'impiété  :  Toile  impioêi  A  bas 
les  impies!  s'écriait  le  peuple  qui  demandait  leur  sang.  Singu- 
liers athées  que  ceux  qui  mouraient  avec  joie  pour  leur  religion 
et  pour  leur  Dieu  1  La  haine  des  païens  ne  s'arrêtait  pas  là  ;  on 
empoisonnait  toutes  leurs  actions,  jusqu'à  leurs  vertus  les  plus 
pures.  On  disait  qu'ils  étaient  les  ennemis  du  genre  humain, 
eux  qui  priaient  pour  tous  les  hommes!  Leurs  aumônes  étaient 
un  moyen  de  séduction,  leurs  miracles,  des  maléfices  et  de  la 
magie,  leur  charité,  une  conjuration,  et  leur  fraternité,  un  signe 
de  débauche  (Tertull.,  Apol.,  c.  50).  Aussi  les  regardait-on 
comme  des  gens  dévoués  à  la  mort,  bioihanali,  des  hommes 
de  gibet,  samaœii,  destinés  au  feu  et  sentant  déjà  le  sarment , 
sarmentarii.  Voilà  ce  qui  a  égaré  le  jugement  de  Tacite,  ce 
grave  et  impartial  historien,  évidenmicnt  trompé  par  la  rumeur 
populaire ,  quand  il  qualifie  les  fidèles  de  gens  odieux  qui  mé" 
rilaienl  les  derniers  supplices  {An, ,  xv).  On  comprendaprès  cela 
comment  les  persécutions  exercées  contre  eux  ont  pu  être  si 
longues  et  si  sanglantes.  —L'intrépidité  des  martyrs  au  milieu 
des  tourments ,  le  courage  avec  lequel  ils  supportaient  la  mort, 
nassaient  pour  de  la  folie  ou  une  stupide  insensibilité  (1).  D'ail- 
leurs, on  ne  s'en  étonnait  pas  :  les  Romains  se  tuaient  alors 
pour  les  moindres  déplaisirs,  comme  il  arrive  à  toutes  les  épo- 
ques de  doute  et  d'incrédulité ,  et  tous  les  jours  on  voyait  des 
gladiateurs  volontaires  qui,  pour  quelques  oboles,  s'exposaient 
a  se  faire  couper  la  gorge  en  plein  amphithéâtre.  On  était  même 
surpris  de  ce  que  les  chrétiens  ne  se  tuaient  pas  eux-mêmes  : 
«  Puisque  vous  n'espérez  de  bonheur  que  dans  l'autre  vie,  tuez- 
vous  donc,  leur  disait-on,  et  hâtez«vous  d'aller  rejoindre  votre 
Dieu  »  (S.  Just.,  Apolog.y  1. 1).  Or,  avec  de  telles idfe,  on  conçoit 
sans  peine  (|ue  le  peuple  devait  être  impitoyable.  —  Quel  temps 
que  celui  où  la  jeune  Romaine,  assise  aux  jeux  du  cirque ,  con- 
templait d'un  œil  avide  le  sang  et  les  larges  blessures ,  tressail- 
lait de  joie  aux  cris  des  mourants ,  et  d'un  siçne  de  sa  main 
ordonnait  aux  vaincus  de  rendre  le  dernier  soupir  I  Grand  Dieu  ! 
si  telle  était  la  jeune  fille,  que  devaient  donc  être  les  bourreaux! 
Quel  peuple  que  celui  qui  ne  trouvait  pas  de  spectacle  plus  dé- 
licieux que  celui  du  carnage,  et  pour  qui  le  plaisir  était  sans 
attrait  quand  il  n'était  pas  assaisonné  par  le  sang  I  Quel  peuple 
que  celui  pour  l'amusement  duquel  on  a  vu  jusqu'à  onze  mfile 
bétes  féroces  déchaînées  dans  le  même  amphithéâtre  et  le  même 
jour  dix  mille  gladiateurs  saluer  César  en  lui  disant  :  César  ^ 
ceux  qui  vont  mourir  le  saluent  l  Cœsar,  moriluri  le  salulanl  ! 
Il  est  certain  que  l'habitude  de  la  guerre,  les  combats  du  cirque* 
les  luttes  sanglantes  de  l'homme  contre  la  bête,  les  cruautés 
des  empereurs,  le  massacre  des  prisonniers  dans  les  triom- 

Ï>hes,  la  débauche  et  la  corruption,  toutes  ces  choses,  jointes  à 
eur  férocité  naturelle,  avaient  rendu  les  Romains  de  cette  épo- 
que impitoyables.  On  sait  avec  quelle  barbarie  ils  traitaient 
leurs  esclaves  qui,  pour  les  momdres  fautes,  subissaient  de 
cruefies  tortures ,  ou  allaient  servir  de  pâture  aux  murènes. 
Quels  règnes  oue  ceux  de  Néron,  de  Domitien,  de  Commode, 
de  Caracalla ,  de  Maximiea ,  de  Déce ,  de  Dioctétien ,  et  de  Ga- 
lère! Si  Verres,  au  temps  delà  république,  quand  l'innocent 
et  l'opprimé  trouvaient  encore  de  courageuses  et  éloquentes 
^voix  pour  les  défendre  ^Cicér.,  contra  Ferr.),  avait  pu  commettre 
eu  trois  années  tant  de  crimes  et  de  vexations  en  une  seule 
province ,  qu'on  juge  de  ce  que  devaient  faire,  sous  Néron  et 
Cafigula,  les  Albin,  les  Florus,  en  Judée,  les  Flaccus  à  Alexan- 
drie, et  en  général  les  préteurs  et  proconsuls  contre  ceux  que 
les  préjugés  populaires  et  la  haine  publique  les  encourageaient 
àdepouiller  de  leurs  biens,  quand  ils  ne  craignaient  plus  d'avoir 
à  rendre  compte  de  leurs  vexations  et  qu'ils  étaient  même  auto- 
risés par  l'exemple  du  souverain. 

On  crie  à  l'esprit  de  secte,  à  l'exagération,  quand  on  lit  les 
longues  listes  des  martyrs  dans  les  martyrologes;  mais  Tacite 


(2)  MarcAurèle,  BiftexionU^'  "|C.  3* 
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Sropas  des  chrétiens  sur  lesquels  Néron  fit  reloinlwrkcriM 
e  1  incendie  de  Rome,  dont  d  était  seul  coupable:  tOn  tei 
un  jeu  de  leur  mort ,  et  on  employa  contre  eux  les  nppëoi 
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les  plus  recherchés.  Les  uns,  couverts  de  penixde  bét«B,  f 
dévorés  par  les  chiens  ;  les  autres,  attaches  à  des  pieux,  fiifat 
brûlés,  pour  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit.  Kécoo  prHi 
scsiardiiis  pour  ce  spectacle,  et  y  parut  lui-même  eobioité 
cocher,  m^nté  sur  un  char,  comme  aux  jeux  du  cÉraoei 
{Annal.,  xv.— Juvén.,  5a<.  iv,v,LV;Sénèq.,  Episl,  xi?).C^ 
assurément  ne  songeait  point  à  exagérer,  quand  il  rcpfockal 
aux  chrétiens  d'être  apphqués  à  la  torture ,  attachés  à  b  cnâ 
et  condamnés  à  endurer  toute  sorte  de  toornients,  avaal  d'Mrc 
délivrés  de  la  vie  (Orig.,  conlr.  Cels.,  liv.  viii,n*'  S9);  ctUfai- 
nius  non  plus  n'a  point  obéi  à  une  {Meuse  comroisératMM.qnad 
il  a  dit,  à  propos  de  l'avènement  de  Julien  à  l'empire:  c  La 
chrétiens  9  attendaient  qu'on  leur  arracherait  les  yi»x,  qB'« 
leur  couperait  la  tète,  qu'on  verrait  couler  des  floU  éelov 
sang  ;  ils  croyaient  aue  le  nouveau  maître  inventerait  des  Um- 
ments  nouveaux,  plus  cruels  que  d'être  mutilés,  broyés  mi 
des  meules,  ensevelis  sous  les  eaux,  ou  enterrés  tout  vivants:» 
les  empereurs  précédents  avaient  emplovè  contre  eux  cti  torts 

de  supplices Julien,  voyant  que  le  Cnrisiianiaroe  gnodiiMil 

par  le  massacre  de  ses  sectateurs ,  ne  voulut  point  eaq^af& 
contre  eux  des  supplices  qu'il  n'approuvait  pas»  (Pûimià, 
in  Jul.y  n"*  58).  Ces  flois  de  sang  qu  on  s'attendait  à  voir  coofer, 
et  qui  avaient  inondé  la  terre  sous  les  règnes  précédents,  ioé- 
quent  bien ,  je  crois,  qu'il  y  avait  eu  quelques  victimes,  db 
supplices  énumérés  par  Lilranius  ne  me  semblent  pis  donaer 
une  bien  haute  idée  de  la  douceur  des  bourreaux.  Le  fcmibli 
Pline  Privait  au  bon  Trajan  qu'il  avait  jugé  d'autant  pi»  né- 
cessaire d'arracher  la  vérité  à  des  filles  esclaves  qu'on  dinil 
être  dans  le  ministère  du  culte  chrétien  (liv.  x,  ép.  96),  fn'U 
n'avait  rien  découvert  de  criminel^  ajfrèsles  plus  exactes  »«/iP^ 
mations  y  ni  dans  le  Christianisme,  ni  dans  ceux  qui  le  prob- 
saient.  Voyez-vouscephilosophe,  ce  courtisan,  plën  d'arnnilè, 
qui  fait  torturer  de  fuiuvres  esclaves ,  uniquement  parce  qo  i| 
n'a  rien  découvert  de  criminel  ni  dans  le  Christianisne  n 
dans  ceux  qui  le  professaient?  Si  tels  étaient  les  agnetiu,  di- 
rons-nous encore ,  quels  devaient  donc  être  les  tigres? 

Combien  il  faut  que  la  persécution  de  Diodétien  ait  été  ter- 
rible, alors  que  le  monde  entier  était  devenu  chrétien,  ponr 
que  cet  empereur  ait  fait  frapper  une  médaille  avec  CPtte  lé- 
gende :  Nomine  christianoruM  deleio!  Biblioik,  Mtsmni^., 
p.  aoo.Deux  colonnes,  trouvées  en  Espagne,  sontdiargéesd'iiit- 
criptions  analogues  :  l'une  porte  le  nom  de  Dioclétien ,  l'aulfc 
celui  de  Maximien,  son  collègue  (Ruilet,  EtabL  du  Ckristm,, 
preuves).  Une  autre  inscription,  trouvée  dans  le  même  ptys  il- 
tribue  la  même  gloireà  Néron  (HisL  de  f  Eglise^  par  M.  Kohr- 
bacher,  t.  iv,p.  446).— Mais,  lors  même  que  lesmonomeats  se 
tairaient,  que  d'autres  motifsde  croire  à  toutes  les  borreundes 
persécutions!  Rome  était  le  boulevard  de  l'idolâtrie;  eUeCiinJt 
adorer  ses  dieux,  et  parmi  ses  dieux,  ses  empereurs  ;  elle  se  fri- 
sait adorer  elle-même,  et  plusieurs  temples  lui  furent  dédiés. 
D'ailleurs  elle  se  croyait  redevable  de  ses  triomphes  à  sa  rdi- 
gion  ;  et  par  conséquent  ne  pas  l'adorer  avec  ses  dieux  et  st$ 
césars,  c'était  se  déclarer  ennemi  de  son  empire  et  attaipierltt 
fondements  de  sa  domination.  De  là  ce  double  fait,  qui  eo  ex- 
plique bien  d'autres  :  i''  le  fait  de  la  politique  romaine  tnnil- 
Tant  pendant  trois  siècles  par  le  fer  et  la  flamme  à  la  roue  di 
Christianisme;  2°  le  fût  aes  chrétiens  persécutés  coaune  «- 
nemis  de  l'empire  et  traités  de  séditieux  et  de  rebeUcs  par  de 
graves  historiens,  malgré  leur  caractère  pacifique  et  leur  sot- 
mission  sans  borne ,  toutes  les  fois  qu'on  n'exjgeait  pas  é'm 
des  actes  d'idolâtrie.  C'est  donc  bien  à  tort  et  avec  nien  de  la  lég^ 
reté  qu'on  vient  nous  dire  aujourd'hui  que  les  persécutions  n'ont 
pas  été  si  sanglantes  que  semblent  l'indiquer  les  martyrokicf* 
et  que  celles  qu'ils  ont  souffertes,  les  chrétiens  se  les  saut  atn* 
rées  par  leurs  révoltes  et  même  par  leurs  au  très  crimes.  Oi»««* 
salions,  que  Rayle  n'a  pas  cramt  d'artioulef*  sont  sans  a«» 
fondement.  Julien,  qui  nourrissait  contre  les  chrétiens  ont  h»» 
implacable,  ne  leur  adresse  aucun  reproche  de  cegenre,ceqoil 
n'aurait  pas  manqué  de  faire,  s'il  1  eût  pu  avec  quetetei»»- 
scmblance,  pour  légitimer  sa  haine  et  ses  vexations.  Iinsoae 
lettre  à  Arsace,  son  ami,  l'empereur  philosophe  ne  peuts'w* 
pécher  d'admirer  la  charité  chrétienne,  et  avoue  que  fe  Chtm»' 
nismc  s'est  établi  par  la  pratique  au  moins  apparente  de  tMitcs 
les  vertus  (i).  Pline,  dans  sa  lettre  à  Trajan»  rendaux  chréo»* 

(!)  Epist.  M;  Il  siv.  Jti  Arsace. 
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le  même  témoignage.  Celse  ne  leur  fait  pas  d'autres  reproches 
qae  de  s'assembler  contre  la  défense  des  magistrats ,  de  détester 
les  simulacres  et  de  blasphémer  contre  les  dieux.  Lucien,  apostat 
comme  Julien ,  et  qui  devait  connaître  aussi  bien  que  lui  ceux 

3u'il  mord  dans  ses  ouvrages,  trouve  en  eux  des  vertus,  et  non 
es  crimes,  or  C'est  une  chose  incroyable,  dil-il,  que  le  soin 

qu'ils  apportent  pour  consoler  et  secourir  les  prisonniers 

Leur  premier  législateur  leur  a  mis  dans  Tesprit  qu'ils  sont 

t#us  frères Ils  méprisent  les  biens  de  la  terre  et  les  mettent 

en  commun  •{Viide  Pérégrin.).  Aussi  les  anciens  apologistes, 
ntnt  Justin ,  Origène.  Tertullien  et  saint  Cyrille  étaient  si  sûrs 
de  l'iDDOoence  des  premiers  chrétiens,  gu'ils  défiaient  les  païens 
de  leur  reprocher  aucun  acte  de  sédition ,  aucun  crime  avéré, 
et  jamais  |)ersonne  n'a  répondu  à  leur  défi.  On  ne  trouve 
qu'on  certain  Fronton,  un  faiseur  de  harangues,  qui,  sous  Ca- 
racalla,  jugea  à  propos,  pour  s'exercer  dans  son  art,  d'invec- 
Uyer  contre  les  chrétiens;  mais,  comme  le  remarque  Minutius 
Félix ,  ce  n'était  de  sa  part  ni  un  témoignage ,  ni  même  une  af- 
firmatioo;  seulement,  comme  orateur,  il  avait  pris  ce  texte 
pour  s'escrimer  dans  l'art  des  injures. 

«Les  chrétiens,  dit  un  ancien  auteur  dans  sa'  lettre  à  Dio- 
^ète,  les  chrétiens  font  voir  une  société  merveilleuse  et  vrai- 
ment incroyable On  les  flétrit,  mais  les  flétrissures  leur 

toarnent  en  gloire;  on  les  calomnie,  et  on  rend  hommage  à  leur 
rerto;  on  les  insulte,  et  ils  bénissent  ;  on  les  outrage,  et  ils  ré- 
pondent par  des  marques  d'honneur;  ils  font  le  bien,  et  on  les 
nink;  les  punit-on,  ils  s'en  réjouissent  comme  d'un  bienrait; 
les  Juifs  leur  font  la  guerre  comme  à  des  étrangers,  et  ils  sont 
persécutés  par  les  Grecs  ;  ceux  qui  se  font  leurs  ennemis  ne 
peoTent  dire  pourquoi  ils  les  haïssent.» 

Oui,  c'était  vraiment  une  merveiileute  et  incroyable  go- 
lUté  ^ue  celle  ipte  les  chrétiens  faisaient  voir!  Mutilée  par  le 
ter,  «dispersée  par  l'exil,  traquée  dans  les  antres  des  montagnes 
ît  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  appauvrie,  ruinée  par 
a  confiscation  des  biens,  flétrie  et  chargée  de  chaînes,  toujours 
levant  les  juges,  toujours  dans  l'horreur  des  cachols,  lorturce 
lor  l«8  chevalets,  brûlée  sur  les  bûchers,  chaque  jour  décimée 
nr  les  bourreaux,  rien  ne  pouvait  ni  la  détruire,  ni  arrêter  ses 
>roffrès;  elle  renaissait  de  ses  cendres,  se  relevait  de  ses  ruines, 
ît  chaque  jour  apparaissait  plus  immense  I  Le  sang  versé  était 
^«tM  «fie  semence  féconde  qui  faisait  germer  de  nouveaux 
'hréHensÇïerM,,  Apolog.).  Une  branche  coupée  sur  celte  tige 
èconde  en  faisait  renaître  mille;  malgré  tous  les  efforts  de  la 
Hiissance  humaine,  le  monde  entier  devenait  chrétien.  «  Nous 
le  sommes  que  d'hier,  disait  Tertullien  aux  politiques  de 
tome,  et  nous  remplissons  tout  :  vos  villes,  vos  maisons,  vos 
Miurgades,  vos  colonies,  vos  champs  même,  vos  tribus,  vos  pa- 
ais.  votre  sénat,  vos  places  publiques»  (Jpo/.  6'^m/.,xxxvii). 

Un  foit  que  personne  ne  saurait  nier,  c'est  qu'au  commen- 
emenl  du  iv«  siècle,  après  toutes  les  persécutions  des  siècles 
irérédents,  le  monde  était  chrétien. 

Hé  bien!  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Pour  nous,  no- 
te explication  est  simple  et  facile;  elle  se  résume  en  un  seul 
not,  l'intervention  divine.  Que  ceux  qui  n'en  veulent  pas  nous 
lonnent  la  leur.  Puisqu'ils  ne  veulent  entendre  parler  ni  de 
>iea  ni  de  miracles ,  qu'ils  nous  disent  comment  tout  cela  s'est 
ait  sans  Dieu  et  sans  miracles.  «  S'ils  ne  croient  pas,  dit  saint 
lu^stin,  que  les  apôtres  aient  opéré  ceux  qu'on  leur  attri- 
•ue«  il  en  est  un  incontestable  qui  nous  suffit,  c'est  que  l'u- 

ôrers  ait  cru  sans  miracles Quiconque  demande  pour 

roire  de  nouveaux  prodiges  est  lui-même  un  prodige  élon- 
ant,  en  refusant  de  croire  quand  le  monde  entier  a  cru....  En 
*^tt*  nwts  :  ou  les  incroyables  choses  qui  se  passaient  et  qu'on 
ic  ponrait  nier,  parce  qu'on  les  avait  sous  les  yeux,  faisaient 
roire  èce  qu'il  y  a  d'incroyable  dans  le  Christianisme,  ou  bien 
ont  y  est  tellement  croyable,  qu'on  n'avait  besoin  d'aucun 
nîracle  pour  y  croire,  et  dans  Tune  et  l'autre  hypothèse  l'in- 
rédulité  reste  confondue.» 

On  dit  :  les  martyrs  ne  prouvent  rien;  toutes  les  sectes 
nt  eu  les  leurs,  et  le  meilleur  moyen  de  donner  de  l'importance 
certaines  gens  et  à  certaines  choses,  c'est  de  les  persécuter. 
fs  rnartyrs  ne  orouyent  rien  ?  Cependant  desmartyrs  sont  des 
emoinsf  et  si  des  témoins  qui  se  laissent  égorger  et  qui  sccl- 
mt  leur  témoignage  de  leur  sang  ne  prouvent  rien,  que  reste- 
-M  en  fait  de  témoignage?  Que  deviendront  et  la  justice,  et 
histoire,  et  la  certitude?  Croirez-vous  au  serment,  si  vous  ne 
*^y^P»*  «".sang  répandu?  Vous  croyez  au  témoignage  de  vos 
emblables,  bien  que  la  plupart  n'osassent  pas  soutenir  ce  qu'ils 
ilestent,  si  on  les  menaçait  de  la  mort;  vous  croyez  cependant 

Icnir  témoignage,  et  vous  faites  bien;  car  vous  poririez,  si  vous 


croyez  aussi  au  témoigna^  des  martyrs  qui  est  mille  fois  plus 
ceruin .  —Toutes  les  religions,  toutes  les  sectes  ont  eu  leurs  mar- 
tyrs; et  qu'en  concluez-vous?  Parce  qu'il  y  en  a  de  faux,  direz-vons 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  vrais?  Ce  serait  bien  mal  raisonner.  Quoi! 
parce  qu'il  est  prouvé  qu'il  y  a  de  faux  témoins,  il  faut  conclure 
qu'il  n  y  en  a  pas  de  véridiques!  Or,  je  le  répète,  des  martyrs 
sont  des  témoins.  Si,  pour  soutenir  quelque  grand  intérêt,  vous 
produisiez  en  justice  de  nombreux  témoignages  et  qu'on  vous 
donnâtdesemblablesraisonspourleséluder,  avouezque  vous  ne 
seriez  pas  maître  de  votre  indignation  !  Pourquoi  donc  avez-vous 
deux  poids  et  deux  mesures?  Pourquoi  vous  permettez-vous 
envers  la  religion  ce  que  vous  n'oseriez  pas  vous  permettre  en- 
vers qui  que  ce  soit  au  mondé*  Croyez  en  donc,  avec  Pascal,  à  des 
témoins  gui  se  laissent  ^gorg^r.— Ton  tes  les  religionsont  eu  leurs 
martyrs  !  Oui,  si  l'on  veut  ;  mais  ce  sont  de  faux  martyrs,  et  voîd 
les  signes  auxquels  il  est  facile  de  les  reconnaître.  Ils  meurent 
pour  des  doctrines,  pour  des  idées,  pour  des  opinions ,  jamais 
pour  des  faits  ;  ils  sont  donc  martyrs  de  leur  entêtement  et  de 
leur  orj^ueil  :  aussi  comment  meurent-ils  ?  Ils  meurent  les  armes 
à  la  main,  ou  tout  au  moins  l'orgueil  aufront.  la  rage  dans  le  cœur» 
l'invective  à  la  bouche,  en  maudissant  leurs  ennemis  et  en  les  ci- 
tant au  tribunal  de  Dieu;  mais  inontrcz-moi,  si  vous  le  pouvez, 
un  seul  de  ces  prétendus  martyrs  qui.  comme  ceux  de  l'Eglise 
catholique,  soit  mort  pour  des  faits  dont  il  prétendait  avoir  été 
témoin  oculaire  pendant  IJuaran te  jours,  tels  que  celui  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur;  qui  soit  mort  avec  calme  et  pourtant  sans 
orgueil,  en  pardonnant  à  ses  persécuteurs  et  en  priant  pour 
ses  bourreaux.  Cherchez,  compulsez  les  annales  des  peuples;  je 
vous  prédis  que  vous  le  chercherez  longtemps  ;  vos  cheveux 
blanchiront  à  l'œuvre;  votre  œil  s'éteindra,  et  vous  ne  l'aurez 

f)as  encore  trouvé,  et  vous  ne  le  trouverez  jamais.  Ne  me  par- 
ez donc  pas  de  ces  prétendus  martyrs  qui,  s'ils  le  pouvaient, 
deviendraient  des  bourreaux  et  des  persécuteurs,  et  gardez-vous 
surtout  de  les  mettre  en  parallèle  avec  les  chrétiens  des  cata- 
combes qui,  traqués  comme  des  bôles  fauves,  dépouillés,  mu- 
tilés, déchirés,  brûlés  à  petit  feu,  n'ouvraient  la  bouche  que 
pour  bénir,  et  soufifraient  tout  avec  une  inaltérable  patience, 

3uand  ils  auraient  pu,  forts  de  leur  nombre,  écraser  du  poids 
e  leurs  fers  les  tyrans  qui  les  persécutaient;  quand  ils  n'au- 
raient eu  qu  'à  s'éloignerpour  rendre  les  cités  et  les  empires  déserts, 
quand  ils  n'auraient  eu  qu'à  se  compter  pour  faire  pâlir  d'effroi 
ceux  qui  les  opprimaient  I  —  Pour  donner  de  la  vie  à  une  secte 
sans  avenir,  il  suffit,  dites-vous,  de  la  persécuter.  Oui  encore^ 
s'il  s'agit  de  systèmes,  de  politique,  d  idées  et  d'opinions;  oui 
peut-être  encore,  si  l'orgueil,  l'ambition,  la  cupidité  et  la  vo- 
lupté s'en  mêlent,  en  un  mot,  s'il  s'agit  d'une  doctrine  qui 
promet  un  plus  libre  essor  aux  passions  :  car  c'est  alors  aux  pas- 
sions qu'on  s'attaque,  et  c'est  comme  un  guêpier  qu'on  exate; 
mais  s'il  s'agit  de  faits,  comme  dans  le  Christianisme,  ou  d'une 
doctrine  qui  comprime  à  la  fois  l'esprit,  le  cœur,  les  sens, 
toutes  les  passions,  s'il  s'agit  de  se  renoncer  soi-même,  de  tout 
souffrir  sans  se  plaindre,  de  mourir  même,  s'il  le  faut,  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  tortures,  en  bénissant  ses  bourreaux, 
sans  orgueil,  sans  haine,  sans  vengeance,  sans  pouvoir  écraser 
ses  tyrans,  quand  on  en  a  la  force  et  les  moyens,  oh!  non, 
non,  ne  le  croyez  pas;  les  persécutions  alors  n'ont  rien  de  con- 
tagieux, les  tortures  rien  qui  captive,  et  les  bourreaux  rien  de 
séduisant.  -^  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  pendant  trois  siècles 
de  persécutions  sanglantes,  quand  les  factions  armées  ensan- 
glantaient l'empire,  quand  tous  les  liens  sociaux  étaient  brisés, 
quand  le  sceptre  impérial  roulait  dans  la  poudre  des  camps  e^ 
était  ramassé  par  des  soldats  parvenus,  jamais  on  ne  vit  les 
chrétiens  s'armer  du  fer  de  la  vengeance,,  ni  fomenter  des  ré- 
voltes, ni  former  des  partis  contre  les  empereurs  qui  les  trai- 
taient avec  le  plus  de  cruauté.  Certes  elle  ne  venait  pas  de  la 
terre  ni  des  conseils  du  cœur  humain  cette  soumission  dont  ils 
donnaient  l'exemple,  quand  ils  avaient  tant  de  raisons  de  se 
plaindre  et  tant  de  moyens  de  se  faire  respecter!  —  Se  rejeter 
sur  l'amour  de  la  nouveauté,  c'est  n'expliquer  rien.  Si  le  Chris- 
tianisme avait  dû  son  établissement  à  sa  nouveauté,  il  aurait  péri 
par  sa  nouveauté  même  :  car  une  institution  n'a  de  force  et  de  vie, 
surtout  quand  elle  a  à  luttercontre  un  grand  nombrede  résistances 
qu'autant  qu'elle  a  sa  racine  dans  le  passé  et  qu'elle  répond  aux 
besoins  du  présent.  Oui  sans  doute,  ce  qui  est  nouveau  a  bien 
une  certaine  vertu  attractive  par  sa  nouveauté  même  :  on  cède 
d'abord  à  l'attrait  de  la  curiosué,  on  veut  voir  et  connaître  cette 
chose  nouvelle  et  pouvoir  en  raisonner  ;  il  se  fait  donc  un  mou- 
vement autour  d'elle,  et,  s'il  s'agit  de  doctrines  et  de  systèmes, 
il  y  a  foule  un  moment  autour  des  maîtres  et  des  adeptes  ;  on 
se  presse,  on  se  coudoie,  pour  voir  et  pour  entendre;  puis,  la  cu- 


efusiec  d'y  croutï;  soyez  donc  couséquent  avec  vous-même,  et  ^  riosité  étant  satisfaite,  quand  on  a  tout  vu,  tout  entendu,  on  se 
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prend  4  réfléchir,  et  l'on  dit  :  Cela  parait  spécieux;  mats  quel 
ibndement  tout  cela  a-t-il?  Car  enfin  cela  n  est  que  d'hier;  cela 
est  étrange  ei  saos  nul  rapport  avec  les  idées  reçues.  Cesl  ainsi 
que  le  premier  enchantement  finit  où  la  réflexion  commence: 
la  foule  s'écoule  peu  à  peu,  et  les  adeptes  restent  seuls,  faibles, 
chancelants  dans  leur  loi  et  honteux  de  leur  petit  nombre;  et 
le  système,  ou  l'institution,  ou  la  doctrine  meurt,  parce  <|u'elle 
est  sans  passé,  et  que  ce  qui  est  sans  passé  ne  peut  pas  avoir  d'a- 
venir, surtout  Quand  les  passions  s  en  mêlent  et  qu'il  s'agit 
d'une  chose  qui  leur  ferait  obstacle.  Voyez  le  saint-simonisme: 
ne  dut-il  pas  sa  vie  d'un  moment  à  ce  qu'il  avait  emprunté  au 
Christianisme,  et  ne  mourut-il  pas  bientôt,  au  bruit  des  huées 
et  des  sifQets  de  la  foule,  par  ce  qu'il  avait  d'insolite  et  de  nou- 
veau ?  Et  la  réforme,  comment  s'est-clle  établie,  et  comment 
subsistc-l-elle  encore?  N'est-ce  pas  en  protestant  au  nom  du 
passé?  Elle  serait  frappée  de  mort  le  iour  où  elle  renoncerait 
a  ce  prétendu  passé  qu'elle  invoquci  Voyez  encore  la  républi* 
que:  tandis  qu'elle  reniait,  dans  les  temps  antérieurs,  tout  ce  qui 
portait  on  caractère  chrétien,  ne  remontait-elle  pas  plus  haut 
pour  rencontrer  un  passé  glorieux?  N'invoquait-elle  pas  les 
grandes  ombres  de  la  Grèce  et  de  Rome?  N  était-ce  pas  d'elles 
qu'elle  prétendait  s'inspirer?  N'était-ce  pas  sous  leurs  auspi* 
ces  qu'elle  inaugurait  ses  lois  et  ses  constitutions?  Le  passé! 
rien  ne  peut  le  suppléer,  nilhabilelé.  ni  le  génie,  ni  la  puissance, 
ni  même  la  gloire  avec  tous  ses  enchantements  et  ses  prestiges. 
Alors,  pour  lutter  contre  sa  ruine,  il  faudrait  être  doué  d'une 
force  inûnie,  pouvoir  croître  et  s'élever  toujours;  autrement  on 
tombe,  et,  après  avoir  été  un  puissant  empereur,  après  avoir  fait 
trembler  le  monde,  on  va  expirer  sans  bruit,  triste,  seul,  au 
milieu  des  mers,  sur  un  rocher  solitaire! 

Aussi  toute  secte  cherche-t^llc  à  se  faire  un  passé.  Et  de  nos 
jours  ne  voyons-nous  pas  la  philosophie  essayer  de  se  former 
un  passé  imaginaire,  en  se  prenant  aux  débris  épars  de  tous 
les  naufrages  essuyés  par  l'esprit  humain  ?  Or,  pour  les  païens, 
le  Christianisme  était  sans  passé;  car  celui  qu'il  invoauait,  trop 
ancien  pour  pouvoir  être  apprécié  par  eux,  ou  eiuermé  tout 
entier  dans  les  livres,  les  traditions  et  les  institutions  juives, 
était  complètement  étranger  à  ces  Grecs  et  à  ces  Romains,  qui, 
ayant  pour  le  Juif  un  mépris  plus  profond  aue  pour  tout  autre 
biarbare,  s'embarrassaient  fort  peu  de  ce  qu  avaient  pu  dire  ou 
penser  ses  patriarches  et  ses  prophètes.  Le  Christianisme  était 
donc  pour  eux  une  nouveauté  étrange,  bizarre,  absurde,  dan- 
ffereuse  même,  qu'il  fallait  tuer  par  le  mépris,  et  même  par  le 
ler  et  la  flamme,  si  eUe  essayait  de  vivre.  Ils  l'ont  bien  fait  voir, 
et  l'histoire  est  là  pour  montrer  comment  le  Christianisme  a 
été  jugé  et  traité  par  eux.  —  Mais  est-il  bien  vrai,  comme  on  le 
dit,  qu'en  matière  de  religion  le  peuple  se  laisse  prendre  à 
l'attrait  de  la  nouveauté?  En  thèse  généra  le,  celaest  au  moinstrès* 
contestable;  et  quand  il  s'agit  de  passer  d'une  reli^on  riante 
et  commode,  comme  l'était  le  paganisme,  à  une  religion  austère 
et  cruciflantc,  comme  le  Christianisme,  il  n'y  a  plus  de  contes- 
tation possible.  Il  est  incontestablement  faux  qu'alors  la  nou- 
veauté plaise;  elle  est  repoussée  avec  horreur,  et,  si  elle  s'obs- 
tine, on  cherche  à  l'étoufler  :  c'est  là  ce  que  prouve  l'histoire  de 
toutes  les  missions  chrétiennes. 

On  prétend  que  te  Christianisme  devait  plaire  par  les 
idées  a'ëgalité  et  de  liberté  qu'il  proclamait  dans  un  temps 
où  il  y  avait  tant  d'esclaves  et  de  peuples  opprimés;  mais 
Il  faut  s'entendre.  L'égalité  préchée  par  le  Christianisme 
n'était  ni  l'égalité  de  fortune,  ni  régalité  de  droits  tem- 
porels, ni  1  égalité  politique,  mais  bien  l'égalité  de  déchéance 
par  le  péché  et  de  réhabilitation  par  Jésus-Christ,  régalité 
dans  l'adoption  et  les  droits  à  Thérilage  éternel,  en  un  mot,  l'é- 
galité devant  Dieu,  et  non  pas  devant  les  hommes.  Or  cette  doc- 
trine, qui  flattait  le  peuple,  n'était  propre  qu'à  mécontenter  les 
grands.  Il  en  était  de  même  de  la  liberté  préchée  par  le  Christia- 
nisme :  c'était  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  qui  consiste  à  s  affran- 
chir du  joug  de  Satan  et  de  la  tvrannic  des  passions.  Bien  loin 
d'appeler  les  esclaves  et  les  |)eup[cs  à  la  révolte,  le  Christianisme 
leur  ordonnait  au  cx)iilraire  d  obéir  à  toutes  les  puissances  éta- 
blies, et  de  ne  jamais  secouer  le  joug,  quelque  intolérable  qu'il 
fût.  Cette  liberté,  toute  spirituelle,  ne  devait  tenter  que  bien  fai- 
blement les  esclaves  et  les  peuples  opprimés;  ce  n'est  donc  point 
là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'établissement  du  Chnstia- 
nisme.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  Christianisme,  par  ses 
grands  principes  de  charité,  de  fraternité  et  de  dévouement,  ne 
tende  pas  à  amener  entre  les  hommes  une  certaine  égalité  et 
une  certaine  mesure  de  libertés  politiques;  mais  nous  disons  que 
ces  conséquences  politiques  ne  devaient  être  et  n'ont  été  tirées 
que  plus  tard,  ^uand  l'esclavage  fut  aboli,  et  quand  eurent  dis- 
paru les  préjuges  de  castes  et  de  races»  dans  lesquels  le  Christia- 


nisme a  toi^rs  trouvé  une  résistanee  inviocibU  è  m  i 
cations  sociales.  La  preuve  certaine  que  leseonaèqv 
ques  du  Christianisme  n'ont  point  été  tirées  mki 
cément,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  servi  de  préiexieili  rèvtliiH 
de  drapeau  de  ralliement  aux  chrétieim  si  longtemps  et  É oui* 
lement  persécutés. 

Mais,  dit*on,  la  communauté  des  biens  s'était^  ^ 
un  puissant  attrait?  Pas  pour  les  richet  du  noim;  mt 
communauté  de  biens,  résulut  naturel  et  volootain  de  li 
charité  qui  régnait  dans  la  primitive  Eglise»  o'aiaaiaii  «le im- 
posée comme  une  obligation.  On  reoonMnaiMtaitlts  pwm,ki 


inflrmcs,  les  malades,  les  veuves  et  les  orptieliDft  è  U  i. 
des  fidèles,  quelques-uns  d'entre  eux  se  oépouilUieiit  i 
remcnt  de  leurs  biens;  mais  personne  n'était  obli^  de  les  i» 
ter.  Dira-t-on  que  cela  seul  devait  suffire  pour  attirer  w»  M 
d'hommes,  comme  il  y  en  a  toujours,  qui  ne  cbcrcheot  n'î 
vivre  aux  dépens  des  autres,  sans  peine  et  sans  traïailPliÉi 
où  at-on  vu  que  le  fruit  des  aumônes  ait  jamis  servi,  duili 

f>rimitive  Eglise,  à  nourrir  la  paresse  et  l'oisiveié  t  Lapwn 
oi  était  celle  du  travail.  ((Si  quelqu'un  refuse  de  tnv«Uer.ii 
saint  Paul,  qu'on  ne  lui  donne  pas  à  manger;  Si  ^Mitmumk 
operari,  necmanducei»  (IL  The$ê,f  m,  10).  Lesapôtitteei* 
mêmes  donnaient  l'exemple,  et  vivaient  du  travail  de  km 
mains;  ils  se  flattaient  dans  leurs  Epltres  de  n'avoir  élèàAHKe 
à  personne.  Quand  il  se  rencontrait  quelqucft-ansdeeeske» 
mes  qui  essayent  de  vivre  sans  rien  raire,  on  les  mtrqnità 
sceau  de  l'infamie;  personne  ne  voulait  plus  les  fréqvoulv.  i 
ils  étaient  confondus.  Hune  nolale^  dit  saint  Paul ,  $i  m  lewi 
sceamini  cum  illo,  ut  confundatur  {ibid,y  m,  I4)«  8ioeba'cM 
pas  suffi  pour  éloigner  les  paresseux  et  les  oisifs,  l'MHlénléÉi 
mœurs  cnrétiennes,  la  sévérité  de  la  disripline,  lesabstiocMn 
continuelles,  les  longs  jeûnes,  les  longues  veilles,  les  iwgm 
prières,  n'eussent  pas  manqué  de  le  Caire.  Il  se  serait ètrtii§NMl 
trompé  dans  ses  calculs  celui  qui  se  serait  (ait  chniiea  fm 
mener  une  vie  douce  et  commode.  Ajoutez  encore  les  çtntn- 
tiens  et  la  mort  dont  sans  cesse  on  était  menacé.  C'eit  i  iflt 
qu'on  a  cru  pouvoir  avancer,  pour  expliauer  l'élan  des  pe^ 
tions  vers  le  Christianisme,  que  les  Eglises  primitives  c4ainl 
formées  de  la  lie  du  peuple;  car  le  contraire  est  prouvé pviki 
monuments  authcnticiues.  ()n  voit,  dans  le  Martyrologe,  des  m» 
natcurs,  des  préfets,  des  proconsuls,  des  tribuns,  des  <|oetan 
et  des  consuls  même.  11  y  avait  des  chrétiens  parmi  IridooK»- 
tiques  et  les  premiers  ofnciers  des  empere4irs,  de  TrÛM,  d'I- 
lexandre,  de  Valèrien,  et  jusqu'à  la  cour  de  Néron,  deDèœetdt 
Dioctétien  {MariyroL  rom„  passim  ;  Fleury,  Hislmrt  wiémi^ 
et  Mœurs  des  chrétiens^  passim.)  Cewv  gui  vêud^ml  lenrt  tai 
pour  en  apporter  le  prix  aux  pieds  des  apôtres  n'étamt  dm 
de  la  lie  du  peuple,  et  puisqu'on  faisait  tant  d'auroûocsil  bmt 
bien  qu'il  y  eût  des  riches  au  milieu  des  pauvres,  Sn$émit 
les  derniers  devaient  être  plus  nombreux  que  les  çttmm; 
parceque  les  pauvres  ont  toujours  été  a  seront  toujours  ea»- 
jorité  sur  la  terre. 

Cependant,  disent  les  penseurs,  le  Christianisme  éUaâli  re- 
ligion des  malheureux,  il  ne  pouvait  pas  manquer  de  Utw^tf 
des  partisans  à  une  époque  où  les  malheureux  étaieat  n  u 
grand  nombre.  Certes  nous  ne  nierons  point  qae  la  rtl^M 
chrétienne  soit  la  religion  des  malheureux;  mais  nous  doaa- 
derons  p<)urquoi  certains  hommes  qui  prennent  avec  tant  4» 
phase  le  titre  de  philanthropes  se  montrent  si  empress^à  lait*- 

3uer  et  à  la  détruire.  Oui,  la  religion  chrétienne  est  la  relip^ 
es  malheureux,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  ta  religion  dfib- 
manilé  :  car  rhumaiiitc  souffre  dans  presque  tousses  BMotbictk 
et  la  somme  de  ses  douleurs  l'emporte  immensément  smték^ 
ses  jouissances.  «  Venez  à  mui,  vous  tous  qui  soufCres,  veniM 
quiètes  accablés,  venez  à  moi,  dit  Jésus-Christ,  et  je  vous*e«ll('' 
rai  »  (Afaa/i.,\i,28).  Le  Christianisme  est  doocbiearielleaNit 
la  religion  des  malheureux,  et  nous  avoueronsencore  saoïpMi 

aue  jamais  peut-être  ils  ne  furent  aussi  nombreux  qu'à  l'^f>^ 
cson  établissement;  mais  nous  soutenons  en  même  tevpi  f 
sans  l'intervention  divine,  sans  la  foi»  qui  est  uodoa  de  Ùm, 
jamais  il  n'eût  été  reçu  même  par  les  malheurcnx.  ^^w** 
convaincre,  il  suffit  de  voir  ce  qui  se  passe  au  sein  mem  di 
Christianisme.  Quand  un  homme  plein  de  piété  est  fx^f^^ 
à  coup  par  le  malheur,  il  a  besoin  de  lutter  longtemps  (Mb* 
lui-même  et  de  ranimer  toute  sa  foi  pour  puiser  dais  U  f«^ 
gion  les  consolations  qu'elle  offre  aux  malheureux  ;  naiii  ^^ 
ne  croyait  pas,  les  y  chercherait-il?  Se  ferait-il  cbrélie»po*l^ 
recevoir  dans  les  mêmes  circonstances,  où,  nulgrè  toute  m  ■* 
il  est  presque  tenté  de  ne  l'être  plus?  Voyex  plutM  «  ^  ■ 
passe  autour  de  vous.  Il  y  a  bien  des  malneoreux;  ^  Jj|JJJf 
lourmillcr  de  toutes  parts.  On  leur  a  dit  dans  kor  r  ^ 
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i  ils  D'dDi  pa  Fonblier,  mie  la  reUgioii  dtfétieime  t  des  eon- 
iûlalionipour  Unîtes  les  aoaleara;  bé  bien!  en  esMI  beaucoup 
roi  les  loi  demandent?  Les  voit<on  se  presser  poor  les  recevoir? 
jomme  les  païens,  ils  n*ont  pas  à  renoncer  à  une  religion  qu'ils 
liment;  ils  n'ont  point  à  craindre,  comme  les  premiers  diréticns, 
l'être  pour  cela  arrêtés  et  jetés  dans  les  fers,  de  voir  leurs  biens 
oafisqoés,  d'être  appliqués  à  la  torture,  et  de  mourir  dans  les 
ourments.  Ils  ne  croient  plus  au  Christianisme,  direz-vous; 
nais  les  païens  j  croYaient4ls?  Pour  quiconque  n'avait  pas  la 
6i,  se  foire  chrétien  alors,  n'était-œ  pas  mettre  le  comble  à  son 
nalhear?  N'était-ce  pas  appeler  sur  soi  toutes  les  calamités,  se 
oettre  au  nombre  des  ennemis  publics  et  des  proscrits?  Quel 
Unit  poor  les  malheureux  que  les  supplices  affreux  inventés 
out  exprès  pour  les  chrétiens?  Quel  encouragement  que  ce 
ri  sanguinaire  :  A  bas  les  impics!  £t  cet  autre  cri  tant  de  fois 
«pété  par  les  échos  des  grandes  cités  de  l'empire  et  par  les 
ept couines  de  la  ville  éternelle  :  Les  ehrëtienê  auœ  béle$  i  Quel 
Itrait  dans  les  menaces  des  persécuteurs,  dans  le  bruit  des  chat- 
tes, la  lueur  des  bûchers,  les  horreurs  des  catacombes,  et  l'hor- 
ible  mort  de  ceux  qu'on  avait  arrêtés  sur  leur  seul  titre  de 
bréliens  et  gu'on  jetait  par  cenuines  aux  lions  de  Tamphi- 
béàtrel  Ne  dites  pas  que  plusieurs  pouvaient  être  poussés  par 
espoir  d'être  glorifiés  après  leur  mort  ;  car  tout  indique  que  ce 
rélait  pas  l'orgueil  qui  lesfaisaitagir.D'aillenrscombien  detemps 
loa  vaient-ilsespérer  de  jouir  des  honneursdu  martyre?  Humaine- 
neotqui  devait  l'emporter  dans  cetle  lutte  de  l'empire  romain 
aplutdt  du  monde  entier  contre  une  religion  naissante?  Ne 
tites  pas  non  plus  que  tout  s'explique  par  la  foi  aux  réeom- 
«nses  éternelles ,  qulls  croyaient  conquérir  par  le  martyre  ; 
•r  c'est  cette  foi  elle-même  qu'il  s'agit  d  expliquer.  Voilà  pour^ 
|Qoi  Gibbon  est  absurde  quand  il  prétend  trouver  cinq  causes 
ccondaireset  naturelles  de  l'établissement  du  Christianisme  (1): 
lans  le  sèle  inflexible  et  intolérant  des  chrétiens,  dans  la  doc- 
rine  d'une  vie  future,  le  don  des  miracles  attribué  à  l'Eglise 
irimitive,  la  morale  pure  et  austère  des  premiers  sectateurs  du 
litfist,  et  la  perfection  du  ^uvernement  de  l'Eglise.  Ces  pré- 
eodues  explications  n'expliquent  rien  ;  ces  causes  sont  elles- 
nèmes  deseffets  ou  des  obstacles,  et  par  conséquent  des  pétitions 
le  principes.  11  s'a([it  précisément  d'expliquer  d'où  venait  aux 
bréliens  leur  sèle  inflexible  et  leur  morale  pure  au  milieu  de 
'iodifférenoe  el  de  la  corruption  universelle.  Uauêtétité  de  la 
wralechrélieDAe  ne  doit-elle  pas  être  rangée  parmi  les  obstacles 
4at6t  que  parmi  les  causes  de  l'établissement  du  Christianisme  ? 
^  don  des  miracles,  s'il  n'eût  pas  été  réel,  se  serait  tourné  tôt 
«  tard  eoBire  ceux  qui  l'auraient  donné  en  preuve  de  leur 
làsBion  et  se  aérait  encore  changé  en  obstacle.  La  croyance  à 
inc  vie  future,  étant  aussi  ancienne  que  le  monde,  n'a  pu  Hivo- 
iieren  Hen  l'établissement  du  Christianisme.  Quant  à  l'union  9i 
\U4iêeipHn9  éê  iaréjmbH^ue chrétienne^  cela  suppose  l'Efflise 
taUie,  et  c'esl  précisément  son  établissement  qull  s'agit  d*ex- 
ibqaer.  «  Sans  doute,  dit  M.  Rohrbacher,  ces  causes  étant 
apposées,  elks  expliquent  les  effets  qu'elles  produisent.  Mais 
iau  viennent  ces  causes  elles*mêmes?  D'où  vient  ce  zèle  des 
pôtres?  D'où  tient  que,  dans  leur  bouche,  le  dogme  vulgaire 
e  rimmortalitè  de  1  àme  a  plus  d'efficace  que  dans  la  bouche 
te  Platon  et  de  ^cratet  D'où  leur  vient  le  pouvoir  qu'ils  ont 
le  faire  des  miracles?  Car,  s'ils  ne  l'ont  pas,  il  ne  faut  pas  le 
smpter  parmi  les  causes  de  l'établissement  du  Christianisme, 
^où  viennent  les  vertus  si  merveilleuses  des  premiers  chrétiens? 
yoik  ce  gouvernement  si  parfait  de  l'Eglise?  Comment  tout 
«la  a-t-il  pu  éCre  l'ceuvre  posthume  d'un  Juif  crucifié  »  {Hi$t. 
}0tE$t.  univêTi.^L  u)? 

Ceux  qui  prétendent  tout  expliquer  en  disant  qu'on 
tait  las  de  1  idolâtrie,  ne  sont  pas  plus  dans  le  vrai  que 
■ibbon.  Noa ,  non ,  on  n'éUiit  pas  las  de  l'idolâtrie  ;  c'était 
M  religion  trop  riante,  trop  commode,  qui  flattait  trop  les 
cnchiDtado  eœur;  trop  de  oloyens  étaient  intéressés  à  sa  con- 
ervatioo,  poètes,  littérateurs,  artistes,  prêtres,  magistrats, 
ommea  de  plaisir,  tonte  une  multitude  d'hommes  tenant  à 
aatel,  depuis  les  familles  riches  et  puissantes,  honorées  des 
Ittèreola  sacerdoces ,  jusqu'aux  artisans  qui  travaillaient  aux 
4)>iets  du  colle.  Par  combien  de  racines  l'idolâtrie  n'était-elle 
•s  inphuitée  dans  le  sol  de  ce  vieux  monde?  Par  combien  de 


[1]  Mt  «lénageflMBf ,  soit  eonvletien,  Gibbon,  dans  une  petite  phrase 
|M  précède  l«  développement  des  cinq  causes  secondaires,  rcconnait  mie 
1  Victoire  do  Ghriatiaoïime  sur  le  monde  est  due  à  tMdenee  conualn^ 
«nit  de  ta  doctrine  êUÊ^mémë,  HàU  ptowlênoê  irwatimhte  de  son 
mtdmitÊÊÊriUiêudêladéCMiLdiPêmfr0rvm.0UUtf^,î4é. 


ramificfttioiia  infinies  ne  tenait-elle  pas  aux  entrtflte  mémer 
des  sociétés  jpalennes?  Dès  lors  quelle  (fifficulté  ne  dut  paf 
éprouver  le  Christianisme  à  la  renverser  et  à  s'établir  sur  sef 
ruines? 
Nous  n'avons  point  à  noos  occuper  de  l'allégation  toute  gra- 


ia  raison  de  son  établissement  n'est  pas  la.  Quand  les  empe« 
reurs,  devenus  chrétiens,  ont  protège  le  Christianisme ,  il  ne 
s'agissait  plus  de  l'établir,  il  l'était.  On  n'avancerait  donc  rien, 
lors  même  qu'on  donnerait  de  meilleures  preuves  des  préteiK 
dues  violences  exercées  contre  le  paganisme  dans  les  rV  el 
y*"  siècles  de  notre  ère.  On  n'a  jamais  pu  citer  un  seul  pafen 
mis  à  mort  pour  sa  religion.  Constantin  n'a  défendu  de  l'idolâ- 
trie que  ce  qui  était  d  une  immoralité  flagrante  ou  n'était  pas 
sans  danger  par  la  magie  qui  s'y  mêlait.  S'il  fit  démolir  meU 
ques  temples,  c'est  parce  qu'il  s'y  commettait  des  abominations; 
inais  il  a  toujours  respecté  la  liberté  religieuse.  Les  lois  oppres^ 
sives  qu'on  attribue  à  ses  successeurs  sont  ou  suppmées  ou  mal 
entendues,  ou  n'ont  jamais  reçu  d'exécution  {Mémairêê  de  To^ 
cadémiedeê inseripL,  t. xv, in-4», p.  041  ;  t. Txn,  in-!3,  p.  550). 
Nous  pouvons  donc  répéter  en  toute  confiance  ceque  Theodoret 
disait  au  y*"  siècle,  en  présence  des  événements,  que  la  puissance 
des  empereurs  chrétiens  n'a  été  pour  rien  dans  l'établissement 
du  Christianisme  (TA^rapeMi.,  ix*  discours,  p.  613  et  suiv.). 

Il  est  une  chose,  dit-on ,  qui  a  dû  sin^lièrement  aplanir  les 
difficultés,  ce  sont  les  rapports  du  Christianisme,  d'un  côté,  avec 
le  stoïcisme ,  et,  de  l'autre,  avec  les  religions  païennes.  Quand 
mèmeon  admettraitocs  prétendus  rapportsentre  leChristianismo 
et  le  stoïcisme,  que  s'ensuivrait-il?  Le  stoïcisme  ètaitil  en  fa- 
veur? Etait-il  populaire?  Y  avait-il  beaucoup  de  stoïciens  dans 
ces  vieilles  sociétés  livrées  au  luxe,  k  la  mollesse,  et  depuia 
longtemps  gangrenées  par  la  corruption?  Etaient-ils  bien  nonv* 
brenx  ces  hommes  ennemis  du  plaisir,  qui  faisaient  profession 
de  s'endurcir  k  la  souffrance,  et  ne  voulaient  point  avouer  que 
la  douleur  fût  un  mal?  Ce  serait  se  tromper  que  de  le  croire; 
d'ailleurs  le  monde  entier  eût-il  été  stolque  qu'il  n'eût  pas  été 
pour  cela  plus  disposé  à  devenir  chrétien  :  car  le  stoïcisme  est 
fondé  sur  l'orgueil,  et  le  Christianisme  sur  Thumilité. 

Quanta  laprelenduc  ressemblance  du  dogme  catholique  et  de 
la  liturgie  chrétienne  avec  la  mythologie,  supposé  qu  elle  fût 
réelle,  ce  qui  n'est  pas,  elle  n'aurait  servi  en  rien  à  l'établissement 
du  Christianisme,  car  cette  ressemblance,  personne  ne  la  soup-- 
çonnait  alors.  Les  politiques,  les  philosophes,  les  savants  de 
cette  époque  ne  s'en  doutèrent  pas,  et  les  apologistes  chré- 
tiens ne  la  firent  jamais  remarquer.  Dira-t-on  que  le  peuple 
a  été  plus  clairvoyant  que  les  sages?  D'ailleurs  on  dit  que  le 
peuple ,  en  se  faisant  chrétien ,  s'est  laissé  prendre  à  l'attrait 
de  la  nouveauté  ;  ce  n'est  donc  point  parce  qu'il  voyait  dans  le 
Christianisme  des  rapports  de  ressemblance  avec  les  croyances 
anciennes.  Avant  de  faire  la  guerre  au  Christianisme,  ne  serait** 
il  pas  bon  de  commencer  à  être  un  peu  plus  d'accord  avec  set« 
même?  Nous  sommes  fâché  d'avoir  à  combattre  ici  M.  Trop* 
long ,  qui ,  dans  son  excellent  livre  De  t  influente  du  ckrfe^ 
êianiême  sur  le  droit  civil  des  Homains,  fait  du  Cbristianisnie 
je  ne  sais  quelle  espèce  d'éclectisme,  dans  lequel  se  seraient  ré-* 
sûmes  êoUM  les  anciens  systèmes  de  morale  et  de  phihsophie , 
je  ne  sais  quel  progrés  final  par  lequel  rkumafUlé  m  été  misé 
en  possesêifm  de  la  vraie  civilisation  universelle  (t  ).  ft  Le  chris- 
tianisme, ajoute-t-ll ,  devait  donc  trouver  partout  des  affiniféa 
et  des  sympathies  préexistantes.  Ici  le  platonisme  d'Alexan- 
drie... Là  le  stoïcisme  de  Borne...  De  tous  côtés  il  avait  des 
intelligences  préparées.  Des  pierres  d'attente  semblaient  avoir 
été  posées  pour  qu'il  vint  y  asseoir  les  fondements  de  sa  puis- 
sance :  c'est  pourquoi  sa  propagation  a  été  d'une  rapidité  tf 
prodigieuse.  » 

A  cela  nous  répondrons  que  si  telle  était  la  cause  des  rapides 
progrès  du  Christianisme,  il  s'ensuivrait  que  les  stoïciens  et  les 
platoniciens  auraient  été  en  majorité  dans  l'empire  romain  ,  ce 
qui  n'est  pas  et  ce  qu'on  ne  prouvera  jamais;  il  s'ensuivrait 
encore  que  les  stoïciens  et  les  platoniciens  se  seraient  convertis 
les  premiers ,  et  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  arrivé. 
Au  lieu  d'embrasser  le  Christianisme ,  ils  l'ont  combattu  et 
persécuté.  Philosophes  ou  politiques ,  ils  ont  abusé  contre  lui 
de  leur  science  ou  de  leur  pouvoir,  et  quand,  après  trois  siècles 
de  luttes  sanglantes ,  le  monde  entier  mt  devenu  chrétien ,  le« 
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st44eiftiis  et  \e$  platoniciens  attardés,  en  étaient  encore  à  récla- 
mer en  faveur  du  culte  de  Jupiter  et  des  autels  de  la  Victoire. 
Les  quelques  Pères  des  premiers  siècles  ne  sont  dans  le  fait  gé- 
nérai que  de  rares  et  faibles  exceptions. 

«  Auriez  vous  enfin  recours,  dit  M.  P.  Leroux,  qui  sera  sans 
doute  fort  étonné  de  se  voir  citer  comme  apologiste  oc  la  religion 
chrétienne,  auriez-vous  enfin  recours  à  1  invasion  des  barbares 
pour  expliquer  comment  une  pure  superstition  a  pu  s'établir? 
Mais  quand  les  barbares  parurent,  le  Christianisme  était  déjà 
fondé.  Quand  les  évéques,  venus  de  toutes  les  provinces,  formu- 
lèrent le  symbole  de  Nicée,  il  n'y  avait  pas  encore  un  seul  bar- 
bare qui  eût  osé  fouler  les  frontières  de  l'empire  ;  et  saint  Au- 
Sttstin  avait  achevé  de  donner  la  dernière  formule  importante 
e  la  théologie  chrétienne,  quand  les  Vandales  arrivèrent,  d 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  certaines  allégations  de 
M.  Salvador  que  nous  n'avons  pas  encore  réfutées,  mais  qui  le 
seront  par  ce  que  nous  allons  répondre  à  M.  Pierre  Leroux  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  le  jugement  qu'en  a 
porté  un  de  ses  confrères  en  judaïsme,  a  M.  Salvador,  dit 
M.  Gahen,  est  dominé  par  la  prose  poétique  des  Allemands,  par 
le  jargon  bistorico-métaphysique  de  l'école  de  Vico,  par  la  phra- 
séologie monstrueusement  torturée  des  romantiques,  fléaux 
littéraires  de  l'époque.  Du  reste ,  dans  cette  nouvelle  produc- 
tion, notre  coreligionnaire  suit  le  même  système,  ou,  pour 
parler  exactement,  soutient  la  même  gageure  que  dans  son 
ouvrage  sur  Moïse.  Sa  première  thèse  est  celle-ci  :  Le  judaïsme, 
par  son  principe ,  appartient  à  l'Europe  occidentale ,  il  Ta 
prouvé  en  deux  gros  volumes  (1828)  ;  la  seconde  thèse  est  celle- 
ci  :  Le  Christianisme ,  par  son  principe,  appartient  à  l'Asie 
orientale,  et  il  Ta  prouve  en  deux  gros  volumes  (1838)  :  on  dit 

au'un  secrétaire  d'Abd-el-Kader  va  publier  cette  troisième 
lèse  :  Le  mahométisme,  par  son  principe,  appartient  à  l'Amé- 
rique centrale.  Il  le  prouve,  dit-on ,  en  deux  gros  volumes.  Je 
ne  doute  pas  que  le  Musulman  n'obtienne  le  même  succès  que 
l'Israélite,  pourvu  qu'il  suive  la  même  méthode.  £lle  est  très- 
lacile  :  elle  consiste  uniauement  à  ne  savoir  pas  lire  les  origi- 
naux, à  ne  vouloir  pas  discuter  la  valeur  des  documents  qu'on 
cite,  ni  l'époque  de  leur  composition ,  à  mêler,  jeter  et  remuer 
dans  le  même  sac  tous  les  temps ,  tous  les  lieux  ;  à  citer  le 
Talmud ,  quand  il  est  favorable  à  Moïse ,  et  Moïse ,  quand  il 
est  favoraole  au  Talmud ,  et  l'abbé  Guénée ,  quand  il  est  fa- 
vorable à  tous  les  deux.  Trouvez-vous  une  prescription  d'une 
barbarie  révoltante  chez  le  législateur  ami?  Dites  qu'elle  est  de 
l'ordre  politique;  rencontrez-vous  une  morale  sublime  chez  le 
législateur  ennemi,  faites  entendre  que  c'est  de  l'hypocrisie. 
Eloignez  tous  les  passages  qui  peuvent  vous  nuire ,  et  ne  né- 
gligez pas  le  moindre  iota  qui  vous  soit  utile;  et,  en  tout  cas, 
versez  du  baume  sur  vos  propres  blessures  et  du  venin  sur 
celles  d'autrui.  Avec  de  tels  moyens,  ayez  le  talent  de  grouper 
avec  esprit  les  faits,  de  répandre  avec  habileté  les  jours  et  les 
ombres,  selon  l'effet  que  vous  voulez  produire,  et  vous  ferez 
pour  le  mahomélisme,  le  bouddhisme,  le  fétichisme,  ce  que 
notre  chrUlophobe  coreligionnaire  a  fait  pour  le  judaïsme. 
Toutefois,  après  avoir  admiré  l'éloquence  de  l'écrivain,  la  lo- 
gique du  penseur,  la  science  de  l'érudit,  vient  le  l)onssens  avec 
sa  grosse  voix  qui  crie  à  tue-téte  :  Et  pourtant  cela  n'est  pas 
vrai!  » 

Passons  maintenant  à  M.  Pierre  Leroux  ;  en  lui  répondant , 
nous  répondrons  à  toute  l'école  progressiste  et  humanitaire. 
Dans  son  Encyclopédie  nouvelle ^  à  l'article  Christianisme, 
il  suppose  entre  un  philosophe  et  un  chrétien  un  dialogue  dans 
lequel  ce  dernier  est  complètement  battu.  Au  lieu  d'un  simple 
chilien,  nous  supposons  que  M.  Leroux  rencontre  un  théolo- 
gien ,  et  que  la  conversation  s'engage  comme  il  suit  : 

LelhéologieMàM,  Leroux.  —  J'ai  lu,  monsieur,  les  articles 
que  vous  avez  pubfiés  contre  le  Christianisme  dans  votre  £n- 
eyelopédiê;  j'ai  pu  admirer  votre  habileté  et  votre  talent,  je 
rends  hommage  au  calme  avec  lequel  vous  discutez ,  je  recon- 
nais même  que  vous  avez  une  dialectique  rare  et  une  grande 
scienoe  de  déduction  ;  mab  vos  allégations  sont  souvent  erro- 
nées, vos  principes  faux,  vos  appréciations  inexactes ,  et  votre 
logique,  opérant  sur  ces  données,  ne  produit  en  somme  que  de 
mauvais  raisonnements. 

M,  Leroux.  —  Vous  tombez  précisément  dans  le  défaut  que 
vous  me  reprochez.  Rien  de  plus  faux  que  vos  allégations , 
rien  de  plus  inexact  que  votre  appréciation  de  mes  principes  et 
de  mes  travaux.  Du  reste  «  entre  nous,  pas  de  compUments  ni 
d*injures,  je  vous  prie,  mais  des  preuves. 

Le  iJ^Moçfen.  —  Des  preuves!  elles  abondent.  Commençons, 
M  VOUS  voulez ,  par  votre  ariicle  Zoroaelre.  Votre  prétention 
de  (lire  dériver  le  Christianisme  du  mazdéisme  ou  de  la  r^igion 


de  Zoroastre  m'a  paru  fort  singulière.  Du  reste  tous  %\gnn 
pas  dû  donner  cela  comme  une  nouveauté .  car  c'est  dtjk  u» 
assez  vieille  chose.  Kichter ,  Ballenstedt  et  quelques  mm  é 
vos  confrères  d'outre-Rhin ,  et  plus  récemment  encare  S^ 
dor,  vous  avaient  frayé  ce  chemin  scabreux,  dans  lequel  v«i 
auriez  bien  fiit  de  ne  pas  vous  engager  avec  votre  bagigepl». 
losophiuue.  Tenez  ,  j'ai  là  une  thèse  allemande  soutenor  i% 
1828,  devant  l'académie  de  Ronn,  par  Paul  Rerauni,  dw 
laquelle  ce  jeune  Uanovrien,  en  répondant  aux  Âlkmank, 
vous  a  réfuté  d'avance.  —  M.  Leroux.  —  Je  ne  connais  pn 
votre  Hanovrien ,  mais  ni  lui  ni  personne  ne  pourront  me  if 
futer.  —  Le  théologien.  —  Je  pourrai  peut-être  y  parvenir  - 
M.  Leroux.  —  Que  répondez-vous  d'aoord  aux  ténioigittftQ 
des  platoniciens  Hcrmippeet  Hermodore,  de  Plutarqiie.<fLD- 
doxe,  d'Aristote  et  du  Latin  Pline,  par  lesquels  j'ai  proo^qw 
Zoroastre  vivait  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie?  - 
Le  théologien.  —  Je  réponds  que  vous  n'avez  rien  prouvé  d« 
tout,  ou  plutôt  que  vous  avez  répondu  vous-même  à  cette  diffi- 
culté ,  si  cela  peut  s'appeler  de  ce  nom  :  car  vous  dites  voqs- 
méme,  dans  votre  article  Zoroastre ,  qu'un  peupU  i^m  «m. 
pètent  en  chronologie  que  longu'il  fait  preuve  d'une  mAhùb 
sévère  en  histoire.  Or  quelle  certitude  avez-vous  que  les  «eu- 
teurs  de  Zoroastre  aient  jamais  fait  preuve  d'une  pimttr 
méthode?  11  faudrait  pourtant  avoir  cette  certitude  pouritU- 
cher  quelque  importance  au  témoignage  des  Gncs:  m 
ceux-ci  n'ont  pu  savoir  sur  Zoroastre  que  ce  que  leur  ont  dtt 
les  Mages,  et  l'on  sait  que  les  Mages  poussaient  jasqa'aa  ridi- 
cule, comme  les  brames  de  l'Inde  et  les  prêtres  d'Egypte,  b 
prétention  d'être  les  plus  anciens  sages.  D  ailleurs,  outre  qoà 
se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  les  Grecs  ne  sont  pas  ffaceoH 
entre  eux.  Justin ,  qui  vivait  au  second  siècle,  maisfoni  lefui 
il  faut  voir  y  dites-vous,  l'historien  grec  Théopompe,  d«mâ»u 
V antiquité  a  loué  f exactitude ,  et  dont  les  premiers liem  é 
l'histoire  latine  ne  sont  que  V abréviation  (Just,,  lib.  l,rh  t . 
Justin ,  dis-je ,  fait  Zoroastre  roi  de  la  Ractriane  et  contempo- 
rain de  Ninus.  Ce  sentiment,  adopté  par  Ëosèbe,  réduit  bm 
les  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Zoroastre  ne  «^ 
raitdéja  plus  que  le  contemporain  d'Abraham.  Vous  dites  m- 
core  que  Xanthus,  dont  vous  relevez  fort  doctement  la  nlevrd 
l'antiquité,  prétend  que  de  Zoroastre  à  l'invasion  de  Xenëon 
ne  compte  que  six  cents  ans.  Il  est  vrai  que  vous  eberrha  î 
éluder  le  malencontreux  Exakosiay  qui  vous  embarrstse.  Vov 
invoquez  deux  manuscrits  qui  portent  Exakiskitia;  mais  dm 
manuscrits  ne  peuvent  pas  faire  autorité  contre  toss  lesiatrs 
Vous  dites  encore  qu'A^thias ,  historien  grec  du  Bts-En* 
pire,  qui  écrivait  au  vi»  siècle  une  histoire  de  la  Perse,  n'i  déii 

f)u  tirer  des  Perses  de  cette  époque  aucun  édairrisaenienl  w 
e  temps  précis  où  Zoroastre,  qu'il  appelle  aussi  Zaradas,  a  pu- 
blié ses  lois.  Si  les  Perses  du  vi'  siècle  eussent  été  aussi  pn 
instruits  que  vous  le  dites  sur  un  fait  de  cette  importancp, 
tout  porterait  à  croire  que  ceux  des  siècles  précédents  ne  fti- 
raient  pas  été  davantage.  Comment  croire  qu'ils  auraient  {« 
oublier  des  traditions  aussi  fondamentales?  Mais  les  Pênes  ts 
yv  siècle  n'avaient  rien  oublié  sur  ce  point;  ils  sataient  M 
ce  que  savaient  leurs  ancêtres,  et  racontaient  tout  simpleneiA. 
au  rapport  d'Agathias ,  que  Zoroastre  avait  vécu  sofss  Bp- 
taspcy  qui  serait  le  père  de  Darius.  Cette  opinion  a  été  adoftrf 
par  Anquetil,  Prideaux,  Hyde,  dans  son  Uiet.  reiat,  Pm.,fi 
par  Kleuker  dans  son  Anhang  xum  Zend.  Resterait  à  eipb- 
quer  la  diflérence  qui  existe  entre  le  témoignage  des  Ptneiàt 
VI"  siècle  et  celui  des  Perses  du  temps  d'Alexandre;  mats  l>i- 
plication  est  facile.  Les  anciens  auteurs  grecs  auront  snivi  ^ 
tradition  des  Mages,  qui  croyaient  se  rendre  plus  respectabK 
en  exagérant  leur  antiquité  et  celle  de  leur  fondateur,  H  Ap- 
thias,  la  tradition  vraie,  qui  s'est  toujours  conservée  i  cOtéérb 
première.  Cette  conjecture  parait  d'autant  plus  ^nM^- 

Su'Hérodote,  plus  ancien  et  plus  judicieux,  ne  parle  |iis  ném 
e  Zoroastre  dans  son  Histoire  des  Perses ,  tant  ce  qo'il  m  ^^ 
tendait  dire  loi  paraissait  fabuleux  et  incohérent! Toile  d^ 
bien  des  incertitudes,  et  voici  ce  qui  les  augmente  eneore.  T*- 
schen ,  dans  son  livre  De  Zoroastr.  retig.  apud  teteres  wtif  ^ 
prouve  que  Zoroastre  a  vécu  sous  Cyaxare  I",  enriroo  soiani^ 
dix.aos  avant  Cyrus.  Heeren  regarde  cette  opinion  comme  p<^ 
bable,  et  comme  plus  probable  encore  celle  qui  le  fait  n^  « 
commencement  de  l'empire  des  Mèdes ,  ce  qui  ne  le  meiliwl 
qu'à  huit  siècles  au  delà  du  Christianisme,  et  n'irait  ouIN»* 
à  votre  svstème,  d'après  lequel  vous  nous  donnez  le  mauins"' 
comme  la  source  primitive  de  toute  religion.  Puis  '•'jl'? 
Arabes  qui  apportent  encore  d'autres  térooigiiaçi^Afc»^ 
Faradi  vous  dira  que  Zoroastre  était  contemporain  de  Cmw|^ 
£1-Tabah  le  lait  esclave  d'£lie,  ei  Abon*MohaimiMd,4eJci^ 
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oie.  €es  deox  doniiere  seotiments  ne  paraHroDt  pas  dénués  de 
toute  fraiseinblance,  si  Ton  considère,  comme  je  le  ferai  voir 
tout  à  l'heore,  que  Zoroaslre  a  dû  avoir  connaissance  de  la  Bi- 
ble. Vous  savez  que  certains  auteurs  ont  prétendu  qu'il  y  avait 
eu  plusieurs  Zoroaslre,  que  Stanley  en  compte  jusqu'à  six 
{Hisi,  de  lapkilo»oph,j  p.  15,  sect.  il,  chap.  3),  d  que  d'autres 
veulent  qu'il  n'y  en  ait  point  eu  du  tout.  Vous  dites  vous-même 
que  l'auteur  des  Récognitions  de  saint  Pierre  identiOe  Zo- 
ruastre  avec  Cham  ;  et  le  savant  Huet  ne  voulait  voir  en  lui 
que  Moïse.  Si  l'on  ignore  le  temps  où  il  a  vécu ,  on  ne  connaît 
pas  mieux  sa  patrie.  Les  uns  le  font  nailre  en  Chine,  les  autres 
ro  Europe,  et  d'autres  en  Asie.  Que  rèsultM-il  de  tout  cela . 
siooa  une  incertitude  et  une  confusion  extrêmes  qui  obligent  à 
beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection  ?  C  est  en  vain  que 
vous  avez  cherché  à  faire  jaillir  la  lumière  au  milieu  de  ces 
(éiièbres,  votre  flambeau  s'éteint  au  premier  souffle  de  la  cri- 
(iciue ,  et  les  ténèbres  reviennent  plus  épaisses  qu'auparavant. 
C  est  eo  vain  que  vous  accumulez  les  textes  grecs  et  que  vous 
eu  fomiei  comme  une  barricade  pour  nous  attaquer,  votre 
trait  est  sans  force,  et  ne  va  pas  au  but  ;  il  est  comme  celui  de 
Priam  :  imbeiie,  sine  tclu.  —  II  est  contre  vous  un  argument 
(iécisif,  qui  a  surtout  une  force  irrésistible,  quand  on  se  place 
au  point  de  vue  de  votre  système.  11  est  question  dans  les 
^^'^çkas  de  lois  civiles,  de  règlements  de  police ,  de  commerce, 
de  monopok*,  du  prêt  à  intérêt;  il  y  est  question  des  devoirs  du 
ciloyen,  de  ceax  des  rois,  des  princes  et  des  sii^ts;  il  est  ques- 
tion en  particulier  dans  Vlaçna  ,  xix ,  de  la  distinction  des 
<  astes  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  celle  des  prêtres ,  celle 
•Jis  guerriers,  celle  des  laboureurs  et  celle  des  artisans ,  toutes 
rhoses  qui  supposent  déjà  une  civilisation  très-avancée  et  nous 
rejettent  par  conséquent  bien  en  deçà  non-seulement  des  cinq 
"iijle  ans  avaat  la  guerre  de  Troie  ,*au  sommet  desquels  vos 
l'Iaioiiieiens  ont  bissé  Zoroaslre,  mais  en  deçà  mdme  des  épo- 
ques patriarcales.  Où  sont  dune  les  traces  de  cette  civilisation 
>iui,  déjà  si  avancée  cinquante  siècles  avant  les  temps  héroïques 
f  (  sélant  perfectionnée  sans  cesse  durant  cinq  mille  ans,  a  du 

•  lisser  de  magniliques  débris?  Où  sont  les  histoires  contempo- 
raines, sans  lesquelles  un  philosophe  comme  vous  ne  doit  ja- 
mais s'aventurer?  Comment  ne  retrouvons-nous  de  tant  de 

i "clcs  écoulés  qu'une  phrase  fort  suspecte ,  accompagnée  de 
01  dit ,  sur  l'âge  où  a  vécu  Zoroaslre?  Comntent  faites-vous 

•  oiijcider  tout  cela  avec  les  traditions  grecques?  Vous  citez 
'|ue(ques  Grecs  sur  l'époque  de  Zoroastre,  et  moi  je  les  invo- 
|ue  tous  contre  vous  sur  l'époque  inliniment  plus  rcrente  où 
•['{taraisseut  les  premiers  rudiments  de  la  civilisation?  £t  puis 
que  faitcs^vous  d^  traditions  bibliques,  si  éloignées  de  vos  cal- 

uls?  A  pari  leur  caractère  sacré,  les  regardez-vous  comme 
"«tyaot  aacone  valeur  historique?  Cependant,  si  nous  nous 

r*puyioQS  sur  des  données  aussi  incertaines  que  celles  de  Zo- 
r'>astre,ei  que  vous  pussiez  invoquer  contre  nous  quelque 
')'<se  d'aussi  antique ,  d'aussi  clair,  d'aussi  précis  et  d'aussi  lié 
nie  la  Bible,  avouez  que  vous  vous  sentiriez  si  fort,  que  nous 
^'us  ferions  pitié,  si  nous  nous  obstinions  à  défendre  encore 
r*'»$  vagues  conjectures,  et  si  nous  disions  comme  vous  :  «  Ce 
jui  me  frappe  dans  cette  date,  c'est  moins  son  exagération 
f  >jc  sa  modesliep  et  cette  modestie,  si  remarquable  en  comparai- 
'*n  des  hyperboles  des  autres  clironologies  orientales ,  me  pa- 
aii  une  raison  c^i  s'ajoute  à  l'autorité  de  ceux  qui  l'ont 
unsm'tse  pour  lui  valoir  du  respect  (i).  »  —  M.  Leroux,  — 
'  Mais  ne  vous  parall-il  pas  incontestable  que  l'opinion  des  Grecs 
(  lies  Latins  se  trouve  conlirmée  d'une  manière  décisive  par 
•tude  directe  des  monuments  des  Mages?  »  —  Le  théologien, 

Nulleraent  ;  parce  que  M.  Burnouf,  que  vous  avez  pris  pour 
Jide,  ne  connaissant  pas  plus  le  zcnd  que  vous  et  moi,  n'a 
<i  qu'embrouiller  la  question  avec  ses  rapprochements  clairs- 
'>^*urs  et  ses  étymologies  incertaines.  Il  vous  a  rendu  un  très- 
'  Kjvais  service,  en  vous  lançant  dans  des  régions  inconnues, 
travers  des  routes  impratiquées,  dont  on  reconnaîtra  la  fausse 
^rt  I  lion  aussitôt  que  le  terrain  sera  mieux  exploré.  £n  vous 


^1)  Cans  la  comparaison  du  mazdcîsme  et  du  brahmanisme  pour  ar- 

'T  à  proa\'er  la  naule  antiquité  de  Tunet  de  l'autre,  M.  Leroux  est 

«fx-  daim  itoe  eotttradiclioo  flagrante.  En  comparant  la  langue  des 

'  La«  i  c«lle  d«s  Védas,  il  croit  à  ranlérbritédes  premiers  ;  et,  en  coon- 

Hii  la  doctrine,  il  eroil  à  rantériorité  des  derniers,  c'est-à-dire  qu'il 

-  'it  pal  ce  qu'il  faut  en  croire.  Le  brahmanisme  et  le  maidéisine  sont 

'  ttt*i  deux  êfMiDouissements  d'une  même  tige  primitive,  qui  a  ses  ra* 

'  «  iJAiMi  la  vieille  terre  d'Asie  ;  mais  celte  lige  n'est  auu«  que  celle 

1  iradiiioo*  primilivci. 
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voyant  interroger  M.  Bornoof  sur  le  zend,  lui  qui  ne  sait 
qu'un  peu  de  sanscrit ,  j'ai  cru  voir  un  Allemand  se  servant 
d'un  Anglais  qui  ne  connaîtrait  qu'un  peu  de  mauvais  italien 
pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  langue,  de  la  théologie  et 
de  la  littérature  française.  Vous  dites  vous-même  :  «  Quelques 
feuillets  chargés  de  l'écriture  d'une  nation  éteinte ,  entre  les 
mains  d'infortunés  qui  ne  savent  plus  qu'en  épeler  grossière- 
ment les  syllabes,  sans  en  entendre  le  sens  autrement  que  par 
une  ^lose  mcertaine ,  voilà  ce  nui  nous  reste  du  naufrage  de  la 
religion  de  Zoroastre.  )>  Plus  loin  vous  dites  encore  :  a  La 
science  n'est  pas  encore  entièrement  maîtresse  du  dialecte  vé- 
dique, et  elle  est  encore  tellenoent  éloignée  de  celui  des  Naçkas, 
qu  elle  n'en  est  encore  à  son  égard  qu'aux  premières  tenta- 
tives. »  Et  c'est  sur  ce  terrain  que  vous  vous  placez  pour 
combattre  le  Christianisme  !  J'admire  les  tours  de  force  et 
d'adresse  que  vous  exécutez  sur  cette  corde;  mais  je  ne  vous 
suivrai  pas;  la  corde  venant  à  se  briser,  quand  la  science  sera 
moins  éloignée  de  ta  langue  des  Naçkas^  nous  risquerions  vous 
et  moi  de  nous  rompre  les  côtes.  — M.  Leroux.  —  Vous  par- 
lez beaucoup  t^op  légèrement  des  travaux  de  M.  fiurnouL — 
Le  théologien,  —  J'en  parle  d'après  lui-même,  et  c'est  à  lui 
qu'il  faut  vous  en  prendre  si  je  n'y  ai  pas  attaché  plus  d'im- 
portaiH^.  Il  dit  lui-même ,  dans  l'avant-propos  de  son  Corn» 
menlaire  sur  le  Jaçna ,  que  des  vingt  Neiks  ou  Naçkas  qui 
composaient  la  littérature  sacrée  des  Parses ,  nous  ne  possé- 
dons qu'une  partie  du  vingtième  appelé  Vendidad ,  plus  le 
recueil  liturgique  appelé  Izeschné  ou  Jaçnq ,  une  petite 
collection  d'invocations  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Vispered, 
et  quelques  fragments  sous  le  nom  de  Icschts  et  de  Néaescla. 
a  On  voit  déjà,  ajoule-t-il,  que  celui  qui  veut  expliquer  ces 
monuments  et  les  traduire  doit  trouver  dans  leur  petit  nom- 
bre môme  un  obstacle  bien  dilTicile  à  surmonter,  v  La  traduc- 
tion que  M>  Anquetil  Duperron  nous  a  donnée  de  ces  livres, 
sous  le  nom  de  Zend-AveUa^  et  qu'il  a  faite  dans  le  Guiavale^ 
à  l'aide  desmobeds  ou  docteurs  parses,  cette  traduction ,  dis-je, 
paraît  suspecte  à  M.  Burnouf,  parce  qu'elle  a  été  faite  sur  une  ver- 
sion en  langue  pehlvie,  langue  morte  elle-même  et  peu  connue 
des  mobeds.  Il  a  la  prétention  de  corriger  Anquetil  au  moyen 
d'une  version  sanscnte,  faite  également  sur  une  version  pehlvie, 
laquelle  a  la  même  origine  que  celle  qui  a  servi  aux  mobeds 
d'Anquetil,  c'est-à-dire  la  traduition  pehlvie  d'un  Destour,  qui 
vers  la  fin  duxiv*"  siècle,  vint  du  Sistan  dans  le  Guzarate!  Or 
le  nom  de  Neriosengh,  auteur  présumé  de  la  version  sanscrite, 
o/Tre  une  ressemblance  si  frappante  avec  le  sanscrit  Narasiniha^ 
nom  d'une  cclibre  incarnation  de  Vichnou,  que  MM.  de 
Bohlen  et  de  Schlegel  en  ont  été  frappés.  Ce  Neriosengh  pour- 
rait donc  bien  n'être  qu'un  brahmane,  d'où  il  résulterait, 
comme  le  reconnaît  M.  Burnouf  lui-même,  a  que  l'authenti- 
cité de  sa  traduction  deviendrait  très-suspecte ,  et  que  les  in- 
ductions qu'on  en  tirerait  relativement  au  sens  du  texte  zend 
ne  reposeraient  pas  sur  une  base  très  solide.  Il  est  vrai  que 
le  style  de  cette  traduction  est  très-barbare ,  dit  encore 
M.  Burnouf,  que  les  règles  les  plus  simples  de  la  grammaire  y 
sont  ouvertement  violées,  et  que  les  fautes  nombreuses  qu'un 
y  remarque  à  chaque  pas  trahissent  clairement  l'indécision  d'un 
écrivain  qui  s'exprime  dans  une  langue  qui  ne  lui  est  pas  fa- 
milière. D  Mais  alors  quel  fond  pourrait-on  faire  sur  une  tra- 
duction aussi  informe,  lors  même  qu'il  serait  prouvé  qu'elle 
n'est  pas  d'un  brahmane?  Aussi  M.  Burnouf  rcconnait-u  qu'il 
a  eu  souvent  recoun  à  une  espèce  de  divination^  et  qu'il  en 
a  été  réduit  quelquefois  à  ne  suivre  d'autres  guides  que  les  lois 
de  permutation,  lois  bien  incertaines,  quand  il  s'agit  de  lan- 
gues aussi  peu  étudiées.  En  somme ,  l'interprétation  d'une  tra- 
duction en  langue  peu  connued'une  version  très-inconnue  d'un 
texte  tout  à  fait  inconnu ,  incomplet  et  tronqué ,  voilà  la  base 
d'opérations  que  vous  a  offerte  M.  Burnouf;  et  c'est  sur  ce  ter- 
rain que  vous  nous  déliez  nu  combat  I  Encore  une  fo^s  nous  ne 
vous  V  suivrons  pas  tant  qu'il  oiïrira  aussi  peu  de  solidité.  Je 
vous  ferai  seulement  remarquer  qu'il  est  ridicule  d'argumen- 
ter, comme  vous  le  faites ,  sur  l'antiquité  respective  du  zend  et 
du  pehivi ,  quand  vous  n'avez  pas  même  les  premiers  éléments 
de  ces  deux  langues  éteintes ,  et  sur  l'identité  du  zend  et  du 
sanscrit ,  quand  vous  êtes  forcé  d'avouer  «  que  la  science  n'est 
pas  encore  entièrement  maîtresse  du  dialecte  védique,  et  qu'elle 
est  encore  tellement  éloignée  de  celui  des  Naçkas,  qu'elle  n'en 
est  encore  à  son  égard  qu'aux  premières  tentatives  »  (art.  Zo* 
roasire].  Je  vous  ferai  encore  remarquer  que,  outre  les  incer- 
titudes des  étymologies  de  M.  Burnouf.  vous  tirez  de  Irès- 
faussi'S  conclusions  de  la  dilTérence  entre  les  noms  des  contrées 
donnés  aux  hommes  par  Ormuzd  et  les  noms  actuels.  Que  ces 
noms  soient  diiïércnts,  et  que  relhnique  desMèdes  ne  paraisse 
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mdtne  pas  dans  le  passage  du  Vendtdad,  où  se  trauve  la  ihh 
menclature  de  ces  noms,  cela  ne  prouve  rien  pour  Tantiquité  de 
Zoroastre,  ni  poar  celle  des  Naçkas,  dont  vous  reconnaissez 
toas-méme  qa  il  n'est  pas  Tantear.  Que  diriez-?oas,  si  noas 
faisions  le  législateur  des  Juifs  contemporain  de  l'époque  où 
Jèhovah  donnait  à  Adam  le  domaine  de  la  terre,  et  où  il  y  avait 
en  Asie  une  terre  d'Hévilatb  et  les  fleuves  Gehon  et  Phison , 
dont  il  est  parlé  au  deuxième  chapitre  de  la  Genèse?  —  Du  reste 
lie  croyez  oas  que  je  méconnaisse  ce  ({u'a  de  fécond  la  compa- 
raison des  langues.  L'étymologie  est  à  mes  yeux  une  baguette 
magique,  au  moyen  de  laquelle,  avec  un  peu  d'esprit,  on  peut 
faire  tout  ce  que  l'on  veut.  Ainsi ,  en  m'emparant  de  quelques 
éléments  fournis  par  les  langues  de  la  famille  sanscrite,  je 
pourrais  escamoter  Zoroastre ,  et  n'en  faire  plus  qu'un  mythe 
ou  une  ombre  de  auelqae  chose. 

Jf.  Leroux.  — Vous  plaisantez  souvent,  monsieur,  et  des 
)>laisanteries  ne  sont  pas  des  raisons.  —  Le  ikMogien*  — Je  ne 
plaisante  pas,  monsieur  ;  j'ai  dit  que  je  pourrais  escamoter  Zo- 
roastre, et  je  vais  le  foire  en  votre  présence.  Les  livres  zends 
disent  que  Zoroastre  est  né  dans  VÙedeneseh;  mais  ne  serait- 
lat  pas  là  VEden  de  la  Bible?  Et  la  terre  d'Ari  ou  d'Erie,  où  était 
située  la  province  d*Htdeneseh^  n'estH!e  pas  encore  ÏAareU  de 
l'Ecriture  ?  Car  l'hébreu  Âartts  signiGe  terre  el  c'est  dans 
VÂarels  qu'était  le  jardin  d'Ëden.  Hedeneâek  signiûeralt  alors 
^>oiupté  de  Vhofntne.  Les  noms  zends  Eeri*Ema  ou  Ari^Ema^ 
d'où  Àryann^  viennent  i  l'appui  de  cette  opinion,  ils  nous 
montrent  la  petite  province  d'Hedenesch  ou  d'Heden  dans  la 
grande  Ar{  comme  le  petit  Eden  biblique  est  dans  le  grand 
Aartts,  Le  nom  de  Zoroastre  lui-même,  qui  signiûe  atlre  écia- 
tunt,  n'esUil  pas  la  traduction  littérale  d'Adam,  qui  signifle 
briUani  ?  Sa  femme,  Huou>,  n'est-elle  pas  Haoua  ou  Eve,  et  le 
SoMiotch  ou  sauveur  des  hommes  qui  doit  naître  de  sa  posté- 
rité, n'est-ce  pas  littéralement  la  tradition  biblique  ?  Le 
calque  est  donc  évident  et  d'autant  plus  vraisemblable  que 
Zoroastre  n'apDaralt  dans  l'histoire  que  comme  un  person- 
nage fabuleux  aont  on  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  la  patrie,  ni 
l'époqae ,  ni  la  vie .  ni  la  condition ,  ni  rien  enlin  qui  puisse 
faire  croire  à  sa  réalité.  Ce  prétendu  législateur  n'est  donc  qu'un 
mythe  dans  lequel  on  retrouve  les  deux  types  d'Adam  et  de 
Moïse.  Mais  alors,  direz-voos,  d'où  viendraient  les  Naçkas?  De 
celui  qui  les  a  composés,  et  vous  dites  vous-même  qu'il  est  in- 
contestable qu'ils  ne  sont  pasde  Zoroastre.  L'auteur  oeces  livres, 
quel  qu'il  soit,  a  tout  inventé,  la  religion,  les  lois#t  Zoroastre 
lui-même,  ou  plutôt  il  a  tout  emprunté  à  la  Bible,  qu'il  a  dé- 
figurée en  y  mêlant  ses  propres  rêveries  et  des  lambeaux  de 
traditions  altérées.  Nous  voila  bien  loin  de  votre  système  dans 
lequel  «  le  nom  de  Zoroastre,  si  fameux  dans  notre  antiquité, 
quoique  st  étranger  en  apparence  à  ses  destinées,  si  radieux , 
quoique  enveloppé  de  tant  de  nuages,  si  grand ,  si  mystérieux, 
reçoit  la  justification  de  sa  gloire,  et  se  range  en  effet  a  Tune 
des  places  les  [Hus  considérables  des  annales  du  monde.  Il  ca- 
ractérise le  point  de  partage  des  deux  courants  généraux  de 
la  théologie,  rnn.se  portant  sur  l'Inde  et  l'Asie  orientale,  l'autre 
sur  l'Occident .  et  c^est  lui  qui  donne  à  ce  dernier  la  première 
impulsion  »  (art.  Eoroasire). 

Ce  double  courant  théolo^que,  sauf  le  rôle  que  vous  y  faites 
jouer  à  Zoroastre,  est  en  effet  très-réel  et  nous  l'adoptons  plei- 
nement. La  Bible  ne  nous  apprend^lle  pas  que  l'Asie  occi- 
denulc  fut  le  berceau  du  genre  humain  ?  Ne  nous  montre- 
t-clle  pas,  après  le  déluge,  rarche  arrêtée  sur  les  montagnes 
d'Arménie  P  Et,  après  la  confusion  des  langues,  n'est-ce  pas 
encore  dans  les  plaines  de  la  Babylonie  que  nous  voyons  les 
hommes  se  séparer  pour  se  disperser  à  travers  le  monde?  Les 
migrations  durent  se  diriger  vers  l'orient  et  l'occident,  la  mer 
faisant  obstacle  au  sud  et  les  frimas  au  nord.  Ils  s'en  allèrent 
donc,  les  uns  vers  l'Inde  et  l'Asie  orientale,  comme  vous  le 
dites  fort  bien ,  et  les  autres  vers  roccident.  Or  tous  empor- 
tèrent les  mêmes  traditions,  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
croyances;  de  là  ce  fond  commun  h  toutes  les  mythologies  an- 
ciennes :  de  là  ces  rapports  entre  toutes  les  traditions  populaires 
antiques  et  les  traditions  bibliques.  Voilà  ce  qui  explique  les 
ressemblances  qui  existent ,  mais  que  vous  exagérez  Dcaucoup 
entre  le  Christianisme  et  ce  mie  vous  appelez  le  mazdéisme  ou 
la  religion  de  Zoroastre.  Ces  deux  religions,  dans  leurs  éléments 
primordiaux,  ont  en  effet  la  même  source  primitive.  Vous  êtes 
trop  philosophe,  monsieur,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  vous 
expliquerd'où  viennent  les  différences  encore  plus  nombreuses 
qui  distinguent  les  diverses  reliçions.  L'influence  des  climats, 
et  par  suite  celle  des  caractères,  des  mœurs,  des  habitudes,  l'a- 
mour dç  In  nouveauté ,  le  fanatisme,  les  fictions  de  la  poésie, 
les  mvasions ,  les  migrations  et  les  rivalités  des  |icuplcs,  tout  a 


contribué  à  altérer  le  fend  primitif  des 
Les  peuples  sortis  de  la  confusion  de  Babel  qui  «M  pris  kn 
direction  vers  l'orient,  à  travers  les  belles  et  ricbct  ùMrin 
de  la  Perse,  de  llnde  et  de  la  Chine,  trouvant  une  nalare  pl« 
riante,  un  ciel  plus  splendide,  des  terres  plus  fertto,  qoiiai 
donnaient  presque  sans  travail  des  fruits  en  ^M«daoûi,  m 
peuples,  dis-je ,  jouissant  de  plus  de  loisir,  durent  i  orrs^ 
davantage  d^  choses  religieuses.  L'image  de  Dieu  stmbia 
mieux  se  réflédiir  à  leurs  yeux ,  dans  la  belle  et  grande  utii» 
dont  ils  étaient  environnés,  ils  durent  mieux  conserver  leid»- 
ments  traditionnels;  mais,  naturellement  oontemplatifs  d  n- 
veurs,  ils  durent  aussi  mêler  à  l'or  pur  beaucoup  d'albif^. 
ajoQterau  thème  primitif  des  gloses  sans  tin,et,  deconmmnt 
en  commentaire,  rien  ne  les  troublant  dans  ce  travail  «m- 
laire,  arriver  ainsi  à  des  théogjonies  et  à  des  cofuiogooio  p- 
gantésques.  C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé ,  et  quand  von  no» 
montrez  un  fond  primitif  commun  dans  les  diverses  tkèaloir 
de  ces  peuples  de  même  race  et  de  même  géniOf  vous  vayct  qv 
nous  en  connaissons  la  cause,  et  que  nous  n^rvont  ooMe  nm 
de  vous  contredire.  Dans  l'Occident  les  oboses  n'eoi  pM  éa  * 
passer  de  la  même  manière.  Aux  prises  avec  une  natoiv  \ip 
rude  et  moins  féconde,  obligés  de  s  occuper  ëavanUgedci  mu» 
de  la  vie  matérielle  et  de  lutter  plus  souvent  contre  In  «i^ 
ments  déchaînés,  les  peuples  occidentaux  durent  <Nri)berik« 
vite  les  traditions  communes  et,  par  suite,  se  Ibiger  des  iW 
gonies  et  des  cosmo^nies  plus  pauvres  et  moios  coocorduif' 
avec  les  données  primitives,  en  sorte  que  plus  on  approduè^ 
pôles,  plus  dut  s'affaiblir  le  thème  primorMl,  et  c'est  cocma 
qui  est  arrivé  et  ce  que  conUrmentVétude  des  monuncoisrtfe 
rapports  de  tous  les  voyageurs.  L'Ë^pte,  plasprtodelasooKifi 
se  rapprochant  davantage  des  oonditionBClimatériauesderio* 
dut  arriver  à  des  développements  théotogiquea  analogues. Qo» 
donc  on  nous  objecte  les  conformités  qui  se  trouvent  m  fo»! 
des  religions  antiques,  on  nous  lance  un  trak  qui  ne  peut  p* 
nous  atteindre. 

M.  Leroux.  — •  Cette  explication  pouvait  psrattre  nim»- 
ble,  quand  on  ignorait  que  les  Hébreux  ne  sont  qoc  de»nh 
fants  auprès  des  Ariens,  des  Indiens,  des  ËgvptieM  déh 
Chinois*  et  que  c'est  dans  les  théologies  de  ces  diven  ^ev^ 
que  la  théologie  hébraïque  a  étendu  ses  racines  et  a  pw 
ses  meilleurs  sucs.  —  Le  théologien,  -^  Je  crois  vous  rv 
prouvé,  monsieur,  que  Zoroastre  est  loin  d'être  auiM  ti»» 

3ue  vous  le  prétendez  et  par  conséquent  que  le  matdèiiBif  i* 
omine  point,  comme  vous  le  dites,  les  autres  religÎDOspir» 
antiquité.  Laissons  donc  les  prétendus  Ari«is  ou  léi  pntenà» 
habitants  de  TAryane  pour  ce  qu'ils  ont  été,  m  tint  est  qiii 
aient  été  quelque  chose.  Quant  aux  Indiens,  anxChioeis  dan 
Egyptiens,  vous  savez  que  ce  sont  tous  de  grands  hàbtasnd 
fait  de  chronologie.  Lors  même  qu'on  trouverait  de  la  Imt' 
antiquité  qu'ils  s'attribuent  des  monuments  qui  paitararii 
certains,  il  faudrait  s'en  déOer  beaucoup;  ear  ils  ootloojw> 
poussé,  jusqu'au  ridicule  la  prétention  oe  |M6Ser  pour  lr»H^ 
anciens  peuples  de  la  terre.  Quel  fond  peut-on  (kwe  sur  W  i^ 
légations,  les  titres  et  les  annales  mêmes  de  MQplcs<ip>Wn 
d'une  supercherie  semblable  à  celle  dont  les  Jsoonais  ont» 
guère  donné  l'exemple  ?  N'a-t-on  pas  découvert  H  y  a  qoriqan 
années,  dans  un  de  leurs  musées  nationaux,  on  btrcmutét 
Fahrenheit  dont  ils  avaient  effilé  tous  les  caractèns  «0*- 
péens  et  sur  lequel  ils  avaient  mis  une  inscriplîM  jipowf 
qui  l'attribuait  a  un  de  leurs  anciens  sages,  lequel  vivait,  >^ 
en  croire,  il  y  a  quelque  cinq  mille  ans  ?  Veilà  du  iMiss  ttl»* 
disait  un  jour  M.  Arago  dans  son  cours  d'astronoorfe,  fi jt  « 
vois  pas  pourquoi  on  suspecterait  son  témelgnage. 

11  est  a  l'ongine  de  toutes  les  histoires  et  au  <end  delM^ 
les  mytholoj^es  on  fait  qui  réduit  à  leur  juste  valeur  lootrtb 
prétentions  indiennes,  chinoises  et  égvptiennes,  c'est  le**ar 
universel.  Que  cette  grande  catastrophe  soit  bien  réeUeBatotu 
source  de  toutes  les  tracBtions  sur  le  déluge,  nous  en  avoM  v 
preuve  frappante  dans  le  rapprochement  des  éaUêmmi'^ 
sont  rapportés  les  trois  déluges  de  la  Bible,  de  l'Inde  et  dr  k 
Chine  :  d'après  la  version  des  Septante,  le  déluge  hiWi^ 
aurait  eu  lieu  l'an  3044  avant  J.-C;  celui  de  l'Inde  etfivi 
l'anôlOl,  etcelttide  la  Chine  à  l'anSO^A;  ladiflOêrenoa  flMjca» 
n'est  donc  une  de  trente-deux ,  ce  qui  u'c&t  rien  dans  sa  ^ 
compte^  -^  Voici  dautres  coïncidences  qui  ne  sont  pas  ma» 
remarquables  :  entre  Adam  et  Noé  les  Septante  ofT 
tcnt  deux  mille  deux  cent  quarant^Kleux  ans;  or  leCha- 
déen  Bérose  compte  de  la  création  an  déluge  cent  nafrt  •£- 
ros,  ce  qui  donne,  selon  Suidas,  deux  mille  dcDX  cent  w** 
deux  années  lunaires  mi  deux  mille  cent  soîxantc-d«(a«"*^ 
solaires.  D'un  autre  oHc,  les  trente  mille  rydes  luH»»  *• 
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itee  do  lotoa  «hM  !«  Efyplmit  éqniraknt  «mai  à  deux 
mHle  dent  eentquaranUHâiiq  «naées  cmaires ,  «o  sorte  que  le 
diSénnc^  moyenae  entre  œs  trois  chiflTres  est  très-imnime. 

Voici  eoeore  de  nouveaux  syncbronisroes  :  entre  la  création 
et  ledéhBJgit  la  Bible  compte  dix  générations  de  patriarches, 
les  Babyloniens,  dix  rois  (BéroH.  AUm.  Poly.  ^pud.  5yscf/.)» 
les  Perses,  dix  rois  pischadieas  {Bibt,  art  Pisek.),  les  GbaU 
déeos,  dit  générations,  les  Indiens,  dix  métamorphoses  de  la 
dmtâiéiSoeiéi,  é9iaL  déCêiêUi.,  t.  il),  les  Chinois,  dix  41  et  les 
livres  sibyllins,  dhc  siècles,  ce  qui  revient  encore  aux  dix  géoé* 
niions  séculaires  de  la  Bible.  *^  Voilà  le  seul  point  historique 
lalédilovien  sur  lespiel  ks  peuples  soient  d'accord,  le  reste  n  est 
iiu'on  tissu  de  Cibles,  d'incohérences  et  de  contradictions  :  c'est  le 
nifoe  des  dkiùx.  des  demi-dieux  et  des  héros,  fiis  des  dieux. 
C^est  l'époque  des  dynasties  inoonnues,  des  siècles  vidée»  de 
l'étrange,  du  gigantesque  et  du  merveilleux  prodigué  sans  rai- 
len  :  ee  n'est  pas  même  Torobre  de  la  vérité.  La  critique  n'a 
rien  à  démêler  avee  tous  ces  vains  fantômes  évoqnés  par  l'or- 
fHeil,  monnaie  de  taux  aloi  à  laquelle  il  est  étrange  que  la 
philosophie  s'obstine  à  vouloir  donner  cours.  -^  Au  deU  du 
Iduge,  pas  de  monumentscertainst  en  deçà ,  ils  n'apparaissent 
foe  plusieurs  siècles  après  ce  grand  événement.  On  nous  ob** 
BQte  pour  TEgvpte  les  monuments  de  Philae,  dont  les  plus 
iodernes,  d'après  les  auteurs  de  l'expédition  d'£gyf>te,  doivent 

ivir  au  moine  deux  mille  trois  cents  ans  d'ancienneté 

Tonde  sur  k  figure  du  Lion  produisant  Tinondation  qui  ar- 
ÎTe  au  temps  du  solstice ,  on  pense  que  ces  temples  furent 
rigés  dans  le  tnmpsoù  la  constellation  du  Lion  était  solsiidale, 
I  qot  remonterait  à  l'an  9500  avant  l'ère  vulgaire.  Mais  ce 
oi  dit  une  difiiculté  sérieuse,  c'est  que  les  plus  anciens  de  ces 
mples  sont  bâtis  avec  dea  débris  d'autres  monuments,  ee  qui 
mitrait  prouver  une  antiquité  très-reeulée  »  (ibid,),  Votro 
lUèfoe,  M.  Leironne,  a  foit  de  ces  paraitrait  et  de  ces  peul* 
W  umt  l'abus  qu'il  était  possible  d'en  faire;  mais  il  n'a  réussi 
a'i  se  donner  une  peine  inutile.  Le  lion  des  monuments  de 
hilae  est-Il  le  Lion  solsticial  ?  £t  s'il  l'est,  signiOe*uil  que  les 
^vptiens  aient  bâti  ees  monuments  sous  le  signe  du  Lion  ou 
Nutment  cps'ils  aient  eommenoé  alors  à  observer  les  inonda-» 
Ms  du  Nil  P  Et  ces  débris  d'autres  monuments  prouvent«ils 
le  la  réèdificatlon  a  eu  lieu  3500  avant  notre  ère  ou  seulement 
bsieors  siècles  après  ?  Voilà  trois  questions  qui  devraient 
n  résolues  tout  d  abord  et  qui  ne  Font  pas  été.  Lisez  les  ^- 
ki  d9  MwiUhéfy,  et  vous  ne  donteres  iràint  que  la  chronoîo» 
I  égyptienne  ne  remonte  pas  au  delà  de  âl04i  et  au  plus 
NIO  ans  avant  J.<*C. 

W.  Jones  a  prouvé  que  la  dironologie  de  Moïse  et  celle  des 
idiens  sont  parfiiitement  d'aecord  et  oue  l'aurore  de  leur  vé» 
taUe  histoire  ne  commence  à  poinaro  que  trois  ou  quatre 
Mes  avant  l'ère  chrétienne  {Bfiehnthêt  aêiat,A.  il).  Lm  mil* 
Ms  d'années  epi'ils  s'attribuent  sont  fondèi  sur  un  faux 
Irai  astronom^ue  (Legentil,  Amâ.  dêé  iei,^  477^,  il' partie^. 
Hune  de  leurs  inscriptions  et  médailles  ne  remonte  au  delà 
\  BOO  ans  avant  J.*G.  Au  delà  on  ne  peut  plus  se  Her 
rien.  Vous  dites  vous-même  que  nous  trouvons  dans  l'Inde 
■0  péte-méto  d'idées,  de  systèmes  et  decivilisa tiens  diflTérenles, 
Bs  que  nous  n'a^Mms  pas  d'histoire,  pas  de  chronologie,  pour 
I  distinguer  et  les  classer  ;  que  ce  peuple  a  toujours  vécu  dans 
éèe  de  son  étemelle  métempsycose  sans  tenir  compte  du 
Mps.  »  D'rà  je  conclus  qu'il  no  faut  tenir  aucun  compte  de 
I  assertions  en  fait  de  chronologie. 

M.  Ltromm,  —  Avet-voos  remarqué  la  comparaison  que  je 
il,  d'un  eôté,  entre  le  xend  et  le  sanscrit,  et,  de  l'autre^  entre  le 
Kdéîsme  et  le  brahmanisme?  De  cette  comparaison  ne  vous 
ntt*il  pus  rèsullcr  évidemment  que  le  zend  est  plus  ancien 
M  le  sanscrit»  et  le  maxdébme  plus  ancien  que  le  brahma* 
ime?Or  ^roua  voves  à  quelle  antiquité  cela  nous  reporte» 
Utkéok}gUn.  -^  J'ai  romarquéqoe  plus  les  questions  sont 
scores»  omns  tous  aves  de  preuves  et  de  monuments ,  plus 
■s  devenex  affirmatif  et  tranchant.  Vous  aimez  à  vous  ea«> 
Bttr  dans  les  ténèbres  et  à  poursuivra  des  fantômes  à  travers 
ftembres. 

Où  le  sage  l'arrêterait ,  c*est  là  que  vous  coures  à  pevdve  ha» 
bis.  Je  ne  ▼ooa  suivrai  pas  dans  vos  oourses  aventureuses,  je 
•  esntenteraî  de  nier  vos  conclusîens  qui  ne  sont  nullement 
■n  vos  prèmissea.  Je  puis  vous  accorder  que  le  zend  et  le  mas- 
Srnie  sont  plus  anciens  que  le  sanscrit  et  le  brahmanisme, 
puis  uiéiiie  vous  accorder  que  le  mazdéisme  est  la  source  du 
Mfimaaisme»  sans  que  pour  cela  il  en  résulte  rien  en  foveur 
fc  rantlquitè  qne  vous  attribues  aux  Neckas  et  à  Zoroastre; 
vie  sanscrit  el  le  brahmanisme  étant  très^anodemes,  ce  qui 
H  pins  ancien  cfu'enx  peut  bien  ne  pas  l*ètre  beaucoup. 


JV.  Isfonds.  «*•  fur  queUcs  preuves  pouves-^vons  baser  naa 
semblable  assertion  ?  -^  £•  ihéotùgiên.  —  Sur  des  preuves  très^ 
solides,  comme  vous  ailes  voir.  Parmi  tous  les  ouvrages  que 
vous  cites  sur  l'Inde  dans  votre  article  BrahmmnUmê  et  Baud^ 
dkitmt,  vous  ne  parlez  pas  de  la  traduction  de  Foé-koué-ki  « 
voyage  du  prêtre  bouddhiste  Fà^hian,  qui,  au  ▼'  siècle 
de  notre  ère,  se  rendit  de  la  Chine  à  Geyian  et  fit ,  à  travers 
l'Inde,  douze  cents  li<«es  par  terre.  Vous  ne  perlez  pas 
non  plus  du  travail  important  que  W.  H.  Sikes  a  publié  sur 
l'Iode  dans  le  tome  xii*  du  Journal  asialique  de  Londres.  Si 
vous  aviez  lu  eesouvrages,  dont  M.Maupied  a  donné  une  excel- 
lente anal^  dans  son  Prodnmâ  d'ethnographie^  vous  aunes 
été,  je  crois,  beaucoun  moins  afBrmatif  dans  la  grande  ques- 
tion des  religions  de  l'Inde.  Vous  dites  vous-même  :  «  Tout  ce 
qu'on  sait  &ê  annales  des  Hindous,  c'est  à  d'autres  nations, 
c'est  aux  Grecs,  aux  Arabes,  aux  Chinois,  qu'on  le  doit.  Tout 
ce  qui  précède  le  iv«  siècle  avant  J.-C.  dans  l'histoire 
de  llnde  est  compiétemeot  obscur.  Et  pourtant  voilà  des 
livres,  voilà  des  monuments  qui  nous  emportent,  malgré  nous, 
dans  les  régions  de  la  haute  antic^uité.  »  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'un  philosophe  se  fût  laissé  si  fiscjlement  emporter  malgré 
lui,  sachant  surtout  que  a  nous  ne  sommes  encore,  quant  aux 
livres  de  l'Inde,  ou'au  bord  d'un  Océan,  que  les  Vémis  ne  sont 
pas  traduits  et  qu  à  peine  a-t<«n  quelques  parties  traduites  des 
autres  traités  religieux  ou  ouvrages  de  philosophie,  des  grandes 
épopées  et  du  théâtre.  »  Comment  donc ,  pour  emprunter  lott<» 
jours  vos  propres  psroles,  n'avez-vouspaj  été  plu»  eirconspeet^ 

Euisque  vous  saviez  que  les  Indiens,  comme  vous  le  dites  si 
ien  encore,  sont  toujours  escesHfs  et  éémetutéi  dan$  ieure 
iuppoeitionâ  rQuand  vous  dites  que  les  U9reê  et  ieemonuwiente 
de  rinde  vous  emportent  maigre  vous,  vous  voulez  sans  doute 
parler  d'une  seule  et  même  chose  ?  Car  les  monuments  qu'on 
a  pu  découvrir  jusqu'à  présent  dans  l'Inde,  au  lieu  d'emporter, 
comme  vous  le  dites,  dane  iee  régions  d$  la  haute  antiquité, 
ramènent  au  eontraire  les  livres  eux-mêmes  à  une  époque 
assez  récente. 

Les  livres  sacrés  de  l'Inde,  c'est-à-dire  les  quatre  Védas^  les 
dix-huit  Poaranaj,  les  Oapanichads  ti  les  grands  poèmes  épi- 
ques et  historiques  sont  écrits  en  langue  sanscrite;  or  le  sans* 
crit  n'est  pas  ancien  dans  l'Inde.  De  toutes  les  inscriptions  sans- 
crites, punliées  dans  le  journal  de  la  société  ashitique  du  Ben- 
fkle,  de  i8S4  à  1841 ,  la  plus  ancienne  est  de  l'an  .100  après 
•C.;  deux  sont  de  53S,  et  encore  cas  trois  inscriptions  no 
sont  même  pas  du  sanscrit  pur;  on  en  cite  encore  une  de  000, 
et  toutes  les  autres  sont  du  ix*  au  xnr*  siècle.  Cependant  oû 
en  a  découvert  des  milliers;  mais,  jusqu'au  coromoicement  du 
IV'  siècle,  on  n'y  a  point  trouvé  la  moindre  trace  de  sanscrite 
Et,  chose  remarquable!  le  brahmanisme  n'apparaît  avec  cette 
langue  dans  les  monuments  que  vers  le  yiii*  siècle  de  notre 
ère.  Avant  cette  époque,  c'est  toujours  le  bouddhisme  et  le  vieil 
idiome  pâli.  Il  est  des  inscriptions  bouddhistes  en  cette  lan^ 
gue  qui  remontent  îusou'au  wV  siècle  avant  J.-O.  Ainsi, 
pendant  dix  siècles,  de  Cachemire  à  Ceylan,  les  monuments 
bouddhiques  et  pâlis,  apparaissent  seuls,  et  quand,  vers  le 
rt  II*  siècle,  s'opère  le  passage  des  monuments  bouddhiques  aux 
monuments  brshmamques,  les  brahmcs,  selon  M.  Sikes,  sont 
représentés  dans  d'humbles  relations  avec  les  souverains,  tan- 
dis que  deux  on  trois  siècles  plus  tard  ils  sont  appelés,  dans  les 
inscriptions,  seig^neurs  de  la  terre.  Ajoutez  à  cela  que  les  voya<- 
geurs  chinois  qui  ont  parcouru  l'Inde  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  la  trouvent  couverte  de  monuments  bouddhiques 
et  ne  disent  pas  un  mot  du  brahmanisme.  Que  penser  après 
cela  de  votre  brahmanisme  primitif,  de  votre  bouddhisme 
enfintè  par  le  brahmanisme,  et  des  mille  ans  avant  J.-C, 
ni  plus  ni  moins,  au  delà  descfuels  vous  reportez  cet  enfante- 
ment prétendu?  Vous  êtes  vraiment  curieux  quand  vous  dites  : 
et  Comment  le  brahmanisme  antique  a-t-il  cessé  d'exister,  et  à 
quelle  époque  sa  destruction  a-t-elle  eu  lieu?  Dans  Tétat  ac- 
tuel de  nos  oonnalssanres,  il  est  presque  impossible  de  répondre 
à  cette  question.  (Je  le  crois  bien!)  Nous  n'avons  sur  ce  grand 
problènie  que  des  indications  fort  vagues.  Ainsi ,  pour  com- 
mencer par  la  fia  (il  fallait  dire  plutôt  t  pour  finir  par  le  com- 
mencement), on  est  à  peu  près  sûr  qu'il  restait  du  brahmanisme 
antique  des  vestiges  assez  vivacos  au  tiii^  siècle  de  notre  ère.  » 
Ce  qui  veut  dire  qu'alors  il  en  est  question  pour  la  première 
fois.  —  Vous  savez  et  vous  dites  vous-même  que  les  Indiens  at- 
tribuent à  Vyasa  la  compilation  des  quatre  Védas,  celle  des  dix- 
huit  Pouranas  et  le  poème  appelé  Màhàharala;  vous  savez 
aussi  que  Valmiki  est  l'auteur  du  Ramayana;  or  tout  s'ac- 
corde à  prouver  que  Valmiki  est  plus  ancien  que  Vyasa.  D'un 
antre  côté  le  Ramayana  n'existait  pas  au  v**  siccle  de  notre  ère  ; 
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car  Pâ-hîan  n'en  parie  pas  dans  la  relation  de  son  voyage.  Les 
Pouranas  seraient  donc  aussi  postériears  à  cette  époque,  et  votre 
ami  M.  Bomouf  aen  effet  prouvé  que  \eBhagtiva(a  Pnurana 
est  du  xiii"  siècle,  et  M.  Wilson  avait  prouvé  avant  lui  que  le 
Wichnou  Pourana  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xii'  siècle. 
En  supposant  les  Védns  plus  anciens  de  quelques  siècles,  on 
n'arriverait  encore  qu'à  une  bien  médiocre  antiquité.  Et  si 
tant  est  qu'ils  soient  écrils  dans  un  langage  plus  ancien  que 
celui  des  Pouranas,  deux  ou  (rois  siècles  sont  plus  que  suffi- 
sants pour  expliquer  ce  progrès  du  langage.  Qui  ne  sait  qu'il 
est  des  époques  où,  en  moins  de  deux  ou  trois  siècles,  les  lan- 
gues subissent  des  mélamorphoses  presque  complètes?  Or,  do 
viiraux  xir  etxiir  siècles,  la  langue  des  Védas  a  eu  tout  le 
temps  de  vieillir  et  de  devenir  presque  inintelligible.  C'est  vous 
dire  assez  ce  que  je  pense  de  l'opinion  qui,  dites-vous,  «  fait  re- 
monter la  dernière  rédaction  des  lois  de  Manou  au  xiii*"  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  appuie  celte  haute  antiquité  sur  le 
style,  qui  a  un  caractère  manifestement  plus  ancien  que  celui 
de  tous  les  autres  livres  indiens ,  hormis  les  Védas  0).  » 

Quand  paraissent  les  brahmanes  dans  les  récits  cninots,  c'est 
comme  étrangers,  formant  une  tribu  particulière,  et  plus  tard 
comme  hérétiques  et  comme  persécuteurs.  DansArrien,  on  les 
voit  en  armes  et  se  battant  contre  Alexandre.  Rien  ne  peut 
faire  soupçonner  qu'ils  étaient  prêtres,  ni  qu'ils  eussent  la 
moindre  ressemblance  avec  les  brahmanes  modernes  ;  car  ils 
mangeaient  et  communinuaient  sans  scrupule  avec  les  étran- 
gers Les  Bringaris,  qui  lorment  la  tribu  des  bergers  et  qui  ne 
sont  qu'un  débris  des  anciennes  castes  indiennes,  ne  suivent 
point  le  symbole  brahmanique  ou  pbnraniqiie,  et  portent  des 
ornements  semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  sur  tes  temples 
bouddhistes  de  l'Inde  occidentale.  M.  Sikes  vous  dira  encore, 
d'après  Wathen ,  que,  lors  de  la  conquête  des  I  ndes  par  les  musul- 
mans, les  brahmanes  ont  détruit  tous  les  documents  historiques, 
et  ont  arrangé  selon  leur  système  des  compositions  sanscrites 
propres  à  établir  leur  suprématie  religieuse.  Ils  ont  refait  les 
livres  bouddhiques  à  leur  manière,  et  se  sont  trahis  par  des 
anachronismes  palpables.  «  Si  nous  considérons  d'autre  part, 
dit  M.  Maupied  :  l**  que  de  l'accord  des  livres  bouddhiques,  des 
voyageurs  chinois,  des  historiens  grecs  et  autres,  les  brahmanes 
sont  une  tribu  séculière  et  étrangère  à  l'origine  ;  3**  que  les  mo- 
numents, les  inscriptions  et  médailles  ne  font  mention  d'eux 
et  de  leur  culte  qu'en  cessant  de  parler  du  bouddhisme:  S»  que 
les  livres  brahmanes  commencent  où  finissent  les  livres  boud- 
dhistes ;  49  que  les  brahmanes  ont  souvent  embrassé  le  boud- 
dhisme; que  les  inscriptions  et  médailles  de  la  période  de  tran- 
sition montrent  le  bouddhisme  mêlé  avec  le  brahmanisme; 
que  les  livres  brahmaniques,  étant  postérieurs  en  date  aux  li- 
vres bouddhiques,  et  leur  étant  pourtant  identiques  sur  un 
grand  nombre  de  points,  sont  évidemment  des  couies;  qu'en 
outre  les  premiers  dieux  des  brahmanes  sont  un  héritage  du 
boiKldhisme,  qui  en  faisait  des  dieux  inférieurs;  5°  enfin ,  que 
les  brahmanes  ont  été  regardés  ,  vers  le  v*  siècle ,  comme 
hérétiques,  et  pourtant  ménagés  par  les  bouddhistes,  nous  au- 
rons la  preuve  positive  que  le  brahmanisme  s'est  greffé  sur  le 
bouddhisme,  qu'il  a  hérité  d'une  partie  de  son  culte,  de  ses  li- 
vres, et  qu'il  a  fini  par  l'envahir  et  le  remplacer  dans  l'Inde  » 
(Prodrome  d' ethnographie ^  par  M. Maupied,  chap.  8,  p.  204). 

La  même  conclusion  ressort  encore  de  la  comparaison  des 
langues.  Nous  avons  vu  que  le  pâli  ou  magadi  apparaît  seul 
dans  les  inscriptions  et  sur  les  médailles  depuis  le  y*"  siècJe 
avant  jusqu'au  v^  siècle  après  J.-C.  Donc  il  était  la  seule  lan- 
gue usitée,  et  Fà-hian  ne  parle  en  effet  que  d'une  seule  langue 
sacrée  dans  l'Inde.  Donc  le  pd/t,  qui  signifie  racine,  original^ 
est  plus  ancien  que  le  sanseril,  qui  signifie  poli,  achevé;  donc 
les  hvres  brahmaniques,  qui  sont  tous  écrits  en  langue  sanscrite, 


(1)  D'aprèt  le  Maharanso,  reeneî)  de  divera  ouvrais  bouddhique» 
(ils  sont  relatifs  à  Tbisloire  de  Geylan),  traduit  par  M.  Turoour,  le 
bouddhisme  a  une  exislence  et  une  chronologie  certaines,  remoutant  i 
plus  de  500  ans  avant  J.-C,  et  le  brahmanisme  ne  peut  lui  opposer  une 
seule  date  qui  approche  d«  celte  antiquité. 

Le  VQyage  de  Fâ-bian  prouve  qu'au  v*  siècle  de  notre  ère  il  n'y  avait 
pas  encore  un  seul  prince  de  la  secte  brahoianiqiie  qui  ri'çnét  dans 
l'Inde.  Ce  oVst  qu'au  vu*  siècle  qu'un  autre  voyageur  chinois,  Hivan- 
l^ang,  commence  à  trouver  des  souvcraias  engagés  dans  celle  secte.  En 
général,  les  Cl\jnois  qui  ont  parcouru  l'Iude  durant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  varient  d'une  nligion  plu^  éloignée  de  ridolàtrie ,  et  par 
coii'H'qiirnt  pliM  rapproehée  du  bouddhisme.  Il  n'est  encore  question 
daiiK  letin»  récits  ui  de  Linga,  ni  de  Wichnou,  ni  des  autres  dieux  brah- 
manes. 


sont  plus  modernes  oae  les  litres  bouMilqiMStdMclibQQi 
dhisme  on  le  samaneisme,  qui  n'est  que  le  boiiddliteM  frw 
milif,  est  plus  ancien  que  le  brahmanisme.  En  suivant  mea^ 
vement  l'histoire  du  bouddhisme,  on  voit  qu'il  a  prètUo  dm 
l'Inde  pendant  plus  de  mille  ans,  et  qu'il  s'y  estfonoolè.qui 
s'est  développé  en  s'étendant,  et  s'est  enrichi  de  plisîeintn. 
ditions  juives  et  chréliennes.  On  voit  que  sa  doctnne  le  gnft 
sur  le  culte  de  la  raison  suprême  et  que  les  docteurs  de  li  nm 
suprême  ont  puisé  d'abord  chex  les  Juifs  de  la  Perse  et  cnû 
chez  les  autres  ;  car  dès  le  vil'  siècle  avant  J.-C.,  les  hift 
sont  répandus  avec  leurs  livres,  non-seolemcnl  dam  k  Pei», 
mais  dans  l'Inde  occidentale,  et  un  siède  plus  Urd  dtm  \am 
l'Inde ,  le  Tibet  et  la  Chine.  L'histoire  nous  montre  égiieoim 
le  Christianisme  prêché  dans  l'Inde  dès  le  i*»  siècle  de  not» 
ère;  or  les  livres  bouddhiques  n'ont  été  écrits  en  totalité qtV 
près  cette  prédication  :  aussi  contiennent-ils  pinsieon  pun^n 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  tronqués  et  tramtn  ï  b 
manière  indienne  (V.  Prodrome  d'ethnographie)  Ia  ïnoA- 
dhisme,  dans  ses  doctrines  essentielles,  est  donc  d'origine  jnve 
et  chrétienne.  Ce  qui  ne  vient  pas  de  là  a  sa  source diM Ici tiv 
ditions  primitives  et,  si  je  puis  parier  ainsi,  dans  leskispintMi 
de  la  nature,  qui  est  la  mcme  chei  tous  les  hommes. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  que  nous  ne  sommes  noilenent  a^ 
barrasses  pour  expliquer  certaines  ressemblances  qui  peofnt 
vous  étonner  et  ne  nous  étonnent  point.  Ainsi  noos  ntw 
pourquoi  on  trouve  dans  les  Védas  un  Dieu  suprême,  erâtail 
par  lui-même,  inaccessible  auK  sens,  incompréhensible  ilMv 
source  de  tous  les  êtres  et  cause  éternelle  du  monde;  poor^ 
Manou  a  pu  dire  que  Brahma,  le  divin  mâle,  comme  il  1 19- 
pelle,  a  été  porté  sur  les  eaux  à  l'époque  de  la  création.  New 
savons  pourquoi  vous  avez  pu  dire ,  après  avoir  nippoité  qoH- 
ques  prescriptions  assez  ridicules  tirées  du  deuxième  lifte  (h 
lois  de  Mant'U.  «  Id  toute  la  religion  est  manifestement  rédaitf 
à  un  seul  mystère,  à  une  seule  formule  sainte,  i  nnemlr 
prière;  le  monosyllabe  sacré  est  composé  de  trois  Icttm.U 
prière  est  composée  de  trois  stances,  et  les  mots  dont  on  b  Cm 
précéder  sont  au  nombre  de  trois.  Le  monosyllabe,  la  troè 
mots,  et  la  prière  reproduisent  encore,  réunis,  knooibrrdr 
trois.  Ce  nombre  se  retrouve  également  dans  le  sacrement  fon- 
damental des  brahmes ,  dans  ce  qu'on  pourrait  appder  àjustf 
titre  leur  baptême,  sacrement  de  régénération,  comme Bsth- 
sent ,  sans  lequel  le  tils  même  d'un  brahme  n'est  en  ancone  fi- 
con  membre  de  la  comnranion  religieuse.  Cette  régéoèntMii 
spirituelleest, comme  on  sait,  lefondement  même  detooteri» 
titution  brahmanique.  »  Et  plus  loin  :  «On le  toit,  un  bnhn» 
ne  devient  tel  que  pr  l'initiation  ,  dikeha:  et  le  rapooftentrr 
cette  initiation  spirituelle  des  brahmes  et  l'initiation  dirèticoar 
du  baptême,  tel  surtout  qu'il  existait  dans  la  priraHmEfdtK. 
est  si  apparent,  que  les  chrétiens  de  l'Inde  nomment  égaièmmi 
dikeha  le  baptême  que  les  missionnaires  leur  donnent.  »— hik 

3uand  à  cela  nous  voyons  se  joindre  toutes  les  extravagaam 
e  la  métempsycose ,  du  polythéisme  et  du  panth^sme  ioèrt, 
ou,  comme  vous  le  dites  vous-même,  Unti  4e  réveriu  poif 
théistiquei  si  étranges,  qu'om  dirait  que  le  iégiêlmteur  tt  jw 
lui-même  du  mythe  qu'il  rapporte ,  nous  reconnaisaons  b  f^ 
blesse  de  l'esprit  humain,  qui  s'égare  inévitablemeot  daas  s» 
labyrinthe  inextricable ,  aussitôt  qu'il  quitte  le  fil  divin  dr  h 
révélation.  Seulement  on  a  lieu  d'être  quelque  peu  surpm* 
vous  voir  préférer  les  Védas  à  la  Bible,  et,  après  uo  rapprodr- 
ment  entre  les  commencements  des  deux  ouvrages.  sjcaUr 
gravement  :  «  On  pourrait  même  dire,  suivant  toutes  les  récb 
de  la  critique  ordinaire,  que  la  Genèse  de  Moïse  n'est  qo» 
copie  abrégée  de  la  Genèse  indienne ,  copte  où  tout  le  M 
métaphysique  disparaît  sous  la  plume  de  labréviatear .  qnit^ 
conserve  que  les  laits  matériels  et  leur  siieoessîoo.  >  Qô»,  b 
prévention  a  pu  vous  aveugler  à  ce  point!  Voua  avea  titn  ya 
comparer  le  récit  biblique  de  la  création ,  si  beau ,  si  saivi,  « 
profond,  si  rationnel,  je  oourrais  même  dire  si  adeotifiaoe,^ 
la  scienœ  a  été  foroée  de  reconnaître  que  jasqa'kt  elle  i^ 
trompée  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  est  écartée  danaseasystèinti 
vous  avez  pu ,  dis-je,  comparer  ce  récit  à  la  misérablt  nptaie 
qui  se  trouve  au  commencement  des  lois  de  Manoa.ct  wai 
avez  donné  la  préférence  à  des  puérilités  comme  celles^  : 
a  Ayant  rèM>lu,  dans  sa  pensée,  de  faire  émaner  de  m  vAs- 
tance  les  diverses  créatures,  il  produisit  d'abord  les  wix.  te 
lesquelles  il  déposa  un  Kerroe.  Ce  germe  devinl  brillant  amm 
l'or ,  aussi  éclatant  que  Tastre  aux  mille  rayona ,  cl  dans  Mm 
l'Etre  suprême  naquit  lui-même  soos  la  forme  de  BraM. 
l'aïeul  de  tous  les  êtres.  —  Après  avoir  demearé  dans  «e<  «* 
une  année ,  Brabmft ,  le  Seigneur  »  par  sa  seule  pensée,  9^ 
cet  œuf  en  deoi  ports. 


cunisTiAïrfsiiiE, 


(Sto  ) 


CURISTIAEIISJIE. 


B  Et  de  ces  deun  paris  i\  Torm^  le  f\e\  el  h  terre  ;  au  milica 
/'/  pJaça  ralinosphèrc ,  Icâ  bu  il  ré^ioas  céJestes ,  et  Je  réservoir 
permanent  (ics  cmn. 

»  11  créa  la  ciévmion  austère,  la  |>arole,  h  volupu's  le  désir, 
lu  colère  et  retle  création;  Cëv  il  voulail  douuer  r^wsleuce  à 
lous  les  élres. 

»  Cependant  «  pour  la  prop^griLion  de  la  race  humaine ,  de  sa 
iMjuche ,  de  son  bra< ,  rJe  sa  cuisse  et  de  mn  pied  ,  il  nruduisit 
\c  Bnbmaiie,  te  Kctiaisya,  le  Vaisya«  et  le  Soiulra. —  Ayant  di- 
usé  son  corps  en  deux  parties,  le  souverain  maître  devint  moi* 
lê  mâle  et  moitié  femelle ,  et ,  en  s'unissant  à  cette  partie  fe- 
uille, il  engendra  Viradj.  Apprenez ,  nobles  brahmanes,  que 
dm  que  le  divin  mAle  (Pouroucha),  appelé  Viradj ,  a  produit 
le  lui-même,  en  se  livrant  à  une  dévotion  austère,  c*est  moi, 
U.iriou,  le  créateur  de  tout  cet  univers. 

»  C'est  moi  qui,  désirant  donner  naissance  au  ^enre  humain, 
près  avoir  pratiqué  les  plus  pénibles  austérités,  ai  produit 
l.ibord  dix  saints  éminents  (maharchis),  seigneurs  des  créa- 
lires  (pradjàpatis) ,  savoir: 

sMarftchi,  Atri,  Angiras,  Poulastya,  Poulaha,  Craton, 
^ralcbétas  ou  Dakcha»  Vasichtha,  fihrigou  et  Nàrada. 

))  Ces  êtres  tout-puissants  créèrent  sept  autres  manous,  les 
ipux  (dèvas)  et  leur  demeure,  et  des  mabarchis  doués  d'un 
Mfnense  pouvoir. 

tt  Ils  CI^èè^ent  les  gnomes,  les  géants,  les  vampires,  les  mu- 
(lefis  célestes ,  les  nymphes,  les  titans,  les  dragons,  les  ser- 

ii(s,  les  oiseaux  et  les  différentes  tribus  des  aucélres  divins. 
~  Los  moustiques  piquants,  les  poux,  les  mouches,  les  pu- 
MS(^,  naissent  de  la  vapeur  chaude;  ils  sont  produits  par  la 
ta  leur,  de  même  que  tout  ce  qui  leur  ressemble,  comme 
itcille,  la  fourmi. 

»  Tous  les  eorp  privés  du  mouvement,  et  qui  poussent  soit 
iine  graine  V  soit  d'un  rameau  mis  en  terre,  naissent  du  dé- 
l(»|)pcment  d'un  bourgeon.  Les  herbes  produisent  une  grande 
i incité  de  fleurs  et  de  fruits,  et  périssent  lorsque  les  fruits 
(it  parvenus  à  leur  maturité. 

i>  Entourés  de  la  qualité  d'obscurité  manifestée  sous  une  mul- 
(ide  de  formes,  à  cause  de  leurs  actions  précédentes,  ces  êtres 
ui'S  d'une  conscience  intérieure,  ressentent  le  plaisiretla  peine. 
n  Tne  année  des  mortets  et  un  jour  est  une  nuit  des  pilris,  et 
ici  quelle  en  est  la  division  :  le  jour  répond  au  cours  septen- 
(inal  du  soleil,  et  la  nuit  à  son  cours  méridional. 
»  Maintenant  apprenez  par  ordre  et  succinctement  quelle 

la  durée  d'une  nuit  et  a'un  jour  de  firahmà,  et  de  chacun 
s  quatre  âges  (yougas). 

»  Quatre  mille  années  divines  composent ,  au  dire  des  sages, 
«Tiu-youga  ;  le  crépuscule  qui  précède  est  d'autant  de  cen- 
ries  d  années,  le  crépuscule  qui  suit  est  pareil. 

>  Dans  les  trois  autres  âges,  également  précédés  et  suivis 
lu  crépuscule,  les  milliers  et  les  centaines  d'années  sont  suc- 
'ivemenl  diminués  d'une  unité.  I.^ciaatre  âges  qui  viennent 
ire  énumérés,  étant  supputés  ensemble ,  la  somme  de  leurs 

êes,  qui  est  de  douze  mille,  est  dite  l'âge  des  dieux. 

>  Saches  que  la  réunion  de  mille  âges  divins  compose  en 
une  un  jour  de  Brahmâ ,  et  que  la  nuit  a  une  durée  égale. 

>  Ouxqui  savent  que  le  saint  jour  de  Brahmâ  ne  finit  qu'a- 
mille  âges«  et  que  la  nuit  embrasse  un  pareil  espace  de 

>ps ,  connaissent  véritablement  le  jour  et  la  nuit. 
A  l'expÂnition  de  celle  nuit,  Brahmâ,  qui  était  endormi, 
abeille,  et,  en  se  réveillant,  il  fait  émaner  l'esprit  divin 
nas).  qui  par  son  essence  existe,  et  n'e^iiste  pas  pour  les  sens 
rieurs.  Poussé  par  le  désir  de  créer ,  éprouvé  par  l'âme  su- 
iiie,  resfMTii  divin  ou  le  principe  intellectuel  opère  la  créa- 
is et  donne  naissance  à  l'éthcr,  que  les  sages  considèrent 
•me  doué  de  la  qualité  du  son.  De  l'éther,  opérant  une  trans- 
it iiion,  naît  1  air,  véhicule  de  toutes  les  odeurs,  pur  et  plein 

<  Tce ,  daol  la  propriété  reconnue  est  la  tangibilité. 

l'ar  une  métamorphose  de  l'air  est  produite  la  lumière , 
i*<iaire«  dissipe  Tobscu rite,  brille,  et  qui  est  déclarée  avoir 
M  me  apparente  pour  qualité. 

l>e  la  lumière,  par  une  transformation,  naît  l'eau,  qui  a 
r  qualité  la  saveur  ;'de  Teau  provient  la  terre,  ayant  pour 
'ti«'  l'odeur  :  telle  est  la  création  opérée  dès  le  principe. 

<  '<>t  âge  des  dieux  ci-dessus  énoncé ,  et  qui  emorasse  douze 
>'  années  divines ,  répété  soixante  et  onze  fois ,  est  ce  qu'on 
île  ici  la  période  d  un  manou  (manawantara).  9 

>•< liment  après  cela ,  avez-vous  pu  accorder  la  moindre  im- 
Hice  aux  sept  manous?  Croiriez-vous  avec  les  Indiens  que 
IK^riodes  des  manous  sont  innombrables,  ainsi  que  les  crèa- 
'  et  les  desiructioos  do  inonde ,  et  que  l'Être  suprême  les 
uvelie  camme  eu  m  jouant }  que  la  justice  t  sous  la  forme 


d'un  taureau,  se  maintient  ferme  sur  ses  quatre  piedsi, 
mais  que,  par  lacquï édition  illicite  des  rie^hess^sct  de  tasnenœ,,. 
la  juslire  jierd  sucuessivemeuL  un  piwi.  » 

Il  ïie  resterait  jjIus  ou 'à  n  baiser  le  Christ  lyî-raéme  aiî-dcs* 
sous  do  tes  prétendus  législal**urs*  et  à  dire  qu'il  y  a  moins  de 
digTiitê  et  de  véritable  morale  dans  ^on  £vnnf^ile  que  dans  le 
passage  suiv,inl ,  êgnleineEiL  extr.iiulu  deux ir [ne  livre  de  Manou  ; 
f' Guigner  les  besiiauXf  donner  luumùne^  sacrilier,  étudier  les 
livres  saints ,  faire  le  commerce ,  prêter  à  intérêt ,  labourer  la 
terre,  sont  des  fonctions  allouées  au  Vaisya. 

»  Mais  le  souverain  maître  n'assigna  au  Soûdra  qu'un  seul 
office ,  celui  de  servir  les  classes  précédentes ,  sans  déprécier 
leur  mérite. 

»  Au  dessus  du  nombril,  le  corps  de  l'homme  a  été  proclamé 
plus  pur,  et  la  bouche  en  a  été  déclarée  la  partie  la  plus  pure 
par  l'Etre  qui  existe  de  lui-même. 

»  Par  son  origine,  qu'il  tire  du  membre  le  plus  noble,  parce 
qu'il  est  né  le  premier ,  parce  qu'il  possède  la  sainte  Ëcriture  « 
le  Brahmane  est  de  droit  le  seigneur  de  toute  ceUe  création..  En 
effet,  c'est  lui  (jue  l'être  existant  par  lui-même,  après  s'être 
livré  aux  austérités,  produisit  dès  le  principe  de  sa  propre 
bouche,  pour  l'accomplissement  des  offrandes  aux  dieux  et 
aux  mânes ,  pour  la  conservation  de  tout  ce  qui  existe. 

9  Celui  par  la  bouche  duquel  les  habitants  du  paradis  man- 
gent sans  cesse  le  beurre  clarifié,  et  les  mânes,  le  repas  funèbre, 
quel  être  aurait-il  pour  supérieur?  » 

Quel  orgueil  satanique  I  Qu'il  y  a  loin  de  là  au  Christ  et  à 
ses  enseignements  divins!  Est-ce  que  vous  auriez  été  séduit  par 
les  beautés  de  la  mythologie  indienne ,  dont  vous  rapportez 
complaisamment  les  principales  absurdités?  Croiriez-vous,  j)ar 
exemple,  je  ne  dirai  pas  avec  les  brames,  qui  souvent  ne  croient 
pas  â  grand 'chose ,  mais  avec  les  Hindous ,  aux  sept  sphères 
terrestres?  Croiriez-vous  ou 'à  l'orient  règne  Indra^  le  dieu 
de  l'éther  et  du  firmament]^  Que  Jama,  au  sud  ,  préside  à  la 
nuit,  aux  morts,  et  aux  enfers?  Que  Agni  est  le  dieu  du  feu,  et 
qu'il  règne  au  sud-est?  Que  Varouna,  dieu  de  la  nier  et  des  eaux, 
réside  a  Touest?  Que  Kouvéra ,  est  le  dieu  des  richesses  et  des 
trésors  cachés,  et  qu'il  habite  au  nord?  Que  Vayou,  le  roi  des 
vents  et  de  l'air,  tient  sous  ses  ordres  le  nord-ou^t?  Enfin  que 
deux  autres  dieux,  Narita^  prince  des  mauvais  génies,  régnant 
au  sud-ouest ,  et  ha,  que  l'on  croit  être  Siva .  et  qui  règne  au 
nord-est,  terminent  la  série  des  dieux  protecteurs  ou  tyrans  de 
la  terre,  dont  chacun  a  son  épouse  qui  partage  avec  lui  ses  fonc- 
tions et  ses  honneurs?  Que  le  ciel  est  peuplé  de  dieux  comme 
la  terre?  Que  Soma  ou  Tchandra  est  une  divinité  mâle  qui 
préside  à  la  lune?  Que  Sourya  est  la  divinité  du  soleil  ?  Que  tes 
sept  manous,  dont  chacun  est  l'Adam  ou  l'homme  initial  d'une 
période  du  monde,  habitent  les  sept  étoiles  du  Chariot?  Qu'a- 

Krèseux  viennent  les  dix  brahtnadica»^  appelés  aussi  les  grands 
rahmanes,  qui  paraissent  être  des  créateurs  ou  ordonnateurs 
du  monde  en  sous-œuvre,  comme  les  aides  et  les  ouvriers  de 
Brahmâ,  des  espèces  de  saints  qui  ont  obtenu,  par  la  pureté  de 
leurvieetparlezèledeleurdévotion,Iepouvoirsurnatureldepro- 
duire,  soit  médiatement,  soitimmédiaement,  des  animaux,  des 
hommes,  et  même  de  purs  esprits  ?  Que  les  rickiê  ont  à  leur  tour 
leurs  subordonnés,  les  pitrit  ou  patriarches,  génies  paisibles 
qui  habitent  la  lune,  distribués  en  compagnies,  pères  et  géné- 
rateurs comme  les  brahmadicas  \  et  au  moyen  desquels  ceux-ci 
exécutent  la  plupartde  leurs  opérations,  et  que  c'est  par  eux  que 
se  poursuit  et  se  consomme  le  grand  œuvre  de  la  population  de 
l'univers? —  Si  vous  croyez  à  cela,  ou  si  même  vous  y  atta- 
chez la  moindre  importance  ,  soyez  Indien  ,  brame  ,  ou 
brahmane,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  laissez  le  Christia- 
nisme en  paix ,  et  n'abusez  pas  de  votre  talent  pour  réhabiliter 
des  choses  qui  font  la  honte  de  l'humanité  (1)  (F.  iNDi^ Manou, 
VÉDAS  et  Pourana). 

i#.  i>rott«.— Yousroe  prêchez,  monsieur,  et  même  sur  un  ton 
assez  rude;  or  vous  devez  savoir  que  je  n'aime  pas  les  sermons. 
Il  vaudrait  mieux  répondre  au  parallèle  que  j'ai  établi  entre  le 
Christianisme  et  le  mazdéisme,  parallèle  qui  prouve  avec  une 
irrésistible  évidence  que  la  seconde  dé  ces  religions  est  la  source 
de  la  première. 

Le  ihéaiogien,  —  Je  crois  y  avoir  déjà  répondu ,  monsieur , 
en  renversant  l'échafaudage  d'antiquité  dans  lequel  vous  aviez 
placé  Zoroastre.   Vous  avouez  vous-même  que  c'est  là  la 


(1)  Nout  u'avoiM  dlé  des  lo»  de  Manou  qne  oe  q«e  M.  Leroux  lui- 
même  Il  troufé  de  plitt  magnifique.  Que  serait-ce  donc  n  noua  avions 
dévoilé  les  nUle  miim  fblitf  et  loutes  les  inoioraUtés  dos  livres  sacrés 


cm) 


qwitkn  fMriimoitale  :  ar  6i  Zoroutse  ett  conquintm- 
ment  aimi  modarne  qae  tous  le  sapposes  andeo  «  il  n'a 
plus  aucune  importance,  il  ne  domine  plus ,  comme  dans  vos 
ecrils,  les  courants  religieux  partis  de  1  Asie  occidentale ,  et  il 
faut  nécessairement  en  chercher  la  source  ailleurs.  Or  les 
preuves  que  vous  donnes  de  la  haute  antiquité  de  Zoroastre, 
ne  sont  nullement  concluantes ,  Je  crois  l'avoir  prouvé.  D'aiU 
leurs  vous  avei  vous-même  détruit  d'une  main  ce  que  vous 
aviei  cherché  à  édifier  de  l'autre  :  en  montrant  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  le  aend ,  d'un  côté,  et  le  sanscnt,  de 
l'autre ,  entre  le  maidèisme  et  le  brahmanisme,  vous  avez 
prouvé»  sans  le  vouloir,  que  le  lend  et  le  mazdéisme  sont  assez 
modernes,  puisqu'ils  ne  sont  guère  plus  anciens  que  le  sanscrit 
et  le  brahmanisme,  qui  ne  le  sont  pas  du  tout.  —Cependant, 
puisque  vous  paraissez  tenir  à  votre  parallèle,  je  veux  bien  le 
discuter  brièvement.  D'abord ,  dans  le  paragraphe  qui  a  pour 
titre  De  timporutnee  de  ZoroaHte ,  vous  dites  des  choses  assez 
singaHèfes.  Dans  l'histoire  de  l'adoration  des  Mages,  que  vous 
traitez  de  légende ,  vous  voyez  dam  V étoile  une  défjUuaé  in^ 
$urm<mtabhf  par  tuile  de$  progrès  de  Vaêtronomie.  Mais  TE* 
gKse  n'a  jamais  fait  une  obligation  de  croire  que  ce  fût  une  véri- 
table étoile  ;  dès  lors  l'astronomie  est  parfaitement  désintéressée 
dans  cette  question ,  et  il  n'y  a  plus  U  de  difficulté  insurmon« 
table.  Vous  dites  encore  :  o  Origène  •  avec  son  instinct  des 
grandes  choses ,  avait  bien  senti  que  l'essence  de  cette  figure 
consistait  dans  la  connexion  du  sacerdoce  arien  avec  le  Messie 
de  Judée.  Il  rapportait  à  la  prophétie  de  Balaam ,  c'est-JMHre 
aux  relations  anciennes  des  Hébreux  et  des  Ghaldéens  dans  le 
Ghanaan  ,  l'intérêt  qu'il  |>ouvait  y  avoir  pour  les  affaires  chré- 
tiennes dans  les  sanctuaires  masdéens.  Mais  cette  idée ,  qui 
prend  jour  en  effet  sur  le  côté  sérieux  de  la  question ,  perd  sa 
valeur  dès  qu'on  cesse  d'attribuer  une  réalité  fK)sitive  aux  nar- 
rations poétiques  des  Hébreux  et  des  néochréiiens.  Il  ne  s'agit 
Eus  de  savoir  comment  les  Mages ,  d'après  la  prédiction  de 
ilaam,  ont  pu  deviner  dans  une  étoile  l'avènement  du  fils  de 
Marie ,  lorsqu'il  n'est  plus  permis  de  douter  que  les  faits  eux- 
mêmes  ne  soient  fabuleux.  Le  problème  change,  mais  en  ac- 
quérant un  tour  plus  vif  et  en  même  temps  plus  d'étendue. 
Il  faut  savoir  en  effet  comment  une  fiction ,  en  apparence  aussi 
dénuée  de  fondement,  a  pu  s'inventer  dans  les  premiers  siècles 
chez  les  chrétiens  de  Syrie ,  auteurs  de  l'Evangile  qui  U  con- 
tient, s'accréditer  parmi  eux  comme  expression  de  leurs  senti- 
ments généraux,  et  de  là,  sur  les  débris  rejetés  de  tant  d'autres 
fables  analogues  accueillies  avec  faveur  par  les  théologiens 
d'Occident,  s'enraciner  définitivement  dans  la  mythologie  de 
FEglise,  et  ensuHe ,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  recher- 
cher quelle  vérité  était  enveloppée  dans  ce  mythe,  pour  oue  la 
chrétienté  ait  pu,  sans  se  compromettre  absolument ,  y  ajouter 
foi  aussi  universellement  et  pendant  tant  de  siècles.  En  un 
mot,  quel  est  le  sens  philosophique  de  l'entrevue  des  Mages 
avec  h  Christ  au  berceau  P  » 

Ainsi,  selon  vous,  l'Evangile  n'est  qu'une  misérable  mytho- 
logie! Libre  penseur,  il  faut  avouer  que  vous  usez  larg«nent 
de  votre  liberté  de  penser.  Mais  je  me  demande  comment  votre 
philosophie,  qui  vous  donne  un  air  de  grave  impartialité,  vous 
inspire  tant  de  respect  pour  les  pauvretés  du  brahmanisme  et 
du  mazdéisme  et  tant  de  mépns  pour  le  Christianisme.  Je 
m'étonne  que  vous  soyez  embarrassé  sur  la  question  de  sa- 
voir comment,  à  l'aide  de  Tinspiration  divine,  iee  Magee  &ml 
pu  devintr  dam  «nf  éMIê  favénemenl  du  file  de  Mnrie,  tan- 
dis que  vous  oompencf  parfaitement  comment  les  Syriens  du 
temps  de  J^us-Christ  ont  pu  deviner,  dix-huit  cents  ans  à  l'a- 
vance, votre  système  humanitaire  :  «  Il  est  évident,  dites-vous, 
S  je  la  grâceaccordée  par  Dieu  à  cesOrientaux  (les  Mages)  à  l'ex- 
usion  de  tous  les  autres  gentils ,  n'est  qu'un  reflet  de  la  sym- 
pathie instinctive  qu'éprouvaient  pour  leur  culte  les  auteurs  et 
les  premiers  acoeptateurs  du  mythe.  »  Puis ,  après  nous  avoir 
donné,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  Hérode  comme  le  représm* 
tant  de  Moïse,  tous  ajoutez  :  c  C'est  à  l'influenee  de  la  théo< 
logiemazdéenne,  je  necrains  pas  de  le  dire,  que  le  Christ  a  dû  les 
traits  qui  distinguent  le  plus  la  théologie  qui  loi  appartient  de 
celle  qui  se  personnifie  dans  MoTse  :  aussi  en  se  plaçant  aa 
sein  du  mazdéime ,  et  en  jugeant  de  là  ce  prophète  avec  im- 
partialité, peut-on  le  considérer,  tant  par  lui-même  que  par 
ce  qui  s'est  accumulé  successivement  sevts  son  nom,  comme 
une  des  puissances  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  propagation 
et  au  développement  de  l'esprit  de  Zoroastre;  ainsi ,  à  se  mettre 
dans  l'abstrait,  il  est  incontestable  que  les  Mages  ont  dû  bénir 
ia  naissance.  Voilé  ce  dont  avaient  en  vaguement  conscience 
ceux  dotn  la  naïveté  fervente  s'est  prêtée  à  la  formation  et  k 
l'enracinement  du  mythe  de  l'adoration.  La  reetitade  de  leor 


sêotinient  damMfaflbànineiil  oonvanatMn  à  nflN|sqair«. 
prime.  Donc  c'est  là  aussi  oa  qui  justifie  l'Eglise  ia  la  Iobim 
créance  qu'elle  a  donnée  à  ce  rérat.  »  L'Eglise  que  «dos  tfiiiii« 
général  si  cavalièrement,  ne  s'attendait  guère  à  cette  joitiSei. 
tion  de  votre  part.  Plus  loin  vous  dites  enoora  :  «Ceitio,iei 
qu'il  me  semble ,  que  je  dois  articuler  nettement  qna  es  lenit 
se  méprendre  tout  à  fait  sur  ma  pensée  que  d'imagÎDer  «k  je 
veuille  rabaisser  par  ces  rapprochements  l'histoire  de  i«Mi 
celle  de  quelque  échappé  de  l'école  des  Magea,  qui  vient  hsi 
merveille  en  Judée  de  ce  qui  hii  a  été  enseigné  diez  ses  ntitra. 
Il  est  évident  que  l'homme  qui  a  eu  l'inspiration  de  le  om 
Messie ,  et  qui,  de  fait,  l'a  été,  puisque,  par  rOcôécat,  il  t 
régénéré  le  monde, a  pu ,  je  ne  crains  pas  oe  ledire,adiQè^ 
cessairement  puiser  au  sein  même  de  I  humanité  la  nourriton 
théolo^que  avec  laquelle  il  a  sustenté  l'Europe  et  loffi  à  loa 
éducation  pendant  dix-huit  cents  ans  \  mais  il  est  éfideot  tua 

r,  dans  sa  marche  extraordinaire,  entraîné  par  le  sentiaoi 
linateur  de  sa  ntessanéité,  n'entendant  relever  nue  de  Din 
et  de  lui-même ,  il  a  dû  avoir  à  peine  conscience  oe  sa  foms» 
tion.  Celui  qui  sentait  frémir  en  lui  le  pressentiment  de  Vm- 
croyable  destinée  oue  la  postérité  lui  a  faite,  n'enéuitpasèscntflr 
l'oriffine  de  ses  idées  et  a  s'analyser  lui-même,  il  songeaitè  odd 
qu'il  appelait  son  père,  et,  sans  prononcer  d'atttrenan.l» 
sait  librement  rayonner  des  profondeura  de  son  esprit  hsti^ 
sore  qui  s'y  étaient  amassés.  Il  ne  faudrait  pas  croira  ntn  pi», 
et  les  Evangiles  en  font  foi  par  plus  d'un  trait,  que  l'horitai 
fût  toujours  serein  et  tranquille  àans  son  âme.  Je  ma  pertaadi 
que,  avec  moins  de  fracas  qu'au  Sinal,  Dieu  luiapparaiisait  n* 
pendant  quelquefoisdans  un  grand  et  tumultueux  assemblige(b 
nuages  et  delumièra.II  me  semble  d'ailleura  vraisemblable  qae, 
se  considérant  comme  le  Sauveur  promis  dès  l'origine  des  temp 
à  l'universalité  des  nations,  et  ayant  sans  doute  senti  au  noiai 
un  souffle  des  religions  asiatiques ,  lui  dont  on  devait  rqm* 
senter  le  berceau  sous  la  bénédiction  des  Maoet,  il  ait  po  erain 
à  un  certain  rapport  entre  sa  personne  et  la  personne  difÎM 
adorée  sous  le  nom  de  Hom  dans  l'Orient ,  comme  il  l'aa 
croyait  un  avec  le  Messie  des  Hébreux  et  peut-être  avec  le 
Verne  des  platoniciens.  »  D'où  il  résulte  que  c'est  par  le  nv- 
déisme,  qu'il  ne  connaissait  pas,  que  le  Christ  a  eooao  la  BSiii 
et  a  eu  I  im^^raiion  de  $e  croire  MetHel  D'où  il  suit  okor 
que  le  Christ  serait  le  plus  grand  et  le  plus  habile  imp  ' 
qui  eût  jamais  existé,  qui  se  diuit  envové  de  Dieu  et 
qu'il  ne  l'était  pas,  Fils  de  Dieu,  quand  il  avait  la  cou 
qu'il  n'était  que  le  fils  de  Marie,  celui  Qu'avaient  annoocè  ki 
prophètes,  en  qui  résidait  la  plénitude  de  la  Divinité,  qt^ai 
ii  n'avait  êenti  qu'un  iouffU  dê$  religiom  euiaiiqwei  et  Cl^ 
taine  rapporte  entre  ea  pereonne  et  la  pan onne  diHite  aie- 
rée  iouê  le  nom  de  Homdanê  l'Orient  !  Il  (hut avouer  qoch 
philosophie  a  une  puissance  de  digestion  intelleetualle  ioôoyi- 
ble!  poison  de  l^erreor,  venin  de  1  hérésie,  drogue  de  l'iaifitté, 
fiel  au  blasphème,  falsification  du  mensonge,  pointes  aiiaft 
du  paralogisme  et  de  la  contradiction,  elle  digère  tout  :  rien  b'oI 
lourd  à  son  estomac  d'autruche. 

Après  tout,  nous  voilft  bien  rassurés  sur  les  prétendus  em- 
prunts que  le  Christianisme  aurait  faits  au  maidéîame;coiDn» 
vous  en  êtes  réduit  sur  ce  point  à  de  trèa-vigoes  contectare. 
à  des  ressemblances  exagérées  et  très-oontestablea,  enfin.  M» 
de  mieux,  àdes  inspirations  humanitaires  plus  eooteslablcse»> 
core,  vous  nous  permettrez  de  n'en  rien  croire  afaaolonwat, 
jusqu'à  ce  une  vous  a^  donné  des  preuves  phis  eoufaio* 
cantes.  Quelle  valeur  voulez^oua  que  noua  aoeordioos  à  éa 
allégations  telles  que  cellet-d  sur  Inquellea  vous  vous  appo^ 
pour  relever  l'importanee  de  Zoroastre  t  c  Soit  d'erâine,  rt 
par  communication  postérieure ,  il  y  a  dans  le  peuple  juif  di 
toutes  les  religions  anciennes,  et  son  histoire,  si  admirableaMal 
composée,  qu'il  n'y  arien  de  pareil  au  monde, aarnUe  o'afoir 
eu  d'autre  but  que  de  déposer  en  lui  une  sorte  ëa  résumé  ée 
toutes  les  théologies  asiatiques,  a  Et  plus  loin  :  c  Ledogiaede 
l'élection  d'Israël  n'a  été  qu'une  manière  d'entrevoir  la  vérifti 
Il  implique  en  effet  la  justification  générale  d«  genre  kamm 
dans  la  substanœ  de  ses  religions,  ear  on  ne  pcnt  Josliier  b 
théologie  hébraïque  sans  jnetifier  en  vnéne  Imps  tentes  hi 
théologies  dans  lesquelles  s'étendent  ses  racines  et  dont  elle  a 
absorbé  les  meilleure  sucs.  »  Et  plus  loin  encore  :  c  Las  Cen- 
turesjuWes  semblent  indiquer  que  les  Hébreux  n'avaient  )•* 
mais  eu ,  avant  leur  a^ur  en  Egypte,  une  auaei  grande e»* 
naissance  de  Dieu,  a  __ 

a  Ainsi  dans  oette  hypothèse ,  comme  c^cst  en  Bcvpta  tp» 
sTest  rassemblé  le  Ibnd  matérial  du  peuple  juif,  c>st  msfftie 
même  matrice  que  se  serait  aussi  couvé  le  gcemtaniritoHdf 
vie.  aAinsIc'estcheilepeoplele  phRlWvéèrkMMrit^ 
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s'«6i formé  lé  peuple  le  moins  tdolàire  delà  terre!  C'est  ebec 
le  peuple  qui  adorait  les  chats,  les  chiens,  les  renards,  les 
crooomles ,  une  foule  d'autres  animaux  et  jusqu'aux  légumes 
des  jardins,  et  dont  le  poète  a  pu  dire  : 

Porrttm  et  ocppe  nefat  violare  ac  frangere  morsu  (1)! 
O  Miielat  génies  quibus  hae  OMcuolur  in  hortii  oiUDini  I 

r'esl  che2  ce  peuple,  dis-je,  que  Moïse  a  puisé  celle  subUme 
dcflnilion  de  Dieu  :  Je  suU  eeiui  qui  suis,  el  ce  premier  pré- 
cepte de  la  loi  :  Je  suù  te  Seigneur  Ion  Dieu,  qui  t ai  lire  de  la 
servitude  d'Egypte.  Tun*aurat  point  d'autres  dieux  devant  moi. 
Pic.  Vous  avez  bien  raison  d'appeler  cela  une  hypothèse;  mais 
il  ne  fallait  rien  élerer  sur  ce  terrain  ;  car  rien  n*y  peut  sub- 
sister. —  Vous  êtes  vraiment  étonnant  quand  vous  dites,  en 
parlant  du  dogme  mosaïque  :  «  Je  ne  sais  si  l'histoire  de  la 
chute  y  est  comprise  :  du  moins  n'y  en  a-l-il  trace  que  dans  les 
textes  qui  correspondent,  selon  toute  probabilité,  à  une  épo- 
que postérieure  à  Motse Rien  n'est  plus  certain  que  la  com- 
pilation qui  se  manifeste  dans  la  théologie  hébraïque,  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  son  instituteur.  L'histoire  de  la  Jud^  n'est 
picre  qu'une  suite  de  mouvements  vers  le  grand  fover  de  Ba- 

bylone  dans  lequel  se  fait  enûn  une  immersion  complète Ro- 

boam  dut  faire  pencher  Jérusalem  vers  la  Chaldée,  et  désormais 
Jehovah  nefut  plus  qu'une  des  divinités  du  panthéon  hébraïque.» 
Cela  dégénère  en  idée  ûxe,  et  bien  des  lecteurs,  en  lisant  ces 
lignes,  vous  donneront  un  nom  que  je  ne  veux  pas  vous  don- 
^^J\~7  ^.^  saute  plusieurs  autres  étrangetés  pour  arriver  au 
Chnslianismc.^  D'abord  vous  faites  du  Christ  un  pharisien,  ce 
qui  est  assez  bizarre  el  dont  ne  se  seraient  jamais  doutés  ceux 
qui  ont  lu  l'Evangile.  Mais  j'ai  remarqué  qu  en  général,  quand 
TOUS  avei  besoin  qu'une  chose  soit  vraie,  vous  dites  qu'elle  Test 
en  assez  beau  style,  sans  autre  preuve  qu'un  merveilleux 
aplomb,  puis  ensuite  vous  la  donnez  comme  incontestable.  Vous 
'i>ez  une  manière  qui  est  tout  à  rebours  de  la  manière  com- 
mune. Ainsi  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  sectes  manichéennes, 
toutes  issues  du  mazdéisme  el  frappées  d'analhème  par  l'Eglise, 
lirenl  longtemps  obsUcle  au  Christianisme,  d'autres  conclu- 
niient  qu'il  y  avait  opposition  entre  le  mazdéisme  et  le  Chris- 
Manisme;  vous  au  contraire,  vous  en  concluez  qu'il  y  avait 
afnnité  et  ressemblance  entre  ces  deux  religions.  Puis,  après 
avoir  rappelé  les  mauvaises  farces  d'Apollonius  eldTaéliogabale, 
toujours  pour  arriver  à  montrer  les  rapports  intimes  qui  exis- 
tent entre  le  Christianisme  el  le  mazdéisme ,  vous  ajoutez  : 
«  Le  monde  romain  dispose  le  terrain  dans  lequel  la  parole  de 
I  Evangile  sera  semée  et  deviendra  un  Jour  si  florissante. 
Aussi,  quand  cet  œuvre  est  achevé;  quand  les  nations  médi- 
terranéennes sont  policées,  mises  en  étal  de  se  fréquenter  cl  de 
^entendre  ;  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  les  voies  de  la  ci- 
vilisation matérielle  qu'à  s'y  corrompre,  à  cet  iustanl-là  même 
1  œuvre  Ihéologique  de  rOrient  est  terminé  aussi  ;  le  Christ 
l^ort  de  la  matrice  dans  laquelle  il  a  été  conçu  et  porté  durant 
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nne  autre  religion  qui  s'élcinl.  Le  phénomène  est  à  la  fois  plus 
snnf)lc  et  plus  profond  ;  il  n'y  a  ni  naissance  ni  mort,  mais 
• 'niiinuation.  Le  courant  de  la  théologie  orientale ,  dans  sa 
majestueuse  lenteur,  parvient  à  une  terre  qu'il  n'avait  point 
'  nrorc  atteinte,  et  l'abreuve  de  ses  eaux.  Voilà  tout  le  fond  de 
1  lusloirc.  De  là  celle  merveilleuse  effervescence  de  toute  l'Eu- 
rope au  moment  où  commencent  à  s'y  précipiter  ces  flots  in- 

wjnus.  On  dirait  Israël  dans  le  désert,  quand,  après  une  lon- 
-'le  privation.  Moïse  frappe  enfin  le  rocher.  El  il  y  a  une  con- 
•ordance  plus  étourdissante  encore,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi, 
l'je  toutes  les  autres.  Non-seulement  les  barbares,  à  celle  même 
'ifurc,  descendent  du  seplentrion  sur  la  scène  commune  pour 

rondre  part  à  celle  grande  action;  mais  ils  y  viennent  tout 


^'  in  Zoroastre,  de  la  même  manière  que  celle  qui  fait  invasion 
"Tr  le  Midi.  Aussi  les  disciples  d'Odm,  comme  avertis  par  un 
lusiinct  de  leur  antique  parenté,  ouvrent-ils  spontanément  les 
■  r.îs  à  ceux  du  Christ.  Dieu,  pour  mieux  assurer  l'institution 
•  eologique  du  inundc  européen,  avait  ordonné  les  événements 
••  manière  qu'issus  des  mêmes  sources  les  deux  courants 
r  i;  ns  vinssent  un  jour,  a  Tinsu  l'un  de  l'autre  (la  Providence 

(1)  Jnvtnal,  5*<r£.  «vi 


y  entendait  pour  eux),  s'entrecroiser  à  Ilmpfovillcr  sur  le  lei«- 
nrin  préparé,  et  le  transformer  irrésistiblemeDt  p«ir  la  force  de 
leur  cofnddence  (art.  Zoroaure). 

Le  théologien.  <-  Il  y  a  dans  tout  ceh  du  vrali  mais  «usai 
beaucoup  de  faux,  à  cause  du  rMo  primitif  quevouâdonnei  tou- 
jours à  Zoroastre.  En  mettant  à  la  place  de  ce  personnage  Mcnae 
et  la  tradition  primitive  où  U  a  puisé  loi-ménie,  et  en  suppri- 
mant votre  matrice  humanitaire,  qui  a  toujours  oon^  mille 
erreurs  en  matière  religieuse  pour  quelques  vérités  dani  Tor- 
dre scientifique  et  matériel ,  nous  pourrions  tombef  d'accord. 

M.  Leroux,  —  Vous  paraissez  craindre  d'aborder  le  véri- 
table point  de  la  question  ;  car,  après  tout.  Il  s'agit  des  rap|)or<s 
de  similitude  qui  existent  entre  le  mazdéisme  el  leChristtenisnle 
et  par  conséquent  des  emprunts  que  le  second  a  fiîts  au  pre- 
mier.— Le  théologien.^  Je  ne  fois  que  marcher  sur  vos  traces; 
car  vous  avez  employé  cinquante^leux  colonnes  grand  Ai-4i*, 
peut  romain ,  à  relever  l'antiquité  et  l'importance  des  textes 
fends  el  de  Zoroastre ,  tant  vous  sentiez  combien  voire  parallèle 


que  / 

salsme  et  le  Christianisme  si  beaux,  qu'ils  lui  auraient  fait  beau- 
coup d'emprunts.  D'ailleurs,  de  votre  aveu,  la  date  de$  textes 
M  le  jfivot  de  toutet  let  <f venions  fondamenialëê  paséeê  par 
^out;  or,  ce  fondement  étant  chancelant  et  ruineux ,  les  ques- 
tions elles-mêmes  n'ont  plus  aucune  importance.  Aux  preuves 
déjà  données  j'ajouterai  celles-ci  :  c'est  que  tout  annonce  qtte 
les  Nadcas  sont  postérieurs  à  la  domination  des  Grecs  ou  à 
l'expédition  d'Alexandre;  les  détails  qu'on  y  trouve  sur  le 
eulie  et  les  nweurs  ne  sont  nullement  conformes  à  ceux  donnés 
par  les  Grecs,  et  se  rapprochent  au  contraire  presque  en  tout 
point  des  usages  modernes.  On  peut  en  dire  autant  d«ï  écri*- 
tures  indiennes.  El  puis,  si  ces  inmnenses  collections  de  livres 
sacrés  eussent  existé  alors,  comment  1(»  Grecs,  sictfrieux  et  de- 
rant  l'épée  victorieuse  desquels  tout  sanctuaire  devait  s'onvrtr, 
n'en  auraient-ils  pas  eu  connaissance  ?  Comment  n'en  auraient- 
Us  pas  parlé  dans  leurs  livres  ?  —  Les  rapports  entre  la  reli- 
gion de  Zoroastre  et  celle  de  Jésus-Christ  ^érHrant  en  grande 
partie  des  traditions  primitives  connue  d'une  source  commune 

3ui  les  domine  toutes  deux ,  sont  loin  d'avoir,  au  point  de  tue 
'emprunts  réciproques,  la  valeur  que  tous  leur  donnez.  D'ail- 
leurs ifs  sont  peu  nombreux ,  et  les  dissemblances  le  sont  bien 
davantage.  Dans  votre  examen  des  artîeles  printipftux  de  (a 
théologie  de  Zoroastre,  vous  débutez  par  une  trè^^aèsse  ap- 
préciation. Vous  dites  :  cr  Le  fond  du  maifdéisme  est  la  \ùife 
contre  le  mal.  De  là  le  caractère  moral  et  essentieNemenC  pra- 
tique de  sa  théologie,  o  Cela  serait  vrai  fk  d'après  cette  théof^ 
gie  le  mal  était  autre  chose  que  Voubll  ou  rarandon  du  e«lle 
d'Ormuzd ,  pour  favoriser  celui  d'Abri  ma  n  ;  or  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  tout  se  rapporte  à  l'honneur  et  à  la  louange  d*Ormuzd, 
à  la  conservation  el  à  l'agrandissement  de  son  empire  au  dé- 
triment de  celui  d*Ahriman  (i).  La  morale  et  la  religion ,  dtms 
le  Zend-a-Vesta  ou  les  Narkas,  sont  deux  choses  entièrement 
distinctes,  et  la  vraie  morale ,  on  Fy  cherche  en  vain.  Il  c*t 
vrai  que,  d'après  Zoroastre,  il  ne  suint  pas  d'éviter  le  mal,  qull 
faut  aussi  faire  le  bien  ;  mais  en  quoi  consiste  le  bien  ^  voici 
quelques-unes  des  actions  les  plus  méritoires  :  amasser  de  gros 
tas  de  bois  pour  entretenir  le  feu  sacré  ;  prendre  soin  des  bœufs, 
des  chevaux,  des  chameaux  et  des  autres  animaux  consacrés  à 
Ormuzd,  surtout  du  coq;  donner  des  viandes  et  des  vête- 
ments aux  soldats  et  aux  piifttres  qui  sont  occupés  à  combattre 
contre  Ahrimen  ;  exercer  eu  favoriser  l'agricullure  (2)  ;  prêter 
à  intérêt;  nourrir  les  chiens;  donner  sa  tille  en  mariage  à  an 
prêtre;  Arveriser  la  multiplication  des  animaux  saer^,  surtout 
des  chiens;  ne  pas  rester  dans  le  célibat;  s^flbrcer  d'avoir  une 
nombreuse  famille,  afin  d'attendre  en  toute  eonfiance  le  juge- 
ment général  ;  donner  un  époux  à  la  fille  adol^cente  (5);  faire 


(1)  Une  det  aciions  te»  piaf  €Of>pal>let,  et  qui  était  panie  de  Aorr, 
éfait  d'exposer  k  feo  tteré  aa  toleil  ou  de  le  «oufller  avec  la  boiiobe  | 
parce  que,  l'iniérîeur  du  cerpf  étant  inpiir,  Pbaieiiie  afà  ea  tort  soaillé 
cet  éiément.  Kmm  les  prêtres  n  approchaiedl-iU  du  fou  «aoré  qua  la 
bouche  couverte  d*iia  lingei 

(S)  C'est  le  moyen  de  multiplier  les  lieux  laînts  et  de  obasicr  lai 
dews  t  qui  n'habiteiit  que  les  lieux  déserts. 

(3)  CepeadaoC  hi  loi  de  Zoroastre  s'élève  contre  la  débauche  et  riiii«- 
pudictfé  ;  mats  elle  est  acConipa;;ni^e  d'ono  sanction  ridictilc.  D'après  tes 
entcigoeBMOts,  celui  qui  se  livre  à  la  débauche,  soit  a%'ee  des  peitoimea 
du  peuple ,  soit  avec  celles  qui  Dm  sout  pas,  soit  avea  celles  qui  adopent 
les  dcws,  soit  avec  celles  qui  refusent  de  les  adorer,  fait,  par  ccue  aov 
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la  guerreauxemieiins  d*Ormaid ,  et  leteitormioer;  se  ooaper 
les  ongles,  les  cheveux  ;  se  la?er  les  mains  ;  se  couvrir  de  vête- 
ments; se  ceindre  les  reins,  et  d'autres  actions  que  l'honutteté 
ne  permet  pas  de  nommer;  tuer  pieusement  les  tortues  et  les 
grenouilles;  faire  de  longues  prières;  réciter  la  même  jusqu'à 
deux  mille  fois  dans  un  jour;  honorer  les  amschaspands,  les 
iaeds  et  les  férouers,  ou  les  âmes  des  hommes  morts  ou  qui  ne 
sont  pas  encore  nés;  invoquer  le  ciel ,  la  terre,  la  lumière,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  en  particulier  Vénus  ou  Miikraj 
Jupiter  ou  Tascher,  le  feu ,  Tcau ,  le  vent ,  les  montagnes,  les 
animaux  saints,  les  arbres  enfin  et  surtout  le  Uom  (1). 
Telles  sont  les  œuvres  de  la  justice  et  de  la  perfection  ! 
£t  vous  osez  nous  donner  ces  pauvretés  comme  la  source 
de  la  morale  évangélique?  A  qui  le  persuaderez* vous  ?  Ce 
n*est  pas  à  ceux  qui  coimaissenl  l'Ëvan^ile  et  qui  voient  la 
loi  de  Zoroastre  inviter  les  hommes  au  plaisir  (  Vendtdad'Sadé^ 
kà  7i  ),  lesen^ger  à  plaire  à  tous  les  êtres,  a  la  nature  entière,  à 
semer  des  grains,  à  planter  des  arbres,  à  soigner  les  troupeaux, 
pour  gagner  le  ciel,  menacer  de  Teiifer  la  jeune  ûlle  qui  meurt 
vierge  ou  qui  atteint  i'àge  de  dix-huit  ans  sans  être  mariée, 
déclarer  irrémissibles  les  souillures  contractées  en  aidant  à  por- 
ter un  cadavre  dans  Teau  ou  dans  le  feu  (2),  prescrire,  comme 
expiation  du  péché,  de  frapper  dix  mille  couleuvres  à  corps  de 
chien,  dix  mille  mouches,  dix  mille  fourmis,  et  défendre  de 
mettre  sur  un  mort  un  vêtement  neuf,  etc.,  etc.  Peut-on  lire 
sans  pitié  des  naiseries  telles  que  celles-ci  que  vous  citez  vous- 
même  ?  «  0  Hom ,  ces  paroles  que  tu  as  prononcées  sont  célè- 
bres :  Je  prie  les  animaux  pour  que  les  animaux  me  prient 
à  leur  tour.  Je  parle  avec  douceur  aux  animaux.  J'appelle 
les  animaux  avec  grandeur.  Je  nourris  les  animaux.  J'habille 
les  animaux.  J'entretiens  les  animaux  en  bon  état.  Ce  sont 
eux  qui  me  donnent  la  nourriture  et  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie.  »  —  Malgré  tous  vos  efforts  vous  n'avez  pu  trouver  dans 
Zoroastre  ni  la  création  (5J,  ni  la  Trinité,  ni  la  chute,  ni  par 
conséquent  la  rédemption ,  et  vous  prétendez  y  avoir  trouvé 
le  Christianisme?  Vous  donnez  de  la  théologie  mazdéenne 
une  idée  complètement  fausse,  en  présentant  Ormuzd  comme 
le  dieu  suprême,  tandis  qu'il  n'est  que  le  dieu  ou  le  génie  du 
bien.  Le  vrai  dieu  est  Zervandé-Akéréné,  ou  le  Temps  sans 
bornes.  C'est  lui  qui  a  d'abord  produit  Ormuzd  et  Ahriman , 
qui  à  leur  tour  ont  donné  naissance  à  tous  les  êtres  (4).  Vous 
n'avez  pas  dit  que  ce  f(U  là  la  Trinité  mazdéenne,  et  vous  avez 
bien  fait  :  Zoroastre  n'y  a  pas  non  plus  songé  (5). 

M,  Leroux.  ^  JHais  a  part  la  Trinité,  la  ressemblance  entre 
Ormuzd  et  Jéhovah  n'est- elle  pas  parfaite  ? 

Lb  ikéologien*  —  Je  ne  suis  nullement  de  votre  avis.  Les 
attributs  sont  les  mêmes,  il  est  vrai,  mais  Ormuzd  est  une 
créature  et  Jéhovah,  créateur;  Ormuzd  a  un  corps  très-subtil 


tion,  diiDiDuer  d'un  tiers  et  lei  sources  pures  qui  coulent  en  abondance, 
et  Im  arbres  les  plus  majestueux  de  la  terre  la  plus  rirhe  en  fruits  et  en 
moissons,  el  les  boinnies  sains,  grands  et  victorieux.  Il  frappe  le  monde 
comme  une  couleuvre  prontple  et  cruelle,  eC  vous  diriez  que  c'est  un 
loup,  le  plus  violent  dt^  loups,  qu*il  se  jette  sur  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde ,  ou  comme  mille  grenouilles  pleines  qui  paraissent  dans  l'eau 
(fendiV/oÉ/,  fragm.  18). 

(1)  Zend-a-yeata,  passim.  Ces  longues  énuméralions  sont  ordinai- 
rement suivies  de  la  formule  :  Louange  en  un  mot  à  tout  ce  qui  est  saint, 
pur  et  grand  {heschne\  hà  18). 

(%)  n  Celui  qui  s'est  ainsi  souillé,  dit  le  Fendidad^SoeU^  «  beaa  fou- 
dre en  ple<irs  et  devenir  jaune  de  tristesse  ;  quand  le  eristallin  blanchi 
•oriirait  de  set  yetix,  cela  n*eoipèrhera  pas  le  Damnd-Ncsosch  de  s'en 
emparer  de  b  léte  jusqu'aux  pieds,  et  il  sera  ensuite  impnr  tant  que  les 
siècles  nottleront.  » 

(3)  Kleuker  a  pronvo  que  Zoroastre  n'avait  pas  enseigne  la  création 
(t»  1,  p.  8  et  94).  M.  Leruux  dit  lui-même  :  «  La  puissance  d'Ormuzd 
n*est  considérée ,  dans  ces  écritures,  que  comme  ordonuatrioe  de  l'uni- 
vers. Les  éléments  y  sont  donnés  comme  étemels.  » 

(4)  On  ne  comprend  guère ,  après  cela ,  celte  question  posée  par 
M.  Leroux  :  Qui  a  fait  U  temps  ?  Zoromstrg  tffnor; —  On  comprend 
moins  encore  ce  qui  suit  :  «  Du  reste,  Hen  dans  Tceuvre  de  Dieu,  Sflou 
la  doctrine  des  Naçkas,  qui  ne  soii  bon.  A  cet  égard,  Zoroastre  s'accorde 
caiaf  tcment  avec  Moïse.  La  pensée  adoptée  dans  la  ligne  brahmanique, 
que  le  mal  est  une  émanation  de  Dieu,  comme  le  bien,  répugne  au  ra- 
hgieux  instinct  du  légtsbteur  de  Vjétt'atu»  » 

(5)  Ce  n'est  pas  iteult* ment  dans  le  Bun^Dehescht  comme  Ta  dit  Cren- 
ter,  nu*il  est  question  du  Zervandé-Akéréné  ;  il  en  est  question 
«iissi  dans  le  f^endidad,  dans  VIzeschné  ou  Jaçnm,  dans  le  Si^Ruz*  et 
Vlëichti'Sadé.  Si  Ton  dit  que  ce  sont  anUnt  d  interpolatioos,  il  tan- 
dra  le  prouver,  et,  eo  le  prouvant,  on  ètert  toute  autorité  aux  livret 


à  11  Térilè,  puitqtteè'eti  on  corps  de  Imdtèreei  d»  ta^H  J^ 
bovah  n'en  a  pas. 

il.  Leroux.  —  Votis  ne  pouvez  pas  nier  da  moiiis  qae  tl» 
glise  n'ait  emprunté  à  Zoroastre  sa  croyaDoe  aas  inhititi 
angéliques  ? 

Le  théologien.  —  Je  le  oie  avec  toute  Téneigie  dont  )f  toii 
'capable.  Si  l'Eglise  .avait  puisé  là,  elle  n'eût  pas  maoqié  d'a- 
dopter les  six  grands  amschaspands ,  ou  les  six  inunortdi 
saints,  t vpes  de  la  bonté,  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  b  picte, 
de  la  ricnesse  et  de  l'immortalité,  qui ,  à  part  la  richene,  loit 
une  assez  belle  conception  philosophique,  et  il  n  y  ea  i  y» 
trace  dans  le  dogme  catholique.  Nous  raisonnez  cooune  • 
avant  Jésus-Christ  on  n'avait  pas  eu  connaissance  des  infa 
dans  la  ligne  hébraïque,  vous  le  dites  même  positivement,  et 
c'est  une  grande  erreur.  U  suffit  d'avoir  de  la  Bible  lamoiudR 
connaissance  pour  savoir  qu'il  y  est  souvent  parlé  des  aofeici 
de  leurs  messages  sur  la  terre.  Dès  le  troisièine  chapitre  de  b 
Genèse,  n'cst-il  pas  question  d'un  chérubin  armé  d'aneéftt 
flamboyante  et  placé  à  la  porte  du  paradis  terrestre ,  poor  a 
interdire  l'entrée  à  Thomme  coupable  ?  Moïse,  il  est  vrai ,  nt 
peu  explicite  sur  le  dogme  des  anges;  il  ne  fait  qu'insiotMt.nr 
ce  point ,  les  croyances  primitives  et  traditionnelles  ;  mais  U- 
roastre  a  puisé  à  la  même  source  et  dans  ce  qu'il  dit  de  plu 
que  Moïse,  il  est  au  moins  très-«uspect ,  quand  il  n'est  pas  ab- 
surde. —  Je  sais  que  vous  n'aimez  pas  le  deuxième  et  le  Irn- 
sièine  chapitre  de  la  Genèse,  et  que  vous  les  soupronoei  k 
n'être  qu'une  interpolation ,  sans  (toute  parce  que  vous  ;  Iroi- 
vez  clairement  Tormulé  le  dogme  de  la  cnutedont  vous  ncw 
lez  pas.  Vous  dites  :«  Le  livre  hébreu  s'ouvre  par  une  prcmiên 
cosmogonie  qui  me  parait  appartenir  au  pur  HMsaTsme:  Din 
crée  l'univers  matériel ,  les  plantes^  les  animaux,  l'homme K 
la  femme,  doime  à  ceux-ci  l'empire,  leur  commande  de  le 
multiplier,  et,  mettant  Gn  à  son  œuvre,  rentre  dans  le  rep«; 
qu'on  joigne  à  ce  récit  la  loi  de  Moïse  réglant  le  culte  etb 
morale,  promettant  les  biens  de  la  vie  à  la  Hdélité,  les  nuuii 
la  désobéissance ,  la  théorie  du  monde  est  achevée.  A  cette  pre- 
mière cosmogonie  en  succède  une  aulre  qui  en  diffère  senà- 
blement,  et  qui  pourrait  bien  avoir  un  degré  plus  iolîmedr 
parenté  avec  la  tradition  chaldéenne.  Le  nom  de  Dieu  n }  eU 

t  dus  le  mêmeaue  dans  la  première;  c'est  dans  celle-ri  qona 
e  trouve  au  pluriel  ;  en  même  temps ,  des  répétitions  et  df* 
contradictions  apparaissent;  le  style  de  la  narration  c>)4nt;t 
comme  son  esprit,  et  la  précision  philosophique,  si  mmr- 
quable  dans  le  premier  morceau,  s'évanouit.  Quellcqoesoit  b 
relation  historique  de  ces  deux  récits,  c'est  dans  le  demiei 
seulement  qu'il  est  question  du  principe  surnaturel  du  mal: 
comme  dans  la  mythologie  arienne,  sa  figure  est  le  serpent  » 
Le  ih^o/oj/ien.— Comment  poovez-vous  dire  que  dans  krêot 
de  la  chute  le  nom  de  Dieu  n'est  pl'js  le  même,  qu'on  l'y  irouw 
au  pluriel,  comme  s'il  était  au  singulier  dans  le  premier  cbapiuv, 
quand  le  plus  faible  hébralsatU  sait  que  la  Genèse  coromcDorjiir 
ces  mots:  Béréshilh  bàrà  Elohim,  au  commencement  les  £/*• 
hims  ou  Dieu  créa ,  ce  qui  offre  une  particularité  assez  reimr- 
quable  :  un  verbe  au  singulier  et  son  sujet  au  pluriel,  allusitf 
manifeste  au  mystère  de  la  sainte  Trinité  ;  car  plusieurs  pe^ 
sonnes  agissent,  et  cependant  il  n'y  a  qu'une  seuleactioQ.O 

3ue  vous  dites  est  si  peu  vrai,  que  ce  n'est  au  contraire  qw 
ans  les  second  et  troisième  chapitres  qu'on  voit  paraître  le iki» 
singulier  lékoak  ou  Jéhovah  qui  vient  se  joindre  au  plurici 
Elohim.  Oil  avez-vous  vu,  dans  ces  chapitres,  des  répétitions rt 
des  contradictions  ?  Où  des  défauts  de  précision  ?  Où  des  dut- 
gements  de  style?  Ce  sont  là,  monsieur,  autant  d'alfégaiîotf 
sans  preuve  qui  n'ont  pas  plus  de  fondement  que  vos  assert'»» 
sur  le  pluriel  et  le  singulier  du  nom  divin.  Je  vous  acpordrfa* 
sans  peine  que  VAryana  des  Narkas,  lieu  de  délices  et  d'abofr 
dance,  est  bien  l'Edcn  de  la  Bible;  que  la  source  ù'Ard9^i$(<ef 
est  bien  la  fontaine  dont  les  eaux  jaillissaient  au  milieu  du  l** 
radis  terrestre;  qu'.Aliriman,  prenant  la  figure  du  serpeol.^ 
les  six  grandes  i^riodcs  génésiasques  de  la  cosmoçonie  arîwijf 
nommées  gàhambar»  ont  un  rapport  évident  avec  Te  rédt  bibo- 
que;  mais  tout  cela  a  été  puise,  ou  dans  la  Genèse  moniq** 
elle-même ,  ou  dans  la  tradition  primitive ,  qui  C9t  U  foorts 
commune  et  qui  a  dû  se  conserver  plus  pure  aux  lieia  meœ 
où  elle  a  commencé. 

On  ne  s'explique  pas  comment  vous  avez  pu  trouver  le  «w 
des  anges  gardiens  dans  celui  des  férouers^  que,  ^'•P'^^Jl*^ 
Naçkas,  les  invocations  et  les  sacrifiais  font  descendre  du  cin  : 
car*  les  férouers  ne  sont  pas  des  anges,  mais  des  âmes  wf 
maines,  appartenant  aux  hommes  nés  ou  à  naître.  Quaat  « 
férouer  d'Ormuzd*  comme  les  amschaspands  et  tous  ksiu'res 
anges,  tous  les  astres,  tous  les  animaux,  tous  kf  hoo»*  ctea 
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wnèfal  toutes  les  existences  ont  num  les  leurs,  H  comme 
OrmaEd  n'est  qur  h  crcaïurL»  de  itenamlc-Akértniè,  on  voit 
encore  moins  cuni ment  vaug  nvoz  pa  le  pivudre  puur  Tana* 
logae  da  Verbe  divin.  Lesferoufr*  vous  onl  etieore  fourvoyé* 
en  vous  fois^int  rrdre  r^u'ilâ  avaieni  donné  naissance  au  enite 
(les  saints.  Ce  rulte  a  sa  source  ihiis  le  dogme  de  rimntarlalité 
de  Tàme,  cl  >ous  savez  bien  que  ce  Uofjjme  t^L  fondamental  dans 
toutes  les  relif^ions.  —  Libre  à  vous  de  vous  extiisier  sur  ks 
tendresses  de  Zoroiistreel  de  .Manou  fiour  les  animaux  et  sur 
l'obligation  inioosée  h  tout  jnazdcisnian  de  garder  au  moins 
trois  anima U3L  dans  sa  maison  ;  un  Itrj^ur,  uji  chien  et  un  cou. 
Libre  à  TOUS  de  vous  édifier  sar  l'existence  du  Coq  céleste  qui, 
à  l'approche  du  jour,  entonne  uo  hymne,  et  k  la  voix  duquel 
répondent  aussitôt  les  coqs  de  la  terre,  en  appelant  les  hommes 
à  la  prière  et  au  travail.  Libre  à  vous,  après  avoir  cité  un  pas- 
sage assez  ridicule,  d'ajouter  avec  emphase  :  «  Ainsi  se  trouve 
sanctifié  ce  spicndide  et  vigilant  animal,  prophète  de  la  lumière, 
et  dont  le  chaiU  vigoureux  donne  l'éveil  au  monde.  Non-seu- 
lement, comme  les  autres  animaux,  il  aide  au  bien  matériel  de 
la  terre;  mais,  sous  la  figure  de  son  alliance  avec  l'ange  Sérosch, 
il  renoue  plus  directement  encore^  héraut  de  la  dévotion  mi- 
litante, l'ordre  de  la  terre  avec  celui  du  ciel.  »— Mais,  puisque 
nous  vous  laissons  la  liberté  de  trouver  cela  attendrissant  et 
nia^uilique,  vous  ne  nous  refuserez  pas  la  liberté  de  nous  en 
nioouer  un  peu. 

Vous  avez  compris  que  le  rire  de  Voltaire,  en  face  de 
la  croix,  n'était  qu'une  laide  et  triste  grimace,  vous  avez 
jugé  à  propos  de  blasphémer  sur  un  autre  ton.  Vous  dites  sé- 
rieusement de  grosses  sottises  au  Christianisme;  mais  il  faut 
avouer  que,  par  votre  sérieux  même,  vous  prêtez  quelquefois  sin- 
gulièrement à  rire.  Qui  ne  se  déciderait,  par  exemple,  en  vous 
voyant  aliorder  gravement  et  avec  respect  la  question  du  n^- 
reng-din  et  du  Taureau  primilif,  dont  l'âme  est  dam  le  ciel^ 
dites-vous  pieusement,  eldont  les  membre$  ditpertéi  oni  donné 
naitianee  a  iout  ce  qui  existe?  Le  néreng-din, (/onl  la  matière 
eu  l'urine  de  bœuf,  parait  avoir  pour  vous  un  parfum  délec- 
table; vous  lui  trouvez  la  même  dignité  qu'à  Ttfaii-rour  ou  l'eau 
sacrée;  vous  y  voyez  un  liquide  sacramentel,  une  soudure  pré- 
cieuse qui  scelle  la  coutume  mazdéenne  à  t origine  même  des 
choses  humaines  et  une  communication  avec  Dieu,  par  t Inter- 
médiaire du  principe  de  la  terre.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire 
avec  le  poète  latin  :  Speelatum  admissi  risumtenealisamici{i)\ 
Je  m'étonne  qu'en  vertu  des  lois  du  progrès,  vous  n'ayez  pas 
cherché  TanalOffue  et  le  développement  de  toutes  ces  beUes 
choses  dans  le  Christianisme. 

N'est-il  pas  bien  permis  de  s'amuser  aussi  un  peu  du  sérieux 
avec  lequel  tous  traitez  le  culte  de  Hom,  où  l'on  disait  de  jolies 
«hoses  comme  celles-ci?  «  0  Hom,  ces  paroles  que  tu  as  pro- 
noncées sont  célèbres  :  Je  prie  les  animaux  pour  que  les  ani- 
maux me  prient  à  leur  tour,  etc.  (2).  »  La  loi  d'Ormuzd  est 
parfaitement  identique  au  sujet  de  ces  êtres  avec  la  loi  antique 
de  Hom.  Voici  un  de  ses  textes  :  <r  Je  recommande  de  donner 
tus  troupeaux.  Celui  qui  agira  ainsi  ira  au  paradis.  Procure- 
li'ur  les  plaisirs,  les  pâturages.  Nourris  ceux  qui  ne  sont  pas 
nourris.  Donne  un  berger  k  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Que 
1  homme  et  la  femme  sachent  que  celui  qui  fera  cette  bonne 
>(  (ion  aura  le  vent  favorable  d  {Jaçna ,  o5).  Manou  pro- 
fesse un  respect  plus  grand  encore  pour  les  animaux.  «  Le 
jour  et  la  nuit,  dit-il,  comme  le  brahmane  a  fait  périr,  sans  le 
vouloir,  un  certain  nombre  de  petits  animaux,  c(u  il  se  baigne, 
et  retienne  six  fois  sa  respiration  pour  se  purifier.  »  D'où  il 
résulte  que  Hom,  Ormuzcl  et  Manou  sont  parfaitement  d'ac- 
cord et  qu'ils  sont  aussi  plaisants  l'un  que  l'autre.  Tout  cela 
«-st  certainement  fort  amusant;  mais  j'y  cherche  en  vain  des 
mpports  avec  le  Christianisme,  et  je  m'etonnc  de  plus  en  plus 
df  ridée  qui  vous  est  venue  de  donner  comme  la  source  d'une 
ridif^on  toute  spirituelle,  une  religion  toute  matérielle,  telle 
que  la  religion  mazdéenne,  que  son  auteur  résume  dans  ces 
quelques  paroles  :  «  Juste  juge  du  monde,  toi  qui  es  la  pureté 
même,  msei  est  U  point  le  plus  pur  de  la  M dee  mazdéismans? 
<  )rmuia  répondit  :  Cest  de  semer  de  forts  graine^  6  sapetman 
/oroaslre.  Celui  qui  sème  des  grains  remplit  toute  l'étendue 
de  la  M  é€S  mazdéismans.  »  Ne  faut-il  pas  avoir  un  triple 
handeaa  sur  les  veux  pour  ne  pas  voir  qu'une  distance  infinie 
M-pare  une  pareille  religion  du  christianisme? 

Le  désir  Je  trouver  des  similitudes  entre  ces  deux  religions 
vous  a  aveuglé  jusqu'au  point  d'imaginer  des  rapports  entre 


1  e;^ali(é  chrétienne  et  la  dislînelion  des  castes  mazdécnne^i. 
Vuus  trouvez  aussi  que  la  chrèLienté  moderne  a  donn^'  raison 
à  la  CTQ^ajver  arttnné  mnlre  (a  croyanet^  romftint  sur  le  kke~ 
tftdn»  ou  mariage  entre  ptiirHes  parents*  que  Zoroaf^ire  recom- 
mande et  appelle  pur  et  tnini.  4Jr  ce  khetadas  allait  jnsqu  a 
épouser  sa  stFur^  sa  fille  el  mt^mc  sa  mère.  I!  faut  avouer  que 
c  est  pjusser  jwir  trop  loin  la  fureur  des  rapproehetnents  et  des 
similiiudes,  et  vousvons  défende/,  fort  maf  contre  les  témoi- 
gnages de  X^i  ni  lins,  deClésias,  de  Sotion  el  d'Euîiebe,  que  vous 
cite?'  vous-mûme^  Que  le  kheladas  ait  fini  par  engencfre r  une 
cffroyalde  corruption,  cela  devait  être,  qu*il  ait  fini  par  amener 
la  coinmunaulé  des  femmes,  non  dans  le  secret  et  par  la  vio- 
lence, mais  du  consentement  des  parties  (1),  cela  devait  être 
encore;  mais  cela  ne  prouve  nullement  ce  que  vous  voulez 
prouver,  c'est-à-dire  que  le  khetadas  ne  soit  pas  de  condition 
primitive  et  qu'on  doive  le  regarder  comme  un  eflfet  de  la  dé- 
générescence des  mœurs. 

M,  Leroux.  —  Savez-vous,  M.  le  théologien,  que  vous  avez 
une  manière  de  discuter  qui  est  bien  plus  propre  à  pousser  à 
bout  la  patience  de  vos  adversaires  que  leur  raison  ?  *!  out  autre 
que  moi  se  serait  emporté  depuis  longtemps  ;  mais  je  respecte 
mon  caractère  de  philosophe,  et  je  ne  m'emporterai  point. 
D'ailleurs,  de  l'humeur  dont  je  vous  connais,  vous  abuseriez 
encore  de  mon  emportement,  et  vous  ne  manqueriez  pas  de  me 
dire  :  Vous  vous  fôchcz,  donc  vous  avec  tort.  Supposons  donc 

Sue  vous  avez  gardé  jusqu'à  présent  la  gravité  dont  je  vous  avais 
onné  l'exemple,  et  voyons  ce  que  vous  avez  à  répondre  à  la  fin 
de  mon  article  Zoroastre  et  à  mon  article  Christianisme;  car 
c'est  là  que  je  vous  attends. 

Le  théologien.  —  Achevons  donc,  pnisque  vous  le  voulez,  et 
soyons  aussi  sérieux  qu'il  me  sera  possible.  Ayant  pris  à  tâche 
de  donner  le  Christianisme  comme  un  pastiche  du  mazdéisme, 
il  fallait  bien  trouver  dans  ce  dernier  l'analogue  du  Verbe  divin. 
Or  vous  êtes  tombé  sur  ce  point  dans  une  petite  contradiction 
que  je  vous  reprocherai  d'abord.  Après  avoir  dit  qu'il  était  im^ 
pouible  de  se  faire  du  férouer  d'Ormuzd  une  autre  idée  que 
celle  du  Verbe,  vous  dites  plus  loin  que  l'analogue  du  Verbe 
chrétien  est  Zoroastre,  qui  cependant  n'est  pas  le  férouer  d'Or- 
muzd. Vous  reconnaissez  vous-même  que  Zoroastre  n'est  pas 
une  incarnation  divine,  que  son  union  avec  la  nature  divine 
n'est  point  constante  et  immuable,  mais  simplement  acciden^ 
telle;  comment  pouvez-vous  donc  trouver  en  lui  l'analogue  du 
Christ?  Vous  dites  :  Il  y  a  différence ,  mais  sur  le  degré 
de  perfection  et  non  sur  V essence  même  de  la  chose;  mais  le 
Christ  est  une  personne  divine,  il  est  Dieu,  et  Zoroastre 
n'est  qu'un  prophète  et  par  conséquent  unepersonne  purement 
humaine  ;  il  y  a  donc  entre  eux  la  même  dinércncc  qu'entre  on 
homme  et  un  Dieu,  et  par  conséquent  différence  sur  l'essence 
même  de  la  chose.  Vous  avez  beau  dire  que  l'àmc  du  Christ 
est  une  créature  et ,  avec  saint  Thomas ,  que  son  union 
avec  le  Verbe  est  une  création,  aliquid  crealum,  le  Christ 
est  Dieu  et  Zoroastre  n'est  au'un  prophète;  l'un  n'est 
.  donc  point  l'analogue  de  l'autre.  Vous  ne  vous  tirerez  jamais  de 
là,  même  avec  le  secours  des  brahmanes,  qui  n'avaient  rien  à 
voir  dans  cette  question,  et,  malgré  votre  mysticisme  humani- 
taire, que  je  vous  laisse  et  que  je  regarde  comme  peu  dangereux 
au  temps  où  nous  vivons  ;  je  vous  dirai  même  que  vous  nous 
faites  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal,  en  réhabilitant,  au 
point  de  vue  rationnel,  certains  mystères  et  certaines  pratiques 
religieuses  dont  la  philosophie  ne  parlait  plus  depuis  longtemps 
qu'avec  un  superbe  dédain. 

JH.  Leroux.  — -  a  La  théologie  mazdéenne  enseigne  aussi  les 
signes  extérieurs  qui  facilitent  le  salut  de  l'homme  sur  la 
terre,  c'est-à-dire  les  cérémonies  préparatoires,  les  sacrements 
et  les  prières.  Elle  se  résout  donc,  comme  celle  du  Christ, 
en  un  système  fiturgique.  » 

Le  théologien,  —  Et  elle  a  cela  de  commun,  non-seulement 
avec  le  Christianisme,  mais  avec  toutes  les  religions,  ce  qui 
prouve  que  dans  toutes  les  religions  il  y  a  un  fond  commun, 
et  ce  fond  commun  vient,  d'un  cùté,  de  la  révélation  primi- 
tive, et,  de  l'autre,  de  ce  je  ne  sais  quoi  de  spontané  qui  est 
une  inspiration  de  la  nature. 

Af .  Leroux.  —  En  comparant  le  mazdéisme  et  le  Christia- 
nisme au  point  de  vue  liturgique,  «  on  y  voit  les  affinités  de 
la  doctrine  du  Christ  et  de  celle  de  Zoroastre  prendre 
corps,  pour  ainsi  dire,  et  se  trahir  plus  explicitement  encore 
que  dans  Tordre  métaphysique,  par  ces  démonstrations  sen- 
sibles. » 
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Le  théologien.  —  Comme  vous  séries  fort  embarrassé  de  dire 
à  quelle  époque  sont  entrées  dans  le  mazdéisme  beaucoup  de 
pratiqua  qui,  diles*TOus,  ne  se  $onl  inlroduitee  que  postérieu- 
rement à  l'institution  primitive,  je  pourrais  couper  court  à 
tonte  discussion,  en  vous  disant  que  c'est  le  mazdéisme  qui  a 
fait  des  emprunts  au  mosaîsmc  et  plus  tard  au  Christianisme. 
Vous  donncsi  toujours  le  mazdéisme  comme  primitif»  et  il  ne 
l'est  pas;  mais  il  léserait,  que  ma  réponse  aurait  encore  toute 
sa  valeur.  Votre  argumentation  pèche  par  plusieurs  points. 
Vous  dites  :  Il  y  a  similitude  en  plusieurs  choses,  donc  il  y  a 
emprunt.  La  conséquence  n'est  pas  logique  :  car  les  similitudes 

reuvent  venir  d'une  source  toute  différente.  Puis  vous  ajoutez  : 
I  y  a  emprunt,  donc  c'est  le  Christianisme  qui  a  emprunté. 
.Vous  rendez  par  là  votre  raisonnement  encore  plus  défectueux  : 
car,  s'il  y  a  eu  emprunt,  on  peut  en  accuser  le  mazdéisme  avec 
bien  plus  de  probabilités  que  le  Christianisme^ 

Votre  argumentation  porte  sur  trois  points  principaux,  le 
feu ,  Teau  et  l'eucharistie,  et  elle  porte  à  faux  sur  chacun 
d'eux  ;  j'en  ai  déjà  donné  plusieurs  raisons,  en  voici  d'autres 
encore.  Pour  le  feu,  vous  en  avez  beaucoup  trop  exagéré  l'im- 
portance dans  le  culte  catholique,  et  vous  1  avez  beaucoup  trop 
diminué  dans  le  culte  mazdécn.  Vous  vous  défendez  mal  sur 
l'adoration  du  feu  toujours  reprochée  aux  Mages.  Comment 
nier  que  cette  adoration  ne  ressorte  clairement  de  ce  passage 
du  Jaçna,  ou  recueil  liturgique  que  vous  citez  vous-même? 
«  OFeu!  je  te  sacriGe  et  je  t'invoque,  dit  Vathorné;je  porte 
purement,  je  porte  saintement  des  odeurs  dans  le  Feu.  Je  t'a- 
dresse des  vœux.  Feu  d'Ormuzd!...  Donnez-mpi  ce  que  je  dé- 
sire, 6  Feu  d'Ormuzd  !  Donnez-moi  promptement  une  vie  heu- 
reuse et  brillante;  donnez-moi  promptement  la  nourriture; 
donnez-moi  un  bonheur,  un  éclat  abondant,  une  nourriture 
abondante,  des  enfants  en  grand  nombre.  Donnez-moi  une 
science  excellente,  une  langue  douce  et  moelleuse,  etc.» 
(Jaçna.  hà  68).  Trouvez-vous  rien  de  semblable  dans  le  mo- 
salsme?  Lors  même  qu'il  serait  possible  de  vous  accorder  que 
le  feu  n'était,  dans  la  pensée  des  Mages,  qu'un  symbole  de 
la  Divinité,  trouvez-vous  nen  de  semblable ciiez  les  Juifs? 

M.  J^rouœ.  —  «  Dans  les  deux  circonstances  les  plus  déci- 
sives de  leur  histoire,  la  révélation  du  mont  Horebet  celle  du 
mont  Sinal,  leurs  écritures  donnent  au  feu  un  rôle  capital,  et 
non  pas  simplement  symbolique,  mais  formel.  Jéhovah  ap- 
paraît d'abord  à  Moïse  sous  la  ûgure  d'un  feu  duquel  sort  sa 
voix,  et  Moïse  n'ose  y  lever  les  yeux  de  peur  de  voir  Dieu.  — 
Et  Dieu  lui  apparut  dans  la  flamme  du  feu,  du  milieu  d'un 
buisson,  et  Moïse  cacha  sa  flgure,  car  il  n'osait  regarder  contre 
Dieu  »  (Exode ^  m).  Dans  la  première  révélation  du  Sinal,  lors- 

3ue  Jéhovah  adresse  lui-même  la  parole  au  peuple  du  milieu 
es  nuages,  c'est  encore  sous  la  forme  du  feu  qu'il  est  supposé 
se  témoigner.  —  or  Toute  la  montagne  du  Sinaï  fumait,  parce 
»  que  le  heigneurétait  descendu  surelle  dans  le  feu  »(ifri(/.,xix). 
Du  reste  les  Lévites  célébraient,  comme  les  athornés,  leurs 
cérémonies  devant  un  feu  entretenu  par  eux  nuit  et  jour  dans 
l'intérieur  du  temple.  Les  prescriptions  relatives  à  ce  feu  «ont 
comprises  dans  le  rituel  du  Lévitique.  Sa  conservation  n'y  est 
nas  recommandée  moins  rigoureusement  que  ne  Test,  dans  les 
Nackas,  celle  du  feu  des  ater-gâhs.  —  a  Ce  feu,  dit  Jéhovah  à 
»  Moïse,  brûlera  toujours  sur  l'autel,  et  le  prêtre  le  nourrira,  en 
B  y  mettant  chaque  jour  du  bois  dès  le  matm.  C'est  là  le  feu  per- 
»  pétuci  qui  ne  devra  jamais  s'éteindre  sur  l'autel  »  {Lévil.^vi), 
Le  théologien.  —  Vous  êtes  toujours  exagéré  dans  vos  consé- 
quences; de  tout  cela  il  ne  résulte  qu'une  chose,  c'est  que  le 
feu  est  un  symbole  de  pureté,  et  c'est  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  l'approchent  que  Dieu  s'environne  de  ce  symbole,  et  qu'il 
le  fait  brûler  sur  ses  autels.  Comment  pouvez-vous  dire  que 
les  Hébreux  sont  allés  plus  loin  que  les  Mages  dans  l'asso- 
ciation de  l'idée  de  Dieu  avec  celle  du  feu  T  Citez-nous  donc 
dans  le  Pentateuque  ou  le  Sepher,  comme  vous  l'appelez,  la 
moindre  prière,  la  moindre  invocation  adressée  au  feu.  Si  des 
textes  de  l'Exode  cités  plus  haut  il  fallait  conclure  que  chez  les 
Juifs  le  feu  était  la  Ggure  sensible  de  Jéhovah,  pourquoi  n'en 
conclaratt-on  pas  aussi  bien  qu'un  buisson,  une  montagne,  des 
nuages,  le  son  des  trompettes  et  le  bruit  de  la  foudre  sont 
aussi  des  figures  de  la  Divinité?  car  tout  cela  se  trouvait  à 
Horebet  auSinaf  (l). 

M.  Leroux.  -^  Laissons  là  les  Juifs;  «  mais  les  nouveaux 
chrétiens  eux-mêmes  se  sont  complu  à  voir  dans  la  lumière  le 


(I)  Et  cœperiint  audiri  tonitrua  ac  micare  fulgura,  et  nuboi  dcn- 
»is<iina  0|}erire  moiitem  ;  dangorque  buccinie  vebemcDlii»  obstrepebat 
{Exoilc,  iix,  16). 


symbole  du  Christ,  de  la  même  manière  m  la  an. 
déisnaus  y  voient  celui  d'Ormuzd.  On  trouve  dani  rfiuMle 
de  saint  Jean  que  Jésus  se  comparait  continuelkncoi  à  kV 
mière.  — k  Je  suis,  dit-il,  la  lumière  du  monde;  oekil^ai 
»  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres.  Pendan  t  que  voastfcib 
»  lumière,  dit-il  ail  leurs,  croyez  à  la  lumière,  afm  qaevMiioici 
M  enfantsde  la  lumière  (chap.Tiil,13).  »  L'évangHiste,  4h»  a 
première  Epitre,  insisteencore  sur  cette  grande  Ggure,  iMolfitt 
dans  le  ciel  le  monde  de  la  lumière,  et  a  l'oppotè  le  venukén 
ténèbres,  comme  Zoroastre,  qui,  sous  les  mêmes  sina,  te 
paraître  d'un  côté  le  monde  d'Ormuzd,  et  de  Taulre Icrade 
d'Ahriman.  «  Voilà,  dit-il,  la  déclaration  que  nousavoM». 
»  tendue  de  lui  et  que  nous  vous  transmettons;  c'est  que  IKa 
»  est  la  lumière,  et  que  ce  n'est  pas  en  loi  que  sont  beslM- 
»bres(J.  Jean,  c.  t.).  »  Aussi,  n'ya-t-il  point  à  s'étonner  ne  b 
croyance  au  Saint-Esprit,  descendu  sur  les  apôtres  sous  ta  forai 
du  feu  ait  pu  s'engendrer  dans  l'Eglise  naissante  et  rènir: 
elle  s'accx>rdait  avec  l'idée  reçue  de  toute  ^nti^ilé,  qu'otin 
l'homme  et  Dieu  le  feu  est  l'agent  de  communicatioo  le  plv 

simple »  Par  le  rangdonneau  feu  dans  sa  liturgie, leCfam- 

tianisme  s'est  encore  plus  rapproché  du  mazdéisme  qoea'ral 
fait  le  judaïsme.  La  vertu  symbolique  de  cet  agent  primitif  ds 
sacriGce  y  est  mise  en  effet  à  découvert  d'une  manière  pis 
pompeuse  :  il  n'v  a  pas  un  acte  important  où  le  feu  o loUr- 
vienne.  On  en  allume  sur  l'autel  pour  la  célébration  da  mn- 
tère  de  la  messe  ;  on  en  porte  devant  les  livres  sacrés,  qoaodw 
en  fait  au  peuple  la  lecture;  devant  les  offrandes,  quaiulon  la 
présente  à  la  oénédiction  ;  devant  les  reliques  des saintf;aDl(«r 
des  morts;  enfln  un  feu  perpétuel  brûle,  comme  dans  ks ater- 
gâhs,  à  côté  du  sanctuaire.  De  même  que  chez  les  Mages,  m 
feux  resplendissent  pour  une  signification  positive.  Intenn^ 
diaires  mystiques  entre  la  nature  de  l'homme  et  celle  de  Dira, 
ils  sont  à  la  fois  l'image  de  la  pureté  du  Christ  et  de  ta  ponir 
de  la  foi  qui  l'embrasse. 

Le  théologien.  —  Dans  tout  cela,  vous  dirai-je  toajoon, 
montrez-moi  la  moindre  trace  d'un  culte  quelconque  reodo  n 
feu,  comme  chez  les  Ma^es.  Que  le  feu  soit  un  naturel  et  nu- 
gnifique  symbole  de  lumière  intellectuelle  et  de  pureté  morak, 
c'est  ce  que  nous  ne  nierons  jamais,  c'est  même  un  symbolr 
si  naturd  qu'on  aurait  lieu  de  s'étonner,  s'il  ne  se  retrootait 
pas  dans  toutes  les  liturgies.  «  Le  feu  sur  l'Indus  et  tar  b 
Gange  selon  le  rituel  védique,  dites-vous  vous-oiême,  le  fa 
sur  le  Tibre  selon  le  mode  de  Vesta,  le  feu  sur  les  aateb  ^ 
Jupiter,  le  feu  dans  le  tabernacle  de  Jéhovah,  le  feu  perptoJ 
devant  le  saint  sacrement  ont  tous,  au  fond,  le  même  wo^  et  h 
même  origine,  d  Et  cette  origine,  c'est  ou  la  tradition  primktif 
qui  domine  tous  les  cultes,  ou  plus  probablement  encore  n 
qu'il  y  a  de  naturel  et  de  Cscilement  imaginable  dans  ce  sym- 
bole. 

Je  ne  puis  croire  à  votre  bonne  foi  dans  l'abus  que  toci 
faites  delà  bénédiction  du  cierge  pascal,  gui  du  reste  le  toorw 
contre  vous  ;  car  le  feu  nouveau  qu'on  fait  jaillir  du  cailkm  or 
devient  sacré  qu'en  vertu  de  la  bénédiction  donnée  à  la  wetiht 

aui  doit  l'alimenter,  et  diffère  par  conséquent  essentidlenKOt 
u  feu  des  Mages,  qui  était  sacré  par  lui-même,  si  tant  est  qal 
ne  fût  pas,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  adoré  avouât 
un  dieu.  Si  le  diacre  attache  des  grains  d'encens  au  dem 
pascal,  ce  n'est  point,  comme  vous  l'insinuez,  pour  Cure  «a 
sacriGce  au  feu,  c'est  encore  un  pur  symbole  qui  nous  aicftit 
de  répandre  la  bonne  odeur  de  JésusJChrist,  en  même  loip 
que  nous  marchons  à  la  clarté  de  ses  révélations. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  feu  est  vrai  aussi  de  l'eau.  Com 
élément,  Veau  était  sacrée  pour  le  mazdéisnan:  vous  dit» 
vous-même  qu'il  lui  était  sévèrement  commandé  de.ne  b 
souiller  par  rien  d'immonde,  même  dans  l'économie  dooKS- 
tique  ;  or  il  n'y  a  pas  de  cela  la  moindre  trace  parmi  nooi- 
Pourquoi  voulez-vous  que  l'eau  padiave  soit  le  primitif  de  l'cw 
bénite,  quand  vous  reconnaissez  vous4néme  que  rmsêgt  iss 
eaux  lustrales  a  été  si  universel  dans  le  mom/tf,  qm'mns  «n- 
rait  mettre  en  doute  qu'il  n'ait  précédé  le  législatetsréetÀilh 
ane?  Comme  moyen  de  purification  et  comme  9f wkak  es 

fiureté,  l'eau  a  du  faire  partie  du  culte  primitif,  et  pa**^ 
à  dans  toutes  les  religions.  Mais  cda  ne  prouve  noIleflWDl^ 
le  mazdéisme  ait  eu  l'initiative;  dans  sa  tendance  at  psp^ 
théisme,  il  a  au  contraire  défiguré  la  tradition,  m  diiiaina' 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  symbole  et  un  moyeaëejww- 
cation.  Témoin  ce  passage  du  Jaçna  où  l'eea-ioiir  mi 9mm 
nifiée  et  invoquée  comme  un  dieu.  «  0  loi  qui  es  U^t^ 
en  bon  état,  qui  donnes  la  santé,  qui  donnes  laboodHice.^ 
accordes  les  fruits  avec  profusion,  qui  de  toi-mêaia  al  <*'*' 
pure,  qui  donnes  de  bon  nos  paroleS)  qui  «•  tTè*i«i^^)^ 
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I uuse,  qtiî donnes  Tabondance  an  monde.  Je  te  sacrifie,  reine, 
n  cr  le  zour  de  la  purelé  de  mon  cœur  ;  je  te  sacrifie,  reine,  avec 
!e  zour  de  la  pureté  de  mes  paroles;  je  te  sacrifie,  reine,  avec 
je  zour  do  11  pureté  de  mes  actions.  Donne-moi  des  dispositions 
îiirninenses,  des  paroles  lumineuses,  des  actions  lumineuses. 
Otic  mon  âme  soit  sainte  dans  ce  monde!  Donne-moi,  reine, 
iillo  d'Ormuzd,  les  demeures  célestes  des  saints,  éclatantes  de 
l'jmière,  oui  ne  sont  que  bonheur.  »  —  Où  est  l'analogue  de 
(oui  cela  dans  le  ChrisiianismeP  Comment  pouvez-vous  dire  : 
M  Je  ne  crains  pas  de  rapprocher  des  paroles  du  rituel  max- 
(hcn  celles  du  rituel  chrétien.  Je  te  bénis  p^r  le  Dieu  vivant, 
I  \r  le  Dieu  vrai,  par  le  Dieu  saini,  par  le  Dieu  qui  au  commen- 
<omcnt  te  séparad'avec  la  terre,  tic.  [Office  du  temps  pascal) ,  9 
«  «Miimenl  no  voyoz-vous  pas  que  ces  paroles  mêmes  vous  con- 
! iinnenl?  Comment  pouvez-vous  dire  encore  :  «  Je  crois  que 
^  il  m'a  éléjpermis  d'entrevoir  une  certaine  analogie  entre  Teau 
(Hidiaveet  !  eau  bénite,  je  puis  sans  exagération  comparer l'eau- 
nnn  a  I  ean  biptismale.  »  Où  avez-vous  trouvé  que  l'eau  bap- 
tismale fût  différente  do  l'eau  bénite?  Que  parlez-vous  de  bap- 
itinc  à  propos  d'une  religion  où  il  n'est  pas  question  du  péché 
orj:?inc!P  yous  avez  déjà  voulu  trouver  ranalo^ue  du  baptême 
•lins  rinitialion  brahmaniaue,  mais  avec  aussi  peu  de  succès, 
rnr  j'ai  la  même  réponse  a  vous  (aire.  D'ailleurs  l'initiation 
Irahmaniquc,  bornée  aux  seuls  brames,  à  l'exclusion  des  au- 
tres castes,  ne  ressemble  pas  plus  au  baptême  que  le  monopole 
a  la  liberté. 

M.  Leroux.  —  Passons  au  dogme  eucharistique  ;  et  car  c'est 
pir  ce  dogme  que  le  mazdéisme  et  le  Christianisme  me  parais- 
^<'rlt  attachés  le  plus  solidement  l'un  à  l'autre;  car  en  même 
<  rnps  que  c'est  autour  de  l'eucharistie  que  pivote  toute  l'insti- 
iiiiion  du  Christ,  c'est  aussi  par  là  qu'elle  procède  le 
plus  radicalement  de  Zoroastre.  A  défaut  de  tant  d'.autres  liai- 
sons, n'y  aurait  il  donc  que  celle-là;  elle  suffirait  pour  montrer 
Mlle  les  deux  institutions  apparliennent  au  même  corps,  et  que 
M  In  première  peut  être  regardée  comme  l'épanouissement,  la 
•I  uMèine  n'est  pas  moins  digne  que  le  judaïsme  d'être  honorée 
nmiine  racine...  » 

L^  théologien.  — Voîlà  la  chose  arrangée  à  votre  manière, 

H  los  conclusions  ne  se  font  pas  attendre;  mais  vous  allez  plus 

' 'ui  »]ue  les  textes  raazdécns  :  vous  parlez  de  consécration,  et 

II''  n  en  parlent  nas,  vous  dites  que  tandis  que  les  autres  sacre- 

tnrnis  donnent  la  purelé,  celui-ci  donne  ta  vie.  Voici  ce  qu'il 

"Mine  d'après  les  textes  mêmes  :  «  Pour  cette  seule  coupe, 

•1  Mil  le  prêtre  mazdécn,  donne-moi  trois,  quatre,  six,  sopt, 

f| 'uf,  dix  pour  un,  récompense-moi  ainsi.  0  pur  Perahom , 

•loiwio  la  purotéà  mon  corps.  Veille  sur  moi,  Hom,  production 

ncHlentc;  viens  toi-même,  source  de  pureté.  »  El  ailleurs  : 

«  0  Hom,  lîom  pur,  qui  donnes  ce  qui  est  bon,  qui  donnes  la 

jusiiie,  la  santé,  qui  as  un  corps  excellent,  éclatant  de  lu- 

nuore,  Victorieux,  qu'on  appelle  de  couleur  d'or,  etc.  »  II  n'est 

qn iiion  là  ni  de yie^  ni  de  personne  de  Dieu  mangée  par 

l  liomme,  il  ne  s'agit  que  de  production  excellente,  de  pu- 

rrté  et  de  santé,  ce  qui  assimilerait  le  suc  de  Hora  à  une  potion 

p!  irmaceutiqu€  bien  mieux  qu'à  reucharistie.  Les  libations 

afitiquesavec  le  vin  et  la  coupe,  les  gâteaux  sacrés,  la  partici- 

pition  aux  sacrifices,  et,  par  toutes  ces  choses,  je  ne  sais  quelle 

•"'parfaite  communion  avec  la  Divinité,  vous  offriront,  quand 

>"ijs  voudrez  y  réfiéchir,  des  rapports  beaucoup  plus  frap- 

r"*'?!iue  le  Hora  avec  l'eurharislie.  Vous  ne  trouverez  pas  même 

'!'•  'iiflcrcnce  nour  la  matière  :  mais  tout  cela  est  à  une  dis- 

1 '"OC  infinie  de  l'eucharislie;  ce  n'est  que  la  traduction  fitur- 

î-i  l'ie  de  l'antique  tradition  qui  nous  montre  le  premier  homme 

^11  communication  ou  en  communion  continuelle  avec  Dieu. 

'>lre  Hom,  qui  est  tout  à  la  fois  un  arbre  et  une  personne  hu- 

'•'"no;car  2u)roaslre  lui  dit  :  Quel  homme  es-tu,  toi  que  j'ai 

f  u  le  meilleur  de  tout  le  monde  existant,  avec  ton  beau  corps 

"nfnorff/?  votre  IToni,  dis-je,  n'est  évidemment  qu'une  rcmi- 

"î^«  ';ncc  dcl'arbre  édénique  appelé rtr^re  de  vie^  dont  les  fruits 

'l'^aicni  donner  à  l'homme  l'immortalité,  o  A  la  vérité,  ditcs- 

^ '"S  si  Ton  ramène  le  vin  eucharistique  au  végétal  dont  il  dé- 

1^''-  d  est  cerliun  que  la  vigne  du  Christ  devient,    aussi 

'"'  "  tjucle  Hom  de  Zoroastre  ou  le  végétal  édénique  du  Sépher, 

""  arbre  de  vie.  Mais  il  est  sensible  néanmoins  que  ce  carac- 

''•'  <;si  plus  à  découvert  dans  le  dogme  mazdcen  que  dans  le 

.l '^  ^'*!!k  ^^*1"®  par  conséquent  le  premier,  touchant  à  la  tra- 

'"  ">n  chrétienne  et  par  ses  origines  et  par  son  suprême  dêve- 

'"^w?menl,  constitue  sur  ce  point,  entre  le  Sépher  et  l'Evangile, 

'""sorte  d'encliainemenl  qii\  sans  lui  ne  s'aporciîvrait  pas 

•^'^M  Dion.  D  —  Pour  toute  réponse  je  me  contenterai  de  vous 

'  "landcr  ce  qui  arriverait,  si  l'on  ranienait  aussi  le  pain  eu- 

'^'^rnliquiau  végétal  dont  il  dérive. 


M.  terouœ.  —  «  Vous  ne  nierez  pas  du  moins,  que  sur  la 
question  de  l'enfer,  la  théologie  mazdéenne,  inférieure  à  la 
chrétienne  à  tant  d'autres  égards,  ne  paraisse  prendre  sur  clic 
une  supériorité  véritable.  Si  l'enfer,  c'est-à-dire  la  nécessaire 
conséquence  de  l'abus  des  libertés,  est  dans  les  lois  indéfecti- 
bleé  du  monde,  comme-  l'a  pressenti  le  Christianisme,  que  la 
religion  do  moins  ne  nous  empêche  pas  de  le  regarder  comme 
ne  renfermant  que  des  égarements  passagers;  que  la  réhabili- 
tition  y  suive  la  peine ,  et  qu'à  nos  yeux  la  fin  de  toute  àine 
soit  dans  le  ciel.  C'est  principalement  sur  ce  point  que  la  théo- 
logie de  l'Occident  me  parait  aujourd'hui  en  instance  de  se  re- 
dresser. Ce  progrc'S  domine  en  effet  tous  ceux  dont  le  besoin 
se  fait  également  sentir,  et  les  entraîne  avec  lui.  Aussi  me 
semble-t-il  bien  remarquable  qu'il  nous  soit  en  quelque  sorte 
dicté  par  la  même  tradition  dont  les  inspirations  ont  déjà  fait 
accomplir  tant  d'autres  à  la  théologie  de  nos  pères  »  (art.  Zo- 
roastre). 

Le  théologien.^ X  cela  je  répondrai  en  peu  de  mots,  en 
vous  demandant  sur  quoi  fondé  vous  espérez  qu'un  enfer  tem- 
poraire serait  une  sanction  sufiîsanle  à  la  loi  divine?  Comment 
un  tel  enfer  pourrait  suffire  à  retenir  les  hommes,  quand  la  foi 
à  un  enfer  éternel  est  souvent  impuissante  à  les  arrêter  sur  le 
penchant  du  mal  ?  Je  vous  demanderai  quel  rapport  vous  voyez, 
sur  ce  point,  entre  le  mazdéisme  et  le  Christianisme  et  ce  que 
l'un  a  emprunté  à  l'autre.  Je  vous  demanderai  enfin  comment, 
dans  votre  système  du  progrès  continu,  vous  expliquez  la 
marche  rétrograde  du  dogme  sur  ce  même  point ,  uepuis  Zo- 
roastre jusqu  à  Jésus-Christ;  comment  Zoroastre,  si  sévère 
dans  le  châtiment  des  moindres  fautes,  a  pu  imaginer  un  enfer 
un  million  de  fois  moins  rigoureux  que  celui  de  Jésus-Christ^ 
qui  toujours  s'est  montré  si  doux,  si  indulgent,  si  bon,  si 
prompt  à  pardonner,  et  comment  enfin  tous  deux,  également 
inspirés  selon  vous  par  le  génie  de  l'humanité,  sont  tombés  si 
peu  d'accord. 

M.  Leroux.  —  Je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  lu  mon  ar- 
ticle Christianisme^  vous  seriez  moins  ardent  à  défendre  ce 
culte  intolérant,  qui  n'est  après  tout  qu'une  secte  de  la  véritable 
religion.  —  Le  théologien.  —  J'ai  lu  votre  article  Christia- 
nisme; et  cette  lecture  a  fortifié  ma  foi  au  lieu  de  l'ébranler: 
c'est  ce  que  vous  avez  écrit  de  plus  faible  contre  nous.  D'abord 
vous  dites  que  la  philosophie  a  triomphé  du  Christianisme, 
qu'elle  a  pulvérisé  ses  mythes  et  ses  symboles..,,  que  le  Chris- 
tianisme est  désormais  de  l'histoire;  mais  cela  est  parfaitement 
ridicule  :  la  vérité  est  que  la  philosophie  n*a  rien  pulvérisé,  et 
qu'elle  a  au  rontraire  été  battue  sur  tous  les  points  Toutes  les 
preuves  du  Christianisme  sont  restées  debout ,  et  ni  vous  ni 
personne  ne  pourra  les  renverser.  Croyez  bien  que  vos  fanfaron- 
nades sainl-simoniennes  ne  font  plus  illusion  a  personne. 
Quand  les  premiers  chrétiens  allaient  aux  agapes^  ils  croyaient 
à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  Teucharistie ,  conmic 
nousy  croyons  aujourd'hui;  les  Pères  des  premiers  siècles  sont 
formels  sur  ce  point,  et  il  n'est  pas  vrai  qu  au  xr siècle  l'Eglise 
ail  décidé  la  chose  avec  hésitation.  Elle  n'a  inventé  qu'un  mot 

{}our  mieux  exprimer  sa  foi,  et  la  tra ussubstantiation  n'est  que 
e  <logme  ancien  autrement  exprimé. 

il/.  Leroux.  —  Que  m'importent  vos  preuves,  quand  il  est 
démontré  pour  moi  que  le  Chrislianisrne  n'est  qu'un  mélange 
des  doctrines  orientales  et  des  pliilosophies  stoïcienne  et  plato- 
nicienne; quand  il  est  certain  que  ses  dogmes  étaient  connus 
bien  avant  Jésus-Christ. 

Le  théologien.  —  J'espère  qu'il  ne  s'agit  plus  entre  nous  du 
maz(Jéisme,  qui  est  bien  dûment  enterré  et  embaumé  dans  le 
ridicule.  Quant  aux  doctrines  orientales  et  aux  autres  en  géné- 
ral ,  je  vous  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire: 
que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  vient  des  révélations  adamique,  pa- 
triarcale et  mosaïque;  je  vous  dirai  avec  les  Pères  et  les  apo- 
logistes, qu'en  ramenant  à  lui  et  en  concentrant  dans  son  foyer 
divin  les  rayons  éparsdes  vérités  flottantes  dans  les  traditions 
des  peuples,  le  Christianisme  n'a  fait  aue  reprendre  son  bien  et 
rentrer  dans  sa  légitime  et  incontestable  propriété.  Mais  que  le 
Christianisme  ne  soit  que  le  résultat  de  celle  concentration  et 
par  conséquent  une  espèce  d'éclectisme  et  de  toute  élaboration, 
voilà  ce  qui  est  faux  et  ce  que  je  nie  avec  toute  l'énergie  dont 
je  suis  capable.  Si  le  (  hristianisme  n'avait  pas  ajouté  des  véritt'S 
nouvelles  aux  vérités  anciennes,  l'immense  révolution  qu'il  a 
opérée  dans  la  polit i(jue,  les  lois,  les  mœurs,  les  doctrines,  la 
philosophie  et  les  inslitulions,  serait  un  eflét  sans  caus.^. 

Aï.  Leroux.  —  Vous  niez  que  le  Christianisme  soit  un  simple 
amalgiuuc  d'orieiilalisnic  et  «le  platonisme,  cependant  en 
voici  bien  la  preuve.  «  L'essence  du  Christianisme  eoiisiste 
dans  la  cunnaissuice  de  l'unité  et  de  l'inlinitcde  Dieu  et  dans 
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la  distinction  dn  Verbe  dans  la  substance  divine  ;  or  les  In- 
diens, les  Eg^tiens  et  les  Grecs  ont  connu  foutes  ces  choses. 
Je  vais  vous  lire  divers  morceaux  des  podtes  et  des  philosophes 
païens  qui  vous  prouveront  que,  etc. 

Le  théologien.  —  Je  les  connais.  Tous  ces  morceaux  ne 
prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  si  les  philosophes  étaient  par- 
venus à  ressaisir  quelques  débris  des  dogmes  primitifs  au  mi- 
lieu du  naufrage  universel ,  ils  y  mêlaient  beaucoup  d'erreurs. 
On  retrouve  presque  toujours,  au  fond  de  leurs  théories,  le  pan- 
tlièisme  et  la  doctrine  indienne  de  l'émanation.  Les  premiers 
philosophes  grecs  sont  matérialistes  et  font  Dieu  corporel  ;  les 
pythagoriciens  partent  de  l'émanation,  et  les  éléates  se  perdent 
dans  un  idéalbmepanlhéistique.Pkiton  lui-même  admet  le  dua- 
lisme et  réternité  de  la  matière,  et  Aristote  a  pu  être  soupçonné 
d'athéisme  (V.  Etsai sur  U  panthéiime^  p.  529  et  suivantes). 
Dans  toutes  les  cosmogonies  antiques  on  est  sûr  de  retrouver, 
sous  des  formes  différentes,  l'éternité  de  la  matière,  le  pan- 
théisme, l'émanation ,  l'anthropomorphisme,  et  par  conséquent 
nulle  part  la  notion  vraie  de  la  création ,  de  la  spiritualité,  de 
l'indépendance  absolue,  et  de  la  toute-puissance  divine.  La 
notion  du  Verbe  y  esl  vague,  confuse  et  presque  sans  aucun 
rapport  avec  la  notion  catholique.  Comment  pourrait-il  en  être 
autrement,  quand  on  n'y  trouve  que  des  allusions  plus  vagues 
encore  à  la  sainte  Trinité?  Vous  avez  bien  cherché  â  montrer  la 
Trinité  au  fond  de  tous  ces  rêves  panthéistiques  ;  mais  vous  n'y 
ayez  pas  réussi.  Dans  le  passage  des  lois  de  Manou ,  vous  vous 
arrêtez  à  la  production  de  Nàra  ou  Narâyâna,  qui  serait  l'ana- 
logue du  Saint-Esprit;  tandis  que  Brahm  et  Brahmà  ou  Pou- 
rannâ  correspondraient  au  Père  et  au  Fils;  mais  pourquoi  vous 
arrêter  là  ?  Trois  versets  plus  bas,  vous  auriez  encore  trouvé,  tou- 
jours exprimés  de  l'âme  supréme{i),  Atanaê  ou  le  sentiment,  qui 
existe  par  lui-même,  et ,  avant  la  production  du  sentiment , 
Anchâra  ou  le  moiy  moniteur  et  souverain  maître,  el,  avant  le 
sentiment  et  la  conscience,  Mahat,ou  le  grand  principe  intellect 
tuel ,  et  enûn  les  Tanmàlras  eu  embryons  des  éléments.  Or 
qu'est-ce  c^ue  tous  ces  rêves  d'une  imagination  en  délire  P  Sin- 
gulière Tnnité  !  Voilà  sept  personnes  au  lieu  de  trois  !  Vous 
rejetlerez-vous  sur  la  Trimourti  ou  la  Trinité  très-moderne  de 
Brahmà,  Vichnou  etSiva?  Mais  cette  branche  vous  manquera 
encore  sous  les  pieds.  D'abord  cette  Trinité  est  très-moderne  ; 
car  dans  les  Véaas  et  les  lois  de  Manou  il  est  à  peine  question 
de  Vichnou  et  de  Siva.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  a  été  ima- 
ginée dans  un  but  politique  ou  philosophique,  pour.réconcilier 
ensemble  les  {)artisans  de  ces  trois  divinités.  Mais,  en  accordant 
même  à  la  Trimourti  indienne  une  antiquité  qu'elle  n'a  pas , 
en  admettant  même  que  Brahmà,  qui  est  l'univ€rs{(jo\ebroke. 
Système  Vedenta),  et  n'est  pas  créateur,  soitle  Père,  que  Vichnou 
ou  l'action  conservatrice  soit  le  Fils  de  la  Trinité  chrétienne, 
et  que  Siva,  le  dieu  de  la  mort  et  de  la  destruction,  soit  le  Saint- 
Esprit,  ce  qui  est  la  plus  énorme  sottise  qu'on  ait  jamais  im- 
primée, on  n  aurait  encore  rien  avancé  ;  car  il  y  a  d'autres  points 
qui  lancent  la  Trimourti  k  une  distance  infinie  de  la  Trinité 
chrétienne.  D'abord  il  y  a  trois  dieux  distincts  dans  la  Tri- 
mourti et  non  pas  seulement  trois  personnes  en  Dieu;  puis  ces 
trois  dieux  sont  continuellement  en  guerre;  Brahm  a  été  vain- 
cu et  détrôné  par  les  deux  autres,  ils  ne  sont  donc  pas  égaux. 
D'ailleurs  tous  trois  sont  subordonnés  au  Dieu  suprême,  aucun 
d'eux  ne  jouit  donc  ni  de  là  toute-puissance  ni  de  l'indépen- 
dance qui  sont  au  premier  rang  des  attributs  divins;  chacun 
d'eux  a  sa  compagne  ou  déesse  qui  lui  ressemble  et  avec  la- 
quelle il  engendre  des  dieux  sans  fin.  Qu'est-ce  encore  que  tout 
cela  P  Gomment  ose-t-on  mettre  ces  hideuses  caricatures  en  re- 
gard de  la  Trinité  chrétienne  ?  —  Si  vous  m'objectez  l'Effvnte 


ïtparconséquent  le  panthéisme  sous  d'autres  noms; 
je  vous  demanderai  ce  que  vous  faites  d'Osiris  et  d'isis,  pouvoirs 
divins  primitifs  et  constitutifs  du  monde;  ce  que  vous  faites  de 
Typhon,qui  n'est  autre  que  !e  Siva  des  1  ndiens.—  Si  vous  objectez 
la  Chine  et  son  Fo  ou  Lao-tseu ,  qui  serait  l'analogue  du  Verbe 
jevous  dirai  avec  M.  Fréd.Schlegel  (2)  :o  En  Chine  c'est  du  pan- 
théisme pur  qui  esl  compris  dans  la  fameuse  philosophie  nu- 


(I)  Si  cette  ânie  suprême  n'efl  pas  Brahm,  si  elle  est  une  autre  ner- 
tonne,  si  elle  ^t  Paranama,  dont  oo  fait  aussi  une  troisième  personne  de 
la  TruMle  lodicniie,  cUe  devient  pour  nos  adversaires  un  embarras  de 
plus. 

(î)  Essai  sur  la  langue  et  IftphUosophfe  des  H'ndous. 
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mérale,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  randen  T-kîac.  Wim 
de  l'unité,  l'un  des  plus  remarquables  docuroenU  mmk  k 
Tantiquilé  orientale...  La  grande  unité  de  taqMie  lnle« 
livre  hiéroglyphique  est  nommée  aussi  Taoou  raim.Leîb 
a  produit  1  unité  ou  monade;  celle-ci  a  produit  la  djida,  fé 
elle-même  a  produit  la  triade,  par  laquelle  enfln  tooUt  éâm 
ont  été  faites.  »  —  On  cherche  en  vam  dans  tout  oda  ne  Tn- 
nité créatrice  et  incréée 
M.  Leroux,  —  El  la  Trinité  platonicienne  P 
Le  théologien.  —  Trinité  de  faux  aloi,  monsieur,  eoCnil^ 
thume  plus  que  suspect  qui  est  né  quelque  cinq  cents  ans  lym 
la  mort  de  son  père!  Car  ce  n'est  qu'au  second  sièdedenotur 
ère ,  après  la  diffusion  du  dogme  de  la  Trinité  duëktm, 

auand  les  néoplatoniciens  disputaient  au  Christianisme  l'es^irc 
u  monde,  que  ces  philosophes  syncrétistes  ont  toiiId  tftt- 
ver  une  Trinité  dans  Platon,  qui  ne  s'en  est  jamais  doolè.  Ab« 
ne  sont-ils  nullement  d'accord  entre  eux  :  Alrinofts,  NMiè- 
rius,  Plotin  et  Proclus  ont  chacun  leur  Trinité  qu'ils  dauorf 
tous  comme  celle  de  Platon.  Si  Plotin  parait  se  rapprecte di- 
vantage  du  dogme  catholique,  cela  s  explique  par  Ictkçwi 
d'Ammonius  âccas,  apostat  du  Christianisme,  dont  il  fm  k 
disciple.  On  ne  prouvera  jamais  que  Platon  a  fait  du  >'/|tc  um 
hypostase  ou  une  personne.  Le  seul  texte  sur  lequel  on  s'ap- 
puie est  tiré  d'une  lettre  très-obscure  dont  rautheotidté  «i 
tort  contestable.  Mais  lors  même  qu'on  le  prouverait,  on  De- 
vancerait rien  encore;  car  ce  Verbe  platonique,  modèle  idcai 
du  monde,  ne  se  détachant  pas  de  la  chose  créée,  resterait  su» 
proportion  avec  le  Verbe  divin.  Puis,  il  manquerait  ioajpm 
ta  troisième  personne,  dont  il  n'y  a  pas  même  la  moindre  trace 
dans  les  récits  du  philosophe  grec  ;  ne  manquerait-elle  pas,mi'l 
faudrait  encore  entre  les  personnes,  égalité  et  consubstantiadilê, 
et  de  tout  cela  pas  même  l'ombre  ;  donc  la  Trinité  platooiqiK 
est  une  chimère  (ij.  Or  dans  Platon  se  résument  Orpbce  d 
Pythagore,  donc  le  prétendu  emprunt  fait  par  le  Christuoisaïc 
aux  doctrines  grecques  est  également  une  chimère.  En  somoM; 
on  peut  dire,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  que  tout  rr 
qu'il  y  a  dans  les  religions  païennes  de  conforme  an  Ctiris- 
tianisme  vient  ou  des  traditions  primitives  communes  h  Um 
les  peuples,  ou  des  emprunts  faits  plus  tard  au  Chiistianisine, 
ou  enfin,  pour  le  culte,  de  ce  qu'il  y  a  de  naturel  et  de  spontioe 
dans  certains  rites  gu'on  peut  regarder  comme  des  insfnratioos 
de  la  nature.  Nous  insistons  sur  cette  observation  :  elle  expliq» 
les  efiorts  que  font  certains  apologistes  pour  montrer  les  simi- 
litudes qui  se  trouvent  au  fond  de  toutes  les  anciennes  rrli- 
gions,  et  conclure  ensuite  que  le  Christianisme  n'eit  point  qik 
nouveauté  sur  la  terre  et  que  son  bercean  est  celui  de  rhona- 
nité  même,  qui  dès  le  commencement  a  été  illuminée  ptf  k» 
révélations  dirines. 

En  reprenant  la  discussion  où  nous  l'avons  commencée,  j'at- 
rais  encore  à  vous  dire  que  votre  argumentation  ne  condotpas; 
parce  qu'elle  part  d'un  point  absolument  faux.  Votre  roajcQR 
est  celle-ci  :  Uessence  du  Christianisme  consiste  dans  te  «w- 
naissance  de  Vunité  et  de  l'infinité  de  Diem  et  dams  U  dis- 
tinction du  Verbe  en  Dieu;  or  cela  n'est  pas  :  oe  n'est  pas  ti 
l'essence  du  Christianisme,  pas  plus  c^ue  la  partie  n'est  le  looL 
Ce  sont  là  sans  doute  des  points  princqiaux  ;  mais  ceux  qui  sW 
arrêteraient  ne  seraient  pas  plus  chrétiens  que  vous  n'avei  n 
prétention  de  l'être.  Pour  être  chrétien,  il  faut  sans  doute  ad- 
mettre l'unité  et  l'infinité  de  Dieu  et  la  personnalité  du  Vcfiie; 
mais  il  faut  admettre  aussi  son  incarnation  et  U  rèdenpiida 
par  ses  mérites,  ce  qui  suppose  le  dogme  de  la  chute  d  de  b 
réhabilitation.  Voilà  surtout  ressencedu  Christianisnie.PQnrqaai 
n'en  parlez-vous  pasP  Pourquoi  paraissei-vous  redouter  ees 
questions  fondamentales?  Vous  auriez  cependant  treiivé  ca 
aogme  au  fond  de  toutes  les  traditions  des  peuples,  tous  j  vi- 
riez même  trouvé  celui  de  la  rédemption  ou  de  la  répaiaoïMt 
M.  Rosclly  de  Lorgnes  (2)  vous  forcera  de  les  y  reoooBilIfe; 
mais  en  môme  temps  il  vous  forcera  d'avouer  que  tout  eeh  m 
peut  s'expliquer  que  par  la  chute  réelle  de  l'homme  cC  pu  bm 
révélation  primitive  et  commune  qui  domine,  à  l'origioe,  toofcs 
les  traditions  et  toutes  les  croynnces.  Mais  c'c^  li  ce  qor  vws 
craignez  et  ce  que  vous  ne  voulez  pas.  Vous  aimci  mieu,  pr 


(1)  f^.  Théodicée  cMu'ennê,  par  M.  Marel,  p.  UtotwWifc»; 
—  M.  Maret  prouve  que  l'origine  du  dogme  de  la  Trimté  tiAjmm 
révêlai  ion  et  les  Ecnlures  divines,  dans  le  baptême  et  sa  km^  •■• 
les  enseigncinculs  du  Sauveur  et  dans  les  témoigoagea  des  apélMi* 

(2)  Mort  avant  Vhoinme.—K  U  Christ  défont  U  «àlcàrw-Tr.»- 

TnOLICISIlE. 
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I  M  Si  lo  Chrhl  îa  riismc  est  une  grossière  prrcur  de  l'esprit  humair», 

I  (  ItU^s-vous  fort  bien,  It:  plus  ?ûrusl  dctioutcrde  lotil,  et  rie  rlêela- 

Mc  nouvelle  jireiive  rie  la  vériiLMJe  ce  que  vous  aveilc  fïiîilhi'ur  |  rer  l'esprit  hurnaîo  n  jamais  i[uapiibliMj*cisscoir  sur  une  base  m- 

\c  combattre.  Combien  II  faut  que  le  «ici  ;iit  pn^soin  de  vous  lide^iucunev^-rilè  morale, *  Kt  fKJurtatit.iJilej-vousplus  loin,  Jc- 


>  ■  alibprralions  et  l  i*iipuissance  de  vm  enorts,  dans  \olrc 
lulle  insensée  txiutre  Diea,  vous  aimez  iihcux.  dis-je,  fournir 


ivcuglcr.  pour  nue  vous  ne  vous  aperecvicK  pns  nïéme  des 
«normes  beviiesuAns  tci^quelles  mius  tombez  pn-sque  h  civique 
|i.is,  et  pourquc  vous  pui&sie£  atlirmer  Le  pour  et  le  contre  ûm\s 
l.\  même  page,  et  vous  maiiïrtT  aussi  convaincu  de  Tufi  que 
le  l'autre!  Quelle  conliance  accordtr  à  un  homme  qui  se  cou- 
I  redit  cl  débite  les  plus  grosses  sol  lises  a  vue  nu  imperturbable 
iplomb? 

M.  îsifoux.  —  Je  ne  suis  poinlcct  honime-là. 

Le  ihéoiogien,  —  D*un  côté  vous  dites  que  le  Christianisme 

•  si  vrai,  et  de  l'autre  vous  dites,  dans  la  même  pnge,  qu'il  est 
hux,  n'est^e  pas  là  le  pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non  oui 
ne  peuvent  aoe  jurer  ensemble?  Après  avoir  gloriliè  tous  les 

•  iiiiemisdu  Christianisme,  et  Julien,  et  Voltaire,  et  tous  les  hé^ 
niiques,  et  ceux  qui  n'ont  nié  que  quelques  vérités  et  ceux  qui 
"ui  fait  abouiir  toule$  les  hérésies  à  une  négniion  complète ^ 
iprès  les  avoir  salués  comme  une  glorieuie  phalange  d'àmet 
d'élite^  d' intelligence t  sublimes,  et,  dans  votre  enthousiasme, 
NOUS  être  écrié  :  Gloire  à  eux!  vous  vous  mettez  à  faire  contre 
<iix  une  apologie  du  Christianisme  que  pourrait  signer,  à  part 

•  1  uelques  expressions  et  quelques  passages,  un  Père  de  rËglise(  i  J . 


(I)  Voici  cette  apolo^e  qui  est  vrainienl  remarmiabls,  surlout  dans 
!)  l>oucbe  de  M.  Leroux:  «  Si  vous  prenez  parti,  dii-il,  pour  le  camp 
I  liilusopbique  de  Julien  et  de  Voltaire,  le  christianisme  est  duos  sa  to- 
!>il'iè  un  mensonge.  L'humanité  en  ntasse  s'est  doue  compléienieut  et 
l 'iidainenialeaieDt  lrom|)ée  pt>ndant  dix-huit  cents  ans.  Quelle  blessure 

la  crrtitude  humaine  !  Il  laut  en  convenir,  le  coup  est  mortel ,  et  le 

I  iiiA  sûr,  après  ct'la,  c'est  de  douter  de  tout. 

"  En  effet ,  quel  roiséruble  et  ridicule  spectacle  tout  k  la  fois  !  Vous 
t  préseotez-Tous  ces  millions  de  chrétiens,  pendant  dix-liiiit  cents  an^, 
(uiiraut  après  leur  paradis  imaginaire,  livrés  à  de  folli'S  rêveries,  fruit  de 

•  ur  cerveau  délirant  ou  de  l'imposture  de  leurs  prêtres,  invoquant  pour 
i>.ou  ce  Jésus  mort  qui  nv  les  entend  |>as,  invoquant  sa  mère  comme  une 
1'  «'iM»,  et  sehvrart  au  sounic  imaginaire  d'un  E>pril  S  tint  chimérique!  Les 
11'  'llieurcux  insensés  1  Les  voyez- vous  se  succéder  de  géiéralioo  en  gé- 

•  t  r.tiion  pendant  dix-huit  siècles,  en  proie  à  ce  rêve  ohsimé  !  Les  voyfz- 
^"•u» courir  au  oiarlyre,  à  la  mort,  sous  loufi*s  les  formes!  Les  voyez- 
vous  jrûnfr,  se  macérer,  vivre  dans  le  célil>at,  fuir  au  désert  I  Lt's  voyez- 
voii*  se  baUre  et  se  déchirer  pour  des  dogmes  absurdes  I  ()  quelle  espèce 
'  %(  donc  la  nôtre!  Ou  plutôt  qu'est-ce  que  ce  monde  ?  Et  ce  Dieu  que 

••Hi«  apiielons  lH>n,  et  que  nous  implofbns  comme  la  source  de  la  vie, 
'  l'ft-il  pas  plutôt  quelque  affreux  démon  qui  se  plaît  à  tromper  ses  aveu- 
•et  et  unbecdes  créatures,  et  qui  se  rit,  dans  je  ne  sais  quel  ciel,  des 
wrti;;tM|  qui  agtieut  nos  coeurs  et  nos  têtes  sur  celte  terre  misérable  où 
"ILS  somme»  jetés?  Ou  bien  encore,  n'est-il  pas  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 

II  l'iiie  ce  Dieu  ironique  et  mysiïGcateur  pour  ré|>ondre  par  un  rire  in- 
iTiial  à  notre  amour  et  à  nos  prières  ,  mais  qu'il  n'y  a  au  fond  de  tout 
l'i  un  ave«i|;le  destin,  sans  yeux  et  sans  oreilles,  sans  intelligence  et  sans 
c  riir,  pareil  à  la  matière  que  nous  façonnons  de  nos  mains,  et  qui  ne 

' m  |)as  la  main  qui  la  façonne?  Oui,  s'il  est  possible  de  croire  que  pen- 
Diii  dix-huit  siècles  nos  |»ères  n'ont  embrassé  que  des  erreurs,  le  Dieu, 
"Adieur  du  monde  est  la  matière  même,  la  matière  aveugle,  et  il  n'y 
m  a  pas  d'autre  :  car  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  «pii  ait  pu  voir  sans  s'é- 
Mi.iu^oir  une  folie  pareille  à  la  nôtre,  et  qui  n'ait  pas  agi  sur  sa  créature, 
'Il  fiour  la  corriger,  ai  elle  était  guérissable,  soit  pour  la  perdre  et  l'a- 
^'•••niir,  si  sa  folie  était  trop  grande  et  trop  radicale  pour  être  jamais  gué- 
rif.  Je  le  ré|»ète  donc  :  si  le  christianisme  est  en  totalité  une  grossière 

•  rretir  de  l'esprit  humain,  le  plus  sûr  est  de  douter  de  tout,  et  de  dé- 
<l"'er  à  jamais  l'esprit  humain  incapable  d'asseoir  sur  une  base  solide 
virunc  vérité  morale.  —  Sur  quel  toudemeut ,  en  effet,  appuyer  une 
•«riic  morale  quelconque  ,  si,  pt^ndant  dix-huit  cents  ans,  l'humanité  a 

•  i^ardé  comme  vrais  des  dogmes  chimériques  et  faux,  si  elle  a  cru  à  des 
"  ^c»,  à  des  absurdités,  à  des  mensonges  ?  —  Vainement  direz- vous  que 
>"'  temps  de  la  superstition  sont  passés ,  et  que  l'homme  aujourd'hui 
[  "lit  arriver,  pir  la  seule  force  de  sa  raison,  à  des  vérités  certaines, 
M '(savoir  longtemps  caressé  des  erreurs.  Votre  raison  est -elle  plus 

""«  que  celle  de  vos  aïeux?  Avez- vous  plus  de  génie  que  vos  jïères? 
K<  marquez  qu'd  ne  s'acit  pas  ici  de  vérités  physiques  et  chimiques,  où 
'•'*  icmM  apporte  des  informations  et  des  expériences  :  c'est  de  l'homme 
l'i'il  sagii  eC  de  Dieu.  L'homme  est  toujours  l'homme,  et  Dieu  est  tou- 
l'iuM  Dieu.  Si  l'humanité  antérieure  s  est  fondamentalement  trompée 
^l'r  la  nature  de  l'homme  et  sur  la  nature  de  Dieu,  (|ui  peut  vous  a^surer 
V'f  vous  ne  vous  trompez  pis  vous-mêmes?  —  Par  quel  miracle,  je 
^'iiit  Ue  demande,  l'homme,  après  l'être  Iromiié  fondamentalement  t>cn- 
«btii  lani  (Je  ijècles  sur  sa  propre  nature  et  sur  celle  de  l'Etre  suprême, 
'  uit-il  devenu  tout  i  coup  capable  de  ne  plus  se  tromper  sur  ces  deux 
[•'•'lit s  ?  Philosophes,  qui  lefusez  toute  %éritcaux  religions  antérieures, 
'/  nui  la  prenez  foules  pour  le  résultat  de  la  crédulité  humaine,  vous 
t'tpi  vraiment  bien  crédiiici  vous-mêmes  !  Vous  rejetez  les  révélations 


sus  n'est  poinl  rt-ssuR'llé.  Jésus  lï'csl  point  l>ieu;  Je  Saint-Esprit 
nV^r  jamais  desrendu,  et  ne  descendra  jamais;  les  aîiçes,  It*» 
sérïipliins*  dont  lïus  (itres  pL^uplîitent  ieoel,  n'ont  jaiiiots  visité 
la  terre  que  dans  U^  rêves  dei  hommes  picu%.  Mnis  si  Jésus 
n*esl  pas  Dieu*  le  Chnslianismc  n'est  autre  ebosc  qu'une  gmiide 
iinposiuro,  car  tout  y  suppose  la  divin îîé  ûv  Jésus^Christ  ;  et 
ctmmïc  ptvidiiul  divbuit  cents  ans  rtiunianilè  a  cru  à  celte 
divinité,  à  la  descente  du  S.iiitt-Espril  et  aux  messages  des 
anges,  toute  votre  argumentation  se  tourne  contre  vous,  et  Ton 


et  les  miracles;  mais  vous  ne  faites  pas  attention  qu'en  fondant  le  déisme 
moderne  sur  la  raison,  et  en  repoussant  le  christianisme  et  toutes  les 
religions  antérieures  comme  foudamcntahïnient  contraires  à  celle  mêflie 
raison,  vous  supposez  iuipiiciicmcnt  que  l'homuie,  après  avoir  été  pen- 
dant des  siècles  incapable  de  ruisou  sur  le  point  le  plus  important ,  en 
est  devenu  tout  à  coup  capable  ;  ce  qui  serait,  celtes,  la  plus  grande  des 
révélations  et  le  plus  grand  des  nurucles.  —  Dites-moi  doue  en  quel 
siècle,  à  quel  jour,  à  quelle  heure,  cette  révélation  sidjîte  s'est  faîte,  et 
comment  s'est  accompli  ce  miracle?  list-cc,  pnr  hasard,  au  xvi* siècle, 
e>t-ce  au  xviii*  que  l'himianité  a  ainsi  chaulé  d'essence  et  revêtu  une 
nature  toute  nouvelle?  Sont-ils,  en  effet,  d'une  autre  essence,  d'une 
nature  plus  parfaite,  d'une  raison  plus  sublime  que  leurs  prédécesseurs, 
les  philosophes  qui  depuis  ceiM  ou  deux  cents  ans  ont  professé  le  théis- 
me, fondé  sur  la  seule  raison  ?  Philosiqibc*  du  xviii*  siècle,  je  vous  vois 
grands  et  bons;  mais,  certes,  je  ne  vous  vois  pas  plus  grands  ni  mnl* 
leurs  que  les  fondateurs  du  christianisme.  Direz-vous,  pour  expliquer 
modestement  une  aussi  grande  anomalie  entre  vous  et  vos  devanciers, 
que  vous  avez  paru  dans  un  siècle  de  lumière,  et  que  les  fondaleura  du 
christianisme  iiaf|uirent  au  milieu  des  ténèbres  ?  Quoi  !  le  christianisme, 
précédé  par  les  écoles  grcrques,  précède  par  Platon  et  par  Ari&tote,  pré* 
cédé  par  l'esprit  de  doute  f|ui  ;ivait  détruit  le  polythéisme;  le  chrislia- 
tiauisme,  vouant  triompher  d'Epicure  et  de  l'acadéiitie  sceptique,  a  paru 
dans  un  temps  du  ténèbiesl  Le  siècle  d'Auguste  et  les  deux  siècles  qui  le 
suivirent,  des  temps  de  ténèbres!  Alexandrie,  Rome,  Athènes,  le  séjour 
de  l'ignorance  ei  des  ténèbres  !...  Eli  !  ce  sont  ces  ténèbres  mêmes  qui 
vous  ont  en  partie  éclairés!  N'est-ce  pas  la  Grèce  et  Rome  qui  ont  en- 
gendré, vers  le  xV  siècle,  celte  renaissance  d'où  vous  êtes  sortis  vouf- 
mêdies  ,  qui  avez  renversé  le  cliristiunisme?  Quels  monuments  d'une 
plus  forte  et  plus  haute  raison  avez-vous  donc  produits,  qui  effacent  lea 
monuments  de  l'art  et  du  la  philosophie  grecs  ?  Les  sciences  ont  été 
|>errect  ion  nées  de  votre  temps  ;  mais  il  faut  convenir  que  les  anciens  lei 
avaient  déjà  fort  avancées.  De  quelle  découverte  moderne  netroure-t-on 
pas  chez  eux  le  germe  ou  le  pressentiment?  Le  christianisme  est  né  an 
milieu  de  toutes  les  luuiièrus  concentrées  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  et  il  a  d'abord  vaincu  toutes  ces  lumières,  ou  plutôt  il  s'est  servi 
de  toutes  ces  lumières  pour  vaincre.  Examinez  ce  que  furent  ses  pre- 
miers Pères  avant  d'être  chrétiens  :  ils  avaient  été  philosophes.  Ce  tont 
des  disciples  de  Platon  et  des  écoliers  de  Cicéron  qui  ont  propagé  la  doo* 
trine  du  Christ. 

V  Auriez-vous  enfin  recours  k  l'invasion  des  barbares  pour  expliquer 
comment  une  pure  suiiersiitton  a  pu  s'étahhr  ?  Mais,  quand  les  barbarea 
parurent,  le  christianisme  était  déjà  fondé.  Quand  les  évêques,  venus  de 
toutes  les  provinces,  formulèrent  lesymtKiIe  deNicée,  il  n'y  avait  paaeiH 
core  un  seul  barbare  qui  eût  osé  fouler  impunément  les  frontières  de  l'eni* 
pire;  et  saint  Augustin  avait  achevé  de  clonner  la  dernière  formule  im- 
portante de  la  théologie  chrétienne  quand  les  Vandales  arrivèrent. — Ce 
n'est  donc  pas  plus  l'ignorance  qu'un  défaut  radical  de  raison  qui  a  donné 
lieu  à  cette  religion.  L'ignorance!  mais,  a'il  n'avait  dû  son  triomphe  qu'à 
l'ignorance,  le  christianisme  n'aurait  jamais  engendré  lui-même  que  l'i- 
gnoran<«.  Comment  supposer  que  ce  qui  n'aurait  pu  supporter  en  nais- 
sant l'examen  se  serait  ensuite  entoure  à  plaisir  de  science  et  de  clarté  ? 
Or,  voyez  si  le  christianisme  a  jamais  redouté  la  science.  N^est-ce  paa 
lui,  au  contraire,  qui  a  conservé  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  dans 
ce  grand  renversement  du  monde  qu'amena  l'invasion  des  barbares  ? 
S'il  a  été  précédé  de  la  philosophie  grecque,  n'a-t-il  pas  été  appelé  lui- 
même  la  sainie  philosophie  ?  S'il  a  devant  lui  Platon ,  il  a  u\Htê  lut 
Leibuitz  ;  s'il  a  en  avant  tout  le  chœur  des  poètes  grecs,  depuis  Homère 
jusqu'aux  derniers  descendants  d'Homère,  il  a  à  sa  suite  un  cortège  de 
poètes  comparables,  et  qui  sont  bien  à  lui,  depuis  Dante  jusqu'à  Miltoo. 
Si  les  temples  de  Phidias,  si  les  statues  des  dieux  ont  croulé  sour  ses 
coups,  il  a  montré  que,  le  temps  venu,  il  pourrait  orner  la  terre  de  no* 
numents  plus  grandioses  que  les  basiliques  romaines,  et  donner  à  la  sta- 
tuaire et  à  la  peiirure  des  types  de  Ijeauté  inconnus  aux  admiraletirs 
de  la  Vénus  et  de  1  Apollon.  Miclul-Ange  et  Raphaël  ont  exécuté  pour 
lui  ce  que  les  séraphins,  dont  ils  portaient  le  nom,  auraient  pu  rêver 
dans  le  ciel. 

»  Le  chri.siianisme  n'est  donc  pas  plus  sui\  i  de  l'ignorance  qu'il  n'en  est 
précédé  :  il  naît  au  milieu  de  la  lumière,  et  il  engendre  une  lumièrv 
nouvelle,  v 
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pcat  voQS  dire  par  votre  propre  bouche  :  a  Sur  quel  fonde- 
ment appuyer  une  vérité  morale  quelconque,  si  pendant  dix- 
huit  cents  ans  rhumanitc  a  regardé  comme  vrais  des  dogmes 
chimériques  et  faux,  si  elle  a  cru  à  des  rêves,  à  des  absurdités, 
à  des  monsonges?  »  Mille  pardons  si  je  me  sers  de  votre 
gaule  pour  vous  en  donner  sur  le  dos.  En  vérité  vous  n  êtes 
pas  né  pour  faire  la  guerre,  vous  fournisse!  sans  cesse  des  ar^ 
mes  contre  vous.  Ainsi  pourquoi  mettez-vous  la  croyance  à  la 
divinité  de  la  sainte  Vierge  au  nombre  des  dogmes  catholiques? 
Pourquoi,  voulant  nier  ces  dogmes  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
essentiel,  après  avoir  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ajoutez- 
vous  :  Marie,  $a  mère,  n'est  pas  une  déeue.  Qui  vous  a  ja- 
mais dit  qu'elle  le  fût?  Quel  autre  que  vous  s*est  jamais  avisé 
décela?  Pourquoi  dites-vous  que  depuis  dix-huit  cents  ans  les 
chréiiens  attendent  la  Gn  du  monde,  qu'une  impie  et  détestable 
superstition  a  germé  partout  au  pied  de  la  croix?  Pourquoi 
enfin  n'étadiez-vous  pas  mieux  ce  que  vous  voulez  combattre? 
—  J'aurais  bien  encore  d'autres  petites  contradictions  à  vous 
reprocher,  tellesquecelle-ci,parexemplc,  où  vous  nous  montrez 
la  philosophie  comme  une  impie,  une  empoisonneuse  et  comme 
une  sainte.  «  En  voulant  trop  prouver,  les  philosophes  n'ont 
rien  édifié.  Ils  n'ont  su  jusqu'ici  semer  sur  la  terre  que  le  doute 
et  l'impiété,  semence  stérile  et  qui  ne  produit  que  des  poi- 
sons, »  dites-vous  fort  bien  ;  car  vous  parlez  comme  un  ange, 
quand  vous  voulez;  et  plus  loin,  dans  la  même  page,  en  par- 
lant de  l'œuvre  des  philosophes  du  xviir  siècle,  vous  dites  : 
«  L'œuvre  de  nos  pères  n  a-t-elle  pas  été  elle  aussi  sainte  et 
providentielle?  Nous  abandonnerions  lâchement  leur  mémoire, 
que  leur  œuvre  n'en  serait  ps  moins  faite  :  seulement  elle  ne 
serait  pas  continuée,  le  Christianisme  no  renaîtrait  pas  et  nous 
serions  sans  religion.  » 
M.  Leroux.  -—  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  j'ai  voulu  dire 

3ue,  «  pour  n'être  pas  le  produit  de  l'erreur,  de  l'içnorance  et 
u  mensonge,  le  Christianisme  n'est  pas  toute  vérité.  Si  les 
croyants  ne  se  sont  pas  trompés  totalement,  les  protestants  de 
tous  les  siècles  ne  se  sont  pas  trompés  non  plus  en  totalité.  Si 
saint  Paul  a  vu  un  côté  delà  vérité,  Julien  l'Apostat  n*a  pas  été 
complètement  dans  l'erreur;  si,  dans  les  derniers  temps  de 
cette  lutte,  Bossuet  et  Fénelon  ont  pu,  sans  être  absurdes,  rester 
fidèles  au  Christianisme,  Voltaire  et  Diderot  ont  pu,  sans  im- 
piété, considérer  le  Christianisme  d'un  autre  œil,  et  travailler 
avec  ardeur  à  en  délivrer  le  genre  humain.  Démêler  le  vrai 
d'avec  le  faux  dans  les  deux  partis  qui  se  sont  combattus  avec 
tant  d'acharnement  pendant  tant  de  siècles,  reconquérir,  à  notre 
profit,  la  portion  de  vérité  que  renfermait  le  Christianisme,  et 
conserver  fidèlement  la  portion  de  vérité  que  défendirent  ses 
adversaires,  voUà  oc  que  doit  faire  notre  époque  >»  (art.  Chris- 
iianisme). 

Le  théologien,  —  Mais  c'est  de  l'éclectisme  religieux  que  vous 
Yooiez  faire? 

M.  Leroux,  —  J'ai  réclecdsmeen  horreur. 

Le  théofofien.^  Cependant  ious  dites  encore,  en  vous  résu- 
mant :  «Ainsi,  je  le  répète,  contrôler  la  tradition  du  Chris- 
tianisme par  la  tradition  delà  philosophie,  profiter,  pour  nous 
éclairer,  de  leur  combat,  démêler  dans  l'une  et  dans  l'autre  la 
partie  vraie  et  la  faire  revivre  dans  notre  conscience,  mais  re- 
pousser énergiquement  la  partie  fausse  et  périssable,  tel  est 
notre  devoir.  »  Comment  ne  pas  ap|)eler  cela  un  véritable 
éclectisme,  surtout  quand  on  vous  voit  plus  loin  rechercher 
dans  les  traditions  humaines  et  les  religions  antiques  ce  qui 
TOUS  parait  universel  et  fondamental,  pour  en  former  la  reli- 
gion de  l'humanité?  Vous  avez  si  bien  senti  que  vous  faisiez  là 
une  Gpuvre  éclectique,  que  vous  cherchez  à  repousser  d'avance 
le  reproche  qu'on  devait  inévitablement  vous  adresser;  mais 
VQMS  n'y  avez  pas  réussi.  «  Cette  œuvre  de  conciliation,  dites- 
vous,  est-elle  possible?  Est-il  possible,  sans  tomber  dans  un 
absurde  éclectisme,  de  combiner  ensemble  le  Christianisme  et 
la  philosophie  négatrice  du  Christianisme?  N'est-ce  pas.  comme 
dit  Horace,  accoupler  ce  qui  ne  saurait  l'être,  et  s'exposer  à 
pro>oquer  la  risée  en  produisant  aux  yeux  je  ne  sais  quel 
monstre  aussi  contraire  à  l'art  qu'à  la  vcrilt»?  »  C'est  bien  cela  î 
vous  vous  dites  là  une  bonne  vérité  que  je  pensais  à  vous  dire. 
J'ajouterai  seulement  que  vous  vous  faites  encore  un  peu  trop 
d'boooeur;  car  vous  n'avez  pas  même  enfanté  un  monstre:  un 
monstre  a  une  forme  quelconque,  et  ce  que  vous  avez  enfanté 
n'en  a  pas.  Votre  prétendue  religion  nouvelle  n'est  qu'un 
avorton  tellementinforme,  qu'on  n'y  reconnaît  même  pas  les  plus 
légères  traces  d'un  ensemble  organique  et  les  plus  faibles  aspi- 
rations vers  la  vie.  Vous  dites  vous-même  :  Je  ne  vous  dis  pas 
fue  cette  retigion  soit  aujourd'hui  connue,  mais  je  vous  dis 
qu'elle  le  sera  nécessairement  un  jour.  Après  cela  vous  devez 


comprendre  que  oussom mes  très-peuem pressa  Ifoosi^  , 
quand  vous  prétendez  emporter  des  raines  du  ChritUaMimêh 
feu  immortel  de  la  vie,  et.  loin  des  décombres,  ûffeUt  ksss- 
prits  à  une  cité  nouvelle  qui  ne  sera  pas  le  Chrisuanfsm, 

M,  Leroux,  —Vous  n'avez  rien  compris  à  mon  syiUnsw 
Ihumanité;  autrement  vous  auriez  vu  que  tout  odasccOBcàbf 
fort  bien.  .       ,.,  .  •     ^      _. 

Le  théologien.  —  J'ai  compris  qu  il  en  est  de  voire  l|wai 
philosophique  comme  de  votre  religion;  gue  cest  i^mI^ui 
chose  de  si  peu  défini,  de  si  vague,  de  si  confus  et  de  ■pyU, 
qu'on  pourrait  raisonnablement  douter  si  cela  est  scokarai 
arrivée  la  puissance  d'être.  J'ai  compris  qu'il  y  a  ^uçlqocy-J 
de  vrai  dans  votre  système,  et  c'est  là  ce  qui  le  rend  wmxm 
pour  certains  esprits  ;  j'ai  compris,  dis-jc,  qu  il  y  avait  do  m», 
en  ce  sens  que  rhumanité  n'est  pas  un  être  abstrait,  loerte,  mat 
mouvement  et  sans  vie;  il  y  a  du  vrai  encore  en  ce  scasobu 
s'appuie  sur  des  faits  inconteslAbles  en  eux-mêmes;  inaisU  ci 
complètement  faux  en  ce  qu'il  représente  Ibumamtè coinBii 
trouvant  tout  en  elle-même,  par  conséquent  se  suffisanl  *  efle- 
même,  et  progressant  par  une  puissance  d'ascension  qm  tai 
est  propre,  non-seulement  dans  les  sciences  proUocs,  nui* 
dans  la  science  di\ine  ou  dans  la  religion.  Il  est  faux  cocorca 
ce  qu'il  ne  saisit  une  partie  du  plan  providentiel  que  pourk 
parodier,  pour  le  systéniatiser  et  le  plier  à  ses  erreurs,  Ow»- 
ment  l'histoire  même  ne  vous  a-t-elle  pas  dégoûte  de  ce  mv 
tème  avec  lequel  elle  est,  sur  le  terrain  théologique,  en  oonlr;- 
diction  perpétuelle?  Au  lieu  de  voir  les  peuples  s  élerw  pi- 
duellement  dans  la  connaissance  de  la  vérité  divine,  n  «!-<• 
pas  le  contraire  qu'on  voit  dans  toutes  les  histoires?  Au  liiu  àf 
monter  du  fétichisme  au  polythéisme  et  du  jioh théisme  la 
monothéisme,  les  nations  ne  descendent-elles  pas  consUiiifwr.1 
celte  échelle,  et  ne  voit-on  pas  chez  elles  la  théologie  sonf 
toujours  une  marche  inverse  à  celle  des  autres  sciences,  Ir  ju- 
ment que  plus  les  nations  sont  sa\anles  et  policées,  plus  dh 
apparaissent  livrées  à  toutes  les  extravagances  de  I  idoUln,:. 
Ainsi,  vous  dites  que  l'humanité,  abandonnée  a  ellc-in(|w. 
va  constamment  en  avant,  et  l'histoire  nous  la  montre  aHii»' 
constamment  à  reculons.  Or  qu'esl-œ  que  cela,  sinon  on 
démenti  formel  donné  à  votre  système? 

M.  Leroux.  —  C'est'à  vous  que  l'histoire  donne  ce  demmh 
formel.  «  Le  Christianisme,  n'ayant  commencé  à  e\»ler  qiK 
depuis  dix-huit  cents  ans,  que ferez-vous  de  l'humanitr  anlf- 
rieure?  Vous  sauvez  les  Juifs  jusqu  à  la  venue  de  Jésu»4:hn^. 
mais  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  et  encore  est  o- 1 
grand'peine.  Que  faites-vous  de  tant  de  peuples  rénutés»?*^ 
Que  faites-vous  des  pieux  contemplatifs  de  rInde?Que  faiu*- 
vous  de  ces  prêtres  d'Egypte  chez  lesquels  Moïse  appnl  la  sJ- 
gesse?  Que  faites-vous  de  l'héro  que  Grèce?  Que  faites-vous <]•-> 
vertueux  Romains?  Que  faites-vous  de  Pylhagore,  de  Social^ 
et  de  Platon?  Leur  àme  a-t-elle  péri?  Vous  n'osencz  pu  if 
dire,  car  vous  détruiriez  par  là  le  dogme  même  de  l'uninort*- 
lilé  de  l'âme.  Se  sont-ils  sauvés  eux-mêmes  par  les  $eate 
forces  de  la  nature  humaine?  Vous  n'oseriez  pas  le  dire  ik« 
plus;  car  vous  détruiriez  parla  le  dogme  essentiel,  «Dwot 
vous,  de  la  mission  divine  de  Jésus  :  vous  êtes  donc  intinob^ 
ment  forcé  de  les  reléguer  en  enfer  »  art.  Christittnism»  . 

Le  théologien.--  Nullement,  nous  n'y  rcléguonspersonnf, 
nous  ne  damnons  personne,  pas  même  les  plus  sre|pfat»*j 
hommes,  parce  que  les  miséricordes  de  Dieu  sont  inflnrs.  « 
que  nous  ne  savons  pas  toutes  les  voies  de  sa  profidence.  m 
tous  ses  moyens  d'action  sur  les  âmes.  Qui  sait  surlout^ctqai 
se  passe  entre  Dieu  et  l'homme  au  moment  suprénje.  m- 
sonne  n'est  sauvé  par  les  seules  forces  de  la  nature  huinainf, 
mais  personne  n'est  desliérité  de  la  grâce.  Il  n'y  a  de  salut  çw 
par  Jesus-Christ;  mais  les  grâces  sont  données  avec  prol^fl* 
en  vertu  de  ses  mérites-  En  somme,  personne  ne  sera  jageqj' 
sur  la  partie  de  la  loi  qu'il  aura  connue;  personne  ne  reiwn 
compte  d'autre  chose  que  de  ce  qu'il  aura  reçu,  et  par  «w^- 
quent  personne  ne  sera  damné  autrement  que  PJ^  JJ^ 
Vous  croyez  qu'il  y  a  des  païens  qui  n'ont  pas  «nè««*"J: 
condamnés  aux  peines  éternelles,  hé  bien!  '*^^."*T^'Vjî|!!!JJ 
pas  qu'ils  le  soient.  Pourquoi  prêtez-vous  à  l'Eglise  des *#■" 
et  des  sentiments  qu'elle  n'a  pas?  .         .j. 

M.  Leroux.  —  «  Je  dis  à  pnori  que  c'est  avoir  ifwjw" 
horrible  de  Dieu  que  de  restreindre  au  seul  Chri^i»»"^ 
voies  religieuses.  Si  le  Christianisme  est  la  seule  "^JP*|J|/^ 
table,  voyez  à  quelle  conséquence  vous  êtes  entraîné  I**?.* 
bord.  Le  genre  humain  si*  compose  aujourd'hui  "'"^.ÏÎÎtjl 
d'hommes.  Or,  sur  ce  nombre,  il  y  a  deux  cents  "JJ*"**. 
bouddhistes,  cinquante  millions  de  sectaleui^  des  •■JJ*  "T 
gions  brahmaniques,  cent  millions  de  mahometans,  q««vBw 
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lions  de  juifs,  et  cent  vingt  millions  de  disciples  de  Confacius, 
de  sectateurs  du  ma^isme»  du  fétichisme,  elc.  Sur  ce  milliard 
d'bonimes,  le  Christianisme  ne  compte  donc  que  pour  deux 
cent  soixante  millions;  mais  sur  ce  nombre  il  y  a  soixante 
millions  de  schismatiques  grecs ,  et  soixante  millions  de  pro- 
testants.  EnHn,  des  cent  (|uarante  millions  qui  restent  nomi- 
nalement à  l'Ëglise  catholique,  si  vous  retranchez  tout  ce  que 
la  philosophie  lui  a  enlevé,  il  vous  restera  à  grand'peine  une 
centaine  Je  millions,  composés  de  tout  ce  que  l'Europe  et  TA- 
roérique  ont  de  plus  ignorante  et  de  plus  stupide  popula- 
tion» (art.  Chrisiianisme). 

Le  ihéolngien. —  Merci  du  compliment!  Au  train  que  vous  y 
allei,  si  vous  étiez  roi ,  je  vois  qu'un  de  vos  premiers  soins  se- 
rait de  défendre  d'avoir  de  l'esprit  n  quiconque  ne  serait  pas 
philosophe.  Où  avez-vous  pris  as  chiiïres?  L  opinion  des  sta- 
tisticiens et  des  géographes  modernes  est  que  la  population  du 
globe  est  de  sept  à  huit  cents  millions.  Volney  n'élève  ce  chiffre 
q^u'à  quatre  cent  trente-sept  millions,  Vossius  et  Struik  qu'à 
cinq  cents  millions,  Malte- llrun  à  six  cent  quarante  millions,  et 
Graberg  à  six  cent  quatre-vingt-six  millions.  D'après  l'appré- 
ciation la  plus  commune,  vous  auriez  toujours  commis  une 
petite  erreur  de  deux  cents  et  quelques  millions  :  c'est  bien  quel- 
que chose.  Voire  chiffre  des  chrétiens  est  également  faux;  car 
le  vrai  chiffre  est  de  deux  cent  quatre-vingt-six  millions.  Celui 
que  vous  donnez  pour  les  catholiques  est  encore  trop  faible  de 
>ingl-six  millions;  car  le  nombre  total  des  catholiques  est  de 
cent  soixante-six  millions  quatre  cent  vingt  mille.  Après  cela 
je  n'ai  pas  besoin  d'examiner  ceux  que  vous  donnez  pour  les 
diiïérenles  sectes  païennes  ou  autres,  ils  sont  évidemment  exa- 
gérés; il  faut  les  diminuer  de  quelque  trois  cents  millions,  et 
dès  lors  toute  votre  arguiuenlatiun  croule  par  sa  base.  — 
M.  Leroux.  —  «  Lors  même  qu'il  faudrait  diminuer  les  chiiïres 
que  j'ai  donnés,  mon  argumentation  n'en  resterait  pas  moins 
tout  entière.  N'y  aurait-il  que  Socrate  injuttemenl  condamné 
dans  votre  système,  que  ce  système  me  paraîtrait  encore  hor^ 
fible.  Que  si  vous  sauvez  un  seul  païen,  vous  ne  pouvez  plus 
damner  les  incrédules,  et  dès  lors  que  devient  votre  fameux 
axiome:  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut»  (art.  C/»r»j/ianûiiif)? 

Le  ikéoiogien,  — âocrate  ni  personne  n'est  condamné  injuste- 
ment dans  notre  système;  encore  une  fois  nous  ne  condamnons 
dénniliveraenl  personne,  et  ceux  qui  le  sont,  le  sont  justement 
et  par  leur  faute.  Beaucoup  de  païens  peuvent  être  sauvés  à 
cause  de  leur  bonne  foi,  et  plusieurs  incrédules  aussi  par  l'ac- 
tion invisible  de  la  grâce  au  moment  de  la  mort,  sans  qu'il  en 
résulte  rien  contre  l'axiome  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut  : 
car  tous  ceux  qui  sont  sauvés  et  qui  n'appartiennent  pas  ex« 
térieurement  au  corps  de  l'Eglise,  appartiennent  à  son  âme  ou 
à  son  esprit. 

M,  Leroux,  —  «  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouves 
combattre  mon  système,  quand  vous  en  admettez  le  principe 
fondamental  :  car  vous  admettez  que  le  mosaîsme  a  develop(ié 
ta  religion  primitive,  que  le  Christianisme  ^  développé  le  mo- 
saîsme, et  qu'il  n'a  pas  cessé  de  se  développer  lui-même  par  les 
révélations  successives  des  Pères  et  des  conciles;  vous  croyet 
qu€  son  essence  a  été  de  passer  de  révélation  en  révélation  nou» 
telle  à  travers  les  siècles,  sous  la  direction  de  l* Eglise,  Vous 
croyez  donc  implicitement  que  la  religion  se  perfectionne  de 
siècie  en  eiêclc,  ou  plutôt  d'année  en  année  et  de  jour  en  jour, 
et  c'est  précisément  là  mon  système:  voilà  ce  qui  me  fait  attendre 
une  religion  nouvelle  »  {ibid.}. 

Le  lkéologien.-^QSï*k  l'aide  des  révélations  divines,  la  religion 
primitive  se  soit  développée  et  soit  devenue  le  Christianisme, 
c'est  ce  que  je  ne  nierai  point;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  votre  sys- 
tème^ ou  tout  se  fait  en  vertu  d'une  force  inhérente  à  F  huma- 
nité. Vous  dites  que  dans  l'ordre  religieux  comme  dans  l'ordre 
»Cfentifiqtie  et  matériel ,  l'humanité  avance  par  elle-même,  et 
l'histoire  atteste  qu'elle  recule;  or  j'en  crois  l'histoire  plutôt 
k)ue  vos  assertions.  Nous  n'admettons  nullement  que  le  Chris- 
liinisme  ait  continué  de  se  développer  depuis  les  apôtres  jus- 
)u'à  nous.  Vous  avez  là-dessus  les  idées  les  plus  fausses  et  les 
[4us  bîaarres  :  vous  transformez  les  Pères  et  les  conciles  en 
révélateurs,  et  c'est  en  quoi  vous  vous  trompez  grossièrement. 
[)'al>ord,  il  ne  fallait  pas  mettre  sur  la  même  ligne  les  Pères  et 
es  conciles ,  car  ceux-ci  sont  infaillibles  et  ceux-là  ne  le  sont 
ias.  Mais,  malgré  leur  infaillibilité  en  matière  de  foi,  les  con- 
ciles DC  sont  pas  révélateurs  et  n'ont  jamais  rien  révélé;  ils 
i^ont  jamais  fait  que  déclarer  le  dogme  et  attester  la  foi  des 
ièdcs  pass^.  Leur  principe  a  toujours  été  celui  de  saint  Vin- 
«nt  de  Lérios  :  Quod  ubique^  quod  semper,  quod  ab  omnibus 
rmditU9k   est.  Du  reste  ce  saint  personnage,  qui  vivait  au 


ciles,  a  voulu  que  ce  qui  était  déjà  cru  siroplonent  fût  proTe... 
plus  exactement  ;  que  ce  qui  était  prêché  sans  beauooup  d'at*^ 
tention  fût  enseigné  avec  plus  de  soin; «que  l'on  expliquai 
plus  distinctement  C4i  que  l'on  traitait  auparavant  avec  une  en<» 
tièrc  sécurité.  Tel  a  toujours  été  son  dessein  ;  elle  n'a  donc  fait 
autre  chose,  par  les  décrets  des  conciles,  que  de  mettre  par 
écrit  ce  qu'elle  avait  déjà  reçu  des  anciens  par  tradition...  Le 
propre  des  catholiques  est  de  garder  le  dépôt  des  saints  Pères 
et  de  rejeter  les  nouveautés  profanes ,  comme  le  veut  saint 
Paul  »  (Kinc^nlii  Lirinensis  commonitorium).  Quand  donc 
vous  dites  :  a  Me  demanderez- vous  maintenant  comment  une 
reliffion  se  fait  ?  Etudiez  les  conciles ,  vous  verrez  que  ce  sont 
des  nommes,  des  assemblées  d'hommes  qui  font  les  religions  •  ; 
vous  parlez  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  ce  qu*il  dit. 

M.  Leroux,  —  Mais  si  tout  se  trouve  dans  l'Ecriture,  à  ami 
bon  les  travaux  des  Pères  de  l'Eglise?  à  quoi  bon  les  conciles? 
A  quoi  bon  l'Eglise? 

Le  théologien,  —  L'Eglise  est  établie  pour  garder  le  dépôt 
des  saintes  Ecritures,  pour  empêcher  les  fausses  interprètationi 
et  repousser  les  hérésies;  lesctmciles  sont  ses  organes,  et  les 
saints  Pères,  ses  champions  pour  le  combat.  C'est  à  tort  que 
vous  séparez  la  tradition  de  l'Ecriture;  car  l'une  et  l'autre 
sont  la  parole  de  Dieu,  l'une  écrite,  l'autre  parlée;  l'une  et 
l'autre  sont  lécho  de  l'enseignement  divin,  et  remontent  jus- 
qu'à Jésus-Christ. 

i/.  Leroux.  —  «Si,  comme  vous  l'insinuez,  rien  d'essentiel 
ne  manquait  aux  livres  saints,  pourquoi  tant  de  combats  qui 
ont  divisé  le  Christianisme  de  siècle,  en  siècle?  Pourquoi 
Arius?  Pourquoi  Nestorius?  Pourquoi  Pelage?  Pourquoi  Dieu 
aurait-il  suscité  saint  Athanase  et  saint  Augustin?  Donc  la 
Christianisme  n'était  pas  achevé  à  la  fin  de  l'époque  apostoli- 
que »  (art.  Christianisme). 

Le  théologien,  —  Arius,  Nestorius  et  Pelage  sont,  comme 
vous,  d'irrérragables  preuves  de  la  liberté  de  l'esprit  numaio. 
Ces  novateurs  expliquent  les  Pères  qui  les  ont  combattus. 
«  Pour  que  votre  raisonnement  eût  quelque  valeur ,  vous 
dirai-je  avec  M.  Marel ,  il  faudrait  que  toutes  les  disputes  qui 
naissent  parmi  les  hommes  pro>inssent  de  ce  que  les  points 
discutés  ne  sont  point  fixés  et  nettement  posés,  ôr  il  est  bien 
certain  que  les  nommes  disputent  sur  ses  doctrines  dont  le 
sens  est  parfaitement  arrêté  :  témoin  les  discussions  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme;  témoin  les  hérésies  du 
x\V  siècle.  Personne  sans  doute  ne  soutiendra  que  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  par  exemple,  n'était  pas  clairement  en- 
seigné par  l'Eglise ,  lorsque  Zwingle  et  Calvin  vinrent  le  lui 
contester.  Les  disputes  dogmatiques  proviennent  donc  d'autres 
causes  qpe  du  vague,  de  l'indéterminé  qui  peuvent  rèffoer 
dans  l'exposé  d'un  dogme  »  (Euai  sur  le  panthéisme),  ^>tre 
raisonnement  ne  prouve  donc  absolument  rien. 

jy.  Leroux.  —  «  On  peut  aller  plus  loin  encore.  Qu'est-ce  que 
l'époque  apostolique  elle-même ,  sinon  une  révélation  succès* 
sive ,  une  perpétuelle  évolution?  Elle  commence  par  saint 
Pierre  et  finit  par  saint  Paul.  Est-ce  que  saint  Pierre  comprend 
le  Christianisme  précisément  comme  saint  Paul?  L'Evan^Je 
résurrection niste  de  saint  Matthieu  parle-t-il  de  la  divinité  du 
Verbe  comme  l'Evangile  platonicien  de  saint  Jean?»  Donc . 
suivant  vous,  chrétiens ,  le  ChristianièWie  a  été  i'muvre  du 
temps ,  et  c'est  en  effet  ce  que  Vhistoire  nous  montre  dis  le 
commencement. 

Le  théologien.  —  Ce  sont  là  des  allégations  sans  preuTCS.  Où 
avez-vous  vu  que  le  Christianisme  de.  saint  Pierre  diflérâl  de 
celui  de  saint  Paul  ?  Et  puis,  que  voulez-vous  dire  avec  totre 
Evangile résurreetionnisteei  votre  Evangile piatonieien?  Qu'est** 
ce  que  cela?  Pour  imaginer  de  pareilles  étrangetés,  il  fisei 
avoir,  comme  vous,  un  système  préconçu  dont  on  ne  veut  pM 
démordre.  11  faut,  comme  vous,  s'être  fôorré  dans  la  tète  qu'il 
y  a  eu  d'abord  un  embryon  de  Christianisme  qui  est  allé  se  dé* 
veloppant  toujours,  et  d  évolution  en  évolution  est  devenu  co 
que  nous  le  voyons.  Ainsi,  selon  vous,  il  y  aurait  eu  dlalwrd  ud 
Christianisme  matériel,  celui  de  saint  Matthieu  ou  des  résur^ 
reciionnistes ,  lequel  aurait  fait  place  à  un  Cbristianisma  plus 
spirituel,  celui  des  néoplatoniciens  ou  de  saint  Jean.  Maisil  n'est 
pas  un  mot  dans  l'Evangile  qui  ne  soit  une  prolesiation  contre 
cette  hypothèse  absurde.  Partout,  dans  les  quatre  évangéKsIsSi 
respire  le  même  esprit  et  la  même  doctrine  ;  partout  le  même 
enseignement,  la  même  morale,  et  les  difTércnoes,  quand  U 
y  en  a,  viennent  uniquement  du  génie  des  écrivains  ei  Jamais 
du  fond  des  choses.  Vous  dites  vous-mâne(art.Coii/lr«Mliàn): 
«  La  prédication  desaint  Jean,  an  tant  que  nous  pouvons  le  oon- 

1^  naître  par  le  peu  qui  nous  en  reste ,  et  la  prédication  de  Jésoê 
renferment  les  leçons  les  plus  élevées  de  la  vie  Sfâritualk,  m» 
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▼étoes  d'ane  admirable  éloquence  et  d'une  poésie  souTent  su- 
blime. •  11  y  avait  donc  dans  cette  prédication  autre  chose  qu'un 
CAr^«l/ait/«m«iiiafen>/.— Quelquefois  un  évangéliste  insiste  da- 
vantage sur  ce  que  les  autres  ont  laissé  passer  comme  inaperçu, 
parce  que  les  arconrtanccs  dans  lesquelles  il  écrit  lui  en  font 
mieux  sentir  la  nécessité.  Ainsi  saint  Jean  .  qui  a  écrit  son 
Evangile  à  une  époque  où  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa 
filiation  éternelle  étaient  déjà  contestées ,  saint  Jean ,  dis-je,  a 
plus  insisté  que  les  autres  évangélisies  sur  ce  point  ;  mais  cela 
ne  constitue  point  une  différence  essentielle.  Pour  qu  il  y  eût 
diflérence  essentielle ,  il  faudrait  prouver  que  la  divinité  de 
Jésos-Christ  et  sa  Glialion  divine  ne  ressortent  pas  évidem- 
ment, au  moins  comme  conséquences,  d'une  foule  de  passages 
de  saint  Matthieu  et  des  autres  évangélisies ,  et  c'est  ce  qu'on 
n'a  jamais  fait  et  ce  qu'on  ne  fera  jamais.  Pour  répondre  à  tout 
ce  que  vous  avez  dit  sur  saint  Paul ,  que  vous  nous  donnez 
comme  le  véritable  insiauraienr  du  Chrisliani$me^  et  sur  les 
Pères,  qui  auraient  continué  à  compléter  le  do^me  par  un  tra- 
vail de  lente  élaboration ,  je  vous  renvoie  à  saint  Paul  et  aux 
saints  Pères  eux-mêmes,  qui  tous  se  sont  constamment  appuyés 
sur  l'Evangile,  renvoyant  sans  cesse  à  ce  livre  divin ,  et  faisant 
profession  de  le  respecter  jusqu'à  n'oser  pas  même  y  ajouter 
ou  en  retrancher  un  iota.  —  Ce  que  c'est  que  les  systèmes  ! 
Pour  soutenir  le  vôtre,  vous  n*avez  pas  craint  de  vous  affubler 
des  vieux  oripeaux  tout  râpés  des  néoplatoniciens ,  et  de  ré- 
chauffer de  votre  style  chaleureux  les  vieilles  pauvretés  de  Celse 
et  de  Porphyre.  Vous  osez  transformer  le  Sauveur  du  monde 
et  son  saint  précurseur  en  magiciens,  en  nkhimitU$  enUwu- 
$itule$  €l  rêveurs,  qui  vonl  f'i ire  sortir  de  leur  main  la  trans- 
mutation des  corps ,  en  guérisseurs  et ,  tranchons  le  mot ,  en 
charlatans  politiques,  qui  n'auraient  eu  d'autre  but  que  lagué- 
rison  et  la  longévité  des  corps,  et  l'établissement  d'un  royaume 
temporel  dont  le  Sauveur  préparait  sans  doute  l'avéncment,  en 
prescrivant  l'obéissance  a  César!  Tout  cela,  monsieur,  a  été 
mille  fois  réfuté  et  ne  méritait  pas  de  l'être.  S'il  n'y  eût  eu  au 
fond  des  miracles  du  Sauveur  qu'un  peu  d'alchimie  et  de  mau- 
vaise ma^e  et  quelques  mauvais  tours  de  passe-passe  et  de 
prestidigitation,  croyez-\ous  que  les  pharisiens,  ses  ennemis 
acharnés,  ne  l'auraient  pas  objecté  avant  Celse  et  Porphyre? 
Croyez-vous  qu'ensuite  les  apôtres  et  les  autres  disciples  se  se- 
raient fait  égorger  pour  ces  mauvais  tours?  Qui  vous  a  dit  que 
les  apôtres  entendissent  par  le  règne  de  Dieu  la  résurrection 
du  corps  et  Vimmort'thté  corporelle?  Qui  d'entre  eux  s'est 
jamais  douté  de  cela  ?  Où  avez-vous  pris  encore  que  pour  eux 
tout  était  corporely  et  que  la  distinction  de  l'esprit  et  du  corps 
n'était  pas  faite  alors,  surtout  ches  les  Juifs?  Les  Psaumes,  tes 
Cantiques,  les  prophètes,  les  livres  sapientiaux  et  les  Evangiles 
Vous  donnent  à  lenvi  le  démenti  le  plus  formel.  Ignorez- 
vous  donc  ce  mot  de  Salomon  :  a  Que  le  corps  retourne  à  la 
terre  d'où  il  est  sorti,  et  l'esprit  à  Dieu  qui  l'a  donné  »  (  Ec- 
clesiastes,  xii,  7)P  N'avez-vous  donc  pas  lu  la  magnifique pro- 
sopopée  d'Isale,  où  il  déoeint  la  mort  du  roi  de  Babylone ,  son 
entrée  aux  enfers,  et  leaisconrs  que  lui  tiennent  les  morts  au 
rang  desquels  il  est  descendu?  Et  dans  l'Evangile  r^turrec- 
tiofmiste  ou  watérialiste  de  sainrMallhieu,  entre  plusieurs  au- 
tres passages  que  je  pourrais  citer,  ne  lit-on  pas  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne 
peuvent  tuer  l'àme;  m«iis  craignez,  dit  le  Sauveur ,  celui  qui 
peut  perdre  le  corps  et  1  âme ,  en  les  précipitant  dans  la 
géhenne  du  feu  (Matth,^  xvii,  28)? 

M,  LiToua,  —  Vous  ne  nierez  pas  du  moins  que  les  écrits 
des  Pères  ne  soient  pleins  de  olatonisme,  qu'ils  n'aient  presque 
tous  été  platoniciens,  que  le  (christianisme  n'ait  été  formulé  par 
eux ,  et  qu'ainsi  à  l'élément  juif  n'ait  été  substitué  l'élément 
platonicien? 

Lt  théologien,  —  Les  Pères  n'ont  pas  formulé  le  Chris- 
lianitme,  il  est  tout  entier  dans  l'Evangile,  la  tradition  et  les 
écrits  des  apôtres;  c*estlà  qu'ils  ont  puisé  toute  leur  doctrine. 
Ceux  qui  étaient  platoniciens  avant  leur  conversion  ont  cessé 
de  l'être  en  devenant  chrétiens.  Tous ,  même  ceux  des  pre- 
inîars  siècles,  font  profess'ion  de  suivre  un  maître  bien  supé- 
Hcur  à  Pbton ,  et  reprochent  à  ce  phîlososophe  de  graves  et 
nombreuses  erreurs  (F.  Baltus,  Pureté  du  Cliriâtianisme. 
paasira»  ou  Défense  des  saints  Pères  accusés  de  platonisme). 

M.  tjerouœ.  —  «Si  vous  niez  l'élaboration  successive  du 
dogme ,  vous  ne  la  nierez  pas  du  moins  pour  la  constitution 
de  l'Eglise  et  l'institution  des  sacrements  p  (art.  ConciUê). 

Le  théologien.  ^  Je  la  nierai  tout  de  même. 

Jf.  Leromap,  —  Le  pouvoir  spirituel  a  commencé  sous  la 
iorme  dènnocratique  ;  car  c'était  le  peuple  qui  nommait  les 
éféqaet;  doue  U  démocratie  était  au  fond  de  la  hiérarchie , 


donc  elle  était  aussi  au  fond  des  conciles  où  ks  éféqm  «fv 
geaient  sur  le  pied  de  l'alité  parfaite  et  où  les  vain  m 
comptaient  par  tête.  La  papauté  n*a  eu  aucune  prlyirti 
rance  dans  les  huit  premiers  conciles  généraux;  les  pipp 
n'assemblaient  pas  les  conciles  et  ne  les  présidaient  pu. 

Le  théologien.  ~  Ce  sont  les  protestants  qui  vous  OM  Us 
cela  ;  car  vous  ne  l'avez  pas  vu  dans  l'histoire,  et  les  proKAïais 
vous  ont  indignement  trompé.  Bossuet  vous  répondra  m  k 
chaire  de  Saint-Pierre  a  toujours  dominé  toutes  les  orim 
pontificales.  «  C'est  cette  chaire  romaine,  dit-il ,  tantcMknp 
par  les  Pères ,  où  ils  ont  exalté  comme  à  l'envi  la  priaci|Mle 
de  la  chaire  apostolique,  la  principauté  principale,  latowir 
de  l'unité,  et,  dans  la  place  de  Pierre,  l'émioent  degré  de  h 
chaire  sacerdotale,  l'Eglise  mère  qui  tient  en  sa  main  la  «oo- 
duite  de  toutes  les  autres  Eglises ,  le  chef  de  Tépiscopat  d'ot 
part  le  rayon  du  gouvernement,  la  chaire  principale,  n  Huirr 
unique  en  laquelle  seule  tous  gardent  l'unité  :  vous  eoteoda 
dans  ces  mots,  saint  Optât,  saint  Augustin,  saint  C>  prie»,  suai 
Ircnéc,  saint  Prosper,  saint  Avit,  Théodoret,  le  coodle  ^ 
Calcédoine  et  les  autres,  l'Afrique,  les  Gaules,  la  Grèce,  fAftt. 
l'Orient  et  l'Occident  unis  ensemble  (1).  »  Comment  ptwn- 
vous  dire  que  dans  les  huit  premiers  siècles  les  papes  D'asan- 
blaient  pas  les  conciles  et  ne  les  présidaient  pas,  quand  il  r« 
certain  qu'en  451  le  concile  de  Calcédoine  fut  assemblée  parW 
soins  de  saint  Léon,  et  présidé  par  ses  légats?  QuamlleGm 
Gelas,  non  suspect  en  cette  matière,  dit  expressément  qon 
concile  de  Nirée  Osius,  évêque  de  Cordoue,  dont  le  nom  se 
trouve  à  la  fête  de  toutes  les  souscriptions ,  tenait  la  place  de 
Syhestre,  évêque  de  la  Krande  Rome  (2)? 

Quand  il  vous  plaira  d'étudier  un  peu  l'histoire  ecdrsiav 
tique,  vous  verrez  les  papes,  dès  le  commencement,  non-seul^* 
ment  présider  les  conciles,  mais  exercer  les  fonctions  de  pis- 
teurs  suprênies ,  en  confirmant  les  élections  épiscopales ,  en 
donnant  l'institution  canonique,  en  instruisant  TEglisc.  et  n 
citant  les  autres  évoques,  même  IcS' patriarches,  à  leur  triboail 
Vous  donnez  à  la  démocratie  une  importance  qu'elle  n'a  ja- 
mais eue  dans  l'Eglise.  «  Les  apôtres,  vous  dirai-je  avec  M.  iL- 
ret,  sont  choisis  par  Jésos-Christ  et  envoyés  par  lui  :  i  Irv 
tour  ils  consacrent  par  l'imposition  des  mains  ,  el  envoient  h 
hommes  que  le  sort  ou  I  élection  leur  désignent;  quelqaHai 
ils  choisissent  eux-mêmes  les  sujets  auxquels  ils  veulent  confitr 
les  saints  mystères.  Tel  est  l'ordre  divin  ;  tel  est  l'ordre  ion- 
riable  de  l'Église.  C'est  le  ministère  pastoral  qui  enfante  i 
Jésus-Christ  les  Gdèles,  c'est  le  pasteur  qui  établit  le  troupeto, 
c'est  le  pouvoir  qui  forme  la  société.  L'origine  des  poofon 
sacrés  ne  peut  donc  se  trouver  dans  la  société  des  fioèks.  U 
démocratie  n'a  donc  jamais  régné  dans  l'Eglise;  elle  Defi 
jamais  gouvernée  ;  les  fidèles  ont  toujours  reçu  les  décrets  do 
pasteurs  comme  des  ordres  de  Dieu  même  »  (Essai  sur  U 
panthéisme,  p.  371). 

Quant  aux  sacrements,  comme  ils  supposent  l'ordre  sorna- 
turel,  que  vous  n'admettez  pas,  vous  auriez  dû  n'en  rien  dire; 
car  vous  n'êtes  pas  apte  à  en  raisonner.  Ce  sont  encore  les  pro- 
testants qui  vous  ont  endoctriné  sur  cette  matière ,  et,  cimunr 
vous  avez  reproduit  leurs  objections ,  je  vous  renvoie  aui  rr- 
ponses  qui  leur  ont  été  faites  par  tous  les  théologiens.  JeiMi 
renvoie  aux  premiers  Pères  qui  parlent  des  sacrements  ronur 
nous  en  parlons  nous-mêmes  ;  je  vous  renvoie  aux  Eglises  orio»- 
tales.  séparées  de  l'Eglise  romaine  depuis  la  plus  haute  aoii- 
quité ,  et  qui  professent  la  même  doctrine  qu  elle  sur  les  seft 
sacrements.  Vous  niez  la  grâce  sacramentelle,  parce  qoe  m«' 
n'en  sentons  pas,  dites  -  vous  ,  l'action  merveilleuse  ^  }^ 
qu'elle  opère  dans  une  obscurité  profonde;  vous  niem  dow 
aussi  l'âme,  et  la  vie,  et  la  force  mathématique  ?  Quand  oa  t*t 
enfoncé  dans  un  réalisme  aussi  grossier,  peut-être  poorrûl-oa 
faire  de  la  physique  ou  de  la  chimie;  mais  à  coup  sût  U  ««b- 
drait  mieux  se  croiser  les  bras  que  d'écrire  sur  la  migioa  an  h 
théologie  (5).  Vous  avancez  sans  aucun  fonden)ent  qoe  hs  s»- 
crements  n'étaient  d'abord  que  de  simples  cérémonies  ëfit»- 
nées  à  avertir  le  fidèle  du  cnangement  opéré  dans  sa  «KuR 
morale.  Lisez  les  Pères,  et  vous  verrez  qu'ils  recDniiiiawit 
tous  leur  efficacité  divine;  ils  les  appelaient  :  Sêrmo  Mefi- 


(1)  Discours  sur  Vunité  de  t Eglise. 

(2)  y,  ThoinaMio ,  Discipline  ecclèsiasv'tfue  f  Ftetiry,  j 
l'Eglise  ;  M.  M  a  ret ,  Essai  sur  le  panlhèismt. 

(:{)  Len  tuteurs  du  nouveau  diclionoaire  de  philosophie  i 
BOUS,  que  M.  Lero«ix,  sont  des  apparences  pompenacs  d 
et  niéme  de  mysticisme,  ne  cache  au  fond  qo*uo  yuaiiar  i 
(jy,  riptroducUoD  au  Diodonnmirt  dei  sciences  pkila  iqpAi'fif  i  f^* 
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f<j,  €^eraion»i^  vitms  H  fffirax  :  veH^a  ChrUU  fffifiréniia 
pf**na,  omnipoUniia  Verbi.  lis  n'ont  tousfïu'un  cri  pour  votis 
il«MTieiitir»  quand  voos  àvanr<v,  sans  preuve,  et  eoiilraire- 
ntimi  aux  tctkslcs  plus  fornu^tsde  rEeriliirr*  timt  lehaptèmc 
n  ^la  i  t  d  a  bo  rd  a  u  u  n  e  si  m  pic  i  n  i  l  in  Li  on  spir  it  u  t^îl  i* ,  qui  n  a  lai  t 
nullement  pour  but  d'enTacer  les  péthès.  suritmt  If  ï^Thë  ori- 
Kinet  |F,  Baptême).  —  Quant  à  Ja  qucsUon  dt«  la  confession  , 
•  in  %oil  que  la  chose  tous  est  i>eu  taroilière ,  sans  doute  parce 
ff  ue  vous  la  pratiquez  peu,  et,  a  parler  francKemenf  ,on  voitque 
\  ous  n'y  entendez  absolu  ment  rien.  Ona  prouvé  mille  foisque  la 
conression  remonte  jusqu'aux  temps  apostoliques,  et  qu'elle  est 
4 1  institution  divine.  La  pratique  des  nestorieiis,  qui  la  ^rdent 
flepuis  le  v«  siècle,  malgré  leur  séparation;  les  témoignages 
formels  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Jean 
<^hry8oatome,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Basile,  et  de  saint 
Athauase ,  aux  iV  et  V  siècles;  aux  ii«  et  ui*  siècles,  ceut 
(1  Origène  et  de  Tertullien ,  et  au  v%  celui  de  saint  Clément  de 
liome,  sont  on  peu  plus  concluants  que  ce  que  le  calviniste 
liailléa  pu  vous  apprendre  sur  ce  point.  Quand  cesscrez-^vous 
<le  dogmatiser  sur  œ  que  vous  ne  connaissez  pas  (  F.  Con- 
fession)? 

M.  Leroux,  —  Vous  paraissez  craindre  d'aborder  le  terrain 
'le  la  métaphysique,  sans  doute  jparoe  que  vous  sentez  que  là 
Je  suis  invincible.  J'ai  prouvé  que  les  mystères  du  Christia- 
nisme ne  sontaue  des  mythes  qui  doivent  être  remplacés  par 
«les  formules  philosophiques.  Oui ,  «  la  doctrine  du  progrès  et 
«le  la  perfectibilité  est  la  transformation  des  mystères  chré- 
tiens. La  philosophie  est  rhériiière  du  Christianisme...  I^ 
l>ensée  chrétienne  démontrée  dans  son  essence,  à  quoi  peuvent 
S4}rvirles  voiles  »  {Revue  encyclopédique,  numéro  de  janvier  et 
mars  1855)? 

Le  théologien,  —  Vous  n'avez  rien  prouvé  do  tout.  La  criti- 
npc  passe,  comme  à  travers  une  toile  d'araignée,  au  milieu  du 
réseau  de  preuves  par  lesquelles  vous  avez  cherché  à  établir 
<-|ue  le  Christianisme  n'est  qu'une  lente  élaboration  do  passé , 
<"t  elle  passe  de  même  à  travers  celles  que  vous  donnez  de  sa 
t  ransformatiou  future.  Dans  votre  article  Christianisme,  à  la 
c  }oestion  du  chrétien  qui  vous  dit  :  a  Diles-moi  donc ,  je  le  ré- 
\  K'ic ,  quelle  est  cette  religion  positive  dont  le  Christianisme 
vous  parait  dépendre,  vous  ré|)ondez  :  a  Je  ne  vous  dis  pas  que 
tette  religion  soit  aujourd'hui  connue  ;  mais  je  vous  dis 
qu'elle  le  sera  nécessairement  un  jour,  el  que  nous  devons 
faire  tous  nos  elforls  pour  que  ce  jour  arrive.  »  Il  parait  que 
durant  le  court  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  votre 
^nicXt  Chriilianiême  et  votre  article  Conscience,  vous  avez 
fait  d'incroyables  efforts  et  de  merveilleux  progrès  :  car  cette 
religion  poiilive,  inconnue  dans  le  premier,  vous  la  connaissez 
dans  le  second;  c'est  la  doctrine  de  la  perfectibilité  el  du  pro- 
ijrés  continu ,  c'est  la  tradition  vivante  de  i'kumanilé.  Dans 
cette  religion,  »  le  del  est  l'infini  être.  Ce  n'est  pas  l'infini 
créé  sous  les  deux  aspects  d'espace  infini  et  de  temps  éter- 
nel ,  c'est-à-dire  d'immensité  et  d'éleriiilé  ;  non ,  le  ciel  est 
ce  qui  se  manifeste  par  cet  infini  créé ,  l'infini  véritable  qui 
t^t  sous  cet  infini  créé;  le  ciel  est  Dieu  lui-même...  Dieu  est 
infini,  donc  il  n'est  contenu  dans  aucun  lieu;  il  est  éternel, 
donc  il  n'est  contenu  dans  aucun  temps...  Le  ciel  (Dieu) 
existe  doublement,  pour  ainsi  dire,  en  ce  sens  qu'il  est  et  se 
manifeste,  invisible ,  il  est  infini ,  il  est  Dieu.  Visible,  il  est  le 
Itiii,  il  est  la  vie  par  Dieu  au  sein  de  chaque  créature.  L'invisi- 
ble devient  visible  sans  cesser  d'être  linvisible.  L'infini  se 
réalise  sans  cesser  d'être  l'inlini.  Les  créatures  progressent  en 
Dieu ,  sans  que  Dieu  cesse  d'être  avec  elles  dans  le  rapport  de 
r  infini  as  fini.. .«Ailleurs,  vous  assurez  que  le  monde  est  éternel 
e(  infini  :  L'espace  est  infini  et  continu;  le  temps  est  infini  et 
ointinu.  11  n'y  a  donc,  dites-vous,  qu  une  seule  vie  qui  unit 
ensemble  toutes  les  créatures;  et  la  nature  se  confond  avec 
relernitc  ou  rinfinilé  »  {De  l'kumanitè.  t.  i). 

Est-il  possible  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  embarrassé, 
de  plus  obscur,  de  plus  vague,  de  plus  nuageux,  de  plus  avorté, 
de  plus  informe,  de  plus  contradictoire,  de  plus  impuissant, 
de  mieux  marqué  au  sceau  du  panthéisme  et  de  plus  propre  à 
enfanter  le  scepticisme  universel?— JW.  Leroux.  —  11  est  évi- 
dent que  vous  ne  connaissez  pas  ma  théorie  :  car  si  vous  la 
connaissiez  vous  en  parleriez  avec  beaucoup  plus  de  réserve. 
«  Lne  attraction  préexistante  au  phénomène,  mais  à  l'état  la- 
tent et  virtuel,  produit  l'union  et  la  combinaison  du  moi  et  non- 
moi,  union  dont  le  résultat  est  un  nouvel  état  composé,  qui  à 
«•on  tour  a  des  attractions  latentes  pour  d'autres  objets,  attrac- 
tions qui  pourront  se  manifester  et  qui  produiront  alors  un 
nouvel  eut  composé.  Telle  est  la  formule  delà  manifestation 
de  la  vie  du  moi;  et  c'est  aussi  précisément  la  formule  de  la 
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manife.^talion  de  la  vie  de  la  nature  ph  yMque.  La  vie  sentreticnl 
et  Se  nourrit  en  eontinu.'itil  h  s(!  manifester;  rr  que  iiims  ap^ 
pelons  ajçre^atioriî*  «lu  romiii nuisons  dans  leit  roqis  hruls,  cir- 
eulaiion^  absnrpiion ,  nutrition,  daos  Ifi  lir  physiologit|ttf  de» 
plantes  et  desanimaux...  Dans  l'ordre  humain,  la  vreM*  frotir- 
Ht  aussi  d4*s  produits  de  la  vie  antérieure  qu'elle  aisirniie  e( 
qu'elle  transforme.  Ci'fle  transmission  de  la  vie  hum^iiMe^Mi 
plutôt  de  ses  produits,  car  la  vie  du  vwi  reste  incommunicable 
dans  son  essence  et  en  tant  que  force,  s'opère  par  des  moyens 

Sue  la  vie  humaine  a  créés  elle-même  lalx)rieusementet  à' force 
e  siècles.  Nous  appelons  cela  la  parole,  l'écriture,  la  peinture, 
la  sculpture,  la  musique,  l'architecture  et  tous  les  arts  en  un 
mot.  L'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  tous  les  arts,  c'est 
qu'ils  ne  sont  que  les  voies  et  moyens  de  la  nutrition  de  notre 
nature...  Connaître,  c'est  réellement  et  en  un  certain  sens  se 
nourrir  de  la  vie  d'un  homme  antérieur.  De  même  (^ue  ta  vie 
animale  s'entretient  en  s'assimilant  des  produits  déjà  anima- 
lisés,  de  même  la  vie  humaine,  la  vie  du  moi,  s'entretient  par- 
ce que  les  hommes  s'assimilent  les  produits  déjà  spirituaiiséi 
par  d'autres  hommes,  par  d'autres  générations...  Cette  vérité 
est  le  fond  de  la  doctrine  de  la  perfectibilité...  Ainsi  la  vie  se 
manifeste  en  trois  termes  :  le  moi,  le  non-moi  et  leur  rapport; 
le  sujet ,  l'objet,  le  produit  qui  participe  du  sujet  et  de  l'objet... 
La  nutrition  de  la  vie  n'est  autre  chose  que  la  continuité  de  sa 
manifestation  »  (art.  Conscience). 

Le  théologien.  —  Je  connais  votre  théorie,  et  c'est  précisément 
parce  que  je  la  connais  que  je  la  juge  si  sévèrement.  Et  vous  crovez 
que  c'est  là  ce  qui  réconciliera  les  matérialistes  avec  les  spiri- 
tualistes.  les  athées  avec  les  théistes,  les  théologiens  avec  les 
philosophes?  Vous  affirmez  sans  preuve  que  tel  était  le  mot  des 
énigmes  religieuses  de  tous  les  anciens  peuples,  que  les  sages 
de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  l'ont  transmis  aux  premiers  docteurs 
chrétiens,  et  que  cesdocteurs  n'entendaient  pas  du  tout  le  Chris- 
tianisme, comme  l'Eglise  l'entend  aujourd'hui.  Or,  quand  on 
affirme  sans  preuve  de  pareilles  étrangetés,  on  ne  mérite  qu'un 
rude  et  âpre  démenti,  et  à  ce  démenti  j'ajouterai  encore  le  défi 
formel  de  prouver  ce  que  vous  avancez ,  c'est-à-dire  que  les 
mystères  chrétiens  ne  soient  que  la  doctrine  de  la  perfectibilité. 
Je  suis  sévère  à  votre  égard ,  monsieur,  mais  vos  confrères  les 
philosophes  le  sont  encore  davantage.  Ecoutez  comme  ils 
vous  jugent  dans  la  préface  de  leur  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques.  «  Le  matérialisme,  disent-ils,  et  c'est  de  voire 
doctrine  qu'ils  parlent ,  le  matérialisme  aurait-il  donc  plus  de 
chances  ae  durée  que  la  doctrine  de  la  sensation?  Logique- 
ment, cela  est  impossible;  mais  il  est  inutile,  ayant  affaire 
à  un  tel  adversaire,  que  nous  appelions  à  notre  aide  le  raison- 
nement :  le  langage  des  faits  est  bien  assez  clair.  Or  quel  spec- 
tacle l'opinion  matérialiste  ofîre-t-ellc  aujourd'hui  à  nos  yeux? 
Abandonnée  sans  retour  par  l'esprit  public,  qui  ne  sait  plusse 
plaire  qu'aux  idées  graves  et  sérieuses,  elle  n'ose  plus  même 
avancer  son  nom  ni  parler  sa  propre  langue.  Elle  n'a  plus  à  la 
bouche  que  des  phrases  mystiques  ;  elle  ne  fait  que  citer  les 
Ecritures  saintes  pêle-mêle  avec  les  Védas  ,  le  Coran  et  des  sen- 
tences d'une  origine  encore  plus  suspecte;  elle  parle  sans  cesse 
de  Dieu ,  de  morale,  de  religion  ;  et  tout  cela  pour  nous  prou- 
ver qu'il  n'existe  rien  en  dehors  ni  au-dessus  de  ce  monde, 
qu'une  âme  distincte  du  corps  est  une  pure  chimère,  que  la  ré- 
signation aux  maux  inévitables  de  cette  vie  est  une  lâcheté ,  la 
charité  une  folie,  le  droit  de  propriété  un  crime  et  le  mariage 
un  état  contre  nature.  Elle  n'a  pas  changé,  comme  on  voit, 
quant  au  fond ,  sinon  qu'à  ce  tissu  de  pernicieuses  extrava- 

gances  elle  vient  de  mêler  encore  le  rêve  depuis  longtemps  ou- 
lié  de  la  métempsycose.  » 

Vous  donnez  donc  dans  la  métempsycose?  Voilà  donc  où 
vous  a  conduit  votre  théorie?  Alors  je  m'explique  votre  vénéra- 
tion pour  le  taureau  primitif  des  mazdéismanset  son  urine  sa- 
cramentelle. Les  brames  ont  aussi  une  grande  vénération 
pour  la  race  bovine,  et,  puisque  vous  vous  faites  de  tout  point 
leur  disciple,  il  faut  bien  espérer  que  vous  ne  mourrez  point 
sans  tenir,  comme  eux,  une  queue  de  vache  à  la  main.  Mais  re- 
venons à  votre  théorie.  Lors  môme  qu'on  l'admettrait  pour 
l'ordre  physique,  intellectuel  et  moral,  cela  ne  toucherait  pas 
même  la  question  religieuse ,  loin  de  la  décider  :  resterait  tou- 
jours Tordre  surnaturel,  dont  vous  ne  voulez  pas,  mais  qui. 
n'en  existe  pas  moins.  Or  il  est  dans  l'homme  une  vie  correspon- 
dante à  cet  ordre  supérieur,  c'est  la  vie  spirituelle,  et  celle  vie-, 
là  ne  s'entretient  pas,  en  s  assimilant  des  produits  rff/à  *pjri- 
tualisés  par  d'aulns  hommes;  mais  elle  se  nourit  de  toute  pa- 
role sortie  de  la  bouche  de  Dieu,  a  dit  le  Sauveur  lui-même.  Il 
lui  faut  une  atmosphère  divine,  une  lumière  divine,  une  cha- 
leur divine  et  le  pain  supersubstantiel  de  la  vérité,  tel  qu'il  est 
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doané  dans  les  rètélaiions  dmnes.  Otez-lai  cela,  et  elle  s'éteint, 
et  les  prQduUs  spirUuoHtéê  par  les  hommêi  en  qaï  elle  s'est 
éteinte  ne  contiennent  plus  que  les  poisons  de  Terreur.  C'est 
un  fatras  délétère  et  infect  d'où  ne  s  élèvent  que  des  miasmes 
pestilentiels ,  comme  des  religions  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  la 
Chine,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  en  général  de  tous  les  cultes 
idolàtriques.  Tant  que  vous  vous  obstinerez  à  remuer  ces  fanges 
religieuses  pour  trouver  la  vérité ,  vous  ne  réussirei  qu'à  vous 
salir  beaucoup  et  à  soulever  le  dégoût  et  l'indignation  de  ceux 
à  qui  vous  présenterez  ces  saletés  comme  la  pure  essence  du 
Christianisme. 

Encore  un  mot  sur  votre  théorie  ,  qui  est  du  pan- 
théisme tout  pur  :  ce  mot  est  aussi  à  l'adresse  de  votre  ami  Rey- 
naud;  je  l'emprunte  à  quelqu'un  que  je  ne  connais  pas,  mais 
qui  vous  connaît  bien.  «  D'après  le  système  du  progrès 
continu  »  dit^il ,  et  de  Tengendrement  progressif  ,  l'nomme 
sortirait  de  quelque  animal  comme  le  chien  ,  le  phoque  ou 
le  singe.  Cette  opinion  a  pour  elle  de  nombreux  partisans; 
elle  en  compte  de  célèbres  dans  la  philosophie  et  les  sciences 
liaturelies.  Musieurs  des  savants  de  cette  école  se  sont  demandé 
ai  tels  êtres  au'on  appelle  humains  dans  la  langue  chrétienne, 
malgré  leur  état  d'abrutissement,  ne  sont  pas  plus  près  du  singe 
que  del'homme.  D'où  il  suivrait  que  le  mot  humanité  serait  très- 
vague,  qu'on  ne  saurait  pas  si  leCafre,  leHotlentot,  le  Papou, 
etc.,  appartiennent  à  l'espèce  homme  ou  à  l'espèce  singe.  A  ce 
point  de  vue,  toute  classification  est  d'ailleurs  purement  arbi- 
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traire;  il  y  aune  échelle  qui  commence  à  la  matière  pure  et 
lève  jusqu'à  l'homme,  par  une  progression  continue  d'êtres  ^__ 
s*engendrent  les  uns  les  autres,  en  sorte  que,  rigoureusement, 
ils  sont  tous  de  la  même  famille. 

»  Pour  être  conséquent,  il  faudrait  donc  étendre  la  fraternité 
à  tous  les  êtres  sans  exception ,  ou  la  borner  à  sa  famille  immé- 
diate. C'est  trop,  vraiment,  ou  trop  peu  ! 

•-  Mais,  outre  cette  conséquence  inacceptable ,  le  système  a 


n'a  vu  l'un  de  ces  animaux,  ou  tout  autre,  produire  un  homme; 
ce  serait  un  fait  surnaturel,  quoi  qu'en  dise  le  système,  un  mi- 
racle du  premier  ordre.  Cependant  nous  connaissons  une  foule 
de  personnes  dont  la  raison  ne  se  révolte  pas  à  cette  idée,  qui 
y  croient  même  très-fermement  et  qui  jettent  les  hauts  cris 
quand  on  leur  parle  du  Verbe  de  Dieu  s'incarnant  dans  une  na- 
ture humaine.  On  ne  veut  pas  accorder  à  Dieu  la  puissance  de 
faire  sortir  un  organisme  humain  du  sein  d'une  rierge ,  quand 
on  lui  accorde  de  faire  sortir  un  homme  d'une  chienne  ou  d'une 
guenon  {Aielier^  p.  77). 

Le  mot  d'ordre  dans  Técole  philosophiqae  moderne  est  de 
montrer  que  Jésus-Christ  n'a  rien  inventé,  et  qu'il  n'est  qu'un 
éclectique  ou  un  plagiaire.  On  remue  tous  les  livres  pour  cela, 
on  fait  dans  ce  but  de  véritables  débauches  d'érudition.  On  lui 
donne  pour  maîtres  tantôt  les  Egyptiens,  tantôt  les  Grecs,  tantôt 
les  Indiens, et ouelquefois  tous  ensemble;  car  on  n'est  pas  fixé, 
et  l'on  ne  sait  à  quoi  s  en  tenir.  M.  Leroux,  comme  nous  Ta^ 
vous  vu,  le  fait  procéder  en  droite  lignede  Zoroastre;  d'autres 
lui  donnent  pour  père  spirituel  le  Chinois  Confdcius.  Voici 
M.  Pecqueur  qui  vient .  lui  dernier,  nous  jeter  à  la  face  des 
textes  accablants.  «L'idée  de  la  fraternité  des  hommes,  dit  d'a- 
près lui  un  fougueux  démocrate ,  n'est-elle  pas  formulée  d'une 
manière  précise  dans  ces  paroles  de  Confucius  :  L'Etre  souve- 
»  rain  est  le  principe  de  tout  ce  qui  existe.  //  eU  ie  père  de 
»  tous  les  hommes  ;  tous  les  hommes  sont  les  enfants  du  ciel;  et 
»  dans  celles-ci  :  Faites  ce  qui  est  convenable  entre  frères  et 
»  sœurs  de  différents  âges.  »  Le  principe  de  la  charité  enfin 
n'esl-il  pas  enseigné  et  développé  dans  le  passage  suivant  du 
même  philosophe  avec  autant  de  force  et  plus  de  poésie  peut- 
être  que  dans  l'Evangile.  «  On  s'approche  de  Dieu,  dit  Confu- 
»  cius,  en  perfectionnant  sa  raison  et  en  servant  l'humanité: 
»  Àimex  votre  prochain  comme  voui-méme;  atmex,  aimes,  voilà 
»  le  premier  point.  L'amour  d'un  homme  pour  ses  semblables 
»  est  la  source  de  perfection  de  toutes  les  vertus  sociales  (Aie' 
lier,  mai  1815,  p.  74). 

Nous  laisserons  répondre  pour  nous  l'habile  anonyme  déjà 
cité  plus  haut. 

«  Les  adversaires  du  Christianisme  démontrent  par  une  foule 
de  citations  que  Jésus-Christ  n'a  rien  inventé,  et  on  lui  oppose 
surtout  Confucius.  D'où  il  suit  qu'il  n'aurait  pas  révélé ,  mais 
simplement  propagé  une  doctrine  prêchée  plus  de  cinq  siècles 
avant  lui.  Voyons  donc. 

»  ^*^if  ^^"^  ^  souviennent  du  passage  de  Confucius  cité        p,  r .  une  leuir  pumiee  n.r  »  i 
oans  la  lettre  de  notre  correspondant.  Dans  ce  passage  en  effet  I  M4»),  et  tous  les  i^oruges  en  Clune. 


csl  soalena  le  principe  de  Tégalité  ai  de  ta 
selles.  Cela  noos  a  bcauooap  étonné ,  à  vrai  ilire,  et  aeit 
sommes  allé  chercher  le  livre  de  M.  Peo^ear,d'oùcipi«^ 
est  tiré,  pour  savoir  où  il  l'avait  pria;  mais  M.  Pee||tiearioi- 
blié  de  le  dire.  Nous  avons  cbercbé  dans  d'aotres  livret  q«^ 
était  la  doctrine  de  Confudas^  et  noos  n'y  aivons  rien  tmm 
de  semblable.  Confudnsy  est  présenté  à  la  vérité  ccMnaiett 
réformateur  rationaliste,  s'appuyant  sur  la  raison  de  Hmok, 
en  un  root  faisant  de  la  morale  un  point  de  vue  individort, 
mais  n'enseignant  nulle  part  un  but  nonveaa  à  l'adiviieW- 
raaine. 

»  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'opposer  version  à  venioe  ;  n  Vm 
peut  nous  être  suspecte  ,  l'autre  peut  être  suspecte  aai  tmtfn- 
eiuêiens.  11  est  un  autre  moyen ,  et  beaucoup  plos  Mple,  et 
savoir  à  quoi  s'en  tenir.  S'il  n'y  a  qu'un  très-êetit  nooibrf  dr 
personnes  qui  sachent  un  pea  débrouiller  les  livres  sarrhdf) 
Chinois ,  en  revanche  tout  le  monde  connaît  maintenaat  m 
peut  connaître  \es  institutions  et  l'état  social  de  la  Chine.  Stm 
avons  donc  un  infaillible  moyen  de  vérification.  Ce  mm 
toutefois  n'est  pas  du  goût  de  M*  Pecqueur,  qui  poseeapno- 
cipe  qu'il  ne  faut  point  juger  des  mœurs  par  les  préœpli»,  m 
des  préceptes  par  les  mœurs.  Par  Dieu! M.  PecqneuMe er- 
rait là  une  doctrine  par  trop  commode!  Et  si  nous  difwe«  qv 
Confucius  a  inventé  le  daguerréotype,  que  nous  dtriei^vw? 
Nous  disons,  nous ,  ne  tous  en  déplaise,  ou'on  neut  juger dn 
préceptes  par  les  morars ,  et  des  mœurs  par  les  prèoepCei,  (futà 
ils  sont  acceptés. 

»  Admettons  donc  queConfddus  ait  enseigné  doq  cents  m 
avant  Jésus-Christ,  ce  onedte  notre  correspondant,  d'apm 
H.  Pecqueur,  savoir:  l'égalité,  le  dévouement  aupfodutt, 
sans  acception  de  races  ou  de  nations ,  en  un  mot  la  (ratermtf 
universelle. 

»  Si  cela  est  vrai ,  comme  l'enseignement  était  fait  an  penpb 
alors  l'un  des  plus  avancés  du  globe ,  les  Chinois  doive ot  en 
au  moins  de  cinq  cents  ans  en  avance  sur  nous.  Nousadimt- 
tons  toutes  les  causes  possibles  de  retard  ;  nous  savons  qii  n 
peuple  n'est  pas  toujours  actif,  les  pouvoirs  sodaux  toemn 
dévoués  ;  nous  ne  demandons  pas  une  image  parfaite  de  la  «>• 
dété  telle  que  la  voudrait  l'enseignement  en  question;  mas 
puisque  la  doctrine  de  Confudus  a  été  acceptée  par  lootcs  b 
mtelligences  en  Chine,  puisqu'die  est  la  doctrine  offiridiedc 
l'empire,  puisque  depuis  deux  mille  trois  cents  ans  elle  n'a  pal 
cessé  d'être  enseignée ,  il  faut  bien  qu'elle  convienne  à  ceoiqui 
l'ont  reçue,  et  ils  ont  dû  subir  son  influence.  Si  die  ne  Im 
avait  pas  convenu ,  ils  auraient  pu  la  refuser,  comme  les  JmB 
ont  refusé  la  doctrine  chrétienne  ;  il  n'y  a  donc  aucun  sopbisi» 
à  faire  id  :  il  faut  que  les  mœurs  répondent  au  précepte,  ov 
nous  dirons  que  le  précepte  ne  pouvait  faire  d'autres  mtnn 
que  celles  qui!  a  faites. 

»  Donc,  si  l'égalité  règne  quelque  part,  ce  doit  êtftchfi 
le  peuple  chinois  ;  si  quelque  part  la  femme  est  l'égale  de 
l'homme,  et  l'enfant  une  chose  sacrée,  ce  doit  être  cheik 
peuple  chinois;  s'il  est  une  nation  au  monde  oùlepeeplefol 
souverain ,  ou  le  pouvoir  soit  donné  au  plus  digne,  ce  doit  ^ 
la  nation  chinoise;  s'il  est  une  nation  qui  ah  perdu  lepréjoW 
de  la  race,  et  chef  laquelle  l'étranger  soit  bien  fcçu,cedrÉ 
être  la  nation  chinoise  ;  s'il  est  une  doctrine  morale  qui  ait 
inspiré  aux  hommes  l'amour  de  l'humanité,  et  qui  ait  e«- 
▼oyé  des  apôtres  dans  toutes  les  parties  du  monde  pour  y  p^ 
cher  aux  peuples  la  bonne  nouvelle ,  certainement  ce  doit  être 
la  doctrine  de  Confudus. 

»  Voyons  si  le  fait,  l'inflexible  fait,  répond  à l'affimiitia 
des  admirateurs  de  Confucius. 

»  S'il  est  un  peuple  qui  soit  arriéré,  c'est  le  peaple  chioab;!'; 
s'il  est  un  peuple  où  l'inégalité  existe  sous  toutes  les  ftutart. 
où  l'homme  pauvre  soit  pins  avili,  où  la  femme  soit  plot  isft- 
riorisée ,  où  l'infantidde  soit  permis ,  c'est  cbet  le  peuple  rti* 
nois;  s'il  est  un  peuple  où  le  pouvoir  soit  plus  dcnoaqeect 
de  droit  divin ,  c'est  en  Chine ,  où  l'empereur  est  Ois  da  ôrf: 
s'il  est  une  nation  qui  ait  une  haine  et  un  mépris  profond  |wr 
l'étranger,  c'est  le  peuple  chinois  et  particulièreroentleesij» 
des  lettrés,  disdples  et  représentants  fidèles  de  ladoctnaedr 
Confucius;  s'il  est  une  doctrine  qui  n'ait  point  inspiré Tiwj 
de  l'humanité  à  ceux  qui  l'ont  reçue,  c'est  la  doctrine  de  O» 
dus ,  attendu  que  le  peuple  chinois  ne  la  connaît  pas,  doof* 
est  la  doctrine  exclusive  de  l'aristocratie  lettrée  ou  wSnMit 


(1)  f^.  une  lettre  publiée  par  la  Revue  independoMâ  (10  i 
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»Bli  MaQl  DMf  dÎMms  qnll  est  Am  ^m  It  docMie  éê 
Confùdiif  ooBtknM  le  prracîpe  de  Antermlé  «aiveraell». 
Si  quelque  tradactear ,  entraîné  per  esprit  d'opposition  a« 
Chnstianisniie,  avait  cm  voir  quelque  chose  de  semblable  dans 
le  moraliste  chinois ,  il  aurait  fait  ce  que  font  beaacoap  de 
traducteurs  ;  il  aurait  voulu  à  toute  force  comprendre  des  choses 
qu'on  dit  être  presque  incompréhensibles ,  qui  sont  en  tons  cas 
comprises  différemment ,  et  il  aurait  |>rété  à  Gonfudus  son 
propre  sentiment  d'Européen  et  de  chrétien. 

»  Regardes  maintenant  la  société  chrétienne  :  Jésas«Ghrist 
n*a  qu'un  trés-peiit  nombre  de  disciples,  tons  gens  de  condi^ 
tion  inférieure.  Aussitôt  qu'ils  ont  reçu  la  loi  du  maître,  et  que 
le  9ymM9  d§$  apôlre*  est  formulé ,  les  voilà  qui  se  mettent  à 
l'œuvre ,  se  dépouillant  de  leurs  préjugés  de  races,  et  se  répan- 
dant psrmi  toutes  les  nations ,  si  bien  qu'il  n'est  pas  un  coin 
do  monde  aujourd'hui  qui  n'ait  été  visité  par  eux ,  pas  une 
Dation  qui  n'ait  été  sollicitée  par  leur  enseignement. 

»  Un  auteur  dont  nous  honorons  le  caractère  a  dit  :  c  Après 
•  dix  -  huit  siècles  de  Christianisme ,  nous  vivons  encore 
»  sous  le  système  païen  t  »  Ce  n'est  là  qu'une  exagération 
^happée  à  un  légitime  sentiment  de  colère  contre  les  pouvoira 
lui  voudraient  arrêter  le  mouvement.  Mais  l'auteur  de  ces  pa- 
roles sait  fort  bien  hiî-méme ,  et  il  l'a  écrit  soavent ,  que  la  so- 
nété  chrétienne  est  aujourd'hui  la  tête  de  l'humanité  ;  et  quoi- 
lu'elle  soit  peu  nombreuse  relativement  au  reste  des  hommes , 
i  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  aux  peuples  qui  n'ont 
)oint  encore  accepté  sa  foi,  ce  que  l'homme  est  à  l'enfant.  La 
ç>ensée  chrétiennes  pénétré  partout  dans  les  insdtotions  civiles  ; 
H,  malgré  la  mauvaise  volonté  des  pouvoirs  spirituels  et  temp(^ 
"els,  l'Europe,  et  particulièrement  la  France,  est  bien  pi^ 
l'une  réalisation  complète.  Encore  quelques  grands  efforts ,  et 
es  iii<»icr#  jutUfieroni  compléiemeni  let  précitée  ehrélifnw, 

»  Mais  que  voulez-vous?  Il  y  a  des  gens  qui  disent  aimer  lali- 
)erté,  régsliié ,  la  fraternité,  qui  parlent  de  dévouement,  et 
|ui  font  tout  leur  possible  pour  enlever  son  autorité  au  seul 
ivre  qui  commande  positivement  toutes  ces  choses.  Ils  crcnent, 
res  gens-là ,  que  nous  serons  beaucoup  mieux  disposés  à  nous 
lévooer,  d^  que  nous  serons  convaincus  avec  eux  queJésus- 
Zbrist  n'avait  pas  le  caractère  que  les  chrétiens  lui  reconnais- 
tent;  ils  tiennent  à  en  faire  un  plagiaire  et  même  un  impos- 
eor ,  et  ils  s'évertuent  à  lui  trouver  des  maîtres  dans  les  phi- 
osophes  des  diverses  nations.  M.  Pecqueur  lui-même,  que 
loos  aimons  à  prendre  à  partie,  paree  qu'il  est  le  dernier  venu 
les  écrivains  déistes ,  et  qu'il  montre  une  ardeur  toute  particu- 
ière  à  détrôner  Jésus-Christ,  M.  Pecqueur  prétend  qu'il  su(!!- 
ait  à  Fauteur  de  l'Evangile  d'être  logiden  et  d'aimer  l'huma- 
lité  pour  dire  ce  qull  a  dit.  Il  semble,  à  l'entendre,  que,  s'il 
vait  vécu  du  temps  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  eût  connu  quel- 
ae  peu  les  idées  qui  avaient  cours  alora ,  il  en  aurait  certame- 
lent  déduit  la  conséquence  chrétienne  t  et  c'est  à  peine  s'il 
nniit  eu  le  droit  d'en  être  fier.  Cependant  nous  ferons  obser- 
er  qu'il  y  srait  alors ,  non  pas  en  Judée ,  mais  à  Alexandrie , 
n  Grèce  et  en  Italie ,  des  ècoks  philosophiques  célèbres ,  dont 
^  chefs  devaient  connaître  aussi  bien  que  Jésus-Christ ,  sinon 
lieux  ,  toutes  tes  grandes  idées  sociales.  Comment  se  fait-il 
onc  que  ces  grands  philosophes  n'aient  pas  trouvé  cette  con- 
rquence  si  simple?  u>mment  se  fait-il  qu'ils  ne  l'aient  pas 
MTonnue  immédiatement  vraie  quand  elle  leur  a  été  présentée? 
omment  se  fait-il  qu'elle  ait  été  admise  par  des  ignorants, 
aand  elle  était  refusée  par  les  grandes  intelligences  du  temps , 
]ives  ,  grecques  ou  romaines?  Comment  se  Tait-il ,  si  la  doc- 
rine  répondait  si  bien  au  sentiment  des  peuples,  qne  ces  peo- 
les  se  soient  plu ,  pendant  plus  de  trois  siècles ,  à  martyriser  les 
ropagateurs  de  la  l)onne  nouvelle?  Comment  se  fait-il  enfin 
ae,  parmi  les  nations  non  christianisées,  il  ne  se  soit  pas  encore 
rouvé  un  homme  pour  inventer  quelque  chose  de  semblable  à 
Evangile?  Nous  serions  bien  aises  qu'on  répondit  à  ces  di- 
erses  questions. 

»  Il  résulte  donc  de  ce  qni  précède  que  tous  les  efforts  d'éru- 
lition  de  certains  écrivains,  pour  prouver  que  Jésus-Christ 
rcst  pas  l'auteur  de  ses  enivres,  ne  sont  pas  plus  heureux  que 
«ax  qu^on  a  faits  pour  prouver  qull  n'a  Jamais  existé.  Il 
uffit  d'un  pCQ  de  bon  sens  pour  (aire  justice  de  ces  tristes 
iflbrts  »  {Àtêher ,  mai  1845,  p.  80). 
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DMn  comme  f))it,  le  Christianisme  ne  le  paraîtra  pas  moins 
x^mme  doctrine  ou  ensemble  de  vérités  dogmatiques  eit  morales. 


I  SâtowHKios  de  dédaror  finnchement  que  le  dogme  catholique 
est  plein  de  mystères  et  que  c'est  pour  nous  une  raison  de  plus, 
non  de  le  r^eter ,  mais  d'y  croire  ;  parce  qne  ceux  qui  y  ont 
cm  les  premien  et  qui  ont  scellé  leur  foi  de  leur  sang,  Vau- 
raient  rejeté  à  cause  de  ses  mystères  mêmes,  s'ils  n'eussent  pas 
été  forcés  de  l'admettre,  à  cause  des  miracles  opérés  sous  leure 

Îeux.  Ainsi  le  mystère  appelle  le  miracle  et  en  est  la  preuve, 
fous  croyons  donc  d'autant  plus  volontiers  que  le  dogme  objet 
de  notre  foi  est  plus  mystérieux.  S'il  l'était  moins ,  nous  croi- 
rions moins  aussi,  et,  s'il  était  de  tout  point  accessible  à  la  rai- 
son ,  nous  ne  croirions  pas  du  tout  ;  nous  craindrions  qu'il 
n'y  eût  là  qutiquearrangefnent  humain,  et,  comme  tout  est  plein 
de  mystères,  nous  trouverions  étrange  qu'il  n'y  en  eût  pas  dans 
les  choses  où  il  doit  naturellement  s'en  trouver  davantage,  c'est- 
à-dire  dans  les  choses  dirines.  Nouêne  voycm  le  toulëe  rien^ 
a  dit  Bossuet ,  et  l'incompréhensible  fait  le  fond  des  choses  les 

S'  isclaires.Qu'est-ce  que  la  substance?  Qu'est-ce  que  la  matière  t 
'est-ce  que  la  vie?  Qu'est-ceque  le  mouvement  7  Et  la  lumière? 
Etlefeu  ?  Etrélectr'icité?Et  l'àme?Et  son  union  avec  le  corps? 
Et  la  pensée?  Et  la  mémoire?  Et  toutes  les  opérations  de  l'intel- 
ligence? Mystères  1  mystères  pour  le^spirituaiistes,  et  pour  les 
matérialistes  mystères  plus  gfrands  encore.  Pois  donc  que  le 
mystère  est  en  tout,  même  dans  le  fini,'  comment  s'étonner 
de  le  Iroover  dans  l'infini? Comment  s'étonner  de  le  trouver  en 
Dieu  et  dans  l'expression  deses  rapports  avec  l'humanité,  c'est- 
à-dire  dans  la  religion  ?  Ne  le  voir  nulle  part  ou  s'étonner  de 
le  trouver  dans  les  choses  dirines ,  c'est  faire  preuve  d'une  igno- 
rance ou  d'une  faiblesse  d'esprit  incontestable.  L'homme  n'est 
infini  en  rien  :  il  en  est  de  son  horixon  intellectuel  comme  de 
son  horixon  matériel.  L'un  et  l'autre  sont  bornés,  et  de  même 
qne  ce  qni  est  bore  de  la  portée  de  l'œil  est  invisible ,  ainsi  ce 
qui  est  au  delà  de  la  portée  de  l'intelligence,  est  mystérieux,  c'est- 
à-dire  caché  et  incompréhensible.  Or ,  comme  ce  qui  est  in- 
visible à  cause  de  l'éloignement  peut  être  très-visible  en  soi , 
ainsi  ce  qni  est  au-dessus  de  la  raison  peut  être  très-raison- 
nable, et  ce  qui  est  incompréhensible  ou  au  delà  de  la  portée  de 
l'intelligence ,  si  l'intelligence  s'élève,  peut  devenir  parfUte* 
ment  intelligible.  Voilà  pourquoi  nous  croyons  que  nous  com- 
prendrons dans  le  ciel  beaucoup  de  choses  que  nous  ne  compre- 
nons pas  sur  la  terre.  . 

Le  mal  rient  de  ce  que  nous  voulons  ju^er  de  tout  comme  si 
toat  était  à  notre  portée  et  que  nous  comprissions  toutes  choses, 
tandis  que  la  vériub  est  que  nous  ne  comprenons  rien.  Des  dieux 
qui  pénétreraient  du  regard  de  l'intuition  les  choses  les  pins 
cachées,  seraient  moins  fiers  et  moins  prétentieux  que  nous  ne 
le  sommes.  Imperceptibles  atomes  jetés  dans  un  point  de  la 
création ,  sur  une  goutte  de  l'Océan  des  mondes ,  placés  entre 
deux  infinis,  pour  qui  tout  est  mystère,  pourquoi  sommes-nous 
si  snperbes?  Ah  !  de  quelque  part  que  nous  vienne  la  lumière, 
ne  fermons  point  les  yeux .  6i^  la  science  nous  la  donne,  accep- 
tons-la ;  cette  lumière  est  bonne  pour  la  terre;  mais,  si  elle  des» 
cend  du  ciel ,  aeceptons^a  avec  plus  d'empressement  encore; 
il  nous  la  fant  bien  pour  nous  élerer  pins  haut.  Quoi!  nous 
l'acceptons  des  hommes,  et  nous  ne  l'accepterions  pas  de  Dieu? 
Nous  ne  contestons  point  les  droits  de  la  raison,  nous  les  re- 
connaissons an  contraire,  et  nous  aimons  à  les  proclamer;  mais 
nous  voulons  qu'elle  se  restreigne  et  qu'elle  reste  dans  sa  sphère. 
Quediriez-vous  du  paysan  qui,  n'ayant  jamais  vn  le  ciel  qu'à  l'cril 
nu  ou  armé  d'une  faible  lunette  à  longue  vue,  contesterait  à  l'as- 
tronome ce  qu'il  y  découvre  avec  ses  puissants  télescopes?  Plus 
il  crierait  à  l'impossible,  plus  vous  ririei  de  son  ineptie.  C'est 
pourtant  là  l'image  du  philosophe  qni.  armé  de  «a  raison,  faible 
lunette  dont  le  champ  est  si  étroit  et  la  puissance  si  f^le,  vent 
pénétrer  jusque  dans  la  profondeur  des  secrets  éternels,  et  traite 
de  folies  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  ce  qn'il  voit  ou  plu^ 
tôt  à  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Sans  doute  le  chrétien  voit  dans  les 
choses  dirines  ce  que  la  philosophie  n'y  découvre  pas;  mais  la 
révélation  n'est-elle  pas  pour  son  intelligence  ce  que  les  ins- 
truments d'optique  sont  pour  les  yeux  du  corps  ?  N'est-ce  ms  un 
télescope  divin  qui  lui  montre  les  choses  invisibles  et  la  fait  lire 
jusque  dans  les  deux?  A  la  raison  les  choses  naturelles,  et  à  la 
révélation  les  choses  dirines.  Si  vous  êtes  tenté  de  mornrarer 
contre  ce  partage,  considérez  ce  qui  se  passe  dans  l'observation 
des  deux  matériels.  L'observateur  doué  de  la  vue  la  plus  per- 
çante ne  voit  distinctement  dans  le  del  que  quelques  milliers 
à'étoiles,  le  reste  lui  échappe  on  loi  apparaît  comme  des  taches 
phis  ou  moins  confVises  dont  le  blanc  pâle  se  dessine  sur  le 
fond  de  la  voûte  azurée;  mais  ri,  du  haut  de  quelque  observa- 
toire, î!  regarde  le  del  avec  ces  instruments  mervdllenx  qui 
abrègent  si  prodigieusement  les  distances,  te  chaos  se  débrouille, 
de  nouveaux  deux  se  révèlent  :  les  nébuleuses  s'étendent  et  se 
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groupeot  en  brillanles  constellations  ;  ces  astres  qu*il  appelai 
Bxes,  parcequ'il  les  croyait  immobiles,  il  les  voit  se  jouer  entreeux 
comme  des  planètes  autour  de  leurs  soleils.  Il  les  voyait  tous 
avec  leur  lumière  blanche,  scintiller  comme  d'ardentes  étinceU 
les,  et  maintenant  il  les  voit,  corn  me  des  torches  flaroboyaBtes, 
briller  des  plus  riches  couleurs.  Si  au  lieu  de  s'élancer  dans  Tia- 
fini,  il  se  restreint  dans  notre  système  planétaire,  tout  prend  en- 
core un  aspect  nouveau  :  des  croissants,  de  grandes  lunes  se 
dessinent  ou  il  ne  voyait  que  des  point  lumineux,  et  d'autres 
petites  lunes  se  montrent  où  il  n'a[>ercevait  rien.  Or.  si  quel- 
ques verres  placés  entre  l'œil  et  le  ciel  peuvent  en  changer  ainsi 
la  décoration  et  y  faire  découvrir  tant  de  choses  nouvelles,  faut- 
il  s'étonner  si  la  raison,  dont  le  rayon  visuel  est  si  borné,  ne  voit 
ps  en  Dieu  tout  ce  qu'y  découvre  l'œil  de  la  foi,  aux  clartés  de 
la  révélation?  Que  faites-vous  donc,  vous  qui,  pour  tout  voir  des 
yeux  de  l'esprit,  vous  fatiguez  la  vue;  parce  que  vous  l'avez 
perçante,  comme  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  monde  inûni  des 
mtclligences,  une  infmite  de  choses  qu'en  raison  de  leur  éloi- 
gnement  et  de  leur  élévation,  vous  devez  voir  mal  et  d'autres 
que  vous  ne  pouvez  pas  voir?  Que  faites-vous  donc  encore  une 
fois,  quand  vous  dites  que  vous  voyez  bien  toute  chose?  N'imi- 
tez-vous  pas  ces  logiciens  intrépides  qui  s'obstinent  à  soutenir 
que  le  soleil  tourne,  parce  qu'ils  le  voient  tourner,  ou  que  la 
terre  est  immobile  parce  qu'ils  ne  la  sentent  pas  se  mouvoir? 
Vouloir  étudier  la  religion  et  connaître  les  choses  de  Dieu,  sans 
le  secours  de  la  révélation,  c'est  donc  comme  si  l'on  voulait 
étudier  le  ciel  matériel  à  l'œil  nu  et  faire  de  l'astronomie  sans 
télescope  :  avoir  cette  prétention  et  se  dire  philosophe,  c'est 
le  comble  du  ridicule.  On  a  beau  exalter  la  raison,  on  ne 
peut  pas  faire  que  son  horizon  soit  inûni  ;  quand  pour  voir 
au  delà,  nous  disons  qu'elle  a  besoin  d'une  lumière  supé- 
rieure, nous  ne  méconnaissons  pas  plus  ses  droits  qu'on  ne  mé- 
connaît ceux  de  l'œil  armé  d'un  instrument  d'optique.  La  foi 
est  le  télescope  divin  à  l'aide  duquel  nous  atteignons  les  choses 
surnaturelles  et  l'accord  entre  la  foi  et  la  raison  est  le  môme 
qu'entre  l'œil  de  l'astronome  et  le  télescope  à  l'aide  duquel  il 
pénètre  dans  les  profondeurs  des  cieux. 

L'histoire  du  paganisme  qui  est  celle  de  la  philosophie,  c'est-à- 
dire  cinq  ou  six  mille  ans  d'égarement  et  de  folie,  ne  sont-ils  pas 
là  pour  attester  l'impuissance  de  la  raison  réduite  à  elle-même? 
Elle  ne  sait  alors  que  s'égarer,  et  quand,  ivre  d'erreur  et  d'or- 
gueil, elle  voit  tout  chanceler  autour  d'elle,  elle  proclame  que 
le  doute  est  la  seule  véritable  sagesse,  et,  tout  en  trébuchant 
dans  les  ténèbres,  comme  une  bacchante  en  délire,  elle  s'en  va 
se  motjuant,  avec  un  ricanement  infernal,  de  ceux  qui  mar- 
chent à  la  clarté  des  révélations  divines.  C'est  en  vain  qu'on 
proclame  la  touverainelé  de  la  raison  individuelle^  inévilable^ 
inamistible;  c'est  en  vain  qu'un  écrivain  célèbre  affirme  que 
«  la  raison  ne  peut,  sans  s'abjurer,  reconnaître  entre  elle  et  le  vrai 
aucun  intermédiaire;  »  c'est  en  vain  que  M.  Pecqueur  s'écrie  : 
«  La  raison  est  son  critérium  à  elle-même;  il  est  évident  que 
ce  critérium  ne  sauiait  être  ailleurs,  sans  déplacer  ou  anéantir 
aussitôt  la  raison.  On  ne  comprend  pas  comment  elle  sortirait 
d'elle-même  pour  se  vérifier  et  se  juger,  ce  serait  un  cercle  vi- 
cieux perpétuel.  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  sortirait  de  sa 
chambre  et  regarderait  par  la  fenêtre  pour  savoir  s'il  y  est?  » 

M.  Pecqueur  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  mais  nous  som- 
mes dans  le  cas  de  l'homme  en  question  :  car  dans  ce  moment 
même  notre  raison  se  vérifie  et  se  juge;  elle  regarde  en  elle-mê- 
me pour  savoir  si  elle  a  bien  la  puissance  d'invention  et  le  ca- 
ractère de  souveraineté  qu'on  lui  attribue.  —  Mais  suivons  no- 
tre raisonnement.  La  raison  est  déclarée  souveraine;  c'est  en 
elle  que  chacun  de  nous  puise  sa  certitude,  et  jamais  hors  d'elle; 
sans  quoi  elle  ressemblerait  à  l'homme  qui  sort  de  sa  chambre 
et  regarde  par  la  fenéire  pour  voir  s'il  est  chez  lui.  —  Appli- 

Îuons  donc  la  théorie  au  fait  universel.  Que  voyons-nous? 
lue  la  théorie  n'est  pas  plus  conforme  à  l'expérience  universelle 
que  le  trou  de  l'aiguille  n'est  en  conformité  avec  la  grosseur  du 
câble.  L'expérience  nous  montre,  en  effet,  que  telle  chose  ad- 
mise comme  très-bonne  par  un  peuple,  est  rejetéecomme  très- 
mauvaise  par  un  autre  peuple.  De  plus,  on  voit  au  sein  d'une 
même  société,  des  guerres  civiles  et  religieuses,  soutenues  de 
part  et  d  autre  par  des  hommes  parfaitement  convaincus,  par- 
faitement dévoues.  La  raison  ou  la  conscience  naturelle,  ina- 
missible,  innée,  ne  parlait  donc  pas  le  même  langage  des  deux 
côtés?  — 11  ne  s'agit  pas  ici  d'alléguer  la  liberté  de  prendre 
l'un  ou  l'autre  parti,  puisque  des  deux  côtés  on  croyait  bien  faire, 
et  que  chacun  portait  en  soi  son  critérium  de  certitude.  11  ne 
faut  pas  non  plus  venir  parler  de  superstitions.  Une  croyance, 
si  superstitieuse  qu'on  la  suppose,  est  toqjours  un  fait  de  Tor- 
dre spirituel  ;  il  faut  que  la  raison  y  adhère.  Comment,  s'il  est 


vrai  q«e  la  nûsoa  ne  puisse  s  altérer  oo  se  perdre,  pv^i'ea  li 
déclare  inamissible,  comment  n'a-t-elle  pas  prcnani  tons  In 
peuples  du  monde.contre  les  superstitions  oui  répugneiH  tut 
aux  esprits  forts  de  notre  temps?  Et.  sans  aller  cbôrcher  si  loin, 
comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  chez  nous  quatre  ou  cinq  «aies 
philosophiques  qui  se  nient  les  unes  les  autres,  alors  qa  il  oot 
pas  permis  de  douter  ni  de  I  intelligence  ni  de  la  boone  foi  et 
leurs  chefs?  M.  de  Lammenais  a-t-il  donc  une  raison  d'attcu»- 
ture  différente  de  celle  de  M.  Buchès  et  de  M.  Pierre  Leroex^ct 
chacun  de  ceux-ci  une  différente  nature  de  raison  de  oetW 
des  deux  autres?  Enfin  M.  Pecqueur,  aui  croit  avoir  oo  systènr 
plus  parfait  que  celui  des  autres,  a  donc  aussi  une  raisooqu 
voit  autrement  que  celle  des  philosophes  que  nous  venoMik 
nommer. 

«  Les  déistes  sont  donc  forcés  d'admettre  que  la  raisoo  n'efl 
pas  sa  règle  à  elle-même;  qu'elle  ne  trouve  pas  en  elle-aié«cb 
certitudedesdevoirsetdu  but,  et  qu'elle  estobligée  de  reoonoaUfr, 
entre  elle  et  le  vrai,  des  intermédiaires,  tantôt  sous  le  nom  de 
sages  ou  de  philosophes,  tantôt  sous  le  nom  d'inspirés,  de  spoA- 
tanéités  ou  de  révélateurs  proprement  dits,  ce  qui  coostitoe  b 
plus  grande  des  contradictions  du  déisme  »  (Aielier), 

Ces  considérations,  jointes  aux  preuves  de  fait  que  nooi  al^ 
guons,  nous  portent  à  nous  soumettre  sans  peine  à  la  té%ëè- 
tion.  Nous  la  reconnaissons  comme  une  nécessité,  nous  radnet- 
tons  comme  une  réalité  et  nous  la  recevons  comme  uniMenliit. 
Notre  intelligence,  irradiée  et  affermie,  nous  montre,  dans  b 
enseignements  de  la  foi  une  haute  convenance  et  une  philosophie 
profonde.  Nous  rendons  raison  de  presque  tous  les  points,  H, 
quand  nous  ne  trouvons  pas  d'autres  raisons,  nous  donoom 
encore  la  meilleure  de  toutes,  qui  est  celle  du  fait  de  l'ensei^w- 
ment  divin.  Les  obscurités  ne  nous  scandalisent  pas,  car  nooi 
savons  qu'elles  disparaîtront  au  grand  iour  de  l'eiemitè.  Cer- 
tains qu'une  parole  féconde  est  descendue  du  ciel,  nooséoMh 
tons  docilement  la  grande  voix  de  l'Eglise  qui  la  prodaine.  d 
nous  ne  sommes  nullement  troubles  des  contradictions  qai  se- 
lèvent  :  «  Ce  qui  est  clair,  dit  le  P.  Lacordaire ,  c'est  que  ja- 
mais le  fini  ne  comprendra  l'infini  comme  l'iiiûni  se  corapréutl 
lui-même. 

»  C'est  là  le  premier  abaissement  que  nous  cause  la  doctrine 
catholique  :  en  nous  donnant  la  mesure  de  nos  forces,  elle  nous 
apprend  à  ne  pas  chercher  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  obteair, 
elle  jette  une  grande  clarté  au  dedans  de  nous-mêmes,  sur  nouy 
mêmes.  Mais  est-ce  là  tout?  Non,  sans  doute.  Vous  dispaUL 
n'est-il  pas  vrai,  sur  les  questions  les  plus  fondamenUles,a 
vous  n^vcz  pas  même  le  temps  de  les  discuter,  tant  voih 
êtes  pressés  par  les  nécessités  de  la  vie.  Quel  est  donc  votre  ^ 
grand  besoin?  C'est  qu'il  n'y  ait  plus  de  questions.  Le  pjiu 

§rand  bienfait  de  Dieu  à  l'é/a^rd  de  l'homme,  c'est  assurétaeui 
e  faire  qu'il  n'y  ait  plus  de  questions  :  car,  quand  il  n'yaon 
fdus  de  questions,  il  n  y  aura  plus  d'obscurité,  attendu  quec'al 
a  question  qui  entendre  l'obscurité.  Eh  bien!  qu'a  fait  Dieu! 
Dieu  a  répondu  clairement,  manifcstemenU  à  toutes  vos  quev 
lions:  il  vous  a  donné  d'un  seul  coup  en  une  page,  ce  que  tous 
vos  livres  ne  vous  avaient  point  appris  »  {Confér.  de  Npirt- 
Dame,  A  vent  18i5)I 

Les  objections ,  même  celles  qui  seraient  insolubles,  sH  y 
en  a,  ne  nous  arrêtent  point;  nous  nesonuoes  nullenieotsur- 

Eris  qu'en  se  plaçant  à  un  faux  point  de  vue.  on  voie  moi» 
icn ,  ou  même  qu'on  ne  voie  pas  du  tout.  Que  faut-il  pour 
cacher  l'astre  le  plus  brillant?  Un  léger  nuage  qui  ne  tient  onl- 
lement  à  l'astre  ;  il  suffit  même  d'élever  la  main  à  la  haoleur 
de  ses  yeux.  Sans  doute  les  raisonneurs  ont  soulevé  qud* 
ques  nuages,  et  il  arrive  à  ceux  qui  envisagent  les  question»  j 
travers  ces  nuages ,  sans  trop  s'enquérir  comment  ils  oat  cir 
soulevés,  de  sentir  leur  vue  se  troubler  et  à  la  fin  de  n'y  pin» 
rien  voir.  Mais  l'enfant  qui  excite  au  bord  du  chemin  des  tour* 
billons  de  poussière,  finit  aussi  par  ne  plus  voir  le  soleil .  Or  qu'e«i* 
ce  que  cela  prouve,  et  contre  le  soleil  et  contre  sa  lumière/ 
Comme  on  rirait  du  fou  important  qui,  regardant  à  ira^rrs 
cette  poussière,  s'écrierait  que  le  flambeau  de  la  nature  estéteiuL 
que  1  œil  le  cherche  en  vain  dans  l'immensité  des  cieux!(J«^ 
penser  donc  de  ceux  (jui,  retranchés  derrière  je  ne  sais  qocJW 
vieilles  objections  déjà  cent  fois  réfutées  et  ayant  dennt  ks 
yeux  des  nuages  de  poussière  voltairienne ,  hégélieooe  m 
autre,  ont  la  bonhomie  de  faire  de  gros  livres  pour  doo$«|>' 
prendre  que  le  Christianisme,  ce  grand  flambeau  de  la  dvilïM- 
tion  qui  a  inondé  le  moode  de  torrents  de  vie,  de  chaleor  cttle 
lumière,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  météore  éteint,  et,qMod 
ce  grand  flambeau  brille  encore  comme  aux  premiers  joon. 
allument  gravement  et  élèvent  le  plus  haut  qu'ils  pcuveol  kf^ 
petites  luotcrues  philosophiques,  par  lesquelles  d$  oatlipnr 
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tentîon  de  le  remplacer?  S*ili  sôdl  de  bonBe  fin,  noitt  let  plù- 
KHODft  beaoooap ,  et ,  s'iis  soot  de  mauTaise  foi,  nous  les  plan 
plions  encore  davantage. 

Il  D'en  est  pas  du  symbolecalholiqae  comme  des  dgctrioesoc* 
cultes  des  safictualres  et  des  écoles  antiques,  cpii  n'étaient  que 
pour  an  petit  nombre  d'adeptes  privilégiés;  nous  le  procla- 
muns  hautement ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  ne  dissi- 
mulons rien  du  dogme  qui  humilie  l'orgueil  de  l'esprit ,  ni  de 
la  morale  qui  gène  les  penchants  du  cœur. 

Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  tout-puissant ,  immuable»  in- 
iini ,  étemel  et,  pour  tout  dire  en  un  seul  mot»  infiniment 
parfak.  Nous  crovonsen  lui,  parce  que,  ayant  la  plénitude  de 
1  être ,  il  a  toutes  tes  raisons  d'être  possible  ;  parce  que,  si,  pre- 
nant pour  guides  les  plus  puissants  génies ,  nous  nous  enfon- 
rons  avec  eux  dans  les  idées  de  l'être  et  de  l'infini,  ce  grand 
Dieu  nous  apparaît  avec  tant  de  droits  à  l'être,  que  nous  ne 
pouvons  pas  même  concevoir  comment  il  ne  seiait  pas.  Nous 
croyons  en  lui,  parce  qu'il  est  la  cause  et  la  raison  suprême  de 
tout  ce  qui  est ,  parce  qu'avec  lui  tout  s'explique  et  que  sans 
lui  tout  est  inexpbcable.  Nous  croyons  en  lui,  uarce  que  tout  le 
proclame  aux  œux  et  sur  la  terre ,  les  astres ,  les  animaux ,  les 
hommes ,  les  plantes  et  jusqu'aux  plus  imperceptibles  atomes, 
par  le  fait  même  de  leur  existence.  Nous  croyons  en  loi,  parce 

Sue  nous  croyons  à  la  certitude  et  à  la  vérité  et  que  sans  lui 
n'y  a  plus  ni  vérité  ni  certitude.  Nous  croyons  en  lui ,  parce 
que  son  existence  est  au  fond  indémontrable  et  que  rien 
n'est  plus  évident  que  ce  qui  ne  peut  pas  être  démontré  à 
cause  de  son  évidence  même.  Nous  croyons  en  lui,  parce  qu'il 
s'est  révélé  lui-même,  et  aussi  parce  que  nous  avons  le  sentiment 
intime  et  profond  de  son  existence,  parce  que  nous  sommes  at- 
tirés vers  lui  comme  l'ai^ille  aimantée  vers  le  pôle.  Cette  at- 
traction divine  se  fait  moms  sentir  au  sein  des  sociétés  corrom- 
pues, où  les  passions  altèrent  profondément  les  âmes:  mais  qui 
ne  sait  que  le  fer  aimanté,  soumis  à  une  haute  température, 
perd  également  son  aimantation?  Nous  croyons  en  loi  avec 
toute  Thiimanité;  car  l'humanité  n'a  qu'un  cri  pour  proclamer 
son  existence  et  imposer  silence  à  ceux  qui  la  nient.  L'idée  de 
Dieu  se  retrouve  partout  où  il  y  a  des  hommes:  on  la  voit  luire 
sur  le  berceau  des  empires  et  rayonner  encore  sur  leurs  ruines. 
Elle  suit  les  peuples  dans  leurs  migrations ,  sous  toutes  les 
latitudes,  è  travers  tous  les  continents  et  toutes  les  mers,  et  il 
n'est  pas  de  langue,  si  pauvre  qu'elle  soit,  qui  n'ait  un  nom 
pour  1  exprimer. 

Nous  croyons  en  Dieu,  parce  que  Tordre  admirable  qui  règne 
dans  Tunivers  est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier  sans  folie  et  qu'on 
ne  peut  expliquer  sans  un  suprême  ordonnateur.  Dire  que  les 
chosfs  sont  nécessairement  ainsi,  c'est  avouer  qu'on  n'a  pas 
d'autre  explication  à  donner  de  cet  immense  phénomène  que 
celle  que  nous  donnons  :  c'est  avancer  de  plus  une  incon- 
testable absurdité  :  car,  tout  dans  le  monde  étant  sujet  au 
changement,  c'est  dire  que  tout  y  est  nécessairement  non  né- 
cessaire. Nous  croyons  en  Dieu,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
concevoir  comment  toutes  ces  merveilles  qu'on  appelle  hommes, 
animaux ,  plantes ,  cristaux,  et  toutes  les  lois  admirables  qui 
régissent  la  matière,  depuis  les  soleilsjusqu'aux  fluides  impon- 
dérables, ne  seraient  que  les  jeux  mcompréhensibles  d  une 
puissance  aveugle  et  désordonnée.  Nous  croyons  en  Dieu,  parce 

Sue  nous  ne  concevons  pas  comment  on  peut  nier  les  causes 
oales  et  que  nous  n'entendons  rien  à  la  haute  philosophie  qui 
enseigne  que  l'œil  n'est  pas  fait  pour  voir,  l'oreille  pour  en- 
tendre, la  main  pour  saisir  et  le  pied  pour  marcher;  parceqo'il 
nous  est  impossible  d'imaginer  que  c'est  le  hasard  qui  a  mis 
dans  la  composition  de  ces  organes  tant  de  mathématioues,  de 
délicatesse  et  de  précision.  Nous  croyons  en  Dieu  à  hivueae  l'uni- 
yers,  comme  nous  croyons  à  un  architecte,  à  la  vue  d'un  palais, 
à  un  peintre,  à  la  vue  d'un  tableau.  Nous  croyons  en  Dieu ,  à 
lavue  du  ciel  :  car  quel  autre  que  lui  aurait  pu  coordonner  tant 
ulounenses  systèmes ,  trac^  aux  astres  leurs  ellipses  et  leur 
imm~  '^  première  impulsion  ?  Quoi!  c'est  un  ^rand  artiste 
|ui.  k  force  d'étude,  d'application  et  de  génie,  a  réussi 
I  nature  en  (|uelque  chose  ;  c'est  une  puissante  in- 
que  celle  qui,  à  force  de  calculs  et  de  pénétration,  a 
imbtf  à  cette  même  nature  quelques»uns  de  ses  se- 
il  n'y  aurait  dans  la  nature  ni  art ,  ni  intelligence! 
—  *  -  ^^ttard!  et  vous  croyes  tout  expliquer  par  ce 
i  nais  ne  voyes-vous  pas  que  vous  donnes  le 

J  de  l'être? 

m  BIS  en  Dieu ,  psroe  qu'il  nous  répugne  de 

m  e  succession  aedets  sans  cause,  c'est-à-dire 

M  adietion  ;  parce  que  les  grandes  assises  du 

fl  iie  de  IS'terre,  les  mostagaes,  Ws  animaux, 


les  plantes,  la  rKehamaioe,  les  arts,  les  idences ,  les  kiîs,  les 
langues,  les  gouvemeroentSj  les  empires,  les  peuples  et  leurs  hi»- 
toires,  tout  porte  des  signes  incontestables  de  progrès  et  par  con- 
séquent de  commencement  et  de  nouveauté  :  si  le  progrès  était  fin 
tal  et  étemel,  il  y  a  des  millions  de  siècles  que  nous  serions  passés 
par  les  mêmes  phases  et  nue  nous  aurions  franchi  le  terme  où 
nous  sommes  (ârvenos.  C  est  ainsi  que  tout  nous  porte  et  nous 
ramène  à  Dieu ,  comme  ces  projectiles  qui ,  poussés  avec  une 
incalculable  vitesse  loin  de  la  terre,  leur  centra  d'attraction,  y 
reviennent  toujours  et  se  précipitent  vers  lui  avec  la  même 
vitesse  qu'ils  s'en  sont  éloignés. 

O  inonDieu,  tout  nous  parle  de  vous,  tout  vous  prodame  $ 
les  sciences  sont  une  hymne  à  votre  gloire  ;  teê  cieus  tm  raeon^ 
lêru,  te  jour  la  redii  au  >our  ei  la  nuilà  la  nuit  (  Ps,  xvni,  %  5). 
C'est  vous  que  révèlent  les  brillantes  expériences  de  la  physique 
et  de  la  chimie  moderne;  c'est  vous  que  l'astronome  dégage 
dans  l'inconnu  de  ses  immenses  calculs;  c'est  vous  que  le 
botaniste  admire  dans  les  merveilles  des  fleurs,  l'anatomisle, 
dans  les  prodiges  de  l'organisation ,  le  philosophe,  dans  le 
type  unique  et  fécond  d'après  lequel  les  torrents  de  la  vie 
se  distribuent  dans  tous  les  règnes  et  vont  atteindre  les  plus  frêles 
existences,  depuis  le  cétacé  ,  roi  de  l'abîme,  hisqu'anx  mille 
petits  monstres  qui  se  jouent  dans  une  goutte  d  eau  ! 

Nous  croyons  rationnellement  que  Dieu  est  un ,  parce  que, 
étant  l'être  par  excellence ,  il  absorbe  en  lui  tout  l'être  divin 
et  toutes  ses  perferiions,  en  sorte  que  tout  ce  qui  n'est  pas  loi, 
ne  pouvant  venir  que  de  lui,  ne  peut  lui  disputer  ni  la  priorité 
ni  la  qualité  d'être  principe  et  source  de  tout  ce  qui  est.  Nous 
croyons  qu'il  est  un ,  parce  qu'il  nous  l'a  révélé  ainsi,  et  aussi 
parce  que  seul  il  suffit,  et  qu  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
sans  raison. 

Nous  crovons  que  ce  grand  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
dans  le  del  les  anges ,  ses  ministres  sacrés ,  avec  leurs  chœurs 
sublimes  et  leurs  célestes  hiérarchies ,  tous  bons ,  tous  purs  ao 
commencement,  mais  en  partie  rebelles  et  frappés  d'à nathèroe. 
Nouscroyonsqu'il  a  ensuite  créé  la  terre,  qui  en  porte  la  preuve 
écrite  dans  ses  entrailles,  où  la  succession  des  couches  ou  for- 
mations est  l'indice  certain  d'un  commencement.  Nous  croyons 
qu'il  a  créé  le  monde  en  six  jours  naturels  ou  en  six  époques 
indéterminées ,  car  nous  sommes  libres  d'adopter  l'une  on 
l'antre  opinion  ;  que  l'homme  a  été  b  dernière  de  ses  créations, 
et  la  géologie  et  l'histoire  s'unissent  pour  rendre  témoignage 
à  notre  foi  :  la  géologie,  en  nous  montrant  dans  les  archives 
du  globe  de  vastes  dépôts  marins  sans  matières  organiques; 
puis  les  végétaux,  puis  les  mollusques,  les  poissons  et  les  oi- 
seaux, pois  les  mammifères,  selon  1  ordre  inoiqué  dans  le  récit 
divin.  L'homme  ne  parait  pas  dans  ces  archives  séculaires,  parce 
qu'il  est  trop  récent  et  de  beaucoup  postérieur  aux  grandes  catas- 
trophes qui  ont  formé  les  fossiles  :  l'histoire  nous  le  montre 
en  effet  très-récent  sur  la  terre.  Que  faut-il  pour  se  trouvera 
l'origine  des  sociétés ,  assister  à  leur  formation  et  voir  tout  com- 
mencer ?  11  suffit  de  remonter  à  trois  mille  ans  ;  au  delà  il  n'y  a 
plus  que  la  fable  et  le  chaos. 

Nous  croyons  rationnellement  k  hi  création,  quelque  incom-» 
préheosible  qu'elle  soit,  parce  qu'elle  l'est  moins  encore  que  la 
succession  éternelle  des  êtres,  qui  n'est  qu'une  éternelle  succès^ 
sioo  d'effets  sans  causes,  ou  une  éternelle  série  d'absurdités. 
Nous  croyons  k  la  création  des  règnes,  des  genres  et  des  es^ 
pèces,  parce  que  rien  ne  peut  expliquer  ni  le  passage  d'un  genre 
a  un  genre  supérieur .  ni  à  plus  forte  raison  le  passage  d'un 
rèjçne  à  un  règne  plus  élevé:  car  l'homme,  malgré  tous  ses 
soins  et  son  intelligence,  n'obtient,  en  croisant  les  espèces  même 
les  plus  rapprochées ,  que  des  mulets  inféconds  que  la  nature 
outragée  frappe  de  sa  réprobation. 

Nous  croyons  rationnellement  à  la  création  de  nikilo  ou  à  la 
fécondation  du  néant,  parce  que .  bien  que  mystérieuse  et  in-> 
compréhensible ,  elle  ne  présente  pas  une  contradiction  dans 
les  termes ,  comme  le  système  moderne  qui  nous  représente 
Dieu  tirant  le  monde  de  sa  propre  substance,  c'est-è-dire  l'in- 
ûni  devenant  fini  et  distrayant  une  portion  de  lui-même ,  sans 
cesser  d'être  inflni. 

Nous  croyons  rationnellement  non-seulement  k  la  créalkMi 
de  l'homme,  mais  k  la  descendance  de  tons  les  peuples  d'un  seal 
couple;  parce  que  les  monuments,  les  langues, les  histoires, 
ks  traces  des  plus  anciennes  migrations,  l'uniformité  des  ten- 
dances morales  et  des  principes  fondamenUux  et  la  conllarmllé 
du  type  humain  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel ,  tout  décèle  une 
origine  commune. 

Les  différences,  du  reste  fort  légères,  de  conformai  lanphyfll^ 
que  et  celles  des  couleurs  ne  sont  pas  même  des  objections  au^ 
jonrd'hui.  Mm,  \on  même  qoe  les  choses  ne  scnieiit  pis  aiasiv 
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90D$  CffoifiQM  «ndore  à  la  deteenëance  dtt  |Kaples  d'aa  lenl 
couple.  plttt6t  que  de  les  croire  aotochthonet  oa  sortis  de  terre 
un  oeau  maiio  comme  des  diaropiffooos.  Nous  aimons  mille  fois 
mieux  encore  potrecroyanoe,  pourles  raisonseiposées  plus  haut, 

Îiue  celle  qui  les  (ait  venir  des  lickens  et  des  agarics ,  par  trans* 
ormations  successives.  Enfin  nous  croyons  rationnellement  à 
la  création  de  Thoimne,  des  animaux  et  des  plantes,  parce  qu'il 
est  parfaitement  prouvé  par  les  expériences  de  la  chimie  mo« 
derne  que  nul  être  organisé  n'est  produit  sans  germe  préexis* 
tant. 

Nous  croyons  que  Dieu  est  un  pur  esprit  et  qu'il  est  pariai- 
lement  distmct  de  la  matière.  Nous  repoussons  le  panthéisme 
sous  toutes  ses  formes»  comme  la  plus  monstrueuse  et  la  plus 
insensée  de  toutes  les  doctrines,  r^ous  le  prenons  en  pitié, 
comme  un  premier  bégayement  de  la  philosophie  dans  les  lan* 

Ses  et  comme  un  dernier  radotage  de  cette  même  philosophie 
ns  sa  décrépitude ,  comme  un  premier  vol  et  une  dernière 
çhutei  comme  Tenfantde  l'inexpérience  et  de  la  lassitude  méUi- 
physique^  comme  une  espèce  d'alchimie  scolastique  ,  quel- 
qiie  peu  poétique,  très»peu  philosophique,  très*nuageuse, 
irès*indigeste  ^  très*obacure ,  infiniment  absurde  et  à  peine 
propre  à  faire  quelque  illusion  aux  sots  et  à  certains  enthou- 
siastes en  délire.  Nous  rejetons  dédaigneusement  le  panihéistm 
ptychçiegiqua  ^  qui  admet  que  Dieu  est  l'àme  du  monde ,  mais 
Qu'on  ne  saurait  le  distinguer  de  l'univers,  comme  on  distingue 
)  toe  du  corps;  nous  le  rejetons,  dis-je,  parce  que  nous  ne  con- 
cevons pas  un  Dieu  modifié,  agacé,  paralyse»  altéré  par  la 
n^ère  et  agité  par  les  crises  de  la  nature ,  comme  l'àme  l'est 
par  le  corps  :  un  pareil  Dieu  n'aura  jamais  nos  adorations.  Nous 
rejetons  avec  un  dédain  plué  grand  encore  le  panihéiime  eof** 
moiogigu€  des  philosophes  éléates,  qui  enseignaient  gravement 
que  Dieu  el  le  monde  sont  une  seule  et  même  chose ,  que  Dieu 
par  conséquent  a  une  forme  circulaire  et  occupe  on  espace 
déterminé. 

Noos  rejetons,  avec  un  dédain  qui  va  toujours  croissant,  le 
p^nihéisme  onlo/ogiyue de Spinosa,  comme  n  étant  qu'une  pore 
hypothèse,  c'est-à-dire  un  pur  jeu  d'esprit  dont  le  Juif  hol- 
laiidais.a  dû  se  moquer  lui-même.  Quand  il  fondait  toute  sa 
théorie  sur  l'idée  de  la  substance  et  sur  son  unité,  ne  devait- 
il  pas  être  tenté  de  se  dire  à  lui-même  :  Je  pars  de  l'idée  de  la 
substance;  mais  que  répondrais-je  à  celui  qui  viendrait  me 
dire  que  personne  au  inonde  n'a  jamais  dit  et  ne  dira  jamais 
ce  que  c'est  que  la  substance  ?  Je  dis  qu'il  n'y  afqu'une  subs» 
tano9  ;  mais  que  ^pourrais-je  répondre  à  celui  qui  me  dirai! 
qu'il  y  en  a  deux ,  qu'il  y  en  a  trois,  qu'il  y  en  a  vingt .  qu'il 
y  en  a  cent  peut-être  ?  Je  dis  :  Toul  ee  qui  tombe  souê  ies  $mu 
internée  ou  eûdérnH  n'ut  qu'une  $érie  d'apparenceg;  mais  que 
pourrais* je  répondre  à  celui  qui  me  dirait  que  je  ne  suis  qu'une 
apparence  d'homme,  une  apparence  de  philosophe ,  que  ce  que 
j'écris  n'est  qu'une  apparence  d'écriture  qui  na  qu'une  appa« 
renœ  de  sens  et  ue  mérite  par  conséquent  (fu'une  apparence 
d'aUenlioaP  Nous  éprouvons  un  dédain  qui  ne  connaît  plut 
de  bornes  pour  ceux  qui ,  accumulant  les  ténèbres  sur  oaa 
obscurités  et  laissant  là  la  «ti^^lance  et  les  modeâ  ou  eteeidwnts 
de  Spiaosa,  ne  nous  parient  plus  que  d*ohitetif  et  de  *ubjtetif^ 
ô^f3mliMin$  et  d*idéalUm0  (Cousin  et  ses  adeptes),  de  rëei  et 
d'tdM,  de  Yidét  ou  de  l'cksolu  et  du  élre^  du  moi  et  du  non- 
moi,  de  ïin/inifini^  du  Diiu  implieUe  et  du  Dieu  explicite^  de 
VinvoluUon  friwmrdiah  et  de  Vivolution  progreêtifoe^  de  /'t^ 
iéaiité  Qhmduâ  (Schelling),  de  Videniité  de  titre  et  de  tidée 
(Hegel),  du  ciûl-infini^étre  (Pierre  LcroUx),  du  Dieu-vttf,  du 
XMrift-pro^r^i  (idem),  du  Dieu'Kumanité  (tous  un  peu  et 
surtout  Feurbach),  et  do  je  n%  sais  quelles  autres  sottises  qui, 
si  l'on  était  dans  la  vie  privée  et  le  reste  de  la  vie  publique 
oe  qu'on  est  dans  son  école  et  dans  ses  livres,  nous  feraient 

S  rendre  DOS  philosophes  pour  des  chevaliers  d'industrie  qui  se 
oonenl  de  la  busse  monnaie  et  se  trompent,  ou  font  semnlant 
de  se  tromper  mutuellement,  pour  mieux  tromper  les  autres. 
Nous  repoussons  avec  une  douloureuse  pitié,  avec  le  sentiment 
qu'on  éprouve  à  l'aspect  de  la  fulie,  le  pantkèiims  myiUqne , 
plein  d'exaltation  et  d'extase  et  tout  suintant  d'immoralité ,  en 
leHtt  iluquel  les  adorateurs  de  Brahma  et  de  Bouddha  se 
croient  émanés  de  la  substance  divine  et  aspirent  à  y  rentrer, 
pour  s'y  perdre  et  s'y  confondre.  On  a  beau  (aire  arec  cela  du 
sentiment  ci  de  la  poésie:  la  raison  et  la  foi  diront  toujours  : 
«ànaUième  t  Que  ai  »  en  faisant  des  livres  sur  ces  folies,  on  ne 
Teut  que  s'amuser,  qu'on  le  dise;  alors,  prenant  ces  utopies 
philosophiques  pour  ce  qu'elles  valent,  nous  pourrons  peut- 
4tre  nous  en  amuser  aussi;  ma»  tant  qu'on  parlera  sérieuse- 
manti  nous  ne  pourrons  jamais  répondre  que  par  le  mépris  et 
ranàtbème.  Qnoi  l  diroD»*nons  an  panthéiste,  quel  qn'il  aoit. 


vans  Tonki  qoelMen  sek  toirt  à  la  fais  et  lejotf  et  fecMHii, 
et  le  fidèle  et  la  seolaire,  et  ledwyantet  le  sophiste ,«  néii 
làtre  et  le  catholique  ?  Quoi  I  vous  voulei  qn^  s'adwe  d  m 
blasphème  tout  à  la  fois  ?  Qu'an  commencement  dn  Chmkii. 
nisme  il  ait  tiavaillé,  avec  une  infatigable  persèvértMi,  à 
l'éublisseraent  de  cette  religion  nouvelle  et  à  sa  dtstnatioat 
Qu'il  ait  été  en  même  temps  le  persécuteur  H  le  martyr,  W 
bourreau  et  le  supplicié,  la  rierge  pure  et  le  tyran  coa\nftu9 
Vous  voulez  qu'il  soit  encore  roppretseur  et  I  opprivé,  riaaê- 
cent  et  le  coupable,,  l'assassin  et  sa  victime?  Vens  voula  qu'A 
soit  tout  ce  qu'il  y  â  de  plus  odieux,  de  plus  honteux ,  de  jjim 
abominable,  de  plus  impur,  de  plus  cnminel,  de  plus  mi 
et  de  plus  infime?  Mais  vous  voules  donc  qu'il  n'y  ait  fmtà 
juste  ni  inluste,  ni  vérité  ni  erreur,  ni  crimes  ni  bonnes  as- 
tioos,  ni  vice  ni  vertu  ?  Mais  e'est  une  chose  hortMt  qus  «on 
voulez  !  —  Mais  tous  êtes  tout  an  plus  digne  d'aller  < 


dans  ces  lieux  horribles  qui  n'ont  pas  de  nom  dans  des  boechn 
honnêtes  !  Maia  TOtre  doctrine,  malgré  les  mots  pompeas  êai 
lesquels  vous  avez  soin  de  l'envelopper,  mérite  l'exécratian  et 
la  terre  et  du  del  I  Mais  tous  les  jours  on  appréhende  anoorfi 
et  l'on  enferme  des  hommes  qui  ont  moins  outragé  que  vm 
la  société  et  la  raison  !  Quel  Dieu  que  le  vôtre!  ComiMot  va 
tel  être  pourrait-il  subsister  P  Une  guerre  éternelle  serait  dm 
son  sein.  Etre  monstrueux,  il  résumerait  en  lui  toutes  les  ooa- 
tradirtions  et  toutes  les  erreurs!  Pantomime  effroyable,  m 
membres  se  tordraient  et  sa  figure  grimacerait  dans  (eus  b 
sens  !  Etre  stupide,  il  serait  tout  à  ta  fois  et  le  fra  oui  bràh 
et  l'eau  qui  éteint,  et  le  mal  qui  tue  et  le  remède  qui  fçnerit,  et  li 
froid  qui  glace  et  la  chaleur  qoi  viritte,  et  la  vie  qui  fàt  vé|é- 
ter  les  êtres  et  la  mort  qui  les  dessèche,  et  le  suc  bieotonl 
qui  les  ranime  et  le  venin  qui  les  fait  expirer  dans  les  coowal- 
sioos  1 11  serait  la  rosée  qui  rafraîchit  les  phintes  et  riaceaép 
qui  les  dévore ,  le  zéphir  qui  caresse  les  fleurs  et  la  trombe  (|al 
arrache  les  forêts,  le  vent  qui  pousse  le  vaisseau  vert  le  |M>rt  rt 
la  tempête  qui  le  brise  contre  les  rochers  !  Il  s'endialnersit  toi- 
même  dans  les  cachots,  se  déchirerait  dans  les  mabdiei,  m 
torturerait  dans  les  supplices ,  s'ensevelirait  sous  la  lave  l^ 
dente  des  volcans,  se  taillerait  en  nièces  sur  les  champs  de  bi- 
taille,  s'engloutirait  dans  les  naumiges,  s'étonfferait  dam  kf 
profondeurs  des  mines,  se  briserait  dans  les  tremblements  di 
la  terre,  se  oonsumerait  sous  les  feux  dn  tonnerre,  se  dévers- 
rait  avec  les  bêtes  férooes,  se  mangerait  avec  tout  te  qé 
respire,  boirait  son  sang  avec  les  tigres  et  les  anthropophage, 
enfin  travalllermt  à  sa  ruine  avec  un  incroyable  achamenent, 
partout  et  de  tonte  manière,  par  le  fer,  par  l'eau,  par  le  fn, 
par  la  foudre,  par  tous  les  fléaux  qui  ravagent  le  monde  !  Qm 
c'était  bien  b  peine  de  renoncer  an  dogme  catholique  pear 
retourner  à  de  pareilles  doctrines  1 

Nous  croyons  donc  en  Dieu ,  pur  esprit,  père  toot-puIssMt, 
créateur  et  conservateur  de  tout  ce  qui  est.  Nous  crojfonsi  h 
Providence,  qui  n'est  que  Pexerdce  de  ses  attributs  divnn.  Moes 
croyons  à  la  rrovideoce,  parce  que  Dieu  étant  un  être  «Nir 
non  moins  que  puissant  et  bon ,  il  a  dt,  après  avoir  créé  dti 
êtres,  s'occuper  de  leur  conaervation  et  par  conséquent  l«tir 
donner  des  lois,  tout  en  se  réservant  le  droit  d'y  dérogera  m 
gré.  Nous  crevons  à  la  Providenee,  parce  que  plusieurs  de  m 
êtres  étant  libres  et  pouvant  par  conséquent  troubler  I  ln^ 
monie  de  l'ensemble  «t  fausser  leur  destination,  ainsi  que  offi» 
des  êtres  qui  leur  sont  subordonnés,  il  était  néeesosire  qoNiM 
haute  surveillance  fat  exercée  pour  rétablir  Tordre  et  l'bgf' 
monie,  faire  sortir  le  bien  dq  mal  et  rendre  à  chacun  selon  m 
ouvres.  Or  tant  de  soins  ne  sont  point  indignes  de  la  nu^ 
de  Dieu  ;  l'amour  explique  ce  que  n'expliuue  pas  la  rsnœ. 
Dieu  n'est  pas  moins  grand  quand  il  donne  à  l'insecte  sa  roèe 
soyeuse  et  brillante  que  quand  il  glorifie  on  ange  du  ciel;  le 
premier  de  ces  actes  ne  le  rabaisse  pas  plus  que  le  second,  H  le 
second  ne  l'élève  pas  plus  que  le  premier.  Qui  osera  dire  <pt1l 
est  plus  indigne  du  soleil  de  faire  briller  la  goutte  de  nek 
suspendue  au  brin  d'herbe  que  la  perle  sortie  du  sein  des  mer), 
de  faire  étinceler  les  écailles  du  reptile  que  les  diamaeh  is 
front  des  rois  ?  Tant  de  soins  ne  sont  pas  non  plus  peoiMes 
pour  Dieu  et  ne  fatiguent  peint  son  intelligence  inftnie^ 
même  que  TomI  de  l'homme  peut  embrasser  un  immense  M* 
zon  et  voir  simultanément  une  multitude  d'objets.  dbtiiM^ 
ment  ^  sans  fUigue  et  sans  peine,  ainsi  Dien,  présent  à  totflt» 
lieux  par  son  immensité,  à  tous  les  temps  par  son  élenriiè, 
voit  sans  fatigue  aucune  tout  ce  qui  est ,  tout  ee  qvi  a  été  et  tov 
oe  qui  sera.  Pour  tout  savoir,  il  n'a  besoin  ni  de  prévoir  si  « 
se  souvenb,  il  lui  suffit  de  voir  :  car  tout  est  présent  deftfit  hjj* 
et,  comme  pour  agir  il  lui  suffit  de  vouloir,  le  gouvefueweat  ff 
monde,  eomme  la  création,  n'est  qn'nn  aete  de  sa  vokmté. 


flmmiâvnne.  (  i 

Nooi  erojoof  ft  là  Vrenâencc,  dont  tes  c8«it  dans  leur  ordre 
Mmmble,  la  terre  dinft  sa  fécondité,  les  saisons  dans  leur 
»«etOur,  les  plantes  dans  lear  organisation,  les  animant  dans 
lears  inttincts,  tonte  la  création  dans  ses  innombrables  mer- 
veilles, sont  auUnt  de  preuves  édaUntes  et  irrécusables.  Eh  ! 
oomroent,  à  l'aspect  des  merveilles  de  la  nature,  ne  croirions- 
noQs  pas  à  la  Providence  ?  N*est^<»  pas  elle,  quand  le  grain 
oonUé  au  sillon  s'est  désorganisé,  corrompu,  putréfié,  qui  lui 
fait  retrouver  la  vie  au  sein  même  de  la  mort  ?  N'est-ce  pas  die 
gui  le  fait  se  multiplier  au  centuple  P  A  quelle  école  l'arbrisseau 
fait-il  son  éducation  P  Qui  lai  apprend  à  aspirer  l'air  et  à  le 
décomposer  mieux  que  ne  pourrait  ftiire  le  chimiste  le  plus 
habile  Y  Qui  lui  fait  discerner  parmi  les  différents  sucs  ter- 
restres ceoi  qui  lai  conviennent  î  Et,  quand  il  les  a  discernés, 
qui  lui  apprend  à  les  absorber,  à  se  les  assimiler  et  à  les 
transformer  en  sa  propre  substance,  de  telle  manière  que  les 
ans  restent  dans  les  racines,  tandis  que  les  autres  s'élèvent  dans 
les  mille  canaur  de  la  tige  contre  toutes  les  lois  de  la  pesanteur, 
se  distillent,  s'épurent,  se  divisent  et  vont  alimenter  les  dif- 
férentes parties  de  la  plante:  ceux-ci  les  parties  molles,  Ceux- 
U  les  parties  dures;  ceax-d  le  bois,  ceux-là  l'écorce;  ceux-d 
les  feailles,  ceux-là  les  fleurs  et  les  fruits  ? 

Considéref  les  oiseaux  du  ciel ,  dit  le  Sauveur  lui-même  : 
ils  ne  sèment,  ni  ne  moissonnent,  ni  ne  recneillentdans  des  gre- 
niers; mais  le  Père  céleste  ne  les  abandonne  pas  à  leur  impré- 
voyance: chaque  jour  il  les  convie  au  banquet  qu'il  leur  pré- 
pare et  a  soin  de  conserver  pour  le  lendemain  les  restes  du 
RsUn.  Voilà  que  chaque  couple  a  suspendu  dans  les  airs  le  ber- 
ceau de  sa  petite  famille;  mais  qui  donc  les  a  foits  tout  à  coup 
«rchitertes,  maçons,  charpentiers,  géomètres  ?  Qui  a  joint  en 
eux  à  tant  de  légèreté  tant  de  persévérance  et  d'application  P 
^  oilà  nue  la  femelle  a  pondu  de  petits  cônes  tronqués  et 
qu'elle  les  échauffe  avec  amour,  oubliant  tout  pour  ce!a,  et  les 
«lants  d'allégresse,  et  les  joyeux  ébats,  et  la  nourriture  même. 
Pendant  ce  temps -là,  le  mâle  chante  pcTur  charmer  sa  compa- 
gne ou  la  remplace  sur  la  couvée,  afin  que  l'œuvre  ne  souffre 
pas  d'interruption.  Mais  qui  donc  leur  a  dit  qu'il  y  a  dans 
ces  morceaux  de  calcaire  des  êtres  semblables  à  eux,  dont  les 
germes  se  développeront  s'ils  les  échauffent  sous  leurs  ailes  ? 
Ce  n'est  pas  l'expérience  ;  car  les  jeunes  couples  d'une  année  le 
font  — — =  *** —-  —  ^•-    .       '"  ' 

Puis, 

tir  ak  milieu  oes  aoox  soleils  d  automne  ?  Qui  leur  dit  qu'il  est 
temps  de  quitter  les  rivages  où  ils  ont  reçu  le  jour  ?  Qui  les  ras- 
semble en  caravanes  î  Qui  leur  donne  le  signal  du  départ  ? 
Mais,  avant  tout,  qui  leur  dit  qu*il  est  d'autres  pays  que  celui 

3UI  les  a  vus  naître  P  qu'il  est  des  réaions  moins  froides  et  des 
fimats  plus  doux?  Qui  leur  dit  mills  trouveront  le  soleil  au 
midi  plutôt  qu'au  septentrion?  (Smiment  ne  se  trompent-ils 
jamais,  quand  tous  les  jours  les  hommes  se  trompent  sur  les 
chennns  qu'ils  connaissent  le  mieux  ?  Et,  quand  le  printemps 
ramène  les  beaux  jours,  qui  les  ramène  avec  eux  P  ComYnent 
savent-ils  que  les  frimas  ne  désolent  plus  la  patrie  ?  Sans 
gmde  sur  la  terre,  sans  boussole  dans  les  déserts,  sans  pilote 
swr  les  eaux,  qui  les  dirige  dans  leurs  lointains  voyages,  à  tra- 
vers les  forêts  profondes,  dans  les  deux  sans  limites  et  sur  les 
mtT9  sans  bornes  P  La  voyez^vous,  la  Providence  ?  Oh  !  qui 
pourrait  la  méconnaître  P 

Ce  que  nous  venons  de  dwc  des  oiseaux  qui  nous  quittent 
aux  approches  de  l'hiver,  nous  pourrions  le  aire  aussi  de  ceux 
qui  nous  arrivent  :  car  ceux-ci  aiment  les  brumes  et  les  frimas 
mmme  ceux-là  les  beaux  jours.  Les  uns,  destinés  à  seconder 
rliommedans  la  guerre  qu'if  fait  aux  ennemis  de  ses  champs, 
sont  armés  de  becs  robustes  et  de  serres  puissantes  ;  les  autres, 
Migèsétthenher  leur  pâture  dans  les  eaux,  sont  munis  de 
longs  becs  emmanchés  de  longs  cous  et  apparaissent  montés 
sur  de  longues  échasscs.  Leurs  pieds  membraneux  leur  ser- 
vent de  rames  et  la  matière  onctueuse  qui  les  recouvre  est 
oomme  le  goudron  du  vaisseau.  Mais  tanob  qu'ils  fourragent, 
les  uns  sur  la  terre  et  les  autres  sur  l'onde,  des  sentinelles  sont 
placées  a  distance  pour  veiller  à  la  sûreté  commune.  On  voit  cel- 
les-a,  inquiètes  et  attentives,  sonner  l'alarme  aussitôt  que  l'en- 
neoii  seprésente.  Puis,  dans  leurs  voyages  aériens,  n'avez-vous 
jamais  aamhré  comment  ces  tacticiens  sauvages  savent  toujours 
se  fermer  en  flèche  ou  en  triangle,  pour  mieux  fendre  les  airs? 
ooinment  ils  se  succèdent  au  poste  avancé,  de  telle  sorte,  que  celui 
qui  Midant  quelque  temps  a  soutenu,  au  premier  rang,  l'effort 
el  la  fatigue  vient  se  placer  au  dernier,  où  le  courant  d'air  établi 
le  pousse  et  lui  permet  de  réparer  ses  forces  épuisées? 

Voyez  l'araignée  :  oui  lui  a  appris  à  tisser  ses  réseaux  et  à  les 
lemre comme  des  filets,  dont  ils  affectent  la  forme?  Quand 


elle  vent  passer  un  ruisseau ,  qui  lui  a  appris  I  confier  son  flH 
au  vent  pour  se  faire  comme  un  pont  sur  l'alMmeP  Pourquoi 
la  chenille  ne  continoe-t-elle  pas  de  brouter  jusqu'à  la  mort  la 
verdure  dont  elle  est  si  avide?  Qui  lui  a  appris  à  se  filer  urte 
couche  molle  et  soyeuse,  impénétrable  à  Vair  et  à  la  dent  de  ses 
ennemis,  et  à  s'y  endormir,  pour  en  sortir  ensuite,  image  bril»» 
lante  de  la  résurrection ,  papillonnante  et  légère  et  parée  dé 
mille  couleurs  ?  Puis,  devenue  cet  insecte  volage  qu'on  a  priil 
pour  le  symbole  de  l'inconstance,  qui  lui  a  donné  la  pensée  dé 
l'avenir  et  cette  paternelle  prévoyance  avec  laquelle  le  papil- 
lon arme  ses  œufs  contre  la  rigueur  des  frimas  et  les  dépose 
{précisément  sur  les  plantes  où  il  sait  que  sa  jeune  progéniture 
rouvera  la  nourriture  et  l'abri  ? 

Tandis  qu'au  fond  des  mers  le  iBoUusquc  bâtit  ses  nicher 
de  madrépores,  élève  ses  forêts  de  roraux  el  nuance  dei  pins 
riches  couleurs  sa  brillante  coquilles  qii1l  frange  en  «Jcnldie, 
découpe  en  bivalve  ou  roule  en  élég;MiU^Shinile,  le  casior  cous- 
truit  ses  digues,  l'abeille  ses alvèoles.et  eon ruïiJ  Icgtomèlre p;ir  la 
rectitude  des  formes  el  la  précision  dt  *^  mesures:  en  même  temps, 
mille  petits  économes  fout  leurs  p^o^isions  i*otir  ihiver,  et  don- 
nent aux  hommes  l'exemple  du  Irai  -iil,  de  la  jprèvuyaiicéï  de  la 
subordination  et  des  vertus  sociales,  etc.,  ctc ,  Or  de  qui  peuvent 
venir  tant  de  merveilleux  instincts,  ûuuti  de  celui  qui  a  al- 
lumé les  soleils  dans  les  cieux  et  claiiii  1  homme  le  Oanibcau 
de  l'intelligence,  qui  a  donné  à  la  mite  &a  robe  soyeuse  et  sa 
parure  à  la  fleur  des  champs  ?  On  ne  saurniL  trop  faire  renia r- 
quer  gueles  animaux  ne  doivent  rien  â  l'cxpènence,  rien  au 
progrès.  Le  singe,  qui  est  sans ooniredit  le  \i\u&  inieliîgent,  a 
vu  cent  fois  les  travaux  de  ragricul  m re,  niais  son  taleiu  mi- 
mique ne  Ta  jamais  porté  à  les  iraiier  sérieusement.  Bien  des 
fois  il  s'est  chauffé  au  bivouac  du  sat^vage,  et  ccpen  dan  lia  mais 
fl  n'a  songé  à  faire  iaillir  de  la  matière  œ  feu  uii*îl  recîierche 
et  qu  il  aime.  Ce  seul  fait  suffirait  ^mr  prouvcrla  Providence  : 
car,  si  les  animaux  avaient  seulement  i^eniianl  uu  jour  Ja 
puissance'  du  feu,  le  soir  même  di*  in  jour»  le  monde  serait 
embrasé.  , 

Ainsi  tout  nous  parle  de  Dieu  et  de  sa  providence.  Ce  dooi 
nous  ne  pouvons  pas  rendre  raison  ne  nous  arrête  point ,  nous 
savons  que  l'œuvre  est  trop  grande  et  notre  iatelbgence  trop 
bornée. 

Nous  croyons  à  la  très-sainte  Trinité,  dont  tout  le  symbole 
catholique  n'est  (|ue  le  développement,  la  première  partie  noos 
instruisant  du  Père  et  de  l'œuvre  de  la  création,  kieoonde  ém 
Fils  et  de  l'œuvre  de  la  rédemption,  la  troisième  du  Saint-Es- 
prit el  de  l'osuvre  de  la  sanctification;  ce  qui  ne  vent  pas  dke 
toutefois  que  ces  csuvres  soient  tellement  propres  à  chacune  des 
personnes  qu'elles  ne  soient  aussi  communes  à  toutes  les  antres. 
Noos  croyons  donc  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  c'est-^* 
dire  que  nous  croyons  qu'en  Dieu  il  n'y  a  c{u'une  seule  nature 
et  trois  personnes  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu; obscurité,  mais 
nonabsurdité;  mystère,  mais  non  contradiction  ;car  nous  nedi-^ 
sons  pas  qu'il  y  a  trois  dieux  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  ni  trois 
personnes  qui  ne  font  qu'uoe  seule  personne;  mais  nous  disons, 
ce  qui  est  essentiellement  différent,  qu'il  y  s  trois  personnes  en 
un  seul  Dieu,  ou  un  setfl  Dieu  en  trois  personnes.  Nous  croyons 
que  ces  trois  penonnes  sont  parfaitement  égales  en  toute  chose, 
en  nature,  en  puissance,  en  perfection,  en  éternité.  Noos  croyons 
(|ue  le  Père  n'est  ni  créé,  ni  engendré,  ni  ne  procède;  que  le 
Fils  est  engendré  de  toute  éternité  par  le  Père,  et  que  le  Saînt- 
£sprîl  n'est  ni  créé,  ni  engendré,  mais  qu'il  procède  du  Père 
eldu  Fils.  Toute  là  création  pbrte  l'empreinte  nu  nombre  trois, 
qn  a  évidemment  présidé  à  Faction  créatrice:  celte  empreinte 
est  tellement  évidente,  qu'un  philosophe  grec  (  Aristote  )  a  pu 
dire  :  rpi*  iarn  flttncvrot,  iria  tuni  omnia.  fjrlYinité  en  Dieu  nous 
explique  ce  sceau  mystérieux  imprimé  sur  la  création.  Elle  est 
aussi  le  type  de  la  fonrille  et  de  la  société.  Dans  TEvangile,  l'u- 
nion indissoluble  et  parfaite  des  trois  personnes  divines  nous  est 
proposée  pour  modèle.  0  mon  Pèrt.jtwmêencwnjute^  dit  lé 
Sauveur  dans  sa  prière  sublime,  qn'Ui  iokiu^ncfmmtw^et 
fliof  (Jean,  xni,^)! 

Nous  croyons  que  Dieu  a  créé  l'homme  &  Son  imaee,  en  lui 
donnant  une  âme  immatérielle,  hnmortelle,  capable  de  connal* 
treetd'aimer.Nouscroyonsqu'iiracréé  libre  elquellnfaiflibilîté 
de  sa  prévision  divine  n'est  point  un  obstacle  à  l'exerdce  delà  li- 
berté: l'homme  faisant  toute  chose,  non  parce  que  Dieu  Ta  prévu«. 
mais  Dieu  l'ayant  prévu  parce  que  tout  devait  se  faire  en  vertu 
de  la  libre  détermination  de  l'homme  ;  Dieu,  en  on  mot,  pré* 
voyant  deux  choses,  l'acte  et  la  libre  détermination.  Nous 
croyons  que  l'homme,  créé  pur  et  bon,  a  prévariqué  dès  le  com- 
mencement; mais»  conune  nous  croyons  à  sa  diute  par  Adam, 
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nous  croyont  à  sa  Téhabilitatioa  par  Jésus-Cbrist,  et  c'est  là  toot 
le  Christianisme. 

Nous  croyons  à  la  chute  de  TFiomrae  et  à  la  transmission  de 
sa  faute  à  tous  ses  descendants  par  le  fait  même  de  leur  concep- 
tion, et  c'est  ce  que  nous  appelons  péché  originel.  Comment 
avons-nous  |)éché  dans  notre  premier  père  ,  soit  que  nos  vo- 
lontés aient  été  ou  n'aient  pas  été  renlermèes  dans  la  sienne? 
C'est  là  le  mystère.  Cependant,  dans  la  nature,  les  brandies 
ressemblent  naturellement  à  la  tige  et  les  ruisseaux  à  leur  source; 
et,  dans  les  sociétés,  les  enfants  sont  souvent  punis  pour  les  fau* 
tesde  leurs  pères.  Si  Adam  était  resté  ûdèle,  nous  naîtrions  tous 
dans  la  gloire,  dans  l'innocence  et  le  bonheur,  et  nul  nesonge- 
rait  à  s'en  étonner;  mais,  puisque  nous  étions  tellement  liés  à 
loi,  que  nous  devions  hériter  de  sa  fortune,  pourquoi  n'hérite- 
rions-nous pas  de  ses  malheurs  ? 

Nous  croyons  à  la  chuie  de  Ihomme  dont  nous  voyons  les 
funestes  effets  dans  son  intelligence,  dans  son  cœur  et  dans  ses 
sens.  Il  est  impossible  qu  il  ait  été  créé  tel  qu'il  est  et  qu'il  ne 
soit  pas  une  grande  ruine  de  lui-même:  il  Y  a  trop  d'ignorance 
dans  son  esprit,  trop  de  perversité  et  de  faiblesse  dans  sa  vo- 
lonté, trop  de  dépravation  dans  ses  sens  ;  le  foyer  impur  de  la 
concupiscence  brûle  en  lui  avec  trop  d'intensité  ;  il  renferme 
trop  de  contradictions  ;  1  infortune  et  la  douleur  sortent  trop  na- 
turellement du  fond  de  son  être;  il  est  impossible  qu'il  ait  été 
ainsi  façonné  par  les  mains  de  Dieu.  «  L'homme  ne  sait  à  quel 
rang  se  mettre,  dit  Pascal;  il  est  visiblement  égaré,  et  sent  eu 
lui  des  restes  d  un  état  dont  il  est  déchu,  et  qu'il  ne  peut  re- 
trouver. Il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et  sans  succès 
dans  des  ténèbres  impénétrables.  »  {Pensées,  ch.  I, p.  14). 

Voyez  ce  roi  de  la  création,  dans  quel  état  de  faiblesse,  d'i- 
gnorance et  de  dégradation  il  entre  dans  la  vie!  «Les  anciens  phi- 
losophes se  plaignoient  contre  la  nature,  comme  étant  non  pas 
une  bonne  mère,  mais  une  marâtre  injuste,  qui  nous  avait 
formés  avec  un  corps  nu,  fragile,  infirme  et  mortel,  et  un  es- 
prit faible  à  porter  les  travaux,  aisé  à  troubler  par  les  terreurs, 
inquiet  dans  ses  douleurs  et  enclin  aux  cupidités  les  plus  dé- 
réglées. De  dures  expériences  ont  fait  connoltre  à  ces  philoso- 
phes le  joug  pesant  clés  enfants  d'Adam  ;  et,  sans  en  savoir  la 
cause,  ils  en  sentoient  les  effets  »  (Bossuet,  Élévaiians,  IV  se- 
maine). «  Combien  faudra-t-il  le  tourmenter  pour  lui  faire 
apprendre  quelque  chose?  Combien  sera-t-il  de  temps  comme 
on  animal?  N'est-il  pas  bien  malheureux  d'avoir  à  passer  par 
une  longue  ignorance  à  quelques  rayons  de  lumière  ?  Regardez, 
disait  un  8aint(l),  cette  enfance  laborieuse,  de  quels  maux  n'est- 
elle  pas  opprimée?  Parmi  quelles  vanités,  quels  tourments, 
(quelles erreurs  et  quelles  terreurs  prend-elle  son  accroissement? 
l!.t  quand  on  est  grand,  et  même  qu'on  se  consacre  à  servir  Dieu, 
oue  de  dangereuses  tentations,  par  l'erreur  qui  nous  veut  sé- 
duire, par  la  volupté  qui  nous  entraine,  par  la  douleur  et  l'en- 
nui qui  nous  accable,  par  l'orgueil  qui  nous  enfle  !  £t  qui  pour- 
roit  expliquer  ce  joug  pesant  dont  sont  accablés  les  enfants 
d'Adam  ou  croire  que  sous  un  Dieu  bon,  sous  un  Dieu  juste,  on 
dût  souffrir  tant  de  maux,  si  le  péché  originel  n'avoit  précédé  » 
(Bossuet.  Eténalions,  \W  semaine)  ? 

Bien  n'est  plus  étrangle  dans  la  nature  de  l'homme  que  les 
contrariétés  que  l'on  y  découvre  à  l'égard  de  toutes  choses.  «11 
est  (ait  pour  connoltre  la  vérité,  il  la  désire  ardemment,  il  la 
cherche,  et  cependant,  quand  il  tâche  de  la  saisir,  il  s'éblouit  et 
se  confond  de  telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de  lui  en  disputer 
lu  pcMsession. C'est  ce  qui  a  fait  naître  les  deux  sectes  des  pyr* 
rhoniens  et  des  dogmatistes,  dont  les  uns,  ont  voulu  ravir  à 
l'homme  toute  connoissance  de  la  vérité,  et  les  autres  tâchent 
de  la  lui  assurer,  mais  chacun  avec  des  raisons  si  peu  vraisem- 
blables ,  qu'elles  augmentent  la  confusion  et  1  embarras  de 
l'homme ,  lorsqu'il  n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qu'il 
trouve  dans  sa  naturel»  (Pascal,  ch.  21,  p.  149). 

«  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et 
flottants  entre  l'ignorance  et  la  connoissance;  et,  si  nous  pen- 
sons aller  plus  avant,  notre  objet  branle  et  échappe  à  nos  prises; 
il  se  dérobe  et  fuit  d'une  fuite  éternelle  :  rien  ne  le  peut  arrêter. 
C'est  notre  condition  naturelle,  et  toutefois  la  plus  contraire  à 
notre  inclination  :  nous  brûlons  du  désir  d'approfondir  tout  et 
d'édifier  une  tour  qui  s'élève  jus<|u'à  l'infini;  mais  tout  notre 
édifice  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes  »  (  Pascal, 
di.  22,  p.  165). 

Aussi  le  genre  humain,  abandonnéà  lui-même,  a-t-il  constam- 
ment reculé  dans  la  vérité  et  progressé  dans  l'erreur.  Pour 
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quelques  Tentés  iDonles  qu'il  a  mises  en  lumière,  ila  ^ 

le  cercle  immense  de  toutes  les  erreurs.  Quelle  meilleQrrpreinc 
pourrions-nous  en  donner  ^ue  les  stupidités  de  i*idolàlrie,doot 
les  ténèbres,  toujours  plus  épaisses,  ont  régné  peodaiit  laot  de 
siècles  sur  la  terre? 

Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'é^rd  de  la  vérité;  coosidéruot- 
le  maintenant  à  l'yard  de  la  félicité. 

«  C'est  une  chose  étrange,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qoi 
n'ait  été  capable  de  tenir  la  place  de  la  foi  et  do  bonheur  de 
l'homme,  astres,  éléments,  plantes,  animaux,  inserles,  maladies, 
guerres,  vices,  crimes,  etc.  L  homme  étant  déchu  de  son  éut  q>- 
turel,  il  n'y  a  rien  à  quoi  il  n'ait  été  capable  de  se  porter.  I)^ 
puis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout  également  peut  lui  paral- 
ire  tel,  jusqu  à  sa  destruction  propre,  toute  contraire  qo  elle  fS 
à  la  raison  et  à  la  nature  ensemoleo  (Pascal,  ch.  21,  p.  155* 
«  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme  ?  quelle  nooveaolf. 
quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction?  Juge  de  toutes  choea 
imbécile  ver  de  terre;  dépositaire  du  vrai,  amas  d  incertiUidc 
gloire  et  rebut  de  l'univers;  s'il  se  vante,  je  l'abaisse  :  s'il  si- 
baisse,  je  le  vante,  et  le  contredis  toujours,  insao'à  ceqai} 
comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompréhensible  »  (Pascal. 
chap.  11,  p.  1(50). 

«  L'état  malheureux  de  l'âme,  asservie  sous  la  pesanteur  di 
corps,  a  fait  penser  aux  philosophes  que  le  corps  étoit à  lin 
un  poids  accablant,  unej)rison,  un  supplice  semblable  à  cdo 
qu'un  tyran  faisoit  souflrir  à  ses  ennemis,  qu'il  attachoit  \m 
vivants  a  des  corps  morts  à  demi  pourris.  Ainsi,  disent  ces  phi- 
losophes, nos  âmes  vivantes  sont  attachées  à  ce  corps ,  comor 
à  un  cadavre.  Ils  ne  pouvoient  concevoir  qu'un  tel  supplice* 
pût  trouver  dans  un  monde  gouverné  par  un  Dieu  juste,  siv 
Quelque  péclié  précédent;  et  ils  donnoient  aux  âmes  une  vie  t»on 
du  corps  avant  la  naissance;  en  s'abandonnant  au  péché,  Hir 
furent  précipitées  des  cieux  dans  cette  prison  du  corps.  Voiij 
ce  qu'on  pouvoit  dire  quand  on  ne  connaissoit  pas  la  chute  (k 
genre  humain  dans  son  auteurs  (Bossuet,  ElévaiionSy  tu'«> 
mainc). 

«  Les  misères  de  l'homme  commencent  avec  la  vie  et  le  smtâ 
en  se  multipliant  jusqu'au  tombeau.  Quatre  sources  iotan»- 
sables  les  font  couler  sur  tous  les  états  et  dans  toute  la  vie: 
les  soucis,  les  terreurs,  les  agilalions  d'une  espéramet  trom- 
peuse et  enfin  le  jour  de  la  mori Les  maux  qui  vieooea! 

de  ces  quatre  sources  empoisonnent  toute  notre  vie  et  ne  dûqi 
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commence-l-on  à  en  goûter  les  douceurs  qu'il  se présenie suât 
imagination  échauffée  toutes  sortes  de  fantàwies  eide  moiulrti, 
comme  si  l'on  avoit  été  mis  en  sentinelle  dans  une  tour  (  Eceléikè' 
te  y  XI).  On  se  trouble  dans  les  visions  de  son  ccaur.  Oneroitétn 
poursuivi  par  un  ennemi  furieux,  comme  dans  un  jour  é 
combat,  on  ne  se  sauve  de  celte  crainte  qu'en  s' éveillant  t%  m- 
saul;  on  s  étonne  d'une  si  vaine  terreur  (t6itf.),et  d'avoir  trou- 
vé tant  de  périls  dans  une  entière  sûreté.  On  a  peine  à  se  ^^ 
mettre  d'une  si  étrange  épouvante,  et  l'on  sent  que  sans  m- 
cun  ennemi  on  se  peut  faire  à  soi-même  une  guerre  aussi  >i»- 
Icute  que  des  bataillons  armés.  Les  songes  nous  suivent  jo»- 
qu 'en  veillant.  Qu'est-ce  que  les  terreurs  qui  nous  saisissent  sa» 
sujet,  si  ce  n'est  un  songe  effrayant;  mais  qu'est-ce  que  1  ambi- 
tion et  une  espérance  fallacieuse,  qui  nous  mène  detravaoïet 
travaux,  d'illusion  en  illusion,  et  nous  rend  le  jouet  de$  boa- 
mes,  sinon  une  autre  sorte  de  songe  cfui  change  de  vains  plu- 
sirs  en  des  tourments  effectifs?  Que  dirai-je  des  maladies  aoci- 
blantes  qui  inondent  sur  toute  cAatr,  depuis  l'Iunnmejut^nà 
la  béte,  et  cent  fois  plus  encore  sur  les  pécheurs  {ibùi.)?U 
où  arri\e-t-on  par  tant  de  maux,  et  à  quelle  mort  ?  Lai8se4-« 
du  moins  venir  la  mort  doucement  et  comme  naturdlemefll, 
pour  nous  être  comme  une  espèce  d'asile  contre  les  malbeors  dr 
la  vie? Non,  l'on  ne  voit  que  des  morts  cruelles^  danslr  cmkat, 
dans  le  sang,  Vépée^  l'oppression,  la  famine,  la  pesUf  Câcceifi' 
ment,  tous  lesfléattx  de  Dieu;  toutes  ces  choses  ont  été  trim 
pour  les  méchants  et  le  déluge  est  venu  pour  eus  {ibU.K  Ha» 
le  déluge  des  eaux  n'est  venu  qu'une  seule  fois  ;  celui  des  affli^ 
tions  est  perpétuel  et  inonde  toute  la  vie  dès  la  naissaoce. 

»  Après  cela  peut-on  croire  que  l'enfance  soit  innocenleî  0 
Seigneur!  Vous  Jugez  indigne  de  votre  puissance  de  puMîrUs 
innocents  [Sagesse^  xii,  15).  Pourquoi  donc  répandei-vou$'«tff 
colère  sur  cet  enfant  qui  vient  de  naître  ?  A  qui  a-t-il  fait  tort* 
De  qui  a-t-il  enlevé  les  biens?  A-t-il  corrompu  la  femmt  dcsoa 
procoain?  Quel  est  son  crime?  El  pourquoi  commencer  à  l*a> 
bler  d'un  joug  si  pesant  ?  Répétons  encore  :  Unjong  peta^  ^^ 
les  enfants  (TÀdam  (  Ecclesiaste,  xi).  Il  est  enfant  d'Adu»; 
voilà  son  crime.  C'est  ce  qui  le  fait  naître  dans  ligooraiice e* 
dans  la  foiblesse,  ce  qui  lui  a  mis  dans  le  coeur  la  source  de  k«- 
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tes  sortes  de  ma  u  va  ta  désirs;  i!  [»*?  riiiifniufl  que  de  )a  rorcopour 
I c«  d ér I a IV r ,  w  ( lîi>sî; ucl ,  iàtti .K 

Quelles cûiiinïflictintis  tMnslIuifnme!  H  se  8i*nl  ne  pour  h 
vêntc^  et  s'âUîicho  à  t  erreur;  il  airnu  Ju  l»jen  ,  et  Sf  prrnd  au 
rii^l  ;  c'est  le him  qu'il  veut  fairt%  l't  o  f§t  lu  ma\  qu'il  tait  :  Viite^ 
mriiora  probfyquf;  DeUriorn  sequor,  a  dil  k  [w^Hv  latin  (1  h  d 
«iinte  l'i(idi''^>emjaneQ  josqu  à  ne  vouloir  pn^  morne  dépendre 
«le;  Dieu,  et  it  ^c  met  s^ms  b  do[>em]îirH'e  des  phts  horitfiiseif 
misères.  Ttiiilot  il  veut  élrelJieu,  UuiUà  ne  reswemUlrr  qu'à  In 
iNlHe.  Elje  d'un  jour  il  rêve  reteniitc»  f*t  rtierehe  À  imprimer  le 
îfte«au  de  I  immorlaliiè  à  ses  ouvrages.  Borné  en  tout ,  il  a  des 
ilfTSÎrs  sans  bornes;  conliadiction  vivante,  il  aspire  à  lïnfini, 
qui  seul  peut  combler  l'immensité  de  ses  désirs,  il  te  sent,  et 
^ "absorbe  dans  ce  qu'il  y  a  de  ptus  petit,  et  quelquefois  de  plus 
indigne  et  de  plus  misérable.  N'est-ce  pas  évidemment  un  ange 
tombé  qui  se  souvient  du  ciel,  qui  a  encore  de  nobles  élans  vers 
les  choses  divines^  mais  que  la  force  de  sa  chute  enfonce  et 
précipite  toujours;  un  voyageur  fourvoyé  qui  sait  où  il  va,  mais 
qui  ne  peut  ni  se  reconnaître  ni  se  flxcr  sur  le  chemin?  «  Cer- 
tainement, dit  Pascal,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que 
cette  doctrine.  Et  cependant  sans  ce  mystère ,  le  plus  incom- 
préhensible de  tous ,  nous  sommes  incompréhensibles  à  nous- 
mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  retours  et  ses 
ulis  dans  cet  abîme,  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconceva- 
nlc  sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est  inconcevable  à 
1  homme  »  (Pascal,  Pensées,  ch.  3,  p.  59). 

Nous  croyons  donc  à  la  déchéance  de  l'homme,  à  cause  des 
preuves  que  nous  venons  d'en  donner  plus  haut ,  et  aussi  à 
rause  du  retentissement  qu'a  eu  sa  chute  dans  tout  l'univers. 
Toutes  les  traditions  des  anciens  peuples  en  sont  pleines. 
I^  Hindous,  les  Chinois,  les  Perses,  les  Scandinaves,  les 
Tartares,  les  Tibétains,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Gaulois,  les  Mexicains,  leslroquois,  la  plupart  des  tribus 
de  l'Amérique,  et  les  hordes  africaines ,  nous  montrent  égale- 
ment, pour  cause  du  châtiment  de  l'homme,  sa  désobéissance , 
inspirée  par  l'orgueil ,  à  la  suggestion  d'un  être  malfaisant.  — 
«  Telle  est  la  substance  commune  de  chaque  récit  des  nations.  La 
femme  et  le  serpent  y  apparaissent  comme  instruments  de  ce 
malheur.  Aussi  le  rôle  désastreux  que  joua  la  femme  dans  le 
drame  du  péché ,  et  la  pertidie  de  son  conseiller ,  représenté 
sous  la  forme  du  serpent,  furent-ils  marqués  en  traits  melTaça- 
blcs  dans  l'expressif  langage  de  l'antiquité  d  [Db  iamorl  avâni 
C homme,  cbap.  4,  p.  193). 

Dans  les  vieilles  langues,  la  femme  est  appelée  de  différents 
noms  qui  rappellent  la  jwrt  qu'elle  a  prise  à  la  chute  primi- 
tive. Partout  où  n'a  pas  été  arboré  le  signe  de  la  réhabilitation , 
elle  est  sous  le  poids  de  la  réprobation  et  de  l'anathème,  elle 
est  esclave  et  opprimée;  et  ce  n'est  jws  sa  faiblesse  qu'on  op- 
prime, c'est  son  sexe  qu'on  humilie,  à  cause  de  la  misère  dont 
elle  fut  l'occasion.  Les  rapports  de  la  femme  avec  le  serpent 
sont  également  dans  les  usages  et  les  traditions  antiques.  Par- 
tout le  serpent  est  pris  pour  le  signe  de  la  perfidie,  du  men- 
siitige,  du  mal,  du  péché  et  de  la  mort.  Dans  la  langue  hiéro- 
Klyphique,  il  signiliait  la  science  du  bien  et  du  mal.  cr  L'anti- 
quité entière  accuse  une  obscure  tradition  sur  certains  rapports 
entre  le  serpent  et  la  femme.  Toujours  près  du  serpent  une 
feinme  apparaît.  Un  dieu  se  transforme  en  serpent  pour  sé- 
duire une  femme.  La  rencontre  d'un  serp<;nt  est  fatale  à  la 
compagne  d'Orphée ,  prince  de  la  lyre,  lîn  serpent  menace 
Andromède.  Sous  l'arbre  merveilleux  des  Ilespéridcs  se  cache 
un  serpent.  Un  serpent  défend  l'approche  de  la  Toison  d'or. 
»  La  mythologie  du  Nord  nous  montre  aussi  le  serpent  M idgar, 
SOS  rapports  avec  A  ngerbode.  cause  de  nos  mal  heurs,  elle  serpent 
Si'iur,  qui  porte  la  parole  de  l'envie.  Aux  rives  indiennes ,  la 
sculpture  a  révélé  une  image  pareille  :  la  fameuse  statue  dé- 
rouverte à  Ccylan  représente  une  femme  entichée  d'un  sér- 
ient qui  surmonte  son  front.  Par  suite  des  rapports  entre  la 
enime  et  le  premier  séducteur,  celle-ci  naturellement  devait 
supporter  les  ctiarges  de  son  culte.  Des  vierges  romaines  étaient 
seules  prétresses  du  grand  serpent  de  Lavinium.  En  Epire, 
seule  une  vierge  pouvait  pénétrer  dans  les  bocages  consacrés 
au  serpent.  Dans  la  Nigritie,des  vierges  sont  encore  les  pré- 
tresses ordinaires  du  serpent.  Même  il  y  eut  des  peuplades  qui 
prétendaient  tirer  leur  origine  du  contact  entre  le  serpent  et  la 
femme.  Les  anciens  naturalistes  attestent  la  croyance  à  une  race 
particulière  d'hommes,  issue  de  cette  mystérieuse  liaison  :  les 
Grecs  les  appelaient  Ophiogènes  »  {De  la  mort  a^aanl  Ihomme, 
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p.  *Jf  *t).  I>ans  les  Narkfls,  écritures  sacrées  des  Perses,  Aliriman 
descend  du  ciel  et  s'atiflt  sur  la  terre  s^juft  la  figure  d  nn  ser- 
pent. Ln  plus  légère  conuftiss-inf  e  de  l\inriquitê  ferait  soupçon- 
ner, lors  même  qu'on  ne  le  saurait  |ws  d'*iitlciîr«.  qu'une  pro- 
messe Faite  dê?^  ron^:inf  nnno«<;a  U  d<^lfnrtion  du  serprnt, 
Uui  ne  connatl  ces  \ers  nîVSlf*rieuK  du  iKirle  Ipiiin  &igii.ilaiit 
le  II b(;raïLMjr attendu  :  Jnm  rtutii  ti  rirtfft.,  orcidft  H  stf-pems. 
Et  le  'irT[M'iil  Pi  thon  tué  pîjr  A|Mdlun?  Kt  Escubpe  tuant  lô 
serpent  par  le  1k/is?EI  la  destr  «etion  du  ^rand  Dragon  delà 
fable?  Et  Beilernphr>n  donipMu^  la  t^himèrePEl  Persèelran* 
chant  b  têie  de  Medui^e?  Typht^n,  au  bord  rhi  Nil.  aéloil-i! 
pas  l'emblème  du  in,il  spirituel ,  et  Python  son  ana- 
fïramrne  ,  de  même  qu'Apollon  est  une  detiKuration  évidente 
de  IHonjsèpvptieuî  n  Ces  laits,  ces  connexions  ,  ces  rappro- 
chements, portent  avec  eux  la  meilleure  dialectique.  Nous  bor- 
nant à  les  exposer,  nous  voos  laisserons  conclure.  Notre  opi- 
nion vous  parait-elle  erronée,  supprimez-la;  mais  alors  veuil- 
lei  nous  expliquer  comment  le  serpent ,  si  inférieur  dans 
l'échelle  de  la  création,  ce  vil  habitant  de  la  fange,  des 
broussailles  et  des  ruines,  a  été  représenté  sur  les  autels ,  ho- 
noré par  les  mages  de  Babvlone,  les  prêtres  de  Memphis,  du 
Gange,  de  la  Tarlarie,  de  la  Chine,  des  archipels  indiens  et 
des  deux  Amériques?  Dites-nous  pourquoi  il  est  devenu  le  si- 
gne impérial  de  la  monarchie,  comme  emblème  de  la  science 
du  bien  et  du  mal?  Comment  aujourd'hui  encore,  dans  les  im- 
mobiles nations  de  l'extrême  Asie ,  il  s'étale  sur  le  cachet  dw 
empereurs  et  les  étendards  des  armées?  Si  ce  n'est  point  à 
cause  de  son  rôle  dans  la  chute,  trouvez  un  autre  motif. 

»  Et  si  l'importance  universelle  du  serpent  provient  du  récit 
de  la  déchéance. 

»  Donc  ce  récit  parut,  dans  l'origine,  mériter  une  créance 
absolue. 

»  Donc  il  fut  antérieur  à  la  dispersion  des  peuples. 

»  Donc  cette  tradition  est  primitive. 

•  Dès  lors  la  théorie  du  progrès  continu  s'abime  par  sa  base, 
puisque  le  fétichisme  initial  et  prof^ressif  fut  impossible.  Non- 
seulement  la  figure  du  serpent  génesiaque  n'est  point  fatale  aa 
catholicisme,  mais  elle  réhabilite  son  enseignement.  Et  de  nos 
jours,  selon  l'image  des  Israélites  dans  le  désert  de  Hor,  les 
morsures  cruelles  faites  à  la  foi  par  le  serpent  calomniateur 
du  siècle  dernier,  sont  guéries  k  la  vue  du  serpent  historique^ 
exposé  sous  son  véritable  aspect  »  {De Iamorl  avanl  l'homme, 
p.  226). 

Si  la  déchéance  n'était  qu'une  allégorie ,  l'inventeur  n'au- 
rait-il pas  cherché  à  mettre  quelque  analogie  entre  la  fenune 
et  son  conseiller?  Pourquoi  faire  parler  un  serpent  aux  formes 
tortueuses  et  repoussantes?  Pourquoi  pas  plutôt  tout  autre  ani- 
mal, un  singe,  par  exempte,  qui  aurait  facétiensement  donné 
l'exemple,  en  mangeant  lui-même  du  fruit  défendu?  Mais  un 
serpent,  quelle  raison  de  le  choisir?  N'était-ce  pas  ôter  toute 
vraisemblance  au  récit?  Et  puis  comment  un  récit  si  invrai- 
semblable est-il  devenu  si  universel?  «  Si  l'histoire  de  la  dé- 
chéance dérivait  d'une  pure  invention .  serait-elle,  ainsi  que  la 
tradition  sur  le  déluge,  commune  à  toutes  les  régions  habitées  f' 
Les  sauvages  du  Grand-Lièvre ,  de  la  Tortue ,  des  Longs- 
Couteaux,  sont-ils  allés  la  chercher  dans  la  Grèce ,  la  deman- 
dera l'Iran?  Puisque  les  nations,  séparées  par  la  mer  immense, 
le  langage  et  l'orgueil ,  plus  infranchissable,  n'ont  pu  se  la 
communiquer,  il  faut  donc  qu'elle  vienne  de  plus  loin  et  soit 
antérieure  aux  migrations  primitives,  pour  avoir  été  ainsi  em- 

Fortéc  dans  les  ci^q  parties  du  monde  9  (De  la  morl  opani 
homme,  p.  210). 

Si  la  vérité  n'était  pas  au  fond  de  cette  tradition ,  la  retrou- 
verait-on partout  et  dans  tous  les  temps  ?  «  Trouvez-nous  ainsi 
la  conquête  de  la  Toison  d'or,  la  prise  de  Troie,  les  figures  ho- 
mériques également  conservées  à  la  terre  de  Feu,  aux  rives  du 
fleuve  Jaune  ou  de  la  mer  Vermeille?  Le  poëme  de  Job,  cette 
admirable  parabole  sur  la  Providence  et  sur  rbomanité,  est-il 
devenu  familier  à  l'Afrique  et  à  rOcé^inie? 

B  La  réalité  du  récit  de  la  chute  et  l'authenticité  de  sa  date 
se  démontrent  l'une  par  l'autre. 

»  Remarquez  ceci  : 

»  Dans  les  annales  de  l'univers ,  deux  événements  sont  seo* 
lement  présents  au  souvenir  des  nations  :  la  punition  de 
l'homme  par  la  déciiéance,  et  celle  de  l'humanité  par  le  délace. 
—  D'où  descend  cette  préro^tive ,  ce  privilège  d 'univeraaliié 
et  de  perpétuité?  Pourquoi  seuls  subsistent-ils  les  mêmes 
partout? 

»  C'est  que  ces  deux  événements  précédent  la  A>rmation  des 
familles  posidiluviennes.  Leur  réalité  naatérielle  est  justifiée 
par  l'unité  de  leur  tradition;  cette  unité,  par  l'universalité  des 
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récits,  el  cette  utiirenalité,  expliquée  pa#  sa  date,  ddfit  la  ga-*- 
rantie  elt  runiterBalité  même  »  (X>«  ia  mort  atant  tkomwu, 
p,  213). 

Voyei  comme  toutes  les  traditions  concordent  I  Tons 
ont  cm  à  la  déchéance,  tons  ont  cru  à  Tége  d'or,  qui 
est  primitif  dans  toutes  les  cosmogonies.  La  théorie  du  pro- 
grès continu  est  donc  contraire  à  la  tradition  universelle.  Le 
mot  même  de  religion ,  tiré  de  te  et  de  ligare^  marque  une  in- 
terruption de  relations  entre  Dieu  et  l'humanité.  La  croyance 
aux  suites  funestes  du  péché  originel  se  retrouve  au  fond  des 
plus  Tieilles  langues;  elles  montrent  dans  leurs  racines  une 
connexion  étroite  entre  les  maladies ,  la  douleur  et  le  péché  : 
pêmmê ,  tromperie  et  ekuiê  y  ont  une  origine  commune.  Dans  le 
klîn,  le  mal  et  la  pomme  sont  synonymes.  En  français,  sain  et 
êaini  ;  en  latin,  êanm  et  sanctuê;  en  grec,  (rfirx  et  â^îo;  ;  en  alle- 
mand, hêiisam  et  MUffer  ;  en  anglais,  kealthy  et  koly,  se  tiennent 
évidemment,  et  témoignent  de  la  persuasion  où  étaient  les  an- 
ciens hommes  que  le  mal  physique  rient  du  mal  moral,  et  n'est 
venu  qu'après  lui(l).  La  naissance  de  l'homme,  le  mariage 
même,  portaient  avec  eux  l'idée  de  souillure,  et  avaient  leurs 
puriflcations.  L'expiation  est  la  base  universelle  de  toutes  les 
religions.  «  De  tant  de  religions  difTérentes,  dit  Voltaire  lut- 
niême,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  pour  but  principal  les 
expiations  »  (  Quesliant  tmr  l' Encyclopédie)  \  et  ailleurs  :  a  La 
chute  de  l'homme  dégénéré  est  le  fondement  de  la  théologie  de 
toutes  les  anciennes  nations  »  (  Philoi,  de  Vkiit.  ).  De  là  le  sa* 
criûce  sanglant ,  qtà  fut  universel  {  or  le  sacriGce  suppose  le 
dogme  de  la  rérersibiKlé  et  de  la  substitution ,  et  ce  dogme  ne 
s'explique  que  par  la  promesse  faite  au  commencement  d'un 
expiateur  innocent  qui  viendrait  se  substituer  à  l'homme  cou- 
pable. On  a  vainement  cherché  â  expliquer  le  sacriGce  San- 
Î fiant  par  l'usage  où  auraient  été  les  peuples  d'offrir  aux  dieux 
es  choses  dont  ils  avaient  coutume  de  se  nourrir  :  car  on 
trouve  le  sacrifice  sanglant  en  usage  bien  avant  la  coutume  de 
se  nourrir  de  chair,  et  le  sacriûce  humain  chex  des  peuples  qui 
ne  furent  jamais  anthropophages  (  F.  Mori  avant  l'homme, 
queetion  du  êacriftee). 

Nous  ne  quitterons  point  la  question  du  péché  originel,  sans 
répondre  à  une  difficulté  qu'on  nous  fait  quelquefois  sur  ia 
mort,  qui,  d'après  la  doctrine  catholique,  ne  serait  entrée  dan$ 
le  monde  qu'à  la  suite  du  péché ,  et  que  les  archives  du  globe 
nous  montrent  exerçant  ses  ravages  oien  avant  l'existence  de 
l'homme.  Mais  qui  ne  voit  que  le  monde  veut  dire  ici  le  genre 
humain  ou  l'humanité?  Ni  Saint  Paul  ni  l'Eglise  n'ont  jamais 
voulu  dire  que  la  mort  n'exerçât  pas  ses  ravages  sur  la  terre 
avant  le  péché.  Or,  que  l'homme,  par  une  grftCe  spéciale  de  Dieu, 
et  fwut-étre  même  par  la  vertu  de  Varbre  de  vie ,  dont  il  man- 
geait les  fruits  dans  le  paradis  terrestre,  que  l'homme ,  dis-je , 
bien  que  mortel  de  sa  nature ,  ait  été  élevé  à  l'état  d'immor- 
talité, puis  qu'il  en  soit  déchu  par  le  péché ,  qu'y  a«*t-il  là  qui 
K'sse  éveiller  les  susceptibilités  de  la  science  et  de  la  raison? 
'il  y  ait  même  eu ,  par  suite  de  la  déchéance  et  de  rabaisse- 
ment de  l'homme,  dépression  dans  toute  la  nature,  c'est  ce  que 
la  sdeaoe  insinue  plutôt  qu'elle  n'y  est  contraire.  Tous  Its  dé- 
bris fossiles  n'indiquent-ils  pas  qu'il  va  eu  dégénérescence  dans 
les  genres  et  les  espèces?  Et  quand  même  on  croirait  que  les 
relations  entre  Thomme  et  les  animaux  ont  changé ,  et  que 
l'homme,  avant  son  péché,  régnait  sur  eux  avec  plus  d'empire, 
qu'y  a-t41  encore  dans  l'histoire  naturelle  qui  s'y  oppose? 
Dans  l'hypothèse  où  le  tigre  aurait  toujours  été  altéré  de  sang, 
Dieu  ne  pouvait-îl  pas  faire  du  moins  que  ce  ne  fût  pas  de  sang 
humain  T 

Pourquoi  fiiut^l  que  nous  trouvions  ici  sur  notre  chemin , 
s'eflforçant  de  nous  narrer  le  passaae,  un  homme  qui  naguère 
enoore  combattait  dans  nos  rangs?  Kixkoi  !  vous,  naguère  encore 
éloquent  défenseur  de  la  foi,  vous  avec  les  incroyants!  Gomment 
avex-voiiS  pu  entonner  avec  eux  l'hymne  discordant  du  blas- 
phème? Prêtre,  pourquoi  avex  vous  forniqué  avec  cette  vieille 
courtisane  qu'on  appelle  philosophie? 

Dans  votre  Beanieee  vous  vous  ruei  avec  acharnement  contre 
le  dogme  de  la  chute.  Vous  avez  compris,  et  qui  était  plus  à 
même  de  le  comprendre  que  vous?  vous  avei  compris ,  dis^je, 
que  (tétait  là  le  point  capital.  Vous  dites  que  ce  do^me  re- 
fùeê  sur  fkypoihéee  d'un  éêai  primitif  de  perfection  te- 
poêiible  eneoiel  numifettemenê  oppoeé  de  plue  à  la  première 
M  4€  tuniffere,  ia  M  de  proyreeiion  à  Cinfini  (3).  Voilà  de 
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rudes  affirmations.  Mais  vousabusex  des  tennei.  Il  y  a  wft^ 
tion  et  perfection  :  il  y  a  la  perfection  absolue  et  la  penselin 
relative,  et  celle-ci  admet  des  degrés  sans  fin:  un  êtit  peat  déoc 
être  établi  dans  un  degré  de  perfection  relative  et,  en  s'éîeiaac 
à  un  dmé  supérieur,  suivre  ia  loi  de  progreeeion  dont  «on 
parlez.  Qu'est-ce  que  la  perfection  dans  le  sens  le  ph»  tèoèii 
du  mot?  C'est,  disent  les  lexicographes ,  Vaccord  fw  rifm 


dans  la  variété  de  plusieurs  choses  différentes  qmi  < 
toutesau  même  but.  Telle  est  surtout  l'idée  qu'il  tML  se  fttreée 
la  perfection  de  l'homme  dans  Tétai  d'innoeenoe;  iljiiai 
accord ,  harmonie  entre  ses  diverses  facultés,  entre  ses  benbi 
et  ses  désirs,  entré  sa  fin  et  les  raovens  qu'il  avaitd'y  pamair. 
et  non,  comme  aujourd'hui,  désordre,  disproportion,  trsoblest 
défont  complet  d'harmonie*  D'ailleurs  comment  entendo^fgus 
la  chose?  Vous  admettez  la  création  ;  or  dans  quel  état  aojn- 
vous  que  l'homme  soit  sorti  des  mains  du  Créateur  t  Csu« 
dans  celui  où  il  se  trouve  au  sortir  du  sein  de  sa  mète?  Al«i 
quelles  mamelles  ont  allaité  son  enfonce?  Qui  a  reencilti  siM- 
blesse?  Qui  a  protégé  son  impuissance? Que  si  vonsdtteioi'i 
est  sorti  tout  développé  des  mains  du  Créateur  ou  èléw 
d'homme  parfait ,  alors  vous  êtes  vous-même  en  oppositiûo  ke* 
melle  avec  la  toi  de  progression,  et  vous  ne  pouvez  plas  dire 
que  ïétat  primitif  de  perfection  est  imposable  en  soi.  Vm 
êtes  de  plus  en  contradiction  flagrante  avec  voua-mêroe.  Sem 
vous  cramponnez,  vaille  que  vaille,  à  la  loi  du  progrès*  et  fom 
vous  prononcez  pour  l'entanoe  primitive  du  genre  namno,ii 
sorte  qu'il  y  aurait  eu  un  temps  oà  le  sens  moral,  qui  ssptr- 
fectionne  sans  cène»  n'était  pas  né  encore ,  on  pr^tn(iii é 
peine  quelque  légère  si  vague  annonce  de  son  fmtur  ééesïafft 
ment  {ibid.).  Alors,  mon  maître,  je  suis  forcé  de  vous  dire^ 
vous  n'êtes  plus  seulement  en  contradiction  avec  la  loi  do  pr»- 
^rès ,  mais  que  vous  le  niez ,  en  en  rendant  toute  applicaiiaa 
impossible.  Il  n'^  a,  vous  le  savez,  ni  pensée  sans  parole,  li 
parole  sans  pensée  ;  doiic*le  premier  homme  et  le  geare  bo- 
main  tout  entier,  abandonnés  à  eux-mêmes,  comme  voos  k 
voulez ,  seraient  restés  éternellement  ensevelis  dans  les  laaf» 
de  la  première  enfance ,  sans  autre  progrès  que  celui  qui  cK 

Eropre  à  la  matière  organique.  Ne  dites  pas  qu  ils  ont  ioveolé 
i  parole  ;  car  pour  inventer  la  parole  il  faut  avoir  la  ptusk,  et 
pour  avoir  la  pensée  il  faut  déjà  jouir  de  la  parole.  Voilà  ao 
cercle  inflexible  duquel  vous  ne  sortirez  jamais  que  par  U  ré- 
vélation ou  le  système  des  communications  divines. 

«  Il  n'y  a  point  de  déchéance,  dites-vous:  la  déchéance, cet 
la  création;  c'est,  pour  tous  les  êtres,  la  réalisation,  dam  l'es- 
pace et  le  temps,  de  leur  type  idéal,  éternel»  (p.  67).  VooséM 
trop  généreux ,  il  n'y  a  pas  même  là  la  moindre  trace  de  #• 
châince:  car,  outre  que  le  type  idéal  de  chaque  être  réalisé  oob- 
tinue  de  subsister  en  Dieu,  on  ne  voit  pas  comment  unêlrepeol 
déchoir,  en  passant  de  la  possibilité  à  la  réalité  de  l'existeott. 
L'être  ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  non-être,  ou  que  b  simple 
possibilité  d'être?  Direz-vous  que  la  réalisation  n'atteint  jatiw 
la  perfection  du  prototvpe  idéal?  Cela  peut  être  vrti  pisr 
l'homme;  mais  cela  ne  1  est  pas  pour  Dieu,  à  qui  la  puisnaa 
ne  folt  jamais  défaut  pour  élever  ses  créations  à  la  perfedifia  de 
son  idée. 

Votre  erreur  rient  de  plus  loin  ;  elle  rient  du  fond  même  de 
votre  système  panthéistico-trinitaire.  Comme  vous  n'admelia 
qu'une  substance,  qui  est  la  substance  divine,  tout  ce  qii 
est  en  Dieu  forme  cette  substance  infinie  et  apperiM, 
comme  vous  dites,  à  son  unité  divine;  union  infinie  fsi  H' 
vinise  lee  exemplaires  typiques  de  tous  les  êtres;  mais  alors,  « 
vous  voos  demandez  comment  de  pareils  exemplaires  peirot 
être  réalisés,  vous  vous  trouverez  en  face  d'une  difficulté ifr- 
soluble;  la  création  ou  la  limitation  de  l'infini  qui  devient  fin 
sans  cesserd'être  infini,  n'est  plus  qu'une  énorme  oootrsdicM 
dans  les  termes.  Or  cette  contradiction  vous  l'adroetlei  «* 
sourciller,  et  vous  la  formulez  clairement  quand  vous  dit»: 
«  Aucun  être  fini  ne  saurait  être  conçu  que  comme  une  adoffle 
limitation  de  ce  qui  est  en  Dieu  sans  limites.  »  Mais  que  nm 
importe  «ne  contradiction  de  plus  ou  de  moins?  N'êles>v«« 
pas  vous^-même  une  contradiction  incarnée  et  loojoun  solisis- 
tante. 

Et  puis  à  quel  jeu  jouez-vous  avec  ces  types  et  ces  pratotTP^ 
divins?  Lessupposez-vousfixésdans  des  limites  infranchistibler 
Alors  il  fout  nier  le  progrès.  Admettez-vous  au  contraire  qe% 
puissent  se  développer  sans  fin  ni  mesure,  et  s'approcher  se^ 
cesee  de  l'infini  sans  pouvoir  jamaie  y  aileinéret  Et  ccst  o 
effet  ce  que  vous  admettez  ;  mais  alors  il  faut  admettre  m^ 
qu'ils  peuvent  parcourir  une  échelle  inverse  et  décroi«ia(^<w 
subir  un  abaissement ,  une  dégradation ,  un  mvihârt  /irt 
(p.  48),  comme  vous  dites  vous-même,  c*est-à-<fire,  «a  ata*"* 
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lennes,  tubir  nue  iéehéanr^  que  vous  ditcg  cependant  impôiti- 
bU  en  ici:  aatre  coniradtrtion. 

Or  «opposée  qo'aa  li«u  rlp  s'clefcr  viyra  ritiflni  par  leur 
propre  énergie,  ils  le  Cms^  nt  m  v^rtu  d'nnc  action  divinr  qui 
neone  seconder  cette  énergie  trop  faible  par  elle-mf^rae  ou  trop 
affaiblie  par  suite  d'un  abaUtemenl ,  à'um  dégradation  an 
d'un  moindre  étre^  tous  arcz  Tordre  su rnatorel,  contre  lequel 
vous  yous  insarges  en  Tain  ;  vous  avei  de  plus  la  réhabilitation, 
dont  vooB  ne  voulez  pas  davantage,  mais  poar  des  motifs  infi- 
niment frivoles.  Vous  dites  :  «  La  rèhabiliUtion .  impliquant  un 
terme  infini ,  implique  une  action  infinie  ;  or  une  action  infinie 
est  évidemment  impossible  à  l'homme...  Infinie  par  son  es- 
sence, action  essentiellement  infinie  quant  à  son  effet ,  la  grâce 
serait  nécessairement  irrésistible  et  nécessiUnte»  (i6irf.,  o.  85). 
Mais,  puisque  vous  en  savez  si  long  sur  les  opérations  divines, 
dites-nous  donc  comment,  en  réalisant  la  cr^tion^Taction  di- 
vine, infinie  dans  son  essence,  a  pu  être  limitée  dans  son  eifTct. 
Comment  ne  sentez-vous  pas  aue  vous  vous  fustigez  vous-même, 
et  que  vos  arguments  contre  la  grâce  sont  autant  de  pierres  qui 
vous  retombent  directement  sur  la  tête? 

Vous  dites:  Vunion  avec  Dku  doit  croUre  êam  ee$êê(p.  %Vj, 
Mais,  quand  au  lieu  de  croître  elle  décroît,  comme  cela  s*est 
va  durant  le  régne  de  l'idolâtrie,  qui  lui  imprime  de  nouveau 
une  force  ascensionnelle?  Vous  répondez  par  l'humanité;  mais 
c'est  une  pétition  de  principe:  il  s'agit  précisément  d'expliquer 
comment  l'humanité,  emportée  loin  de  Dieu  par  toutes  lesforces 
inhérentes  4  sa  nature ,  peut  s'arrêter  dans  ce  mouvement  dé- 
sordonné et  reprendre  une  marche  ascendante  vers  la  vérité  et 
la  vie.  Vous  dites  :  L'amélioration  de  tkumanilé  ett  étroite^ 
mêni  liée  à  $a  eroiseance,  n'etl  que  ea  eroinanee  wérne^  son 
wiouvement  naturel  d'a$rension  vers  Dieu  (p.  97).  Mais  c'est 
encore  une  pétition  de  principe,  et  c'est  de  plus  une  fausseté  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  Il  n'est  pas  d'homme  tant  soit  peu 
lettré  qui  ne  sache  que,  an  lien  de  croître  dans  la  connaissance 
da  vrai  et  la  pratique  du  bien,  l'humanité,  pendant  des  milliers 
de  siècles,  a  constamment  décru.  11  n'est  également  personne 
qui  ne  sache  que  les  sauvages,  soumis,  sans  aucune  influence 
contraire,  à  la  force  intime  du  prétendu  progrés  humanitaire, 
restent  constamment  dans  le  même  état,  sans  faire  un  seul  pas 
en  avant;  il  parait  même  qu'ils  en  font  beaucoup  en  arrière. 

Que  deviennent  en  présence  de  ces  faits  et  votre  eroissance  de 
t humanité  et  son  mouvement  naturel  d* ascension  vers  Dieu? 
Il  est  certain  que  depuis  dix-huit  cents  ans  l'humanité  a  fait 
de  grands  pas  dans  la  voie  du  progrès  ;  mais  c'est  d'en  haut  et 
non  d'en  bas  qu'est  venue  l'impulsion,  et  Tœuvre  de  THomme- 
Dieo  n'a  rien  de  commun  avec  vos  hypothèses  stériles. 

Au  fond ,  la  véritable  raison  de  toutes  vos  négations  impies 
SOT  laperfection  primitive,  sur  la  déchéance,  la  réhabilitation 
et  l'ordre  surnaturel,  c'est  votre  système  spinosiste sur  l'unité 
de  substance,  et,  pour  en  finir  avec  vous  d'un  seul  coup  sur 
tout  cela,  il  suffit  de  vous  nier  celte  prétendue  unité  de  subs- 
tances et  de  vous  mettre  en  demeure  de  la  prouver,  ce  que  vous 
n'avez  pas  encore  fait ,  ce  que  vous  ne  ferez  jamais. 

J 'en  ai  trop  dit  pour  prouver  que  Vétat  primitif  de  perfection, 
que  suppose  le  dogme  de  la  chute,  n'estniimpos$ibfeensoi^  ni 
contraire  à  la  loi  de  progression,  comme  %'oas  le  dites.  Je 
serai  beaucoup  plus  court  sur  vos  autres  affirmations.  Vous  di- 
tes :  Lhéréditaire  transmission  du  péché  renferme  en  outre 
uns  contradiction  absolue  (p.  58).  Il  y  a  mystère,  monsieur, 
mais  il  n'y  a  pas  contradiction,  et  surtout  contradiction  absolue. 
Voos  avez  beau  dire  que  la  volonté  est  essentiellement  infom- 
mnnieable,  le  mystère  est  que  tous  les  hommes  ont  péché  dans 
Adam  qui  était  la  forme  de  tavenir,  comme  le  dit  energique- 
ment  saint  Paul  {Ad  Rom.,  v,  14),  à  qui  vous  voulez  bien  dèli- 
vrer  le  titre  de  fondmeur  de  la  philosophie  chrétienne;  mais 
comment  cela  s'est-il  fait?  Si  l'on  pouvait  le  dire,  il  n'y  aurait 

Fias  de  mystère.  Vous  vous  placez,  pour  nous  attaquer,  dans 
hypothèse  de  ceux  qui  disent  que  les  volontés  de  tous  les  hom- 
mes étaient  renfermées  dans  celle  d'Adam,  comme  dos  cfTols 
dans  leur  cause ,  ou  comme  les  plantes  qui  doivent  naître  d'un 

r me  sont  toutes  renfermées  dans  ce  germe  et  portent  jusqu'à 
fin  la  trace  des  vices  organiques  dont  il  peut  être  al  teint; 
mais  ce  n'est  là  qu'un**  ojûnion  qui  du  reste  ne  présente  pas  la 
moindre  contradiction. 

Vous  dites  que  cette  doctrine  a  renverse  les  notions  fonda- 
mentales et  choque  au  fond  de  la  eonsrience  le  sentiment  du 
juste  et  de  l'injuste,  Icg'irl  répugne  invinciblement  à  celte  soli- 
darité de  lait  et  de  rh)t<ment,  aussi  bien  qu'à  l'éternité  de 
eelui-ci»  (ibid,).  Cette  diK^trine  ne  renverse  rien  et  ne  choque 
que  ceux  qui  veulent  Mcn  se  choquer.  Chez  tous  les  anciens 
peuples,  et  ceci  est  décisif  contre  vous,  on  a  admis  une  certaine 


»olidarUé  ^le  f»iile  cï  df»  rtiMiment  entre  le  pérc  et  les  enfants* 
Ia  loi  même  permettait  de  vrndre  ce*  rlernier*  pour  les  dettes 
d'on  père  in&nJvnble.  A  la  guerre  on  rfvluisi-iit  les  enfanis  en 
servi  ludfî,  ri  ^}<!r5onne  ne  crmi  â  TinjuMice  et  ne  se  sentait 
fhoqué  au  fond  de  M  eontcienee.  Uain tenant  i^m^ore  une  espère 
de  réprobation  neplane^t-elle  pas  sur  la  race  des  méibatiis  et 
sur  te  tils  d'un  perc  coupable;?  Qui  voudrait  se  lier  fi';irriîlîé 
avec  le  fils  d*un  scéléraL  flétri  par  la  main  du  boiirT04*u?  Or, 
je  le  répète ,  cela  est  décisif  contre  vous ,  car  é'est  le  sentiment 
de  l'humanité. 

Vous  abusez  des  termes  guand  vous  dites  :  c  L'éternité  du 
châtiment  implique  Tétemité  du  crime  et  aboutit  logiquement 
à  l'hypothèse  de  deux  principes  coéternels  et  indépendants» 
(ibid,),  Estrct  donc  à  vous  qu'il  faut  apprendre  que  ce  qui  a 
commencé  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  éternel? 

Vous  abusez  encore  des  termes  et  vous  êtes  de  plus  en  con- 
tradiction formelle  avec  votre  système  du  témoipa^e  universel 
guand  vous  dites,  pour  repousser  la  vertu  evpiatnoe  des  souf- 
frances et  des  châuments  :  «  Supposer,  d'une  part,  que  Dieu 
peutsecomplaire  danslasoufrrancedesescréatores(1),et,  d'une 
autre  part,  que  la  souffrance  contient  à  son  égard  une  vertu  répa- 
ratrice du  mal,  ce  sont  deux  choses  dont  Tune  est  destructive  de 
la  notion  de  Dieu,  puisqu'elle  serait  exécrable  même  dans 
l'homme,  et  dont  l'autre  est  extrêmement  absurde  o  (ibid.). 
Vous  niez  par  là  tout  châtiment  du  crime  dans  le  temps  aussi 
bien  que  dans  l'éternité ,  et  vous  êtes  en  contradiction  formelle 
avec  le  genre  humain  tout  entier.  Citez-nous,  si  vous  le  pouvez, 
un  seul  peuple  où  la  peine  physique  n'ait  pas  été  considérée 
comme  l'expiation  des  fautes  morales.  Expliquez-nous  autr^ 
ment  et  les  innombrables  codes  de  pénalité ,  et  les  supplices 
usit^  chez  tous  les  peuples,  et  les  bagnes  et  les  bourreaux.  Ex- 
pliquez-nous aussi  la  croyance  universelle  à  l'enfer,  non  pas 
seulement  à  un  enfer  temporaire,  mais  à  un  enfer  étemel. 
Par  quelle  fatalité  êtes-vous  donc  sur  tous  les  points  en  contre- 
diction  flagrante  avec  vous-même? 

Comment  voyez-vous  que  la  doctrine  do  péché  originel  dé^ 
courage  l'homme  et  lui  montre  la  vie  sous  un  aspect  som- 
bre et  désespérant  libid.)t  Vous  a-t-elle  donc  tant  découraeéet 
tant  désespéré  quand  vous  aviez  le  bonheur  de  croire?  N'a- 
vez-vous  pas  fait  alors  de  grandes  et  belles  choses?  Les  plus 
belles  pages  de  vptre  Esquisse  même  ne  sont-elles  pas  de  cette 
époque?  N'étiez-vous  pas  alors  plein  de  courage  et  d'espé- 
rance pour  le  temps  et  pour  I  élernitéî  Car,  il  doit  vous 
en  souvenir,  on  est  heureux  de  eom battre  les  combata  du  Sei- 
gneur. Mais,  quand  vous  voulez  vous  livrer  à  vos  boutades  de 
tribun,  pourquoi  ne  respectez-vous  pas  davantage  ce  qui  jadis 
eut  toutes  vos  sympathies  et  vos  respects?  Pourauoi  vous  per- 
mettez-vous sciemment  des  imputations  erronées,  telles  que 
c^lle-ci  :  «  Et  n'est-ce  pas  d'elle  (la  doctrine  de  la  déchéance) 
qu'on  est  parti  pour  enseigner  aux  hommes  que,  venant  sur  la 
terre  pour  y  subir  le  supplice  auquel  l'être  souverainement 
juste  et  souverainement  bon  les  condamne  originairement,  la 
société,  selon  le  plan  divin,  ne  devait  être  que  l'organisation 
de  ce  supplice?  »  Qui  a  jamais  songé  avant  vous  k  une  pareille 
absurdité? 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  relever  toutes  vos  allégations  erro- 
nées, qu'il  suffit  du  reste  d'énoncer  pour  qu'elles  se  trouvent 
réfutées  par  elles-mêmes.  Je  n'en  citerai  que  quelques  exemples. 
O)mmenlosez-vousprèler  A  l'Eglise  ou  avancer  desopinions  tel- 
les  que  celles-ci  :  que  la  grâce  est  reçue  sans  aucun  égard  auss 
dispositions  inléHeures  de  l'homme  (2);  que  dans  la  doctrine 
catholique,  la  lutte  contre  le  mal  est  enUéremeni  incompré-- 
hensible;  qu'elle  at  à  peu  près  stérile;  que  l'intervention  sur- 
naturelle  de  Dieu  aboutit  dé/tnitivement  à  la  perte  certaine  de 
la  presque  universalité  des  hommes  et  à  l'éternité  du  mal  (3)  ; 

3ue,  dans  Tordre  pratique,  cette  même  doctrine  tend  A  pro^ 
uire  un  fanatisme  sombre,  une  terreur  lugubre ,  à  cause 

de  Vétat  purement  passif  de  l'homme  sous  la  fatalité 
du  décret  divin,  sous  la  puissance  irrésistible  de  Dieu  et 
sa  volonté  invariable  et  primordiale  de  sauver  ou  de 
perdre  (4);  que  de  la  croyance  catholique  à  l'efficacité  de 
certains  signes  extérieurs  pour  produire  la  grâce  résulte, 
et  l'expérience  le  yiouve,  un  relâchement  funeste  ^5)  ;  que  la 


(1)  Nous  ne  dirons  pas  cela  :  ce  trait  ne  noui  itleint  point. 

(2)  Esquisse,  I.  II,  p.  85. 
(.3)  Jbid.,  p.  8«,  87. 

(4)  Jbid.,  p.  87. 

(5)  îbid.j  p.  88. 
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ioeirine  d'un  ordre  tumaturel  qu'on  ne  sauraiê  définir  (1) 
détourne  non-seulement  de  combuUre  le$  effets  di^  mat^  mais 
de  combattre  le  mal  mime  (2),  etc.,  etc.  Ou  vous  ne  connaissiez 
pas  le  dogme  catholiaue.  quand  vous  faisiez  profesMon  de  le 
défendre,  ou  bien  il  raut  que  vous  Tayez  totalement  oublié  ; 
car  je  ne  puis  pas  supposer  que  vous  y  mettiez  de  la  mauvaise 
foî:  voilà  tout  ce  que  prouvent  vos  dires  et  vos  affirmations. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  h  réfuter  l'explication  que 
vous  donnez  du  troisième  chapitre  de  la  Genèse^  au  point  de 
vue  de  votre  svstème.  Je  vous  conseille  seulement  de  ne  pas 
vous  faire  professeur  d'exégèse,  car  vraiment  vous  vous  y  en- 
tendez peu.  Je  ne  vous  adresserai  qu*une  simple  question.  Si, 
comme  vous  le  dites,  V arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  symbole  qui  marque  le  passage  du 

Ïmr  organisme  au  monde  supérieur  de  l'intelligence  et  de  la 
ibertè ,  et  si  ces  roots  :   Vous  mourrex  de  mort  signiGent  : 

Vous  saurcM  que  vous  êtes  sujets  à  la  mort,  je  vous  deman- 
derai pourquoi  Dieu  se  montre  si  fort  irrité  de  la  désobéis- 
sance de  l'homme  à  un  commandement  absurde,  pourquoi 
U  réprimande  la  femme,  pourquoi  il  maudit  la  terre  et  le  ser- 
pent, pourquoi  il  condamne  Thomme  à  un  travail  plus  pénible 
et  le  chasse  du  paradis  terrestre,  dont  il  fait  garder  rentrée 
par  un  chérubin.  Il  faut  avouer,  messieurs  les  philosophes, 
qu'avec  votre  prétention  d'éclaircir  les  choses,  vous  avez  le  ta- 
lent d'embrouiller  singulièrement  les  questions.  Que  ceci  vous 
fasse  souvenir  de  Samson,  qui.  privé  de  sa  force  divine,  pouvait 
être  battu  par  le  dernier  des  Philistins,  et  de  l'infidèle  Goliath, 
vaincu ,  malgré  sa  taille  gigantesque  et  sa  force  herculéenne, 
par  un  jeune  et  simple  berger  d'Israël. 

Après  cette  digression  nécessaire  sur  la  certitude  du  péché 
origmel,  base  de  la  foi  catholique,  reprenons  l'exposition  de 
cette  même  foi. 

Nous  croyons  donc  en  Dieu,  Père  tout- puissant;  ce  qui  veut 
dire  que  nous  croyons  qu'il  est  et  que  nous  mettons  en  lui 
toute  notre  confiance,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  puissant 
et  le  meilleur  des  pères,  et  ayant  par  conséquent  une  puis- 
sance sans  bornes  au  service  d'une  bonté  infmie.  Voilà  un 
dogme  auquel  le  cœur  est  heureux  de  souscrire;  or  tout  le 
Christianisme  n'est  que  la  preuve  et  le  développement  de  ce 
dogme  plein  de  douceur.  Nous  croyons  au  Père,  nous  croyons 
au  Fils  ou  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  et  incréé.  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière»  engendré  de  toute  éternité  et  né  dans  le 
temps  d'une  vierge,  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Nous 
croyons  qu'il  est  seul  Fils  par  nature  et  nous  par  adoption.  Nous 
disons  qu'il  est  Notre-Seigneur,  parce  que  nous  fui  apparte- 
nons comme  créatures  et  comme  de  pauvres  esclaves  rachetés 
au  prix  même  de  son  sang. 

Nous  croyons  qu'il  est  Dieu,  nous  croyons  qu'il  est  homme, 
nous  croyons  qu'd  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  que  seul 
il  réunit  en  lui  les  deux  extrêmes,  et  par  conséauent  qu'il  est 
l'unique  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Nous  croyons 
que,  réunissant  en  lui  la  nature  divine  et  la  nature  humaine 
en  une  seule  personne  qui  est  la  personne  divine,  la  Vierge 
qui  l'a  enfanté  est  véritablement  devenue  la  mère  de  Dieu,  et 
nous  l'honorons  et  nous  l'invoquons  comme  telle,  aussi  con- 
vaincus de  sa  puissance  que  de  sa  bonté.  Ainsi,  comme  nous 
croyons  que  nous  avons  un  Père  dans  le  ciel,  nous  croyons 
aussi  que  nous  y  avons  une  mère  toute  radieuse,  toute  bonne 
et  presque  toute-puissante,  et  cette  croyance  nous  rassure  et 
nous  est  bien  douce  au  cœur  (  P.  MARik). 

Comme  il  fallait  une  satisfaction  infinie  |)onr  une  oflfense  in- 
fime, nous  croyons  que  le  divin  Médiateur  a  souffert  comme 
homme,  et  au  il  a  donné  comme  Dieu  un  prix  infini  à  ses 
souffrances.  Nous  croyons  qu'étant  venu  relever  l'homme  déchu, 
il  a  voulu  lui  servir  de  modèle  en  toute  chose  et  qu'il  a  pris 
pour  cela  toutes  nos  misères,  excepté  le  péché;  qu'il  a  souffert 
dans  son  corps,  dans  son  cœur,  dans  son  esprit,  et  qu'en  don- 
nant l'exemple  de  la  pauvreté,  des  humiliations  et  des  souffran- 
ces, il  a  indiqué  le  remède  aux  trois  grandes  plaies  du  péché, 
plaie  de  la  cupidité,  pU'ie  de  l'orgueil,  plaie  de  la  volupté. 

Nous  croYons  avec  saint  Paul  que,  cle  même  que  tous  meu- 
rent dans  Adam,  tous  sont  vivifiés  en  Jésus-Christ  (J.  Cor., 
XII  ;  22) ,  qu'ainsi  il  n'y  a  proprement  que  deux  hommes 
ri;prescntant  l'humanité,  le  premier  Adam  et  le  second,  qui  est 
Jesus-Christ;  que  le  premier  représente  le  genre  humain  dé- 
chu, et  le  second,  le  genre  humain  régénéré;  que,  si  l'huma- 


(\)  /5i£/.,p.  84. 
(3)  Ibid.,  I».  88. 


nité  est  coupable  et  malheureose  par  son  uiiîoD  tvccleire- 
mier,  son  union  avec  le  second  lui  rend  la  justice  et  k  na- 
heur;  qu'après  avoir  vécu  de  la  vie  du  nouvel  Adam  nrli 
terre,  vie  d'épreuve  et  de  purification,  nous  vivrons  é^ 
ment  de  sa  vie  dans  le  ciel ,  qui  sera  une  vie  de  glorificatioi 
et  de  bonheur  éternel. 

Nous  croyons  que,  tout  étant  vidé  dans  l'homme  psr  m 
union  avec  le  vieil  Adam^  l'esprit,  le  cœur,  les  sens,  loalcA 
réparé  en  lui  par  son  union  avec  le  nouveau ,  l'esprit  ptr  k 
foi,  le  cœur  par  la  charité,  et  les  sens  par  la  partiopstioosa- 
sible  à  la  chair  de  l 'Homme-Dieu.  Nous  croyons  que  km^ 
Christ ,  ou  le  nouvel  Adam ,  est  au  milieu  du  rooiide  muni 
comme  l'arbre  de  vie  au  milieu  du  paradis  terrestre,  d  qtr, 
pour  être  régénérés ,  il  faut  que  nous  tenions  à  loi  ooniiDe  lo 
branches  au  tronc,  comme  les  membres  à  la  tête  ;  c'est  qk 
des  vérités  les  plus  fondamentales  du  Christianisme  ;  le  Sh- 
veur  y  revenait  souvent  dans  ses  enseignements  divins,  cie 
suis  la  vigne,  disaitoil.  et  vous,  vous  en  êtes  les  branches,  et. 
comme  c'est  du  tronc  que  viennent  aux  branches  la  séverth 
vie,  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien.  Demeurci  donc  en  moi,  ei 
moi  en  vous.  Celui  qui  ne  demeure  pas  en  moi  est  oonnr 
une  branche  séparée  du  tronc  qui  n'est  propre  qu'à  dcîfi* 
la  proie  des  flammes  »  [Jean,  xt  et  suiv.).  fit  ailleurs  :  •  Cdai 
qui  ne  croit  pas  en  moi,  ou  qui  n'est  pas  uni  à  inoi  par  la  fai, 
sera  condamné.  Celui  qui  ne  m'aime  pas,  ou  qui  ne  m'est  pas 
uni  par  la  charité,  demeure  dans  la  mort.  Si  vous  ne  manfo 
la  chair  du  Fils  de  l'homme ,  et  si  vous  ne  buvez  son  sw 
(c'est-à-dire  si  vous  ne  lui  êtes  uni  par  la  communion),  mi 
n'aurez  point  la  vie  en  vous  »  {Jean,  m ,  x). 

Nous  croyons  que  Jésus-Christ  pouvait  nous  racheter  pv 
une  seule  goutte  de  son  sang  et  que,  s'il  a  souffert  une  si  kia- 
gue  et  si  douloureuse  passion ,  s'il  est  mort  dans  les  loftnm 
do  crucifiement,  c'est  pour  mieux  nous  prouver  son  anoord 
être  mieux  compris  de  nous  dans  le  commandement  qu'il  wm 
fait  de  nous  aimer  les  uns  les  autres  et  de  l'aimer  lui-méiK, 
comme  il  nous  a  aimés  (Jean,  xiii.  54).  Car  le  Christianisae 
est  une  loi  d'amour ,  et  peut  se  résumer  tout  entier  du»  (t 
seul  mot  ckarUé ,  charité  de  Dieu  envers  les  hommes .  chirili 
des  hommes  envers  Dieu  et  envers  leurs  frères.  Voilà  pow- 
quoi  le  joug  et  si  doux  et  le  fardeau  si  léger. 

Nous  croyons  que  le  Christ,  Sauveur  et  Rédempteur,  a  soafat 
sous  Ponce  Pilate,  et  ce  nom  du  proconsul  déicide,  inséré  ptr  la 
apôtres  dans  l'abrégé  de  notre  foi,  est  à  lui  seul  une  preuve  fnp- 
pante  de  leur  sincérité.  S'ils  n'avaient  pas  dit  vrai,  ils  n'aoraim 
pas  agi  ainsi  :  car  il  eût  été  trop  facile  de  les  convaincre  (fia- 
posture;  il  eût  suffi  de  compulser  les  registres  envoyés  da 
provinces  et  de  montrer  qu'aucun  Nazaréen  do  nom  de  Jô» 
n'était  mort  sous  Ponce  Pilate.  Il  fallait  donc  que  les  registre 
publics  altesUssenl  l'événement  ;  Tacite,  qui  avait  dû  les  «•• 
sulter,  l'atteste  également  {ÀnnaL,  lib.  xv).  Saint  Justin,  mrf 
ans  après  la  mort  du  Sauveur,  et  Terlullien,  dnquanle  m 
plus  tard,  renvoyaient,  sur  ce  point,  Icspaïens  à  leurs  propm 
archives  (Just. ,  ApoL  il,  p.  76,  84;  Tcrtull. ,  ApoL  xxi  : 
«  Vous  pouvez  vous  en  convaincre,  disaient-ils,  en  lisant  te 
Actes  qui  ont  été  écrits  sous  Ponce  Pilate.  » 

Noos  croyons  que  Jésus-Christ  est  mort  sur  la  croix  w* 
racheter  le  monde,  qu'il  a  payé  de  son  sang  la  rançon  de  rht- 
manité,  qu'il  a  levé  le  sceau  d'anathème  qui  pesait  sw  dk, 
brisé  le  joug  de  Satan ,  reconquis  nos  droits  à  l'héritage  ria- 
ncl  et  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre.  Nous  croyons  que,  tat- 
dis  que  son  corps  était  déposé  dans  le  tombeau,  son  âme  **• 
cendait  aux  limbes,  ou  dans  les  lieux  bas  de  la  terre  poorè* 
livrer  les  âmes  des  justes  qui  y  gémissaient  captives  et  aUj 
daient  sa  venue  pour  entrer  avec  lui  dans  le  royaime  • 
cicux.  ï^  portes  du  ciel,  fermées  par  le  vieil  Adam,  se d^ 
\ aient  se  rouvrir  que  pour  le  nouveau,  après  qu'il  aurait  A 
le  péché  du  monde  et  fait  révoquer  la  sentence  de  réprotat* 
sous  laquelle  le  genre  humain  languissait  foudroyé. 

Nous  croyons  que  le  troisième  jour  après  sa  mort  il  est  J«» 
glorieux  du  tombeau.  Nous  l'avons  prouvé  plus  haut.  Rf»»' 
cité  par  sa  propre  vertu ,  il  est  monté  au  del  pour  9M$  * 
ouvrir  les  portes,  et  y  régner  avec  le  Père  et  le  Saint-Esp* 
dans  les  splendeurs  de  la  gloire  éternelle.  _ 

Nous  croyons  au  jugement  particulier  pour  chaque  ho«»fj 
jugement  nécessaire,  parce  que  la  justice  de  Dieu  exige  ^" 
rende  à  chacun  selon  ses  œuvres.  «  La  mort  et  ensuite  le  jt- 
gement,  dit  saint  Paul,  telle  est  la  loi  pour  tous  ■  (IWk  «t*- 
27).  Nous  croyons  aussi  au  jugement  général,  égalemwl"'' 
cessairo  ,  parce  qu'il  faut  qu'une  réparation  édataote  «t  ij^ 
Icnnelle  soit  faite,  non-seulement  au  Christ,  par  les  j«io.«* 
hérétiques,  les  impies  et  les  mauvais  chrétiens»  UMsmf^ 
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néconna  et  penécotè  comme  son  divin  Maître,  et  aux  attri- 
buts de  Dieo  audacieosement  niés  et  blasphémés.  11  faut  qoe 
justice  soit  faite  à  l'égard  da  péchear  qai  se  moqne  de  Dieu 
sur  la  terre  et  se  rit  de  ses  lois,  de  ses  menaces  et  de  ses  pro- 
messes; il  faut  enfin  que  justice  soit  faite  à  l'égard  de  tons 
les  hommes,  relativement  à  l'influence  funeste  ou  salutaire 
qu'ils  exercent  sur  la  société  par  leurs  discours  et  leurs  exem- 
ples ,  influence  qui  augmente  sans  cesse  leurs  mérites  ou  leurs 
crimes,  et  qui  ne  peut  finir  qu'avec  le  monde.  Le  Christ 
lui-même  a  prédit  le  jugement  universel  et  en  a  donné  dans 
l'Evangile  les  signes  avant-coureurs  {JUatth.,  xiv,  et  Liic). 

De  même  et  pour  les  mêmes  raisons  que  nous  croyons  au 
Père  et  à  l'œuvre  de  la  création,  au  Fils  et  à  l'œuvre  de  la  ré- 
demption, nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit  et  à  l'œuvre  de 
la  sanctification.  Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  au  nom  duquel 
il  est  ordonné  de  baptiser  non  moins  qu'au  nom  du  Père  et 
du  Fils.  Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  qui  procède,  par  voie 
de  volonté,  du  Père  et  du  Fils,  dont  il  est  l'amour  consubstan- 
tid.  Nous  croyons  qu'il  est  saint  par  essence  et  non  par  sanc- 
tification, qu'il  est  saint  et  la  source  de  toute  sainteté,  quil  est 
comme  la  vie  de  notre  vie  spirituelle ,  et  l'Ame  de  notre  àme. 
Nous  croyons  qu'il  est  apparu  sur  le  berceau  de  l'Eglise  en 
forme  de  langues  de  feu,  pour  annoncer  qu'il  n'y  aurait  plus 
désormais  qu'une  foi ,  une  langue  et  un  amour,  et  qu'ainsi 
allait  être  reparée  la  confusion  des  langues  et  des  idées  et  la 
division  des  cœurs,  triste  suite  du  péché.  Nous  crojons qu'il  a 
uinctifié  l'Eglise  dès  le  commencement,  qu'il  contmue  et  qu'il 
x>ntinuera  jusan'à  la  fin  de  la  sanctifier  par  l'effusion  de  ses 
Jons  divins  (r.  Esprit-Saint).  Voilà  pourquoi,  après  avoir 
[>rotesté  de  notre  foi  au  Saint-Esprit,  nous  ajoutons  aussitôt 
jue  nous  croyons  en  la  sainte  Eglise,  que,  pour  mieux  la  dé- 
signer, nous  nommons  catholique  et  apostolique,  signes  ca- 
ractéristiques qui  l'ont  toujours  distinguée  et  la  distingueront 
toujours  (V.  la  troisième  partie  de  cet  article  :  Le  Christia- 
nisme CONSIDERE  COMME  INSTITUTION). 

Nous  croyons  qu'il  y  a  communion  ou  communauté  de  foi, 
ie  charité  et  de  prières  entre  tous  les  membres  de  cette  même 
Eglise  ;  que  les  liens  qui  les  unissent  ne  sont  pas  rompus  par 
a  mort,  qu'ils  subâslent  au  delà  du  tombeau,  et  qu  en  con- 
léquence  il  y  a  communion  ou  communauté  de  mérites  et  de 
Nières  entre  ceux  qui  combattent  encore  ,  ceux  qui  souffrent 
lu  lieu  des  expiations,  et  ceux  qui  sont  déjà  glorifia  ,  trois 
ïtats  de  l'Eglise  qui  unissent  le  ciel  avec  la  terre  et  nous  rem- 
plissent de  consolation  et  d'espérance  :  de  consolation,  parce 
tue  nous  pouvons  entretenir  un  doux  commerce  de  pensées  et 
le  prières  avec  ceux  que  nous  pleurons;  d  espérance  pour  eux 
:t  pour  nous,  parce  que  les  souillures  qu'il  est  impossible  de 
le  pas  emporter  en  quittant  la  rie,  purifiées  par  les  flammes  du 
mrgatoire ,  ne  nous  empêcheront  pas  de  nous  réunir  un  jour 
lans  le  ciel  (  V.  Communion  des  saints). 

Nous  crevons  que  l'Eglise,  épouse  bien-aimée  de  Jésus- 
rhrist,  gardienne  fidèle  du  dépôt  sacré  de  sa  doctrine  et  des 
résors  de  sa  grâce,  a  reçu  de  son  divin  Epoux  le  pouvoir  de 
Remettre  les  péchés,  et  qu'elle  exerce  ce  pouvoir  par  le  minis- 
ère  des  prêtres.  Nous  croyons  en  conséquence  qu'on  peut  se 
^rir  des  langueurs  spintuelles  et  se  relever  de  la  mort  du 
^hè ,  en  sorte  que  tout  est  consolant  dans  le  Christianisme, 
out  y  parle  de  l'inépuisable  bonté  de  Dieu  ,  tout  y  tend  à  re- 
ever  et  à  faire  refleurir  les  âmes.  (Nous  parlerons  plus  ample- 
nent  de  la  rémission  des  péchés,  en  traitant  du  sacrement  de 
»énitciicc.) 

Nous  croyons  à  la  réêurreetion  de  la  chair,  c  est-à-dire  que 
lous  croyons  qu'un  jour* nos  corps  se  réuniront  à  nos  âmes 
KNir  ne  plus  mourir,  et  qu'âpre  nous  être  relevés  de  notre 
loussière  nous  marcherons  sur  les  traces  du  vainqueur  de  la 
nort  et  nous  entrerons,  comme  lui,  dans  le  ciel  en  corps  et  en 
me.  Nous  croyons  à  la  résurrection  de  la  chair  ou  des  corps, 
«rce  qu'elle  est  clairement  annoncée  dans  les  saintes  Ecri- 
ures,  et  qoe  nous  sentons  qu'il  y  a  justice  à  ce  que  le  corps, 
BStmment  des  œuvres  de  sanctification  et  d'iniquité  partage 
s  châtiment  ou  la  récompense.  Nous  croyons  à  la  résurrection, 
lont  nous  retrouvons  partout  l'image,  dans  la  nuit  qui  succède 
a  jour,  le  réveil  à  I  engourdissement  du  sommeil ,  le  prin- 
>mps  à  l'hiver,  les  papillons  aux  chrysalides,  la  verdure  aux 
ruiiles  tombées,  et  les  germes  vigoureux  aux  semences  cor- 
>mpacs.  Nous  croyons  que  les  méchants  ressusciteront  avec 
es  corps  hideux, et  les  justes  avec  des  corps  glorieux  et  incor- 
jplibles,  fruit  de  leur  union  avec  le  nouvel  Adam,  de  telle 
»rte  qu'en  eux  tout  sera  rendu  à  l'intégrité  et  à  la  perfection 
rimitive  et  qu'il  n'y  paraîtra  plus  rien  des  suites  du  péché. 
ous  croyons  qu'il  sera  plus  facile  à  Dieu  de  rassembler  notre 


poussière,  en  quelque  lieu  du  monde  qu'elle  soit  dispersée,  qu'il 
ne  l'a  été  pour  lui  de  faire  qu'elle  existât  quand  elle  n'était  pas. 
cr  Dieu  peut  tout  ;  et,  si  vous  étiez  tentes  de  douter  qu'a  sa 
voix  cette  chair  réduite  en  poudre,  dévorée  par  les  bétes , 
engloutie  par  les  flots ,  dispersée  par  les  vents ,  puisse  rede- 
venir un  corps  ,  reporlez-vous  à  l'instant  de  la  création,  et 
vous  n'aurez  plus  de  peine  à  croire.  Ce  monde,  qui  la  veille 
n'existait  pas,  c*ommenl  a-t-il  été  produit?....  Et  vous-mêmes» 
û  hommes!  qu'étiez-vous  avant  a'étre  hommes?  Rien.  Pour- 
quoi donc  celui  qui  vous  a  appelés  du  néant  à  l'existence  ne 
pourrait-il  pas  vous  y  ramener  quand  il  le  voudra?  Qu'y  aura- 
t-il  de  nouveau  ?  Vous  n'étiez  pas,  et  vous  êtes  ;  vous  ne  serez 
plus,  et  vous  recommencerez  d'être.  Expliquez-moi,  si  vous 
pouvez ,  le  mystère  de  votre  création,  et  je  vous  expliquerai 
celui  de  votre  résurrection.  Sera-t-il  pkis  difficile  de  redeve- 
nir ce  que  vous  étiez  déjà  que  d'être  ce  que  vous  n'ariez  pas 
encore  été  ?  Certes  c'est  quelque  chose  de  plus  grand  de  pro- 
duire que  de  réparer,  de  donner  l'être  que  de  le  rendre,  de 
bâtir  une  maison  que  d'en  relever  les  ruines  :  pour  la  réparer 
vous  avez  des  matériaux ,  pour  la  construire  vous  n'aviez  rien. 
Dieu  a  voulu  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  afin 
qu'il  ne  vous  en  coûtât  pas  de  croire  ce  qui  l'est  moins  (i).  » 
Nous  croyons  donc  qu'un  jour  nous  ressusciterons  pour  ne 
plus  mourir,  et  par  conséquent  pour  vivre  de  la  vie  éternelle 
a  laquelle  nous  faisons  profesMon  de  croire  par  le  douzième 
article  du  symbole.  Nous  croyons  à  une  double  éternité  ,  Tune 
de  bonheur  et  l'autre  de  malheur,  l'une  pour  les  bons  et  l'autre 
pour  les  méchants.  Ce  point  de  foi  n'est  pas  nouveau,  il  est 
aussi  vieux  que  le  monde  et  commun  à  tous  les  peuples  et  à 
toutes  les  religions.  Le  Christ  l'a  promulgué  de  nouveau  quand 
il  a  dit  :  <«  Les  justes  iront  à  la  vie  ou  au  bonheur  éternel,  et  les 
méchants  au  supplice  éternel,  au  feu  qui  ne  s'éteindra  point, 
au  ver  qui  ne  mourra  point»  (if alla.,  xxi).  Ainsi  vie  éter- 
nelle ,  supplice  éternel ,  éternité  pour  les  récompenses ,  éter- 
nité pour  les  châtiments ,  il  n'y  a  pas  de  différence  ni  de  dis* 
tinction  possible;  si  l'on  admet  l'une,  il  faut  admettre  l'autre. 
Or  on  aamet  sans  peine  que  par  la  vie  ou  le  bonheur  éternel , 
le  Sauveur  a  voulu  exprimer  un  bonheur  qui  ne  doit  point  finir, 
donc  il  faut  admettre  aussi  que  par  ces  mots  :  tufmliee  élerml, 
il  a  voulu  désigner  un  supplice  qui  ne  finira  point.  Noos  croyons 
que  de  même  qu'il  a  fallu  de  la  part  du  Sauveur  une  satisfac- 
tion infinie  pour  le  péché ,  il  faut  de  même  de  la  part  du  ré- 
prouvé une  peine  infinie  pour  l'expier.  Nous  croyons  que,  le 
péché  étant  a  la  fois  fini  et  infini,  il  faut  un  supplice  à  la  fois 
fini  et  infini  iM)or  le  punir  ;  le  péché  fini  comme  acte  d'une 
créature  finie  est  infini  comme  outrage  à  une  majesté  infinie; 
il  est  infini  en  malice,  en  ingratitude  et  même  en  quelque  sorte 
en  durée  dans  l'intention  du  réprouvé,  q^ai  aurait  persévéré 
éternellement  dans  son  péché,  si  cela  lui  eût  été  possible, 


une  créature  finie ,  soit  intini  dans  sa  durée.  Cela  est  dur  à 
penser;  mais  ainsi  le  veut  la  foi  et  même  la  raison. 

Si  l'on  demande  ce  que  devient  avec  ce  do^me  la  bonté  de 
Dieu,  nous  demanderons  ce  que  deviendrait  autrement  sa 
justice.  Nous  répondrons  que  la  bonté  de  Dieu  n'exi^  rien  de 
plus  que  les  merveilles  de  l'incarnation ,  de  l'eucharistie  et  ds 
la  rédemption  ;  rien  de  plus  que  le  déluge  de  grâces  qui  cha- 
que jour  inonde  la  terre  et  que  les  torrents  de  sang  divin  qui 
ont  coulé  sur  le  Calvaire  et  qui  sans  cesse  rougissent  nos  autels; 
rien  de  plus  enfin  que  la  longanimité  merveilleuse  avec  laquelle 
Dieu  attend  ceux  qui  l'outragent  ;  mais  qu'il  arrive  un  temps 
où  la  bonté,  poussée  à  bout ,  provoque  enfin  les  rigueurs  de  la 
justice. 

Nous  dirons  que,  s'il  n'y  avait  pas  un  enfer  éternel ,  non- 
seulement  la  justice,  mais  la  sagesse  de  Dieu,  serait  compromise; 
car  sa  loi  n'aurait  pas  alors  une  sanction  sufiisante.  Combien 
qui  la  violent ,  malgré  leur  foi  à  la  redoutable  sanction  d'un 
enfer  éternel  !  Qu'arriverait-il  donc,  si  cette  foi  n'existait  pas, 
et  si  tout  le  monde  était  convaincu  qu'on  en  finira  un  jour  avec 
la  justice  de  Dieu  !  Tout  frein  ne  serait-il  pas  brisé ,  et  la  loi 
divme  ne  serait-elle  pas  aussi  impuissante  à  empêcher  le  mal 
qu'à  déterminer  au  bien  ?  L'éternité  des  peines  n'est  donc  pas 
inutile,  comme  ou  le  dit,  puisqu'elle  est  nécessaire.  «  Nous 
disons  qu'il  faut  une  sanction  ;  que  plus  elle  sera  rigoureuse , 
mieux  elle  vaudra  :  car  il  est  nécessaire  d'imposer  aux  mé- 


(1)  Tertul,,  Jpolog*,  c  zlviix. 


auwrnâvuxt. 
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dunU,  ett  m  Uaa  de  diieiUaiUer  sur  la  natore  des  peiaes  et 
de  faire  mal  a  propos  de  la  sympalhie  pour  des  êtres  qui  toute 
leur  vie  n'oot  pensé  qu'à  maf  faire ,  il  vaut  mieux  respeeier  la 
rigueur  selulaire  du  précepte  et  s*en  rapporter  à  la  justice 
ioTaillitiie  de  Dieu  (i).  »  «  Encore  une  fois  ce  n'est  pas  sans 
0/1  danger  trèf-récl  que  Ton  fait  de  la  tolérance  à  propos  de  la 
sanction;  car,  si  les  uns  veulent  qu'elle  soit  moins  terrible, 
d'autres  viendront  après  qui  nieront  la  sanction  elle-même, 
ainsi  que  cela  a  toujours  Heu,  et  les  passions  n'auront  plus  d'au- 
tre frein  que  la  loi  oamaine,  à  laquelle  il  est  si  (adle  d'échap- 
per» {ibid.). 

Autant  le  dogme  des  peines  éternelles  est  redoutable ,  au- 
tant, est  doux  et  consolant  celui  des  récompenses  éternelles. 
Voir  Dieu  face  à  Tace ,  sans  énigme  et  sans  nuage .  s'enivrer  de 
son  amour,  se  plonger  dans  les  océans  de  son  bonheur, 
rayonner  des  splendeurs  de  sa  gloire ,  se  transformer  en  quel* 
que  sorte  en  lui,  comme  le  fer  incandescent  semble  se  dian- 
ger  en  feu  dans  la  fournaise,  être  ainsi  plongé  dans  une  extase 
ou  un  ravissement  éternel ,  voilà  la  vie  du  ciel ,  la  vie  sans  fin 
Que  nous  espérons  pour  prix  de  notre  fidélité.  C'est  à  cela  que 
qoivent  se  rapporter  toutes  nos  actions  ;  c'est  là  que  doivent 
tendre  toutes  nos  pensées  et  tous  nos  désirs.  Connaître,  aimer 
et  servir  Dieu,  et  arriver  ainsi  à  ce  bonheur  qui  nous  est  promis, 
c'est  là  tout  l'homme,  c'est  là  toute  la  religion,  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  le  rappeler  à  la  félicité  qu'il  a  perdue.  Le  symbole 
ne  pouvait  pas  mieux  finir. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  beaucoup  d'élus  :  car  le  Seigneur 
compare  la  séparation  des  bons  et  des  méchants,  i^  à  celle  du 
bon  grain  d'avec  l'ivraie»  qui  dans  un  champ  bien  cultivé  est 
toujours  la  moins  abondante  :  or  nul  champ  n'est  mieux  cultivé 
qqe  celui  de  TEglise,  qui  est  celui  de  Dieu.  2"  Le  Sauveur  com*» 
pare  encore  la  séparation  des  bons  et  des  méchants  à  la  sépara- 
tion des  bons  et  des  mauvais  poissons  :  or  on  prend  générale- 
ment plus  de  bons  poissons  que  de  mauvais.  3°  Il  la  compare 
encore  aux  dix  vierges  invitées,  dont  cinq  sont  admises  dans  la 
compagnie  de  l'époux.  Pans  les  paraboles  des  talents ,  deux 
serviteurs  sont  recompensés  et  un  seul  puni ,  et  dans  celle  du 
festin  un  seul  eonvive  est  chassé.  La  maxime  :  Ily  a  beaucoup 
d'appelée  et  peu  d'éluB^  ne  doit  s'entendre  que  du  petit  nombre 
de  Juifs  dociles  à  la  voix  de  Jésus-Christ.  Dans  les  passages  qui 
précèdent  et  qui  suivent  celui  où  elle  est  contenue ,  le  Sauveur 
s'attache  presque  uniqueaient  à  bien  faire  comprendre  aux 
J^ifs  qu'ils  seront  rdetésetque  les  gentils  leur  seront  préférés. 
Cest  à  quoi  font  également  allusion  les  paraboles  des  ouvriers 
et  de  la  vigne,  des  deux  enfants  du  père  de  famille ,  de  l'héri- 
tier tué  par  les  mercenaires  et  du  festin  des  noces.  Toutes  ces 
paraboles,  contenues  dans  les  \i\%xx\  xxi%xxii°,  ixiii*" 
chapitres  de  saint  Matthieu,  se  rapportent  évidemment  an  même 
objet  et  n'ont  pas  d'autre  signification  (3). 


(1)  ilte2(V,auppl.,  mat  1848. 

(3)  Ce«t  à  I9rt  que  certain  ihéologievs  ont  érigé  ea  article  d«  foi  leur 
opioiop  iQf  le  fHiit  nombre  det  élut  «  et  te  font  prévalus  du  senti- 
meni  des  opamtentaleurs  et  das  Pères  de  TEglise.  oLa  cjuestioo,  dit  Ber- 
gier,  est  de  savoir  si  paréluf  on  doit  entendre  ceux  qui  sont  sauvés,  ou 
seulement  ceux  qui  sont  dans  la  voie  du  salut,  les  fidèles  ;  pour  le  déci- 
der,  il  faut  consulter  les  commentateurs,  Ica  Pères,  l'Ecrilure  elle-même, 
l*anaIogie  de  la  foi.  Parmi  les  commentateurs,  point  d'uniformité.  Pour 
tie  parler  que  des  catholiques,  Cajétan,  Mariana,  Tostat,  Luc  de  Bruges, 
Maldonat,  Corneille  de  la  Pierre,  Ménochius,  le  P.  de  Picauigo^,  ad- 
mettent Tune  et  l*autre  explication,  entendent  par  élus  ou  les  hommes 
Sittvés  on  les  fidèles,  Jansénius  de  Gand  pense  uue  le  dernier  sens  est  le 
plus  naturel;  Staplétoo  le  soutient  contre  Calvtn  ;  Sacy,  dans  ces  com- 
mentaires, juge  que  c'est  le  sens  littéral  ;  D.  Calmet  semble  lui  donner 
la  préférence.  Entbynius  n'en  donne  point  d'autre  ;  H  suivait  saint  Jean 
ChrysostOQM.  Le  père  Hardouia  soutient  que  c'est  le  seul  sens  qui 
t'accorde  aveo  la  tuile  du  texte  ;  le  père  Bemiyer  exclut  aussi  tout 
autre  sent;  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  condamné;  mais  la  faculté  de 
théolosie  n'a  oertainement  pas  voulu  censurer  les  interprètes  catholi- 
quct  que  nou$  venoiit  de  citer,  et  ils  tont  suivis  par  beaucoup  d'autres. 
Quel  dogme  peuixon  fonder  sur  un  passage  tuscepiible  de  deux  sens  si 
dSlicrents  ?  La  même  variété  règne  parmi  les  Pères  de  l'Eglise  :  pour 
rassembler  leurs  passages,  il  faudrait  un  volume  entier.  Les  compila- 
teurs qui  voulaient  le  petit  nombre  des  fidèles  sauvés,  ont  cité  soigneu- 
temem  les  textes  qui  semblent  favoriser  leur  opinion  ;  mais  ils  ont  laissé 
de  côté  ceux  qui  y  sont  contraires  (De  paucitate  fideL  saheuid.,  etc.). 
Quelquefois  par  les  élus  les  Pères  entendent  les  fidèles  ;  d'autres  fois  ils 
entendent,  non  simplement  les  bsmmes  sauvés,  mais  ceux  qui  le  sont 
en  vertu  de  leur  innocence,  d'une  vie  sainte  et  sans  tacbe.  Ces  derniers, 
tans  doute,  sont  en  très-petit  nombre  ;  mais  cela  ne  conclut  rien  contre 
le  talutdeceuxqui  sont  moins  parfaits.  Lorsque  Pelage  ota  déeidep  qu'au 


Cependant ,  lors  même  ooe  le  nombre  det  Tépitoits  uaé 
très-petit  en  comparaison  ae  celui  des  jattes ,  il  rstefiit  im- 
jours  a  demander  pourquoi  Dieu  a  créé  des  étret  4|iiil  pfèmjp 
devoir  être  éternellement  malheureux.  Mais  c'est  deoM- 
der  pourquoi  il  a  créé  Thomme  libre,  et  pourquoi, Tapi 
créé  libre,  il  ne  violente  pas  sa  liberté.  Cesl  supposer  qu'o 
ordre  de  choses  où  personne  n'abuserait  ou  pareûnsèqoartK 
pourrait  abuser  de  sa  liberté,  car  c'est  tout  un ,  sertit  aal- 
leur  que  celui  où  Ton  en  abuse;  et,  dans  rhypothëseekoh 
seraitvrai,  ceserail  supposer  encore  que  Dieu  aurait  été  obttgêA 
choisir  cetordre  meilleur,  ou  du  moins  prétendu  td.préoMnw 
parce  qu'il  était  meilleur  :  ce  qui  est  absurde,  poisqu'ilcstlot. 
jou  rs  possible  d'en  imaginer  u  n  oeaucoup  meilleur  et  pins  pv^ 
Au  lieu  de  nous  embarrasser  dans  ces  Questions,  notti  reaoïs^ 
Ions  notre  foi,  d'un  côté,  dans  la  prescience  et  la  booléiiÉai 
de  Dieu,  de  l'autre,  dans  le  dogme  de  Téteroité  des  pcinei;  a 
nous  tenons  fortement  les  deux  bouts  de  la  chaîne*  eocimc  â 
Bossuet,  certains  qu  elle  n'est  pas  brisée,  qu'il  ne  manque  m- 
cun  anneau ,  bien  que  nous  ne  voyions  pas  bien  le  point  entni 
où  ils  se  réunissent.  C'est  un  mystère  de  plut  en  Dieu;  or ii 
en  a  tant  dans  le  fini,  qu'un  de  plus  dans  1  infini  n'a  pu  wim 
le  privilège  de  nous  surprendre. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  le  symbole  catholique  poor  a 
faire  connaître  l'esprit  :  c'est  un  phare  éclatant,  aUnnépir 
la  main  de  Dieu ,  qui  nous  éclaire  sur  notre  origine  d  notre 
destinée ,  et  nous  trace  le  chemin  pour  y  parvenir;  il  doqs» 
seigne  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  de  Dieu  ci  è 
l'homme ,  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future.  Voyei  taaib 
autres  symboles;  qu'ils  sont  pâles  auprès  de  celui-tt!  Nslv 
peut  lui  être  comparé;  nul  n'est  aussi  complet,  aussi  ratanad 
et  aussi  consolant.  Il  soflit,  pour  en  comprendre  l'exccUeaa^ 
la  sublimité,  de  le  comparer  à  ceux  des  mille  sectet  religicaiB 
ou  philosophiques  qui  ont  tour  à  tour  paru  sur  la  terre.  Cta- 
cun  des  mots  qui  le  composent  est  un  trait  de  lumière  qaidt- 
sipe  les  rêves  nébuleux  accumulés  par  la  philosophie  aDUqotci 
trop  souvent  renouvelés  par  la  philosophie  moderne, dli 
réunion  de  tous  ces  traits  forme  un  faisceau  lumineux  deiMl 
lequel  disparaissent,  comme  les  ombres  devant  le  sokil,  toots 
les  ténèbres  accumulées  sur  la  raison  humaine  depuis  \kà/U 
originelle. 

L'acte  de  foi  catholique  ou  l'adhésion  au  symbole,  bien  Vm 
d'étreillogique,  aveugle  et  irrationnelle,  est  au  contraire  l'ide  dr 
la  plus  haute  raison .  Croire  est  chose  si  naturelle  à  l'henné  <^ 
croire  même  des  mystères  sur  la  parole  de  Dien  est  ce  qoV  vi 
de  plus  rationnel  au  monde.  Qu'est-ce  que  la  foi  dans  le  leaiif 
plus  général  du  mot  (l)?  Si  nous  interrogeons  la  pbilokfir. 
elle  nous  répondra  que  la  foi  est  ce  qui  lie,  c'est-à-dire,  eecv 
lie  l'intelligence  à  la  venté;  elle  nous  dit  encore  que  h  m 
^t  ce  qui  donne  U  force  et  U  vie  ;  le  grec  dit  de  plus  qu'elle 


jugement  de  Dieu  tout  les  pécheurs  teront  coodamiiêt  au  fieo  cttftd. 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin  s'élevèrent  baotement  co«tre  cHieit- 
mérité  (Saint  Jérôme^ I?/a/.  l,coiiir«  Ptlaf^f  c.  0  ;  «aint  Anf ..  Lf^ 
gettÎM  Pehgu,  r.  3,  n.  9).  Mais  le  meilleur  conmeolairc  da  l'Etaif* 
est  l'Evangile  même.  Dans  vingt  passages  du  Nouveau  TtsiaffMb 
electi  désigne  évidemment  les  fidèles,  ceux  qui  croient  en  JêMis-Cin*. 
par  opposition  à  ceux  que  Dieu  laisse  dans  rinfidélité  ;  élfctioo  al  ^ 
même  chose  que  vocation  à  la  foi. 

»  La  maxime,  il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d*élus,  te  trouve  3«w 
fois  dans  saint  Matthieu;  savoir  :c.  XX,  V.  16,etc.  xxii,  v.  14.Co4fH 
chapitres,  et  tout  ce  qui  précède  depuis  le  c.  xx,  v.  SO,  se  rapfortrt* 
au  même  but,  à  montrer  le  petit  nombre  de  Juifs  doeiles  aaXKÇ)*»^ 
Jésus-Christ ,  à  leur  prédire  que  les  gentils  seraient  moins  iocTpWo* 
et  leur  seraient  préférés.  La  comparaison  du  chameau,  Ws  oumm* 


la  vigne,  les  deux  enfants  du  père  de  famille,  rbcritier  tué  par  k»  »^ 
gneroos,  le  festin  des  noces,  sont  autant  de  paraboles  qui  coalrMai  b 
même  vérité.  La  conclusion  est  que  les  gentils,  appelés  les  deroicn,  »> 
j  en  plus  grand  nombre  que  let  Juitt,  appalês  tes  p* 
mi  ceux-ci  il  y  en  a  très-peu  qiri  répoodent  à  l«r  ^ 


gneroos, 

même  vc 

root  élus  ou  choisis  c 

miers,  puisque  parmi  c  ^  ... 

calion  (chap.  xxir,  v.  14).  Jésus-Christ,  interrogé  pour  avoir  s'ilj  *  ï* 

de  gens  qui  soient  sauvés ,  répondit  :  Tâchez  d*ootrer  par  It  ff^ 

étroite,  parce  que  plusieurs  chercheront  à  entrer  et  Be  le  poorraaï  pê 

(Luc,  XIII,  V.  24)  La  porte  étroite  était  sa  morale  sévère,  pm  *J* 

avaient  le  courage  de  l'embrasser.  Lorsque  la  Judée  eut  été  rara^pf 

les  Romains,  plusieurs  Juifs  dispersés  se  repentirent  sans  doiitedf  ■>- 

voir  pas  ajoute  foi  aux  prédications  et  aux Jeçont  de  Jésus-Christ  îÇ** 

tait  trop  tard,  ils  cherchèrent  a  entrer  et  ne  le  purent  ¥  (  JVs'W  »  •* 

re%.,t.x).  «_.«L 

(I)  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  la  foi  humaine,  qu^  "fjrî 
lement  confondre  avec  la  foi  divine ,  dont  elle  n*a  pas  w  eaiietfw  m* 
naturel. 


cgnvrrîàJÊismÉ. 
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Ht  la  lamièré  ti  le  germe  de  la  vérité.  Qa'estMl  besoin  de  dire 
jue  fidet,  iTi<TTiç,  vila,  ^îcç,  vis,  pi»,  çânv,  çoiîv,  etc.,  formés  de 
lettres  de  mêmes  organes  sont  de  la  même  famille  etsetonchent 
par  leur  origine  et  leor  signiâcation?  Les  langaes  orientales 
lonnent  de  Ta  foi  une  idée  non  moins  juste  et  non  moins  belle, 
•n  disant  qu'elle  est  l'aliment  de  Tàme.  Croire,  dans  la  plus 
indenne  langue  du  monde,  c'est  nourrir  son  intelligence,  gui 
fit  de  vérité  comme  le  corps  de  pain.  En  hébreu,  am^n signifie 
mérité.  Or  amen  vient  de  aman^  il  a  nourri,  d'où,  en  hiphii, 
imtfi,  croire.  Tout  commence  par  la  foi;  c'est  sur  elle  que  tout 
"epose,  la  raison  même  et  toutes  les  connaissances  humaines. 
Slle  est  dans  Thomme  un  besoin,  une  nécessité,  un  instinct 
rréOéchi,  irrésistible,  oui  précède  tout  et  qui  survit  à  tout.  La 
bî  prend  l'homme  au  berceau  et  ne  le  quitte  plus  jusqu'à  la 
ombe.  C'est  elle  qui  ouvre  les  yeux  de  son  âme  à  la  lumière 
les  esprits,  et  sans  elle  il  ne  pourrait  pas  même  naître  à  la  vie 
les  intelligences. 

L'homme,  qui,  sons  le  rapport  physique,  est  le  plusparfaitde 
ous  les  animaux,  est  presque  le  seul  qui  n'apporte  pas  en 
laissant  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  pourvoir  à  sa  con- 
ervation.  Voyez  ce  qu'est  ce  roi  de  la  création  à  son  entrée  dans 
a  vie.  Quelle  faiblesse!  Quelle  impuissance  absolue  I  Ses  yeux 
ont  fermés  à  la  lumière,  ses  membres  sont  comme  enchaînés; 
ien  ne  le  défend  contre  l'intempérie  de  l'air;  il  ne  peut  ni  pré- 
'oir  ni  éviter  ce  gui  peut  lui  nuire.  Le  voilà  étendu,  faible, 
oafTrant,  immobile,  attendant  qu'une  main  bienfaisante  vienne 
ni  prêter  sa  force,  et  des  yeux  étrangers  leur  lumière.  Tel  est 
on  dénûment,  si  grand  est  le  besoin  qu'il  a  d'appui  et  de  pitié, 
[u'il  n'a  qu'une  voix  pour  avertir  qu'il  est  là,  aes  cris  doulou- 
«ux  pour  attirer  à  lui,  et  des  pleurs  pour  attendrir.  Destiné  à 
ivre  en  société  et  à  recevoir  aes  autres  ce  qui  est  nécessaire  à 
a  vie,  il  a  l'instinct  de  la  conGance  ou  de  la  foi  la  plus  absolue, 
uquel  il  obéit  sans  le  savoir,  incapable  qu'il  est  au  plus  léger 
xamen,  et  ne  pouvant  pas  même  s'élever  jusqu'au  aoule  ou  à 
a  défiance.  Quelle  foi  que  celle  qui  rend  tout  doute  impossible  I 
I  s'abandonne  avec  la  plus  aveugle  confiance  aux  bras  qui  le 
MBTcent  et  qui  le  transportent  il  ne  sait  où  :  car  quelquefois 
'est  le  crime  qui  s'est  emparé  de  lui  et  qui  va  se  débarrasser  de 
on  inutilité  et  de  ses  cris  importuns.  Une  nourriture  est  posée 
ur  ses  lèvres  ;  est-ce  un  aliment  de  vie  ou  un  poison  mortel? 
I  ne  le  sait  ni  ne  peut  le  savoir  ;  n'importe  :  il  laisse  celte  nour- 
itare  s'insinuer  dansson  sein  et  boit  a  longs  traits  dans  la  coupe 
[ui  lui  est  présentée,  tant  il  a  foi  en  ceux  qui  l'environnent; 
t  s'il  pouvait  n'avoir  pas  cette  foi  qui  le  fait  vivre,  il  périrait. 

Ainsi,  à  ne  considérer  dans  l'homme  que  la  vie  du  corps,  il 
si  déjà  vrai  de  dire  qu't/  vit  de  la  foi.  Or  cela  est  vrai  aussi  de 
I  vie  intellectuelle.  De  même  que  les  yeux  da  corps  ne  s'ou- 
rcnt  pas  aussitôt  après  la  naissance  à  la  lumière  sensible,  ceux 
e  l'âme  ne  s'ouvrent  non  pas  de  suite  à  la  lumière  des  esprits. 
^  foi  précède  la  raison  ;  elle  en  est  le  çerme  et  la  racine. 
;*cst  par  elle  que  l'homme  reçoit  les  premières  irradiations  du 
3leil  des  intelligences  qui  lui  sont  transmises,  à  travers  l'atmos- 
bère  sociale,  par  le  véhiculede  la  parole.  Intelligence  incarnée, 
sprit  et  matière,  l'homme  n'est  point  en  rapport  immédiat 
vec  les  idées  pures;  pour  se  révélera  lui,  il  faut  qu'elles  re- 
êtent  une  forme  sensible,  il  faut  qu'elles  s'incarnent  dans  la 
arole.  Voilà  pourquoi  un  grand  philosophe  a  pu  dire  que 
homme  pense  sa  parole  et  parle  sa  pensée  (l).  Tout  ce  qui 
'une  manière  quelconque  ne  frappe  pas  les  sens  de  l'homme, 

n'en  a  pas  o^idée  :  ainsi  le  sourd-muet  n'a  pas  l'idée  des 
>ns,  ni  l'aveugle  des  couleurs,  et  la  réponse  à  cctts  vieille 
uestion  :  Quelle  langue  parlerait  un  enfant  élevé  dans  un  si- 
rnce  absolu  et  loin  de  toute  société,  la  réponse,  dis-je,  est  bien 
mple:  il  n'en  parlerait  aucune.  11  végéterait  dans  la  vie  ani- 
lale,  et  ne  s'élèverait  jamais  à  la  vie  des  esprits,  parce  qu'il 
'aurait  pas  reçu  le  germe  de  toute  vie  intellectuelle,  la  parole 
1  le  verbe  humain,  écho  affaibli  du  Verbe  étemel  qui  éclaire 
ml  homme  venant  en  ce  monde  {Jean,  i).  L'homme  naît  pour 
re  enseigné,  et  il  reçoit  la  vie  de  l'esprit  comme  la  vie  du  corps. 

n'est  le  princi()e  et  la  source  de  rien.  Cela  peut  contrister 
otrc  orgueil  ;  mais  notre  orgueil  ne  change  rien  à  la  nature  des 
loses.  Nous  aimerions  mieux  trouver  en  nous  la  source  de  la 
e  intellectuelle  et  avoir,  comme  Dieu,  notre  verbe  à  nous,  et 
>urvoir  dire  :  C'est  en  moi  qu'il  était  au  commencement, 
est  moi  cjui  l'ai  enfanté  et  avec  lui  ma  raison,  qui  ne  procède 
ae  de  moi.  Ainsi  dit  la  philosophie  ;  ainsi  disent  ses  adeptes, 
ai,  croyant  tout  trouver  en  eux,  nient  audacieusemenl  toute 


(1)  M.  de  BonalJ,  Recherche*  phil. 


révélation,  car  fls  n'ont  rien  perdu  des  prétentions  de  notre  pre- 
mier père,  et,  comme  lui,  ils  ventent  être  des  dîenx  ;  mais  f  ex- 
périence est  là  qnî  leur  crie  :  Ton  verbe  par  leqoe!  tu  enfantes 
ta  [)ensée,  ce  verbe,  image  imparfaite  et  cependant  sublime  dtl 
Verbe  étemel,  ce  verbe  n'est  pas  à  toi  ;  tu  Vas  reçu  le  jour  où, 
pour  la  première  fois,  une  (ùirole  humaine  vint  frapper  tes 
oreilles  et  téveiller  à  la  vie  des  intelligences.  Or  ce  même  verbe, 
comme  nous  esprit  et  matière,  qni  ne  vient  pas  de  l'homme  iiw 
dividoel,  ne  vient  pas  non  plus  de  l'humanité,  mais  de  Dieu,  qui 
l'a  donné  au  premier  homme,  avec  lequel  le  plus  ancien  des  li- 
vres nous  le  montre  en  rapport  dès  le  commencement  {Gen.Ai). 
Ainsi  c'est  de  Dieu  que  vinrent  à  Adam  les  premières  illumina- 
tions de  la  pensée,  et  ceux  qui  nient  lonte  révèbtion  n'ont  rien 
compris  à  la  nature  de  l'homme  et  aux  premières  notions  d'une 
saine  philosophie. 

Il  est  incontestable  que  les  idées  viennent  à  Tenl^int  par  la 
parole;  mais  comment  les  reçoit-il?  Les  discHte-t-il.  les  sou- 
met-il à  un  examen  quelconque  avant  de  les  adopter r  La  na^^ 
ture  ne  lui  permet  pas  de  tomber  dans  cette  extravagance  ; 
incapable  qu'il  est  d'éclaircir  le  moindre  doute,  elle  ne  lui 
permet  pas  même  de  douter.  Il  reçoit  tout  sans  examen,  avec 
une  confiance  sans  bornes  et  la  foi  la  plus  absolue,  et  il  obéît 
à  cetle  foi,  qui  est  en  lui  un  besoin  irrésistible,  comme  il  obéît 
à  la  faim,  qui  est  un  besoin  de  la  vie  des  sens.  Aussi  que  ne 
croit-il  pas?  Que  n'est-il  pas  disposé  à  croire?  L'erreur  comme 
la  vérité,  la  fable  comme  l'histoire,  l'absurde,  l'invraisem- 
blable, les  extravagances  et  les  chimères,  il  croit  tout  avec  une 
foi  immense. 

Or  c'est  avec  cette  foi  rivace,  avide,  insatiable,  cnie  l'homme 
croît  et  se  développe,  et  on'il  arrive  à  la  raison.  Mais  de  quoi 
la  raison  se  forme-t-elle?  N'est-ce  pas  des  notions  acquises  par 
la  foi?  Sur  quoi  s'exerce-t-ellc?  N'est-ce  pas  encore  sur  les  ma- 
tériaux fournis  par  la  foi?  Que  deviendrait-elle  si  elle  s'avisait 
de  vouloir  s'en  séparer?  Elle  tomberait  aussitôt  dans  un  vide 
immense,  et  l'homme,  reculant  jusqu'à  son  berceau,  se  trou- 
verait dans  le  même  état  que  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
qui  s'ignore  et  ne  peut  pas  môme  affirmer  qu'il  est.  Que  con- 
clure de  là,  sinon  que  la  raison  a  dans  la  foi  sa  racine,  son 
principe  et  sa  source,  et  que  la  foi  est  la  base  et  en  mêmç 
temps  le  ciment  de  tout  rédificc  intellectuel? 

C  est  sur  la  foi  que  reposent,  en  dernière  analyse,  les  pre- 
miers principes  de  toutes  les  sciences.  Il  faut  croire  que  nous 
ne  sommes  pas  le  jouet  d'une  perpétuelle  illusion  ;  il  faut  croire 
que  ce  qui  nous  parait  le  plus  certain,  que  les  principes  qui 
servent  de  base  à  toutes  les  sciences  ne  sont  pas  des  chimères 
auxquelles  nous  accordons  la  préférence. 

Il  faut  croire  que  l'évidence  n'est  pas  une  iUiision  de  plus  ; 
il  faut  le  croire,  car  il  n'y  a  de  cela  nulli:  démonstration  pos- 
sible; il  faut  le  croire  ou  s'enfoncer  dans  Tablnic  sans  fond  du 
scepticisme  universel;  il  faut  le  croire  ou  mourir.  Croire  ou 
mourir!  telle  est,  en  dernière  analyse,  la  suprême  raison  de 
tous  les  principes,  et  en  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  que  nous  vi- 
vons de  la  foi  et  par  conséquent  que  la  foi  c'eit  ta  vie,  comme 
l'a  dit  saint  Augustin. 

La  foi,  qui  est  tout  pour  l'homme  dan*  les  preiiilères  amiécs 
de  sa  vie,  se  retrouve  donc  au  fond  de  [ùiûca  les  sricnci's,  Ih 
même  où  la  raison  paraît  dominer  avec  le  plus  dcnipîre.  Elle 
se  retrouve  de  même  dans  presque  tout  &  ies  actions  de  la  vie. 
Nous  avons  foi  dans  nos  maîtres,  dans  nos  semblables,  dans 
la  nourriture  que  nous  prenons,  dans  Ta  ir  que  tious  respirons» 
dans  les  livres  qui  nous  parlent  du  passé  ou  des  psjs  lointains; 
nous  croyons  à  notre  identité  et  aux  lilrts  de  noire  ori^^ine  et 
de  nos  propriétés;  nous  vivons  véritablernt^ni  de  la  toi,  d  cç 
n'est  qui^  cette  condition  que  nous  somnios  rnisoniiabks  et  qut; 
nous  pouvons  vivre  en  société.  La  social*.-  tout  entière  repus* 
sur  la  foi,.  Quand  l'homme  ne  croit  plu^  à  rien,  il  ne  lui  rcstn 
plus  qu'à  mourir.  Celui  qui  voudrait  ii  obéir  qu'à  levirJcnœ 
et  à  la  certitude  pourrait  à  peine  satisfait  l'  logiquemeitt  les  be- 
soins les  plus  impérieux;  d  végéterait  tristement ,  inquiet  et 
irrésolu,  n'osant  se  ûer  à  personne  et  se  consumant  dans  fin- 
terminable  solution  d'insolubles  problèmes.  Il  en  est  de 
même  des  peuples:  c'est  aussi  la  loi  qui  les  fait  vivre  et  qui 
fait  toute  leur  force  morale.  Tant  qu'ils  i^t^nt  croiaiilsjls  sont 
invincibles  ;  mais  quand  ils  cessent  de  croire,  quand  ils  écou- 
tent les  sophistes  et  les  raisonneurs,  ils  commencent  à  chai^celcr 
sur  leurs  Dases  et  ne  tardent  pas  à  de^^nir  la  ç>ruié  des  na- 
tions qui  ont  conservé  leurs  croyances  naïves.  Cest,  eu  iltuK 
mots,  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  en  général  (te  liJtil 
les  anciens  peuples. 

L'homme  est  si  naturellement  crevant,  qu'il  ne  peut  pa^ 
plus  échapper  à  la  foi  religieuse  qu'à  la  foi  humaine,  llncrê- 


CniUSTIANISME. 


(594) 


CMtlSTIABUIIK. 


dole  ne  secoue  le  joug  de  la  religion  que  pour  retomber  aussi- 
tôt sous  celui  de  la  superstition.  Vous  le  trouverez  croyant  aux 
rêves  de  la  nuit,  aux  rencontres  fortuites,  à  l'influence  des  nom- 
bres, aux  présages,  au  hasard,  à  la  fortune  et  quelquefois 
loéroe  au  fétichisme  le  plus  ridicule.  11  ne  veut  pas  croire  à 
la  Providence,  et  il  croit  au  fatalisme,  et  il  marche  enchaîné 
par  cette  terrible  croyance  comme  un  esclave  qui  attend  le  si- 
gnal du  maître  à  qui  a  été  vendue  sa  liberté.  £n  essayant  de 
se  soustraire  à  la  foi,  il  ne  fait  que  décrire  une  courbe  qui  Ty 
ramène.  Voyez  tout  le  XYiii*  siècle,  si  fanfaron  d'incrédulité; 
ne  croyait-il  pas  à  la  pierre  philosopbale,  à  la  transformation  des 
êtres,  a  l'homme  né  du  limon  échauffé  par  les  rayons  du  soleil, 
et  enfin  à  toutes  les  mystifications  de  Mesmer  et  de  Caglios- 
tro?  Combien  de  fiers  incrédules,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
sont  allés  demander  à  ces  charlatans  fameux  la  jeunesse  et 
riromortalité?  Et  aujourd'hui  encore,  à  quelles  étranges  choses 
ne  croient  pas  quelques-uns  de  nos  philosophes?  Voyez  plutôt 
leurs  systèmes  I 

On  ne  peut  donc  pas  plus  nier  l'empire  de  la  foi  qu'on  ne 
peut  s*  y  soustraire  ;  or,  s  il  faut  croire  pour  vivre  de  la  vie  phy- 
sique et  intellectuelle,  comment  ne  le  faudrait-il  pas  pour  vivre 
de  ia  vie  spirituelle?  Puisque  l'influence  de  la  foi  s'étend  à 
tout,  comment  s'étonner  de  la  trouver  dans  la  religion?  Quoi  ! 
elle  est  indispensable  dans  nos  rapports  avec  nos  semblables, 
et  elle  ne  le  serait  pas  dans  nos  rapports  avec  Dieu?  a  Je  crois 
ma  nourrice,  dit  saint  Augustin;  je  crois  cette  femmelette  quand 
elle  me  dit  que  je  suis  le  fils  de  telle  autre  femme ,  et  je  ne 
croirais  pas  Dieu?  »  Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  Dieu 
a  parlé;  et,  s'il  l'a  fait,  il  faut  croire  à  sa  parole  ou  renoncer  à 
la  raison.  Or  Dieu  a  parlé  par  ses  prophètes,  et  en  dernier 
lieu  par  son  Christ  :  nous  l'avons  vu  ;  le  symbole  catholique 
n*est  que  l'abrégé  de  ses  révélations  ;  donc  l'adhésion  à  ce  sym- 
bole ou  l'acte  ae  foi  catholique  est  un  acte  de  la  plus  haute 
raison. 

En  adhérant  au  symbole  catholique  et  aux  explications  qui 
sont  données  par  l'Eglise,  l'âme  sort  des  angoisses  de  l'er- 
reur, des  ténèbres  du  doute,  et  se  fortifle  en  se  nourrissant 
du  pain  de  la  vérité;  comme  dans  l'ordre  naturel  la  foi  la 
conuuit  à  l'intelligence,  selon  ce  mot  de  saint  Augustin: 
Crêdê  ut  inieltigas.  Le  mal  causé  par  notre  union  avec  le 
vieil  Adam  est  réparé  par  notre  union  avec  le  nouveau.  Cette 
union,  commencée  par  la  foi,  se  perfectionne  par  la  charité, 
qui  guérit  les  plaies  du  cœur  ou  ae  la  volonté,  comme  la  foi 
celles  de  l'esprit.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  foi  sufllt  au  salut  n'ont 
donc  rien  compris  à  l'humanité  et  à  l'œuvre  de  la  rédemption  ; 
car  l'homme  n'est  pas  seulement  esprit,  il  est  aussi  cœur  et 
volonté.  La  volonté  ayant  été  viciée  plus  encore  que  l'esprit, 
qui  ne  voit  que  la  réparation  par  la  foi  n'est  qu'un  com- 
mencement, et  qu'elle  doit  se  continuer  par  la  charité?  Nous 
verrons  plus  tard  quelle  doit  en  être  la  consommation.  L'union 
avec  le  nouvel  Adam  par  le  cœur  s'opère  donc  par  la  charité, 
qui  nous  affranchit  de  la  concupiscence  comme  la  foi  de  l'er- 
reur. Mais  celui  qui  dit  qu'il  aime  Dieu  et  n'aime  pas  ton 
frère,  eH  un  menUur,  dit  saint  Jean  (/.  Jean,  xviii,  20). 
Le  second  commandement ,  a  dit  le  Sauveur  lui-même ,  est 
êemblabie  au  premier;  vous  aimerez  mire  prochain  comme 
vous-même  (âfatlh,,  v.,  5).  Or  notre  prochain,  ce  sont  tous 
les  hommes,  même  les  étrangers,  même  nos  ennemis.  No- 
tre charité  doit  donc  être,  comme  notre  foi.,  catholique 
ou  universelle.  Admirable  précepte  en  vertu  duquel  dis- 
paraissent les  distinctions  de  langues,  de  races,  d'origine, 
ae  castes,  de  positions  sociales,  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  de 
libres  et  d'esclaves,  en  un  mot  tout  ce  qui  tend  à  diviser  les 
hommes  sur  la  terre!  Nous  sommes  tous  les  enfants  d'un  même 
père,  tous  membres  de  la  grande  famille  de  Dieu,  et  le  Christ, 
le  premier  de  nos  frères,  qui  a  donné  son  sang  pour  nous,  nous 
commande  de  nous  aimer  les  uns  les  autres  comme  il  nous  a 
aimés.  Tout  est  là!  Que  ce  commandement  s'accomplisse,  et  la 
terre  redeviendra  un  Eden  d'où  presque  toutes  les  traces  de  la 
chute  auront  bientôt  dispru.  Toutes  les  théories  modernes 
sur  la  réorganisation  sociale  ne  sont  que  de  pâles  commen- 
taires de  ce  précepte  évan^lique.  En  donnant  pour  base  à 
sa  morale  ce  grand  principe  de  la  fraternité  universelle,  le 
Christ  a  créé  un  monde  nouveau  et  renouvelé  la  face  de  la  terre, 
et,  tant  que  ce  principe  n'aura  pas  reçu  une  application  pro- 
portionnée à  son  étenaue,  il  sera  faux  de  dire  que  le  Christia- 
nisme a  fait  son  temps.  Laissez  de  plus  en  plus  s'aplanir  les 
obstacles ,  laissez  tomber  les  haines  nationales ,  laissez  s'a- 
bréger les  distances  et  se  rapprocher  les  rivages  des  mers  ;  lais- 
sex.  d'un  p6le  à  l'autre,  les  peuples  se  donner  la  main  ;  laissez 
«oftn  TEglise  éireindre  le  monde  entier  dans  son  sein,  et  vous 


verrez  quels  flots  de  vie  découleront  encore  de  celle  tmu 
intarissable  I 

Aimer  Dieu  par-dessus  toute  chose,  aimer  le  procfaaiaoonHie 
soi-même,  c'est  là  toute  la  loi  (Maiih.,\u,  13).  11  n'(U  niik 
justice,  pas  de  vertu  qu'on  ne  puisse  rapporter  là.  Or  ceëosliie 
amour  de  Dieu  et  du  prochain  ne  doit  pas  être  stérile;  il  Md«i 
pas  seulement  s'exhaler  en  paroles,  mais  se  traduire  panln 
œuvres.  Aimer  Dieu,  c'est  conformer  sa  volonté  à  la  sk&ac, 
c'est  observer  sa  loi. 

Nou$  aimons  Dieu,  dit  saint  Jean,  «t  noue  obtervom  m 
commandemenii  ;  el  seê  commandemenU  ne  «oui  pas  di§ak 
(/.  Jean.y),  Celui-là  m'aime,  dit  le  Sauveur,  qui  obtervtmn 
commandements  (Jean,  xix,  21).  Ainsi  on  ne  peut  pas  aimer 
Dieu  sans  aimer  le  prochain,  sans  observer âe  Decalo^oolo 
dix  commandements.  Ces  dix  commandements  se  divisent  a 
effet  en  deux  parties  :  les  uns  regardent  Dieu,  ce  sont  les  trw 
premiers,  et  les  sept  autres  le  prochain.  Le  premier  règle  li 
doration  qui  est  due  à  Dieu.  Or  nous  l'adorons  en  quatre  mi- 
nières :  par  la  foi,  comme  la  source  de  toute  vérité  ;  par  l'espê- 
rance,  comme  la  bonté  infinie  ;  par  la  charité,  comme  lesoaw- 
rain  bien  ;  et  enfin  par  la  vertu  de  religion  qui  exprime,  pr  le 
culte  d'adoration,  son  souverain  domaine  et  notre  dépemboo 
absolue.  La  foi  met  un  terme  à  nos  incertitudes,  respènnaè 
nos  anxiétés,  et  la  charité  à  nos  inconstances.  Autant  il  est  nt- 
sonnable  de  croire  \  la  parole  de  Dieu,  autant  il  ^  coosolaii 
d'espérer  en  lui,  autant  il  est  doux  de  l'aimer,,  puisqu'il  doo 
l  ordonne,  malgré  ses  perfections  et  ses  grandcrurs  innoics.  hf 
la  foi  nous  lui  faisons  nommage  de  notre  intelligence,  et  par  b 
charité  et  l'espérance,  de  notre  volonté;  quoi  de  plus  raisoiutt- 
ble,  puisque  c'est  lui  qui  a  tout  donné? 

Nous  nous  élevons  de  la  foi  à  la  charité  par  respèrance.  ^ 
tient  de  la  foi,  dans  laquelle  elle  a  son  prinajpe,  et  ae  la  cfaaniê. 
dans  laquelleelle  a  sa  perfection.  Croyant,  d  un  côté,  à  labooté 
inCnie  de  Dieu  et  à  sa  fidélité  inviolable  dans  ses  promcsso, 
et,  del'autre, aux  mérites  inûiiis  de  la  rédemption,  noases(^rou 
tous  les  biens  qui  nous  ontété promis  ;  et  la  foi  et  l'esp^tocea 
un  Dieu  si  grand  et  si  bon,  produisent  en  nous  la  charité,  «qn 
est  le  couronnement  de  l'éaiGce,  dit  Origène,  comme  la  foi  et 
est  la  base  et  l'espérance  le  corps»  (Origèn.,  Episi,  ad  RornsM^ 
ch.  iv). 

La  foi  et  l'espérance  ont  leurs  limites,  la  charité  n'en  a  pis; 
la  mesure  de  1  amour  de  Dieu,  dit  saint  Bernard,  c'est  de  l'ai- 
mer sans  mesure.  N'est-ce  pas  là  en  effet  la  seule  manière  rai- 
sonnable d'aimer  un  être  dont  les  perfections  sont  infinies,  to 
bienfaits  innombrables  et  les  promesses  au-dessus  de  toetf 
conception  humaine?  De  même  que  le  métal  se  purifie  daos  ii 
fournaise,  ainsi  le  cœur  se  purifie  dans  les  feux  de  l'amour  di- 
vin :  il  se  dégage  des  souillures  du  péché,  des  perverses  affer- 
lions  de  la  concupiscence,  et  reprend  des  inclinations  ditioc* 
Ainsi  s'opère  dans  notre  volonté  l'œuvre  de  notre  rcgéoératifli 
en  Jésus-Christ. 

Par  la  vertu  de  religion  nous  rendons  à  Dieu  le  culte  aé  loi 
est  dû  :  culte  intérieur  ou  de  l'esprit  et  du  cœur,  c'est  ia  fa, 
l'espérance  et  la  charité  :  nous  en  avons  dit  quelque  chose  ;CTllf 
extérieur,  ce  sont  les  actes  de  religion  par  lesquels  se  manifo- 
tent  les  pensées  de  l'esprit  et  les  sentiments  du  cœur.  Espnlct 
corps,  l'nomme  doit  à  son  créateur  l'hommage  de  tout  soo  être 
et  cet  hommage  n'es»,  complet  que  par  lesdeux  cultes réttob;  ow 
de  même  que  le  culte  intérieur  ne  saurait  être  trop  fervcot,  k 
culte  extérieur  ne  saurait  être  trop  pompeux.  Quoi!  ilyaorri 
pour  Dieu  quelque  chose  de  trop  digne  et  de  trop  magnifiqoe. 
Si  cela  est  impie  à  dire  et  à  penser,  que  signinent  donc  te 
déclamations  philosophiques  et  protestantes  contre  le  culte  «■ 
tholique?  ^ 

Les  trois  péchés  opposés  à  la  vertu  de  relt^on  sont  rirréfi- 
gion,  la  superstition  et  le  culte  illégitime.  Nous  condamnons 
l'irréligion,  soit  qu'elle  se  manifeste  par  l'impiété,  parlesam- 
lége  ou  par  la  simonie.  Nous  condamnons  la  superstitioo.  »< 
qu'elle  s'appelle  magie,  divination,  maléfice,  ou  vainc  obser- 
vance. Nous  ne  croyons  ni  aux  sortilèges,  ni  aux  boroacopev 
ni  aux  songes,  ni  aux  présages;  nous  ne  tenons  compte  w* 
l'influence  prétendue  (les  jours  et  des  nombres,  ni  de  la«V»»' 
cation  donnée  à  certains  signes  par  l'ignorance  et  la  cfédolitft 
et  si  le  peuple  croit  encore  à  tout  cela,  c'est  malgré  TEgwCtd 
contrairement  aux  instructions  oui  lui  sont  données. 

Nous  condamnons  le  culte  illégitime  ou  qui  n'est  paJjj- 
prouvé  par  l'Eglise:  le  culte  catholique  n'est-il  pas  aises  beM, 
assez  varié,  assez  touchant?  Ne  parle-t-il  pas  sumsammeonw 
sens,  à  l'esprit,  à  l'imagination  et  au  cœur?  Ne  rend-il  p»*'** 
nos  sentiments  envers  Dieu?  Qu 'est-il  donc  besoin  d*y  ^jo^- 
comme  s'il  était  incomplet  ? 
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hûm  adorons  Pi^'u,  et  nous  hooorons  k%  an^ps  cl  k-s  sainls, 
les  ans  comme  îrs  ministres.  ies,iiHn»5cumm(*ïef  nmisdcl>i<?u. 
i^ons  les  prions  non  pas  âû  tjoïjs  ;»m>rfJi'r.  ni.iis  fJe  nous  obknîr 
1^  grikt^s.  Pourquoi  ccrïai nos  S€Ctcs  chr^it-niK's  nc^  vciiïenl- 
eles  pas  nous  comprentîrc  sur  ce  point?  Pourqiim  s  alstinenl- 
€Mes,  wmlrc  foute  justice,  à  nous  jHcr  au  visage  le  reprochiî 
Q  tdptâtne,  quand  nous  avons  dcriîiré  rnillr  fois  do  h  manière 
m  plus  explicite  H  h  plus  formel  (c  qut-  le  cul  le  que  uom  ron- 
flons aux  saints  n'est  point  un  culle*ritlohUrieouaVidoralion, 
mais  un  culte  relatif  qui  se  rapporte  a  Dieu?  Pourquoi  im* 
pournons-nous  pas  adorer  Dieu  sans  ses  saints?  On  dit  :  il  n'y 
a  fjtj'uo  médiaicur;  mais  nous  ne  le  nions  piis:  c'est  même  pour 
cela  que  nous  disons  que  la  méi] laiton  des  saints  na  de  vertu 
que  ]^r  la  sienne. 

Nous  honorons  les  saints  dans  tout  ce  que  nous  rappelle  leur 
mémoire  et  en  particulier  dans  leurs  reliques  et  leurs  images, 
que  Dous  n  adorons  pas  plus  que  ceux  qu'elles  rappellent  ou 
qu  elles  représentent.  Ou  brisez  les  portraits  de  vos  ancêtres  et 
jclcx  leurs  restes  au  vent,  dirons-nous  aux  philosophes  et  aux 
smaires.  ou  cessez  de  déclamer  contre  le  culte  que  nous  ren- 
dons aux  images  des  saints. 

Nous  avons  dit  que  Tamour  du  prochain  est  inséparable  de 
I  amour  de  Dieu,  et  que.  comme  celui-ci  doit  se  manifester  par  le 
culte  extérieur,  celui-là  aussi  doit  s'exercer  et  se  prouver  par 
les  œuvres.  Nous  devons  prouver  à  notre  prochain  que  nous 
I  aimons  comme  nous-mêmes,  en  le  soulageant  dans  les  besoins 
cJe  son  corps  et  de  son  àme.  Instruire  les  ignorants,  reprendre 
avec  ménagement  ceux  qui  font  mal,  donner  de  bons  conseils 
a  ceux  qui  en  ont  besoin,  consoler  les  affligés,  supporter  avec 
patience  les  défauts  du  prochain,  pardonner  les  offenses,  prier 
pour  les  vivants,  pour  les  morts  et  pourcewt  qui  nous  persécu- 
tant, voilà  pour  Tàme-,  donner  du  pain  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas,  I  hospiUhte  à  ceux  qui  sont  sans  abri  ,  des  vêtements  à 
ceux  qui  sont  nus,  visiter  les  malades  et  les  prisonniers,  ra- 
cheter les  captifs,  ensevelir  les  morts,  voilà  pour  le  corps:  telles 
sont  les  œuvres  qui  doivent  témoigner  de  notre  charité  envers 
nos  frères,  fcllcs  embrassent  toutes  les  misères  qui  peuvent  as- 
saillir noire  pauvre  existence,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe.  *  ^ 

Par  lepremier  commandement,  Dieu,  en  nous  ordonnant  de 

I  aimer  et  de  ne  rien  aimer  qu'en  lui  et  pour  lui,  préserve  notre 
cœur  de  toute  affection  mauvaise.  Il  nous  préserve  du  malheur 
des  païens,  qui  sedégradaienl  par  desamours  infâmes,  et  de  celui 
des  mauvais  chrétiens,  qui  s'attachent  à  de  faux  biens,  qui  les 
corrompent,  les  tourmentent  et  leur  échappent,  sans  avoir 
rassasie  leur  cœur. 

Au  Doinl  de  vue  social,  ce  commandement  est  plus  utile  en- 
core. On  bâtirait  plus  facilement  une  ville  dans  les  airs  qu'on 
ne  fonderait  une  société  sans  religion,  a  dit  Plutarque.  Or,  si  la 
religion  est  si  indispensable,  qui  ne  voit  que  plus  elle  sera  flo- 
rissante, plus  aussi  le  sera  la  société.  Quoi  de  plus  propre  à 
resserrer  les  liens  sociaux,  à  adoucir  les  frottements,  à  main- 
tenir la  paix ,  que  les  nombreux  devoirs  imposés  par  la  charité 
chrétienne?  S  il  y  a  aujourd'hui  tant  de  malaise,  tant 
cl  anxiété  et  d  irritation  au  sein  des  classes  pauvres  et  labo- 
rictiscs ,  n'est-ce  pas  parce  que  les  nouveaux  riches  ignorent 
ces  devoirs  ou  les  méconnaissent?  N'est-ce  pas  parce  qu'ils  ne  se 
regardent  pluscomme  Icséconomes  elles  représentants  de  la  Pro- 
vidence? N'est-ce  pas  enfin  parcequ'il  y  a  beaucoup  de  chrétiens 
parmi  nous  qui  oublient  que  nous  devons  à  nos  frères  l'aumône 
Ile  notre  foi,  de  notre  science,  de  notre  crédit,  de  nos  soins,  de 
nos  consolations,  et  de  tous  les  biens  dont  nous  pouvons  dispo- 
ser, et  dont  nous  voudrions  raisonnablement  qu'on  disposât 
jxiur  nous  si  nous  étions  malheureux?  Oh  !  qu'il  y  aurait  d'in- 
fortunes secourues  et  de  larmes  séchées,  si  la  charité  chrétienne 
était  mieux  observée,  si  Ton  se  souvenait  mieux  de  ces  paroles 
sacrées  :  Si  vous  avez  beaucoup .  donnez  beaucoup ,  si  von» 
*"  rf '  ^*^  '  *'***'•"  encore  volontiers  du  peu  que  vous  avez 
(Dan.,  IV,  2i);  ou  biçn  de  celles-ci,  qui  sont  un  précepte  du 
Siaveur  :  FaiUs  i' aumône  de  voire  superflu  (  Lue  ,  XI ,  i6  ), 
r  est-à-dire  de  ce  qui  n'est  nécessaire  à  l'entretien  ni  de  votre 
vie  ni  de  votre  él;il.  selon  lequel  vous  pouvez  vivre ,  mais  sans 
aucun  luxe  (  V.  Charité)  !  Là  est  le  remède  à  presque  tous  nos 
maux.  Supposez  la  foi  vive  et  forte  au  fond  de  toutes  les  âmes, 
et  dites-moi  si,  pour  la  juste  réparlilion  des  biens  sur  la  terre, 

II  est  possible  de  trouver  quelque  chose  de  plus  efficace  que  ces 
[>:irolesd*un  Dieu  :  Tout  ce  que  vous  ferez  pour  les  plus  petits 
''w'**'ï  ^^^  ^^^^^^  '  ^  "^  ^  moi-même  que  vous  l'aurez  (aU 
(Maiih  XL,  20).  Voilà  pourquoi  nous  sommes  si  indifférents 
aux  reformes  politiques  et  soriales  qui  ne  tendent  pas  à 
ranimer  la  foi  dans  les  âmes  et  la  charité  dans  les  cœurs. 

vu. 
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Les  neuf  autres  ctinininmlrniriits  ne  sont  ryue  romme  un 
comïnenlfïire  ou  un  liiHTJopj^rmrnt  ilu  premier.  1^  serond 
iioo^  ïtéfenfl  ih  protutrc  Ir  nom  de  Dieu  en  \îiin  ou  fie  le 
profaner  par  le  jjarjurL'  l'i  U?  Ulasphème.  Cest  urit*  cariaé- 
quentenèrussaire  de  l'aJoratiau  ^i  *k'  l'aniaurque  nous  ck'vons 
à  ceirnnd  Dieu  H  qii'ii  nous  commande* 

Nous  T («avons  cqwndanl  jurer  (»ar  le  Mint  nom  de  Oieu  ; 
inai^  il  faut  que  rc  i^Mt  avec  vérité  ou  iK)ur  une  cho^ie  ^raîc, 
avec  discrélitm  el  non  téméraire  ment ,  avre  juiiice .  ou  (*nur 
unecho^ejuMe  et  huniiéie.  Qiu  nevnii  combien  ce  commande- 
ment est  utile  R  la  société?  Supprimci-le,  et  vous  la  dissulvei; 
il  n'y  a  plus  desQrctè  ni  dans  les  jugrmenU ,  ni  d^ms  ie%  tran- 
sâi  tioiis  ;  ta  fortune  et  la  vie  desciioyeiis  s(3nt  livrées  en  proie  à 
rhomme  pervers,  qui  se  rii  de  La  josiice  el  de  la  vérité. 

Le  troisième  commandement  lixe  le  jour  où  nous  devons 
particulièrement  rendre  à  Dieu  le  culte  prescrit  par  le  premier. 
Ce  jour,  qui  est  pour  nous  le  dimanche,  ré|)ond  tout  à  la  fois  au 
premier  jour  du  monde,  et  à  celui  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  .  jour  à 
jamais  glorieux ,  où  apparut  l'aurore  d'un  monde  nouveau,  et 
commença  à  se  renouveler  la  face  de  la  terre. 

Nous  bonprons,  ce  jour-là,  le  Père  tout-puissant ,  comme 
Dieu  créateur  et  conservateur,  le  Fils,  comme  sauveur  et  répa- 
rateur, entrant,  après  les  travaux  de  la  rédemption ,  dans  son 
repos  éternel  ligure  par  le  repos  de  Dieu  après  la  création ,  et 
enfin  le  Saint-Esprit ,  comme  principe  d'une  création  spiri- 
tuelle plus  merveilleuse  encore.  En  réservant  pour  son  culte 
un  jour  de  chaque  semaine ,  Dieu  a  voulu  rappeler  l'homme 
aux  graves  pensées  de  ses  fins  dernières ,  et  l'empêcher  de  les 
perdre  de  vue  dans  l'amour  exclusif  des  créatures.  Image  de 
Dieu ,  l'homme  doit  travailler  six  jours  .  et  ,  comme  son 
Créateur,  se  reposer  le  septième.  Les  six  jours  de  labeur  sont 
l'image  de  la  vie,  et  le  septième  celle  du  repos  de  l'éternité. 

En  nous  prescrivant  la  sanctification  du  dimanche ,  le  troi- 
sième commandement  nous  défend  par  là  même  tout  ce  qui 
pourrait  empêcher  cette  satisfaction .  el  en  particulier  les 
œuvres  $ervilei  ou  les  œuvres  qui  s'exercent  plus  par  le  corps 
que  par  l'esprit ,  comme  sont  tous  les  métiers  et  les  arts  méca- 
niques. Les  œuvres /i6^ra/e#,  dans  lesquelles  l'esprit  a  plus  de 
part  que  le  corps,  les  œuvres  mixtei,  dans  lesquelles  le  corps 
n'a  pas  plus  de  part  que  l'esprit ,  comme  la  promenade,  les 
voyages,  etc.,  ne  nous  sont  pas  interdites  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes.  Ainsi  non-seulement  le  troisième  commandement 
n'a,  comme  les  autres,  rien  de  tyrannique  ;  mais  il  est  de  plus 
tout  à  l'avantage  de  l'homme  et  de  la  société.  Malheur  à  I  ou- 
vrier qui  l'oublie  ou  qui  le  méconnaît.  Kefusant  de  se  reposer 
le  dimanche ,  ou  il  se  reposera  un  autre  jour,  el  altérera  sa 
santé  dans  la  débauche,  en  dépensant  plus  qu'il  n'aura  gagné, 
tandis  que  sa  femme  et  ses  enfants  feront  de  mr^me,  et  rappor- 
tent souvent  la  honte  au  coin  du  foyer  domestiaue ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aillent  les  uns  et  les  autres  gémir  au  fona  de  quelque 
hùpital;  ou  il  travaillera  sans  repos  et  sans  relâche,  et  bientôt 
ses  forces  épuisées  lui  feront  senlir  que  la  loi  de  Dieu  n'est  ja- 
mais impunément  violée.  S'il  a  des  animaux  à  son  service ,  et 
qu'il  les  condamne,  commelui,  à  un  travail  forcé,  ils  lépéri root 
comme  lui.  et,  en  cela  encore,  il  sera  puni  par  où  il  aura  péché; 
car  le  repos  du  septième  jour  est  dans  la  nature,  et  l'on  a  pu 
souvent  remarquer  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  ani- 
maux qu'aux  hommes.  Malheur  aux  sociétés  où  abondent  les 
contempteurs  de  la  grande  loi  du  repos  religieux  et  sanctifie; 
car  les  passions  brutales  ne  tardent  pas  à  s'y  développer,  et , 
comme  elles  y  sont  sans  frein ,  elles  exercent  bientôt  d'ef- 
froyables ravages.  Bientôt  ces  sociétés  reculent  jusqu'au  paga* 
nisme,  et  nulle  part  la  misère  n'est  à  la  fois  plus  commune, 
plus  extrême,  et  ne  parait  plus  hideuse. 

Voilà  les  trois  commandements  qui  regardent  Dieu  :  ie  se- 
cond et  le  troisième  ne  sont  que  des  développements  du  pre- 
mier; il  en  est  de  même  des  s<*pt  autres  qui  regardent  le 
prochain.  Ainsi  l'unité  se  retrouve  en  tout ,  dans  la  murale 
comme  dans  le  dogme,  el  ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves 
de  la  divinité  de  l'une  et  de  l'autre. 

Le  quatrième  commandement  comprend  les  devoirs  des 
enfants  envers  leurs  pères  el  mères,  el,  par  suite,  des  inférieurs 
envers  les  supérieurs,  et  des  supérieurs  envers  les  inférieurs. 
Honneur,  respect  intérieur  et  extérieur,  amour,  obéissance, 
assistance  spirituelle  et  tempon»Ue,  tels  sont  les  devoirs  drs  en- 
fants et  des  inférieurs.  Nourriture  ,  iiislruclion  ,  correction  , 
bon  exemple,  vigilance  continuelle,  telles  sont  les  obligations 
de^  pères  et  mères  et  des  supérieurs.  Il  y  a  une  haute  philoso- 
phie dans  cette  assimilation  des  enfants  avec  les  inférieurs  et 
des  pères  et  mères  avec  les  supérieurs  en  général;  elle  montre 
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que,  de  pari  et  d'autre,  Tamour  et  le  dévouement  doivent  dé- 
terminer Taccomplissement  réciproque  de  tous  les  devoirs. 
Elle  nous  montre  aussi  la  société  comme  une  grande  famille  où 
les  rois,  les  princes  et  les  magistrats  jouent  le  rôle  de  pères» 
et  les  suj^  et  les  administrés  celui  d  enfants.  Elle  nous 
montre  encore  que ,  de  même  que  l'autorité  paternelle  vient 
de  Dieu,  de  lui  vient  également  toute  autorité  légitime»  en 
sorte  qu'en  obéissant  à  nos  supérieurs  c  est  à  Dieu  lui-môme 
que  nous  obéissons,  ce  qui  donne  à  la  fois  plus  de  dignité  au 
commandement  et  de  noblesse  à  l'obéissance.  Les  rois  et  ceux 
qui  les  représentent  sont  pour  nous  les  minisirtt  de  Dieu  pour 
le  bien  (ïtom.^  un,  4j.  Que  si  Ton  rapproche  cette  doctrine 
de  cette  autre,  dont  notre  divin  maître  a  donné  à  la  fois  le  prè* 
cepte  et  l'exemple  :  Celui  qui  voudra  être  le  premier  géra  le 
dernier  ei  le  servttfiur  de  tou»  (  Marc^  i,  54),  et  ailleurs  :  Ce- 
lui qui  géra  le  plu$  grand  parmi  voue  sera  votre  §erviUur 
{MaïUi.^  XX,  30),  on  sentira  qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginée 
une  rel^pion  plus  sociale  et  plus  favorable  aux  faibles  que  le 
Christianisme;  il  tend  constamment  à  rétablir  l'équilibre  rompu 
par  l'orgueil  et  le  hasard  de  la  naissance,  non  en  élevant  les 
petits  au  niveau  des  grands,  ce  qui  est  impossible,  mais  en 
abolissant  les  {grands  au  niveau  des  petits,  ce  qui  l'est  totijours. 
Si  cette  doctrine  était  mieux  connue ,  et  si  surtout  elle  était 
mieux  pratiquée  par  ceux  qui  exercent  l'autorité ,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  se  mettre  en  quête  de  réformes  sociales,  les 
sociétés  seraient  parfaites. 

Ainsi,  base  de  la  famille,  le  quatrième  commandement  est 
aussi  la  base  de  la  société.  S  il  était  mieux  observé,  les 
familles  et  les  sociétés  vivraient  longtemps  sur  la  terre  et  tou* 
jours  seraient  stables  et  heureuses,  et  l'on  verrait  mieux  encore 
se  vériGer  cette  remarque  de  Montesquieu  :  que  le  Christia- 
nisme, qui  paraît  n'avoir  en  vue  que  le  bonheur  de  la  vie  future, 
fait  aussi  le  bonheur  de  l'homme  dans  celle-ci. 

Aprèsavoirassuré  par  le  quatrièmecommandemcntla  stabilité 
des  famillesetdes  sociétés  et  lebonheur  des  hommes  surla  terre, 
en  les  obligeant  à  vivre  les  uns  pour  les  autres,  par  le  cinquième, 
Dieu  défend  tout  ce  qui  pourrait  troubler  ce  bonheur.  Il  défend 
de  nuire  au  prochain  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  défend 
l'homicide,  qui  s'attaque  au  corps,  et  le  scandale,  qui  s'attaque 
à  l'âme.  Par  l'homicide  il  faut  entendre  le  duel  et  le  suicide 
aussi  bien  que  tout  autre  meurtre;  car  le  précepte  iV<m  oecides 
est  général  et  ne  distingue  pas.  Il  ne  dit  pas  que  l'homme  ait 
plus  de  droit  sur  sa  vie  que  sur  celle  d'un  autre,  ni  qu'il  puisse 
en  acauérir  par  les  lâchetés  du  désespoir,  par  un  point  crhon-' 
heur  brutal  ou  des  conventions  barbares.  En  défendant  l'ho- 
micide. Dieu  défend  par  là  même  tout  ce  qui  peut  y  porter, 
comme  le  ressentiment,  la  haine  et  la  colère.  Il  prescrit 
donc  l'oubli  et  le  pardon  des  injures.  Or,  comme  le  divin 
Maître  savait  que  ce  serait  de  sa  morale  le  point  le  plus  difti* 
cile,  c'est  aussi  en  cela  qu'il  a  donné  au  monde  le  plus  beau  et 
le  plus  magnifique  exemple,  en  pardonnant  k  ses  bournenux 
acharnés  et  en  priant  pour  eux  du  haut  de  sa  croix.  Gettecroix 
arborée  sur  les  édifices,  sur  les  hauteurs,  sur  les  places  publi- 
ques, partout  au  sein  des  populations  chrétiennes,  est  une  loi 
toujours  vivante  pour  étoufler  les  emportements  de  la  colère 
et  les  cris  de  la  vengeance.  Avec  quelle  reconnaissance  nous 
devons  recevoir  le  cmquième  commandement  I  N'est-ce  pas 
comme  une  barrière  sacrée  par  laquelle  Dieu  protège  notre 
vie,  celle  de  renfarit  qui  n'est  pas  encore  né,  celte  des  petits, 
des  pauvres  et  des  faibles  sans  appui  ?  N'est-ce  pas  encore  là  une 
des  colonnes  de  l'édifice  social  ?  Quel  autre  frdn  arrêterait 
l'homme  puissant  qui  peut  éluder  la  loi  ou  le  maifbiteur  qui 
se  flatte  d'échapper  au  bourreau  ?  Qu'est-ce  que  les  lois  hu- 
maines si  elles  n'avaient  pas  leur  sanction  dans  la  loi  divine, 
et  leur  base  dans  la  conscience  des  peuples,  sinon  des  toiles 
d'araignée  qui  peuvent  bien  arrêter  quelques  mouches  timi- 
des, mais  à  travers  lesquelles  pssent  librement  les  frelons 
audacieux  ?  Qui  oserait  dire  qu'il  ne  doit  rien  à  ce  commande- 
ment ni  pour  lui  ni  pour  les  siens?  Or,  si  nul  particulier  ne 
peut  dire  cela,  donc  à  plus  forte  raison  la  société. 

Le  sixième  commandement,  auquel  il  faut  joindre  le  neu- 
vième, est  autant  pour  nous  que  pour  le  prochain.  Si  le  ctn- 
[uième  protège  la  vie  en  plein  exercice,  ceux-ci  la  protègent 
lans  ses  sources,  et  il  serait  diificile  de  décider  à  qui  ils  sont 
plus  utiles,  si  c'est  aux  particuliers  ou  à  la  société.  C'est  ici 
surtout  qu'on  voit  mieux  la  supériorité  de  la  loi  divine  sur  les 
lois  humaines  :  celles-ci  n'atteignent  que  le  corps,  celle-là 
atteint  les  âmes;  celles-ci  ne  connaissent  que  des  faits  exté- 
rieurs, celle-là  interroge  les  volontés  ;  celles-ci  s'arrêtent  aux 
actes,  celle-là  va  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées;  celles-ci  enfin 
Mc  s'occupent  que  de  ce  qui  parait  aux  yeux,  celle-là  interroge 
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les  replis  de  la  eonicienoe.  Mais»  pour  éubllr  oat  tcUe  Im  et 
lui  donner  une  sanction,  il  fallait  êUe  le  législateur  uprtei 
dont  l'œil  voit  dans  les  ténèbres  et  scrute  ks  rëm  a  b 
cœurs. 

Le  sixième  et  le  neuvième  commandement  ne  se  bomnil  ps 
à  défendre  les  actes  contraires  à  la  pureté,  ils  défeodem  ium 
les  regards,  les  paroles,  les  pensées,  les  désirs  et  tout  oe  qn 
peut  y  porter.  Voilà  pourquoi  les  danses,  les  bals  et  lo  ipn» 
tacles  sont  vus  par  l' Eglise  avec  tant  de  défaveur;  et  qui 
oserait  nier  que  tout  cela  ne  soit  le  plus  souvent  fort  ^n^ 
reux,  à  cause  de  l'esprit  qui  y  préside  et  de  la  corniptioo  que 
le  monde  y  porte  avec  lui  ?  Vodà  pourquoi  l'iîglise  réprouve  toû 
ce  qui  peut  inoculer  le  poison  dans  les  Âmes  et  gangrener  la 
cœurs,  comme  les  parures  immodestes,  les  chants  languireus, 
les  livres  passionnés,  les  gravures  et  les  Ubleaux  qui  otttrtgnl 
la  pudeur.  Or  supposes  que  le  sixième  et  le  neuvième  comiMth 
dément  soient  parfaitement  observés,  supposez  par  conscqucat 
que  la  fornication,  l'adultère,  lonanisme,  leconcubioa^^b 
séduction ,  le  viol ,  le  rapt ,  les  vice»  secrète,  en  un  mot  lom» 
les  formes  que  peut  revêtir  le  vire  honteux,  aient  dUptra  de 
la  terre,  quel  bonheur  pour  les  indivwlus  et  pour  l««  sodéitt! 
Voyet-vous  l'homme,  afi'ranchi  du  péché  qui  éteint  U  (n, 
abrutit  l'âme ,  énerve  l'intelligence,  tue  le  corps  et  ravale  l'être 
humain  au  niveau  de  la  brute,  le  voyei-vous,  disîe,  s'élcrw 
librement  sur  la  triple  échelle  de  la  vie  physique,  inicllatuelle 
et  spirituelle?  Voyez-vous  les  sociétés,  déavrées  de  U  lè|Hf 
qui  les  ronge,  fortes  de  toute  la  vie,  qui  est  nuit  et  jour  délu- 
rée par  le  crime,  s'avancer  radieuses  et  puissantes  daes  les 
voies  illimitées  du  progrès  !  Donc  en  ceci  encore  rbomise 
trouve  à  observer  la  loi  de  Dieu  son  avanUge  même  sir 
la  terre.  • 

Nous  avons  sur  k  septième  et  le  dixième  commandement  re 
lativementà  la  supériorité  de  la  loi  divine  sur  les  loishumaiMi 
la  même  remarque  à  faire  que  sur  les  précédents  :  les  pre* 
mières  défendent  le  vol,  la  seconde  en  défend  jusqu'à  la  pwh 
sée;  les  premières  défendent  de  prendre  le  bien  d'autrui.U 
seconde  de  le  désirer  ;  les  premières  n'atteignent  que  le  m»l  d^ 
fait ,  la  seconde  l'étOufTe  jusque  dans  son  germe;  les  preniijf» 
se  contentent  de  couper  larbre,  la  seconde  l'extirpe  jusquedaw 
la  racine.  Combien  la  loi  divine  se  montre  wervcilleuwBenl 
sage,  en  prévenant  le  crime,  pour  n'avoir  pas  à  le  punir  IXea 
content  d'avoir  par  le  cinquième  commandement  protégi 
notre  vie,  par  ceux-ci  Dieu  protège  encore  nos  propriétés. 

Le  larcin,  la  rapine,  la  fraude,  l'usure,  toutes  les  raaaicni 
de  s'approprier  ou  de  retenir  injustement  le  bien  d'tutnu, 
tout  cela  est  formellement  défendu.  U  n'est  pas  d'ii^justice  qv 
échappe  aux  préceptes  divins  :  ceux  mêmes  qui  la  oomouiMkfli 
ou  la  conseillent,  qui  l'autorisent,  qui  y  coopèrent  d'une  iw- 
nière  quelconque  ou  qui  ne  Tempêchcnt  phs,  quand  ils  le  pes- 
vent,  sont  tenus  solidairement  à  la  restitution  ,  et,  sans  oelto 
restitution  en  réalité  ou  en  désir,  le  péché  n'est  pts  rtm^ 
Outre  ceux  du  désir  et  de  la  pensée,  il  est  une  foule  de  ciios 
la  loi  divine  condamne  quand  la  loi  humaine  absout.  CoœbM 


de  lois  m  tant  d'injustices  C'est  dire  assci  combien  d  afauUç 
résultent  du  septième  et  du  dixième  commandement  pour  w 
particuliers  et  pour  la  société.  Quelle  sécurité,  quelle conttsiw 
dans  les  relations  cl  les  aflbires,  que  d'infortunes  de  moni, 
s'ils  étaient  mieux  observés  î  .      .  v 

La  loi  de  Dieu  règle  toutes  les  facultés  de  1  homme,  i^o» 
avons  déjà  vu  les  règles  de  l'esprit  et  du  cœur,  celles  desp»* 
sées,  des  désirs,  des  regards  et  de  l'emploi  des  r<Mt»  pho- 
ques; voici  maintenant  celles  de  la  langue  ou  de  la  P«|««' 2* 
l  abus  en  matière  de  serment  a  déjà  été  prohibé  par  le  dcm» 
commandement.  Le  huitième  défend  le  faux  témoignage,  n 
mensonge  avec  toutes  ses  subtilités,  la  médisance  sous  loo» 
ses  formes,  la  calomnie,  les  paroles  outrageant»,  Iç»  ««JJJi 
ries,  les  rapports,  les  flatteries,  les  soi.pçons  et  IH  Joge^T 
léméraires.  Ainsi  sont  protépés  par  la  loi  de  Dieu  notre  «ps- 
talion  et  notre  honneur  non  moins  que  nos  biens  etiwtitw- 
Ainsi  sont  bannies  de  la  société  la  défiance,  la  dtowittWija, 
l'hypocrisie  qui  mettent  tout  en  confusion  pariiu  •«•■f?^' 
ainsi  sont  ramenées  la  confiance,  U  vérité,  la  bonne  ^^ 
si  elles  régnaîenl  partout,  feraient  de  la  terre  un  ps»»» 
anticipé.  . 

On  a  pu  voir  par  ce  qui  précède  que,  parmi  les  ««rri 
demenU  de  Dieu ,  les  uns  sont  it$rmntif$  et  1»  autriMjW 
ou  plutôt  qu'ils  sont  à  la  fois  affirmatifs  et  nègatils:  c<iM-<^ 
qu'ils  nous  apprennent  ce  que  nous  devons  aimer el  o 
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nous  de  von  i  rairncr,  en  même  temps  qu*Us  protègent  notre 
CfPïir  contre  tout  amour  ennemi, étranger  et  usurpateur;  e*est- 
â-iltrc  qu'ils  nous  en^kiipnt  h  1a  fois  re  que  nous  devons  faire 
tl  ee  que  nous  devons  eviu^r  pour  itoire  bonheur.  Car  on  a  pu 
voir  aussi  que  chiique  commandement  est  pour  ï)c>lre|)lus  grand 
bien  en  ce  monde  et  en  l'antrei  en  5<irte  que  le  D^caïogue  tout 
entier  est  un  immense  bien  fait.  L'homme  et  la  saeiité  trou  vont 
leur  intérêt  à  l'observer,  et  jamais  ils  ne  le  violent  impunément 
même  sur  la  ierre.  Toujmirs  on  ^*l  punipnr  où  ^'on  ftèefiû  {^  ). 

C'est  une  loi  inévitable  et  malheureusement  trop  ignorée  de 
ceux  oui  croient  pouvoir  trouver  le  bonheur  en  secouant  le 
Joug  de  Dieu.  Us  le  regardent  comme  un  joug  pesant  et  im« 
portun ,  tandis  qu'il  est  au  contraire  léger  et  plein  de  douceur. 
Est-elle  donc  importune  la  barrière  placée  sur  le  bord  de  l'a- 
blmeP  Est-il  lourd  à  la  main  du  voyageur  le  flambeau  qui  le 
guide  è  travers  l'obscurité  ?  Le  nautonier  se  plaint-il  de  l'é^ 
toile  et  de  la  boussole  qui  le  dirigent  sur  l'immensité  des  merst 
Hc  bien  !  la  loi  de  Dieu  est  à  la  fois  et  cette  boussole  et  cette 
étoile,  et  celte  barrière  et  ce  flambeau;  le  labyrinthe  c'est  le 
dédale  des  passions,  la  mer  c'est  le  monde,  l'abîme,  l'enfer  et, 
dès  cette  vie  même,  l'assemblage  de  tous  les  maux  que  le  péché 
traîne  après  lui. a  Non,  non,  hommes  trompés,  dirons-nous  avec 
M.  Gaume,  le  Décalogue  ne  gène  point  votre  liberté,  il  la  per- 
fectionne; il  n'entrave  point  votre  marche,  il  la  règle;  il  n  em- 
barrasse point  vos  pieds,  il  les  afîTermit  et  les  éclaire Loi 

divine,  lof  prolectrice  des  particuliers  et  des  peuples,  recevez 
ici  nos  hommages.  Que  vous  êtes  aimable  !  Vous  ne  comman- 
dez rien  qui  ne  soit  conforme^  nos  véritables  intérêts.  Que  vous 
êtes  sage  !  Tous  vos  préceptes  bien  médités  nous  font  sentir  1q 
rapport  nécessaire  qu'ils  ont  avec  les  besoins  de  notre  cœur; 
toutes  vos  rrgles  ne  renferment  que  le  remède  de  nos  maux, 
Que  vous  êtes  lumineuse  !  C'est  vous  qui  éclaircisseï  toutes  les 
lois  de  la  nature,  en  les  interprétant  selon  toute  leur  pureté, 
en  renversant  toutes  les  erreurs  dont  l'ignorance,  le  liberti-^ 
nage  et  l'irréligion  des  hommes  ont  toujours  voulu  lesobscurcir. 

»Que  vous  êtes  puissante!  C'est  vous  qui  autorisez  toutes  le$ 
lois  humaines.  Outre  l'obligation  civile  et  politique  de  les  gar- 
der, vous  y  en  ajoutez  une  de  conscience ,  qui  est  inviolable  et 

qui  subsiste  toujours Que  vous  êtes  samte!  Sainte  d'une 

sainteté  solide,  qui  attaque  le  vice  jusque  dans  ses  principes  les 
plus  éloignés,  le  désir  et  la  penséié,  et  qui  établit  la  vertu  sur 
des  principes  inébranlables.  Sainte  d'une  sainteté  agissante, 
ui  ne  s'en  tient  ni  aux  sentiments  ni  aux  paroles,  mais  qui 
emande  des  oruvres.  Sainte  d'une  sainteté  universelle,  qui  ne 
laisse  pas  échapper  un  point  de  ce  qu'elle  ordonne  ;  qui  viole 
un  seul  de  vos  préceptes  deyient  infracleur  de  tous  les  autres 
et  digne  d'une  éternelle  réprobation.  Sainte  d'une  sainteté 
sage,  qui  n'exige  rien  aue  d'équitable,  que  de  raisonnable,  que 
de  praticable.  Sainte  d  une  samtelé  courageuse,  que  les  dim- 
cultés  n'arrêtent  point,  que  les  contradictions  n'ébranlent 
point ,  que'  les  plus  grands  sacriflces  n'étonnent  point. 

B  ^Iqt,  loi  du  Seigneur,  loi  pure  et  sans  tache  ;  vous  ravis- 
sez ceux  qui  vous  contemplent;  vous  êtes  lidèle  dans  vos  pro- 
messes; vous  donnez  la  sagesse  aux  plus  simples,  vous  tracez 
à  tous  le  chemin  du  bonheur;  vous  êtes  un  flambeau  à  pos 
nieds,  un  bâion  à  notre  main ,  la  joie  du  ccrur,  la  lumière  de 
l'esprit;  vous  êtes  juste,  vous  vous  justifiez  vous-mêmes;  vous 
donnez  la  gloire  aux  nations  qui  vous  suivent ,  et  vous  assurez 
le  repos  à  1  homme  qui  porte  votre  aimable  |oug.  Puissent  les 
particuliers  et  les  peuples  vous  çbéir  et  vous  aimer  (^)!  » 

Aux  préceptes  de  la  loi  antique  la  loi  nouvelle  a  ajouté  la 
perfection;  c'est  l'objet  des  conseils évangéliques.  Ainsi  le  pré- 
cepte oblige  à  respecter  le  bien  d'autrui ,  le  conseil  porte  à  se 
dépou  lier  du  sien.  Le  précepte  oblige  è  consacrer  à  Dieu  un 
jour  de  la  semaine,  le  conseil  porte  à  les  lui  consacrer  tous.  Le 
précepte  défend  l'impureté,  le  conseil  engage  à  rester  pur 
<'omme  les  an^es.  Le  précepte  défend  l'injuste  préférence  du 
moi,  le  conseil  élèvejusquà  l'abnégation.  Le  précepte  oblige 
au  pardon  d^  injures,  le  cons'-il  dit  de  les  rechercher  pour  |e$ 
pardonner  toujours.  Le  précepte  défend  de  faire  le  mal  pour  le 
mal,  et  le  conseil  veut  que  pour  le  mal  on  rende  toujours  le 
bien.  Ainsi  Iç  conseil  est  au-dessus  du  précepte,  il  est  pour 
les  parfaits,  et  ceux  qui  veulent  y  parvenir  s'inspirent  des 
exemples  du  législateur  lui-même,  qui  a  marché  le  premier 
dans  la  voie  de  ses  conseils  et  de  ses  commandements.  Ils  s'ins* 
pireoi  sortoat  de  son  «mpnir  qui  1'»  f^t  dfi^çendjrç  da  del  mr 
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(2)  Gauioe,  IntroducU'om. 


là  terre,  qui  Im  a  tjît  toui  !5oufTrir,  jusqu'aot  pri^'ïitîoni  de  la 
pauvreté  m  plus  extrtïme,  jusqu'aux  humiliations  let  plus  dé- 
sespéra nies,  jusqu'à  h  mort  la  plus  cruelle  pour  nous  sauver, 
Voilâ  en  quel  sens  encore  son  joug  est  doux  et  son  fardeau  lé* 
gcr;  car  tout  est  dou^  et  léger  à  rilui  qui  m  me  Ainsi  k  h  loi 
de  crainte  le  nouvel  Adnm^  réparateur  des  ruines  accumulées 
pîir  l'ancien  ,  a  sub^titu*^  h  loi  d 'amour.  Xous  avons  vu  vam* 
ment  tou??  les  commandiMuenis  se  rîipp orient  au  premier ,  coni  ■ 
ment  celui-ci  prescrit  iamour  de  Dieu  et  du  prochain ,  deux 
amours  qui  n  en  font  qu'un,  et  comment  par  conséquent 
rbomme  régénéré  par  le  Christ  est  ramené  a  l'unité  et  à  la 
sainteté  primitive  de  l'état  d'innocence.  A  cela,  pour  achever 
de  rendre  la  charité  encore  plus  dominante  dans  la  loi  nou- 
velle, le  nouvel  Adam  à  joint  l'exemple  de  l'immense  amour 
dont  il  nous  a  aimés,  en  donnant  sa  vie  pour  nous.  Il  semble 

3ue  l'amour  ne  puisse  pas  aller  plus  loin ,  et  cependant  celui 
e  Jésus-Christ  pour  nous  a  encore' dépassé  cette  limite  su- 
blime, par  l'institution  de  l'eucharistie.  En  sorte  que  tout 
nous  crie:  amour,  amour  sans  borne  au  Dieu  souverainement 
aimable,  qui  vous  a  tant  aimés  (l)  ! 

L'homme,  ayant  été  prodi^eusement  affaibli  uar  la  chute  et 
étant  devenu  par  lui-même  incapable  de  tout  bien,  les  pré- 
ceptes appellent  la  grâce  ou  le  secours  divin ,  et  la  nécessité  de 
la  prâce  conduit  aux  sacrements,  qui  en  sont  les  canaux  ordi- 
naires. D'ailleurs  la  double  union  de  notre  entendement  et  de 
notre  volonté  avec  le  nouvel  Adam  étant  opérée  par  la  foi  et  la 
charité,  cela  ne  suffît  point  encore.  Le  sang,  la  chair,  le  corps, 
les  sens,  tout  dans  l'homme  étant  vicié,  il  faut  que  tout  soit  ré- 
généré, et  que  notre  union  avec  le  nouvel  Adam  soit  entière  et 
parfaite;  or  c'est  ce  qui  se  fait  merveilleusement  par  l'eucha- 
ristie, qui  est  en  même  temps  un  signe  extérieur  et  palpable 
de  notre  union  intérieure  par  la  foi  et  la  charité. 

Le  mot  communion  rend  parfaitement  ces  idées;  par  elle 
nous  devenons  comme  participants  de  la  nature  divine,  et  nous 
pouvons  dire  en  toute  vérité  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus -Christ  qui  vil  en  moi  [Gai», 
II,  2u).  Ainsi  est  atteint  le  but  suprême  de  toute  la  religion  ; 
qui  est  de  réunir  ou  de  relier  Dieu  et  l'homme  séparés  par  le 
péché.  Dans  l'Ancien  Testament,  tout  promet  celte  union,  tout 
ta  figure,  l'annonce  et  la  prépare;  dans  le  Nouveau ,  tout  s'y 
rapporte  et  la  consomme  :  le  symbole^  le  Décalogue  et  les  sacre- 
ments. Je  dis  les  sacrements;  car  tous  tendent  à  nous  unir  à 
Dieu  par  la  grâce  (qu'ils  nous  communiquent ,  et  tous  se  rap- 
portent â  l'eucharistie,  qui  est  la  consommation  de  notre  union 
avec  Dieu  par  la  communion.  Or  l'eucharistie ,  c'est  le  sacre- 
ment d'amour,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'amour  divin;  voilà 
donc  tous  les  sacrements  se  résumant,  comme  le  Décalogue  et  le 
symbole,  dans  un  seul  mot:  charité!  Charité  ou  amour  de  Dieu 
pour  les  hommes,  charité  ou  amour  des  hommes  pour  Dieu  et 
pour  leurs  semblables,  ces  deux  termes  de  notre  amour  sont  à 
jamais  inséparables.  Voilà  pourquoi  le  Sauveur,  résumant  en 
quelques  paroles  le  but  de  si  mission  di\ine  a  dit  :  Je  suis  venu 
apporter  un  feu  sur  la  terre  (le  feu  de  la  charité)  *  que  veux* 
je,  sinnn  qu'elle  en  soit  embrasée  {Luc,  xii,  49)  ? 

«  Le  fer  incandescent,  qui  prend  toutes  les  qualités  du  feu» 
sans  perdre  sa  propre  nature;  deux  gouttes  de  rire ,  fondues 
ensemble;  la  greffe  qui  se  nourrit  de  la  sève  de  l'arbre  sur  le- 
quel elle  est  entée;  l'aliment  qui  se  change  en  la  substance  de 
celui  qui  le  digère;  l'unité  même  qui  est  entre  les  divines  per-^ 
sonnes  :  lelles  sont  les  sublimes  idées  que  les  Pères  nou$  don- 
nent de  l'union  de  l'homme  avec  Dieu  dans  la  commuidon  (2).  sf 

Toute  la  nature  communie  ainsi  h  Dieu  par  l'homme  qui 
la  résume  en  lui.  Les  êtres  inférieurs  reçoivent  dans  les  êtres 
supérieurs  qui  se  le^  assimilent  une  vie  plus  parfaite,  et  la  vie 
va  ainsi  montant  et  se  perfectionnant  toujours.  Les  substances 
inorganiques  sont  absorbées  par  les  êtres  organiques ,  la  plante 
par  l'animal ,  l'animal  et  tous  les  règnes  par  l'homnie ,  et 
l'homme  par  Dieu ,  qui  se  l'assimile  e(  lui  communique  sa  vie 
divine  et  immortelle.  Ainsi  Dteu  redevient  tout  en  toutes  cAo- 
ses  [l  Cor,,  xv ,  28),  et,  par  l'eucharistie,  la  création  tout  en- 
tière remonte  à  son  créateur. 

L'eucharistie  est  tout  à  la  fois  comme  unç  continuation  et 
une  extension  merveilleuse  de  Tincarnation  du  Verbe.  Par  l'iu- 

(1)  Datif  eetift  partit  de  netra  «vpMÎliop ,  bous  devins  beiueoup  à 
H,  rabbé  Qaume  »  viraira  géDéral  de  Dicve ni ,  nous  avom  luivi  d'aprèi 
lui  la  Di«lhode  4^  saiol  Auguitio,  et  qcmj»  «imons  à  rendre  ici  uo  nouyei 
hominege  eu  Catéchisme  de  pnrséyérance^  auquel  oo  m  peut  guère 
poproeher  qu'un  pei)  de  ^iffusioa. 

(f)  Catéch,  deperséy.t  t.  iv,  p.  Î82. 
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carnation,  Il  a  prii  la  nature  humaine;  par  rcacharistie  et  la 
communion  ,  il  prend  en  quelque  sorte  la  nature  de  chacun  de 
nous  et ,  sur  les  débris  du  vieil  homme ,  (ait  vivre  en  nous 
l'homme  nouvenu.  a  L'eucharistie  est,  dit  saint  Thomas,  la 
consommation  rie  la  vie  spirituelle  et  la  fin  de  tous  1rs  sacre- 
ments, clic  est  le  sacremiMit  des  sacrements;  tous  s'y  rappor- 
tenl,y  ron(luiscnl,ou  y  ramènent.  »  Le  liaptéme  nous  en  rend 
cup.'ilih's .  la  confinnalion  plus  dignes,  la  pénitence  fait  dispa- 
raître les  obsLicles  oui  nous  en  éloignent,  l'eifrôme-onction  lui 
vient  en  aide  dans  le  dernier  combat,  l'ordre  perpétue  les  mi- 
nistres qui  la  reproduisent,  et  le  mariage  les  fidèles  qui  doivent 
la  recevoir;  ainsi  on  peut  dire  que  tous  les  sacrements  sont, 
pour  parier  le  langage  mathématique ,  en  fonction  de  i'eucha- 
Titiift.  Les  sacrements  sont  les  signes  sensibles  d'une  grâce  in- 
visible ;  ils  sont  à  la  grâce  ce  que  la  parole  est  à  la  pensée ,  et 
vieimcnt  en  aide  à  la  faiblesse  de  notre  esprit ,  qui ,  depuis  la 
chute ,  ne  peut  s'élever  que  par  des  signes  sensioles  à  la  con- 
naissance ries  choses  spirituelles.  Leur  essence  est  la  grâce  en 
quelque  sorte  incarnée  dans  la  matière ,  et  se  trouve  ainsi  en 
parfaite  harmonie  avec  la  nature  de  l'homme,  qui  est  une  âme 
mcarnée  dans  un  corps,  et  avec  le  mode  d'opération  divine,  qui 
consiste  à  employer  les  plus  petites  choses  pour  opérer  les  plus 
grandes. 

Relativement  à  la  vie  spirituelle ,  qui  est  encore  la  chanté  ou 
l'union  avec  Dieu,  les  sacrements  font  preuve  d'une  économie 

Î parfaite  :  le  baptême  donne  cette  vie  divine ,  la  conGrmalion  la 
brlilie,  l'eucharistie  en  est  l'aliment,  la  pénitence  le  remède, 
l'extréme-onction  le  dernier  soutien ,  tandis  que  l'ordre  produit 
des  ministres  pour  la  donner,  l'entretenir  ou  la  rendre,  et  le 
mariage  des  fidèles  pour  la  recevoir. 

Nous  croyons  que  c'est  Jésus-Christ  qui  a  institué  tous  les 
sacrements ,  et  qu'il  ne  lui  a  pas  été  plus  difficile  de  donner 
à  des  signes  matériels  et  sensibles  la  vertu  de  produire  la 
grâce,  que  d'unir  dans  l'homme  le  corps  et  l'âme  pour  en  faire 
une  seule  personne. 

Partie  intégrante  et  essentielle  du  Christianisme,  les  sacre- 
ments sont  nécessaires  à  la  société,  au  même  titre  que  le  Chris- 
tianisme lui-même.  D'où  viennent  la  plupart  des  crimes? 
N'est-ce  pas  du  peu  de  respect  que  Thomme  a  pour  l'humanité 
dans  sa  propre  personne  et  dans  celle  des  autres  î  Or,  ce  res- 
pect ,  les  sacrements  l'inculquent ,  en  apprenant  à  l'homme  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  vaut.  Ne  sont-ils  pas,  par  les  grâces  dont  ils 
sont  les  signes  et  par  les  exorcismes,  les  bénédictions  et  les 
onctions  c^ui  les  accompagnent,  comme  un  grand  enseignement 
de  sainteté,  de  vertu  et  d'innocence,  et  par  conséquent  de  res- 
pect pour  nous-mêmes?  Enseignement  sublime  qui  commence 
au  berceau  et  ne  finit  qu'à  la  tombe.  Quelle  immense  réforme 
dans  les  mœurs  et  dans  la  société ,  si  tout  à  coup ,  pénétré  des 
enseignements  de  la  foi,  l'homme  voyait  en  lui-même  et  dans 
chacun  de  ses  semblables  un  enfant  de  Dieu  y  un  membre  de 
Jésus-f*hrist ,  comme  l'enseigne  le  baptême,  ou  plutôt  un  autre 
Jésus  Christ,  comme  il  résulte  de  l'eucharistie  I 

Nous  renvoyons  pour  les  détails  à  l'article  soécial  qui  traitera 
de  chique  sacrement.  Nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  sur  les  rapports  des  divers  sacrements  avec  la  société.  La 
raison  théologique  du  baptême  est  dans  ces  paroles  du  Sauveur, 
Allez,  enseignez  toutes  te$  nations  ;  baptisez-les  au  nom  du 
Père,  du  FUê  et  du  Saint-Esprit  {MnUk.,  xxviil,  19).  La  rai- 
son philosophique  du  même  sacrement  est  dans  les  preuves  de 
la  chute  que  nous  avons  données  plus  haut.  Quant  aux  avan- 
laKei  qu'en  retire  la  société,  qui  ne  les  voit?  Otez  le  baptême, 
rv%i:i^tUrr  u  grande  idée  d'ime  régénération  divine,  et  vous 
^tlrvi*^  mit  premiers  soins  des  mères  toute  leur  dignité,  aux 
M<ntimni<«  m^iternels  leurs  plus  pures  délices,  et  aux  joies  de  la 
polrridl^  i«'i^rs  plus  douces  jouissances.  Quel  respect  dès  lors 
IxHtf  la  fh-  4*'  lenfant,  avant  et  après  sa  naissance?  Quelles  ga- 
r^iMi'^  fKJtir  «on  éducation  morale?  Que  serait-il  alors ,  sinon 
un  f*H*l  nfiirinl  qu'on  enregistrerait  h  l'octroi  de  la  vie,  et  dont 
ittt  N*dHw»f  rn^iMTail,  coinme  dans  les  sociétés  antiques  et  comme 
*'fj/irr  (  Uni  rfirore  cUvt  les  peuples  idolâtres,  par  l'infanticide 
H  ^Vtpffi^lifiii?  Quelle  belle  institution,  quelle  institution 
émin«*mm<vnl  sociale  uue  celle  qui  imprime  au  front  de  l'homme 
nlU^^ril  un  ruraclère  inrlélébile  et  sacré,  et  lui  donne  dans  ses 
pÉrri«lfi»H  uDirraines  un  wcond  père,  une  seconde  mère,  char- 
db  |iir  t'V^0*f'  de  remplacer  auprès  de  lui  les  auteurs  de  ses 
Jwift  f  té  il  fti'irf  venait  â  les  lui  ravir!  La  confirmation  donne 
§éml  fi  I  f^uf^mi  dr«  parrains  et  marraines;  elle  continue  ce  qui  a 
w^min*H'-nW'  par  le  baptême;  elle  vient  donner  la  force  au 
ift*fmfiti  'ht  rMfniKit.  Au  moment  où  l'homme  sent  ses  passions 
ii4i*MMii  I  iKrulllonner  dans  «on  sein,  où  le  monde  est  plein  de 
IV  eiK  hanU'nienti  jwur  ses  yeux  fascinés  ,  cl  où  par 


conséquent  il  est  plus  exposé  i  fléchir  soos  le  joiigdé|néni 
do  péché,  la  conGrmation  vient  ranimer  ses  forces  ipiriidlei 
et  le  sentiment  de  sa  dignité.  «  Souviens-toi ,  lui  dit-eOe  eatre 
autres  choses,  que  tu  es  roi,  prêtre  et  prophète,  et  prends gnik 
de  souiller  dans  la  fange  ton  triple  diadème.  Je  t'arme  Ma 
du  Christ;  l'huile  des  athlètes  vn  couler  sur  ta  chair,  oomliib 
noblement  les  combats  du  Seigneur;  fils  de  héros,  sois  digne  de 
tes  ancêtres,  et  souviens-toi  qu'après  avoir  porté  sur  la  terre,  ï 
l'exemple  de  ton  divin  maître,  une  couronne  d'épiues,  tan 
appelé  à  ceindre  dans  le  ciel  une  couronne  de  gloire  et  d'im- 
mortalité. »  Certes  il  ne  faut  pas  un  ^rand  effort  d'imaginatiM 
pour  comprendre  que  l'homme ,  ainsi  anobli  i  ses  propm 
yeux  et  solennellement  convoqué  à  la  lutte  contre  ses  mauTû 
penchants,  est  éminemment  propre  h  la  société.  Otexla  oos- 
firmation,  et  l'homme  entre  aans  la  vie,  dépouillé  d'une  partie 
de  sa  dignité,  et  il  avance  sans  but  et  sans  rrcin,  toujours  prrt 
il  abuser  de  ses  forces  contre  tout  ce  qui  s'oppose  au  (léré^^ 
ment  de  ses  désirs. 

«  Ce  que  le  cœur  est  dans  le  corps  humain,  l 'eucharistie  r«t 
dans  le  Christianisme  et  dans  la  société  dont  elle  est  la  vie ,  d)( 
saint  Bonnaventure.  »  Qui  dira  toutes  les  saintes  ardeurs  po« 
le  bien,  allumées  par  l'union  théandrique  dans  les  àmesjciiiia 
et  tendres?  Qui  aira  toutes  les  perverses  habitudes  rompoei. 
tous  les  mauvais  penchants  réprimés ,  toutes  les  passions  vain- 
cues? Qui  dira  toutes  les  vertus  acquises ,  tous  les  crinnes  pré- 
venus par  l'eucharistie  ?  Qui  dira  par  conséquent  tout  a 
au'elle  épargne  de  larmes  aux  familles,  et  à  la  société  de  dèsor- 
res  et  de  scandales?  Est-il  etjpeut-il  être  quelque  cbiMedr 
plus  social  que  la  communion?  Quand  on  voit  un  Dieu  donner 
l'exemple  d  un  si  prodigieux  amour,  quand  on  le  voit  poneer 
le  dévouement  jusqu'à  se  sacrifier  sans  cesse  pour  ceux  qui  le 
haïssent  comme  pour  ceux  qui  l'aiment,  quand  on  a  reçu  l'an- 
hiôiie  infinie  quil  fait  de  lui-même  dans  rcucharistie,  com- 
ment ne  pas  se  sentir  embrasé  d'amour  pour  ses  frères' 
Comment  ne  pas  se  sentir  pressé  de  se  dévouer  et  desesacritiff 

Four  eux  ?  Voilà  ce  qui  explique  la  merveilleuse  fcctinditê  dr 
Eglise  catholique  en  œuvres  de  charité,  la  supériorité  de  vi 
missions  et  les  admirables  dévouements  dont  elle  donne  saoi 
cesse  le  spectacle  au  monde,  dans  ses  prêtres,  dans  ses  frèm 
des  écoles  chrétiennes ,  et  les  saintes  femmes  dévouées  ouii  (t 
jour  au  soulagement  de  toutes  les  misères  humaines.  SansTea- 
charistie  ,  on  peut  bien  donner  quelques  pièces  de  inonnair. 
mais  on  ne  se  donne  pas  soi-même.  Les  communions  séinrcr^ 
peuvent  bien  produire  des  philanthropes;  mais  jamais  elles of 
produiront  ni  des  missionnaires,  ni  des  martyrs,  ni  des  S(rtin 
de  charité,  ni  tant  d'autres  servantes  des  pauvres,  eomme  il 
en  fourmille  au  sein  du  catholicisme  ;  jamais  les  âmes  qo'eltff 
repaissent  de  leurs  symboles  tronqués  ne  se  passionneront  pocr 
le  dévouement  et  le  sacrifice,  seuls  remèdes  à  la  grande  pbif 
de  l'égoîsme  qui  nous  dévore! 

L'eucharistie  et  la  charité  sont  dans  le  naoode  des  esprits  et 
que  le  soleil  et  la  chaleur  sont  dans  le  monde  des  corps;  sup- 
primez le  soleil  et  vous  supprimez  la  chaleur  et  la  rie  drt 
corps;  supprimez  l'eucharistie,  et  vous  supprimez  la  chaleur (< 
la  vie  des  âmes  :  c'est  une  vérité  acquise  â  l'histoire.  La  coo- 
munion  est  l'action  la  plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la  rdi- 

§ion.  Elle  est  l'abrégé  de  tous  les  mystères ,  l'accomplisseflieBi 
e  toutes  les  figures,  la  plus  louchante  de  toutes  les  cérémo- 
nies, la  plus  étonnante  de  toutes  les  merveilles;  elle  rrsomeft 
complète  toutes  les  alliances  de  Dieu  avec  l'humanité.  C(5i 
une  belle  institution  que  celle  qui  divinise  l'homme  sans  Ici 
inspirer  d'orgueil ,  qui  l'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  r^ 
crée,  et  lui  inspire  en  même  temps  la  plus  tendre  sympilk* 
pour  tout  ce  qui  est  faible  et  souffrant.  Les  ennemis  les  pM 
acharnés  du  Christianisme  ont  admiré  la  communion  rt  rr- 
connu  ses  heureux  effets.  «  V'oilà  donc  des  hommes ,  dit  VU- 
taire,  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux ,  au  milieu  d'une  cérêmonif 
auguste,  à  la  lueur  de  cent  cierges,  après  une  musique  qui  <«- 
chante  leurs  sens,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or  L'imagiiu- 
tion  est  subjuguée,  l'âme  saisie  ;  on  respire  à  peine,  on  est  dr- 
taché  de  tout  bien  terrestre;  on  est  uni  à  Dieu,  il  est  djn< 
notre  chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera ,  qui  pourra  roir- 
mettre  après  cela  une  fante,  en  concevoir  seulement  la  ?«?«• 
Il  était  impossible  sans  doute  d'imaginer  un  mystère  qui  re- 
tint plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu  »  (fluestiont  tt 
V Entychpédie ,  liv.  vi .  édition  de  Gen.).  Le  printemps  a  lor- 
cédé  aux  tristes  hivers;  le  soleil,  plus  puissant ,  éveil(e  la  ^^ 
ture  endormie  ;  tout  s'anime ,  tout  renaît ,  tout  se  renoattllf 
L'homme  aussi  se  renouvellera  en  s'approchant  de  Taotel,» 
retrempant  son  âme  à  la  source  même  ae  la  vie.  L'ofgvril  s^ 
roilie,  Ses  torts  se  réparent,  la  colère  calme  ses  fureurs,  IMb^ 
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pérance  deriont  sobre,  le  lihorlinage  rougit  de  fci  eicès,  les 
▼ieilles  inimiti^s'éteignetil,  Tavariic  s'est  atteodric!  D^ïi  bom- 
mes  qui  nourrissaient  dcjmift  longtemps  dans  Icurji  riptirs  le 
|>oison  de  la  haine  se  dontiont  inutuelJefneïit  le  salut  di"  Vaini- 
tié  ;  c'est  qu'on  touc!  r  à  Ki  ronimuvian  ptitcait:  \inn  \'c\ûr  la 
Pâgue ,  la  grande  mémoire  du  passage,  car  nous  |>assons;  mais 
celui  qui  est  le  Père  de  tous  a  songé  a  ses  enfants  ;  nous  ne  tom- 
berons pas  d*èpuisement  sur  le  chemin  ,  une  nourriture  céleste 
nous  est  assurée  pour  le  voyage.  Quand  tout  tressaille  de  Yolupté 
et  d'amour,  quand  l'homme  sent  la  vie  bouillonner  dans  son 
sein,  il  est  bon  qu'un  frein  puissant  soit  imposé  à  ses  passions; 
c'est  alors  qu'il  a  besoin  du  pain  des  forte,  du  vin  qui  fait  ger- 
mer ht  vierges,  et  nulle  autre  époque  de  l'année  ne  convenait 
mieux  pour  la  communion  pascale.  Entrez  dans  le  temple  : 
voyez  ces  hommes  qui  s'avancent  vers  l'autel ,  et  le  riche  avec 
ses^  habits  somptueux  ,  et  le  pauvre  aves  ses  haillons ,  et  ceux 
qui  sont  grands  et  ceux  qui  sont  petits,  et  ceux  qui  servent  et 
ceux  qui  sont  servis,  tous  vont  s*agenouiller  à  la  même  table,  à 
cette  table,  merveilleux  souvenir  de  1  ég^Ulé  antique ,  qui  a  été 
dressée  pour  les  bergers  et  pour  les  rois.  Voilà  que  le  même 
Dieu  descend  pour  tous;  tous  se  nourrissent  de  sa  substance, 
et  ne  font  plus  qu'un  avec  lui;  ils  doivent  désormais  se  consi- 
dérer comme  ses  membres  (/.  Corimk.,  cap.  xii},  n'avoir  plus 
qa'iio  cœur  et  qu'une  éme ,  et ,  pénétrés  de  son  être  et  de  son 
esprit,  s'aimer  comme  il  les  a  tous  aimes.  G  vous  qui  vous  fa- 
tiguez à  chercher  la  sagesse,  revenez  de  \os  voies  stériles  et 
laborieuses,  voici  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  l'amour; 
tout  est  là,  et  il  n'en  fa  t  pas  plus  pour  le  bonheur  du  monde. 

Mais  voilà  que  de  jeunes  adolescents  au  front  candide  et 
pur,  parés  des  livrées  de  l'innocence,  et  de  jeunes  vierges 
avec  les  voiles  de  la  pudeur ,  tendres  comme  la  rose  qui 
s'est  épanouie  le  matin ,  simples  comme  la  fleur  des  champs, 
se  pressent  à  leur  tour  sur  les  marches  saintes.  Doù 
vient  à  ces  enfants  tant  de  recueillement  et  de  modestie?  Leurs 
yeux  pleins  d'amour  sont  tournés  vers  l'autel,  leur  bouche 
en tr'ou verte  exprime  le  désir;  on  dirait  des  anges  descendus 
pour  nous  apprendre  comment  il  faut  adorer.  Leurs  mères 
émues  versent  des  pleurs  de  joie,  leurs  pères  attendris  essuient 
de  grosses  larmes  sur  leurs  jo^es  halées.  C'est  \di  première  corn* 
munioni  Voilà  bien  le  Dieu  qui  r<;/outi  ia  jeûneuse  de  l'homme 
ei  renouvel  fe  *a  vieillesse  comme  celle  de  t  aigle  (/*#.).  C'est 
ainsi  que  le  Christianisme  nous  initie  à  la  vie  ;  nous  avons  vu 
comment  il  nous  y  conduit ,  et  si  jamais  vous  avez  pu  voir  le 
moribond  sourire  sur  sa  couche  en  recevant  encore  une  fois 
le  gage  de  l'immortalité,  vous  devez  comprendre  que  toutes  ces 
nouvelles  religions  dont  on  nous  parle  n«  valent  pas  celle  qui 
a  fait  le  bonheur  de  nos  pères. 

^  La  réforme  n'a  pas  compris  l'eucharistie  comme  sacrement , 
c'est-à-dire  comme  moyen  d'union  ou  de  communion  de  Dieu 
avec  l'humanité,  immense  et  perpétuelle  union,  magnifique 
préparation  à  l'union  éternelle,  fin  sublime  et  dernière  de  tout 
ce  qui  esti  Elle  ne  la  comprend  pas  mieux  comme  sacrifice. 
Elle  ne  veut  pas  entendre  que,  de  même  que  l'eucharistie  est, 
comme  sacrement,  une  admirable  extension  de  l'incarnation 
da  Verbe,  elle  est,  comme  sacrifice,  une  admirable  extension 
du  sacrifice  que  ce  même  Verbe  incarné  a  fait  de  lai-méme  sur 
la  croix.  Ce  sacrifice,  qui  ne  s*est  offert  qu'une  fois  au  sommet 
do  Calvaire  par  l'institution  eucharistique,  se  renouvelle  par- 
tout et  à  toutes  les  heures  du  jour.  Tous  les  peuples,  toutes  les 
langues,  y  sont  convoqués;  toutes  lei  ^néralions  y  viennent  à 
leur  tour  recevoir  leur  part  du  sang  divin,  et  ainsi  sont  larse* 
ment,  constamment,  sans  fin,  sans  relâche  et  d'une  manière 
digne  de  Dieu,  appliqués  les  mérites  de  la  rédemption. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  vie  et  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'entretenir,  si  l'on  n'a  aussi  ce  qu'il  faut  pour  réparer  les  at- 
teintes qu'elle  peut  recevoir:  de  là  la  nécessité  du  sacrement 
de  uénileiice  par  lequel  nous  nous  relevons  de  la  mort  spiri- 
tuelle, et  nous  nous  guérissons  des  blessures  du  péché.  Le  re- 
jeter, c'est  ouvrir  la  porte  au  désespoir  ou  proclamer  l'inamis- 
sibilité  de  la  justice,  ce  qui  l'ouvre  à  tous  les  crimes. 

Trois  choses  sont  requises  de  la  part  du  pénitent  :  la  contri- 
tion, la  confession  et  la  satisfaction.  Iji  contrition  suppose  le 
repentir  pour  le  passé  et  le  ferme  propos  pour  l'avenir;  ce  qui 
exclut  tout  attachement  au  péché  et  toute  volonté  de  le  com- 
mettre. La  contrition  doit  être  intérieure,  c'est-à-dire  véritable  ; 
surnaturelle,  c'est-à-dire  conçue  par  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit;  universelle,  c'est-à-dire  s'étendre  à  tous  les  péchés,  et 
ennn  souveraine,  c'est-à-dire  l'emporter  sur  toute  autre  dou- 
leur. Comment  peut-on  dire  aprn  cela  que  le  sacrement  de 
pénitence  est  on  encouragement  au  péché  T  Evidemment  ceux 


qni  ont  loolevc  cette  dinictillé  n*ont  pas  compris  ce  qu'ih 
condam(i;iif;nt. 

I^  Si^ul  f;iit  de  l'exislenrc  de  la  rotifrssion  est  une  preuve  de 
sa  divinité.  Quel  sdjîc  eût  j^mnain  mugù  â  altAi|uer  aiusi  le  péché 
dan<î  ^1  sotiTCo,  i]iit  rsi  IVir^j^^Ml  7  Qui  eût  jamais  imagine  d'a- 
baisser ainsi  riiomme  devant  Hiomme,  pour  le  punir  do  s  Vire 
élevé  rniitre  Ilicu?  Qui  IVùi  jmnais  lôiitelf  Et,  !^i  iclic  tentative 
eût  été  f;iite,  comnienl  n'aurail-elle  pas  eu  de  rdentissi^ment 
dans  rhisUHrcP  Une  nouvelle  preuve  de  ta  divinité  de  in  rgii- 
fession,  ce  sont  ses  effets;  chaque  jour  elle  opère  des  prodiges. 
La  médecine  n'a  pas  de  contre  poison  semblable  à  celui-là  :  non- 
seulement  la  confession  fait  rejeter  au  pénitent  le  venin  du 
péché,  mais  elle  verse  l'iiuile  et  le  baume  sur  ses  blessures; 
elle  ranime  son  courage  et  ses  forces  épuisées;  elle  le  relève,  le 
guérit,  le  rcnouvel]e,îe  transforme  et  lui  donne  intérieurement 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Comme  elle  est  tx)nne  à  tous  les 
ftgesl  Quelle  initiation  pour  l'enfance!  Quel  frein  dans  l'ado- 
lescence! Quelle  consolation  pour  l'âge  mûr!  Quel  soutien 
pour  la  vieillesse!  Quelle  source  de  lumière  et  de  bons  conseils 
pour  tous  les  âges!  C'est  la  planche  dans  le  naufrage,  la  source 
d'eau  vive  dans  le  sable  du  désert,  le  rayon  de  soleil  dans  les 
froides  ondées  de  l'hiver.  Mauvais  penchants  réprimés,  crimes 
prévenus,  vertus  raffermies,  haines  étouffées,  injures  imrdon- 
nées,  injustices  réparéos,  et  tout  cela  chaque  jour,  sans  me- 
sure, sans  fin,  sans  relâche,  telles  sont  les  merveilles  opérées 
par  la  confession  ! 

Elle  est  donc  tout  à  l'avantage  de  l'homme  et  de  la  société; 
aussi  les  ptiilosophes  et  plusieurs  protestants  célèbres  se  sont-ils 
plu  à  reconnaître  et  à  proclamer  ses  bienfaits  (F.  Confes- 
sion). 

La  satisfaction  n'est  uas  moins  nécessaire  que  la  contrition  et 
la  confession  pour  la  rémission  des  péchés  ;  elle  est  nécessaire 
pour  achever  d'apaiser  la  justice  divine ,  en  expiant  la  peine 
temporelle  qui  reste  ordinairement  après  la  rémission  de  la 
peine  éternelle  ;  elle  est  nécessaire  pour  réparer  le  dommage 
fait  au  prochain  dans  son  Ame  ou  dans  son  corps,  dans  son  hon- 
neur ou  dans  ses  biens  ;  elle  est  nécessaire  enfin  pour  achever 
la  guérison  commencée  et  servir  de  contre- poids  à  la  force  des 
mauvaises  habitudes.  11  faut  avoir  les  yeux  faits  d'une  étrange 
façon  pour  voir  là  des  enœuragements  au  péché.  Il  n'y  en  a 
pas  davantige  dans  les  indulgences,  car  jamais  elles  n'ont  dis- 
pensé de  la  pénitence,  ni  des  réparations  et  des  restitutions  pos- 
sibles; seulement  elles  viennent  en  aide  à  notre  faiblesse  et  sup- 
pléent à  notre  indigence,  en  nous  faisant  participer  aux  mé- 
rites surabondants  du  Sauveur  et  des  saints.  L'Eglise  dispose  de 
ce  trésor  selon  des  règles  dont  on  ne  peut  pas  plus  contester  la 
sagesse  que  son  pouvoir.  Or  qui  lui  refusera  le  pouvoir  d'ac- 
corder des  indulgences?  N'est-il  pas  renfermé  dans  celui  qu'elle 
a  reçu  de  remettre  les  péchés?  Est-il  plus  difficile  de  remettre 
la  peine  temporelle  que  le  péché  lui-même  et  la  peine  éter- 
nelle? Nier  ces  points,  n'est-ce  pas  nier  l'Evangile  (F.  In- 
dulgences)? 

Nous  ne  traitons  point  ici  des  effets  spirituels  des  sacre- 
ments; nous  les  envisageons  surtout  au  point  de  vue  rationnel 
et  social. Or,  sous  ce  rapport,  l 'extrême-onction  mérite,  comme 
tous  les  autres,  les  hommages  du  moraliste  et  du  philosophe. 
C'est  la  dernière  marque  de  tendresse  de  la  part  d'une  religion 
qui  reçoit  Thomme  à  l'entrée  de  la  vie  et  ne  le  qnitte  plus  jus- 
qu'au tombeau,  où  elle  l'accompaffne  encore  de  ses  chants  lu- 
gubres et  de  ses  suffrages.  Quand  la  maladie  Ta  cloué  sur  son 
lit  de  douleur,  quand  elle  a  paralysé  ses  membres  et  ses  facultés, 
guand  son  front  décoloré,  ses  yeux  ternes  et  ses  lèvres  livides 
font  pressentir  une  dissolution  prochaine,  omand  il  serait  tenté 
de  croire  qu'il  n'est  qu'une  machine  dont  bientôt  il  ne  restera 
plus  rien  que  des  débris  dispersés,  quand  l'effroi  vient  glacer 
son  âme  au  bord  de  l'éternité,  quand  ceux  c(ui  l'approchent  se 
sentent  repoussés,  en  contemplant  en  lui  l'image  de  la  mort, 
l'extréme-onclion  vient  ranimer  ses  forces  et  son  courage,  lui 
rappeler  ses  espérances  immortelles  et  lui  rendre  sa  dignité  : 
n'y  a-t-il  pas  dans  ce  spectacle  un  enseignement  éminemment 
social  par  les  graves  pensées  qu'il  suggère  à  ceux  qui  en  sont 
témoins,  par  les  remords  qu'il  leur  inspire,  par  l'avertissement 
qn'il  leur  donne  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  la  réalité  d'un  ave- 
nir éternel  ? 

Le  sacrement  de  l'ordre  a  une  face  sociale  plus  saillante  en- 
core. N'est-ce  pas  lui  qui  fait  le  prêtre,  et  lejprétre  n'est-il  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éminemment  social?  Homme  de  prière, 
de  science  et  de  charité,  le  prêtre  attire  les  grâces,  suspend  les 
vengeances,  instruit  et  console.  11  est  l'âme  des  sociétés  mo- 
dernes; c'est  lui  qui  les  a  retirées  de  la  barbarie,  c'est  lui  qui 
les  empêche  d'y  retomber  :  sans  loi  plus  de  culte,  plus  de  saj* 
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crem^nts,  pUs  d'enscigiïc^ïicnt  religieux,  el  par  conséquent 

S]u§de  religion,  Supprime/,  hi  prélre,  el  vous  sapez  I9  société 
um  mt  fo«idcmetits.  Ouc  si.  en  le  voyant  sujet  aux  Taiblcsses  de 
rhumi-iftSl^ ,  on  s'ètoitoc  dt's  pouvoirs  sublimes  qui  lui  sont 
coHlléîif  il  r^iul  sift  souvenir  qui- Dieu,  afin  de  mieux  faire  éclater 
sa  pui.ssjincc,  a  pour  Kahiluile  de  se  servir  de  ce  qu'il  y  a  de 
ptus  pdit  pour  arrivrr  à  cx  qu'il  y  a  de  plus  grand,  el  de  ce 
qu1t  y  a  di;  plus  faillie  pour  vaincre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 

Qmnt  au  saoremeiU  au  mariage,  comment  ne  pas  voir  son 
influence  sociale?  N'est-ce  p^$  lui  qui  sanctifie  et  constitue  la 
fi^mille,  el  I»  famille  n  est-uMiï  pas  l'élément  de  la  société?  En 
proscrivant  le  divorce,  la  polygamie,  le  Christianisme  n'a-t-il 
pas  chassé  lacorruplian  du  lit  conjugal  et  |a  t\ranniedu  foyer 
ât^nicsliquc?  NVi-il  pas  rcnoiivelé  la  face  de  la  terre?  Si  tous 
les  marbj^es  éiaicnl  véritablement  chrétiens,  que  la  société 
serait  beureu^î 

Commencée  par  la  foi,  perfectionnée  par  la  charité,  con- 
sommée parla  parlicipatton  au  cprps  et  au  sang  de  l'Homme- 
iyiùu^  notre  union  avec  tui^  sous  le  triple  rapport  de  Tesprit, 
du  cœur  et  des  sens,  supïuvsc  une  condition,  et  cette  condition, 
c>st  la  grâce  qui  s'obtient  par  la  prière.  Nous  croyons  que 
rbomme  a  Hé  grnttiilcment  devé  à  une  fin  surnaturelle,  qu'il 
a  été  gniLuitemenl  rétabli  dans  cet  état  duquel  il  était  déchu,  el 
quil  y  est  encore  gratuite nuint  maintenu  et  conservé  par  Iç 
secours  incessant  de  la  gràci\  sans  laquelle  il  ne  pourrait  rien. 
Nous  croyons  en  conséquence  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
à  rhomme  dans  l'ordre  spirituel,  que  sans  elle  il  ne  peut  rien 
mériter  pour  le  ciel,  ce  qui  suppose  que  son  libre  arbitre  a  été 
singulièrement  affaibli,  mais  non  détruit.  La  volonté  réclame  le 
^cours  Je  la  ^^racc,  el  la  grâce  le  concours  de  la  volonté,  el  ce 
que  ctracune  d'elles  ne  ferait  pas,  leur  union  l'accomplit.  Ainsi 
la  liberté  subsiste  avec  la  grâce,  qui  la  fortitie  :  bien  loin  d'être 
détruite  par  la  grâce,  elle  ne  pourrait  pas  même  subsister  sans 
elle.  11  n  y  a  donc  pas  de  difnculté  sérieuse  dans  l'accord  de  la 
^râce  et  àe  la  volonté  ou  de  la  liberté  :  l'une  invoque  l'autre  et 
est  supposée  par  elle. 

Nous  croyons  que  la  grâce  est  uurement  gratuite,  que  nous 
la  (levons  aux  mériies  de  Jésus-Cnrist,  qu'elle  comprend  tous 
les  secours  surnaturels  et  qu'en  conséquence  la  religion  entière 
esl  une  grâce.  Nous  distinguons  deux  grandes  espèces  de  grâ- 
ces, les  grâces  intérieures  et  les  grâces  extérieures.  Sous  la  loi 
antique,  les  promesses,  les  figures,  les  prophéties  qui  annon- 
çaient le  Messie  futur,  les  sacrifices,  les  enseignements  des  pro? 
phètes,  les  vertus  des  justes,  et  sous  la  loi  nouvelle,  les  miracles» 
les  discours  et  les  exemples  du  Sauveur  et  des  saints,  la  religion 
chrétienne  tout  entière,  sont  autant  de  grâces  extérieures.  1^ 
grâce  intérieure»  c'est  tout  ce  qui  éclaire  intérieurement  l'es- 

§ril,  touche  le  cœur,  fortitie  la  volonté  et  la  porte  aui  choses 
u  salut  :  tantôt  c'est  une  lumière,  tantôt  un  remords,  tantôt 
un  doux  sentiment  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Les  grâces 
intérieures  et  extérieures  sont  innombrables,  c'est  le  rayonne*- 
inenl  du  divin  soleil  sur  les  âmes,  et  les  Qots  de  chaleur,  de  vie 
et  de  lumière  qui  parlent  du  soleil  des  corps,  ne  sont  pas  plus 
nombreux.  Cette  comparaison  sufiit  pour  faire  comprendre 
combien  ceux  qui  nient  la  «race,  sous  prétexte  que  l'homme  a 
naturellement  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  suffire  â  lui-mémei 
•ont  dt  pauvres  philosophes.  C'est  comme  si ,  en  voyant  une 
plante  douée  do  tous  ses  organes  et  bien  fixée  dans  le  sol,  ils 
urélcndaicnt  qu'elle  n'a  plus  besoin  ni  d'air,  ni  de  chaleur» 
ni  do  lumière»  el  qu'elle  peut  se  passer  de  l'atmosphère  el  du 
•oleiL 

Df  U  nécetsilè  de  la  grâce  découle  la  nécessité  de  la  prière, 
qui  procure  h  Dieu  la  gloire  et  â  l'homme  le  bonheur,  par  la 
iiitisraclion  de  ici  besoins  soirituels.  Comme  la  grâce  est  lou* 
iouri  nécesiairc»  il  en  est  ae  mt^me  de  la  prière.  //  faui  iou^ 
Joiéfê  priif  9i  nêjamaii  reuniluc,  xvui),  c'est-à-dire  avoir 
Inujouri  riolontion  df* plaire  â  Dieu  en  toute  chose.  Il  faut  tou- 
joufl  prier,  rommo  il  faut  toujours  respirer  pour  vivre  de  la 
vin  du  corps;  car  la  prière  est  la  respiration  de  l'âme.  Or  qui 
l>lt  Jamais  plaint  de  la  nécessité  de  la  respiration?  Qui  donc 
p<mrraii  te  plnindro  de  la  nércssité  do  la  prière?  Qui  oserait 
dira  qu'«ite  «il  onéreuse  et  étrange,  ou  que  i)ieu  met  ses  faveurs 
i4  •«««  •««cours  â  un  trop  haut  prix,  quand  il  n'exige  au'une 
NuU  chuat ,  c'est  qu'ils  lui  luiont  demandés?  Car  la  prière  est 
(i>ut«*pi4lManta.  P9mmdti,  #1  vou$  recèlerez,  est-il  dit  dans 
l'KvanKilt^»  frnppêi,  $i  l'on  vom ouvrira, Lue,  11,  ItO- I>o  là  le 
rôlf  Incf  iMinl  quo  Joui'  la  prière  dans  l'économie  de  la  vie  spi- 

{iluHli.  (lo  là  le  soin  du  l^nuvrurà  nous  apprendre  à  prier. 
Ip<ui  aimoni  k  répéter  souvent  U  pHérir  qu'il  a  composée  lui- 
Ui^ini*  ji  nnu«  Il  ragarduni  avec  raison  comme  la  plus  cxcel*- 
lant«.  noidrollSf  nos  devoirs»  nos  besoins,  nui  espérances»  elle 


renferme  tout  en  quelques  paroles,  et  ces  mot!  :  Pûr4(num. 
nou9  nos  offentes,  comme  nou$  pardonnons  à  aux  çai  iia«| 
om  offensés,  ont  eu  plus  d'influence  pour  la  paix  etlebookeor 
du  monde  que  tous  les  traités  des  moralistes  anciens. 

Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  nature  et  les  conditions  di 
notre  union  avec  le  nouvel  Adam,  il  faut  en  connaître  aussi  U 
but  el  la  fin  ;  or  le  but  ou  la  fin  de  cette  union,  c'est  de  nous 
faire  vivre  de  sa  vie  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  c'est  de 
nous  faire  imiter  ses  \ertus  sur  la  terre,  afin  de  jouir  desaclgiit 
dans  le  ciel.  Non  content  de  nous  avoir  tracé  la  route,  il) a 
marc.ié  le  premier»  et  il  a  dit  :  Je  suis  in  voi^,  la  vérité  el  k 
vie;  celui  qui  me  suit  ne  marche  poini  dans  Us  êénèira;jt 
vous  ai  donné  teaçemplê^  afin  que  vous  faisiez  comme  f^iftU 
(Jean,  VIll,  I?). 

Vn  chrétien,  ont  dit  les  Pères  de  l'Eglise,  est  un  autre  Jéso- 
Christ.  Comme  nous  avons  porié  l'image  de  l'homme  Urrentt, 
dit  saint  Paul,  il  faut  que  nous  portions  celle  de  l* homme  réUèit 
(/.  Cor,,x\^  40).  n  faut  que  ses  pensées  soient  nos  penfê<'s,ics 
affections  nos  afTections,  que  nos  actions  soient  saintes  et  pures 
comme  les  siennes,  et  qu'ainsi  nous  lui  ressemblions  en  louU 
chose^  dans  notre  vie  intérieure  et  extérieure,  par  le  coeur,  («r 
l'esprit  et  la  pureté  des  sens.  H  n'y  a  de  salut  que  pour  ceai 
qui  réalisent  en  eux  cette  auguste  ressemblance  (Aon.,  tiu, 

Trois  grandes  plaies  ont  été  faites  à  l'homme  nar  le  pcdiè, 
plaie  à  l'esprit,  plaie  au  cœur«  plaie  à  la  chair;  ae  là  la  tnpii 
concupiscence  de  l'esprit,  du  co^ur  et  des  sens»  ou  l'orgudi.U 
cupidité  et  la  sensualité,  et  à  celte  triple  concupisceoa  il  1 
opposé  en  sa  personne  un  triple  remède,  la  pauvreté,  llioim- 
liteetles  souffrances.  Humibalion  pour  l'orgueil,  pauvreté  el 
détachement  pour  la  cupidité,  morliticalion  pour  la  sensualité, 
remèdes  amers  mais  nécessaires,  violents  mais  infaillibles.  Or 
quels  magnifiques  exemples  4ésus-Christ  n*a-t-il  pas  donnés  de 
ces  vertus?  N  a-t-il  pas  poussé  l'humilité  lusqu'â  l'anéantisse- 
ment, la  pauvreté  jusqu'à  n'avoir  pas  où  reposer  sa  tète?  b 
mortification  jusqu  au  supplice  de  la  croix? Et  il  a  soofferttoot 
cela  avec  une  patience  et  une  douceur  qui  ne  se  sont  pasdè* 
menties  un  seul  moment  depuis  le  commencement  jusqu'à  b 
fin;  aussi,  résumant  en  deux  mots  toute  sa  morale,  a-t-ilpo 
dire  en  toute  vérité  avec  la  double  autorité  du  précepte  et  de 
l'exemple  :  «  Prenet  mon  joug  sur  vos  épaules  et  apprenetde 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trooxerex  le 
repos  pour  vos  âmes,  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeao 
léger  »(4falifc.,xi,29). 

Le  Christ,  c'est  l'homme  dans  tous  les  états,  dans  toqtesks 
conditions  el  tous  les  âges.  Aux  supérieurs  il  a  donné  l'exemple 
du  dévouement,  aux  inférieurs  celui  de  la  soumission,  aox  uos 
et  aux  autres  celai  du  détachement  des  créatures,  du  renooc^ 
ment  à  soi-même,  d'une  patience  à  toute  épreuTe,  d'une  parelè 
angéliqae  el  d'un  amour  sans  bornes  pour  Dieu  et  pour  les  hom» 
mes.  Après  avoir  si  dignement  rempli,  pendant  sa  vie  mortells. 
les  fonctions  de  maître  et  de  docteur,  u  otmlinoe  encore  dais 
l'eocharislit  de  tenir  académie  de  toutes  tes  vertus.  Quellff 
leçons  éloquentes  el  persuasives  1  Tous  les  siècles,  tous  lei  iges» 
toutes  les  oondiltons,  y  sont  convoqués,  et  tous  les  entendent. 
L'habitant  des  campagnes  esl  aussi  favorisé  que  celui  des  villes, 
el  l'esclave,  aussi  bien  accueilli  que  son  maltro.  Jésus-Christ 
est  aussi  véritablement  présent  dans  la  pauvre  église  du  hamesa 
que  dans  la  cathédrale  toute  rayonnante  de  pourpre  et  d'or 
Il  se  donne  tout  entier  aux  petits  comme  aux  grands,  cl  t 
communique  aux  plus  faibles  esprits  aussi  bien  et  mieui  soo- 
vent  qu'aux  plus  grands  génies.  Cest  ainst  qmUi  a  Iim  leù 
toutes  ehoses{Marc,  vu,  57),  et  qu'après  être  passé  sur  h  tffft 
en  faisant  le  bien  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  ilcootiaoe 
de  m^me  en  passant  à  travers  les  siècles,  les  fénéraliooi  et 
tous  les  lieux,  préchant  la  charité»  le  dévouement  et  le  sacri- 
flce  du  haut  de  sa,  croix,  et  plus  éloquemmeni  encore  èà  seis 
de  ses  tabernacles,  où  il  nous  attend  nuit  et  jour  pour  ikki 
nourrir  de  sa  chair  el  nous  abreuver  de  son  saogt  Certes  il  f 
a  là  quelque  chose  que  toutes  les  philoiophiei  du  inoods  ai 
remplacerontiamais.  .  . 

En  nous  enorçant  d'imiter  Jésus-Christ,  sur  les  débns  ds 
vieil  homme,  nous  formons  en  nous  VUomm$  nouveéfsm 
rhomme  parfait  [Eph,,  11,  3),  qui  doit  être  an  jour  rbo»« 
glorifié,  l'iiomme  immortel  et  incorruptible.  Nous  readoniie 
même  temps  plus  complète  et  plus  intime  notre  union  awit 
nouvel  Aoam.  Que  cette  union  n'est*eile  ioamittibla  ci  <'<'' 
nelle!  Mais  le  péché  peut  la  rompre,  et,  comme  cette  wuoo«J 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  le  péché  est  par  là  in^* 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Soit  que  nou5  reQîisaiioH^ 
lui-même  comme  une  révolte  contre  Dieu,  comme  trooW*»» 


CII&l^TlAllSdlK. 
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Afcfc  uiiv  niâoilruouse  ingraliluile,  rtianiianie  de  la  crt-atioQ, 
nu  daûi  sus  efteU  comme  nous  fabiiut  pcïrdrc  rainiliè  de  Dieu, 
Iç  cw{  et  Loua  nos  nier itcï,  ou  que  nous  le  ronsidérionft  dans  st^s 
chÂtim4«nts  ètcrnHs  cl  &on  e\piAtîoii  par  h  mort  de  rtlomme- 
iHeuJE  m  m  te  pg;)  le  ment  toute  nairc  hiiine.  I^torltlt  il  rioune 
Là  mon  Â  ràrm%  eL  esl  plus  u  rraimlrc  que  le  rcpLik  qui  tue  du 
soa  vcuiu.  ^V'Afdr  ^  ("^L  rnoiriÂ  indigtic  do  pnrdon,  ma'\&  est 
^ijrOr«  un  si  Mraïuhun)  qu^on  m  devniit  pas  le  eu  m  mettre,  lors 
tni^mc  qu'il  ï  agirait  de  fa  ire  cesser  à  TinUant  toutes  ies  du  u  leurs 
^Jc  Utcrrf,  du  purgatoire  cl  de  l'enfer.  Tels  sont  Icsenseigne- 
menttdr  la  foi,  eiiseigiiemoiit^salutïdresquL  s'ils  étaient  suivis 
cornmn  \\%  devraient  l  être,  auraient  btentèt  fait  cesser  presque 
tou»  les  in;iu)t  qui  atllipal  la  terre,  car  tous  viennent  du  jiê- 
thé  (t'.  PÉCHi). 

Qu'on  trouve,  s  il  est  possible,  une  doclrine  plus  propre  à 
moraliser  et  à  purifier  le  monde. 

Drtus  VEncyftttpétite  nauvfitf^  M.  Leroux  fait  au  Chrislifi- 
ni&me,  sur  h  question  du  mai,  de  la  toi  moraheX  du  boniitur, 
divers  reproches  irës^mal  fondés  que  nous  (Uîvons  repousser  en 
passant,  a  LeChristianisme,  dit-il,  abusant  de  la  nécessité  du  mal, 
dit  aoathéme  a  la  terre,  c'est  à-dirc  à  la  nature  entière,  et 
à  la  vie  telle  qu*ii  nous  est  possible  de  la  concevoir.  La  mytho- 
logie chrétienne  a  imaginé  trois  mondes  si  difTércnts ,  que  de 
Tun  à  l'autre  on  ne  peut  passer  que  par  uo  abime  et  un  mi- 
racle :  l'Ëden  primitif,  la  terre  et  le  paradis;  le  bonheur  et  le 
paradis;  le  bonheur  et  Tinnocence,  la  faute  et  le  malheur,  la 
réparation  et  la  béatitude.  11  a  été  providentiel  que  Thumanilé 
se  fîxàt  pendant  plusieurs  siècles  à  cette  croyance  ;  mais  cette 
crovance  nVtait  qu'un  mvthe  (fui ,  comme  tous  les  mythes , 
racfie  une  vérité.  Le  mal  est  nécessaire,  c'est  lui^  pour  ainsi 
dire,  qui  nous  a  créés;  c'est  lui  qui  a  fait  notre  personnalité; 
sans  liii  notre  conscience  n'existerait  pas.  Mais  le  mal  devient 
de  moins  en  moins  nécessaire,  si  nous  savons  créer  en  nous 
une  force  vive  qui  nous  permette  d'agir  et  de  perfectionner  la 
\  ic  humaiiie  et  le  monde  sans  avoir  besoin  de  l'aiguillon  du  mal. 
L'erreur  n*est  donc  pas  cette  suite  qui  nous  montre,  après  une 
vie  inconsciente,  une  vie  active  et  douloureuse,  puis  une  vie 
a<  tive  et  sans  douleurs;  elle  est  dans  la  carartérisation  de  ces 
trois  termes.  C'est  le  terme  du  milieu  qui,  caractérisé  d'une 
certaine  manière,  a  forcé  de  caractériser  les  deux  autres  comme 
on  Ta  fa  t;  là  est  l'erreur.  Ïa  terre,  c'est-à-dire  la  vie,  telle 
r^ue  nous  la  connaissons,  a  été  incomplètement  appréciée,  et  de 
la  est  venu  l'Ëden  chimérique  et  le  paradis  chimérique.  Les 
Ki-aiids  théologiens,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  ont  beau  nié- 
<ltre  de  la  nature,  la  nature  n'est  pas  aussi  corrompue  c|uils 
le  disent.  La  vie  présente  n'est  pas  uniquement  dévouée  au 
malheur.  Aussi  qu'est-il  arrivé?  C'est  que  la  nature  a  toujours 
conservé  ses  partisans,  c'est  que  la  vie  présente  s'est  moquée 
de  l'analhème  jeté  sur  elle,  et  qu'on  a  fini,  depuis  trois  siècles, 
|).i  rue  plus  croire  à  l'Ëden  ni  au  paradis(t).»£tailleurs:  a  Quelle 
<:bt  noire  condition  dans  cette  vie?  Comment  devons-nous  nous  y 
comporter  oar  rapport  aux  biens  et  aux  maux  qui  s'y  rencon- 
trent? Le  (Jirislianisme  répond  par  l'organe  de  saint  Paul  et 
de  saint  Augustin  :  ne  pas  s'intéresser  à  cette  vie,  ne  pas  vi- 
vre, penser  comme  Platon,  que  c'est  un  état  contraire  à  la 
nature  originelle  de  l'homme,  et  comme  Zenon,  que  cette 
chaîne  ne  durera  pas  longtemps  et  ne  se  reproduira  plus;  mais, 
au  lieu  que  Zenon  cherche  son  sauveur  en  lui-même,  ne  le 
chercher  qu'en  IMeu ,  c'esl-à-dire ,  en  cette  sagesse  divine  qui 
s'est  incarnée  en  Jésus-Christ.  Mais  quels  sont  les  movens  pour 
arriver  au  but  assigne?  Le  Christianisme  répond  :  N  aime  que 
Dieu^  Déconsidère  que  lui,  efforce-toi  de  te  mettre  dans  un  rap- 
|H)rt  immédiat  avec  lui,  que  toutdisparaisse  devant  cet  élan  (>/.» 
Ces  passages  sofit  pleins  de  faussetéset  decalomnics.  Le  Cbrislia- 
iiisme  n'a  jamais  regardé  le  mai  comme  nécessaire,  mais  tou- 
jours comme  le  libre  fruit  de  la  liberté  de  l'homme;  comment 
aumit-il  donc  pu  abuser  d'une  nécessité  qu  il  n'a  jamais  recon- 
nue? Permis  a  M.  Leroux,  que  nous  avons  vu  épris  d'une  vive 
tendresse  pour  le  maidèisme  ou  la  doctrine  des  deux  principes, 
permis,  dis-je,  à  M .  Leroux  de  croire  le  mal  nécessaire  et  de  le  re- 
garder  comme  l'auteur  de  notre  c^meience  et  de  notre  person- 
naUté:  il  peut  même  le  regarder  comme  l'auteur  du  bien,  s'il  le 
veut ,  ce  qui  serait  tout  aussi  compréhensible  que  cette  force 
vive  ^uê  nous  devonê  créer^  afin  qu'il  nous  $mt  permis  d'agir 
ei  de  perfectionner  le  mnnde,  mais  il  est  de  toute  justice  au'il 
n'impute  pas  à  l'Eglise  les  rêves  de  son  imagination  en  délire. 
Le  Cbristianifliiie  nous  enseigne  que  l'homme  n'est  pas  dans  son 


(  s)  Art.  Saint  jtufsuitin. 
(2)  Jftû/^art.  AimAmt. 


étal  normal ,  qu'il  est  ilèchu  de  sa  grandeur  et  de  sa  diguiïé 
primitive,  que  la  vie  présenic  csL  une  vie  d'épreuve^  de  pagsago 
et  de  rélnbililation  ;  mais  \\  ne  dit  pna  qu'elfe  iott  mikiq»mtetU 
dé  rouée  au  nntfktur,ei  ne  fuijeile  point  tan^lhfmt;  il  ne  le 
jette  ni  a  Thumme,  ni  à  la  matière,  ni  à  la  terre,  ni  au  mgnde, 
ni  h  ttucune  autre  créature.  Que  dirait  saint  Augustin  si,  re- 
venant iï  la  vie,  il  se  voyait  accusé  de  manichéistnc,  lui  qui  Ta  si 
constamuient  et  li  cner(^iiiucmeni  eumbattup  Que  dirait-il  en^ 
cnre  s'il  se  voyait  accusé  fie  nier  la  liberté  de  Thomme ,  lui  qui 
n*a  soutenu  la  ni-cessiié  de  la  grAcc  que  pour  venir  eu  aide  et 
donner  forée  à  la  liberté?  Cy  tel  est  sur  ce  point  la  dociritie  de 
rEglise.  Dire  qu'elle  ide  la  liberté  n'c&l  autre  chose  qu'une  im* 
pu  ta  1  i(>  n  calomnieuse. 

Le  ChrîsLianisme  ne  dit  point  quiln^  faut  pas  s'intéressera 
la  vi€;  mois  qu'il  ne  faut  pas  trop  s>  intéresser  ;  il  ne  dit  point 
qu'iV  ne  fttHi  pu  uitîcf ,  mais  qu  il  faut  bien  vivre,  prce  que 
chacun  rendr:i  compte  de  ses  œuvres,  et  en  r^b  lA  est  le  mal? 
Sans  iluute  le  Chnstianisme  Leiid  k  dèudier  1  homme  de  lui- 
même  ,  de  1.1  terre  et  de  la  vie ,  toutes  choses  auxquelles  il  est 
toujours  assez  et  souvent  trop  attaché;  mais  en  cela  encore  où 
est  le  mal?  Sans  doute  il  ouvre  devant  Thonime  des  horizons 
sans  bornes,  et,  pour  contenter  l'immensité  de  ses  désirs  et  ses 
aspirations  vers  rinfini,  il  lui  montre  en  perspective  des  océans 
de  gloire,  une  éteruité  de  bonheur;  il  lui  montre  Dieu  lui- 
même  comme  devant  être  sa  récompense  et  toute  la  création 
comme  une  échelle  pour  s'élever  jusqu'à  lui  ;  mais  en  cela 
encore  où  est  le  mal  ?  Sont-ils  plus  sages  ceux  qui ,  pour  étan-< 
cher  une  soif  inextinguible,  ne  savent  que  renvoyer  aux  ruis- 
seaux troublés  et  si  souvent  desséchés  de  la  félicité  présente? 
Sans  doute  le  Christianisme  encourage  ceux  qui  quittent  tout 
pour  atteindre  à  la  perfection,  et  faire  contre-poias  à  ceux  qui 
se  prennent  de  toute  part  à  la  matière  et  ne  veulent  plus  cr»ire 
nia  l enfer,  ni  au  paradis  ;  mais  en  cela  encore  il  y  a  sagesse 
et  non  cause  de  blâme.  M.  Leroux  reconnaît  lui-même  que  la 
vie  monastique  a  été  pour  l'humanité  la  source  d'immenses 
avantages. 

Nous  terminerons  par  ce  passage  de  M.  l'abbé  Maret  :  «  Puis^ 
que  la  vie  terrestre  est  l'introduaion  à  la  vie  divine,  quel  prix 
cette  vie  n'acquicrt-elle  pas  aux  yeux  du  chrétien  l  Puisque  ce 
n'est  que  par  raccoinplissementdfes  devoirs  de  la  vie  qu'on  peut 
rnériter  les  récompenses  divines,  combien  ces  devoirs  qui  lient 
l'homme  à  tout  ce  qui  l'environne  deviennent  respectables  à  ses 
yeux  ! 

»  Ce  n'est  donc  pas  par  l'attrait  seul  des  jouissances  que  le 
cJi rétien  est  attache  à  la  vie,  mais  par  le  sentiment  du  devoir. 
Le  plaisir  n'est  pour  lui,  comme  pour  la  nature,  qu'un  moyen;  il 
place  sa  un  dans  quelque  chose  dejplus  haut  et  de  meilleur. 
Le  devoir  embrasse  la  vie  tout  entière;  il  règle  et  sanctifie 
l'usage  légitime  des  sens,  comme  les  affections  du  cœur  :  par 
ce  puissant  lien,  toutes  les  sympathies  de  notre  cœur  sont  for- 
tifiées. Y  a-t-il  quelque  chose  de  bon,  de  vrai,  d'utile,  dont  le 
Christianisme  n  ait  tait  un  devoir?  Ccst  lui  qui  donne  à  la  fa- 
mille son  caractère  sacré,  aux  amitiés  la  durée«  à  la  société 
la  justice ,  la  liberté  et  le  progrès.  La  charité  chrétienne  el 
le  dévouement  qu'elle  inspire  n  ont-ils  pas  Couvert  la  terre  de 
bienfaits?  Quelle  est  la  soullrance  qui  ne  trouve  la  oonselation  et 
le  secours  qu'elle  appelle?  Le  chrétien  seul  connaît  la  valeur 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie.  Il  reçoit  les  biens  avec  reeon* 
naissance  et  en  use  sans  une  attache  excessive;  il  se  soumet  aux 
maux  avec  amour,  et  s'en  sert  comme  d'un  exercice  propre  à 
le  puriûer  et  à  l'élever  aux  plus  difficiles  vertus.  Il  poursuit 
sans  doute,  il  combat  sans  relâche  le  principe  de  corruption 
et  d'égoîsme  que  nous  portons  tous  en  nous-mêmes;  mais  cette 
lutte  ne  sert  qu'à  le  faire  libre  et  grand  ;  et  si  la  vertu  lui  de- 
mande des  sacriGces,  il  les  offre  avec  joie  et  devient  sublime» 
[Eisai  sur  le  panthéisme ,  p.  2i)d). 

Nous  avons  dit  notre  triple  union  avec  le  nouvel  Adam  eu* 
notre  triple  réhabilitation  par  la  foi ,  mr  la  charité  et  par  la 
communion;  nous  en  avons  dit  la  conaition  et  le  moyen i  qui 
sont  la  grâce  et  la  prière,  le  but,  qui  est  l'imitation  du  nouvel 
Adam  sur  la  terre  et  la  possession  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur 
dans  le  ciel;  enlin  nous  en  avons  signalé  l'écueil,  qui  est  le 
péché  :  nous  avons  maintenant  à  parler  de  ce  qui  U  perpétue. 

DU  CHRISTlÂNnVB  COBfMS  tNâTrrtTtOlY. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  considéré  le  Christianisme  comme 
fait  et  comme  doctrine^  il  nous  reste  à  l'envisager  comme  tus- 
titution.  Nous  l'avons  trouvé  divin  comme  fait  et  comme  doc- 
trine; comme  institution  nous  lui  trouverons  é^idemeni  le 
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I,  sa  perpétuité  et  ses 
I^IZ!^*^ -^"J'UCllIIL  *•«,'«  M  W«fi«raalcar.  Le  Christia- 
li«fm«ri(»,  tmrt  F^T  ^^L  rriW  \'ous  avons  donc  k 
nWftir  mtttmr  iirttlîiainn  rpA  It^*»-  30US  avons  aonc  a 


rttfM  ilr  la  dmnitr  :  «a 


S^twITiiir^  4p,^^liqiier  en  passant. 

'^wSitU    .«Tt  ilr  wm«*fr  an  ael,  a  da  s  occuper  du 

«niv^irrMttwr  «  Aiinrtiw  rt  d'appliquer  à  tous  les  hommes 

wlrtritTAr  «  n*»tmgimit:  fwir  cela,  il  a  dû  songera  se  faire 

"     ^^jm  ,,iP  ^  ^tnt^  «<  €*est  aussi  ce  qu  il  a  fait  :  il  s  est 

^tmTilm^vwet  «m  x»  KfMn^ntant  dans  la  personne  de  saint 

r>HVT«>  à  Mî  <  >  cuiit  $rs  merveilleux  pouvoirs.  Maïs  la  tAche 

csm  IM  iiiiJc  p««r  «n  seul  homme  ;  d'autres  devaient  lui 

^rmr  enaiile  <t  dMitres  encore  à  ceux-ci  ;  de  là  les  apôtres  et 

In  évéqats^  svKtvsseors  des  apôtres,  et  les  prêtres,  successeurs 

des  autres  dtsdpIrSf  qui  forment  avec  le  souverain  pontife  TE- 

eise  enseignante.  Mais  une  Eglise  enseignante  suppose  une 
riise  enseignée.  Or  tout  le  monde  est  peuple,  quaiid  il  s*agit 
d'enseignement  et  surtout  d'enseignement  reli^eux.  Nul  ne 
naît  avec  la  science  infuse  :  combien  qui  n'ont  rien  de  ce  quil 
faut  i)our  se  procurer  par  eux-mêmes  I  enseignement  reli^cux! 
Gimbien  du  moins  qui  n'ont  pas  les  dioscs  les  plus  indis- 
pensables! A  l'un  manque  le  temps,  à  1  autre  les  moyens, 
a  celui-ci  les  livres,  à  cclui-li  la  bonne  volonté.  D'ailleurs,  en 
supposant  tout  le  monde  également  instruit  et  également  ca- 
pable, aue  serait-il  arrivé,  si  à  chacun  eussent  elé  abandon- 
m'cs  la  fixation  du  dogme,  la  règle  des  devoirs  et  l'interpréta- 
tion de  la  doctrine?  Ce  qui  est  arrivé  et  arrive  encore  tous  les 
iours  au  sein  des  sectes  hérétiques  ou  schismatiques,  c'est- 
t-dire  un  chaos  d'erreurs  et  d'extravagances.  Pas  de  lien,  pas 
d'unité,  pas  de  subordination  ;  mais  des  discordes  incessantes, 
un  foyer  inextinguiblo  de  révolte  et  d'anarchie.  De  la  une  dis- 
solution inévitable,  et  ce  que  nous  voyons  dans  les  Eglises  pro- 
testantes, c'est-à-dire  des  corps  fiévreux,  formés  d'atomes 
répulsifs  et  incohérents  qui,  sans  cesse  travaillés  par  des  divi- 
sions intestines,  chaque  jour  se  désorganisent  et  s'en  vont  en 
poussière. 

L'œuvre  du  Christ  aurait  cessé  avec  lui  et  maintenant  on 
chercherait  en  vain  les  ruines  du  Christianisme,  comme  on 
cherche  vainement  celles  de  plusieurs  religions  antiques  qui 
ont  dbparu  de  la  terre.  Il  était  donc  absolument  nécessaire 
qu'il  y  eût  une  Eglise  ensei^ante,  puisqu'il  y  a  nécessairement 
une  Eglise  enseignée;  il  était  également  nécessaire  que  l'Eglise 
enseignante  héntàt  des  pouvoirs  de  Jésus-Christ ,  puisque  au- 
trement elle  n'aurait  pas  pu  continuer  son  œuvre;  il  l'clait 
aussi  qu'elle  eût  la  même  autorité,  puisque  autrement  on  aurait 
po  impunément  lui  résister;  entin  il  fallait  encore  qu'elle  fût 
infaillit>le ,  puisque  autrement  toute  sécurité  et  toute  oonBance 
auraient  disparu  et  que  chacun  serait  redevenu  son  propre  juge. 
Or  c'est  là  aussi  ce  qui  s'est  fait.  Etablissement,  pouvoir,  auto- 
rité, infaillibihlé ,  le  Christ  a  tout  donné  comme  il  l'avait 
promis  :  J'éiabiirai  mon  Eglise,  avait-il  dit  (MaUh.,  xvi,  18). 
Comme  mon  Pèrem'a  envoyé,  je  vom  enroie,  dit-il  ailleurs,  en 
soufflant  sur  ceux  qui  devaient  la  composer,  pour  montrer  qu'il 
leur  communiquait  sa  toute-puissance,  recevez  le  Sainl-È#- 
prU  {Jemn,  ix,  S^).  Et  ailleurs  :  Qui  vou$  écoule  m'écouU. 
oui  vùu$  mépriie  me  mépriu  { Lw,  X,  16).  Et  ailleurs  encore  : 
Tu  4s  Pierre^  et  sur  celle  pterre  je  bàlirni  mon  Eglise  ^  et  les 
paries  ée  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  (Mattk.,  xvi, 
18).  Pierre  est  donc  véritablement  la  pierre  fondamentale,  et 
ceux  qui  rêvent  des  Eglises  sans  pape  révent  des  édiGces  sans 
fondement.  Mais  le  fondement  doit  être  au  moins  aussi  solide 
que  Tédilice qu'il  est  destiné  à  soutenir;  pour  donc  que  l'édifice 
ne  soit  pas  ruineux ,  il  faut  de  toute  néo^té  que  le  fondement 
ne  le  soit  pas.  Donc,  puisque  l'Eglise  est  infaillible,  le  souve- 
rain pontife  l'est  aussi  en  matière  de  foi,  et,  lors  môme  qu'il  ne 
léserait  pas,  il  faudrait  tenir  qu'il  l'est,  et  agir  comme  s'il  l'était 
FëeHement.  Ne  lui  est-il  pas  ordonné  de  confirmer  ou  d'affermir 
les  autres  dans  la  foi  (Luc,  xxir,  ai)?  Donc  il  est  plus  ferme 
qu'eux.  Comment  ceux  qui  agitent  ces  questions,  en  jetant  des 
dénotions  à  travers,  peuvent-ils  se  donner  pour  les  défenseurs 
de  l'Eglise?  Comment  peuvent-ils  avoir  Fincroyable  prétention 
de  soutenir  l'édifice,  en  en  secouant  les  bases?  Les  objections 
qu'on  devait  faire  ont  été  prévues,  et  non-seulement  elles  ont 
été  prévues,  mais  elles  ont  été  résolues  dès  le  commencement. 
Pierre  est  donné  pour  base  à  l'Eglise;  or  admirex  le  choix  du 
fondement.  Un  pécheur  pourafTermir  la  vertu  chancelante!  Un 
berger  infidèle  pour  paître  les  agneaux  et  les  brebis  (i)I  Un  apos- 
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tat  pour  confirmer  les  autn»  dans  la  foi  (l)!  To  mmii^ 
soutenir  l'univers!  Un  grain  de  sable  pour  porter  h  w^mtk 
monde!  Voilà  bien  le  procédé  divin!  Immensité  du« la ik 
sultats,  faiblesse  ou  plutôt  nullité  dans  les  moyens.  Vont  ^ 
comme  l'objection  qu'on  devait  tirer  plus  tard  des  snatàbn 

auelquefois  ont  édaté  jusqu'au  sommet  de  la  hiénn^i^ 
otale,  se  trouve  réfutée  tout  d'abord!  Qu'on  iMoiti^ 
encore,  si  l'on  n'en  est  point  las,  dans  les plosébîconiiiw 
de  la  vie  privée,  qu'on  remue  encore  les  dix-MiMQ» 
notre  histoire,  plus  on  trouvera  dans  le  sanctuaire  de  fatk» 
et  de  misères ,  plus  nous  conclurons  à  la  divinité  en  Gbmti. 
nisme.  Quand  a  l'ombre  de  Pautel  on  décoavrinii  ér  tr^m 
apostasies,  cela  ne  pouverait  rien  encore  ;  l'Eglise,  awi  ^ 
mencè  ainsi,  a  pu  et  peut  encore  continuer  de  nW.  tk 
n'en  parait  que  plus  divine:  Dieu  veut  montrer  ^'dk  ta. 
ni  ne  subsiste  par  elle-même;  mab  que  c'est  loi  qn  fi  ^^ 
et  qui  la  soutient. 

Que  l'Eglise  ait  pu  s'établir  sur  de  pareilles  km.  ab% 
merveilleux  ;  mais  t)u'elle  continue  de  subsister  émk  imu 
plus  mer\eilleux  encore. 

Rien  de  semblable  ne  s'était  encore  vu  sur  la  terre  Oi  w 
des  vieux  empires,  des  républiques  antiques:  tootoebfaiznt 
sans  doute;  maistout  cclaa  disparu:  et  cependant, taa 
aréopages,  des  sénats  nombreux  prodiguaient  leonn 
armées  innombrables  prodiguaient  leur  sang  pour  é 
patries  puissantes  et  glorieuses.  L'ennemi  s'ébéMl  ^ 
des  peuples  entiers,  conduits  par  des  liéros,  se  \r  muk\  tim 
chaient  comme  un  seul  homme!  Il  est  impossiblr  ée  nv 
plus  loin  la  sagesse,  le  courage,  1  enthousiasme  eî  It  arw 
ment.  Ces  empires  devaient  être  é^rncls;  ons'enBrtHuj.^ 
comme  s'il  était  donné  à  l'homme  d'imprimer  le  «m  l  • 
teniilé  à  ses  ouvrages!  Et  aujourd'hui,  à  la  vue  dr  m-tss 
ruines,  nous  disons  :  Cest  là  qu'ils  ont  été!  Ëiîl  o  ^  . 
sieurs  dont  nous  cherchons  en  vain  quelques  défan*  rr 
n'ont  pas  même  laissé  de  traces  sur  la  terre.  Telle  est  t-  «ï**- 
des  choses  humaines  :  commencer,  grandir,  puis  am*^  i 
tard  au  |our  fatal  au  lendemain  duquel  on  se  dii  :  c-.  -. 
encore  hier  !  Mais  au  milieu  de  tant  de  débris  annrs&  î.  - 
démines  nouvelles,  une  seule  chose  a  pparattoa)ovr»t  «nt 
impérissable,  immobile,  comme  Dieu,  toujoor^  Honi 
toujours  nouvelle,  c'est  l'Eglise!  il  y  a  dix-huit  onAsaM: 
rè^ne  sur  le  monde,  et  ceux  qui  la  connaBR«i  àvi<  m 
qu  elle  n'a  point  vieilli,  quelle  semMe  au  rostmrf  «* -:- 
nir.  Elle  régne!  mais  comment  a-t-elle  ooncieiser  fv: 
l'a-t-elle  conservé,  sans  généraux,  sans  armées*  S^m  t. 
de  principes,  quelle  puissance  d'organisation!  Iiii  if**- 
breux  ennemis  n'ont  pu  l'amener  à  transiger  ivr  nn    » 
elle  n'a  eu  besoin  de  réformer  sa  constitutàan  \\iwl%  lj 
tous  les  siècles,  tandis  qu'elle  foudroie  les  mâle  bnewt*  r 
toute  part  se  dressent  contre  elle,  oommede»  <ijimj^«»- 
meux,  en  dardant  leurs  langues  menaçante».  «It;  m* 
loin  ses  conquêtes,  et  fait  planter  ses  étendards  «amu  jci- 
mités  du  monde.  Elle  est  encore  aujourd'hui' cr  q;  .s 
dans  tous  les  temps.  Dans  son  sein  la  sève  iwiKi^i 
encore  aujourd'hui  abondante  et  féconde  iw— i   ati  rtr 
jours.  Le  zèle  apostolique  ne  s'est  point  Tefro»!    li  r*.  »• 
des  prêtres  en  grand  nombre  que  n  arrêtent  m  »f%*WB- 
les  privations,  ni  les  périls.  Pour  avoir  enrorr  «e*  on»" 
et  des  martyrs,  il  ne  manque  que  des  persecMnr^eft  i^" 
reaux,  et  partout  où  ceux-ci  se  rencontreat,  le^aflir** 
jamais  détaut.  Or  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  onaar    !  tr 
a  donc  une.  Si  Ton  ne  veut  p«is  de  celle  mmc  saKann» 
faut  en  trouver  une  autre  meilleure  et  pitts  fwafea*-. 

Quand  un  météore  apparaît  dans  le  ciel,  l«  ii'iwwi"»^ 
d'en  trouver  Texplication.  Le  médecin  cScf<b"i>ai*  i^  '" 
de  son  art  la  source  des  maladies  nouvelle^  «u^  -v  i^ 
tomps  se  développent  au  sein  des  sociétés.  %«b4>  ««■»*  ' 
bibliothèques  des  livres  profonds  qui  no«s  éumentt  »-«* 
de  la  grandeur  des  empires  et  de  leur  dicaéii    *  ••r  .i  r 
que  je  viens  de  dire,  parmi  tous  les  Bhê»niwiw^iWi 
glise  est  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  îmfHMatt    **-  * 
empires,  le  plus  étonnant  par  sa  grandoar    ««-  ^"^ 
constitution  et  sa  durée,  c'est  l'Eçlise.  Qor  ni»  ■  ■■  ' 
présent  et  dans  le  passé  qui  lui  soit  u— iiaiii-      v-^' 
donc  est-elle?  Quelle  main  puissante  a  p»»«-  •*  ^^^ 
Qui  lui  a  donné  sa  merveilleuse  constAotsib:  *"  *• 
dans  son  sein  cette  vie  intarissable  qui  est  ^  r  \m   "  ' 


(1)  AliquanJo  oouvrrtui,  coofimuL  fralmi 
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clts  et  fJescr(S*?s  qui  rnetlent.  en  péril  rhuimiiilé?  Qui  donc 

Celte  |.>rqj«tuilé  iJ  existence ,  celte  jounf^se  clcrneîle,  csl 
(îQdque chose d  admirable sâi^sdnutf^:  mais  il  c-^l  quelque  cbosc 
lie  ptus  adniiratiîe  emoro  dnius  TlZgïise,  cV^sî  ^ii  li\itè  et  son 
tmmulabililéau  inilien  des  Quclualions  et  des  v^triâlioiïs  uiiher- 
M^lies.  Kreuez  It!  symliolcdes  prennîtTS  jours ,  pnMiei  rHni  des 
dernii?rs, vf>us les  trouvcrei  ideiUta ues  :  iii<.Hftc vùn forïuilt*  di us  la 
inoraleel  ïcscnitstiLulionsJoniaisle  dèfaat  de  re  qui  a  \Lijl|r,  jn- 
maîfl  i'aU  rait  si  pu issanl  dr  la  nou veautèga  rnn  ts  k!>  déclnremenls 
du  sc'iii&mc  et  les  snbtiliLès  de  Theresio,  januiis  l'ardeur  dus 
disputes  et  rrspèraiice  d'apiiiser  tie  puis^unts  cnjjcun^  ^  n'ont 
pu  làire  varier  r£gljse  dniis  les  points  dur^maliqucs  tlie;i  nio- 
dilîèsa  discipline  qui  était  son  «l'uvre;  iriais  le  dof^nie,  la  irK>- 
rale  et  les  uojistituïi^ins  qu'elle  a  reeus  de  si  m  djvirt  auteur, 
jamais.  Et  c^u  on  ne  dise  pas  aue  les  causes  et  les  occasions  lui 
ont  manque,  car  les  unes  et  les  autres  ont  été  nombreuses  et 
bien  propres  à  la  déterminer.  Or  celle  fixilé  se  concevrait  pour 
quelques  siècles,  pour  un  seul  peuple,  sous  un  seul  climat;  mais 
pendant  dix-huit  siècles,  mais  pour  tous  les  peuples  et  tous  les 
climats,  celte  éternelle  îmmobdiié,  cette  immuable  ûxilc  sur 
les  mêmes  bases,  cela  ne  se  conçoit  pas  autrement  que  par  l'in- 
tervention divine.  L'Eglise  esldonc  évidemment  l'œuvre  de 
Dieu,  elle  est  faite  à  son  image.  Voyez  les  œuvres  des  hommes: 
qu'elles  sont  petites  auprès  de  celle-là  !  11  y  a  eu  de  puissants 
génies  dans  1  antiquité,  leur  parole  savante  et  pompeuse  exci- 
tait l'enthousiasme  de  ceux  qui  Icsenlendaienl,  dsontfait  grand 
bruit  dans  les  populations,  ils  ont  fondé  des  écoles  et  formulé 
des  dc)ctrines;  mais  ces  doctrines  et  ces  écoles  sont  restées  sans 
autorité  après  leur  mort,  et  la  plupart  ont  à  peine  duré  le  temps 
qu'il  fallait  pour  mourir.  Quen  reste-t-il  aujourd'hui?  Tout 
cela  gît  silencieux  et  sans  vie  dans  la  poussière  de  nos  l)iblio- 
Ihèques. 

L'établissement,  l'universalité,  rindcfcclibilité  et  l'infaillibi- 
lité de  l'Eghse,  que  nul  ne  peut  contester  au  moins  comme  fait, 
prouvent  par  elles-mêmes  que  c'est  une  œuvre  divine.  11  y  a 
clans  ces  faits  pour  l'incrédule  des  énigmes  inexplicables  et  pour 
Je  chrétien  une  logique  irrésistible;  mais  quand  on  considère 
c^ue  ces  mêmes  faits  ont  été  prédits,  que  Jésus-Christ  les  a  po- 
sitivement annoncés  (1) ,  alors  une  logique  encore  plus  irrésis- 
tible force  à  tirer  pour  conclusion  sa  divinité,  et  ainsi  de  toute 
manière  nous  sommes  amenés  à  cette  proposition  fondamen- 
tale :  le  Christianisme  est  divin. 

Quel  autre  que  Dieu  aurait  pu  donner  à  l'Eglise,  des  consti- 
totions  non-seulement  aussi  durables,  mais  aussi  belles  et  aussi 
sages?  Voyez  quel  admirable  tempérament!  son  gouvernement 
esta  la  fois  tbéocralique  et  démocratique,  mouarchique  et  ré- 
publicain. 

Les  élus,  ceux  qui  doivent  exercer  le  pouvoir ,  sortent  du 
peuple;  c'est  lui  qui  doit  les  choisir,  le  pontife  suprême  lui- 
même  est  souvent  sorti  de  son  sein;  mais  au  droit  du  peuple 
vient  s'unir  le  droit  de  Dieu,  el  de  là  résulte  un  droit  contre  le- 
quel tout  autre  prétendu  droit  qui  s'élève  à  rencontre  vient  se 
briser.  Voilà  pourquoi  les  constitutions  de  l'Eglise  sont  plus 
fortes  et  plus  durables,  bien  que  dénuées  de  tout  appui  exté- 
rieur, que  celles  des  royaumes  de  la  terre,  qui  sont  défendues 
par  des  millions  d'hommes.  Ajoutez  à  cela  le  principe  du  dé- 
vouement imposé  et  accepté  comme  le  premier  aes  devoirs  et  le 
ciment  réciproque  de  la  charité,  et  vous  aurez  le  plus  merveil- 
leux gouvernement  qu'on  ait  jamais  vu  sur  la  terre;  or  ce  gou- 
vernement est  celui  de  l'Eglise. 

Au  sommet,  le  chef  suprême  ou  le  Père  doit  être  plein  de 
tendresse  pour  tous  ses  enfants  et  se  regarde  comme  le  servi- 
teur de  loug;  plus  bas  d'autres  Pères,  pénétrés  des  mêmes  sen- 
timents el  des  mêmes  devoirs,  et  plus  bas  encore  et  partout 
d'mnombrables  convergences  de  sollicitude,  de  respect,  de  sou- 
mission et  d'amour.  Voilà  l'Eglise!  Merveilleuse  puissance  qui. 
sans  nul  moyen  de  coacli(m,  règne,  avec  un  empire  absolu, 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  insaisissable  dans  l'homme,  sur  la  pen- 
sée, rintelligence.  la  conscience  et  la  volonté!  Chose  étonnante  t 
ceux  qui  acceptent  ce  joug  sont  heureux  de  le  porter  et  en  ra- 
content les  douceurs  à  ceux  qui  ne  les  ronnaissent  pas.  Que  l'on 
nous  dise  donc  d'où  tout  cela  vient,  si  ce  n'est  pas  de  Dieu! 
Que  tous  les  plus  grands  politiques,  que  tous  les  plus  puissants 
giénies  unissent  leurs  efforts  et  essayent  de  construire  un  édiûce 


(1)  Anx  textes  déjà  dlét  ajoatez  celai-ci  :  Ecce  ego  vohiscum  tum 
"uê    diehui ,  uâauê  ad  coruummationtm    tœculi,    Mali  h., 
I,  fO. 


(1)  Anx  teitffl  déjà  alét 
omnthuê  diehui ,  uêquie 
xsvffty  fO. 
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s<)eial  qui  ressemble  {juetqiie  p*ni  à  celui-là ,  ei  ils  verront  It 
dlslaitee  inriiiiu  qui  sépare  les  œuvres  des  ho  m  j  ne  s  de  relies  de 
Dieu!  NVsl-ce  pus  une  clmst*  bien  remarquable  tjue  rÈj^lise 
sait  le  modèle  des  société  a  .^  comme  lest  des  individus  lé  Cbrist 
qu  elle  représente,  el  diini  elle  continue  l'œuvre  à  IraverK  les 
Mèeles  ? 

fÀ'l te  grande  mission  \\\\  a  Unij*>ïirssïiKeiié  de  nombreux  eti- 
tieiius,  el  en  o-I^j  unrurei-lk'  resseiidîleà  MHidivtii  maître  Tou- 
jours elle  a  entendu  sj filer  contre  elle  ïf^  mille  s^Tpenls  île 
l'erreur  et  de  T  hérésie,  et  toujours  elle  leur  a  écrase  la  tète. 
Aux  uns  elle  n  njiposé  son  indiswluble  uni  lé,  aux  autres  sa 
sainleté,  à  tous  sa  ralbolicilé  ri  snn  apostoliciié.  Une  dans 
sa  foi,  dans  son  chef  visible  el  invisible,  dans  ses  membres  qui 
ne  ffint  qu'un  même  eorps;  sainte  dans  son  auteur  et  d;tns  sa 
duetrin:*.  ses  sarreinenls  et  eeuîi  île  ses  eiifanls  qui  vivent  de 
son  esprit;  catholique  par  runiversalilédes  temps  et  des  lieux; 
apostolique  par  son  berceau  que  les  apôtres  ont  façonné  do 
leurs  mains,  il  lui  suffit  de  se  nommer  el  de  déclarer  ses  titres 
pour  réduire  au  silence  ceux  qui  tentent  d'usurper  son  nom. 

La  guerre  qu'on  lui  fait  est  quelquefois  bien  inintelligente. 
Ainsi  on  lui  reproche  ses  commandements;  on  en  demande  le 
pourquoi,  et  Ton  ne  voit  pas  (Qu'ils  sont  une  conséquence  logique 
de  sa  mission  divine.  Continuer  l'œuvre  du  Christ,  faire  par 
conséquent  que  son  Evangile  soit  observé,  que  Dieu  soit  glorifié 
et  l'homme  sauvé,  telle  est  en  deux  mots  celle  mission  sublime; 
or  leleslaussi  le  but  vers  lequel  tendent  tous  les  commandements 
de  l'Eglise.  Ils  ont  pour  objet  principal,  les  deux  premiers  : 
l'obligation  d'assister  au  saint  sacrifîce  de  la  messe  au  moins 
les  jours  de  dimanches  el  de  fêtes;  le  troisième  de  recourir,  au 
moins  une  fois  l'an,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  au  sacre- 
ment de  pénitence;  le  quatrième  de  se  nourrir  et  de  s'abreuver 
au  moins  au  temps  de  Pâques,  du  corps  et  du  sang  Ihéandri- 
que;  enfin  le  cinquième  et  le  sixième  ont  pour  objet  le  devoir  si 
essentiellement  évangélique  de  la  mortincalion  el  de  la  péni- 
tence ;  or,  s'il  est  étrange  qu'elle  ait  fait  de  tout  cela  des  obli- 
gations strictes  el  déterminées,  ce  n*est  pas  proprement  qu'elle 
l'ail  fait,  mais  bien  qu'elle  ail  été  obligée  de  le  faire.  Les  hom- 
mes ne  devraient-ils  pas  nalurellemeiit  se  presser  autour  des 
autels  où  se  renouvelle  le  grand  sacrifice  delà  croix,  autour  des 
piscines  sacrées  où  sont  lavées  les  souillures  du  péché,  aux 
saints  labernacles-où  tombe  la  manne  du  ciel?  Quant  à  la  mor- 
tification, comme  elle  moins  sympathique  à  notre  nature,  pour 
infiltrer  quelques  gouttes  de  son  amertume  salutaire  dans  noire 
corruption,  on  conçoit  qu'il  était  nécessaire  que  l'obligation  en 
fut  ramenée  à  des  époques  fixes  et  déterminées  (F.  Eglise). 

Dire  les  bienfaits  du  Christianisme,  c'est  dire  ceux  de  l'E- 
glise, qui  n'est  autre  chose  que  le  Christianisme  établi,  pro- 
pagé et  conservé  à  travers  les  âges.  Voilà  pourquoi  il  nous 
arrivera  souvent  de  prendre  indistinctement  l'un  pour  l'autre. 
\j^  Christianisme  étant  la  continuation  de  l'œuvre  de  la  ré- 
demption ,  il  a  dû  tendre  constamment  à  relever  ce  qui  était 
tombé ,  à  fortifier  ce  qui  était  faible ,  à  sauver  ce  qui  avait 
péri ,  et  à  faire  disparaître  toutes  les  erreurs ,  tous  les  maux , 
toutes  les  imperfections  el  toutes  les  douleurs,  en  un  mot;  toutes 
les  suites  du  péché;  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait. 

Bienfaiti  du  Christianitme  dan$  V ordre  religieux. 

Pour  faire  apprécier  l'heureuse  influence  du  Christianisme 
sous  le  rapport  religieux ,  il  suflTit  de  montrer  l'état  déplorable 
de  la  religion  avant  Jésus-Christ. 

Un  fou  en  délire  mettrait  plus  de  suite  et  de  logique  daus 
ses  conceptions  qu'il  n'y  en  avait  au  fond  des  théologies 
païennes. 

Les  attributs  divins  personnifiés  étaient  devenus  autant  de 
dieux  distincts,  qui  avaient  chacun  leur  culte  et  leurs  autels, 
mais  sans  aucun  lien  d'unité;  en  sorte  que  ceux-là  se  sont 
étrangement  trompés  qui  sont  venus  plus  tard  innocenter 
ridol.Urie,  en  la  présentant  comme  le  culte  du  vrai  Dieu 
adoré  sous  différents  symboles  :  il  y  avait  les  grands  dieux , 
dii  majorum  yenl^tim,  appelés  aussi  tonsentfs,  de  eonseniien' 
le»,  parce  qu'ils  formaient  le  conseil  divin.  Il  y  avait  les  dieux 
subalternes,  rfiï  minorum  gentivm,  les  dieux  nationaux,  les 
dieux  étrangers,  les  dieux  mâles  et  les  dieux  femelles,  les 
dieux  naturels,  les  dieux  animés  ou  demi-dieux ,  les  dieux 
allégoriq^ues,  les  dieux  publics,  les  dieux  particuliers,  les  dieux 
connus,  les  dieux  inconnus,  les  dieux  nuptiaux,  les  dieux  do- 
^  mestiques,  les  dieux  du  ciel,  les  dieux  de  la  terre,  les  dieux 
de  la  mer  el  ceux  des  enfers.  Qui  eût  essayé  de  compter  Iouh 
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fos  dieux,  nés  (les  tl^bnnches  «l'une  imflginalîon  sans  frein  d 
de  la  suporstilion  en  délire,  eût  nlutùt  énuméré  les  fcuillit  des 
forais  uu  les  sables  îles  rivages.  Le  seul  Pnntliéon  de  Htnw!  «i 
Abritait  trente  mille  sous  son  dAnie  orgueilleux,   f/rf-td.b 
terre,  In  mer,  le  soleil,  leséloilos,  In  nuit,  l'aurorr,  I^H^ 
ments,  les  lleuves,  les  rivières,  les  hoinnies  morts  ou  t iTaots, 
les  qundrupèiles.  les  oineaux,   les  |MMMons,  les  rq>fif^.  fc 
bois,  le  mnrhre  et  le  métal  Inillrs  en  naines  jdoli^,  Ir*  ^rtri^, 
les  pinnies,  In  mntlére  brute,  Jusqu'aux  nierrtt  infomtÊSi,  pa^ 
tpraux  légumes  des  jardins,  tout  éloit  Ditu,  dit  Bm^ott,  fx- 
fffil^  Dtru  lui'ifK^mp   Partout  des  pnissanrM  orrali^  «mb  fis 
nnniii  de  génies,  de  nymphes,  de  dryades  et  d'amadr^afln^ 
reer>nient  des  ^oMix  et  des  prières.  Les  attriliuts  divins  étaimt 
piiidigués  h  ee  ipi'il  y  a  de  plus  bas,  de  plus  vil  H  de  plus 
méprisable.  Non  seulement  on  avait  divinisé  les  verte»,  mais 
nn  ndorait  aussi  Irs  bJrnsrt  les  maux  pli^siqies,  1^  (nhlessé^, 
le«  passions  et  même  le*  vires  les  plus  lionlcai.  La  fièvre,  la 
mauvaise  lorttme,  In  tempête,  l'injure,  rimpud#»ncp.  la  p«ir, 
la  hille  et  la  lionle  nvalenl  leurs  autels  eomme  bvirtfiire,  la 
patrie  el  la  llberlé  ;  la  veiigeanee,  ledivorre,  la  rr^lêriîet  llm- 
nu<bellé  avalent  aussi  les  leurs.  Il  y  avait  un  dieu  poar  les  vo- 
leurs, un  pour  les  i\  rognes,  un  autre  pour  les  volafHijcat.  I^rs 
dieux  mêmes  les  plu*  dignes,  eomme  les  grands  dî»njx  da  eiel, 
êlalonl  la  plupart  des  misérables  auprès  desquels  les  héros  de 
no*  earref\uirs  seraient  presque  des  sages  '!  j.  Jupiter  lui  même, 
leur  *ouverain  seigneur  h  tous,  le  premier  par  le  rang,  était 
nu**l  le  piH^mler  nar  la  eorruption.  Il  avait  détrôné  son  piTc, 
ïvmnb  le  elel  el  la  terre  de  ses  adultères,  et  n'était  qu'un  ef- 
IWné  libertin,  ('ii^ron  disait ,  dans  sa  gravité  romaine,  que 
t'.U^bus  «Mail  un  sihnuuI  Jupiter,  parce  qu'il  avait  eu  avec  sa 
prx>pr^  strur  des  rt^lations  ermiinelles  (2).  Les  dieux  du  paga- 
iM^nte  étalent  toujours  en  ffucrrc;  ils  avaient  toutes  les  fai- 
Mf>^\<vi  t\  tous  les  vitvs  de  l'humanité.  On  chantait  dans  les 
te^»>nles  leurs  nmours  scandaleuses,  et  l'on  célébrait  leurscruau- 
tét,  If^irft  |;ilousies  H  leurs  autres  excès.  Si  une  pareille  reli- 
IfîTiMx  sulMHt«ii  eiKX^rf  aujourd'hui,  il  sufiirail  d'être  sincère- 
WKi>l  Htjii^ux  H  de  bien  imiter  les  dieux  pour  se  rendre  di- 
^Km^  «tw  CAn>tiii  »  de  la  marque  et  du  bagne  h  perpétuité.  Or  on 
^  tf>>iu|^r«il  étrangement  si  Ton  s'imaginait  que  les  scandales 
tie  U  mxlMo^îe  fUssent  sans  influence  sur  les  mœurs.  On  voit 
^AH'^  téreniv  un  jeune  homme  s'encourager  au  vice  impur 
y^r  I  evy^nple  de  Jupiter,  «  qui.  par  le  bruit  de  sa  fondre,  fait 
tvt^Mi^r  K*H  plus  hautes  régions  des  cieux  (5).  »  Euripide  prête 
5*Mixt^*ii  le  n:éme  raisonnement  à  ses  personnages.  Les  hommes 
^n^y'lMnls  et  corrompus,  perdus  de  vices  et  de  débauches,  se 
cWnti.titMit  de  ressembler  aux  dieux  immortels,  a  Quel  est 
ih^iiMii^  élevé  dans  les  principes  de  l'honnêteté  et  de  la  pu- 
Uipur.  disait  Aruobe,  que  l'exemple  des  dieux  et  l'histoire  de 
M»rs  deb^iuches  ne  portent  pas  aux  plus  infâmes  excès  (4)  P  » 
l.i^s  Cn^tois  ,  au  rap(H>rt  de  Platon  ,  s'encourageaient    aux 
aimmrs  inl^uies  et  contre  nature  par  l'exemple  de  Jupiter  et 
de  son  Gan\mède  ^5).  Les  anciens   auteurs  sont  pleins  de 
passa^^es  analogues  (6).  La  religion  engendrait  une  telle  cor- 
ï^ption  (larmi  les  païens,  que  la  pudeur,  selon  saint  Paul,  ne 
permet  pas  de  dire  ee  que  la  piété  leur  faisait  faire  (  Epfi., 
^.  ii  .  Il  y  avait  des  dieux  qu'on  ne  peut  pas  même  faire  con- 
^^  tr^,  et  des  autels  pour  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  même 
iKimmiT.  Ces  choses  étaient  représentées  dans  les  temples, 
••Vîtx^rsà  la  vénération   publique,  p«)rtées  en  triomphe  dans 
'"-  processions,  el  souvent  même  servaient  d'ornements  aux 
'-'^mmfsf?  .  Les  temples  de  Vénus  étaient  de  véritables  lu- 
?«»Mirs,  et  ses  prêtresses  des  courtisanes  ou  des  prostituées. 
^n  «t^ul  de  ses  temples  à  Coriotlie  entretenait  jusqju'à  mille 
îgiit«it>tes  créatures,  presque  toutes  consacrées  à  la  déesse 
«^ui  j|ui  venaient  lui  demander  des  faveurs,  c'est-à-dire 
liiriMïiîrf  ou  des  crimes. 
.    Sttii  rujir  étarl  un  des  plus  répandus  el  des  mieux  suivis.  La 
***•  ctif^f  |^.^  Babyloniens,  au  rapport  d'Hérodote,  obligeait 
lJ'*'*«T  fi-fnm*-  née  dans  le  pays  à  aller  une  fois  dans  sa  vie  se 
■I  vt>r  j,  ^^^  Hranger,  sur  l'autel  même  de  Vénus,  et  des  monu- 
'»*Vfii^  »*ulM^jiljqaes  «ont  venus  conûrroer  le  témoignage  de 


'^  ^tt  #^,  Uknd,  Dêmonttrmtion  Mng.,  U  i,  p.  S35  et  »uiv. 
Cfrm  pro  fêomo  êua  ad  ponufcei. 
Tvtnt.,  Eunuch.^  âct.  III,  V.  18. 
â#l^»  ,  /idi^en,  g^nUM,  I.  viii. 
iW*w    Optra,  p.  5«9,  *dil.  Lngd. 
#^  UiMikA,  Oémonilr.  ét^ang.,  t.  i,  p.  219. 
Im  F^«i4i  fawWM%  poriiieoi  par  dévoiion  des  pcUU  pnapct 
^4r  «w.  tnâA,^  Prœp.  tvang.,  1.  ii,  c.  6,  p.  74. 


(  586  )  CBRISTlAKISMt. 

(eeC  iwaieif  '1^.  Strabon  dit  que  les  femmes  qui  allmtaitti 
iaCiafainf  mg  «m  de  la  loi  étaient  pompeusement  tMqq  h 
I  ari!iMiipaipiees  ê'on  nombreux  cortège  (i).  Le  même  i«. 
I  teat  rapporte-  ^mt  les  Arméniens  honoraient  à  peu  prêt  de  h 
I  mêmp  manierr  b  déesse  A  naîtis.  Les  personnam  les  plosdii. 
cinçR»  en  fat  aatîoo  loi  consacraient  leurs  filles  en  bis  àp. 
Os  jniao  ^îtrpes  serraient  an  culte  de  la  déesse  pendant  ptQ. 
«etxrs  amters,  se  prostituaient  en  son  honneur,  et  étaient  fo- 
soke  Pfdkiclées  eo  mariage  pour  cette  prostitution  même. 
fib  écaïc  répéter  honorable,  parce  qu'elle  était  rHigieospft 


K, 


sârrèe  7    Bérodole  rapporte  la  mênie  chose  des  femmes  Ij- 
"     *         -     ^    .         ^  Bybfc»,  et  Valèrc  Maxime 


des  Svriennes  i  ^  , 
des  Afrieames  /  qui  s'alttndoaoaient  aux  étrangers  dins  le 
leaip<e  de  >trea  (4\  Plus  licencieux  et  plus  infîkme  encore  était 
le  eallede  RoCys  ou  KoCUis,  déesse  de  llmpudidté  cheih 
Grers  5  ,  et  celui  de  Libentioa ,  déesse  du  libertinage  rhet 
les  maîtres  du  monde  (6).  Les  auteurs  païens  les  plas  pies 
attestent  en  vingt  endroi's  de  leurs  ouvrages,  que  des  impa- 
relés  abominables,  an  crimes  contre  nature,  étaient  commis 
en  l'honneur  des  dieux.  A  Mendes  eo  Fgypte,  où  le  dieu  Pa 
était  adoré,  la  bestialité,  au  rapport  de  Strabon  et  d'Hérodote, 
avait  lieu  publiquement  avec  les  chèvres  sacrées  (7).  Julhis 
Firmicus  atteste  que  dans  plusieurs  temples  païens  le  crime 
de  sodomie  était  commis  en  plein  jour  ,  et  qu'on  s'en  fii- 
sait  gloire  (8).  Les  hommes  se  prostituaient  comme  iesTemme^ 
en  l'honneur  des  dieux  et  des  déesses,  et  leur  consacraient  1^ 
prix  de  leurs  prostitutions.  Qui  pourrait  dire  toutes  h 
abominations  qui  se  commettaient  dans  les  fêtes  religieuirt 
instituées  pour  célébrer  les  déportemenls  des  dieux  ?  Que  d  no- 
trages  aux  mœurs,  que  de  mystères  dlniquité,  que  d  alternats 
à  la  pudeur,  dans  les  Dionysiaques,  les  Bacchanales,  les  Sator* 
nales,  les  Hilaries,  les  Priapées,  les  Lupercales,  les  Kohiii, 
les  Aphrodisiennes,  les  Floréales,  les  Thesmophorics, lesDi- 
vales  ou  Angénoralcs  !  etc.,  etc.  Dans  presque  toutes  ers  fetes, 
on  ne  voyait  que  des  prêtres  nus,  des  hommes  et  des  femmes 
ivres,  des  prostituées  aux  gestes  inftmcs ,  des  danses  lubri- 
ques, des  cérémonies  obscènes,  des  actions  abominables  ic- 
compagnées  de  cris  sauvages,  de  hurlements  effroyables  et  des 
discours  les  plus  licencieux  (9).  In  Iialiœeomjriiii,  Ait  ssmi 
Augustin  d'après  Varron,  faera  Liheri  eeUbraia  cum  tnu 
licenlia  turpitudinii ,  ul  in  ejut  honorem  pudenda  vinlii 
eolerentur.  Nam  hoc  turpe  membrum  pet  Liberidie»  [ettu 
eum  honore  magno  plauitetlii  impoêitum,  prius  rurt  innm- 
pUi$  et  utque  in  urbem  po$tea  vehebatur{\0),  Quidnm  dictnt 
mulieres  in  saerie  islam  turpem  effigiem  deo$eulâri  9oliiat 
La  licence  effroyable  qui  régnait  pendant  ces  fêtes  a  inspire 
ce  mot  célèbre  au  sage  Aristippe  t  «Une  femme  vraiment  saje, 
disait-il,  le  sera  même  pendant  les  Bacchanales,  o 

Les  mystères,  dans  lesquels  on  a  voulu  voir  une  religion  plas 
pure,  s'étaient  corrompus  comme  le  reste,  et  ne  valaient  pa$ 
mieux ,  si  même  ils  n'étaient  pas  pires.  Ils  étaient  devenus lo- 
tant  de  foyers  de  corruption.  Au  temps  de  Cicéron,  myilèrtt 
et  abominable  étaient  presque  synonymes  (11).  «  La  cause  h 

Îdus  certaine,  dit  Warburton  lui-même,  qui  a  essayé  d'en  te 
'apologie,  la  cause  la  plus  certaine  des  horribles  abus  et  de 
l'affreuse  corruption  des  mystères,  c'est  le  temps  oà  on  les  fê- 
lébrait:on  les  représentait  dans  l'ombre  et  le  silence  de  b 
nuit,  temps  propice  pour  toutes  les  mauvaises  actions  (tî).  ■  " 
avoue  qu'on  y  retrouvait  les  mêmes  processions  infâmes  doci 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  «foi 
les  connaissait  bien,  dit  que  «  ceux  qui  les  avaient  fait  p»^^ 
d  Egypte  en  Grèce  avaient  semé  dans  la  vie  humaine  le  gerw 
de  la  corruption  (15).  »\  Le  savant  Arnobe,  qui,  comme  lui,  ««»' 
été  païen,  et  sans  doute  initié  à  tous  ces  mystères,  en  p«d^  JJ" 
core  plus  défavorablement.  Rien  ne  montre  mieux  le  vénti» 
esprit  des  cultes  païens  que  les  honneurs  cxlraordinairo  t»* 


(1)  Herodot.,1. 1. 

(2)  Sirab.,  1.  zvi,  p.  I08t. 

(3)  Slrtb.,  1.  XI,  ,        . 

(4)  Lucian.,  Op.,  v.  xi,  p.  658,  «d.  A«ltL  ViLllii..l-«»^* 

(5)  PoilÊn,  JnU'if.  (if  Greecë. 

(6)  S.  Aucust.,  De  aWf.  Dm,  I.  cviii. 

(7)  Herodol.,  t.  ti,  no  46.  Slrab.,  L  xvit,  p.  tl54. 

(8)  De  erroreprôfan,  r«i«g.,  p.  10. 

(9)  y,  Ldand,  Démonsir.  ètfang.,  1. 1,  p.  841. 
(lOj  S.  Aug.,  Dt  cn^'L  Det\  I.  vu,  c.  «I. 
(fi)  DMne  iéff'siat,  de  Moisa,  p.  88. 

(12)  Fhid,  p.  190. 

(13)  Qeui.  Alex.»  Cohort.  adgeneet. 
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enmwtiàHîi^mt. 


*liis  piHonl  à  h  ilècsâe  <k  U  volupté,  ses  typ*s  divers,  U  mul- 
liluue  fies  ijums  qui  lui  furirii  dDitiiés,  t^t  ses  uonibr*'U]|  ana- 
logues dans  lauies  ks  religions  pleirni^s.  On  la  retrouve  $oui 
ï*^  nom  d'Astnrtéehrjr  lLSî!VMlonieiJS,  {l'Ariallis  chei  1rs  MMes, 
flAtiiUt  ihei  Je»  Anbe§,  fie  NephttîYS  rhrK  le*  E^'jplieris, 
de  Saïambo  di**K  les  liîib  y  Ioniens,  deMiljlts,  de  Uertvln  fiu 
d^Aslerplis  diei  les  Assyriens.  On  h  retrouve  cm  oru  snn^ 
irnutrcs  noms  dans  les  diverses  religions  âa  IVVménque,  fie 
ritide  el  de  l'Ofrànie,  Elle  est  le  vrrvi  lien  d'unité  de  tous  les 
cuKcs  id<>lA{rii|ues.  Ernnir  et  eorrupiion.  vf^ilà  done  en  deuï 
fjK>ls  l'efscnce  dr  toutes  les  religions  ftaiViitjrs. 

rf^srelr^ions  n'étaient  passcnjlementdes  reKgionsde  délmuehe, 
c'ciaieni  aussi  des  religions  de  snng  Le  pnHre  idolâtre  a  va  il  tou- 
jours le  routcau  a  \a  main,  H  ses  pins  Idéaux  jours  étaient  eeuTC 
tiù  ct^nt  bfFufs  Inmbtiient  sous  ses  mups.  Mais  ce  rfui  était 
plus  horrible^  c*élail  de  voir  l'homme  mêler  son  sang, 
dans  les  saerinces,  à  celui  des  animaux.  Il  est  prouvé  pnr  les 
témoignages  des  auteurs  anciens,  que  les  Philistins,  les  Moa- 
biies,  les  Phéniciens,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Perses.  les 
ryriens,  les  Phrygiens,  les  Lydiens,  les  Troycns,  les  Scythes, 
les  Gaulois,  les  Germains,  les  Thraces,  les  Thessaliens,  les 
Mrsséniens,  les  Phocéens.  les  Lesbiens,  les  Athéniens,  les  Spar- 
tiates, les  Th<>bains,  les  Arcadiens,  les  Corinthiens,  les  habi- 
Unls  de  Chio,  de  Chypre,  de  Ténédos.  de  Salamine,  de 
Rhodes  et  de  Crète,  les  Romains,  les  Carthaginois,  les  Hé- 
rules  et  les  autres  peuples  anciens  ont  tous  immolé  des  vic- 
times humaines  (1).  En  Amérique,  le  sang  ruissela  particu- 
lièrement dans  les  temples  des  nations  les  plus  civilisées. 
Ghcx  les  Gaulois  on  immolait  des  vieillards  au  dieu  Dis  sur 
le  dolmen  ou  la  pierre  druidique;  d*autres  fois  une  immense 
statae  chauffée  au  rouge  recevait  les  victimes  dans  ses  en- 
trailles brûlantes. Ce  n'étaient  pas  seulement  les  vieillards,  les 
étrangers,  les  ennemis  on  les  criminels  qu'on  immolait,  mais 
aussi  et  surtout  les  vierges  et  les  enfiints.  a  Ainsi  que  le  sang 
du  Juste,  du  Christ,  notre  Rédempteur,  coula  des  cinq  plaies 
do  son  corps  adorable ,  les  cinq  parties  de  ce  globe  furent 
abreuvées  du  sang  de  Thumanilé.  L'Asie,  sur  toute  sa  surface  ; 
l'Europe  entière;  l'Afrique,  en  ses  espaces  mal  connus; 
I  Océanie,  sans  en  excepter  le  moindre  archipel ,  ont  appliqué 
la  maxime  rappelée  par  saint  Paul  :  Sans  effuUon  de  sang  ,  il 
n'en  point  de  rédemption  (2). 

<T  Les  tala[K)ins.  les  brabmes,  qui  pour  rien  au  monde  ne 
voudraient  écraser  un  insecte,  offrirent  jadis  leurs  frères  à  la 
Divinité.  Vainement  essayeraient-ils  de  nier  ces  usages  abolis 
depuis  nombre  de  siècles.  Nous  savons  sous  le  voile  des  sanc- 
tuaires, au  fond  des  pagodes,  un  livre  secrètement  cache, 
TAdarvena-Vedam  (5j,  qui  prescrit  les  sarriflces  humains. 

»  Aussi  haut  que  remonte  l'histoire,  après  le  déluge,  elle 
montre  l'homme  immolant  l'homme  pour  supplier  le  ciel.  Sur 
la  limite  des  temps  fabuleux,  Kronos,  fils  d't ranos,  fondateur 
de  Byblos,  immole  au  ciel  son  fils  premier-né.  L'antiquité  de 
cet  égorgcment  reparaît  dans  cette  docte  expression  de  Plante  : 
Sniurni  hosiiœ .  victimes  de  Saturne,  pour  victimes  humaines. 
l>onc  les  hommes  furent  les  plus  anciennes  victimes.  Le  rèpne 
de  Saturne  est  le  plus  reculé  dont  fasse  mention  le  poly- 
théisme. 

»  Les  Rhodiens  immolaient  annuclleracnl  un  homme  à  Sa- 
turne (1). 

»  Les  prêtres  de  Tarquinies  et  les  Lucumans  sacriGaient  les 
captifs  (5). 

»  Le  père  du  vénérable  Priam,  Laomcdon,  pour  délivrer 
d'un  fléau  ses  Etats ,  livra  une  de  ses  iilles  (6)  ;  l'oracle 
demanda  l'immolation  d'un  enfant  désigné  par  le  sort. 

»  La  colonie  grecque,  prenant  possession  de  Lesbos ,  l'oracle 
demanda  la  fille  de  Smintbée,  à  l'un  des  princes  qui  la  condui- 
saient (7).  *^  ^ 


(i)  Gensiuty  De  victimis  humam's*  Porphyr.,  ntpi  ÙTtiX^.i,  1.  ii, 
55  ^7,  S4,  S.n,  36.  Ticit.,  éinnal.,  1.  xrv,  C.  3  ;  idem,  De  monb,  Germ. 
Ca»ar,  De  beli.  ffa/L,  I.  vt,  c.  21,  Procop..  De  hell,  tçotJi,,  l  ▼!, 
cil.  Pliilirch.,  FitaTiicmist.  «t  MarcelL  TH.  Li?.,//'>ior.,|.  xxii, 
c.  55.  Flonis,  L  i,  c.  13.  Lartant.,  Div,  intt.,  I.  r,  c.  21. 

(2)  Sirie  sanguinis  effusionc  non  fit  remissio  (Hëbr,,  ix,  22). 

(3)  William  Jooe« ,  A»iat,  Research,,  t.  ii,  p.  578.  Dubois, 
Mœurs  et  irutit.  des  peuples  de  VInde,  t.  i,  c.  8. 

^4)  Porpbyr.,  De  absiin.  carn.,  I.  ii,  §  54. 

(5)  DaDS  les  extraits  <ie  Fesiussur  les  Lucunuins. 

(6)  AiK)llod.,Lni,r.  11,58. 

(7)  Plutarqne,  Banquet  des  sept  sages. 


f      9  Lo  roi  ErecbUit^e  livra  kg  f^icniK'»  à  la  mort ,  alln  de  saufcr 

rEt«t(t). 

9  Prtreilïemcnt  f^os  sucrifla  st^s  liïks  pour  obtenir  da  ciel 
la  ce^sjiiifMi  d'une  épidémie  aiii  iJe*si>liiil  rAlhfjue^ 

T»  Durnnt  la  d belle  di^  Mess^'inen^^  le  ptmcc  ArisUi^lènu! 
dévoua  sji  m  le. 

CV*it  t"ntu>rc  une  MtTiîe  du  sangroyAt ,  PolyxoiiP  ,  qui  doit 
apaiser  Ws  tnaiiesd  Aditlle,  lequel  avait  innrmU  douze  eu fëiUS 
tioblcs  à  Ta  nie  de  l^alroclc,  Sun  bra%c  (tuvit, 

n  A  Salamine,  ïc  sang  de*  étrangers  Wfgne  Tautcl  de  Ju- 
piter (3K 

B  Ln  roi  de  Mes!téfiie  sacritie  an  mi^me  dieu  trois  cents  pri* 
son  n ters  ;ivec  leur  ehef  vaincu  ,  Thèopompc^  et  lîuiL  p;ir  s'ini- 
nialer  lui-même  (3;. 

n  Le  sacrifice  humai ti  ^e  perd  dan^  la  mut  dc^â  à\ivs.  Sa 
réforme  remonte  plus  haut  que  Thisl^fire  cerlMine,  L'A nai lien 
Lvcaon,  frappé  par  Jupiter  pour  ses  sacriticcs  abominables; 
Thoas,  exterminé  pour  une  cause  semblable;  Iphigénie  ,  dé* 
robce  au  fer  sacré  par  une  divinité (^ui  lui  substitue  une  biche, 
sont  les  premiers  indices  de  la  réprobation  de  l'holocauste 
humain.  L'exemple  du  Gis  d'Abraham  ,  auquel  fut  substitué 
un  bélier,  est  célébré  par  l'univers  ;  la  solennité  de  l'Aid-llekir, 
la  grande  fête  du  Beyram,  rappelle  dans  la  postérité  d'ismaël 
c^tle  réfurmation.  Au  rapport  de  Macrobe,  Hercule  abolit  le 
sacriQce  humain  en' Italie;  Moïse  interdisait  formellement  ce 
sacrifice  (4);  Zerducht  défendit  celle  forme  de  supplication; 
Numa  oblint,  par  ses  prières,  de  Jupiter  la  remise  du  sacrifice 
humain  (5)  ;  le  roi  de  Chypre ,  Diphlius .  ordonna  de  substi* 
tuer  le  taureau  à  l'homme  (6).  Les  Phéniciens  étaient  exécrés 
pour  leurs  horribles  holocaustes  ;  les  prophètes  d'Israël  s'élè- 
vent contre  eux.  Même  des  peuples  qui  sacrifiaient  des  hommes 
s'indignaient  du  grand  nombre  d'enfants  immoles  à  Carthage. 
Gélon,  tyran  de  Syracuse,  après  avoir  défait  les  Carthaginois, 
leur  imposa  pour  condition  de  paix  l'abolition  de  ces  sacrifices, 
et  dans  leur  conquête  de  la  Syrie  déjà  les  Perses  avaient  pro- 
mulgué une  semblable  défense  (7). 

n  A  Rome,  le  marché  aux  bœufs  fut  le  théâtre  de  l'immola- 
tion des  Grecs  et  des  Gaulois  des  deux  sexes,  voués  pour  le  sa- 
lut de  la  république,  par  l'ordre  du  destin  (8).  De  pareils  sa- 
crifices se  renouvelèrent  à  la  seconde  guerre  punique ,  et 
revinrent  dans  tous  les  dangers  imminents  de  la  patrie. 
Malgré  les  sénalus-consultes  (»),  dans  la  dernière  année  de  la 
vie  de  César,  deux  victimes  humaines  furent  sacrifiées  ^10). 
Egalement,  malgré  Tabolilionde  l'holocauste  humain,  consentie 
dans  des  traités,  les  Carthaginois,  en  tout  péril ,  reprirent  lan- 
rienne  coutume.  Pendant  le  siège  de  leur  cilé  par  Alexandre, 
les  Tyriens  proposèrent ,  pour  s'attirer  les  dieux ,  de  recourir 
à  rimmolalion  des  hommes  (H).  Circonstance  à  noter,  les  cités 
et  les  iles  les  plus  renommées  par  l'élégance  de  leur  civilisation 
conservèrent  le  plus  longtemps  ces  rites  cruels.  Alors  aue  sur  le 
continent  avaient  cessé  d'abominables  sacrifices ,  à  Cnypre  ,  à 
Lesbos ,  à  Chios ,  à  Ténédos ,  à  Rhodes ,  à  Candie ,  le  sang 
humain  coulait  encore  (12).  D'autres  cérémonies  pleines  de 
cruauté  déshonoraient  encore  les  cultes  païens.  Les  prê- 
tres de  Baal  se  faisaient  des  incisions  sur  tout  le  corps  avec 
des  instruments  tranchants  (///.  Reg.).  Ceux  d'isis  et  de  Bel- 
lone  se  déchiraient  aussi  en  l'honneur  de  ces  divinités.  Ceux 
dcCybèlc  se  mutilaient  eux-mêmes  et  se  fustigeaient  cruel- 
lement. A  Sparte,  on  fustigeait  de  jeunes  garçons  sur  l'autel 
de  Diane  d'une  minière  si  cruelle,  que  Plutarque  dit  avoir  vu 

Ëlusieurs  de  ces  enfants  expirer  sous  les  coups  (  Vit,  Lycurg.), 
lans  plusieurs  villes  d'Arcadie,  des  femmes  et  surtout  de 
jeunes  filles  étaient  ainsi  fouellées  jusqu'à  la  mort  sur  les  autels 
deBacchus  (13).» 


(i)  Démosth.,  Orais,  fun,  Patitao.,  1. 1,  S  5. 

?2)  Lactant.,  l.  i,  c.  21.  Porph.,  De  abstin,  corn. 

\zS  Euseb.,  PrœpaPé  euang.^  it,  16. 

(4)  Leuitic^z,  xxvn. 

(5)  Niebuhr,  Hist,  rom.,  tradit.  div.  sur  laJondaU 

(6)  Laclanl,  el  Porphyr.,  toc.  ciL 
^1)  Justin.,  1.  XIX. 
|8)  IMularch.,  ^it,  MarcelL 
;9)  Le  sénatu5-€0DsuUe  de  Tan  657  ne  put  Tempèdier  en  I*an  708  de 

Rome. 
(10)  44  ani  ntant  J.-C. 
(1!)  Qiiirit.  Cirl.,  1.  ir,  §3. 

(12)  Mort  avant  l'homme,  p.  474  ot  sniy. 

(13)  Notes  de  Dacier  sur  la  vie  de  Thémislocle.  Poller*'a  AnU'ij., 
1.  r,  p.  198. 


CBmSTIANISME. 


(  588  ) 


CHRISTIAHISHE. 


Or  c*est  le  Christianisme  et  le  Christianisme  seul  qui  a  ba- 
layé toutes  ces  erreurs,  loutes  ces  cruautés  et  cette  corruption  ! 
N  est-ce  pas  déjà  un  immense  bienfait  ?  Ce  bienfait  inestimable, 
il  Ta  payé  pendant  trois  siècles  du  plus  pur  de  son  sang.  Une 
lutte  a  mort  s'engagea  entre  le  vieux  polythéisme  et  la  religion 
nouvelle  ;  partout  les  rois  et  les  peuples  prirent  part  à  cette 
lutte  giginlesque;  le  monde  en  tut  ébranlé.  Enim  le  poly- 
théisme tomba  noyé  dans  le  sang  de  son  ennemi  ;  mais,  en  tom- 
bant ,  il  répandit  un  venin  dont  quinze  siècles  n*ont  pu  encore 
effacer  la  trace.  De  temps  en  temps  les  populations  délirantes 
s'agitent  encore  aux  inspirations  de  stm  souffle  empoisonné.  Et 
après  dix-huit  siècles  dcChristianisme,  voici  venir  ae  nouveaux 
hiérophantes  qui  essayent  de  le  ranimer  parmi  nous  !  N'en  ont-ils 
pas  tenté  l'apologie  ?  N'en  ont-ils  pas  glorilié  les  extravagances? 
N'ont-ils  pas  de  nouveau  proclamé  au  nom  de  la  philosophie, 
6  honte  de  la  raison  humame  !  n'ont-ils  pas  proclamé  le  règne 
de  la  matière,  la  réhabilitation  de  la  chair  et  la  déification  des 
plus  ignobles  penchants  ?  Que  veulent  donc  dire  ceux  qui ,  pour 
s'aiTranchir  de  toute  reconnaissance  envers  l'Eglise,  affirment 
dans  leurs  chaires  ou  dans  leurs  livres,  que  le  monde  serait 
sorti  par  lui-même  du  chaos  d'erreurs  et  de  crimes  dans  lequel 
il  était  plongé  ?  L'Inde  et  la  Chine,  où  le  polythéisme  a  peut- 
être  commencé,  en  sont-elles  sorties,  malgré  l'exemple  de  l'Eu- 
rope et  les  sollicitations  réitérées  de  nos  missionnaires  ?  Les 
ténèbres  de  l'erreur  et  la  corruption  ne  se  sont-elles  pas  encore 
épaissies  dans  ces  malheureuses  contrées  ?  Les  parleurs  de  pn»- 
grès  continu  qui  ont  toujours  les  noms  de  ces  peuples  à  la  bou- 
che, quand  il  s'agit  de  chronolo^e  biblique,  les  oublient-ils 
donc  quand  il  s'agit  de  leur  théorie  ? 

Non ,  non ,  jamais  le  monde  ne  serait  sorti  par  lui-même  des 
fanges  de  l'idolâtrie.  «  Quand  les  païens  s'appliquaient  à  la 
religion,  dit  Bossuet,  ils  paraissaient  comme  possédés  par  un 
esprit  étranger,  et  leur  lumière  naturelle  les  abandonnait.  » 
Non,  la  civilisation  n'aurait  jamais  entraîné  le  polythéisme  dans 
son  cours;  ils  savaient  trop  bien  s'arranger  ensemble  et  se  con- 
céder mutuellement  leurs  aberrations  et  leurs  turpitudes.  Cette 
question  d'ailleurs  est  résolue  par  l'histoire.  Les  Égyptiens,  les 
Assyriens  et  les  Perses,  parvenus  à  l'apogée  de  leur  civilisation, 
ne  sont-ils  pas  restés  les  plus  idolâtres,  les  plus  superstitieux  et 
les  plus  corrompus  de  tous  les  hommes?  Le  paganisme  ne  fut 
jamais  plus  florissant  qu'au  temps  d'Auguste  et  de  Périclès. 
Quand  les  dieux  furent-ils  plus  nombreux  ?  Quand  la  corrup- 
tion plus  grande  'f  Quand  le  culte  plus  licencieux  ?  La  vérité 
est  que  la  civilisation  fut  entravée  et  l'est  encore  par  le  poly- 
théisme partout  où  il  a  continué  de  subsister.  Les  nations  pré- 
citées et  aujourd'hui  les  Indes,  la  Chine  et  le  Japon  n'en  sont- 
ils  pas  une  preuve  incontestable?  Mais,  en  admettant  même  que 
l'idolâtrie  ne  soit  pas  intrinsèquement  un  obstacle  à  la  véri- 
table civilisation ,  au  lieu  de  s'épurer  avec  elle,  elle  ne  peut  que 
se  dissoudre  dans  les  négations  de  l'athéisme,  aui  est  la  mort 
de  toute  civilisation,  ou  dans  un  panthéisme  indéfinissable,  qui 
est  la  plus  vaste  de  toutes  les  idolâtries  et  la  condamnation  iné- 
vitable à  une  immobilité  éternelle  dans  les  entraves  d'un  fata- 
lisme stupide.  Le  monde  était  donc  absolument  impuissant  à 
sortir  par  lui-même  du  cloaque  et  des  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

La  philosophie  ne  l'aurait  pas  non  plus  tiré  de  là.  D'abord 
cda  supposeraitque  les  philosophesétaientassez  désabusésde  l'er- 
reur pour  en  désabuser  les  autres,  et  c'est  une  supposition  fausse, 
comme  nous  ledironsbientôt  :  mais  lors  même  qu  on  l'admettrait 
comme  vraie,  cela  n'avancerait  rien,  car  les  philosophes  étaient 
sansautoritéetsanscourage,  parceauela  plupartétaientsanscon- 
viction:  ce  au'ils  auraient  pu  ils  ne  l'auraient  pas  osé,  et  ce  qu'ils 
auraient  ose  ils  ne  l'auraient  pas  pu.  Socrate,  buvant  la  ciguë 
pour  avoir  été  seulement  soupçonné  de  ne  pas  partager  sur  les 
dieux  l'opinion  commune,  était  plus  que  suffisant  pour  retenir 
les  plus  intrépides.  Ils  songeaient  si  peu  à  détromper  le  peuple, 
qu'ils  atTectaienl  toujours  de  parler  de  manière  à  n'en  iHre  pas 
•  entendus.  Ils  aimaient  à  s'envelopper  comme  d'un  manteau 
d'obscurité  et  affectaient  quel<^uefois  un  mysticisme  étrange, 
comme  on  l'a  surtout  remarque  dans  Pythagore  et  les  derniers 
platoniciens.  Platon  disait  lui-même  a  qu'il  est  dt'lfici/e  de 
trouver  l'auteur  et  le  père  de  l'univers,  et  que  quand  on  l'a 
tn>uvé,  il  n'est  pas  possible  de  le  faire  connaître  à  tout  le 
monde  (l).  »  Indicare  in  vuigus  nefa$^  disait  Cicéron.  D'ail- 
leurs les  philosophes  méprisaienl  trop  le  peuple  et  en  étaient 
trop  sincèrement  méprises.  Si  le  peuple  leur  paraissait  mépri- 
sable à  cause  de  son  ignorance,  ils  I  étaient  encore  davantage 


(\)  PlaloD,  Op.,  p.  5Î6,  idit.  Lugd. 


aux  yeux  du  peuple  à  cause  de  leur  langage  obscor,  de  k«r 
subtditéet  de  leurs  extravagances.  De  pins,  le  peuple  se  défiait 
d'eux,  les  soupçonnait  d'impiété  et  écoutait  plus  volontiers  la 
poêles,  qui  charmaient  ses  oreilles  sans  blesser  ses  croyaum. 
Si  les  philosophes  n'avaient  pas  senti  leur  impuissance  abfdoe 
à  réformer  l'idolâtrie,  ne  lauraient-ils  pas  tenté  au  moins  oof 
fois  durant  le  long  cours  des  siècles  pendant  lesquels  ils  ont  m 
se  considérer  comme  les  précepteurs  du  genre  humain?  Or 
c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  Puisqu'ils  n'ont  rien  tenté,  c'eA 
qu'ils  nont  rien  pu.  Les  plus  sages  d'entre  eux,  cew  qn 
donnaient  le  ton  aux  autres,  avaient  même  des  maxiiîi««»«i. 
tiellement  opposées  à  toute  tentative  de  réforme  religien».  Sa- 
crale disait  que  chacun  doit  suivre  la  religion  de  son  pavs  (I). 
et,  quand  il  fut  accusé  de  nier  les  dieux  que  le  peuple  adorail, 
il  s'en  défendit  comme  d'un  crime.  Platon ,  son  disciple,  dé» 
clare  dans  sa  République  «  qu'il  ne  faut  jamais  rien  changer 
dans  la  religion  qu'on  trouve  établie,  et  que  c'esl  avoir  pcithi 
le  sens  que  d'y  penser  (2\  »  Ailleurs  il  proteste  de^  ne  jamài 
parler  qu'en  énigmes^jdu  Dieu  qui  a  créé  l'onivcrs  3).  Ces  pro- 
fessions de  foi  philosophiques  en  disent  plus  que  tous  les  ra- 
sonnements;  elles  prouvent  clairement  que  les  philosophe» 
n'étaient  nullement  taillés  pour  être  les  rcrormateurs  de  b  re- 
ligion et  surtout  des  réformateurs  universels;  ils  n'en  vnoai 
m  la  puissance,  ni  la  volonté,  ni  le  courage;  ils  n'en  avakot  pis 
même  la  pensée. 

Encore  supposons-nous  que  ces  saçes  fameux  étaient  d'a^ 
cord  entre  eux  et  possédaient  la  vérité,  ignorée  du  vulgaire; 
deux  suppositions  également  gratuites  et  complètement  dé- 
menties par  l'histoire.  Autant  d'écoles,  autant  de  systèmes: 
autant  de  têtes,  autant  de  sentiments.  Guerre  entre  les  Ma 
et  les  systèmes,  guerre  entre  les  maîtres  et  les  disciples,  guerre 
plus  vive  encore  entre  les  disciples  eux-mêmes  ;  guerre  par- 
tout, division  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  élision  di 
forces,  impuissance  et  nullité  absolue.  Voilà  ce  qu'a  toujours 
été  la  philosophie  réduite  à  elle-même,  voilà  ce  qu'elle  $m 
toujours.  En  second  lieu,  nous  avons  supposé  dans  notre  argo- 
menUtion,  que  les  philosophes  possédaient  la  vérité,  et  noos 
leuravons  fait  beaucoup  trop  d'honneur.  Ils  savaient  peu  et  mil 
Comme  ceux  d'aujourd'hui,  le  trésor  de  leur  science  consistai 
dans  un  certain  vocabulaire  de  mots  sonores  et  pompeux  etoa 
certain  jargon  obscur  destinée  voiler  la  pauvreté  de  Icurdortrine. 
Qui  ne  sait  qu'en  fait  de  vérité  les  philosophes  ont  loujoun  été 
des  gueux  intellectuels,  faisant  les  riches  et  n'ayant  janMbqae 
les  apparences  et  l'orgueil  de  la  richesse  ?  Parmi  ceux  de  l'aoli- 
quitc ,  les  uns  doutaient  de  tout  et  formaient  différentes  secte 
sceptiques,au  nombre  desquel  les  il  convient  de  ranger  la  nooTHIe 
académie  illustrée  par  Ciceron  ;  les  autres  étaient  athées  ou  fai- 
saient profession  de  croire  que  les  dieux  ne  se  mêlaient  pas  da 
monde.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  nombreuses  secte 
d'épicuriens  qui  professaient  ces  déplorables  principes,  fls 
étaient  reçus  dans  toutes  les  écoles.  Les  plus  .*ages  cachaient 
au  fond  de  leur  âme  ce  doute  impie  et  quelquefois  même  l'n- 
primaient  ouvertement.  Le  grave  Tacite  doute  «  si  les  anaîre» 
humaines  sont  réglées  par  un  destin  et  une  nécessité  immua- 
bles, ou  par  le  hasard,  les  plus  sages  des  anciens  et  leurs  Jfl> 
tateurs  ayant  eu  des  stîntiments  opposés  surce  point,  etplusieun 
d'entre  eux  ayant  même  décidé  que  les  dieux  ne  prenaient  «h 
cun  soin  ni  de  notre  naissance,  ni  de  notre  mort,  ni  dcsaflaiw 
des  hommes .  ni  des  hommes  eux-mêmes  (4).  »  Pline  rewnk 
comme  ridicule,  irridendum,  le  dogme  de  la  Providence.  Qi^ié- 
quideiliummumy  dit-il  dans  sa  sagesse  païenne,  anne  fm  tritU 
et  mulliplici  minislerio  non  pollui  eredamus,  dubUemntve  'ô\ 
Quelques-uns,  comme  Aristote,  admettent  une  Providence  w 
règle  les  choses  du  ciel,  mais  ne  s'occupe  nullement  de  celles dr 
la  terre{6).  Plutaraue,  Apulée,  Porphyre  et  en  général  tooslo 
platoniciens  regardaient  comme  indigne  de  la  majesté  desdwfl 
de  se  mêler  des  aflaires  humaines.  iVeçaeenfin  pro  wnjerf^ 
deumeœlestium  fuerilhœc  curare  (1 }.  Parmi  les  stoïciens  roéntev 
quelques-uns,  comme  Sénèque,  ont  douté  que  les  swns  étiÊ 
Providence  descendissent  jusqu'aux  individus,  si  ce  n'eslond- 
quefois  et  par  curiosité.  Inlerdum ,  dit  le  précepteur  pM»- 
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Sriiphe,  curioêi  tinguhtttm.  Ran*  loulrs  les  s^Mcs,  cm  mrhiîl 
hedu coup  fie  la  ncccssil^  H  rlu  cl«Uri,  Platuu  lui  niérnrdi!  que 
Ihfu  et  avtT  Dieu  i:i  Foriune  H  l'Occasion  fç»ju%rniuiit  tnulcs 
cbowï»  [l),  DansdaiîLres  endroits,  Il  rapporte  plusicQrjï  choses 
à  h  r>ècessiîé. 

Tous  le*  phih^ophea  îiiTckiJS  oiU  cm  h  VMi^nulè  rie  la  ma- 
liérc,  el  beaucoup  à  ccUc  rU^s  (kux  pryicijHs*  Plutarquf*,  quï 
iiartagcjit  celte  cJcrnière  opinion,  La  motUrait  p^irlout  nofi-s<*u- 
L;iticiit  vhvi  Ws  iMMècii^  mais  rhr/  U^s  Ef^\]iiiciis  et  les  plu^ 
célèbres  (J'entre  les  Grers,  Cicèrori  dit  que  les  s^'otinictils  tl« 
ptiilosophcs  Mur  Ifi  msturt  dtâ  dirur  54 Mit  si  nooihreux  et  si 
ili^ers^ qu'il  est  rtidiitlcdetrcn  poinî  oublier (2'.  «  Euscbe  cite 
i|udque5  passajçes  «rtirt  livre  de  Plutarque  qu'il  appelle  Siro- 
mniet  (3),  pour  moiilrer  les  diftcreijtes  opinions  des  anciens 
pbilos4>phes  grecs,  appelés  physiciens  ou  naturalistes,  sûr  l'o- 
n^ne  et  la  fornialion  de  l'univers.  Jl  expose  en  [jarticulier 
celles  d'Anaximandre,  d'Anaxîmènes,  de  Xénophane,  de  Par- 
mciiide,  de  Métrodore  de  Chic,  d*Empédocle,  de  Dèmocrite, 
d'Epicare  et  de  Dio^ène  d'Apollonie,  et  il  (ait  observer  que  les 
plus  fameux,  parmi  ces  philosophes  naturalistes,  ne  faisaient 
aucune  mention  de  Dieu  dans  les  explications  qu'ils  donnaient 
de  l'univers.  Leur  cosmogonie,  dans  laquelle  ils  traitaient  de  la 
.:;éiién>lion  des  choses,  ne  supposait  point  un  être  intelligent  et 
sage  pour  auteur  du  monde»  (Lclanol.  DéHiomlr.  évang.,  1. 11, 
p.  166).  Qui  ne  connaît  te  fameux  système  d'Epicure?  Celait 
aussi  celui  de  Lcucippe  et  de  Démocrite.  Ceux  qui  paraissaient 
avoir  sur  la  Divinité  des  idées  quelque  peu  plus  saines  étaient 
si  entortillés  et  si  obscurs,  qu'on  peut  douter  s'ils  s'entendaient 
eux-mêmes.  Ils  faisaient  ae  vains  efforts  pour  se  dégager  du 
bourbier  de  la  mythologie.  Lors  même  qu'ils  semblent  aspirer 
dans  leurs  écrits  vers  l'unité  divine,  le  polythéisme  y  reparait 
toujours.  Socrale  parle  toujours  det  dieux.  Platon  dit  que  les 
(^t>ux  existent.  Cicéron  disserte  sur  la  nature  des  dieux,  de  nn- 
tura  deorum,  «  L'essence  de  la  piété,  dit  Epictète,  consiste  à 
se  former  une  juste  notion  des  dieux  (4).  11  y  a  des  dieuXy  dit 
l'empereur  Marc  Antonin  (5).  Zaleucus  de  Locres  parle  en 
polythéiste  dans  la  préface  de  ses  lois.  Archytas  parle  de  même 
dans  son  Traité  des  lois  iopud  Siobœum,  serm.  XLii).  Dans 
leur  impuissance,  les  philosophes  renvoyaient  les  peuples  aux 
oracles  qui  parlaient  par  la  bouche  des  prêtres  des  dieux.  Dans 
son  Timée  et  son  Livre  des  lois ,  Platon  dit  que  le  monde  est 
<licu ,  que  le  ciel,  les  astres,  la  terre,  les  âmes  sont  aussi  des 
dieux.  Cudworth,  si  favorable auxanciens  philosophes,  n'fkpu 
s'empêcher  de  convenir  que  a  le  tout  ou  1  univers  est  souvent 
pris  par  les  théologiens  païens,  dans  un  sens  collectif,  pour  la 
Divinité  considérée  dans  toute  I  étendue  de  sa  fécondité,  ou  pour 
Uieu  se  manifesta nt  dans  le  monde,  ou  pour  Dieu  et  le  inonde 
ensemble,  c^lui-ci  étant  réputé  une  émanation  du  premier.  Il 
ajoute  que  les  Grec  s  et  les  barbares  donnaient  celte  signiGca- 
lion  au  dieu  Pan,  et  que  Zeus  et  Pan.  suivant  Diodore  de  Si- 
cile, étaient  deux  noms  différents  de  la  même  divinité.  »  Et 
ailleurs  :  «  Comme  ils  supposaient  que  le  monde  corporel  ani- 
rné  était  le  Dieu  suprême,  ils  étaient  forcés  de  confesser  que  les 
diverses  parties  du  monde  étaient  des  parties  ou  des  membres 
de  Dieu  (0).  »  Personne  n'ignore  que  cette  doctrine  a  toujours 
été  celle  des  Indiens.  On  la  relrouvedans  les  vers  d'Orphée. 

N'est-ce  pas  cette  mémedoctrine  qui  a  inspiré  ceux-ci  : 


Jupiter  omnipotens  regum  renimqne  deitmque 
Progeuitor,  geuilriique  deum,  deus  uuus  et  oinnis.. 


Les  paTens  étaient  si  pleins  decette  opinion  qu'ils  l'attribuaient 
même  aux  Juifs  (7)  «  Le  monde  est  Dieu ,  disaient  Icsslorciens, 
.iinsiquelesastres,laterreetsurtoutrintelligencequirési<Iedans 
I  élher  le  plus  élevé  et  le  plus  subtil  (8).  »  Balbus,  dans  Cicéron, 
dit  et  répète  souvent  que  ie  monde  e»l  un  animai  intelligent  et 
raisonnable  (9).  «  Le  tout  dans  lequel  nous  sommes  compris, 


(1)  Plutarcb.,  Deplacit.  philos,,  1.  i,  c.  26,  p.  884. 
(î)  CÀWftif  De  naluva  deorum, 

(3)  Euseb.,  Prap  e^ang.,  L  i,  c.  8. 

(4)  Enchir.,c.  31.  néflèx,  mor.,\.  ix.J  H. 

(5)  Cudmrorih,  Sr*tema  mundi  intell,,  p.  343  eltuiv. 

(6)  Cudworth,  Syst,  mundi  inteii,  p.  343  et  ieq. 

(7)  Sirabo,  1.  xvi,  p.  1014,  edil.  Anisl.,  1707.  —  Apud  Phot.,  Bi- 
hiinth.  cad,^  c.  144. 

(H)  Plutarrh.,  Deplacit.  phil.,\.  i,  c.  6. 
^9)  De  naiur.  dtor,,  1.  ir,  c.  8, 13  et  scri. 


dit  Sénèqnc,  est  un  et  Dieu  :  Bom  sommes  ses  œmpnç nons  et 
ses  membres  (1).  »  Si  l'on  en  croit  Epictète^  ft  Dieu  a  fait  du  so- 
leil une  pt4ile  partie  de  lui-même,  en  contparaisoo  de  la  praji- 
(Icur  du  iuut...K  II  d  t  ailleurs  ;  «  Chacun  de  nous,  quand  il 
prend  quelque  ni>urriiT»re  ou  qu'il  fait  quelque  cxcrrire,  croit 
que  c'est  Dieu  qu*il  nourrît  ei  qu'il  exerce*  el  qu'il  porte  Dieu 
prloul  avec  lui  i2).  ji  —  <i  0  univers,  disait  Marc  Antontn  , 
Inul  ce  qui  le  convient  me  convient  aussi...  Tout  vient  de  loi  t 
tout  est  en  lai,  cl  tout  retourne  h  loi  (3),  j^  Ciceron  regarde 
comme  générale  l'opiniofi  qui  faisait  de  l'âme  humaine  une 
portion  ik  h  lliunilc  (I?.  w  Souï;  le  nom  de  nature*  dit  Lie- 
lance,  les  philosophes  comprennent  des  choses  essenlîellement 
dilTérenles  :  Dieu  el  le  mtMule,  l'im^rier  et  son  ouvrage.  »  Si, 
sur  certains  points  de  la  morale  surtout,  Epiritte^  Sênèque  et 
d^aulrescomlemporHins  de^  apotrcs  el  de  leurs  disciples  sont 
un  peu  moins  absurdes,  cela  ne  prouve  absolument  rien;  car 
c  est  à  rinfluence  du  Christianisme  qu  il  faut  raltribuer.  Qu'im- 
porte qu'on  ne  puisse  pas  prouver  qu'il  y  ait  eu  relation  entre  les 
personnes?  11  faudrait  prouver  que  les  philosophes  n'ont  pas 
m^me  eu  connaissance  des  livres  chrétiens,  et  c'est  ce  qu'on  ne 
fera  jamais.  «  Ainsi  donc,  dit  M  .Troplong,  après  avoir  rap- 
porte plusieurs  faits  qui  avaient  dû  faire  connaître  à  Sénèque 
saint  Paul  ou  tout  au  moins  ses  ouvrages,  ainsi  donc  la  vé- 
rité évan^élique  avait  pris  racine  dans  la  capitale  du  monde; 
elle  y  était  à  côté  de  Sénèque,  levant  son  front  serein  sur  les 
calomnies  par  lesquelles  on  préludait  aux  persécutions,  à  ces 
supplices  Cl  une  atrocité  raffinée,  qui  étaient  aussi  un  moyen 
de  taire  connaître  le  Christianisme  et  d'appeler  sur  lui  Tinterêt 
et  la  sympathie.  Or,  la  vérité  a  une  puissance  secrète  pour  s'é- 
pancher et  se  propager  ;  elle  s'empare  des  esprits  à  leur  insu» 
et  germe  en  eux  comme  les  bonnes  semences  qui ,  jetées  au 
hasard  par  les  vents  sur  une  terre  propice,  croissent  bientôt  en 
arbres  vigoureux,  sans  que  nul  œd  attentif  ait  pu  apercevoir 
le  mystère  de  leur  naissance.  Pour  quiconque  a  lu  Sénèque 
avec  attention,  il  y  a  dans  sa  morale,  dans  sa  philosophie,  dans 
son  style,  un  reflet  des  idées  chrétiennes  qui  colore  ses  compo- 
sitions d'un  jour  tout  nouveau  (5) Je  ois  donc  que  le  Chris- 
tianisme avait  enveloppé  Sénèque  de  son  atmosphère,  qu'il 
avait  agrandi  en  lui  la  portée  des  idées  stoïciennes,  et  que  par 
ce  puissant  écrivain  il  s  était  glissé  secrètement  dans  la  philoso- 
phie du  Portique,  et  avait  modifié,  épuré,  à  son  insu  et  peut- 
être  malgré  elle,  son  esprit  et  son  langage.  Epictète  n'était  pas 
chrétien,  a  dit  M.  Villemain,  mais  l'empreinte  du  Christia- 
nisme était  déjà  sur  le  monde  {ibid,),  » 

Les  philosophes  païens  étaient  si  éloignés  de  songer  à  dé- 
truire le  paganisme,  qu'ils  l'ont  énerçiquement  défendu  quand 
ils  l'ont  vu  attaqué  par  le  Christianisme.  Ils  se  jetèrent  avec 
ardeur  dans  la  lutte,  et  plusieurs,  sous  la  pourpre  impériale  ou 
la  to;:e  proconsulaire,  devinrent  d'ardents  persécuteurs.  Ds 
faisaient  du  mysticisme  comnie  ceux  d'aujourd*hui,  et  cher- 
chaient à  spiritualiser  l'idolâtrie  et  à  la  systématiser  pour  l'op- 
poser à  l'enseignement  évangélique.  Qu'on  ne  vienne  donc  plus 
nous  dire  que  le  Christianisme  n'a  rien  fait  que  la  philosophie 
n'aurait  pu  faire.  Ceux  des  sages  de  l'antiquité  qui  voulaient 
être  de  bonne  foi  a\ouaient,  avec  Socrate  et  Platon,  que  la  ré- 
forme religieuse  du  monde  surpassait  les  forces  et  le  génie  d'un 
mortel,  et  qu'il  fallait  qu'un  Dieu  descendit  pour  dissiper  tant 
de  ténèbres.  Du  reste  la  question  a  été  jugée  historiaueinent 
d'une  autre  manière  encore  :  en  Orient,  berceau  de  la  philo- 
sophie comme  de  la  religion,  de  nombreuses  phalanges  de 
philosophes  sont  restées  à  l'œuvre  :  Elles  otit  bâti  des  théories 
gigantesques,  écrit  des  traités  monstrueux  et  des  livres  sans  lin; 
et  à  quoi  sont-elles  parvenues?  Qui  ne  le  sait?  En  Chine,  â  un 
athéisme  universel,  et  dans  l'Inde,  à  un  panthéisme  mystique 

aui  les  enchaîne  dans  une  éternelle  immobilité.  Que  conclure 
e  ce  qui  précède,  sinon  qu'une  révélation  divine  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  arracher  le  monde  à  ses  erreurs?  Que  . 
conclure  encore,  sinon  que  la  réforme  opérée  par  le  Christia- 
nisme a  été  non-seulement  un  bienfait  immense ,  mais  une 
œuvre  divine,  et  que  par  conséquent  le  Christianisme  est 
divin? 
On  peut  voir  par  l'exposé,  bien  que  fort  incomplet,  que  nous 


(1)  S^-neca,  Quœst.  nalur, 

(2)  F.pict.,  Distert.,  l.  x,  c.  14;  1.  u,  C.  7,  $  8. 

(3)  Aiil.,1.  v,S27. 

(4)  Cicero,  De  ditnnit,,  1.  i,  c.  49. 

(5)  Troplong,  De  l'influence  du  Chtûtianismê  sur  U  droit  eùn'l  t 
Romains,  p.  75  et  suiv. 
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avons  fait  de  la  doctrine  chrétienne,  la  tapériorUé  de  cette  doc- 
trine sur  les  mylhologies  païennes.  D'un  côté,  quelle  unité! 
quelle  plénitude!  (guelfe  vive  lumière!  De  l'autre,  quel  chaos! 
quel  vide!  quelles  épaisses  ténèbres.  A  quoi  il  fautajouter,  pour 
tout  dire,  quel  effrovable  tissu  de  mensonges,  d'ordures  et  de 
révoltantes  absurdités  ! 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne.  Dans  les  religions  antiques,  pas  de  chaires,  pas 
de  prédications,  pas  d'enseignement  populaire.  Saint  Au- 
gustm  affirme  que  jamais  les  prêtres  païens  n'ont  été  char- 
gés d'enseigner  la  religion  et  les  préceptes  de  la  morale  an 
nom  des  dieux;  il  déOe  les  incrédules  de  citer  un  seul  lieu  où 
fussent  donnés  de  pareils  enseignements  (i).  I-es  païens  n'ont 
même  jamais  prétendu  que  leurs  dieux  eussent  donné  des  pré- 
ceptes de  morale  et  y  attachassent  quelque  importance:  com- 
ment l'auraient-ils  cru,  en  voyant  leurs  exemples?  Offrir  les 
sacrifices  et  ^rder  les  meilleurs  morceaux  de  la  victime,  exé- 
cuter les  cérémonies  d'un  culte  ridicule  et  souvent  immoral,  et 
prévenir  les  assistants  des  jours  où  recommenceraient  ces  mo- 
merics  scandaleuses ,  telles  étaient  les  fonctions  du  prêtre 
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enseignée  :  c'e£t-à-dire  un  immense  système  d'enseignement 
religieux  qui  monte  jusqu'au  faîte  des  sociétés,  jusqu'aux  trônes 
des  rois,  et  descend  jusqu'aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, jusque  dans  la  chaumière  du  pauvre  et  la  hutte  du  sau- 
vage. Depuis  bientôt  deux  mille  ans  la  parole  évangélique  retentit 
sans  relâche  dans  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace.  Par- 
tout la  chaire  sacrée  s'élève,  comme  une  preuve  toujours  subsis- 
tante de  la  divinité,  de  cette  puissante  parole  :  Allez^  enteignex 
toute»  tes  nations  (5),  et  nous  pouvons  donner  de  la  diTinilé 
de  celui  qui  l'a  prononcée  la  preuve  qu'il  donnait  lui-même 
aux  disciples  de  saint  Jean,  c'est  que  les  pauvres  sont  évangé- 
lisés,  pay pères  evangeiizantur  (4). 

Autrefoisles  collèges  sacerdoUux,renfermésdansle  secret  des 
temples,  avaient  pour  principe  de  cacher  leurs  doctrines  au  pro- 
fane vulgaire;  ils  en  faisaient  des  mystères  auxquelsiis  n'admet- 
taientqu  un  petit  nombre  d'initiés.  Les  ministres  de  l'Ëvangile  au 
contraire  doivent  prêcher  à  tout  venant  et  ne  dérober  à  personne 
les  secrets  de  la  doctrine  sainte.  Quoddico  vobisin  tenebris,  leur 
a  dit  leur  divin  mailTe^dicite  in  lumine.  ei  quodin  aure  aùditis 
prœdicale  super  tecta  (5).  Vie  et  lumière  des  âmes,  rayonne- 
ment du  soleil  des  intelligences,  la  vérité  divine  doit  brillera 
tous  les  yeux,  comme  le  soleil  dans  les  cieux  matériels.  Pour 
peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  sentira  que  cette  universalité 
et  celle  perpétuité  de  renseignement  chrétien  sont  une  des 

Plus  grandes  preuves  de  sa  divinité.  Il  n'y  a  rien  dans  toute 
antiquité  qui  ait  une  ombre  de  ressemblance  avec  cet  im- 
mense phénomène.  Grâceà  l'enseignement  divin,  répandu  dans 
le  monde  catholique  avec  la  môme  profusion  que  la  lumière 
dans  le  monde  des  corps,  il  n'est  pas  de  femmelette  au  sein  do 
Christianisme  qui,  sur  les  hautes  questions  de  morale  et  de  re- 
ligion, n'en  sache  plus  que  tous  les  philosophes  païens  ensemble. 
Pain  pour  les  forU,  manne  céleste  pour  les  parfaiu,  l'aliment 
dma  de  U  parole  sai-te  devient  entre  les  mains  du  prêtre  un 
breuvage  pour  les  faibles  et  un  lait  plein  de  douceur  pour  les 
petits  enfants.  Le  clergé  est  merveilleusenrKînt  secondé  dans  sa 
mission  d'enseignement  par  les  ordres  religieux  de  1  un  et  de 
rautre  sexe.  Humbles  disciples  du  bienheureux  de  la  Salle, 
pieux  frères  de  tous  les  ordres  et  vous  toutes  saintes  et  fer- 
Tentes  filles  de  saint  Vincenl  de  Paul,  de  saint  Françoisde  Sales, 
de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Ignace,  etc.,  gloire  a  vous! 
C  est  de  vous  surtout  que  l'enfant  du  pauvre  apprend  qu'il  n'est 
pas  déshérité  du  Père  qui  est  dans  le-j  cieux,  et  qu'il  a  droit, 
comme  le  riche  et  les  puissants  de  la  terre,  à  son  héritage 
éternel.  Si  le  clergé  français  faillit  moroenUnément  à  sa  Uche 
relativement  à  1  enseignement  secondaire,  à  qui  faut-il  ap- 
prendre que  ce  n'est  ni  sa  faute  ni  celle  des  pieux  cénobites  qui 
sont  tout  prêts  à  loi  prêter  leur  concours  (i844)  ? 

L'esprit  se  refuse  a  comparer  les  prêtres  catholiques  avec  les 
prêtres  païens;  quelb  disUnce  infinie  entre  le  suot  vieillard 


0)  De  ciftt,  Deij  tt,  56. 

(2)  f .  plusieurs  autres  pauages  dans  Ict  Notes  de  OaUker  sur  Marc 
Antonin,  p.  145  et  suiv. 

(3)  Mauh,,  xxVf II,  19. 

(4)  Matth.,  II,  5. 
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assis  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  ces  moBitrtf  i 

Pontifes  suprêmes  de  l'idolâtrie,  qui  emportaient  dans  la  i 
horreur  et  l'exécration  du  genre  humain  !  La  même  diSbott 
éclate  entre  nos  évoques  et  les  chefs  des  antiques  eoll^  ». 
cerdolaux,  entre  les  prêtres  catholiques  et  les  prêtres  palm. 
Si  vous  demandez  ce  que  faisait  pour  rhumatiité  le  prêtre  pte, 
on  ne  saura  que  vous  répondre;  si  vous  demandes  auooMrwi 
ce  que  fait  le  prêtre  catholique,  on  ne  saura  par  où  ammetor. 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  prêtre  catholique?  Un  bomme  ^ 
pendant  plusieurs  années,  fut  une  puissance  dans  le  rooadeia- 
tellectucl,  disait  un  jour  :  Je  leur  montrerai  et  que  e'««lf«'«a 
prêtre.  Le  malheureux  !  que  ne  l'a-t-il  fait?  Après  avoir  jciêoa 
si  çrand  éclat,  il  ne  fumerait  pas  aujourd'hui  comme  lo  Um 
quis'éteint;  il  répandrait  encore  la  lumière,  et  b  vie,  et  la  beoar 
odeur  de  celui  en  qui  toutes  les  vertus  exhalent  leurs  diius 
parfums.  Ange  tombé,  uense-t-il  se  souvenir  du  âé^\  Mu 
qu'est-ce  qu'un  prêtre?  (in  prêtre  est  on  homme  qui  s'est  éli 
lui-même  :  Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  sublime,  U  mtssioQàU- 
quelle  j'aspire  !  Je  jais  être  placé  entre  le  ciel  et  la  terre  pair 
continuer  l'office  du*divin  Médiateur,  pour  servir  d'ioterpritr 
entre  Dieu  et  les  hommes;  j'offrirai  les  prières  et  renoemda 
mortels;  je  ferai  descendre  les  grâces  et  le  pardoo  du  del.  Aop 
de  paix,  j'intercéderai  pour  les  coupables,  ma  bouche  iiesW 
vrira  que  pour  bénir;  j'irai  recevoir  l'homme  a  l'eatréeMek 
vie,  je  bégayerai  avec  lui  la  s'^ience  des  révélations  divines,  jele 
suivrai  ofans  ses  voies  laborieuses,  pour  le  soutenir  H  le  en- 
soler,  et,  debout  auprès  de  son  lit  de  mort,  je  le  consolerai  ta- 
core  eu  lui  parlant  d'espérance  et  d'une  autre  patrie.  Image d 
représentant  de  la  Providence  sur  la  terre,  je  m'efforcerai  4e 
prévenir  les  injustices  et  de  réparer  les  torts  ;  j'iotimidcni  It 
vice  et  j'encouraj^rai  la  vertu  ;  je  désarmerai  la  vengeance, 
j'apaiserai  les  haines ,  je  calmerai  1  orgueil  irrité  ;  i'arraciicni 
des  âmes  jusqu'au  germe  des  passions  mauvaises,  j  expnnwm 
doucement  des  cœurs  uU  érés  le  venin  et  la  ^ngrène  ;  je  rap- 
procherai le  pauvre  du  riche  et  les  engagerai  à  partager  entre 
eux  les  biens  que  le  Père  céleste  a  créés  pour  tous  ses  enfants; 
s'il  le  faut,  j'iraidireau  puissant,  au  monarque,  jusque  sur  soa 
trône  :  Vous  êtes  ce  coupable!  Et  à  l'infortune  qui  se  déscspèiY: 
(Consolez-vous,  voici  de  l'or  pour  vos  besoins,  du  biume  pour  vos 
douleurs  et  un  ami  pour  que  vous  ne  soyez  pas  seul  dans  U  nr. 
J'accourrai  partout  où  je  verrai  couler  des  pleurs,  partout  ai 
l'homme  Tcra  entendre  une  plainte,  un  cri  douloureux  ;  jlra 
me  remplir  l'àme  de  ses  tristesses,  lui  dire  de  cescbosesquivaiil 
si  bien  aux  cœurs  navres  par  la  douleur  et  qui  ne  peuvent  too»- 
ber  que  d'une  bouche  sacerdotale;  et,  si  nulle  coosolatxn 
n'est  possible,  j'irai  du  moins  gémir  et  pleurer  avec  lui.  liii». 
pour  cela,  il  faut  que  je  ne  tienne  à  rien  sur  la  terre,  il  faut  que 
je  renonce  aux  jouissances  de  la  fortune,  aux  fêtes,  aux  plai- 
sirs, aux  divertissements  du  monde,  à  l'alliance  de  U  femise. 
aux  joies  de  la  famille,  et  j'y  renonce  avec  joie.  Ce  monde  aoqw^ 
je  renonce  pour  mieux  travailler  à  son  bonheur .  ce  rnoodr 
ne  me  pardonnera  rien  :  j'aurai  besoin  de  ni*observer  dau 
toutes  mes  démarches,  de  veiller  sur  toutes  mes  paroles:  orée 

?|ui  amuserait  sur  des  lèvres  profanes,  sur  les  miennes  îenA 
rissonner  comme  le  blasphème  ;  j'aurai  donc  à  rivre  dans  bm 
réserve  et  une  contrainte  continuelle,  je  le  sait,  et  Je  m'i  ré* 
signe.  Mes  jours,  mes  nuits,  ne  m'appartiendront  plas,/c  w 
m  appartiendrai  plus  à  moi-mome;  je  serai  tout  k  Dieu,  (ont 
à  mes  frères,  obligé  de  me  faire  tout  à  tous  pour  les  mott 
tous  à  Jésus-Christ  :  ce  sera  donc  de  ma  part  une  peqMtudk 
abnégation  :  je  le  sais,  et  je  m'y  résigne.  Si  un  fléau  tombe  ik 
ciel,  si  une  calamité  fond  sur  la  terre,  si  la  peste  vient  mi- 
ger  mon  troupeau,  quand  de  toute  part  on  s'enfuira  époa- 
vanté ,  il  faudra  que  je  reste  au  milieu  des  nûasmes  potiln- 
liels.  au  milieu  des  cadavres  et  de  la  mort;  je  le  sais,  et  je  vr 
résigne  encore.  Souvent,  pour  prix  de  mon  dévouement,  je  sf 
recueillerai  que  des  calomnies,  des  persécutions,  des  dè> 
sions  insultantes  ;  n'importe,  je  me  dévouerai  toujours.  Ab!  ùi 
m  abreuveraient  de  (iel,  comme  mon  divin  maître,  ils  s'acbir* 
neraient  à  ma  ruine,  ils  me  tortureraient,  ils  me  cmciâe- 
raient,  que  si,  pour  les  sauver,  il  ne  fallait  que  me  dévouer  poor 
eux ,  hé  bien  !  je  me  dévouerais  encore ,  je  me  i^vouerûs  Km- 
jours! 

Tel  est  le  prêtre  catholique,  et  tel  il  a  été  dans  tous  les  temps 
Voyez-le  au  commencement  du  Christianisme,  ne  fot-il  |*9 
alors  le  tvpe  du  dévouement  dans  toute  sa  sublimité?  PuMoai 
trois  siècles,  les  apAtres  et  leurs  successeurs  n'ont  nas  cesé  àt 
se  dévouer  pour  leurs  persécuteurs.  Le  monde,  i  la  régêfién- 
tion  duquel  ils  travaillaient  avec  tant  d^rdeur,  ne  leur  ofTrat 
en  perspective  que  la  flétrissure,  l'exil,  les  fers,  les  cadiats,  k* 
verges,  les  tortures  et  la  mort:  n'importe,  iU  sont  reslêsioYi»* 
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ihlcmeitl  dévoués  ai»  bonheur  doct^  \îcut  monde  que,  malgré 
ni,  ih  Toulaienl  sauver.  On  les  mpiufîissaU  ,  ri  ils  bènissïiieiit; 
m  li'S  frappit ,  ils  bènbsaieitt  enrorp  ;  on  leur  dressait  des  gi- 
iii&  infftmes»  pn  dèrhnïn:ïît  ennlrc  rui  les  lions  el  les  ligres 
M  tomptês ,  un  épuisait  sur  cu\  loui  ce  que  le  ^éiue  du  mat 
^'luvaii  inventer  de  plus  horriblrs  tortures,  et  ils  beiiissaionl 
rpiijours ,  et  ils  priaienl  pour  que  leur  sang  servit  au  snjui  de 
vni  qui  /e  rèpamiait'ni  1  Cataromln'S  SnirriVs,  jïrétoirrs  de*,  pro- 
'Mti?uls,  cachûls  lénébreuii,  nrerns  sîin^latiles,  rciliLrs  nous  les 
►riMfiges  du  dcrouenkcnl  sacerdotal  :  car  il  n'esi  presque  pas  un 
TClre  qu'alors  vous  n'ayez  vu,  dans  vos  terribles  enct'inlcs , 
^ITrir  sa  léie  et  son  sang  pour  ses  frères,  seul  ou  au  milieu  d'une 
loupe  df  martyrs,  qii  il  eneoura^eail  de  la  voii  et  du  gesic,  en 
f^lriiïçiul  le  jjremier  au-drvantdes  tourments  de  la  mort. 
\  [très  trois  siècles  rie  l ut l es  sa  i igla nies,  le mnude  entier,  en  dé- 
Il  «le  (oules  les  prévisions  el  de  toutes  les  résistances,  le  monde 
Il  lier  étant  devenu  chrétien  ,  le  dévouement  sacerdotal  ne 
ri 1 1.1  plus  par  le  sang  et  les  tortures ,  mais  il  éclata  par  d'au- 
ns  prodiges.  L'Eglise  enfan'a  alors  ses  grtnds  docteurs,  qui 
lis,  --emblables  à  de  lumineux  flambeaux  ,  se  consumèrent 
•iir  éclairer  les  peuples  avides  de  leur  divine  lumière.  Que  de 
•  illrs,  que  de  trii vaux  !  Quel  zèle,  quelle  sollicitude,  quelle 
iinritcdansces  grands  hommes!  Que  ne  puis-je  montrer  tous  les 
nros  de  dévouement  par  lesquels  ils  ont  immortalisé  leurs 
l'uns!  On  les  verrait  renoncer  souvent  aux  plus  magnifiques  es- 
rnnces  pour  se  charger  des  mille  sollicitudes  de  l'épiscopal,  qui 
!:iil  alors  la  plus  pesante  charge  qu'il  y  eut  au  monde,  se  dé- 
•u il  1er  de  leurs  biens  en  fax  eu r  de  leurs  Eglises,  ou  les  dislri- 
ij(Tau\  pauvres,  afin*que,  ne  possédant  plus  rien  et  ne  tenant 
iusàrien  sur  la  terre,  ils  pussent  mieux  sedévouer  tout  entiers. 
ouri  sommeil,  longues  veilles,  études  profondes,  travail  con- 
iii]i|l,  prédications  journalières,  privation  de  toutes  les  dis- 
rutions  et  de  tous  les  plaisirs,  jeûnes  et  abstinences  de  lous 
>  jours,  rien  ne  leur  coûtait  pour  ceux  dont  ils  «^latent  deve- 
nu; les  pères  en  Jésus-Christ.  Comme  la  mère  qui  se  fait  petite 
v(  c  son  petit  enfant ,  ils  se  rapetissaient  pour  se  faire  tout  à 
iiîî  :  le  pauvre  comme  le  riche,  l'esclave  comme  le  maître,  tous 
«•li^ aient  les  aborder  sans  distinction  et  à  toutes  les  heures  du 
Hjr.  Us  se  multipliaient  pour  être  à  la  fois  au  milieu  de  leurs 
'uples,  dont  ils  taisaient  les  délires,  et  au  milieu  des  conciles, 
ont  ils  étaient  l'âme  et  la  lumière,  disputant  contre  les  hé- 
liqucs.  les  confondant  par  la  force  de  leurs  discours,  et, 
•ifi  de  s'enorgueillir  de  leur  victoire,  recourant  aux  gémisse- 
leiiLs  el  aux  larmes  pour  demander  la  conversion  de  ceux 
n  ils  avaient  vaincus,  leur  désir  étant,  disaient-ils ,  non  de  les 
irprendre,  mais  de  les  avertir,  non  de  les  vaincre,  mais  de  les 
iierir.  Mais  ces  mêmes  hommes,  si  tendres,  si  généreux  et  si 
Tis,  devenaient  tout  à  coup  durs  comme  le  diamant,  et  résis- 
in(s comme  le  fer,  quand  d  s'agissait  de  protéger  la  veuve  et 
rphelin  et  de  défendre  l'Eglise  contre  la  tyrannie.  Ces  hommes 
fiiimbles,  si  pleins  de  douceur  comme  leuivin  maître,  si  amou- 
u\  de  la  retraite,  de  la  prière  et  du  silence,  avaient  tout  à  coup 
hnrdiesse  et  le  courage  des  lions,  quand  il  s'agissait  de  se  dé- 
nier pour  le  salut  de  leurs  peuples.  V'ovez  l'un  d'entre  eux, 
iiit  Ambroise,  ambassadeur  auprès  de  Maxime,  qui  a  usur|>é 
pourpre  dans  les  Gaules:  retenu  en  quelque  sorte  comme  pri- 
Miiiier  dans  le  camp  du  barbare,  il  ose  le  frapper  d'excom- 
'iriiration  et  lui  dire  en  face  :  o  Vous  êtes  coupable  !  Et  comme 
1,  vous  devez  vous  soumettre  aux  lois  de  la  pénitence!» 
répète  la  même  chose  à  ïhéodose,  souillé  du  sang  des  Thes- 
ioniciens.  a  Retirez-vous,  lui  dit-il  à  la  porte  de  la  basilique 
'  réc,  retirei-vous,  et  n'aggravez  pas  votre  crime.  »  Quel  autre 
1  un  prêtre  eût  osé  parler  ainsi  au  maître  du  monde?  Une 
lire  fois,  afirès  que  ce  prince  eut  subi  la  dure  loi  de  la  péni- 
fue.  il  le  fait  softirdu  sanctuaire  réservé  aux  ministres  ^es 
Jt*'ls,  en  lui  disant  que  si  la  pourpre  fait  les  empereurs,  bile 
(lit  pas  îcsévéques.  «  Je  te  ferai  trancher  la  tête,  lui  dit  un 
ur  un  ministre  tout-puissant.  —  Je  souffrirai  alors,  répondit 
^iint  avec  dignité,  ce  qu'il  convient  à  un  évêque  de  souffrir  ; 
ns  vous,  vous  ferez  une  action  indigne  d'un  eunuque.  »  Per- 
«  iité  par  une  impératrice  hautaine,  emportée  et  folle  de  sa 
irsiablc  hérésie,  assiégé  dans  son  église,  dans  sa  propre 
lison,  environné  de  soldats  et  d'assassms ,  avec  quel  courage 
•pielic  |icrsé%érance  ne  résiste-t-il  pas  aux  injustes  préten- 
•ris  de  la  cour  impériale?  On  veut  qu'il  cède  une  de  ses  basi- 
]ucs  aux  ariens,  c'est  trahir  la  foi  qu'il  est  chargé  de  défen- 
t'.  c'est  introduire  le  loup  dans  la  bergerie,  et  il  mourra  plutôt 
le  d'y  consentir.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  soit  de  sa  part  ni 
né  ni  orgueil  :  il  est  le  premier  à  calmer  le  peuple  irrité,  qui 
i«>riace  d'écraser  ses  persécuteurs;  il  demande  qu'un  épargne 
s  ennemis  avec  plus  d'instance  que  d'autres  leurs  amis  et 


leurs  proches*  Tout  ce  qu'il  désire  c'est  de  pouvoir  être  seul  ani- 
théine  en  saiwanl  tous  les  autres,  a  Voulez- vous  vous  emparer 
de  mon  patrimoine,  disait-il  aux  comtes  el  aux  tribuns  envoyés 
par  l'empereur  P  Quoiqu'il  soit  devenu  celui  des  pauvres,  vous 
pouvez  vous  en  emp,irer.  Voulez -vous  vous  saisir  de  ma  per- 
souJie?  J'irai  me  livrer  à  vous.  Voulez-vous  me  jeter  dans  les 
fers,  me  dtint»er  lit  mort?  Vous  ne  ferez  qu  exaucer  mesdésirs, 
jr  ne  me  ferai  ^loinL  environner  du  peuple  coiitme  d'un  rem- 
part, jp  n'irai  poiitl  embrasser  l'autel  pour  demander  la  vie; 
au  conirnire  je  m'imnioler:»!  avec  bîe  pour  mon  peuple  et  ptmr 
les  saints  autels-  »  a  Vous  s^amii,  nisnii-il  à  ^an  peuple,  quej*ai 
toujours  eu  pour  les  empereurs  une  juste  déférence;  mais  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  la  ba$!iessc.H.  Je  le  dis  sans  orgueil  el 
en  même  temps  avec  une  généreuse  liberté;  on  me  menace  de 
i'exil,  du  glaive ,  de  la  fia  m  me,  tout  cela  les  servi  Leurs  rie  JésuS' 
Christ  ont  appris  à  ne  pas  le  craindre;  et  quand  on  est  sans 
crainte  on  ne  se  met  point  en  |}eine  de  toutes  ces  terreurs,  n  0 
grand  homme,  comme  vous  étiez  plein  de  la  sève  sacerdotale! 
Combien  vous  étiez  prêtre  fi)! 

Ainsi  brillèrent,  par  un  dévouement  sublime  dans  ces  beaux 
siècles  où  tant  de  foi  s'alliait  à  tant  de  génie,  lesAthanase,  lesCy- 
prien,  les  Basile,  lesFIaxien,  les  Léon,  les  Grégoire,  lesChrysosio- 
me,  les  Jérôme,  les  Augustin  et  tant  d'autres  quejenepuis  citer 
et  dont  les  noms  même  sont  inconnus  sur  la  terre,  mais  sont 
inscrits  avec  gloire  dans  les  fastes  du  ciel.  Dans  les  siècles  sui- 
vants, quand  le  déluge  des  barbares  déborda  sur  le  monde,  que 
d'admirables  dévouements  encore  de  la  part  des  prêtres  pour 
sauver  du  naufrage  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  civdisa- 
tion,  les  vierges  timides,  les  pauvres  sans  défense,  les  chrétiens 
faibles  dans  la  foi!  L  hérésie  et  la  barbarie  confondant  leurs  fu- 
reurs, les  persécutions  se  renouvelèrent  alors,  atroces  et  san- 
glantes comme  aux  premiers  jours,  et  l'on  vil  encore  les  prêtres 
se  disputer  la  couronne  du  martyre  et  envier  le  bonheur  de  ceux 
d'entre  eux  qui  mouraient  pour  leurs  troupeaux. 

Pour  raconter  tous  les  dévouements  du  sacerdoce  catholique,  il 
faudrait  dérouler  toute  l'histoire  de  l'Eglise,  l'histoire  de  dix- 
huit  siècles.  Nous  signalerons  seulement  les  grandes  pestes  q?ii 
ont  ravagé  le  monde,  celle  d'Alexandrie  au  ii"  siècle,  celle  de 
Carthage  au  iii*^,  celle  du  feu  Snini- Antoine  ou  du  mai  detar- 
devis  au  moyen  âge,  celle  d'Angleterre  et  de  Marseille  au 
xviii*  siècle  et  enfin  le  choléra,  où  le  clergé  catholique  s'est 
constamment  montré  si  supérieur,  tantôt  aux  prêtres  païens, 
tantôt  aux  ministres  de  l'hérésie.  Que  si  à  certaines  époques  le 
clergé  a  peut-être  été  moins  grand  et  moins  sublime,  ne  pour- 
rait-on pas  dire  qu'après  la  conquête  du  monde,  humainement 
parlant,  il  étaitbien  permis  de  se  reposer  un  peu  ?  Ne  pourrait-on 
pas  dire  qu'on  ne  voyage  pas  penclant  dix  ou  quinze  siècles  sur 
cette  terre  sans  se  fatiguer  un  peu,  sans  se  souiller  par  un  peu 
de  boue  et  de  poussière  dans  l'ornière  du  chemin?  La  lumière 
même,  si  brillante  et  si  pure,  ne  se  ternit-elle  pas  en  passant 
par  une  atmosphère  nébuleuse  et  sombre?  Mais,  alors  même 
que  le  clergé  a  été  moins  beau  par  son  dévouement  et  ses  autres 
vertus,  n'était-il  pas  encx)re  au-dessus  de  son  siècle?  Le  prêtre, 
même  à  des  époques  moins  glorieuses,  n'élait-il  pas  encore, 
sous  le  rapport  moral,  supérieur  à  tout  ce  que  le  monde  produi- 
sait alors?  Que  si  enfin  quelquefois,  pendant  la  longue  veilledcs 
siècles,  le  clergé,  n'ayant  plus  de  tourments  à  braver,  ni  de 
sang  à  répandre,  parut  sommeiller  un  peu,  manqua-t-il  jamais 
de  se  réveiller  dans  les  grandes  crises  sociales?  Fit-on  jamais  un 
vain  appel  à  son  dévouement?  N'a-l-il  pas  toujours  prévenu  cet 
appel?  Est- il  un  champ  de  bataille,  une  peste,  une  scène  de  dé- 
solation et  de  ruine  où  le  prêtre  ne  soit  point  accouru  les  lar- 
mes aux  yeux  et  la  bénédiction  sur  les  lèvres?  Depuis  l'épou- 
vantable épidémie  qui  au  11' siècle,  pendant  dix  années  consécu- 
tives, ravagea  l'empire  romain,  jusqu'à  nos  dernières  révolu- 
tions, ne  le  voyez- vous  pas  partout  et  toujours  aussi  exempt  de 
crainte  que  de  présomption,  ne  songer  qu'à  se  dévouer  pour  le 
salut  de  ses  frères?  Si  vous  entrez  dans  les  asiles  de  la  charité,  ne 
le  trouvez-vous  pas  au  chevet  du  moribond,  recevant  son  dernier 
soupir,  et  lui  montrant  le  ciel,  qu'il  vient  de  lui  ouvrir  par  le 
pouvoir  du  pardon  ?  Si  vous  descendez  dans  les  caebots,  ne  le 
verrez- vous  pas  sur  la  paille  infecte  du  condamné?  Si  vous  pé- 
nétrez dans  les  bagnes,  ne  le  trouverez-vous  pas  encore  au  mi- 
lieu de  ces  enfers  de  la  terre,  s'etlorçant  de  ranimer  ôàm  dos 


(t)  Nous  recommandoDi  ce  petit  document  à  noi  honmes  d'Etal  qui 
pai  aiisent  ignorer  ce  que  c*est  qu'un  évéque  (1844)  :  cela  nourra  com- 
pléter rèludeque  M.  de  Monlaleuibcrt  leur  a  concilié  de  Mirebiur.f ''" 
Basile. 
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avons  fait  de  la  doctrine  chrétienne,  la  tapérioritè  de  cette  doc* 
ttîne  sur  les  mythologies  païennes.  D'un  côté,  quelle  unité! 
quelle  plénitude!  quelle  vive  lumière!  De  l'autre,  quel  chaos! 
quel  vide!  quelles  épaisses  ténèbres.  A  quoi  il  faut  ajouter,  pour 
tout  dire,  quel  efTrovable  tissu  de  mensonges,  d'ordures  et  de 
révoltantes  absurdités  ! 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne.  Dans  les  religions  antiques,  pas  de  chaires,  pas 
de  prédications,  pas  d'enseignement  populaire.  Saint  Au- 
gustin affirme  que  jamais  les  prêtres  païens  n'ont  été  char- 
gés d'enseigner  la  religion  et  les  préceptes  de  la  morale  au 
nom  des  dieux;  il  défie  les  incrédules  de  citer  un  seul  lieu  où 
fussent  donnés  de  pareils  enseignements  (i).  Les  païens  n'ont 
même  jamais  prétendu  quêteurs  dieux  eussent  donné  des  pré- 
ceptes de  morale  et  y  attachassent  quelque  importance:  com- 
ment Tauraient-ils  cru,  en  voyant  leurs  exemples?  Offrir  les 
sacrifices  et  ^rdcr  les  meilleurs  morceaux  de  la  victime,  exé- 
cuter les  cérémonies  d'un  culte  ridicule  et  souvent  immoral,  et 
prévenir  les  assistants  des  jours  où  recommenceraient  ces  mo- 
mcries  scandaleuses ,  telles  étaient  les  fonctions  du  prêtre 
païen  (2).  Il  ne  s'inquiéUil  ni  du  peuple,  ni  des  enfants  ni  des 
pauvres,  ni  des  faibles,  ni  des  malheureux.  Dans  le  Christia- 
nisme au  contraire,  deux  églises ,  l'une  enseignante,  l'autre 
enseignée  :  c'est-à-dire  un  immense  système  d  enseignement 
religieux  qui  monte  jusqu'au  faite  des  sociétés,  jusqu'aux  trônes 
des  rois,  et  descend  jusqu'aux  plus  bas  degrés  de  Téchelle  so- 
ciale, jusque  dans  la  chaumière  du  pauvre  et  la  hutte  du  sau- 
vage. Depuis  bientôt  deux  mille  ans  la  parole  évangélique  retentit 
sans  relâche  dans  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace.  Par- 
tout la  chaire  sacrée  s'élève,  comme  une  preuve  toujours  subsis- 
tante de  la  divinité,  de  cette  puissante  parole  :  AlUz^  enseignez 
toutes  le$  nations  (3),  et  nous  pouvons  donner  de  la  divinité 
de  celui  qui  l'a  prononcée  la  preuve  qu'il  donnait  lui-même 
aux  disciples  de  saint  Jean,  c'est  que  les  pauvres  sont  évangé- 
lisés,  pay pères  evangeiizaniur  (4). 

Autrefois  les  collèges  sacerdotaux,  renfermésdansle  secret  des 
temples,  avaient  pour  principe  de  cacher  leurs  doctrines  au  pro- 
fane vulgaire;  ils  en  faisaient  des  mystères  auxquelsils  n'admet- 
taienlqu  un  pelitnomhred'initiés.  Les  ministres  de  l'Evangileau 
contraire  doivent  prêcher  à  tout  venant  et  ne  dérober  à  personne 
les  secrets  de  la  doctrine  sainte.  Quoddico  vobisin  tenebris,  leur 
a  dit  leur  diviu  maitre,(//ci7e  m  lumine,  et  guodin  aure  audilis 
prœdicale  super  tecta  (5).  Vie  et  lumière  des  âmes,  rayonne- 
ment du  soleil  des  intelligences,  la  vérité  divine  doit  brillera 
tous  les  yeux,  comme  le  soleil  dans  les  cieux  matériels.  Pour 
peu  qu  on  veuille  y  réfléchir,  on  sentira  que  cette  universalité 
et  cette  perpétuité  de  renscijçnement  chrétien  sont  une  des 
plus  grandes  preuves  de  sa  divinité.  Il  n'y  a  rien  dans  toute 
Tantiquité  qui  ait  une  ombre  de  ressemblance  avec  cet  im- 
mense phénomène.  Grâce  à  l'enseignement  divin,  répandu  dans 
le  monde  catholique  avec  la  môme  profusion  que  la  lumière 
dans  le  monde  des  corps,  il  n'est  pas  de  femmelette  au  sein  du 
Christianisme  oui,  sur  les  hautes  questions  de  morale  et  de  re- 
ligion, n'en  sache  plus  que  tous  les  philosophes  païens  ensemble. 
Pain  pour  les  forU,  manne  céleste  pour  les  parfaits,  l'aliment 
divift  de  U  parole  sai'^te  devient  eulre  les  mains  du  prêtre  un 
breuvage  pour  les  faibles  et  un  lait  plein  de  douceur  pour  les 
petits  enfants.  Le  clergé  est  merveilleusement  secondé  dans  sa 
mission  d'enseignement  par  les  ordres  religieux  de  1  un  et  de 
l'autre  sexe.  Humbles  disciples  du  bienheureux  de  la  Salle, 
pieux  frères  de  tous  les  ordres  et  vous  toutes  saintes  et  fer- 
ventes filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  Françoisde  Sales, 
de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Ignace,  etc.,  gloire  à  vous! 
C  est  de  vous  surtout  que  l'enfant  du  pauvre  apprend  qu'il  n'est 
pas  déshérité  du  Père  qui  est  dans  le-j  cieux,  et  qu'il  a  droit, 
comme  le  riche  et  les  puissants  de  la  terre,  à  son  héritage 
éternel.  Si  le  clergé  français  faillit  moroenUnément  à  sa  tâche 
relativement  à  I  enseignement  secondaire,  à  qui  faut-il  ap- 
prendre que  ce  n'est  ni  sa  faute  ni  celle  des  pieux  cénobites  qui 
sont  tout  prêts  à  lui  prêter  leur  concours  (1844)  ? 

L'esprit  se  refuse  a  comparer  les  prêtres  catholiques  avec  les 
prêtres  païens;  quelb  disUnce  infime  entre  le  saiot  vieillard 


0)  De  cifit»  Deij  tt,  56. 

(2)  f.  plusieurs  autres  pausges  dans  Ict  JVblet  de  OaUker  sar  Marc 
Antonin,  p.  145  et  suiv. 

(3)  Mauh,,xx^ittf  19. 

(4)  Matih.,  II,  5. 
^  Matsh.,M,9fî. 
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assis  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  ces  monsIrM  i 

Pontifes  suprêmes  de  l'idolâtrie,  qui  emportaient  daasbtoiét 
horreur  et  l'exécration  du  genre  humain  !  La  même  diffircBoe 
éclate  entre  nos  évêques  et  les  chefs  des  antiques  ooli^«. 
cerdotaux,  entre  les  prêtres  catholiques  et  les  prêtres  pata. 
Si  vous  demandez  ce  que  faisait  pour  l'humanité  le  prêtre  pMee. 
on  ne  saura  que  vous  répondre  ;  si  vous  demandes  au  oootrvn 
ce  que  fait  le  prêtre  catholique,  on  ne  saura  par  où  oommaiar 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  prêtre  catholique?  Un  borame  qm. 
pendant  plusieurs  années,  l'ut  une  puissance  dans  te  rooiMkit* 
tellcclucl,  disait  un  jour  :  Je  leur  montrerai  ce  que  c'difa'n 
prêtre.  Le  malheureux  !  que  ne  l'a-t-il  fait?  Aprèsavoir  jdcu 
si  çrand  éclat,  il  ne  fumerait  pas  aujourd'hui  comme  «n  ûm 
quis'éleint;  il  répandrait  encore  la  lumière,  et  b  vie,  ettabooM 
odeur  de  celui  en  qui  toutes  les  vertus  exhalent  leurs  diriai 
parfums.  Ange  tombé,  uense-t-il  se  souvenir  du  cid!  Mm 
qu'est-ce  qu'un  prêtre?  iJn  prêtre  est  un  homme  qui  s'est  dili 
lui-même  :  Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  sublime,  la  missioniit- 
quelle  j'aspire  !  Je  jais  être  placé  entre  le  ciel  et  la  terre  poir 
continuer  l'ofiice  du'divin  Médiateur,  pour  servir  d'ialerpme 
entre  Dieu  et  les  hommes;  j'offrirai  les  prières  et  l'enceosào 
mortels;  je  ferai  descendre  les  grâces  et  le  pardon  du  del.  Aoie 
de  paix,  j'intercéderai  pour  les  coupables,  ma  bouche  nesW 
vrira  que  pour  bénir  ;  j'irai  recevoir  l'homme  à  l'entrée  éck 
vie,  je  bégayerai  avec  lui  la  science  des  révélations  divines,  je  le 
suivrai  dfans  ses  voies  laborieuses,  pour  le  soutenir  et  le  ooa* 
soler,  et,  debout  auprès  de  son  lit  de  mort,  je  le  consolenia- 
core  en  lui  parlant  d'espérance  et  d'une  autre  patrie.  Imaged 
représentant  de  la  Providence  sur  la  terre,  je  m'eflTorcerai  de 
prévenir  les  injustices  et  de  réparer  les  torts;  j'intimiderai It 
vice  et  j'encouragerai  la  vertu  ;  je  désarnierai  la  vengeaucr, 
j'apaiserai  les  haines,  je  calmerai  1  orgueil  irrité;  j'arradiem 
des  <1mes  jusqu'au  germe  des  passions  mauvaises,  j'exprinieni 
doucement  des  cœurs  ulcérés  le  venin  et  la  gangrène;  je  n^ 
procherai  le  pauvre  du  riche  et  les  engagerai  k  partager  entit 
eux  les  biens  que  le  Père  céleste  a  créés  pour  tous  ses  eofanls; 
s'il  le  faut,  j'irai  dire  au  puissant,  au  mnnaraue,  jusque  sur  wo 
trône  :  Vous  êtes  ce  coupable!  Et  à  l'infortune  qui  se  déscspêrt: 
Tonsolez-vous,  voici  de  l'or  pour  vos  besoins,  du  baume  pour  toi 
douleurs  et  un  ami  pour  que  vous  ne  soyei  pas  seul  dans  la  nr. 
J'accourrai  partout  où  je  verrai  couler  des  pleurs,  partout  ou 
rhomme  fera  entendre  une  plainte ,  un  cri  douloureux  ;  jlni 
me  remplir  l'àme  de  ses  tristesses,  lui  dire  de  ces chcMesqui  vont 
si  bien  aux  cœurs  navres  par  la  douleur  et  qui  ne  peuveot  to»- 
ber  que  d'une  bouclte  sacerdotale;  et,  si  nulle  codsoUIma 
n'est  possible,  j'irai  du  moins  gémir  et  pleurer  avec  lui.  Mhk 
pour  cela,  il  faut  que  je  ne  tienne  à  rien  sur  la  terre,  il  fautqw 
je  renonce  aux  jouissances  de  la  fortune,  aux  fêtes,  aux  pùi* 
sirs,  aux  divertissements  du  inonde,  à  l'alliance  de  la  femme, 
aux  joies  de  la  famille,  et  j'y  renonce  avec  joie.  Ce  inonde  aoqyri 
je  renonce  pour  mieux  travailler  i  son  bonheur ,  ce  nioo4e 
ne  me  pardon n«-ra  rien  :  j'aurai  besoin  de  m'observer  as» 
toutes  mes  démarches,  de  veiller  sur  toutes  mes  paroles:  car  ce 

?|ui  amuserait  sur  des  lèvres  profanes,  sur  les  miennes  fma 
rissonner  comme  le  blasphème  ;  j'aurai  donc  à  vivre  dans  nw 
réserve  et  une  contrainte  continuelle,  je  le  sait,  et  je  m';  ré- 
signe. Mes  jours,  mes  nuits,  ne  m'appartiendront  pluStic» 
m  appartiendrai  plus  à  moi-môme;  je  serai  tout  a  Dieu,  tod 
à  mes  frères,  obligé  de  me  faire  tout  à  tous  pour  les  pgnff 
tous  à  Jésus-Christ  :  ce  sera  donc  de  ma  part  une  perpetodir 
abnégation  :  je  le  sais,  et  je  m'y  résigne.  Si  un  fléau  tombe  (k 
ciel,  si  une  calamité  fond  sur  la  terre,  si  la  peste  vient  »«>• 
ger  mon  troupeau,  quand  de  toute  part  on  s'enfuira  rfM»- 
vanté ,  il  faudra  que  je  reste  au  milieu  des  miasoies  pestiàrtK 
tiels.  au  milieu  des  cadavres  et  de  la  mort;  je  le  sais,  et |r ■* 
résigne  encore.  Souvent,  pour  prix  de  mon  dévouement,  je  af 
recueillerai  que  des  calomnies,  des  persécutions,  des  <Un* 
sions  insultantes  ;  n'importe,  je  me  dévouerai  toujours^  Ab!  ^ 
m  abreuveraient  de  (iel,  comme  mon  divin  maître,  ilsslMb^ 
neraicnt  à  ma  ruine,  ils  me  tortureraient,  ils  me  enclin 
raient,  (jue  si,  pour  les  sauver,  il  ne  fallait  que  me  dévouer  piv 
eux,  hé  bien  !  je  me  dévouerais  encore,  je  me  dèvouenilli^ 
jours! 

Tel  est  le  prêtre  catholique,  et  tel  il  a  été  dans  tOQsl 
Voyez-le  au  commencement  du  Christianisme,  oc  f 
alors  le  tvpe  du  dévouement  dans  toute  sa  sutmiiiil 
trois  siècles,  les  apAtrcs  et  leurs  successeurs  n'oill  j 
se  dévouer  pour  leurs  persécuteurs.  Le  mondera  I 
tion  duquel  ils  travaillaient  avec  tant  d'ardeur»  M 
en  perspective  que  la  flétrissure,  l'exil,  les  fa^lttl 
verges,  tes  tortures  et  la  mort:  n Importe^  î|§|    *^' 


tnniSTiA5is»c« 


(  ÛOO  ) 


CHR1ST!A3irS»F. 


Hdïeafc,  ètaîenl  toujours  ïe§  premiers  torsq^fil  5*agiîiSiVït  de  se  [  rianfila  tempêïp  qm  k^Hi\hlmnnm\{s  fomiôs  par  lui  pour  sou- 
dévouer,  dans  uti  incendie,  <bii5  yne  itioîitblifm.  au  marnent     In^i^r  ïoiiles  \^%  misères  luïmaines.  La  rharité  rhnHienm»  est 

an^c^i  loin,  mron  peul  délier  les  i'nnemis du  ChfiBliiinismu  de 
cîler  ujïe  spuîe  inG^rlune  qu'i'lk  irail  yins  *eroïirije  (ii. 


d'une  tenipéi^,  «lune  mabdie  épidèmique.  Ils  nt»  rccubient 
devunt  aucun  danger  et  comptuienl   pour  rien  leur  %îe,  dê^ 

3u  il  s^p^sail  de  s»uver  eelle  du  prof  nain.  Ton»  li^  autres  or- 
res  religieux  faisaient  de  m^men  Est-il  nne  seule  iui?ïère  de 
FA  me  ou  du  eopps  que  h^  moines  n'aient  eherehe  à  soubger? 
f  )n  a  quelquefois  reproché  au\eonfçrèinvtiiinsrnlrgieuscsles  ri- 
l'hesses  dont  elles  jouïssaieni  i  niai^  c'est  une  cho^  asseE  plai' 
5anttî  qtse  cette  manière  de  raisonner.  Les  prenneri;  nmines  de 
rOerîdent  se  sont  établis  dans  des  forêts,  dnns  des  lande?,  dans 
dos  vallées  sauvagfes,  que  les  princes  ou  les  particuliers  leur 
oni  atKindnnnèes  comme  des  terrains  improductî%et  inutiles! 
Entre  i«s  mains  de  ces  hommes  laborieux  et  intelligents,  ces 
déserts  ont  perdu  leur  Apreté,  et  sont  devenus  des  jardins  fer- 
tiles: aarait-il  étéjuste  de  les  en  dépouiller,  lorsqu'ils  les  avaient 
rendus  productifs?  Ensuite  les  jeunes  aspirants  à  l'état  religieux 
abandonnaient  aux  monastères  leur  patrimoine.  Qu'une  mai- 
son subsiste  quelques  siècles,  et  elle  doit  {lécessairement  se  voir 
en  possession  de  revenus  considérables.  On  prétend  qu'on  a  eu 
raison  de  supprimer  les  maisons  religieuses!  Mais  sommes-nous 
plus  heureux  en  France  depuis  la  suppression  de  ces  asiles  de 
la  piété  et  de  la  charité?  N'y  a-t-il  plus  d'orphelins,  d'infor- 
tunés, de  pauvres,  de  voyageurs  à  soulager»  (Hiêloire  de$  bien- 
faiU  du  CkHUianimê.^.  i55)? 

C'est  quand  la  lutte  est  plus  engaj^ée  et  la  mêlée  plus  ardente 
qu'on  voit  les  ordres  religieux  surgir  comme  par  enchantement 
avec  le  caractère  et  l'aptitude  qui  conviennent  à  chaque  époque. 
A  insî  dans  les  premiers  siècles,  au  milieu  des  agitations  convul- 
sives  d'une  société  expirante,  les  anachorètes  montraient  aux 
Gdèles  le  chemin  de  la  solitude  et  aux  faibles  le  moyen  d'é- 
chapper à  l'air  pestilentiel  qui  s'élevait  des  vieilles  corruptions 
de  1  anden  monde.  Plus  tard ,  les  bénédictins  sauvèrent  la  science 
du  déluge  de  la  barbarie.  Plus  tard  encore,  au  milieu  des  vio- 
lences du  moyen  âge,  les  monastères  apparaissent  comme  des 
ruches  pleines  d'âmes  ardentes  à  l'œuvre  de  la  régénération  et 
toutes  débordantes  de  foi  et  d'amour.  Enfin,  dans  des  temps 
plus  rapprochés,  on  vit  au  milieu  des  sociétés  modernes,  deve- 
nues plus  savantes,  sans  cesser  d'être  aussi  corrompues,  on  vit, 
dis-je,  de  nouveaux  ordres  s'élever  avec  la  triple  couronne  de  la 
science,  de  la  sainteté  et  de  l'éloquence,  pour  comtKittre  les  nou- 
velles hérésies.  Du  reste  les  ordres  religieux  ne  sont  que  la  réa- 
lisation de  la  morale  chrétienne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé 
et  de  plus  parfait;  on  devrait  donc  comprendre,  car  enfin  la 
chose  n'est 'pas  difficile,  qu'il  y  a  une  stupide  inconséquence  à 
les  attaquer ,  quand  on  fait  profession  de  respecter  la  morale 
chrétienne  (F.  Ordres  monastiques). 

Ce  qui  est  vrai  du  triple  caractère  des  ordres  religieux  l'est 
aussi  des  saints.  Il  y  a  également  des  saints  apologisie$f  des 
saints  eontempinWfs  et  des  saints  infirmiers.  Ils  apparaissent 
dans  les  mômes  circonstances  que  les  ordres  monastiques, 
comme  des  prodiges  de  grâce  et  de  vertu  qui  forcent  le  monde 
à  s'arrêter  au  moins  quelques  instants  sur  la  pente  de  l'erreur 
et  de  la  folie,  pour  entendre  et  pour  admirer.  Ils  brillent  de 
loin  en  loin  h  travers  les  âges  comme  des  fanaux  providentiels 
sur  la  mer  ora^usedes  siècles.  Modèles  vivants  du  Christ  dans 
toute  s%  beauté  et  sa  perfection,  ils  sont  un  reproche  incessant 
â  l'indifférence  et  h  la  lâcheté.  Le  paganisme  tout  entier  n'a 
rien  qui  leur  ressemble.  L'hérésie  a  aussi  reconnu  son  impuis- 
sance h  enfanter  des  saints  ;  il  faut  pour  cela  toute  la  plénitude 
de  la  foi  et  de  l'amour  divin.  Qu'est-ce  que  la  vie  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  comparée  à  la  vie  des  saints? 

«  Qu'elle  est  belle  la  religion  chétienne  envisagée  dans  ses 
moyens  de  eonsenalion  I  Tour  de  David,  mille  boucliers  protè- 
gent tes  murailles!  Sacerdoce,  maison  de  Dieu,  camp  d'israfl 
toujours  veillant  sur  les  murs  de  Jérusalem ,  ou  priant  sur  la 
montagne,  on  comlMttant  dans  la  plaine,  sois  béni!  Et  vous  saints 
de  IHeu,  astres  bienfaisants  qu'il  fait  lever  sur  l'horizon  de  la 
terre  coupable,  pour  dissiper  les  sinistres  nuages  de  l'erreur  et 
du  vice,  soyez  bénis!  Et  vous  aussi  soyez  bénis,  ordres  religieux, 
paissants  auxiliaires  de  la  rédemption!  Merveilles  du  monde,  il 
saffit  de  vous  connaître  pour  déplorer  l'aveuglement  des  hom- 
mes qui  TOUS  ont  supprimés»  {Caléch,  de  persév,,  Introd.» 
p.  136)! 

On  peut  dire  que  le  paganisme  était  la  religion  des  heureux  : 
il  avait  des  fêtes  pour  ceux  qui  avaient  le  cœur  dans  la  joie  ; 
mais  il  ne  faisait  rien  pour  les  malheureux. 

Le  Christianisme  au  contraire,  tout  en  bénissant  les  joies  in- 
nocentes, a  des  larmes  pour  toutes  les  infortunes  et  toutes  les 
dooicors.  Que  né  lui  doivent  pas  les  pauvres  et  les  infortunés? 
On  oomplerait  plulM  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  pressées 
TII. 


NmiS  ne  parlerons  w  dt's  ordn'fi  nonUireux  d'îioîTirnes  et  d^ 
femmes  voués  au  serviee  de?!  Ennllieurcuv  ,  ni  dt*^  in nnmb râ- 
bles ma  ladre  ri  es  du  moyen  figi\  m  dos  hôpitaux  et  hoi^pieesqur 
sVliHent  sur  Ions  les  (Hnnls  de  la  otiudiriio:  ici  pmir  les  en- 
fants, l''i  piïur  les  viejllards,  ardeurs  |Kmr  les  malades  et  \vs 
aliénés,  f>lo^  loin  pour  les  étrarifîerset  les  pauvres  voja^'eufs; 
ceux-ci  pour  1  irmocenre,  ceu\-la  ^omt  le  repentir,  eeu\-rr  ]m\it 
les  in  eu  rai  il  es.  e(nîx-là  \>ùnr  les  forçats  dé^iherité^  de  tous  droits. 
Que  n  au  rions-nous  on  s  a  dire  si  nmis  pouvions  eolrcr  dans 
quelques  détails,  seulement  sur  les  filles  de  ia  Charité,  qui» 
outre  leur  maison  mère,  ontâ  Paris  trente  six  autres  maisons, 

3ualre  cents  établissements  dans  toute  la  France,  beaucoup 
'autres  dans  les  pays  étrangers,  et  chaque  année  produisent 
trois  cents  sujets  nouveaux  ?  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  en- 
core des  dames  de  Bon-Secours,  du  Refuge,  du  Bon-Pasteur, 
de  la  Sainte-Enfance,  de  la  Providence,  de  Saint-Michel  et  de 
Sainte-Marie-Madeleine?  Nous  nous  contenterons  de  citer  une 
page  de  l'excellent  petit  livre  intitulé  De  la  pohlique  de  Satan 
au  xix*"  siècle  {2)suT  les  institutions  et  œuvres  de  charité  actuel- 
lement existantes.  «  A  Paris  seulement,  dît  l'auteur,  on  compte  au 
moins  quatre-vingts  de  ces  œuvres  qui  s'occupent  de  la  nais- 
sance, de  l'éducation,  de  l'apprentissage,  de  l'abandon ,  des 
maladies,  des  infirmités  des  enfants  des  deux  sexes;  qui  ont 
pour  but  la  visite,  le  soulagement,  la  guérison  du  pauvre,  l'ins- 
truction et  la  moralisation  de  ses  enfants.  La  cnarité  catho- 
lique envahit  tous  les  âges,  toutes  les  souffrances,  toutes  les 
positions  de  la  vie. 

»  Parmi  ces  œuvres,  non  pas  la  plus  ancienne,  mais  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  importante,  est  cellede  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  pour  la  visite  des  pauvres.  Fondée  en  1853 
par  huit  étudiants,  elle  s'est  développée  avec  cette  rapidité  et 
cette  universalité  qui  favorisent  les  œuvres  catholiques  de  ce 
siècle  en  France. 

»  Huit  membres  en  1835...  et  en  1843,  cinq  mille  !  En  1835, 
recette  annuelle  2,480  fr.  6  c,  et  en  18^3, 200,000  fr.  ! 

))En  1825,  il  n'y  avait  à  Paris  que  quatre  conférences  ;  en 
1843,  on  en  compte  trente,  comprenant  deux  mille  membres. 
Des  conférences  sont  établies  dans  cinquante  autres  villes  de 
France.  Deux  ont  été  fondées  à  Rome. 

»  A  Paris,  la  société  visite  cinq  mille  familles,  et  patronne 
quinze  cents  enfants. 

»  Elle  a  multiplié  ses  œuvres  avec  ses  ressources;  aujourd'hui, 
elle  s'occupe  de  la  visite  des  pauvres,  du  mariage  des  pauvres, 
des  salles  d'asile,  du  patronage  des  enfants,  des  apprentis,  des 
ouvriers,  des  hôpitaux,  des  prisonniers,  des  voyageurs,  des  mi- 
litaires... Les  membres  de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
appartiennent  à  la  jeunesse,  à  l'âge  mûr,  à  la  vieillesse,  â 
toutes  les  professions,  h  toutes  les  positions  sociales  (3).  » 

Or  Paris  n'est  que  la  miniature  du  monde  catholique. 

A  Rome,  les  œuvres  de  charité  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni 
moins  florissantes.  Au  commencement  du  xyii''  siècle  cette  capi- 
tale du  monde  chrétien  comptait  déjà  cinquante  établissementsdc 
ce  genre  dans  son  sein,  et  depuis  celte  époque  ce  nombre  est  al- 
lé toujours  croissant.  Toute  l'Italie  en  est  pleine,  et,  au  xvi'  siè- 
cle, Luther  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  la  manière  dont  les 
pauvres  étaient  traités.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne 
et  le  Portugal  n'avaient  rien  à  envier,  sous  ce  rapport,  à  la  France 
et  à  l'Italie,  avant  d'être  ravagées  par  rhérésic  et  les  révolu- 
tions. On  peut  en  dire  autant  de  la  Grèce  et  des  autres  chré- 
tientés d'Orient.  Sur  la  fin  du  xvii'^  siècle,  Constantinople, 
qui  n'avait  pas  encore  une  seule  maison  de  charité,  en  compta, 
moins  d'un  siècle  après,  plus  de  trente  dans  ses  murailles; 
c'étaient  des  asiles  pour  les  orphelins,  pour  les  enfants  aban- 
donnés, les  malades,  les  étrangers,  les  mendiants,  les  lépreux, 
les  vieillards,  les  pauvres  et  les  autres  personnes  tombées  dans 
le  malheur.  Ces  maisons  s'appelaient  :  orphanotrnphia ,  bre- 
photrophia,  nosocomia^  œenodochia,  lobothr&phia ,  pando- 
ehia,  ptoehia,  ptochotrophia ,  peneiotraphia,  geronlocomiaf 


(1)  f^.  CsAiiTi,  OmDnES  nnuùnvu.  —  f^  aussi  Manuel  des 
insù'tiitions  et  des  œut^rst  de  charité  à  Paris;  Hyan,  Bienfaits  dm 
Christianisme,  p.  186  et  suiv.;  Génie  du  Christianisme,  etc. 

(9)  Par  M.  Alez.deSaint-Chéron  (1844). 

(3)  Quant  «ui  détails  sur  les  autres  œuvres,  leur  fondatioa ,  leur  or- 
ganisai ion  et  leur  destination,  voyez,  le  manuel  déjà  cité. 
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avons  fait  de  la  doctrine  chrétienne,  la  tapériorité  de  cette  doc* 
trine  sur  les  mythoîogies  païennes.  D'un  côté,  quelle  unité! 
quelle  plénitude!  c^uefle  vive  lumière!  De  Tautre,  quel  chaos! 
quel  vide!  quelles  épaisses  ténèbres.  A  quoi  il  faut  ajouter,  pour 
tout  dire,  quel  efTrovable  tissu  de  mensonges,  d'ordures  et  de 
révoltantes  absurdités  ! 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne.  Dans  les  religions  antiques,  pas  de  chaires,  pas 
de  prédications,  pas  d'enseignement  populaire.  Saint  Au- 
gustin affirme  que  jamais  les  prêtres  païens  n'ont  été  char- 
gés d'enseigner  la  religion  et  les  préceptes  de  la  morale  an 
nom  des  dieux;  il  déOe  les  incrédules  de  citer  un  seul  lieu  où 
fussent  donnés  de  pareils  enseignements  (1).  I^  païens  n'ont 
même  jamais  prétendu  que  leurs  dieux  eussent  donné  des  pré- 
ceptes de  morale  et  y  attachassent  quelque  importance:  com- 
ment Tauraient-ils  cru,  en  voyant  leurs  exemples?  Offrir  les 
sacrifices  et  ^rder  les  meilleurs  morceaux  de  la  victime,  exé- 
cuter les  cérémonies  d'un  culte  ridicule  et  souvent  immoral,  et 
prévenir  les  assistants  des  jours  où  recommenceraient  ces  mo- 
merics  scandaleuses ,  telles  étaient  les  fonctions  du  prêtre 
païen  (2).  Il  ne  s'inquiétait  ni  du  peuple,  ni  desenfanU,  ni  des 
pauvres,  ni  des  faibles,  ni  des  malheureux.  Dans  le  Christia- 
nisme au  contraire,  deux  é«lises ,  l'une  enseignante,  l'autre 
enseignée  :  c'e£t-à-dire  un  immense  système  d'enseignement 
religieux  qui  monte  jusqu'au  faite  des  sociétés,  jusqu'aux  trônes 
des  rois,  et  descend  jusqu'aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, jusque  dans  la  chaumière  du  pauvre  et  la  hutte  du  sau- 
vage. Depuis  bientôt  deux  mille  ans  la  parole  évangélique  retentit 
sans  relâche  dans  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace.  Par- 
tout la  chaire  sacrée  s'élève,  comme  une  preuve  toujours  subsis- 
tante de  la  divinité,  de  cette  puissante  parole  :  AUez^  enteignex 
toutes  tes  nations  (S),  et  nous  pouvons  donner  de  la  divinité 
de  celui  qui  l'a  prononcée  la  preuve  qu'il  donnait  lui-même 
aux  disciples  de  saint  Jean,  c'est  que  les  pauvres  sont  évangé- 
lisés,  pauperes  evangeiizaniur  (4). 

Autrefoisles  collèges  sacerdotaux,  renfermes  dans  le  secret  des 
temples,  avaient  pour  principe  de  cacher  leurs  doctrines  au  pro- 
fane vulgaire;  ils  en  faisaient  des  mystères  auxquelsils  n'admet- 
tafentqu  un  petitnomhred'initiés.  Les  ministres  de  r£vangile  au 
contraire  doivent  prêcher  à  tout  venant  et  ne  dérober  à  personne 
les  secrets  de  la  doctrine  sainte.  Quoddico  vobisin  tenebris,  leur 
a  dit  leur  diviu  maitre,(//ci(ff  m  lumine.  et  quodin  aure  audîtis 
prœdicaU  tuver  tecta  15),  Vie  et  lumière  des  âmes,  rayonne- 
ment du  soleil  des  intelligences,  la  vérité  divine  doit  brillera 
tous  les  yeux,  comme  le  soleil  dans  les  cieux  matériels.  Pour 
peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  sentira  que  cette  universalité 
et  cette  perpétuité  de  rensei|çnement  chrétien  sont  une  des 
plus  grandes  preuves  de  sa  divinité.  11  n'y  a  rien  dans  toute 
l'antiquité  qui  ait  une  ombre  de  ressemblance  avec  cet  im- 
mense phénomène.  Grâce  à  l'enseignement  divin,  répandu  dans 
le  monde  catholique  avec  la  môme  profusion  que  la  lumière 
dans  le  monde  des  corps,  il  n'est  pas  de  femmelette  au  sein  do 
Christianisme  qui,  sur  les  hautes  questions  de  morale  et  de  re- 
ligion, n'en  sache  plus  que  tous  les  philosophes  païens  ensemble. 
P?in  pour  les  forU,  manne  céleste  pour  les  parfaits,  l'aliment 
divift  de  U  parole  sai-te  devient  entre  les  mains  du  prêtre  vn 
breuvage  pour  les  faibles  et  un  lait  plein  de  douceur  pour  les 
peiits  enfants.  Le  clergé  est  merveilleusement  secondé  dans  sa 
mission  d'enseignement  par  les  ordres  religieux  de  Inn  et  de 
l'autre  sexe.  Humbles  disciples  du  bienheureux  de  la  Salle, 
pieux  frères  de  tous  les  ordres  et  vous  toutes  saintes  et  fer- 
ventes «Iles  de  saint  Vincent  de  Paul,de  sainl  Françoisde  Sales, 
de  saint  François  d'Assise,  de  sainl  Ignace,  etc.,  gloire  è  vous! 
C  est  de  vous  surtout  que  Tcnfant  du  pauvre  apprend  qu'il  n'est 
pas  déshérité  du  Père  qui  est  dans  le<  cieux,  et  qu'il  a  droit, 
comme  le  riche  et  les  puissants  de  la  terre,  à  son  bériUge 
éternel.  Si  le  clergé  français  faillit  momentanément  à  sa  tâche 
relativement  à  1  enseignement  secondaire,  à  qui  faut-il  ap- 
prendre que  ce  n'est  ni  sa  faute  ni  celle  des  pieux  cénobites  qui 
sont  tout  prêts  à  lui  prêter  leur  concours  (1844)  ? 

L'esprit  se  refuse  a  comparer  les  prêtres  catholiques  avec  les 
prêtres  païens;  quelb  distance  inGak  entre  le  suot  vieillard 


(1)  Dedvit»  Dei^  ff,  56. 

(2)  f.  plusifiirs  autres pauages dans letJVblet de  Oatakeriar Marc 
Anionin,  p.  145  et  suiv. 

(3)  Matth.,  xxVf II,  19. 

(4)  Matih,,  21,  5. 
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assis  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  ces  moBSirtt  esanmabi 

Pontifes  suprêmes  de  l'idolâtrie,  qui  emportaient  dans  la  loabt 
horreur  et  l'exécration  du  genre  humain  !  La  même  diflkaw 
éclate  entre  nos  évêques  et  les  chefs  des  antiques  collines  «. 
cerdotaux,  entre  les  prêtres  catholiques  et  les  prêtres  piienL 
Si  vous  demandez  ce  que  faisait  pour  l'humanité  le  préire  paies, 
on  ne  saura  que  vous  répondre  ;  si  vous  demandes  au  contnvr 
ce  que  fait  le  prêtre  catholique,  on  ne  saura  paroù  tonmcDoer 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  prêtre  catholique?  Un  bomiM  qu, 
pendant  plusieurs  années,  fut  une  puissance  dans  le  reoaKle m* 
tellcclucl,  disait  un  jour  :  Je  leur  montrerai  et  que  cestqu'n 
prêtre.  Le  malheureux  !  que  ne  IVt-il  fait?  Après  a  voir  jeté  oa 
si  çrand  éclat,  il  ne  fumerait  pas  aujourd'hui  comme  «n  Iîm 
qui  s'éteint;  il  répandrait  encore  la  lumière,  et  b  vie,  et  U  booM 
odeur  de  celui  en  qui  tontes  les  vertus  exhalent  leur»  dinm 
parfums.  Ange  tombé,  pense-t-il  se  souvenir  du  dd!  Mia 
qu'est-ce  qu'un  prêtre?  iJn  prêtre  est  on  homme  qui  s'est  dii  i 
lui-même  :  Quelle  est  belle,  qu'elle  est  sublime,  la  missiooiti- 
quelle  j'aspire!  Je  yais  être  placé  entre  le  ciel  et  la  terre poer 
continuer  l'oflice  du'divin  Médiateur,  pour  servir  d'ÎDlerpnlc 
entre  Dieu  et  les  hommes;  j'offrirai  les  prières  et  l'enoeasiia 
mortels;  je  ferai  descendre  les  grâces  et  le  pardon  du  ctel.  Anp 
de  paix,  j  intercepterai  pour  les  coupables,  ma  bouche  nes'oa- 
vrira  que  pour  bénir  ;  j'irai  recevoir  l'homme  à  l'entrée  de  ti 
vie,  je  bégayerai  avec  lui  la  science  des  révélations  divioei,  je^ 
suivrai  dfans  ses  voies  lat)orieuses,  pour  le  soutenir  et  le  coa- 
soler,  et,  debout  auprès  de  son  lit  de  mori,  je  le  consolerai  et- 
core  en  lui  parlant  d'espérance  et  d'une  autre  patrie.  Image d 
représentant  de  la  Providence  sur  la  terre,  je  m'efTorccrai  4e 
prévenir  les  injustices  et  de  réparer  les  torts  ;  j'iolimideni  k 
vice  et  j'encouragerai  la  vertu  ;  je  désarmerai  la  vcn{|eiD<t 
j'apaiserai  les  haines,  je  calnoerai  I  orgueil  irrité;  j'arraciiem 
des  âmes  jusqu'au  germe  des  passions  mauvaises,  j'eiprinietu 
doucement  des  cœurs  ulcérés  le  venin  -et  la  ^ngrène;  je  rap- 
procherai le  pauvre  du  riche  et  les  engagerai  à  partager  entre 
eux  tes  biens  que  le  Père  céleste  a  créés  pour  tous  ses  enfants; 
s'il  le  faut,  j'irai  dire  au  puissant,  au  monarque,  jusque  sur  mq 
trône  :  Vous  êtes  ce  coupable!  El  à  l'infurtune  qui  se  désespère: 
ronsolez-vous,  voici  de  l'or  pour  vos  besoins,  du  baume  pour  i» 
douleurs  et  un  ami  pour  que  vous  ne  soyez  pas  seul  dans  U  ne. 
J'accourrai  partout  où  je  verrai  couler  des  pleurs,  partout  os 
l'homme  fera  entendre  une  plainte ,  un  cri  douloureui  ;  j'irai 
me  remplir  l'àme  de  ses  tristesses,  lui  dire  de  ces  choses  qui  twI 
si  bien  aux  cœurs  navrés  par  la  douleur  et  qui  ne  peuveollonh 
ber  que  d'une  bouche  sacerdotale;  et,  si  nulle  consotattoa 
n'est  possible,  j'irai  du  moins  gémir  et  pleurer  avec  lui.  Mais, 
pour  cela,  il  faut  que  je  ne  tien  ne  à  rien  sur  la  terre,  il  faut  que 
je  renonce  aux  jouissances  de  la  fortune,  aux  fêtes,  aux  plai- 
sirs, aux  divertissements  du  monde,  à  lairiance  de  U  feinine, 
aux  joies  de  la  famille,  et  j'y  renonce  avec  joie.  Ce  monde  auquel 
je  renonce  pour  mieux  travailler  i  son  bonheur ,  ce  moode 
ne  me  pardonn*  ra  rien  :  j'aurai  besoin  de  ra'observer  daat 
toutes  mes  démarches,  de  veiller  sur  toutes  mes  paroles:  arœ 
qui  amuserait  sur  des  lèvres  profanes,  sur  les  miennes  ferait 
frissonner  comme  le  blasphème  ;  j'aurai  donc  à  vivre  dans  ooc 
réserve  et  une  contrainte  continuelle,  je  le  sais,  et  je  ro'jf  ré- 
signe. Mes  jours,  mes  nuits,  ne  m'appartiendront  plus,  je  w 
m  appartiendrai  plus  à  moi-même;  je  serai  tout  à  Dieu,  lool 
à  mes  frères ,  obligé  de  me  faire  tout  à  tous  pour  les  (pgver 
tous  à  Jésus-Christ:  ce  sera  donc  de  ma  part  une  perpetadie 
abnégation  :  je  le  sais,  et  je  m'y  résigne.  Si  un  fléau  tombe  da 
ciel,  si  une  calamité  fond  sur  la  terre,  si  la  peste  vient  ma- 
ger  mon  troupeau,  quand  de  toute  part  on  s'enfuira  èpott- 
vanté ,  il  faudra  que  je  reste  au  milieu  des  miasmes  peililev- 
tiels.  au  milieu  des  cadavres  et  de  la  mort;  je  le  sais,  et  je  «f 
résigne  encore.  Souvent,  pour  prix  de  mon  dévouement,  je  se 
recueillerai  que  des  calomnies,  des  persécutions,  des  dèri* 
sions  insultantes  ;  n'importe,  je  me  dévouerai  toujours.  Ab!  il» 
m  abreuveraient  de  fiel,  comme  mon  divin  maître,  ils  s'acba^ 
neraient  à  ma  ruine ,  ils  me  tortureraient,  ils  me  crucifie- 
raient, que  si,  pour  les  sauver,  il  ne  fallait  que  me  dévouer  pour 
eux ,  hé  bien  !  je  me  dévouerais  encore ,  je  me  dévouerais  tou- 
jours! 

Tel  est  le  prêtre  catholique,  et  tel  il  a  été  dans  tous  les  temps* 
Voyez-le  au  commencement  du  Christianisme,  ne  fut-il  |I0 
alors  le  tvpe  du  dévouement  dans  toute  sa  sublimité?  Peodaot 
trois  siècles,  les  apôtres  et  leurs  successeurs  n'ont  pasoaaèàt 
se  dévouer  pour  leurs  persécuteurs.  Le  monde ,  à  la  rigèoén- 
tion  duquel  ils  travaillaient  avec  tant  d'ardeur,  ne  leur  ofkvi 
en  perspective  que  la  flétrissure,  l'exil,  les  fers,  les  achats,  k» 
verges,  les  tortures  et  la  mort:  n'importe,  ils  sont  ttHàm^^' 
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HhT<?iniîni  iîévoûfsau  Ixïnhéur  de  et-  \icox  monde  qoe,  matgré 
lui,  ils  voubknt  siuvfr.  On  les  niaurlissait .  ft  ilsbrnissnitrut; 
on  les  rra|»f>iiit ,  \\s  }ïdui5^^\vni  enrore;  on  leiir  drcssail  des  gi- 
bets ifirAm£>3|  pn  i^rhciimit  conln*  eux  les  lions  cM  k*s  ûgre?; 
in  lomplPS,  on  épuisai L  sur  eux  tout  ce:  que  le  K<-n>îc  du  mal 
pouvait  mvenfcr  de  plus  horrilih?;  tortures .  vi  ils  hêiMSsaient 
toujours ,  el  ils  priaii'iit  piïur  quo  leur  ssmg  sitvH  au  salut  de 
feux  qui  fe  répandaieril!  t^nlîïronjbefi  sicnVs,  prètaires  des  [ifû- 
eorjsuFs,  enehots  létirhreu^»  nrènt^  s;iriglaiUes,  rcdîlr  s  nous  les 
lïrodïges  du  dô vouement  ssccntolnl  :  car  il  u'rsi  pn^sque  [u\^  un 
prC'tre  qu'alors  vous  n'nye!^  vu,  dans  vos  terribU  S  enceintes , 
offrir  sa  UMe  et  son  s,ing  pour  ses  frères,  seul  ou  au  milieu  d'une 
troupe  de  martyrs,  qu  il  enri>ijra^eail  delà  voix  cl  du  gcsic, en 
s'el^nçrint  le  premier  au-dcv<int  des  tourments  de  la  mort. 

Aures  trois  siècles  de  lut  les  sa  iigtantes,  le  monde  entier,  en  dé- 
pit lie  toutes  les  prévisions  el  de  toutes  les  résistances,  le  monde 
«entier  êl.int  deverm  eh  rétien  ,  le  dévouement  sarcrdatnl  ne 
brilla  plus  p^r  1*^  s;m^  el  les  tortures  ,  mais  il  ï^ebta  par  d*au- 
tres  prodiges.  L  Eglise  enfana  alors  ses  gpftnds  docteurs,  qui 
tous,  .«^emblables  à  de  lumineux  flambeaux  ,  se  consumèrent 
pour  éclairer  les  peuples  avides  de  leur  divine  lumière.  Que  de 
veilles,  que  de  travaux!  Quel  zèle,  quelle  sollicitude,  quelle 
charité  dansées  grands  tiommes  î  Que  nepuis-je  montrer  tous  les 
genres  de  dévouement  par  lesquels  ils  ont  immortalisé  leurs 
noms!  On  les  verrait  renoncer  souvent  aux  plus  magnifiques  es- 
pérances pour  se  charger  des  mille  sollicitudes  de  l'épiscopal,  qui 
était  alors  la  plus  pesante  charge  qu'il  y  eût  au  monde,  se  dé- 
pouiller de  leurs  biens  en  faxeur  de  leurs  Eglises,  ou  les  dislri- 
bueraux  pauvres,  a(în*quc.  ne  possédant  plus  rien  et  ne  tenant 
plusàriensur  la  terre,  ifs  pussent  mieux  sedévouer  tout  entiers. 
Court  sommeil,  longues  veilles,  études  profondes,  travail  con- 
tinuel, prédications  journalières,  privation  de  toutes  les  dis- 
tractions et  de  tous  les  plaisirs,  jeûnes  et  abstinences  de  tous 
les  jours,  rien  ne  leur  coûtait  pour  ceux  dont  ils  étaient  deve- 
nus les  pères  en  Jésus-Christ.  Comme  la  mère  qui  se  fait  petite 
avec  son  petit  enfant ,  ils  se  rapetissaient  pour  se  faire  tout  à 
tous  ;  le  pauvre  comme  le  riche,  l'esclave  comme  le  maître,  tous 
pouvaient  les  aborder  sans  distinction  et  à  toutes  les  heures  du 
jour.  Ils  se  multipliaient  pour  être  à  la  fois  au  milieu  de  leurs 
peuples,  dont  ils  faisaient  les  déliées,  et  au  milieu  des  conciles, 
dont  ils  étaient  l'âme  et  la  lumière,  disputant  contre  les  hé- 
rétiques, les  confondant  par  la  force  de  leurs  discours,  et, 
loin  de  s'enorgueillir  de  leur  victoire,  recourant  aux  gémisse- 
ments et  aux  larmes  pour  demander  la  conversion  de  ceux 
qu'ils  avaient  vaincus,  leur  désir  étant,  disaient-ils ,  non  de  les 
surprendre,  mais  de  les  avertir,  non  de  les  vaincre,  mais  de  les 
guérir.  Mais  ces  mêmes  hommes,  si  tendres,  si  généreux  et  si 
bons,  devenaient  tout  à  coup  durs  comme  le  diamant,  el  résis- 
tants ciimme  le  fer,  quand  il  s'agissait  de  protéjçer  la  veuve  et 
Torphelin  et  de  défendre  l'Eglise  contre  la  tyrannie.  Ces  hommes 
si  humbles,  si  pleins  de  douceur  comme  ledivin  maître,  si  amou- 
reux de  la  retraite,  de  la  prière  et  du  silence,  avaient  tout  à  coup 
la  hardiesse  et  le  courage  des  lions,  quand  il  s'agissait  de  se  dé- 
vouer pour  le  salut  de  leurs  peuples.  Voyez  l'un  d'entre  eux, 
saint  Ambroise,  ambassadeur  auprès  de  Maxime,  qui  a  usurpé 
la  pourpre  dans  les  Gaules;  retenu  en  quelque  sorte  comme  pri- 
sonnier dans  le  camp  du  barbare,  il  ose  le  frapperjl 'excom- 
munication et  lui  dire  en  face  :  «  Vo 


ous  êtes  coupable!  Et  comme 
tel,  vous  devez  vous  soumettre  aux  lois  de  la  pénitence!» 
Il  répèle  la  même  chose  à  Théodose,  souillé  du  sang  des  Thes- 
saloniciens.  «  Retirez- vous,  lui  dit-il  à  la  porte  de  la  basilique 
sacrée,  retirez-vous,  et  n'aggravez  pas  votre  crime.  »  Quel  autre 
qu'un  prêtre  eût  osé  parler  ainsi  au  maître  du  monde?  Une 
autre  fois,  après  que  ce  prince  eut  subi  la  dure  loi  de  la  péni- 
tence, il  le  fait  softir  du  sanctuaire  réservé  aux  ministres  ^es 
autels,  en  lui  disant  que  si  la  pourpre  fait  les  empereurs,  elle 
ne  fait  pas  lesévéques.  a  Je  te  lerai  trancher  la  tête,  lui  dit  un 
leur  un  ministre  tout-puissant.  —  Je  souffrirai  alors,  répondit 
le  saint  avec  dignité,  ce  qu'il  convient  à  un  évoque  de  souffrir  ; 
mais  vous,  vous  ferez  une  action  indigne  d'un  eunuque.  »  Per- 
sécuté par  une  impératrice  hautaine,  emportée  et  folle  de  sa 
détestable  hérésie ,  assiégé  dans  son  église ,  dans  sa  propre 
maison,  environné  de  soldats  et  d'assassins,  avec  quel  courage 
ri  quelle  persévérance  ne  résiste-t-il  pas  aux  injustes  préten- 
tions de  la  cour  impériale?  On  veut  qu'il  cède  une  de  ses  basi- 
liques aux  ariens,  c'est  trahir  la  foi  qu'il  est  chargé  de  défen- 
dre, c'est  introduire  le  loup  dans  la  bergerie,  et  il  mourra  plutôt 
que  d'y  consentir.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  soit  de  sa  part  ni 
fierté  ni  orgueil  :  il  est  le  premier  à  calmer  le  peuple  irrité,  qui 
menace  d'écraser  ses  persécuteurs;  il  demande  qu'on  épargne  1 
ses  ennemis  avec  plus  d'instance  que  d'autres  leurs  amis  et  ) 
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leurs  proches.  Tout  ce  qu'il  désire  c'est  de  pouvoir  être  wu!  âni* 
thème  en  saiivnnl  tous  les  riutrcs.  a  Voulei-vous  vous  emparer 
de  moiî  palrinioine,  disait-il  aux  eotnieset  iiux  tribuns  envoya 
par  l'empereur?  Quoiqull  soit  devenu  celui Oe,^  p,tuvres, voiis 
jmuvei  vous  en  emparer.  Voulei-vous  vous  saisir  de  ma  per- 
sonne? J'irai  me  livrer  à  vous.  Voulez-vous  mo  jeter  dans  les 
fers,  me  donner  la  inort?  Vous  ne  ferezqu  cxaueer  mesdésirs, 
je  ne  me  ferai  point  envir^umer  du  peujile  comme  d^un  rem- 
part ,  je  n'irai  punit  embrasser  Vautel  puur  demander  h  vie; 
au  ton!  mire  je  m'immolerii  avec  joie  pour  mon  pcupïeeL  pour 
les  saints  autels^  i»  ^  Vous  saveir,  disnit^il  â  son  peuple,  que  j'ai 
toujours  eu  pour  les  empereurs  une  juste  déférence;  mais  je  ne 
sais  pas  ce  que  c>st  que  la  bassesse...  Je  le  dis  sans  orgueil  el 
en  même  temps  avec  unegénércuî^e  liberté;  on  me  menace  de 
t>xil,  du  glaive ,  de  la  flamme,  tout  cela  les  serv  iteurs  de  Jésus- 
Cfirîsl  ont  appris  à  ne  pas  le  craindre;  et  quand  on  est  smus 
crainte  on  ne  se  met  pontl  en  |ïeine  de  toutes  ces  terreurs,  d  0 
grand  homme,  comme  vom  étiez  plein  de  la  séve  sacerdolale! 
Combien  vous  étiez  prêtre  (1)! 

Ainsi  brillèrent,  par  un  dévouement  sublime  dans  ces  beaux 
siècles  où  tant  de  foi  s'alliait  à  tant  degénie,  IcsAlhanase,  lesCy- 
prien,  les  Basile,  les  Fla>  ien,  les  Léon,  les  Grégoire,  les  Chrysosio- 
me,  les  Jérôme,  les  Augustin  el  tant  d'autres  que  je  ne  puis  citer 
et  dont  les  noms  même  sont  inconnus  sur  la  terre,  mais  sont 
inscrits  avec  gloire  dans  les  fastes  du  ciel.  Dans  les  siècles  sui- 
vants, quand  le  déluge  des  barbares  déborda  sur  le  monde,  que 
d'admirables  dévouements  encore  de  la  part  des  prêtres  pour 
sauver  du  naufrage  les  Icltrcs,  les  sciences,  les  arts,  la  civilisa- 
tion, les  vierges  timides,  les  pauvres  sans  défense,  les  chrétiens 
faibles  dans  la  foil  L'hérésie  et  la  barbarie  confondant  leurs  fu- 
reurs, les  persécutions  se  renouvelèrent  alors,  atroces  et  san- 
glantes comme  aux  premiers  jours,  el  l'on  vil  encore  les  prêtres 
se  disputer  la  couronne  du  martyreet  envier  le  bonheur  ae  ceux 
d'entre  eux  qui  mouraient  pour  leurs  troupeaux. 

Pour  raconter  tous  les  dévouements  du  sacerdoce  catholique,  il 
faudrait  dérouler  toute  l'histoire  de  l'Eglise,  l'histoire  de  dix- 
huit  siècles.  Nous  signalerons  seulement  les  grandes  pestes  q^i 
ont  ravagé  le  monde,  celle  d'Alexandrie  au  il*  siècle,  celle  de 
Carthage  au  m*',  celle  du  feu  S<nnl- Antoine  ou  du  mal  tteiar' 
dénis  au  moyen  âge,  celle  d'Angleterre  et  de  Marseille  au 
XVIII' siècle  et  enfin  le  choléra,  où  le  clergé  catholique  s'est 
constamment  montré  si  supérieur,  tantôt  aux  prêtres  païens, 
tantôt  aux  ministres  de  l'hérésie.  Que  si  à  certaines  époques  le 
clergé  a  peut-être  été  moins  grand  et  moins  sublime,  ne  pour- 
rait-on pas  dire  qu*aprèsla  conquête  du  monde,  humainement 
parlanl,ilétaitbien  permis  de  se  reposer  un  peu?  Nepourrait-on 
pas  dire  qu'on  ne  voyage  pas  penciant  dix  ou  quinze  siècles  sur 
celle  terre  sans  se  fatiguer  un  peu,  sans  se  souiller  par  un  peu 
de  Ijoue  el  de  poussière  dans  l'ornière  du  chemin?  La  lumière 
même,  si  brillante  et  si  pure,  ne  se  ternit-elle  pas  en  passant 
par  une  atmosphère  nébuleuse  et  sombre?  Mais,  alors  même 
que  le  clergé  a  été  moins  beau  par  son  dévouement  et  ses  autres 
vertus,  n'était-il  pas  encore  au-dessus  de  son  siècle?  Le  prêtre, 
même  à  des  époques  moins  glorieuses,  n*étail-il  pas  encore, 
sous  le  rapport  moral,  supérieur  à  tout  ce  que  le  monde  produi- 
sait alors?  Que  si  enfîn  quelquefois,  pendant  la  longue  veilledcs 
siècles,  le  clergé,  n'ayant  plus  de  tourments  à  braver,  ni  de 
sang  à  répandre,  parut  sommeiller  un  peu,  manqua-t-il  jamais 
de  se  réveiller  dans  les  grandes  crises  sociales?  Fit-on  jamais  un 
vain  appel  à  son  dévouement  ?  N'a-l-il  pas  toujours  prévenu  cet 
appel?  Est- il  un  champ  de  bataille,  une  peste,  une  scène  de  dé- 
solation et  de  ruine  où  te  prêtre  ne  soit  point  accouru  les  lar- 
mes aux  veux  et  la  bénédiction  sur  les  lèvres?  Depuis  l'épou- 
vantable épidémie  qui  au  II' siècle,  pendant  dix  années  consécu- 
tives, ravagea  l'empire  romain,  jusqu'à  nos  dernières  révolu- 


tions, ne  le  voyez- vous  pas  partout  et  toujours  aussi  exempt  de 
crainte  que  de  présomption,  ne  songer  qu'à  se  dévouer  pour  le 
salut  de  ses  frères?  Si  vous  en  Irez  dans  les  asiles  de  la  charité,  ne 
le  trouvez-vous  pas  au  chevet  du  morit)ond,  recevant  son  dernier 
soupir,  et  lui  montrant  le  ciel,  qu'il  vient  de  lui  ouvrir  par  le 
pouvoir  du  pardon  ?  Si  vous  descendez  dans  les  cachots,  ne  le 
verrez- vous  pas  sur  la  paille  infecte  du  condamné?  Si  vous  pé- 
nétrez dans  les  bagnes,  ne  le  trouverez-vous  pas  encore  au  mi- 
lieu de  ces  enfers  de  la  terre,  s*etforçant  de  ranimer  dans  ilis 


(1)  Nous  recommandoDi  ce  petit  docunent  à  noi  hoinines  d'Elal  qui 
pai  aiisiot  ieoorer  ce  que  cVst  qu'un  évéque  (1844)  :  cela  noorra  com- 
pléter rèludeque  M.  de  MontaUsoibert  leur  a  oonfcillé  de  ftirebSur.aaint 
Basile. 
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erements,  pi  os  d 'enseignement  religieat,  et  par  con^uent 
plus  de  reli^on,  Supprltt^ez  le  prélre,  et  vous  sapez  la  société 
duns  ses  rondemenlSt  Que  si,  en  le  voyant  sajet  aux  faiblesses  de 
rhumaiiitè^  on  à>tufinc  des  pouvoirs  sublimes  qui  lui  sont 
confiés,  il  faut  se  souvenir  que  Dieu,  afin  de  mieux  faire  éclater 
sa  puissance,  a  {mur  h.itiitude  de  se  servir  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit  pour  arriver  h  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  et  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  failje  pour  vaincre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 
Quant  au  sacrement  c|u  mariaffe,  comment  ne  pas  voir  son 
iiiflueiice  sociale?  N  est-ce  pas  lui  aui  sanctilie  et  conslilqe  la 
famille,  et  la  famille  nesi-ellc  pas  l'élément  de  la  société?  En 
proscriv;iut  le  divart^e^  h  polyi^amiç,  le  Christianisme  n'a-t-il 

Sas  chassé  Icicorruplion  du  lit  conjugal  et  |a  t\ranniedu  foyer 
iimesiiquc?  N'a-t-il  p^s  renouvelé  la  face  de  la  terre?  Si  tous 
les  niartages  étaient  véritablement  chrétiens,  que  la  société 
serait  heureuse! 

Commencée  par  la  foi,  perfectionnée  par  la  charité,  con-» 
sommée  parla  parlîcipalion  au  cprps  et  au  sang  de  l'Homme- 
Dieu,  noire  union  aiee  lui,  sous  le  tpple  rapport  de  l'esprit, 
do  cŒur  et  des  sens,  suppose  une  condition,  et  cette  condition, 
c'est  la  grâce  qui  s'oblicnt  par  la  prière.  Nous  croyons  que 
l'homme  â  été  gratuitement  élevé  à  une  On  surnaturelle,  qu'il 
t  été  gratuitement  rétabli  dans  cet  état  duquel  il  était  déchu,  et 
qu'il  y  est  encore  gratuitement  maintenu  et  conservé  par  Iç 
secours  incessant  de  In  ltAcc.  sans  laquelle  il  ne  pourrait  rien. 
Nous  croyons  en  conséquence  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
Il  l'homme  dans  l'ordre  spirituel,  que  sans  elle  il  ne  peut  rien 
mériter  pour  le  ciel,  ce  qui  suppose  que  son  libre  arbitre  a  été 
singulièrement  afTaibli,  mais  non  détruit.  La  volonté  réclame  le 
secours  de  In  ^râce,  et  la  grâce  le  concours  de  I9  volonté,  et  ce 
que  chacune  d'elles  ne  ferait  pas,  leur  union  l'accomplit.  Ainsi 
la  liberté  siïbsiste  avec  la  grâce,  qui  la  fortilie  :  bien  loin  d'être 
détruite  par  la  gr:lce, elle  nepourrait  pas  même  subsister  sans 
elle.  Il  n  y  a  donc  pas  de  dimculté  sérieuse  dans  l'accord  de  la 
grâce  et  de  la  volonté  ou  de  la  Ubertê  :  l'une  invoque  l'autre  et 
est  supposée  par  elle. 

Nous  crayons  que  la  çrâce  est  purement  ffratuile,  que  nous 
)a  dev'H»-^  Mît  mùriies  de  Jésus-Chrisl,  qu'elle  comprend  tous 
les  secours  surnaturels  et  qu'en  conséquence  la  religion  entière 
est  une  grâce.  Nous  distinguons  deux  grandes  espèces  de  grâ- 
ces, les  grâces  intérieures  et  les  grâces  extérieures.  Sous  la  loi 
antique,  les  iiromesses.  les  figures,  les  prophéties  qui  annon- 
çaient le  Messie  futur,  les  sacrifices,  les  enseignements  des  pro-p 
{ihtliis,  les  vertus  des  justes,  et  sous  la  loi  nouvelle,  les  miracles, 
es  discours  et  les  exemples  du  Sauveur  et  des  saints,  la  religion 
chrétienne  tout  entière,  sont  autant  de  grâces  extérieures,  la 
grâce  inlêrieure,  c'est  tout  ce  qui  éclaire  intérieurement  l'es- 
prit, touihc  le  cœur,  fortifie  la  volonté  et  la  porte  aui  choses 
dusilul  ;  tnntât  c'est  une  lumière,  tantôt  un  remords,  tantôt 
un  dùu^  sentiment  de  foi,  d'espérance  et  de  chanté.  Les  grâces 
intérieures  et  extérieures  sont  innombrables,  c'est  le  rayonne^ 
ment  du  divin  soleil  sur  les  âmes»  et  les  Qots  de  chaleur,  de  vie 
et  de  lumière  qui  partent  du  soleil  des  corps,  ne  sont  pas  plus 
nombreux.  Cette  comparaison  suffît  pour  faire  comprendre 
combien  ceux  qui  nient  la  grâce,  sous  prétexte  que  l'homme  9 
natarellemeot  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  suffire  à  lui-mémei 
sont  de  pauvres  philosophes.  C'est  comme  si ,  en  voyant  une 
plante  douée  de  tous  ses  organes  et  bien  fixée  dans  le  sol,  ils 
prétendaient  qu'elle  n'a  plus  besoin  ni  d*air,  ni  de  chaleur, 
ni  de  lumière*  et  qtt*elle  peut  se  passer  de  l'atmosphère  et  du 
soleil. 

0e  la  néces.»tè  de  la  grâce  découle  la  nécessité  de  la  prière, 
qui  procure  à  Dieu  la  gloire  et  â  l'homme  le  bonheur,  par  la 
satisfaction  de  ses  besoins  spirituels.  Comme  la  grâce  est  tou* 
jours  nécessaire,  il  en  est  ae  môme  de  la  prière.  //  faut  tou^ 
jourt  prier  t^  neJQmait  ressn  {Luc,  xvilij,  c'est-à-dire  avoir 
toujours  1  intention  déplaire  â  Dieu  en  toute  chose,  H  faut  tou- 
jours prier,  comme  il  raut  toujours  respirer  pour  vivre  de  la 
?ie  du  corps;  car  la  prière  est  la  respiration  de  l'âme.  Or  qui 
l*est  jamais  plaint  de  la  nécessité  de  la  respiration?  Qui  donc 
pourrait  se  plaindre  de  la  nécessité  de  la  prière?  Qui  oserait 
aire  qu'elle  est  onéreuse  et  étrange,  ou  que  Dieu  met  ses  faveurs 
et  ses  secours  â  un  trop  haut  prix,  quand  il  n'exige  qu'une 
seule  chose,  jc'est  qu'ils  lui  soient  demandés?  Car  la  prière  est 
toule-puissaote.  pemandes,  et  vous  recevrez,  est-il  dit  dans 
FEvangilet  frappex,  et  l'on  vont  ouvrira  [Lue,  xi,  U>).  De  là  le 
rôle  incessant  que  joue  la  prière  dans  l'économie  de  la  vie  spi- 
rituelle, de  là  le  soin  du  Sauveur  à  nous  apprendre  à  prier. 
jNous  aimons  à  répéter  souvent  la  prière  qu'il  a  composée  lui- 
même  et  nouf  la  regardons  avec  raison  comme  la  plus  excel- 
lente. Nos  droits,  nos  devoirs,  nos  besoins,  nos  espérances,  elle 


renferme  tout  en  quelques  paroles,  et  ces  mots  :  Partfonaii. 
noui  nos  offensei,  comme  noue  pardonnom  à  ceux  qui  nou 
ont  olfeméi,  ont  eu  plus  d'influepce  pour  la  paix  etleboohcQr 
du  monde  que  tous  les  traités  des  moralistes  ancien^. 

Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  nature  et  les  condilioof  di 
notre  union  avec  le  nouvel  Adam,  il  faut  en  connaître  aussi  \t 
but  et  la  fin  ;  or  le  but  ou  la  fin  de  cette  union,  c'est  de  noos 
faire  vivre  de  sa  vie  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  c'estdc 
nous  faire  imiter  ses  >  erlus  sur  la  terre,  afin  de  jouir  desa  gj^in 
dans  le  ciel.  Non  content  de  nous  avoir  tracé  la  route, Il  ji 
marc! se  le  premier,  et  il  a  dit  :  Je  suie  la  voie,  la  vérité  H  k 
vie;  celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dam  les  ténibrtsijt 
vous  ai  donné  V exemple^  afin  que  vous  fassiez  comme  f^ifiii 
{Jean,  vilî,  1%). 

Un  chrétien,  ont  dit  les  Père9  de  l'Eglise,  est  on  autre  Jés«»> 
Christ.  Comme  nous  avons  porté  Cimage  de  thomme  lemure, 
dit  saint  Paul,  il  faut  quenout  portions  celte  de  t homme réUtU 
(/.  Cor.,  XV,  49).  Il  faut  que  ses  pensées  soient  nos  penièrs,» 
affections  nos  affections,  que  nos  actions  soient  saintes  et  |)urci 
comme  les  siennes^  et  qu'ainsi  nous  lui  ressemblions  en  louu 
choscj  dans  notre  vie  intérieure  et  extérieure,  par  le  cœur,  («r 
l'esprit  et  la  pureté  des  sens.  Il  n'y  a  de  salut  que  pour  ceat 
qui  réalisent  en  eux  cette  auguste  ressemblance  {Rom»,  viu, 
29). 

Trois  grande^  plaies  ont  été  faites  à  l'homme  par  le  péché, 
plaie  à  1  esprit,  plaie  au  cœur,  plaie  à  la  chair;  de  là  la  tripli 
concupiscence  de  l'esprit,  du  cœur  et  des  sens,  ou  l'orgueil,  U 
cupidité  et  la  sensualité,  et  à  cette  triple  concupiscence  il  a 
opjiosé  en  sa  personne  un  triple  remède,  la  pauvreté,  ITmini- 
liteet  les  souffrances.  Humiliation  pour  l'orgueil,  pauvreté  ci 
détachement  pour  la  cupidité,  mortification  pour  la  sensualité, 
remèdes  amers  mais  nécessaires,  violents  mais  infaillibles.  Or 
quels  magnifiques  exemples  Jésus-Christ  n*a-t-il  pas  donnés  de 
ces  vertus?  N  a-t-il  pas  poussé  l'humilité  lusqu*à  l'anéantisse- 
ment, la  pauvreté  jusqu'à  n'avoir  pas  où  reposer  sa  tête?  U 
mortification  jusqu'au  supplice  de  la  croix  P  Et  il  a  souffert  tout 
cela  avec  une  patience  et  une  douceur  qui  ne  se  sont  pas  dé- 
menties un  seul  moment  depuis  le  commencement  jusqu'au 
fin;  aussi,  résumant  en  deux  mots  toute  sa  morale,  a-t-iipo 
dire  en  toute  vérité  avec  la  double  autorité  du  précepte  et  de 
l'exemple  :  «  Prenez  mon  joue  sur  vos  épaules  et  appreneide 
mol  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trou^erei  le 
repos  pour  vos  âmes,  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeto 
léger  »  {Matth.^  xi,  29). 

Le  Christ,  ç*est  l'homme  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les 
conditions  et  tons  les  âges.  Aux  supérieurs  il  a  donné  l'exemple 
du  dévouement,  aux  inférieurs  celui  de  la  soumissi(»n,aui  ans 
et  aux  autres  celai  du  détachement  des  créatures,  du  renonce 
ment  à  soi«méme,  d'une  patience  à  toute  épreuve,  d'une  pureté 
angélique  et  d*un  amour  sans  bornes  pour  Dieu  et  pour  les  hom- 
mes. Après  avoir  si  dignement  rempli,  pendant  sa  vie  mortflle, 
les  fonctions  de  maître  et  de  docteur,  11  continue  encore  dan$ 
l'eadiaristit  de  tenir  académie  de  toutes  les  vertus,  Qoelks 
leçons  éloquentes  et  persuasives  1  Tous  les  sièdet,  tous  les  éges. 
toutes  les  conditions,  y  sont  convoqués,  et  tous  les  entendent 
L'habitant  des  campagnes  est  aussi  favorisé  que  celui  des  villes, 
et  l'esclave,  aussi  bien  accueilli  que  son  maître.  Jésus-Christ 
est  aussi  véritablement  présent  dans  la  pauvre  église  du  harneio 
que  dans  la  cathédrale  toute  rayonnante  de  pourpre  et  d'sr. 
Il  se  donne  tout  entier  aux  petits  comme  aux  grands,  et  se 
communique  aux  plus  faibles  esprits  aussi  bien  et  mieux  sou- 
vent qu'aux  plus  grands  génies.  Cest  ainsi  qu'il  a  bien  fsA 
toutes  choses  {Marc,  vu,  57),  et  qu'après  être  passé  sur  la  terre 
en  faisant  le  bien  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  ilcaotiaoe 
de  même  en  passant  à  travers  les  siècles,  les  générstieai  ft 
tous  les  lieux,  préchant  la  charité,  le  dévouement  et  le  ttcri* 
flce  du  haut  de  sa.  croix,  et  plus  èloquemmeni  eneore  da  leis 
de  ses  tabernacles,  où  il  nous  attend  nuit  et  jour  poor  nous 
nourrir  de  sa  cliair  et  nous  abreuver  de  son  sang  I  Certes  il  f 
a  là  quelque  chose  que  toutes  les  philosopbiei  du  monda  ai 
remplacerontiamais.  . 

En  nous  efforçant  d'imiter  Jèsus*Christ,  sur  les  débris  di 
vieil  homme,  nous  formons  en  nous  l'homme  nouveeu  m 
rhomme  parfait  {Eph,,  11,  3),  qui  doit  être  un  jour  fbaiaiat 
glorifié,  lliomme  immortel  et  incorruptible,  Nou>  rendons  « 
même  temps  plus  complète  et  plus  intime  notre  union  avec  le 
nouvel  Aoam.  Que  cette  union  n'eft^ile  inaïuissibte  d  éttf^ 
nelle!  Mais  le  péché  peut  la  rompre^  et,  couime  cette  onioo  ^ 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  le  péché  e^  par  là  inénie  » 

Jilus  grand  de  tous  les  maux.  Soit  que  oou3  reovisifiM^ 
ui-même  comme  une  révolte  contre  Dieu,  comme  trouhUat, 
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avec  une  mûnatrocusi^  itiçnvliludct  riwJrinuiiie  de  la  création, 
ou  clatis  hvs  effets  ctxnnjc  lums  faisant  perdre  ramjlîé  de  Dieu, 
le  cirl  ci  tous  nos  mèrires,  ou  que  nous  le  consulcrions  dans  $cs 
chàliinciiU  éterneb  H  mn  cxpLatioii  puv  la  morl  ilc  rilorrirne- 
Uicu.il  mérite  pplemeal  louCc  nuire  haine,  hturUty  W  lionne 
la  mort  à  I  amCf  et  est  plus  «^  rnilEiiJre  que  le  reptile  qui  tue  de 
^>n  vciiin.  Vémei^  il  est  moitié  ijMli^^ne  de  pardun,  iitais  est 
enrore  utisi  grand  mal  qu'on  ïie  de\r^it  pas  le  commettre»  lors 
même  qu'il  s  agirait  de  faire  cesser  à  T  instant  toutes  les  douleurs 
de  \a  terre,  du  pur^^atoire  et  de  t  enfer.  Tels  sont  les  eni^ei^ne- 
mciUsde  lu  fuit  enseignements saluLiiresc^ui^s'ib  t^tatenl suivis 
rgmine  ils  devraient  l'être^  auraient  bientôt  fait  cesser  presque 
tous  les  ni;iu\  qui  atlli^eitt  la  ierre^  i^r  tous  viennent  du  pé- 
ché (  y.  PÈCHE). 

Qu'on  trouve,  s  il  est  possible,  une  doctrine  plus  propre  à 
moraliser  et  à  purifier  le  monde. 

Dans  V Eneyciopédie  nouvelle^  M.  Leroux  fait  au  Christia- 
nisme» sur  la  question  du  mai^  de  la  loi  morale  et  du  bonheur, 
divers  reproches  très-mal  fondes  que  nous  devons  repousser  en 
passant.  «  LeChrislianisme,  dit-il,  abusant  de  la  nécessite  du  mal, 
dit  anathème  à  la  terre,  c'est  à-dire  à  la  nature  entière,  et 
à  la  vie  telle  qu'il  nous  est  possible  de  la  concevoir.  La  mytho- 
logie chrétienne  a  imaginé  trois  mondes  si  diflcrents ,  que  de 
l'un  à  l'autre  on  ne  peut  passer  que  par  un  abîme  et  un  mi- 
racle :  l'Eden  primitif,  la  terre  et  le  paradis;  le  bonheur  et  le 
paradis;  le  bonheur  et  l'innocence,  la  faute  et  le  malheur,  la 
rc|>aralion  et  la  béatitude.  Il  a  été  providentiel  que  Thumanité 
se  ûxât  pendant  plusieurs  siècles  à  cette  croyance  ;  mais  cette 
crovance  n'était  qu'un  mythe  oui ,  comme  tous  les  mythes , 
cicne  une  vérité.  Le  mal  est  nécessaire,  c'est  lui,  pour  ainsi 
dire,  qui  nous  a  crées;  c'est  lui  quia  fait  notre  personnalité; 
sans  lui  notre  conscience  n'existerait  pas.  Mais  le  mal  devient 
de  moins  en  moins  nécessaire,  si  nous  savons  créer  en  nous 
une  force  vive  qui  nous  permette  d'agir  et  de  perfectionner  la 
vie  humaine  et  le  monde  sans  avoir  besoin  de  l'aiguillon  du  mal. 
L'erreur  n'est  donc  pas  cette  suite  qui  nous  montre,  après  une 
vit"  inconsciente,  une  vie  active  et  douloureuse,  puis  une  vie 
aetive  et  sans  douleurs;  elle  est  dans  la  caractérisation  de  ces 
(rois  termes.  C'est  le  terme  du  milieu  qui,  caractérisé  d'une 
certaine  manière,  a  forcé  de  caractériser  les  deux  autres  comme 
on  Fa  fa  t;  \k  est  l'erreur.  J^a  terre,  c est-à-dire  la  vie,  telle 
c^ue  nous  la  connaissons,  a  été  incomplètement  appréciée,  et  de 
la  est  venu  l'Ëden  chimérique  et  le  paradis  chimérique.  Les 
grands  théologiens,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  ont  beau  mé- 
dire de  la  nature,  la  nature  n'est  pas  aussi  corrompue  (Qu'ils 
le  disent.  La  vie  présente  n'est  pas  uniquement  dévouée  au 
malheur.  Aussi  qu  est-il  arrivé?  L'est  que  la  nature  a  toujours 
conservé  ses  partisans,  c'est  que  la  vie  présente  s'est  moquée 
(Je  l'analhème  jeté  sur  elle,  et  qu'on  a  fini,  depuis  trois  siècles, 
pn  rue  plus  croire  à  l'Ëden  ni  au  paradis(l).i»£tailleurs:  «  Quelle 
est  notre  condition  daus cette  vie?  Comment  devons-nous  nous  y 
comporter  par  rapport  aux  biens  et  aux  maux  qui  s'y  rcncon- 
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trent? Le  (J)ri.«tianisme  répond  par  l'organe  de  saint 
de  saint  Augustin  :  ne  pas  s'intéresser  à  cette  vie,  ne  ^ 
vre,  penser  comme  Platon,  que  c'est  un  état  contrafre  à  la 
nature  oriffinelle  de  l'homme,  et  comme  Zenon,  que  cette 
chaîne  ne  dfurera  pas  longtemps  et  ne  se  reproduira  plus;  mais, 
au  lieu  que  Zenon  cherche  son  sauveur  en  lui-nnéme ,  ne  le 
chercher  qu'en  Dieu  ,  c'esl-à-dire ,  en  cette  sagesse  divine  qui 
s'est  incarnée  en  Jésus-Christ.  Mais  quels  sont  les  moyens  pour 
arriver  au  but  assigné?  Le  Christianisme  répond  :  N  aime  que 
Dieu,  ne  considère  que  lui,  efToroc-toi  de  te  mettre  dans  un  rap- 
port immédiat  avec  lui,  oue  tout  disparaisse  devant  cet  élan  (2;.o 
Ces  passages  sont  pleins  Je  faussetéset  decalomnies.  Le  Cbristia- 
nisme  n'a  jamais  regardé  le  mal  comme  nécessaire,  mais  tou- 
jours comme  le  libre  fruit  de  la  liberté  de  l'homme;  comment 
aurait-il  donc  pu  abuser  d'une  nécessité  qu  il  n'a  jamais  recon- 
nue? Pcrm»  a  M.  Leroux,  que  nous  avons  vu  épris  d'une  vive 
tendresse  pour  le  mazdèistne  ou  la  doctrine  des  deux  principes, 
permis,  dis-je,  è  M .  Leroux  de  croire  le  mal  nécessaire  et  de  le  re- 
garder comme  l'auleurde  notre  conjcience  et  de  notre  person- 
nalité: il  peut  même  le  regarder  comme  l'auteur  du  bien,  s'il  le 
veut ,  ce  qui  serait  tout  aussi  compréhensible  que  celle  force 
vive  que  nnuê  devong  eréer^  afin  gu*il  noui  eail  permis  dagir 
el  de  perfedionner  le  mnnde,  mats  il  est  de  toute  justice  au'il 
n'impute  pas  à  l'Eglise  les  rêves  de  son  imagination  en  délire. 
Le  CnnstiaiiiMDe  nous  enseigne  que  l'hoaune  n'est  pas  dans  son 
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étal  noruial,  qui)  est  déchu  ûg  sa  grandeur  el  dô  sa  dignité 
primitive,  que  la  vie  présente  est  uue  vie  d^épreuve,  de  passage 
et  de  rêhahdiialiori  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'eÛe  toit  uniquement 
dévoué^  au  mathtur,  et  ne  f  ai  jette  fHttnt  tanathêmej  il  ne  le 
jetle  ni  à  l'houimc,  ni  à  la  matière,  ni  à  la  terre,  uî  au  monde, 
ni  h  aucune  autre  créature.  Que  dirait  Sidnt  Augustin  si,  re- 
venatit  à  ta  vie,  il  $û  voyait  accusé  de  manicLéisme,  lui  qui  t'a  si 
constamment  et  si  énefjSEiauoment  combattu?  Ouo  diraU-il  en- 
core ^'il  se  voyait  accusé  ne  nier  la  liljerlé  Ue  I  nomme,  lui  qui 
n*a  scmtenu  la  nécessilédc  la  grAce  que  pour  venir  en  aide  el 
donner  forre  a  la  liberté?  Car  tel  est  sur  ce  point  la  doctrine  do 
r  Eglise  Dire  qu  Vile  nie  la  liberté  n'est  autre  chose  qu'une  im- 
putât ioii  nihimuicuse. 

Le  Christianisme  ne  dit  point  qu  lï  ne  faul  poê  s'intéressera 
la  vie:  mais  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y  intéresser;  il  ne  dit  point 
qu'iY  ne  faul  pas  vivre,  mais  qu  il  faut  bien  vivre,  parce  que 
chacun  rendra  compte  de  ses  œuvres,  et  en  cela  où  est  le  mal? 
Sans  doute  le  Christianisme  tend  à  détacher  l'homme  de  lui- 
même  ,  de  l)  terre  et  de  la  vie.  toutes  choses  auxquelles  il  est 
toujours  assez  et  souvent  trop  attaché;  mais  en  cela  encore  où 
est  le  mal?  Sans  doute  il  ouvre  devant  l'homme  des  horizons 
sans  bornes,  et,  pour  contenter  l'immensité  de  ses  désirs  et  ses 
aspirations  versTinfini,  il  lui  montre  en  perspecûve  des  océan» 
de  gloire,  une  éternité  de  bonheur;  il  lui  montre  Dieu  lui- 
même  comme  devant  être  sa  récompense  et  toute  la  création 
comme  une  échelle  pour  s'élever  jusqu'à  lui  ;  mais  en  cela 
encore  où  est  le  mal?  Sont- ils  plus  sages  ceux  qui,  pour  étan- 
cher  une  soif  inextinguible,  ne  savent  que  renvoyer  aux  ruis- 
seaux troublés  et  si  souvent  desséchés  de  la  félicité  présente? 
Sans  doute  le  Christianisme  encourage  ceux  qui  quittent  tout 
pour  atteindre  à  la  perfection,  et  faire  contre-poias  à  ceux  qui 
se  prennent  de  toute  part  à  la  matière  et  ne  veulent  plus  croire 
nia  l enfer,  ni  au  paradis:  mais  en  cela  encore  il  y  a  sagesse 
et  non  cause  de  blâme.  M.  Leroux  reconnaît  lui-même  que  la 
vie  monastique  a  été  pour  l'humanité  la  source  d'immenses 
avantages. 

Nous  terminerons  par  ce  passage  de  M.  l'abbé  Maret  :  «  Puis- 
que la  vie  terrestre  est  l'introduction  à  la  vie  divine ,  quel  prix 
cette  vie  n'acquiert-elle  pas  aux  veux  du  chrétien!  Puisque  ce 
n'est  que  par  raccomplissementaes  devoirs  de  la  vie  qu'on  peut 
mériter  les  récompenses  divines,  combien  ces  devoirs  qui  lient 
l'homme  à  tout  ce  qui  l'environne  deviennent  respectables  à  ses 
yeux! 

»  Ce  n'est  donc  pas  par  l'attrait  seul  des  jouissances  que  le 
chrétien  est  attache  à  la  vie ,  mais  par  le  sentiment  du  devoir. 
Le  plaisir  n'est  pour  lui,  comme  pour  la  nature,  qu'un  moyen;  il 
place  sa  fin  dans  quelque  chose  de  plus  haut  et  de  meilleur* 
Le  devoir  embrasse  la  vie  tout  entière;  il  règle  et  sanctifie 
l'usage  légitime  des  sens,  comme  les  afTections  du  cœur  :  par 
ce  puissant  lien,  toutes  les  sympathies  de  notre  ccnur  sont  for- 
tifiées. Y  a-l-il  aueigue  chose  de  hon,  de  vrai,  d'utile,  dont  lo 
Christianisme  n  ait  lait  un  devoir?  C'est  lui  qui  donne  à  k  fa- 
mille son  caractère  sacré,  aux  amitiés  la  durée,  à  la  sociètô 
la  justice ,  la  liberté  et  le  progrès.  La  charité  chrétienne  et 
le  dévouement  qu'elle  inspire  n'ont-ils  pas  Couvert  la  terre  de 
bienfaits?  Quelle  est  la  soufirance  qui  ne  trouve  là  consolation  et 
le  secours  qu'elle  appelle?  Le  chrétien  seul  oonnail  la  valeur 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie.  Il  reçoit  les  biens  avec  recon* 
naissance  et  en  use  sans  une  attache  excessive;  il  te  soumet  aux 
maux  avec  amour,  et  s'en  sert  comme  d'un  exercice  propre  à 
le  purifier  et  à  Télever  aux  plus  difficiles  vertus.  11  poursuit 
sans  doute,  il  combat  sans  relâche  te  principe  de  corruption 
et  d'égoïsme  que  nous  portons  tous  en  nous-mêmes;  nmis  cette 
lutte  ne  sert  qu'à  le  faire  libre  el  grand  ;  et  si  la  vertu  lui  de- 
mande des  sacrifice$,  il  les  offre  avec  joie  et  devient  sublime» 
[Entai  sur  le  panthéisme ,  p.  2U5). 

Nous  avons  dit  notre  triple  union  avec  le  nouvel  Adam  ou* 
notre  triple  réhabilitation  par  la  foi,  par  la  chanté  et  par  \m 
communion;  nous  en  avons  dit  la  conaition  et  le  moyen ^  qai 
sont  la  grâce  et  la  prière,  le  but,  qui  est  l'imitation  du  nouvel 
Adam  sur  la  terre  et  la  possession  de  sa  gloire  et  ée  son  bonheur 
dans  le  ciel;  enfin  nous  en  avons  signalé  l'écueil,  qui  est  le 
péché  :  nous  avons  maintenant  à  parler  de  oe  qui  la  perpétue. 

DU  CSRlSTIAlftSnE  COftlMB  tlfSTITUTlOPr. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  considéré  leChristianiame  comme 
fait  el  comme  doctrine,  il  nous  reste  à  l'envisager  comme  tii#- 
lituiion.  Nous  l'avons  trouvé  divin  comme  fait  et  comme  doc- 
trine; comme  institution  nous  lui  trouveront  également  le 


.s'1 


CB1I1STIA51SBB. 


(  58i  ) 


cmiiirriAiiisiiB. 


cachet  de  la  dirinité  :  5a  constitution  »  sa  perpétuité  et  ses 
bienfaits,  tout  prouve  qu'il  a  Dieu  pour  auteur.  Le  Christia- 
nisme comme  institution  c'est  l'Eglise.  Nous  avons  donc  i 
parler  de  l'Eglise.  Obligés  de  nous  resserrer  toujours  de  plus  en 
plus,  nous  renvoyons  à  ce  mot  pour  tout  ce  que  nous  ne  dirons 
pas  ou  ce  oue  nous  ne  ferons  qu'indiquer  en  passant. 

Jésus-Clirist ,  avant  de  remonter  au  ciel ,  a  du  s'occuper  du 
soin  de  perpétuer  sa  doctrine  et  d'appliquer  à  tous  les  hommes 
les  fruits  de  sa  rédemption  ;  pour  cela,  il  a  dû  songer  à  se  faire 
représenter  sur  la  terre,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait  :  il  s  est 
clioisi  un  vicaire  ou  un  représentant  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  à  qui  il  a  confié  ses  merveilleux  pouvoirs.  Mais  la  tâche 
était  trop  ^nde  pour  un  seul  homme  ;  d'autres  devaient  lui 
venir  en  aide  et  d  autres  encore  i  ceux-ci  ;  de  là  les  apôtres  et 
les  évéques,  successeurs  des  apôtres,  et  les  prêtres,  successeurs 
d<^  autres  disciples,  qui  forment  avec  le  souverain  pontife  l'E- 
glise enseignante.  Mais  une  Eglise  enseignante  suppose  une 
Eglise  enseignée.  Or  tout  le  monde  est  peuple,  quand  il  s'agit 
d'enseignement  et  surtout  d'enseignement  religieux.  Nul  ne 
naît  avec  la  science  infuse  :  combien  oui  n'ont  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  se  procurer  par  eux-mêmes  I  enseignement  relig[icux! 
Combien  du  moins  qui  n'ont  pas  les  cîioses  les  plus  indis- 
pensables! A  l'un  manque  le  temps,  â  I  autre  les  moyens, 
a  celui-ci  les  livres,  à  celui-li  la  bonne  volonté.  D'ailleurs,  en 
supposant  tout  le  monde  également  instruit  et  également  ca- 
pable, aue  serait-il  arrivé,  si  à  chacun  eussent  elé  abandon- 
nées la  nxation  du  dogme,  la  règle  des  devoirs  et  l'interpréta- 
tion de  la  doctrine?  Ce  qui  est  arrivé  et  arrive  encore  tous  les 
jours  au  sein  des  sectes  hérétiques  ou  schismatiques,  c'est- 
à-dire  un  chaos  d'erreurs  et  d'extravagances.  Pas  de  lien,  pas 
d'unité,  pas  de  subordination  ;  mais  des  discordes  incessantes, 
un  foyer  mextinguibic  de  révolte  et  d'anarctiie.  De  là  une  dis- 
solution inévitable,  et  ce  que  nous  voyons  dans  les  Eglises  pro- 
testantes, c'est-à-dire  des  corps  Uevreux,  formés  d'atomes 
répulsifs  et  incohérents  qui ,  sans  cesse  travaillés  par  des  divi- 
sions intestines,  chaque  jour  se  désorganisent  et  s'en  vont  en 
poussière. 

L'œuvre  du  Christ  aurait  cessé  avec  lui  et  maintenant  on 
chercherait  en  vain  les  ruines  du  Christianisme,  comme  on 
cherche  vainement  celles  de  plusieurs  religions  antiques  qui 
ont  disparu  de  la  terre.  11  était  donc  absolument  nécessaire 
qu'il  Y  eût  une  Eglise  enseignante,  puisqu'il  y  a  nécessairement 
une  Eglise  enseignée;  il  était  également  nécessaire  que  l'Eglise 
enseignante  héntàt  des  pouvoirs  de  Jésus-Christ,  puisque  au- 
trement^ elle  n'aurait  pas  pu  continuer  son  œuvre  ;  il  l'était 
aussi  qu'elle  eût  la  même  autorité,  puisque  autrement  on  aurait 
pu  impunément  lui  résister;  entin  il  fallait  encore  qu'elle  fût 
infaillible ,  puisque  autrement  toute  sécurité  et  toute  conÔance 
auraient  disparu  et  que  chacun  serait  redevenu  son  propre  juge. 
Or  c'est  là  aussi  ce  qui  s'est  fait.  Etablissement,  pouvoir,  auto- 
rité ,  infaillibilité ,  le  Christ  a  tout  donné  comme  il  l'avait 
promis  :  J'éiabiirai  mon  Eglise,  avait-il  dit  {UaHk.^  xvi,  18). 
Comme  mon  Pèrem'a  envoyé,  je  vom  envoie,  dit-il  ailleurs,  en 
soufflant  sur  ceux  qui  devaient  la  composer,  pour  montrer  qu'il 
leur  communiquait  sa  toute-puissance,  recevez  le  Saint- Es- 
prU  (Jeetn.  XX,  22).  Et  ailleurs  :  Qui  vous  écoule  m'écoute. 
fifi  vous  méprise  me  méprise  (Luc,  x,  16).  Et  ailleurs  encore: 
Tu  M  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise^  et  les 
portes  de  l'enfer  ti€  prévaudront  point  contre  elle  (Matth..  XVI, 
«8).  Pierre  est  donc  véritablement  la  pierre  fondamentale,  et 
ceux  qui  révent  des  Eglises  sans  pape  révent  des  édiGces  sans 
fondement.  Mais  le  fondement  doit  être  au  moins  aussi  solide 
que  l'édiâce qu'il  est  destiné  à  soutenir;  pour  donc  que  l'édiGce 
ne  soit  pas  ruineux ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  fondement 
ne  le  soit  pas.  Donc,  puisque  l'Eglise  est  infaillible,  le  souve- 
rain pontife  l'est  aussi  en  matière  de  foi,  et,  lors  même  qu'il  ne 
le  serait  pas,  il  faudrait  tenir  qu'il  l'est,  et  agir  comme  s'il  l'était 
réellement.  Ne  lui  est-il  pas  ordonné  de  confirmer  ou  d'affermir 
les  autres  dans  la  foi  {Lue,  xxii,  22)?  Donc  il  est  plus  ferme 
qu'eux.  Comment  ceux  qui  agitent  ces  questions,  en  Jetant  des 
dénmtions  à  travers,  peuvent-ils  se  donner  pour  les  défenseurs 
de  l'Eglise?  Comment  peuvent-ils  avoir  l'incroyable  prétention 
de  soutenir  l'édifice,  en  en  secouant  les  bases?  Les  objections 
^u'on  devait  faire  ont  été  prévues,  et  non-seulement  elles  ont 
été  prévues,  mais  elles  ont  été  résolues  dès  le  commencement. 
Pierre  est  donné  pour  base  à  l'Eglise;  or  admirez  le  choix  du 
fondement.  Un  pécheur  pour  affermir  la  vertu  chancelante!  Un 
berger  infidèle  pour  paître  les  agneaux  elles  brebis  (i)!  Un  apos- 

(I)  Pmeeagnot  mtof ,  pasceovei  mets.  Joan.,  xxr,  15,  17. 


tat  pour  confirmer  les  autres  dans  la  foi  (l)!  Un  roieavpair 
soutenir  l'univers!  Un  grain  de  sable  pour  porter  la  mwedi 
monde!  Voilà  bien  le  procédé  divin!  immensité  dansions 
sultats,  faiblesse  ou  plutôt  nullité  dans  les  moyens.  Vomdooc 
comme  l'objection  qu'on  devait  tirer  plus  tard  des  scandalesqvi 

auelquefois  ont  éclaté  jusqu'au  sommet  de  la  hiérarchie  sutr- 
otale,  se  trouve  réfutée  tout  d'abord!  Qu'on  fouille  dooc 
encore ,  si  l'on  n'en  est  point  las,  dans  les  plus  obscurs  main 
de  la  vie  privée,  qu'on  remue  encore  les  dix-huit  sièdes de 
notre  histoire ,  plus  on  trouvera  dans  le  sanctuaire  de  fntriao 
et  de  misères ,  plus  nous  conclurons  à  la  divinité  du  Chnstii- 
nisme.  Quand  a  l'ombre  de  fautel  on  découvrirait  de  trtpb 
apostasies, cela  ne  ponverait  rien  encore;  l'Eglise,  ayintcBs- 
mencé  ainsi,  a  pu  et  peut  encore  continuer  de  même;  die 
n'en  parait  que  plus  divine:  Dieu  veut  montrer  qu'elle  o'ot. 
ni  ne  subsiste  par  elle-même;  mais  que  c'est  lui  qui  fa  fbolèe 
et  gui  la  soutient. 

Que  l'Eglise  ait  pu  s'établir  sur  de  pareilles  bases,  eeboi 
mervellleui  ;  mais  t)u'elle  continue  de  subsister  ainsi,  ediai 
plus  merveilleux  encore. 

Rien  de  semblable  ne  s'était  encore  vu  sut  la  terre.  On  pnk 
des  vieux  empires,  des  républiques  antiques  :  tout  cela  fut  gnod 
sans  doute;  mais  tout  celaa  disparu:  et  cependant,  tandisqaeda 
aréopages,  des  sénats  nombreux  prodiguaient  leursmnsals.d(s 
armées  innombrables  prodiguaient  leur  san|;  pour  défendre  m 
patries  puissantes  et  glorieuses.  L'ennemi  s'était-il  monlrè, 
des  peuples  entiers,  conduits  par  des  liéros,  se  levaient  et  mut- 
chaient  comme  un  seul  homme!  Il  est  impossible  de  vooam 
plus  loin  la  sagesse,  le  courage,  I  enthousiasme  et  le  ihcw 
ment.  Ces  empires  devaient  être  éternels;  on  s'en  flattait  alors: 
comme  s'il  était  donné  à  I  homme  d'imprimer  le  sceau  de  Tè* 
ternilé  à  ses  ouvrages!  Et  aujourd'hui,  à  hi  vue  de  qurlqws 
ruines,  nous  disons  :  C  est  la  qu'ils  ont  été  !  Et  il  en  est  pb- 
sieurs  dont  nous  cherchons  en  vain  quelques  débris,  car  ds 
n'ont  pas  même  laissé  de  traces  sur  la  terre.  Telle  est  U  destioct 
des  choses  humaines  :  commencer,  grandir,  pub  arriver  \M  oi 
tard  au  jour  fatal  au  lendemain  duquel  on  se  dit  :  Cda  ciùt 
encore  hier  î  Mais  au  milieu  de  tant  de  débris  anciens,  de  Uat 
de  ruines  nouvelles,  une  seule  chose  appara  t  toujours  h  méfoe, 
impérissable,  immobile,  comme  Dieu,  toujours  ancienne  cl 
toujours  nouvelle,  c'est  l'Eglise  l  11  y  a  dix-huit  cents  ansqaVlk 
règne  sur  le  monde,  et  ceux  qui  la  connaissent  bien  diseU 
qu'elle  n'a  point  vieilli,  qu  elle  semMe  au  contraire  se  rajn* 
nir.  Elle  règne!  mais  comment  a-t-elle  conquis  cet  emipred 
l'a-t-elle  conservé,  sans  généraux,  sans  armées?  Quelle  titlté 
de  principes,  quelle  puissance  d'organisation!  Jamais  ses  do» 
breux  ennemis  n'ont  pu  l'amener  à  transiger  sur  rien  :  jamia 
elle  n'a  eu  besoin  de  réformer  sa  constitution.  Voyez-la dass 
tous  les  siècles,  tandis  qu'elle  foudroie  les  mille  hérésies  qui  de 
toute  part  se  dressent  contre  elle,  comme  des  serpents  leoi- 
meux,  en  dardant  leurs  langues  menaçantes,  elle  pousse  h 
loin  ses  conquêtes,  et  fait  planter  ses  étendards  jusqu'auiextrè- 
mités  du  monde.  Elle  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  été 
dans  tous  les  temps.  Dans  son  sein  la  sève  sacerdotale  eoole 
encore  aujourd'hui  abondante  et  féconde  comme  aux  prenien 
jours.  Le  zèle  apostolique  ne  s'est  point  refroidi.  Il  est  encoft 
des  prêtres  en  grand  nombre  que  n  arrêtent  ni  lesdislancfs.» 
les  privations,  ni  les  périls.  Pour  avoir  encore  des  coafesjwn 
et  des  martyrs,  il  ne  manque  que  des  persécuteurs  et  desbo«^ 
reaux,  et  partout  où  ceux-ci  se  rencontrent,  les  autres  ne  ktt 
jamais  déraut.  Or  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause;  TEflise  n 
a  donc  une.  Si  Ton  ne  veut  pas  de  celle  que  nous  assignoos,  i 
faut  en  trouver  une  autre  meilleure  et  plus  probable. 

Quand  un  météore  apparaît  dans  le  oel,  le  physicien  s'efltew 
d'en  trouver  l'explication.  Le  médecin  chercnedaiis  les  secrets 
de  son  art  la  source  des  maladies  nouvelles  qui  de  tein|»  c* 
temps  se  développent  au  sein  des  sociétés.  Nous  avons  dansa» 
bibliothèques  des  livres  profonds  qui  nous  donnent  les  ranoas 
de  la  grandeur  des  empires  et  de  leur  décadence;  or,  d'apràct 
que  je  viens  de  dire»  parmi  tous  les  phénomènes  sodaox.  l'E- 
glise est  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  imposant.  De  tons  k« 
empires,  le  plus  étonnant  par  sa  grandeur,  ses  combats,  u 
constitution  et  sa  durée,  c'est  l'Eglise.  Que  trouvei-voosdansle 
présent  et  dans  le  passé  qui  lui  soit  comparable?  Commeat 
donc  est-elle?  Quelle  main  puissante  a  posé  ses  fondemeo». 
Qui  lui  a  donné  sa  merveilleuse  constitution?  Qui  a  sonm 
dans  son  sein  cette  vie  intarissable  qui  est  à  l'épreure  des  siè- 
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des  et  des  crisps  !jui  int^llent  en  péril  rtiumariUé?  Qui  doue 
eaûn,  si  l-c  n'est  Dieu? 

GHle  iicqïotuilè  ift-îiisloïice  ^  cette  jmnesse  i^Ic^nellc,  est 
quelque  chose  çl  admirable  saiisdoutiî:  mai*  il  estquekjuc  ciioâe 
ae  pïu*  aiJmtr^jtde  enron^  flniîs  Ti^j^lise,  c'esl  sa  ïixité  et  sua 
iftimulatiiKité  au  milieu  rks  Ûuctuaiion!^  et  dc^s  vbriationït  tinixcr- 
selles,  l'reuei  le  synilKilc  drs  premiers  j au rs,  preur-z  relui  des 
deruiers,Tf{JUS  les  IrouvtTCî  idontîitues  :  iiiêuu'corifui  uiitédaEista 
ifwrateel]esc(i]isti(uliotia,J;uiiaisl&  iléHiut  de  ce  i|ui  a  vieilli,  ja- 
mais relirait  Kl  puissant  delà  iK)UV(>nii[L\  jamais  tes  dechiremeuts 
dp  schisme  et  les  subtilités  de  l'hérésie,  jamais  l'ardeur  des 
dbputes  et  respérance  d'apaiser  de  puissants  ennemis ,  n'ont 
pu  laire  ▼aricr  l'Eglise  dans  les  points  dogmatiques  Elle  a  mo- 
difié sa  discipline  qui  était  son  œuvre;  mais  ledo^me,  la  mo- 
rale et  les  constitutions  qu'elle  a  reçus  de  son  divin  auteur, 
jamais.  Et  (^u*on  ne  dise  pas  aue  les  causes  et  les  orcasions  lui 
ont  manque,  car  les  unes  et  les  autres  ont  été  nombreuses  cl 
bien  propres  à  la  déterminer.  Or  cette  fixité  se  concevrait  pour 
quelques  siècles,  pour  un  seul  peuple,  sous  un  seul  climat;  mais 
pendant  dix-huit  siècles,  mais  pour  tous  les  peuples  et  tous  les 
climats,  celte  éternelle  immobilité,  cette  immuable  ûxité  sur 
les  mêmes  bases,  cela  ne  se  conçoit  pas  autrement  que  parl'in- 
lenrention  divine.  L'Eglise  est* donc  évidemment  l'œuvre  de 
Dieu,  elle  est  faite  à  son  image.  Voyez  les  œuvres  des  hommes: 
quelles  sont  petites  auprès  de  celle-là!  11  y  a  eu  de  puissants 
génies  dans  l'antiquité,  leur  parole  savante  et  pompeuse  exci- 
tait l'enthousiasme  de  ceux  qui  Icsentendaicnt,  ils  ont  fiiit  grand 
bruit  dans  les  populations,  ils  ont  fondé  des  écoles  et  formulé 
des  doctrines;  mais  ces  doctrines  et  ces  écoles  sont  restées  sans 
autorité  après  leur  mort,  et  la  idupart  ont  à  peine  duré  le  temps 
qu'il  fallait  pour  mourir.  Qucn  reste-t-il  aujourd'hui?  Tout 
cela  git  silencieux  et  sans  vie  dans  la  poussière  de  nos  biblio- 
thèques. 

L'établissement,  l'universalité,  l'indéfectibilité  et  l'infaillibi- 
lité  de  l'Eglise,  que  nul  ne  peut  contester  au  moins  comme  fait, 
prouvent  par  elles-mêmes  aue  c'est  une  œuvre  divine.  Il  y  a 
dans  ces  faits  pour  rincrédulc  des  énigmes  inexplicables  et  pour 
le  chrétien  une  logique  irrésistible;  mais  quand  on  considère 
que  ces  mêmes  faits  ont  été  prédits,  que  Jésus-Christ  les  a  po- 
sitivement annoncés  (i) ,  alors  une  logique  encore  plus  irrésis- 
tible force  à  tirer  pour  conclusion  sa  divinité,  et  ainsi  de  toute 
manière  nous  sommes  amenés  à  cette  proposition  fondamen- 
tale :  le  Christianisme  est  divin. 

Quel  autre  que  Dieu  aurait  pu  donner  à  l'Eglise,  des  consti- 
tutions non-seulement  aussi  durables,  mais  aussi  t)elleset  aussi 
sages?  Voyez  quel  admirable  tempérament!  son  gouvernement 
esta  ia  fois  théocratique  et  démocratique,  monarchique  et  ré- 
publicain. 

Les  élus,  ceux  qui  doivent  exercer  le  pouvoir,  sortent  du 
peuple;  c'est  lui  qui  doit  les  choisir,  le  pontife  suprême  lui- 
même  est  souvent  sorti  de  son  sein;  mais  au  droit  du  peuple 
Tient  s'unir  le  droit  de  Dieu,  et  de  là  résulte  un  droit  contre  le- 
quel tout  autre  prétendu  droit  qui  s'élève  à  l'encontre  vient  se 
briser.  Voilà  pourquoi  les  constitutions  de  l'Eglise  sont  plus 
fortes  et  plus  durables,  bien  que  dénuées  de  tout  appui  exté- 
rieur, que  celles  des  royaumes  de  la  terre,  qui  sont  défendues 
par  des  millions  d'hommes.  Ajoutez  à  cela  le  principe  du  dé- 
vouement imposé  et  accepté  comme  le  premier  aes  devoirs  et  le 
ciment  réciproque  de  la  charité,  et  vous  aurez  le  plus  merveil- 
leux gouvernement  qu'on  ^il  jamais  vu  sur  la  terre;  or  ce  gou- 
vernement est  celui  de  l'Eglise. 

Au  sommet,  le  chef  suprême  ou  le  Père  doit  être  plein  de 
tendresse  pour  tous  ses  enfants  et  se  regarde  comme  le  servie 
leur  de  tous;  plus  bas  d'autres  Pères,  |)énétrés  des  mêmes  sen- 
timents et  des  mêmes  devoirs,  et  plus  bas  encore  et  partout 
d'innombrables  convergences  de  sollicitude,  de  respect,  de  sou- 
mission et  d'amour.  Voilà  l'Eglise  î  Merveilleuse  puissance  qui. 
sans  nul  moyen  de  coaction,  règne,  avec  un  empire  absolu, 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  insaisissable  dans  l'homme,  sur  la  pen- 
sée, fintelligence.  la  conscience  et  la  volonté!  Chose  étonnante! 
ceux  qui  acceptent  ce  joug  sont  heureux  de  le  porter  et  en  ra- 
content les  douceurs  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas.  Que  l'on 
nous  dise  donc  d'où  tout  cela  vient,  si  ce  n'est  pas  de  Dieu! 
Que  tous  les  plus  grands  politiques,  que  tous  les  plus  puissants 
génies  unissent  leurs  efforts  et  essayent  de  construire  un  édifice 


(1)  Ans  teitei  déjà  cités  ajoutez  celui-ci  :  Ecce  ego  vnbiscum  tum 
amnthuM  diebui ,  uêijuê  ad  consummationem  tœcuti.  M«((h., 
zxvxiXy  90. 
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stRnal  qui  ressemble  quelque  peu  à  rehii-là ,  et  ils  verrojU  )a 
di^tanct'  infinie  qui  sépare  les  œuvres  di's  lioinmes  rie  relies  de 
Dî*'u!  N'esl-cc  \ui^  une  chose  bien  remarquable  que  ]'Egli«îc 
soil  le  modèkMles  sociéirs^  coiume  l'est  des  individus  lé  Christ 
qu'elle  représcnli?,  et  dont  elle  continue  l'œuvre  à  travers  les 
sïècli^  ? 

Celte  grandie  mii^s^ion  bii  a  Inujonrs^tiseilé  de  iimni^reux  en- 
ncifds^  il  en  ceiaeufu réelle  resseiid>lt'ii  ^imdivïri  maître.  Tun- 
jours  elle  a  enliMidu  sillkr  eonlre  elle  les  ndllc  serru-nls  «k* 
Terreur  et  de  Thé  ré  si  e,  ri  tniijshurs  elle  leur  a  écras*^  la  leio. 
Aux  uns  elle  a  opposé  son  indissoluble  unité,  aux  autres  sa 
sainteté,  à  tous  sa  catholicité  et  son  apostolicité.  Une  dans 
sa  foi,  dans  son  chef  visible  et  invisible,  dans  ses  membres  qui 
ne  font  qu'un  même  corps;  sainte  dans  son  auteur  et  dans  sa 
doctrine,  ses  sacrements  et  ceux  de  ses  enfants  qui  vivent  de 
son  esprit;  catholique  par  l'universalité  des  temps  et  des  lieux; 
apostolique  par  son  berceau  que  les  apôtres  ont  façonné  de 
leurs  mains,  il  lui  sufiit  de  se  nommer  et  de  déclarer  ses  titres 
pour  réduire  au  silence  ceux  qui  tentent  d'usurper  son  nom. 

La  guerre  qu'on  lui  fait  est  quelquefois  bien  inintelligente. 
Ainsi  on  lui  reproche  ses  commandements;  on  en  demande  le 
pourquoi,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  sont  une  conséquence  logique 
de  sa  mission  divine.  Continuer  l'œuvre  du  Christ,  faire  par 
conséquent  que  son  Evangile  soit  observé,  que  Dieu  soilgloriOé 
et  l'homme  sauvé,  telle  est  en  deux  mots  cette  mission  sublime; 
or  tel  est  aussi  le  but  vers  lequel  tendent  tous  les  commandements 
de  l'Eglise,  lis  ont  pour  objet  principal,  les  deux  premiers  : 
fobligation  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe  au  moins 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêles;  le  troisième  de  recourir,  au 
moins  une  fois  l'an,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  au  sacre- 
ment de  pénitence;  le  quatrième  de  se  nourrir  et  de  s'abreuver 
au  moins  au  temps  de  Pâques,  du  corps  et  du  sang  Ihéandri- 
que;  enlin  le  cinquième  et  le  sixième  ont  [)our  objet  le  devoir  si 
essentiellement  évangélique  de  la  mortincation  et  de  la  péni- 
tence ;  or,  s'il  est  étrange  qu'elle  ait  fait  de  tout  cela  des  obli- 
gations strictes  et  déterminées,  ce  n'est  pas  proprement  qu>lle 
l'ait  fait,  mais  bien  qu'elle  ait  été  obligée  de  le  faire.  Les  hom- 
mes ne  devraient-ils  pas  naturellemeiU  se  presser  autour  des 
autels  où  se  renouvelle  le  grand  sacrifice  delà  croix,  autour  des 
piscines  sacrées  où  sont  lavées  les  souillures  du  péché,  aux 
saints  ta  bernacles-où  tombe  la  manne  du  ciel?  Quanta  la  mor- 
tification, comme  elle  moins  sympathique  à  notre  nature,  pour 
infiltrer  quelques  gouttes  de  son  amertume  salutaire  dans  notre 
corruption,  on  conçoit  qu'il  était  nécessaire  que  lobligalion  en 
fut  ramenée  à  des  époques  fixes  et  déterminées  {V.  Eglise). 

Dire  les  bienfaits  du  Christianisme,  c'est  dire  ceux  de  l'E- 
glise, qui  n'est  autre  chose  que  le  Christianisme  établi,  pro- 
pagé et  consenè  à  travers  les  âges.  Voilà  pourquoi  il  nous 
arrivera  souvent  de  prendre  indistinctement  l'un  pour  l'autre. 
Le  Christianisme  étant  la  continuation  de  l'œuvre  de  la  ré- 
demption, il  a  dû  tendre  constamment  à  relever  ce  qui  élait 
tombé ,  à  fortifier  ce  qui  était  faible ,  à  sauver  ce  qui  avait 
péri ,  et  à  faire  dispraitrc  toutes  les  erreurs ,  tous  les  maux , 
toutes  les  imperfections  et  toutes  les  douleurs,  en  un  mof,  toutes 
les  suites  du  péché  ;  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait. 


Bienfaitt  du  ChrUlianisme  dont  tordre  religieux. 


Pour  faire  apprécier  l'heureuse  influence  du  Christianisme 
sous  le  rapport  religieux,  il  suffit  de  montrer  l'état  déplorable 
de  la  religion  avant  Jésus-Christ. 

Un  fou  en  délire  mettrait  plus  de  suite  et  de  logique  dans 
ses  conceptions  qu'il  n'y  en  avait  au  fond  des  théologies 
païennes. 

Les  attributs  divins  personnifiés  étaient  devenus  autant  de 
dieux  distincts,  qui  avaient  chacun  leur  culte  et  leurs  autels, 
mais  sans  aucun  lien  d'unité;  en  sorte  que  ceux-là  se  sont 
étrangement  trompés  qui  sont  venus  plus  tard  innocenter 
l'idolâtrie,  en  la  présentant  comme  le  culte  du  vrai  Dieu 
adoré  sous  différents  symboles  :  il  y  avait  les  grands  dieux, 
dit  majorum  genlium,  appelés  aussi  consentes,  de  consentien- 
tes,  parce  qu'ils  formaient  le  conseil  divin.  11  y  avait  les  dieux 
subalternes,  diï  minwrum  gentiym,  les  dieux  nationaux,  les 
di<'ux  étrangers,  les  dieux  mâles  et  les  dieux  femelles,  les 
dieux  naturels,  les  dieux  animés  on  demi>dieux ,  les  dieux 
allégoriques,  les  dieux  publics,  les  dieux  particuliers,  les  dieux 
connus,  les  dieux  inconnus,  les  dieux  nuptiaux,  les  dieux  do- 
mestiques, les  dieux  du  ciel,  les  dieux  de  la  terre,  les  dieux 
de  la  mer  et  ceux  des  enfers.  Qui  eût  essayé  de  compter  iou<» 
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teolative  faite  contre  la  liberté  de  œux  qui  ont  été  affranchis 
par  r£glise,ou  qui  lui  ont  été  recommandés  par  testament  (1). 
uagnant  toujours  un  peu  plus  sur  le  vieil  esprit  de  tyrannie, 
elle  prend ,  sur  la  on  du  vi*^  siècle ,  la  défense  non-seule- 
ment des  esclaves  affranchis  dans  son  enceinte  ou  qui  lui  ont 
été  recommandés  par  lettre  ou  par  testament ,  mais  de  ceuK-là 
même  qui  ont  été  aArnnchis  par  prescription.  Elle  réprime 
Tarbitraire  des  juges  à  l'égard  de  ces  infortunés ,  et  décide 
que  les  évéques  connaîtront  désormais  de  ces  causes  (2).  Le 
cinquième  concile  de  Paris  confie  aux  simples  prêtres  la  dé- 
fense des  affranchis  (5;.  Le  concile  d'Agde  dit  que  l'Eglise 
mettra  le  rachat  des  captifs  au  nombre  de  ses  premiers  soms, 
et  que,  en  quelque  état  que  soient  ses  propres  affaires ,  elle  fera 
toujours  passer  leurs  intérêts  avant  les  siens  propres  (4).  Il  est 
convenu  nue  les  biens  de  l'Eglise  seront  employés  au  rachat 
des  captifs,  qu'on  pourra  briser  ou  vendre  pour  cela  les  vases 
sacr^  (5)  :  c'est  ce  que  firent  saint  Grégoire  le  Grand ,  saint 
Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  Deo-Gra- 
tias,  évéque  de  Carthage,  et  plusieurs  autres  évoques,  lors  de 
rinvasion  des  barbares.  Quand  les  affranchis  acquéraient  en- 
suite la  faculté  de  rembourser  les  sommes  dépensées  pour  eux, 
l'Eglise  refusait  tout  remboursement  (6).  Ceux  qui  attentaient 
k  la  liberté  des  autres  étaient  excommuniés  (7).  Le  concile  de 
Ix)ndres  défend  de  vendre  les  liommes  comme  de  vils  ani- 
maux (8).  L'Eglise  voulait  aue  toute  personne  vendue  pût  se 
racheter  en  payant  le  prix  de  sa  rançon,  oui  ne  dQ\ ait  jamais 
excéder  celui  de  la  vente  (9).  Il  était  ciéfendu  aux  Juifs  d'avoir 
des  esclaves  chrétiens  (10).  Si  un  maître  faisait  travailler  son 
esclave  un  jour  de  dimanche  ou  lui  donnait  de  la  viande  à 
manger  un  jour  d*abstinence,  l'esclave  devenait  libre  (H).  La 
liberté  devait  être  accordée  aux  esclaves  qui  voulaient  em- 
brasser la  vie  monastique  (l'i).  Ils  pouvaient  être  ordon- 
nés, et  rc<;evaient  par  cela  même  le  bienfait  de  la  liberté  (I3). 
Nous  pourrions  citer  encore  les  lettres  apostoliques  de  Pie  II 
en  I48ti,  celles  de  Paul  III  en  1537,  celles  dTrbain  VIII  en 
1659,  celles  de  Benoit  XIV  en  1741,  et  enfin  celles  de  Grégoire 
XVI  en  1839,  lesquelles  couronnent  magnifiquement  cette  sé- 
rie d'etforls  constamment  renouvelés  par  l'Eglise  pour  l'adou- 
cissement on  la  destruction  de  la  servitude. 

Qui  ne  connaît  l'ordre  héroïque  des  religieux  de  la  Trinité, 
qui,  pendant  cinq  siècles,  se  dévouèrent,  au  milieu  de  fatigues 
et  de  périls  sans  nombre,  au  rachat  des  chrétiens  captifs  sur 
les  rivages  africains?  Qui  ne  connaît  encore  les  religieux  de 
Notre-Dame  de  Merci,  dont  toute  l'existence  était  également 
vouée  à  la  rédemption  des  captifs? Qui  pourrait  dire  le  nom- 
bre des  malheureux  rendus  à  leur  patrie  et  à  leur  famille  par 
les  soins  de  ces  saints  religieux  ?  Chaque  année  on  les  comptait 
par  centaines,  (^est  ainsi  que  l'Eglise  a  toujours  marché  la 
première  dans  les  voies  de  la  liberté. 

Quand  les  nations  hésitent  encore  sur  la  question  d'entière 
abolition  de  la  servitude,  déjà,  depuis  douze  siècles,  cette  ques- 
tion est  théoriquement  et  pratiquement  résolue  par  l'Eglise. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  quand  elle  ne 
pouvait  pas  encore  songer  à  briser  les  chaînes  des  esclaves, 
nous  avons  vu  avec  quelle  sollicitude  elle  s'occupait  déjA  d'a- 
doucir le  sort  de  ces  infortunés.  Or  ce  fut  là  un  immense  ser- 
vice rendu  à  l'humanité.  Pour  s'en  former  une  idée,  il  suffit  de 
se  rappeler  combien  était  grand  le  nombre  des  esclaves.  A 
Athènes,  on  compta, dans  un  recensement,  vingt  mille  citoyens 


(1)  Conc»  AureL  5,  add.  549,  can.  7.  —  Arausican,  I,  ann.  441, 
caii.  6. 

(S)  Conc.  Matticon,  î,  ann.  585,  c  7.  — Agath,,  ann.  506,  can. 
29.  —  Toietnn,  3,  ann.  589,  can.  6. 


(3)  Conc.  Paris.  5,  ann  614,  can.  5. 


Conc.  Agath.9  ann.  506,  can.  16. 

(5)  Conc.  Rhem.,  ann.  6^5,  can.  ^.  ^  Matiscon.  î,  ann.  585, 
ean.  5.  —  Lu^dun.  3,  ann.  583,  can.  2.  —y^rneme  2,  ann.  844, 
can.  12. 

(6)  Synodi  P.  Painciif  Aurelii  et  Isemini,  ann,  456. 

(7)  Conc»  Lugd.  2,  ann.  566,  c».  3.  —  Rhtment.,  ann.  630,  can. 
17.  —  Conc.  Fiuênùn.n  ann.  922,  c.  7. 

(8)  Conc,  Londin.,  ann.  1102. 

(9)  S^nod.  incerti  loci,  ano.  616,  can.  14« 

(10)  Conc.  Matiscon.  1 ,  ann.  581 ,  can.  16.— 7V>^Caii.  3,  ann.  589, 
CM.  14. 

(11)  Le§Ê9  Ynœ  régis  Saxo  occid*,  ann.  692. —  Cofic»  BergamsU, 
ami.  697,  c.  15. 

il 2)  Conc.  Roman,,  ann.  597,  ap«d  S.  Gregor.  EpisU^  44,  I.  xt. 
13)  Corne.  ToisU  4 ,  ano.  633.^  Emarit. ,  ann.  666 ,  can.  IS.  — 
W,  Iê  ProêêêtsmiÊsma  comp.  ms  Cathoikismtt  t.  i,  notet. 


et  quarante  mille  esdaves.  Les  Pénertes  chez  les  Thuaiyea^g 
les  Ilotes  chez  lés  Spartiates,  surpassaient  également  de  bof. 
coup  le  nombre  des  citoyens.  A  nome,  on  comptait,  vers  b  fii 
de  la  république,  deux  millions  d'habitants  et  seulement  àn\ 
mille  propriétaires  (Cicér.,  De  offievi,  1 12i}.Quel  ne  «icraii  pH 
être  le  nombre  des  esclaves!  Beaucoup  de  malfres  roapUifsi 
les  leurs  non  pas  seulement  par  centaines,  mais  par  millifri 
Pudenlil.i,  femme  d'Apuleius,  en  donna  quatre  cents  à  wt 
fils  en  héritage.  Quoi  pascil  serras  (I),  disait-on  alors? cdon» 
on  dit  maintenant:  Quelle  est  sa  fortune  ?Spartacus,  à  bMftfo 
esclaves  révoltés,  ne  fit-il  pas  trembler  la  républijiue  romaioe? 
Et  cela  n'était  pas  nouveau;  car  Platon  disait  déjà  de  son  trnifi 
que  les  esclaves  avaient  souvent  ravagé  l'Italie.  A  Tyr,  on  tiin 
jour,  comme  à  Saint-Domingue,  les  esclaves  révoltes  matMcro 
tous  leurs  maitres.  L'esclavage  ne  régnait  pas  seulfmfflt 
chez  les  peuples  civilisés,  il  régnait  aussi  chez  les  bartnm, 

farmi  toutes  les  hordes  ameutées  contre  le  Capifole.  Lon  de 
invasion  des  Francs,  les  deux  tiers  de  la  Gaule  étaient  esdaio, 
et  à  la  chute  de  Ijempire  romain  le  nombre  des  esdaves  da 
encore  s'accroilre  ae  celui  de  tous  les  maîtres  réduits  en  §«• 
vitude.  Il  esl  facile  de  comprendre  après  cela  pourquoi  ït- 
glisc  n'a  pas  brusqué  Témancipalion  des  esclaves.  Il  serait  di 
reste  fort  étrange  qu'on  reprocliât  sa  sage  lenteur  à  fEgUse» 
milieu  des  emltarras  et  aes  résistances  de  tous  genres  q«V 
prouvent  les  sociétés  modernes  dans  la  question  bien  moins  njo- 
pliquéc  et  bien  moins  générale  de  l'émancipation  des  noirs 

Pour  mieux  apprécier  encore  le  service  que  l'Eglise  a  rrodi 
au  monde  parl'aaoucisscment  d'abord  et  ensuite  par  raboliiM 
de  la  servitude ,  il  faut  considérer  les  traitements  qu'oa  {ùm 
subir  aux  esclaves.  Nous  laisserons  parler  un  grave  magistnt 
qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'exagération.  «  Après  la  terre,  dri 
M.  Troplong,  Ulpien  nomme  les  esclaves  qui  sont  la  hdbctt 
principale  des'nations  de  Tantiouité  ;  les  esclaves,  que  la  terriUt 
exploitation  de  l'homme  par  l'homme  place  au  rang  des  do- 
ses (2)  îlî» 

({  Nous  avons  vu  que,  jusqu'à  Tépoque  où  le  CbristiaaiflR 
commença  à  ramener  les  esprits  aux  principes  de  la  chante, 
les  maitres  romains  abusaient  de  leurs  esclaves  par  les  plostf- 
freux  traitements  :  Nom  etelateê  sont  nos  ennemfs,  disait  6ub. 
mot  cruel  qui  servait  d'excuse  à  tout  ce  que  la  Ironie  do- 
mesliaue  peut  inventer  de  plus  odieux.  0-  Flanuoius,  seoi- 
teur,  fit  mettre  à  mort  un  de  ses  esclaves ,  sans  autre  motif  qw 
de  procurer  un  spectacle  nouveau  à  un  de  ses  complaisants  qn 
n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme.  Pollion ,  ami  d'Auguste. 
entretenait  dans  ses  viviers  des  murènes  d*une  énorme  gros- 
seur auxquelles  il  faisait  jeter  ses  esclaves  pour  pitare.  Td 
était  le  droit  du  maître  sur  ses  esclaves!  Si  quelquefois,  du» 
un  jour  propice,  Tesdave  avait  bien  mérité  de  l'arbitre  de v 
destinée ,  soit  en  lui  apportant  une  bonne  nouvelle ,  soit  en  lu 
rendant  un  service  signalé,  il  lui  était  permis,  par  excrptioa. 
de  réunir  quelques  compagnons  dans  un  joyeux  festin,  àoÊi 
la  ligue,  les  noix,  les  fèves,  les  olives,  et  quelques  débris  dr 
gâteaux  formaient  tous  les  apprêts.  Les  plaisirs  de  l'esdrr 
n'allaient  pas  au  delà;  mais  la  somme  de  ses  infortunes  Di^aii 
pas  de  limites  »  (ibid.,  p.  147).  «  Les  plaintes  de  Sènèfor 
nous  révèlent  de  plus  fort  l'arrogance  des  maitres  et  les  » 
sères  des  esclaves  bien  moins  bien  traités  que  les  bétes  deson- 
me.  Tandis  que  le  maître  est  mollement  étendu  pour  m 
souper  au  milieu  de  ses  amis ,  surchargeant  avec  avidité  soi 
estomac  blasé ,  la  foule  de  ses  esclaves  renvironne  ;  l'un  tsm 
les  crachats  ;  l'autre  recueille  les  vomissements  des  convives  rn- 
vrés  :  un  troisième  verse  le  vin  ;  il  eU  paré  comme  une  femme: 
Tâge  veut  en  vain  le  faire  sortir  de  Tenfance,  la  force  1';  f^ 
tient;  une  recherche  odieuse  épile  tout  son  corps,  loi  rndb 
peau  lisse  comme  celle  d'un  enfant.  Condamné  à  veiller  b  rai! 
entière,  il  faut  qu'il  se  partage  entre  l'ivrognerie  et  l'impodirUf 
de  son  maître  :  In  ettbfrvh  vir^  in  canvivio  puer  est.  i(alh(V 
à  ces  êtres  méprisés  s'il  leur  échappe  un  mot,  un  mouvemesi 
des  lèvres!  le  fouet  étouffe  tout  murmure,  et  n'épargw  |* 
même  une  toux  involontaire,  un  éternument,  on  hoquet,  Ir 
bruit  le  plus  léger  ;  car  ce  sont  autant  de  fautes  que  ks  na^ 
doivent  punir.  Toute  la  nuit  se  passe  pour  les  escUmit 
milieu  des  veilles  ;  ils  sont  là  debout,  à  jeun,  dans  le  sileoff  H 
l'impassibilité.  La  moindre  plainte  serait  cbitièe  cmeUcneal' 
(i6td.,  p.  149). 


(1)  Juven.,  Satyr.  m,  ▼.  140. 
(i)  De  Vinflutnce  du  Christian,  sur  U  droit  cmi  des 
p.  81. 
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pïus  rimilraitês  quau  m  lieu  des  socirl^it  arKiqiics  (Kirvouuirs  à 
ïaiM^ée  de  leur  civilisation.  Que  si  \^^t  l.ti'ivilisîilioii  en  gèmW 
nil  vousenieiide^  l^rW^  d«'  la  civil is*iti(>nrhrétit«imr,  alors  vous 
n*-*Jites  quecc  iious  iiisonsfioiis-in^rnrs,Qucsi*tumutrairevûus 
4Mtli-uJez  par  là  Tiullueneedeb  }rliLU>!^iphii^fècluitenol)o^nKVru* 
ri  w  développanl  en  dehors  du  Chrisiiaiii^mc ,  voit  i  dcuit  de 
'^r*  plus  il  lus!  m  organes  qui  vousappreiidrunl  re  qu'elle  pen- 
?kijI  sur  la  question  qui  nous  occupe,  à  une  époque  où  elle  avait 
dcj^  pris  certes  d'à  SSCI  beaux  dévcloppeinotUs.  *^i  un  ciloyen 
lue  son  esclave,  dit  Platon^  U  loi  déihre  le  ineuriricrex*Mnpt 
*lc  (ïcine,  pourvu  qnil  se  purilie  perdes  eipialions:  ni^tis  si 
un  esclave  lue  son  niaitre ,  on  lui  Tait  subir  lous  les  trailcmenls 
qumi  jupe  à  proïKïS,  pourvu  ou  on  ne  lui  laisse  pas  la  vie  » 
Platon,  Dertp  A.  lï). 

«  il  ^  a  peu  de  différence,  dit  Aristole,  entre  les  services 
»  aue  I  bomme  tire  de  l'esclave  et  ceux  qu'il  lire  de  l'animal: 
»  ^1»  naiure  même  le  veut,  puisqu'elle  laikles  corps  des  hom- 
»  mes  libres  difTérents  de  ceux  des  esclaves,  donnant  aux  uns 
«>  la  force  qui  convient  à  leur  destination,  et  aux  autres  une  sta- 
i»  turc  droite  et  élevée.  »  Puis  1  illustre  philosophe  conclut  ainsi: 
<'  Il  est  donc  évident  que  les  uns  sont  nalareilêmenl  libres,  et 
»  lei  auîreê  naturellement  escfavei,  et  que  pour  ces  derniers 
»  l'esclavage  est  aussi  utile  qu'il  est  juste.  Ainsi  l'esclavage  est 
B  de  droit  naturel  ;  il  trouve  sa  légitimité  dans  la  justice  et  la 
»  nature.  »  Telle  est  la  doctrine  qu'Aristote  expose  sans  objec- 
tion. Cette  doctrine  n'avait  rien  perdu  de  sa  nnieur  du  temps 
même  de  Gcéron.  On  sait  avec  quelle  froide  indifférence  To- 
raleur  romain  parle  du  préleur  Domilius,  qui  ût  crucifier  im- 
pitoyablement un  pauvre  escJave  pour  avoir  tué  avec  un  épiea 
lin  sanglier  d'une  énorme  grosseur»  (i6irf.,  p.  79).  On  sait  aussi 
qu'un  jour  quatre  cents  esclaves  furent  exécutés  dans  une  seule 
maison,  en  vertu  de  l'aflreuse  loi  qui  ordonnait,  quand  un 
maître  était  assassiné,  que  tous  les  esclaves  habitant  sous  le 
nirme  toit  fussent  mis  à  mort. 

Si  vous  objecte»  Sénèque  et  les  jurisconsultes  Florentinus , 
I  Ipien  elles  antresdes  derniers  temps  de  l'empire,  je  voosdirai 
que  leur  exemple  ou  leur  témoignage  ne  prouve  rien,  parce 
(luil  ^t  évident  qu'ils  avaient  sciemment  ou  à  leur  insa 
^ubi  l'influence  du  Christianisme,  a  Ainsi  ce  fut  l'Eglise 
qui.  par  ses  doctrines  aussi  bienfaisantes  qu'élevées,  par  un 
système  aussi  efficace  que  prudent,  par  sa  générosité  sans 
iHjrncs,  son  zèle  infatigable,  sa  fermeté  invincible,  abolit  l'es- 
(  lavage  en  Europe,  c'est-à-dire  qu'elle  fit  le  premier  pas  vers 
la  régénération  de  l'humanité,  et  posa  la  première  pierre 
•^ur  laquelle  devait  s'asseoir  le  profond  et  large  fondement 
<ie  la  civilisation  européenne;  nous  disons  l'émancipation 
dti  eiclaveSf  l'abolition  pour  jamais  d'un  état  aussi  dé- 
qtadant,  la  liberté  universelle.  11  était  impossible,  sans  re- 
l«'vcr  l'homme  de  son  état  d'abjection,  et  sans  le  replacer  au- 
<l(ssus  du  niveau  des  brutes,  de  créer  et  d'organiser  une  civi- 
lisation pleine  de  grandeur  et  de  dijjinité.  Partout  où  Ton  voit 
I  homme  accroupi  aux  pieds  d'un  autre  homme,  attendant 
<ruM  œil  inquiet  les  ordres  d'un  maître,  ou  tremblant  au  seul 
mouvement  du  fouet;  partout  où  l'homme  est  vendu  comme 
une  brute,  où  l'on  voit  ses  facultés  et  sa  vie  même  estimées 
|)our  une  vile  monnaie,  la  civilisation  n'aura  jamais  son  déve- 
ioppcment  convenable;  elle  sera  toujours  faible,  maladive  et 
taussée:  car,  dans  ces  lieux,  l'humanité  porte  sur  son  front 
uno  marque  d'ignominie»  {le  Protest,  comparé  au  Calholic^ 
Balmes,  t    I,  p.  325). 

Les  pauvres  n'ont  pas  moins  gagné  que  les  esclaves  à  l'éla- 
l>lissement  du  Christianisme.  On  a  déjà  pu  en  juger  parce  que 
nous  avons  dit  de  l'influence  du  Christianisme  dans  l'ordre 
religieux  (F.  aussi  l'article  Charités  Au  lieu  de  ne  voir 
rlans  le  pauvre  qu'un  sujet  d'efl'roi,  -rrtt.r/y^  comme  les  Grecs,  le 
Christianisme  lit  voir  en  lui  un  autre  Jésus-Christ.  Sous  les 
1  aillons  de  la  misère,  le  chrétien  fidèle  vit  les  membres  souf- 
frants de  l'Homme-Dieu  mort  pour  son  salut,  et,  plein  de  foi 
'l.ms  CCS  paroles  divines  par  lesquelles  le  Christ  s'identifie  lui- 
niêmeavec  les  plus  petits  et  les  plus  malheureux  d'entre  les 
hommes:  «  Tout  ce  que  vous  ferez  à  ces  plus  petits  d'entre  mes 
fn-Tcs,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'aurez  lait,  »  le  chrétien 
rr;;arda  l'aumône  comme  le  plus  saint  des  devoirs,  et  se  fit  un 
}i (Mineur  de  servir  les  pauvres.  Non  content  de  leur  donner  ses 


de  l'£gli$c  qui,  choque  année  le  jeudi  sainl»  lave  les  pieds  à  douïe 
pauvres  pr cires  étrangers.  Or  ce  que  le  souverain  poniife  fait 
au  VatiGin ,  ce  que  les  mis  et   les  reines  faisaient   autrefois 

I^armi  nous,  quand  ik  ne  cumpUiienl  (kis  sur  les  tendresses  de 
a  rharitê  légale,  les  évéques  le  font  encore  dans  leurs  di'jcèsef 
et  les  curés  dari<i  k'urs  paroisses.  Quel  map^nilîque  cnseiguc- 
ment  au  milieu  des  population!^  chrétiennes  que  celui  de  ces 
hauisittgnilaires  de  l  EkIÎ!^  humiliés  ainsi  devant  la  pauvreté, 
et  remplissant  a  son  é^nrd  un  ofïice  qui  est  ordinairement  le 
partage  des  derniers  serviteurs  1 

Qui  pourrait  dire  tous  les  ordres  religieux  établis  j)our  le  ser- 
vice des  pauvres,  el,  dans  ces  ordres,  toutes  les  brillantes  exis- 
lences  cfui  se  dévouèrent  et  ^  dévouent  encore  ^our  eux?  Qui 
jM>u  rrai  t  d  i  r^*  eu  i  ti  bi  v  n  se  &o  n  t  fai  tfl  pa  o  v  res  volon  tai  res  pou  r  m  ii*u  x 
ressembler  aux  pauvres  el  se  conférer  tout  à  eux?  Depuis 
dix-huit  cents  ans,  le  titre  de  serviteur  ou  de  servante  des  pau- 
vres n'est-il  pas,  au  sein  du  Christianisme,  un  titre  d'honneur? 
Et  parmi  lesmyriadesde  nossaints,  dontplusieurs  ne  sont  connus 
que  dans  les  fastes  du  ciel ,  en  est-il  un  seul  qui  n'ait  pas  nié- 
ritécelilre  glorieux?  Rien  ne  prouve  mieux  l'influence  du  Chris- 
tianisme sur  le  monde,  au  fioint  de  vue  de  la  charité,  que  l'un  des 
nomsdonnéspartoutaux  prêtresattachés  aux  communautés  reli- 
gieuses, aux  palais,  aux  châteaux  ou  aux  riches  particuliers: 
on  les  appela  non-seulement  chapelains,  mais  aumdfiterf  ou 
distributeurs  des  aumônes.  L'élégante  bourse  en  broderie,  qui 
pendait  à  la  ceinture  des  dames  du  moyen  âge,  s'appelait  au^ 
mdnièr« ,  tant  le  souvenir  du  pauvre  était  présent  partout  I 
Tant  il  était  relevé  de  son  abjection  l  On  peut  voir,  par  l'histoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  ce  que  faisaient  pour  les  pauvres 
ces  antiques  établissements.  Outre  les  aumônes  particulières 
de  l'abbe,  qui  étaient  très-considérables,  cette  seule  abl>aye, 
sous  les  rois  francs,  distribuait  chaque  jour  quinze  sous  d'or  en 
aumônes ,  nourrissait  trois  cents  pauvres ,  cent  cinquante 
veuves  et  soixante  clercs  destinés  au  service  des  autels. 

On  a  beau  dire  que  l'aumône  est  un  encouragement  à  la 
mendicité,  il  est  bien  plus  vrai  que  la  dureté  des  riches  est  un 
aflreux  encouragement  à  la  faim  et  au  désespoir.  Tant  qu'on 
ne  supprimera  pas  les  maladies ,  les  infirmités  ,  les  revers  de 
fortune,  la  débauche ,  les  vices  et  les  mauvaises  passions ,  or  il 
faudrait  pour  cela  supprimer  l'humanité  tout  entière ,  on  ne 
supprimera  pas  la  pauvreté.  On  ne  fera  jamais  mentir  cette  pa- 
role de  Jésus-Christ  :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec 
vous(i).  D  On  l'a  essayé  du  reste,  la  philosophie  est  à  l'œuvre 
depuis  quelque  cinquante  ans;  or  voyez  à  quoi  elle  est  fiarve- 
nue;  le  nombre  des  pauvres  ne  va-t  il  pas  toujours  croissant 
avec  l'incrédulitéetl  immoralité,  fruitdesesenseignements per- 
vers? Plaisants  philosophes  en  vérité  que  ceux  qui  ont  cm 
bire  cesser  la  soif,  en  tarissant  les  sources  où  elle  allait  s'abreu- 
ver 1  Le  partage  des  biens  ne  serait  qu'un  remède  très-passa- 
ger, si  bientôt  même  il  ne  devenait  pire  que  le  mal.  Car  ou 
chacun  resterait  propriétaire  de  sa  portion,  et  alors,  les  maladies 
et  les  revers  venant  en  aide  à  l'inconduite  et  à  la  paresse ,  en 
moins  de  dix  [années,  la  moitié  des  individus  auraient  déjà 
aliéné  la  leur;  ou  bien  ce  serait  la  communauté  qui  serait  seule 
propriétaire ,  et  alors  les  paresseux ,  les  gourmands ,  les  ivro- 
gnes et  les  libertins  s'en  donnant  à  cœur-joie,  et  les  autres  ne  se 
trouvant  pas  fort  encouragés  à  travailler  pour  de  pareilles  gens, 
il  pourrait  bien  se  faire  qu  un  beau  jour  la  communauté  avec  tous 
ses  membres  vint  à  mourir  de  faim.  11  y  a  encore  une  combi- 
naison possible,  c'est  celle  de  la  propriété  particulière  avec  im- 
puissance d'aliénation  ;  mais  alors ,  chacun  étant  réduit  à  sa 
portion  congrue,  que  ferez-vous  des  infirmes,  des  malades,  des 
orphelins  et  de  ceux  qui  auront  été  ruinés  par  des  calamités  im- 
prévues? Chacun  n'ayant  que  son  strict  nécessaire ,  qui  pren- 
dra soin  d'eux? Qui  les  nourrira?  Et  si,  comme  il  est  certain  , 
vous  ne  parvenez  à  déraciner  ni  les  vices  ni  les  mauvaises  pas- 
sions, que  ferez-vous  des  petits  enfants,  des  êtres  faibles  ou  des 
malheureux  eux-mêmes  qui  seront  devenus  victimes  de 
leurs  propres  excès? 

Imposercz-vous  des  taxes?  Mais  ce  sera  retomber  dans  le 
vieux  système  avec  un  inconvénient  de  plus,  c'est  que  les 
bourses  seront  plus  tôt  vides  el  que  vous  pourrez  moins  long- 
temps y  puiser.  D'ailleurs  en  ôlant  à  l'homme  l'espoir  de  l'ai- 
sance et  du  bien-élre,  l'espoir  même  de  briller  un  jour  par  son 
luxe  au  milieu  des  autres,  vous  tuerez  l'activité  humaine,  et 


biens,  il  leur  donna  son  cœur;  non  content  de  leur  élever  [  vous  n'aurez  plus  que  des  masses  iiidoleates  que  rien  ne  pourra 
'i«*  soniplueux  asiles  et  de  pourvoir  largement  à  tous  leurs  be- 
soins, il  se  fit  leur  serviteur.  Il  alla  panser  leurs  plaies,  consoler 
l«urs  douleurs,  sécher  leurs  larmes,  remuer  leurs  couches  et 
recueillir  leur  dernier  soupir.  On  vit  même  les  rois  descendre 
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titrerikleur  âlmthie  éL  de  \mt  léthargigae  âtmwpisiement.  fin 
vèrHé  \t  bon  Dieu  a  bien  Tâil  toate  chose,  et,  en  établissant 
une  religion  qai  sait  si  bien  poarvoirau  besoin  des  pauvres,  qui 
inspire  tant  de  charité  et  dédévonement  pour  eux,  la  Providence 
s'est  montrée  plus  sage  que  nos  socialistes  modernes  qui  révent 
rimpossible  en  révânt  l'égalité  des  fortunes  et  la  complète  ces- 
sation de  la  pauvreté.  Jamais  les  hommes  ne  seront  plus  égaux 
en  fbHune  qu'ils  ne  le  sont  en  taille,  en  force,  en  talent,  en 
moralité,  en  énergie  et  en  activité  intellectuelle  et  morale.  Ces 
dernières  fnéttalltés  entraîneront  toujours  nécessairement  la 
première.  Si  donc  nous  nous  montrons  si  pea  empressés  i  nous 
joindt^  aux  socialistes  modernes,  ce  n'est  point  par  indifférence 
pour  les  malheureux  ni  par  coupables  ménagements  envers 
lés  richeset  les  puissantsdu  siècle,  mais  c'est  parce  que  les  soda- 
lift  tes  ne  tnMMpêront  Jamais  que  les  sots  avec  leur  panacée  n  niver- 
sellé,  tout  le  monde  ne  peut  ni  ne  doit  élrericbe^  ni  milord, 
ni  pair  de  France;  et  cela  est  bien  ainsi,  car  rien  n'est  moins 
nécessaire  an  bonheur.  Qui  ne  sait  que  le  laboureur  qui  gagne 
son  pain  de  chaque  Jour  en  tultivant  le  champ  de  ses  pères,  et 
l'ouvrier  qui  retire  de  son  travail  un  salaire  suffisant  pour 
nourrir  sa  fhmille,  ont  souvent  plus  de  joie  au'  cœur  et  de  séré- 
nité au  (Iront  que  les  riches  avec  toutes  leurs  richesses  et  les 
grands  avec  toutes  leurs  grandeurs?  Il  ne  (aut  pas  objecter  la 
populace  des  grandes  cités.  Qu'est-ce  qui  en  a  fait  une  boue 
morale  mille  lois  plus  infecte  que  la  houe  matérielle  dans  la» 
quelle  elle  piétine?  N'est-ce  pas  l'irréligion  et  l'incrédulité? 
Mais  voyet  l'artisan  qui  se  souvient  qu'un  Dieu  est  Ténu  sur  la 
terre  pour  lui  apprendre  à  travailler  et  à  souffrir  et  sur  les  traits 
duquel  la  religion  a  gravé  le  sceau  de  l'espérance,  du  courage 
et  de  la  résignaiion  ;  est-il  au  monde  un  être  plus  noble  et  plus 
digne?  Evidemment  c'est  là  le  type  qui  doit  servir  de  modèle  à 
toutes  les  réformations.  Au  reste,  que  les  réformistes  nous  pré» 
sentent  des  systèmes  dans  lesquels  la  religion,  la  nature,  la 
société,  le  bon  sens  et  la  raison  ne  soient  pas  également  outragés, 
et  alors  nous  verrons  à  nous  aviser.  Si  l'on  nous  présente  des 

f)lans  d'assoriations  où  soient  respectées  les  lois  étemelles  de 
a  morale  et  de  là  religion,  et  de  l'application  desquels  doive  ré- 
sulter en  faveur  des  classes  pauvres  et  laborieuses  une  amélio- 
ration certaine,  nous  serons  les  premiers  à  provoquer  ces  ré- 
formes, et  nous  nous  mettrons  volontiers,  prêtres  ei  simples 
fldèlesv  à  la  tétc  du  mouvement  régénérateur  (  mais  jusque-4é 
nous  a^'cneillerons  tons  les  systèmes  avec  une  défiance  extrême 
ou  plutôt  avec  une  répuj^nance  invincible.  Les  grands  mots 
d*égalité  et  de  fraternité  inscrits  sur  les  drapeaux  ne  nous  fe- 
ront point  illusion;  nous  saions  qu'en  dehoradu  dogme  catho» 
lique  ce  ne  sont  que  des  mots  ou  des  signes  trompeura  sans 
aucune  réalité.  En  somme,  réforme  par  l'Evangile  entendu 
oatholiquement,  c'est-à-dire  en  respectant  le  dogme  et  la  mo- 
rale, avec  cela  concoura  de  rEgltse^  des  prêtres  et  des  fidèles» 
avec  cela  succès,  autrement  rien  ! 

Reprenons  l'exposition  des  bienfaits  du  Christianisme  dans 
l'ordre  politique  et  social.  Nous  venons  de  voir  quelle  larae 
part  les  esclaves  et  les  pauvres  ont  eue  dans  ces  bienfaits^  En 
général  le  Christianisme  a  partout  protégé  Kns  opprimés  contre 
lesoppresseura,  le  faible  contre  le  fort,  et  réhabilité  dans  leurs 
droits  ceux  que  le  règne  de  l'orgueil  et  de  la  violence  en  avait 
dépouillés.  Grâce  à  loi^  le  droit  des  gens  ne  fui  plus  Un  vain 
mot  ;  les  étrangers,  loin  de  leur  patrie,  ne  furent  plus  regardés 
ni  traités  comme  des  ennemis  ;  ils  retrouvèrent  aes  frères  sur 
la  terre  barbare  ou  étrangère.  Les  cAtes  maritimes  ne  furent 

fus  inhospitalières;  on  n'y  vit  plus  de  feux  perfides  destinés 
tromper  les  navigateurs,  mais  des  phares  bienfaisants  des* 
tinés  à  les  conduire  au  port.  L'Eglise  abolit  la  coutume  bar« 
bare  où  étaient  les  princes  et  K»  propriétaires  riverains  de 
s'emparer  des  biens  des  naufragés  et  souvent  même  de  lenra 
personnes.  Elle  fulmina  contre  eux  ses  redoutables  excommu- 
nications (1).  A  son  instigation,  les  premiers  législateure  chré- 
tiens firent  des  lois  pour  proléger  les  marins  naufragés  (3). 
PKisienre  papes,  entre  autres  Grégoire  VU  (3),  Alexandre  III 
(4)  et  Uononus  IV  (5),  se  disliiigucrcnt  par  leura  eflbrts  pour 
faire  prévaloir  contre  la  barbarie  des  coutumes  les  vrais  prin- 
ei^  de  l'Evangile.  Malgré  tous  leura  efforts,  le  cruel  droit 


(i)  Litid«nlirog.,  Ohs.j  tH»  Udt  Rhodia  ât  JaeturfB. 
(«)  Cod.  Tfaaod.,  l>ê  nmufrm^B,^  Ducange,  fVJr  EkcWâê  9t  v«t 
frmckum.  —  Wilkins,  p.  342.  —  Hildeberti  Epist.  67  ad  Honor* 

(3)  Conc,  Rom,,  ann.  1078. 

(4)  Conc.  iMUr.,  cao.  24. 

(5)  Raynaki.,  o.  12  et  40. 


d'épave  subsista  bien  longtemps  énoare  :  ce  ne  fut  qa'ca  i»! 
que  Philippe  Auguste*  sur  les  instances  de  rarrhevêqoe  (W 
Reims,  y  renonça  avec  les  princes  et  les  grands  do  ronnmp. 
La  Pologne  se  montra  enœra  plus  rebelle  sur  ce  point  t  Te- 
prit  de  1  Evangile.  Ce  ne  (Ut  f^u^en  14^4  nue  le  roi  Casimir  H 
la  déclaration  suivante  :  t  Mm,  prince  catholique,  abhom  <h 
usage  comme  crad  et  injuste,  et  comme  contraire  aux  km  4* 
Dieu,  ainsi  qu'au  décret  du  pape;  Je  promets  que  ni  moi  m 
mes  officiers  nous  ne  demanderons  les  elleu  des  naiifns#«. 
mais  que  nous  les  conserverons  entSen  aux  propriétaires  oo  m 
plu&  proches  parenU  de  ces  derniers  t  si  ces  prot>riétaim  i'im 
pud  bérttienoudesucoesseurelégltimes,  nonsreservcroofikirt 
ces  biens  pour  nous-mêmes  (i).  a 

Rien  ne  prouve  mieux  l'opposition  radicale  qnl  r^entrr 
l'esprit  païen  et  l'esprit  chrétien,  et  par  conséquent  llmmmy 

Crogrès  opéré  par  le  Christianisme  que  la  oomparaisou  dr  r* 
ingage  des  princes  chrétiens  avec  celui  de  Marc  Antonin.  U 
plus  sage  des  erapereure  et  des  philosophes  païens.  De  lulbn- 
reux  naufratés,  déHpuillés  sur  les  o5les  des  Cydades.damh 
mer  £gé<>,  s^étant  adrenés  i  lui  pour  obtenir  justice,  cvt  m- 
pereur  philosophe»  ce  maître  du  monde  répondit  avec  indift- 
renœ  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  une  loi  qui  itmil  m^mr- 
mile  (2).  O  philosophie,  que  vousavea  déjà  dit  et  fait  de  trislHfî 
vilaines  choses  t 

Les  prisonniera  furent  aussi  l'objet  de  la  tendre  sofliritoik 
do  Christianisme,  et  en  cela  il  ne  fit  que  suivre  la  lettre  wtw 
de  l'Evangile,  où  l'on  voit  le  Sauveur  s'identifier  avec  InimU 
heureux  privés  de  la  liberté  i5).  Dès  lora  la  visite  de  ces  Infor- 
tunés  et  leur  soulagement  furent  regardés  comme  des  ouvm 
éminemment  chrétiennes  et  méritoires  pour  le  ctH  L'Ktitr 
ordonna  a  ses  ministres,  au  nom  du  Dieu  des  misérioonks.  de 
descendre  dans  les  cachots,  d'aller  s'asseoir  sur  la  piiltf  à% 
condamné,  de  verser  dans  son  cœur  avec  les  amertontr»  ih 
repentir  le  baume  de  l'espérance,  et  de  l'accompagner,  (ommr 
des  anges  cousolateura,  jusqu'au  lieu  du  supplice,  jusqor  w 
l'échafaud,  comme  un  frère  ferait  pour  un  frère,  un  ami  pœ 
un  ami  I 

Plus  chera  encore  furentè  l'Eglise  les  veuves  et  les  orphHiw 
Bien  des  fois  elle  prit  sous  sa  protection  puissante  les  enfants 
des  rois  décédés  et  les  mit  sous  le  patronage  sacré  des  w- 
ques  (4).  Elle  menaça  de  ses  foudres  ceux  qui  oseraient  cm^ 
pirer  contre  ces  pupilles  royaux  (5).  Louis  le  Bègue  rt  I> 
dislas  de  Hongrie  recoururent  d'eux-mêmes  à  cette  baote  p«- 
tection  en  faveur  de  leura  enfants  (h).  Mais  TEglise  ne  si»- 
téressa  pas  seulement  aux  orpheKns  des  rots  ;  elle  r^diadb 
dans  son  sein  tous  les  enfanU  que  la  mort  avait  privés  de  Iran 
mères.  Saint  Augustin  recommande  aux  év«^uesd'a\oiri.« 
des  pupilles  et  des  orphelins  (7).  Ils  étaient  toujours  in$rnt« 
au  premier  rang  sur  les  Ubietics  de  la  charité,  a  Vous  ijwrtn 
à  la  splendeur  de  votre  ministère,  quand  vous  prot^vnh 
veuve  et  Torphelin,  »  disait  saint  Ambroise  aux  ecdésiasiMiiiM 
de  son  tempî  (8).  Le  pape  saint  Grégoire  envoya  deui  iwwt* 
dans  différentes  provinces  pour  protéger  les  veuves  et  !«  «r 
nhdins  .0).  Les  nrinoes,  pénétrés  de  l'esprit  de  rKm^iW, 
firent  aussi  des  règlements  dans  le  même  but.  Aipsi  IVpu 
donna  à  ces  malheureux  des  protecteura  distingués  par  \m 
piété.  Son  fils  Charlemagne  et  Louis  le  Pieux  ordonnèrent  m 
magistraU  et  aux  préfets  de  seconder  les  évéques  dam  mif 
œmre  de  protection  (lO).  Le  condte  de  Mayence  la  ren» 
manda  aux  laïques(t  t),  et  cekii  de  Paris  aux  mis  (i«).  VtJm 
représentait  sans  cesse  aux  puissants  de  la  tent*  uaéont  h 
ffUNÛIrff  de  Dieu  pour  le  bien  et  les  instruments  de  sa  pifw- 


(I)  Ducai)g«,  snppl.,  Fox  Lagon. 

(i)  DticaDge  et  le  lexicond'HoiîmàB,  yox  Nonfr.,  Us  RkUtd 
Navisjhac» 

r 3)  F,  dans  les  quatre  Evangiles  k  scène  du  jugemenl.  —  CmUmm 
ordonna  aux  geôliers  de  U-ailer  les  prisonniers  avecboBléai  biamir 
Baronius,  dSO,  330. 

(4)  Epht.  Anibr,,  Î6.—-  /l4>m  plusieurs  conciles  des  »i',  tii*  «(  «"' 
siècles,  entre  antres  le  15*  de  Tolède  en  6S8,  et  le  16*  en  693. 
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t|pne«,  lift  iltv&ifini  vaiir  au  iccourides  malhiurfai  et  punir 
nnn  qui  iosup primaient.  Gr*ee  i  ces  soins  touchaiiH,  •  eeUe 
ïtillinliide  p^Uerticitc,  k-s  év<^ques  eLaiciii  appeïi's  tju  doux  ikjni 
d<^  Pèret,  que  le»  plus  illiiMri'S  d'entre  eui  ont  toujours  ooii- 
iionfr,  et  que  ledief  Ji^  i'F(^lise  porte  moinlenanl  encore  a  votant 
d<»  vérité;  car  il  n  €St  fM^r«onne  qui  ne  sache  que  le  niolf^i^rsi* 
IciHlîepere.  Ainsi  rtljy^Jjttec»!  une  iTière  el  sûn  eherMipréme  est 
un  père*  elle  niande  entier  ust  comme  une  jurande  fonfrille,  ei  les 
plus  petits  ùl  les  plus  nicilheureux  sont  eeux  qui  ùui  le  plus  de 
fiart  îi  Ifl  tendresse  de  ce  pèfé  et  do  relie  mère  au>>uste,  repré- 
sentants et  persûnniticfi lions  vivantes  liu  Fère  qui  est  dans  les 
eieuï. 

O  ne  sont  pns  senlement  les  veuves  et  les  orphelins  qui  sont 
redevables  an  Christianisme  de  la  protection  qu'ils  trouvent 
iM;iiiilennnl  dans  les  lois  et  dans  les  sympathies  chrèticfmes, 
ies  femmes  et  les  enfants  en  général  doivent  aassi  beaucoup  au 
Christianisme.  Nul  ne  lui  doit  plus  que  la  femme  après  les  pau- 
vres et  les  es(  Inves.  Elle  a  été  opprimée,  dégradée,  avilie  par 
toutes  les  législations  antiques,  et  elle  Te^  encore  partout  cola 
(!roix  n'esi  pas  arborée.  (Ihez  les  anciens,  la  femme  o'intervenait 
ni  dans  le  gouvernement  de  la  famille,  ni  dans  les  entre- 
prises industrielles  et  commerciales;  elle  était  tenue  à  Técart 
du  mouvement  des  afTaircs  publiques  et  privées,  et  «ficha<n^0 
par  h»  lient  de  l'agnalion  tout  la  tupértoriié  dêt  màUê.  Elle 
passait  sa  vie  dans  une  tutelle  éternelle,  sans  pouvoir  jamais  de- 
venir ell&4néme  tutrice  de  ses  enfants ,  ou  disposer  de  ses 
biens  et  de  sa  personne.  C'était  un  meuble  et  comme  une 
«hose  gracieuse  dont  on  ornait  sa  maison,  et  rien  de  plus.  Ren- 
t'erinée  dans  le  pynécée,  elle  ne  devait  pas  même  chercher  â 
savoir  quelles  lois  se  discutaient  au  sénat,  ou  quelles  émotions 
.igilaient  le  Forum  (1).  Une  réaction  de  licence  et  de  corruption 
«levait  être  la  suite  inévitable  d'une  pareille  éducation.  «  Le 
vide  de  cette  existence  à  lacjuelle  les  Romaines  se  trouvaient  con- 
damnées les  forçait  en  général  à  aller  chercher  un  aliment  à  leur 
nrtivité  dans  le  luxe,  dans  de  vaines  parures,  dans  les  festins  et 
1rs  plaisirs.  Elles  aimaient  à  se  montrer  dans  des  chars,  à  pa- 
raître devant  leurs  esclaves  avec  de  riches  habits  et  des  bijoux 
précieux,  à  se  faire  une  cour  de  femmes  d'atours,  de  suivantes 
et  d'eunuques;  cour  vouée  à  la  mollesse ,  où  figuraient,  comme 
ministres  et  confidents,  le  coiffeur,  le  parfumeur,  le  confiseur; 
où  l'on  délibérait  sur  les  cadeaux  à  faire  à  la  diseuse  de  bonne 
aventure,  à  Tinterprèto  des  songes,  à  Taruspiee,  à  Texpiatrice; 
où  l'on  s'occupait  de  mille  riens  frivoles  qui  l'emportaient  sqr 
les  soins  du  ménage.  Lorsque  des  lois  soraptnaires  venaient 
mettre  un  frein  à  ce  faste,  les  femmes  disaient  des  espèces  de 
coalitions  ou  d'émeutes  pour  reconquérir  la  vaine  liberté  du 
luxe,  la  seule  à  laquelle  elles  pussent  prétendre  pour  se  con- 
soler d'une  vie  ennuvée,  contrainte,  inférieure  en  dignité  à 
celle  des  hommes»  (Infl,  du  Chritt.,  Troplon^,  p.  386). 

Partout  où  régnent  l'islamisme  et  l'idolâtrie,  dans  toute  la 
Turquie,  dans  iTnde,  la  Chine,  l'Afrique  et  l'Océanie,  est-il  une 
condition  plus  misérable  que  celle  de  la  femme?  Condamnée  à 
rignorance  et  à  l'abrutissement,  renfermée  dans  les  harems, 
forcée  de  partager  avec  ses  rivales  nne  courbe  impure  et  souil- 
lée ,  elle  passe  sa  rie  dans  une  contrainte  et  un  esclavage  con- 
tinuels. 

«  Pour  notifier  aathenti<|oeiiient  à  la  femme  sa  dépendance, 
le  mariage  même,  celte  institution  touiours  religieuse,  consacre 
contre  elle,  dans  ses  formules,  la  Tiolenee  ou  l'arilissement. 
Quand  la  future  épouse  n'est  pas  arrachée  de  force,  comme  nne 
proie,  un  butin,  aont  la  propriété  dès  lors  n'est  plus  contesta- 
Lie,  elle  est  marchandée  et  payée  ainsi  qu'une  génisse  qu'on 
emmène»  (Morl  avant  l*hommi^  p.  406). 

Ainsi  se  passent  les  choses,  avec  quelques  légères  modiflca- 
t  ions,  chez  les  Chamites  (Afrique),  dans  le  pays  de  Bunda ,  aux 
Mandigues,  dans  toute  la  Nigritie,  dans  les  steppes  de  la  Mon- 
golie, dans  l'Araucanie  et  dans  les  immensités  ae  l'CMan  Pa- 
cifique (2). 

(T  Aux  riellles  Indes ,  jamais  les  femmes  ne  peuvent  obtenir 
l'honneur  de  manger  avec  leur  mari.  Dans  la  jeune  Ooéanie,  k 
Nouka-Hiva,aux  Iles  Washington, etc.,  etc.,  non*seolenitntelles 
ne  sauraient  aspirer  à  cette  faveur,  mais  il  y  a  des  mets  re- 
cherchés des  hommes ,  et  aai  leur  sont  absolument  interdits  ; 
même  en  les  préparant  à  l'occasion  de  leors  noces,  elles  n'y 
peuvent  godter.  En  Nubie,  la  femiM  qui  oserait  tooehtf  à  la 


(1)  Oit»  apiid  Tit.  Un.^  L  s«sry«  n.  !• 
(S)  Hittoire  f^enéralê  det  vvfamtt,  t.  il  it  f u.  «^ 
coutumet  de  tout  iet  peuplée  du  fffobe. 
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tisse  ou  à  la  pipe  de  «on  mari  serait  rudement  i-tuViiée.  D.iii»  le 
roynume  de  i^an^,  pendat»i  [c  rrpas  iln  iûm  Aetj^iieifr ,  la 
femme  te  tient  debotit  à  I  éi\ari,  et  a^i  l'ii  s'ii^eiHuiilInni 
qu'elle  luiailreHie  la  parole,  Au%  Ixjrdsdu  Gatige,  h  fernuie  du 
brahmane  ne  paraît  en  sa  pretence  que  fhns  une  allilude  ilc 
iou  mission  f  les  y  eux  baisses.  Elle  fjcpeut  prétendre  k  l'iton» 
neur  de  prononcer  son  nom  ,  et  ne  doit  lui  prier  t\nh  tii  tfoU 
siènie  personne.  Dans  le  Sennâr»  à  rasp/ct  d'un  cheik,  d'an 
cadi  ou  do  tout  autre  oFHcier  publie ,  la  femme  doit  quitter  $t^ 
sandales  et  les  prendre  à  la  main  ,  pour  p.isser  do  va  ut  lui.  Chez 
les  OlU^tahs^  elle  n'ose  regarder  son  ni^Ure  qo 'après  s'Être  age- 
nouillée. Par  toute  la  Nigritie  ^  le&  toi n s  de  1  allsitement,  la 
f  réparation  des  aliments  et  des  liqn^^urs,  ti^(î  smns  dû  foyer, 
entretien  des  vêtemenlSf  ne  sont  pis  comptés;  c*est  encore  à 
h  femme  de  cultiver  le  tabac,  d'extraire  l'huile  du  pnlmier,  de 
broyer  le  millet ,  de  fournir  la  case  d'eau  et  de  bois.  Tandis 
que  son  mari  dort  nonchalamment,  elle  doit  le  garantir  avec 
respect  de  la  piqûre  des  mouches.  Durant  les  marches,  les  far- 
deaux lui  sont  échus  de  plein  droit.  Ches  les  Bachasiens ,  non- 
seulement  elle  est  chargée  de  Tentretion ,  mais  encore  de  la 
construction  de  la  maison  ,  et  en  aucun  cas  l'homme  ne  daigne 
lui  prêter  la  main.  Les  Gallas  laissent  la  femme  fendre  péni- 
blement la  terre,  labourer,  semer,  faire  la  moisson ,  battre  et 
recueillir  le  grain.  Parmi  les  Arabes  de  l'Algérie,  on  prend 
pour  ses  forces  moins  de  ménagements  que  pi»ur  le  boeur  ou  le 
cheval;  aux  travaux  de  son  sexe  la  femme  aioule  ceux  de 
l'homme  ,  de  la  béte  et  même  des  machines.  Cette  condilion 
de  dur  labeur  est  rigoureusement  imposée  à  b  femme,  autant 
dans  le  Congo,  la  Guinée,  la  Sénégambie,  le  Bénin,  mi'au 
Bornou ,  â  Bambara,  aux  côtes  d'Alan ,  de  Zanguebar ,  à  Mé- 
linde,  dans  le  Mataman,  comme  dans  la  Cafrerie.  Parmi  les 
nations  du  Caucase ,  sur  le  sol  privilégié  où  s'épanouissent  le 
plus  harmonieusement  les  formes  humaines,  dans  la  (^Jrcassie, 
terre  classiaue  de  la  beauté,  il  serait  messéant  pour  la  dignité 
d'un  niari,  de  témoigner  la  moindre  préoccupation  touchant  la 
santé  de  sa  femme  Aussi  longtemps  qu'elle  est  malade,  il  ne 
peut  la  visiter  ou  s'informer  de  son  traitement  sans  dérager 
aux  bienséances.  Plus  les  peuplades  sont  grossières,  moins  elles 
déguisent  la  vieille  animosite  qu'excita  la  femme.  A  la  Nou- 
velle-Hollande, outre  la  charge  tiabituelle  des  enfants  attachée 
sur  son  dos  dans  des  peaux  de  kanguroos ,  les  ustensiles ,  les 
richesses  du  ménage,  la  femme  porte  en  sus ,  qui  le  croirait  f 
les  armes  de  son  dédaigneux  propriétaire?  Accablée  sous  ee 
poids  oppressant ,  elle  contracte  de  bonne  heure  une  allure 
courbée ,  témoignage  de  son  asserrissement.  Sur  les  côtes  de 
l'Australie,  c'est  elle  qui  pourvoit  seule  à  la  nourriture  de  son 
oisif  seigneur.  A  cet  effet ,  plusieurs  fois  chaque  tour  p  elle 
plonge,  rnalgré  la  fureur  des  vagues ,  parmi  les  recifli  pour 
chercher  des  coquillages,  des  crustacés,  au  risque  d'être  dé- 
vorée par  les  requins  ou  de  rester  engagée  entre  les  fiioos  qui 
s'élèvent  du  fond  de  ces  mers.  Dans  le  Bornou,  les  femmes, 
chargées  d'ensemencer  les  champs,  sont  préposées  à  leur  garde 
lorsque  les  grains  touchent  à  la  maturité.  Alors,  protégées  par 
les  hautes  herbes ,  les  bétes  féroces  ^  s'embusquant  sur  leur 
passage,  les  enlèvent  facilement.  Chaque  année  les  hyènes  en 
attaquent .  et  les  lions  en  dévorent  plusieurs.  Cette  perte  n'est 
pas  comptée.  Jusque  dans  la  liberté  de  l'Océan  et  I  égalité  du 
péril ,  la  femme  ne  peut  oublier  sa  dépendance.  A  Vile  de  Pa- 
aues ,  l'étiquette  lui  impose  une  règle  particulière  de  natatiop. 
Obligée  il  ne  point  mouvoir  à  la  fois  les  bras  et  les  jambM, 
comme  le  font  les  hommes,  mais  alternativement,  elle  ne  peut 

S  n'aller  moins  rite,  et  se  sauver  la  dernière  en  cas  de  danger, 
ette  infériorité,  constatéesur  la  terre  et  sur  l'eau,  surrit  encore 
au  trépas.  La  simplicité,  et  en  certains  lieux  la  suppression  du 
cérémonial  funèbre,  dit  à  la  tombe  qu'on  lui  va  confier  un  dé- 
pôt de  moindre  valeur.  Dans  nos  possessions  d'Afrique,  le  ri- 
tuel mortuaire  des  iuifs  atteste  cette  dîflFérence  ;  le  convoi  de  la 
femme  étant  arrive  au  champ  des  sépultures,  l'inhumation 
s'opère  précipitamment,  sans  employer  les  figures  et  les  céré- 
monies du  cercle  dansant ,  des  pièces  d'or  Jetées  au  loip ,  et 
l'appareil  usité  de  ce  dernier  adieu  l\).  » 

Crest  le  Cnristianisme  qui  a  relevé  la  femme  de  cette  dégrada- 
tion et  de  cet  abaissement  universel ,  en  illuminant  son  front  4e 
l'auréole  de  la  sainteté .  et  en  la  déclarant  non  plus  Tesclave , 
mais  la  compagne  de  l'homme.  Au  lieu  de  la  montrer  toujours 
souillée,  comme  déesse  et  comme  firople  femmf,  il  b  moatra 
toute  rayono^ott  de  poreté  iUDi  lei  paintes ,  et  lliopara  d'un 


(1)  De  la  moH  tmmt  Chomme,  p.  198  et  Miiv. 
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eolte  SDpérknr  à  celui  de  tous  les  saints,  dans  la  personne  de 
celle  à  oai  il  fut  donné  de  devenir  la  inère  d'nn  Diea ,  sans 
cesser  d  être  la  plus  pure  des  vierges.  11  lui  rendit  sa  dignité, 
en  ôiant  à  l'époux  le  droit  de  vie  et  de  mort  que  lui  donnaient 
les  lois  antiques ,  en  abolissant  le  divorce»  la  polygamie  et  le 
concubinat,  c'est-à-dire  le  concubinage  légal,  en  la  préser- 
vant des  souillures  de  l'adultère,  en  l'appelant,  commerhomme, 
au  bienfait  de  l'initiation  et  de  l'instruction  chrétienne,  en 
l'admettant  aux  mêmes  assemblées,  aux  mêmes  autels  et  aux 
mêmes  sacrements  ;  en  lui  donnant  la  plus  large  part  dans 
l'éducation  de  la  jeune  famille,  en  affranchissant  sa  majorité 
de  toute  tutelle  légale,  et  en  lui  confiant  au  contraire  celle  de 
ses  enfants. 

«  Dans  le  système  du  Christianisme,  la  femme  a  une  mission 
à  remplir;  elle  doit  travailler,  comme  l'homme,  pour  le  service 
du  Seigneur  (1);  elle  a  la  même  dignité  morale  que  l'hom- 
me (3).  Si  elle  lui  est  inférieure  en  force,  elle  le  sorfiasse  en 
foi  et  en  amour  (3).  Il  faut  donc  qu'elle  sorte  de  cette  inutilité 
â  laquelle  l'ancienne  Rome  la  réduisait,  renfermée  qu'elle  de- 
vait être  dans  une  vie  monotone  et  étrangère  à  la  marche  du 
mouvement  social  (4).  La  doctrine  nouvelle  lui  fait  au  contraire 
un  devoir  d'agir,  d'exhorter,  d'user  de  son  ascendant  communi- 
catif ,  de  partager  les  combats  des  martyrs,  de  monter,  intré- 

{lide  comme  eux,  sur  le  bûcher.  Elle  va  connaître  le  Forum  et 
e  prétoire,  jadis  interdits  à  son  sexe;  car  il  faudra  qu'elle 
sache  y  parler,  s'y  défendre  et  braver  le  glaive  de  la  justice 
païenne.  Jetée  désormais  dans  la  vie  militante,  die  doit  s'y  te- 
nir avec  le  courage  des  héros,  avec  la  ferveur  des  mission- 
naires. Esclave ,  on  la  verra  forte  contre  le  maître  qui  voudra 
l'avilir;  épouse,  elle  sera  l'interprète  de  la  foi  auprès  de  son 
mari,  elle  obtiendra  son  adhésion,  ou  saura  résister  à  ses  res- 
sentiments ;  mère,  veuve,  vierge,  dans  toutes  les  positions  elle 
a  des  devoirs  nouveaux  à  remplir  ;  la  charité  sera  surtout  son 
partage,  et  deviendra  entre  ses  mains  une  branche  de  l'admi- 
nistralion  de  la  société  chrétienne.  11  y  aura  même  des  dignités 
pour  elle  dans  l'Eglise  ;  diaconesse,  elle  sera  chargée  { dbose 
inoute  jusqu'alors)  d'une  partie  de  l'instruction.  Elle  partagera 
l'apostolat  ;  elle  prêchera  aux  femmes,  et  revêtira  un  caractère 
ofliciel  »  (De  Vinfluenee  du  Chritl,,  Troplong,  p.  30â). 

Or,  qui  pourrait  dire  combien  cette  émancipation  chrétienne 
a  relevé  le  caractère  de  la  femme?  Sans  doute  il  est  parmi  les 
femmes  de  l'antiquité  de  ^ndes  et  belles  figures  ;  mais  ce  ne 
sont  que  de  rares  exceptions ,  et  le  sexe  en  général  croupis- 
sait dans  l'ignorance  et  la  dégradation.  Que  d'Athalies  et  de 
Mégères  pour  une  Gornélie  I  Pour  une  Antigène  on  une  Epo- 
nine,  combien  d'empoisonneuses  et  de  parricides  (5)!  Com- 
bien de  Livies  et  de  Messalines  pour  une  Artémise  (6)  !  Com- 
bien de  Cléopàtres  pour  une  Porde  ou  une  Zénobie  (7)  !  I^s 
le  Christianisme  au  contraire ,  combien  de  pieuses  Cornélies 
qui  n'ont  pas  de  plus  prédeux  joyaux  que  leurs  enfants!  Elles 
sont  si  nombreuses  que  celles  qui  ne  leur  ressemblent  pas  s'ef- 
forcent de  les  imiter,  de  peur  d  être  dtées  comme  de  honteuses 
et  impardonnables  exceptions  !  Combien  d'Antigones  et  d'Epo- 
nines  durant  nos  grands  troubles  politiques  !  Combien  dans 
tous  les  temps  de  Pordes  dévouées  jusqu'à  la  mort  et  d'Arté- 
mises  inconsolables!  Combien  de  Zénobies  sur  les  trônes diré- 
tiens,  depuis  sainte  Pulchérie  jusqu'à  Blanche  de  Castille,  jus- 
qu'à Mane-Thérèse  d'Autriche  !  Combien  d' héroïnes  sans  taches 
pour  quelques  amasones  fabuleuses  ou  souillées!  Si  l'antiquité 
a  une  Sémiramis,  elle  n'a  pas  de  Jeanne  d'Arc,  comme  elle 
n'a  pas  de  saint  Vincent  de  Paul.  «  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  à 
admirer  dans  la  mère  des  Gracques  et  dans  Porda,  dit  M.  trop- 
long;  mais  gardons-nous  de  prendre  ces  belles  et  nobles  figu- 
res pour  le  type  des  femmes  romaines.  La  conjuration  des 


(î)  SaÎDt  Paul  aux  Romains. 
(2)  Saiol  Paul  aux  Gorinthieo». 
h)  Saitit  Mallhieu. 

(4)  Calon. 

(5)  f^.  Yalère  Biaxime,  Sur  le»  empoisonnements  des  maris, 
«  Cent  loixaote-dix  femmes  furent  condamnées  à  mort  pour  ce  crinue. 
L'historien  Appien  nous  apprend  que,  pendant  les  guerres  civiles,  plu- 
sieurs maris  furent  trahis  et  dénoncés  par  leurs  épouses.  —  Je  doute  que 
Ton  puisse  trouver  de  pareilles  abominations  dans  le  cours  de  notre 
révolnlion  »  (Troplong,  Detinfl,  du  Christ,,  p.  i89). 

(6)  Smis  Tibère,  un  défenseur  de  femmes  était  ot>ligé  d'avouer  qu'If  f 
avait  peu  de  mariages  sans  atteinte  :  fïr  prœsenti  custodia  martêrm 
iUœsa  conjugiaÇTtiàU,  Annal, ^  1.  m,  n.  34). 

(7)  y.  fet  invoctives  dt  Cicéron  tt  de  Sévéruf  Cécina  oontrt  les 


Bftcdianales,  les  sourds  complots  contre  la  pudeur  et  1s  pu 
publique ,  les  divorces  indécents,  les  adultères  aodadeox,  tut 
ce  débordement  de  mauvaises  mœurs  dépeint  par  les  phikao- 
phes,  les  histonens,  les  satiriques,  et  qui  obligea  Auguste  à  i- 
1er  chercher  dans  des  lois  politiques  un  remède  qoe  ne  dos- 
naient  plus  les  lois  de  la  famille .  ne  sont-ce  pas  li  des  pmmi 
plus  veridiques  de  l'état  général  de  la  société  a  (Ja|l  ^ 
a.mf.,p.289)? 

Maigre  toutes  les  réformes  opérées  par  leChristiaiiisine,  iloi 
encore  resté  beaucoup  de  mal  ^  parce  que  la  nature  de  rkonop 
en  est  pldne,  et  qu'il  faudrait,  pour  la  purifier  entièrcneil. 
la  jeter  dans  un  moule  nouveau.  Cependant,  quand  le Cbrii. 
tianisme  n*a  pas  pu  empêcher  tout  le  mal,  il  est  curieux  de  voir 
comment ,  en  imitant  la  Providence,  il  a  cherché  à  en  bm 
sortir  le  bien.  La  guerre,  sous  sa  direction,  servit  pham. 
vent  à  faire  tnompher  U  justice.  N'ayant  pu  empêcher  IImmii» 
de  mettre  son  orgueil  dans  sa  force  et  de  trouver  quHqoe 
plaisir  à  l'exercer ,  il  assigna  du  moins  un  noble  but  à  cet 
exercice  :  il  l'arma  g|ievalier,  en  lui  disant:  SouviensAniiém 
iam  peur  el  êans  reproche!  et  en  même  temps  il  lai  mootn 
des  torts  à  redresser,  des  vierges  à  défendre ,  des  pnoons 
captives  à  délivrer,  des  usurpateurs  à  punir,  et  de  chastes  bcn. 
tés  à  protéger  contre  la  violence  ou  la  calomnie.  Fidèle  ion 
enseignements  sacrés,  le  chevalier  se  mit  au  bras  sa  rude  es- 
prise  de  fer,  symbole  énergique  de  ses  vœux  et  de  sa  pintle, 
et  se  voua  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  patrie,  de  b 
beauté  malheureuse,  du  faible  et  de  l'opprimé,  ae  la  veovtd 
de  l'orphelin ,  de  l'innocence  et  de  la  vertu  persécutée.  U  k 
nwnlra  pieux  autant  que  brave,  courtois  autant  aue  oourageu; 
généreux  dans  la  victoire,  autant  que  redoutable  dans  le  condnt; 
il  rehaussa  sa  gloire  par  une  sensibilité  magnanime,  et  sean 
partout  de  brillants  exemples  de  délicatesse  et  d  huroaitité. 

Les  enfants  doivent  aussi  beaucoup  au  Christianisme.  Ostrr 
l'abolition  des  sacrifices  humains,  pour  lesquds  ib  Hûm 
ordinairement  dioisis ,  ils  n'eurent  plus  à  craindre  la  brolilitf 
d'un  père  inhumain ,  dont  les  lois  païennes  autorisaient  (ootn 
les  violences,  et  dont  les  sociétés  antiques  admiraient  la  turi»- 
rie,  quand,  dans  certaines  circonstances  solennelles,  'û»é 
dépassé  toutes  les  bornes  de  la  cruauté ,  en  arrachant  b  rie  i 
celui  à  qui  il  l'avait  donnée.  Au  lieu  d'encourager  ces  moan 
barbares,  le  premier  empereur  chrét  ien  rendit  un  hominaffe  édi* 
tant  aux  vrais  sentiments  de  la  nature,  en  portant  une  loi  qw 
punissait  des  pdnes  du  parricide  le  père  convaincu  d'avoir  tar 
son  enfant  (i).  11  ne  fut  plus  permis  d'alléguer  conune  cm 
de  non-conservation  le  sexe ,  la  faiblesse  ou  les  vices  de  cm- 
formation  ;  le  mari  ne  pot  plus  dire  à  sa  femme  sur  le  poîn 
d'enfanter  :  «  Si  c'est  un  garçon ,  tu  le  conserveras;  si  c'est 
une  fille,  lu  l'étoofleras  ou  tu  la  noieras  dans  le  fleuve;  tu  fe- 
ras de  même  si  le  garçon  est  faible  ou  mal  conformé.  »  L'en- 
fant n'eut  plus  à  craindre  d'être  vendu  (2)  par  des  parents  s» 
cœur,  en  qui  le  sentiment  du  besoin  étouffait  tous  les  aotrc» 

Il  n'eut  plus  à  craindre  de  se  voir  exposé  pour  servir  df 
pâture  aux  bétes  ou  à  la  lubricité ,  ce  qui  était  pire  enrore.  •  U 
est  impossible ,  disait  Lactance  au  iii«  dède ,  il  est  imp» 
sible  (raccorder  que  les  pères  aient  le  droit  de  faire  rnoorir 
leurs  enfants  nouveau-nés,  car  c'est  là  une  très-grande  impiik 
Dieu  fait  nakre  les  âmes  pour  la  vie  et  non  pour  la  mort 
Comment  se  fait-il  donc  qu  il  y  ait  des  hommes  qui  sooilleDt 
leurs  mains  en  enlevant  à  des  êtres  à  pdne  formés  la  lie,  ^ 
vient  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  leur  ont  pas  donnée?  EpargnenNU- 
ils  le  san^  étranger  ceux  qui  n'épargnent  ms  leur  propre  suif? 
Que  dirai-je  aussi  de  ceux  qu'une  fausse  aifection  porte  i  expo- 
ser leurs  enfants?  Peut-on  considérer  comme  innocents  ceo 
qui  offrent  en  proie  aux  chiens  leurs  propres  entrailles,  d 
les  tuent  plus  cruellement  encore  que  s'ils  les  étranglaient?... 
Quand  même  il  arriverait  que  l'enfant  exposé  trouvai  qati- 
qu'un  qui  se  chargeât  de  le  nourrir,  le  père  serait-il  ma» 
coupable  pour  avoir  livré  son  propre  sang  à  la  servitude  oo  i 
la  prostitution  :  Àd  aerrtltfletn  vet  ad  Upanart  Oui!  aatasi 
vaut  tuer  son  enfant  que  l'exposer.  Il  est  vrai  que  ces  pènslM- 
middes  (parricidm)  se  plaignent  de  leur  pauvreté,  et  prttv*- 
dent  qu'ils  ne  peuvent  suffire  à  élever  plusieurs  enfants.  Con» 
si  les  oiens  de  ce  monde  appartenaient  à  ceux  qui  les  possè- 
dent! comme  si  Dieu  n'élevait  pas  lous  les  jours  le  paovretU 
richesse,  et  ne  faisait  pas  tomber  le  riche  dans  la  panvreté!  Au 


(1)  Aim.8t8.L.i,God.Tli«a,M;iiflrr«ài^;etUki,Oid.lMM 
De  hk  4pdparenU^  vël  iib. 

(2)  Cod.  Thêod.,\.  u 
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lorpinit  qoe  rmx  que  leur  imiigenc^  ^mpéch^  de  nour- 
rir leurs  cnÏM\\s  ,  s'absLiL^iinttit  ili*  leurs  épouses  :  ceïa 
^nul  mieux  e^uu  d«  porter  des  niaisis  iiî)|iks  sur  l'œuvre 
de  Pieu  fi},  » 

l£|lisedufin^à  rorphclinct  à  1  Vn  faut  abandon  né  des  mèrrs 
douais  ei  tendri'S  h  l.i  jilace  de  colle  que  la  nature  hji  avait 
donuéet  et  que  lui  ;ivriieMt  r^ivic  la  mbrro,  le  liheriifuge  ou  h 
ïiJort.Lesftïïicîli'S  dans  îi'urs  prf^irij^liuns,  les  souverains  pon- 
liri'sdans  leursii(»:rèLâiL^<.  h-s  |tnnreschrèdensdans  leurs  écliU, 
prùi^gèrent  à  l'cnvi  sa  ÎvHq  ç\hU*nau  On  dul  le  reganJer 
rotrm je  ua  tlo jkjl  p  rpcieu  V  marque  i  r  u  1 1  s<  'ea  u  d  i v  i  » ,  tnun  n  i  e 
QH  hotc  sacre  m\  hesoijïs  duquel  il  fallait  pourvoir  dans 
J  ordre  physique,  intelleclnel  et  moral;  tcir  Tâu^ea  ses  besoiiis 
coniine  le  Cûrps  j  et  le  pain  ntateriel  n  est  pas  le  .^eul  dont 
rhomme  ait  besoin  pour  se  rassasier. 

Or, en  même  leiTips  qu'il  rendait  fh*s  droits  à  l'entant,  le 
Christraiiisme  lui  imposait  des  devoirs;  car  ct^s  deux  choses 
vont  toujours  ensemble  :  devoirs  de  respect ,  d'amour,  de  sou- 
mission et  d'assistance,  quand  les  parents,  achevant  le  cercle  de 
la  vie»  reviennent  à  la  faiblesse  de  l'enfance. 

En  rendant  à  l'épouse  sa  dignité  et  ses  droits  à  l'enfant,  le 
Christianisme  a  par  là  même  rendu  au  père  son  véritable  ca- 
ractère, celui  de  représentant  du  Père  céleste  et  chéri  qui  est 
dans  les  cicux.  La  force  est  tempérée  en  lui  par  la  tendresse; 
il  ne  doit  pas  se  considérer  seulenfent  comme  maître ,  mais 
comme  prolecteur.  Image  de  la  Providence  au  sein  de  la  fa- 
mille, cest  lui  qui  doit  pourvoir  à  tous  les  besoins  ,  et  vous 
pouvez  voir  comme  il  sèclie,  blanchit  et  se  consume  dans  l'ac- 
complissement de  sa  pénible  tâche.  C'est  ainsi  qu'en  rendant  le 
père  plus  doux  et  plus  humain ,  la  femme  plus  digne  et  plus 
lidèie,  et  les  enfants  plus  respectueux  et  plus  soumis,  le 
Christianisme  a  réhabilité  la  famille.  U  l'a  également  réhabilitée, 
en  la  formant  sur  le  modèle  de  celle  dont  un  Dieu  et  sa  divine 
mère  étaient  membres,  «  Bethléem  est  le  berceau  de  la  famille 
ciirélienne;  on  la  verra  s'en  échapper,  pour  s'organiser,  se  dé- 
velopper, et  couvrir  le  monde  entier,  qu'elle  est  appelée  à  chan- 
ger jusque  la  On  des  temps.  Les  mères  pieuses  essayeront  d'imi- 
ter Marie,  rediront  à  leurs  fdles  sa  pudeur  qui  se  trouble  à  la 
vue  même  d'un  ange,  sa  respectueuse  déférence  envers  celui 

3ue  le  mariage  lui  donna  pour  chef  et  pour  guide,  et  ses  ten- 
resses  graves  et  respectueuses  pour  le  fruit  de  ses  entrailles. 
Les  époux  verront  dans  Joseph  ce  que  c'est  qu'un  homme  de 
soumission  et  de  foi,  qui ,  lorsque  Dieu  a  parlé,  ne  sait  plus 
qu'obéir  ;  les  enfants  apprendront  de  Jésus,  soumis  à  son  père 
et  k  Marie .  croissant  en  âge  et  en  vertu  devant  Dieu  et  les 
hommes,  à  honorer,  â  aimer  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour, 
et  à  se  montrer  dociles  à  leur  voix,  et  toutes  les  autres  obliga- 
tions que  la  religion ,  que  la  société  nous  imposent ,  s'appren- 
dront à  celte  divine  école  »  (  Egron ,  influencé  du  ChrUlia- 
nisme  mut  la  famille^  p.  lif). 

Or,  en  réhabilitant  la  famille,  le  Christianisme  a  par  là  même 
réhabilité  la  société,  dont  la  famille  est  la  base  et  en  quelque 
sone  la  miniature.  La  famille  est  la  seule  ÎDStitution  chrétienne 
que  n'aient  point  encore  rongée  les  doctrines  corrosives  de  la 
philosophie.  \  oici  qu'elle  est  attaquée  à  son  t<»ur  avec  un  in- 
croyable acharnement,  et,  chose  étrange,  par  le  sexe  même  pour 
qui  elle  a  été  comme  un  sanctuaire  qui  I  a  rendu  vénérable  et 
sacré.  Puisse  la  famille  résister  toujours  aux  attaques  de  cer- 
tains réformateurs,  pour  qui  le  premier  élément  d  ordre  est  la 
confusion  du  chaos,  et  aux  traits  brûlants  de  je  ne  sais  quelles 
mégères  en  furie  qui  mettraient  volontiers  le  feu  aux  quatre 
coins  du  monde,  pour  se  venger  de  ce  que  la  nature  n'en  a  pas 
fait  des  hommes,  touten  leur  en  donnant  les  vices  et  les  instincts  ! 
Si  la  famille,  seule  arche  à  peu  près  intacte  qui  flotte  encore  au 
milieu  des  débris  des  vieilles  sociétés  en  ruines,  si  la  famille, 
dîs-je,  venait  encore  à  sombrer,  que  deviendrait  le  monde?  Les 
lamilles  sont  comme  les  chaloupes  du  grand  vaisseau  de  l'E- 
^Ifse  ;  si  elles  venaient  à  disparaître ,  que  deviendrait  la  partie 
de  rhumanité  qui  est  sortie  du  vaisseau  et  qui  refuse  d'y  ren- 
trer ?  Ce  serait  un  naufrage  effrayant  dont  le  genre  humain  ne 
se  relèverait  pas. 

Onire  l'influence  indirecte  que  le  Christianisme  exerce  sur  la 
société  par  la  famille,  il  exerce  aussi  sur  elle  une  influence  di- 
recte et  tout  à  fait  analogue.  Il  réprime  d'abord  les  tendances 
tyrannîquesdu  pouvoir,  en  montrantaux  rois  dans  leurs  sujets 
ae%  frères  et  non  des  esclaves,  des  protégés  et  non  des  victimes, 
en  leur  mootraot  dans  le  ciel  uo  juge  et  un  maître  souverain , 


<i>   Divin,  inêtiV^  1.  ti,  c.  SO. 


dont  iU  ne  sont  qne  l^l 
prêche  la  douceur,  û  ûkmmmm  #tei 
doin  k  Chri^l ,  lia  haut  de  u  u 
e?ienmle;  il  leur  fait  /-miiuj^tT  le  i 
une  cWrgc,  une  uiiWmi ,  an 
cotiime  une  pro|^riélé  et  tin  divni 
duquel  ils  peuvent  toul  oser.  iUe  I 
une  puissance  îMbiiraire^  san^  iturei 
éguïstnc  monslrueuï,  im\%  rumine  &ii  i 
sublime  et  ('onlinuel  dévouemeot; m  ivrir 
mieux  compris  et  le  mieux  rempli  a  n  ^ 
ciee  du  puvoir,  s'est  le  plus  dévuuè  tt  k  o 
ceux  qui  lui  obéissciU.  A  leien^ple  de  eciaii|«  tmk^A 
tous  ei  de  qui  toute  [miss^mce  émane  ay  dit  ri  tir  kl 
faut  que  <  eux  qui  œumiaudent  n  tardent  mit  ttt  kw  ^mm 
soumis  comme  leurs  enfants.  A  Tenemple  île  V%t4tïf^,^4mt^ 
il  faut  qu'ils  soieut  toujours  pr^U  à  se  sacritirr  \tinit  mt    « 
faut  qu'ils  s'abaissent  vers  les  petits  et  qu'ils  Irur  trt^t^'  ^ 
main.  C'est  ainsi  que  l'Evangile,  pour  le  redire  de  Mjutf^i^ 
résout  merveilleusement  le  problème  d'égalité  sociale,  uuu  9^ 
disant  aux  petits  :  Elevez-vous  au  niveau  des  grands  ,'il»  t»*-  Ir 
peuvent  ;  mais  en  disant  aux  grands  :  Abaissez-vous  fers  U% 
petits,  ce  qui  est  toujours  possible.  H  y  a  là  pour  le  mondi-  on 
immense  avenir  de  prospérité  et  de  bonheur.  Là,  et  là  seule- 
ment, est  le  véritable  prop;rès  social.  Le  chercher  ailleurs,  voo^ 
loir  le  réaliser  par  les  améliorations  physiques  et  les  a$socuilion« 
purement  matérielles,  c'est  tenter  une  œuvre  sans  fécondité  et 
sans  avenir.  Nous  ne  repoussons  pas  ces  choses  ;  mais  il  laut 
qu'elles  soient  fécondées  par  les  grands  principes  que  nous 
exposions  tout  à  l'heure,  ou  bien  elles  ne  seront  jamais  que  des 
tentatives  infructueuses.  Direz-vous  que  ces  grands  principes 
n'ont  jamais  été  mis  en  pratique?  Mais  alors  ne  dites  donc  pas 
que  le  Christianisme  a  fait  son  temps ,  qu'il  est  usé ,  qu'il  ne 
peut  plus  suffire  aux  nouveaux  besoins  des  sociétés;  car,  sous  le 
rapport  social,  il  est  pour  ainsi  dire  tout  neuf  encore,  et  n'a 
reçu  jusqu'à  présent  qu'une  très-imparfaite  application.  Il  n'a 
reçu  une  réalisation  complète  que  dans  les  individus  et  dans 
certaines  associations  partielles,  jamais  dans  les  sociétés;  il  a 
sanctifié  des  individus  et  des  associations,  jamais  des  nations 
entières.  Cependant,  tant  qu'il  ne  l'aura  pas  fait,  sa  mission 
ne  sera  pas  entièrement  remplie.  Les  réductions  du  Paraguay 
ont  montré  en  petit  ce  que  le  Christianisme  est  appelé  à  faire 
en  grand  sur  les  peuples,  quand  on  s'appliquera  a  lui  donner 
une  réalisation  véritablement  sociale;  partout  ailleurs  il  n'y  a 
eu  que  des  essais  sans  harmonie  :  ou  les  princes  devançaient 
leurs  siècles,  ou  quand  les  nations,  palpitantes  et  toutes  pleines 
de  foi  et  d'amour,  étaient  prèles  à  marcher  à  pas  de  géant  dans 
les  voies  du  progrès ,  les  princes  retournaient  au  paganisme , 
esclaves  de  leurs  mauvaises  passions.  Peut-être  n'y  aura-t-il 
jamais  parfaite  harmonie  entre  les  rois  et  les  sujets  pour  la 
complète  réalisation  de  la  théorie  sociale  de  l'Evangile;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  dans  les  eflbrts  faits  pour  attein- 
dre cette  perfection  que  consiste  le  véritatdeprogrès.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  cette  théone  ait  été  jusqu'à  présent  sans  influence 
sur  le  monde;  elle  a  déjà  considérablement  amélioré  lexer- 
ciee  et  les  instincts  du  pouvoir  ;  elle  a  rendu  à  jamais  impossi- 
ble le  retour  de  ces  eflroyablcs  oppressions  et  de  ces  mons- 
trueuses tyrannies  qu'on  voit  peser  sur  les  peuples  à  toutes  les 
époques  de  l'antiquité.  Cela  ne  s'est  vu  qu'une  lois  parmi  nous, 
quand  ceux  qui  avaient  usurpé  la  puissance ,  ayant  banni  de 
leurs  cœurs  toute  idée  et  tout  sentiment  chrétien ,  le  pouvoir 
redevint  un  moment  complètement  païen  ;  alors  ce  lut  de  nou- 
veau le  règne  de  la  haine,  de  la  vengeance  et  de  la  force  bru- 
tale ;  ce  fut  le  règne  de  la  guillotine  et  de  la  terreur,  et  ceux 
3ui  ont  vu  ces  choses  en  frémissent  encore  d'épouvante  et 
1  orreur. 

£n  même  temps  que  le  Christianisme  ramène  le  pouvoir  à  sa 
destination  naturelle,  le  retient  dans  ses  véritables  limites,  et 
lui  impose  de  sublimes  devoirs ,  il  commande  aux  sujets  l'a- 
mour, le  respect  et  l'obéissance  envers  les  souverains.  L'obéis- 
sance ,  dans  les  idées  chrétiennes ,  est ,  en  dernière  analyse,  la 
soumission  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté  divine;  elle  est 
donc  éminemment  compréhensible  et  raisonnable.  L'ordre 
exige  qu'on  obéisse  aux  princes ,  aux  magistrats ,  à  tous  ceux 
qui  ont  reçu  quelque  portion  du  pouvoir;  or  l'ordre  n'est  que 
la  manifestation  ou  1  expression  sensible  de  la  volonté  divine  et 
éternelle;  en  obéissant  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  on  obéit  donc 
à  Dieu,  dont  ils  sont  les  représentants.  L'obéissance  chrétienne, 
tout  en  concourant  merveilleusement  à  la  stabilité  des  Etats,  est 
donc  en  même  temps  un  acte  de  haute  raison,  et  voilà  ce  que 
les  anciens  ne  soupçonnaient  même  pas.  Le  Christiaoismt  aé- 


esBimiinm, 
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lend  le»  ré? oites,  les  séditiom ,  les  conjaratlons  et  le  règidde, 
qu'il  représente  comme  un  odieux  attentat ,  comme  un  afft'eux 

SarrîckJe.  Et  ne  dites  pas  qu'il  encourage  la  tyrannie;  car  il  la 
éfend  et  Ta  rendue  impossible  à  la  manière  antique.  On  pour- 
rait m*opposer  l'exempte  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russies;  mais 
qui  ne  sait  qu'il  est  condamné  par  l'ËglisePQui  ne  sait,  d'ailleurs, 
fu'il  n'y  a  làqu  un  Christianisme  tronqué  et  depuis  longtemps 
affaibli  dans  l'esprit  des  peuples?  Rousseau  et  Gibbon  se  sont 
doue  grossièrement  trompés,  quand  ils  ont  dit  que  le  Christia- 
nisme n'est  propre,  au  point  de  vue  social,  qu'à  former  des  es- 
claves et  des  tyrans ,  des  dupes  et  des  imposteurs.  Cela  pouvait 
se  dire  peut-être  au  xviii*'  siècle ,  au  milieu  des  préventions 
étranges  qui  aveuglaient  les  esprits  ;  mais  cela  ne  peut  plus  se 
dire  au  mx*  siècle,  où  les  préventions  sont  en  partie  tombées 
et  l'histoire  mieux  connue.  Du  reste ,  si  vous  en  croyez  Uous- 
scau ,  quand  il  dit  que  le  Christianisme  est  incom^tible  avec 
la  liberté  «  la  valeur  et  le  patriotisme ,  ce  même  Rousseau  se 
chargera  de  vous  répondre  :  «  Vn  peuple  de  vrais  chrétiens 
formerait  la  plus  parfaite  société  que  l'on  puisse  imaginer. 
Chacun  remphrait  son  devoir:  le  peu  pie  serait  soumis  aux  lois, 
les  chefs  seraient  justes  et  modérés,  les  magistrats  intègres,  in- 
corruptibles, les  soldats  mépriseraient  la  mort ,  et  il  n'y  aurait 
ni  luxe  ni  vanité  (l).  »  D  ailleurs  l'histoire  répond  plus  èlo- 

Suemment  encore.  Jamais  il  n'y  a  eu  moins  de  despotisme  et 
e  servitude,  et  jamais  plus  de  liberté  que  sous  l'empire  du  Chris- 
tianisme.  Et  quand,  sur  la  lin  du  dernier  siècle,  1  étranger  mit 
le  pied  sur  nos  frontières,  al-il  pu  s'apercevoir,  après  dix-huit 
siècles  de  Christianisme,  que  l'élan  patriotique  se  fût  beaucoup 
refroidi  parmi  nous?  Les  chrétiens  de  la  France  sont-ils  si  in- 
férieurs en  bravoure  aux  païens  de  la  Gaule?  Je  voudrais  bien 
savoir  devant  quels  guerriers  de  l'antiquité  le  vainqueur  de 
DamietteetdeTaillebourg,  ceux  de  Bouvtnesetd'lvry,  et,  pour 
citer  des  noms,  les  du  Guesclin ,  les  Bavard  ,  les  Sohioski ,  les 
Turenne,  les  Condé  ,  les  Napoléon  ,  et  In  plupart  des  héros  de 
l'Iliade  impériale  doivent  incliner  leurs  cimiers. 

Il  y  a  toujours  eu  dans  Tantiçiuité  mille  fois  plus  de  tyrannie 
que  sous  l'empire  du  Christianisme,  et  des  tyrannies  beaucoup 
plus  effroyables,  à  part  cependant  les  époques  de  révolution,  où, 
tout  frein  étant  brisé ,  et  la  voix  de  l'Eghse  ne  pouvant  plus  se 
faire  entendre  au  milieu  des  passions  déchaînées,  on  se  retrouve 
momentanément  en  plein  paganisme;  mais  cela  prouve  notre 
thèse  au  lieu  de  l'infirmer.  Or  non-seulement  il  y  eut  sous  le 
paganisme  plus  d'ahus  de  la  force  et  du  pouvoir  ;  mais  nulle 
puissance  protectrice  n'était  là  pour  réprimer  ces  excès  et  tem- 
f>érer  les  rigueurs  d'une  servitude  dégradante.  Sous  le  Chris- 
tianisme au  contraire ,  l'Eglise  n'a  pas  cessé  d'interposer  sa 
médiation  puissante  entre  les  rois  oppresseurs  et  les  sujets  op- 
primés. Elle  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  la  soumission  aux 
peuples,  elle  admonesta  aussi  les  rois  prévaricateurs,  et  réprima 
leurs  injustes  tyrannies.  Les  papes  se  montrèrent  véritablement 
les  pérei  communs  de  tous  les  (idèles.  Us  prirent  sous  leur  pro- 
tection non-seulement  les  reines  douairières,  les  princes  or- 
phelins et  les  rois  détrônés  contre  les  usurpateurs,  mais 
aussi  les  liberléi  des  peuples  contre  les  envahissements  du 
pouvoir. 

Si  l'Eglise  protégea  les  rois  contre  les  sujets  révoltés,  comme  il 
arriva  au  concile  do  Tolède  en  676,  à  Grégoire  IV  en  854  en 
Civear  du  roi  l.ouis,  aux  métropolitains  des  Gaules  en  foveur 
de  Charles  le  Simple ,  en  9^1  au  concile  d'tngenheim  ,  en  948 
an  faveur  de  Louis  IV  ^  aux  évéques  de  Bohême  ,  d'Espagne, 
d'Eoosse,  d  Angleterre,  de  Danemark  et  de  Hongrie,  â  diffé- 
rentes reprises  et  en  diverses  circonstances  (2),  ces  mêmes  pa- 
pas, ces  mêmes  évéques  et  ces  mêmes  conciles  avertissaient  en 
même  temps  les  rois  qu  ils  protégeaient  une  le  Christ  con- 
damne les  princes  qui  ne  régnent  pas  selon  la  justice.  Ils  por- 
taient au  pied  des  trônes  les  plaintes  des  malheureux,  et  leur 
voix  était  écoutée.  Je  vois  Constantin ,  sous  I  inlluence  de  leurs 
conseils»  ordonner  à  ses  représentants  dans  les  provinces  de 
rendre  la  justice  avec  impartialité  aux  pauvres  comme  aux  ri- 
chei»  défendre  les  exactions,  et  menacer  de  châtiments  sévères 
ceux  qui  s'en  rendraient  coupables  (5).  Je  vois,  en  430 ,  saint 
Germais  d'Auxerre  entreprendre  un  long  voyage  par  terre  et 
par  mer,  pour  décharger  ses  concitoyens  d  un  tribut  extraor- 
dinaire» sous  laquai  ils  gémissaient  accablés  (4)  ;  je  vois,  eu  440, 
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(4)  Thaïaiiiin,  I.  ti,  p.  899. 


Tliéodoret,évémiedeC7rrlH»,  plaider  auprèsde  saisie  Mebti^ 
la  cause  de  malneareux  paysans  que  les  exigences  do  fisc  p«. 
taient  à  prendre  la  fuite  et  à  laisser  leurs  terres  ans  r^ 
turc  (1  ).  Je  vois,  en  580 ,  l'évêque  Mérovée  obtenir  de  OkilA. 
bert  II  l'allégement  des  taxes,  en  faveur  des  pauvres,  (ki 
veuves  et  des  orphelins,  et  Grégoire  de  Tours ,  en  580,  répn- 
mer  les  exactions  commises  à  T^rd  du  peuple  (â).  Je  veisuuN 
Grégoire  le  Grand  érrire  à  Phocas  pour  lui  rappeler  q^ie  In 
princes  païens  régnaient  sur  des  esclaves,  mais  que  les  priach 
chrétiens  régnaient  sur  des  hommes  libres,  et  le  prier  eo  ois- 
séquence  de  diminuer  les  taxes  exorbitantes  par  kaqailln  ii 
pressurait  les  peuples  (3).  Je  vois  ce  grand  nomme  stimslcr 

r>ur  le  même  objet  le  zèle  de  l'évêque  de  Galli|w>li ,  s'adrrwr 
l'exarque  d'Afrique  contre  le  duc  Théodore,  pour  lairrraHr 
les  mesures  oppressives  sous  lesquelles  gémissait  hi  SanUi- 
{[ne  (4)  ,  dire  a  l'impératrice  Constance  que  l'injuste  triboi 
imposé  aux  habitants  de  la  Corse  n'était  propre  qu'à  atliitr  b 
colère  du  ciel  sur  elle  et  sur  ses  enfants,  et  représenter  à  IV». 
pereur  lui-même  q^  les  glaives  des  Lombards  étaient  moinii 
craindre  aue  la  rapacité  de  ses  agents  (5).  Je  vois  Euphronim, 
Autregisilluset  d'autres  évéques  taire  cesser  dans  leurs  diorf- 
ses  respectifs  les  taxes  oppressives  ;  le  cinquième  conrilf  é 
Paris  (61  ô)  défendre  d'exiger  d'auires  tributs  que  iroi  fu 
étaient  établis  en  5â5  (6)  ;  le  troisième  concile  de  Tolède,  c  ir- 
ger  les  évéques,  avec  l'approbation  du  roi  Kécarède,  de  déter- 
miner l'impôt  et  de  veiller  à  ce  qu'il  fut  levé  sans  exaction  7  ; 
le  huitième  concile  tenu  dans  la  même  ville  efi  635  rffom- 
mandcr  l'économie  au  prince,  et  lui  défendre  de  léguer  tso 
héritiers  d'autres  biens  que  ceux  qu'il  possédait  en  nionmt 
sur  le  trône  (8)  ;  le  second  concile  de  Mâcon  (5:25)  eiroft- 
munier  les  ministres  des  rois  qui  envahissaient  injustement  ks 
maisons  et  les  terres  des  citoyens  trop  faibles  pour  leur  rètii- 
ter  (9)  ;  le  quatrième  concile  de  Tolède  décader ,  en  ft7t , 
qu'un  des  principaux  devoirs  des  évéques  était  de  défendrp  ks 
pauvres  contre  les  violences  des  riches,  de  chAlier  les  juges  cor- 
rompus, et  d'appeler  l'attention  des  rois  sur  ceux  oui  ptnhk* 
reraient  dans  leur  mauvaise  conduite  (Ui)  ;  le  troisième  cwite 
de  Tours  faire  parvenir  à  Ctiarlemagne  les  plaintes  amchm 
par  les  vexations  à  un  certain  nombre  de  ses  sujets,  et  le  phfr 
de  chercher  la  cause  de  ces  maux ,  et  d'y  apporter  un  progi|K 
remède.  Je  vois,  au  ix*  siècle ,  l'illustre  llincmar  écrire  di 
Keims  à  l'empereur  Louis  pour  lui  rappeler  les  glorievi 
exemples  de  plusieurs  de  ses  ancêtres,  dont  Ut  palait,  kt 
mainty  Us  oreHUs  el  Us  irésors  el'u'ent  toujours  ouverts  sus 
maikfurenx ,  et  le  prier  de  ne  point  grever  sos  Etats  de  taio 
nouvelles  (1 1).  Je  VOIS,  en  1 253.  leconcile  dcToulouse  reoomnnft- 
der  aux  princes  de  ne  point  établir  de  nouveaux  impôts,  et  ^ 
ne  pas  exiger  ceux  qui  l'avaient  été  durant  les  trente  dernièm 
années.  Je  vois  Honorius  IV,  en  1^35,  imposer  éf^lement  of 
frein  à  l'insatiable  avidité  du  fisc  dans  le  royaume  de  .Napin. 
le  concile  de  fiéziers  anathématiscr,  en  1240,  ceux  qui  aufinfo- 
teraient  les  taxes  ou  en  imposeraient  de  nouvelles.  Je  voùh 
même  prescription  renouvelée,  en  1^55,  au  concile  d' A ibi  k 
vois,  en  1506,  le  cardinal  Ximenès  diminuer  les  taxes,  rêprimn 
les  exactions,  et  obtenir  du  roi  le  droit  pour  chaque  district  de 
nommer  son  collecteur.  Dans  des  siècles  encore  plus  rapprs 
chés,  je  vois  les  doléances  de  répiscop.it  et  du  ctentè  rnoottr 


impôt 
gnement. 

Or  ce  n'est  lu  qu'une  très-imparfaite  histoire  de  ce  <|ii«  ^ 
clergé  fit  dans  tous  les  temps  en  faveur  des  peuples  et  deslihrf- 
tés  des  nations  (12).  L'Eglise  a  tocgours  rappelé  aui  soaferjîs^ 
qu'opprimer  leurs  sujets ,  c'était  opprimer  leurs  frères  H  l^ 
propres  enfants ,  et  par  conséquent  la  blesser  au  coHir.  Ln 


(1)  Tlioni»a9in,  t,  it,p.  8S9. 

(2)  /A»W.,p.  331. 

(3)  Jbtdu  p.  752. 

(4)  /W.,p.  837. 

(5)  7&iV/,p.  752. 

(6)  Canon  44. 

(7)  Thomauin,  t,  n,  p.  834. 
(8;  /ftiV/.,  p.885. 

(9)  76iV/.,  p.  885etsoiv. 

(10)  Ibid.,  t.  vu,  p.  881. 
01)  Ibtd.,  p.  834. 

(12)  y.  V Histoire  de  Upapauté^  par  Rank.—  Gonelio^  Surkf^ 
pauté  au  moyen  àtfe. 
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\^n  qoerelleft  da  sacerdoce  et  de  Tempirè  au  tiMyen  Age  ne 
Il  (lae  la  latte  des  deux  principes  sociaux  ,  le  pouvoir  el  la 
crie  ;  ^n  Gue/f^t  éiaimi  les  dëmocraiei ,  /9«  OiMin»  h» 
uioctaiei  (1).  L'Eglise  remontrait,  priait ,  conjurait ,  ordon* 
it,  menaçait  ;  elle  pariait  avec  la  double  autorité  de  ses  divins 
avoirs  et  de  sa  maji^té  séculaire,  et  quand  les  empereurs  et 
rois  ne  voulaient  entendre  ni  ses  prières ,  ni  les  remon- 
rices ,  ni  ses  ordres .  ni  ses  menaces ,  elle  les  frappait  de  ses 
idres,  et  le  monde  élail  ébranlé.  «  Or  ces  trônes  déclarés  va- 
ilset  livrés  au  premier  ocrupant;  ces  empereurs  qui  venaient 
çenoux  implorer  le  pardon  d'an  pontife:  ces  royaumes  mis 
interdit;  ces  églises  fermées  et  une  nation  eniière  privée 
culte  par  un  mot  magique;  ces  souverains  frapfiés  d'ana- 
nne,  abandonnés  non-s  ulemenl  de  leurs  sajets,  mais  de  leurs 
rvitcurs  et  de  leurs  proches;  ces  princes  évita  comme  des 
)reux.  séparés  de  la  race  mortelle,  en  attendant  leur  retran- 
einent  de  rélernelle  race;  les  aliments  dont  ils  avaient  goiité, 
;  objets  qu'ils  avaient  touchés  passés  à  travers  les  flammes , 
isi  que  choses  souillées  :  tout  cela  n'étais  que  les  effets  éner» 
)ues  de  la  puissance  populaire  déléguée  à  la  religion  et  par 
ic  exercée  \1).  i»  a  La  oapauté  avait  seule  alors  le  droit 
I  parler ,  et  remplaçait  ropinion  publique  pour  les  na* 
ms(3).  » 

J'entends    ici  des  cris  discordants  poussés  de  toute  part 

nlre  l'Eglise;  j'en  tends  partir  de  tous  les  points  les  reproches 

imbition  cléricale,  de  despotisme  des  prêtres»  et  d'enva- 

fiiemcnt  du  clergé  sur  le  temporel  des  rois;  mais  à  tout 

Ja  je  ne  répondrai   qu'un  mot,  c'est  que  si^  au  milieu 

»  effroyables  \iolences  de  la  barbarie  et  des  pouvoirs  de 

r  (lu  moyen  âge,  l'autorité  des  souverains  pontifes  n'était 

18  intervenue,  si,  çràce  à  leur  énergie,  Tespnt  ne  l'avait  pas 

nporlé  sur  (a  matière  et  l'intelligence  sur  la  force  brutale, 

ra\qui  formulent  ces  accusations  pleines  d'ingratitude ,  abru- 

B  et  dégradés,  ne  pourraient  pas  même  contier  leur  pensée 

u  papier,  qui  n'existerait  probablement  pas  pour  la  recevoir. 

ouvres  écrivains,  qui  ne  peuvent  pas  même  s'élever  à  celte 

onccplion.  bien  simple  cependant,  qu'on  ne  conduit  pas  un 

Mircau  comme  une  génisse,  ni  un  lion  comme  un  agneau! 

)ù  en  serions-nous  aujourd'hui,  si  l'Eglise  n'avait  pas  opposé 

b  digues  infranchissables  aux  Dots  de  la  barbarie,  si,  de  sa 

bureci  puissante  voix,  elle  n'avait  pas  apaisé  des  vainqueurs 

im>urht»8  et  ivn*s  de  sang,  si  elle  n'avait  plas  retiré  des  grifles 

Ib  ù«re  la  victime  palpitante,  si  elle  n'avait  pas  rogné  les  on- 

)bci  brisé  les  dents  du  lion,  si  elle  n'avait  pas  arraché  son 

pnlelet  de  fer  au  baron  indompté,  si  elle  n'avait  pas  protégé 

ts  rois  contre  leurs  propres  passions,  en  les  empêchant  de 

auiiler  leurs  couches  royales  et  de  se  baigner  dans  le  sang  et 

(S  |>leurs.  si  enlin  elle  n'avait  pas  pris  les  rênes  du  monde 

|Band  il  chancelait  comme  un  homme  ivre,  quand  il  extra* 

«ftunit  comme  un  fou  en  délire  et  se  dévorait  lui-même  dans 

B convulsions  de  la  douleur,  de  la  fureur  et  du  désespoir? 

[C'est  encore  au  Chrislianisoie  que  le  monde  est  redevable 

lu'étre  pas  aussi  souvent  et  aussi  profondément  ravagé  par 

Iperre.  Les  nations  païennes  avaient  toiiyours  l'écume  a  la 

wcbe  et  le  fer  à  la  main  ;  les  cris  de  vengeance  et  de  fureur 

linéUient  sans  cesse  au  bruit  des  armes.  Dans  l'espace  de 

iKceni  vingt  ans,  le  temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  trois 

^  fi,  durant  les  cinq  premiers  siècles  de  leur  existence,  les 

niaios  n'eurent  que  quarante-trois  ans  de  tranquillité,  tan- 

\  que  de  470  à  8t0  de  l'ère  chrétienne,  on  compte  deux  cent 

kquantc  ans  de  paix  en  Italie.  Les  guerres  que  le  Christia- 

^«  n'a  pu  empêcher,  il  les  a  rendues  moins  sanglantes.  Si 

b  compare  les  batailles  livrées  sous  le  paganisme  à  celles 

^t<^MQs  l'empire  du  Christianisme  jusqu'à  l'invention  de  la 

fcdre,  00  trouve  une  différence  sensible  en  faveur  de  ces 

^Mèrcs.  Trois  cent  mille  hommes  périrent,  en  une  seule 

v^^dans  la  guerre  sociale;  cent  mille  en  deux  années, 

»*  les  démêlés  de  Marins  et  de  Sylla ,  et  un  plus  grand 

»jj|>re  encwe  dans  ceux  de  Pompée  el  de  César,  de  Brutus 

<K  Cassiiu.  Trois  cent  vin^  mille  Gernnains  nM>rdirent  la 

Jf*J*^«<l»n8URe  seule  bataille  contre  les  Romains;  un  plus 

»M  Boiiibre  d'hommes  suoctunbèrent  dans  les  victoires  et 

»  wuiics  de  Marc  Antoine.  Dans  la  lutte  entre  Othon  et  Vi- 

|y".M*»J}t^nngt  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de 

**^^  a  Crèfflene,  cinquante  mille  dans  on  combat  entre 


S  ^^^'^^^  Etudes  }ùitoriQUU. 


les  généraux  de  VitelKus  et  de  Veajbasfen»  et  un  plus  gr«ïid 
nombre  encore  sous  les  murs  de  Kome.  Sous  I  empire  du 
Christianisme  au  contraire ,  du  ill*  au  XV  iièele ,  durant 
l'espace  de  huit  cents  ans,  au  mileu  des  invastons  des  bar- 
bares, il  y  aurait  exagération  i  porter  à  plus  de  deux  cent  mille 
le  nombre  des  hommes  tués  dans  les  combats.  N'est*<:e  pas  là 
une  preuve  évidente  que  le  Christianisme  a  adouci  les  lois  de 
la  guerre?  Du  reste,  comment  ne  pas  le  reconnaître,  quand  on 
voit  Constantin  recommander  l'humanitéenvers  les  prisonniers 
et  accorder  une  récompense  à  a'ux  de  ses  soldats  qui  leur 
conservaient  la  vie?  (  omment  révoquer  en  doute  la  s.dutaire 
influence  du  Christianisme,  quand,  à  partir  de  l'ère  chrétienne^ 
on  \oit  cesser  presc^ue  toutes  les  cruautés  et  les  horreurs  tiui 
souillaient  la  victoire  dans  l'antiquité?  Presque  k  toutes  les 
pages  de  l'histoire  des  anciens  peuples  reviennent  ces  terribles 
paroles  :  La  ville  fut  prite  H  IfnU  fut  mii  à  feu  et  à  tnnii,  c'est- 
a-dire  qu'on  livrait  tout  an  pillage  et  aux  flammes,  el  qu'on 
égorgeait  sans  pitié,  non-seulement  ceux  qui  portaient  les  ar« 
mes,  nïais  les  vieillards,  les  %ierges  timides,  les  enfants  et  les 
femmes.  Ainsi  s'accomplissait  ce  mot  cruel  si  célèbre  dans  l'an- 
tiquité: Malheur  aux  vaincus!  Si  le  vainqueur  ne  poussait  pas 
toujours  aussi  loin  la  barbarie,  le  sort  des  malheureux  que  lui 
avait  livrés  la  victoire  n'était  guère  moins  déplorable.  Non 
content  de  les  dépouiller  de  leurs  biens,  de  les  séparer  de  ce 
quils  avaient  de  plus  cher,  on  les  traînait  loin  de  leur  patrie 
et  on  les  vendait  comme  esclaves,  et  nous  avons  vu  ce  quee'é^ 
tait  que  l'esclavage.  Or  ce  sont  encore  \k  autant  de  calamités 
dont  le  Christianisme  a  délivré  le  monde.  Aujourd'hui  on  ne 
permet  pas  même  le  pillage  ;  le  vaincu  en  est  quitte  pour  nour« 
rir  le  vainqueur  et  payer  les  fk^is  de  la  guerre.  Nous  avons  pu 
voir  comment  les  choses  se  passent  sous  l'empire  du  Christia- 
nisme, quand,  il  y  a  quelques  années,  l'Europe  irritée  déborda 
sur  la  France.  Celte  Europe,  tant  de  fois  l>attue  et  foulée  aux 
pieds  par  nos  armées,  avait  à  venger  de  bien  cruelles  injures, 
et,  une  fois  victorieuse,  il  semblait  que  nul  frein  ne  dût  arrêter 
son  courroux.  D'après  les  anciennes  lois  de  la  guerre»  c'en 
était  fait  de  la  France;  elle  serait  maintenant  partagée,  et  ceux 
de  ses  habitants  qui  auraient  survécu  au  carnage  universel 
gémiraient  maintenant  dans  les  fers.  Mais  toutes  ces  armées 
victorieuses,  que  nous  avons  vu  passer  l'arme  au  bras,  se  sont 
souvenues  que  nous  étions  chrétiens  comme  elles;  elles  ont 
comprimé  leur  courroux,  et,  contentes  de  demander  du  pain 
et  un  abri,  elles  ont  à  peine  toléré  quelques  vexations.  Aami- 
rez  l'heureuse  influence  du  Christianisme  jusoue  sur  les  champs 
de  bataille  ;  non-seulement  il  fait  épargner,  aans  l'enivrement 
de  la  victoire,  le  vieillard  el  la  vierge  sans  déf\nise,  mais  il  ùâH 
recueillir  l'ennemi  blessé,  il  le  fait  transporter  dans  les  hôpl-» 
taux  élevés  pour  les  vainqueurs,  et  là  des  anges  de  consolation 
lui  prodiguent  leurs  soins  et  pansent  ses  blessures!  Que  diriex*- 
vous,  ù  hommes  de  l'ancien  monde,  si  vous  voyiez  ces  choses? 
Vous  seriez  forcés  de  reconnaître  qu'un  Dieu  est  descendu  6«r 
la  terre  pour  apprendre  aux  hommes  à  agir  d'une  manière  si 
contraire  à  ce  que  vous  avait  enseigné  la  nature. 

Que  ne  flt  pas  l'Eglise^  à  toutes  les  époquies,  pour  diminuer 
le  redoutable  fléau  de  la  guerre?  Uemremm  Ut  pnrifiQmti  (1)!  â 
dit  le  Sauveur  du  monde  ;  et  l'Eglise,  tonte  remplie  de  son  es- 
prit, n'a  pas  cessé  d'aceomplir  une  mission  de  paix  entre  les 
nations.  Je  vois  partout  ses  souverains  pontifes  et  ses  évéques 
exhorter  les  princes  à  la  paix  ;  je  vois  ses  conciles  briser,  par  les 
foudres  de  l 'excommunication,  l'épée  entre  les  mains  du  guer-» 
rier  sourd  à  ses  maternelles  exhortations;  je  vois  la  Irétê  dÊ 
Dieu,  sans  cesse  prêchée  par  les  évéques  du  moyen  âge,  faire 
cesser  tout  combat  à  certaines  époques  et  à  certains  jours  de 
Tannée,  amener  l'arrangement  de  bien  des  difiérends>  prévenir 
bien  des  guerres  et  épargner  bien  du  sang  (S).  Je  vois  ikilK» 
laume  le  uinquéranl  porter  ce  décret  plein  d'humanité  et  d'es^ 
prit  évangélique  :  «  Que  la  trêve  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ait  lieu 
dans  le  royaume  depuis  le  premier  jour  de  l'avent  jusqu'au 
huitième  après  l'Epiphanie  ;  depuis  la  Septuagésime  jusqu'au 
huitième  jour  après  Pâques;  depuis  l'Asoension  jusqu  au  liai-> 
tième  jour  après  la  Pentecôte;  tous  les  dimanches,  les  veilles 
de  fêtes  des  apôtres  et  des  saints  qui  sont  annoncées  dans  les 
églises,  et  le  jour  de  la  fête  du  patron  de  chaque  paroissa  (3).  »  ^ 


(1)  Matth.,  ▼,  9. 
(2) 


CbAieaubr.,  Etudet  histor.  —  Dacance,  ad  verb.  Tngufft.^ 
La  trftve  de  Dieu  fut  prèchée  pour  la  première  fois  io  iOtl,  par  les  été* 
que»  d'Arlet  et  dt  Lyon. 
(8)  &ytDy  Bienfaiu  du  ChnstiamsMe,  p.  9t. 
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Je  vois  ce  statut  confirmé  par  le  concile  de  Lillebonne»  en  1080; 
je  vois  révéque  de  Liège  faire  porter  la  même  ordonnance  par 
les  ducs  et  barons  flamands  (i);  je  vois  Urbain  11  et  le  concile 
de  Clermont  contirmer,  en  1095,  ces  mêmes  dispositions,  qui 
deviennent  enfin  le  droit  public  du  moyen  âge.  Déjà,  plusieurs 
siècles  auparavant,  on  a\ait  vu  le  pape  saint  Grégoire  négocier 
la  paix  entre  l'empereur  Maurice  et  les  Lombards  (3);  le  pieux 
éyéqae  Chéore  réconcilier  le  roi  des  Angles  et  celui  de  Mur- 
cie  (3)  ;  Foulques,  arèbevéque  de  Reims,  réconcilier  également 
Charles  le  Simple  et  Othon,  et  deux  autres  évéques  ce  même 
Othon  et  Litulphe,  son  tils.  Ces  évéques  s'avancèrent  entre  les 
deux  camps  et  firent  signer  la  paix  dans  le  lieu  même  où  des 
Oots  de  sang  allaient  couler  (4).  Pourquoi  la  peinture  et  la 
poésie  ne  s'emparent-elles  pas  de  ces  beaux  sujets  et  ne  les 
lèguent-elles  pas,  brillants  de  leurs  diverses  couleurs,  à  lad- 
miration  des  siècles  à  venir?  Je  vols»  en  990,  le  pape  Jean  XV 
envojer  son  légat  en  Angleterre  et  amener  le  ouc  Richard  et 
le  roi  Elheiredà  signer  la  paix  (5);  je  vois,  en  1161,  le  pape 
Alexandre  III  rétablir  la  paix  entre  Louis  de  France  et  Henri 
d'Angleterre  (6),  et  Innocent  III  entre  Jean  d'Angleterre  et 
Philippe  de  France.  Au  xiv«  siècle,  au  milieu  des  inva- 
sions anglaises,  je  vois  les  légats  du  saint-siège  suivre  partnut 
les  armées,  aller  de  l'une  à  l'autre,  proposer  des  accommode- 
ments et  ne  faire  entendre  que  des  paroles  de  paix,  et  Ne  faites 
pas  usage  du  glaive,  écrivait  le  pape  Nicolas  aux  rois  de  France 
Louis  et  Charles;  ne  faites  pas  usage  du  glaive,  redoutez  l'ef- 
fusion du  sang,  réprimez  la  colère,  apaisez  les  différends  et 
bannissez  la  haine  de  vos  cœurs.  Que  chacun  de  vous  soit  con- 
tent de  son  lot  et  jouisse  en  paix  de  son  propre  héritage,  sans 
troubler  et  sans  envahir  les  droits  des  autres  (7).  »  Quel  pon- 
tife païen  fit  jamais  entendre  aux  rois  un  semblable  langage? 
Ne  lallait-il  pas  s'appeler  Hume  et  vivre  an  milieu  de  latmos- 
phère  philosophique  du  xviii*  siècle  pour  paraître  igno- 
rer ces  choses,  et  ne  voir  dans  l'histoire  de  l'Eglise  que  les 
rares  évéques  qui,  oubliant  leur  caractère  sacre,  échangè- 
rent la  crosse  contre  l'épée  et  la  mitre  contre  le  heaume  des 
combats?  D'ailleurs  qui  ne  sait  que  les  évéques  guerriers,  en 
se  présentant  à  la  montre  sur  l'appel  du  suzerain,  à  la  tête  de 
leur  ban  ou  arrière-ban  de  guerre,  agissaient  bien  plus  comme 
princes  temporels  ou  comme  vassaux  des  rois  que  comme 

Princes  de  l'Eglise? Qui  ne  sait  que  plusieurs  membres  de 
épisoopat  aimèrent  mieux  renoncer  à  leurs  fiefs  qu'à  leur 
caractère?  Si,  parmi  les  souverains  pontifes,  on  voit  un 
Jean  XXI I  affublé  du  casque  et  de  la  cuirasse,  cet  exemple  uni- 
que ne  vient-il  pas  à  l'appui  de  notre  thèse  par  son  unité 
même?  Objectera-t-on  les  croisades  ?  Mais  depuis  quand  est-ce 
un  crime  à  une  mère  de  pousser  le  cri  d'alarme,  quand  elle  voit 
ses  enfants  en  danger?  Or  c  est  là  ce  qu'a  fait  l'Eglise  :  en  se 
servant  du  levier  de  la  foi  pour  arracher  l'Europe  à  ses  fonde- 
ments et  la  précipiter  sur  l'Asie,  elle  a  de  nouveau  sauvé  le 
monde  de  la  barbarie.  Ce  sont  donc  des  actions  de  grâces  et  non 
des  reproches  qu'il  convient  de  lui  adresser.  Il  faut  n'être  pas 
de  son  siècle  pour  essayer  de  balbutier  le  contraire  aujourd'hui. 

Quant  aux  guerres  de  religion,  nous  en  avons  parlé  plus 
haut  ;  mais  n'est-il  pas  bien  étrange  que  la  philosophie  cherche 
à  s'en  faire  des  armes  contre  nous?  Car  n'est-ce  pas  a  ellequ'elles 
doivent  être  imputées  bien  plus  qu'à  la  religion?  Si  jamais  elle 
n'était  venue  sophistiquer  sur  les  dogmes  et  mettre  son  or- 
gueil et  sa  vaine  science  à  la  place  de  la  foi.  jamais  il  n'y  aurait 
eu  ni  schismes,  ni  hérésies,  par  conséquent  ni  de  guerres 
de  religion. 

Nous  signalerons  encore  l'heureuse  influence  du  Christia- 
nisme sur  les  lois,  qu'il  a  rendues  plus  humaines  en  ramenant 
le  droit  à  la  raison  et  à  l'équité.  11  permit  à  la  bonne  foi  de 
faire  entendre  sa  voix  dans  les  jugements,  en  détruisant  l'a*- 
êêrviuenunl  à  la  lettre  légale.  Il  améliora  le  droit  des  per- 
sonnes, auquel  il  lit  subir  une  réforme  complète,  dimi- 
nua les  tortures,  et  adoucit  la  rigueur  des  supplices.  Ecoutons 
M.  Troplong,  qui  a  fait  sur  ces  matières  des  études  si  conscien- 
cieuses (8)  :  «  Que  d'efforts,  dit-il,  ne  fit  pas  la  législa^on 


(1)  K  les  Glosâ.  de  Ducange,  Lindeobrog  et  Spelmau. 

(2)  Greg.  Turon.,  x,  I,  et  beda,  ii,  1. 

(3)  Beda,  BisL  eccles.^  I.  it,  c,  21. 

(4)  Baron.,  Jnn.,  p.  625, 734. 

(5)  Ibtd.,  p.  850. 

(6;  /e«V.,  t.  XII,  p.  461, 

(7)  /6iV/.,  l,  X,  p.  299. 

(8)  f.  son  livre  inliiulé  De  tinjluence  da  CkrittianitnH  tur  h 
droit  cml  des  Romaine t  1849. 


chrétienne  pour  èleVer  rbomme  matériel  à  la  dignité  de  V^mm 
moral,  et  pour  éliminer,  au  profit  des  droits  de  la  nature, ki 
droits  arbitraires  concédés  par  le  droit  civil.  Mais  en  mène 
temps  on  apercevra  les  difficultés  incessantes  que  le  Oihstti. 
nisme  eut  à  surmonter  pour  conquérirà  la  poretéde  sa  pria- 
dpes  des  esprits  si  profondément  saturés  de  polythéÎMm.  Us 
lors  l'on  s'étonnera  nnoins  de  l'absence  d'un  code  chrctin  m 
premiers  temps  de  son  avènement. 

»  Comme  tout  ne  pouvait  se  faire  par  les  lois,  CoaHagÔB 
eut  recours  à  la  persuasion  pour  préparer  les  voies  de  l'aoto» 
rite.  Les  évéques ,  investis  par  lui  de  nombreux  pnvilè|it 
temporels,  furent  plac^,  pour  ainsi  dire,  à  côté  des  6mm, 
pour  les  éclairer  de  leurs  conseils,  pour  être  les  juges  ar&im 
de  leurs  différends,  pour  protéger  les  faibles.  Cette  inlemi. 
tion  se  développa  plus  tara  sur  une  ^nde  échelle  ;  eHeérât 
le  principe  de  la  juridiction  ecclésiastique  qui  a  jooè  «a  à 
grand  rôle  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge ,  et  sans  laquelle 
la  justice  se  fût  infailliblement  éclipsée,  comme  l'a  reooora  b 
haute  impartialité  d4i  Roberlson  !  Pour  le  moment,  l'arbitnge 
épiscopal  fut  loin  d'avoir  une  aussi  grande  étendue.  Cepeodak 
l'ascendant  dont  jouissait  le  cierge  conduisait  sponUDéoMBl 
à  lui  les  populations  ;  de  telle  sorte  qu'on  voyait  les  éréqM 
passer  des  journées  entières  à  concilier  les  difiéreods.  La 
païens  eux-mêmes,  frappés  de  leur  sagesse,  venaient  les  eut- 
sulter,  et  soumettaient  leurs  affaires  et  leurs  procès  à  lem 
décisions.  Ce  genre  de  médiations ,  conseillé  par  saint  M, 
avait  maintenu  la  paix  entre  les  chrétiens  de  la  priimtnc 
Eglise.  Elargi  depuis  Constantin  par  la  faveur  populaire  et  for 
l'appui  du  prince ,  il  contribua  puissamment  a  faire  pénéirer 
la  sagesse  chrétienne  dans  les  rapports  civils.  Les  senteiicejdo 
évéques,  dégagées  des  formes  judiciaires,  ramenaient  le  droit  à  II 
raison  et  à  l'équité.  Elles  tenaient  plus  de  compte  de  la  booae 
foi  que  de  l'asservissement  à  la  langue,  des  droits  de  la  nalarr 
que  du  droit  strict,  des  préceptes  religieux  et  moraux  que  da 
préceptes  civils.  Enfin  la  charité,  la  bienveillance,  la  vfritè, 
régnaient  dans  ce  tribunal,  plus  humain  et  plus  éloigné  de  fo- 

Êrit  contentieux  que  la  justice  officielle  du  préfet  du  prétoire. 
>e  plus,  comme  patron  des  faibles ,  l'évêque  s'interposait  entre 
les  maîtres  et  les  escla\es,  entre  les  pères  et  les  enfants:  I 
corrigeait  les  abus  d'autorité  et  les  mauvaises  dirediom 
Les  pupilles  étaient  sous  sa  protection  ;  il  veiHait  àceqaè 
fussent  pourvus  de  tuteurs  et  de  curateurs.  C'est  certaioeincBl 
à  la  sollicitude  des  évéques  pour  ces  êtres  faibles,  que  Jtfi» 
Christ  avait  en\ironnés  de  sa  tendresse,  qu'il  faut  attribuer  l'i» 
portante  loi  de  Constantin  qui  accorda  aux  mineurs  une  hypo- 
thèque légale  sur  les  biens  tle  leurs  tuteurs  et  protégea  par  de 
plus  fortes  garanties  l'aliénation  de  leurs  biens  immeoMcs. 
Sous  d'autres  rapports ,  la  lé^slation  de  Constantin  se  distia- 
gua  par  son  humanité  chrétienne.  On  verra  plus  tard  com- 
ment il  généralisa  le  droit  des  mères  sur  la  succession  de  letw 
enfants,  tout  en  les  conciliant  avec  le  préjugé  de  l'agnatioB 
dont  il  ne  put  se  débarrasser.  La  bonne  foi  reçut  de  lui  de  ph» 
amples  sanctions  par  la  loi  qui  prescrivit  aux  témoins  l'obli- 
gation de  prêter  serment  avant  ae  déposer.  Son  aversion  fwir 
cet  amour  de  la  contestation  que  condamnait  saint  P»ol  le 
porta  â  infliger  des  peines  à  ceux  qui  interjetaient  de  tttnè- 
raires  appels.  Enfin  il  régla  la  forme  des  œdidltes  devw« 
très-populaires  à  cause  de  leur  simplicité  ;  il  retrancha  des  lep 
les  paroles  sacramentelles  qui,  comme  je  l'ai  dit  d-dissoi, 
asservisse ient  le  testateur  au  joug  de  certaines  formules,  et  i 
voulut  que,  dans  la  recherche  de  la  volonté  du  testatear,  k 
pensée  I  emportât  sur  un  vain  arrangement  de  paroles;  c«t 
surtout  ici  que  se  révèle  la  politique  religieuse  gui  dirig«< 
Constantin.  A  cette  époque .  presque  tous  les  codicilles  d  H 
testaments  contenaient  des  dispositions  pieuses.  9e  méiiie<ïiK 
sous  les  princes  païens  il  avait  été  de  mode  de  donner  k  le»* 
percur  une  place  dans  les  actes  de  dernière  volonté,  de  mé«e, 
sous  la  domination  du  Christianisme,  les  fidèles  se  &i»^ 
un  devoir  de  laisser  à  l'Eglise  un  souvenir  de  leur  piété.  C^ 
tait  un  hommage  rendu  dans  le  moment  suprême  au  maître* 
toutes  choses,  a  celui  de  qui  toutes  les  rictiesses  énianeol;^ 
ceci  nous  révèle  une  grande  révolution  survenue  dans  » 
idées  »  (Troplong,  /n/I.  du  Chritl.,  p.  116  à  120). 

Qui  ne  connaît  la  cruauté  des  lois  antiques  à  l'^rd  des  dé- 
biteurs ?  On  leur  infligeait  les  châtiments  les  plus  cmHs,  J* 
les  battait  de  verges,  on  les  frappait  avec  des  l»âtons  g*"*** 
plomb  aux  extrémités  (l),  on  les  réduisait  en  servitude,  oa  W 


(1)  Codex  Theod.f  1.  rit.  De  exaciioniUa. 
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ùlnil  la  vie,  et  queïffuerois^  môme  on  les  eouTvnii  pnr  morceaux 
(pj  on  cnvo>ail  nuï  créanciers,  s  il  ^  en  avaii  plusieurs  il).  A 
[K'iae  ntorilè  sur  le  Irône,  i'ooslamiïi  (il  cesser  Inuloivces  fruau- 
i"$,  e[  les  rois  barbants ,  *înaire  à  chimi  sauviif^es  dans  leurs 
niipurs»  mais  chrêlieiis  de  caur  el  dVsprii,  se*  njunirnrenl  plus 
humains  dans  leurâ  lois  que  les  fituâ  s»ges  lépglateiirïi  de 
i^jult;  laiitiquîté,  a  fomnii^  il  e^t  de  noire  devoir,  dil  Uts- 
rt;vînilj«î,  roi  des  Wjsîgoi lis,  d'adoucir  ks  mau\  tlr-s  înrorlu- 
nt's,  s  il  s*élève  un  priM'^^s  entre  un  noble  et  un  f>anvre,  qu'un 
e^(}(iue  s'interpose  comme  avrw^it  pour  ce  deniiiT  (ti.  i^  Le 
M'cund  inucilede  Mâcon  institue  ks  ê\**qucs  jujîes  des  pauvres, 
di»s  veuves  et  des  orphelins  (5).  On  voit,  eu  't*tQ,  Gré|[:oire  de 
lours,  complimeuter  Fèvéque  Manrillepour  avoir  bien  rem- 
[di  ce  devoir  (4),  Charleniagne  el  Louis  le  PiruK  chargèrent 
U:ur  cumet  palatii  de  vi^iller  à  ce  que  k-s  causc?^  {\es  fnibh's 
**t  de5  malheureux  fussent  jugées  aveu  équilé  el  expédiées  avec 
promptitude  (5).  Boleslas,  premier  roi  de  Pologne,  qui  vivait  sur 
la  (in  du  x*=  siècle,  s'occupaaussi  de  proléger  les  faibles  contre  les 
puissants  et  de  procurer  des  défenseurs  auXypauvres  etaux  mal- 
l)»^ureux(6).  LempereurFrédéric  voulait  que  leurs  causes  pas- 
s;issent  avant  les  autres,  immédiatement  apn's  celles  du  roi,  et 
^Hiils  eussent  des  défenseurs  d'olFice  (7).  Cette  sage  mesure  est 
(»assée  en  coutume  et  subsiste  encore  dans  presque  toute  la  chré- 
tienté. C'est  ainsi  que  le  Christianisme  adoucit  lesduretésdu  droit 
nitiqueettintla  balance  é^alc  entre  le  pauvre  et  le  riche,  le  faible 
<  (  le  puissant.  Il  éleva  en  même  temps  la  dignité  des  juges ,  en  les 
niuntrant  comme  les  représentants  du  juge  éternel  et  souverain, 
<:t  donna  une  nouvelle  garantie  de  l'équité  de  leurs  jugements. 
A  défaut  du  public,  un  crucifix  assista,  dans  la  salle  dau- 
'licnce.  à  l'arrêt  du  juge  et  à  la  défense  de  Taccusé,  «Si  Ton 
vrut  avoir  une  idée  juste  de  la  société  au  mojen  ége ,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  il  faut  reconnaître  qu'elle  prit  en  tout 
la  forme  ecclésiastique,  et  que  tout  se  gouverna  par  l'Eglise, 
(irpuis  les  nations  jusqu'aux  rois,  dont  le  sacre  était  purement 
It'  sacre  d'un  évéque.  Aussi  étaient-ils  appelés  évoques  du  de- 
hors (8).  » 

\  eut-on  une  preuve  de  plus  de  l'heureuse  influence  du 
(christianisme  sur  les  sociétés  modernes?  Je  la  trouve  dans  leur 
l'Migévité.  Elles  ont  une  vie  et  des  éléments  de  durée  que  n'a- 
\  aient  pas  les  sociétés  antiques.  Autrefois  les  peuples,  travail- 
l»s  par  mille  ferments  de  dissolution  ,  vieillissaient  vile  et, 
.»f>r<^*s  quelques  siècles,  tombaient  en  déerép  tude.  Aujour- 
«i'hui  une  seule  pliasede  l'existence  de  nos  sociétés  dure  plus 
({ue  toutes  les  phases  des  sociétés  anciennes.  Grâce  à  l'initia- 
liitn  chrétienne,  à  l'enseignement  divin  qui  atteint  toutes  les 
a  mes  et  aux  moyens  de  sanctification  dont  l'Eglise  dispose,  la 
vie  morale  au  scm  des  peuples  chrétiens  va  se  renouvelant  et 
Ne  perpétuant  sans  cesse  comme  la  vie  physique.  Ils  seraient 
rlernels,  s'ils  étaient  fidèles  de  tout  point  a  l'esprit  évangéli- 
<]ue.  Certes  ce  n'est  pas  en  présence  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
«i'iiuidans  le  monde  qu'il  peut  être  permis  de  révoquer  en 
iioute  la  longévité  et  l'immense  supériorité  des  nations  chré- 
tiennes. Voyez  toutes  celles  qu'a  enfantées  l'islamisme,  comme 
«Iles  se  meurent  de  vieillesse  et  de  corruption  !  Voyez  celles 
«le  l'Inde  et  de  la  Chine,  antiques  chefs-d'œuvre  de  l'idolâtrie  ; 
elles  ne  peuvent  pas  même  supporter  le  souille  des  nations 
européennes.  Semblables  à  ces  momies  qui  paraissent  subsis- 
ter tant  qu'on  n'y  touche  point ,  mais  qui  tombent  en  pous- 
sière au  premier  contact ,  elles  ne  peuvent  pas  même  soute- 
nir le  plus  léger  choc  des  bataillons  chrétiens  1 

Nous  avons  essayé  de  montrer  quelques-uns  des  bienfaits  du 
Christianisme  dans  l'ordre  politique  et  social ,  passons  main- 
tenant à  l'ordre  intellectuel. 


Bienfaits* du  Christianisme  dans  tordre  intellectuel. 


Si  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  des  sociétés,  parce  qu'il 
est  le  Dieu  de  la  charité,  de  l'unité,  de  l'ordre,  de  l'obeis- 


(I)  Baron.,  ^nnaL,t  vî,  p.  135. 

(i)  Uxff^tsig,,c.  30. 

(.3)  Thomassib,  t.  ii,  |).  831. 

(  l)  Ibid,,  p.  833. 

(.*>)  Capital,,  I.  iT,  c.  16.  —  Ludonf.  imp.,  cap.  addît. 

(6)  Curai  Annal.  Silestœ,  p.  77. 

(7)  Const.  Siculœ  seu  Neap,,  Liodeubrog. —  Leges  JLon^ob.,  1*  u, 
titul.  52,  Lindeobr. 

(H)  Etude*  hist* 
VII. 


sauce  ë    de  h\  Jusiice,  il  est  aussi   Ift  Dît-u  des  mentTît , 

Dem  fcieniififum  Duntinut  e»t  (11,  et  sa  relij^ou,  vn  1rs  ;îlTnin- 
clii%iy»r>l  du  jouff  diï  rprreur  el  de  ta  liufirrslilion  .  a  si^ï^ni- 
liirenii^nl  lavnrisr  leurs  (frogrèH.  Il  a  aU'ranrhi  la  ptriloî^ophitt 
et  I  es  sci  en  tes  m  «  i  r;d  r*i ,  en  re  n  v  r  r  sa  ni  1  ï^  s  *  a  i  n  *t  îi)  s  l  éîi  h  s  t  la  nS 
le-ïqueb  elK's^  él.iicïiL  roiirvo^éis  sur  IHeu  »  ^nr  U*  monde  » 
sur  I  homme,  îion  orisîne,  ses  devoirs  et  ses  desfîneTç,  Il  a  iif- 
rrandïi  les  seieiiees  physiques  el  n^tureUes  en  faisant  n^^i^rr 
la  divinisaiion  de  ta  maliére,  et  en  ehaî^^anl  des  diverses  par- 
lies  du  monde  re^  milliers  de  dieux  el  rie  f^énies  qui  étaient 
censés  lout  ev[»liquer  p-ir  leur  aclion.  El  nediles'piis  qite  eet 
aiïranehissemeîtl  ,se  serait  opéré  lout  iinlurelh'meEd  irni-  les 
seules  forces  de  la  raiîion,  car  TexfM'^rience  a  p ruiné  \v  con- 
traire. Si  le  Chrisliîmisme  n'était  pas  venu  faire  briller  t»  lu- 
mière au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  il  ne  sérail  arrivé 
que  deux  choses  :  ou  la  raison  serait  toujours  restée  attelée  au 
char  des  vieilles  superstitions,  comme  dans  l'Inde,  et  alors 
nul  progrés  possible;  où  elle  s'en  serait  aiïranchie,  mais  pour 
tomber  dans  l'athéisme,  comme  en  Chine,  et  alors  elle  aurait 
marché  en  sens  inverse  du  progrès.  N'objectez  pas  la  philoso- 
phie moderne  ,  car  elle  est  tout  imprégnée  de  Cnristianisme  et 
ne  se  soustrait  à  son  influence  que  pour  devenir  sceptique  et 
athée  ou  panthéiste,  ce  qui  est  la  même  chose.  N'est-ce  pas  là 
le  triste  spectacle  qu'offrent  la  philosophie  allemande  et  celle 
qui  est  enseignée  dans  la  plupart  de  nos  écoles  ? 

La  philosophie  moderne  est  (ille  du  Christianisme,  fille  per- 
due qui  a  renié  son  père,  quia  souillé  ses  che>  eux  blancs  et  l'a 
indignement  calomnié;  mais  c'est  en  vain  qu'elle  le  renie,  car 
elle  parle  sa  langue,  elle  (lorte  ses  traits  au  front,  et  ne  sait, 
avec  toute  sa  jactance ,  que  singer  ses  manières  et  répéter  ses 
sublimes  leçons.  Les  lambeaux  qui  la  rouvrent,  on  les  recon- 
naît à  la  couleur,  elle  les  a  déchirés  dans  la  robe  paternelle. 
Que  lui  resterait-il  si  elle  rendait  au  Christianisme  tout  ce 
qu'elle  en  a  reçu?  Quelle  honteuse  nudité!  Quelle  pauvreté! 
Quelle  folie!  Telle  nous  apparaît  encore  la  philosophie  il'Oulrc- 
Rhin  et  en  plusieurs  endroits  notre  philosophie  universitaire. 

Le  Christianisme  est,  comme  son  auteur,  la  vratp  lumière 
du  monde,  et  il  a  pu  dire  connue  lui  :  Celui  qui  me  suit  ne  mar- 
che point  dans  les  ténèbres  (2)  C'est  lui,  et  lui  seul,  quia  lait 
sortir  la  science  des  langes  de  la  superstition,  qui  a  assuré  ses 
pas  et  l'a  empêchée  de  s'éi^arer  dans  les  vagues  rêveries  d'un 
panthéisme  destructeur  de  toute  morale,  de  toute  justice  et  de 
toute  vérité,  ou  de  rester  pour  toujours  endormie  entre  les  bras 
d'un  athéisme  sans  fécondité.  Le  Christianisme  a  pris  le  n)onde 
tel  que  Dieu  l'a  fait  et  l'a  livré  aux  disputes  de  la  science  (5). 
11  a  ouvert  à  celle-ei  des  liorizons  sans  bornes,  en  lui  montrant 
la  création  comme  l'œuvre  d'une  puissance  infinie.  Le  Chris- 
tianisme livre  donc  le  monde  à  la  science,  mais  à  une  condition, 
c'est  qu'elle  respecte  Dieu  et  son  Eglise;  c'est  qu'elle  n'ait  pas 
la  prétention  de  foire  prévaloir  ses  vains  systèmes  sur  les  révé- 
lations divines  et  d'en  savoir  sur  le  monde  plus  que  Dieu  qui 
l'a  créé.  Le  monde  entier  est  à  nous  avec  ses  espaces  sans  bornes, 
avec  ses  grandeurs  et  ses  petitesses  inlirdes;  élancez-vous  dans 
ces  immensités,  que  rien  n'arrélc  l'essor  de  votre  génie,  pre- 
nez ce  géant  corps  à  corps  et  dépecez-le  jusqu'à  la  dernière  li- 
bre. Hé  bien!  n'est-ce  point  assez?  Quoil  vous  demandez  da- 
vantage? Que  voulez-vous  donc?  Pouvoir  donner  le  démenti 
aux  révélations  divines  et  proclamer  l'éternité  et  la  divinité  du 
monde,  quand  Dieu  vous  dit  qu'il  Ta  créé,  et  qu'il  n'est  qu'un 
imparfait  échantillon  de  sa  toute-puissance!  Que  voulez-vous 
donc  encore?  Que  Dieu  vous  soit  livré  et  son  Eglise  aussi  !  Que 
vous  puissiez  les  citer  au  petit  tribunal  de  votre  petite  raison , 
pour  prononcer  sur  la  légitimité  de^leur  existence!  Mais  qui 
êtes-vous  donc  vous  qui  avez  c^s  prétentions  incroyables?  Mais 
ne  voyez-vous  pas,  avec  vos  protestations  en  faveur  de  ce  que 
vous  appelez  les  droits  imprescriplililes  de  la  raison,  ne  voyez- 
vous  pas,  dis-je,  que  vous  ress«Mnl)lez  ex.iclement  à  celui  qui, 
admis  par  un  grand  roi  à  visiter  S(S  palais  et  à  jouir  de  toutes 
les  richesses  qui  y  seraient  renfermées,  voudrait  encore  n'y  re- 
connaître aucune  autorité  et  exigerait,  sous  prétexte  qu'il  aurait 
d'assez  bons  yeux,  que  le  roi  lui-même  fut  mis  avec  sa  royale 
épouse  à  sa  disposition  pour  les  traiter  à  son  gré?  Une  |)areille 
prétention  vous  parait  le  comble  de  l'extravrigance  et  du  ridi- 
cule, et  pourtant  c'est  là  ce  que  vous  faites.  Sous  prétexte  que 
vous  avez  une  raison  dont  il  vous  phit  de  proclamer  la  puis- 


Ci) /?eg.,n,  3. 

(«)  Joan.,  r,  9.  —  Ihid*,  vm,  H. 
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saoce,  malgré  Bon  incontestable  faiblesse,  et  rinfaillibilité, 
malgré  ses  incontestables  erreurs,  une  raison  qui  peut ,  tant 
bien  que  mai,  vous  conduire  k  travers  l'immense  dédale  du 
monde,  qui  vous  est  livré  pour  en  jouir  et  pour  l'admirer,  vous 
voulez  que  Dieu  lui-même,  créateur  et  souverain  maître  de  ce 
même  monde,  roi  éternel  des  siècles  et  des  intelligences,  soit 
livré  avec  son  Eglise  au  scalpel  de  votre  analyse  et  aux  inso- 
lences de  vos  blasphèmes  et  de  \os  dénégations  impies!  Et  le 
prêtre  vous  parait  mtolérant  et  ennemi  du  progrès,  quand  il  re- 
fuse de  vous  trouver  admirable  avec  ces  prétentions  insen* 
sées!  Mais  si  vous  ne  raisonniez  pas  mieui  dans  les  questions 
relatives  à  vos  propres  alfaircs,  sachez  donc  qu'il  y  a  long- 
tempsqu'un  conseil  de  famille  vous  aurait  fait  interdire  et  vuus 
aurait  mis  entre  les  mains  des  hommes  de  l'art  pour  opérer 
votre  guérison. 

D^  le  commencement,  le  Christianisme  n'a  pas  moins  brillé 
par  rériat  de  la  science  et  du  génie  que  par  celui  de  la  sainteté 
et  de  la  vertu.  Des  les  temps  apostoliques,  quand  fumait  encore 
le  sanj^  des  apôtres,  je  vois  leurs  disciples  prendre  la  plume 
pour  écrire,  à  ia  lueur  des  bûchers,  des  apologies  en  faveur  de 
la  relij^n  à  laquelle  ce  san^  servait  de  témoignage.  Je  vois 
saint  Clément  de  Rome  et  samt  Ignace  d'Anlioche  écrire  aux 
Eglises  naissantes  des  lettres  admirables  qui  les  enivrent  de 
ferveur  et  d'espérance.  Je  vois  Quadrat,  évêque  d'Athènes, 
adresser  à  l'empereur  Adrien  une  éloquente  apologie,  pour  dé- 
fendre les  chrétiens  injustement  persécutés;  je  vois  Aristide, 
son  œmpatriote,  mettre  au  service  de  la  même  cause  sa  vaste 
érudition  ;  je  vois  Agrippa  Castor,  leur  contemporain,  lutter  vic- 
torieusement contre  1  hérétique  Basilide;  je  \ois  saint  Justin, 
philosophe  païen  converti,  lutter  corps  à  corps  avec  le  paga- 
nisme; Tatien,  son  disciple,  continuer  cette  lutte  avec  honneur 
dans  son  Traité  contre  ie$  gentils;  Athénagore,  philosophe 
athénien,  saint  Théophile,  sixième  évêque  d  Antioche,  se  si- 
gnaler éplement  dans  ces  combats  de  la  pensée.  Puis  voici  Her- 
mias  qui  flagelle  d'un  fouet  sanglant  les  divinités  de  l'Olympe 
et  sature  du  sel  acre  du  ridicule  les  philosophes  accablés  sous 
les  coups  de  sa  dialectique;  je  vois  saint  Irénée,  disciple  de 
saint  Polycarpe,  combattre  victorieusement  l'hydre  de  Ihérésie 
et,  prenner  Père  de  l'Eglise  de  France,  mériter  les  éloges  du 
dernier,  qui  les  surpassa  tous  par  l'éclat  de  son  génie;  je  vois 
la  fameuse  é«ole  d'Alexandrie  répandre  alors  sur  l'Orient  les 
plus  vives  lumières.  J'en  vois  sortir  le  célèbre  Panthasnus,  apô- 
tre des  Indes;  le  savant  et  profond  saint  Clément  et  le  grand 
Origène,  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux  génies  de  l'u- 
nivers, qui,  directeur  à  dix-huit  ans  ae  l'école  alexandrine,  en- 
seignait à  la  fois  la  théologie,  la  rhétorique,  la  philosophie ,  la 
géométrie,  l'histoire,  la  langue  hébraïque  et  même  la  musique! 
Je  vois  à  la  même  époque  briller  sur  le  rivage  africain  le  Tacite 
chrétien,  le  grand  Tertullien,  âme  de  feu,  science  incarnée, 
imagination  brillante,  aigle  à  la  serre  puissante  qui  étouffe 
dans  la  lutte  l'ennemi  qu'il  a  puétreindre.  Je  vois  après  lui  saint 
Cyprien  faire  revivre  sur  les  ruines  de  Carthage  la  vigueur  du 

frand  orateur  athénien  (t);  je  vois  un  avocat  romain,  Minutius 
élix,  faire  trêve  auxclameurs  du  Forum,  pour  venger  le  Chris- 
tianisme au  tribunal  du  monde;  je  vois  le  savant  Arnobe  et  le 
célèbre  J.actance,  surnommé  le  Cicéron  chrétien,  faire  mar- 
cher de  front  le  génie  et  la  foi.  J'aurais  pu  nommer  enc«)re 
JMiltiade,  Apollonius,  sénateur  romain,  Rhodon,  disdplede 
Tatien,  Astère,  Urbain  et  plusieurs  autres,  dont  les  ouvrages  ne 
sont  paspanenusiusqu'à  nous.  Mais  je  vois  le  quatrième  siéde 
s'ouvrir  et  tout  éclipser  par  le  nombre  et  l'éclat  des  splendides 
Rénies  qui  l'inondent  de  leur  gloire.  «  Tandis  qu'Eusèbe  de 
Césarée,  surnommé  le  Père  de  l'histoire  ecclésiastique,  inter- 
roge les  siècles  passés  et  rassemble  une  multitude  de  faits  glo- 
rieux au  Christianisme,  saint  Alhanase,  le  bouclier  de  l'ortho- 
doxie, assure  le  triomphe  de  la  foi  par  ses  écrits  cl  son  iné- 
branlable fermeté  (2)  ;  d  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  composent  l'un  ses  Catéchên*^  l'autre  ses  Corn- 
mentaireê,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  revivre  Pindare, 
en  forçant  la  muse  grecque  à  chanter  les  vertus  chrétiennes. 
Je  vois  à  la  même  époque  le  grand  saint  Basile  jeter  k  pleines 
mains,  sur  son  fameux  Hexaméron,  toutes  les  fleurs  de  son  ima- 
rination  brillante;  je  vois  Prudence  et  saint  Fulgence  saisir  la 
lyre  d'Horace  (3)  et  sanctifier  la  muse  latine,  en  lai  faisant 


(1)  Fénelon  compare  U  vigueur  de  laint  Cypnen  à  celle  de  Démof- 
thène. 

(2)  Hittoirt  dei  hUn^aiu  du  Chri$tiam$me,  io-3t,  p.  HO, 
(8)  Ibidem, 


chanter  les  mystères  chrétiens  et  les  triomphes  d«  YËiÊm,  h 
vois  saint  Grégoire  de  Nysse  rédiger  le  symbole  de  Nine  ;  ^•^ 
dent  saint  Jérôme  élaborer,  dans  son  désert,  sa  tndoctioa  da 
livres  saints  et  poursuivre  k  outrance  les  hérésiarque»  de  km 
temps;  le  tendre  saint  Ambroise  ^rire,  à  Milan,  son  TfiUin 
devoirt  et  étonner  le  monde  par  son  inébranlable  fermeté  ;ttiiit 
Jean  Chrysostome,  ou  la  Bouche  d'or^  le  prince  des  andem 
orateurs  chrétiens,  Tèmule  è  la  fois  de  Démosthène  et  de  (  »• 
céron,  cueillir,  aux  rives  du  Bosphore,  la  double  palme  de  {'ru- 
gèseet  de  Téloquence  ;  et  enfîn  saint  Augustin,  ce  génie  si  \ÈHt 
et  si  profond,  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  on  angf  m- 
carne,  composer,  au  milieu  des  mille  sollicitudes  de  réptsropn, 
ses  quatre-vingt-treize  ouvrages ,  des  lettres  sans  nombrr,  d , 
pendant  quarante  ans,  tenir  seul  en  échec  toutes  les  héréMn! 

Mais  les  nuages  amoncelés  de  la  bart)arie  vont  éclipser  pour 
un  moment  le  soleil  de  la  civilisation.  Avant  de  nousélanm 
à  traversées  tempêtes  d'hommes  déchaînés  sur  l'empire  ronuifl. 
arrêtons-nous  un  instant.  «  Le  Christianisme  n'a  queoajirr 
siècles  d'existence,  4fini  trois  ont  été  marqués  par  de  sanflantn 
persécutions,  et  cependant  quelle  vive  lumière  n*a-t-il  pas  d^^i 
jetée  sur  Tunivers,  par  cette  foule  d'hommes  savants  qui  ooi 
puisé  dans  l'Evangile  les  inspirations  du  génie! 

»  Les  long;s  troubles  qui  ont  entouré  le  berceau  de  l'Egfar 
catholique,  bien  loind'étouRer  les  élans  de  l'esprit,  ont  au  noc- 
traire  hâté  sa  maturité  et  imprimée  Tàme  des  chrétiens ,  mir 
énergie  qui  les  a  retrempés  a  l'école  de  l'adversité.  Le  menx 
courage  qui  les  a  soutenus  au  pied  deséchafaudsa  conduit  Inn 
plumes  ;  jusqu'alors  ils  n'ont,  pour  la  plupart,  que  lutté  corps  i 
corps  avec  le  paganisme  ;  mais  l'Eglise  une  fois  alfrancttie.  la 
écrivains  religieux  vont  prendre  une  marche  différente  et  n- 
ploiter  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  La  r^ 
ligion  ,  sur  la  fin  du  iv*  siècle ,  s'avance  déjà  entoum 
du  cortège  imposant  d'une  multitude  de  savants  de  tous  \e 
pays  et  de  toutes  les  langues  ;  quel  bel  avenir  l'attend»  (Bicnfsiti 
du  Chfiilifinisme,  p.  11^  et  113)  1 

Au  V  siècle,  le  monde  fut  vaincu  par  la  science  catho- 
lique ,  comme  il  l'avait  été,  un  siècle  auparavant,  par  le  «ni 
des  martyrs.  En  présence  des  grands  docteurs  de  cette  ^ 
que,  la  philosophie  resta  muette  ou  quitta  son  manteau  tradi- 
tionnel.  pour  prendre  la  robe  étriquée  de  l'hérésiarque;  die 
se  fit  chrétienne,  et  fut  obligée  d'humilier  l'orgueil  de  sa  sdforr 
devant  la  folie  de  la  croix.  Or  qu'on  ne  croie  pas  que  l>$pni 
humain,  en  subissant  l'inQuence  chrétienne ,  se  soit  affaibli  ri 
affaissé  sur  lui-même;  il  a  au  contraire  singulièrement  gaiw 
en  étendue,  en  vigueur  et  en  fécondité.  Voyex  plutèt  1«  im- 
menses ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise.  Que  toute  l'antiquité  pi- 
ralt  pauvre  !  Qu'on  se  sent  petit  auprès  de  ces  œuvres  de  géants' 
0  vous  tous,  fiers  enfants  de  l'erreur,  que  l'orgueil  vous  ikd 
mal  devant  la  majesté  de  nos  ancêtres!  Comment  ne  pasntoo- 
naître  après  cela  que  l'influence  chrétienne  a  doublé  les  foms 
de  l'esprit  humain?  D'ailleurs,  s  il  n'en  avait  pas  été  aina. 
comment  le  génie  chrétien  aurait-il  si  vite  et  si  complétemfni 
triomphé  du  génie  paTen ,  disposant  de  toute  la  puissance  ir4- 
térielle  des  peuples  et  des  rois?  il  y  a  eu  accroissement  (fie- 
tivité,  de  force  et  d'énergie,  et  par  conséquent  progrès;  doK 
l'action  du  Christianisme  sous  ce  rapport  a  encore  été  un  biee- 
fait. 


Mais  voici  le  Ti*  siècle,  le  siècle  des  grandes  calamités,  m 
commence.  Le  monde  a  tremblé  sous  les  pas  des  barbares.  La 
voilà  qui  débordent  de  toutes  les  extrémités  du  globe  sur  l>m- 
pire  romain;  d'efl'royabtes  cataractes,  ouvertes  sur  tous  les  potols 
de  l'horizon  politique,  vomissent  leurs  multitudes  et  les  àtim- 
cellent  pour  en  former  un  déluge  nouveau.  Voici  les  Germain* 
avec  leurs  vingt  peuples  divers,  tous  ennemis  des  lettres  etdcb 
civilisation  ;  voici  les  Slaves  ou  Sarmates  avec  leurs  tribus  sioia 
ges,  ne  connaissant  que  les  luttes  désespérées  contre  leshoinmrt 
et  les  cléments  déchaînés;  voici  les  Scythcsavcc  leurs  hordes  $ia- 
ffuinaires,  les  void  tous  accourant  des  quatre  vents  dade):  r^ 
dout«iblescoii«rril«ifti  Dieu  desarmée»,  aveugtêsesécutfrtitê 
dessein  éternel  ii)t  ils  viennent  punir  le  vieux  monde,  humilier 
sa  sagesse  orgueilleuse,  et  réclamer  leur  part  de  ses  immenses  dé- 
pouilles. Les  voilà  donc  au  sein  de  la  civilisation,  phisnoo- 
oreux  que  les  brins  d'herbes  dans  les  prairies,  pouMiBl  jos- 

3u'au  fanatisme  l'exaltation  de  leurs  sauvaces  instincts,  serffar- 
ant  comme  les  fléaux  de  Dieu  (2),  ayant  hmassùm  d^eftm  k 
nom  romatn  de  la  terre  (5),  tous  aitients  a  détruire,  loti  dè- 


!1)  Gbèleaiihnaiié,  Etudes  historiques» 
2)  Attila  se  faisait  appeler  le  fléau  de  Dieu. 
(8)  Mot  d'Ataulphe,  succetaeur  de  Oenténc. 
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voilà  transformaDt  les  villes  en  de  vastes  ruines  €  où  les  frag- 
meais  de  murs,  les  pierres ,  les  sacrés  autels,  les  tronçons  des 
cadavres  pétris  et  mêlés  avec  le  sang,  ressemblent  à  du  marc 
écrasé  sous  un  horrible  pressoir  (i)  ;  »  les  voilà  faiunt  de  Rome 
le  tombeau  des  peuples  dont  elle  avait  été  la  mère  (3)  et  de  ses 
amphithéâtres  le  repaire  des  loups  et  des  animaux  sauvages, 
transformant  les  campagnes  en  mornes  solitudes  couvertes  de 
ronces,  bigarrées  de  verdure  et  d'ossements  blanchis,  dépeu- 
plant la  terre  d'hommes  et  d'animaux,  les  airs  d'oiseaux  et 
les  fleuves  de  poissons  (3)  ;  les  voilà  dansant  à  la  lueur  des  in- 
cendies qui  dévorent  les  cités  et  promenant  partout  la  déla- 
tion et  la  mort!  Or  qui  songea,  au  milieu  de  cette  épouvante 
et  de  ce  deuil  universel,  au  milieu  de  ces  flots  amoncelés  de  la 
barbarie,  qui  songea  à  sauver  Tarcbe  de  la  science?  Qui  l'a  con- 
duite au  militu  de  ces  foudres  et  de  ces  effroyables  tempêtes? 
Qui  l'a  amenée  saine  et  sauve  aux  rivages  de  la  civilisation  mo- 
derne? N'est-ce  pas  l'Eglise?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  sauvé  les 
monuments  uui  nous  restent  de  l'ancien  monde  de  la  ruine 
universelle?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  arracheMu  milieu  des  flam- 
mes les  chefs-d'œuvre  antiques?  «  Quand  la  poussière  qui  s'é- 
levait sous  les  pieds  de  tant  d'armée,  qui  sortait  de  l'écroule- 
ment de  tant  de  monuments,  fut  tombée,  dit  M.  de  Château- 
t)riand.  quand  les  tourbillons  qui  s'échappaient  de  tant  de  villes 
?n  flammes  furent  dissipés,  quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gé- 
viisseroents  de  tant  de  victimes,  quand  le  bruit  de  la  chute  du 
rolusse  romain  eut  cessé,  alors  on  aperçut  une  croix,  et  au  pied 
le  cette  croix  un  monde  nouveau.  Quelques  prêtres,  TEvan^le 
I  la  main,  assis  sur  des  ruines,  ressuscitaient  la  société  au  milieu 
les  tombeaux,  comme  Jésus-Christ  rendit  la  vie  aux  enfants  de 
ceux  qui  avaient  cru  en  lui  (4).  » 

Que  de  services  ne  rendit  pas  alors  l'ordre  des  bénédictins, 
û  (ier  aujourd'hui  de  ses  quarante  mille  saints,  de  ses  dn- 
fuante  papes  et  de  ses  savants  innombrables  ?  Voyez- vous  ces 
aborteux  enfants  de  saint  Benoit  y  quand  les  fils  des  barlNires 
/enorgueillissent  de  leur  superbe  ignorance,  et  se  font  gloire 
le  ne  savoir  ni  former  ni  reconnaître  les  signes  de  la  pensée» 
es  voyez-vous,  dis-je,  rechercher  les  manuscrits  anciens,  les 
x>pier,  former  des  bibliothèques  et  des  écoles,  rédiger  les  an- 
lales  du  monde  et  devenir  partout  les  guides  et  les  précepteurs 
les  peuples?  Durant  plus  de  dix  siècles,  on  vit  la  science  se  ré- 
ugier  à  l'ombre  du  cloître  et  de  l'autel  ;  elle  n'eut  pas  d'autre 
isile,  et  il  est  incontestable  qu'elle  aurait  irrévocablement  péri, 
i  cet  asile  lui  eût  manqué.  La  chaîne  intellectuelle  qui  lie  le 
Donde  moderne  au  monde  antique,  eût  été  à  jamais  orisée. 

Grâce  au  moine  laborieux  qui ,  par  sympathie  ou  par  péni- 
ence,  se  mit  à  copier  les  manuscrits  anciens  et  passa  sa  vie 
ilendeuse  dans  ce  rude  labeur,  la  littérature  ne  cessa  point  de 
eter  quelques  lueurs,  même  au  milieu  des  plus  épaisses  tene- 
urs de  la  barbarie.  On  peut  même  dire  qu  il  n'v  a  jamais  eu 
le  barbarie  pour  l'Eglise;  elle  n'a  jamais  oublié  la  sdence  an- 
ique ,  et,  quand  vint  la  renaissance,  elle  eut  la  gloire  de  l'ini- 
iation  dans  la  science  moderne.  Du  Ti-  au  xii«  siècle,  c'esl-à- 
lire  pendant  toute  la  durée  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  de 
ér,  des  phares  lumineux  brillent  à  travers  cette  nuit  profonde, 
nais  ils  s'élèvent  toiyours  de  qudques  abbayes  ou  du  pourtour 
les  basiliques  et  des  cathéarales.  Tandis  qu'Ennodios  de 
^vie,  saint  Fulgence  de  Talepte,  saint  Césaire  d'Arles,  saint 
knoft  de  Nursie,  saint  Dents  le  Petit,  saint  Martin  de  Hraga, 
aîot  Grégoire  le  Grand,  saint  Jean  Damascène,  saint  Bruno, 
aint  Anselme,  Yves  de  Chartres,  saint  Bernard»  Pierre  Loro- 
ftard,  Pierre  de  Blois,  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  con- 
innalent  la  brillante  chaîne  des  Pères  de  l'Eglise  et  répandaient, 
omme  eux,  des  flots  de  lumière  sur  les  hautes  questions  de  la 
héologie,  une  multitude  d'autres  hommes,  distingués  parleurs 
alents  et  plusieurs  par  leur  génie,  faisaient  refleurir,  sous 
inspiration  de  l'Eglise»  les  autres  parties  de  la  littérature,  des 
ciences  et  des  arts.  Au  ti*  siède,  Roridus,  évêque  de  Limo- 
es.  Paschasius,  Anianus,  Eugippius,  abbé  de  Lucallane,  Go- 
elbert ,  Elpidius  Rusticus,  Boêce,  saint  Avite  ,  évêque  de 
^ienne,  Epiphane  le  Scolastique,  Marcellin,  comte  d'Illyrie, 
Ictor,  èvèooe  de  Capoue.  saint  Cyprien,  évêque  de  Toulon^ 
blabius,  Bellator,  Muden  le  Scolastique,  saint  Maximin, 
réqoe  de  Raveoue»  Jornaudès,  iUm^  Arator,  saint  Gildas, 
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saint  NtoathM,  èfêqtie  de  Trêves,  Cassiodore»  tènatear  romain, 
Florien ,  saint  Gmoire  de  Tours,  Marius,  évêque  d'Avran- 
ches,  Fortunat,  Claude,  cénobite,  et  saint  Patérius;  au 
y  11^  siècle»  Diname,  Venance,  Fortunat,  Faustus,  le  moine 
Secundus«  saint  Aunacaire,  évêque  d'Arles,  saint  Colomban, 
Marc,  Jean,Nennius,  Marculfc,  saint  Isidore  de  Séville,  Gallus» 
Frédigaire,  Maurus,  Eugène,  saint  lldefonse,  archevêque  de 
Tolède,  Raimbert,  Jonas,  Julien,  évêque  de  Tolède,  Félix  et 
Flavien;  au  vili*  siècle,  A ugarde,  Adelme,  Joannice.  Félix, 
évêque  de  Ravenne,  deux  anonymes,  Bède,  Jonas,  Willebrod, 
premier  évêque  d'Utrecht,  Erchambcrt,  Zacharie,  saint  Bo- 
niface,  archevêque  de  Mayence,  un  anonyme.  Natale,  saint 
Chrodegang,  un  autre  anonyme,  le  moine  Aulpert,  saint 
Lulle,  archevêque  de  Mayence.  le  pape  Adrien  l''^  le  diacre 
Paul ,  le  diacre  Epiphane  et  Turpin  ,  archevêque  de  Reims  ; 
au  IX'  siècle,  Pierre,  archevêque  de  Milan ,  Farfulfe,  Alcuin  , 
saint  Paulin ,  patriarche  d'Aquilée,  saint  Jean ,  diacre  napoli- 
tain ,  un  anonyme,  Claude,  évêque  de  Turin ,  Maxence,  pa- 
triarche d'Aquilée,  Odilbert,  Angilbcrt,  secrétaire  de  Charle- 
magne  et  ensuite  abbé  de  Saint-Kiquier,  Leidrade,  Smaragde, 
saint  Benoit  d'Aniane,  Thèodulphe,  évêque  d'Orléans,  Adalard, 
abbé  de  Oirbie,  Dungal,  Ualilg.iire,  Anségise,  abt^  de  Fon- 
tenelle,  Fridéger,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  Wala,  abbé 
de  Corbie,  Autpert,  Amalaire,  Eginhard ,  abbé  de  Selgenstat, 
Agobard,  archevêque  de  Lyon ,  liilduin,  abbé  de  Saint-Denis, 
Jonas,  évêque  d'Orléans,  saint  Ardon,  Thégan,  Padflque, 
saint  Methodios,  Strabon,  abbé  de  Rdchnau  ,  Ermoldeus  Ni- 
gellus,  Agnellus,  Berihaire,  un  anonyme,  la  duchesse  d'Odane, 
Frèculfe,  le  moine  Angelome,  Raban  Maur,  arche\êque  de 
Mayence,  Nithard ,  Florus,  saint  Prudence,  éxêquc  deTroyes, 
Servatus  Lupus,  Rabbert,  abbé  de  Corbie,  Ratamne,  moine  de 
Corbie,  Goceschalt,  Otfride,  Milon ,  moine  de  Saint-Amand , 
Jean  Scott,  saint  Rémi ,  archevêque  de  Lyon ,  saint  Adon ,  ar- 
chevêque de  Vienne,  Isaac,  Herric,  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  le  bibliothécaire  Anastase,  le  diacre  Jean,  lesous-diacra 
Pierre,  le  moine  Théodose,  Pierre  de  Sirile,  le  prêtre  André  et 
le  moine  Erchempert;  au  x*  siècle,  Alfred,  roi  d'Angleterre, 
le  moine  Rémi  d'Auxerre,  le  moine  Asser,  Nolker,  le  moine 
Réginon,  Guy,  prêtre  de  Ravenne,  le  moine  Hildéric,  du 
Mont-Cassin ,  le  moine  Abbo,  de  Saint-Germain  de  Paris,  le 
moine  Hugbold ,  le  moine  Saint-Odon ,  Jean ,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  Théodulphe,  le  moine  Jean,  Alton,  évêque  de  Ver- 
ceil ,  deux  anonymes.  Frodogard ,  chanoine  de  Reims»  Rathé* 
nus,  évêque  de  Vérone,  Luilprand,  un  anonynie  de  Salerne, 
un  autre  de  Bénévent,  Adson ,  Arnoul ,  Helpéric ,  Jean  et  Gé- 
rard, moines  de  Fleury.  0  philosophes,  superbes  détracteurs 
de  l'Eglise,  ingrats  héritiers  des  biens  acquis  ou  conservés  an 
prix  de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  où  étiez-vous  alors  ?  Mais 
poursuivons  notre  exposition. 

Nous  avons  ddà  parcouru  dnq  siècles.  Au  W  nous  trou- 
vons le  fameux  Gerbtrl ,  d'abord  archevêque  de  Reims  et  en- 
suite pape,  Abbon,  abbé  de  Fleury,  Hérigères,  abbé  de  Lobbes, 
Aimoin,  moine  de  Fleury,  Nolgcr,  évêque  de  Liège,  nn  moine 
anonyme,  Rovicon,  le  moine  Arnoul,  Hugon,  aboé  de  Farfe, 
saint  Brunon,  évêque  de  Langres,  Jean,  moinede  Saint-Amour, 
le  moine  Dudon,  Arnoul,  archevêque  de  Reims,  Gauzbert  II, 
moine  de  Tours,  Adolbolde,  évêque  d'Utrecht ,  le  moine  Adé- 
mar,  Gauselin,  archevêque  de  Bourges,  Fulbert,  évé(|ue  de 
Chartres.  Adalbéron ,  évêque  de  Laon,  Dietrich.  moine  de 
Fleury,  le  roi  Robert ,  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne,  un 
moine  anonyme,  Olhdbold ,  abbé  à  Gand  ,  Pierre,  Hermann 
Conlractus,  moine  de  Saint-Gall ,  Engucrrand,  abbé  de  Saint- 
Riquier,  le  moine  Berron ,  Olbert ,  Jotsand,  moine  de  Cluny, 
saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  Aganon,  le  moine  Odoranne, 
Gérard,  évêque  de  Cambray.  Vippon,  Radulphe  Glaber,  moine 
de  Cluny,  André,  moine  de  Fleury,  Guido,  njoine  à  la  Pom- 
peuse, un  anonyme,  Papias,  Dominique,  patriarche  de  Grade» 
Pandulphe,  moine  du  Mont-Cassin ,  ConsUntin,  item,  Alton , 
tlfm,  duillaume,  cardinal,  Adelmann,  évêque  de  Bresse, 
Humbert,  cardinal.  Gervais,  archevêque  de  Rdms,  Pierre 
Damien,  cardinal,  Ranial  d'Angers,  Jean,  abbé  de  Frécun, 
Jean ,  archevêque  de  Tours,  Jean  de  Gerlande,  le  sous-diacre 
Foulcoie,  le  moine  Bruno,  Folcard,  abbé  de  Torney,  Alfane, 
archevêque  de  Salerne,  le  moine  Marianus  Scotus.  Guillaume, 
roi  d'Angleterre,  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbêry,  Béran- 
ger,  Albéric,  moine  du  Mont-Cassin,  saint  Anselme,  évêque 
de  Lucques,  Jean  Roscelin,  chanoine  de  Compiègne,  Jean, 
moinede  Farfe,  Tbéadoin,  iUm,  le  moine  Pladde,  Léon,  moine 
du  Mont-Cassin,  Amat ,  item,  Pierre,  Arnolfe,  Landulfe  l'An- 
den,  Malaterra,  Guillaume  de  Fouille,  Bonison,  évêque  de 
Plaisance»  Odon ,  nKÂne  du  Mont-Cassin ,  Jean ,  professeur  à 
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Salerne,  Lambert ,  moine  de  Hirsreld ,  saint  Ulric,  moine  de 
Ctuiiy^Hobert  I""  deHerford,  le  moine  Guillaume,  Conrad, 
cvéquc  d'Ltrecht,  Pierre  Tudebode,  Thomas  l*%  archevêque 
d'York,  Goscelin ,  moine  de  Canlorbérv,  Hildeberl  et  Ben- 
non,  car^linal.  Saint  AnsHme,  archevêque  de  Caulorbéry, 
père  de  l'école  scolasliquc,  ferme  ce  sièrie, 

AviM'  le  suivant  s'ouvrent  la  fameuse  école  de  droit  romain 
de  Bologne  et  celle  de  Havenne.  On  sait  que  depuis  lors  le 
mouvement  ne  s'arrêta  plus,  et  que  les  hommes  qui  se  distin- 
guèrent dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  touiours  par 
I  impulsion  et  sous  riiiQuence  de  l'Eglise,  devinrent  dfe  plus  en 
plus  nombreux.  Nous  trouvons  dans  le  i[ii*  siècle  le  Kusse 
Nestor,  le  Grec  Zonare,  Hichard  de  Burg,  Marco  Juliano, 
Cedrenus,  Guillaume  de  Poitiers,  Anne  Comnène,  Irnerius  ou 
Werncr,  Abeilard.  Suger,  Arnauld  Daniel,  Vacarius,  Robert 
Wace.  Henri  de  lluntington,  Othon  de  Fressingue,  Léonins, 
chanoine  de  Saint-Victor,  Gralien,  Pierre  Lombard,  Maurice  de 
Sully,  Rambaud  d'Orange.  Guyot  de  Provins,  Placenlius, 
Guillaume  de  Tyr,  Bernard  de  A  entadour,  Alphonse  d'Ara- 
gon, Kichard  ('œur  de  Lion  et  Roger  de  Oveden. 

Au  xiu*"  siècle,  Pierre  Vidal,  Pierre  de  Blois,  Aleicandre, 
Saxon  le  Grammairien,  Villchardouin,  Frédéric  11,  Jacques 
de  Vitry,  saint  François  d'Assise ,  Robert  de  Luzarche ,  le 
Dauphin  d'Auvergne,*  saint  Antoine  de  Padoue,  Albert  le 
Grand ,  Blacas  d'Aulus,  Gerson ,  Pierre  Mauclerc.  Gervais  de 
Tilbury,  Roderic  Ximénès,  Monlreau.  Hucellaï,  Jean  de  No- 
vogorod,  Matthieu  Paris,  Nicolas  de  Pise,  Thibault  de  Cham- 
pagne, Accurse,  Guillaume  de  I^rris ,  Pierre  des  Fontaines, 
Cimabuc,  Agostino  et  Agnolo  Panesi,  Alplionse  X,  Scot  (Mi- 
chel), Roger  Bacon  et  Marco  Polo. 

Au  xiY*^  siècle.  Jean  de  Joinville,BeaumanoirFrançois,Guido 
Cavalcanli ,  Arnolfe  de  Pise,  Guillaume  de  Nangis,  Français, 
Dunes  Scot,  Pachymère,  Arnauld  de  Villeneuve.  Salvino  de  Gla- 
marti.  Raymond  Lulle,  Joinville,  Dante,  Cectod'Ascoli,  Marsile, 
Musalo,  André,  Abouiféda,  Durand,  Dandolo,  Giotto,  Cine, 
Jean  Nan-Eycli,  Lorenzelti,  Barlaam,  Villani,  Berthole,  Jean 
Cantacuzène,  Léoncc-Pilate,  Pétrarque,  Boccace,  Jean,  Galfrid 
Chamer,  Oresme,  Pisani.  Froissard  et  Christine  de  Pisan,  etc. 

A  partir  du  xvi*=  siècle,  les  noms  des  hommes  distingués 
dans  les  lettres,  les  sciencesel  les  arts,  deviennent  si  nombreux, 
que  nous  ne  citerons  que  les  principaux  parmi  les  Français: 
on  pourra  juger  par  là  de  ce  que  serait  une  liste  renfermant  les 
noms  des  hommes  célèbres  de  tous  les  pays.  Nous  suivrons 
Tordre  alphabétique  :  Jacques  Abbadie,  Abelli ,  maître  Adam, 
d'Aguesseau,  Noël  Alexandre,  Amyot,  les  cinq  Arnaud, 
d'Aut)enton,  d'Aubigné,  de  Bachaumont,  Ballus,  Balzac, 
Barthélémy,  les  Basnage,  Baudran ,  de  Beau  mont,  Beauzée, 
de  Beizonce,  Bergier,  Berruyer,  les  Boilcau,  Bossuet,  Bou- 
hours,  Bourdaloue.  de  Brossa rd  ,  le  Brun,  Buffîer,  BufTon, 
dom  Calmet,  les  Camus,  du  Cerceau,  Charlevoix,  Cheminais, 
la  Colombière,  la  Condamine,  les  Corneille,  les  Crébillon, 
Cujas.  Dacier,  d'Aguesseau,  Deuile,  Descartes,  Desfontaines, 
Deshoulière,  Domat,Félibien,  Fénelon,  Fontenelle.  Fréron, 
Gilbert,  Girard,  Grcsset,  Guénée.  la  Uarpe,  Huet,  Janin, 
Jouvcnci ,  Labruyère,  Lafontaine,  Lami ,  la  Kue,  Mabillon , 
Malbranche,  Malfilâtre,  Malherbes,  Marmontel,  Mascaron, 
Massillon,  Ménage,  Millan,  le  Moine,  Molière,  Montaigne, 
Montesquieu,  Moréri ,  Nonote,  d'Olivet,  Patru ,  Pélisson ,  Pé- 
rault,  Pétau,  Phiauet,  Rabelais,  les  Racine,  Richelieu,  la 
Rochefoucauld,  Rollin.  les  deux  Rousseau,  Sabatier,  de  Sacy, 
Santeuil,  Saumaise,  Ségrais,  Scarron.  Sedaine,  Sévigné,  Tho- 
massin,  Tillemont,  le  Tourneur,  Vauvenargues,Vauçelas,  Ver- 
tot.  Voilure  et  Voltaire.  Dans  ce  siècle,  qu'est-il  besom  dénom- 
mer les  Chateaubriand,  les  de  Maistre,  les  de  Bonald,  les  Gcr- 
bet,  les  de  Breyne,  les  Rosellyde  Lorffues,  les  Lamartine, 
et  tant  d'autres  dont  les  écrits  brillent  de  l'éclat  de  la  pensée 
chrétienne  ? 

L'F^Iise  peut  revendiquera  juste  titre  même  la  science  arabe, 
dont  le  flambeau  fut  évidemment  allumé  au  foyer  catholique  ; 
qu'était-ce  que  les  Turcs  et  les  Maures,  avant  leur  contact  avec 
la  chrétienté  ?  Nous  dirons  également  qu'elle  peut  revendi- 
quer toute  la  science  hérétique  moderne,  dans  ce  qu'elle  a  de 
bon  sur  la  morale,  l'apologétique,  l'histoire  et  l'exégèse;  car, 
pour  avoir  secoué  le  joug  maternel,  une  fille,  même  perdue, 
ne  cesse  pas  d'appartenir  à  sa  mère.  D'ailleurs  l'hérésie  est 
chrétienne  et,  en  eette  qualité,  relève  de  l'Evangile  et  rentre 
dans  noire  thèse.  Il  y  a  plus,  l'Eglise  peut  revendiquer  toute 
la  science  moderne  :  car  c'est  elle  qui  a  conservé  le  feu  sacré 
d'où  sont  sorties  toutes  les  lumières  dont  notre  siècle  est  si 
orgueilleux  :  c'est  elle  qui  a  donné  l'impulsion  ou  qui  a  formé 
Ivb  hommes  qui  l'ont  donnée,  tout  en  la  reniant  et  en  lui  con- 


testant ses  droits  imprescriptibles.  Depuis  qa'die  ne  dirige  |te 
le  mouvement,  il  y  a  eu  déviation,  et  sous  certains  rapports 4^ 
cadence  et  retour  évident  vers  la  barbarie. 

L'Eglise  a  mérité  de  la  science  une  reconnaissance  Hrr- 
nelle,  non -seulement  en  conservant  les  monuments  é^  k 
science  antique   et  en  la  cultivant  elle-même,  mais  eocorv 
en   s'efTorçant  de   la    répandre   et    en    établissant    par^oot 
des  écnles*.  Au  vi'  siècle ,  je  vois  des  écoles  établies ,  dis 
tous  les  diocèses  de   France,    autour  des  cathédrales;  m 
y  enseignait  la  grammaire ,  Tastrologie,  l'arithmétique,  U 
dialectique,  la  géométrie,  le  chant  et  la  poétique  ftV  Lt 
concile  de  Vaison  ordonne  aux  curés  de  prendre  cfarz  m 
des  jeunes  gens  pour  les  instruire  (^).  En  Italie,  on  vuit  dci 
écoles  tenues  par  des  curés  (3).  Les  Goths*  devenus  chrélifR«, 
établissent  des  écoles  publiques  dans  toute  l'étendue  de  tntr 
domination  ;  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Clcrmonl  et  criW* 
de  l'.ome,  ouvertes  par  Ataric  au  Capitule,  sur  les  minet  ik 
paganisme  vaincu.  Aux  écoles  municipales  saccèdeol  dffinith 
vemenl,  vers  560,  lesécoles  cathédrales,  parmi  lesquelles  se  dcu 
tinguent  celles  de  Poitiers,  de  Paris,  du  Mans,  de  Bourm, 
d'Arles  et  de  Gap  (4).  On  voit  aussi,  dans  le  cours  decesiéde, 
commencer  les  écoles  monastiques  parmi  lesonel les  brillent  «bn 
tout  celles  de  Luxeuil ,  de  Fontenelle,  de  Sitnieu ,  de  Lerim  h 
de  Viviers  (5J.  Au  commencement  du  vu'  siècle  Sigebert,  m 
d'Angleterre,  fonde  des  écoles  publiques  et  en  conlie  la  direc- 
tion a  l'évéque  Félix  ^6);  les  moines,  conduits  en  Angfetfm 
par  saint  Angustin,  y  font  fleurir  les  sciences  et  foncknt  dn 
é(olQS(7);  saint  Isidore  ouvre  à  Hispalis  un  colley  où  sont n- 
seignées  les  lettres  et  les  sciences  (8);  en  t>90,  samt  Willfbro) 
vient  d'Angleterre  en  Hollande,  et  établit  à  Utredit  uneèfrine 
et  une  école.  Au  commencement  du  viir  sic-cle,  les  écoles ccri^ 
siastiques  de  France  soufl'rent  de  la  persécution  qui  atteint  ao» 
les  églises  et  les  monastères  ;  cet  état  fâcheux  se  prok>nf;e  isv 
quen  771,  où  Charlemagne  appelle  d'Italie  en  France  O 
ment ,  Pierre  de  Pise  et  Paul  Diacre,  et  les  met  i  la  tMe  dn 
écoles  qu'il  rétablit  (9).  V^ers  le  milieu  du  siècle,  on  voit  flnrir 
l'école  du  monastère  d'York  flO)  ;  saint  Boniface  fonde  les  éah 
de  Kulde,  de  Fritziar,  d'Erfurd ,  de  Bura,  d'Aiscbstadt  et  dr 
WurtzlK)urg  et  en  rétablit  plusieurs  autres  en  Allemagne  tt 
Vers  783,  Alcuin  dirige  l'école  du  palais,  à  la  cour  de  Chad^ 
magne,  et  tous  les  hommes  d'Etat  assistent  à  ses  leçons  (li'-.n 
796,  ce  même  Alcuin  enseigne  publiquement  et  avec  le  plo4 
grand  éclat  dans  l'école  du  monastère  de  Saint-Martin  de 
Tours  (io).  Les  évéques  de  France,  encouragés  par  Charlmu- 
gne,  donnent  aux  écoles  ecclésiastiques  une  nouvelle  splcn 
deur.  Au  commencement  du  ix^  siècle,  Tbéodulfe,  hH^ 
d  Orléans,  prescrit  aux  curés  d'ouvrir  des  écoles  gratuites  dam 
les  bourp  et  les  campagnes  il4).  Les  écoles  rurales,  coo(iw< 
aux  cures,  se  maintiennent  en  Italie.  En  810,  le  pape  Idhp- 
cent  X,  pour  favoriser  l'étude  de  la  langue  grecque,  fonde  u 
monastère  de  moinesgrecs  et  leur  ordonne  de  psalmodier  da» 
cette  langue  (15).  Lothaire  établit  des  écoles  à  Pavie.  i  Ivrce,  i 
Turin,  à  Crémone,  à  Florence,  à  Fermo,  à  Vérone,  à  Vicencf  « 
en  plusieurs  autres  villes  (16).  En  836,  le  |Nipe  Eugène  II  irahlir 
un  canon  du  concile  de  Bome,  par  lequel  il  institue,  dans  rhaqor 
évéché,  des  professeurs  de  belles-lettres  (17).  Vers  le  milifudr 
ce  même  siècle,  l'école  palatine  est  relevée  et  entourée  d'un  wt- 
vel  éclat  par  Charles  le  Chauve;  Jean  Scott  et  d'autres  rdè- 
bres  lettrés  anglais  sont  appelés  i>our  la  diriger  (18;.  Enft^, 
Alfred,  roi  d'Angleterre,  établit  un  grand  nombre  d'érolcirt 
fait  briller  d'un  nouvel  éclat  l'uniyersité  d'Oxford  (19).  R> 


(1)  Hist  Un,,  p.  2i  et  23. 

(2)  Giiizot,  16' leçon. 

(3)  Tiraboschi,  p.  27. 

(4)  Guizol,  18*  leçon. 

(5)  Jbid.,  18*  leçon.  —  Hist,  litt,,  t.  m. 
(6)/5iV/,  p.  447! 

(7)  Guizol,  22*  leçon. 

(8)  Mariana,  1. 1,  1.  ti. 

(9)  Hist  Lu.,  p.  32  à  121. 

(10)  Giiizot,  22' leçon. 

(11)  HisuUu,,  p.  32  à  121. 

(12)  Guizot,23'  leçon. 
(13)/&iV/.,22'  leçon. 

(14)  Tirabos.,  p.  135, 136.— Guizol,  83*  leçon. 
M5)  Tiraboi.,  p.  180. 

(16)  Muralori,  JnnaUi, 

(17)  TiralKM.,  p.  144. 

(18)  Giiizol,  29' leçon. 


(19)  Millot,  ffût.  dAng^eUf  1. 1,  p.  56. 
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f  hlfe.  hèqac  de  Sûissons,  recommaiifle  fi  ses  prêtres  les  écoles 
etdésiastiques  (i);  Athanasc.  êvéque  do  Naptes,  ôlablit  ûv% 
écoles  dans  son  rlim*t*se,  et  s'efTorce  de  répanare  le  goût  de  T^^- 
tuile  (2).  Au  x^  sicele,  èrole  de  théologie  de  droit  e^iiiou,  te- 
nue h  Hse  [lar  i^elqucs  chn hoiries.  Tiujdîs  que  \v%  Normands 
ravagent  h  Gaule,  sons  ïes  faibles  suetn-SRi'ur&de  CharlernafÇTïe, 
1rs  et  odes  S4*  conserve  ol  dairs  les  églises  et  les  mon  asi  ères 
k'S  plus  rerulés,  vers  la  Meuse,  le  Rhin,  le  Danube,  dans  la 
Saxe,  la  Bavière  et  la  Suisse  (3^,  Ecoles  çratinles  prmrkii  jeunes 
biques,  sous  la  directit>n  des  prêires»  établies  par  l'èvOque  de 
Vrrceil(*t;  t'dal  des  écoles  de  Reims,  de  Paris,  de  l.iêj^e,  de 
Vérone,  de  FIeury,dc  Cluny  et  d'Auriliac.  En^riO,  saint  Odon 
augmente  le  nombre  des  écoles.  5,1  ;  il  rst  secondé  par  (iuy, 
èv  que  d^Auverre  (H).  En  î>V2,  le  rnéme  snint  Odon ,  devenu 
itrchevémie  de  t.anlorbéry,  fait  ptiur  VAufifielcrrc  oc  qu'il  a  fait 
ï^jur  la  France;  il  appelle,  [Kuir  réformer  le<i  écoles  anglaises» 
'S  moines  de  Fleury.  et  retid  ainsi  .ï  rAn^lelcrre  ce  quelle 
nous  a  prêté  sous  Charlemagne  (7).  Vers  le  milieu  du  siècle, 
les  écoles  monastiques  et  épiscopales  prennent  plus  d'exten- 
sion el  brillent  d'une  nouvelle  splendeur,  surtout  en  France  et 
en  Bel;:ique  (8);  les  écoles  de  médecine  naissent  à  Salerne.  En 
970,  le  célèbre  Gcrbcrl,  invité  par  Adalbéron.  archevêque  de 
Keims,  à  venir  prendre  la  direction  de  l'école  cathédrale  de 
celte  ulle»  y  attire  des  élèves  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et 
de  ritalie  (9).  Vers  la  fin  du  siècle,  école  publique  de  littéra- 
ture à  l'abbaye  de  Cluse,  au  diocèse  de  Turin  (lO),  éclat  des 
écoles  d'York,  par  les  soins  de  l'archevêque  Oswald,  saint 
Abbt)n  de  France  est  appelé  pour  les  diriger:  grande  école  de 
Chartres  sous  la  direction  de  Fulbert  (11)  ;  école  de  grammaire  à 
Haveiinc  (1*2).  Othon  III  fonde  l'université  de  Plaisance  (15). 
xf  siècle:  au  commencement  brillent  les  écoles  de  Parme  et  de 
Pavie(i>'f|;  Bonomo,  Alton  et  Boniface  se  distinguent  en  Italie 
par  l'enseignement  de  la  jurisprudence  (I5).  L'école  de  Liège 
acquiert  une  nouvelle  splendeur  par  les  soins  de  levéque  Nol- 
ger  et  de  plusieurs  célèbres  professeurs,  surtout  de  son  disciple 
X'ason ,  qui  tient  une  école  gratuite  el  donne  encore  des  se- 
cours aux  écoliers  dont  il  connaît  la  pauvreté  (16).  Le  B. 
Guillaume  fonde  à  Fécamp  des  écoles  gratuites  internet  et  ex- 
ternes^  OÙ  sont  secourus  les  écoliers  pauvres;  elles  servent  de 
modèle  à  celles  qu  on  voit  s'établir  dans  le  reste  de  la  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Angleterre  (17). 
Saint  Bruno  fonde  à  Langres  une  école  complète  et  restaure 
celle  de  saint  Bénigne  à  Dijon,  où  le  brillant  enseignement 
du  B.  Guillaume  attire  une  foule  d'étudiants  de  tous  les 
pajs  (18).  On  peut  signaler  encore  les  écoles  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Germain  des  Prés  de  Paris,  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
celles  de  Lyon,  sous  Agobard,  et  celles  de  Strasbourg,  sous 
Heddon.  Adeloch  et  Bernard.  En  1022,  Guy  Arétin  enseigne 
le  plain-cbant  au  monastère  de  la  Pompeuse,  en  Italie,  et  en 
dicte  les  règles  (  19).  Vers  Tan  1025,  on  voit  à  Milan  deux  écoles 
de  philosophie  dont  les  professeurs  sont  rétribués  par  l'arche- 
vèque  20).  En  1016,  le  célèbre  La nfranc  fonde,  en  France,  l'é- 
cole de  Bec  (21),  et  a  pour  successeur  saint  Anselme  dans  la 
direction  de  cette  école,  jusqu'en  1092  (22).  Au  milieu  de  ce 
siècle,  on  voit  des  écoles  élémentaires  à  Asti ,  au  monastère  de 
Sainte- Perpétue  (23),  et  Pierre  Lombard  donne  à  l'école  théo- 
logique de  Paris  une  réputation  qu'elle  ne  perdra  plus  (24).  En 

(1)  Hist.  lia.,  t.  vi^p.  83  et  84. 

(2)  Tiraboschi,  p.  152. 

(3)  ibid.,p.  149. 

(4)  Ihid,,  p.  149. 

(5)  Hist  lia.  de  Fr.y  t.  vi.p.  239. 

(6)  rbid, 

(7)  Jhtd, 

(8)  rbid, 

(9)  Ibid.,  p.  559  à  614. 

(10)  Hitt.  litLf  l.  VII,  p.  44. 
(fl)/5iV/. 

(12)  Tiraboschi,  p.  147. 

(13)  /5rV/.,  p.  221. 

(14)  /&i</.,  p.  220. 

(15)  /&/</.,  p.  315,  316. 

(16)  Hitt.  Uu,,  t.  TIC,  p.  10,  17,  20,99. 
(17)/&fV/.,p.33à39. 

(18)  /&û/.^  t.  Tii,  p.  1  à  159. 

(19)  Miiratori,  AnnaL 

(20)  Tirabos.,  p.  219. 
(21)SaviçDy,t.  i,  p.  194. 

(22)  TiralKM.,  p.  228,  229.— «t*t.  UtL,  t.  tu,  p.  75  à  80. 

(23)  Tirabos.,  p.  247. 
(2i) /M.,  p.  234,235. 


1078,  synode  de  Borne,  sous  Grégoire  VU ,  où  Ton  réitère  aux 
éviH^ncs  Tordre  d'entretenir  dans  leurs  diocèses  une  école  de 
belleS'leUres(l). 

On  a  pu  loir,  par  ce  qui  précède,  avec  quelle  activité  et 
quelle  persévéra uce  TEglise  lutta  contre  la  barbarie.  Partout 
où  s*éïèvc  une  cathédrale  ou  uneabbaye  s'élève  aussi  une  école; 
ces  deux  choses  sont  connue  in  se  para  blés.  Ceu\-la  seuls  qui  ont 
pu  appeler  la  religion  caiholiciue  in/dm^  ont  pu  au^si  formuler 
contre  l'ËgUse  le  reproclie  u'obscuratUismc  et  dlgnorance. 
Nous  donnerons  moins  de  détails  su  r  les  r  i  T ,  xi  1 1" ,  \i\^  et  x  V" 
sièchs.  Qui  ne  sait  qu*alurs  le  monde  eurof>éen,  cViaii  l'tlglise 
clle-[nême?  Que  par  corisèquenl  la  ren lissa  née,  bien  qu'un  peu 
trop  greequeet  romaine  du  wi*"  sièrle,  esl  partie  desesécuks? 
Qu(!  c'est  elle  encore  par  conséquent  qui  a  enfanté  le  siècle  de 
Louis  XIV  en  France^  comme  elle  avait  en  fan  té  celui  de  Léon  X. 
en  Italie?  A  partir  du  \n  siécte.  les  choses  se  font  jdus  en 
grand:  au  lieu  de  simples  écoles,  TEgli^c  tonde  des  umversités 
avec  leurs  légions  d'élèves  et  de  professeurs  et  leurs  diverses 
facultés.  Ce  que  font  les  princes  en  ce  genre,  ils  le  font  sous 
l'influence  el  l'inspiration  de  l'Eglise,  et  c'est  tout  un.  Or  les 
universités  furent  appelées  de  ce  nom,  parce  qu'on  y  enseignait 
l'universalité  des  sciences  alors  connues,  et  des  lors  le  reproche 
d'obscurantisme,  tant  de  fois  jeté  à  la  face  de  l'Eglise,  ne  peut 

f)lus  prouver  que  deux  choses  de  la  part  de  ceux  qui  l'articu- 
ent,  ou  une  excessive  mauvaise  foi,  ou  une  excessive  igno- 
rance. Les  écoles  de  Paris  prirent  les  premières  le  nom  d'uni- 
versité, quand  elles  montèrent  des  différents  quartiers  de  la 
capitale  sur  la  montagne  Sainte-Vierge,  qui  porta  dès  lors  le  nom 
de  quartier  latin.  Otte  université,  toute  cnrétienne,  toute  ca- 
tholique, et  où  le  clergé  enseignait  presque  seul,  servit  de  mo- 
dèle à  toutes  celles  qui  s'établirent  en  France  et  à  l'étranger. 
Voici  celles  de  France,  avec  la  date  de  leur  fondation  et  les 
noms  de  leurs  fondateurs:  Angers  (1^4),  par  Charles  V,  Dôle, 
par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  transférée  à  Besançon 
par  Louis  xIV,  Bordeaux,  par  LouisXl  (1472).  Bourges  (1469), 
Caen  (1436),  par  les  Anglais,  sous  Henri  VI,  Douai  (1572),  par 
Philippe II,  roi  d'Espagne,  Montpellier  (1281),  Nantes  (1460), 
par  Pie  II.  Orléans  (1505),  par  (ilément  V,  Pau  (1722),  Poi- 
tiers  (1431).  par  Eugène  IV,  Beims  (1518),  Toulouse  (1225), 
par  Grégoire  IX,  ()range  (1565),  par  Raymond  V,  Grenoble 
(1350),  par  Humbert  II,  transférée  a  Valence  par  Louis  XI,  en 
1454,  ^fancy  (1709  .  Les  autres  contrées  de  l'Europe,  l'Angle- 
terre,  l'Ecosse ,  l'Irlande,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal  et 
l'Allemagne,  rivalisèrent  avec  la  France.  Sous  donnerons  éga- 
lement la  liste  des  universités  étrangères,  avec  l'année  de  leur 
fondation.  La  première  est  celle  de  Salerne,  au  commencement 
du  XI 1*"  siècle;  puis  viennent  cellesde  Bologne (11 58),  d'Oxford, 
au  commencementdu  XIII' siècle,  Valence  (1209),Naples  (1224), 
première  université  fondée  par  un  prince  temporel.  Padoue 
(1228).  Rome  (1215),  Salamanque  (1250).  Cambrigde  (1257), 
Coïmbre  (1279).  Lisbonne  (1290).  Perugia  (1307).  Pise  (1333), 
Valladolid(l346),  Prague(l348),  Huesca  (1354),  Vienne (1365), 
Genève  fl368.  réorganisée  en  1558),  Sienne  (1580),  Cologne 
(1385).  Heidelberg  (1586),  Erfurt  (1392).  Palerme  (1394),  Cra- 
covie(  1400,  réorganisée  en  1817),  Turin  (1405),  Leipzig  (1409), 
Saint-Andrew  (1412),  Rostock  (14t9),  Louvain  (1426,  réorga- 
nisée en  1836),  Florence  (1458),  Catane  (1445),  Trêves  (1454, 
ouverte  en  1472).  Glasgow  (1451),  Greisswald  (1450).  Freyburff 
en  Brisgau  (1156).  Bâle  (1459),  Ofen  (1403,  transportée  à 
Tyrnau  en  1655),  Ingolstadt  (1472,  transportée  à  Landshut  en 
1802),  Saragosse  (1474),  Copenhague  (i 47 5),  Upsal  (1476), 
Tubingen  (1477),  Mayence  (1477).  Parme  (1482),  Alcala  (1499), 
Wittemberg  (1502,  réunie  à  celle  de  Halle  en  1815},  Séville 
(1504),  Francfort-sur-l'Oder  (I506,  réunie  à  celle  de  Breslau 
en  1811),  Aberdeen  (1506),  Marburg  (1527,  première  univer- 
sité protesUnte),  Grenade fl55l), Santiago  (1531),  Baeza (1553), 
Macerala  (1540),  Kœnigsberg  (1544 ,  Messine  (I548i,  Ossuna 
(1548>,  Cindie  (1549),  Orihtiela  (1552),  Almagro  (1552),  Dil- 
lingen  (1554) ,  léna  (1558),  Estel  la  (1565),  Tarragone  (1572), 
Leyde  (1675),  Helmsladl  (1575),  Altorf  (1576),  Evora  (1578), 
Oviedo  (1580).  Wurtzbourg  (1582),  Edimbourg  (I582j,  Frano 
ker  (1585),  Grâlz  (1585,  reorganisée  en  1827),  Dublin  (1591), 
Paderborn  (1592).  Barcelone  (1596) .  Hardewijk  (1600),  Parme 
(1606),  Giesen  (1607),  Groningen  (1614),  Molsheim  (1618), 
Stadthagem  (1619).  Rtntel  (1621),  Saltibourg  (1623),  Mantoue 
(1625),  Munster  (1631,  transportée  à  Bonn  en  1818),  Osna- 


(1)  Tiraboi.,  p.  218.  —  Y.  Dû  la  littérature  aux  onze  premier 
sièclet  de  notre  ère.  Lettrti  du  comte  G.  Balbe,  trad.  de  f  ital. 
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bnicii(l652),  Dorpal  (1632).  Tyrnan  (16S5,  formée  de 
Uelle  d'Ofen,  transportée  à  Peâth,  en  i711\  Ulrecht  (i«36), 
Abo  (1640 ,  transportée  à  Helsingfort  en  1827) ,  Bambers 
(1647),  Pœrborn  (1654),  Luisburg  (1065),  Kicl  (1665),  Lund 
(1666),  Urbino(i671),  Inspruck  il«72),  Halle  (1694,  première 
ankersitéoù  Ton  parla  la  langue  Tolgaire),  Breslau  (1702,  à 
laquelle  on  réunit  celle  de  Francfort),  Girona  (1710),  Majorque 
(1717),  Onate  (1717),  Tolède  (171t),  Cervera  (1717),  Cagliari 
(1720),  Fulda  (1734),  GœUingen  (1754,  ouverte  en  1737).  Er- 
langen  (1743),  Buztow  ri 760,  réunie  à  celle  de  Rostock  en 
1789),  Sassari  (1765),  Milan  (1765),  Stutlgard  (1775),  Pesth 
(1777),  Osma  (1778),  Lemberg  (1784).  Landshut  (1802),  Mos- 
cou (1808),  Wilna  (1803),  Kasan  (1804),  Kbarkow  (I80i), 
Berlin  (1810),  Christiania  (1811),  (jénes  (1812).  Liège  (18(6), 
Gand  (1816).  Varsovie  (1816),  Bonn  (1818),  Pétersbourg(l8l9), 
Corfou  (1825),  Munich  (1836).  Helsingfort  (1827),  Londres 
(1828).  Zurich  (1832),  Berne  1854),  Bruxelles  (1834),  Malines 
(1831),  Athènes  (1836)  (1). 

L'Amérique,  a  part  le  Brésil ,  les  Etats-Unis  et  Buenos- 
Ayres,  n*a  pas  d'universités  :  les  jeunes  gens  viennent  étudier 
en  Europe.  Dans  la  liste  qui  précède,  nous  avons  cité  les  uni- 
versités protestantes  pèle- mêle  avec  les  u ni versiléscatholiq^ues; 
parce  que  c'est  toujours  la  pensée  chrétienne  qui  a  présidé  à 
leur  formation  et  que  les  branches,  même  coupées  et  desséchées, 
doivent  toujours  être  rapportées  au  tronc.  L'Asie,  ce  berceau 


rimpul: 

ment  douter,  en  présence  de  ces  faits,  de  l'heureuse  influence 
du  Christianisme  dans  l'ordre  intellectuel? 

Que  penser  maintenant  de  la  philosophie  française  qui, 
80UI  le  nom  d*  Université  ,  en  dépit  du  passé,  au  mépris 
du  présent,  au  mépris  de  la  charte,  de  la  religion,  de 
la  raison ,  du  bon  sens ,  de  la  liberté  des  cultes,  ae  la 
liberté  de  conscience .  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  l'es- 
prit de  liberté  en  général  qui  forme  comme  notre  atmos- 
phère sociale  et  politique,  rêve,  en  plein  xix*"  siècle.  Té- 
ternité  d'un  monopole  oppressif,  né  sous  le  règne  du  despo- 
tisme impérial,  en  vertu  duquel  l'Eglise  est  déclarée  inapte  à 
enseigner  la  jeunesse  française,  elle  qui  enseigne  le  monde  en- 
tier depuis  dix-huit  siècles  et  qui  l'a  fait  ce  qu'il  est!  0  philo- 
sophes, nous  savons  maintenant  plus  que  jamais  ce  que  valent 
vos  paroles  menteuses  !  vous  ne  parliez  que  de  liberté,  et  vous 
nedonnet  que  la  servitude!  Vous  dites  :  l'Eglise  est  vaincue!  Et, 
non  contents  de  vous  être  partagé  ses  dépouilles,  vous  voulez 
encore  enchaîner  sa  pensée!  Mais  il  y  a  dans  le  monde  deux 
cbosesqui  ne  s'enchaînent  point,  c'est  l'esprit  de  Dieu  et  l'esprit 
del'homme.  Celui-là  seul  qui  a  allumé  la  pensée  au  milieu  des 
merveilles  de  l'organisme  humain,  celui-là  seul  peut  lui  donner 
des  lois  ,  et  encore  respecte-t-il  sa  liberté  :  vous  en  êtes,  je 
pense,  une  preuve  assez  convaincante.  Quand  donc  vous  pré- 
tendez, au  nom  de  je  ne  sais  qui  et  de  je  ne  sais  quoi,  nous  im- 
poser votre  enseignement  ou  votre  pensée,  enchaîner  la  nôtre 
et  garrotter  l'esprit  de  Dieu  qui  parle  par  l'Eglise,  nous  nepou- 
Yons  pas  même  nous  indigner,  nous  n'éprouvons  qu'une  indi- 
cible pitié.  Sachez  bien  que  la  toile  d'araignée  oflre  plus  de  ré- 
sistance que  ce  que  vous  pourrez  opposer  au  mouvement  ca- 
tholique ,  qtii  ne  fait  que  commencer.  C'est  en  vain  que  vous 
chercnez  k  vous  identiner  avec  l'Etat*  l'Etat  ne  peut  pas  être 
œ  pandœmonium  q|ue  vous  avez  élevé  contre  l'Église;  l'Etat 
ne  peut  pas  se  luldder. 


(1)  Une  mallilade  dt  eollégei  s'élevaient  autour  des  universités.  En 
France,  sous  Phili|i|ie  le  B«'l,  on  voit  ceux  du  cardiDal  le  Moyoe,  de 
Moniaigu  et  de  Narbouiie  ;  depui.n  Philippe  deTaloix  jusqu'à  Charles  TI, 
ceux  des  Lomliardi,  de  Toun,  de  Lisieux,  d'Autnn,  de  TAve-Maria, 
de  Graudmonl*  de  Saint-Michel,  de  Cambray,  d^Aubusson,  de  Bonne- 
cour,  de  Tournay,  de  Riyeux,  des  Aliemamls,  de  Bnissy,  de  Dainville, 
de  Beauvait  et  de  Maiire-Gervain.  Telle  était  ralfluenre  des  élèves, 
qui  aecouraienl  de  toute  part  pour  recevoir  la  science  chrétienne  dans 
\h  univerkiiés  de  France,  que  les  professeurs  étaieut  mielquefois  ohli- 
eèi  cTenieigner  eo  plein  air  (f^tVr  tt/ilbert  le  Grand),  Aux  fêles  de 
rUniversiié,  oiiand  la  tète  de  la  procession,  toute  composée  d'élèves, 
cotrtlt  dans  règlise  abb«tiale  de  Saint-Denis,  la  queue  était  eneore  à  la 
rue  des  Maihurîna  Saint  -Jacques.  Dûl  mille  merobrea  de  rtJniversilé 
sienèrent  les  proleslatiouA  de  la  France  lors  de  la  naissance  du  grand 
achisme,et  vingt-cinq  mille  élèves  furent  un  jour  envoyés  pour  augmenter 
la  pompe  d'un  convoi  funehre. 

(2)  L'Âlf^iriû,  étant  detfenueunêtârre  à  jamais  françiàsef  nt  peut 
point  enutr  dans  notre  compte. 


Nous  aroni  signalé  les  grandes  ècolei  ;  qut  B*«orioDi-Mi 
ps  à  dire  des  petites,  de  celles  que  l'Eglise  a  ouvertes  spèri». 
tement  pour  le  peuple?  Nous  ne  pouvons  que  payer,  en  oastaol, 
notre  trihut  d'admiration  à  l'institut  des  frères  de  It  ooctriDi 
chrétienne  et  aux  autres  instituts  du  même  ^enre  qui  le  dé- 
vouent à  rinstruction  et  plus  encore  à  l'éducation  des  paamt; 
car,  depuis  que  la  philosophie  s'est  emparée  des  écoles,  tout] 
est  pour  l'orgueil  de  Tesprit,  il  n'y  a  plus  rien  pour  le  cœar.u 
n*y  a  plus  (Téducation  véritable.  Elle  fait  des  savants,  elle  ae 
sait  pas  faire  des  hommes.  Elle  ne  sait  pas  faire,  pour  tescUiici 
riches  qui  la  payent,  ce  que  la  religion  fait  gratuitement  et  ■ 
bien  pour  les  classes  pauvres.  Que  dirons-nous  des  couvenUd 
des  nombreuses  écoles  tenues  par  des  servantes  du  Seigoettr.ter 
les  lèvres  desquelles  le  nom  du  divin  Sauveur  est  si  doux,  et  qoi 
vont  jusque  dans  les  lieux  les  plus  reculés  apprendre  auipclit» 
enfants  des  hameaux  a  le  bénir  et  à  Taimerr  Nommer  leiv- 
sulines,  les  hospitalières  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  \n  GIb 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  la  Croix,  de  la  Miséricorde  de  Jetas, 
de  la  Sainte-Enfance,  de  la  Providence,  de  Saitite-Genevière.de 
Saint-Joseph,  deSaiine-Agnès,  de  Saint-Maur,  du  Bon-Pasteor, 
de  Saint-Paul,  de  Saint-Thomas,  de  la  Sagesse  chrétienne,  ét)à 
Présentation  et  de  Sainte-Sophie,  c*cst  nommer  le  dévouemest 
personnifié.  «Que  ne  doivent  ps  à  ces  humbles filla  IXtil, 
la  religion,  les  mœurs  et  les  familles?  Souvent  pour  oo  mo- 
dique salaire,  et  ayant  à  peine  le  nécessaire,  ces  vertnevci 
filles  trouvent  encore,  dans  leur  pauvreté,  de  quoi  foire  l'ao- 
mône,  de  quoi  habiller  les  malheureux  et  procurer  aux  enboti 
pauvres  livres,  papier,  tout  ce  qu'il  faut  pour  leur  instniciiûa. 
Après  le  curé,  la  ^œur  de  récolc  est  l'ange  du  villaj^.  Eikt 
condamne,  à  un  âge  encore  tendre,  au  pénible  métier d*am> 
cher  à  l'ignorance  des  enfants  grossiers;  elle  renonce  4  onêii- 
blissement,  elle  quitte  ses  parents,  pour  dévorer  ailleon la 
aiïronts,  les  humihations,  les  dègotïts  inséparables  de  sa  sainli 
profession.  Elle  est  à  la  fois  l'amie,  la  consolatrice,  la  bienlti- 
trice  du  village,  où  la  Providence  l'a  plarée  poor  opérer  le  bi^. 
Et  que  dcmande-t-elle  pour  prix  de  son  dévouement?  Deh 
tolérance  de  la  part  des  hommes;  car  le  ciel  seul  est  sa  récMt- 
pense»  (Hitt.  det  bienfain  dn  Christian.,  p.  169]. 

Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  toute  Tantiquité,  ni  méflie 
chez  les  peuples  modernes,  où  le  Christianisme  ne  régne  poiaâ 
ou  ne  règne  pas  dans  toute  sa  plénitude,  tl  y  a  là  un  déTOQe> 
ment  sublime,  dont  la  source  féconde  n*est  nulle  part  aillenn 
qu'à  l'autel  catholique.  Or  ce  que  de  pieux  instituts  d'hommci 
et  de  femmes  font  pour  les  enfants  des  pauvret,  d'autres  insti* 
tuts  le  feraient  volontiers  pour  les  enfants  des  riches;  mail  b 
philosophie  ne  le  veut  pas  ;  ce  qui  devrait  être  an  titre  de  plos 
devient  entre  ses  mains  un  cas  d'exclusion  :  la  vertu  loi  fait 
peur,  le  dévouement  blesse  ses  instincts,  et  la  perfection,  offM- 

Suant  ses  regards,  suffit  pour  faire  ranger  parmi  les  susprds. 
'est  un  crime  à  ses  yeux  que  de  renoncer  a  tout  pour  micQi 
se  dévouer  tout  entier  ;  et ,  avant  d'être  admis  k  travailler  à 
l'éducation  de  la  Jeunesse,  il  faut  déclarer  par  serment  qu'os 
n'est  pas  de  ceux  qui  sont  le  plus  aptes  à  y  réussir.  Elle  viole 
le  sanctuaire  de  la  conscience,  et  ose  invoquer  Dieu  pour  forcer 
à  déclarer  qu'on  ne  veut  point  continuer  l'œuvre  gloneo» 
qu'accomplissaient  et  qu'accomplissent  encore  avec  tant  de  mc- 
ces,  dans  d'autres  contrées,  les  enfants  de  saint  Benoit,  de  Césir 
de  Brus,  du  cardinal  de  Bérulle,  de  saint  Philippe  de  N^  rt 
de  saint  Ignace.  G  philosophes,  qui  ne  serait  ébahi  devant  b 

Erofondeur  de  votre  sagesse?  qm  ne  s'inclinerait  devint  b 
auteur  de  votre  politique? 

Mais  quittons  ce  terrain  brûlant  où  la  raison  souffre  ooii 
moins  que  la  foi,  et  reprenons  l'exposition  des  bienfaits  di 
Christianisme  dans  l'ordre  intellectuel.  Nous  avons  vaceqa'ii 
a  fait  pour  procurer  l'instruction  aux  riches  et  aux  paoîrri 
aux  grands  et  aux  petits  ;  nous  avons  passé  en  revue  une  prlie 
des  grands  hommes  qu'il  a  formés  dans  les  lettres,  les  sdcnas 
et  les  arts  ;  or  non-seulement  il  ne  le  cède  en  rien  ao  fvft»* 
nisme  sous  ce  rapport,  mais  il  l'a  même  de  beaucoup  mrjftsâ; 
il  a  cent  fois  plus  vrais ,  plus  nombreux  et  non  moins  fofis, 
ses  Platons  et  ses  Aristotes,  ses  Démosthènes  et  ses  Cicéroas» 
ses  Sophocles,  ses  Eschyles  et  ses  Euripides,  ses  Homèrcs et» 
Virgiles,  ses  Horaces  et  ses  Anacréons,  ses  Hésiodes  et  ses  On- 
des, ses  Théocrites  et  ses  Ménandres,  ses  Plantes,  sesTènom 
et  ses  Aristophanes,  ses  Plutarques  et  ses  Varrons ,  ses  Sifà- 

£ues  et  ses  Théophrastes,  ses  Tacites  et  ses  Thucvdides,  ses  Files 
ives  et  ses  Xénophons,  ses  Sallustes  et  ses  Polylies,  ses  Pbèdm 
et  ses  Esopes,  ses  Vitruves  et  ses  Euclides,  ses  Bèroses  etsB 
Ptolémées,  enfin  ses  Phidias  et  ses  Praxitèles.  Nouspoon*** 


faire  une  nomenclature  inverse  et  signaler  une  multitude  à 
célébrités  chrétiennes  dont  l'antiquité  n'a  pas  même  ks  laa^ 
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gue»;  ainsi  toas  les afinl<?gbte5,  le*  pr^jîcflleurs  (l),  ïes  Ihèolo- 
gicfisjcsauletirs  asmiqu*?».  les  roniandcrs  et  les  ècouumisks, 
nianqtient  enlièremeiil^iu  paganisme. 

En  5*>ne  que,  plit&ou  y  rcganlr,  et  mmnson  comprerirlmm- 
méat  on  a  pu  faire  au  Qiristiiinbme  ïc  reprodit*  trélre  hnsiiïr  à 
1.1  science  et  de  craindre  les  lumif^res.  Mais  jt^nc  trompe  :  tout 
se  comprend  fje  la  part  de  g^ns  qui  slmaginent  bonnemrnt 
f|u'tm  ne  savait  neii,  ou  a  pt!u  près  rien,  avaiU  l^ijiveii^ioii  de* 
iiMumettcs  chimiques  €t  te^j^loneuit  a*memefitdcs  écoles  â  h 
La  nca Street  h  h  Jacotol .  Siècle  va  n tard  I  Sans  doute  TE^Iist'  cratitt 
certaints  lumières  eiitre  les  mains  de  cerLaiu;^  indtvîdu^t  qui, 
si  o\i  les  laissait  faire  ^  mettraient  Le  feu  aux  quatre  cnir^s  du 
monde,  â  peu  près  comme  oii  craint  le  feu  entre  iesmuins  d'un 
enfant  ou  d'un  insensé;  or  ce  n'cï^t  pas  le  feu  eu  lui-mèuîe 
que  Ton  craiul,  mais  Tu  sage  que  l'enfant  ou  le  fou  pvui  vit 
faire.  Comment  le  prtnre  qui  aime  Dieu  pourrait-il  Jiaïr  la 
science,  puisqu'il  sait  que  c  est  de  Dieu  qu'elle  émane,  et  qu'il 
lui  est  ordormc  de  la  garder  sur  ses  lèvres?  Comment  pour- 
rait-il la  haïr,  lui  qui  aime  les  hommes,  ei  qui  sait  qu'elle  est 
utile  à  l'humanité?  Cependant  quand,  enivrée  d'orgueil,  elle 
se  révolte  contre  Dieu  et  lui  Jette  un  insolent  défi  ;  quand  elle 
vomit  contre  le  ciel  le  blasphème  et  l'impiété  ;  quand ,  trahis* 
sant  la  vertu,  elle  encense  1  idole  impure  du  vice  ;  en  un  mot , 
quand  elle  devient  une  lumière  fatale  qui  n'éclaire  plus  que 
1rs  chemins  de  l'abîme  ,  alors  le  prêtre  lui  dit  :  Analhème,  et 
s'ccrie  :  A  Dieu  seul  l'honneur  et  la  gloire  !  Quelquefois  aussi, 
«lans  l'église  du  hameau,  il  est  forcé  de  tonner  contre  la  science  ; 
ninis  Dieu  sait  de  quelle  science  il  s'agit!  Si  vous  vous  êtes  ja- 
mais trouvé  face  à  face  avec  celte  science  du  village,  vous  avex 
l>u  l'apprécier;  or,  comme  elle  s'attaque  brutalement  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  le  prêtre  repousse  ses  attaques, 
(H  c'est  un  de  ses  premiers  devoirs.  Que  si  quelquefois  son  zèle 
1  emporte  trop  loin,  il  faut  faire  la  part  de  la  faiblesse  humaine. 
>hiis,  au  demeurant,  nous  n'avons  pas  la  mission  de  tout  jus- 
l  ilicr,  et  l'Eglise  étant  quelquefois  forcée  de  désavouer  certains 
riclrsde  ses  ministres,  il  est  injuste  de  les  lui  attribuer. 

Après  toutj  si,  depuis  la  dernière  moitié  du  xvir  siècle  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  il  y  a  eu  une  certaine  hostilité  entre 
1  Kglise  et  la  science,  n'est-ce  pas  uniquement  à  la  philosophie 
f]u'ilfaut  l'altribuer?  N'esl-ce  pas  elle  qui  a  empoisonne  de 
^on  venin  c«  qui,  de  sa  nature,  est  parfaitement  innocent? 
>'osl-cepas  elle  qui  a  proclamé  partout  la  ridicule  prétention 
de  renverser  l'Eglise  avec  le  levier  de  la  science?  Or  a  quoi  tout 
ce  fracas  a-l-il  abouti?  N'a-l-il  pas  servi  à  faire  mieux  ressortir 


(I)  yoici  les  noms  des  principaux  prêdicaleurs  catholiques  français  qai 
ont  laissé  des  œuvres,  depuis  le  xvi*  siècle  :  d'Ai^eniao  ,  d'Argeutré  , 
d'AlèçTp,  Anselme,  André,  Anseliii,  Asseliiie ,  Bulsel ,  Badoire,  B«- 
rulfi,  Raudrand,  Bègaull,  Bea u regard  ,  Beurrier,  Beuvelet,  Brcl- 
fe\dle,  de  la  Berihonie,  Bdiol,  Bdly  ,  de  Beaumont ,  de  Borderies , 
de  Boulogne,  Bocqiiillot,  Bodfau,  de  Boisgclin,  de  Boismoni,  de  la 
ik>iA»ière,  BoASuet,  Bouquin,  de  Boniievie,  Bourdaloue,  de  Bourzeis, 
Kourguiiig.  Bridaine,  Bourrée,  Brunioy,  le  Boux,  de  BreUeille,  Camba- 
r  êtes.  Carreler,  Camus,  Corbin,  Casiillon,  GiUet,  Caussin,  Combefib, 
r.iiampiguy,  Coasard ,  le  CJiapelain ,  Cliaraud,  Chnuchène»,  Caigoel, 
<  htiniriais,  Clienard,  de  la  Chctardic,  Chevasau,  Gceri,  Clément,  de  la 
Cxilonibière,  Colion,  Couturier,  Dessaurel,  Damasiéne,  Daniel  de  Paris, 
Dufav,  de  FiU-James,  de  TEcluse  des  Loges,  Elisée,  Ffller,  Fossard, 
h-iurbel,  Feuirier,  Fciielon,  Fléthier,  Floriot,  François  de  Toulouse , 
df  Foii,  Foucault,  Fray»sinous,  de  Fromeuiieres  Fuurnîcr,  Gaillard, 
r.irard,  Gérard,  Gauibard,  Geoffroy,  de  Géry,  GuiHoré,  Guille»,  Gi- 
r.iiji,  Giraudeau.  Cordeau,  Giiffet,  Gou jet,  Hébert,  Henry,  Hermaul, 
Mxidry,  du  Jarry,  Jard,  Joly,  du  Lan,  Lafargue,  Lafi'eau,  de  la  Lu- 
•  t-rcie,  Lniuilnfrl,  de  Ligny,  Le^ris-Duval,  Longui,  Liacosie,  LeufanI,  Le- 
I  «-itiip^de  Liiigeudes,  Loriot,  Malionl,  Mac-Carthy,  Maiuil>ourg,  Marolles, 
>1  Kcaron,  Monlazet,  Mav<»iliun,  Ma%son,  Maury,  Mangin,  Molimer  de 
I  ouloU)ke,  Mobuier,  Morg  ,  Monlmorel,  Moniargon,  de  Nermond,  de 
><>é,  de  Neuville  (Hitrrcï;,  de  Neuville  (Claudr)  Nicole,  d'Orléans,  du 
i  vrrou,  Pacaud,  Pallu,  de  Pari",  de  la  Pari»ière,  Perrin,  Perusseau, 
f  Vwbe,  Priil,  Planrbol,  Poisson,  Pouret  de  la  Rivière  (Michel),  Ponret 
*f  la  Eivièrc  (Matthieu),  Pousse,  PrévÀl,  de  Quinqucrand  de  Beaujeu, 
}  ;  itiiffi  Aaroins,  de  Rancît,  Rayiiaud,  Rrgui*,  Renan/I,  Reyre,  Richard, 
f  liWiifiol,  de  la  Roche,  Ra|NO,  Birkelieu,  d«  la  Rue,  RoqueUure,  de 
s  nni-Martin,  Segaud,Seguy,Sabatierde  CasU^,  S««aaull,5eusarîc,Seu- 
bin  ,  Sermtl,  Sioion  de  la  Vierge,  Simon,  Siogbn,  Soaneo ,  Suriau, 
1  .ichon,  Tiilliert ,  Terrasson  (André),  Terrasson  (Gaspard),  de  Trary, 
I  tj  1  reuil,  Thiébaut ,  de  Toumemine ,  Texier ,  Torné ,  de  la  Tour,  le 
1  ouroeuiy  Trublet,  de  U  Valpilière,  le  Vray,  de  Valois  (a). 


fai  PnifiM  tow  Mi  prédiealiui  ont  été  édités  par  M.  MUin»* 


rnrcorfl  parfîiit  qui  ré|çnera  toujours  entre  la  vériUblc  science 
et  la  religion?  Dans  quelles  fausses  routes  \n  science,  au  ser- 
vice de  la  philosiïphie,  ne  sVsl-clle  pas  fourvoyée^  en  voulant 
trouver  en  défaut  lr!S  révélations  diunes?  IVcst  en  vain  que 
rarchèoiofîc  a  remué  du  nouvesiu  la  poudra  des  Hnncns  Âgns,  et 
qu'<*llc  a  ffiuillé  avec  une  nouvelle  a  rffcur  les  ruines  dps  empires; 
c*est  en  vain  que  son  rril  de  I  j  nx  a  tout  vu  el  tout  dcchiiïré,  (fepuis 
les  ((fossicrs  symlMiles  du  Sduva>;e>  jusqu'à u\  vicui  hiéroglyphes 
de  ïvt^ostris  cl  de  Hhainesscs  j  clk-  uvsi  arrivée  qu'à  m»eux 
montrer  l'inainlo-  des  nhsurdes  sy Mêmes  et  des  eungr rations 
mensongères  dans  lesquels  la  philosophie  voUairicnncriimait  à 
s'éçarer.  Arden((^  intatigîible,  et  stimulée  par  U  haine  que  la 
philosophie  avait  >ii  lui  inspirer,  elle  a  tourné  curietisrnK'ot 
autour  des  fondriiKiiLs  de  la  rcvélaiion,  elle  a  fait  d*incro) bibles 
efforts  pour  les  soiikvtr  dans  leur  profondeur,  elle  a  gratté  jiê- 
nîblenienl  la  ruuille  qui  b'S  recouvre;  mais  ses  cheveux  ontblan* 
chi,  ses  ongles  se  sont  uses,  et  elle  n'a  pu  découvrir  une  origine 
humaine  au  monument  éternel  et  divin.  Notre  discussion  avec 
M.  Leroux  a  pu  montrer  à  quel  résultat  elle  est  parvenue. 

La^éoloçle,  autrefois  si  hostile,  rend  maintenant  hommage 
à  la  révélation  ;  en  prouvant  que  tout  a  commencé,  elle  force 
les  plus  incrédules  à  admettre  le  dogme  de  la  création  ;  et  en 
montrant  l'homme  plus  réc^^ntsur  la  terre  que  tous  les  autres 
êtres  inférieurs,  clic  donne  à  la  Bible  une  autorité  immense. 
£n  histoire  naturelle,  plus  d'êtres  vivants  sans  germes  préexis- 
tants, et  par  ronséauent  plus  de  ce  matérialisme  absurde  qui 
faisait  sortir  la  vie  ae  la  corruption  ;  Tunité  partout,  au  miliea 
d'une  variété  prodigieuse;  rien  de  fortuit,  rien  qui  aille  au 
hasard  ;  là  Dieu  apparaît  visiblement  en  toute  chose,  et  le  na- 
turaliste irréligieux  est  le  plus  inconséquent  de  tous  les  hom- 
mes. En  physique  et  en  chimie,  pas  une  seule  découverte  n'est 
venue  se  heurter  au  dogme  catholique.  Les  mathématiques, 
science  peu  favorable  à  la  religion  comme  sentiment,  ramè- 
nent cependant  plutôt  à  Dieu  qu'elles  n'en  éloignent;  en  cons- 
tatant les  lois,  elles  prouvent  le  législateur.  Mais  l'abus  est 
nuisible  en  tout,  et  le  vin,  qui  ranime  le  voyageur  épuisé,  abat 
celui  qui  en  abuse  et  l'élend  sur  le  chemin.  Or  l'ivresse  des 
mathématiques,  ivresse  froide  et  léthargique,  est  peut-être  plus 
dangereuse  encore  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  éternellement 
vrai  que  les  mathématiques  n'ont  rien  de  contraire  à  la  reli- 
gion. Les  découvertes  ae  l'astronomie  sont  un  hommage  au 
Dieu  de  Moïse  et  des  prophètes,  et  non  une  objection  contre  ses 
Testaments  divins;  les  mondes  nouveaux,  probablement  habités, 
qu'elle  nous  montre  dans  l'étendue ,  sont  comme  un  hjmne 
sublime  au  Dieu  créateur.  Sans  doute  les  dieux  de  Virgile  et 
d'Homère  n'y  suffiraient  pas;  mais  le  Dieu  de  l'Evangile,  qui 
d'une  parole  a  créé  ces  mondes,  et  qui  d'une  parole  pourrait  les 
briser,  et  en  un  clin  d'œil  en  créer  d'autres  plus  grands  et  plus 
beaux,  ce  grand  Dieu  a,  dans  sa  nature  et  ses  perfections,  de  quoi 
suffire  à  tous  ces  mondes  et  à  des  millions  d'autres  encore  » 
s'il  lui  plaisait  de  les  appeler  à  l'existence  (i). 

Nous  ne  dirons  rien  ae  je  ne  sais  quels  extravagants  systè- 
mes, sans  portée  et  sans  avenir,  qui  réclament  la  parenté  de  la 
science  et  que  la  science  désavoue  ;  avortons  informes  pour  (|ui 
il  n'v  a  pas  de  lendemain.  Il  est  des  choses  qui  meurent  si  vite^ 
qu'il  faut  les  laisser  mourir  d'elles-mêmes.  Le  aaint-simonisme 
pourrait  servir  de  leçon  à  certains  hommes  qui  s'escriment  à 
soutenir  ces  pauvretés;  mais  il  faut  les  laisser  dire  et  faire,  ils 
sont  trop  ridicules  pour  être  dangereux. 

11  n'y  a  réellement  que  la  philosophie  qui  soit  hostile  au 
dogme  catholique;  c'est  elle  qui  a  ameuté  l'histoire  et  la  politi^- 

3ue  contre  lËglisc  ;  cest  elle  qui  a  la  prétention  de  le  remplacer 
ans  le  monde,  et  jamais  elle  n'a  donné  une  marque  plus 
éclatante  d'extravagance  et  de  folie;  car  enfin  qu'est-ellePEUe 
s'est  faite  grecque,  arabe,  allemande,  écossaise,  éclectique,  tout 
ce  qu'elle  a  pu:  qu'est-elle  aujourd'hui  parmi  nous?  Quel  est 
son  programme?  Quel  est  son  objet?  Quelle  est  sa  méthode? 
Quels  sont  ses  résultats/  Obscurité,  doute,  incertitude,  contra- 
diction, inanité,  stérilité,  nullité,  impuissance  absolue  :  voilà 
en  deux  mots  ce  qu'elle  est,  ce  qu  elle  a  produit,  et  ce  qu'elle 
peut  produire.  Comme  oous  pourrioos  paraître  suspects  en 


(\)  Lon  même  que  Topinion  de  quelques  tavanla  sur  les  planètes 
dllerschell,  et  tous  ces  oonibreux  aerolidiea  qui  paraissent  se  mou* 
voir  dans  des  orbites  formant  avec  celle  de  la  terre  un  angle  quelcoïKiuty 
serait  aussi  certaine  qu'elle  peut  être  rraiseroblable ,  c'est-à-dire  Ion 
même  que  ces  corps,  plus  ou  moins  puissants,  seraient  des  débris  de  vieux 
mondes  brisés,  cela  ne  prouverait  absolument  rien  contre  Dieu,  qui,  au- 
teur des  lois  en  vertu  desquelles  les  substances  s'unisaeot ,  i'çst  é^sk- 
ment  de  ceUei  an  vertu  desqueliss  eilcs  m  décomposent. 


CHBISniNISME. 


cette  matière,  nous  laisserons  parler  les  adeptes  ou  les  inities. 
Rousseau ,  jugeant  les  philosophes  et  la  philosophie  du  xviii^ 
siècle,  disait  :  «  Je  consultai  les  philosopnes,  je  feuilletai  leurs 
livres,  j'examinai  leurs  diverses  opinions ,  je  les  trouvai  tous 
affîrmatifs,  dogmatiques  même  aans  leur  scepticisme  pré- 
tendu. N'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns 
des  autres  ;  et  ce  point,  commun  à  tous,  me  parut  le  seul  sur 
lequel  ils  avaient  tous  raison.  Triomphants  quand  ils  attaquent, 
ils  sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  leurs  rai- 
sons, ils  n'en  ont  que  pour  détruire;  si  vous  comptez  les  voix, 
chacun  est  réduit  a  la  sienne;  ils  ne  s'accordent  que  pour  dis- 
puter. Les  écouter  n'était  pas  le  moyen  de  sortir  de  mon  in- 
certitude ;  je  conçus  que  l'insufGsance  de  l'esprit  humain  est  la 
première  cause  de  cette  prodigieuse  diversité  de  sentiments, 
et  que  l'orgueil  est  la  seconde. 

»  Fuyez  ceux  qui ,  sous  le  prétexte  d'expliquer  la  nature, 
sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  doctrines,  et 
dunt  le  scepticisme  est  cent  fois  plusaffirmatif  et  plus  dogma- 
tique que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain 
prétexte  qu'ils  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  sou- 
mettent impérieusement  à  leurs  décisions  tranchantes,  et  pré- 
tendent nous  donner,  pour  les  vrais  principes  des  choses ^  les 
inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination  ; 
du  reste,  renversant,  détruisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que 
les  hommes  respectent ,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  con- 
solation de  leur  misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  frein 
de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  les  remords 
du  crime,  l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais,  disent-ils,  la  vérité 
n'est  nuisible  aux  hommes;  je  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à 
mon  avis,  une  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vé- 
rité (l).» 

Or  les  choses  n'ont  point  changé  :  en  peignant  ainsi  de  main 
de  maître  les  philosoplies  du  xviii*'  siècle,  Rousseau  a  peint, 
trait  pour  trait,  ceux  du  xix^'.Onpourraildire  des  plus  habiles 
ce  que  Cicèron  disait  des  aruspices  :  qu'on  ne  sait  en  vérité 
comment  ils  peuvent  se  regarder  sans  rire.  Ecoulez  plutôt 
M.  de  Rémusat,  qui,  dans  ses  Estais  de  philosophie,  se  montre 
chaud  partisan  de  cette  science  orgiieilleuse,  mais  chez  qui  le 
bon  sens  et  l'esprit  font  quelquefois  jaillir  des  éclairs  au  mi- 
lieu du  nuage  épais  des  préjugés.  Non  moins  expert  que  Rous- 
seau dans  la  matière,  voici  ce  qu'il  dit  de  la  philosophie  du 
Xix^  siècle  :  «  Avant  de  recueillir  les  principaux  traits  dont  se 
compose  le  tableau  de  la  philosophie  de  notre  pays  et  de  notre 
âge,  un  scrupule  m'arrête,  un  scrupule  qu'il  est  dinicile  d'éviter 
toutes  les  fois  qu'on  entreprend  de  parler  de  philosophie  ;  est- 
ce  parler  d'une  chose  qui  en  vaille  la  peine  V  Est-ce  toucher 
un    sujet    digne  de  l'attention   des  nommes    raisonnables 

(p.  56) Par  une  nécessité  singulière  et  qui  n'est  imposée  qu'à 

elle,  la  philosophie  a  pour  première  obligation  de  prouver  son 

existence En  effet  (p.  59),  dire  ce  que  c'est  qu'une  science, 

c'est  surtout  dire  quel  est  son  objet  ;  or  la  philosophie  est  dans 
cette  déplorable  condition  que  l'objet  même  dont  elle  s'occupe 
est  souvent  mis  en  doute.  On  ne  se  contente  pas  de  lui  disputer 
les  moyens  de  connaître,  on  va  jusqu'à  lui  contester  d  avoir 
quelque  chose  à  connaître,  et,  pour  comble  d'humiliation, 
cette  objection  si  insolente  est  naturelle,  elle  tient  à  la  consti- 
tution même  de  la  philosophie Il  est  triste  après  tant  de 

siècles  d'en  être  encore  là,  et  une  science  parait  bien  peu  avancée 
qui  doit  encore  aujourd'hui  revenir  toucher  à  son  point  de  dé- 
part (p.  60; Au  reste  (p.  61 1,  ce  n'est  pas  d  aujourd'hui 

qu'on  a  raillé  la  philosophie.  La  Grèce  elle-même,  où  les  sa^es 
tinrent  une  place  que  leur  offrirait  difficilement  la  civilisation 

moderne,  les  a  confondus  plus  d'une  fois  avec  les  sophistes 

Ce  préteur  dont  parle  Cicéron ,  qui ,  arrivant  dans  son  gou- 
Ternement  d'Athènes,  cita  tous  les  philosophes  devant  son  tri- 
bunal, afin  qu'ils  eussent  à  s'entendre,  et  à  vider  leurs  diffé- 
rends par  transaction  valable  et  définitive,  était  sans  doute  un 
homme  de  bon  sens,  un  magistrat  capable,  et  qui  entendait  su- 
périeurement les  affaires  ....  Vous  vous  rappelez  encore 
(p.  60)  que  les  choses  (en  France)  en  vinrent  au  point  que,  lors- 
qu'en  1795  l'Institut  fut  fondé,  et  dans  l'Institut  une  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  il  y  eut  une  section  d'analyse, 
des  sensations  et  des  idées,  il  n'y  eut  point  de  section  de  philo- 
sophie :  ce  mot  ne  fut  point  prononcé.  •  Pauvre  philosophie!!! 
«  Nous  nous  demandons  quelquefois  (p.  175  et  suiv.)  si  les 
philosophes  ont  raison  de  s  en  prendre  au  public  de  ce  que  la 


(1)  Emile,  i-m,  p.  25» 
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philosophie  n'est  point  en  honneur,  ni  sortool  en  crédit...  & 
leur  science  ne  iouit  pas  d'unegrandeautoritéprcsdocooBa 
des  hommes,  c  est,  il  faut  bien  le  dire,  qu  elle  a  aouitst  I  w 
d'en  vouloir  au  sens  commun.  Si  vous  venez  à  parler  sam  »• 
nagement  le  langage  de  la  philosophie  à  un  homme  raitoo» 
ble,  et  à  loi  présenter,  sans  préparation  ,  les  qoestioas quelle 
pose  et  les  thèses  qu'elle  soutient,  il  y  aura  chance  de  voir  «otn 
auditeur  imaginer  que  tous  vous  moquez  de  lui,  et  foosiiim 
de  la  peine  a  lui  persuader  aue  des  gens  sérieui  se  soioK 
creusé  la  tète  pour  de  pareilles  niimères.  Cette  oppositioo  tu\n 
la  science  des  doctes  et  la  sagesse  du  peuple  est  siconnoe,  qo'Hk 

fait  proverbe La  philosophie  se  donne  pour  la  sdencedeb 

raison  ;  le  bon  sens  ne  se  croit  ni  l'opposé  de  la  ratsoa.  ai 

étranger  à  la  vérité Prenez  quelqu'un  dans  la  loule.ctKiifi 

au  premier  venu  qu'il  jades  hommes  d'esprit  qui  s'iaquidtsi 
très-sérieusement  d'avérer  si  les  corps  existent ,  il  lèien  In 
épaules  et  demandera  si  vous  plaisantez.  Changez  de  SQJrt  d 
dites-luique,  selondetrèshabiles  gens,  il  n'est  nullement  ccrtan. 
quand  son  pied  est  trop  serré,  que  ce  soit  sa  chaussure  qoi  k 
gêne,  parce  que  rieh  ne  démontre  au 'un  fait  provienne  d'n 
fait,  ni  que  l'un  soit  l'effet  et  Tautre  la  cause ,  il  contioœn  «k 
vous  croire  tant  soit  peu  railleur  et  n'en  dénouera  pas  rooinss 
chaussure.  Sans  vous  décourager  parce  mauvais  succès, InUis 
de  l'intéresser  à  la  sollicitudedeces  rares  génies  qui  se  UMirm»- 
tent  studieusement  de  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  être 
certain  d'un  fait  quelconque,  et  s'il  existe  pour  les  sens  f<  la 
raison  telle  chose  que  l'évidence,  il  demandera  dans  qud  pin 
vivent  ces  fous-li,  afin  de  prendre  soin  de  n'a\oiraucaiKai^ 
faire  avec  eux.  La  philosophie  n'a  donc  qu'une  ressource, c'dt 
de  n'admettre  entre  elle  et  le  senscommun  qu'une diffèriocriie 
degrés  et  de  se  réduire  à  savoir  mieux  que  le  genre  bumaioa 
qu  il  sait,  peut-être  à  savoir  un  peu  plus  qu'il  ne  s:iiL....  (Hi 
ne  peut  raisonnablement  exiger  que  ce  soit  le  sens  commun  qo 
se  mette  à  l'unisson  delà  philosophie.  D'abord  il  serait  pa»* 
blement  plaisant  de  voir  le  public,  se  conformant  au%  apn-o 
des  théories,  obéir  à  des  hypothèses  et  se  conduire  par  des  >js- 
tèmes.  Se  figure-t-on  la  société,  prenant  à  la  lettre  le  matéru- 
lisme,  ridéalismc,  \e  icepiuismeyces  trois protluHs dtvrt d*^â 
raison,  c'est-à-dire  vixanl  conmie  s  il  n'y  avait  pas  d'âme,  on 
bien  encore  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  corps,  ou  l>ieo  ow-it 

comme  s'il  n'y  avait  rien  du  tout? Les  faits  et  la  loxiqw 

veulent  donc  que  la  philosophie,  jusqu'à  un  certain  point,  k 
subordonne  à  l'humanité.  On  peut  sans  examen  répoodrvtli 
genre  humain,  non  se  rendre  caution  des  pliilosophrs.  • 

Ecoutez  Jouffroy  à  son  tour,  racontant,  dans  un  oa«Ti«e 
.posthume  (1)  ce  qu'on  lui  apprenait,  il  y  a  quelques  luslrs, 
dans  le  sanctuaire  même  de  la  philosophie,  ce  qu'on  lui  apprt- 
nait,  dis-je,  sur  cette  science  qu'il  dc\ait  enseigner.  A  près  a^oir 
dit  comment  il  perdit  la  foi  au  milieu  de  l'atmosphère  so!p- 
tique  de  l'école  normale,  il  ajoute  :  «  M.  Cousin ,  évoquant Uas 
les  systèmes  des  philosophes  anciens  et  modernes,  les  rangtaiU 
en  bataille  en  face  les  uns  des  autres,  s'épuisait  à  montrer  qof 
M.  Koyer  Collard  avait  raison  et  Condillac  tort.  C'était  là  tool: 
et,  dans  l'impuissance  où  j'étais  alors  de  saisir  les  rapports»^ 
cretsqui  lient  les  problèmes  en  apparence  les  plus  abstrait»  d 
les  plus  morts  de  la  philosophie  aux  questions  les  plus  viTuiU» 

et  les  plus  pratiques,  ce  n'était  rien  à  mes^eux Je  « 

pouvais  revenir  ne  mon  étonnement  qu'on  s  occupât  de  l'on- 
gine  des  idées  avec  une  ardeur  si  grande,  qu  on  eût  ditqvf 
toute  la  philosophie  était  là,  et  quon  laissai  de  rdté  l'homme. 
Dieu ,  le  monde ^  et  les  rapports  qui  les  unissent  à  rif^i$9t 
du  passé,  et  les  mystères  de  l'avenir,  et  tant  de  probtèmn 
gigantesques  sur  lesquels  on  ne  dissimulait  pat  qu'un  fùitrff- 
tique....  Encore  si,  pour  consoler  ceux  qu'on  enfermait a«i 
dans  une  aride  et  étroite  question  ,  on  eût  commencé  par  knr 
montrer  le  vaste  et  brillant  horizon  de  la  philosophie.  et,dir* 
cette  perspective,  les  grands  problèmes  humains,  chacun  i  !«' 
place,  et  le  chemin  à  parcourir  pour  les  atteindre,  et  Viiùiîtt 
des  idées  pour  les  féconder,  cette  carte  du  pays,  en  m'édairul. 
m'eût  fait  prendre  patience.  Mais  non  ;  cette  carte  régnhif* 
de  la  philosophie  qui  n'existait  pat,  et  qui  n^xitte  pas  ene*rf 
aujourd'hui^  on  ne  cuvait  la  donner,  et  le  mouvement  pbi)^ 
sophique  d'alors  était  encore  trop  jeune  pour  qu'on  en  ffo^^ 

bien  le  besoin Toute  la  philosophie  était  dans  un  iroo** 

l'on  manquait  d'air,  et  où  mon  âme,  récemment  evkt  «n 
Christianisme,  étouffait;  et  cependant  l'autorité  du  mifiitit 


(1)  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  De  C  organisation  des  tdmettf^ 
losophiquet  ;  il  a  été  mutilé  par  M.  Cousin. 
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b  ferveur  fies  discipi*^  mHiï*[>t«i*iait ,  et  j<*  ii'mnh  motitrrr  ni 

mn   surprise  ni    mon    Jésîippûink'im^jit i/îVn  tmn  de 

fheTcheT  à  nùui  donner  une  idà^  de  itnaembU  de  ta  phthjtù- 
pkié  H  de  ion  hUioire,  il  n' avilit  pat  mémr  esi'iyé  de  iractfr 
auT  futurs  p rofesueu ru  qui  i'tni ou rairni  un  nui rt  pou r  l^ ur 

^meignement Aimi  féttiû  appelé  à  prf*ftêêfr  à  mon  laur 

une  jc(>iirtf  ûvntje  ne  tmmiêp^i*  tnimr  tf>bj^i.....  a 

Ecoute K  encore  un  professour  de  l'uinviTsité  tippreciAiiL  ks 
kièes  du  chef  de  lecole  éclccliqn**.  a  Ni  ni  s  \w  tlcniriink-roiispiiSi 
dil-ïf ,  s'il  y  a  là  une  doctrine  propre  à  foriurr  des  pi'res  dy  l.i- 
Jiulk',  ce  serait  nous  joui;r  du) retour.  %hvk  ik*  bontii^  foi,  nr  f^a 
croiL-il  pas  en  présence  d'une  êiiigmc?  tïcvnnt  laquelle  ^ii  rs- 
pril  nsleo  échec  H  Le  symbolisme  orieiilalolTnyl -il  rit  ri  lïo  plus 
profoodément  cabalistique?  Pour  rendre,  comme  nous  réprou- 
vons, reflet  de  ces  paroles  creuses ,  nous  ne  trouvons  qu'une 
image  toute  matérielle;  qu'on  nous  la  permette  en  faveur  de 
son  exactitude  :  une  telle  méthode,  un  tel  langage,  c'est  la 
machine  pneumatique  appliquée  à  In  philosophie.  On  obtient 
le  vide  le  plus  complet.  Ainsi  donc  l'école  réformatrice ,  inca- 
pable de  rien  produire  par  elle-même,  loin  de  bien  mériter  de 
la  science,  n'a  fait  que  substituer  le  vague  et  l'obscurité  à  la 
précision  de  la  vieille  pjhilosophie  française  (l).  »  Or  tout  le 
inonde  sait  que  cette  vieille  philosophie  était  éminemment 
chrétienne. 

Il  est  vrai  qu'une  nouvelle  école  philosophique  se  pré- 
sente au  nom  de  l'humanité  ;  mais  qui  voudrait  se  rendre 
caution  de  l'humanité  ,  surtout  en  matière  de  morale  et 
iie  religion  ,  ne  serait  guère  plus  prudent  que  celui  qui 
se  rendrait  caution  de  la  philosophie.  Qui  ne  sait  que  T hu- 
manité, sur  ces  deux  points,  a  constamment  donné  avec  les 
philosophes  dans  les  plus  monstrueuses  erreurs  ?  Otez  les  ré- 
vélations chrétien  ne  et  mosaïque,  qui  n'appartiennent  ni  à  Thu- 
nianité  ni  à  la  philosophie,  que  reslc-t-il  t*  0  honte  de  la  raison 
et  de  l'esprit  humain  !  Que  serait-ce  si  Ton  iK)uvait  retrancher 
encore  la  révélation  primitive?  Gicéron  disait  qu'il  n'y  avait  pas 
(l'absurdité  si  absurue  qui  n'eût  été  avancée  par  quelque  phdo- 
5;ophe.  Ce  que  l'orateur  romain  disait  des  pnilosophes  de  son 
t^emps,  nous  pouvons  le  dire  également  de  ceux  du  notre. 
Voyez  les  écoles  allemandes  !  Voyez  les  écoles  naturalistes,  pan- 
lliêistiques,  socialistes  el  humanitaires  !  0  philosophes,  je  vois 
1  jicn  ce  que  vous  avez  nié ,  mais  je  ne  vois  pîas  ce  que  vous  avez 
é  labli  ;  je  vois  bien  ce  que  vous  avez  perdu,  mais  je  ne  vois  pas 
ce  (|uc  vous  avez  trouvé  ;  enûn  je  vois  bien  ce  que  vous  avez  dé- 
iruit;  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  avez  édifié.  Vous  nous 
accusez  de  nier  la  raison,  c'est  une  calomnie  ;  nous  ne  liions 
fias  plus  la  raison ,  en  combattant  les  abus  que  vous  en  faites, 
qu'on  ne  nie  le  vin  et  son  utilité,  en  combattant  l'ivrognerie. 
Vous  proclamez  l'infaillibilité  de  la  raison,  et  nous  vous  mon- 
trons toutes  les  pages  de  l'histoire  pleines  de  ses  erreurs;  vous 
proclamez  son  incompatibilité  avec  la  foi  catholique,  et  nous 
\oiis  disons  que  Tune  et  l'autre  étant  de  Dieu,  elles  ne  peuvent 
pas  être  en  contradiction  ;  vous  dites  que  la  raison  est  supé- 
rieure à  la  révélation ,  qu'elle  doit  la  tirer  à  elle,  et  nous  vous 
liisons  que  l'homme  a  beau  s'enûer,  qu'il  ne  sera  jamais  aussi 
^rand  que  Dieu.  Nous  ne  disons  pas,  comme  l'un  des  vôtres, 
que  l'homme  qui  pense,  qui  raisonne  ou  philosophe»  est  un 
animal  dépravé;  nous  voulons  la  raison,  nous  voulons  la  phi- 
losophie; mais  nous  les  voulons  soumises  à  Dieu.  Nous  voulons 
une  philosophie  plus  grande  que  la  vôtre;  car  vous  la  voulez 
toute  de  l'homme,  et  nous,  nous  la  voulons  de  Dieu  et  de 

I  homme  tout  à  la  fois.  Nous  la  voulons  à  la  manière  des  Pères 
«le  l'Eglise,  à  la  manière  des  philosophes  chrétiens,  tels  que 
Hossuet ,  Fénelon ,  Pascal ,  Descartes,  Malebranche,  et,  dans 
CCS  derniers  temps,  de  Maistre  et  de  Bonald.  Est-ce  que  ces 
homnies  n'en  valent  pas  bien  d'autres?  Est-ce  qu'ils  ne  s'en- 
tondaieut  pas  aussi  quelque  peu  à  la  philosophie?  N'y  a-t-il 
«loue  de  philosophie  en  France  que  depuis  que  M.M.  de\oltaire 
«*C  Cousin  ont  daigné  s'en  occuper  et  y  faire  assez  bien  leurs 
.1  flaires  ?  En  dehors  du  club  d'Holbach  el  de  lécole  éclectique, 
aujourd'hui  si  malade,  que  son  père,  témoin  de  son  agonie, 
vorra  prol)ablement  ses  funérailles,  n'y  a-t-il  pas  eu ,  ne  peut- 

I I  pas  y  avoir,  et  n'y  a-t-il  pas  enfin  d'autres  écoles  ?  Avant  ses 
K  ant  et  ses  Hegel,  l'Allemagne  n'avait-elle  pas  eu  son  Leibnitz, 
*»t  l'Angleterre  ses  Racon,  ses  Newton  et  ses  Addison,  avant  ses 
1 1  urne  et  ses  Bolingbrork  ?  En  vérité,  à  vous  entendre,  il  setn- 
t»ie  que  le  monde  est  né  d'hier  et  qu'on  n'y  voyait  goutte  avant 
«|ue  vous  y  vinssiez  tenir  le  flambeau.  Vous  dites  que  le  Chris- 


Ci)  LEcUi  êcUctiipu  «I  tEcoUJrançaiêê,  p.  15  et  16. 
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ii^inisme  est  di'|iassê  el  que  vous  nous  tendez  doucôment  ta 
nmu ,  pour  nous  élevi^r  aux  sublimes  hauleun  où  vous  éles 
imrviMîus.  Vous  ûveï  donc  rètïHenient  découvert  une  formule 
plus  cou  ml  èti'!  que  la  fimiiukchrélieiine,  el  surloutquc  la  for- 
moli*  t:iiln<ilique  ?  Vous  avez  donc  rèellomeiit  trouvé  quelque 
rliosi'  i^ui  v:i  mieux  a  ki  dout>le  nalure  de  l'Itomme,  qui  saLis* 
fait  okii'uv  s;i  raison  H  rc'pond  nLii^ux  aux  immenses  bcsoin«ï 
<  iv  !st>ï  i  a  I  ^  u  r  ?  K*W  \h^  i  u  ej  1 1  !  v  o  us  a  v  tt  m  i  v  u  x  résol  u  1  e  p  ro- 
llcnu'  ^ie  1  origine  cL des  licsliiu'^esi  huiiiaioes?  Vous  avez  assiiîué 
ujj  bot  plus  noble  k  l'humaciilè  ?  \  ous  ave?  tnmvé  quelque 
cbosr;  de  pins  grand  et  ck  inieuv  organisé  que  l'Ej^liscf  Quelqua 
chose  de  plus  pur  que  la  morale  chrétien jie  '?  Qurlqui? 
chose  entin  lic  plos  btMU  que  l'Kvanj^de  ?  Mais  alors  pourquoi 
vos  livres  nen  disent-ils  rien?  Pourquoi,  vous  qui  laites  pro- 
fession d'aimer  les  hommes ,  gardez-vous  ainsi  la  vérité  pour 
vous  seuls?  Est-ce  éçoïsme?  Est-ce  modestie  outrée,  ou  crainte 
de  n'être  pas  compris,  ou  mauvaise  volonté  ?  Quoi  enfin?  Nous 
attendons,  dites-vous;  une  nouvelle  révélation  est  proche.  Elle 
n'est  donc  pas  encore  venue  ?  Mais  alors,  pourquoi  parlez-vous 
comme  si  vous  l'aviez-reçue?  Ah!  vous  attendez  !  Hé  bien!  vous 
attendrez  longtemps  !  Mais,  comme  le  monde  ne  peut  pas  at- 
tendre, puisque  vous  voulez  le  bonheur  du  monde,  il  faut  le 
laisser  en  paix,  il  faut  le  laisser  aller  son  chemin,  comme  il  a 
toujours  fait;  il  n'a  pas,  comme  vous,  de  jolies  rentes  et  de  lo- 
bes places,  pour  pouvoir  rêver  de  longs  rêves  sur  les  rêveries 
anciennes  et  modernes,  il  faut  qu'il  accomplisse  sa  tâche  labo- 
rieuse et  qu'il  gagne  son  pain  de  chaque  jour;  laissez-le  donc  à 
l'œuvre,  on  verrait  d'étranges  choses,  s  il  allait  se  croiser  les 
bras  pour  vous  écouter  et  attendre  avec  vous  ce  qui  ne  viendra 
jamais.  Laissez-lui  donc  sa  vieille  foi  et  ses  douces  espérances. 
Ne  lui  dites  plus  que  la  foi  et  la  religion  sont  bonnes  pour 
les  vieilles  femmes  et  les  petits  enfants,  que  la  raison  et  la  phi- 
losophie sont  pour  les  sages,  et  qu'en  somme,  de  l'aveu  des  plus 
habiles,  la  suprême  sagesse  consiste  à  n'être  sur  de  rien.  Ou  en 
serions-nous,  grand  Dieu!  si  le  moiide  allait  prendre  au  sé- 
rieux de  pareilles  leçons  .'  Peut-être  comprendrez-vous  main- 
tenant pourquoi  nous,  qui  sommes  avant  tout  des  hommes  de 
pratique,  parce  que  nous  sommes  les  hommes  du  peuple,  nous 
avons  si  peu  de  respect  et  de  sympathie  pour  un  certain  genre 
de  philosophie  qui  rend  ceux  qui  s'y  livrent  infiniment  peu 
philosophes  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  infiniment  peu  sages. 
Mais,  puisque  vous  attendez,  vous  pourriez  bien ,  en  atten- 
dant, résoudre  quelques  petites  difficultés  qui  arrêtent  ceux 
que  vous  appelez  à  vous.  Vous  partez  de  ce  principe  que  la 
vieille  révélation  est  morte  sous  les  coups  de  la  philosophie  du 
XVIII''  siècle,  et  l'histoire  apprend  elles  livres  montrent  que  la 
philosophie  du  XYili*"  siècle  n'était  qu'une  bacchante  aveugle  et 
en  délire,  qui  chancelait  sur  ses  bases,  qui  frappait  à  tort  et  a  tra- 
vers, et  dont  tous  les  coups  portaient  à  faux.  Il  y  a  plus:  comme 
ses  armes  n'étaient  qu'imaginaires  ou  si  fragiles,  qu'elles  se 
brisaient  au  premier  choc,  elle  n'a  fait  que  se  meurtrir  et  se 
tuer  elle-même  dans  les  coups  qu'elle  a  portés.  Il  faudrait  dooc 
prouver  comme  quoi  il  est  bien  vrai  que  la  philosophie  voltai- 
riennea  tué  la  révélation.  Mais  si  la  révélation  est  tuée,  il  ne 
faut  plus,  en  parler,  et  vous  en  parlez  toujours,  et,  au  lieu  de 
vous  contenter,  comme  nous,  de  l'ancienne,  vous  en  attendez 
encore  une  autre,  plusieurs  autres  peut-être.  Ciel  !  qu<»  dirait 
M.  de  Voltaire,  s'il  entendait  ceux  qui  se  disent  ses  disciples» 
aussi  mal  répéter  ses  leçons?  Et  puis  il  faudrait  dire  encore 
comment  on  peut  être  mort  et  vivant  tout  à  la  fois.  Vous  dites  : 
Le  Christianisme  a  été  tué,  il  est  mort,  il  n'y  a  plus  qu'à  l'en- 
sevelir, et  vous  menez  son  deuil  el  vous  convoquez  le  monde  à 
ses  funérailles;  mais  que  voulez-vous  que  pensent  ceux  qui  le 
voient,  qui  le  touchent,  qui  l'entendent,  et  à  qui  il  se  montre 
partout,  debout,  gigantesque,  immense  et  plus  vivant  tout  que 
ce  qui  vit  autour  de  lui  ?  11  faudrait  donc  prouver  comme  quoi 
il  n'y  a  plus  d'Eglise  ni  de  chrétiens  sur  la  terre.  Vous  dites 
encore  que  les  livres  sacrés  sont  remplis  de  mythes  ou  d'allégo- 
ries, et  que  les  dogmes,  bases  sur  la  lettre,  sont  par  œnséquent 
sans  aucune  réalité  ;  mais,  à  part  ce  que  nous  avons  déjà  dit  et  tout 
ce  qu'il  y  aurait  encore  à  dire  à  rencontre  de  cette  proposition 
germanique,  je  vous  ferai  seulement  quelques  petites  questions 
sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  votre  science  biblique 
n'allant  peut-être  pas  plus  loin.  Veuillez  donc  nous  dire  com- 
ment Moïse,  ou  tout  autre  fabricant  de  mythes,  a  pu  deviner, 
il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  toutes  les  plus  importantes  dé- 
couvertes de  la  géologie  et  de  la  chimie  moderne.  Comment 
a-t-il  pu  savoir,  en  dehors  de  la  tradition  et  de  la  révélation, 
ce  qui  est  tout  un ,  que  la  terre  n'a  pas  toujours  été  à  l'état  so- 
lide, que  les  acides  et  les  bases  n'ont  pas  toujours  formé  les  sels 
concrets  qui  composent  son  noyau ,  qu'il  fut  un  temps  où  il 

80 


CHRISTIitmSMB. 


(dU) 


cmisTiAinmn. 


n^y  avait  pas  de  mets  et  par  consèqoent  de  dépftta  marins,  que 
la  terre  fut  d'abord  sans  végétaux  ni  animaax  d'aocane  espèce, 
que  la  lumière  (i)  et  la  végétation  i3)  peuvent  exister  sans  le 
soleil ,  que  le  règne  végétal  a  précédé  le  règne  animal ,  que  les 
mollusques  et  les  poissons  ont  précédé  les  oiseaux,  ceux-ci  les 
mammifères,  et  enfin  que  l'homme  est  venu  le  dernier,  après 
toutes  ces  créations  ?  0  grands  esprits,  ô  profonds  génies,  vous 

aui  voyez  de  si  haut  ces  pauvres  chrétiens  qui  ont  la  bonhomie 
e  croire  encore  à  la  Bible  et  de  trouver  encore  l'Evangile  sup- 
portable, expliquez-nous  donc  ces  choses  !  Voilà  ce  à  quoi  le 
XTiii'  siècle  n'a  pas  même  songé.  Je  sais  bien  que  M.  de  Vol- 
taire, qui  avait  aes  réponses  à  tout,  qui  n'était  embarrassé  de 
rien  et  qui  expliquait  les  dépôts  marins  des  continents  par  le 
passage  des  pèlerins  de  Saint-Jacques,  n'aurait  pas  manqué  de 
ré|)ondre  par  la  science  des  sancluaires  égyptiens  où  aurait 

Suisé  MoTse  ;  mais,  au  i^ix*  siècle,  on  ne  se  ^ye  pas  de  si  peu 
e  chose  :  pour  croire  h  ces  merveilles  de  la  science  égyptienne, 
il  faudrait  des  nreuves  positives,  des  monuments  certains,  et 
il  n'y  en  a  pas.  Ouoi  !  il  y  aurait  eu  là,  pendant  de  longs  siècles, 
des  foyers  scientifiques  où  les  plus  hautes  questions  auraient 
reçu  d'admirables  solutions  qu'un  travail  de  trois  mille  ans  n'a 
pu  encore  surpsscr,  et  il  n'en  serait  rien  resté  !  Et  les  Grecs, 
SI  curieux,  si  investigateurs,  n'auraient  pas  trouvé,  au  fond  de 
ces  sanctuaires,  qu'ils  ont  violés  et  dévastés  pendant  leur  con- 
quête, n'auraient  pas  trouvé,  dis-je,  les  trésors  intellectuels  qui 
y  étaient  déposés  !  Et  le  Christ,  fugitif  et  sans  autorité,  aurait 
puisé  à  son  tour  dans  ces  trésors  une  science  dont  les  Ptolémécs 
et  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie  n'auraient  pas  même 
soupçonné  l'existence  !  Vraiment  l'incrédulité  est  par  trop 
créaûle  !  Si  notre  foi  catholique  reposait  sur  des  motifs  aussi 
misérables  que  ceux  qu'elle  nous  oppose,  non-seulement  nous 
n'aurions  pas  le  courage  de  la  défendre;  mais  nous  n'oserions 
pas  môme  avouer  que  nous  avons  la  faiblesse  de  souscrire  à  un 
seul  article  de  son  symbole. 

Les  philosophes  modernes,  qui  prétendent  nous  élever  bien 
haut,  en  nous  élevant  jusqu'à  eux,  et  qui  ne  parlent  plus  que 
de  progrès,  vont  malheureusement  sans  cesse  à  reculons.  Ainsi 
ils  ont  mis  le  doute  à  la  place  de  la  certitude.  Ils  nient  la  mo- 
rale, en  niant  la  liberté;  ils  nous  remettent  en  plein  pasanisme, 
en  cherchant  à  briser  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  ce  qui 
est  le  plus  sur  moyen  d'inférioriser  la  femme  et  de  la  replon- 
ger dans  son  ancien  avilissement.  Puis,  voici  une  foule  d  nom- 
mes de  progrès,  dit  l'anonyme  déjà  plusieurs  fois  cité,  qui  re- 
prennent la  pensée  séparatrice  de  l'antiouité  et  établissent  de 
nouveau  le  système  des  races  au  milieu  a'une  société  qui  veut 
la  fraternité  universelle!  C'est  bien  le  cas  de  dire  «  qu'après 
dix-huit  siècles  de  christianisme  nous  sommes  encore  sous  le 
système  païen.  »  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  montrer 
à  ces  hommes  de  progrès,  comment  saint  Augustin  entendait  la 
question  :  cr  Pourquoi  Dieu  voulut-il  gue  tous  les  hommes 
naquissent  d'un  seul?  Il  n'est  pas  malaisé  de  voir  que  Dieu  a 
beaucoup  mieux  fait  de  ne  créer  d'abord  qu'un  seul  homme 
dont  les  autres  descendissent  que  d'en  créer  plusieurs;  car  les 
autres  animaux,  soit  sauvages  et  solitaires,  soit  privés  ou  aimant 
la  compagnie,  il  ne  les  a  pas  fait  sortir  d'un  seul,  il  les  a  créés 

{)lusieurs  à  la  fois.  Mais  pour  l'homme,  qui  devait  tenir  le  mi- 
ieu  entre  les  anges  et  les  bétes,  il  a  jugé  a  propos  de  n'en  créer 
qu'un,  non  pour  le  laisser  sans  compagnie,  mais  pour  Àiire 
aimer  davantage  par  là  à  ses  descendants  l'union  et  la  con- 
corde, en  faisant  au'ils  ne  fussent  pas  seulement  unis  entre 
eux  par  la  ressemblance  de  la  nature,  mais  aussi  par  les  liens 
de  la  parenté;  si  bien  qu'il  ne  voulut  pas  même  créer  la 
femme  comme  il  avait  (ait  de  l'homme,  mais  la  tirer  de 
l'homme,  afin  que  tout  le  genre  humain  sortit  d'un  seul,  b 

«  On  nous  répondra  que  c'est  déjà  faire  un  pas  en  avant  que 
de  débarrasser  le  Christianisme  de  tout  ce  qu'il  contient  de 
surhumain,  de  tout  ce  qui  semble  transgresser  la  loi  naturelle; 
mais  on  oublie  toujours  de  dire  ce  que  c'est  que  la  loi  naturelle! 
Quand  on  pourra  édifier  un  système  quelconque  sur  le  monde, 
sans  trouver  de  mystères  et  de  choses  inexplicables,  on  sera 
admis  à  repousser  les  faits  dont  on  ne  se  rend  pas  compte; 
mais  iusque-là  on  ressemble  à  cet  être  éphémère  qui,  voyant 
marcher  une  montre  par  un  mouvement  régulier,  aurait  crié 
à  la  transgression  de  la  loi  naturelle,  si  on  lui  avait  dit  qu'une 
main  puissante  avait  remonté  la  veille  le  rouage  arrêté  de  cette 


(1)  Dans  le  système  géoértlement  adopté  des  vibrations  qui  suppose 
1IB  fluide  lumineux  indcpendaQl  du  soleiL 
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montre.  Avant  de  crier  contre  ce  qui  ne  tombe  pal  sooikiii 
sens,  les  déistes,  en  progrès  sur  l'Evangile,  devraient  mawmh 
cer  par  expliquer  les  énormes  conlradictîons  que  ooqsiy«« 
rencontrées  dans  l'examen  de  leur  doctrine,  et  notamoMt 
celle  d'une  eonêcienee  naiurelU^  innée,  qui  ne  parle  i  l'hua* 
me  que  lorsqu'on  lui  a  fait  son  éducation,  si  bien  (raH  s'y 
aurait  pas  de  libre  arbitre  pour  qui  n'aurait  pas  o'èdoa» 
tion,  sioien  que  les  hommes  se  seraient  dit  un  jour  :  S«  nmi 
nous  faisions  un  libre  arbitre  Î^L'écrevisse  doit  être  kiyvèoli 
de  c^tte  école-là.  11  en  est  qui  ont  prétendu  être  en  mrii 
sur  l'Evangile,  en  déclarant  qu'il  n'^  a  ni  bien  ni  mal  iMi 
dans  le  monde;  que  l'esprit  humain  êH  mi;  que  looi  1» 
individus,  ou  plutôt  toutes  les  apparences  d'indiridm , n- 
naîtront  dans  l'hunuinité,  sons  des  formes  de  plus  «a  pi« 
perfectionnées,  et  s'approcheront  de  plus  en  plus  da  mi 
bonheur.  Dans  cette  doctrine,  on  fait  venir  l'homme  d«  stage, 
le  singe,  d'un  autre  animal  ;  puis,  en  descendant  rèch(eHe,sa 
arrive  à  la  plante,  puis  au  minerai.  En  un  mot,  c'est  iis 
sorte  de  panthéisme  que  nous  avons  entendu  dire  être  mas* 
vêlé  d'une  vieille  doctrine  hindoue.  Les  savants  en  jafMwL 
Quant  à  la  morale  qui  en  découle,  quelques  persooocs  h 
trouveront  peut-être  plus  agréable  que  celle  de  l'Etaagik; 
mais  nous  la  croyons  fort  inférieure.  D'abord,  si  YetprU  k*- 
main  eti  tin,  il  ne  peut  y  avoir  de  responsabilité  indiridicfie, 
ni  oonséquemment  de  sanction.  L'individu  n'est  qu'une  do 
milliards  de  milliards  de  formes  qu'affecte  le  iaut;  Tindifidi 
n'est  rien  ;  et  ce  n'est  pas  avec  une  telle  pensée  qu'il  ïn  » 
sacrifier  pour  le  triomphe  d'une  idée  généreuse.  D'ailleanl 
est  un  autre  précepte  qui  conclut  directement  à  ce  que  chsqv 
individu  rapporte  tout  à  lui-même:  Àimê  thutnanité erné; 
aime-loi  dans  thumanité.  De  quelque  manière  ou'on  cbcrriK 
à  interpréter  ce  précepte,  comme  u  est  fort  difficile  de  tùn 
croire  que  :  ^t*ma  i'humanUé  en  to^,  aime-loi  dan$  l'kumnâi 
veuille  dire  :  Aime  ton  prochain  plus  que  toi-même,  et  conat 
on  est  toujours  enclin  à  l'égolsme,  on  aimera  beaucoup  nnen 
l'interpréter  dans  le  sens  de  :  aimer  soi,  que  dans  le  seos  de: 
aimer  ie$  autres.  Et  c'est  encore  là  du  progrès  à  reeuloos.  > 

Avant  de  vouloir  nous  faire  sortir  de  l'immense  et  mêpà- 
fique  édifice  de  FEglisc  qu'ils  n'ont  pu  renverser,  avant  de  tast 
nous  appeler  à  eux,  les  philosophai  feraient  donc  bien  de» 
construire  d'abord  une  tente  qui  fût  assez  grande  pour  les coa- 
tenir,  qui  ne  se  renversât  pas  au  premier  sourDe,  qui  eût  uoebise 
et  une  forme  quelconque,  qui  etkt  l'apparence  de  qoêçpft 
chose  et  qui  pût  les  abriter  un  peu  contre  les  vents  et  le  lo* 
leil. 

Bienfaitê  du  ChrisHaniiWie  dam  Tùrdrê  w^OéritL 


Nous  ne  dirons  que  quelques  mots.  Il  est  certain  que  li 
Christianisme,  en  réprimant  la  tyrannie,  en  diminuant  la  rtpi- 
cité  du  fisc  et  la  dureté  de  ses  agents,  en  inspirant  la  patiens 
et  la  résignation,  a  ranimé  les  habitants  des  campagnes,  ov. 
dans  les  derniers  tempsde  l'empire  romain,  abattus  ef  proioe- 
dément  découragés,  abandonnaient  leurs  propriétés  ou  se  cso- 
chaient  sur  le  sol,  sans  plus  vouloir  le  travailler.  Aussi  bteo.  le 
côté  matériel  n*a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  le  principal  d»» 
le  Christianisme.  Le  côté  moral  et  religieux  l'emportera  un- 
jours.  Cependant,  si  le  catholicisme  impose  des  restrictiom 
plutôt  qu  il  ne  donne  des  encouragements  aux  tendanon  àt 
l'homme  vers  la  matière,  il  est  certain  qu'il  est  favorable  h 
bien-être  matériel  général,  par  ces  restrictions  mêmes.  Eo  tu- 
sant  du  travail  une  obligation  rigoureuse,  il  pousse  à  la  proda^ 
tion,  et,  en  diminuant  la  consommation ,  par  ses  lois  d'absu- 
nence,  il  procure  l'économie.  Ainsi,  constance  et  activité  dits 
le  travail,  et  par  suite  accroissement  des  produits;  modéntios 
dans  la  jouissance,  jeûnes,  abstinences,  et  par  suite  diminou» 
de  la  consommation,  tels  sont  les  éléments  féconds  que  le  o* 
tholicisme  met  à  la  disposition  de  Y  économie  poiiiiûue  et  t^ 
ciale.  Celte  science,  qui  se  dit  nouvelle,  est  appliquée,  àeptk 
plus  de  quinze  siècles,  dans  les  couvents,  avec  une  magoi^ 
cence  de  résultats  qu'elle  n'atteindra  jamais  dans  les  sâdêta 
profanes.  Un  couvent  de  trappistes  est  la  plus  belle  éooled>- 
conoroie  pratique  qu'on  puisse  imaginer  :  u  est  imposs&le  àt 
consommer  moins  et  de  produire  davantage.  D  est  impoavMi 
en  même  temps  de  faire  un  meilleur  usage  de  son  wpato. 
Heureux  les  pauvres,  si  les  richesses  étaient  toujours  en  de  p 
reilles  mains! 

C'est  en  râlant  Tordre  moral,  que  le  catholicisme  ai><»^ 
sert  merveilleusement  l'ordre  matériel.  En  ts»ild}ittA  m 
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moMiTS,  Il  assainil  If  s  poptihlîon^;  ur  sans  poçulaliorTS  saines. 
Il  n'y  ciuFa  jamais  rJc  vèriiabie  prosiiérîtè  matént'Hp,  En  gums- 
snni  les  co'urs,  le  Chrisliinjisme  giiérit  les  f  iir|>s  ;  rar,  si  c'est 
pr  fp  péché  que  k^  mai  physique  est  entre  iliri^  le  mi*ncJe, 
li  y  sobsisle  également  par  le  pèrhè,  Supprimi?!  tes  eïcès,  les 
abus  (le  tout  genre,  les  usiges  désordonnés,  le  pêclié  enfin,  et 
vous  supprimerez  la  pliiparî  des  îtiauic  qui  3fllij«;ent  l'humanilé. 
La  morale  rh retienne  est  donc  une  source  fèrondr*  et  li  plus 
Terûnde  de  prospènlé  mntèriellc.  Rien  n'est  plus  ulile  A  la 
société  que  les  lois  de  T Eglise  sur  le  innriage,  rlr?iqu<îles 
résultent  en  particulier  le  n»élange  des  sangs  et  la  urot- 
sement  des  familles.  Le  frein  qu'elle  oppose  aux  écarts  de  la 
passion,  soit  dans  l'usage  du  mariage,  soit  en  dehors  de  ses 
liens,  est  aussi  très-utile  au  point  de  vue  social.  Les  généra- 
lions  seraient  cent  fois  plus  saines^  plus  fortes  et  plus  belles, 
si  l'Evangile  était  bien  observé. 

Outre  la  plus  grande  production  de  la  richesse,  avec  la  moin- 
dre consommation  possible,  et  par  suite  reflux  de  la  surabon- 
dance sur  ceux  qui  manquent  au  nécessaire,  les  couvents  sont 
encore  d'une  immense  utilité  matérielle  au  sein  des  popula- 
tions. Les  trois  vobux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d  obéissance, 
faits  souvent  par  des  hommes  et  des  femmes  devant  qui  s'ou- 
vre dans  le  monde  le  plus  brillant  avenir,  sont  des  exemples 
salutaires  pour  les  classes  riches  et  laborieuses.  Est-il  possible 
de  prêcher  plus  éloquemment  b  résignation,  la  chasteté  et  la 
subordination.  Qui  ne  voit  encore  l'avantage  qu'il  y  a  là  pour 
les  familles?  Débarrassées  de  quelques-uns  de  leurs  memores, 
elles  peuvent  établir  les  autres,  qui  autrement  resteraient 
stériles,  ou  ne  produiraient  que  des  malheureux.  Ainsi,  par  les 
rameaux  qu'il  retranche,  le  jardinier  fait  refluer  la  sévedansceux 
qu'il  conserve.  Supprimez  les  couvents,  et  ceux  qui  servent  par 
leur  exemple  et  par  leur  absence  à  la  prospérité  morale  et  ma- 
térielle delà  société,  en  deviendront  souvent  la  honte  et  le  fléau. 
Après  avoir  fermé  les  cloîtres,  il  faudra  agrandir  les  prisons. 
On  pourrait  objecter  l'Espagne  et  l'Italie;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
couvents  oui  ont  nui  à  la  prospérité  matérielle  dans  ces  deux 
pays;  la  dévotion  au  far  nienie  y  sera  toujours  le  plus  grand 
obstacle.  Après  tout,  nous  ne  prétendons  pas  qu'on  ne  puisse 
point  abuser  des  couvents;  car  on  abuse  des  meilleures  cho- 
ses ;  mais  c'est  l'abus  qu'ii  faut  prohiber,  et  non  la  chose  elle- 
même. 

On  peut  dire  que  ce  sont  les  couvents  qui,  de  concert  avec 
les  évèques,  ont  formé  les  sociétés  modernes.  Ce  sont  les  moines 
qui  ont  extirpé  les  forêts,  défriché  les  landes,  desséché  les  ma- 
rais et  fécondé  les  déserts.  Les  plus  anciennes  chartes  de  con- 
cessions faites  aux  monastères,  portent  toujours  que  les  ter- 
rains concédés  étaient  eremi  ou  ab  eremo,  Ln  saint  se  retirait 
dans  quelque  afl'reuse  solitude,  dans  des  lieux  sauvages,  au 
milieu  des  forêts;  d'autres  âmes  ardentes  ou  malades  venaient 
se  joindre  à  lui,  et  bientôt  un  couvent  s'élevait  au  milieu  des 
broussailles.  Les  pauvres  accouraient,  pour  recevoir  les  au- 
mônes qu'on  distnbuait  toujours  en  abondance;  quelques-uns 
se  fixaient  autour  du  palais  populaire;  de  là  nos  villages,  nos 
bourgs  et  même  plusieurs  cle  nos  cités  les  plus  florissantes. 
A  Paris  même,  plusieurs  noms  de  rues  et  de  quartiers  n'indi- 
quent-ils pas  que  ce  fut  d'abord  aux  communautés  religieuses 
ijue  cette  grande  cité  dut  son  agrandissement?  Les  monastères 
étaient  tout  à  la  fois  des  fermes  modèles  et  des  manufactures. 
Quelle  influence  matérielle  et  morale  ne  durent  pas  avoir  sur 
notre  vieille  France,  les  quinze  cents  abbayes  qu'on  y  comp- 
tait avant  nos  grandes  révolutions  (i)? 

«  L'agriculture  fut  singulièrement  perfectionnée  dans  les 
monastères;  des  milliers  d  arpents  de  terre  se  couvraient  de 
riches  moîfsons;  de  nombreux  troupeaux  paissaient  dans  les 
hclles  prairies  couvertes  autrefois  de  stériles  bruyères.  Les  or- 
dres religieux,  qui  s'abstenaient  de  l'usage  de  la  viande,  furent, 
d.ins  le  principe,  très-favorables  à  l'économie  rurale;  car  celte 
c-ibstinence  contribua  beaucoup  à  la  propagation  des  races.  La 
congré^tion  du  tiers  ordre  de  Saint-François  s'occupait  de  la 
cu3iiiection  de  draps  et  de  galons  recherchés;  elle  enseignait  aussi 
In  lecture  aux  enfants  de  familles  pauvres,  et  soignait  les  mala- 
dies. Le  même  esprit  de  travail  et  de  charité  animait  les  pauvres 
frèreê  cordonnier  i  H  laiiliur$. On  ne  pouvait  voir  sans  allendris- 
spmcnt  le  beati  couvent  des  Hîéronymites,  en  Espagne,  qui 
renfermait  plusieurs  manufactures  florissantes  et  considérables. 
Los  vcrsn  soie,  que  l'empereur  Juslinion  fit  venir  en  Europe. 
s(!  propagèrent  pendant  les  r<  gtics  suivants  dans  la  Grèce,  par 


les  m\m  des  moines,  qtiî  eullivnient  eu  inôme  temps  fes  fa- 
niruses  vijfut^s  des  11*^  de  l'Archmel. 

il  Les  eoteaux  de  la  Hongrie,  de  ritalie,  du  tnîrji  de  Ta  France  j 
dorent  en  grande  partie  nux  retigieuT  d'avoir  été  plantés  de 
vif^n**s.  Les  msisons  rdigrieuses  fctisaienl  de  même  le  commerce 
des  içraîns,  soil  dîins  le  pavs  niènK\  si^it  avec  l'étranger.  Les 
reLigienses  de  rlilTèrentcs  maisons  lihiieid  la  plus  grande  parlic 
des  toiles  de  TEunipe. 

a  l/ètjii)lissemeni  des  foires  est  encore  dft  à  la  relleion.  Leur 
origine  remonte  aux  fêles  qui  se  céléltraient  autrefois  dan !^  nos 
abbîjyi'S  et  près  des  loniJieaux  des  s^iint*,  L'aflloenec  des  fidèles 
qui  allaient  faire  leur  dévotion  dans  ces  églises  engagea  d  abord 
quelques  marchands  à  établir  des  boutiques  portatives  autour 
des  temples  du  Seigneur.  Bientôt  des  foires  iïWs  coiTsirJifTîiblcs 
s'or/ranisèrent.  Une  des  plus  importantes  était  celle  du  Landî^ 
à  Saint-Denis,  qui  devait  son  origine  à  runiver^iic  de  Paris» 
{Bienf,  du  Christ.,  j).  189). 

»  Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresses  otL  la  ci- 
vilisation se  mit  à  l'abri  sous  la  bannière  de  quelque  saint. 
La  culture  de  la  haute  intelligence  s'y  conserva  avec  la  vérité 


tout  et  ne  craignait  rien  »  (Chateaubriand.  Etudes  hist.). 

Nous  avons  signalé  q^uelques-uns  des  bienfaits  du  Christia- 
nisme dans  l'ordre  religieux,  moral,  politique,  social,  intellec- 
tuel et  matériel;  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  cette  immense 
question;  il  v  aurait  beaucoup  a  dire  encore;  mais  il  faut  bien 
terminer  ennn  un  article  déjà  beaucoup  trop  long  sans  doute» 
non  peut-être  pour  l'importance  de  la  matière,  mais  pour 
l'intérêt  qu'il  peut  offrir. 

Id,  il  me  semble  entendre  l'Eglise,  chaste  épouse  du  Dieu  fait 
homme,  mèreaupsle  de  tous  les  saints,  assise  sur  son  trône  sécu- 
laire, ornée  de  l'éclatante  variété  de  toutes  les  vertus  (l),  le  front 
ceint  du  liml)e  de  Timmorlalité,  il  me  semble,  dis-je,  l'entendre, 
interpeller  les  nations  chrétiennes,  et  leur  dire  avec  tristesse, 
mais  en  même  temps  avec  l'accent  d'une  inexprimable  dou- 
ceur :  «  Hé  quoi  !  mes  filles,  vous  que  j*ai  portées  dans  mes  en- 
trailles, que  j'ai  enfantées  dans  la  douleur;  vous  que  j'ai 
nourries  ac  mon  lait  et  réchauffées  contre  mon  sein  ;  vous  que 
j'ai  bercées  dans  mes  bras  et  enveloppées  dans  les  premiers 
langes  de  la  civilisntion ,  vous  dont  i'ai  guidé  les  premiers  pas, 
cLavec  qui  j'ai  bégayé  les  langues  clu  vieux  monde  et  ces  lan- 
gues modernes  dont  vous  êtes  si  fièrcs  ;  vous  que  j'ai  initiées  à 
la  vie  sociale,  que  j'ai  défendues  contre  ceux  qui  vous  oppri- 
maient; vous  qui  m'avez  coûté  tant  de  veilles,  pour  qui  j'ai 
ressenti  tant  d'alarmes,  éprouvé  tant  de  sollicitudes;  vous  qui 
j>ortex  au  front  l'empreinte  de  mon  image ,  qui  êtes  une  por- 
tion de  ma  substance,  dont  la  vie  est  une  portion  de  ma  vie; 
vous  enfln  que  j'ai  tant  aimées,  pour  qui  j'ai  versé  le  plus 
pur  de  mon  sang,  ô  mes  filles,  pour  lequel  de  mes  bienfaits 
me  perséculex-vous?  A  l'exemple  de  mon  divin  époux ,  j'ai 
traversé  les  siècles,  je  suis  passée  au  milieu  de  vous,  en  faisant 
le  bien,  en  protégeant  les  faibles,  adoucissant  les  forts,  con- 
solant les  affligés,  guérissant  les  cœurs  malades  et  les  âmes 
blessées,  recueillant  les  orphelins,  donnant  du  pain  à  ceux  qui 
avaient  faim,  des  vêlements  à  ceux  qui  étaient  nus,  un  aori. 
à  ceux  qui  n'en  avaient  pas;  he  bien  !  pour  lequel  de  ces  bien- 
faits me  persécutez-vous?  Mes  saints  ont  versé  leur  sang 
pour  retirer  vos  aïeux  des  épaisses  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  mes 
souverains  pontifes  vous  ont  sauvées  trois  fois  de  la  barbarie,  et 
toujours  vous  ont  éncrgiquement  défendues  contre  la  tyrannie; 
mes  évêques  ont  été  pour  vous  des  pères  ;  mes  religieux  ont 
défriché  pour  vous  les  champs  de  la  science  et  des  déserts  ;  mes 
prêtres  se  sont  consumés  et  se  consument  encore  pour  ins- 
truire vos  petits  enfants,  vous  nourrir  du  pain  de  la  parole 
sainte  et  faire  tomber  sur  vous  la  pluie  féconclanlc  de  la  grâce  ; 
mes  vierges  font  monter  pour  vous,  vers  le  ciel.d'inefl'ables  con- 
certs de  prières;  encore  une  fois  pour  lequel  de  ces  bienfaits 
me  persécutez-vous?  Car,  hélas!  vous  me  persécutez!  Depuis 
que  vous  avez  écouté  des  hérésiarques  pleins  d'orgueil  et  des 
sophistes  séducteurs,  qui  vous  ont  enivrées  des  filtres  de  l'erreur 
et  de  la  corruption,  vous  m'avez  prise  en  défiance  et  en  haine* 
moi  votre  mère,  moi  qui  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer  plus  que 
la  jeune  mère  la  plus  tendre  n'aima  jimais  son  premier-né! 
'  Votis  m'avez  frappée  dins  ce  que  j'avais  de  plus  s<*nsible,  en  dé 
sohnt  mes  prc^tres,  en   détruisant  mes  instilulio  is  c  ô^ies. 


(ï)  GtiUîa  clirhtiana» 


(t)  Psulm.  xi.iv,  10,  Î5. 
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Chaque  joar  vos  philosophes,  tos  historiens  et  vos  orateurs  me 
jettent  à  pleines  mains  rinjure  et  l'outrage.  Vous  avez  gaspillé 
mes  biens,  et,  en  retour,  vous  me  donnez,  d'une  main  avare  un 
pin  amer,  que  j'ai  souvent  mouillé  de  mes  larmes,  et  que,  hé- 
las! quelquefois  vous  me  reprochez!  Je  suis  la  meilleure  de 
toutes  les  mères,  et  vous  me  traitez  comme  une  marâtre  in- 
digne !  Je  suis  l'épouse  du  Dieu  qui  est  votre  Père  et  qui  règne 
dans  les  cieux ,  et  vous  voulez  que  je  m'abandonne  à  ceux  qui 
r^ent  sur  la  terre!  Je  suis  votre  reine,  et  vous  voulez  gue  je 
sois  votre  esclave  I  Vous  me  chargez  de  chaînes,  moi  qui  ai  brisé 
les  vôtres  et  vous  ai  conquis  la  liberté  !  Vous  me  donnez,  pour 
mieux  me  trahir ,  de  pertides  baisers;  vous  me  rendez  des  non* 
neurs  dérisoires,  pour  mieux  m'humilier;  vous  me  couvrez 
de  lambeaux  de  pourpre,  pour  mieux  m'insulter;  vous  me 
traînez  devant  vos  prétoires,  devant  vos  cours  d'Hérode  ;  vous 
me  livrez  à  la  dérision  de  vos  populaces  ivres  d'incrédulité;  vous 
m'attachez  aux  poteaux  d  injustes  lois,  et  vous  me  faites  flageller 
par  tous  les  scribes  de  votre  littérature  ;  vos  préteurs  me  con- 
damnent, tout  en  reconnaissant  mon  innocence  ;  vos  valets  me 
soufRètent,  quand  je  réponds  à  ce  que  vous  me  demandez;  vous 
me  mettez  à  la  main ,  comme  insigne  de  ma  puissance ,  un  ro- 
seau brisé;  vous  me  posez  au  front  une  couronne  d'épines,  et 
vous  tournez  en  dérision  ma  royauté ,  que  vous  dites  perdue 
pour  toujours  ;  vous  ne  voulez  plus  d'autre  roi  que  C&ar,  et 
vous  jetez  ce  nom  formidable  à  la  face  de  ceux  qui  élèvent  la 
voix  pour  me  défendre  ;  vous  rassemblez  contre  moi  la  cohorte 
de  vos  hommes  d'Etat,  de  vos  légistes,  de  vos  savants  et  de  vos 
littérateurs,  et  tous  ensemble  m  abreuvent  d'insultes  et  d'ou- 
trages ;  vous  me  préférez  des  Barabbas,  c'est-à-dire  des  hommes 
de  trouble  et  de  sang;  vous  leur  donnez  la  liberté,  et  moi,  vous 
demandez  qu'on  me  crucifie.  Vous  me  faites  porter  une  pesante 
croix  ;  vous  me  forcez  à  gravir  un  Calvaire  escarpé,  et  vous  me 
suppliciez,  comme  les  malfaiteurs,  comme  ceux  qui  ont  cherché 
à  troubler  le  repos  du  monde!  Pour  étancher  Tardente  soif 
que  j'ai  de  votre  salut  et  de  votre  gloire^  vous  jetez  un  nouveau 
nel  dans  mon  calice  d'amertume;  vous  msultez  à  mes  douleurs, 
vous  répondez  à  mes  plaintes  par  un  rire  mbqueur,  et  plusieurs, 
parmi  vous,  tiennent  toujours  la  lance  prête  pour  me  percer. 
Hélas  !  ne  puis-je  pas  bien  dire  comme  le  Prophète  :  «  J'ai  élevé 
»  des  enfants,  les  leçons  que  je  leur  ai  données,  les  soins  que 
»  f  en  ai  pris,  les  ont  mis  au  premier  rang  parmi  les  enfants  des 
»  nommes;  je  les  ai  exaltés,  je  les  ai  couronnés  de  gloire,  et  ils 
»  ne  m'ont  payée  que  d'ingratitude  et  de  mépris  (l).  »  Mais  je 
suis  nière,  plus  mère  qu'aucune  autre  créature  de  Dieu ,  et  j^i 
des  mèresl'inépuisable  tendresse.  Le  Dieu  de  bonté,  qui  m'a  faite 
à  son  ima^^e,  a  mis  dans  mon  sein  des  entrailles  de  miséricorde; 
comme  lui,  je  suis  patiente,  parce  que  j'ai  les  siècles  devant  moi, 
et  que  je  participe  en  quelque  sorte  a  son  éternité.  Quels  que 
soient  donc  vos  torts  envers  moi,  ô  mes  GUes  bien-airoées,  vous 
ne  me  forcerez  point  à  vous  haïr  ;  je  vous  aimerai  toujours  ! 

»  Ma  fille  d'Italie  j  gardez  la  foi  qui  fait  votre  bonheur,  non 
moins  que  votre  gloire;  car  Rome,  votre  grande  et  immortelle 
métropole,  a  conquis,  par  là,  un  empire  plus  grand  que  celui 
qu'elle  avait  conquis  par  ses  armes.  Donnez  à  vos  sœurs  l'exem- 
ple de  la  douceur  évangélique,  de  la  piété  et  d'un  amour  tou- 
joursplus  vif  pour  les  beautés  surnaturelles  de  l'art  chrétien. 

»  Ma  fille  des  Gaules,  vous  que  j'ai  toujours  le  plus  aimée, 
Ijourquoi,  anrés  avoir  été  si  rudfement  châtiée,  pour  avoir  prêté 
l'oreille  aux  leçons  des  sophistes,  pourquoi  les  écoutez-vous  enco- 
re? Pourquoi  refusez-vous  à  mes  docteurs  le  droit  de  se  consacrer 
a  l'éducation  de  vos  enfants?  Pourquoi  refusez-vous  à  mes  évé- 
ques  la  liberté  que  vous  accordez  à  ceux  qui  vivent  sous  vos  lois? 
Pourquoi  ne  permettez-vous  pas  à  ceux  qui  se  sentent  appelés 
à  la  perfection  évanffélique,de  se  réunir  ,pour  pratiquer  ensem- 
ble la  pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéissance,  afin  de  pouvoir  mieux 
se  dévouer  à  votre  bonheur?  Pourquoi,  devant  vos  lois,  si  cela 
ne  cotislitue  pas  un  privilège,  est-ce  un  cas  d'exclusion?  Pour- 
quoi étes-vous  ainsi  en  contradiction  flagrante  avec  mon  esprit 
et  celui  démon  divin  époux?  Au  milieudeTégoIsme  qui  vous  dé- 
vore, craindriez -vous  la  contagion  du  dévouement  t*  Pourquoi 
enfin  me  menacer  toujours  de  ie  ne  sais  quelles  libertés  men- 
songères, qui  n'ont  plus  d  objet  aujourd'hui,  et  qui  ne 
sont  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  exploitent  qu'un  moyen 
de  mieux  vous  asservir?  Hélas!  ma  fille,  que  vous  êtes  loin 
d'être  ce  que  vousa  vez  été  !  Votre  foi  s 'est  aflaiblie,  vol  re  charité 
est  presque  éteinte,  et  vous  voilà,  privée  de  votre  instinct  catho- 
hque,  à  la  merci  de  tous  les  enchanteurs  qui  vous  abusent. 


0)  /iaie,  xf,  Ô8< 


Vos  sœurs  d'Orient  vous  invoquent  et  poasMnt  nn  vns  do 
cris  de  détresse;  vos  missionnaires  génîissent  dans  les  CMku 
de  la  Corée  et  de  la  Cochinchine  ;  ils  tendent  vers  vous  lesn 
bras  ensanglantés,  et  vous  n'en  êtes  point  émue,  et  vo»  te 
les  entendez  point!  Prenez  garde,  en  vous  livrant  su»  rr- 
serve  aux  tendances  matérielles ,  de  tarir  en  vous  les  sourt» 
de  la  vie,  de  déchoir  du  rang  des  grandes  nations,  et  d  tin 
bientôt  effacée  de  la  terre! 

»  Ma  fille  de  Belgique,  usez  sarment  des  libertés  que  foos 
avez  conquises,  et  montrez-vous  digne  de  servir  de  modèle  m 
nations  catholiqnes  et  constitutionnelles. 

))Ma  fille  d'Irlande,  continuez  de  montrer  au  monde  im 
quel  courage  une  nation  catholique  sait  supporter  ses  naot, 
tout  en  travaillant  avec  une  infatigable  persévérance  à  eo  tarir 
la  source  ;  souvenez-vous  que  vous  avez  été  appelée  tiU  da 
saints,  et  montrez-vous,  par  votre  modération  cl  vos  vertus, 
par  votre  soumission  à  mes  lois  sacrées,  digne  des  Bbertésq» 
vous  réclamez,  de  concert  avec  mes  évoques,  par  la  mode 
voix  du  plus  illustre  de  vos  enfants,  que  je  bénis  pourkbki 
qu'il  vous  a  fait  et  qu'il  veut  vous  faire  encore ,  et  aussi  pant 
qu'il  montre  aux  peuples  modernes  quelles  grandes  chose»  tb 
peuvent  opérer  en  mon  nom ,  sans  sortir  des  voies  tracées  yu 
les  constitutions  nouvelles. 

»  Ma  fille  de  la  Grande-Bretagne,  rendez  enfin  justice  à  vol» 
sœur  d  Irlande,  qui  a  déjà  Unt  fait  pour  votre  gloire,  ea  tw- 
sant  son  sang  pour  vous  sur  les  champs  de  bataille!  Ui*- 
sez-vous  aller  au  mouvement  régénérateur  qui  vous  pousse  len 
moi.  Cessez  de  me  créer  partout  des  obstacles,  conune  $i  j  eui» 
votre  ennemie  ;  rétablissez  les  institutions  monastiques,  m 
vous  aideront  à  guérir  reffravante  plaie  de  la  corrupbOD  elŒ 
paupérisme  qui  vous  ronge.  0  ma  tille,  redevenez  catholiqoe, 
et  bientôt  vous  jouirez,  par  la  force  de  l'unité  dont  vousgoe- 
terez  de  nouveau  les  fruits ,  d'une  puissance  morale  égale  i 
votre  puissance  matérielle  ;  votre  politique  deviendra  plus  Urp 
et  plus  généreuse,  et,  puisque  la  France  parait  abdiquera 
mission  catholique,  vous  serez  la  plus  grande  natioo  di 
monde,  moins  par  le  passé  que  par  le  rôle  magnifique  qa 
vous  est  réservé  dans  l'avenir. 

»  Mes  filles  d'ibérie  et  de  LusiUnie,  qn'avez-vous  fait  de  »o- 
tre  glorieux  surnom?  Quand  rejetterez  vous  enfin  pldncBDfiit 
les  poisons  mortels  qui,  depuis  tant  d'années,  vous  ont  causé  de 
si  effroyables  convulsions?  Que  vous  êtes  malades!  Que  îo« 
m'avez  fait  souffrir  par  vos  longues  souflTranees!  Au  rédt  de 
vos  maux,  les  nations  ont  pleuré!  O  mes  filles,  jclei-Tooi 
dans  mes  bras,  et  j'endormirai  vos  douleurs ,  et  je  verscni  le 
baume  sur  vos  blessures,  et  je  vous  rendrai  votre  prcmim 
fraîcheur,  et  votre  nom  figurera  encore  avec  gloire  dans  la 
lieux  où  se  décident  les  destinées  du  monde. 

»  Ma  fille  de  Pologne ,  gardez  votre  foi  comme  un  gage  zmn 
de  résurrection.  J'avais  ménagé  le  czar,  dans  l'espérance  qui 
garderait  à  son  tour  quelques  ménagements  avec  vos  scpurs  de 
Mussie;  il  ne  l'a  pas  fait ,  et  j'ai  dû  lui  infliger  un  bUmc  sokfl- 
nel  par  l'organe  ae  mon  pontife.  Puisse  le  aar  me  donner  $»- 
tisfaQtion  avant  de  paraître  au  tribunal  de  Dieu!  Bccevex,  an 
fille ,  en  attendant  des  jours  meilleurs,  l'expression  de  ma  vm 
et  tendre  sympathie. 

»  Mes  jeunes  filles  d'Amérique  cl  d'Océan  ie,  nouveaux  é 
merveilleux  gages  de  mon  inépuisable  fécondité ,  recevez  mes 
baisers  maternels.  Croissez,  croissez,  mes  filles,  en  gràceetrt 
sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  A  TinsUr  de  'oi 
sœurs  aînées ,  aux  beaux  jours  de  leur  enfance ,  brillez  panj* 
vertus  et  votre  innocence,  comme  des  astres  à  travers  le  monde 
Gardez  longtemps  votre  heureuse  simplicité  et  votre  preiroew 
candeur.  Que  la  philosophie»  à  votre  aspect,  soit  forcée  de  roa- 
gir  de  sa  stérilité. 

»  Mes  lillcs  d'Orient,  jadis  si  florissantes  et  si  belles, qn  «J** 
vous  fait  des  couronnes  de  gloire,  de  science  el  de  verto.  «a 


^v^.  ,  ^^^ ..  -,^«  pas  voulu  de  mon  joug  u  - 

mon  fardeau  si  léger,  et  vous  voilà  courbées  sous  le  cimeterre  » 
Osmanlis  et  sous  le  sceptre  de  fer  du  Sarmate  omieilkm-W 
fille  de  Grèce,  maintenant  afi'ranchie  du  joug  infidèle,  wdo^ 
nerez-vous  pas  la  première  le  signal  d'un  retour  ulutaire,  *• 
quel  dépend  votre  régénération? 
»  Mes  filles  de  Russie ,  jusque-là  restées  fidèles,  «^  •  ^T** 

lîiuif»  nrAndrA  nnnr  mm  imitiHi  vns  douleurs!  Hontt  «  C"' 


cendre,  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  en  attendant  desjoarf  j" 
leurs.  Dieu  tient  dans  sa  main  les  oœors  des  roiSy  il  pciitc*'' 


rniisTiAinsME. 
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ger  celai  <3e  votre  persenateur.  Tnisseï  vos  prières  aux  miennes, 
et,  en  aLLendanl ,  qur  la  <î<ïulTraijcc  wîi!  pour  vmis  comme  uo 
baptènie  qui  \Xiiî%  purifie. 

»  Ma  der*»it'ri*-nèp  irAfrique,  au%  Ijoux  où  Lrillmril  jarlïs 
Irint  dr  vertus  et  ûv  gônic,  puiï^"?.  lar^eincr*t  ilaiis  mes  rua- 
nielles  fé<  onde*.  Devfnex  grande  el  ïit'fk-  commr  celles  qui  vous 
ont  précédée  sur  ces  riva^çes  aulrefms  si  eh  rétiens.  Faites  re- 
vivre un  jour  ce  génie  afrieaui  qui  jeta  tant  ri'êdat  sur  mon 
propre  biTceau,  quand  îesCvprieUj  lesOrigètie,  les  Tcrtullien, 
les  Cl  émeut,  les  Albuiase  el  fçsAnfçusiîn,  à  lVsj>rit  vaste  corn  me 
le  monde,  au  ctpur  embrasé  J'amiiur.  furçaicnl  le  paganisme  au 
silence  el  à  radmiraiUm.  Que  le  Uéilùum,  charmé,  s'arrélc  à 
voire  aspecU  qu'il  vous  demande  de  faire  toute r  sur  son  front 
l'caa  régénératrice,  et  d'initier  sa  farouche  barbarie  aux  dou- 
ceurs de  la  civilisation  ! 

»  Mes  filles  de  IJollande,  d'Helvétie,  de  Germanie,  de  Suède, 
de  Danemark,  de  Norwcge  et  d'Islande,  quand  sercz-vous  donc 
enfin  lasses  des  divisions  et  des  déchirements  de  l'hérésie  ?  Quand 
donc  enfin  comprend rez-vous  que  la  raison  vous  inspire  mal , 

Puisqu'elle  vous  jette  en  de  perpétuelles  contradictions ,  et  que 
Esprit-Saintne  vous  inspire  aucunement,  puisqu'il  ne  peut  pas 
se.  contredire  lui-même?  Déjà  vous  ne  savez  plus  comment  vous 
défendre  contre  les  envahissements  de  la  philosopliic  sceptique 
et  panthéislique.  Les  princes  vous  dictent  des  symboles,  comme 
lies  arrêts  de  police;  vous  vous  êtes  séparées  de  moi,  au  nom  de 
la  liberté,  et  vous  voilà  réduites  à  la  plus  avilissante  servi- 
tude. Cependant  vos  divisions  s'accroissent ,  et,  avec  elles,  la 
iièyre  des  jouissances  matérielles  ;  bientôt  vous  aurez  perdu 
jusq[u'aux  dernières  maraucs  du  Christianisme.  Rien  n  égale 
déià  votre  stériUté,  votre  faiblesse  et  votre  impuissance.  0  mes 
filles,  revenez  à  moi ,  et  je  vous  rendrai  la  vie.  Voyez!  je  vous 
tends  les  bras,  et  suis  prêle  à  vous  donner  le  baiser  du  pardon. 

»  Mes  filles  catholiques  d'Allemagne,  j'ai  à  me  plaindre  de 
votre  apathie.  Vous  n'avez  plus  de  zèle  pour  la  foi;  vous 
dormez  du  léthargique  sommeil  de  l'indifi'ércnce  ;  votre  morale 
est  relâchée  ;  c'est  à  peine  s'il  vous  reste  quelques  vestiges  de 
Tanlique  discipline.  A  part  quelques  exceptions ,  la  sève  apos- 
tolique est  presque  entièrement  tarie  parmi  vous.  £t  cepen- 
dant la  foi  fut  puissante  chez  vos  ancêtres:  voyez  vos  cathé- 
drales! Leur  morale  fut  pure  et  leur  discipline  austère  :  voyez 
le  catalogue  de  mes  saints!  Ranimez  donc  votre  ferveur,  et, 
imitant  votre  sœur  de  Cologne,  n'attendez  pas  que  le  souffle 
vengeur  des  révolutions  vous  purifie. 

»  Nations  mahométanes  et  idolâtres,  quand  enfin  ouvrirez- 
vous  les  yeux? Quand  enfin  com prend rez-vous  votre  infériorité 
devant  les  peuples  qui  ont  reçu  le  Verbe  régénérateur?  Quand 
cesserez-vous  de  persécuter  et  de  mettre  à  mort  ceux  qui  vont, 
en  mon  nom,  vous  porter  la  lumière?  Quand  laisserez- vous 
enfin  le  vieil  esprit  de  corruption  et  de  mort,  pour  recevoir 
l'esprit  de  vie  et  de  sanctiiicalion? 

»  Nations  catholiques,  nations  chrétiennes,  nations  anciennes 
et  riouvcUes,  nations  des  continents  et  des  Iles .  el  vous  surtout 
nations  européennes  qui  marchez  à  la  tête  de  l  humanité,  écou- 
lez ma  voix,  la  voix  de  votre  reine  et  de  votre  mère  :  Je  vous 
adjure  par  le  Dieu  éternel,  par  le  Dieu  vivant  et  véritable,  par  le 
Dieu  mort  sur  la  croix  pour  votre  rédemption  commune,  je  vous 
adjure  de  déposer  les  haines  et  les  rivalités  qui  vous  divisent,  de 
vous  souvenir  que  vouséles  toutes  sœurs,  et  que  le  genre  humain 
n'c^st  qu'une  grande  famille,  non  pas  seulement  par  son  père 
unique  sur  la  terre ,  mais  par  son  Père  unique  qui  est  dans  les 
cicux  ;  non  pas  seulement  dans  le  vieil  Adam  terrestre ,  mais 
dans  le  nouvel  Adam  céleste  qui  est  Jésus-Christ.  Renversez 
ces  remparts  et  ces  citadelles  menaçantes ,  désarmez  ces  flottes 
redoutables,  congédiez  ces  immenses  armées  qui  vous  ruinent , 
changez  en  socs  el  en  instruments  utiles  ces  armes  sangui- 
naires, et  que  vos  soldats  moissonnent,  dans  les  travaux  de  la 
civilisation ,  des  palmes  qui  ne  feront  plus  verser  de  larmes. 
Poussez  vos  chemins  de  fer  jusqu'aux  extrémités  du  globe , 
qu'ils  rayonnent  dans  tous  les  sens  en  ramifications  in- 
tinics;  que  vos  escadres  amies  sillonnent  les  mers  en 
toute  liberté  avec  la  rapidité  de  la  foudre  et  unissent  ainsi  les 
continents  aux  îles;  renversez  ces  barrières  élevées  entre  vous 

Par  la  haine,  l'ambition,  la  politique  el  l'orgueil  ;  d'un  pôle  à 
autre ,  des  dernières  limites  du  sud  aux  dernières  bornes 
du  septentrion,  donnez-vous  la  main,  ô  mes  filles  bien-aimées, 
et  embrassez-vous  dans  mon  sein  !  Qu'il  n'y  ail  plusde  sang  ré- 
pandu; la  terre  en  a  trop  bu  jusqu'à  ce  jour!  Qu'il  n'y  ail  plus 
d'autres  conquêtes  que  les  conquêtes  pacifiques  de  la  vérité  et 
de  la  civilisation.  Laissez  à  mes  missionnaires  le  soin  d'atta- 
quer et  de  vaincre  la  barbarie  ;  ils  en  feront  plus  avec  la  croix 
que  vous  avec  le  glaive;  ils  eo  feront  plus  avec  U  prière,  Ta- 


monr  et  le  dévouement  qni  les  inspire,  que  vous  avec  loolc 
voire  puissance.  PréLe3:-leiir  seulemcnl  l'appui  de  vos  négocia- 
tions. Si  vous  avez  des  dilTérends  el  que  vous  ne  puissies  pas 
vous  entendre,  je  serai  voire  juae  :  pourriez-vous  me  récuser, 
quand  je  vous  ai  donné  tant  de  preuves  de  dévoucmcnl  el 
d'amour?  0  nations  chrétiennes,  pourquoi  éles-vous  encore 
sur  ce  poinl  en  pleine  barbarie?  Puurtjuoi  lai  les- vu  us  ce  que 
vous  défende?,  à  ceux  qui  vous  apparliennent?  Pourquoi,  au 
moindre  diflercnd,  en  appelez-vous  aux  armes,  comme  ces 
barbares  qui  ne  connaissaient  d'auire  loi  que  la  force  el  d'autre 
raison  que  celle  du  plus  fort?  N 'avez- vous  donc  point,  vous 
dirai-je  avec  TApotrc.,  un  juge  parmi  vous  (DY  Donuex  un 
autre  liut  à  votre  acliviLc,  el  visez  à  des  conquêtes  plus  nobles, 
plus  belles,  et  surtout  plus  durables. 

»  On  vous  parle  d'un  progrès  dont  on  ne  connaît  ni  le  but  ni 
le  terme  ;  pour  réaliser  ce  progrès  chimérique,  on  voudrait 
vous  lancer  dans  des  voies  nouvelles ,  où  vous  ne  trouveriez 
que  la  souffrance,  la  dégradation  et  la  mort.  On  veut  vous  dé- 
tacher de  la  croix ,  qui  est  l'étendard  de  la  civilisation  mo- 
derne ;  on  veut  vous  détacher  de  l'Evangile,  qui  en  est  le  code, 
et  du  Christ,  qui  en  est  le  père.  Moi ,  au  nom  de  la  croix,  au 
nom  de  l'Evangile,  au  nom  du  Christ,  au  nom  du  Dieu  de  vé- 
rité et  d'amour,  je  vous  convie  à  un  progrès  véritable  et  sans 
bornes,  progrès  dans  l'ordre  matériel,  dans  l'ordre  intellectuel, 
dans  l'ordre  politique,  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre  reli- 
gieux, progrès  dans  le  temps  cl  dans  réternité. 

B  Progrès  dans  l'ordre  matériel.  Jusqu'ici  vous  n'avez  cherché 
qu'à  conquérir  la  terre,  vous  ne  Tavez  pour  ainsi  dire  pas  cul- 
tivée. C'est  elle  qui  vous  nourrit,  qui  nourrit  le  genre  humain 
tout  entier,  et  l'art  de  la  faire  produire  a  été  jusqu'à  présent  le 

fdus  négligé.  Ah!  si,  au  lieu  d'encourager  les  productions  do 
uxe,  vous  aviez  demandé  à  la  terre  ce  que  Dieu  lui  a  ordonné 
de  donner  à  vos  labeurs ,  les  pauvres  n  auraient  pas  eu  faim  ! 
Que  d'éléments  à  dompter  !  Que  de  Oeuves  à  enchaîner!  Que  de 
canaux  à  creuser?  Que  d'irrigations  à  diriger  1  Que  de  marais  à 
dessécher  !  Que  de  landes  à  rendre  fécondes  !  Que  de  communi- 
cations à  établir!  Que  d'améliorations  à  faire  dans  les  choses 
existantes!  Je  ne  parle  pas  des  autres  parties  de  l'industrie , 
elles  ne  sont  que  trop  florissantes,  et  c'est  là  ce  qui  vous  ap- 
pauvrit et  agrandit  chaque  jour  l'eiïrayante  plaie  du  paupé- 
risme, au  profil  de  quelques  mauvais  riches.  Comment  avex- 
vous  pu  écouler  les  sophistes ,  quand  ils  vous  disaient  que  le 
règne  de  l'industrie  serait  un  nouvel  âge  d'or  sur  la  terre?  Que 
l'exemple  de  la  Grande-Bretagne  vous  serve  à  jamais  de  leçon  I 
Vous  ne  surpasserez  jamais  son  industrie,  puissiez-vous  ne  ja- 
mais l'égaler  dans  sa  misère  !  Il  y  a  encore  d'incalculables  con- 
quêtes à  faire  sur  la  matière;  mais  ces  conquêtes  ne  feront 
jamais  descendre  le  ciel  sur  la  terre ,  parce  qu  elles  n'en  chas- 
seront jamais  la  douleur  et  la  mort.  La  terre,  après  toutes  les 
améliorations  matérielles,  après  qu'elle  aura  pris  la  plus  large 
part  possible  aux  effets  de  la  réhabilitation ,  comme  elle  a  eu 
part  a  ceux  de  la  déchéance,  la  terre ,  dis-je,  restera  toujours 
un  lieu  d'épreuve,  de  passage  et  d'exil.  Que  sont  du  reste  ses 
joies  et  ses  bonheurs  d  un  jour  pour  les  immensités  du  cœur  de 
l'homme?  Que  la  croix  domine  donc  toujours  au  milieu  de  la 
matière  régénérée  par  elle  ;  qu'elle  brille  partout  pour  prêcher 
à  l'homme  le  sacrifice  et  le  dévouement,  et  lui  rappeler,  avec  le 
sacrifice  de  l'Homme-Dieu,  les  salutaires  effets  des  souffrances» 
au  milieu  des  douleurs  physiques  et  morales,  des  infirmités  et 
de  la  mort,  qui  ne  cesseront  point  de  désoler  la  terre. 

»  Progrès  dans  l'ordre  intellectuel.  Comme  ils  vous  trompent 
ceux  qui  vous  disent  que  je  crains  la  science!  Nations  cnré- 
tiennes,  vous  savez  bien  que  c*esl  à  moi  que  vous  êtes  redeva- 
bles de  celles  que  vous  possédez.  Je  crains  si  peu  la  science,  que 
je  vous  y  convie  ;  mais  sachez  distinguer  la  science  catholique 
de  la  science  impie,  qui  met  tout  en  problème  cl  recule  jusqirau 
scepticisme.  Pourquoi  celte  scission  que  l'on  cherche  a  opérer 
entre  la  philosophie  et  la  science  des  révélations  divines?  Pour- 
quoi ceaualisme  absurde?  Pourquoi  celle  rétrogradation  vers 
des  temps  si  mauvais?  La  raison  el  la  révélation  venant  toutes 
les  deux  de  Dieu ,  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  se  contre- 
dire. Pourquoi  la  philosophie  veut-elle  absorber  la  révélation? 
Quelle  folie  à  l'homme  de  vouloir  absorber  Dieu!  De  puis- 
sants génies,  en  faisant  rentrer  la  vérité  philosophique  dans  la 
vérité  religieuse,  ont  fait  marcher  le  monde,  et  tant  que  celte 
union  a  duré,  le  monde  a  continué  de  marcher  :  maintenant 
que  cette  union  a  cessé,  le  monde  s'arrête  ou  rétrograde.  11 
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faat  de  nouveao  le  faire  avancer  dans  les  voies  da  véritable 
progrès,  A  I œuvre  donc,  savants  de  tous  les  ordres,  aslro- 
BOfnes,  physiciens,  chimistes,  mathématiciens,  naturalistes 
littérateurs,  artistes:  à  l'œuvre!  Vous  aurez  toutes  m^sym: 
patines  et  mon  admiration,  tant  que  vous  resterez  élraniers 
aux  vaines  prétentions  d'une  philosophie  menteuse  qui  pré- 
lend  tout  eiphquer  et  ne  peut  pas  même  s'expliquer,  ni 
s'aOïrmer  elle-même.  Reculez  donc  les  bornes  de  la  science 
élargissez  sans  6n  les  honzons  intellectuels,  découvrez-nous 
sans  cesse  des  mondes  nouveaux,  des  lois  plus  admirables, 
des  merveilles  plus  étonnantes  encore;  plus  Dieu  sera  trouvé 
grand  dans  ses  oeuvres,  plus  il  sera  aimé! 

»  Que  le  progrès  dans  l'ordre  intellectuel  ail  pour  résultat  le 
progresdans  I  ordre  politique  et  social  :  il  est  leiîvps  d'appliquer 
socialement  I  Evangile.  Peuples  delà  terre,  choisissez  les  for- 
mes de  gouvernement  qui  vous  plairont  davantage  :  elles  sont 
toutes  bonnw  avec  les  principes  évangéliques.  et  Sns  eux  elles 
sont  toutes  également  mauvaises.  0  vous  tous,  qui  que  vous 

so3[ez,quivouspreoccopezderérormespolitiques,souvenez.vous 
qu  on  ne  réforme  les  nations  qu'en  réformant  les  in'lividusaui 
les  composent  et  que  ctlui-là  est  indigne  de  toute  liberté  qui 
ne  sait  pas  s  affranchir  du  joug  et  de  la  tyrannie  de  ses  passions. 
Efforcez-vous  donc  avant  tout  de  conquérir  et  de  faire  con- 
quérir a  vos  frères  la  lil»erté  des  enfants  de  Dieu,  et  toutes  les 
autres  vous  seront  données  par  surcroît.  Que  la  fraternité  ne 
soit  plus  un  vain  nom;  que  l'esprit  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment anime  à  la  fois  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui  obéis- 
sent ;<ïu  il  n  y  ait  p  us  d'exploitation  de  l'homme  par  Thomme- 
que  I  industrie  et  le  travail  du  pauvre  soient  mis  dans  la  ba' 
lance  avec  I  or  du  riche,  et  pesés  à  des  poids  égaux;  que  l'es- 
pnt  d  association,  si  éminemment  évangélique,  vienne  sup- 
pléer à  I  impuissance  individuelle;  il  y  a  dix-huit  cents  ans  que 
j  ai  donné  I  exemple,  et  mes  ordres  religieux  l'ont  continue  à 
travers  les  siècles;  que  le  travail  ne  manque  jamais  à  l'ouvrier, 
nilarecomoenseau  travailleur;  qu'il  n'y  ait  plus  d'oisifs,  l'Evan^ 
gile  lej  condamne,  et  le  premier,  et  le  plus  profond  commenuteur 
de  ce  livre  dmn,  samt  Paul,  dit  que  celui  qui  refuse  de  /ra- 
vatlier  ne  doit  pat  manger  (f).  Or  tous  ne  sont  pas  obligés  de 
travailler  la  terre  ou  la  matière,  il  est  d'autres  occupatwns  et 
d  autres  soins  par  lesquels  on  peut  payer  sa  dette  à  l'humanité, 
ainsi  qu  \\  a  été  r^le  par  les  commandements  divins.  Il  faut 
que  ceux  qui  ont  la  richesse  sachent  qu'ils  sont  redevables  de 
leur  richesse,  ceux  qui  ont  rintelligenre,  qu'ils  le  sont  de  leur 
intelligence,  et  ceux  qui  ont  le  crédit  et  la  puissance,  qu'ils  le 
sont  de  leur  crédit  et  de  leur  puissance;  et,  comme  il  y  aura 
toujours  des  pauvres,  parce  qu'on  ne  tarira  jamais  toutes  les 
sources  de  la  pauvreté;  comme  il  y  aura  toujours  des  faibles 
des  infirmes,  des  cœurs  malades,  en  proie  aux  passions  ou  à 
la  douleur,  que  la  charité,  qui  n'est  pas  toujours  de  pain  et 
a  or,  r^te  toujours  le  premier  des  devoirs. 

»  Mais  le  progrès  social  est  impossible,  sans  la  réalisation  du 
prw;es  moral,  dans  les  individus  et  dans  les  masses.  Que  tout 
chrétien  soit  donc  ce  qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  un  autre  Je- 
jtt*-C/irii|,  et  alors,  le  progrès  moral  ayant  aUeint  sa  perfection, 
le  progrès  social  atteindra  aussi  bientôt  la  sienne.  Mais  il  sera 
a  jamais  impossible,  tant  que  les  cœurs  resteront  gâtés  et  les 
volontés  perverses.  Or,  Ja  morale  évangélique  n'ayant  jamais  été 
et  nepouvant  jamais  être  surpassée,  le  progrès  moral  est  et  ne  peut 
eire  que  dans  si  réalisation.  Il  faut  donc  prendre  l'enfant  des  le 
berceau  et  le  former  à  cette  belle  et  forte  discipline.  Il  faut 
reprendre  le  travail  de  régénération  si  heureusement  commencé 
"  y.«dix-huil  siècles;  travail  souvent  troublé,  jamais  interrompu 
qui  a  fait  germer  une  multitude  de  saints,  semés  cà  et  là  à  tra- 
VOT  les  siècles,  pourservirde  modèles  et  de  guides  dans  les  voies 
de  la  perfection  ou  du  progrès,  qui  a  sanctifié  des  corporations, 
a«  communautés  ferventes,  mais  n'a  jamais  entièrement  sanc- 
UlMï  les  nations.  Donc  a  l'œuvre,  ô  mes  prêtres  fidèles,  ô  mes 
pontifes  vénérables,  éloquents  orateurs,  pasteurs  brûlants  de 
«eie,  confesseurs  aux  entrailles  de  miséricorde!  A  l'œuvre  ô 
vous  tous  que  Dieu  a  touchés  de  sa  grâce,  jeunes  hommes 'en 
qui  Iwuillonnfe  la  sève  de  la  vie,  et  vous  tous,  catholiques,  hom- 
mes  d  intelligence  et  de  cœur,  à  l'œuvre!  Aidez-raoi  à  purifier 
et  à  régénérer  ces  soaétés  corrompues.  A  l'œuvre,  ô  mes  vier- 
ges angéliques,  ô  mes  tilles  du  cloître  et  du  monde,  à  l'œuvre! 
Faites  monter  la  prière  plus  incessante,  plus  ardente  et  plus 
pare,  pnez  sur  la  montagne,  Undisque  vos  frères  combattront 
oans  la  plaine.  A  1  œuvre!  6  vous  tous  qui  avez  le  bonheur  de 
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croire  ;  je  tous  convie  tous  à  cette  latte  solenneHe,  n  iTifnt  è 
combattre  le  mal  sou^  toutes  ses  formes  :  il  s'a^t  d'appSqocr 
à  tous  les  hommes  les  fruits  de  la  rédemption  ;  il  s*«nt  det»- 
mer  Jésus-Christ  en  chacun  de  vous  et  en  chacun  de  vmfrhn; 
il  s'agit  de  faire  descendre  enfin  le  règne  de  Dieu  sur  h  temi 
et  alors,  l'humanité  étant  relevée  de  sa  déchéance,  daqnè 
homme  étant  sanctifié  et  réhabilité  par  son  union  avec  le  nos- 
vel  Adam,  les  réformes  sociales  deviendront  inutiles;  il  o'jiBn 
plus  rien  à  réformer;  les  sociétés  elles-mêmes  seront  teotei: 
elles  palpiteront  s  >ui  le  souffle  de  Dieu,  aspirant  sans  er«et 
des  perfections  nouvelles,  avançant  toujours,  sans  èpaiser  ji- 
mais  l'espace,  dans  celte  carrière  sans  bornes. 

»  Mais  ce  progrès  moral  est  impossible  sans  le  proffrte  rrfi- 
gieux.  Il  faut  donc  que  la  foi  se  ranime  plus  vive  et  moi fortr, 
l'espérance  plus  ferme  et  la  charité  plus  ardente;  il  fontqM 
la  foi.  devenue  capable  d'opérer  des  prodige*  el  de  tntiufmUt 
les  moniagnes  (1  ),  vivifie  la  science  moderne,  la  tire  de  la  nutiët. 
la  transforme  et  l'élève  jusqu'à  l'infini;  il  faut  que  l'espérim, 
devenue  capable  de  résister  même  à  la  chute  du  monde  et  4e 
s'élever  encore  sur  ses  ruines,  soutienne  les  courages  damb 
luttes  immenses  qu'il  faudra  engager  contre  les  oostarics  m- 
tériels,  contre  les  puissances  malveillantes  et  les  volontés  reiiri. 
les;  il  faut  que  lacnarité,  plus  ardente,  brûle  sanscesse,  selook 
v(pu  du  Christ  (2),  toutes  les  impuretés  du  cœur,  et.  comme  a 
aimant  divin,  soutienne  l'humanité  dans  sa  marche  ascemioo- 
nelle  vers  Dieu  et  ses  destinées  éternelles.  Mais  poor  cela  i 
faut  que  les  canaux  de  la  grâce  soient  sans  cesse  oorertSift 
qu'on  vienne  sans  cesse  y  puiser  ;  il  faut  que  Tincarnatioa «o- 
cnaristique  se  renouvelle  sans  cesse  dans  le  sein  de  chaquel- 
dèle.  afin  que  le  corps  et  le  sang  théandrique  opèrent  et  r^ 
nouvellent  sans  cesse  en  lui  la  transformation  divine.  0  oatioa 
catholiques.  Dieu  est  avec  vous!  Vous  pouvez  vous  eoivref  * 
son  esprit,  vous  nourrir  de  sa  substance,  vous  abreuver  de  soi 
sang  divin,  et,  par  l'action  puissante  de  sa  grâce,  vousanaorr 
à  pas  de  géant  dans  les  voies  de  la  perfection,  et  je  vooJ  m 
prêter  l'oreille  aux  leçons  des  sophistes  qui  n*ont  que  le  doote 
et  ses  impuissances  à  vous  donner!  Si  la  foi,  l'espérance  d  h 
charité  ont  cette  intensité,  le  culte,  qui  en  est Vexprcsnoc, 
rayonnera  aussi  d'un  éclat  tout  nouveau.  La  prière  montera  3^ 
dente  et  enOammée  vers  le  ciel  et  en  redescendra  chargècd* 
grâces  qui  viendront  alimenter  le  foyer  d'où  elle  se  sera  èbwv, 
pour  remonter  encore,  redescendre  et  remonter  toujours  !  Aloa 
tous  les  hommes  étant  régénérés  en  Jésus-Christ  et  Dieu  état 
tout  en  tout{o}^  ils  ne  seront  plus,  comme  aux  jours  de  ma  nais- 
sance, qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (4),  et  partageront  en  frèru  Ici 
biens  que  leur  donneront  en  abondance  une  prospérité  Dut^ 
rielle  jusque-là  inconnue  et.  dans  l'ordre  moral,  politique  et  »- 
cial,  la  vérité,  réalité,  la  liberté,  la  justice  et  la  paix. 

»  Nations  de  toute  langue,  de  toute  latitude  etdetoatdinBl, 
tel  est  le  progrès  auquel  je  vous  convie,  au  nom  du  Christ  qui 
vous  a  rachetées.  Et,  aprea  ce  magnifique  progrès  sur  la  tem, 
je  vous  convie  encore  a  on  progrès  éternel  dans  le  del.  qpMaé 
toutes  les  traces  de  la  déchéance  ayant  disparu,  quand  11  r^ 
biiitation  étant  devenue  complète,  le  corps  lul-niéinc  sen  a 
quelque  sorte  spiritualisé  et  élevé  à  une  gloire  dont  rien  ae 
peut  donner  l'idée  sur  la  terre  ;  auand  rmtetligence  hamaiM. 
irradiée  par  la  lumière  divine,  s  élèvera  sans  cesse  de  clarté  a 
clarté  (5),  verra  Dieu  face  à  face  (6),  et  comme  il  est  (7),  et  « 
Dieu  comprendra  ce  qui  est  poor  elle  ici-bas  énigme  et  iiw»- 
préhensible  mystère  ;  quand  le  cœur  de  rhommc,  malgré  sw 
immensité,  débordera  de  joie  et  de  bonheur,  et  se  dilatera  àm 
des  océans  de  délices,  dans  une  extase  éternelle!  » 

Ainsi  ne  parlait  pas  l'Eglise  il  y  a  quelques  sièdes ,  <fin)F 
philosophe  avec  un  rire  moqueur;  l'Eglise  est  donc  biStn  w*- 
lement  \aincue,  et  son  règne  est  donc  bien  réellement  pt«. 
—  Dans  votre  cœur  peut-être,  dirais-je  au  philosophe:  «« 
cela  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  que,  ayant  perdo  It 
sens  religieux,  vous  n'êtes  pas  plus  apte  à  iuger  de  la  rrlipt* 
que  l'aveugle  des  couleurs.  Vous  ressemblez  au  malbeiit« 
qui .  ayant  perdu  la  vue ,  continuerait  de  irandier  sur  tort  cr 
qui  la  suppose,  et  nierait  que  les  autres  en  aient  conservé  !> 
sage.  Avez-vous  compté  les  âoies  sur  lesquelles  l'Eglise  ripe 


(t)  lifirtv.,  XTt.  17. 

(î)  Luc,  XII,  49. 

(.1)  /.  Cnnnth  ,  XT,  ÎS, 

(4)yfci.,ir.  3i. 

(ri)  //.  ConnlH.,  m,  18. 

{6}  f.  Connih.f  xiii,  12. 

(7^  /.  Joann.,  m,  2. 
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frïcore?  Savef*vou8  lout^  celles  qu'elle  è  conquises  dans  !es 
lieux  qu'êelaire  It*  soleil  et  ùàm  ceux  mêmes  où  sa  lumière  ne 
pénelrepas,  depuis  que  vous  Ci''lébre*  voire  wrétendu  triomphe? 
SAm  doute  vous  avei  soulevé  conirc  elle  «es  lernpêlus  politi- 
ques; mais  à  uuoi  ont  servi  ces  iempéles  si  ce  n'est  h  niicux 
moulrer  qu'elle  est  assise  sur  des  fondements  èterneis?  Ne 
voveï-TOus  pas  que,  les  lenipt'ies  passées*  le  ciel  est  redevenu 
plus  serein?  Sans  doute  vous  vous  êtes  rue  sur  TËglise  a?ec 
ceux  qu'avaient  enivrés  les  poisotis  de  \os  dodnncs  ;  vous  avez 
meurtri  lesein  qui  vousa  vait  portés,  \ts  mamelles  qu  i  vous  avaient 
allaités,  vous  avez  versé  le  sang  de  votre  mère;  mais,  revêtue  de 
la  pourpre  sanglante,  elles  paru  plus  belle,  et  elle  est  devenue 
plus  ehefc  à  ceux  qui  pleuraient  ses  malheurs.  En  voulant  tarir 
la  vie  dans  son  sein,  vous  n'avez  réussi  qu'à  aceroitresarécondité. 
Vous  avez  frappé  le  corps,  maïs  vous  n  avez  pu  atteindre  Ta  me. 
Vous  avez  saisi  et  déchiré  la  partie  humaine  et  matériel  le,  mais 
ta  partie  divine  était  au-dessus  de  votre  portée  Vous  crojie^ 
tenir  la  personne,  vous  ne  tenez  en  réalité  que  le  vêlement  ;  vous 
croyiez  ravoir  accablée  sous  vos  coups,  et  vous  n'avez  fait  qu'es- 
suyer la  poussière  gui  blanchissait  ses  pieds!  L'Eglise  reste  au- 
jourd'hui tout  entière,  telle  qu'elle  a  été  fondée  par  son  divin 
auteur,  et  d'autant  plus  puissante  au'elle  est  moins  mêlée  au- 
jourd'hui aux  vaines  querelles  des  nommes.  Les  politiques  je 
savent  bien,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  cherchent  a  s'en  servir 
comme  d'un  instrument  :  ils  l'enchâssent  dans  leurs  petits 
systèmes,  et  comme  elle  ne  peut  y  tenir,  parce  qu'elle  est 
grande  cqmme  le  monde  et  que  leurs  systèmes  sont  petits 
comme  des  jeux  d'enfants,  ils  s'étonnent,  t'irritent  et  entrent 
dans  une  grande  colère,  et,  à  l'exemple  des  Nazaréens,  ils  la 
précipitent  des  lommfffi  du  pouvoir  où  iU  habitent  (1),  espérant 
qu'elle  se  brisera  dans  sa  chute  ;  mais  elle  se  relève  plus  bril- 
lante et  plus  belle,  sans  avoir  reçu  la  plus  légère  blessure.  Alors 
les  politiques  la  saisissent  de  nouveau  pour  la  faire  forniquer 
avec  eux  ;  mais  elle  leur  échappe  encore,  en  leur  laissant  entre 
les  mains  sa  tunique  tissue  d'or.  Alors  ils  s'efforcent  de 
l'enfermer  dans  le  dédale  de  leurs  lois,  ils  la  font  lier  par 
leurs  licteurs  aux  poteaux  de  leurs  prétoires,  mais  elle  leur 
échappe  toujours.  Elle  passe  au  milieu  d'eux  et  continue  sa 
marche  séculaire  (2)  vers  les  rivages  de  rélernité, entraînant  le 
monde  après  elle,  et  plaignant,  dans  son  cœur  de  mère,  ces  gou- 
vernements d'un  jour,  qui  hier  n'étaient  pas,  qui  demain  peut- 
être  De  seront  plus,  qui  sont  petits  et  faibles  comnie  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  et  qui  veulent  absorber  ce  qui  est  grand 
comme  la  terre,  ce  qui  a  vaincu  le  monde,  ce  qui  compte  les 
siècles  comme  les  jours,  ce  qui  est  impérissable  et  éternel  (3)  ! 

L'abbé  J.  Babthêlemt, 

OutDoloe  hononire  da  Rtisu  •!  de  Périgaenz. 


(1)  Et  duxeruDt  illum  uique  ad  sapercilium  mentis,  super  qnem  ci- 
TÎtas  illoruin  erat  lediGcata,  ut  preripîiareni  eum( Liic,>  iv,  S9). 

(4)  Ipse  autem  Iraniens  per  médium  illorum,  ibai  (/Ai'^.,  30). 

(3)  Voici  la  liste  des  principaux  apologistt»  de  la  religion  chrétienne; 
elle  pourra  aervir  aux  per»0Dne5  qui  seraient  peu  au  courant  de  U 
science  rfliçieuse,  et  qui  voudraient  taire  sur  <  e  sujet  important  des 
éludes  plus  approfondies  :  Tertullien ,  Origèue,  saint  Justiu,  IMiiiuiius 
Féiii,  Tatien,  Thcodoret,  Vincent  de  Leriiis,  saini  Jean  Chrytioitonie, 
saint  Jéfàme,  aaint  Auguslio,  Eiisèlie.  saiui  Thomas  d  A<|uiii ,  Baron, 
Montaigne,  Grotius,  Descaries,  Kicliclit*u  ,  Abbadie,  lialtus,  Fer- 
rasd,  Raymond  Lu  lie ,  Vives,  Agrippa,  Arnaud,  de  Cboi- 
seul  du  Pbss.i»-Piaslin,  Pascal,  Pélitfoo,  Nicole,  Boyie,  Ba»&uet, 
Bourdaloue,  Locke,  Lami,  Buroel,  Malebranche,  Lesley,  Leilmilz,  La- 
bruyère,  Fénelon,  Huct,  Clarke,  Ouguet.  Stanhope,  Bayle,  Forbes, 
LrcltTC.  Dupin,  Jac-q\ielol,  Tillolson,  de  Haller,  Sbeilock,  le  Moyue, 
Po|>e  ,  Lrland  ,  Racine  ,  Ma>î»inon,  Dillon,  Derham ,  d'Aguesseau  ,  de 
polignac,  Saiirin ,  Buflier,  Warbiuioii,  Touniemine,  Bentley,  Lillleion, 
Fabricids,  Aldlson,  de  Remis,  Jean-Jacques  Rousseau,  Para-du-Phaii- 
ja^,  Sunislus  !•*,  Turpoi  ,  Staller ,  West ,  Beauiée ,  Bergier,  Gfrdil, 
Thomas,  Bonnet,  de  Cnllon,  Euler,  Delamare  ,  Caracciob,  Jennings, 
Duhamel,  LicuoH,  Butler,  Bullel ,  Vauvenirgues,  Guénard,  Blair,  de 
Pompiguan,  Delue,  Poiieus,  Gérard,  Diessbarb,  Jacques,  Lamoiirelte, 
Labarpe,  le  Cot ,  Diivoisin  ,  de  la  Lnzenie,  Srhmitt,  Poynier,  Moore, 
Stivio  Pelliro ,  LingarJ,  Bnintti,  Munzoni,  Perrone,  Paley,  Lefebvre, 
Perennèa ,  Witeman,  Burkiand  ,  Marcel  de  Serres ,  Kifiili,  Cbalmers, 
Dupin  aîné,  S.  S.  Grégoire  XVI  («),  de  Bonald,  de  MaiMre,  Buddée, 
Dm  i'mthéÛÊnêi  Gaume,  Catéchisme  tU  persévérance  t  Clément,  6a- 
mcièn  du  Mêniêf  John  Sbepptrl,  the Divin  Ong.  oJChristianity; 
Reiabard,  Eêêoi  sur  k  plan  de  JésuM-CIinsl  (iraductbn  de  Du- 


(0)  Praaqoa  toua  laa  aotaurs  prMtéa  ent  été  raprodulU  par  H.  Migna  dans  son 
racneU  apologéiif  oa. 


cflRiSTUNlTE^  I,  f.  imMraL),  substance  minérale  peu 

connue. 

rjiiiiSTfA.vo€ATé{iaRE,  ehrittùimeategoruM,  S^iint  h*m 
Dpnj»5céne  appelle  nin^i  c^rtati^s  béréiiqun  qui  addraÏËDi  le» 
inuiges  de  la  mainte  Vierge  et  dis  iainLs,  CbmiiautKialégore  si» 
griilie  accusateur  des  chrêliefis, 

c;iiitistiA\SAi\i»  (Xur^éfi^t'),M]le  et  port  à  rcmboucbnn! 
du  Torris-lilij,  thaa  une  hm  furméc  par  U  mer  du  .\urd  ,  est 
située  pîir  ôg"  ê^  -i"  jaljtuik  nord,  5"  45'  r>*'  iongilude  est»  — 
Cette  ville,  dmit  la  populaiion  est  de  5,no(ï  habtianl^,  ji'a  pas 
uue  haute  impurlai^ce  cummerciatt';  mais  son  |>ortp  qui  peut 
recevoir  cinq  à  six  cents  ria vires,  offre  un  reluge  lrès-6T)r  aux 
vals^eauiL  qui  ont  eu  à  sauiïnr  dân.H  la  dan^ereuie  traversée  du 
Cal  légal,  cl  possède  de  bons  cban  tiers  de  construclion.  Oit  y 
trouve  au£si  uijë  inanutaciurr  de  toiles  il  fuiics.,  et  de  riches 
mines  île  fer  ûans  lo  kjilli!i|i^e  dont  celle  ville  est  le  rheMteu 
1^  culture  des  pomrrK's  de  li-rre  y  supplée  â  rinsulFi^tince  des 
céréales,  et  la  pèche  est  abondante.  On  en  tire  des  bestiaux,  da 
goudron,  du  poisson  salé,  des  peaux  et  des  planches.  Cette  four« 
nil  annuellement  à  Cbristiansand  pour  quatre-vingts  à  cent 
mille  francs  de  sel  ;  mais  la  France  en  ferait  avec  la  Norwége 
un  commerce  bien  plus  considérable,  si  les  produits  de  ses 
marais  de  TOuest,  mieux  épurés  et  moins  chargés  d'argile,  se 
rapprochaient  davantage  de  la  qualité  des  sels  de  Cette.  On  peut 
répartir  ainsi  la  quantité  de  sel  que  chaque  puissance  fournit , 
armée  commune,  à  la  Norvège  :  l'Espagne,  quatre-vingt  mille 
tonnes;  le  Portugal,  cinquante  mille  tonnes;  la  France^  vingt 
mille  tonnes. 

CHRISTIAQUB,  adj.  et  subst.  des  deux  genres,  chrétien. 
Mol  forgé  par  Voltaire. 

CIIRISTICOLE,  adj.  et  subst.  des  deux  genres,  adorateur  du 
Christ. 

ciiRiSTiB  (Thomas),  écrivain  écossais,  naquit  à  Montrose 
en  1761 ,  et,  dés  qu'il  cul  fini  &es  études,  fui  placé  dans  une 
maison  de  banque;  mais  cette  cariiére,  dans  laquelle  au  reste 
il  acquit  touies  les  connaissances  iinancières,  n'était  point  en 
harmonie  avec  sos  goûts;  et  toutes  ses  heures  de  loisir  étaient 
consacrées  à  des  éludes  littéraires  ou  scientiiiques.— Celte  irré- 
sistible direction  de  son  esprit  le  Qt  aller  à  Londres  en  1787, 
pour  se  livrer  à  la  médecine.  J.à  bientôt  il  entra,  sous  les  aus- 
pices du  docteur  Simmons ,  au  séminaire  de  Westminster;  il 
revint  ensuite  en  Ecosse,  suivit  pendant  deux  hivers  des  cours  de 
médecine  à  Edimbourg,  puis  se  mit  à  voyager  pour  ajoutera  la 
masse  de  ses  connaissances.  Doué  d'une  grande  flexibilité  d'es- 
prit, Christie,  en  se  lançant  dans  le  domaine  de  la  pathologie  et 
de  la  clinique,  ne  se  vouait  pas  eiclusivemenl  à  ces  sciences. 
Dès  son  arrivée  à  Londres,  il  avail  recherché  la  société  des 
hommes  de  lettres,  avec  non  moins  d'amour  pour  celle  des  sa- 
vants :  philosophie,  théologie,  poésie,  histoire,  tout  avait  suc- 
cessivement captivé  son  encyclopédique  imagination.  Une  do 
ses  lectures  favorites  était  celle  des  journaux  littéraires  étran- 
gers, et  peu  de  personnes  en  Angleierre  étaient  plus  aptes  que 
lui  à  traiter  un  point  de  critique  ou  d'histoire  littéraire.  Quel- 
ques discussions  de  ce  genre  lui  donnèrent  l'idée  d'un  écrit  pé- 
riodic|ue  consacré  à  l'analyse  et  à  l'appréciation  des  œuvres  de 
l'esprit,  et  Tannée  suivante  (1788)  il  commença  la  Revue  ana- 
lytique [Anafytical  Revieto),  modèle  suivi  depuis  un  demi  siècle 
par  tant  d'autres  publications.  La  réputation  dés  lors  acquise 
à  Christie  lui  valut  un  brillant  accueil  en  France,  où  il  vint  à 
l'aurore  de  la  révolution.  Reçu  partout,  il  eut  de  fréquents  rap* 
ports  avec  les  coryphées  des  doctrines  nouvelles,  lesNecker,  les 
Mirabeau,  lesSie)ès,  et  il  retourna  en  Angleterre,  convaincu 
de  rinfaillibililé  de  ces  politiques  et  de  la  prochaine  régéuéra- 


mas);  Seigneux'de  Correvon;  Billecncq,  De  la  religion  chrétienne; 
d'Iùauvilbers,  De  fa  religion  catholique  ;  Roselly  UeLurgues;  d'Al- 
>  iiiiar.  Recueil  de  réfutations  ;  Sherlork,  De  l'usage  et  de  la  fin 
des  prophéties  f  De  la  divinité  de  Jesus-Christ  par  un  bénédictin 
de  la  congrégation  de  S«iint-Maiir;  Pluqnet,  Du  fatalisme  ;  M.  Mare, 
Panthéisme  et  Théodicéet  Mourgue»,  Parallèle  de  la  religion  chré- 
tienne; Nonotte;  de  Colonia  ;  Fra^sMnous  ;  Butler,  i* Eglise  romaine f 
Moulinier,  Lrcons  de  la  parole  de  Dieu  ;  Lefrançaîs ,  Traité  de  la 
religion  t  Ponibriand,  l'Incrédulité  détrompée  \  Smith,  Traduction 
dlUnrion  /  Feiler,  Catéch,  philosooh»  t  Guénée  ;  Huocb,  Ileligioni» 
naturalis  principiaj  Châieaubriand  ;  Boiiui,  De  signis  Ecchâim§ 
DesdouiU,  Soirées  de  Monilhérjr  i  I^y*°t  Bienfaits  du  Chris tia* 
nisme  i  le  présideul  July,  Religion  chrétienne  c clause  par  U  doffnë 
et  la  prophétie  i  Balmei*  UProUstantitme  comparé  au  Cathoticisme§ 
Drox,  Pensées  sur  le  Christianisme,  V.  ausai  les  Uiéologiena. 
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lion  da  genre  hamain  ;  il  ne  lai  vint  pas  même  en  têle  que 
peat-étre  ses  intérêts  auraient  à  souiïrir  ne  la  tempête  que  déjà 
les  vrais  hommes  d*£tat  pouvaient  prévoir.  Chrislie,  pendant  son 
séjour  en  France,  avait  reçu  des  offres  avantageuses  d'une  forte 
maison  de  banque  anglaise,  et  n*avail  point  cru  devoir  refuser 
ce  qu*il  regardait  comme  nedevantétre  qu'une  sinécure  commer- 
ciale. Il  s'aperçut  bien  vite,  lorsqu'il  eut  renûs  le  pied  à  Lon- 
dres, qu'il  n'en  était  point  ainsi,  et  en  1792  il  sortit  de  l'asso- 
ciation, mais  pour  prendre  un  intérêt  dans  une  fabrique  de 
Finsburg-Sqnare.  Quelques  arrangements  de  commerce  le  for- 
cèrent, en  1796,  à  s'embarquer  pour  Surinam;  l'insalubrité  du 
climat  altéra  sa  santé  délicate,  et  une  mort  prématurée  l'enleva 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Cette  perte  fut  vivement 
sentie,  en  Ecosse  surtout,  où  son  incontestable  talent  avait 
trouvé  parmi  ses  compatriotes  de  nombreux  et  fervents  admi- 
rateurs. —  Le  principal  écrit  de  Christie  est  son  volume  de  Mé- 
langée de  phiioMophie,  de  médecine  el  de  morale,  17B9,  in-B®. 
Cet  ouvrage,  dont  le  style  est  pur,  la  morale  persuasive,  la  pen- 
sée toujours  ingénieuse  et  quelquefois  profonde,  se  compose  de 
plusieurs  parties,  qui  n'ont  ensemble  aucune  liaison ,  mais  qui 
parla  même  dénotent  les  diverses  études  auxquelles  se  livra  suc- 
cessivement l'esprit  délicat  et  souple,  mais  vacillant  et  un  peu 
capricieux  de  Christie  :  \^  des  Obtervalions  sur  le  caractère  et 
le  talent  littéraire  des  premiers  écrivains  chrétiens,  morceau 
conçu  dans  le  dessein  de  réfuter  les  imputations  superficielles 
de  Rousseau  et  de  Voltaire,  qui  faisaient  de  ces  illustres  défen- 
seurs de  la  foi  des  ennemis  de  ta  philosophie  (lu  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  société  des  antiquaires  d'Ecosse);  2^  des  Ré- 
flexions sur  le  caractère  de  Pamphile  de  Césarée  ;  5°  des  Consi- 
dérations sur  l'état  de  l'éducation  du  peuple;  Â?  des  Pensées 
sur  l'origine  des  connaissances  humaines  et  sur  l'antiquité  du 
monde;  5"  des  Remarques  sur  l'ouvrage  de  Meiner  ,  intitulé  : 
Histoire  des  opinions  des  anciens  relatives  à  la  Divinité;  6®  une 
Analyse  de  l'ouvrage  d'Ellis,  sur  l'origine  des  connaissances  sa- 
crées. On  voit ,  en  se  reportant  au  millésime  de  ce  volume  pi- 
quant et  varié ,  que  Christie  devait  n'avoir  que  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  se  livrait  aux  réOexions  qu'il  y  sème.  On  trouve  encore 
de  lui  beaucoup  de  lettres  ingénieuses  dans  le  Gentleman's  Ma- 
gazine. Sa  lettre  an  docteur  Simmons,  dans  le  London  médical 
/ouma/,  contient  les  matériaux  de  la  thèse  qu'il  se  proposait  de 
subir  pour  le  doctorat.  —  Christie  (Guillaume),  né  près  de 
Montrose  en  1730,  et  mort  en  1794,  remplit  avec  distinction 
les  fonctions  de  l'enseignement,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  très-estimes.  —  Christie  (Jean),  mort  le  2  février 
1831,  à  Londres,  consacra  sa  fortune  à  la  culture  des  lettres  et 
à  la  publication  de  quelques  ouvrages,  dont  un  au  moins  peut 
être  regardé  comme  classique  en  son  genre  : 'c'est  une  Disser- 
tation sur  les  vases  étrusques,  où  Christie  ne  montre  pas  moins 
de  sagacité  dans  l'appréciation  des  monuments,  dans  ses  vues 
sur  l'histoire  de  l'art,  que  de  talent  et  de  goût  dans  l'exposition 
des  découvertes  ou  des  résultats  qu'il  développe.  L'ouvrage,  tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  est  fort  rare.  On  doit  encore 
à  Christie  :  1®  un  Essai  sur  f  ancien  jeu  d'échecs ^  dont  Finven- 
lion  est  attribuée  à  Palamède,  et  qu'on  prouve  avoir  été  anté- 
rieur au  siège  de  Troie,  1802.  Christie  y  prouve  même  que  ce 
jeu  était  connu  des  Chinois,  et  qu'il  fut  successivement  importé 
et  amélioré  dans  l'Inde,  en  Perse  et  en  Europe.  2^  Un  Essai 
$ur  les  idolâtries  primitives  el  sur  le  culte  des  éléments,  o"  La 
Description  du  vase  de  Lanli,  en  possession  du  due  de  Bedford 
(imprimée  dans  la  Collection  des  vases  de  ce  lord  ) ,  et  le  Ca- 
isilogue  des  vases  de  M.  Hape,  4°  Plusieurs  éditions  d'auteurs 
latins  et  grecs,  avec  des  commentaires  très-savants. 

CHRISTIN  (Jban-Pibrrb),  bourgeois  de  Lyon,  né  dans 
cette  ville  en  1683,  y  a  laissé  on  souvenir  honorable  comme 
amateur  éclairé  des  arts.  L'un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie de  Lyon,  dont  il  fut  élu  secrétaire,  il  fit  les  fonds  d'une 
médaille  d'or  pour  un  prix  de  physique,  perfectionna  le  ther- 
momètre, et  mourut  en  1755,  léguant  à  l'académie  ses  livres, 
ses  estampes  et  ses  machines. 

CHRISTIN  (Charles-Gabriel-Frédbric),  avocat,  député 
2  rassemblée  constituante,  était  né  le  9  mai  1744  à  Saint- 
Claude  en  Franche-Comté.  Un  procès  que  les  mainmortables 
de  la  terre  de  Saint-Claude  intentèrent  au  chapitre  de  cette 
▼ille,  pour  obtenir  leur  affranchissement,  fut  l'origine  de  sa 
liaison  avec  Voltaire.  Il  sut  intéresser  au  sort  de  ces  malheu- 
reux le  défenseur  éloquent  des  Galas  et  de  Sirven  ;  mais  la 
protection  de  Voltaire ,  ses  réclamations  en  leur  faveur,  les  ex- 
cellents mémoires  que  publia  pour  eux  Christin ,  tout  fut  inu- 
tile. Condamnés  au  parlement  de  Besançon,  l'arrêt  rendu  con- 
tre eux  fat  confirmé  par  le  conseil  d'Etat.  La  convocation  des 
tett  généraux  leur  rendit  l'espoir,  et  Cbrbtin  fut  député  par 


le  bailliage  d'Aval  à  cette  assemblée  :  il  s'y  diaUngm  parni^ 
dération ,  et ,  après  avoir  servi  ses  concitoyens  de  tout  soi  p«. 
voir,  il  revint  modestement  au  milieu  d  eux  occuper  h  dImi 
de  président  au  tribunal  de  district.  Les  afiîaires  dont  il  état» 
câblé  ne  l'avaient  point  détourné  de  son  goût  pour  rébîte: 
5  vol.  in-fol.  de  notes  sur  l'histoire  de  sa  province  et  svfTM- 
1res  sujets  non  moins  importants  furent  les  fruits  de  soa  «^ 
plicalion.  Celte  précieuse  rollcciioii  a  péri  avec  son  autevdai 
l'incendie  qui  consuma  Saint-Claude  au  mois  de  juin  17M.  Û 
avait  public  :  1°  Dissertation  sur  l'établissement  de  Vekïsft 
de  Saint-Claude,  ses  chroniques,  ses  légendes^  ses  ehariêt.m 
usurpations,  et  sur  les  droits  des  habitants  de  cette  terre,  XVii, 
in-S";  2<^  Collection  des  mémoires  présentés  au  conseil itsm 
par  les  habitants  du  mont  Jura  et  te  chapitre  de  Sainl4^nk, 
avec  l  arrêt  rendu  par  ce  tribunal^  1772,  in-8*».  CesdcqxM. 
vrages  sont  ordinairement  réunis:  quand  ils  parurent.  mIq 
attribua  à  Voltaire.  La  Letlredu  P,  Polycarpê  à  ratoc«i|é»- 
rai  Séguier  sur  le  Livre  des  ificonvénients  des  droits  féoéeu 
(  F.  BoNCERF),  imprimée  sous  le  nom  de  Voltaire,  estnua 
deChristin,  qui  avait  fait  une  élude  si  particulière  de  la  niBiirt 
et  du  style  de  ce  grand  écrivain ,  que  personne  ne  recommlli 
supercherie. 

CHRISTINE,  vierge  et  martyre,  que  Molanus  conlSond  ma 
à  propos  avec  sainte  Crispine  d'Afrique,  dont  a  parlé  saint  .\i- 
gustin ,  était  de  la  petite  ville  de  Tyr  en  Toscane,  qui  ne  8ab> 
sisle  plus  aujourd'hui.  On  croit  qu'elle  soufiril  dans  le  \\t 
ou  iv^  siècle.  L'Eglise  romaine,  qui  Tbonore  le  )l  de 
juillet,  n'admet  pas  cependant  ses  actes,  qu'on  n'a  point  twm 
putiliés  en  entier,  parce  qu'ils  sont  fabuleux  et  supposés.  Soi 
corps  a  été  transporté  de  la  Toscane  à  Pa terme  en  Sicâe 
(Cajetan,  tome  il,  Des  saints  de  Sicile;  Baillet,  24  juillet]. 

CHRISTINE  DE  BRUZO,  qu'on  nomme  aussi  deStommkt, 
de  l'endroit  de  sa  naissance,  naquit  dans  le  village  de  ce  non, 
au  duché  de  Juliers»  en  1252,  et  se  distingua  par  ses  vertusct 
une  piété  extraordinaire,  que  le  ciel  illustra  de  divers  prodi|^ 
Elle  mourut  en  1313.  On  voit  son  tombeau  dans  l'église  collé- 
giale de  Juliers,  où  son  corps  fut  transporté  en  1619.  Go  a  d'elle 
beaucoup  de  lettres,  dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  la 
Âcta sanctorum, tome iv,  au  22  juin.  Quelques-uns  confonHeti, 
non  sans  de  bonnes  raisons,  cette  Christine  avec  Christine  fitf- 
mirable,  qui  vivait  également  dans  le  xill*  siècle,  et  doat 
M.  Nicole  (tome  vu,  lettre  45),  parle  en  ces  termes  :  «  Le  canfi- 
nal  Jacques  de  Vitri,  homme  de  poids  et  de  mérite,  fait,  dus 
la  Vie  de  Marie  d' Oignies,  le  récit  des  choses  extraordinaire 
arrivées  à  une  sainte  fille  encore  vivante  de  son  temps,  qo'oa 
appeloitC/irt^a'ne  l  Admirable.  Il  était  confesseur  d'un  mooa»- 
tèreoù  elle  étoit  et  apparemment  le  sien.  Cependant,  de  quel- 
que poids  aue  soit  son  autorité,  ce  qu'il  en  dit  est  si  extraocdi- 
iiaire,  que  M.  d'Andilly  s'est  cru  obligé  de  le  retrancher  de  ti 
Vie  de  Marie  d'Oignies  qu'il  a  donnée  en  françois.  a  (f .  Au- 
NELLB,  Catherine  de  Sienne,  etc.) 

CHRISTINE  {hist.  de  Pologne),  reine  de  Pologne,  fille  de 
l'empereur  Henri  IV,  sœur  de  Henri  V.  Elle  épousa  Vladislis» 
fils  de  Boleslas  111,  roi  de  Pologne.  L'ambition  de  cette  pria- 
cesse  fit  les  malheurs  de  son  époux  :  elle  alluma  dans  son  ctrir 
cette  passion  de  dominer  dont  elle  était  dévorée  ;  lui  peignît  m 
frères  Boleslas,  Miceslas,  Henri,  comme  des  rivaux  dangefea 
qui  lui  refuseraient  bientôt  l'hommage  qu'ils  lui  avaient  prooM. 
s'érigeraient  en  souverains  dans  leurs  apanages  etse  ligiieraîrtt 
pour  l'accabler  et  partager  sa  dépouille;  elle  ajouta  que  le  k«I 
moyen  de  prévenir  les  maux  qui  menaçaient  la  Polo^  était  de 
s'emparer  des  domaines  de  ces  princes.  Vladislas,  prince  ûibte. 
esclave  du  premier  courtisan  qui  s'emparait  de  sa  confiance,  ai- 
vit  ce  conseil  funeste,  leva  des  troupes,  assiégea  ses  frères  daai 
Posen,  fut  vaincu,  et  s'enfuit  en  Allemagne.  La  reine  enngt 
l'empereur  Conrad  à  secourir  son  époux;  mais,  bientôt  alba- 
donnée  par  ce  prince,  elle  trouva  dans  Frédéric  Bartietoosff, 
son  successeur,  un  allié  moins  inconstant.  Ce  monarque  eotn 
dans  la  Pologne  à  main  armée,  et  força  Boleslas,  qui  atait  éie 
couronné,  à  abandonner  le    trône.    Vladislas  put  rentier 
dans  sa  patrie;   mais  la  mort  l'arrêta  en  chemin.  U  mp** 
rut  méprisé  de  ses  sujets,  abandonné  de  ses  amis,  tictiot 
de  sa  complaisance  pour  sa  femme  ;  elle  fut  reléfn^  ç> 
Allemagne,  et  passa  le  reste  de   sa  vie  dans  une  obscsntr 
plus  cruelle  pour  cette  âme  orgueilleuse  que  la  mortn^* 
Peu  de  vertus  rachetaient  ses  défauts,  et  ses  talenls  b*<9** 
laient  pas  son  ambition.  Son  caractère  était  (éroce;  etts  ■* 
sentit  jamais  ni  reconnaissance  pour  ses  partisans, ni  ffùèp^ 
ses  ennemis;  elle  avait  fait  crever  les  yeux  et  couper  la  lapg« 
à  un  seiffneur  polonais  qui  osa  défendre,  devint  Vladislttcl" 
nation,  la  cause  des  princes  opprimés. 


cBmiwTiH^, 


CHRISTIHB  DEPiKi.W  Danîi  lin  drs  iouîi  du  moi»  de 
rTiHenibre  de  l'annre  I3ti8,  îe  mi  Charlr^  V  rcmaif  datm  mn 
T'^l^is  du  l^juvre  une  fan^iiîe  di^ni  I  air  i^t  Ip  coslump  révélaîrfit 
lordfmenirûrigiMe  élraiïgère.  Au  niflicud'uri  gr.vujie  comrM/Sê 
f*u  jiere,  de  la  loèrc  el  de  lais  oiîfiinB,  m  rrmart|uail  nne  pe- 
lUf  lille  âgée  de  cinq  ans  envrrfjn,  nu^giiitiqtjr-uirnt  vélui*  à  la 
lornhorde,  ei  donl  Je»  iraiis  réguliers  et  gnidcux  pré'îîigeiitcnt 
u(ie  t^eaulé  précoce.  Cette  p^^tîlp  liMo  aviiit  nnni  Christine,  et 
sans  doute  lesage  roi  (jiii  en  ce  niDmrnl  rfiOTmrait  d^un  bien- 
ïeillanl  accueil,  ne  prévoyait  guère  que  reite  lufcuble  enfant 
serait  un  jour  son  Jiislorien  el  contribuerai!  graïKlrijient  a  faire 
passer  à  h  pa«iér|lé  la  gloire  de  mn  nnrn  et  la  sagesse  de  si>n 
re^ne  -  Chrisline  éiaii  tièi?  à  Vetme  en  I5f.3,  de  Tliomai  de 
l'i^an»ftilonaiijhabileastror)nme,(pi«»sa  repid;itJonel  la  faveur 
iloni  jimissait  alors  raMrufîOinieet  t^articuhêrcment  Paatrononiie 
lucJiciaire,  avait  fait  rechercher  en  même  lonips  par  le  roi  de 
iiongrie  el  par  le  roi  de  France.  «  Il  (Charles  V)  fll  en  tous 
I>a)^  querre  et  cherchier  el  appeler  è  soy  clercs  solemnels. 
philosophes  fondei  en  science,  malliéinafiques  el  spéculatives; 

•  Je  laquelle  expérience  nie  apprens  la  vérité.  Car  comme  renom- 
n»ee  lors  témoigna  par  loule  chreslienlé  la  sonfliîjanpe  de 
mon  père  naturel  es  sciences  spéculatives,  comme  sarwîllalif 
nsirologien,  jusqnes  en  Italie  en  la  cité  de  Boulogne  la  grasse 
par  ses  messagers  renvoya  querre,  par  lequel  commandement  el 
volonté  lut  puis  ma  mère  avec  ses  enfans  et  moy  sa  fille  trans- 
latez en  ce  royaume,  si  comme  est  encore  scu  par  maints  vi- 
vans.  a  Chrisline  fut  élevée  à  lacour,etson  père,  lui  reconnais- 
^^anl  d*heureuses  dispositions,  voulut  qu'elle  cultivât  son  esprit 
î»nr  Tctudc  des  lettres;  il  lui  fit  apprendre  le  latin.  Dès  l'âge 
•Je  quinze  ans.  elle  avait  déjà  été  recherchée  par  plusieurs  per- 
M.niies  de  distinction,  de  robe  el  dVpée;  un  jeune  homme  de 
l'icardie,  nommé  Etienne  du  Casiel ,  qui  avait  de  la  nais- 
sance, de  la  probilé  et  du  savoir,  obtint  la  préférence.  Bientôt 
'q»res  son  mariage  on  lui  donna  la  charge  de  notaire  et  de  se- 
(relaire  du  roi,  qu1l  exerça  avec  distinction.  Le  roi  Charles 
1  aimait  el  le  considérait  beaucoup.  «  Avenir  au  point  de  mes 
(orlunes.  le  temps  vint  que  je  approchoië  Taage  auquel  on 
srult  les  filles  assener  de  mari,  tout  fusse- je  ancore  assez  jeu- 
nette, nonobstant  quer  par  chevaliers,  autres  nobles  el  riches 
(lercs,  fusse  de  plusieurs  demandée  (et  celle  vérité  ne  soit  de 
nul  réputée  ventence,car  rauctorilédc  Tonneuret  grant  amour 
que  le  roy  i  mon  père  demonslroil  estoil  de  ce  cause,  non  mie 
nia  valeur),  comme  mondit  père  rcputast  cellui  plus  valable, 
qui  le  plus  science  avec  bonnes  mœurs  avoil;  aussi  un  jone 
<  SCO  ler  gradué,  bien  né  el  de  nobles  parents  de  Picardie,  de 
(]ui  les  vertus  passoienl  la  richece,  àcellui  que  il  réputa  comme 
])ropre  fils  je  fus  donnée.  En  ce  gis  ne  me  plains-je  de  fortune  ; 
car  a  dmil  eslire  en  toutes  convenables  grâces,  si  comme  aulrc- 
f*iis  ay  du,  à  mon  gré  mieux  ne  voulsisse.  Cellui  pour  sa  souf- 
iisance,  tout  après  nostre  susdit  bon  prince,  qui  Toi  agréable, 
lui  donna  Tofiice,  comme  il  fut  vaquant,  de  notaire  et  son  se- 
crétaire à  bourses  et  à  gages,  et  relint  de  sa  cour  très-amé  scr- 
uicur.  m  Malheurensement  le  bonheur  de  Chrisline  devait 
(.eu  durer.  En  i5»0,  Charles  V  mourut  :  Thomas  de  Pisan 
perdu  de  son  crédit;  on  lui  retrancha  une  partie  de  son  Irai- 
loment;  le  reste  fut  mal  payé,  cl  le  vieillard  accablé  d'infirmi- 
les,  degoûlé  sans  doute  des  faveurs  des  grands  dont  il  recon- 
naissait toute  la  fragilité,  descendit  au  tombeau  peu  de  temps 
,iprcs  son  bienfaileur.  Pendant  la  vie  du  roi,  sa  |K)sition  avait 
ne  des  plus  heureuses;  chaque  mois  il  recevait  cent  francs  de 
images,  qui,  selon  l'abbé  f^beuf,  valaient  environ  sept  cents  li- 
V  res  de  la  monnaie  actuelle.  Ses  livrées  el  les  gratifications  qu*il 
ir>nrhait  n'allaient  à  guère  moins;  et  par-dessus  tout  cela,  on 
lui  faisait  espérer  un  fonds  de  terre  de  cinq  cents  livres  de  revenu 
pour  lui  et  ses  héritiers.  Le  changement  fut  grand  à  la  mort  du 
roi,  cl  les  dernières  années  du  savant  durent  être  bien  rudes. 
«  Uoranl  son  sain  entendement  jusques  à  la  tin,  dit  Christine, 
recoynoissant  son  créateur,  comme  vray  catholique  Irespassa 
inondit  père,  droit  à  l'eure  que  devant  ot  prénostiqué.  Du- 
quel entre  les  clercs  demoura  renomnée,  que  en  son  temps 
durant,  ne  plus  de  cent  ans  devant,  n'avoil  rescu  homme  de  si 
h aull  entendement,  es  sciences  mathématiques  en  jiigemens 

•  J  astrologie.  Avec  ce  entre  les  princes,  et  ceux  qui  le  fréquen- 
toienl,  la  vraye  réputation  de  sa  prudomie,  ses  bienfaits,  loyau- 
tés venté  el  autres  vertus,  et  nul  reprouche  faisoil  plaindre  sa 
mort  et  regretter  sa  vie  ;  en  laquelle  nulle  repréhension  n'affiert, 
se  trop  grant  libéralité  de  non  refuser  riens  que  il  eusl  aux 
povres,  en  tant  qu'il  avoil  femme  el  enfants,  ne  luy  donne. 
Kl  que  je  ne  le  dit  par  faveur,  de  cesle  vérité  sont  ancores  au- 
joiirdhuy  mains  de  ses  cognoiscens  princes  et  aulres  certains 
corome  de  expérieace.  Si  fa  un  lel  homine  à  boo  droit  ûm 
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siens  |)laint  el  plnuré.  u  A  la  mort  du  père  de  CliHltlni, 
Etienne  du  CflSfel  devint  le  chef  de  la  famille.  ïl  la  Miuiinl 
en cnre quelque  lemf*s  par  le  crédit  de  sa  charge;  niftis  IticiiliM 
allernt  d'une  maladie  (1^89)  ronlagieUM%  i)  succomba  a  rage 
de  Ô4  ans,  Iai^^anl  ïa  femme  alurs  datiâ  sa  vingt  cinquième 
année,  chargée  de  Iroîs  enfanls  et  de  tou^»  les  ernharraj.  d*ijne 
iKrMtkou  gênée.  Elle  qui  n'avait  connu  que  Ta i^ née,  dont  la 
jeune  imag inatiun  s*éraii  dévelu|*pée  à  la  vie  élégante  el  bi\uenM! 
d'une  cour,  et  qui  avait  échange  les  beaux  palais  de  Venise 
conlre  les  ï^alles  du  Louvre,  allait  aus^i  rupnaîlre  tef  $nuci^  de 
chaque  jour,  l'ei^isteuce  inquiète  el  agilée  des  plaicletir$t  Tlia- 
mi  lia  nie  et  précaire  ressource  des  emprunis,  Christine  lmid»ntl 
de  la  vie  des  privilégié.*;  dans  la  vie  ric  la  foule;  son  apprenlii^- 
sage  d'auteur  commençait,  a  Or  iire  convinl,  dit-elle,  mellre 
mais  à  œuvre,  ce  que  moy  nourrie  en  délices  et  inignoLc* 
mens  n'avoië  appris,  et  estreconduisaresse  de  la  nef  demourée 
en  la  mer  orageuse  sans  patron  ;  c'est  à  savoir  le  désolé  inainage 
hors  de  son  lieu  et  pays.  El  donc  messourdirent  angoisses  de 
toutes  pars.  Et  comme  ce  soient  les  mes  des  veufves  plais  et  pro- 
cès m'avironnèrenl  de  tous  Icz,  el  ceux  qui  me  dévoient  m'as- 
saillirent, aflin  que  ne  m'avançasse  de  leur  rien  demander,  a 
Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  à  lutter  conlre  des  débiteurs 
de  mauvaise  foi  el  des  demandeurs  injustes,  el  à  courir  de  tri- 
bunal en  tribunal,  sans  pouvoir  obtenir  Justice.  Après  tant  et 
de  si  pénibles  efibrls,  il  se  trouva  que  Christine  n'avait  point 
gagne  ses  procès  el  qu'elle  avait  perdu  beaucoup  d'argent; 
alors,  lasse  de  mener  inutilement  une  vie  si  contraire  k  ses 
goûts,  elle  se  renferma  dans  son  cabinet  et  chercha  à  se  con- 
soler par  la  lecture  des  livres  que  son  père  el  son  mari  lui 
avaient  laissés.  «  Ne  me  pris  pas,  dit-elle,  comme  présomp- 
tueuse aux  parfondesse  des  sciences  obscures,  etc.  Ains  comme 
Tenfant  que  au  premier  on  met  à  Ta  h  c  d,  me  pris  aux  his- 
toires anciennes  des  coinmencemens  du  monde  ;  les  histoires 
des  Ebrienx,  des  Assiriens  el  des  principes  des  seigneuries, 
procéilant  de  Tune  en  l'autre,  dessendanl  aux  Romains,  dos 
François,  des  Bretons,  el  autres  plusieurs  historiographes;  après 
aus  déductions  des  sciences,  selon  ce  que  en  res()acedu  temps 
que  y  esludiai  en  pot  comprendre,  puis  me  pris  aux  livres  des 
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naturel,  me  délitant  en  leurs  souhtiles  couvertures,  et  belles 
matières,  mutiées  sous  fictions  délitables  el  morales;  et  le  bel 
stile  de  leurs  mètres  el  prose,  déduite  par  belle  et  polie  rhéto- 
rique, a  Ce  plaisir  que  Chrisline  goûta  dans  ses  études  soli- 
taires à  la  lecture  des  poètes,  détermina  sans  doute,  ou  plutôt 
révéla  sa  vocation  poétique.  Après  avoir  longuement  étudié  les 
ouvrages  des  autres,  elle  se  sentit  capable  d'en  produire  elle- 
même,  etse  mit  à  la  composition  dans  l'année  1399;  elle  était 
alors  àeée  de  trente-cinq  ans.  Six  ans  après,  elle  publia  le  livre 
inlitule:  Fiiton  de  ChrUiine,  dans  lequel  elle  assure  avoir 
déjà  composé  quinze  volumes.  «  Depuis  l'an  MCCCXClX.  dit- 
elle,  que  je  commençay,  jusques  à  cestui  MCCCCV,  ouquel  an- 
cores je  ne  cesse,  compilés  en  ce  tandis  quinze  volumes  princi- 
paalx,  sans  les  antres  particuliers,  petits  dictiez,  lesquieulx 
tous  ensemble  contiennent  environ  LXX  quayers  de  grant 
volumes,  comme  l'expérience  en  est  manifeste.  »  Ses  premiers 
ouvrages  forent  ce  qu'elle  appelle  de  petits  Dictiez,  c'est-à- 
dire  de  petites  pièces  de  |)oésie,  des  ballades,  des  lais,  des  vire- 
lais, des  rondeaux.  Elle  avait  commencé  h  en  faire  dès  le 
temps  même  de  ses  procès  et  des  plus  grands  embarras  de 
son  veuvage.  La  ballade  où  elle  se  plaint  de  ce  que  les  princes 
ne  veulent  point  rentendreesl  de  ce  lemps-là;  elle  l'apprend 
elle-même.  «  Ne  m'avoil  ancores  tant  grevée  fortune,  que  ne 
fusses  accompagnée  des  musettes  des  poètes...  Icelles  me  fai- 
soient  rimer  complaintes  plourables  regraitant  mon  ami  mort 
et  le  bon  temps  passé,  si  comme  il  aftpert  au  commencement 
de  mes  premiers  dictiez,  ou  principes  de  mes  cent  balades,  et 
meîsmeroenl  pour  passer  temps,  et  pour  aucune  gayeté  attraire 
à  mon  cuer  douloureux,  faire  dis  amoureux  el  ga'ys  d'autruy 
seulement,  comme  je  dis  en  un  mien  virelay.  j>  Mais  le  monde, 
qui  ne  pardonne  pas  au  talent,  s'est  de  tout  temps  parlicu- 
lièremciil  irrité  contre  les  femmes  assez  téméraires  pour  pré- 
férer l'étude  et  les  arts  h  la  vie  futile  qu'il  leur  impose.  Dans 
les  sociétés  anciennes,  elles  devaient  acheter  par  la  flétrissure 
le  privilège  d'avoir  du  génie,  el  ce  n'était  qu'en  devenant  ses 
courtisanes  qu'elles  trouvaient  grâce  auprès  de  lui.  Si,  du 
temps  de  Chrisline,  elles  n'étaient  plus  forcées  à  snbir  son 
contact  impur,  du  moins  ne  pouvaient-elles,  f^as  plus  qu'au- 
jourd'hui, se  soustraire  k  la  souillure  de  ses  interprétations. 
Christine  l'éprouva  :  et  lorsqu'elle  eut  livré  au  monde  le  secret 
de  ses  travaux  solitaires,  elle  tomba  avec  eux  dans  le  domaine 
public.  Alors  on  oa  voulot  pu  accepter  l'explication  de  sea 
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vers  auquel  elle  s'était  adonnée,  disail-ellei  c  pour  aucune  gayelé 
attraîre  à  mon  cuer  douloureux,  faire  dis  amoureux  et  gavs 
d*aulrui  sentcment.  »  Mais  on  publia  partout  qu'elle  était  ve- 
riiablement  amoureuse.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ces 
médisances,  et  nous  voyons  par  un  passage  du  troisième  livre 
de  sa  Vision,  qu'elle  en  Tut  irès-aOeclée.  a  Ne  ful-il  pas  dit  de 
moy  par  toute  la  ville  que  Je  amoie  par  amours,  dit-elle;  je  le 
jure  m'a  me,  que  icellui  ne  me  cognoisçoit,  ne  ne  savoit  que  je 
estoie  :  ne  fu  onques  bomnie  ne  créature  née  qui  me  veist  eu 
public,  ne  en  privé,  en  lieu  où  il  fust...  Et  de  ce  me  soit  Dieu 
lesmoing  que  je  dis  voir...  Dont  comme  celle  qui  ignocenl 
meseoioiç,  aucune  fois,  quand  on  me  ledisoit,  m*cn  troubloie: 
et  aucune  fois  m'en  sourioye,  disant  :  Dieux  et  icelluy  et  moy 
savons  bien  qu'il  n'en  est  riens.  »  Cependant,  parmi  la  foule 
envieuse  et  méchante,  il  se  trouve  toujours  quelques  hommes 
^'élite  capables  d'apprécier  le  talent  et  de  l'honorer  sans  ar- 
riére-pensée. Christ iiie  eut  le  tK>iiheur  d'en  rencontrer  non- 
seulement  parmi  les  Français,  mais  encore  parmi  les  étrangers. 
Le  comte  de  Salisbury,  favori  de  Richard,  roi  d'Angleterre, 
«gracieux  chevalier,  du  Christine,  aimant  dictiez,  et luy-mëme 
gracieux  dicteur,  »  vint  en  France  à  l'occasion  du  mariage  d'I- 
sabelle, fille  de  Charles  VI,  avec  son  maître.  Il  tit  la  connais- 
sance de  Christine,  dont  il  aimait  déjà  les  poésies,  et  à  son  re- 
tour en  Angleterre  il  emmena  son  fils,  alors  âgé  de  treize  ans, 
pour  le  faire  élever  avec  le  sien.  Peu  de  temps  après,  Richard 
lut  détrôné  par  Henri  de  Lancastre,  et  le  comte  de  Salisbury 
mourut  décapité.  Le  nouveau  roi,  ayant  lu  les  ouvrages  de 
Christine,  lui  6t  des  oflres  très-avantageuses  pour  l'attirer  à  sa 
cour,  et  traita  son  fils  avec  bonté  et  affection;  mab  Christine 
refusa  tout  et  rappela  son  fils  près  d'elle,  sous  prétexte  qu'il 
devait  venir  la  chercher  pour  la  conduire  en  Angleterre,  a  El 
ainsi  reffusay  leschoite  de  icelle  fortune  pour  moy  et  pour 
luy;  pour  ce  que  je  ne  puis  croire  que  fin  desloyal  viengneà 
bon  terme.  »  1^  duc  de  Milan  lui  fil  à  son  lourdes  propositions 
fort  honorables,  si  elle  voulait  consentir  à  se  fixer  dans  ses 
Etats,  a  Très  grandement  avoit  ordonné  de  mon  estât  par 
rentes  à  tous  jours,  dit-elle,  se  y  aller  vouloye  :  et  ce  scevent 
plusieurs  gentils  hommes  du  pa)s  meismes,  commis  à  celte 
ambassaderie.  »  Elle  préféra  rester  en  France.  —  De  tous  les 
princes  français  qui  protégeaient  et  appréciaient  Christine,  le 
duc  de  Bourgogne,  Philippin  le  Bon,  parait  être  celui  auquel  elle 
s'attacha  leplusparliculicrement.Ceful  lui  qui  prit  à  son  service 
son  fils  atné,  quand  il  revint  d'Angleterre,  et  qui  lui  fournit 
pendant  quelque  temps  à  elle-in^me  de  quoi  subvenir  à  ses 
dépenses.  Ce  fut  encore  ce  même  duc  qui  la  chargea  d'écrire 
la  vie  de  Charles  V.  a  Voirs  est  que  c'est  présent  an  de  grâce 
mil  nu  et  lu,  après  un  mi^n  novel  volume  appelé  de  la  Mu* 
iation  ie  forluru,  audit  très  solemnel  prince  monseigneur  de 
Bourgogne  de  par  moy  par  bonne  estr^^ine  présenté  le  premnier 
jour  de  janvier  que  nous  disons  le  jour  de  l'an,  lequel  sa  dé- 
bonnaire humilité  receupl  très-aimablement  et  à  grant  joye 
me  fut  dit  et  rapiiorté  par  la  bouche  de  Monbertaut,  trésorier 
dudii  seigneur,  que  il  lui  plairuit  que  je  compilasse  un  Iraicté 
touchant  certaine  matière,  laquelle  entierrement  ne  me  dé- 
clairoit.  Si  que  sceusse  entemlre  la  pure  voulenlé  dudit  prince; 
et  pour  ce  moy  meue  de  désir  d'accomplir  son  bon  Touloér 
selon  l'estendue  de  mon  foible  ensin,  me  transportay  avec  mes 
gens  où  il  esloil  lurs  à  Paris  au  chastel  du  Louvre,  el  là  de  sa 
bénigne  grâce  lui  informé  de  ma  venue,  me  fist  aler  vers  lui: 
menée  où  il  étoil  par  u  de  ses  écuyers  en  toute  courtoisie  duiz 
nommez  Jehan  de  Chalous  et  Toppin  de  Ghantemerle,  là  le 
Irouvay  retrait  assez  solitaire,  accompaigné  de  son  lrez*noble 
fils  Authoine  mon  seigneur  conte  de  Ketel...,  el  dont  lui  Irez- 
bénigne,  après  que  son  humilité  m'eust  rendu  plus  merds 
qu'à  recepvoir  â  ma  petitece  n'apparteuoil;  me  dit  et  déclaira 
la  manière  cl  sur  qmiy  luy  plaisoil  que  je  ouvrasse,  el  après 
maintes  offres  notables  reçeues  de  sa  bénignité,  congé  pris  avec 
la  charge  agréable,  que  je  reputay  commendement  plus  hono* 
rable,  que  mojr  idome  ou  digne  de  le  souffîsamment  accom- 
plir. »— Elle  n  avait  encore  composé  que  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  lorsque  Philippe  mourut.  «  Laquelle  mort,  dit-elle, 
fui  le  renouvellement  des  .navreures  de  mes  adversitez ,  el 
semblablement  grief  parte  à  cestuy  royaume,  si  comme  audit 
li%re  qu'il  me  commanda,  non  ancore  lors  achevé,  je  reoorde 
en  piteux  regrais.  »  Malgré  la  protection  des  grands,  malgré 
la  réputation  que  l'auteur  s'était  acquise  par  la  publication  de 
plus  de  quinze  volumes,  elle  était  pourtant  toujours  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  ayant  à  sa  charge  une  mère  âgée,  un 
fils  sans  place  et  de  pauvres  parentes.  Le  souvenir  de  son  opu- 
lence passée  et  la  fierté  naturelle  aux  âmes  élevées  rendaient 
«ncurc  cette  position  plus  péuible  par  la  honte  qu'eileeo  ëptou» 


vait  el  les  ifforts  qu'elle  tentait  pqnr  U  cfdmi.BlltMllU 
elle-même,  dans  son  langage  naif  et  Ttai,  \fê  doulews  «  hia 
connues  el  Uni  éprouvées  de  ceux  qui,  daus  la  pa«Tmè,ckN 
cheut  encore  à  conserver  upe  certaine  digoilé.  «  Si  tejwwe^ 
dit-elle  à  dame  P^ilosopbie,queà  messemblaosdabiipcai^ 
paroit  entre  gens  le  faissel  de  mes  ennuys  :  aiusi  soubi  moid 
fourré  de  gris  et  soubssurcpt  d'escaclate,  non  pusouvett  rciat» 
vcllé,  mais  bien  gardé,  avoie  espessfs  fuis  de  grans  iriçoM,  Aa 
beau  lit  el  bien  ordené  de  maies  puis.  Mail  le  ffpM  esUtilsotn, 
comme  il  affiere  k  femme  veive;  et  toutefois  vivre onomoti 
Toutes  les  économies,  tous  les  soins  de  la  pauvre  rt/M  ne  pamt 
cependant  lui  éuargner  le  fond  amer  du  calice;  quand  ht  m* 
vreté  s'acharne  a  upe  victime, elle  l'accable  sous  ses caopi.Qi» 
Une  ne  put  même  plus  cacher  sa  misère;  il  lui  fallut  enprulcr 
et  devoîrUMais  quand  il  conveuoit,  dit-elle,  que  je  Umt  aacN 
emprunt  ou  que  soit,  pour  eschever  plus  granl  iocoiféaMt 
beau  sire  Dieux,  comment  honteuiemenl  à  face  rougie,  laol 
fust  la  personne  de  mon  amistié  le  requeroie:  el  encore  aojav- 
d'huy  né  suis  garie  de  celte  maladie,  dont  tant  ne  mt  %n^ 
roit,  comme  il  me,  semble  qqani  faire  le  m'esteut,  unacctiè 
fièvre,  o  Les  bienfaits  du  duc  de  Bourgngne  avaient  amflitn 
momentanément  sa  position,  sans  l'assurer  toi^rt;  ai»,  m 
an  après  sa  mort,  Christine  se  plaint-elle  do  peu  de  sccoia 

au'elle  reçoit  des  grands;  de  la  nécessité  où  elle  se  voit  r- 
uite  de  poursuivre  à  yranC  train  les  gens  ée/imuiftik 
promènent  de  jour  en  jour  par  leur*  belks  paroles;  de  l'i«- 
possibilité  où  elle  se  trouve  d'entretenir  sa  mère  KkMi  l'eut  qu 
luiconvienl;  de  ce  qu'elle  ne  peut  assister  de  pauvres  pimiicii 
marier,  et  de  ce  qu'enfin  elle  est  privée  de  la  cooipagoieflew 
deux  frères,  qui ,  n'ayant  pas  de  quoi  subsbter  eu  Fnoo. 
s'en  sont  allés  vivre  sur  Théritage  de  leur  père.  Chfisti» 
avait  alors  trente-neuf  ans.  —  Plus  Urd,  en  l'aneét  «4lt,  dk 
reçut  du  roi  Charles  VI  une  gratification  de  deux  cents  \m% 
pour  eonsidéralion  des  bons  et  agréaUes  services  fnf  fa 
maistre  Thomas  de  Boulogne,  en  son  rivant  eonseilkt  ë 
as^rologien  du  feu  roy  Charles  que  Dieu  pardoint,  tt  i^M 
seigneur  et  ausei  père  d'elle  avait  faits,  pour  eert*Hm  mt 
très  causes  et  considérations,  deux  cens  Uvree,  par  letlrmh 
roy  duiZ  may  mil  quatre  cens  ouMe.  On  ignore  n  dias  li 
suite  elle  fut  plus  heureuse.  —  Elle  parle  de  Sun  fils  avec  Imw- 
coup  d*éloges,  et  parait  aussi  n'avoir  reçu  que  des  coosulitioif 
de  sa  fille,  retirée  dans  un  couvent  k  Passy.  C'était  \jm  k 
moins  qu'elle  trouvftl  dans  ses  enfants  une  compensatioi  i 
ses  douleurs.  —  Les  ouvrages  de  Qiristiiie  de  Pisan  sont  awitîi 
vers,  moitié  prose.  Les  premiers  soat  :  I*»  cent  ballades,  \m 
virelais,  rondeaux  :  Jeua  à  vendre,  on  Vente  d'amours,  et  aa> 
ires  ballades  (manuscrit  n»  7212)  ;  2»  Epistre  au  dieu  d^emmt 
(ib.);  5»  U  Desbat  des  deux  amants  (ib.);  4»  k  U^èm 
trou  jugemenu  (ib.);  6« le  Livre dujugemeni de  Poiety  (ik.1; 
6»  k  Chemin  de  longue  fst/ude  (ib.),  mis  en  prose  pat  Mm 
Chaperon  el  imprimé  ft  Paris  ai  164»,  in-l«;  V  ks  m 
moraux,  ou  les  EnseignevMnte  que  Christine  donne  à  m 
file;  8o  le  Boman  ttOtkéa,  ou  r Epistre  d^Otkéa  à  Beem 
(manuscrit  n»  7225-7041);  l'abbé  Sallier  l'a  Cail  connaître  dw 
le  tome  iv  de  V Académie  des  inscripHamês  »•  le  Uersà 
mulacion  de  fortune  (manuscrit  n»  7087).  —  Ufl  oavaga  « 
prose  sont  :  l«  Histoire  du  roi  Charles  le  Smge  (wwerà 
n*»  9668).  L'abbé  Lebeuf  l'a  publiée  avec  de«  noies  daash 
troisième  volume  de  ses  Dissertations  sur  tUieêùire  de  «• 
rw,  il;  2«  VUifm  de  Christine  de  Pisan  (manoarril  «•  TJW  ; 
3«  la  Cité  des  dames,  auquel  se  trouve  joint  le  Istre  *•  tm 
vertus  (manuscrit  n*»  739i-739a).  Imprimés  sons  le  liiw" 
Cent  Histoires  de  Troyes;  Paris,  Philippe  Piçwcbet, ia-r, 
sans  date;  puis  en  1407,  in -loi.,  Parb,  Ph.  Lenoir,  IW; 
ln-4%  avec  V  Epistre  d^Othéa;  4»  les  Epietreâ  mer  le  nmm 
de  la  Rose  (manuscrit  n«  7087);  5*»  Instruction  deewr^» 
dames  de  court  et  aultrce;  6»  LeUres  à  la  reieie  isaètm^m 
1406  ;  7»  les  Proverbes  moraux  et  le  Livre  de  prudence.  -  U 
vie  de  Christine  de  Pisan  a  été  écrite  par  Boîvin  le  jeune  (i#- 
demie  des  imcripiions,  l.  il)  ;  par  l'abbé  Lebeuf,  à  la  IHsj 
VHistoire  de  Charles  V,  etc.  Une  partie  des  produfuoui* 
cette  dame  a  été  imprimée  dan»  les  tomes  n  el  iii  dt  U  w^ 
leclion  des  meilleurs  ouvrages  français  composés  pir  * 
femmes.  „      . .«    •  - 

CHRISTINE  DE  FRANCE,  digne  ftlle  de  Henn  lv,  wf  « 
1606,  épousa  en  1619  Amédce  ÎI,  duc  de  Savoie.  .Cepn^ 
étant  mort  en  1637,  elle  gouverna  pendanl  la  mmeei^m 
son  fils  avec  prudence  et  fermeté.  AtUqnêe  par  tes  deqxMg- 
frères  dont  Tun,  le  prince  Thomas,  ligué  avec  les  BSfegem 
réussil  h  s'emparer  de  Turin,  elle  se  mil  sous  la  pro««^J*f 
Louis  XIII,  son  kèst,  cl  fit  rentrer  le  Piénoat  aeos  ïm^m 


<niliisTtiîh; 


de  «on  mil  Chaîrî^Bmmanael  H,  et  rendit  le  eiliiië  4  lék  Btaii, 
Cette  pHbcesse  monful  en  166S. 

CHBIHTINE  DB  !lvfcDB,  née  le  8  décembre  1616,  entpouf 
père  Gostuve-Adolphe,  et  pour  mère  Mariè-Blëônorè  de  Bran- 
debourg, distinguée  par  sa  beauté  et  son  goût  pour  lès  arts. 
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truistt  dans  toutes  lès  sciences  oui  pouvaient  brner  son  esprit  et 
donner  de  Ténergié  à  son  caractère.  L'ayaht  cëhdbite  à  la  for* 
teressè  de  Calmar,  lorsqu'elle  n'avétt  encore  que  deux  ans,  et  le 
commandant  de  là  place  craisnant  de  Dilre  tirer  le  canon  en 
présence  derenfanl:  «Tirez,  dit  Gustave,  elle  est  Bile  d'an  sol- 
dat ;  il  f^iit  qu'elle  S'accoututbe  au  bruit,  i»  Peu  après,  il  partit 
pour  rAllemagne  et  bcoitinianda  sa  fille  dans  les  termes  les 
plus  touchants  ab  chancelier  Oxenstiern.  Gustave  ayant  ter- 
miné sa  carrière  à  Lutzeh  en  163)^  les  Etats  du  royaume  s'as- 
semblèrent polir  prendre  les  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. GhriSlihe,  qui  n'avait  que  six  ans,  iut  proclamée  reine 
de  Suède,  et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq  dignilairesde  la 
couronne,  qui  Turent  en  même  temps  chargés  de  radmioistra- 
tion.  C'étaient  des  hommes  cobnus  par  leurs  lumières,  leur  ex- 
périence, leur  palriotisihe.  Le  chancelier  Oxenstiern  s'était  fait 
surtout  remarquer  depuis  longtemps  par  l'énergie  et  la  maturité 
de  ses  conseils.  Ce  fUt  lui  qui  obtint  la  direction  des  affaires  en 
AIIem2igne,et  qui,  de  concert  avec  les  gépéraux,Soutintla gloire 
et  rinfluence  de  la  Suède.  L'éducation  de  Christine  fut  conti* 
nuée  d'après  le  plan  tracé  par  Gustave-Adolphe.  Douée  d'une 
imagination  vive,  d'une  mémoire  très-heureuse  et  d'une  intel- 
ligence peu  commune,  elle  fit  les  progrès  I^  plus  rapides  ;  elle 
apprit  les  langues  anciennes,  l'histoire,  la  géographie,  la  poli- 
tique, et  dédaignait  les  amusements  de  son  âge,  pour  ne  se  li- 
vrer qu'à  l'étude.  En  même  temps  elle  manifestait  déji  cette 
singularité  de  conduite  et  de  caractère  dont  toute  sa  vie  porta 
l'empreinte,  et  qui  fut  peut-être  le  résultat  de  son  éducation 
autant  que  ae  ses  dispositions  naturelles.  Elle  n'aimait  point  à 
pratire  dans  le  costume  de  son  sexe,  elle  se  plaisait  k  faire  de 
longues  courses  i  pied  ou  à  cheval,  et  à  partager  les  fatigues  et 
même  le  danger  de  la  chasse.  On  avait  l)eaucoup  dç  peine  dans 
les  occasions  solennelhs  à  lui  faire  observer  les  osases  et  les 
convenances  que  prescrivait  l'étiquette  de  la  cour.  Se  livrant 
quelquefois  h  la  plus  grande  familiarité  avec  ceiix  qui  l'entou- 
raient, elle  dé|)loyait  dans  d'autres  occasinhs  une  fierté  dédai- 
gneuse ou  une  dignité  imposante.  En  1656,  Oxenstiern»  qui 
avait  passé  plusieurs  années  en  Allemagne,  retourna  en  Suède 
et  prit  sa  place  dans  le  conseil  de  régence.  Christine  1^  reçut 
comme  lin  père,  lui  donna  toute  sa  confiance  et  se  forma  par 
les;  fréquents  entretiens  qu]elle  eut  avec  lut  à  l'art  de  régner. 
Bientôt  elle  montra  en  assistant  au  conseil  une  maturité  de 
raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les  états,  assemblés  en  1642, 
l'engagèrent  à  prendre  les  rênes  du  gouvernement,  mais  elle 
refusa,  alléguant  son  àgeetson  peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu'elle  se  chargea  de  l'administration.  —  Dix 
ans  s'écoulèrent  depuis  le  jour  où  Christine  prit  les  rênes  du 
gouvernement  jusqu'à  celui  où  elle  les  remit  entre  les  mainsdes 
états  généraux.  Des  le  mois  de  mai  164i,  elle  avait  commencé 
à  assister  aux  délibérations  du  sénat.  Elle  entra  en  majorité  le 
jour  anniversaire  de  sa  dix-buitièmeannée,  le  6  décembre  1664. 
Les  états,  convoqués  pour  le  8  octobre  1644,  se  trouvèrent  à  la 
rencontre  de  la  reine,  a  Stockholm.  Les  tuteurs  lui  rendirent 
compte  de  leur  administration.  Ce  rapport,  fait  par  le  chancelier 
du  royaume,  rappelle  les  circonstances  difficiles  an  milieu  des- 
quelles ils  s*etaient  chargés  du  gouvernement  avec  le  consente- 
ment et  la  volonté  des  états.  Ils  étaient  entrés  en  fonctions  i^près 
la  mori  d'un  héros  moissonné  i  la  fleur  de  l'Age  et  qui  avait 
porté  sa  patrie  à  un  si  haut  point  de  gloire  qu'il  leur  avait  été 
difficile  de  l'y  maintenir.  Ils  avaient  eu  i  surmonter  beaacoop 
d'obstacles,  tant  à  Télranger  qu'en  Suède,  non-seulement  par 
le  nombre  de  personnes  qui  devaient  être  A  la  tète  du  gouver- 
nement, mais  aussi  par  la  nature  humaine,  qui  est  portée  A  la 
coniradièlion.  Cependant  ils  s'étaient  mis  A  rceovré,  cdofiants 
qu'ils  étaient  dans  le  secours  de  Died,  la  enncdrde  des  états, 
1  obéissance  des  sujets  et  les  vertus  croissantes  dé  la  Jeune 
reine.  Ils  avaient  l'intention  de  suivre  let  conseils  et  M  projets 
nu'ils savaient  être  ceux  du  feu  roi«  Ils  espéraient  due  si  la  force 
les  cbosesoulè  màlhèdr  du  temps  leur  avaient  fait  faire  quèlntie 
chose  qui  aurait  pu  être  mieux  ou  autrement  exécutée,  on  de- 
vait les  Juger  d'après  ta  pureté  de  leurs  intentions,  et  non  sui- 
vant l'opinion  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  calomniateurs.  Les 
mesures  d'administration  inlérieure  (Qu'ils  soumettaient  a  la 
décision  de  la  reine  étaient  :  i**  plusieurs  règlements  qu'ils 
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avaleiii  été  obli^  de  faire  et  plusleurii  ordonnance  qu'ils 
avaient  publiées,  et  pour  lesquels  ils  demandaient  la  sanctîuiide 
la  reine  ;  ^  la  divbion  de  quelques  préfectures  qui  étaient  trop 
étendues;  Unstiiution  de  la  cour  suprême  à  Joukoping  et  la 
création  de  l'université  d'Abo  et  de  plusieurs  gymnases;  la 
fondation  de  nouvelles  villes  et  la  restauration  des  anciennes , 
la  concession  de  nriviléges  à  plusieurs  forges  et  fabriques  de 
cuivre  jaune;  3^  l'acquisition,  par  échange,  de  quelques  terres 
seigneuriales,  acquisition  qu'ils  s*étaienl  vus  dans  la  nécessité 
de  faire  au  orofit  de  la  couronne  pour  la  fondation  ou  l'agran* 
dissement  des  villes,  ou  pour  favoriser  le  développement  de 
Texploitatidn  des  mines  ;  4°  l'engagement  (forpaniuing)  de  plu- 
sieurs domaines  de  la  couronne,  nécessité  par  les  grandes  dé« 
penses  du  royaume,  que  les  recettes  ne  pouvaient  couvrir  et 
auxquelles  on  ne  voulait  pas  faire  face  en  excédant  le  peuple» 
de  crainte  de  trobbles  qui  avaient  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'éclater.  Ils  savaient  que  celte  mesure  étdit  mal  interprétée; 
mais  ces  engagements  étaient  nécessaires  pour  sauver  l'Etat  et 
la  patrie. Gustave- Adolphe  lùi-mémeen  avait  donné  l'exemple; 
on  avait  agi  de  même  dans  d'autres  Eiats  lorsqu'on  s'était 
trouvé  dans  de  grands  embarras.  Les  propriétés  sont  mieux  cul- 
tivées par  les  particuliers  que  par  les  fermiers  de  la  couronne  ; 
elle  peut  rentrer  en  possession  de  ces  terres,  et.  quoique  le 
temps  de  la  prescription  soit  trop  court,  rependant  tout  dépend 
de  la  ratification  de  la  reine,  qui  peut  l'étendre  à  plusieurs  an- 
nées. 5^  Quoique  la  constitution  défende  d'anoblir  quelqu'un 
pendant  la  minorité  du  roi  ou  de  donner  des  domaines  en  do- 
tation, les  tuteurs  n'ont  pu,  à  la  longue,  observer  ce  paragraphe 
de  la  foi  avec  cette  grande  guerre  qui  était  auwlessus  des  forces 
du  pays  et  avec  un  trésor  épuisé.  Le  feu  roi,  n'ailleurs,  avant  sa 
mort  avait  constitué  à  plusieurs  personnes  des  dotations  dont 
il  ne  restait  plus  que  les  actes  à  signer.  Comme  un  gouverne- 
ment ne  peut  subsister  sans  infliger  des  peines  ou  décerner  des 
récompenses,  on  n'avait  pu  se  dispenser  de  faire  droit  aux  pré- 
tentions de  personnes  qui  avaient  bien  mérité  du  pays  :  dans 
cette  vue,  on  avait  donné  des  domaines  à  quelques-uns,  délivré 
des  titres  de  noblesse  à  d'autres,  et  les  tuteurs  pensaient  avoir 
bien  fait  ;  cependant  toutes  ces  nominations  et  ces  dotations  dé- 
pendaient de  la  sanction  ultérieure  d'une  autorité  supérieure, 
celle  de  la  reine.  Cette  princesse  approuva  tout.  Sa  décharge 
aux  cinq  hauts  fonctionnaires  est  du  7  décembre  1644,  le  même 
jour  qu'elle  donna  son  assurance  aux  états.  Leur  administra- 
tion est  l'objet  des  plus  grands  éloges  dans  le  décret  de  la  diète. 
Celte  assurance  de  Christine,  contient  sur  la  constitution  de 
1634  ce  passage  suivant  :  a  Elle  nous  a  été  d'un  grand  secours 
pendant  notre  minorité;  mais,  comme  nous  ne  sommes  pas  en- 
core sortis  d'embarras,  et  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de 
l'examiner,  nous  ne  la  sanctionnerons  qu'à  notre  couronne- 
ment, afin  que  nous  puissions  l'étudier  à  loisir;  alors  elle 
pourra  devenir,  avec  le  consentement  des  états,  la  loi  générale 
qui  réglera  désormais  le  pays.  Cependant  nous  voulons  la  faire 
respecter  et  la  respecter  jusqu'à  cette  époque.  »  Une  brochure 
qui  a  été  publiée  prouve  que  cette  constitution  a  été  en  eflet 
présentée  aux  états  pour  être  examinée  par  eux.  Les  modifica- 
tions importantes  qu'on  voulait  lui  faire  subir  paraissent  avoir 
déterminé  l'ajournement.  Elles  portaient  sur  l'extension  des 
droits  des  états,  et  semblaient  en  grande  partie  dirigées  contre 
le  chancelier  du  royaume  :  «  Pour  empêcher  un  particulier  ou 
une  famille  de  s'emparer  d'une  trop  grande  autorité  ou  un  état 
d'arriver  à  une  trop  grande  prépondérance,  les  hauts  fonction- 
naires ne  peuvent  être  nommés  que  sur  la  proposition  des  états  ; 
ils  présentent  trois  personnes  au  roi,  qui  en  choisit  une.  Ces 
places  ne  peuvent  être  remplies  par  deux  frères  ou  par  plusieurs 
membres  de  la  même  famille.  L'élection  des  sénateurs  ne  se  fait 
pas  autrement  ;  une  partie  d'entre  eux  entourent  la  personne 
du  roi  ;  les  autres,  commie  dans  les  anciens  temps^  sont  gouver- 
neurs des  provinces,  car  les  paysans  sont  trop  éloignés  qe  la  ca- 
piti^e  pour  y  porter  toujours  leurs  plaintes.  Les  juges  ne  peu- 
vent pas  remplir  les  fonctions  d'exécuteurs  et  vice  versa^  par 
dans  ce  cas  la  force  l'emporterait  sur  la  loi,  Pour  que  la  chambre 
des  nobles  jouisse  de  tonte  sa  liberté,  et  éviter  qu'A  l'avenir, 
comme  il  est  arrivé  jusqu'ici,  des  personnes  haut  placées,  qu'on 
ne  veut  pas  nèmoier,  puissent  adresser  df s  reprciches  insolents 
A  ceux  qui  n'ont  pas  vqlè  au  gré  de  messeigneurs»  le  maréchal 
df  la, diète  est  également  nommé  sur. la  proposition  de  la 
chambre*  qui  présente  trois  nobles.  Pour  régler  les  affaires  du 
clergé,  il  serait  utile  de  mettre  A  exécution  l'idée  de  Gustave» 
d'éublir  un  eomiêlarium  poHUco-tccUtia^tkum  ,  toulefots 
avec  un  président  et  des  assesseurs  choisis  librement  par  les 
états.  De  crainte  que  les  comptes  qui  doivent  être  présentés 
par  les  collèges  et  les  fonclionnaires,  suivant  le  paragraphe  30 
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de  la  constitulion,  ne  soient  négligés  pour  d'aotretaflaireSy  des 
patriotes  dévoués  et  intelligents  seront  nommés  par  les  états 
pour  en  prendre  connaissance  et  les  transmettre  à  la  diète»  aOn 
qu'elle  sache  comment  sont  employés  les  deniers  aue  le  peuple 
paye  à  la  couronne.  Les  états  prient  la  reine  de  vouloir  faire  des 
réductions  dans  toutes  les  dépenses,  parce  que  après  raliéiiation 
des  domaines  de  la  couronne  les  sujets  sont  dans  l'impossibilité 
de  payer  des  impôts  plus  élevés.  Il  est  à  craindre  que  la  misère, 
qui  ronge  le  peuple  et  lui  fait  pousser  des  plaintes  énergiquemenl 
articuh'^es»  n'enfante  des  discordes  civiles  ,  et  qu'un  état  ne  se 
lève  contre  un  autre.  Il  faut  donc  un  gouvernement  fort.  La 
diète  doit  prier  sa  majesté  de  se  choisir  un  époux  ;  en  cas  de 
refus,  il  est  nécessaire  d'élire  parmi  les  plus  proches  parents  de 
la  reine  un  héritier  du  trône  pour  assurer  l'avenir.  »  Cette  der- 
nière observation  était  faite  dans  l'intérêt  du  cousin  de  la  reine, 
le  comte  palatin  Charles-Gustave.  Ce  document,  officiel  ou  non, 
renferme  contrele  système  dominant  une  opposition  visible  qui 
devait  éclater  plus  tard.  C'était  une  hauteur  dangereuse  que 
celle  à  laquelle  la  Suède  était  parvenue  ;  Christine  elleméme, 
flottant  entre  les  extrêmes^  en  fournil  la  preuve.  Il  est  difficile 
de  concilier  les  contradictions  de  ce  caractère  :  laissons- le  se 
peindre  lui-même.  Christine,  privée  de  son  père  à  l'âge  de  six 
ans,  avait  grandi  loin  des  yeux  de  sa  mère.  Après  la  mort  de 
Gustave- Adolphe,  elle  fut  séparée  de  bonne  heure  de  Marie- 
Eléonore,  qui  à  la  faiblesse  et  à  la  beauté  unissait  un  caractère 
bizarre  et  la  tristesse  d'un  deuil  exagéré;  puis  elle  fut  aban- 
donnée aux  soins  de  sa  tante  la  princesse  Catherine,  épouse  du 
comte  palatin  Jean-Casimir.  Elle  resta  sous  la  surveillance  de 
cette  princesse  tant  que  celle-ci  vécut.  La  confiance  que  Gus- 
tave-Ad(»lphe  avait  en  sa  sœur,  le  profond  respect  avec  lequel 
Charles-Gustave  parle  de  sa  mère  prouvent  que  Catherine  était 
douée  de  qualités  émincntcs.  Il  paraît  cependant  que  l'éduca- 
tion de  la  reine.dans  ses  premières  années,  n'avait  pas  été  de5 
meilleures,  à  en  juger  par  les  propres  expressions  deChristine, 
qui  ne  la  présente  pas  sous  un  jour  favorable:  a  Ceux  qui 
croient  que  l'enfance  est  le  temps  où  la  vérité  approche  des 
princes  se  trompent  étrangement  ;  on  les  craint  et  on  les  flatte, 
même  quand  ils  sont  encore  au  berceau.  Tous  ceux  qui  sont 
destinés  à  porter  la  pourpre  royale  sont  élevés  dans  l'oisiveté  et 
dans  l'ignorance,  et  ils  deviennent  efi'éminés,  d  dit-elle.  I^ 
maison  du  palatin,,  négligée  par  les  grands,  chercha  un  appui 
dans  l'affection  de  la  jeune  reine,  et  dans  sa  main  la  garantie  de 
l'avenir  du  jeune  Charles-Gustave.  Le  prince  invoque  plus  tard 
la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  dans  son  enfance.  Les  rap- 
ports qui  s'étaient  éublis  entre  eux  étaient  de  nature  à  déter- 
miner une  grande  condescendance  de  la  part  des  parents  du 
prince  pour  les  volontés  deChristine,  dont  1  éducation  leur  était 
ronfiêe.  La  défiance  qu'on  avait  inspirée  à  Christine  dès  son  en- 
fanrc  contre  ses  tuteurs  se  révèle  d'une  manière  étonnante  dans 
ses  lettres;  cependant,  parvenue  à  on  âge  plus  avancé,  elle  té- 
moigne une  grande  estime  à  a  ces  vieillards  couverts  de  gloire,» 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions.  En  16S5,  les  états 
tracèrent  le  plan  suivant  lequel  ils  désiraient  voir  diriger  l'édu- 
cation de  leur  jeune  reine,  ils  jugèrent  nécessaire  de  lui  donner 
pour  précepteurs  et  pour  gouvernantes  des  personnes  qui  com- 
prissent la  manière  de  former  l'esprit  et  le  cœur  d'une  femme 
destinée  à  régner,  personnes  qui  fussent  assez  dévouées  à  ce 
devoir  sacré  pour  qu'elles  s'y  livrassent  toutenlières,  et  sachant 
néantnoins  conserver  une  telle  autorité  que  l'enfant  leur  vouât 
du  respect  et  de  l'amitié.  Au  sujet  des  études  de  sa  majesté,  elles 
doivent  avoir  pour  objet  principal  la  science  de  bien  gouverner. 
Comme  ce  mérite  vient  de  Dieu,  on  doit  l'élever  dans  le  res|)ect 
de  l'Etre  suprême,  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  et  lui 
enseigner  l'histoire  et  les  langues  étrangères.  —  Christine  rap- 
porte que  Gustave-Adolphe  avait  ordonné  de  lui  donner  une 
éducation  mâle.  Il  avait  lui-même  choisi  pour  précepteur  de  la 
princesse  royale  Johannes  Matthice,  d'abord  professeur  au  col' 
Ugium  iUuttre^  à  Stockholm,  puis  prédicateur  du  roi,  homme 
savant,  de  mœurs  douceset  aimalles,  bienfaisant,  et  si  tolérant 
sur  les  questions  religieuses  qui  divisaient  les  hommes  à  cette 
époque,  que  dans  un  âge  avancé,  et  après  qu'il  eut  perdu  ses 
protecteurs,  Christine  et  Charles-Gustave,  le  clergé  fanatique 
provoqua  et  détermina  sa  destitution  comme  évêque  de  Stren- 
guos.  Il  fut  un  de  ceux  à  qui  Christine  accorda  une  estime  in- 
variable. Ses  progrès  étaient  étonnants.  A  l'âge  de  dix-huit  ans, 
elle  lisait  Polybe  et  Thucydide  dans  leur  lanffue;  elle  écrivait  et 
parlait  le  latin,  l'allemand  et  le  français.  Elle  fit  preuve  d'une 
grande  intelligence  dans  le  sénat  et  dans  l'administration,  et 
elle  exerçait  surtout  ce  qui  Tentourail  une  influence  marquée, 
quniqtrelle  semblât  plutôt  oubliersa  dignité  que  la  faire  sentir, 
ff  II  en  est  desdignitéSy  disait-elle,  comme  des  odeurs;  ceux 


)  cmuRim, 

qui  Ie$  portent  y  sont  presque  insensibles.  »  Lb  Brâ 
çais  à  la  cour  de  Suède,  Chanul,  homme  instruit  et  diiliii|M, 
qui  fut  queU]ue  temps  dans  les  bonnes  grâces  de  la  rdse,  boa 
en  a  tracé  l'intéressant  portrait  au  moment  où  elle  était  i  1'»- 
pogée  de  sa  gloire.  Nous  allons  en  donner  les  traits  prinapia 
en  y  ajoutant  les  observations  faites  par  Christine  elleHmét» 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  «  Au  premier  abord,  dîi ta 
ministre,  elle  n'excite  pas  l'admiration  qu'on  ressent  pourdli 
lorsqu'on  la  connaît  plus  intimement.  On  ne  pourrait  daoi  u 
seul  tableau  donner  une  idée  de  son  visage  ;  l'expressioD  n 
change  avec  tant  de  mobilité,  suivant  les  roou\ementS(le»i 
esprit,  qu'on  ne  les  reconnaît  plus  d'un  moment  â  l'autre.  Ëlk 
parait  presque  toujours  pensive  ;  mais  quelque  cbangemetil  que 
son  âme  subisse,  elle  conserve  toujours quelquechoie  d'agréable 
et  d'inspiré.  Si  elle  désapprouve  ce  qu'on  dit,  ses  yeot  k  coq- 
vrent  momentanément  d  une  sorte  de  nuage  qui  inspire  U 
crainte.  Sa  voix  est  douce  comme  celle  d'une  jeune  fille  :q0rt. 
quefois  cependant  elle  prend  un  degré  de  force  supérietirei 
celle  de  son  sexe.  Sa  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne,  ce 

Î|u'on  remarquerait  moins  si  elle  faisait  usage  de  soulier»  (le 
emme  ;  mais  pour  la  promenade  et  pour  monter  â  cheval,  elle 
prend  la  chaussure  des  hommes.  Si  l'on  peut  juger  de  l'intériev 
parles  apparences,  elle  a  un  profond  sentiment  rcligieuxelue 
véritable  afl'ection  pour  le  christianisme  ;  cependant  elle  ptinfl 
s'intéresser  moins  aux  querelles  de  religion  qu'aux  docUÎMi 
des  juifs,  des  païens  et  aux  objections  des  philosophes  coolie 
la  doctrine  du  Christ.  Elle  regarde  comme  rêveries  toutorqii 
n'est  pas  conforme  à  l'Evangile,  et  ne  prend  parti  dansaucooe 
des  querelles  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme  (t).A« 
reste,  elle  n'est  pas  minutieusement  scrupuleuse,  et  ne  demande 
pas  une  dévotion  outrée  (2).  Son  âme  s  ouvre  avec  pas;iufl  an 
grandes  vertus,  et  elle  aime  la  gloire  par-dessus  tout.  Elle  parle 
de  la  vertu  en  philosophe  stoïcien  ;  elle  est  forte  sur  ceU«  ma- 
tière, et  discute  avec  ses  confidentes  sur  le  véritable  prix  qo'oi 
doit  attacher  aux  dignitcs  (3)  :  alors  c'est  un  plaisir  delafvir 
poser  sa  couronne  à  ses  pials  (4),  cl  proclamer  que  la  verta  en 
le  seul  bien  auquel  les  hommes  doivent  s'attacher,  sans  t'enor* 
gueillir  de  leur  position  (5).  Cependant  dans  ses  entretifM 
elle  n'oublie  pas  longtemps  qu'elle  est  reine  (6).  Elle  a  une (i> 
culte  admirable  pour  tout  saisir  et  une  mémoire  qui  la  sert  si  fi- 
dèlement qu'on  peut  dire  qu'elle  en  abuse.  Elle  aime  è  s'en- 
tourer d'hommes  savants,  qui  s'entretiennent  avec  elle,  pecdast 
ses  heures  de  loisir,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le 
domaine  des  sciences  (7}.  Cetesprit  qui  brûle  du  désir  de  s'ios- 
truire  veut  avoir  des  notions  de  tout:  il  ne  se  passe  pas  de  jo«r 
qu'elle  ne  lise  quelques  pages  de  Tacite,  qn  elle  appelle  m 
échecs  (8).  Elle  trouve  un  plaisir  infini  à  entendre  traiter  <ks 
questions  ardues  par  des  savants;  elle  n'énoet  jamais  d'opinim 
avant  que  les  autres  aient  exprimé  leur  sentiment,  et  elle  le  fait 
nettement  et  en  peu  de  mots.  Sa  mémoire  se  révèle  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques,  mais  nullement  dans  ses  entre- 
tiens scientifiques.  Dans  le  conseil,  ses  ministres  ont  peinei 
découvrir  de  quel  côté  elle  penche.  Elle  sait  garder  u»  secret, 
et  comme  elle  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  une  élocution  la- 
ctle,  elle  parait  un  peu  soupçonneuse  et  difficile  à  convaincre  <^^ 
Son  influence  est  grande  dans  le  sénat  (10)  ;  les  sénateurs  eoi- 
mêmes  s'étonnent  du  pouvoir  qu'elle  exerce  sur  eux  lorsqaib 
sont  assemblés  (11).  Il  y  en  a  qui  attribuent  â  sa  qualitéde 
femme  cette  soumission  des  ministres  à  ses  volontés  (H):  mais» 
â  dire  vrai,  son  autorité  repose  sur  ses  qualités  personnelles  :  la 
nature  ne  lui  a  refusé  aucune  de  celles  dont  un  jeune  cheiaber 
se  glorifierait.  Elle  est  infatigable  dans  les  plaisirs  de  la  can* 
pagne  :  je  l'ai  vue  chasser  à  cheval  pendant  dix  heures:  per- 
sonne ne  tue  aussi  bien  un  lièvre  ou  ne  manie  mieux  un  rbêvat. 
Sa  table  est  très-simple  et  n'est  pas  surchargée  de  fmadises. 


(1)  Bile  ne  fut  jamais  luthérienne  {Annotmtian  tk  ChrùtimX 

(2)  Elle  ne  fut  janiaiB  Atteinte  de  celle  naladie  (ibùL). 

(3)  Elle  ne  les  a  jamais  beaucoup  prUérs  (tbtit). 

(4)  Elle  M  Caisail  une  gloire  de  mettre  soui  iCi  picdt  ce  qie  1«  aiCi« 
roit  metleal  sur  leur  lèle  (ibid.). 

(5)  Céuit  vraineot  son  opinion  (i&iV£). 

(6)  Elle  ne  l'oublia  jamais  (i&i'dL). 
m  Cela  est  exact  (ibid.). 

(8)  Cela  n'est  pas  vrai  ;  elle  n'a  jamais  eu  de  prédîledioB  potf  «^ 
auteur  (/*6iV/.). 

^9)  Elle  ne  s'est  jamais  repentie  d*avotr  eu  ce  défRot  (rW.}» 

(10)  Folie!  Comme  il  est  ridicule  et  mal  instruit  {ibûi.)\ 

(1 1)  Le  contraire  devait  plutôt  exciter  rélonncmem  (t^'i^.)- 
(1t)  La  qualité  de  femme  ne  commaode  pu  l'obéiisaiice  {AiJ}' 


camsTiME, 


(«45  ) 


cnamrixE. 


Elle  pêtie  iirero^nl  aux  feminf a  de  la  coor  ;  Tonqn'eUes  assi*- 
teDl  a  unerccrplîun  pubïique,  file  In  quitteaprès  ks  prpmirrs 
complitne»iU  et  se  rond  aufirèi  des  hoiiimps.  Ê*îe  e^l  botvm 
pour  *e^  (ioiiifMtques  et  liln^ralp  au  delà  de  ses  ressuurces.  EUc 
est  piirléeiila  raillerie;  il  va  udr^-iii  inioui  quVlles'riiybi»tllt  (t). 
Elle  4*sl  av.ire  de  son  len^j^s  el  ne  (Ifvrl  que  ciaq  heures  {"2); 
dans  l'éië  elle  se  livre  «lu  sounMril  perHlani  nm  heure  a|jrts  le 
d(uer(5).  Elletlunne  fort  peu  de  sdn  à  sa  todeile:  dait^  un 
quart  d*heureelje  est  bftbillée,  et,  si  l'un  en  eireptelfs grandes 
fêles,  un  peigne  et  un  i:cirdon  font  tout  fornetiLi-nt  de  sa  léte. 
Sesrhe%euï,  Outltrid  négligemment,  donnent  un  rerïainrharnie 
à  son  v'ïsagr,  qu'elle  estpiL^e  «ux  rayons  du  sideiL  à  la  pluie  et 
aux  venls.  Personne  ne  l'a  vue  avec  un  hounel,  et,  lursqu'clle 
monte  à  cheval,  elle  a  la  télc  couverte  d'un  cha|>eau  garni  de 
plumes.  Sans  doute  elle  pousse  trop  loin  ce  laisser  aller;  mais  à 
ses  yeux  rien  n*a  de  prix  que  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  gloire, 
et  c  est  par  un  mérite  personnel  et  hors  de  ligne  ainsi  que  par 
des  conquêtes  qu'elle  veut  immortaliser  son  nom  :  elle  veut 
devoir  plus  à  elle-même  qu'à  la  bravoure  de  ses  sujets,  o  Voilà 
ia  lumière  du  tableau,  l'ombre  ne  lardera  pas  à  paraître. 
Les  dernières  victoires  de  Torstenson  jetèrent  de  Teclal  sur 
le  commencement  du  règne  de  Chrislme.  Après  avoir  dis- 
persé et  détruit  l'armée  impériale,  commandée  par  Gallas, 
qui  avait  été  envoyé  pour  l'envelopper,  il  envahit  la  Bo- 
hême, au  commencement  de  1645  ,  laissant  Kœnigsmark 
en  Westphalie  et  chargeant  le  major  général  Axel  Lilje, 
alors  gouverneur  de  Leipzig,  de  négocier  avec  l'électeur  de 
Saxe  un  armistice  qui  fut  signé  dans  le  cours  de  l'année.  Il 
avait  résolu,  disait-il,  «  d'attaquer  l'empereur  dans  le  cœur  de 
SOS  Etats,  et  de  le  contraindre  à  la  paix.  »  Et  la  régence  ap- 
prouva son  projet ,  «  parce  que  les  raisons  en  étaient  bonnes 
ft  le  but  grand.  »  L'empereur  Ferdinand  lil  s'était  rendu  à 
Prague;  il  y  avait  rassemblé  une  nouvelle  armée,  à  laquelle  il 
réunit  des  renforts  tirés  du  Rhin,  de  la  Bavière,  et  même  de  la 
Hongrie.  Le  24  février,  Torstenson  livra  la  bataille  de  Jankou 
ou  Jankowitz  à  cette  armée  connnandée  par  le  maréchal  de 
1  empire  Hatzfeld.  Nous  allons  donner  un  extrait  de  son  récit  : 


«  Après  avoir  levé  le  camp  deCaaden.  écrivait-il  à  Axel  Lilje 
l  e  27  février,  je  vous  ai  écrit  de  Pressnitz,  deux  milles  de  Peli- 


rnent  le  16.  L'armée  ennemie  venait  de  passer  la  rivière  Dom- 
inée Ottawa  ;  je  ne  pouvais  donc  rien  entreprendre  contre  elle. 
J'avançai  sur  une  rive,  tandis  que  l'ennemi  suivait  la  même  di- 
rertiiin  sur  l'autre  jusqu'à  Strackonitz.  Nous  étions  si  près,  que 
nous  nous  sommes  envoyés  quelques  boulets.  Nous  avons  pierdu 
peu  de  monde.  Comme  l'ennemi  me  disputait  le  passage ,  je 
y>oussai  vers  le  fleuve  de  Mulda,  et  je  trouvai,  à  un  demi-mille 
au-dessous  de  Zurikau,  un  gué  que  je  passai  le  20,  en  me  rap- 
prochant de  Woditz  et  de  Jaukou.  ici  l'enaerni,  laissant  ses  ba- 
gages derrière  lui,  se  jeta  à  ma  poursuite,  me  joignit  le  23  à 
trois  milles  deTabor,  occupa  avant  mon  arrivée  toutes  les  mon- 
tagnes qu'il  trouva  à  son  avantage,  et  se  mit  dans  une  telle  po- 
sition que  Jaukou  se  trouvait  entre  les  denx  armées  et  sans  uti- 
lité pour  aucune.  Il  est  très-difficile,  à  cause  des  montagnes,  de 
livrer  une  bataille  rangée;  mais  comme  l'ennemi  nous  suivait 
pendant  notre  marche  et  que  les  bivouacs  pouvaient  causer  no- 
tre ruine  dans  celte  saison  froide  et  rigoureuse,  je  me  décidai, 
^[irès  une  mûre  délit)ération  avec  les  généraux,  à  attaquer  l'en- 
nemi. A  cet  effet ,  le  24,  je  6s  faire  à  l'armée  un  mouvement  à 
gauche,  dans  la  direction  d'une  montagne  où  l'ennemi  avait 
posé  des  sentinelles  et  derrière  laquelle  il  s*était  posté  dans  un 
tiois.  Nous  l'en  débusquâmes  après  on  combat  opiniâtre;  il 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  trois  pièces  de  ca non ,  et  le  maré- 
L  hal  Gœtz  fut  tué.  Il  battit  en  retraite  d*une  montagne  à  l'autre 
i  «jsqu'à  l'endroit  où  il  avait  campé  la  veille;  là.  il  se  forma  en 
nouvel  ordre  de  bataille.  Je  le  poursuivis  en  aussi  bon  ordre  que 
le  (^rmettaient  l'inégalité  du  sol,  les  montagnes  et  les  bois.  Là 
rommença  un  combat  acharné  et  sanglant,  dont  l'issue  fut  long- 
i  cmps  douteuse.  L'ennemi  avait  deux  ou  trois  mille  cavaliersde 


grâce  à  Dieu,  se  déclara  pour  nous.  Nous  ne  perdîmes  pas  un 


(1)  n  a  reîton.  Sa  légèreté  lui  a  fiit  beaucoup  d'enoemif  (ibid,). 
(i:  Troi^  hcuros  {ibij.}, 
(3)  Cc»l  Uux  [ibitt.). 


généraL  Le  major  général  Gulstein  ,  qui  commença  l'attaque  r, 
fui  hles^é  a  la  tuain  droite  ;  les  colonels  Heusch  et  Schesied  > 
aiiisi  que  d*auïres  itiïicîers,  furenl  ég^ilcmeiU  blessés.  On  ne 

f^uL  évaluer  exdcientent  le  iiumbre  de*^  nii>rts,  car  ils  couvrent 
es  champs  sur  nue  élendue  de  deux  milles.  —  Suivant  les  nip^ 
pottsde  Torsleit5f!n,  sii  gèûêriiux  imi^rriaux  ,  parmi  lesquels 
le  général  en  ehef  flaUfeld^  grand  nombre  d'utticiers  et  qu^itre 
miïie  soldais  furent  fa  ils  prisonniers;  soi  xante-di^i- sept  drâ- 
pejiux  ou  érendards  et  ving>six  caiiuns  forerd  le  prit  de  iTlte 
glorieuse  jourrtée.  Panni  les  uiBciers  supèri^nirs,  Wb  ]ni|térinuK 
ont  perdu  tenmn'chal  Goiz  el  le  jeu  ne  PuTolomini.  Le  lieute- 
nant général  tonite  Brouay  niounit  de  ses  blessures  quelques 
jours  après.  Le  prineesuêdoÉi^Charle^-GMstaie courut  de  grands 
dangers;  son  chapeau,  son  habit  el  jusqu'à  sa  chemise  furent 
percés  de  coups.  L'épouse  de  Torstenson  fut  pendant  quelques 
instants  au  pouvoir  des  Impériaux,  qui,  avec  trois  escadrons , 
attaquèrent  les  bagages  des  Suédois.  Suivant  le  récit  de  l'en- 
nemi, ce  ne  fut  qu'entre  trois  et  quatre  heures  que  le  combat 
s'engagea  sérieusement:  «  Jamais,  disent  les  Impériaux,  nous 
n'avions  été  aussi  acharnés;  tout  était  pa.ssé  au  fil  de  l'épée. 
D*at)ord  nous  avions  l'avantage;  mais  nos  deux  ailes  ayant  été 
rompues,  le  maréchal  Uatzl'eld  fut  cerné  et  obligé  de  se  ren- 
dre. Toutes  nos  munitions  et  nos  bagages  tombèrent  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  »  On  attribua  la  victoire  à  l'habileté  et  &  la 
supériorité  de  l'artillerie  de  Torstenlon,  qui  manœuvrait  selon 
l'ancienne  coutume  suédoise.  L'empereur  quitta  Prague  en 
fugitif;  il  accourut,  par  Ratisbonne,  à  la  défense  de  la  capitale 
de  l'empire.  —  C'était  la  troisième  fois  que  Torstenson  péné- 
trait dans  le  centre  des  Etats  héréditaires,  et  la  victoire  de  Jau- 
kowitz  lui  ouvrait  le  chemin  de  Vienne.  Il  s'emparait  de 
Znaim,  de  Krems  et  de  Kornenbourg ,  que  ses  avant-postes 
touchaient  déjà  ;  le  pont  du  Danube  et  le  tort  qui  le  défendait 
lo.nbèrent,  le  30  mars,  en  son  pouvoir.  Cependant  cette  tenta- 
tive eut  le  même  résultat  que  toutes  les  autres,  par  défaut  de 
coopération  :  on  y  avait  compté  dans  cette  circonstance.  Le 
prince  de  Transylvanie,  Rakoczi ,  avait  promis  à  la  Suède  et  à 
la  France  de  venir  par  la  Hongrie  joindre  Torstenson  avec  une 
armée,  et  les  Français,  qui  faisaient  généralement  la  guerre 
dans  leur  intérêt  sur  les  bords  ^u  Rhin ,  entrèrent  en  ^vière 
au  mois  d'avril  1645.  Mais  Turenne  fut  battu  à  Mergenheiro» 
par  Mercey,  qui  périt  le  24  juillet,  dans  la  bataille  livrée  à  Condé 
et  à 'Turenne,  à  Allersheim,  où  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire.  Les  soldats  de  Rako<*zi,  réunis  aux  troupes  suédoises, 
sous  les  ordres  de  Douglas  et  de  Chartes-Gustave ,  s'emparèrent 
de  Tyrnau  en  Hongrie:  ils  étaient  indisciplinés,  et,  loin  de 
renforcer  l'armée  suédoise,  ils  lui  étaient  plutôt  à  charge; 
d'ailleurs,  le  prince  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  l'empe- 
reur. De  nouvelles  forces  furent  organisées  pour  défendre  lesEtats 
héréditaires;  on  leva  en  Autriche  un  homme  sur  cinq,  et  en 
Bohême  et  en  Moravie  un  sur  dix.  Torstenson  ,  qui  pour  avoir 
un  pied  en  Moravie,  avait  commencé  le  siège  de  Brûnn ,  fut 
contraint,  quand  les  troupes  de  Rakoczi  eurent  répandu  la 
peste,  et  que  l'usage  immodéré  (\e8  fruits  el  des  raisins  eut  pro- 
Guit  d'autres  maladies  parmi  ses  soldats,  de  lever  le  siège  aa 
bout  de  quatre  mois  et  de  battre  en  retraite.  Sa  cavalerie,  forte 
de  huit  mille  hommes,  manquait  de  chevaux  ;  son  infanterie 
était  réduite  à  deux  mille  cinq  cents  hommes;  lui-même 
était  malade  et  s«  faisait  porter  sur  un  brancard.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  traversa  la  Bohême.  Il  se  sépara  de  Charles-Gustave,  qui 
retourna  en  Suède  et  à  qui  il  prédit  une  couronne;  puis  il  se 
réunit  à  Kœnigsmark,  qui  était  venu  à  sa  rencontre  en  Silésle, 
et  termina  ses  exphûts  par  la  prise  de  Lentmeritz  en  Bohême. 
Là,  la  goutte  dont  il  était  atteint  se  porta  à  la  tête  et  à  la  poi- 
trine, et  force  lui  fut  de  déposer  le  commandement,  quoique 
Wrangel,  qu'il  avait  depuis  longtemps  demandé  pour  succes- 
seur, et  qui  était  alors  en  chemin  avec  des  renforts  de  Suè<le, 
ne  fût  pas  arrivé.  Ils  se  rencontrèrent  en  Saxe,  après  que  Tors- 
tenson eut  quitté  l'armée.  Tant  qu'il  resta  en  Allemagne,  Wran- 
gel n'entreprit  rien  sans  son  conseil.  —  La  victoire  de  Torsten- 
son, sous  un  rapport,  eut  une  grande  influence  sur  la  guerre 
d'Allemagne;  elle  introduisit  plus  de  sincérité  dans  les  né- 
gociations relatives  à  la  paix.  Sept  années  s'étaient  passées  en 
délil)érations  avant  qu'on  lon)bât  d'accord ,  vers  la  fin  de  1641, 
sur  les  préliminaires  du  congrès,  d'après  lesquels,  pour  éviter 
des  disputes  de  préséance  et  de  cérémonial,  la  Suède  devait  né- 
gocier i  Osnabriik,  et  la  France  à  Munster;  il  s'écoula  encore 
près  de  quatre  ans  avant  que  le  congrès  se  réunit ,  el  ce  ne  fut 
qu'en  1645,  après  le  succès  de  Torstenson,  qu'on  abandonna  les 
formalités  pour  ne  s'occuper  que  de  la  réalité.  Et  comme  le 
gouvernement  suédois,  dès  l'année  suivante,  formula  l'ultima- 
tum de  ses  prétentions,  et  qa*il  le  soutint  fermement  depois. 
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il  ne  paraft  pts  avoir  mérité  le  reproche  qn'on  lai  a  fait  (TaToir 
contribué  le  plus  i  prolonger  la  jçuorre.  Les  plénipotentiaires 
étaient  Jean  Oxensijrina .  tils  aine  du  chancelier,  ei  Adler  Sal- 
fius.  —  Le  10  novembre  1645,  le  chancelier,  au  nom  du  gou- 
yernement»  écrivit  aux  commissaire^  de  Suètic  :  a  11  y  a  quatre 
questions  importantes  à  résoudre  :  Demanderons-nous  le  réta- 
blissement des  Etals  ?  Tous  les  Biais  doivent- ils  être  admis 
au  congrès  de  la  paix?  Peut-on  permettre  la  neutralilé  de  la 
Bavière?  On  ?oit  que  l'empereur  cherche  i  eiilc%er  au  congres 
de  la  paix  toutes  les  aiïaires  qui  regardent  la  constitution  pour 
les  (aire  discuter  I  la  diète.  L'oppression  et  l'esclavage  des  Élals 
eo  seraient  la  suite,  et  si  nous  nous  laissons  enlratnerà  déposer 
les  armes  à  de  telles  conditions»  iious  aurons  la  lôte  prise  dans 
le  filet.  Tâchez  de  faire  converger  les  vues  de  la  France  et  celles 
des  Etats  y  et  déclarez  q^ue,  quoi(|ue  nous  demandions  avec 
beaucoup  de  raison  une  indenmilé  de  la  part  des  Etals  et  de 
Tempereur,  nous  attachons  cependant  un  grand  prix  à  Tindé- 
pendance  et  à  la  liberté  des  Etats.  Si  toute  restitution  se  bor- 
nait k  ce  qui  a  été  stipulé  dans  la  paix  de  Prague  ou  dans  Tar- 
inistice  de  Kalisbonnc  de  1641 ,  nous  ne  nous  regarderions  pas 
comme  très-bien  garantis.  Poussez  cette  alTaire  avec  modéra- 
tion ;  et,  à  mesure  que  vous  verrez  que  les  Etats  désapprouvent 
la  résolution  de  l'empereur,  sachez  la  stimuler,  et  si  vous  vo)cz 
qu'ils  Uchcnt  un  peu  la  main,  elTrayez-les  par  les  suites  que 
vous  ferez  envisager.  Assurez-vous  le  concours  de  la  France; 
dites  aux  Français  qile  s'ils  ne  nous  prêtent  pas  leur  appui  dans 
cette  affaire,  nous  serons  d'autant  plus  difficiles  dans  la  ques- 
tion de  notre  propre  satîbraclion.  Faites  que  tes  choses  soient 
remises  en  Tétat  ou  elles  étaient  avant  la  guerre;  si  cela  ne  se 
peut,  demandez-nous  de  nouvelles  instructions.  Sachez  surtout 
que  nous  n'abandonnerons  d'autre  droit  que  ce  qui  doit  faire 
reussircelui  de  notre  indemnité.  Il  faut  cependant  dans  celte der- 
nièrequestion  agiravecbeaucoupde  prudence;  lenez-vous-en  d'a- 
bord aux  gfneraUa(\e  nos  droits,  pour  lesquels  nous  avons  été 
obligés,  après  la  paix  de  Prague,  de  continuer  la  guerre  ;  si  l'on  en 
Tient  aux  particularités  au  sujet  de  notre  indemnité,  laissez  d'a- 
bord faire  les  offres;  niais  s'ils  réitèrent  celles  d'argent  qu'ils  ont 
déjà  proposées,  vous  direz  que  nous  ne  pouvons  les  accepter,  tant 
à  cause  de  la  valeur  que  des  termes  i\cs  échéances  et  de  la  ga- 
rantie que  nous  réclamons.  Nous  voulons  avoir  une  compen- 
sation réelle,  assez  forte  pour  se  défendre  elle-même,  et  assez 
bien  située  pour  être  utile  à  la  Suède  :  nomntez  la  Poméranie, 
le  diocèse  de  Gamin.  Vismar,  Brémep  plusieurs  diocèses  de  la 
basse  Saxe  et  de  la  Westphalie,  ainsi  que  de  la  Silésie;  c'était 
précisément  ce  que  possédait  la  Suéde  à  celte  époque.  Si  \ous 
arrivez  k  traiter,  vous  pourrez  faire  rentrer  dnns  \os  prétentions 
les  diocèses  de  Mdgdebourg,  d'Akcrsladl,  de  Minden  et  d'0^na- 
bruck  ;  mais  tenez  ferme  pour  la  Poméranie,  Camin,  Vismar, 
Brème  et  Verden.  Au  sujet  de  l'admission  ou  de  rexclusion  des 
Etats  dans  le  traité  entre  nous  et  l'eni|)ereur,  il  faut  s'arranger 
de  manière  qu'aucun  Etat  ne  soit  exclu  s'il  est  notre  allié. 
Echangez  vos  mémoires  directement  avec  les  lm|)ériaux  sans 
rintermédiaire  des  Etats.  Nous  avons  remarqué  que  le  duc  de 
Looguevilte  a  parlé  d'un  armistice  avec  la  Bavière,  et  que  la 
Franceavail  lonçlemps  cherchée  négocier  avec  cei  Etat.  On  j»ent 
dire  qu'un  pareil  traité  serait  avantageux,  s'il  faisait  |>erdre  un 
tel  allié  i  l'empereur  ;  il  est  à  craindre  cependant  que  la  Ba- 
vière ne  cherclie  qu'à  gagner  du  temps,  car  elle  est  étroitement 
liéeatec  l'Aulriche.et  elle  attend  les  événements.  Ecartez  celle 
neutralité  par  toutes  les  raisons  que  vous  pourrez  imaginer, 
sans  blesser  personne.  Si  la  France  ohiecte  noire  propre  ar- 
mistice avec  les  électorals  de  Saxe  et  (le  Brandebourg,  il  faut 
ré|K)ndre  que  ces  deux  électeurs  ont  été  nos  alliés  dans  cetie 
guerre,  mais  qu'ils  se  sont  séparés  de  nou?,  et  qu'on  cherche  â 
les  faire  rentrer  dans  nos  intérêts.  Si,  malgré  tout,  la  neutra- 
lité de  la  Bavière  est  reconnue,  d  faudra  |»ermellr&<'eque  nous 
ne  pouvons  empêcher ,  mais  en  déclarant  que  nous  n'aurons 

Jamais  foi  dans  la  sincérité  d'une  alliance  avec  la  France.  Quant 
I  notre  indenmilé,  notre  dernier  mol  esl  que  la  PotmTanie  e^t 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  sOreiè  de  la  Suède.  »  — 
Le  chancelier  ne  voulut  pas  at)and«>niier  la  Poméranie,  et  il 
exprima  aux  pléni|»otenliaires  son  niéctmlentement  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  rijeié  le  projet  pris  par  la  France,  et  en  \crtu 
duquel  la  Suè<le,  en  même  imips  qu'elle  recevrait  le  Vor-Pom- 
tnern  (la  Poméranie  Miédoise),  aiTCpterait  de  l'argent  (H>ur 
Slettiti.  Le  10  septemhre  1616,  on  manda  aux  pténipotenti;dies 
décéder  dr  leurs  prélenlit«ns  sur  la  Poméranie  antérieure ^/fin- 
Ur-Pummerni^  mais  i!c  veil|t*r  au  moins  â  ce  que  la  Suède  do- 
minât l'cnilHiucbure  iK*  lOder.  1^  19  décenihre  de  la  même 
année,  ils  reçurent  les  ilerniers  ordres  de  la  régence,  qui  leur 
enjoignait  de  demander  le  VoT'Pommfrn  (  la  Poméranie  sué- 
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dolse),  les  Iles  de  Bdgen.  Wollin,  Stettln,  Damm,  Golmt,  Ifa. 
fenau  avec  leurs  districts:  a  II  ne  faut  pas  cé«ler  on  pied  él 
terre,  ajoutait-elle,  encore  moin»  un  village.  »  Tant  Pinl 


du  chancelier  du  royaume  se  Ot  sentir  sur  les  négndatMi  4i 
la  paix.  L'année  suivante,  la  disgrâce  dans  laquelle  9 


auprès  de  la  jeune  reine  fut  complète.  —  Les  désastres  dn  4lr^ 
nières  années  de  la  guerre  comblèrent  la  mesure  des  malhria 
de  l'Allemagne;  ce  n  était  pris  seulement  les  pays  gaelaSoèdra^ 
vait  avoir  en  indemnité,  qui  étaient  déserts  et  ilevastés;  la  co^ 
respondancedu  maréchal  Wrangel  avec  lesprinret.  les tiUnrt 
les  communes  de  l'Allemagne  .prouvent  que  cet  empire  Hit 
parvenu  au  dernier  degiè  de  rafTaihlissenient.  La  neotntiié4i 
la  Saxe  et  du  Brandet)ourç  laissait  le  nord  de  V Allemagne  m 
défense  ;  la  guerre  étendait  ses  calamités  de  plus  en  pin  im 
le  suri  y  mais  partout  le  pays  était  en  bulle  aox  veutioai  û 
au  pillage  des  soldats  amis  ou  ennemis,  et  le  peuple  le  rèb- 
giait  souvent  en  toule  dans  le  camp  de  ses  oppressenrv  U 
31  mai  1648,  le  général  Gronsfeld  écrirait  à  l'électeur  lbtia»> 
lien  de  Bavière,  qui  a\ait  fait  publier  des  ordres  du  joar  k- 
vêres  contre  les  pillages  et  les  brigandages  :  «  Il  y  a  dans  \A 
deux  armées  (celle  de  rem|»ereuret  celledelaba«im)aa3ioiii 
cent  quatre-vingt  mille  hommes,  femmes  et  enfants,  aoiqor^ 
il  faut  procurer  la  subsistance,  ainsi  qu'aux  soldats.  Ou  àtuh 
hue  tous  les  jours  des  vivres  pour  quarante  mille  hommrs;  b 
^'énéral  ne  comprend  pas  comment  pourraient  rivre  les  «tA 
quarante  mille  autres,  s'il  ne  leur  était  pas  pennb  d*i«« 
recours  au  pillage  pour  pourvoira  leur sulisistance;  il  n*y  ip« 
un  endroit  où  les  soldais,  même  avec  de  l'argent,  puissoit  t 
procurer  quelque  chose;  il  ne  fait  pas  celte  obsmatioa  poir 
favoriser  les  excès,  mai«  seulement  pour  avertir  l'électeur  qa  th 
ne  sont  pas  l'effet  d'une  mauvaise  discipline,  mais  de  la  A- 
selle.  —  Au  commencement  de  10 16,  l'armée  suédoëe  map- 
tait  quinze  mille  cavaliers  et  huit  mille  fantassins,  prcsm  km 
vétérans,  outre  les  garnisons  des  places  fortes  que  la  Suède  pi*^ 
séfJait  en  Autriche,  en  Moravie,  en  Silésie,  dans  la  Wefipbaj^ 
dans  la  haute  et  basse  Saxe,  el  le  corps  siéparé  que  eoinma»- 
dail  Kœnisgmark.  I>)rsque  vVranget  reçut  lecommaodeArfvl, 
l'artillerie  se  composait  de  soixante-dix  canons;  son  prtsk 
soin  fut  de  s'assurer  des  détilés  des  montagnes  de  Bohème,  pt 
lesquelles  on  communique  avec  la  Saxe,  où  il  se  retira  au  nm 
de  lévrier,  pour  éviter  les  forces  réunies  des  Bavarois  et  des  l» 
périaux  qui  lui  étaient  supérieures.  Le  plan  de  campagoc  à 
I016fut  tracé  parTorslenson  ;  son  but  était  de  roosenerlafwt 
intarle,  et  d'éviter  une  bataille  jusqu'à  ce  qu'on  pùi  se  rtttf 
aux  Français.  Puis  on  devait  essayer  de  chasser  Teoneou  m 
delà  du  Danube;  la  jonction  avec  les  Français,  qni  avaient  prt> 
mis  d'être  au  mois  de  mai  a  Mayenee,  fut  regardée  comne  ae 
ces5aii*e,  afin  que  leur  concours  fût  efficace;  car  îb  a^aint 
pour  habitude  de  rester  tranquilles  pendant  l'hiver,  et  de  Uiwtr 
ainsi  aux  Imfiériaux  et  aux  Bavarois  le  mo)en  d'attaquer  a- 
miillanémenl  les  Suédois,  de  sorte  que  ceux-ci  perttaieol  pm- 
que  toujours  ce  qu'ils  a\aient  gagné  pendant  Véîé.  TantlufW 
Wrangel  etTurenne  v  dirigeaient  sur  la  haute  Allema^fK  et  a 
Bavière,  le  général  Wiiienl¥*rg,  ayant  reçu  trois  mille  bi^LM- 
siiis  el  neuf  cents  cavaliers  de  tnmpes  fraîches  arrivées  (W  a 
Suéde,  devait  s'av.incer  sur  la  Silésie,  prendre  pied  ilam  W  !k»â 
du  pays  en  s'emp.irant  de  Troppau,  et  de  U  faire  une  di^mM 
ou  dans  la  Boltênie,  ou  dans  la  Moravie,  vers  les  froalkèfa  * 
l'Autriche.  —  Le  28  avril  1G16,  Wrangel  fut  promu  aa  r>^ 
de  feld-maréchal,  aux  ap()ointements  de  dix*srpl  mille  ihil^ 
Christine  lui  annonça  sa  nomination  par  une  lettre  de  sa  pan 
Il  en  recul  aussi  une  de  Louis  XIV;  elle  était  accom^ao* 
d'une  épêe  pour  lui ,  et  du  portrait  du  roi,  et  de  celui  'ie  a 
reine  pour  son  épouse.  Cependant   l'ennemi   se  rrfuaii  ■  * 
croyant  que  les  canons  de  'Torslenson  étaient  devenus  ••«v 
et  ils  regardaient  le  départ  de  ce  général  comme  k  prnar  * 
la  \ictoire    !^  pl.in    dont   nous  venons   de  faire  meot»  *  * 
fut  exéruté  qu'en   partie.   Wrangel   se   porta   iut  k  ▼•*^ 
par  la  Tliuring^,  afin  de  se  joindre  aut  IfeMob,  Hér  ^ 
li\rer  le  pays  siltié  entre  le  Weser  et  rEllit  d*  la  pee»^ 
de  l'ennemi  jusqu'à  Tarrivée  des  Français.  Il  «crxipi  BtJ^* 
Paterhorn  ,  et  résolut  d'attendre  Turenne  dans  ta  U'iv;  ■■ 
celui-ci,  malgré  sa  promesse  de  féire  gran«1e  dili^r«c.  * 
|Ki<;<>a  te  Hliin  qu'au  mois  de  jullht,  el  il  tardait  loojoan.  ^ 
tiahlcinent  lié  par  des  ordres  secrets,  quoique  les  mtntt^rpsN»- 
ç«i%  au  cooRrès  de  Munstf^r  donnassent  des  asMtraam  f»*" 
mentait  la  lenteur  deTurenne;  de  sorte  que  b  fmitwm^ 
WiniiKel,  Jc\«*niie  irès-dtfficile  |iar  l'invasiun  drs  i»f<iB*<' 
dos  BinaroK  tUufi  le  Hesse-Cassel,  ne  put  sVfTedoer  q«*ai«* 
d'aoui  à  (fie^>en.  Les  armées  léunies, après  a%utr«  prêt  dr  ^''^ 
oflcrt  la  bataille  à  l'ennemiy  qui  se  retira  tur  la laba,  si*' 
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rèreut  de  Haato.  s'emparera rtt  irAchrtiïembourg,  et  st  poni- 
renl,  Wrai»gfl  le  ï*m^  ilii  Jin.le»  fi  Turentie  sur  le  Nerkert 
puiir  SI!  rquin^re  sur  l«  Uaf»ul*eî  le  |.irt*ïriin  p<>^î■^  cr  llcu^o  à 
Dan^avenh  ,  le  deriMer  à  Luuitigi'r»;  iU  §e  n-unifeut  (tc^  du 
Léi^h  t  et  aisièf^èrent  AugibouTi;.  lU  rf.'ilrrent  ilk-iieut  ]f>i(rs 
davaitl  CCMC  vilU^;  elle  fui  sfCûuruc  p**r  tns  Impirriaui  et  k'^B^^ 

IVikdre  la  Bavière;  ni^lgri*  cela,  le»  iitlji'«  t'inubirnit  k  p}'S  et 
WrangcJ  lenla  d'appin^bef  de  Alunidi  :  1  u renne  ^'y  u[j|KJî<a, 
sou»  ^iréteiit*  que  le*  Français  av^ieni  hf^jiii  dequarlif-rs  dU\- 
ver;  îj  les  prit  en  Suuiit»ei  ei  le§  S^jé^oj.s  i);in»  les  enviruns  du 
lac  de  Cuiisiâncc,  Les  vinssitudes  de  la  ^uvtn*  les  avj^it'tit  vti~ 
core  conduits  vers  l'cxlréuiitc  derAltemigne.  Cepcndanl  Wit- 
tenberg,  qui  ne  reçut  de  renforts  de  la  Suède  qu'au  mois 
d'aoûi,  s'était  porté  de  la  Silésie  eu  Bohénip,  où  Monlccuculiy 

3ui  était  déjà  en  marche  pour  défendre  la  Bavière,  reçut  l'or- 
re  de  faire  haitc.  Wittetiberg  rem|Kir(a  de  grands  avantages 
sur  la  cavalerie  à  Horscbilz  le  21  septemt.rc,  et  écrivit  le  lA  à 
WranKcl  qu'il  espérait  que  les  renforts  que  renDCini  attendait 
de  la  Bohême  ne  l'inquiéteraient  pas  beaucoup.  11  uiit  de  nou- 
velles iroupes  daus  les  plus  furies  places  qu'occupaient  les  Sué- 
dois en  Moravie,  mais  la  saison  le  força  à  la  fin  de  retourner  en 
Silésie.  — L*hiverse  passa  en  négociations  relatives  à  la  neutra- 
lité de  la  Bavière,  elle  fut  enfin  signée  à  Ulin  par  rinlluenrc  de  la 
France  ;  sur  ces  entrefaites,  Turenne  repassa  le  Hhin,  et  Wran- 
gel  retourna  en  Franconie.  Les  soldats  de  Weiniar,  les  débris 
de  l'armée  du  duc  Bernhard,  jusqu'ici  au  service  de  la  France, 
élaient  tourmentés  d'un  méconteutement  secret  :  ils  haïssaient 
les  Français ,  et  n'avaient  jamais  oublié  les  liens  qui  les 
avaient  unis  à  la  Suède.  Lorsque  Turenne  voulut  les  raniener 
de  l'autre  côté  du  Khin,  ils  se  révoltèrent,  destituèrent  leurs 
officiers,  se  portèrent  sur  U Franconie,  repoussèrent  les  troupes 
qui  avaient  été  envoyées  pour  les  poursuivre,  et  furent  sur  le 

Ç)ini  de  se  joindre  aux  Suédois.  Ils  furent  redemandés  par 
urenne;  mais  Wrangel ,  qui  hésita  longtemps  à  les  rerevoir, 
fui  obligé  de  souffrir  leur  jonction  avec  Kœnigsmark  en  Wesl- 
phalie.  de  crainte  qu'ils  n'exécutassent  leur  menace  de  se  réu- 
nir à  l'ennemi.  Le  général  était  le  partisan  le  plus  redoutable 
des  Suédois,  comme  Jean  de  Vert  l'était  des  Impériaux.  —  Le 
7  avril  1647,  le  gouvernement  envoya  au  feld -maréchal  Wran- 
gel une  instruction  contenant  un  aperçu  de  toute  la  guerre; 
on  y  recounafi  la  main  du  chancelier,  a  Gustave-Adolphe,  en 
se  présentant  sur  le  sol  de  l'A  lemagne,  dirigeait  tous  ses  pro- 
jets contre  l'empereur,  et  les  Etats  héréditaires,  pour  conjurer 
l'influence  de  la  maison  ^'Autriche  et  le  danger  qui  en  pouvait 
résulter;  mais,  après  la  bataille  de  Leipzig,  l'ennemi  se  relira 
dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  avec  toutes  ses  forces;  le  roi  le 
poursuivit  et  s'empara  de  May<  nce  et  des  lu>rds  du  Ithin,  ce 
qui  excita  de  nombreuses  jalousies  contre  la  Suède.  Après  la 
mort  du  roi ,  on  chercha  toujours  à  porter  la  guerre  sur  le  pays 
de  l'enneoii,  et  l'on  opéra  en  Silésie  et  sur  le  Danube,  jusqu'à 
ce  que  la  nialheureuse  bataille  de  Nordlingen  fût  venue  détruire 
tous  les  projets  des  Suédois.  Ensuite,  malgré  la  peine  qu'on  eut 
à  relever  les  affaires,  on  chercha  plus  d'une  fois  à  transporter  la 
guerreattcœur  ôes  Etats  de  l'empereur,  ce  qui  réussit  si  heureu- 
sennent  au  maréchal  Torstenson ,  que  l'ennemi  qui  voulait 
d'abord  donner  l'impuUion  au  congres,  se  vit  réduit  à  songer 
sérieusement  à  la  paix.  Nous  nous  livrons  à  ces  réflexions  sur- 
tout pour  que  vous  sachiez  que  sa  majesté  est  toujours  dans 
rintention  d'agir  contre  Tempereur  et  son  principcl  allié  le 
prince  de  Bavière,  en  éloignant  toutefois  autant  qu'il  sera  ))os- 
aible  la  guerre  des  Etats  d'Allemagne,  afm  de  laisser  dormir  la 
jalousie  des  alliés  puissants,  jalousie  que  le  feu  roi  s'attira  en 
se  fixant  sur  le  Hhin.  Il  faudra  ensuite  porter  son  attention  sur 
le  cercle  de  la  basse  Saxe  et  sur  la  Daltique.  Si  l'on  entreprend 
ane  invasion  en  Bohême,  on  a  devant  soi  la  Moravie  et  l'Au- 
triche, à  côié  la  Silésie,  et  derrière  le  Mei.ssen  ;  on  est  bien 
éloigné  de  la  mer,  mais  nous  possédons  de  furies  garnisons  en 
Silésie  et  dans  les  places  qui  bordent  l'Oder,  à  Glogau  et  à  Ois; 
en  Moravie,  i  Olniutz,  à  Iglau  et  à  Xeustadt  ;  daus  le  Meisseu, 
à  Leipzig;  dans  la  Thurinue,  à  Erfurt,  outre  les  villes  fortes 

Sue  nous  occu|K)ns  sur  le  Wéser,  sur  l'Elbe  et  dans  te  Man  k- 
irandebourg.  Il  est  donc  peu  pmbable  que  rennemi  puisse  se 
mettre  entie  l'armée  et  ces  places,  et  s'appnx'Jier  de  la  mer. 
Vous  devez  surtout  vous  attacher  à  empêcher  qu'aucun  corps 
ennemi  ne  vous  coupe  de  ce  cOlé ,  à  moins  que  vous  n'en  ayez 
on  db|)onible  pour  l'observer.  Dans  ce  but,  il  faut  veiller  at- 
tentivefnent  au  maintien  des  deux  petites  armées  que  Torsten- 
son avait  rassemblées,  l'nne  sous  Witlenberg  en  Silésie,  Tau- 
Ire  sous  Kœnigsm?rk  en  Westphalie.  »  On  était  tellement  mé* 
eooteut  des  Français,  qu'on  ne  voulut  ^iut  se  réunir  à  eux.  Cs 


méconicntenjcnt  sVcrut  encore  forsque  Wrangel  ayant  envahi 
la  Bt'bt^iiic  et  pris  Eger,  la  subite  rupture  de  I  unnisticr  pries 
Ba^aïuiseï  leur  junclH^n  avce  les  lnijièriau%  le  eontr^ignirenl 
de  îauv.  m  mile  sur  le  Mei>sen  ei  *ur  la  Wr^l  plia  lie,  ou  il  eût 
êiê  priiUttlnreiii  Iwtïu  si  ie  uju^eflu  général  en  chef  des  Im- 
périiiux,  Mrlarider,  jadis  ati  service  ih*  t«i  liesse, ne  sp  fut  loomé 
p^ar  venjiriince  eouUc  les  H'^^SilMs  :  a  J.iniijis,  depuis  ta  mort  de 
Uu^lavt'-Ailulphe,  dit  l*ulTfiiikirr,  les  armres  suêd<>ises  n'a- 
vaictil  couru  un  plus  ^rarid  danger,  n  Mais  des  personnes  in- 
leUigeuics.  lur^que  JUelander  se  dirigea  contre  Ui  HcssCt  pré* 
dirfjii  qu'il  n'y  ferait  rien  ^  rar  jusque-là  aucune  année  n'était 
eniree  ilaus  ce  pays  sans  y  avoir  irouvé  sa  ruine,  à  cause  d« 
nombreuses  places  fortes  qui  défendent  ces  contrée^,  de  la  diffi' 
culte  des  chemins,  de  la  hauteur  des  montagnes  et  de  ta  bra* 
voure  des  paysans,  qui  aiment  beaucoup  leurs  princes  et  ma* 
nient  bien  les  armes  à  feu.  Cependant  Tennemi  reprit  courage, 
les  négociations  n'avançaient  pas  à  Osnabrûik  et  k  Munster,  et  la 
dernière  année  de  la  guerre  s'ouvrit  avec  des  espérances  bien 
coniiaires  à  la  paix.  —  Ce  que  la  campagne  de  1048  offre  da 
plus  rtinarquable,  c'est  que  la  France  ne  se  sépara  pas  de  la 
Suède  au  sujet  de  la  Bavière,  quoique  l'électeur  rompit  Tarmis* 
licc  dans  l'espoir  de  pouvoir  le  faire  observer  avec  les  Français. 
Turenne,  au  contraire,  reçut  l'ordre  de  soutenir  Wrangel 
avec  toutes  ses  forces.  Après  quelques  pourparlers  et  quelques 
dinicuUés.  nous  voyons  les  deux  généraux  réunis  dans  la  Fran- 
conie au  commencement  d'avril,  pendant  que  les  Impériaux  et 
les  Bavar(»is  qui  avaient  esjïéré  chasser  les  Suédois  des  bords  du 
Weser,  aflaiblis  par  les  privations  et  les  excès,  repassèrent  à  la 
hâte  le  Danube  pour  courir  au  secours  de  la  Bavière.  Une 
guerre  de  brigandage  semblable  à  celle  de  Baner  en  Saxe, 
guerre  qui  embrasa  toute  la  l]avière ,  désola  ce  malheureux 
pays.  Elle  ne  présente  au  reste  aucun  événement  remarquable, 
aucune  victoire  qui  soit  digne  de  ce  nom  ;  car  l'afl^aire  de 
Susmarshausen  près  d'Augst)ourg,  dans  laquelle  fut  ttté  le  géné- 
ral Mélamier,  cl  où  Kœnigsmark  enveloppa  et  tailla  en  pièces 
une  partie  de  l'armée  ennende,  était  plutôt  un  sanglant  combat 
qu'une  bataille  décisive.  Cependant  les  alliés  s'avamèrent  jus- 
qu'à rJnn,  elKœnigsmark,  qui  s'était  joint  aux  soldats  de  Wei- 
mar,  et  se  séparait  d'autant  plus  volontiers  de  Wrangel  qu'il  ne 
pouvait  s'accorder  avec  lui,  se  porta  sur  la  Bohême.  Le  31  juil- 
let, il  s'empara  à  l'improviste  d  une  partie  de  Prague,  nommée 
la  pelile  ville,  où  il  lit  nn  immense  butin.  Ce  fut  le  dernier 
exploit  de  cette  guerre.  Wrangel  et  Turenne  furent  obligés  de 
passer  le  Lech  ;  et,  quoique  Charles-Gustave,  nommé  généra- 
lissime, eùl  amené  des  renforts  de  Suède  et  eût  dirigé,  con- 
jointement avec  Kœnigsmark  et  Witlenberg,  tous  ses  eflurts 
contre  Prague,  la  ville  proprement  dite  fut  cependant  sauvée 
par  le  courage  de  ses  habitants  La  dernière  campagne  était  une 
d«  uble  tentative  contre  les  Etats  héréditaires  de  l'Autriche  du 
côté  de  la  Bohème  et  de  la  Bavière;  ce  fut  elle  qui  hâta  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Westphalie.  Elle  fut  signée  le  14  octobre 
1648,  à  OsnabiUik  et  à  Munster.  La  Suède  reçut  la  Poméranie 
fplus  tard  appelée  suédoise),  l'ile  de  Kûgen 'une  partie  de  la 
poméranie  aniérieure  jusqu'à  l'Oder,  y  compris  Siettin  el 
Garlz  ;  l'de  de  Wollin  et  les  trois  embouchures  de  l'Oder,  ce 
fleuve  de  l'autre  côté  de  Damm  et  Gotnau  ;  Wîsmar,  avec  les 
badliages  de  Poel  et  de  Neukioster  ;  Brème  et  Yerden,  tout  cela 
conmie  fiefs  de  l'empire.  —  Les  armées  avaient  eu  leurs  pléni- 
potentiaires particuliers  au  congrès;  leur  solde  fut  la  dernière 
chose  qui  fut  déciiiée.  Elle  fut  évaluée  à  cinq  millions  de  tha- 
lers.  Dix-huil  tonneaux  d'or  devaient  être  payés  immédiate- 
ment, douze  autres  devaient  l'être  en  billets;  les  deux  der- 
niers millions  devaient  être  garantis  sur  hypothèque.  Chaque 
cavalier  reçut  du  premier  payemeot  quarante  thalers,  chaque 
soldat  douze  ;  les  indigènes  touchèrent  trois  mois  de  solde,  et 
les  ofliciers  des  sommes  plus  ou  moins  fortes.  On  promit  de 
payer  uua  somme  égale  un  ou  deux  ans  après  la  dissolution  de' 
l'armée^  aus^ilôl  que  les  deux  mdlions  seraient  entrés  dans  le 
trésor.  Il  ne  parait  pas  que  cette  promesse  ait  été  remplie;  car 
sur  ces  deux  millions  on  retrancha  les  sommes  dues  sous  le 
nom  (\e  detle  allemande  {Tyèka  Skuld-Regislrel);  puis  on  fit 
des  remises,  et  l'on  donna  pour  instruction  aux  commissaires 
suédois  «  de  ne  pas  pousser  les  choses  trop  loin,  d'autant  plus 
que  l'étal  des  anaircs  en  France  pouvait  faire  prendre  encore 
une  fois  les  armes  à  l'empereur.  «Au  contraire,  nous  prions 
votre  altesse,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  êcri*ail  la 
reine  à  Charles  Gustave,  de  ne  vous  pas  laisser  influencer  par 
les  raisons  et  les  obstacles  qu'on  a  fait  valoir,  mais  de  mettre 
un  terme  aux  lenteurs  de  celte  négt)ciation.  »  La  conclusion 
de  la  paix  fut  décidée,  et  le  traité  d'exécution  {Exeeutionê 
Rteeuen)  signé  à  Nuremberg  eo  1650.  La  paix  de  Weslplialie 
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fin  poor  longtemps  l'état  politique  de  l*Earope.  Nous  savons 
que  la  violence  naît  de  la  violence;  mais  peut-on  demander 
etirore ,  en  considérant  les  désastres  de  cette  longue  guerre , 
si  elle  était  faite  dans  Tintérét  de  la  religion  ?  Nous  répondrons 
avec  Oienstjerna  :  a  Non,»  et  nous  rappellerons  ce  proverk)e 
oriental  :  a  Ce  dont  les  princes  s'emparent,  ils  le  détruisent; 
ce  dont  Dieu  s'empare,  il  le  viviOe.  »  —  La  paix,  qu'on  désire 
tant,  est  souvent,  ainsi  que  la  guerre  quand  elle  arrive,  un 
instant  d'emtnrras;  c'est  comme  on  changement  subit  dans  la 
manière  de  vivre  :  les  forces,  dirigées  d'abord  à  l'eitérieur,  re- 
fluent sur  le  corps.  Ajoutons  à  cela  que  les  hommes  sont  sou- 
mis à  la  nécessité,  qui  est  souvent  trâ-sensible  dans  la  guerre; 
qu'ils  savent  rarement  mettre  un  frein  à  leurs passionsjorsqu'on 
leur  laisse  un  libre  cours,  et  que  la  paix,  non  moins  que  la  guerre, 
met  à  l'épreuve  les  ressorts  d'un  gouvernement.  La  grande 
gurrre  dans  laquelle  la  Suède^  prit  la  part  la  plus  glorieuse  en- 
traîna dans  ce  ruyaume  tant  de  difficultés  intérieures,  que 
Christine  en  abandonna  la  solution  à  d'autres  mains.  La  cause 
n'en  était  pas  seulement  dans  la  position  générale  du  pays, 
mais  aussi  dans  la  sienne  propre.  —  Ces  difficultés  dont  nous 
avons  parlé  résultaient  en  partie  de  la  guerre,  dont  on  disait, 
non  sans  raison,  a  qu'elle  était  disproportionnée  aux  forces  du 
pays.»  Une  répartition  supportable  des  impôts  est  dans  ce  cas 
un  fait  impossible;  mais,  supportable  ou  non,  la  justice  veut 
qu'elle  soit  basée  sur  IVgalilé,  et,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  on  n'a  de  salut  à  attendre  que  de  la  justice  la  plus 
sévère.  On  peut  tourner  cette  nécessité  par  des  faux-fuyants, 
mais  on  en  est  puni.  Le  remède  qu'employa  la  régence ,  de 
modérer  les  impôts  en  vendant  les  domaines  de  la  couronne, 
lorsque  les  subsides  étrangers  ne  suffisaient  pas,  était  à  la  fois 
un  soulagement  et  une  injustice,  moins  par  lui-même  (car  l'o- 
pinion du  chancelier  du  royaume,  que  les  terres  sont  mieux 
cultivées  par  les  particuliers  que  par  la  couronne,  est  très-sen- 
sée que  par  les  conditions  attachées  à  la  rente  et  par  l'exten- 
sion qu'on  donnait  â  la  dénomination  des  domaines.  Quant  à  la 
première  circonstance,  nous  remarquerons  que  les  terres  ne 

r cuvaient  être  vendues  qu'aux  nobles;  pour  la  seconde,  il  est 
remar(|uer  que  la  vente  ne  se  bornait  pas  aux  domaines,  mais 
s'étendait  aussi  à  la  rente  des  paysans  sur  les  hemmans  taiés, 
qui  tombaient  ainsi  entre  les  mains  des  nobles,  et  devenaient 
médiats  d'immédiats  qu'ils  étaient.  Il  est  vrai  qu'il  était  spéci- 
fié qu'on  ne  vendait  pas  la  rente  des  hemmans  taxés  ;  mais  la 
nouvelle  position  que  le  noble  acquérait  lui  donnait  trop  d'oc- 
casions de  borner  et  d'anéantir  l'ancien  droit  du  franc  tenan- 
cier en  tant  que  propriétaire  de  terre.  Les  nobles  n'épar§[nèrent 
ni  menaces  ni  séductions  pour  faire  accepter  leur  dominatioD 
aux  paysans  des  hemmans  taxés,  comme  le  prouvent  les  plaintes 
réitérées  de  ces  derniers  aux  diètes  au  sujet  de  ces  hemmans. 
Certaines  personnes  disaient  aussi  que  l'obligation  de  payer 
l'impôt  était  basée  sur  le  principe  que  toute  terre  appartenait 
è  la  couronne,  que  par  conséquent  l'abandon  de  la  rente  à  la 
noblesse  emportait  celui  de  la  terre.  Cette  assertion  fut  renou- 
velée si  ouvertement  qu'elle  provoqua  une  réfutation  expresse. 
L'état  des  paysans  en  Suède  y  était  considéré  comme  un  état 
libre.  -—  Nous  ne  saurions  dire  si  le  chancelier  était  opposé  à 
cette  liberté  des  paysans.  Plusieurs  de  ses  paroles  prononcées 
dans  le  sénat ,  où  il  n'était  pas  l'aristocrate  le  plus  ultra,  démon- 
trent le  contraire  :  «  Les  paysans  suédois  forment  un  état  libre 
et  ont  leur  vole  dans  la  diète,  »  dit-il;  mais  lorsqu'il  ajoute  : 
«qu'il  n'y  a  qu'un  contratentre eux  et  leurs  manres(hti«6an^e),]> 
cette  opinion  implique  que  le  noble  peut  être  ce  maître,  malgré 
la  liberté  individuelle  des  paysans,  et  celte  induction  ressort  de 
l'examen  des  résultats  du  système  suivi  par  le  chancelier  dans 
l'administration  intérieure.  L'opinion  de  ce  grand  homme  d'Ëtat 

S  irait  en  effet  différer  peu  de  celle  du  drots,  comte  Pierre 
rache,  qui  s'exprimait  ainsi  à  cette  occasion  :  a  Nous  sommes 
tous  sujets  du  royaume  (subdHi  reyni),  les  paysans  comme 
médiate,  et  non  comme  immédiats;  »  distinction  qui  convenait 
si  peu  i  Charles-Gustave ,  lorsqu'il  la  trouva  dans  un  ouvrage 
de  Gyllenstolpe,  qu'il  jeta  leli?re  contre  la  muraille  quoiqu'il  lui 
eût  été  dédié.  Les  nobles  marchaient  à  grands  pas  vers  la  pos5es- 
sion  de  toute  la  terre,  tandis  que  le  chancelier  se  figurait  l'état 
des  paysans  avec  le  maintien  du  droit  de  représentation  comme 
un  étal  de  fermiers  indépendants  ;  de  là  sa  prédilection  pour  les 
eon(ri6tt(ioiii  indirectes^  et  son  opinion  inébranlable  que  la 
noblesse  ne  devait  pas  en  être  exempte,  mais  quelle  devait  au 
contraire  venir  au  secours  de  l'Etat  par  des  subventions  parti- 
culières. Et  nous  nous  rappelons  ses  paroles  à  ce  sujet  :  a  Tous 
les  mal  heurs  de  la  Suède  viennent  de  ce  nue  les  rois  ont  demandé 
ce  dont  l'Etat  avait  besoin  et  que  les  nobles  n'y  ont  voulu  con- 
tribuer en  rien.]»  C'était  le  seul  moyen  de  combiner  la  charge 


des  coolribotioiis  atec  l'exemption  des  terrca  4et  mHo.  - 
Christine  sanctionna  sans  restriction  toutet  les  ventes  Mo  ft^ 
dant  sa  minorité  des  biens  de  la  couronne  et  des  lerrei  lum; 
en  outre,  elle  leur  accorda  dès  ce  nooment  les  privilèges  doierni 
nobles.  Les  mêmes  moyens  que  les  tuteurs  avaient  emploi 
avec  beaucoup  de  miénagement  furent  mis  en  usage  nos  mam 
par  la  reine  jeune  et  libérale.  Les  registres  du  royasoe  m  mi 
remplis  que  de  titres  de  vente,  de  dotation,  de  diptôocs  de  »> 
blesse  et  de  libéralités  de  toute  sorte.  Elleavail  de  grands  «rriiB 
à  récompenser,  souvent  d'anciennes  injustices  à  réparer,  et  t» 
térét  qu'elle  portait  aux  anciens  militaires  blessésest  dîglK(r^ 
loges. —  Malheureusement  la  faveur  eut  beaucoup  de  part  da« 
la  distribution  des  récompenses.  On  s'étonna  de  voir  li  mm 
accabler  de  sesbienfaiu  le  plus  noble,  le  plus  brillant  et  le  pi^ 
beau  de  sa  cour,Magnus^abriel  de  la  Gardie,  qui  rcfvt  es  do- 
tations diverses  et  en  peu  d'années,  dil-on ,  des  terres  talla 
revenus  étaient  évalues  à  quatre-vingt  mille  thalers.  Noas  i«- 
nous  de  nommer  celui  dont  l'inQuence  éclipsa  l>ienldt  crfle^ 
chancelier.  Une  des  premières  causes  des  contesta  lions  qoiié- 
levèrent  entre  le  vieux  ministre  et  la  jeune  reine  fut  la  fukmé 
que  manifesta  celle-ci  d'appeler  de  la  Gardie  au  sénat  dcslni- 
tant  où  elle  lui  accorda  les  premières  marques  de  favear.  B 
parait  que  ce  fut  pour  vaincre  cette  résistance  qu'elle  Domiai, 
en  1646,  son  favori  h  l'ambassade  brillante  et  dispendiett 
de  France.  Les  frais  de  celte  mission  s'élevèrent  à  ceot  mXk 
thalers.  De  la  Gardie,  dont  le  grand-père  était  Français,  il 
partager  à  la  reine  son  intérêt  pour  la  France  et  accéléra  ùm 
la  disgrâce  complète  du  chancelier.  On  l'accusa  delfitaerci 
longueur  la  conclusion  de  la  paix  et  d'être  hostile  à  la  Frioet 
Le  10  avril  1647 ,  la  reine  écrivit  à  ses  plénipotentbiresaacaa- 
grès  :  a  Messieurs,  je  n'ajouterai  qu'un  mol  :  faites  tout  loui 
possible  pour  nous  procurer  promplenienl  une  paix  booonbie; 
ce  résultat  me  parait  d'autant  plus  facile  â  obtenir  qo'oa  <4 
d'accord  sur  ce  que  doit  avoir  la  couronne  de  Suède;  il  b>  a 
plus  qu'à  prendre  le  consentement  des  soldats  et  faire  tatrtia 
plaintes  des  Etats  allemands.  Travaillez  dans  ce  sens  ju^^i'i 
l'arrivée  d'Erskine,  qui  vous  instruira  de  mes  intentions.  \i« 
serez  responsables  devant  Dieu,  les  étals  et  moi,  des  rrtaiè 
que  vous  mettrez  à  vous  y  conformer.  Ne  vous  laissez  psf  «*- 
traîner,  croyez-moi,  par  les  sophismes  de  quelques  an:biiîe«i, 
si  vous  tenez  à  éviter  ma  disgrâce.  El  si  vous  suivez  une  aottt 
ligne  que  celle  que  je  vous  Irace ,  vous  verrez  que  ni  les  liens ds 
sang  ni  aucune  considération  de  famille  ne  m'empêdieroat  de 
vous  faire  sentir  l'efTel  de  mon  mécontentement,  a  La  lettre 
était  adressée  k  Benoit  Oxensijerna,  fils  du  chancelier  ds 
royaume.  La  reine  écrivit  en  même  temps  i  son  collègue  kàkî 
Salvius  :  a  Je  ne  croirai  jamais  vous  récompenser  assez  de  foUi 
fidélité.  Je  vais  prendre  vis-à-vis  du  parti  opposé  une  coote- 
nance  telle  qu'on  verra  que  ce  n'est  pas  le  chancelier  seal  q« 
gouverne  les  affaires  :  Sapienti  saL  La  lettre  ci-jointe  vousroa- 
cerne  tous  deux  ;  mais  vous  la  remettrez  au  comte  Benoit, 4 
quoique  je  vous  attaque  l'un  et  l'autre,  c'est  cependant  coa« 
lui  seul  que  tout  e>i  dirigé.  Faites  en  sorte  que  d'Avaux  mi 
instruit  de  son  contenu ,  afin  que  les  Français  ne  prennent  p» 
mauvaise  opinion  de  moi  et  qu'ils  sachent  au  contraire  deqod 
côté  sont  les  torts.  —  Soyez  assuré  que  je  vous  en  ti(«i4r« 
compte;  et  quand  Dieu  permettra  que  vous  reveniez  en Saè* 
avec  le  traite  de  paix,  vos  services  seront  récompensés p»r  H 
dignité  de  sénateur.  Je  vous  recommande  les  intérêts  do  cofn» 
Magnus  de  la  Gardie  comme  les  miens  propres.  Je  vous  prient 
me  faire  connaître  les  grimaces  el  les  contorsions  que  Un  l« 
comte  Oxenslierii  en  lisant  celte  letlre.  »  —  L'orgueilleux  eomlt 
Benoit  Oxeiislierna  répondit  qu'il  était  prêt  â  rendre  conptfdi 
sa  conduite  à  la  reine  aussitôt  qu'elle  le  désirerait.  Il  ajouta^ 
des  raisons  particulières  et  ses  afiaires  lui  faisaient  désirer  d^ 
puis  longtemps  d'être  délivré  du  poids  des  négociations;  qo" 
savait  bien  qu'un  homme  comme  lui  n'était  \}ês  néces»irf  « 
service  de  la  reine,  mais  que  celui  qui  lui  avait  inspiré  n^ 
telle  lettre  lui  en  rendrait  raison  un  kur  s'il  parvenait  J  » 
découvrir.  Quelques  semaines  après,  il  put  donner  i  la  rnae 
la  preuve  que  ce  n'élait  pas  sa  faute  si  les  négociations  èùnA 
retardées,  mais  bien  celle  des  ministres  français  eux-»é««» 
qui  en  écartaient  la  conclusion.  Il  disait  vrai.  —  Alors  Sahw 
reçut  l'ordre  de  régler  sa  conduite  sur  les  vues  des  plénipow»- 
tiaires  français  :  a  Vous  faites  bien  d'appuyer  les  Fraoça»**»» 
leurs  demandes,  lui  écrivit  Christine  le  6  juillel  l»4î;»- 
sissez  celle  occasion  de  leur  prouver  combien  Je  suis  dispo» <• 
leur  faveur.  »  Ce  qui  s'étail  passé  fournit  l'occasion  '•f^'T 
conciliation  entre  la  reine  el  le  chancelier  par  renlrertg  * 
Torstenson.  La  reine  déclara  qu'aucune  intention  n»»™"'* 
n'avait  dicté  la  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  son  fibyCtilfi^ 
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itiiTÎt  une  rèconriliâtion ,  du  moins  apparente;  aussi  ta  ccviirde  f  paraisse  n'avoir  eu  en  vue  que  rexlenaîondes  tîroils  di?s  laïques 


France  flot laît-Hle  le  vieux  chancelier.  Mai»  pendant  quelque 
(enips  il  cessa  de  parai  ire  h  Id  cour  :  e  Je  âuis  «i»  pnia  rinçi  m'* 
mainesflvec  ma  feinfris  sur  me^  Icrres  pimr  vpillnr  â  rnes  inlo- 
r^Ls,étnvaîi-il  de  Ti^JcFu  à  son  fiJs;  r^r  je  me  stiif;  itop  occupé, 
RHJïme  lu  sais,tfM  «n'airps  putiliques,  pt  j'ai  onlilir  hs  nnpnnrs.» 
Il  se  plaini  t)e  Téiat  de  s^i  ^mié.  LVige  et  Irs  inlirniik^  cun»' 
fnenç^ienl  à  é|)uiser  ses  Ibrces  :  «T»  mère,  ajmj|,i(i-il  dans  ta 
niéme  lettre  à  son  tlls,  la  mèrt?  reste  an  lil  :  In  vieilk'ssi*  jutîe 
au$«i  avec  moi.  a  Cependant  il  reprit  sesfinictiims  :  un  hoijirjie 
df  son  mérite  ne  pouvait  guère  rester  sans  inllucnce.  Apm  hi 
disgrâ^'c  de  la  liijrdie,  vers  la  (in  di^  i05ô,  on  ïnit  presque 
loule»  les  affaires  du  gouverupii^ent  passer  entre  les  mains  du 
?ieu\  chancelier  ou  p^ir  celles  de  son  IiIï;  Erii'k.  S'il  ïie  conserva 
pas  loule  Timportance  qu^l  avail  eue,  ce  n'est  pas  aux  caprices 
d  une  jeune  fille  couronnée  qu'il  faut  Taltribuer,  mais  au 
chan^menl  qui  s'clail  opéré  dans  les  sentiments  du  peuple  à 
sop  égard  :  la  véritable  activité  d*un  homme  d'Etat  part  du 
point  central  du  pays  en  s'élendant  à  tous  ceux  de  la  circonfé- 
rence; sa  force  n'est  pas  dans  les  faveurs  et  dans  les  personnes, 
mais  dans  la  justice  générale,  dans  la  sécurité  de  Tordre,  pour 
lesquels  il  vit  et  qu'il  est  appelé  à  garantir.  La  guerre  curo- 
penne  à  laquelle  la  Suède  avait  pris  une  part  si  honorable  avait 
profundéfiient  ébranlé  l'équilibre  intérieur  de  l'Etat  ;  le  réta- 
blir sur  de  nouveaux  fondements  n'eût  peut-être  pas  été  au- 
dessusdu  génie  créateur  de  Gustave- Adolphe,  s'il  n'eût  pas  suc- 
combé au  milieu  de  sa  brillante  carrière.  Ce  qui  fut  exécuté 
après  sa  mort,  malgré  l'hérofsme  qui  le  caractérise,  n'était  pour- 
tant qu'une  ébauche.  Vouloir  fonder  la  paix  sur  les  circons- 
tances que  la  guerre  avait  enfantées  était  sans  doute  une  faute, 
cl  nous  ne  pouvons  en  justifier  Oxensljerna  ;  c'est  pour  cela  que 
sa  vie  politique  se  termine  avec  la  guerre;  c'est  un  nouvel  ordre 
de  choses  en  dehors  duquel  il  est  rejeté.  Il  faut  chercher  dans 
cette  circonstance,  plutôt  que  dans  l'altération  de  sa  santé,  le 
secret  de  l'afTaiblissement  de  son  influence.  L'avenir  de  la 
Suède  fut  fixé  sans  lui  et  malgré  lui;  Christine  en  fut  le  prin- 
cipal instrument.  Malgré  tous  les  justes  reproches  qu'on  a  faits 
à  la  reine  et  qu'elle  méritait ,  on  ne  peut  lui  refuser  du  génie 
et  du  courage,  et  on  ne  lui  a  pas  assez  rendu  justice  pour  la 
constance  avec  laquelle  elle  vint  à  bout,  malgré  la  résistance 
ties  grands,  de  faire  adopter  sa  résolution  de  déposer  un  sceptre 
cfui  devenait  trop  lourd  pour  elle.  —  Dès  son  avènement  au 
trône,  en  1648,  se  manilestêrent  les  symptômes  de  ce  qui  de- 
vait arriver,  a  Les  paysans  sont  opiniâtres,  dit  un  historien, 
dans  leur  idée  que  lej  domaines  doivent  être  restitués  avant  que 
sa  majesté  prenne  les  rênes  du  gouvernement,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  choses  qui  regardent  les  intérêts  de  la  noblesse; 
il  f  tarait  que  les  paysans  ont  pour  conseillers  de  bons  patriotes  ; 
lis  ont  aussi  demandé  à  lire  la  constitution  pour  en  connaître 
losprit,  et  le  gouvernement  a  été  obligé  de  le  permettre;  on 
.ijonte  que  le  clergé  est  d'accord  avec  eux,  mais  qu'il  est  Ira- 
\  aille  luirmème  par  des  divisions,  parce  que  les  curés  commen- 
cent à  résister  aux  évéques.  »  Dans  les  observations  contre  la 
roiistitution  présentées  â  cette  diète  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, il  est  dit  que  les  étals  menacent  de  se  mettre  en  hostilité 
\o9  uns  contre  les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  ces 
>i>5ervation8 ,  dirigées  contre  les  grandes  familles,  sont  l'œuvre 
Viine  partie  delà  noblesse,  scission  qui  plus  tard,  dans  la  so- 
lution d«$queslions  alors  soulevées,  devait  avoir  de  si  graves  ré- 
>u  liais.  Tout  était  dans  son  premier  développement,  et  ce  fut  le 
lorgc  qui,  à  la  tète  des  états  roturiers,  prit  la  conduite  de  la 
nouvelle  opposition;  elle  s'attaquait  surtout  aux  privilèges  des 
ti'hles,  lesquels  n'en  furent  pas  moins  confirmés  et  mèmeéten- 
lus  par  la  reine.  En  revanche  la  noblesse  renonça  à  l'exemption 
ie  duuaiines.  Nombre  de  ces  privilèges  étaient  depuis  long- 
«'fiips  httttiles  au  clergé,  comme  le  droit  de  la  noblesse  de 
ioiiiiner  les  curés.  Chaque  noble,  dans  la  paroisse  qu'il  habi- 
<*it ,  avait  te  droit  de  choisir  un  curé;  s'il  y  en  avait  plusieurs, 
*t  s'ils  n'étaient  pas  d'accord  avec  la  paroisse  dans  le  choix  du 
Mhteur»;  l'évêque  intervenait  pour  Dincilier  les  opinions;  il 
ivait  aussi  le  droit  d'annuler  le  choix  si  celui  qui  en  était  l'ob- 
el  n'avait  pas  les  qualités  requises;  cependant  une  disposition 
Ju  même  privilège  défend  la  nomination  d'aucun  clerc  sans  le 
oosenleroent  des  nobles.  Les  terres  seigneuriales  de  la  notWesse 
Laienl  exemptées  d'impôts;  mais  elle  étendit  celte  exemption 
lu  delà  de  la  lettre  de  son  privilège.  Dans  de  telles  circonstances 
I  ne  fout  pas  s'étonner  de  la  résistance  que  rencontra  le  projet 
l'un  consiiloirê  du  royaume  Iconsislorium  regni)^  qui  devait 
>ire  composé  de  clercs  et  de  laïques.  Le  clergé  ne  vit  dans  cette 
•ropoailioo  qu'un  nouveau  champ  ouvert  à  l'influence  des 
grands  sar  l'Eglise»  quoique  Charles  IX ,  qui  en  est  l'auteur, 
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dans  les  alTaires  de  l'Egli^,  Le  clergé  ne  trouva  d'autres  moyen^i 
de  se  gara  ni  îr  de  I»  piiissance  de  h  noblesse  que  de  faire  va - 
Utir^es  propres  privih^gps.  L'évêque  de  Vesteras^Je-m  Rudbeck, 
hcinoiie  acûfel  irdliitftU,  commença  celle  lu  Lie  des  le  règne  de 
Gusia^e-Ailtiïplve,  La  poblicalioïi  de  son  livre  sur  les  anciens 
privilcges  des  savants  cl  ilu  cîiTgc  fil  croire  qu*il  voulait  le  réta- 
bli.^^enirol  de  Tancienoe  liiêiarctiie  de  rEglisc.  L'a u leur,  qui 
avait  nlLiqué  la  régctice  et  la  nobîesi^e»  Tut  accusé  devant  le 
gouvernemeni  de  lïi  r^gericr^,  v\  son  ouvrage  fui  piohibé,  La 
milre  desltnèe  à  Rudlieck  fut  donnét^  a  un  autre,  mais  il  ne 
manqua  pas  d'iniilatcur*s.  Jolifinnes  Malhî^e,  qui  fol  plus  lard 
eupi^è  à  la  persécution  de  la  pnn  de  son  propre  ctit,  présenta 
à  la  diéie  de  1644  un  projet  de  (iriviléges  du  clergé  que  ta  rcioe 
sanctionna  en  1647,  et  qu'elle  confirma  plus  explicitement  en- 
core à  son  couronnement.  Les  privilèges  et  les  revenus  du  clergé 
furent  ainsi  garantis  contre  toute  attente;  quant  au  droit  des 
nobles  de  nommer  les  curés,  il  paraît  que  ce  privilège  était  plu- 
tôt dans  les  mots  que  dans  le  fait.  Les  assurances  gracieuses  de 
la  cour  aux  huit  membres  du  clergé,  q^ue  nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  sur  la  même  scène,  peuvent  le  faire  supposer. —  Les  deux 
diètes  de  1619,  et  de  1650,  qui  suivirent  la  paix,  nous  rapprochent 
de  la  péripétie.  La  reine  fut  obligée,  pour  ces  deux  années,  de  de- 
mander la  levée  des  citoyens  nécessaires  pour  remplir  le  vide  que 
lescongés  des  soldais  étrangers  avaient  laissédans  l'armée,  et  par 
conséquent  le  maintien  des  contributions  dont  le  peuple  était 
chargé  pendant  la  guerre.  Les  étals  consentirent  à  sa  demande, 
«  Parce  que,  est-il  dit  dans  le  décret  de  la  diète  de  1649,  une 
paix  nouvellement  faite  après  une  guerre  de  longue  durée,  selon 
les  expressions  de  sa  majesté,  ressemble  à  un  grand  feu  nou- 
vellement éteint,  il  resle  beaucoup  de  brandons  qui  jettent  en- 
core de  la  fumée  et  peuvent  fournir  bientôt  un  nouvel  aliment 
aux  flammes.  »  La  reine  n'avait  rien  perdu  dans  l'opinion  pu* 
blique;  on  l'aimait  à  cause  de  son  père,  de  sa  jeunesse  ,  de  ses 
grandes  qualités,  on  ne  lui  attribuait  pas  les  souffrances  du 
pays.  Mais  les  esprits  étaient  dans  une  grande  fermentation;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  l'apparition ,  dans  le  temps  oi^  l'on  écrivait 
si  peu ,  de  cette  foule  d'écrits  anonymes  dont  les  copies  parcou- 
raient le  pays  d'un  bout  à  l'autre,  et  dont  le  contenu  peut  four- 
nir de  grands  avertissements  pour  l'histoire  de  cette  époque. 
C'étaient  des  espèces  de  manifestes  éccits  au  nom  du  peuple  dans 
la  Suède  moyenne  et  terminés  par  une  invitation  aux  citoyens, 
surtout  aux  prêtres,  de  les  soumettre  à  la  réflexion  de  tous.  On 
y  montre  l'avenir  des  paysans  destinés  à  devenir  serfs,  au  lieu 
de  former  un  état  libre  dans  le  royaume.  «  On  abuse  de  la  clé- 
mence de  la  reine,  qui  n'a  que  le  litre  attaché  à  la  couronne 
sans  avoir  le  pouvoir  qu'elle  confère.  On  a  fait  un  grand  abus 
des  dotations;  ce  n'est  pas  toujours  le  mérite  qui  en  est  investi  ; 
elles  sont  distribuées  par  faveur  ou  pour  de  l'argent.  Les  impôts 
se  sont  accrus  au  point  que  le  peuple  n'en  peut  plus  supnorter 
le  fardeau  ;  il  y  en  a,  comme  la  contribution  des  feux  iMenlaU 
pingar),  qui  sont  iniques,  parce  que  le  pauvre  et  le  riche  sont 
également  imposés.  Les  plaintes  du  peuple  ne  se  font  point  en- 
tendre aux  diètes;  on  lui  donne  des  secrétaires  de  mauvaise 
foi  qui  n'écrivent  pas  ce  qu'on  leur  dit,  et  il  ne  reçoit  pour 
réponse  que  de  vaines  paroles  auxquelles  on  ne  donne  jamais 
suite.  Les  décrets  des  anciennes  diètes  permetlent  aux  paysans 
d'élire  ceux  qui  doivent  porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trône,  a 
Dans  la  seconde  de  ces  brochures  est  un  dialogue  entre  quatre 
membres  des  différents  états  de  la  diète  :  la  noblesse  cherche  à 
prouver  aux  autres  étals  que  l'influence  qu'elle  a  acquise  sert 
a  l'unité  et  à  l'honneur  du  royaume;  que  ses  adversaires  cachent 
leurs  projets  sous  prétexte  que  la  noblesse  veut  changer  la 
constitution  du  pays  en  un  gouvernement  aristocratique  ou  en 
un  royaume  électif,  a  La  noblesse  avait  donné  trop  de  preuves 
de  fidélité  envers  le  roi  et  la  patrie  pour  qu'on  puisse  admettre 
une  telle  supposition.  Il  est  bien  connu  aussi  qu'elle  n'aime 
pas  à  être  gouvernée  par  ses  égaux;  mais,  d'après  la  direction 
qu'avaient  prises  les  opinions  des  états  roturiers,  on  devait 
nécessairement  aboutir  au  gouvernement  démocratique,  dont 
l'Angleterre  ofl'rait  les  malheureux  résultats.  Les  attaques  con- 
tre la  couronne  amenaient  ces  tempêtes;  car  on  l'attaque  en 
attaquant  ses  privilèges,  qui  en  émanent  et  qui  sont  indispen- 
sables à  la  stabilité  des  institutions  monarchiques.  Les  afl'aires 
qu'on  traite  à  la  dilate  ne  doivent  être  présentées  que  par  le 
gouvernement,  et  la  solution  définitive  dépend  de  lui.  Il  n'a 
rien  à  décider  sur  le  vote  des  états,  puisqu'ils  ne  sont  appelés  à 
la  diète  que  pour  conférer  entre  eux;  autrement  ils  pourraient 
déposer  le  roi  et  priver  la  noblesse  de  ses  privilèges  et  de  ses 
honneurs.  Le  pays  est  cultivé  surtout  par  la  noblesse;  les  reve- 
nus de  la  couronne  sont  quinxe  fois  plus  forls  que  lorsqu'elle 
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administrait  elle-roéine  ses  domaines,  ^accroissement  de  la 
noblesse  virnl  des  étais  roturiers.  Comliicn  de  gens  de  basse 
eitraclion  ne  sonlils  pas  parvenus  â  de  hautes  funclium  I  mais 
aitpi'ler  tout  à  coup  aux  honneurs  des  rpicieis  et  des  paysans, 
c  vbi  ce  qui  est  contraire  à  tout  l>on  gouvernement.  Les  prêtres 
rborclienl  à  ressaisir  leur  ancien  pou?oir,  les  bourgeois  à  en 
/oiiiJer  un  nouveau.  Un  noble  sur  vingt  seulement  eût  exercé  le 
droit  do  nomnier  les  curés.  Les  paysans  sont  entraînés,  car 
quoique  la  noblesse,  par  des  dotations,  ou  des  acquisitions  soit 
entrée  en  possession  d'une  grande  partie  des  domaines  de  la 
couronne,  elle  n'a  cependant  jamais  touIu  que  les  paysans  fus^ 
sent  exclus  des  diètes.  —  Les  priviirgfs  du  clergé  furent  une 

f)ierre  d'acbonpenient  â  la  diète  de  1C4U.  La  noblesse  demanda 
e  maintien  de  son  droit  à  la  nomination  des  curés;  ce  qui 
surtout  la  mécontentait,  c'était  que  lesévéques  étaient  chargés 
de  veiller  à  ce  que  les  nobles  n'eussent  pas  trop  de  cbapelams 
(Husperdikanler)  dans  leurs  châteaux.  Une  ordonnance  de  la 
reine  enjoignit  aux  nobles  de  se  rendre  assidûment  aux  églises, 
à  moins  qu'ils  n'eussent  un  motif  légitime  de  sVn  abstenir. 
Les  privilèges  des  prêtres  qui  ouvraient  à  leurs  ûls  la  carrière 
des  eoiplois  pulilics,  s'ils  possédaient  les  connaissances  re* 
quises,  provoquèrent  les  réclamations  de  la  noblesse,  qui  fou- 
lut  se  réserver  àelle  seule  l'accèsdesplacesà  la  chancellerie  royale. 
La  reine,  lorsqu'elle  nomma  Adier  Salvius sénateur,  répondit 
ainsi ,  en  16i8,  aux  objections  qu'on  éleva  contre  cette  nomi- 
nation :  «  Quand  on  apprécie  les  bons  conseils  et  qu'on  veut  en 
avoir,  il  ne  faut  pas  regarder  à  l'ancienneté  de  la  noblesse  de 
celui  qui  les  donne;  au  reste  les  emplois  ne  sont  pas  des  terres 
héréditaires.  •  —  La  rupture  éclata  ouvertement  à  la  diète  sui- 
vante. Les  prêtres ,  les  bourgeois  et  les  paysans  présentèrent 
à  la  reine ,  avant  son  couronnement,  le  3  octobre  1650,  la  fa-> 
meuse  protestation  dans  laquelle  ils  demandaient  à  r£tat  des 
domaines  de  la  couronne,  après  avoir  prouvé  les  pertes  qui 
étaient  résultées  pour  la  Suède  et  ses  habitants  de  l'aliénation 
de  ses  terres;  ils  représenlcreni  en  outre  que  les  privilèges  de 
la  noblesse  étaient  si  exagérés, qu'il  n'était  pas  possit)le aux  au- 
tres habitants  de  supporter  les  contributions  qui  retombaient 
en  entier  sur  eux.-—  Le  chancelier  du  royaume,  qui  essaya  de 
réfuter  au  nom  de  la  noblesse  cette  protestation  des  trois  étals, 
argumentant  de  ce  qu'ils  avaient  attaqué  la  majesté  royale,  et 
tirant  de  ce  fait  la  conséquence  qu'ils  avaient  mérité  d'être  punis, 
se  trouva  dans  un  grand  embarras  lorsque  la  reine  prit  raiïaire 
dans  un  autre  sens,  et  qu'il  fut  démontré  qu  elle  n'avait  eu  lieu 
qu'avec  son  adhésion.  «Aujourd'hui  ou  jamais,  »  dit-elle  à  Ter- 
serus.  Cet  homme  hardi  et  entreprenant,  alors  professeur  de 
théologie  à  Upsala ,  avait  été  choisi  comme  président  par  le  bas 
clergé,  a  près  que  les  évèques,  s'étant  ralliés  à  la  noblesse,  avaient 
fait  scission  avec  lui.  Ce  schisme  entre  les  évèques  et  les  curés 
dura  six  semaines.  Les  premiers  s'assemblèrent  dans  la  cham- 
bre du  clergé^  les  derniers  choisirent  un  autre  local.  L'inquié- 
tude agitait  profondément  tous  les  esprits;  les  paysans  et  les 
bourgeois  prirent  une  attitude  menaçante;  la  guerre  civile  pa^ 
raissail  imminente.  Les  nobles  les  plus  riches  mirent  en  sûreté 
leur  mobilier  précieux,  et  se  ménagèrent  les  moyens  de  fuir. 
Le  rharicelier  resta  ferme  et  inébranlable,  c  II  était  assis  dans 
sa  chambre,  dit  un  récit  traditionnel,  et  ne  savait  pas,  chaque 
fois  que  la  imrte  s'ouvrait ,  si  ce  n'était  pas  un  aisassin  qui  en- 
trait. »  A  la  fin  le  clergé  se  portait  comme  médiateur  quand 
les  évoques  furent  revenus  à  lui;  mais  ce  rapprochement  eut 
lieu  sous  la  condition  que  les  évéques  adhéraient  à  la  protesta- 
tion contre  la  dotation  des  domaines.  Deux  projets  de  rédaction 
pour  cet  acte  avaient  été  élatiorès,  l'un  par  Terserus,  l'autre 
par  le  secréiaire  du  magistrat  deStorkholm,  Nils  Skunk.  La 
reine  les  avait  approuvés  tous  deux  ;  ils  furent  réunis  en  un  seul, 
qui  lui  fut  présenté  par  les  états  roturiers.  Elle  le  reçut  avec 
une  bienveillance  marquée;  mais  elle  évita  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  celle  grave  affaire.  Elle  était  donc  déjà  soulevée,  cette 
question  (jui,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  devait  opérer  une  si 
grande  révolution  dans  la  position  de  la  noblesse.  Christine  ne 
pouvait  qu'en  abandonner  la  solution  à  d'autres.  La  diète  de 
1G50,  qui  avait  duré  quatre  mois ,  était  la  plus  longue  que  les 
annales  de  la  Suède  eussent  consignée  jusqu'à  cette  époque. 
—  L'avenir  de  la  patrie  était  avec  raison  l'objei  de  craintes  sé- 
rieuses, Christine  n'était  pas  mariée,  et  l'héréclilé  delà  couronne 
n'était  pas  assurée.  Plusieurs  prin(*es  recherchaient  son  alliance 
etsa  main;  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  Bramlebourg  avait 
repris  dans  ce  but,  en  1642,  les  négociations  qui  avaient  été 
entauïéesdu  temps  de  Gustave- Adolphe.  U  régence  donna  une 
réponse  évasive,  et  les  envoyés  ne  trouvèrent  pas  d'occasion  de 
présenter  eux-mômes  à  la  jeune  reine  la  commission  qu'ilsavaient 
reçue  de  leur  maître.  Elle  avait  entrepris  une  tournée  dans  les 


proYiocei ,  vimni  tonte  probabilité  povr  no  pw 
ambassade.  Le  choix  du  peuple  se  prononça  en  ùiftur  daeisiia 
de  la  reine,  le  prince  palatm  CharlearGualavf  :  il  éC^iM« 
Suède,  où  il  avait  fait  ses  études.  Les  grandi  ttaîenl  laa^ 
cherché  à  abaisser  cette  maison  princièrc  ;  ei  Cbriitii»,  ^ 
dans  son  enfance  avait  promis  sa  main  à  ion  ptrrai,  m 
semble  pas  avoir  eu  d'inclination  pour  sa  personne,  m  db 
éprouvait  quelque  répugnance   pour    le    mariage.  Cifca* 
dant  elle  avait  piis  sa  résolution  au  sujet  de  la  suocmoa,d 
celte  résolution  était  plus  imposante  qu'elle  ne  paniiit 
d'abord  :  car  elle  ne  comprenait  pas  seulement  l'oArt.Biaiirifi 
renfermait  encore  le  sacrifice  d  une  couronne.  Charlcf^m- 
tave  nous  a  transmis  le  récit  de  la  demande  qu'il  fit  et  li 
main  de  la  reine  ;  nous  lui  empruntons  les  déiaib  rniiMto  : 
a  Dans  la  soirée  du  15  juin  1648,  en  présence  do  oonie  Ma* 
gnusde  la  Gardie«t  de  l'évéçiue  Jobannes  liatbis,  il  se  pnn  ci 
qui  suit  entre  moi  et  la  reine.  —  Gomme  j'avab  bit  obvfw 
que  j'espérais  une  réponse  eaté^rique  de  aa  majesté  à  b  pi» 
position  de  mariageaue  je  lui  avais  présentée,  elle  mefitappHif 
et  me  dit ,  après  quelques  momenta  de  silence  prolMid,  qi'iNi 
voulait,  en  présence  de  ces  messieurs  et  à  la  faoe  de  INcb,  àm 
ce  qu'elle  pensait  de  moi  ;  que  ce  n'était  point  par  flstlem  à 
vaines  paroles,  mais  l'expression  d'une  résolution  inékaeb- 
blement  arrêtée  ;  que  quant  au  mariage  elle  ne  rm  denaail  ■ 
ne  ni'en levait  l'espérance ,  mais  que  bien  oerlaineiRfnt  ctli 
n'épouserait  personne  que  moi,  si  elle  le  déterminait  pow  le 
mariage;  que  si  au  contraire  elle  ne  m'épousait  pas, aile m- 
ploierait  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  me  faire  raoïa* 
naître  comme  héritier  de  la  couronne;  elle  ne  ponvaittaifem 
de  plus  pour  me  satisfaire.  Je  gardai  un  aliénée  absolu  ;  les» 
sissement  m'empêchait  de  parler.  Sa  majesté  répéta  ce  qi'dii 
venait  de  dire,  ajoutant  qu'elle  ne  s'était  laisaé  infloeocer  psr 
aucune  considération  qui  eût  rapport  à  elle  on  à  mal,  mil 
qu'elle  n'avait  consulte  que  l'intérêt  et  la  sûreté  de  rElatSi 
déclaration  n'avait  point  d'autre  but  que  de  me  le  perseatlcr; 
en  conséquence  elle  voulait  me  confier  le  commanduneet  tel 
la  guerre  et  assurer  ainsi  mon  avenir  et  oeloi  de  la  pstris. 
La  conversation  devint  extrêmement  animée.  Je  jnrai  ^ji 
n'aspirais  qu'à  sa  main  et  que,  si  elle  me  refnsait,  je  preféfe- 
rais  l'indigence  à  l'honneur  qu'elle  me  faisait,  ou  m'offrait,  it 
jamais  je  ne  reverraia  la  Suéde.  Sa  majesté  parut  très-nton- 
tente  de  ma  réponse,  qu'elle  Qualifiait  de  Cinfaronnaëa  et  et 
tirade  de  roman,  <  Dieu,  dit-elle,  ne  voua  a  pu  créé  poorié- 
9  gcter  dans  les  petits  domaince  de  votre  pèr«  en  Allenagat» 
a  mais  il  vous  ménage  une  plus  haute  destinée,  a  Elle  < - 


sait  trop  mon  ambition  pour  croire  que  je  me  coolenlefsisd'aai 
pareille  obscurité  ;  je  répliquai  que  c  était  mon  emnioa  à- 
rieuse.  Je  rappelai  a  sa  majesté  la  promesse  qu'elle  m^avait  Mk 
aux  noces  du  comte  Magnus  de  la  Gardie ,  le  a  mai  l6IT,4r 
céder  sinon  par  afTeclion  pour  moi,  du  moins  pour  salistairt  si 
>Q»udu  peuple;  si  j'avais  suqu'elle  retirât  les  promessesoi'Hb 
m'avait  faites  dans  notre  eoUnee,  je  ne  serais  jjamais  rentrées 
Suède.  Elle  répondit  ()ue  les  promesses  de  sa  jeuneMe  élairst 
le  fruit  de  son  inexpérience  et  ne  pouvaient  la  lier  au|mird'b«; 
qu'elle  n'avait  pas  droit  alora  de  disposer  d'une  ferme,  i 
plus  forte  raison  de  sa  personne  et  d'une  eooronne  ;  mab  (t 
qu'elle  promettait  aujourd'hui  elle  aaurait  le  tenir.  —  k 
n'avais  jamais  eu  en  vue,  dis>je,  que  le  mariage,  je  m  voeliii 
pas  survivre  à  sa  majesté  pour  tomber  tntrê  iêê  wmht»  éê  m 
mêssieurê.  Je  ne  pourrais  jamais  m'aceorder  avec  eus,  et  il  ne 
répugnerait  de  souiller  mes  mains  de  leur  sang  ?  j'aiaMfiif 
mieux,  dans  ce  cas,  n'avoir  pas  l'espoir  de  la  couronne.*  Si 
majesté  m'assurait  qu'elle  arrangerait  l'affairede  telle  serteqw 
je  n'aurais  pas  b^oin  de  verser  leur  sang  ;  elle  espérait  si 
contraire  empêcher  par  mon  moyen  toute  espèce  de  Iroebb  t 
-^  Plus  d'une  fois  les  états  avaient  prié  Christine  de  se  rhéà 
un  époux,  et  les  états  roturiers  avaient  exprimé  le  vin  me  a 
majestédonnàt  sa  main  au  prince  Charlea-Goatave.  A  bdiénée 
1649,  le  23  lévrier,  une  députation  des  étala  lui  préaenU  aac 
nouvelle  proposition  où  elle  était  enoagée  à  se  décider.  Le  jav 
suivant,  Christine  vint  surprendre  le  sénat  par  la  propoHtiai 
qu'elle  lui  fit  de  choisir  le  prince  eomme  héritier  de  b  cet- 
ronne;  il  y  avait  trois  jours  qu'elle  méditait  ce  pn4et,  psftr 
qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  au  mariage  ;  de  graattdsacr^ 
pour  le  royaume  étaient  attachés  à  la  iMgligenoe  i  fixer  li^ 
redite.  Charles-GusUve  n'avait  pas  de  droit  à  la  eoersMeî 
mais  il  était  du  sang  royal ,  et  son  plus  proche  parent  aé  m 
Suède  et  professant  la  même  religion  que  les  Snedob,|l  (se- 
naissait  leurs  mœurs,  leurs  lois  et  leur  langue  ;  il  était  ai«é  A» 
tout  le  monde  par  son  affabilité  et  ses  qoaliléa  émimnHft^n 
avait  donné  des  preuves  de  son  grand  oovage  en    -'-'^^ 


csntflmrc. 


kf  eniimis  delà  pilrie  :  «acoii  Inl^t  élrangf  r  ne  rcmpéchaii 
de  ie  défouer  tool  enlfer  à  elle.  Le  sénat  poar  toute  réponse 
nrda  on  silence  prufond;  enfin  la  presque  lotairtédes  inem 
Dit»  r opposa  à  ce  projet. On  objfcta  qail  •    *      * 
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poar  toute  réponse 
*  *  '  s  inem- 
était  très-dangereux 


en  éUii  un  plus  grand  encore.  On  avait  fait  en  Suède  une  ex 
périence  assex  sanglante  des  guerres  ciiiles  soulevées  par  les 
prétentions  dis  membres  de  la  famille  royale.  Le  souvenir 
d  Ef  ick  et  de  ses  frères,  de  Charles  et  deSîgismond,  était  encore 
2.^«J*'"«w^v«-AdolpheelChartes-Philippeeux-mémesavaienl 
jeté  dans  tes  esprits  on  ferment  d'agitation  dont  on  ne  pouvait 
calcoler  les  suites,  quand  Dieu  appela  à  fui  Tun  des  deux 
princes.  Si  le  comte  palatin  était  déclaré  héritier  du  trône  sans 
espoir  d*ubtenir  la  main  de  la  reine,  il  fallait  qu'il  épou»ât  une 
autre  princesse  ou  qu'il  restât  célik>aUire.Dans  le  prenaer  cas, 
en  supposant  que  la  reine  tint  à  se  marier,  il  pourrait  se  irou- 
Wdeux  familles  qui  se  disputeraient  la  couronne  ;  dans  le 
**7"*i  ^î  •'*'*'^"**^a't«"core  remise  au  hasard,  et  le  comte 
pcmun ,  s  il  mourait  avant  la  reine,  se  verrait  contraint  par  sa 
pmitioo(ra8Surer  la  couronne  à  sa  famille,  peut-être  à  son 
Irére.  Oo  souhaitait  toute  sorte  de  bonheur  è  Cliarles-GusUve, 
mais  avant  tout  la  main  de  la  reine.  On  finissait  en  la  priant  de 
tenirla  purofe(|u'elleavaitautrefoisdonnéeau  prince.  Chrislioe 
répondit  t  qu  elle  avait  promis  seulement  de  n'en  épouser 
J*™» <»■*"*"*  qtie  lui  ;  eVIe  avait  résolu,  pour  assurer  la  tran- 
qoillité  du  royaume,  de  faire  élire  son  successeur,  et  personne 
ne  devait  s'étonner  que  son  choix  tombât  sur  un  prince  que  les 
éUU  avaient  jugé  digne  d'être  son  époux.  On  pouvait  éviter  le 
retour  des  anciens  troubles  en  ne  lui  donnant  pas  de  duché. 
On  s  anima  des  deux  cMés,  et  il  était  d'aolapt  moins  facile 
d  arriver  â  un  résultat  par  des  argumentations  que  chacun 
presaenuit,  que  derrière  la  résolution  apparente  de  la  reine  il 
y  *™  ^^'^  ^•'^^^e  qui  devait  servir  â  l'expliquer  sans  qu'elle 
eût  besoin  de  le  dire  :  elle  voulait  imposer,  et  elle  réussit.  Celle 
jeune  femme  voulait  essayer  son  influence  sur  des  hommes 
d  Ëtat  et  des  guerriers  blanchis  sous  le  poids  âts  aflaires  et  des 
armes,  devant  lesquels  l'Europe  avait  tremblé,  cl  elle  les  ré- 
duisait au  silence  par  les  accusations  les  plus  hardies,  a  Elle 
▼oyait  bien,  disait-elle,  aue  le  sénat  voulait  rétablir  le  royaume 
électif  et  le  pouvoir  de  Varistocratie  en  Suéile.  Les  plans  du 
drou  et  du  chancelier,  les  espérances  ât»  familles  dOxens- 
tjerna  et  de  Brahe  n'étaient  plus  des  secrets.  »  On  lui  objectait 
les  troubles  qui  naîtraient  de  la  rivalité  des  princes  héréditaires, 
▼alait-il  mieux  que  la  couronne  fût  une  oomme  de  discorde 
entre  leurs  enfanuf  a  Proclamez  de  suite  Charles- Gustave 
comme  héritier  de  la  couronne,  aioula-t-elle  :  car  si  je  meurs 
auparavant  J'affirmerais  bien  qu^l  ne  montera  jamais  sur  le 
trône.  »  —  Torslenson  ayant  fait  observer  que  le  prince  ne  se 
marierait  probablement  pas  s'il  n'obtenait  la  main  de  la  reine, 
cefle-a  répondit  :  «  il  n  y  a  pas  de  danger;  l'amour  ne  brûle 

SIS  pour  un  seul  objet,  et  la  couronne  est  une  jolie  Gtic.  »  — 
uefques  Jours  plus  Urd.  le  28  février,  la  reine  fil  la  même 
proposition  aux  députés  des  états  roturiers.  Elle  répondit  aux 
instances  pressantes  qu'ils  lui  faisaient  de  se  marier  :  «  Vous 
n'en  saurez  rien  avant  d'avoir  pris  un  parti  sur  la  question  de 
la  succession.  »  Le  maréchal  de  la  diète  voulut  connaiire  la  dé- 
cision du  sénat.  Celui-ci  ne  pouvait  avoir  d'autre  opinion  que 
celle  qull  avait  exprimée  jusqu'alors.  La  reine  n  en  fit  pas 
moins  exécuter  sa  volonté.  Le  10  mars  1649,  les  élaU  et  le 
sénat  déclarèrent  que,  convaincus  par  les  raisons  de  sa  ma- 
jesté, ils  choisissaient  pour  héritier  du  trône  le  comte  paUtin 
Charles-Gustave»  dans  le  cas  où  la  reine  mourrait  sans  posté- 
rité. Ce  ne  fut  que  le  jour  suivant  qu'Axel  Oxenstjerna,  qui 
s'était  abstenu  de  prendre  une  part  oovrrli*  aux  délibéra  fions, 
se  décida,  non  sans  faire  de  grandes  difficullés,  â  signer  le  dé- 
crets La  reine  le  lui  avait  fait  remettre  par  le  chancelier  de  la 
cour,Tungef ,  qui  nous  en  a  laissé  le  récit.  Il  dît,  entre  autres 
choses  :  c  Si  mon  tombeau  s'ouvrait  â  l'insUnt  n>éme  et  qu'il 
dépendit  de  mol  de  mourir  ou  de  signer  cet  acte ,  je  cboisirab 
la  mort.  *  Le  vieil  homme  d'Etat  soupçonnait ,  et  avec  raison, 
que  si  Cbrbtîne  choisissait  son  successeur  au  trône,  c'est  qu'elle 
avait  envia  d'en  descendre.  Il  ne  tardera  pas  d'être  évident 
pour  Ions  que  Id  était  fe  but.  La  reine,  â  la  diète  de  1G50, 
affermît  soo  œuvre  par  une  déclaration  des  états  sur  rbéré«iilè. 
de  la  couronne,  acquise  à  la  postérité  de  Charles-Gustave.  Le 
20  octobre,  elle  célébra  son  couronnement  avec  une  pompe 
jusqu'alors  inconnue  en  Suède  ;  un  an  après  elle  annonça  sa 
résolution  de  déposer  la  couronne.  L'histoire  atteste  qu'elle 
avait  pris  cette  résohiuon  dès  1648.  —  Nous  avons  dit  que 


l'abdication  de  Christine  avait  été  déterminée  en  partie  par 
de$  considérations  politiques,  en  partie  par  des  motifs  person- 
nels. Nous  avons  développé  les  premières  ;  nous  ne  nous  élen- 
drons  sur  les  dernières ,  qui  ont  rapport  h  sa  %ie  privée,  qu'au- 
tant que  nous  le  permettent  les  bornes  «le  cet  ouvrage.  Nous 
commencerons  par  quelques  courtes  considérations  sur  la  ci-* 
vllisalion  de  ce  siècle  et  son  influence  sur  la  Suède.  L'Ecriture 
sainteet  l'ancienneRomelurent  les  deux  sources  princip.i)p$  d'où 
Jaillit  cette  civilisation ,  et  qui  acauirent  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  fraîcheur  après  la  chute  de  la  hiérarchie  romaine,  qui 
les  cachait  Tune  et  l'autre.  De  ces  éléments  héirrogènes  se 
formèrent  dans  les  esprits  les  plus  élevés  un  ensemble  iulèrcs- 
sanl,  une  tendance  puissante,  â  la  fois  politique  et  religieuse, 
dont  les  reprèsentanls  les  plus  distingués  élaieiil  dans  le  mutide 
savant  Grotius,  et  dans  le  monde  politique  Gustave-Adolphe. 
Ce  fut  la  passion  de  ce  roi  pour  les  écrits  de  Grulius  qui  le  porta 
â  offrir  un  asile  à  ce  savant,  persécuté  et  banni  de  sa  patrie. 
Oxenstjerna  s'acquitta  à  cet  égard  du  devoir  que  la  mort  avait 
empêché  Gustave- Adolphe  de  remplir.  Le  chancelier  apparte- 
nait à  la  même  école  politico-religieuse  :  il  aimait  à  lire  la 
Bible  ainsi  que  les  anciens  auteurs  romains.  Ses  écrits  politi- 
ques portent  l'empreinte  de  ces  lectures  ;  on  la  remarque  éga- 
lement dans  plusieurs  membres  du  gouvernement  et  du  sénat, 
par  exemple  chex  le  drols  du  ro]^auiiie ,  Pierre  Brahe  le  cadet, 
comme  nous  l'avions  déjà  observée  dans  son  iiïeul.  Au  reste,  on 
a  si  souvent  préconisé  dans  ces  derniers  temps  1rs  savants  des 
siècles  passés  pour  leur  savoir  profond,  au'il  faudrait  admettre 
que  celte  civilisation  était  presque  générale.  Nous  ne  voyons 
pas  ainsi  les  choses.  La  connaissance  de  la  langue  latine  tenait 
au  système  d'instruction  suivi  â  cette  époque,  parce  que  cette 
langue  jusque-là  était  celle  qu'avait  adoptée  la  diplomatie 
européenne.  Ce  fut  pour  cela  que  le  gouvernement ,  par  une 
décision  royale,  décréta  qu'il  sérail  répondu  en  latin  à  qui- 
conque lui  adresserait  un  écrit  dans  celle  langue,  et  en  suédois 
à  tous  ceux  qui  en  emploieraient  une  autre.  Un  plus  vasto 
savoir,  comme  celui  de  Jean  Skytte  ou  celui  d'Axel  0:(eiisljerna, 
rentrait  dans  les  exceptions.  Mats  nous  avons  remarqué  que 
ce  qui  imprime  à  cette  époque  un  cachet  de  grandeur,  c'est 
que  chacun  recherchait  la  gloire  en  favorisant  Tes  progrès  des 
lumières  :  une  tendance  commune  vers  un  bol  élevé,  vers  les 
trésors  les  plus  nobles  de  Thumanité,  honore  le  protecleur  et  le 
protégé.  Pour  rehausser  l'homme,  il  faut  qu'il  sente  quelque 
chose  au-dessus  de  lui.  Ainsi  chaque  orgueil  a  son  hon>ilia- 
tîon ,  et  c'est  en  le  reconnaissant  qu'il  acquiert  quelque  no- 
blesse. L'enseignement  dans  les  écoles  sorties  du  siècle  de 
Gustave-Adolphe  et  de  Christine  était  fondé  sur  la  théologie  et 
le  latin.  C'est  alors  que  conmiencenl  à  briller  les  premiers  noms 
qui,  en  Suède,  se  sont  distingués  dans  les  lettres  ou  dans  les 
sciences:  Stjernhjelm,  à  U  fois  philosophe,  géomètre,  linguiste 
et  pocle  ;  Stjernhaeck,  le  père  de  la  jurisprudence  suédoise.  Parmi 
les  savants  étrangers  appelés  en  Suéde,  Loccenios  et  Schef- 
fer  acquirent  une  grande  illustration.  —  Ce  tableau  a  aussi  ses 
ombres.  On  remarque  dans  presque  toutes  les  directions  une 
influence  étrangère;  c'étail  une  conséquence  de  la  situation 
politique.  Biais  comme  l'extension  rapiilede  la  force  politique 
était  privée  du  secours  d'une  consistance  suffisante  a  Tinté- 
rieur,  les  éléments  de  la  civilisation  étrangère  ne  jetèrent  pas 
d'asSez  profondes  racines  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la  Suéde 
eut  un  fonds  indépendant  propre  à  la  culture  de  la  science  el 
de  l'art,  et  qu'elle  dirigea  son  allcntion  non  plus  sur  l'étranger, 
mais  sur  elle-même.  L'étranger  apportait  plutôt  la  ronriisioti 
que  le  progrès,  et  celle  confusion  n'est  pas  moins  apprenle 
dans  les  mœurs  et  les  opinions  que  daits  la  situation  |>oiiiique; 
elle  est  plus  évidente  encore  dans  la  langue,  mélange  barL>are 
de  latin,  d'allemand  el  de  français,  avec  d^s  expressions  comme 
celles  qu'on  pourrait  signaler  dans  les  documents  dont  nous 
avons  cité  des  extraits.  Christine,  dont  l'esprit  était  porté  vers 
la  nouveauté,  a{)pela  les  savants  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope :  ils  arrivèrent  en  foule ,  chargés  de  trésors  de  philologie 
el  d'antiquités,  sciences  alors  à  la  mode  ;  ils  étalèrent  leurs 
savoir,  élaborant  des  dédicaces  ou  des  panégyriques,  où  toutes 
les  ressources  de  la  langue  des  Romains  se  convertissaient  en 
un  encens  enivranl qu'on  faisait  respirera  la  reine;  ils  pré- 
sentèrent leurs  livres,  et  reçurent  leur  récompense  et  leur 
con;;é.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  leur  nom  a  de  commun  avec 
l'histoire  de  Suède  ;  comme  exception  ,  nous  en  nommeror>s 
un  bien  supérieur  aux  autres  :  c'est  le  fondateur  de  la  philo- 
sophie moderne,  le  grand  Descartes. Son  ami  Chanel  l'avait 
fait  inviter,  en  1649,  à  se  rendre  à  la  cotir  de  Suède,  où  la 
reine  le  reçut  chaque  jour  pendant  deux  mois  ,  4  cinq  heures 
du  matin^dans  sa  bibliothèque.  Descartes  mourut  à  Stocklioim 
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le  i"^  février  1650.  On  ne  saurait  dire  quelle  inQaence  la  pro- 
fondeur de  sa  philosophie  exerça  sur  l'esprit  de  Chrishney 
quoiqu'on  ait  prétendu  que  ce  fut  dans  ces  conversations 
qu'elle  puisa  son  goût  pour  le  catholicisme.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  ce  ne  fut  pas  du  sein  des  tourbillons  et  du  doute 
philosophique,  mais  de  celui  de  la  légèreté  et  de  l'athéisme  que 
Christine  se  jeta  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.  L'époque 
de  rindifTérencp  chez  la  reine,  préparée  par  quelques  philolo- 
gues, fut  signalée  par  l'exclusion  des  savants  et  par  le  crédit 
du  médecin  Bourdelot.  Celui-ci  ayant  réussi ,  il  le  croyait  du 
moins,  à  sauver  Christine  d'une  grave  maladie,  lui  conseillait 
de  prendre  plus  de  distraction  ;  mais  il  lui  inspira  en  même 
temps  son  mépris  pour  la  religion.  Il  jouit  pendant  quelque 
temps  si  exclusivement  de  la  faveur  de  cette  princesse  que 
toutes  les  grâces  qu'elle  accordait  étaient  distribuées  par  lui,  et 
que  rétoile  brillante  de  la  Gardie  lui-même  commença  à  pâlir. 
Une  vie  indépendante  sous  un  beau  ciel ,  tel  était  le  rêve  de 
Christine  quand  elle  crut  son  rôle  politique  fini  ;  et  dès  1653 
les  voyageurs  suédois  en  Italie  ouïrent  dire  qu'on  l'y  attendait. 
—  Nous  avons  dit  que  la  première  proposition  de  la  reine  re- 
lativement à  son  abdication  eut  lieu  le  25  octobre  1651.  Elle 
résista  fermement  aux  pro|x»sitionsdu  sénat;  mais  lorsque  le 
yieux  chancelier,  à  la  tête  d'un  comité  des  étals, qui  étaient 
alors  assemblés,  la  conjura  de  renoncer  à  son  projet ,  elle  céda. 
Il  parait  qu'elle  en  avait  ajourné  l'exécution  pour  être  à  même 
d'observer  encore  pendant  quelque  temps  la  marche  des  évé- 
nements. Sa  volonté,  quant  à  la  transmission  de  la  couronne 
à  Charles-Gustave,  avait  vaincu  toutes  les  résistances;  mais 
elle  ne  parait  pas  avoir  assez  observé  la  nature  de  ses  alliés  : 
elle  voulait  que  son  abdication,  faite  dans  une  entière  liberté, 
fût  entourée  d'un  éclat  réel.  Le  bruit  se  répandit  qu'on  s'oppo- 
serait à  cette  pompeuse  manifestation,  et  qu'un  parti  était  déjà 
tout  formé  pour  l'y  contraindre  si  elie  lardait.  Les  découvertes 
et  les  investigations  incomplètes,  provoquées  par  l'imprudent 
écrit  du  jeune  Messénius.  au  mois  d'octobre  1651,  firent  élever 
des  soupçons  sur  les  auteurs  des  intrigues  des  diètes  de  1649 
et  1650,  êl  surtout  sur  le  sénateur  Benott  Skytte,  celui  de  tous 
les  sénateurs  qui  avait  fait  le  plus  ouvertement  scission  avec 
ses  collègues  et  qui  s'était  éloigné  dans  l'attente  d'une  révolu- 
tion. D'après  les  premiers  rapports  qui  lui  furent  faits,  Chris- 
tine s'attendait  à  une  sédition  ,  et  son  courage  lui  conseilla 
d'attendre  qu'elle  éclatât  pour  faire  arrêter  les  conjurés.  Elle 
changea  d'opinion,  et  il  parait  même  qu'elle  ne  voulut  pas  tout 
savoir.  L'écrit  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  l'auteur  fut 
découvert  de  suite,  était  un  pamphlet  dirigé  contre  la  reine, 
contre  l'ancienne  régence,  et  contre  le  favori  Magnus  de  la 
Gardie  :  on  y  engageait  le  prince  héréditaire  à  prendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Dans  ce  cas  il  pouvait,  puisqu'il  était,  même 
sans  élection,  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  compter 
.sur  la  jeune  noblesse  et  le  concours  des  états  roturiers.  Charles- 
Gustave,  qui  était  en  OEIand,  envoya  immédiatement  l'écrit 
difTamatoire  à  la  reine;  il  était,  autant  par  prudence  que  par 
reconnaissance ,  loin  d'approuver  ces  intrigues.  Les  deux  Mes- 
sénius, père  et  fils,  furent  décapités  :  ainsi  s'éteignit  cette  fa- 
mille malheureuse,  qui  avait  produit  des  hommes  éminents  : 
le  grand-père  était  mort  après  vinjçl  ans  de  captivité.  Terserus; 
le  bourgmestre  de  Stockholm  ,  Nils  Niisson  ;  le  secrétaire  du 
magistrat,  Skunk;  et  Benoit  Skytte  furent  accusés  de  participa- 
tion au  complot  et  acquittés  ;  mais  le  bourgmestre  fut  oblige  de 
fournir  caution.  La  reine  ordonna  la  destruction  du  dossier. 
Elle  eut  le  courage  de  convoquer  les  états  en  l65i,  sans  dire 
un  mot  de  son  abdication  ;  et  comme  les  différends  avec  la 
Pologne,  le  Danemark  et  l'empire  rendaient  la  position  péril- 
leuse, elle  obtint  encore  trois  conscriptions  pour  remplir  les 
cadres  de  l'armée  et  équiper  la  flotte  :  on  lui  accorda  aussi  une 
augmentation  d'impôts ,  et  la  noblesse  se  chargea  d'une  cons- 
cription particulière.  —  Christine,  par  sa  conduite  pendant  le 
reste  de  son  règne,  parut  ne  vouloir  pas  laisser  de  regrets.  La 
dissipation  allait  croissant  :  les  dotations  se  multipliaient  à 
l'infini.  On  commença  à  employer  en  tête  des  actes  de  dotation 
des  biens  la  formule  :  a  En  cas  qu'ils  ne  soient  pas  encore  don- 
nés, ou  En  cas  qu'ils  appartiennent  encore  a  nous  et  à  la 
couronne.  »  On  ajouta  à  d'anciennes  dotations  ce  qu'on  appe- 
lait des  améliorations  sous  différentes  dénominations  plus  ou 
moins  étranges.  Les  secrétaires  de  la  chancellerie  en  dispo- 
saient. Le  13  avril  1651,  un  secrétaire  fut  décapité  sur  la  place 
de  NorrmAlm  pour  avoir  vendu  quarante-fleux  fausses  lettres 
de  dotation  et  d'exemption.  Il  n'y  avait  déjà  plus  depuis  long- 
temps de  comtés  et  de  baronnies  pour  le  grand  nombre  de  no- 
minations qui  avaient  lieu.  —  Christine ,  pendant  son  règne,  a 
augmente  la  chambre  des  nobles  de  huit  comtes,  vingt-quatre 


barons  et  quatre  cent  vinel-buit  nobles  de  iftoavelle  cièMki. 
On  comptait  au  nombre  de  ces  derniers  le  tailleur  de  la  oov, 
John  Hulm,  qui  prit  l'orgueilleux  nom  de  Leyouknma  [Cm^ 
ronnede  lion};  il  fut  nommé  en  même  temps  iiiLciuUoi de ti 
cour.  C'était  un  homme  riche;  mais  il  fut  obligé  de  qutlff 
son  emploi  lorsque  le  baron  Clas  Baner  refusa  de  servir  aicc 
lui  :  «  C'est  de  cette  époque,  dit  un  récit  du  temps,  que  dat* 
la  décadence  des  bonnes  et  anciennes  mœurs.  »  La  jeoBcsie 
commença  à  vouloir  prendre  le  pas  sur  la  viedlesse.  La  reitgiaa 
fut  traitée  avec  une  indiflérence  et  une  légèreté  jusqtj  aton  i»- 
connues.  Quelques-uns  crurent  faire  preuve  d  esprit  en  rié- 
culisant  la  piété,  et  s'ils  mettaient  le  pied  dans  le  lefLpIe.ce 
ce  n'était  que  pour  la  forme.  Sur  la  fin,  la  reine  elle-œéfne  ca 
vint  à  ce  point,  a  L'orgueil  était  le  trait  dominant  du  anc- 
tèrede  la  jeune  reine;  les  plaisirs  du  vin  et  de  ladéhaod* 
étaient  des  coutumes  qu'avait  bissées  la  guerre  de  treole  aai 
et  qui  étaient  venues  de  l'Allemagne.  Il  s'y  mêla  une  gaUrikrv 
chevaleresque  qui  donna  une  teinte  de  noble  gaieté  à  la  tîc 
Les  dames  étaient  les  divinités  du  jour,  j»  L'envoyé  deCn»- 
well,  Whilelocke ,  qui  conclut  au  nom  du  protecteur,  en  1^ 
une  alliance  avec  la  Suède  ,  vil  avec  horreur,  pendant  lesejuv 
de  la  cour  à  Upsala,  de  jeunes  seigneurs  se  livrer  au  déiordfi 
un  dimanche,  ei  finir  par  b(»ire,  à  genoux  sur  la  place  publi- 
que, à  la  santé  de  la  reine.  Tout  le  temps  se  passait  en  feies  H 
en  ballets,  dans  lesquels  la  reine  dansait  elle-même,  en  counei 
(Ringrœnningar).  Il  s'écoulait  des  nms  sans  que  la  reine  a»- 
semblâl  le  conseil;  elle  disait, qu'elle  croyait  \oir  le  diable 
quand  les  secrétaires  d'Etat  lui  apportaient  des  papiers  à  si- 
gner. La  cour  était  remplie  de  danseurs,  de  chanteurs  et  de 
comédiens.  Des  jésuites  prirent  ce  déguisement  pour  s'insiouer 
auprès  de  la  reine,  et  travaillèrent  à  sa  conversion.  Celui  qa 
en  vint  à  bout  était  un  nouveau  favori,  don  Antonio  Pimeft- 
telli,  homme  doué  de  qualités  éminemment  aimables,  qaia^ 
riva  en  Suède,  comme  ambassadeur  d'Espagne,  en  1052.  Il 
vivait  dans  l'intimité  la  plus  étroite  avec  la  reine,  habiUil  le 
château  et  passait  avec  elle  une  partie  des  nuits  jusqu'à  trwel 
quatre  heures  du  matin.  Celte  nouvelle  faveur  fut  partagée  par 
le  comte  de  Tott,  beau  jeune  homme,  récemment  revenu  di 
ses  voyages ,  et  qui  fut  fait  sénateur  par  la  reine  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Elle  le  voulait  faire  duc,  parce  qu'il  descendait 
par  sa  mère  du  roi  Erick  XIV.  Celle  nomination  n'c  ut  pas  U^ 
a  cause  qu'Oxenstjerna  et  Brahe,  â  qui  la  reine  offrait  U  même 
dignité ,  la  refusèrent.  La  jalousie  excita  les  plaintes  de  U 
Gardie  ;  il  dénonça  le  comte  de  Tott,  l  ecuyer  de  U  cour,  baron 
de  Steinberg,  et  le  baron  Schlippenbach  comme  ayant  dit  q»e 
la  reine  l'accusait  d'infidélité  et  de  malversation.  Tous  trou 
déclarèrent  en  sa  présence  ses  allégations  calomnieuses  sans 
qu'il  osât  leur  en  demander  raison.  Christine  ne  put  jamais 
lui  pardonner,  et  toute  sa  vie  elle  ne  parla  de  lui  qu'avec  re- 
pris. La  prodigalité  produisit  ses  effets  accoutumés  :  deoxMi 
la  cuisine  de  la  reine  avait  été  fermée  par  défaut  d*«'g«»l^ 
n'était  pas  la  peine,  dans  un  tel  étal  de  choses,  de  '^'**'*^ 
les  ordonnances  relatives  à  la  balance  des  recettes^ et  de»  dé- 
penses, ni  de  faire  faire  au  vieux  chancelier,  en  1653,  le  travail 
pénible  d'un  apeiçu  sur  l'administration  financière  du  royaume. 
Le  mécontentement  du  pays  était  parvenu  à  un  point  dange- 
reux :  «  Ne  venez  pas  ici,  écrivait  la  mère  de  la  Gardie  a  son 
fils,  de  son  comté  en  Vestrogothie,  le  7  mars  1655;  sur  toute 
la  route,  les  paysans  sont  pu  sédition,  et,à  Blixberg,  celui  q« 
travaille  à  la  corvée  et  se  distingue  par  sa  grande  barbe  rocgt 
a  dit  que  le  peuple  n'attendait  qu'une  occasion  pour  massacrrr 
tous  les  nobles.  »  Charles-Gustave,  qu'on  avait  coinplctemeol 
oublié  ,  mais  qui  avait  l'œil  ouvert  sur  les  événements,  ecnirt 
qu'il  n'osait  aller  visiter  son  père,  parce  que  le  peuple  se  m- 
semblait  partout  sur  les  chemins,  et  accourait  dès  qu  il  ^''f^ 
trait  pour  lui  demander  son  appui  dans  ces  temp  diffiaw*- 
—  Le  11  février  1654,  la  reine  convoqua  le  sénat  a  Upsala,» 
lui  communiqua  sa  résolution,  irrévocablement  arrêtée ,  de 
disposer  de  sa  couronne  pour  la  mettre  sur  la  tête  du  pnna 
héréditaire.  On  lui  fit  les  objections  habituelles.  Le  cb^^^jJJ 
du  royaume  lui  dit  à  la  fin  :  «  Si  cela  doit  arriver,  le  ços'^ 
sera  le  mieux.  »  Les  états  furent  aussi  convoqués  i  tp»» 
pour  le  21  mai.  Christine  employa  l'intervalle  gui  secoott 
jusqu'à  celte  époque  pour  convenir  avec  Charles-Gustave,  P>f 
l'intermédiaire  de  Berman  Fleming  et  de  Sljernhok,  de  •*" 
panagc  qui  lui  serait  accordé  pour  l  avenir.  Les  étals  lo***" 
nèrenlles!lesdeGotlland,d'OEIand  eld'OEsel,  la  ville  elle cW- 
teau  de  Norkœping,  Wolgasl,  avec  plusieurs  possessions  en  ro- 
méranic,  Pocl  et  Neukjoster,  près  de  Wismar,  donnant  no  i^ 
venu  de  deux  cent  quarante  mille  thalers.  On  ne  b"M^ 
compte  des  dotations  dont  était  grevé  cet  apanage^  ceqiur* 
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Hai  à  des  êiplk-alïons  très-cbaudes  entre  le  sénat  et  b  reine. 
Dans  ses  terres,  elle  aviiii  <îruitde  niHiim^rrlcs  gouvrrumrs, 
des  protçU  H  il  autres  eniptojé^,  aiiiM  que  des  curè&  ilans  les 
parois^^rs  i^ù  lour  niJNiin;iiiiNi  itp^><)rtfruLii  à  ta  ct>ytoriti(*  :  mais 
cesderiiiprs  rlevau^nl  èlrcSuëiîins  el  f!t*  U  œmniuriiiHi  prolps- 
lante.  Elle  H  se*  employé*!  jqjprenïrnt  en  prcniiere  it  en  srrotHJe 
instance I  quant  à  Hle-jnéme»  t*\le.  ne  Ocrait  cnni|}te  à  perïïiniiie 
de  ses  aelimis.  Le  ritidruts,  tomie  l>ierrr  Brahe,  rapporte  ainsi 
les  circonstances  de  Tabrliration  :  «  Le  6  juin    au  malin,  la 
reine  fit  sa  renonriation.  Cétait  un  acte  kiien  déplorable.  La 
reloe  sortit  de  sa  chambre ,  la  couronne  sur  la  lèle,  le  globe  et 
le  sceptre  dans  la  main,  vêtue  du  manteau  du  couronnement 
sur  une  robe  de  soie  blanche.  Elle  Ol  un  discours  auquel  Scbe- 
rtng-Rosenbaite  répondit  en  lernies  appropriés  à  la  circons- 
laïKX.  Puis  la  reine  déposa  l'un  après  l'autre  les  attributs  de 
la  royauté,  descendit  du  trône,  s'adressa  au  prince  héréditaire, 
qui  devait  éiro  couronné  immédiatement  roi  de  Suède,  lui  re- 
commandant les  iiitérétsdu  pays,  glissant  un  moi  d'éloge  pour 
chaque  état,  et  en  particulier  pour  ses  tuteurs;  elle  lui  dynna 
des  conseils  d'un  ton  toudianl  et  soleimel.  Sa  majesté  avait 
fini.  Elle  parlait  bien  et  avec  facilité  ;  plusieurs  fuis  son  émo- 
tion avait  été  sur  le  point  de  se  trahir  par  des  larmes.  Des 
hommes  et  des  femmes  ne  purent  retenir  les  leurs  lorsqu'elle 
riil  que  sa  famille  et  son  rè;;ne  allaient  s'éteindre  avant  que 
Dieu  y  eût  mis  un  terme.  Elle  était  belle  conmie  un  ange.  Le 
roi  répondit  avec  dignité  et  reconnaissance.  Elle  voulait  qu'il 
montât  de  suite  les  degrés  du  trône ,  mais  il  s'y  refusa.  On 
quitta  la  salle;  Christine  voulut  suivre  le  roi  dans  sa  chambre  : 
i  1  n*y  consentit  pas,  et  l'accompagna.  A  deux  heures  après  midi, 
Charles  Gustave  fut  couronné.  Il  était  à  cheval,  ainsi  que  les 
sénateurs  qui  l'accompagnaient.   Le  jour  suivant,  Christine 
quitta  Upsata  et  ne  s'arrêta  que  quelques  jours  à  Stockholm, 
où  elle  se  confessa  publiquement.  Douze  vaisseaux  de  guerre 
avaient  été  équipés  et  l'attendaient  à  Calmar  |)our  la  transpor- 
ter en  Allemagne;  mais  elle  prit  la  route d'Ualmstadt  et  passa 
le  Sund.  Quatre  Suédois  seulement  la  suivirent  :  elle  avait 
congédié  les  autres.  Parvenue  à  un  petit  ruisseau  qui  servait 
alors  de  frontière  entre  le  Danemark  et  la  Norwége  ,  elle  des- 
cendit de  voilure  et  sauta  sur  la  rive  opposée  en  disant  :  «En- 
»  fin  je  suis  libre  et  hors  des  frontières  de  la  Suède,  où  j'espère 
»  bien  ne  jamais  rentrer.  »  Christine  disparut  ainsi  comme  un 
météore  de  Tborizon  politique  de  la  Suède.  »  —  Quelques  jours 
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après  elle  partit,  prenant  pour  devise  ces  mots  :  Fala  vinm  in- 
venienl  (les  desiins  me  traceront  la  roule).  Ayant  passé  parle 
llanemark,  elle  traversa  l'Allemagne  ei  se  rendit  à  Bruxelles, 
où  elle  fit  une  entrée  solennelle,  et  où  elle  s'arrêta  quelque 
temps.  Pendafit  ce  séjour  elle  abjura  le  luthéranisme  dans  une 
rntrevue  secrète  avec  l'architluc  Léopold  ,  le  ronde  Foen  Sal- 
dagna,  le  comte  Montecuculi  etPimenlel.  Elle  lit  ensuite  une 
abjuration  solennelle,  et  se  reconnut  publiquensenl  de  la  reli- 
li^ion  catholique  à  Insprurk,  dans  la  cathédrale  de  celle  ville. 
L'Europe  fut  étonnée  devoir  la  fille  de  Guslave- Adolphe,  de 
ce  monarque  qm'  s'était  dévoué  pour  la  cause  du  protestan- 
tisme, passer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  Peu  de  person- 
n€^  crurent  i  la  sinccrité  de  sa  couversion ,  et  le  plus  grand 


nombre  eo  chen  ha  ïa  cause  dans  les  principes  de  lolérance  uni- 
verselle que  luiavail  donnes  suit  préceplenriean  Malhi*,  dans 
le  désir  île  vivre  plus  agréablement  en  Italie  où  elle  aUait  5e 
tixer,  (t  dans  ^i^n  ^mi  pour  tout  ce  qui  éiail  extraordinaire. 
Ce  qui  est  certain,  eest  qu'elle  s'exprima  dans  plusieurs  ueca- 
siuiis  ifune  iikanière  peu  re^p'-ciacuse  au  &ujet  du  rhef  de  l'E- 
ghM\  rlqu'eke  ^vorta  souvent  la  iigèielc  et  rimllITi  rencedans 
tes  temples,  au  pied  de*»  auteiâ.  On  rapporte  qu'ayaiU  vu  diius 
un  livre  une  citation  de  l'ouvrage  de  Campuzano,  intitulé  Con^ 
version  de  la  reine  de  Suède,  elle  souligna  ce  titre  et  n>ii  en 
marge  :  «  Celui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rien ,  et  celle  qui 
en  savait  quelque  chose,  n'en  a«neu  écrit.  »  D'inspruck  Chrit- 
line  se  rendit  à  Home,  et  ût  une  entrée  brillante  dans  cette 
ville  en  habit  d'amazone  et  à  cheval.  Le  pape  Alexandre  Y II 
lui  ayant  donné  la  confirmation,  elle  ajouta  à  soo  nom  celui 
(ï'Ales8andra;e\ïe  parcourut  ensuite  la  ville,  visita  les  monu- 
ments, et  donna  une  grande  attention  à  tout  ce  qui  retraçai! 
les  souvenirs  de  l'histoire.  Elle  adnnra  beaucoup  une  statue  de 
la  Vérité  du  cavalier  Bernini  :  «  Dieu  soit  loué,  dit  un  cardinal 
qui  l'accompagnait ,  que  votre  majesté  fasse  tant  de  cas  de  la 
vérité  y  qui  n'est  pas  toujours  agréable  aux  personnes  de  son 
rang.  —  Je  le  crois  bien  ,  répliqua- t-el le,  c'est  que  toutes  les 
vérités  ne  sont  pas  de  marbre.  »  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Rome,  Christine  (il  un  voyage  en  France.. Elle  arrivii 
dans  le  pa)S  pendant  Tété,  en  iG56,  et  lut  reçue  avec  tous  les 
huniieuis  qu'on  acrorde  aux  tètes  couronnées.  S'élant  arrêtée 
quelques  jours  à  Funlainebleau,  elle  se  rendit  à  Compiègneoù 
résidait  la  cour,  cl  de  là  à  t'aris.  La  bizarrerie  de  son  costume 
el  la  singularité  de  ses  manières  ûrerd  une  impression  peuaTan- 
tageuse  ;  mais  on  adnn'ra  généralement  son  esprit,  ses  talents 
et  rétendue  de  ses  connaissances.  Ayant  voulu  voir  les  bommef 
de  lettres  les  plus  distingués.  Ménage  (ut  chargé  de  les  intro* 
duire  auprès  d'elle.  En  les  présentant  successivement ,  il  ne 
manqua  pas  de  dire:  «  C'est  un  homme  de  ntérite.  d  Ces  pré* 
sentations  commençant  à  fatiguer  Christine,  a  11  faut  confeniri 
dit-elle,  que  ce  M.  Ménage  connaît  beaucoup  les  bomnies  de 
mérite,  d  Pendant  son  lègne  elle  s'était  déclarée  tantôt  pour  la 
France,  tantôt  pour  l'Espagne;  pendant  son  séjour  à  Paris,  elle 
était  médiatrice  entre  ces  deux  puissances,  mais  Mazarin  éeartt 
celle  méoialion.  Elle  s'intéressa  aussi  aux  liaisons  de  LouisXIV 
avec  la  nièce  du  cardinal,  et  on  prétend  qu'elle  voulut  enga* 
ger  le  roi  à  l'épouser.  Mazarin  prit  enlin  le  parti  de  Féloignef 
d'une  manière  honnête  et  d'aceélérer  son  dé|iart.  L'année  sui* 
vante  elle  revint;  ce  second  voyage  fut  surtout  remarquable  par 
la  catastrophe  de  Monaldeschi,  grand  écuyer  de  Christine.  Cet 
Italien  avait  joui  de  toute  la  conuanoedeChristine,  qui  lui  avait 
révélé  ses  pensées  les  plus  secrètes.  ArrivéeàFontainebleau»elle 
Taccusa  de  trahison  et  résolut  de  le  faire  mourir  ;  un  religiea:iL 
de  Tordre  de  la  Trinité,  le  P.  Lebel,  fut  appelé  pour  le 
préparer  à  la  mort.  Monaldeschi  se  jeta  aux  pieds  de  u  reine 
et  fondit  en  larmes.  Le  religieux,  qui  a  publié  lui-même  un  ré- 
cit de  l'événement,  fit  à  Christine  les  plus  fortes  représenta- 
tions sur  cet  acte  de  vengeance  qu'elle  voulait  exercer  arbitrai- 
mentdans  une  terre  étrangère  et  dans  le  palais  d'un  ^rand 
souverain  ;  mais  elle  resta  inllexible,  et  ordonna  à  Sentinelli» 
capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  exécuter  l'arrêt  qu'elle  avait 
prononcé.  Monaldeschi, sounçounant  le  danger  qu'il  croyait  pr<^ 
chain,  s'était  cuirassé,  il  laflul  le  (ranper  de  plusieurs  coups 
avant  qu'il  expirât,  ellagaleriedesCerfs,oùse  passait  cette  scène 
révoltante,  fut  teinte  de  son  sang.  Pendant  ce  temps  Christine* 
au  rapport  de  plusieurs  hbtoriens,  était  dans  une  pièce  atte- 
nante ,  s'entretenant  avec  beaucoup  de  calme  de  choses  indiffé-* 
renles.  Selon  d'autres  rapports,  elle  fut  présente  à  l'exécution, 
accabla  Monaldeschi  de  reproches  amers,  et  contempla  ensuite 
son  cadavre  sanglant  avec  une  satisfaction  qu'elle  ne  chercha 
point  à  dissimuler.  Que  ces  détails  soient  fondés  ou  non,  la  mort 
de  Monaldeschi  est  une  tache  ineffaçable  à  la  mémoire  de  Chris« 
tine,  et  c'est  à  regret  qu'on  voit  sur  la  liste  de  ^es  apologistes  le 
nom  du  fameux  Leibnitz.  La  cour  de  France  fit  connaître  son  mé- 
contentement, el  deux  mois  se  passèrent  avant  que  la  reine  se 
nu)!itrâlà  Paris.  On  s'empressa  moins  à  la  voir,  el  on  lui  pro* 
di^ui  moins  d'encens;  elle  en  reçut  cependant  d'une  lemme 
d'esprit,  de  M'"^  de  la  Suze,  qui  a%ait  abarulonné  le  proleslan«* 
tisnic  à  peu  près  au  même  temps  qu'elle  s'était  séparée  de  son 
mari ,  pt)ur  éviter  de  le  voir,  disail  Christine,  dans  ce  monde 
el  dans  l'autre.  Heh>urnéc  à  Kome  en  l(i58.  la  reine  reçut  des 
nouvelles  peu  satisfaisantes  de  Suède,  ce  pays  était  en  guerre 
avec  le  Danemaik  el  la  Pologne;  elle  ne  pouvait  recevoir  son 
revenu,  et  personne  ne  se  montrait  disposé  à  lui  faire  des 
avances.  Alexandre  VU  vint  à  son  secours,  lui  assigna  nue 
pension  de  douze  mille  scudi,  et  lui  donna  le  cardinal  Azio* 
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Wtà  p&ÊfiMnàmA  à%  m  Ananon.  Charli»4}iiitiveélitit  mort 
•a  I66D  y  la  reine  entreprit  on  voya^  eo  Suède ,  préteitant 
de  fouloir  régler  aet  affaires  éconuiniques  ;  mais  on  s'aperçut 
biealdt  qu'elle  avait  d'autres  projets,  et  oii*elle  regrettait  ce 
IrôM  dont  elle  était  descendue  peu  d'années  aoparatant  atec 
wie  lastacuse  indifférence.  Le  prince  royal  étant  en  bas  âge, 
elle  fit  entendre  que,  s'il  fenait  i  rooonr,  elle  aspirerait  a  la 
oouroone  ;  mais  on  accueillit  mal  cette  idée ,  et  on  lui  fit  même 
signer  un  acte  Tormel  de  renonciation.  D*autres  contrariétés 
itodirent  son  séjour  à  Stockbolm  peu  satisfaisant  et  Tensafférent 
à  partir.  Cependant  elle  retourna  une  seconde  fois  en  Suède  en 
t666;  anab,  ayant  appris  qu'on  ne  loi  accorderait  pas  Teiercice 
poUic  de  sa  religion,  elle  repartit  avant  d'avoir  atteint  la  ca* 
pîtalOy  el  Ifit  un  séjour  à  Hambourg.  Dans  le  même  temps  elle 
aspira  à  la  oouronnede  Pologne  que  Jean-Casimir  venait  d'ab* 
diquer  ;  mais  les  Polonais  ne  firent  aucune  attention  à  sa  de- 
mande. Bile  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et  se  Oia  à  Rome  pour 
le  reste  de  aes  jours.  La  culture  des  lettres  et  des  arts  devint 
l'objet  principal  de  ses  soins.  Elle  fonda  une  académie,  corres- 
pondit avec  les  savants,  et  rassembla  des  collections  précieuses 
de  naanuscritSi  de  médailles,  de  tableaux.  Cependant,  au  mi- 
yen  de  ses  oecupations  paisibles,  l'inquiétude  et  le  regret  ne 
cesaaientde  la  poursuivre;  elle  voulait  prendre  part  aux  grands 
événements  et  paraître  inQuer  sur  les  destinées  ^litiques  du 
monde.  La  dispote  élevée  au  sujet  de  la  franchise  des  quar- 
tien  l'oompa  très-longtemps;  elle  offrit  sa  médiation  à  plu- 
sieurs puissances.  Lorsque  l'édit  de  Nantes  eut  été  révoqué, 
elle  écrivit  à  Terlon,  ambassadeur  de  France  en  Suède,  une 
lettreoù  elledésapproavait  les  mesoresqu'on  avait  prises  contre 
les  protestants.  Bayle  appela  cette  lettre  un  reste  de  protestan- 
tisoie.  Plusieurs  difficultés  avec  le  pontife  de  Home  au  sujet 
des  franchises  de  son  palais  et  de  la  pension  de  donze  mille 
aoodi  répandirent  la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ayant  appris  la  mort  du  prince  de  Condé, 
m'elle  avait  toujours  admiré  beaucoup,  elle  écrivit  k  M^*  Scn- 
oéri  pour  reorager  à  célébrer  la  mémoire  de  ce  prince,  c  La 
Mort ,  disait-elle  dans  cette  lettre,  ne  m'inqm'ète  pas,  je  Tat- 
lenda  sans  la  défier  ni  la  craindre,  a  Qoelqaes  années  après,  en 
i069,  le  19  avril,  elle  termina  sa  carrière.  Son  corps  fut  déposé 
dans  l'église  Saint*Pierre,  et  le  pape  lui  fit  élever  on  mono- 
HMiit  chargé  d'une  longue  inscription  ;  elle-même  n'avait  de* 
mandé  que  ces  mou  :  fùeiê  ChriêUna  annoi  Lllli.  Le  car- 
dinal Aatolifii  fut  son  principal  héritier;  elle  ne  laissait  pas 
des  sommes  d'argent  cofisidérables,  mais  une  nombreuse  bi- 
bliothèque et  une  riche  colleclion  de  tableaux  et  d'antiques. 
La  bibliolhèqoe  fut  achetée  par  Alexandre  VIII,  qui  fitdépo- 
aer  neuf  cents  manuscrits  au  Vatican ,  et  donna  le  reste   à 
m  famille.  Odesoalchi,  neveu  d*Innocfnl  XI,  acheta  les  tableaux 
et  iMantioues;  en  1739,  une  partie  des  tableaux  fut  acquise  par 
le  réjpent  ne  France  pour  la  somnM  de  quatre- vingt-oix  mille 
seudi.  On  peut  Juger  de  la  richesse  decesdeux  collections  parles 
deux  ouvrages  destinés  à  les  décrire.  Le  premier  a  pour  titre  : 
NummopkfUKfmm  rtg,  Chriainm,  parAvercamp,  la  Haye, 
I74S,  in4iH.  (F.  aussi  Caveli).  Le  second,  Mmieum  Odeteai' 
cmn,  Rome»  1747, 3  vol.  in-fol.  La  vie  de  Christine  offre  unesuile 
d'inégalités  et  de  coniradictfons  :  on  y  voit,  d'un  côté,  fa  fierté, 
la  grandent  d'âme ,  la  franchise,  la  douceur  ;  de  l'autre,  l'or- 
gueil ,  la  vanité,  la  dureté,  la  vengeance  et  la  dissimulation.  La 
oonnaissanoe  des  hommes  et  des  affaires  qu'avait  cette  princesse, 
son  discernement ,  sa  pénétration  et  ses  lumières  ne  purent  la 
détourner  des  projets  chimériques,  âts  eoCreimses  t<^méraîres, 
des  illusions  de  1  alchimie  et  des  rêves  de  1  aslndogie.  Il  en 
résoliait  que,  si  elle  se  montra  grande  quelquefois,  elfe  ne  fut 
le  plus  souvent  qu'extraordinaire,  et  qu'elle  excita  l'étonnement 
plutôt  que  l'admiration.  Christine  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  peu  d'étendue,  mais  dans  lesquels  son  caractère  se  peint 
comme  dans  sa  conduite;  ce  sont  : l**  V Ouvrage  de  hhir,  ou 
Mëwimei  et  Seniencee,  oui ,  sans  avoh-  la  profondeur  et  la  pré- 
cision de  celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent  des  idées  et  des 
observations  neuves,  exprimées  d'une  manière  originale  ;  V  les 
Béfiexiéni  sur  ia  vie  et  le$  actions  d'Alexandre  :  c'est  on  pa 


négyrique  de  ce  roi, qui  éiait  le  héros  de  Christine;  5»  les 
Mémoires  de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu,  et  dans  lesquels  elle  se  jOge 
avec  une  impartialité  remarquable  ;  4*  VEndymione^  paslurale 
on  italien,  dont  la  reine  donna  le  plan  et  quelques  strophes, 
et  dont  Alexandre  Guidi  acheva  le  reste.  On  a  aussi  publié  en 
I7i3  un  recueil  de  Lettres  de  Christine,  mais  dont  l'authentî- 
eité  n'est  pas  prouvée  :  la  plupart  des  ouvrages  de  Christine 
ont  été  recueillis  dans  les  Mémoins  concernant  cette  princesse, 
par  Archenkoltt,  1751,  4  vol.  in-4«.  Cest  de  cette  compilation 
que  Laeombe  a  tiré  ta  Vis  de  Christine  et  d'Alembert  les 


RéfegiMU  ei  Àneedoies  sur  la  reine  êê  SMê.  H  a  pHi  i 

Stockholm  dans  les  drrniers  temps  plusieurs  mémolmTtiifi 
i  la  minorité  et  au  règne  de  la  fille  de  Gustave- Adolplir,  qi 
répandent  un  nouveau  Jour  sur  cette  partie  de  son  histoire. 

CHRISTINIEN  (Paul),  né  è  Malines,  oà  il  a  été  svadic; 

mourut  dans  un  âge  avancé,  en  1637.  On  a  de  loi  la  Jbnul 
des  décisions  du  conseil  de  Matines»  en  six  volumes,  tt  m 
Commentaire  fort  exact  sur  les  coutumes  de  la  méoMfiUt, 
augmenté  par  Sébastien  Christinien,  son  fils,  en  16M.  Gnoa- 
vrages  sont  fort  estimés  (Denis  Simon,  Bibliothèque  AiHarifu 
des  auteurs  de  droit), 

GHBIST1X08.  On  appelle  ainsi,  en  Espagne,  les  portimsà 
la  reine  Marie-Christine,  princesse  des  Dt«i<*SicileB  et  «eau 
de  Ferdinand  VII.  Depub  la  mort  de  ce  roi,  elle  est  nm 
gouvernante  du  royaume  d'Espagne  pendant  la  minorité  âi  II 
reine  Isabelle  II,  sa  fille  aînée,  en  vertn  da  testament  dsF» 
dinand  VII,  signé  en  date  du  13  juin  1S80. 

CHBisTMAN  (Jacob),  né  â  Johannesberg,  ville  de  TsadiB 
électorat  de  Mayence,  en  1554,  cultiva  avec  succès  les  Unpm 
orientales  et  les  mathématiques.  Après  avoir  oomneooé  m 
éludes  dans  le  collège  de  cette  ville,  il  vint  les  achever  dans  a* 
lui  de  Neuss,  où  le  firent  admettre  ses  heureuses  dimstUoni, 
et  dans  lequel  il  prit  les  premières  leçons  d'hébreu.  Il  le  qiitti 
pour  venir  à  Hridelberg,  fut  attaché  à  trois  colt^deeefli 
ville,  et  lors  de  la  mort  de  l'électeur  Frédéric  Ilf,  il  résoNt 
de  se  former  l'esprit  et  le  jugement,  d'accroflre  ses  connaisfls> 
ces  par  les  voyages.  Chnstman  se  rendit  d'abcM  â  Baleine 
le  docteur  Eraste,  et  y  étudia  la  médecine;  de  là  â  Bresbir,! 
Vienne,  â  Prague,  à  Neustadt,  où  y!  1  publia  son  Âlfhâbttm 
arabicum,ti  enfin  retourna  â  Heidclberg  en  1583.  Il  Cotoos- 
mé  successivement  régent  do  collège  de  cette  ville,  prafoinr 
d'hébreu,  de  logique  en  1590,  et  d'arabe  en  1608.  L'élcdco 
Frédéric  IV,  voulant  récompenser  son  mérite*  créa  extraeré- 
nairemeiit  cette  dernière  chaire  en  sa  faveur.  Cependant  Tank» 
avec  laquelle  il  se  livrait  â  ses  travaux  avançait  ses  jours,  Al 
succomim  à  l'attaque  d'une  jaunisse  très-grave  le  16  jaio  1011 
Christman  avait  professé  l'hébreu  pendant  sept  ans  et  expliqaé 
la  Logique  d'Aristote  pendant  vingt-deux.  Son  érudition  èiu 
très-variée:  outre  l'arabe,  l'hébreu,  le  syriaque,  le  chifcWfs, 
le  grec,  l'espagnol,  le  français,  l'italien,  il  prâsédait  à  food  te 
mathématiques  et  Fastronomie,  surtout  dans  ses  rapports  inr 
la  chronologie,  et  ses  connaissances  se  trouvaient  joinles  à  ost 
moralité  pure  et  douce,  à  une  rare  modestie.  On  a  de  ce  «- 
vanl  :  I.  Alphabetum  arabicumfeum  isagoge  scribendi  Itfn^ 
digue  arabice;  Neustadt,  près  de  Spire  (Ncapoli  Nfn>etttin\ 
1583,  iri-4»  de  23  pages.  Cet  essai  est  le  premier  qui  ait  de 
publié  en  Allemagne  avee  des  caractères  arabes,  et  il  fixa  f<i- 
tant  plus  l'attention  que  non-seulement  oA  n'y  conwiisiit 
point  ces  caractères,  mais  que  personne  n'avait  étudié  d  »• 
core  moins  donné  les  principes  de  cette  langue.  Il  se  dinsefi 
trois  chapitres  :  dans  le  premier  Chrislman  explique  son  il- 
pbabet  ;  dans  le  second  il  donne  ses  principes  de  rrcriiurr; 
le  troisième  ceux  de  lecture.  Le  to«t  est  terminé  par  on  œ»- 
dèle  propre  k  exercer  è  lire  et  i  écrire.  On  doit  confeoir  a» 
les  caractères  sont  très-grossièrement  dessinés  et  grar».  Il 
Muhamedis  Alfragani  Arabis  ehronologica  et  astronewa 
elementa,  e  Palat.  Bibl.  veleribus  libris  versa^  espleta  et  teks- 
liis  exposita;  additusest  amwtentmrius  gui  rationeme^f^ 
darii  romani,  mgypi  ,  arab.,  fers.,  syriaei  et  hebr,  esfMi 
Francfort,  1590  et  1618,  in-9>.  Christman  fit  sa  tradacuoi 
d'après  une  version  hébraïque  de  R.  Jacob  Antolios,  H  b 
compara  k  une  version  latine  du  même  ouvrage  qoi  nn- 
tait  a  la  bibliothèque  palatine  de  Bavière,  et  avait  été  acbnA 
de  copier  l'an  1447;  on  en  Ignore  l'cuteur.  Il  est  bon  a^ 
server  que  la  traduction  de  Christman  se  divise  en  tr""»* 
deux  chapitres,  tandis  que  le  texte  arabe,  publié  nar  Goi<« 
(F.  Alfebgaiv),  ne  se  compose  que  de  trente:  la  dittiiia 
seule  diffère,  les  deux  textes  sont  complets.  III.  Calndâf^ 
Palmstinorum  et  univers,  Judmor.^ad  anuôs  40  supft^J^ 
iï.  Ori  ^/.  Simeanis  ex  hibr,  in  lai.  vers,  cum  sekoUit,  f^ 
fort,  1594;  in-4®.  On  trouve  dans  le  même  volume:  ••  y 
stola  ehronol,  ad  J,  Lipsium  de  ann .  hebr.  connexions  ;  T  m 
jmtatio  de  anno^  mense,  et  die  passionis  dowunica.  ^^^ 
ouvrages,  Christman  combat  plusieurs  opinions  *^  ^l^fl 
sur  la  computation  des  Juifs  et  des  Hébreux,  et  ^J^"^ 
qu'il  avait  avancé  dans  se%  notes  sur  Alfergan.  IV.  Ttfftsm 

Îeomeiriea  de  qaadratura  eirevli.  Cest  une  ^^^^Ju 
oseph  Scalîger,  qui,  dans  sai^Totki  Cifclometria,  atait  P^^ 
trouver  la  quadrature  géométrique  du  cercle,  en  "Çïï. 
mécaniquement  la  longueur  d^on  fil  appliqué  sur  uaeoroor 


Hffiiet  cifestoire.  V.  OtHtvUimum  êdiêrium  HèH  lff«. 
Bile,  1601,  în*4S  Vl.  Thferiû  iunm  em  %maU  hypoikn,  «i  o^ 
NTViU.  éêmnuifta.  Hf^idtlberg,  1611,  in-fbl.  VU.  No4tii 
^ùrééuê  ex  doeMna  Êinuum  ettptieaiMê.  aetidiê  ëppênéiw  o6« 
ittral.  qum  pfr  radium  ûrtifidot.  hmbUm  ëunl  eirea  Satum,^ 
So».  H  ImM.  tiêli.  ëflis,,  ih.,  1613;  în«4«.  O»  deux  der* 
nifri  ouvriget  priMivrni  qu'il  n'élait  pas  moins  bon  obser- 
valforquesafanl  ihtorici^n.VilI.  h,  Argifti  eomputui  Grm' 
pemm  de  nitmni  PaukalU  eeiêbr,  §rœc9  eum  ialin.  r«n.  êi 
fihoi.,  Heidelberg,  1611,  in-4<».  IX.  De  kaifndûrio  romane^ 
dans  le  lome  viii  do  Tkêi.  mniiq,  roM.  de  Gravius.  X.  Epi» 
Mê  de  lUiêfiê  arabiû.  Celle  letlre,  adressée  à  Joseph  Scaliger 
H  dalée  de  Heidelberg  le  36  mars  1585,  a  éié  publiée  dans 
le  P,  BurmuHi  êyUogê  «ptil.,  Leyde,  1737,  I.  il,  p.  518. 
Lorsque  la  mort  surprit  Cbristman,  il  avait  dessein  de  traduire 
àvicenne  en  Ialin. 

CBKiarruAS-FLOWBR  (boian,).  Les  Anglais  donnent  ce 
Dont,  qui  signifie  fleur  de  Noil,  à  Tellébore  noir. 
cjiiiisTMON,  s.  m.  {boian,),  un  des  noms  du  bacile. 

CBKiSTODljr,  s.  m.  {Mti.  re/.).  nom  qui  se  donnait  dans 
'origine  aux  hoguenoU,  parce  qu  ils  avaieut  sans  cesse  le  nom 
JuCbristàlaboucbe. 

GHRMTODoaB,  potte  grée  de  la  ThébaTde,  né  i  Thèbes 
Déme  ou  à^Coptos.  Qorissait  sous  le  règne  d*AnasUse  Dicore, 
somme  le  constate  Tinscription  où  il  célèbre  la  victoire  rempor- 
ée  par  cet  empereur,  en  495,  sur  les  Isauriens.  Le  plus  pré- 
neux  reste  de  ses  poésies  est  une  description  en  quatre  cent 
leise  vers,  des  statues  qui  ornaient  le  ZeuHppe,  thermrs  ma- 
pifl^ies  de  Conslantinople,  élevés  près  de  réglise  de  Sainte- 
lophie  et  de  THIppodrome,  et  qui  furent  détruits  par  un  in- 
«ndie^  en  683,  sous  Justinien.  Cette  description,  curieuse  pour 
*hbloire  de  l'art,  forme  tout  le  cinquième  livre  de  YAnUiotogU 
le  Planudeet  la  deuxième  section  de  VÀnihohgii  paiatine, 

CHHISTOLTTB,  ehristoiyiui.  Ce  mot  vient  du  grecXpiorôc 
»t  xû*»,  je  résous,  et  signifie  des  gens  qui  dissolvent,  qui  dé- 
ruisent  Jèsus-Christ.  Les  christolyles  étaient  donc  desbéréli* 
[uesqui  détruisaient  Jésus-Cbrist  en  disant  qu'il  était  descendu 
lux  enfers  en  corps  et  en  4me;  qu'il  y  avait  laissé  l'un  et  rau< 
re,  et  qu'il  était  monté  au  ciel  avec  sa  seule  divinité,  ou  plutôt 
me  sa  seule  divinité  t  était  montée.  Ces  bérétiques  vivaient 
lans  le  vi*  siècle.  Ils  n'ont  pas  fait  secte  (saint  Jean  Da« 
nascène.  De  hmree.s  Sauderus,  béréiiei  107;  Gautier,  Cftro- 
iff  ne,  Ti*  siècle). 

GHKISTOVAQCB.  S.  m.  (&ifl.  ni.),  nom  générique  qui  a  été 
loniié  par  plusieurs  Pères,  et  entre  autres  par  saint  Atbanase,  à 
ouaceux  auxquels  ils  attribuaient  des  erreun  sur  la  nalureou 
or  la  personne  de  Jénus-Cbrist. 

GMKMTOPHB  (Sautt-)  OU  SAIHT^EIT,  en  anglais  SoM- 
7kHêiephert  Ile  du  groupe  des  petites  Antilles,  par  17*  30* 
le  latitude  nord,  et  65»  6*  de  longitude  ouest  ;  à  38  lieues  nord- 
roeslde  la  Guadeloupe.  Elle  a  Saint-Eusiacbe  au  nord-ouest  et 
^evis  au  sud-est.  Sa  longueur  est  de  six  lieues;  sa  largeur 
noyeniie  d'nne  lieue  et  demie,  et  sa  superficie  d'environ  dix 
leuci.  La  partie  méridionale,  extrêmement  étroite,  ne  tient  au 
este  de  Plie  que  par  un  Isthme;  un  grand  étang  salé  a  bit 
MNnmer  celle  portion  de  Ttle  Saint-Cbristophe  presqu'île  des 
lelines.  Les  montagnes  de  cette  Ile  s'élèvent  en  amphitbéàtre, 
c  l'on  y  jouit  d'une  vue  charmante  sur  toutes  les  plantations 
[■i,  du  bord  de  la  mer,  s'étendent  jusqu'à  leurs  pieds.  Ces 
Dontagnes  ne  sont  pas  propres  k  la  culture  i  on  y  trouve  des 
ochers  d'un  aspect  effirayant,  d'horribles  précipices,  d'épisses 
irécs  el  dea  sources  thennalea.  Le  Brimstone-Uill  (colline  du 
loufre)  offre  sur  un  de  ses  flancs  «ne  caverne  d*oi^  il  sort  de  la 
ismée.  Le  mont  Miaery,  volcan  éteint,  s'élève  à  1,156  mètres 
o-desMis  du  niveau  de  la  mer;  son  cratère  embrasse  une  sur- 
ice  de  15  hectares,  dont  une  partie  est  occupée  par  un 
ung  el  le  reste  ombragé  par  un  bois  de  palmistes.  Le  mont 
eief* Patrick  domine  au  centre  de  l'Ile.  Plusieurs  ruisseaux  des- 
endcnt  de  ces  montagnes  ;  l'un  d'eux  se  rend  dans  la  baie  de 
«indy  au  sud,  et  deux  coulent  au  nord.  L'air  est  très-pur  et 
rès-eain.  Dans  les  plaines  el  le  long  des  côtes,  le  sol,  substan- 
lel»  léger,  poreux,  d'un  gris  fonce,  formé  d'un  mélange  de 
ierre  ponce  et  d'une  terre  végétale  vierge,  est  très-fertile  et 
imvient  parfaitement  è  la  canne  à  sucre.  Sur  les  17,700  hec- 
ires  que  oonlleni  cette  Ile,  7.000  sont  catlivés  en  sucre,  1,800 
R  pAtonges  et  1,300  en  coton,  indigd  et  plantes  alimentaires  ; 
»  retle  est  stérile.  Les  forêts  des  montagnes  sont  remplies  de 
inget  d'one  petite  espèce,  qui  commettent  de  grands  rava^ 
êmê  tof  pUnlatioBs  de  cannes.  La  valeur  des  denrées  exportées  i 


de  eaKe  Ile  le  monte  IbIim  de  18,750,000  ftanct.  La  popirtatkMl 
se  compose  de  1,300  blancs,  5^(0  hommes  de  couleur  et  envl^ 
roo  36,000  esclaves.  —  Saint- Christophe  était  nommée  par  lei 
Caraïbes  Uamniga  (Ile  feilile).  Colomb,  qui  la  découvrit  en 
1405,  fut  si  charmé  de  son  aspect,  qu'il  lui  donna  son  nom 
de  baptême,  et  elle  a  été  longtemps  la  seule  Ile  de  l'Amérique 
dont  le  nom  rappelât  celui  de  ce  grand  navigateur.  Les  An* 

Îlais  s'y  établirent  les  premiers,  en  1635,  sous  la  conduite  de 
homas  Warner.  Des  Français,  partis  de  Dieppe,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Desnambuc,  y  abordèrent  deux  ans  après. 
Ces  Européens  réunirent  leurs  forces  contre  les  Caraïbes,  qu'ilf 
parvinrent  à  expulser  de  l'Ile.  Its  se  firent  ensuite  une  guerre 
sanglante,  à  laquelle  le  traité  d'Utrecht  (en  1715i  mit  an  en 
cédant  Saint-Cnristophe  aux  Anglais.  En  1783  les  Françail 
s'en  emparèrent;  mais  ils  la  rendirent  en  1783.  Saint*Chris- 
tophe  dépend  du  gouvernement  des  l^es  CaraR)es,  dont  le  siégo 
est  i  Antigua.  Son  chef-lieu  est  Basse-Terre. 

CBBibTOPiiE  (Saint),  en  gr<fc  Chritinphorot,  cVst-à-dirQ 
qui  porte  le  Christ,  l'un  des  samrs  6e  r  Eglise!  calholiqur,  et, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  l'H«rculede  le  m^ihulugte 
chrétienne.  Les  circonstances  de  m  rie  sont  pri^que  Ab$<ïlaiiLeiit 
inconnues.  Les  uns  prétendent  qu'il  naquit  en  Syrie,  d'autres 
opinent  pour  la  Palestine.  Il  était,  s^lofi  les  récits  de  plu&ieuri 
hagiographes,  d*une  taille  et  d'une  force  corporelle  extraordi** 
naires,  n'ayant  pas  moins  de  ôoutf^  p»e(!s  de  hauteur  ;  aussi 
le  nomroe-t-on  \earand  Chrisiophe.  Suivant  la  tradition^  saint 
Babylas,  évèque  d'Antioche,  lui  aurait  administre  le  bapiéme, 
et,  au  milieu  du  m*  siècle,  il  tu  rail  subi  le  martyre,  i  l'oc- 
casion des  persécutions  contre  les  chrétiens  sous  le  règne  de 
l'empereur  Dèce.  L'Eglise  orientale  rèlèbrp  son  anniversaire  le 
9  mai,  et  l'Eglise  d'Occident  le  ^^  aoùK  On  avait  recours  à  ce 
saint  principalement  dans  les  temps  de  peste,  et  aussi  qnand 
on  voulait  trouver  des  trésors  ou  conjurer  les  esprits  qui 
gardent  ces  richesses  cachées,  et  t*on  nommait  vriért  de 
saint  CkrieUfphe  la  formule  dont  on  taisait  usage  dans  celle 
occasion.  Saint,Christophe  fut  cbuist  pour  patron  par  rordre 
de  la  Tempérance,  qui  se  forma,  en  15-21,  en  Antioche  et  dans 
les  Etats  contigus,  pour  garantir  les  bummf  s  contre  les  excès 
dans  la  boisson  el  dans  rnsage  des  jurements;  l'orrïre  prit  le 
nom  du  saint.  On  montre  encore,  en  bien  des  enrtroirs»  de  ses 
reliques,  principalement  en  £s[M)gne.— A  en  croire  la  légende, 
Christophe  n'aurait  voulu  servir  que  le  plus  puissant  de  tous 
les  êtres.  Il  alla,  en  conséquence^  à  la  cour  d'un  grand  prince; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  dernier  avait  peur  du 
diable,  ce  qui  lui  fit  penser  qu'il  fallait  que  le  diable  tût  fïlui 
puissant  que  lui.  Il  alla  donc  ofl'rtr  ses  services  à  ce  dernier, 
et  resta  à  ses  ordres  josau'au  moment  où  il  remarqua  que  son 
nouveau  maftre  montrait  de  la  crainte  a  la  vue  de  l'image  du 
Christ,  Il  n'en  fallut  point  davantage  à  Christophe  pour  Ta- 
bandonner  en  toute  hâte  et  pour  se  mettre  à  la  recllerche  de 
Jésus-Christ.  Il  ne  put  le  trouver.  ËnOn  un  solitaire,  voyant 
ses  peines  inutiles,  lui  suggéra  1  idée  qu'il  ne  pourmii  mieux 
le  servir  qu'en  s'iniposant  le  devoir  de  porter  1rs  pèlf'rins  de 
l'autre  côté  d'un  torrent  qui  manquait  de  pont.  Telle  avait  été 
pendant  longtemps  Koccupation  jourrtallère  de  Christophe, 
lorsqu'un  jour  un  enfant  se  présenta  sur  les  rives  du  torrent. 
Christophe  chargea  sur  ses  épaules  ce  fardeau  qu'il  croyait  lé* 
ger,  mais  qui  manqua  l'écraser;  cet  enfant  était  leOirisl  en 
personne,  et,  pour  se  faire  connaître  &  Christophe*  il  lui  or- 
donna d'enfoncer  son  grand  l>âloTi  dans  la  terre,  Christophe 
obéit  et  tII  avec  étonnement,  le  lendemain  matin,  ce  bâ ion  mè~ 
tamorphoséen  dattier  garni  de  feuillage  et  de  ttulis.  tks  mil- 
liers d^hommes,  entraînés  par  ce  miracle,  adoptèrent  avec  lui 
le  christianisme.  Alors  le  gouverneur  païen  de  ta  province  le 
fit  jeter  en  prison  ;  mais  les  plus  cruelles  épreuves  n'ébranlè- 
rent pas  la  foi  du  saint  homme.  îl  fut  frappé  de  verges  rougies 
au  feu  ;  on  mit  sur  sa  tète  un  casque  artleiit  ;  on  te  Ita  sur  une 
chaise  embrasée;  mais  on  le  trouva  invulncrable.  Enfin  trois 
mille  soldats  eurent  ordre  de  tirer  sur  lui  avec  des  Dcches 
empoisonnées;  aucun  de  ces  traits  ne  le  blessa,  tous  se  tour- 
nèrent au  contraire  contre  les  soldais  qui  les  avaient  décochés. 
Le  gouverneur,  en  personne,  fui  atteint  i  Tc^il.  Christophe 
lui  indiqua  un  remède  pour  ce  mal  :  c'était  de  lui  faire  trancher 
la  léte.  et  de  laver  avec  son  sang  sa  btessure,  Chri^loptie  fut 
donc  décapité,  et  le  gouverneur,  entièrement  gur ri  par  ce  sang 

Sénéreui,  se  01  baptiser  avec  toute  sa  famille.—  Le  saint  est  or- 
inairennient  représenté  sous  la  forme  d'un  géant  portant  le 
Christ  sur  ses  épaules,  appuyé  sur  un  grand  bàion  et  faisant 
tous  SH  efforts  pour  ntjaas  succomber  sous  te  fardeau,  f^ 
statue  colossale  de  saint  Christophe  qui  eiistaii  autrefois  dam 
l'église  métnijpolilauie  de  Pftrk  a  été  démolie  en  tT84|  on 


dûnoi  son  nom  k  la  statue  d'Hercule  .qui  8*élève  aihdessiis  de  i  .Valdemar  retira  de  cette  expédition  fut  de  mager  to  teb 
li  cascade  artificirlle  de  WilijelinshoBhe,  près  de  Cassel,  à  une     qu'il  ne  put  conquérir.  fiieolAl  riocendie  aogBwnie;  lilâk 

se  grossit  de  jour  en  jour,  et  devient  générale  dans  le  Nord,  lit 
rois  (le  Suède  et  de  Norwége,  les  comtes  de  Hotstein ,  les  m- 
graves  (le  Brandebourg,  font  dans  le  Danemark  di-s  inrupiMi 
combinées;   les  uns  dévastent  les  côtes,  d'autres  p'VMintt 


hauteur  coniïidcriible,  et  dont  la  massue  est  assez  grande  pour 
Que  Eums  aytins  [m,  a?ec  deux  autres  personnes,  trouver  place 
dans  Sun  intérieur. 

CHAisTOPHR^  Romain  de  naissance,  chassa  le  pape  Léon  V, 
ets>i)ipara  du  sargc  de  liome  en  novembre  903.  Cliassé  à  son 
lour,  Tannée  suivante,  par  Scrgius  111,  il  fut  relégué  dans  un 
induasiLcrû  et  diargé  de  chaînes.  Si  ses  violences  et  moyens  ini- 
ques employés  pour  parvenir  à  la  dignité  ponlilicale  et  les  scènes 
icand'ilousi^s  qui  ta  résultaient  ont  de  quoi  afTIiger  le  chrétien,  il 
y  trouve,  J'nu  autre  côté,  la  matière  des  réflexions  les  plus  con- 
solantes, «  hfy  Sauveur,  dit  un  sage  historien,  dormait  dans  la 
barque  de  Pierre*  tandis  qu'elle  était  battue  des  vents  et  des 
Qotï;  prèis  à  l'engloutir;  mais  bientôt,  en  s*éveillant,  il  devait 
la  délivrer  avec  un  éclat  proportionné  à  la  grandeur  du  péril. 
Cette  é|jreuve  ne  pouvait  nuire  qu'aux  disciples  infidèles,  qui, 
faisant  injure  à  Ja  vérité  incréée,  avaient  cru  les  puissances  in- 
fernales capables  de  prévaloir  contre  l'arche  du  salut.  Le  vrai 
fidèle  au  L^ntraireen  devait  prendre  un  nouveau  degré  d'afler- 
niîsscmeni  dans  la  foi.  En  efTet,  si  le  vaisseau  de  l'Ëglise  ne 
s'est  t>a^  brbé  h  rie  tels  écucils,  c'est  qu'il  est  toujours  gou- 
verné par  ta  m;^in  du  Seigneur,  et  non  par  les  bras  des 
bumme!»;  s'il  a  évité  ce  naufrage,  il  u'en  est  point  qui  puisse  le 
faire  pi^ir,  a  Christophe  est  regardé  comme  anlipat>e  par  plu- 
sieurjifiutcurî;. 

fin  itiSTO  1^11  Ë,  empereur  d*Orient,  était  fils  de  Romain  Lé- 
capène  et  beiiu  frère  de  Constantin  Porpbyrogénète,  qui,  se  li- 
TFant  à  sou  guQt  pour  l'étude,  laissa  le  soui  du  gouvernement 
à  RomaîniSou  collègue.  Celui-ci  associa  à  l'empire  Christophe, 
son  lilsatné.  It-  30  mai  de  l'an  920,  et  quelques  années  après 
y  asstïi'ia  eiicure  ^es  deux  autres  lils,  Etienne  et  Constantin. 
CeKo  multiplicité  d'empereurs  n'empêcha  pas  leur  capitale, 
assiégée  pur  SÎJiiéon,  roi  des  Bulgares,  en  923,  d'être  obligée 
d^acheîer  la  paiii  à  force  de  présents.  Christophe  avait  épousé 
Supliîe,  nile  du  rhéteur  Nicétas,  et  lui  donna  le  titre  d'Au- 
guïila.  Bn  faisant  la  paix  avec  les  Bulgares  en  928,  il  donna  en 
mariage  à  leur  prince  sa  tille  Marie;  et  pendant  les  fêtes  qui 
eurcm  lieu  à  teUi*  occasion,  ces  peuples  demandèrent  que  dans 
ks  acclama  lions  Christophe  fût  nommé  le  premier.  Ce  prince 
mourut  au  moîs  d  août  de  l'an  951,  laissant  un  fds  nommé  Mi- 
chel, qui  enibrassa  l'étal  ecclésiastique.  On  a  des  médailles  de 
Christophe  en  or  et  en  argent;  son  nom  y  est  toujours  accompa- 
gné lie  ce^ix  de  Ri»main  ou  de  Constantin  Porpbyrogénète.  — 
IFnaiHrfi  CiiiLi^TOPUE,  (ils  de  Constantin  Copronymc  et  d'Eu- 
doxie,  fut  créé  César  en  709  et  mis  à  mort  avec  ses  frères 
(P.  fni^:^K). 

ciiitfsiopiu:  V^hisl.  de  Danemark),  To\  de  Danemark,  était 
fils  de  V'iihiemar  ll,surnottinié/e  F/c/orïeux.  Né  avec  une  ambi- 
tion démesurée,  il  n'avait  pas  vu  sans  dépit  deux  de  ses  fières, 
Eric  et  Abel ,  se  succéder  au  trône  et  la  nation  promettre  à  ce 
dernier  d'y  placer  sa  postérité  après  lui.  Abcl  étant  mort  d'une 
manière  tragique  et  trop  di^^ne  de  sa  tyrannie,  en  1252,  Chris- 
tophe, à  force  de  cabales  et  d'intrigues,  écarta  son  neveu  et  fit 
oublier  à  la  noblesse  le  sernient  solennel  qui  l'obligeait  à  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  du  fils  aine  d'Abel  (F.  ce  nomj. 
Il  se  déclara  tuteur  du  jeune  prince  et  de  ses  frères,  et,  sous  ce 
titre  dangereux,  s'empara  même  des  apanages  qu'on  ne  pou- 
vait leur  refuser.  Son  usurpation  rencontra  quelques  obstacles. 
Le  brave  Meldorp  refusa  de  lui  livrer  les  clefs  des  villes  où  il 
commandait  au  nom  des  princes  dépossédés.  Chislophe  rassem- 
bla une  armée,  marcha  contre  lui  et  l'investit  dans  Skielsur. 
Meldorp  sortit  avec  sa  garnison,  pénétra  dans  les  retranche- 
ments des  royalistes,  et  y  porta  la  terreur  et  la  mort.  L'armée 
s*enfuit.  Le  roi  fut  entraîne  dans  sa  déroule;  il  alla  chercher  un 
asile  dans  Copenhague;  mais  l'évéque  de  KoschiM  lui  en  ferma 
la  porte.  Christophe,  furieux,  fil  de  nouvelles  levées  et  marcha 
dans  la  Sceland,  que  son  ennemi  ravageait.  Meldorp  s'enfuit  à 
son  aspect  ;  les  villes  qu'il  avait  défendues  portèrent  la  peine  de 
sa  révolte:  elles  furent  démantelées,  et  leurs  garnisons,  massa- 
crées sans  pitié,  furent  ensevelies  sous  les  ruines  des  remparts. 
—  Un  châtiment  si  terrible  n'effraya  point  les  partisans  du 
jeune  Valdemar,  prétendant  au  trône,  à  qui  Christophe  n'avait 
pas  même  accordé  le  duché  de  SIeswirk,  qu'un  ancien  usage 
conservait  au  premier  prince  du  sang.  Celui-ci  trouva  dans  le 
Danemark  des  amis  attachés  à  sa  fortune,  et  hors  des  frontières 
des  alliés  intéressés  à  fomenter  les  divisions  intestines  de  ce 
royaume.  Meldorp  arma  les  Lubeckois  en  sa  faveur.  Ceux-ci 
montèrent  sur  une  flotte  nombreuse,  descendirent  sur  les  côtes, 
mifent  tout  à  feu  et  à  sang,  firent  des  levées  de  fortes  coutri- 
botions,  remportèrent  un  butin  immense,  et  le  seul  fruit  que 


jusqu'au  centre  du  royaume;  le  reste  bloque  les  pôrtt.  Mm 
aucun  de  ces  princes  ne  montra  plus  d'acharnement  qoeleni 
de  Noffwége  :  partout  oii  il  passait,  il  laissait  des  traces  des 
fureur;  il  gagna  une  bataille,  rasa  des  villes,  brûla  les  nMinou, 
et  parut  se  faire  un  jeu  de  toutes  ces  horreurs.  Valdemarde«« 
sentir  que  des  alliés  si  puissants  combattaient  moins  ponrié 
que  pour  eux-mêmes ,  et  que  si ,  avec  leur  secours,  il  élaM  \» 
venu  à  chasser  Christophe  de  son  patrimoine,  il  aurait  n  i 
combattre  ensuite  six  usurpateurs  au  lieu  d'un.— -Chfisla^ 
cependant  contemplait  ces  maux  avec  un  flegme  qui  lui  bÎMR 
entrevoir  les  moyens  de  les  ré^rer.  Tranquille  au  milicaè 
ces  orages,  il  faisait  désigner  Eric  son  fils,  âgé  de  trois  ani,pa« 
son  successeur,  tandis  que  le  sceptre  échappait  de  ses  maisL 
Sa  constance  lassa  ses  ennemis,  il  sut  les  div iser  d'intérêt, et 
se  fit  offrir  la  médiation  des  princes  de  Yandalie  el  da  (ht 
de  Poméranie  :  on  négocia.  Christophe  convint  de  rendre  lo 
apanages  de  ses  neveux  lorsqu'ils  seraient  parvenus  à  letru- 
jorité  ;  et  ces  princes  renoncèrent  à  leurs  prétentions  au  titee. 
—  Le  roi  s'était  promis  après  ce  traité  de  jouir  d'un  calinepii^ 
fond  ;  mais  il  eut  bientôt  sur  les  bras  un  ennemi  plus  d«i# 
reux  que  tous  ses  concurrents  :  c'était  Ethuausen ,  arcbet«qit 
de  Lunden.  Ce  prélat  ambitieux  reconnut  le  pape  pour  m 
souverain  ,  afin  de  n'en  reconnaître  aucun ,  changea  au  gré 4 
son  caprice  les  lois  ecclésiastiques  du  royaume,  traita  de  tacri- 
léges  tes  ordonnances  qui  mettaient  des  bornes  é  l 'ambition dv 
clergé,  échauffa  les  murmures  du  peuple  trop  chargé  d'impHt, 
et  le  rassembla  sous  l'étendard  de  la  révolte.  Christophe,  qn 
avait  résisté  à  six  princes  ligués  contre  lui,  fut  contraint 4f 
céder  à  un  évêque,  et  renonça  aux  subsides  que  le  désunir» 
des  finances  avait  rendus  nécessaires.  Le  prélat ,  deveno  pui^ 
sant  par  la  faiblesse  du  monarque,  assembla  un  concile  dans  Ir 
Jutland.  Ce  fut  là  que  l'on  fit  cette  constitution  bizarre,  \ai 
laquelle  il  est  réglé  a  que  le  royaume  tombera  en  interdit  touia 
les  fois  qu'un  évêque  aura  élé  offensé  par  un  particulier,  et  qcc 
le  roi  sera  soupçonné  complice  de  cette  insulte,  ou  qu'il  m 
l'aura  pas  vengée  à  ta  première  plainte  de  l'évéque  outrage-.  » 
Ainsi  le  culte  divin  cessait,  Dieu  n'avait  plusd'adorateor^pB- 
blics,  les  secours  de  la  religion  étaient  refusés  aux  mouranU; 
et  il  ne  tenait  pas  aux  évéques  que  ces  malheureux,  pendint 
rinterdit,  n'allassent  en  enftr,  pour  venger  un  évêque  offeinf 
Telle  était  la  décision  d'un  ramas  de  faclieax  qu'on  apf»ii 
concile.  Le  pape  Alexandre  n'eut  pas  honte  de  retélir  cet  *<v 
ri  .icule  du  sceau  de  son  autorité;  mais  on  ne  peut  trop  loocf 
le  zèle  des  dominicains,  qui  le  rejetèrent  avec  mépris.  —0»^- 
tophe,  dans  une  assemblée  d'états ,  voulut  punir  l'ai^ciPtti 
auteur  de  cette  constitution  ;  mais  il  ne  put  même  obtenir  qu'M 
le  forçai  à  se  justifier  sur  tant  de  crimes  accunmlés.  Le  mi  lit 
contraint  de  dévorer  son  ressentiment  et  de  remettre  si  «eo* 
geance  à  des  temps  plus  heureux.  Dans  une  seconde  assemble, 
rarche\êque  se  montra,  non  avec  l'air  d'un  coupable  qoi  vitft 
chercher  sa  grâce,  mais  avec  l'audace  d'un  rebelle  qui  vienKkv 
clarer  la  guerre  à  son  maître,  il  dit  à  haute  voix  qu'il  ii'itkci»* 
sait  qu'au  pape,  et  le  dit  impunément.  Ainsi,  lorsque  le  ra 
était  outragé  par  un  évêque,  il  n'osait  châtier  le  ompable.  L'ir* 
chevéque  souleva  tout  son  diocèse,  les  maisons  royales  furrtt 
livrées  au  pillage,  et  tous  les  seigneurs  attachés  au  roi  dMf- 
chèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  —  Le  prélat  donnait  un  ronn 
d'autant  plus  libre  à  ses  fureurs, qu'il  voyait  Christophe  menacr 
parHaquin,  roi  de  Norwége,  qui  exigeait  des  sommes  iia- 
menses  con^me  une  indemnité  des  ravages  que  les  ^w» 
avaient  commis  sur  sos  terres  sous  le  règne  d'Abel.  B<H|aia 
parut  en  effet,  à  la  vue  de  Copenhague,  avec  trois  cents  ïoilr». 
Christophe,  ou  frappé  de  terreur,  ou  subjugué  par  l'équité*  (1« 
demandes  de  son  ennemi  ^  fit  porter  sur  ses  vaisseaux  lessomott 
qu'il  avait  exigées.  Haqum  crut  en  avoir  fait  assex  pour  sfiis- 
térêts,  en  ayant  assez  fait  pour  sa  gloire;  il  rendit  â  Chnstopl» 
les  trésors  qu'il  lui  offrait,  y  ajouta  des  présents  ma^nifiqo'i* 
lui  jura  une  amitié  inviolable,  et  retourna  en  Norwep,  li'»- 
sant  Christophe  et  les  Danois  dans  cet  étonnement  dclicienif>^ 
causent  les  belles  actions.  —  Il  semblait  que  la  retraite  de  &- 
quin  dut  renverser  les  projets  ambitieux  de  Tarçhnéque;  »»■ 
l'appui  que  lui  prêtaient  les  comtes  de  Holstein  lui  iA^f*"^ 
de  fierté,  qu'il  rejeta  même  la  médiation  du  régent  deSu^ 
que  Christophe  avait  lâchement  acceptée  pour  négocier  s^ct 
son  sujet.  Il  osa  défendre  aux  évèqaes  d'assister  ao  cooroat^ 
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«Mt  éé  leane  Brk  qa'oo  prépinit  :  «lem  d'eux  ea  effet 
■'OM  poier  le  diadème  sur  m  tète.  Christophe  se  tiI  contraint 
dareeoarir  i  la  trahlMMi^  ressource  des  princei  faibles.  11  cor* 
rMM>il  un  frère  de  Tarchevèque,  qui  se  saisit  de  sa  personne  et 
f  enferma  dans  une  forteresse  ;  d'autres  prélats  subirent  le  même 
cfcitiinent;  mais  deux  antres,  échappés  aux  poursuites  du  ré» 
geiiti  do  fond  de  leur  retraite  lancèrent  les  foudres  de  rfiglbe, 
animèrent  la  cour  de  Borne  contre  Christophe,  et  soûle? ereni 
quelques  vassaux.  Enfin  ce  prince,  dont  tant  de  malheurs 
avaient  par  degrés  abâtardi  le  courage,  eut  la  faiblesse  d'en  ap- 
peler aa  pape,  et  de  le  prendre  pour  juge  entre  les  évéques  et 
M.  —  Cependant  Uaquia  et  Birger,  régent  de  Suède,  exposés 
cooMne  Christophe  aux  usurpations  des  prélats  et  aux  outrages 
da  la  eoar  de  Rome .  sentirent  que  sa  cause  était  la  cause  corn* 
nane  des  rois.  Déjà  ils  accouraient  pour  le  venger;  mais  le 
bruit  de  sa  mort  les  arrêta  en  1359.  Di^  auteurs  contemporains 
al  qui  vivaient  à  la  cour  de  Christophe  prétendent  qu'un  prêtre 
nommé  AroeGist  l'empoisonna  dans  une  hostie.  La  mort  de 
Haori,  empereur,  semble  donner  quelque  vraisemblance  à  cet 
attentat.  Il  fut  empoisonné  de  la  même  manière  en  lois,  par 
Bernardin,  frère  prêcheur  :  Pànti/leê  mquaqMûm  Mente,  dit 
l'auteur  de  la  Cktomique  des  Siaves.  —  Les  prélats  traitaient 
Cliristophe  d'asurpatear;  ils  objectaient  que,  malgré  l'incerti- 
tttde  dca  lois  sur  Tordre  de  la  succession,  la  nation  avait  juré, 
dans  ane  assemblée  des  états,  de  remettre  le  sceptre  dans  les 
flMins  du  fils  aîné  d'Abel.  Mais,  dans  une  antre  assemblée,  Val- 
demar  et  ses  frères  avaient  renoncé  à  tous  leurs  droits  sur  le 
IrAne,  et  depuis  cette  époque  Christophe  ne  les  avait  plus  trou- 
blés dans  la  possession  de  leurs  apanages.  Il  montra  beaucoup 
de  fermeté  contre  les  premiers  coups  de  la  fortune.  Eric  V,  son 
ftk,  lui  succéda. 

CHaiSTOPHB  II  (hiêi.  deDanemark)t  roi  de  Danemark, 
ftlsd*£rîc  VII  et  frère  d'Eric VI II.  —  C'était  un  prince  inquiet, 
Isrbulent ,  ambitieux ,  plus  féroce  que  brave,  plus  foiirlie  que 
politique,  aspirant  au  trône  moins  pour  gouverner  l'Etat  que 
pour  n'avoir  point  d'écaux,  hasardant  les  promesses  dans  la  né- 
cessité comme  les  méchants  prodiguent  les  vœux  dans  le  péril, 
eoauptant  la  vie  des  hommes  pour  rien  et  la  sienne  peu  de 
cbose;  il  eût  sans  doute  causé  moins  de  maux  i  sa  patrie,  si, 
placé  sur  le  trône  par  sa  naissance  et  par  le  suffrage  de  la  na- 
tion, il  n'eût  point  rencontré  de  rivaux.  Il  était  en  bas  Age, 
aânsi  qu'Eric  VI ,  lorsqu'Bric  V  fût  assassiné.  Christophe,  au 
oouronnemenl  de  son  frère  en  tiSO,  laissa  déjè  apercevoir  le 
germe  de  cette  haine  qui  causa  tant  de  malheurs  dans  la  suite: 
Mie  éclatait  jusque  dans  les  jeux  de  l'enfance;  il  se  plaisait  a 
aoipoisonner  tons  les  plaisirs  de  son  frère,  à  lui  disputer  le  pas 
dons  les  cérémonies,  ou  s'il  le  lui  cédait,  cet  hommage  ironique 
fttait  plus  ironliant  que  la  révolte  même;  enfin  quand  Eric,  par- 
venu à  sa  majorité,  eut  prit  les  rênes  duffoovernement,  Chris- 
tophe ne  dissimula  plus  ses  desseins.  La  naine  qu'il  portail  au 
roi  avait  déjà  développé  ses  talents  pour  les  intrigues.  Des  cour- 
Liaans,  ioteressés  à  fomenter  les  divisions  de  la  ismille  royale, 
tvaieatnourri  par  leurs  perfides  conseils  l'ambilionetledéfHtdu 
jeune  Chrbtophe.  Son  premier  acte  d'indépendance  fat  de  fermer 
m  roi  la  porte  de  Callimbourg,  ville  de  son  apanage.  Eric  s'en 
plaignit  ;  et  Christophe  fit  périr  TolBcier  qui  avait  exécuté  ses 
ordres  au  mépris  de  ceux  du  roi.  Exemple  terrible  qui  apprend 
MX  courtisans  qu'en  se  prêtant  aux  infustices  de  leurs  maîtres 
la  ont  pour  ennemis  et  celui  qu'ils  offensent  et  celui  qu'ils  ser- 
rent. Eric  paya  les  excuses  politiques  de  son  frère  en  lui  don- 
•aol  l'Esthonie  pour  six  ans  et  la  Halland  méridionale  i  per- 
;>étoité.  Ces  bienfaits  donnaient  au  roi  un  nouvel  empire  sur 
KM  frère,  et  cet  empire  augmentait  la  haine  de  Christophe.  Ce- 
MÎ-cl  flatta  les  mécontents,  donna  è  ceux  qui  ne  l'étaient  pasdes 
;>réiextes  pour  le  devenir,  et  fit  â  son  frère  autant  d'ennemis  de 
IMS  ks  sujets  qu'il  lui  avait  si  généreasement  cédés.  Eric  revo- 
|«ui  à  regret  ses  donations.  Christophe  saisit  cette  occasion  de 
totisfaire  son  inimitié.  Il  s'.enfuit  en  Suède  en  1308.  Les  deux 
rères  remplirent  le  Nord  de  manifestes  semés  de  plaintes 
Kioèref  ;  mais  celles  d'Eric  étaient  fondées  sur  des  faits  que  la 
Mtlon  n'ignorait  pas,  et  celles  du  prince  fugitif  n'étaient  que 
laa  reproches  vagues  qui  ne  décelaient  que  sa  fureur.  Les  trois 
Nscf  de  Suède,  Eric,  Valdemar  et  Bnrger,  étaient  trop  occupés  à 
le  noire  les  uns  aux  autres  pour  épouser  des  querelies  étran- 
(érea  ;  ils  se  firent  médiateurs  entre  les  deux  frères.  Eric  oublia 
es  torts  de  Christophe  et  lui  rendit  la  Halland  anéridionale. 
Christophe  disparut  une  seconde  fois,  se  retira  en  Poméranie, 
si  Ibroia  contre  son  frère  une  ligue  de  plusieurs  princes;  la 
{oerre  s'alloma  avant  même  d'être  déclarée.  Christophe,  se- 
soodé  par  ses  puissants  alliés,  entra  dans  le  Danemark,  et  ra- 
ra§aa  piofoo  Bioios  les  proriocesè  proportioB  du  xèle  plus  ou 
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moins  actif  qu'elles  avaient  témoigné  pour  son  f^e:  ce  rebene 
imprudent  oubliait  qu'il  pouvait  régner  on  jour.  En  traitant 
ainsi  les  Oanois,  il  justifiait  leurs  révoltes  futures,  puisqu'il  leur 
apprenait  que  la  fidélité  qu'ils  conservaient  à  leur  souverain  était 
un  crime  èsesycux.  Les  Scaniens  essuyèrent  plus  de  maux  que  le 
reste  de  la  nation ,  parce  qu'ils  avaient  montré  plus  d'attache* 
ment  pourEric.  Christophe  laissa  aussi  en  Pionie  des  monuments 
de  sa  fureur  et  du  patnotisme  de  cette  province.  Les  richesses 
renfermées  dans  la  ville  de  Svirendbourg  devinrent  la  proie  du 
soldat.  Ainsi  Christophe,  par  un  délire  inconcevable,  livrait 
aux  étrangers  les  richesses  d'un  pays  sur  lequel  II  prétendait 
régner.  Il  régna  en  effet»  et  la  mort  de  son  frère  mit  le  comble 
i  ses  vœux  le  IS  novembre  1St9.  — >  Il  ne  fut  pas  reconnu  sans 
obstacles;  et,  pour  ne  point  parler  de  la  cabale  du  duc  de  SIes- 
vrick,  prétendant  au  trône,  et  de  quelques  autres  chefli,  le  parti 
le  plus  considérable  qu'il  y  eut  contre  lui  en  Danemark  était 
celui  qu'il  avait  forme  lui-même  par  toutes  les  hostilités  qu'il 
avait  commises.  Les  Danois  sentaient  bien  que  c'était  choisir 
pour  maître  leur  plus  grand  ennemi;  mais  ils  prévoyaient  aussi 
qu'en  ne  le  couronnant  pas  ils  allaient  perpétuer  une  guerre 
qui  avait  déjà  ébranlé  l'Etal  jusque  dans  ses  Ibndements.  Ils 
reçurent  donc  Christophe  comme  le  fléau  le  moins  funeste  que 
le  ciel  pût  leur  envoyer;  mais,  en  le  recevant ,  ils  tSchèrent  de 
lui  lier  les  mains  et  lui  imposèrent  les  lois  les  plus  dures.  Par 
ce  traité  les  ecclésiastiques  rentraient  dans  leurs  privilèges  et 
en  obtenaient  de  nouveaux  :  on  assurait  i  la  noblesse  une  li- 
berté qui  ressemblait  beaucoup  à  l'indépendance  ;  on  augmentait 
la  puissance  des  grands  par  de  nouveaux  domaines;  enfin  dans 
cette  nég^ociation  on  n'oublia  que  le  peuple,  qu'on  laissa  dans 
l'oppression  où  il  gémissait.  Christophe,  qui  n  était  point  avare 
de  serments,  jura  d'observer  tous  les  articles  de  ce  traité;  mais 
la  nation,  qui  ne  s'oubliait  pas  elle-même,  présenta  aussi  ses  re- 
monlrances  par  la  voix  des  communes.  Le  nouveau  roi  pro- 
mit d'alléger  les  impôts,  de  favoriser  la  circulation  du  com- 
merce, de  veiller  à  l'administration  de  la  justice,  d'encourager 
l'agriculture;  il  promit  enfin  tout  ce  qu'un  bon  roi  exécute  sans 
rien  promettre.  —  A  ces  conditions  Christophe  (bt  proclamé  à 
la  diète  de  Viboorg,  ainsi  que  son  fils  Eric,  le  tt  janvier  1330, 
mais  ils  ne  (îirent  couronnés  qu'au  retour  de  l'archevêque  da 
Lunden,  qui  était  allé  se  plaindre  au  pape  de  ce  qu'Eric  lui 
avait  6té  rlle  de  Bornholm.  Christophe  la  lui  restitua,  pour 
mettre  la  cour  de  Rome  et  le  clergé  aans  ses  intérêts.  La  céré- 
monie se  fit  sans  trouble,  mais  non  pas  sans  une  inquiétude 
secrète  de  la  part  des  assistants.  —  Christophe,  qui  sentait  que 
son  affermissement  sur  le  trône  dépendait  plus  des  grands  et 
des  princes  voisins  que  du  peuple,  se  fortifia  par  deux  puissantes 
alliances  :  l'une  avec  Louis,  margrave  de  Brandebourg,  fils  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière:  l'autre  avec  Gérard,  comte  da 
Holstein.  Il  donna  Rugen,  Bartb,  <vrinineet  Loyxita  i  Witîs- 
las,  duc  de  Poméranie  et  Rostoch  à  Henri,  prince  de  Meklem- 
boorg,  i  qui  Eric  Meuved  l'avait  engagé  :  car  les  rois  de  Dane- 
mark ,  lorsque  leurs  finances  ne  suffisaient  pas  aux  besoins  da 
l'Etat  ou  à  leurs  plaisirs,  engageaient  pour  quelques  années  une 
portion  de  leurs  domaines  a  oes  hommes  puissants,  qui  leur 
prêtaient  des  sommes  considérables  et  jouissaient  des  revenus 
des  seigneuries  aliénées  jusqu'au  terme  fixé  par  la  convention. 
Mais,  lorsque  le  prince  était  faible  et  le  sujet  puissant,  la  resti* 
tution  éprouvait  de  grandes  difficultés.  L'Eglise,  toujours  xélée 
pour  le  bien  de  l'Etat ,  montrait  un  empressement  généreux  â 
prêter  de  l'argent  aux  rois  sur  de  pareils  gages,  et  c'est  par 
cette  voie  surtout  qu'elle  s*était  tellement  enrichie  dans  le  Da* 
nemark,  qu'elle  a  possédé  très-longtemps  la  plus  belle  et  b  plus 
grande  partie  de  ce  royaume.  ^  Tant  de  bienfaits  répandus 
sans  choix  et  avec  profusion ,  tant  de  revenus  dont  Chnstopha 
s'était  privé,  le  forcèrent  i  violer  sa  promesse  solennelle  et  i 
établir  des  impôts.  Tant  que  le  peuple  seul  en  fut  chargé,  il 
gémit  en  silence.  Le  roi  les  étenait  sur  la  noblesse,  et  elle  en 
murmura.  Enfin  il  voulut  y  soumettre  l'Eglise,  et  la  révolte  fut 
décidée.  L'archevêque  de  Lunden  menaça  Christophe  de  le 
déposer.  Celui-ci  rentra  à  main  armée  dans  les  biens  qu'il  avait 
engagés  :  c'était  réparer  une  imprudence  par  une  autre.  Bientôt 
tout  le  royaume  fut  en  armes,  la  Seeland  en  peu  de  temps  devint 
un  désert ,  la  Scanie  un  tliéâtre  dliorreurs,  le  reste  du  royaume 
un  champ  de  bataille,  et  les  Danois  s'i'*gorgeaient  les  uns  les 
autres,  pour  punir  leur  roi  de  leur  avoir  manqué  de  parole.— 
Sur  ces  entreraites,  Eric,  duc  de  Slesirick,  paya  tribut  i  la  na- 
ture ;  il  laissait  son  duché  à  Valdemar  son  fils,  enfant  trop 
faible  pour  se  défendre  lui-même,  et  qui  dans  des  circons- 
tances si  critiques  ne  pouvait  pas  choisir  un  défenseur  qui  ne 
fût  son  ennemi.  Christophe  se  déclara  son  tuteur.  Gérard  da 
Readsbourg  prit  le  roêine  titre.  Tous  deux  soutinrent  à  main 
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U..i  ««  ^mt  M  ir"Sicnt  iiS  ^'.^y  «  cmmi  aokinMS  aion  à 
muti-i^  r  ^rvu"*»  un»  ^  xao»  >(a  jraae  V^uksiar.  il  ùu  pi»* 
came,  et  e»  xraiw,  ou  laoft  'kUc  iiwiiilili  i  4li4:UieBi  Uw»  la 
•nfra^fT^  y  .gaaegmri'mtiaïaa^tM'.t  tmgpareeyic  a  fiathic^c, 
£s%.r«ûie  1  isr  tmbà'yLèm^  Jtsaat  \%wm\\\  /espoir  de  régner 
•daaiiai.  I  .«■  .c»  vsçneara  lepoHedesreiurereiUaaâtttoiiiaaft 
^mnlamtauaa:  auu ^sue nmlutios  mône  àt  Baitic catie «bb 
ie»  âi&aoHfft  bMi  «lànatanfae  jbI  proiiter.  Il  ai  irwcr  cm  Ik- 
aemailL  le»  rur»  aathenqiiri^  oa  il  fciputt  soa  femnr 
apM^ic.  les  J3it»  «  tnnirnaaH,  qu  îk  faisateoi  ooitr»  !cs 
rmaru  laos  ^es  «non  ^e»  puw  eBiturnis.  Le  pesoie 
.es  ^extm  «1  mmingnçaa  a  s'apercevoir  ^k  k  pmtrrtw 
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zeanr.  a  «  fïiM^er  ko  mmmm  qti'u  oe  powuii  te  deâeadrc  II 
paratt  a  jt  iti^  d^oae  petite  araue,  portas!  l'eues  damm  wmt 
ouio ,  lians  rjaue  aae  aiin\tie  §eoêxak  penr  ses  caacBHk 
Gîue  c.^jamact  piUiUqve  ature  et  le  peapie,  bai4t4irs  prooipi  à 
reitircr  dans  .es  Uime&  tia  dettur  cnaune  aeft  jorur,ei  k  der^e, 
ia.ijux  de  k  puuMiiee  des  ailiMiustraLettrs  'la  ro;a«nie.  htm 
esl  arrathe  de  ttpru<Mi;  flKUd  aien.<4  '".cas  mêmes  ^uii  avaiesi 
^e  î'«re  s'assoreni  «le  fa  p«»r]ffuwe*  Les  Danois  Siuit  bdU'J6  par 
Gttrârl  pm  <le  4jiA:««rp.  CepcskUat  ChnstiKiQeâA«aiei  u  de»- 
nie  sans  effii^ioa  de  sanfç  n  i«ut  «00  pru  se  gr>i6<ir  de  ^urtm 
juar.  Le  ferusÇi»  qui  iau  ^e  EMnaenr  uu  ïiti  «u&tier  des 
gemeou  néméair»  i^ns  sa  Btoatji'*iu  Ji  £ut  arrêter  ■• 
qoe;  k  pape,  d'après  U  coosat^tua  de  Vedel  V 
TOFHX  l'^.A,  kocc  an  intenltt  sor  k  ro^Tie;  mau  k  bmit 
d<îs  annes,  k  choc  des  cabales,  k  iax  ei  Veflfu  des  rrfoJatjaMi» 
<^i  <e  sacrêilenl  si  raf  idemeni  ne  permetteni  autre  de  s*»- 
percetQÎr  des  fooilrcs  dn  Vatican.  —  C^p^tydamt  Christ^^kèe  9m- 
ga^ii  de  Bijoveaax  d*>ttaioes  à  ses  a. lies,  poor  pa!^'*^  Itma 
senkes  ctctioservcr  \eur  a&uje.  Gérard  se  vU  aban*l^.ane  Je 
tcQS  ses  partisan*;  il  ce  loi  resUti  tLàOé  sm  moa^aee  iortoae 
que  k  resaooree  «ie  peTS<:ai^  aa  peup.e  que,  n'a? ant  cdou* 
baU  qoe  ponr  «e  Uea  puuiar,  k  ooa.itïar  aiaoi  rend*  Cnns- 
tw^he  |,ias  Ci^ne  du  u  r.e,  et  La  oaii.  «  pantflant  ï'j  voir  re^ 
Jtdcr.ier  aiec  uaisa^,  ii  se  retiraii  satisfait  lu^-sème  d'avuir 
sacrUAif  SCO  pr*«crfc  re^;44  Eïec*iaai  un*  d  aaœrsà  cetui  dn  1%* 
r^r^ri.  La  pan  se  o,ûc  al  â  Rf  pen  k  45  fetner  I3ô«>: 
Ch  Lsto^-cerega:  >  m^Teaa  ies  scrQten'.sei  ks  kjniinaiefstk  k 
r^L.  >o.  lliui^.'Le  Va  *;eajar  n  eUit  qu  an  UnttkM  4e  rv^« ,  00  k 
«l/^^^6a  auïSi  tai-T  «a.et^  qa  00  t'avait  prucknie  ;  «m  fm  Ukn 
k  i^ci^  i*àt  ^«rswH.ip  ci  Gérard  e&puru  kMtes  ks  ricbcsHS 
q^  i.  aiajt  aaLasttfes  p«n-iaai  son  a>liDir«.^ratk)o.  Tei  fml  k 
t^ir^  'le  tant  de  rrv> ntioos  :  k  bks  p.uyt  en  fat  k  pr^fleUe, 
K^fraik  is  en  rec^eu  ircni  le  frail,  et  k  prapken  loi  U  tk^ 
t-xe-  —  G^'i*«>çiie  devait  demenrer  cnâa  tranquiik  w^  ce 
t".ce  li.ot  a  c*jcjqicu  '.m  araii  ccoie  tanl  de  travana;  omis 
.  a.v.*.Ar  V  a  tou^ance  iVcara.  L  rpii«u  k  qncf <  Itt  de  Jcns, 
'.«:  e  >  A  v>uia^  Obctre  Gérard  ;  i.  aarcàa  cootre 
k»  U&\  acBwo  se  rncbAOcfcat;  k» 
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iacde  Bavkre,  coaUe  poInlHi  ém  ftkin,  psk  m  dr  Ike- 
■ork .  emin  ras  de  âncde  Ci  de  lierwêfe.  L  clâl  fii  dt  Jw 
duc  te  Inviàe,  aide  GatWiiBewsnr  d'Eric  X,  ni  dr  Ike- 
Ce  dernier  éUiinmpnMeftfbk.  iijrnéiiUjwaà 
HAÎHne^  de  an  sojdSk  de  tes  4 
mymnis  el  n'en  pai  cnnnm 
•|a  îi  «"sauva en  âuède,  en  Xamcfe,  en  HoBffanrà»  tf  s^e 
te^iesEiatsaMBantanidetccnCei  de  prcdpilntMi  qn'n  ok 
oiaei  ^  eckappe  d*nn  cadini.  U  n  ndn  dnai  Tllc  de  fiihii 
us  pcn«kni  «lus  ans  il  oboera  hnacnii^  ci  n'Mtnytd  m; 

â»n  ponr  le»  réparer.  La  Ikiwiii  Ini  inandircnl,  en  1410»  fm 
m  Uublene  k  rendaii  indigne  dm  Mne,  fnil  k«r  Uni  ■ 
rii  qnî  n'abandonnai  peini  le  tinoo  de  fEui  »m  nain  dnn» 
dont  ii  elaii  agile,  qKlk  nnicBt  jeté  kl  |cnx  nr  Q» 
upAer^na  loi  sonl  porainaU  difcsK,  d'a|và  rnwn  de  Caftnc, 
de  legnor  nr  ttok  nom  tnpiraj  »  ct%nck!larpin^hSaéé 
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lunt  d  elaii  demê.  U  sa  nndU  anaintlancadnéUliCn» 
âbknoanfonvqn'îl  knrpanBndn^li  fùnki  knr  bnkw 
ksacnticede  n  tamnlliié. — U  ne  prit  d*akocd qne k  un 
k  patrie,  ci  ngoffdn  bien  dedoon 
à  ritibikwnini  de  ccile  ■nniichii  » 
foaéik  ^"d  s daii  ptonioL dnai  kXord.  U  rommcnçi  pv n> 
talûr  g»  rkwimiirfc  k>  kia  pnnna  anhliéf  1,  ofiniBer  ks  f«- 
teiks iJÊm srignncs diminiar k»  inpéts,  ci  rcâdrc  cnini» 
Etats  k  aine  duni  ks  aonhlcj  panés  knr  fiitriiat  cont 
oueem  sentir  k  prî^  D  cnft  sein  de  ne  pns  kisaer  ignntf  m 
Snedftjis  k  Dévolution  hantnw  «inll  fcnnil  d'opérer  en  Dm- 
narà.  Ce«x«ô  »  cnnne  i  t'anii  pccvn,  vinrent  d*nn  nooif- 
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k  prince»  fntanii  ètndiêk  caractère  de  ce  ninirtre,  cTil 
quil  piiJLniaét  kpaanaBoo  triny ilk  de  gneignei  domiiig 
asseresà  k  perspective ifnn  CQnranneékignceeiMicertaiDcB 
acneiapar  kdan  de  qtiqncs  terres  k  consentencnt  da  mirt- 
fAaà^ei  parmi  Btnnna.  en  Ini  ùtaat  k conicrncineniet  krai; 
duot  ii  junÉsBuî.  CWislaphe  craignak  pras  k  baîne  de  CaoUna 
qiA  li  ne  destraii  »n  anitk;  il  d^rche  doœ  à  arcner  its  pn- 
stiMu  Unriîes.  ioita  nn  ngneii ,  sotisit  ne  ai arioe,  cl  le  ré 
deviAi  k  cunrtkon  dn  niniiiTe.  Le  caractère  de  Chrislopk, 
sascepdbk  de  ouUe  inna  dtffercnlo,  se  pliait  nns  peke  i  «f 
rv><e  hnnilml;  ii  s'en  dcdonongcaii  par  k  méprit  toawnii 
q«ù  conservait  dans  nn  mnr  ponr  k  noréckol.  Gafoifis,»^ 
DQtwnx  en  apparence,  nns  ttii  infnrfants  i  n  fortaoe,  m 
loi  f  liiiif  ni  pas  peidn  de  me  kdemicr  objet  <k  oon  aabitiw, 
k  cwnrMMDe  de  Norvège.  Les  étals  de  celle  contrée  eooief' 
ponr  Eric  X  nn  altnebeneni  qu'il  mérilait  pn;  di 

(  reswln  de  sapfanr  â  rcketnn  de  Christoplie.  Maitc^^ 

naèt  an  auiien  d'en  des  agents  secrets,  d'aoUnt  pte 


agents: 
siÉTs  dn  sncccs  de  lenrs  ncnées,  qn  de  paraissaient  être  fs  et- 
nemis  ks  plne  ércidn.  A  krce  d'inirignes,  ils  firent  déniff 
nn  evéqne>  pm  latan  de  Cbrirtaphr,  à  rinemblêe  dn  troii  W 
Cenx  de  >%tm«ge  k  ibngèreni  de  réckmer  «mire  VéMm 
de  C:kristof4e:  d  fil  iMi  k  contraire,  et  dcckra  qnU  ipf^ 
Uil  k  sndrage  de  k  naiwn  qn'il  teprésentaît  —  Mais,  tonk 
qnott  tiimiji  nmt  Cbrismpàe  en  Snède,  k  Jatknd  n  mknrt 
en  Cavenr  de  l  iniJokm  Brie.  Henri  Ta^ond,  ténalenr  disdi» 
nemUa  Mg«<înq  milk  pojsMi» 
ks  mil  en  friiMMtenli  IM» 
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bal  ao  roi  lui-même  qui  était  accouru ,  fui  vaincu ,  tomba  entre 
les  mains  des  vainqueurs,  et  expira  sur  la  roue,  ainsi  que  ses 
principaux  «complices.  Quelques  rebelles  implorèrent  fa  clé- 
inence  du  roi,qui  leur  donna  la  vie;  le  reste,  retranché  sur  une 
collioe,  fut  enveloppé  et  taille  en  pièces.  Stockholm  reçut  Chris- 
tophe avec  des  acclamations  de  foie;  il  y  fit  rentrée  la  plus 
pompeuse.  Canutson  était  à  côté  de  lui  :  sorte  de  distinction 
qui  ressemblait  un  peu  à  la  coutume  des  Romains  de  traîner 
les  esclaves  attachés  au  char  du  triomphateur.  Christophe  ne 
dcmenlil  point  le  caractère  héroïque  qu  il  avait  montré  jusqu'à 
ce  jour.  Eric,  caché  dans  l'Ile  de  Gœtîand ,  se  vengeait  par  des 
moyens  peu  glorieux;  il  envoyait  des  pirates  croiser  entre  le 
Uaiiemark  et  la  Suède,  et  tâchait  du  moins  de   ruiner  des 
peuples   qu'il   n'osait    combattre.    On   excita  Christophe  â 
seinparerderiledetiœiland.  a  Mon  oncle,  dit-il,  est  assez 
malheureux ,  laissons-le  du  moins  en  paix  dans  son  asile.  » 
Enfin,  pressé  par  les  instances  de  ses  sujets,  il  descend  dans 
cetle  Ile,  et ,  satisfait  d'avoir  fait  trembler  Eric ,  repasse  la  mer. 
Son  vaisseau  se  brise  contre  des  écueils.  A  peine  échappé  du 
Tiaufraçe,  il  court  à  Aiislo  en  Norwêge,  où  il  se  fait  couronner. 
L  est  ainsi  que  le  prolecteur  de  la  patrie  devint  successivement 
roi  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norv^ége.  —  Ce  qu'il  y  a 
sans  doute  de  dIus  beau  et  peut-être  de  plus  étonnant  dans  une 
révolution  si  générale,  c'est  qu'elle  coûta  peu  de  sang,  et  qiie 
Christophe  resserra  son  ambition  dans  les  bornes  que  la  nature 
avait  mises  à  ses  Etats  :  il  ne  songea  plus  à  conquérir.  Des 
soins  pacifiques  occupèrent  le  reste  de  son  règne.  Il  grossit  ses 
trésors  par  fa  vente  des  fiefs,  que  l'acheteur  ne  pouvait  posséder 
que  jusqu'à  ce  qu'un  gentilhomme  plus  riche  en  offrît  un  prix 
plus  considérable.  Il  valait  mieux  sans  doute  mettre  sur  Tam- 
bition  des  nobles  cet  impôt  déguisé  que  d'appauvrir  réellement 
1  Etal,  en  cherchant  à  l'enrichir  de  la  substance  du  peuple.  — - 
Christophe  établit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  une  po- 
lice josou'alors  inconnue,  el  fil  payer  les  dîmes  aux  ecclésias- 
tiques. D  après  son  règlement ,  un  tiers  de  ce  tribut  appartenait 
a  I  évoque,  un  tiers  au  curé,  un  tiers  à  l'église  paroissiale.  Le 
roi  favorisait  ainsi  le  clergé,  et  le  clergé  ne  troubla  point  l'Etat. 
Les  Danois  payaient  un  dixième  à  rEglise  et  un  dixième  au 
roi.  Christophe  confirma  les  privilèges  accordés  aux  différentes 
villes  du  royaume,  et  combla  des  mêmes  faveurs  plusieurs  villes 
hanséatiques;  leur  puissance  lui  donnait  de  l'ombrage.  Il  eût 
\oulu  les  opprimer;  mais  il  sentait  toutes  les  diflîcullés  d'une 
I»areïlle  entreprise.  Tous  les  princes  voisins  étaient  intéressés 
à  protéger  des  villes  qui  servaient  de  frein  à  l'ambition  des  rois 
de  Danemark.  Ainsi  Christophe,  désespérant  d'asservir  ces 
petits  peuples  libres,  aima  mieux  s'en  faire  des  alliés,  et  il  y 
réussit.  Tant  de  bonté  pour  les  étrangers  avait  attiré  dans  le 
Danemark  une  foule  de  ces  gens  indifférents  sur  le  choix  de 
leur  patrie,  qui  n'en  connaissent  d'autre  que  le  pays  où  la  for- 
lune  les  appelle.  Il  leur  avait  donné  des  fiefs,  et  les  admettait 
njerae  aux  charces  publiques.  Les  Danois  murmurèrent,  et 
Christophe  congédia  les  étrangers.  D  continuait  à  réprimer  les 
abus,  à  établir  de  saees  lois  pour  le  commerce  et  l'agriculture, 
lorsoue  la  mort  l'enleva  en  1448.  —On  prétend  qu'en  mourant 
il  exhorta  les  seigneurs  de  sa  cour  à  lui  choisir  un  successeur 
qui  achevât  ce  qu'il  n'avait  pu  lui-mêmeentreprendrc,  la  ruine 
de  la  ville  de  Lubeck.  Il  ajouU  même  que  la  guerre  qu'il  médi- 
tait contre  celte  république  éUil  l'objet  des  soins  économiques 
qu'il  n  avait  point  suspendus  pendant  tout  son  règne,  et  que  les 
trésors  qu'il  laissait  devaient  servir  à  envahir  ceux  des  Lubec- 
Kois.  --  Christophe  avait  épousé  Dorothée,  fille  du  margrave 
Jean  de  Brandebourç.  PonUnus  assure  intrépidement  que 
ce  roi  du  Nord  avait  cherché  une  femme  au  fond  de  l'Egypte, 
qu€  le  Soudan  avait  consenti  à  lui  donner  sa  fille;  il  cite  même 
la  lettre  du  prince  musulman,  qu'il  nomme  Ballhazar.  Mais 
c'était  Amural  qui  rognait  alors,  cl,  dans  un  siècle  de  barbarie, 
Arnural,  plus  barbare  que  son  siècle  même,  ignorait  peut-être 
qu  il  existait  un  Christophe  à  plus  de  mille  lieues  de  ses  Etats. 
—  Tout  le  Nord  regretta  ce  prince.  Jusqu'alors  on  n'avail  vu 
que  des  rois  belliqueux .  armes  ou  contre  leurs  voisins  ou  contre 
leurs  sujets  mêmes.  Celui-ci  n'avait  fait  la  guerre  qu'aux  vices 
de  son  temps  et  aux  abus  anciens.  Ceux  qui  connaissent  les 
hommes  conviendront  que  tant  de  victoires  remportées  sur 
les  préjugés  nationaux  rréuient  pas  moins  difficiles  que  celles 
que  ses  prédécesseurs  avaient  remportées  sur  les  Vandales  et  les 
autres  nations  voisines.  Si  le  nom  de  héros  est  le  partage  des 
princes  qui  détruisent  le  genre  humain,  quel  nom  réserve-l-on 
a  celui  qui  l'éclairé  el  le  rend  heureux  î 

CHRISTOPHE  (JoSEPu),  peintre,  néà  Dtrechten  1498,  fut 
place  dès  son  enfance  dans  l'atelier  d'Antoine  Moro,  recueillit 
avidement  les  leçons  de  son  maître,  et  devint  lui-même,  en  peu 
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de  temps,  un  peintre  habile.  Il  peignait  l'histoire  cl  le  portrail 
avec  un  égal  succès.  Pierre  Pérugin  et  Jean  Bellino  étaient  le$ 
deux  peintres  dont  il  s'étudiait  de  préférence  à  imiter  la  ma- 
nière; mais  son  pinceau  était  plus  gracieux  el  son  coloris  avait 
plus  d'harmonie.  Peu  de  peintres  contemporains  ont  aussi  bied 
observé  les  règles  de  la  perspective.  Jean  III ,  roi  de  Portugal^ 
l'attira  à  sa  cour,  ellui  confia  le  soin  de  faire  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour  les  maisons  royales.  Il  en 
fut  telleroent  satisfait ,  qu'il  le  fit  chevalier  du  Christ  el  le 
combla  de  bienfails.  Christophe  mourut  à  Lisbonne  en  lô57, 
—  Christophe  (Joseph),  né  à  Verdun  en  l(î67,  el  mort  à  Pa- 
ris le  29  mars  1745,  a  peint  l'histoire  avec  succès  ;  il  était  de  l'a- 
cadémie  de  peinture.  Son  tableau  reprcsenlant  la  muUipUcalioi^ 
det pains  était,  avant  la  révolution,  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  métropole  de  Paris. 

CHRISTOPHE  (AiiTOiNE^NoEL^MATtHiio),  m  à  LfoH  en 
1768,  fit  ses  études  au  collège  de  Sainl-lrénée  de  celte  ville ,  et 
venait  d'entrer  dans  les  ordres  en  17»i.  Lorsque  le  refus  df 
serment  aux  décrets  de  l'assemblée  nationale  l'obligea  de  quit- 
ter la  France,  il  se  réfugia  d'abord  en  Savoie,  puis  en  Suisse, 
el  ne  rentra  qu'en  1797.  Jl  se  rendit  d'abord  à  Paris,  et  y^  pu^ 
blia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  brochure  où  il  invitaK  les 
ecclésiastiques  à  se  soumettre  au  gouvernement.  Il  se  mil  en-* 
suite  à  traduire^  à  composer  des  romans^  el  même  des  ouvrages 
plus  mondains,  puisqu'il  présenta  aux  comédiens  français,  sou< 
le  litre  de  Blanche  H  Mont^Casstn,  une  pièce  de  théâtre  qui  ne 
fut  pas  jouée,  mais  dont  il  cmt  reconnattre  une  imitation  ou 
une  copie  dans,  la  tragédie  d'Arnault ,  qui  fol  représetité» 
quelque  temps  après  sous  le  même  litre.  Christophe  réclainii 
dans  les  journaux  contre  cette  représentation  avec  beaucoup 
d'amertume,  ce  qui  n'eut  aucun  résultat.  Il  était  professeur  dis 
belles-lettres,  en  1815,  àTournoy,  lorsque  cette  place  lui  fut  ôtée 
par  suite  de  la  séparation  de  la  Belgique.  11  est  mort  à  Nérîs* 
les-Baiiis  le  51  juillet  I8i4.  Outre  un  roman  intitule  Antoinette 
et  Valwiont,  Paris,  1801, 2  vol.  in-lS,  on  a  de  lui  :  1-  tes  Deua 
Emiliis,  1800,  2  vol.  iB-12;  Arundel  el  Henriette,  1800, 
in-i^lie  Château  de  Sainte  H  ilaire ,  1801 ,  3  vol.  in-19.  Ces 
trois  romans  sorti  traduits  de  l'anglais  de  Henrictle  Lee. 
a»  Lettres  athéniennes,  traduites  de  l'anglais,  1802, 4  vol.  tn-12. 
Villeterque  en  a  donné  aussi  une  traduction.  ^  Dictionnaire 
pour  servira  l'intelligence  des  auteurs  classiques,  1805,  3  vol; 
in-8'',  traduction  libre  du  dictionnaire  anglais  de  Lemprière,' 
qui  est  un  bon  abrégé  de  celui  de  Sabbalier  (  V.  ce  nom). 

CHRISTOPHE  (Henri),  noir  créole,  roi  d'Haîli  sous  le  nom, 
de  Henri  I",  naquit  dans  l'esclavage  le  6  octobre  1707. 
Quant  au  lieu  où  il  vit  le  jour,  les  historiens  et  les  biographes 
désignent  les  uns  l'Ile  Saint-Christophe,  d'autres  l'Ile  Saint-; 
Barthélémy,  d'autres  enfin  l'Ile  de  Grenade.  Suivant  ces  der- 
niers, il  était  âgé  de  onze  ans ,  lorsque  le  comte  d'Estaing  en- 
leva celte  Ile  aux  Anglais.  H  servit  a  table  dans  le  premier  re- 
pas que  les  Français  vainqueurs  prirent  à  terre.  Un  oflicier  de 
marine,  ayant  remarqué  sa  physionomie  animée  et  intelligente, 
l'acheta ,  el  se  raltacba  comme  domestique.  H  l'emmena  â  sa 
suite  au  siège  de  Savannah  et  de  là  au  Cap-Français,  où,  en  ré- 
compense de  ses  service»,  il  lui  donna  la  liberté.  Le  nouveaa 
libre  se  serait  alors  livré  au  commerce  des  bêles  de  somme,  qu'il 
allait  acbeter  dans  la  partie  espagnole  et  revendait  dans  U  par* 
lie  française.  Mais  bientôt  il  se  serait  dégoûté  de  ce  commerce 
pénible  el  peu  lucratif,  el  serait  entré  en  qualité  de  factotum  à 
rhôtel  de  la  Couronne,  la  plus  belle  hôtellerie  de  la  ville  du 
Cap.  De  tous  ces  faits  la  plupart  sont  contestés;  il  n'y  a  de  cer- 
tain que  le  dernier,  sa  présence,  fort  jeune  encore,  a  l'hôtel  de 
la  Couronne.  Aussi ,  plus  tard ,  lorsqu'il  s'entoura  de  loul  le 
faste  des  cours,  les  républicains  du  Port-au-Prince  écrivaienU 
ils  «que  ses  mains,  soi-disant  rovales,  manieraient  moins  bien 
le  sceptre  que  la  queue  des  casseroles  de  l'hôtellerie  du  Cap  dont 
il  était  autrefois  domestique.  »  Cette  satire ,  qui  n'a  de  porlée 

Îru'à  cause  de  l'ostentation  ridicule  qu'il  montrait  alors,  con* 
Irme  pleinement  notre  assertion.  Factotum  de  l'hôtel  de  la  Cou* 
ronne,  il  sut  gagner  la  confiance  de  la  maîtresse  de  la  roaiâoiuet 
sans  trahir  ses  intérêts  fil  prospérer  les  siens.  Telle  était  sa  con^ 
dilion,  lorsque,  le  22  août  1701 ,  éclaU  la  révolte  des  noirs  de 
Saint-Domingue.  Il  serait  dilficile  dédire  à  quel  moment  précis 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  l'insurrection.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  l'y  retrouve  bientôt  chef  de  bande,  rôle  (jue  son  carac-, 
tère  actif,  audacieux  et  intrépide  lui  assurait  à  l'avance.  Il  sut 
dès  lors  s'approprier  une  part  considérable  dans  le  pillage  det 
habitations.  Ce  fut  l'origine  de  ses  immenses  richesses  ,  qui ,; 
jointes  à  ses  qualités  personnelles,  ne  contribuèrent  pas  peu  i, 
son  élévation.  H  se  fit  bientôt  remarquer  de  Toussaint  Louver-* 
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lurt»  M  r«klii  iMiUMromcnt  dam  la  soamission  de  la  partie  es- 
|M||M«it««  LortquVn  1801  Toussaint  résolut  de  se  faire  procla- 
Hiar  ||\Miv«riieur  ffénéral  k  vie,  Christophe  tint  une  conduite  qui 
H«  |irto|«ait  guère  ce  gu'il  se  montra  depuis.  Le  chef  de  bri- 

Kida  Vincent ,  officier  français  qui  était  encore  à  Saint-Do- 
Ingue ,  et  que  Toussaint  Louverture  écoutait  habituellement 
avec  faveur,  avait  été  éconduit  par  le  chef  suprême  des  noirs, 
hirsquil  avait  cherché  à  le  détourner  de  son  projet.  En  vain 
avaltoil  voulu  le  convaincre  qu*en  se  faisant  gouverneur  à  vie 
Il  8*attirerait  la  colère  du  gouvernement  delà  mère  patrie,  qui» 
disait-il .  ne  pouvait  k  ce  point  renoncer  à  sa  souveraineté.  Ses 
obaervaUons  furent  accueillies  plus  favorablement  par  Christo- 
phe, qui  lui  dit  avec  émotion  :  «  Commandant  Vincent ,  vous 
êtes  le  seul  Européen  qui  aimies  réellement  les  hommes  de 
Saint-Domingue.  Vous  nous  avei  toujours  dit  la  vérité;  le  pro- 
jet de  constitution  a  été  rédigé  par  nos  ennemis  les  plus  dange- 
reux a  II  osa  même  dire  à  Toussaint  lui-même,  dont  Tautorité 
était  sans  limite ,  que  «  la  constitution  était  un  crime  médité 
par  les  plus  cruels  ennemis  des  noirs,  a  Ses  conseils  ne  furent 
point  écoutés,  et  Toussaint  Louverture,  déjà  tout-puissafit  i)ar 
je  fait,  se  constitua  gouverneur  général  à  vie.  —  Le  chef  de 
brigade  Henri  Christophe  était  alors  si  modeste,  que  ses 
amis  durent  le  solliciter  de  demander,  dans  cette  circonstance, 
le  grade  d'officier  général.  Il  lui  fut  accordé  avec  le  gouverne- 
ment de  la  ville  du  Cap.  Il  est  difficile  de  croire  à  cette  pré- 
tendue modestie  d'un  homme  qui ,  plus  tard ,  se  montra 
orgueilleui  jusqu'au  ridicule.  Il  est  élément  difficile  de  pen- 
ser que  Christophe  respectât  alors  i  ce  point  l'autorité  de  la 


plus  tard  ne  voulut  jamais  admettre  un  seul  Français  dans  la 
partie  soumise  à  sa  domination.  Il  y  avait  plutôt  là  jalousie,  am- 
bition, calcul.  Quoiqu'il  n'aimât  point  Toussaint,  Christophe  le 
servit  avec  fidélité ,  promptitude  et  énergie ,  surtout  contre 
Moïse,  chef  delà  première  division,  dite  du  Nord.  Ce  Moïse, 
neveu  de  Toussaint,  se  riait  des  ordres  de  son  oncle,  se  croyant 
sûr  de  l'impunité.  Christophe  l'arrèU  au  milieu  de  son  armée, 
le  livra  à  Toussaint ,  qui  le  fit  passer  devant  une  commission 
militaire  et  fusiller.  Christophe  reçut  en  récompense  le  gouver- 
nement de  la  province  du  Nord.  Cependant  Moïse  avut  laissé 
des  iiartisans,  ennemis  comme  lui  de  la  politique  de  Toussaint. 
Us  n'aspiraient  qu'à  venger  sa  mort.  Dans  la  soirée  du  2f  oc- 
tobre 1801,  ils  s'insurgent  au  Cap ,  et  commencent  à  massacrer 
les  partisans  de  Louverture.  Christophe,  prévenu  à  temps, 
monteàcheval.  A  la  tète  de  ses  troupes  les  plus  dévouées,  il  fond 
sur  les  révoltés  et  les  disperse.  Plusieurs  chefs  tombés  en  son 
pouvoir  sont  aussitôt  passés  par  les  armes.  Celle  expédition  fut 
faiteavec  tant  de  rapidité,  que  la  révolte  n'était  pas  encore  con- 
nue dans  toutes  les  parties  de  la  ville,  qu'elle  cUit  déjà  domptée. 
Il  ètoufifa  avec  la  même  énergie  et  la  même  promptitude  l'in- 
surrection qui  se  manifesta  le  lendemain  dans  plusieurs  quar- 
tiers des  environs  de  la  ville  du  Cap.  Christophe  était  toujours 
général  en  chef  de  la  division  au  Nord,  quand  la  flotte  qui  por- 
tait l'expédition  du  capiuine  général  Leclerc  se  rallia  au  cap  Sa- 
mana  (50  janvier  1802).  Suivant  l'un  des  historiens  de  Saint- 
Domingue  qui  faisait  partie  de  l'armée  française ,  Christophe 
aurait  ete  assex  disposé  à  se  soumettre.  «  Il  annonçait  le  désir 
de  recevoir  l'expédition  et  de  lui  donner  des  fêles;  les  rues 
étaient  balayées,  les  casernes  nettoyées,  les  habitants  et  les 
troupes  noires  se  livraient  en  ville  à  une  satisfaction  générale. 
L  arrivée  de  Toussaint  Louverture  arrêta  ces  disposîtidus  ami- 
wles  li  {Mémoires  pour  servir  à  Chitloire  de  la  révolution  de 
Saint-Domingue ,  par  le  lieutenant  général  baron  Pamphile 
Qt  LaCToix).  La  présence  de  Toussaint  au  Cap  n'est  nullement 
prouvée.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  M.  Lebrun  ,  aide  de  camp 
fle  1  amiral  Villaret-Joyense,  prit  terreau  forlPicolet,  nomme  il 
refusait  de  remettre  à  un  autre  qu'à  Toussaint  les  papiers  dont 
il  était  porteur,  Christophe  lui  dit  avec  fermeté  ;  «  Vous  ne 
P^^^^P"*  '*  gouverneur;  donnez-moi  les  papiers  que  vous 
avei  a  lui  remettre,  a  Après  en  avoir  pris  connaissance ,  il  re- 
Hist  de  rendre  la  ville  sans  nouveaux  ordres  de  Toussaint 
Louverture.  En  vain  la  municipalité  vint-elle  le  supplier  de 
recevoir  I armée  française,  lui  rappelant  la  proclamation  de 
Toussaint  qui  ordonnait  &obéir  à  ta  mère  patrU  avec  t amour 
ZJ^  '  ^^^  ^^  ^^^*  **  '"'  faisant  remarquer  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  nouveaux  ordres  et  que  sa  responsabilité  était  à 
couvert  j  Christophe  fut  inébranlable,  cr  H  répondit  :  qu'il  ne 
reconnaissait  pour  chef  que  Toussaint  Louverture,  que  rien  ne 
lui  prouvait  qu  une  escadre  sur  laquelle  on  voyait  flotter  des 
ptTillons  étrangers  fût  envoyée  par  la  métropole.  Il  déclara 


que,  ai  le  aoMtaflU  capitaine  général  Leclerc  pmiilaitàwriÉ 
entrer  au  Cap,  la  terre  brû^Urail  avant  que  reacadrc  maJÊH 
dans  la  rade  {Mémoires  du  général  Pampkik  de  liante). 
Toutefois  il  permit  i  la  municipalité  d*all«rr  dire  aa  fhkk 
Leclerc  que  s'il  voulait  suspendre  pendant  quarante-boithaKii 
son  entrée,  il  solliciterait  de  nouveaux  oriires.  LetéoéalU* 
clerc  repondit  à  M.  Granier,  qui  parlait  au  nom  de  la  Mai» 
cipalitc ,  qu'il  ne  pouvait  accorder  ce  délai,  la  conduite  éa  §»- 
neral  Christophe  faisant  craindre  qu'il  n'employât  ce  toapi  \ 
compléter  ses  moyens  de  défense.  Nous  croyiNis  ou'oi  cdi 
le  général  Leclere  comprit  mieux  la  conduite  de  OiriilofAe 
que  le  général  Pamphile  de  Lacroix.  En  effet ,  pendait  « 
pourparlers,  Christophe  faisait  renouveler  à  ses  soldats  le m^ 
ment  de  mourir  pour  la  liberté  preKrit  par  la  proclanatiBa  di 
Toussaint  Louverture ,  en  date  du  27  frimaire  (18  dccealn 
1801).  il  faisait  faire  des  dépôts  de  lances  à  feu  dans  taeilo 
corps  de  garde,  et  en  faisait  distribuer  aux  noirs  armés  qaiK» 
couraient  de  la  plaine,  il  répondit  en  termes  fermes  et  digaa 
à  une  lettre  que  le  général  Leclere  lui  avait  fait  remettre  \m 
M.  Granier,  et  dans  laquelle  il  lui  faisait  des  offres  brillsalcs 
s'il  consentait  à  rendre  la  ville.  A  peine  eut-il  appris  le  défair. 

2;uement  du  général  Rochambeau  au  fort  Dauphin ,  qall  l( 
vacuer  la  ville  et  la  livra  aux  flammes.  Ainsi  se  trouva  rniÎM 
la  menace  qu'il  avait  faite.  Il  emmena  avec  lui  comme  sUfe 
toute  la  population  blanche;  mais  tiientôt  il  lui  permit  ée  n- 
lourner  au  Cap,  où  campait  l'armée  française  sur  des  ruiaa  (s- 
mantes.  Christophe  déploya  une  grande  vigueur  dans  b  gaem 
acharnée  qui  suivit.  Mais,  se  vo;yant  hors  d'état  de  résister,! 
entama  des  négociations.  Il  disait  dans  toutes  ses  leUrci  qil 
ne  demandait  qu'à  se  soumettre,  ainsi  que  Toussaint  lui-n^ 
si  on  leur  montrait  un  code  où  se  trouvât  consacrée  la  Kbirté 
des  noirs.  Le  capitaine  général  Leclere,  éludant  cette  denaaè, 
lui  donna  par  écrit  sa  parole  que  les  noirs  seraient  libm.  \â 
général  Hardy  lui  écrivit  dans  le  même  sens,  mais  avec  plue 
bonne  foi,  Christophe  fut-il  convaincu,  ou  était-il  tropépaiié 
pour  résister  plus  longtemps?  Lui  seul  aurait  pu  k  éie. 
Néanmoins  il  mit  bas  les  armes,  et  sa  soumission  entrains  cdlc 
de  Dessatines  et  enfin  celle  de  Toussaint  Loaverture.  Quiils- 

Khe  conserva  son  grade,  en  récompense  de  son  humanité  etim 
I  population  blanche  du  Cap.  Lors  de  l'insurrection  de  Su» 
Soua,  causée  parl'ordre  d'un  désarmement  général.Cbriilopëe, 

Suestionné  par  le  général  Pamphile  de  Lacroix  sur  les  oa» 
e  l'insurrection ,  lui  dit  :  c  La  révolte  augmente  parce  qor  h 
défiance  est  à  son  comble.  Si  vous  aviex  notre  épidernie  voas  si 
seriei  peut-être  pas  si  confiant  que  moi ,  qui  remeu  laoa  ili 
unique  Ferdinand  au  général  Boudet ,  pour  le  dire  élever  a 
France.  Je  compte  pour  rien  les  brigands  qui  ont  donné  k  a- 
gnal  de  l'insurrection;  ce  n'est  pas  là  où  est  le  danger jcot 
dans  l'opinion  générale  des  noirs;  ceux  de  Sainl-DoniiBfSi 
s'effrayent,  parce  qu'ils  connaissent  le  décret  du  SO  fl<ïrral,qiii 
maintient  l'esclavage  et  la  traite  dans  les  colonies  rfstituéfsi  U 
France  en  exécution  du  traité  d'Amiens.  »  Il  avait  dès  lor*  «f 
intcDigonces  avec  les  révoltés,  car  ses  convois  n'étaient  pw*!* 
laqués.  Il  promettait  de  marcher  contre  Sans-Souci  etMiCtji; 
mais  il  disait  d'autre  part  qu'il  avait  les  moyens  de  rabaissrrU 
fierté  du  général  Leclerc,  et  que.  en  attendant  l'issue  des  H»»*' 
ments ,  il  allait  en  rester  spectateur  bénévole.  L'attaque  cooUt 
la  ville  du  Cap  par  les  généraux  des  noirs ,  Clervaut  et  rèlws, 
déterminèrent  sa  défection.  Il  se  montra,  comme  toujours, ids 
et  audacieux  dans  la  guerre.  A  la  première  nouvelle  de  U  mj- 
ladie  du  général  Leclerc.  il  attaqua  le  6  brumaire  au  malin  fl 
octobre)  les  avant-postes  du  Cap.  Il  les  emporta  et  fbrçi  U  *• 
fensc  à  se  restreindre  dans  la  ville.  Après  la  mort  du  psm 
Leclerc,  Christophe  redoubla  ses  efforts,  qui,  combine*  »j« 
ceux  de  Dessalines,  et  secondés  par  les  ravaces  d'un  tern» 
auxiliaire,  la  fièvre  jaune  ou  mal  de  Siam,  forcèrent  larw» 
française  à  évacuer  la  colonie  le  28  novembre  1803.  Oimtojw 
support.!  impatiemment  la  domination  du  fôroce  D«»'»»*^ff 
s'était  fait  proclamer  empereur  sous  le  nom  de  Jacques  r- 1 
ne  fut  pas  étranger  à  la  conspiration  qui  renversa  ce  mooftrt, 
le  17  octobre  1806.  Christophe  fut  aussitôt  proclamé  chef  «•»• 
médiairede  lEtatd'IIaïti,  en  attendant  la  nouvelle  conrtiloiiM» 
qu'une  assemblée  constituante  réunie  au  Port-au-Prw«W 
appelée  à  rédiger.  Celte  assemblée  décida  que  le  yw'^'JjT'JJ^ 
serait  républicain .  et  nomma  Christophe  président.  0»»^ 
trouvant  ses  pouvoirs  trop  restreints,  rerusa  d'accepter  l>c|*' 
titution ,  et  marcha  sur  le  Port-au-Prince.  L'assemble*»""^ 
tuante  proclama  aussitôt  Péiion.  Le  nouveau  présidait  ■*» 
contre  Christophe.  La  rencontre  eut  lieu  dans  les  »■•»* 
Cibert  le  l**  janvier  1807.  La  journée  fat  «ns'^Çl'î  2; 
tophc  fui  battu  et  contraint  de  se  retirer  dans  la  partie  di  W"- 
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Déjà  les  partÎMiis  de  U  constiluUon  y  ëUient  en  arnifs.  Il  lai 
fallat enlever  de  vive  force,  ««t  a|>ris  un  siège  meurlripi-f  Its 
Tilles  de  JeanRabet  el  du  JVJ6lr-îkiot-Nicf>ias.  —  Deu*  offid(T» 
anglais  qu'il  bvhïi  pris  à  son  sprvue ,  le  capitaine  Giiadaïl  el 
M.  John  M'CaMu^h  ^  dirigèrent  Ie5  travauii  de  its  deux  Si\vgts. 
—  Cependant  Petiun  sVuit  iivanei?  avec  ^n  anncn  vers  leiiurd; 
après  quelques  combais  sans  rèsuftat  fïécisif  ^  chaque  parii  5e 
relira  I  un  au  sufl,  l'autre  au  nord,  el  fanf-icnne  prtie  fiançaise 
de  Sainl-Domi ligue  fui  *[i\hiii  eu  ileuj  Etals.  Klion  réMrJait 
ao  Port-au-Prince.  Chrislophc,  ébbliau  Cap,  rêvait  sans  cesse 
la  conquête  du  Sud.  La  rivalité  el  la  rupture  armée  qui  éclata 
bientôt  entre  Pélion  et  le  général  Rigaud  lui  parureul  une  occa- 
sion foforable.  Il  se  mit  rapidement  en  marche.  Mais  les  deux 
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usqui 

conlenlë  des  litres  de  chef  el  généralissime  de  l'Etal  d'Haïti. 
Sonarobition  voulait  plus.  En  mars  1811,  il  seul  conférer  le  titre 
de  roi  par  un  décret  du  conseil  d'Etat,  qui  était  composé  de  ses 
créatures.  Le  2  juin  1811 ,  il  fut  couronné,  sous  le  nom  de 
Henri  l^*",  dans  réalise  du  Cap,  el  sacré  de  l'huile  de  cacao,  par 
un  capucin  nomme  Corneille  Brell.  Il  Gt  revivre  avec  quelques 
modifications  la  constitution  impériale  de  Dessalines  du  20  mai 
1805.  A  l'exemple  de  Napoléon ,  il  voulut  s'entourer  du  pres- 
tige de  toutes  les  grandeurs.  Il  créa  des  distinctions  de  noblesse. 
—  Deux  princes  hors  du  sang  royal,  huit  dtics,  dix-huit  comtes» 
trente-deux  tarons  et  huit  chevaliers  la  composaient  à  Turi- 

S'ne ,  et  rempliss«'nent  toutes  les  hautes  fonctions  du  royaume, 
albeureusement  leurs  noms  prêtaient  trop  au  ridicule  et  don- 
naient à  rire  aux  Européens.  —  Comment  prendre  au  sérieux 
h'princê  du  Saie-Trou,  le  duc  de  la  Marmelade ,  le  comie  de 
Limonade ,  les  barom  de  ta  Seringue  et  du  Trou-Mignon ,  les 
chevaliers  de  Coco^  Joko,  etc.,  etc.  Ces  railleries  blessaient 
beaucoup  Christophe,  dont  la  vanité  était  excessive.  Toujours 
accompagné  d'un  nombreux  état-major ,  il  voyageait  avec 
pompe.  Sa  maison  particulière  présentait  une  foule  de  charges 
réservées  i  la  noblesse  héréditaire.  Le  20  avril  1811,  il  créa  un 
ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Henri,  conférant  la  noblesse 
personnelle  à  ceux  qui  en  étaient  décorés.  Du  reste  son  gou- 
vernement était  des  plus  despotiques.  Il  se  déclarait  maître  de 
toutes  les  propriétés  vacantes.  Pour  Texploitation  des  terres,  il 
atait  établi  an  s^^stème  féodal  qui  n'en  accordait  la  concession 
qu'à  bail  emphytéotique.  Les  agents  du  fisc,  les  grands  seigneurs 
el  les  premiers  chefs  militaires  possédaient  presque  tout  le  pays. 
Quant  au  menu  peuple,  fixé  sur  les  habitations,  dont  il  ne  pou- 
▼ait  s'éloigner,  même  momentanément ,  qu^avec  une  autorisa- 
tion écrite  de  l'oflii^ier  de  leur  quartier,  il  n'était  guère  mieux 
Irailé  que  du  temps  de  l'esclavage.  Tous  les  moyens  coercitifs 
et  le  bâton  même  étaient  en  usage.  Christophe  s'était  également 
réservé  le  monopole  du  commerce ,  dont  il  tirait  des  sommes 
considérables.  Dans  la  partie  du  Sud  on  avait  conservé  le  ré- 
gime administratif  et  judiciaire  de  la  révolution  française. 
Christophe  avait  établi  dans  le  Nord  la  juridiction  par  séné- 
chaussée. Dans  chaque  siège  de  sénéchaussée  il  y  avait  une 
«>ur  d'amirauté  composée  d'un  eonseiller-sénéchal-juge ,  d'un 
lieutenant  de  juge ,  d'an  procureur  du  roi ,  d'un  greffier  en 
chef  et  de  deux  huissiers.  La  justice  de  paix  était  tenue  dans 
chaque  paroisse  par  un  lieutenant  de  ju^,  un  substitut  et  un 
greffier.  Mais  c'était  surtout  l'armée  qui  avait  été  l'objet  des 
soins  assidus  de  Christophe.  Sa  domination  s'étendait  sur  envi- 
ron deiix  cent  quarante  mille  âmes.  Son  armée  s'élevait  aa 
chîfTre  énorme  de  vingt-quatre  mille  hommes.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  avait  habituellement  sous  les  armes  que  cinq  â  six  mille 
hommes,  relevés  alternativement  par  trimestre.  Tant  qu'ils 
étaient  employés  au  service,  ils  recevaient  un  escalin  (cinquante- 
cinq  centimes)  par  jour.  Pendant  les  neuf  autres  mois  de  l'an- 
née, ils  étaient  répartis  sur  les  grandes  places  à  vivre.  Us  ne  re- 
cevaient pas  de  solde.  Le  guuveriiemeiit  leur  fournissait  la 
nourriture,  et  ils  exerçaient  une  sorte  d  autorité  sur  les  tra- 
▼ailleurs  employés  a  la  culture.  Christophe  avait  créé  dans  son 
armée  des  corps  privilégiés ,  sous  différentes  dénominations.  Il 
y  avait  les  gardes  du  corps  du  roi ,  les  chevau-légers  du  roi ,  les 
chevau-légers  delà  reine,  les  chevau-lcgersdu  pi ince  royal.  Pour 
soutenir  son  autorité  despotique,  il  avait  fait  venir,  au  moyen 
de  primes  considérables,  quatre  mille  jeunes  esclaves  de  la  côte, 
dont  il  avait  fait  des  compagnies  S|)écialcs,  sous  le  nom  de 
royale- dahomete.  Les  plus  jeunes  de  ces  Africains  remplissaient 
le  cadre  de  la  compagnie  d  élite  des  royals-bonhons,  et  élaietit 
tous  mariés  el  généreasement  dolés  par  Christophe.  Tous  ces 
dakomets,  conUés  aux  chefs  les  plus  dévoués,  remplaçaient  la 
geadarmerte  et  étaient  chargés  de  la  police.  Chrislopue/souteDO 


par  cette  milice  dévouée,  commcLtsiiL  impunément  les  actes  Ifi 
plus  tyran iitq UPS  el  les  plu*  rrueb.  —  C>sl  ainsi  que,  ilans  le 
but  de  détruire  le  mi ,  il  faisîiit  jeier  des  montres  cl  des  bijoux 
sur  ItS'  grands  ihennns.  —  Ues  dabouieis  étaient  tn  euibu*- 
carte  el  suivaient  asux  qui  les  avaient  ramassés-  S^ils  n'atbient 
pas  les  rapporler  aux  autorités^  ers  mal  heureux  élajeiit  fusillés 
prévôt  al  en  Teot,  -—  Ce  mode  de  civilisa  Ikmi  lui  avait  fait  protJi- 
guer  par  les  républicaiiis  de  Pyrt-ou-Prii^ce  les  épilhétes  les 
plus  cruelles,  lis  ne  le  tlé^giiaienique  suus  le  uam  de  Pht/iariê. 
Avec  ces  moyens  d'exiâcutLtïH,  tioui  au  lui  reprochait  ^vec  raison 
la  barbarie,  Christophe  n'en  fit  pas  moins  des  choses  bonnes» 
utiles  el  morales.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  république  on 
voyait  l)eaucoup  d'unions  irrégulicres,  Christophe  n'en  souffrait 
aucune  dans  le  royaume.  Il  avait  organisé  une  instruction  pu- 
blique, dirigée  par  une  chambre  royale  de  tinslruclion  pu" 
btique.  Il  avait  institué  au  Cap  un  collège  royal  où  l'on  ensci- 

f  liait  la  langue  anglaise  el  les  premiers  éléments  des  sciences. 
1  y  avait  au  Cap ,  a  Sans- Souci ,  au  Porl-de-!a-Paix ,  aux  Go- 
naïves  »  à  Suint-Marc ,  des  écoles  primaires  exclusivement 
dirigées  par  des  Anglais.  Les  Français ,  el  jusqu'à  la  langue 
française ,  étaient  rigoureusement  proscrits  dans  les  Etats  de 
Christophe.  Le  commerce  anglais  obtenait  de  lui  toute  espèce 
de  facilité.  Le  roi  noir  avait  son  aumônier  dans  la  personne  du 
capucin  Corneille  firell,  qu'il  créa  duc  de  l'Anse.  Il  avait  Tin» 
tention  d'en  faire  un  archevêque;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  sol* 
licila  du  pape  la  bulle  d'institution.  Christophe  faisait  publier 
au  Cap  VAlmanach  royal,  dans  lequel  il  présentait  l'organisa* 
lion  entière  de  la  république  du  Port-au-Prince ,  avec  tous  les 
noms  des  fonctionnaires  en  blanc ,  comme  si  tôt  ou  lard  il  de- 
vait soumettre  celle  portion  du  territoire,  alors  au  pouvoir  de  œ 
qu'il  appelait  les  rebelles.  Pendant  ce  temps  la  guerre  désolait 
le  Sud.  Pélion  et  Borgella  allaient  en  venir  aux  mains.  Dans  le 
même  moment,  la  frégate  dite  la  Princeue  royale  Améthiile  et 
plusieurs  bricks,  formant  la  plus  grande  partie  des  forces  na- 
vales de  Christophe,  passèrent  sous  les  drapeaux  de  la  républi- 
que. Irrité  de  celle  défection,  qu'il  attribua  aux  intrigues  de 
Pélion,  mais  dont  il  faul  plutôt  accuser  son  despotisme,  Chris- 
tophe sentit  se  raviver  toute  sa  haine  contre  les  républicains.  Il 
débouche  à  l'improvisle  dans  les  plaines  de  l'Ouest.  En  l'absence 
de  Pélion ,  Boyer,  son  secrétaire  et  son  ami ,  essaye  d'arrêter 
Christophe  aux  champs  de  Cibert.  Christophe  le  déborde  après 
une  vive  résistance.  Il  le  suit  dans  sa  retraite ,  et  vient  mettre 
le  siège  devant  le  Port-au-Prince  avec  vingt-deux  mille 
hommes.  Borgella ,  comme  autrefois  Rigaud ,  se  réunit  à  Pé- 
lion. Après  deux  mois  d'efforts  inutiles,  Christophe  se  relire 
avec  des  troupes  épuisées  et  harcelé  de  près  par  Boyer.  Rentré 
dans  ses  limites ,  il  force  Boyer  â  se  retirer.  Sans  accord  ni 
trêve,  les  deux  partis  cessèrent  la  guerre,  égalemeul  épuisés.  — 
Ils  laissèrent  entre  eux  dix  lieues  de  pays  inhabités.  Ces  terres, 
n'étant  plus  cultivées,  se  couvrirent  en  peu  de  temps  de  forêts 
épaisses,  grâce  à  la  prodigieuse  végétation  de  ces  contrées.  En- 
fin, quelque  temps  après,  les  deux  Etats  convinrent  de  ne  pas 
s'attaquer,  el  même  de  s'unir  contre  tout  ennemi  du  dehors. 
Tôt  ou  tard,  en  effet,  la  métropole  devait  réclamer  son  ancienne 
colonie  :  les  plaintes  des  anciens  planteurs  assiégeaient  sans 
cesse  le  gouvernement.  Le  génie  de  Napoléon ,  absorbé  par 
de  trop  vastes  projets,  ajourna  toute  entreprise  contre  l'aq- 
ciennc  Saint-Domingue.  Le  gouvernement  de  la  première  res- 
tauration écouta  ces  plaintes.  Il  fut  convenu  qu'on  emploierait 
d'abord  la  voie  des  négociations.  M.  Malouel,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies ,  chargé  de  les  diriger,  était  complète* 
ment  dominé  par  les  bureaux,  eux-mêmes  entièrement  soumis 
à  l'influence  des  anciens  colons.  Ceux-ci  croyaient  toujours  que 
rien  n'était  changé  à  Saint-Domingue  «  et  ne  voyaient  dans  les 
Haïtiens  que  des  esclaves  révoltés.  —  On  crut  pouvoir  les  trai- 
ter sans  ménagements.  Trois  homnies  obscurs  ,  les  sieurs 
Dauxion-Havaïsse,  Draverman  et  Franco-Médina,  partirent  avec 
le  titre  de  commissaires.  Ces  étranges  négociateurs  avaient  si 
peu  de  consistance ,  qu'on  ne  jugea  pas  ménic  â  propos  de 
mettre  à  leur  disposition  un  vaisseau  de  la  marine  de  l'Etat.  Ils 
passèrent  par  l'Angleterre,  cl  s'emh.irquèrent  sur  un  paquebot 
anglais  à  Falmouth.  L'orgueilleux  Christophe  ne  pouvait  con- 
sentir à  recevoir  de  pareils  envoyés.  Il  affocla  de  ne  pas  les  re- 
coniiiiiire  comme  tels.  Il  fit  épier  par  des  émissaires  l'arrivée  du 
troisième  agent  du  ministre  Malourt,  C'était  Franco-Médina 
qui  débarqua  h  MonleChrisle,  dans  la  partie  espagnole.  Chris- 
tophe le  ût  enlever  et  jeter  dans  les  fers,  et  après  avuir  pris  con- 
naissance des  papiers  trouvés  sur  loi,  il  le  fil  condamner  comme 
espion.  On  exposa  ce  malheureux  pendant  plusieurs  heures 
dans  l'église  paroissiale,  tendue  en  noir.  Là  on  le  fil  assistera 
une  messe  de  Requiem.  Celle  cérémonie  termince,  il  fut  livré 
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ittix  geAlîers,  et  après  plasîeurs  semaines  de  souffrances  il  pérît 
en  prison.  Le  gouvernement  du  Cap  publia  tonte  la  procédure 
du  procès  de  Franco-Médina ,  et  Tenvo^fa  à  Pélion.  Cependant 
Christophe  n'ignorait  pas  le  but  de  la  mission  des  commissaires. 
Il  en  avait  été  prévenu  par  plusieurs  de  ses  agents,  entre  autres 
par  Pellier,  rédacteur  en  chef  deri4m6i^a,  et  son  chargé  d'af* 
faires  près  le  gouvernement  britannique.  Dès  le  15  août  1814, 
la  Gazelle  royale  nTHaïli  avait  publié  une  proclamation  au 
peuple  haïtien,  bientôt  suivie  d*un  manifeste  à  la  date  du  18 
septembre,  dans  lequel  Christophe  déclarait  hautement  sa  ré- 
solution inébranlable  de  maintenir  rindé(>endance  d*Haîti. 
Après  un  exposé  historique  des  principaux  faits  des  révolutions 
de  Saint-Domingue,  cette  pièce  remarquable  se  terminait 
ainsi  :  a  Roi  d*un  peuple  libre  et  soldat  de  profession,  nous  ne 
craignons  ni  la  guerre,  ni  nos  ennemis.  Nous  avons  déjà  déclaré 
que  nous  étions  résolu  à  ne  nous  mêler  en  aucune  sorte  du 
gouvernement  des  colonies  voisines.  Nous  désirons  avoir  la  paix 
et  la  tranquillité,  et  jouir  des  prérogatives  qu'ont  toutes  les  au- 
tres nations,  de  se  faire  des  lois  conformes  a  leurs  besoins.  Si, 
après  cette  libre  exposition  de  nos  sentiments  et  de  la  justice  de 
notre  cause*  on  violait  le  droit  des  gens  en  entrant  chez  nous  en 
ennemis,  notre  premier  devoir  serait  de  mettre  tout  en  usage 
pour  repousser  Tagression.  Nous  déclarons  solennellement  que 
nous  n'accepterons  jamais  aucun  traité  ni  aucune  condition 
capablesde  compromettre rhonneur,  la  liberté  et  rindépeudance 
du  peuple  d*HaIti.  Fidèle  à  notre  serment,  nous'nous  enseve- 
lirons sous  les  ruines  de  notre  patrie,  plutôt  que  délaisser  por- 
ter la  moindre  atteinte  à  nos  droits  politiques.  —  Donné  en 
notre  palais  de  Sans-Souci,  le  18  septembre  1814,  la  onzième 
année  de  Tindépendance  et  la  quatrième  de  notre  règne. 
Signé  Henri.»  —  Il  répondit  dans  le  même  sens  aux  autres 
commissaires, qui  lui  écnvirenldu  Port-au-Prince, où  ilsavaient 
été  accueillis  avec  froideur ,  mais  sans  colère.  Pétion ,  au  nom 
de  la  république,  refusa  également  de  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  France.  Lorsque  Louis  XVIII  eut  connaissance  de 
la  manière  inhabile  et  inconvenante  dont  cette  négociation  avait 
été  conduite,  il  donna  ordre  au  ministre  de  la  marine  de  désa- 
vouer publiquement  tout  ce  qu'on  avait  fait.  Ce  désaveu  a  été 
inséré  dans  le  Moniteur  du  10  janvier  1815.  Cependant  le  gou- 
vernement de  Louis  XVIII  renonça  aux  négociations,  et,  cé- 
dant aux  instances  des  colons,  it  donna  Tordre  d'armer  une 
flotte,  destinée  à  mettre  à  la  voile  au  printemps  de  1815.  Chris- 
tophe prépara  tout  pour  une  résistance  désespérée.  Le  retour  de 
Napoléon  vint  détourner  l'orage  qui  le  menaçait.  Ce  ne  fut 
C^u'en  1816  que  le  gouvernement  IVançais  reprit  les  négo- 
dations.  La  frégate  la  Désirée  et  le  brik  le  Railleur  partirent 
avec  de  nouveaux  commissaires ,  le  vicomte  de  Fontanges, 
MM.  Esmangart,  Georges  Dupetit-Thouars,  Laujon,  Jouet  le  et 
Cotelle-Laboulatrie.  Christophe,  toujours  hauuin ,  refusa  leurs 
dépêches,  parce  qu'elles  portaient  cette  suscription  :  Au  gêné-- 
rai  Christophe.  Les  commissaires  ne  voulant  rien  y  changer, 
mais  ne  pouvant  faire  recevoir  leurs  lettres  directement ,  les 
adressaient  sous  le  couvert  du  commandant  du  port  des 
Gonaîves.  Christophe  et  Pélion  ne  purent  s'entendre  avec  les 
commissaires,  dont  la  mission  ne  produisit  aucun  résultat.  A  la 
mort  de  Pélion  (t9  mars  1818),  Christophe,  toujours  ambitieux, 
8*avança  vers  le  Port-au-Prince.  Ses  proclamations  promettaient 
à  tous  protection  et  sûreté ,  aux  autorités  civiles  et  militaires 
des  titres,  des  honneurs,  des  richesses.  Les  républicains  du 
Port-au-Prince  et  Boyer ,  leur  nouveau  président ,  y  répondi- 
rent par  les  préparatifs  d*une  défense  vigoureuse.  Christophe  se 
décida  à  reprendre  le  chemin  du  Cap,  avec  une  armée  mal  dis- 
posée, plus  à  craindre  pour  lui  que  pour  ses  ennemis.  Quelque 
temps  après  celle  expédition,  dont  il  a  depuis  désavoué  le  but 
hostile,  le  fort  Ferrier  ou  Henri  fut  dévoré  par  les  flammes. 
Cette  perte  consterna  Christophe ,  qui  avait  tait  des  dépenses 
énormes  pour  élever  et  approvisionner  celte  forteresse  d'armes 
et  de  munitions  de  toute  espèce.  Elle  était ,  dit-on  ,  hérissée  de 
trois  cents  pièces  de  canon.  Après  cette  catastrophe,  Christophe 
ordonna  à  tous  ses  sujets  mâles  de  porter  un  crêpe  au  bras  et 
aux  femmes  d'aller  quinze  jours  de  suite  à  la  messe,  piedjt  nus 
et  vêtues  de  blanc.  Tous  les  hommes  furent  mis  en  réquisition 
pour  porter  des  pierres  et  de  la  chaux  au  fort  ^u'il  voulait  faire 
rebâtir  promplement.  Cependant  la  tyrannie  de  Christophe 
commençait  à  peser  à  ses  sujets.  Ils  enviaient  le  sort  des  répu- 
blicains du  Port-au-Prince,  Christophe  ayant  été  atteint  d'une 
paralysie  locale,  la  nouvelle  de  sa  maladie  détermina  la  révolte 

aui  depuis  longtemps  était  imminenle.  La  garnison  de  Saint- 
larceu  donna  le  signal.  Elle  massacra  le  gouverneur  Glonde, 
et  envoya  sa  tête  dans  un  sac  de  cuir  au  président  Boyer,  en 
lui  demandant  des  secours.  Tandis  que  celui-ci  réunissait  ses 


troupes,  Christophe,  retiré  i  son  palais  de  Sans-Soud.  ortom 
au  général  Romain  (duc  du  Limbe)  de  marcher  contre  les  re* 
belles.  Il  partit  en  effet  avec  cinq  à  six  mille  hommes;  aatsct 
général  était  lui-même  au  nombre  des  mécontenta  Ptodioi 
qu'il  était  en  marche,  il  apprit  que  le  général  Richard  [doc  de 
la  Marmelade)  avait  soulevé  la  ville  du  Cap  et  était  sorti  wm 
toute  la  garnison  pour  marcher  sur  Sans-auud.  Il  s'ooit  in 
révoltés.  Un  courrier  que  Christophe  envoyait  au  géDénl  Ri- 
chard, dont  il  ignorait  la  révolte,  lui  fut  renvoyé,  pour  loiiA- 
nonrer  au'on  ne  reconnaissait  plus  son  autorité.  Christophe  k 
fit  alors  hisser  sur  son  cheval;  mais  ses  souffrances  le  forcent 
d'en  descendre.  Il  avait  fait  rassembler  ses  gardes  au  nombrf  de 
quatorze  ou  quinze  cents  hommes.  Il  se  lit  porter  dans  kun 
rangs,  leur  prodigua  tes  clogos,  promit  à  chaqtie  soldat  jan^u'i 
douze  dollars  et  le  pillage  du  Cap,  s'ils  soumettaient  les  rebellci 
Son  général  le  plus  dévoué,  Joachim  Nofi  (duc  du  Forl-Ru)»! , 
partit  à  leur  tête.  Mais  à  peine  fut-il  en  face  des  révoltés,  q« 
ses  troupes  passèrent  â  l'ennemi.  A  celle  nouvelle,  Christophe 
dit  avec  calme  :  cr  Puisque  le  peuple  d'Haîii  n'a  plus  coofiano 
en  moi,  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire,  d  II  pria  qu'on  le  U'neH 
seul.  Un  de  ses  gens  l'ayant  entendu  verrouiller  la  porte  des 
chambre,  regarda  à  travers  la  serrure,  le  vit  s'asseoir  dios 
un  fauteuil  cl  se  tirer  deux  coups  de  pistolet,  l'un  k  la  lélcel 
l'autre  au  cœur.  Telle  fut,  le  8octobre  1820,  la  fin  decethoouiK 
extraordinaire.  Ses  qualités  naturelles  furent  obscurcies  pir  ti 
barbarie,  résultat  de  sa  première  et  déplorable  condition.  Cbni- 
tophe  récompensa  toujours  magnifiquement  ses  amis;  cVtiil 
d'ailleurs  un  des  plus  puissants  ressorts  de  sa  politique.  Cepe»- 
dani  nous  devons  dire  qu'il  fut  quelquefois  guidé  par  les  lenû- 
ments  d'un  cœur  généreux.  C'est  ainsi  que  1  andenne  matlrrw 
de  rhôtel  de  la  Couronne ,  qui  était  lomoée  dans  la  misère,  iU 
recueillie  par  son  ancien  serviteur  et  traitée  par  lui  comme  s 
elle  eût  été  sa  mère.  Christoplie  comptait  en  Angleterre  des  ad» 
mirateurs  enthousiastes  de  son  génie.  Dans  un  banquet  dopu 
par  la  société  africaine  de  Londres,  Wilberforce,  qui  en  était  1< 
président,  porta  le  toast  suivant  :  a  A  Christophe,  l'honoeurde 
l'espèce  humaine ,  l'homme  le  plus  libéral ,  le  plus  éclairé,  le 
plus  bienfaisant,  chrétien  sincère  et  pieux  ,  l'un  des  plus  ao- 
gustes  souverains  de  l'univers,  élevé  sur  le  tr<>ne  par  l'amour  et 
la  reconnaissance  de  ceux  donl  il  fait  le  bonheur.  »  Le  peuple 
d'Haïli  n'a  point  confirmé  cet  éloge,  et  le  cadavre  de  Cliri.<loplif, 
jeté  dans  un  précipice ,  est  devenu  la  proie  des  bêles  sauirafo. 
Son  fils  Jacques,  âgé  de  seize  ans ,  qui  s'était  réfugié  au  M 
Henri,  en  fui  tiré  par  le  peuple,  et  impitoyablement  massacré. 
Un  autre  fils ,  nommé  Ferdmand ,  que  nous  avons  va  conBer 
au  général  Baudet,  était  mort  en  France.  Quant  à  sa  veuve  et 
â  ses  deux  filles,  elles  restèrent  quelque  temps  à  Haïti.  Le  pré* 
sident  Boyer,  qui  réunit  la  partie  du  Nord  sous  les  luis  de  U  ré- 
publique du  Port-au-Prince,  leur  fit  accorder  une  pensioa. 
Bientôt  après  elles  passèrent  en  Europe ,  et ,  après  avoir  visite 
l'Allemagne  et  l'Italie,  elles  se  fixèrent  à  Pi&c  eo  Toscane,  oi 
elles  vivent  encore  aujourd'hui. 

CHRISTOPHERSON  (Jkan),  évéqiie  anglais  da  xn*  siède, 
natif  du  comtéde  Lancastre,  occupa,  sous  le  règne  de  Henri  VUL 
la  place  de  principal  du  collège  de  la  Trinile  à  CftAbridge,  tf 
fut,  en  1554,  nommé  doyen  deNorwieh.  Proscrit  tout  le  rhpt 
d'£douard  VI,  il  revint  en  Angleterre  à  ravéoemcoi  de  la  reiii 
Marie,  deviul  évèque  de  Chichest^r,  et  mourut  pe«  de  tenpi 
avanl  cette  princesse,  en  1558.  On  a  da  lui  une  tredoctioe  <■ 
latin  barbare  de  Philo  Judœus  el  des  HiHoiru  âcciésmUi^ 
d'Ëusèbe,  de  Socrate,  Sozomène,  Evagre  etTbéoiloret.  Ces  in- 
ductions, quoique  supérieures  à  celles  de  Rufin  eideMuaonlMi 
prédécesseurs  de  Christopherson ,  sont  encore  bien  imptr&ite 
et  ont  entraîné  dans  beaucoup  d'erreurs  Baronkis  ei  pleiicui 
autres  écrivains. 

CHRiSTOPHORiAHA  (botoH,),  Ce  nom,  donné  par  DodoM 
à  rherbe  de  Saint-Christophe,  et  adopté  parToamefort,  a  t» 
rejeté  par  Linneos,  qui  loi  a  sobstitoé  cHoî  &aeimap  emploie 
par  Pline  pour  désigner  la  même  herbe,  selon  Gespord  BaiAia» 
qui  annonce  cependant  cette  opinion  avec  doate.  On  tnmve  e^ 
cure  quelques  aralies  citées  par  des  anciens  sons  le  oiéoe  M*. 

CNRisTOPHORON  (ichthyol,).  Les  Grecs  modernes  yj«5f^ 
XpKrroçcpcv,  le  poisson  saint-pierre,  Zeus  Faber,  Linn.  (r.DoMi 
et  ZÉE). 

CHRisTOPUORUS  ANGELUS,  écrivain  grec  du  xrii*  siède, 
fil  imprimer  en  Angleterre,  en  1619,  un  ouvrage  curieui»  m** 
rempli  de  fables,  intitulé  :  rEtal  présent  de  l'Eglise  grtc^i 
il  y  est  traité  principalement  de  la  discipline  el  des  céréuwo»^ 
On  V  trouve  des  délails  intéressants  sur  les  fêles,  les  jeûnes,  « 
confession  et  la  vie  monastique  des  chrétiens  d'Orient.  Ce  tmlf* 
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9  givct  fol  tradvil  eD  latin,  et  réimprimé  daM  les  i 
eux  languei  à  Leipzig,  1676,  ia^o,  ^  Chbutophords  (JaO' 
lies),  évéquede  BAie, esl  ayieor  du  S^CÊrdotaU Ba$iUenê$.  Po> 
iolrui ,  1595.  io^o. 

cuaiSTYH  (JEA2f-BAFTiSTB)»  jorisooiiSQlte  et  historien,  né  k 
ruxelletyeo  i63a,de Pierre Uinstyn,écuyer,fatd'abord avocat 
dstulant  au  conseil  souverain  de  BrakMint  et  assesseur  du  prévôt 
t  rbûtel  et  du  drosi^rt  de  ce  duché,  d*où  il  passa  en  1667  aux 
onctions  de  conseilleretde  maître  des  requêtes  du  grand  conseil. 

0  1671,  il  entra  au  conseil  privé,  et  quelque  temps  après  fut 
Hielé  en  Espagne  pour  siéger  au  conseil ,  où  se  traitaient  les 
laires  des  Pays-Bas.  11  revint  dans  ces  provinces  en  1678, 
iraot  été  nommé  Irobième  ambassabeor  du  roi  catholique  au 
>ogrès de Nimègue.  Son  portrait,  gravé  par  Morin,  d'après 
ao-Dyck,  lequel  se  trouve  parmi  ceux  des  autres  plénipoten- 
aires,  est  d'un  beau  caractère  et  semble  révéler  de  hautes  ca- 
acités.  Christyn  éuit  en  effet  un  homme  d*Etal  remarquable. 

1  eut  beaucoup  de  part  au  succès  des  négociations  sur  les- 
uelles  repose  encore  une  partie  du  droit  public  de  l'Europe, 
.  depuis  ce  temps  prit  pour  devise  ces  mots  du  cent  quarante- 
rptième  psaume  :  Poiuil  fines  luo$  paeem.  Le  gouvernement 
^pagnol  fut  si  satisfaii  de  sa  conduite  à  Nimègue,  qu'en  1681 

le  nomma  premier  commissaire  du  roi  aux  conférences  qui  se 
nrent  à  Gourtrai  avec  les  envoyés  français,  et  dont  les  pro- 
^verbaux  se  trouvent  à  la  tûbliothèque  de  Cambray,  n<^  679 
u  Catalogue  de  M,  A.  Lfglay.  En  1685,  après  le  départ  de  don 
iian  de  Layseca  y  Alvarado  pour  TEspagne,  il  fut  chargé  de 
i  surintendance  de  la  justice  militaire.  En  considération  de 
rs  longs  et  importants  services,  sa  terre  de  Mecrlierck,  entre 
ruxelles  et  Louvain ,  fut  érigée  en  baronuie  par  lettres  pa- 
rûtes données  à  Madrid  le  il  janvier  1687.  La  même  année, 
t  ââ  avril,  il  fut  créé  chancelier  de  firabant,  dignité  qu'il 
serça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28octobre  1690.  Il  fut  enterré 
ans  le  chœur  de  l'église  des  Augustins  de  Bruielles,  et  le 
.  Bernard  Désirant, doctenr  en  théologie  de  l'université  deLou- 
lin,  prononça  son  oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée.  Chris- 
fu  avait  épousé  Catherine  de  Pretère,  dont  il  eut  un  fils  qui 

2  maria  à  Maiguerite-Thérèse  d'Espinosa,  fille  du  gouverneur 
'Anvers  et  sceur  de  l'èvéque  de  cette  ville.  Son  frère  Libert- 
raocois  Chrystin,  vicomte  de  Tervueren ,  fut  conseiller  et  en« 
u  vice-chancelier  de  Brabant.  Il  a  été  l'éditeur  des  œuvres  ju- 
idiques  de  Jean  et  de  Frédéric  Van-der-Sande ,  Bruielles, 
721 ,  in-fol.  Jean-Baptiste  Christyn  ,  qui  fut  aussi  conseiller 
e  Brabant,  et  qui  a  écrit  en  flamand  sur  les  coutumes  du  pays, 
wDvers,  168^,  t  vol.  in-fol.,  et  sur  les  droits  et  coutumes  de  la 
ille  de  Bruxelles,  un  traité  dont  on  a  une  édition  de  I76i, 

vol.  in-8°,  était  neveu  du  chancelier,  auquel  on  a  attribué 
lal  à  propos  ses  ouvrages.  Le  chancelier  n*a  écrit  proprement 
ue  sur  l'héraldique,  sujet  qu'il  possédait  à  fond.  Voici  la  liste 
e  ses  œuvres  :  1**  Juritprudentia  furoica^  $ive  De  juré  Beiga- 
um  cirea  nobiiUalem  H  imignia,,,  liber  prodomuê,  Bruxelles, 
663,  in-40  de  144  pages,  fig.  3°  JurUprudenUa  heroiea, 
Iruielles,  1689,  3  vol.  m-fol.,  fig.;  l'un  de  586  pages,  l'autre 
e  174.  Ce  traité, qui  n'est  pas  commun,  surtout  hors  des  Pays- 
lasy  est  plein  de  détails  curieux  pour  l'histoire.  L'auteur  y  a 
nb  son  nom,  oe  qu'il  n'avait  pas  fait  pour  le  Liber  prodomuSf 
Q  il  s'est  contenté  de  signer  ses  initiales  au  bas  de  l'épftre 
lédicatoirep  S**  Obtervaiione$  geneahgicm  «I  heroieœ,  Co- 
agneou  plutôt  Bruxelles,  1678,  in*4^  publié  sous  l'anonyme. 
?  BaHUca  BruxeiUntù,  iive  Mcnumenla  antiqua,  ineeri- 
^tionei  et  eenotapkim,  Amsterdam,  c'est-è-dire  Bruxelles,  chei 
*.  Fmppens,1677,iin-8<>,  fig.  Il  en  a  paru  une  seconde  édition  à 
ialines,chex  Laurent- Va n-der-EIst,  en  1743,  augmentée  d'une 
eoonde  partie  par  J.-P.  Froppens,  gui  y  a  joint  une  notice  sur 
auteur,  et  qui  a  mis  à  contribution  les  MonMvnenia  upui- 
ralia  Brabanliœ  de  Swert  et  les  manuscrits  du  roi  d'armes 
Qsse  de  Becklierghe.  Au  reste  les  épitaphes  contenues  dans 
'ouvrage  de  Cbristvn  ont  été  recueillies  en  17!29  dans  le 
béâtre  sacré  du  Brabant,  imprimé  h  la  Haye  en  S  vol.  in-fbl., 
nais  d'une  manière  peu  correcte.  5*  Lbs  Tombeaux  det  hommes 
fhtsiris  qui  ont  paru  au  tonnii  privé  du  roi  eaihoiique  aux 
^ayê-Bas,  depuis  son  institution  de  i'an  1517  jusqu'aujour^ 
'hui,  Leyde,  1673,  et  Amsterdam,  1674,  in-13  de  93  pag. 

0  Seplem  tribus  patrieim  Lovanienses,  Leyde,  1673,  in-13; 
iiiio  etnendatior  et  auetior  nsque  ad  annum  1754;  Lou- 
lio  t  ^7^  9  in-13  de  193  pa^  chiffrées.  Dans  cette  édition  on 
ite  les  Àmiqmités  manuscntes  de  Guillaume  Boan,  qui  fut 
reffier  de  la  rille  de  Loavain ,  antiquités  rédigées  en  flamand, 

1  (ftte  nous  avons  lues  avec  profit.  7«  Senatus  populique  Ant^ 
erpéesuismoHUêaSySiveSeptem  Tribus  patrieim  Antterpensis, 
éA*f  1613,  i»-l3  de  55  ft%.  C'est  une  chose  assea  remar- 


guable^iia  ea  noa^ua  sept  dans  lei  famiUea  patridaBoai  d» 
Bruxelles,  Louvain  et  Anvers  ;  cela  sa  retrouve  même  ailleurs^ 
et  l'on  se  souvient  encore  des  sept  familles  du  Gevaudan.8P  r«* 
bula  ehronologiea  ductim  Lotkaringies^  Brabantim ,  Limbmr^ 
giœgubernatorum  ac  archistrategorum  eorum  duramum.  Ma- 
tines, 1669,  et  Cologne,  1677,  in-4^  troisième  édition.  9*  bes 
Déliées  dts  Pays-Bas^  Bruxelles,  1697,  in-13  de  543  pa^.  :  c'cttf 
la  première  édition  ou  plutôt  le  germe  de  cet  ouvrage  si  popo» 
laire,  corrigé  et  augmenté  dans  six  réimpressions  successives, 
et  dont  Vhsiai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique, 
première  partie,  pag.  33-35,  oflre  l'histoire  litléraire.  6rbier 
met  cette  première  àition  sur  le  compte  de  l'imprimeur  P.  de 
Dobbeleer;  mais  J.  Ermens,  suivi  par  M.  Brunet,  la  donne  ao 
chancelier  Christyn.  En  revanche  la  troisième  édition,  qui  ga- 
rut  en  171 1,  en  3  vol.  in-8»,  lui  est  attribuée  par  l'auteur  du  bie» 
tionssaire  du  anonymes, 

CHBiTHABi  (botan.)^  nom  donné  par  les  Candiots  à  Torge» 
suivant  Tabernsemontanus,  cité  par  Mentzel. 

CHROCCS  ou  CROCUS,  roi  des  VanOtiks,  pcT.i^tra  dans  les 
Gaules,  au  m*  siècle,  avec  une  puis^i^nte  artnee.  Il  rafagea  le 
pays  des  Médiomatricicns,  la  Bûurgrijj;ne,  TAu^ergne,  et  une 
partie  du  Lyonnais;  niai.s  arrive  pics  tVArlc^,  il  lut  Jrlail  eu 
t)ataille  rangée  par  un  général  romain  fin  iium  de  Marins,  îe 
même,  dit-on,  qui  fut  proclamé  emj erreur  par  sei  soldais  après 
la  mort  de  Victorin,  et  dont  le  règnr  ne  dura  que  quatre  Juurs. 
Chrcous,  tombé  au  pouvoir  du  viitiiqurur,  ?ut  conduit  dans. 
toutes  les  villes  qu'il  avait  ravagées  fiuur  êirt'  donné  en  spec- 
tacle au  peuple,  clenûn  ramené  à  Arles,  où  il  fut  mh  â  niurt 
Tan  260.  On  attribue  à  ce  barbare  h  ruine  du  lemt^le  de  Mars 
de  TAuvergne,  un  des  plus  fameux  de  toutes  les  Gaules:  et  le^ 
légendaires  l'accusent  du  meurtre  de  [ilu^ieurf  sainb  preUls» 

Earlicuiièremenl  de  saint  Antide,  en  que  de  Ilesançun  ;  de  ^aiut 
>idier,évéquedeLangres,cldesaint]'ii%yE,i\ô|iifdiir.t'i;iiitbn 
CUBODEGANG  (Sai>t),  évéque  de  Mets,  né  en  Hasbagne  oa 
Brabant ,  vers  Tan  712  ,  fut  élevé  dans  le  monastère  deSaîal<» 
Tron,  aux  contins  de  cette  province.  Ou  l'envoya  de  là  à  la  «our 
de  Charles  Martel ,  qui  lui  donna  la  charge  de  référendaire  oa 
chaitcelier.  Aprs  la  mort  de  Sigebalde,  évéque  de  Mets ,  il  fol 
choisi  pour  le  remplacer,  et  ordonné  le  1'^  octobre  742.  Il  fonda 
l'abbaye  deGorzc  en  Lorraine  et  celle  de  Saint-Pierre,  toutei 
deui  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Eu  953,  il  (ut  choisi  par  le  roi 
Pépin  et  l'assemblée  des  états  du  royauoie  pour  aller  à  Rone 
inviter  le  pape  Etienne  lia  venir  en  France.  Ce  voyage  lui  pro* 
cura  le  Doi/tum,  que  le  pape  lui  accorda  avec  le  titre  d'arche* 
véque.  Il  persuada  à  ses  clercs  de  mener  une  vie  commune;  il 
leur  donna  pour  cela  une  règle,  et  les  obligea  de  vivre  dans  no 
cloître.  En  765,  il  présida  au  concile  d'Atiigny,  apparemment 
en  sa  qualité  d'archevêque.  U  mourut  l'année  suivante ,  le 
6  mars,  après  un  épiscopat  de  vingt«trois  ans  et  quelques  mois, 
et  fut  enterré  à  Gorze.  Son  épitaphe,  que  l'on  croit  de  Théo* 
dulphe  d'Orléans,  le  représente  comme  un  prélat  qui  fut  la  lo» 
mière  et  l'honneur  de  l'Eglise,  et  qui  instruisit  son  peuple  au-« 
tant  par  l'exemple  de  ses  vertus  que  par  la  force  de  ses  discourt. 
11  y  est  fait  aussi  mention  du  pallium  que  le  pape  Etienne  loi 
accorda  et  de  la  règle  que  saint  Grodegang  donna  è  ses  cha- 
noines. Elle  est  tirée ,  pour  la  plus  grande  partie,  de  celle  de» 
Saint-Benoit,  et  divisée  en  trente-quatre  chapitres,  avec  an 
prologue.  Elle  se  trouve  dans  le  cinquième  tome  des  Ânnalee 
ecclésiastiques  du  P.  leCoinle,  avec  de  courtes  notes  de  sa  fa-> 
çon  et  quelques  variantes.  Un  anonyme,  voulant  la  rendre  coro* 
mune  à  tous  les  chanoines,  en  retrancha  tout  œ  qu'elle  avait 
de  particulier  pour  l'Eglise  de  Meti,  et  y  ajouta  beaucoup  de 
statuts,  tirés  principalement  du  concile  d'Aii-la»Chapelle.  Elle 
est  divisée  en  quatre-vingt-six  chapitres,  et  se  trouve  dana  la 
septième  tome  des  Conciles,  et  dans  le  premier  tome  do  Spiei'^ 
legs  de  doni  Luc  d'Achérie.  On  a  encore  de  saint  Chrodegang 
la  chartre  de  fondation  du  monastère  de  Gorse,  ^ui  fat  confir- 
mée par  le  concile  de  Compiègne  en  757  (Meunsse,  Histoire- 
des  évéques  de  Melx,  liv.  u,  p.  6  et  suîv.;  dom  Mabillon, 
liv.  xxiil;  Annai.,  n.  31,  p.  183;  dom  Cellier,  Histoire  des 
auteurs  sacrés  et  ecclés.t  t.  XYlil,  p.  176  et  suîv.). 

cnaoDEGAiVG  (Saittt),  évéque  de  Seex,  dans  le  Tifi*  siècle, 
et  frère  de  sainte  Opportune,  abbesse  de  Montreuî!  en  Nor- 
mandie, fit  un  pèlennage  à  Rome  pour  visiter  le  tombeau  def 
saints  apôtres,  et  con6a  le  gouvernement  de  son  diocèse  è  un 
ami  perfide  nommé  Chrodobert,  qui  fut  un  mauVâfs  adtninis- 
trateur.  —  Chrodegang  revenait  enfin  après  une  absence  de 
sept  ans,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Nonant  par  Tordre  de  celui' 
qu'il  avait  imprudemment  mis  i  sa  place ,  et  qui  voulait  sV 
niaintenir.  Opportune  alla  chercher  le  corps  de  ion  frère,  et  m  ' 
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IleilciTtràMofitreDÎI.Cbrodegang,  mis  u  nombre  des  SMiits 
par  r£glise  de  France,  est  honoré  le  3  septembre  h  Seei.  On 
irardait  son  chef  à  Paris  dans  Téglise  de  Saint-Martin-des* 
Cbaoïps,  et  le  reste  de  ses  reliques  était  conservé  au  prieuré  de 
riile-Adam. 

GIIBOIN>  (myih,  germ,),  un  des  dieux  des  anciens  Grrmains. 
Vue  statue  de  Oirodo,  décrite  par  Montfaucon,  a  quelques-uns 
des  attributs  de  Saturne. 

CHROICOLYTE,  S.  m.  {chim.),  corps  qui  forme  a? ec  les  acides 
11BC  dissolution  colorée. 

€BBOi€OZiTES,  S.  m.  pi.  (chim,) ,  nom  donné  par  M.  Am- 
père aux  métaux  qui  forment  des  combinaisons  salines  colo- 
rées (  F.  Corps  simples). 

CHBOKIEL  (omilhol,),  Buflbn  a  décrit  sous  ce  nom,  à  la  soîte 
suite  de  la  caille  ordinaire,  l'oiseau  que  Rzaczynski  a  cité  éga- 
lement en  parlant  de  cette  caille,  p.  277  de  son  Hitioire  nolu- 
TMlle  de  Pologne,  où  ce  mot  est  écrit  chroiciely  avec  deux  accents 
sur  r#  et  le  c,  qui  donnent  à  ces  lettres  le  son  du  k.  Le  jésuite 
polonais  dit  que  les  chasseurs  appellent  grande  caille,  colurnix 
major,  cet  oiseau,  qui  court  avec  une  extrême  vitesse  à  travers 
lesblésetlcs  prairies,  et  qui  parvient  ainsi  fort  souvent  à  se  sous- 
traire à  leurs  poursuites.  BulTon,  c|ai,  à  l'article  chrokielfïte  re- 
garde l'oiseau  quecomnie  une  variété  de  notre  caille,  place  ce- 
pemlant  le  mot  ehrosciel  parmi  les  synonymes  du  râle  de  ge- 
nêt ,  vetiut  crex,  et  tuut  porte  à  croire  qu*il  y  a  ici  un  double 
emploi  :  le  eoiumix  major,  au  lieu  d'être  une  espèce  de  caille 
particulière  à  la  Pologne ,  paratl  en  efTet  être  le  râle  de  terre, 
vulgairement  connu  sous  la  dénomination  de  roi  des  cailles,  au- 
quel d'ailleurs  s*applique  d'une  manière  plus  spéciale  ce  qui 
est  dit  de  sa  course  rapide,  dans  l'ouvrage  cité,  où  il  n'est  niit 
aucune  autre  mention  du  râle,  oiseau  trop  commun  pour  avoir 
été  passé  sous  silence. 

CHBOMACE  OU  cuROMATius  (Saint),  évêque  d'Aquilée  et 
confesseur,  que  saint  Jérôme  appelle  le  plus  saint  évêque  de 
.son  temps,  était  fils  d'une  mère  que  le  même  saint  compare  à 
Anne  la  prophétesse,  et  dont  il  dit  que  le  ventre  pouvait  s'ap- 
peler un  ventre  d'or,  à  cause  des  saints  enfants  qu'elle  avait 
mis  au  monde:  car,  outre  Chromace,  elle  eut  encore  Eusèbe  et 
des  filles,  qui  consacrèrent  à  Dieu  leur  virginité.  Chromace 
fut  élevé  sur  le  siège  d'Aquilée  après  l'an  586.  Ughel  lui  donne 
dix-huit  ans  et  neuf  mois  d'épiscopat.  On  trouve  aussi  dans  la 
Bibliothèque  des  Pires»  t.  v,  p.  976 ,  trois  discours  qui  portent 
son  nom ,  et  où  il  est  appelé  évêque  de  Rome  ou  romain ,  et 
non  pas  d'Aquilée.  Le  premier  est  sur  les  huit  béatitudes  ;  le 
second  est  une  explication  du  cinquième  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu, avec  une  partie  du  sixième,  qui  est  apparemment  un 
fragment  d'un  commentaire  que  ce  saint  avait  composé  sur 
TEvangile  entier  de  saint  Matthieu.  En  expliquant  ce  qui  est 
dit  dans  l'Evangile  du  divorce,  il  parle  comme  s*il  croyait  que 
l'on  pot  épouser  une  autre  femme  après  avoir  fait  divorce  pour 
cause  d'adultère;  mais  il  condamne  ceux  qui  quittent  leurs 
femmes  pour  d'autres  causes ,  et  ensuite  se  remarient ,  quoi- 
qfi'iï  avoue  que  les  lois  humaines  le  permettent.  Dans  le  troi- 
sième discours,  qui  n'est  pas  entier,  saint  Chromace  explique 
ces  paroles  de  saint  Jean  à  Jésus-Christ  :  Cesl  moi  qui  dois  être 
baptisé  par  vous.  Ces  trois  discours  ont  été  imprimés  à  Bâie  en 
15^8,  avec  l'apologie  de  Symmaque,  et  en  1551  dans  le  Mi- 
eropresbylieon,  d'où  ils  ont  passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères 
et  dans  les  Orlhodographes.  Il  y  en  a  eu  aussi  une  é<iition  à  Lou- 
vain,  en  1649.  Nous  n'avons  plus  ni  ses  deux  lettres  aux  em- 
pereurs Uonorius  et  Arcade,  ni  celle  qu'il  écrivit  avec  son  frère 
Busèbe  à  saint  Jérôme,  vers  l'an  374.  Il  paraft  qne  saint  Chro- 
mace lui  écrivit  encore  vers  l'an  590,  avec  saint  Héliodore,  pour 
\u\  demander  une  traduction  du  livre  deTobie  sur  le  texte  chal- 
dalque;  mais  cette  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  non  plus 
que  eelle  que  ces  deux  prélats  lui  écrivirent  vers  le  même 
temps,  pour  lui  demander  i\es  commentaires  sur  les  prophètes 
Osée,  Aroos,  Zacharie  et  Malachie.  Nous  avons,  dans  le  cin- 
ouième  tome  des  Œuvres  de  saint  Jérôme,  de  l'édition  de 
oom  Martianay,  une  lettre  sous  le  nom  de  saint  Chromace  et 
d'HéItodore  à  saint  Jérôme,  pour  lui  demander  l'histoire  de  la 
naissance  de  la  Vierge  ;  mais  on  convient  unanimement  que 
cette  lettre  est  supposée,  de  même  que  celle  où  il  loi  demande 
un  martyrologe.  Il  faut  porter  le  même  jugement  d'un  grand 
nombre  d'homélies,  mêlées  |)armi  les  ouvrages  de  saint  Chry- 
tostome,  et  qu'on  attribue  aussi  â  saint  Chromace  (saint  Jé- 
rôme, PrœfaL  in  Paralip.,  1. 1,  p.  1023;  et  Prolog,  in  Aba- 
eue,  L  m ,  p.  1591  ;  Baronius;  Cave;  Dupin ,  V  siècle;  dom 
Cellier,  His$.  des  auteurs  eeelés.  ei  taer,,  I.  x,  p.  89  et  suiv.). 

CHBOMADOTB,  S.  m.  (pAys.) ,  instrument  propre  à  obser- 
im  les  phénoinènes  de  l'inflexion  de  la  lumière. 


CBBONATBt  (eàte.).  CombêMinmê  de  tatêU  ekmdfm 
avec  Us  bases  sali/tables.  Les  chromâtes  ne  sont  MiglaaKi 
connus  pour  que  nous  présentions  des  généralflca  «r  Inr 
histoire.  —  Nous  devons  à  M.  Vauquelin  presque  toctos-liie» 
naissances  que  nous  avons  sur  ce  genre  de  sels. — Caoittn 
d'alumine,  inconnu.  —  Chbomate  D'AMSioinAQOB.  Hat 
jaune  orangé,  sou»  la  forme  de  fietiies  aiguilles  ou  de  |hpi 
minces,  nacrées  ;  il  est  très-soluble  dansJ'eaa  ;  la  datoar  h 
décompose,  lors  même  qu'il  est  dissous  :  il  se  prodttit  alwi  k 
l'eau,  du  gaz  azote  et  de  l'oxyde  de  chrome  ;  lorsque  «W^  » 
sépare  de  la  solution  du  cbromate  d'ammoniaque,  ilertsm 
la  forme  de  flocons  bruns,  qui  deviennent  verts  par  la  eMÎm» 
tioii.  On  prépare  ce  chromate  en  neutralisant  l*aeidedM»> 
mique  avec  de  l'ammoniaque  ;  on  abandonne  ensuite  b  lynu 
iVair  libre.  —  Chromate  d'antimoiiie,  inconno.  — Cito- 
MATE  d'abgeut.  Lorsqu'on  mêle  une  dissolution  nciln  à 
chromate  de  potasse  avec  une  dissolution  neutre  de  nitrate  d'y- 
gent,  il  se  produit  un  cbromate  d'argent  insoluble ,  qn  ist 
d'un  rouge  pourpre  si  le  mélange  a  été  fait  à  froid ,  €t  €m 
rouge  brun  s'il  a  été  fait  à  cbaud.  Lorsque  les  dissokitkMis,  m 
l'une  d'elles,  contiennent  un  excès  d'adde,  le  prédnléat 
moins  abondant  et  plusjent  à  se  former;  il  est  cnstalwè  a 
aiguilles  d'un  beau  rouge  pourpré.  Ce  sel  est  toluble  dm  Ti- 
cide  nitrique;  l'acide  bydrocbloriqoe  en  précipite  Targnit.- 
Chbomate  d'absenic.  Il  ne  parait  pas  exister.  —  Chbobati 
de  bismcth.  Il  est  jaune.  —  Chbomate  de  babytb.  Ce  «I, 
préparé  avec  le  chromate  de  potasse  et  le  nitrate  de  barvle,  ot 
séparé  par  l'eau  bouillante  de  toute  substance  étrangère,  cK 
pulvérulent ,  jaune  citrin ,  insipide ,  inodore ,  tout  i  fait  iai»- 
lubie  dans  l'eau,  et  solobledans  l'acide  nitrique.  Comme  d'w 
part  l'acide  sulfurique  précipite  le  luiryte  de  celte  solQtiM,d, 
d'une  autre  part ,  qu'en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  la  Kqiiav 
séparée  du  sulfate  de  baryte,  on  obtient  du  chrooiate  d'aaM» 
niaque  et  du  sulfate  (si  l'on  avait  mis  plus  d'adde  sulfariq» 
que  la  quantité  nécessaire  à  la  neutralisation  de  la  baryte),  et 
que  le  chromate  d'ammoniaque  calciné  laisse  de  Toxyde  et 
chrome,  tandis  que  le  sulfate  d'ammoniaque  ae  volatiliie  et 
totalité ,  il  est  tr^-fodle  de  déterminer  la  nroportioii  diBi  b- 
quelle  se  trouvent  la  baryte  et  l'oxyde  du  cnronie  dans  leckf»> 
mate  de  baryte ,  et  de  ces  deux  déterminations  on  peut  dédaire 
celle  de  la  quantité  d*oxygène  qui  est  nécessaire  pour  addiiir 
l'oxyde  de  chrome,  si  l'on  a  opéré  sur  un  diromate  de  btni» 
parfaitement  desséché.  M.  Vauquelin,  en  suivant  cette  naeièft 
d'opérer,  a  obtenu  de  5  grammes  de  cbromate  sec  disious  dua 
l'acide  nitrique  4ffr,4  de  sulfate,  qui  représentent  3fr,904  de  ta* 
ryte,  et  de  l'oxyde  de  5  grammes,  on  a  0ff<',556  pour  b  qoantilr 
de  l'oxygène  qui  était  uni  à  l'oxyde  de  chrome.  De  U  il  soit  ^ 
le  chromate  de  baryte  est  formé  de  : 


Adde. 
Baryte. 


S.096 
2,904 


4l,9i 

58,08 


100 
188,55; 


et  que,  dans  ce  chromate,  100  d'acide  neutralisent  14,54  d'eiy* 
gène  dans  la  k>ase  à  laquelle  ils  sont  unis.  —  Chbomate  n 
CEBiUM,  inconnu.  —  Chbomate  db  chaux.  Il  est  trèt-sola- 
ble  dans  l'eau  :  sa  solution  cristallise  par  Tévaporatioa  S|mmh 
tanée  en  petites  aiguilles  qui  se  réunissent  de  manière  à  wwm 
des  plaques  soyeuses  ;  la  potasse,  la  soude,  la  baryte  et  la  straK 
tiane  le  décomposent.  —  Chromate  de  chbomb,  inconaa.- 
Chbomate  de  colombium  ,  inconnu.  —  Cbromate  de  en- 
VBE.  Celui  que  l'on  prépare  en  mêlant  du  chromate  de  po- 
tasse neutre  avec  du  sulfate  de  cuivre  est  insoluble  dans  TeH, 
d'un  brun  jaune  quand  il  est  humide,  mais  d'un  brun  ttiui 
quand  il  a  été  desséché.— Chromate  d'étain.  Lechroitirér 
protoxyde  d'étain  ne  paraft  pas  exister,  car  l'hvdrodilontc  é 
proloxyded'étain  réduit  l'acide  chromique  du  diromate  de  po- 
tasse en  oxyde  vert.  Le  chromate  de  peroxyde  est  inoonoa.  — 
Chbomate  de  feb.  M.  Vauquelin  pense  qu'il  n'y  a  pdal  ée 
chromate  de  protoxyde  de  fer  :  car  en  mêlant  le  dironute  4f 
potasse  avec  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dissous  dansTcti, 
on  obtient  un  précipité  d'oxvde  de  chrome  et  de  pemsyde  de 
fer,  qui  sont  neut-être  dans  le  même  état  de  oombinaisaBfK 
les  éléments  au  fer  ehrowiémaiif.  Il  est  vraisemblable  que  la- 
cide  chromique  se  combine  avec  le  f>eTOxyde  de  fer.  —  CBB<k- 
MATE  DE  GLUCINE,  inconnu.  —  Chbomatb  i>'ibidii:b,  »- 
connu.  —  Chbomate  de  manganèse  «  inconnu.  —  Ciio- 
MATE  DE  MAGNÉSIE.  Ce  sel  est  tr^soluble  dans  l'eau;  il  cm- 
tallise  en  prisme«  à  six  pans^  d'une  transparence  bmInK  ^ 
d'un  beau  jaune  de  topaze  s'ils  sont  petits,  aa  d'an  kst 
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jaaae  orangé  l'ils  soivl  voJumiiieux.  —  CutiOMATBs  ot  wkh- 
CLlfi,  U  y  «n  a  deus  :  un  chrf^frinlj;  rie  protux^ik^  et  un  chro^ 
iuaLedeperox)fd^.^C0ROjii,4TK  uc  paaTOXYt>E  ue  ^lEmci^BR. 
Quifid  il  Ë£t  p^rraiteniPUl  puri  sa  coulf^ur  est  loti  jours  le  rouge 
deùiiabir;  il  est  ifiacluble  dans  Teau;  il  se  diMoul  dans  j'a-^ 
cide  nilrique,  uns  qu'il  y  ait  déga^emfnl  de  ga^  niircux;  si 
Tun  verAeilans  ceHe  solution  uue  quantité  de  potasse  insulTi- 
s^nlepourDculraiis^r  tout  l'acide  oilrique.on  obliendra  un  pré- 
ci  pilé  ruuge  brun,  qui  est  du  cKtûmate  de  peronydc  de  mercure, 
el  une  liqueur  verte, qui  est  du  ni! rate  Je  chroma,  mêln  de  nî- 
irate  de  potasse,  l\  esl  cïidenl  qur  dans  cette  opération  le  pro- 
toxyde  de  mercore  s*est  oiygéné  aux  dépens  d'une  portion  d'a- 
cide chromique,  laquelle ,  ramenée  i  TéUt  d'oxyde  vert ,  s'est 
unie  a  de  l'acide  nitrique.  Le  chroroate  de  protoxyde  •  traité 
par  la  potasse»  devient  noir,  comme  tous  les  sels  qui  ont  ce 
protoxyde  pour  base.  —  Ce  chroroate,  exposé  à  l'action  d'une 
chaleur  rouge,  se  réduit  eo  oxygène,  en  mercure,  qui  se  déga- 
gent, et  en  oxyde  de  chrome ,  qui  reste  fixe.  —  Pour  obtenir  le 
chromate  de  protoxyde  à  l'état  de  pureté,  il  faut  prendre  une 
dissolution  de  chromate  de  potasse  cristallisé,  marquant  de  8 
à  10°  à  l'aréomètre  de  Baume,  et  la  verser  peu  à  peu  dans  une 
dissolution  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure,  en  observant  de 
laisser  un  asaex  grand  excès  de  ce  dernier.  Si  l'on  ne  suivait  pas 
ce  procédé,  le  chromate  produit ,  au  lieu  d'avoir  la  couleur 
rouge  de  cinabre,  qui  caractérise  le  chromate  de  mercure  pur, 
tirerait  plus  ou  moins  sur  le  jaune,  parce  qu'alors,  suivant 
M.  Dulong,  il  reviendrait  en  combinaison  du  nitrate  de  mer- 
cure ou  du  chromate  de  potasse.  En  faisant  usage  d'une  disso- 
lution mercurielle  au  minimum  et  aussi  neutre  que  possible , 
la  liqueur  séparée  du  précipité  est  incolore,  et  ne  contient  que 
du  nitrate  de  potasse  et  du  nitrate  de  mercure;  mais  il  arnve 
souvent,  dans  la  préparation  en  grand  du  chromate  de  mercure, 
que  la  liqueur^  au  heu  d'être  sans  couleur,  est  colorée  en  amé~ 
thyiU,  M.  Vauquelin  a  observé  qu'en  ajoutant  de  la  potasse  à 
cette  liqueur  on  en  précipitait  une  matière  d'un  vert  pâle,  la- 
quelle, délayée  dans  l'eau,  se  divisait  en  deux  parties,  savoir  : 
en  chromate  de  peroxyde  de  mercure ,  qui  était  sous  la  forme 
de  petits  crbtaux  pesants,  d'un  brun  violet,  et  en  oxyde  de 
chrome,  qui  restait  en  suspension  sous  la  forme  de  flocons.  Un 
fait  remarquable  que  présente  la  liqueur  améthyste,  c'est  que , 
quoique  contenant  du  mercure  en  excès,  elle  donne  cependant 
un  précipité  lorsqu'on  y  verse  du  nitrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure ;  c'est  qu'alors  l'acide  chromique  abandonne  le  peroxvde 
de  mercore,  avec  lequel  il  formait  une  combinaison  très-solu- 
ble  dans  l'acide  nitrique,  pour  se  porter  sur  du  protoxyde,  avec 
lequel  il  forme  une  combmaison  beaucoup  moins  soluble  que 
la  première.  —  L'oxyde  de  chrome ,  obtenu  du  chromate  de 
mercure  pur  ou  d'un  chromate  qui  retenait  du  nitrate  de  mer- 
cure, appliqué  sur  la  porcelaine,  ne  doime,  au  grand  feu,  que 
des  couleurs  pâles,  qtu  tirent  sensiblement  sur  le  jaune  ;  mais 
si  l'oxyde  de  chrome  a  été  préparé  avec  un  chromate  de  mer- 
cure qui  contenait  de  la  potasse  et  du  peroxyde  de  manganèse, 
comme  est  celui  que  l'on  obtient  en  versant  dans  du  nitrate  de 
mercure  peu  acide  un  excès  d'une  solution  de  chromate  de 
potassse  contenant  du  peroxyde  de  manganèse,  il  arrive  alors 
que  cette  combinaison  triple  d'oxydes  de  chrome,  de  mercure 
et  de  potassium ,  donne  i  la  porcelaine  une  couleur  verte  d'au- 
tant plus  foncée,  qu'il  y  a  plus  de  manganèse.  En  ajoutant  i 
celte  combinaison  ternaire  des  quantités  différentes  d  oxyde  de 
chrome  pur,  on  obtient  des  mélanges  qui  doni^nt  à  la  porce- 
laine toutes  tes  teintes  comprises  entre  le  vert  jaune  léger  et  le 
vert  olive  foncé.  Ces  observations,  très-importantes  pour  la  pré- 
paration de  l'oxyde  de  chrome,  ont  été  faites  par  M.  Dulong. 
Ce  chimiste  a  vu  que  la  couleur  verte  que  présente  quelquefois 
la  lessive  du  fer  chromé  qui  a  été  traite  par  la  potasse,  est  due 
â  du  peroxyde  de  manganèse,  et  non  â  de  Toxyde  de  chrome, 
comme  on  l'avait  pense  ;  que  cette  liqueur  verte,  abandonnée 
h  elle-même  dans  un  Qacon  fermé,  passe  an  jaune,  en  déposant 
do  peroxyde  de  manganèse,  qui  est  uni  à  de  l'alumine  ;  qu'en 
▼ersant  dans  la  liqueur  filtrée  un  peu  d'acide  nitrique ,  pour 
neutraliser  l'excès  d*alcali ,  on  précipite  une  nouvelle  combi- 
naison d'alumine  et  de  manganèse.  Au  reste  on  peut  obtenir 
du  chromate  de  mercure  pur  avec  du  chromate  de  potasse  man- 
ganésifère,  en  se  servant  de  nitrate  de  mercure  très-acide,  et  en 
versant  un  excès  dans  le  chromate  alcalin.  —  Le  chromate  de 
protoxyde  de  mercore  est  formé,  suivant  M.  Godon  : 
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—  CHBOMATK  PK  PEROWf^li  DE  MË&CUft£.  CeSCl  pCtll  èUeiili- 
tcriu  fM)iis  la  UiUîw  de  petite  cnslauK  d'un  brufi  uolH.  Il  rsl 
iii5iflublp  dans  l^au  ,  il  se  dissout  facilement  dans  r<iri^li!  tii- 
trique  faible  :  celle  di^^cilulion  fst  jaune.  8i  on  l'a  uiété  k  du 
nitrate  de  protoxyde  de  niercure,  il  projjuil  un  prrri^utr  de 
chromate  de  proitixydc;^  I^  potassse  lui  etdèvc  ladde  chrotnique, 
et  le  peroxyde  de  mercure  muge  reste  â  l'état  sol i<ie. —  Le  chro- 
mAt€  de  peroxyde  de  morcurCr  e^pû^  rapldeaient  à  uue  teui- 
pèntluresufTiSfinte,  se  sublime  sâus  déco mpo si  lion  ,  et  se  con- 
dense ensuite,  sur  les  corps  froids  qu'il  vient  à  louchfT,  eri  pe- 
tiles  aiguiller  pourprées:  chaulTé  lentenient  dans  une  ctiriTue, 
il  se  convertit  en  oxygène,  en  mercure,  et  en  oxjdede  chrome, 

—  Telles  sont  les  propriétés  que  M.  Vauquelin  a  reconnues  au 
chromate  de  protoxyde  de  mercure,  obtenu  d'une  liqueur  amé' 
Ihyile,  par  un  procédé  décrit  à  l'article  Ghromatk  de  pro- 
toxyde DE  MERCURE.  Le  même  chimiste  dit  qu'en  mêlant  du 
nitrate  de  protoxyde  de  mercure  avec  du  chromate  de  potasse, 
on  obtient  un  précipité  de  chromate  de  peroxyde,  si  la  dissolu- 
tion mercurielle  n'est  pas  avec  excès  d'acide.  —  Chromate  db 
MOLYRDÈNE,  inconnu.  —  Chromate  de  nickel.  Il  est  déli- 
quescent :  sa  dissolution  ne  cristal  lise  pas;  elle  est  jaune  quand 
elle  est  étendue,  et  d'un  rouge  fauve  qunnd  elle  est  concentrée. 

—  Chromate  d'osmium,  inconnu.  —Chromate de  palla-^ 
DiUM,  inconnu. —  Curobiatb  de  pi^atine,  inconuu.  --  Chro- 
mate db  plomr.  Les  cristaux  natils  de  ce  sel  sont  rouges;  leur 
poussière  est  jaune  ;  ils  ont  une  densité  de  5,75.  —  Le  chromate 
de  plomb  est  insoluble  dans  l'eau.  L'acide  nitrique  le  dissout  à 
chaud;  mais  par  le  refroidissement  une  partie  s'en  précipite. 
L'acide  sulfurique  en  isole  l'acide,  pariée  qu'il  produit,  avec 
sa  base,  un  sulfate  insoluble.  L'acide  nydrochlorique,  étendu  de 
son  poids  d'eau ,  le  décompose  à  froid  :  il  se  produit  de  l'eau, 
et  du  chlorure  de  plomb  qui  cristallise  ;  l'acide  chromique  qui 
a  été  isolé  se  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique;  si  l'on  fait 
chaoff^er  cette  dissolution,  il  y  a  dégagement  de  ctilore,  forma- 
tion d'eau  et  d' hydrochlorate  de  chrome.  —  La  potasse  dissout 
le  chromate  de  plomb;  le  sons-carbonate  de  potasse  le  réduit 
en  sous-carbonate  de  plomb.  —  Le  chromate  de  plomb  artifi- 
ciel est  employé  aujourd'hui  dans  la  peinture  à  l'huile,  soit  sur 
tableaux,  soit  pour  peindre  les  caisses  des  voilures  en  jaune 
jonquille.  On  le  prépare  pour  ces  usages,  en  précipitant  le  chro- 
mate de  potasse  par  le  nitrate  ou  l'acétate  de  plomb.  Quand  le 
chromate  alcalin  est  neutre,  le  précipité  est  jaune  ;  quand-  il 
est  avec  excès  d'alcali,  le  précipité  lire  sur  le  rouge  orange; 
mais  alors  il  est  plus  susceptible  de  noircir  par  les  émanations 
sulfureuses.  —  D'après  M.  Vauquelin,  le  chromate  de  plomb 
serait  formé  : 


Acide. 
Oxyde. 


100 
169 


—Chromate  de  potasse.  Il  est  d'un  jaune  citrin  :  il  cristallise 
facilement;  mais  il  est  rare  d'obtenir  des  p«)lyèdres  bien  ré- 
guliers. Lorsqu'on  l'expose  à  une  température  voisine  de  la  cha- 
leur rouge,  il  paraît  orangé  ;  mais  en  refroidissant  il  reprend 
sa  couleur  citrine.  Il  est  assez  soluble  dans  Teau,  sans  cepen- 
dant être  déliquescent;  la  solution  est  d'un  beau  jaune  d'or; 
les  acides,  au  moins  ceux  qui  ont  quelque  énergie,  la  font  pas- 
ser au  rouge  orangé,  parce  qu'ils  enlèvent  une  portion  d'alcali 
au  chromate.  En  faisant  évaporer  spontanément  cette  liqueur, 
on  obtient  du  surchromate  de  potasse  sous  forme  de  prismes 
d'un  beau  rouge  orangé.  —  Le  chromate  de  potasse  n'est  pas 
décomposé  par  une  température  très-élevée.  —  Noos  avons  dé- 
crit à  l'article  Chrome  la  manière  de  le  préparer.  —  Chro- 
mate de  RHODIUM  ,inconnu.  —Chromate  de  silice.  M.  Gci- 
don  dit  que  l'acide  chromique  forme  avec  la  silice  un  composé 
rosé,  insoluble  dans  l'eau,  qui  ne  change  pas  de  propriétés  lors- 
qu'on Texpose  à  la  chaleur  du  four  i  porcelaine.  —  Chromate 
DE  SOUDE.  Ce  chromate.  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le 
chromate  de  potasse,  a  été  peu  étudié.  —  Chromate  de  stron- 
tianb.  Il  est  d'un  jaune  citrin;  il  esl  insoluble  dans  I  eau.  el 
a  beaucoup  d'analogie  avec  le  chromate  de  baryte.  —  Chro- 
mate DE  tellure.  On  sait  qu'il  est  jaune  citrin,  —  Chromate 
DETITA1VB,  inconnu.  —Chromate  DB  TUNGSTÈNE,  inconnu. 
—  Chromate  d'urane,  inconnu.  —  Chromate  de  zinc.  On 
sait  qu'il  est  jaune.  —  Chromatb  db  zirconb,  inconnu.  — 
Chromate  d  yttria.  inconnu. 

chromate,  ÉB,  adj.  (cfciw.),  qui  est  convertie  l'état  de 
chromate 
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CflROMATiQUfit  «•  f-  ibeaux-arls).  Il  «e  dît,  Mùh  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux,  du  coloris,  envisagé  comme  une  des 
parties  de  l'art  de  la  peintut-e.  .  .,    ^  ^_ 

CHROMATIQUE,  Tun  des  irois'genres  de  1  ancienne  musiqae 
grecque,  dex«î*«.conïeur,  parce  que  les  Grec*  avaient  coutume 
d'indiquer  par  des  sighes  diversement  colorés,  les  tons  étran- 
gers â  la  gamme,  afin  de  mieux  les  distinguer  des  tons  pro- 
pres; ce  qu'ils  pratiquaient  également  au  mojen  de  cordes  de 


(  609) 


dtferaes  eMieRrt;  I  regard  de  plRiieiirBL-.^ 
que  la  barpe  et  la  lyre.  On  attribue  rinveMkKi  u.^^ — .^.^ 
nifttiduê  chefe  les  Grecs  à  Epigenfta  ùé  i  'FifBbdlêftih  tM, 
De  nos  jours,  la  dénomiiiation  dé  cbrottittttobrfcMMin 
compositions  qui  brdcèdeut  p9T  deiiil^4Mif  i  ékd  iiilpjWi 
chrortiatique,  une  basse  chrbmitiqiie;  éùûi  celles  qtf  pmNH 
par  deitii-toos.  On  |ietot  côustrtlîre  tttk  gulHiM  '*^""^' 
an  iiiojM  de  nNto  leè  al|ti^  tttltttéiratlMi! 


ij  h'  ' 


À  la  Hgtietir,  cette  sticcesslon  ne  forme  pas  de  gamme  propre- 
ment dile,  du  moins  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot, 
car  elle  ne  marche  pas  de  degré  à  degré  ;  mais  si  l'on  considère 
qu'elle  se  pariageen  douze  intervalles  égaux  à  partir  du  premier 
tôd  jusqu'à  sa  répétitiou  à  l'octave,  on  conviendra  qu'elle  mente 


le  nom  de  gamme  (échelle)  aussi  faîes  que  la  i^^ 

diatoniques  qui  procède  par  iptervalles  ioéganx.  Queluotti 
ciensdistinguentdenxsortesdegammescfaroQiaiîqucStbaïai^,- 
et  la  mineure;  cette  différence^  consiste,  pour  cette  deiwersi 
dauf  rabaissement  des  troisième»  âxième  ei  leplième  ocgréi  : 


h.i-h^'-^^  '-'"'  ■"'^^^^"-'^^^ 


Gamme  chromatique  tbajeart  d*»!  éa  montlbi 
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Gamme  chromàtîqut  mixMurt  â^ut  en  montant* 


Le  genre  chromatique  tient  le  milieu  entre  le  diatonique  et 
l'enharmonique.  Il  n'a  pas  toute  l'importance  du  premier; 
mais  il  est  beaucoup  plus  intéressant  qpe  le  second.  En  géné- 
ral le  chromatique  exprime  bien  le^  senliments  douloureux 
ou  mélancoliques.  Les  Italiens  appellent  la  croche  eroma,  parce 
qu'on  la  représente  par  une  blanche  colorée. 

CHROMATiQUEMENT,  adv.  {musique),  d'une  manière 
chromatique^  par  demi-tons. 

GHROMATisME,  S.  m.  {phys,],  coloration. 

CHROMATOGÈliE,adj.  des  deux  genres  (anai.),  qui  produit 
de  la  matière  colorante.  Il  se  dit  surtout  d'un  appareil  sécrè- 
toire  qui  produit  la  matière  colorante  de  la  peau. 

CHRôMATOi»SEt0Ot»9ie,  S.  f.  {viédêti:}\  madidfe  dans  la- 
quelle on  voit  les  côr^  revêtus  de  couledrs  difféfenteé  de  celtes 
qu'ils  ont  réellement. 

CHROME,  s.  m.  (r/iA.).  tl  ^  d\l  èh$  raîsbny  s^feuse's  ^tiè 
l'orateur  emploie  pour  persuader^  i  défeut  de  ntouf^  èérieul  et 
réels.  ,.    •    . 

CHROME  (mutique)  se  disait  àutrêrois  pour,  .dièse. -^UJse 
dit  quelquefois,  dans  la  musique  italienne,  pour  croche  ;  c'est 
pourquoi  la  double  croche  s'appelle  bis-chrome. 

CHROME  (chim.),  métal  qdi  fut  découvert  en  1797  par 
M.  Vauqueliri,  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie,  où  H  se  trouve  i 
rétat  de  cbrimiate  de  plomb.  Le  nom  de  chrome,  qui  dérive 
de  x^AuM*  couleur,  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  propriété 
dont  jouissent,. à  l'état  d'oxyde  ou  d'acide,  ses  composés oxygè* 
nés,  de  former  des  combinaisons  colorées  avec  presque  tout 
les  corps  auxquels  ils  sont  susceptibles  de  s'unir.  Le  chrome 
e^t  un  métal  d'un  blanc  grisâtre,  très-fragile;  celui  qu'où  a 
obtenu  par  Taction  de  la  chaleur  appliquée  à  un  mélange  d'oxyde 
de  chrome  et  de  charbon  était  en  masse  poreuse,  dont  quelques 
parties  présentaient  des  aiguilles  qui  se  croisaient  dans  tous  les 
sens.  Le  chrome  est  extrêmement  difficile  à  fondre;  lorsqu'il 
est  fortement  chauffé  avec  Je  contact  de  l'air,  il  se  recouvre 


d'iine  croûte  lilas  qpl  de^vient  verle  par  Je  ni^^SaifOM/f^y^ 
est  au  mom  i^  résultatobtepu  par  M.  yinqupUn  sur  wftitj 
ment  de  chrome  chauffe  ^u  chalumeau.  I^a  ipatîèi^vcrte  * 
un  oxyde.— L'af^^on  des  aut^c^  cotp^sînaplesiur  le  diroiDe» 
inconnuc-Pa^mi  les  acides,  il  n'y  a  guère  que  le  uitnqoc  ^ 
puiw  l'attaquer  d'une  niap^ère,  sensil^le;  cp  distillant  oaj 
i  six  fois  de  suite  20  d'acide  nitrique  conceplre  sur  i» 
chrome,  op  parvicptà  Ifî  convcrUr,  en  paràe  a^  nî?»o?»«""2 
chromique,  qui  estjaune  orangé  et  solubledaMi^f^--.V« 
n'a  point  d'action  $ur  le  chrome.  --:  Cùmbtnfdpn$  d^  O^ 


.  „-„.^ ,  .^ ^-  -.,-JU.  Lip  Bgt^tijIifflii^li^Pg 

rouge  brun  avçc  le  Rouble  de^  son  poids  d'oxyde,  i^^^ 
produit  ui|e  macère  brune  qui,  étafu  refroidie  ^nsieqy 
de  l'oxygène»  prend  feu  torsqu'ôn  l'^»|^*  'Y^  *^*^*5S 


sium.  L'oxyde  de  chrome  p'est  nasou.  n'est  W5 
peu  attaqué  par  les  aci4<;s»  si  ce  n  est  par  l  actde  diI 
tant,  ^ui  finit  par  l'acidifier.  La  pousse,  la  ^qqe,  I 
slrontiane  et,  a  qa  qn'il  jurait,  l'alumine  mènm  ^--.,;^ 
Toxyde  de  chrome  en  acide,  lorsqu'on  expose  œs  corps  an»" 


(I)  M.  Godon  adroel  un  oxyde  blanc  moins  oxyde  que  fadilctsrt»* 
M.  Vauqtielin  eo  admet  un  plus  oxydé  que  et  dernier. 


laii  atlWr,  iprii  WaiMc  wM^Omm^Mrik  immt^im 
l6oi|iéciUif«.7-l«'oiyde  de  «bcom^v  pré|»ué  pir  la  foi«  |i«oiid«» 
H  foi  tu  pMit-#ire  QD  hydrate,  a  upe  ooulcar  ftife,  mais 
momy  agiéibSe  gue  calle  de  l'osyde  caldoé.  Il  ni  foloble  da^t 
Icf  addei  iàlfarH|iie,  nilrique,  hydrochlorîqve»  photplKNnqiie» 
oialique  :  cet  dîs^elotiopt  tont  t ertci .  I)  cit  leloble  daoi  la 
potasse  et  la  soode:  ces  dissolotiom  soof  ferlai  c^mme  les 
précédentes;  mais  elles  ea  dlKrent  eo  ce  quMles  laimeiit 
précipiter  toot  leur  oxyde»  si  oo  les  k\\  bouillie*  —  L*psyde  de 
chrome  est  employé  afcc  le  pies  «rfud  succès  pour  faire  d^ 
fond!  vert  oliye  sur  porcelaine.  Dans  le  eu  où  l'on  epèce  an  A 
ëê  wMufUf  on  peut  faire  usage  de  l'oxyde  de  chrome  pur;  m^is 
lorsqu'on  opère  au  gramd  ftu,  il  faut»  suiTant  M.  Dulong,  poqr 
avoir  une  belle  couleur»  employer  on  oxyde  qui  cootienn!p  du 
peroxyde  de  manganèse  et*  de  la  potas^  (K  CfrmoiiATB  w 
FUOTOXTDS  PI  MUCI7»).— Des  PutPAaATKHFS  nu  cpiom. 
—  PréparaUalê  du  càromefa  de  pe|a«|<.  On  remplit  un  creu- 
set de  terre  ju9C|u?aux  sept  huitièmes  environ  d*un  mé- 
lange de  une  partie  de  fer  dhromé  (improprement  appelé  ïer 
chromaité),  et  de  une  demi-partie  de  nitrate  de  potasse;  on  le 
ferme  avec  un  couvercle  de  terre  ;  pois  on  Texpose  à  une  cha- 
leur roli^  cerise  pendant  pne  ou  plusieucs  heures,  suivant  que 
la  quantité  de  matière  est  plus  eu  moins  considérable.  |)ans 
pette  opérf  tipp.  Kaqde  pitpqpe  Cft  d^ompo^û  ;  une  r^ortïon  de 
son  oxygène  acidine  le  (^hromate  qui  était  à  Vèm  d  oiydc^  et 
Tacide  cpromique  produit  8*unit  à  la  potass^^.  En  tessivant  la 


masse'  rerrpidieet  dêtacbée'du  creuset,  on  obtient  urre  lessivo 
de  cbroffiate de  potasse  et  un  résidii  formé:  f'de  sirice^  d'à- 
rorniîje»  de  màffoë^ie»  de  peroxydes  c!e  mnnganèse  et  de  fer, 
|)rinnpes  consiituanls  dé  la  roche  qui  sert  ne  gangue  au  fer 
chromé»  fit  qui  est  toujours  pliis  ou  moins  intimement  mêlée 
au  fer  chromé  de  FranceV^dp  perôxrde  ue  Ter  qui  était  uni 
à  l'oxyde  de  chrome  ;  ^  (Tune  portion  ae  fer  chromé  iodécom- 

rié.  On  traite  à  chaux  ee  réeidu  par  Tadde  hydrochlorique 
10;  on  décante  prompteroent  cet  acide  dès  qu'il  n'a  plus 
d'action  ;  on  le  remplaoe  par  de  nouvel  acid^  ;  puis  oo  lave  avec 
de  l'eau  la  matière  qui  ne  s'est  pu  difsoute  :  ce  résidu  eit  en 
grande  partie  dq  fer  c||ron|é.  Oq  je  traite  par  le  quart  de  son 
poids  denilre  dans  un  creuset  de  terre;  on  )^ive'Ia  masse  à 
l'eau  bouillante»  et  on  réunit  1^  chroinate  dissoqs  à  cefuî  qui 
l'a  été  dans  la  première  opération.'  Od'  neutralise  VéxiH  d'alcali 
de  la  liquhir  par  l'acide  nitrique;  on  ûltre:  pour  séparer  de  la 
silice^  de  l'alumine  et  du  roancanèse»  qui  le  précipitent;  puis 
on  fait  crisulliier  le  cbromaie  qe  potafse»  afin  de  le  féparrr  de 
toute  substance  étrangère»  notamment  d'une  portion  de  maq- 
l^nèsequj  n'a  point  été  précipitée  dans  l'opération  préoédepte. 
r-Le  clirpmate  de  potasse  sert  ensuite  è>ire  toutes  les  prépara- 
tions du  chrome.  —  PréparatioH  des  càro«ial#f  iniofy^\ù. 
Pour  lef  obtenir»  il  foipt  de  mêler  U  solptk>n  du  chrproâte  de 
potassé  ave!c>>olbtl6n  (ftin  teîqot  éontH^ntttTbaàe  qa>r< 


▼oie  sèche;  S^  le  chromate  db  ploaib»  qui  est  employé  dans  la 
peinture.  -^  Rr^ruilon  4$  iWde  efcrom<gfue.  On  prend  du 
ehroroate  de  barjle  qui  a  été  exactement  Uvé  avec  l'eau  bouil- 
knte;  on  le  ditaotit  dànsl'adde  nitrique  fûble»  et  on  vecse  dans 
otiit  dissolution  ce  quil  fmt  d'adde  sulfurique  pour  ^  préci- 
piter toute  la  barjte:  Si  Pon  avait  mis  une  plus  grande  quantité 
d'adde,  oà  précipiterait  celle-ci  en  ajoutant  de  la  oary  te»oa  mieux 
encore  du  chromalede  cette  hasedissousdahs  de  l'acide  nitrique. 
On  filtre  la  dissolution  dans  du  papier  qui  a  été  préÉlableroent 
lavé  avec  de  l'adde  nitrique,  pdis  on  la  Cnt  évaporer  doucesnent 
à  liecité,  pour  en  chasser  tout  l'adde  nitriaue  :  le  résidu 
est  de  l'acide  ehromiqoe  retenant  dé  l'eau.  Si  l'on  craignait 

au'il  ne  fût  mêlé  d'adde  nitrique»  il  fondrait  le  redissoudre 
ans  l'eau  et  foire  évaporer  de  nouveau  sa  dissolution.  L'adde 
<*hromique  sert  à  préparer  tous  les  chromâtes  solubles.  -^  Frtf- 
j^aiUm  de  ^ow^dêekrwKHê,  !•  ^tla  véU  êèthê.  On  met  du 
chromate  de'  protoxyde  de  mercure  dans  une  cornue  dis  grès 
Intéè,  à  laquelle  on  i  adapté  une  altonae  et  un  ballon;  6u  chauffe 
la  matière  dans  uii  fourneau  de  réverbère  :  le  mercure  et  l'oty- 
fféne  qui  éuît  uni  i  ce  métal»  ainsi  que  cehri  qui  l'était  à  Foxyd^ 
ie  chrome,  se  dégagent,  tandis  que  oe  dernier  iiaste  dans  la 
eomue(F.CBiioisiT8  DBiincinLÉ»  à  l'krtlde  ChboiIat9). 
—  9*  For  lu  êotft  humide.  On  foit  passer  du  gax  hydrosulfti- 


rkfue  dans  une  solution  de  chromate  de  potasee:  il  m  fiDrme  de 
l'cM  par  la  combinaison  de  l'hydrogène  du  gas  adde  avec  une 
portion  de  l'oxygène  de  ISudéfcbroMpie,  tandis  que  la  pétassf 


9  )  CHROHja9-mîASSIQ17E« 

diffOUt,  outre  deTaeide  hytirosuifurique  indéfompoiéjc  soufre 
qui  s  perdu  son  hydrogène  el  Toxyde  de  chrgtne  qui  a  éié  dé- 
SpiidUié,  Od  ajouie  à  la  liqueur  asseï  d'aoide  hydrochbrique 

5'our  neutraltser  la  potasse;  alors  Tacide  liydro#ulfuriquc  se 
éga^e^  et  le  soufre  cl  Toiydede  chrome  sepedptent.  On  jelle 
le  loul  sur  un  ûîlre;  on  (ave  1**  précipité  â  Veau  lïoui Hante; 
pois  on  fe  Iriite  par  Tacide  bjdrocnlonqur,  qui  ne  louche  point 
au  soufre;  on  ûltre;  on  précipite  à  chaud^  pat  h  potasse^  riij^- 
drochlora  te  de  chrome;  on  tîltre;  on  lave  l'osyde  précipité;  puis 
00  ledéUve  dans  Teau  et  on  le  reiif«riue  dans  un  flacon.  Cet 
oxyde  peut  servir  à  jprréparèr'  tous  les  sets  à  ba»  d'oxyde  de 
chfôroe.  -^  Mpciraiion  du  ehrôme  à  téiai  mélaltiqui.  Sépa- 
rer Toiyeène  <Ai  chrome;  et  obtenir  le  métal  réduit  en  une 
massé  cohérente,  sont  deux  choses  très-difficiles;  cependant 
M.  Tauquèlin  y  est  arrivé  en  exposant  au  feu  d'aune  forte  forge 
de  Tadae  chromfque  renfermé  dans  un  creuset  de  charbon 
qu'il  avait  placé  au  milieu  d'un  creuset  de  terre  brasqué  : 
7S  d'apide  çnromique  lui  ont  donné  34  de  métal.  Il  est  vrai* 
semblable  que  l'oxyde  de  chrome  préparé  par  la  voie  humide, 
ainsi  que  rhvdrochlorate  de  chrome  desséché,  donneraient  le 
même  résultat  si  on  les  chauffait  de  la  même  manière,  surtout 
f  près  les  avoir  imprégqés  d*ùn  peu  d'huile. 

ÇHaOBi^  {minéraL),  Ce  métal,  découvert  par  M.  Vauquelin, 
et  qui  doit  son  nom  à  Ta  propriété  qu'il  â  de  colorer  plusieurs 
substances  minérales,  ne  s'est  point  encore  trouvé  isolé  dans  la 
nature,  ni  i  l'état  d'oxyde  pur,  ni  à  l'état  de  sulfure,  ni  dans 
aucune  coml)ina!son  dont  il  fasse  la  base.  Il  a  été  reconnu  dans 
uh  grand  nombre  de  corps,  où  il  n'est  que  comme  principe  ao- 
cessoii^;  il  n'y  a  donc  encore  aucune  espèce  à  placer  dans  ce 
genre  ;  mais  il  est  nécessaire  de  connaître  les  propriétés  du  mé- 
tal lui*méme  et  de  ses  combinaisons  avec  une  plus  ou  moins 
krande  quantité  d^oxygène,  afin  de  pouvoir  le  reconnaftre  dans 
les  minéraux  où  il  se  rencontre  (  r.  Chrome  [ehim,]),  —  On 
retrouve  le  chrome  oxydé  dans  I  émeraude  du  Pérou,  dans  la 
diallage  terte,  dans  quelques  serpentines,  d:ing  un  oxyde  ^e 
plomb  oui  accompagne  souvent  le  plomb  roo§^e^  et  dans  Ic5 
àréolithM. —  M.  Lescnevin  a  découvert,  ilyn  queltjues  années, 
l'oxyde  de  chrome  colorant  le  quarts.  Lc«  pierres  qui  reiifermeni 
cet  oxyde  se  trouvent  dans  le  département  de  SatVne-ei-Loire, 
^ur  les  pentes  du  nord  et  de  l'est  de  la  montagne  deâ  Ecouchets, 
entreleCreosotetConcbes.  Cette  monta|^neest  composée,  a  m  si 
nue  celles  qui  Fenvironnent,  depsammite  quarizeux,  ira  verte 
dans  diverses  directions  de  veines  de  quarts  colore  par  de  l'oxyde 
de  chrome;  elle  est  élevéed'environ  six  cents  in<nrp«:  ,iti-flp*;!iii5dti 
niveau  de  la  mer.  et  fait  partie  de  la  chafne  qui  trame,  au  nord- 
ouest^  ià  vallée  de  l'Heune.  Elle  forme  la  transition  du  terrain 
primitif  qui  borde  la  même  vallée  au  sud-est,  au  terrain  secon- 
daire. Bile  repose  immédiatement  sur  le  primitif.  Les  roches  qui 
cimpoèent  cette  montagne  sont  tanl6t  asseï  homogènes,  et  ont 
tons*  lès  caractères  que  lïous  attribuons  aux  véritables  grès; 
tantôt  elles  sont  composées  de  mica,  de  fragments  de  quartz  et 
de  feldspath;  et  ressemblent,  au  nremier  aspect,  à  des  roches 
primitives.  Dans  d'autres  parties,  les  méuMS  roches  rougeàtres, 
décomposées  et  friables,  encaissent  des  espèces  de  couches  de 
brèches  ou  de  poiidingues  à  dment  siliceux,  qui  ont  des  salban- 
des  minces  d'un  quaru  rougeatre.  Presque  partout  elles  sont 
traversées  dans  tous  les  sens  de  veines  de  quarts  coloré  en  vert 
pâle,  et  ces  veines  quartieuses  se  continuent  jusque  dans  la  rodie 
porphyrofde,  qui  fait  la  t>ase  de  cette  montagne.  —  Cest  dans 
ces  psammites,  sur  les  faces  des  fissures  ;  c'est  surtout  dans  les 
couches  de  brèches  et  de  poudingues  qui  les  traversent;  c'est 
enfin  dané  les  veines  de  quartz  qui  les  parcourent  dans  tous  les 
sens  que  se  voit  t'oxyde  vert  et  siliceux  de  chrome.  Il  est  plus 
aboffidant  versie  sommet  de  la  montagne,  et  devient  plus  rare  à 
mesure  qu'on  s'enfonce.  —  Les  morceaux  colorés  par  l'oxyde 
de  chrome  contiennent  depuis  3,  6,  jusqu'à  13  pour  100 
d'oxyde;  mais  ces  derniers  sont  rares.  Les  parties  constituantes 
essentielle  de  ces  roches  chromifères  sont  la  silice  et  l'alumine. 
«On  a  trouvé  dans  leTvrol  du  véritable  chrome  oxydé,  comme 
celui  de  M.  Leschevin.  L'oxyde  de  chrome,  très-pur,  appliqué 
sur  la  porcelaine,  sans  fondant,  mais  fondu  avec  la  couverte  au 
grand  feu»  donne  un  vert  foncé  très -beau,  sur  lequel  on  peut 
dorer.  On  s'en  sert  à  Sèvres.  —  Le  chrome,  à  l'état  d'acide,  se 
retrouve!  dam  le  Ispinells,  dans  le  plomb  cmoMATÉ,  dans 
le  ncR  CHBOiiAirÉ,etc.  (F.  ces  mots).  -^  te  chromate  de  plomb 
artificiel  est  employé  avec  avantage  dans  la  peinture  à  I  huile. 

f:Bl(Oiiif:p^ÂJWpNiQiJ^,  adj.  m.  (chim.).  Il  se  dit  d'un 
sel  çhromiquie  cooibiné  avec  uq  sel  ammopique. 

GHAOMICO-FOTA8SIQUB,  adj.  m.  {ckim.).  u  se  dit  d'un 
sel  ehfomique  combiné  avec  nn  sel  potassique. 


CHROMIS. 


((M) 


CHROMico-soDiQUE  (d^tffi.).  Il  M  dit  d*an  fd  chromtqiie 
combiné  a?ec  un  9el  sodique. 

cuROMiDEfti,  s.  m.  pi.  {minéral.),  famille  de  minéraux  qui 
renferme  le  chrome. 

CHUOMIR,  Xpcuita,  fille  d*Itone,  petite-Bile  d'Amphictyon  et 
d'Eiidyiiiioij,  dunï  elle  eut  Epce  et  Etule. 

CHR03iiFàRE,  aJj.  des  deux  genres  (minéral.),  qui  ren- 
ferme du  chrome. 

cuROMfQCB  (Acide)  (cfcim.).  On  robtienten  décomposant 
par  l'acide  sulfurique  le  chroinale  de  baryte  dissous  dans  Tacide 
nitrique  (F.  Chbome.  —  Préparation  di  l'acide  chromiquê), 
— l/acide  thromique  desséché  est  rouge  orangé;  il  a  une  saveur 
très-acide,  au&tère  et  métallique;  il  attire  Thumiditè  de  Tat- 
mosphère  avec  une  grande  force  ;  c*e$t  à  cause  de  cette  grande 
affinité  pour  l'eau  qu'il  est  très-difficile  de  le  faire  cristalliser; 
ce  n'est  qu*après  avoir  été  fortement  concentré  que  sa  dissolu- 
tion donne  des  masses  mamelonnées,  dans  lesquelles  on  démêle 
des  cristaux  grenus.  Il  est  soluble  dans  l'alcool.  —  L'acide  cbro- 
mique,  chauffé  dans  une  petite  cornue,  se  réduit  eo  oxyde  de 
chrome  et  en  oxygène:  il  n'a  donc  pas  une  grande  affinité  pour 
la  proportion  de  cet  élément  qui  le  constitue  acide;  mais»  lors- 
qo  il  est  uni  à  une  base  alcaline  fixe  au  feu,  il  jouit  d'une  grande 
stabilité.  —  L'acide  hydrosulfurique  produit,  avec  l'acide  chro- 
mique,  de  l'eau,  de  l'oxvde  de  chrome  et  du  soufre.  —  L'acide 
sulfurique  concentré,  chauffé  avec  cet  acide,  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'oxygène  et  à  une  formation  de  sulfate  de  chrome. 
—  L'acide  sulfureux,  en  s'emparant  d'une  portion  de  son  oxy- 
gène, produit  du  sulfate  de  chrome.  M.  Vauquelin  a  observé  de 
plus  qu'en  ne  mettant  dans  l'acide  cbromique  qu'une  quantité 
d'acide  sulfureux  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  ré- 
duire l'acide  en  oxyde  vert,  la  liqueur  devient  d'un  brun  sale, 
et  que,  si  l'on  verse  alors  dans  la  liqueur  de  la  potasse  caus- 
tique, il  se  dépose  une  matière  d'un  brun  rouge,  qui  peut  être 
un  oxyde  de  chrome  plus  oxydé  que  l'oxyde  vert.  Ce  précipité 
est  soluble  dans  les  acides. —  L  acide  hydrochlorique  décompose 
l'acide  chromique;  de  l'eau  est  formée,  du  chlore  est  mis  à  nu, 
et  de  l'oxyde  de  chrome  s'unit  à  une  portion  d'acide  hydrochlo- 
rique non  décou)  posée.  Cette  réaction  de  l'acide  chromique  sur 
l'acide  hydrochlorique  explique  comment  M.  Vauquelin  a  dis- 
sous l'or  dans  un  mélange  de  ces  deux  acides.—  La  solution  al- 
coolique d'acide  chromique  se  décompose  assez  promptement; 
la  couleur  verte  qu'elle  acquiert  annonce  que  la  partie  com- 
bustible du  liquide  désoxyde  l'acide. 

ciiROMis,x?opç,  i<*  partisan  de Phinée,  tua  Emathion  aux 
noces  de  Persée;  2"  Centaure,  tué  par  Pirilboûs;  3*  Salyrej; 
4°  fils  d'Hercule,  foudroyé  par  Jupiter,  parce  qu'il  nourrissait 
ses  chevaux  de  chair  humaine;  5»  chef  mysien  auxiliaire  de 
Priam  :  il  combattit  autour  du  cadavre  de  Palrocle  et  voulut 
s'emprer  des  chevaux  d'Achille;  6^  suivant  d'Enée,  tué  par 
Camille  en  Italie. 

CHROMis  (ickihyoi.)f  xpo'pc*  ^talt  chez  les  Grecs  le  nom 
d'un  poisson  que  nous  ne  savons  i  quel  genre  rapporter.  Lin- 
nœus  l'a  donné  comme  nom  spécifique  à  an  de  ses  Labres  et 
M .  Je  Lacépède  l'a  transporté  à  une  SCIÈNB{  F.  ces  mots).  M.  Gu- 
vier  vient  de  l'appliquer  â  un  nouveau  genre  qu'il  a  formé  aux 
dépens  des  spares  et  des  labres  de  Linncus.  —  Ce  genre,  qui 
appartient  à  la  famille  des  léiopomesdeM.  Duméril,  présente  les 
caractères  suivants:  lévresetosintermaxillairesprotractiles; une 
seule  nageoire  dorsale,  avec  des  filaments;  dents  en  velours  aux 
mâchoires  et  au  palais  ;  ligne  latérale  interrompue  ;  catopes  sou- 
vent prolongés  en  filets;  point  de  dents  molaires.— Li»  cbromis 
ont  le  port  des  labres,  dont  ib  se  distinguent  parce  queceux->ci 
ont  les  dents  maxillaires  coniques  et  disposées  sur  un  seul  rang, 
et  celles  du  pharynx  cylindriques  et  mousses,  en  pavé.  On  les 
sépare  facilement  des  spares,  qui  ont  des  dents  molaires  arron- 
dies en  pavé.  —  Leur  estomac  forme  une  sorte  de  cul*de-<ac, 
sans  caecum.—  Le  petit  castagnbau,  ckromis  m^dilerrûnea  ; 
labrus  ehromii  Linn.  Son  corps  est  entièrement  d'une  oooleur 
noirâtre  ou  d'un  châtain  foncé. — On  pèche  ce  poisson  par  mil- 
liers dans  la  mer  Méditerranée.  Rondelet,  liv.  t,  p.  152,  nous 
apprend  que  le  nom  de  easlagno  lui  a  été  donne  par  les  pé- 
cheurs de  la  côte  de  Gènes,  en  raison  de  $9  couleur.  Sa  chair 
est  peu  estinoée.  —  Le  bolti  ,  ehrùmii  niloiiea  ;  UÛmu  nilo- 
lieu»  Hasselq.,  Linn.  Dents  très-petites  et  échancrées;  couleur 
générale  blanchâtre;  nageoires  dorsale,  anale  et  caudale  nua- 
geuses, à  fond  gris;  des  luindes  noirâtres  et  transversales  sur  le 
dos;  mâchoires  d'égale  longueur;  iris  dérouleur  d'or;  oper- 
cules écailleoses  ;  pas  de  vessie  natatoire.— On  pèche  ce  poisson 
dans  le  Nil,  dans  les  petits  canaux  qui  en  dérivent,  et  dans  les 
flaques  d'eau  qui  subsistent  après  l'inoodatien.  Il  s«  nourrit 


de  plantes  et  de  Tersaqnatiqoet;  sa  dMîr  est  déHeHeH  Am 
saveRT  agréable,  aussi  passe*  t-il  pour  le  meiHear  poiasBR  4R|ii. 
—  Les  Egyptiens  rappellent  boHi  ou  bolly;  ^RelqRes  mÊem 
lui  ont  donné  répithète  de  nuagnidr.  Il  allant  jRaqi'è^iii 
pieds  de  longueur.  ~  Le  cbromis  FiuunEirrRinL  : 


/llafneniùsa;  labre  filamenleux  Laoép.,  m,  XTiir,  S.  Jkmét 
dorsale  munie  de  quinte  rayons  aiguillonnés,  caniis  amm 
d*un  filament  ;  ouverture  de  la  bouche  eo  forme  de  daoi-«fcli 
vertical  ;  quatre  ou  cinq  bandes  transversales  sur  le  d«s.  Tfwn 
par  Commerson  dans  le  gnnd  golfe  de  l'Inde.  —  Le  cnoRn 
QUINZE  ÊFIKES ,  ehr&mti  fuindêfim  aeutemia;  Imkn  pûm 
épinii  Lacép. ,  m,  xxv,  i .  Quinxe  rayons  aifuilloQnét  i  la  ai- 
gfoire  dorsale;  mâchoire  supérieure  plus  ivaneée;  opercain 
anguleuses;  six  bandes  Iransveraaiet  sur  le  dos  et  1r  nuqee.  U 
vient  probablement,  pense  M.  de  Lacépède,  de  to  mer  du  Sad 
ou  do  grand  golfe  de  l'Inde.  —  Le  CBROUlft  DR  SuRniAi. 
ekromiê  iurinamenns;  sparm  surinamên$4t  Blooh,  tab.  977, 
2.  Nageoire  caudale  en  croissant;  teinte  générale  jaune  ;  dfi 
tendes  transversales  rouges;  trois  taches  grandes  et  noires  éi 
chaque  côté;  ouverture  de  la  bouche  petite;  un  orifice  à chsqit 
narine;  écailles  lisses  et  minces;  des  raies  brunes  sor  Ms  as- 
geoires.  Le  labruê  p$nelalns  et  le  perea  $axaliU$  de  Btoch  m 
rapportent  encore  à  ce  genre. 

CHROHITE,  s.  m.  (minéral.),  sel  produit  par  la  ooodMii- 
son  d'un  oxyde  de  chrome  avec  une  base. 

CHROMICS,  Xpotucc.  I®  un  des  sept  Ptérélaldes;  9*  ou  da 
onze  fils  de  Nèlée,  tué  par  Hercule;  S°  chef  grec  au  siège di 
Troie;  A"  et  5»  deux  chels  trovens  tués  Tun  par  Ulysse,  Haatre 
par  Teucer;  6<>  le  même  que  Cbromis,  chef  mysien  (F.  Crio- 

MIS). 

CHROMOPHORE,  S.  m.  (hisl.  nol.).  Il  se  dit  dt  certaiai 
globules  colorés  dont  le  corps  des  poulpes  est  parsemé. 

CH  ROM  CLE,  s.  f.  (cfctm.),  matière  colorante  verte  des  H- 
gétaux. 

CHROHCRGIB,  8.  f.  (didocL),  connaîsunce  des  antièm 
colorantes  et  de  leur  application  aux  arts. 

CHROMVRGIQIJB,  adj.  des  deux  genres  (didaei.)^  qui  a  rap- 
port à  la  chromurgie. 

ciiEON,  abréviation  du  mot  chronologie. 

CHRONHYOMàTEB,  S.  m.  (phys.)f  instruoMiit  pro^i 
mesurer  la  durée  de  Ui  pluie. 

CHROiîHYOMérRiE,  S.  f.  (phyê.),  mesure  delà  dorée  dsh 
pluie. 

CHRONHYOHÉTRlQrB,  adj.  des  deux  genres  ffhifi,),  ifiH 
a  rapport  à  la  durée  de  la  pluie.  ObservaHom  eàronAyosÎM- 
quês. 

CHRONIUTÉ,  S.  f.  (médee,),  éUt  ou  qualité  d'une  nabii 
chronique. 

CHRONIES  (  F.  CbONIES). 

CHRONIQUE».  On  appelle  ainsi  une  sorte  dliistoireeè  la 
faits  sont  classés  dans  leur  siniple  ordre  de  saœessîon,  shs 
leurs  dates  respectives,  et  généralement  sans  aocuue  réflesiia. 
Ce  genre  d'annales  fut  à  peu  près  le  seul  codoq  lorsque,  anc 
l'empire  romain  et  avee  ses  dernières  traces,  eut  disparu  ûciii- 
lisalion  ancienne.  La  vie  du  peuple  n'était  plus  rien  ;  il  était  ei- 
clave  :  les  mnds  seigneurs  féodaux  étaient  tout;  maisib  se» 
vaient  pas  écrire,  et  ne  songeaient  pu  à  trausoMlUre  aux  liéda 
futurs  le  souvenir  de  leurs  faits  et  gestes.  Les  prêtres  et  ki 
moines  avaient  en  réalité  plus  d'importance  aue  le  peapkH 
les  grands;  mais  leur  but,  leurs  intérêts,  n étaient  pss  IR 
mêmes.  Ils  s'occupaient  des  événements  publies  senkowotfli 
ce  qu'ils  intéressaient  leurs  églises  et  leurs  couvents  ;  le  RSle« 
bornait  â  de  simples  et  vagues  indications.  —  Lesautevsie 
chroniques  méritent  plus  ou  moins  d'attention  selon  le  ttmfi 
où  ils  ont  écrit  et  la  manière  dont  ils  ont  rempli  leur  tàA- 
Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  premiers  siècles  de  I  Eglise,sartost 
les  Grecs,  sont,  pour  les  temps  très-anciens,  les  piusélcatfaiH 
les  plus  curieux  à  connaître  ;  ils  ont  Ciit  des  sortes  de  chm- 
ques  universelles  qui  nous  ont  seules  conservé  d'utiles  ceaai»- 
sances.  Nous  citerousen  ce  genre  Eusèbe,  le  Syneelle,  les  ftm 
di  Sidle,  etc.  Les  siècles  qui  s'étendent  du  Ti*  au  xn*BS» 
fournissent  un  si  grand  nombre  de  chroniques  générales  et  p•^ 
ticulières  qu'il  semblerait  que  ce  fût  la  seule  espèce  d'IirtRf* 
que  l'on  connût  alors.  A  ce  genre  se  réduisait  le  plussstMii 
toute  la  capacité  des  historiens;  il  est  néme  domeux  fK« 
écrivains  pussent  faire  davantage  dans  les  drcenstanceseè » 
se  trouvaient  placés.  A  peu  d'exceptions  prb»  les  |  '^ 

tachées  au  gouvernement,  et  qui  an  con~~'  "*~' 
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éUmi  îlleUmi;  Yavi  d'écrir«^  ai  borné  itor?,  était  rrlégué 
ilansif^  aiOfiastèr^»,  et  rtnx  qui  le  cuUif aient  con&er^oienl  une 
•tmplicilé  plus  grande  qye)qtJ€(uU  que  leur»  niccurs.  On  ne 
pouvait  duni;  aitenilre  d'eux  que  des  chroniques  IwrliiiiiHjles, 
capables  seulement  de  marquer  lc§  rails  [iublti\9«dDnl  ilsomet^ 
leiU  DiCroe  le!t  circonstances  tes  plus  curieuses  et  les  muliTs  se- 
crets qui  leur  étaient  ègalemf ni  cachés.  C'est  ainsi  que  s>M 
etinsenfce  pri'sque  tome  l'hishiirc  du  moyen  âfçe,  Sigebert^ 
Fréculfc!,  Hugues  de  Fkury,  Honoré  d'Autun  ,  HerTnann  le 
Aaccourei  {Coniraciui),  Tabbé  d'Ursper^,  le  moine  Aliéric,  et 
lant  d'autres  que  nous  pourrions  citer»  tiennent  lieu  des  hLslo» 
riens  qui  nous  manquent.  11  v  a  niéme  cet  avantage,  que  si  ces 
■  utcursnous  présentent  une  liistoife  iéf!heet  peu  satisfaisante, 
au  indus  est-elle  eieinpte de  ces  |>issions  vives  qui  otiscumssent 
Ja  vérité  d^  faits  par  des  réHeiLions  malignes  ou  intéressées.  Ces 
ouvrages  ne  tiennent  t>as seulement  lieu  d'une  histoire  univer— 
aeJledans  les  temps  où  ieurs  auteursont  vécu,  ils  servent  encore 
à  rhistoire  de  leur  patrie.  Une  autre  vérité,  c'est  qu*on  y  re- 
trouve des  époques  omises  par  nos  historiens,  qui  ont  été  sou- 
vent moius  attentifs  à  préciser  la  date  d'un  événement  qu'à  en 
développer  toutes  les  circonstances  et  toute  la  suite.  Combien 
D'y  voit-on  pas  encore  de  faits  singuliers  qui  peuvent  servir  à 
rhistoire  des  grands  hommes»  dont  la  vie  ou  les  actions  les  plus 
éclataoles  seraient  peut-être  inconnues  si  une  chronique,  peu 
utile  d'ailleurs,  ne  les  eût  conservées  I  —  Tout  en  reconnaissant 
l'utilité  des  chroniqueurs,  il  ne  faut  pas  oublier  leurs  défauts. 
La  vanité  les  a  souvent  engagés  à  faire  de  gros  volumes  où  il  y 
a  beaucoup  de  choses  suoerflues.  Le  peu  de  secours  qu'ils 
avaient  pour  l'étude  des  siècles  les  plus  reculés  a  fait  qu'ils  ont 
eopiéy  sans  goût  et  sans  discernement,  deux  ou  trois  chroniques 
qui  avaient  paru  avant  eux.  Souvent  ils  ont  voulu  se  distinguer 
par  des  additions  qui  doivent  être  appréciées  suivant  le  carac- 
tère de  l'auteur.  Un  moine  exalte  toujours  la  prétendue  supé- 
riorité de  son  ordre  ;  un  évéaue  n'oublie  ni  la  fondation  ni 
l'histoire  de  son  Eglise.  Si  (  chose  rare  I  )  le  chroniqueur  est 
homme  de  goût,  il  écrit  d'une  manière  claire,  nette  et  précise  : 
tel  esty  par  exemple.  Lambert  d'Aschaffen bourg,  sur  lequel 
Scaliger  a  écrit:  E^utiifiii  miror  intœculo  lam barbaro  laniam 
kamimis  et  in  loquendo  purilalem  et  in  temporum  pulalione 
êoiertiam  fuiue.  Un  homme  initié  aux  affaires  du  gouverne- 
ment insère  presque  toujours  dans  sa  chronique  des  faits  qui 
font  connaître  le  droit  public  de  sa  nation.  C'est  de  là  que  les 
écrivains  d'Allemagne  ont  tiré  la  plus  grande  partie  du  droit 
public  de  l'empire;  c'est  par  là  qu'ils  en  remarquent  les  diverses 
variations  ;  a  et  (disait  il  y  a  plus  d'un  siècle  un  écrivain  fran- 
çais) c'est  la  voie  que  nous  devrions  prendre  nous-mêmes,  si 
nous  étions  en  France  aussi  attentifs  à  cette  partie  de  notre  his- 
toire que  l'on  tété  les  Alleroands^quinoussurpasseront  toujours 
en  ce  point.  »  --Le  mauvais  goût  du  siècle  défigure  souvent  les 
chroniques.  Un  faux  miracle,  une  vision  ridicule,  un  fait  apo- 
cryphe, mais  extraordinaire,  de  prétendues  révélations,  étaient 
admis  avec  une  sorte  de  prédilection  ;  d'ailleurs  les  écrivains 
monastiques  soutenaient  ainsi  la  lucrative  piété  des  dévots.  La 
critique  fait  sans  peine  justice  de  ces  contes;  mais  il  est  bon  de 
les  connaître  et  de  suivre  leur  transmission,  si  l'on  veut  faire 
aoe  étude  vraiment  philosophique  de  ces  curieuses  périodes. 
Si,  entre  plusieurs  chroniques,  il  y  a  contradiction  sur  un 
même  bit,  il  faut  discuter  la  nature  du  fait  par  le  caractère  de 
l'auteur  qui  le  rapporte.  Trouve-t-on  de  la  différence  dans  l'é- 
poque ou  dans  les  circonstances  d'un  fait  arrivé  en  Allemagne, 
le  préjugé  est  pour  l'auteur  allemand,  que  l'on  doit  présumer 
être  mieux  instruit  que  l'auteur  anglais  avec  lequel  il  ne  s'ac- 
corde pas.  Un  ancien  fait  histi>ri<|ue  se  trouve-t-il  contesté,  un 
auteur  du  ix*  ou  du  \'  siècle  doit  être  préféré  à  celui  qui  n'au- 
rait écrit  qu'au  xi*  ou  au  xii^.  Cette  règle  admet  qnel(}ue  ex- 
ception, mais  elle  ne  doit  se  faire  qu'en  faveur  des  lumières  et 
des  soins  que  l'écrivain  postérieur  aurait  mis  à  discuter  un  fait 
auquel  la  créiiulité  de  quelques  historiens  aurait  donné  cours. 
(  F.  CaiTiQiiB  uiSTOiiQUEJ.^Comme  on  trouve  beaucoup  de 
différences,  soit  dans  les  nuinuscrits,  soit  dans  les  imprimés  des 
chroniques  qu'on  attribue  à  un  même  auteur,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  plus  longs  soient  plut6t  l'ouvrage  des  écrivains 
dont  ces  chroniques  portent  le  nom.  Les  chroniques,  aussi  bien 
que  les  martyrologes,  se  sont  grossies  peu  à  peu.  C'est  le  sort  de 
cette  espèce  de  livres  qui,  n'étant  composés  que  pour  présenter 
d*uo  coup  d'œil  un  grand  nombre  de  faits  particuliers,  sont 
d*autant  plus  utiles  qu  on  peut  y  trouver  une  plus  grande  va- 
riété. C'est  ainsi  qu  on  a  augmenté  les  chroniques  de  Pro^per, 
d'Isidore  de  Séville,  d'Herroann  le  Raccourci,  d'Othondc  Frei- 
aingen,  et  de  beaucoup  d'autres,  dont  les  éditions  ou  les  ma- 
nuacrita  les  moins  amples  passent  communément  pour  origi- 


naux et  iDETilent  par  là  plus  de  croyauce.  11  y  a  une  autre 
sorte  d'adiJiLinus  qui  ne^^oiil  pas  însérL*es  dans  le  leiie^  nim  qui 
âe  irtïuveiil  à  Ui  sujle  des  rhroniques.  Ces  api^endires  ne  sont 
di(înès  d'atltiuion  qu'autiuit  qu'on  peut  coa^pler  sur  les  lu- 
mières, le  disceinpmetit  et  le  Miin  de  leurs  aulrur!^.  Si  l'on  es- 
time les  continuât iitïjs  que  .^ainl  Jèrùrne  et  l^ros^per  oui  jointes 
â  laChronit^ue  (fEuH^he,  à  peii*e  n-garde-t-on  teUc  de  Falmé- 
riu5  ;  on  pri'fère  nGuilLiuniede  Naogis  3*m  eoniinu^leur,  parce 
qu'on  trouve  cheï  lui  plu;^  df  goOl  et  de  jugements  Mais  on  ne 
fait  que  peu  de  ca5  des  additions  qui  ont  élé  jointt'»  à  Vincent 
de  Heauvaisetà  Philippede  Bergame  :  elli-s  sont  plus  rasUdieu&es 
encore  que  les  ouvragejt  de  ces  insipiJes  ronspi  la  leurs.  ^^  Il 
n'est  pas  de  pays  qui  n'ait  ses  chroniques  du  niuyen  âge,  mo- 
numents cuneui  de  ses  connaissances  et  de  j^es  pcri&r-c^.  Chaque 
ville,  ehaque  couvent,  et  que Iqurfoiji  chaque  famille  a%iiL5es 
chroniques  ou  au  moîiiâ  si^i  tableii  d'archives.  A  la  Hn  du  XV i' 
siècle,  les  mémoires  particuliers,  les  abrégés  d'histoire  et  d'autres 
genres  de  composition  succédèrent  aux  chroniques  et  les  rem- 
placèrent comme  sources  historiques.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
journaux  et  les  annuaires  qui  en  tiennent  lieu.  Les  chroniques 
des  différents  pays  ont  été  recueillies  et  réunies  en  grande  partie 
dans  lescollectionsconnuessous  le  titre  de  Scriploresrerum,  etc. 
A  l'article  Fbance  (Sources  de  l'histoire  de),  nous  indiquerons 
les  principaux  chroniqueurs  français*  et  les  recueils  où  ils  se 
trouvent.  C'est  là  aussi  que  nous  parlerons  des  Grandes  Ckroni" 
quei  de  France,  dites  aussi  Chroniques  de  Saini- Denis. 

A.  S-R. 

CHRONIQUE  DE  PARCS  [F.  PaROS). 

CHRONIQUES,  S.  f.  pi.  nom  par  lequel  les  calvinistes  dési- 
gnent ordinairement  les  deux  livres  do  TEcriture  sainte  que  les 
catholiques  appellent  Paralipomènes  (F.  ce  mol). 

CHRONIQUES  DE  SAiNT-DË.\is  (Les),  anpclées  aussi  les 
Grande»  Chroniques  de  France.  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  cu- 
rieux monuments  de  notre  histoire,  jouissait  autrefois  d'une 
grande  réputation  ;  mais  après  avoir  servi  de  base  à  nos  premiers 
annalistes,  tels  que  Nicolle,  Gilles,  Gaguin ,  etc.,  il  tomba  dans 
un  tel  discrédit  au  xvii'  siècle,  qu'à  peine  quelques  érudits 
osaient  y  avoir  recours.  Cependant  un  mémoire  que  Lacurnede 
Sainte-Palave  consacra  à  cet  ouvrage,  et  qui  fut  inséré  dans  le 
recueil  de  1  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  remit 
en  faveur  ,  et  depuis  cette  époque  son  autorité  n'a  fait  que 
s'accroître.  —  D'après  une  savante  notice  de  M.  L.  Lacabane, 

Êuhliéedansla  Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes,  les  Grandes 
chroniques  ne  remontent  pas  au  delà  des  premières  années  du 
règne  de  Philippe  le  Hardi,  qui  parvint  au  trône  en  1270.  En- 
treprises par  l'ordre  de  ce  pnnce,  et  peut-être  même  par  celui 
de  Louis  IX,  elles  furent  exécutées  sous  les  yeux  du  célèbre 
Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis  et  régent  du  royaume ,  par  un 
religieux  de  son  abbaye  nommé  Primaz.  Le  travail  primitif,  qui 
s'arrêtait  à  la  mort  de  Philippe  Auguste  (1225),  était  déjà  ter- 
miné en  1274,  époque  où  il  fut  présenté  par  l'auteur  à  Philippe 
le  fiUirdi. — Danscette  première  partie  des  Chroniques  on  trouva, 
pour  le  commencement  de  notre  histoire,  un  grand  nombre  de 
tables  qui  faussèrent  complètement  pendant  nlusicurs  siècles 
les  idées  que  l'on  devait  avoir  sur  l'origine  de  la  monarchie 
française.  Suivant  elles,  les  Gaulois  et  les  Francs  élaienl  issus 
des  fugitifs  de  Troie,  les  uns  par  Brutus,  prétendu  ûls  d'Asca- 
nius,  fils  d'Enée;  les  autres  par  Francus  ou  François,  Gis 
d'Hector,  etc.  Jusqu'au  règne  de  Charlemagne,  la  narration 
suit  en  général  un  seul  auteur,  Aimoin,  religieux  de  Fleury  ou 
de  Sainl-Benolt-sur-Loire,  au  x*" siècle;  puis  vient  une  traduc- 
tion fort  inexacte  de  la  Vie  dn  Charlemagne  par  son  secrétaire 
Eginhard  ;  puis  un  fragment  de  la  fausse  Chroniquede  l'arche- 
vêque Turpin,  où  sont  détaillés  les  faits  et  prouesses  du  preux 
Roland.  Mais  celte  partie  de  Touvrage  est  la  seule  ou  se  trouvent 
entremêlées  des  délails  tirés  des  romans  du  moyen  âge.  Le  reste  ' 
est  emprunté  à  nos  anciens  historiens  qui  ont  écrit  en  latin, 
comme  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
Su^er;  les  deux  auteurs  de  la  Fte  de  Louis  Vil;  Rigord  ; 
Guillaume  le  Breton;  l'historien  de  Louis  VIII;  Guillaume  de 
Nangis,  auteur  des  Fi>i  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi, 
ainsi  que  d'une  chronique  qui  s'arrèle  à  l'an  1301  ;  enfin  le 
premier  continuateur  de  ce  même  Guillaume  de  Nangis,  de 
1501  à  1540.  Jusqu'à  celte  époque  les  Chroniques  de  Sainte 
Denis  ne  sont  que  la  traduction  française  des  textes  latins  an- 
térieurs, où  sont  intercalés  de  loin  en  loin  des  faits  puises  à 
d'au  Ires  sources,  mais  trop  peu  nombreux  pour  donner  au  récit 
qui  les  renferme  le  caracière  et  le  mérite  d'une  composition 
originale.  De  l'année  1540  à  l'axénement  du  roi  Jean  en 
1550,  la  rédaction  devient  complélemiiit  originale.  L'bis- 
I  toire  de  ces  dix  années  est  l'ouvrage  d'un  moine  de  Sainte 
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Benif  qui  éerinit  fTtnt  la  batailla  de  Poitiers»  foterronpa 
I  la  flo  do  règne  (|e  Philippe  de  Valois.  Ce  recueil  rat 
loogtelnps  abatkddnné  et  ne  lot  repris  que  soos  Charles  V.  Ce 
prinée,  suivant  l'auleor de  Teicellenle  noUce  déjà  citée,  diargea 
Pierre  d'Orgemoot»  chancelier  de  France ,  oe  continuer  ce 
grand  travail;  ce  macistrat  le  continua  en  effet  josqo^en  1575 
ou  157Tet  trèi-protMolement  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,en 
4880.  A  dater  de  l'avènement  de  Charles  VI ,  les  Grandes 
Chroniques  ne  sont  ^lus  qu'une  copie  littérale  de  rhistotre  de 
Juvénal  des  Urshis  josau'éD  1402  et  de  la  Chronique  de  Jeah 
piartier  pour  les  vingt  années  qui  suivent.  LÀ  s'arrêtent  les 
înanuKrils  qui  ont  Servi  de  texte  à  la  première  édition  de  ces 
Chroniques  publiées  en  1496.  C'est  seulement  depuis  qu'on  va 
ajouté  les  V(ei  de  LouU  TI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII. 
Reproduit  dans  la  Collection  des  historiens  de  France  publiée 
pardom  Bouquet,  ce  recueil  a  étéde  nouveau  publié  séparément, 
il  y  a  quelques  années ,  par  M.  Paulin  Paris,  sous  le  litre  suivant: 
Grandes  Chroniques  de  France  selon  quellet  tonl  eontertées 
en  t église  de  Saint-Denis  en  France,  Paris,  1839  et  suîv.,  in-foi. 

CHRONIQUE  SCANDALEUSE.  C'est  i  tort  que  Ton  confond 
habituellement  la  chronique  scandaleuse  et  la  médisance  ;  celte 
erreur  vient  sans  doute  aune  fausse  application  du  mot  sean- 
daie,  La  chronique  dont  il  est  ici  question  n'est  point  une  série 
d'imputations  scandaleuses  par  leur  fausseté,  c>st  un  recueil 
net  et  vrai  d*anecdotes  plantes.  —  Quand  les  méchants  exploi- 
tent la  chronique  scandaleuse,  ils  en  font  une  senh'ne  impure, 
immonde  réceptacle  de  turpjludes  et  de  calomnies.  Dans  le  cas 
contraire,  ce  n  est  qu'un  tx)udoir  transparent  où  le  peuple  ébahi 
toit  passer  pour  son  instruclion  ceux  mêmes;  qui  surprenaient 
sa  crédulité  par  d'hypocrites  apparence  de  vertu.  Il  est  sans 
doute  bien  triste  d'avojr  à  avouer  aue  la  chronique  se  trompe 
quelquefois  involontairement  et  qu  elle  met  des  noms  respec- 
tacles sur  de  coupables  masques  ;  mais,  dans  Tordre  des  choses 
d'ici-lMS,  de  pareilles  erreurs  n'ont  qu'une  durée  éphémère,  et 
dans  tous  les  cas  ce  doit  être  pour  nous  uq  motif  de  plus  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  compromettre  notre  bonne  réputation.  La  cons- 
cience d'un  citoyen,  son  fer  intérieur,  ne  suffisent  pas  à  la  so- 
ciété :  «Il  ne  faut  pas  seulement,  a  dit  un  philosophe,  qu'une 
femme  soil  verfueuse ,  M  hui  encore  qu'on  sache  qu'elle  l'est.D 
Cf  b  e^  I  apf  »lii  ti  ble  «lux  deii  ï  $rxn  et  à  toutes  les  positions  sociales. 

cimoaJtQt  ES  {Affectioks)  [médec).  Ce  mot  chronique  a 
pour  racine  le  mol  grec  xp-^txo;,  qui  exprime  la  durée  du 
temps.  Ainsi  itonc,  d'après  celte  éfyinologie,  les  affections  chro- 
niques sont  cefles  qui  ont  une  durée  plus  considérable  que  celle 
des  autres  cali-|orifîs.  Les  nialadiea  aiguës  forment  naturelle- 
ment opposition  aiii  mahtUfS  chroniques.  C'est  même  spr  la 
dilTëir lice  qui  \e%  sépjirc  que  la   médecine  a  formé  ces  deux 

§ràmles  clisses  de  maladies  qui  les  renferment  toutes,  les  mala- 
îes  chroniques  cl  les  maladies  aiguës.  Celles-ci  procèdent  sui- 
vant des  rt'^les  déif*rminéf'<>  :  elles  ont  une  péripde  d'incul)à* 
tion,  d'accroisienient;  et,â(irè^avoiratteint  toute  leur  iptenfité, 
elle»  décroissent  surcessît ornent  jusqu'à  ce  qde  l'économie  soit 
rentri^dâns  sesconditions  ordinaires.  Il  est  aonc  possible  de  se 
rrpré^nter  tous  \n  arcMknis  qui  les  caractérisent  dansunordfe 
presque  régulier  ;  il  rsi  po&siblëd'en  formuler  l'histoire.  Mais  il 
n'en  est  psi  ainsi  des  malailies  chroniques.  Il  est  difficile  d'assi- 
gner un  terme  â  leur  du  ri^^.  Elles  se  font  remarquer  par  une 
abfenft  complète  de  ces  phénumènes  qui  caractérisent  si  puis- 
samment les  maladie»  aiguës.  La  violence  du  mal  dbparaft 
mùmt  k)uienl  suus  rapparcnle  innocuité  des  svmplômes.  C'est 
surtout  au  début  de  ces  maladies  qu'il  est  difficile  d'apprécier, 
de  juKer  kur  iinfiortance.  It  io^i  que  le  mal  ait  fait  des  progrès, 
que  I  eut  dcf  farces,  h  m^ignur  du  corps,  la  coloration  parti- 
culière delà  r«ce  eï  le*  autres  signes  oui  peuvent  corroborer  ceux- 
là  tiennent  i^oigtierdu  d^inger  de  la  situation.  C'est  moins 
pour  tt$  médrcin&  que  pcnir  k-i  personnes  étrangères  à  l'art  de 
guérir  que  nt>u»  parlons,  l^s  premiers  ont  l'habitude  de  recon- 
nillre  iur  de>  %if^ne>,  qui  de  prime  abord  paraissent  sans  impor- 
tance, rikéraliun  quî  se  prinluit  par  un  travail  lent  et  caché 
au  %em  d'un  organe  e^^enûi  f  à  la  vie.  Toutefois  il  ne  leur  est  pas 
toujùurt  facile  de  porler  un  jtigement  exact,  surtout  an  com« 
mencemeni  du  ir#viiii  morbide.  Sans  entrer  dans  des  détails 
qui  n'iniéretiicrAirnl  |^as  te  liH^leur,  nous  pouvons  citera  Pappui 
Que  des  maladiri  qui  font  le  plus  de  ravages  dans  les  popula- 
tion, surtout  tt^ns  I  elle»  des  grandes  villes,  la  phthisîe  pulmo- 
naire, r.ette  m^Udicen  effel  ifébute  quelquefois  par  un  simple 
accè«  fébrile  qui  ^  inanîre^te  le  soir  pendant  quelques  minutes. 
Souvent  ce  t^rmptOini?  ne  se  complique  d'aucune  gène  dans  la 
retpiniiun,  la  lt>ui  ne  vient  pal  même  encore  témoigner  de  l'ai- 
térifion  qui  occu|)e  di^ji  rof;gane  pulmonaire.  Si  aucun  vice  de 
cbfiftruction  dans  le  squelette  de  la  poitriDe»  si  ancon  aotécè- 


dant  dans  Feiiatettce  éû  malade  el  dans  h 
membres  de  sa  famille  ne  viennent  éelairtr  le 
est  condamnée  rester  dans  Tineertitnde  Hiaqn'à  caqifyîim 
t6me  plus  apparent  vienne  lui  dévuitcr  ta  terriUacanaiiè 
la  maladie.  Bourlanl  nous  ne  venons  de  dler  pov 
qu'une  de  ces  affections  malbeurensemcnl  trop  ean 
sur  laquelle  l'attention  médicale  est  fixée  depwsi  1 
Que  sera-ce  donc  de  celles  que  l'observation  a  à  pcipee 
ou  qu'elle  n'a  pu  Jusqu'à  présent  analyser  d'oM  ami 
santé?  Ce  qui  précède  conduit  à  cette  oondmSon.SilsBiii. 
cins  doivent  s'occuper  avec  la  plus  sempnleiian  aIttilMiàri. 
tude  des  maladiei  chroniques,  les  malades  qni  ail  ead^ 
raison  de  les  craindre  ne  doivent  pM  se  Uvrcriveecsaiwii 
une  sécurité  fatale  qu'ils  ne  tarderaient  jmg  à  dépisrfr.  Hia 
pour  qu'il  soit  moins  difficile  de  le  garantir  de  enn»laâBi.n 
général  si  dangereuses,  disons  qaenes  sont  les  cames  fn  N 
amènent  le  plus  ordinairement. —  Nous  mettrons  en  pMâi 
ligne  le  tempérament.  Les  tempéraments  IjrmphaliqMi  m- 
tractent  plus  facilement  que  les  antres  les  maladies dtfunfm 
Dépourvus  d'activité,  ils  ne  peuvent  prêter  de  Téocf^  aai^ 
fections  qui  se  développent  chex  eux.  An  ootilralre  ils  ca  m* 
k)arrasseni  la  marche,  ils  en  abaissent  le  rhjthme;  de  icttraia 

3u'on  voit  souvent  une  maladie  aiguë  prendre  cbei  la  iaii 
us  lymphatiques  la  forme,  la  physionomie  d*ooe«aiiè 
chronique.  Cette  forme  se  manifeste  surtout  à  to  période  ér# 
croissance,  c*est4Hdire  quênA  la  maladie,  après  avoir  pnsn 
sa  période  d'extrême  activité,  tend  à  diminuer  et  enlla  i  iTifi» 
cer.  Cela  se  concevra  racilendent  après  une  explicalian.  Il  k 
une  certaine  énergie  au  corps  pour  que,  en  langage  médicil.m 
maladie  se  résolve.  En  d'autres  termes,  pour  que  lagnérîMt 

ftroduise,  il  est  nécessaire  qu'une  foroe  ritale  se  rémk  en 
'organisme  et  lutte  contre  la  maladie  quand  eelle-d  est  ir?m 
à  son  déclin.  Mais  les  corps  faibles  sont  incapables  de  Rtrik 
ou  ne  peuvent  parveniir  à  produire  une  réadîoii  soSsasatt 
il  arrive  alors  que  la  maladie  prend  en  quelque  sorte  éaoB 
dans  le  corps,  et  que  les  organes  primilivemesU  malades  ain* 
viennent  pas  a  cet  état  normal  qui  constitue  Tétai  de  naa 
Ainsi  donc  il  reste,  dans  cette  hypothèse,  anealléfBtisn  aam 
de  l'économie  qui  ne  peut  s'effacer,  qui  ne  peut  se  renaÉ^. 
et  dès  ce  moment  la  maladie  chronique  existe.  Le  ami  wm^ 
rait  rester  longtemps  stationnaire,  comme  on  le  pewbis;* 
sous  une  influence  quelconque  les  sjmptémca  nmkafcm  v 
dessinent,  et  raflection  revët  bientèC  un  ctradère  de  fn» 
Ainsi  la  faiblesse  du  tempérament  a  un  grend  rôle,  cammmM 
voit,  dans  la  formation  des  mslediescnroniqiies:  LermAAr. 
cette  condition  mauvaise  est  de  rètalrfir  les  forccf  par  Ih  «!*• 
caments  et  par  une  hygiène  bien  entendue,  aoUnl  qncfwv 

§eut,  et  de  ne  pas  attendre  pour  cela  que  la  maladie,  fâ  p» 
égénérer  en  aOection  chronique,  ait  miiséy  on  ptr  là  «* 
fVances  qu'elle  détermine,  on  par  le  traitemeot  qu  en  a  fn  ^ 
voir  diriger  contre  elle,  le  peu  de  Ibrcci,  la  bible  actfnièéiSi> 
lade.  Ces  recommandations  ne  peuvent  s'ad^esner  qnlrti  mtà^ 
cin.  Biais  nous  dirons  aux  îndiridos  dn  lempéfWoesi  «a 
nous  partions  tout  à  Theore  que,  dnelqoe  maMie  qn**«nL 
ils  doivent  se  garder  le  plus  possiDie  de  ToSMè  luniiifn» 
tinué  des  énervants  et  des  amiit>lissanis.  —  0^^»  1*  ^""^ 
rament  n'est  ps  naturellement  taible.  Il  |e  àtfitfk  en  i  ^» 
devenil',  suivant  les  circonstances  on  \ê$  liens  an  msiien  dof* 
l'individu  se  développe.  On  se  (kit  une  idée  nsaes  insae  pi^ 
lementde  l'influence  des  habitudes.  Personne  B*%nafvfaA 
qu'elles  créent  un  tempérament  nouveau.  L*idagr  a  éi  « 
ouand  il  a  dit  qu'elles  étaient  une  seeonde  nèlnre.  Aim* 
neux.  Qui  ne  sait  la  différence  qui  existe  po«ir  Vétusmm^ 
l'habitation  des  villes  et  celle  de  la  campagne.  Dnmcvfr^^ 
salubre  avec  toutes  les  conditions  de  son  retiomeHtmeet  ^^ 
sa  purification  ;  dans  les  dlés  au  contraire  tooiesisi— wn 
peuvent  introduire  et  maintenir  dans  Tatmoeptelfe  en  ^ 
cipes  délétères.  Joignex  à  cela  la  manière  de  vrrvredÉmbi^ 
et  dans  les  champs.  Ici  tous  les  plaisirs.  Ions  let  travan.iat^ 
en  plein  air  ou  dans  de  granités  salles  que  Wf  piaiifiw  ài 
mode  ou  de  la  civilisation  n'ont  pas  garanties  des  aMriiiis^ 
rectes  du  fluide  extérieur.  Dans  les  trands  cortifs  drHPi^ 
tion  il  est  loin  d*en  être  ainsi.  Maljrre  lespruMis  qn^ftmie 
ces  derniers  temps  lliyjipène  pubnqoe,  on  akiil  peHfv# 
tous  les  éléments  de  victation  de  Tair  ivfpinlMe  y  st^ 
Il  est  donc  tout  naturel  que  les  fempéramente  lymnftHifV* 
énervés  soient  très-cpmmuns  dans  les  villes  €nmmm0^^ 
habitudes  au'on  y  suit  ne  font  que  déveioppeTlIniaigi  >?' 
puissante  des  lieux.  Or,  pour  resbter  à  ces  griclti  tm^P' 
créent  le  tempérament  propre  aux  mabdiei ifci  imjiié  <^ 
opposer,  par  nne  règle  de  oondnile  r 
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Il  ftata  qui  fortîtle  h  li  force  qui  déiériorc.  C'est  en  prenant 
ivee  soin  ces  précautions  que  le  (cm pé rament  ne  pwfl  pa*  de 
ton  énergie,  et  se  sauve  en  qndi^ue  sorie  *m  milieu  des  iritlucn- 
on.  qui,  J  f  ^  rées  i  e  H  es-mênï  es ,  (t  1 1  i  ra  i  eîi  t  ti  ève^s  »  i  rem  en  t  pa  r  I  e 
délniife^  —  Une  I  roi  sic  me  cause  cl  qni  n*csï  pa^  Ea  moins  nom- 
breine  du  développement  des  maladies  chroniques  ,  c'est  la 
paun^e  dont  une  certaine  cïasse  de  médecins  soigne  les  ma- 
nop*  «igu^.  On  sait  que,  suivant  les  règles  du  système  de 
^Broiusats  et  la  métbode  de  eeox  qui  en  ont  exagéré  la  pratique, 
ii  i«it,dins1a  plu  part  des  cas  et  sur  tous  les  tempéramcnlSf  em- 
p loy er  I es  a  n li ph ï ogi si i q u es ,  c'es t- a -d i re  t ous  les  m oy ens  d 'ac- 
ilon  qui  petivent  concourir  à  abaisser  la  somroe  d'énergie,  ou 
^ilileouinortidCr  que  présente  le  malade.  Jusqu'à  tin  certain 
point  et  dan  s  un  nombre  limité  de  circonstances,  cette  méthode 
ett  CTcellenïe.  Mais,  poussée  à  Textrémeet  appîiquéeindislinc- 
tentent  comme  on  appliquerait  une  formule  générale,  elle  con- 
duit évidemment  à  continuer  les  maladies  au  lieu  de  les  guérir 
JUvti  ou  c*esi  la  malïidte  aiguc  qui  dégénère  en  aiïection  chro- 
llfqilt.  ou  l'état  permanent  de  convalescence  dans  lequel  le  trai- 
tement a  plooge  le  malade  secompliquebientût  d'une  a iïeelion 
de  cette  nature*  Nous  voudrions  d(?velopper  davantage  l'in- 
fluence de  celle  cause  ;  car  les  idées  de  Itroussais  oni  encore 
tieaucoup  de  partisans  et  en  conserveront  beaucoup  jusquà  ec 
que  ta  philosophie  ait  ouvert  les  jeux  au  n^^mbreux  personni!-] 
<Ie  la  famille  médicale  française,  mais  nous  outre- passerions 
Dglre  eadre.  Qu'il  nous  suiïise  donc  d^avoir  mis  en  garde  nos 
Jteleurs.  —  Après  avoir  parlé  des  ranses  principales  des  mala- 
*3ieSchronîqueSi  nous  devrions  peut-être  présenter  une  classi- 
fication de  ces  mahdiesp  donner  une  description  de  leurs  es- 
pèces, et  faire  le  tableau  de  leur  marche  et  tie  leurs  péripéties  ; 
ntîï  ceci  ne  doit,  ce  nous  semble,  avoir  sa  place  que  dans  un 
éOTisçe  spécial.  Smi$  avons  dit  au  lecteur  comment  les  maladies 
ctironiques  se  dévcïopj>enl,  de  quelle  manière  il  est  possible  de 
luiier  contre  leur  invasion  quand  elle?  commencent  n  s'élablir, 
nous  croyons  avoir  asseï  fait  pour  la  classe  de  lecteurs  â  laquelle 
uofïs  nous  adressons.  D'  Ed.  Caruièiïe, 

cHROJSlQtEMESîT ,  adv.   {^firfacr) ,  d*une  manière  pro- 
longée. 

.  CHib^iQCER,  V.  a.  et  n.  Il  s'est  dit  autrefois,  selon  le 
dîcljounaire  de  Trévoux,  pour  écrire  des  chroniques,  et  quel- 
quefois aussi  pour  critiquer- 

CHEoNiliSj  Xpc;vLGï,  bâtit  le  leny)lc  de  Diane  a  Orchomène. 

ciIftoxoGRAMaiE.  A  n*en  juger  que  par  les  deuît  termes 
grecs  dont  ce  mol  se  compose,  c*esl  Tes  pression  d'un  millésime 
tn  iHtTft  numéraUi  ;  mais,  dans  une  acception  moins  Rénérale, 
on  ehroncgramme,  soii  en  prose,  suit  en  vers  (et  dans  ce  cas  il 
m  pHur  synonyoje  cftfonoi(^4|ur,  t'en  ^v^dùtique  numéro/!,  est 
litie  formule  où  le  miilésimed'onlaitest  contenu  dans  ceriaincs 
Initres  û{^%  mois  qui  cnonceoi  révénement  dont  il  s*agtt.  Ces 
Icttreàt^  sont  celles  qui  ovaient  une  valeur  numérique  chez  les 
Romains,  et  qu'on  a  sofn  d'écrire  eh  caractères  plus  grands  et 
d'une  couleur  dfrfférente  pour  les  distinguer  des  autres  lettres 
du  même  chronogramme.  Ainsi  Pierre  le  Grand,  voulant  con- 
sacrer fa  mémoire  de  Pultava,  fit  frapper  une  médaille  avec 
ces  quatre  mol»  :  pVLtaVa  MIba  GLaDb  ImsIghIs.  Si 
l'on  additionne  les  numérales  de  <jetlè  légende,  V,  L,  V,  M, 
I«  G,  t,  D,  I,  I,  I,  ron  trouve  en  somme  :  5,  50,  5,  iOOO,  î, 
f  00,  50,  800,  i,  1, 1,  =  1,714,  millésime  de  cette  mémorable 
fournée.  —  On  ne  saurait  dire  réjfkique  ni  l'auteur  de  cette  in- 
vention y  niais  elle  ne  va  pas  a^n  delà  du  moyen  âge,  car  les  an- 
ciens n*6nt  pas  de  chronogrammes  dans  la  juste  acception  do 
ferme.  Il  est  vrai  néanmoins  ^1(s  attachaient  dés  nombres  à 
certains  mots,  soit  poior  en  tirer  des  présages,  sait  pour  d*aoires 
motifs,  èl,sahs  aller  bfenloin,  on  peut  citer  Tépigramme  insérée 
ûkïï%y Anihol6gi€ grecque  (liv.  i,  ch.  9i)\llyatix  heures  qui 
sont  iueeau  travail, maie  iesheuressuivanlee  (7%  8«.  0«et  10«) 
dont  lei  lettrée  eampoient  le  mot  ^xOt  dUent  à  tkomme  :  Joute 
de  la  vff .  Que  lès  anciens  aient  donné  aui  modernes  l'idée  du 
chronogramme  ou  non,  fi  est  vraisemblable  que  Tinveotion  en 
est  due  aux  cénobites  du  moyen  âge,  comme  tant  d'autres  ba- 
i^atetles  difficiles,  enfants  da  mauvais  ((oût  et  d'un  immense 
oisir. — Il  paraît  qu'on  n'a  pas  découvert  un  chrOno^amme  plus 
ancien  qde  celui  d'Aire  en  Picardie,  ofi,sor  les  vitres  de  Saint- 
Pierre  il  consacre  à  la  mémoire,  sous  l'année  1064,  la  fondation 
de  quatorze  prébendes  par  le  comte  Baudoin  :  il  est  à  observer 
qne  les  D  ne  Sont  pas  comptés  dans  ce  vers  numéral.  C'est  qu'en 
effet  les  Romains  n'ont  jamais  employé  que  cinq  lettres  :  1,  V, 
X,  L^  G,  pour  exprimer  toutes  les  quantités  possibtes.  Ils  écri- 
Taient  le  nombre  500  avec  un  c  retourné  et  précédé  d'un  1  (13), 
figuré querigooraoceet  là  prèdpitatioD  des  copistes  oonfèndireot 
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âvecoDD.  Le  ligne  particulier  du  nombre  (0^0  (CD)  subît 
la  niême  forlune,  grâcci  son  air  defamrlle  avec  un  M  gothique» 
arrondi  et  fermé  aux  deui  extrémités  du  premier  et  du  dernier 
jiimbage.  Mnis  le  D  n'eut  qu*assei  tard  une  condition  assurée 
dans  îes  numérales:  car»  au  xvi*  siècle,  et  longtemps  méine 
pendant  sa  durée,il  est  arbitraire,  tantôt  néglige,  ianiôt  complu* 
—  Les  i»euples  chei  lesquels  celte  invention  fut  le  plus  ac- 
créditée sont  les  Allemandsjes  Dot  landais,  et  surtout  les  Belges. 
où  la  mode  en  abusa  au  commencement  du  siècle  dernier  II 
n'y  avait  plus  si  pelite  solennité,  soit  publique,  soit  particu- 
lière, a  laquelle  on  ne  prodiguât  les  chronogrammes  ou  plu  loi  les 
sentences  chronQgraphéei,  en  dêtournanl  le  chronogramme  de 
sa  destination  pour  I  appliquer  à  ces  vérités  morales  qui  sont 
immuables^  de  tous  les  lemps,  et  n'appartiennent  pas  à  telle  an- 
née plus  qu'à  telle  autre.  Le  chronogramme  doit  rappeler  le 
passé  auï  yeux  du  présent  :  il  a  été  imaginé  pour  marquer  au 
frontispice  des  monuments,  au  pied  des  statues,  autour  des  tné^ 
dailles»  le  millésime  d'une  fonda tioti,  d'un  traité  et  d'un  fait 
mémorable-  L'avenir  n'entre  pas  mieux  dans  son  domaine,  car 
le  temps  peut  démentir  ses  oracles»  comme  il  advint  au  maré^ 
chai  de  Vauban,  après  qo*il  eut  fortifié  Lmdau  (t70^).  11  se 
vantait  d'en  avoir  fait  une  place  itnprenable»  et  ce  chrono- 
gramme fui  arboré  aux  portes:  ileC  fiElflMl  Ci-iDet,  La  même 
l'innée,  elle  tomba  au  pouvoir  de  l'empereur,  et  le  chronogmphe 
prophétique  lit  place  h  celui-ci  :  CeoIttaMe^v  Cj:SA1tl.  L^ 
Français,  à  leur  tour  (1703}^  ayant  donné  un  démenti  au  chro- 
nogramme d*une médaille  impériale  et  repris  Landau,  Tennemi 
réussit  à  les  en  chasser  Tannée  suivante,  et  parnii  les  chrono- 
grammes plus  ou  moins  bons  des  médailles  ICtippées  à  la  gloire 
<1e  cet  événement  on  distingue  la  justesse  et  la  précision  de  ce- 
lui ci  iGeDIt  hIsC^abIsarME^. 
cnnaNO(;RA.<vi3iATlQrË,  adj,  des  deux  genres  (pfti/^f.), 

Îui  renferme  un  chronogramme,  qui  forme  un  chronogramme. 
nêcripiiitn  chronogrammaliquc. 
OlROKOGRAPftE,  S.  m,  (phifoi,)  (K.  CHnO!COG»AMME).  — 

Il  s'emploie  quelquerots  pour  chroniqueur,  cl  se  dit  surtout  en 
parlant  des  anciens. 

i:i1lif>X0iiBAPHiE,  s*  L  {rhétor,).  Il  se  dit  truelquefois  d*tine 
description  dans  laquelle  on  a  soin  de  mentionner  toutes  les 
circonslances  propres  à  caractériser  Tépoque  à  laquelle  appar- 
tient le  fait  ou  l'objet  décrit. 

<:iiRi}>oGRAPUi£  (phihl)^  litre  d'un  ouvrage  de  P.  Té- 
renlius  Varro, 

ClIttONOtittAPHlE  {atlron.}{V.  CitONQfîllAPHIE). 

i:HUO>îf}4îEAP|]NjrE,  adj.  des  deux  genres  (r/i^lor.),  qui 

lient  de  la  chronographie, 

CltB03«aGR.iPlE]QtG  {ottron.)  (F.  CnONOGRAPHIQn£> 

CliKciXOtOGiE  (La)p  mot  composé  dexp^^'-;»  temps,  et  >.&yûç, 
discours,  traite,  conrorméroent  A  son  étymologie,  du  temps,  de 
la  manière  de  mesurer  ses  parties,  en  tant  que,  d'après  la  déji- 
nilion  de  Leihnitz ,  le  temps  est  Tordre  des  êtres  successifs. 
Newton  avait  dit  aussi  :  In  tempore  quoad  ordinem  iueeeeiionit 
locaniur  univerta.  Cette  science  a  donc  deux  buts  :  elle  re- 
cherche d'une  part  la  connaissance  des  divisions  du  temps  chez 
les  anciens  et  les  modernes  :  les  calendriers  sont  on  des  nom- 
breux moyens  dont  elle  se  sert  à  cetefTet;  de  Tantre,  elle  sa 
Sropose  de  classer  régulièrement ,  dans  leurs  doubles  rapports 
e  succession  et  de  durée ,  tous  les  faits  passés  dont  nous  avons 
la  mémoire;  de  marquer  ceux  qui  oirt  précédé ,  ceux  qui  ont 
suivi,  ceux  qui  ont  été  contemporains;  de  mettre^  en  on  mot, 
dans  l'ensemble  des  èvémements  dont  la  tradition  noua  est 
restée,  un  ordre  sans  lequel  l^stoire  ne  serait  qu'on  chaos  in- 
déchiffrable et  inutile.  Résumons  encore  le  véritable  o^jet  de  la 
chronologie  dans  ces  deux  mots^  mesurer  et  diiiinquer  le» 
temps,  —  La  chronologie,  ft  bien  dire,  est  de  date  moderne.  Les 
anciens  poëtes  semblent  y  avoir  été  étrangers,  et  Homère  n'as- 
signe aucune  époque  précise,  en  aucune  partie  de  ses  immortels 
poèmes,  aux  événements  qu'il  raconte.  Aux  Ages  les  plus  r^ 
(^lés  le  temfM  n'était  mesuré  que  par  les  saisons  et  les  révolu- 
tions do  soleil  et  de  la  lune.  Plusieurs  siècles  se  sont  écoulés 
entre  Tère  des  jeux  Olympiques  et  les  premiers  écrivains ,  et 
plusieurs  autres  encore  entre  ceux-ci  et  les  premiers  chronolo- 
gistes.  Dès  que  nous  voyons  commencer  i  compter  les  temps 
anciens,  nous  n'y  voyons  mettre  en  usage  que  des  mesures  In- 
déterminées. La  succession  des  prêtresses  de  Jonon  à  Argot 
sert  à  Hellanicus  pour  régler  ses  récils,  tandis  qo'Ephore 
compte  par  générations.  Ni  Hérodote  ni  même  Thucydide  ne 
nous  donnent  de  dates  précises  dans  leurs  histoires.  Il  faut  ar- 
river, poar  en  obtenir,  Jusqu'au  temps  de  Ptoléméa  Pliîia- 
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delphe»  qui  a  précisé  quelques  époques,  en  rapprochant  et  en 
coroparani  les  dates  des  olympiades ,  des  rois  de  Sparle ,  et  la 
succession  des  prêtresses  de  Junon  à  Argos.  Eratoslbène  et 
Apollodore  ont  également  mis  en  concordance  les  événements 
qu'ils  racontaient  avec  les  olympiades  et  les  règnes  des  rois  de 
Sparte.  L'inexactitude  des  mesures  du  temps  dans  les  premiers 
âges  rend  les  annales  de  ces  époques  également  incertaines.  A 
peine  voit-on  deux  chronoiogisles  s*accorder  sur  la  même  épo- 
que. Les  écrivains  chaldéens  et  égyptiens  sont  généralement 
reconnus  pour  fabuleux  ;  Strabon  nous  dit  que  Diodore  de  Si- 
cile et  les  autres  anciens  historiens  grecs  étaient  mal  informés 
et  trop  crédules.  Hellanicus  et  Acusilaûs  ne  sont  point  d'ac- 
cord dans  leurs  généalogies.  Ce  dernier  même  rejette  les  tradi- 
tions d'Hésiode,  fimée  accuse  Ephore  de  fausseté,  et  chacun  en 
accuse  Timée.  Hérodote  a  fait  les  plus  extravagants  récits,  et 
souvent  on  trouve  des  erreurs  dans  Thucydide  et  Diodore,  les* 
écrivains  de  l'antiquité  les  plus  dignes  de  foi.  La  cbronoloffie 
des  Latins  est  encore  plus  incertaine.  Ijes  annales  de  Rome  tti- 
rent  anéanties  par  les  Gaulois;  et  Fabius  Pictor,  le  plus  ancien 
historien  romain ,  fut  obligé  de  puiser  la  plupart  de  ses  docu- 
ments  en  Grèce.  Que  l'on  cherche  dans  nos  livres,  et  l'on  verra 
plus  de  cent  cinquante  opinions  difiërentes  sur  la  durée  du 
monde  jusqu'à  Jésus-Chnst.  Fabricius,  dans  sa  Bibliolhêea  an* 
tiquaria^  en  rapporte  plus  de  cent  quarante;  elles  varient 
entre  3616  ans  et  6484  ;  et  encore  en  a-l-il  omis  un  grand 
nombre.  Toutes  néanmoins,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ceux  qui  les 
ont  émises  les  premiers,  sont  fondées  sur  les  Ecritures.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  principales,  la  durée  du  inonde  depuis 
la  création  jusqu'à  Jésus-Christ  aurait  été  : 
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D'après  ropinion  d'Ussérius ,  de.  .  .  .  4004  ans. 

—  de  Kabbi  Naliassan..  3740 

—  Scatiger 3950 

—  P.  Pelau 3984 

—  P.  Tormel 4052 

—  Riccioli 4184 

—  P.  Labbe 4053 

ftlLON    UU    8EPTA.lfTI. 

D*après  Eusèlie  et  le  Martyrologe  romain.  5S00  ans. 

—  Vossiiu 5590 

—  Ricciuli 8634 

—  l'auteur  des  Tablei  alphonuoes. .  6984 


Mais  la  négligence  que  tous  les  écrivains  sacrés  ont  mise  à  pré- 
ciser le  temps  des  événements  devrait  enfin  nous  convaincre 
Îru'ils  ont  plutôt  voulu  former  les  hommes  à  la  religion  que 
ournir  des  données  à  la  science  chronologic|ue.  On  trouve  à  la 
vérité  des  raisons  assez  satisfaisantes  de  ces  incertitudes  dans  la 
diÎTérente  forme  des  années,  puisque  celles-ci,  dit  Jean  Malala, 
ont  été  quelquefois  d'un  seul  jour,  tantôt  d'un  mois,  souvent 
de  trois  ou  de  six;  chez  d'autres  nations,  de  douze  lunes;  et 
ceux  mêmes  qui  ont  voulu,  pour  les  rendre  plus  précises,  les 
régler  sur  le  mouvement  apparent  du  soleil  ont  commis  de  si 
graves  erreurs,  que»  du  temps  de  Jules  César,  la  procession  des 
siècles  avait  confondu  les  saisons.  Il  y  aurait  donc  de  Texagéra- 
Uon  à  croire  que  l'on  peut  dissiper  entièrement  ces  nuages;  il 
n'est  guère  pos.sible  que  de  rendre  les  difficultés  moins  sensi- 
bles, en  éclaircissant,  par  tous  les  moyens  que  Ton  peut  réunir, 
les  choses  trop  obscures,  et  en  établissant  les  moyens  de  con- 
ciliation les  plus  probables.  11  faut  louer  les  efforts  de  ceux  qui, 
pour  les  temps  anciens,  croient  découvrir  jusqu'au  mois,  et 
Blême  jusqu'au  jour  d'un  événement.  Cependant,  comme  cette 
science  offre  bf  aucoup  plus  de  conjectures  que  de  véritables  dé- 
monstrations, il  ne  faut  pas  leur  accorder  une  foi  trop  explicite. 
Depuis  combien  de  siècles  ne  sommes-nous  pas  avertis  que, 
pour  les  temps  reculés ,  les  mécomptes  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans  doivent  seuls  nous  arrêter,  ceux  qui  sont  au-dessous 
ne  préjudiciant  que  rarement  à  la  chronologie  I  Pour  une 
grande  partie  de  rEuro|)e  celte  science  est  de  frafche  date  et 
très-imparfaite;  et,  même  pour  les  temps  modernes,  ne  trou- 
vons-nous pas  souvent  une  grande  contusion  et  une  inexacti- 
tude frappante  dans  les  récits  des  historiens  dont  la  négli- 
gence imfiardonnable  à  préciser  les  dates  et  les  époaues  est  la 
seule  cause?  —  Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  un  système  régu- 
lier de  chronologie  pour  l'intelligence  de  l'histoire,  et  l'on  voit 
combien  il  est  difficile  de  l'établir  sur  une  base  sûre.  Néanmoins, 
en  recourant  aux  procédés  employés  par  les  hommes  les  plus 


versés  dans  cette  sdenoe ,  on  trouve  qu'elle  le  ^ 

ment  sur  les  observations  astronomiques,  priilimiîfirnifiiiw 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  rattachées  à  des  dalciilidci 
époques  consacrées  dans  les  souvenirs  de  difléreRls  iialii«; 
sur  les  monuments  anciens  existants»  ou  dont  FriistCMeai 
avérée,  et  sur  la  même  date  donnée  par  plusieurs  écriviniÂ  n 
fait  historique ,  quand  toutefois  ils  ne  sont  pas  oopiUesÂnè 
l'autre;  la  certitude  résollant  de  leur  accord  est  d'aaiail  ||Ib 
positive,  que  ces  écrivains  ont  pu  inoins  se  oonnatUt»  ateiaicr, 
et  ont  écrit  dans  des  vues  et  des  intérêts  plot  oppoiii»àai 
connaissances  est  nécessaire  la  théorie  du  calendrier»  qiiqMl- 

3uefois  ne  suffit  pas  toujours,  ou,  ce  qui  revient  ao  mtee^fakiet 
e  la  première  partie  de  la  chronologie,  c'est-à-dire  îê  m 
qui  concerne  la  dMeUm  du  lemps ,  dont  nous  tlloM  téai 
nous  occuper.  —  Les  divbions  les  plus  ordinaires  du  laafid^ 
rivent  des  révolutions  apparentes  des  corps  célestes,  pKlîca- 
lièrement  du  soleil ,  qui ,  par  les  alternatives  du  jour  et  de  li 
nuit,  a  frappé  l'attention  des  nations  les  plus  barbares  ci  In 
plus  ignorantes.  Dans  sa  stricte  expression ,  le  moi  jour  épà' 
fie  seulement  cette  portion  de  temps  pendant  laquelle  lesski 
éclaire  une  contrée  du  globe  :  il  est  appelé  Ir  jour  MlirW; 
mais,  dans  sa  plus  large  acception ,  il  comprend  égaleinent  II 
nuit  :  c'est  ce  que  les  chronoiogisles  appellent  le  jour  dtil.  it- 
trefois  quelques  auteurs ,  parmi  lesquels  on  cite  Sacrobovi, 
donnaient  à  ce  dernier  la  dénontination  àejour  naturel,  ti m 
jour  naturel  celle  de  jour  arlifieiei,  —  Chaque  peuple  a  es  a 
manière  particulière  de  compter  le  commeocement  et  la  li 
des  jours.  Pour  les  Babyloniens,  les  Syriens,  les  Perses  dis 
Indiens,  le  jour  commençait  avec  le  lever  du  soleil.  Les  Albè- 
niens,  et  probablement  tous  les  Grecs,  le  comptaient, comoieli 
font  encore  aujourd'hui  les  juifs  et  les  mahomctaos,  à  partir  di 
coucher  du  soleil,  parce  que  les  révolutions  de  la  luneserviial 
de  base  à  leur  chronologie.  Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  »• 
ciens  peuples  de  l'Europe  paraissent  avoir  suivi  la  mênie  cos- 
tume, ainsi  que  les  Libyens  nomades  ou  Numides.  On  ne  ait 
pas  exactement  comment  agissaient  les  Egyptiens  à  cetégird; 
Pline  nous  apprend  cependant  qu'ils  comptaient  leurs  joui 
civils  de  minuit  à  un  autre  minuit.  11  est  probable  que  les  osh 
ges  étaient  diflérenls  suivant  les  provinces  ou  les  villes.  La 
Ausoniens,  le^  plus  anciens  peuples  de  l'Italie,  comptaient  le 
jour  à  partir  de  minuit ,  tandis  que  les  Ombriens  marqnainl 
son  commencement  à  midi.  Les  astronomes  donnent  la  préCt- 
rence  au  dernier  de  ces  usages ,  parce  que  le  moment  m  k 
soleil  est  parvenu  à  sa  plus  grande  élévation  au-dessus  de  fb»- 
rizon  peut  être  tixé  avec  la  plus  grande  précision.  —  Les  lU- 
mains  ûrent  commencer  le  jour  civil  avec  le  milieu  de  la  nuit; 
mais  cet  usage  n'était  en  rien  fondé  sur  les  connaissances astr»> 
nomiques ,  puisque  la  nature  ne  nous  fournit  aocuo  sigw. 
aucun  phénomène,  d'après  lequel  nous  puissioos  reconnaître k 
milieu  de  la  nuit.  Pour  déterminer  ce  milieu,  il  fallut  d'aboi^ 
inventer  des  moyens  artificiels ,  des  horloges  eD6o,qui  pussetl. 
pendant  la  nuit  mente,  fixer  les  heures.  Au  temps  où  om 
vivons,  ces  moyens,  ces  horloges,  se  sont  singulièrement  perfa- 
tiounés,  et  nous  avons  conservé,  pour  le  commencemeot  à 
jour,  l'usage  des  Romains,  parce  que  le  moment ,  le  point  d'a^ 
rét  choisi  par  eux  coïncide  avec  l'instant  du  repos  atwolu  àm 
toutes  les  occupations  civiles.  Mais  en  Italie  on  avait,  il  y  'P" 
d'années  encore,  l'étrange  méthode  de  commencer  le  jourdiBi 
l'heure  du  coucher  du  soleil ,  ce  qui  faisait  que  l'heaie  de  wià 
variait  avec  la  saison.  Au  solstice  d'été  la  cloche  frappait  iob 
coups  à  midi ,  et  dix-neuf  à  la  même  heure  au  solstice  d'kticr 
Alors  aussi  la  longueur  de  chaque  jour  différait  de  que^jiM 
minutes  de  celui  qui  le  précédait  ou  qui  le  suivait  inwiédi*- 
menl.  Ce  changement  était  d'une  difficulté  cousidérafale  jm« 
faire  marquer  exactement  l'heure  aux  horloges.  On  fyssrtb 
rectifications  quand  la  différence  était  à  un  quart  dlioirepÀ 
seulement ,  ce  qui  arrivait  quelquefois  i  la  lin  de  boit  jo<n 
quelquefois  après  quinze ,  et  quelquefois  encore  après  qwn»^ 
jours.  Pour  en  être  informé,  on  avait  recours  à  un  calendncra»' 
noriçant  que  depuis  le  16  février,  par  exemple,  an  34  di  wàm 
mois,  il  serait  midi  à  dix-huit  heures  un  quart ,  que  àtf^^ 
jour  au  6  marsil  serait  midi  à  dix-huit  heures  précises, qocîl^ 
le  1*^  juin  au  15  de  juillet  il  serait  midi  à  seize  heures,  et mp 
de  suite  pour  les  différents  mois  de  l'année.  Malgré  sesiw»^ 
vénients,  cet  usage  a  été  difficile  à  supprimer.  Les  suMWm» 
du  jour  n'ont  pas  été  moins  variées  que  les  manières  àtt^mj/j^ 
les  jours.  La  division  la  plus  usitée ,  celle  qui  ne  penNOi* 
point  d'erreur  de  temps  ni  d'âge,  fut  le  partjge  en  vate^f 
soirs,  puis  en  milieux  de  jours  et  milieux  de  noîlSyCe^ 
amena  la  division  en  auarts,  qui  précéda  de  beaucoopoiett 
heures.  Ces  quarts,  aamis  par  les  Juifs  et  ïn  &oiBaias»A|p' 
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lèwnt  ^êiltit  ou  vipU$.  te  jour  et  U  ouit  eurent  chacun  h\in 
quëin  veilles  ou  vigiles ,  de  irois  heures  de  durée ,  comme  pré- 
eèdemment  elles  avait-nl  éiè  ffc  six,  alors  que»  ainsi  que  chéï  les 
Gffcs,  le  quart  compn^riiiiL  clicît  ces  peuples  lu  quaïrièfne  partie 
dtt  jour  civil,  commençanl  du  soir  à  minuit,  el  successivement. 
—  Ou  ignore  quand  commença  la  division  la  plus  peiiie  des 
jours  en  heures.  Muïse»  qui  connaissait  les  aris  H  les  ^iif'nres  de 
i'£ff^plc,  n>ri  fait  aucune  menliivn»  d*oti  l'on  pet^t  inférer  que 
le«Eg)'pliens  de  son  temps  n'en  faisaient  p<vint  usage,  non  plus 
que  sa  nation.  Celle  Uès-ancienne  division  du  jour  naturel  et  de 
la  Ruil  en  vingt  ^quatre  parties  est  venue  de  fOrient,  Selon  Hé- 
rudoie,  les  Grecs  la  tenaient  des  Babyloniens.  Quelques  inter- 
prètes ont  cru  à  tort  que  par  ces  doute  pariûi  du  jour  duni 
Uërodote  parle  à  son  livre  ii,  chap.  109,  il  désignait  les  parties 
do  jour  civil,  et  uuii  celteâ  du  jour  naturel,  e(  c'est  par  cette  er- 
reur que  les  heuret  que  Ton  appelle  babyloniennes  .  dont  une 
devrait  équivaloir  à  deux  des  nôtres,  se  sont  introduites  dans  les 
ouvrages  de  chronologie.  Il  est  probable  que  cette  division  fut 
appliquée  aux  jours  avant  de  porter  le  nom  ^heures,  car  Cen- 
sorinas  nous  apprend  que  ce  terme  n'était  point  en  usage  à 
Rome  trois  cents  ans  après  la  fondation  de  celte  ville,  à  Tépo- 
que  de  la  construction  des  douze  tables.  Aujourd'hui  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  partagent  généralement  le  jour  en  vingt- 
quatre  heares ,  et  chacune  des  heures  en  soixante  minutes.  Il 
est  aussi  Question  chez  les  chronologistes  de  minulee  du  jour; 
chacune  de  ces  dernières  divisions  équivaut  à  une  soixantième 
partie  do  jour  civil ,  mais  elles  sont  sans  importance  historique. 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  ici  des  minutes  judaïques ^  usi- 
tées dans  le  calcul  des  fêtes  des  Israélites ,  parce  qu'elles  ne 
trouvent  guère  d'application  dans  l'histoire.  Les  mahométans 
divisent  comme  nous  le  jour  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  ils  le 
comptent  à  partir  do  coucher  du  soleil.  Gomme  chez  nous,  ces 
vingt-quatre  heures  oe  sont  pas  comptées  de  uneh  vingt-quatre; 
mais  on  divise  leur  ensemble  en  deux  sections  égales  :  on 
compte  de  «fie  k  doute ,  puis  on  recommence.  Les  Juifs ,  les 
Egyptiens  et  les  Romains  partageaient  le  jour  naturel  en  douze 
heures,  et  la  nuit  naturelle  en  autant.  Ces  heures  étaient  nom- 
mées inégales,  horœ  inaquates ,  sive  planetaria.  En  effet 
elles  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  saisons  ni  dans  tous 
les  pays;  leur  inégalité  augmentée  mesure  qu'une  contrée  est 
éloignée  de  Téqualeur  et  rapprochée  des  pôles;  elle  augmente, 
dans  le  même  pays,  depuis  les  équinoxes  jusqu'aux  solstices, 
et  décroît  depuis  les  solstices  jusqu'aux  éqoinoxes.  En  Islande, 
par  exemple,  les  vingt-quatre  heures  sont  divisées  vulgairement 
en  huit  parties  inégales.  La  première  commence  à  trois  heures 
du  matin,  la  seconde  à  cinq,  la  troisième  à  huit  heures  et  demie, 
la  quatrième  à  onze,  la  cinquième  à  trois  heures  après  midi ,  la 
sixième  i  six  heures  du  soir,  la  septième  j^  huit ,  et  la  dernière 
à  minuit.  Mais  on  ne  connaît  aujourd'hui  en  Europe  que  les 
heures  égales  divisées  en  vingt-quatre,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  oe  se  comptent  pas  de  suite;  depuis  minuit,  où  commence  le 
jour  civil,  on  va  jusqu'à  douze,  heure  qui  répond  i  midi  ;  de  li 
on  recommence  à  compter  depuis  un  «  et  douze  tombe  sur  mi- 
Doil.  Les  astronomes  ont  divisé  les  heures  du  jour  civil  en 
soixante  parties  égales  qu'ils  appellent  minutes;  chaque  minute 
est  divisée  en  soixante  secondes; et  chaque  seconde  en  soixante 
tierces,  dont  chacune  se  subdivise  en  quartes,  etc.,  divisions 
qui  oe  trouvent  pas  d'application  dans  la  chronologie  histori- 
que, et  qu'il  suffit  d'indiquer.  —  Les  divisions  du  jour  étant 
établies,  on  s'occupa  des  moyens  de  les  marquer,  et  ainsi  se  dé- 
couvrirent successivement  le  cadran  solaire,  que  l'Ecriture 
nous  apprend  avoir  été  mis  en  usage  à  Jérusalem  dès  le  temps 
d'Achaz,  roi  de  Juda,  quatre  siècles  environ  avant  Alexandre  ; 
le  sablier,  qui  devait  suppléer  au  cadran  solaire,  dont  l'emploi, 
subordonné  à  la  présence  du  soleil ,  était  insuffisant ,  et  qui  fut 
connu  aux  anciens  Egyptiens;  la  clepsydre,  connue,  dit-on, 
aussi  en  Egypte,  et  retrouvée  dansles  temps  modernes  en  Chine, 
puis  dans  l'Indostan  ;  et  enfin  les  horloges.  Noos  renvoyons 
pour  l'historique  et  la  connaissance  de  ces  différents  instru- 
ments aux  articles  qui  leur  sont  consacrés  S|iécialement.  Bien 
qu'ils  appartiennent  i  notre  sujet ,  ils  nous  entraîneraient,  par 
les  développeoients  qu'ils  nécessitent ,  an  deli  des  bornes  où 
nous  devons  nous  renfermer  ici.  —  Connaissant  les  diverses 
parties  do  jour  et  les  différents  moyens  de  les  apprécier,  nous 
devons  passer  à  la  division  do  temps  la  moins  compliquée  après 
le  jour,  celle  en  sept  jours,  qui  est  désignée  en  français  par  le 
nom  de  semaine,  la  plus  ancienne,  et  qui  semble  dater  du  com- 
mi>iiceroent  do  monde,  comme  étant  fondée  sur  la  nature 
inéfiie«  En  effet  on  la  rencontre  dans  les  contrées  les  plus  di- 
verses de  la  terre,  chez  les  saovages  de  l' Afrique  comme  à  la 
Cbiiie  et  dans  le  oouveaa  monde.  Il  en  est  fait  déjà  mention 
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dans  le  second  chapitre  de  la  Genèse,  et  ne  paratt  pas  avoir  été 
partirulrère  aux  Hèhreuï  ;  on  peut  croire  qu'elle  fut  com- 
mune a  tous  les  peuples  de  race  sémitique.  Choz  les  Arat)es  du 
moins  elle  étciit  usitée  déjà  anti^rit^urctnent  a  lyahomet.  De 
l'Orient  elle  se  rcpandit  en  Uicident  avec  la  religion  chré- 
tienne. Cïiosf?  étonnante,  eVst  que  les  Gret-s,  non  plus  que  les 
Romains,  jusqu'au  temps  des  césars,  n'avaient  aucune  inêe  de 
la  semaine  de  sept  jours.  Les  Athéniens  faisaient  des  nniis  de 
trente  ^ours,  p^irlagés  en  trois  portions  «  où  les  jours  se  comp- 
taient jusqu'à  dix.  Ainsi  le  quinze  d'un  mois  était  le  second 
cinquième  jour  ou  le  cinquième  de  \n  deuxième  décade.  Les 
Honiains  avaient  leurs  semaines  de  huit  jours.  —  Il  r^t  â  re- 
marquer que  cfiez  tous  les  peuples  il  y  a  toujours  eu  un  jour 
de  la  semaine  regardé  conime  ï^amt.  Aiom  le  sabbat  ou  samedi 
était  consacré  par  les  Juifs  â  leurs  cérémonies  religieuses,  le 
vendredi  par  les  Turcs,  le  mardi  par  les  Africains  de  la  Guinée, 
et  le  dimanche  par  les  chrétiens.  —  Le  mot  semaine  est  quel- 

auefois  employé  pour  désigner  sept  années,  non-seulement 
ans  l'Ecriture  sainte,  mais  encore  dans  les  auteurs  profanes. 
Ainsi  Varron ,  dans  son  livre  intitulé  Hebdomades ,  dit  qu'il 
entre  dans  la  douzième  semaine  de  ses  années,  pour  indiquer 
qu'il  a  quatre-vingt-quatre  ans.  —  I^  plus  grande  division  du 
temps  après  celle  de  la  semaine  est  le  mois.  S'il  n'a  pris  nais- 
sance après  la  création,  au  moins  dut-il  exister  avant  le  déluge. 
Réglés  par  la  lune,  les  mois  de  tootes  les  nations  furent  d'abord 
d'une  durée  variable ,  telle  que  la  donnent  les  phases  de  cet 
astre.  Seulement  avec  les  progrès  de  la  science ,  ses  révolutions 
ayant  été  comparées  avec  celles  du  soleil,  on  fixa  la  longueur  des 
mois  d'une  manière  certaine  en  les  composant  rigoureusement 
d'un  nombre  de  jours  entiers,  ce  qui  aujourd'hui  donne  deux 
différents  mois  ;  les  derniers  sont  appelés  solaires  r»u  civils ,  et 
les  premiers ,  mois  lunaires  on  astronomiques.  Ceux-ci  sont 
synodiques  ou  périodiques.  Le  mois  synodique  s'écoule  d'une 
nouvelle  lune  à  laotre.  Il  est  appelé  ainsi  parce  que  la  nou- 
velle lune  a  lieu  par  la  conjonction  ou  par  l'entrée  simultanée 
du  soleil  et  de  la  lune  dans  le  même  signe  du  zodiaque.  Le 
mois  périodique  comprend  le  temps  que  la  lune  emploie  pour 
rentrer  au  point  du  zodiaque  où  elle  a  commencé  sa  course.  Il 
est  de  27  jours  7  heures  43"  5".  On  n'en  fait  aucun  usage  dans 
la  chronologie  historique  ;  le  mois  synodique  dure  29  jours 
12  heures  44' S'' 12'".  Ces  fractions  ne  pouvant  être  comptées 
dans  la  vie  civile,  les  législateurs,  ao  lieu  de  ce  mois  naturel,  en 
ont  introduit  un  civil  composé  d'un  certain  nombre  de  jours 
entiers;  quelques  peuples  onteo  des  mois  lunaires  d'égale  du- 
rée; chez  d'autres,  ces  mois  ont  été  inégaux.  Les  Arabes,  les 
Turcs  et  d'autres  nations  qui  comptent  par  l'ère  de  l'hégire 
ont  poor  mois  civil  le  mois  lunaire.  Il  en  est  de  même  de  quel- 
ques autres  peuples  chez  qui  les  connaissances  astronomiques 
ont  fait  peu  de  progrès.  Les  astronomes  appellent  mois  solaires 
le  temps  que  le  soleil  emploie  poor  passer  par  chacun  des  signes 
do  zooiaqoe;  mais,  comme  il  ne  traverse  pas  ces  signes  dans  le 
même  espace  de  temps,  poor  avoir  des  mois  d'égale  durée ,  oo 
a  divisé  en  douze  parties  égales  la  totalité  du  temps  que  le  so- 
leil met  à  parcourir  le  zodiaque.  En  comptant  pour  chaque 
signe  une  de  ces  parties ,  on  a  obteno  des  mois  solaires  de  la 
même  dorée.  Chacun  de  ces  mois  est  absolument  la  douzième 
partied'une  année  périodiquede  565  jours  5  heures 48'45"  30'", 
00  composé  de  30  jours  iO  heores  29'  3"  47"'  30"".  César,  ayant 
troové  naturellement  que  douze  mois  lunaires  faisaient  onze 
jours  de  moins  que  l'année  solaire ,  ordonna  que  les  mois  se- 
raient comptés  sur  le  cours  do  soleil  et  non  sur  celui  de  la 
lune;  et  qu'ils  seraient  alternativement  de  30  et  de  3t  jours, 
lévrier  seulement  excepté,  qui  aurait  28  jours  communément , 
si  ce  n'est  dans  les  années  bissextiles.  —  L'année,  qui  dans 
presque  toutes  les  langues  est  désignée  par  un  mot  signifiant 
on  mouvement  circulaire,  un  retour  sur  soi-même,  est  la  plus 
grande  division  du  temps  qu'elle  partage  en  douze  mois,  ainsi 

3ue  nous  venons  de  le  voir.  Les  saisons,  par  leur  ordre  constant 
e succession ,  ont  dû  en  apprendre  la  durée  aux  hommes.  Ce- 
pendant cette  connaissance  ne  pouvait  qu'être  approximative , 
et  il  fallut  de  longues  observations  astronomiques  pour  déter- 
miner avec  la  plus  grande  précision  le  temps  que  met  le  soleil  à 
faire  sa  course  apparente  d'on  tropique  vers  l'autre ,  ce  qui 
constitue  l'année  astronomique  ou  naturelle.  Elle  est  aussi  ap- 
pelée solaire ,  et  a  la  durée  exacte  de  365  jours  5  heures 
48' 45"  30"'.  Mais  comme  dans  la  vie  civile  on  ne  pourrait  pas 
avoir  égard  à  ces  fractions,  on  les  néglige  tout  à  fait  jusqu'à  ce 

3u*elles  équivalent  i  un  jour  entier.  L'année  civile  est  donc , 
ans  la  règle ,  de  365  jours  ;  mais  lorsqu'au  bout  de  quelques 
années  les  5  heures  48  45"  30"  négligées  forment  24  heures  on 
intercale  on  jour»  et  l'année  est  alors  une  fois  de  566  jours. 
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CcUe  année  e$t  dite  bissextile  de  ce  que .  daii9  Ii  réforme  du 
calendrier  par  Jules  César,  le  jour  intercalé  était  non  le  29  fé- 
vrier, comme  de  nos  jours,  mais  le  35  de  ce  mois,  et  quie,  d'après 
le  système  de  comput  des  Romains,  on  l'appelait,  de  même  que 
le  24,  le  sixième  jour  avant  les  kalendes  de  mars,  et  ci'pendant, 
pour  le  distinguer  du  24 ,  on  le  nommait  bissexlus  (  double 
sixième  jour).  L'autre  année  de  565  jours  est  désignée  sous  le 
nom  de  commune,  La  nature  n'indique  pas  i  quelle  époque  il 
faut  commencer  Tannée,  aussi  les  législateurs  ont  varié  à  cet 
égard.  Les  peuples  d'Orient»  parliculièrement  les  Egyptiens, 
les  Cbaldéens  et  les  Indiens,  adonnés  dès  la  plus  grande  aoti* 
quilé  â  raj^tronomie  ,  a^ant  trouvé,  en  examinant  les  mouve- 
iiK'Eils  relcjlifs  (ïei'à  lutte  et  du  soleil,  que  le  premier  astre  ac* 
complissaiL  environ  ilouze  révolutions,  tandis  que  le  second  o*en 
fais^U  qu'une,  furmèrrrit  une  année  de  douze  lunaisons,  dans 
elhii'UNc  di*sque]les  ils  comptaient  trente  jours  :  de  là  vint  sans 
doute  que  récli;jlique  fut  divisée  en  360  degrés.  Celte  année, 
appelée?  lunaire ^  prrcéda  de  longtemps  Tannée  rectifiée  par  in* 
trr{?ala!îi>us,  et  semtïle  avoir  été  d'un  usage  général  dans  les 
itreriMers  âges.  Hi^rodiiin  rapporte  que  les  Egyptiens  divisèrent 
j'jitrH^c  en  douzf*  piirtiesde  trente  jours  chacune^  avec  Taidedes 
cLniluâ.  Les  Thrhuiiis  modifièrent  celte  année  en  y  ajoutant  cinq 
jours  intercalaires.  L'ancieune  année  chaldéeone  lut  aussi  ré-» 
formée  par  les  Mèdes  et  les  Perses.  On  a  su  par  les  mission- 
naires que  les  Chinois  avaient  également  une  année  lunaire 
corrigée ,  et  que  Tannée  solaire  était  déterminée  avec  une 
grande  exactitude.  L'année  romaine,  avant  Tamélioration  qui 
y  fut  apportée  par  Numa,  consistait  en  trois  cent  soixante  jours, 
dont  trois  cent  quatre  formaient  dix  mois,  auxquels  on  ajoutait 
deux  mois  non  mentionnés  au  calendrier.  Les  astronomes 
appellent  Tannée  naturelle  tropique^  parce  qu'elle  est  déter- 
minée par  la  course  que  le  soleil  fournit  d'un  cercle  tropique 
vers  l'autre.  Ils  la  distinguent  en  ce  sens  de  Tannée  sidérique 
ou  «i(/era/0;  celle-ci  comprend  le  temps  que  le  soleil  emploie 
pour  revenir  à  la  même  constellation  où  il  avait  été  vu  au  com« 
mencemcnl  de  sa  course.  Pendant  que  le  soleil  achève  sa  révo- 
lution tropique,  les  étoiles  fixes  font  aussi  un  mouvement,  de 
manière  que  la  constellation  auprès  de  laquelle  le  soleil  avait 
été  aperçu  au  commencement  de  Tannée  tropique  se  trouve 
avancée  de  20'  25"  50",  que  le  soleil  doit  parcourir  encore  avant 
d'avoir  achevé  sa  révolution  tropique.  L'année  sidérale  est  donc 
de  20'  25"  30"'  plus  grande  que  1  année  tropique ,  elle  est  de 
565  jours  6  heures  0'  li".  Mais  la  chronologie  historique  n'en 
fait  aucun  usage.  —  Le  mois  lunaire  naturel  étant  de  29  jours 
i2  heures  44' 5"  12",  il  s'ensuit  que  la  véritable  durée  d'une 
année  lunaire  est  exactement  de  554  jours  8  heures  48'  38"  12 '. 
La  diflcrence  entre  Tannée  solaire  et  Tannée  lunaire  est  donc  en 
moins  pour  cette  dernière  de  10  jours  21  heures  0'  7"  18"';  ainsi 
pendant  trente-deux  années  solaires,  il  s'écoule  trente-trois 
années  lunaires,  plus  4  jours  18  heures  et  48',  ce  qui  transporte 
los  mois  d  été  à  la  place  de  ceux  d'hiver,  et  réciproquement.  «*- 
Sans  accorder  de  foi  à  quelques  écrivains  qui  prétendent  que 
les  Egyptiens  ont  eu  primitivement  des  années  d'un  mois  el 
de  deux,  assertions  fondées  sur  une  simple  hypothèse  imaginée 
pour  expliquer  la  longue  vie  des  héros  et  des  dieux ,  dont  il  est 
question  dans  l'histoire  d'Egypte,  nous  avons  fait  honneur 
à  ce  peuple  d'être  le  premier  auteur,  ou  du  moins  le  premier 
propagateur  de  la  division  de  Tannée  solaire  de  365  jours;  mais 
cette  année,  plus  petite  de  six  heures  que  l'année  exacte,  devait 
produire  dans  la  procession  du  temps  une  révolution  considéra- 
ble. L'inondation  du  Nil  s'annonçant  annuellement  par  le  lever 
héliaque  de  Sirius,  on  y  adapta*  le  commencement  de  Tannée 
que  Ton  supposait  invariablement  en  concordance  avec  la  révo* 
lulion  de  cet  astre;  mais  au  bout  d'une  certaine  période  d'an«> 
nées  on  vit  que  les  réformateurs  du  calendrier  avaient  été 
induits  en  erreur.  En  raison  de  Tinégalité  ci-dessus  mentionnée 
par  le  défaut  d'heures,  le  lever  héliaque  de  Sirius  avançait  par 
aegrés  environ  dans  la  proportion  d'un  jour  sur  quatre  ans  , 
de  sorte  que ,  en  mille  quatre  cent  soixante  et  une  années,  il 
eût  accompli  une  révolution  en  marquant  successivement  son 
lever  à  chacun  des  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  revenant  i 
se  lever  au  Doint  primitivement  assigné  pour  être  le  commen- 
cement de  Vannée.  Cette  période,  égalo  k  mille  quatre  cent 
soixante  années  juliennes,  fut  nommée  la  grande  année 
égyptienne,  ou  cycle  caniculaire.  Des  renseignements  que  nous 
avons  sur  le  ronouvellement  de  ce  c^cle  peuvent  conduire  avec 
cerlitudo  â  l'époque  de  son  étahlissemenl.  Il  recommença, 
d'après  C<*nsorinus,  lacent  trente-huitième  année  do  Tcro  chVé- 
tirniie.  En  rétrogradant  donc  depuis  ce  temps  de  mille  quatre 
cent  soixante  années ,  nous  arrivons  à  mille  trois  cent  vingt- 
deux  ans  avant  J.-C.,  quand  le  soleil  se  trouvait  dans  le 


signe  do  Cancer»  environ  quatorze  oa  qninie Jovri  tp^s  h 
solstice  d'été .  qui  tombait  le  cinq  de  juin.  Frém  lotiicit 
l'existence  d'un  cycle  antérieur  à  celuin:!.  Il  le  date  de  Tit 
2782  avant  J.-C. ,  et  regarde  cette  chronologie  comne  Mh 
forme  au  texte  de  TEcriture,  parce  que  c'est  dans  ce  cyde,!! 
plus  ancien  de  tous,  qu'il  veut  placer  les  principaux  êtèii^ 
ments  de  Thisloire  égyptienne,  tels  que  l'invasion  des  pailem, 
l'établissement  de  la  postérité  d'Abraham  dans  noe  otDlrrf  de 
ce  royaume,  etc.  Les  Egyptiens  ayant  été  soumis  par  1«  H^ 
mains,  l'empereur  Auguste  y  introduisit  Tannée  julieniie,fs  or- 
donnant que  trois  années  communes  seraîenl  toujours  mm 
d'une  année  bissextile.  Mais  la  superstition  de  cette  natiaoel 
son  attachement  aux  vieillesinstitulions  firenl conserver  lesMoi 
égyptiens  des  mois,  leur  composition  de  trente  jours,  et  Tusigi 
des  cinq  jours  complémentaires  appelés  épagwmènê»,  I^es  Ho* 
mains  et  les  Grecs,  habitants  d'Alexandrie,  se  confonuèrot 
seuls  au  décret  d'Auguste.  Comme  le  premier  du  mois  de 
thoth ,  quand  le  calendrier  julien  fut  introduit  en  Egjpte,  cuii 
tombé  le  29  août,  et  que  les  Egyptiens,  ainsi  que  nous  venooi 
de  le  dire  ,  persistèrent  à  commencer  Tannée  à  celte  époque, 
cette  modification  a  été  appelée  par  tes  auteurs  awmée  alêtn» 
drine;t{\t  a  été  aussi  appelée  quelquefois  anniM  attieoiâ^ 
parce  que  sa  réforme  eut  Ueu  après  la  bataille  d'Actium.  — 
On  croit  généralement  que  les  années  babyloniennes  èuûeii 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  sans  aucune  intercaliiioo, 
comme  celles  des  Egyptiens;  on  les  nommait  années  vagues, 
parce  que  dans  Tespace  de  mille  quatre  cent  soixante  leur 
commencemement  parcourait  toute  l'année  tropique.  ^ Lia- 
née  des  anciens  Juifs  était  lunaire.  La  tradition  nous  appresd 
cependant  qu'Abraham  conserva  dans  sa  maison  et  traosmit  i 
sa  postérité  la  forme  chaldéenne  de  Tannée,  c'esl-A-direde  tnè 
cent  soixante  jours,  qui  resta  sans  corrections  jusqu'à  l'ère  é» 
Nabonassar.  Ils  adoptèrent  Tannée  solaireaprès  leur  reloordeli 
captivité  de  Babylone  ;  mais,  quand  ils  retombèrent  sous  la  d^ 
mination  des  successeurs  d'Alexandre  en  Syrie,  ils  fureatcoa- 
traints  d'admettre  Tannée  lunaire  dans  leur  calendrier.  Akis 
d'arcorder  cette  année  avec  le  cours  du  soleil,  ils  ajootaieat 
quelquefois  k  leur  dernier  mois  d*adar  an  treixiènie  moii 

au'ils  appelaient  veadar.  Ils  composaient  iumî  un  cyde  de 
ix-neuf  ans ,  dans  sept  desquels  ils  plaçaient  le  mois  interra- 
laire.  Cette  correction  était  faite  pour  régulariser  les  mob,  de 
manière  à  faire  tomber  le  <|uinie  du  mois  de  nisan  aa  poial 
équinoxial.   Ils  s'arrangeaient  également  ainsi ,   pour  que, 
d'après  le  cours  simultané  de  leurs  fêtes  et  des  Misons,  ils  poi* 
sent  récolter  pour  la  Pàque  Torge  mûre  que  la  loi  leur  pres- 
crivait d'offrir  à  Dieu  A  cette  époque.  On  voit  par  les  voyagcon 
que  Torge  mûrit  en  Palestine  peu  après  Tèqainoxe  de  pria- 
temps;  c'est  donc  dans  eette  saison  que  commençait  Tannée 
religieuse  des  Juifs.  Mais  ils  en  avaient  encore  une  antre  dfile, 
qui  s'ouvrait  à  Téquinoxe  d'automne,  ou  avec  le  mois  d  aitlii- 
nim.  C'est  cette  circonsUnce  qui  explique  les  passages  de 
VEœode,  xxiil,  16,  et  xxxiv,  22,  où  il  est  dit  que  la  fête  de  h 
récolte  se  fera  à  la  fin  de  Tannée ,  lorsqu'on  aura  cueilli  les 
fruits  des  champs.  Par  un  passage  de  la  Geniu.  viii,  2i,il 
semblerait  que  les  Juifs  comptaient  six  saisons  :  les  semailles , 
Thiver,  le  froid,  la  moisson,  Tété  et  la  chaleur.  Aujourd'hui  âi 
commencent  leur  année  par  le  mois  d'aitlianiro.  nui  correspood 
à  Téquinoxe  d'automne ,  et  ont  six  espèces  d'années ,  dont  tn» 
communes  de  douce  mois  lunaires ,  Tune  de  Irais  cent  rin- 
quante-quatre  jours,  Taiitrede  trois  cent  cinquaote-irois,  et  li 
troisième  de  trois  cent  cinquante»cinq  jours.  Les  trois  annôs 
intercalaires  sont  appelées  annéee  emioUëmiquêê  ordiwairn, 
pleines  ou  maigreSj  suivant  qu'elles  ont  trois  cent  quatra-vin^ 
cinq,  trois  cent  quatre*vin^-quatre  ou  trois  cent  qualre-viaft- 
trois  jours.  Les  anciens  Juifs  avaient  un  cyde  de  sept  aanfcs. 
pendant  la  dernière  desquelles  ,  appelée  anmé9  du  aa^i^b 
terre  restait  en  jachère;  et  une  pénode  de  sept  de  ces  eyeks, 
appelée ;tt6i/if.  Les  anné^  dont  se  composaientoe  cycle  et  oetie 
période  n'étaient  pas  religieuses,  mais  des  années  civiles .  roo- 
meneantau  s^^ptieme  mois  de  l'année  religieuse.  L'année  do 
jubile ,  tous  les  serfs  d'extraction  juive  étaient  rois  en  libeiti, 
toutes  les  dettes  étaient  censées  éteintes»  et  toutes  les  propricléi 
aliénées  retournaient  à  leurs  anciens  possesseurs  :  car  le  fonè 
était  regardé  comme  inaliénable ,  et  on  n'avait  vendu  fu'ii 
certain  nombre  de  réroltes.  Les  Juifs  avaient  des  sefluincs  di 
sept  jours  :  le  septième  était  nommé  $abbai^  jour  de  refitf, 
parce  que  ce  jour-là  ils  s'abstenaient  de  tout  travail»  eo  omb- 
mémoralion  die  Tœuvre  de  la  création.  On  ne  troo%a  paidisi 
leurs  li\  res  sacrés  que  les  autres  jours  aient  eu  des  noms  p•^ 
ticuliers.  Ils  ne  connaissaient  aucune  division  artifidelle  dtt 
jours.  Il  est  vrai  qu'il  est  fait  mention  (deuxième  livrsd» 
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Roft^  et  Tiaîf^  xxxviii,  H)  d'un  cMÛrzn  sobirc,  maïa  i)  parait 
que  ce  fut  utie  diose  citraordiDairc  t't  jïrrsf^ue  unitiiic:  et 
d'ailleurs  on  ponmiit  à  h  rigueur,  avec  iifusirurs  iiilerprolos, 
entendre  le  nriot  h6breu  iks  degréniu  pnhh  4'A.Lu.  ïlnns  le 
Nouveau  Testametil,  il  est  qurstinn  (J'JitnirfSiifîiiN'iellcs  ;  êm$ 
doulc  les  Juifs  les  avaient  prises  rfesCrers  el  ik-s  Ham^iins,  — 
Nous  ne  passerons  poini  en  revut;  1rs  nf*mbrnisrs  iiunicrcs  de 
compter  el  de  former  les  annccfi  choi  les  diffi-rcnts  peuples* 
Pour  ces  détails,  qui  prendraient  trop  de  pbcoin,  comme 
pour  ce  qui  conrenie  Ja  réforme  du  calendrier  (*ar  Jules  f.mr 
et  par  le  pape  Grégoire,  nous  indiquons  à  nos  lecteurs,  outre 
les  articles  Almanach,  Annre  et  Calendrier  de  notre  En- 
cyclopédie, 1  ouvrage  inUtulé  trop  modestement.  Traita  éié^ 
menfaire  de  chronologie  hUlorique^  par  un  de  nos  collabora- 
leurs.  M.  Sajagner,  ancien  élève  de  Técoïe  des  chartes,  Paris 
et  Dijon,  1837.  Nous  saisissons  l'occasion  de  déclarer  que  nous 
avons  fait  de  fréquents  cmpninUàce  livre,  dont  la  méthode  et 
la  clarté  avec  lesquelles  il  est  conçu,  ont  considérablement 
éclairé  et  faalilé  notre  travail.  —  Le  commencement  de  Tannée, 
chez  tous  les  peuples,  fut  déterminé  soit  par  la  date  de  quel- 
que  mémorable  événement,  soit  par  quelque  circonstance  re- 
rnarquahle,  comme  la  création  du  monde ,  le  déluge  universel, 
la  conjonction  des  planètes,  rincarnaiion  de  Noire -Sei- 
§"cur,  etc...  et  naturellement  fut  rapporté  h  différents  points 
«ans  1  écliptiquc  Les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  commençaient 
leur  année  à  l'écuiinoxe  d'automne ,  époque  à  laquelle' nous 
avons  vu  que  les  Juifs,  à  Timiiation  de  ces  nations,  rapporlaient 
leur  année  dvile.  Les  anciens  Chinois  la  comptaient  depuis  la 
nouvelle  lune  la  plus  proche  du  milieu  du  Verseau  ;  mais«  sui- 
vant des  notions  récentes,  le  commencement  de  leur  année  fut 
transporté  en  1740  à  la  nouvelle  lune  la  plus  voisine  du  solstice 
d  hiver»  Il  en  est  de  même  pour  l'année  japonaise.  Gengis ,  roi 
de  Perse  ,  ayant  observé  «  le  Jour  d'une  de  ses  entrées  solen- 
nelles a  Persépolis,  que  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du  «élier, 
ordonna  en  commémoration  d»*  cet  heureux  événement,  que  le 
eoramenceroent  de  l'année  serait  reporté  de  Tèquinoxe  d'au- 
tomne à  celui  du  printemps.  Cette  époque  fut  appelée  ftftiruf , 
c  est  a-dire  nouveau  jmr ,  et  est  encore  célébrée  avec  de 
grandes  réjouissances.  L'ancienne  année  suédoise  commençait 
au  solstice  d'hiver,  ou  plutôt  à  Tépoque  où  le  soleil  apparaissait 
sur  I  horizon  après  une  absence  d'environ  quarante  jours.  La 
fêle  de  celte  époque  était  solenoisée  le  vingtième  jour  après  le 
solstice.  Dans  auelgues  EUits  grecs  l'année  se  comptait  a  par- 
tir tantôt  de  lequiiioxe  d'automne,  Unldt  de  celui  de  prin- 
temps, ou  bien  lorsque  le  soleil  entrait  dans  le  tropique  du 
Oinccr.  L'année  de  Romu lus  commençait  en  mars,  et  celle  de 
jS  uma  en  janvier.  Chei  les  Arabes  el  chez  les  Turcs  elle  s'ouvre 
le  16  de  juillet;  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  c'est  à  l'appari- 
Uon  de  la  nouvelle  lune  de  léquinoxe  de  printemps.  L'Eglise 
romaine  a  lixé  son  premier  jour  de  l'an  au  dimanche  qui  cor- 
respond avec  la  pleine  lune  de  la  même  saison,  c'est  Pâques. 
Les  Vénitiens,  les  Florentins,  les  Pisans,  en  Italie,  et  les  habi- 
tants de  Trêves  en  Allemagne  commencent  l'année  à  l'équi- 
noxe  de  printemps.  L'ancien  clergé  anglican  comptait  son 
année  k  partir  du  25  mars;  et  cette  méthode  subsisU  en  An- 
«lelerre  jusqu'à  l'introduction  du  nouveau  style  (eo  1762). 
Depuis,  Tannée  religieuse,  comme  la  civile,  commence  dans  ce 
pays  avec  lo  premier  jour  de  janvier.  En  France,  Grégoire  de 
fours  et  d'autrei  écrivains  des  vr  et  vu'  siècles,  ont  quelque- 
fois commencé  l'année  avec  le  mois  de  mars.  On  trouve  encore 
le  même  usage  au  viir  siècle,  dans  un  statut  du  concile  de 
Vern  ,  tenu  en  France  l'an  755,  par  lequel  il  est  ordonné  :  Ui 
bis  inanno synodus  fiai  :  primus  synodusmênse  primo,  quo4 
en  kaiindis  mariis,  —  Sans  doute  il  y  a  dans  les  annales  de 
l'univers  des  périodes  pour  la  mesure  dtrsquelles  l'année  serait 
une  unité  tr(^  courte,  et  présenterait  les  mêmes  inconvénients 
<(uc  le  jour,  si  on  voulait  l'appliquer  à  la  supputation  des  pé- 
riodes historiques  ordinaires.  Mais  roalncureusement  ces 
grandes  périodes,  qui  se  révèlent  à  nous,  <|uand  nous  jetons 
nos  regards  dans  le  temps  au  delà  des  étroites  limites  de  nos 
propres  annales,  se  laissrnt  presseritir  sans  se  laisser  mesurer  ; 
U  n  est  pas  donné  à  la  chronologie  d'ouvrir  assez  largement 
son  compas  pour  les  atteindre,  et  elles  se  fondent  par  une 
transition  insensible  avec  cette  durée  éteraelle  et  continue  de- 
vant laquelle  toute  appréciation  du  temps  disparaît.  L'année, 
malgré  sa  brièveté,  est  donc  une  unité  généralement  suATh 
santé.  Cependant  une  unité  plus  forte  devient  quelquefois 
nécessaire ,  soit  pour  faire  dans  l'histoire  des  divisions  plus 
étendues,  soit  pour  évaluer  des  temps  que  l'on  ne  peut  nxer 
qu'approximativctnent  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  a  sou- 
vent recours  aux  siècles ,  c'csl-à-dirc  aux  centaines  d'années. 
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lîans  Innliquité  gr(*fquc,  nn  cmplnyalt  fréctueinnietit ,  d)«ns  le 
même  but  j  les  (^eji^njî ions  »  iiiesure  moins  su&eqjtible  d*uiiis 
déliiiîtion  ngmireusL%  et  moins  propre au«^si ose  ^niH'r  rorree* 
tcmetildans  E'esiprit,  Les  Chinois  se  scrv4?iH  habiiiH-Ilciîienl  et 
<\(*  lùut<?  anciciijjeté  d'une  mesure  aritilogno  à  nos  siK'ks,  nj.tis 
de  ^nixante  niis  seulement.  Cclk*  pçru>de  ûa  suUaiUc;  ans  se 
rotn>iivc  dans  11  mie,  tù  les  Ejïvplîi'ni?  en  posséda icnt  une 
nn>itié  itioindrc,  Ct^*  diverses  unilcs,  d'une  étendue  fudie  à  ap- 

firme r,  sonl  s^gcmcnl  cnkulèca  et  fort  comniôiit^s  pour  les  éva- 
u;iïions  chronologiques.  —  Outre  1rs  divisions  nalurellfs 
rrsullanl  iiiimédialeineiu  clés  levalu  lions  des  corps  ce  les  les  ,  il 
y  a  encx)re  avec  les  siècles  d'autres  compositions  de  temps  for- 
mées par  quelques-unes  des  petites  conséquences  nécessaires  do 
ces  révolutions  ;  ce  sont  les  cycles  ,  appelés  ainsi  du  mot  greo 
xûicXo;,  un  cercle.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarqua* 
blés.  —  Le  cycle  Molaire  est  un  intervalle  de  viiigt*huit  ans , 
après  lequel  les  jours  de  la  semaine  reviennent  dans  le  même 
ordre,  tant  que  les  années  sont  bissextiles  de  quatre  en  quatre 
ans.  Le  cycle  solaire  a  commencé  neuf  ans  avant  l'ère  chré» 
tienne,  de  sorte  que  si  l'on  veut  savoir  de  quel  cycle  nous 
étions  en  t84l .  on  n'a  qu'à  ajouter  neuf  ans  à  ce  nombre,  ce 
qui  fait  1850.  Ce  dernier  nombre  divisé  par  28  donne  (36,  avec 
un  restant  égal  à  deux,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  déjà  soixante-six 
cycles  solaires  passés,  et  qu'en  4841  nous  étions  dans  la 
deuxième  année  du  soixante-septième.  Mais  celle  manière  de 
compter  ne  peut  être  utile  qu'aux  peuples  qui  se  servent  du 
calendrier  julien ,  et  qui ,  par  conséquent,  n'ont  point  égard 
à  la  suppression  des  années  bissextiles  séculaires.  —  Le  cycle 
lunaire,  communément  appelé  nombre  d'or,  est  une  révolution 
de  dix-neuf  ans,  au  bout  ae  laquelle  les  nouvelles  pleines  lunes 
arrivent  aux  mêmes  époques  de  jours  et  de  mois,  parce  que  le 
soleil  et  la  lune  sont  de  nouveau,  par  rapport  à  la  terre,  dans 
les  mêmes  circonstances  et  dans  les  mêmes  points  du  ciel  que 
dix-neuf  ans  auparavant,  depuis  lesquels  il  s'est  étoulé  deux 
cent  trente-cinq  révolutions  lunaires.  Le  cycle  lunaire  recom- 
mence toute  les  fois  que  la  nouvelle  lune  recommence  le  pre* 
mier  janvier,  ce  qui  arrivera  en  18A3,  année  qui  aura  par  con- 
séquent 1  pour  nombre  d'or.  Si  Ton  voulait  savoir  quel  est  le 
nombre  d'or  qui  correspond  à  l'année  1^41 ,  on  ajouterait  1  i 
ce  milirsime,  parce  que  dans  l'année  première  de  l'ère  ch ré* 
tienne  le  nombre  dor  a  dû  être  2;  on  diviserait  ensuite  184S 
par  19.  En  faisant  le  calcul ,  on  a  pour  résultat  90,  plus  un 
reste  égal  à  18,  c*esl-à^d ire  qu'il  y  a  déjà  eu  quatre-vingt-seize 
cycles  lunaires  écoulés,  et  que  le  nombre  du  quatre-vingt-dix- 
septième  cycle  correspondant  à  l'année  1841  est  treize.  La  pé- 
riode du  cycle  lunaire  fut  proposée  par  Melon  l'Astronome  aux 
jeux  Olympiques  ;  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  Grecs, 
elle  fut  inscrite  en  lettres  d'or.  De  là  lui  est  venue  la  dénomi- 
nation de  cycle  d'or,  —  Le  cycle  pttscal ,  introduit  par  V  ictorin 
dans  les  Gaules  en  457 ,  en  même  temps  que  l'emploi  de  la 
date  de  l'indiction,  dont  nous  allons  pari ir,  est  apjpelé  aussi 
période  dionysienne  ou  victorienne.  C'est  une  révolution  de 
de  cinq  cent  trente-deux  années  trouvée  au  moyen  de  la  mul- 
tiplication du  cvcle  solaire  de  vingl-hiut  ans  par  le  cycle  lu- 
naire dix-neuf.  Il  est  nommé  cycle  pascal  ^  parce  qu'après  cet 
espace  de  cinq  cent  trenle-deux  ans,  les  nouvelles  lunes  revien- 
nent aux  mêmes  jours  de  la  semaine  et  du  mois,  ainsi  que  les 
lettres  dominicales,  Pâques  et  toutes  les  fêtes  mobiles,  en  omet- 
tant toutefois  d'avoir  égard  à  la  réforme  grégorienne.  On  se 
ègurc  ordinairement  que  Denys  le  Petit  a  publié  un  cyde  em<^ 
brassant  une  époque  de  ce  nombre  d'années;  mais  Dtnys  u'a 
calculé  les  Pâques  que  pour  quatre-vingt-seize  ans.  Le  cyde  de 
Victorius contenait  au  contraire  les  Pâques  de  cinq  ceièt  trente- 
deux  ans;  aussi  vaut-il  mieux  dire  cycle  période  victorienne 
que  dionysienne.  D'ailleurs  on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui. 
— Le  plu5  tôt  possible  que  puisse  tomber  Pâques  est  le  22  mars, 
el  le  plus  tard  le  25  avril.  Entre  ces  limites  se  rencontrent 
donc  trente  cinq  jours;  et  le  nombre  appartenant  à  chacun 
d'eux  est  appelé  noMère  de  direclion,  parce  qu'il  sert  à  indiquer 
l'époque  de  Pâques  pour  chaque  année.  —  Les  indiclione  sonl 
une  révolution  do  quinze  années  qu'on  recommence  toi^ours 
par  l'unité,  lorsque  le  nombre  de  quinze  est  fini.  On  ne  croit 
pas  que  leur  origine,  qui  est  obscure,  remonte  ao  delà  de  Cons- 
tantin ,  ni  descende  plus  bas  que  le  règue  de  Constance  ,  mort 
en  o6t.  Elles  se  comptent  séparément  comme  tous  les  autre» 
cycles,  à  l'exception  des  olympiades.  Nous  ne  signalerons  parmi 
les  difTérentes  indictions  que  l'indiction  romaine  ou  pontifi- 
cale, parce  que  les  papt^s.  surtout  depuis  Grégoire  Vil,  l'ont 
souvent  employée  dans  leurs  bulles.  Lite  commençait  au  25  dé- 
cembre ou  au  I*' janvier,  selon  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
jours  étaienl  pris  pour  le  coiiunenccinent  de  l'année.  Elle  n'a 
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pas  été  inconnue  eu  France.  11  se  trouve  dans  les  registres  du 
parlement  de  Paris  une  indiction  qui  se  prend  du  mois  d'oc- 
tobre. On  a  fait  observer  aussi  que  le  pape  Grégoire  VII  intro- 
duisit une  nouvelle  sorte  d'indiction  qui  commençait  à  Pâques. 
En  général,  dans  une  foule  d'actes ,  dont  on  ne  peut  du  reste 
contester  Tauthenticité,  l'indiction  est  fautive  ou  du  moins  très- 
embarrassante.  1^  première  année  de  chaque  cycle  d'indiction 
s'appelle  indiction  r» ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  XV«.  En  re- 
montant de  l'an  312,  époque  à  laquelle  certains  auteurs  mettent 
la  première  indiction ,  on  trouve  que  la  première  année  de  l'ère 
chrétienne  aurait  été  la  IV  inaiction,  si  cette  manière  de 
compter  les  temps  eût  été  alors  en  usage  ;  d*où  il  suit  que  pour 
trouver  l'indiction  de  quelque  année  que  ce  soit  depuis  Jesus- 
Christ  il  faut  ajouter  le  nombre  5  au  nombre  donné ,  et ,  divi- 
sant par  «  5,  s'il  ne  reste  rien ,  cette  année  sera  l'indiction  XV'  ; 
s'il  reste  un  nombre,  ce  nombre  donnera  l'indiction  que  l'on 
cherche.  Le  mot  indielio  (à*indieere,  déclarer)  a  d'abord  si- 

§ni6é  un  tribut  que  les  Romains  percevaient  toutes  les  années 
ans  les  provinces»  sous  le  nom  d*indièlio  iributaria.  Lorsque 
l'empire  romain  changea  de  face  sous  les  derniers  empereurs, 
on  conserva  le  terme  indictio^  mais  on  l'employa  simplement 
pour  désigner  un  espace  de  quinze  ans.  —  Les  années  com- 
munes étant  composées  de  cmquanle-deux  semaines  et  un 
jour,  et  les  années  bissextiles  de  cinquante-deux  semaines  et 
deux  jours ,  ce  jour  ou  ces  deux  jours  surnuméraires  sont  ap- 
pelés €oneurreni$,  parce  qu'ils  concourent  avec  le  cycle  solaire, 
ou  qu'ils  en  suivent  le  cours.  En  effet  la  première  année  de  ce 
cycle  on  compte  un  concurrent ,  la  seconde  deux,  la  troisième 
trois,  la  quatnème  quatre,  la  cinquième  six  ,  au  lieu  de  cinq , 
parce  que  cette  année  est  bissextile,  la  sixième  sept,  la  septième 
un  ,  la  huitième  deux ,  la  neuvième  quatre ,  par  la  raison  que 
cette  année  est  encore  bissextile,  et  ainsi  des  autres  anné^,  en 
ajoutant  toujours  un  dans  les  années  communes ,  et  deux  dans 
les  bissextiles,  et  en  recommençant  toujours  par  un  après  avoir 


vent  à  marquer  les  sept  jours  de  la  semaine.  A  désigne  le  pre- 
mier jour  de  l'année,  B  le  second,  C  le  troisième,  et  ainsi  des 
autres,  par  un  cercle  perpétuel ,  jusqu'à  la  fln  de  l'année.  Si  le 
premier  jour  de  l'année  est  un  aimanche ,  tous  les  dimanches 
de  l'année  seront  aux  jours  marqués  par  la  lettre  A.  Mais 
pour  l'année  suivante,  comme  elle  commencera  par  un  lundi , 
les  dimanches  seront  marqués  par  le  G.  Dans  la  troisième 
année  te  lettre  dominieaie  ou  du  dimanche  serait  F,  etc.,  en 
admettant  que  celte  année  soit  commune;  mais,  si  elle  est  bis- 
sextile ,  la  lettre  F  nç  marquera  les  dimanches  que  jusqu'au 
24  février  inclusivement,  et  la  lettre  E  les  marquera  depuis  ce 
jour  jusqu'à  la  fm  de  l'année.  Gela  se  fait  ainsi  dans  les  années 
bissextiles,  à  cause  du  jour  intercalaire  ajouté  au  mois  de  février 
en  ces  années-là.  Le  concurrent  1'^  répond  à  la  lettre  domini- 
caleF,  le 3*à  E,le  3«  à  D,  le  4«  àC,le  5«  à  B,  le  6*  à  A. le  7*  àG. 
Dans  les  chartes  la  lettre  dominicale  de  l'année  est  souvent 
employée  parmi  les  notes  chronologiques  ;  mais  quelquefois , 
au  lieu  de  la  nommer,  on  se  contente  de  la  dèsiffner  par  le  rang 
qu'elle  tient  dans  l'alphabet.  Ainsi ,  au  lieu  de  marquer  /ii- 
iera  À,  on  met  Hitera  I;  au  lieu  de  litura  H,  on  met  liliera 
Il ,  et  ainsi  des  antres.  —  V/pacte^  du  mot  grec  irâ-^tiv,  ajou- 
ter, n'est  autre  chose  que  le  nombre  de  onze  jours,  dont 
l'année  commune  solaire  excède  l'année  commune  lunaire. 
Ainsi  répacte  de  la  première  année  est  XI;  celle-ci ,  jointe  à 
répacte  de  la  seconae  année,  donne  XXII  d'épacte.  Si  aces 
XXII  vous  ajoutez  encore  XI  pour  l'épacte  de  la  troisième  an- 
née, vous  aurez  le  nombre  de  XXXIII  jours,  qui  valent  un 
mois  lunaire  et  trois  jours;  et  alors,  vous  omettez  les  trente 
jours  qui  forment  une  lunaison  complète,  et  il  vous  restera  III 
pour  I  épacte  de  la  troisième  année.  Dans  la  quatrième  vous 
ajoutez  XI  à  III ,  ce  qui  donne  XIV  d'épacte  ;  dans  te  cin- 
quième XI  à  XIV,  qui  font  XXV  d'épacte;  dans  te  sixième 
XI  à  XXV,  qui  font  XXXVI,  et  en  omettant  toujours  le  nom- 
bre trente  vous  avez  VI  d'épacte,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque 
l'épacte  était  VIII,  deux  ans  après  elle  se  trouvait  être  XXX, 
alors  on  la  notait  par  ces  mots,  epacta  nuUa,  Les  épactes  ser- 
vent à  trouver  le  jour  de  la  lune.  Pour  y  arriver,  on  additionne 
le  nombre  de  l'épacte,  celui  des  jours  du  mois  courant,  et  celui 
des  mois  écoulés,  en  commençant  à  les  compter  au  mois  de 
mars.  Si  tous  ces  nombres  assemblés  sont  au-dessous  de 
trente,  le  nombre  qui  en  résulte  est  celui  des  jours  de  la  lune  ; 
mais  si  ces  nombres  passent  trente,  on  suppnme  ces  trente,  et 
le  surplus  est  le  jour  de  la  lune.  —  Dans  1  usage  que  l'on  fait 
des  épactes  pour  déterminer  la  date  des  actes  du  moyen  âge. 


void  ce  qu'on  doit  observer  :  l"*  les  années  bissextiles  ajnl  a 
jour  déplus  que  les  années  communes,  il  faut»  depuis  kfai»- 
sexte,  ajouter  I  à  l'épacte  courante;  IT  il  v  a  eu  beaonwpde 
variations,  et  les  computistes,  comme  les  tables  chronologiques, 
s'accordent  assez  rarement  :  les  uns  comprennent  mars  nnà 
les  mois  qu'il  faut  compter  pour  trouver  pendant  lanoee Ut 
jours  de  la  lune,  les  autres  l'excluent;  les  uns  comptent  4i 
32  mars  le  quantième  de  la  lune  pour  l'épacte,  les  autres  oc 
commencent  qu'au  51  décembre  à  supputer  ce  qui  resUit  da 
Quantième  de  la  lune  pour  servir  d'épacte  de  l'année  suitaotc. 
Ce  n'est  que  depuis  Fintroduction  du  calendrier  grégorifo, 
qu'on  a  établi  une  parfaite  uniformité  dans  les  épactes.  Aa 
XI*  siècle,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  chartes  datées  de  dem 
époques  différentes,  la  majeure  et  la  mineure.  La  première  ne 
diffère  pas  de  l'épacte  solaire,  ni  la  seconde  de  l'épacte  lonaîrr. 
L'épacte  solaire  se  confond  avec  les  concurrents,  et  ceui-ctaT«c 
les  lettres  dominicales,  cotiime  nous  l'avons  dit  (Savagner, 
Traiié  éiémentaire  de  chronologie  historique).  Nous  omeUons 
de  parler  de  l'épacte  sous  les  rapports  purement  astronomiqufs. 

—  De  toutes  les  périoj^ies  plus  ou  moins  arbitraires*  la  période 
julienne,  entièrement  cbronologiaue ,  est  la  plus  connue.  A» 
moyen  de  la  multiplication  du  cycle  solaire  de  vingt-huit  ara 
par  le  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans,  et  de  leur  produit  molli- 
plié  aussi  par  le  cycle  des  indictions ,  ou  quinze  ans .  on  a  ob- 
tenu cette  période  de  sept  mille  neuf  cent  quatre-vinçts  années. 
Elle  peut  servir  d'échelle  générale  à  la  chronologie  historique, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'elle  a  été  imaginée  par  Joseph  Scaliçer, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Jules  César,  son  père.  La  première 
année  de  l'ère  chrétienne  éUnt  attachée  à  la  aualre  u.ille  sept 
cent  quatorzième  de  cette  période,  on  peut  aisément  placer  sor 
les  quatre  mille  sept  cent  treize  ans  antérieurs  tous  les  événe- 
ments de  l'histoire  d'une  époque  connue ,  et  les  ranger  ainsi 
sur  une  seule  et  même  échelle.  Il  en  est  de  même  pour  lesïaiu 
postérieurs  à  cette  première  année  de  l'ère  vulgaire;  maison 
s'en  sert  beaucoup  moins  dans  ce  dernier  cas.  Les  années  de 
cette  période  sont  de  trois  cent  soixante-dnq  jours  un  quart, 
conséquemment  juliennes ,  et  ne  subissant  pas  la  réfonnatioa 
grégorienne.  On  doit  remarquer  à  ce  sujet  que  les  astronomes 
et  les  chronologistes  ne  s'accordent  pas  sur  la  manière  de 
compter  d'après  cette  période.  Les  chronologistes  disent  la 
première  année  de  J.-G. ,  et  les  astronomes  ,  marquant 
celte  première  année  0 ,  nomment  la  suivante  ou  U  deuxième 
de  J.-C,  la  première  après  J.-C.  Il  y  a  donc,  depub 
l'ère  chrétienne ,  une  différence  nominale  seulement  dans  la 
manière  d'indiquer  la  même  année  d'après  ces  deux  manières. 
Les  chronologistes  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  cette  obserra- 
tion.  Les  Grecs  et  les  chrétiens  orientaux  ont  aussi  une  sorte 
de  période  julienne,  et  comme  ils  remontent  le  commen- 
cement du  monde  au  delà  même  de  la  première  année  de  ceUe 
période,  qui  est  de  quatre  mille  sept  cent  treize  ans,  antérieor 
a  l'ère  chrétienne,  ils  ont  donné  à  leur  période,  connue  sous  le 
nom  de  période  de  Comianlinople  ou  gréco-romaine,  sept 
cent  quatre-vint-quinze  ans  de  plus,  l-a  première  se  tronn 
ainsi  antérieure  de  cinq  mille  cinq  cent  huit  ans  à  l'ère  chré- 
tienne. Le  commencement  de  cette  ère  elle-même  n'avait  ja- 
mais été  parfaitement  assigné  jusqu'en  l'année  527,  oà  Dean  le 
Petit ,  abbé  romain ,  le  plaça  à  te  (în  de  l'année  4715  de  la 
période  julienne ,  ce  qui  était  encore  quatre  ans  trop  tard  : 
car  Jésus-Christ  éuit  ne  avant  te  mort  d'Hérode,  puisque  cetoi- 
ci  avait  cherché  à  lui  ôter  te  vie  dès  qu'il  eut  appris  sa  nais- 
sance. Or,  suivant  le  témoignage  de  Josèphc  (B,  xni,  diap.  % 
il  y  eut  une  éclipse  de  lune  pendant  la  dernière  maladie  d'Hé- 
rode :  cette  éclipse,  d'après  nos  Ubies  astronomiques,  se  mani- 
festa dans  te  4710*  année  de  la  période  julienne,  le  13  roan, 
et  fut  visible  à  Jérusalem  à  trois  heures  après  minuit.  Or, 
comme  Notre-Seigneur  est  né*  quelques  mois  avant  te  mort 
d'Hérode,  et  que  dans  cet  intervalle  il  fut  emporté  en  Egypte, 
le  dernier  point  auquel  on  fixe  le  temps  de  sa  naissance  doit 
correspondre  à  la  fin  de  la  4709<  année  de  te  période  julienoe. 

—  De  même  qu'il  y  a  dans  le  ciel  certains  points  desquels  les 
astronomes  partent  pour  se  diriger  dans  leurs  obsem- 
tions,  de  même  il  y  a  dans  le  temps  des  jalons  sur  lesquels  n 
ffuident  les  chronologistes  dans  leurs  calculs;  ces  jakms  sont 
les  ères  et  les  époques^  qu'il  arrive  trop  souvent  de  confondre 
dans  le  langage.  Il  existe  pourtant  dans  l'acception  de  ces  de«( 
mots,  une  différence  qu'il  faut  considérer.  Les  ères,  d*après 
rétymologie  probable,  mais  contestée  de  a  mot ,  gue  notf 
penchons  à  faire  dériver  de  «ip«,  séries,  eaiena,  sont  des  ««ta 
ou  des  enchaînements  d'années.  «La  connaissance  détaillée  des 
ères  principales  qui  furent  civilement  en  usage  chexles  ande», 
les  rapports  de  ces  ères  entre  elles ,  leur  réduction  à  un  f 
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gt'iUTaIcmcnl  connu  ,  «ont,  dit  M.  CliampoUjou-FîgMC,  tlfs 
notiotis  îibsalumenl  it^c«?6saircs  à  rinU'lli^tuce  de  la  chrûnola- 
giiv  »  Cequi  ne  l'esl  fMiS  moinft,  cV&l  la  dj&Uiiclion  des  ères  a*^ 
irnnnmiguf*  rie  cdles  qui  furcnf  purenit^rU  ehrnnotogpqufi , 
rW-àwJire  qui  rureni  rni|iUïjéias  Orins  lo  wmpiit  drs  ti-mps 

|>04f  les  us^g4.'S  civib,  et  qui  se  Llnieiii  fmr  t^i  intîjmHiienl  h  i'e- 
ni  du  Calendrier.  Lesi  priiicijiales  en^s  surd  :  l'ère  irioudaine 
drsJuife,  rèrc  d'Abndiiin»,  Tcrc  mTopiquo,  l'ère  doi  alym- 
çiuries,  l'ère  de  Nabotja&sar,  les  errs  ilAU-xandre  le  Grand  ,  des 
Sf^feudJés,  de  iHolémèe  Ihiladelphe  ,  (k  Dejijs  (œUe  ère  est 
t*nit  aslrourxfùfjue),  de  Tyr,  des  consuls,  de  h  ville  de  Rome» 
julienne,  d  Espagne,  l'ère  césarienne  d'Antioclie,  l'ère  a;> 
liaque,  celle  des  Augustes,  1ère  de  l'Ascension,  l'ère  chré- 
tienne, les  ères  de  Conslanlinople,  de  Dioclétien,  des  jeux  Capi- 
tolins,  des  Arméniens ,  de  Hicsdedgerd ,  de  Thcgire,  et  enûn 
celles  des  Hindous  et  des  Chinois.  Nous  traiterons  dechacunede 
(Ts  ères  à  l'article  consacré  à  ce  mot.  11  ne  faut  pas  confondre 
non  plus  léserai  a?ec  les  périodei,  £n  chronologie,  une  ère  est 
une  méthode  reçue  de  compter  les  années  qui  s'écoulent,  en  les 
npporlant  toutes,  selon  leur  succession,  à  un  point  lixe  hislo- 
ri(|ue  ou  astronomique,  nui  est  le  commencement  de  cette  ère  : 
<insi  Vère  chrétienne  est  la  méthode  de  compter  les  années  qui 
('  sont  écoulées  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l'année  de 
elle  naissance  étant  la  première  de  l'ère  de  ce  nom.  La  pé- 
iod^  ou  le  cycle  est  un  ensemble  successif  de  faits  physiques, 
Ml  l'espace  de  temps  revenant  à  la  fois  du  cercle  ou  de  tous,  soit 
tu  même  point  du  ciel,  soit  au  même  jour  ou  à  la  môme  heure. 
—  Le  mot  époifue  vient  du  grec  iTzcyx^poini  U'atréi,  dei?rc'xw, 
rrelfv.  Il  désigne  les  événements  qui  paraissent  à  l'historien 
I  s  plus  propres  à  servir  décadré,  dans  lequel  on  puisse  classer 

s  événements  qu'il  raconte.  Les  époques  historiques  sont  ar- 
ii paires;  le  temps  qui  s'est  écoulé  d'une  époque  à  une  autre 
npjiellc aussi  période;  et  la  période  ici  est  formée  par  deux 
[>o(|ues  consécutives,  deux  périodes  le  sont  par  trois.  —  LMiis- 
►ire  générale  admet,  sous  le  rapport  du  temps,  trois  grandes 
iNisions  :  l''  Vki$toir€  ancienne^  qui  commence  aux  temps  les 
lus  reculés,  et  comprend  les  annales  de  l'ancien  monde  jusque 
'PS  l'an  i76  de  Jésus-Christ.  Les  époques  les  plus  remarqua- 
les  de  cette  période,  sont,  pour  la  Umps  Unèbreux^  celles  de 
1  création  du  monde;  pour  le»  lempt  fabuleux^  celles  de 
cmrod  et  Bélus  :  fondation  des  premiers  empires ,  2200  ans 
vant  J.-C.  ;  de  Sésostris  :  fondation  des  plus  anciennes  villes 
f  la  Grèce,  vers  Tan  1645  avant  J.-C,  et  du  siège  de  Troie  : 
nissancedes  bcaux-arls  dans  la  Grèce,  vers  l'an  1270  avant 

-C.  :  pour  le$  lemp$  historiques  ,  celles  des  temps  législatifs, 
e  750  à  588  avant  J.-C.  ;  de  Cyrus  :  gloire  de  la  Grèce, 
p  538  à  325  avant  J.-C.  ;  de  la  mort  d'Alexandre;  gloire  de 
oinc,  de  523  à  155  avant  J.-C  ;  des  Gracches  :  discordes  de 
orne,  de  Tan  133  à  l'an  31  avant  J.-C;  d'Auguste;  haut  em- 
tre,  de  Tan  51  avant  J.-C.  à  l'an  211  après  J.-C;  et  deCara- 

•  11.1,  bas  empire,  de  Tan  211  à  Tan  246  de  J.-C.2"Nousadop- 
»iis  ix)ur  deuxième  division  de  Thisloire  générale,  Ikisioire 
u  moyen  dç/e,  qui  comprend  les  annales  des  Etats  de  l'Europe 
>rmês  par  le  démembrement  de  l'empire  romain ,  depuis  Tan 
'*'*  de  J.-C.  jusqu'à  l'an  1453,  époque  de  la  prise  de  Cons- 
iitinople  par  les  Turcs  et  de  la  destruction  de  l'empire  ro- 
lin  d  Orient.  Elle  se  divise  en  cinq  époques.  Dans  la  pre- 
i'*re,  qui  va  jusqu'à  800,  tes  barbares  envahis-^ent  l'empire 
Occident,  et  produisent  une  révolution  complète  dans  les 
xivernements ,  les  lois ,  les  mœurs  et  les  arts.  La  puissance 
riilière  des  papes  commence,  et  Mahomet  fonde  en  Asie  une 
>uveUe  religion  et  un  empire  qui  s'étend  par  l'Afrique  jus- 
l'en  Espagne.  Dans  la  seconde  période ,  depuis  800  iusqu'en 
ij,  l'empire  de  Charlemagne  est  fondé  et  se  démembre  pour 
pmcr  le  berceau  de  quelques  royaumes  d'aujourd'hui.  D'au- 
rs  Etats  sont  établis  par  les  Normands,  les  Russes  et  les  Hon- 
ois.  L'Allemagne  devient  puissance  dominante  dans  la  troi- 
•fiic    époque,   qui  se   termine  à   l'an   1072  de  J.-C.  En 

•  ine  temps  les  Capétiens  montent  sur  le  trôné  de  France,  les 
»rmaiids  font  la  conquête  de  l'Angleterre,  les  peuples  du 
»r(l,  convertis  au  christianisme,  apparaissent  dans  l'histoire, 
Kiissie  s'agrandit,  tandis  que  l'empire  et  celui  des  Romains 
«roulent.  Dans  la  quatrième  période,  qui  fînit  en  1300,  on 
it  les  papes  tout  puissants.  Les  croisades  changent  l'Etat  so- 
il  des  peuples  d'Occident.  L'Italie  se  divise  en  républiques, 

jurisprucfence  romaine  est  remise  en  honneur,  l'mquisition 
i.iblil  en  France,  les  Deux-Sicile» et  le  Portugal  deviennent 
>aumes,  et  les  MongolsonI  un  puissant  empire.  La  puissance 
s  fia  fies  tombe  en  décadence  à  la  cinquième  époque,  où  les 
I  PC  s  s  établissent  en  Europe,  où  les  lumières  deviennent  plus 
.  es,  tandis  que  le  commerce  fleurit  et  que  les  Etats  européens 


prennent  leur  fortne  aetucUo.  3«  VhisH>iri  moderne  eonnprrnd 
les  annales  des  gouvernements  de  l'Europe  el  de  \cnn  cluhlvs— 
serticnts  coloniaux,  depuis  lan  145:^  jusqu'à  nos  jours.  Noui 
lions  conlenteroris  d'indiquer  les  principales  divisions  que  Vùn 
peut  lui  appliquer,  au  moyen  des  dates  seulement.  Les  con« 
n(iiss*jnces  Je  nos  lecteurs  jtssigneront  aisément  à  ehaciinf  dev 
coiirLes  périodes  que  nims  signalerons  les  faits  remarquâblat 
qu Viles  renfennejilî  de  J 155  à  1515,  —  de  1515  à  1556,  —  do 
155<ià  15iJ»,  ^de  150»  à  4(J18,—  de  unnk  1648,—  de  tQ4i 
à  HîiïO,  —  de  î6iM)  à  I67fi,  —  de  1070  à  1715,  —  de  HiSi 
1 78îK  Nous  nous  arrêtoris  à  eetle  année ,  qui  »  dans  renseigne- 
ment, Lermiiie  riiisLoire  muiJernc.  On  voit  par  cette  division  j 
empruntée  tout  entière  en  résumé  à  l'ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  que  le  partage  de  l'histoire  générale  en  périodes  ou 
époques  facilite  beaucoup ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Sa- 
vagner,  l'étude  chronologique  de  cette  science,  en  même  temps 
qu^elle  permet  d'en  résumer  en  peu  de  mots  les  points  de  vue 
philosophiques.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  chronobçic  de  la 
période  contemporaine,  par  la  raison  que  ses  déterminations 
prennent  d'autant  plus  de  certitude  que  les  temps  qu'elle  con- 
cerne sont  plus  voisins  de  nous,  et  que  nous  avons  tous  été  plus 
ou  moins  acteurs,  suivant  notre  âge,  sur  le  théâtre  des  évene-* 
ments  qui  l'ont  remplie.  —  Après  avoir  exposé,  d'une  manière 
aussi  étendue  que  nous  le  permettent  les  limites  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  renfermer,  les  différentes  divisions  du  temps, 
admises  comme  première  partie  de  la  chronologie,  nous  entre- 
ronsdans  quelques  considérations  sur  la  seconde  partie,  celle 
quiesl  immédialement  relniive  à  l'histoire,  et  que  nous  ferons 
reposer  sur  les  quatre  bases  suivantes  :  i^  les  observations  as- 
tronomiques ,  particulièrement  les  éclipses  ;  2""  les  époques  de 
l'histoire  généralement  reconnues  vraies;  3"  les  témoignages 
des  auteurs  dignes  de  foi  ;  A"^  les  anciennes  médailles,  les  mon- 
naies, les  monuments  et  les  insrripiions.  Nous  allons  les  exa- 
miner successivement  dans  l'ordre  où  nous  les  énonçons.  — 
L  II  existe  certaines  informations  extrêmement  précieuses,  qui 
portent  en  elles-mêmes,  et  indépendamment  de  toute  informa- 
tion auxiliaire,  l'expression  de  la  distance  par  rapport  à  nous: 
ce  sont  les  observations  astronomiques  relatives  aux  événe- 
ments célestes  variables  et  clairement  déterminés,  tels  que  les 
éclipses  par  exemple.  La  science  permettant  d'assigner  rigou- 
reusement dans  toute  l'étendue  du  passé  les  époques  correspon- 
dantes à  ces  divers  phénomènes,  il  en  résulte  que  la  situation 
chronologique  des  faits  mis  en  rapport  avec  eux  par  leurs  con- 
temporains devient  véritablement  géométriaue.  C'est  ainsi  que 
Ptolémée  nous  ayant  transmis  dans  ses  Taldes  une  suite  d'ob- 
servations remontant  jusqu'au  huitième  siècle  avant  notre  ère^ 
et  caractérisées  par  1  année  des  règnes  auxquels  elles  appar- 
tiennent, la  position  précise  de  chacune  de  ces  années  dans  les 
siècles  passés,  et  par  conséquent  aussi  de  chacun  de  ces  règnes» 
n'est  plus  qu'un  calcul  ordinaire.  Mais  Ptolémée  ne  mérite 
notre  confiance  que  parce  qu'il  a  eu  sous  les  yeux ,  pour  la 
construction  de  ses  Tables ,  des  recueils  contemporains  des 
faits,  et  soigneusement  conservés  dans  les  observatoires,  tandis 
qu'Aratus,  par  exemple,  donnant  la  description  de  l'état  d  a 
ael  au  temps  des  Argonautes,  ne  saurait  jouir  d'aucun  crédit, 
puisqu'il  n  avait  certainement  aucune  notion  directe  des  obser- 
vations attribuées  au  centaure  Chiron.  C'est  donc  avec  beau- 
coup de  raison  que  l'on  a  appelé  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ainsi  que  les  différents  aspects  des  autres  planètes,  les 
caractères  publics  et  célestes  du  livre  des  temps  :  leur  calcul 
fournit  aux  chronologislcs  d'infaillibles  preuves  des  énoaues 
précises  auxquelles  sont  arrivés  un  grand  nombre  d  événe- 
ments les  plus  remarquables  dans  l'histoire.  U  ne  peut  y  avoir 
de  certitude  en  chronologie  sans  l'emploi  des  tables  astrono- 
miques et  la  connaissance  du  calcul  des  éclipses.  Les  anciens 
regardaient  ces  dernières  comme  les  pronostics  de  la  chute  des 
empires,  de  la  perte  des  batailles ,  de  la  mort  des  rois,  etc.,  et 
c'est  à  cette  superstition,  à  cette  déplorable  ignorance,  que  nous 
devons  heureusement  le  vaste  travail  qu'ont  fait  les  historiens 
pour  conserver  la  mémoire  de  toutes  celles  dont  la  tradition  a 
pu  assigner  les  époques.  Les  chronologistes  les  pins  capables 
n'ont  épargné  aucune  peine  pour  les  recueillir.  Calvisius,  entre 
autres,  établit  sa  chronologie  sur  cent  quarante-quatre  éclipses 
de  soleil  et  cent  vingt-sept  de  lune,  qu'il  prétend  avoir  calcu- 
lées. La  grande  conjonction  des  deux  planètes  supérieures,  Sa- 
turne et  Jupiter,  qui ,  suivant  Kepler,  arrive  une  fois  en  huit 
cents  ans  au  même  point  du  zodiaque,  et  qui  a  eu  lieu  seule- 
ment huit  fois  depuis  la  création  (la  dernière  se  manifesta  au 
mois  de  décembre  1003) ,  peut  aussi  fournir  d'inconteétables 
preuves  à  la  chronologie.  Il  en  est  de  même  pour  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil  que  l'on  a  observé  de  nos  jours  ^  et  pour 
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toute!  led  dDlfés  positions  extraordinaires  des  planètes.  Outre 
CM  caractères  célestes  et  naturels,  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  à 
enregistrer  le  temps,  il  y  a  aussi  ceux  que  l'on  nomme  dvils  et 
«rtiOciels ,  et  qui,  néanmoins,  dépendent  des  calculs  astrono- 
miques. Ce  sont  ces  mesures  que  nous  connaissons  déjà  :  les 
cycles  solaire  et  lunaire,  les  inaiclions  romaines,  les  jours  pas- 
cals, l'année  bissextile,  les  ères  différentes,  les  périodes,  les 
époques,  etc.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que  Tère  des 
3nils  commence  avec  la  création  du  monde,  celle  des  andens 
Komainsavec  la  fondation  de  la  ville  de  Rome,  celle  des  Grecs 
à  rinstitution  des  jeux  Olympiques,  celle  de  Nabonassar  avec 
l'avènement  du  premier  roi  de  Babylone  au  trône,  celle  de 
Hîesdedgerd  avec  le  dernier  roi  persan  de  ce  nom  ;  Thégire  des 
Turcs  se  compte  de  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  etc.  Pour  se  conformer  à  la  méthode  la  plus  commune 
de  compter,  on  admettra  encore  jnie  la  naissance  du  Christ  eut 
lien  en  Tannée  4713  de  ta  période  julienne  ,  quoique  nous 
ayons  démontré  qu'elle  doit  être  placée  dans  la  4709*.  L'as- 
tronomie chronologique  enseigne  a  calculer  Tannée  précise  de 
la  période  julienne  dans  laquelle  chaque  époque  est  arrivée.  — 
II.  Les  dates  transmises  par  les  historiens  n'ont  de  valeur  qu'à 
condition  que  ces  historiens  soient  dignes  de  foi ,  et  qu'il  soit 
tnanifestement  établi  qu'ils  ont  été  en  position  de  fonder  leur 
Opinion  sur  des  monuments  authentiques  existant  de  leur 
temps.  Sans  ces  conditions ,  les  calculs  cnronologiques,  quelle 

3 ne  soit  leur  ancienneté,  rentrent  entièrement  dans  la  classe 
es  propositions  systématiques,  et  demeurent  soumis ,  comme 
foule  hypothèse,  au  libreempirede  la  critique.  Nul  homme  à  la 
vérité  n*esl  infaillible ,  et  ne  doit  en  imposer  à  notre  conflante 
crédulité  comme  un  oracle  sacré  ;  néanmoins  on  ferait  injure  à 
Topinion  publique  si  Ton  doutait  de  la  véracité  d'auteurs  qui , 
de  générations  en  générations,  ont  joui  deTestime  universelle, 
et  SI  Ton  regardait  comme  des  rêveries  des  faits,  des  événe- 
ments, qui  ont  incontestablement  eu  lieu.  Ne  serait-ce  pas  folie, 
par  exemple ,  que  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  villes 
comme  Athènes,  Sparte,  Rome,  Carlhngè,  etc.,  dans  les  siècles 

rssés?  Qui  oserait  nier  que  Xerxès  régna  en  Perse  et  Auguste 
RomeP  ou  qu'Annibal  ait  jamais  été  en  Italie ,  ou  bien  que 
Tempereur  Constantin  ait  bâti  Constantinople  ?  Les  témoi- 
gnages unanimes  des  historiens  les  plus  respectables  ne  laissent 
aucune  incertitude  sur  ces  matières.  Quand  on  a  reconnu  un 
liistorien  capable  en  tous  points  de  porter  son  jugement  sur  des 
événements,  et  qu'il  n'a  eu  aucun  intérêt  à  induire  en  erreur, 
ion  témoignage  est  irrécusable.  Mais  afin  de  se  prémunir  con- 
tre le  danger  d'accueillir  le  faux  pour  le  vrai,  et  de  trouver  un 
moyen  satisfaisant  d'éclairrir  un  tait  qui  ne  parait  pas  parfaite- 
ment admissible  çn  histoire ,  on  peut  faire  Femploi  des  quatre 
règles  suivantes,  fondées  sur  la  saine  raison.  —  l"  Nous  devons 
accorder  une  considération  particulière  aux  rapports  de  ceux 
qui  ont  écrit  en  même  temps  que  les  choses  qu'ils  racontent 
sont  arrivées  ,  et  qui  n'éprouvent  aucune  contradiction  de  la 
part  des  auteurs  d'une  autorité  reconnue.  Qui  pourrait  douter, 
par  exemple,  de  la  vérité  des  faits  rapportés  par  M.  de  las  Cazes, 
dans  son  Mémorial  dé  Sainte- Hélène  ?l\  a  suivi  jour  par  jour 
les  détails  de  la  vie  d'un  grand  homme  qui  s'est  écoulée  sous 
ses  yeux  dans  Tllc  anglaise,  et  il  a  publié  son  ouvrage  pendant 
<iuc  tous  ses  compagnons  d'exil  et  de  dévouement  sont  encore 
existants.  Il  aurait  été  contredit  sur-le-champ ,  ou  bien  ses  er- 
teurs  auraient  été  relevées  s'il  y  avait  eu  dans  ses  récits  de 
l'exagération,  de  Tirrcgularité,  et,  à  plus  forte  raison,  de  la 
fausseté.  Les  Anglais  eux-mêmes  se  sont  lus  devant  le  compte 
tendu  des  traitements  inhospitaliers,  pour  ne  pas  dire  plus, 
qu'ils  exerçaient  à  l'égard  de  l'illustre  proscrit,  tant  la  vérité 
est  sacrée,  même  pour  ceux  dont  son  flambeau  éclaire  les  mau- 
vaises actionsi — T  Après  les  contemporains,  nous  accorderons 
liotre  croyance  aux  historiens  qui  ont  vécu  le  plus  près  des 
temps  où  se  sont  accomplis  les  faits,  plutôt  qu'à  ceux  qui  en 
ont  été  séparés  par  quelques  générations. ->  S*"  Les  histoires  in- 
certaines, rapportées  par  des  auteurs  assez  peu  en  réputation  , 
iïe  peuvent  avoir  de  crédit,  si  elles  ne  sont  conformes  à  ta  rai- 
tk)n  et  aux  traditions  établies.  —  4**  Nous  devons  nous  délier 
de  la  vérité  d'une  histoire  écrite  par  un  auteur  moderne,  quand 
il  n'est  pas  continuellement  d'accord  avec  lui-même ,  m  avec 
les  anciens  historiens  regardés  comme  les  sources  primitives. 
Suspectons  la  fidélité  surtout  de  ces  portraits  brillants  de  style, 
ifaits  presque  toujours  à  plaisir,  quelquefois  plusieurs  siècles 
«près  la  mort  de  leurs  originaux.  —  La  source  la  plus  pure  et 
ta  plus  profitable  joour  Thisloirc  ancienne  est  sans  contredit 
î'Ecriture  sainte.  Qu'il  soit  permis  de  cesser  un  moment  de  lui 
porter  le  respect  dû  à  sa  divine  origine ,  et  qu'on  soil  censé  la 
regarder  comme  une  histoire  ordinaire.  De  ce  point  de  vue ,  i 
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les  écrivains  de  TAnclen  Testament  apparaissent  tântM  (    _ 
des  auteurs,  tantôt  comme  des  témoins  oculaires ,  tanlM «». 
core  comme  des  historiens  dignes  de  considération  :  alors  ob 
réfléchit  à  la  simplicité  de  la  narration,  et  Ton  respire  ce  ptr- 
fum  de  vérité  dont  elle  est  constamment  empreinte;  oq  Toa 
reste  en  admiration  devant  les  pieuses  précautions  qucWspn* 
pies,  les  Etats,  les  sages  et  les  savants  de  tous  les  âges  ont  dî^ 
ployées  pour  conserver  le  vrai  texte  de  la  Bible;  on  est  fnpeê 
d'élonnement  à  l'heureuse  conforntité  de  la  chronolofpe  dts 
saintes  Ecritures  avec  celle  de  Tbistoire  profane ,  à  raccorda* 
traordinaire  qui  existe  entre  ses  rédts  et  ceux  des  plus  mpu* 
tables  historiens,  Josèphe,  par  exemple,  et  d'autres  encore  a 
Ton  fait  à  celui-ci  un  reproche  de  sa  nationalité;  ou  wo^ 
que  les  livres  sacrés  des  Hébreux  fournissent  à  eux  seob  om 
histoire  exacte  du  monde  depuis  la  création  ,  en  traversaotb 
lignées  des  patriarches ,  des  juges,  des  rois  e(  des  princes  « 
chefs  du  peuple  de  Dieu,  et  qu'avec  leur  aide  on  peut  lom» 
une  série  presque  entière  d'événements  jusqu'à  Tepoqoedcli 
naissance  du  Cnrist  ou  au  temps  d'Auguste,  qui  comprend  om 
période  d'environ  quatre  mille  ans,  à  quelques  courtes  bcoas 
près,  aisées  à  remplir  au  moyen  de  l'histoire  profane;  et  qoini 
on  s'est  pénétré  de  tout  cela  on  a  acquis  la  convictkm  raisooo^ 
que  les  Ecritures  forment  un  livre  aiçne  d'occuper  k  pretrôr 
rang  parmi  toutes  les  sources  de  Tnistoire  ancienne.  On  i 
objecte  qu'elles  renfermaient  des  contradictions;  mab  ces  pn- 
tendues  contradictions  ont  été  conciliées  par  les  interprètes  b 
plus  capables.  On  a  dit  que  la  chronologie  du  texte  bébren  d 
de  la  Vulgate  ne  s'accoraait  point  avec  la  chronologie  de  la  m- 
sion  des  Sieptante;  mais  les  critiques  les  plus  éclairés  ont  idod> 
tré  qu'on  pouvait  établir  leur  accord.  On  a  fait  de  plus  li  re- 
marque que  les  livres  saints  abondaient  en  miracles  et  a 
prodiges  ;  mais  ces  miracles  ont  réellement  eu  lieu.  £l  d'ailleon 
qu'on  cite  une  ancienne  histoire  qui  ne  soit  remplie  de  min- 
cies et  d'autres  événements  merveilleux?  Et  doit-on  poor  fà 
rejeter  l'autorité  de  ces  livres?  Est-ce  qu'on  ne  peut  sonpoer 
au  vrai  Dieu  la  puissance  d'opérer  ces  miracles  que  les  nisto- 
riens  païens  ont  attribués  à  leurs  lausses  divinités?  Refusons^ 
nousoe  croire  aux  écrits  de  Tite  Live,  parce  que  ses  annales  rtn- 
tiennent  mille  relations  fabuleuses?  —  IIL  Les  ëpo^un  M 
aussi  une  des  bases  fondamentales  de  la  chronologie  hisloriqvt 
Elles  forment  plus  particulièrement  ces  points  fixes  de  Vbiskm 
qui  n'ont  jamais  été  contestés,  et  sur  lesquels  on  ne  peut,efllaii, 
élever  le  moindre  doute.  Nous  avons  dit  que  les  époques  bislA- 
riques  sont  arbitraires;  mais  cela  n'est  d'aucune  iroportaocf. 
pourvu  que  les  dates  de  ces  époques  s'accordent,  et  qu'il  b; 
ait  nulle  contradiction  entre  les  faits  eux-mêmes.  Pour  le  fboii 
des  époques ,  on  a  cherché  généralement  ces  traits  prindtan 
qui  ont  eu  un  rapport  marqué  avec  la  plupart  des  faits  coolem- 
porains,  et  q^ui  ont  été  les  causes  de  plusieurs  autres  faits,  fflr. 
est  la  fondation  d'un  empire  devenu  par  la  suite  doininaleor; 
telle  est  la  chute  d'un  trône  puissant ,  dont  les  débris  ont  îà 
naître  plusieurs  Etals  ;  telle  est  la  vie  d'un  homme  extraordi- 
naire qui  par  son  génie  a  éclairé  la  face  d'un  hémisphère.  (À 
a  admis  encore  comme  époque  un  changjement  important  du» 
les  mœurs,  dans  les  lumières  d'une  partie  considérable  de  notre 
globe.  C'est  en  traitant  de  l'histoire  qu'il  conviendra  de  l'am- 
ter  sur  les  principales  époques.  Nous  jetterons  seulement  n 
coup  d'oeil  ici  sur  chaque  tradition  pour  y  chercher  les  pointji 
partir  desquels  on  trouve  quelque  certitude  dans  le  compte  di 
temps.  —  Bien  que  la  Chine  fasse  remonter  ses  annalesandri 
du  trentième  siècle  avant  notre  ère,  il  ne  parait  pasque  Ton  doit 
considérer  son  histoire commecertaine avant  leregnede  Yao.qa 
est  de  Tan  2557.  A  partir  de  cette  époque,  où  il  est  prouve q« 
Tctat  social  était  assez  avancé  dans  ce  pays  pour  permettre  uitf 
tradition  aulhenlique,  jusqu'à  nos  jours  il  ny  a  plus  anesfo^ 
lacune  dans  Tbistoire  de  la  Chine,  malheureusement  Irès-rai^ 
ment  mêlée  à  celle  des  autres  nations,  de  sorte  aoe  sa  dir»- 
nologic   n'est  d'aucun  secours  pour  nous  guider  dam  i^ 
chronologies  qui,  nous  touchant  oc  plus  près,  nous  intéreisc^ 
davantage.  En  Egypte,  les  recherches  de  M.  Champollion  tm» 
éclairent  sur  sa  cnronologie  jusqu'au  xxii^  siècle  avant  t^ 
ère.  Les  listes  de  Manéthon  commencent  bien  à  Torigioe  M 
première  dynastie,  5868  ans  avant  notre  ère,  et  donmal.  • 
partir  de  celte  époque  jusqu'à  celle  de  la  conquête  d'Aleii»lff 
en  552  avant  J.-C. ,  la   suite  complète  des   dynwtie»  ^ 
des  princes  qui  la  composent.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  àt  a 
seizième  dynastie,  2272  ans  avant  Tère  vulgaire ,  fl*'*^*J*Ji; 
en  vertu  des  conditions  requises  pour  la  certitude,  leur  jcc»rtw 
pleine  confiance.  —  Dans  l'histoire  juive,  le  temps  ne  £•*•[**" 
évalué  avec  quelque  rigueur  qu'à  |jartir  de  l'époque  <*  4"*^i,* 
au  delà,  malgré  les  indications  contenues  dans  le  Ihrrcueo 
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Seoftid,  la  fdeneeest  sans  appui.  Depuii  Abraham,  kâ  annales 
lu  peuple  juif  preoneot  un  caractère  de  plus  en  plus  bislo* 
ique ,  el  Too  peut  essayer  d'eo  classer  les  époques  a  l'aîde  des 
locuoienUque  i'oo  y  rencontre.  Mais  les  données  ae  sont  ce* 
tendant  pas  asseï  rigoureuses  pour  fournir  des  résultats  oer- 
ains,  et  les  chronologistes  sont  loin  de  se  trouver  daccord. 
Chacun  a  son  système.  Marsham  compte  880  ans  de  la  sortie 
l'Egypte  h  la  captiTité:  le  P.  Peiroo  en  compte  134S ,  et 
>lacc  la  naissance  d'Abraham  en  3435  ans  avant  J.-C.; 
d.  Champollion  Figeac  la  place  en  3144,  Eusèbe  en  3044; 
Tautres  la  rapprochent  encore  davantage.  Entre  tant  d'opi* 
lions  il  faut  opter  avec  le  plus  grand  nombre.  Nous  nous  en 
apporterons  donc  avec  le  plus  mnd  nombre  à  Eusèbe ,  à 
avis  duquel  s'est  aussi  rangé  idacius  dans  sa  Chronique.  — 
.es  historiens  les  plus  dignes  de  foi  rapportent  que  les  Chai- 
léens,  à  l'époque  de  la  conquête  d'Alexandre,  possédaient  des 
observations  astronomiques  remontant  à  une  antiquité  de  plu- 
ieurs  milliere  de  siècles.  On  a  fait  raison  de  ces  rapports,  aont 
m  a  du  reste  rendu  l'authenticité  très*plausible,  en  prouvant 
|ue  les  unités  de  temps  dont  il  y  était  question  étaient  des  jours 
li  non  pas  des  années.  La  chronologie  chaldéenne  rentre  ainsi 
lans ses  véritables  limites,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
lour  la  chronologie  des  Juifs ,  car  ce  sont  deux  peuples  du 
néme  sang,  du  même  berceau.  --  En  ce  qui  concerne  les 
emps  hérolaues  de  la  Grèce,  la  tradition  est  presque  unique- 
nent  symbolique ,  les  faits  sont  renfermés  dans  d^  termes  si 
'agues,  que  l'on  n'a  aucun  moyen  de  déterminer  leur  époque, 
(t  les  antiquités  grecques  sont  enveloppées  d'un  voile  si  épais , 
|ue  la  chronologie  ne  peut  le  soulever.  On  a  eu  recours  pour 
«Iculer  l'époque  de  la  prise  de  Troie  à  diflerentes  méthodes; 
Dais  la  plus  ordinaire,  en  laissant  à  part  la  discussion  des  ter- 
nes d'Hérodote,  est  la  suivante,  que  nous  empruntons  à  une 
toc^clopédie  moderne  :  «  Léonidas  est  regarde  comme  le  dix- 
«ptièma  descendant  d'Aristodème;  Aristodèroe.  suivant  une 
radition  plus  que  douteuse,  éUit  l'arrière^  petit-GIs  d'Hercule  ; 
«1  évaluantchacunede  ces  vingt  et  une  générationsà  cinquante- 
rois  ans  et  demie  en  moyenne^  Léonidas  se  trouve  séparé 
l'Hercule  par  an  intervalle  de  six  cent  quatre-vingt-dix-sept 
iDS,  et  en  retranchant  trente-trois  et  demi  pour  la  vie  du  demi- 
li«o,  que  Ton  suppose  antérieur  d'une  génération  à  la  prise  de 
Troie ,  on  obtient  six  cent  soixante-quatre  pour  la  valeur 
Iq  temps  éeoulé  entra  la  prise  de  Troie  et  le  com- 
lat  des  Theraiopyles,  ce  qui  porte  le  premier  de  ces  événe- 
Dcnts  è  l'an  1144  avant  notre  ère.  Newton,  observant 
jue  les  éléments  sur  lesquels  ce  calcul  se  fonde  représentent 
KMi  pas  des  générations  vagues,  mais  des  règnes  successifs,  ce 
loi  est  bien  difiérent,  estima  en  moyenne,  d'après  le  compte 
les  règnes  des  rois  de  France  et  d  Angleterre,  la  durée  de 
haaue  règne  k  vingt  ans,  et  trouve  par  là  que  la  prise  de  Troie 
«t  de  l'an  900  seulement.  Newton  a  encore  établi  un  autre 
alcul  à  propos  de  cette  Importante  époque,  basé  sur  ce  qu'au 
emps  des  Argonautes,  le  centaure  Cniron,  astronome  de  l'ex- 
)édition  ,  reconnut  que  Téquinoxe  de  printemps  tombait  en 
inc  certaine  partie  de  la  constellation  du  Bélier  ;  comme,  en 
ertu  du  mouvement  de  précession  de  Téquinoxe,  les  coinres  se 
ont  troQTés  dans  cette  position  Tan  935  avant  J.-C., 
l'est  vera  oalte  époque  qu'il  faudrait  placer  le  voyage  des  Ar- 

P>nautes»  H  toujoura  pîar  conséquent  vers  900  la  guerre  de 
roie,  qui  n'en  est  séparée  que  par  l'intervalle  d'une  généra- 
ion.  Or  non-seulement  la  vérité  de  l'observation 'attribuée  à 
Ihiron  par  des  témoignages  postérieure  est  extrêmement  dou- 
eose;  mais  il  suffirait  que  l'équinoxe,  désigné  par  la  narration 
M>étique  comme  placé  dans  le  dos  du  Bélier,  au  lieu  d'ôlre 
ixactement  dans  1  étoile  des  reins,  comme  le  suppose  Newton , 
ti  été  près  de  l'étoile  de  l'oriffine  de  la  queue,  pour  qu'il  y  eût, 
lans  le  résultot  final  du  calcul,  une  diflérence  de  plus  de  quinze 
ents  ans.  Mais  les  anciens  fixaient  la  guerre  de  Troie,  d'après 
a  suite  des  générations  des  rois  héraclides  de  Lacédémone ,  à 
me  époque  qui  répond  i  l'année  1144  avant  J.-C.  9  Quoi 
[u'il  en  soit ,  les  premières  certitudes,  dans  les  évaluations 
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îre»  signalée  par  la  première  sUtue  élevée  à  Corœbus,  le  pre- 
mer  vainqueur  couronné  dans  les  jeux ,  concorda  avec  l'an  776 
iv-'ni  la  nôtre.  —Quant  à  la  fondation  de  Rome,  quoique  le 
hronologie  romaine  soit  encore  plus  obscure  que  relie  de  la 
■race,  on  s'accorde  communément  à  la  placer,  soil  à  la  Gn  de 
f  Vii«  olympiade,  suivant  le  calcul  trèsrproblématiqoe  de 
^pn  l'Ancien,  soit  au  commencement  de  la  viii',  c'est- 
Hlire  en  753,  suivant  celui  de  Varron ,  i|ui  n'est  guère  mieux 


fondé.  Denys  dHOalicarnasse ,  partisan  de  Caton^  s'est-eANiei 
de  prouver  l'établissement  de  cette  époque  an  il  avril  de 
l'an  753  avant  J.-C.  Mais  ce  n'est,  à  proprement  p^rlev, 
qu'avec  la  suite  des  consuls  que  la  chronologie  romaine  conw* 
mence  avec  exactitude.  —  Nous  nous  abstenons  de  traiter  do 
la  chronologie  de  la  période  moderne,  qui  ne  présente  d'aillenra 
aucun  doute  asses  important  pour  soulever  una  dissertation, 
-—  IV.  La  chronologie  sappuie  enrore  sur  les  monumenla^ 
Ceux  qu'elle  peut  surtout  considérer  comme  capables  de  pro- 
duire la  certitude  mathématique  sont  les  inscriptions,  les  m^ 
dailles,  les  actes  manuscrits  publics  et  privés ,  et ,  noos  corn-' 
prenons  encore  dans  œtte  ratégorie  les  récils  des  écrivains 
contemporains  dont  nous  avons  parié  plus  haut.  On  doit  y 
joindre  les  monuments  postérieure  lorsqu'ils  sont  empreints 
d'un  caractère  inattaquable  de  franchise  et  de  véracité,  et  sur- 
tout lorsque  leur  accord  sur  certains  points  avec  des  monu- 
ments authentiques  rient  augmenter  la  probabilité  de  lenv 
exactitude  pour  tous  les  points  de  même  ordre.  Ainsi  les  listes 
de  Manéthon,  par  exemple,  ces  débris  de  la  grande  histoire 
égyptienne  composés  par  un  écrivain  respectable ,  rédige  sur 
l'autorité  des  archives  des  temples,  vériOes  pour  divers  points 
de  la  seiiième  dynastie  et  des  dynasties  suivantes  par  le  témoi- 
gnage de  monuments  contemporains  encore  subsistants,  ces 
listes,  disons-nous,  méritent  certainement  d'dtre  acceptées  par 
la  chronologie  comme  authentiques,  du  moins  k  partir  de  la 
seizième  dynastie;  tandis  que  la  chronique  de  Parus,  dressée 
par  une  main  inconnue,  sans  autre  fondement  pour  tous  les 
temps  anciens  que  des  traditions  vagues  et  poétiques,  dé- 
pourvue de  l'approbation  patente  de  ses  contemporains ,  ne 
saurait  en  aucune  manière  jouer  dans  la  ohronologie  grecque 
le  même  rôle  oue  les  listes  de  Manéthon  dans  la  diroiiologfe 
égyptienne.  A  regard  de  la  valeur  des  temps  écoulés  depuis 
chaque  époque  jusqu'à  nous,  elle  se  trouve  déterminée  par  la 
coordination  des  fans  postérieurs.  De  son  c6tè ,  la  science  de  hi 
numismatique,  à  peineconnue  depuis  deux  siècles,  a  déjà  renda 
d'immenses  services  à* la  chronologie.  Pour  n'en  citer  qu'un, 
nous  rappellerons  que  c'est  à  l'aide  des  médailles  que  M.  Le-» 
vaillant  a  composé  sa  judicieuse  Histoire  des  rois  de  Syrie  de- 
puis  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Pompée.  Elle  a  do 

Îilus  jeté  de  grandes  lumières  sur  l'histoire  ancienne,  particu- 
ièrement  sur  celle  de  Borne,  et  a  percé  bien  des  ténèbres  dans 
le  chaos  du  moyen  âge.  —  Tout  lecteur,  doué  d'un  juste  dis* 
cemement,  sentira  I  utilité  des  quatre  bases  sur  lesquelles  nous 
faisons  reposer  la  certitude  chronologique,  et  combien  l'emploi 
de  cette  méthode  est  un  excellent  guide  pour  diriger  nos  r^ 
cherches  à  traven  le  dédale  du  passé.  Mais  la  franchise  nous 
impose  l'obligation  de  déclarer  que  ces  ûls  condiicteura  ne  sont 
point  si  solides  qu'ils  ne  puissent  quelquefois  se  rompre  dans 
nos  mains;  car,  en  ce  qui  touche  à  Thisloire  en  général,  et 
particulièrement  à  rhistofre  ancienne,  il  reste  toujours  quelque 
matière  à  conjecture  pour  la  fidélité  historique.  Nous  devons 
donc  à  l'estime  que  nous  professons  pour  la  bonne  foi  com- 
mune de  ne  point  passer  sous  silence  les  objections  que  les 
auteurs  de  la  plus  grande  réputation  ont  élevée  contre  la  jus- 
tesse de  certains  points  chronologiques.  Nous  les  extrayons  de 
leura  propres  ouvrages ,  et  nous  espérons  avec  confiance  qu'on 
nous  saura  gré  de  ne  sacrifier  à  aucun  préjugé  en  présence  de 
kl  vérité.  —  1**  La  prodiffieuse  différence  qui  existe  entre  hi 
Bible  des  Septante  et  la  Vulgate ,  au  point  de  vue  chronologi- 
que, présente  un  embarras,  une  difficulté  tels,  que  l'on  ne  peut 
positivement  indiquer  de  quel  côté  se  rencontre  l'erreur.  La 
Bible  grecque  compte ,  par  exemple ,  depuis  la  création  du 
monde  à  la  naissance  d'Abraham ,  mille  cinq  cents  ans  de  plus 
que  les  Bibles  hébraïque  et  latine,  etc.  ^  A  quelles  vagues  ap^ 
préciations  n'est-on  pas  livré  si  Ton  veut  préciser  les  années 
des  juffes  de  la  nation  juive  dans  la  Bible?  Quels  nuages  cou- 
vrent la  succession  des  rois  de  Juda  et  d'Israël?  Le  compte  du 
temps  y  est  si  inexact  que  l'Ecriture  n'explique  jamais  si  les 
années  sont  dans  leur  cours  ou  si  elles  sont  révolues ,  car  on 
ne  peut  admettre  qu'un  patriarehe,  un  juge  ou  un  roi,  ait  véca 
exactement  soiiante ,  quatre-vingt-dix ,  cent ,  ou  neuf  cent 
soixante-neuf  ans ,  sans  quelques  mois  ou  quelques  ioure  de 
plus  ou  de  moins.  5*  Les  différents  noms  donnés  par  les  Assy- 
riens, les  Egyptiens ,  les  Perses  et  les  Grecs  au  même  prince 
n'ont  pas  peu  contribué  à  embarrasser  toute  l'ancienne  chro- 
nologie. Trois  ou  quatre  princes  ont  porté  le  nom  d'Assuérus, 
quoiqu'ils  aient  eu  aussi  d'autres  noms.  Si  nous  ne  pouvons 
reconnaître  que  Naburhodonosor ,  Nabucodrosor  et  Naburo- 
lassar  étaient  le  même  nom  ou  le  nom  du  même  homme,  nous 
croirons  difficilement  à  l'existence  de  ce  personnage.  Sargon  es| 
Sennachérib;  Oxias  est  Azaxias;   Sèdèdas  est  Mathantes; 
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Joadiat  est  aussi  appelé  Sellom  ;  Asaraddon,  qui  est  prononcé 
indistinctement  Esarhaddon  et  Asharaddon,  est  appelé  Asena- 

Sar  par  les  Cutbaeens  ;  et,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  Sar- 
napale  est  appelé  par  les  Grecs  Texos  Goncoleros.  à^  Il  ne 
nous  reste  que  peu  de  monuments  des  premiers  monarques  du 
inonde.  Un  grand  nombre  de  livres  ont  été  f>erdus,  et  ceux  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  sont  mutilés ,  ou  bien  ont  été  altérés 
Mr  les  transcripteurs.  Les  Grecs  ont  commencé  tard  à  écrire. 
Hérodote,  leur  premier  historien .  était  d'une  crédule  bonho- 
mie, et  ajoutait  foi  k  toutes  les  fables  débitées  par  les  prêtres 
égyptiens.  Les  Grecs  étaient  en  général  présomptueux ,  pas- 
sionnés, et  n'avaient  de  louanges  que  pour  leur  nation.  Les 
Romains  étaient  encore  plus  infatués  de  leur  propre  mérite  et 
de  leur  grandeur;  leurs  historiens  n'avaient  pas  moins  de 
morgue  que  leurs  sénateurs ,  et  se  montraient  d'une  intustioe 
révoTlanle  envers  les  autres  peuples ,  dont  la  plupart  étaient 
souvent  beaucoup  plus  respectables  qu'eux.  S*'  Les  ères,  les  an- 
nées, les  périodes  et  les  époques  n'étaient  pas  les  mêmes  dans 
chaque  nation ,  et  de  plus  I  année  y  commençait  à  différentes 
saisons.  Toutes  ces  particularités  ont  jeté  une  telle  confusion 
dans  la  chronologie  oes  premiers  temps,  qu'il  semble  au-dessus 
de  la  capacité  humaine  de  pouvoir  jamais  la  dépouiller.  —  Le 
christianisme  lui-même  a  subsisté  environ  douze  cents  ans 
avant  de  connaître  d'une  manière  précise  combien  d'années 
i'élaient  écoulées  depuis  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  On 
voyait  parfaitement  que  l'ère  vulgaire  était  défectueuse;  mais 
on  fut  longtemps  avant  de  comprendre  qu'il  y  avait  une  diffé- 
rence de  quatre  ans  entiers  pour  marauer  la  véritable  époque. 
Denys  le  Petit,  qui  fut  le  premier  des  chrétiens  qui,  en  532,  eut 
ridée  de  former  celte  ère  importante  et  de  compter  les  années 
écoulées,  afin  de  rendre  leur  chronologie  toute  chrétienne,  se 
trompa  dans  son  calcul  et  a  induit  toute  l'Europe  en  erreur.  En 
commençant  cet  article,  qu'il  faudrait  étendre  aux  propor- 
tions d'un  livre  pour  le  traiter  complètement ,  nous  avons  si- 
gnalé les  dissidences  d'opinions  régnant  entre  plus  de  cent 
cinquante  hbtoriens,  relativement  au  temps  écoule  depuis  Ton* 
gine  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  —  Quoi 
qu'il  en  soit  sur  ces  matières,  la  sagesse  de  la  Providence  a  dis- 
posé toutes  choses  de  telle  manière ,  qu'il  nous  reste  entre  les 
mains  un  flambeau  dont  la  lumière  nous  éclaire  assez  pour 
nous  permettre  de  renoonter  à  travers  les  âges,  sans  quitter  trop 
longtemps  la  chaîne  des  événements.  Dans  les  trois  premiers 
mille  ans  du  monde ,  nous  marchons  avec  la  chronologie  de  la 
Bible  pour  guide,  et  après  cette  période,  où  nous  trouvons  plus 
d'obsiurilé  dans  les  annales  chronologiques  des  saintes  Ecri- 
tures, les  meilleures  autorités  des  auteurs  profanes  viennent  à 
notre  secours.  C'est  à  ce  point  d'arrêt  que  commencent  les 
temps  appelés  par  Varron  historiques.  Aussi,  depuis  Tère  des 
olympiades,  la  mérité  des  événements,  telsau'ils  sont  arrivés,  est 
consignée  iidèlement  dans  l'histoire.  La  cnronologie  tire  donc 
son  principal  éclat  de  l'histoire,  et  en  retour  elle  lui  sert  de 
conaucteur. 

cunoNOLOGiE  SACREE.  Comme  la  chronologie  sacrée  est 
la  science  des  temps  marqués  dans  nos  livres  sacrés,  elle  doit 
nécessairement  comprendre  non-seulement  les  temps  renfermés 
dans  les  livres  historiques  qui  font  partie  des  saintes  Ecritures, 
mais  encore  de  ceux  qui  sont  annoncrs  dans  les  écrits  prophé- 
tiques. En  effet  la  science  des  temps  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  rintetligence  des  prophéties  que  pour  celle  de  l'histoire  ;  et 
sans  cette  connaissance  on  s'expose  à  confondre  souvent,  dans  les 
oiacles  prophétiques,  des  choses  trés-difTérentes  et  très-distinctes. 
Ainsi  l'histoire  sacrée,  qui  remonte,  par  son  origine,  jusqu'à  la 
création  du  monde,  se  terminant  aux  temps  apostoliques,  si  l'on 
ne  considérait  dans  les  livres  saintsquece  qu'ils  renferment  d'his- 
torique,on  pourrait  limiterla  chronologie  sacrée  aux  tempsapos- 
toliques,  c'est-à-dire  à  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
tn  Tan  70  de  l'ère  chrétienne  vulgaire,  qui  est  en  effet  l'époque 
à  laquelle  s'a r rélent  Ussérius  et  Lancelot.  Mais  si,  comme  Bos- 
•net,  on  a  égard  à  la  partie  prophétique  de  la  Bible, on  compren- 
dra aisément  que  la  chronologie  sacrée  doit  se  prolonger  bien 
au  delà  des  temps  apostoliques.  Or,  comme  les  prédictions  con- 
tenues dans  les  divines  Ecritures  s'étendent  non-seulement  jus- 
qn*aa  siècle  où  ont  vécu  les  apôtres,  mais  encore  dans  les  siècles 
postérieurs  et  jusqu'à  la  fin  du  nnonde,  la  chronologie  sacrée 
doit  aussi  s'étendre  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce  qui  est  dire 

ao'elle  doit  comprendre  toute  la  durée  des  siècles.  Nous  avons 
éjà  remarqué  (F.  Ages  du  monde)  que  tes  chronologistes  ne 
s'accordent  point  parfaitement  sur  la  manière  de  partager  tous 
ks  tenips  (|ui  ont  précédé  et  qui  doivent  suivre  la  naissance  de 
Jt'^sus-Cbrist,  les  uns  les  divisant  en  six  âges,  les  autres  en  sept. 
Nooi  ijouterons  que  les  oracles  prophétiques  contenus  dans  nos 


divines  Ecritures,  et  qui  n'ont  point  en  leur  parCiit  ai 
sementjusqu'aux  temps  apostoliques, ont  donné  Itcn  i 
auteurs  de  distinguer  aussi  en  six  ou  sept  âçes  l'interviU»  q« 
doit  s'écouler  depuis  la  naissance  ou  l'ascension  de  JétaM^na 
jusqu'à  la  dernière  consommation  des  temps,  et  an  comw». 
cément  du  siècle  qui  n*aura  jamais  de  fin.  C'est  d'sprèi  cri^ 
dbtioclion  et  cette  distribution  des  âges  que  les  auleirs  oti 
formé  le  plan  de  leur  système  et  de  leurs  tableaux  chroaclt- 
giques.  Cet  ordre  nous  paraissant  assez  naturel,  nous  k  m- 
vrons  nous-méme,  au  moins  pour  le  fond,  dans  cet  artîdt 
Ainsi  nous  partagerons  la  durée  des  temps  qui  sépareat  Ton- 
gine  de  l'univers  de  sa  fin  dernière  en  deux  parties,  doal  ïum 
s'étend  de  la  création  da  monde  à  la  naissance  de  Jésus^nA, 
et  l'autre  de  cette  dernière  époque  à  laconsommation  dcssikW 

—  PnEMIÈRE  PARTIE  DE  LA  CBROlfOLOGIE  SACRÉE.  —  lUf- 

pelons-nous  que  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue  du  Satirv 
des  hommes,  et  par  conséquent  cette  première  partie  delà  rk*- 
nologie  sacrée,  se  divisent  en  six  âges  différents  (F.  AcD  k 
monde);  rappelons-nous  encore  que,  de  tous  lesandeotooinfi 
connus  jusqu'ici,  les  livres  de  Moïse  sont  les  premiers  qui  ùot 
raconté  la  création  de  l'univers  et  l'apparition  de  rhooMae  m 
la  terre,  et  que,  par  couf équent,  toutes  choses  égales  d*aiUm, 
cVst  à  celte  source  qu'il  faudrait  aller  puiser  de  préféreM 
Mais,  il  faut  bien  en  convenir,  quelque  pure,  quelque  limpHk, 
qu>it  éié  cette  source  sacrée  à  son  origine,  elle  neooMi 
donné  ses  eaux  que  par  des  ruisseaux  qui  ont  été  plus  ou  OHMi 
altérés.  On  sait  en  effet  que  le  Pentateuque  mosaïque  nom  j 
été  transmis,  1<>  par  les  Hébreux,  dont  le  texte  a  servi  àtïmti 
notre  Vulgate  latine  et  à  toutes  les  traductions  proteflMln; 
2^  par  les  Samaritains,  qui  descendent  du  mélange  an  4u 
tribus  avec  les  colonies  établies  dans  leur  pays  par  AssiraiU, 
et  qui  onl  conservé  des  manuscrits  spéciaux  du  Pentatroqw; 
3®  par  les  Septante,  interprèles  juifs,  qui,  sous  le  règne dr  Pu 
lémée  Pbiladelphe,  traduisirent  en  grec  les  livres  de  ll<^, 
pour  l'usage  de  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  habiiSMi 
l'Egypte.  Or  ces  trois  textes  sont  loin  de  s'accorder  nr  ii 
nombre  des  années  qui  peuvent  servir  à  faire  connafireU4t- 
rée  des  premiers  âges,  et  des  différences  qu'ils  présentent  rr- 
sultenl  trois  chronologies  qui  étendent  ou  resserrent  ctvt 
durée  des  premiers  âges  du  monde,  comme  on  peut  le  voir  6ta 
les  tableaux  suivants,  qui  présentent  en  regard  le  nombrvds 
patriarches;  Page  auquel  ils  ont  engendré.  Te  temps  qu'ils  <bI 
vécu  depuis  qu'ils  sont  devenus  pères,  et  la  durée  enlièredi 
leur  vie;  toutes  choses  qui  servent  de  matière  et  de  fondcoMBi 
aux  caictils  et  aux  supputations  de  la  chronologie. 

CHRONOLOGIE  DU  PREMIER  AGE. 

Chronologie  du  texte  hébreu  et  de  notre  Fuigetê, 


Engendra  à 

Vécut  ensuite] 

S«yie<at 

\,  Adam.  .  .  . 

130  ans. 

800  ans. 

930 

2.  Seih 

i05 

807 

912 

3.  Enos 

90 

815 

905 

4.  Caîiiaii..  .  . 

70 

840 

910 

5.  Malaléei..  . 

65 

830 

895 

6.  Jared.  .  .  . 

iet 

800 

962 

7.  Héooch.  .  . 

65 

300 

365 

8.  Malbiuala.  . 

187 

782 

969 

9.  Ltmech.  .  . 

182 

595 

777 

iO.  Nw 

500 

450 

950 

Jusqu'au  déluge.. 

100 

1656  ans. 

Cfironologie  du 

texte  samaritain 

Engendra  2 

Vécut  eninlte 

SftTtoe^ 

i.  Adam.  .  .  . 

130  ans. 

801)  ans. 

930 1 

2.  Selh 

105 

807 

911 

3.  Eues.    .  .  . 

90 

815 

905 

4.  Caînan..  .  • 

70 

840 

910 

5.  Malaléei. .  . 

65 

830 

895 

6.  Jared.  .  .  . 

62 

785 

847 

7.  Uéiioch.   .  . 

65 

300 

365 

S.  Maihusala.  . 

67 

653 

72U 

.  9.  Lamech.  .  . 

53 

600 

65S 

iO.  Noé 

500 

450 

930 

Jusqu'au  déluge,. 

100 

1307  j 


0tnfnohgie  de  la  vcrttoi$  du  S«pîûntê. 

EDfeudrm  i  VéoTit  i<a4tilt«        S«  rie  mlién 

I.  idAm.  ^  *   ,     i^OnTM*  TOOims,  93Ûaiis. 

S'  iwlii a05  707  PIS 

3,  Eiws*  ,  .  -  ,     190  m  905 

4  Caman.  ,  ,  ,      |70  <||ri  910 

5,  Malalé«l,  »  .     163  fH'  893 

7.  Enoch. ...     165  200  365 

8.  Matbusala.  .167  802  969 

9.  Laroech.  .  .     188  565  753 

10.  Noé 500  450  950 

Jusqu'au  déluge..    100 

Sâ4â  ans. 


Ainsi,d*après  ces  Ubieaax,  le  texte  hébreu  donoe  ao  premier 
âge  du  monde  349  ans  de  plus  que  le  samaritain^  el  586  de  moins 
que  la  version  des  SepUnte.  Mais  quel  est  de  ces  trois  tableaux 
chronologiques,  celui  qu'il  faut  préférer?  Sans  entrer  dans  de 
longues  discussions  à  ce  sujet,  ni  sans  vouloir  nous  prononcer 
d'une  manière  trop  affirmative,  nous  ferons  remarquer  que  le 
texte  hébreu  s'est  généralement  conservé  plus  pur  quu  lesama- 
ritainet  surtout  que  la  version  desSeptante*et  que  les  arguments 
critiques  qui  servent  à  éublir  son  mtégritédans  les  passages 
chronologiques  du  premier  âge,  ne  sauraient  être  atUqués  par 
des  raisons  solides.  Mais,  comme  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir un  peu  plus  bassur  cette  question,  nous  donnerons  immédia- 
tement quelques  explications  nécessaires  pour  Tintelligence  des 
tableaux  chronologiques  du  premier  ége.  Ainsi,  pour  avoir  la  du- 
rée entière derespace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  création 
<l u  monde  et  le  cataclysme  qui  couvrit  le  globe  du  vivant  de 
Noê,  on  additionne  les  années  de  la  première  colonne  des  trois 
tableaux;  puis  on  y  ajoute  100  ans,  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
naissance  des  trois  enfants  de  ce  patriarche  jusqu'au  déluge, 
el  Ion  en  conclut  que  la  durée  de  ce  premier  âge  fut  de  1656 
ans  selon  l'hébreu,  de  1307  selon  le  samaritain,  et  de  2242 
«»clon  les  Septante.  Cependant  il  y  a  vraisemblablement  dans 
ce  calcul  un  cerUin  mécompte;  car  toutes  les  années  y  sont 
> Il pposées  complètes,  tandis  que,  selon  toute  apparence,  plu- 
sieurs étaient  au  contraire  incomplètes;  d'où  il  arrive  que  l'on 
ciMnpte  deux  fois  celles  qui  concourent  au  terme  de  chaque 
génération.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  lorsque  Moïse  dit 
iju'Adam  avait  130  ans  quand  il  engendra  Seth,  etqueSetb  en 
ci%ait  105  lorsqu'il  donna  le  jour  à  Enos,  on  réunit  les  deux 
sommes  qui  produisent  255.  Mais  Adam  pouvait  bien  n'avoir 
r>as  encore  130  ans  compIcU  el  révolus  a  la  naissance  de  Seth; 
la  première  année  de  Seth  a  donc  pu  concourir  avec  la  130« 
>i*A(lam;  alors  Selh  sera  entré  dans  sa  105*^  année  dès  l'an  254 
»hj  monde,  et  par  conséquent  on  peut  rapporter  à  celte  année 
-•oi'^  la  naissance  du  patriarche  Enos.  La  même  chose  peut 
ivuir  lieu  pour  la  plupart  des  autres  générations;  de  manière 
1  ue  les  sommes  totales  des  trois  tableaux  peuvent  se  réduire  de 
inq  ou  six  années.  Quant  à  l'inégalité  que  l'on  remarque  dans 
le  temps  auquel  chaque  patriarche  a  engendré  les  enfants  qui 
»ont  mentionnés  dans  l'Ecriture,  on  peut  dire,  avec  saint  Au- 
7»istin  (DeeivU.  Dei,  I.  xv,  ch.  15),  que  ceux  qui  sont  nom- 
lies  dans  la  Genèse  ne  sont  pas  toujours  leurs  premiers-nés; 
mis  que  l'écrivain  sacré  s'est  contenté  de  nous  donner  une 
Mlle  généalogique  des  patriarches,  sans  se  mettre  en  peine  de 
loijs  faire  connaître  en  particulier  tous  les  hommes  qui  sont 
H  s  dans  leur  rang.  Mais  nous  ne  quitterons  point  ce  premier 
»i;c  sans  faire  une  observation  qui  n'est  pas  sans  importance 
'uur  l'histoire  de  la  religion;  c'est  que  Lamech  et  Mathusala 

•  m  vu  Adam  et  tous  les  autres  patriarches  descendus  de  lui, 
t  que  Noé  même,  qui  n'a  vu  ni  Hénoch,  ni  Seth,  a  du  moins 
u  fcno».  et  les  suivants;  qu'ainsi  Mathusala  et  Lamech  ont  pu 
erueillir  les  traditions  en  remontant  jusqu'à  l'origine  du 
iionde,  et  qu'ils  les  ont  transmises  à  Noé,  qui  lui-même  a 
<<u  avec  le  petit-fils  du  premier  homme.  —  Chronologie 

I  DEUXIÈME  AGE.  —  D'après  le  système d'Ussérius,  que  nous 
^  oris  adople,  la  pério<Je  de  temps  qui  forme  le  second  âge  et 
m  s  étend  depuis  le  déluge  jusqu'à  l'entrée  d'Abraham  dans 
i«»rrc  promise  comprend  un  espace  de  427  ans.  L'hébreu, 
\  ulgate  et  les  SepUnle  marquent  l'âge  auquel  les  patriar- 
l'-s  ont  enîçendré,  le  temps  qu'ils  ont  vécu  depuis;  et  de  là 

•  iieul  facilement  conclure  quelle  a  été  la  durée  entière  de 
ur  *i^;  Le  texte  samaritain  dispense  de  tirer  celle  conclusion, 
ii^qii  il  détermine  expressément  celle  durée. 

VII. 


ClfttOXOLllOlB. 

Clironoiogiw  dtâ  texte  héhrtu  eide  notrâ 

t-'ulgaté. 

Efigfndm  à 

téent  enfuits 

S«  ¥!c  entliire 

1,  S«m lOOam. 

500  iUS^ 

eofj  ini. 

.*    .     i       j           -..1  Vukaio.  ao:i 

:t:ïs 

2.   Aq.lmiad,  .       3a  ^   bélJ^^,  304 

438 

3.  S,iié 30 

403 

433 

4.   Héber.  ...        34 

Mk 

464 

5.  Phaleg..  .  .       30 

tôd 

%i9 

6.  Réhu.   ...       32 

207 

239 

7.  Sarug.  ...       30 

200 

230 

8.  Nacbor.   .  .      29 

110 

148 

9.  ïhartv ...      70 

.... 

102 

Chronologie  du 

texte  samantainm 

Engeuiira  2 

Vécut  ensuite 

S«  vie  entière 

i.  Sem lOOans. 

500  aiu. 

600  ans. 

2.  AijihaJiad.  .     135 

303 

438 

3.  Salé 130 

303 

433 

4.  Héber.  ...     134 

270 

404 

5.  Phalcg..  .  .     130 

109 

239 

6.  Rcliu.   ...     132 

107      . 

239 

7.  Sarug.  ...     130 

100 

230 

8.  Naclior.  .  .       79 

169 

148 

9.  Tharé.  ...       70 

.... 

145 

Chix>nologie  de  la 

version  des  Septante. 

Engendra  i 

Vécut  ensuite 

Sa  vie  entière 

i,  SciD lOOans. 

500  ans. 

600  an». 

2.  Arpliaxad.  .     135 

400 

535 

3.  Cnïiian. ...     130 

330 

460 

4.  Salé 130 

330 

460 

5.  Héber.  ...     134 

270 

404 

6.  Phaleg..  .  .     130 

209 

339 

7.  Réhu.    ...     132 

207 

339 

8.  Sarug.  ...    130 

200 

330 

9.  Nacbor.    .  .     179 

125 

304 

10.  Tharé.  ...       70 

.... 

205 

Si  on  supprime  de  ce  tableau  les  100  années  de  Sem,  qui  ap- 
partiennent en  effet  au  premier  âge,  puisque  ce  patriarche  avait 
précisément  100  ans  lorsque  le  déluge  arriva,  el  si  ensuite  on 
ajoute,  d'un  côté,  une  ou  dfeux  années  entre  le  cataclysme  et  Ar- 
phaxad,  qui  nnquit  en  effet  deux  ans  après  le  déluge  ou  dans  la 
seconde  année  depuis  le  commencement  de  cette  inondation, et 
de  l'autre  les  75  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  naissanced'A* 
braham  jusqu'à  son  entrée  dans  la  terre  promise,  on  aura  pour 
la  durée  du  second  âge  367  ans  selon  l'hébreu,  1017  ans  selon  le 
samaritain,  1 247  ans  selon  les  SepUnte. D'à  près  ces  calculs,  notre 
système  chronologique  se  trouverait  en  défaut  de  60  ans;  mais 
nous  comblons  ce  déficit  en  donnant  à  Tharé,  lorsqu'il  engen- 
dra  Abraham,  non  point  70  ans  seulement,  mais  130;  et,  en 
adoptant  ce  calcul,  nous  ne  pensons  point  faire  violence  au  texte 
sacré  de  la  Genèse,  qui  porte  :  Tharé  vécut  soixante-dix  anê 
et  engendra  Àbram,  et  Nachor,  et  Àran  (xi,  26).  Car,  pre- 
mièrement, il  est  de  toute  évidence  que  ce  texte  ne  doit  pomt 
être  pris  à  la  rigueur  de  la  lettre,  puisqu'il  est  constant  que 
Thare  n'eut  point  ces  trois  fils  en  la  même  année  soiianle- 
dixième  de  son  âge.  En  second  lieu,  on  sait  d'ailleurs  qu'Abra- 
ham était  le  cadet  de  ses  frères;  troisièmement  enfin,  la  Genèse 
nous  apprend  que  Tharé  est  mort  à  Haran  à  Tàgc  de  205  ans 
(XI,  52),  et  qu'Abraham,  son  fils,  sortant  de  cette  même  ville 
Tannée  de  la  mort  de  son  père,  n'était  âgé  que  de  75  ans  (xii, 
4)  ;  d'où  il  suit  évidemment  que  ce  patriarche  ne  vint  au  monde 

3ue  l'an  130  de  son  père,  et  qu'ainsi  il  est  plus  jeune  que  ses 
eux  frères,  que  Tharé  engendra  depuis  sa  soixante-dixième 
année.  Il  suit  aussi  de  ces  observations  que  Moïse,  en  ne  met- 
tant dans  le  texte  biblique  que  la  soixante-dixième  année  de 
Tharé,  a  voulu  marquer  celle  à  laquelle  Tharé  commença  a 
engendrer,  et  non  point  l'année  précise  de  la  naissance  de  ses 
trois  fils.  Il  en  a  usé  de  même  à  l'égard  de  Noé,  lorsqu'il  dit  de 
ce  patriarche  quêtant  âgé  de  cinq  cents  ans  il  engendra  Sem, 
ChametJaphet{Gcn.,\,  5i).Cetleexplicalioii,disons-lcen  pas- 
sant, détruit  la  conlradiclioii  apparente  qui  se  trouve  entre  le 
récit  de  Moïse  el  le  discours  de  saint  Etienne,  qui.  dans  lesaclrs 
des  apôtres  (vil.  4).  dit  qu'Abraham  ne  quitta  Aran  qu'aprt;S 
la  mort  de  son  père.  Si  toutefois  l'on  nous  objecte  qu'Abraham 
est  nommé  le  premier  dans  celle  liste  génculogique,  nous  rc* 

8G 


CHROIÎOUWIB. 


(ew) 


pondrons  que  ce  n*est  nnlleinenl  comme  Tainé  de  ses  deux 
frères;  niais  c'esi  k  cause  de  sofi  grand  mérite  personnel  et  du 
rôle  imporlant  qu*il  a  joué  dans  sa  nation.  Cesl  ainsi  que  Sem 
se  trouve  toujours  nommé  le  premier  dans  le  dénombrement 
des  deux  fils  de  Noé,  bien  qu'il  soit  plus  jeune  que  Japhet  et 
Cham,ses  deux  frères  (Gen.,  ix,  24;  x,  21,  51).  Cesl  encore 
ainsi  que  Moïse  lui-même  parait  constamment  avant  Aaron,qui 
était  pourtant  son  frère  aîné.  —  Parmi  les  difficultés  que  pré- 
sente la  confrontation  des  trois  tables  du  deuxième  âge,  il  en  est 
une  surtout  qui  a  beaucoup  exercé  et  qui  exercera  probable- 
ment toujours  les  interprètes  et  les  chronologistes:  c*est  le 
nom  de  (laïnan,  qui  manque  dans  le  texte  hébreu  et  dans  le 
samaritain,  et  qui  figure  dans  les  Septante  comme  fils  d'Âr- 
phaxad  et  père  de  Salé,  qu'il  engendra  à  l'âge  de  450  ans.  Or 
ce  qui  confirme  la  leçon  des  Septante,  c'est  que  saint  Luc,  dans 
la  généalogie  de  Jésos-Ghrist  (til,  56),  nomme  aussi  Caînan 
comme  père  de  Salé.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  une  dis- 
cussion approfondie  pour  décider  quelle  est  la  leçon  que  Ton 
doit  préférer;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'histoire  et  la 
critique  du  texte  fournissent  également  des  raisons  spécieuses 
en  faveur  de  l'hébreu,  du  samaritain,  de  la  Vulgate,  d^un  côté, 
et  de  la  version  des  Septante,  de  l'autre,  mais  que  nous  pen- 
chons cependant  pour  le  texte  hébreu.  Et  si  Ton  nous  objecte 
que  l'omission  du  root  Caînan  s'explique  plus  facilement  en 
critique  que  l'addition  des  quatre  versets  des  Septante,  où  il  est 
question  de  Caînan,  nous  répondrons  que,  dans  la  plupart  des 
cas  analogues,  cette  règle  ae  critique  est  incontestable;  mais 
que,  dans  celui-ci,  elle  se  trouve  subordonnée  à  une  autre  ques- 
tion, qui  est  de  savoir  s'il  n'y  pas  d'autre  motif  de  supposer 
Sue  la  version  grecque  a  pu  être  interpolée  dans  ce  passade. 
»r  il  y  en  a  plus  d'un,  ce  nous  semble.  D'abord  il  n'y  a  point 
d'accord  entre  les  différents  exemplaires,  sur  le  nombre  d'an- 
nées qu'Arpbaxad  vécut,  après  avoir  engendré  Caînan  {Gen,, 
XI,  15).  L'édition  commune  ou  ordinaire  porte  ce  nombre  à 
400;  d'autres  à  565;  quelques-unes  à  555;  plusieurs  à  550; 
d'autres  enfin  à  500.  En  second  lieu,  ni  Josèphe  ni  Pbilon, 
qui  se  servaient  des  exemplaires  de  cette  version,  n'ont  connu 
Caînan.  D'un  autre  côté,  les  anciens  Pères  ont  constamment 
enseigné  qu'il  n'y  avait  que  dix  générations  depuis  Noé  jusqu'à 
Abraham.  Origène  (7Vac/.  XVI  in  MaHh.,  et  IVacl.  XX in 
Joan,^  et  H  omit,  Iv  in  Numéros)  n'y  compte  en  effet  que  dix 
générations.  Eusèbe,  qui  dans  sa  Chronique  a  suivi  les  exem- 
ptes d'Origène,  ne  dit  rien  de  Caînan.  Jules  Africain,  plus 
ancien  que  ce  père  de  l'histoire  ecclésiastiqae,  et  qui  vivait  du 
temps  d'Origène,  n'a  point  lu  Caînan  dans  les  Septante,  puis- 
qu'il ne  compte  que  5,000  ans  depuis  Adam  jusqu'à  la  mort 
de  Phaleg.  Théophile  d'Antioche  (Lt6.  IIl  ad  Aulolye,)^  dans 
la  s«p|>ut8tion  qu'il  fait  des  années,  conformément  a  l'édition 
des  Septante,  ne  fait  aucune  mention  de  Caînan  dans  son  texte 
grec;  et  si  ce  mot  se  trouve  dans  la  version  latine,  c'est  seule- 
ment au  traducteur  qu'il  faut  l'attribuer.  En  troisième  lieu, 
presque  tous  les  aiiciens  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques  qui 
ont  suivi  les  Septante  dans  leurs  supputations  chronologiques, 
ont  omis  les  années  qu'aurait  dû  nécessairement  introduire  dans 
leur  calcul  l'existence  de  Caînan.  Ajoutons  qu'on  ne  lit  point 
ce  nom  dans  l'édition  grecque  des  Septante,  laite  sur  l'ancien 
exemplairede  Rofiie,  ni  dansfa  version  syriaque,  ni  dans  les  deux 
versions  arabes.  Il  semblerait  donc  que  et  n  est  que  depuis  Eu-» 
sèbc  que  cette  addition  a  été  faite  aux  exemplaires  des  Septantei 
et  que,  du  temps  d'Origène,  le  nom  de  Caînan  no  se  lisait  pas 
encore  dans  les  meilleurs  manuscrits  grecs.  Quant  à  saint  Luc, 
il  n'est  nullement  certain  que  ce  soit  cet  évangéliste  lui-même 
qui  ait  inséré  le  nom  de  Caînan  dans  sa  généalogie  du  Sauveur. 
Plusieurs  savants,  entre  autres  Corneille  Lapierre,  le  P.  Pétan^ 
Noël  Alexandre,  pensent  que  ce  nom  a  été  ajouté  plus  tard. 
On  conçoit  aisément  en  efi'et  que  si  ce  mot  a  été  ajoulé  dans 
K*s  Septante,  il  a  dû  l'être  également  dans  saint  Luc,  qui,  dans 
ff  s  citât  ons  de  l'Ancien  Testament,  fait  usage  de  celle  version. 
Voilà  les  raisons  de  critique  qui  nous  ont  fait  préférer  la  leçon 
du  texte  hébreu  à  celle  de  la  version  des  Septante,  par  rapport 
â  Caînan  ;  et  si  nous  lui  avons  accordé  la  même  préférence  pour 
fa  chronologie  en  général,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  dire 
an  peu  plus  haut,  qu'il  s'est  généralement  ooitservé  plus  pur 
que  Ions  les  autres.  Cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le 
calcul  des  Septante  ouvre  une  voie  plus  facile  de  conciliation 
entre  l'histoire  sainte  et  les  annales  des  divers  peuples  de  l'an^ 
tiquité.  Ainsi,  par  exemple,  nous  dit-on,  tans  avoir  égard  aux 
prétentions  des  Orientaux ,  qui  se  sont  toujours  donné  une 
aniiquilé  fort  exagérée,  mais  en  réduisant  leurs  calculs  à  une 
valeur  qui  semble  juste  et  raisonnable,  Champollion  a  établi 
pour  les  Egyptiens»  qae  ie  commeocemcot  de  leur  quinzième 


dynastie,  la  plus  ancienne  sur  laquelle  on  «itdei  données  or- 
taines,  et  qui  pourtant,  selon  toute  probabmté,  fat  précédée 

Ear  quelques  autres,  remonte  à  plus  de  2,500  ans  avant  J.-C 
raprês  les  recherches  de  plusieurs  saraols  sinotegao  m 
la  chronologie  chinoise,  l'empereur  Hoang-^  monta  Ivie 
trône  vers  Fan  2698  avant  J.-C.  Evidemment  m  dates  aè- 

Eassent  de  beaucoup  l'époque  assignée  ao  déluge  par  le  tate 
ébreu.  Aussi  Champollion-Figeac  ne  çraînl  point  d*aftoeer 
que  «  des  monuments  antiques  de  Thistoire  prouoe  mvt 
subsisUnts  de  nos  jours  et  remontanti  une  époque  certaïae,  m 
peuvent  pas  se  concilier  avec  la  date  assignée  au  déluge,  trloa 
le  texte  hébreu  et  la  Vulgate,  qui  en  est  la  iraductioBUUoei 
(Résumé  d9  chronologie,  p.  106).  Tout  en  ««iœelUnt  qinl 
faut  bien  que  ces  raisons  aient  un  œriain  poids,  poisqariia 
ont  fait  impression  sur  un  grand  nomt»re  de  savants  et  les  wt 
déterminés  à  rejeter  la  chronologie  du  texte  hébreu,  nous  fe- 
rons remarquer  premièrement  que  les  données  aui  ontsmi 
de  base  aux  calculs  de  ces  savants  ne  sont,  ou  du  nioios  ne 
seœbkNit  pas  appvyées  ell»*méiDea  aor  des  prwims  mn 
claires  et  asseï  solides  pour  qu'oo  puisse  le»  idopier  ««  «» 
sécoHié  pleine  et  entière;  secwldemen^ qj? «>.,«*«•*»■•« 
données  comme  eerulnesi  il  serait  bien  diffiale  dt  vêjm 
arriver  à  des  résoltats  aai  mettraient  en  déCaiit  la  cbroMtopi 
des  Sepunte  même.  Mais  ptsMins  an  troisième  âge. --  ™». 

KOLOGIE  DO  TROISIÈME  AOB.  —  Le  iTOisièine  âge  dl  •Où* 

offre  moins  de  difficultés  que  les  deux  premim,  pareeqae  )» 

texte  aacré  présente  hii*mém«  ÙH  époques  bIim  ww»*  ^ 

que  les  obscurités  qui  s'y  trouvent  sont  plus  ^fe«»«  *^f 

La  durée  de  430  ans  eit  expressément  marquée  par  Mobe  dia 

l'Exode  (xtt,  40)  et  dans  l'EpItr*  de  saint  P««»  •««  ^»»»« 

(m,  17).  Il  est  vrai  que  le  texte  hébreu  porte  i  la  W^»*  «^T» 

iempi  f M  kê  ênfaniê  d^lsraii  demeurèrtnt  ému  fSgpU  fé 

de  quatre  cent  lrtHI#oiis;ce  qui  semble  ^"«"^•^P^** 

abord,  puisque,  si  l'on  veut  prendre  le  temps  préea  da  iQo«f 

des  Israélites  en  Egypte,  on  n'y  trouvera  qoc^««»  «»;  œja 

nous  avons  tout  lieu  do  sopiioeer  Ici,  dans  rbebreu,  oae  ta» 

de  la  part  des  copistes,  qui  ont  omis  quelaoes  nwisqwK 

trouvent  dans  le  samaritain  aussi  bien  que  dans  les  Sepome. 

Voici  en  effet  les  paroles  du  samaritain  et  de  la  versM»  gr»- 

que  :  Le  temps  ùuê  /es  enfante  d'IeraH  dmeurérentdMCP 

qypU  et  dane  la  terre  de  Chanaan,  eu»  et  leurs  P«r«,f^« 

quatre  cent  trente  ans.  Cette  leçon  e»t  d'ailleurs  conhrroéejar 

ie  témoignage  fi>rmel  de  saint  î?aul,  de  I  bw««[»^«  f  «j5îJ* 

de  saint  Augustin.  Car,  premièrement,  le  grand  apôtre  comp» 

les  430  ans  depuis  les  promesses  que  Dieu  fit  à  Abraharowp 

de  sa  vocation  jusqu'à  la  loi  donnée  par  Moïse.  ™.««»;~?2; 

Josèphe  reconnaU(i4nli(f..l.  ii,ch.6)  que  les  ï»^';*'* »"*;* 

de  l'ERypte  430  ans  après  qu'Abraham  fut  ▼««u  dans  la Jem 

deChanaan,  et  2«5  ans  seulement  après  >  «""«^^.'^^  fî=^* 

Egypte.  Enfin  le  iém<ngnage  de  «int  AugusUn  est encj^gf 

explicite  i  II  est  consUnt,  dit  ce  Père  (Qumsl.  ^If^!^ ^'^ 

que  dans  les  430  ans  terminés  à  ta  sortie  d  Egypte  il  jaouwK 

prendre  le  tempe  même  des  patriarches,  depwis  q»  Awjb» 

S^mmença  son  séjour  dans  le  pays  ^.p*;??;^;";,^,^^!^ 

depuis  la  promesae  au  sujrt  de  laquelle  1  Apôtre  ^J^ 

iUébr ,  XI,  8)  jusqu'au  temps  où  Israël  entra  en  Hlrr 

car  peiidanl  tout  C4i  temps,  les  pères  des  î»';^."*^  "^iT 

bitèrent comme  étrangers  dans  TEgyptei  ei  c e^de c^tt» 

nière  que  furent  remplies  les  430  f  ""^^f^^y^î»  Ï,S* 

foile  à  Abraham  Jusqu'au  temps  ou  les  Israélite  «rt"»"!* 

TEcypte,  lorsque  la  loi  fut  donnée  sur  le  mont  »««;«« 

loiqu^sdonïexpretsion  de  l'Apôtre,  n'a  pu  ^^^^^^J^ 

faite  avec  Abraham,  ni  anéantir  les  P|^"l?2«- ■.  ^  12 

terons  pas  longtemps  le  lecteur  sur  la  difficuHc  que  mm 

•ouleverie  chïpitrTîT.  verset  t>de  la  ^^,^^^1^ 

parié  que  de  400 ans  au  lieu  de  430,  parce qu  il  s H^**"** 

^phétie,  et  que,  d'après  le  style  ?^»J>"^»î2Îffl 

dans  les  nombres  composés  dciiliisieurs  espèces  d  o«»jtoj^ 

passe  sous  silence  la  plus  petite.  D  ailleurs,  eomroe  [^"Jïrîî 

Uint  Augustin,  dans  le  passage  dont  nous  ^^^^^^ 

partie,  ces  400  ans  peuvent  très-bien  se  «>«»P^.  ^22* 

naissance  d'Isaac,  qui  naquit  environ  25  •!»  ■?*«  «TJ^ 

faite  à  Abraham  au  jour  de  sa  "^^Y^i^^^^^Z^ 

la  naissance  d'Isaac  jiisqu'*  la  sortie  des  Hébre«x  ^^^^ 

gypte  se  trouve  un  espace  de  405  ans,  <î««^e*PÎ^ 

le  nombre  entier  de  400.  Ainsi  nous  ponvonsrésjimer «i<F^ 

ques  époques  principales  la  dorée  du  troisième  âge. 


ClMOIlOIiIHUI, 


(«•) 


AbndiMi  vbt  ^ÉBtla  t«r«  d«  CbaiitaD  à  llgt  éi  15  ■■§;  il 
était  é0è  dt  100  am  lonqu'il  angondra  Itaac  (Gm,^  sn , 
5).  baae  «aquit  dooeS5  ans  aprèi  rarrivéa  da  aaa  père  dam 
le  pays  da  Cbanaao S5  ana, 

Iiaaa  aogawlra  Jacob  à  60  ans  (Gm.,  zzr,  tO)., 00  ana. 

Jaoeb  avait  ISO  am  à  soo  arrivée  an  Egypte  (^m.,  xi.ni,  9).  130  ana. 

Il  ■  im^     m 

De  U  il  réMilte  que  d<*puis  Tenlrée  d'Abrabaip  (lani  le  pfvi 

de  Cbanaan  jiuqu'à  rarrivêe  de  Jacob  en  Egypte,  il  «'écpuU  )15  aoft^ 
£q  ajo<Jt#nl  pour  le  léjour  dea  Uraélitei  en  Kgyple 91 9i  ana^ 

On  a  pour  la  dorée  dn  léjoor  des  Israélites  et  de  Iwra  pères 
en  Egypte  et  dans  le  pajs  de  Chanaan  le  nombre  de.    •  •    430  ma. 


^  Cbboxologib  pu  ouATiisiiB  AGB,  —  U  doréo  do  qua^ 
trième  âge,  qui  commence  à  U  sortie  d'EgyptOi  «e  troufe  dé*** 
terminée  par  It  fondatioo  du  temple  de  Salornoo  ;  elle  comprend 
480  on  plutôt  479  années  complètes.  Voici  le  passage  biblique 
qui  nous  a  porté  à  prendre,  avec  nos  cbrooologtsles  modernest 
cet  événemenl  pour  époque  dans  Thisiaire  des  Hébreux.  On 
lit  donc  au  Uoisiènie  livre  des  Bois  (vi,  i)  :  On  eamminça  done 
d€  bàlir  une  maiêon  au  Seigneur  en  ^aiMi^  480"*  dqfuii  ia 
tonie  dê$  enfanU  d'J$raii  koré  de  i'  Bgupi^»  quairième  du  règne 
ii  Sahm^n.  Ce  texte,  quoi  qu'en  disent  quelques  cbronologues, 
isl,  sous  le  rapport  de  la  critiqua  littérale,  à  Tabri  de  toute 
attaque  sérieuse,  puisqn*il  se  troufe  absolument  en  ces  termes 
dans  rbébreu,  le  cbaldéen,  le  syriaque,  Tarabe  et  la  Vulgate, 
Il  est  ?rai  que  dans  l'édition  romaine,  la  version  grecque  porta 
•eulement  ^t«alr#  cent  quarante»  mais  celle  de  Complute  lit 
quaire  cent  qualre'^iHgis:c9  <]ui  suffit,  en  bonne  critique,  pour 
sbandooner  la  leçon  de  Tédition  romaine.  Mais  c'est  sous  d'au- 
tres rapports  que  le  passage  do  livre  dea  Rois  souffre  des  diffi-r 
cultes.  Et  d*abord  saint  Paul  parlant  aux  Jui(s  d'Antiocbe  leur 
dit  :  |>  Dieu  du  peuple  d'Ut  ail  a  cMei  not  pèree,  ei  Uaéievé 
9e  peupfe  pendant  qu'il  demeuraU  m  Bgyptêt  d'où  U  iefii  eoriir 
par  la  forée  de  um  hme.  El  pendant  i  espace  de  qoaeanti 
4N8,  il  les  eupparla  dane  le  dinrii  puie^  4iraiil  déiruit  sept 
nalianê  dane  la  ierre  de  Ckananmf  U  la  leur  partagées  au 
ml,  et  envir&n  quateb  ckht  giiiouantb  Alfa  êprèf,  U  leur 
ionna  desjuae$iuequ*é  Samuelle  prapkite  |iei.,xiii,  17-SO), 
Ces  paroles  de  saint  Paul  paraissent  en  effet  oootredire  ou-* 
rerlenient  celles  du  livre  des  Rois;  oar  si»  aeloii  la  passage  de 
9  dernier  livre,  on  ne  doit  oo«^r  que  à$û  am  dapm  la 
iorUe  d*Egypte  jusqu'à  la  quatrièma  année  de  Salomon,  eomt 
nent  s'en  seraiuil  éooulé  490  aaa  depuis  le  partage  delà  terre 
le  proroiasîon Jusqu'à  Samuel,  antérieure  SalooMin  de  moins 
le  30  années?  D'ailleurs  ne  sait-oo  pu  que  lorsque  Dieu  donna 
les  juges  aux  Israélites,  il  ne  s'était  écoulé  tout  au  plus  que  3â 
ins  depuis  1o  partage  du  pays  de  Cbanaanî  U  fout  remarquer 
«pendant  que  la  texte  que  nous  venons  de  eiter.  d'aproi  le 
frec  de  Tédilion  romaine,  se  lit  ainsi  dans  la  Vulgate:  Sorlr 
îietrièuit  ei$  ttrram  eorutn,  quaei  poet  quadringentoe  et 
^inquaginia  annas  :  et  vùet  kme  dedU  judiaee  ueque  ad  Sa» 
nueiem  prophelam.  Il  faut  rcman|uer  encore  quia  plusieurs 
nanuscrits  grecs,  entre  autres  celui  de  Cambridge,  sont  con- 
ormes  à  la  Vulgate,  dont  la  leçon  fait  disparaître  la  difficulté, 
liais  il  est  un  autre  passage  de  l'Ecriture  qui  paraltencore  op* 
Msé  à  celui  du  livre  des  Rois.  Jephté  comptait  de  son  temps 
KX)  ana  écoulés  depuis  l'entrée  des  Hé|ireux  dans  la  terre 
Mtmiise, Jusqu'à  leur  servitude  sous  les  Ammonites  {Judie.^ 
[I,  36).  Or  le  temps  qui  s'éeoula  depuis  la  oommeocemeot  de 
ietie  serritode  jusqu'à  -la  fondation  du  temple  de  8alomoO| 
'étend  e«»rtainament  beauooup  au  delà  de  180  ans*  Une  troi* 
iême  diflBeulté  sursit  du  calcul  même  des  temps  pris  salon  la 
aUre  du  texte  sacré  ;  car  s'il  ne  s'écoula  que  480  ans  depuis 
|ue  lea  Israélites  sortirent  de  TEgypte  jusqu'à  la  quatrièna  aat 
m  da  régna  de  Saloaioa»  et  qu'on  donna 


Aa  ^auvamaient  de  Moïse 40  ana. 

A  oelul  de  Josaé f  ans. 

A  eehii  d«s  aneieni 30  ans. 

A  celui  dl)éli 40  ans. 

A  celui  de  Samuel *  SI  ana, 

A  celui  de  $$ù\,,  .  ,  .  .  «  ^  .  ,  .  40  ans. 

A  celui  de  Pavi4, ,.,.,.,,,  40  ans, 

fî  à  5alo«on„  ,.,,,.,,,  ,  3  ans, 

On  ama  penr  total  la  seoMie fVI  aaa. 


«-Op si  t^HldMoK  eaa  991  ans  de  480,  Il  ne  veatera que  tsà 
aaa  pour  les  serviladea  des  Israélites  et  le  ^vemement  des 
Juges.  Mais,  d'après  les  calcubqu'il  est  permis  d'établir  sur  la 
texte  même  du  livre  des  Juges,  les  années  de  ces  gouverneurt 
jointes  à  eeMes  des  servitudes  présentent  un  toUl  de  410  ans; 
d\>à  il  résulte  qu'il  fiudrait  donner  au  quatrièmeàge  une  durée 
non  pas  de  480 ans  seulement,  mais  de  plus  de  600.  —  Pour  ré^ 
soudre  ces  difficultés,  les  savants  ont  eu  recours  à  diverses  sop- 
pofcitioDs  :  les  uns  changent  la  leçon  du  livre  des  Rois,  qu'ils 
regardent  comme  fautif  e;  d'autres  ont  Inventé  des  moyens  de 
conciliation,  qui  paraissent  au  moins  beaucoup  plus  spécieux. 
Nous  dterona  en  première  ligne  le  système  d  Ussérms.  Cet 
babile  ebronologiste  suppose  que  le  nombre  d'années  dont  il 
est  parlé,  lorsque  le  texte  porte  :  Le  paye  fut  en  repoe,  désigne 
répoque  à  laquelle  ce  repos  commença,  et  non  la  dorée  de  ce 
repos  ou  du  gouvernement  du  juge  qui  la  procura.  Ainsi  il 
trsduit  la  fbrmule  :  Le  paye  fut  en  repos  quaranle  ans^  par: 
Le  paye  eommença  à  être  en  repos  la  quaranlième  année^  à 
compter  depub  le  repos  précédent.  Ce  système  ingénieux  donne 
à  la  vérité  au  quatrièmeàge  son  intervalle  de 480  ans;  mais 
il  n'est  pas  lui^rméme  sans  difficulté:  car  les  passages  de  l'E- 
criture, qu*Uasérius  cite  à  l'appui  de  sa  manière  de  traduire, 
ne  présentent  point  la  même  construction  ;  et,  d'un  autre  côté, 
n'est-ce  point  encore  foire  violence  au  texte  que  de  compren- 
dre dans  on  même  nombre  les  années  de  paix  et  les  années 
de  servitude  T  Ce  système  d'interprétation  paraît  du  moins  peu 
naturel  et  peu  conforme  au  style  ordinaire  de  l'Ecriture. 
Quant  aux  SOO  ans  du  calcul  de  Jephté,  Ussérius  les  considère 
souvent  comme  un  nombre  rond  et  parfoit,  mis,  comme  il 
arrive  souvent,  pour  un  nombre  imparfait,  que  ses  calculs  ne 
font  pointremonter  au  delà  de  963  ans.  Enfin  lepssagedes  Actes 
des  apôtres  oflire,  il  est  vrai,  une  troisième  difficulté;  mais,  il 
faut  l'avouer,  elle  n'est  pas  bien  solide.  En  effet  on  peut,  avec 
Ussérius  et  d'autres  savants  critiques,  remonter  jusqu'à  la  nais- 
sance d'Isaac,  pour  avoir  l'époque  précise  dn  temps  dont  parle 
saint  Paul.  Le  texte  lui-même  nous  y  autorise  assex  ouverte- 
ment. Le  grand  ApOtre  venait  dédire  immédiatement  :  Le  Dieu 
d^israil  a  choisi  nos  pères.  Or  il  les  avait  choisis  en  faisant 
naître  Isaac,  pour  qu'il  fût,  au  lieu  d'Ismaël,  la  tige  du  peuple 
qui  devait  descendre  d'Abraham  et  jouir  des  prérogatlven  atta- 
chées à  la  vériuble  postérité  de  ce  patriarche  (flen.,  xxi,  12). 
Il  rappelle  ensuite  la  délivrance  de  la  servitude  d'Egypte,  le  sé^ 
jour  aes  Hébreqx  dans  le  désert,  la  conquête  du  pays  de  Cha- 
naan et  le  partage  qui  en  fut  fait  aux  tribus;  puis,  revenant  ati 
point  d'où  il  est  parti,  c'est-à-dire  à  l'élection  du  peuple  d'Israël 
par  la  naissance  dlsaac,  il  ajoute  (d'après  le  texte  grec)  :  Et 
Mnsï)  environ  450  ans  fêtant  écoulés,  il  leur  donna  des  juges 
jusqu'à  Samuel:  c'est-à-dire  dont  Samuel  ftit  le  dernier.  Cette 
solution  paratt  d'autant  plus  admissible,  que  de  la  naissance 
d'Isaac  à  la  sortie  d'Egypte  on  compte  405  ans,  lesquels,  si  on  y 
ajoute  les  40  années  de  séjour  dans  le  désert  et  les  6  ans  et 
demi  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  partage  de  la  terre  promise , 
présentent  un  total  d'en? iron  451  ans,  qui  nous  porte  à  Tan  du 
monde  9560.  c'est-à-dire  à  l'année  même  où  s'acheva  le  partage^ 

3ui  a  servi  de  point  de  départ  à  Ussérius,  dans  sa  chronologie 
es  juges.  —  Un  second  système,  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence,  parce  qu'il  a  paru  assez  fondé  à  un  grand  nombre 
dlnterprètes,  est  celui  du  chevalier  Marsham  [Canon,  ehrof^ 
c^qypl't  Bebr.^  Qrmc,).  Ce  savantobserve  que  les  480  ans  que  le 
livre  des  Rois  compte  depuis  la  sortie  d'Egy  pie  jusqu'à  la  fonda- 
tion do  temple  de  Salomon  se  trouvent  partagés  en  deux  in- 
tervalles: l'un  de  340  ans,  dont  40  s'écoulèrent  depuis  la  sortie 
des  Israélites  hors  de  l'Egypte  jusqu'à  leur  entrée  dans  le  pays 
deChanaan,et  800  ans,  qu4l  fautcompter,  selon  Jephté  (Ju4Uc.^ 
XI,  16),  depuis  cette  entrée  jusqu'à  l'invasion  des  Ammonites; 
et  l'autre  de  140  ans,  qui  s'étend  de  cette  invasion  à  la  fonda- 
tion du  temple.  Pour  trouver  ce  total  de  480  ans,  Marsham  sup- 
pose que  les  judjcttures  aussi  bien  que  les  servitudes,  dont  il 
est  parié  dans  le  livre  des  Juges,  ne  furent  point  successives, 
mais  siirailtanées.  Ainsi,  selon  cet  auteur,,  il  v  avait  en  même 
temps  des  Jugea  différents  à  l'orient  et  à  l'occident,  aii  nord  et 
au  sud  du  joqidain;  et  les  guerres  qu'eurent  à  soutenir  les  Is- 
raélites d'une  des  parties  du  pays  de  Chanaan  ne  regardaient 
nullement  les  tribus  éUbHcs  dans  les  autres.  Par  exempte,  lors- 
que le  tefte  sacré  dit  que  le  pays  fut  en  rtpoa  80  ans  après 
qu'Aod  eut  vaincu  les  Moebiles  {Judic.m,  80),  Marsham  ne 
l'entend  que  de  ta  prtia  orientale,  et  il  veut  que  ao  ans  après 
la  victoire  d'Aod.  labin,  roi  de  Chanaan.  qui  rrgnait  dam 

Asar.  attaqua  les  Israélites  de  la  partie  du  nord  i»t  Iw  opprima 
pendant  ÎÔ  ans.  Jusqu'à  ce  que  Jcs  Iribus  de  /a4i«<ert  et  ^ 

Nephtai,  commandées  par  llar.iP,  aya^it  dcfcit  Sisara,  gciirr»' 
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de  labin,  tout  le  pays  fut  eo  repos  daraot  40  ans»  qui  flniivat 
avec  les  80  années  de  paix  donl  la  partie  de  Torienl  ne  cessa 
point  de  jouir.  De  cette  manière,  notre  chronologiste  abrège  les 
temps  el  réduit  les  480  ans  marqués  par  Fauteur  du  premier 
livre  des  Rois  tout  Tinlervalle  qui  se  trouve  entre  la  sortie  d'E- 
gypte et  la  fondation  du  temple  de  Salomon.  Mais  celte  sup- 
position des  jndicatures  et  des  servitudes  simultanées  nous  a 
paru  bien  peu  fondée,  d'autant  plus  que  la  tormuïe:Lepay$fut 
$n  repoê  signifiant  dans  trois  endroits  dliîérents,  de  l'aveu  de 
notre  auteur  lui-même,  que  loul  le  pay$  fut  en  paiœ^  c'est  par 
pure  conjecture  qu'il  en  restreint  la  signification  seulement  à 
une  partie»  lorsque  cela  favorise  ses  calculs.  On  a  soulevé.encore 
d'autres  diflicullés  sérieuses  contre  ce  système;  mais  on  a  aussi 
essayé,  quoique  inutilement»  de  le  concilier  avec  celui  d'Ussé- 
rius.  Noos  ne  dirons  rien  de  la  chronologie  proposée  par  le 
P.  Houbigant;  elle  repose  uniquement  sur  des  conjectures  et 
des  suppositions  trop  gratuites  pour  que  nous  puissions  l'adop- 
ter. Nous  ne  saurions  prendre  un  parti  entre  les.  systèmes 
d'Ussérius  et  de  Alarsham»  parce  que  les  difficultés  qu'ils  pré- 
sentent tous  les  deux  nous  semblent  aussi  graves,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  de  même  nature.  —  Mais  si  l'époque  de  l'histoire 
des  Hébreux,  remplie  par  le  gouvernement  des  juges  et  les  dif- 
férentes servitudes,  offre  des  difficultés»  la  période  qui  l'a  pré- 
cédée n'en  est  pas  exempte:  car,  sans  parler  du  gouvernement 
des  anciens  ni  de  l'anarchie  qui  l'a  suivi»  comment  classer 
et  arranger  les  événements  contenus  dans  le  livre  de  Josué, 
pour  les  rattacher  h  des  dates  certaines?  Le  seul  point  qui  puisse 
être  solidement  établi,  c'est  que  Josué  gouverna  les  Israélites 
pendant  7  ans  au  moins,  et  55  ans  au  plus.  Tel  est  le  vague 
dans  lequel  nous  laisse  le  texte  sacré.  Pour  avoir  donc  une  date 
plus  précise  et  plus  déterminée,  les  interprètes  ont  eu  recours 
a  des  conjectures  plus  ou  moins  spécieuses.  Posant  presque  tous 
en  principe  que  depuis  la  délivrance  de  l'Egypte  jusqu'à  la 
fondation  du  temple  de  Salomon  il  s'est  écoulé  480  ans»  selon 
le  passage  déjà  cité  du  livre  des  Rois»  que  quelques-uns  seule- 
ment croient  fautif,  et  ne  trouvant  rien  de  déterminé  sur  la 
durée  du  gouvernement  des  juges,  des  anciens  et  de  Josué  dans 
cet  intervalle,  ils  ont  donné  à  celui  de  Josué,  les  uns  plus»  les 
autres  moins  de  temps»  selon  l'opinion  que  chacun  d'eux  a 
embrassée  par  rapport  au  gouvernement  des  anciens  et  à  celui 
desjuçes.  Delà  l'historien  Josèphe  prétend  que  Josué  a  coro«- 
mande  le  peuple  de  Dieu  pendant  35  ans»  Ussérius  pendant  7 
ou  8  seulement,  quelques  anciens  Pères,  97  ;  le  savant  Ma- 
sius  avec  les  rabbins,  28;  Bonfrère,  suivi  de  Lightfoot,  de  D. 
Calmet»  de  Garpzovius,  17,  etc.  D'après  cet  exposé»  on  com- 
prend aisément  qu'il  est  impossible  de  dresser  un  tableau 
chronologique  du  quatrième  âge»  dont  les  dates  soient  bien 
certaines.  Cependant,  comme  il  faut  nécessairemont  que  nous 
en  présentiShs  un  au  lecteur»  nous  nous  sommes  déterminé  à 
tracer  le  suivant»  d'après  les  calculs  d'Ussérius. 


Les  Inraéliliîs  sorteDi  de  l'Egypte  6t  arrivent  dans  le  désert,  où  ' 

ils  demeurent  et  où  Moïse  meurt. 40  ans. 

Josué,  successeur  de  Moïse,  ioiroduil  le  peuple  dans  la  terre 

promise,  qu'il  partage  entre  les  tribus,  et  meurt 8  ans. 

Après  la  mort  de  Josué  les  anciens  ou  chefs  des  tribus  gou- 
vernent le  peuple 30  ans. 

Viennent  ensuite  des  juges,  que  Dieu  suscite  de  temps  en 
temps ,  lorsque  les  Israélites  sont  asservis  et  dominés  par 
leurs  ennemis.  Celte  période,  prolongée  jusqu'au  règne  de 
Saiil,  embrasse  un  espace  de 318  ans. 

Saûl  et  David  régnent  chacun  40  ans 80  ans. 

Salomon,  successeur  de  David,  monte  sur  le  trône,  et  la  qua- 
trième année  de  son  règne  a  lieu  la  fondation  du  temple..  .      A  am. 

Eo  tout,  pour  la  durée  du  quatrième  âge 480  ans. 


(684) 
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— Chbonologib  dd  cinquième  AGE.^Lecinquîèroeâge,  qui 
s'étend  depuis  la  fondation  du  temple  de  Salomon  jusqu*à  la 
captivité  de  Babytone,  comprend  un  espace  de  424  ans. 
Les  monuments  de  l'Ecriture  où  l'on  peut  puiser  les  faits 
et  les  événements  qui  remplissent  cette  période  de  l'his- 
toire sacrée  et  qui  ont  servi  cooséquemment  à  en  dresser  le 
tableau  chronologique  sont  les  deux  derniers  livres  des  Kois 
et  les  Paralipomènea.  Si  ces  deux  sources  réunies  fournissent 
en  quelques  endroits  des  matériaux  plus  riches  et  plus  abon* 
dants ,  elles  offrent  aussi  dans  d'autres  des  difficultés  qui  nais- 
sent de  leur  désaccord  dans  les  dates  qu'elles  assignent  aux 
marnes  événements;  car  il  ne  faut  point  oublier  que  les  Para- 
lipofflènes  répètent  un  certain  nomore  de  faits  historiques  déjà 


racontés  dans  les  livres  des  Rois.  A  ces  difilcoltés  9  finit  rimir 
celles  que  présentent  ces  derniers  livres,  quand  o»  ventdnsMi 
une  liste  des  rois  de  Juda  et  d'Israël ,  marquer  avec  ciadiiBée 
le  temps  que  chacun  d'eux  a  gouverné  r£tat,  et  eo  addiliuh 
nant  ces  sommes  trouver  dans  leur  produit  le  terne  |)rccis4i 
la  durée  de  leur  royaume.  Cependant  on  doit  convenir, tfn 
autre  cùté ,  que  les  commentateurs  et  les  interprètes  ont  troaié 
le  moyen  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  un  gmd 
nombre  de  cesdifRcu  tés  ;  et  ce  premier  succès  prouve  qoeceUn 
qui  pourraient  rester  encore  malgré  tous  leurs  efforts ,  ne  sost 
qu'apparentes ,  et  que ,  si  elles  semblent  insolubles,  c'est  «m- 
quement,  parce  que  notre  ignorance  n'a  point  su  découvrir  le 
moyen,  peut-être  tr^simf)le  au  fond ,  de  les  résoudre.  C'euli 
réflexion  qu'auraient  dû  faire  Spinosa  et  quelques  eiégèies  té- 
méraires de  ces  derniers  temps ,  au  lieu  de  nier  l'autlientkitt 
des  livras  saints,  à  cause  des  fautes  de  chronologie  que  U cri- 
tique croit  y  apercevoir.  Nous  n'entrerons  point  dans  Ifs  Ion» 
gués  discussions  que  nécessiterait  la  conaliation^  des  di%fn 
passages  bibliques  qui  paraissent  opposés  au  chiffre  de  4)i 
ans  assigné  au  cinquième  âge;  cette  tâche  nous  enlralncrat 
t)eaucoup  an  delà  des  limites  qui  nous  sont  prescrites  daos  cet 
article.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  hit- 
toriques.  Après  ta  mort  de  Salomon,  Roboaro,  son  fils, loi 
succéda  ;  mais  sa  conduite  ayant  exaspéré  les  Israélita,  àa 
tribus  se  révoltent  contre  lui  et  reconnaissent  poor  roi  Jére- 
boam,  fils  de  Nabat.  Par  suite  de  ce  schisme,  deux  n^aontci 
sont  établis,  celui  de  Juda,  formé  seulement  des  tribus  de  l\nk 
et  de  Benjamin,  et  celui  d'Israël,  composé  des  dix  autres  tribsi 
Le  premier,  qui  compte  dix-huit  rois,  a  duré  pendant  ô88  ans; 
le  second,  qui  en  a  eu  vingt,  n'a  subsisté  oue  pendant 354aai 
Osée,  dernier  roi  d'Israël,  s'étant  allié  aux  Egyptiens,  et  s'ftiot 
soulevé  contre  Salmanasar ,  roi  d'Assyrie,  celui-ci  vint  assiffrr 
Samarie,  qu'il  prit  après  un  siège  de  trois  ans.  Il  jeta  Osée  ûm 
les  fers,  passa  par  le  fer  une  multitude  d'Israélites,  et  trtm- 
porta  les  autres  soit  en  Assyrie,  soit  dans  les  villes  des  Mcdfs. 
Entre  ces  captifs  se  trouva  îobie  delà  tribu  de  Nephtalie.  Quxst 
à  l'histoire  de  Judith,  l'opinion  la  plus  commune  et  d'ailtnn 
la  plus  facile  à  concilier  avec  la  chronologie  est  celle  qui  la 
place  avant  la  captivité  de  Babylone.  Mais  les  défenseurs  de  cette 
opinion  ne  s'accordent  ni  sur  le  temps  où  cette  héroine  a  sauit 
Béthulie ,  ni  sur  ce  qu'était  Nabuchodonosor,  dont  Paraiée  fil 
détruite  sous  les  murs  de  cette  Tille.  On  peut  voir  s«r  cette 
question  la  dissertation  qui  a  été  communiquée  à  Tauteur  de 
cet  article  et  qu'il  a  insérée  dans  son  Introduction  kistorifÊt 
et  critique  auœ  Hvree  de  r Ancien  et  du  Nouveau  Teêlament, 
t.  III.  —  Nous  attachons  aux  trois  dates  suivantes  tous  les  ère- 
nements  qui  ont  rempli  la  durée  du  cinquième  âge. 


Salomon  meurt  36  ans  après  la  fondation  du  temple S6 1 

Roboam  lut  succède  ;  mais  dix  tribus  s*étant  détachées  de  sa 
couronne,  elles  forment  un  royaume  séparé;  par  suite  de  cette 
division,  deux  gouvernements  sont  établis,  celui  dlsraël,  qvi 

dore Î54 1 

Et  celui  de  Juda,  qui  subsbte  388  ans,  ou  bieii  qai  survit  à 
celui  d'Israël  de 114 1 

Total.  .  .  AUi 


— Chronologie  du  sixième  âge.  —  Le  sixième  âge  oa  li 
période  de  temps  qui  s'est  écoulée  entre  la  captivité  de  Babyle» 
et  la  naissance  de  Jésus-Christ  embrasse ,  selon  nous,  un  es- 
pace de  584  ans.  Quoique  cet  àçe  offre  sous  cerUins  rtpp«tt 
moins  de  difficultés  que  les  précédents,  parce  qu'il  est  plusni^ 
proche  de  nous ,  il  n'est  cependant  pas  bien  aisé  d'en  déle^ 
miner  la  durée  précise,  parce  que  les  différents  catenb  d« 
chronologues  ont  répandu  des  nuaees  sur  lesépoaucs  q»  pn- 
vent  la  fixer.  La  première  de  ces  époques,  c'est- à-dire  le  (de- 
rnier terme,  le  nomt  de  départ  de  cet  âge,  est  le  commencfwrt* 
de  la  captivité  oe  Babylone,  comme  la  dernière ,  ou  le  dert« 
terme  auquel  elle  aboutit,  est  la  naissance  de  Jésos-Christ  (f 
l'époque  du  commencement  de  l'émigration  des  Jui&tieflii 
celte  de  l'empire  des  Babyloniens  sous  Nabuchodonosor ,ji| 
envoya  à  Babylone  une  multitude  de  captifs  la  premièrtasMe 
deson  règne,  comme  le  dît  expressément  Jérémie  dans  s»  y»- 

Shéties  (XXV,  1).  Ajoutez  que  l'une  et  Tautre  épocpedep»- 
entdu  commencement  de  l'enfipire  des  Perses  sous  Cyn*,^ 
rendit  la  liberté  aux  Juifs  dans  la  première  année  de  soa  r^ 
Mais  le  règne  de  ce  prince  a  trois  époques  différentes.  Lato* 
cinquième  âge,  veoons-nous  de  dire ,  doit  être déterviae pff 
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l'époque  de  la  oais^ane^  de  Jésiis-ChrisL  Or  cVst  encore  un 
point  sur  lequel  les  chrooologîsles  ?oril  loin  de  s'accordf  r .  Il  f-ml 
cependant  le  dire,  ka  difl'èfpnce  enlrt?  pui  n'esi que  d'un  Irès-p^ùt 
nombre  d'années.  Ëidir*  on  Irotive  encore  quelque  tliftjtuiié  à 
concilier  là  durée  de  cet  âge ,  avec  plusieurs  date:^  as&igiiceâ  par 
l'Ëcrilure  elle-même  à  eerliiins  faits  historiques  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  même  période,  c'esUà-dîre  en  ire  la  rapiivitt-  el  la  nais- 
sance du  buveur.  Ainsi,  sans  [larler  ct'iislherf  duni  il  n*est 
pas  aisé  de  placer  rhislnire,   Isaïc  (vrr,  7)  arimmce  que  daits 
soixanit^inq  an^,  Epkraïm  ctnera  U*éirff  peupie,  sauji  qu'on 
sache  prédseineni  quelle  est  Ta  nuée  à  laquelle  Dieu  lui  a  ins- 
piré cet  uracle  prophéLique,  el  piir  conséquent  quelle  est  celle 
où  il  a  dû  avoir  son  accamplissement.  Ezechiel,  parlanl  de  Tin- 
fidélité  des  deux  royaumi^s  de  Juda  ei  d' Israël  ^  marque  Irtit's 
cent  quatre -ipingi~ dix  jourt ,  c>st-à-dire,  selon  le  slyle  bibli- 
(|ucei  d'après  le  conlexte,  îroit  ctnt  quaire*v)ngi''ûix ani.  Or 
il  est  encore  diflîrile  de  déterminer  l'époque  de  ces  années. 
D'un  autre  côté,  Jérémie  nous  apprend  (xxv)  que  la  captivité 
doit  commencer  en  la  qualriême  année  de  Joakitn,  fils  de  Jo- 
tiatf  rot  de  Juda ,  gui  est  la  première  année  de  Nabuckodo- 
nosor,  roi  de  Babylone,  tandis  que  Daniel  commence  ses  pro- 
phéties en  disant  :  Dans  la  troisième  année  du  règne  de  Joa~ 
kim,  roi  de  Juda^  Nabuchodonosor  ^  roi  de  Babylone,  vint  à 
Jérusalem  el  y  mil  le  siège.  On  voit  qu'il  y  a  entre  le  récit  de 
ces  deux  prophètes  une  différence  d'une  année;  mais  cette  lé- 
gère différence  ne  saurait  présenter  une  difficulté  sérieuse  ;  oo 
peut  supposer  à  bon  droit  que  Nabochodonosor  partit  de  Baby- 
lone dès  ta  troisième  année  de  Joakim,  et  qu'il  n'entra  en  Judée 
que  dans  la  quatrième  du  règne  de  ce  prince.  Enfin  c'est  en- 
core au  cinquième  Age  qu'appartient  la  célèbre  prophétie  de 
Daniel  sur  les  soixante-dix  semaines,  prophétie  qui  a  donné 
lieu  à  bien  des  hypothèses  différentes,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'assigner  l'époque  précise  où  commencent  ces  soixante- 
dix  semaines.  Nous  nous  bornerons  à  deux  réOexions  sur  cette 
difficulté.  Nous  dirons  d'abord  qu'elle  n'est  pas  insoluble,  parce 
que,  parmi  les  moyens  de  solution  proposés  par  les  savants,  il 
en  est  qui  sont  de  nature  à  satisfaire  un  esprit  raisonnable.  Nous 
ajouterons  que  le  grand  objet ,  l'objet  (|ominaot  de  cette  pro- 
phétie, qui  est  incontestablement  le  Messie,  Jésus  de  Nazareth, 
se  trouve  établi,  indépendammentde  tout  calcul  chronologique, 
par  l'ensemble  même  de  l'oracle  prophétique,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  s'appli(|uer  à  aucun  autre  personnage,  sans  faire  violence 
tant  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  du  texte.  —  Ainsi  pour  résumer  en 
quelques  mois  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  première  partie 
<ie  la  chronologie  sacrée ,  nous  rappellerons  qu'elle  se  divise  en 
six  âges, dont  le  premier,  qui  s'étend  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'au  déluge,  comprend  1656  ans;  le  deuxième, 
depuis  le  déluge  |o8qu'â  l'entrée  d'Abraham  dans  la  terre  pro- 
mise ,  4â7  ;  le  troisième,  depuis  cette  entrée  jusqu'à  la  sortie  de 
r£gypte,  479;  le  Quatrième,  depuis  cette  sortie  jusqu'à  la  fon- 
dation du  temple  de  Salomon,  479;  le  cinquième,  depuis  cette 
fondalîofi  jusqu'à  la  captivité  de  Babjflone,  4tt4;  enfin  le 
^ixièmedepuiscettecaptivilé  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
^84  :  ce  qui  porte  la  naissance  du  Sauveur  à  l'an  du  monde 
Kxx).  —  Dbuxièmb  partie  de  la  chronologie  sacrée.  — 
Sous  avons  déjà  remarqué  au  commencement  de  cet  article  que 
ii,  à  l'exemple  de  Bossuet,  on  a  égard  à  la  partie  prophétique 
ie  nos  livres  saints, on  comprendra  aisément  que  la  chronologie 
acrée  doit  se  prolonger  au  delà  des  temps  historiques  du  Nou- 
eau  Testament,  c'est-à-dire  des  temps  apostoliques,  puisque 
a  Bible  renferme  des  oracles  qui  n'ont  pas  encore  été  entière- 
lient  accomplis,  et  qui  ne  le  seront  qu'à  la  fin  du  monde.  Mais 
I  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le  défaut  de  ceux  qui, 
esprit  de  secte  ou  de  fausses  spéculations,  quoique  conscien- 
ieuses,  interprétant  mal  certains  passages  prophétiques  de  la 
(ible,  en  ont  fait  des  applications  plus  ou  moins  erronées,  plus 
u  moins  dangereuses.  De  tous  les  livres  de  la  Bible,  celui  dont 
n  a  abusé  le  plus  en  cette  matière,  c'est ,  on  le  sent  bien ,  l'A- 
ocalypse.  Le  fond  et  la  forme  même  de  celte  composition,  que 
i^sprit-Saint  a  dictée  à  l'apôtre  saint  Jean,  ont  été  exploités  en 
>us  sens  pour  trouver  presque  dans  chacun  de  ses  mots  une 
llusioii  à  quelque  fait  historique.  Nous  sommes  loin  de  blâmer 
nr  cette  réflexion  les  efforts  louables  au  contraire  des  écrivains 
tii  ont  cherché  à  dissiper  l'obscurité  de  ce  livre,  qui  nécessai- 
binent  doit  avoir  un  sens  vrai  et  réel  dans  chacune  de  ses  par- 
es ;  mais  nous  voudrions  prévenir  les  lecteurs  chrétiens  qu'ils 
e  doivent  faire  aucun  fond  sur  des  systèmes  oui  ne  reposent 
j  v-roémes  que  sur  un  fondement  peu  solide ,  I  imagination  de 
u  rs  auteurs ,  quoique  plus  d'une  rois  les  applications  aux  faits 
s  toriques  ont  quelque  chose  de  spécieux.  Parmi  ces  derniers 
Àtèmea  nous  pouvons  dter  celui  de  l'abbé  de  la  Cbétardie. 


Le  fond  de  ce  système^  invente  avant  lui ,  pourrait  à  ta  riguetir 
élre  adopté  ^  avec  eerl^ines  nioditications;  car  il  est  au  moins 
imprudent  de  chercher  dans  TApœatypse  une  histoire  circon!:- 
tancic'ede  l'£g1isc  chrétienne  dppuis  i>n  naissance  ju.^qu'à  la  On 
du  inonde.  Ajtim  re  qui ,  k  uoîre  avis»  doit  le  Taire  rejeter ,  c'est 
le  plan  suivi  d'upplioaiiun!;  hi^loriques  qui  en  rcsnUe.  ^înt  Au^ 
gustin  â^âit  dit  dans  sa  Cité  de  />t>u  (1.  xx,  ch.  K)  ;  Lf  Hvrc  dt 
t' Apocfiiypse  comprend  tout  k  iftnps  quiiètouh  depuitle  pre- 
mier avènement  dé  JéiUt'Chriit  juiquà  son  dernier  avène- 
ment à  la  fin  des  siècles.  Ce  lexle  a  fourni  l'occasion  à  quelqiu*s 
éerivains  de  découvrir  les  ^t]\{  âge*  dp  t'£g1i$e  non*sfulenu'Ht 
dans  les  symtiolesqui  accompagnent  Touveriiire  des  s^pt  scrîitix 
et  des  sept  trompHles,  mais  dans  ceun  qui  aecon^pa^ncnt  ref-* 
fusion  des  sept  coupes.  Sans  donner  à  ces  idées  plus  d'impor- 
tance qu'elles  ne  ïtièriient,  nous  adoptons  volonlit-rs  les  époques 
chronologiques  de  leurs  ouieurs,  el  à  leur  exemple  noun  par- 
tagerons cette  deuxième  partie  de  la  chronologie  en  sept  âges , 
cette  division  pouvant  aider  facilement  dans  la  lecture  et  l'étude 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  —  Chronologie  du  premier  agb.  — 
1^  premier  âge  de  l'Eglise  s'étend  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  paix  donnée  à  l'Eglise  par  Constantin  et  com- 
prend une  période  de  512  ans.  On  sent  bien  que  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  un  tableau  chronologique  (complet,  nous  devons 
nous  borner  à  signaler  les  faits  et  les  événements  principaux  de 
l'histoire  sacrée  et  ecclésiastique.  Ainsi  dans  le  premier  siècle 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  le  Verbe  fait  chair  est  entré  dans  le 
monde,  les  grands  mystères  de  la  religion  chrétienne  ont  été  ac- 
complis. Le  Sauveur  des  hommes  est  né  le  25  décembre  de  la 
quatrième  année  avant  Tère  vulgaire;  et  c'est  de  sa  naissance  que 
1  on  compte  assez  ordinairement  les  années  ;  quoique,  d'un  autre 
côté,  on  suppose  souvent  les  quatreannées  vulgaires  sans  en  faire 
mention.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  simplement  que  le  monde 
a  été  créé  4004  avant  J.-C,  au  lieu  de  dire  :  4000  avant 
J.-C. ,  et  4004  ans  avant  Tère  vulgaire.  —  Huit  jours  après 
sa  naissance,  c'est-à'dire  le  i*'^  janvier,  Jésus-Christ  fut  cir- 
concis. A  l'âge  de  douze  ans  il  se  rend  à  Jérusalem  pour  la 
fêle  de  Pâques.  Son  précurseur  Jean  Baptiste  commence  sa  pré- 
dication, l'an  15'  de  l'empire  de  Tibère,  et  la  28«  de  J.-C; 
il  t)aplise  deux  ans  après,  au  6  janvier,  le  Sauveur,  qui  en- 
trait par  conséquent  dans  sa  trentième  année,  qui  fut  la 
première  de  son  miuislère  public  ;  sa  première  pàque  depuis 
son  baptême;  la  première  année  également  de  la  dernière  des 
soixante-dix  semaines  marquées  par  Daniel  dans  sa  célèbre 
prophétie  (ix,  27).  De  là  la  trente  et  unième  année  de  Jésus- 
Christ  fut  la  deuxième  de  son  ministère  public  ;  sa  deuxième 
pàque  depuis  son  baptême,  et  la  deuxième  année  de  la  der- 
nière des  soixante-dix  semaines  marquées  par  Daniel.  De  même 
sa  trente-deuxième  et  sa  trente- troisième  furent  les  troisième 
et  quatrième  de  son  ministère  public  ;  les  troisième  et  qua- 
trième années  de  la  dernière  des  soixante-dix  semaines  mar- 
quées par  Daniel;  elen6n  ce  furent  ses  troisième  et  quatrième 
pâques  depuis  son  baptême.  La  quatrième  fiâque  qui  fut  la 
dernière  :  Jésus^hrist  la  célébra  avec  ses  disciples  le  quator- 
zième jour  du  mois  de  nisan  pour  les  Galiléens ,  c'est-à-dire  le 
soir  du  jeudi  2  avril ,  veille  de  sa  mort,  par  laquelle  il  abolit  les 
anciens  sacrifices  au  milieu  de  la  dernière  des  soixante-dix  se- 
maines marquées  par  Daniel.  Le  dimanche  suivant  au  malin, 
5  avril ,  le  lendemain  du  sabbat,  Jésus-Christ  ressuscite  pour 
monter  au  ciel  quarante  jours  après,  et  envoyer  le  Saint-Esprit 
à  ses  apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte.  —  C'est  ici  que  commence, 
selon  l'abbé  de  la  Chétardie  l'histoire  distribuée  en  sept  âges 
représentés  dans  l'Apocalypse  sons  les  trois  symboles  de  l'ou- 
verture des  sept  sceaux,  du  son  des  sept  trompîettes  et  de  l'elTu- 
sion  des  sept  coupes.  D'après  ce  système  l'ouverture  du  premier 
sceau ,  qui  est  l'époque  du  premier  âge,  figure  la  prédication  de 
l'Evangile;  le  son  de  la  première  trompette  désigne  la  persécu- 
tion des  Gdèles  dans  le  premier  âge  ;  et  l'effusion  de  la  première 
coupe  c'est  la  punition  des  persécuteurs  dans  le  premier  âge. — 
En  cette  même  année  33^  de  Jésus-Christ  ont  lieu  l'élection  des 
sept  diacres»  et  le  martyre  de  saint  Etienne,  le  premier  de  ces 
sept  diacres.  Les  années  qui  suivent  sont  signalées  par  plusieurs 
événements  i^marquables ,  tels  que  la  persécution  des  Juifs 
contre  l'Eglise  de  Jérusalem  (54),  la  conversion  de  saint  Paul  (55), 
le  voyage  de  cet  apôtre  à  Jérusalem  pour  saluer  saint  Pierre  (58), 
le  martyre  de  saint  Jacques  le  Majeur,  l'emprisonnement  de 
saint  Pierre  à  Jérusalem  et  sa  délivrance  (44).  C  est  vers  ce  temps 
qu'on  place  le  voyage  de  ce  prince  des  apôtres  à  Rome,  où  il 
établit  son  siège.  Cette  même  année  est  encore  marquée  par  la 
mission  confiée  à  Paul  et  à  Barnabe  d*aller  prêcher  l'Evangile 
aux  gentils .  et  par  la  mort  d' Agrippa,  frappé  de  Dieu.  Un  peu 
plus  tard  (51),  les  apôtres  se  réunissent  en  concile  à  Jérasalein 
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pQur  (erpiifier  U  dMcm$ion  fipi  s'émW  éleiée  toocbant  k$  ph^ 
$ervance9  légales,  L*an  58  sainl  Paul  est  arrêté  dans  le  ternple 
de  Jérusalem  ;  de  là  il  est  envoyé  à  Rome  (61),  où  il  reste  deux 
fins  prisonnier.—  On  place  à  la  QA*"  année  de  J.-C.  le  com- 
mencement des  combats  du  dragon  contre  TEglise,  figurés 
dans  TApocalypse  par  les  combats  du  dragon  contre  la  fenime. 
]^s  sept  têtes  de  ce  dragon  représente^it  les  sept  principaux 
tyrans  qui  doivent  persécuter  TËglise,  et  les  dix  cornes  de  ce 
dragon  figMreqt  les  dix  principales  persépulioqs  que  le  démon 
excita  contre  TEglise  dans  les  trois  premiers  siècles.  La  pre- 
mière persécution  eut  Ijeu  sous  Néron,  le  premier  des  sept  prin- 
cipaux tyrans  représentés  par  les  sept  tètes  du  dragon.  —  L'an 
67  saint  Vierre  et  sainl  Papl  souffrent  le  fnartyre  à  Home  te  29 
juin.  Trois  ans  après,  Titus  assiège  Jérusalem  ;  il  entre  dans  la 
ville  par  une  brèche  ;  il  prend  la  turteresse  Antonia ,  et  livre  le 
temple  aux  flammes.  £n  95  une  seconde  persécution  s'allume 
sous  Domitien»  le  second  des  sept  principaux  tyrans  figurés  par 
les  sept  tètes  du  dragon.  Ce  fut  vers  c*.  temps  que  saint  Jean 
fut  plongé  dans  Thuile  bouillante  et  exilé  dans  l'Ile  de  Palmos. 
La  troisième  persécution  a  lieu  sous  Trajan  (100);  la  quatrième 
sous  Marc  Aurèle  (iCl);  la  cinquième  sous  Sévère  (202;,  le 
sixième  sous  Maxiinin  (255);  la  septième  sous  Dèce  (249);  la 
troisième  des  sept  principaux  tvrans  figurés  par  les  sept  tètes 
du  dragon  ;  la  huitième  sous  \  aléricn  (257) ,  le  quatrième  de 
ces  mêmes  tyrftns;  la  neuvièmcsousAorélien  (273),  le  cinquième 
tyran.  La  dixième  persécution  eut  lieu  sous  Dioctétien  (503), 
le  sixième  des  sept  principaux  tvrans.  On  lit  dans  l'Apocalypse; 
Les  sept  lêies  sont  sfpl  rois,  dont  cinq  sont  tnorU;  ilenreUê 
un,  et  l'autre  n'esl  pas  encore  vent^;  et  quand  il  sera  venu,  il 
doit  demeurer  peu  {ApocaL,  xvil,  10).  Ou  prétend  quelescinq 
rois  morts  sont  Néron,  Uomitien,  Dèce,  Valérien  et  Auréiien, 
que  celui  qui  re^ie  est  Dioclétien ,  et  que  t autre  qui  doit  de- 
meurer pei$f  quand  Usera  venu,  est  Julien  l'Apostat,  ou  plutôt 
TAntechrist.  représenté  par  Julien  l'Apostat.  —  Enfin  en 
312  Constantin,  après  avoir  vaincu  Maxence,  entre  victorieux 
dans  Rome.  C'est  cette  victoire  qui  a  valu  à  TEglise  la  paix 
qu'un  édit,  rendu  l'année  suivante,  procura  à  ses  enfants. 
—  Chbono|.ogie  du  1)euxi£!U£  AGE.  —  La  période  qui 
forme  le  deuxième  âge  de  i'Kgliie  et  qui  ^'étend  depuis  la 

Îiaix  donnée  à  l'Eglise  par  Constantin  jusqu'à  la  division  de 
'empire  après  la  mort  de  Théodose  comprend  un  espace  de 
quatre-vingt-dfux  ans,  espace  qui  se  trouve  également  rempli 
d'une  fouie  d'événements  du  plus  haut  iqtérôt  pour  l'Eglise 
chrétienne.  Parmi  ces  évépements  il  faut  surtout  remarquer  le 
premier,  nous  voulons  dire  i'édit  que  Constantin  et  Licinim 
donnèrent  en  fiaveur  des  chrétiens,  et  qui  semblait  assurer  d'au? 
tant  mieux  la  paix  à  l'Eglise,  que  Tannée  même  où  cet  édit  fui 
rendu  toute  la  race  des  persécuteurs  périt  avec  Maximin.  Mais 
çett^  paix  fut  bientôt  après  troublée  par  l'arianismedont  la  nais^ 
«ance  et  les  progrès  sont  annoncés,  prétend-on,  à  l'ouverture 
du  deuxième  sceaUi  au  son  de  la  deuxième  trompette  et  à  Teifu- 
f^iou  de  la  deuxième  coupe.  Licinius  entreprend  de  renouveler 
la  persécution  (3i9);  maïf  une  défaite  qu'il  éprouva  dans  un 
coml)at  contre  Constantin  arrêta  forcément  son  audace  sacri* 
lége  (324).  —  Cette  défaite  du  dernier  empereur  païen  a  été 
prise  pour  figure  de  la  fin  des  combats  du  dragon  apocalvpr 
tique  contre  l'Eglise ,  lequel  est  précipita  dans  l'abCme,  où  il  se 
trouve  enchaîné  et  enfermé  pour  mille  ans.  Quant  au  règne  de 
ridolàtrie ,  détruit  par  Constantin,  il  ne  doit  être  relevé  que  par 
FAntechrist  ^  la  fin  des  siècles;  et  Constantin,  premier  empe-* 
reur  chrétien,  rognant  seul,  commence  en  lui  le  règne  lem* 
porel  de  Jésus-Chnst  sur  la  terre  pendant  mille  ans  entiers  et  au 
delà,  en  la  personne  des  monarques  chrétiens;  en  sorte  que  la 
puissance  des  empereurs  chrétiens  n'a  été  entamée  par  l'em"- 

E ire  antichrétien  de  Mahomet  qu'après  mille  ans  révolus. — 
es  soixante-dix  années  suivantes ,  ^qi  vont  jusqu'à  la  fin 
du  deuxième  âgç,  sont  nurquées  principalement  par  les  événe- 
ments relatifs  à  l'arianisme;  c'est  dans  cette  période  que  se  sont 
tenus  les  conciles  généraux  et  particuliers  qui  ont  condamné  cette 
hérésie,  aussi  bien  que  les  conciliabules  qui  avaient  pour  but  de 
la  justifier  et  de  1^  maintenir.  C'est  aussi  dans  cette  période 
que  Julien  est  proclamé  empereur  par  ses  soldats,  qu'il  ak\jure 
le  christianisme,  et  que,  voulant  favoriser  les  Juifs  en  haine  des 
chrétiens ,  il  fait  des  eflorts  sacrjléges ,  mais  inutiles,  pour  re- 
bâtir le  temple  de  Jérusalem,  il  avait  aussi  entrepris  de  réta- 
blir l'idolâtrie;  c'est  ee  qui  l'a  fait  regarder  comme  représenté 
par  la  septième  tète  du  dragon  et  de  la  béte  de  l'Apocalypse, 
et  comme  figurant  luf-môme  l'Antéchrist,  qui  est  principale- 
ment représenté  sous  le  symbole  de  cette  septième  téte.L'empe- 
xeur  Valens  n'avait  pas  seulement  favorisé  les  ariens,  il  avait 
^^ssi  tMléi^  {'idçUirie;  çq  (^i  Tbéod««ie  qui  en  4étr^Uit  kê  reM^ 


(topi  rM9pîft4*QrieQi(985).  L'a^nàiwviBmiiBf  hmimt, 
perféoqté  par  l'impératrice  Justine^  estiosUti»  par  Hmn  bIm, 
qui  lui  découvre  les  reliques  dir sauit  Gervaii  et  de  saint  h^ 
tais,  et  qui  lui  fait  opérer  des  miracles  à  la  trantlatioo  dts« 
précieuses  reliques.  Enfin  la  division  de  l'empire,  à  la  inart^ 
i'héodose  (395),  termine  ledeuxième  âge  de  l'Eglise  ebrétietac 
—Chronologie  ou  TâoisiÈn  e  agb.  —  Le  troisiàoie  âge,  qii 
embrasse  l'intervalle  compris  entre  la  division  de  Tempt^ 
eut  lieu  à  la  mort  de  Tliéouose  et  la  naissance  du  loahoméliinn, 
renferme  un  espace  de  227  ans.  Tbéodose  avant  sa  mortaviii 
ordonné  à  ses  enfants  de  partager  l'enipire  entre  eut;  jwrsails 
de  cet  ordre  Arcade  régna  en  Orient ,  Hooorius  ao  OoodeiM.Q 
dernier  publia  un  édit  par  lequel  il  enjoignait  aox  maoiefaéeai 
et  aux  donatistes  de  se  réunir  à  l'Eglise  catholique  (405).  Cd 
édit,  qui  fut  appelé  ïédit  d'union,  eontribua  en  eflelà  lacoa* 
version  d'une  partie  des  donatistes.  L'année  suivante  les  bsr» 
bares  firent  une  irruption  sur  les  provinces  de  l'empire  renaîa. 
Cet  événement,  rauproché  de  quelques  passages  de  rApocatypR 
(xvii,xyiii),  semble  y  être  réellement  prédit.  D'abord  la  mm 
que  l'apôtre  déerit  n'est-elle  pas  |a  ville  de  Rome,  et  la  bélei* 
laquelle  elle  est  assise  l'empire  romain  idolâtre  at  persécuteart 
il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  les  sept  tôtes  Icf  sept  oolliaM 
de  Rome  et  les  sept  empereurs  qui  avaient  le  plus  persécuté  li 
religion ,  ou  qui  la  persécutaieui  à  l'éiNique  où  se  rapportr  ii 
prophétie.  Ajoutons  que  le  chapitre  xviii  en  particulier  partit 
être  la  description  de  la  chute  de  Rome  ;  car  tout  s* jr  rapperut 
sa  destruction  par  ces  barbares.  —  Dans  ce  troiaième  ftge  m 
tiennent  plusieurs  conciles,  entre  autres  le  troisième  euiNili 
général ,  tenu  à  Epbèse,  et  dans  lequel  l'héféaie  de  Ntstorin 
est  condamnée  <43|);  lo  quatrième  concile  général,  tenu  à  Chai* 
oédoine ,  où  l'Iiérésie  d'Eutyehès  est  frappée  d'analhème  (451); 
le  cinquième  général  et  deuxième  d6  Constaniinople,  où  Ici 
Pères  confirment  solennellement  le  eondle  de  Chalcèdoini, 
et  condamnent  sous  le  nom  des  trois  chapitres  let  écriu  4s 
Théoilore  de  Mopsuesie ,  la  lettre  d'ibas,  evéque  d*Edcs»,  i 
Maris,  Persan,  et  l'écrit  de  Théodoret  contre  U»  enatbènesët 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  (546),  ouvrages  qui  avaient  été  dfji 
flétris  par  un  édit  de  Justinien  (546).Cetroi»èaieéfec8teocQre 
niarqué  par  plusieurs  événements  importants,  leU  que  1*  P^ 
de  Rome  par  Alaric  (410);  la  persécution  de  trépte  ans  en  Pem 
sous  le  roi  Isdegerd  ;  celles  des  Vandales  en  Afrique;  les  nnfH 
en  Italie  par  les  Looibards,  qui  y  font  mèmediM  martyrs  (5T7}; 
la  mission  de  saint  Augustin,  anôtre  de  l'Angtete rre  envoyé  fur 
saint  Grégoire  (596);  la  prise  ne  Jérusalem  par  Gbosroès  {tu\. 
Enfin,  vers  623,  Mahomet  jette  en  Arabie  les  fondements d'sa 
empire  ennemi  de  Jésus^Cbrist,  et  qui,  aux  yeux  de  baaeeoip 
de  judicieux  interprètes,  n'est  autre  que  l'empire  aoiicÉirétifa 

firedit  par  les  prophètes.  C*est  par  cet  evénenient  que  k  ternûas 
e  troisième  Age  de  l'Eglise  chrétienne.  —  CHmoicoLOGli  m 
OUATiiiÈMS  A6B.  r^  Le  quatrième  âge  de  TEgliie  ehréiienoe, 
qui  s'étend  depuis  la  naissance  du  mahnmétisme  jusqu'à  réls> 
vation  de  Photiui,  premier  auteur  du  Khisme  dee  Grecs,  ee» 
prend  236  ans.  Nousallons  pareeurir  rapidemeni  les  éfénvsmit 
qu'il  renferme.  D'abord  Je  mahométisme  a  été  ann once,  suivaat 
1  abbé  de  la  Cliétardie,  à  l'ouverture  du  quatrième  seeaa  de 
l'Apocalypse.  Il  y  avait  déjà  dix  ans  que  Mahomet  prèduil 
sa  nouvelle  religion,  lorsque^  proscrit  par  les  Arabes  desa  tribo, 
il  quitta  la  Mecque,  sa  patrie,  et  se  sauva  à  Môdiiie.L*abbééi 
U  Chétardie  a  pris  de  la  occasion  de  dire  que  Tempire  qa'â  a 
fondé  est  figuré  par  la  |)etite  eorne  que  Daniel  vit  s'éleffréi 
milieu  des  dix  cornes  qui  étaient  sur  le  front  de  la  quatritoi 
béte  (Dan,f  vu).  De  plus  les  dix  cornea  rrprésenlenl  lesnii 
barbares  qui  ont  démembré  les  provinces  romainea,  et,  stke 
la  plupart  des  interprètes,  octte  quatrième  hèle  représenter!» 
pire  romain  ;  le  nombre  de  dix  peut  marquer  les  dix  nvaMNi 
auxquels  se  trouvaient  alors  réduits  lesdémembremealseel'c*» 
pire  romain ,  savoir  :  le  royaume  des  Lombards  dana  l'Ilalie.le 
royaqmo  des  Francs  dans  les  Gaules,  celui  des  Visigotlis  sa  Bh 
pagne,  et  l'heplarchie  ou  les  sept  royaumes  des  Saxens-Aigln 
dans  la  Grande-Bretagne.  Or  tels  étaient  dans  rOœîdcat  la 
dix  royaumes  établis  sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  lart^ 
dans  l'Orient  s'éleva  l'empire  aatichrétieii  de  MalMmeL(Hi- 
que  plusieurs  traits  de  hi  prophétie  de  Daniel  eembiaéei^ 
celle  de  l'Apocalypse  puissent  eu  effet  s'explii^ner  du  uiilii*r 
tisme,  nous  ne  pensons  pas  que  tous  osa  détails  aieut  éii  à« 
l'esprit  de  ces  auteurs  saorés.  Quant  à  la  petite  corue  eu  fseé- 
culier ,  nous  ne  sauriens  la  regarder  oomme  une  Ogeraderm- 

Êire  musulman  ;  elle  nous  semble  plutôt  pepréseulrr  AaMa* 
l|tiphane,  qui  persécute  les  saints  et  figure  rApteduist  OW 
vers  oe  temps que.prit  naissance  rbérésie desmomitliélîtsiiy 
fut  ouedafliBée  plus  tard  dans  le  sixième  eeoaBè^géuéiaiyiM- 
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eHèmt  d6 Gônstintînople  (6S0).  Omar,  un  dds  sùocMears  de 
Mahomet»  s'empare  de  Jérosalem  «  oà  il  Mtil  ooe  mosquée  à 
la  place  du  temple  de  Salomon;  pais,  après  s'être  rendu  niaUre 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  il  entre  en  Perse,  défait  le 
roi  tsdegerd  ,  le  chasse  de  ses  Etals,  et  subjugue  la  plus  (grande 
partie  de  cet  empire  (606-659).  Plusieurs  interprètes  voient  ici 
l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Daniel  contenue  au  cha- 
pitre Yli ,  verset  8-24.  L'empereur  Léon  Tlsaurien  autorise 
l'hércsie  naissante  des  iconoclastes  (^^^)^  laquelle  fut  con- 
danmée  soixante  ans  après  dans  le  septième  concile  général , 
deuxième  de  Nicée,  mais  qui  ne  fut  bien  éteinte  que  sous  Mi- 
chel III,  dont  la  mère  6t  rétablir  solennellement  les  ima^sà 
Conslanlinople  (843).  L'événement  qui  termine  le  quatrième 
â^e  de  FËglise  chrétienne  est  Texpulsion  de  saint  Ignace,  pa« 
triarche  de  Conslantinople,  dont  le  siège  fut  bientôt  après  o(v 
cupé  par  Photius  (858).  —  Cbbonologie  du  aNQUiÈMJS  âge. 
Le  cinquième  âge  qui  s'étend  depuis  Tclévation  de  Photius. 
premier  auteur  du  schisme  des  Grecs,  jusqu'à  la  naissance  de 
rhérésie  de  Luther  en  Occident,  renferme  l'espace  de  659  ans. 
Ce  schisme  des  chrétiens  de  TOrient  a  pafti  à  I  ahbé  de  la  (>hc- 
tardie  être  annoncé  au  son  de  la  quatrième  trompette.  Mais 
nous  doutons  fort  que  le  passa^  de  l'Apocalypse  (Vlil,  19/1?) 
qui  a  servi  de  fondement  à  l'opmioti  de  cet  auteur  lui  soit  réeU 
kement  favorable.  D'abord  tous  les  interprètes  conviennent  qu'il 
ne  faut  point  prendre  i  la  lettre  tous  les  svmboles  qui  se  trou- 
vent dans  le  texte  sacré.  Secondement  I  obscurcissement  du 
soleil  et  de  la  lune  en  particulier  désignent  probablement  ^  non 
point  les  ténèbres  du  schisme'et  de  l'erreur,  maisquelques  éclipses 
extraordinaires,  une  des  grandes  calamités  eu  général»  signiGée 
d'ailleurs  par  cet  obscurcissement  dans  le  langage  des  prophètes. 
Dans  les  prenûcres  années  de  cet  âge  Photius  assemble  plusieurs 
faux  synodes  pour  faire  condamner  les  conciles  légitimement  te- 
nus pour  le  condamner  lui-même. D'autres  conciles  sont  assem- 
blés à  dificren  les  époques  pour  différents  objets.  C'est  encore  pen- 
dant ce  cinquième  âge  qu'ont  lieu  des  démêlés  entre  plusieurs 
papes  et  plusieurs  souverains,  et  que  Bertrand  deGot,  archevêque 
de  Bordeaux  et  couronné  pape  à  Lyon  sous  le  nom  de  Clément  V, 
fixa  le  séjour  des  papes  à  Avignon  ^1305).  Enfin  en  1517 ,  qui 
est  la  fin  du  cinquième  âge,  Léon  X  ayant  fait  publier  des  in- 
dulgences pour  acheter  la  consttruclion  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  commencée  par  Jules  II»  son  prédécesseur,  Luther  com- 
mença par  déclamer  contre  le  pape,  puis  contre  les  abus  des 
indulgences,  et  de  là  il  passa  ouvertement  à  la  révolte  et  à  l'hé- 
résie. —  Chuoxologie  DtJ  SIXIÈME  AGE  —  Le  sixième  âge, 
qui  commence  à  la  naissance  de  Ihérésie  de  Luther  (1517),  ne 
doit  finir  qu'à  la  fin  du  monde;  ce  qui  est  dire  que  personne 
n'en  Sait  la  durée.  Les  suites  funestes  du  luthéranisme  parais- 
sent à  l'abbé  de  la  Chélardie  avoir  été  annoncées  particulière- 
mentà  l'ouverture  du  cinquième  sceau.  Tuut  le  monde  connaît 
les  condamnations  des  erreurs  de  Luther ,  de  même  que  les  dis- 
<ussions  qui  ont  eu  lieu  relativement  au  jansénisme.  Nous  n'i- 
Tons  pas  plus  loin  dans  l'exposé  des  faits  qui  se  sont  déjà  passés 
depuis  le  commencement  du  sixième  âge  ;  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  que  plusieurs  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  n'ont  point  eu  encore  leur  accomplissement  au 
moins  comj>let,  et  que  la  nature  même  de  ces  oracles  prophé- 
tiques, aussi  bien  que  le  langage  des  prophètes,  nous  autorise  à 
croire  qu'elles  ne  seront  entièrement  réalisées  qu'à  la  fin  des 


temps.—  Mais,  avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  faire 
quelques  observations  ;  nous  les  avons  empruntées  pour  le  fond 
a  D.  Calmet.  On  a  pu  voir,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  dans 
cet  article,  que  les  Hébreux,  malgré  les  grands  avantages  qu'ils 
ont  sur  les  autres  peuples  par  rapport  à  la  ccrlitucle  de  leur 
origine,  de  leur  antiquité  et  de  leurs  monuments  historiques, 
ne  sauraient  offrir  une  chronologie  parfaite;  on  remarque  au 
contraire  des  imperfections  de  plus  d'un  genre  dans  leurs  do- 
cmments  chronologiques.  Mais  ces  défauts  ne  se  trouvent-ils  pas 
même  en  plus  grand  nombre  dans  l'histoire  profane?  Ainsi, 
par  exemple,  que  de  dénombrements  imparfaits?  que  de  ^énéa- 
Irjgies  abrégées?  Solin  dans  le  catalofçue  des  rois  de  Macédoine 
ne  met  que  huit  ou  neuf  rois ,  auoimi'il  y  en  ait  eu  jusqu'à 
vringt-trois.  Justin  ne  cite  que  Béius ,  Nlnus  et  Sèmiramis,  rois 
d'Assyrie*  ei,  sans  nommer  les  autres,  il  passe  immédiatement 
à  Sardanapale.  Les  chroniques  de  Perses  passent  sous  silence 
fout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand  jusqu'au  règne  d'Arsace;  elles  ont  même  beaucoup 
abrégé  le  temps  des  Arsacides;  et  qoand  elles  parlent  d'Ar- 
sace elles  nous  le  représentent  non  point  comme  un  Parthe , 
maïs  comme  un  Perse,  parent  de  Danus  ou  d'Artaxerxès.  Sans 
parler  des  Indiens ,  ni  même  des  Chinois,  dont  la  chronologie 
iaîiae  des  iacaDescooaidérables,  qui  poam  janiaîi  fixer  celle 


(66?)  CttBOXOMèTRR/* 

des  Egyptiens,  des  Chaldéens,  des  Grecs  et  des  Romains^ 
Oi>3*ïii  sus  variétés  qu'un  trouve  dans  les  passages  pftrnileîcs  rie 
dflT<*rejits  auteurs,  sur  des  noms  de  lieun  ou  de  personnes» 
sur  le  nombre  des  années,  et  sur  les  dèïiombrem<'tils,  vancLêi 
dont  nn  préiend  tirer  avantage  contre  l*aiïiliejïlîcïlé  cl  la  vcra- 
ciié  des  nus  livres  H i vins,  nous  n^avons  qu*une  quesliun  à  faire. 
Si  c'est  ïh  un  motif  suffisani  de  faire  abaudonnfr  c«  Uvrrs,  ou 
de  rév^nqnpr  en  rionte  les  récits  qu'ils  contiennt'nL,  quel  hîslo- 
rien  stTti  jamais  k  couvert  du  reproche  de  fauîset^  ou  de  falsifi- 
otlion?  Il  n*y  a  ceTiainernrnt  d.ins  rariliquitè  aucune  histoire 
plusnninue  ni  pttis  e^aiie  que  celle  qui  nous  a  été  transmiso 
des  conquêtes  rrAlexatitlrc  le  Grand*  Une  muliiiude  d  auteurs 
grave*,  jndirieux,  lldcles,  c^acls ,  contem|.iorainSt  eu  com^ 
pnsanl  sur  des  nîàmoires  du  temps  même  d  Alexandre,  ont 
écrit  ses  belles  actions.  Cependant  tes  voU-on  s'accorder  dans 
presque  un  seul  df^nt;mtirenicntrle  ses  iruup^'s,  dans  lt*s  jfomnjcs 
qu'il  trouva  dans  les  villes  conquises,  dans  le  nombre  des  en- 
nemis  lues,  dans  le  nom  des  nations  e(  des  villes  assujetties  par 
le  grand  conquérant?  Malgré  ces  difTérences,  qui  oserait  révo« 
quer  en  doute  l'histoire  de  ce  prince?  L'histoire  sacrée jprésen te 
en  sa  faveur  une  autorité  bien  plus  imposante  que  rhistoire 
dont  nous  venons  de  parler.  L'Espril-Sainl  gouvernait  et  inspi- 
rait les  auteurs  de  nos  livres  saints  ;  mais  cela  empêche-t-il  que 
divers  historiens  sacrés,  ayant  consulté  divers  mémoires,  n'aient 
suivi  les  sentiments  de  ceux  qu'ilsconsultaienl?  Et  ces  opinions» 
qui  paraissent  diverses,  sont-elles  pour  cela  contradictoires  et 
opposées  entre  elles?  N'y  a-t-il  pas  divers  moyens  de  les  conci- 
lier? N'y  aurait-il  pas  de  la  témérité  de  vouloir  prononcer  au- 
jourd'hui contre  des  faits  si  anciens  et  si  autorises  d'ailleurs» 
sous  prétexte  de  quelques  dilïicullés  qu'on  y  rencontre?  Est-il 
extraordinaire  que  des  livres  qui  ont  passe  par  tant  de  mains 
depuis  une  si  longue  suite  de  siècles  aient  souHert  certaine  al- 
tération dans  quelques  dates  et  dans  quelques  nombres?  Quand 
il  s'agit  des  Ecritures  sacrées  et  des  nialicies  de  religion ,  on  est 
inexorable  et  inflexible;  dans  tout  le  reste  on  se  montre  d'une 
extrême  facilité.  Les  plus  faibles  ol)jeci ions  qu'on  élève  contre 
la  religion  frappent  et  convainquent  certains  esprits;  et  les  rai- 
sonnements les  plus  solides,  les  preuves  les  mieux  établies  qu'on 
en^ploie  en  sa  faveur  ne  font  sur  eux  aucune  impression.  On 
reçoit  sans  peine  les  autres  livres,  et  les  autres  histoires,  mais 
pour  les  livres  saints  et  pour  l'histoire  sacrée  on  ne  s'y  rend 
qu'à  force  de  raisons  et  de  preuves;  on  craint  toujours  d'y  être 
trompé.  L'ablié  Glaire. 

ciiRONOLOCiQCEMEXT,  adv.  d'une  manière  chronologi- 
que; sous  le  rapport  chronologique. 

ÇHRONOLOGiQtE  ,  adj.  des  deux  genres,  qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  chronologie. 

CHRONOLOGISTB ,  S.  m.  celui  qui  sait  la  chronologie,  qui 
enseigne  la  chronologie,  qui  écrit  sur  la  chronologie. 

CUROAOLOISUR,  S.  m.  chronologistc.  Il  a  vieilli. 

CHRONOMÉRiSTB,s.  m.  (wasfg.),  lablcau  contenant  toutes 
les  décompositions  possibles  de  la  mesure;  l'un  des  moyens 
principaux  de  la  méthode  de  musique  dite  mètliode  du  mélo- 

plaste  (V.  MÉLOPLASTE). 

CHRONOMÈTRE  (  mesure  du  temps  ) ,  instrument  de  re- 
cherches scientiliqucs  destiné  à  mesurer  le  temps  et  ses  plus 
petites  fractions  avec  une  parfaite  exaclitude.  Une  montrée  se- 
condes, douée  d'une  marohe  rigoureusement  invariable,  serait 
sans  contredit  un  appareil  des  plus  précieux.  Les  usages  de  la 
vie  civile  n'exigent  nullement  une  aussi  grande  précision  ;  mais 
il  est  une  foule  d'expériences  de  physique  et  de  physiologie 
qu'on  ne  saurait  entreprendre  sans  avoir  un  bon  compteur  à  sa 
disposition  ;  et  surtout  la  solution  complète  et  pratique  de  ce 
problème  d'une  si  haute  importance,  les  longitudes  en  mer^ 
dépend  de  la  construction  d'un  chronomètre  parfait.  Aussi,  (Lids 
tout  le  cours  du  dernier  siècle,  les  premiers  savants  et  les  plus 
habiles  artistes  <le  l'Europe  ont  combiné  leurs  efforts  pour  ar- 
river à  la  fabrication  d'une  montre  marine  invariable.  llalheU'* 
reusement  pour  le  commerce,  pour  la  géographie  et  pour  la  na*. 
vigalion,  le  chronomètre,  malgré  les  immenses  perfectionne- 
mentsapportésauxartsmécaniques,  n'est  pas  encore  aujourd'hui 
un  instrument  auquel  on  puisse  se  fier  d  une  manière  absolue* 
Le  principe  fondamental  de  la  détermination  de  la  longitude 
par  ce  procédé  est  que  chaque  navigateur  puisse  être  pourva 
d'un  instrument  ast^ez  exact  pour  em(>orter  et  pour  garder  dans 
tout  le  cours  d'un  long  voyage  l'heure  du  port  d'où  il  est  parti. 
Muni  d'un  nareil  chronomètre,  il  n'aura  plus  qu'à  déterminer 
l'heure  locafe  de  chaque  station  où  il  se  trouvera  ;  et  en  com- 
parant cette  heure  avec  celle  de  sa  montre  marine,  il  en  déduira 
sur-le-champ  et  avec  précision  la  différence  des  heures  des  deux 


€HBOSaKBOWSKl.  (  i 

lieux,  00  lear  différence  de  longilude.  Rieo  n'est  pins  sûr  ni  plus 
simple,  pourvu  que  lechronomètre  marche  parfaitement.  C'est 
celte  dernière  condition  que  les  travaui  réunisdes  Harisson,  des 
Kendaly  des  Graham,  en  Angleterre,  ainsi  que  ceux  des  Ber- 
thoud,  des  Leroy,  des  Breguet,  en  France,  n'ont  pu  résoudre 
encore  d'une  manière  absolue,  bien  que  la  précision  des  montres 
marines  ail  été  portée  au  point  qu'elles  puissent  toujours  servir 
utilement  â  aider  et  à  contrôler  le  résultat  des  autres  méthodes, 
parmi  lesquelles  la  méthode  lunaire  est  généralement  préférée 
aujourd'hui  I  P.  Longitudes).  Le  grand  incoiivénientde  l'usage 
absolu  des  cnronométres  en  mer,  ce  n'est  pas  tant  l'étendue  de 
leurs  variations  que  l'ignorance  où  se  trouve  forcémeut  l'obser- 
vateur sur  le  sens  et  la  loi  de  ces  variations  ;  la  découverte  de 
l'erreur  de  la  montre  serait  une  opération  absolument  identique 
à  celle  de  la  détermination  de  la  longitude  même.  —  L'irrégu- 
larité de  leurs  écarts  paraît  aussi  devoir  longtemps  échapper  à 
toute  explication  :  de  deux  chronomètres  exposes  au  mouve- 
ment d'un  voyage  de  long  cours,  l'un  ne  variera  en  plusieurs 
mois  que  de  huit  à  dix  secondes  (ce  qui  est  un  très-beau  ré- 
sultat); l'autre,  absolument  semblable  en  apparence,  aura  une 
marche  bien  moins  sûre.  Les  artistes  les  plus  habiles  sont  par- 
venus à  corriger  les  effets  de  la  dilatation,  à  régulariser  l'iso- 
chronisme  du  spiral,  à  surmonter  les  difficultés  d'un  engrenage 
inégal,  et  même  à  rendre  le  frottement  ou  nul  ou  entièrement 
invariable  ;  mais  il  leur  a  été  impossible  jusqu'ici  de  combattre 
les  eflets  des  diverses  forces  magnétiques  ou  électriques  que  les 
éléments  métalliques  du  chronomètre  doivent  nécessairement 
traverser  aux  divers  parages  du  ^lobe.  Cette  cause  d'erreur  sans 
doute  ne  pourra  jamais  ètreentieremenl écartée  ;  mab  si  les  ap- 
pareils destinés  à  rester  invariables  pendant  une  très-longue 
navigation  laissent  encore  quelque  chose  à  désirer,  les  artistes 
sont  parvenus  à  fabriquer  et  à  livrer  à  un  prix  modique  des 
compteurs  et  des  horloges  à  peu  près  invariables.  Il  y  a  même 
de  ces  instruments  avec  lesquels  on  peut  apprécier  exactement 
un  dixième  de  seconde ^  bien  que  les  astronomes  préfèrent  gé- 
néralement d'autres  méthodes  plutôt  mentales  que  physiques. 
Il  faut  remarquer  aussi  quede  la  marche  d'une  montre  en  repos 
parfait  dans  un  observatoire  on  ne  peut  malheureusement  rien 
conclure  avec  certitude  sur  sa  marche  agitée  par  une  longue 
et  aventureuse  navigation.  Quant  aux  secousses  d'un  transport 
par  terre,  elles  dérangent  prompteroent  et  gravementces  appa- 
reils délicats.  —  Les  artistes  qui  fabriquent  aujourd'hui  à  Paris 
les  montres  marines  avec  le  plus  de  succès  sont  :  MM.  Berlhoud, 
Jacob  Motel  et  Breguet.  Nous  avons  appris  qu'un  chronomètre 
disposé  à  l'Observatoire  royal  en  1834,  par  M.  Berlhoud,  n'avait 
pas  varié  en  six  mois  d'untf  seconde  ;  mais  il  y  a  tieaucoup  de 
l)onheur  dans  un  pareil  résultat,  et  Ton  ne  doit  pas  y  compter  en 
général.  Les  autres  montres  ont  donné  environ  cinq  à  six  se- 
condes de  variation  dans  le  même  temps.  Nous  citerons  aussi  la 
maison  Perrelel,  rue  de  Rouen  k  Pans,  qui  livre  d'excellents 
chronomètres  astronomiques  à  un  prix  fort  modéré. 

cHRONOMérRiE,  S.  t.  {phys,)^  mesure  du  temps. 

CHROXOHÉTRiQCE,  adj.  des  deiu  genres  ijphys,)^  qui  a 
rapport  à  la  chronométrie. 

CHRONOPHYLE,  Xp&vo(puXv),  nymphe  aimée  de  Bacchus  et 
mère  de  Pblias. 

CHRONOS,  Saturne;  doit  s'écrire  Cronos  (F.  Saturne).  — 
Un  Chronos  ou  Chronus,  père  de  Léophylas,  devrait  peut- 
être  s'écrire  Coronus. 

CHRONOSGOPE,  S.  m.  (p/iyi.),  instrument  propre  à  mesurer 
le  temps. 

CHRONOSCOPiE,  adj.  dcs  deux  genres  {phys.\  art  d'ob- 
•erver,  de  mesurer  le  temps. 

CHRONOScopiQCE,  adj.  des  deux  genres  {phys,\  qui  %, 
rapport  à  la  chronoscopie. 

<:iluoNOSTlCHE,  s.  m.  ^/t/ler.),  composition  en  vers,  disposée 
de  telle  sorte  que  les  premières  leltres  des  vers,  prises  comme 
lettres  numérales,  forment  le  chiffre  de  l'année. 

CHRONUS  {géogr.  ane.)^  aujourd'hui  Pregel,  rivière  de  la 
Sarmatie  européenne,  qui  se  jetait  dans  le  golfe  Codanus. 

CHROSCIEI.  [ornilhoL  (F.  Chrokiel). 

CHROSCIKROWSKI  (Samubl),  de  la  congrégation  des  pia- 
risles,  littérateur  polonais,  né  en  1750,  mort  en  1799.  Il  enri- 
chit la  littérature  nationale  des  ouvrages  suivants  :  1**  la  Phi- 
losophie chrétienne,  Varsovie,  1776;  2"  Officia  et  Obligaliones 
hominum  in  omni  «(a(u,Varsovîe,  1769  ;  5"  De  jure  naturali  et 
poUtico  phiioiophia  moralis,  sive  ethica,  utrumque  jus  et  ea 
qum  ad  illud  spectani,  Varsovie,  1769;  4"  M  Physique  expéri- 
mentale, 1764;  5**  Préceptes  chrétiens  à  l'usage  de  tous  les 
hommes,  mil  ;  6*"  les  Dialogues  de  Phocion,  traduits  du  Iran- 
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çais,  Mably,  1770;  V^Mathilde,  tragédie  en  nn^  Indvte  di 
l'italien,  imprimée  è  Léopol  en  1783. 

CHROsciNSKi  (Albert-Stanislas),  poète  polonais,  le- 
crétaire  de  Jacques  Sohieski,  Gis  du  roi  Jean  III,  roi  de  Polofse. 
On  a  de  lui  :  l""  la  Pharsale  de  Luram,  traduite  en  vers  pob- 
nais,  Cliva,  1690  ;  3»  Recueil  des  poésies  religieuses  où  se tront 
la  traduction  des  sept  psaumes  de  David,  Creustocbow,  17tS; 
3°  la  Hérodiade,  traduite  en  vers,  Varsovie,  1695  ;  4«»  la  Trem- 
petU  de  la  gloire  immortelle  de  Jean  Sobieski^  ou  la  Desetip- 
tionde  la  victoire  sur  les  Turcs,  pris  Vienne,  et  de  Parl<iA|, 
en  1685,  Varsovie,  1684;  h^le  Laurier  poéltque^  ou  CkahU  m 
f  honneur  de  la  sainte  Pi>rj)fe,  traduit  du  latin;  0°  Joseph  vende 
par  ses  frères^  poème.  Cbroscinski  mourut  dans  un  in  trô- 
avancé  dans  les  commencements  du  règne  d'Auguste  III,  éke- 
teur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne. 

€HROTTA  (musiq,  instrum,),  espèce  d'instrument aDÔeiiM- 
ment  usité  par  les  Anglais,  qui  le  nommaient  ctmcde,  Daoqp 
veut  que  ce  fût  une  es^ce  de  flûte  ou  une  crotale. 

CHROUBis  ou  CHNOUBi  ,  uo  dcs  dieux  MbalterBsde 
l'Egyple. 

CHRCDiM  (géogr,)f  cercle  de  Bohème,  entre  lescerdei^ 
Czasiau,  Biczow  et  Kœnigingratz  et  la  Moravie.  L'ouest  de  a 
pays  abonde  en  pAturages  et  nourrit  des  chevaux  renomuies;  i 
est  lertileen  blé  et  en  lin.  L'est  est  couvert  de  forêts  et  de  mot* 
tagnes.  Population,  245,000  habitants. 

CHRUDIM  lgéogr,)t  ville  de  Bohème,  chef-lieu  du  cercle  di 
même  nom,  à  35  lieues  est  de  Prague,  sur  la  Cbrudiimka, 
célèbre  par  ses  étangs  poissonneux  et  par  ses  haras.  4,500  bè- 
bitants. 

CHRTASUS,  roi  d'Argos,  descendant  d'Inachus. 

CHRTOLiTE,  substance  minérale  en  masses  laminaires,  di* 
vabtesen  prismes  rectangulaires,  couleur  ordinaireroentt>laii€bc, 
quelquefois  salie  par  un  mélange  d'hydrate  de  fer;  raye  le  cal- 
caire, est  rayée  par  la  chaux  flualée;  éclat  uu  peu  vitren: 
composée  de  fluorures  d*alminium  et  de  sodium.  Se  troun  m 
flion  ou  en  couches  minces  dans  le  granit  et  le  goeie  da 
Groenland,  où  elle  accompagne  l'oxyde  aétain,  le  wolTrafii,eie. 

CHRYSA  {géogr.  anc.),  ville  de  la  Troade,  sur  la  mer  Egce. 

CHRYSiEA  [botan,),  Da lécha mps  nomme  ainsi  une  espèce  dt 
balsamine,  impatiens  noli  me  tangere  de  Linn. 

CHRTSACros  [omithol,)  terme  grec  qui  signiGe  aigle  don, 
et  que  600*00  applique  spécialement  à  son  grand  aiçte,  fattê 
chrysactos  Linn.,  quoiqu'il  ne  paraisse  différer  de  Taigle  omb* 
mun,  falco  fulvus  Linn.  qu*en  ce  que  le  premier  est  un  jeuoe, 
et  le  second  un  individu  plus  âgé. 

CHRYSALIDE  (tfnlomo/.),  AU  RELIE.  PUPE,  et  pitts  vulgair^ 
ment  fève.  On  nomme  ainsi  la  nymphe  de  certains  insectesdtat 
toutes  les  parties  sont  resserrées  et  comme  emmaillottées.  Dsm 
les  papillons,  les  phalènes  et  autres  lépidoptères,  par  eiemple, 
toutes  les  parties  de  Tinsecte  parfait,  au  moment  où  il  quitte  la 
forme  de  chenille,  se  trouvent  déjà  indiquées  au  dehors,  esmme 
dessinées  par  des  compartiments  de  lames  de  corne  ;  c'est  ce 
que  les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  chrysalide  obteetét. 
Dans  les  mouches,  les  syrphes  et  la  plupart  des  autres  diptères, 
la  larveapodeoule  ver,  en  devenant  immobile, se  trouieeofersè 
dans  sa  peau,  qui  se  dessèche  et  qui  ressemble  aux  tèguoienti 
d'une  semence,  soit  sphérique,  soit  ovalaire,  mais  i  la  sarfMe 
de  laquelle  on  ne  peut  distinguer  aucune  des  parties  de  l'insedc 
parfait  qu'elle  contient,  comme  le  petit  oiseau  est  contenu daai 
la  coque  calcaire  de  Tœuf  qui  le  renferme  :  c'est  ce  que  les  nt* 
turalisles  ont  appelé  une  chrysalide  coarctée. — Cependant pltf 
généralement  le  nom  de  chrysalide  a  étéaffecté  aux  nymphes  de 
lépidoptères  ;  ce  nom  même  comme  celui  d'aur^it,  qui  eu  «t 
le  synonyme,  est  emprunté  de  l'éclat  métallique,  doré  ou  ar- 
genlé,  qui  brille  sur  Tenveloppe  de  la  nymphe  de  quelques  tf- 
pèces  de  papillons  de  jour.  —  Le  mot  de  pupê  lui-in*«ett- 
primait,  chez  les  Latins,  ces  sortes  d'images  ou  de  représeiiU- 
tions  de  petites  ûgures  humaines»  de  bois,  de  carton  ou  dectre. 
que  nous  nommons  des  poupées,  dont  les  petites  filles  laisaiciA 
leur  amusement,  et  qu'elles  consacraient  à  Vénus,  à  TépoqM 
où  elles  avaient  atteint  Tàge  de  la  puberté  : 

Dlcile,  pODlifices,  in  sacris  rpiid  fffdt  stirun  ? 
Nempe  hoc  quod  Veoeri  dooatae  a  vîrgine  pape 
PcRSK,  Set,  II. 


Et  le  nom  de  cbrysalis  est  employé  par  Pline  (iib.  il,  cap. 
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pmrinrîtqucr  c<^l cUt  lïes  k*jii(lû(>îcrci.  Erum  genut  tti,.,  quœ, 
rupio  CPTtict  cui  indudtmr,  jii  papiiia.  —  ÎJuu.H  CH  i^lJit  cJc 
rhryMJide,  Tinsecle  restp  ordjfiairen*ent  ikns  un  parlailr^pos; 
iJ  fesse  de  crultre,  ses  parim  [^remwui  \âm  de  corj&israurr/il 
éprouve  une  sorte  d'incubation,  qui  s'abn^ge  proprlirmii«ll'i;^ 

inpnl  à  rëliWaiion  iJela  leaifji'olUTe  des  corps  envîronriitMts. 

L**s chrysalides  ne  s<>ot  pas  luiijours  eip*^sées  à  l'air  libre.  L*"s 
IqMdoplères  decbâcun  fies  genres  el  ntéxuede^  e^fi^Ysqui  ont 
eiiîre  euï  le  plu i  d'analogie  ont  le.s  mêmes  liabiludes.  C V-st 
ainsi,  par  exemple,  que  parmi  les  ji^pillons  de  jour,  un  grand 
miiîibre,  lefs  que  les  espèces  de  chenHIes  épineuses,  analogues 
au  paornlejour,  ûùx  tortues,  se  nielatûorphû^ent  en  s'actTo- 
rhanl,  par  lexlrémilé  du  corps  oppose  à  ta  Idlf,  à  qodqucs  ijls 
de  soie, de  manière  que  la  cbrysiiUde  vesic  suspi-ndue  dans  une 
posiilon  renversée  et  verticale  ;  d'autres,  comme  les  chenilles  de 
quelques  chevaliers  Iroyens,  des  danaïdes,  tels  que  le  flambé, 
les  papillons  du  chou,  de  l'aubépine,  ont  eu  la  précaution  de  se 
passer  en  travers  une  sorte  de  sangle  qui  les  empêche  d'être 
ballottées  ;  quelques  autres,  comme  celles  des  sphinx,  se  creu- 
sant dans  la  terre  une  sorte  de  tombeau  ou  de  voûte  dont  elles 
affermissent  les  parois  en  y  dégorgeant  une  espèce  de  vernis 
imperméable  à  l'humidité;  ou  bien,  comme  les  chenilles  de  la 
plupart  des  bombyces,  elles  se  lilent  un  cocon  d'une  soie  plus 
ou  moins  serrée,  qui  les  protège  contre  la  piqûre  des  insectirodcs 
ou  le  bec  des  oiseaux;  ou  bien  enfin,  comme  celles  des  teignes, 
«J^s  lithosies,  elles  se  métamorphosent  dans  l'espèce  d'étui  ou 
de  fourreau  qui  leur  servait  de  refuge  sous  leur  premier  état. 
—  Il  est  facile  au  zoologiste  qui  a  étudié  les  métamorphoses 
des  insectes  de  reconnaître,  même  par  la  forme  de  la  chrysa- 
lide, le  genre  et  l'espèce  de  l'insecte  qui  en  sortira,  comme  les 
nrnilhologistes  classeraient  peut-être  les  œufs  des  oiseaux  par 

leur  forme,  leur  couleur  et  les  taches  dont  ils  sont  marqués. 

(7est  ainsi  que  les  chrysalides  de  beaucoup  de  papillons  de  jour 
porlent  sur  le  dos  du  corselet  une  sorte  de  carène  :  que  la  partie 
orrespondante  à  la  tête  se  bifurque,  et  que  le  tout  représente 
une  sorte  de  masque  ;  que  les  bombyces  on  (  en  général  des  chry- 
N.il  ides  arrondies,  velues  dans  l'apparent,  le  disparate,  lisses  dans 
\t'  ver  à  soie,  ta  lunule,  la  plupart  des  phalènes,  des  teignes, 
y.  les  articles  Métamobpbose,  Lépidoptèbes,  Bombyces, 
Papillons,  etc). 

«:iiRYSALiDÉ(M:o!rrocRNÉ  ,  ÉE,  adj.  (boian,),  qui  est 
.hiiïonnéà  la  façon  des  chrysalides. 

€HRTSAUDÊR  (SE),  V.  pron.  (hùi.  Mi,),  se  changer  en 
hrysalidc. 

CHRYSALiTE  (fossiL).  Cest  le  nom  donné  par  Mercalus  à 
jne  espèce  de  corne  d'Ammon,  dont  la  surface  ressemble  à 
elle  d'une  chrysalide  {MéialL,  p.  311)  (F.  Corne  d'Ammon). 
CHRYSAMB,  Thcssa  lien  ne ,  prêtresse  de  Diane  Trivia,  fil 
ivaler  du  poison  à  un  taureau,  et  le  lâcha  parmi  les  ennemis  de 
a  patrie.  Ceux-ci,  l'ayant  mangé,  tombèrent  dans  le  délire,  et 
urent  aisément  vaincus. 

CHRYSAMMANiTE  {foiiil.).  On  appelle  ainsi  les  eomei 
Ti^fiifTioTi  qui  sont  couvertes  d'une  teinture  dorée  (F.  Corne 
>  A  M  mon). 

c:hrysander  (Guillaume-Cbristian-Juste),  théologien 
protestant,  né  le  9  décembre  1718,  dans  un  village  de  la  princi- 
>'iu(c  d'Halberstadt,  fut  succe.«*sivement  professeur  de  philoso* 
l'if*,  de  mathématiques,  de  langues  orientales  et  de  théologie 
<ujs  les  universités  de  Helmsladt ,  de  Riiitein  et  de  Kiel,  et 
f)ourut  dans  cette  dernière  ville  le  10  décembre  1788.  Il  était 
r  «s- laborieux,  et  a  fourni  beaucoup  de  morceaux  intéressants 
nri  grand  nombre  de  recueils  littéraires  et  d'ouvrages  pério- 
H]  lies.  Il  était  aussi  passionné  |X)ur  la  musique,  et,  jusque  dans 
I  vieillesse,  on  l'entendait  souvent  chanter  les  Psaumes  en  hé- 
ron, pn  s'accompagna nt  de  la  guitare.  La  liste  complète  des 
issoriations,programmesetopusculesqu'il  a  misaujour,  occupe 
(tir  pages  dans  le  Lexicon  de  Metiscl.  Nous  citerons  seulement 
^  fdiis  intére<isant$  :  1"  Memorabilia  anni  1740  melro  deean- 
'M,  Halle,  1741,  in-fol.  ;  3*" P/ufarr/it  vUœitleciœ  pataHelm^ 
rœris  mnrginalibut  nune  primum  elaboralis  imlructœ,  eum 
rrrfatione  arœcaf  Helnistadt.  1747,  in-8**,  édition  donnée  aux 
iivdii  rtucde  Brunswick  ;  S"*  Abbreviaiurœ  quœdam  in  scriplù 
^É f i t'r iê  utilaliores,  ordine  alpkabetiro,  U9\\e^  1748,  in-4"; 
'  Hypnmnema  de  primo  êcripio  nrabico  guod  in  Germania 
pis  exeuiêum  est,  M.  Biimitnbi  Walibni,  etc.,  ibirl.,  1749, 
- 1^  ;  sar  nne  version  arabe  de  l'Epftre  de  saint  Paul  aux  Ga- 
re^, imprimée  en  Allemagne  en  1585;  5°  Grammaire  de  la 
ntfue  des  juifs  d' Allemagne,  Leipzig,  1750,  in>4«;  en  alle- 
nn«l«  ainsi  que  les  deux  suivants;  6"  Recherches  sur  tanti- 
tiié  ei  ruliiilédes  accents  dans  la  langue  hébraïque,  Brème, 
r>ty  ifi-8";  7"  BibUolhéque  iiiurgique,  Hanovre,  1760,  in-4°, 
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pour  servir  de  suppîémenl  et  de  continuation  à  b  Bibiwthfca 
a^endùTum  du  pasteur  Kœnig^  et  à  la  Bibiiotheca  stfmùtiHca 
iie  Ft'u^riin, 

ciiHYSANTHE,  martyr,  souffrit  à  Home  avec  sainte  Darie» 
sous  l'empereur  Ntiméfien,  dont  le  règne  commença  m  2H5j  et 
iinli  en  'JHt,  ou  plus  vratscntblablenieut  sous  Temperrur  Valé- 
rie ri  ,  et  au  plus  tard  avant  le  mois  d'aoïli  de  j  an  ^^7,  %*^\  i^{ 
vrai  q  ue  le  pape  saint  Eiienne,  qui  mourut  alors,  avait  donno 
ord r i^  qu\iU  reu imHU  les  aties  de  le u r  ma rt j re .  [ ts  eu re ii t  to us 
tes  deui  la  même  rouronue  et  le  même  tombeau  dans  une 
groltequi  donnait  sur  le  chemin  du  Sel.  Saint  (kég^iiredoTourSi 
c(ui  ci  le  les  actes  de  ^mid  Ch  ry  sji  nthe,  au  ch<  58  de  son  Tra  itédê 
ia  gioire  desmûrîyrs^  rapporte  qu'un  grand  nombre  de  dilèfcs 
s'élant  assemblés  à  leur  tointirau  |jeij  de  temps  après  leur  maf- 
tyre,  l'empereur  ou  le  préfet  de  la  ville  les  tit  enfermer  dans  la 
grotte  avec  une  grande  quantité  de  pierres  et  de  sable,  et  qu'ils 
Y  furent  étouffes.  Après  la  persécution,  les  chrétiens  ouvrirent 
la  grotte,  et  commencèrent  à  rendre  un  culte  religieuse  saint 
Chrysanthe  et  à  ses  compagnons.  Une  partie  des  reliques  de  saint 
Chrysanthe  et  de  sainte  Darie  était  au  monastère  des  bénédic- 
tins d'Avol  dans  le  diocèse  de  Metz,  et  l'autre  à  Vienne  en  Au- 
triche. On  fait  leur  fête  le  25  d'octobre.  Les  actes  de  ces  saints 
ont  été  si  fort  corrompus,  que  Baronius  les  a  tenus  suspects 
d'une  fausseté  totale  (Eironius,  à  l'an  284,  n.  7;  Ruiiiart, 
Ad.,  p.  420  ;  Tillera.,  tome  iv,  p.  762;  Baillet,  25  octobre). 

CHRYSANTHELLUN  (botan.)  (corymbifères  Juss.;  s^gé- 
nésie  polygamie  superflue  Linn.).  Ce  genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  synanthérées,  appartient  i  notre  tribu  naturelle  des 
hélianthées,  et  doit  probablement  être  rangée  dans  la  section  des 
hélianthées  coréopsidées.  —  La  calathide  est  radiée,  composée 
d'un  disque  pauciflore,  èqualiflore,  régulariflore  ,  androgyni- 
flore,  et  d'une  couronne  multiflore,  li^uliflore,  féminiflore.  Le 
péricline,  presque  égal  aux  fleurs  du  disque,  est  cylindrique,  et 
formé  de squammes  subunisériées, accompagnées  a  leurbase  ex- 
terne de  quelques  bractéoles.  Leclinantbe  est  garni  de  squam- 
melles  planes  ;  les  cypsèles  sont  biformes,  et  sans  aigrette;  les 
unes  cylindracées,  sillonnées;  les  autres  comprimées,  non  den- 
tées sur  les  arêtes;  les  fleurs  femelles  ont  la  languette  courte, 
linéaire  bidentée.  —  Le  chbysanthelle  godcbé  (chrysan- 
Ihellum  procumbens  Pers.;  verbesina  mulica  Linn.)  est  une 
plante  herbacée,  annuelle,  qui  habite  en  Amérique  les  pâtu- 
ragesuDpeu  humides  ;  sa  tige  est  couchée,  garnie  de  feuilles  al- 
ternes, cunéiformes,  partagées  en  deux  ou  trois  divisions,  et  elle 
porte  des  pédoncules  allongés,  terminés  par  des  calathides  soli- 
taires. —  Ce  genre,  établi  par  M.  Richard,  ne  nous  est  connu 
que  par  sa  description ,  qui  se  trouve  dans  le  Synopsis  de 
M.  Persoon. 

CHRYSANTHÈME  (botan,) ,  chrisanlhemum  {corymbifêres 
Juss.,  syngénéiie  polygamie  superflue  Linn.).  Ce  genre  de 
plantes, de  la  famille  des  synanthérées,  fait  partie  de  notre  tribu 
naturelle  des  anthémidées.  —  La  calathide  est  radiée,  coropo* 
sée  d'un  disque  multifore,  èqualiflore,  régulariflore,  anaro- 
gyniflore,  et  d'une  couronne  unisériée,  liguliflore,  féminiflore. 
Le  péricline  est  hémisphérique,  et  formé  de  squammes  imbri- 
quées, apprimées,  coriaces,  scorieuses  sur  les  bords;  le  cli- 
nanthe  est  nu  et  convexe;  la  cypsèle,  munie  de  cinq  ou  dix 
côtes,  est  entièrement  dépourvue  d'aigrette;  les  fleurs  radiantes 
ont  la  languette  ovale-oblongue,  étalée,  le  plus  souvent  tronquée 
au  sommet.  —  Les  botanistes  confondaient  sous  le  nom  de 
chrysanthème  les  espèces  à  cypsèle  non  aigrettée  et  les  espèces 
à  cypsèle  surmontée  d'une  petite  aigrette  coroniforme.  Gaertner 
n'admet  dans  le  genre  chrysanthème  que  les  espèces  sans  ai- 
grette, et  forme  avec  les  autres  le  genre  pyrelhrum ,  indiqué 
déjà  parHaller.  Cette  distinction ,  quoique  très-léj;ère  et  pure- 
ment artificielle,  nous  semble  pouvoir  être  admise  pour  faci- 
liter la  recherche  des  espèces,  qui  sont  nombreuses.  On  peut 
en  outre  diviser  les  vrais  chrysanthèmes  eo  deux  sous-^enres, 
d'après  la  couleur  des  fleurs,  en  nommant  leucanthèmes  les  es- 
pèces à  couronne  blanche  ou  rouge,  et  chrysanthèmes  propre- 
ment dits  celles  à  couronne  jaune  comme  le  disque.  On  trouve 
en  Franie  cinq  ou  six  espèces  de  ce  genre  qui  y  croissent  natu- 
rellement; nous  devons  nous  borner  à  en  taire  connaître  deux 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  environs  de  Paris.  — 
Le  CHRYSANTHÈME  LEUCANTHÈMB  (chrysanihemum  leucan- 
Ihemum  Linn.),  vulgairement  nommée  grande  marguerite,  est 
une  plante  herk)acée,  à  racine  vivace,  très-commune  dans  les 
prairies,  où  elle  fleurit  en  été.  Sa  tige  est  dressée,  on  peu  ra- 
meuse supérieurement,  haute  d'un  à  deux  pieds,  striée,  liispi- 
duleinférieurement;  les  feuilles  inférieures  sont  ovales-spatu- 
lées,  étrécies  inférieurement  en  pétiole,  crénelées;  les  supé- 
rieure! sont  amplexicaules,  obloiigues,  obtuses,  dentées  eo 
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9ciê  «Qf^riearenwnty  subpinnattfides  infériearèmeot;  la  tige 
et  ses  branches  sont  terminées  par  de  grandes  et  belles  cala- 
thides  solitaires,  à  disque  jaune  et  à  couronne  blanche.  Le 
CHHYSAiiTHÈiiB  stoftTAL  (ehrytonthêmum  se^êium  Linn.)  est 
annuel  et  beaucoup  moins  commun  que  le  précédent  :  c*est  | 
une  plante  toute  glabre  et  d'un  vert  glauque,^  haute  d'un 
pied  et  demi,  à  tige  dressée,  rameuse,  cannelée,  garnie  de  feuilles 
amplciicaules,  dont  les  inférieures  sont  presque  pinnatiGdes, 
et  les  supérieures  étroites,  aiguës,  dentées.  Les  calatbides,  so- 
litaires à  l'extrémité  des  rameaux ,  sont  presque  aussi  grandes 
et  aussi  belles  que  dans  Tespèce  précédente;  mais  leur  couronne 
est  jaune  comme  le  disque  ;  c'est  pourquoi  ce  chrysanthème 
porte  le  nom  talgaire  de  marguerite  dorée.  Il  peut  fournir  une 
teinture  jaune. 

CHHTSANTU iiMB  DES  INDES  {botan,).  On  nomme  souvent 
ainsi,  et  peut-être  avrc  raison,  la  superbe  plante  que  M.  Des- 
fontaincs  appelle  anthémis  à  grandes  Heurs,  anlhemU  gran- 
diftora^  et  qu'il  croit  différente,  spécifiquement  et  mémegé- 
neriquement,  du  vrai  chrysanlhemum  indicutn.  Kous  croyons 
au  contraire,  comme  M.  Persoon,  que  les  deux  plantes  sont  du 
même  genre,  peut-être  de  même  espèce,  et  que  les  squammelles 
du  clinanthe  sont  une  variation  produite  par  la  culture.  Noos 
avons  observé  cette  sorte  de  monstruosité  chez  un  grand  nombre 
de  synanlliérëes  de  tout  genre. 

cuRYSANTUÉM^y  Ûe^  adj.  (boian,)^  qui  ressemble  à  un 
chrysanthème. 

CHRYSANTHfiMéES»  I.  f.  pL  (bolan.)^  famille  de  plantes  à 
fleurs  composées. 

CHRYSANTHÉMoiDES  (botan,).  Commelin,  dans  son  Hùri. 
Amttelod,,  nommait  ainsi  un  genre  de  plante  composée,  au^ 
miel  il  ajoutait  pour  épithète  le  nom  d'ofleoipermiim ,  à  cause 
de  8^  fruits,  qui  sont  osseux.  Toumefort  et  Dillenius  avaient 
adopté  ce  genre  et  sa  nomenclature;  Linnaeus  les  a  suivies,  en 
changeant  seulement  l'épithète  en  nom  générique  (f  •  Ostèos- 

FERME). 

CHRYSANTOEMUM  (6o(an.).  Si  on  ouvre  divers  livres  de 
botaniaue,  on  verra  que  ce  nom ,  qui  signifie  fleur  dorée,  a  été 
donné  a  beaucoup  de  plantes  composées  de  trente  genres  diffé- 
rents, dont  le  plus  grand  nombre  se  range  parmi  les  radiées. 
Le  genre  auquel  le  nom  a  été  conservé  est  de  eet  ordre  (V. 
CHRYSANTHÈME.).  On  sera  plus  surpris  de  retrouver  le  même 
nom  appliqué  à  des  renoncnleSi  à  une  protèacée  et  à  une  êloa-- 
tia,  dans  les  rhamnées. 

CHRYSANTUICS,  philosophe  contemporain  de  Julien  TA- 
poâtat,  auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous. 

CHRYSANTINS  (jeux),  jcui  célébrés  Avec  magnificence  à 
Sardes,  ville  de  Lydie. 

cuRYgAiiTis,  njmphe  d'Argos,  qui  apprit  à  Gérés  Tenlè^ 
vement  de  Proserpine. 

CHRTSAOR(F.  KhOUÇOR.]* 

CHRYSAOR  naquit,  suivant  Hésiode,  du  sang  qui  sortit  de 

fil         * 
la  main ,  d'où  il  prit  le  nom  de  Ghi 
ç,  épée).  Il  épousa  Callirhoé,  une  des 
laquelle  il  eut  Géryoo ,  Echidna  et  la  Chimère.  On  croit  que 
c'était  un  habile  ouvrier  qui  travaillait  en  or  et  en  cuivre. 
CHRYSAOR,  fils  dcGIaucus. 

cuRYSAORA  (arëchnoïd.),  nom  latin  du  genre  cbry- 
saore. 

CHRTSAORE,  chfyiaora  (araehn,),  MM.  Péron  et  Lc- 
sueur  ont  établi  ce  genre  dans  la  famille  des  médusaires,  pour 
un  asset  erand  nombre  d'espèces  qui  ont  un  estomac  composé 
avec  plusieurs  ouvertures  ou  bouches,  un  pédoncule  perforé  & 
son  centre,  des  bras  parfaitement  distincts,  non  chevelus;  une 
grande  cavité  aérienne  et  centrale.  Parmi  les  onze  espèces  de  ce 
genre  nous  citerons  celles  qui  ont  été  vues  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  et  dont  plusieurs  pourraient  bien  n'être  que  des  va- 
riétés. —  GffRYSAORB  Lesueub.  ehryâaora  Letuêur,  L'om- 
brelle,  de  quinze  à  vingt  centimètres  de  diamètre,  est  presque 
entièrement  rousse,  avec  un  cercle  blanc  au  centre,  et  trente- 
deux  lignes  blanches  très^troites,  formant  seize  angles  aigus, 
dont  le  sommet  est  dirigé  vers  l'anneau  central.  Des  côtes  du 
Havre.  —  Curysaore  aspilonate,  chrysaora  afpUonata. 
L'ombrelle  de  sept  à  huit  centimètres,  entièrement  blanche, 
avec  trente-lieux  lignes  rousses,  très-étroites,  formant  seize 
angles  aigus  à  la  circonférence.  Des  côtes  du  Havre.  —  Chry- 
8A0RB  SPiLHÈMiGONE,  chtysaora  spilkemigona.  L'ombrelle 


la  tête  de  Méduse.  Au  moment  de  sa  naissance,  il  tenait  une 
cpéed'or  à  la  main,  d'où  il  prit  le  nom  de  Chrvsaor  (xpucoç, 
or,  et  âsç,  épée).  Il  épousa  Ùallirhoé,  une  des  Occanidcs,  de 


de  sept  à  huit  eeniimètrea,  d'nn  pi$  léger,  Ml  pàMkik 
brun  roQx,  avec  one  ttehe  ronde  de  la  même  eotto  1  m 
centre;  irenteKleax  lignes,  également  roosseï,  fondant  nbtu. 
gles  aigus  à  la  circonférence.  Des  côtesdn  Havre.  «-Gbiysami 
8PIL000IIB,  ehry$aor€i  êpUogona.  L'ombrelle  de  quinnitiact 
centimètres,  d'un  gris  cendré,  tout  légèrement  poiatillè  et 
roux ,  avec  une  grande  tache  fauve  au  centre,  et  teiie  Mim 
triangulaires  de  même  couleur  à  la  circonférence.  DescAict4i 
Havre.-— Ghrysaorr  plborofhorb,  ehrfioeirû  fUnroflm. 
L'ombrelle  de  cinq  à  six  centimètres,  entièrement  blsacbe,«t- 
frant  à  l'intérieur  trente^nx  vaisseaux  on  eanaai  q«i,  i 
chaque  contraction ,  présentent  l'apparence  d'aotant  de  cte 
arquées  et  tranchantes.  Des  côtes  du  Havre. 

CHRYSAORE  chrysaor  fJossiL).  M.  Denys  de  Vooifr?* 
{Conch.  tystem^  t.i,  p.  139),  donne  ce  nom  à  une  coquille  llbn 
univalve,  cloisonnée,  cellulée  dans  toute  sa  lonsueur;  dnik, 
conique  ;  à  bouche  arrondie,  horizontale  ;  4  siphon  crntnl  '. 
&  cloisons  unies.  Il  a  donné  la  figure  de  cette  coquille,  p  n 
de  son  ouvrage;  et  Ton  en  trouve  une  autre  dansrfjoiie 
Know,  t.  Il,  pi.  cvil,  fig.  4.  Diaprés  les  figures  ôtctUtsi^, 

gui  a  été  trouve  à  Huttenrode  et  dans  la  montagne  de  S]to'^ 
alherine,  près  de  Rouen ,  il  paraît  qu'il  a  les  plus  grandi rif- 
ports  avec  les  hêltmnilti.  Walch ,  rédacteur  du  teitc  qui  ¥ 
compagne  les  planches  de  Know ,  l'a  regardé  comme  poo^rt 
appartenir  au  genre  des  entroque$  ou  i  celui  des  oiUnA 
Quand  on  sera  a  portée  de  vérifier  son  organisation  iDténftn, 
il  sera  facile  de  distinguer  s'il  appartient  au  genre  èrirww 
ou  â  celui  des  enlToq^ê(Y*  Bêlemnites  et  EncririsJ. 

r.HRYSAORKBi  Xpuot&eptûc,  Jupiter^  à  cause  du  calu  èrt 
il  est  honoré  à  Ghrysaoris  en  Garie. 

CHRYSAORis  {gêogr,  anc),  ancien  nom  de  la  ville  de  Stn- 
tonice  (F.  Stbatonice). 

CHRYSAORUS  (F.  GhRYSOERHOAS). 

€URYSARGYRE,  impôt  qui  se  payait  dans  Tempire  ronaii, 
tous  les  quatre  ans,  par  les  marchands,  le  menu  peuplt  ci  h 
gens  de  mauvaise  vie.  Zoiime  dit  que  Gonstantin  en  Isl  I'»* 
teur;  mais  Ëvagre  dit  au  contraire  que  ce  prince  pensa  i  Th 
bolir;  ce  que  fit  l'empereur  Anastase.  On  voit  des  vefiipià 
ce  tribut  dans  la  vie  de  Caligula  par  Suétone,  et  dans  celle  d'i- 
lexandre  par  Lampridius.  Ge  tribut  se  payait  en  or  et  ea  arf«, 
et  de  là  son  nom  x^u«o;|  or,  et  «pppiov,  argent. 

CHRYSAS ,  XpOaaç ,  dieu-flcuve  en  Sicile,  est  figure  w 
les  médailles  d'Bnna  sons  les  traits  d'un  jeune  homme  qai  tisi 
une  amphore  et  une  corne  d'abondance. 

CHRYSASPIDES  (hiit,  ancX  On  donnait  ce  nom ,  dam  ^ 
milice  romaine,  à  des  soldats  dont  les  boucliers  étaient  eorici» 
d'or.  On  prétendait  par  cette  richesse  encourager  le  soldai  à  < 
bien  battre,  afin  de  ne  pas  perdre  son  liouclier  :  maisçneirr^ 
si  précieuse  était  bien  capable  de  donner  du  courage  i  ^c^ 
nemi,  dans  l'espérance  de  s'en  emparer. 

CHRYSE,  s.  f.  (pharm,),  sorte  d'emplâtre  osîté  cbci  i 
Grecs. 

GHRYSÉ,  Xpuot,  fille  d'Halme,  roi  d'Orcbomèoet  • 
de  Mars  Phlégyas  (F.  une  autre  tradition  è  Dotib). 

CHRYS1&  {géogr.  ane,),  Ile  de  la  mer  Egée,  qui  a  ^lé  o* 
verte  par  les  eaux.  G'est  dans  cette  lie,  dit-on,  que  Wkt^ 
fut  mordu  par  un  serpent. 

GURYséôis,  adj.  f.  {mylhoL  gr.)^  littéralement  qoi  ^ 
une  égide  d'or.  Surnom  de  Minerve. 

CHRYSÉIDR,  a.  f.  {botan.),  genre  de  plantes  à  Arars  m- 
posées. 

CHRYséiDiÈ,  lie,adj.  (6ol(m.),qniressembleànmciir5i«k 

CHRYSÉiDÉES,  S.  f.  pi.  (botan.)^  famille  de  plantes. 

GHRYSÉift,  Xpucmt^t  on  ASTYNOBié,  fille  de  OrjÀ 
prise  par  Achille  an  sac  de  LYrnetae,  échnt  en  Pj^P^ 
Agameinnon ,  qui  en  fit  sa  concubine,  et  qui ,  1^^*^*^^^ 
vint  la  redemander  moyennant  rançon ,  refusa  de  la  lui  n*«* 
La  peste  alors  ravagea  le  camp  des  Grecs,  et  le  roi  des  n»» 
vit  obligé  de  rendre  gratis  Astvnomie  el  d'envoyer  ■«  » 
tombe  i  l'autel  d'Apollon.  La  Jeune  fille,  al*»rs  eoccioic.  P^ 
tendit  l'être  d'Apollon  luinnème.  —  Une  des  cinquante  I** 
piades  porUit  aussi  le  nom  de  Ghry8£I8.  Hercale  cet  i^ 
Onésip|)e. 

CHRYSi^is  (botnnX  eynarotiphaleê  Joss.;  iy^g^*^^ 
lyqamie  fruiirnnée  Linn.  i.e  nouveao  genre  deplsa»*^  J 
nous  avons  éubli  dans  la  famille  des  synânthërécs  {M^^ 
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fkOm.,  féfrier  1817) ,  appartient  à  la  tribo  natortlle  dea 
cenUariécs.  La  calatfaide  cal  radiéa»  composée  d'uo  di8<|iie 
molliflore,  égoaliflore»  régalariOert,  androgyniflove,  et  d'une 
oonroDue  opisériée,  ampliatiOore,  Deatrillore.  Le  périeline,  plos 
court  que  lea  Qears  do  disque  et  ovoïde»  est  formé  de  aqoammea 
iinbriqaéea.appriméeay coriaces;  lesexicrieorcs  courtes^  laides, 
^l«s,  sphaeelees  au  sommet;  les  intérieures  longues,  étroites, 
surmontées  d'un  appendice  lâcher  soorieui,  ovale-oeuminé; 
le  cUnaotheeat  hérissé  de  ûmkNillfS  laminées,  membraneuses, 
lubolées;  la  cypsèle  est  couverte  de  longs  poils  soyeux  oppri- 
més; Taigrette,  un  peu  plus  longue  que  la  cypsèle,  eat  com^^ 
posée  «le  squammellules  imbriquées,  multisénées,  laminées- 
pléiformes,  non  t>arl)elées,  mais  denticulces  ou  frangées  sur 
les  bords  et  au  sommet  :  les  squammellulesextérieures courtes, 
étroites,  linéaires;  les  intérieures  longues,  larges,  subspatulées; 
il  n*y  a  point  de  petite  aigrette  intérieure.  La  corolle  des 
fleurs  neutres  est  très-longue  et  très-large,  à  limbe  ampli- 
fié, obconîque,  membraneux,  multidenté.  —  La  curyséids 
ODOBAinrK  {chryteiê  odoraia  H.  Cass.;  eenlaurea  amberboi 
l.am.)  a  été  décrite  sous  le  nom  de  ckntadrium  suaveo- 
I.ENS  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  —  Nos  quatre  nou* 
▼eaux  genres  ehryseiê,  q/anopsis^  gonioeauhn  et  vo/titorio, 
forment  dans   la   tribu  des   centauriées  un    petit    groupe 
très-naturel ,  et  bien  distinct  par  Taigrette,  dont  les  squam- 
mellales  sont  paléiformes,    non  barbelées,  et    ne  recèlent 
point  au   milieu  d'elles  une  petite  aigrette  intérieure.  — 
Nous  ne  pensons  pas  cependant  qu1l  convienne  de  réunir  ces 
quatre  genres  en  un  seul.  Dans  le  qfanopsU,  les  sqnammes  du 
perictine  sont  surmontées  d*un  appendice  spiniforme,  et  To- 
▼aire,  grabriuscule,  est  muni  de  dix  à  douze  côtes  régulières, 
séparée  par  des  sillons  vidés  transversalement.  Dans  le  gomo- 
eaulon ,  la  calathide  est  composée  de  quatre  à  six  fleurs  ber* 
maphrodites,  sans  fleurs  neutres.  Dans  le  volutariay  la  corolle 
des  fleurs  hermaphrodites  a  ses  lobes  roulés  en  dedans,  du  haut 
en  bas,  en  forme  de  volute,  et  celle  des  fleurs  neutres  a  son 
limbe  divisé  jusau*à  la  base  en  trois  ou  quatre  longues  lanières 
Kguliformes.  Si  l'on  se  décidait  à  réunir  les  quatre  genreSt  il 
faudrait  au  moips  les  conserver  comme  sous-genres. 

ciiRTs£i«EGTRE  (minéral.),  ehryseleclrum  Plin.  Ci  nom, 
qui  sijgoifie  en  grec  électre  doré,  était  donné  par  les  anciens  à 
Qpe  pierre  jaune  asiex  semblable  a  de  Vambre.  Quelques  auleon 
présument  que  c*est  Thyacinibe. 
CHETaÈNB  (6olnn.),  nom  français  du  chrysanthemnm. 
CURT8E9I08,  adj.  m.  {myêkôL  gr,),  littéralement ,  qui  tient 
des  rênes  d*or.  Epilhète  de  Plulon. 

ciiRTsÉO€TCLO.s,adj.  m.  (myihoLgr,),  littéralement, au 
casque  d*or.  Epithète  d'Apollon  ou  du  Soleil. 

CHRYliéoMITHaÈS  {mylhoL  gr,)  (F.    CHRTSCMnTHRÈS). 
CUET8BOTAEIIOS,  adj.    m.  (mylhoL  gr.),  littéralement, 
aux  taloniiicres  d*or.  Epithète  de  Mercure. 

CHET8ERMB,  Corinthien, composa  Thistoire  du  PéloponèsCi 
edle  de  l'Inde  et  plusieurs  traités  sur  les  fleuves. 

CHRTS^RUS  ou  CHETSORCS,  affranchi  de  l'emperear  Marc 
Aurèle,  écrivit .  vers  Tan  i63  de  J.-C.,  un  indesc  de  tous  les 
IM^rsonnages  qui  avaient  commandé  dans  Rome  depuis  sa  (bn- 
f  a  Lion  jusqu'à  cette  épooue.  Scaliger  Ta  inséré  dans  ses  ad-> 
lUions  à  la  CkroniqHe  d^usèbe. 

cuRYsfes,  xp^<^t  grand  prêtre  d'Apollon  i  Sipinlhe  q« 
Lyrnesse,  père  d'Âstynomie^  concubine  d'Agaïuemnon 
F.  Cheysêis).  On  peut  le  nommer  Chrysès  l'^  ^  Crrysès  II 
era  le  ûls  d'Astynomie  et  d'Agamepnnon  ,  ou  d'Apolloa,  Il 
jt  prètre-roi  de  Sminthe.  Oreste  et  luhigenie  ayant  reUehé 
ans  cette  lie  à  leur  retour  de  la  Taurine,  dévoilèrent  à  Chry- 
^  le  mystère  de  sa  naissance,  que  jusque-là  il  avait  ignoré,  ol 
)us  trois  alors  se  dirigèrent  vers  Mycènes, 

dHRTSÈs,  un  des  Cils  de  Mioos  et  de  la  nymphe  Paréa,  (bt 
Aé>  ainsi  que  son  père,  par  Hercule,  dont  ils  avaient  massacré 
eax  comnagnoos. 

cSItTSES,  fils  de  Neptune  on  de  Mars  et  de  Cbrysogéaie, 
S^ii«  9ar  Orchomèae  après  Pblégyas. 

GVRTSEUS  (inamm,).  Appîeo  parle  de  cet  animal  comme 
'une  «spècede  loup  qui  habile  rAsie^Mineutt,  et  qm  sedistin- 
i»e  par  un  pelage  doré.  Il  est  plos  grand  que  le  loup  commun, 
,  «a  force  est  extrême;  il  se  cache  dans  des  terriers,  etc.  On 
cru  raconnattre  le  chacal,  canM  «HrvtM,  à  ces  divers  liaits* 

c:M«TflURBE,eàryttfM(t'n«ecl.),  tribu  d'hyménoptères,  de  la 
isnâUe  des  pupivores,  ajrent  pour  caractères  :  ailes  inférieures 
•sa  ▼eloêes,  abdraieo  des  leiBelles  ne  paraissant  composé  que 


de  trois  on  qoatre  anneaux  »  les  autres  servant  à  former  ht 
tarière,  qui  se  oompose  de  tubes  rentrant  les  uns  dans  les  au* 
très ,  et  est  terminée  par  un  petit  aiguillon  ;  le  dessous  de  Pab* 
domien,  à  Texoeptlon  du  genre  clepte,  est  plat  et  voûté.  —  Les 
insectes  contenus  dans  cette  tribu  sont  de  petite  taille  et  d'égale 
largeur  partout  ;  la  tète  est  inclinée ,  les  antennes,  de  treize 
articles,  sont  coudées,  en  forme  de  fil  ;  ces  insectes  les  tiennent 
habituellenDent  court)ées  et  dans  une  agitation  continuelle  ;  la 
bouche  varie  selon  les  genres;  le  thorax  est  cylindrique,  et  ses 
différentes  divisions  sont  marquées  par  des  impressions  trans- 
versales ;  l'abdomen  est  ovalaire;  ces  insectes  brillent  dans  leurs 
légunienls  de  tout  l'éclat  de  Tor  et  des  pierreries,  aussi  leur 
nom  est-il  significatif;  ils  ont  aussi  été  quelquefois  nommés 
par  les  auteurs  anciens  guép€S  dorées  ;  mais  si  leur  physique 
offre  la  réunion  de  tout  ce  qui  est  beau,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  leur  moral,  qui  est  très-pervers.  En  effet  ces  joHs  petiis 
insectes  n'ont  pas  trouvé jusqu  à  présentde  meilleurmoyen  puor 
pourvoir  au  soin  de  leur  postérité  que  de  pondre  leurs  œufs 
dans  le  nid  de  queloue  autre  hyménoptère,  dont  ils  dévorent 
le  fruit.  Quoique  ces  insectes  fréquentent  quelquefois  les  fleurs, 
ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  les  chercher;  c'est  au  long  des  vieux 
murs,  des  terrains  abruptes  exposés  au  soleil,  dans  les  allées 
sablonneuses,  qu'on  peut  lesvoirdansun  mouvement  continuel, 
entrant  dans  tous  les  trous  et  les  fentes  qui  s'offrent  a  eux, 
cherchant  un  gttepour  leur  postérité.  Trouvent-ils  un  nid  vide, 
ils  y  pénètrent  à  l'instant;  mais  souvent  la  mères'y  trouve  et 
poursuit  rintrus,  qui,  s'il  n'est  pas  le  plus  fort,  se  met  en  boulo 
a  la  façon  des  armadilles ,  et,  à  la  fhveur  de  sa  cuirasse,  brave  là 
juste  colère  de  son  ennemi  (F.  Crrysis.  Ci.£PTE>  etc.)* 

CHETSiPiiMt  (hiii,  na$.)  (F.  Cbeysidb). 

CHETSiDiFORNB,  adj.  dcs  dcox  genres  (Mil.  mal.),  qui 
ressemble  à  un  chrysis. 

CHRTSIPPE,  Danaîde,  épousa  et  tua  Chrysippe. 

€HRYSIPPE  {mythoL),  fils  naturel  de  Pélops,  roi  de  Phry;- 
gie,  et  de  la  nymphe  Danaïs,  fut  assassiné  par  liippodamie 
(F.  ce  nom],  qui  craignait  qu'un  jour  cet  enfant  ne  régnât  au 
préjudice  des  siens  propres, 

CUEYSIPPE,  philosophe  stoïcien.,  naquit  i  Soli  ou  à  Tarse, 
on  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année.  On  place  Tépoque  de  sa 
mort  dans  la  cxLUt''  olympiade.  En  supposant  qu'il  ait  vécu 
soixante-treize  ou  quatre-vingt-trois  ans,  comme  il  paraltproba- 
ble,  il  serait  né  entre  la  cxxiv*  et  la  cxxii''  olympiade,  dans  le 
iir  siècle  avant  J.-C.  Après  avoir  perdu  son  patrimoine,  il  s  ap- 
pliqua aux  sciences,  alla  à  Athènes,  où  il  entendit  non-seule 
ment  Zenon  le  Stoïcien,  mais  encore  les  académiciens  Arcési- 
las  et  Lacydes.  Après  avoir  écouté  les  objections  des  académi- 
ciens contre  l'école  de  Zenon,  il  s'attacha  de  préférence  à 
celle-ci.  Il  essaya  non-seulement  de  la  venger  des  attaques 
des  académiciens,  mais  aussi  de  la  développer  et  de  la  perfec- 
tionner. Il  succéda  à  Cléanlhe^  et  enseigna  avec  honneur  jusqu'à 
la  mort  sa  philosophie  stoïque.  On  le  considérait  même  connue 
le  second  fondateur  du  Portique ,  et  Ton  regardait  comme  un 
bienfait  particulier  de  la  divine  Providence  qu'il  fût  venu  après 
Arcésilas  et  avant  Carnéade  :  car  en  combattimt  le  premier  il 
parait  d^à  les  coups  du  second*  Cependant  des  philosophes  ont 
pensé  quril  avait  mieux  réussi  à  exposer  les  arguments  de  ses 
adversaires  qu'à  les  réfuter.  Il  fut  aussi  un  des  écrivains  les 
plus  laborieux  parmi  les  stoïciens,  puisqu'il  passe  pour  avoir 
composé  plus  de  sept  cents  ouvrages  (Diog.  Lacrt.,  vu,  180). 
Diogène  Laërce  (g  i89,  202)  rapporte  les  litres  d'un  certain 
nombre  de  ces  écrits,  d'où  Ton  voit  qu'ils  ne  traitaient  pas  uni- 
ouement  de  la  philosophie,  mais  aussi  de  la  grammaire  et  de  la 
niétorique.  On  ne  peut  avoir  une  connaissauce  suffisante  de  la 
philosophie  de  ce  stoïcien,  ni  apprécier  au  juste  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  science,  d'après  le  peu  de  fragments  qui  nous 
restent  de  lui.  Doué  surtout  d'une  grande  pénélralion  dialec- 
tique, il  porta  particulièrement  son  attention  sur  la  logique,  et 
le  succès  qu'il  oluint  fit  dire  que  si  les  dieux  avaient  une  dia- 
lectique ce  ne  pourrait  être  que  celle  de  Chrysippe  (Diog. 
Laert.,  vu,  180).  Il  ne  pensait  pas  avec  Zenon  elCIéanlheque 
la  perception  fût  une  image  de  l'objet  dans  l'âme  :  il  préten- 
dait que  ce  n'était  qu'un  accident  de  1  âme  ,  par  conséquent  une 
détermination  passive;  il  regardait  l'âme  elle-même  comme 
une  chose  corporelle,  parce  qu'il  pensait  que  tout  ce  qui  agit 
est  corporel,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  corps  qui  puissent  agir  le» 
uns  sur  les  autres.  C'est  en  conséquence  du  même  principe  qu'il 
regardait  aussi  la  Divinité  comme  un  être  corporel,  mais  qui 
pénètre  et  régit  les  autres  choses,  en  partie  comme  habitude, 
en  partie  comme  intelligence,  voD;.  et  dont  l'existence  res- 
plendit dans  la  nature  par  une  infinité  de  phénomènes  qui 
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dépassent  les  forces  hamaines.  Il  ezplîqaaîl  le  destin  admis  par 
les  stoïciens  comme  t>uchalnemeni ,  causateur  nécessaire  des 
choses,  et  cherchait  à  le  concilier»  tant  avec  la  providence  divine» 
qui  accommode  tout  au  meilleur  enchaînement  possible,  qu*ayec 
la  liberté  humaine,  qui  consiste  uniauement  à  être  déterminé 
par  des  principes  rationnels.  Il  semble  aussi  s*èlre  occupé  avec 
soin  de  la  saine  morale,  puisque  Diogène  Laêrce  (vu,  84)  le 
met  en  première  ligne  parmi  les  stoïciens  qui  traitaient  cette 
partie  de  la  philosophie  d'une  manière  plus  étendue  que  Zenon 
et  Gléanthe  (1).  —  On  attribue  à  Ghrysippe  le  sophisme  conna 
sous  le  nom  de  crocodile  (croeodiliinui  êyllogUmus)^  dans 
lequel  on  suppose  ou'un  crocodile  avait  enlevé  à  une  mère  son 
enfanl^etque,  prié  par  elle  de  le  lui  rendre,  il  répondit  qu'il 
le  ferait  si  elle  disait  la  vérité  en  cherchant  à  deviner  s'il  le  ren- 
drait ou  s*il  ne  le  rendrait  pas.  «  Ah  I  s*ècria  la  mère,  tu  ne  me 
le  rendras  cependant  pas  I  »  Le  crocodile  répliqua  :  a  Ou  tu  as 
dit  la  vérité,  ou  tu  ne  Tas  pas  dite.  Si  tu  Tas  dite,  je  ne  dois 
pas  te  rendre  ton  enfant,  autrement  tu  n'aurais  pas  dit  vrai. 
Mais  si  tu  n'as  pas  dit  la  vérité,  je  ne  dois  pas  te  le  rendre  non 
plus,  puisque  tu  n'as  pas  rempli  la  condition  de  la  promesse. 
En  aucun  cas  donc  je  ne  suis  tenu  par  ma  promesse  à  te  rendre 
Ion  enfant.  »  —  o  Ce  raisonnement  dit  M.  Krug,  pèche  en  ce 

Sue  la  condition  de  la  promesse  pouvait  toujours  être  acoommo- 
ée  à  la  volonté  du  crocodile,  en  sorte  que  sa  promesse  devenait 
délusoire.  d  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  justesse  de 
cette  réponse,  contre  laquelle  nous  aurions  à  faire  diverses  ob- 
jections. 
CHBTsrppE,  affranchi  deCicéron. 
CHRYSIPPE (avant  J.-G.  336),  médecin  cnidien,  fils  d'Erinée 
et  disciple  d'Eudoxe,  vécut  dans  le  xxiLVii*  siècle  du  monde. 
Il  eut  un  fils  du  même  nom  et  de  la  même  profession  que  lui, 
mais  qui  périt  malheureusement.  Ptolémée  Lagus,  à  qui  échut 
le  royaume  d'Egypte  dans  le  partage  des  Etats  d'Alexandre  le 
Grand,  le  fit  cruellement  mourir  sur  le  rapport  d'un  calomnia- 
teur. Ghrysippe  le  père  se  récria  fortement  contre  la  pratique 
des  rationnels  et  contre  plusieurs  usages  universellement  es-* 
limés.  En  particulier  il  déclama  contre  Ta  saignée  et  les  purga- 
tifs, quoiaue  ces  remèdes  eussent  été  pratiqués  de  temps  immé- 
morial. G  est  de  Galien  que  nous  apprenons  ceci;  mais  nous  ne 
savons  point  sur  quel  fondement  Ghrysippe  appuyait  ses  opi- 
nions. Ses  écrits,  déjà  fort  rares  du  temps deGaJien,  ne  sont  pas 
venus  iusqu'à  nous  ;  et  d'ailleurs  Galien  lui-même  s'est  moins 
attaché  à  réfuter  ce  médecin  qu'Erasistrate ,  son  disciple,  dont 
les  sentiments  étaient  conformes  à  ceux  de  son  maître.  Quel- 
que grande  qu'eût  été  l'aversion  de  Ghrysippe  pour  les  purgatifs, 
elle  n'alla  pas  jusqu'au  vomitif  et  aux  lavements,  dont  il  faisait 

Suelquefois  usage.  —  Pline  parle  aussi  de  ce  médecin,  et  se 
éclare  ouvertement  contre  sa  façon  de  penser.  11  lui  reproche 
d'avoir  employé  plus  de  babil  que  de  raison  pour  renverser 
les  maximes  des  anciens,  quoiqu  elles  fussent  établies  sur  l'ex- 
périence de  plusieurs  siècles.  Pline  ajoute  que  Ghrjsippe  a  écrit 
sur  les  herbages  et  en  particulier  sur  les  propriétés  du  chou.  — 
Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  du  nom  de  Ghrysippe;  les  au- 
teurs en  comptent  jusqu'à  vingt ,  parmi  lesquels  on  trouve 
neuf  médecins.  Galien  parle  d'un  second  Ghrysippe  qui  était 
Sicilien,  à  qui  il  reproche  son  ignorance  dans  la  langue  grec- 
que, et  en  même  temps  sa  présomption,  qui  allait  iusqu'à  vou- 
loir donner  la  leçon  sur  le  vrai  sens  des  mots  les  plus  difficiles 
de  cette  langue.  On  ne  sait  point  le  temps  dans  lequel  ce  médecin 
a  vécu  ;  mais  on  connaît  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui  té- 
moignent qu'il  avait  du  savoir  en  philosophie  et  en  médecine. 
Leurs  titres  sont  :  De  affectibue  et  œgriludinibui  animi,deque 
remediisœgro  animoconvenienlibus.  —  De  anima,  —  Comment 
taria  abtque  eaueii  ean$eripla,  curativa  ei  moratia. 

GHRYSIPPE,  prêtre  de  Jérusalem,  prévôt  de  l'église  de  la 
Résurrection  et  ^arde  de  ses  Chartres  ,  vivait  vers  l'an  455. 
Nous  avons  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  un  sermon 
â  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  qui  contient  quantité  d'éloges 
extraordinaires  pareils  à  ceux  des  litanies.  Gave  lui  attribue 
aussi  un  panégyrique  de  saint  Jean  Baptiste ,  manuscrit  ;  et 
Léon  Allatius  un  discours  à  la  louange  de  saint  Michel.  Photius 
fait  encore  mention  d'un  écrit  où  il  était  rapporté  que  Gama- 
liel  et  Nicodème  avaient  été  baptisés  par  saint  Jean,  et  avaient 
souiïert  le  martyre.  Photius  ajoute  que  cet  écrit  était  attribué 
à  Ghrysippe,  prêtre  de  Jérusalem,  qui»  dans  un  discours  sur 


(t)  Celte  partie  de  l'article  eit  extraite  d*ane  notice  de  M.  Krug,  de 
Leii>2ig»  dans  soo  Dictionnaire  général  de  phiiotoplue. 


Théodore,  martyr ,  fait  mention  de  Luden ,  et  de  te  Hatioi 
que  Garaaiiel  lui  fit  de  son  histoire,  et  du  lieu  où  il  étitt  i«> 
terré  avec  Gamaliel  et  saint  Etienne.  Gyrille,  évèquedeScliy- 
tople,  nous  apprend,  dans  la  vie  de  l'abbé  Euihyme,  que  Ghry- 
sippe avait  composé  plusieurs  livres  dignes  d'approtutioa,  h 
qu'il  avait  été  disciple  de  l'abbé  Euthyme,  avec  COme  et  G»- 
briel,  ses  frères  (Cyrille  de  Schytople ,  VHa  EulkpnH;  Vlft^ 
tins,  Cod.  171  ;  Gave  ;  Dupin,  V  siècle.) 

€HRTSIPPEA  (6oton.).  Daléchamps  dit  que  plusieim  per- 
sonnes regardent  la  plante  nommée  ainsi  par  Pline  oomoK  la 
même  que  la  grande  scrofulaire. 

CHRTSis,  prêtresse  du  célèbre  temple  de  Junon  daosrAr- 
golide,  avant  placé  par  mégarde  une  lampe  allumée  dfvui 
quelques  bandelelles,  se  laissa  gagner  par  le  sommeil.  U  bi 
prit  a  ces  bandelettes,  et  par  suite  au  temple,  qui  fut  enuèn- 
ment  consumé  l'an  423  avant  J.-G.  Elle  n'y  périt  paot, 
comme  disent  quelques  auteurs;  mais,  craignant  la  colère  dei 
Argiens,  elle  s'enfuit  à  Philinte.  Il  y  avait  plus  de  cioqunk 
ans  qu'elle  était  prétresse.  Les  Argiens  nommèrent  Pluseniûsi 
sa  place,  et  ne  cherchèrent  point  à  sévir  contre  Ghrysb.doot 
ils  respectèrent  même  la  statue  ;  car  on  la  voyait  encore  « 
temps  de  Pausanias  devant  les  ruines  do  temple  qui  a^iiléu 
brûlé. 

CHRTSIS,  chrytiê  (tniecL),  genre  d'hyménoptères  de  U  fi- 
mille  des  pupivores,  tribu  des  chrysides,  établi  par  Fabrids 
et  ayant  pour  caractères  :  lèvres  et  mâchoires  ne  fomuoip» 
de  fausse  trompe  ;  palpes  maxillaires  de  cinq  articles,  labim 
de  trois  ;  abdomen  voûté  en  dessous  de  trois  serments.  Ce 
genre  a  été  subdivisé  ;  mais,  comme  les  genres  qui  en  ont  ié 
démembrés  diffèrent  peu  entre  eux,  nous  allons  tous  les  art- 
tionner  ici.  —  I.  Les  quatre  palpes  égaux,  la  languette  pntU- 
dément  échancrée  ;  second  segment  abdominal  beaucoup  plu 

§rand  que  les  autres,  un  t>ourrelet  transversal  à  la  ba^di 
ernier.  —  1*»  Bouche  avancée  en  forme  de  pointe.  Le  gwn 
STILBB  de  M.  Spinola.  —  2®  Bouche  |)as  avancée  en  forme  de 
museau  ;  mandibules  unidentées  intérieurement,  écussoo  not 
terminé  en  pointe.  Le  genre  euchrée  de  Latreillc.  -  11. 
Palpes  maxillaires  beaucoup  plus  longs  que  les  lahiaui.  - 
!•  Languette  échancrée.  Le  genre  HÉDiCHREde  Latreillf.- 
y*  Languette  arrondie  et  entière.  — a.  Mandibules  bideoièes  in- 
térieurement, abdomen  uni  et  arrondi  au  bout.  Le  genre  elk- 
PUS  de  M.  Spinola.  —  b.  Mandibules  unidentées  intérieurt- 
ment,  abdomen  un  peu  allongé ,  offrant  souvent  de  gros  poiau 
enfoncés  à  son  extrémité.  Le  genre  chbysis  proprement  Ai, 
tel  que  le  restreint  M.  Spinola.  —  Nous  renvoyons,  pour  la 
mœurs  de  ces  insectes,  à  la  tribu  dont  ils  font  partie:  doqs 
nous  contenterons  de  citer  une  espèce  de  chacune  de  ces  coopf*. 
— Ghrysissplbndide,  ckrysissplendida  Fab.  (genre  STILBE  ; 
long  de  six  à  sept  lignes  au  plus  et  le  plus  grand  do  genrr; 
écusson  avancé  en  forme  d'épine  et  creusé  en  dessus  en  prat- 
tière  ;  l'abdomen  est  termine  par  quatre  dents ,  dont  les  dwj 
intermédiaires  plus  rapprochés,  entièrement  d'un  beaa  ict 
bleuâtre,  presque  violacé  à  l'extrémité  de  rat>domen.  Des  lads 
orientales.  —  Ghrysis  pourpré  ,  chrysis  purjmrata  F*t 
(genre  euchrée)  :  long  de  quatre  lignes,  vert  doré,  trois  bu* 
des  longitudinales  sur  le  corselet,  une  bande  à  la  t)asedQ  secw^ 
segment  de  l'abdomen  et  toute  l'extrémité  de  cette  partie  vwiH 
pourpre.  Il  se  trouve  en  Europe,  mais  il  n'y  est  pas  commoi 
—  Ghrysis  rrillant,  ckrysis  luadula  Fab.  (genre  hèpv 
CHRE]  :  long  de  trois  lignes,  vert  bleu,  toute  la  première  pirtv 
du  thorax  Jusqu'aux  premières  ailes  doré  terne,  abdomen  d«» 
brillant.  Cfommun  dans  notre  pays.  — Ghrysis  ÉPiïfB,c*^ 
sis  spina  (genre  elampus)  :  très-petit  insecte  bleu  avec  FiIk 
domen  vert  luisant.  Rare  aux  environs  de  Paris.  —  Cbi^^i^ 
ENFLAMMÉ,  chrytis  ignita  Fab.  (genre  CBRYSIS  propretaot 
dit)  :  long  de  trois  à  quatre  lignes,  bleu  mêlé  de  vert,  nrtAt 
en  dessous  ;  abdomen  doré,  terminé  par  quatre  dents disliodc»- 
Gette  espèce  est  la  plus  commune  de  notre  pays. 

CHRYSIS  (bolan.).  Rencaulme,  aulcommenceroent  da  ini' 
siècle,  nommait  ainsi  le  grand  soleil,  helianlhus  aiiMnu. 

€HRYSITE  DU  CAP  {bolan.) ,  chrysHrix  capentisUa^ 
(genre  iir,  lab.  842).  Plante  du  cap  de  Bonne-Éspérw^ 
seule  espèce  du  genre  chrysite,  de  la  famille  des  cypéraM 
de  la  polygamie  dioéeieée  Linn.  Elle  offrejpour  caradèrei* 
fleur  écailleuse,  ovale,  comprimée,  accompagnée  eo  do*'* 
d'une  écaille  en  forme  de  spathe,  coriace,  concave,  ww*****!"* 
gue  que  la  fleur;  une  enveloppe  calicinale ,  composée  de  pjt- 
sieurs  bulles  bivalves,  lancéolées,  cartilagineuses,  fortcnfft 
imbriquées,  ei  formant  un  paquet  serré;  un  (aiseeaa de pa>»* 
Ictles  nombreuses,  sétacées,  contenues  dans  l'enveloppe  calia 
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finie;  rfps  êtamînês  sîtriÂeii  enlrt*  ciK-if|ii»'  paîlIf^Ui';  tes  flUmcnts 
çajiiilîiîrps  ;  les  artlhi^res  hn^iiitrs.  «ïliKstT*  «m  (IhimfriK;  un 
ovnireoMnnp,  rhargn  iïun  sljït*  e*iurl,H  fir  Irok  iiiignjj>le^i  a*- 
lf)r»gpSj  aîffii*t  ;  le  fruit  n>M  pas  numu,  Le  phtW  aïorir  dma 
pliisipiirs  (teurs.  Lf*s  ft^iiiïtcs  soof  prmtlfi^  rn  fnrmo  rlf  bmr 
rJVpée,  glabre»,  sVngnliiiiiîl  h  Wut  Umr,  nimrur  frllt'n  d(*>  iris 
pnvelopparil  une  hafnpe  nuo,  rrjm|Tnmrc  »  frnninreen  puinti^  ; 
s'mnrant  btc^ralenieni  iTiin  pout'i*  nn-dr!ysouit  iltt  ^nttmiely  pour 
dtïHïJer  passage  à  uoe  fleur  in'ssijt%  ri" un  ruir»  bru». 

CHRYSITI-:  {m<nrra/.)f  noin  que  le»  iifieiens  lïonnaient  à  fa 
pûm de iuiiche, 3ii'îi\îsei\e  ri]5agrt|U"nnen  Tail  piîur  e^^siiyer  l*or* 

CHKYSITIS  {botan,).  Un  fies  sl.i^li.ij^  cilririSj  fjnaphfilium 
orinnitilt,  élnit  ainsi  iioiiïïiié  par  l*<iiH'  ei  iJniiiniriirr,  La  niôrnc 
phinte,  et  quelques- unes  de  svs  roN^eiïèrcSp  purlaienl  aussi  le 
nom  (Je  chrys(}Cùtnc^  atii^^i  que  filnfir^urh  flj('hrj5Ufii  de  WilJe- 
now;  elf  suivaul  MenUcL ,  le  cfirymêp^rmUfn  Jcs  Grecj  est  sy- 
nonyme de  dirysocome* 

€HRYSITR1C£,  S.  ID.  (botan.),  plante  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

CHRYSiTRicÉ,  ÉB,  adj.  (botan.),  qui  ressemble  à  un  cbry- 
silrice. 

CHRYSTTRICÉES,  8.  f.  pi.  (bolan.),  famille  de  plantes. 

CHRYSOBALANE,  chrysobatanus{botan,phan),  genre  connu 
vulgairement  sous  le  nom  iVicaquier,  appartenant  à  la  section 
des  drupacées,  dans  la  famille  des  rosacées,  et  à  Ticosandrie 
nionogynie.  A  ce  genre  se  rapportent  deux  ou  trois  espèces  amé- 
ricaines, qui  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  entières, 
dépourvues  de  stipules;  à  fleurs  assez  petites,  hermaphrodites, 
en  grappes  courtes  et  pédonculées ,  naissant  à  Taisselle  des 
feuilles  supérieures.  Le  calice  est  tuberculeux ,  campanule,  per- 
sistant, à  cinq  divisions  égales;  la  corolle  se  compose  de  cinq 
pétales  insérés  à  la  partie  supérieure  du  calice,  ainsi  que  les 
ctamincs,  qui  sont  au  nombre  de  quinze  à  vingt.  L'ovaire  est 
globuleux,  scssile  au  fond  du  calice  ;  de  sa  base  part  latérale- 
ment un  style  allongé,  terminé  par  un  stimate  évasé  et  sim- 
ple. Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde,  environné  à  sa  base  par  le 
calice  persistant,  et  contenant  un  noyau  uniloculairc  à  deux 
graines.  C'est  aux  Antilles,  à  Gayenne  et  en  Afrique  qu*ontrouve 
l'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre.  —  Le  chrysobalanb 
ICAQUIER,  chrysobalanui  icaeo  Linn.,  arbre  de  dix  à  douze 
pieds  de  hauteur,  à  feuilles  alternes  presque  sessilles,  obovales, 
arrondies,  entières,  glabres,  luisantes,  un  peu  coriaces,  à  fleurs 
en  petites  grappes,  sortant  de  Taisselle  des  feuilles  supérieures 
et  terminant  les  ramifîcations  de  la  tige.  Les  pédoncules  sont 
courts,  articulés  ou  trichoiomes.  Ces  pédoncules,  ainsi  que  le 
calice,  sont  recouverts  d'un  duvet  court,  soyeux  et  très-abon- 
dant. Les  fruits  sont  ovoïdes ,  de  la  grosseur  d'une  prune 
moyenne,  d'une  couleur  variable,  le  plus  souvent  jaune  ou 
rougeâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréable  pour  les  habitants 
des  contrées  d'où  elle  est  originaire,  qui  leur  donnent  le  nom  de 
icaques  ou  prunes-colon.  Une  deuxième  espèce,  le  curysoba- 
LANE  A  LONGUES  FEUILLES,  C.  oblongîfoiius  Mich. ,  croit 
dans  les  lieux  sablonneux  et  boisés  de  la  Géorgie  et  de  la  Caro- 
line; son  fruit  a  la  forme  de  l'olive. 

chrysobalanÉ,  Ée,  adj.  (bolan.),  qui  ressemble  à  un 
chrysobolane. 

chrysobalanÉes,  s.  f.  pi.  (bolan.),  famille  de  plantes. 

CURYSOBATE,  S.  f.  [chimie),  végétation  d'or  artiticielle ,  et 
opérée  par  le  feu. 

CHRY'SOBÉLEBINOS ,  adj.  (mythoL  gr.),  littéralement,  aux 
flèches  d'or.  Epithète  d'Apollon. 

CHRYSOBÉRIL  (F.  CyMOPHANE). 

THRYSOBCLLE,  8.  m.  (hiti.).  Il  se  disait  des  chartes  et  di- 
plômes scellés  d'un  sceau  d'or. 

CIIRYSOCALE  (F-  ChRYSOCALQUE). 

<:hrysocalis  {bolan.),  un  des  anciens  noms  de  la  matri- 
caire  cité  dans  l'ouvrage  de  Dioscoride. 

cilRY'HOCALQUE,  timifor ,  or  de  Manheim ,  alliage  du 
prince  Robert,  cuivre  jaune,  laiton.  On  donne  ces  différents 
noms  à  des  alliages  de  cuivre  et  de  zinc,  dont  quelques-uns 
f)fTroiit  l'apparence  de  l'or.—  Un  échantillon  de  chrysocale  ana- 
lysé a  donné  :  cuivre  90,  zinc  7,  9,  plomb  1,6  p.  l^o. 

CHRY'SOCARPOS  (botan.),  nom,  cité  par  Paléchamps,  de 
li^^rre  è  feuilles  non  lobées,  hedera  poetica  de  C.  Bauhin  et  de 
Tourncfort. 

f:HRY'socépiiALE,  adj.  des  deux  genres  [hitl.  nat.),  qui  a 
la  tcte  jaune. 


CBRYîîfHrÊRE,  adj,  m.  {mythol.  grO,liltéral€nieiil|  aux  cor- 
nes di>rées.  Epiibètede  Racehus* 

lillftYSOTÈBES,  s.  m.  pL  U  se  disait  des  victimes  dont  on 
av«K  di>ré  les  cofties, 

<:  Il  B  V  so  c  If  LO  it  E  f  ch  rysockloris  (  mn  mm ,  ) .  On  d  oi  t  la  d  is* 
tineUmi  de  ce  genre  ai^  tiaturaltste  Lacépèilc»  qui  Ta  propose 
pt>urdcs  animaux  citiez  semblables  aux  taupes,  et  qui  ont  le 
lïinseau  c^url,  brge  et  relevé,  les  conques  aurkulains  nulles, 
et  les  p^erlsde  devant  cuurtji,  robustes,  propres  à  fouiller  la  terre 
el  niuni^;  de  Lrttb  ongles  seulement  ;  les  ^neds  posléiieurs  sont 
faibles  et  h  doigts  urilinaîres,  lous  garnis  d*uiJgles-  —  Fnrm, 
dcnl  :  inrisîves|,  canines  \  mohire,s|^,  ^0,  On  ne  connaît  dans 
ce  groupe  que  deux  uu  trois  i\spivcs,  lesquelles  sont  aveugles, 
fouissent  à  Ja  manière  des  taupi  s^  et  se  nourrissent  de  vers.  Ce 
sonl  les  seuls  [uammifcres,  qui  prcsenlent  des  couh^urs  mé- 
ialli(|ues;  leurs  poils  sont  disposes  de  manière  à  rV fléchir  les 
rayons  luniineuv  en  les  dé>'uni posant,  ce  qui  leur  tlonne  des 
rellets  chatoyants  assez  semblables  à  ceux  des  aphrodytes. — 
Chrysochlore  rouge,  C.  rufa  Desm.,  est  un  peu  plus 
grande  que  la  taupe  d'Europe  ;  son  pelage  est  d'un  roux  cendré 
assez  clair;  pieds  postérieurs  à  cinq  doigts.  Cette  espèce  habite» 
dit-on,  la  Guyane;  elle  est  fort  douteuse,  et  pourrait  bien 
n'élre,  ainsi  que  le  fait  remarquer  G.  Cuvier,  qu'un  indirida 
altéré  de  l'espèce  suivante.  On  l'a  établie  d'après  une  figure  de 
Séba.  —  Chrysochlore  du  Cap,  C.  capensis  Desm.  Le 
poil  est  brun ,  laissant  voir  sous  certains  aspects  des  reflets  vert 
métallique  et  cuivreux  très- brillants;  pieds  de  derrière  à  cinq 
doigts;  point  de  queue;  longueur  totale,  quatre  pouces  six  li- 
gnes. Cet  animal  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; il  fait  des  terriers  semblables  à  ceux  de  nos  taupes,  et 
occasionne  beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  et  les  planta- 
tions. —  M.  Smith  a  décrit  une  autre  chrysochlore,  laquelle 
diffère  un  peu  de  la  précédente  pour  les  couleurs,  mais  présente 
d'ailleurs  la  même  organisation  et  les  mêmes  mœurs.  Elle  se 
trouve  également  au  Cap. 

cuRY^sococcÈs  (Georges),  savant  médecin  de  Conslanti- 
nople  dans  le  xiv^  siècle,  a  écrit  en  grec  deux  traités,  dont  les 
manuscrits  existent  à  la  bibliothèque  royale  :  l'un  roule  sur  l'as- 
tronomie des  Grecs,  l'autre  sur  la  manière  de  trouver  les  jy^y- 
gies  pour  tous  les  mois  de  l'année.  La  bibliothèque  de  TEsca- 
rial  et  du  Vatican  possèdent  aussi  des  ouvrages  manuscrits  de 
cet  auteur. — Un  autre  savant  du  même  nom  fut  l'un  des  maîtres 
de  Bessarion  et  de  Philelphe. 

CI1RYSOCOLLE ,  xp«<»û*5^»  t  de  xp^^^'ç»  of,  et  xoXXflt,  coUe.  — 
Lesanciensnaturalistesappelaientainsileboraxousous-boratede 
chaux  qu'on  emploie  pour  souder  l'or  et  dont  on  se  servait  aussi 
dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies.  Depuis  ce  nom  a  été 
donné  à  une  matière  que  l'eau  détache  des  mines  de  cuivre 
et  d'or. 

CHRYSOCOAIE,  chrysocoma  {botan.  phan,).  Sur  les  mon- 
tagnes arides  des  contrées  méridionales  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope croit  une  petite  plante  herbacée  ou  suffrutescente,  dont 
les  tiges,  hautes  de  seize  à  trente-deux  centimètres,  sont  effilées, 
ramifiées  en  leur  sommet,  garnies  toute  l'année  de  feuilles 
vertes  linéaires,  éparses,  très-nombreuses,  pointues  et  glabres, 
et  d'abondantes  capitules  florales  d'un  jaone  d'or  éclatant,  ra- 
massées en  corymbe  terminal,  et  couronnées  par  une  aigrette  de 
poils  courts,  soyeux  :  c'est  de  là  que  les  anciens  l'appelèrent 
chevelure  dorée,  chry$ocoma;  ce  nom  a  été  donné  par  les  bo- 
tanistes modernes  à  un  genre  des  plantes  de  la  syngénésie  é^le 
et  de  la  belle  tribu  des  corymbifères.  On  lui  connaît  une  vmg- 
taine  d'espèces,  dont  la  plupart  habitent  les  Canaries  et  surtout 
le  cap  de  Bonne-Espérance;  quelques-unes  se  trouvent  dans  la 
Nouvelle-Hollande;  on  en  rencontre  peu  en  Europe,  et  encore 
moins  en  Amérique.  L'élégante  espèce  qui  croit  dans  notre  pa- 
trie est  le  CHRYSOCOME  LINIÈRE,  C.  Unosyrii.  Le  botaniste  pa- 
risien la  ramasse  à  Marcoussis,  à  Mantes,  à  Vernon ,  k  Fontai- 
nebleau ,  etc.  De  sa  racine  noirâtre  et  fivace  s'élèvent  des 
touffes  assez  larges  de  tiges  grêles ,  d'un  aspect  extrêmement 
agréable.  On  la  multiplie  de  graines  semées  au  printemps  sur 
couche  chaude,  ou  par  l'éclat  des  pieds  en  automne;  il  lui  faut 
une  terre  légère  et  une  bonne  exposition.  Les  espèces  du  Cap, 
le  C.  cernua  et  le  C.  ciliala,  donnent  une  écorce  d'ane  amer- 
tume intense;  celle  des  Canaries,  le  C.  sericea,  s'emploie  comme 
un  excellent  dentifrice.  La  plus  haute  de  tout  le  genre  est  le 
CHRYSOCOME  GIGANTESQUE,  C,  prœalla,  qui  monte  à  trois  et 
quatre  mètres,  est  originaire  de  l'Amérique  du  Nord,  et  porte 
des  Heurs  d'un  pourpre  violàtre. 

cuRYsocosiÉ,  ÉE,  adj.  [6o(an.),  qui  ressemble  â  un  chry- 
socomc. 


GBRTSOLAV. 


(Ô94) 


€H«T80I4IQUB. 


cnRTSOOOMKBS  y  3-  f.  pK  (botan.) ,  famille  de  plantes  à 

fleurs  composées. 

CHavsocoNOS  {x?'J«>î.  •*•»  el  xoarj,  chevêluTê),  sarDoro  d'A- 
pollon ,  à  cause  de  sa  chevelure  blonde. 

ciiaYSOOOilTE,  adj.  des  deux  genres  (/i^irnai.),  qui  a  des 
denlelures  jaunes. 

CHRYSODRABEy  S.  f.  {botan.),  genre  de  plantes  crucifères. 

CHRYSOGASTRE  {entomol.).M.  Meigena  donné  ce  nom,  qui 
mgriïGi»  ventre  doré,  à  un  genre  de  diptères  qui  comprend  le 
<yrplic  des  i?inj<  lières  et  le  syrphe  métallique,  que  M.  Fabricius 
a  liêeriu  sou^  le  nom  d'érystales,  d'après  M.  Lalreille  (F. 

SVHPIIE). 

ClIEYsOGkvE,  s.  m.  {hist.) ,  nom  qu'une  prophétie  répandue 
par  lesGrixs,  ci  admise  chez  les  Turcs,  assigne  à  un  peuple  qui 
(luii  un  jour  4i?lruire  Tempire  de  Coiislanlinople.  On  croit  que 
JesClirvKtyern  s  sont  les  Russes,  parce  que  ceux-ci  ont  généra- 
Jernenries  clit^eux  blonds. 

CHRYSOGÈNEy  adj.  des  deux  genres  {hist.nat,)^  quia  les  joues 
jaunes.  Mot  hybride  pour  chrysognaihe, 

CUBYSOGÉME,  fille  dllalmus,  mère  de  Ghrysès  et  aïeule 
d'Astynomé  ou  Chryséis: 

GURYSOGONE,  joucur  de  flûte  qui  avait  remporté  le  prix 
anx  jeux  Pythiqaes.  Il  vivait  du  temps  d*Alcibiade. 

CHRYSOGONE,  aflranclii  de  Sylla ,  fut  dénoucè  au  sénat  par 
Cicéron ,  jeune  encore,  comme  spoliateur  des  proscrits,  aux  dé- 
pens desquels  il  avait  amassé  une  immense  fortune. 

CHRYSOGONE,  chanteur  célèbre  du  temps  de  Domitien. 

CHRYSOGONIE,  S.  f.  (atic.  chimie),  nom  que  les  alchimistes 
donnaient  à  une  prétendue  semence  d'or. 

CURYSOGOXUM  (botan.),  corymbifères ,  Jussieu;  syngé- 
nésie  polygamie  nécessaire  Liim.  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  synanlhérées,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des 
hclianthées  ,  et  très-probablement  à  la  section  des  bélianthées 
mil  I  criées. 

ruRYSOGRAPUES,  S.  m.  pi.  (hist.  anc,),  écrivains  en  lettres 
d*or.  Ce  métier  parait  avoir  été  fort  honorable.  Siméon  Logo- 
Ihèle  dit  de  l'empereur  Atiemius  qu'avant  de  parvenir  à  l'em- 

{ure  il  avait  été  chrysographe.  L'crrituic  en  lettres  d'or  pour 
es  titres  des  livres  et  pour  les  grandes  lettres  paraît  d'un  temps 
fort  reculé.  Les  manuscrits  les  plus  anciens  ont  de  ces  sortes  de 
dorures.  Il  est  fait  mention  dans  riiisloirc  des  empereurs  de 
Constantinople  des  chrysof/raphes ,  ou  écrivains  en  lettres 
d'or.  L'usage  des  lettres  eiail  bien  connu  vers  le  iv*  et  le 
V*  siècle;  il  a  diminué  depuis  ce  temps,  il  s'est  même  perdu, 
car  on  ne  sait  plus  aujourd'hui  attacher  l'or  au  papier,  comme 
on  le  voit  à  la  bibliothcquo  de  Temperour,  au  Virgile  du  Vati- 
can, aux  manuscrits  de  Dioscoride,  do  Tompcreur,  et  à  une  infi- 
nité de  livres a'églisc  {V.  AiUiq.  expiiq.). 

CIIRYSOGRAPUIC,  S.  f.  {palcogr.),  l'art  d'écrire  en  lettres 
d'or.  1^  chrysographie  était  fort  en  usage  dans  le  Bas-Empire. 

CHRYSOLACHANUM  (bolan.),  un  des  noms  grecs  donnés  sui- 
vant Dodocns,  à  la  follette  ou  arroche  des  jardins  potagers,  airt- 
piex  hortensis.  Il  ajoute  que  quelques  personnes  croyaient  que 
Gotte  plante  des  (irecs  était  l'ospèce  d'anserine  que  nous  nom- 
mons mantenant  elienopodium  bonuê  HenricuSf  le  bon-Henri. 
S'il  faut  en  croire  Uuellius,  cité  parC.  Bauhin,  c'est  la  lamp* 
sane ,  lampsana  communis,  que  Pline  a  désignée  sous  le  même 
nom. 

CHRYSOLAMPB,  S.  m.  {hist.  nat.),  genre  d'insectes  hymé- 
noptères. 

ClinYSOl.AMPIS,  s.  f  (arttiq.)^  nom  donné  par  les  anciens 
h  une  sorte  de  pierre  précieuse.  Au  dire  de  Pline,  la  chrysolam- 
pis  paraissait  pâle  pendant  le  jour,  mais  elle  ét?.it  de  couleur  de 
feu  pendant  la  nuit. 

CHRYSOLA.v  OU  CIIROSOLAX  (Pierre),  trauEféré  d'un  évô- 
dié  à  l'archevêché  de  Milan  ,  au  commencement  du  xii"  siècle, 
fut  envoyé  parle  pape  Pascal  II  vers  Alexis  Comnène,  empe- 
reur de  Constantinople.  Il  y  disputa  fortement  de  vive  voix  et 
Ëar  écrit  contre  les  Grecs  louchant  la  procession  du  Saint- 
Isprit.  Etant  revenu  de  sa  légation  ,  l'arcnevéché  de  Milan  lui 
fut  disputé  par  Jordancs,  el  le  concile  de  Latran,  tenu  en  1116, 
le  conaamna  à  relourner  à  son  premier  évéché.  On  a  le  discours 
qu'il  adressa  à  Alexis  Comnène  touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ;  il  esl  en  latin  daïis  Baronius,  à  l'année  1 1 19,  et  en  grec 
el  en  latin  dans  le  premier  tome  de  la  Grèce  d'Allatius.  Il  avait 
encore  composé  d'iiutres  ouvrages  pour  la  défense  de  PEiçlise 
romaine,  donlTrilhèmc  a  donné  le  calalojruc,  et  qui  sont  un 
Traité  contre  les  Grecs,  un  de  laTrinilé,  des  épllres,  des  ser- 


mons, etc.  (Trithème,  De seript.  ecel,;  Baronias,  t.  m,  1111} 
Dupin  9  Biblioth»  des  aukun  eeclésiaUiquêê  dm  lii*  tiàtk, 
part.  I ,  p.  94  et  i04  ;  et  part,  il ,  p.  6^). 

GHRYSOLASou  CHRYSOLACS,  un  des  cinquante  Pnawdtk 

GURYCOLAS,  tyran  de  Méthymne,  fut  litre  par  Alenadn 
à  ses  concitoyens,  qui  le  mirent  à  mort. 

GHRYSOLAS,  iraltre  qui  livra  aux  Scythes  la  fille  de  Hkh 
médie  sur  la  fin  du  m*  siècle. 

ciiRYSOLE,  ehrysoluê  {coneh,).  C'est  on  des  geiiffs  m»- 
breux  établis  par  M.  Denys  de  Montfort  parmi  les  ooqvUa 
microscopiques,  et  qui  renferme  les  espèces  de  nautiles  oo  fm 
carénées .  dont  l'ouverture  triangulaire  est  élargie  el  frrmt 
par  un  diaphragme  bombé,  sans  trous  ni  siphons,  mais  crrodé 
contre  le  tour  de  spire.  L'espèce  qui  lui  sert  de  type,  et  q« 
M.  Denys  de  Montfort  nomme  le  chrysole  perlé,  esl  fifuric 
dans  Van-Fichlel  {Test,  microscop.^^.  i07,  Un.  19,  fig.  g,à.  i. 
sous  le  nom  de  nautilas  crepidula,  (Test  une  très-netite  oiqwlie 
d'environ  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre,  ovale  allongée,  pHIs- 
cide,  rose  dans  l'état  de  vie,  et  d'un  blanc  de  perle  après  b 
mort.  On  la  trouve  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  près  de 
Livourne. 

CURYSOLÉPIDE,  adj.  des  deux  genres  (fci^.  naf.},  quiadei 
écailles  dorées. 

CHRYSOLITHB  (minéral).  Ce  nom  a  été  donné  à  pltsim 
substances  minérales,  principalement  à  la  cynaophaneel  aapé- 
ridot  (  F.  ces  mots). 

CHRYSOLiTHiQUE,  adj.  des  deux  genres  (m^iUrsI.),  qai  i 
rapport  à  la  chrysolithe. 

GHRYSOLOGIE  (de  x^Mcnç,  or.  et  X&70C,  discours],  tone 
d'économie  politique ,  par  lequel  on  entend  propraDOC  II 
êcienee  des  Hchesset, 

CURYSOLOGUE,  ac^'.  desdeox  genres  (hist.) ^  littéraleoeat, 
qui  parle  d'or.  Epithète  que  l'on  a  donnée  à  quelques  orv 
leurs  sacrés. 

eu RYsoLOGVE  (Pierre)  (F.  Pierkb  CBUTSOLota 
[Saint]). 

CURYSOLOGUE  (Noel-André,  plus  coBnu  soos  le  wmk 
PÈRE),  né  à  Gy  en  branche-Comté  le  8  déoeoibre  1T38,  cntii 
jeune  encore  dans  l'ordre  des  capucins.  La  Tue  deqaeiqici 
caries  de  géographie  lui  donna  le  goût  de  celle  science.  Il  fia* 
dia  d'abord  seul  et  sans  maître  ;  mais  ses  progrès  déler«iii»> 
reutses  supérieurs  a  l'envoyer  à  Paris,  où  il  dcTait  tronterphis 
de  facilité  pour  s'instruire.  Il  suivit  d'abord  les  leçons  de  I> 
monnier,  célèbre  astronome  de  l'académie  des  sciences,  d il 
sut  mettre  à  profit  les  conseils  d'un  maître  aussi  habile.  Fripfff 
de  l'imperfection  des  planisphères  célestes  dont  il  avait  fir 
obligé  de  se  servir,  il  en  composa  un  uniquement  poar  m 
usage.  Lemonnier  le  détermina  à  le  publier,  d  ce  planisphm 
parut  en  1778,  approuvé  par  l'académie  et  sous  son  privilège. 
Ce  planisphère ,  projeté  sur  l'équateur,  est  en  deux  griikki 
feuilles,  et  on  y  trouve  les  neuf  cents  étoiles  du  eaimm  ûttttk 
de  la  Caille  ;  mais  on  prétend  que  Lemonnier,  jaloux  de  et 
dernier,  empêcha  le  P.  Chrysologue  d'y  dessiner  la  figure  6a 
quatorze  nouvelles  constellations  australes.  En  1779  û  nk 
paraître  un  second,  et  en  1780  deux  autres  de  dillércsifi 
grandeurs  et  projetés  sur  divers  horizons.  Ces  planisphères  «ai 
accompagnés  d'instructions  sur  la  manière  de  s'en  senir  ^> 
mappemonde,  projetée  sur  l'horizon  de  Paris,  en  deux  gnods 
feuilles,  est  un  chef-d'œuvre  de  correction,  et  on  n'en  a  j'ai 
encore  publié  en  France  de  plus  détaillée.  Ce  bon  reri|w«i. 
obligé  par  son  état  à  de  fréquents  voyages,  eol  l'occasioa  è 
parcourir,  sur  presque  tous  les  points  et  dans  presque  toosls 
sens,  les  Vosges,  le  Jura  et  les  principales  chaînes  des  Alpci 
Il  en  profita  pour  mesurer  les  hauteurs  de  ces  montagnes.  ^ 
projet  était  de  publier  une  carte  de  cette  partie  de  rEuroff.» 
mtcressante  aux  yeux  du  physicien  el  du  naturaliste;  muii 
ne  Ta  point  exécuté.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  rclifi  ésm 
sa  famille,  et  peu  de  temps  après,  en  1791,  il  ût  naranreaK 
excellente  carte  de  la  province  de  Franche-Comte,  d'aprèf» 
division  en  trois  départements.  En  l'an  viii,  il  fil  'mpi^ 
dans  le  Journal  des  mines  la  description  d'un  barooMln  pi^ 
tatif.  Ce  baromètre  est  celui  dont  Toricelli  est  l'inTentear;  9m 
le  P.  Chrysologue  l'avait  perfectionné  d'après  ses  propcgafci^ 
valions.  Il  rendit  compte  dans  le  même  journal  des  difiêrfVlB 
mesures  qu'il  avait  prises  et  des  expériences  qu'il  avait  tt*»^ 
l'aide  de  cet  instrimient.  Enfin  en  180G  il  fit  imprimer  ■>•' 
vrage  intitulé  :  Théorie  de  ia  surface  actuelle  de  la  Igrr^^ 
plutôt  Recherches  impartiales  sur  le  temps  el  l'agent  de  tmre^ 
gement  actuel  de  la  surface  de  la  terre,  fondées  unipumstt^ 
les  faits ,  sans  système  et  sans  hypothèse,  Paris,  1806,  m^  Ctf 


CURVBDUmAS. 


(coô; 


oUïMgepoiiléïrtrftniidérii  coinma  k  rèittilUI  de  toTHcsle!;nbscr- 
vntioMiiqu'ii  avait  Laik^pendajitvingtH'iiTqaTisdains  la  Sui^iïtCt  ta 
l  rauche^Comlé  cl  les  Vifc»ji;çs;  on  jiLuit  k:  rcfnnkr  cuuiuje  un 
>»up[jlniient  aux  Voyagu  tie  Sau^ture,  doiU  il  ^  parLuuL  min 
la  ruétliode  et  r^ctilié  quelque*!  iiie&acLUudfSa  Suivant  le  mp- 
[jurl  fait  à  l'ïfiâtiLut  i>ar  M.  Cuvier,  a  Le  îi^rc'  est  |nédeyjt 
)iuur  tesgcalùgucs,  ^ous  le  rijj^jiurt  di\^  fiitU  intèrcssudb  <iu'it 
tmitiprit.  }i  Le  P,  Chrysoiutiue  est  jjjori,  à  Oy,  le  H  ^ep- 
li'mbri;  18O8.O11  Lroine&un  elog^,  dafiilc  Iruisièmo  vtjlunieiie* 
âlémnim  dâ  la  tociéié  d'agrkuUure  du  dépaTlcmcui  de  la 
iltiuii-Suone, 

i:  H  H  V  !io  LU  p  Ë ,  ehriftoiop  a  $  (  inièct ,  ) ,  ge  lUC  Je  co  I  èo  [>ic  res  dt 
b  r^jiiiiledcs  rhyricu{ihi)res,  qui  ee  peut  raf^porter  au  ^enre 
CïlARA?iÇ0N  prijpremenl  dit  (K.  ce  n*ulj.  Lesjjêce  la  pluitoii- 
ii^jecil  k'  LJinvsoLrirfc^  VliirAltOt'AiiLK,  ckry^oiopui  spertnbi^ 
lit,  lie  la  NuuvL'lle-Uullaiiilu,  noir  nw-c  h's  ('-ytrefi quadrillons; 
quelques-uns  des  quadrilles,  la  suture  et  Irois  raies  sur  le  cor- 
selet, vert  pâle. 

CURYSOLOPIIE,  adj.  des  deux  genres  (hisl,  nal.),  qui  a  une 
huppe  dorée. 

CURYSOLORAS  (Manuel  OU  E^ibianuël)  a  des  droils  éter- 
nels à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres. 
11  est  à  la  lète  de  ces  Grecs  savants  qui  portèrent  en  Italie  la 
Kinçue  d'Athènes,  el  y  rouvrirent  les  sources  de  lérudiiion. 
>\c  a  Conslantinople  dans  une  famille  très-ancienne  et  très- 
distinguée,  il  fut  envoyé  par  l'empereur  Jean  Palôologue  au- 
[>rès  des  puissances  de  l'Europe.  L'objet  de  cette  mission  était 
d'obtenir  contre  les  Turcs  des  secours  d'hommes  el  d'argent. 
Chrysoloras,  après  une  absence  de  quelques  années,  revint  à 
Conslantinople;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Les  magis- 
trats de  Florence  l'engageaient  à  accepter  dans  leur  ville  l'em- 
ploi public  de  professeur  en  langue  grecque  ;  il  y  ouvrit  son 
école  vers  1395  ou  1394,  mais  il  n  y  enseigna  que  trois  ans.  De 
Florence,  Ghrysoloras  passa  à  Milan,  el  de  Milan,  dans  Tuni- 
versilé  naissante  de  Pavie,  où  il  était  appelé  par  Jean  Galéas, 
duc  de  Milan.  Galéas  mourut  en  140:2,  et  les  troubles  dont  la 
Lombardie  devint  le  théâtre  forcèrent  Ghrysoloras  à  quitter 
Pavie.  Il  se  relira  à  Venise,  d*où,  quelques  années  après,  il  se 
rendit  à  Rome,  sur  l'invitation  de  Léonard  Arétin,  qui  avait 
èiù  son  disciple ,  el  élait  alors  secrétaire  du  pape  Grégoire  XII. 
\  ers  cette  époque,  Ghrysoloras  rentra  dans  la  carrière  des  af- 
faires, et  Ton  a  la  preuve  qu'il  était  en  1408,  à  Paris,  chargé 
par  Michel  Paléologue  d'une  mission  publique.  En  1413  il 
accompagna  leS  cardinaux  Gbalanco  et  Zobarella ,  envoyés  par 
le  pape  Martin  V,  auprès  de  l'empereur  Sigismond,  pour  Gxer, 
i\c  concert  avec  lui,  le  lieu  où  s'assemblerait  le  concile  général 
demandé  par  ce  prince.  La  ville  de  Constance  fui  choisie,  el 
(Ghrysoloras,  qui  s'y  était  rendu  pour  assister  au  concile,  de  la 
part  de  Teropereur  grec,  y  mourut  le  15  avril  1415,  dans  une 
vieillesse  encore  peu  avancée.  —  Il  laissait,  pour  propager  sa 
(lucirine,  d'illustres  élèves,  entre  autres  Angelo,  Léonard  Aré- 
tin ,  Lepogge,  Guarino,  el  ce  Grégoire  Tiphernas  qui  le  pre- 
mier porta  en  France  la  connaissance  du  grec.  Les  ouvrages 
île  Ghrysoloras  sont  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est  sa  gram- 
maire ffrecque,  publiée  sous  le  titre  û'Erotemala  (Interroga- 
tions). Il  y  en  a  plusieurs  éditions  faites  dans  le  w^  siècle,  et 
lont  la  rareté  est  extrême.  Les  éditions  de  Gourmonl  en  1507, 
l'Aide  en  1512  el  1517,  de  Junte  en  1514,  méritent  d'être  in- 
liquées.  Dansledixièmevolume  delà  i^t/zanane  on  trouve  deux 
rttres  de  Ghrysoloras,  Tune  à  l'empereur  Jean  Paléologue  :  il  y 
oiiipare  Romeet  Conslantinople;!  autre  à  Jean  Ghrysoloras,  son 
leveu.M.  lechevalierdesRosmini,  dans  la  Vie  de  Guarino  qu'il 
I  (donnée  &  Brescia  en  1800,  a  traduit  en  grande  partie  deux 
Il  très  lettres  de  Ghrysoloras,  trouvées  parmi  les  manuscrits  de  la 
'ihliothèque  royale  de  Naples  :  elles  sont  adressées  à  Guarino. 
.a  première  n'est  que  de  politesse.  Dans  la  seconde  Chryso- 
)ras  disserte  avec  érudition  sur  les  fonds  théoriques,  dont  il 
st  plus  d'une  fois  question  dans  Démosthène,  et  sur  le  mot 
-^fOr,^,  dans  Plutarque.  Divers  opuscules  de  Ghrysoloras,  cl 
M  trc  autres  un  Traité  iur  la  procession  du  Saint-Etprit,  sont 
rirore  ma  nuscrils  dans  quelques  bibliothèques.  Dans  céder- 
i^r  ouvrage  Ghrysoloras  suit  absolument  les  opinions  de  l'E* 
lise  romaine.  B.  S.  S. 

4:iiRYSOLOIlAS  (Jea5)  était  disciple  et  neveu  du  précédent, 
ïnis  non  ps  son  fils,  comme  l'a  écrit  Laficelnt,d.ins  la  Vie 
t*  Philelphe.  Gratia  erit  uiriquereferenda  Ckrgsolorœ,  viris 
(rite  noêtra  elarissimiSf  avuneulo  tcilivel  et  nepnti,  ditGua- 
ni,  cité  par  Hody.  On  croit  que  Jeafi  Ghrysoloras  acronipa- 
rin  son  oncle  en  Italie  et  y  professa  le  grec  ;  ce  fait  n'est  pas 
th-bieo   prouvé;  mais  il  est  certain  qu'en  1413  il  habitait 


Constant inoplf, où  Ouaritu  tui  «dressa  une  kltre  do  consoU* 
tionsur  1$  morl  de  MatîueL  11  lut  le  m^tîru  d^  PhitHphr,  quii 
en  i435j  épuusa  Fa  UlU*ThéuikïfiJ  Ghry**olurfna.  KJle  mourut  à 
Mil^iii  le  5  mai  liH,  ù^i^ve  d'eriïiron  ïrfîite  ans-  Dtux  smiirs 
rt('  Tlïèiilor.i,  tlofit  Tune  se  n^ïiiyntail  Xamhift*  tl  leur  mère, 
A/'rii/ri?rftmi  ÀMtia  ^  fttirol  faites  esclaves  (inr  h's  Turc  s»  4  Vè- 
piique  ije  ta  prï?e  tir  Cimstiïrjiinople.  Pliiidphe  réu.*sit  A  ob* 
tenir  Ictir  libirlc,  ri  clksi  pfijfièrcnt  en  Grêle,  où  MaJ*irodimi 
iiiourol  en  ii(H.  Je.iii  Ghrysoloras  èluit  oiortlongleiups  ati[ui« 
ravant,  eiitreï  1*25  et  H  27* 

f:i1  EiVSiiLOKAS  (DÉiiKMLir  sV  fir  prob^iîilemeTil  A  ThessMonî- 
qur,s'occu[ia  bc^Éiicoiip  de  plnloi-uplirr^l  de  théologie,  Lcsbiblia- 
Ihèmirs  conlir  n  nrnl  \A  usieurs  <  1 1;  ses  oiiv  riïpes  encore  n  ta  ntiscnîf  ; 
cent  Lefires  n  TempsTf  ur  Wanuei  Paleolo^jue  j  un  7rri^r^  fie  ia 
prùcfstsîon  du  Sftiïit-IUprUroTttrr  Us  Latins  ;uu  Dtttfog»^ con- 
tre Drmèiiiujf  Ctjdoî}ia^;  tin  Ekifff  lie  s^iini  Déméiriuty  etc» 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  liibUolhcque  yrec- 
que,  t,  XI,  p.  411.  Ganisius  a  inséré  dans  le  sixièrnevolume  de 
ses^îif/guo?  Lecliones,  sous  le  nom  de  DémétriusdeThessalo- 
nifiue,  quelques  morceaux  qui  probablement  appartiennent  à 
Dérnétrius  Ghrysoloras. 

tUllYSO.IIALLE,  <:ilKYSOMALLOS,  Xau(T:>aX).o;,  bélier  à  la 
toison  d'or,  n.iquil  de  Nepluiie  et  de  Tliéophanie,  fut  envoyé 
par  Jupiter  à  Phryxus  el  à  Ilcllé  pour  les  soustraire  à  la  mort 
qui  les  attendait  à  Orchomèiie,  les  emporta  sur  son  dos  dans 
la  direction  de  laGolchide,  laissa  tomber  llellé  dans  le  détroit 
qui  depuis  porta  son  nom,  déposa  Phryxus  sur  la  rive  du  Phase, 
et  là  fut  immolé  à  Mars,  ou  à  Mercure,  ou  à  Jupither  Phryxios. 
Sa  toison  fut  consacrée  à  Mars,  et  c'est  elle  qui,  selon  les  my- 
thologues, devint  l'objet  de  l'expédition  des  Argonautes.  D'au- 
tres nous  le  montrent  placé  aux  cieux  ,  où  il  devint  un  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Ghrysomallc,  dit-on,  n'apporta  point  en 
naissant  cette  éclatante  toison  que  convoitèrent  les  Argonautes. 
C'est  Mercure  qui  la  lui  donna.  En  même  temps  il  fil  cadeau 
de  l'animal  à  Néphélé,  mère  de  Phryxus  et  d'Hellé.  Chryso- 
malle  parlait  et  volait.  C'est  à  travers  le  vague  des  aies  qu'il 
transportait  les  deux  jeunes  Athamantides;  c'est  du  haut  des 
airs  qu'Uellé  se  laissa  tomber.  Ghrysomalle  est  peut-être  de 
toutes  les  personilicatiuns  astronnomiques  des  anciens  lamoins 
contestable.  Evidemment  c'est  le  signe  du  Bélier. 

ciiaYSOMALLUAi  {botan»),  chrysomailum  Dupel.-Th.  (^Gen, 
Madag,  »  n^  tlô) ,  arbrisseau  d'un  port  élégant ,  observe  par 
M.  Dupetit-Thouars  à  l'Ile  de  Madagascar.  Ses  feuilles  sont 
vcrticillées,  à  trois  ou  cinq  folioles;  ses  fleurs  disposées  en  co- 
rymbes  dicholoroes  »  situés  uo  peu  au-dessus  de  Taisselle 
des  feuilles.  Ce  genre ,  borné  à  une  seule  espèce  ,  appartient 
à  la  famille  des  verbéracées,  à  la  tétrandrie  monogynie  de  Lin- 
naîus.  Ses  fleurs  ofl^rent  un  calice  d'une  seule  pièce,  urcéolé,  à 
cinq  dents;  une  corolle  tu  buleuse,  irrégulière,  recourbée,  cou- 
verte de  poils  soyeux;  le  limbe  étalé,  à  cinq  découpures; 
quatre  étamines  plus  longues  que  la  corolle  ;  un  style  de  lalon^ 
gueurdesétamines;  un  stigmate  double;  un  drupe  ovale,  acconv- 
pagné  du  calice  persistant,  contenant  un  noyau  osseux  àquatre 
loges  ;  une  semence  dans  chaque  loge.  —  Cette  plante  parait 
avoir  été  confondue  avec  les  bignonia.  Son  nom  est  composé 
de  deux  mots  grecs,  xp<^®Ç»  <^^*  ^^  (x«âXoç,  toison,  à  cause  du 
duvel  soyeux  el  roussàlre  dont  la  corolle  est  revêtue  en  dehors. 

cil RTSOM ÉLAN E  (ichthyoL),  nom  donné  par  Plumier  à  un 

Eoisson  des  eaux  de  l'Amérique  équinoxiale,  et  que  M.  de 
acépède  rapporte  au  genre  des  spares.  Ce  mot,  tiré  du  grec, 
signifie  nuancé  d'or  el  de  noir. 

CHRYSomfeLE,  chryiomela.  On  désigne  sous  ce  nom  on 
genre  nombreux  d'insectes  coléoptères  ,  qui  ont  quatre  articles 
à  tous  les  tarses,  les  antennes  liliformes  ,  grenues,  et  que  nous 
ran^'eons  à  la  tète  de  la  famille  des  herbivores  ou  phytophages. 
—  Ce  nom  de  rbrysomèle  est  emprunté  du  grec  xs'j(ry.r>.ov, 
el  signifiait  une  boule  d'or,  et  par  suite  une  orange  :  il  çn- 
ralt  avoirélé  employé  d'abord  parMoufet  ,qui  a  ligure  l'espèce 
la  plus  commune  sous  le  nom  c[ue  loi  donnait  Euslathius ,  qui 
est  x?'J<'îi."-'^5^oXo"/0rM  ce  qui  signilie  scarabée  doré.  —  Linnacus, 

3ui  a  formé  ce  genre,  y  avait  compris  d'abord  la  plupait 
es  es|»èces  qui  composent  maintenant  la  famille  nombreuse 
des  coléoptères  tétramérés  herbivores.  Geoffroy  le  circonscrivit, 
en  séparant  les  criocères,  les  galéruques,  les  attises,  les  lupères; 
Fabricius,  Olivier,  Loicliart,  Pa^kull,  Latreille,  y  trouvèr<'fit 
ensuite  des  genres  très-naturels  :  cependant,  il  faut  l'avouer, 
LinnnRus  avait  parfaitemenl  rapproché  les  insectes  qui  font  Tblj- 
jet  de  cet  article.  —  Les  chrysonjèles  ont  le  corps  arfofidj, 
lisse,  convexe  en  dessus,  léçèremenl  aplati  en  dessous;  quatre 
articles  à  tous  les  tarses,  qui  sont  garnis  de  pelotés  tù  dessotis , 


CHBYSOMÈLB. 


( 


ayant  raYant-dernier  article  partagé  en  deux  lobes  ;  les  antennes, 
quoique  filiformes,  sont  grenues  et  à  articles  distincts,  (grossis- 
sant insensiblement,  insérées  au-devant  des  yeux,  et  distantes 
Tune  de  Tautre.  Leur  corselet,  en  général,  de  la  largeur  des 
élytres,  est  plus  lar^e  que  long,  avec  une  sorte  de  rebord  ou  de 
marge  épaissie.  Les  el)  très  recouvrent  Tabdomen  et  l'envelop- 
pent latéralement;  elles  sont  coriaces,  trés-solides ,  souvent 
fOudées,et  alors  il  n*y  a  pas  d'ailes  membraneuses.  Le  dessus 
du  corps  est  toujours  brillant,  ou  luisant  et  poli  ;  les  couleurs 
métalliques  ,  bleue ,  violette,  rouge  et  jaune,  sont  les  plus  ordi- 
naires. —  Les  cbrysoméles  sous  Tétat  parfait,  comme  sous  la 
(orme  de  larves,  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux.  Lors- 
qu'on les  saisit,  la  plupart  retirent  leurs  membres  suus  le  corps, 
et  se  laissent  ainsi  précipiter,  sans  faire  le  moindre  mouve- 
ment; quelquefois  elles  laissent  échapper  de  leurs  articulations , 
surtout  de  celles  des  cuisses,  des  jambes  et  du  corselet,  une  hu- 
meur colorée  ou  odorante,  qui  paraît  destinée  à  dégoûter  les 
oiseaux,  dont  elles  deviennent  pourtant  fort  souvent  la  proie. 
»  Leurs  larves,  dont  plusieurs  vivent  en  famille,  comme  on 
peut  l'observer  sur  celle  du  peuplier,  ont  le  corps  allongé,  et 
les  pattes  écailleuses,  rapprochées  de  la  tète,  écartées  les  unes 
des  autres  à  angle  droit.  Leur  corps  est  souvent  muni  de  vor- 
ruesou  de  tubercules,  par  lesquels  raninial,au  moment  où  il  croit 
qu'un  danger  le  menace  ,  laisse  exhaler  une  humeur  Iranspa- 
renteou  laiteuse,  d'une  odeur  acide  ou  vireuse,  qui  s'évapore  len- 
tement, et  ^ue  l'animal  résorbe  quand  il  a  lieu  de  croire  que  le 
péril  a  cesse. —  La  plupart  se  transforment  à  l'air  libre,  et  se 
lixent  par  l'anus  sur  les  branches  ou  sur  les  feuilles,  comme  les 
larves  des  coccinelles;  quelques-unes  cependant  ne  se  chan- 
gent en  nymphesque  sous  la  terre, dans  laquelle  elles  s'enfon- 
cent quand  elles  ont  acquis  tout  leur  développement  ;  mais  ces 
nymphes  offrent  celle  particularité,  parmi  celles  des  coléoptè- 
res,  que  la  peau  de  la  larve  se  desséche  et  recouvre  la  nym- 
phe comme  dans  les  dyptéres.  —  On  verra,  à  l'article  Phyto- 
phages, qu'il  est  facile  de  distinguer  au  premier  coup  d'oeil 
Je  genre  deschrysomèles,  qui  ont  le  corps  arrondi,  demi-sphé- 
rique;  ou  légèrement  ovale  et  aplati  en  dessous,  et  les  antennes 
grossissant  msensiblement  à  l'extrémité,  d'avec  la  plupart  des 
genres  dont  les  noms  suivent,  qui  ont  le  corps  allonge,  souvent 
arrondi,  et  les  antennes  filiformes,  tels  que  les  donacies,  les 
criocères,  les  hispes,  les  lupères,  les  galéruques,  les  altises,  les 
gribouris,  les  clytres  et  les  alurnes;  les  chrysomèles  sont  en- 
suite facilement  distinguées  des  érot]fles  qui  ont  l'extrémité 
grossie  de  l'antenne  légèrement  aplatie,  des  hélodes  dont  les 
élytres  ne  sont  pas  bombées,  et  des  cassides  dont  le  corselet 
recouvre  la  tète.  —  Ce  genre  comprend  de  lrès-l)elles  espèces. 
Nous  allons  indiquer  les  plus  communes  aux  environs  de  Paris, 
et  celles  qui  sont  les  plus  remarquables  par  les  couleurs.  — 
GbrysomÈle  TÈNÉBRiON,  chrysomela  lenebrieota.  C'est  la 
chrysontèle  à  un  seul  étui  de  GeofTroy,  n»  19.  Noire,  sans  ailes, 
à  antennes  et  pattes  violettes.  —  Linnseus  avait  d'abord  décrit 
cet  insecte  parmi  les  ténébrions.  Il  varie  beaucoup  pour  la  gros- 
seur, et  en  général  les  mâles  sont  plus  petits.  La  larve,  qui  est 
Irès-grosse,  Irès-vorace,  ressemble  un  peu  à  celle  des  scarabées; 
mais  elle  est  d'un  teinte  noire,  violette  ou  cuivreuse.  Elle  se 
trouve  sur  les  gazons,  principalement  sur  le  caille-lait.— Chry- 
SOMÈLV.  DE  GVLAMEn  9  chrysomela  gratninis.  Entièrement  d'un 
Tert  brillant,  cuivré  el  bleuâtre  :  le  grand  vertubleu,  Geofîroy 
n^  10.  — Cet  insecte  a  été  nommé  ainsi,  parce  qu'il  est  d'une 
belle  couleur  verte,  glacée  de  bleu  ;  quand  on  l'examine  â  la 
Joupe,  ou  remarque  que  ses  élytres,  quoique  Irès-bri  lia  nies,  sont 
finement  pointillées  de  creux  enfoncés,  ce  qui  en  augmente 
benuooup  la  surface  et  l'éclat.  Quoiqu'on  le  nomme  du  gramen, 
on  le  trouve  principalement  dans  les  lieux  aquatiques,  sur  les 
menthes,  les  marrubes,  les  lamiers  et  autres  plantes  aromati- 
ques.^CHRYSOMÈLE  DU  PEUPLIER,  chtysome/a  popu/t.  A  cor- 
selet bleu,  â  élytres  rouges,  noires  à  la  pointe.  —  C'est  la  grande 
cbrysomèl  erouge,  à  corselet  bleu,  de  Geofîroy,  n°  1 .  Tout  le  des- 
sous du  corps  est  d'un  bleu  cuivré;  la  larve  se  nourrit  de  feuilles 
du  peuplier  noir,  dont  elle  ronge  le  parenchyme  en  laissant  les 
nervures.  —  Curysouèlb  du  tremble,  chrysomela  Iremula, 
Bleu,  à  clytres  testacées,  sans  taches.  —  Chrysomkle  polie, 
ekryjtùmela  polUa.  Rouge  sans  taches,  à  corselet  doré.— Cbry- 
SOMÈLEDll  POINTS,  chrysomeladecempunctala.  Corselet  rouge, 
noir  derrière;  élytres  rouges,  â  cinq  points  noirs.  —  Chryso- 
.MBLB  FASTUEUSE,  chrysomela  fatluota.  Le  |)elit  vert  el  bleu, 
treoflfroy,  n"  12.  D'un  vertiloré;  élylres  à  trois  raies  bleues.  — 
Chaysomèlb  ensanglantée,  chrysomela  sanguinolenta. 
N<nre,  à  élylres  ponctuées,  i  bord  extérieur  d'un  jaune  ruugeàtre, 
GeoffroYf  n*"  8.  — Chrysomèlb  a  limbes,  chrysomela  "lim- 
bala.  iHoure,  à  bord  des  élytres  rouges,  Geoff^roy,  n"  9. 


$  )  CHBTSOPHYLLB. 

CHRTSOMÉLIDE,  adj.  des  deux  genres  (hUL  «aL),  qii  rcs. 
semble  à  une  chrysomèle. 

CHRTSOHÉL1DES,  S.  f.  pi.  (/ittMia(.),  famille  d'ioscdcfto»- 
léoptères. 

CHRYSOMéLTNE,  chrysomtlinœ  (inseet.)^  tribu  de  coîéofy»f- 
res,  delà  section  des télra mères,  famille  des  cycliques, dont  \to- 
raclère  consiste  à  avoir  les  antennes  insérées  au-devant  (î«  ymi, 
écartées.  Cette  tribu  formait  autrefois  le  seul  genre  chrysocnek 
pour  Linné.  Fabricius  le  sépara  en  deux,  el  depuis  il  a  étèbeao* 
coup  plus  subdivisé;  mais,  telle  qu'elle  est,  cette  Iribo  paraît 
encore  loin  d'être  naturelle,  par  la  diflérente  manière  de  \hn 
que  l'on  remarque  dans  les  larves  des  espèces  qui  la  coropoitoi 
(F.  Chrysomèle,  Cryptocêphàlb,  etc.). 

CHRTSOMELON  {bolan.).Ce  nom,quisignifieçomined*or,i 
été  donné  par  quelques  anciens  à  l'abricotier  ou  a  son  fruit. 

CHRYSOMITRIS  (ornilhol,).  Si  Aristote,  en  parlant  de  «t 
oiseau,  dont  Camus  a  traduit  le  nom  grec  par  bonnet  <fof,  w 
l'accolait  à  d'autres  qu'il  dit  ne  manger  ni  vers  ni  rien  qui  art 
vie,  celle  dénomination  conviendrait  bien  mieux  au  roilflrt, 
motacilla  regulus  Linn.,  qui  porte  en  effet  une  huppe  d*»*. 
qu'au  chardonneret,  qui  n'a  de  jaune  qu'à  l'aile,  el  qui  M 
mieux  désigné  par  aurivitlis;  mais  les  auteurs  anciens  se  sool 
accordés  assez  généralement  à  regarder  le  r/irytomilni.coœiw 
le  chardonneret,  fringilla  carduelis  Linn, 

CHRTSONDIE  (géogr.  anc),  ville  de  Macédoine,  vers  le  norl- 
ouesl,  dans  la  Darètide. 

CURYSONOÉ,  xpuacvo'yj  {mylhol,  phénicienne  nliéréipat 
les  Grecs),  fille  de  Clilas,  roi  des  Sidoniens.  femme  de  Protê«  rt 
mère  d'enfants  nombreux  el  méchants  qu'Hercule  mil  à  mort. 

CURYSOPALE  {minéraL)  (F.  Cymophane). 

chrysope,  adj.  des  deux  genres  {hisl.  naQ^  qui  a  les  pi«b 
jaunes. 

chrysopÉe,  s.  f.  (didacl.),  art  prétendu  de  faire  de  l'or. 

chrysopÉlÉE  (que  quelaues-uns  écrivent  Proseffélii\ 
Hamadryade.  Arcas  lui  sauva  la  vie  en  recouvrant  de  lerrf  W 
racines  d'un  chêne  auquel  les  jours  de  la  déesse  étaient  ttticbfs 
Chrysopélée,  reconnaissante,  devint  sa  maltresse  et  lui  donna 
deux  Ois. 

CHRYSOPÉLÉE,  S.  f.  {hisl.  nat.\  genre  de  serpents. 

chrysophÈne,  adj.  des  deux  genres  (hisi,  iial.),  qui  a  une 
teinte  dorée. 

CHRYSOPHIS  ou  CHRYSOPHITE  (aiUl'ç.)  (F.  ChRYSOPIS'. 

CHRYSOPHORE,  chrysophora  (inseci.)^  genre  de  coléoptèm, 
de  la  section  des  pentamères,  famille  des»  lamellicornes,  ayant 
pour  caractères  :  sternum  s'avançant  en  pointe  conique  pnUt 
la  seconde  paire  de  pattes;  bord  antérieur  du  labre  toujours  i(w 
parenl;  mandibules  dentées  au  bord  interne;  pieds  postérietin 
très-grands  dans  le  mâle,  gros;  tibias  arqués,  terminés  par  uw 
pointe  très-forte;  les  crochets  des  tarses  sont  inégaux.  Ces  in- 
sectes ressemblent  à  de  gros  hannetons  qui  auraient  les  feuillet* 
des  antennes  courts.  M.  Lalreille  a  fait  figurer,  dans  les  Ohstr- 
votions  de  zoologie  ôe}i{Uubo](\i  (11, pi.  i5)respècesur  laqurlk 
il  a  établi  ce  genre,  sous  le  nom  de  MeloUmlha  chrysochiora.  U 
mâle  est  lonj(  de  dix-huit  lignes  et  la  femelle  de  Ireiie.  T<>«i 
deux  sont  du  plus  beau  vt  ri  doré  brillant,  avec  les  élylres  forte- 
ment ponctuées;  l'extrémité  des  tibias  et  les  tarses  sont  nom. 
Il  vient  de  l'intcrieur  de  l'Amérique. 

ghrysophthalme,  adj.  des  deux  genres (ht«l.  iial.;,qiD 
à  les  yeux  dorés. 

CHRY.SOPIIYLAX  (xpuao;,  or,  et  <pûXa^,  gardien),  ministre  in- 
férieur du  temple  de  Delphes,  gardien  du  trésor,  était  enoiff 
chargé  de  puiser  tous  les  jours  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Ci*- 
lalie,  de  balayer  le  temple  avec  des  rameaux  de  laurier,  cuwlte 
sur  les  bords  de  celte  source  sacrée,  el  de  chasser  à  coup»  àt 
flèches  les  oiseaux  qui  venaient  se  reposer  sur  les  slatoes  <M 
le  temple  d'Apollon  était  environné. 

CURYSOPUYLLE  (botan,  phan.),  chryiophyllum,  arbres*» 
régions  chaudes  américaines,  produisant  un  fort  bel  eflcl  p» 
leur  port  élégant,  leur  taille  élevée,  el  par  la  beauté,  p«r  *■ 
persistance  de  leur  feuillage,  d'un  vert  aimable  en  des«*. 
chargé  d'un  duvet  soyeux,  jaune  doré  en  dessous,  d'oâ  kv 
est  venu  le  nom  de  feuille  dorée  qu'ils  porlenl  dans  la  Ud|« 
botanique.  Vulgairement  on  les  appelle  caimitiersy  turUmuxi 
Antilles.  Ils  constituent  un  genre  de  quinze  à  vingt  fsp^ 
dans  la  famille  des  sapotées  et  dans  la  penlandrie  monogrui- 
—  La  plus  répandue  de  toutes  est  le  curysophyllb  a  ua* 
GES  FEUILLES,  C.  caintio»  arbre  très-brancbn,  dont  U  tttt 
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f$fpi  êlalé*p  je  balance  à  plus  de  ijii  mètres  du  sot  Ses  ra- 
ueiui  «iroîls  lemîeiU  à  f^réserrler  ri.^%enUul,  Be^  flpurs,  qui 
ma  peLita,  donnent  naUsaitce  à  dej^  fruits  globuleux  de  la 
grosseur  d'une  pomme  de  reinelICy  rouges,  rafraîchiâSiinU  cil 
^^réables  k  manger  quotid  UEie  fois  on  e»l  tiabUué  à  leur  odeur 
faïkjdjinsclmcuitedeïi  dix  toges  du  fruilori  trouve  une  seule  s<^ 
n  j  en  ce  corn  pri  mée  la  lé  ra  1  em  c  f  1 1 .,  1  uisa  n  te .  —  Le  CH  K  Y  so  Pit  y  ll  k 
ttiABWUtC.  giabrum,  moins  éievé  de  moitié  que  Tespèce  prê- 
eêclenie,  porle  des  feuilles  luisantes  et  gUbres  sur  les  deux 
JareSf  et  des  fruiU  bleus,  ellipiiques.  Son  Imis  jïâsse  pour  être 
ïrMVïrru|îlJt)le;  les  poteaux  que  i^kn  fait  avec  snnt  Unn**  longue 
durée.  LfiCHRYSOPHYLLEAFtUJLLESÉTROlTESjC.o/iPl/ormf, 

que  l'on  a  ridicutenient  appeté  argcnié,  à  cause  d'un  duvet 
bt^nc  uihiL  qu'oiïre  quelquefois  le  dessous  de  ses  feuilïes^  est 
muni  d(!  rameau  K  fléchis  en  zigzag,  d'un  jaune  roussâtre,  Ses 
fruits,  deux  fois  plus  gros  qu'une  olive  ordioaire,  sont  d*une 
belle  teinte  violelle,  et  recherchés  pour  leur  saveur  vineuse  at- 
irayaoïe;  ils  contiennent  un  noyau  de  formeî  rrégulière. 

CHRYSOPHYS  (ichthyol.).  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom,  (jni 
signifie  sourcil  d'or,  au  cenlrolophe  nègre,  ou  coryphène 
pompile.  Ce  poisson  a  efTectivement  une  tache  dorée  au-dessus 
(Je  chaque  œil  (F.  Centrolophe). 

CHRYSOPHYS  (mmifra/.)*  Pline  et  quelques  aoteors  pensent 
:]ue  cette  pierre  précieuse  des  anciens  est  la  topaxe, 

CHRYSOPlB  (bolan.),  chrytopia  Dupet.  Th.  {Gen.  Madag.^p, 
1 5,  n°  48),  genre  de  la  famille  des  hypéricées,  de  lavoiyadetphie 
)olyandne  de  Linnseus.  La  seule  espèce  qu'il  renferme  est  un 
rrand  et  bel  arbre  de  Tlle  de  Madagascar,  dont  les  rameaux 
ont  étalés,  les  supérieurs  rapprocha  et  presque  en  ombelle; 
<*s  feuilles  alternes,  ovales,  entières;  les  fleurs  ^andes,  d'un 
tourpre  foncé,  disposées  en  fascicules  à  l'extrémité  des  ra- 
neaux  ;  elles  offrent  un  calice  inférieur,  à  cinq  folioles  épaisses, 
(iricaves,  colorées;  une  corolle  à  cinq  pétales  épais,  concaves, 
oulés;  un  appendice  urcèolé,  épais,  entier  à  sa  base,  divisé 
profondément  en  cinq  lobes  connivents;  des  étamines  nom- 
reuses,  réunies  en  plusieurs  paquets;  cinq  anthères  sur  chaque 
die,  sillonnées  extérieurement;  un  ovaire  à  cinq  loges,  con- 
tenant quelques  ovules  attachés  dans  le  centre;  un  style  divisé 
isqu'à  sa  moitié  en  cinq  découpures  cylindriques:  le  fruit  n*a 
oint  été  observé;  les  semences  sont  épaisses,  oléagineuses,  dé- 
ourvues  de  périsperme,  les  cotylédons  réunis.  Il  découle  de 
et  arbre  un  suc  abondant,  d'un  beau  jaune;  caractère  exprimé 
ar  son  nom  composé  de  deux  mots  grecs,  x^^mç,  doré,  ^o^, 
ic.  Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  vismia  de  VaD« 
l'ili,  publié  antérieurement. 

cHRYSOPiSy  s.  f.  (antiq,),  nom  donné  par  Pline  à  one sorte 
e  pierre  précieuse. 

CHRYSOPOLIS  {géogr.  anc.)^  aujourd'hui  Scularî,  promon- 
»ire  et  port  de  rAsie-âlineure,  vis-à-vis  du  Bosphore.  C'est  là 
lie  les  dix  mille  s'embarquèrent,  après  leur  fameuse  retraite, 
>ur  passer  à  Byzanœ. 

niRYSOPOLis  {géogr.  awc.),  ville  de  Syrie,  dans  la  Palmy- 
rio,  vers  l'est. 

ciiRYSOPRASE  (miner.),  quarlx-agathe-praie  Haûy.  C'est 
ie  variété  de  silex  ;  elle  est  d  un  vert  pomme  on  vert  poireau, 
varie  très-peu  de  couleur;  sa  cassure  est  unie,  cireuse,  quel- 
jpfois  an  peu  écailleuse;  elle  est  lisse  dans  la  variété  vert 
dreau;  sa  pesanteur  spéciGque,  suivant  Klaproth,  est  de 
J5.  tandis  que  celle  des  silex  ordinaires  est  de  M  à  2,6  j  elle 
difTère  cependant  pas  essentiellement  du  silex  ,  ni  par  sa  na- 
re,  ni  par  la  proportion  des  parties  qui  la  composent.  D'après 
aproth,  cette  pierre  contient  de  l'alumine,  de  la  chaux,  de 
\  \  de  de  fer,  0,96  de  silice,  et  0,01  de  nickel.  On  croit  qu'elle 
i  t  sa  couleur  verte  à  ce  métal  ;  elle  la  perd  facilement  au  cha- 
Il  eau.  —  La  chrysoprase  n'a  été  trouvée  qu'à  Kosemitz,  au 
[.i  de  Breslau,  dans  la  haute  Silésie.  Les  montagnes  qui  la 
) forment  sont  composées,  en  grande  partie,  de  serpentine. 
Maire,  de  talc  et  d'autres  pierres  onctueuses  qui  contiennent 
^<que  toutes  de  la  magnésie.  On  la  trouve  dans  ces  roches  en 
nos,  en  couches  interrompues  et  sans  suite,  au  milieu  d'une 
re  verte  qui  contient  aussi  du  nickel ,  et  dont  on  a  fait  une 
N-re  sous  le  non  de  pimelile.  On  voit  dans  le  même  lieu  des 
rrfloines,  des  opales,  du  quartz,  etc. —  On  fait  avec  la  chryso- 
^c  des  bijoux  assez  estimés.  On -prétend  que  l'humidité  al- 
e  sa  couleur.  —  11  ne  faut  pas  confondre  la  chrysoprase  dé- 
c  ici  avec  le  quarlz-prase,  qui  a  la  cassure  vitreuse,  une  cou- 
r  beaucoup  plus  sombre,  etc.,  ni  avec  le  silex  prasicn,  dont 
assure  estconchoïde  et  lisse. 

If  RYSOPRASB  D'ORIENT  (miner.).  On  a  donné  ce  nom  à 
t?  variété  de  topaze  qui  est  d'un  jaune  verdàtre.     ^ 
VII. 


cnilY.SOPROCTE.  ad],  des  deux  genies(fcfiM»at)»  qui  a  f« 
boni  de  Tabdumen  jaune. 

cnnYHU^s,chryiopâ(insf€t.),  genre  de  diptères,  de  la  famiMe 
des  labarnens,  nc<lifférantdeslaous  propremoni  dits  que  par  le 
dernier  arlicle  de  leurs  antennes  divise  en  cinq  anjieaux  î  les 
deux  premiers  arlides  de  Tantenue  propremeni  dite  lonl  cylin- 
driques ei  presque  égaux.  Ces  insectes  uni  les  mœurs  des  taons 
cl  ailaquent  les  chevaux  avec  ocharncmenl;  ils  sonl  d'auiant 
plus  redoutables  qu'ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  ;  U*  se 
jetreni  aussi  sur  les  bomnies,  el  si  l'on  est  un  peu  découvert, 
on  s'apfTOjïl  bieniùt  à  ses  dépens  de  leur  présence,  llsbalritenl 
plus  habi'mellemeftl  les  bois  humides.  L'espèce  la  plus  com- 
mune esl  le  C,  AVt:f;GL*WT,  €.  cmcutiens  Tab  ,  lung  de  quatre 
lignes;  îl  a  les  yeux  dorés,  avec  des  lâches  pourpres  dans  le 
vi^^nl  ;  le  corps  est  noir.  Dans  le  mâle,  les  ailes  sont  presque 
entièrement  noires,  avec  un  espace  triangulaire  diaphane  à 
l'extrémité  ;  les  côtés  de  la  base  de  l'abdomen  sont  fauves  en 
dessous.  La  femelle  difïère  du  mâle  par  ses  ailes  enfumées  seu- 
lement à  la  base  et  à  la  c6te  externe,  et  une  large  bande  traver- 
sant l'espace  diaphane.  La  base  de  l'abdomen  est  jaune  en  desstis 
et  en  dessous.  Commun  partout. 

CHRYSOPSIDE  [hist,  fiat.)  (F.  CflRYSOPS). 

CURYSOPTÈRE  OU  CHRYSOPTERON  (m^fi^r.).  On  présume 
que  c'est  un  des  noms  que  les  anciens  donnaient  à  la  chryso- 
prase ou  à  la  CHRYSOLITIIB. 

chrysoptÈRE  {iehlhyoL),  Ce  mot,  d'origine  grecque,  et 
qui  veut  dire  nageoires  dorées,  forme  le  nom  spéciGque  d'un 

CHÉILODIPTÈRB. 

chrysopyge,  adj.  des  deux  genres  {JiisL  nat.),  qui  a  le 
croupion  doré. 

CHRYSOR,  dieu  phénicien  (F.  Khouçor). 

CHRYSORHIZE,  adj.  des deux  genres  [hitt.  nal.),  qui  a  des 
racines  d'un  jaune  dore. 

CHRYSORRHAPHis,  adj.  m.  (myUiot.  gr.) ,  littéralement, 
à  la  baguette  d'or,  épilhète  de  Mercure. 

GHRYSORRHÉ,  ÉE,  adj.  (hîst,  nal.),  qui  a  le  bout  de  l'ab- 
domen jaune. 

i:uRYSORRHOAS  (géogr.  anc),  de  xp««^>  or,  et  pi»,  je  coule, 
ancien  nom  du  Pactole  (F.  Pactole). 

CHRYSORRHOAS  (géogr.  ane,),  aujourd'hui  Baradi,  fleuve 
de  Syrie,  qui  part  de  l'Anti-Liban,  et  se  partage,  près  de  Da- 
mas, en  trois  branches  qui,  après  avoir  traversé  celte  ville  et 
ses  environs,  se  réunissent,  et  vont  se  perdre  dans  un  lac. 

CHRYSORRHOAS  {géogr.  anc),  aujourd'hui  rivière  de  Da- 
mala,  rivière  située  à  1  extrémité  de  la  presqu'île  du  sudest  de 
l'Argolidc.  Elle  arrosait  la  ville  de  Trézène. 

CHRYSORRHOAS  (géogr.  anc),  rivière  de  l'Asie-Mineure, 
dans  la  Lycie.  Elle  avait  sa  source  au  montTmolus. 

CHRYSORRHOAS  {géogr.  anc) ,  petite  rivière  de  Thrace,  se 
jeuit  dans  le  Bosphore ,  entre  Sclétrinas  et  Myrliéion. 

CHRYSORTHE,  fille  d'Orthopolis,  aimée  d'Apollon,  et  mère 
de  Goronus. 

GHEYSOS,  monnaie  d'or  des  Grecs  (  F.  Stater). 

CHRYSOSPLENICM  (botan.)  (F.  DORINE). 

CHRYSOSPERMON  (bolan.).  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Calepin,  que  quelques  personnes  donnent  ce  nom  à  la  grande 
joubarbe.  Mentzel  croit  que  c'est  ïa  même  plante  que  le  chry- 
tocome,  espèce  de  gnaphalium. 

CHRYSOSTACHYé,  ÉE  (ôofan.),  qui  a  des  fleurs  jaunes  dis- 
posées en  épi. 

CHRYSOSTERHE,  adj.  des  deux  genres  (hisL  nat.),  qui  a 
la  poitrine  jaune. 

CHRYSOSTOME,  adj.  des  deux  genres  (Mst.),  littéralement, 
à  la  bouche  d'or.  Epithète  appliquée  à  quelques  orateurs  sacrés. 

CHRYSOsresiE  (hist.  nat.),  qui  a  la  bouche  ou  l'ouverture 
jaune. 

CHRYSOSTOME  (Saint  Jean)  (F.  Jean  [Saint]). 

CHRYSOSTOME  (DiON)  (F.  DiON). 

CHRYSOSTROME  {ichthyol.),  genre  de  poissons  de  la  famille 
des  auchcnoplères,  établi,  pour  la  première  fois,  par  M.  de  La- 
ccpède,  d'après  une  espèce  figurée  par  Rondelet,  p.  138  de 
l'édition  de  Lyon,  sous  le  nom  de  fiatola.  —  Le  mot  chrysos- 
trome  est  tiré  du  grec,  et  signifie  lapis  d'or,  tr^ok,  orproi^a.  — 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  suivants  :  corps  et  queue 
très-hauts,  très-comprimés  el  aplatis  latéralement,  de  manière 
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â  Tormer  un  ovale  r^ulier;  une  seule  nageoire  dorsale  allongée. 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce  :  c'est  le  CHRTSOSTfiOME  FIA- 
TOLOiDE,  chrysottrwnus  fiaioloidei  Lacép.  :  dorsale  et 
aoale  falciforroes;  caudale  fourchue;  raies  d'or  longitudinales 
interrompues,  et  taches  de  différentes  graodeurf  etde  la  même 
teinte  sur  les  côtés;  mâchoire  inférieure  up  peu  avancée;  lèvres 
grosses.  —  On  prend  ce  poisson  sur  les  côtes  de  la  mer  Médi- 
terranée, particulièrement  aux  environs  de  Rome.  —  MM. 
Schneider  et  Cuvier  pensent  que  l'établissement  de  ce  genre 
repose  sur  une  erreur  que  Ton  remarque  dans  la  figure  de  Bon- 
delet,  et  regardent  ce  poisson  comme  la  ftatole  véritable.  M.  de 
Lacépède  au  contraire  pense  qu'il  en  est  assez  distinct  pour 
ne  pas  appartenir  au  même  ordre  (F-  Fiatole  et  Steoma- 

CHRYSOTEi  adj.  des  deux  genres  (hisL  nol.},  qui  a  les  oreilles 
jaunes. 

CHRYSOTHÉMis,  fils  du  célèbre  Cretois Carmanor,  qui  avait 
purifié  Apollon  d'un  meurtre,  remporta  le  premier  prix  de 
/  r hymne  à  Apollon  aux  jeux  Pythiques.  Même  sloire  couronna 
Philammon,  son  fils,  et  Thamyris,  son  petit-fils.  Cette  succes- 
sion de  triomphes  fut  attribuée  au  service  que  Carmanor  avait 
rendu  au  dieu  de  la  lumière. 

GHRYSOTHéMis,  femmes  :  l»Danafde,  épouse  d'Astérius; 
a°  fille  d'Apollon,  placée  oarmi  les  astres;  y*  femme  deStaphyle 
et  mère  de  trois  filles,  Molpadie,  Rhœo,  Partheno;  A**  fille 
d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre.  Affligée  du  meurtre  de  son 

J)ère,  elle  dissimulait  sa  douleur,  tandis  qu'Electre,  sa  sœur, 
a  laissait  éclater.  Les  tragiques  présentent  souvent  ces  deux 
princesses,  qui  forment  l'une  avec  l'autre  un  contraste  vraiment 
dramatique.  Anligone  et  Ismène,  dans  le  cycle  des  catastrophes 
royales  thébaines,  forment  un  couple  analogue. 

€HRTSOTHéHis,  sculpleur  grec,  néà Argosdans  le  v*  siècle 
avant  Tère  chrétienne,  fit  avec  Eutélidas,  autre  sculpteur  de  la 
même  ville,  les  statues  de  Démarate  et  de  son  fils  Théopompe, 
Tainqoeurs  aux  jeux  Olympiques. 

THRYSOTHOLES  (bolan,),  un  des  noms  anciens  donnés,  sui- 
vant Dalèchamps,  à  une  espèce  de  trique,  tedum,  à  fleurs  jaunes, 
qui  parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  sedum  reHexum. 

€BBYSOTOSE,  lam]^ii  (poiêi,),  La  hauteur  de  la  première 
dorsale,  le  prolongement  des  ventrales,  de  la  caudale,  les  côtés 
de  la  queue,  qui  sont  relevés  en  carène»  distinguent  le  genre 
chrysolose  de  celui  descapros,  dont  le  eorps  est  couvert  d'écaillés 
fort  rudes,  et  dont  la  dorsale  est  échanerée  comme  dans  les  dorées. 
Retzius  a  fait  connaître  l'espèce  qui  compose  ce  genre  (lampris 
gMlalus  ^eU.,EncyeLichthyol.).  Ce  poisson  devient  fort  grand  ; 
il  est  violet,  tacheté  de  blanc  et  à  nageoires  rouges.  Il  est  repré- 
senté dans  V Iconographie  du  règne  animal.  On  ne  le  ren- 
contre que  très-rarement  dans  la  Méditerranée;  il  parait  qu'il 
est  moins  rare  dans  les  mers  du  Nord. 

€HRYSOTOXE,  chrysotoxum  (enlomol^).  Mejgeo  a  désigné 
sous  ce  nom  deux  espèces  de  diptères  du  genre  MULION  (FT  ce 
nom  de  genre  et  les  espèces  qui  seront  décrites  sous  les  noms 
d'ARQUÊ  et  Dbuk-cbinturbs). 

cuYSOTRiÉNÈs,  adj.  m.  {my(hol.  gr.),  litiéralemeu^  qui 
porte  un  trident  d'or.  Epitbète  de  Neptune. 

CHRYSULCE,  adj.  f.  (anc.  ehim.).  Il  ne  se  dit  que  dans  cette 
expression  :  eau  ehryiulce,  employée  par  quelques  alchimistes 
pour  signifier  l'eau  régale,  sutetance  qui  dissout  l'or. 

CHRYSURE,  adj.  des  deux  genres  (hM*  nai,),  qiû  a  la  queue 
jaune. 

CHRYSCJRE(6olan.),  chrysurusVers.^  genredeplantesmono*- 
cotylédones,  hypogynes,  de  la  famille  des  gramméei  Juss.»  et 
de  ta  êriandrie  monogynie  Linn.,  dont  les  principaux  carac^ 
tères  sont  d'avoir  des  épillets  de  deux  sortes  :  les  uns  stériles, 
inultiflores,  à  glumes  linéaires,  subulées,  ayant  l'apparence  de 
bractées;  les  autres  fertiles,  à  une,  deux  ou  trois  ficnrs  herma- 
phrodites, ayant  ur  calice  de  deux  plumes  liBéahrts,  et  rro  co- 
rolle de  deux  balles,  dont  l'extérieure  est  prolongée  en  une 
lon^e  arête.  -^  Ce  genre  tal  composé  de  qiMtre  espèces  qui 
avaient  été  rapportées  auxcynoatiriii.  Leurs  fleurs  sont  disposées 
en  panicule,  souvent  resserrées  en  cpi.  —  Chrysure  cynosu- 
ROiDE,  C.  eynosuroidei  Pers.  (Synop.^  l,  p.  80;  Polit. 
Agrosl.,  lîS.tab.  2»i,  fig.  6);  cynosuruê  atireut(Linn.,  Spee\ 
107);  lamarckta  aurea  Kœl.  (Ùram,,  376).  Ses  chaumes  sont 
roudcs  et  ordinairement  rameux  à  leur  base,  hauts  de  trois  à 
six  pouces,  garnis  de  feuilles  linéaires,  molles  au  toucher;  ses 
fleurs,  d'un  vert  clair,  tirant  sur  le  jaune  pâle,  quelquefois  un 
peu  rougeàl  res,  fèrmeDt  une  paRkale  oblongue,  resserrée  et  toor- 


Bét  du  même  eôté;  les  bractées  sont  femiées  da  M  i  <« 
valves  glumacées,  stériles,  distiques.  Cette  espèœ  est 
elle  crott  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Corve,  en  Pi 
Chrysure  hârissê  :  C.  eehinaêus;  eynBturus 
Lion. (Spee.  105; Hoêt.  gram,,^, p. 67, t. xcr. Ses disiiMf«« 
d'abord  coudés  à  leur  base,  ensuite  redressés,  hauts  d*»  i  en 
pieds,  garuis  de  feuilles  linéaires,  glabres;  se$  fleun  ssii  m^ 
dàtres,  disposées  en  panicule  resserrée,  ovale-oblongneclti» 
née  d'un  seul  côté;  les  bractées  sont  pinnées  et  en  kntk 
peigne,  ayant  chacune  de  leurs  divisions  aristée.  On  tromeeik 
plante  dans  les  champs  du  midi  de  l'Europe  et  de  la  Fnait 
Les  deux  autres  espèces  que  M.  Pallsot  de  Beauvoîs  refont 
ce  genre  sont  le  tytunurut  eleyam^  Desf.,  F/.  iil/.,i,  p.«, 
t.  XYii),  et  le  cynoiurut  effmui  Pers.  (Synop,^  1. 1,  p.  M> 
chrysure  ifehlkyoL).  Coromerson  a  donné  ce  dob,  et 
M.  de  Lacépède  l'a  conservé,  à  une  espèce  de  poisson  de  lavr 
du  Sud.  qui  appartient  au  genre  eoryphène.  Cbrysore  esta 
mot  tiré  du  grée,  qui  signifie  qu9u$ dorée p  xf^o^^'ç  et  cupâ  (f  .0* 

RYPHiNB). 

€HRYxini,  général  des  Bolens,  petit-fils  de  Brenan. 

CHT0HERRATOV  (LB  PRIlfCB  MICHEL),  historien  vmM 

dans  les  premières  années  du  xviii*  siècle  de  l'une  <H  (b 
illustres  familles  de  l'empire  russe,  fit  de  bonnes  étoén,  * 
manifesta,  fort  jeune,  un  goût  Irès-vif  pour  les  lettres  tinm 

C  l'histoire,  Méditaqt  un  grand  ouvrage.  Il  rassmUi  ^ 
e  heure  des  naatériaux.  L'impératrice  Catherine  11,  ute 
ses  projeta*  lui  donna  toutes  sortes  d^encooragemeRts,  al  f«!s 
que  toutes  les  bibliothèques,  tous  les  dépôU  publics  de  sm» 
pire  lui  fussent  ouverts.  Le  prince  ChtcherbaloT  pubKatfitM 
son  Livre  des  eiars,  et  ensuite  une  volumineuse  Jl^ioin  éi 
iroublet  al  deê  vévolulionê  de  Rusiie,  Saint-Pétersboorg,  \^^ 
On  promit  akurs  une  traduction  française  de  eet  omm 
mab  elle  n'a  point  paru.  C'est  une  compilation  indigr»ir.4 
dans  laquelle  on  remarque  cependant  beaucoup  de  rétier«a 
commandées  par  la  position  de  l'auteur.  Lévéaue  et  taa»B 
autres  historieRS  y  ont  nèanmdns  beaucoup  potse.  L«  prinet* 
Chtcherbatov  a  eooore  publié  quelques  traductions  on  im- 
çais  en  russe  :  le  Journal  de  Pierre  êe  Grand,  el  un  TtStai 
des  possetiiomt  de  Yiadimir  Monomaque.  Il  éuit  sôwt» 
chambellan ,  membre  de  la  commission  du  oommerre  K  à 
nouveau  code  des  lob,  etc.  Il  mourut  le  IS  décembre  1^ 

cnTBQHlA{botan.),€orymbifèrei  Juss.;  tyngénétii  fo^ii^ 
miâtuperflue  Hun.  Ce  nouveau  genre  de  pUnles,  que  noujai* 
éubli  dans  la  famille  des  synanthérées  (RuU.  soc.  pkUem.,  t* 
vrier  1817),  appartient  à  la  tribu  des  hélianthéet,  et  failp» 
de  notre  section  naturelle  des  héliantbées  taftétinéas.  Li  oV 
thide  est  radiée,  composée  d'un  disque  plunûore,  éqoawA 
quioquéflore,  androgyniflore,  et  d'une  couronna  unitfrr 
quinquéflore,  liguliflore,  féminiflore;  le  périclioe,  ro  pni)« 
court  que  les  fleuçs  du  disque  et  cylindracé,  est  forwé  de  m 
squamnies  unisèriées,  égales,  apprimées,  se  recouvrant  p»T  • 
bords,  larges,  elliptiques,  entières,j coriaces,  i»cpibnineo*o« 
les  bords,  glanduliferes ,  articulées  autour  du  ciioaathc;* 
clinanthe  eft  très-petit,  presque  nu,  garni  seulement  de^ 
quesfimbrillestilitormes  extrêmement  courtes;  k  cypsck* 
allongée,  grêle,  anguleuse,  striée,  hispidule;  Taigrette  tA<m 
poséedesquammeirulessubuniscriées,inégales,  ayantleorpiP' 
inférieure  laminée  paléiforme,  membraneuse,  irrégulièfts* 
dentée  ou  laciniée,  et  leur  partie  supérieure  nlifbrme,  cp* 
barbellulée;  le  styledes fleurs  du  disqueases  deux  branchnK* 
que  eptièrement  entre-greffces;  la  languette  des  fleurs  de  h» 
ronne  est  large,  elliptique.  —  La  chthonie  glaccboOA 
chlkonia  glaucescens  H.  Cass,,  est  une  plante  herbacée, y» 
haute  au  moins  d'un  pied  et  demi;  à  tige  dressée,  |^fle,l^ 
meuse;  à  branches  opposées,  longues,  dressées,  à  truiljeiy 
sces,  çonnécsà  la  base,  linéaires,  glauques,  ciliées  i»^^ 
ment,  munies  de  glandes  sur  les  bords;  à  calatbides  saw* 
et  terminales,  portées  sur  de  courts  pédoncules  filifcw** 
composées  de  fleurs  jaunes.  Nous  avons  obsenré  ceMtgJ 
dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu;  nous  ignorooi  se»  gp^ 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  décrite.  —  Kfl>>g 
chthonia  diffère  du  pectii  par  l'aigrette,  celle  des  ^agy* 
ayant  les  squammcUules  subtriquètres,  subulées,  eocié^lf 
faitement  Usses.  Ainsi  \especti$  punelata  ei  Umtfêlêf 
demeurer  dans  le  genre  veclis;  mais  les  peetis 
êlrala,  et  probablement  le  eiliarit,  doivent  entrer 
chlkonia,  La  structure  du  style  des  fleurs  du  diaine  jM^ 
remarquable,  en  ce  qu'elle  est  semblable  à  celle  *ilJJJ 
fleurs  mâles,  quoique  les  fleurs  dont  il  s^agit  PVVM^ 


réellement  hermaphrodites 
cette  anomalie. 


Plusieurs  tagetinee* 

Feu  u.  Gassibl 


imttBfe.  (  (M  ) 

omtoirtA  tmtLA  (>.  CatrrB)» 
CHTHONIR,  Xftcv(«,  c'est-à-dire  ta  têrrêtm  (Miifttlt  U  terre 
même  personniûce),  est  une  fille  de  Calontas  d  Argos,  que  toof 
à  tour  on  montre  adoratrice  de  Cérès ,  première  prétresse  ar^ 
gienne  de  Ccrès.  élève  de  Cérès,  créatrice  du  temple  de  Gérés  à 
Argos.  Au  fond ,  c'est  une  incarnation  de  Cérès,  qui  est  terres- 
tre, qui  est  la  terre.  Argos,  métropole  de  la  Grèce,  avait  aussi 
des  prétentions  à  être  la  métropole  du  culte  de  Gérés.  Cest  U. 
disaient  les  Argiens,  que  cette  déesse  s'est  rendûeâ  son  arrivée  en 
Grèce.  Eleusis,  Orchomène,  d'autres  villes  encore ,  revendi-» 
quaieot  cet  honneur.  Une  fille  de  Phoronée  (par conséquent  Ar- 
gienne,et  plus  ou  moins  identifiée  avec  le  sol),  s'appela  aussi 
CfiTHONiB.  On  donne  de  même  ce  nom  à  une  fille  ae  Saturne, 
femme  de  Sipyle,  mère  d'Olympe  et  de  Tmole  (ces  deut  derniers 
noms  sont  des  noms  de  montagnes).  Sipyle  est  une  Tille  et  un 
mont,  la  femme  de  Saturne  est  la  Terre.  On  mentionne  en- 
core une  CttTHOTf  TB ,  épouse  de  Bdtès,  et  fille  d'Erecbthée ,  roi 
d'Athènes,  qui  passait  lui-même  pour  fils  de  la  Terre.  De  toutes 
manières  donc  nous  revenons  à  voir  Ui  Terre  dans  Chtbonie, 
-•Enfin  Proserpine  et  Cérès  se  nomment  GHTHOivni  i  la  der- 
nière avait  sous  ce  nom  une  fête  dans  l'Hermionide. 

CRtllolIlfcS»  fêtes  annuelles  que  les  Hermioniens  célé- 
braient en  l'honneur  de  Gérés  Gbthonie.  Dans  ces  solennités, 
les  prêtres  allaient  en  procession,  suivis  des  magistrats  et  d'un 
grand  concours  de  femmes  et  d'enfants  vêtus  de  blanc  et  con- 
ronnés  de  fleurs.  Derrière  eui  on  traînait  une  génisse  qui  n'avait 
point  encore  porté  le  joug.  Lorsque  la  procession  était  arrivée 
au  temple,  on  déliait  la  victime,  et  quatre  vieillards  Hmmolaient. 
On  amenait  ensuite  trois  génisses,  que  de  vieilles  femmes  saeri« 
fiaient  à  leur  tour.  On  avait  soin  que  tontes  cas  tictines  tom* 
bassent  dn  même  côté. 

cHTnoNii  DU,  xtttfviot  9t«(,  lés  dieux  souterrains  <m  infto^ 
naux. 

cnTHoirirs,  i^  un  des  cinq  Spartes;  V"  Kgyptide,  qui  ent 
pour  mèreCaliadné;  3"  Centaure  tué  par  Nestor  ;4<>  fils  de  ffep- 
tune  et  de  Symé,  donna  le  nom  de  sa  mère  à  une  fie;  S^,  6%  V 
et  80  Plulon,  Mercure,  Bacchus  et  Jupiter. 

CHTHONOPHTLK,  nymphe  que  Bacchos  rendit  mère  de 
Pblias. 

cacB,  peuples  oue  l'on  croit  être  lesGubiens»  plaeéi  par  Pto» 
lémëe  dans  la  Mareote  (ffiM.»  xxz,  5). 

CHtJB  {iehthyol,\  nom  d'un  poiison  du  genre  able,  leueUemi 
ehub.  C'est  le  cyprin  chub  de  M.  Lacépède.  On  le  pêche  dans 
plusieurs  rivières  d'Europe.  M.  Risio  l'a  observé  dans  la  Toggia, 
rivière  do  comté  de  Nice. 

cttrBAHA  {géogr.  ane.\  tille  d*Asie,  dani  la  Hésopotamie, 
sur  ta  rive  orientale  de  l'Euphrate. 

€HITBB  (Thomas),  écrivain  oontroversiste,  né  en  1679  à 
East-Uarnham.  viltagedes  environs  de  Salîsbury  en  Angleterre, 
fils  d*un  marchand  de  dréche,  mis  d'abord  en  apprentissage 
chez  un  gantier,  quitta  ce  métier  pour  s'associer  avec  un  fa- 
bricant dechandelles.  Il  ne  savait  qtie  lire  et  écrire;  mais,  animé 
do  désir  de  s'instruire,  il  consacrait  tous  ses  loisirs  à  la  lecture, 
et,  sans  connaître  Jamais  d'autres  langues  que  la  sienne,  il  acquit 
dans  les  livres  anglais  uneasses  mnde  connaissance  de  la  géo* 
graphie,  des  mathématiques  et  (faulres  branches  de  la  science. 
La  théologie  était  son  étude  fkvorite,  et  il  éUblit  Une  petite 
conférence  dont  robiet  était  la  discussion  des  matières  reli-* 
gieuses,  i  l'époque  des  grandes  controverses  sur  la  Trinité, 
entra  Glarke  et  Wateriand.  Chubb  composa  i  eetle  occasion 
une  dissertation  publiée  plus  tard  sous  le  titre  de  :  im  Supré* 
mati€  du  Pèrt  Ùabliê,  etc.,  où  il  fit  preuve  de  beaucoup  de 
talent,  et  qui  lui  attira  la  réputation  d'un  profond  penseur,  au 
point  qae  sir  Joseph  Jekyll,  maître  des  rôles,  lui  offrit  un  loge- 
ment dans  sa  maison  pour  jouir  et  profiter  a%  u  conversation. 
Mais  cette  position  précaire  ne  put  longtemps  convenir  è  Chubb, 
uni  de  son  indépendance,  et  an  bout  de  quelques  années  il 
rejoigrnit  ses  amis  de  Salîsbury.  U  fit  paraître  plus  tard  un 
recueil  in-4**  de  traitét  sur  divers  sujets,  k  propos  duguel  Pope 
krÎTÎt  à  Gay  :  c  J*ai  lu  ce  livre  en  entier  avec  une  aamiration 


cHraLBnii. 


Gay 

au  jours  cfoissante  pour  son  auteur^  quoique  je  n'approuve  pu 
(o  tottt  la  doctrine  qu'il  reofenne.  a  Gnobb  mourut  a  Salisbury 
Uns  la  soiiante-baitième  année  de  son  âge,  laissant  après  ûu 
leux  volumes  in-S"  4*muvr§êpoi(km9ms0  qui  ont  fait  bâiucmip 
le  bruit  en  Angleterre»  On  aperçoit  clairement^  en  les  lisant, 
[ue  Chubb  avait  le  malheur  de  ne  pas  croire  fermement  è  la 
évéla  tjon,  et  qu'il  ne  pensait  pas  que  les  phénomènes  du  monde 
upposassent  une  providence  p^ticulière.  Quoi  qu'on  puisse 
enser  de  ses  changements  d'opmion,  assez  naturels  dans  un 


,  atquises  sans  erdre  et  sans  prin- 
cipes, n'avaient  jamais  pu  former  une  ensemble  de  doctrine,  il 
avait  une  raison  forte  et  beaucoup  de  talent  pour  exprimer  ses 
idées  :  tel  est  du  moins  le  jugement  ç[u'en  ont  porté  les  docteurs 
Glarke,  Headlv,  Harris,  etc.  On  lui  a  reprocnédes  erreurs  qui 
étaient  Teffet  de  son  ignorance  des  langues  savantes.  Whiston, 

rrtisan  des  opinions  de  Ghubb,  n'avait  point  dédaigné  de  faire 
son  premier  ouvrage,  quelques  corrections  relatives  à  des 
eiplicaUons  du  texte  de  l'Ecriture^  Ed.  GtBOD. 

CflITBteB,  chUboê  (dolon.)  (F.  GHOBBStSB). 

cmvCAa{ofnUk(d.)^  nomyulgaire  du  choucaii  conms  «ioim- 
duia  Iiinn» 

CBtJ€HmiB,  t.  n.  gazouiller.  Il  se  dit  quelquefois  en  par* 
tant  du  moineau. 

CHUCHiB  (Mamm.).  Ovide  désigne  ainsi  vtù  animal  dans 
lequel  on  reconnaît  les  traits  d'une  espèce  de  pécari. 

CHtrtHiLLMBirr,  s.  m.  Il  se  trouve  dans  la  Fontaine  pour 
chuchotement. 

CHi7€iiiM  (omiêhol.),  nom  du  paon,/)avo  cristaUs  Gmel.,  en 
langue  hébraïque. 

CHUCHOTBBIfiKT,  S.  m.  acUon  de  chuchoter*  H  est  fami- 
lier. 

€HUCHOTEB,  T.  n.  parier  bas  à  l'oreille  de  quelqu'un,  pour 
n'être  pas  entendu  d'autres  personnes»  —  11  est  quelquefois 
actif.  —  U  est  familier. 

CHrCHOTCBlB,  S.  f.  entrelien  de  personnes  qni  se  parlent 
à  l'oreille,  pour  n'être  pas  entendues  des  autres.  Il  est  hmilier. 

GHUCHOTECB,  BUSE,  S.  cclui,  celle  qui  a  coutume  de  chu- 
choter. Il  est  familier. 

GflUCHTBB  ou  GHUSTBB  (géogr,\  rille  de  Perse,  cheP-lien 
du  Khousistan,  sur  le  Garoun.  Dans  les  enrirons  se  trouvent  les 
mines  de  Suse.  On  l'appelle  aussi  TuUer.  15,000  éums. 

€HIJ€fttT  (botan.),  nom  donné  au  lapin  dans  le  Féroo,  sui- 
tant  FeuiUée. 

GHuaA  (mamm.).  Gardan  parle,  sous  ce  nom,  d'animaox  â 
bonrse,  fraisemblablement  de  quelque  sarigue. 

CHVCK-WIIXS  {omUhot,),  nomqueleshabitantsdelaFloride 
et  de  la  Nouvelle-Géorgie  ont  donné,  d'après  son  cri»  â  une  es- 
pèce d'engoulevent  que  M*  Vieillot,  dans  son  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  appelle  eaprimulgut 
popetui. 

CHCCLET  (iehihyt^X  M.  F.  de  la  Roche  nous  apprend  qu'à 
Iviça  on  appelle  ainsi  1  atkerina  kêpsêtuê  (F*  Athbbihb). 

CHUCLODiT  {iehlhyol).  Suivant  M.  P.  de  la  Roche,  à  Iriça 
00  donne  ce  nom  i  la  lamproi$mariniy  petramyion  mertniM, 
et  au  lépadogoêUre  de  Gouan  (F.  ces  mots). 

GHTOVITO  ou  TITIGACA  {géogt.),  le  plus  grand  lac  de  l'Ame* 
rique  méridionale.  Ions  de  70  lieues,  large  de  SO,  sujet  à  des 
tempêtes,  renfermant  des  Iles  nombreuses.  Il  produit  de  gros 
roseaux,  et  fournit  beaucoup  de  sardines  et  d'anchois.  G'est  dans 
ce  lac  que  les  incas  jetèrent,  dit-on,  des  trésors  considérables. 
Il  est  situé  entre  les  deux  chaînes  des  Andes.  Son  centre  glt  par 
lat  S.  15*45';  long.  O.,  7^40'. 

cntTGtJTO  (mamm.).  M.  de  Bnmboldt  dit  que  Ton  donne 
ce  nom  à  son  sakia  cacajao,  dans  les  missions  de  Cassiquiare. 

CHtJDLEiGH  (Ladt  Hahib),  née  en  1656  dans  le  comté  de 
Devon  en  Angleterre,  ne  dut  qu'à  elle  seule  ses  connaissances 
dans  la  littérature  et  la  philosophie.  On  a  d'elleun  tolume  d'en o^s 
sur  divers  sujets,  en  vers  et  en  prose  (1710) ,  écrits  d'un  atyle 
élé^nt  et  naturel,  et  un  volume  de  poé$iê$  imprimé  pour  la 
trouième  tm  en  1783.  On  remarque  dans  ce  dernier  un  poème 
intitulé  U  Déftnm  4êê  fêwimêê,  composé  à  Toccasioo  d'un  ser- 
mon plein  d'aiareur  prononcé  contre  elles»  La  manière  dont 
elle  y  parle  des  nommes  fait  présumer  qu'elle  ne  fqt  pas  heu- 
reuse dans  son  mariage  avec  le  baronnet  anglais  qui  lui  donna 
son  nom,  quoiqu'elle  en  ait  eu  plusieurs  entants.  La  plupart  de 
ses  poésies  ont  été  insérées  dans  le  Becuêil  detpoêmeê  de$  femme* 
lesplui  ditUnguitide  F  Angleterre  et  de  l' Mande,  On  y  trouve 
en  général  une  raison  sûre  et  une  versification  agréable  plutôt 
qu'une  imagination  brillante.  Marie  Chudleigh  avait  composé 
quelques  tragédies  et  comédies,  non  imnrimées,  dont  sa  famille 
est  en  posseœion.  Elle  mourut  en  1710.         Ed.  Girod. 


CHUNGO. 


(700) 


CHUPALULOmBS. 


CHUE  (omiihoL)^  nom  que  le  choucas,  eorvut  w^nêdula 
Lioo.y  porte  en  Savoie. 

CHCKR,  V.  a.  et  n.  (vieux  langage),  parler  bas.—  Flatter, 
caresser. 

cnuETTE  (om^(fto/.)»  un  des  noms  vulgaires  de  la  petite 
cboueltc  ou  chevêche,  sirix  paâserina  Lion. 

CHUGUETTE  {botan,).  nom  vulgaire  de  la  mâche,  va/ertà- 
nella,  aux  environs  de  Montpellier,  selon  M.  Gouan. 

CHUINTER,  V.  imitatif,  qui  sert  i  exprimer  le  cri  parti- 
culier de  la  chouette,  et  d*où  Ton  a  fait  le  participe  chuintant^ 
reçu  depuis  longtemps  par  les  grammairiens.  Le  j  et  c^  sont 
appelés  lettres  chttintan/ei,  parce  qu'il  est  effectivement  impos- 
sible de  les  prononcer  sans  faire  entendre  ce  sifflement  carac- 
téristique propre  à  certains  oiseaux  de  nuit,  a  Ce  mot  n'est 
pas  moins  essenliel,  dit  M.  Gh.  Nodier  (Eoramen  crit.  des  die- 
tionn.)^  que  les  mots  labial,  êifllant  et  gulUral ,  employés  en 
parlant  d'autres  sons  qui  désignent  d'autres  consonnes,  d'il  est 
des  mots  qu'un  dictionnaire  doit  absolument  admettre,  ce  sont 
ceux  sans  contredit  qui  paraissent  indispensables  pour  Tintelli- 
gence  de  l'alphabet.  0 

CHULAN,  s.  m.  {eomm,)y  sorte  de  thé. 

CHULEM  (botan,),  Gaspard  Bauhin  soupçonne  que  la  plante 
graminée  ainsi  nommée  par  Garcias  est  celle  que  nous  connais- 
sons maintenant  sous  le  nom  de  palurin  des  près,  poa  ftralemiê. 
D'une  autre  part,  Rumph,  dans  son  article  sur  le  schénanthe, 
(Herb.  Amb.^  vol.  iv,  p.  183),  dit  que  Garcias  assimile  sa  racine 
à  celle  du  chulem  mentionné  par  Sérapion;  maisilajoutequeles 
commentateurs  de  ce  dernier  sont  embarrassés  pour  déterminer 
ce  qu'il  faut  entendre  par  chulem  :  il  pense  que  ce  mot  est  dé- 
rive de  korum,  nom  arabe  donnée  racorti«,et  il  observe  qu'en 
effet  les  racines  de  schénanthe  et  d'ocorus ont  beaucoup  de  rap- 
port dans  leur  conformation. 

CHULON  (mamm.).  On  dit  que  c'est  un  animal  de  Tartarie, 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  loup,  dont  les  poils  sont  longs, 
doux,  épais  et  de  couleur  grise.  On  en  estime  la  fourrure  en 
Russie  et  à  la  Chine.  A  ces  traits  on  a  cru  reconnaître  le  lynx. 

CHUMACERO-T-CASTILLO  (D.  Juan),  membre  du  conseil 
royal  d'Espagne,  fut  nommé  en  1655  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome,  conjointement  avec  Dominique  Pi men tel,  évéque 
de  Cordoue.  Ces  deux  envoyés  présentèrent  au  pape  Urbain  VII 
un  mémoire  contre  les  abus  de  la  nonciature  et  contre  les  excès 
commis  en  Espagne  par  la  cour  de  Rome,  etc.  Ce  mémoire,  im- 
primé en  espagnol,  m-4*»,1635  00  1634,  devenu  très-rare,  est 
remarquable  en  ce  qu'il  fait  connaître  que  l'Eglise  espagnole  a 

Eris  l'initiative  sur  celle  de  France  dans  la  réclamation  de  ses 
t>ertés  et  de  ses  usages. 

CHUMAR  on  €URMA  (botan,)^  nom  africain  de  la  me,  rula, 
suivant  Ruellius»  traducteur  de  Dioscoride. 

CHUHNE  (Georges),  historien  ^ec,  écrivit  en  vers  une  his- 
toire sainte,  qui  comprenait  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  rè^nedeSalomon  (Léo  AUatius, 
Diatr,  de  Georg,;  Vossius,  De  hisUnia  grœe,). 

CHUHO  (botan,)  (F.  CHUïfifO). 

CHUMPI  {minéral.).  C'est  le  nom  qu'Alphonse  Barba  don- 
nait au  p/a<ïnf,  que  l'on  regardait  encore  à  cette  époque  comme 
une  espèce  d'émcril. 

CHUN  ou  cu!ir.  ville  de  Syrie,  dont  David  fit  la  conquête 
(J.  Par,,  xvm,  8). 

CHUN  {omithol,),  ce  nom  et  ceux  de  ehan  et  cftuan désignent 
le  cygne  chet  les  Kalmouks. 

CHUN,  neuvième  empereur  de  la  Chine  (F.  Chine). 

CHUNCHU,  (botan.).  L'arbre  ainsi  nommé  dans  le  Pérou , 
suivant  les  auteurs  de  la  Flore  de  ce  pays,  est  leur  gim- 
bematia  obovata,  genre  de  la  famille  des  myrobolanées,  qui  a 
été  publié  antérieurement  dans  notre  Gênera  plantarum,  sous 
le  nom  de  ehuneoa. 

CHUNCO  (botan.),  ehuneoa  Juss.  Ce  genre  est  le  même  que 
celui  qui  a  été  plus  récemment  nommé  ffimbernaUa  par  les 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  :  il  appartient  à  la  famille  des 
éléagnées,  de  la  monoécie  décandrie  de  Linnasus.  Il  se  rap- 

Î>rocne  des  badamiers  (terminalia);  il  comprend  des  arbres  à 
éuilles  éparses,  alternes: les  fleurs  disposées  en  épisaxillaires, 
souvent  hermaphrodites  a  la  base  des  épis,  mâles  au  sommet. 
Chaque  fleur  offre  un  calice  campanule,  supérieur^  à  dnq  dé- 


coupures caduques;  point  de  corolle;  dix  étamiD«t;in«iiire 
adhérent  avec  le  calice;  un  drupe  roonosperme  {¥L  Fer.»,  m 
une  capsule  monosperme  non  couronnée,  i  cinq  angles»^ 
deux  opposés  plus  grands  (Juss.).  Ce  genre  comprend  dm 
espèces  mentionnées  par  les  auteurs  de  la  Flore  du  Fénm.^ 
CuuNCO  A  FEUILLES  OVALES,  chuncoa  obovata  Poir.  (faqfrf., 
suppl.;  Gimbematia^SysL,  FI  Per.,  p.  274).  Cet  arbre,  dew». 
vert  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou,  s'élève  i  la  histfv 
d'environ  soixante  pieds  :  ses  rameaux  sont  garnis  de  Mia 
éparses,  alternes,  en  ovale  renversé,  acu minées  i  leur  sonnet; 
ses  fleurs  disposées  en  épis  pendants;  les  capsules  nmiiiesde 
de  cinq  ailes.  — Chcnco  a  feuilles  oblongues,  càaicM 
oblonga  Poir.  (Enqfcl.  suppl.;  Gimbematia,  Sytl.,  Fi  Fer.,  l 
c).  Dans  cette  espèce,  les  fleurs  sont  réunies  enépb  touffas;!» 
capsules  pourvues  seulement  de  deux  ailes  ;  les  feuilles  ilterui, 
oblongues.  Elle  croit  dans  les  forêts  du  Pérou,  au  Pogwo. 

CHUNDA  ouSCHUNDA  (6olan.),nommalabred'aneespécede 
morelle  épineuse,  iolanum  undatum.  Une  autre  espèce  plu 
épineuse,  solanum  [erox,  est  nommée  ana-ehunda;  et  le  «k- 
ruchunda  ou  scheru-eckunda  est  le  tolanumindieum,  liwiàm 
espèce  également  munie  d'épines. 

UHUNDALI  (botan.),  nom  indien  de  Vhêdyianm  §fmt, 
suivant  l'auteur  de  l'Encyclopédie.  Dans  le  Bengale,  il  est  dob- 
mé  buramchadali  (P.  ce  mot). 

UHUN6AR  (omithol.).  Parmi  les  oiseaux  de  la  graodeTirtinc, 
celui-ci,  qu'on  trouve  assez  fréquemment  dans  la  partie  dspi]! 
des  Mongols  qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine,  eit  an  4s 
plus  beaux.  On  le  dit  tout  à  fait  blanc,  à  l'exceptioD  dabR, 
des  ailes  et  de  la  queue,  qui  seraient  d'un  très-beau  ronge.  Si 
chair,  ajoute-t-on,  est  délicate  et  d'un  goût  pareil  à  celle  de  U 
gelinotte.  Il  s'appelle  c^unyar  en  langue  turque,  et  kfMUutka 
en  langue  russe.  Le  traducteur  anglais  de  V Histoire  fimù 
des  voyages  s'est  avisé  de  supposer  de  l'identité  entre  cet  «- 
seau  et  le  ehon-kui»  oiseau  de  proie  dont  Petis  de  la  Croix  pwie 
dans  son  Histoire  deTimur-Beck.  Ce  rapprochement,  qui  oVii 
motivé  sur  aucune  sorte  de  description,  a  contribué  i  logireo- 
ter  des  incertitudes  qu'on  n'a  pu  encore  lever;  etpoarècUirw 
ce  point,  il  paraît  nécessaire  décarier  d'abord  toute  idée  d'à»- 
logie  entre  l'oiseau  de  proie  chon-kui,  et  le  chungar,  reprtê 
par  les  auteurs  de  V Histoire  générale  des  vovages,  t.  vi,  p.  8M. 
comme  un  échassier  de  l'espèce  du  héron.  Abu r^baii-bn.doel 
le  texte  est  cité  en  note,  ne  dit  pas  que  l'oiseau  ait  les  aila  cite 
queue  ronges,  mais  seulement  que  les  pieds,  le  becet  la  léteRwide 
cette  couleur  ;  or  ces  dernières  çirconsUmces  se  rencontrent  dm 
le  tantale  d'Afrique,  tantalus  ibis  Linn.,  figuré  d»ns  lo 
planches  enluminées  de  Buffon,  n*»  289,  sous  le  nom  d'i^ii Wwt 
d'Eaypte.  Quant  à  la  délicatesse  prétendue  de  sa  chair,  oovmi 
combien  peu  méritent  d'importance  les  observations  iodin- 
.duelles  de  cette  nature  (F.  Chon-kui). 

GHUNNO  (botan.).  Les  Vîrginiens nomment  ainsi  lc|»iD(p'ik 
font  avec  la  racine  de  pomme  de  terre,  ou  la  pâte  qu'ils  un»* 
de  cette  racine  pour  faire  ce  pain.  Suivant  Clusius,  les  habiUoti 
des  environs  de  Quito,  dans  l'Amérique  méridionale,  donwiî 
à  la  même  préparation  le  nom  de  chumo. 

CHUNON  ou  CONRAD,  abbé  de  Moury  en  Suisse,  mort  le  i 
novembre  1188,  a  écrit  les  actes  de  l'origine  de  cette  tbU^ 
située  au  diocèse  de  Constance,  sur  les  bords  de  la  rivière  « 
Bintz.  h  six  lieues  de  la  ville  de  Rède  (Gallia  christ,,  t  f. 
p.  1038;  dom  Ceillier,  Hisl.  des  aut.  saer.  H  Kclés.,  l  IM. 
p.  539  et  suiv.}. 

UHUN-TCHi,  premieremperenr  chinois  de  la  dynastie  tirtv^ 
mantchoue  (V.  Chine). 

UHUPALON  (6o(an.).  La  Condamine,  étant  au  Péroa,eBnw 
à  Ant.  de  Jussieu,  sous  ce  nom,  la  description  cl  le  desswd» 
arbrisseau  voisin  du  vaceinium,  et  qui  parait  appartenir  «a»- 
rement  au  genre  cevatoslema,  dans  la  famille  des  ^"P*[[2l 
cées.  Il  est  remarquable  par  un  calice  adhérent,  aoe  cttw 
monopétale  dont  le  limbe  présente  la  forme  d'un  grekil  1er"* 

rr  cinq  dents,  dix  étamines  insérées  au  tube  de  cette  cor*, 
filets  courts  et  anthères  longes,  droites  et  profoodé»» 
fourchues  par  le  haut.  Son  ovaire,  adhérent  au  calice,  «tjf- 
monlé  d'un  style  simple  et  d'un  slignnate  i  cinq  p^^J**" 
sions  :  il  devient  un  fruit  charnu  semblable  à  une  P*lJ5*PJ^' 
à  cinq  loges  polyspermes.  Les  feuilles  de  cet  arbriwa»  *** 
simples  et  alternes;  les  fleurs,  d'un  beau  rouge,  sooteiw*; 
quels  axillaires  ou  terminaux.il  parait  que  (feti  leroé»efl«" 
qui  est  nommé  ehupalulones  dans  quelques  livres»  et  ^  >* 
a  comparée  quelques  hibiscus. 
CHUPALULONES  (botan.)  (F.  Ghupalon). 


CflCRCHILU  (  70 1 

CHCPilifCHARAPETi  {àotati,}.  On  ]Uû?imV Abrégé  de  VhU* 
(oire  du  voyages  t  par  La  harpe,  voL  iv,  p.  325,  qii  uo  arbrJ5seau 
du  Mexique,  purtonlccî^iivim!;,  y  jouît  rj'unegraiifle  rêpulation, 
prceque  sa  rai;iiip  y  eil  regardée  corn mo  lrès-t>orine  pour  cvtin- 
naltre  (e  mal  vênéfieti  et  diverses  tnalâillfs  de  la  peau.  La  tks- 
criplion  qu'il  en  donne  esi  ab.soUjnienI  empruntée  de  J'uuvrige 
deHernaiiilez  sur  Jes  planter  iJu  Mexique,  iJAits  UHpjel  on  peut  Je 
▼oiravec  la  Ggute  qu'il  y  joint  :  Tune  et  Tan  Ere  sont  irop  im- 
parfailfs  pour  qu'on  puisse  déterminer  le  genre  :  il  paraît  seu- 
lemeDt  que  c'est  une  plante  n^onopêtalc  de  la  ùtmiile  des  per- 
so n  nées, 

CHUP-lHE.ssAfliTEs.  Ce  5ont  des  mahomclans  qui  eroient 
que  Jcsus-Chri&tesl  Uieu^et  le  vrai  Mes^e^  le  vrai  Rédempteur 
du  moude,  sans  cependanl  lui  rendre  aucun  culte  public,  ni  se 
déclarer.  Quelques  auteurs  disent  que  ce  nom  c^ît  composé  de 
ehoup,  qui  si^niGe  appui  oo  protecteur  et  de  tnêuchi  ou  mex- 
sahi,  quisigniûe  un  chrétien,  comme  qui  dirait  protecteur  des 
chrétiens  (Micaut,  De  l'empire  ottoman), 

€HUQD£LAS,  8.  m.  (comm,),  élofie  des  Indes,  tissa  de  soie  et 

COtOD. 

CHCQUlRAGA  (JI)otan.\  corymbifèreiJass.,  $yngénésie  poly^ 
garnie  égale  Lïnn,  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
ihcrées,  appartient,  à  notre  tribu  naturelle  des  carlinées.  — 
La  calathide  est  multiQore,  équaliflore,  subrégulariflore,  an- 
drugyniflore.  Le  périclinc  est  grand,  turbiné,  radiant,  formé  de 
squaroroes  très-nombreuses, coriaces,  régulièrement  imbriquées, 
les  intérieures  étant  progressivement  plus  longues  que  les  ex- 
térieures. Le  clinautbe  est  hérissé  ae  Gmbrilles  sétiformes. 
L'ovaire  est  cy  lindracé,  tout  couvert  de  longs  poils  roux,  dressés  ; 
sou  aréole  basilaire  est  sessile,  suborbiculaire,  point  oblique. 
L'aigrette  est  longue,  composée  de  squammellules  égales,  nnisé- 
riées,  entre-greflfées  à  la  base,  Gliformes- laminées,  barbées, 
s'arquant  en  dehors.  La  corolle  est  longue,  étroite,  cylindracée, 
couverte  de  longs  poils  roux  sur  toute  sa  surface  externe,  et  sur 
la  surface  interne  de  sa  partie  indivise;  son  tube  est  excessive- 
ment court,  presque  nul,  et  son  limbe  divisé  en  cinq  lobes  longs, 
étroits,  linéaires,  par  autant  d*incisions  très-inégalement  pro- 
fiHides,  dont  Tune  est  ordinairement  presque  nulle,  de  sorte 
que  deux  lobes  se  trouvent  réunis.  Les  étamines  ont  les  Glets 
glabres,  les  anthères  extrêmement  longues,  dont  les  appendices 
ripicilaires  sont  très-longs,  linéaires,  obtus,  entre-greffes,  sauf 
le  sommet,  et  les  appendices  basilaires  tr&s-longs,  potlinifères 
L*t  entre-greiïés  supérieurement,  membraneux  et  libres  infé- 
rieurement.  Le  style  est  très-long,  filiforme,  divisé  supérieure- 
ment en  deux  très-courtes  branches  qui  demeurent  accolées:  il 
n'y  a  ni  articulation,  ni  poils  collecteurs.  —  Les  chuquiragues 
:^cifit  des  arbustes  rameux,  garnis  de  feuilles  alternes,  rappro- 
'liécs,  régulièrement  imbriquées,  sessiles,  ovales-acuminées, 
r«'i  ides,  analogues  à  celles  du  fragon  ;  leurs  calathides  sont  grandes 
?t  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux.  M.  de  Jussieu  a  formé  ce 
zenre  sar  un  échantillon  de  son  herbier,  recueilli  au  Pérou 
lar  Joseph  de  Jussieu,  son  oncle;  et  il  Ta  classé  dans  sescorym- 
jifères.  M.  Decandolle  a  mieux  apprécié  les  affinités  de  ce 
^enre,  en  le  rapportant  auxcynarocéphales;  mais  c'est  à  notre 
inbudes  carlinées  qu'il  appartient  véritablement,  et  il  faut  l'y 
:)iacer  auprès  des  turpinia,  bardanesia^  dioeantha,  baeaxia, 
—  Il  a  aussi  beaucoup  de  rapports  avec  nos  mulisiées.  Nous 
tvons  décrit  les  caractères  de  la  fleur  proprement  dite,  sur  un 
échantillon  de  ehuquiraga  microphylla  Bonpl.,  de  l'herbier 
le  M.  Desfontaines.  C'est  sans  aucun  motif  valable  que  Will- 
lenow  a  substitué  le  nom  àe  johannia,  et  M.  Persoon  celui  de 
oanneêia^  au  nom  de  ehuquiraga  que  porte  cette  plante  dans 
on  pays  natal.  Feu  U.  Cassii^i. 

CHOQUlSACA  igéogr,),  ville  de  la  république  de  Bnénos- 
lyres,  aur  le  Cachimayo.  On  l'appelle  aussi  la  Ptata.  15,000 
mes. 

CHURAH  {omithoL).  On  appelle  ainsi  an  Bengale  une  pie- 
rièche  rousse. 

CHURCHILL  (Sir  WiTtSTON),  historien  anglais,  père  du 
tjc  de  Mariboroogh,  né  en  1620  au  comté  de  Dorset,  à  Wotton- 
lan ville,  descendait  d'une  ancienne  et  honorable  famille  de  ce 
>mté.  Il  étudia  à  l'université  d'Oxford,  que  les  troubles  de  la 
iiprre  civile  l'obligèrent  de  quitter  jeune  encore.  Son  attache- 
M'nt  à  la  cause  de  Charles  l'Mui  coûta  toute  sa  fortune.  Ses  biens 
1 1  furent  cependant  rendus  en  partie  à  la  restauration.  Charles  II 
rréa  chevalier  en  1663,  et  la  société  royale,  nouvellement  fon- 
^f*,  l'admit  dans  son  sein.  L'année  suivante  il  devint  l'un  des 
•  riimissaires  de  la  cour  des  réclamations  en  Irlande,  et  ensuite 
^ntrôlear  du  tapis  vert,  place  qu'il  perdit  pour  avoir  fait  une 
<ive  offense  au  parlement  dans  un  essai  politique  sur  l'histoire 


)  CntfiCUtLL, 

de  l'Angleterre.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Diti  Briî(£nniet\  ou 
Hemarquft  sur  /«  vieâ  dt  tôUM  ht  rois  de  ceiie  Ue  dtpun  Ttin 
du  mnnde  2855  jusqu'à  Van  de  grâce  iGliO,  Londres,  IÛ7&,  în* 
(oL  II  parait  qii  il  ai  ait  osé  y  avcineer  que  le  roi  pouvnit  lever  rie 
l'argent  ^us  Taveu  du  parlement;  mais  il  avait  lui-ini^me  fiiit 
disparu*! Ire  ce  pa>s;ige  dans  une  nouvelle  édilion  de  son  livw*, 
dans  la  dédicace  duquel  il  avoue  à  Charles^  H,  auquel  il  l'oflrait, 
que  son  ouvrage  n'est  que  Voraiton  (unèbre  du  dernier  tjou- 
vernaneuL  ou  plutôt,  eomnie  îe  litre  T indique,  Vnpoihéoie  df$ 
roi*  muj  u.  Il  jouit  d  une  grande  faveur  à  la  cour  de  Ctiarles  H 
et  de  Jacques  11,  dont  sa  lillc  Arahelle  fut  la  maîtresse.  Sa  place 
de  commissaire  du  lapis  vert  lui  fut  rendue  dans  la  suite,  et  il 
vécut  assez  pour  voir  son  dernier  111  s,  le  duc  de  Marltmr<iiigh, 
comblé  d'honneurs,  s'élever  à  la  pairie.  Il  mourut  en  1686, 

El}.  GiiiuD* 
CHURCHILL  (Jean),  duc  de  MAnLBOROUGH,  et  prince  du 
saint-empire  romain,  si  célèbre  comme  général,  et  homme  d'Etat 
habile,  fils  du  précédent,  naquit  à  Ashe,  dans  le  Devonshireen 
1650.  Il  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son  père  le  présenta  à  la 
cour,  où  il  jouissait  d'une  faveur  oarticulière  auprès  du  duc 
d'York,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Jacques  II.  En  1666  il  fut 
nommé  enseigne  des  gardes  pendant  la  première  campagne  de 
Hollande,  où  il  ne  tarda  pas  à  faire  remarquer  ses  talents  mi- 
litaires. En  1672,  il  s'attacha  au  duc  de  Montmouih  qui  com- 
mandait un  corps  d'auxiliaires  au  service  de  France,  et  devint 
bientôt  capitaine  dans  le  régiment  même  du  duc.  Au  siège  de 
Niniègue,  il  se  distingua  d  une  manière  si  particulière,  que  le 
maréchal  deTurenne  le  mentionna  aux  bulletins  de  l'armée  et 
le  désignait  depuis  sous  le  nom  du  bel  Anglais.  Ce  fut  donc 
à  l'école  du  premier  général  français  que  Churchill  apprit  a 
combattre  et  à  vaincre.  Pendant  la  même  campagne  il  sauva  la 
vie  à  son  colonel,  le  duc  de  Monlmouth,  et  donna  au  siège  de 
Maestricht  des  preuves  d'un  si  grand  courage,  que  Louis  XIV  le 
combla  d*éloges  à  la  tètede  son  armée,  et  l'assura  de  sa  protec- 
tion auprès  du  roi  d'Angleterre.  Le  grade  de  lieutenant-colonel 
fut  sa  récompense.  11  continua  de  servir  dans  les  armées  fran- 
çaises jusqu'en  1777,  époque  à  laquelle  il  retourna  dans  sa 
patrie.  Sa  réputation  l'y  avait  devancé,  il  devint  l'homme  à  la 
mode  et  se  livra  aux  plaisirs  avec  toute  l'ardeur  de  son  âge. 
Sa  faveur  au  près  du  duc  d'York  lui  fit  obtenir  un  régimentmal- 
gré  sa  jeunesse,  et  pour  épouse  Sarah  Jennin^,  favorite  de  la 
princesse  Anne,  seconde  fille  du  duc  d'York.  Elle  passait  pour 
une  des  plus  belles  personnes  de  la  cour,  et  jouissait  d'un  cré- 
dit qui  contribua  par  la  suite  à  élever  son  mari  aux  plus  grands 
honneurs.  Créé  successivement  baron  par  Charles  II  et  nommé 
colonel  du  troisième  régiment  des  gardes,  quand  le  duc  d'York 
monta  sur  le  trône  en  1065,  Churchill  conserva  auprès  de  lui 
sa  place  de  gentilhomme  de  la  chambre  et  obtint  de  nouveaux 
bienfaits.  Après  avoir  été  promu  au  grade  de  brigadier  général, 
il  fut  envoyé  à  la  cour  de  France  pour  y  notifier  l'avenemcnt 
deJacqueslI,etàsonretour  fait  grand  mattredu  hourgdeSaiot- 
Alban,  et  pair  d'Angleterre  sous  le  titre  de  baron  Churchill 
deSanbridge,  danslecomtéd'Herlford,  terre  qui  lui  appartenait 
du  chef  de  son  épouse.  La  révolte  du  duc  de  Montmouth  fournit 
à  Churchill,  envoyé  pour  le  combattre,  Toccasion  de  se  signaler. 
Les  fautes  commises  par  Jacques  II  et  l'ambition  du  prince 
d'Orange,  son  gendre,  devaient  bientôt  amener  une  révolution. 
Churchill  ne  rougit  point  d'y  contribuer,  malgré  tous  les  liens 
qui  devaient  l'attacher  à  son  souverain.  On  le  vit,  au  débar- 
quement de  Guillaume  en  Angleterre,  passer  dans  le  camp  des 
Hollandais,  en  revenir  à  Londres  pour  séduire  les  gardes  à 
cheval  du  roi,  et  figurer  parmi  les  [uiirs  qui  s'assemblèrent  à 
Westminster  pour  y  signer  le  fameux  acte  d'association  en 
favenr  du  prince  d'Orcmge.  Nommé  lieutenant  général  des 
armées  de  Guillaume,  l'ingrat  Churchill  procéda  à  une  nouvelle 
organisation  des  troupes  ;  il  prit  ensuite  part  à  tous  les  détiats 
de  la  chambre  des  pairs  assemblés  pour  discuter  la  déclaration 
des  communes  relative  à  la  déchéance  de  Jacques  II  ;  mais  il 
s'absenta  te  dernier  jour  où  l'on  délibéra  sur  la  vacance  du 
trône,  soit  par  un  motif  de  pudeur  ou  de  politique,  soit  au'il 
fût  réellement  indisposé,  comme  il  le  prétendait.  Mais  il  n  eut 
pas  honte  de  voter  le  6  février  1689  pour  la  résolution  qui  as- 
surait la  couronne  au  prince  et  à  la  princesse  d'Orange.  Les 
nouveaux  souverains  furent  proclamés  le  20  du  même  mois,  et, 
après  avoir  prêté  serment  en  qualité  de  membre  de  leur  conseil 
privé  et  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Churchdl,  qui 
avait  été  quelques  jours  auparavant  créé  comte  de  Mariborough, 
assista  en  cette  qualité  au  couronnement  de  Guillaume.  Il  eut 
le  commandement  des  troupes  anglaises  dans  les  Pays-Bas,  et 
contribua  beauc(>upà  la  victoire  de  Walcourt,  passa  en  1691  en 
Flandre  pour  y  servir  sous  les  ordres  du  roi,  qu'il  accompagna 
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I IM  tmxxt  tb  Attgletèté,  et  U»  ft  peiné  dèbérttoé,  se  vit  dé- 
pouillé de  tousÂcs  eitiploiâ  et  etifbriné  k  la  tour  de  Londres  avec 
d'autres  seigneurs,  par  suite  de  la  découverte  d'une  correspon- 
dance secrète  qu*il  entretenait  avec  Jacques  II,  dont  il  avait 
l'fcbercbé  lé  pardon,  et  à  qui  il  s'était  engagé  à  rendre  TafTec- 
tion  de  Tarmee.  Les  dénonciations  de  sir  Juhn  Fentvick»  qui  fut 
exécuté  pour  ce  fait^  et  les  papiers  de  Dlenheim  ne  permeilent 
point  de  doute  Stir  ce  point,  eclairci  totalement  par  les  pièces 
trouvées  postérieurement  à  Rome  lors  de  la  mort  du  cardinal 
d'York.  Après  une  longue  procédure ,  Marlborough  fut  mis 
en  liberté  faute  de  preuves  suffisantes,  mais  il  resta  dans  une 
espèce  d^exil  pendant  trois  ans  et  dertii.  —  La  paix  de  Ryswick 
(90  septembre  1697)  ayant  consolidé  Tanlorité  de  Guillaume, 
ce  prince  oublia  insensiblement  les  torts  de  Marlborough,  le 
nomma  gouverneur  du  duc  de  Glocester,  et  le  réintégra  dans  sa 

1)iace  de  membre  du  conseil  privé  dont  il  avait  dépouillé.  Après 
a  mort  de  son  élève  en  1700,  la  guerre  de  la  succession  s'élanl 
allumée,  rannée  suivante  Marlborough  fut  nommé  par  Guil- 
laume commandant  en  chef  de  toutes  ses  forces  dans  les  Pro- 
vinces-Unies,  et  son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  des 
Etats  généraux.  Guillaume  mourut  en  1702;  la  princesse  Anne 
prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  décora  Marlborough 
de  Tordre  de  la  Jarretière,  et  le  revêtit  de  tous  ses  pouvoirs  en 
Hollande.Les  négociations  n'étalent  pas  encore  rompues,  lorsqu'il 
se  Gt  nommer  conimandant  en  chef  des  troUpes  alliées  avec  un 
traitement  de  dix  mille  livres  sterling;  il  revint  ensuite  en  An- 
gleterre, où  la  guerre  fut  déclarée  le  15  mai  1702.  La  cam- 
Êagne  s'était  déjà  ouverte  par  la  prise  de  Kaiserwaert,  lorsque 
larlborough,  qui  venait  d  être  nommé  grand  maître  de  l'artil- 
lerie, arriva  enGn  à  la  Haye,  après  avoir  été  retenu  par  les  vents 
contraires.  Le  commandement  général  lui  fut  conservé  par  les 
Etats  généraux,  et  après  plusieurs  marches  savantes  il  obligea 
les  Français  à  évacuer  la  Gueldre  espagnole.  Liège  et  sa  citadelle 
venaientdesesoumettreaux  alliés,  lorsque  Marlborough,  jugeant 
la  campagne  6nie,  crut  devoir  se  rendre  en  Hollande,  bans  ce 
voyage  un  accident  faillit  arrêter  le  cours  de  ses  exploits.  Embar- 
enié  sur  la  Meuse,  il  fut  un  instant  au  pouvoir  d'un  partisan 
Kançais,  qui  le  laissa  passer,  ignorant  l'importante  capturequ'il 
avait  faite.  De  retour  à  Londres,  où  les  plus  grands  honneurs  lui 
furent  décernés  par  tous  les  corps  de  l'Etat,  il  reçut  de  la  reine 
le  titre  de  marquis  de  Blandford  et  de  duc  de  Marlborough. 
Après  avoir  ouvert  la  campagne  de  1705,  qui  se  borna  à  la  prise 
de  quelques  places  et  à  des  avantages  peu  décisifs,  il  fut  envoyé 
au  secours  de  l'empereur  pour  arrêter  les  progrès  des  Français 
en  Allemagne,  et  partagea  alternativement  le  commandement 
atec  le  pnnce  dé  Bade,  généralissime  des  troupes  de  l'empe- 
reur. La  chaude  afiaire  de  Donawert  signala  ses  talents  mili- 
taires dès  son  début  à  la  tête  de  l'armée  alliée.  La  bataille  de 
Hochstett  fut  encore  un  nouveau  triomphe  pour  Marlborough  i 
qui  y  courut  personnellement  les  pi  tis  grands  dangers.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  sa  conduite  pendant  l'action.  —  Cette  victoire 
îiïi  céléorée  avec  enthousiasme  dans  toute  l'Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  Trois  médailles  furent  frappées  pour 
en  perpétuer  le  souvenir.  Parmi  les  poètes  anglais  qui  chan- 
tèrent les  exploits  de  Marlborough  on  distingua  Aadison  et 
Jean  Philipps,  et  la  reine,  de  concert  avec  le  parlement,  lui 
fit  bâtir  dans  sa  terre  principale  un  palais  immense  qui 
pK^rte  le  nom  de  Bleinheim,  donné  i^ar  les  Anglais  à  cette  tiataille. 
EnGn  Tempereur»  en  le  félicitant  par  une  lettre  de  sa  main 
dans  les  termes  les  plus  Oalteurs,  lui  conféra  le  titre  de  prince 
de  l'empire. — Marlborough  poursuivit  d'abord  les  ennemis  qui 
se  retiraient  sur  le  Bhin,  et  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  sur  la 
Moselle.  Le  roi  de  Prusse,  qu'il  était  allé  visiter  à  Berlin,  lui 
conGa  huit  mille  hommes  de  ses  troupes  pour  secourir  le  duc 
de  Savoie.  Peu  après  il  vint  en  Hollande,  et  de  là  en  Angleterre. 
Dans  la  campagne  suivante  (1705),  il  essaya  vainement  d'atti- 
rer au  combat  le  maréchal  de  Vil lars.  Contraint  à  la  retraite  par 
lessa^esdispositionsdesonadversaire,il  marcha  vers  les  Pays-Bas, 
inquiétés  par  les  français,  et  eut  en  tête  le  présomptueux  Vil- 
leroi,  donlil  parvint  à  forcer  les  lignes  qu'il  lui  opposait,  en  s'em- 
parant  de  quelques  places  peu  importantes.  Etant  allé  à  Vienne 
pour  se  conciTter  avec  l'empereur  sur  les  movens  de  pousser 
vigoureusement  la  guerre,  ce  souverain  ^accueillit  de  la  manière 
U  plus  honorable^  et  lui  donna  la  seigneurie  de  Mendelheim, 
qu  il  érigea  en  principauté.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance, 
le  duc  procura,  dit-on,  à  l'empereur  un  emprunt  de  trois  mil- 
lions de  livres  sterling,  dans  lequel  il  souscrivit  personnelle- 
ment pour  seize  mille  livres.  La  journée  deBamillies,  après  le 
passage  de  la  Dvle  le  19  mai  1706,  éclaira  encore  les  succès  de 
1  heureux  Marlborough,  ({ui  taillit  y  être  pris  par  des  dragons 
iVaoçais  dont  il  avait  été  reconnu.  En  (ranchissant  un  fossé 


pour  létir  éèhàbpéf ,  W  (ht  Jeté  k  bas  dé  soh  éehï  :  ttn  ée  iq 
aides  de  campltti  amena  le  sien,  et,  comme  il  mettait  k|iie4 
à  l'étrier,  tenu  par  son  écuyer,  un  boulet  de  canon emporiiji 
tête  de  ce  dernier.  Celte  journée  de  Ramillies  livra  aax  allia 
tout  le  Brabant,  dont  les  places  ouvrirent  leurs  portes  la  doc, 
qui  Ût»  le  28,  une  entrée  triomphante  â  Bruxelles.  Pour  rfptr^r 
ses  désastres,  Louis    XIV  confia  le  commandement  de  »« 
armée  de  Flandre  au  duc  de  Vendôme  2  mais  ce  grand  capitajai 
ne  put  qu'assister  au  triomphe  de  son  fortuné  adversaire, h  fit 
prendre  sous  ses  veux,  sans  pouvoir  s'y  opposer,  OsteDde,Dfn. 
dermonde  et  Atn.  La  campagne  de  1707  fut  stérile  en  évé- 
nements. Marlborough,  aprà  avoir  obtenu  la  neutralité  de  b 
part  de  Charles  XII,  qui  se  montrait  disposé  à  attaquer  U  ligoi 
dans  la  personne  de  l'empereur,  qu'il  n'aimait  pas,  refintenis- 
gleterre,  où  il  éprouva  un  échec  a  la  chambre  des  pairs  ao  nfi 
d'une  augmentation  de  trodpes  qu'il  avait  demandée.  Depou 
quelque  temps  il  s'élevait  à  la  cour  des  nuages  qui  cooMim. 
çaient  à  éclipser  sa  faVeur ,  et  présageaient  une  disgrâce  éfoi- 
gnée.' Retourné  sur  le  continent,  il  ouvrit  la  campagne,  ^'d 
termina  par  la  prise  de  Lille,  de  Gand  et  de  Bruges,  Unnà 
par  la  mésintelligence  des  généraux  français.  L'année  d'ipr^y 
se  trouva  en  présence  de  VillarsàMalplaqueUl  1  septembre  iTttt), 
et  gagna  près  de  ce  village,  avec  le  prince  Eugène,  une  des  pl« 
sanglantes  batailles  qui  aiebtété  livrées  depuis  plusieurs sicdd 
Il  faut  attribuer  cette  victoire  autant  au  malheur  qu'eut  YiUm 
d'être  blessé  au  commencement  de  l'action  qu'aux  menra 
habiles  des  généraux  alliés.  L'armée  française,  dont  BoaSen 
avait  pris  le  commandement^  se  retira  en  bon  ordre  et  saniém 
entamée  ;  aa  contenance,  fière  et  menaçante,  et  l'ardeur  da 
soldats  n'auraient  pas  fait  soupçonner  qu  elle  venait  d'être  bM- 
tue.  Après  avoir  foroé  Mons  k  capituler,  Marlborough  sa  met 
à  la  Haye,  puis  à  Londres,  où  il  fut  remercié  par  les  deux  chtm* 
bres  ;  mais  la  reine  lui  ayant  demandé  par  écrit  un  t^wm 
pour  un  de  ses  favoris»  il  le  refusa  de  vive  voix,  et,  la  mm 
insistant^  il  se  retira  à  Windsor,  d'où  il  envoya  une  espèce  di 
démission.  Anne,  voyant  l'effet  produit  sur  le  public  pir  li 
nouvelle  de  cette  retraite,  se  trouva  contrainte  de  reooocer  i 
son  désir,  et,  malgré  sa  souveraine,  Marlborough  domini  da» 
les  deux  chambres.  Fort  de  cet  appui,  il  commit  alors  la  (iota 
grave  de  demander  la  place  de  capitaine  général  à  vie,  pri* 
vilége  sans  exemple  que  la  constitution  réprouvait.  Ses  eoMOMi 
ne  négligèrent  pas  une  aussi  txmne  occasion  de  rendre  loa 
ambition  odieuse  et  suspecte,  et  la  reine  rejeta  sa  deouadi 
avec  dédaio«  Ayant  rejoint  son  armée  pour  traverser  de  soa  camf 
les  négocialiona  des  conférences  de  Gertruydenberg  relalircsi 
la  paix  demandée  par  Louis  XIV  et  dans  lesquelles  le  monanjac 
français,  tombé  dans  la  nuiuvaise  fortune,  fut  accablé  de  taat 
d'humiliations,  il  ouvrit  la  campagne  avec  Eugène,  et  ils  s'en- 
parèrent  de  Mortagne,  de  Douai,  de  Béthune»  de  Saint-Venint 
et  d'Aire.  C'était  la  terme  de  la  prospérité  de  Marlboreasb. 
Depuis  k  fameuse  disgrâce  de  lady  Marlborough,  si  connue  pir 
le  verre  d'eau  qui  en  fUt  la  cause,  le  duc  avait  perdu  la  cua* 
Gance  de  la  reine,  qui  ne  l'employait  encore  que  par  une  epéa 
de  contrainte.  Anne  venait  de  renouveler  aoo  ministère,  m 
Marlborough  seul  fut  conservé;  mais  il  nedevait  plusavoir  d'ia- 
fluencesur  ses  nouveaux  collègues,  choisis  parmi  ses  enneoiis.  Ai 
moisde  janvier  171 1 ,  il  arriva  en  Angleterreaprès  la  disaolulioadi 
parlement^  qui  le  protégeait,  et  la  convocation  d'un  ooaveaa  pei 
disposé  en  sa  faveur.  Les  victoires  des  Français  en  Espagne  doi- 
nèrent  lieu  dans  le  parlement  à  de  vifs  débats,  dans  lesqiHi 
Marlborough  éprouva  plus  d'une  humiliation.  Il  conserva  cepo- 
dant  son  commandement  et  partit  pour  l'araiée,  mais  avec  on 

Îmissance  restreinte:  car  il  n*avait  plus, comme  auparavaaitK 
ibre  disposition  des  emplois.  Après  des  opérations  iosignfiialEi 
de  la  part  des  deux  armées,  le  duc  voulait  fiire  le  siège  de  Qao* 
noi;  mais  les  Etats  généraux  s'y  étant  opposés  il  se  rendit! M 
Haye,  où  il  apprit  que  la  reine,  résolue  de  terminer  cette  Impt 
guerre,  s'était  fortement  prononcée  pour  la  paix.  Dans  soa  fi 
chagrin  de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de  s'oppoicr  m 
mesures  du  cabinet  anglab,  il  revint  cependant  k  Londres, il 
mai  1711)  pour  tenter  de  nouveaux  efforts;  mais  il  oe  patrîea 
obtenir,  et  il  éprouva  la  bonté  d'être  obligé  de  descendre  i  vm 
justiGcation.  Accusé  de  péculat  dans  l'auministration  desde> 
niers  de  l'armée,  un  rapport  des  commissaires  des  comptas |M- 
blics  lui  fut  défavorable,  et  Anne  saisit  avec  joie  cette  oocaiics 
de  se  défaire  de  lui  en  le  mortifiant.  Elle  le  destitua  de  loosia 
emplois  le  1^' janvier  1712,  a  afin,  disait-elle  aux  commaocsi 
que  son  affaire  pût  être  soumise  k  un  jury  impartial.  >  Ses  p^ 
tisans  éclatèrent  en  plaintes.  Quant  a  lui,  il  montra  ooerm- 
giia lion  apparente,  et  publia  une  apologie  qui  fut  jugée  «fiis* 
semcut.  Le  prince  Eugène,  ayant  appris  la  situation  des cbotci 
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on  Angleterre  f  l'y  rendit  pour  porter  seeôtiri  â  son  tmî  el  A  la 
faction  qui  vmli  ofiposéc  i  la  paix.  Toul  fut  inuLilc,  et  tienlôl 
Marlboroui^fi  (7ut  b  douleur  do  voir  te  rr^suUol  de  ilixannceâ  r)c 
trava»!  arManii  [mt  ïe  suctcj  de  Viliars,  et  h  paiii  d'Ulre^JïL 
(lôjuiliçt  i7ir>J  reurlrcàrEumpeun*  tranquillité  après  laquelle 
dlesoupjraju  i^nlïn,  ^bn^tivë  àc  ûv^uûis  (buisii  ptilrîe,  Marlbi)- 
riiugh  se  rendit  sur  ïe  c«ntiiieijt.  Il  visita  la  ilollaade,  Ifs  Pays- 
Briî,  l  Allcjiingdc,  et  sa  piiïicipaulc  de  Mendellipim,  qui  dcvdil 
bicnlûL  lui  êlrc  enlevée.  J'ariout  il  dit  atcufilli  avec  enlhuu- 
siasm^  partout  les  plus  grands  honneurs  lui  furent  rendus.  Jt 
ne  revint  rn  Angicleac  que  lorsque  la  rfinc  i  tait  à  tûule  eïlré- 
uiitê,  Uébirqué  à  Douvrea  lo  jour  mèn^e  de  la  nmrl  de  cette 
princesse  (li  août  1744),  après  une  absencrde  vingl-deux  mois, 
il  lit  à  L|Ondre^  une  enlrèc  dunt  la  pompe  fut  uo  scandale  pour 
les  parlisans  de  rancicnne  cour.  Georges  I*^"^ ,  qui  devait  en 
(}uHque  sorlesa  couronne  aui  elTorlsdu  parti  dontMarlborough 
crail  rcf^;irdé  comme  Târne,  arcueillil  fort  bi^n  ce   tirros,  et 
l'uo  des  premiers  actes  de  son  règne  fui  de  le  rétablir  dans  tous 
sesemplois.  Le  duc,  honoré  de  la  confiance  de  son  souTcrain, 
qui  l'a?ail  fait  généralissime  de  ses  troupes,  el  loi  avait  particu- 
lièrement conflé  le  soin  d'apaiser  la  révolte  occasionnée  par  le 
débarquement  du  prétendant  en  Ecosse,  ne  fil  dès  lors  plus  rien 
de  remarquable,  el  mourut  d^apoplexie,  à  Windsor,  en  i73S,  à 
Tége  de  soixante-treise  ans ,  laissant  après  lui  une  fort  nom- 
breuse postérité,  dont  les  membres  ont  forroédes  alliances  avec 
les  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  puissantes  dans  les  trois 
royaumes.--  «  Après  sa  mort  tous  les  partis  furent  d*accord  pour 
rendre  justice  à  son  mérite  et  honorer  sa  mémoire,  dit  un  bio- 
graphe anglais,  el  il  fut  enterré  à  Westminster  avec  toute  la 
pompe  dont  on  pouvait  entourer  les  restet  de  celui  qui  avait 
porte  à  on  si  haut  degré  la  gloire  des  armes  nationales,  d  Lais- 
sons encore  parler  Torgueil  britannique  d'un  autre  biographe 
dans  les  réflexions  suivantes  :  a  Le  majestueux  monument  de 
Blenheim-House  près  de  Woodslock  est  sans  doute  un  magni- 
fique hommage  qui  témoignera  aux  âges  futurs  de  la  reconnais- 
sance de  TAngleterre  à  ce  héros  ;  mais,  sans  se  prétendre  doué 
do  don  de  prophétie,  on  peut  hardiment  prédire  que  la  gloire  de 
Arf  a  ri  borough  survivra  aux  ruinesde  cet  édifice,  et  tant  que  sub- 
sistera notre  histoire,  tant  que  l'histoire  de  l'Europe  conser- 
vera quelques  pages,  sa  mémoire  se  perpétuera  pour  l'honneur 
éternel  de  l'Angleterre,  que  ses  exploits  ont  renoue  la  première 
des  nations  (ceci  était  écHt  en  i8'i5),  comme  Marlborough  fut 
sans  contredit  le  plus  grand  homme  de  son  siècle.  S*ileul  de  ces 
faiblesses  injiéparables  de  la  nature  humaine,  elles  sont  telle- 
ment éclipsées  par  Téclat  de  ses  vertus,  qu'à  peine  les  doit-on 
apercevoir;  bien  mieux  il  serait  juste  de  les  oublier.  Un  plaisant 

3ui  s'imaginait  être  agréable  en  tournant  en  ridicule  l'avarice 
uducdevanl  le  lord  Bolingbrokc,futarrété  court  parces  mots  de 
sa  seigneurie  :  C'était  un  si  grand  homme,  que  j'oublie  qu'il  eu^ 
des  vices  »  (Encyclopédie  britanniaue).  Nous  devons  certes  jus- 
tice à  chacun,  cl  payer  notre  tribut  d'admiration  à  tous  les 
genres  de  mérite,  étrangers  comme  nationaux,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  al>andoDner  à  des  louanges  exagérées  pour  en* 
ceaser  un  guerrier,  éternel  ennemi  du  repos  de  la  France,  qui 
n*a  dû  une  partie  des  succès  de  ses  armes  qu'aux  malheureux 
rhjix  des  généraux  envoyés  conlreluiparLouisXIV,quelegrand 
«ige  avait  rendu  faible  contre  les  intrigues  et  les  ambitions  particu- 
lières. Noos  avons  vu  que  la  mésintelligeooe  des  chefs  de  l'armée 
française  el  le  hasard  lors  de  la  blessure  du  maréchal  de  Villars, 
mis  hors  de  comt>al  dès  les  premiers  coups  de  canon  tirés  à 
Malplaquet,  servirent  en  différentes  circonstances  merveilleu- 
sement la  fortune  de  Marlborough.  Tout  en  reconnaissant  d'ail- 
leurs ses  grandes  capacités  comme  homme  de  guerre ,  nous 
n'aurons  pas  assez  de  bienveillance  pour  ne  pas  nous  ressou- 
venir avec  ses  compatriotes  qu'il  fol  d'une  avarice  sordide  et 
insatiable,  dissolu  daos  ses  mœurs  au  temps  de  sa  jeunesse, 
concussionnaire,  ambitieux  au  dernier  degré,  traître  et  ingrat  à 
srs  bienfaiteurs  et  souverains.  Avec  quelque  éclat  que  son  nom 
aille  à  la  |)osterité  chez  nos  voisins,  il  est  destine  à  jouir  du 
même  privilège  parmi  nous,  d'une  manière  on  peu  différente 
â  ta  Térité,  grâce  à  cette  chanson  populaire  qui  est  connue  de 
tout  le  monde,  et  qui  loi  fut  dédiée  par  l'esprit  frant^is  de  l'é- 
f  Miqueà  la  nouvelle  de  sa  mort,  si  pacifiquement  arriveedans  son 
fit,  que  cet  événement  ne  pouvait  manquer  d*èveiller  la  bonne 
humeur  de  nos  joviaux  et  caustiques  aieux  de  la  régence. 

Ed.  GiBOD. 
CHURCHILL  (Charles),  poëte  satirique  anglais,  né  en 
1751  â  Westminster.  Il  parait  avoir  manifesté  dans  ses  pre- 
mièresétudesplusdevivacitéd'espritqoed*application;carayant 
fié  présenté  par  son  père  à  l'université  d'Oxford,  on  refusa  de  l'y 
a  d  meltre  comme  trop  ignorant  dans  les  langues  classiques.  De  là 


vint  sans  doufe  ta  haîne  qu'il  a  exprimée  contre  cdte  université 
diini  plusieurs  de  ses  ècriLs.  Après  avoir  eontiotié  quelque 
temps  se,*i  étudef  à  We&lminsler,  il  se  maria  irès-jeune,  prit 
les  urdreSp  el  obUnl  une  cure  rie  peu  de  valeur^  puitqu'il  fut 
obligé  pour  a Ufe-men  1er  ses  res^iurces  pécuniaires  d  ouvrir  un 
magasin  de  cidre  î  mai»  ce  con\merce  l'en  traîna  à  une  I»anque<- 
route.  Il  vint  remplâeer  son  père  à  Londres  dans  la  cure  de  la 
paroisse  de  Siiint-Jean,  et  donnait  en  même  temps  des  leçon»  de 
grainiiiDirc  k  de  jeunes  demoiselles p  quand  il  se  Ua  avec 
Thornlon,  Colnian  et  Lloyd^  qoi  forinaient  alors  une  sorte  de 
t^i^^J^i^lL  liliéraire;  il  se  fil  bientôt  connaître  par  soa  po<>nie 
de /a  Hasciade^  sa  lire  des  acteurs  quioccu|iaienl  a  tors  lit  stène 
anglaise»  où  il  n'épargna  que  Garrick  et  quelques  aciriies.  Ce 
poëme,  publié  en  1*701  sous  le  voila  de  raT>r)oynie,  eut  un  succès 
assez  brillantf  mais  fut  l'objet  de  t'attaque  de  queiquei  |our- 
naux.  L'auteur  écrivit  alors  son  Apologie^  oti  le^  jt^u  rua  listes, 
les  arienfî*  H  linirrick  ltji-meu\e  sont  impitoyablement  mal- 
traités, il  venait  de  se  séparer  de  sa  femme,  et' ses  mœurs  n'é- 
taient rien  moins  qu'exemplaires  pour  un  ecclésiastique,  ce  qoi 
le  fit  accabler  par  ses  ennemis  de  brocards  el  de  pamphlets.  Il 
essaya  de  se  justifier  d'abord  df  ns  one  épltre  adressée  à  Robert 
Lloyd  et  intitulée  la  Nuit,  puis  ilans  le  premier  ohant  d'un 
poème  qui  avait  pour  titre  te  Revenant  {Ihe  Ghosi);  mais  un 
ouvrage  qui  fil  beaucoup  de  sensation,  c'est  la  Priphélie  de 
famine^  pastorale  écossaise,  ouvrage  de  parti,  s'il  en  (ut,  éerit 
avec  chaleur,  cl  rempli  de  personnalités  et  d'invectives  contre 
les  Ecossais,  qu'il  détestait.  L'auteur  fut  élevé  par  ses  partisans 
att<-d«ssos  de  Pope,  et  le  succès  d'on  écrit  qui  ne  méritait  pas 
tant  d'honneur  ne  fit  qu'ajouter  le  scandale  à  la  malignité  qui 
le  lui  avait  obtenu.  Il  était  fort  lié  avec  Hogarth;  mais  ce 
peintro  ayant  publié  une  caricature  du  fameux  Jean  Wilkes, 
ami  de  Churchill,  celui-ci  composa  pour  venger  son  ami  VEpitfe 
à  W,  Hogariky  où  le  caractère  moral  de  l'artiste  est  si  indigne- 
ment attaqué,  qu'on  prétend  que  le  sensible  peintre  en  mourut 
de  chagrin.  Churchill  publia  ensuite  la  Conférence;  le  Duellisêe; 
Gotham,  poème  politique;  le  Candidat^  satire;  l'Adieu^  le 
Temps,  l'Indépendance,  trois  autres  chants  du  Revenait  tt 
V Auteur,  l'une  de  ses  plus  agréables  productions.— 11  mourut 
en  France  à  Boulogne,  en  1764,  dans  une  visite  qu'il  faisait  à 
son  ami  Wilkes,  alors  proscrit.  —  Churchill  est  regardé  par  les 
Anglais  comme  un  homme  de  génie  ;  mais,  poëte  très-inépal, 
souvent  obligé  d'écrire  pour  vivre,  il  se  laissait  aller  é  sa  facilité 
naturelle,  soignait  peu  ses  ouvrages,  et  no  songeait  guère  à  la 
postérité.  —  On  a  donné  en  f  8(U  une  édition  en  3  vol.  in-ê"^  des 
œuvres  de  Churchill  avec  des  explications  et  des  remarques. 

Ëfl.   GlIOD. 

GHURGHVARD  (Thomas),  poète  anglais  du  xvi*  siècle,  né 
dans  le  comté  de  Shrewsbury,  mort  en  1604,  est  auteur  d'une 
Légende  de  Jane  Shore  ;  d'un  poëme  intitulé  :  the  Worlhiness 
ol  Walesy  1580,  in-S*",  réimprimé  en  1776,  et  de  plusieurs  autres 
poésies  oubliées  aujourd'hui. 

CHCRGE(ornifW.).  Cet  oiseau,  qui  esti'oofarde  moyennedcs 
Indes  de  BufTon,  Vindian  6u5fard d'Edwards  (Glan,,  pi.  250), 
est  placé  par  Brisson  au  rang  des  pluviers,  sous  le  nom  de  p/u- 
vialis  bengalensxs;  c'est  Votis  bengalensis  de  Linné. 

CHURi  [ornHhol.)y  un  des  noms  sous  lesquels  est  connue  an 
Paraguay  l'aulruche  de  Magellan >  ou  nandu,  «(ruiAia  rhea 
Linn. 

CHURiGATU  {ornithoL),  LesBurattcs  appellent  ainsi  une  et« 
pèce  d'engoulevent. 

CHURLEAU,s.  m.  {botan,),  nom  vulgaire  du  panais  sauvag9« 

CHARLES  (botan,)yehurH,  Dodoens  rapporte, d'après  Ruel- 
lius ,  qu'aux  environs  de  Soissons  on  lirait  de  terre  la  bulbe 
d'une  espèce  d'ornithogale  que  l'on  nommait  ehurles  •  et  que 
les  pauvres  habitants  mangeaient  comme  des  ehâtaîgnes,  dans 
les  temps  de  disette.  Cette  bulbe  étaii  également  agréable  auK 
enfants.  On  a  dit  encore  que,  dans  la  Picardie,  la  radne  de  la 
gesae  tubéreuse,  lath^us  tuber^suê,  était  nommée  ehomrlesà 
et  servait  pareillement  de  nourriture. 

GHURN-OWL  (amithol.),  nom  de  fengoulevent,  oapHmm9gu$ 
eurapœus  Linn.,  dans  rYorkshire. 

CHURRINCHB  {oTHithol.)  ^  nom  qoe  l'on  donne,  ft  Boénos*- 
Ayres,  ao  gobe-mouches  huppé  de  la  rivière  des  Amazones,  de 
BufTon,  muscicapa  coronata  Linn. 

GHURTAL  (botan.),  nom  arabe  de  l'avoine,  suivant  Dalé- 
cbamps. 

churtonjTRalfh),  écrivain  anglais,  naquit  le  8  décembre 
1754  près  de  Bickley  (Chester).  Orphelin  de  père  et  de  mère  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  dut  son  éducation  ultérieure  aux  soins 
généreux  du  docteur  Tovrnson,  qui  le  §i  entrer  à  Braxen-Nose 
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en  4773,  et  loi  oûTiit  plus  tard  la  carrière  desbénéRœs  ecclé- 
siastiques. Chorton  fut  successivement  lecteur  de  Bamplon  en 
1785,  prédicateur  à  Whilehall  en  1788,  archidiacre  de  Saint- 
David  en  1805.  C'est  dans  cette  position  qu*il  mourut  le  25 
mars  1851.  Ses  fonctions  lui  laissaient  beaucoup  de  loisir,  qull 
consacra  à  la  littérature.  11  composa ,  entre  autres  ouvrages  : 
1*>  Leçom  de  Bamplon,  1785,  in-8o.  Ce  sont  huit  sermons  pro- 
noncés devant  l'université  d'Oxford,  et  relatifs  à  la  destruction 
de  Jérusalem.  2o  Notice  sur  la  vie  du  docteur  Tk,  Totomon^ 
archidiacre  de  Richmond,  etc.  (  A  Memoir  of,  etc.),  à  la  tète 
du  Discours  tur  ChUtoire  évangélique  de  la  sépulture  à  l'as- 
cension du  Christ ,  par  Loveday,  Oxford,  1795.  Cet  hommage 
de  reconnaissance  et  d'amitié  n'est  pas ,  comme  tant  d'autres, 
un  froid  et  stérile  panégyrique  ;  c'est  un  véritable  modèle  de 
biographie, reconimandable par  leiactitude, l'impartialité,  une 
juste  appréciation  du  caractère  et  des  talents  de  Townson,  enfin 
par  un  style  d'une  élégance  et  d'une  simplicité  classiques.  Ce 
morceau  a  été  reproduit  trois  fois,  en  tout  ou  en  partie,  en 
tète  des  OEuvres  de  Toumson,  par  Churton  lui-même  en  tète 
de  l'édition  des  Discours  pratiques  du  même ,  par  l'évéque  de 
Limerick;  en  léte  de  celle  qu'en  ont  donnée  Cochrane  et 
Duncan.  Z°  Courte  Apologie  de  t  Eglise  anglicane,  etc.  (adres- 
sée aui  habitants  de  Midlelon-Cheney,  comté  de  Northampton), 
Oxford,  1795.  Cet  écrit  polémique  donna  naissance  à  une  Lettre 
de  François  Eyre  de  Warwick.  Churton  se  crut  obligé  de  ne 
point  laisser  passer  triomphalement  les  observations  de  ce  laï- 
que, et  publia  sa  Réponse  à  la  lettre  de,.,  etc.,  Oxford,  1796; 
et  deux  ans  plus  tard,  lorsque  son  antagoniste  eut  mis  au  jour 
sa  Réplique  à  la  Réponse,  eic,  il  crut  fermer  la  discussion  par 
son  Poit'scriptutn  à  la  Réponse  faite  à  Françoii  Eyre,  Oxford, 
1798,  qui  fut  suivi  pourtant  d'un  autre  Posl-scriptum  à 
la  Réponse,  etc.,  Oxford,  1801.  4«  Lettre  à  l'évéque  de  Wor- 
cesler,  à  l'occasion  de  ses  critiques  sur  l'archevêque  Sécher 
et  l'évéque  Lowth  dans  sa  Vie  de  Warburton,  Oxford,  1796. 
5«  Vies  de  GuilL  Smith ,  évéque  de  Lincoln ,  et  du  chevalier 
Richard  Sutton,  fondateur  du  collège  de  BraxenNose  à  Ox^ 
ford,  Oxford,  1800,  iu-8^  Churton  donna  lui-même  un  sup- 
plément à  cet  ouvrage  en  1805.  &^  Vie  d'Alex.  Uowel,  doyen  de 
Saint-Paul,  etc.,  Oxford  ,  1809,  in-8».  Cette  biographie  pré- 
sente ,  quoiqu'à  un  degré  moins  élevé,  toutes  les  qualités  de  la 
Notice  sur  Townson.  1°  Divers  Sermons  publiés  séparément. 
Le  Gentleman*s  Magazine  de  1851  a  consacré  un  article  à  la 
'mémoire  de  Churton,  qui  était  aussi  un  de  ses  col lal)ora leurs. 
Ses  sermons  sont  au  nombre  de  huit ,  ainsi  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  sous  le  n®  1.  Enfin  on  doit  encore  i  Churton  la 
Notice  biographique  sur  Chandler,  qui  se  trouve  en  tête  de  la 
nouvelle  édition  des  Voyages  en  Asie-Mineure  et  en  Grèce  de 
ce  savant  (Oxford,  1825,  2  vol.  in-8<»).  L'archidiacre  de  Saint- 
David  avait  été  l'ami  du  célèbre  voyageur.  —  Nous  avons  men- 
tionné plus  haut  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Townson  : 
cette  publication,  qui  est  de  1810,  2  vol.  in-8^  se  recommande 
non-seulement  par  une  Vie  de  l'archidiacre  de  Richmond»  mais 
encore  par  une  mtroduction  aux  sermons  sur  l'Evangile,  et  par 
un  sermon  sur  les  citations  tirées  de  l'Ancien  Tf3stament.  De 
plus ,  Churton  avait  donné  beaucoup  d'articles  â  Michols  pour 
ses  Anecdotes  littéraires,  et  à  Alex.  Chalmers  pour  son  Histoire 
de  ^université  d'Oxford. 

CHURUSIATA  [boian.),  espèce  de  poivre  du  Péron,  nommée 
piper  churumaya  pr  les  auteurs  de  la  Flore  de  ce  pays,  qui 
lonl  décrite  et  figurée  dans  le  vol.  l, p. 55,  t.  LViii. 

CHtJRZETA  (botan.)f  nom  africain  du chryianlAernum,  sui- 
vant Ruellius  et  Mentzel. 

€Hts,  premier  fils  de  Cham  et  père  de  Nemrod  {Genèse, 
X,  6, 8).  Chus  est  aussi  un  nom  de  pays,  et  l'Ecriture  marque 
trois  pays  de  Chus,  savoir  l'Ethiopie,  l'ancienne  demeure  des 
Scythes  sur  l'Araxe,  et  une  contrée  de  l'Arabie  Pétrée,  frontière 
d'Egypte  et  de  Palestine  {Gen.,  ii;  Bochart,  Géogr.  phalég., 
L  L,c.  2). 

CHUSA,  intendant  de  la  maison  d'Hérode  Agrippa,  et  mari 
de  Jeanne,  dont  il  est  parlé  dans  saint  Luc,  viii,  3. 

eu  USAI,  de  la  ville  d'Arach,  et  ami  de  David,  fit  semblant 
de  s'attacher  à  Absalon  dans  le  temps  qu'il  se  révolta  contre 
David,  son  père,  et  dissipa  le  conseil  d'Achilophel  ;  ce  qui  causa 
la  perte  d'Absalon.  On  ne  sait  quelle  fut.  la  fin  de  Chusaî 
(IL  Reg.,  XV,  52). 

GHU8AN-RASATAIM,  Ethiopien,  roi  de  Mésopotamie,  fit  la 
guerre  aux  Israélites,  et  les  réduisit  en  servitude.  Dieu  le  per- 
mettait ainsi  pour  les  punir  de  leur  idolâtrie.  Ils  demeurèrent 
dans  cet  esclavage  huit  ans.  à  la  fin  desqucb  Dieu,  touché  de 
leur  repentir,  se  servit  d'Othoniel  pour  les  remettre  en  liberté, 
vers  Tan  lil4  av,  J.-C. 


CH0SITE  {hist.  oni;.),  nom  patronymique.  Deieentet  è 
Chus,  fils  de  Cham.  Les  Chusites  s'établirent  dans  rArakie, 
d'où  ils  passèrent  dans  l'Ethiopie. 

CHUSITE  (minéral.).  C'est  un  minéral  que  Saussure  a  trm 
dans  les  cavités  des  porphyres  des  environs  de  Limboorg.  Il  tft 
jaunâtre  ou  verdâtre,  et  translucide;  sa  cassure  esttaDlMp•^ 
faitement  unie  et  d'un  éclat  ^ras,  tantôt  grenue.  Il  est  teodn 
et  assex  friable;  il  se  fond  facilement  en  on  émail  blapcjittl- 
tre  translucide,  et  renfermant  quelques  bulles.  Il  se  dissotlei- 
tièrement  et  sans  effervescence  dans  les  acides.  — Siassaiei 
trouvé  la  variété  grenue,  tapissant  les  cloisons  rougeâlrfs  d  om 
argilolite  des  Deux-Emmess  ^n  Suisse  (de  Saussure,  Jimr%.k 
ph.  de  1794,  t.  I,  p.  540).  —  M.  Brard  regarde  cette  tsW 
tance,  ainsi  que  la  hmbilite,  comme  des  variétés  de  pèridU  al- 
téré (F.  Pébidot). 

CHUT  (le  I  se  prononce),  mot  dont  on  se  sert  pour  avertir oi 
ordonner  de  faire  silence. 

CHUTASLIUH  (botan.)^  nom  péruvien  du  imiiiuiiUriadck 
Flore  du  Pérou  ;  genre  nouveau  de  palmier  â  tige  basie,  i 
feuillage  fourchu,  dont  les  divisions  sont  dentelées  d'oi  cMt 
Ses  Qeurs  ont  l'odeur  de  la  racine  d'iris. 

CHUTE  {arts  mécan.).  Lorsqu'on  abandonne  on  oorpi  à  k 
gravité,  il  tombe,  et  sa  chute  suit  des  lois  cooslintes  qu'il  in- 
porte  de  connaître,  et  dont  les  efl'ets  sont  d'une  grande  i«pot- 
tance  dans  les  arts.  —  La  chute  d*uu  corps  s'accélère  de  pie 
en  plus,  et  s'il  a  décrit,  par  exemple,  un  mètre  dans  le  preâier 
instant  (presque  en  une  demi-seconde) ,  il  parcourra  5  mètm 
dans  un  temps  égal  comptée  l'expiration  du  précédent  ;  5  aè- 
tres,  7  mètres,...  dans  les  instants  suivants.  Gomptoni  les  en 
paces  et  les  temps  depuis  l'origine  de  la  chute,  et  nous  Jtrtm 

Sue,  dans  les  durées  représentées  par  1, 2,  5,  4,...  les  biotcia 
escendues  sont  1,4,  9,  16,...  qui  sont  les  carrés  des  preoim 
nombres.  Ainsi  les  hauteurs  des  chutes  croissent  oomiM  te 
carrés  des  temps,  en  comptant  les  unes  et  les  autres  depuis  Tcfl- 
gine  du  mouvement. —  Prenons  la  seconde  pour  unité  de len^ 
et  comme  dans  la  première  seconde  de  sa  chute  Tespace  déail 
par  uo  corps  est  de  4",904,  ou  15p,1,  on  a  : 

JGrau^tfttf  de  chute=^  4«»,904  X ((empi)'...  en  mètres. 
=  15p,1     X  [temps)*...  en  pieds. 

Temps  =  v/(0'*,2059  X  hauteur  en  mitres). 
=.  v/^0",0662  X  hauteur  en  pieds). 

Donc,  pour  assigner  l'espace  parcouru  par  un  corps  qui  lonAe 
depuis  un  temps  donné,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  sefot- 
des  de  la  chute  par  4"»,904,  ou  15p,1.  —  Quant  i  la  vitesseqw 
le  corps  se  trouve  avoir  acquise  par  sa  chute,  clic  croit  propor- 
tionnellement au  temps  :  après  la  première  seconde,  elle  * 
deux  fois  4"*,904  =  9°»,8I.  ou  deux  fois  15p,l  =  50p,2;au  W 
de  deux  secondes,  elle  est  double  de  la  précédente,  triple  iprt 
trois  secondes,  etc.  Donc  : 


Vitesse  acquise  =9"»,8l  X  temps...  en  mètres. 
=:50p,2  y,  temps...  en  pieds. 


On  en  tire  les  relations 

Vitesse  acquise  =  4"»,429  \/  hauteur...  en  mètres. 
=  7p,7i    \/  hauteur...  en  pieds. 

Hauteur  =0"™,051  (vitesseY...  en  mètres. 
z=z09fii6Q{vitesse)K..  en  pieds. 

—  Ces  équations  servent  à  faire  connaître  deux  des  ^^^ 
hauteur  de  chute,  vitesse  et  temps,  lorsque  la  ^«>'»^? 
donnée.  Le  fréquent  usage  qu'on  fait  de  celle  théorie  rend  ow 
la  table  suivante,  d'où  l'on  peut  tirer  les  résuluts  tout  cUca» 


CHITTR. 


Tûbk  dt  la  thulê  dêi  eorp  dûm  h  vidé. 


cl 

31    S 
U  £ 

E 

à   ai 

■4 

1   S  s 

EH     S 

''pi 

là 

Ui 

> 

si 

il 

sî 

mëtrw* 

mrtr^. 

déç- 

dén\m. 

ait. 

dwrm. 

àfx. 

;        1/2 

t. 330 

4,î}0i 

1 

0.005 

35 

6.244 

m 

24,269 

1 

4,1*04 

9,âOî9 

2 

0.020 

36 

6,606 

70 

24,978 

l   1/2 

n.035 

i^Jir» 

3 

0,046 

37 

6.r*78 

71 

25,696  ' 

2 

19ji1f* 

19,618 

4 

0.08*1 

38 

î,36l 

72 

26,423 

2  C/2 

oO,B(;3 

21,522 

5 

OJ27 

59 

7,753 

73 

27,104 

3 

-14,140 

mtA^d 

« 

0J84 

40 

8,156 

74 

27.OI4I 

3  i/a 

m,(}W 

5^,351 

7 

0.250 

41 

e.56ïl 

7ô 

28,673 

4 

7«,470 

.T9.256 

8 

0.326 

42 

8,992 

76 

29,443 

4  1/2 

ÀH,514 

4^,140 

Jï 

0.4  i  3 

43 

«,425 

77 

30,223 

5 

I22,(Î10 

49.044 

ÎO 

0,510 

44 

9,86ï* 

78 

31,015 

5  f/2 

t^8,S58 

53,048 

11 

0.BI7 

45 

10,522 

lit 

Sl,813 

@ 

176,558 

58,853 

12 

0,734 

4G 

10,786 

80 

53.62 1| 

6  1/î 

207,211 

03,757 

15 

0,801 

47 

11,260 

81 

43.445 

7 

'jiO,5ie 

mM2 

H 

O,00fl     48 

11.744 

82 

34,2751 

7  1/2 

275,875 

73,506 

15 

1.147     49 

12,239 

85 

55,116' 

n 

313,S82 

78,470 

16 

1,305     50 

12.741 

84 

35,t»6H|| 

17 

1,473 

51 

13.258 

85 

36,8^9 

18 

1,651 

52 

I3,78i 

80 

:^7.70l 

19 

t,8i0 

53 

14.310 

87 

38,583 

20 

2.03!» 

54 

I4,86i 

88 

:î9,475 

21 

2,248 

55 

15j2rj 

8îl 

iO.577 

22 

2,4tï7 

56 

l5.Sia6 

90 

41,290 

2,1 

i.anfi 

57 

l(i.r»62 

NI 

12,212 

^24 

2.!J3I> 

58 

17,H8 

92 

13.145 

35 

5.l8<i 

59 

!7,7i4 

93 

14.088, 

2ii 

â.ilO 

00 

I8,35t 

\n 

45,011 1 

'Il 

5,7ïO 

01 

18,068 

95 

16,no5, 

2S 

3.^nifi 

62 

n>.5Vhj 

90 

40.978 

21) 

4,287 

63 

20.23  :i 

U7 

17,^*62 

no 

4,5r>8 

61 

20.S7Î» 

UH 

48,956 

51 

4,81*9 

65 

il, 537 

99 

I9.9<i0 

32 

5,220 

66^ 

i2,20:i 

100 

50,975 

35 

5.551 

67  * 

M,  883 

31 

5.893 

m  ; 

23,571 

II 

'        1 

«»^ 

—  On  voî(j  par  celle  (ahîe^  que  hrsqij'tiit  carps  pesant  pst  lom- 
bé  dans  h  vide  fteftdant  cinq  sipcomi^^s  il  n  (>arcouru  122'"  610, 
êi  qu'il  a  acquis  h  vitesse  th  49'^  Oii  ;  que.  s  il  fût  tombé  peu- 
dani  le  temps  nécessaire  pûur  avoir  60  décimètres  ou  6  nièlres 
de  vitesse,  it  aurait  ilù  loniber  de  18,351  dëcinvétre^  ou  1,8351 
fliètres.  — L'irkterpolatioti  qu'on  fail  à  la  manière  de  celle  des 
lahjes  de  ïoga  rit  h  mei  donnera  les  nombres  qui  réponde  ni  à  des 
raleQr5inlermé<iî'iire5  à  celle  de  la  lable.  —  Il  faut  observer 
|tîê  ton  Le  cm  le  lliéorie  subsiste,  ([uels  que  soient  les  poids  des 
corps^  leur  âub^iauce,  le  temps  de  rexpèrience,  etc.,  parée  que 
b  gravité  e,st  diflèrenle  à  inutf!!  ces  circonstances ^  el  que  son 
tdiOTi  en  e,^t  absolument  indépendante.  Mail  ces  propos  ri  ions 
tapposent  que  la  chute  a  Lieu  clans  le  vide  ;  le  mouvement  dans 
'mir  es\  sounns  a  d'autres  principes.  La  résistance  du  fluide, 
mile  dans  Jes  premiers  instants  de  La  cbute,  devient  bientôt 
rês-grande,  parée  qu'elle  croit  comme  le  carré  lïc  la  vitesse,  la- 
(nctie  devient  fort  considérable;  et,  puisque  la  gr^ivitéest  urie 
ore^  cijnslante  qui  imprime  à  chaque  instant  au  corps  des  de- 
,7^  égaui  de  vitesse  ^  pour  les  ajouter  aux  vitesses  aalé- 
irurement  acquises,  tandis  qu'au  contraire  la  résistance  de 
*âir  s'accroO  de  pins  en  pîus  el  dans  un  grand  rapport^  on  voit 
|iie  cette  résistance  ne  tarde  pas  à  se  trouver  égale  à  la  g  ravi  lé, 
ilors  La  rîtesse  n  augmente  plus;  elLc  resie  constante^  et  Je 
p0UTemeni  devient  uniforme.  FA^^DtELiM. 

CtlVTE,  Le  mol  chute,  dans  son  acception  la  ]ilus  pém^'r^le, 
ciilcke  d*une  pan  à  la  médecine,  et  de  laulre  aux  idées  <ie  la 
Philosophie  et  aux  croyances  de  la  thèulogie.  Ainsi,  pour  cun- 
méticef  par  ta  médecine,  on  appcLle  chuie  de  mainct'^  chute  dt 
Vtliimi  le  déplacement  de  ces  parlips^  ivur  descente,  leur  Jtbais- 
cmfnC  au-dessous  de  l^espace  qu*elîes  doivent  occufter  a  î'el**l 
iMiTi^l.  La  mt&deciae  appeth  chuU  det  forcti  Ta  baisse  me  til^  Là 
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I  diminution  (îes  foniîs  à  ïa  stitLe  d'une  ttiaïadleflolenle  00  d'unt 
eiistencc  pleine  de  travail  ou  de  plaisiris.  Quand  cet  état  le  fait 
remarquer  a  la  suite  d'une  maladie,  il  faul  une  grande  prudence 
de  la  part  cïo  médecin  el  une  grande  modération  de  la  part  du 
malade  pour  lutter  avec  avantage  contre  les  résulta  ta  luneMes 
qo*il  peut  produire.  On  a  vu  souvent  la  mort  an  iver  quand  Ia 
maladie  était  vaincue.  Lorsque  l'abaissement  des  forces  résuLlt 


Ion  l'expression  vulgaire;  eL  le  médecin  a  "souvent  tes  maiiif 
liées  en  présence  du  mal  qui  s'aecroJt  et  de  La  catastrophe  qui 
arrive.  Comnje  exemple  des  iworl* /flcZ/e *,  si  Ton  peut  s'expri- 
mer aiost,  quand  le  corps  ne  possède  plus  la  puissance  d'activité 
de  la  santé  robuste  ou  delà  brillanic  jeunesse,  nous  citerons  la 
fin  ordinaire  des  vieillards*  Ou  dirait  que  toutes  ces  morts  fionl 
calquées  sur  le  même  modèle.  La  naissance  de  la  maladie  tou- 
chée sa  terminaison  ;  entre  Tagonie  et  les  premiers  sy  m  pi  on  tes 
du  mal  it  n^  a  souvent  que  quelques  heures.  Et  celle  agonie^ 
si  lerrible,  st  cruelle,  chei  ceux  qui  ont  encore  la  vij^ueur  des 
jeunes  années,  ne  semble  chez  ceux-là  qu'un  assoupissement , 
qu'un  sommeiL  Ce  snnt  bien  réellement  les  vieillards  qui,  sui- 
var4  la  tïelle  expression  des  livres  saints,  sVndorment  dans  la 
mi«rL  Eli  Neii  !  c'est  sotivenl  de  celle  manière  que  noirs  a*ons 
vu  tinrr  des  jeunes  gens  dont  la  carrière  aurait  pu  être  hrillanlf . 
N'ayant  vécu  ceux-ci  que  par  le  plai^r,  ceux-là  que  de  priva- 
lions,  et  d'aulre^  que  d'on  travail  sans  repos  ni  trêve,  ils  avaient 
devancé  Tàge^  ils  étaient  de  précoces  vieillarils.  Aussi  un  acïi- 
deui  sans  importance  détiosait  en  eux  le  germe  d'une  maladie, 
et  cette  maladie  était  Ki  mort,  de  quelque  soin  qu^ils  fussent  en- 
tourés de  la  pari  du  médecin  ou  de  leur  famille.  Dans  les  grandes 
villes  comme  Paris,  ces  exemples  sont  conjmuns;  on  Les  trouve 
dans  toutes  les  ciasse^  de  la  population.  —  Le  mot  chute  s'em- 
ploie  ausi^i  au  moral.  L'affaissenietit  de  l'irrielligence^  la  dimî- 
nulion  des  facultés,  sont  une  chute  des  forces  spirituelles.  — 
Une  faoïe,  un  crime,  sont  une  chute.  C'est  par  extension  à  la 
chu  le  sous  le  point  de  vue  matériel ,  c'csl4-dife  à  la  perle  «le 
réquilibre  du  corps  el  a   révénement  qui  en  rêsulle,  qu'on 
^'eiit  servi  du  méjne  mot  pour  ex]ïrimer  la  perte  de  Téquilibre 
mural  et  ses  suites  plus  ou  nioins  criminelles.  Le  mol  chu  le  rsL 
d'aulant   plus  employé  sous  ce  dernier  rao port  »  qu'il  repré- 
seule  un  des  dtigmescssenlicls  de  la  religion  chrétienne,  Ccat 
la  chute  criminelle  de  l'homme  qui  explique  la  rédemption; 
c'est  la  chute  à  laquelle  soûl  ei posés  chaque  jour  les  membres 
si  nombreux  de  la  fanvîlle  humaine  qui  explique  la  nécessité 
de  ('absolution  sacerdotale.  Enfin  c'esl  celle  chute  morale  â  la- 
quelle nous  sommes  Ions  soumis  qui  tradoil  d'une  manière  si 
p*)sitive,  aux  yeux  des  hommes  les  plus  prévenus»  celle  dicho- 
tomie, cette  dualité  qui  est  le  caractère  distinctif  de  notre  na- 
ture. —  On  Irouve  dans  la  langue,  considérée  grammalicale- 
ment,  autant  d'arguments  en  faveur  du  spiritualisme  chrétien 
que  dans  les  ouvrages  spéciau^i  sur  La  matière, 

Iv  Ed,  Carrière. 
en  DTE.  Le  mot  chute  s'emploie  aussi  dans  plusieurs  accep- 
tions relatives  aux  arts.  En  architecture  elen  décora  lion,  par 
eïtempïe,  on  donne  ce  nom  ,  dit  M,  Quat réméré  de  Quincy,  à 
des  groupes  de  Heurs,  de  fruits  ou  de  feudNiges  qui  lomlicnt  vn 
festons  isolés  ou  en  guirlarides.On  les  fdace  dans  des  panneaux 
ou  sur  des  montants,  qu'on  mulljplie  souvent  pour  avoir  l'un- 
casi^m  d'y  introduire  cet  ornentent  ■  K.  Fksto^  et  Gui»u*M>K), 
—  En  termes  de  jardinage,  on  appelle  chute  {decHviiat)  Le 
racnirdement  de  deux  terrains  inégaux ,  qui  se  fait  par  des 
perrons  ou  par  des  gaions  en  glatis.  «-Culte,  en  ternies 
d'horlogerie,  est  s  j  non  y  nie  de  choc,  et  se  dit  des  eiïcis  fl'uri 
engrenage.  On  appelle  rkultf  de  vtfiies,  en  marine,  la  hmgifeiir 
des  voiles.  —  En  astrologie,  La  chute  est  le  sif^ne  où  ujie  pb- 
iirte  a  le  moins  d'inlluence  ou  de  vertu  ,  ce  qu'on  appelle  au- 
irpnicnt  Ji'^rt*  de  dcfectîfm  (defeclto).  — Kritin,  en  leruics  d'hy- 
draulique, on  entend  p^r  rhuiex  soit  tes  peolcs  qu'on  luéojige 
a  dessein  à  récoulemenl  deseaux*  soit  les  épaurbcmenls  d'eaux 
UpTlurels  ou  artiliciels,  qu'on  appelle  aulrernent  ox*ctir/r#.  — 
CifLTE,  au  liguré,  s'entend  d'une  espèce  de  revers  uuad*er.*ilê 
par  lieu  liére  aux  au  leurs  de  tousi?enreSt  et  qui  jadis  leur  était  si 
fritale.  qu'ils  en  nifojratent  souvent.  Aujourd'hui  on  nr  inmbf 
pfui,  mén>e  au  tbiàîre;  car  avant  que  les  portes  soiera  ou- 
vertes Le  succès  est  déjà  assuré.  On  r*e  lonibc  pas  davantage  d.MiS 
h  s  journaux,  puisque  t'écri^ain  el  l'éflileur  disputent  i^  qiri  le* 
ra  insérer  au  plus  vite  au  au  plus  lt>ug  TariicLe  taudatif.  La 
chute  étant  désormais  bannie  en  liUéralure,  on  ne  conipte  vu 
retifur  aucun  sucées  vérilalile.  Hans  le  siècle  dernier,  il  falî;iit 
qu'un  trioinphe  fût  bien  éclaUnt  poilf  ti*i^tre  pas  conie^ïte  ,  et 

81* 


CHUT* 


(706) 


anru(. 


GUbtrl  a  M&  ^rt  de  Uharpe,  Unt  de  foii  couroDoé,  qu'il 

Tomba  de  chuU  en  chute  au  trdne  académique. 

^  CfiirrB,  eh  ^mmaîre  et  en  Httéritore,  %\gn\Ût  quelquefois 
finale  d'un  morceau  soit  de  prose,  soit  de  poésie  :  c'est  le  point 
feur  lequel  on  cherche  è  fiier  principalement  l'attention.  C*est 
ainsi  que  Molière  fait  dire  à  Alceste  {Mùanlhfvpe)  à  Pbiliote, 
qui  a  loué  les  vers  d'Oronte,  et  surtout  la  ehuU  de  sou  sonnet  t 


La  poite  dé  ta  cftiUe,  empeiaaDiienr  au  diable  I 
Bacuises-tu  bit  uae  à  te  oaner  le  doi  I 


^  Chdtb  est  encore  employé  pour  cadence  (F.  ce  mot)  :  c'est 
le  complément  d'une  période  bien  arrondie  »  et  qui  remplit 
agréablement  Toreille.  —  Dans  le  système  représentatil ,  uo 
ministère  auquel  la  majorité  manque  fait  une  chule;  mais  cet 
accident  est  rare  ;  on  le  prévient  et  l'on  s'arrange  pour  se  reti. 
rer  en  vainqueur,  c'est-à-dire  avec  les  dépouilles,  non  pas  de 
l'ennemi,  mais  du  public  qui  vous  regarde.  —  Enfin  il  y  a  une 
dernière  espèce  de  chute  y  et  c'est  la  plus  terrible  de  toutes»  la 
chute  morale.  Elle  est  telle,  que  bientôt  nous  cessons  de  bous 
reconnaître  nous-mêmes.  Une  chute  dans  ce  genre  est  rarement 
unique,  et  souvent,  ou  même  presque  toujours, 

tJue  chute  toujours  entraîne  tme  autre  chute. 

Cependant  il  ne  faut  jamais,  quelque  déchu  qu^on  soit,  déses- 
pérer de  l'avenir:  il  y^a  dans  Thomme  une  puissance  de  re- 
pentir qui  est  infinie.  Par  un  accord  merveilleux,  la  vertu  lient 
toujours  en  réserve  de  la  tendresse  pour  celui  qui  a  besmn  de 
se  relever  :  elle  lui  donne  la  main,  et  assure  même  à  un  simple 
effort  ce  commencement  de  considération  qui  plus  tard  sauve 
tout  h  fait.  Le  monde  oublie  une  chute  Sans  la  pardonner;  il 
ne  console  pas  et  ne  répare  rien  :  le  coupable  he  le  l-etrouve 
que  pour  douter  de  ses  remords.  Aussi  esl-il  sage  de  vivre  dans 
la  retraite  après  une  chule,  et  de  se  confier  à  son  repentir; 
c'est  le  meilleur  Comme  le  plus  solide  des  appuis. 

CHtTE  {chaste).  Ce  mol  désigne  les  lieux  où  les  canards  et 
les  bécasses  s'abatlenj  ordinaireinenl  à  l'entnèe  de  la  nuit,  et  où 
les  chasseurs  construisent  une  loge  pour  les  attendre. 

CHUTÉEN.s  (géo§r.  tacrét)^  peuples  d'au  delé  de  rËttphtial»^ 
queSalnianasar  transporla  dans  laSamariev  à  la  place  des  Israé- 
lites, qui  y  demeuraient  auf»aravant.  Ces  peuples  cMlinùMït  h 
adorer  dans  ce  nouveau  pays  lesdieux  qu'ils  ailoraientau  delà  de 
r  Eu  phra  te,  le  Seigneur  en  voy«  con  tre  e«x  des  lH»nsqM  lesluaienlv 
Assaradon ,  roi  d'Assyrie,  en  étant  averti,  les  lit  instniire  d« 
culte  du  vrai  Dieu  par  un  prêtre  hébreu  ,  qui  fixa  sa  demeure 
à  B<Hhel.  Ils  allièrent  longtemps  la  religitMi  véri4able  avec  les 
superstitions  païennes^ et  s'attachèrent  ensutie  unt^veoesià 
Tobservance  de  la  loi  de  llotee,  comme  l'observent  encore  au-* 
jourd'hui  les  SaoMritaiBS  descendus  éesGhutéeiis  (V,  Samaki-»' 

TAINS}. 

CHUTER,  ▼.  n.  (w^.).  Il  9è  dit  tilgtirettrant  paw  tomber^ 
en  parlant  d'une piiècede  théàtm 

cnrrÊRTAlJUes,  d'où  le  frahçais  CrtuTtentACBÉ,  mauvaise 
h»çoii  pourCtfOUTBH  o^CirorTfifeH,  Vient  probablement  de  ce 
que,  eh  tradutsanlles  mots  Xcoti^  (ouicwdvjp)  Tuçatvc;  (par  cor- 
ruption Ty.Opc;)  du  lâteV-culc  d'Efatosthènc,  lin  ter  prête  latin 
aura  regardé  taOpc;  comme  faisant  partie  du  ôôm  propre  égyp- 
tien,  au  lieu  d'y  Voit  le  premier  mot  dé  la  tfaduclion  grecque 
de  ce  nom  propre. 

cnr-TSE  (6olr/n.),  nom  chinois  du  bambou^  mentionDé 
dan.v  V Abrégé  de  Vhinoire  générale  des  voyages. 

CHUTUN  [amithoL).  On  appelle  ainsi,  chef  les  Kakneuka, 
la  demoiselle  de  ^fumidie,  ardea  virgo  Linn. 

€ii€Tweii  oucHTTwtJM ,  g.  M.  {i>mH.)^  ati)^  du  Ben-'- 
gsle. 

ciiuVA  {mamm,).  Cest  fe  nom  qu'on  donne,  sur  le  fleuve 
des  Amazones,  suivant  M.  deHumboldt,  à  Vateles  marainalus 
deM.Getiffroy.  ^ 

tnuxTAlD  {botan,),  nom  arabe  de  l'aoanas,  suivant  i3alé- 

cnainps. 

eut  Y  (omUhol)^  nom  que  l'os  donae»  au  firéail»  i  l'oiseas 


que  BufTon  a  décrit  sous  celui  de  guimégat,  emikfiuktst' 
liensis  Linu. 

CHWALKOWSKi  (NiGOLAS) ,  écrivain  polonais  do  xvir 
siècle.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  piarlicalièrpiMoi  la 
suivants:  1<»  RegniPùlomaBJuspublieum,  a  Nfeolao  CMmAmi 
Chufûlkoiétki,  equ,  poL  iUusîrièsimi  et  cwUisêiwU  i%  U^mê. 
Curtttndies  ci  SetMgalUœ  duck  eo%siUafio,  et  ad  nmiam  fffte 
pofofiaiii  téiidente,  per  atleralst  edittonem  aUctius  iskiûàt% 
Kegiomonli,  t6%A,  ^  Singuiafia  tf^etdam  kôloéica  a  Sictim 
ChUfalkMsk(,cels.in  Livon.y  CMan,  et  Semigal.  ducU  nâet- 
iàm  fûgtàmphnmam  nbUgûiù  Câpmneo  Schrè^âenst,  fer  si- 
teram  editiokem  eiueiiuê  esMèûa^  Varsovie,  iU06,  iii-8*. 

GHWADBR  (ptfiiHhoL).  En  Bretaffde,  on  oomme  aiaii  Fi* 
louetlft  commune,  eUamda  «rvttia<f  Llmi. 

cnWOStcto  (Man.).  Ou  donne  ce  nom»  eDBiuiie,ib 
prèle  des  ehami»,  equisetum  wièense  Linn. 

CBTAlEATfe,  s.  ùi.  {thhn,).  11  s'est  dit  quelquelbis  poorl^ 
itùejfaMité  (F.  ce  tnol). 

CHTAfciQÙE,a4j.  m.  (eUm.).  Il  s'est  dit  quelquetob  paa 
hydrocffanique  (T.  ce  mol)» 

CBTCALLt  (khîHgél,).  L'abbé  Bonnaterre  indique,  sooia 
nom,  une  espèce  de  poisson  des  rivièrea  de  Norwége,  qu'û  n^ 
porte  atee  doute  au  genre  aalmone. 

CHTDiBA,  a.  f.  (6olan.) ,  Sorte  de  palmief ,  dont  parleoi  b 
écrivains  anciens. 

CHTbéNilTs  (SàUCKl),  pbviident  né  en  1137  iAbo  (rit- 
lande),  y  établit  a  tes  trais  un  laboratoire  de  chimie,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  répandre  chez  ses  conciioyeos  le  goût  de  it 
science,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès.  Il  moarut  ci 
ilôt,  après  avoir  consacré  les  dernières  annêts  de  sa  vie  à  te 
toyages,  pour  déterminer  la  topographie  de  U  Fiulaock. 

chVdore,  s.  m.  (Aitl.  fMl.),  geure  de  cruaUcés. 

CHTEB  {bùim.){V.  Chbyueb). 

cnTLAIàE,  a(ij.  des  deux  genres  {médec.),  qui  a  rapport  n 
chyle. 

CBTLÈ  ,  ChltLiriÉATlOK  {physM.).  Le  chyle  estowK- 
<)ueur  blanche  qui  se  sépare  de  la  masse  alimentaire  (f.  Car- 
ME),  lorsque  celle-ci  est  {parvenue  dans  le  chiodeoum.  Otu 
liqueur  est  la  partie  essentielle  de  l'aliment,  tandis  que  l'aotn 
partie,  celle  qui  reste  dai^s  Tintestin  et  parcourt  toute  la  luo* 
gueqr  de  ce  Canal  pour  sa  sortie  du  corps,  en  est  la  poniM 
grossièrci  La  première,  c*est-i-dire  le  chyle,  est  atisofbre  ti 
moment  de  la  séparation  par  des  vai&seaui  qui  s'aboodietit  » 
duodenukn.  C'est  la  ibrce  attractive  de  ces  tKHJches  as|inoiâ 
qui  prudUit  cette  aéfiaraiioa.  Le  chyle  gunik  biealAl  les  ws- 
seaui,  eton  peut  les  voir,  si  on  les  découvre  sur  un  animal  fgv^ 
géau  moment  de  la  digestion,  à  cause  de  la  couleur  t>laDcb«  «le 
leur  tr^et,  qui  tranche  sur  la  Covle ur  roaéeilcs  partita  lurk*- 
quetles  ila  rampent.  Ces  vaisseaux  ont  hienlôt  «n  potat  é 
réunion  dam  uncafial  qui  s'appelle  le  mimi/  iJb«f«itfWii 
cause  de  la  place  qu'il  occupe  dans  la  résion  du  corpa^  Ce  rasa 
monte  en  emt  le  long  de  la  talonne  vertébrale;  mais,  sm  mwm 
de  la  ttoison  qui  aêpere  transversalemetA  la  pokriite  du  veatr^ 
it  le  renile  de  manière  è  fermer  uo  réservoir,  ^m  a  pris  le  aN 
de  Vanatoaaitte  qui  l'a  décrit  le  prmticr.  Ce  réuerveir  s*apfdk 


le  ^^ruotr  irfe  reeqmet  {dwttrnm  ekyii)  .Ha  pow  b«t  di  m- 
nir  ««  un  point  central  kt  vaisseaux  qui  afîfXKteat  au  CÊsâ 
Ihoracique  non*«e«lenient  fe  ohy^,  rtiais  encore  d'a«Hnsp>^ 
doits  qui  sont  absorliés  dans  di^rmcs  parties  du  corps,  fiuaali 
eanàt  monte,  et,  après  avoir  oÉÎeUgé  de  dianiélre,  et  énrtm 
il  Va  à'ooVrtr  dalis  la  veine  «out-e/svtirfv^  ûu  fôlé  gaocbe.  Oai 
veine  s'appelte  eomè-chvîêre  ^  parœ  quVIte  est  p&cce  aaaiut 
es  allant  qoi  arc-boute  l'épaule,  et  qui  se  voit  si  bieo  dNiki 
personnes  maigres.  Tout  le  monde  sait  d'aiMeura  que  cetait'ir 
pelle  ié  eéavicuie.  Une  foia  versé  daoa  ce  vaâsaeaoi,  cl  oièièit 
sang  veioeux ,  le  chyle  appartient  à  la  cîrcolatéon  gisint 
BientM  poHé  dans  les  fiaoiiiens>  il  v  prend  av«c  le  aang,  ^^ 
sert  de  vcliicole,  les  propriétés  vétalea  qoi  le  font  cooooanr  i  k 
formation  do  sang  vraiment  vivant ,  c  e8t«4»dtre  4m  aasgsft^ 
riel.  —  On  a  analysé  le  tkyie  :  void  d'iilleora  ses  prapfiMtt 
générales.  Il  est  leajours  laiteux  ,  inodore,  iosipide , et  fta 
pesant  que  l'eau.  Dans  la  distillation,  il  donne  de  rhiulect<k 
carbonate  d'ammoniaque;  il  renferme  dessels  et  du  ier.Lf|é}; 
siologiste  llagendie  considère  le  chyle  sousdeux  raiiporli  :  «Ho 
qui  provient  de  matières  grasses  vé^étale.^  ««i  aniuiaics,  €t  ctio 
qui  n'en  provientpas.  Le  premier,  dit-il,  est  d'une  odeorsp»»»* 
Uque  prononcée,  d'une  saveur  salée,  et  est  alcalin;  raauvat 
o^aUa  et  presque  trauapareot.  Bnfin  void  l'aualyae  étWLl^ 


CHTMS, 
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rel  et  Lassalgne.  Li  diyTp,  disrnï-ib,  qoels  que  ioîenl  Tanîmal 
dont  il  a  élo  rxiraît  ei  lVsf>êce  i}'aliinrnl  qui  Ta  rDurnfj.  se  rom^ 
pose  (le  librine  ,  d'alLuruitié,  de  grâi«i&e  ,  fie  snufJr,  d'hyiJro- 
chlorate  de  soude,  et  de  pho^^pluti^  de  ^U^ux  «  en  qu-iniiié  vi- 
riable.  Noua  ne  nousélendmns  p.15  davanUf^e  lur  ep«  arvalyîics, 
qui  ont  élé  rqK^Ires,  coiuiiirnim  ^1  enrïohies;  car  lorsqu'il 
s'agit  de  celle  ehiiiiie  vivanle^qui  se  produit  dans  leniyslc'neuf 
laboraïuire  du  corps  Kuinaint  il  est  probahlt'  que  nuire  r^iirtuo 
à  nous  ne  peut  guère  y  porii^r  dcê  luniièro^.  —  Comment  se  fait 
celle  ehyJilicalion,  celle  ^ép^  ration  des  pfirtiea  ailives  de  Ta  M* 
ment  d*a¥ec  les  parties  inulilesp  ^  On  a  suivi  le  voyage  du 
chyle  depuis  le  domlenum  jusqu'à  La  fciue  fom-ctaviéret  ce 
voyage  en  $em  conlraire  de  la  ije^anleur,  puisque  le  liquide 
munie  des  parties  infêrii^ures  aux  partie«î  sufiérreures,  Mais  ceci 
s'explique  ou  plulût  se  comprend  fiicilenient.  Les  ¥ai<iseau\  se 
contrarirnt  sur  eux^mênjes  ;  puis  ils  ont  reg  diamètres  inrnii- 
ment  petits  qui  attirent ,  comme  on  le  sait,  les  liquides  sous 
linfluence  d'une  loi  qu'on  n'explique  pas,  mais  qu  on  nomme 
en  l'appelant  loi  de  la  capUiarité;  enfln  ils  sont  garnis  de  sou- 
papes qui  empêchent  la  colonne  liquide  de  descendre,  une  fois 
qu'elle  est  montée.  Tous  ces  mouvements ,  toutes  les  périodes 
de  cette  fonction,  se  font  d'ailleurs  sans  l'intervention  de  notre 
volonté,  et  sans  que  nous  puissions  nous  en  rendre  compte  par 
la  sensation  même  la  plus  légère.  C'est  la  force  consenratrice 
du  corps  qui  préside  à  notre  insu  à  ce  travail  intime,  qui-  n'est 
lui-même  qu'une  des  divisions  du  travail  immense  et  compliqué 
qui  se  poursuit  à  tous  les  ÎDStauts  en  nous. 

D'  Ed.  Gabrièbb. 
CHTLEl7r.y  ECSE,  adj.  (médee,),  qui  a  rapport  au  chyle. 

CUTtIFIGATlON  (F.  CflYLE). 

CHYLiFiER,  V.  a.  {physioi,)t  coufertir  en  chyle.  Ili'tmplm 
plus  souvent  avec  le  pronom  personnel.  Se  ehyUfier, 

CHTLipiRE,  adj.  des  deux  genres  (anal.)»  vaisseaux  qui 
conduisent  le  chyle. 

CHTLiHE  {botan.)^  nom  grec  du  cyclamei  qfclamen  suivant 
Mentzel. 

CHTUVORB,  adj.  des  deia  genres  (hi$t.  naf.},  qqi  fit  de 

chylo. 

CHTLODiA  (botam.).  Ce  genre  de  M.  Richard ,  que  nous  ne 
croyons  pas  avoir  jamais  été  publié,  est  le  même  que  le  %B^f|lk^ 
doNecker,  publié  en  1791.  Noos  le  ferons  (connaître  aousce 
dernier  nom. 

CHTLOLOQIE,  S.  f.  {didoet.),  histoire  du  ehyle. 

CHYLOPiiiÈsE,  S.  r.  (médee.),  formation  du  chyle. 

CHTLOPOiÉTiQCE,  adj.  desdeux  genres  (aiial.)i  qui  sertâ 
la  formation  ou  au  cours  du  chyle» 

CDTLOSE,  S.  f.  [médee.) f  formation  du  chyle. 

CHTMCHYMKA  {mamm.).  Erxieben  dte  oe  nom  comme  le 
synonyme  de  la  martre  tibeline,  chez  les  Kamtschad^les. 

CHYME,  CHYMIFICATIOIV  (physiol  ).  Lechymeest  un  des 
rci»uilats  du  travail  de  la  digestion.  C'est  l'une  de$  métamor- 
phoses que  subit  l'aliment  avant  d'avoir  acquis  les  qualités  né- 
cessaires à  la  nutrition  du  corps.  —Après  avoir  été  divisé,  tri- 
turé dans  la  bouche,  réduit  enfin  à  l'état  de  bouillie,  à  l'aide 
rie  l'appareil  de  mastication  et  des  sucs  salivaires,  l'aliment  est 
n^jeté  dans  l'oBsophage  par  un  mouvement  de  bascule  de  la 
Urigue,  et,  après  avoir  parcouru  ce  long  canal,  il  tombe  dans 
IVsiomac.  Cet  organe  lui  fait  auliir  une  autre  préparation.  Let 
tluides  qui  y  sont  contenus,  et  puis  sa  contraction  sur  la  pâte 
alimentaire,  continuent  reeuvre  de  préparation  que  les  pre- 
niièrea  voies  ont  commencée.  A  près  être  restée  pendant  quelque 
temps  dans  l'eftamac,  tempe  qui  varie  9  comme  on  le  pense 
hien,  suivant  l'état  de  l'organe,  la  masse  et  la  qualité  des  ali- 
ments, enfln  le  tempérament  de  l'individu,  la  pâte  chymeuse 
passe  dans  la  première  portion  de  l'intestin,  celle  qui  s'abouche 
directement  avec  l'ouverture  inférieure  de  l'estomac,  et  que  la 
science  anatomique  a  appelée  du  nom  de  duodénum.  C'est  dans 
c**ite  portion  d'intestin  que  deux  liquides,  qui  jouent  un  grand 
ruie  dans  Tacte  de  la  digestion,  viennent  se  mêler  à  la  masse 
alimentaire*  L'un  c'est  le  fluide  pameréa^qu0^  qui  est  fourni 
par  une  glande  placée  près  de  l'estomac;  et  l'autre,  le  fluide 
biliaire,  qui  vient,  comme  on  sait,  du  foie.  C  est  après  ce  mé- 
lange,  c'est  a|[irès  la  modifiraiion  qui  en  résulte  sans  doute 
;«-ar  rien  n'est  mutile  de  ce  qui  a  Heu  dans  le  corps),  qu'il  se 
f.iit  une  séparation  dans  la  masse  du  chyme.  La  partie  qui  doit 
>crvir  à  la  nuirition  ,  qui  doit  représenter  l'aliment  au  sein  de 
tous  les  orffanes ,  celle  partie  se  dessine  bientôt  dans  des  vais- 
seaux qui  aboutissent  à  l'intestin.  L'autre,  au  contraire^  qui  est 


la  parlic  h  mofns  déliée,  la  moins  rirhe  de  sucs,  ett  abandon- 
née à  la  contraction  intestinale,  qui  ta  pousse  jusqu'à  ce  quVlto 
fioil  rejette  hors  du  corps.  Cepend^mf,  dés  I  io^iant  de  la  s^^pa- 
ration  clu  chyle  de  la  iriasse  chyuieuâe,  ce  qui  reste  dans  le 
duodénum  ne  doil  pas  être  considéré  comme  evcrénienl.  Il  y  a 
encore  dans  ce  chyme,  privé  de  son  essenee  la  plus  purp,  la 
plus  riehe  en  sève  atimentarre^  un  reste  de  ehyle  qui  est  absorbé 
pendant  le  long  trajet  que  fait  celuî-l.^  dans  rinlesiirt.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  chyme  est  paneou  d^n^  le  ^ros  inieiiiJn  qu'it  esL 
dépouillé  de  toutes  les  pirlic<^  utiles.  Alors  il  nV«it  bon  qu'à 
être  chassé  hors  du  corps,  où  il  x\^  îi^uroit  èire  qu*tine  ni  use  iîe 
mal<  C'est  alors  aussi  qu'il  rottiu^f^nre  à  e\haler  celle  odeur  fé- 
tide qui  est  caractériMique  dn!î  nuilicres  fera  tes.  - —  On  a  fait  In* 
nalyse  du  chvme;  maison  doit  comprendre  qu'ilsef  ail  difficile, 
ou  plu  161  qu  II  est  impossible  d'admetire  un  absolu  sur  celle 
quesiion^là.  Les  matièns  alimentaires  doot  on  use  sont  m  dif- 
férentes comme  nature,  comme  qualité  et  comme  quantité, 
suivant  les  individus,  que  chaque  piasse  chymeuse  exigerait 
une  analyse  spéciale.  Cependant  il  a  été  constaté,  et  les  chi* 
ndstes  s'accornent  tous  là-dessus,  que  le  chyme  a  un  caractère 
et  une  odeur  acides  très- prononcés.  Ce  qui  le  prouve  du  reste, 
sans  avoir  recours  à  des  expériences  directes,  c'est  l'odeur  des 
gaz  qui  s'enhalent  par  la  bouche  des  individus  qui  font  péni- 
blement la  digestion.  Il  est  rare  qu'ils  ne  sentent  pas  un  peu  le 
vinaigre.  —  Comment  s'opère  cet  acte  si  compliqué  et  pourtant 
si  régulier  dans  sa  marche  de  la  chymiflcation.  Cet  acte  est 
successivement  sous  Tinfluence  de  la  volonté  et  sous  l'influence 
de  celle  action  latente  qui  agit  mystérieusement  saps  que  notre 
volonté  puisse  la  presser  ou  la  ralentir.  Notre  volonté  agit  pour 
le  choix  de  nos  aliments,  pour  la  manière  dont  nous  les  man- 
geons, dont  nous  leur  faisons  subir  cette  première  opération 
qui  se  fait  dans  la  t)ouche;  mais  une  fois  l'aliment  tombé  dans 
I  œsophage,  il  n'est  plus  sous  l'influence  autocratique  de  notre 
vouloir.  Des  forces  c|ui  sont  inhérentes  aux  organes,  et  que  la 
maladie  seule  peut  intervertir  ou  détruire,  ces  forces  s'empa- 
rent de  l'aliment  et  lui  font  subir  cette  série  de  préparations 
qui  doivent  le  rendre  apte  à  être  assimilé,  c'estàndire  à  jouer 
un  rOle  dans  l'entretien  de  cette  action  puissante  qui  s'appelle 
la  vie.  Quand  cette  fonction  latente  se  fait  bien,  qu'il  n'j  a 
rien  dans  les  ressorts  des  organes  digestifs  qui  se  refuse  a  la 
part  d'action  dont  le  travail  lui  est  dévolu,  l'homme  qui  digère 
n*a  pas  même  la  sensation  de  sa  digestion;  il  exerce  son  intel- 
ligence, il  fait  un  voyage  pénible  ;  et  pourtant  un  phénomène 
des  plus  complexes  s  accomplit  avec  la  plus  grande  régularité. 
Dans  la  cavité  de  ses  organes  il  s'élabore  cette  action  vitale, 
qui  fait  &  la  fois  l'existence  et  la  santé,  D'  Ed.  Carbièri;. 
CHYUiE,  s.  f.  ancienne  orthographe  du  mot  chimie, 
CHTBiiFÀRB,  adj.  des  deux  genres  (anal.),  qui  renferme  da 
chyme. 
CHTMiFiCATioN^  S.  f.  (médee.),  formation  du  chyme. 
CHYMlflER,  V.  a.  (physiQl.),  convertir  en  chyme.  !1  s'em- 
ploie plus  souvent  avec  le  pronom  personnel.  5^  chymiUef. 
CHTMOS9,  s.  f.  (médec),  formation  dq  chyme,  , 

CHYMDONAX,  nom  d'un  druide  dont  ondécouvrit  le  tombeau 

Crèsde  Dijon  en  1598.  La  description  de  ce  monument  fut  pa- 
liée  par  Guenebaud,  Dijon,  1621,  in-4«. 
CHTNLEN  (6olan.).  Murray,  dans  son  ApparatHe  mêdiea'- 
mtnum,  vol.  vi.  parle  d'une  racine  de  ce  nom  apportée  de  Chine 
à  Bergius  par  El^eberg,  habile  navigateur  suédois.  Elle  n'a  pas 
d'odeur;  sa  saveur  estamère,  et  elle  donne  à  la  salive  une  coUr 
leur  safranée.  Les  Chinois  vantent  la  vertu  de  son  infusion 
dans  le  vin  comme  stomachique,  et  la  vendent  très-cher.  Ber- 
gius conflrme  son  eflicaciié  par  son  expérience;  mais  il  obser?^ 
que  quelquefois  elle  a  occasionné  des  vomissements, 

CHTPKBFA  (6oton.),  nom  de  la  ronce  ordinaire  dans  la  Hon-* 
grie,  suivant  Clusius. 

cnYPRiR(géogr.,hiet.).  Kyproe,  tiède  la  Méditerranée, située 
entre  TAsie-Mineureetla  Syrie,  elquia  une  éienduedeS40millee 
carrés  géographiques.  Elle  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  sa 
fertilité  et  la  douceur  de  son  climat.  L'Ile  de  Chypre  est  renom* 
mée  pour  ses  vins,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  de  ConH> 
manderia.  Les  vins,  en  coulant  du  pressoir,  sont  rooges(  mais 
ils  pâlissent  après  cinq  à  six  ans;  une  seule  sorte,  le  muscat,  le 
plus  doux  de  tous,  est  blanc  dans  les  premières  années,  el 
rougit  à  mesure  qu'il  vieillit;  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, il  devient  épaia  comme  du  sirop.  Les  vins  de  Chypre  ne 
sont  pas  également  agréables  i  boire  dans  toutes  les  saisops  : 
le  printemps  et  l'élé  leur  sont  parliculièrrn^ent  (avoiables; 
le  froid  leur  enlève  le  goût  et  le  bouquet.  Après  la  recuite^  ils 
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sont  mis  dans  des  outres  enduites  de  poix,  ce  qui  leur  donne 
une  odeur  assez  désagréable,  qu'ils  ne  perdent  qu'après  bien 
des  années.  On  les  envoie  sur  le  continent  dans  des  fûts;  mais, 
pour  les  conserver,  il  faut  les  tirer  de  suite  en  bouteilles.  L'Ile 
de  Chypre  produit  en  outre  de  l'huile,  du  miel,  de  la  soie  et 
du  coton.  Nieotia,  la  capitale  de  l'Ile,  compte  16,000  habitants; 
elle  est  le  siège  d'un  archevêque  grec  et  d*un  évèoue  arménien. 
Les  principales  villes  de  la  côte  sont  :  au  sud,  Lamica^  d*où 
Ton  eipédie  beaucoup  de  vin  à  Venise,  à  Li?ourne;  et  à  Test, 
Famagusia^  Paphot,  Amathonle  et  Salamis,  ainsi  que  le  mont 
Olympe  avec  son  riche  temple  de  Vénus,  étaient  aussi  célèbres 
dans  l'antiquité  sous  leurs  rapports  mythologiques  que  pour 
les  événements  historiques  dont  ils  furent  le  théâtre.  Les  tradi- 
tions disent  que  Vénus  était  sortie  de  Técume  de  la  mer,  d'a- 
bord sur  les  rives  de  Cythère,  et  ensuite  sur  celles  de  Tlle  de 
Chypre;  il  était  donc  bien  naturel  que  son  culte  y  fût  surtout 
en  honneur;  aussi  les  poêles  donnent-ils  ordinairement  à  Vénus 
le  nom  de  Cypris  ou  Cypria,  et  à  TAmour,  son  fils,  celui  de 
Cyprinuê  ou  Cypripor,  —  L'histoire  de  cette  lie  se  perd  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Lorsque  Amasis  la  soumit,  Tan  550 
avant  J.-C,  à  la  domination  égyptienne,  elle  était  parta- 
gée entre  plusieurs  colonies  ioniennes  et  phéniciennes,  et  for- 
mait plusieurs  petits  royaumes.  Elle  resta  sous  la  domination 
égyptienne  jusqu'à  l'invasion  des  Romains,  qui  s'en  rendirent 
les  maîtres  57  ans  avant  J.-C.  Après  le  partage  de  l'em- 
pire romain,  elle  demeura  soumise  à  Tempire  d'Orient  et 
fut  gouvernée  par  des  membres  de  la  famille  impériale.  Com- 
nène  l*"*",  l'un  de  ses  gouverneurs,  s'étant  affranchi  de  la  dé- 
pendance de  l'empire,  ses  descendants  se  soutinrent  sur  le  trône 
de  Chypre  jusqu'à  ce  que  Richard  d'Angleterre  en  investit  la 
famille  de  Lusignan,  en  1191.  Après  l'extinction  de  la  W^ne 
mâle  des  Lusignan,  Jacques,  un  de  ses  rejetons  naturels,  arriva 
au  pouvoir.  Il  avait  pour  femme  une  Vénitienne  nommée  Ca- 
therine Cornaro,  et,  comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants  après  sa 
mort,  les  Vénitiens  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  s'em- 
parer de  l'Ile,  en  1475.  Ils  la  conservèrent  jusqu'en  1571,  épo- 
que où  Amurat  III  en  fit  la  conquête  et  la  réunit  à  l'empire 
turc  après  la  courageuse  défense  de  Marc-Antoine  Bragadino, 
qui  soutint  pendant  onze  mois  un  siège  à  Famagusta  ;  le  géné- 
ral turc,  violant  alors  la  capitulation,  fît  massacrer  tous  les  pri- 
sonniers et  écorchervif  le  brave  Bragadino.  Mohamed-Ali*Pacha, 
vice-roi  d*Egyple,  a  fait  occuper  militairement  l'Ile  de  Chypre 
dans  le  courant  de  juin  1852,  et  en  a  été  formellement  investi 
par  le  sultan  en  1855.  Le  roi  de  Sardaigne  porte  jusqu'à  ce  jour 
avec  ses  autres  titres,  celui  de  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

CHYPRE  (Ordre  de  Chypre  ou  du  Silence),  ordre  mili- 
taire institue  en  1192  par  Guy  de  Lusignan,  roi  de  cette  fie, 
pour  la  défendre  contre  les  infidèles.  Il  donna  aux  chevaliers 
un  collier  composé  de  lacs  d'amour  de  soie  blanche  entrelacés 
des  lettres  R  et  S  en  or.  Au  bout  de  ce  collier  pendait  une  mé- 
daille d'or,  dans  laquelle  il  y  avait  uneépée  dont  la  lame  était 
d'argent  et  la  garde  d'or,  avec  la  devise  :  Seeurilas  regni.  Cet 
ordre,  que  quelques-uns  mettent  sous  la  règle  de  Saint-Ba- 
sile, fut  aboli  lorsque  Catherine  Cornaro,  veuve  de  Jacques  de 
Lusignan,  céda  ce  royaume  aux  Vénitiens,  qui  en  ont  été  les 
maîtres  jusqu'en  l'an  1571,  que  les  Turcs  s'en  emparèrent 
TMennenius,  Délie,  equest,  ord,;  Favin,  TheaL  d'homm.; 
Justiniani,  Herman  et  Schoonebeck,  Hist.  des  ordres  milit.; 
le  P.  Hélyot,  Hist,  désordres  monasL.  part,  i,  p.  276). 

GHTPRIOT,  OTE,  adi.  et  s.  {aéogr,),  habitant  de  l'tle  de  Chy- 
pre. —  Qui  appartient  a  cette  Ile  ou  à  ceux  qui  l'habitent.  On 
dit  plus  souvent  Cyprioi,  oie. 

CHTRAZ  (F.  CHIRAZ). 

CHTR-CHAH,  roi  de  Béhâr,  dans  l'Inde,  usurpa  ce  trône 
au  préjudice  de  l'héritier  légitime,  trop  jeune  pour  soutenir 
ses  droits,  envahit  le  Bengale  et  défit  complètement  l'armée  du 
Grand  Mogol,  Humâgoùn,en  1540  (047  de  l'hégyre).  Après  un 
règne  de  cinq  ans,  troublé  par  des  guerres  continuelles  avec 
aes  voisins,  Chyr-Châh  mourut  par  suite  de  Texplosion  d'un 
baril  au  siège  d'une  place  forte  de  THindostan,  en  1545.  On 
doit  à  cet  usurpateur  un  grand  nombre  de  monuments  existant 
encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  et  l'établissement  des  postes 
aux  chevaux,  jusqu'alors  inconnues  dans  ces  contrées. 

GHTRCROUH  (  Azad-Eddyti  ),  oncle  du  célèbre  Saladin, 
commanda  les  armées  de  Noradin,  s'empara  de  l'Egypte  et  de- 
vint vizir  du  calife  Adhey. 

CHTRON1S  (botan.).  Chomel,  dans  ses  Plantes  usuelles,  cite 
ce  nom  français  pour  la  carotte  sauvage,  itoneut  earota  Linn. 

CHYRRHARCS  (ornfrAo/.).  H(^sychius  et  Varinus  font  mon- 
tion  de  cet  oiseau,  sans  en  désigner  l'espèce.  Sigismond  Gélé- 


nius  croit  que  c'est  le  iehxLrhe  des  Allemands,  lequel  eft  le  cor- 
moran, pelicantu  carbo  Linn.  ;  mais  son  opinion  est  parancat 
conjecturale. 

CHTRYN,  belle  esclave  persane  dont  les  aventures  et  Ifs  i». 
trigues  amoureuses  ont  été  chantées  par  les  poêles  penaai, 
parait  avoir  vécu  au  commencement  du  v*  siècle  de  l'ëre  dlr^ 
tienne.  Quelques  écrivains  croient  reconnaître  en  elle  U  pris- 
cesse  Irène,  fille  de  l'empereur  grec  Maurice. 

CHTTE  (minéral.)  (F.  Schiste). 

CHYTLOif,  8.  m.  (médee.  anc),  onction  avec  nn  néhifi 
d'eau  et  d'huile. 

CHYTRACULIA  {bolan,).  Le  genre  de  ce  nom ,  élaWi  pv 
Brown  dans  ses  Plantes  de  la  Jamaïque,  avait  été  rapporté  pir 
Linnaeus  au  genre  myrtus;  c'est  maintenant  le  ealyptnuut 
ehytraeulia  de  Swarlz  et  de  Wildenow. 

CUYTRJECS  (DayiD),  ministre  luthérien,  né  k  Ingelfing«i 
1530,  et  mort  en  1600  à  70  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  oaTr«|Q, 
qui  furent  recherchés  dans  le  temps  par  ceux  de  son  parti,  le 
plus  connu  est  un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  1575,  io-S*, 
rempli  de  rêveries,  et  où  il  marque  de  l'attachement  à  la  doc- 
trine de  Socin.  On  a  encore  de  lui  :  1"  une  Histoire  dsUc*^ 
fessiond'Àugtbourg,  Anvers,  1582,  in-4«;2"  une  Ckronolojii 
latine  de  Vhistoire  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  Helmstid, 
1585,  in-4°,  très-rare.  Il  y  a  joint  De  lectione  hisloriArtm 
recle  instiiuenda,  où,  après  quelques  légères  observa tioni sur  li 
nécessité  de  l'histoire,  il  donne  une  liste  de  quelques  historien, 
avec  des  remarques;  3°  Tabula  philotophica,  seu  Séries  fki- 
losophorum,  dans  les  antiquités  grecques;  A'*ChronieumSu$' 
niœ  et  vicinnrum  aliqual  genlium,  ab  anno  1500  ai  I6!i, 
Leipzig,  1628,  in-fol.;  c'est  la  meilleure  édition  de  cet  oomp 

3ui  a  eu  du  succès;  5**  continuation  de  V Histoire  de  Pnm, 
e  Schutz,  en  allemand;  6»  Chronologia  t4tœ  Àlphemsi.H 
Ludovici  XII,  et  Caroli  V  imperatoris,  Wittemberg,  I5te. 
in  4».  Chytraeus  était  précisément  ce  qu'on  appelle  un  CMifii- 
Idteur  allemand.  Il  ne  composait  point,  il  recueillait  dans  nûlie 
auteurs  de  quoi  former  ses  ouvrages.  On  en  imprima  le  rfcaril 
à  Hanovre,  en  1604, 2  vol.  in-fol.~CBTTRiEUS  (Nathanaè)).  mi 
frère  et  ministre  luthérien  comme  lui,  recteur  du  collège  de 
Brème,  était  pour  le  moins  aussi  versé  dans  les  belles-lettrei 
Il  mourut  en  1508,  âgé  de  55  ans.  Il  a  donné  Yarionu  à 
Europa  ilinerum  de/ici«.  in-R^ic'esl  un  recueil  d'èDiUphes 
et  d'inscriptioDS  qui  se  trouvent  en  diflerentes  villes  de  lEa- 
rope. 

CHYTRES,  xùr^oL,  marmite,  fête  athénienne,  célébrée  k 
troisième  jour  des  Anthestéries,  et  pendant  laquelle  ou  fiinit 
cuire  dans  des  marnïites  toutes  sortes  de  légumes,  qu'on  oflraii 
pour  les  morts  à  Bacchus  et  à  Mercure.  Deucalion  institua  «Ut 
fête  après  le  déluge  qui  porte  son  nom. 

CHYTRi  igéogr,  ane.),  lac  de  la  Grèce,  dans  la  Béotie,  entre 
les  fleuves  Mêlas  et  Céphise. 

CHYTRI  [géogr.  ane.)^  bains  d'eaux  diaudes,  près  des  TV^ 
mopyles. 

CHYTRINDA,  S.  f.  (antiq,  grX  nom  d'une  sorte  de  jfw  qœ 
ressemblait  au  jeu  des  Quatre-Coins.  Chytrintia  s'emplojiit 
adverbialement,  xw'pivîa  traî![etv. 

CHYTRiUM  igéogr,  ane.),  ville  de  l'Asie-Minenre,  eo  loair, 
bâtie  sur  les  débris  de  Clazomène. 

GHYTROPODES,  des  marmites.  Dieu  commande  de  brwr 
les  marmites  dans  lesquelles  il  serait  tombé  quelque  ckr 
d'impur.  C'est  ainsi  que  saint  Jérôme  traduit  le  terme  béfam 
kiraïm,  que  d'autres  eipliquent  d'un  foyer,  ou  d'un  fouroot, 
ou  d'une  cuvette,  d'un  bassin  à  laver  les  pieds  (L^iï.,  li,3&- 

CHY-WA-LY-YN  (iehthyol.).  Dans  VHUtùire  gémérêls  4m 
voyages,  in-4*',  t.  viii,  p.  7,  on  donne  ce  nom  i  une  cspètt 
de  carpe  de  la  Chine,  dont  la  chair  est  fort  délicate  et  fort  gruv. 
Elle  se  pèche  dans  l'étendue  de  quinze  ou  vingt  lieues,  a»^ 
sus  et  au-dessous  du  Palte-cheu.  Les  habitants  du  pays  attri- 
buent la  délicatesse  de  ce  poisson  à  sa  nourriture,  qui  eoMÎMe 
en  une  certaine  mousse  qui  croit  dans  les  rochers  dkmt  le  Wisf- 
ho  est  bordé.  On  en  transporte  un  grand  nombre  k  Pékia,  pen- 
dant l'hiver,  pour  l'empereur  et  les  mandarins  de  sa  coar. 

CI,  adv.  de  lieu,  ici.  Il  indique  l'endroit  où  est  ctloi  ^ 
parle,  ou  du  moins  un  lieu  proche  de  lui,  ou  bien  encore  •« 
chose  présente.  —  En  termes  de  pratique,  les  témoi»t  »f»- 
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Il  se  joint  â  la  location  iulerrogâtiTe  qu*êH-ûe?  tl  se  met  iro  - 
médîairment  après  gu'fai-c€-ri?  l\  se  juint  aus&i  ou  a?fc  le 
pronom  fféinonslralif  cfiui,  retui-Ht  teUe*ci,  ceuxei,  celfei-cii 
ou  avec  les  BubstaTitir^  qu^fîil  \h  sont  précédés  fiu  drm^insîra- 
lif  C*  ou  C€t;  Ct  i  ivre -ci,  CH'hommf^i,  Cette  femme -H^  A  en 
heureâ'ci;  et  alors  il  S*oppase  quelquefois  à  Tadverbc'  là^  qu'on 
j^util  de  même  au  pronom  démonstralif  et  au3t  noms  subsUntïfs, 
pour  indiquer  que  la  chose  dont  on  parle  esi  éloignée.  —  Il  se 
joint  encore  à  la  préposition  par;  et  Ton  dit  Par-eê\  par-tâ, 
en  divers  eridroîis,  de  cûlé  et  d'autre.  —  ï^ar-d^  [lar-là  signifie 
aussi  à  diverses  reprises,  a  diverses  fois,  H  sjns  ^u^une  suite. 

—  Ci  se  met  également  devant  les  prépositions  desm$,  de*touSf 
dtvani,  apréf  H  contre,  pour  former  les  locutions  adverbiales 
q  1  j  i  su  i  ve  n  t  :  Ci-deaus^  Ci'deva  n  t ,  Ci-ap  rèM ,  q  ui  s' e  m  [i  t  uie  n  t  o  r- 
dinairement  pour  marquer,  dans  un  discours*  ce  qui  précède  ou 
ce  qui  suit.  Ci^fvani  signifie  aussi  aulretois.  On  remploie 
quelquefois  ad  ieclivrnipnl  en  ce  sens:  Lfs  ri-thiantrëcotleU. 
Ci-deaout  indique  le  dessous  du  lieu  où  l'on  est;  et,  en  ce  sens, 
il  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  éuitaphes.  Il  signifie  plus 
ordinairement  ci-après,  plus  bas  dans  la  même  page.  CUcontre 
s'emploie  pour  désigner  la  page,  la  colonne,  etc.,  qui  est  vis-à- 
\îs,  à  côté  de  celle  qu'on  lit;  c  est  aussi  on  terme  de  comptabilité 
qui  sert  à  désigner  qu'une  somme  sera  rapportée  en  addition. 

—  Cl  se  met  encore  après  la  préposilion  entre ^  et  sert  à  mar- 
quer le  moment  où  Ton  parle.  Entre  ci  et  demain  il  peut  arri- 
ver bien  des  choses  ;  Entre  ci  et  là  il  y  a  encore  loin.  Ces  locu- 
tions ont  vieilli. 

CIA,  une  des  Glles  de  Lycaon,  fat  aimée  d'Apollon,  qui  la 
rendit  mère  de  Dryops. 

GlA  (omithoL).  Ce  nom,  que  Lintiœus  a  spécialement  appli- 
qué au  bruant  fou,  emberisa  cia,  le  même  que  le  cia  sylvatica 
et  le  cia  montana  des  Génois,  désigne,  avec  les  épithèles  de  pa- 
learis  dans  AIdrovande  et  de  migliarina  en  italien,  le  bruant 
commun,  emberiza  citrinella  Linn.  Le  même  terme  se  remar- 
que dans  les  dénominations  d'espèces  appartenant  à  d'autres 
genres  :  c'est  ainsi  que  le  cia-ciac  est,  en  Piémont,  le  merle  à 
plastron  blanc,  turdus  torquatus  Linn.,  et  que  le  cia-cial  est, 
dans  le  même  pays,  Ja  mésange  à  longue  queue,  parus  cau^ 
dalus  Linn. 

CIA,  héroïne  italienne  du  xiv*  siècle,  femme  d'Ordelafli, 
chef  git>elin  à  Forli,  se  défendit  vaillamment  dans  Césène,  as- 
siégée par  les  Guelfes;  mais  ayant  eu  la  générosité  de  renvoyer 
quelques  k)ourgeois  de  cette  ville  que  son  mari  lui  avait  signalés 
comme  partisans  de  la  cause  du  pape,  elle  eut  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir;  et,  ne  pouvant  résister  aux  nouvelles  forces  que 
ceux-ci  recrutèrent  au  parti  des  Guelfes,  elle  fut  obligée  de  se 
reconnaître  prisonnière  du  légat,  qui,  à  force  de  persévérance, 
était  parveou  k  foire  miner  la  citadelle  où  elle  se  tenait  reo- 
fermée. 

Cl  ABRA  (TiMOTHÉB),  de  Pimentel  en  Portugal,  fut  chanoine 
de  Lisbonne  et  eosilite  de  l'ordre  des  carmes.  Il  mourut  vers 
Tan  1633,  et  laissa  des  commentaires  étendus  sur  l'Epitre  de 
saint  Paul  à  Timothée,  et  d'autres  œuvres  morales  (Dupio,  Ja- 
ble  des  aui.  ecclés.  du  xvii*  siècle,  p.  1755). 

CIABRE,  CIAMBBE  et  c^BBE  {géofT.  anc),  aujourd'hui 
Zibris,  rivière  qui  séparait  la  Mésie  supérieure  de  la  liésie  infé- 
rieure, et  se  rendait  dans  le  Danube  en  coulant  vers  le  Nord. 

CIACA  (giogr.  ane.),  ville  de  la  petite  Arménie,  sur  la 
droite  de  l'Ëuphrate. 

ciACALE  [hist,  fiai.)  (F.  Chacal). 

ciACAMPELON  (6olan.)  (F.  Chinkapalonbs). 

CIAGOL  {omithoL)^  nom  brescian  dé  la  corneille  mantelée, 
ccTVUi  cormUœ  Linn,  que  l'on  y  appelle  aussi  eiaeola  eigroUa, 

CIAGOXE  ou  CIACONIUS  (F  CbACON). 

CIAFFO  lomithoL).  Ce  nom  désigne  à  Turin  le  pégot  ou  fau- 
Tette  des  Alpes,  molacilla  alpina  Linn. 

CIAGULA  {omilhol.),  nom  italien  du  choucas,  eorvus  mone- 
dula  Linn. 

CIAHGHEI'ZY  (Lazare),  grand  patriarche  d'Arménie  & 
Etchiniatxin,  né  en  4682  près  de  Nakhtchovan,  fut  sacré  à 
Smyrne,  élu  catholicon  en  4737,  et  mourut  en  4754.  On  a  de 
lui  :  le  Jardin  désirable,  Constantinople,  4744,  petit  in-4*. 

CIABEIAK  (Le  p.),  religieux  arménien  du  monastère  de 
nie  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  était  né  d'illustres  parents 
dans  la  ville  de  Ghiumuskana,  en  4774.11  vint,  dès  sa  première 
jeunesse,  dans  cette  Ile,  pour  y  faire  ses  études.  Parmi  ses  pro- 
fesseurs, il  eut  le  célèbre  P.  Avedichian;  et,  après  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  il  s'appliqua  particulièrement  à 


l'étude  des  bnguci.  Tl  saTalt  rarménîen,  le  |rec»  le  latin,  Hla- 
îien,  le  français  et  rallemaiid,  et  il  eul  part  a  l'édition  en  qua- 
torze langues  des  Preces  S.  Nierseâ^  Arm^nioruni  patriafck<B^ 
fBi&,  in- '14,  de  rimprinifTtc  du  ntotiaiitérc,  IL  composa  plu- 
sieurs ouvragosen  pn>se  et  eu  vers  qui  sont  conservés  ma  nus- 
criU  ibiis  ce  mona&tére,  où  il  mourut  en  janvier  1835.  Parmi 
ses  ouvrages  publics  nous  citerons  :  i""  la  jwori  dAbet,  en  cinq 
cbanls.  traduction  du  poëme  de  Gesisneren  arniénien,  Veni.% 
1825,  in-B**;  T'  les  Aventurés  de  TrUrtinque^  traduites  en  ar- 
uiinien,  IB'Jfi,  in-ft";  5^^  Diciionnaire  iiûtien  ei  arméno-turCf 
de  l'imprimerie  du  monaslfre  à  Ttle  de  âainl-Lazare,  1^04  ; 
4**  Diction naire  arménien^itaiien ;  la  première  pariie  fut  pu- 
bliée i  l'imprimerie  du  monastère  en  1^54,  et  \n  seconde  êiaii 
sous  presse  I ors  de  la  mort  de  Ciakeiiik.  Ost  un  ouvrage  pré- 
cieui.  enrichi  de  témoïguages  et  de  pbraîies  tirés  des  auteurs 
arméniens  les  plus  claisiques.  lia  traduit  V Enéide  de  Virgile  tn 
arménien,  dont  on  at  teml  la  pu  bl  ieat  ion .  L' rie  de  Sain  L-  Laia  re  est 
depuis  longtemps  habitée  par  des  moines  arméniens  catholiques. 
L  auteur  de  cet  article  a  visité,  en  octobre  1816,  leur  monas- 
tère, où  vingt-neuf  religieux  et  un  évéque  s'occupent  de  l'édu- 
cation d'enfants  de  leur  nation  qui  viennent  de  Constantinople 
et  retournent  en  Orient.  Ils  ont  une  vaste  bibliothèque,  un  ca- 
binet de  physique  et  une  imprimerie,  où  l'on  publie  les  ouvrages 
des  meilleurs  auteurs  :  Bossuet,  Buiïon,  etc.  On  y  propage  les 
sciences  en  Orient,  et  notamment  parmi  les  nationaux. 

ciAMBERLAlfO  (LuGAS),  peintre  et  graveur,  né  à  Urbin  en 
1586,  mort  à  Rome  en  1641,  a  laissé  un  grand  nombre  d'es- 
tampes gravées  au  burin,  soit  d'après  ses  propres  dessins,  soit 
d'après  les  plus  grands  maîtres  de  Técole  italienne,  .««urtout 
d'après  Raphaël.  Celle  de  ses  compositions  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  son  talent  est  une  série  de  seize  busies  représen- 
tant, en  grandeur  naturelle,  les  faces  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vierge,  des  évangélistes  et  des  apôtres;  il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail précieux  et  d'une  extrême  rareté  par  Dominique  Falciui 
ei  Càar  Bassani. 

ciAMCiAM  ou  TCiAMCiAH  (Le  P.  Michel),  rcligieux 
arménien  de  la  congrégation  des  Mekbitaristesde  Venise,  na- 
quit â  Constantinople  en  1738.  Il  fut  d'abord  joaillier;  mais, 
ayant  renoncé  de  bonne  heure  à  son  état,  il  entra  dans  les  or- 
dres ecclésiastiques,  qu'il  reçut  à  23  ans,  et  répara  tellement  les 
lacunes  de  sa  première  éducation,  qu'en  peu  de  temps  il  se  mit 
en  état  de  professer  l'arménien  littéraire.  Il  enseigna  cette  lan- 
gue à  Venise  pendant  plusieurs  années;  mais  quelques  con- 
testations qu'il  eut  avec  les  membres  de  son  ordre  le  forcèrent 
de  retourner  à  Constantinople,  où  il  mourut  â  l'âge  de  85  ans, 
le  30  novembre  1823.  Il  a  composé  dans  son  idiome  plusieurs 
écrits,  dont  les  plus  importants  sont:  1<>  Grammaire  armé' 
nienne,  Venise,  1779,  in-4",  ouvrage  utile,  mais  diffus,  dépour- 
vu d'ordre  et  de  clarté;  2<>  HiUoire  d* Arménie,  Venise,  1784- 
1786,  5  vol.  in-4s  compilation  estimable,  écrite  avec  pureté 
et  correction,  précieuse  pour  les  temps  modernes,  mais  incom- 

Slète  pour  les  temps  anciens,  que  l'auteur  n'avait  pu  connaître» 
cause  de  son  ignorance  de  la  langue  latine;  3®  tommenlaire 
sur  les  Psaumes,  10  vol.  in-8o;  40  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants. 

CIAHPA  ou  PB  AN-RANG ,  appelé  aussi  BiNHTUAM  (çéogr.), 
province  de  l'empire  d'An-nara,  dans  la  Cochinchine,  resserrée 
entre  les  monts  Tchampava  et  la  mer  de  Chine,  depuis  le  cap 
Saint-Jacques  jusqu'au  havre  de  Padaran,  entre  10°  18'  et  12^ 
6'  de  latitude  nord,  et  entre  104»  35'  et  106»  35'  de  longitude 
est.  Elle  est  bornée  au  nord-est  par  la  province  de  Nhat-rang, 
au  sud-est  par  la  mer  de  Chine,  à  l'ouest  par  le  Donna!,  et  au 
nord-ouest  par  le  Cambodge.  Sa  longueur,  du  nord-est  au 
sud-ouest,  est  d'environ  55  lieues,  et  sa  moyenne  largeur,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  de  35  lieues.  C'est  un  pays  monta- 
gneux. La  partie  orientale  est  tout  à  fait  déserte,  et  les  monts 
y  sont  inaccessibles;  le  centre  est  assex  bien  peuple  et  bien  cul- 
tivé. La  partie  occidentale  n'est  habitée  que  par  des  peuplades 
sauvages.  ÎJts  côtes  offrent  peu  de  golfes  et  ae  baies,  et  les  ri- 
vières, en  général  petites,  ont  toutes  leurs  sources  à  peu  de  dis- 
tance de  leurs  embouchures.  Cette  province  est  assex  fertile; 
elle  produit  du  riz,  diverses  sortes  de  fruits,  du  poivre,  de  la 
cannelle,  du  benjoin,  du  coton,  du  l>ois  d'aigle  et  ae  très-beaux 
bois  de  construction.  Le  sein  de  la  terre  recèle  t)eaucoup  de 
métaux  précieux.  On  y  fabrique  quelques  étoffes  de  soie  et  de  la 
porcelaine;  on  y  travaille  assez,  bien  l'ivoire.  Population,  600,000 
habitants.  —  Le  Ciampa,  nommé  par  les  Tonquinois  et  les  Co- 
chincliinois  Chiem-thank  ou  Jiem-lhank,  était  autrefois  un 
royaume  considérable  et  comprenait,  avant  le  ILV*  siècle,  la 
Cochinchine.  Vers  la  fin  de  ce  siècle^  le  roi  de  Tonquin  s'em- 
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ptn  de  eette  ptrtlê  da  Campa  et  la  réonlt  i  tes  Etats.  Ce  pays 
a  été  longtemp  le  théâtre  de  guerres  civiles  qui  rendirent  les 
habilanls  lrès-belli<jueux,  et  depuis  le  dernier  siècle  il  a  soin 
le  sort  de  |a  Gochinchine.  Les  An-namilains  attachent  beau- 
coup de  prix  i  la  possession  de  celte  province,  parce  qu'elle 
met  le  Cambodge  en  communication  avec  le  reste  de  l'empire. 

OAMPELU  (Augustin),  peintre,  né  en  1578  â  Florence, 
élève  de  Santi-Titi,  vint  à  Rome,  attiré  par  les  travaus  qu'y 
faisait  exécuter  le  pape  Clément  VIII,  y  passai  le  reste  de  sa 
tie,  constamment  employé  i  décorer  les  églises,  où  Ton  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  tableaux  et  plusieurs  fresques  de 
cet  artiste,  et  niourut  en  1640.  Ses  plus  beaux  ouvrages  se 
▼oient  au  Vatican  et  à  Saint^Jeaa  de  Latran.  Il  a  laissé  un  re« 
cueil  précieux  de  toutes  ses  compositions. 

aASUlMl  (JlAN«Jt8Tif«),  savant  littératear,  né  en  1683  à 
Rome,  se  Ût  recevoir  docteur  en  droit,  mais  abandonna  le  bar- 
reau pour  se  oonucrer  i  l'étude  de  Tantique,  et  fut  pourvu 
successivement  de  diflérents  emplois  qui,  loin  de  gêner  son 
goût  pour  les  recherches  historiques,  lui  facilitèrent  la  recherche 
de  plusieurs  documents  précieux.  Sa  maison  était  devenue  le 
renidei«>vous  de  tous  les  savants  ;  il  établit  plusieurs  académies, 
ne  cessa  dVncourager  la  culture  des  lettres,  et  mourut  en  1698. 
Ses  nombreux  ouvrages,  Irès-estimésen  Italie,  se  ressentent  de 
la  précipitation  a vee  laquelle  ils  ont  été  composés;  les  plus  im- 
portants sont:  Conjeclurœ  de  ptrpelMo  asymorum  uêu  in  Ee- 
clesialaL,  Rome,  1688,  in *4^— examen  lilri  ponUfiealit  Ana- 
êiasii,  1688,  in-4'*. —  VeUra  monumenla  in  quibus  prœeipuê 
mvsivn  opéra f  adium  tlruciura^ac  rwnnuUi  rilut  diêêertalio' 
nibui  Wutlranlur^  Rome,  1690-16i>e,  2  vol.  in- fol.,  ouvrage 
non  terminé,  —  Synopsis  kisiorica  d$  sacris  œdificiis  a  CoH" 
ilantino  Magno  eonuructiê,  1605,  in^fol.--  Diiterlalio  higio^ 
rica  de  colUgii  abbrtvintor.  de  pareo  majori  erecUone.  169t, 
in-fol.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Rome,  1747, 
3  vol.,  par  les  soins  de  Gianini,  qui  a  donné  la  liste  de  ses  autres 
écriU. 

ciAMPOLl  (Jkatc- Baptiste),  poète  italien,  né  è  Florenceen 
1580  (le  parents  pauvres,  dut  i  ses  brillants  sucrés  dans  ses  pre- 
mières études  la  protection  de  J.-B.  Strozzi,  noble  florentin,  qui 
lui  fournit  les  moyens  d'aller  k  Padoue  suivre  les  Ifçons  de  Ga- 
lilée. Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  les  deux  frères  Aldolirandini, 
Î[ni  l'emmenèrent  à  B(»logneet  le  présentèrent  au  cardinal  Maf- 
èo  Barltiri ni,  alors  gouverneur  de  cette  ville  et  depuis  fiape  sous 
le  nom  d'Urbain  Vlll.  Le  jeune  poCte,  produit  dans  le  monde 
sous  de  tels  auspices,  obtint  un  avancement  rapide;  secrétaire 
des  brefs,  il  obtint  successivement  plusieurs  l)encnce8,  et  no- 
tamment un  canoidrat  delà  l)a«ilique  de  Saint-Pierre.  L'avéoe- 
ment  d'Urbain  Vlll  au  trône  p<»ntilicnl  lui  valut  de  nouveaux 
honneurs;  mais  son  orgueil  lui  lit  perdre  les  avantages  que  lui 
avaient  mérités  ses  talents.  Pevenu  insupportable  au  pontife, 
il  fut  éloigné  de  Bonie.  et  il  n'eut  jamais  la  permission  d'y  re» 
venir.  Ciainpoll  préférait  hautenient  ses  vers  ï  ceux  de  Pétrar- 
que, de  rAnosIe,  du  Tasse,  de  Virgile  et  de  tous  les  poètes  les 
plus  célèbre»;  cette  vanité  dut  être  impardonnable  aux  yeux 
d*Urtiain  Vlll,  poète  lui-même;  mais  sa  di<igrâce  eut  encore 
une  autre  cause;  ce  fut  son  attachement  pour  Galilée,  contre 
lequel  la  eour  de  Rome  commençait  &  sévir.  Détrom|)é  sur  la 
folie  de  son  orgueil,  Ciampoli  trouva  dans  l'étude  de  douces 
cooBolatiiins  contre  Texil,  et  mourut  à  Jéti  en  1645,  laissant 
ses  manoscrils  à  Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  qui  lui  avait  lé<- 
nioigné  un  vif  Intérêt  pendant  sa  disgrâce.  Ses  poésies  ont  été 
recuHlliet  et  publiées  après  sa  mort,  Rome,  1648,  in-4<*;  on  a 
publié  dans  la  même  ville,  1667,  {n-8<\  sous  le  titre  de  Prose^ 
MM  dialogue  inlitulé  Eoroaitêr  et  sa  Défenee  du  pape  Inno- 
otnt  II.  Il  était  de  l'académie  des  Lincei  (  F.  C&sio).  Il  a  laissé 
imparlaite  une  Hiiioire  du  régne  de  Ladieiae  I  F. 

ciAKCiif  {omithôi), nom  piémontaisdu  pouillot ou  chantre, 
wtotûeflU  troekfime  Linn. 

ciAiirfllOSlt  (PiBa  NOLASCO),  né  h  Florence  en  1710,  mort 
dans  la  même  ville  en  1794,  a  traduit  du  français  en  italien  la 
7ie  de  Saint-Jean  de  Dien.  et  du  latin  la  VU  de  Redi,  La  pre- 
mière parut  en  1747,  la  seconde  fut  imprimée  en  tête  des  Leitreê 
de  Reili.  Il  écrivit  de  pliM,  dans  sa  langue  maternelle,  sur  les 
instances  des  carmes,  la  Vie  du  bienheureux  Àngioio  l^aolo  da 
ÂrgMittno,  Scm  ou%nige  princiftal,  publié  après  sa  mort  par 
Dominimie  Moreni  (Florence,  1804,  m -4*»*,  a  pour  litre  :  jfre- 
morie  utoriche  deW ÀnUnotiana  regin  boâinta  di  S.-Lo' 
renzo  di  Firenu.  Ciaiir>gn{  était  chanoine  de  cette  église. 

ClABrrAft  (Le  comte  JeAK-A?tTOiKB),  l'un  des  littérateurs 
les  plus  dtstinguét  et  des  savants  les  plus  profonds  qui  soient 
nés  dans  me  de  Malte,  descendait,  selon  loi,  des  PMohguês, 
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et  en  portait  le  nom  ;  il  était  né  dans  ctUe  Ile  le  11  i 
1696,  et  vint  en  Italie  i  Tâge  de  15  ans  pour  j  lerouanses 
études;  il  y  Qt  un  second  voyage  en  1731  et  sut,  daosersdnt 
circonstances,  par  les  charmes  de  son  esprit,  s'attirer  U  bo. 
veillance  et  I  amitié  des  grands  seigneurs  et  des  savaatsdca 
pays.  En  1729,  le  gmnd  maître  de  Tordre  de  Malte  leteo^ 
les  fonctions  municipales  de^'ural,  que  l'on  n'accordait  qa  m 
personnages  les  plus  distingués.  Ciantar  s'occupait  tuai  Is 
iours  de  ses  études  favorites;  mais  en  17M  il  devint  amf^ 
Doué  «rune  mémoire  prodigieuse  et  d*une  grande  bnliu  4 
rédaction,  il  dicta  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  beaucoop  di 
vogue  en  Italie.  Son  édition  de  tÊaila  liiueiraia  d'ièsK  qi  ii 
avait  continuée  et  augmentée  considérablement,  peruten  1771, 
c*est-à-dire  qu'il  travailla  â  cet  ouvrage  pendant  sa  cérilc  U 
second  volume  a  été  publié  après  n  mort,  en  1780,  par  1rs  ki« 
de  son  01s,  le  comte  Georges-Séraphin  Qantar-PalêolQpK. 
Ciantar  mourut  è  Malte,  dans  le  mois  de  novembre  l*7B.  k^ 
saut  un  grand  nombre  d*ouvrages,  dont  les  prinripaax  mu: 
i^  Comilit  F.  Ani,  Ciantar ^  aeod,  tnlronaii,  tpjgrêwmti, 
lib.  lll^  Rome,  1737.  itw4<>;  9**  De  beato  Paulo  ^paUnk  m 
Melilam  Sieulo  Adriatiei  marie  insuiam  naufrmgio  ejeeiê  é*- 
terlationet  apologeticœ  in  inspeclionee  anlicrùieai  4  F.  â 
Ignaiii  Georgii  de  àlilitensi  apoetoii  naufrafio  deecri^n 
Ad,  apottol.,  eap.  XXVll  et  XXYUl.tW.,  Venise,  |7JS;3- 
De  antiqua  inecripiione  nuper  efoeea  in  Melite  urbe  «oia*4 
dietertatio,  Naples,  1749;  4»  Critica  de*  eritici  enaderni.  de 
dait  anno  1730,  fin  ait  anno  1760,  terie  uro  eulta  omtn- 
versia  dei  nauftagio  di  S.  Paolo  apostoto^  Venise,  1763,  Ea 
1747,  il  fut  nommé  membre  correspondant  de  l'académie  te 
inscriptions  de  Paris. 

€lA!tiTàs  (lGi«ACB),né  è  Rome  en  1504, eot  poor  père Borsct 
Cianiès,  sénateur  romain,  et  pour  tnère  Lucrèce  de  Qtara,  ItW 
de  la  bienheureuse  Louise  Altiertonl.  Il  entra  jeune  dans  l'or^rv 
de  Saint- Dominique,  au  couvent  de  la  Minenre,  et  fon  pral 
juger  de  la  rapidité  de  ses  progrès  par  le  discours  furt  appUaé 
qu'il  eut  l'honneur  de  prononcer  en  1615,  n'éUnI  pp«r  hn 
que  dans  sa  vingt  et  unième  année,  en  présence  du  napePnlT 
et  de  tout  le  sacré  cnllége.  Il  enseigna  ensuite  la  théologie  dut 
le  couvent  de  la  Minerve;  et,  ayant  été  choisi  provincial  dr  h 
province  de  Maples,  il  la  mit  dans  un  état  si  Dorisnnt  pour  U 
science  et  la  régularité,  que  ses  supérieurs  le  nommérenl  eam» 
missaire  général  dans  la  Fouille,  la  Calabreet  la  Sicile,  auM 
du  Phare,  oà  il  eut  les  mêmes  succès  que  dans  la  pr^Mt  et 
Naples,  réformant  partout  tes  abus,  ou  augmentent  H  perfr^ 
tiontiant  la  vie  réguMère,  les  observances,  le  bnn  t»rdrr,  ie  p^ 
des  lettres  et  des  sciences.  Le  P.  général  RoMphe  TavMt 
mis  au  nombre  de  ses  assistants,  avec  le  titre  de  peafiiirid 
d'Angleterre,  cette  place  devint  pour  lui  la  aouree  de  him  en 
tribulations,  qu'il  partagea  avec  son  général,  i  ni  ostetMvl  dé- 
posé, et  qui  lui  donnèrent  occasion  de  faire  adnHrer  sa  i 


et  sa  fermeté.  Innocent  X,  juste  estimateur  du  mérife, 
pensa  sa  vertu  en  le  laisant  évêque  des  deux  dlerêaïf  de  L 
H  de  Saint-Ange  des  Lombards,  unis  eiiaemble.  Il  fui  carré  kr 
17  septembre  1646,  et  remplit  tous  les  detoirs  d'un  paitr« 
xélé  juaque  l'an  1661,  ^u'il  abdiqua  librement  poorae  num 
parmi  ses  frères  à  la  Minerve,  où  il  mourut  Tan  1667,  k^  ér 
75  ans.  On  a  de  lui,  1»  deux  Diicùurê  imprimé»  i  Rmi».  i»4«, 
en  1615,  dont  l'un  est  un  éloge  de  saint  Tbucnes  d*Aq<ei: 
S"*  trois  autres  Discoure  qu'il  prononça  en  présroce  d«  af 
UrlMin  VIII,  imprimés  à  Home  en  1637,  in-4»;  3*  desS<e(i* 
diocésains,  Rome,  1653,  in-4";  4o  CeerewumimU  oté.  Frméit, 
Naples.  1654,  ln-8»;  5«»  nn  ouvrage  sur  les  mireeles  ejrm 
dans  réglise  de  Saint- Dominique  de  Soriann,  dvviaé  m  wm 
parties.  La  première  parut  à  Messine  l'an  i69t,  aena  ke  em 
emprunté  de  Sylvestre  Frangipanis;  ia  atooode  drai  em 
après,  dans  la  ntême  ville;  et  ta  troisième  è  Milan,  i  .^Uf^ 
et  à  Rome,  sous  le  titre  de  Chronique  du  couvent  de  Smese 
(le  P.  Eihani,  5crip/.  ord.  pretdic,  t.  ii,  p.  «0:  W  f 
Touron,  Hommes  ulmstres  de  tordre  de  Sains^ùmn^éqm, 
t.  V,  p.  475  et  suiv). 

ciAKTàs  (JosKra-MAaii),  frère  do  précéirat,  naqaft  « 
Home  l'an  1603,  et  prit  l'habit  de  Saîot-Doaiinî^w  éeen  le 
couvent  de  la  Minerve,  à  l'âge  de  quetorte  ou  quinai  aaa.  I 
suivit  dans  tout  le  reste  son  frère  Ignac»,  oMt»  il  le  piecvai 
dans  l'épiscopat,  et  sa  réputation  de  doctrine  (ut  ccmr  fée 
brillante.  Il  joignit  i  la  connaissance  des  lettres  divines  H  Se- 
maines celle  des  langues  orientales,  et  surtout  de  Vheîmêqss, 
qu'il  Ht  servir  heureusement  à  la  conversm  des  jnifa,  é^  ^ 
pape  Urbain  Vlll  l'établit  prédicateur  â  Hemr,  Tae  t^- 
Ciantès  n'éuit  pour  lors  que  dans  sa  vii^H|iatnèinc  aev^ 
et  il  continua  ce  ministère  de  charité  avec  bcaooaup  de  sv» 
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Tcspacede  qnalonf  sn;;,  pendant  losqotîs  il  enseigna  awssl  ta 
lhéi>higie  ddfia  \ù  couvent  de  la  Minirve.  Il  fut  sëffè  à\^i\i\& 
Ût  U;trsicu  dâiis  le  Toyaunie  fie.Nnjiles  en  1040,  H  s\ii,mia  le 
commcnccmetU  de  son  epi^co^ml  eu  ramf'iiJini  à  ruhrissaucp, 
n'ifi  p^r  h  vaiedesarmes^  qu*ori  lui  nv^iii  prop<isê^,  mais  t»nr  la 
force  de  S4^*  discours  ei  les  cKarror*  d**  si*  cUiarité,  les  tiiihJMnlJ 
deSaponara^  qui,  defvuis  ptu^  de  S4>î%aiMf  an*!,  s'êiaicni  ^ouâ-- 
Iraiu  à  la  juridiction  des  evèques  de  Marxien,  Cr  ne  fui  In  que 
joncuup  d'es^i;  et  1»  henux  eneu^plri  de  vrrtu  qu'il  donna 
loiijoofs  a  $i\n  pi^uylp^  Ia  dnuce  persuasion  qu*il  <*nij>lnya  tou- 
jours pour  le  gagiKv  de  plus  en  pTy<^,  sesahomlanles  autunticfE, 
hon  application  iul^ùgablc  â  ce  qui  niDceruait  M>n  bieusinrilucL 
ei  teNiporeliia  niagniiîcenre  dans  In  décoration  des  églises,  sun 
zèle  à  formi-r  de  dignes  mini<!lres  des  autels,  l^»ul  cela  fui  lou- 
jiïurssui>i  de  nouveaux  fruits,  josqu'à  Tan  !G56,  qu'il  abdiqua 
volontairement  pour  se  retirer  dans  le  couvent  de  la  Minerve, 
où  il  vécut  encore  quatorze  ans  dans  les  exercices  de  la  piété 
et  de  Tétude.  Il  mourut  âgé  de  soixante-huit  ans  en  1670,  et 
fut  enterré  avec  s<ju  frère  If^nace  dans  l'église  de  Sainle-Sahine. 
Nous  avons  de  Joseph- Marie  Gianlès,  !«"  des  Sialutt  synodaux 
iiiipriincs  à  Rome  en  1644,  {n-4<*;  3°  un  Traité  dt  la  irès-sninte 
Trinité  et  un  autre  de  iinûarnaiion  eonirt  ieijuifê;  le  premier 
imprimé  à  Rome  en  1667,  in-4«.  et  le  second  eu  1668,  qui  se 
trouvent  traduits  en  notre  ianffue  à  la  bibliothèque  royale,  R. 
1515,  sous  ce  litre:  iei  Deux  myHirei  dé  la  Trinilé  et  de  fin- 
tamàlion  prouvés  tùnirê  ht  Hébreux,  pur  la  doctrine  même 
de  leurs  lhéofngi$ns,  traduits  de  l'italien  de  M,  Joseph  6ïan* 
ié$,  étéqu»  de  Marsiqwe,  par  h  sieur  du  Uothier;  5"  Traité 
de  la  perp^Hon  propre  à  tétat  des  évéques,  par  comparaison 
à  telle  qui  convient  aux  autres  hommes  en  différents  états, 
Rome,  1669;  4«  Summa  contra  aenies  D.  Thomœ  Aquina- 
tis,  etc.  C'est  une  iraductioQ  en  hébreu  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  contre  les  çcntils,  imprimée  i  Rome  l'an  1657,  à  deut 
colonnes,  te  latin  d  un  côté  et  rhébrcu  de  Pautre.  Il  n*y  a  que 
les  trois  premiers  livres  de  celte  version  qui  aient  été  imprimes; 
le  quatrième  se  conservait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  la  Minerve.  Ughel  remarque  que  tout  ce  qui  sortait  de  la 
plume  de  cet  auteur  était  extrêmement  recherché,  lu  et  ap- 
plaudi par  les  gens  de  lettres  (le  P.  Echard,  ibid.,  p.  654:  le 
P.  Touron,  ibid.).  •         I  f         I 

aAKun  {géoyr.  anc),  promontoire  de  Tlle  de  Crète,  sur  la 
côte  septentrionale. 

ciAN ts  SINUS  (ffifo^r.  une.),  golfe  de  la  Proponlide,'comprifl 
entre  une  presqu  Ile  formée  au  nord  par  une  partie  de  la  Ri- 
Ih)  nie,  et  au  sud  par  la  portion  de  U  luèffie  contrée  où  se  trou* 
vail  le  mont  Olympe» 

ciARA  igéogr.)^  provinee  de  Tempire  du  Brésil,  prend  son 
nom  d'une  (letite  rivière  qui  ia  traverse,  et  a  reçu  ses  premiers 
colons  depuis  1603.  Elle  conGne  au  nord  è  l'Océan,  à  Test  k 
Rio^raiide  et  à  l^ahiba,  ao  sud  à  Pernaurtbouc,  à  Touest  & 
Piauli.  Selon  SchttfTcr»  sa  siiperdcie  est  de  5,31  f  milles  carrés, 
et  aekm  Guiamuths^  qui  est  plus  eiact,  deS,800.  Elle  est  plaine 
le  long  dos  côtes,  couverte  de  savanes,  moniagneosé  à  l'inté- 
rieur el  bértsace  de  forêts  ;  le  sol  est  en  majeure  partie  sablon* 
neux  ei  par  conséquent  péo  fertile,  si  Ton  excepte  les  bords  de 
la  rivière.  Sur  lescôtes  les  baies  de  Titoya,  d'iericoacoara  etd*l* 
guapa  s'avancent  dans  ks  terres,  qei  présentent  une  multitude 
de  petiu  lacs  et  de  rntsieaax,  parmi  lesquels  on  remarque  l'ia* 
guarybe,  qui  est  fort  puissonnenx.  1^  climat  est  d'une  chaleur 
excessive,  surtout  dans  tes  vallées.  La  principale  production  de 
coii^  ptitvitiee  est  le  coton,  car  le  sucre  et  le  café  n'y  sont  cul- 
tives qv'cn  petite  quantité;  on  y  cultive  >e  maïs,  un  peu  de  ta* 
bac  Lessrbres  frduiters  y  sont  magnitkques,  le  bétail  abondant, 
les  poissons  en  superflu;  on  y  recueille  du  miel,  de  la  cire,  du 
sel,  du  sable  d'or,  des  aniéthyittes.  La  population  est  encore 
trèà-fatële;  il  n'y  «  point  d'Indiens  sauvages. 

GIASSl  (Jeaiv-^Marib),  en  latin  Ciassius,  savant  italien,  né 
à  Trèvise  en  1654,  mort  à  la  fleur  de  son  âge  vers  1679,  a  com- 
p<»sé  un  ouvrage  sur  la  nature  des  plantes  et  leur  analomie, 
dont  la  seconde  édition  a  été  publiée  à  Venise,  in-l-i,  1677, 
sous  ce  titre  î  Meditaiiones  de  nalura  plantarum.  Il  remonte 
jusqti'i  l'examen  de  la  petite  plante  renfermée  dans  ta  graine, 
cl  il  reconnaît  très-bien  qxje  ce  n*est  pas  la  pulpe  qui  l'entoure 
qui  loi  donne  naissance,  mais  les  deux  cotylédons;  qu'elle  a 
cièjà  reçu  un  type  qu'elle  doit  conserver  en  germant;  en  sorte 
que,  malgré  rol)scurilé  de  son  style,  on  voit  qu'il  avait  entrevu 
quelques  phénomènes  importants  de  la  germination,  qui  n'ont 
f  té  bien  connus  que  dans  ces  derniers  temps.  Il  y  prie  aussi 
rie  la  drcuiation  de  la  sève  et  de  la  sensibilité  des  végétaux. 
CiaAfi  s'est  tussî  oocapé  de  oiaihéiDAtiqifls»  ci  a  fdt  «i  trvlé 
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Ik  mfuiNbriê  prmifftim  ftuidorum  H  di  îêvUutê  içnfi^  qnf  io 
Irouvt  à  la  $udc  île  ruuvrn^  prccé^lcul.  l-*  profcswur  *blié 
Ficulai  a  cm  vurr  dans  ce  Hmlé  Je  siduiion  delà  fatiieu^eque»* 
lion  iks  force»  vivei,  que  Lrilmiir  n'a  dur^née  que  neuf  ans  apîêst 
quoiqu'un  lui  ^naiLrtbur  grncrulemcnl  la  dcc^mvertc. 

MA  VA  iomithot.)^  nivm  que  porte,  dans  les  Alpes^  le  cora- 
ciasou  iTiup  ,  t^ttfvui  (frnrvt^uâ  l.inu, 

CIBirir.  {hMnn]  On  \ï{  ihus  J .  fl^uhin  que  Paludannsav^jt 
env<i)é  tîiî  Lfvard,  S4ius  n- nnrn»  tmr  foraine  nnir»^  Irpuiiri^ern 
puiute,  qtir,  f  ji  ^rrni'ini,  aviiit  dunné  une  plante  de  la  furca 
d*un  pin,  luiih  [ilas  tendre. 

i:ifiAtBi^:H  ;>nfomo/0  Quelques  auteurs  dVni^moIrigîe  ont 
empli  jyii  rcllp'  répression,  Uri'^e  du  lai  in .  de  M.  Fabrit  ius,  ii»- 
itrutnenta  cîbaria^  puur  indiquer  IfS  cr^anes  «le  hi  nianduca— 
tion  ou  de  la  dcglulilico  (F.  Rouche,  dans  les  insectes), 

CIBAIRE,  adj.  des  deux  genres  (vie%ix  langftge)t  qui  a  rap* 
port  aux  aliments.  Ciboire  s'emploie  aujourd'hui  dans  le  style 
didactique. 

CIBATION,  s.  r.  (p^ynof.),  préhension  des  allnoents. 

ciBALis  ou  i:tB\LJR{géogr.  anc),  aujourd'hui  Swilei,  ville 
de  la  basse  Paniionie  entre  la  Save  el  la  Drave.  Près  de  cette 
ville,  Liciuius  fut  défait  par  Constantin  le  Grand»  Tan  M4  de 
l.-C 

ciBAO  {géogr.),  montagne  de  l'Ile  d'Haïti,  située  h  peu  près 
su  centre.  Sun  étendue  est  d'environ  vingt-trois  lieues.  L'Arii- 
bonile,  le  Grand-Yaque,  la  Nejbe  el  l'Younay  y  prenncol 
leurs  sources.  Elle  renferme,  dii-on,  des  mines  d'or. 

CIBAR  ou  CYBAR  (SainTj,  Eparckius,  reclus  à  Angouléme, 
fils  de  Félix  Oriol  et  de  Principe,  naquit  à  Périgueux,  de  Tune 
des  meilleures  familles  de  la  ville,  au  cnmmer,cen>ent  du  ¥!• 
siècle.  Son  grand-père  Félissiine,  comte  ou  princiiml  magistrat 
de  c<'lte  ville,  le  prit  chez  lui  en  qualité  de  sun  secrétaire;  mais 
rjbar,  bientôt  dégoûté  de  ce  nionde,  se  retira  tout  d'un  coup,  à 
rinsu  de  ses  parents,  dans  le  motiastère  de  Sedaciac,  auprès  de 
l'abbé  Martin,  qui,  pour  mettre  sa  vocation  à  l'épreuve,  le  Gt 
travailler  à  la  vigne,  labourer  la  terre,  et  servir  dans  les  plus 
bas  odii'es  de  la  maison.  Charmé  de  celte  conduite  de' son  supé« 
rieur,  Cibar  la  secondait  en  joignant  à  ses  pénibles  el  humiliants 
exercices  le  jet^ne  de  tous  les  jours,  les  longues  veilles,  la  prière 
continuelle,  Tassistance  des  pauvres  et  des  malades.  La  réputa- 
tion que  lui  fit  te  don  des  miracles,  que  Dieu  voulut  dès  lors 
accorder  à  sa  vertu,  le  fil  sortir  secrètement  de  Sedaciac  pour 
aller  chercher  une  solitude  hors  do  Périgord.  Aphlhone,  évo- 
que d'Angoulème,  l'arrêta  dans  son  diocèse,  le  fil  prêtre,  et 
lui  permit  de  se  renfermer  dans  une  cellule,  près  de  la  ville, 
pour  y  mener  la  vie  d'un  reclus.  Il  se  laissait  voir  cependant,  et 
parlait  à  ceux  qui  venaient  le  consulter  sur  l'affaire  de  leur 
salul.  Il  reçut  même  quelques  disciples,  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  d'abbé  par  quelques  auleurs.  Il  voulait  qu'ils  s'occu- 
passent toujours  k  la  prière,  à  la  méditation,  ou  au  chant  des 
Psaumes  et  au  service  divin,  sans  leur  permettre  aucun  travail. 
—  Entre  autres  miracles,  il  guérit  un  reclus  nomnrté  Arthéme, 
qui  était  énergumène.  Sa  mort,  qui  arriva  le  premier  jour  de 
juillet  de  Tan  581,  ne  fut  qu'une  simple  défaillance  de  la  na- 
ture, sans  aucune  maladie.  Dieu  lui  continua  le  don  des  mi- 
racles après  sa  mort.  Ses  reliques,  qui  étaient  dans  l'abbaye 
des  bénédictins  qui  porte  son  nom,  furent  brûlées  par  les  hu- 
guenots l'an  1368.  On  fait  sa  fête  le  premier  jour  de  juillet. 
Sa  vie,  écrite  par  un  auteur  presque  nmlemporsin  qui  p»ratt 
sincère,  se  trouve  altérée  dans  Surius.et  rétablie  dans  sa  pureté 
au  premier  tome  du  Recueil  des  actes  des  PP.  bénédictine, 
par  dom  Mabillon  (Baitlet,  1«' juillet). 

CIBARITIDE  {géogr,  anc),  petite  contrée  de  TAsie-Mineare, 
voisine  du  Méandre. 

Cl  RATION,  s.  f.  (médec)^  àecibare^  nourrir,  opération  chi^' 
mique  au  moyen  de  laquelle  on  donne  à  une  substance  plus 
de  consi!»lance  et  de  solidité. 

ciBACDiÊRB,  s.  f.  {péché),  sorte  de  filet;  le  môme  que  les 
foUee. 

ciRBER  00  ciBRRT  (Gabribl-Caîds],  scolpteor,  né  k 
Flensburg,  dans  le  Holstein,  vint  se  fixer  à  Londres  k  la  restau-» 
ration  des  Stuart,  et  y  mourut  en  1700,  è  soixante-dix  ans. 
Les  deux  f»nleu^e8  figures  représentant  l'une  la  Mélancolie, 
l'autre  la  Fo^ie  furieuse^  qui  sont  aujourd'hui  dans  le  vestibule 
de  Bethlehem-Uospiial.  sont  l'ouvrage  de  Cibber.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  William  Colley,  d'une  ancienne  famille  da 
Rutlandshire. 

cibbkb  (Qouat)»  fils  du  précédeaii  autettr  et  acteur  dra« 
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manque  anglais*  né  à  Loodras  eo  i671«  avait  porté  les  armes 
dans  la  réfolotioo  qai  mil  le  prince  d'Orange  snr  le  trône. 
Engasé  ao  théâtre  malgré  sa  famille,  il  resta  comédien  olMciir 
JQsqu  à  ce  qu'il  eût  trouvé  les  rôles  qui  convenaient  à  son  ta- 
lent. Son  i^re  tenait  de  prés  à  la  caricature.  En  i695  paroi 
sa  première  comédie.  On  y  remarque,  comme  dans  celles  qo'il 
donna  depuis,  un  tableau  piquant  des  mœurs  de  son  époaue» 
mais  peu  d'invention  dans  l'intrigue  et  peu  d'originalité  oans 
les  caractères.  Le  CureUa  Uusband  (l'Epoux  négligent)  est  la 
meilleure  de  ses  pièces.  Pope  lui-même  en  a  fait  Télo^,  et 
Pope  était  un  des  ennemis  de  Gibber,  dont  il  fit  assea  injuste- 
ment le  héros  de  la  DuncUuU,  Devenu  directeur  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  Cibber  ubtint  ensuite  la  place  de  poète  lauréat, 
dont  il  remplit  les  fonctions  obligées  par  des  odes  annuelles 
asseï  médiocres.  Il  mourut  en  1757,  âgé  de  quatre-vingt-six 
ans.  La  meilleure  édition  de  ses  pièces  de  théâtre  (au  nombre 
de  quinxe)  est  celle  de  Londres,  1777,  5  vol.  in-iS.  Il  a  laissé 
aussi  un  ouvrage  sérieux  :  Conduite  et  Caraetère  de  Cicéron^ 
etc.,  qui  fit  peu  de  bruit  ;  mais  on  relit  encore  avec  plaisir  des 
espèces  de  mémoires  dramatiques  intitulés:  Apologie  de  la  vie 
de  M,  Colley  Cibber ^  etc.,  recueil  précieux  d'anecdotes  et 
d'observations  sur  le  théâtre  anglais. 

CIBBER  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  en  1705,  périt 
en  i757  dans  le  naufrage  du  vaisseau  sur  lequel  il  se  rendait 
en  Irlande.  Acteur  comme  son  (lère,  il  eut  aussi  Tambition 
d'écrire  pour  le  théâtre;  mais  ses  pièces  originales  eurent  moins 
de  succès  que  celles  qu'il  emprunta  de  Snazspeare.  Il  publia 
sous  son  nqm  les  Vies  des  foiite^  attribuée^  à  Kob.  Shiels,  qui 
lui  acheta  son  nom  dix  guinées.  —  Susanne-Marie,  sa  femme, 
morte  en  1766,  fut  une  actrice  fort  admirée  de  son  temps.  Un 
procès  en  adultère  qui  rapporta  dix  livres  sterling  â  son  mari 
contribua  aussi  beaucoup  à  sa  réputation.  Elle  a  traduit  en  an- 
glais VOracle^  petite  comédie  de  Sainle-Foix. 

ciBERis  (giogr,  anc.\  ville  de  la  Chersonèse  de  Thrace. 
Elle  fut  rebâtie  et  repeuplée  par  l'empereur  Justinien,  qui  y 
construisit  des  bains,  des  hôpitaux  et  d'autres  édifices. 

CIBIBI  (ornilhoL),  Ce  nom  est  donné,  dans  le  Piémont,  â  la 
mésange  cbartwnnière,  paruê  major  Linn. 

CIBICI  DE  (conchj/.),  ci6Je^iii,  espèce  de  coquille  polythalame, 
microscopique,  hétéroclite,  que  Soldani  a  figurée  {Test.,  tab. 
46,  vol.  CLXx),  sans  chercher  à  la  rapprocher  d'espèces  connues, 
et  dont  M.  Denys  de  Montfort  fait  un  genre  distinct,  qu'il  ca- 
ractérise ainsi  :  ciK|uille  libre,  univalve,  cloisonnée,  à  base  apla- 
tie; le  sommet  conique,  élefé  en  pain  de  sucre;  ouverture 
linéaire,  aussi  haute  que  la  coquille,  et  appuyée  contre  le  re- 
tour de  la  spire;  cloisons  unies.  On  trouve  la  seule  espèce  de  ce 
genre,  que  M.  Denys  de  Monlfurt  nomme  le  cibicide  glacé, 
eibicida  refulgem,  â  l'état  vi?ant  comme  â  l'état  fossile,  près 
de  Livourne  et  dans  le  territoire  de  Sienne.  Elle  est  diaphane, 
nacrée  et  irisée. 

CIBLE,  8.  f.  planche  ou  but  contre  lequel  on  tire  avec  un 
arc,  un  fusil,  etc.,  et  qui  a  ao  milieu  un  point  noir  où  l'on  vise 
(F.  Ti«). 

ciBLiA  {iehthyol.)^  nom  suédois  de  la  morue  (F.  ce  mot  et 
Gadb). 

ciBo  (F.  Cybo). 

CIBOIBE,  vase  ucré,  fait  en  forme  de  grand  calice  ouvert, 
qui  sert  â  conserver  les  hosties  consacrées  pour  la  communion 
des  fidèles,  dans  l'Ealise  catholique.  On  gardait  autrefois  ce 
vase  dans  une  colombe  d'argent  suspendue  dans  le  baptistère, 
sur  le  tombeau  des  martyrs  ou  au-dessus  de  l'autel,  comme  le 
P.  Matiillon  l'a  remarqué  dans  sa  liturgie  gallicane.  Le 
concile  de  Tours  ordonna  de  placer  le  ci6oire  sous  la  croix  qui 
est  sur  l'autel.  Les  théologiens  catholiques  ont  observé  que 
l'usage  de  conserver  l'eucharistie  pour  la  communion  des  ma- 
lades est  une  preuve  invincible  de  la  foi  de  l'Eglise  dans  la  pré- 
sence réelle.  Les  protestants  ont  retranché  cette  coutume,  parce 
qu'ils  n'admettent  la  présence  de  Jésus-Chrbtqnedans  l'usage 
ou  dans  la  communion,  plutôt  que  dans  les  espèces  consacrées. 
Or  il  est  prouvé  que  l'usage  de  les  conserver  est  très-ancien,  qu'il 
est  observé  dansles  Eglises  orientales  séparées  de  l'Eglise  romaine 
depuis  plus  de  douze  cents  ans  (  F.  PerpétuHé  de  la  foi^  t.  iv, 
liv.  iii,c.  l,ett.  T,  liv.  Yiil,  c.  3).^ClBOiBK,chrx  les  auteurs 
ecclésiastiques,  désigne  encore  un  petit  dais  élevé  sur  quatre 
colonnes  au-dessus  de  l'autel.  On  en  voit  dans  quelques  églises 
de  Paris  et  de  Rome;  c'est  la  même  chose  que  baldaquin;  les 
luliens  appellent  eiborio  un  tabernacle  isolé  (  F.  Ancien  Sacra- 
wt0ntaire,  par  Grancolas,  première  partie,  p.  92  et  728. 


Gboire  émaillé  du  moyen  Aga^ 


CIBOLE,  S.  f.  {vieuœ  langage),  dboule. 

CIBOLE,  s.  f.  (ane.  lerm,  militaire),  i 

Cl  BORÉE,  s.  f.  (vieux  langage),  ragoOt  à  la  dbouk. 

CIBORY,  s.  m.  (vieux  langage),  charnier. 

CIBOBIUM,  en  français  ciboire.  Ce  mot  aujoord'bai n'ert  ^ 
guère  d'usage  que  pour  signilier  le  vase  qui  contient  lesboM 
consacrées.  Nous  l'emploierons  toutefois  dans  cet  article  whi*- 
tinclement  avec  le  mot  dont  il  est  la  traduction,  pour  etfnatf 
le  petit  édilice  porté  sur  quatre  colonnes  aunleasui  do  imUr» 
autel,  et  qui  a  donné  naissance  aux  baldaquins  (  F.  BAïai- 
QUlif).  —  Quelques-uns  ont  voulu  faire  venir  le  root  cibenen 
du  grec  xtCurd;,  xtCûpi&v,  coffre,  arclte.  Cette  étyniologie  poomii 
assez  bien  convenir  aux  usages  des  premiers  chretieiii.  Ea 
effet  le  ciborium,  couvrant  l'autel  et  les  choses  saintes,  était  poar 
eux  ce  que  l'arche  avait  été  pour  les  Hébreux.  Le  oom  4eb- 
boire  que  nous  donnons  à  la  coupe  aux  hosties  ne  protmat 
rien  contre  cette  étymologie.  Effectivement,  dans  le  leoifi  « 
le  petit  édilice  appelé  ciôorium  était  d'un  usage  nnifenri .  « 
renfermait  les  hosties  dans  une  colombe  d'argent  ou  une  tuar 
d'ivoire,  que  l'on  suspendait  à  sa  voûte.  Ce  qui  pourrait  le  ooa- 
Armer  encore,  c'est  qu'on  appelait  ciborium  l'autel  qui  reofrr- 
mait  le  corps  d'un  martyr;  c'est  enûn  qu'on  appelle  entorroi 
Italie  eiborio  tout  tabernacle  qui  est  entièrement  isole,  (k 
peut  donc  croire  avec  Paulin  que  l'idée  de  l'arche  donaa  as 
chrétiens  celle  du  ciborium.  Arcm  teelawunU  ad  instar  dffi- 
êtiani  ctborium  adinvenere,  liv.  xi,  ép.  il).—  On  élevait  àoet 
les  ciboires  au-dessus  des  autels  et  des  tomtieaux.  QoelqaciuM 
il  y  en  avait  plus  d'un  dans  une  église  ;  mais  le  plus  sosfctt 
il  n'y  en  avait  qu'un  seul  servant  de  couronnement  au  friaé 
autel ,  et  l'espace  qu'il  occupait  s'appelait  le  eeUni  dee  saiais, 
êancta  eanctarum,  —  Il  paraît  que  ces  petiu  édifices  avwii 
tous  à  peu  près  la  même  forme  ;  mais  la  plupart  ne  pauvaisi 
devoir  leurs  ornements  qu'à  la  libéralité  des  princo,  U  pkB 
magniGgue  fut  très-probablement  celui  i|ue  Josliaien  avait  Hr«t 
dans  Sainte-Sophie  ,  après  avoir  rebâti  ce  temple  la  àernBem 
année  de  son  règne.  Snr  quatre  grandes  colonnes  de  ntmm 
reposait  une  voûte  d'argent,  au  sommet  de  laquelle  était  m 
globe  massif  d'or  du  poids  de  cent  dix-huit  livres.  Dm  lis  4« 
environnaient  ce  ^lobe  et  retomliaient  en  festoot.  Ils  pcs 
ensemble  cent  seixe  livres.  Du  milieu  d'eux  sorlak  use  i 
de  même  métal,  pesant  soixante-quinse  livres,  et  tout  ( 
lante  des  pierreries  les  plus  précieuses.  —  Souvent  auMi  la 
ciboires  étaient  ornés  de  sculptures  et  de  petnlnrca.  Des  stitart 
étaient  placées  aux  angles  et  sur  les  colonnes;  les  ptioieRi*- 
naient  les  rideaux  qui  entre  les  colonnes  tomliaient  de  la  «siir 
jusque  sur  le  sol ,  et  ils  ne  s'ouvraient  que  pour  la  Ukbnfm 
des  mystères.  —  Cependant  tous  les  csbuires  n'éulateal  p»  h 
même  magniûcence.  Dans  beaucoup  d'églises  oo  en  toyai  f* 
n'étaient  composés  que  de  quatre  colonnes,  soit  de  narbrr,  tei 
de  cuivre,  quelquefois  même  de  pierre,  avec  des  pentes  ea  es 
rideaux  fort  simples.  —  Le  ci6on'um  étant  indispensablf  àm 
le  temps  où  les  rites  prescrivaient  l'uuge  des  voiles  ou  nâaai. 
et  ces  rites  ayant  changé ,  il  aurait  pu  à  la  fin  disparaftiv  i«« 
les  draperies  qui  lui  étaient  affectées  ;  cependant  la  prat^at* 
la  tradition  s'en  est  conservée,  et  oo  la  vu  reparaître  attend 
dans  le  plus  bel  âge  de  l'architecture  moderne  soos  k  oem  Jt 
baldaquin  (F.  ce  mol). 

CIBOEICM  (6olan.)(F.  Ctamos). 

ciBOT  (Pierrb-Mabtial),  missionnaire  français,  né  h  U- 
moges  ao  1727,  entra  fort  jeune  chei  les  Jésoites^  ^Jf^^^ 


CICACOLE, 


(lîZ) 


CIClTEJCe, 


leiTiumanîtéi  avec  succès.  Ayanl  obtenu  b  TibeHé  ât  sff  supé- 
rieurs de  se  consacrer  nu\  rnisêions,  il  pjtrtii  pimr  la  Chiac  le 
7  HjafslTSS.  Cl  jl  âbonla  à  Marao  fe  i5 juiMet  I7.ï9.  Destine  à 
augmenlerle  nombre  des  mission nai tes  empttiy es  aux  Iravaiit 
sciejjlîfiqiifs  dont  les  j'^nilcs  «mit  cbargés  dans  le  palais  de 
l>mprreur,  aprèi  un  séjour  de  quelques  moii  thm  Cflte  viNe* 
il  se  rendît  à  Pékin,  où  il  arrira  le  6  juin  1700.  Toutes  les 
sciences  lui  êlaîenl  rarnitîores;  il  se  livra  à  raslronontie^à  ]'è^ 
ta  de  des  langues  eldeTbistotref  à  la  mécanique,  à  ragricnlture 
et  à  la  bcHaniquc.  Osl  â  lui  ainsi  qu'an  savanl  P*  Anijot^  que 
nous  defons  la  plus  grande  |>arlie  des  renseignements  qui  nous 
sont  survenus  sur  la  Chine.  l\$  ont  servi  à.  composer  les  Mé- 
moire <ur  iêi  Chinoit ,  15  vjL  \ii*à^,  dont  ils  furent  la  ma- 
jeure partie  ;  la  nomenclature  de  ceux  du  P.  Cibot  occupe  die 
seuïe  sept  colonnes  in-4°  dans  la  Latïle  gênera  le  des  matières, 
t.  Xp  au  mot  Cibùi.  L'écrit  le  plus  impi^rtant  de  ce  jésuite  est 
VEtsm  fur  t'antiquiié  des  Chiftoù  ,  inséré  dans  Je  t.  i"  des 
Mémoifti;  il  prétend  y  prouver  qa'lao  fut  le  fondateur  et  le 
premier  léffisUteor  de  Tempire ,  et  regarde  comme  fabuleux 
les  règnes  des  sept  empereurs  qui  Font  précédé.  Cette  opinion 
ne  s'accorde  point  avec  le  sentiment  du  plus  grand  nombre  des 
lei  1res  chinois,  ni  avec  celui  du  P.  Amyot,  qui  a  cru  devoir  dé- 
fendre rinté^ritéde  la  chronologie  chinoise  dans  une  dissertation 
particulière  insérée  à  la  tète  do  t.  il  des  Mémoires,  On  peut 
reprocher  au  P.  Cibot  un  peu  de  diffusion  dans  le  style ,  et 
quelquefois  trop  d'écarts  d'imagination;  mais  ces  défauts  sont 
bien  rachelés  par  le  fonds  toujours  intéressant  de  ses  observa- 
tions, et  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  recherches.  11  n'atta- 
chait du  reste  aucune  prétention  à  ses  ouvrages,  et  poussa  si 
loin  la  modestie  à  cet  é^ard,  qu'il  ne  voulut  Jamais  mettre  son 
nom  à  aucun  de  ses  écrits. 

CIBOULE ,  mot  fait  du  latin  eepnla ,  diminutif  de  cepa , 
oignon,  et  iMir  lequel  on  désigne  une  espèce  d'ail  (F.  ce  mot), 
dont  les  jardiniers  comptent  plusieurs  espèces ,  qui  sont  la  et- 
boule  ordinaire,  la  blanche,  la  eiboulelte,  eiveiie  ou  appétit,  et 
la  ciboule  vivace.  On  l'emploie  dans  les  sauces  ou  dans  la  salade, 
comme  assaisonnement  ou  comme  fourniture.  —  Les  ciboules 
demandent  une  bonne  terre,  inculte  et  légère;  la  ci6oii/e(f0 
sxige  de  plus  une  exposition  chaude  et  de  fréquenta  arrose- 
ments  en  été.  Les  deux  premières  variétés  que  nous  indiquons 
;e  multiplient  de  graines  semées  (fin  de  févner)  à  la  volée  ou  eu 
ayon,  et  que  l'on  recouvre  légèrement;  ou  bien  on  les  re- 
lique à  la  fin  de  juillet.  Les  deux  autres  se  multiplient  par 
aïeux,  que  l'on  sépare  et  que  Von  replante  en  bordures  ou  en 
)lanches  (en  mars).  La  graine  de  ciboule  dure  trois  ans ,  si  on  a 
e  soin  de  la  conserver  dans  sa  capsule. 

ciBOCLB.  Proverbialement  et  populairement,  Marchand 
Voignons  se  eonnail  en  ciboules  .  on  est  difficilement  trompe 
ur  Tes  choses  de  son  métier. 

ciBOCJLETTEy  S.  f.  nom  vulgaire  de  l'espèce  d*ail  qu'on 
ppclle  autrement  civette  (V.  CiboulbO* 
ciBSAlM ,  ville  de  la  tribu  d'Ephraîm,  gui  fut  destinée  pour 
tre  ville  de  refuge ,  et  assignée  aux  lévites  de  la  famille  de 
laath  (Jof.,xx,  32). 

Cl  BU  (omiihol).  L'oiseau  qui  est  ainsi  nommé  dans  le 
orne  II  des  Recherches  asiatiques,  et  que  M.  Chezy  présente 
ommc  synonyme  du  kypou  des  Persans,  dont  Koswmi  parle 
ans  son  livre  des  Merveilles  de  la  nature ,  parait ,  d'après  la 
)rme  et  la  position  de  son  uid  suspendu  aux  branches  des  ar- 
res ,  être  I  espèce  de  gros-bec ,  connue  sous  le  nom  de  néli- 
ourvi,  loxia  pensilis  Linn.,  et  figurée  pi.  119  du  Voyage  de 
onnerat  aux  Indes  orientales. 

CIBUS-SATURNI  {botan.),  manger  de  5alttme,tiom  donné 
bez  les  anciens  auxequûeftfm  (F.  Pbélb). 
ciBTRA  ou  CIBTRRHA  {géogr,  anc,  ) ,  aujourd'hui  Burux, 
urnoromée  la  Grande^  ville  de  l'Asie-Mineure,  située  vers  le 
•ntre,  sur  les  frontières  delà  Phrygie,  de  la  Carie,  de  la  Lycie 
t  de  la  Pisidie.  Elle  avait  100  stades  de  circuit  (près  de 
lieues).  Elle  pouvait  mettre  plus  de  trente  mille  hommes  sur 
if'd.  Soumise  aux  Romains  I  an  83  avant  J.-C. ,  elle  devint  le 
icf-Iieu  d'un  département  qui  comprenait  vingt-cinq  villes,  et 
ue  l'on  appela  àibyraticus  Conventus.  Presque  détruite  par 
ri  tremblement  de  terre,  elle  obtint  de  Tibère  des  privilèges 
ui  firent  regarder  ce  prince  comme  le  nouveau  fondateur  de 
ittyra.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  elle  fut  érigée  en 
ô<'hé. 

ciBTBA  (gécgr.  ame.) ,  aujourd'hui  Iburar ,  ville  de  Pam- 
^ylie  ,  située  dans  Tioténeur  des  terres ,  au  sud-est  d'As- 
?fide. 
ciCACOiJS^  Chicaasia  {géogr.)  »  ville  du  district  de  Vizaga- 

Tll. 


patam,  dans  riude  britannique  et  dans  la  ^rotïnce  de  Vizaga- 
l^atam.  Elle  est  située  sur  le  Sot^veram^  et  était  appelée  par  les 
musulmans  Murphus  Buuder.  Elle  était  le  chcMieu  du  plus 
s^plentrional  de  tnus  les  Cirkars,  dont  «  en  f7&3,  les  Prançaif 
obtinrent  la  cession  du  sou  bah  de  Oekan  «  mais  qu'ils  durent  à 
leur  tour  céd^raux  Anglais  en  1765.  Cette  ville  renferme  une 
antique  et  célèbre  mnsquée ,  mais  n'offre  du  reste  rien  de  re- 
marqua t>le.  Les  habitante  Ta  briquent  des  étoffes  de  colon. 

CtCADAiftK.S  {fntomoD^citadaricm^hmiilti:  d'hémiptères, 
de  ta  section  des  homoplères,  ayant  pour  caradèreî*  rigoureux  ; 
antennes  toujours  terminées  par  une  soie;  femelles  pourvues 
d'une  tarière  dentée.  On  peut  ajouter  que  dans  tout  les  ailes 
sont  enitèrement  diaphanes  et  disposées  en  toit  dans  le  repos. 
Le  travail  que  H.  Léon  Du  four  a  donné  sur  les  insectes  de  eet 
ordre  nous  permet  de  donner  ici  un  aperçu  de  leur  anatomie 
interne.  Dans  la  première  section  de  celte  famille,  celle  que 
I  on  peut  appeler  les  cicadeiles,  y  compris  les  cigales,  le  tube 
alimentaire  a  une  longueur  de  dix  fois  celle  du  corps,  et  fait 
par  conséquent  de  nombreux  replis  ;  il  débute  d'abord  par  un 
jabot,  vient  ensuite  un  estomac  à  parois  minces,  dilaté  à  droite 
en  cul-de-sac,  et  s'ouvrant  à  gauche  dans  une  poche  dégénérant 
en  un  tnbe  intesliniformc,  égalant  en  longueur  la  moitié  de 
tout  le  tube  intestinal,  et  allant  se  dégorger  dans  la  poche  elle- 
même  où  elle  prend  naissance;  cette  organisation  est  très-ex- 
traordinaire. Le  reste  du  canal  n'offre  rien  de  particulier,  et  se 
termine  par  une  poche  stercorale  â  parois  musculo-membra- 
neuses.  Dans  la  seconde  section  des  cicadaires,  les  fulgorelles^ 
les  intestins  diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  cicadelles;  le  canal 
intestinal  n'a  plus  que  trois  fois  la  longueur  du  corps;  l'œso- 
phage se  dilate  en  un  jabot  plus  ou  moins  marqué;  l'estomac 
forme  une  poche  ovalaire,à  boursouQures  prononcées,  logée 
dans  le  thorax  ;  le  tube,  qui  succède  k  l'estomac ,  se  ûéchit  en 
une  anse  latérale  allongée;  après  l'anse,  le  tube  dr^stif,  sans 
changer  de  diamètre  m  de  texture ,  reçoit  les  conduits  biliaires 
et  presque  immédiatement  se  renfle  en  un  cœcum  oblong  qui 
s*alténue  en  arrière  pour  se  terminer  à  l'anus.  La  différence  de 
cette  organisation  a  fait  penser  à  M.  Dufour  qtie  ces  deux  grou- 
pes devaient  être  séparés ,  et  que  les  folgorelles  ne  devaient  pas 
être  interposées  entre  les  cigales  proprement  dites  et  les  cica- 
delles. Il  propose  è  cet  effet  de  reporter  les  fulgorelles  en  tète 
de  la  famille.  J'avais  pensé  qu'elles  devaient  être  rejetées  A  la 
fin  comme  se  rapprochant  davantage  des  psylles  et  des  autres 
hémiptères  voisins;  j'ai  déjà  indiqué  ces  idées  à  l'article  Cbr* 
GOPB  ;  mais  voici  les  caractères  que  l'on  peut  assigner  à  ces 
coupes  :  A.  Ocelles  placés  au-dessus  dbs  yeux,  f^  Trois 
ocelles  :  les  chanteuses.  Les  antennes  sont  au  nHÛns  de  six  ar- 
ticles, les  pieds,  impropres  au  saut;  les  mâles  onjlà  la  base  de 
l'abdomen  un  organe  musical.  V  Deux  wxWesiksdeadelUs. 
Les  antennes  sont  de  trois  articles,  les  pieds  postérieurs  propres 
au  saut.  Les  mâles,  comme  les  femelles,  sont  rouets.  B.  Ocelles 
PLACÉS  AU-DESSOUS  DES  YEUX  :  les  fulgorslUs.  Les  antennes 
ne  sont  encore  composées  que  de  trois  articles  »  et  les  pieds 
postérieurs  sont  propres  au  saut.  Les  mâles  et  les  femelles  sont 
muets.  Tous  les  insectes  composant  cette  famille  vivent  sur  les 
végétaux,  qu'ils  percent  avec  leur  trompe  ;  la  plus  grande  partie 
est  propre  aux  pays  chauds  (  F.  les  mots  Qoalb  ,  Cicadslle 

et  PULGORELLB). 

cicadelles  (entùfnoi.),  eieadetta,  genre  d'hémiptères  de 
la  famille  des  cicadaires ,  section  des  cigales  muettes ,  dont  les 
caractères  sont  :  tête  triangulaire  sans  être  très-allongée  et  très- 
aplatie;  les  yeux  lisses  placés  latéralement  entre  les  yeux  com- 
posés, mais  non  près  du  front;  la  soie  qui  termine  les  antennes 
paraît  être  articulée  &  la  base.  On  connaît  un  grand  nombre  de 
ces  insectes  tant  d'Europe  que  des  autres  parties  du  monde;  ils 
sont  tous  de  petite  taille ,  mais  offrent  souvent  des  couleurs 
très-variées.  Une  des  espèces  les  phis  communes  de  nos  envi- 
rons est  la  ciCADELLB  VERTE,  dcodeUa  viridis  Fab.  Elle  a  la 
tête  jaune  avec  des  poinU  noirs,  et  les  èly  très  vertes. 

c\c&  {géogr.  anc).  Ile  située  dans  l'Océan  Atlantique,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Espagne,  en  face  des  Callald  »  au  nord- 
ouest  de  Tyde. 

CICATRICE,  CICATRISATION.  Ce  terme  de  médecine  est  da 
domaine  du  vulgaire.  Ce  nVst  (ilus  un  mol  spécial  ;  tout  le 
monde  en  comprend  la  signification.  Mais  nous  ne  devons  pas 
moins  le  définir.  La  cicatrice  est  une  réunion  de  parties  du 
corps  qui  ont  clé  divisées  dans  leur  continuité,  sous  [influence 
d'une  activité  particulière  aux  tissus  vivants.  La  cicatrice  n'est 
pas  seulement  cette  réunion  qui  se  produit  à  l'extérieur  sur 
une  plaie.  Ce  même  travail  se  produit  aussi  à  l'intérieur.  Il  y 
a  donc  des  cicatrices  visibles  et  invisibles.  Les  unes  se  font  sur 
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les  DoidU  ««Wflilbki  i  r«ir  el  à  tai  Ivnièra,  kt  titfct  d^ns  le* 
catilé»  des  organes.  Je  ne  parlerai  pas  de  oellea  qm  l^autopaici 
déeoavre  dans  les  dhenes  parties  dn  tube  îiitesliMl  ;  car  tout  b 
eanal  digestif  est  accessible  aux  Ouides  estérieors»  et  se  eoo^^ 
porte  oonime  les  surfaces  dermiqiies,  avec  lestinellesil  a  one  si 
grande  amalojpe.  Mais  je  dois  nommer  au  moins  les  cicatrices 
qai  se  produisent  dans  la  trame  intime  des  organes  les  plus 
profonds.  On  a  reconnu  et  on  troore  dans  les  autopsies  du  cer^ 
ïeau  f  n»  franeemeol  particulier  de  la  substance  çui  indique 
une  rémûoD ,  un  rapprochement  des  tissus  détruits  par  une 
action  morbide  qneieonqne.  Qui  ne  sait  aussi  que  les  os  divisés 
▼iolemment  par  les  fractures  se  réunissent  de  manière  à  reuro^ 
duire  la  dimension,  sinon  la  forme  eiacte.  de  Tos  primitif ,  C'est 
encore  par  ractK^n  cicatrisante  que  et  phénomène  se  produit, 
La  soudure  osseuse  qui  relie  les  fragments  divisés  o*est  autre 
chose  qu'une  cicatrice.  G>mment  procède  ce  travail  dans  tous 
les  tissus  depuis  lecommeooemeiit  jusqu'au  résultat  dcûnjlif. 
Il  a  ses  périodes  déterminées  qui  se  succèdent  d'une  manière 
régulière  9  si  rien  ne  trouble  sa  marche»  que  cela  vienne  du 
traitement  qu*on  fait  subir  au  malade ,  ou  des  ounditions  de 
tempérament  de  celui«ci.  D'abord  la  plaie  commence  à  rougir, 
à  se  ramifier  sur  ses  bords ,  à  s'enfldmmer.  Le  tissu  cellulaire , 
c'est-à-dire  ce  tissu  blanc  dans  les  aréoles  duquel  s'accumule  et 
se  condense  la  graisse,  et  qui  sépare  la  (>eau  des  muscles  des 
masses  charnues  ,  est  le  siège  d'une  certaine  activité;  les  mê-^ 
tériaux  y  abondent.  D*autre  pri ,  le  fond  de  la  plaie  est  en 
proie  aussi  â  un  état  d'irritation  plus  ou  moins  considérable  { 
sous  cette  influence,  il  s'y  forme  ce  qu'on  appelle,  en  termes 
de  l'art,  des  bourgeons  charnus.  La  chair  y  végète  en  quelque 
sorte,  comme  pour  fournir  son  étoffe  à  la  cicatrice  qui  doit  fi^ 
nalement  se  former.  Mais  cette  particularité  ne  se  remarque 
que  sur  les  plaies  d'une  certaine  diniension.  Celles  qui  nont 
pas  de  fond  ,  qui  sont  étroites  comme  si  elles  ne  oontistaient 
qu'en  une  fente,  se  réunissent  sous  l'influence  d'action  des  ma- 
tériaux accumulés  dans  Tépaisseur  du  tissu  cellulaire.  Quand 
les  plates  sont  larges,  les  bourgeons  charnus  peuvent  nuire  par 
leur  activité ,  par  l'exagération  de  leur  puissance ,  an  rappro^ 
ehement  des  bonis.  Il  faut  alors  les  réprimer  à  l'aide  des 
moyens  que  l'art  met  à  la  disposition  du  médecin.  Cet  obstacle 
détruit,  le  travail  marche  par  un  progrès  continu  pour  aboutir 
è  rocclusion  de  la  plaie,  c'est-à-dire  à  la  cicatrisation  elle^ 
même.  L'accumulation  active  de  ces  humeurs  aux  alentours  de 
la  plaie  et  dans  la  plaie  elle-même  se  bit  par  un  mécanisme 
très-simple  sous  un  rapport,  mais  absolument  mystérieux  sous 
un  autre,  tl  existe  un  principe  de  médecine  consacré  par  i'ex-* 
périence  de  tous  Ice  sfièdes ,  qui  dit  que  dans  les  points  où  il  y 
a  stimulelitn  >  il  y  a  fluxion  ;  ibi  sUmutut^ubi  fluusmê.  Or  la 
stimulation  existe  dans  la  plaie  par  son  état  même.  C'est  une 
prtie  protégée  per  la  peau  qui  est  découverte  el  qui  est  exposée 
i  4h  influences  dont  par  sa  fonction  et  sa  podtiya  elle  ne  de-* 
vmt  pas  reeevoir  les  atteintes.  La  ûuxieu  s'explique  eemwe 
effet  d*après  cela.  Mais  le  fluxion  entretient  un  état  itillamma- 
toire,  flxe  un  caractère  de  maladie  sur  les  parties.  De  là  vient 
ce  q«i  lermine  en  général  toute  inflamnatiou  qui  suit  fvfu^ 
lièrement  et  «ans  obstacle  ses  périodes*  c'est'à^re  œlle  traosr 
formaMon  des  «natérieux  acoMnalés  en  une  humeur  eiaqueuse 
et  blanchâtre  connue  sous  le  nom  de  pu#.  Ce  pus  u'esl-il  en 
dernière  iMialyee  que  la  leprésentat'ioii  de  la  partie  snrabon- 
d«nÉe  desunatéflianx  de  ta  pbie  ?  C'est  sous  une  forme  fiarlicu- 
liera  l'écoulement  bienCaisant  de  «e  qui  était  nécessaire  dans 
une  «ertetne  preperiion ,  mets  uua  devait  être  nuisible  dans  une 
preperisen  itrup  considérable?  Ëat-oe  une  preuve  de  cette  ri- 
chesse4e  la  ueèure,  qui  aalus  qu'il  neiaut^ians  toutes  les  cir* 
coostunoes  oà  »l  faut  qu'elle  iraveille  pour  k  «onservaiion  de 
rindtviéu?  Toiit<Kla  peui4*admettre;  mais,  dans  la  mesure  des 
eonnaiasancbs  «nueeUes,  il  y  a  d'aulMs  et  de  meilleuiesexplj^ 
cations  I  donner.  Li  nalMv,  eu,  pour  panier  jOus  exactement , 
cette  activité  uitaleet  conserva tnoe  que  laProiddencea  jonise  en 
nous^  n'a  pas  «besoin  de  se  servir  d'un  moyen  morbide^  d'une 
matadiCt  pour  jproduire  un  phénomène  de  rqiarafion.  Elle  n'est 
pas  assex  pauvre  pour  suivre  celte  voie.  Sans  doute  on  n'est  pas 

Sarti  de  xre  principe  ^néral  pour  arriver  à  ce  que  nous  nous 
Isposons  à  lalre  connrttre;  on  a  p^  la  route  de  f  observation 
des  indudions  expérimentales;  maïs  peu  Importe  h  voie  qu'on 
a  choisie,  fi  on  est  parvenu  &  unTésuftat  vrai.  fVmc  on  a  re- 
connu que  les  ciuttrices  n'avaientt>esoin  ni  d'inflammation  ni 
de  suppuration  pour  se  fermer*  Si  cela  avait  lieu ,  c'était  parce 
que  1  air  extérieur  toudiait  à  la  pflale,  et  y  portait  à  chaque  ins- 
tant un  cont'ingedt  régulier  de  stimulation.  Cette  explication 
est  vraie  dans  touteraccc;ption  du  mot.  Ainsi  les  cicatrices  qui 
se  forment  dans  l'intérieur  du  corps,  au  sein  des  organes,  dans 


les  as;  peur  le  reeellenMnt des  Irtflures»  lAml ipsitèna, 
puratMMi.  Si  cette  complicatian  avait  Ueu ,  une  wwm  ia£ 
ffieure  ne  se  (brmerait  qu'à  la  eonditloB  d'ue  sbcès,  M  |ti  u 
serait  autre  chose  que  remplaeer  un  mel  dispam  pir  tMdMfQ 
difiicile  à  détruire.  Mais  on  na  s'est  pas  contenté  da  «niadu* 
Uons,  quelque  logiques  qu'elles  soient,  on  e  feitëernpèriiui 
directe»  On  a  en  effet  neutralisé  par  les  meytm  sdaiii  «nui 
rinflammation  tous  les  phénomènes  inOammitoifif  ^  « 
développaient  pendant  les  périodes  diverses  de  Is  «ifâtiiuti^ 
£h  bien  1  la  cicatrisation  n'en  marohait  qee  smsvi.  iv  bu 
d'une  suppuration,  c'était  une  eiaudatien  d'une  maiièfi  pui 
eulière  qui  était  fournie  par  la  plaie.  Cette  exiudsUoaèat 
Véioth  de  la  cicatrice  future,  et  la  natuia  de  ce  Suidsie  aai^ 
fiait  suivant  le  genre  de  tissu  qu'elle  devait  fennef,  Aiisitili 
devenait  osseuse  pour   Im  os  ,  tendiniforme  pour  |u  tu, 
dons,  etc.,  suivant  lesdiflerenoes  de  consistance  et  de  futafciq 
divers  tissus  de  l'éeonemie.  On  connaissait  bien  l'esiitfvuii 
cette  exsudation  avant  toutes  ces  espêriencea  ;  mais  oe  «i  Ti^ 
mettait  que  pour  la  cicatrisation  osseuse,  et  non  pat  poof  litu» 
vail  de  cicatrisation  qui  ae  fait  à  l'exlérieuf  et  su  ooalirtA 
l'air.  Mais  on  est  allé  plus  loin  encore.  Puisque  IWéUiili 
cause  du  désordre  inflammatoire,  delà  formation  tlecetnetf 
tière  purulente  toujours  inutile  et  si  soufent  dangfre«ie,«i 
essayé  de  mettre  à  l'abri  de  Tair  les  plaies  qui  avaient  lUft  pu 
de  surlbce  pour  être  couTeries.  Peu  de  personnes  i|Bamu)e 
faits  si  curieux  qui  ont  excité  l'intérêt  au  publie  dcfuii  ta 
ou  trois  années.  La  chirurgie  a  fait  à  Paria  des  sectidis  éem» 
c\eg  par  d'étroites  ouvertures  pratiquées  à  la  peau.  C'sstpirtt 
pertuis  que  l'instrument  était  porté  sur  la  f»rtif  dont  ose 
proposait  de  faire  la  division.  Le  section  se  faisait  soQveaiiir 
une  épaisseur  considérable  ;  et  il  se  formait  dans  les  tilsnn 
épanehement  de  sang  plus  ou  moins  abondant,  Une  lois  ffifé- 
ration  praiiquéesvec  celte  précaution,  celle  qui  cpuststait  ànepu 
agir  sur  une  surface  découverte,  on  rendait  l'introdoctioedrliir 
bien  pins  difBcile,  ou  pour  mieux  dire  impossible,  en  coovnd 
l'ouverture  de  l'étroit  pertuis  avec  une  plaque  de  toile  gQPunrt 
Or  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'inflammation  i  la  suite  de  ctttt 
manière  de  procéder.  Le  collement  des  parties  se  prodsit  un 
engorgehient  inOammptoire  »  ou  dans  les  bords  esiéricnr),  m 
dans  les  masses  musculaires  divisées.  M  sensibilité  phpiolifi- 
que  n'est  pas ,  pour  ainsi  dire ,  mise  en  cause.  -^  Amn  donc  3 
existe  une  loi  pour  la  furmalion  des  cicatrices  i  pour  II  ré^r^ 
tion  des  partira  divisées  du  corps ,  une  loi ,  disoosaoïis, qê 
exclut  la  maladie,  et  qui  peut  dens  bien  des  i^sseiéoiiersui 
•ouffraoce.  La  force  de  l'action  coiiaerv9trice  de  l'éoonofiiie  et 
si  sûre  d'ellr-méme,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  cette  $\^tn- 
tion  de  puissance  que  là  mcdepine  est  obligée  d'éveillrr  piHos 
pour  obtenir  un  médiocre  résullal.  P'autre  part,  les  niojftf 
compliqués  ne  sont  pas  ceux  qu'emploie  pour  rordhuirr  cHlt 
action,  que  les  anciens  appelaient  midiealrict,  et  qui  peis 
s'appeler  tout  aussi  bien  tpnservfltrice,  La  nature,  pour  s^^- 
ifir  de  l'ancienne  glossMiogie  médicale,  procède  tooioun  par  le 
voies  les  plus  simples;  il  parait  que  ce  sont  les  plus  eirfs. - 
Ndus  nous  sommes  étendu  sur  un  sujet  tout  n>éctal  (et  le  WM 
voudra  bien  noys  le  pardonner),  parce  qulf  prouve  rerdff  « 
la  sagesse  de  cette  puissance  souveraine  q pi,  en  organiste!  tni 
ce  qui  respire,  a  placé  une  sentinelle  vigilante  dans  leseetni» 
mêmes  de  la  n^ie^  pour  qu'elle  conservât,  au  mitif  u  des  obsUds 
et  des  daufters,  des  conditions  de  conservation  et  de  derfe. 
*^  IK  Ed.  CAStiuÉtx. 

ciCATAicv.  Il  se  dit,  £u^urément  el  au  morale  en  parlant  <lr 
tout  ce  qui  affecte  profondément  notre  èmc^  UB^f^^^^tf*^ 
0iUifremeni  $'oubUeVt  la  cicatrice  en  tiemcuri  U^jP^tn  V* 
dit  encore,  llguréme^it  «  des  atteintes  portées  à  rhooofer,  i  ti 
réputation.  Xes  alleinfes  de  la  calomnie  laissent  (ropnufei^ 
des  cieairiees, 

ciCATnicujLE  OuiolX  eimiiicula^  petite  dcetilce.  Ce  so^ 
emprunté  au  langf^e  yut^aire^  e$l  employé  dans  la  sticDCcdei 
corps  oricajNsés  pour  .désigner  des  parties  qui  sont  réHle«»al 
des  cicatrioules  très- peu  étendues  ou  qui  en  ont  fapijereact 

Ci€ATEi€Utis«  tuu^,  0aiB|UCi(M^)«  eicâtriee  oai  '^ 
dique  sur  la  gretue  le^^oiia  per  lequel  elle  étaM attachrtaB 
plante  mère.  Ètte  est  lâyêaire-dane  la  fève,  orbiculaire  da^ 
marron  d'imie,  elliptique  da«sle  herkoL  Elle  est  fine  et  aws- 
gfée,  couune  un  léger  iffiK,  dans  la^xHumeUne.  Ce  n'eUl^** 
simple  point  dansles  crucifères  et  autres  plantes. 

CICATMGIJLB  («ftu'làof .) ,  is^dbttÂÊtùht  ous  Vmiff^ 
sur  la  n»enibrane  dont  Ses  parties  iotérieuees  dt  raurfen*^ 
rouvertes  à  l'endroit  où  se  trouve  le  germe  qui ,  vu  ta  Wténu 
spécifique  du  jaune,  «st  toujouxv  inppnMÉié»  iKndwt  11*^ 
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fioti,dateffe!MdêrdfscitiyâoiillacM«Drdoit  opérer  fon  4é- 

"leloppefnent. 

ctCATftt$Ai«ts.  On  ftppelle  etcaMâà'nU  YfS  corps,  Ifs  sD^s- 
bnces  mèilicindlèâ  qui  sunt  pfopres  i  hftti't'  b  ciratHsalfoti  d(s 
plaiel.  Pour  bien  comprendre  cH\e  définition,  i)  faut  satofr 
que  leê  plaies  ne  marchent  pas  toujours  l  leut  occlusion  avec 
celte  régularité  qui  peut  se  remarquer  dans  certttines  drenns^ 
tancei  et  danS  un  grand  nombre  de  cas.  11  peut  j  avoir  (pt  fl  y  à 
souvent  des  obstacles.  Ainsi  il  peut  arriver  Otte  par  la  prést-nrie 
d'une  cause  pathologique  quelconque,  la  plaie  se  change  en  ol» 
cère,  c*est-à-dirè  qu  elies*agrandisse  de  plus  eh  plus  eh  snrfare, 
et  quVIle  prenne  de  plus  en  plos  de  ta  profondeur.  Dans  ce  ttn 
la  plaie  rebrousse  chemin  en  quelque  sorte;  au  lieu  de  se  con- 
fondre dans  ses  parois ,  elle  ne  Tait  qtie  reculer  de  jnor  en  joir 
ririslaht  de  la  cicatrisa  lion.  Pour  Irailéreelle  compHratlrtn  qui 
Taîl  obstacle  à  Torclusion  de  là  plaie.  Il  tant  attaquer  le  vice  mor- 
biflque;  cl  c'est  lorsqu'on  Ta  délriift  que  la  6»ftîpl!catfoh  dispa- 
rail,  od,  en  d'autres  termes ,  que  là  plaie  change  de  caractère, 
et  marche  progressivement  vers  son  heureuse  terminaison. 
D'autres  causes  peuvent  encore  s'opposer  au  résuttTil  dont  nous 
parlons.  Elles  tiennent  au  tempérament  des  malades,  à  hh  na- 
ture faible  et  pour  ainsi  dirfe  inerte  des  tissus  où  siège  la  plaîé. 
Il  est  ordinaire  queles  personnes  ly mphatlqueS M scroTuletisesn^ 
voient  pas  chet  elle  la  cicatrisation  s'opêrèr  farilemenl.  L'action 
vitale  est  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  paralysie  dans  les  tissus,  et 
il  faut  Tiveitler  de  cette  torpeur  pour  qu'elle  agisse.  De  là  ta 
pratique  de  panser  les  plaies  avec  uiie  charpie  qulirrite  la  sur- 
face de  la  plaie ,  à  Taide  des  onguents  ou  sutjstahces  médica- 
oienleuses  dont  elle  est  chargée.  De  \h  aussi  la  pratique  souvent 
si  efficace  des  Cautérisations  avec  le  nitrate  d'argent,  dont  la 
puissance  si  énergique  ,  comme  celle  des  autres  tautérîSant«, 
appelle  les  fluides,  et  par  conséquent  la  vie,  sur  Iesp<t1nts  oè  elle 
se  fait  énergiqtiemenl  sentir.  On  voit  d'âpre  et  qui  précède 
que  la  nécessité  d'employer  des  substances  plus  on  moins  adi- 
vespour  favoriser  ou  hâter  ToccluMon  des  plaies  né  vieût  pas 
de  I  impuissance  absolue  de  cette  fonction  naturelle  rUï\  s'ap- 
pelle l'acte  de  la  cicatrisation.  Cette  nécessité  résulte  de  l'eîitt- 
lence  des  obstacles  qui  s^opposent  aii  développement  d'une  ac- 
tion régulière ,  qui  nuisent  à  l'accompiissement  d'une  fonclioti 
éminemment  conservatrice.  Nous  faisons  cette  réflexion  ,  pour 
conserver  à  cette  force  active  et  lutébire  toute  sa  valeur,  pour 
aller  en  quelque  sorte  au-devant  des  incriminations  qti'â  une 
certaine  époque  surtout  les  partisans  aveugles  de  Pérole  maté- 
rialiste ue  manquaient  pas  de  diriger  Contre  elle. 

D"  Ed.  CA^RlÈRt. 
CICATRISATIF,  ivft,adj.  (médêe.%  qui  déUnnine  U  forme 
d'une  cioatrice. 

ciCATmiSAtiw,».  f,  (iii#ir<e.>,«BrmttioQd'«Mdcairioei 
la  furfeoe  d^rnie  plaie  «u  d'un  ulcère^ 

tiCATinsM,  V.  a.  Il  se  dit  des  r^mMes  qui  aident  à  V^nMr 
«ne  plaie.  Il  signifie  aussi  fahre  des  cicatrices.  Il  se  tHt ,  avec  le 
'pTmiotn  personne,  d*aue  p\é\t  prtsque  guérie»  quf  oomtnefioeâ 
êe  fermer. 

ctcCA  (botan.  phan.y  Voïsio des  phyllanlhes.  ce get^  delà 
famille  des  euphorlûacées  et  de  la  monœcie  létrandrle,  est  com- 
posé de  quelques  arbrisseaux  de  l'tnde  et  d^un  seul  que  l'on 
trouve  aux  Antilles,  où  ils  sont  <^nnas  sous  le  nom  de  chéra-' 
miiitTê^  que  leur  donna  Aumph,  et  souS  celui  Vulgaire  de 
amvat/oê  ou  de  ehawapava.  Leurs  rameaux  élancés  sont  eoti- 
▼erla  de  petites  feuilles  ovales,  alternes,  et  de  fleurs  également 
petites,  rassemblées  en  grappes ,  situées  k  la  base  des  rameaux 
dans  le  cieca  diêiieka^  en  paquets  le  long  des  rameaux  dans  le 
micca  nodtflota.  Leurs  fruits  sont  de  petites  tyaîes  globotenses , 
à  quatre  ci»ques  contenant  chacune  une  semence.  Dans  detit 
espetrea,  celles  que  Ton  cultive  à  la  Cochinchine  et  dans  les  An- 
lilies,  renvelo|ipe  ciiarnue  de  cette  baie,  légèrement  acide,  oiïre 
une  nourriture  saine  et  agréable  :  sinsuTarilé  fort  singulière 
dans  «ne  famiUe  dont  les  propriétés  délétères  sont  si  Connues 
ei  si  justement  reiiouiées. 

CMCABOa  «BUfi^.)  (F.  KwMAmm). 
cvccAOA  (•MiHfcoC.),  nom  qui.  sm'vam  Gesner,  p»  596,  a  été 
^Hmrté^  atnai  que  celui  4^fityint§,  à  ofi  oiseau  de  nuit,  noefwi, 
finf  4iviom«to^,  et  d'après  la  couleur  gfaoqoe  de  aes  yeux. 

cncraitELU  (AlphoxsK).  de  B.«vagna,  dans  l'Ombrie,  mé- 
decin de  profcssion ,  acquit  dans  te  tVi*  siècle  une  honlense  et 
tmle  rélébriié  par  les  fourberies  littéraires  les  plus  insigne»  et 
par  borjûste  châtiment.  Après  avDir  donné  une  Histoire  d"Or- 
vi«*fe,  renipTic  de  faits  con trouvés  et  dlinpustures,  il  publia  en 
*580,  à  AscDli,  1  îtioria  dtctna  Monatdesea ,  où  il  eut  l'audace 


d'inSéfvr  dea  mommiMits  et  des  titres  de  aa  fiiçani  fu'U  pré- 
tendit avoir  lires  des  aitbives  publiques  et  particulières.  Il  y 
eilait»  comme  autorités^  desauteurs  qui  n'avaient  jamais  existé» 
n  en  avait  fait  autant  dès  1604»  en  publiant  à  Padoue  un  opus- 
cule iniitttlé  c  99  C/iiunna  /Inmwif ,  avec  un  traité  De  tuberi* 
imt.  G>6t  sans  doute  encore  du  même  genre  qu'était  une  Storià 
délia  casa  Conli^  que  Ton  trouve  citée  parmi  les  manuscrits  du 
baron  de  Stosch  (Calahgue,  p.  6).  Il  he  se bornaitpaS  à  dei 
Talsî6catit>ns  pxirement  historiques;  H  fabriquait  des  titres  et 
des  actes  an  profit  ou  âtix  dénens  des  fkmille^  Il  flaitiit  l'or*- 
ffueil  des  grandi  par  des  généalogies  fabulense».  M  tendit  un  de 


tut  de  la  mse,  et  fut  te  premier  a  éventer  les  fraudes  de  CmcA* 
t^lli.  b'auires  aocusalîens  s'élevèrent  contre  lui;  enfin  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  pape  Grégoire  XIII  t  on  lui  fil  aon  procès, 
et,  convaincu  de  faux  eldt  suppoaitiun  de  litres  dans  tes  intenr 
fions  les  Mu*  toMplnt^i  îï  fui  crj^i-I^u-m'  i^  dvJj  I.*  lu.iin  cou- 
pée été  Hr^  ensuMe  jieiidu  en  filace  pubiiqop;  ce  qui  fui  e*é- 
eutéen  ^5«a  l.AlUm  a  mit  à  ta  fin  de  s<ïs  Obsertatiom  sur 
les  mnii^Mtié*  étruiqucs  d*înghirami  un  petit  traité  uù  il 
entre  dar*B  iieaucoup  île  détails  W  \^s  innH>&tUr*^  de  t^ircardli, 
et  sur  les  ariilk<^  qu1i  rmpliiyîiii  pour  lç$  accréililer.  On  j  vuit 
que  Fann&ius  Gimpanui^,  ioanii<i'i  Seiimis  el  d'auîrfs  êcnv^ins 
souvent  riiés  y^r  ce  faussaire  à  1  appui  de  ses  asîrrijnns  ,  ti'ont 
lamais  existé  que  dans  wm  (nis^Hwliwi  *  ou  qoe  dii  nioins, 
quant  au  prrnuf^r,  s'il  rxisia  et  s'il  écrivit  réHlritïTBt,  Ctnii- 
I%1M  a  fclsiûèet  atièrê  l^um  tes  (Héeei  quUt  pTékndit  avuir  tm- 
pruniées  de  lui.  Ttraboaeli*  avait  raiseniblé  beaucoup  de  meté- 
rîaux  ai>or  «ne  dissertation  sur  les  impostures  de  ce  nûsérable» 
■ur  Fanuaius  Canipanus,  Selinus,  Corellus ,  et  d'autres  pseudo- 
historiens  mis  au  jour  et  cités  par  lui,  par  ses  imitateurs  et  par 
•««dunes.  Il  avait  annoncé  ce  prcget  dans  son  mm  Hoir  e  de  la 
iOUraêmre  i4tÊiienme  <t,  m,  part,  m,  p.  54Ô,  première  édition 
de  ModèncO,  mais  il  est  inort  sans  l'avoir  exécute. 

cicci  (MAittBLo»ié«hl'wiedei  maies  illiMeunea  qui 
brillèrent  *  la  fin  du  xtiil*  siècle»  naquit  *  Wse  le  **^sep- 
lembre  1760.  Son  père,  d'une  naissance  noble  el  juriacen^ 
sulte.  la  plaça  dans  un  «auvent  de  trligteuBea,  voulant  que 
toute  réducatinn  de  sa  fiWe  se  bornât  à  la  pratique  des  vertu» 
et  des  devws  domestiques;  mais  Marie4i0Uise,  eudraloée  vers 
les  belles-lettres,  trouva  moyen  de  tire  en  carnette  pl«J5ieui!B 
poèmes ilalieiis.  I>f^c*^  mumcnt  mhi  yt^nit*  l*^l^■ii4uv  -v  iiéi  î.n.i  ; 
on  eut  beau  te  priver  d<MitTe  ei  de  [wpUr,  Ju  jus  île  rai^n  uii 
elle  trempait  queH^ues  murceâux  i\c  bois,  lui  &u[lJM-nt  pyur 
fixer  aea-penaèM  sur  le  premier  rhifT^m  île  tmpier.  C'l'^I  airiÀ 
•quVIte  écrivit  aes  premiers  vers  a  làge  de  dix  ans.  EikoI  re- 
toam<^danasa(«n'iHe  h  Tâge  fje  quinze  aos  ei  n*ê(anl  {jIus 
contrariée  elte  ae  livra  loui  efitiiVc  à  Téiade  des  lettres.  Son 
Mêle  fovori  éiaitlf  D^uUpi  oe  qu  ou  ne  devinerait  oerUineincifl 
M^n  lisant  sm  pot-sies,  qit*  himï  presque  toute*  ilans  le  genre 
anacréontiqoe^etqui  H>nt  reniplirsd  éiéganced  de^riav  Elle 
éaudia  u«saite4dM^''»«H*^««^  '*^'^^  ^^^^  ^^  Newioti^  et  acquit  une 
pleine  connaissance  des  lafigues  ariflaiseet  frariçi*i&e.  Se*  pre- 
mièf«s  pû^es  eurent  an  g  fa  ad  suciêf  et  lui  niéruèfenl  a  «tre 
reçue  membre  de  la  foloiite  arcadiefjne  de  Pise  en  1783,  où 
eUé  prilie  nom  dJhrminia  Tindarida.  et  ensuite  de  VacaJe- 
mie  des  Inlnmaii  "ie  Sien  ne  en  ITHO.  ilarie- Louise,  désirant 
conserve!' son  ind*"pendaijcc  el  ne  pas  se  séparer  de  sa  familïe, 
demeura  tomuurs  cbpi  son  père  Paul  Cicci,  el,  atjr^  w  murt, 
avec  son  frère  le  th**  va  lier  Paul  CiccL  Ajfant  Jiégltge  uoè  16- 
irère  indisposition,  qui  devint  une  miladJe  grave,  efle  inourul 
le«marsi79i,regrHièede  ions  sespaffOUeïdeses  aiuis.  Aui 
talents  Tittéralres  eltetoignitii  tmitrs  les^wtis  de  son  seie  et 
les  mœurs  les  plu.s  pures.  Son  fn*re  fui  ré^liietir  de  ses  (xw^sies, 
et  les  publia  sous  ce  litre  ;  Poésie  éi  Maria  ijuigiû  CieH, 
Parme TBodooi,  *7»tî,  in-lG,  On  j  trouve  a  la  tète  I  Hoge 
de  cette  dame  Inièrr^s^nle,  écrit  avec  esprit  par  le  docteur 
Anguillcsclii,  iurisconsulte  et  littèraleur  distingué. 

dCCMliB  (Akdeé).  On  m  connaît  que  l'époque  de  sa  oiort» 
mi  arriva  l'an  1466.  U  fut  le  plus  habile  archUecte  et  sculpteur 
^oliUin  qui  soit  sorti  de  l'école  de  Masuccio  It .  On  lui  aUri- 
bS  la  conitniction  du  célèbre  couvent  et  de  l  église  du  mont 
Olivet.  Le  beau  palais  de  Bartli«e«y  de  Capoae.  prince  delU 
iliccia,  près  Sainte-iMaisedes  Libraires,  à  NaP^«t  en«>r# 
un deM  ouvra^.  Ce  fut  aussi  sur  le»<iessins  de  cet architectu 
que  furent  conTtuits  le  troisième  cloître  d  ordre  >Ç»iqae  «ua 
Ton  voit  à  Saittt-Sevcrin  dans  la  même  viUe  el  l'eglise  de  Poo* 
tanoa. 


CICEROLE. 

ciGCOPBRics  (François),  docteur,  protonotaire  apostolique 
et  chanoine  de  ta  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Massa»  dans  le 
xvif*  siècle,  a  donné  Lucubraliones  eanoniealeif  où  il  ex- 
plique ce  qui  regarde  les  chanoines,  Lucqiies,  1662,  10-4» 
(Dupin,  Table  des  aul.  eecléi.  du  XYW  siècie^  p.  3326). 

CICCUJM  (boian.].  C'est  ainsi  que  les  anciens  nommaient  les 
cloisons  intérieures  du  fruit  du  grenadier. 

CIGCUS  {omilhoL).  Ce  terme,  suivant  AldoTrande.liv.xiXy 
désigne  une  espèce  d'oie,  nommée  par  les  AllemandsS/emj^ani, 
c'est-à-dire  oie  étoilée,  â  raison  des  taches  que  présente  sa  poi* 
triue. 

ciGÉ(  F.  Champion). 

€IGENDIE  (6olan.),  eieendia.  Adanson,qiit  divise,  avec  plu- 
sieurs autres  botanistes,  la  gentiane  en  plusieurs  genres,  dési- 
gne sous  ce  nom  la  gentiana  fUifarmù^  qu'il  caractérise  par 
une  fleur  terminale  unique,  un  petit  calice  à  quatre  divbiona, 
une  petite  corolle  à  quatre  lobes  et  à  quatre  étamines. 

CICER,  pois  chiche.  Les  anciens  Hébreux  se  servaient  de  pois 
chiches  grillés  comme  d'une  provision  ordinaire  lorsqu'ils  se 
mettaient  en  voyage.  Le  terme  hébreu  eali,  que  la  Vulgate  tra- 
duit par  etcer,  signiGe  proprement  du  grillé  en  général,  et  on 
Tentend  de  l'orge,  des  pois,  du  riz  grillés  (//.  Reg,,  xvii,  28). 

CICERA,  CICERCCLA  (botan.),  noms  anciens  donnés  à  la 
gesse  cultivée,  lalhyrui,  et  à  d'autres  espèces  congénères. 

ciCERBiTA  {boian.).  Pline  appelle  de  ce  nom  le  ionchuâ 
oUraeeui  Liun. 

€iCERENis  (Caius),  Secrétaire  de  Scipîon  l'Africain,  rem- 
porta une  victoire  sur  les  habitants  de  la  Corse. 

ciCERi  (François),  savant  humaniste,  né  en  1527  à  Lugano, 
avait  une  école  de  grammaire  à  Milan  en  1550,  fut  en  1561 
nommé  professeur  d'éloquence  à  l'académie  de  cette  ville,  et 
mourut  en  1595.  Il  était  en  correspondance  avec  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  son  temps,  tels  que  Paul  Manuce,  Pierre 
Vellori,  etc.  Le  recueil  de  ses  LeUres^  en  douze  livres,  a  été 
publié  par  TabbéCasati,  Milan,  1782, 2  vol.  in-4»,  précédé  de 
recherches  sur  la  vie  de  cet  écrivain  et  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. 

ciCBRi  (Bericardiic),  peintre,  né  à  Pavie  en  1650,  élève  de 
Sacchi,  vint  jeune  à  Rome,  où  Ton  trouve,  ainsi  qu'à  Pavie, 
plusieurs  de  ses  com[K>sition8  assez  estimées.  U  mourut  après 
1718,  dans  un  âge  avancé. 

CICBRI  (Paul-César  DE),  abbé  commendataire  de  Notre- 
Dame,  en  basse  Touraine,  prédicateur  du  roi  et  de  la  reine, 
et  membre  de  l'Académie  française,  né  à  Cavaillon  le  24  mai 
1678,  mort  le  27  avril  1759,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-un 
ans.  M.  Bassinet  a  publié  ses  Sermons  et  Panégyriques,  Avi- 
gnon, 1761,  6  vol.  in-12.  Il  y  a  joint  une  courte  notice  sur  la 
vie  et  les  talents  de  cet  orateur,  que  l'on  a  comparé  à  Fléchier. 
Le  panégyrique  de  saint  Louis,  qu'il  prononça  en  172t,  mérite 
d'être  distingué;  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  délicatesse  et 


d'éloquence,  et  avec  un  éloignement  pour  la  flatterie  que  les 
tninbtres  de  l'Evangile  devraient  toujours  pr 


dèle, 


beaucoup 
la 
prendre  pour  mo- 

CICÉRIQUE,  adj.  m.  (ehim.).  Il  se  dit  d'un  acide  qui  eiiste 
dans  le  pois  chiche. 

ciciÊRO,  terme  d'imprimerie,  nom  d'un  caractère  d'im- 
pression qui  est  entre  la  philosophie  et  le  saint-augustin,  et 
que  l'on  appelle  aussi  du  onze.  Le  nom  de  cicéro  lui  vient  de 
ce  que  les  premiers  imprimeurs  qui  allèrent  à  Rome  imprimè- 
rent (1467)  les  Epttres  familières  de  Cicéron,  en  latin,  avec 
une  sorte  de  caractère  de  la  force  du  onze. 

cicÉROLE  [bolan.],  dcer  Linn.,  genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, polypélales,  périgynes,  de  la  famille  des  légumineuses 
Juss.,  et  de  la  diadeiphie  décandrie  Linn.,  dont  les  principaux 
caractères  sont  d'avoir  un  calice  monophylle,  presque  aussi 
long  que  la  corolle,  â  cinq  divisions,  dont  quatre  supérieures  et 
une  seule  inférieure;  une  corolle  papilionacée,  dont  Télendard 
est  plus  grand  que  les  autres  pétales  ;  dix  étamines  diadelphes; 
un  ovaire  supérieur;  un  légume  rhomboîdal  ou  ovoïde,  renflé, 
vésiculeux,  contenant  deux  graines  globuleuses.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre.  —  Cicêrole  tête  de  rêl ier, 
vulgairement  chiche,  ciche,  pois  chiche,  garvance,  dcer 
wrielinum  Linn.,  Spec.,  1040;  Dod.,  PempL,  525.  Sa  tige  est 
herbacée,  annuelle,  rameuse,  haute  d'environ  un  pied;  ses 
feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  composées  de  quinze  à  dix- 
Bept  folioles  ovales,  velues  et  dentées;  ses  fleurs  sont  petites, 
manches  ou  d'un  pourpre  violet,  pédonculées  et  solitaires  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Le  fruit  est  une  gousse  renflée,  conte- 


(  716  )  dciROV. 

nant  une  oa  deux  graînes  globuleuses»  etTeMefldbbotn  p« 
à  ta  tète  d'un  bélier.  Cette  plante  croit  naturellement  âaaili 
Levant,  en  Espagne  et  en  iulie;  on  la  cultive  dans  plaÎMn 
parties  de  la  France,  et  surtout  dans  les  départements  méridi»- 
.naux.  Ses  graines  se  mangent  comme  les  pois  ordinaires;  ello 
Sv>nt  nourrissantes,  mais  d'une  digestion  diffidle  pour  Icsots- 
m«>cs  délicats,  étant  dures  et  coriaces;  en  les  réduisantes  ^ 
rée,  elles  sont  beaucoup  meilleures  et  plus  saines.  Dam  leaii 
de  l'i^.urope,  en  Egypte  et  dans  le  Levant,  le  peuple  enU\m 
grand  usage,  et  cela  remonte  à  un  temps  immémorial  Sa 
feuilles  servent  pour  le  fourrage  des  bestiaux.  —  Il  v  a  fla- 
sieurs  variétés  de  pois  chiches,  parmi  lesquelles  les  &pi(iMli 
en  distinguent  particulièrement  deux  :  les  petits  pois  dm 
qu'on  raCnge  pendant  l'été,  et  les  gros  au'on  garde  pour  Thi- 
ver.  Les  pois  chiches  ne  craignent  pas  le  froid,  et  ils  peotol 
supporter  des  gelées  assez  fortes;  ce  qui  permet  de  les  seoHr 
avant  l'hiver,  à  la  fin  d'octobre  et  en  novembre.  Leur  mm 
peut  servir  de  pâturage  aux  troupeaux  pendant  rhifer,poBmi 
toutefois  que  la  douceur  prolongée  de  l'automne  ne  Tait  pë 
trop  avancé,  car  il  est  alors  très-nuisible  de  le  laisser  brouter: 
mais,  dans  le  cas  contraire,  les  pois  chiches  sur  lesquels  oei 
mis  les  troupeaux  tallent  davantage,  produisent  plus  de  t^ 
au  printemps,  et  enfin  une  meilleure  récolte.  Si  la  cottoredi 
pois  chiche  est  préférée,  dans  le  Midi,  à  celle  des  autres  poii» 
ce  n'est  pas  qu'elle  soit  d'un  plus  grand  rapport,  mais  Mk- 
ment  parce  qu'elle  est  plus  assurée.  Dans  le  Word,  on  ne  colliii 
guère  les  pois  chiches  que  comme  fourrage.  On  les  senteur 
les  jachères  après  avoir  convenablement  labouré  la  terre,  etdèi 
le  commencement  d'octobre,  afin  que  la  graine,  favorisée  pv 
le  reste  de  chaleur  delà  saison,  puisse  lever  promptemeDl,c( 
que  le  semis  ait  le  temps  de  prendre  une  ceruine  force  aiut 
les  gelées.  Au  printemps,  on  en  fauche  les  liges  k  plosiew» 
reprises,  pour  les  donner  vertes  aux  moutons,  et  sortoot  m 
vaches,  qui  en  sont  très-friandes,  et  dont  elles  augmentent  li 
lait.  Ou  a  observé  que,  dans  les  pays  chauds»  les  tiges  et  les 
feuilles  de  pois  chiches  laissent  transsuder,  pendant  la  floraisoi, 
une  liqueur  acide,  assez  forte  pour  corroder  les  bas  et  les  soi- 
liera  des  personnes  qui  marchent  dans  les  champs  où  l'on  coltiie 
ces  plantes. 

cicÉRON  (Marccs  Tullics).  De  même  qoe  la  çlopirt  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré  le  nom  romain,  soit  dans  les 
armes,  soit  dans  les  lettres,  Cicéron  n'éuit  pas  originiire  di 
Rome,  bien  que  citoyen  de  la  république  par  naissance.  11  » 
quit  Tan  647  de  Rome,  le  7  janvier  de  la  107*  année  inR 
J.-C,  à  Arpinum,  petite  ville  des  Voisques,  jouisstnt  di 
droit  de  cité  et  exerçant  le  droit  de  suffrage  dans  la  tribu  de 
Cornélia.  Sa  famille  éuit  distinguée,  sans  avoir  pourUol  eieni 
aucune  charge  publique  à  Rome.  Il  annonça  par  une  pasMS 
précoce  pour  la  gloire  les  hautes  qualités  qui  rillostrèreot  a 
effet  â  son  époque  d'agiutions  et  de  troubles.  Il  reçut  des  kçoai 
des  plus  habiles  maîtres  de  Rome  avec  son  frère  Quinios,  sooi 
la  surveillance  du  célèbre  orateur  Crassus,  ami  de  son  pèn, 
et  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  que  l'on  blâmait  sot- 
vent,  comme  embrassant  trop  de  connaissances  inutiles.  U 
montra  d'abord  un  goût  très-prononcé  pour  la  poésie.  Le  poRi 
Archias,  pour  lequel  dans  la  suite  il  prononça  cette  banogie, 
le  plus  beau  panégyrique  des  lettres  qui  nous  soit  parveno  ds 
anciens,  avait  été  un  de  ses  premiers  maîtres.  A  seize  tos  i 
prit  la  robe  virile,  commença  à  suivre  les  débats  du  For«ai,<l 
se  perfectionna  dans  l'étude  du  droit  sous  les  deux  augure tf 
pontife  Scévola.  A  dix-huit  ans  il  servit  sous  Pompéîus  Si* 
bon  dans  la  guerre  des  alliés  ;  puis,  de  retour  à  Roroeà  Têfs^ 

3ue  du  tribunal  de  Sulpitius,  il  consacra  plusieurs  aunftt  * 
e  nouvelles  études,  qui  achevèrent  de  développer  soo  gewt 


Tacadéniicien  Philon.  Favorisé  par  la  nature  de'tous  les  *• 
nécessaires  à  l'éloquence,  doué  d^une  figure  agréable,  f^joig^ 
à  un  esprit  vif,  pénétrant,  un  cœur  sensible,  une  imagimUA 
riche  et  féconde.  A  l'âge  de  vingt-six  ans  il  parut  au  bsrrai 
pour  y  faire  l'essai  de  ses  forces,  et  tout  d'abord  H  se  P*PJ* 

premier  rang  des •----•—    ^--^  -*-  .«-^-rf. 

gieux  au  barreau, 
verneur  en  Sicile, 

Rome  manquait  ci , ^.  ^^^^^ 

mais  sans  fouler  sa  province,  qu'il  administra  avec  JggJ" 
bonté.  Comblé  d'honneurs  à  son  départ,  il  remercia  »»'•• 
par  un  discours  qui  ne  nous  est  point  resté,  et,  revenu  ei  WJ 
il  fut  tonl  étonné  de  voir  qu'on  n'y  avait  pas  la  phtf  Ijp 
idée  de  sa  gloire.  Ce  petit  échec,  qu  il  raconte  d'oac  «iiii» 
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chamianle  ânm  son  dîscrmrspour  Plândus^  \u\  Gl  i*nlir,  dit-it, 
que  k  peuple  rûmairi  avait  l'ordile  dure,  et  iJ  résolut  de  lout 
Jajre  pour  rester  sotis  ses  jeui.  Il  parait  que  c'est  à  rë|)oquo  de 
sa  natiiirralioo  à  Ja  quesliire  qu  il  faut  rapporter  airec  {i\u&  de 
vraîscniblance  son  nunjge  avee  Téreniia,  rfont  orj  sup|>ose  que 
Ja  furluneaidasa  candùlaiurr.  IL  avait  cinq  an^  à  i^asser  dana 
ia  %ie  privée  avant  de  pouvoir  exercer  rédiiitë;ce  lemps  fut 
cunsacré  aux  exercices  or^luirwet  aui  travaux  de  li  défense .^ 
Pendant  sa  candidature  à  rcdiliïé,  les  dëpuiésde  la  Sicile  vin* 
renl  réclamer  contre  Verres»  qui  lavait  précédé  dans  U  quew 
turc  de  celte  Ile,  Tappui  de  son  éloquence.  Ce  toisérable,  gorgé 
de  dépouilles  el  couvert  du  sar>g  des  Siciliens»  compiail  sur 
son  crédit  et  sur  le  fruit  de  ses  brigandages  pc^ur  oblenir  llm- 
punilé;  maisClcéron  résolut  de  vaincre  l'éloquence  d'Horten* 
siuB,  consul,  qui  plaidait  pour  Verres,  et  de  rendre  inutile  Tur 
cic  celui-ci  :  il  en  vint  à  twut.  Verre*  Tut  condamné  par  le  tribu- 
nal même  qui  s'était  vendu  à  lui,  et,  écrasé  sous  le  poids  des 
preuves  qu'accumulait  Cicéron  sur  sa  léle,  il  prit  le  parti  de 
s'exiler  sans  attendre  le  jugement.  L*arrét  devait  être  précédé 
d'une  seconde  plaidoirie,  dans  laquelle  Cicéron  avait  prorois 
de  développer  1  accusation.  Ne  pouvant  le  faire  de  vive  voix,  il 
résolut  de  l'écrire  et  nous  laissa  ces  cinq  discours  contre  Verres, 
où  son  éloquente  indignation  nous  donne  une  si  triste  idée  des 
misères  du  monde  romain  sous  la  tyrannie  des  proconsuls  et 
des  préteurs Parvenu  k  Tédilité.  Cicéron  employa  la  recon- 
naissance des  Siciliens  à  faire  baisser  le  prix  des  grains.  A  cette 
époque  commence  ce  c|ui  nous  reste  des  lettres  de  Cicéron  ;  elles 
se  rapportent  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa  vie.  Tout  entier 
jusqu'alors  à  ses  travaux  oratoires,  il  8*était  assuré  par  ses  seuls 
talents  une  aussi  nombreuse  clientèle  que  celte  qui  remplissait 
les  maisons  de  Ciassus  et  de  Pompée.  Cette  clientèle  lui  avait 
doimé  à  l'unanimité  ses  suffrages  pour  la  questure  el  I  edilité; 
elle  les  lui  assura  pour  la  préture.  te  fut  dans  le  cours  de  celte 
magistrature  qu'il  parut  pour  la  première  fois  à  la  tribune. 
lt.xuminons-le  à  son  début  dans  son  rôle  politique.  —  Homme 
nouveau,  sa  place  naturelle  était  dans  les  rangs  populaires; 
mais  son  caractère  et  ses  relations  le  poussaient  vers  l'aristo- 
cratie. Il  nous  dit  lui-même,  dans  le  Bruiui,  qu'il  prit  pour 
règle  de  sa  politique  une  harangue  que  Lucius  Crassus,  le  plus 
célèbre  orateur  de  son  temps,  avait  prononcée  pour  soutenir 
l'autorité  du  sénat  coulre  les  prétentions  des  chevaliers.  Mais  il 
ne  se  pressa  pas  de  mettre  au  jour  ses  principes.  Suivant  la 
pratique  habituelle  des  hommes  d'Etat  de  Rome,  et  malheu- 
reusement de  tous  les  pa^^s  libres  ou  soi-disant  tels,  il  ajourna 
jusqu'au  consulat  la  manifestation  franche  et  complète  de  sa 
|)ensce,  et  ne  songea,  tant  qu'il  suivit  la  longue  route  qui  con- 
liuisait  à  cette  dignité  suprême,  qu'à  se  faire  des  amis  dans  le 
fieuple,  en  ménageant  ou  caressant  toutes  les  opinions  en  vo- 
gue.  Il  célébra  Marius,  le  dernier  héros  de  la  multitude;  il  se 
chargea  de  la  défense  de  Roscius  d'Amérie  contre  les  intrigues 
«l'un  affranchi  de  Sylla;  en  plaidant  pour  une  femme  d'Arré- 
iium,  il  justiGa  la  prétention  des  villes  d'Italie  au  droit  de  cité, 
contre  une  loi  expresse  du  dictateur  qui  les  privait  de  cet  hon- 
neur; pendant  son  édilité,  nous  l'avons  vu  attaquer  avec  une 
extrême  violence  l'ancien  préteur  de  Sicile  Verra,  protégé  par 
toute  l'aristocratie,  qui  se  sentait  aussi  coupable  que  lui.  £n0n 
étant  préleur  el  à  la  veille  de  demander  le  consulat,  le  voici 
qui  trouve  moyen  d'accroflre  encore  sa  popularité,  et  celle  fois 
en  faisant  les  affaires  de  la  noblesse.  Le  tribun  Manilius  avait 
proposé  de  joindre  au  commandement  de  la  guerre  maritime, 
dont  était  chargé  Pompée,  celui  de  la  guerre  contre  Milhridate, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  armées  romames  de  l'Orient;  Cicéron 
fait  entendre  pour  la  première  fois  sa  voix  de  la  tribune  aux 
harangues,  et  y  parle  chaudement  en  faveur  de  cette  mesure, 
qui  avait  l'approbation  du  peuple,  el  à  laquelle,  heureux  de 
créer  un  pareil  anlèédenl.  César  lui-même  poussait.  Son  dis- 
C(»urs  est  le  plus  travaillé  ou  du  moins  le  plus  orné  de  ceux 
qu  il  nous  a  laissés.  —Après  s'être  si  adroitement  préparé  les 
voies,  Cicéron  ne  pouvait  manquer  le  consulat;  il  l'enleva  à 
r^lilina,  etce  fut  le  terme  comme  c'avait  été  le  but  de  ses  lon- 
gues dissimulations.  Fidèle  à  son  principe  de  ne  point  quitter 
Uome  à  l'expiration  de  sa  préture,  il  n'avait  pas  pris  de  province, 
et,  dans  sa  carrière  de  nouveaux  succès  judiciaires,  il  fut  sur  le 
point,  par  une  singulière  fatalité,  de  défendre  Catilina,  son 
cuinpéliteur  au  consulat,  accusé  de  concussion.  Les  faits  lui 
paraissaient  évidents;  mais  il  voulait  se  ménager  le  concours 
(Je  ce  dangereux  rival  pour  appuyer  son  élection.  Il  y  parvint 
5<)ns  employer  ce  moyen  peu  honorable.  Aux  comices,  il  fut 
(tu  à  runanimité,  malgré  la  mauvaise  volonté  des  nobles,  qu'il 
allait  servir,  el  entra  plein  de  confiance  dans  cette  arène  re- 
doutable, où  il  ne  devait  pas  trouver  de  repos  jusqu'à  la  ûo  de 


savie.Apcîneen  fonctions»  il  travailla  à  tirer  l'ordre  équeMr^ 
du  parti  populaire  pnuren  fortiQcr  cetui  du  sénat;  il  combattit 
ensuiie  sans  mér^agement  la  démocratie  dans  la  loi  agraire 
préparée  par  Kullus;  dans  les  prétentions  des  victimes  de  Sjila 
el  de  leurs  d f^sce n f ta ntS|  qui  demandaient  à  éire  réhaliiliiés: 
dans  l'accusa tion  tontre  Babirius^  auquel  un  tribun  dévoue  a 
Cèf^ar  den^andait  compte  du  tneurlre  rie  Saturninus,  mis  lion 
la  loi  par  le  sénat  en  l>5^.  IL  faisait  consacrer  par  les  ju^ei  Tarnie 
dont  il  devait  user  contre  les  complices  cie  Calilina.  Toiil 
servit  ainsi  ses  projets.  U  eut  le  tionlieur,  en  découvrant  et  pu- 
nissant cette  conjuration  fameuse,  dont  tout  le  m  un  rie  connaft 
les  détails  (  F.  Catilina) »  de  rendre  à  sa  patrie  un  de  ves  ^.i'v* 
vices  que  Us  hommes  d'Etat  les  itKnns  liabiles  savent  tuujours 
faire  profitera  leurs  passions  pohljques.  Ce  fut  on  corn n  t  una- 
nime dVloges  et  d'applaudissemetJts.  Le  pcunle,  recorninii^ianly 
décerna  à  çirêron  le  titre  de  père  de  ta  pairie  et  de  second  (on* 
daieur  de  iiomv;  on  lui  éleva  des  statues,  et  l'aristocratie  et 
son  héros  étaient  ivres  de  joieel  d'orgueil.  Le  jour  de  Texpira- 
lion  de  son  consulat,  étant  obligé  de  prononcer  les  serments 
ordinaires  et  se  préparant  à  haranguer  le  peuple,  selon  la  cou- 
tume, il  en  fut  empêché  parle  tribun  Métellus,  qui  voulait  l'on- 
Irager.  Cicéron  avait  cornmencé  par  ces  mots:  Je  jure...  Le 
tribun  Tinterrompit  et  lui  déclara  qu'il  ne  lui  permettait  pas 
de  haranguer.  11  s'éleva  un  grand  murmure;  Cicéron  s'arrêta 
un  moment,  et  renforçant  sa  voix  noble  et  sonore,  il  dit  pour 
toute  harangue:  «  Je  jure  que  j'ai  sauvé  la  patrie.  »  L'assemblée, 
transportée,  s'écria  :  a  Nous  jurons  qu'il  a  dit  la  vérité.  »  Ce 
moment  fut  le  plus  beau  de  sa  vie.  Pendant  la  conspiration, 
Antoine,  son  collègue,  était  accusé  de  favoriser  les-projets  de 
Catilina  :  Cicéron  sut  le  gagner  à  la  république  en  lui  cédant  la 
riche  province  de  Macédoine,  que  le  sort  venait  de  lui  accorder 
pour  son  proconsulat.  11  renonça  lui-même  à  tout  gouverne- 
ment et  fit  donner  à  Métellus  la  Gaule  cisalpine,  qui  était 
échue  à  Antoine.  Au  milieu  des  embarras  de  ce  consulat,  com- 
ment peut-on  comprendre  que  Cicéron  trouvât  du  temps  pour 
un  plaidoyer  !  Ce  fut  entre  la  deuxième  et  la  troisième  de  ses 
Catilinaires  qu'il  prononça,  pour  la  défense  de  Muréna,  ce  dis- 
cours plein  d'un  persiflage  adouci  par  le  souvenir  des  vertus 
qui  se  mêlaient  aux  travers  de  Caton.  —  Q.  Cicéron  avait  été 
nommé  préleur  pendant  le  consulat  de  son  frère,  el  ce  fut  de- 
vant lui  que  l'année  suivante  fut  prononcé  le  beau  discours  pour 
le  poète  Archias.  Cicéron  plaida  la  même  année  pour  Sylla,  pa- 
rent du  dictateur,  accusé  de  complicité  dans  la  conspiration  de 
Catilina,  et  prononça  dans  le  sénat  quelques  discours  contreses 
ennemis.  11  était  alors  dans  l'enivrement  de  sa  gloire;  mais  son 
triomphe  dura  peu,  il  irritait  l'envie  parleséloges  qu'il  se  donnait 
à  lui-même.  Pendant  que  dans  son  enthousiasme  il  s'adressait  à 
toutes  les  langues,  à  tous  les  talents,  à  toutes  les  Ogures  oratoires, 
pour  exaller  sa  brillante  administration,  des  événements  impré- 
vus en  détroisaieut  un  à  un  les  fragiles  résultats,  el  d'abord 
celte  alliance  qu'il  s'était  tant  flatté  d'avoir  cimentée  entre  les 
chevaliers  el  les  sénateurs.  Les  haines,  qui  étaient  restées  ca- 
chées et  silencieuses,  reparaissaient  menaçantes  de  toutes  parts. 
Cicéron  avait  donné  un  chef  actif  el  redoutable  à  ses  ennemis 
en  Clodius,  accusé  d'avoir  souillé  par  sa  présence  les  mystères 
de  la  bonne  déesse.  Cicéron  déposa  contre  lui,  poussé,  dit-on, 
par  Térentia,  qui,  jalouse  de  la  fameuse  Clodia,  sœur  de  l'ac- 
cusé, voulait  élever  une  barrière  entre  elle  et  son  mari.  Clo- 
dius, acquitté,  n'en  jura  pas  moins  de  se  venger,  el  tint  son 
serment.  Il  se  Gl  adopter  par  une  famille  plébéienne,  et,  aidé 
par  César,  parvint  au  tribunal,  puis  gagna^  la  multitude  par  des 
lois  populaires  et  gagna  les  consuls  par  Tappât  de  riches  pro- 
vinces. Cicéron  commença  alors  à  craindre  le  danger.  11  allait 
partir  avec  César  pour  son  armée  des  Gaules  en  (qualité  de  lieu- 
tenant, quand  Clodius,  feignant  de  se  réconcilier  avec  lui,  le 
dissuada  de  s'éloigner;  niais,  dès  que  Cicéron  eut  renoncé  à  son 
projet,  le  pertide  tribun  proposa  une  loi  contre  ceux  qui  avaient 
mis  à  mort  des  citoyens  sans  jugement.  Cicéron  était  frappé  aa 
cœur  par  ce  décret.  Ayant  vainement  imploré  l'appui  de  Pom- 
pée, qui  ne  voulut  pas  le  voir,  car  le  général  était  sans  doute 
jaloux  de  l'orateur,  Cicéron  ne  savait  quel  parti  prendre.  Ré- 
sister par  la  force,  suivant  Tavis  de  quelques  amis,  n'était  pas 
un  moyen  favorable  dans  les  circonstances.  Les  conseils  pacifl- 
qucs  d'Horiensius  et  de  Caton  prévalurent;  l'illustre  consulaire 
partit  de  Rome  et  se  relira  à  Thessalonique.  Ses  maisons  de 
ville  el  de  campagne  furent  rasées  par  ordre  de  Clodius,  ses 
slalues  renversées,  ses  biens  vendus,  ses  propriétés  pillées,  sa 
famille  insultée;  de  plus  un  décret  d'exil  fut  rendu  contre  lui 
qui  lui  interdisait  l'eau  el  le  feu,  défendait  de  lui  donner  un 
abri  à  moins  de  quarante  milles  de  l'Italie,  el  prohibait  toute 
proposition,  toute  discussion  tendant  à  soo  rappel»  A  cette 
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hOQvellé,  fl  ^  Uî^âd  lômb«r  danâ  art  dési»è|yDlt  îftdîgné  dé  tout 
homme  de  ccpo^  Selxfe  mois  ie  pâsscreni  aihsî,  pendant  les- 
ijuels  ^s  ennemis  turent  Httipriiaencfe  de  s*allAqucr  â  Pompc^e, 
qui  se  repentit  afof-s  dp  W  conduite  en  vert  ('icéron.  Il  fil  porter 
par  les  deux  consuls  Lentulus  et  Mélellus  une  loi  formelle  de 
rappel,  que  les  deok  tribuns  soutinrent.  Le  sénat,  malgrp  les 
efforts  de  Clodltjs,  déclara  qu'il  ne  s*occuperail  d'aucune  affairé 
avant  que  le  décret  ne  fat  porté.  Pompée  parcourut  lui*m^mè 
ritalie  pour  obtenir  des  protestations  contre  Clodius,  et  forma 
dans  ftome  même  un  parti  nombreux,  à  la  léledoqu<^l  il  plaça 
Milon,  en  faveur  de  l'exilé.  Une  lutte  terrible  entre  les  cham- 
pions dèCicérbri  et  deCiOdius  eut  lieu  au  PorUm  ;  le  tribun  Sex- 
fius  r\it  blessé  et  Q  Cicéron  laissé  pour  mort;  mais  Miton  finit 
par  l'emporter,  et  les  centuries,  rassemblées  aussitôt,  prononcè- 
rent tinariimemént  le  rappel  de  Cicrron.qui  revint  à  Rome  dix- 
Sept  mois  apl-ès  son  départ,  «por/^, dit-il,  danê  les  bta%  deiouiè 
VîlaUey  et  le  sénat  en  corps  le  reçut  à  la  porte  de  la  tille.  Il  était 
si  ctiarméde  ces  témoignages  de  la  considération  publique,  qu'il 
disait  encore  a  qu'à  ne  considérer  que  les  intérêts  de  sa  gloire, 
il  etit  dû,  non  l'ds  résister  aux  violences  de  Clodius,  mais  les 
rechercher  et  les  acheter.  »  Aussi  peu  modéré  dans  sa  victoire 
que  dans  sa  douleur,  on  le  vit»  lui  qui  dans  les  lettres  écrites 
aans  son  exil  n'adre<«ait  que  de  misérables  plaintes  et  de  mi- 
sérables reproches  à  ses  amis,  on  le  vil,  recommençant  des 
hymnes  à  sa  propre  gloire,  débuter  par  b/iser  les  tables  sur 
lesquelles  étaient  inscrits  les  actes  du  tribunat  de  Clodius,  et 
blesser  ainsi  Caton,  qu'un  ptébiscite  inscrit  sur  ces  tables  avait 
envoyé  dans  l'Ile  de  Chypre.  Denx  discours  prononcés  dans 
rassemblée  du  peuple  avaient  exprimé  la  reconnaissance  triom- 
phante de  Cicéron,  qui  sacrifiait  plus  ici  à  son  amourproprequ'Â 
ies  propres  sentiments.  La  défection  de  Caton,  qu'il  s'était  alié- 
tié  comme  nous  venons  de  le  voir,  en  entraîna  beaucoup  d'au- 
tres. Se  trouvant  abandonné  par  les  hommes  de  son  ancien 
parti,  les  honnêtes  gens,  comme  il  les  appelait,  il  écrivit  à  ses 
amis  :  a  Puisque  ceux-là  qui  ne  peuvent  rien  ne  veulent  pas 
tn'aimer,  je  ferai  en  sorte  d'être  aimé  par  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir  A  la  létedes  affaires  sont  deux  hommes  si  grands,  si 

glorieux,  dont  j'ai  reçu  tant  de  prévenances  el  de  services... 
Lés  vrais,  les  justes,  les  honnêtes  desseins  ne  sont  plus  de  sai- 
son... II  y  a  nécessité  pour  les  sages  de  changer  quelque  chose 
â  leurs  désirs  comme  à  leurs  opinions.  Platon  ne  veut  pas  qu'on 
fasse  d'opposition  inutile,  ni  qu'on  se  mêle  des  affaires  d'un 
j}euple  relomt)é  en  enfance.  Il  n'est  plus  question  de  s'obstiner, 
mais  de  s'accommoder  aux  conjonctures,  etc., etc..  »  En  lisant 
ces  lignes,  ne  se  sent-on  pas  pénétré  d'une  amère  tristesse, 
d*une  sorte  de  compassion  désagréable  pour  ce  grand  orateur, 
austère  défenseur  jadis  des  droits  populaires,  prôncur  de  la 
sainte  liberté  des  citoyens,  avocat  éloquent  dont  toutes  les 
paroles  étaient  un  hommage  à  la  justice!  et  ne  redescend- 
on  pas  par  la  pensée,  avec  chagrin,  de  celte  antique  époque 
de  corruption  à  c<lle  au  milieu  de  laquelle  s'agitent  nos 
hommes  politiques!  Voilà  donc  Cicéron  qui  se  réconcilie  avec 
César  el  qui  lui  fait  décerner  de  nouvelles  ressources  pour 
Son  expédition  îles  Gaules,  qui  déclare  qu'il  faut  Toblig^r  à 
achf^ver  ses  brillantes  conquêtes,  eûx-il  inêm^  envie  de  rèvê^ 
nîr;  qui,  par  côn«loscendaiice  pour  Pompée,  prend  la  défense 
de  deux  citoyens  contre  lesquels  il  avait  autrefois  composé,  à 
la  (lemaîide  du  même  hoiiime,  les  plus  violentes  inV'?ctives, 
Valiuius  et  Gabinius;  il  plaide  encore  pour  Domitius,  pour 
Scaurus,  en  écrivant  h  Alticus  :  «  Que  je  miMire  si  je  sais  com- 
ment les  défendre.  «Et  tons  ces  rôles  subalternes,  il  s'y  abaisse, 
afin  d'obtenir  quelques  lettres  lia  lieuses  fie  Pomp'e  elde  César, 
une  lieutenance  pour  son  Trère,  pour  lui  l'augurât  après  la 
mort  du  jeune  Crassus,  et  enfin  le  proconsulat  de  CiHcie.  — 
Cependanl  Clodius  s'étail  opposé  par  la  force  au  rétablissement 
de  la  maison  de  son  ennemi  ;  Milon,  en  le  citant  devant  les  Iri- 
bunaux,  le  combattait  en  même  temps  à  main  armée,  et  Rome 
devenait  un  champ  de  bataille.  A  cette  époque,  qui  est  de  qua- 
tre années,  appariiennent  les  plaidoyers  pour  Sextius,  pour 
fialbus.  pour  Plaricius,  pour  Cœlius,  pour  Babirius,  et  la  dé- 
fense de  Scaurus.  Il  faut  citer  encore  parnii  ces  travaux  les 
trois  dialogues  de  V Orateur,  le  Traité  de  la  république  el  d'au- 
tres ouvrages  sans  doute  dont  la  date  el  l'authenticilé  sont  incer- 
taines. Pour  mettre  un  terme  aux  désordres  de  la  lutte  entre 
Clodius  et  Milon,  qni  finissait  par  dégénérer  en  véritable  guerre 
civHe,  le  sénat  a\ait  nommé  Pon'.pée  consul  unique,  lorsque, 
dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  ft  quelques  milles  de  Kt>me 
Clodius  fut  tué  par  les  gens  de  Milon  et,  l'on  |)eut  ajouter,  par 
ses  ordres.  Ce  dernier  fut  donc  accusé  de  meurtre,  el  le  sénat, 
effrayé  des  désordres  qui  avaient  accompagné  les  funérailles 
de  Ion  etinemi,  chargea  Pompée  de  présider  au  jugement.  La 
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piaêe  fdt  èfitout^  dé  éoldats  arittês,  et  GleèftMl,  4«t  failli  M 
porter  eh  litière,  f\il  tellement  troublé  en  tuyitil  m  kmnt 
en  entendant  les  ctis  des  partisans  de  Clodia»,  t|u1l  rttlSi^ 
celte  cause,  bien  au-dessous  de  son  tâtetit.  Le  diffiMnjiH 
avait  prononcé  sutnistait  encore  au  temps  de  QuihlIKen.ÉU, 
t^ndamné,  se  retira  à  Marseille.  Cicéron,  désespéré  de  »  q» 
sa  faiblesse  avait  trahi  la  cause  de  Tamitié,  r^t  soti  plwto^ 
et  lui  envoya  dans  son  exil  le  discours  que  tout  le  moa4»«i. 
mire.  On  rapporte  à  cette  année  h;  Traité  du  Ms.  *•  l^wfeni. 
nislnitfon  de  Cicéron  pendant  Son  pntcottsulai  eti  CRIoe  fit 
vigilante  et  sage.  Une  petite  guerre  contre  les  monta|tninii  à 
l'A  ma  nus  donna  au  pacifique  orateur  le  iufnoirt  tUwytr^ 
et  rambiiion  du  triomphe.  Mah  quand  tl  arHVa  à  Rom  i 
s'açîssaii  dé  bien  autre  chose;  la  guerre  Civile  était  en  mwitioi 
Vainement  essaya-t-il  de  réconcilier  le^  parti»,  aocofi  im  4nt 
chef>9  ne  voulant  faire  fléchir  ses  prétentions.  Quand  theflnmt 
appelé  aux  armes,  il  lui  fallut  choisir.  Après  de  longwiitim- 
titudes,  augmentées  par  les  lettres  de  Gesaf»  qui  leprentt^t 
rester  neutre,  il  se  décida  à  suivre  Pompée,  en  dêph  di  blici 
de  Caton,  qui  Ini  repn)chait  de  ne  pas  conserver  une  poritin 
où  il  fdt  à  même  de  jouer  le  rôle  de  médiateur.  Il  se  reprnid 
bientôt  de  son  choix,  voyant  ses  conseils  Ufiêprisés  par  !%• 
prudente  confiance  de  l'aflstocratie  pompéienne,  etsttffgf!*! 
éclatèrent  en  railleries  qui  le  rendirent  suspect  et  odieux itw 
le  parti.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  où  SI  ne  parut  palm, 
quand  il  était  engagé  par  Caton  à  pretidre  le  oomniandmat 
de  l'armée  de  Dyrrachium ,  il  eut  ta  maladresse  de  rèpoadR 
qu'il  fallait  non  poier  îe$  armes,  maii  InjHèt.  A  m  fiwK 
lâchées  devant  lejeune  Cnéius  Pompée, Celui-ci  se  prttipfiilVper 
nue  sur  Cicéron,  que  Caton  eut  peine  â  sauter.  Il  retmi «lu- 
lie,  où  il  resta  pitoyablement  tourmenté  de  craintes  et  dloqvè- 
ludes  jusqu'à  l'arrivée  de  César,  dont  Tamiih^^  aumoiosappi- 
rente,  lui  rendit  une  espèce  de  dignité.  Cicéron  se  pennrltih 
quelques  bons  mots  contre  Tadministration  nouvelle,  ront«b 
réforme  du  calendrier  par  exemple,  ou  sur  fa  cféaiitm  des  sn»- 
teurs  gaulois.  César  fit  des  Dicta  eolèecianea^  H  voulot  (jn'ra 
lui  rapportât  scrupuleusement  tout  ce  qui  échappait  att  uw 
consulaire,  afin  de  l'insérer  dans  ce  recueil.  Océrrni  tenait  (Tf- 
crire  l'éloge  de  Caton,  qui  s'était  donné  la  mort  à  Ctiqoe;dnh 
cet  éloge  qui^  disait-il,  était  un  problème  d' ArcKimèâe à  fhm- 
dre  en  le  fnisant  tout  la  dielnture  de  Céàar,  il  portait,  ivw 
apprend  Tacite,  le  stoïque  Romain,  jusqu'aux  nues.  Céwr  •• 
combattit  à  armes  égales  en  écrivant  un  Anti-Caton,  i^oi  fut  p- 
futé  par  Brulus.  Toutefois  il  accorda  la  grâce  de  Ugarius^pm'^ 
criant  qu'elle  lui  était  arrachée  par  tant  d'éloquence.  Au  nnyï 
de  toutes  ces  flatteries,  et  surtout  en  putilic,  Citéron  exiltiii  V 
jugement  admiratrte,  la  sagesse,  la  pénétration,  la  clemrtr 
du  dictateur.  Il  demanda  même  un  jour  en  plein  sénat  q» 
serait  asset  insensé  pour  ne  pas  voir  que  la  vie  de  César  fV 
le  salut  de  toosT  Mais  ses  antipathies  reprenaient  bient»  1» 
dessus.  Elles  percent  â  chaque  jingtp  dans  sa  correspndiw, 
et  Césir  lui-même  ne  se  faisait  pas  illusion;  iirassocMit,ibi' 
ses  pressentiments  et  dans  ses  craintes,  à  ces  hommes  péfn^i 
maigrêi  dans  les  mains  desôuels  il  \'OYait  déjà  brillef  on  p<- 
gnartf.  Pendant  ce  temps,  Cicéron  rédigeait  ponr  son  fils  V 
Traité  det  partitiom  oratoires,  traduisait  en  rtn  qortj* 
extraits  d'Homère  et  des  tragédies;  en  prose,  le  TV*i#eflf  n>- 
ton  el  les  discours  d'Eschine  et   de  BSémosiliène.  H  réfotis 
les  prétendus  atliqne»»  en  traçant  son  admirable  tMm  * 
grand  orateur,  et  exposait  dans  te  fffiiliia  Vhistoire  del'^ 
quence  latine.  Enfin  le  rappel  de  Marcelltis  hn  arrtti»  dt» 
le  sénat  ce  remerdment  ou  la  vivacîlé  d'éloçes  mkïtk  ^ 
é<*happent  à  l'enthousiasme  est  mitigée  t?ppenSanl  pityst*- 
clamations,  assez  surprenantes  dans  sa  l>ouche  diaprés» **■ 
nievs  actes,  en  faveur  tle  la  lil>erlé.  —  Le  detungênifnt  tJe  »» 
affaires  domestiques,  causé  par  les  dissipations  ileTérenfi».'* 
sans  doute  de  légitimes  plaintes,  le  déterminèrent  ft  qait* 
celle  femme  pour  épouser  une  jeune  el  riche  héritière,  q*"* 
répudia  quelques  mois  après,  réyollé  de  la  joie  quVfle  »"* 
montrée  de  la  mort  de  sa  fille  Tultia.  Il  pMdrgoa  â  cette D; 
bien-aimée  les  honneurs  de  l'apothéose  dans  la  remfte  i*' 
cachait  ses  chagrins.  C'est  là  qu  il  reçut  la  visite  de  Oêstr,  A* 
il  avait  naguère  exalté  la  générosité  envers  MeteHui  damtf<^ 
fameuse  harangue  qui  renferme  autant  de  leçons  que  fl^fÏBf' 
La  dictateur  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié,  mais  ne Uill*^ 
que  de  littérature.  La  vie  politique  de  Cicéron  élait  I^HaW*» 
sa  douleur,  qui  lui  faisait  un  besoin  de  la  retraite,  le  Irmît*** 
entier  â  l'étude  el  aux  lettres.  Il  avait  déjà  comme  «»J** 
gn<rt  de  son  siè(*le  en  publiant  deux  traKés  phîlosnphîffW»,^!'' 
de  la  République  et  celui  des  Loit,  Dans  le  premier,  la  s***' 
des  Scipion  disserte  sur  la  meilfeurt  forme  tîe  guuwiueffl»!: 
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iwi  IftMemul,  iQUrnèwt,  cavMPi  »vm  Bralof  tt  AUieiM,  i^ 
feule  UQ  va&ie  »)«ièntt  da  léflpslatîqn.  Ensuite  il  ptélude  |  S14 
ouvr«ge9]mren«efil  uhii<«i>phiqu«s  par  une  apologie  île  la  phin 
losupliie  qaiift  son  Ûorêâmui^  «I  cUv  k  aainl  Augustin;  puia 
il  expose  le  système  Ue  1* Académie  afapi  et  après  la  réforme 
d'Antiochus,  en  quatre  libres  inlilMlès  Aeadé»»iquê9»  Uit  Mn 
Ehge  f^jnèàre,  4$  Pofti^i,  sœur  de  Caton,  écrit  un  lYai^'  du 
^i0n4  0i  des  lymua»  où.  par  la  bouche  de  trois  illustrtis  victimes 
de  la  dernier*  guerre,  Tonqualus,  Çaton  et  Pison»  avec  lesquels 
il  discute  lui^néme,  il  déieloppe  le  principe  Hioral  desépii:u«< 
riens,  celui  des  stoïciens  H  celui  de  rAcadémie.  Dans  les  Ju«>* 
culanê$  il  développe  un  certain  nombre  d'idées  siuiciennes 
sur  la  morU  la  douûur.  le  chagf  in,  les  passions,  eisur  celle  idée 
que  U  vertu  suffit  au  bonheur.  Il  passe  ensuite  au  JraUé  deê 
«/tvMfi,  admirable  ouvrage  où  il  eap«ise  ses  idées  sur  I  amitié 
et  la  vieillesse*  Il  arrive  ensuite  à  la  pbito&ophi(f  religieuse  \  le 
JraiU  d$  /a  naiur#  du  4ieu:f  et  1rs  deui  TraUiê  d$  la  Pivi" 
fS4U«Mn  et  du  lh$$in.  Nous  n  avons  plus  les  TwUs  d*  la  ghin 
et  d*ln  lébfflé,  ces  deui  divinités  de  Cicéron  et  de  Brulus.  Tel 
est  l'ensemble  des  compositions  philosophiques  de  ce  (écond 
génie,  Upe  partie  en  est  postérieure  à  la  mort  de  César,  mais 
elles  furent  presiiue  toutes  écrites  en  moins  de  deu»  ans.  —  Les 
ides  de  mars  vinrent  arracher  Cicérun  à  celte  retraite  labo^ 
rieuse,  pour  le  rejeter  dans  les  tempêtes  au-devant  d'une  mort 
qui  ne  devait  point  profiter  à  sa  patrie.  Brutus  ne  parait  point 
I  avoir  associé  â  ses  projets;  mais,  après  avoir  frappé,  il  le  féli-> 
cita  le  fer  à  la  main  du  rélablifsemepl  de  la  république,  et  mêla 
son  nom  au  çri  de  liberté.  Cicéron  fit  éclater  $a  joie  et  bénit 
le  cifl  de  lui  avoir  donné  un  tel  spectacle.  Il  s'anima  d*abord  à 
de  brillantes  espérances  ;  mais  il  ne  tarda  pas  i  comprendre 
qu*Antoine  aspirait  k  remplacer  le  tyran,  et  s  écria  :  «  La  liberté 
est  vengée,  mm  sauvée  ;  l'arbre  est  coupé,  non  arraché}  il  re-- 
pousse,  ail  s'efforçait  d'ouvrir  les  yeui  aux  amisde  la  libertéei  de 
les  réunir  contre  le  nouveau  candidat  è  la  tyrannie.  Il  crut  inu«* 
Lilemeut  qu'il  allait  recouvrer  un  grand  crédit  politique.  Moins 
iJ  avait  agi  pendant  la  révolution,  plus  il  voulait  y  participer 
50  l'approuvant.  Il  n*y  put  réussir  et  s'arrachadès  lors  au  spec^ 
tacle  des  fautes  de  ton  parti  et  des  misères  de  lapatrie.  Il  quitta 
Borne,  parcourut  st$  villas,  où  il  écrivit  a uelques-uns  des  traités 
philosophiques  doqt  nous  venons  de  parler;  enlln  il  s'embarqua 
lu  mois  de  juin  pour  la  Grèce,  afin  d'être  plus  loin  encoredu  Uiéà* 
ire  où  les  ounjurés,  a  après  avoir  agi  avec  un  courage  d'homme, 
im  comportaient  eofpme  des  enfants,  n'ayant  rien  prévu  au  delà 
lu  meurtre,  a  Mais  deui  fuis  les  vents  le  repoussèrent,  et  il  vit 
à  un  avertissement  de  la  Providence  qui  lui  ordonnait  de  «  ve? 
air  mourir  au  milieu  de  Tiecendie,  a  avec  |es  dernières  chances 
le  la  liberté;  il  arrivée  uns  conserver  presque  aucun  espoir  de 
tuccés;  a  il  f^pui  au  sénat,  et  y  commença,  en  prononçant  sa 
îiremière  PkilippiqHe,  la  plus  bellt  lutte  de  sa  vie,  celle  dont 
I  mourut,  Cliuse  remarquable!  son  caractère  s'était  épuré, 
:le«é  avec  l'âge,  dont  riuutteoee  est  aussi  funeste  d'ordinaire  à 
4  loroe  morale  qu'à  la  force  physique.  Entrainement  de  va* 
lité,  irrésolution,  faiblesse,  tout  cela  avait  disparu  ;  il  ne  restait 
iJuft  au  déserteur  pempéien,  au  oourtisan  de  César,  qu  un  pa- 
Ttotiame  énergique,  qu'un  dévoueroeni  absolu  à  la  capsede  la 
iberté  qu'il  croyait  perdue.  On  pe  peut  s'empêcher,  malgré  ses 
Sautes  êntérieurea,  oe  reoonnallre  qu'il  fut  de  tous  les  Humains 
«lut  qui  maiM|ua  le  moins  â  la  cause  de  son  pays.  Il  ne  se  borna 
Ms  à  SQSi  duel  héroïque  qui  se  ooniinuadaiis  ses  autres  F/isli>pi* 
fm0ê  avec  Antiùoe;  il  chercha  à  rallier  au  sénat  les  légions  de  vé- 
«raiis,  il  presaa  des  plus  vives  instances  Lépidus,  Plaucus,  Pol- 
ioo,  les  preioiers  gouverneurs  dea  ^u^ovinoes.  En  même  temps, 
>ctave  lui  faisant  des  avances,  il  accepta  cette  dernière  ressource 
mns  se  dissimuler  tont  ce  qu'elle  avait  de  périlleux.  On  l'en  a 
«vèeenitMt  blâmé;  on  a  dit  que  cette  fuis  encore  il  s'était  laissé 
ireodre  à  d«  fialteuses  paroles.  Brutus  lui-même  écrivait  à  At- 
iciM  :  «  Pourvu  quil  trouve  quelqu'un  qui  le  respecte  et  qui  le 
oue,  il  accepte  un  esclavage  honorifique,  a  Montesc|uieu  a  ré- 
lélê  cet  dura  reproches,  liais  quel  autre  parti  pouvait-on  adop- 
erf  C'était  la  seule  arme  qui  restât,  Cicéron  la  prit.  Est-ce  sa 
au  te  si  Dieu,  lorsqu'il  a  conJanmé  nu  ordre  de  choses  dé- 
tonnais inutile  ou  contraire  i  ses  desseins,  emploie  malgré  eux 
I  le  ruiner  ceux  mêmes  qui  s'en  portent  comme  tes  représentants 
il  les  défenseurs?*^  La  mort  dea  deux  consuls  et  la  défection 
le  Lépidus  vinrent  détruire  toutes  les  espérances  de  Cicértwi. 
)ciave,  après  avoir  quelque  temps  dissimulé  avec  la  haute  ha* 
lileté  dont  il  donna  des  preuves  toute  sa  vie,  rallia  â  lui  tous 
jeum  dea  vétérans  qui  avaient  servi  te  sénal^  Des  négociations 
ivco  Antoine  et  Lépidus  amenèrent  le  triumvirat,  disait  com- 
neril  la  proscription  île  Cir<^nin  futunedesciHiditions  du  traité. 
i  apiNril  celle  aou^elle  à  Tusculoai»  w\  il  él^t  avec  a#A  fièrei 
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et  son  nefest  lens  deux  prescrits  comme  hii.  Us  récdmreDi  alon 
de  rejoindre  Brutusen  Macédoine.  Quintes  devait  rester  quelque 
tenips  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  an  voyage;  mais  il 
fut,  au  moment  de  partir,  deaiuvert  et  tué  avec  son  fils.  Cicénm 
s'emliarqua  près  d'Asture,  mais  son  irrésoluti4m  le  perdit  :  il  se 
fit  t>ientôt  mettre  à  terre:  ses  esclaves  le  décidèrent  à  reprendre 
de  nouveau  la  meràdie.  Il  allait  la  gagner,  quand  il  rencontra 
sur  le  rivage  les  soldats  d'Antoine,  leur  tendit  la  tête  hora  de  la 
litière,  et  périt  ainsi  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans I  -—  Malgré 
les  laiblesses  qui  déparent  cette  vie,  malgré  les  taches  qui  lui 
Oient  de  sou  éclat,  c'est  celle  d'un  bon  citoyen,  comme  le  recon** 
naissait  Auguste;  c'est  celle  du  plus  sage,  et,  quoi  qu'il  rnstût,  de 
l'on  des  plus  honnêtes  rrprékentants  du  passé  dans  la  grande 
transformation  sociale  de  reinpire,en  y  comprenant  même  Bru.* 
tus  et  Caton,  c'est  celle  enfin  du  plus  parfait  écrivain  du  monde 
entier.  Cieéron  fut  peu  célébré  sous  Auguste;  Horace  et  Virgile 
n'en  parlent  jamais.  Dès  le  règne  suivant,  Cornélius  Severut 
mauilit  la  mémoire  de  ses  meurtriers;  et  d'autres  poètes  déplo- 
rent sa  mortconi  me  réduisant  au  silence  l'éloquence  latine.  Pline 
l'Aficieii  interrompt  ses  écrits  pour  saluer  la  cendre  de  Cicéron, 
et  Velléius  Paterculus  ne  prononce  son  nom  qu'avec  enthou- 
siasme. 11  sort  du  lonpaisible  de  l'histoire  pour  apostropher  Marc 
Antoine  et  lui  reprocher  le  sang  d'un  grand  homme.  Quintilieii 
nous  atteste  que,  pour  faire  leur  cour  â  Auguste,  beaucoup  de 
lâches  flalteurs  s'attachèrent  â  critiquer  les  ouvrages  de  Cicéron. 
Peut-être  cetle  nouvelle  école  d'éloquence  qu'il  avait  combattue 
si  fortement  pendant  sa  vie,  ces  attiques  a  la  tête  desquels  se 
trouvait,  après  la  mort  de  Calvus  et  de  Brutus,  Salloste  son  en* 
nemi,contribuèrent-ilsà  donner  cette  direction  aux  esprits?  Peutp 
être  encore  l'esprit  de  parti  ne  fut-il  pas  étranger  â  cette  injus- 
tice? Les  républicains  et  les  césaricns  s'accordaient  pour  blâmer 
la  conduite  de  Cicéron.^  Jeune  encore,  comme  nous  l'avons  vu, 
il  avait  débuté  par  la  poésie,  ainsi  que  Platon  et  la  plupart  des 
grands  prosateurs,  et  il  revint  souvent  dans  aa  vie  â  ce  premier 
exercice  de  son  talent.  Tout  le  monde,  â  cette  époque,  fai- 
sait des  vers:  chevaliers,  sénateurs,  patriciens  et  plébéiens*  sa- 
vants et  ignorants,  inâçeli  doelique,  A  en  croire  Plularqoe» 
Cicéron  se  fit  dans  ce  genre  plus  de  réputation  que  personne. 
Il  écrivit  soit  des  poèmes  descriptifs,  comme  P&ntim  Glameut, 
comme  le  iVi7,  etc.;  soit  des  poèmes  didactiques, comme  Im  PrûU 
rie  et  la  traduction  des  PhinQmin$i  ^Araiuê;  soit  despoêmea 
historiques,  comme  Jfari'us  et  ses  À€iet  de  êompropneoniuiat. 
Il  paraît  qu'il  avait  composé  aussi  quelques-unes  de  ces  pièces 
satiriques  ou  critiques,  mais  toujours  obscènes,  que  les  anciena 
appelaient  du  mot  général  aniedùla  ou  epigrammaUi,  Le  ta- 
lent poétique  de  Gcéron  ne  mérite  pas  le  mépris  qu'on  lui  a 
prodigué  sur  la  foi  de  Juvénal  et  du  Dialogue  ëêi  orateurs. 
Mais  personne  ne  vint  lui  ravir  la  palme  de  la  prose.  Un  seul 
homme,  bien  grand  en  effet,  lui  a  été  opposé  et  quelquefois 
préféré,  Démoathène ,  qui  avait  défendu  comme  lui,  contre  un 
despotisme  civilisateur  et  providentiH,  la  cause  de  l'antique  li- 
berté. C'était  la  pensée  de  Denys  d'Haltcarnasse,  c'était  Topi- 
nioo  de  Longin,  et,  parmi  les  modernes,  Fénelon  et  Rousseau 
ont  encore  enchéri  sur  ce  qu'avait  de  sévère  pour  Cicéron  le  ju- 
gement de  ces  aneiens  auteurs.  Mais  de  puissants  témoignages 
viennent  de  toutes  parts  former  un  contre-poids  victorieux  c» 
faveur  de  l'orateur  romain  et  nous  autorisent  â  ne  pas  reeon-* 
nattre,  quant  à  nous,  la  supériorité  prétendue  du  démagogue 
grec.  La  Uhéioriquf  de  Quintilien  n'est  qu'une  longue  étude 
de  ses  ouvrages,  et  plusieurs  passages  do  Tmiié  des  eums  H 
det  biêmi  peuvent  avoir  servi  de  modèle  à  Rousseau  même  pour 
cette  nunière  brillante  et  paasioanée  d'exposer  la  morale,  et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout  à  coup  du  ton  didactique 
par  des  mouvements  qui  deviennent  eux-mêmes  des  preuves. 
-^  On  divise  en  quatre  classes  les  enivres  de  Cicéron  :  1**  oa<* 
vrages  de  rliétorique;  9<>  oraisons;  5»  lettres;  4»  ouvrages  phi* 
losuphiquea.  —  Le  premier  ouvrage  de  Cicéron  qui  ait  été  im- 
primé est  le  TraUé  du  devoira.  Ses  œuvres  de  rhétorique  sont; 
i°  les  deux    Kvres  Bé  fmfÊtntùm;  Cicéron  en  avait  composé 
quatre;  f^  les  quatre  liinres  Do  la  théiariquo^  â  UenmUuê^  ou- 
vrage, comme  le  précédent,  de  hi  jeun<*sse  de  Tauteur  ;  3^  lee 
trois  Dialogueê  do  l'oraUwr  à  Quimtmt  ;  4"^  Bruiuo  ou  Dea 
oraieurê  t^iulnei, qu'en  divisait  anciennement  en  trois  parties; 
50  les  Toffiqmu,  adruoéoê  à  Tréhatmo.*  ce  livre  est  eonsaeré  à 
la  doctrine  des  argumeiUs  ou  preuve»  judiciaires;  0*  le  livre 
De  /'chaleur,  à  Brulus;  1'  DiiUogmo  sur  lapartition  oraêoiro? 
9p  Du  meilleur  genre  des  oraéeurs,  que  Cicéron  avait  eùtnpmè 
pour  servir  de  préface  à  sa  traduction  latine  des  Oref iorae  d'Bs- 
chioe  et  de  DéuHisthène.  -^  l«es  oraisona  de  CiféroM  qui  senC 
venues  >U6qu 'à  mms  sonS  au  neintire  de  cinqAMnScHieuf  If  y 
enasapà  ounke Verres,  quatre «enleaiCaMliiMylimtaup la  M 
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ifraire,  quatorze  contre  Marc  Antoine,  que,  à  l'exemple  de  Dé- 
mosthène,  Gicéron  lui-même  appela  Philippiques,  Les  autres 
aont  isolées.  —  Quant  aux  éptlres.  ce  sont  :  !•>  les  Epilret  à  di- 
V€rt,  appeléesaussi  EpUra  familier  es, ômsees  en  seize  livres  qui 
comprennent  les  lettres  de  Cicéron  et  les  réponses  qu'on  lui  fai- 
sait, i^  Les  EpUres  à  Pomponius  AUicus,  également  divisées 
•n  seize  livres:  elles  renferment  les  lettres  écrites  par  Cicéron 
à  Atticus  depuis  son  consulat  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ce  fui 
Pétrarque  qui  trouva  à  Verceil  ou  à  Vérone  le  manuscrit  de 
ces  lettres,  comme  celui  des  Epilrei  famiiièrei,  dont  le  manos- 
erit  original  et  la  copie  de  la  main  de  Pétrarque  se  conservent 
à  Florence  dans  la  bibliothèque  Laurentienne.  Le  manuscrit 
de  celles  à  Pomponius  est  perdu;  mais  la  copie,  aussi  de  la  main 
de  Pétrarque,  reste  dans  la  même  bibliothèque.  S*  Trois  livret 
à' Epilrei  à  ton  frère  QuirUtu.  Cicéron  y  donne  à  son  frère  des 
conseils  et  des  règles  pour  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  son 
gouvernement.  Ùl  plus  importante  de  ces  lettres  est  la  pre- 
mière du  livre  premier  ;  elle  a  sans  contredit  servi  de  modèle  au 
traité  de  saint  Bernard,  De  la  considéralion.  4»  Livre  â'EpU 
Ires  à  M,  Brulus,  Il  y  en  a  vingt-cinq;  mais  il  en  est  sept 
dont  on  conteste  Taulhenlicité.  —  Les  ouvrages  philosophiques 
sont  :  1*^  Qaetlione  académiquety  appelées  aussi  Livrée  acadé» 
miquee,  Cicéron  avait  d'abord  composé  deux  livres  qu'il  avait 
intitulés:  Cè/u//tf«  et  Lucutlut,  Dans  la  suite  il  traita  ce  même 
sujet  en  quatre  livres,  qu'il  adressa  à  Varron.  De  son  premier 
travail  il  ne  nous  reste  que  le  second  livre;  des  quatre  adressés 
à  Varron  il  ne  nous  est  parvenu  que  le  premier.  2»  Des  biene 
et  des  maux;  cinq  livres  adressés  aussi  à  M.  Brutus.  S»  Cintj 
livres  également  des  Questions  luseulanes,  adressées  encore  a 
M.  Brutus.  40  Trois  livres  De  ia  nature  des  dieux.  On  a 
publié  à  Bologne  (Berlin,  iSii,  in-8«  )  un  prétendu  qua- 
trième livre  de  cet  ouvrage.  Après  avoir  établi  la  nécessité 
d'une  religion,  on  y  établit  la  nécessité  de  ses  ministres.  L'exis- 
tence des  ministres  suppose  un  do^me;  la  conservation  de  ce 
dogme  exige  des  réunions  des  ministres,  ou,  pour  trancher  le 
mot,  des  conciles  ;  dans  des  conciles,  comme  dans  toutes  assem- 
blées, il  faut  un  président,  un  chef;  et,  en  cas  de  division  dans 
les  opinions,  c'est  le  chef  qui  doit  l'emporter.  On  croit  que  l'au- 
teur de  ce  quatrième  livre  est  M.  Buchholz  ;  cequi  est  plus  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'est  pas  de  Cicéron.  Lactance  a,  dans  ses  /ns- 
tiiutions  divines,  imité  le  Traité  de  ia  nature  des  dieux,  5» 
Deux  livres  De  la  divination  avec  les  Traités  du  destin  et 
des  lois,  le  premier  en  deux  livres,  dont  nous  n'avons  que  le 
second,  encore  est-il  imparfait,  et  le  deuxième  en  trois  livres. 
Morebin  croit  que  le  Traité  des  lois  avait  été  composé  en  six 
livres;  il  y  en  avait  au  moins  cinq,  puisque  Macrok>e  cite  le 
cinquième  dans  le  sixième  livre  de  ses  Saturnales,  60  Trois  livres 
Des  devoirs  adressés  par  Cicéron  à  son  fils  Marcus,  alors  à 
Athènes.  C'est  un  extrait  de  Panœlius  le  Jeune  et  de  son  disciple 
Hécaton,  qui  tous  les  deux  avaient  composé  des  ouvrages  sous 
le  même  titre;  mais  cet  extrait  est  tellement  arrangé  et  orné, 
que  c'est  le  plus  beau  corps  que  l'on  ait  des  préceptes  du  droit 
naturel,  et  il  est  permis  de  croire  que  c'est  à  l'imitation  de  Ci- 
céron que  saint  Ambroise  composa  ses  trois  livres  Des  offiees, 
7«  Lœlius  ou  De  l'amitié^  adressé  à  Atticus;  S»  Caton  t Ancien 
oa  De  la  vieillesse^  dédié  au  même.  9®  Paradoxes,  —  Outre 
ces  ouvrages,  il  nous  reste  encore  de  Cicéron,  i^  le  Songe  de 
Seipion,  qui  faisait  partie  du  sixième  et  dernier  livre  de  la  Ré- 
publique^  ouvrage  perdu  dont  les  fragments  retrouvés  ont  été 
habilement  mis  en  œuvre  par  M.  Bernardi,  au  moyen  des  pas- 
sages analogues  tirés  des  autres  écrits  de  Cicéron,  sans  autre 
secours  étranger  que  des  fragments  de  Salluste  et  quelques  ci- 
tations de  Ti  te  Live  et  de  Florus,que  la  liaison  l'a  oblige  d'em- 
ployer; ^  une  partie  de  la  traduction  du  Timée^  dialogue  de 
Platon  ;  S^  quelques  passages  de  sa  traduction  en  vers  du  poème 
d'Aratus.  —  Les  ouvrages  de  Cicéron  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous  sont  :  !*>  vingt-six  oraisons  ;  V>  Commentarii  eau- 
tarum;  5**  des  lettres  grecques  et  latines;  4<^  deux  livres  De  la 
gloire  :  cet  ouvrage  existait  peut-être  encore  au  xvi«  siècle,  car 
Paul  Manuce  accuse  Alcyonius  de  Venise  d  en  avoir  trouvé  le 
seul  manuscrit  qui  existât  dans  une  bibliothèque  de  religieuses, 
•t  d'avoir  anéanti  les  deux  livres  après  les  avoir  fondus  dans  son 
dialoffue  De  exilio;  mais  cela  est  contredit  par  Tiraboschi  dans 
son  histoire  de  la  littérature  italienne  ;  5»  OEconomica  en 
trois  livres,  d'après  Xénophon  ;  6«»  Protagoras,  traduction  de 
Platon  ;  7^  une  traduction  des  oraisons  d'Ëschine  et  de  Dcmos- 
thène  sur  la  couronne;  dP  Laus  Catonis,  qui  donna  lieu  à 
VAnti'Caton  de  César;  9^  De  pkilosophia  liber,  appelé  aussi 
Horiensius;  i(P  De  jure  civiti;  H»  Liber  de  suis  eonciliis  ; 
iSl*I>f  auguris;  13°  Consolatio,  sive  De  luctu  minuendo; 
14*  Chorographia;  i^"  des  poèmes  héroïques:  Aleyones,  U^ 


mon,  Marius,  et  De  eonsuletîu  suc,  sive  de  msii  temptrêwt^Ukii 
1res;  iO^  Tamelastis,  élégie;  17°  on  poème  {JoeulêrislMki^ 
dont  Quintilien  rapporte  deux  vers;  18»  Pontius  Ammu, 
poème  qu'il  avait  composé  dans  sa  jeunesse;  10*  Amésié, 
dont  il  parle  lui-même  dans  ses  Lettres  à  Atticus.  Il  panltaii 
avait  traduit  en  vers  latins  les  passages  les  plus  renwfniriQ 
et  peut-être  même  des  livres  entiers  d'Homère.  —  FhMcm 
ouvrages  ont  été  attribués  ou  contestés  à  Cioéroo.  A  cen^ 
ont  déjà  été  cités  il  faut  ajouter:  1^  OraUo  ad  yipaJÉa n 
équités  antequam  iret  in  exiHum;  3*  Epist^la  ad  OeMn, 
que  Paul  Manuce  a  imprimée  à  la  suite  des  Epitres  à  Qaiitv: 
V*  OraUo  de  paee,  que  lléronville  a  fait  entrer  dans  son  éditei 
des  oraisons;  4<>  Oratio  adversus  Valerium,  qui  foomilleé 
solécismes  :  aussi  est-elle  retranchée  des  éditions  de  Qeêr«, 
où  elle  avait  été  glissée  pour  la  première  fois  par  Pb.BénuMr; 
5<>  Consolatio,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Tullie,  operMiai. 
fribuée  à  Vianello,  mais  qu'on  prétend  être  de  Sigooiis:^ 
Liber  de  synonymis:  Erasme  pense  que  cet  ouvrage  n'est  aKfi 
chose  qu'un  extrait  des  mots  de  Cicéron;  7°  De  remilUsn: 
8°  Orpheus,  sive  De  adolescente  sludioso^  qu'on  suppo»sdrwe 
au  fils  de  Cicéron  pendant  qu'il  était  à  Athènes;  ^•Dtwem^ 
ria,  que  l'on  croit  être  de Tiron, affranchi  de  Cicéron;  i(f!kê 
tachygraphieœ,  que  Trithême  attribue  à  Cicéron,  mais  qn  «M 
plutôt  du  même  Tiron;  11°  enfin  De  petitione  eonsiiMlai.qv, 
quoique  imprimé  dans  les  œuvres  de  Cicéron,  n'est  pti  de  !«. 
mais  lui  fut  adressé  par  son  frère.  '—  Il  serait  impossible iTe- 
numérer  tous  les  éditeurs,  traducteurs  et  commentatean  è 
Cicéron;  il  suffira  de  citer  les  principales  éditions  de so m- 
vres  complètes.  On  divise  ces  éditions  en  sept  âges  ou  épo(|tfi 
Le  premier  âge  comprend  les  premières  éditions  faites  eo  Alle- 
magne et  en  Italie  des  traités  séparés.  Avec  le  second  àpcm- 
mencent  les  éditions  des  œuvres  complètes:  la  plosanaenoefc 
toutes  est  celle  de  Milan,  1408-1 499, 4  vol.  in-fol.  Le  truisiènif  i^e 
date  de  l'édition  de  P.  Vetlori  (Viclorius),  Venise,  L.-A.  Jnif, 
1554-1537,  4  vol.  in-fol.  réimprimée  à  Paris  chez  RofaMt 
Estienne,  4528-1529,  4  vol.  in-fol.  Le  quatrième  âge  compmi^ 
l'édition  de  Paul  Manuce,  avec  ses  Scolies,  Venise,  1640-IS4I. 
10  vol.  in  80,  et  celles  que,  d'après  Paul  Manuce,  doonèml 
Robert  Estienne,  1545-1544,  8  vol.  in-8'>,  et  Charles fistiesne, 
1552,  2  vol.  in-fol.  C'est  au  cinquième  âge  que  se  rapporte  ré- 
dition  de  Denys  Lambin,  critique  savant,  interprète  bttM>, 
mais  correcteur  téméraire,  Paris,  1566, 2  tomes  en  5  vol.  io-fal 
Jean  Gruter,  antagoniste  de  Lambin  et  respectant  qoHqoHoii 
jusqu'aux  mauvaises  leçons  des  manuscrits,  ouvrit  le  micfle 
âge  en  donnant  son  édition  avec  des  notes  critiques,  Hambu«q« 
1618,  4  vol.  in-fol.;  et  c'est  cette  édition  qiront  suivie  Jai 
Gronovius  dans  celle  qu'il  donna  à  Leyde,  Isaac  Verburg  àtu 
celles  qu'il  publia  à  Amsterdam,  et  Ernesti  dans  ses  deux  p(^ 
mières  éditions.  Dans  l'intervalle  avaient  paru  les  édttiooidi 
Leyde,  EIzevir,  1642,  10  vol.  petit  in-12,  et  par  les  soi»  è 
C.  Schrevelius,  celle  d'Amsterdam,  L.  EIxevir,  1661,  S  fol. 
in-4<'.  Ce  fut  d'après  toutes  les  éditions  qui  existaient  dqiq« 
d'Olivet  donna  sa  belle  et  précieuse  édition,  Paris,  1740-1741, 
9  vol.  in-4%  reproduite  avec  des  notes  à  Padoue»  à  Geaèie,  à 
Glascow,  et  avec  quelques  retranchements  à  Oxford.  UllciBai< 
donna  son  édition  de  Cicéron,  Paris,  Barboa.  1768,  14  vL 
in-12.  Le  septième  âge  date  de  la  troisième  édition  donnée  pv 
Ernesti,  Halle,  1774-1777,  7  vol.  in-8«  Avec  les  tables  résMO 
sous  le  nom  de  Clavis  Cieeronia^  gue  M.  Leclerc  a  coaiidén 
blement  augmentées  dans  son  édition,  sans  essayer  de  k$fm- 
pléter  entièrement.  Celle  de  Schuts,  Leipsig,  1814-i8SZ«  9 
tomes  in-8*^  formant  28  vol.,  où  le  texte  est  trop  sosveot  éètt 
turé  par  l'inconcevable  hardiesse  de  l'éditeur,  clèt  cet  âgt.  U 

Îuatre  derniers  tomes  (7  vol.)  de  cette  édition  oonlienaeiit  n 
êxieon  Cieeronianum  beaucoup  plus  étendu  que  laelef  d'£^ 
nesti.  Mais  les  nouveaux  fragments  publiés  postérieumne^ 
à  tous  ces  travaux  par  M.  Mai  en  18t4  et  1822,  par  M.  Niàfàf 
en  1820,  par  M.  Amédée  Peyron  en  1824,  manquent  à  taste 
ces  éditions.  La  première  qui  ait  été  vraiment  oomplèle  cH 
celle  de  M.  Leclerc,  en  latin  et  en  français,  1821-1825,  S^kL 
in-8«,  et  1825-1827,  55  vol.  in-18.  Cette  édition  est  «•*• 
pins  estimées,  tant  pour  le  texte  que  pour  les  tradoeliQaSi^ 
ont  toutes  été  faites  par  le  savant  éditeur.  Le  tome29Miw 


les  ouvrages  récemment  découverts  à  Milan  et  à  Rome,  wf^ 
la  collection  de  M.  Lemaire  et  celle  de  M.  PanckoockeMt^ 
lemcnt  donné  tcml  ce  qui  nous  n»sie  de  Cicéron.  Ils  vnM^ 
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qui 
précédés  par  M.  Amar,  1825-18*25,  18  vol.  in-5«. 
autres  éditions  ont  paru  ensuite  en  Allemagne 
celle  de  M.  Orelli,  Zurich,  1826,  5  vol.  in-8», 
joints  deux  volumes  contenant  les  scoliastes 
Les  traducteurs  principaux  des  oravres  de  ToraMT 
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mi  n\  font  ou  en  partît,  sont:  Cassagne.  poor  les  irois  ïmvs  du 
Dialogue  de  VùmieuT :  €h.  DalHer^  pour  le  Uiah^ue  dfi  ttra^ 
iruTt  iltuMirei ;  il  aTsil  co  devt  prêcircesseyrs  en  Girv  fl  Vil k fore. 
L'OraUura  élê  traduit  par  MM.  l>aT«  et  Nimjr.iTcde ;  î)  i'avaii 
<ïéjà  t'ié  jwr  Co(m.  Charbury  n  tradtiit  le*  Par i( lions  oTûioirei; 
Jilcl^b,  flfocai,  les  quatre  Lt^tlres  à  tferenniui^  suus  If  lilre  de 
Rhfhrtque  de  Cicéron  ;  VfMcfure ,  les  0 ration*  ;  rrOïivel  el 
Bf'lipL^  les  Catiiïnairu,  Des  Orn/fon*  choiiie$  ùtti  clé  rnduiies 
par  Eiiennf^  Philippe,  et  plus  Urd  par  AJ.  Bousquet.  Wailly  a 
re?u  des  Or^ûoni  choiiietf  traduites  par  Villelore.  Auger  a 
ditnrn?  iiTje  trafttrciion  des  Oraifons  ehomei.  Sa  Iraduclion  de 
(onlesles  oraisons  fait  partie  de  ses  œuvres  posthumes.  M.  Truf- 
fer a  (radail  les  Harangues  de  Cicéron  contre  Ferré#,  intitu- 
lées Detâialuei  et  deê  tnpplicet.  M.  Henri  a  publié  :  l>i'feourf 
<ie  Cicéron,  traduiUet  analysés^  1808,  in-12.  Les  Leiireifa- 
miiièrei  ont  eu  plusieurs  traducteurs,  entre  autres  Dolet,  Du- 
bois, Godouin  et  Prévost.  Les  Lettres  à  Attieus  ont  été  traduites 
par  Saint-Réal  et  par  Mongaull;  la  Lettre  politique  de  Cicé- 
ron à  son  frère  Quintus,  par  Lecomte  et  aussi  par  Prévost; 
le  livre  unique  des  Lettres  à  Brutus,  par  Laval  et  encore  par 
Prévost.  M.  le  Deist  de  Botidoux  a  traduit  les  Lettres  de 
Cicéron  à  Brutus  et  de  Brutus  A  Cicéron;  M.  Morellet,  une 
Lettre  de  Cicéron  à  Brutus,  Il  existe  aussi  des  traductions  des 
Académiques^  parCastillon  et  D.  Durand;  des  Traités  des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux  et  de  la  divination,  par  Régnier- 
Oosrnaresi;  des  Tutculanes^  par  Bouhier,  Dolet  et  Maucroix; 
<ies  Entretiens  sur  la  nature  êtes  dieux,  par  d'Olivel,  Lefèvre 
<J^   la  Boderie  et  le  Masson  ;  des  Lois,  par  Morabin,  et  des 
Offices,  par  Dubois  et  Barrest.  M.  Brosielard  a  donné  une  tra- 
(luction  de  ce  dernier  ouvrage  sous  ce  titre  :  Des  devoirs  de 
l  homme.  M.  Gallon-Labaslide  Ta  également  traduit.  Les  livres 
De  la  vieillesse.  De  l'amitié,  les  Paradoxes,  le  Songe  de  Sci- 
pion  et  la  Lettre  politique  à  Qaintus  ont  été  souvent  traduits 
ensemble,  principalement  par  Barrest,  Dubois ,  MIgnot ,  Geof- 
Iroy;  la  traduction  du  7ra^(e  de  ram^/ie  est  de  Langlade,  celle 
•les  Traités  de  la  vieillesseet  de  /'amt'HV appartient  au  Baillyde 
Kességnier.  M.  Gallon-Labaslide  a  donné  une  traduction  nou- 
velle des  Traités  de  l'amitié  et  de  la  vieillesse,  et  des  Para- 
doxes, tn  1804.  Les  Pensées  de  Cicéron,  traduites  par  d^Olivet, 
souvent  réimprimées,  ont  été  traduites  de  nouveau  par  M.  Louis 
Leroy.  Les  Pensées  morales  de  Cicéron,  recueillies  et  traduites 
[)ar  Lévesque,  font  partie  de  la  Collection  des  moralistes  an* 
iens,  1782,  in-8«.  Les  meilleures  traductions  des  ouvrages 
['hilosophiques  ont  été  recueillies  sous  le  titre  d'CIEuvre#  p^t7o- 
«tphiques  de  Cicéron,  1795, 10  vol.  in-8".  La  traduction  de  Ci- 
tron par  Durier,  la  seule  complète,  ne  mérite  pas  d'être  men- 
ionnée.  Une  traduction  nouvel  le  par  MM.  Demeusnier,  Clément, 
l  Gueroult,  a  paru  à  la  fin  de  1812.  Quelques  ouvrages  y  sont 
raduits  pour  la  première  fois.  M.  de  Lilly-Tolendal  a  aussi  fait 
jne  boDne  traduction  des  discours  de  Ctcéron,  à  laquelle  La- 
larpe  se  plaisait  à  prédire  du  mérite.  L'édition  i^écente  de 
^fM.  Paockouckea  pour  traducteurs  les  meilleurs  littérateurs 
ontemporainSy  parmi  lesquels  figurent  MM.  Andrieux,  Char- 
pentier, Delcasso,  Deguerle,  Dorosoir,  Golbéry,  Matter,  Stié- 
enart,  etc. 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des  autres  membres  de 
a  famille  de  Cicéron  qui  portaient  le  même  nom  que  lui.  — 
k)n  frère  Qmirrus  épousa  la  sœur  de  Pomponius  Atticus, 
ont  le  caractère  acariâtre  finit  par  amener  un  dÎTorce.  Après 
voir  été  préteur,  il  obtint,  en  l'année  092,  le  gouvernement  de 
Asie,  où  sa  hauteur  excita  quelque  mécontentement  et  amena 
>s  lettres  de  Cicéron,  dont  nous  avons  parlé.  Revenu  à  Rome, 
exposa  plusieurs  fois  sa  Tie  pendant  Texil  de  Cicénin,  dans  les 
jttes  entre  Clodiuset  les  tribuns  qui  proposaient  le  rappel  de 
jii  frère.  En  699,  il  fui  un  des  lieutenants  de  Pompée,  chargé 
e  rappnmsionnement  de  Rome,  et  bientôt  après  lieutenant 
e  César  dans  les  Gaules,  d*où  il  le  suivit  dans  son  expédition 
e  la  Grande-Brela^e,  puis  de  son  frère  en  Cilicie.  Dans  la 
uerre  civile,  il  suivit  oelui-d  au  camp  de  Pompée.  Après  la 
<i  taille  de  Pbarsale,  il  s*eofuit  eo  Asie  avec  son  fils,  et  sol- 
<!ita  son  pardon  du  vainqueur  en  mettant  tous  les  torts  sur  le 
)mpte  de  son  frère.  Bientôt  réconcilié  avee  lui,  il  fut  comme 
ji  victime  de  la  haine  d'Antoine  et  tué  avec  son  fils.  Il  nous 
^fiie  de  lui  un  Trai'l^  sur  la  eandidafre  fowr  le  eontulat  et 
eux  Délites  pièces  formant  une  vingtaine  ae  vers,  qui  se  trou- 
ant dans  le  CoffUivoêiarum  de  MetUire.  11  parait  qu'il  avait 
jssi  publié  des  annales,  et  Gcéron  die  dans  ses  lettres  les  noms 
p  trots  tragédies:  EHjgome, Electre, la  rrcMile,aoeQuinlus  avait 
>mpoaéesen  quinte  jours,avecunequalrième dont  le  titre  nous 
•t  inconnu;  ce  qui  annonce  chez  lui  un  talent  marqué  pour  la 
jésie.  n  avait  eu  le  prcget  d*un  poème  sur  l'expédition  de  Ce* 


ftftr  dans  la  Grande-Brelagiw  el  avait  invîlé  son  fr^ir  h  y  r^rt- 
eourir.  Leur  mari  commune  en  empêcha  l'e^térutian*  —  Son 
fils,  nommé  comme  lui  OriSTLS,  après  avoir  donné  à  son  père 
ti  à  son  ftDcle  de  fJtûiibreux  sujets  de  phi  rite,  s'honom  par  ïa 
piété  filiale  qu'il  mon  Ira  ûms  ses  dernier»  moments.  Découvert 
ppr  les  s;i Ici liîf s  d* Antoine^  qui  voulaient  lut  arracher  le  secret 
de  la  relraite  de  son  jwre,  il  supporta  les  plus  cruelles  tortures; 
el  quand  re  malheureux  père,  instruit  de  sa  persevénuice,  vînt 
se  présenler  aux  bourreaux,  chacun  d'eux  implorant  fa  faveur 
de  mourir  le  premier,  ces  misérahles,  émus  autant  quUs  élairnl 
capables  deTèlre,  les  séparèrent  el  les  frappèrent  tous  deux  en 
même  temps. 

ncÉaoN  (Maucus),  fils  de  l'orateur,  survécut  seul  aux 
proscriptions  qui  avaient  fait  périr  sa  famille.  Né  en  688  à  Ar- 
pinum,  il  avait  à  peine  dix-septans  lorsde  la  bataille  de  Pbarsale, 
où  il  assista.  Son  caractère  et  ses  dispositions  donnaient  de  la  sa- 
tisfaction à  Cicéron,  qui  en  parle  souvent  avec  éloge.  Pendant 
son  séjour  à  Athènes,  sa  dissipation,  causée  par  les  mauvaisexem- 
ples  du  rhéteur  Gorgias,  donna  quelques  chagrins  à  son  père; 
mais  il  rentra  bientôt  en  grâce  avec  lui,  et  ne  parait  pas  lui  avoir 
causé  d'autres  désagréments.  Il  avait  eu  un  commandement 
dans  l'armée  de  Brutus,  qui  en  parle  à  Cicéron  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Brutus  mort,  il  alla  rejoindre  Sex  tu  s  Pompée, 
et  ne  rentra  dans  Rome  qu*après  la  paix  conclue  entre  ce  der- 
nier et  les  triumvirs.  Il  y  resta  longtemps  sans  prendre  part 
aux  affaires  publiques;  Pline  dit  même  qu'il  s'y  livra  aux  excès 
de  la  table.  Nommé  consul  par  Auguste  après  sa  rupture  avec 
Antoine,  il  fut  chargé  de  faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait 
la  destruction  des  monuments  élevés  en  l'honneur  d'Antoine. 
On  le  voit  encore  proconsul  en  Asie  et  en  Syrie;  là  on  perd  sa 
trace,  et  le  reste  de  sa  vie  comme  l'époque  de  sa  mort,  sont 
totalement  inconnus.  Deux  lettres  adressées  à  Tyron  sont  tout 
ce  qui  reste  de  lui. 

CICERONE,  s.  m.  (on  prononce  ehiehéroné),  mot  emprunté 
de  l'italien.  Celui  qui  montre  aux  étrangers  les  curiosités  d'une 
ville. 

cicÉRONiANiSME,  S.  m.  (Httér.),  style  de  Cicéron;  imita- 
tion de  ce  style;  roideur  et  longueur  affeciée  des  périodes.-* 
CicÉRONlANiSNE(p^fto«.}  (F.  Philosophie cicéronienne,  au  mot 

CiCÉRONIEK). 

cicÉRONiEN,  lÉNNE,  adj.  qui  est  imité  de  Cicéron.  Il  se 
dit  du  style,  des  phrases,  etc.  —  Philosophie  cicéronienne,  en- 
semble des  opinions  philosophiques  de  Cicéron.  Ce  philosophe 
admettait  comme  ertfer^um  pratique  le  consentement  de  tons 
les  peuples,  et  comme  ertferium  spéculatif,  les  probabilités  de 
la  nouvelle  académie.  En  morale,  il  inclinait  vers  le  stoïcisme. 
^CicÉROMEN ,  s.  m.  (philoL),  Il  s'est  dit  des  membres  d'une  es- 
pèce de  secte  littéraire  qui  prétendait  que  Cicéron  était  le  seul 
auteur  qu'on  dût  lire  et  imiter.  —  Le  Cicéronien^  titre  d'un 
dialogue  d*Erasme,  dans  lequel  ce  critique  s'élève  contre  l'ad- 
miration outrée  et  exclusive  que  l'on  professait  pour  Cicéron. 

cicénoiriSER,  v.  n.  (littér.).  Il  s*est  dit  p^ur  imiter  le  style 
et  les  formes  de  Cicéron. 

cicEROifis  VILLA  (j^^ogr.  anc.)^  maison  de  campagne  de 
Cicéron ,  près  de  Puteoli. 

cicH-ciEH  (omtVii.),  nom  que  porte,  à  Turin,  le  gobe» 
mouche,  museieapa  grûola  Linn. 

cicHE  (6ofan.)  (  F.  Gicârolb). 

ciCHLE  {iehthyolX  ciehla.  M.  Schneider  {M.  E.  BMUi 
systema  iehthyologim)  a  établi  le  premier,  sous  ce  non,  un 
genre  de  poissons  qu'il  a  placé  parmi  ses  HBPTAPTÉRYOïBira^ 
THORAUQUES.  M.  Cuvler  ra  depuis  adopté,  et  Ta  mis  dans  la 
cinquième  tribu  de  la  quatrième  famille  de  ses  poissons  ACAlK 
THOPTÉRYGIEHS ,  OU  Celle  des  PERCOlDES.  Il  appartient  â  la 
famille  des  léiopomes  de  M.  Duroérit  (F.  ces  divers  mots).  La 

Senre  cichle ,  qui  a  été  démembré  des  labres  de  Linncus  et  de 
f .  de  Lacépèoe,  offire  les  caractères  suivants  :  Denté  en  va» 
tours  ou  en  carde;  une  seule  tiito^o^fis  du  dos;  les  opercnkê 
sans  épines  ni  dentelures;  la  bouche  un  peu  mroiractile ,  bien 
fendue.  —  On  distinguera  facilement  les  cicbfes  des  labres,  qui 
ont  des  doubles  lèvres  charnues  et  des  dents  iion  disposées  en 
velours  ;  des  canthèrei,  qui  ont  le  museiu  peu  fendu  et  peu  pro» 
tracUle  ;  despristipomes,  qui  ont  le  bord  du  préopereule  dentelë; 
des  spares ,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales.  —  I..es  espèces  de 
cichles  sont  assex  multipliées  dans  l'ouvrage  de  M.  Schneider  ; 
mais  plusieurs  apfiartfennent  au  genre  c a ktr ÈRE  (F. ce  mot)^' 
d'autres  i  celui  des  dentex,  etc.  Celles  dont  nous  croyons  devoir 
parler  en  particnlter  sont  t  La  fiCBLB  ocellaIKE,  eichin 
ocdlafis  Sehn.,  latK  66.  Booclie  grande,  oMiquetnet^l  fenduQ 
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mâchoire  inférieure  plus  longue,  pointue;  ôênU  très «-pelRet  ; 
deux  bandes  transversales  brunes  ;  une  tache  de  méaae  couleur 
vers  la  fin  de  la  nageoire  dorsale  ;  u|ie  autre  tache  ronde,  noire, 
bordée  de  blanc  à  Torigine  de  la  nageoire  caudale;  nageoire 
dorsale  écbancrée  dans  son  milieu  ;  celle-ci  et  l'anale  couvertes 
yers  leur  base  par  de  petites  écailles,  et  parsemées  de  taches 
blanches,  arrondies  dans  les  intervalles  de  leurs  rayons;  deux 
os  rugueux  dans  la  région  du  palais.  Des  Indes  onentales.  — 
La  CICHLB  FOURCHE,  eicfUa  furca;  labre  Tourcbe,  labrus 
furca  Lacèp.  Dernier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  et  dernier 
rayon  de  la  nageoire  anale  très-longs  ;  les  deux  lobes  de  la 
caudale  pointus  et  très-prolongés  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure.  Découverte  et  figurée  par  Gom- 
merson  dans  le  grand  golfe  de  l'Inde,  et  dans  la  mer  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Hollande  du  continent  de  TAmérique.  M.  Du- 
méril  a  reconnu  que  ce  poisson  est  le  même  que  lecnranxomore 
sacresiin.  (F.  Caranxomore).  —  La  cichle  hololépidote, 
ciehla  hololepidola,labrus  hololepidotus  Lacép.  Caudale  très- 
arrondie;  télé  et  opercules  garnis  d'écaillés  semblables  à  celles  du 
dos;  chaque  opercule  terminé  en  pointe.  Découverte  et  décrite 
par  Cominerson dans  legrand  Océan  équatorial.  Le  mothololé- 
pîdote  est  tiré  du  grec  et  signifie  entièrement  écaillcux  ;  la  sur- 
face entière  de  ce   poisson  est  en  effet  couverte  d*écailles.  — 
Cichle  brème  de  mer  ,  ciehla  brama  Schn.  (F.  Canthère). 
— Cichle  dentée, ci c/i/a  denlex  Schn.;  sparus  dentex  Bloch. 
(7.  Dentex).  —  Cichle  pélagique,  ciehla  pelagica  Schn.; 
scomber  pelagicut  Lmn. \  scombre  monoplère  Daubenlon  (F. 
Caranxomore).  —  Cichle  macroptèbe  ,  ciehla  macroptera 
Schn.;  c'est  le  chéilodactyle  fascié  de  M.  de  Lacépède 
(F.  cemoi).— Cichle  A  queue  rouge,  n'cA/a  erylhura  Schn.; 
sparus  eryturug  Blocli  (  F.  Picarel  et  Smare).  —  Cichle  de 
SURIIVAM,  ciehla  surinamensis  Schn.;  sparus  surinamensis 
Bloch  (F.  Chromis).  —  Cichle  tachetée,  ciehla  macidata 
Schn  (F.  Dentkx).  —Cichle  a  goutpelettes,  ciehla  gut- 
iata  Schn.  (F.  Dettex).  —  Cichle  ponctuée  ,  ciehla  pun- 
etaia  Schn.  (F.  Dentex).— Ces  trois  dernières  espèces  sont  des 
persègues  dans  Bloch. 

cicuocivs  [Gaspard),  chanoine  et  curé  de  Sandomir, 
était  de  Tarvowilz,  ville  de  la  peiite  Pologne.  Il  fut  reçu  maî- 
tre es  arts  Pan  15G7.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  :  Tun  intitulé 
Ânalomia,  qui  est  une  espèce  d'apologie  des  jésuites;  l'autre 
Ailo^uia  occiciana,  qui  est  contre  les  hérétiques. 

cicHORio-AFFiNls  {bolan.).  Plukenet  a  nommé  ainsi  la 
sigesbeckia  orientalis  Lino. 

CICHOBIUM  {botan.),  nom  latio  du  genre  chicorée  (F.  ce 
mot). 

cioiYRE,  Kîx^po;,  CicuYRUs,  fils  du  roi  de  Cliaonie,  tua  sa 
maîtresse  Panlhippe  en  croyant  frapper  une  panthère,  et  de 
4ésespoir  se  précipita  du  haul  d'un  rocher.  On  t)àtit  là,  en  son 
honneur ,  une  ville  de  même  nom. 

€iGliYRUS  (géogr.  afic.)«  nommée  précédemment  Ephra, 
Tille  d'Epire,  sur  la  ciUe,  à  i'emt)ouchure  de  rAdiéron,  près 
duGlykys-Limen. 

cici  (botan.)*G^ssnet  nommait  ainsi  le  ricin  ordinaire ,  au 
rapport  de  C.  Fauhin. 

CICI  {omiih.]^  Ce  nom  est  donné,  à  la  Martinique»  suivant 
H.  Moreaii  de  Jonnès  (Monographie  des  vipères  trigonocé- 
pbales).  i  ?"  bruant  Terl  olive ,  luxia  indicator,  qui.  par  son 
yol  circulaire  et  par  ses  cris ,  déeourre  aux  hommes  la  retraite 
dl  la  plfiré-(éf^94mee. 

,fti»ï*  /TTJiffi  i,c  nom,  qui  se  trmiTesorle  Tocabulaîre 
^rn^td^ur»  niiinusrrit  de  I  an  1  \m,  imprimé  à  la  fin  du  IVo- 
^ff^jmm»  hi^hiH^  avinm  de  Ktein,  désigne  la  mésange  charbon- 
^rt,  pf^THÈ  major  \ji\n. 

i'itiujf  A  {etpéiût.),  mm  îtafieo  d'un  seps  vivipare  à  trois 
MîtH  [  r.  SEfôi  ei  Clcell A). 

Oci.MifeLic  [îmi.  nar),  gtnre  d'insectes  de  la  sectiandes 
P^tatnères,  famille  de»  c^uà^'iierB.,  uibu  des  cicindélèbtt, 
wat  jwur  caractèrci  :  péauJu^me  article  des  tarses  entier , 
abdoruen  en  carré  ioug,  arrandi  postêrieiuemcot;  palpes 
luaxilUifrji  Hitcri^urs  l/ti-di^aituts,  elleseilérieorsau  moins 
au^  Luap  <)nfî  le»  lûtnâiu,  ht^  cidodèles  ont  la  tête  saillante, 
les  tnatidibUi.(*i  tr^tf*iJcvf)o|^^>r«!i^  fortement  déniées  intérieu- 
remeou  ms^ceptit^lt^  d'un  tréi^grAïulàcariemeatqiiandi*iiisecte 
Jfut  **çft  servif ;  les  jeux  gxm  ;  Ir  i^Mselel  iMTOsque  cyUiidriqae  ; 

'  Li^?*f.^*^^^P  ^'*^^  ^^^>^^  ^"*^  leconelet.  Gesuisecles  ha- 
Ntent  bahitii«nMaeiit  U^  emîmiis  sabiooueox»  aoii  dans  les 
boiJ.  S4Mt  AU  UhJ  dr  ta  mer;  tb  «ivaql  de  chme,  pcennenl 
'«ftl  T*?i  ^veÊ  faj«4ilé,  aais  se  reiKuapt  à  quelqu^es  pas  {loiir 


s'en?o1er  de  noofeati.  La  lacie  d'Orne  espèce  »  la  àdmàèk  hy- 
bride, a  été  éludiée  avec  soin.  Geile  larve  est  tonpiM  d'isfirMi 
un  pouoe,  d'un  blanc  sale.  Son  corps  est  formé  de  4am  ai* 
ments  dont  le  premier  ainsi  que  la  téie  sool  écaîlleoi,  mt 
bronzé  en  dessus,  brans  en  dessous  ;  la  tête  est  plus  large  qn 
le  corps ,  concave  en  dessns ,  convexe  en  dessous  ;  oeUe  pirùi 
est  en  outre  partagée  par  un  sillon  qui  la  fait  paraître  ooaaKb- 
lobée  ;  des  deux  côtés  de  la  tète  et  eo  arrière  sont  situés  tes  yen, 
composés  de  six  ooelles  dont  quatre  plus  forts;  Icsaoteavi 
n'offrent  que  quatre  articles  ;  enfin  la  bouche  offre  bcaiion^ 
d'analogie  avec  celle  de  Tanimal  parfait;  le  pren»ier  Mgnnt 
du  corps  y  celui  (|ui  est  coriace ,  a  une  forme  demi-circuUiri; 
il  donne  attache  a  la  première  paire  de  pattes;  les  deaxauirei 
sont  fixées  aux  segments  suivants  ;  les  pattes  sont  coriam  H 
brunes ,  le  huitième  segment  du  corps  offre  une  particulirili 
remarquable  :  il  est  muni  à  la  partie  dorsale  de  deux  tubmolei 
couverts  de  poils  et  armés  à  l'eitrémité  de  crochets.  Le  ri^fle» 
ment  occasionné  par  ces  tubercules  donne  au  corps  la  fiDmied'go 
Z;  l'extrémité  du  corps  s'atténue  insensiblemenl  jusqu'à  Tg»- 
verture  de  l'ànus.  Cette  larve  se  creuse  dans  le  sable  un  Un 
de  près  de  huit  pouces  de  profondeur  ;  pour  parvenir  à  eiécalff 
un  pareil  travail ,  elle  se  sert  de  ses  pattes  et  de  ses  mandibaJes; 
mais,  pour  vider  les  déblais,  le  dessus  de  sa  tête  fait  l'office 
d'une  botte  :  l'insecte  y  charge  les  matériaux  qui  lui  fiuiéeot, 
et,  regrimpant  son  trou  à  l'aide  de  ses  pattes,  et  se  crauipoo- 
nant  à  l'aide  des  crochets  dont  sont  armes  les  mamelons  de  s» 
dos,  il  parvient  à  se  débarrasser  »  à  force  de  répéter  œ  manège, 
et  vient  à  bout  de  terminer  son  habitation.  Il  se  met  aloneo 
embuscade  à  l'entrée  dQ  son  trou,  sa  tète  dans  ces  momeou« 
trouve  au  ras  du  sol  et  en  bouche  entièrement  l'ouverture;  lîl 

Casse  à  sa  portée  un  insecte,  il  le  saisit  avec  ses  mandibuief, 
aisse  la  tète,  fait  une  culbute  et  précipite  sa  proie  au  funJ  dt 
trou  où  il  la  déchire  à  loisir.  Lorsque  les  cicindèles  veulent 
changer  de  peau  ou  passer  à  l'état  de  nymphe,  elles  boucbeiU 
rentrée  de  leur  trou.  —  Ce  genre  est  très-nombreui  ;  on  peot 
voir  une  partie  des  espèces  qu'il  renferme  dans  VkoAagT^im 
des  coléoptères  d'Europe  el  dans  le  Species  des  insectes  de  la 
collection  de  M.  le  comte  Dejean ,  qui  en  contient  presque  ose 
monographie.  — Cia>'D£LK  champêtre,  cicindda  casspeslris 
Linn.  (Icon.,  CoLd'Europe,  pi.  :2,  fig.  5).  Longue  de  sii  lignes, 
vert  doré  ;  le  labre  el  les  mandibules  blanches ,  et  des  bandes 
blanches  au  nombre  de  dix  sur  les  élytres.  Les  pattes  sool  ou- 
vreuses. —  CiCKNDÈLE  GERMANIQUE,  dcindeki  gefwuinieû 
Fabr.  (Icon.,  Co/.  d^  Europe,  pi.  6,  fig.  2).  Longue  de  cinq  liguoî; 
corps  beaucoup  plus  allongé  et  plus  eylindriqueque  celui  de  U 
précédente  ;  tète  et  corselet  vert  tM'onzé  ;  élytres  bleuâtres  avec 
deux  taches  blanches  à  la  partie  terminale  et  médiane  de  la  oùte 
externe,  et  une  bande  blanche  à  sa  terminaison.  Cette  espère 
vit  particulièrement  sur  les  graminées.  —  La  aciNDiuJi  BV- 
BRIDE,  cicsndela  kibrida^  est  voisine  de  lacbampêlre;  mais  le 
fond  de  sa  couleur  est  d'un  bronzé  brun.  C'est  une  des  pie» 
communes  en  France. 

ciciNDÉLÈTRS,  cicindeUUt  Jnss.,  Uiha  de  coléoptères  de 
la  section  des  pentamères,  famille  descarnassiers.dinsioode 
ceux  appelés  terrestres.  Les  caractères  qui  distin^ent  ceilff 
première  tribu  soot  d*avoir  les  mâclwires  terminées  par  se 
onglet  mobile ,  et  la  languette  entièrement  cachée  par  le  omih 
tpn;  leurs  yeux  sont  très-gros  et  saillants;  les manmboles,  Irc»- 
avancées,  sont  fortement  dentées  intérienrement;  leurs  piedi 
longs  en  font  des  inseetcs  vils  4  la  course  el  très-prompts  da» 
leurs  mouvemeols;  la  plupart  même  volent  avec  une  gr^mk 
facilité.  On  ne  connaît  encore  les  larves  ^e  <Se  deox  espeoesdi 
genre  dcindèle  proprement  dit;  elles  sont  aussi  caraatfâèns 
que  l'inseete  parOaii.  A  rexcepliondecfl  genre ^  dont  r£unpr 
offre  un  assez  gmnd  nombre  d'espèces,  tous  les  insectes  eoo»- 
posant  cette  tribu  apparliennenianx  oosffées  ebaodcs  des  an- 
tres oontioenU  (F.  ûaiUMUf,  lUiiTKORS,  Co^lOM». 
Thébates). 

ciaNNiB,  cicisrsriA,  est  donnée eoiiiroe  une  des  diiMsm^ 
la  volnpté,  une  colytta  inférieiire  om  partielle.  Rae*  vol(t»w^' 
*tnh,  agiter.  —  Kîxi*^oç,  d'oè  le  latin  oémiMIm,  cheveu  bay- 
clé,  pourrait  être  l'étymologie  vraie  de  Cktanie.  Cette  divtatr 
serait  dans  ce  cas  la  déessede  la  frisait,  etparfuitè  de  la  lelteti*. 

cicfXîPIs ,  s.  r.  (antiq,  gr.),  genre  dé  Amsc  pr^rc  i  h  co- 
médie. 

aci3i5CRes  Comif/*.).  M.  Vieillot  a  formé  ce  genre  tfu  ••- 
nucode,  eitrail  des  paradisea  de  Llnnsus.  Ccst  le  qoilt*- 
vingt-huitième  de  sa  méthode. 

CIUOLO  {bolanJ^  nom  donné  en  Iulie  a  one  espèce  d*^ 
très^élicateet  fort  recherchée.  C'eadle  queiesProHO^a  i 
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ment  boirtiii(?mt)e  ^  Mité  gntm  «  qui  et t  l*ûretUe*de*çbirdoii , 
m§wkuê  ^ryngii,  Dt*car«ii, 

CIORBI75  (Messic^),  homme  qct 'Horace  met  ani  prrses 
avec  an  esrlare  nommé  S^rmeotLis. 

CIUSBIÈE  (F.  Sigisbée). 

C14XA  (froi^nO,  nom  atieï«n,  cjté  |>ar  C.  Bauhîn ,  de  reapèce 
de  poirèe  bJandie  que  Linnâeui  a  Doaim^ei  pour  €f  lie  raiioo  ^ 
bêta  ekla. 

OCLiB  (wmiéh,).  C'esl  ftioii  que  Bdon  (De  la  oalare  des  oî* 
jeaoSy  liv.  Tf ,  cb.  31)  écrit  le  mot  grec  xix^«  kiehlà,  par  lequel 
Arislote détigfw  les  grives^  turdi  des  Latios»  qu*il  distingtie 
ensuite  en  iilusieiirs  espèces. 

ciCLABioil,  s.  m.  [btaÊon\  espèce  de  lx>rdure  de  récii ,  on 
des  pièces  dont  il  est  orné.  On  dit  mienv  ùTte(V,  ce  mot). 

CICXKTV^H  [vieux  langage)  {Y,  Siglatok). 

CICLE  (ickihyol,).  M.  Cuvier  écrit  ainsi  le  nom  des  poissons 
qne  nous  avons  décrits  à  Tarticle  cichle  (F.  ce  mot). 

ci€LOPBOBB  (eoficà.)»  eychpkoTuê,  C'est  le  nom  sons  !»> 
quel  If.  Denys  de  Mcmifort  sépare  qadques  espèces  de  cydo« 
stomes  qui  sont  ombiliquées ,  et  dont  les  bords  de  1  ouverture 
sont  renflés  en  bourrelets  ;  ainsi,  par  exemple,  lecyc/opfcoria 
volwLàmê  de  quelques  auteurs ,  kelix  vohuluê  de  Muller,  que 
l'on  trouire  dans  les  canaux  du  Delta,  en  Egypte,  et  surtout 
dans  ceux  d'Alexandrie,  et  qui  est  fluviatile,  appartient  à  ce 
genre;  M.  Denys  de  Montfort  lui  donne  le  nom  de  ciclopbore 
Tolvé.  Cesl  une  coquille  asses  épaisse  «  à  tours  de  spire  arron- 
dis, avec  tia  ombilic  très-prononcé  à  tout  âge,  dont  les  lèvres, 
réunies  circulairement  et  formant  un  bourrelet  épais,  sont 
blanches,  ainsi  que  Tintérieur;  le  reste  est  d*un  jaune  doré, 
entremêlé  de  fauve ,  tacheté  de  blanc  et  rayé  à  la  base. 
ciOLosTOMB  (coneh,)  (F.  Cyclotome). 
cicoGNA  (Pasqdal),  doge  de  Venise,  fut  élevé  à  cette  di- 
gnité en  1585.  Sous  son  gouvernement,  ta  république  reconnut 
la  première  Henri  IV  comme  roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape.  Ce  doge  contribua  beaucoup  k  l'embel- 
lissement  de  Venise,  et  fit  bàlir  en  terre  ferme  la  forteresse  de 
Pdlma-Nuova.  11  mourut  en  1593. 
cicoGNA  (orniih,),  nom  italien  de  la  cigogne. 
ricoGHA  (orniik.\  ancienne  orthographe  de  la  version  fran- 
mise  du  mont  eieonia,  qu'on  écrivait  aussi  eicoigtie  eleigongnê 
(F.  ClGOGIVB). 

ncOGNARA  (LÊOPOLD,  COHTB  Db),  célèbre  antiquaire,  né 
pn  17(i7  à  Ferrare,  d*une  famille  patricienne,  ût  ses  études  à 
l'université  de  Paris,  et,  après  avoir  reçu  le  laurier  doctoral 
«lans  la  faculté  de  droit,  se  rendit  â  Rome,  où  il  se  lia  bientôt 
avec  les  artistes  et  les  amateurs  les  plus  distingués.  Quelques 
paysages  qu'il  exécuta  vers  le  même  temps  firent  concevoir  de 
s(s  talents  coninDe  peintre  desespérances  qu'il  n'a  pas  réalisées. 
De  Rone  il  alla  voir  Naples  et  la  Sicile,  où  il  reçut  de  la  reine 
i.aroline  un  accueil  qui ,  dit-on ,  causa  de  la  jalousie  à  Acton.  U 
revint  en  Italie ,  et  s  établit  à  Modène;  il  se  trouvait  dans  cette 
Mlle  lorsque  Finvasiondes  Français  changea  momentanément  la 
\'m'o  du  pays.  Elu  membre  du  corps  législatif  de  la  rèoublique 
osalpine,  il  fut  ensuite  son  ministre  a  Tarin;  puis,  lors  de  la 
création  du  royaume  d'Italie ,  il  prit  place  au  conseil  d'Etat; 
iDais  en  1808  il  se  démit  de  cette  charge,  et  vint  à  Venise  oc* 
•  iiper  celte  de  président  de  l'académie  des  beaux-arts,  dont  on 
ioil  le  regarder  comme  le  second  fondateur.  En  4815,  il  pro- 
iji^i  du  retour  de  la  paix  pour  visiter  les  principales  villes  d'Eu- 
rope, dans  le  but  d'accroître  encore  sa  précieuse  collection  d'ou- 
^r.ti^es  d'art,que  des  raisons  de  convenances  le  déterminèrent  à 
(  <  ier  en  1827  au  pape  Léon  XII ,  et  qui  se  trouve  maintenant 
'iM.^êe  entre  les  bibliothèques  de  la  Sapiemre  et  de  la  Minerve. 
I  »-s  tracasseries  de  la  police  autrichienne  le  forcèrent  de  quitter 
^  cuise  et  d'aller  habiter  les  Etals  romains  pendant  quelcfues  an- 
"05.  Le  désir  de  terminer  un  grand  travail  qu'il  avait  entre- 
:  ris  sur  les  anciens  monuments  de  Venise  le  ramena  dans  celte 
I  U'  en  1830,  et  il  y  mourut  en  1854.  Cicognara,  membre  des 
'  niicipales  acarlémiesde  l'Europe,  était  correspondant  de  l'Ins- 
>tt)tde  France.  Outre  quelques  opuscules  moins  importants, 
n  a  de  lui  :  Storia  delta  teultura  dal  risurgimento  délie  belle 
nUinllalia,  Florence,  1813-18,5  vol.  in-fol.;  Prato,  1835-25, 
m-8«.  Cet  ouvrage,  resté  le  premier  litre  de  Cicognara ,  n'est 
!  *int  esempt  d'erreurs  ni  de  partialité  pour  ses  compatriotes , 
qn  ii  loue  nniquenient,  sans  tenir  compte  des  travaux  des  sculp- 
i»*ir«  français.  Il  a  ^té  critiqué  solidement,  même  en  Italie. 
Le  Fabriekê  piu  raspieue  dt  Venétia,  1820,  S  vol.  în-8o; 
taialogo  ragianaio  dûi  lébri  é'atiee  d^anUekila,  Piie,  1831  » 


âvol.  in-H^  C'eil  le  calalo^ue  de  sa  bibliothèque.  lf«fNor4 
yfr  iertire  a  la  ëlùHa  délia  caleogtnphif*»  Pralo,  li4*il  ,  iû*ii\ 
Lea  Cttrfê^'tfut^rt  dr  Cnnova,  I8'i5,  in- 8^^  Cicognara  éiaJt  * 
Taisi  el  l'admirateur  de  ç/c  gfiod  arlisie. 
ai:ofi?îAT  ou  cicti?tBAt%  $.  m*  [kUL  nai.),  petit  de  lad-> 

OCOGSrrsf  fHTAC1?CTUK-A?!Dnfeî^  Florenlii!  qui  Téculau mi- 
lieu du  XV II*'  sïéclef  regardé  par  quftques- uns  comme  le  créê^ 
leur  liu  genre  de  l'opéra  ;  mais  d'autres  lui  conlesteni  cet  bon— 
oeur. 

CICOLI5A  {erpéloL),  nom  italien  de  l'orvet  fragile. 

€icoNES  (^tf'o^r.  ane,\  peuple  de  Thrace,  dans  le  voisinajre 
de  l'Hèbre.  A  son  retour  de  Troie ,  Ulysse  les  subjugua,  et  pillt 
Isroare ,  leur  capitale,  pour  les  punir  d'avoir  donné  des  secours 
à  Priam.  Les  femmes  de  cette  contrée  mirent  Orphée  en  pièces^ 
pour  se  venger  de  sts  mépris. 

cicoxiEVy  iKHBîE,  adj.  (hiêl.  fMi/.)f  qui  ressemble  â  la  et- 
gogne. 

ciGONjEiis,  S.  m.  pi.  (Mil.  fiai.),  famille  d'oiseau!. 

GicoNiUBi  PBOMO?rroBicn  {géogr.  anc,),  promontoire  d^ 
r Asie-Mineure ,  sur  le  Bosphore  de  flirace. 

iiicosuM  FLUMEN  {géogr,  anc),  rivière  de  Thrace.  au  paya 
des  Cicones.  On  croit  que  c'est  le  même  que  le  Lissus. 

CI€DNI}M  BIONS  (F.  IsMAEA). 

cicoYRCS  [géogr.  etnc,)  (  F.  GlclTYBns). 

CICCNEA  {ornùh.),  nom  latin  sons  lequel  était  anciennement 
connue  la  chouette  ou  grande  chevêche,  etriœ  ulula  Linn. 

CICUNIA  (ornil^.).  Dans  Belon,ce  mot  est  considéré  comme 
synonyme  de  corvus  nociumui,  ou  nyclicorax. 

cicCRATiON,  S.  f.  (néol.)^  action  d'apprivoiser  les  animaux, 
de  les  rendre  domestiques. 

ciGVRiivus  (anUq.  rom.)^  surnom  d'ooe  branche  de  la  Di* 
mille  Vetorius  (  F.  ce  nom). 

cicvs  ou  ciDARis  {géogr.  ane.),  rivière  de  Thrace,  qui  se 
perdail  dans  le  port  de  Byzance. 

cicCTA,  vieux  usurier  fort  avare ,  dont  parle  Horace. 

CICCTA  (bot.)  (F.  ClGCB). 

CICUTAIRE,  eicularia  {botan.  pkan.).  C'est  une  des  trois 
plantes  désignées  en  français  sous  le  nom  de  eiguiy  et  qui  pos- 
sèdent des  propriétés  vénéneuses  à  un  degré  plus  ou  moins  éner- 
gique. Celle-ci ,  qui ,  comme  les  autres,  appartient  aux  ombel- 
lifères,  pentandrie  digynie ,  est  caractérisée  par  un  involocre 
d'une  seule  foliole  ou  nul ,  par  un  involucelle  de  trois  à  cinq  fo- 
lioles linéaires;  des  pétales  cordiformes  entiers,  à  peu  près 
égaux  ;  un  fruit  subglolmleux,  marqué  de  cinq  côtes  sur  chaque 
face ,  et  surmonté  de  cinq  petites  dents.  On  distingue  la  cicu- 
taire  de  la  grande  ciguë  ou  eontum,  par  son  invotucre  non  po» 
lyphylle,  et  son  fruit  è  côtes  simples,  non  crénelées;  et  de 
Vœlhusa,  ou  petite  ciguë,  parce  que  celte  dernière  a  des  pétales 
inégaux  et  des  fruits  plus  allongés.  —  La  cicotaibb  aqua- 
tique ou  CIGUË  viBEUSE,  cicuiaria  aquaiiea  Lamarck  (€<• 
euta  virosa  Linn.),  espèce  européenne  du  genre,  est  commune 
dans  les  marécages  du  nord  de  la  France  et  de  T Allemagne.  Sa 
tige,  rameuse  et  haute  de  deux  k  trois  pieds,  est  ^rnie  de 
feuilles  amples,  dèc*oupées  en  un  grand  nombre  de  folioles  den«> 
tées.  Les  Qeurs  sont  blanches.  La  racine ,  charnue,  creuse  et 
coupée  de  diaphragmes,  répand  un  suc  jaunâtre ,  acre,  et  vé« 
néneox  comme  tout  le  reste  de  la  plante.  On  la  regarde  même 
comme  plus  active  que  la  grande  ciguë;  elle  manquait  aux 
juges  d'Athènes ,  lorsqu'ils  condamnèrent  Socrate  et  Pbocion» 
On  s'en  sert  quelquefois  comme  narcotique. —  Deux  autres  es- 
pèces de  cieutaire  croissent  en  Amérique ,  et  sont  également 
vénéneuses. 

cicuré,  ÉE,  adj.  (pfcarm.),  qui  est  imprégné  de  clgoë. 

CICUTIN,  s.  m.  ou  CICUTINE,  s.  f.  (c/ii*mte),  nom  donné  par 
Brande  à  un  alcaloïde  particulier  qu'il  a  signalé  dans  la  grande 
ciguë  [conium  maculalum  Linn.).  C'est  ce  même  principe  ^oe 
M.  Giseke  a  indiqué  sous  le  nom  de  contïit.  Son  existence  n  est 
pas  encore  démontrée. 

CID.  On  a  donnéen  Espagne  les  surnoms  delmio  Cidt  c'est- 
à-dire  «iona«ianeiir,  et  de  Campeador,  héros  incomparable,  au 
célèbre  don  Hodrigue  ou  Buy  Diaz,  comte  de  Bivar,  né  eu 
1026,  ou  plus  tard,  vers  Tannée  1045,  selon  d'autres  auteurs» 
Jadis  on  ne  connaissait  l'histoire  de  ses  amours  que  par  la  tr** 
gédie  de  Corneille.  Don  Rodrigue ,  l'idéal  des  vertus  héroïquM 
de  son  sièdc^  U  fleur  de  la  cheyalerie  espagnole  j  aimait  avili 


(TU) 


ÎÊmémûtnt  qu*\\  en  était  aimé  la  j«one  Ciiiinène  «  Glle  du 
eoMê  Lotano  àe  Gorroai.  qai,  afec  Diego,  père  de  Rodrtgoe, 
él»lt  le  chevalier  le  plus  di6tifij[ué  de  la  cour  de  Ferdinand  1"% 
roi  de  Castille.  La  haale  considération  dont  jouissait  Diego  à 
cette  coor  excita  cependant  la  jalousie  de  Gormaz  et  mit  la  dé- 
sunion entre  les  deux  pères;  il  y  eut  entre  eux  un  duel.  Le 
vieux  Diego,  blessé  et  insulté  par  Gormaz,  chargea  son  fils  de 
Je.  venger.  L'honneur  remporta  sur  Taraour  dans  le  cœur  de 
Bodrigue,  et  Gormaz  succomba.  Qiimèue  de  son  côté  ne  put 
céder  a  la  voix  de  son  amour,  et  dut  appeler  la  vengeance  sur 
la  tète  de  son  amant.  Rodrigue  le  souhaitait  lui-même  pour 
apaiser  les  douleurs  de  son  cœur  déchiré;  mais  Chimènc  ne 
put  trouver  de  chevalier  qui  voulût  s'essayer  contre  le  jeune 
néros.  Cinq  rois  maures  avaient,  sur  ces  entrefaites, envahi  une 
partie  de  la  Cnstille ,  répandant  partout  le  ravage  et  la  mort  ; 
Rodrigue,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  mais  impatient  de  trou- 
ver une  distraction  à  ses  chagrins ,  s'clança  aussitôt  sur  son 
coursier  Babiéça,  et  à  la  tête  de  ses  vaillants  vassaux  ,  il  alla 
combattre  ces  ennemis  formidables,  qui  cessèrent  bientôt  d'être 
la  terreur  du  pays.  Il  envoya  les  cinq  rois  prisonniers  à  Ferdi- 
nand :  celui-ci ,  plein  de  reconnaissance,  fit  amener  la  belle 
Chimène  devant  lui,  et  Taccorda  à  Rodrigue.  Les  deux  amants 
se  marièrent  peu  de  temps  après  à  Valence.  Ferdinand  réunit 
la  Galice,  les  royaumes  de  Léon  et  d'Oviédo  à  la  Castille  ,  et  si 
la  renommée  i*a  surnommé  le  Grand,  c'est  à  Rodrigue  qu'il  en 
est  redevable.  Ferdinand  se  trouvant  quelque  temps  après  en 
contestation  avec  Ramire,  roi  d'Aragon,  ausujetde  la  possession 
de  Calahorra,  ce  dernier  appela  Ferdinand  en  duel ,  et  lui  en> 
▼oya  à  sa  place  le  chevalier  Martin  Gonzalès  ;  Ferdinand  se  lit 
représenter  par  le  Cid,  qui,  vainqueur  de  Gonzalès,  acquit  à  son 
roi  la  ville  litigieuse.  Ferdinand  ,  dans  son  testament ,  avait 
partagé  son  royaume  entre  ses  trois  fils;  la  Castille  échut  A 
8anche,  Alphonse  obtint  les  royaumes  de  Léon  et  d'Oviédo ,  et 
Garcia  la  Galice,  avec  la  partie  conquise  du  Portugal.  Ce  par- 
tage ayant  suscité  une  guerre  entre  les  frères,  Sauche  sortit 
victorieux  de  tous  les  combats  ;  car  le  Cid,  qu'il  avait  nommé 
Campeador  de  toute  son  armée,  portait  sa  bannière.  Alphonse 
fut  fait  prisonnier;  Garcia  perdit  sa  couronne  par  sou  impru- 
dence. U  ne  s'agissait  plus  que  de  soumettre  Zamora ,  qui  se 
défendait  opiniâtrement  sous  les  ordres  d'Urraca ,  sœur  de 
Sanche,  quand  ce  prince  fut  assassiné  sous  les  murs  de  la  ville. 
Alphonse,  que  le  Cid  avait  battu  huit  mois  auparavant ,  fut 
alors  nommé  roi.  Les  romanciers  racontent  que  le  Cid,  au  nom 
des  Etats  de  Castille,  lut  à  son  nouveau  souverain  un  serment 
qui  devait  le  purger  de  Tassassinat  de  Sanche,  avec  une  gravité 
tellement  imposante,  qu'Alphonse  en  fut  ébranlé  sans  cepen- 
dant pouvoir  s'en  offenser.  Malgré  les  grands  et  nombreux  ser- 
vices qu'il  lui  rendit ,  le  Cid  apprit  néanmoins  bientôt  à  con- 
naître l'inconstance  de  la  faveur  royale.  Un  homme  tel  que  lui , 
droit,  sévère,  vertueux,  inflexible,  qui  avait  des  sentiments 
élevés  et  méprisait  la  vie  oisive  des  cours,  n'était  pas  propre  au 
métier  de  courtisan.  Son  ami  fidèle ,  son  inséparable  compa- 

Snon  d'armes,  Alvaro-Hanez-Minarra, sa  femme  et  son  enfant, 
taient  pour  lui  tout  au  monde.  La  sévérité  de  ses  traits  excitait 
en  même  temps  la  crainte  et  le  respect  ;  mais  sa  vie  retirée  ali- 
mentait la  calomnie  des  courtisans,  qui  le  firent  plus  d'une  fois 
condamner  an  bannissement.  On  se  ressouvenait  souvent  de  lui 
an  moment  du  danger,  et  le  généreux  Cid  oubliait  toujours  alors 
les  offenses  qn'il  avait  reçues.  Le  roi  poussa  l'injusticejusqu'à  lui 
enlever  tout  ce  qu'il  possédait ,  même  sa  femme,  et  s'il  rendit 
Chimène  à  la  literté,  ce  fut  par  un  sentiment  tardif  de  pndeur, 
^  611  peut-être  aussi  déterminé  par  la  crainte.  Cependant  Rodri- 
goe,  exilé  et  n'ayant  d'appui  que  dans  sa  propre  force ,  devint 

£lus  grand  que  jamais.  Fidèle  a  sa  foi  et  à  sa  patrie ,  il  créa  par 
\  seule  gloire  de  son  nom  une  armée  pour  aller  combattre  les 
Maures  à  Valence.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  vola  au  secours 
du  roi  lorsqu'il  le  sut  menacé  par  lousonf ,  fondateur  de  l'em- 
pire de  Maroc;  mais  cette  fois  encore  il  fut  payé  d'ingratitude, 
et  se  vit  forcé  de  se  sauver  pendant  la  nuit  avec  une  poignée  de 
ses  plus  fidèles  guerriers.  Enfin  sa  générosité  toucha  encore 
une  fois  Alphonse,  et  il  permit  indistinctement  à  tous  ses  sujets 
de  prendre  part  à  la  guerre  du  Cid  ,  qui  combattait  toujours 
avec  le  succès  le  plus  constant  pour  l'Espagne  et  pour  la  foi ,  el 
depuis  lors  la  cour  d'Alphonse  lui  resta  ouverte.  A  cette  épo* 

3 ne,  deux  frères,  les  comtes  de  Carrion,  résolurent  de  s'emparer 
es  richesses  du  Cid  en  épousant  ses  filles.  Le  roi  avait  fait  lui- 
même  la  demande  de  leurs  mains,  et  le  héros  n'avait  pu  résis- 
ter â  ses  instances;  mais,  à  peine  mariés,  les  frères  disparurent 
avec  dona  Elvire  et  dona  Sol ,  dont  ils  vainquirent  la  résistince 
par  toutes  sortes  de  violences,  et  avec  les  immenses  trésors  que 
le  Gîd  avait  amassés.  Cette  trahison  ayant  été  découverte  par  un 


confident  qoe  Je  père  avait  envoyé  «ur  lears  Incci»  k  Qé^ 
manda  vengeance.  Alphonse  convoqaa  alort  low  lei  vimq 
dn  royaume  de  Léon  et  de  Castille,  en  onecovr  de  jaitia^ 
se  tint  dans  la  ville  de  Tolède.  On  ordonna  aux  ravittCQti4t 
remettre  les  bijoux  et  les  richesses,  et  d^en  venir  a«x  mm 
avec  les  chevaliers  dont  le  Cid  ferait  choix.  Fonxs  malgré  m 
d'obéir  au  jugement ,  les  deux  comtes  et  leur  onde  Uimk  In^ 
rassés  par  les  champions  du  Cid  :  on  leur  laim  la  mmm 
pour  qu'ils  la  traînassent  dans  le  déshonneur.  —  Leidmai 
expl(Hts  du  Cid  furent  la  conquête  de  Valence  en  1004,  H  edli 
deMurviédo(Sagonte)enran  1009.  Il  mourut  i  Valeoa:ii 
l'enterra  dans  le  couvent  de  San-Pédro  de  Cardena,  prii4i 
Burgos,  où  des  rois  et  des  empereurs  sont  allés  visiter  si  loiéL 
Sa  noble  épouse  y  repose  prés  de  lui,  et  soua  les  artms  denit 
le  monastère  est  enterré  son  fidèle  coursier  fiabiêsa.  Soiifêpéi 
Colada  est  déposée  dans  l'arsenal  royal  de  Madrid,  et  Tooei 
voit  une  autre  nommée  Ttxona,  dans  les  archives  des  minjia 
de  Falce.  D'après  quelques  auteurs,  le  Qd  se  serait  marié  ikii 
fois  :  Chimène,  la  tille  du  fier  Gormaz ,  anrait  été  sa  prenèi 
épouse,  et  une  autre  Chimène,  nièce  d'Alphonse,  serait  deicM 
la  seconde  en  i07,4.  —  Les  hauts  faits  dn  Cid  ,  et  partioalién- 
roent  son  bannissement  et  son  retour,  ont  fourni  le  SQjrt  ii 
poème  le  plus  ancien  de  la  Castille ,  vraisemblablement  vm  h 
fin  du  \iV  siècle.]!!  est  intituhS  Poetna  dêi  Cid  il  C^mpeêdm, 
et  se  trouve  dans  la  Coiecion  de  poeêia$  eoiUlanoi  amUrior  é 
siglo  XV,  que  Sanchez  fit  paraître  en  1776,  et  dans  U  S^ 
biiolêca  eatlellana  portugues  y  pravenzal  de  Scbobert  D9 
romances  plus  modernes,  également  consacrées  à  la  mémoindi 
héros,  furent  recueillies  au  commencement  du  xri*  siècle  ftt 
Fernando  de  Castille,  et  reproduites  en  1614  par  Pédnde 
Fierez ,  dans  le  Romacero  gênerai.  Nous  citerons  anssi  m  n- 
cueil  de  romances  publié  par  Escnbar,  sous  le  titre  deHûfani 
del  muy  noble  el  valeroso  caballero  el  Cid  Ruy  Dieg^by 
bonne ,  1615;  Séville,  1632.  Une  autre  édition  ,  enrichie  d'v» 
trarluclion  de  la  vie  du  Cid ,  par  Jean  de  Muller,  a  été  publiée 
à  Francforl-sur-Ie-Mein ,  1828,  in-18.  Ces  romances  sont  n 
nombre  de  plus  de  100;  Ilerder  en  a  traduit  environ  SOdiA 
son  Cid.  Robert  Soulhey  a  recueilli  dans  son  CkronicU  of  lU 
Cid  from  Ihe  tpanish ^  Londres,  1808,  in-4",  tout  ce  qii« la 
chroniques  et  les  romances  encore  existantes  racontent  do  Cid; 
Masten,  dans  son  Historia  crilica  de Espana,  Madrid,  1803. 
met  l'histoire  de  ce  héros  espagnol  au  nombre  des  Cibles,  mu 
sans  alléguer  de  raisons  suffisantes  à  l'appui  de  cette  opiniao. 
—  M.  Creusé  de  Lesser  a  publié  à  Paris  (  1814  )  les  Emnea 
du  Cidy  imitées  de  l'espagnol ,  en  vers  français ,  noovdle  tÂ^ 
tion,  avec  une  préface  historique  de  35  pages,  Pliris,  l)iit, 
in-24.  Les  romances  sont  divisées  en  six  livres. 

CIDARIE ,  Kt^apist,  sumom  de  Cérès  à  Phénéos.  Son  image 
était  conservée  sous  une  espèce  de  dôme.  Le  jour  des  mystm, 
le  prêtre  la  mettait  sous  ses  habits ,  et  lui  donnait  qMtqa» 
coups  de  baguette,  en  mémoire  de  la  mauvaise  réception  que  lo 
Phénéates  avaient  faite  à  la  déesse  lorsqu'elle  était  venne  dits 
leur  pays. 

CIDARIFORME, adj.  dcs  deux  genres  {didaeL)^  qoî  1  h 
forme  d'un  bonnet. 

ciDARis,  bonnet  du  grand  prêtre  des  Hébreux.  Ce  bonod 
était  à  peu  près  de  la  forme  d'un  turban ,  avec  une  lame  d'or 
par  devant  {Exod,,  sxviii,  4). 

CIDARIS,  s.  f.  {anliq.),  espèce  de  danse  eo  usage  cha  b 
Arcadiens. 

CIDARIS,  roi  deThraoe  (F.  Cicrs). 

CIDARITE,  eidarites  {zooph.  échyn.),  genre  fondé  jnrU- 
marck  aux  dépens  des  oursins ,  et  que  Cnirier  n'en  distiit{« 
pas  (F.  Oubsin), 

CIDAROLLE,  cidarollus  {conch.).  Soldani  (  Test,,  tabl.  3S. 
vol.,  160 ,  5)  figure  au  nombre  de  ses  polythalames  une Jieùl' 
coquille  microscopique  de  deux  tiers  de  ligne,  diaphane,  îristt, 

Îue  l'on  trouve  en  abondance  dans  le  sable  des  rivagiEsdeh 
bscane;  elle  est  réellement  assez  sinsulière ,  et  il  dadnftli 
voir  pour  s'en  former  une  juste  idée.  M.  Denvs  de  HonlM» 
qui  la  nomme  cidarolle  étoffée,  cidarollus pltcatue.  eafAu 
genre  qu'il  caractérise  ainsi  :  coquille  libre,  uiiivatve,cloisM- 
née ,  en  dbque ,  à  spire  éminente ,  à  base  aplatie ,  ronlét  tt 
forme  de  turban  ;  bouche  ouverte ,  recevant  verticalciwl  ^ 
retour  de  la  spire, cloisons  unies,  siphon  inoonna. 

a-DEVA.\T,  locution  prise  substantivement  {kùt,).ïïit^ 
dit,  k  l'époque  de  la  première  révolution»  d*uu  ooble,d'«i 
personne  attachée  à  l'ancien  régime  par  sa  positioii.  Ctd  ^ 
cfdevanl.  Les  ci-devanl  auront  beau  jeu. 
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€llWI^pe1iL-ûl0  de  Mi  nos  ^  embellit  la  ville  d'Apollamctn 
CrèLe,  ft  loi  donna  le  nom  dn  Cîrlonre. 
c:iD05ii£  (géogr.  anc,},  ville  de  Crète,  anckimemept  Apol- 

t;i0iE«  On  nomme  ainsi  h  iHiisson  qu'on  prépare  av4*c  Ips 
poMiiiifs;on  apptflk  pifiré  ri  eormé  ks  cidres  qu'on  fait  avec 
Je5  |joirci  el  le5  conrje^^  —  É^éparatian  du  ^'4rf.  Après  avoir 
abattu  les  pommi?3  par  un  temps  »err ,  dans  le»  mois  fie  septem- 
bre et  d'octubre,  on  leâ  porte  mos  ilc5  uhrh^  tiù  un  les  divise  en 
las  de  quaranie  a  cinquante  hectoliir<r^>  afin  d'éviter  qu'it  ne 
i'ëiaMifse  une  fermentation  au  mîLteu  dalles;  on  tes  aban- 
donne a  eLles-mémeSn,  pendanl  quinze  jours  au  plus  pour  les 
poiiimeâ  tendres,  cl  ni%  aematiies  au  moins  pour  Ica  dures,  sui- 
Tant  le  temp»,  la  quîtlité  el  l'élatdu  fruit.  On  les  fnte  ensuite 
dans  un  moulin  eo  pierre ^  à  meuUê  verticales  qui  sont  mues 
par  un  cbetal  ou  deux  chevaux ,  et  tournent  dans  une  auge 
circulaire  ^aiemeot  en  pierre.  Lorsque  le  fruit  est  à  demi 
écrasét  oo  y  ajoute  environ  un  cinquième  de  son  poids  d'eau 
de  rivière  ou  de  iDarcs;  ces  deroièrcs,  par  une  longue  pratique, 
oDi  été  reconnues  préférables  aux  eaux  de  puits,  et  même  de 
rivière  :  elles  contiennent  moins  de  sel  calcaire,  et  sont  plus 
propres  à  la  macération  des  marcs  et  k  la  fermentation  do  jus. 
Le  lemna  crott  ordinairement  dans  les  eaux  des  bonnes  mares  ; 
elles  ne  doivent  pas  être  chargées  de  feuilles  tombées,  ni  salies 
I>ar  la  Cinge  ou  la  fiente  des  animaux.  Lorsque  les  mares  sont 
^iusi  en  mauvais  état ,  et  qu'elles  ont  acquis  vers  la  fin  de  rélc 
un  goàt putride,  les  paysans  s'imaginent  qu'elles  sont  encore 
(•rélérables  aux  autres  pour  la  préparation  du  cidre,  et  qu'il  en 
ta  ut  moins  pour  faire  êorlir  le  jus,  La  vérité  est  qu*em  ploya  ni 
tnoins  d*eau ,  le  cidre  est  plus  fort,  et  que  le  goût  de  ces  eaux 
e>l  quelijuefois  dissipé  par  la  fermentation  ;  mais  il  arrive  le 
[)io5  ordioaireoient  que  le  cidre  est  moins  agréable  ;  et  si  les 
iiabitants  du  pays  ne  reconnaissent  pas  ce  mauvais  goût,  il  faut 
1  attribuer  à  l'habitude  qu'ils  en  ont.  —  Dans  quelques  en- 
«iruits  on  se  sert,  pour  piler  les  fruits,  d'un  moulin  composé  de 
^i eux  cylindres  cannelés  en  lonte,  placés  parallèlement  entre 
eux  au  fond  d'une  trémie,  et  dont  l'un  recuit  d'une  manivelle 
un  mouvement  de  rotation  qu'il  communique  en  sens  inverse  à 
.'autre,  au  moyen  de  leurs  cannelures,  dont  les  unes  entrent 
i'ans  les  antres.  —  Il  faut  faire  passer  trois  fois  de  suite  les 
Mièroes  fruits  dans  ces  moulins  grossiers  pour  qu'ils  soient 
y  royés  suffisamment  :  on  y  ajoute  la  même  quantité  d'eau  que 
'^ns  les  moulins  à  meules.  —  Lorsque  les  pommes  sont  écra- 
>  «^^es,  on  les  met  ordinairement  dans  une  cuve  où  elles  restent 
i»«^^ndant  douze,  dix-huit  on  vingt-quatre  heures.  Ce  curage  fa- 
I  lite  le  dégagement  du  jus ,  parce  que  le  mouvement  de  fer- 
r  1  <ntation  qui  a  lieu  dans  la  masse  fait  déchirer  quelques-unes 
•^  cellules  qui  retiennent  le  jus;  mais  il  en  résulte  toujours 
<  f  le  perte  d'alcool,  que  l'acide  carbonique  enlève  en  dégageant, 
X    les  pelures  et  les  pépins  développent  un  goût  désagréable  dans 
~    liquide.  Le  curage  devrait  donc  être  supprimé  si  les  pommes 
:  aient  divisées  au  point  de  rendre  leur  jus  directement.  Après 
t-    covage ,  00  porte  le  marc  au  pressoir ,  on  en  met  sur  une 
!  ^ie  d'oeier  ou  sur  une  sorte  de  paillasson  carré  une  couche  de 
*  jatrt  à  cinq  pouces  (lia  15,5  centimètres  environ  );  on  étend 
;e?5sus  un  lit  très*minoe  de  brins  de  paille  ;  on  ajoute  une  se- 
-v»nde  coocbe  de  fruits  écrasés,  puis  des  brins  de  paille  ;  on 
oritinoe  de  cette  manière  jusqu'à  ce  ({n'en  ail  élevé  nne  motte 
ut>ique  d'environ  un  mètre  cinq  décimètres  de  hauteur.  En 
Angleterre  et  en  Amériq^oe,  on  se  sert  de  tissus  de  crin  pour 
^t.»arer  les  couches  de  fruits  ;  ce  qui  est  bien  préférable ,  car  la 
( -iille  oomniQnîqae  souvent  on  léger  goût  desagréable  an  jus. 
Lorsque  le  marc  s'est  suffisamment  egoutté  soos  son  propre 
[H»ifls ,  on  recouvre  la  motte  avec  le  plateau  supérieur  de  la 
iresse,  ei  Ton  commence  à  exercer  une  très-légère  pression.  — 
1  uu  t  le  ^  écoulé  jusque-là  est  rois  dans  des  tonneaux  séparés  ; 
1  produit  le  meilleur  cidre.  L'action  de  la  presse  aosmenie 
■'raduelleinent,et  lait  sortir  une  nouvelle  quantité  de  jus  qui 
irtidpe  davantage  du  gpùX  des  pépins ,  des  pelures  et  de  la 
aille.  —  Le  moût  esl  mis  dans  des  tonneaux  à  larges  bondes; 
Jne  fermeeUtion  tumnltuense  oe  tarde  pas  à  s'y  développer; 
n  remplît  complètement,  afin  qoe  tons  les  corps  légers  en  sus- 
M^nsion  dana  le  liquide  soient  entraînés  par  le  gaz  acide  car- 
''>riîqiM  et  expulses  en  ècnnie  :  c'est  un  moyen  d'éclaircir  le 
idre,  qa'il  est  nécessaire  d'employer  pour  les  cidres  faibles  par- 
2<  ulièrêment,  parce  qu'on  ne  peut  guère  attendre  que,  le  mou- 
>^mecit  ayant  cessé,  les  matières  en  suspension  puissent  se  dé- 
''ser  aa  fond  des  tonneaux.  Dans  presque  toutes  lesdrcons- 
mccs,  d'aillenrs,  lorsqu'on  n'a  pas  ajouté  de  matière  sucrée 
'^ins  le  nMHkt,  cette  espèce  de  lavare  qui  monte  à  sa  surface  doit 
:ire  séparée  9  de  peor  qu'elle  ne  détermine ,  en  se  précipitant 
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dans  le  ciJre,  une  fer/nentatîyn  acide  —  On  élève  les  tonneaut 
sur  fies  chantiers,  afin  de  pleuvoir  placer  dessous  des  bsqwrta 
plais»  qui  rrroîvcnl  le  liquide  expulsé  a^er  les  écumes.  Au  iHiirt 
de  deux  «m  iroi^  jours  pour  )ps  ddrr ji  raiblci  qu  on  veut  boire 
sucrés  ,  et  de  ^\it ,  i\l%  jour»  ou  davantn^^e  pour  Les  ci<)re*i  pftis 
forts,  Hf  au  reste,  suivant  la  tcmpf<rature  plus  ou  moins  élevi*e 
de  raimosphcre,  la  fermentation  est  assr^  avancée;  ou  soutira 
le  cidre  dans  d'autres  fûts.  I^es  pièces  à  enux^de^vic  coi^st^rvetit 
mieux  le  cidre  que  toutes  les  autres  ;  mai^  on  n'rn  a  |ms  le  pitis 
souvent  à  sa  ilisposiiion,  et  Ion  $e  sert  de  piùces  à  cidre*  —  If 
faut  avoir  In  précaution  de  bien  rincer  ces  dernières,  ri  de  s'as- 
surer qu'elles  n'ont  pas  de  mauvais  goiït;  car,  pour  peu 
qu'elles  en  aieni  contracdS  elfes  gâteraient  tout  letidrc  qu'on  y 
entoimerait.  Les  pr opriét aires  de  pofnfneraif^veilïeiil  avec  soin 
à  la  conservation  de  leurs  fùls  à  cidre;  ils  évitent  de  les  mettre 
à  rbumidité,  et  d'y  laisser  séjourner  la  plus]  petite  quantité  de 
liquide  lorsqu'ils  cessent  de  servir ,  en  attendant  la  récolte.  Les 
fûts  neufs,  en  chêne,  modifient  unpeule^oùtducidre;ausi 
préfère-t-on  les  fùls  qui  soni  faits ,  c'esl-a-dire  qui  ont  déjà 
servi.  On  fait  brûler  quelçiuefois  une  mèehê  soufrée  dans  les 
pièces  avant  d'y  mettre  le  cidre  :  c'est  une  pratique  9s$ez  géné- 
ralement utile  à  suivre  pour  suspendre  l'activité  de  la  ferment- 
talion  et  empêcher  qu'elle  ne  passe  à  l'aigre.  —  Le  cidre  obtenu 
de  la  première  expression  est  réputé  cidre  sans  eau.  On  enlève 
le  marc  resté  sous  la  presse ,  on  tlivise  en  morceaux  les  plaques 
dures  qui  se  sont  formées,  on  les  pile  de  nouveau,  en  y  ajoutant 
environ  moitié  de  leur  poids  d'eau  ;  on  reporte  le  tout  à  la 
presse ,  et  l'on  traite  le  liquide  qui  s'en  écoule  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment.  Le  cidre  qu'on  en  obtient  est  moins 
fort,  el  se  garderait  moins  longtemps  que  l'autre  :  ou  le  destine 
à  être  vendu  le  premier.  —  On  reprend  le  marc,  on  le  pile  en- 
core, en  y  ajoutant  moitié  de  son  poids  d'eau  ou  davantage;  le 
liquide  léger  qu'on  obtient  en  l'exprimant  n'est  plus  propre 
qu'à  mouiller  les  fruits  une  première  fois  en  place  d'eau  pure  : 
les  gens  des  campagnes  s'en  servent  aussi  pour  faire  de  la  bois- 
son, avec  divers  fruits  concassés,  qu'ils  laissent  macérer  dans  ce 
liquide.  P. 

CIDROMELA  {bolart.).  Lobel  nommait  ainsi  le  citronnier. 

CIDYESSCS  {géogr.  anc.) ,  ville  de  TAsie-Mineure  ,  dans  le 
nord  de  la  Plirygic. 

CIEÇA  DE  LÉON  (Pierre),  voyageur,  né  à  Séville  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  s'embarqua  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans  pour  les  Indes  occidentales,  suivit  la  carrière  des  armes  sous  , 
Pizarre,  etséjourna  dix-sept  ansauPérou.  Derctouren  Espagne, 
il  publia  la  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  Chronicadel 
Peru,  Séville,  1553,  in-fol.;  Anvers,  1554,  in-8°.  On  y  trouve 
la  description  des  provinces  et  des  villes,  des  mœurs  el  des  cou- 
tumes des  Indiens,  etc.  La  seconde  partie  n'a  jamais  para. 
Celle  chronique  a  clé  traduite  en  italien  par  Auguste  Gravo- 
liz,  Rome,  1555,  in-S^jCt  en  anglais,  Londres,  1709,  in-4«. 

ciÉcÉE-ÈTE ,  OU  sciÉGHÉE-CHÈTE  (enlomoL),  On  nomme 
ainsi,  en  Amérique,  uue  très-grosse  espèce  de  crustacés  dont  la 
chair  est  très-recherchée  comme  aliment  et  comme  remède 
dans  certaines  maladies.  M.  Bosc  croit  que  c'est  l'ocypode  com- 
battant (F.  à  l'article  Crustacés,  le  genre  ocypode). 

ciRCO  (François  Bbllo,  dit),  podie  italien,  naquit  à  Fer* 
rare  dans  le  xv*"  siècle.  Le  nom  de  Cieco  lui  fut  donné  parce 
qu'il  était  privé  de  la  vue.  Il  est  auteur  d'un  poème  de  cheva- 
lerie en  quarante-cinq  chants ,  dont  le  héros  est  Mambriano, 
roi  fabuleux  de  l'Asie,  que  les  anciens  romanciers  font  contem- 
porain de  Charlemagne.  Cieco  le  composa  pour  l'amusement 
des  Gonzague  de  Mantoue;  mais  ces  souverains  magnifiques 
n'apportèrent  guère  de  soulagement  à  l'infortune  qui  le  pour- 
suivit pendant  toute  sa  carrière.  Suivant  Apostolo  Zeno,  le  plan 
et  la  marche  de  ce  poème  annoncent  un  talent  véritable;  et  le 
style  n'en  est  point  inférieur  à  celui  de  l'Ortendo  inamoralo. 
Il  n'a  donc  manqué  à  ce  poêle  qu'un  continuateur  comme 
l'Arioste,  pour  avoir  la  même  célébrité  que  le  Bojardo  (F.  la 
Bibl.  d'eloqnenza  de  Fontanfni,  i,  259).  On  voit  par  différents 
passages  du  Mambriano,  que  l'auteur  y  travaillait  en  1495, 
puisqu'il  fat  des  allusions  à  l'entrée  de  Charles  VIII  en  Italie 
et  à  sa  conquête  du  royaume  de  Naples.  Selon  les  chances  di- 
verses des  armes  dn  monarque  français ,  le  poêle  versatile  célè- 
bre les  exploits  du  nouveau  CharieSy  on  maudit  la  fureur  gai- 
iicane.  Il  mourut  sans  avoir  pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage. 
Ce  fut  Elisée  Conosciuto,  son  parent,  qu'il  avait  chargé  de 
l'exécution  de  ses  dernières  volontés,  qui  mit  au  jour  son  poème 
sous  ce  litre:  Li'ôro  d'armée  d'amore  nomato  Mambriano,  Fer- 
rare,  «509,  in-4o.  Cette  première  édition  est  très-rare;  elle  est 
dédiée  an  cardinal  Hippolyted'Este,  l'un  des  Mécènes  de  Cieoo. 
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n  ta  existe  plotiev»  autres  de  diflérents  fonnats ,  qui  sont 
assez  rares;  mais  les  pi«s  rechcfchées  sent  celles  de  Milan , 
1517  y  et  Venise,  1535,  tontes  deux  in-S*'.  Ginguené  a  donné 
nne  bonne  analyse  de  cet  ouvrage  dans  son  Hittoire  liitérûirt 
d'IkUif,  t.  ly,  p.  253*280.  On  doit  eooore  à  Cieoo  des 
sonnets  burlesques  dans  le  genre  îninteHîgitiàe  créé  par  Bnr^ 
ehielJo. 

CIE€0  (FnAivçois),  poète,  contemporain  du  précédent ,  était 
de  Florence.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  aveo^e  et 
pauvre.  Jean  Bentîvoglio  s'étant  déclaré  son  protecteur,  tt  dut 
passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Bologne.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  sait  de  cet  écrirain ,  oublié  par  les  biographes  d'Ita- 
lie. On  a  de  lui  :  I*  Tom^fMnto  faHoin  Bologna,  lanno  1470, 
fer  oréhiê di  Oiovanni  BeiUivogiiOf  Bologne,  in-4**.  Ce  petit 
poème ,  in  oîUtvm  rima ,  dut  être  im[>rimé  peu  de  temps  après 
le  tournoi  dont  il  offre  une  description  curieuse;  aussi  s*ac- 
oorde-t-on  k  placer  celte  édition  sous  la  date  de  1471 .  â**  Saladi 
ifmhgigiyBùiogney  sans  date,  in-4**.  Ce  second  poème,  inoUava 
rima^  comme  le  précédent,  a  été  réimprimé  avec  des  correc- 
tions également  sans  date,  in-4^.  Quelques  bibliographes  vX)n- 
jecturent  que  cette  édition  est  de  Sienne.  3**  Lauda  di  Venesia^ 
M  ierxa  rima^  Venise,  1556,  în-S",  â  la  suite  du  LameiUo 
iTlIaiia. 

ciECX>  (Christophe),  de  Forli ,  fut  l'éditeur  de  la  traduc- 
tion en  vers  des  deux  premiers  livres  de  V Enéide^  par 
Alexandre  Guamello,  1554,  in-8^,  et  réimprimés  en  1569.  On 
loi  doit  en  outre  :  1°  Cronica  universale  deU*  anliea  regione 
êi  Toseanaf  Florence,  1573,  in-8»;  "2^  Cronica  délia  Marca 
trivigiana, Venise,  1574,  in-S».  «Je  ne  sais,  ditTiraboschi,  si  ce 
chroniqueur  est  le  mèmeque  Christophe  Sordi  de  Forli,  aveogle 
et  improvisateur,  dont  on  a  le  premier  livrecf^'  Reeali  di  Fran- 
ei'a,  roman  en  versqull  avait  improvisé  et  qui  fut  publié  à  Venise 
en  1534,  in-4o  »  (F.  la  Sloria  dtlla  lùeratur,,  ital  vu ,  035). 

ClECOLiNA  (erpélol){V,  Cicolina). 

CIEF,  s.  m.  (vieiAX  langage)y  chef. 

€1BL  {phys.  et  aslron,)^  vaste  concavité  de  l'espace ,  qui  se 
présente  à  l'œil  d'un  observateur  placé  à  la  surface  de  lar  terre. 
Les  anciens,  qui  avaient  des  notions  extrêmement  vagues,  tant 
sur  l'espace  que  sur  la  gravitation,  et  qui  surtout  ne  pouvaient 
concevoir  Téquilibre  des  forces  centrales  et  tangeotielles  d'où 
résultent  les  révolutions  des  astres,  attribuaient  au  ciel  une  vé- 
ritable solidité.  Suivant  eux,  plusieurs  énormes  voûtes  entral- 
»  naient  avec  elles  les  astres ,  qui  paraissaient  y  être  cloués  ;  de 
plus,  il  fallait  supposer  autant  de  ces  voûtes  on  de  ces  deux 
qu'il  y  avait  d'astres  différents,  et  admettre  encore  que  ces 
cienx  étaient  faits  de  cristal,  afin  que  la  lumière  pût  les  traver- 
ser. Quand  on  réfléchit  à  toutes  les  bizarreries  de  pareilles  hy- 
pothèses et  aux  artifices  grossiers  qui  les  distinj^uent ,  on  ne 
put  s'étonner  que  le  roi  Alphonse  de  Portugal  ait  cru  devoir 
mterposer  son  autorité  pour  fixer  définitivement  à  douze  le 
nombre  de  ces  cieux  emboités  les  uns  dans  les  autres.  Les  pro- 
grès de  la  science  ont  fait  depuis  lonstemps  Justice  de  ces  rêve- 
ries oosmogoniqoes.  Aujourd'hui  Tes  notions  généralement 
reçues  sur  le  ciel  sont  d'une  grande  précision  et  sont  aussi  fort 
simples.  La  terre  étant  isolée  dans  l'espace,  il  est  clair  que  reten- 
due ,  se  prolongeant  en  tous  sens  autour  d'elle ,  comme  point 
central  ae  perspective,  doit  offrir  l'apparence  d'une  immense 
sphère  concave,  où  tous  les  objets  célestes  paraîtront  se  projeter. 
£t  comme  sur  cette  lumineuse  route  des  astres  il  n'y  a  pomt  de 
bornes  œilliaires ,  comme  il  n'existe  aucun  jalon  que  nous 
puissions  saisir  pour  estimer  les  distances,  ni  aucun  point  de 
compraison  auquel  nous  puissions  les  rapporter,  il  en  résulte 
que  tous  ces  corps  nous  paraissent  à  peu  près  à  la  même  dis- 
tance, t>ien  que  les  divers  degrés  de  leur  éloignement  varient 
prodigieusement.  Ainsi,  entre  notre  distance  de  la  lune  et  notre 
distance  d'une  étoile  fixe  >  il  y  a  certainement  une  différence 
aussi  énorme  qu'entre  la  distance  où  je  suis  du  bout  de  ma 
table  et  la  distance  où  je  suis  de  la  Chine;  et  ce|)endant.,  on  le 
sait,  le  vulgaire  croit  ordinairement  que  la  région  de  la  lune 
touche  â  celle  des  étoiles.  L'erreur  est  bien  plus  frappante  en- 
oore  quand  on  considère  le  jugement  du  public  sur  les  étoiles 
fiianteê ,  météores  qui  ne  sont  guère  éloignés  de  nous  que  de 
quelques  lieues;  le  vulgaire  encore  les  confond  avec  les  astres, 
et  on  semble  croire,  lorsqu'on  les  voit  briller,  qu'une  étoile  se 
détache  du  ciel  et  se  précipite  sur  la  terre.  Le  manque  de  tonte 
échelle  pour  comparer  les  distances  et  nne  certaine  identité 
d'éclat  et  de  lumière  ont  pu  faire  confondre  deux  classes  d'ob- 
jets, dont  les  uns  nous  touchent ,  pour  ainsi  dire ,  et  dont  les 
autres  sont  relégués  à  de  prodigieuses  distances  dans  Timmen- 
jité.  ^  Le  terme  populaire  de  e^/  ne  pe«t  être  seientiafae- 


ment  précisé  qv'aotant  qn'eo  Te 
extrêmemect  différents,  e'cst>à*diM  qv'aîûCaMl  ^en  Iscàu^ 
dère  sous  le  point  de  vue  pliysiqae  on  «stranonriMiLtMli 
point  de  vue  de  la  physique  générale,  le  ciel  doit  nguil»!^ 
mosphèrequi  enveêoppe  le  globe  de  sa  briHuile  mm  itai^e 
an  sein  de  laquelle  se  passent  et  t'étoborent  laat  de  pMesarf^ 
si  intéressants  pour  now ,  et  dont  la  météeMlepia  cslInfHn 
bien  loin  de  fournir  nne  tiiéorie  coHiplète.  waaara  iA*« 
qu'une  laible  portion  de  Tatmosplière,  «li  sert  de  lahsiMÉil 
tant  de  forces  physiques  et  chiniiqnes.  Ls  mentagnss  ksfli 


élevées  de  la  tem  ne  dépassent  mis  huit  mille  mèîm.  iHini 
ré^ionsy  l'air  est  déjà  fort  raie;  la  végétation  est  attHéapH» 
froid  perpétuel ,  et  rhorome  et  les  antmanx  senAcntCMifr 
ment  par  ces  deux  causes.  Cependant,  au-dassw  de  ees  fis,  a 
le  fait  a  été  bien  constaté  pour  le  Chimboraiodn  MfM,aBui 
flotter  encore  è  une  grande  bautenr  une  foule  de  petits  Mip 
t>lancs  de  l'espèce  de  ceux  qne  les  marins  appeNcnl  aMriaa; 
et  l'on  ne  peut  admettre  que  leur  dbtance  dn  nie  soit  iefiiian 
à  la  moindre  hauteur  des  nuages  ordinaires,  laqucHe,  ënilB 
temps  orageux ,  peut  ne  pas  déjpasser  quatre  on  cinq  enu  i^ 
Ures.  Ce  rapprochement  aonnerait  doue ,  nonr  l'élendaeiMrii 
de  la  partie  du  ciel  on  de  l'atmosplière  on  se  dévetomstli 
phénomèmes  météorologiques,  environ  neuf  mille  nara.e 
moinsde  deux  lieues  et  demie.  L'air,qui  pour  noM  fismiels von 
azurée,  s'étend  kieauooup  plus  loin  ;  mais  è  dix  on  qniase  lioa 
d'élévation  sa  raréfaction  atteint  presque  Juequ'an  vide.  To* 
fois  c'est  au  sein  de  cette  région  oA  règne  an  froid  trèHif,« 
pour  ainsi  dire  sur  les  Hmites  extrêmes  de  la  oenehe  tTiirfi 
enveloppe  le  globe,  que  prennent  naissance  on  dnmoiaifB'^ 
paraissent  tous  ces  phénomènes  lumineux  connus  sous  il  son 
de  bolidei  ou  &éloile$  filantei^  oui  sont  probablement  ënncfi 
uraniens  étrangers  à  la  terre,  lesquels,  venant  siUoMer  m 
premières  couches  d'air  avec  une  vitesse  prodigieuse,  l'y  M- 
flamment,  s'y  oxydent,  éclatent,  et  souvent  lancent  nr  te  «1 
de  nombreux  fragments  d'a^ofo'lAet.  Dans  ces  mémmripm 
du  ciel  se  développe  en  liberté  le  jeu  combiné  des  foroeicledf»> 
magnétiques,  ou  plutôt  des  courants  électriques  dont  li  lia 
magnifique  manifestation  parait  être  l'aurore  noréale.  Qanfu 
la  mince  étendue  que  nous  venons  d'indiquer  soit  au  pleilHi 
degré  intéressante  pour  nous,  c'est  bien  au-dessus  d'elle  riàn 
les  plaines  incommensurables  de  l'espace  qu'il  faut  coondéar 
en  ^néral  la  notion  physique  du  véritatHe  ciel ,  qei  1*^ 
aussi  bien  sous  nos  pieds  qu'au-dessus  de  nos  tètes.  De  loWf 
centre  du  système,  i  Uranus,  la  plus  éloignée;des  plaoètes^w 
circonférence  d'un  rayon  ^at  à  dix-neuf  fois  la  diilaaceàh 
terre  au  soleil ,  ou  à  une  ligne  de  six  cent  dnqnante  aùNM 
de  lieues ,  comprend  la  totalité  des  corps  «ut  fonaent  aoai 

Î;roupe  planétaire.  Sans  doute  beaucoup  d^anlres  corps  ft 
eur  petitesse  dérot)e  à  nos  yeux  ,  et  certainement  des  oiUitf 
de  comètes,  traversent  en  tous  sens  cette  étendue.  Sur  le  a» 
bre  total  des  comètes  observées,  le  coura  dn  trois  senleaMti 


pu  être  déterminé  avec  certitude  :  deux  font  partie  de  atft 
système  et  ne  dépassent  jamais  la  planète  Jnpiler  ;  aae  M- 
sième,  celle  de  Halley ,  qui  a  reparu  sur  noire  horisoaflyi 
Quelques  années,  s'éloigne  dans  sa  distance  apQ|^  à  poi  pîà 
deux  fois  au  delà  d  Uranus,  c'est-à-dire  à  un  point  où  elle  i^ 
pas  à  moins  de  mille  deux  cent  millions  de  lieues  du  soM. 
Encore  au  delà  de  cette  vaste  région  où  nous apparsinwtto 
planètes  et  les  comètes,  s'étend  jusqu'aux  étoiles  un  ianacw 
océan  d'espace  dont  le  calcul  ne  peut  assigner  la  liaûle,^ 


dont  l'imagination  peut  i  peine  sonder  la  prelondeor.  Leis^ 
bres  auxquels  on  arrive  ne  sont  jamaisqne  des  mrtilai—  AiM 
le  résume  des  observations  des  astronomes  sur  tes  éteiln  l> 
plus  brillantes  atteste  qu'aucune  d'elles  n'est  plus  prisera 
terre  que  de  seize  millions  de  millions  de  lienes;  et,  connel 
existe  une  foule  de  petites  étoiles  télesoopîques,  dont  fériitc' 
si  faible  qu'il  faudrait  reculer  les  astres  de  première  ^^^ 
à  plus  de  trois  cent  cinquante  fois  cette  dernière  diitaacijw» 
les  éteindre  â  ce  point,  on  peut  inférer  de  œ  fait  la  pisill|«* 
étendue  d'un  espace  où  la  terre  et  tout  notre  tyslèniesoatf^ 
ainsi  dire  perdus.  Ces  notions  acquièrent  enoorenum**^ 
degré  de  sublimité,  quand  on  observe  attentifvnMnl  IB*^ 
leuiet  innombrables  dont  le  firmament  est  parsemé,  et  f* 
quelles  les  importants  travaux  d'HersebeH  le  père  o^JJP 
toute  l'attention  des  astronomes.  A  quelles  profondeifsdny 
être  placées  ces  nébuleuses  globulaires,  pelftMtadMSlW^ 
Ires,  où  un  fort  télescope  laisse  soupçonner  nn  giaividif" 
de  cinquante  mille  étoiles  ;  et  encore  plus  osa  mlialUfc^f^ 
tées,  où  les  plus  poissants  instruments  ne  démêlent  aany^ 
qu'un  léger  nuage  phosphorescent!  On  irait  done«<n  léia^ 
que  la  physique  et  rastroBomieiBOderae»  ont  tectiiè  w»^ 


Ictui'iaeui  kmletlii  incbniM  idées  $ut  ledd,  et  que»  pour  l« 
2icieû€«  iTj«thétii*tii|iHï  camine  pour  h  «aine  pttiloâ^jpliie  ^  ce 
n'tstftutre  chos^quc  l'espace  in.» ni  peuplé  il'aslres  saih  nnoi* 
bre.  Ce*  magnîfiqur»  tmtîunâ  »ikt  J  urj^imisaliun  <)o  l'tiniver» 
«faieiti  élé  (k-LOUV«!rl«s  ou  pluli^l  press«ulie&  de  la  iiïiiîiièrc  la 
plus  précîae  bieu  ;iiranl  les  travuitx  n modernes  ,  H  t»ériie  Ueii 
afani  GâlHée^  par  un  célûliri^  pbilosrjpUe  iiatien,  Jj>rilaiiu 
Bruno (1^, ce  nom),  (jui  fuUiiùlé  vif,  le  li  févner  lOiK).  par 
jUgetnAiiide  rjnqukubn  tk  Kouie»  ct  ufto,  ilU  t  érudil  et  ioUilts- 
rttiiGAipird  Sdcippîu^,  ténimt^  écmn  supplice,  qu'il  put  ra- 
ocinliïr  da^s  toi  aulres  oioadrA  hiv«iiLéji  par  lui  comment  les 
Humain»  Iriiiuient  los  blftspliémalcur».  i» 

LiEL.  Lfi$  citfux  rHêiattinê  stml  rleni  deux  sana aulnes»  qtic 
qodqurj  MIrunomea,  et  entre  auirr«  AlpNonM*«  rnt  d'Espagne* 
ont  inviïnl«^  |Mnir  expliquer  quelques  frrégularilè&  qu  ils  min-- 
f^^ieut  au  ii^uuTeineni  dfs  deux,  comme  celui  qu'ils  ont  nppclé 
d*  iiîukûiiùn  ou  d*  irépiduttùn.qm  est  autrement  rinrlinjiiî-on 
de  Taxe  de  la  lerre,  1^  prci^'odait  que  re  cicf  de  cristal  impri- 
nmi  le  mouvement  aux  cieux  inférieurs.  Le  prenii.Tfid  crb- 
t-ullm  sert  h  expliquer  le  ntouvemeiit  tardif  dès  éltnle»  lUes,  qui 
le*  fuit  Mvanrer  d'un  di>gré  en  fiuixanle>dix  ans  vers  TOrienl* 
Ccslcequi  t'ait  uattre  la  prèeesïioit  des  cquinaxt^s,  l^e  seeiïftd 
ciel  cTi^tnlIin  serl  à  expliquer  le  mouvement  de  tiiirnlif^n  oudc- 
tr^pklaikin,  par  kqud  In  $phere  céleste  e»t  portée  d*un  pèle  a 
Tau  trie* 

rieitf^it  au  pluriel  OEUX.  Figun^menl  et  famiïtwmrnt, 
Minrmi  au  trmnénif  vitt,  ûu  #epl/ême  n>/,  éprouver  une  s.i- 
liftflttmn  Jr<ys-five^  une  gni  ride  joie.  —  Fi^urénient  ^l  fumiliê' 
rtfneiit^  Elfvtr  ^uefquun  juèqH'au  eiW,  ^usqu'ait  treittèftie 
eÉft^  le  Imier  exïrAordiriâiremeol.--  Fi^'Uit^ment,  Ltt  taûle  du 
eitt,  dn  rkuT.,  k>  à*;\  U-  firmament.  —  Ca  chon*'â  ioni  étoi- 
ffnéti  ctMme  k  titl  et  ta  /erre,  se  dît  de  deux  fhij.^ica  enirr  les» 
quelles  it  y  a  une  grande  dilTérener.  —  Pri:>vefhialement  »  Si  k 
cuti  ((^mbtfii,  i(  ij  aurait  fr^eii  des  QioufUet  priMei^  «se  dîï  p<ïitr 
»e  miiquerd'urte  suppt*iiili(m  aljiiurde,  en  y  reprvndjint  par  une 
outre  *  nnire  pltL^  aMurdep  —  Hgurémenl  ei  familièrement , 
K^mwrr  ciel  H  terre ^  faire  lous  ses  elTurts,  employer  taulcssurles 
de  mftytn^  pour  parvenir  à  quelque  chose. —  Cifl  se  prend 
Jiu?*i  ponr  i';dr,  r.ituiosphcre-  l^  ffu  du  net ,  b  foudr^ï,  — 
fùuhur  t/*'U  dr  Het^cifnhurtVnu  hieu  tendre.  — Figorêmentj 
en  termes  de  TEmiure,  Un  ciV/^  Des  vitux  d^airaint  un  Icmps 
»^t  ri  8 ride,  pendant  lequel  il  ne  timibe  ni  pluie  ni  rusée-  — 
CtEt  *ç  dit  e*ia>re  pour  climat,  pays,  —  CîEt.  f>\^mi'ïc  aussi, 
taiil  au  singulier  qu'au  plurîel,  îe  st^rmr  des  bienheureux,  le 
paridts.  **  Figurée neut ,  Voir  hs  cirux  out^trU,  avoir  urte 
frsnde  Joie,  se  tiouver  dans  un  prand  Iwinheur,  —  Cl  Kl.  ^e  dit, 
[lar  extension»  pnur  lu  Divinité,  la  Providence.  Dau^  ce  sens,  it  1 
l'est  guère  d*asage  au  pluriel  qu'en  poésie. 

CIEL,  en  chimie  ancienne,  est  la  partie  la  plus  pure,  la  plus 
jarfaîle,  la  plus  épurée  des  corps;  c'est  la  quintessence  des  mi- 
1  oraux,  des  végétaux,  des  animaux. 

€i£L,  en  termes  d'astrologie,  signifie  seulccnent  les inQaences 
les  astres.  Les  astrologues  appellent  ainsi  le  milieu  du.  citl^  la 
liaison  qui  est  la  plus  bautç,  celle  où  est  le  lénith  ;  et  le  bas  du 
ici,  celle  qui  est  U  plus  basse. 

ciBL  se  dit  aussi  d'un  dais^  du  baat  d'an  lit.  Au  lieu  de  ciel 
le  lit,  plusietiHB  disent  fonda  de  lit  (en  ce  sens»  ciel  fait  au  plu- 
iel  d'tf/j). 

CIEL  (DixiÉVB).  Les  fommes  donnaient  ce  nom  à  an  ome>- 
neot  de  tète  qui  laisait  partie  de  la  ooiflure  qu'elles  nommaient 

OlilflKNfe. 

4TIEL.  Prbterbîalement,  Ciel  rtmgeau  soir,  blanc  au  matin, 
'eH  la  fournée  du  pèlerin;  ces  deor  circonstances  présagent 
irie  bette  jonrnéc,  favorable  an  toyageur. 

riEL  {myihol.)[y,  Cotlds  et  Ueauus). 

iiïEi*  (re/aiiûfij.  Fils  du  eiêly  nom  que  les  Chinois  donnent 

leur  souverain.  «-  Ciel  inférieur,  la  Chine,  dans  les  Livres 
Liuoist 

CJEJU.  NoQi  allons  parler  d«ael,  donner  la  significaU'oa 
la  ceakol^  voir  comment  l'enlend  U  sainte  Ecriture»  «e  q«'eo 
iji  dit  lespeo^esyceque  les  UiéologieBs  enseignent Â  cet  égard, 
t  luootFcr  ce  quels  théologie oiyslique enlead  sur  le  bonheur 
u  ciel zbeeuetbienioucbaot'SiijetàUaiter pour  unfilsd'Adan, 
iur  rhamme  C|iiîes4un  dieu  toinbé  qni  se  soutiettt  du  ciel  1 
-  Le  in«t  rtW  si«pni6e  tout  ce  qtiest  au-dessus  de  la  terre,  e'est^ 
-dire  rair»  les mét^ k  firmogient  Voilà  la  akuificatioii  pnn 
re,  astronomique  de  oe  qu'on  entend  par  ciel.  Mais,  ibéoiogi- 
;ueineii|,lemot  àelsîgniOeoossî  ets«r^)tttle  lieu  de  la  demeure 
e  l>ie«i  et  des  M^ateureua»  L'Eciilnre  sacrée aemble  aroir  fait 


Atnm^  d'une  fiarl^  elle  <lontïC  le 


tnu 

elle*  même  celle  cU^tînctif^n. 

ni)rn  de  ciel  au  Itrmiimentr  Vocav tique  firmumetitum  ctBlum 
{Otn*^  t,  ^),  et,  un  fii^u  plu^  hiifi,dleilitquc  Dieu  mit  tes  astres 
daujt  le  Éirtrtamenl  du  de I  :  Ptnuit  ta  in  firmamtnio  cwli  (17). 
Do  \k  ces  expliralions:  les  imée^du  ciel,  les  otseaui  du  cid,  les 
nu«es  de  dessous  It  ciel,  et  ce  lang^|i^c  du  Psalmîste  qui  dit  que 
Dii^j  âbaiN&c  M  deuK,  ÏQtbi\iïti  aimme  \c$  [tuévm  imUnavii 
tœlm,  €i  dncendit:  Hcaiigo  tub  pedtùus  ejuê  \Ps.  ïVlt,  1^), 
U»h^  d'autre  prL,  on  voil  représenté  (hne  le  leite  sacré  l«  ntot 
etétçtiîvnif  U  demeure  du  Tuul-Puissant.  Mois^  dit  que  ledel 
et  lecid  du  rie!  appartient  ^  noire  Dieu  :  Btimiiti  ihî  fui  ces- 
fum  474il,  ei  Civlum  cœii (ÙeuL,  x,  î^)  ;  et,  daiu;  iin  .lulri^  endroit 
du  rniHUt*  U\n%  le  legiakiteur  de*  Ilélifeux,  p;irlnnt  h  Dien.  dit  : 
Ui'gJurUei  du  haut  du  ciel  où  est  noire  clemeurr:  lif$pice  d< 
€j:reUu  itjiîhrum  haèiiai'ulo  {ibid.^  WX'îy  !•:»;,  Ditvid,  âam  ses 
9ftini!ieûutique!^,dianteqUf']erieïapp;irlif';ti  à  Dieu,  mais  que 
lu  I  erre  est  àu%  hommes:  t'atlutn.  ewd  Ùuméno*  UrnÀm  auicm 
dfdii  /flii*  htttuiHum  {lU.  CXIV,  iti)*  Silouion,  eu  pareil»!  rie  la 
5:»g4»^^ir,  pj  jj»  Dieu  de  iVnvcîjet  du  ciel  qui  est  ion  feanctuairc  : 
IHilie  ilhm  de  cœlii  mr*ctë$  lui*  {Sap.,  il*  10),  et  rdic exprès 
shiti  di  €mlii  tandis  /uijteÂt  «nuvrnt  eruplnyee  dant  Irs  Psau^ 
mis  {P*.  X,  h;  XII,  T;  Lxviif  d;  \m,  à;  ci,  "M^i  ci\,  5; 
et,  i}f  pûur  marquer  que  le  ciel  est  le  vr»i  ëûnctuatre  aiï  réside 
la  Divinité^  dont  les^mctuaire  du  temple  n'ètati  qup  la  ligure^ 
D'après  ces  textes,  nous  pouvons  douti  conclure  qu'il  y  a  trois 
cieux.  Le  premier  e^t  rair,  dans  lequel  vivent  ItMoitcatàS  du 
cie(t  et  où  se  forment  les  nuées  ei  les  (iluies.  Lesi-cnmf  est  celui 
où  umis  concevons  îe^  astres,  comniedans  une  voUtede  cristal 
tncorrupiililcet  im^iéuétrable.  Le  troisième  est  le  lieu  fie  la  de- 
njeure  du  ïtès-lLiul  ;  et  c'est  dans  ce  tToi5iêmc  ciel  où  l'a  pot  re 
saint  Paul  tut  ravi,  et  où  il  af>prit  des  mystères  dont  il  n'est 
donné  à  aucun  homme  de  raconter  lesspleudeurt  t  uJectutUflis, 
dit-il  en  p^irlâut  de  lui-même,  je  eouudis  ua  liomineen  Jf«us- 
Qjristqui  fut  f&vi  jusqu'au  troisième  cid  ;  si  ce  tut  avec  son 
oïf  ps  ou  MUS  sou  lorpi»  je  ne  le  sais  pas;  Dif^u  le  sait*  Kl  je  Sîiis 
quf?  cet  hoiJime  fut  nvi  ilariK  le  pii radis,  ei  qu'il  y  euteiulit  des 
paroles  my«téri»U!»es,  qu'il  n'est  p^n  permis  h  un  bon  une  de 
rtjpporterio  {ÎL  Cor  ,  ii:ii»  ^,  S,  ^1).  El  c'p>l  là,  ajou(p-l-il,qu'ha* 
bile  a  celui  qui  seul  possède  rimmorlaltlé,  qui  habite  une  lu- 
niiére  inaccessible ^  qu  aucun  liornme  u'a  vu  id  ne  peut  voir,  à 
qui  est  Ihonneur  et  l'empire  dans  rdeiTiilé  j«  (/.  7Vm.,  VI,  lô). 
—  Mais  ces  textes  mêmes  des  saintes  Irjlltes  pourront  put^èlre 
élever  quefques  didicul tés  que  nous  devons  prèveoiraiant  de 
[»c)sser  outre,  fjn  demandera  »i  le  cw\  ou  le  firjjtamrut  $c>ut  \a 
même  cho^e  ou  s'ils  ^ont  ditlérenls,  comme  ^ejohirni  h*  faire 
e  n  (  e  ri  d  rc  ces  pa  ro  I  es  du  Pf  n  p  h  e  le  :  Tœ  /i  emi  rrant  gioria  m  D^i, 
ei  opéra  manuujn  fju»  armurUini  fir^trimenium  ;  *  Lr s  cieux 
racontent  la  gloire  de  Dieu,  et  le  tirmament  publie  les  ouvrages 
deses mains )>(Ps.xyi II,  i).  VoidcequeditdomCalmetsorce 
texte  :  a  Le  ciel  est  une  preuve  édatante  de  la  grandeur  de  Dieu, 
et  le  firmament  nous  dit  en  sa  manière  qu'il  a  pour  auteur  on 
ouvrier  tout-puissant.  La  puissance  infinie  do  Créateur  paraît 
dans  toute  la  nature;  mais  elle  brille  principalement  dsns  le 
ciel  et  dans  le  cours  des  astres.  Le  silence  des  deux,  dit  saint 
Chrysostome  (Hom.,  ix),  est  une  voix  plus  forte  et  plus  éclatante* 
que  celle  d'une  trompette;  cette  voix  crie  a  nos  yeux,  et  non  pas 
à  nos  oreilles,  la  grandeur  de  celui  qui  les  a  faits»  (Cinnmeni^ 
sur  leâ  Psaumes,  t.  i,  p.  205j.  11  parait  bien  résulter  de  ced 
que  iesaTsnt  commentateur  fait  une  distinction  entre  le  cieèet 
le  firmament.  Nous  savons  qu'il  en  est  quelques-uns  qui  sootieiK 
nentque  le  cid  et  le  firmament  ont  la  même  sigoificatioii  en 
cet  endroit  du  psaume  xyiii.  Mais  il  est  de  puissantes  auloritéf 
qui  distinguent  entre  le  del  et  le  firmament.  Sous  le  nom  de 
cieux,  saint  ABibroise(in  lib.  ude  Àbrah.y  c.  8,  n.  5i) entend 
les  anges  et  les  puissances  célestes  qui  publient  dans  le  ciel  lea 
louanges  de  l'Ëlernel.  Le  firmament  est  cette  Toùle  magnifique 
où  l'oB  voit  le  soleil  et  les  astres,  et  au-dessus  duquel  nouscei»^ 
oeiroria  la  demeure  du  Tout-Puiasaul,  à  l'égard  duquel,  ainâ 
que  le  rensarque  iei  Théodoret,  le  ciel  que  nous  voyons  est  en 
quelque  sorte  ce  que  la  terre  est  à  notre  égard  ;  et  le  ciel,  tpf  ii> 
habite  comme  son  palais  est  ft  l'égard  de  ce  ciel  qui  borne  ooe  • 
vues,  ce  que  ce  même  del  inférieur  est  à  l'éprd  de  la  lerre4 
DefMtis  celte  explication»  il  n'est  donc  pas  possible  de  faire  ao^* 
ciMie  difficulté  au  sujet  de  la  dislinction  que  nous  avons  étabUë 
[lias  haut  touchant  les.trois  deux.»-»  Il  en  est  de  même  pour  œ 
texte  de  saint  Paal  que  nous  aTons  égalemeoâ  cité  :  RapéUê  asi* 
in  patûdiêum.  Voudra*t-on  dire^  avec  quelques  Pères  grecs  et 
Grotius,  que  ce  paradis  est  un  autre  del,  et  que  par  oonséqueut 
rbypothèse  des  trois  deux  n'est  pas  eiaele?  Nous  répoodroai  • 
avec  saint  Augustin,  saint  Thoasas  ei  beaucoup  d'autres  Fàres^ 
que  le  IroisiènaB  del  et  le  paradis  sont  iynoDymes  :  saiot  Ep»*  • 


CUBIi. 


phane»  dit  dom  Calmel,  a  cm  aaee'étaiC  l«  pêfidii 
■lits  toui  Ifsintcrprèleft  retitencietil  du  paradis,  c'e 


(7M) 


ciM/ 


adit  tcrmlre; 

^  ,  :'eftC4-dire  de 

la  demeure  des  justes  et  des  bienheureui.  Nous  no  troovoos  le 
Dom  de  paradis»  dans  le  Nouveau  Testament,  qu'en  trois  en- 
droits. Dans  saint  Luc,  où  Notre-Seigneur  dit  au  bon  larron  : 
a  Aujourd'tiui  vous  serei  avec  moi  en  paradis  :  Àmên,  dieoîibif 
kodie  mêcum  iris  in  paradiso  »  (c.  xxiii,  45^,  ce  qui  marque  la 
demeure  des  bienheureux;  dans  le  lieu  de  TEpIlre  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  que  nous  avons  cité,  et  dans  l'Apocalypse,  où  il 
est  pris  dans  un  sens  allégorique  :  «  Je  donnerai  au  voinqueur  à 
manger  du  fruit  de  Tarbre  de  vie,  qui  est  dans  le  paradis  de  mon 
Dieu  :  Vinanli  dabo  édité  de  ligno  vUœ  quod  est  in  paradiso 
Dei mii{ApocaLf  ir,  7)  (F.  le  mot  Pabadis).  —  Nous  venons 
de  voir  ce  qu'entend  l'Ecriture  par  ces  mots  ciel,  eieuœ.  Main- 
tenant queïle  était  à  ce  sujet  l'idée  des  Hébreux  et  des  anciens 
philosophes?  Pour  co  qui  est  des  Hébreux,  nous  pouvons  dire 

$  s'ils  n  avaient  pas  d'autre  idée  que  celle  que  nous  en  donne  la 
ible  ellc-mùine.  Ils  reconnaissaient  trois  cieux  divers  et  d'une 
élévation  inégale  :  plusieurs  textes  pourraient  nous  le  prouver. 
Les  peuples  étrangers  étaient  tellement  persuadés  que  les  Hé- 
breux plaçaient  la  demeure  de  leur  Dieu  dans  on  ciel  supérieur, 
dans  le  troisième  ciel,  qu'ils  le  nommaient  ordinairement  le 
Dieu  du  ciel.  On  ne  donne  pas  d'autre  nom  au  Dieu  d'Israël, 
dans  les  livres  d'Esdras,  de  Tobie,  de  Judith,  qui  ont  été  écrits 
pendant  la  domination  des  Ghaldcens  et  des  Babyloniens,  et 
par  des  auteurs  accoutumés  aux  idées  et  aux  expressions  de  ces 
peuples.  Jonas,  parlant  à  des  étrangers,  dans  le  vaisseau  desquels 
il  était,  leur  dit  :  Ihminum  Deum  ecsli  ego  limeo  :  a  Je  crains 
le  Seigneur,  le  Dieu  du  ciel  »  (Jonos,  i,  0).  Tout  ce  que  l'on  a  pu 
dire  sur  le^  systèmes  célestes  des  Hébreux  ou  leur  prêter  de 
suppositions  est  injuste  ou  mal  fondé.  D'abord,  voudrait-oo 
que  ce  peuple  eùi  eu  à  cet  égard  toutes  les  connaissances  qui 
ne  pouvaient  s'acquérir  que  p^r  la  suite  des  temps?  Ensuite 
vouurait*on  conclure  de  ce  passage  ;  «  C'est  vous  qui  êtes  le  seul 
Seigneur,  qui  avcx  fait  le  ciel,  et  le  ciel  des  cieux,  et  toute  l'ar- 
mée céleste;  qui  avct  créé  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient,  U 
mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme:  c'est  vous  qui  donnei  la  vie  à 
toutes  ces  créatures  ;  quel  'armée  du  ciel  vous  adore  »  (IL  Esdr.^ 
ix^O);  voudrait-an  conclure  de  ces  paroles,  disons- nous,  que 
les  Hébreux  ont  cru  les  astres  et  les  cieux  animés?  Et,  quand 
cela  serait  en  eflet,  y  aurait-il  donc  là  on  si  grand  sujet  de  bonté? 
Plusieurs  Pères  et  plusieurs  grands  philosophes  les  croyaient  oo 
animés,  ou  conduits  par  des  intelligences  supérieures.  Les  lévi- 
tes, de  retour  de  la  captivité,  auraient  bien  pu  puiser  cette  opi- 
nioû  parmi  les  Chaldeens  et  les  Perses.  Au  reste,  on  doit  bien 
safoir  que  les  Hébreux  n*adoraient  rien  de  créé  ou  de  visible , 
qu'ils  n  adoraient  pas  le  soleil,  la  lune  et  les  astres,  et  que  par 
par  conséquent,  qu'ils  les  aient  crus  ou  non  vivants,  cela  ne 
pouvait  entraîner  de  mauvais  résultats.  Nous  ne  répondrons 
point  à  d'autres  imputations  puériles.  Que  dire  à  de  prétendus 
critiques  qui  prennent  à  la  lettre  des  expreaskins  communes  et 
populaires  qui  sont  en  usage  chet  toates  les  natioiis  oomme  chei 
nous,  et  qui  ensuite  se  donnent  libre  carrîèfe  pour  se  divertir 
aux  dt^pensd'uB  peuple  qu'ib  haïssent  parœ  qu*il  était  lejMi^ 
éê  Dieu,  et  que  son  histoire  les  gène!  Ainsi,  par  exemple,  que 
penser  de  Voltaire  qni«  à  propoa  du  quatrième  verset  do  preouer 
clH^Ntrt  de  la  Gtièm,  condot  que  Moise  croyait  à  on  ciel  de 
criatalt  c  Le  mol  r«f««à»  dit-ll,  signifie  te  aolMe,  le  fmnt,  le 
jtrftinl^  donc  lotM  w  eummumuem^uêiee^iêuméimiemi 
aelMas«»  Il  liât  convenir,  dit  Tabbé  Dociot,  qoe  oe  crltiqne 
anrail  bien  dO  nejainais  dterile  l*hébreu.  c  11  a  confondu  ia  la 
vndne  avec  ton  dàivé:  le  mol  dont  il  parle  signifie  ^ien^ne,  el 
mfinflb,  son  dérivé,  signifie  l'eiypt^  I  éâendne  qni  aonlient  les 
eorps  posés  sur  sa  sarCâoe^Oe  non  donc  n'est  poini  mal  appliqué 
pir  Moïse  à  rotaosphère  qui  porte  les  nuées  chargées  <rcuu«  et 
iuMnense  qui  supfisHe  les  pliuètei,  sans  qu*il  soil 
k  do  supposar  que  lui  ou  ses  csntcuaponins  aienl  od- 
ax  do  cristal.  On  ne  trouve  cescieux  ciiilaHins  que 
iws  ées  systèmes  JMSfinés  plus  de  nulle  ans  ou  wiie  plus  do 
uuinw  cantsans  après  lui  •{m  SmimieBikk  osnss'i  <as  nSlifusB 
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qoaient  avec  le  bassin  des  mersi  saillirent  ^r  les  fmta  4e  k 
terre  ébranlée  et  iKinleversée,  dont  elles  couvrirent  la  wrtee.  Ui 
nommèrent  ces  saillies  d'eau  les  sourcêe  du  grand  «Hnr.  De 
même  ils  nommèrent  eeUaraetes  l'eau  qui  était  tombée  du  usa, 
non  plus  en  pluies  mais  en  torrents,  à  caosedela  reissnMisoe 
de  ces  chutes  d'eau  avec  celle  d'un  fleuve  qoi  se  prédDiiedi 
haot  d'un  rocher  ou  qui  rompt  ses  digues.  Les  Joifs  avaieat  élé 
deux  cents  ans  en  Egypte;  ils  avaient  vu  les  eeuaracks  énH^, 
Tout  le  monde  sait  que  ce  fleove.  en  sortant  d*£tliiopie  pou 
descendre  en  Egypte,  précipite  ses  eaui  de  plusieurs  rocben, 
en  forme  de  cascades,  avec  un  bruit  épouvantable;  cetroelo 
Egyptiens  appellent  eaiaraeies.  Moïse  et  les  anciens  praplci «al 
employé  le  nom  de  choses  qoi  leur  étaient  familières,  poarei- 
primer  un  événement  unique  et  singulier  dont  les  efllétsanieBl 
quelque  rapport  avec  les  objeb  qu'ils  connaissaient  dqï  Km 
usons-nous  pas  ainsi  tous  les  jours t  Ne  disons-nous  pasqserui 
tombe  du  ciel  à  verse?  Cro]fons-fious  pour  cela  qu'd  y  aitfid- 
qu'un  en  l'air,  qui  l'a  mise  dans  un  vase  pour  la  verser  s« 
nous  »  (ibid.f  p.  275-274)?  Avec  un  peo  d'attention,  ou  ^km 
avec  un  peu  de  bonne  foi,  nos  halHles  critiques  aoraieot  eon- 
pris  le  sens  de  toutes  ces  paroles  ûj^ratives  qoe  l'on  raicoitR 
dans  nos  livres  saints,  et  ils  n'aoraieot  pas  cherché  i  s'en  tenir 
pour  vouloir  établir  que  réellement  les  Hébreux  avaieei  oc 
fausse  idée  du  ciel.  Ils  auraient  vu  qu'une  tour  élevéijusffa 
ciel^  une  tour  élevée  jusqu'aux  nues,  signifie  une  loor  qai  et 
très-haute  ;  que  les  calaraelee  du  eiel  sont  les  chutes  d'esa  à 
l'atmosphère;  que  le  feu  du  ciel  est  un  feu  qoi  tomt^ed'eaWit; 
que  l'armée  du  ciel  sont  les  astres;  qoe  les  g<mde  duâd^mr- 
dines  cœli ,  sont  les  pôles  sur  lesquels  le  del  panS  liar- 
ner,  etc.,  etc.  Enfin,  ce  qui  prouve  que  les  Hébreux  araesl 
pas  une  idée  fausse  de  la  structure  du  monde,  et  que  HMiks 
assertions  des  incrédules  sont  des  rêveries»  c'est  que  fui  es 
interlocuteurs  du  livre  de  Job,  qni  avait  dit  que  les  desx  m 
très-solides  et  aussi  fermes  que  l'airain,  est  appelé,  daosledh 
pitre  suivant,  un  vrai  discoureur  qui  perle  comme  on  igaant 
(Joè,  XXXyil,  18;  xxxviii,  2);  c'cslqo'il  est  dit  dans  lente 
livre  que  Dieu  a  suspendu  la  terre  sur  le  vide  ou  sur  Ir  rn 
(î6id.,  XXTI,  7);  c'est  que  les  Hébreux  nommaient,  canne 
nous  nous  la  nommons  à  présent,  la  terre,  /#  globe.  — Qmst  i 
l'idée  qu'avaient  du  ciel  les  anciens  philosopha  i 
pas  qu'ils  n'aient  eu  à  cet  égard  des  systèmes  m 
Ils  donnaient  au  ciel  des  fondemenU  que  les  dieux  t 
lorsqu'ils  éuient  en  colère.  Ils  regardaient  les  deux  < 
voûte  solide,  après  laquelle  étaient  atladMes  toutes  ks  ctnb 
que  nous  voyons  briller.  Ils  croyaient  qu'il  y  avait  dais  le  ir- 
mament  de  véritables  eaux,  fluides,  ooulaultt,  el  de  SBètaj» 
tore  que  les  eaux  sublunaires.  Nous  ne  concevons  pas  cbh0^ 
dom  Calmet  a  pu  chercher  à  éutilir  dans  sa  Disêtrêatim  mt  k 
systèwu  du  monde  des  anciene  Béèrtus,  que  ks  idées  de  a 
peuple  sor  le  ciel  étaient  les  mèeMS  que  celles  des  ancieui  pte- 
iosophes  qu'il  expose,  tandb  que  smlle  paasaigcsde  FEcrinsv 
sainte  sont  contre  loi.  Vondrait-en  invoquer  ces pessagaà 
Salomon,  pour  dire  qoe  les  Hclireux  soutenaient  la  switt^ 
rimmobilité  du  del  :  «  Le  Seigneur,  perse  peassanee.  s  aienB 
les  deux  »(fVov.,  m,  19).  « — rétab  préwnir,  dStêa  : 
lorsque leTout-Pmssantrendaillescieuxfefmcscts'  '* 
xiUt  27).  Mais  qui  ne  voit  que,  par  ces  < 
vains  inspirés  veulent  montrer  la  punsanee  et  k  I 
de  Dieuî  Qui  ne  sait  que,  kwsmae  rEcrilure  «sut  i 
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pourrions  allouer,  lesquels doîvenl  èlre  pris  êsue  transi^ 
gorique,  mystM|ueî  Mais  nous  n*evuns  pss  à  nannêiin^w 
coup  sur  ce  chapitre.  On  sait  d'eiMinri  fm  éim  Oèê^  ge 
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loîgner  le  danger  da  parjure.  «  Ne  jurez  f>ointf  diT  ce  dmn 
Siiuveur,  |jar  ledel  »  parce  que  c*cst  le  tr6ne  de  Oiotj  [Maitk,^ 
V,  54).  Celui  qui  jure  par  le  del^  jure  par  h  Irùtie  de  JJicu,  et 
par  celui  qui  y  est  assis  &  (ibtd.f  Xïtli,  ^%  C'p5l-â*dire  que 
t^eluî  qui  jure  par  le  ciel,  jure  [«r  le  iioiu  tfc  l>ieu  mèfiie,  puis- 
que le  cîel  est  le  Inme  de  Dieu,  et  que  tïe  loute  manfiTe  rela 
ïi*esl  pas  permis.  ^11  est  encore  parlé  dans  l'Ecriture  de  la 
^eriitdtMcieux  ,  tttVliM  eœiarum.  Thèudoretet  quelques  autres 
inlerprèles  enleudenl  celle  expression  des  anges»  des  puis- 
sances, des  vertus  célestes,  appelées  en  quelques  end  mils  la 
force  uu  les  armée»  de  Dieu  {Luc.j  il,  13;  J^atih^,  \\\i,  55). 
Biais  d'autres  commentateurs  Te^ipltquent  des  astres ,  désignés 
si  souvent  dans  ce  texle  sacré  mus  le  nom  d'armée  du  eieJ 
(Gtn-,  ri,  i;  Dtut.,  wu,  3.  4;  Jîej.,  xvil,  i<j;liaïe,  \\\y , 
^1;  Sophon^f  1,  5).  On  pense  traduire  rhébreu,  iit  dom  Cal- 
inet,  par  Tarmée,  ou  la  milice,  ou  l'ornement,  ou  la  force  du 
ciel.  Mais  un  point  intéressant  est  de  savoir  ce  que  Ton  entend 
par  ces  autres  paroles  de  la  Bible  :  a  Les  cieux  sont  les  ouvrages 
de  vos  roains;  ils  périront,  mais  vous  subsisterez  dans  toute  Té- 
ternité  :  Opéra  manuum  luarum  sunl  eœii;  ipti  peribunt,  lu 
aulem  pertnanes  »  (P$,  ci,  26,  Yl),  Ici  ifous  citerons  texluel- 
iemcnt  ce  que  rapporte  dom  Calmet  sur  celte  question  :  ce  Les 
sentiments  des  Pérès,  dit-il,  sont  partagés  sur  ce  qui  doit  arri- 
ver aux  cieux  i  la  fia  des  siècles.  Les  uns  soutiennent  qu'ils 
seront  simplement  changés  en  mieux;  que  de  corruptibles,  ils 
deviendront  incorruptibles;  q[u*ils  ne  seront  plus  comme  au- 
jourd'hui sujets  à  diverses  altérations,  divers  mouvements,  qui 
en  dérangent  quelquefois  Téconomie  ;  qu'il  n'y  aura  plus  d'in- 
tempérie ni  de  dérangement  dans  l'air  et  dans  les  saisons;  en 
sr>rie  que  l'on  pourra  dire  que  ce  seront  de  nouveaux  cieux  fort 
difTérenls  des  premiers.  Les  autres  soutiennent  que  les  cieux 
()èriront  réellement,  de  même  que  les  autres  créatures;  qu'ils 
l>asseront,  qu'ils  se  fondront  (II.  Pierr.,  m,  lî);  qu'ils  seront 
(Ictruits,  en  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  ni  ciel  matériel ,  ni  soleil, 
ni  lune  [Apoc,  \\\,  23j  ;  que  ce  sera  un  monde  nouveau ,  ciel 
nouveau,  terre  nouvelle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  David 
oppose  l'immutabilité  de  Dieu  à  la  chute,  à  la  décadence,  au 
changement  des  cieux.  Dieu  est  immuable  absolument  et  en 
tout  sens  :  mais  les  cieux  et  les  autres  créatures  peuvent  rece- 
voir une  inQnilé  de  changements  divers,  qui  les  mettent  tou- 
jours dans  un  très-grand  éloignement  de  l'immutabilité  du 
Créateur.  LePsalmiste  ne  nous  donne  pas  l'idée  d'un  change- 
ment absolu  et  total,  puisqu'il  emploie  la  similitude  d'un  habit 
qui   vieillit  et  qu'on  change  :  Ils  (les  cieux)  vieilliront  tous 
comme  un  vêlement.  Vous  les  changerez  comme  un  habit  dont 
on  se  couvre  :  Omnei  sicul  veslimentum  veteraicent;  et  sicut 
nperlorium  mutabis  eo«,  et  mutabanluv  (Ps.  CI  ,27,  28). 
Saint  Paul,  dans  l'EpIlre  aux  Hébreux  (chap.  ï,  iO,  H,  12), 
.tpplique  les  paroles  des  y.  26,  27  et  28  de  ce  psaume  ci  au  Fils 
<\c  Dieu;  il  dit  que  c'est  lui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  que 
ces  créatures  passeront  et  périront,  mais  que  pour  lui  il  suk)- 
sistera  éternellement  p  (dom  Calmet,  Commentaire  sur  le  ps.  ci, 
t.  II,  p.  319.  320).  —  Au  resle,  l'Espril-Saint  lui-même  ne 
tranche-t-il  pas  la  question,  lorsqu'il  nous  dit  pr  la  bouche  de 
<^aint  Pierre  :  «  Nous  attendons  de  nouveaux  cieux,  et  une  nou- 
vel le  terre,  oiila  justice  habitera  :  Nùvos  cœlos  et  novam  lerram 
in  quitus  juslilia  habitat  ii^i}\.  Pierr,  m,  13)?  Ces  paroles  ne 
marquent-elles  pas  assez  clairement  que  ni  le  ciel  ni  la  terre  ne 
retourneront  ni  dans  le  néant^  ni  dans  le  chaos,  et  ne  périront 
iioint  entièrement?  £lles  signiGeot,  suivant  les  meilleurs  inter- 
»rcles,  qu'ils  seront  simplement  changés  quant  à  leur  forme  et 
i  leurs  qualités  extérieures. Leur  forme  substantielle  subsistera 
oujours.  Ce  sera  une  terre,  ce  seront  des  cieux,  mais  plus  purs 
t  plus  parfaits.  Il  y  aura  des  habitants  sur  la  terre,  mais  la 
iisiice  régnera  parmi  eux  :  In  quitus  juslilia  habitat.  Les 
«ornmes  ressuscites  habitants  du  monde  nouveau,  ne  seront  pas, 
(•mnie  ceux  d'aujourd'hui,  injustes,  parjures,  vains,  superbes, 
iM*chants,  mais  justes,  bons,  parfaits,  purifiés.  —  Nous  venons 
e  rapporter  les  divers  endroits  de  l'Écriture  sainte  ou  il  est 
uestion  du  ciel,  et  nous  avons  tâché  de  donner  l'interprétation 
r«  ces  passages.  Maintenant  nous  avons  k  voir  ce  qu'entendent 
s  théologiens  par  ce  mot  ciel.  Dans  leur  langage  c'est  le  séjour 
(1  bonheur  éternel,  c'est  le  lieu  que  saint  Paul  a  appelé  le  iroi- 
i<rne  ciW,  lieu  que  les  Hébreux  reconnaissaient,  que  tous  les 
•  I  nmenlateurs  du  texte  sacré  ont  assigné  comme  étant  le  séjour 
os  bienheureux,  en  sorte  que  ce  que  disent  les  théologiens  est 
•ruic  sur  l'Ecriture  elle-même.— Le  lieu  de  la  félicité  éternelle 
^t  donc  le  cie/,  les  rieiuc ,  c'est-à-dire  le  plus  haut  des  cieux ^ 
om  me  le  Cantiquedes  cantiques  est  le  plus  excellent  cantique. 
f.iis  quel  est  l'état  des   élus  dans  le  ciel?  C'est  un  état  où 
homme,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  tout  ce  qui  peut  oon- 
▼II. 


iribiier  k  sa  b^litode,  n'a  non  plus  rîcu  à  redouter  de  tout  ce 
qui  pourrait  Iroublersa  liéaliiude  et  )»  terminer.  Or.élrccom- 
pfétement  dans  le  reptjs,  n'esi-ce  pas  là  ce  qu'où  pnui  appeler 
une  fëlidlé  complète?  Les  bieuhcureut  dnns  le  ciet  possèilent 
Dieu,  et  «  dans  Dieu,  dit  un  oralt-ur  ctirétieUf  ils  trouvent  le 
repûs  le  plus  parfaît,  puisque  Dieu  est  leur  On  demi  ère,  et  que 
chaque  être,  parvenu  a  sa  lin^  s'y  repose  comme  danssun  cen- 
tre ;  Tassemblage  de  tûU£  les  biens ,  puisque  Dieu  est  seul  tout 
leur  bien,  et  que  lui  &eu1 ,  ^lar  une  eon^cquonre  naturelle,  il 
leur  tient  lieu  de  toutes  choses.  CVsi  pourquoi  le  Sauveur  de* 
hommes  disnit  à  ses  disdples  :  Quand  vous $€r et  ntwc  moi  dans 
mtx  ghire  ^  vous  ne  demanderas  rien  â  mùn  Père  (Jean,  ¥vi), 
leur  faisant  entendre  que  rien  alors  ne  leur  manquerait.  Mats 
qu'est-ce  que  celle  possessiou  de  Dieu?  Qu 'opère- l-el le  dans 
lame  bienheureuse?  Comment  la  remplit-elle,  la  res*iuscite- 
t-elle,  t'enivre-t-elle  de  ces  torrents  de  joie  dont  a  parlé  le  pro- 
phète? Mystères,  nous  répond  le  grand  apôtre,  qu  il  n'est  per- 
mis à  nul  homme  sur  la  terre  de  pénétrer.  Mystères  au-dessos 
de  tout  ce  que  l'œil  de  l'homme  a  jamais  vu,  de  tout  ce  que 
l'oreille  de  l'homme  a  jamais  entendu,  de  tout  ce  que  l'esprit  de 
l'homme  a  jamais  compris.  £t  de  ce  que  ni  l'œil  de  l'homme  n'a 
jamais  rien  vu,  ni  l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  rien  entendu, 
ni  l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  rien  conçu  de  pareil,  n'est-ce 
pas  cela  même  qui  nous  fait  mieux  connaître  l'excellence  de  ce 
bonheur  incompréhensible  et  ineffable?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
nous  suffit  de  savoir,  et  la  foi  nous  l'enseigne,  que  dans  cette 
béatitude  tous  les  désirs  de  notre  cœur  seront  tellement  accom- 
plis, qu'il  ne  nous  restera  plus  rien  à  souhaiter;  de  même  aussi 
que  dans  tout  l'avenir  et  dans  tout  le  cours  de  celle  éternelle 
béatitude  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre,  parce  que  c'est 
une  béatitude  sans  terme,  cl  qu'elle  nous  mettra  à  couvert  de 
toutes  les  révolutions  et  de  tous  les  changements.  Ainsi  nous 
a-t-elle  été  annoncée  dans  l'Evangile  et  promise  par  Jésus- 
Christ,  comme  une  joie  durable  et  permanente  que  personne 
ne  peut  ravir ,  comme  un  bonheur  indépendant  de  tout  acci- 
dent humain,  de  toule  puissance  ennemie;  comme  une  ré^ 
demption  (Luc,  xxi),  un  affranchissement,  une  délivrance  de 
tous  les  maux,  soit  de  l'âme,  soit  des  sens  ;  de  toutes  les  entre- 
prises et  de  toutes  les  persécutions  où  peuvent  exposer  Tanimo- 
sité,  l'envie,  la  violence,  l'intrigue,  la  cabale.  Eternellement  les 
élus  du  Seigneur ,  rassemblés  dans  son  sein,  aimeront  Dieu  el 
seront  aimés  de  Dieu;  et  dans  cet  amour  mutuel  et  invariable, 
éternellement  ils  jouiront  de  l'abondance  de  la  paix  el  des  plus 
pures  délices  »  (Bourdaloue,  OEuvres  complètes,  édil.  de  1821, 
t.  XV,  p.  257  el  suiv.).  —  Voilà  donc  le  bonheur  parfait  que 
nous  pouvons  acquérir,  toutefois  par  un  pur  effet  de  la  grâce 
et  de  la  bonté  de  Dieu.  Oui,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
ciel  que  par  un  effet  de  bonlé,  que  par  la  grâce,  par  un  sentiment 
de  miséricorde.  ElNotre-Seigncurnenous  le  dit-il  pas  lui-même 
dans  son  Evangile  :  Beati  miséricordes ,  quoniam  ipsi  miseri- 
cordiam  consequentur  :  «  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  miséricorde»  (Jfa(l/i.,  v,  7)  ?  Quelle  est  celte 
miséricorde  que  le  Fils  de  Dieu  leur  promet?  a  Je  soutiens,  dit 
notre  immortel  Bossuet,  qui  développe  admirablement  cette 
doctrine,  je  soutiens  que  c'est  la  vie  éternelle  :  »  Regnum  cœlo- 
mm,  le  royaume  des  cieux  (ibid.,  3);  Deum  vt'(ie6unl ,  ils  ver- 
ront Dieu  [ibid.f  8);  possidebunt  terram,  ils  posséderont  la 
terre  (ibid.,  4);  terram  viventtum,  la  terre  des  vivants  (P#. 
xxvi,  13)  ;  salurabuntur ,  ils  seront  rassasiés  [Matlh.,\,  6); 
inebriabuntur,  ils  seront  enivrés  (Ps.  xxxv,  9)  ;  satiabor  cum 
apparuerit  gloria  tua,  je  serai  rassasié  lorsque  voire  gloire  se 
manifestera  (Ps.  xvi,  17)  ;  consolabuntur,  ils  seront  consolés 
(Matth.,y,  b);abstergetDeus  omnem  lacrymam.  Dieu  essuiera 
toutes  les  larmes  (Apoc,  xxi ,  4);  ainsi  :  misericordiam  conse^ 
quentur,  ils  obtiendront  la  miséricorde.  En  effet,  que  pouvons- 
nous  espérer,  misérables  bannis,  enfants  d'Eve,  c'est-à-dire  en- 
fants décolère,  enfants  de  malédiction,  naturellement  enne- 
mis, chassés  du  paradis  de  délices?  Si  l'on  nous  rappelle  à  notre 
patrie,  si  l'on  nous  lire  de  l'abîme,  que  devons  nous  faire  autre 
chose  que  de  louer  la  miséricorde  de  ce  charilable  pasteur  qui 
nous  a  retirés  du  lac  par  le  sang  de  son  testament  et  nous  a  re- 
portés au  ciel  chargés  sur  ses  épaules?  Misericordias  Domini 
m  œtemum  cantabo  :  Je  chanterai  élernellemenl  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  (P*.  Lxxxviii,  1);  tu  œternvm,  élernelle- 
menl; ce  n'est  pas  seulement  dans  le  temps,  mais  encore  prin- 
cipalement dans  réternité.  «Toutefois,  continue Bossuel,  on  me 
pourrait  dire  que  cela  n'est  pas  de  la  sorle  ;  la  gloire  leur  étant 
donnée  comme  récompense,  il  semble  que  c'est  plutôt  la  justice 
qui  la  distribue  au  mérite ,  que  la  miséricorde  qui  la  donne 
gratuitement.  Esprits  saints,  esprits  bienheureux,  ne  fais-je 
point  tort  à  vos  bonnes  œuvres  ^  J'entends  un  de  vous  qui  dit  ; 
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BowMm  cêrtamemurtafoi,}'^  livré  uo  glorieux  combat  (  Tîm.»  iv» 
7).  On  voiK  rend  la  couronne*  maïs  c'est  que  vous  avez  com- 
battu ;  on  vous  honore*  mais  vous  avez  servi  ;  on  vous  donne 
le  repos  y  mais  vous  avez  fidèlement  travaillé  :  ce  n*est  donc  pas 
miséricorde.  A  Dieu  ne  plaise!  maisc*est  cette  doctrine  qui 
fait  éclater  la  miséricorde.  Expliquons  cette  doctrine.  Saint  Au- 
gustin nous  l'a  développée  par  ces  paroles  :  «  Reddeê  (unnino 
Veuê,  €t  malapro  malts  quoniamjusluseêt,  et  bona  pro  tnalii 
guoniam  bonus  est ,  et  bona  pro  bonis  queniam  bonus  et  ju* 
$tus  est  :  Dieu  nous  rendra  certainement  le  mal  pour  le  mal. 
parce  qu'il  est  juste  :  Dieu  nous  rendra  le  bien  pour  le  mal , 
parce  qu'il  est  bon  ;  enfin  Dieu  nous  rendra  le  bien  pour  le  bien» 
prce  qu'il  est  bon  et  juste  en  même  temps  v(Aug.,  De  grat»  et 
to.  arb,,  cap.  xxiii,  n.  4, 5,  t.  x,  col.  744).  A  cela  se  rapporte 
toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les  hommes.  L'une  semble  di- 
minuer les  autres;  non  point  en  Dieu  :  les  ouvrages  de  Dieu  ne 
se  détruisent  poiut  les  uns  les  autres.  Cette  justice  n'est  ps 
moins  justice  pour  être  mêlée  de  miséricorde  ;  cette  grâce  neai 
pas  moins  grâce  pour  être  accompagnée  de  justice  :  au  con- 
traire, c'est  le  comble  delà  grâce  et  de  la  miséricorde »(Bossuet, 
Œuvres  complètes,  édit.  in-4%  de  Cbalandre,  1856,  U  i ,  p.  S 
et  3).  —  Nous  pouvons  acquérir  le  bonheur  du  ciel,  et  cela  par 
(aveur  divine,  par  un  eflfet  de  la  miséricorde  éternelle:  c'est  la 
doctrine  catholique;  et  le  gage  qui  nous  est  donné  de  ce  bon- 
heur sans  fin ,  comme  la  certitude  que  nous  avons  d'en  jouir, 
c'est  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  notre  Rédempteur,  est 
entré  le  premier  au  ciel ,  suivant  ces  paroles  de  l'apôtre  des 
nations  :  a  Prœcursor  pro  nobis  introivil  Jésus,  secundum  or- 
dinem  Melchisedech  pontifex  faclus  in  miemum  :  Jésus  notre 
avant-coureur  est  entré  pour  nous  au  dedans  du  voile,  c'est-à- 
dire  au  ciel,  fait  pontife  éternellement  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sedech »  {Héb. ,  VI,  20).  a  Celui  qui  est  descendu ,  ajoute  saint 
Paul,  c'est  lui-même  qui  est  monté:  Qui  descendit,  ipse  est,  et 
qui  ascendit  super  omnes  eœlos^  ut  implore t  omnia  »  {Epk.^ 
Vf ,  10).  Et  le  grand  évèquede  Meaux,  s'adressant  à  ce  divin 
rémunérateur,  lui  dit  :  c  Vos  intérêts  sont  de  telle  sorte  liés 
avec  ceux  de  notre  nature,  6  Seigneur  Jésus  1  qu*il  ne  s'accom- 
plit rien  en  votre  personne  qui  ne  tourne  à  l'avantage  du  genre 
humain  :  vous  ne  montez  au  ciel  que  pour  nous  en  ouvrir  le 
passage,  a  Je  m'en  vais,  dites-vous,  préparer  vos  places  » 
(Joan,,  XIV,  2).  a  C'est  pourquoi  votre  apôtre  saint  Paul  ne 
craint  pas  de  vous  appeler  notre  avant-coureur,  et  de  dire  que 
vous  entrez  pour  nous  dans  le  ciel  :  tellement  que  si  nous  sa- 
vons comprendre  vos  intentions,  vous  ne  frustrez  aujourd'hui 
notre  vue  que  pour  accroître  notre  espérance  d  (Bossuet, 
OEuvres  complètes ,  idem ,  ibid. ,  p.  637).  —  Mais  Notre-Sei- 
gneur  n'est  arrivé  à  ces  heureux  termes  qu'après  beaucoup  de 
travaux,  de  tribulations,  de  souffrances,  et  après  avoir  souflert 
la  mort  pour  nous  racheter.  Nous  devons  donc  aussi  beaucoup 
aouffrir,  beaucoup  travailler  pour  gagner  le  ciel.  De  là  ces  ez- 

Slications  dans  la  sainte  Ecriture  :  La  porte  du  ciel  est  élroiUp 
r  ciel  souffre  violence,  le  ciel  n'est  que  pour  les  forts,  c  Qu'elle 
est  petite  la  porte,  et  qu'elle  est  étroite  la  voie  qui  conduit  à  la 
vie,  et  qu'il  en  est  peu  qui  la  trouvent  b  {Malth.^  Tii ,  14)  1  De 
là  ces  conseils  que  nous  donnent  les  saints  Pères ,  les  auteurs 
ascétiques  :  Le  royaume  des  deux  ne  se  prend  que  par  violence. 
«  Ceux  qui  sont  lâches  et  paresseux  ne  le  peuvent  donc  obte- 
nir, dit  saint  Jean  Cbrysostome,  et  on  ne  l'emporte  qu'en  y  tra- 
vaillant avec  beaucoup  de  soin  et  de  diligence.  Comme  la  voie 
pour  y  arriver  est  fort  étroite,  on  a  besoin  de  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  courage  pour  y  parvenir  »  {Homélie,  lui),  a  On  ne 
Eut  atteindre  celui  qui  court ,  sans  courir  soi-même ,  dit  saint 
irnard  en  parlant  de  la  vigilance  que  nous  devons  apporter 
pour  gagner  le  ciel  »  (Ep.  cCLiv,  n.  4).  Et  saint,  Augustin 
nous  dit  qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  le  ciel  :  «  Le  repos 
éternel  mériterait  d'être  acquis  par  un  travail  éternel  »  {sur  le 
ps.  xc).  Dans  un  autre  endroit  le  même  docteur  nous 
apprend  qu'il  faut  être  altéré  des  biens  du  ciel  pour  y  arriver  : 
«  Quiconque  ne  sera  pas  altéré  dans  le  désert  de  ce  monde,c'est- 
à-<lire  parmi  les  maux  qui  l'environnent ,  il  ne  parviendra  ja- 
mais au  bien  véritable  qui  est  Dieu  même  »  {sur  le  ps.  lxii  ). 
£b  I  comment,  dans  l'exil  de  celte  vie,  au  milieu  de  nosmisères, 
des  peines  qni  nous  accablent,  des  mille  tourments  auxquels 
BOUS  sommes  exposés,  comment  ne  pas  toarner  tous  nos  désirs 
vers  le  ciel,  aspirer  vers  les  biens  du  ciel ,  être  altéra  des  ri- 
chesses du  del ,  dece  séjour  ineffable  «  où  l'on  aura  tout  ce 
que  l'on  aime,  et  où  l'on  ne  désirera  point  ce  qu'on  n'aura  pas, 
car  il  n'y  aara  rien  qui  ne  soit  bon  ;  où  Dieu  souverain  y  sera 
notre  souverain  bien;  où  les  amateurs  de  ce  bien  suprême  l'au- 
ront lonjours  présent  pour  en  jouir,  et  où  ce  qui  fera  le  comble 
de  le«r  bonheur,  c'est  qu'ils  seront  assurés  que  cela  durera 


éternellement  »  (Ang..  Jlom^^))  Comment  ne  ptfsoBBiRr 
sans  cesse  vers  le  ciel  a  où  lont  notre  emploi  sera  (TaioMC  Diea 
et  de  le  louer ,  de  le  louer  en  l'aimant ,  et  de  l'aimer  et  le 
louant  »  (ibid.,  sur  le  ps.  cxLVii)?  Vers  le  del  «où  tootot 
grand,  où  tout  est  vrai,  tout  est  saint,  tout  est  éternel;  où  notre 
nourriture  sera  la  justice,  notre  breuvage  la  sagesse,  notre  vête- 
ment l'immortalité?  Cette  maison  céleste  sera  notre  demeon 
éternelle,  et  c'est  là  où  nous  trouverons  véritablement  buit, 
le  repos,  la  joie ,  la  justice  a  (ibid. ,  sur  le  ps.  xu\).  c  lly  i 
donc  tout  à  gagner  à  travailler  pour  le  ciel  ;  c'est  ce  trésor  pour 
lequel  on  n'a  pas  à  craindre  les  voleurs,  dit  l'Evangile,  et apréi 
lui  saint  Bernard  d  {De  conv.  ad  cler.»  n.  41);  et  avoir  toit 
quitté  pour  un  bien  qui  est  au-dessus  de  tous  les  bieoi,  col 
une  espèce  d'échange  où  il  n'y  a  rien  à  perdre  ni  i  risquer,  i 
ajoute  le  même  Père  {Tract,  decont.mund.  adcler.,a^.\}, 
«  Au  reste,  dit  saint  Jean  Chrysoslome,  nous  ne  somœo  sur 
celte  terreque  comme  des  passagers  et  des  vojrageurs;  leddesl 
notre  vériuble  patrie,  c'est  là  où  nous  devons  faire^serloala 
qui  est  en  notre  pouvoir;  et  avant  même  que d  en  joairdjoi 
cette  divine  patrie,  nous  en  recevons  dès  id-bas  coroote  la  te* 
compense;  car,  ajoute  cet  illustre  docteur,  cdui  qui  se  noonit 
en  cette  vie  de  l'espérance  des  biens  célestes ,  et  qui  est  reoipii 
de  la  conliance  de  les  obtenir,  celui-là  goûte  déjà  paravaoctii 
lïonheurdeceroyaumeéternela  (i/ow.,1).  Nousavonsvouittq» 
ces  exhortations,  ces  conseils,  nous  fussent  donnés  par  les  auti- 
rites  compétentes ,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  recoeilb  m 
paroles  que  l'on  vient  de  lire  de  la  sainte  Ecriture  ctdessiiou 
Pères,  ses  immortels  inlerprèles.  Le  ciel  est  encore  appelé daw 
la  langue  ecclésiastique,  la  Jérusalem  céleste,]e  paradis,  k  sé- 
jour des  bienheureux;  et  dans  le  langage  poétique,  le  fortm 
séjour,  Vempyrée,  etc.  (  F.  Paradis,  Saints).  -  OntKûifc 
voir  ce  que  nous  apprennent  sur  le  ciel  et  l'Ecriture  stinlf  d 
les  théologiens  qui  ne  font,  après  tout,  que  s'appuyer  sur  k 
texte  sacré.  D-'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  question  esta»- 
pie  et  claire,  et  il  n'est  pas  d'homme  qui  ne  puisse  la  comprfi- 
dre.  parce  que  la  vérité  est  faite  pour  tous  les  hommes.  Ilaiiii 
a  plu  à  un  philosophe  moderne  de  l'embroailler  sur  ce  point, 
ou  plutôt  de  la  déûgurer  étrangement  dans  un  long  et  nébolrti 
article  de  V Encyclopédie  nouvelle  de  M.  Pierre  Leroux.  Set 
objections  contre  la  félicité  des  élus  portent  sur  ce  priodi* 
que  la  vie  active  est  infiniment  supérieure  à  la  vie  conieropU- 
live,  qui  n'est  rien,  selon  ce  philosophe.  Ce  principe  repose  lu- 
même  sur  la  notion  qu'il  s'est  faite  de  la  vie  divine.  Dieo  cm 
nécessairement  le  monde;  son  activité  divine  consiste!  crter, 
sa  vie  est  dans  la  |)roduction  éternelle  et  infinie  des  mooiJcs. 
Celle  doctrine ,  qui  n'est  que  le  panthéisme  ,  détruit  en  Ih« 
toute  vie  propre  et  personnelle,  et  va  à  anéantir  Dieu  lui-CDêiBe. 
Si  le  panthéisme  était  la  vérité,  sans  doute  l'idée  que  le  dm»- 
tianisme  nous  donne  de  la  félicité  du  ciel  serait  absurde,  H 
cette  félicité  ne  serait  qu'une  véritable  annihilation.  La  qw>- 
lion  véritable  est  donc  de  savoir  de  quelle  notion  de  Dieu  et  dt 
la  vie  divine  il  faut  partir.  Pour  la  résoudre,  nous  n'avons na 
de  mieux  à  faire  que  de  nous  servir  de  Texcellent  oovrafew 
M.  l'abbé  Maret  {Essai  sur  le  panthéisme  dans  Us  socHUtets- 
dettes,  in-8°.  1841,  deuxième  édition ,  p.  401  et  suiv.J,  dost 
on  doit  désormais  emprunter  la  puissante  dialectique,  lonqiii 
s'agit  de  réfuter  celte  monstrueuse  erreur  du  siècle  Pf»''»}^^ 
Le  christianisme  nous  montreen Dieu  l'infinie  perfection;  vm 
se  suffit  et  trouve  en  lui-même  son  infinie  féliaté.  La  creitMB. 
quelque  indéfinie  qu'on  la  suppose,  n'est  donc  rien  dctinl  »f 
elle  n'existe  que  par  l'effet  libre  de  la  bonté  de  Dieu-  Cette  w 
tion  admise,  le  ciel  se  conçoit.  Le  ciel,  en  effet,  De$lq« 
l'union  avec  Dieu ,  la  vue  claire  de  Dieo,  la  possession  de  DWt 
la  participation  réelle  à  la  vie  même  de  Dieu.  Dieo  nous  a»)- 
cieraà  son  bonheur;  telle  est  l'espérance  des  chrébem-Lw- 
prit ,  le  cœur,  les  sens  transformés  posséderont  l'objet  vénuw 
pour  lequel  ils  sont  faits,  et  se  désaltéreront  sans  cesse  »  a 
source  toujours  vive  de  la  félicité.  Dieu  leur  découvrira  <ua» 
son  essence  infinie  des  perfections  et  des  beautés  toujours  w* 
velles  qui  ravivront  leur  admiration  et  leur  anwMir.  Ils  ne  *" 
ront  donc  pas  dépouillés  d'activité ,  mais  celte  aclitite  aj^ 
pas  celle  de  cette  vie;  elle  sera  d'un  autre  ordre.  Cms  •  U«i 
les  élus  le  seront  aussi  à  la  création  tout  entière;  tous  m  ^ 
crets  leur  seront  dévoilés ,  tous  les  mystères  maoïfesies.  w 
jouiront  entre  eux  d'une  sainte  société  que  nen  ne  p«B" 
troubler,  car  Dieu  sera  assez  grand  pour  rendre  »»c«"^ 
son  degré  pleinement  heureux,  et  la  félicité  de  to«$  wn- 
buera  a  la  félicité  d^.  chacun.  —  Le  malheur  des  reproato" 


^  jurra  troubler  celte  paix  céleste,  puisque  les  cins  ^^*^r: 
Je  dessein  de  Dieu,  toute  sa  sagesse,  la  miséricorde  njê««  »« 
il  nst  envers  les  créatures  rebelles  qui  ont  encouro  1 
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de  II  jittUoe.  Lee  lumières  tfue  le  ebmtbniime  j^tio  sur  la  vie 
future  ne  nous  en  dtrvuiir'Eit  [las  Imjs  \cb  secri^is;  de  profondei 
ubsïCuruÉs  Ù0U5  lei  dérubrnt;  mais  traits  en  mvikis  isseï  pour 
atiiniér  noire  «pcrance  cl  poor  comprend  ne    cmiilikn  sont 
faines  le«  alijecimnâ  du  philosophe  f>aiithéisle,  —  Aprè^avoir 
montré^  à  ce  qn  U  ertiil.  !•  mi^rr  des  élui ,  ce  philosophe*  hàttt 
lin  ciel  a  la  muntéfc,  ti  et  ciel  vient  abouiir  à  une  rentrée  ée 
louies  Ici  créai urei  en  Dieu,  qui  rcisen^hle  bien  an  scirTimeil 
de  BnhiRi*  a  I^  cici  n'est  pai  une  demeure,  mats  un  c-hcmtn, 
ci  lelerme  de  ce  chemin  iiiysiérieuï  e«l  prèciséinenl  ce  paradii 
iïnal  que  les  e  lire  lien  s ,  isati!»  pouvoir  le  déhnrr,  ont  ««gœuïeni 
conçu-  El  en  filet,  à  la  limite  de  ce  prrfeciiontj  entent  ven  le- 
quel luul  r  univers  gravite  »  n'a  perce  vont*  nutis  pas  liiutcs  les 
créatures  assises  face  à  Taee  devant  DteUp  sa tif faites  dans  tous 
leurs  désirs»  éclairées  dans  ii>uies  leurs  i^noraticfSf  aussi  tnca' 
fiables  de  sentir  ni  (oi  ni  espérance  que  relui  qui  sent  lotit  et 
qui  peut  tout,  et  ahsort>écs  »an§  diblraction  lÎJin^  r.-irnour  plein 
de  biatïliide  qui  les  unit  aa  Créateur  ei  a  la  création  P  Maïs  la 
jouisaaiioe  eflectiv«  de  ob  paradis  ne  peut  être  aitritMiée  qu*à 
celai  qm  demeure  dans  leciel  et  o*y  chemine  pas  ,  et  qui,  ooo- 
▼raot  réleroiléf  d'une  main  tooctie  i  rorigine  des  choses,  et  de 
l'autre  i  leur  fin.  Aussi  Tasiie  du  repos  absolu  n'est  pas  «me 
r^a/ii^^maïf  tiiia/t»u'l0...£n  remontanl  réteraiiè  (et  remar- 
quons ici  une  contradiction  bien  palpable  de  la  part  de  notre 
philosophe  ) ,  on  troute  une  limite  où  Dieu  existe  et  où  la 
création  n'existe  paa  encore.  Comme,  en  la  descendant ,  on  en 
trouve  une  autre  où  llieB  looiours  existant ,  (a  création  n'existe 
pluê,  parée  qu'elle  t$i  rentrée  (oui  entière  dam  le  tein  de  son 
auteur p  mais  ni  en  creusant  dans  les  siècles  passés,  ni  en  entas* 
sanl  raillions  sur  millions  les  siècles  i  venir,  nous  ne  pouvons 
ni  nous  éloigner,  ni  nous  rapprocher  d'on  seul  pas  d'aucune  de 
ces  deux  bornes  inabordables  au  delà  desquelles  le  vide  occupe 
l'univers,  a  Un  peu  plus  haut,  le  panthéiste  nous  dit ,  en  par- 
lant du  principe  d'activité  qui  lie  toutes  les  Créatures  l'une  à 
Tautre  pour  les  attachera  I>ieu  toutes  ensemble  :  a  Supprimei 
ce  principe  d'activité,  tout  s'amortit ,  et  Dieu  lui-même  rentre 
*  dans  le  eoeemeil,  »  Ainsi  la  consommation  finale  n'est  autre 
chose  que  la  rentrée  de  la  eréaUon  dans  le  sein  de  Dieu ,  l'ab- 
sorption des  créatures  en  Dieu,  le  sommeil  de  Dieu  qui  équi* 
vaut  à  son  annihilation,  le  vide  absolu...  Tel  est  en  délinilive  le 
paradis  de  l'auteur  de  l'article  de  V Encyclopédie  nouvelle  ^  pa- 
radis où  disparaît  la  personnalité  et  qui  ressemble  bien  au 
néant...  C'est  cependant  à  ce  terme  où  Ton  est  rigoureusement 
conduit  en  partant  des  notions  panthéistiques.  Cet  écrivain  re- 
proche aux  chrétiens  de  trop  hâter  la  consommation  finale;  et 
certes,  quand  on  la  conçoit  comme  il  la  conçoit ,  on  ne  saurait 
trop  la  reculer.  —  Il  voudrait  qu'au  sortir  de  celte  vie  il  y  eût 
une  série  d'épreoves  qui  permissent  à  toutes  les  créatures  de 
s'améliorer,  de  devenir  bonnes.  Tel  n'est  pas  l'ordre  de  Dieu  , 
pour  notre  globe  du  moins.  La  foi  chrétienne  nous  apprend 
que  l'épreuve  pour  noos  s'accomplit  ici-bas  ;  que  le  sort  de  cha- 
que créature  est  fixé  au  sortir  de  ce  monde.  Cependant  il  existe 
un  lieu  où  les  créatures  imparfaites,  mais  dignes  des  récom- 
penses célestes ,  peuvent  se  poriûer  et  devenir  capables  de 
l'union  divine  (  V.  PuBGATOItK).  Avec  le  besoin  et  le  sentiment 
que  nous  avons  de  l'intini,  cette  prolongation  de  l'épreuve  ne 
serait  qu'une  prolongation  de  nos  misères  :  possédenons*nous 
la  création  tout  entière,  jamais  nous  ne  goûterions  le  vrai 
bonheur.  Le  philosophe  dont  nous  nous  occupons  ressemble  à 
un  voyageur  qtii  soupirerait  après  la  patrie  et  qui  se  plaindrait 
d'y  arriver  trop  tôt.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  ses 
considérations  sur  le  sort  réservé  aux  corps  et  dans  ses  théories 
des  incarnations.  Les  objections  qu'il  élève  contre  le  dogme  de 
la  résurrection  portent  sur  un  fondement  ruineux ,  puisque 
nous  ignorons  quel  sera  l'état  réel  des  corps  dans  l'autre  vie  ; 
nous   savons  seulement  que  ces  corps  seront   spirilualisés, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  et  cjue  Dieu  créera  un  ciel  nou- 
veau et  une  terre  nouvelle.  Enhn  le  philosophe  oppose  au 
dogme  chrétien  celui  de  la  métempsycose,  a  Joignons,  dit- il , 
la  métempsycose  A  l'Evangile,  et  plaçons  Pythagore  à  côté  de 
Jésus,  o  «  Nous  ne  voyons  pas  le,  certes,  répond  en  terminant 
M.  l'abbé  Maret,  ni  one  nouveauté,  ni  un  progrès.  —  Comme 
toutes  ces  théories  sont  vaines  I  qu'elles  sont  incompréheiisi* 
blés,  qu'elles  sont  insensées  en  présence  des  notions  certaines , 
claires  et  himiiieuses  qoe  la  foi  catholique  nous  donne  du  ciel  i 
Ah  !  que  les  hommes  qdf  ne  veulent  pour  guide  que  leur  rai- 
son s'égarent  facileoient  !  Ils  veulent  la  vérité,  et  ils  la  repous- 
sent ;  ils  la  cbercbent,  et,  lorsqu'elle  est  près  d'eux,  ils  la  fuient; 
ou  bien  d'autres  font  tous  leurs  efTorts  pour  l'obscurcir  et  ne  point 
être  importunés  de  ses  vives  clartés.. .  Combien  nous  voyons,  an- 
jourd'buisanout,decesétraiigesaberratîons !  »  L.«P.  GcÈRiiv. 


CIELS  {beaus-arU)*  fjà  représentation  dn  c4et  par  U  peinture 
a  souvent  été  fort  négligée,  bien  qu'elle  soii  de  la  plus  grande 
imporlance.  En  elTrt,  ce  que  nous  rrommons  riel  èlunt  comme 
la  rr^kin  de  la  lumière  naturelte^  il  e^tt  Imposai tile  de  bien 
rendre  les  efTels  du  clair*obscur  hidép<rndaiiimcnt  des  eieis.  La 
Ounleuf  des  rayons  solaires  semble  varier  avec  \ts  diOërenlef 
lieures  du  jour;  les  naili  sont  plus  ou  moins  ténébreuses,  la 
clarlé  delà  laite  éproute  des  mo^litkations  d'inteusilëel  de 
dtrcinÏQn  ;  enfin  le  pays:igiste  observe  sur  la  terre  une  infiniiè 
d'enèts  dont  il  doit  chercher,  trouver  et  peindre  la  cause  au- 
dessus  do  son  horizon.  < — Maïs,  connussiez -vous  tontes  cet 
lumières  qui  viennent  d'un  seul  (oyer  et  se  couïbinent  avac  les 
couleurs  locales,  vous  n'aurici  encore  qu'une  science  insufîi- 
saïkle  pour  le  p«ysagiste  consomme .  En  efTet ,  le  ciel  ou  les 
ciels  eux-mêmes,  c'est-à-dire  l'air  et  les  nufiges,  ont  une  cou- 
leur propre  qui  varie  suivant  T heure  ou  certaines  influences 
raétéôri, logiques,  l/nir  est  bltu,  les  nuage?>  ont  fiéjicraîemrnt 
une  teinte  grisâtre  ;  mais  ce  bleu  passe  parfois  jusqu  au  vert,  el 
les  teintes  grisâtres  fout  place  à  une  éblouissante  blancheur^ 
ou  se  marient  avec  le  violet.  Le  nombre  des  nuances  ne  peoî 
se  déterminer,  et  néanmoins  le  peintre  doit  bien  savoir 
qu'une  lumière  plus  ou  nnoins  diffuse  est  rcOcchie  du  ciel  à  la 
terre  (ce  qui  devient  évident  lorsque  le  soleil  est  sous  l'horizon^ 
et  qu'en  conséquence  tout  le  paysage  doit  participer  plus  oo 
moins  de  la  teinte  générale  de  l'azur  et  des  nuages.  Le  Titien, 
grand  coloriste,  n'a  pas  négligé  ce  mo^en  d'être  vrai,  et  Claude 
Lorrain  a  produit  ainsi  des  efléls  admirables.  Comme  les  corps, 
à  cause  de  la  grande  quantité  d'air  interposée  entre  eux  el  le 
spectateur,  perdent  en  s'éloignant  de  leur  couleur  locale,  ils 
prennent  en  même  temps  la  teinte  de  cet  air  interposé ,  (]ui, 
d'ordinaire,  est  celle  du  ciel.  Aussi  les  contours  de  l'horizon 
nous  échappent-ils  parfois.  L'élude  des  eaux  et  de  tous  les 
corps  qui  font  miroir  est  absolument  dépendante  de  l'étude  des 
ciels.  Leurs  couleurs  servent  aussi  i  déterminer  le  climat  sous 
lequel  on  a  copié  ou  imaginé  les  sites  (]u'oo  représente,  et  ce 
caractère  est  souvent  tellement  tranché,  (]ue  volontiers  on  le 
jnge  invraisemblable.  Certaines  vues  d'Italie  ou  d'Afrique,  étu- 
diées d'après  nature,  sembleraient  exagérées  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  vu  ces  cou l rets.— On  ne  peut  assigner  aux  ciels  de  cou- 
leurs précises,  depuis  les  teintes  vives  et  rosées  de  l'aurore  jus^ 
qu'à  la  fatigante  blancheur  de  midi,  et  de  cet  éclat  impossible  k 
rendre  aux  couleurs  tranchées,  à  la  fois  ardentes  el  sombres  des 
soleils  couchants,  des  brouillards  du  nord  au  feu  de  l'équaleur, 
des  teintes  paisibles  et  tendres  qui  concourent  à  Tex pression 
d'une  pastorale,  aux  contrastes  heurtés  de  la  tempête...  comme 
le  pocte,  le  peintre  peut  toujours  étudier  el  toujours  varier 
ses  couleurs  sans  cesser  d'être  vrai.  Mais ,  à  peu  d'exceptions 
près,  le  caractère  des  ciels  est  l'indécision,  le  vague  el  la 
fusion  des  nuances.  Nous  en  trouvons  deux  raisons  :  l'une  est 
l'éloignemenl  des  nuages,  distants  de  la  terre  de  une  à  quatre 
lieues;  l'autre  est  leur  nature  mcme.—On  sait  combien  la  pers- 
pective aérienne  rompt  la  monolonic  des  ciels.  Mais  ce  qui  peut 
paraître  moins  évident,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  négliger  la 
perspective  linéaire.  Bien  que  les  nuages  n'affectent  pas  des 
formes  toujours  voulues  et  calculables,  le  climat,  le  vent,  la 
pluie  les  modifient  d'une  manière  probable ,  sinon  certaine,  et 
la  cause  déterminante,  le  vent,  par  exemple,  éiant  supposée 
constante  sur  toute  l'étendue  d'un  ciel,  les  nuages  auront  un 
caractère  constant,  une  forme  approximativement  la  même,  et 
dès  lors  on  observera  aisément  la  perspective  linéaire.  Ainsi, 
supfK)sez-les  tous  longs,  minces  el  d'un  grand  axe  perpendi- 
culaire à  l'horizon,  ils  devront  paraître  converger  comme  une 
allée  ou  des  allées  d*arbres.  Qu'ils  s'étendent  dans  le  sens  de 
l'horizon,  l'espace  qui  les  sépare  les  uns  des  autres  sera  de 

Î)lns  en  plus  resserré,  et  ils  sembleront  enfin  se  loucher  et 
brmer  de  grandes  masses  horizontales.  Cesl  un  exemple  entre 
mille ,  car  les  combinaisons  de  forme  el  de  distance  varient  à 
l'infinî.  Malgré  ces  observations  dont  on  doit  tenir  compte, 
nous  concevons  aisément  combien  la  variété  des  efTcls  el  des 
formes  possibles  met  à  l'aise  rimagînalion  du  peintre.  Mais 
aussi  quelle  facilité  à  éluder  les  difficullés!  à  justifier  le  man- 
que de  goût  et  les  bizarreries  î  Si  le  peintre  peut  impunément 
n'être  pas  consciencieux,  c'est  assurément  lorsqu'il  représente 
un  ciel  ;  car  peu  dépens  sont  capables  de  savoir  si  tel  ou  tel  effet 
est  poîîsible  dans  celte  région  où  les  ombres,  les  lumières  et  les 
formes  sont  essentiellement  mobiles.  —  L'art  des  décors  emploie 
pour  les  ciels  des  moyens  qui  sont  bien  du  ressort  du  clair- 
obscur,  mais  non  de  la  peinture  proprement  dite.  Certains 
efleU  de  nuit  ne  peuvent  se  rendre  par  le  pinceao  :  nous  les 
admirons  au  théâtre.  —  En  résumé,  lesciWs,  si  bien  rendus  par 
Joseph  Véniel  et  les  flamands,  troarent  leur  iroporUnce  dans 


CIENTOFfES. 


(7») 


U  sèceisUé  d'eipriioer  le  climal,  l'heure  du  jour  ou  dt  la  nuit, 
VéM  de  l'almotphère ,  el  parbis  aussi  telle  circontiance  déei^ 
iivê  dans  une  balailie,  car  il  est  des  ciels  hisloriqoes  comoie 
dei  ciels  de  pare  fantaisie.  C  B.  Sisuiuc. 

€IEL  DE  CARRiiRB,  S.  m.  Cest  le  premier  banc  de  pierre 
où  Ton  arrive  en  creusant  le  puits  qui  doit  servir  d'ouverture  à 
ttne  carrière.  On  perce  Tépaisseur  de  ce  banc  pour  tirer  la 

Cerre  qui  est  dessous,  et  à  partir  de  son  orifice  il  sert  de  pla- 
nd  à  toute  retendue  de  la  fouille.  La  pierre  de  ce  ciel  est 
propre  aux  fondations  (Dans  cette  acception,  le  mot  ciel  fait 
cieUstn  pluriel. 

CIBLIBII,  lÈRB,  adj.  (vieux  langage),  céleste. 

CIEBIFUBGOS  (Bernard)  ,  botaniste  espa^ol,  né  i  Tarra- 
gone  dans  le  XTi*  siècle,  fut  professeur  ne  l'université  d'Aï- 
cala.  Il  s'occupa  principalement  de  la  recherche  des  plantes 
qui  croissent  en  Espagne,  c(,  dans  ce  but,  il  en  parcourut  toutes 
les  provinces.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  desplantes^ 
en  sept  volumes,  avec  d'excellentes  figures,  et  enrichie  de  notes 
savantes.  Cet  ouvrage  fut  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial,  et  n'a  jamais  été  publié.  Environ  deux  cents  ans  après,  sur 
la  fin  du  xviii^  siècle,  Asso,  compatriote  de  Qenfuegos ,  com- 
mença à  tirer  son  nom  de  l'oubli,  etCavanilles  y  réussit  ensuite 
complètement ,  en  publiant  uue  notice  historique  sur  la  vie  de 
ce  botaniste,  dans  les  Annales  d'histoire  naturelle  espagnole ^ 
page  H6,  et  en  donnant,  en  son  honneur,  le  nom  de  Cienfue- 
gosia  à  un  nouveau  genre  qu'il  a  établi  dans  la  famille  des 
malvacées. 

ciENFVEGOS  (Alvarez),  jésuite  espagnol,  né  en  1657  à 
Aguerra,  dans  les  Asturies,  professa  la  philosophie  à  Com- 
postelle,  la  théologie  â  Salamanque ,  s'attacha  à  l'amiranle  de 
Gastiile,  suivit  avec  lui  le  parti  de  l'archiduc  Charles  contre  Phi- 
lippe V,  se  retira  en  Allemagne,  fut  employé  dans  plusieurs 
négociations  importantes  à  la  cour  de  Portugal,  par  les  empe- 
reurs Joseph  I*"^  el  Charles  VI  ;  obtint  le  chapeaude  cardinal  en 
1720,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  Vienne 
à  Rome  en  1722,  évéque  de  Catane,  ensuite  archevêque  de 
Mont-Réal  en  Sicile,  et  mourut  à  Rome  le  12  août  1759.  Cien- 
fuegos  a  publié  plusieurs  ouvrages  :  l»  la  Vida  del venerabile 
P,  Juan  NietOy  1693,  in -8;  2°  la  Vida  del  grande  santo 
Francisco  Borgia,  Madrid,  1702,  in-fol.  ;  5*»  jEnigma  theoto- 
gicum,seu  Quœstiones  de  Trinitate  divina.  Vienne  en  Au- 
triche ,  1717,  2  vol.  in-fol.  Quelques  docteurs  romains  ayant 
trouve  dans  cette  énigme  théologique  plusieurs  propositions  qui 
leur  parurent  insoutenables,  Cienfuegos  éprouvai,  pour  être 
élevé  au  cardinalat ,  des  difficultés  dont  l'empereur  Charles  VI 
eut  peine  à  triompher.  4»  Vita  abseondita  sub  speciebus  eucha- 
risticis,  Rome,  1728,  in-fol.  Cienfuegos  avait  dédié  la  Vie  de 
saint  François  Borgia  à  Tamirante  deCastille.  L'épltre  dédica- 
toire  offre  cette  singularité  remarquable,  qu'elle  est  plus  longue 
que  la  Vie  du  saint;  ce  qui  fit  dire  que  Cienfuegos  avait  dédié 
à  saint  François  Borgia  la  Vie  de  l'amirânte  de  Castille.  On 
trouve  réloge  du  cardinal  Cienfuegos  à  la  tête  du  tome  z  des 
Rerum  ilalicarum  scriptores, 

CIENFCEGOSE  DIGITEE  (6olafi.),  cienfuegotia  digilala 
Cavan.,  diss.  3,  tab.  72,  fig.  2;  fugosiaJass.^Gén,  Genre  con- 
sacré â  la  mémoire  de  Cienfuegos,  botaniste  espagnol,  contem- 
porain de  Gaspard  Bauhin,  qui  a  publié  une  Histoire  des  plantes 
pleine  de  savantes  recherches.  Ce  ^enre  appartient  à  la  fa- 
mille des  malvacées,  et  doit  être  placé  dans  la  monadelphie  do- 
décandrie  de  Linné  :  il  se  distingue  par  son  double  calice  ; 
l'extérieur,  composé  de  douze  filaments  courts,  sétacés  ;  l'inlé- 
rieur,  d'une  seule  pièce,  à  cinq  découpures  acuminées ,  une 
corolle  à  cinq  pétales  insérés  sur  le  tube  des  étamines  :  celles-ci 
peu  nombreuses,  presque  verticillées  sur  un  tube  central;  un 
ovaire  globuleux;  un  style  simple,  épaissi  à  son  sommet;  le 
stigmate  en  massue;  une  capsule  mucronée  par  le  style,  à  trois 
loges;  une  semence  dans  chaque  loge.— La  seule  espèce  de  ce 
genre  est  une  plante  herbacée  dont  les  tiges  sont  glabres,  ra- 
meuses, les  feudles  alternes,  pétiolées,  presque  digitées ,  pro- 
fondément divisées  en  trois,  plus  souvent  en  cinq  découpures 
inégales,  lancéolées,  un  peu  obtuses,  entières  ou  munies  de 
deux  ou  trois  grosses  dentelures;  les  fleurs  sont  axillaires,  pé- 
donculées,  la  plupart  solitaires,  situées  i  l'extrémité  des  ra- 
meaux; les  pétales  pourvus  de  longs  onglets;  leur  lune  ovale, 
obtuse,  un  peu  recourbée  :  le  fruit  est  une  capsule  globuleuse, 
de  la  grosseur  d'un  pois  el  plus ,  à  trois  loges  monospermes! 
Cette  plante  est  originaire  du  Sénégal.  (Poia.) 

ciEMTOPifis  (erusl.).  Ce  nom,  qui  signifie  cent  pieds,  est 
donné  en  espagnol  au  ciicaracca  ou  mille-pieds ,  qu'ils  nom- 
ment encore  petite  truie,  cochinilla. 


ciER,s.  m.  {9iêuss  fawf  yf),f>eD4;  — t 
tempête. 

CIERGELLB,  S.  f.  (viêusi  iaM§agê) ^  mttAït. 

€iEiieE,  chandelle  de  dre  que  Ton  allaBe  dans  les cMa». 
Dîes  reli^euses.  Gomme  les  premiers  dirétieDS,  dms  lela^4o 
persécutions,  n'osaient  s'assembler  que  is  ooit,  d  sooveit  A« 
des  lieux  souterrains,  ils  furent  obli^  de  se  serfîr  de  tin§m 
et  de  flambeaux  pour  célébrer  les  sanits  mystères.  Us ei  i 


encore  besoin  lorsqu'on  leur  eut  permit  die  bâtir  des  ^jîm; 
celles-ci  étaient  construites  de  manière  qi'dies  weenim tri» 
peu  de  jour;  l'obscurité  inspirait  plus  de  recocillcneal  ttè 
respect  :  plus  les  églises  sont  ancieoiies,  plus  dlei  santés 
cures.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  asx  migBés 
païens,  ni  à  ceux  des  Juifs  pour  tnmfer  rorime  dei  mp» 
dans  les  églises.  Saint  Jean ,  qui  a  représeolé  dans  FApo» 
lypse  les  assemblées  chrétiennes,  fait  meotîoii  de  eifrftt  ctè 
chandeliers  d'or.  Dans  les  canons  apostoUoaes,  eoa.  S,  il  i 


parlé  des  lampes  qui  brûlaient  dans  l'église.  De  toat  teaifi4 
cbes  tous  les  peuples,  les  illaroioations  oot  élé  on  sigaaMi; 
une  manière  d'honorer  les  grands;  il  est  donc  très-natarilfM 
ce  signe  ait  été  employé  pour  honorer  aussi  la  Divinité,  c  Dm 
tout  l'Orient,  dit  saint  Jérôme,  on  allnroe  dans  les  cgli»da 
cierges  en  plein  jour ,  non  pour  dissiper  les  ténèbres,  mm  m 
signe  de  joie,  et  afin  de  représenter,  par  cette  lumière seasiMi 
la  lumière  intérieure  de  laquelle  a  parlé  le  Psalmiste,  lonfri 
a  dit  :  Votre  parole.  Seigneur,  est  un  Oambeao  quim'édma 
qui  dirige  mes  pas  dans  le  chemin  de  la  verta  »  (t.  it,  i^pirt, 
p.  284).  Les  cierges  nous  font  souvenir  qve  Jésas^Cbrirtettli 
vraie  lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes;  que  c'est  npitf 
de  ses  autels  que  nous  recevons  la  lumière  de  la  grkc;  fK 
nous  devons  être  nous-mêmes,  par  nos  bonnes  OBuvm.ue 
lumière  capable  d'éclairer  et  d'édifier  nos  frères  (Mêlà^  t, 
16).  Dom  Claude  de  Vert,  dans  son  EapUetUion  des  errÎM- 
ntVs  de  l'Eglise,  avait  avancé  que  dans  l'origine  on  n'aUnant 
des  cierges  que  par  nécessité,  parce  que  les  offices  de  la  net 
demandaient  ce  secours,  et  que  l'on  n'a  commencé  qn'apràii 
ix"^  siècle  à  donner  des  raisons  morales  et  roys  tiques  decet«a§e. 
M.  Languet,  en  réfutant  cet  auteur,  a  prouve,  par  des  BMwa- 
ments  du  iir  et  du  IT<  siècle,  que  dès  les  cororoencemeatf  de 
l'Eglise  on  a  fait  usage  des  cterytsdans  l'office  divin,  par  ds 
raisons  morales  et  mystiques,  pour  rendre  honnear  à  Diei. 
pour  témoigner  que  Jésus-Christ  est,  selon  l'expression  deaiâ 
Jean,  la  vraie  lumière  qui  éclaire  ioul  hownsa  venemt  tn  t» 
monde;  pour  faire  souvenir  les  fidèles  de  la  parole  de  cedifit 
maître ,  qui  a  dit  à  ses  disciples  :  Vous  êtes  la  lumiin  es 
monde  ;  ceignez  vos  reins^  el  lene s  à  la  main  des  Umpst  sAh 
mées,  etc.  (7est  pour  cela  que  l'on  mettait  à  la  main  des  doi- 
veaux  baptisés  un  cierge  allumé,  en  leur  répétant  cette  kçoa, 
et  que  l'on  allumait  des  cierges  pour  lire  l'Evangile  à  bnôsc 
Ainsi  le  concile  de  Trente  n'a  pas  en  tort  de  regarder  œt  iisi|r 
comme  venant  d'une  trahison  apostolique  (sect.  9S,  c.  5).  ht 
conséquent  les  protestants  ont  eu  tort  de  le  supprimer  eldr 
l'envisager  comme  un  rite  superstitieux.  Au  comosenceoMOtdi 
T*  siècle,  l'hérétique  Vigilance  objectait,  comme  eux,  qaec^^- 
tait  une  pratique  empruntée  des  païens,  qui  faisaient  brwcrde 
lampes  et  des  cierges  devant  les  statues  de  leurs  dieux.  Siiai 
Jérùme  leur  répond  que  le  culte  rendu  par  les  païens  à  km 
idoles  était  détestable,  parce  qu'il  s'adressait  à  des  obijets  ioMfi- 
naires  et  indignes  de  vénération  ;  nue  celui  des  chrétiens. adresr 
à  Dieu  el  aux  martyrs,  est  louable,  parce  que  ce  sont  deséim 
réels  et  très-dignes  de  nos  respects.  Marie,  sorar  de  Lanrc 
eut-elle  tort  de  répandre  des  parfums  pour  faire  bonoesr  î 
Jésus-Christ,  parce  que  les  païens  en  répandaient  aussi  àm 
leurs  temples?  Il  réprimanda  ses  disciples  lorsqu'ils  voahmt 
le  trouver  mauvais  et  blâmer  la  sainte  prodigalité  de  oHlt 
femme.  Nous  serons  obligé  de  répéter  vingt  fob  que  s'il  i^^ 
nous  abstenir  de  toutes  les  pratiques  dont  les  païens  ontabost 
il  faudrait  supprimer  toute  espèce  de  culte  extérieur.  Les  ai)« 
subsistaient  déjà  chez  les  nations  idolâtres  lorsque  Dieu  prcfcnnl 
aux  Hébreux  le  culte  qu'ils  devaient  lui  rendre;  il  fealvt  ce- 
pendant qu'ils  fissent  à  son  honneur  plusieurs  choses  que  la 
païens  faisaient  pour  leurs  dieux  (  F.  Cébémohie,  CetTi  O- 
térieur).  Le  concile  d'Elvire,  tenu  vers  l'an  300,  cas*  S<«d^ 
fend  d'allumer  pendant  le  jour  desf»«r(^sur  les  doHiào» 
parce  que,  dit-il,  il  ne  faut  pas  infiuiéUr  Us  es^ls  des  stisi^ 
L'on  a  donné  différentes  explications  de  ce  canon  ;  il  no»  p- 
ralt  faire  allusion  au  reproche  que  fit  Samuel  à  Satl,  lon^ 
celui-ci  le  fit  évoquer  par  la  py tbonisse  d'Eador  :  Poat^ 
avez-vous  troublé  mon  repos ,  en  me  faisant  sortir  da  M*- 
beau(I.  Reg,,  xxviii,  15)?  Ainsi  le  concile  condamoail  b  »- 
perstition  de  ceux  qui  allumaient  des  eingeê  vêt  ks  d■^ 
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XmUt  d«iif  notetilion  d'évoquer  les  mort».  CélaU  un  reste  de 
piiganisïuc.  lleiiQs  jc^u^â,  oa  a  pmissé  rineptjejuât^u'a  supputer 
combien  coiite*  di«que  anoée  le  luminaire  dej  églises  f  on  en  a 
f>urtc  b  dépense  a  qualrc  njiyion»  puur  le  rojauirte^  ei  Ton  a 
conclu  gra^emenl  a  supprimer  les  céir§€$,  l^ej  raisons  sur  Ics- 
^uellcrs  on  a  fondé  La  nécessité  do  cette  réforme  ne  tendent  pas 
à  moins  qu'au  reirâuchefiieiil  de  touie  cérémonie  qui  peut  éirc 
dispendieuse.  A  cela  nous  répondons  j  que  les  leçons  de  rertu 
Talent  mieux  que  Targeiït;  que  ceui^  qui  ne  donnent  rien  à 
Dieu»  ne  §ûnt  pas  fort  enclins  à  donner  aux  pauvres;  qne  ce 
n'est  point  à  des  philosophes  sans  religion  qu'il  appartient  de 
prescrire  ce  que  l'on  doit  la  ire  par  religion.  Nous  no  supputons 
pointée  qu'il  en  coûte  ebaquo  atméc  pour  l'illiiiuiitàUon  des 
S[>eclacles  et  des  écoles  du  vite  ;  ils  peuvent  se  iJispeu^er  aussi  de 
calculer  les  dépenses  ida  culte  divin.  Malheur  à  toute  nation 
cbex  laquelle  on  compte  ce  qu*il  en  coule  pour  honorer  Dieu  et 
pour  être  homme  de  bien  (  V,  V Ancien Saeramentairê,  V^  part.*, 
p.  52  et  717).  Mais,  puisaue  enfin  il  faut  des  raisons  de  politique 
et  de  finance  pour  salisraire  nos  censeurs,  nous  disons  que  la 
ooosommalioo  qui  se  fait  dans  les  églises  n'est  pas  moins  utile 
au  commerce  que  celle  qui  se  fait  dans  les  maisons  des 
particuliers.  — Giebgb  pascal.  Dans  TEglise  romaine ,  c*est 
un  groi  eierge  auquel  un  diacre  attache  cioq  grains  d'en- 
cens  en  forme  de  croix ,  et  il  allume  ce  cierge  avec  du  feu  nou- 
feav  pendant  l'oflice  du  samedi  saint.  Le  Pontifical  dit  que  le 
pape  Zozime  a  institué  cette  cérémonie;  Baronius  prétend 
ou  elle  est  plus  ancienne,  et  le  prouve  par  une  hymne  de  Pru- 
dence ;  il  croit  que  Zozime  en  a  seulement  étendu  l'usage  aux 
églises  paroissiales,  et  qu'auparavant  on  ne  s'en  servait  que 
dans  les  ^andes  églises.  Papèbrock  en  marque  plus  distincte- 
ment l'origine  dans  son  Conaius  chronico-historicus.  Lorsque 
le  concile  de  Nicée  eut  réglé  le  jour  auquel  il  fallait  célébrer  la 
fête  de  Pâques,  le  patriarche  d'Alexandrie  fut  chargé  d'en  faire 
un  canon  annuel  et  de  l'envoyer  au  pape.  Gomme  toutes  les 
fêtes  mobiles  se  règlent  par  celle  de  Pâques ,  on  en  faisait  tous 
les  ans  un  catalogue,  que  Ton  écrivait  sur  un  cierge,  et  on  bé- 
nisnit  cecter^eavec  beaucoup  de  céiémonie.  Selon  l'abbé  Châ- 
telain ,  ce  ciergi  n'était  pas  fait  pour  brûler,  il  n'avait  point  de 
mèche  ;  il  était  seulement  destiné  à  servir  de  tablettes  pour  mar- 
quer les  fêtes  mobiles  de  l'année  courante.  Alors  on  gravait  sur 
le  marbre  ou  sur  le  bronze  les  choses  dont  on  voulait  perpé- 
tuer la  mémoire;  on  écrivait  sur  du  papier  d'Egypte  ce  que  1  on 
voulait  conserver  longtemps  ;  on  se  contentait  de  tracer  sur  la 
cire  ce  qui  devait  être  de  peu  de  durée.  Dans  la  suite  on  écrivit 
la  liste  des  fêtes  mobiles  sur  du  papier;  mais  on  l'attachait  tou- 
jours au  eter^e  pa«ea/.  Cette  coutume  s'observe  encore  à  Notre- 
Dame  de  Rouen  et  dans  toutes  les  églises  de  l'ordre  de  Cluny. 
Telle  paraît  être  l'origine  de  la  bénédiction  du  eierge  pascal; 
mais  il  est  dit  dans  cette  bénédiction  que  ce  eierge  allumé  est  le 
symbole  de  Jésus-Christ  ressuscité.  La  préface,  qui  fait  partie  de 
cette  bénédiction ,  est  au  plus  lard  du  V  siècle;  elle  se  trouve 
dans  le  missel  gallican  telle  qu'on  la  chante  encore  aujourd'hui; 
les  uns  l'attribuent  à  saint  Augustin ,  les  autres  â  saint  Léon. 

CIERGE.  Familièrement ,  il  e$î  droit  comme  un  cierge^  se 
dit  d'un  homme  qui  est  ou  qui  se  tient  extrêmemeot  droit. 
CIERGE  (botan,)  (F.  Cactier). 

CIERGE  DE  ROTRE-DAME  [botati,),  Dom  f  ulgairc  de  la  mo- 
lène  bouillon  blanc. 

CIERGE  DC  P^ROV  [botan.].  C'est  la  traduction  du  nom 
eereus  peruvianus  tpinoiUê,  donné  par  C.  Bauhin  â  Tespèce  de 
cacte,  eaclus  peruvianus,  dont  les  tiges,  droites,  relevées  de 
plusieurs  côtes ,  sont  couvertes  d'un  rang  de  faisceaux  d'épines 
placés  sur  la  crête  de  ses  côtes.  Il  en  existe  au  Jardin  du  Roi 
un  individu  vivant,  planté  en  1700  :  il  est  conservé  dans  une 
serre  dont  on  a  élevé  une  partie  en  forme  de  cage  ou  lanterne, 
pour  laisser  à  ses  rameaux  le  moyen  de  s'accroître  et  le  garan- 
tir de  la  gelée.  On  donne  encore  le  nom  de  cierge  aux  autres 
espèces  de  la  même  section  dans  le  genre  cactus. 

CIERGES  {fossil).  On  trouve  dans  les  couches  schisleusee 
qui  forment  le  toit  des  mines  de  houille ,  des  empreintes  végé- 
tales dont  les  plus  communes  sont  celles  des  fougères.  Parmi  ces 
empreintes  il  s'en  trouve  qui  sont  aplaties,  dont  l'épaisseur  est 
de  vingt  millimètres  (huit  a  neuf  lignes)»  et  quelquefois  davan- 
tage, et  dont  la  lon^eur  est  quelquefois  de  plusieurs  pieds. 
Elles  portent  ordinairement  sur  les  deux  surfaces  des  côtes  lon- 
gitudinales, légèrement  striées,  sur  lesquelles  on  voit  de  dis- 
tance en  distance  de  petits  eofonceroeots,  et,  dans  quelques  es- 
pèces, de  petites  saillies  disposées  en  quinconce;  sur  d'autres 
empreintes,  au  lieu  de  côtes,  des  rangées  obliques  de  petites  ca- 
Tîies  de  forme  ovale,  placées  deux  à  deux  les  unes  contre  les  au- 


lr(»5.  Les  figures  Je  ces  deux  espaces  d'empreintes  se  trouvent 
dans  l'ouvrâgQ  deKnow  sur  les  pétrifications,  vol.  i,  lab.  x,  a, 
\,  6  et  X,  e,  et  l'auteur  les  rapporte  à  des  empreintes  de  cierges, 
taçîuM.tX  de  carJu&ses,  opuniia.  — Il  p.irajt  que  celles  de  ces 
empreiotes  qui  portent  des  kMcs  ont  appartenu  â  des  corps 
cylindriques  quj  ont  été  apïstis  par  le  poids  de  ce  qui  s'e^t 
trouvé  pincé  au-dessus  d^eux,  —  Le  régne  végétfil  n'uiïrant,  dans 
ce  qui  existe  vivant  aiijuurd*huif  que  te  genre  des  cierges  qui 
porte  des  eûtes  longitudinales  gnrnies  de  [luintes  ou  épines,  on 
■  pu  f  rapporter  ces  enkprcînteSj  dont  on  a  reganJé  les  traces 
clUpusées  en  quinconce  sur  les  côle^*  romme  la  pbce  uù  étaient 
situées  les  épines;  mais ,  d'apr&s  l'opinion  de  Jussieu,  il  paratt 
qu'elles  proviennent  de  troncs  de  fougères  en  arbre  (F.  fou- 

GkE^[fft4tiL]}. 

CIERGE  (hydrauL),  se  dit  des  jets  d'eau  sur  une  même  ligne, 

3ul  sont  droits  et  menus,  et  qui  sont  disposés  par  divers  rangs 
ans  des  maisons  de  plaisance,  et  dans  des  bassins  de  fontaines 
ou  en  des  cascades.  On  les  nomme  grillée  d'eau,  quand  ils  sont 
près  les  uns  des  autres. 

ciERGÉ,  ÉE,  adj.  (mart'ne).  Il  se  dit  d'une  continuité  de 
mâts  très-droits. 

ciERGER  UNE  ETOFFE  (technol.).  C'est  mettre  de  la  cire 
liquide  aux  endroits  par  où  elle  a  élé  coupée,  de  peur  qu'elle 
ne  s'effile.  On  dit  plus  communément  bougier,  a  cause  que 
cela  se  fait  avec  une  petite  bougie  allumée. 

ciERGiER,  s.  m.  (comm.),  celui  qui  fait  ou  vend  des  cierges. 

CIERKIER,  V.  a.  (vieux  langage),  parcourir,  tourner  au- 
tour, cbercber. 

CIERS,  s.  m.  {vieux  langage)^  cerf. 

C1ERUS  (F.  Ci  us  ou  Cios). 

CIERVE,  S.  f.  (vieux langage).  Il  se  disait  autrefois  pour  biche. 

ciETREZEW  [omiih.).  On  nomme  ainsi  en  Pologne  le  petit 
tétras,  lelrao  letrix  Linn. 

CIEU-KO  (botan.),  nom  chinois  du  goyavier,  p«i(fttim',  men- 
tionné dans  la  Flora  Sinensis  deBoym,  missionnaire  jésuite. 

Cl  EUX,  adj.  m.  (vieux  langage),  aveugle. 

CIEUX  (géogr.),  village  de  France  (Haute- Vienne),  sur  le  ver- 
sant méridional  des  montagnes  de  Blond  et  sur  un  petit  lac. 
1,728  habitants.  A  2  lieues  trois  quarts  de  Nanliat. 

CIEVETAIGNB,  S.  m.  (ane.  lerm.  mitil,),  chefetain,  capi- 
taine. 

CIEZ,  s.  m.  pi.  (vieux  langage),  il  se  disait  autrefois  pour 
cheveux. 

CIÉZAR  (MiCHEL-JÉROlKE),  peintre  d'histoire,  né  à  Grenade, 
d'une  famille  noble,  fut  élève  d  Alonzo  Cano,  et  se  Gl  on  nom 
dans  la  peinture  par  une  Samaritaine  et  un  Saint  Jacques  com- 
battant les  Maures.  11  mourut  en  1077.  —  Ciézar  (Joseph), 
son  fds  et  son  élève,  na(|uit  aussi  à  Grenade  et  mourut  à  l'âge 
de  quarante  ans  à  Madrid,  où  il  était  peintre  do  roi.  Il  excel- 
lait à  peindre  les  paysages  et  les  fleurs.  —  CiÉ3UR  (Vincent), 
frère  au  précédent,  né  à  Grenade  en  1656,  y  mourut  en  170i. 
Elève  de  son  père,  il  vint  à  Madrid  en  1692  succédera  son 
frère  dans  la  place  de  peintre  du  roi.  Son  genre  principal  fut 
l'histoire,  et  1  on  cite  de  lui  avec  éloge  :  Un  trait  de  la  vie  de 
saint  François  de  Paul,  placé  dans  l'église  de  ce  nom  à  Ma- 
drid. —  On  confond  souvent  ensemble  les  ouvrages  des  trois 
Ciézar. 

CIFÉ  (botan.)  (V.  Cyfé). 

ciFOLOTTO  (omith.).  Ce  nom,  et  ceux  de  ciufolotto  et  su- 
flotta,  sont  donnés,  en  Italie,  au  bouvreuil,  loxia  pyrrhula 
Linn.,  que  les  Piémontais  nomment  cifoulot. 

CIGALA  (Lanfbahc),  troubadour  et  chevalier  es  lois,  né  k 
Gènes  dans  le  xiii*  siècle,  fut  ambassadeur  de  la  république 
auprès  de  Raymond,  comte  de  Provence,  en  4241,  et  se  livra 
pendant  celte  mission  à  la  galanterie  et  à  la  poésie.  Nostra- 
damus  dit  que  Cigala  fut  assassiné  près  de  Monaco  en  1278, 
dans  un  voyage  qu'il  faisait  de  Provence  à  Gènes.  Il  reste  de  ce 
poêle  environ  trente  pièces.  Rayuouard  en  a  publié  une  dans 
son  Choix  de  poésies  des  troubadours,  t.  iv,  p.  210,  et  des  frag- 
ments des  trois  autres,  t.  y,  p.  244. 

CIGALE,  en  latin  eieada,  genre  d'insectes  ft^mtptér«#, qui  ont 
quatre  ailes  membraneuses,  veinées,  dont  les  deux  supérieures 
sont  plus  fortes  que  celles  de  dessons  et  leur  servent  d  elytres. 
Les  antennes  sont  sétacées  et  composées  de  sept  articles,  dont 
le  premier  est  gros  et  les  autres  très-minces;  elles  sont  plus 
courtes  quels  léle;  les  yeux  sont  presque  globuleux,  très-sail- 
lauts;  la  bouche  est  allongée  en  forme  de  bec  ou  de  trompe,  le 
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Cigale. 

Gonelet  est  assez  court»  mais  large  à  la  base  de  rabdomeo.— Ce 
qui  earactérise  plus  spécialemeut  ce  genre  d'ÎDsectes,  ce  sont  les 
organes  du  chant  ou  mieux  du  bruit»  car  il  ne  consiste  (ju'en  uq 
son  monotone  et  ennuyeux.  On  a  pendant  longtemps  émis  des 
opinions  bizarres  sur  la  manière  dont  ce  chant  est  produit;  il 
fallut,  pour  bien  apprécier  ce  phénomène,  être  aidé  de  connais- 
sances anatomiques  plus  avancées»  et  des  moyens  d'observation 
quelesartsont  créés.  C'est  à  Réaumur  que  Ton  doitTexplication 
la  plus  complète  de  cette  singulière  organisation  ;  l'illustre  na- 
turaliste parvint  à  faire  chanter  des  cigales  mortes»  en  agissant 
sur  les  muscles  qui  mettent  en  mouvement  l'appareil  très-com- 
pliqoéd*où  le  aoci  émane.  Nous  ne  décrirons  point  cet  appareil, 
parce  gu'il  oous  faudrait  le  secours  de  figures  pour  être  bien 
compris,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  collection  des  mé^ 
moires  où  Réaumur  a  déposé  ses  observations  sur  les  insectes  en 
général  ;  nous  dirons  seulement  que  ces  organes  de  chant 
n'existent  point  dans  les  femelles,  et  que  si  ces  hyménop- 
tères étaient  silencieux  comme  les  demoiselles  et  les  papillons» 
ils  n'auraient  pas  autant  attiré  l'attention»  car  aucune  espèce 
des  soixante-six  que  Ton  connaît  n*est  remarquable  par  Tèclat 
de  ses  couleurs.  En  général»  elles  peuvent  causer  beaucoup  de 
dommage  en  attaquant  les  végétaux»  et  ne  font  aucun  bien  ; 
les  anciens  les  mangeaient,  mais  cet  usage  ne  subsiste  plus 
nulle  part,  même  parmi  les  peuplades  acriduphages  (c'est-à-dire 
qui  se  nourrissent  de  sauterelles).  —  Les  cigales  ne  peuvent 
vivre  que  dans  les  pays  dont  Tété  est  chaud  et  prolongé,  quelle 
que  soit  la  rigueur  de  l'hiver.  Si  la  chaleur  est  assez  K>rte,  elles 
se  tiennent  sur  les  arbres»  sont  très-brujrantes»  ou  volent  avec 
rapidité  ;  mais  à  mesure  que  l'air  se  refroidit»  elles  se  ralentis- 
sent et  font  moins  de  bruit;  aussi  esi-il  assez  facile  de  les  pren- 
dre le  soir  et  le  matin.  La  femelle  est  munie  d'une  tarife 
dont  elle  se  sert  avec  une  grande  activité  pour  cribler  des  bran- 
ches sèches  d'une  multitude  de  petits  trous  de  trois  à  quatre  li- 
gnes de  profondeur,  dans  lesquels  elle  dépose  ses  œufs»  en  pre- 
nant soin  de  couvrir  l'ouverture  par  des  fibres  ligneuses  soule- 
vées et  amenées  au-dessus.  Les  larves,  quand  les  oeufs  sont 
éclos»  quittent  leur  première  habitation,  gagnent  la  terre  et  s'y 
enfoncent;  c'est  là  qu'elles  vivent  jusqu'à  leur  métamorphose. 
On  dit  qu'elles  pénètrent  jusqu'à  la  profondeur  de  quatre  pieds» 
en  suivant  les  racines  des  arbres»  dont  elles  tirent  leur  nour- 
riture. Leur  existence  s'étend  à  plusieurs  années,  dont  quel- 
ques mois  seulement  se  passent  dans  l'air,  à  la  lumière;  tout 
le  reste,  dans  une  profonde  obscurité.  Neuf  espèces  sont  pro- 
pres à  l'Europe»  vingt-deux  à  l'Asie»  dix-sept  à  l'Afrique» 
quinze  à  l'Amérique  et  trois  à  la  Nouvelle-Zélande.  La  plus 
grande  et  la  plus  bruyante  des  espèces  de  l'Europe  est  la  ci- 
gale plél>éicnne»  dont  les  ailes  déployées  ont  cinq  pouces  d'en- 
vergure ;  la  plus  petite  a  reçu  le  nom  de  pygmée,  sa  longueur  et 
sa  largeur  n'est  que  moitié  de  celle-ci.  Une  autre,  de  grandeur 
moyenne»  porte  un  duvet  cendré  et  soyeux,  qui  recouvre  plu- 
sieurs parties  de  son  corps;  elle  est  noire;  le  bruit  qu'elle  fait 
est  moins  incommode,  quoique  aussi  monotone  que  celui  de  la 
mnde  espèce.  —  Les  naturalistes  se  sont  encore  peu  occupés 
des  cigales  que  l'on  trouve  dans  le  continent  et  dans  les  lies 
d'Asie  :  ce  sont  en  général  les  plus  grandes  du  genre;  il  en  est 
de  même  pour  les  espèces  africaines.  Mais  en  Amérique»  l'in- 
térêt d'importantes  cultures  a  provoqué  l'attention  du  colon  sur 
les  insectes  qui  ravagent  de  temps  en  temps  ses  plantations. 
Aussi  ont-ils  bien  étudié  les  deux  espèces  dont  nous  allons  par- 
ler. Dans  la  Guiane,  on  trouve  la  cigale  flattense,  très-grande, 
et  qui,  pendant  certaines  années,  fait  périr  beaucoup  de  ca- 
fiers.  Son  chant,  comparé  au  son  d'une  flûte,  d'une  lyre»  ou 
d'une  vielle»  n'est  que  retentissant ,  sans  mélodie  et  très-in- 
commode. Ses  innombrables  larves,  armées  de  fortes  mâchoires, 
s'enfoncent  promptement  sous  terre  après  leur  naissance,  et  ron- 
gent les  racines  de  tous  les  végéUux  qu*eiies  rencontrent.— Uo 


phénomène  lrèf>renarqiiable,esteel«idHiiie«Medb«|iw^ 
parti^  en  deux  parties  fort  iaégalet ,  diiq«aoCe  f&mt  m  |l« 
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teur»  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  leur  sortie  toit  arrivé»  tt(|rii 
lien  presque  en  même  temps  pour  les  tmaienses  Mgésoséisn 
insectes  qui  vont  se  répandre  dans  les  bois  et  eooviîrls». 
bres.  La  terre  qu'ils  ont  Uraversée  reflsenit>le  à  u  criUe,M 
les  trous  y  sont  rapprochés.  Dès  que  les  mâles  ont  tmmmk 
leur  chant»  le  bmit  devient  tellement  assoordisnnt,  m  an 
personnes  causant  ne  peuvent  plus  se  faire  entendre  l*im  è 
rantre  qu'en  élevant  la  voix  comme  auprès  d'une  mi4e  •- 
taracte»  au  milieu  dn  bmit  de  plusieurs  moulins.— Mutah, 
personne  n'ignore  la  fable  de  notre  bon  la  Fontaine,  tt  fi 
commence  par  ces  vers: 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  Télé, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  yenue,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  aue  cette  fable  noMcil^ 
ment  renferme  une  morale  peu  louable,  comme  le  fait  oUsiv 
Jean-Jacques  Rousseau»  mais  encore  est  une  preuve  qse  fi^ 
lustre  fabuliste  français  n'était  pas  très-versé  dans  l'histaifea^ 
turelle;car  il  ignorait  que  la  cigale  cesse  de  vivre  dèsqi'diei 
passé  le  temps  où  elle  chante»  et  que  la  fourmi  ne  fut  mîsI» 
comme  on  le  croit  généralement,  des  provisions  ponr  liifer» 
puisque»  dans  cette  espèce»  les  mâles  et  les  femelles  mental  i 
l'approche  des  froids»  et  que  les  neutres  passent  la  nsmin 
saison  engourdisel  comme  plongés  dans  un  sommeil  léthargiqst 

CIGALE»  s.  f<(marf  fie),  organeau  d'une  ancre  ou  d'augrippii. 

CIGALE  (Jean-Michel),  aventurier  qui  vint  à  Paris  en  167^ 
y  Gt  imprimer  son  Hfs/otre,  et  la  dédia  â  Louis  XIV.  D  pré- 
tendait descendre  de  Scipion,  fils  do  vicomte  de  Cigale  bit  p 
sonnier  par  les  Turcs  en  1561.  Ce  Scipion,  ayant  embnsseb 
religion' musulmane,  avait  épousé  une  fille  du  sultan  Acbiact, 
et  de  cette  union  était  né  Jean-Michel  ou  JfaAomef-Bqf,  non 
que  prenait  ce  prince  ottoman.  Après  toutes  les  avfntores  dé> 
crites  dans  son  Histoire,  Cigale  s'était»  disait-il,  décidé  i  visiter 
la  cour  de  France.  Il  y  reçut  un  grand  accueil  ;  le  roi  einroji 
au-devant  der  lui  le  duc  de  Saint-Aignan  avec  de  riches  fqv>- 
pages,  et»  lorsqu'il  p;«rtit,  lui  fit  présent  de  deux  magntftipo 
chaînes  d'or.  Au  récit  de  cet  aventurier  Rocoles  a  sut^titoeb 
faits  suivants  :  Cigale»  selon  loi,  était  né  de  parents  chrétioH 
dans  la  Valachie.  11  entra  au  service  de  Mathias,  vayvode^ 
Moldavie,  qui  l'envoya  à  Conslantinople.  De  retour  dans  st  pi- 
Irie,  une  aventure  scandaleuse  le  fit  dénoncer  an  va^rvode,  qu 
donna  l'ordre  de  l'arrêter.  Cigale  se  sauva  à  Gonstantinoplf,  os 
il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Mathias.  11  revint  alon  eo  Vib- 
chie;  mais  n'ayant  pu  réussir  à  y  jouer  un  rôle,  il  retooraii 
Constantinople,  où  il  se  fit  musulman.  Il  entreprit  enssilcde 
voyager  dans  diflEérentes  contrées  de  l'Europe»  pour  débiter  il 
roman  qu'il  avait  imaginé»  et  dont  il  espérait  de  |[rands  profits. 
Au  sortir  de  France,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  fatreoioaa 
par  des  gens  qui  l'avaient  vu  à  Vienne  dans  uneconditioaiiiit 
misérable.  Ainsi  démasqué,  il  ne  reparut  plus. 

ciGALiNi  (François),  médecin  et  littérateur,  qai  mfià 

flusieurs  langues»  et  se  mêlait  d'astrologie,  naquit  à  Céroecs 
talie,  où  il  mourut  en  1530.  On  a  de  lui  deux  lettres  sar  laoé' 
dedne,  imprimées  avec  les  Episloiœ  de  Tbadée  Duni»  àZoricài 
en  1592»  in^S»,  sous  œ  titre  :  De  oxymeHilie  usu  el  viri^ 
maxime  in  pleuritids. — Cigalihi  (Paul)»  né  à  Cômeen  1^ 
et  parent  du  précédent»  suivit  la  même  carrière»  et  fat  n(i 
docteur  à  Pavie  »  où  il  devint  ensuite  premier  professeur.  H  n 
distingua  par  la  variété  de  ses  connaissances  et  dans  rcosnga^ 
ment  de  son  art,  et  mourut  en  1598.  Il  est  l'auteur  d*oa  oe- 
vrage  estimé  sur  Pline»  intitulé  :  Prœlectionee  dumi  «as,^ 
verapatria  Plinii;  altéra,  de  fide  el  auelorilalequt,CMûi^ 
1605,  in-4°. 

CIGAEE,  petit  cylindre  formé  de  plusieurs  brins  de  labie 
qu'on  dispose  parallèlement,  et  qu'on  enveloppe  d'ooe  sc«s 
feuille  roulée»  pour  lui  donner  la  consistance  oonvenabie.- 
Quelquefois,  à  l'une  des  extrémités  on  place  un  petit  ta^pi* 
paille  de  froment  que  le  fumeur  met  dans  sa  bouche^  et  ussm 
d'allumer  l'autre  extrémité  pour  que  la  fumée  dn  tabac  scité| 
suite  aspirée.  On  a  inventé  il  y  a  peu  de  temps  un  nwyeaWl 
simple  de  les  allumer  sans  feu  ;  c'est  d'y  placer  à  l'nn  diesM* 


€I«KAVI. 
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CI0M1IB. 


Ha  gnio  de  pondre  folmiiunte»  qu'il  suffit  de  presser  eotre 
4eax  doigli.  C'est  aux  Espagnols  qu*on  doit  rorîgioe  de  ces  ci* 
sares:  s'en  serr ir  pour  fumer  est,  cbei  ce  peuple,  on  besoin 
impérieax,  même  parmi  le  beau  se&e.  Les  Français,  pour  le 
supplice  de  nos  dameSf  ont  introduit  depuis  peu  d'années  Tu- 
sige.  aujourd'hui  trop  répandu,  de  fumer  des  cigares.  On  se 
muiut,  a  cet  effet,  de  jolis  porle-cigares  en  paille  ou  fait»  de 
tonle  aulre  manière.  Les  meilleurs  cigarres  Yiennent  de  la  fiU^ 
Yi^e.  —  On  nomme  cigareiUt  de  petits  eigarrelos,  de  pe^ 
tils  cigares  faits  extemporanément  avec  do  ubac  roulé  dans 
uo  petit  morceau  de  papier  ou  de  paille  de  maïs. 

aOAR£TTE  (  V.  CiGABE). 

attLATON  [viium  langage)  (F.  Siglaton). 

acNA  (  Jbaii-Fsançois  )•  sa? ant  analomiste ,  professeur  de 
médecine  à  runivcrsilé  de  Turin,  était  fils  de  Philippe  et  d'An- 
drielteBcccaria,  sœur  du  célèbre  physicien  de  ce  nom  (V.,J.-B. 
Beccaria,iv,  8).  Il  naquit  à  Mondovi  le  i  juillet  1754,  et  fil 
ses  éludes  sous  le  professeur  Vigoel  le  médecin  Bona.  En  i750, 
il  obtint  une  bourse  au  collège  roval  des  Provinces  à  Turin,  et 
il  suivit  le  cours  de  physique  du  P.  Beccaria ,  son  oncle ,  avec 
le  célèbre  Lagrange.  Depuis  celte  époque,  les  deux  jeunes  étu- 
dianU  se  lièrent  d  une  amitié  indissoluble.  Cigna  fut  reçu  doc- 
teur en  1754  i  il  fut  retenu  au  collège  royal  comme  répétiteur, 
et  en  1757  il  fut  admis  à  l'examen  d'agrégé  de  Tuniversité.  Une 
de  ses  premières  thèses  fut  sur  l'usage  de  l'électricité  dans  la 
médecine  (1).  et  de  rirritabililé  ballérienne,  imprimées  à  Turin 
en  1757.  La  réputation  du  jeune  Cigna  se  répandit  en  Eur^ 
par  sa  réponse  à  la  critique  des  doctrines  du  grand  Haller.  En 
1770,  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  à  l'université  de  Tu- 
rin, et  y  publia  son  traité  en  latin  qui  est  Irès-estimé  Ses  liai- 
sons avec  Lagrange ,  Saluzzo  et  Allioni  furent  Torisine  d'une 
société  littéraire  a  laquelle  se  réunirent  ensuite  Gerdil,  Gaber, 
Richeri,Cavena.  Leurs  réunions  eurent  lieu  dans  le  même 
collège,  et  Cigna  en  fut  le  secréuirc.  C'est  de  cette  société  qu'est 
venue  l'académie  royale  actuelle  des  sciences  de  Turin.  Quatre 
volumes  de  mén^oires  furent  publics  par  les  soins  du  secrétaire, 
qui  en  rédigea  la  préface  en  latin  (2).  Cigna  a  encore  publié  : 
lo  Sur  tanalogiê  du  magnéliêfne  avec  l'éleclricUé  ;  2*»  Des  ex- 
périencettur  la  eouUur  du  sang  ;  3»  Expériences  sur  les  mou- 
vemenls  électriques;  4®  Du  froid  qui  provient  de  l'évaporation 
ies  liquides;  5"*  Delà  cause  de  Vextinclion  de  la  flamme  et  de 
fa  mort  des  animaux  privés  d^air,  théorie  qui  précéda  celle  de 
Lavoisier.  Une  maladie  grave  obligea  Ciena ,  en  1785,  d'inter- 
rompre ses  rechercht-s  physico-médicaïes  ;  et  Ton  ne  trouve 
»lns  de  sa  composition,  dans  les  actes  de  Tacadémie  royale  des 
ciences ,  que  trois  dissertations;  savoir:  i**  Sur  de  nouvelles 
'âpérienees  électriques  ;  9^  Sur  réleetneilé  ;  S'*  Sur  la  respi- 
ration ,  où  il  démontre  la  coexistence  des  deux  fluides  électri- 
[oes.  Cette  dénonstralioo  fut  lonée  par  Pricstley;  et  Cigna  fut 
msi  le  premier  à  signaler  les  idées  qui  ont  conduit  Crawford 
t  Lavoisier  aux  nouvelles  théories  sur  la  respiration.  Ce  savant 
oéâtctn  mourut  à  Turin  en  1790.  On  trouve  dans  les  actes  pu- 
bliés h  Vérone  un  ménnoire  de  loi  sur  la  castration  des  poules 
i  la  fécondation  de  tcsuf,  et  dans  le  Journal  de  physique  de 
toxier  ,  une  Lettre  sur  oo  phénomène  produit  par  l'ébou- 
Nnent. 

crciTAifi  rCHARLES),  peintre,  né  â  Bologne  en  1638,  mort  â 
'orli  en  1719.  Ses  progrès  rapides  dans  fa  peinture  engagèrent 
Albane ,  son  maître ,  à  remployer  souvent  dans  ses  propres 
atrages,  et  le  succès  avec  lequel  il  s'en  acquitta  lui  assura  une 
rande  réputation  et  une  illustre  clientèle.  Oémcnt  XI,  péné- 
•c  pour  loi  d'une  estime  particulière,  le  nomma  prince  de  l'a- 
idemie  de  Bologne,  appelée  encore  aujourd'hui  Vaeadémie 
lémeniine.  Une  Assomption  de  la  Vierge ,  qu'il  eiècuta  i 
orli  cl  qu'il  retoucha  pendant  vingt  années,  est  le  meilleur  de 
îs  ouvrages.  Parmi  ses  nombreuses  fV'esques,  ou  remarque  les 
aatre  de  Saint-MicheMn-Boscoi Bologne,  représentant  des 
ijeCs  tirés  de  l'histoire  sainte,  et  dans  la  salle  d'audience  du 
ifaîs  :  François  J*  guérissani  les  écrouelles,  et  V Entrée  du 
tpe  Paui  lll  à  Bologne.  Plusieurs  autres  tableaux  de  Ggnani 
distinguent  dans  les  galeries  de  Florence  et  de  Dresde.  On  a 
m  gravé  d'après  lui. 


(t)  Les  cxpériencet  <fct  modtn»  fhyncieiis  lor  rSlectricilé  ammale 
nnent  à  ceHet  du  profcnew  Cigna. 

(t)  Ces  quatre  volonet  Mot  très-rares,  et  ils  formcot  la  base  des 
émoires  de  t  académie  royale  des  sctenc4t  de  Tkrint  dont  plus  de 
:o&e-six  volumes  ni-4*  ont  déjà  para. 


ciiuuc  {o^niihal.)  (F.  Ctcnb). 
aGWi  (omithol,)  (  F.  Cihi).   . 

ciQNiif  108  (  Nicolas  ) ,  natif  de  Pise  ,  a  laissé  :  Questioni 
ihéologiques  ;  savoir,  si  Adam  eût  été  immortel  dans  tétat  d*tfii- 
nocence,  à  Vjterbe,  en  1618  et  1630  (Dupin,  Table  des  auteurs 
eeclétiastiques  du  xvii*  sUeUp  p.  1698). 

ciGNO  (  omithol.  ) ,  nom  italien  du  cygne  ,  anas  eygnui 
Linn. 

CIGOGNE,  genre  d*oiseaux  de  Tordre  des  éckassiers;  Il  est 
formé  sur  les  caractères  suivants  :  bec  gros ,  peu  fendu ,  offrant 
l'ouverture  des  narines  à  sa  bose;  tarses  réticulés  ;  pieds  ayant 
quatre  doigts ,  dont  trois  en  avant  assez  fortement  palmés  à 
leur  t>ase,  et  un  en  arrière.  En  France,  nous  en  avons  deux  es- 
pèces, la  notre  et  la  blanche;  elles  ne  sont  bonnes  à  manger  oi 
rune  ni  Tautre;  leur  chair  a  un  mauvais  goût  de  poisson  et  un 
fumet  sauvage;  mais  les  cigognes  rendent  quelques  services  aux 
habitants  de  la  campagne,  en  détruisant  les  reptiles  et  en  dévo- 
rant les  cadavres  en  putréfaction  ;  aussi,  des  lois  dictées  par  la 
religion  chez  les  peuples  anciens  ^  l'intérêt  chez  quelques  peu- 
ples modernes,  les  ont  presque  lait  jouir  d'une  protection  spé- 
ciale. Deux  espèces  étrangères,  la  acoGNE  biaraba  ,  propre  à 
rinde,  et  la  cigogne  ARGULSde  la  Sénégambie,  noos  fournis- 
sent ces  be\\e$  plumes  à  bark>es  déliées,  souples  et  flottantes,  si 
recherchées  pour  la  parure  des  dames  et  connues  sous  le  nom 
de  marabouts.  Les  cigognes  sont  des  oiseaux  peu  bruyants  ; 
néanmoins  leurs  manditmles,  légères  et  larges  en  arrière,  pro- 
duisent un  claquement  assez  souvent  répété.  Noos  allons  faire 
connaître  un  peu  mieux  les  deux  espèces  d'Ëarope.  —  La 
UGOGNE  BLAPrCHE  a  environ  trois  pieds  (fuatre  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  jusqu*i  celui  de  la  queoe,  et  quatre 
pieds  depuis  le  t)out  du  liée  jusou*â  Textrémité  des  ongles.  Son 
cou  est  long  de  sept  pouces  neuf  lignes  ;  son  envergure  est  de  six 
pieds  trois  pouces.  Le  fond  du  plumage  est  blanc ,  les  pennes 
des  ailes  noires,  le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  tour  des  yeux  nu 
et  couvert  d'une  |i>eau  ridée  d  oo  rouge  noirâtre.  Les  jeones  ont 
les  ailes  brunes  et  lehec  rouge  noîritre.  —  La  cigogne  blanche 
est  presque  partout  de  passage;  elle  passe  l'hiver  efi  Afrique, 
d'où  elle  revient  au  printemps  en  France  et  dans  TEurope 
septentrionale,  excepté  en  Angleterre  où  l'on  n'en  voit  qu'acci- 
dentellement. Elle  est  aussi  assez  rare  en  Italie,  En  général,  elle 
évite  les  contrées  arides  où  elle  ne  trouverait  que  difficilement 
sa  subsistance ,  qui- se  compose  de  reptiles,  de  poissons ,  d'in- 
sectes,  de  mollusques.  Son  nid  ,  formé  de  brins  de  bois  et  de 
jonc,  est  construit  tantôt  à  la  dme  des  grands  arbres,  oo  sur  des 
rochers  escarpés,  tantôt  aussi  sur  les  tours  et  les  dochers,  près 
du  voisinage  des  bomoies;  car  le  caractère  de  la  cigogne  blanche 
est  doux  et  peu  sauvage.  Chaque  année  le  même  couple  revient, 
au  printemps,  reprendre,  comme  les  hh-ondelles,  l'habitafion  et 
le  nid  qu'il  a  laissés.  La  ponte  est  de  denx  à  quatre  œufs,  d*aa 
blanc  jaunâtre,  un  peu  moins  gros,  oiais  plus  allongés  que  ceux 
de  Toie  ;  ils  édosent  au  bout  d'un  mois ,  et  sont  couverts  par  le 
mâle  et  la  femelle  alternativeroettt.  —  On  a  vu  une  cigogne  se 
laisser  brûler  avec  ses  petits  au  milieu  d*un  incendie  ,  après 
avoir  fait  pour  les  enlever  d'inutiles  efforts.  C'est  assez  dire 
combien  les  mères ,  dans  œtle  espèce ,  ont  de  sollicitude  pour 
leur  progéniture; elles  portent  leurs  peliUsur  leurs  ailes,  les 
défendent  avec  courage,  et  ne  les  quittent  que  lorsqu'elles  les 
voient  assez  forts  pour  se  défendre  eux-mêmes  et  trouver  leur 
nourriture.  —  La  ogoghb  noirb,  fonuue  de  trois  pieds,  noi- 
râtre, à  reflets  pourpres,  avec  le  ventre  Blanc,  le  tour  des  yeux 
et  une  partie  de  la  gorge  nue  et  d'un  reuge  cramoisi.  Elle  habile 
les  marécages  les  plus  déserts,  ainsi  que  les  montagnes,  et 
voyage  comme  l'espèce  précédente.  —  Ces  deux  espèc«  euro- 
péennes se  familiarisent  avec  le  voisinage  de  rhorome  et  peu- 
vent être  tenues  dans  les  basses-cours;  mais  elles  ne  multiplient 
jamais  en  domesticité,  quelque  liberté  qu'on  leur  accorde.  C'est 
en  grandes  troupes  qu'elles  voyagent.  On  les  voit  dans  nos  pays, 
vers  la  fin  d*aoOt ,  se  rassembler  par  compagnies  pendant  le 
jour,  dans  une  grande  plaine;  puis ,  pendant  la  nuit  et  ordi- 
nairement par  un  vent  du  nord ,  s*elever  toutes  ensemble  et 
partir  vers  d'autres  climats.  —  On  prétend  que  ces  oiseaux  ont 
autant  de  prévenances,  de  soins  pour  ceux  d'entre  eux  qui  soûl 
vieux  ou  faibles,  que  d'amour  pour  leurs  petits,  et  que  Too  voit 
souvent  déjeunes  cigognes  apporter  de  la  nourriture  et  prodi- 
guer leurs  soins  aux  mdividus  affaiblis  par  l'âge  ou  la  maladie. 
gigogne,  eieonia.  Moïse  met  la  cigogne  permi  les  animaux 
impurs  (L^<l.,  ii,  9).  Les  Hébreux  l'appellent  ehaseda  ou  eket' 
sida ,  qui  signifie  miséricorde,  appareoMnent  â  cause  de  sa  ten- 
dresse pour  ses  père  et  mèie  Qu'elle  n'abandonne  jamais,  at 
qu'elle  noorrit  jusqu'à  la  nMrt.  Saiut  Aoibroise  dit  que  les  Ro^ 
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maint  rappelaieol,  poar  celle  raison,  ati$  pië  (Anbrot.,  in 
Htam.,  Hv.  v,  cap.  16). 

ciGOGKB.  Proverbialement  el  Ogurénient ,  Conles  d$  la 
eigogne,  Conles  à  la  cigogne,  coules  ridicules  et  dépourvus  de 
toute  vraisemblance. 

CIGOIGNE  (orniihol.)^  orthographe  ancien  ne  du  mot  cigogne, 
que  Ton  écrivait  aussi  cigongne. 

CfGOLi  (Louis  Gardi  de),  né  en  1559.  Son  nom  patrony- 
nique  fut  Cardi;  son  surnom  lui  vint  du  lieu  de  sa  naissance, 
qui  était  une  terre  des  environs  de  Florence.  Cigoli  fut  du 
nombre  de  ces  artistes  qui,  regardant  les  arts  du  dessin  comme 
inséparables,  les  cultivèrent  ensemble.  —  Il  s*adonna  de  bonne 
heure  et  avec  un  zèle  égal  à  la  peinture  et  :à  l'architecture. 
Quoiqu'il  ne  trouve  ici  sa  place  que  comme  architecte,  nous 
devons  le  faire,  en  un  seul  Irait,  distinguer  comme  peintre.  Di- 
sons donc  qu'il  fut  réputé  vainqueur  à  la  fois  de  Baroccio  et  de 
Caravaggio ,  avec  lesquels  il  eut  l'occasion  d'entrer  en  concur- 
rence, et  qu'il  fut  surnommé /«  Carrége  florentin.  Il  n*oblint 
pas  une  momdre  réputation  dans  le  second  des  arts  qu'il  pro- 
fessait, et  qu'il  avait  appris,  avec  la  perspective  et  les  mathéma- 
tiques, dans  récole  de  Bernard  Buontalenti,  architecte  célèbre. 
Celui-ci  présenta  son  élève  au  grand-duc  Ferdinand  I**^,  qui  le 
chargea  bicnlôt  de  diriger  les  décorations  projetées  pour  les 
fétcs  do  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Uenri  IV,  roi  de 
France.  Le  succès  que  Cigoli  obtint  en  ce  genre  d'inventions 
engagea  Ferdinand  à  l'employer  dans  de  plus  grands  ouvrages. 
Cet  artiste  lui  présenta  bientôt  le  projet  dont  il  s'était  occupé 
d'après  ses  ordres ,  et  qui  avait  pour  but  d'agrandir  et  de  ter- 
miner entièrement  le  palab  Pilli  et  sa  place,  sans  apporter  de 
changement  aux  anciennes  constructions.  Il  présenta  peu  à 
peu  k  Cosme  11,  successeur  de  Ferdinand,  le  modèle  d'un  nou- 
veau palais  que  ce  prince  avait  résolu  de  faire  construire  à 
Rome  dans  Piassa  MadawM,  Sous  le  règne  de  ces  deux 
princes ,  Cigoli  eut  la  satisfaction  de  voir  élever  à  Florence 
plus  d'un  ouvrage  sur  ses  dessins.  Nous  citerons  entre  autres  la 
porte  et  l'escalier  du  jardin  des  Qaddi,  la  loggia  des  Foma- 
miinei,  la  norle  du  monastère  de  Sainte- Félicité ,  le  beau  cartel 
du  |»alais  Stroxzi,  el  le  palais Ranuccini.  Dansées  diverses  pro- 
ductions, où  domine  le  stvle  du  bossage,  on  reconnaît  un  sec- 
tateur Gdèle  de  la  manière  de  Michel-Ange.  Cigoli  parait  en 
général  avoir  eu  un  esprit  imitateur  :  dans  ses  tableaux  on 
retrouve  la  touche  et  le  goût  des  maîtres  qu'il  avait  étudiés; 
son  architecture  reproduit  de  même  les  profiis,  les  enroule- 
ments, les  licences  et  les  grandes  saillies  qu'avaient  mis  en  cré- 
dit les  maîtres  dont  il  devint  le  suivant;  sa  porte  du  monastère 
de  Sainte-Félicité  n'est  presque  autre  chose  qu'une  répétition 
de  la  porte  de  Sainte-Apollonie ,  par  Michel  Ange.  Cependant 
il  est  juste  d'observer  â  son  égard  qu'on  doit  lui  appliquer  la 
différence  qui  existe  entre  imitateur  el  copiste.  On  découvre 
dans  quelques-uns  des  ouvrages  de  Cigoli  une  manière  qui  est 
à  lui  ;  de  ce  nombre  est,  sans  aucun  doute,  sa  façade  du  palais 
Ranuccini,  où  Ton  trouve,  malgré  un  peu  de  lourdeur,  le  ca- 
ractère d'une  mÂle  solidité.  Nonobstant  plus  d'un  point  de 
critique  auquel  un  goût  sévère  pourrait  soumettre  son  talent, 
on  reconnaît  qu'il  lui  est  dû  une  place  encore  honorable  entre 
les  hommes  habiles  de  son  époque  à  Florence.  Le  pape  Paul  V 
ne  balança  point  à  lui  demander  plu^eurs  dessins  pour  des 
raccordements  qu'il  crovait  nécessaires  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Les  projets  qu'il  présenU  furent  universellement  ap- 
prouvés; et  toutes  les  fois  qu'il  venait  à  Rome,  le  pai>e  ne  man- 
quait pas  de  mettre  ses  talents  k  contribution.  EnÛn,  aussi 
satisfait  des  productions  de  son  compas  que  de  ceûes  de  son 
pinceau,  le  pape  lui  fit  .obtenir  du  grand  maître  de  Malte  des 
lettres  d'admission  au  grade  de  chevalier  servant  de  l'ordre. 
Ces  lettres  arrivèrent  au  moment  où  Cigoli ,  malade,  n'atten- 
dait plus  que  la  mort  ;  elle  le  frappa  en  161S,  dans  la  cinquante- 
quatrième  année  de  son  âge.  Cigoli  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  parmi  lesquels  s'est  trouvé  un  Traité 
des  Tproportions  générales  et  partieuiièree  des  cinq  ordres 
d^  architecture. 

CIGCE,  cow^umde  Linné,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ambeilifères.  Il  a  pour  caractères  :  involucre  de  trois  à  cinq 
fbliolcf  réfléchies;  involucelles  de  trois  folioles  unilatérales; 
pëiales  presque  égaux ,  cordiformes  ;  fniiU  globuleux,  didymes 
marqués  s«r  chaque  moitié  de  cinq  côtes  obtuses  qui  sont  cré- 
nelées;; fleurs  blanclies.  La  principale  espère  est  la  CIGUE  ma- 
CtLfeB,  eieuta  m^/or  des  pharmaciens,  et  vulgairement  dite 
frandecigui.  Voia  ses  caractères  anatomiques  tels  que  les  donne 
le  professeur  Richard  :  radne  fusiforme,  blanche,  pivotante,  bis- 
•oonelle  ;  utm  tigt  harbacée,  drcnée,  rameuse,  haute  de  trois 


à  six  pieds,  glabre,  cylindrique  ;  glauque,  on  pei  Hnée,  weh 
quée  de  taches  d'une  couleur  pourpre  (biieée  ;  ses  Mtia  «al 
alternes,  très-grandes,  tripinnees,  à  folioles  allongées,  pwfaièt 
ment  dentées ,  les  inférieures  pinnatifldes  et  presque  pianéa, 
glabres  et  quelquefois  maculées.  Ses  fleurs  petites,  d'isporâ  m 
orolielles  terminales;  involucre  de  quatre  à  cinq  petites foiida 
lancéolées,  réfléchies  et  comme  couchées  sur  le  pédoncaW;  ia- 
volocelles  de  trois  folioles  ovales,  aiguës ,  étalées  et  kmnén 
d'un  seul  côté  ;  pétales  étalés,  k  peu  près  égaux,  oboordtivaa^ 
sessiles;  diakène  globuleux  et  comme  didyme,  offrant,  tard» 
cune  de  ses  deux  moitiés  latérales ,  cinq  eûtes  saillantes  et  m» 
nelées,  en  sorte  qu'il  parait  tout  couvert  de  petites  upèrilciM 
de  tubercules  arrondis.  Cette  plante  croit  dans  toute  nFrita, 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  ;  elle  fleurit  «ox  mois  4|«i 
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Détails  de  la  ciguë. 


et  de  juillet.  —  Propriétés  et  usages.  Froissées  eolrelfsda|li. 
toutes  les  parties  de  celle  plante  exhalent  une  odcsr  viftaietf 
désagréable.  Elle  est  un  poison  violent  pour  rbooiias  ci  (• 
animaux,  surtout  dans  les  pays  chauds,  en  Portugal,  ca  Prf~ 
vence,  en  Italie,  en  Grèce  ;  car  dans  les  climats  plus  tenpcni. 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  les  gens  de  la  campagne  nua- 
gent  ses  feuilles  sans  en  éprouver  aucun  accident.  i^^"T^ 
propres  à  combattre  l'empoisonnement  par  cette  i 
sont  de  provoquer  le  vomissement,  el  d'administrer  i 
acides  végétaux  étendus,  tels  que  le  suc  de  dtron ,  le  i 
le  vin,  etc.  L'usage  de  la  ciguë  remonte  aux  temps  les  pl«i^ 
ruiôs  de  l'antiquité.  C'est  avec  le  suc  de  cette  plante  qa*  » 
Grecs  préfiaraient  le  breuvage  que  devaient  prendre  cecg* 
condamnaient  â  perdre  la  vie.  Socrate  et  Pbocioo  nmnt^ 
par  ce  poison.  Les  écrits  d'Hippocrate ,  de  Diosooride  d  « 
Pline  prouvent  que  les  anciens  taisaient  aussi  usage  dcho- 
guë  comme  médicament.  —  Stoerk  est.  parmi  les  — '"^ 
celui  qui  a  le  plus  préconisé  la  dgué  prise  à  l'inléri 
dit-il,  administrée  avec  succès  contre  les  affections 


et  principalement  celles  de  la  peau  ;  contre  les  nkèmàem' 
ques,  contre  le  rachitisme,  les  scrofules,  etooTadaMiei** 
succès  contre  la  coqueluche,  les  scrofules,  les  engQrge0eaii*| 
viscères  abdominaux ,  mais  prindpalement  dans  les  aftdi^ 
nerveuses ,  que  la  cigué  combat  avec  autant  d*alicaa>»f; 
l'opium.  C'est  ordinairement  la  poudre  des  Ceoflles  léti— * 
desséchées  oui  est  la  préparation  dont  on  fait  le  ptas«i^ 
usage.  Oo  doit  commencer  par  des  doses  très-petilei,  ^.>^ 
augmente  ensuite  graduellement.  L'extrait  sedooMS«H«> 


,    llongée,  glabre, 
rouffeâtre  inférieurement,  creuse,  portant  des  fenillcs  t 
à  folioles  étroites,  aiguës,  incisées,  d'un  vert  foncé  etl  ^^ 
Ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  ombelles  tu»*!** 
planes,  composées  d'environ  ane  vingtaine  de  layM*  t*^ 
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€l  éiàjèêi  eeiix  de  la  circooféretice  plu»  lonçs;  point  d'invola- 
cre;  lOTOluoella»  de  quatre  à  cinq  fuUolps  tineaîres,  rabailues 
et  pendantes  d'un  ««uj  c6té,  L»  corolle  se  compose  de  cinq  pé- 
iàles  presque  égaui,  éUilés,  w>rdiformes;  fiuJl  globuleui»  un 
pea  comprimé,  d'un  vert  foncé,  oiïranl  sur  chacune  de  ses  moi- 
tiés cinq  côles  paillantes  cl  arr<jndies.  Elle  croit  dans  les  lieui 
cultiréSf  les  jardins,  les  décombres,  près  des  vieux  murs^  et 
fleurit  en  juillet.  —  PTopuctè$  ti  usag^t^  La  petite  ciguë  jouit 
des  mêmes  propriétés  délcléres  que  la  grande  ;  nma  elle  est  en- 
core plus  â  redouter,  parce  que  ^  croissant  dans  l«5  lieu%  culli- 
W^Sj  elle  peut  être  prise,  lorsqu'elle  irpsl  point  encore  dévelop- 
pée en  fleurs,  pour  le  persil,  avec  lequel  elle  a  beaucoup d« 
ressemblance.  Voici  les  caractères  que  l'un  possède  pour  distin- 
guer ces  deux  plantes.  Les  neufs  de  la  petite  ciguë  sont  trèi- 
Uanchcs,  celles  du  persil  sont  jaune  verdàtre;  ses  ovaire 
sont  ovoïdes,  arrondis;  ceui  du  persil  sont  allongés;  sa  tige 
est  preM|ue  lisse  et  gUuqoe,  celle  do  persil  est  cannelée  et  verte. 
Mais  si  elle  n*avait  p;oiisié  que  ses  feuilles,  on  pourrait  encore 
les  distinguer  y  quoique  avec  moins  de  facilité  :  en  effet,  les 
feuilles  du  persil  sont  deux  fois  divisées;  ses  folioles  sont  lar- 
ges, partagées  en  trois  lobes  subcunéi formes ,  et  dentées.  La 
petite  ciguë  a  les  feuilles  trois  fois  divisées  ;  ses  folioles  sont  plus 
nombreuses,  plus  étroites,  aiguës,  incisées  et  dentées.  D'ailleurs, 
un  caractère  bien  précieux,  c'est  que  dans  le  persil  Todeur  est 
aromatique  et  agréable,  tandis  qu'elle  est  vireuse  et  nau- 
séabonde dans  la  petite  ciguë.  Malgré  cela,  le  médecin  est  sou- 
vent appelé  i  combattre  les  accidents  graves  qu'elle  peut 
occasionner,  quand  par  méprise  on  la  conmnd  avec  le  persil , 
et  qu'on  la  fait  entrer  dans  quelques  préparations  culinaires. 
Le  médecin  emploie  alors  les  mêmes  moyens  que  pour  la  grande 
ciguë.  -;-  La  ciguë  vibbuse  ,  ou  ciguë  aquatique  ,  est  une 
plante  vivace  dont  la  racine ,  assez  grosse ,  blanchâtre  et  char- 
nue, est  garnie  de  fibres  allongées ,  et  creusée  intérieurement 
de  lacunes  ou  cavités  remplies  d*un  suc  laiteux  et  jaunâtre.  Sa 
tige  est  dressée,  rameuse,  cylindrique,  creuse,  glabre,  striée, 
verte,  haute  de  deux  à  trois  pieds.  Ses  feuilles,  surtout  les  infé- 
rieures, sont  très-grandes,  décomposées,  tripinnées;  les  folioles 
sont  lancéolées ,  aiguës ,  étroites,  très-profondément  et  irrégu- 
lièrement dentées  en  scie;  assez  souvent  deux  ou  trois  de  ces 
folioles  sont  réunies  et  conQuenles  par  leur  base.  Les  pétioles 
des  Qenrs  inférieures  sont  cylindriques,  creux,  striés  longitudi- 
nalement;  les  feuilles  supérieures,  moins  composées,  ont  des 
folioles  presque  linéaires  et  dentées;  les  ombelles,  situées  à  Tex- 
trémité  des  ramifications  de  la  tige,  sont  composées  de  dix  à 
quinze  rayons  presque  égaux.  L'involocre,  quand  il  existe,  est 
formé  le  plus  souvent  d*une  seule  foliole  linéaire.  Les  involu- 
celles  sont  de  plusieurs  folioles  linéaires  aussi  longues  et  même 
plus  longues  que  Tombellule.  Les  fleurs  sont  petites  et  blan- 
ches; les  pétales,  étalés  en  rose,  presque  égaux  entre  eux.  Les 
fruits  globuleux,  presque  didymes;  couronnés  par  les  styles  et 
les  cinq  dents  du  calice ,  ils  offrent  sur  chacune  de  leurs  faces 
convexes  et  latérales  cinq  côtes  peu  saillantes  et  simples.  Celte 
plante  croit  sur  le  bord  des  mares  et  des  ruisseaux  ;  elle  est 
plus  active,  plus  délétère  que  la  grande  ciguë;  les  accidents 
qu'elle  détermine  sont  plus  graves,  plus  intenses,  et  demandent 
le  même  traitement  que  ceux  occasionnés  par  la  grande  ciguë. 
On  ne  l'emploie  plus  en  médecine.  Sa  racine,  qui  est  blanche, 
charnue  et  allongée ,  a  été  quelquefois  recueillie  pour  celle  du 
panais,  méprise  qui  a  toujours  été  suivie  des  accidents  les  plus 
ifunestes. 

cigubuna  {ornithol.),  nom  espagnol  de  la  cigogne,  ardea 
ciconia  Linn. 

ciBVÂTOTOLïJX  {arnithol.),  nom  mexicain  de  h  femelle 
du  dindon,  meUagrii  gaUopavo  Linn.,  dont  le  mâle  porte, 
dans  la  même  langue»  au  rapport  de  Fernandez  ,  chap.  59, 
celui  de  huexoloU» 

ciJENA  (iehthyol.)i  oom  espagnol  du  squale  -  marteau 
(  Y,  Ztgbnb). 

CIL,  proo.  dém.  in.  (otfnuB  langage^  celui. 

CIL  (on  mouille  l'L).  de  celart,  cacher.  Les  cils  sont  les  voiles 
des  yeux.  C'est  un  ornement  dont  la  nature  a  garni  le  bord 
libre  de  chaque  paupière,  comme  pour  tirer  un  rideau  sur  l'or- 
gane si  impressionnable  de  la  vue.  Les  cils  sont  des  poils  plus 
ou  moins  longs,  dbposés  d'une  manière  régulière  d'une  com- 
iiiissure  k  l'autre,  c'est-à-dire  de  l'une  à  Tautre  des  extrémités 
de  la  commissure  de  l'œil.  Ils  sont  implantés  de  manière  i  ce 
que  ceux  de  la  paupière  supérieure  se  dirigent  de  haut  en  bas, 
et  ceux  de  la  paupière  inférieure  de  bas  en  haut.  Il  résulte  de 
celte  disposition  que  le  rideau  s'écarte  à  mesure  que  l'œil  veut 
voir.  Le  même  désir  qui  lait  chercher  la  lumière  et  la  vue  des 
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objets  qu'elle  éclaire,  fdit  retirer  ces  voiles  si  admirablement  dis 
posés.  Mats  les  cils  n'ont  pas  un  seul  but  h  remplir.  Ils  ne  son 
pas  seulement  une  gâze  élégamment  étendue  au-devant  d'un 
organe  sensible,  p4>ur  tamiser,  pour  aflaiblir  réclnl  des  rayons 
lumineux  ;  iU  sont  en^Xire  le  gardien  de  la  vue  soiiîi  un  autre 
rapport.  Le  microscope  Tait  voîr  dans  rimniensité  de  Pair  une 
întlnité  de  corpuscule*!  qui  nagent  et  se  fhent  sur  les  corps.  Ces 
corpuscules  smd  des  ét^haïUtlIons  d'une  pelilesse  inGuitcsimaJe 
de  lout  ce  qui  fait  partie  (matière  inerte  ou  vivante)  de  notre 
immense  univers.  Or,  51  les  um  n'ûnl  nul  effet,  même  sur  les 
points  les  plus  imprécision nables  de  réconomie,  d'autres  p^u^ 
vent  en  avoir  d'asseï  puissants  pour  déterminer  en  eux  une 
altération  plus  ou  moins  profonde.  Beaucoup  d'infl^inmi^itions 
ou  de  maladies  de  Vm\  n'ont  pour  cause  que  des  conditions  de 
cette  nature.  La  lucdecine  le  croit  eL  le  professe  ,  bien  que  s(?s 
moyens  d'investigation  ne  soient  pas  assez  minulieux  ni  assez 
précis  pour  le  démontrer  directement.  On  voit  déjà  quel  est  le 
second  genre  d'utilité  des  cils.  En  tamisant  la  lumière,  ils  em- 
pêchent que  les  corpuscules  oui  nagent  dans  l'atmosphère  pé-> 
nètrent  au  delà  de  leur  barrière  diaphane.  Réfléchissez  un  ins- 
tant à  la  manière  dont  les  paupières  se  rapprochent,  se  crispent, 
lorsqu'on  passe  dans  un  air  chargé  d'une  poussière  épaisse , 
lorsqu'on  traverse,  par  exemple,  un  chemin  balayé  par  le  vent. 
Ce  n'est  pas  pour  éviter  la  lumière  que  Tœil  refuse  d'y  voir; 
c'est  pour  se  garder  contre  les  causes  d'irritation  qui  peuvent 
affecter  sa  surface.  Aussi  les  paupières,  en  se  crispant,  épaissis- 
sent en  quelque  sorte  la  trame  du  rideau  protecteur.  Les  cils  se 
rapprochent ,  se  plient ,  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres, 
et  ils  ne  forment  plus  alors  une  barrière  délicate  et  transpa- 
rente, mais  une  espèce  d'épais  feutrage  qui  protège  complète- 
ment les  organes  de  la  yision.  Les  cils  sont  un  ornement  qui 
donne  aux  yeux  un  caractère  particulier.  Ils  vont  bien  aux 
yeux  vifs,  aux  prunelles  ardentes.  S'ils  sont  lonçs,  ils  forment, 
devant  le  feu  intérieur  qui  se  traduit  par  l'énergie  d'un  organe, 
une  sorte  de  nuage  qui  en  tempère  l'éclat  Les  cils  lun^s  sont 
un  voile  pour  la  vierge;  ils  forment  pour  ainsi  dire  le  voile  na- 
turel de  la  pudeur.  On  a  parlé  t)eaucoup  de  la  pudeur  du 
regard.  Mais  si  on  explique  ce  caractère  par  la  pensée  naïve  de 
l'esprit ,  par  le  calme  de  l'âme ,  il  faut  l'analyser  aussi  dans  la 
forme,  dans  la  manière  d'être  particulière  des  organes.  11 
y  a  plus  qu'oïl  ne  le  pense  de  l'harmonie  entre  la  forme  et  le 
fond ,  entre  l'expression  matérielle  et  le  travail  spirituel  qui  se 
poursuit  mystérieusement  à  l'intérieur.  Les  cils  rares  ,  les  cils 
irréguliers,  gâtent  l'harmonie  de  l'œil  ;  ils  nuisent  à  la  grâce  du 
regard;  et  ils  peuvent  occasionner,  par  leur  rareté  ou  leur 
absence,  des  maladies  dont  l'énergie  se  mesure  sur  la  puissance 
de  la  cause  et  les  qualités  de  l'organe  et  du  tempérament.  Les 
cils  sont  loin  d'avoir  toujours  celte  implantation  régulière  qui 
se  remarque  chez  tes  personnes  heureusement  privilégiées  de 
ce  côté.  11  y  en  a  qui  sont  retournés  en  queue  de  chien,  de  ma- 
nière à  opposer  une  convexité  à  une  autre  convexité.  Mais  cette 
irrégularité  n'entrafne  aucun  inconvénient.  Les  cils  t^ui  se  di- 
rigent en  dedans  au  lieu  de  se  diriger  en  dehors,  excitent  par 
un  frottement  constant  la  surface  de  l'œil,  et  nécessitent  une 
opération  chirurgicale.  La  maladie  se  nomme  iriehioêiâ ,  el 
l'opération  consiste  à  enlever  avec  des  ciseaux  une  petite  por- 
tion de  la  peau  de  la  paupière  dont  les  cils  sont  vicieusement 
placés.  Le  travail  de  la  cicatrisation  raccourcit  la  paupière,  fait 
saillir  par  conséquent  le  bord  libre  en  dehors,  et  détache  les  cils 
de  la  surface  oculaire.  D'  Ed.  Cabrièrb. 

CILS  {xooL),  poils  qui  garnissent  les  yeux  de  tous  les  mam- 
mifères. Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  dis  de  l'homme;  les 
paupières  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  sont  également  gar- 
nies de  cils:  ils  sont  très-lon^s  dans  l'autruche,  par  exemple; 
quelquefois  ils  sont  élargis  a  la  base  et  creusés  en  gouttière, 
concaves  en  dessons  et  convexes  en  dessus,  comme  dans  le  mes- 
sager secrétaire.  Dans  la  pintade,  ils  sont  relevés  en  haut;  dans 
le  casoar,  ils  s'arrondissent  en  forme  de  sourcils.  Dans  tes  in- 
secles,  ce  nom  sert  à  désigner  les  poils  roides  qui  se  remarquent 
sur  le  bord  de  certains  organes.  Dans  les  animaux  rayonnes, 
on  nomme  cils  les  appendices  qui  rappellent  la  forme  des  poils 
qui  bordent  les  paupières  des  mammifères.  Ces  appennices 
sont  situés  sur  le  corps,  sur  certaines  parties  du  corps  ou  cer- 
tains organes  de  ces  animaux.  On  en  rencontre  en  petite  quan- 
tité dans  les  vers  intestinaux;  ils  sont  encore  plus  rares  dans 
les  échinodermes;  on  les  rencontre  sur  les  cellules,  le  bord,  les 
ovaires  des  polypiers,  ainsi  que  dans  les  infusoires. 

CILS  {botan.).  On  nomme  ainsi  les  poils  fins  qu'on  observe 
sur  la  circonférence  de  certaines  parties  des  plantes  :  le  péris- 
orne  de  quelques  mousses,  les  feuilles  de  la  joubarbe  des  toits, 
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M  itibolcs  de  lit  ipcfsîcaire,  hes  ahthèr^  dé  là  lavande,  \t$  pé- 
Û^ts  et  h  capucine,  etc.,  aoni  garnis  detils. 

ctLANo  (Geobgbs-Chrêtien  Materptus  db),  né  à  Pres- 
ÎRiurg  on  Hongrie  le  18  ili'njj-înu  î(Tî)6,  étudia,  avec  autant 
de  ïèle  que  *ïe succès,  les  ciivcrfies  branches  delà  philosophie,  et 
pripcipalem^nl  la  méiJei'ine.  t^eu  de  temps  après  avoir  obten  u 
le  doctorati  it  fut  nomme  nnêilccîïi- physicien  d*A1tona,  puis 
professeur  de  mêileciite,  de  plijsîqne  et  d'antiquités  grecques 
et  runiaines  nu  gymnase  de  l.i  mc^me  ville,  enfin  consedier 
royal  de  jusUVe  de  Danemark.  Il  mourut  le  9  juillet  i773.  La 
plupart  tic  ses  écrils  coi»sis(erit  eu  dissertations  et  programmes 
sur  djiïèrenis  points  de  philosophie,  di^  médecine  ei  d'archéolo- 
gie, ttms  imprnn*^'i4  AUona,  djri^  le  formai  in-4^:  i^  DeprW' 
sianîÎQ  phiiùtôphû&  naiuralii^  tlVAil^  De  eorrupleiù  artem 
mediram  hofik  déprava ntibusi  ITVJ;  7*°  De  incrementi»  ana- 
iûmîjs^  ITlnj  V*  Devi  çentTiptia€(tqMtrumtuhlunarium,  1744; 
rr  /^  'm^criaria  Uomanorum  fifjrualione,  1749;  6o  De 
cautis  grandinum  noclurnis  horisdecidenUum,i1oo\  T^  De 
giganlibus  nova  dUquititio  hislorica  et  criliea  (sous  le  nom 
d'Antoine  Sangatelli,et  avec  une  préface  de  l'éditeur,  Gode- 
froi  Schûlze),  1756;  8"  De  hiêloria  vUœ  magisira ,  1757; 
^  De  Salurnalium  origine  et  celebrandi  ritu  apud  Romanos^ 
Ï759;  10**  De  molu  humorum  progresiivo^veleribus  non  ignoto^ 
1762.  Ciiano  avait  composé  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu, 
qui  fut  recueilli,  mis  en  ordre  et  publié  par  Georges-Chrétien 
Adier,  sous  ce  litre  :  Àuifuhrlichc  abhandlung,  etc.,  c'est-à- 
dire  Traité  détaiMé  des  antiquités  romaines,  Altona  «t  Uam-  ^ 
bourg,  1775  et  1776,  4  parties  in-8". 

CILB1CENI  (géogr,  anc),  peuple  de  l'Espagne,  dans  la  Bé- 
lique,  vers  le  sud,  au  bord  de  la  mer,  non  loin  del'ile  de  Tartesse. 

ciLBi ANA  J  UOA  {géogr.  «fic.  ),  montagnes  de  rAsie^Mioeure, 
dans  la  Lydie.  On  appelait  tn/ertor^^ceax  qui  babilaienl  k 
plaine  nommée  Ciibianns  campus,  située  au|iied  de  la  monla- 
giie,et  supetioresccûx  qui  occupaient  les  monts,  Ciltnanajuga. 

CI I.ENO,  nne  des  Pléiades. 

ctLiAlRB.  On  donne  celte  épitbète,  en  anatotnie,  à  un  liga- 
ment, à  nn  corps  particulier,  à  des  artères,  des  veines  et  des 
tierfs.  Le  ligament  ciliaire  esl  un  cercle  très-^lroiil  qui  entoure 
la  cornée  transparente,  c'est-à-itire  celle  tunique  diaphane  qui 
couvre  et  prolcge  la  tuniqute  de  l'œil.  Ce  ligament  e$^  an  corps 
qui  setl  h  réunir  la  cornée  avec  tine  autre  itiniqpie  de  Tceil  qui 
8  appelle  la  eclérotique.  Ce  corps  particulier  «si  connu  en  ana- 
(omiesous  le  nom  de  procès,  processus  ciliaire;  il  est  constitué 
par  les  replis  de  la  membrane  la  plus  interne  de  4*organe  de 
la  vision,  de  la  choroïde:  ces  replfs  aboulisseiil  au  corps  titré, 
let  forment  une  couronne  par  leurs  angles  les  plus  aigns,  autou  r 
de  celle  lentille  transparente  du  globe  ocdlaire  dont  IVypacilé 
donne  lieu  à  la  cataracte,  et  qiti  est  connue  sous  te  nom  de 
tristallin.  Lï  fonction  physiologique  de  celte  cottronne  esl  de 
soutenir  et  fixer  l'organe  dont  nous  venons  de  parler.  Les  ar* 
tères  cHiaires  naissent  de  Tarière  ophlhalmique  et  se  divisent 
dans  les  diverses  parties  de  l'organe  qu'elles  soni  destinées  è 
liounrir.  La  veine  ciliaire,  après  avoir  absorbé  par  ses  radicutes 
le  sang  veineux  de  l'œil,  le  porte  dans  la  veine  ophlbalmique. 
Les  ncrft  ciliaires  naissent  d*un  centre  nerveonc  qui  se  trouve 
Jdam  la  région  de  l'œil  et  qui  s'appeFle  le  ganglion  ophlbalmique; 
TO  se  divisent  cl  se  subdivisent,  et  finissent  par  répandre  lenft 
Vfaments  les  plus  délicats  dans  l'iris. 

CtLlAlRfe  {ichlhyoL),  blepharis,  genre  de  poissons  de  fa  h- 
4nille  des  teptosomes,  établi  dernièrenaent  par  Guvier,  «ux  dé- 
pens des  %éus  de  Linnaeoset  do  Bloch.  —  Les  poissons  de  ee 
^nre  se  reconnaissent  aun  caractères  suivants  :  oorps  en  rhombe 
parfait,  «usai  élevé  que  long,  à  anglea  supérieur  et  inférieur 
répoiidaol  au  commencement  de  la  deuxième  nageoire  dorsale 
-ei<ler£Miate;  épines  1res -cou  ries,  au  lieu  de  première  nageoire 
«dorsale,  mais  les  premiers  rayons  mous  des  deuxièmes  na- 

n'res  dorsale  cl  aH»le  ohangés  en  filaments  qui  surpasseot 
Migueur  du  corps;  de  petites  épines  libres  au-devanl  de 
.r«Mis;  écailles  formant  une  petite  carène  sur  la  fin  delà  ligoe 
latérale;  reste  du  corps  alépidoto.  —  Les  oiliaires  seront  facile- 
ment séparés  des  dorées  ou  ze%$^  qui  n'ont  qu'une  nageoire 
4iorsalc;  des  capras,  qui  en  ont  deux,  mais  qui  sont  dépourvus 
de  dcnls;  des  cbètodoiia,  à  cause  de  la  forme  des  dents,  etc. 
*—  Le  mot  blepharU  esl  lire  du  grec,  et  indique  la  disposilioo 
des  filaments  qui  lormineiil  les  nageoires  dans  ce  genre  de 
poissons.  11  est  malheureux  que  le  même  nom  ait  été  déjà 
donné  par  de  Jussieu  à  un  genre  de  plantes  do  la  famille  des 
acanlhacécs,  et  cela  pour  une  raison  analo:çiie(F.  RtÉpaARE). 
—  Vj^.  ciliaire  longs  cheveux,  blepharis  citiaris,  zeus 
e/r/<lr/iLifiii.C  jrpsorbiculalre,  ar^'onlô,  nu;  calop?s  Irès^longs, 
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noirs;  nageoire  eMdéle  fonrdive;  opemlm  è  r*ts  ^ 
nageoires  violettes  ;  deux  orifiots  ft  chaqte  natîne.  Ghiîr  «. 
riace,  sans  saveur  et  peu  estimée.  De  la  oer  des  Indei. 

ciLiAiTDRo  {botan.)  (F.  GoEirrRO). 

CILIARE  (  botan.  ) ,  nom  français  proposé  par  M.  P.  à 
Beauvois  pour  désigner  les  mousses  du  genre  lricbosU)me,ih- 
chostomum, 

CIUATIFOLIÉ,  ÉE,  adj.  (6oton.},  qai  a  des  feuilles  cDiêe. 

GiLiATOi^ÉTALB,  adj.  des  deux  georei  (6ate».),^iè 
pétales  ciliés. 

CILIBIA  ou  ELIBIA,  siége  épiscopal  d'Afrique,  daasUpn» 
yifloe  proconsvlaire.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  titre  4s 
évéques  de  cette  province  au  concile  de  Latnn,  soos  le  pipi 
Martin,  que  Jean,  évêque  de  Cilibia,  souscrivit;  dans  le  c» 
cile  de  Carthage,  tenu  en  526,  soos  BoniCac»,elauqaelMic 
souscrit  ileslilul,  évèqne  {Conférenots  de  Cûrtki§ge,  praw 
jour,  c.  206,  n.  410). 

ciLtCE,  s.  m.  large  ceinture  oe  espèce  de  scapolainbi 
d'on  tissu  de  matière  rade,  comme  poil  de  chèvre  oa  amà 
cheval.  On  le  met  sar  la  peau  par  mortiikation  (  F.  Sac). 

CILICE  (anc.  term.  miiit.).  Les  anciens  avaient  imeMli 
cilices  pour  s'opposer  à  reflet  des  kialistes  et  en  rompre  Icscip 
Ces  cilices  étaient  des  espèces  de  matelas,  ou  pourmieoi» 
des  tissus  de  crin  de  cheval  et  de  poil  de  chèvre  piqués  dn» 
plis  de  bourre  ou  d'herbes  marines  entre  deux  étoffiES.Ln» 
sièges  suspendaient  ces  cilices  devant  les  parapets  oe  suris 
brèches,  pour  rompre  la  violence  des  traits  oo  Oédies  km 
par  les  balistes. 

ciLicéE,  s.  f.  (hist.  nat,),  genre  de  crustacés. 

€iLiciiE  PTL£  (géogr.  anc.),  iruXoû,  portes,  portesikUG- 
licie;  défilé  célèbre  à  l'entrée  de  la  Ciliae,  formé  par  le  Onm 
Sarus  et  par  la  chaîne  du  Taurus. 

CILICIE  (géogr,ethist),  contréede  rAsie-MioeorequiiTa 
pour  limiles^au  nord  la  Cappadooe  (avec  une  portion  de  la  Pkn 
gie  et  de  la  Pisidie),  à  l'ouest  la  Pamphylie,  a  l'est  la  Cyrrba- 
tiqne,  partiede  la  Syrie  ;  la  Méditerranée  la  baignait  auMid,r 
le  canal  deCilicie  la  séparait  de  Tlle  de  Chypre.  Elle  répooda 
à  peu  près  aux  pachaliks  actuels  de  Tarsous  et  de  Lete&à 
mais  en  détachant  de  celui-ci  toute  la  partie  orientale.  Le!» 
ros,  à  partir  du  coude  qu'il  (ait,  à  peu  près  par  ôo"  de  loif* 
tude  ouest  et  oS"*  de  latitude  nord,  à  quelques  lieues  de  Siah- 
sate,  formait  sa  borne  naturelle  du  cOié  du  seplenlrioD.  IV  a 
point  majeur,  dit  mont  Amawui,  le  Taarus  court  à  l'ouest  pea- 
dani  trois  degrés,  puis  ao  sud-ouest  pendant  un  seul,  puiso- 
un  se  bifurque  et  jette  un  rameau  vers  Halicaroasse,  Uodis  qv 
l'autre  monte  au  nord-ouest  par  la  Phrygie  jusqu'à  rOhin{R 
et  à  l'Ida.  D'après  celte  description,  on  comprendra  pourqw 
de  très-bonne  heure  la  Cilicie  fut  divisée  en  deux  récm 
l'dprs  et  la  champêtre,  celle-ci  à  l'est,  celle-là  au  coocbaol 
Quelquefois  la  première  est  nommée  Tracbéolide(dugrec:fSi'; 
asper).  Dans  cette  région  on  distinguait  encore  U  Céli^.  u 
Lalaside,  la  Lamotide;  dans  la  Glicie  champêtre,  au  oûd- 
oaesl,  la  Lycanitide,  qui  était  fort  montueuse,  et  qui  cootiis: 
«n  mooilAmanus.  Outre  les  pyles  ou  passes  amaniques,  ivbibi 
àrEttphrale,ce  mont  formait  au  sud  les  pyles  syrienoesiuoiqar 
passage  qui  unit  la  Cilicie  et  la  Syrie.  Oo  voit  par  là  ïm^^^ 
laace  de  la  Cilicie  sous  U  '  *" 

quelle  Issus'  est  devenu 
principales  rivières  de  li    _^ 

Sélinonte ,  le  Calycadne,  le  Cydne,  le  Sare,  le  VjrmfM (^ 
cipales  villes  Sélinonte,  Antioche  sur  le  mont  Cragus,  y^i^J»- 
Trachée,  Soles,  Anchiale,  Tarie,  M qpiuf i /f ,  âfaWff , -4»ff:«»v, 
Castabale,  Issus,  De  riches  forêts,  des  champs  desafrweW* 
les  produits  caractéristiques  du  pays.  Comme  les  Capp^wj**!* 
leurs  voisins,  les  Ciliciens  passaient  pour  épais  et  sttuadwj^ 
Oppien  et  d'autres  prolesterafent  an  besoin^mtre  la  ««•^f; 
du  proverbe.  Du  reste  ils  étaient  braves,  simples,  itàns,^ 
tigables.  Le  littoral  offrait  de  nombreosearetralles aox  pi(^ 
qui  semblent  s'y  être  livrés  en  ^rand  nombre  à  la  Iraiu  *^ 
blancs,  et  dont  les  d^rédalions  sans  fin  ohligèrcul  R<>nie/>^ 
voyer  contre  eux  Pompée.  La  langue  cilicien ne  jorlicifa't  »*• 
douledu  syrien.  La  religion,  d'origine  orientale,  avait  de gf»^ 
rap|M)rls  avec  le  culle  de  Chypre.  Le  gouvcrncaiculfol  uo«^ 
cratie.  Quelques  auteurs  parlent  d'un  roi  Sycnnt?***^^ 
où  la  Cilicie  e4ait  province  persane.  Devenue  roinaioc,  la  li» 
fiait  par  faire  partie  du  diocèse  d'Orient,  et  par  former  une  u^ 
cie  première  à  l'est,  et  à  l'ouest  une  seconde  Citiàe. 


CILICIE  {géogr,  (me.),  oonlrce  de  l'Asie-Mioeint,  <^^ 
Troade.  Elle  avait  bu  nord  les  montagnes  qui  boroeat  «  ^•' 
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datiie,  et  à  ratteaUc  poifc  Actram}Uc.  Ou  la  divisait  en  Citkia 
Thebaica  et  Ciîicia  L}frnuna^  séparées  par  le  ÛotiTe  Ëvenuii. 
Elle  éuil  be^iiiiuup  moins  étendue?  que  l'autre  Glide,  Oa  ia 
DQmmait  Trgyf'iinc  pour  Teu  dblin^uer. 

ctLlcie^fS  {Qéo^r.,  hùi,  anc.)t  habitanU  de  la  CUkie,  dV 
bon}  appeiès  Hypacht^as  (F.  ce  mot).  Os  peuples,  Eavoriseâ 
par  la  situai iufi  de!  lear  pnys  ,  i^ttient  adi>nric«^  à  U  piraterie»  et 
lÏÈ  $e  rendirent  si  redimtabtes  aui  Homains,  que  ta  répuNiqiw 
envoya  coulre  euii  ptu:^ieur$  géneraui,  cl  le  grand  P^^tnp^e  lui** 
même,  qui  parvint  4 extenniucr  ces  pirates,  d^ini  fe^brigantiaget 
a' élendaiFut  jusque  sur  ie»  eûtes  ûe  l'Italie.  Li'$  Miliciens  avaient 
la  rè^u ta tioti  (d'être  pnenleurs.  ve  qui  a?iit  donné  Ueaà  V%%^ 

Sreiiton  proverbiate  Cilieii  «ennuafi.  —  Le  citiCBp  e»pèco 
bahjt  fait  âe  pm\  de  bmie  et  de  chèvre^  tut  d'abord  fabriqué 
en  CiHde;  c'est  de  Là  qu'il  tire  son  nom. 

CIJLICISBIB,  8.  m.  {pktM.\  mapièf»  de  s'exprimer  qjoi  se 
ressent  du  lenmge  des  Cilideiis.  Gbaqoe  province  a  des  termes 
et  des  expressions  parlicaliéres,  et  qoi  sont  ▼tcteases.  On  a  re> 
proche  A  samt  Paol  son  tttieiimÊ^  c'est-à-dire  les  termes  on 
erpresstons  qo'il  avait  apportés  de  Cilicie,  sa  patrie,  conHne 
Asintos  Pollio  a  reproche  à  Tite  Live  sa  patavinité»  c^esl-à* 
dire  son  langage  padonan,  (inichoonaît  la  délicatesse  des  oreilles 
de  la  cour  d* Auguste,  liais  tout  de  même  qu'on  n'a  pu  déeoo* 
Trir  en  quoi  consistait  cette  patavinité»il  est  impossible  aussi  de 
distinguer  le  cilicisme  qu'Origène  et  saint  Jérôme  ont  reproché 
k  saint  Paul.  Balthazar  StoHierg,  qui  a  fait  on  traité  des  solé« 
ctsraes  du  Nouveau  Testament,  y  parle  aussi  du  cilicisme  de 
saint  Paul. 

GILICIUBI  91  ARE  (géogr,  anc).  Les  anciens  nommaient 
ainsi  la  mer  qui  baignait  les  côtes  ae  la  Glicie.  On  lui  donnait 
aussi  le  nom  de  Ciliciut  aulon,  canal  de  Cilicie,  parce  que 
cette  portion  de  la  Méditerranée,  resserrée  presque  totalement 
entre  les  côtes  du  continent  et  Tile  de  Gypre,  ressemble  à  un 
canal. 

ciLicoBNEy  adj,  des  deux  genres  {hisi,  nal.),  qui  a  des 
antennes  ciliées. 

CILIÉ  (foe/.,  boian.),  organe  dont  le  bord  est  garni  de  cils 
ou  de  poils  affectant  cette  forme.  Dans  les  insectes,  on  dit  que 
les  pattes,  la  roàcboire*  les  ailes,  le  labre  sont  ciliés,  lorsque 
sur  leurs  bords  sont  implantés  des  poils  roides  et  nombreux.  — 
On  désigne,  en  botanique,  par  ce  mot  cilié,  toute  partie  d'une 
plante  bordée  de  poils  soyeux  et  parallèles  :  ainsi  le  calice  du 
hatiiie  est  cilié;  la  corolle  do  nymp^f^  est  ciliée.  Il  en  est 
de  même  des  feuilles  de  Verigmm  du  Canada^  des  bractées  de 
la  rarmenltiu,  etc. 

ciLié  {iehikyoi.),  nomspèdâque  d'un  holocbutrb  (F.  ce 
mot). 

ciLi^  (ichihyoL^,  Cest  le  nom  d'un  poisson  d'Amérique 
que  Lirmxusa  range  parmi  les  perches,  sous  le  nom  dejMfca 
argenlea.  M.  de  Lacépède  en  Cait  un  CENTHOifOXB  (  F.  ce  mot 

et  PBBSfeQUE]. 

QLiCR  (icklhifoL),  nom  d'un  poisson  do  genre  nohOCAKTBE 
(F.  ce  root). 

ciUFàiB,  adj.  des  deux  genres  (kiH.  nat.)^  qui  porte  des 
cils. 

ciLiFoaini,  adj.  des  deux  genres  (Mil.  nat.),  qui  a  la  forme 
d'un  eil. 

CILIGÈRE,  adj.  des  deux  genres  {hM.  fiat,),  qui  porte  des 
cils. 

au5DRB  [eonch.)  (F.  Cylindre). 

oLiOBiUKCU,  adj,  des  deux  genres  ikiêU  roI.}.  qui  a  des 
branchies  en  (arma  de  cils. 

CILIOBRA5GBB9,  S.  m.  pi.  [hiti.  nat,)^  famille  de  mollus- 
ques. 

CILI06R4DE,  adj.  des  deux  genres (htsi.  naf.},  qui  marche 
an  moyen  de  dis. 

CILIOGRADBS,  s.  m.  pi.  (hii$.  liat,)^  famille  de  xoophytes. 

CU.IOLB,  s.  m.  (6oliifi.),  petit  dl. 

cUiiOLi,  is^  wk-  (^olaii.),  qui  est  garai  de  peUU  dis. 

cnjÊvkmE,  adj.  des  deux  geaies  {kisi.  nai.)^  qui  a  les  pattes 
aoées. 

CULIS8A  (géogr.  anc.),  ville  de  Phrygie. 

Cihix ,  RtXiE,  fils  d'Agénor  et  de  Téléphasse,  ffère  de  Cad- 
mus,  de  Thasos  et  de  Phénix,  fut  envoyé  avec  eux  à  la  rechercha 
d'Europe  sa  soeur,  et  se  fixa  sur  les  bords  du  fleuve  Pyrame 
(  GdAoïui}.  Toula  la  contrée  enviroonante  (sud-est  de  rAsie-lii- 


neore)  prit  de  lui  le  nom  de  Cilicie^  Oti  lui  d^nno  pûur  ùUe 
Thêlié,  femme  de  Corybas.  Il  est  éfident  que  Cilii  ifeMqui 
la  Ci\kk  personnifiée-  Quelques  Iraditiuns  ajoulenl  qu'il  prit 
ce  paysstir  Sarpédon, 

OLLA ,  ]tii^X4 ,  &a*ur  d'Hêcube,  et  par  conséquent  bellc^ 
sœur  de  Priam^  éfxmsa  Thynu^ie.  Cej*cndant  elle  eut  dePriam 
un  ûls  nommé  Muaippe^  a  Tcpoque  m^'uie  uù  Il^cube  uicytlait 
Paris  au  monde.  L'oracïc,  interrogé  sur  les  destinées  de  l'empire 
troyen  et  sur  les  moyotJS  d'en  tîoigfïer  une  t'atastropbc,  ré- 
pondit qu'il  fallait  tuer  Tenfant  et  h  mère.  Priam  eutemiit  par 
CCS  mou  Cilla  et  Munippe,  qu'il  ût  périr  efTetliveiiierit.  I/oradÇ| 
dil-on»  avait  voulu  designer  ïlËfubf  et  Paris,  Une  aulrjs  Glla, 
qu'oti  numroe  aussi  Ëmylle  iJ:ih]ftîa),  (jlie  de  Lautiirdun  et 
de  Sif)mno,  et  par  conséquent  ficeur  dHésfoue  et  de  Prboi^ 
donna  son  nom  ala  ville  troycDae  de  Cilla  [Sekoi,  de  Lycophron^ 
«21,  4075), 

CILLA  (gdogr.  anc*)»  ville  de  l'Asie^lUneQre^  dans  TEolida» 
au  nord  duCaïque. 

CILLA  Igéogr.  anc.),  villa  de  l'Afrique  propve. 

CILLA  {géogr.  anc.),  ville  de  la  Troade. 

ciLLABA  (géogr.  anc.).  aujourd'hui  Gher-Silbio,  ville  da 
l'Afrique  intérieure,  au  delà  du  mont  Atlas»  au  midi  d«  la 
Mauritanie  Tingitane. 

ciLLACU  (aiamm.).  Dapper  dit  qu'on  trouve  dans  le  royauma 
de  Quqja  deux  animaux,  qu  on  appelle  eiiinoh  vond^t  <|uî  aasil 
de  la  grosseur  de  noe  cerfs,  dont  les  cornes  ont  un  empan  da 
long,  qui  sont  rotissêUres,  e&c  II  s'agit  sans  doute  de  queiqua 
antilope. 

ciLLACTEB,  poêtc  dout  il  restc  quelques  vers  dans  l'Antho- 
logie, 

CILLEE  (géogr.  ans;',  petite  rivière  de  TAsie-^Uixiettre,  dans 
la  Troade,  avait  sa  source  au  mont  Ida. 

ciLLEHENT,  S.  m.  actiou  de  ciller.  Il  ne  se  dit  que  des 
yeux  et  des  paupières. 

CiLLBB,  V.  n.  Il  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  yeux  et  des 
paupiè  res,  et  signifie  les  fermer  et  les  rouvrir  dans  le  moment 
—  Il  se  dit  quelquefois  absolument.  —  Familièrenoent,  Per^ 
$ann$  n'o$9  cilkr  devant  lui,  personne  n'ose  remuer.  -^  Gii^ 
LER  e  st  aussi  verbe  neutre,  et  alors  il  ne  se  dit  que  des  cbe^p 
vaux.  Ce  ekevai  cillé»  commeme  à  ciller,  il  commence  à  avoir 
qudq  oes  poila  blancs  aux  paupières,  au-dessus  des  yeux. 

CILLER,  v.  a.  (/aucean.),  coudre  les  cils  on  Irs  paupières 
d'un  oiseau  de  proie^aûn  qu'il  ne  voie  point  la  lumière  et  qu'il 
ne  se  débatte  point.  ^  Coudre  les  paupières  de  Tépervier  vers 
le  bee,  afin  qu'il  ne  voie  que  par  derrière. 

CILLBRCOA  f^olan.),  nom  donné  en  Espagne  et  en  Portugal 
aux  inoasseroos,  espèce  d'agaric  (F.  Mousserons). 

CILLES,  général  de  Ptolémée,  vaincu  par  Demetrius. 

cilleus,  adj.  m.  (mifth,  gr.)y  surnom  sous  lequel  les  Eo- 
liens  de  l'Asie-Mineore  élevèrent  un  tombeau  à  Apollon,  auprès 
du  tombeau  de  Cilles,  conducteur  des  chars  de  Pélops. 

CILLIBANTE,  S.  m.  (antlq.  gr.),  échafaudage  d*une  machine 
de  guerre  des  anciens. 

CILLICON,  dont  le  véritable  nom  était  Achœut,  né  à  Mile^ 
livra  par  trahison  aux  Priéniens  une  lie  qui  dépendait  de  celte 
ville.  Comme  on  lui  reprochait  cette  félonie,  il  répondit  :  a  Tont 
pour  le  mieux,  »  ce  qui  est  passé  en  proverbe.  Il  fixa  eosuito 
sa  demeure  &  Siamos;  et  comme  îl  achetait  un  jour  de  la  viande 
cbex  un  certain  Tbéagène»  son  compatriote,  celui-ci,  qui  le  re^ 
connutt  lui  dit  d'indiquer  l'endroit  où  il  voulait  que  le  morceau 
lot  tranché.  Cillicon  y  porta  la  main,  que  Tbéagëne  lui  coupa, 
en  disant  :  a  Elle  ne  trahira  plus  d'autre  ville.  »  On  raconte  le 
même  trait  d'un  nommé  Collipban. 

ULLiCYRiBii,  s.  m.  {aniiq.  gr.),  nom  que  les  Syraousaina 
donnaient  à  leurs  esclaves. 

ciLLtTA,  si^  épisoopal  d'Afrique,  dans  la  province  Byxa- 
cène  (Noi.,  n.  64,  Caufér.  Carth.,  premier  jour,  eh.  ISS). 

CILLIVM  {géogr.  oac),  ville  d'Afrique,  à  l'est  du  fleuve  Bâ- 
gradas,  à  six  ueues  au  sud-est  de  Susétula. 

OLLUS,  KtXXoc,  conducteur  du  char  de  Pélops,  dirigea  dans 
r  Asie-Mineure  une  colonie,  et  éleva  sur  une  hauteur  un  temple 
à  Apollon,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Cillée.  Il  est  possible  que 
la  ville  de  Cilla  lui  ait  dû  aussi  son  nom.  Quelques-uns  lui  at- 
tribuent l'origine  de  celui  de  la  Cflide  (F.  Cilix  et  Qixa). 

ULLO,  s.  m.  U  se  dit  familièrcineni  de  celui  qui  digne  sans 
cesse  les  yeax. 
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CiLLOSB,8.  f.  {médic.),  tremblement  èhrodiqoe  de  U  pau- 
pière supérieure. 

€ILLY  (Barbe  db),  appelée  la  MessalÎDC  d'Allemagne,  était 
fille  de  Hermann,  comte  deCillv  ou  Cillei,  sur  les  confins  de 
la  Hongrie,  et  naquit  en  1377.  Elle  épousa  en  1408  Sigîsmond, 
margrave  de  Brandebourg,  qui,  par  la  mort  de  Marie,  sa  pre- 
mière femme,  arrivée  1392,  se  trouvait  roi  de  Hongrie,  et  qui 
fut  élu  empereur  en  1410  et  roi  de  Bohème  en  1419.  Elle  n  en 
eut  qu'une  ÛUe,  nommée  ElUabHh^  qui  épousa  en  1421  Albert 
d'Autriche,  depuis  empereur  sous  le  nom  d'Albert  II.  Sigis- 
raond  désirait  laisser  à  son  gendre  ses  couronnes  de  Hongrie 
et  de  Bohème;  mais  Barbe,  quoique  âgée  de  soixante  ans,  vou* 
lait  épouser  le  jeune  Uladislas,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en 
dot  ces  deux  royaumes.  Elle  flatta  les  hussites  et  ga^na  leurs 
chefs,  leur  peignant  Albert  comme  l'ennemi  déclare  de  leur 
cause.  Elle  se  vantait  d'avoir  assez  de  crédit  sur  l'esprit  des 
Hongrois  pour  qu'ils  lui  déférassent  la  couronne;  mais  Albert, 
appelé  au  trône  par  le  testament  de  Sigismond,  qui  mourut  à 
Znaîm  le  9  décembre  1437,  la  fit  garder  à  vue,  et  s'étant  fait 
couronner  à  Albe-Royale,  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition 
qu'elle  lui  livrerait  quelques  places  fortes  qu'elle  tenait  en  Hon- 
grie. Il  lui  assigna  im  douaire  convenable  et  elle  se  retira  àGratz, 
en  Bohème  (appelé  depuis  Kônigingratz),  où  elle  mourut,  le  11 
juillet  1451,  avec  la  réputation  de  la  plus  méchante  princesse 
de  son  siècle.  Les  Bohémiens  lui  firent  néanmoins  de  magni- 
fiques funérailles  à  Prague,  et  la  mirent  dans  le  toml)eau  de 
leurs  rois.  j^neas-Sylvius  et  Bonfini  font  le  plus  hideux  tableau 
de  ses  débauches  et  de  son  caractère  ;  la  protection  que  cette 
princesse  accordait  aux  hussites  a  peutnêtre  engagé  ces  historiens 
a  charger  son  portrait. 

CILMIANA  (géogr.  anc,)^  lieu  de  l'Espagne,  sur  le  bord  de  la 
mer,  entre  Gades  et  Galpé,  au  pays  des  Bastules. 
ciLNius,  un  des  noms  de  Mécène  (F.  Mécène). 
CILO  (JoNius),  gouverneur  de  la  Bithynie  et  du  Pont  sous 
Glaude.  Gilo  se  rendit  si  odieux  par  son  avarice  et  sa  cruauté, 
que  ces  deux  provinces  portèrent  plainte  à  Rome  contre  lui. 
Mm  lorsque  les  députés  voulurent  parler  i  l'empereur  Claude, 
les  courtisans  firent  tant  de  bruit,  que  ce  pritice  ne  les  entendit 
pas,  et,  comme  il  demandait  ce  que  voulaient  ces  députés,  un 
des  amis  de  Cilo  lui  répondit  qu'ils  venaient  louer  la  bonne 
administration  de  ce  gouverneur.  Eh  bien,  dit  l'empereur,  je 
lui  donne  le  gouvernement  de  ces  provinces  pour  deux  ans. 

CILO  ou  CHILO  (L.  Fabius  Septimus),  favori  de  l'empereur 
Sévère,  fut  deux  fois  consul  et  préfet  de  Rome.  Il  sauva  la  vie 
à  Macrin,  depuis  empereur,  qui  était  sur  le  point  de  périr  avec 
Plautien.  Caracalla  chercha  à  se  défaire  de  lui  ;  mais,  voyant  que 
le  meurtre  d'un  homme  aussi  respectable  allait  exciter  une  sé- 
dition, il  arrêta  lui-même  les  soldats  envoyés  par  ses  ordres  au 
moment  où  ils  levaient  le  bras  pour  le  frapper. 
CILON,  Athénien  (  F.  Cylon). 

GiMA  f  Jean-Baptiste),  peintre,  dit  t7  Conegi$ano,  du  nom 
de  cette  ville  de  la  Marche  trévisane  où  il  naquit.  On  ne  sait 

Sas  l'époque  de  sa  naissance.  Ridolfi  dit  qu'il  continua  de  pein- 
re  jusqu'en  1517,  et  qu'il  mourut  encore  jeune.  11  est  alors 
probable  qu'il  naquit  vers  1480.  Il  fut  élève  de  Jean  Bellini. 
On  reconnaît  assez  facilement  ses  ouvrages  à  des  vues  montueuses 
deConégliano,  qu'il  répète  très-souvent  dans  ses  compositions. 
Du  reste,  il  ressemble  beaucoup  à  son  maître;  il  est  comme  lui 
exact,  gracieux,  vif,  coloriste,  mais  moins  délicat.  Un  de  ses 
meilleurs  tableaux,  qui  était  à  Parme,  est  maintenant  au  Musée; 
il  représente  ta  Vierge  et  son  fils  recevant  les  hommages  de 
saint  Jean  Baptiste,  de  saint  Côme,  de  saint  Damien,  de  sainte 
Apolline,  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  et  de  saint  Paul; 
un  ange  qui  va  jouer  du  violon  est  au  pied  du  trône.  Un  autre 
tableau  du  même  artiste  est  à  Santa-Maria  dell'  Orto,  à  Venise, 
il  est  préférable  à  celui  du  Musée  pour  la  perspective  et  le  relief 
des  figures.  Le  P.  Federici  otiserve  que  Cima  eut  un  fils  nommé 
Chatteê.  On  ne  dislingue  pas  aisément  les  ouvrages  du  fils  de 
ceux  du  père.  Gma  eut  pour  élève  Victor  Belliniano,  que  Va- 
sari  appelle  BeUini^  et  qui  a  peint  à  Venise  un  Martyre  de  latnl 
Afarc. 

ciaiABUE  (Giovanni  Cimabue  Gualtierb),  né  en  1240, 
doit  être  considéré,  sinon  comme  l'unique  rénovateur  de  la 
peinture,  du  moins  comme  le  plus  puissant  des  artistes  qui, 
dans  le  xiii*"  siècle,  sortirent  de  la  mauvaise  voie  suivie  par  les 
Grecs  et  leurs  imitateurs.  Avant  lui,  Giunlo  de  Fisc  s'était  fait 
remarquer  par  un  style  meilleur;  mais  Cimabue  le  surpassa 
comme  Giotto  devait  surpasser  Cimabue.  Celui  qui  nous  appa- 
raît aujourd'hui  sous  cet  aspect  vénérable  que  prennent  les 


figures  historiques  vues  de  loin  au  seuil  du  pngrë,  néim 
enet  ce  qui  constitue  les  hommes  énergiques  dcméfintitr 
dans  des  voies  nouvelles  ou  à  imprimer  de  foiici  iwipaliiwi; 
indépendance  et  fierté,  volonté  ferme,  vocation  préeott,nÉr 
non  exclusive.  —Cimabue,  dessinant  sur  «es  livra,  canèaçi 
par  négliger  les  études  littéraires,  auxquelles  poôrtaat  il  h 
resta  pas  étranger.  Son  goût  pour  la  peinture  et  saai4oiii 
aussi  rinsiinct  de  sa  force  se  développèrent  i  la  vMdcseim|H 
que  des  Grecs  exécutaient  à  Florence,  dans  une  dttpdk  m- 
terraine,  auKkssus  de  laquelle  on  a  biti  plus  lard  SaïU-lU 
Novella.  —  Non-seulement  il  fit  mieux  que  ses  naîtra,  ml 
fit  autrement.  Bien  qu'il  nous  paraisse  roide  et  froid,  i  bm 
qui  pouvons  profiter  des  chefs-d'œuvre  d'un  art  perfédioiié, 
il  dut  être  inspiré  par  un  vif  sentiment  de  la  vérité,  potr  te- 
donner  le  parti  pris  des  teintes  plates,  pour  imiter  qielqMi 
plis,  pour  essayer  des  groupes,  et  pour  corapreodre  fK»  m 
action  ou  sans  expression,  la  peinture  bistoriotte  nepciitc&iitar. 
Or,  selon  la  remarque  du  Yasari,  l'idée  biiarre  de  «On 
dans  la  bouche  de  ses  personnages  des  bandeleUeseiplicitiri^ 
prouve  du -moins  qu'il  voulait  introduire  dans  ses  compoÉiai 
le  concours  d^  sentiments  ou  des  pensées  divers  qui  scob  pes- 
vent  motiver  une  action.  U  écrit  naïvement,  surdesbaideldts 
qui  coupent  le  tableau,  ce  que  ses  personnages  diraient  oap» 
seraient.  Cela  n'a  que  l'inconvénient  de  diminoer  rilMoi,« 
pour  mieux  dire  la  vraisemblance.  Maison  aurait  tort  de  cr» 
quecette  coutume  accusât  nécessairement  l'impuissancedi paî- 
tre à  exprimer  par  son  pinceau  ce  qu'il  est  obligé  d*émre^ 
faudrait-il  donc  penser  des  livrets  parfois  si  prolixes, diilriM 
chaque  année  à  l'ouverture  du  Musée? L'explication  n'oldae 
que  mal  placée,  mais  non  mal  inventée.  —  Cimabue  ne  Bomt 
pas  avec  le  regret  de  n'être  pas  apprécié  :  un  triomphe  écbittl 
récompensa  ses  travaux  et  son  génie.  Après  la  défaite  de  Mm- 
froi,Cnarles  d'Anjou  passait  à  Florence;  les  magistrats  mrwl 
lui  faire  honneur  en  l'invitant  â  voir  dans  l'église  de  SibU- 
Maria  Novella  une  madone  colossale,  chef-d'œuvre  qtii  s'éarlii 
de  la  manière  des  Grecs,  des  peintres  monochromes  et  do  n»* 
saïstes.  Charies  d'Anjou  admira  Cimabue,  que  le  peo|)lepom 
en  triomphe.  Le  bourg  où  demeurait  l'artiste  fut  de|Âis  son- 
mé  Borgo-Allfgri,  soit  à  cause  de  cette  fêle  d'enthounisi», 
soit  pour  consacrer  le  souvenir  d'une  abondance  pasia^qv 
dut  amener  dans  ce  pays  la  visite  du  prince  et  de  sa  saite.  Qw 
qu'il  en  soit,  ce  nom  d'henreuse  mémoire  resta  ao  f^obon 
après  qu'il  fut  joint  à  la  ville.  —  Cimabue  a  peint  m  mk 
nombre  de  sujets  religieux  :  des  madones,  plusieurs  stiatrr»- 
cois,  des  anges  en  adoration  devant  Jésus,  sainte  Agnès,  wA 
Cécile,  etc.  Le  P.  Richa  lui  attribue  quelques  Ubieaoi  dort  h 
Vasari  ne  fait  pas  mention.  Notre  musée  possède  une  Vienett 
des  anges  et  une  Vierçe  avec  l'enfant  Jésu8,d'après  l«qiie»« 
aurait  tort  de  vouloir  juger  Cimabue.  Son  cachet  particolier* 
ime  vigueur  noble  et  mâle  :  aussi  fut-il  |)lu8  habile  i  rendre  b 
expressions  d'hommes  que  la  grâce  délicate  des  femmes  H  to 
enfants.  —  Comme  tous  ces  puissants  artistes  quil  precédi,» 
Cimabue  dédaigna  de  restreindre  l'art  à  une  spécialité,  et  pM; 
tant,  ayant  à  renouveler  la  peinture,  il  ne  pouvait  être  icast 
de  faiblesse.  Mais  malgré  celte  rude  tâche,  digne  pïédéeoJrtf 
des  Michel-Ange,  des  Raphaël,  des  Léonard,  cep^^^fP^ 
modernes,  qui  faisait  C     '  .       .      -  •-  -•.  ^     — 

verre,  et  ce  miniaturiste 
Lapi  pour  construire  Sant; 
la  mam  à  roçuvre,et  mourut  de  1300  i  1510,  riche,  i 
et  passant  pour  le  plus  grand  peintre  de  son  temps.  Il  le  Wj» 
€«"61  ;  mais  nous  qui  vojrons  se  développer  apr^  Itii  ^•***P 
rieuse  génération  d'artistes  commençant  è  Giotto  »os^ 
noMS  ne  pouvons,  comme  Lanri,  que  le  comparer  an  Hmv' 
nius,  précurseur  de  Virgile.  B.  SiBCiAC- 

CIMAON  MONS  (géogr,  une.),  chaîne  de  monUfoo* 
l'Asie-Mineure,  qui  séparait  laTroadedu  paysdalil^ 

CIMAISE   ou    CYMAISE,  du  mot  gTCC    WfMJr^V  ^"^ 

nom  qu'on  pourrait  considérer  comme  étant  ^^^^^^^jfrl. 
celui  de  toute  moulure  ondie  et  formée  de  ^*''*  PJJ^fL^ 
cercle.  Cependant  Vitruve  n'a  donné  le  nom  de  «"•J^Th 
deux  moulures,  dont  l'une  est,  diMI,  la  ^'••^^•^JSTji 
UMenne,  Dans  te  fait,  si  on  considère  ces  deux  *•■•*'' 
voit  qu'elles  représentent  parfaitement  l'idée  d'ondaliwsj 
le  mot  signifie,  et  qu'ainsi  celte  appellation  ^^^^^-Sz^^ 
vement  qu'à  elles.  —  Les  cimaUet  moitié  ^'^^^J^^^ 
caves,  ne  diflFèrenl  entre  efles  que  par  h  position  <«  •J2. 
dans  ce  profil  l'une  ou  l'autre  de  ces  courbes.  Selon  *JvJ^ 
lion .  l'une  est  ce  qu'on  appelle  doueine  ou  ^JJJJ*^! 
l'autre  est  ce  qu'on  appelle  tahn  ou  gii9uh  Hf^ff^- 
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Dnnb  pra4i^w,el  lelon  It  kogage  le  plus  otoel  dans  la  bftlt* 
menlyOïi  doMM  aujoard'huî  le  nom  de  cimaim  i  toute  moulure 
ma  lirroîiie  une  corniche.  —  Ce  que  Vitruve  appelle  eima^ 
t$ÊèknM  et!  nn  Ukm  ;  ce  qu'il  appelle  eiwuiisê  doriqu$  est  un 


CIMABELLI  (Li  P.  Viucent-MàRIB),  historien,  naquit  rers 
la  Oo  du  XVI*  aiècle»  à  Corinalto,  petite  mais  ancienne  ville  du 
duché  d'Urbin.  Ayant  embrassé  la  r^le  de  Saint-Dominiaoe, 
il  fut  reçu  maître  en  théologie,  et  professa  cette  science  dans 
dîferses  maisons  de  son  ordre,  en  Lombardie.  Nommé  depuis 
i  la  place  d'inquisiteur,  il  Texerça  successivement  à  Gubio,  è 
Hanloue,  à  Gréme  et  enfin  à  Brescia,  où  il  .mourut  en  1660. 
Il  était  très-versé  dans  les  antiquités.  Outre  un  volume  in^4** 
de  DkiHonê  morales^  on  a  de  lui  :  ïiloria  detto  tUtto  d'Vr- 
Hno  da  Senoni  deUa  Vmbria  senonia  e  de  lor  gran  fatli  in 
llaiia;  délie  eHla  e  iuoghi  ch$  in  es$a  alpreêente  ti  ttùvano; 
di  quelle  the  ditlruUe  gta  furono  famose,  e  di  CorinaUo  che 
dalle  eeneti  di  êua$a  hebbe  l'origine,  Brescia,  1643,  in-4o.  Ce 
volume,  rare  même  en  Italie,  est  très-recherché.  Le  titre,  que 
nous  avons  transcrit  tont  entier,  nous  dispense  d'en  donner 
l'analyse.  C'est,  comme  on  le  voit,  l'histoire  de  l'Ombrie  sien- 
noise  depuis  répoque  la  plus  reculée.  On  y  trouve  sur  ses  dif- 
férentes villes,  et  en  particulier  sur  Gorinalto,  des  détails  très- 
intéressants. 

CIHAROSA  (DoMENicoy  naquit  à  Aversa  (royaume  de 
Naples)  en  1754;  sa  famille  était  pauvre,  et  sans  doute  elle  en 
e*t  fait  un  artisan  modeste,  sans  un  moirie  qui  sut  deviner 
l'intelligence  extraordinaire  du  petit  Domenico.  Frappé  de  ses 
facultés  précoces,  et  parlicnlièrement  de  son  goût  prononcé 
pour  la  musique,  ce  bon  père  se  chargea  de  son  entretien, 
ebaaeha  Ioi*méroe  l'éducation  de  son  protégé,  et  parvint  en- 
suite à  le  faire  entrer  au  conservatoire  de  Lorette.  Sorti  de 
oclte école  k  dix-neuf  ans,  Cimarosa  écrivit  un  opéra  bouffe: 
la  Baromêê$m  Simmba,  puis  llêaliana  in  Londra,  qui  fut  re- 
présentée à  Rome  Tannée  suivante.  Ces  deux  ouvrages  obtinrent 
un  graudsucoès.  U  FanaUco  per  amichi  Romani,  qui  vintaprès, 
ût  une  sensation  profonde,  grâce  i  l'heureuse  innovation  qu'y 
introduisit  rameur.  Jusqu'alors,  les  seuls  morceaux  d'ensemble 
gn'on  se  permit  d'intercaler  dans  les  compositions  dramatiçiues 
étaient  de  petits  finales,  k  la  manière  de  Piccini,  pour  servir  de 
péroraison  à  chaque  acte:  non-seulement  Cimarosa  donna  de 
plus  grands  développements  à  ses  finales,  mais  encore  il  sema 
l'ouvra^  de  trios  et  de  quatuors  qui  se  produisaient  suivant 
les  besoins  et  les  convenances  du  sujet.  A  dater  de  ce  jour,  le 
jeune  maître  devint  le  compositeur  k  la  mode;  on  ne  voulut 
l>lus  entendre  d'autre  musique  que  la  sienne,  et  les  principales 
villes  de  l'Italie,  Naples,  Rome,  Florence,  Turin,  Milan,  Venise, 
aedisputèreot  à  l'envi  les  productions  de  son  génie.  Cependant, 
le  brait  de  sa  renommée  ayant  pénétré  jusqu'au  fond  de  la 
Russie,  Catherine  II  le  manda  à  sa  cour  ;  Gmarosa  partit  en 
1787,  et,  à  son  arrivée,  il  reçut  de  l'impéralrice  l'accueil  le 
plus  bienveillant  et  le  plus  flatteur  ;  mais,  malgré  les  marques 
d'estioM  et  de  sympathie  dont  oo  l'entourait,  malgré  les  avan- 

X  pécuniaires  qu'on  lui  offrait  pour  le  retenir  dfans  la  capi- 
les  Gxars,  il  fut  bientôt  obligé  de  quitter  la  Russie,  dont  le 
cliDiat  compromettait  gravement  sa  santé.  Cimarosa  se  dirigea 
s«r  Vienne,  où  l'attendait  une  réception  non  moins  brillante. 
laloux  d'attacher  l'illustre  compositeur  k  sa  personne,  l'empe- 
reur Léopold  le  nomma  maître  de  chapelle,  avec  un  traitement 
de  19,000  florins.  Ce  fui  Â  Vienne  qu'il  écrivit  son  fameux  opéra 
a  Maêrimonio  eegreêo»  L'empereur  prit  un  si  grand  plaisir 
à  cet  ouvrage,  qu'après  la  première  représentation,  ne  pouvant 
dominer  son  impatience  jusqu'au  lendemain,  il  fit  souper  tous 
les  acteurs  de  la  pièce,  et  se  fit  donner  dans  la  nuit  même  une 
seconde  représentation,  dont  il  fut  encore  plus  charmé  que  de 
la  première.  De  retour  dans  sa  patrie  après  une  absence  de  six 
années,  Cimarosa  promenait  de  nouveau  ses  triomphes  dans  la 
Péninsule,  lorsque,  au  plus  brillant  de  sa  carrière  et  dans  la 
force  de  l'âge,  la  mort  le  surprit  k  Venise,  où  l'avait  appelé  un 
engagement.  Il  courut  des  bruits  étiranges  sur  cet  événement, 
kuqmt\  oo  était  si  loin  de  s'attendre.  Cimarosa  s'était  jeléavec 
ardeur  dans  le  parti  de  la  révolution.  Lors  de  l'oecupatum  fran- 
çaise, les  BooflMMis  ne  lui  pardonnèrent  jamais  sa  conduite 
dans  ceUe  ciroonslapce;  U  reine  Caroline  surtout  montra  con- 
tre lui  un  acharnement  dont  sa  haute  renommée  aurait  dd  le 
ffarantir.  A  la  restauration  du  royaume  de  Naples,  Cimarosa 
fut  incarcéré,  et  c'est,  dit-on,  par  suite  des  mauvais  traitements 
qu'on  loi  fit  subir  dans  sa  prison,  qu'il  expira  à  Venise.  D'au- 
tres nttritHient  sa  mort,  avec  plus  de  raison,  à  un  empoisonne- 
meol  serret;  méê  tout  le  monde  est  d'accord  pour  rejeter  sur 


la  EnuiMerÉjpiante  l'odieux  d'un  crime  dont  eUt  a  vcinemeot 
tenté  de  sedisculper  pardes  dénégations  énergiques  et  des  attes- 
tations émanées  du  oiédecio  de  la  cour. —  Les  ouvrages  que  Q^ 
marosa  a  donnés  au  théâtre  sont  :  la  Baronessa  5lraa»6a (1773); 
tllaliana  in  tondra^  la  Finla  Fraeeaiana,  la  Finta  Parigina 
(1774);  il  FanaUco  per  gli  anlichi  Romani,  la  Conteteina 
(1775);  •/  Pt'Kor  Parigino,  i  due  Baroni,  Amor  eoelante,  il 
iiairimonio  per  induHria  (1776):  i  Finti  nobili,  tArmida 
imaginaria,  gli  Amanli  eomiei  (1777);  ^/  Duelio  per  eompii- 
menio, il Malrimonioper  raggione,  la  Cirée (1 778) ;  il  Riioma 
di  don  Calanérino,  Cajo  Mario,  il  Mercalo  di  MolmanUiê^ 
tAuaUnUe  (in9);  tlnfedelià  fedele,  il  Falegname,  rAw^anlê 
cofnbaliulo  dalle  donne  diPanêo,  VAwiiO  aimarUaii  (1780); 
Aleuandro  neW  Indie^  VÀrlaserse,  il  Capricio  dramaêieo 
(1781);  l'Amoreeoniratkilo,  il  Convùo  di  Pielra,  la  Balle- 
rina  amanêe,  Nina  e  Mariuffo  (1782);  la  Viliana  riconoeciula, 
l'Oreêle,  fEroe  eéneee,  Giunio  Brulo,  Chi  d^allrui  ti  veete 
presto  ti  tpoglia  (1785);  l'Olimpiade,  i  due  tuppotti  Conli,  le 
Staiue  parlanti  (1784);  ért'anntnae  Bemadone,  ilMarito  dit" 
perato,  il  Credulo,  la  Dona  al  peagior  avpigli,  la  Scuffiara 
(1785);  gli  Amanli  alla  mrova,  le  trame  delute,  timprettario 
in  angutUe,  il  Fanalieo  burlalo,  il  Saerifixio  d'Abraww  (1786); 
il  Vaîdomiro,  le  Fetie  d'Avollo,  la  Vergine  del  Sole  (1787)  ;  la 
Felieilà  inatpeitata,  la  Cleopatra  (1788);  l'Alené  edifieala 
(1789);  i7  Malrimonio  tegrelo,  la  Calamila,de*  cuori^Awwr 
rende  tagaee  (1792);  i  Traei  Amanii,  le  AêluxiefeminililildZ); 
Pénélope  (1794);  VImpegno  tuperalo  (1795)  ;  i*  Nemiei  generoH 
(1796);  of^  Oruit  e  Curiasi  (1797);  Achille  nell'  atsedio  di 
Troja^  tApprentivo  raggiraio,  la  Felieilà  compila  (1798)  ;  Se^ 
miramide  (1799);  Arlemitia  (1801).  Dans  cette  immense  no- 
menclature on  remarque  oarticulièrement  Cajo  Mario,  Nina, 
l'Olimpiade,  gli  Orati  e  turiaxi,  et  par-dessus  tout  U  Mairie 
monio  tegrelo,  son  chef-d'œuvre»  qui,  traduit  dans  toutes  les 
langues,  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  et,  jusqu'à  nos  jours,  est 
resté  au  répertoire.  Cimarosa  a  composé  en  outre  des  canlalet, 
des  oraloriot,  des  mestet  et  une  foule  de  pièces  détachées,  dans 
tous  les  genres.  —  Cimarosa  fut  un  de  ces  hommes  prédestinés 
qui  apparaissent  de  loin  en  loin  comme  un  phare  éclatant,  et 
prc^ettent  une  vive  lumière  dans  les  annales  de  l'art.  Rien  n'est 
comparable  â  sa  fécondité,  si  ce  n'est  la  richesse  et  l'élévation 
de  son  ^énie.  Il  maintint  constamment  sa  supériorité  sur  des 
compétiteurs  tels  que  Paesiello  et  Guglielmi.  11  possédait  au 
plus  haut  degré  le  don  précieux  de  la  mélodie;  son  goût  était 
aussi  pur,  aussi  délicat  que  sa  verve  brillante  et  originale.  Si 
quelques  musiciens,  blasés  par  les  productions  de  rcpo<]ue  ac- 
tuelle, trouvent  son  harmonie  pâle  et  son  instrumentation  dé- 
nuée d'intérêt,  c'est  qu'ils  ne  veulent  point  se  mettre  au  point 
de  vue  de  ce  qui  est  réellement  beau  et  grand  en  musique,  à 
savoir  la  simplicité  des  moyens  et  la  vérité  de  l'expression.  On 
l'a  peut-être  égalé  dans  le  genre  sérieux,  mais  dans  le  genre 
boufle  il  est  resté  sans  rivaux.  Son  esprit  était  fin  et  enjoué,  ses 
traits  agréables  et  sa  personne  bien  prise,  quoique  d'une  corpu- 
lence un  peu  trop  forte;  il  avait  une  voix  magnifique  et  jouait, 
parfaitement  du  violon.  A  tous  ces  avantages  Cimarosa  joignait 


une  modestie  rare.  Un  peintre,  pour  lui  faire  sa  cour,  lui  disait 
qu'il  était  supérieur  à  Mozart,  c  Moi!  monsieur,  repartit  brus- 
quement le  grand  compositeur;  que  diriez-vous  â  un  homme 
qui  viendrait  vous  assurer  que  vous  êtes  supérieur  à  Raphaël? « 
L'empereur  Napoléon  demandait  un  jour  a  Grétnr  quelle  diffé- 
rence il  mettait  entre  Mozart  et  Gmarosa  :  a  Sire ,  répondit 
Grétry,  Cimarosa  met  la  statue  sur  le  théâtre  et  le  piédestal 
dans  l'orchestre,  au  lieu  que  Mozart  met  la  statue  dans  l'or- 
chestre et  le  piédestal  sur  le  théâtre.  —  Cimarosa  s'était  marié 
deux  fois.  Il  mourut  le  il  janvier  1801,  k  l'âge  de  quarante^sept 
ans.  Ed.  Vibl. 

ciMABtS  PROMONTORIUH  (oéogr,  anc,  ) ,  cap  de  l'Ile  de 
Crète,  à  la  pointe  nord-ouest  de  l'Ile. 

CIBIBALAIBB  (F.  CyMBALAIBB). 

CIMBALAIBB  {bolan.) ,  nom  spécifique  d'une  espèce  de 
linaire. 

ClMBAL0,CAPELL01fE  DR  FACETTA  et  GBUHATO  AL* 

BEZINO  ibolan.),  noms  iuliens  de  trois  agarics  roux  qui  crois- 
sent aux  environs  de  Florence  (Mich.,  Oen,,  p.  153,  n**  1-5). 

CIBIBBBASIB  (géogr,),  contrée  sur  la  c6te  occidentale  de 
l'Afrique,  entièrement  sablonneuse,  sans  végéUtion.  Elle  est 
située  entre  les  lO»  et  les  30°  30'  de  latitude  sud. 

CIMBER  (conçh.).  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  Denys  de 
Monlforl  établît,  en  1810,  en  un  genre  particulier,  la  pntella 
pee^teUmna  de  Gmelin,  queChemmts  rei^ardait  conmie  um  né- 
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rfto^  M.  de  Roissy  coaime  une  créindole»  dont  M;  deLamatck  i 
(ait  son  genre  navioelle,  et  que  longtemps  avant  M.  de  Freussac 
avait  propofé  de  désigner  soos  le  nom  génériqne  de  serlaire 
(P.  ce  mol). 

cniBER  (Gabikios),  on  des  compUoes  de  Catilîna. 

ciMBER  (TuLLics)  9  Bo  des  mcortriers  de  César.  C'est  lui 
qui  donna  aux  conjurés  le  signai  do  meurtre  »  en  ouvrant  la 
robe  du  dictateur. 

CIMMEBIIJS ,  chef  des  Snèves, 

amm^x  fCimbex  (eniomol,),  genre  d'hyménoptères,  famille 
des  porte-scies,  tribu  des  tentbrédines.  Ce  genre  a  été  établi  par 
Olivier ,  qui  loi  assigne  pour  caractères  :  antennes  courtes ,  de 
cinq  articles ,  sans  compter  la  massue,  qai  est  formée  de  plu» 
sieurs  autres  articulations  agglomérées;  les  deux  nervures  de 
la  eôlede  Taile  se  joignant  presque  sans  laissar  d'intervalle.  Ce 
genre  a  été  étudié  et  divisé  pv  dififérents  auteurs ,  entre  antres 
le  docteur  Leacb  et  M.  KIog.  Mais  les  genres  qu'ils  ont  fondés 
à  ses  dépens  n'ont  pas  été  adoptés  par  tons  les  naturalistes; 
cependant  les  genres  perga  du  premier,  et  êyMigoniet  du  se- 
cond ,  présentent  des  caractères  Irès-lranchés,  dont  on  doit  te* 
nir  compte  dans  un  autre  ouvrage  que  celui-cL  Les  autres 
genres  oui  ont  été  créés  peuvent  être  considérés  simplement 
comme  des  divisions.  Ces  insectes  sont  de  taille  moyenne,  c'est- 
à-dire  de  huit  à  neuf  lignes  ;  ce  sont  les  plus  grands  de  la  tribu  ; 
leqr  tète  est  bombée  en  dessus ,  très-plate  en  dessous;  les  yeux 
ovales,  convexes ,  sont  presque  placés  au  milieu  de  la  face  ;  les 
ocelles,  au  nombre  de  trois,  sont  disposés  en  triangle  et  situés 
entre  eux;  les  antennes  sont  insérées  presooe  immédiatement 
au-dessous;  la  proportion  de  longueur  relative  des  articles  peut 
servira  former  des  divisions  claires;  tes  mandibules  sont  très- 
tranchantes  ;  les  pattes  antérieures  sont  courtes,  mais  les  posté- 
rieures sont  très-développées  ;  la  tarière  est  courte.  Les  larves 
de  ces  insectes  sont  très-connoes ,  et  ont  été  souvent  étudiées; 
elles  ont  vingt-deux  pattes ,  et  contournent  beaucoup  l'extré- 
mité de  leur  corps,  quand  elles  sont  oocupées  k  manger.  Il  ar- 
rive souvent,  quand  on  les  tourmente,  qu'elles  seringuent,  par 
des  ouvertures  |)articulières  du  corps,  une  liqueur  verdàtre,  qui 
jaillit  quelquefob  à  un  pied  de  dislance;  elles  font  une  coque 
pour  subir  leur  dernière  métamorphose.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  que  l'on  peut  étudier  dans  la 
monographie  des  tenthrédines  de  M.  Lepelletîer  de  Saint-Far- 
geau ,  ainsi  que  dans  les  auteurs  déjà  cités.  —  Cimbex  jaune  , 
eimbex  tuUa  Linn.  (Degreer.,  Ins,  il,  58  ;  8, 16),  long  de  près 
d'un  pouce  ;  tète,  corps,  pattes  brun  jaunâtre  ;  antennes  et  ab- 
domen jaunes  :  les  ailes  sont  entièrement  diaphanes ,  avec  les 
nervures  brunâtres.  Des  environs  de  Paris.  —  Cimbex  qai  , 
eimbes  lœta  Fab.,  long  de  quatre  lignes,  une  des  plus  petites 
espèces  du  genre  ;  noir,  avec  les  côtés  des  anneaux  de  l'abdo- 
men et  les  pattes  jaunes.  Cette  espèce  est  asses  rare  aux  envi- 
rons de  Pans. 

cmBBAREBA  {bolan.),  Les  Espagnols  donnent  ce  nom , 
suivant  Jacqoin ,  à  un  jambosier,  eugenia  earlKaginentit,  dont 
les  rameaux  pliants  sont  employés  comme  houssines  par  les 
muletiers  pour  hâter  la  nuircne  de  leurs  mulets. 

CIMBRB  (iehthyol.).  H.  Schneider  a  désigné  sons  le  nom  de 

Î^adus  eimbrieus  une  espèce  de  poisson  que  nous  décrirons  à 
'article  Mustèlb. 

ciHBRES,  peuple  de  la  Germanie.  Cette  nation,  sortie  de 
la  Chersonèse  cimbrique ,  s'était  répandue  dans  la  partie  la 
plus  septentrionale  de  toute  la  Germanie ,  vers  le  milieu  du 
11*  siècle  avant  J.-C.  Les  Cimbres ,  entraînés  par  leur  ardeur 

f Derrière,  s'élancèrent  du  fond  de  leur  pays,  et ,  unis  avec  les 
entons  et  d'autres  petits  peuples,  ils  ravagèrent  une  partie  de 
la  Germanie,  l'Helvetie,  quelques  provinces  des  Gaules,  et  firent 
trembler  les  Romains,  qu'ils  vainquirent  dans  une  première 
bataille,  où  ils  leur  tuèrent,  dit-on ,  quatre-vingt  mille  hommes. 
Mais  Marins,  qui  succéda  dans  le  commandement  aux  consuls 
Manlius  et  Servilius  Cspio ,  attaqua  les  Teutons  près  d'Aqoœ 
Sextis  (Aix),  en  éfforgea  vingt  mille ,  et  fit  quatre-vingt-dix 
mille  prisonniers,  l'an  102  avant  J.-C  Marchant  ensuite  contre 
les  Cimbres,  qui  étaient  entrés  en  Italie  par  un  autre  chemin , 
il  les  atteignit  sur  les  bords  de  l'Athèsis ,  et  les  tailla  en  pièces 
au  nombre  de  cent  quarante  mille.  Cette  dernière  défaite  mit 
fin  à  la  guerre  des  umbres.  Leurs  restes  se  fondirent  dans  la 
suite  avec  les  Saxons  (F.  Kfmis). 

OMBRIQUE  (CHEBSONèSB)  (F.  ChEBSONÈSË). 
CUBRIQUS  (GuBBBB)  (F.  CiMBBBS»  KlMBIS  et  MABIUS). 

cmm,  moikki  daltlin cmm,  poiole élevée»  qt'il  fMl  Uor 


se  garderie  oonfiiadre,  comme  le  leol  piesqoa  I    ^     ^ 

naires  usuels,  avec  le  mot  cniE  (F*  ce  hmA).  Cime  est  «fis» 
nyme  de  sownMê ,  mau  il  y  a  entre  eux  oatte  dîBfaenoaqmli 
dernier  signifie  proprement  la  partie  la  plus  haute  (mnmm^ 
d'une  montagne ,  d  un  rocher,  de  la  tète ,  etc. ,  et  que  le  fis» 
roier  doit  s'entendre  du  sommet  ou  d'une  extrémité  éMi 
quelconque  terminée  en  pointe.  Les  corps  très-élevés  sont  ani* 
nairement  moins  larges  a  leur  sommH  qu'à  leur  base;  ttâi  1 
faut  que  cette  difTércnce  soit  très-sensible  et  très-csradMii 
pour  motiver  l'emploi  do  mot  cime,  oui  représente  propresRH 
le  sommet  aigu,  ou  la  pointe  la  plus  élancée d^un  ccnrpstemàé 
en  pointe.  On  dit  la  ctme  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'an  di^ 
cher,  d'un  corps  pyramidal.  On  se  sert  du  verbe  éeimir^jm 
dire  couper  la  cime ,  enlever  la  cime  d^m  arbre  ou  tvm 
plante.  —  Les  portes  appellent  le  Parnasse  (F.  ce  mot)  lidp»- 
Ue  ctme,  à  cause  de  ses  aeux  sommets.  Cest  dans  ce  sens  fn 
Lamotte  a  dit  du  Télémaque  de  Fénelon  : 


Lm  nymphes  de  la  doaUa  ma 
Ne  raffraochirent  de  la  rin 
Qu'en  faveur  de  la  vérité. 


Le  mot  cime  a  donné  naissance  aa  nx>t  cimier  (F.  cî-apct4* 

CIME  (bolan,)  (F.  Cyme). 

ciMÉLiAEQUE ,  S.  m.  (hisL).  Sous  le  Bas-Bospiffa,  titreds 
gardien  du  trésor  et  des  Joyaux  d'une  église. 

GiMEBîT,  s.  m.  vient  du  latin  eŒ9nentum{  V.  eeBMt),^ 
comme  on  l'a  vu ,  signifiait  de  petits  morceaux  ou  dcscdaliéi 
pierre,  ou  des  cailloux  qui,  mêlés  avec  de  la  ebaux,  fiittisaK 
que  nous  appelons  le  mortier.  —  On  donne  aujourd'hui  kBHi 
de  ciment  et  on  l'applique  ordinairement  à  ttmte  esBinéi 
mortier.  Cependant,  par  suite  de  sa  significatlôB  étynnlo|i^ 
en  latin ,  on  appelle  plus  particulièrement  de  ce  nom  lemort» 
qu'on  fait  avec  des  tuileaux  appeléi  par  Vitruve  et  PUna  IhIs 
l««(0.  —  L'on  emploie  ce  dernier  genre  de  cimtnt ,  c'est  à  iw 
fait  avec  des  tuileaux,  de  préférence  à  celui  où  Teii  mêlais  » 
ble,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  à  faire  dans  Teai 
dans  sa  traduction  de  Vilruve ,  a  confondu  le 
avec  les  tetlm  tusœ ,  quoique  les  deux  premiers  bdoIs  i  _ 
l'ouvrage  ou  son  genre,  et  les  deux  seconds,  les  nMtièrèsqi^iB 
y  employait. —  Selon  Vitruve,  rofNis  Hgniniitm  était  tmfÊà 
de  chaux  vive  fraîchement  éteinte,  de  gros  sable,  de  mvier,à 
tuileaux  concassés ,  ou  de  petites  pierres  dont  les  flusgnÎNi 
ne  posaient  pas  plus  de  douze  unies.  Après  avoir  btco  bféféci 
mélange,  on  le  coulait  dans  des  encaissements  et  en  lel 
avec  des  pilons  ferrés.  Il  résulte  de  ce  détail  que  le  r''' 
opus,  d'après  Vitruve,  n'était  autre  chose  que  œ  qoe  b 
Ions  béton ,  et  ce  que  les  Italiens  appellent  immlt9.  —  Plini,! 
la  fin  du  chapitre  13  du  livre  xxxv  de  aoa  Hiet&ire  aaài* 
relie,  dit  qu'avec  des  tessons  de  terre  cuite,  pulvérisés  et  ànfÉ 
avec  de  la  chaux,  on  faisait  des  vases  appelés  a^fnétna,  ptai  «^ 
lides  que  ceux  dont  provenaient  ces  tessons.  Oii  ne 
leur  donner  cette  solidité  qu'en  masâvaot  leur 


dans  des  meules.  C'est  à  raison  de  cela  que  Vitruve,  tiv.  0, 
chap.  A,  conseille  de  battre  les  enduits  faits  avec  du  sible  éi 
rivière,  comme  on  faisait  le  s^nMimi.  —  Piovr  CUredu  hn 
ciment ,  il  fsut  choisir  du  tuikiu  bien  cuit  et  cpii  aitcléés 
temps  sur  les  toits.  La  brioue  pilée ,  comme  étant  moisi  aÊi 
que  la  tuile,  ne  ferait  pu  d  aussi  bon  eiwmU. 

CIMENT  ROMAiir  (eonstr.%  produit  pulvérisé  debcskiM- 
lion  d'un  mélange  de  carbonate  de  ;chaux  et  d'argHe ,  avsat  II 

f)ropriété  d'acquérir  très-promptement,  soit  à  l'air,  siNtsM 
'eau ,  une  très-grande  dureté. 

CIMENT  HYDRAULIQUE  (cofisfr.) ,  dmont  qui,  Bièté  «Mt 
de  la  chaux  grasse,  forme  un  mortier  hydraulique ^  c'est-MiS 
durcissant  sous  l'eau. 

CIMENTIER,  S.  m.  {Uchnol.)^  celui  qui  lait  le  dmcnL 

CIMENT.  Proverbialement  et  figuréneol,  CtUt  «f  fi*< 
eketux  et  à  ciment,  se  dit  d'une  aflaîre  qui  eal  kHit  sM^ 
ment,  et  avec  toutes  les  précautions  et  les  fociaKléa 

CIMENTER,  V.  a.  lier  avec  du  dment,  enduire  de 
signifie,  figurément,  confirmer,  affermir. 

OMEP  AYE,  s.  f.  {hiêt.  nol.),  singe  de  Sumatra. 

CIMETERRE.  C'est  un  coutelas,  ou  un  damas  pe«Hil,àMM' 
cfae  au  lieu  d'être  à  garde,  à  lame  convexe ,  coarbe,  à  eosB^ 
pointe»  s'élargissent  ven  la  pointe  et  s'értiancMiQt  à  ssBtf»' 
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aOé  #0  portioQ  de  ccffcl«  prise  sur  k  confêBité.  Le  mot 
êimUrrê,  d'origiiie  penane»  etl  deveoo  français  par  l*ÎRterm6- 
diairede  la  Grèce  noderne  et  de  l'iulie.  Les  sabres  primitife 
des  Suisses  au  service  de  la  France  se  nommaient  eimeUtret , 
et  le  labre  hongrois»  mis  à  la  mode  par  les  hussards,  rappelle  le 
cuneterre  oriental  »  qui  est  devenu  une  arme  des  mibces  ro- 
juaioesel  byzantines,  sous  le  nom  û'acinace. 

UMETIÈRE,  eifiie^rftitii,  de  jcajojrripicv,  dormitoire,  lieu  de 
lepoi.  D'après  les  idées  païennes,  le  cimetière  était  le  terme  de 
ia  vie,  le  lieu  où,  après  avoir  travaillé  par  Tàme  et  par  le  corps, 
OQ  allait  se  reposer  de  l'épuisement  de  l'un  et  de  l'affaissement 
de  l'autre.  D'après  les  idées  chrétiennes,  le  cimetière  est  moins 
le  cbamp  du  repos  que  celui  de  l'abandon.  Là  Tenveloppe  ma- 
térielle revient  à  ses  premiers  élémenU,  tandis  que  l'àiiie,  dé- 
livrée de  sa  prison  corporelle,  va  jouir  ou  souffrir  suivant  ses 
mérites  ou  ses  fautes.  Le  cimetière  a  une  histoire  comme  tout 
ce  quise  modiûe  par  les  circonsUnces  et  par  le  temps.  Les  villes 
ont  commencé  par  des  maisons  isolées  que  les  nécessites  de  la  vie 
faciale  ent  ra{>procbées  les  unes  des  autres;  et  les  nécropoles 
modernes  n'ont  pas  toujours  en  leurs  rues  alignées,  kurs  ma- 
^uques  monuments,  et  leurs  tristes  parterres  de  cyprès  et  de 
fleurs  aux  mélancoliques  nuances.  Nous  allons  faire  un  résumé 
de  celte  intéressante  histoire.  —  Dans  les  premiers  temps,  quand 
Jes  Dations  n'étaient  encore  que  des  peuplades,  on  se  contentait 
de  gratter  la  terre  pour  y  déposer  les  dépouilles  des  morU. 
Cette  sépulture  superficielle  laissait  en  quelque  sorte  les  cada- 
yes  i  la  merci  des  animaux  que  ne  trompait  jamais  la  sûreté 
de  leur  instinct  carnassier.  Ou  les  enfermait  aussi  dans  des  ca- 
vernes naturelles  dont  on  fermait  l'ouverture  avec  des  quartiers 
de  roc.  Mais  ils  n'étaient  pas  plus  en  sOreté  aux  flancs  des  mon- 
tagnes que  sous  quelqiies  pouces  de  terre;   ils  devenaient 
bieot(^t  la  proie  des  bétes  fauves.  Gbei  les  sauvages  de  l'A- 
mérique, qui  représentent  ou  une  civilisation  éteinte,  ou  TéUt 
primitif  de  l'homme  social,  le  respect  pour  les  morU,  le  culte 
de  leurs  restes  est  poussé  extrêmement  loin  ;  il  domine  en  quel- 
que sorte  tous  les  autres  sentiments.  Ainsi,  une  hutte  renferme 
les  cadavres  de  la  tribu,  et  reste  sous  la  garde  de  ceux  qui  vi- 
vent encore  et  iront  Thabiter  à  leur  tour.  Toute  la  patrie  est 
pour  ces  peuplades  dans  les  générations  d'ossements  qu'ils  con- 
servent avec  vénération,  et  qui  sont  pour  elles  le  témoignage 
de  Tamiquité  de  leur  race.  On  connaît  cette  réponse  d'un  dief 
indien  k  des  Européens  qui  loi  proposaient  la  cession  et  l'a- 
Jbandon  de  son  territoire  :  Diront-moui  aux  ot  de  nos  pères  : 
JLevêx^90Ut  H  Muivex-nouê  aus  Urres  éirAngéreetL^  témoi- 
^oagesdes  voyageurs  ont  consacré  le  souvenir  de  cette  poétique 
4x>ulume  des  habitanU  des  bords  de  l 'Orénoqoe,  Les  femmes  font 
ainsi  les  funérailleade  leursenCanla.  Elles  abaissent  les  branches 
ta  Dîna  élevées  de  leurs  arbres  aux  plus  élégantes  fleurs;  elles 
ta  lieat  entre  ellesde  manîèrei en  faire  un  berceau;  etc'estlor»> 
oa'etles  déposent  la  dépouille  de  l'enfant  qu'elles  pleurent.  Les 
branches,  rendues  à  la  liberté,  se  relèvent  pour  reprendre  leur 
positioA naturelle  »  et  placent  les  restes  du  mort  k  l'abri  de  la  pro- 
CaaatioB  des  bétes  fauves  et  dans  un  cercueil  toujours  frais  et 
toujours  paré.  U  ea  difficile,  d'aprèsœ  qui  précède,  d'établir  un 
point  do  départ  oomraon  pour  le  culte  que  dans  l'enfance  des 
lOciélÂs  OQ  rendait  aux  morts.  La  mesure  de  cette  religion  si 
r«spectable  résultait  d'une  foule  de  causes  qu'il  serait  trop  long 
l'analyser.  —  Les  peuples  de  l'Asie,  qui  ont  commencé  histo- 
nquement  ia  race  humaine,  avaient  depuis  un  temps  imcné- 
Dorial  des  ciaietières,  quand  il  a  été  permis  aux  ^voyageurs 
rentrer  dans  leurs  cités.  Ainsi,  d'après  Tachard,  qui  visiu  les 
épiiltiffes  chiooiset  des  environs  de  BaUvia ,  le  rmietiëre  était 
lo  Jxiis  taillis  ooapé  de  peliies  rouées  è  la  manière  des  jardins 
«iglais«  Chacune  d'elles  aboutissait  à  une  sépulture  oQ  l'ex- 
«oasooneot  de  la  terre  indiquait  la  plaœdu  corps.  Ce  cimetière, 
jui  ne  «e  faisait  rewarauer  par  aucun  moaumeoi,  était  celui  des 
fasaea  infièrieures  ;  celui  des  hautes  classes  était  à  une  demî- 
ieiae  du  premier,  sur  une  éminence  bobée,  et  couverte  de  nao- 
alées  d'une  arcbileclure  particulière,  d'une  disposition  étrange 
»ta»e»  inai6«ui«e  masquait  pas  de  produire  on  oertain  effet, 
teiia  toutes  les  grandes  oilés,  on  avait  bientôt  senti ^  q«clqoe 
laseoC  les  idées  religieuses  dominantes,  qu'il  fallait  écarter  les 
lorU  du  lieu  où  respiraient  les  vivants.  Les  nécessités  de  l'hy- 
ièoe  publique  modiâaieol  les  influences  des  croyances  reli* 
îeusea.  Mais  les  ChinoiSp  comme  loua  les  penplea  de  l'antiquité, 
tcaieoi  un  tel  respect  pour  la  matière,  que  c'était  le  plus  tard 
ossible  qu  ils  livraient  le  cadavre  à  la  sépulture.  D'après  le 
imoi^oage  des  anciens  voyageurs,  ils  le  gardaient  plus  de 
[linxe  jours  dans  la  maison^  On  a  attribué  ce  fait  à  l'horreur 
>  ces  peuples  pour  la  mort,  mais  on  s'est  trompé  éridem- 
«ni  ^  c'est  eu  vue  d'une  idée  ^i  admet  l'existence  d'un  reste 


de fiodansTenTeloppe inanimée  ducadavre,  que  s'est introdoîto 
la  coutumedc  garder  les  dépouillesmortuaircs  jusqu'au momeol 
de  la  décomposition.  La  croyance  que  les  actes  de  la  vie  se  répè- 
tent après  la  mort  adonné  lieu,  dans  le  même  pys,  âuiiecruelle 
coutume  que  Tintervcntion  anglaise  n'a  pu  faire  encore  entière- 
ment cesser,  celle  de  brûler  les  esclaves  et  les  femmes  su  r  le  bûcher 
de  celui  qui  les  avait  possédés.  On  sait  avec  quel  dévouement, 
avec  quelle  courageuseet  froide  abnégation,  les  femmes  de  quel* 
ques  parties  du  littoral  indien  se  jettent  sur  le  bûcher  de  celui 
<{ui  fut  leur  époux  et  mallre.  Il  a  fallu  les  ténioigiMges  authen- 
tiques de  ceux  qui  ont  assiste  à  ces  horribles  sacrilices,  pour 
croire  qu'ils  pouvaient  exister.  Les  cendres  recoeillies  de  ces 
familles  qui  se  martyrisent  pour  célébrer  les  funérailles  de 
morts,  sont  déposées  sous  des  monuments,  aux  alentours  des 
temples,  ou  sous  ces  collines  et  dans  les  champs  coi^acrés.  Je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  différentes  coutumes  des 
peuples  si  nombreux  du  continent  asiatique.  Il  me  suffira  de 
dire,  que  si  les  uns  ont  de  vastes  et  beaux  cimetières,  d'autrest 
loin  d'avoir  un  champ  de  repos  commun ,  exposent  les  cadavres 
sur  les  hauteurs  voisines,  pour  les  livrer  à  la  voracité  des  oiseaux 
de  proie.  —  La  pratique  des  embaumements  nous  a  conservé 
les  dépouilles  des  morts  de  Tancieiine  Egypte.  On  n'ignore  pas 
peut*étre  quel  est  le  dogme  religieux  qui  a  donné  naissance  à 
cette  coutume.  On  croyait  que  le  corps  n*étail  pas  périssat)le, 
et  que  tout  ce  qui  le  constituait  devait  se  conserver  pur  de  toute 
décomposition ,  pour  les  joies  de  l'autre  monde.  AGn  de  se- 
conder la  volonté  de  la  grande  cause  du  dieu  qui  avait  voulu 
cela,  on  se  gardait  de  livrer  à  la  terre  la  dépouille  mortuaire; 
on  l'enfermait,  après  l'avoir  merveilleusement  embaumée  et 
soigneusement  entourée  de  bandelettes,  dans  un  cercueil  qui 
dessinait  à  l'extérieur  la  forme  du  cadavre,  et  qui  était  couvert 
de  ûgures  et  de  dessins  du  plus  grand  éclat.  Il  n'y  avait  pas  de 
cimetières,  ou  du  moins  la  population  n'était  pas  astreinte 
par  des  lois  è  déposer  les  corps  dans  on  même  enclos.  On  éle- 
vait des  monuments  sur  les  routes,  dans  les  champs ,  dans  les 
Iles  du  Nil,  sur  les  bords  de  la  mer  ou  au  milieu  de  la  vaste  so- 
litude des  sables  ;  et  c'est  sous  ces  dûmes  de  pierre  que  des  ^ 
nérations  de  morts  étaient  solennellement  déposées.  Il  nous  est 
resté  de  merveilleux  restes  de  l'architecture  tumulairede  l'an- 
cienne Egypte  ;  ce  sont  ces  pyramides  de  Dgygé,  qui  paraissent 
de  loin^  aux  yeux  du  voyageur,  d'immenses  montagnes  domi- 
nant l'imnensité  du  désert.  La  Egyptiens  avaient  cependant 
un  lieu  commun  de  sépulture,  et  qui  représentait  sous  un  cer- 
tain point  de  vue  la  fosse  commune  des  pauvres  de  Paris.  Mais» 
k  Paris,  c'est  la  misère  qui  accumule  les  csdavres  sur  les  cada* 
vres,  dans  cette  large  tranchée  toujours  ouverte  dans  tous  tes  ci- 
matières;  tandis  qu'en  Egypte  c'était  la  flétrissure  d'une  con* 
damnation.  On  sait,  en  enet,  que,  suivant  la  coutume  des  anti- 
ques pays,  chaque  cadavre  paraissait  devant  des  juges;  et, 
suivant  qu'il  avait  bien  ou  mal  fait  pendant  sa  vie,  on  lui  doo- 
uait  ou  on  lui  refusait  les  honneurs  de  la  sépulture.  C'était  ia 
condamnation  qui  le  livrait  aux  horreurs  du  Tartare.  On  appe- 
lait de  ce  nom  la  fosse  commuue.  —  Les  Juifs  couvraient  les 
corps  de  terre  :  ils  les  rendaient  è  la  poussière,  car  leur  loi  leur 
enseignait  que  la  matière  doit  se  dissoudre,  et  que  l'âme  seule 
n'est  atteinte  par  aucune  de  ces  causes  matérielles  qui  modi- 
fient ou  détruisent  l'harmonie  des  corps.  Les  Juifs  n'avaient 
Eis  de  lien  de  sépulture  commune;  cependant  ils  se  font,  depuis 
en  dessiècles,  ensevelir  dans  cette  vallée  de  Josaphat  qui,  sui- 
vant la  tradition,  sera  le  lieu  de  réunion  de  cette  immense 
réunion  d'âmes  qui  viendra  répondre  aux  interpellations  du 
souverain  juge ,  au  jour  du  dernier  jugement.  Ils  avaient  l'ha- 
bitude, pendant  qu  ils  régnaient  souverainement  sur  les  piaioes 
autrefois  si  fertiles  de  la  Judée,  de  se  faire  ensevelir  ou da us  les 
jardins,  ou  le  loog  des  chenuns,  ou  sur  les  lieux  élevés.  Les 
grands  homoDes  avaient  œs  hauts  monuments  de  la  nature  pour 
tombeau.  Moise  et  Aaron  furent  ensevelis  au  sommet  d'une 
montagne.  Mais  cette  loi  n'éuit  pas  absolue  ;  car  Saftl  fut  en- 
terré au  pied  d'un  arbre  dans  une  forêt.  On  ensevelissait  aussi 
in  epeiunea  api ,  dans  les  cavernes  agrestes.  Le  Christ  fut  ren- 
fermé dans  un  tombeau  creusé  dans  la  roche  vive.  On  voit  en- 
core, non  loin  de  Jérusalem,  dans  nu  pli  de  la  plaine  stérile,  im 
vaih  syîveMri,  les  tomtieaux  des  rois.  Ce  sou  t  des  j|;aleries  creusées 
dans  le  roc,  conduisant  ides  chambres  mortuaires,  vides  main- 
uant,  maison  reposaient  les  chefs  du  peuple  juif.  Chateau- 
briand, dans  son  lUnirairt^  donne  la  description  de  cette  nécro- 
pole royale,  dont  les  portes,  par  une  rare  habileté  de  l'artiste^ 
sont  taillées  avec  leurs  gonds  dans  la  roche  elle^niéme.  <—  Les 
Grecs  avaient  pour  eootume  de  tirùler  les  morts.  Cette  coutume 
du  bûcher  reposait  sur  une  croyance  philosophique  tirée  de  la 
doctrine  des  quatre  éléments.  Le  feu  avait  pour  résultat  de  li- 
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trer  anx  airs  la  partie  la  plus  éihérée  da  corps,  et  de  rèsoadre 
en  cendres  sa  portion  grossière.  Or,  on  sait  que  l'éther  était  en 
quelque  sorte  la  matière  des  ftmes.  C'était  par  une  émanation 
de  ces  particules  réunies  en  foyer  que  chaque  homme  recevait 
en  naissant  ses  conditions  d*existeuce.  Le  bûcher  était  donc  un 
moyen  de  restitution.  Il  rendait  l'émanation  ctliérée»  le  prin- 
cipe de  vie  au  foyer  immortel  des  âmes.  Les  Romains  avaient, 
comme  on  le  sait  peut-être,  Tbabitude  de  lancer  des  aigles  ou 
des  colombes  dans  les  airs,  quand  le  feu  enveloppait  entière- 
ment un  cadavre;  ils  représentaient  par  cette  image  toute  ma- 
lérielle  le  vol  de  Tâmc  vers  le  lieu  d*où  elle  était  sortie,  et  où  elle 
devait  se  rendre  après  la  mort.  Quand  les  Grecs  avaient  recueilli 
les  cendres  du  cadavre ^  ils  les  enfermaient  dans  une  urne  et 
les  déposaient  dans  un  tombeau.  Ces  tombeaux  étaient  toujours 
loin  des  villes.  Mais  les  lois  n'avaient  réglé  ni  les  lieux,  ni  les 
conditions  de  la  sépulture.  On  comprend  au'avec  la  pratique 
de  la  combustion  des  corps,  Thygiène  publique  n'eût  rien  à 
redouter.  Les  désirs  toujours  respectés  des  morts,  ou  la  volonté 
des  parents,  réglaient  le  lieu  de  la  sépulture.  C'était  ou  sur  les  col- 
lines, ouau  pied  des  montagnes,  oulelongdes  Qeuves,  ou  sur  les 
rives  de  la  mer.  On  voit  encore  au  Pirée  des  restes  de  tombeaux 
antiques.  Mais  souvent  les  cendres  des  grands  hommes  avaient 
les  honneurs  d'une  sépulture  au  sein  des  murs.  La  patrie  voui- 
lait  garder  les  ossements  des  morts  qui  avaient  contribué  à  sa 
gloire,  comme  elle  gardait  le  souvenir  de  leurs  services  et  de 
leurs  vertus.  Lacédémone,  par  une  exception  qu'explique  la 
férocité  de  ses  mœurs,  donnait  la  sépulture  i  tous  ses  enfants 
dans  l'enceinte  même  de  la  ville.  Elle  voulait  que  les  dures  né- 
cessités du  devoir  fussent  toujours  en  présence  de  la  triste 
image  de  la  mort.  Les  Turcs  et  les  Grecs  modernes,  qui  sont 
devenus  les  héritiers  delà  noble  terre  où  naquirent  en  quelque 
sorte  les  arts,  ont  adopté  les  habitudes  d'ensevelissement  des 
peuples  de  TEurope  occidentale.  Leurs  cimetières  sont  hors  des 
villes.  Us  couronnent  la  hauteur  et  descendent  dans  la  vallée. 
Il  y  en  a  qui  présentent  l'aspect  d'un  charmant  jardin  qui  in- 
vite le  promeneur  à  aller  chercher  la  fraîcheur  dans  ses  agréa- 
bles allées.  Voici  comment  s'exprime  Chateaubriand  en  parlant 
des  cimetières  turcs, dans  son  immortel  Uinérain  :  <  J'avais 
une  consolation  en  regardant  les  tombes  des  Turcs;  elles  me 
rappelaient  que  les  barbares  conquérants  de  la  Grèce  avaient 
aussi  trouvé  leur  dernier  jour  dans  cette  terre  ravagée  par  eux. 
Au  reste,  ces  tombes  étaient  fort  agréables.  Les  lauriers-roses  y 
croissaient  auprès  des  cyprès,  qui  ressemblaient  à  de  grands 
obélisques  noirs  ;  des  tourterelles  blanches  et  des  pigeons  bleus 
voltigeaient  et  roucoulaient  dans  ces  arbres  ;  l'herbe  flottait  au- 
tour des  petites  colonnes  funèbres  qui  surmontaient  un  turban; 
une  fontaine  bâtie  par  un  chérit  répandait  son  eau  dans  le 
chemin  pour  le  voyageur.  On  se  serait  volontiers  arrêté  dans  ce 
cimetière,  où  le  laurier  de  la  Grèce  cl  le  cyprès  de  TOrient 
semblaient  rappeler  la  mémoire  des  deux  peuples  dont  la  pous- 
sière reposait  dans  ce  lieu.  »  —  Les  Romains  poussèrent  extrê- 
mement loin  le  culte  religieux  des  morts.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  décrire  leurs  pompeuses  funérailles.  Le  temps  a  heureuse- 
ment conservé  de  précieux  vestiges  de  leurs  monuments  fu- 
néraires; l'histoire  et  l'art  en  ont  profité.  Les  lois  romaines  ré- 
fflèreni  les  inhumations  dans  leurs  rapports  avec  Thygiène  pu- 
blique. Une  loi  des  douze  tables,  dont  la  formule  a  été  conservée 
ear  Cicéron ,  ordonna  qu'aucun  mort  ne  fût  ni  enseveli  ni 
rûlé  dans  l'enceinte  des  murailles;  Hominem  mortuum  in 
urbe,  ne  sepelito  neve  urito.  Celte  loi  n'indiquait  pas,  il  est  vrai, 
un  lieu  spécial  de  sépulture  ;  mais  elle  excluait  les  cadavres  de 
rintérieur  de  la  cité ,  ce  qui  prouvait  une  certaine  prévoyance 
pour  les  intérêts  bien  entendus  de  la  population.  Il  y  eut  tou- 
tefois bien  des  exceptions  pendant  toute  la  durée  de  l'époque 
romaine.  On  voit  encore  çà  et  là,  dans  l'enceinte  des  murs,  des 
êoiumbarium,  qui  étaient  de  grands  tombeaux  destinés  à  ren- 
fermer les  cadavres  des  serviteurs  d'une  famille  patricienne. 
Du  côté  des  thermes  de  DiocJélien,  presque  en  lace  du  Jani- 
cule,  se  trouve  un  tombeau  d'un  Scipion.  Celui  d'Auguste  existe 
à  l'état  de  cirque  dans  le  quartier  populeux  qui  fut  autrefois 
le  Champ  de  Mars  ;  presqueen  face,  de  l'autre  côté  du  Tibre,  est 
cette  masse  tumulaire ,  moiet  ÂdriatU,  autrefois  le  tombeau 
d'Adrien  et  maintenant  le  château  Saint-Ange,  c'est-à-dire  à 
la  fois  une  forteresse,  un  garde-meuble  et  une  prison  d'Etat. 
En  voyant  cette  énorme  tour,  je  fus  frappé  d'étonnemeot;  je  ne 
pensais  pas,  malgré  les  grandes  choses  qu'a  faites  le  monde  ro- 
main ,  qu'il  eût  entasse  tant  de  pierres  pour  honorer  la  dé- 
pouille d'un  empereur.  Mais,  généralement,  pour  obéir  aux 
Srescriptions  de  la  loi,  les  corps  étaient  portés  loin  de  Rome, 
ans  les  terres,  dans  les  jardins  des  maisons  de  campagne,  et 
le  plus  souvent  ils  étaient  déposés  le  long  des  routes  fréquen- 
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Le  cimetière  de  la  grande  dté  était  eetle  voie  AnicMe, 
qui,  de  la  porte  auprès  de  laquelle  s'élève  la  kieUe  haiftt|!Mdi 
Saint-Jean  de  Latran,  s'étend  par  Albano  jusqu'à  cette  eAk 
délicieuse  de  Baies  où  les  Romains  allaient  vivre  au  seîe  d*Me 
voluptueuse  indolence.  Les  deux  côtés  de  la  roaleétaientoNierk 
de  colonnes  funéraires,  de  cippes,  d'urnes,  de  moauoMfiis^ 
devaient  produire  le  plus  bel  eflel.  Ce  qui  reste  roatnlenaotcot- 
siste  dans  des  massifs  demaçonneriedémanteléi  des  marhràqa 
lescouvraient.On  ne  voit  que  les  squelettes  i  demi  détruits  dci«>* 
numents  dont  la  solidité  a  pu  résister  aux  invasions  nemtmus 
des  barbares.  Un  fléau  de  la  nature  a  conservé  non  loiodeRoiM 
ce  qui  n'eût  pas  échappé  à  la  puissance  destructive  do  llèi 
humain.  A  rextrémité  de  la  voie  Appienne,  du  côté  de  la  eu»* 
pagne,  en  face  de  Baies,  est  Pompei ,  cette  ville  que  le  Véraiv 
couvrit  de  cendres  pendant  une  de  ses  plus  terribles  éraptioM, 
Toute  la  côte  est  conservée,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  eotièraicK 
découverte  encore  ;  et  on  peut  y  voir,  depuis  la  maison  de  cas- 
pagne  de  Diomède,  qui  est  comme  la  sentinelle  avancée  decdk 
ville  endormie,  jusqu'à  la  porte  principale,  une  double  m^ 
de  mausolées  et  de  cippes  funéraires  où  tout  est  conservé,  dcnii 
la  moulure  la  plus  délicate,  jusqu'à  la  couleur  primitive  deii» 
criptions.  Ce  spectacle  donne  une  idée  complète  delà  spleodcir 
desmonumenlsfunérairesdelavoieAppienne,et  de  lefletqaîi 
devaient  produire  sur  le  voyageur  qui  arrivait  du  côté  de  k 
Campauie.  —  Nous  voici  mamlenanl  dans  une  épocrae  took 
nouvelle,  dans  une  autre  période  historique.  Le  polylD^saei 
fait  son  temps,  le  christianisme  a  cessé  de  régner.  Tool  doit 
changer,  dans  la  croyance  comme  dans  la  forme,  dans  la  pn- 
tique  comme  dans  le  fond.  C'est  ce  qui  arrive.  A  l'épo^di 
l'empire  s'éteignait,  le  christianisme  commençait  à  paipiftai 
sein  des  murailles  de  Rome  comme  dans  les  grandes  dlàée 
rOrient.  La  lutte  était  engagée  ;  et  elle  se  faisait  dans  le  Kriod 
ciraue,  derrière  le  Palatin,  ou  sur  le  sol  même  on  Saint-Piem 
s'élève  (le  cirque  de  Néron),  ou  dans  ce  magnifique  édifice  idcni 
détruit,  mais  si  beau  encore  avec  ses  gigantesques  |jtns  de 
murs,  et  qui  termine  d'une  manière  si  pittoresque,  ou  platMa 
solennelle,  celte  grande  place  aux  Vaches  (il  eampo  Yûceim) 
qui  fut  le  forum  romain.  Ce  monument  c'est  rampbitbéitrede 
Flavien,  le  Colysée.  Là  donc  le  sang  des  forts  coQlaitsoosb  deat 
meurtrière  des  lions  ou  par  le  fer  des  gladiateurs.  Celait  à  prix 
d'or  que  les  chrétiens  retiraient  les  cadavres  de  leurs  frérads 
mains  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'en  débarrasser  l'arène,  etde 
les  jeter  peut-être  à  la  voirie.  Quand  ils  les  avaioit  eo  leur  p«- 
session,  ils  les  transportaient  mystérieusement  hors  des  mon 
de  Rome;  et  par  des  entrées  qui  n'étaient  connues  qoed'fla 
seuls,  ils  descendaient  dans  les  galeries  étroites  et  profond»  de 
la  Rome  souterraine,  et  confiaient  aux  Catacombes  le  dépôt  sim 
du  martyr.  J'ai  visité  au  mois  de  février  de  l'année  1845  H 
Catacombes  de  Rome.  J'y  suis  entré  par  l'escalier  qui  énceeà 
sous  l'autel  de  Saint-Sébastien,  dans  l'église  de  ce  nom,  sitaéi 
hors  des  murs.  Un  frère,  qui  était  notre  guide,  alluma  des  fli» 
beaux  à  la  lampe  de  l'autel ,  en  donna  un  à  chacun  de  nm, 
et  nous  descendîmes.  C'est  par  des  allées  étroites  et  siaoeoNi, 
qui  ne  donnent  passage  qu'à  un  homme,  qu'on  entre  daai  ce 
lieu  de  silence  et  de  religieux  souvenir.  De  temps  en  tenfi 
nous  trouvions  des  excavations  vides  dans  les  parois  du  sotter- 
rain.  C'étaient  des  sépulcres  de  martyrs  que  quelque  pape aftH 
vidés  pour  en  distribuer  les  reliques  aux  fidèles.  Plus  loiD.c'é- 
taient  des  cloisons  de  pierre  qui  fermaient  imparfaitement  ik 
de  ces  excavations,  de  sorte  qu'en  nous  agenouillant  et  eoit- 
troduisant  le  ImniI  de  notre  cierge  dans  la  fissure  la  ptosbnef 
nous  apercevions  un  squelette  qui  paraissait  entier.  Nous  de 
mandions  alors  à  notre  guide  pourquoi  ce  sépulcre,  qui  êliil 
peut-être  celui  d'un  grand  saint,  n'avait  pu  été  fouille  H  fidè 
comme  les  autres  ;  il  nous  répondait  qu'on  avait  dâ  le  Cûe» 
mais  qu'on  laisse  dans  les  sépultures  les  restes  qui  a*oot  • 
signe,  ni  indication,  ni  nom.  Que  de  nobles  dépouilles,  q^^ 
martyrs  inconnus  gisent  encore  dans  les  CaUcorobesI  Vamm- 
tinuàmes  notre  route  au  milieu  de  ce  dédale  sans  issoe,oil 
serait  si  facile  de  s'égarer  ;  et  peu  après,  nous  vîmes  s'oatfiri 
côté  de  nous  des  chambres  spacieuses,  percées,  dans  tootcsto 
hauteurs  de  leurs  parois,  d'excavations  semblables  à  cellef  qie 
nous  avions  déjà  remarquées.  En  foce  de  la  porte  on  aperce- 
vait, ou  incrustée  dans  la  pierre,  ou  fixée  au  toi,  une  de  ces  »* 
dennes  croix  latines  dont  la  forme  était  un  témoignage laiitfl 
de  son  antiquité.  La  croix  éuit  restée ,  mais  les  sépulcres  avtictl 
perdu  leurs  précieuses  reliques.  Céuient  dans  ces  mysténeatf 
chapelles  qu  on  déposait  sans  doute  les  corps  des  saints  ksp^ 
méritants;  car  c'éuit  là  que  le]  chrétiens  se  rémnaaicid  II 
nuit  pour  y  célébrer  leurs  nivstères.  Nous  quittimes  ïàBÊ^ 
cette  terre  des  morU  à  laquelfe  fut  confiée  dans  les  pnaà» 
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tempt  la  semcnrû  du  tlirî^lbm«nie  ;  nouf  m\om  salisfait  aui 
émolion»fiac€Pur*^l  auî  cunusnés  çlc  resfrriL  :  titiu»  vrrimns  de 
ïflir  le  pioiit  dmelière  des  chrctictii  de  IVpoquf  hrraïqur,  — 
Lorsque^  l'é|H)que  de  b  piTSiuuiiou  eut  hii  jiba*  A  ccUe  du 
Iriomphp,  lursqur  la  sociéic  fut  dcv«!rfuechri^lk'iifie,  les  niorU 
fiirnit    «;uî«velH  dans    les  églises.    Ton  le  loi  s    1rs    honneurs 
d«  celle   sepuUurc   u'élaicnt  pas  pour  lous  :  tes  pfiMrri»  les 
iiduti  dignitaires  [KiliLiques,   les  grands  hommes  jouissaicnl 
sewls  de  celte   exception.    Mais   les  rrehes    pureui  acquérir, 
dans  la  suite  des  temps ,  un  en^eiiu  funèbre  à  l'oadire  de;:  ^nu- 
leis.  La  tort  une  donna  ce  privilège.  Le  peuple  seul  elail  exclu  de 
J>nreinle  de  Téglisc;  mais  il  avail  plareauicmr  do  moriumeul, 
où  chaque  jour  il  jillait  s'agenouiller,  l'tie  enceinte  rnurcc  Ifiis- 
saîl  un  espace  considérable  eolrc  ta  circonscripiion  et  le  laisseau 
architectural  de  réglise*  Cette  en  ce]  nié  était  pleine  de  tiautes 
herbps,  parsemée  de  cyprès  et  cou  ver  le  ri  et  In  fie  croix  mor- 
lyiîrcs.  La  simplicité  primitive  de  ces  cimetières  3^  retrouve 
encore  dans  la  plupart  des  villages  du  nord  de  la  France.  On 
traverse  le  champ  où  reposent  les  villageois  pour  se  rentlre  a 
î*églîse  ;  Tasile  de  ta  priefc  est  au  centre  de  Tasile  des  morts. 
L'hygiène  pntiUque  ne  souiïre  pas  de  rensovelisscmcoL  des  cada- 
vres au  milieu  des  petites  agglomérations  de  population.  Dans 
les  villages,  dans  les  hameaux,  il  est  rare  que  1  église  et  le 
dn>etière  ne  soient  pas  à  Vu  ne  de  leurs  ejilrènulcs,  et  la  vend  ta- 
lion et  lespacc  y  sont  trop  à  ravantctge  de  la  salatirilé  pour  que 
la  santé  des  habitants  puisse  souiîrir  d'un  tel  voisinage.  Mais 
dans  Ips  grandes  villes  d  n'en  est  pas  ainsi  ;  T histoire  rappitrte 
des  faits  trè^-graves  sur  les  iidiuma lions  dans  les  égltâcs.  Les 
Jîdèles,  en  marchant  sur  les  dalle*  qui  recouvrai  eut  les  caveaux, 
fluîssaient  par  détacher  ïes  plalres  des  tissures,  et  à  ouvrir  un 
passage  aux  émanations  produites  par  ladécomposilion  cadavé- 
rique. Le  resfïect  pour  les  habitudes  du  passé  faisait  supporter 
ces  dan^pre uses  innuences;  maiî,  par  le  progrès  du  temps  et 
des  lumières,  on  rcconnoi  entin  qu  il  était  [Xis^ihle  deconcitier 
le  culte  des  morts  avec  ce  qu'ut»  devait  à  la  santé  des  vivants. 
Alors  les  Inhumations  dans  les  égtisej?  devinrent  plus  riires;  cïles 
ne  furent  réeUenrenl  que  la  rare  récompense  des  granils  honi- 
mes  et  des  graurles  vertus.  Mais  rensevelissemcni  auik  ùleutours 
des  églises  exblait  encore  :  l'iiomme  religieux  voulail  que  son 
cadafre  fût  couché  à  l'ombre  du  clocher  qui  avait  sonné  gaie- 
ment rheure  de  sun  t)apiémfi,  et  relent i  des  ^h^  fEint*hrcs  de 
ceux  que  ta  mort  avait  enlevés  p^ron  les  siens.  Au«si  chaque 
grande  ville  des  pays  chrétiens  avait  loujonrs  des  cinieiicres  aux 
alentours  de  ses  principaux  monumenis  religieux.  Lea  églises 
desservies  par  des  corporations  régulières  donnaient  la  sépulture 


aux  morts  dans  letirs  clottfes:  les  autres,  relies  que  gouvernaient 
de  simples  prêtres ,  aidaient  leur  cnclns  morlnnire  défendu  seu- 
lement par  une  haïe  vive  ou  une  «ni pie  muraill*'.  l'aHs  avait 
un  cimetière  immense  au  ce nlri*  de  mcs  murs.  Non  loin  de  ta 
Seine,  et  au  pieil  de  Téglise  Saint- Eustache  .  s'élendait  un  vaste 
enclos  qui  uVsl  plus  niaintenaTit  qu'un  bruyant  marché,  et  qui 
s'apjiclail  le  Charnier  du  innoanif.  Là  tes  n»<*rls  éi  aient  en- 
tasses les  uns  sur  les  autres.  La  place  était  grande,  mais  fUe  ms 
sutlisart  pas^  parce  que,  â  ré[>oqoe  où  existait  ce  cimetière,  ou 
ne  savait  pas  ensevelir:  on  le  faisait  sans  règle  et  sans  niéthmle. 
Ce  lieu  cLail  devenu  un  lieu  de  tf-rreur,  où  on  ne  se  hasardait 
pas  la  nuit,  tant  ta  crainte  était  grande  de  voir  des  lueurs phos- 
phoriques s'agiter  sur  les  hautes  herhes^et  d'entendre  des  bruit* 
lugubres  qui  paraissaient  sortir  des  entrailles  des  rercueits.  11 
eut  été  diÉcile  d'eOaccr  de  l'esprit  de^  t^ansiens  cette  idée  que 
ces  bruits  mystérieux  et  ces  lueurs  pasjtagères  étaient  une  réa- 
lité et  non  pas  une  illusion  créée  par  la  peur.  Les  Uarisiens 
avaient  raison;  les  sciences  physiques  rendent  compte  du  phé^ 
noméne  des  lueurs  phosphoriqucs  qui  brillent  dans  lescime*^ 
tJères,  et  les  exhumadons  qui  eurent  lieu  plus  lard^  quand  U 
desîinalion  de  Tenclos  des  innocents  fut  changée,  jnslifia  mal- 
heureusement la  triste  vérité  de  la  Iradidon^  La  précipitation 
des  inhumations  avait  fait  ensevelir  iles  {>ersonnes  qui  vivaient 
eneorc;  car  on  trouva  des  cercueils  disjoints  par  les  efforts  des 
malheureux  qu'ils  renfermaient,  cl  des^^seutents  brisés  sous  la 
dent  de  ceux  qui  étaient  eondanmés  à  périr  dans  leur  prison 
mortuaire.  Dans  les  grandes  villes  de  France,  il  n'exisïe  plus 
de  cimetières  dans  la  circonscription  des  murs.  Depuis  long- 
temps, les  Kms  oeU  réfïolu  celte  grande  question  d'hygiène  pu- 
blique. En  Italie,  on  est  encore  en  arrière  sous  «e  rapfwrt.  A 
Florence,  par  exemple,  on  ensevelit  les  morts  ilai^s  tes  cloîtres 
des  églises.  Sim$  les  arcanx  qvd  servent  de  promenoir  aux  moi- 
nes, et  au-dessous  des  hcUcï*  fresques  qui  ornent  les  cintres  des 
voûtes,  sont  déposés  tes  cercueils,  Itans  la  a:iur  ouverte»  sont  do 
beaux  arbres  qoi  Djjpellent  le^s  oiseaux,  et  dont  lund^rage  varié 
bannit  toute  imiesse  de  celte  demeure  de  la  mort  II  y  a  un  ci- 
metière hors  la  ville,  mais  il  no  sert  qu'à  la  basse  classe  :  c'est 
la  fosse  commune  de  ceux  qui  n'ont  pais  i!e  qm»!  pa^er  la  place 
el  le  eercucil.  Dans  les  autres  villes  d'Ilalre,  rensevelissement 
dans  les  cloîtres  esl  assez  adopté  î  mais  quelques-unes  (tnt  des  ci- 
metières monumenlauxqui  sont  a  quelques  ndl1esdr>  la  ville.  Je 
eilerar  le  beno  campo  nnnio  de  Naplesct  celui  de  Bologne,  quE 
mérilentrerlainement  l'admiration  du  voyageur.  Mais  ï  œuvre  la 
plus  remarquable  en  ce  gnnre,  r'esl  le  campo  ianlo  de  Pise  l  il 
est  placé  en  face  du  bapiiylère^  il  lient  presque ù  la  calhédraJe, 


Campe  nnto  de  Pise, 


«t  U  fameuse  tour  penchée  est  â  quelques  pas  de  lui.  Bien  qu'il 
soit  dans  Teoreinle  de  la  TÎlle,  il  est  lom  du  centre  de  la  popula- 
tion ;  il  touche  à  la  campagne,  et  est  assis  sur  une  légère  émi- 
nence.  Jean  Pisano  en  fil  les  dessins  dans  le  xiii*  siècle.  Pour 
faire  juger  de  sa  grandeur,  nous  donnons  sa  proportion.  Il  a  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  450  pieds  de  base  sur  140  de 
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côté.  Son  intérieur  est  composé  de  62  arcades  gothiques  que  sou* 
tiennent  de  gros  pilastres;  mais,  pour  donner  de  la  légèreté  â 
ce  dessin,  de  svellescolonnctte  s'élancent  dans  les  inlorvalles  des 
massifs  points  d*appui,  et  vont  jeter  dans  la  grande  ogive  les 
découpures  délicates  de  leurs  frêles  nervures.  Les  arcades  des 
deux  extrémités  de  cet  immense  parallélogramme  sont  surtout 
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.^1  -  vrn,  .1  l«  inlcrrancs  réguliers  laiss^  enire  les  mm- 


V-ir^i  eoimne  des  galeries  d'un  lemple.  Crtte  maginfi. 
^ti^ire,  comparée  à  la  simplkilé  des  haMtaUow.fy 
y^-t^  -r^'oTelletnent  celle  idée  religieuse  des  anaens  bgypdfw, 
w-f  Vs  maisons  sont  des  lieux  de  passage,  des  hôle«en«^roii5 
^j^  >»  l'wbeaiK  sonl  des  maisons  eternellw.  »  —  mjde 
^m--*  'Tande  ^lle,  il  Y  a  une  ville  de  morls  {necrttpotu]  ^ 
Z  -i-^  «-«rieuse,  et  qui  souvent  l'environne  presque  enu^- 
«-^u  d^  forèls  de  colonnes,  de  cénotaphes,  de  mausol^ts 
c!,^-»-tdes  espaces  immenses.  On  dirait,  en  effet,  des  ni ^ 
9'^^'^M:ses  que  leurs  habiUnls   auraient    abandonnées  U 
^r  ^  L«  mowiuées  et  les  palais  des  grands  égalent  à  pcsoe  a 
-j-*«««T-'qaes^n5^e  ces  mausolées.  Nous  alcrons  sorloct 
^  r^";,^;^^  qai  se  trouvent  au  midi  et  au  sud  du  Caire.  <! 
^j  ,^.\m«.5  aairefois  les  califes  et  les  autres  personnages  \m^ 
41-  ^  je  ^^«ntale.  La  première  de  ces  nécropoles  coaiinew 
jn"fi3T5r--  *>  ï  iman  (lâfey.dont  elle  a  pris  le  nom,  et  sf- 
r^.-  .  1-^  L-i-i^  ^er?  le  sud.  Cest  plus  de  la  moiUe  delà  ^^k 
V'C^'^'   HTT-.*  *^  monuments  de  toutes  les  grandeanfe 
.^T- --ni  nilri:  -,  et  r-wainsidîrcdes  plainessemmd^ 
^^n,  IlAn-,-«.  ^T  c-at^!-ïroan  (les  tombeaux  de llmaB , 
«,m  >«  ^«  -  ^«  >•  ••'^''-h,  el  plus  loin  ceux  appelés  ^ 
IZ  ,^  .-.-.T-..  ^-.-V  -:..  >phps  s'étend  a  perte  den?. 
,  ».-  "^^^     T^  ^^umwi^..  tiMîi  limmensité  et  la  stliio-* 
^__1    "_  ^     ^    ,T   r  -Hm  :nt*rï»«6^rer  dans  nos  cootrw. 
_-^^  iiinmer  -^    i^rr^  couleurs  brillanl«<^t 

1       -  ..    ^    .T    -u  -imis.  Un  des  tombeaux  les  plo5n- 
^  /    .  ,  -.;fw^   _  >  rrandes  enceintes  sonlparùro- 

'  — -  u-  .lî-  >s«rpnlentes;lararoilleCbwq^Oaf 
.    mn      uir^  Telles.  Une  mosquée  est  sooreflUt- 

,    :i   ^ .-.  ^rïn.!5  monuments  ;  la  tombe  do  t*>o«- 

...v**  ^f     it-ï  le  iislinclion,  soit  dans  nnccjumbrf 
«.^      n    •?"  r.T  -.  «nii  sous  une  coupole  ombragée  dartre, 
.n-^  Tune  cour  environnée  d'un  penstjîf : 
-,.-,-  i    »  e  une  fontaine  pour  les  ablations.  Quei- 
f.    -^  -pmiiimenls  sont  fermés  par  des  portes  es 

.„.  n-  ^  euTî  g»>nds,  et  des  gardiens,  eotreienos^ 

*  ,,.  *  ^^^^  nar  es  nîoris,  y  veillent  toute  leur  vie.  --  Us 
I .  ^Mi— r  ri-  ^  '-^fr-bes  des  fleurs  et  dos  feuillages  scnlpi^s 
"  _  .«^^  .  r  -'e  -.ai-urs  rouge,  verte  ou  jaune.  Lescojonoes^ 
''^  ^  ^  r.*  ^  «'  -^r^es  d'inscriptions  arabes,  sculptées  df  j 
""  .,  -^^  -i-:^r-.  L  ini-rieur  des  coupoles  est  orne  de  cais^* 
^  ^  ^«  ^  — <.  -  Au  levant  du  Caire  est  l'autre  ville  (te 
"*  ^  ^7-^  -  r •,-,*  u^  le  nom  de  Tonrab-Gàyd-Bey  fle5lot^ 
'  ■"     ^,-i ,  i-Be»  ,  et  dont  retendue  est  aussi  d  environ  dot 

^  r.-  -*'.'-i  œsMii  ni  moins  magnifiques,  m  moins  iift- 
^.    r  *    iTe  le  l  architecture,  que  ceux  de  yan-ïeu 
.-  :  -n  .--  e»x  sont,  en  petit,  de  véritables  ©«qo^ 
:  ..  .  n  -;.^^  «  cecroies  et>us  les  détails  ^ajàiileclun 
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3^- :-  :  -I  -*  e»x  sont,  en  petit,'  de  véritables  nwsqa»^ 

--     ^  -     ^    ^^    ^  cearoies  el  tous  les  détails  d  arcbitec Uirt 
.m  ^u..^  i*«  "*  r>ct>esse  d'ornements  et  un  low  de  [nh 


^»r-n    C  ît3niT3.« 


1        Tir  -r   ^  •'^ 


:>«  Ces  mosquées  sont  séparées, entre  eu«i 
««iTironoées  d'une  enceinte,  où  w  mus- 


t  f^^**A 


a.o  «  »«  serviteurs  d«s  faroai«.Tow« 
^  ^„.T,^,«  — »  r-.«m  à  îiti  époques  plus  ou  ntams  wA» 

"Z-  n-  »  -.-  f.  n-  ^»^«,  et  c'est  parmi  «m-M"»»  * 

rJT^u^i  te  t.:a*  de  simplidl*  et  de  grandeor  (bw» 

I.T  .  "^.  "«i  de  ce  <«ié:*  trawrs  une  pl«»«f«;*' 

\!,  ra"l:«^crt.  .ntre  nécropole  située  sur  leeteiMoj^ 

,™r»  a  Memue   On  distingue  encore  «nd^onj' 
„       ?;":.  *r.'J«rde  Bâl^l-Ouiii?,  et  el  N«r.  Q«rfj^rt'j 
"■■  ""  ^      ;.4r Ï.-»*  »  portts  »pf«s  desquelles  «b.«ont  »W^* 

'"•"""•  *      ^r^J  -  .^:ae  el  leur  baoté  sont  moins  na>*t^V^^ 
— "  .H-     -»-'  "T  -  : .  ^^^  ^  tombeaux  de  pen«"»»»«»'!!i^ 

-  --*  :-.:r.r- .  «^ît^poi*  *««<««  de  «=«•?«'>«•  «^s: 


^    T^l*  'te***** 


1.1.».   -*r-«-u  "T~      =-*»=■  ""^ 


-  '-  "*     r-„J- "  t  *c.  sous  lequel  reposent  les ossemented»  *»^ 

-    ^.    ..    •  T— »  t     '''^  ^  e,>n.po5ent  (comme  on  peut  le  »<>''  «»"  "^^ 

.  . nï.  t.  "^    .       ^,^j,j  soubassement  en  pierre,  ««""<«"* .,„^  «i 

■  ~  -    ^'  -'-  ^      «  ^^'-"■.  «n«  qui  supportent  des  arcades  el  «">«  !»""^,ae. 
^^,..  .    ^  «»~     :!^^-:.:..^,me,soil  en  forme  de  pyramide;  l«cor^»«^ 

•     — •    ••    -"  '     ,^^:,.^  te  soubassement.  Quant  aux  lombes l«P"»^ 

.   .  -  : .^,:;«fons«lenten  un  soubassement  ayant  Jjwty^ 

_  7!:-rirpe»nrmontcd'unturban.etscnlpteenroMwr  ^ 

■ "  --^     ;  ,  'autr;  une  pierre  plate ,. carrée  ou  en  losangJW*, 

-'  *  on  a  «Ta»é  linscr  plion  du  défunt.  -  Jlf  Tb,,»! 
^;;:^  ^t  e^  un  dim'înnUf  de  celles-d.  Qm«I*" 


.,^         -<   1 


CIMBTlàftK*  (  747  ) 

pa  se  Broesrer  qm  pierre  tumalaire  en  marbre»  ils  se  cooteii- 
tcot  d  un  morceaii  de  irranit  ou  d'une  simple  pierre  de  Uille, 
imsattcanesoQlpUire.  Quelquefois  même  un  bloc  informe  eoo- 
f  re  Qo  lombeau  ;  cela  suffit  a  ta  piété  indigeole  ;  diacnn  (ait  de 
son  mÎMix  pour  honorer  U  mémoire  de  ses  parents.  —  Le  vea- 
drediy  qui,  pour  les  musulmaoSy  répond  au  dimanche  des 
chffélîeos  est  le  joor  parliculièrement  consacré  à  U  visite  des 


ClJSETliBB. 

tombeaux.  Les  femmes  et  les  enfants  accompagnent  les  hommes; 
nne  longue  foule  de  visiteurs,  qui  s*achemme  au  loin,  annonce 
le  placement  de  ces  nécropoles.  On  j  prie  pour  les  mânes 
des  défunts  ;  on  s'entretient  de  leur  vie  ;  on  se  rappelle  l  eors 
paroles»  et  Ton  plante  des  fleurs.  C*est  un  spectacle  à  la  fois 
touchant  et  pompenx»  qui  étonne  toujours  les  Européens. 


Cimetière  musulman  du  Caire. 


ciJSBTiimfiO'iirMpr.).  C'est  Je  nom  qu  on  donne  aux  terrains 
découverts  qui  sont  consacrés  pour  eolerrrr  les  morts.  —  L'u- 
sage d'enterrer  les  morts  remonte  à  la  plus  haute  antiquité; 
mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  tous  les  peuples  aient  eu 
des  esflielii^ref ,  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  root,  c'est- 
à-dire  des  lieux  consacrés  à  riiihuin.iliau  publique  de  tous  les 
habitants  d'une  ville,  d'un  quartier,  etc.  :  il  parait  au  contraire 
certain  que  les  anciens  n'en  avaient  pas.  C'est  ce  qu'établit  par- 
faitement M.  Quatreroére  de  Quincy.dans  sou  DieUonnaire 
kûiorique  d'arehileclure.  —  D'abord  ,  cbei  les  Romains,  on 
enterrait  chacun  chei  soi  :  Prims  tu  domo  êua  quisqiu  êepêliê" 
balur.  Mais  ce  droit  ne  subsista  que  peu  de  temps;  la  loi  des 
douze  tables  défendit  même  d'enterrer  ou  de  brûler  aucun  ca- 
davredans  renceintedeRome(Cicéron,  Deêloit,\\v.  ii.,ch.58). 
Cette  interdiction,  qui  parait  avoir  été  commandée  par  des 
idées  religieuses,  fut  plusieurs  fois  renouvelée,  tant  sous  la  répu- 
blique que  sous  les  empereurs.  —  A  partir  de  la  promulgation 
de  la  loi  des  douse  tables,  les  tombeaux  des  Romains  furent  in- 
difTéremment  répandus,  tantôt  dans  les  campagnes,  et  parti- 
eoliérement  sur  le  bord  des  chemins,  tantôt  dans  un  jardin  qui 
avait  appartenu  au  défunt,  tantôt  dans  un  jardm  acheté  à  cet 
cOei,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  héritiers.  Les  hommes  de 
la  lie  du  peuple  et  les  esclaves  étaient  jetcs  dans  des  espèces  de 
▼oiries  appelées  pulîctt/t  ou  cttà'iUB.  —  Il  appartenait  auchris- 
lianisnie, qui  le  première  fondé  ledogRU^  de  l'ôgalité  parmi  les 
▼îvants,  d'établir  l'égalité  entre  les  morts.  Les  cimetières  furent 
d'abord  placés  dans  les  villes,  et  Ton  enterra  même  dans  les 
églises.  Cet  usage,  qui  avait  été  proscrit  par  le  concile  de  Braga 
de  l'an  563,  fut  rétabli  par  la  nof  elle  820  de  l'empereur  Léon. 
Fondant  tout  le  moyen  âge,  les  morts  furent  de  nouveau  enterrés 
dans  les  villes,  et  quelques  personnes  eurent  le  privilège  d'être 
enterrées  dans  les  églises.--Cepeodant  de  graves  inoonvénienis 
résultaient  d'un  pareil  état  de  choses,  principalement  dans  les 
grands  centres  de  population  :  il  était  jouniellement  la  cause 
d'une  mortalité  coiisidérahle.  Depuis  longtemps  l'attention  de 


l'anlorité  s'était  portée  sur  ce  point,  et,  à  la  date  d«  ai  mai 
1765,  il  intervint  un  arrêt  de  règlement  du  parlement  de  Paru, 
qui  défendit  d'enterrer  dans  les  cimetières  existants  dans  la 
capitale,  à  compter  du  i"^  janvier  1766.  Il  ordonna  en  même 
temps  qu'aucune  sépulture  ne  pourrait  être  faite  à  l'avenir  dans 
les  églises,  excepté  celles  des  curés  et  des  supérieurs,  et  celles 
des  fondateurs  et  des  familles  qui  auraient  des  chapelles  et  des 
caveaux  ;  que  l'on  placerait  les  cimetières  hors  la  ville  et  au 
delà  des  faubourgs;  (|ue  ces  cimetières  seraient  entoures  de 
murs  de  dix  pieds  d'élévation.  La  déclaration  du  roi  du  10  mars 
1776  vint  confirmer  cet  arrêt  du  parlement.  Le  cimetière  des 
Innocents,  le  plus  menrtrier  de  tous,  ne  fut  néanmoins  sup- 
primé qu'en  1785.  Cette  mesure  fut  iiisuflisanle  pour  arrêter  la 
propagation  des  maladies  dont  il  était  le  foyer;  il  fallut  encore 
enlever,  an  moyen  de  fouilles  qui  ont  duré  jusqu'en  1805,  tous 
les  corps  demi- potréûés  et  tous  les  ossements  qu'il  enfermait. 
On  les  plaça  dans  les  vastes  excavations  connues  sous  te  nom  de 
Caiaeombiê^  qui  s'étendent  sons  une  partie  de  Parb  et  (le  sts 
environs.  —  Nous  terminerons  cet  article  par  une  analyse  très- 
sommaire  de  la  législation  qui  régit  maintenant  cette  matière  : 
elle  se  trouve  renfermée  dans  le  décret  du  !25  prairial  an  XIT. 
L'art.  1*'  porte  «  qu'ancnne  inhunation  n'aura  lieu  dans  les 
églises,  temples,  synagogues,  hôpitaux,  chapelles  publiques,  et 
généralement  dans  aucun  des  édiûoes  clos  et  fermés  où  les  ci- 
toyens se  réunissent  pour  la  célébration  de  leurs  cultes,  ni  dans 
l'enceinte  des  villes  et  bourgs,  o  Suivant  l'art.  2,  les  terrains 
spécialement  consacrés  à  l'inhumation  des  morts  devront  être 
situés  k  la  distance  de  55  à  40  mètres  au  moins  de  l'enceinte  de 
ces  villes  ou  bourgs  ;  l'art.  7  enjoint  aux  communes  d'abandon- 
ner les  cimetières  actuels,  et  de  s>n  procurer  de  nouveaux  hors 
de  l'enceinte  de  leurs  habitations.  Suivant  lesart  10etli,il  sera 
permisde  Caire  des  concessions  de  terrains,  mais  sons  la  eondition 

re  les  personnes  à  qui  ces  concessions  seront  faites,  ofTrironl 
faire  des  fondations  ou  donations  en  faveur  des  pauvres  et 
des  hôpitaux^  indépendanment  d'nne  somme  qui  sera  donnée 
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k  la  commane.  L'art.  12  résenre  le  droit  à  chaque  particulier  de 
faire  placer  une  pierre  sépulcrale  ou  autre  signe  indicatif  de  sé- 
pulture sur  la  tombe  de  son  parent  ou  de  son  ami  ;  l'art.  14, 
celui  de  se  faire  enlerrer  sur  sa  propriété,  pourvu  que  ladite 
propriété  soit  hors  et  i  la  distance  prescrite  de  Tenceinte  des 
▼illes  et  bourgs.  Enfln  l'art.  16  soumet  à  l'autorité,  police  et 
surveillance  des  administrations  municipales  les  lieux  de  sépul- 
ture, soit  qu'ils  appartiennent  aux  communes,  soit  qu'ils  ap- 
eartiennent  aux  particuliers.  L'art.  36  du  décret  du  50  décem- 
re  1809  a  réservé  aux  fabriaues  les  produits  spontanés  des 
dmetières,  tels  que  les  herbes,  les  buissons»  etc.  — Nous  n'avons 
|>oint  parlé  dans  cet  article  des  règles  à  suivre  pour  l'inhuma- 
tion et  le  service  funèbre  :  ces  deux  objets  seront  traités  à  cha- 
cun de  ces  mots  (  F.  Inhumation,  Service  funèbre.  Fabri- 
ques, Communes).  H.  Marlet,  avocat. 

GINETIÈRE.  Figurément,  Ce  payt  est  le  cimetière  des  étran- 
gère, l'air  de  ce  pays  est  mortel  pour  les  étrangers. 

CIMETRA  {géogr,  anc,),  ville  d'Italie,  dans  le  Samnium.  Elle 
fui  prise,  l'an  308  avant  J.-C.»  par  Q.  Fabius,  général  romain. 

cinette,^.  f.  (horlicuL),  Il  se  dit  des  rejetons  que  poussent 
certains  choux,  et  que  l'on  nomme  aussi  choux  de  BruweUee, 

CIMEUX,  EUSE  {bolan.)  (F.  Cymeux). 

CIMEX  (enlomoL).  C'est  le  nom  latin  du  genre  punaise. 

cimicaire  ,  CHASSE- PUNAISE  (botan,)^  dm' fuga,  genre 
de  la  famille  des  renoncu lacées,  de  la  polyandrie  Iclragynie  de 
Linnaeus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à  qua- 
tre ou  cinq  folioles  caduques;  quatre  petits  cornets  coriaces ,  en 
forme  de  pétales;  une  vmgtaine  d'étamines  à  peine  saillantes, 
insérées  sur  le  réceptacle  ;  deux  à  (|uatre  ovaires  munis  chacun 
d'un  style  recourt>e;  le  fruit  consiste  en  deux  ou  quatre  cap- 
sules, s'ouvrant  latéralement,  et  remplies  de  semences  écail- 
leuses.  —  Ce  genre  se  rapproche  de  Vaciaa  r<icemosa  par  son 
port,  des  isopyrum  par  sa  fructiûcation.  11  renferme  les  espèces 
suivantes  :  cimicaire  fétide,  cimifuga  fœtida  Lam.  (  uen., 
tab.  487),  aclœa  cimifuga  Linn.  Cette  plante  répand  une  odeur 
très-fétide;  on  prétend  qu'elle  est  très-propre  à  chasser  les  pu- 
naises des  lits.  Ses  racines  sont  courtes  et  noueuses  ;  ses  tiges 
hautes  de  cinq  à  six  pieds,  rameuses,  fistuleuses,  légèrement 
velues;  les  feuilles  une  et  deux  fois  ailées  ;  les  folioles  ovales,  den- 
tées en  scie,  incisées  ou  lobées  ;  la  terminale  souvent  à  trois 
lobes  ;  les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  rameuses  à 
leur  base,  variables  clans  le  nombre  des  parties  qui  les  compo- 
sent. Elle  se  trouve  dans  la  Sil)érie.  —  Cimicaire  palmée,  et- 
mifuga  po/mala  Mich.  (Amer,;  Curl.,  Bot,  Magax.^  tab.  1630; 
Lam.,  lu.  gen,f  tab.  500),  faiso  hydraêtie.  Cette  espèce  a  été 
découverte  par  Michaux  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Caro- 
line, le  lonff  des  ruisseaux.  Ses  feuilles  sont  simples  et  palmées; 
ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  dichotome  ;  chaque  fleur 
contient  environ  douze  ovaires  distincts,  rapprochés  en  une  tête 
arrondie.  C'est  par  erreur  qu'elle  a  été  figurée  sous  le  nom 
d'hydraetis  dans  les  illustrations  des  genres  de  V Encyclopédie. 
^CIMIFUGA  AMERICANA  Mich.  (Amer.);  cimifuga  cordifolia 
Pursh  (  Jmtff.).  £lte  est  si  peu  distinguée  du  cimifuga  fœtida, 
qu'elle  n'en  parait  élre  qu'une  simple  variété.  Ses  feuilles  sont 
plusieurs  fois  ailées;  les  fleurs  longuement  pédicellées,  ainsi 

3ue  les  ovaires;  ceux-ci  sont  glabres ,  quelquefois  au  nombre 
esix.  Elle  crult  dans  les  épaisses  forêts  de  la  Caroline,  sur  les 
hautes  montagnes.  ^  Le  cimifuga  serpentaria  de  Pursh 
parait  être  une  variété  de  Vactœa  racemota  Linn.  C'est  la 
même  plante  que  Vactœa  monogyna  de  Walherius.  Elle  croit 
dans  la  Caroline,  et  n'a  très-souvent  qu'un  seul  ovaire. 

CiniCÉ,  CIMICIQUE  ou  CIMICULIEN  {hùi.  nat.)  (F.  Cl- 
MICIDE). 

CIHICIDE,  adj.  des  deux  genres  {hiet.  nat.),  qui  ressemble  à 
une  punaise  (cimes) » 

UMiciDES,  s.  m.  pi.  (hiêt.  nat.),  famille  d'insectes  hémip- 
tères. 

ciMiciFUGA  (botan.)  (V.  Cimicaire). 

ciMiciOTTUM  (6oian.).  Suivant  Césalpin,  ce  nom  est  donné 
à  la  k)allottc,  ou  marrube  noir,  ballota,  parce  qu'elle  a  une  odeur 
de  punaise. 

cimier,  partie  supérieure  du  casque  (de  cime,  autrefois  cr^/f» 
eriêta),  qui  supporte  ordinairement  une  aigrette  ou  une  touffe 
de  plumes  ou  de  crins.  On  en  voit  dans  beaucoup  de  casques 
antiques,  surtout  grecs  et  roaiains«  mais  seulement  de  ceux  qui 


ont  appartenu  à  des  chefs  et  à  des  personnages  illoatici.  Le  pl« 
souvent  ces  cimiers  avaient  la  figure  d'un  ou  de  qodqaeélit 
allégorique.  Homère  nous  en  offre  un  exemple  dans  le  \T\wim 
épisode  des  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  lorsque  le  petit 
Astyanax  se  jette  tout  effrayé  dans  les  bras  de  sa  nouniee,  m 
apercevant  le  redoutable  cimier  du  casque  de  ton  père.  A  oHie 
époque,  on  ne  faisait  pas  usage  de  plumes;  do  ohniis  flbaèn 
ne  parle  que  de  touffes  de  crins  de  aiverses  couleurs.  »  Lésa» 
miers  se  trouvent  fréquemment  sur  lescasaues  du  moyeaki, 
surtout  â  partir  du  xiv*  siècle.  Henri  V  d'Angleterre,  à lali- 
taille  d'Azincourt,  portait  ainsi  une  couronne  d*or,  qoeledae 
d'Alençon  fit  sauter  d'un  coup  de  sa  hache  d'armes.  Mais  c'éui 
alors  un  simple  ornement  du  casque:  il  ne  soutenait  oi  Ptai- 
ches,  ni  aigrettes,  qui  furent  employés  seulement  i  la  fin  Ai 
XIV*  siècle.  Ces  cimiers  étaient  souvent  fort  bizarres  et  mt» 
extravagants,  comme  on  le  remarque  dans  les  casquesaHemaoè 
de  cette  dernière  époque  (F.  les  chars  de  triomphe  de  Uni* 
milieu,  etc.)  ;  ils  offraient  des  tètes  d'hommes,  des  aaimm 
réels  ou  fantastiques,  des  cornes  (on  plutôt  des  trompes,  »- 
vanl  la  remarque  du  P.  Ménestrier),  des  portions  d'arnamiOi 
même  des  figures  entières  armées,  etc.  ;  de  \k  descendaicat  de 
grandes  masses  de  plumes  qui  tombaient  quelquefois  jam 
sur  la  croupe  du  cheval  (F.  Casque).  Le  mot  de  cimitr%fi 
conservé  dans  la  science  du  blason  (F.  ce  mol),  où  l'onadooK 
ce  nom  à  tout  objet  posé  sur  le  timbre  ou  casque  qui  sunnoilt 
l'écu  des  armoiries.  C'est  souvent  une  pièce  même  de  «tétt. 
C'était  la  plus  grande  marque  de  noblesse,  el  l'on  n'avutdrat 
de  la  porter  qu'après  avoir  fait  ses  preuves  et  figuré  daas  b 
tournois.— On  appelle  encore  Cimier,  en  termes  de  vémriitk 
partie  la  plus  estin^ée  du  cerf,  qui  se  lève  le  long  du  dot  d des 
reins  de  l'animal.  C'était,  dans  les  grandes  chasses,  le  Doran 
réservé  pour  le  roi. 

CIMIER  signifie  aussi  une  pièce  de  bœuf  charnue,  prise  nrlt 
quartier  de  derrière.  On  dit  aussi  du  cimier  de  cerf, 

CIMIER,  s.  m.  (vén.),  croupe  de  cerf,  qui,  dans  la  curée,* 
donne  au  maître  de  l'équipage. 

CIMIFUGE,  adj.  des  deux  genres  (dCtfocl.),  qui  chasse  les  pi* 
naises. 

CIMINIA  (géogr.  anc),  contrée  d'Italie,  dans  l'Etrorie,  foi- 
sine  du  mont  Ciminus. 

ciMiNUS  (géogr.  anc.)  (Viterbe),  lac  et  montagne  d'Etivier 
vers  rOrient,  chez  les  Falisques. 

cimmérien  (BospnoRB  et  Empire)  (F.  Bosphore). 

CINMÉRIENS.  Sur  les  rives  du  Pont-Euxin,  entre  le  Dsaslie 
et  leTanaïs,  habita  très-anciennement  un  grand  peuple  coiumi 
des  Grecs  sous  le  nom  de  Kimmerii,  dont  nous  avou  bit 
Cimmériens.  Outre  les  rivages  occidentaux  de  la  mer  Noire  et 
du  Palus-Méotide,  il  occupait  la  presqu'île  ap(>elée  à  caoïe  de 
lui  Kimmérienne ,  et  aujourd'hui  encore  Krimm  on  Criaêe 
(nous  suivons  ici  M.  Amédée  Thierry ,  Hiiloire  d$$  Gnbik 
introduction  ;  mais  les  savants  donnent  actuellement  aa  son 
de  Crimée  une  étymologie  différente  [F.  ce  mol]).  Sonotn  oi 
empreint  dans  toute  l'ancienne  géographie  de  ces  conlréeit 
ainsi  que  dans  l'histoire  et  les  plus  vieilles  fables  de  TAsie-ll)- 
neure ,  qu'il  ravagea  longtemps.  Plusieurs  coutuma  de  os 
Kimmerii  présentent  une  sinsulière  conformité  avec  cellesila 
K  imbride  la  Baltique  et  des  Gaulois.  Les  Kimmerii  cberdttiesl 
à  lire  les  secrets  de  l'avenir  dans  les  entrailles  des  vietimei  be- 
maines  ;  leurs  horribles  sacrifices  dans  la  Tauride  ont  reçt  ds 
poêles  grecs  assez  de  célébrité  ;  ils  plantaient  sur  des  potesax,' 
la  porte  de  leurs  maisons,  les  tètes  de  leurs  ennem»  tuésda» 
les  combats.  Ceux  d'entre  eux  qui  habitaient  les  montagnes  de 
la  Chersoiièse  portaient  le  nom  de  Tatcrfi ,  qui ,  dans  les  dec 
idiomes  kymrique  et  galliqiKe,  signifie  moftCaynariff .  Les  trib« 
des  bas  pays,  au  rapport  d'Ephore,  cilé  par  Strabon,  9ta^ 


saient  des  demeures  souterraines ,  qu'elles  appelaient  i  , 
argei,  mot  de  pur  kimric,  qui  signifie  Heu  cou wri  ou  praM- 
—  Jusqu'au  vii^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  rbistdre  ds 
Kimmerii  du  Ponl-Euxin  reste  enveloppée  dans  la  fabateeie 
obMîuritédes  traditions  ioniennes;  elle  ne  commence  avec4|ael* 
que  certitude  qu'en  l'année  631.  Cette  époque  fut  técoodeet 
bouleversements  dans  l'occident  de  l'Asie  et  l'orient  de  Ixo- 
rope.  Les  Scythes ,  chassés  par  les  Massagètes  des  ^PP^^ 
haute  Asie ,  vinrent  fondre  comme  une  tempête  sur  les  hem 
du  Palus-Méotide  et  de  l'Eiixin  :  ils  avaient  d^i  P>«t[^'? 
(  le  Volga) ,  lorsque  les  Kimmerii  furent  avertis  da  P*"[\* 
convoquèrent  toutes  leurs  tribus  près  du  fleuve  Tyias  0^*Ç^ 
ter) ,  où  se  trouvait ,  à  ce  qu'il  parait ,  le  siège  prind|ial  de  u 


cfMOLiTne. 


{  710  ) 


CIMOJt. 


ustton  \  et  j  tinrent  conseil.  Lts  avis  furent  partagés  :  la  no- 
blesse el  les  roU  demanrlsienl  qu'on  lll  face  aux  Scythe»,  el 
qo'on  leur  dfspuiai  le  aoI;  le  peuple  foulait  la  retraite:  la  que- 
relle s  ce  ha  uiïa  ;  on  prit  ïe»  armes  ;  les  noblei  et  leurs  parlisan* 
iurcDl  bâttuft.  Libre  alors  d'eié<?oler  son  projet ,  ïout  le  peuple 
soflit  du  pays.  Mais  où  alla-i^il?  Ici  com mente  la  dilBcuMé. 
Les  anciens  iious  ont  laissé  deux  ronjecturos  pour  la  résoudre, 
—  La  première  appartient  à  Uerudoie,  Trouvant,  vers  la  même 
éfKXjue  (631}^  quelques  bandes  kîmmerîennes  qui  erraient  dans 
l'Asie-hJiocure  sous  la  conduile  de  Lygdamis ,  il  rapprof^ha  Ici 
deuï  faits  :  il  lui  parut  que  les  ÏCimmerii^  revenant  sur  leurs 
pas, avaient  traversé  la  Cberscmèse,  puis  h  Bosphore,  et  s'é- 
taient jeiôs  sur  TAsiet  Mais  c'était  aller  à  la  rencontre  même  de 
Tenneaii  qa1l  s'agissait  de  fuir.  D'ailleurs,  la  rmite  élait  fougue 
et  pleine  d*ol«lac*e3  ï  il  fal!:iii  franrhfr  !e  Roryslhêne  et  l'Hjpa- 
ois,  qui  nesont  point  gucablcs,  ensuite  le  Bosphore  kîmmérieàv 
et  courir  après  tout  cela  la  chance  de  rencontrer  les  Scythes  sur 
raulrc  rive  ;  tandis  qu'un  pays  vaste  et  ouvert  offrait,  au  nord- 
ouest  du  Tyras ,  la  retraite  la  plus  facile  et  la  plus  sûre.  —  Les 
émdits  grecs  qui  examinèrent  plus  tard  la  question  furent 
frappés  des  invraisemblances  de  la  supposition  d'Hérodote. 
Cette  bande  de  Lygdamis,  qui,  après  c|uelques  pillages ,  dispa- 
rut entièrement  de  TAsie ,  ne  pouvait  être  l'immense  nation 
dont  les  hordes  avaient  occupé  depuis  le  Tanaîs  jusqu'au  Da- 
nube; c'étaient  tout  au  plus  quelques  tribus  de  la  Chersonèse, 
qui  probablement  n'avaient  point  assisté  à  la  diète  tumultueuse 
du  Tyras.  Le  corps  de  la  nation  avait  dû  se  retirer  en  remon- 
tant le  Dniester  ou  le  Danube ,  dans  l'intérieui*  du  pays  qu'elle 
connaissait  depuis  longtemps  par  ses  courses ,  et ,  comme  elle 
mantliait  avec  une  suite  embarrassante,  elle  avait  dû  mettre 

Plusieurs  années  à  traverser  le  continent  de  l'Europe,  campant 
hiver  dans  ses  chariots,  reprenant  sa  route  Tété ,  disposant  çà 
et  là  des  colonies  qui  s'étaient  multipliées.  A  l'avantage  de 
mieux  s'accorder  au  fait  particulier,  cette  hypothèse  en  joignait 
un  autre  :  elle  rendait  raison  de  l'existence  des  Kimmerii  dans 
le  nord  et  le  centre  de  toute  cette  zone  de  l'Europe,  et  expli- 
quait les  rapports  de  mœurs  et  de  langage  que  tous  ces  peuples 
homonymes  présentaient  entre  eux.  On  s'en  empara,  on  reten- 
dit ;  on  ajouta  de  nouvelles  probabilités ,  et  on  arriva  à  cette 
conclusion,  que  les  JTtmmfrit,  les  Cimbrei  (Kimbri).  les  Kymri 
et  les  Oaili  ou  Gaulois ,  appartiennent  tous  à  une  même  race 
(F.  CiMBBES  et  Gaulois).  On  donnait  encore  le  nom  de  Cim- 
mitiik  d'anciens  peuples  de  la  Campanie,  qui  vivaient  de  pil- 
lage et  demeuraient  dans  des  cavernes  où  la  lumière  ne  péné- 
trait jamais.  On  partit  de  ce  fait  pour  imaginer  que  leur  pays 
était  éternellement  privé  de  la  clarté  du  jour.  Aussi,  selon  Plu- 
tarque,  ce  sont  les  fables  répandues  sur  cette  contrée  qui  ont 
inspiré  à  Homère  ses  admirables  descriptions  de  l'enfer  et  du 
royaume  de  Pluton.  Virgile  et  Ovide  y  placent  le  Styx,  le  Phlé- 
géton  et  les  demeures  des  ombres. 

CIBIMERIS,  Xtutupi;,  c'est-à-dîre  la  Gîmmérienne,  Cybèle 
honorée  chez  les  Ciromériens. 

CIMMEBIUM  igéopr.  ane.),  ville  de  la  Scythie  asiatique,  sur 
le  Bosphore  cimméneo ,  vers  la  partie  septentrionale  el  sur  la 
rive  droite. 

CIMMRRIUM  igéogr,  aiur.),  aujourd'hui  Eiiipf-Jrn'111 ,  ville 
confidérable  de  la  Chersonèse  taurique,  bâtie  par  les  Cimmé- 
riens,  premiers  habitants  de  cette  presqu'île. 

€IMJIBBIUM  (géogr.  ane.),  fille  d'Italie,  dans  la  Campanie , 
Jiax  environs  du  lac  Aveme. 

ciMBiERiuiii  (giogr.  ane.)f  promontoire  d'Asie ,  sur  la  côte 
méridionale  du  Palus-Méotide. 

ciMHBRiiJS  Bioiis  (géogr.  ane.),  aujoard'hai  Aghîrmiche- 
Daghi,  montagne  delà  Chersonèse  taurique. 

CIBIBIERIIJS  SINCS  (F.  BOSPHORE  CIMMÊRIEN). 

cmoLÉE.  Adjectivement,  Matière  cimolée  ou  cimoliip  dé- 
pôt qui  se  trouve  sur  les  meules  à  aiguiser. 

ciMOLis  et  ciMOLis  {géogr.  anc.)^  aujourd'hui  Kimoli , 
▼îlle  de  Paphlagonie,  sur  le  Pont-Euxin,  à  l'est  du  promontoire 
Carambis. 

CIMOLUS  {géogr,  ane,)^  aujourd'hui  Kimoli  ou  lie  d'Argen- 
tière,  ane  des  Cyclades,  dans  la  mer  Egée. 

CIHOLITHE  (miner.).  C'est  une  variété  d'argile.  Les  anciens 
la  tiraient  de  l'Ile  de  Cimolis,  aujourd'hui  l'Argentière,  près 
celle  de  Milo  :  c'est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  de  cimolithe. 
Ils  l'employaient  à  dégraisser  les  étoffes. 


riMO!f ,  Athénien ,  père  de  Miliiade.  fl  fut  chassé  d'Athènes 
pat  Pîsisirale,  et  n*y  rentra  qu*j*pfes  la  mort  du  tyran,  l'an  5*27 
avant  J.^C.  Il  remporta  deux  fois  le  pris  aux  jeux  olympiques. 
Les  fils  de  Pisisirate  le  tirent  assassiner. 

ciaiON,  61s  rie  Mi  Iliade  et  d  Mf^gésipyle,  qui  était  la  fille 
d'DIorus,  rûî  deThrwce.  Philarcjue  nous  dit  que  sa  jeunesse  fut 
fort  négligée  ci  surtout  fort  dissipée.  On  sait  que  Alilltade, 
ayant  été  condamné  à  une  amende  de  cinquante  talentï.^  fut 
mis  en  prison  faute  de  pouvoir  payer.  Ci  mon,  encore  adoles- 
cent, Vivait  dans  la  maison  paleriiclle  avec  sa  sœur  Elpincie, 
sans  apprendre  nen  de  ce  qui  entrait  alors  dans  IVducàtiun  de 
la  jeunesse;  mais  il  y  avait  dans  son  er^nctère  de  la  vigueur 
et  de  la  ?iévprilé^  en  sorte  qu'on  l'eût  pris  plulôt  pour  un  l*élo- 
ponésien  que  pour  unAIhénicn.  Ce  fut  dan^  la  guerre  des  Perses 
qu'il  commença  â  se  faire  connallre.  Jusque-là  i)  avait  une 
mauvaise  répulalion  pour  son  amour  démesuré  pour  les  fem- 
mes; et  on  l'a  même  accusé  d'un  commerce  incestueux  ;  d'au- 
tres prétendent  encore  qu'il  avait  \^pousé  sa  sœur.  Celle-ci  fut 
mariée  ensuite  an  riche  Caillas,  qui,  selon  Cornélius  Nepos, 
paya  l'amende  à  laquelle  Ciroon  était  tenu  du  chef  de  son  père, 
dont  il  partageait  la  prison.  Quand  Thémistocle  eut  proposé 
d'abandonner  la  ville  pour  comk)altre  sur  mer,  Cimon,  conser- 
vant seul  un  air  serein  au  milieu  de  la  stupeur  générale,  monta 
à  la  citadelle  et  y  prit  un  bouclier,  en  consacrant  à  Minerve  la 
bride  de  son  cheval  ;  puis  il  s'cmbarc|ua  sur  la  flotte,  et  déploya 
une  valeur  extraordinaire  à  la  bataille  de  Salamine.  Bientôt  il 
fut  initié  aux  affaires  du  gouvernement  ;  car  il  n'avait  pas 
moins  d'intelligence  que  de  valeur,  et  Aristide  pensa  (|uon 
pourrait  l'opposer  à  Thémistocle.  Athènes  ayant  envoyé  une 
flotte  en  Asie,  Cimon  la  commanda  avec  Aristide  :  sa  sagesse  et 
sa  douceur  lui  gagnèrent  tous  les  alliés,  ({ue  rebutaient  la  dureté 
et  l'orgueil  du  roi  Pausanias.  Cimon  battit  les  Perses  enTbrace, 
auprès  du  fleuve  Strymon,  et  prit  possession  du  pays  pour 
Athènes.  Les  Dolopes,  qui  occupaient  Tllede  Scyros,  exerçaient 
la  piraterie:  Cimon  les  chassa,  et  s'empara  des  restes  de  Thésée, 
qu'il  rapporta  à  Athènes,  où  on  lui  érigea  un  temple.  Il  soumit 
ensuite  toutes  les  côtes  de  TAsie-Mineure,  et  puis  il  navigua 
vers  rerobouchure  de  TErymédon,  où  les  Perses  cherchaient  à 
décliner  le  combat  et  à  remonter  le  fleuve  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  l'armée.  Cimon  les  attaqua,  leur  détruisit  et 
prit  plus  de  deux  cents  vaisseaux  ;  puis,  débarquant  ses  troupes, 
il  battit  complètement  les  Perses,  surpassant  en  un  jour,  dit 
Plutarque ,  et  Salamine  et  Platée.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
quatre-vingts  trirèmes  phéniciennes  venaient  joindre  la  flotte  de 
Perse;  Cimon  alla  au-devant  d'elles  et  leur  fit  éprouver  le 
même  sort.  Le  roi  de  Perse  en  fut  si  effrayé,  qu'il  conclut  cette 
paix  célèbre  par  laquelle  il  s'engagea  à  ne  jamais  approcher 
des  mers  de  la  Grèce.  Cimon  employa  le  butin  à  l'embellisse- 
ment d'Athènes;  l'académie,  la  citadelle,  les  longs  murs  furent 
achevés.  Il  était  si  généreux ,  qu'il  permettait  à  tous  de  cueillir 
les  fruits  de  ses  jardins,  et  que  toujours  il  donnait,  soit  des  vête- 
ments, soit  de  l'argent  que  des  esclaves  portaient  derrière  lui. 
Sa  table  était  ouverte  à  tous  les  citoyens  de  sa  curie.  Ces  libéra- 
lités n'avaient  point  pour  but  de  briguer  la  popularité:  il  fut  au 
contraire  l'adversaire  de  Thémistocle,  de  Périclès  et  d'Epbialte, 
qui  voulurent  renforcer  la  démocratie.  Surtout  il  tenait  à  en- 
tretenir la  concorde  entre  Athènes  et  Lacédémone,  où  on  l'esti- 
mait beaucoup.  Il  chassa  les  Perses  de  la  Chersonèse  de 
Thrace,  battit  les  Thassiens  qui  avaient  fait  défection ,  et  prit 
possession  pour  Athènes  de  leurs  mines  d'or.  Il  aurait  pu  passer 
de  là  sur  les  terres  de  Macédoine  ;  on  l'accusa  de  ne  l'avoir  pas 
fait  et  d'avoir  reçu  de  l'argent  du  roi  Alexandre.  Le  peuple  ne 
tintcomptede  ce'tte  accusation  ;  mais,  quand  il  fut  reparti  pour 
d'autres  expéditions,  ses  adversaires ,  et  entre  autres  Périclès , 
établirent  une  furieuse  démocratie.  A  son  retour,  Cimon  voulut 
ramener  l'autorité  de  l'aréopage  à  son  antique  splendeur;  on 
excita  le  peuple  contre  lui.  —  Les  Lacédémoniens  avaient  im- 
ploré le  secours  des  Athéniens  contre  les  ilotes  révoltés.  Cimon 
fit  décréter  ce  secours;  mais,  quand  ilarriva,  les  Lacédémoniens 
firent  aux  Athéniens  l'affront  de  renvoyer  leur  contingent  en 
gardant  celui  des  autres  alliés.  Cette  circonstance  servit  les  en- 
nemis de  Cimon,  qui,  victime  de  l'ostracisme  et  banni  pour  dix 
ans,  se  rendit  en  Béotie.  Les  Lacédémoniens,  a  près  avoir  délivré 
Delphes  des  Phocéens,  vinrent  camper  à  Tanagra,  où  les  Athé- 
niens les  attaquèrent.  Cimon  accourut  pour  combattre  avec 
sa  tribu  ;  mais  on  refusa  de  le  recevoir,  parce  que  ses  ennemis 
avaient  répandu  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  jeter  le  trouble 
dans  les  rangs  athéniens,  pour  conduire  les  Lacédémoniens  à  la 
porte  d'Athènes.  Cimon  se  contenta  donc  d'exhorter  ses  amis  i 
bien  prouver  par  leur  valeur  qu'on  les  avait  accuses  à  tort.  Ils 
périrent  tons,  an  nombre  de  cent.  La  défaite  de  Tanagra  et  la 
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ccainte  de  yoîr  les  Laoédémonieos  marcher  ?ers  rAtUque  avec 
toutes  leurs  force»,  déterminèrent  les  Athéniens  à  rappeler  Gi- 
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mon  y  qui  rétablit  la  paix  par  son  influence  à  Snarte  :  puis, 
voyant  qu'il  fallait  aux  Athéniens  de  Toccupation,  u  arma  deux 
cents  galères ,  en  envoya  soixante  en  E^pte,  et,  prenant  le 
commandement  du  reste,  battit  la  flotte  du  roi  de  Perse ,  et  alla 
ensuite  à  Cypre,  d'où  il  envoya  consulter  l'oracle  d'Ammon  ; 
mais  ce  dieu  ne  reçut  pas  l'ambassade  :  il  répondit  que  celui 
qui  le  faisait  interroger  était  déjà  près  de  lui.  £n  efiEet ,  quand 
les  députés  revinrent  au  camp  des  Grecs,  Cimon  était  mort 
(l'an  449  avant  !.-€.)•  Il  assiégeait  alors  Citium.  Les  uns  disent 
qu'il  mourut  de  maladie,  les  autres  soutiennent  aue  ce  fut  d'une 
blessure.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait,  dans  la  prevovance  de  sa 
fin»  ordonné  de  faire  voile  vers  Athènes  avant  que  les  barbares 
pussent  l'apprendre.  Ainsi ,  comme  l'a  dit  un  ancien ,  il  com- 
manda encore  la  flotte  trente  jours  après  sa  mort.  Les  habitants 
de  Citium  vénéraient  un  tombeau  de  Cimon,  quoiqu'il  soit  bien 
avéré  par  beaucoup  de  monuments  que  ses  restes  furent  T^^ 
portés  dans  sa  patrie. 

cmoN  y  peintre  grec ,  né  à  Cléone,  est  rangé  par  Pline  au 
sombre  des  premiers  artistes  qui  cultivèrent  la  peinture  anté- 
rieurement a  la  XX*  olympiade.  On  les  appelait  monochro- 
w^s,  parce  qu'ils  ne  se  servaient  que  d'une  seule  couleur.  De  ce 
nombre  étaient  Hyiaenon ,  Dinias ,  Charmas ,  Eumaros  d'A- 
thènes, qui,  le  premier,  dans  ses  tableaux  imparfaits,  parvint 
à  faire  distinguer  les  hommes  des  femmes.  Cimon  de  Cléone  fut 
disciple  de  ce  dernier,  et  6t  faire  à  l'art  des  pas  plus  impor- 
tants; il  varia  les  traits  du  visage  ,  donna  des  directions  diffé- 
rentes aux  regards,  et  imagina  les  raccourcit ^  si  toutefois  on 
doit  traduire  ainsi  ce  que  Pline  nomme  eaiagrapha,  hoc  e$l 
obliquai  imaginet,  Cimon  parvint  également  à  exprimer  les 
articulations  aes  membres  et  les  veines  du  corps,  enfin  les  plis 
saillants  et  rentrants  des  draperies.  Suivant  Pline,  Cimon  aurait 
fleuri  longtemps  avant  le  règne  de  Romains.  C'est  ce  même 
peintre  dont  Elien  parle  sons  le  nom  de  Conon ,  et  dont  il  dit 
qu'en  raison  des  progrès  qu'il  fit  faire  à  Vart  il  eut  soin  d'aug- 
menter le  salaire  qu'il  tirait  de  ses  élèves. 

CIMON ,  statuaire,  vivant  à  une  époque  encore  plus  ancienne 
que  le  peintre  précédent ,  dut  d'avoir  échappé  à  l'oubli  à  une 
composition  en  airain  de  chevaux  qui  longtemps  décorèrent  la 
ville  d'Athènes. 

CIMON  ,  Athénien  qui  écrivit  l'histoire  fabuleuse  de  l'expé- 
dition des  Amazones  en  Attique. 

CIMON,  Romain  qui  fut  condamné  à  mourir  de  faim  dans  sa 
prison ,  et  que  sa  fille  nourrit  de  son  lait. 

CIMON,  auteur  qui  fit  l'histoire  d'Athènes. 

CIMONAGERO  (6olan.),  nom  italien  du  cumin,  selon  Caspar 
Bauhin. 

ciMOSSE,  s.  f.  {comm,)^  lisière  d'une  sorte  de  taffetas  d'Oc- 
cident. 

ON ,  père  des  Cinéens  (Nutn.,  22,  34)  (  F.  ClNÉEiiS}. 

CINABARIN,  INE,  adj.  (didact,),  qui  a  la  couleur  rouge  du 
cinabre. 

CINABRE.  Le  cinabre  (deuto-sulfure  du  mercure  du  chimiste) 
existe  dans  la  nature,  et  se  fabrique  artificiellement.  *-  Les 
nombreux  emplois  que  Ton  en  fait  aujourd'hui  l'ont  rendu  un 
des  produits  les  plus  importants  du  commerce.  Nous  allons 
commencer  par  le  cinabre  naturel  :  nous  étudierons  ensuite  ce- 
lui qui  est  le  produit  des  arts;  et  enfin  nous  l'examinerons  sous 
un  autre  état,  où  il  prend  le  nom  de  vermillon.— Le  cinabre  na- 
turel existe  dans  les  terrains  primitifs,  en  Hongrie,  mais  surtout 
à  la  partie  inférieure  des  terrains  secondaires,  a  Idria,au  Mexi- 
que, au  Pérou,  à  Almaden  en  Espagne,  une  des  mines  les  plus 
riches.  On  en  trouve  en  très-petite  quantité  en  France;  mais  il 
est  très-abondant  en  Chine,  d'où  l'on  lire  les  plus  beaux  cris- 
taux de  cinabre.  On  pourrait  retirer  de  ce  cinabre  naturel  un 
produit  très-beau  et  très-pur,  mais  on  préfère  le  fabriquer  de 
toutes  pièces,  employer  le  naturel  à  l'extraction  du  mercure.  — 
Il  j  a  très-peu  de  temps  que  nous  étions  tributaires  des  Hollan- 
dais pour  l'emploi  du  cinabre;  mais  aujourd'hui  les  manufac- 
tures françaises  rivalisent  avec  celles  de  la  Hollande  pour  la 
beauté  des  produits.  C'est  un  perfectionnement  auquel  on  a 
longtemps  désespéré  de  parvenir,  parce  que  les  tentatives  mul- 
tipliées aue  l'on  avait  faites  étaient  toujours  restées  sans  résul- 
tats. —  Le  cinabre  artificiel  sublimé  est  sous  forme  de  masses 
concaves  d'un  c6lé,  convexes  de  l'autre;  d'une  couleur  violette 
foncée,  et  rouge  foncé  lorsqu'il  est  en  poudre  fine.  Il  ne  se  dis- 


sout pas  dans  Teau,  et  sa  sublime  sans  se  fondit  qwBd  «k 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur  ;  si  la  températuiettiuMbà 
il  brûle  et  se  transforme  en  gaz  sulfureux  tt  en  nectueaé^ 
llque.Quoique  inattaquable  par  les  addes,  l'eau  régala  kiûM 
—  M.  Séguin  a  fait  un  grand  nombre  de  rechcrdui^y^ 

Krer  de  beau  cinabre;  mais  il  n'en  a  pas  fabriqué,  fwiMCMi 
lient  le  faire  espérer  les  succès  qu'U  disait  avoir  phtMaidn 
son  mémoire.  Nous  allons  décrire  aussi  brièvement  qatftMilik 
le  procédé  des  Hollandais,  indiqué  par  Tuckert, jphimda,« 
confirmé  par  M.  Payraé,  qui  a  visite  plusieurs  di  Ifumm 
factures  et ,  en  particulier  celle  de  M.  Brand,  one  éfli  |l« 
considérables  d'Amsterdam.  Quatre  tuvriers  tuffinot  poir  t 
préparer  par  an  48,000  livres  de  cinabre.  <—  Oo  w/^mtm 
150  livres  de  soufre  et  1,080  livres  de  iiierairepar(ll,(iii 
expose  ce  mélange  à  une  douce  chalem:,  dans  une  <wi(R 
de  fer  plate  et  polie,  d'un  pied  de  profondeur  sur  diuAtei 
de  diamètre.  Si  la  température  était  trop  élevée,  la  combiMMi 
serait  instantanée,  et  aurait  lieu  avec  une  sorte  d'eiplMisalc 
produit  ainsi  obtenu  est  de  Vélkiop$  wUnéral^  ou  salfan  Mtè 
mercure.  On  broie  ce  sulfure  pour  en  remj^ir  facilcncatèfi» 
tits  flacons  de  terre  capables  de  contenir  de  18i  10  limé 
substance  :  on  en  prépare  ainsi  30  à  40,  pois  on  procède  ib 
sublimation  dans  trois  pots  en  argile  et  en  sable  par  i|Qe t'ai 
lûtes  d'avance  et  fait  sécher.  Ces  trois  vases  sont  placé loriÉ 
fourneaux  garnis  de  cercles  en  fer  et  adossés  contre  aae  vm 
élevée,  qui  puisse  résister  à  l'action  du  feu.  La  graodeor  k 
vases  sublimatoires  n'est  pas  déterminée  :  il  faut  seukiDeBtiiÉ 
soin  que  la  flamme  circule  facilement  autour  des  mteta^ 
jusqu  aux  deux  tiers  de  leur  hauteur.  La  partie  dei  n»  oÉ 
vient  se  sublimer  le  cinabre  est  ordinairement  en  fonte;  cUeot 
lutée  sur  la  partie  inférieure  en  terre,  et  foit  l'office  deeoed» 
sateur.  —  On  chauffe  les  fourneaux  à  l'aide  de  la  touk  « 
d'autres  combustibles,  d'at)ord  avec  modération,  pois  oo  élèie 
successivement  la  température  jusqu'à  ce  aue  ks  vases  soiot 
rouges  :  on  verse  alors  un  flacon  d*élhiops  dans  cfaKOoto; 
quelques  moments  après,  on  en  verse  deux,  et  onaogoMaiefK- 
cessivement.  L'inflammation  plus  ou  nooîns  grande  du  sbHw 
indique  la  quantité  de  matière  qui  doit  être  ajoutée.  AchiqB 
introiducliou  de  sulfure,  il  y  a  une  inflammation  très-nfe,daei 
la  combinaison  rapide  du  soufre  et  du  mercure;  la  flanunepr»* 
duite  s*élève  quelquefois  à  plusieurs  pieds  de  haut.  Elle  ^ 
d'abord  d'un  blanc  éblouissant,  puis  eue  devient  verte,  fioietk 
et  enfin  bleue.  On  ferme  à  cette  époque  le  pot  avec  onept^v 
de  fonte  d'un  pied  carré  et  d'un  pouce  et  demi  d'épaisseor,  ^ 
s'y  applique  parfaitement.  On  introduit  ainsi,  dans  res(Moe de 
trente-quatre  heures,  environ  4 10  livres  d'éthiops  dans lesfua 
sublimatoires.  On  continue  abrs  le  feu  pendant  deux  iMRt 
en  ayant  soin  de  remuer  la  masse  tous  les  quarts  d'bear^afs 
une  tringle  de  fer,  pour  en  accélérer  la  snblimatioR.  Pour  m 
le  degré  de  feu  soit  juste,  il  fout  que  la  flamme  qoiiort  « 
vases  lorsqu'on  les  découvre  ne  surpasse  pas  plos  de  troif  i 
quatre  pouces  leur  ouverture.  C'est  du  sulfure  de  mercon  ({d 
vient  brûler  au  contact  de  l'air.  —  Après  le  refroidissemefit.« 
retire  les  vaisseaux  et  les  cercles  destina  à  empêcher  karn^ 
ture,  et  on  casse  les  premiers.  Us  contiennent  environ  400lfvi« 
de  cinabre  sublimé,  il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  Silto< 
attachée  aux  plaques,  parce  qu'on  les  ôte  continuelleoMBi  U 
n'y  a  que  sur  la  fin  de  l'opération  (on  ne  touche  plus  aux  me) 

Su'il  s'en  attache  une  faible  portion.  II  y  a  donc  dix  poorost 
e  perte;  ce  qui  ne  devrait  pas  avoir  lieu  si  on  emplonit  li 
quantité  de  mercure  exactement  nécessaire  poorof^rer  nos» 
binaison.  —  Le  pain  de  cinabre  obtenu  présente  aataatdfcoi- 
ches  qu1l  s'est  fait  de  changements.  —  Quelquefois  oojj*" 
à  réthiops  minéral  cinq  pour  cent  de  plomb  au  commenoenal 
de  la  trituration,  pour  s'emparer  d'une  portion  desoafreq*^ 
emploie  alors  en  excès.  On  ne  connaît  pas  encore  le  aM^ 
d'une  semblable  addition.  —  Un  autre  procédé  analega^c*' 
siste  à  faire  fondre  d'abord  le  soubre,  puis  â  y  ajouter  le  aienvï 
en  le  faisant  passer  à  travers  une  peau  de  chamois,  V^^^ 
viser  davantage,  et  par  conséquent  focititer  la  combioaueaJ^ 
surmonte  ensuite  le  vase  d'un  d6me,  et  l'on  procède  â  la  fv"' 
mation.  —  On  peut  encore  en  obtenir  en  chauflant do  neretft 
avec  du  sulfure  hydrogène  de  potasse;  mabropératioitft.lf<^ 
lente,  quoique  le  résultat  soit  du  cinabre  dans  unétaldedinao* 
extrême,  sous  lequel  on  l'emploie  ordinairement  Ces!  «r» 
principe  qu'est  fondé  le  procédé  de  KirchofT,  dont  nom  alw 


(1)  Ce  dosage  est  victeux,  ctr  m  sût  aajoiirdliiit  que  P"!"!**  ) 
soufre,  il  n'en  faut  environ  que  950  de  aerciare.  (N^uànréé^^ 


ÏMHcr.— l*  chîabre.  tiroj  é  sous  des  meules  avec  de  Vtm  pure 
pendant  longtemps,  donne  Heu  à  une  poudre  d'uu  beau  reuge, 
connue  sous  le  nom  de  vennillon.  Il  y  a  des  vcmiilïons  de  vingt- 
qualre  nuances  difTrren  tes.  Maigre  leis  MJînsflt»portês  dans  eeUe 
manipulai ion^  on  n'obtient  jamaïs  par  te  procpiîe  de  beau  ver- 
millon qui  puisse  rivaliser  aTt?c  celui  delà  Cbine.  Toupies  moyens 
emploj'ps  pour  y  ;iTrinT,  teb  que  l'un  ne,  raci<Te  nitrique,  n'ont 
produit  aucun  résultat,  si  ce  n'est  de  démontrer  que  le  i^rncêdé 
de  la  Chine  dilTcre  essentiellement  lîc  eeiui  que  nous  venons 
d*iiidiquer.  —  Voici  l(?  moyen  donné  par  M.  Kîrdiolï  d'slKîrdp 
et  complété  par  lesob^er^Jlions  de  M.  BruiiiAcr,  pour  obtenir 

Ear  la  voie  humide  nn  vermilltjn  qui  ne  le  cède  en  rien  pour  la 
eautêàeelui  de  la  Chine.  On  prend  500  parties  de  merrurc, 
4 fjî*  parties  d'eau,  i  î5de  soufre  ci  7fi  de  potasse  ;  on  l'urme  d'a- 
bord un  cLhiopsà  rroi{),en  triturant  le  soufre  el  le  mercure,  ce 
qui  «lige  un  lemps  Irèjs-îong.  Quand  la  uotiibinaiiau  cbt  faîlc, 
on  ajoute  la  dissolution  de  potasse  en  triturant  toujours.  On 
chauffe  alors  le  mélange  dans  des  vases  de  fer,  eo  remuant  sans 
cesse  d'abord,  puis  seulement  de  temps  en  temps.  On  maintient 
la  température  à  55<»,  et  on  ajoute  de  reau  à  mesure  qu'elle  s'é- 
vapore, pour  que  la  quantité  soit  toujours  la  même  — An  bout 
de  quelques  heures  le  mélange  prend  une  teinte  brone-roogeA- 
tre  :  on  abaisse  alors  la  température  à  45°.  Si  la  masse  devenait 
gélatineuse,  on  ajouterait  de  Veau.  La  couleur  devient  de  plus 
en  plus  rouge,  et  cet  effet  a  lieu  quelquefois  avec  beaucoup  de 
promptitude.  Quand  le  produit  a  la  couleur  que  Ton  désire,  on 
l'Ole  du  feu,  et  on  le  laisse  pendant  quelques  heures  à  une  douce 
chaleur  ;  on  lave  ensuite  le  vermillon,  et  par  décantation  on  l'ob- 
tient très-beau  et  privé  totalement  de  mercure.  On  a,  pour  les 
doses  que  nous  avons  indiquées,  5a0  à  351  parties  de  beau  ver- 
millon.— Plusieurs  autres  composés  mercuriels  peuvent  donner 
du  vermillon,  mais  bien  inférieur  à  celui  que  Ton  obtient  parle 
procédé  précédent.  —  Le  vermillon  du  commerce  est  souvent 
falsifié  par  du  minium,  du  colcolar,  delà  brique  pilée,  du  sang- 
dragon  et  du  réalgar  (sufture  â*arsenic).  La  distillation  fait  re- 
connaître les  trois  premières  substances.  Le  minium  pourrait 
doimer  naissance  au  sulfure  de  plomb,  qui  est  noir.  L'ébulli- 
lion  dans  l'esprit-de-vin  fera  reconnaître  le  sang-dragon  qui  s'y 
dissoudra.  L'odeur  de  la  vapeur  du  cinabre  indiquera  la  présence 
de  l'arsenic,  qui  lui  communiquera  une  odeur  afiiarce. — Le  ver- 
inillon  est  très-employé,  par  rapport  à  la  beauté  et  à  l'inaltérabJe 
éclat  de  sa  couleur,  pour  la  peinture,  la  coloration  de  la  cire  à 
cacheter,  des  allumettes  oxygénées  et  autres  objets  d'art. 
cilîABE,  Kivd^oc,  pilote  du  vaisseau  deMénélas. 
cutM  OU  CYSM,  ville  de  la  tribu  de  Juda  {Jotué,  xy„  33). 
cuiiEJOiA  {iehlhpol.).  Au  rapport  de  Pline,  oo  donnait  autre- 
fois ce  oom  à  des  pierres  qu'on  trouvait  dans  la  léle  du  poisson 
qu'on  appelait  Cinjsdus  (  F.  ce  mot). 

ciAiBDOCOLPiTJKS  {géoffr,  aiu?.),  peuple  de  l'Arabie  Heu- 
reuse, sur  les  bords  de  la  mer  Roiige. 

CINJBDOPOLIS  {çéogr,anc,),  fie  de  l'Asie-Mineure,  sur  les 
cèles  de  la  Doride,  dans  le  golfe  Céramique. 

ClirjSDlJS  (ichthyol.),  Pline  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  que 
nous  croyons  être  le  labre  canude  des  auteurs,  labrui  cinœdut 
LioD.  Aldovrande  et  Jouston  en  ont  parlé  sous  le  nom  ûecinœ- 
dus  Rondêlêlii{V.  Labre,  Canude  et  Cancs). 

CTUfALOA  (géogr,),  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat  deSonora- 
CÎDaloa.  On  é^rit  aussi  Sinatoa.  9,500  âmes. 
nif  AH1TE  (miner.)  (  F.  K  ankelsteiiv). 
CM AAA  ou  CYNARA  (6olaii.),  Qom  latiii  du  geure  Arti- 
chaut (  F.  ce  mol). 

CIKAMA  (géofr^  Mne.)^  Ile  de  la  mer  Egée,  près  de  celle  de 
JLérw. 

cuHABADAS,  descendant  de  Cinyraset  grand  prêtre  de  la  Yé- 
nos  de  Paobos. 
aiiAVC,  ifas,  adj.  (Man.),  qui  ressemble  à  l'articbant  (ci- 

cifr AWÉESy  s.  f.  pL  ((olaii.),  famflle  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées. 

ciSASOciPBALBS  (boion.).  Ce  nom  qui,  d'après  son  éty- 
rnoloffie,  signifie  tètes  d'articbant,  est  employé  par  Vaillant  et 
^>ar  M.  de  Jussieu,  pour  désigner  un  groupe  de  plantes  établi  ou 
-econim  par  eux  dans  la  famille  des  svnanihérées.  Ce  groupe, 
lont  M*  de  Jussieu  fait  une  famille  qu  il  place  entre  ses  cbico- 
acces  et  ses  corymbifères,  est  moins  naturel  que  les  premières 
rt  plas  naturel  que  les  dernières  ;  mais  cette  prétendue  fa- 
nille,  qai  n'est  réellement  qu'une  section  de  famille,  ne 
jous  parait  admissible  ni  dans  une  classification  naturelle, 
ii   dans  une  classification  artificielle.   Elle  n'est  point  ad- 
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misstbie  dans  une  cbssifl cation  naturelle,  parce  ^u*dîe  nfu- 
nil  des  genres  apparienanL  a  plusit'ur*  tribus  il iiïi^rentes;  elle 
ne  saurait  être  emplojee  dans  une  classification  arlillcïcïlep 
parce  qu'elle  n'oRrc  pas  un  seul  caractère  qni  lu)  a pp^'ir tienne 
exclusivement  et  qu'on  ne  retrouve  dans  plusieurs  corymbl- 
fcre*^.  Celui  qui  a  paru  le  pins  exclusif  est  rarticululton  des 
branches  du  style  sur  leur  Lige,  Cette  articula  lion  est  pourtant 
trcâ^nu'tnireste  dans  noirt^  tribu  des  aritoIéiU'es,  comprise  dans 
les  cor)  nibifcres  de  IM.  de  Jus!ïieu,  et  elle  est  le  plus  âouveut 
nulle  (lans  noire  tiiliu  îles  carliTiers,  que  ce  bottinisle  confond 
parmi  >rs  cinarocéphales.  Au  surnfus,  en  admettant  les  dnaro- 
ecpbales  lïcM.  de  Jussien,  il  fuiiarnji  encore  changer  sa  division 
de  ce  groupe  en  trois  sciiions,  dont  lts<ïiMi\  prcn^iêrfSj  unique^ 
meiïl  foiidcessur  Japrc^enceon  Tabsciii  r  des épim*s,  ne  peuvent 
êviilemment  se  contenir,  et  dont  la  iroi^iè^Tieonfre  un  niélange 
de  genres  appartenant  aux  nassaunces,  aux  vcmi^niees,  aux 
cchinopsées.  M.  deCandollea  proposé  une  autre  division  des 
cinarocéphales,  que  la  juste  réputation  de  ce  botaniste  ne  nous 
f>ermel  pas  de  passer  sous  silence.  II  les  distribue  en  quatre  sec- 
tions. La  première,  celle  des  éclunopsées,  ne  contient  que  trois 
genres  qui  dans  l'ordre  naturel,  appartiennent  à  trois  groupes 
très-dilîérents;  en  effet,  le  boopit  est  une  boopidée,  le  rolandra 
est  une  vernoniée,  et  Véchinopt  une  échinopsce.  Sa  seconde  sec- 
tion, dite  des  gundéliacées,  ne  comprend  que  deux  genres,  aussi 
mal  associés  ;  car  l'un,  qui  est  la  pundelia,  est  une  vernoniée  ; 
l'autre,  Vaeicarphay  est  une  boopidée.  Les  c^rduacées  de  M.  de 
Candolle,  qui  constituent  sa  troisième  section,  offrent  les  vraies 
carduacées  mêlées  avec  des  vernoniées,  telles  que  le  sioeketia, 
Vhololepitf  Vheterocoma,  \e  pacourina  ;  ^sec  le  syncarpha,  qui 
estuneinulée,et  avec  des  carlinées,  lellesque  le  carefopoiium,  le 
slobœa,  le  xeranihemum,  le  sœthelina^  le  chuquiraga,  le  car- 
/otoma,  le  carlina,  Vatraciylis,  Ajoutons  que  la  sous-division 
de  celle  section  en  trois  parties,  selon  que  Taigretle  est  composte 
de  squamelloles  paléiformes,  de  squamellules  barbellulées,oa 
de  squamellules  barbées,  éloigne  le  cirtium  du  carduus^  et  est 
intolérable  sous  beaucoup  d'autres  rapports.  La  quatrième  et 
dernière  section  de  M.  de  Candolle,  celle  des  centaurées,  est  la 
seule  vraiment  naturelle.— Dans  notre  classification,  la  plupart 
des  genres,  communément  confondus  sous  le  titre  de  cinarocé- 
phales, se  trouvent  répartis  en  quatre  tribus:  celle  des  édiinop- 
sées,  qui  ne  comprend  que  le  seul  genre  échinops;  celle  des  car- 
duacées» celle  des  centauriées  qui  pourrait  être  réunie  à  la  pré- 
cédente et  constituer  une  simple  section  de  tribu;  enfin  celle  des 
carlinées. 

CINAROIDS,  adj.  des  deux  genres  (6olati.),  qui  ressemble  à 
Tartichaut. 

GiNCfi,  s.  f.  (vieuœ  langage)^  ceinture. 

CINGELIER,  s.  m.  (vieuœ  langage)^  dais.  —  Il  se  dit  avssiy 
selon  le  dictionnaire  de  Trévoux ,  pour  coussin,  oreiller. 

GiNCENEiXB,  S.  f.  (navig.).  Il  se  dit  d'un  cordage  par  le 
moyen  duquel  on  haie  les  bateaux. 

CINCBNELLB  (tlMtr.)(F.  CINQUENELLE). 
ciNCERELLE,  S.  f.  {vieux  langage),  petite  mouche. 

CINCHON  (La  COMTESSE  DE),  femme  du  vice-roi  du  Pérou, 
ayant  éprouvé  les  heureux  effets  du  quinquina  pour  la  guérisoa 
delà  fièvre,  s'empressa  de  faire  connaître  la  propriété  de  cette 
écorce,  à  son  retour  en  Europe  en  1633.  L'écorce  du  Pérou  se 
répandit  sous  le  nom  de  chinchina;  mais  elle  fut  aussi  nommée 
poudre  deijésuileSf  p^rce  que  les  missionnaires  en  exploitèrent 
l'importation.  Linné  a  consacré  le  souvenir  de  cet  émine.nt  ser- 
vice rendu  à  Tancien  monde  en  donnant  au  genre  de  plantes 
qui  renferme  ce  végétal  précieux  le  nom  de  chinchona. 

ONCHOMA (6ofan.)  (F.  Quinquima). 

CINCHON Acé,  ÉE,  adj.  (bolan.)  ,qui  ressemble  au  qiiinqinai 
{einekona). 

ciNCHOlf  ACÉES,  s.  f.  pi.  (6olan.),  famille  de  plantes. 

aNCHONÉ  {bolan.)  (V.  Cinchonacé). 

CINCHON INE,  S.  f.  [chimie) ,  alcali  qui  existe  dans  l'écorce 
de  quelques  espèces  de  quinquina. 

ciNCHONiQUE,adj.  m.  {chimie).  Il  se  dit  des  seisi  base  de 
cincbonine. 

ciNCiA  (Loi),  décrétée  l'an  de  Rome  649,  sous  les  auspices 
de  M.  Cincius  Alimentus.  Elle  avait  pour  objet  de  percevoir  des 
droits  ou  de  recevoir  des  présents. 

CINCIBIL.  Le  consul  C.  Cassius,  qui  commandait  en  l'an 
186 avant  J.-C.  l'armée  d'occupation  de  la  Gaule  transpadane, 
ayant  révolté  par  ses  brigandages  les  peuplades  gauloises  des 
Alpes,  ces  pcufiades  prirent  les  armes  et  implorèrent  le  secours 
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de  Ciocibi)  »  Ton  des  chefs  les  plus  paissants  de  la  Transalpine 
orientale.  Mais  Texpulsion  de  Boîes  et  la  conquête  de  toute  la 
Grcompadane  avaient  répandu  au  delà  des  monts  la  terreur  do 
nom  romain.  Avant  d*en  venir  aux  moyens  violents,  Cincibil 
voulut  essayer  les  voies  de  pacification:  il  envoya  à  Rome,  pour 
f>orter  les  plaintes  des  peuplades  des  Alpes,  une  ambassade  pré- 
sidée par  son  propre  frère.  Le  sénat  répondit  a  qu'il  n*avait  pu 
prévoir  ces  violences,  et  qu*il  était  loin  de  les  approuver,  mais 
que  C.  Cassius  étant  absent  pour  le  service  de  la  république,  la 

i'uslîce  ne  permettait  pas  de  le  condamner  sans  l'entendre,  d 
L'affaire  en  resta  là;  toutefois  le  sénat  n'épargna  rien  pour  faire 
oublier  au  chef  gaulois  ses  sujets  de  mécontentement  (1).  Son 
frère  et  lui  reçurent  des  présents  magnifiques  :  colliers  d*or, 
vases  d'argent,  chevaux,  armures  et  habits  romains  pour  tous  les 
gens  de  leur  suite ,  libres  ou  esclaves. 

ciNGiNALE et  ciNCiNELLE,  S.  f.  (botan.)  (F.  Gincinnale). 

€I1V€INELLB  (navig,)  (F.  Cincenelle). 

01VGI5NALE,  S.  f.  (6o(an.),  genre  de  fougères. 

CINCINNATI  {géogr.),  ville  des  Etats-Unis  (Ohio),  avec  15,000 
habitants,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Ohio,  à  514  lieues  ift  de 
Colombus.  Lat.  N.,  ^9^  5';  long.  O.,  SÔ*"  47'.  Commerce  assez 
florissant. 

CINCINNATI  (Obdre  DES),  Ikê  Cincinnatuses,  société  d'oflS- 
ciers  supérieurs  et  autres  de  l'armée  révolutionnaire  des  Etats- 
Unis,  fondée  te  14  avril  1783,  lors  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance f  mais  qui  ensuite  est  tombée  dans  l'oubli ,  comme  une 
institution  aristocratique  peu  assortie  aux  mœurs  républicaines 
d'un  Etat  démocratique.  Les  Cincinnati,  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers,  étaient  d'abord  héréditaires;  mais  ils  perdirent 
bientôt  cette  qualité.  La  décoration  consistait  en  une  médaille 
d'or,  où  l'on  voyait  sur  un  écussou  Cincinnatus  recevant,  des 
mains  de  trois  sénateurs ,  les  insignes  de  commandement  mili- 
taire. On  y  lisait  cet  exergue:  Omnia  reliquii  êervare  rempubli- 
ram.  Sur  le  revers  une  Renommée  couronnait  Cincinnatus,  et, 
au  milieu  de  différents  emblèmes,  se  trouvaient  ces  mots  :  Fir- 
Mis  prœmium.  L'exergue  était  :  Soeiitaê  Cincinnalorum  tn- 
tiilula  À.  D,  1783.  Cette  décoration  portait  un  ruban  bleu 
liséré  de  blanc. 

UNCINNATO  (RoMCLO),  peintre  d'histoire  né  à  Florence, 
élève  de  Salviati,  fut  appelé  en  Espagne,  où  il  s'établit,  et  con- 
tribua beaucoup  à  ramener  le  goût  des  arts.  Il  peignit  à  l'Escu- 
rial  des  fresques  très-remarquables,  et  dans  l'église,  des  tableaux 
représentant  $aini  Jérôme  Usante  et  le  même  Père  dictant  à  Mes 
diêdpUê^  qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre.  Philippe  II  char- 
gea cet  artiste  de  décorer  les  différentes  résidences  royales.  Il 
mourut  à  Madrid)  en  1600,  dans  un  âge  avancé.  Ses  deux  fils, 
Diègne  et  François,  ses  élèves,  furent  honorés  de  la  protection 
de  Philippe  IV  et  du  pape  Urbain  VIII ,  qni  les  créa  tous  les 
deux  chevaliers  de  l'ordre  du  Christ.  Diègue  mourut  à  Rome  en 
1626. 

CINCINNATUS,  c'est-à-dire  aux  cheveux  bouclés  ^  génie  qui 

Kirlait  par  la  bouche  d'une  femme  nommée  Jocaba  (Cœlius 
hodiginus).  Très- probablement  cette  Jocaba  n'était  qu'une 
ventriloque. 

CINCINNATUS  (L.  OuiNTlos),  Romain  célèbre ,  s'était  dis- 
tingué par  son  courage ,  lorsqu'il  fut  nommé  consul  l'an  460 
avant  J.-C,  en  remplacement  de  P.  Valerius  Publicola.  C'était 
Tannée  de  l'invasion  du  Capitole  par  Hcrdonius.  Les  Romains 
venaient  de  reprendre  ce  poste;  mais  Valerius  était  mort  en  les 
conduisant  à  l'attaque.  De  plus,  deux  questions  divisaient  le  sé- 
nat et  le  peuple  :  d  une  part  la  rédaction  de  lois  û\es  proposée 
par  le  tribun  Terentitlus,  et  de  l'autre  la  guerre  contre  les  Eques 
et  les  Voisques,  qui  avaient  fait  une  invasion  chez  les  Herni- 
qoes.  Le  peuple,  qui ,  grâce  à  ses  tribuns ,  savait  qu'on  ne  vou- 
lait le  mettre  en  cam(>agne  que  pour  ne  pas  le  laisser  délibérer 
sur  la  première  question,  avait  longtemps  refusé  le  serment  mi- 
litaire, et  enfin  ne  l'avait  prêté  que  quand  l'invasion  du  Capi- 
tole, peut-être  favorisée  par  les  optimales,  avait  fourni  un  pré- 
texte plausible  de  le  demander  avec  instance.  Lorsque  Quintius 
entra  en  charge,  son  ascendant  aida  beaucoup  les  optimates  à 
feUnir  les  légions  sous  les  drapeaux ,  quoique  quelques-unes 
montrassent  les  dispositions  les  plus  hostiles.  La  campagne  de 
Cincinnatus  n'offrit  rien  de  remarquable;  il  n'avait  d'autre  mis- 
sion que  de  tenir  les  turbulents  en  haleine.  Cependant  ses  ra- 
vages chez  les  Eques  et  les  Voisques  forcèrent  ceux-ci  à  la  guerre. 


(I)  Thierry t  Hiiloire  des  Gaulois,  I.  t,  p.  339. 


Gomme  le  peuple  avait  prorogé  ses  tribuns  daisTncnia^i 
leur  charge,  les  patriciens  offrirent  h  Cincionatus  derdmè 
nouveau  :  il  refusa  de  suivre  un  exemple  qu'il  btâoaitdQb 
autres.  Deux  ans  après  (458),  le  consul  L.  Mioutios  Aagukii, 
chargé  de  faire  la  guerre  aux  Eques,  s*élant  laissé  mwtàm 
son  camp,  Cincinnatus,  nommé  dictateur,  le  dégsgea  brtkibi. 
lement.  Il  fit  plus  :  poursuivant  les  Eques  jusque  dm  lev 
camp,  il  prit  toute  leur  armée,  la  fit  pssser  sous  le  jouf.pibli 
renvoya,  mais  en  retenant  Claudius  Graochus,  leur  cfael^nl 
amena  captif  à  Rome.  Plus  sévère  peut-être  k  l'égard  de  Mun- 
tius,  il  le  déposa,  et  peu  après  un  autre  consul,  Q.  Fabioi  VDii. 
lanus,  fut  élu.  Dans  cet  intervalle,  Cincinnatus  était  eatiéi 
Rome  en  triomphe;  puis,  ayant  fait  réformer  lejugeoMotqé 
k)annissaitC8eso  Quintius,  son  fils,  comme  ayant  tué  Qodtojn, 
il  se  démit  de  la  dictature,  qu'il  avait  retenue  eu  tout  «s 
jours.  Vingt  ans  plus  tard,  il  reparut  encore  sur  lascèaeci 
qualité  de  dictateur,  et  lut  cliarsé  par  le  sénat  de  comprimera 

3u'on  appela  la  sédition  de  Sp.  Mellius.— On  a  beaocoappaJi 
e  Cincinnatus ,  que  les  députés  dn  sénat,  chargés  de  liu»> 
noncer  sa  nomination  à  la  dictature  (458),  trouvèrent  laboonK 
son  champ;  et  cette  circonstance  a  inspiré  un  beao  pssapî 
Pline.  Cette  pauvreté  venait  de  l'affaire  de  Caeso,  qai,  indoi 
devant  le  peu|>le  et  ne  pouvant  se  justifier,  n'avait  jooi  ifw 
liberté  provisoire  qu'en  prometlaut  de  se  représenter  et  a 
donnant  caution  ;  mais  il  avait  ensuite  pris  la  fuite,  et  il  bh 
indemniser  les  cautions.  Il  ne  resta  au  père  qu'un  champ  «e 
petit  pour  qu'il  l'exploitât  lui-même  aisément.  Son  dèàottfs- 
sèment  est  devenu  proverbial,  ainsi  que  sa  frugalité. 

ciNCiNNATCS  (T.  Q.  Pennus).  cousul  en  533,SS6e(Sfl 
de  Rome,  431,  428  et  426  avant  J.-C. 

CINCINNATUS  (L.  Q.),  consul  l'an  334  de  Rome. 

CINCINNATUS  (Q.  QuiNTius),  cousul  l'an  549  de  Root 

CINCINNATUS  (T.  QuiNT.),  consul  en  566  et  STOdeRo» 

CINCINNATUS  (L.  Q.  et  c.  Q.),  tribuns  militaires  l'aosn 
de  R(\me. 

CINCINNATUS  (M.  Q.  Pennus),  consull'an  384 de lomt 

CINCINNATUS  (T.  Q.  Pknncs),  consul  l'an  403  de  Rome. 

ciNCiNPOTOLA  (ornith,).  On  appelle  aiosi,eDToscaM,li 
mésange  charbonnière,  parus  major. 

ciNCiBaous  (ichthyol.)y  nom  vulgaire, indiqué parComaa' 
son  comme  celui  du  cirrbite  tacheté  à  l'Ile  de  France  (F. CO' 
ebite). 

ciNCius  ALIMENTUS  (Lucius),  historien  ronain  dont  itt 
ouvrages  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  fut  prétearti 
Sicile,  142  ans  avant  J.-C.  Envoyé,  lors  de  la  roortdacoa* 
Marcellus,  vers  Crispions ,  collègue  de  ce  général,  poor  lui»- 
noncer  une  si  fâcheuse  nouvelle ,  il  fut  fait  prisonnier  pir  n 
troupes  d'Annit)al.  Tile  Live  parle  de  lui  comme  d'un  écm» 
recommandable,  et  vante  sa  sa^cité  à  recueillir  les  (ails  bùt^ 
riques.  Quoique  Romain,  il  écrivit  l'histoire  d'Annibal,  et  (M* 
posa  encore  celle  de  Gorgias  de  Léontium ,  probable(DeoiQ> 
près  les  matériaux  qu'il  recueillit  pendant  sa  préture.  II  (ww 
aussi  un  traité  sur  l'art  militaire^  dont  Aulu-Gelle  fait  DntMi> 
Arnobe  a  aussi  parlé  de  Cincius. 

ciNCius  (M.  Alimentus),  tribun  dn  peuple  l'ao  SOStmi 
J.-C. ,  fut  l'auteur  de  la  loi  Cincia ,  et  fit  passer  la  loi  FaaM» 

CINCLE  (orniih,).  Le  mot  grec  mtxXoc  et  le  mot  latiocnc^ 
ont  été  appliqués  k  des  oiseaux  divers.  Ches  Aristote,oeMii| 
désignait  un  des  plus  petits  oiseaux  de  rivage.  Belon  et  AW^ 
vande  en  ont  fait  des  bécassines  ;  Moerhing  a  cru  y  recaesi» 
le  toorne-pierre,et  d'autres  la  roosserolle.  Brisson  a  dowc^ 
ticulièrement  le  nom  de  cinelus  à  différentes  alouettes  de «Vt 
et,  dans  Buffon,  le  cincle  est  l'aloueite  de  mer  i  collier,  flt^ 
dus  lorquatus  du  premier  de  ces  auteurs.  Les  nooveitx^ 
thologbtes  ont  regardé  le  merle  d'eaa,  meruia  ^^i^^^^^jffi 
dansGmelin,  liv.  m,  p.  585,  comme  étant  l'oiseao aoqw" 
dénomination  de  cincle  devait  proprement  appartaoiriCiR^ 
stein  a  formé  le  genre  cinelus,  qui  a  été  ensuite adopwP 
MM.  Temminck  et  Cuvier»  et  dont  les  caractères priiiqp||"g 
d'avoir  un  bec  comprimé,  droit,  avec  la  pointe  dfc  UiM^diJ 
supérieure  légèrement  recourbée  sur  rmférieore,  •*"*?! 
concaves,  longitudinales,  recouvertes  par  une  ""'•'JJJJiJ 
doigts  entièrement  divisés. — Quoique  l'habitude  de  iUjJ"" 
le  bord  des  ruisseaux  ait  sans  doute  été  le  motif  qtMPwa*' 
sidérer  le  cincle  comme  appartenant  à  la  famille  desa^' 
Brisson  ne  l'aurait  probablement  point  associé  aux  bgj'"^ 
s'il  eût  fait  attention  que,  loin  d'avoir  le  bout  du  bec  sm 
^  mandibules  allaient  toujours  en  s'cfiilant;  etsî  LîmiM" 


a?ÎLO-€IIAGAS. 
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tmeLij. 


Ifiam  Tâmènt  GOnsidéré  avec  pi  m  d'aHentîon,  iN  s^  sera  îp  ni  | 
aussi  âpfiiçus  que  ce  n'était  ni  un  étourneau  ni  on  merle.  —  Le 
o^cu  PLONGE  L^Bf   ctnelus,  (tquaiicut  B<*cht,  m  lu  mu  s  cm- 
eitu  Linn.^  iurdus  ci  ne  î  ta   Lalh.    Ost    roise-iu  li^iirc  sous 
le  MDm  lie  mcrh  d'eau  daji&  les  [blanches  entunitiim  de  BufTtjn, 
n"  iïlO.Ltîfig  d'ennmn  sept  pouces,  cet  oiseau  a  les  jambes  éle- 
vées» garnies  fie  plumes  presque  au  gem>u,  et  la  quelle  cou  rie, 
ce  qui  le  rapproche  deâ  fourmiliers;  Je  haut  fie  la  télé  et  le 
dtsiUh  d\i  cou  sont  d'ar>  brun  bai,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
qtreuc  d'une  couleur  de  plomh  foneée;  dc5  écailles  d'une  teinle 
plus  claire  se  remarquent  sur  les  œuverlures  des  ailes,  le  dus  et 
ie  crnuplon;  la  gorge  et  la  pgjtrine  sont  blanches;  le  ventre  et 
le^  [lanesd'uii  brun  roussâlre;  les  cuisse  et  les  plumes  anales 
(l'un  brun  sombre.  Le  bec  est  noirâtre,  et  lerpîeds  tle  couleur 
de  corne.  Les  jeunes  ont  Je  ventre  blanc.  —  Le  ciucle  est  un  oi- 
seau solitaire  ei  silencieux,  qui  se  tient  babiiuellertjetit  près  des 
fontaines  et  des  ruisseaux  limpides  dont  les  eaux  coulent  sur  le 
gravier,  dans  les  hautes  montagnes.  On  le  trouve  en  Espagne, 
en  Sardaigne,  en  France,  et  jusque  dans  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  TEurope,  où  il  reste  tout  Thiver  près  des  chutes 
d'eau  et  des  fontaines  rapides  qui  ne  sont  pas  gelées.  Tantôt  il 
se  promène  lentement,  tantôt  on  le  voit  pose  sur  les  pierres  entre 
Jesquelles  serpentent  les  ruisseaux.  Quand  il  vole,  c*est  en  ligne 
droite,  en  rasant  de  près  la  terre,  et  en  jetant  uu  petit  cri  comme 
]e  marlin-pècheur.  Les  insectes  aquatiques  étant  sa  principale 
nourriture,  il  va  les  chercher  sur  le  lit  même  des  ruisseaux,  en 
suivant  leur  pente, et  continuant  sa  marche  même  lorsque  la 
profondeur  de  Teau  le  force  i  se  submerger;  il  en  traverse  le 
fond  la  tète  haute,  sans  paraître  avoir  changé  d'élément  ;  il  s*y 
promène  en  tous  sens  avec  la  même  facilité  que  s*il  était  sur 
terre,  et  M.  Hébert  a  seulement  observé  qu'au  moment  où  l'eau 
lui  passait  les  genoux,  il  laissait  pendre  ses  ailes  en  les  agitant. 
Ce  mouvement  avait  peut-être  pour  objet  de  faire  pénétrer  dans 
Teau  une  couche  d'air,  dont  en  effet  il  semblait  environné ,  et 
ce  procédé  a  vraisemblablement  du  rapport  avec  celui  des  in- 
sectes nommés  dytiques  et  hydrophiles  qu'on  voit  toujours  au 
milieu  d'une  bulle  a'air.  Si  ce  fait  çeut  servir  à  expliquer  le 
mode  de  respiration  du  cincle  quand  il  est  sous  l'eau ,  il  ne  sau- 
rait rendre  raison  de  la  cause  pour  laquelle  ses  plumes  y  sont 
iniperméables:  mais,  outre  leur  épaisseur,  elles  sont  enduites 
d'une  substance  graisseuse  comme  celles  des  canards,  et  l'on  a 
remarqué,  en  plongeant  un  de  ces  oiseaux  dans  un  vase  plein 
dVau,  qu'elle  retombait  en  globules  sans  mouiller  les  plumes. — 
Le  cincle  ne  se  rencontre  avec  sa  femelle  qu'au  temps  des  amours, 
éfioque  à  laquelle  ils  construisent  sur  terre,  et  souvent  près  des 
roues  des  usines,  avec  des  brins  d'herbe,  des  petites  racines  sè- 
ches et  des  feuilles  mortes ,  un  nid  recouvert  d'un  dôme  voûté , 
et  dont  l'ouverture  est  garnie  de  mousse.  Sa  femelle  y  pond 
quatre  ou  cinq  œufs  blanchâtres,  longs  d'un  pouce,  et  ayant  six 
lignes  de  diamètre  au  gros  bout.  Lewin  en  a  donné  une  figure 
assez  mauvaise  au  milieu  de  la  15*  planche  du  t.  ii  de  ses  Oi- 
seaux de  la  Grande-Breiagne.  Gi.  D. 

ciivcLisB,  s.  f.  (médêe.),  mouvement  précipité  de  la  poi- 
trine. On  dit  aussi  ctnr/iffRtf. 

CINCLIDIUM  (6ofafi.),  genre  de  la  famille  des  mousses.  Ses 
caractères  sont  :  capsule  munie  d'un  péristome  double,  dont 
l'extérieur  a  seize  dents  libres  et  aiguës,  et  dont  l'intérieur, 
memiu'aneax,  conique,  a  seize  stries  et  seize  trous  oblongs,  op- 
posés aux  dents;  fleur  terminale,  discoïde,  hermaphrodite. 
L'ne  seule  espèce  rentre  dans  ce  genre,  établi  par  Swartz ,  et 
idoplé  par  Weber,  Mohr  et  Schwo^grichen.  Celte  espèce  est  le 
:rNCLn>iUM  stygium  (Swartz  Diar,  bol,;  Sehrad, ,  \90i  ^ 
y,  t27,  tab.  3;  Web.  et  Mohr,  Tasehenb.,  p.  483;  Schwoeg., 
ijppl.  2,  p.  85,  tab.  87,  fig.  f  et  S)  :  tige  droite,  rameuse; 
PU i lies  arrondies,  entières,  margioées;  terminé  par  une  soie; 
'f-dicelle  long,  portant  une  capsule  oblongue  un  peu  étran- 
lée  vers  le  bas,  pendante,  munie  d'un  opercule  convexe  en 
irme  de  mamelon,  et  recouverte  d'une  caisse  cuculiforme.  — 
r'tfe  mousse  ressemble  au  ain^nfii  terpyUifolium  Linn.,  mais 
I  le  est  beaucoup  plus  grande.  P.  Beauvois  en  fait  une  espèce 
r  son  Retire  mmblyodum^  et  Bridel  son  «lutta  sijfgia.  Elle  a 
abord  été  découverte  dans  les  marais  et  les  prairies  maréca- 
uses  d'Upsal  en  Suède;  on  l'a  trouvée  ensuite  dans  le  nord  de 
Allemagne;  elle  existe  aussi  aux  environs  de  Mayence.  C'est 
I  juillet  qu'elle  fructifie. 

c:iMCLUS  {amilh.)  (F.  CiMCLE). 

divcx^^ciiAQAS  (bdûrn.),  nom  portwais  de  la  petite  capii- 
•«»,  irapmoiaia  minuê,  selon  Grisley.  Le  etneo  elreino  est  la 
1  i  rite-feuille  ordlnairei  polnUiilû  têpiamê. 


clXGTtPeoE,  atîj,  des  deux  genres  (Ajif.  itaL}^  tpil  a  les 
pattes  entourées  d'un  anneau  coloré. 

Li^^»ALiï»M£  {antig,  î/r.]  (F.  Cym>alishe). 

ci^'DiJhDB,  Klv^ie^;,  Dtâoe.  Sd  statue^  à  Tair,  uclaît  jamais 
mouillée  par  la  pluie, 

€i?iDRE,  s.  m.  {Uchnol*),  instrument  de  charpentier  et  de 
charron. 

CilVDTS  Igf^ogr.  anr},  ville  de  Carie ,  près  d'Iassus. 

Cl?iÉil5,  Thessalien,  orateur  et  négociateur  ct^lfbre,  avait 
reçu  dans  Sa  jeunesse  des  leçons  de  DémosLhène  ;  il  alla  ensuite 
cIans  TEpire,  et  devint  l'ami  inlime  de  Pyrrhus,  qui  rlîsatt  que 
rélf>quenc<*  de  Cinêaa  lui  avait  oïiverl  les  portes  de  lie^ucoop 
plu^  de  villes  que  ses  propres  armes.  Cinéas  n'approuvait  ce* 
penrlant  pas  toujours  ses  projets  de  ronqu*>îe^,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  conversation  avec  ce  prince,  que  Br^iiciiu  a  mise  en 
vers  dans  sa  première  épttre  au  roi.  Il  savait  aussi  commander 
les  armées,  et  Pyrrhus,  voulant  conquérir  l'Italie,  l'enroya  de- 
vant lui  àTarente,  avec  trois  mille  hommes.  Ce  prince,  loin  de 
se  laisser  aveugler  par  sa  première  victoire,  ayant  reconnu  la 
supériorité  des  Romains  dans  l'art  militaire,  et  désirant  les 
avoir  pour  alliés ,  leur  envoya  Cinéas  comme  ambasadeur.  Il 
conduisit  sa  négociation  avec  infiniment  d'adresse,  et  il  avait 
presque  fait  entrer  le  sénat  dans  ses  vues ,  lorsque  le  vieux  Ap- 
pins  Claodius,  aveugle  depuis  longtemps,  fit  rejeter  ses  propo- 
sitions ,  et  on  lui  ordonna  de  quitter  Rome  dans  la  journée. 
C'est  au  retour  de  cette  ambassade  qu'il  dit  à  Pyrrhus  que  le 
sénat  lui  avait  paru  une  assemblée  de  rois.  Il  avait  écrit  une 
histoire  de  la  Thessalie ,  que  nous  n'avons  plus.  On  lui  attribue 
rabrégc  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  sur  la  tactique  d'Enée  de 
Slymphale.— On  connaît  deux  autres  CinÉas  :  le  premier  était 
roi  de  Thessalie,  et  conduisit  mille  hommes  de  cavalerie  au  se- 
cours des  Pisistralides,  lorsque  les  Lacédémoniens  entreprirent, 
pour  la  première  fois,  de  les  chasser  d'Athènes;  le  second  était 
aussi  Thessalien,  et  Démosthène,  son  contemporain,  le  range 
parmi  les  traîtres  qui  vendirent  leur  patrie  à  Philippe;  mais 
Polybe  le  justifie  très-bien  à  cet  égard. 

CINÉAS,  roi  de  Thessalie. 

GINÉAS ,  Athénien  mentionné  par  Polyen. 

CINÉDOCOLPITES  et  CINÉDOPOLIS  (F.  ClNJBDOCOLPI- 
TES,  etc.). 

CINÉDOLOGIQUE ,  adj.  (HUér.  anc,),  11  n'est  en  usage  que 
dans  cette  expression,  Poésieê  einédologiques,  vers  licencieux. 

CINÉENS,  descendants  de  Cin.  Leur  demeure  était  dans  des 
montagnes  et  des  rochers  presque  inaccessibles,  au  couchant  de 
la  mer  Morte,  et  s'étendait  dans  l'Arabie  Pctrée,  puisque 
Jétro,  beau-père  de  Moïse  et  prêtre  deMadian,  était  Cinéen. 
Les  terres  des  Cinéens  se  trouvèrent  dans  le  partage  de  Juda  ; 
et,  en  considération  de  Jétro,  on  épargna  ceux  qui  voulurent  se 
soumettre  aux  Hébreux.  Les  autres  se  confondirent  depuis  avec 
les  Iduméens  et  les  Amalécites  (Num.,  xxiv,  2i  ;  Judic,  i,  16; 
L  Par. y  XI.  55). 

CINÉEN ,  ENNE ,  adj.  {géogr.  anc.)  (F.  Sinéen). 

CINÉFACTION,  S.  f.  {didacl.),  réduction  en  cendres. 

CINÉFIER,  V.  a.  {didaeL\  réduire  eu  cendres. 

CINELLI  CALVOLI  (Jban),  savaut  médecin  et  littérateur,  né 
en  1625  i  Florence ,  fut  reçu  docteur  en  physique  et  en  méde- 
cine à  l'université  de  Pise;  puis,  après  avoir  exercé  son  art 
dans  divers  lieux  d'Italie ,  il  revint  dans  sa  patrie  et  s'y  lia  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  entre  autres  avec  Antoine  Ma- 
gliabecchi,  alors  garde  dt  la  bibliothèque  du  grand-duc. Cette 
Jiaison  lui  ayant  facilité  l'accès  de  ce  précieux  dépôt,  il  s'y  livra 
à  la  recherche  de  certains  opuscules,  que  leur  utilité  ne  met  pas 
toujours  à  l'abri  de  la  destruction ,  et,  dès  qu'il  eu  eut  décou- 
vert un  ceruin  nombre,  il  en  publia  le  caUlogue  sous  le  tkre 
de  Biblioleca  volante.  Il  en  donna  successivement  ouatre  ea- 
hiers  ou  numéros,  dont  les  deux  premiers  parurent  à  Florence, 
1678 ,  in-S»,  et  les  deux  autres  à  Naples ,  1682-85.  Le  dernier 
contenait  une  note  piquante  contre  le  médecin  du  grand-duc, 

S  ni  poursuirit  Cinelli  avec  un  acharnement  extraordinaire. 
ibligé  de  quitter  Florence  pour  se  .soustraire  à  sa  vengeance,  il 
rint  chercher  un  asile  à  Venise ,  puis  à  Bologne  et  à  Modène, 
ou  ses  amis  lui  procurèrent  une  chaire  de  toscan.  Le  traite- 
ment qu'il  recevait  comme  professeur  ne  suffisant  pas  à  ses  be- 
soins, il  reprit  l'exercice  de  la  méderine,  qu'il  pratiqua  suc- 
cessivement dans  différentes  villes,  notamment  h  Lorette,  où  il 
mourut  en  1706.  La  Bibliothèque  volante,  qu'il  avait  poussée 
jusqu'au  seizième  cahier ,  fut  portée  au  vingtième  par  le  doc- 
teur Scanssani,  qui  refondit  l'ouvrage  dans  une  nouvelle  édi- 
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Unn  t  V«nise  »  i15i  ^  4  vol.  in-4v.  C'est  à  Cinelti  que  Tod  doit 
U  première  édition  do  M^manlik  r(uqui$lalô  de  Lippî 
(  K.  ce  nom). 

ciNi^MATlQCEy  S.  f.  [didact.],  science  qui  ctuJle  les  mou- 
frmerUs  en  eux-mêmes,  têts  que  nous  les  observons  dans  les 
rorps  qui  nous  environnent,  et  spécialement  dans  les  machines. 
jluivan<  la  classiftcation  de  M.  Ampère,  ta  cinématique  est  la 
première  partie  de  la  mécanique  élémentaire. 

CINÉRAIRE,  adj.  It  se  dit  (fone  orne  qm  renfenve  les  cen- 
dres d'uii  corps  brûlé  après  la  mort. 

GlxéRAlRE  (bol(xn.)t  cineraria  (earymbifèrêi  Juss.,  #yii- 
genésie  polt^amiê  superflue  Linn.)-  Ce  genre  de  plaates,dc  la 
ymille  des  synanlbérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des 
sénécionées.  —  La  calatbide  est  radiée ,  composée  d'un  disque 
pluriflore,  cqualiQore,  réguIariflore^andfogyaiOore»  et  d'une 
couronne  unisériée,  liguliÂore,  sémijiiQore;  le  poricline  est  cy- 
Ijcidracé,.  formé  de  squammes  unisériécs^  égales, apprimées»  fo- 
liacées, linéaires;  le  clinaiithe  est  nu,  planiuscule,  fovéolé;  la 
cypsèlc  ,  cylindracée,  cannelée,  porte  une  aigrette  de  squamel- 
Iules  filiAH-mes,  barbcllulées.  —  Ce  genre  se  distingue  difficile- 
ment du  gi;nr(*  jacobma  de  Gaertner.  L'opinion  commune  est 
que  lesjacDbéesditrèrent  par  le  péricline,  dont  les  squammes  sont 
sphacéices  au  sommet  et  accompagnées  à  la  base  de  quelques 
bracléoles  squammiformes  ;  mais  cette  distinction  est  peu  solide» 
G^rtuer  a  proposé  de  rapporter  aux  cinéraires  toutes  les  es- 
l>èces  à  teuilles  in«livises,  et  aux  jacobées  toutes  celles  à  feuilles 
découplées  ou  pinnatifidps.  Les  botanistes  qui  réunissent  mal  à 
prop^  f  selon  nous,  les  jacobées  aux.  séneçons,  loin  de  résoudre 
la  question,  en  augmentent  la  diâi<:ullé  :  pour  élre Gonséquenls^ 
ils  devraient  amalgamer  les  cacalies  avec  les  cinéraires,  œnune 
Ws  séopçonsavec  tes  jacotiées ,  et  même  ne  laire  de  ces  quatre 
genres  qu'un  seul.  Qooi  qu'il  en  soit „  on  rapporte  au  genre  ci- 
néraire une  soixantaine  d'e9|ièces,  dont  sept  ou  bait  croissent 
naturellement  en  France ,  et  dool  quelques  autres  ,  originaires 
des  Iles  Canaries,  sont  cuitivées  ici  par  beaucoup  d'amateurs 
des  belles  pla«tes.  —  La  cit^éraibs  champêtre,  cineraria 
campeslris  Retz.,  est  une  plaBte  herbacée,  à  raciae  vivace, 

u*on  rencontre  dans  les  bois  humides  et  les  prairies  ,  non  loin 

e  Paris,  à  IVeuilly-sur-Marne,  Avron,  Montmorency,  etqui  fleu- 
rit en  juin.  Sa  tige, haute  de  unàdeux  pieds,  est  dressée,  simple, 
cannelée,  cotonneuse;  les feailtes  radicales  sont  pétfolées,  ovales, 
sabspatulées,  crénelées,  glabres  en  dessus,  cotonneuses  et  blan- 
ches en  dessous;  les-  feuilles  supérieures  sont  sessiles ,  laocéo- 
lées,  entières;  les  calaChides,  coinposées  de  fleurs  jmines,  ti 
■Moiesd'un  poil  eotaiMteux,  sont  peu  Bom^euses,  portées  sur 
4es  ^oocHles  simples,  cl  disposées  en  ua  petit  corymbe  <|ui 
ttmine  la  tige.—  La  ci!«ÊRAiRB  pocrpréb,  cineraria  cruenta 
Lbérit.,(st  originaire  de  Téttériffp.d'oà  HIe  a  été  apportée  ea 
Aagteterre  par  Massoii*  en  1777.  Cest  Tune  des  espèces  les 
l^iia  mtéfessaotes  du  genre.  Sa  racine,  qui  est  vfvace,.  produis 
plusieurs  tiges  herbacées,  dressées  „  rameuses ,  hautes  d'ua  pied 
et  demi,,  glabres  et  brunes;  ses  féuillies ^  portées  sur  de  longs 
pétioles  ailés,  dont  la  base  est  embrassante  et  asriculée,  aont 
grandes,  cordiforioes ,  anguleuses ^  crénelées ,  ridées,  d'un 
vert  gris  en  dessus ,  agréablement  colorées  de  pourpre  en  des- 
sous; les  calathides  sont  nombreuses,  disposées  en  corymbes 
paniculés  à  l'extrémité  des  tiges;  beurdîsmie  est  poorpre  rem- 
broni ,  et  levr  coaroonc  pourpre  clair.  Elit  exhale,  te  soir , 
«fle  odtttrsmve.  On  multiplie  ordioairemeni  ceitejolic  pàante 
«R  diftsant  sa  souche  vers  la  fin  de  Tété  :  chaque  portmB  se 
phmtR  séparément  dans  «a  pot  pfein  île  terre  de  bruyère,  qa*oa 
flkm^e  dam»  une  couche  pour  faciliter  reoracroeiReaL  II  favl 
ahrlier  cette  cinéraire  (bas  Torangerie,  pendant  la  froide  sai- 
saa  ;  elle  dédommagera  des  soîas  qu'on  lâi  donaera  par  Tagré^ 
RMAt  de  ses  leurs,  qui  se  saccèdeRt  sans  tnierraplioct  depoii 
fùiifer  jRsqa^eii  août ,  et  dont  on  joain  dès  la  pteailère  aiiaée« 
—  Le  petit  arbofle  qo'oa  cultive  cnmmaaéaient  aaas  le  nom  da 
CMérakv*  Wanc,  cinerarim  amiUoidn  Linn^a^appartieRi  pttial 
àergoara.  ni  m^m?  à  hi  tribn  des  sénécionées;  il  est  devemi  le 
t)|w>d»  noire  noavesffugenrea9al^a,ctO0as  l'avons  décrit  sors 
leRoind'AGATHÉRCÊLRgTE,  oçaêkma  emtêêêi9  H.  Cass.,  «hins 
lasRppléRiewt  dupreiRter  volame  de  ce  diction naircy  p.  77  et  18  • 

ClRRitARfOM.  Ce  mot  sigRifie  littérateoieat  le  dép6t  daa 
ccRdres  d'an  corps*  Dait-oo  l'appltqaer  en  ^aéral  à  TédiSce 
qoi  était  destiné  à  renfermer  des  urnes  ctoératres,  oit  Ra  doit-OR 
le  réserver  particalièrement  qa^a»  vase  dêpositairQ  des  ce»- 
drû^t  Peat-îl  encore  se  drmrwr  à  la  cellRle  aà  daas  les  sépai» 
on  déposait  tes  arnest  Fabrettî  donne  le  nam  dectfarrR» 
là  un  édifice  sépRieral ,  rapporté  daas Moatfaacon,  t.  ▼  ^ 
4.  et  ce  dernier  indineà  penser  que  te  nrtt  M>fRai6«- 
te  nnt  aluerarîaai  éulenl  qaeèqueteii  syooRyaBes. 


L'opÎRion  la  plus  probable  est  que  te  aRicarta»  éyir  Tr^ 
où  Ton  mettait  les  cendres»,  fiomoia  r«M«afMNaétaii  hRm. 
phage  qui  renfermait  te»  asscflienlSi(r.  Uaioi  cntÉuitti. 

CINBRJIS  (malakeniomoz^y.  CeslUR  geRrt  propasè  ëepé 
une  vingtaine  d'années  par  te  doetevr  Lvicb,  dm  leteppitu 
ment  à  V  Encyclopédie  é'Edimhowrf^pomrvmH^^tmti 
membraneuse  que  M.  Ocken  eanlond  dans  son  gnreotioi. 
Les  caractères  sont  :  animal  semblabte  à  celai  éei  aiut- 
PODRS  •  enveloppé  par  un  manteau  pédoncule,  w  tcnniiaa 
gradaeltement  en  massue,  sans  appendices  aorifoniiei,  et  dm 
les  parois  duquel  se  développent  cinq  «rès-peCites  piêcnakaim. 
Les  mœurs  et  les  habitudes  fte  ces  animaux  doivrat  élreeiK». 
rement  semblables  à  celles  des  autres  cirrbipodH.  Le  dadfv 
Leach  en  cite  trois  espèces,  dent  une,  figurée  dam l'oeinat 
dent  nous  avons  parlé  pins  haut ,  a  le  nom  de  dnerasitnnie*, 
cineraê  viUatus,  ri  se  distingue  pvr  quelques  bandes  noir^im 
verticales  sur  an  fond  d'un  blanc  jamnàtre. 

CIMÉRATIO!!,  S.  f.  (didact,),  réductioiyen  cendVw. 

ciN^RéicoLLE,  adj.  des  deux  genres  (hisl.  na(.],  qoiile 
col  cen  dré. 

CINÉRIDE,  adj.  des  deux  genres  (hitt,  nat.),  quircsuaiè 
à  un  cincras. 

CINÉRIDES  (fnaiakenlomox,)^cinetidea,  Cest  le  nom  à^ 
mille  sons  lequel  le  D"^  Leach,  dans  sa  classiGcaliuD  des  onW 
l>odes ,  désigne  les  analirs  membraneuses,  et  qui,  par  coost- 
quent,  correspond  au  genre  de  Ocken.  Ses  caractères soDlifiMi 
des  pièces  calcaires  fort  petites,  et  le  corps  supérieureiDeii  »» 
peu  comprimé.  Elle  appartient  à  son  ordre  des  caefjfua* 
mates ,  caaipy/oiomala  (F.  Cirrhipooes). 

ciNéaiFORBiB,  adj.  des  deux  genres  (itda«l.),^i F» 
pect ,  la  consistaoce  de  te  cendre. 

ciNsnTBS  (da  tetia  einerêf  caa  ablalîtde  dR^i,ceièe{, 
cendres  volcaniques  ronges  ou  crises.  €e  sont  elles  <|iri  poM 
les  éruptions  obscurcissent  l'air  et  se  répandent  k  de  itnite 
distances.  Elles  forment  quelquefois  autour  des  vilanièf 
couches  très-épaisses.  Elles s'altèrentfacitemeat, et  deaseiit lia 
à  de  nouveaux  produits  que  mus  décrirons  plus  Rrd. 

ci^résiAS,  poète  grec,  né  à  Thèbcs  en  Béotie,  «rtewà 
quelques  dithyrambes. 

CINÈTE  (entâmoL),  cinetui.  Jnrînea  nonmié  aiiwi  de  p(ft 
hyménoptères»  dont  il  n'a  observé  que  quelques  indindw^il 
a  rapportes  comme  espèce  â  on  genre  qu'il  n*a  pas  figuré,  «• 
qui  paraît  voisin  des  néottocryptes. 

CUVETaSIlQUE  (jiidacL)  (F*  ClNÉMAIlQUli. 

CiNÉTHON ,  Spartteie  qui  caroposa  en  vers  des  §teWj8« 
dans  l'une  desqnettes  il  soRtînt  que  Médée  avait  ca  de  Jai 
unftte  nonmé  Médusetuna  ûlte  apiMlèr Briopis. 

ciHGâ  (géogr.  anc.),  fîeave  de  FCkpsgne  Ttm«««* 
prend  sa  source  aux  Pyrénées,  à  Test  des  Laeetani,  «l  Rf* 
dans  TEbre  presque  au  même  endrait  que  le  Sîgon* 

cunfijULAis,  AIRE,  adj.  et  s..(elh«iOfr.),.  nom  ^."^  P^f 
appartenant  à  la  famille  bindouslaaîqna,  qai  halaU  bjp 
grande  partie  de  l'Ile  de  Geyian.  —  Qui  appartient  à  cep<^ 
ou  an  pays  qull  habite. 

CUTGALAis,  s.  m.  (liogfuisU)  ^Uo^t  parlée  parlesQopi» 

ciKGAJLLÈMB  (orR«lh.)i  Suîvaiit  Getlt,  roiietR«Bi>^ 
ca  Rooi  en  Sardaigne  eit  te  palteR  mésaRga  btene»  pcnu^tR- 

littf  Lion.  ^^ 

cuf^AROLi  (mARniN),  paÎBiT»,  RaRRÎt  J  Véwy  <»  *^ 
Il  était  fils  da»  peintre  nwdlocmfRrhii  «<>*^%**.  "|*S?|^ 
principes  du  dessin  ;  tea  rares  diapcaitions  oae  It  iRW* 
avait  daanées  firent  te  reste.  Aidé  des  ooRseilsde  J«i^^^f^ 
M  itti  paindcecR  pan  de  teiRps  deaaujatod'histoisrea  P»^ 
un  talent  qui  ne  larda  pas  à  atlirar  sut  loi  t'»yit»y^ 
Rombreui  aniatesTS  de  ce  genra  de  peinRtfe.  Sa  »ig"^ 
s'étendit  jusqn'à  Miten ,  oà  ilint  apudé  par  te  bsM  «1^ 
pour  qa'il  fit  un  grand  nambra  de  tehteaux.  C«iRf^ 
IroRvaieRl  iFaRUnt  pèua  d'amÉtenra  que  V^d'artiwn^ 
s'ètatent  attachés  k  pein  ' 
porUaRS,  et  qu'aucan 

de  cempostâRNsaRlant  d ^ ^  ^ 

vaulait  avoir  de  se»  nnvragca;  il  ae  iraaviit  P***"^ 
temps,  dans  une  vie  d'ailleurs  trèsrtehartease  P^T^JÇ 
tous  ceux  qu'on  lui  demandait  ;  ili  sont  ^"^f^'Tfw 
très-recherchés.  Cingaroli  est  mort  il  Milan  en  «™- **K 
d'après  seaaovrages,  aserairait  plutôt fa'il  ^^^J^j^Z 
tes  boaanadèles  das  écotea  flamande  athaflaadlRi^ 
près  les  riches  compasîlîaRft  ëssètaicad-'HiMw 


à  peindre  IliistaîredaRa  é^^mm  r^^ 
lucen  ^ei»  n'avait  •ff»^  ij^j^^lk 
Rant  de  latent  qiiaCiai;ÎRRb.  Teal  m^r 

CMM.     0^mmt%mmA»     il     •»     lrMi«ail    Dtf  R^ 


CftM&E»  (  1 

ciMivOBix  9  MÉle  Trétire  qui,  p»r  jrioMe  et  |Mr  amëî* 
tioD,  se  mil  à  la  tète  du  parti  des  Romains,  que  son  beau-père, 
ladttUonar^  conibaUail  avec  juUaI  de  patrioUsme  ^ue  d*fca- 
hUeié.  A  i'apfirodlie  de  Tanaiée  4e  César^  il  oottriU  avec  la 

Êlopart  des  nobles  se  joindre  an  général  Kunain,  et  son  rival 
Il  conlraiat  de  se  soumettre.  Le  proconsul,  récompensant  la 
tsahison»  veitnt  Indutionuur  prisonnier,  et  signiGa  à  sa  nation 
qu'elle  eût  à  reconnaître  Cioffélorix  pour  son  magblrat  su- 
péme.  Ilaîs  la  sonvission  «tes  Xrévires  ne  £uJ  pas  longue.  Sol- 
licités par  rHifaligat>le  Inéaliomar*  ils  se  levèrent  «n  œasae 
Tan  63^  et  dêclarèreot  Gingélorix  ennemi  de  la  |»trie.  Le  banni 
ae  réfugia  aussitét  dans  be  canp  de  Labiéuans,  l'uii  des  lieute- 
nants de  Cémt,  l'intoma  éc$  résolutions  du  cooAeil  et  des  plans 
d'indutioroar,  et  bienUt  une  sanglante  défaite  essuyée  parles 
cûmpatnates»  et  la  «nort  dlndniiomary  tombé  sur  le  cbamp  de 
bataille»  le  remirent  à  la  tête  du  gouvernement.  CependariX  les 
Xrèrines  saoouèrant  encore  une  Cois  le  joug;  mais  Labiénus 
remporta,  en  Tan  5i«  une  seconde  victoire  quisonmit  enfin  com- 
plètement catte  courageuse  nation. 

ciNGÉTORiKyjuince  breton  qui  attaqua  le  camp  de  César 
par  ordre  de  Cassivelaunus. 

ciSGiLE  OU  cuiGiLiE  (ffif^r.  anc),  ylik  [d'Italie,  vers  la 
côte  orientale,  cbex  les  VessinL 

ciKIUJtGE,  s.  m.  {marine),  le  chemin  qu'un  bâtiment 
fait  ou  peut  faire  en  Tingt-quahre  heures.  U  a  vieilti. 

CINGLER,  V.  n.  naviguer.  On  ne  le  dit ,  vn  termes  de  ma^ 
fine,  qa'«n  parinn  4t  H  ttmte  sor  laqnelle  on  genveme.  —  Il 
est  aussi  verbe  actif,  et  signifie  frapper  avec  qndque  chose  de 
délié  et  de  pliant.  Cingler  i99ùa§t  d'un  coup  dt  fauêi.  —  U  se 
dit  aussi  d*nn  vent  froid  et  perçant  11  faù  un  veni  gui  cingle 
h  viiage,  —  Il  se  dît  encore,  dansie  nième  sens,  de  la^rèle,  de 
la  neige,  de  la  pluie. 

ciXGLER,  V.  a.  (technol),  forger  ou  corroyer  le  fer. 

CIVGLE  {ichlhyoL\,  lingeL  C'est  le  nom  d'un  genre  de  pois- 
sons de  la  famille  des  acanlhopomes,  que  M.  Cuvier  a  récem- 
meat  séparé  des  persèques  et  des  scîènes,  et  dont  les  caractères 

Seuvent  être  ainsi  exposés  :  operculesà  piqvantset  à  dentelures» 
eui  nageoires  dn  dos  à  peu  près  égales,  museau  Irès-proémi- 
nent ,  dents  en  vetours.  ^-  A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau 
synoptique  que  nous  avons  donné  à  l'article  Acanthopomes, 
aa  éwlingiiera  aisément  les  «îngles  des  autres  genres  voisins. — 
Les  espèces  en  sont  peu  multipliées;  elles  vivent  dans  les  eaus 
douces  du  midi  de  l'Allemagne;  leurs  nscères  icssenbleml  à 
ceux  de  la  perche  oommune-  —  Le  ungle*  jiingei  scùB" 
noîdeêy  perça  zingel  Lînn.,  filoch,  106;  diplerodon  zingel 
Lacép.  Nageoire  caudale  en  croissant  ;  mâchoire  supérieure 
plus  avancée  que  rlnférienre;  tète  grosse  et  déprimée;  palais 
et  mâchoires  garnis  de  dents  nombreuses,  fortes  et  pointues  ; 
langue  dure;  deux  orifices  â  chaque  narine,  yeux  sur  le  som- 
met de  la  tète;  opercules  forma  d*une  seule  pièce;  écailles 
dures  et  dentelées;  couleur  générale  jaune  ;  ventre  blanchâtre  ; 
taches  et  bandes  transversales  brunes.  —  On  prend  ce  poisson 
dans  les  rivières  de  l'Allemagne  méridionale,  particulièrement 
dans  le  Danube;  on  le  pêche  aussi  dans  plusieurs  lacs  de  la  Ba- 
vière et  de  TAutriche.  Il  atteint  souvent  la  taille  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  et  le  poids  de  quatre  à  cinq  livres;  sa  chair  est 
blanche,  ferme,  d'une  saveur  asréable,  et  tacile  à  digérer.  D  est 
très-vorace,  et  se  fait  redouter  des  autres  poissons,  à  cause  de  la 
force  de  ses  piquants  et  de  la  rudesse  de  ses  écailles  ;  aussi  mul- 
tîp!îe-t-il  beaucoup,  malgré  la  guerre  que  les  pécheurs  lui 
font.  —  L'aprov,  xingel  atper,  perça  awper  Llnn.,  diplerodon 
Oiper  Lacép.  Ouverture  de  la  bouche  j>eti te,  dem-ilunaire, 
placée  au-dessous  du  museau;  chaque  orifice  des  narines  double, 
tête  large, queue  très-allongée,  nageoire  caudale  fourchue;  anus 
plus  rapproché  de  la  tête  que  de  la  nageoire  caudale;  couleur 

fénérale  jaunâtre,  dos  noir,  ventre  blanc;  trois  ou  quatre 
andes  transversales  noires;  nageoires  jaunes.  Ce  poisson  vit 
dans  le  Rhône  et  dans  quelques  autres  neuves  et  rivières  de  la 
France^  en  Allemagne,  dans  le  Wol^a,  le  Jaîk,  et  quelques 
lacs  de  Ta  Bavière.  Il  atteint  la  taille  d'un  pied  environ. 
Sa  chair  est  saine  et  d'une  saveur  agréable.  —  H  dépose  au 
commencement  du  printemps  ses  crafs,  qui  sont  pedts  et  blan- 
châtres, et  <f est  alors  seulement  qu'on  le  pêche,  avec  des  filets 
on  â  rbame^n ,  parce  que,  dans  toute  antre  saison ,  î)  se  tient 
presque  toujours  au  fond  de  Tean.  On  le  prend  cependant  quel- 

Îuefois  pendant  Thiver  ao-dessons  des  glaces.  Il  se  nourrit 
'•AsecAeteldeverB.  Dama  ceit«DeB«Dnlrée6  les  pèchenn pré- 
tendent qu'il  n'a  d*aatre  aliment  que  l'or,  parce  qu'on  Innive 
mciqnefoîs  ém  paiNeMas  ëe  ca  métal  daot  son  aHonac;  mais 
eUas  y  aost  estréea  avee^le  JinMi  qa'M  mU  afakr  an  ImmI  ëaa 
llpeid" 


») 

ciSG^aiDS  TABBOM,  sénateur  ramain,  ^«eJUran  mil 
i  moi^t  coBMne complice  de  Nymphidiua. 

CIKGULABIA  {botan.).  On  lit  dans  Lemery  que  le  lycapode 
portait  oe  nom  et  celui  de  piicaria  dans  la  Pologne. 

CINGULATA  (mamtft.).  llliger  a  formé  une  famille  des  tatom 
à  laquelle  il  a  donné  ce  nom. 

CLNGULIFÈRE,  ailj.  des  deux  genres  (Aûi.  naf.},  qui  porte 
une  ceinture. 

ciNGULUM  {géogr.  dnc],  aujourd'hui  Cingolî,  ville  d*I(alîe, 
dans  le  Picénnm ,  vers  te  nord ,  i  égale  distance  de  r.£sis  et  du 
Potentia. 

ciNi  (omifh,).  On  dosne  oe  nom,q«is*écrit  aiKsicni<t,aQ 
serin  vert  de  Provence  (pi.  enl.  de  Buffon,€58,  fig.  i),  fringidn 
eerimui,  Linn. 

GiNi  (Jcak^Baptiste),  Htlératear  da  %vï^  siècle,  de  oe«x 

Sue  les  Italiens  nomment  Tesii^  était  né  vers  1550  à  HopeMe, 
'nne  lamille  patricienne.  Admis  jeune  à  l'académie  Aerentine, 
il  y  proBonça  en  1548  V Eloge  fwnèbre  de  François  Campana, 
l'un  de  ses  confrères.  Doué  d'un  esprit  actif,  û  êuit  dëcoratear 
et  poêle,  et  savait  embellir  une  représentatioii  théâlrale  delous 
les  accessoires  qui  servent  â  compléter  Tillusion.  Ses  talents  \t 
firent  choisir  en  1569  pour  ordonner  les  fêles  par  lesquelles 
on  célébra  l'arrivée  à  Florence  de  l'archidnc  Charies  d'Au- 
triche, et  dont  Cini  lui-même  a  publié  la  Description,  im-if*. 
Ce  fut  â  la  demande  du  grand-4or  Français  qu^  «nireprit 
d'écrire  hi  vie  <le  Cosnic  de  liëdtris.  il  y  travaillirit  en  16S5, 
CTimme  on  en  a  la  prenv e  par  une  lettre  qu'it  érrivît  é  l'évéqne 
de  Guidi  (dans  tes  Froee  fiorenêine,  i^),  pour  loi  dnaander 
des  anecdotes  plus  intéressantes  que  «elles  dont  avaient  fait 
usage  les  premiers  biographes  de  ce  prince.  Cini  mourut  dana 
un  âge  avancé,  mm  sans  avair  pa  jouir  da  suocès  de  san«iK 
vrage.  Il  avait  composé  «it  iait  représenter  un  asseï  grand 
nombre  de  pièces,  dont  quelques-unes  •sont  conservées  dans  la 
faneuse  biblialhèque  M^abecchi.  Outre  les  inleinièdes  de  la 
C^amarém^  congédie  de  Fr.  d'Anibia,  on  ne  cannait  ée  lui  que 
la  feéoveu,  Florence,  1569,  in-S**.  Celte  pièce,  une  de  ceÙat 
gui  furent  jouées  devant  l'archiduc  d'Antriohe,  est  Uès-rare  et 
iort  rechercbée  des  curieux ,  parce  qu'elle  offre  des  exemples 
des  divers  dialectes  de  lltalie.  La  YUa  di  Cosimo  de*  Medid 
primo  granduca  di  Toscana,  fut  imprimée  à  Florence  en  4611, 
in-^'»,  par  les  soins  d'un  fils  de  Cini.  Cest,  suivant  M.  Gamba, 
l'histoire  ia  plus  complète  et  la  plus  exacte  que  l'on  art  de 
ce  prince  (F«  la  Série  4e*  Tesli),  On  trouve  une  pièce  de  Cini 
dans  les  Canii  Camascialeschi  :  quelques  autres  sont  restées 
inédites  dans  les  cabinets  des  curieux. 
CINIPS  (anlomaiL)  (F.Cynips). 

CnHVTKBBS  (fcfH.  na4,)(V.  CTlflPSAiaEBS). 

GiNmiffEm  (géogr.  mic.),  peoples  d'Afrique* 

ciHitJii  (géogr.  ttne.\  viNe  de  la  granëe  Balèare.  Sa  babh 
tants  jouissaient  des  droiU  latins. 

cmntYDS,  s.  m.  (M$i.  mal,),  genre  de  loilne. 

ciNNA,  s.  m.  (bolan.),  genre  de  plantes  graminées. 

ciMifA,  Kmat,  femme  de  Phoronèe,  fut  mère  d'Apis  et  de 
Niot)é.  Quelques-uns  la  nomment  Laodice. 

ci!î5A  (L.  Co&iŒLius)j  coosul  Fau  de  Rome  627,  127 
avant  J.-è. 

CINNA,  consul  Tan  de  Rome 667,  87  avant  J.-C.  Partisan  de 
Marins,  il  voulut  le  rappeler  de  son  exîl  malgré  l'opposition 
d'Oclavius,  son  collègue,  attaché  aux  intérêts  deSylla;  mais, 
^ant  échoué  daus  son  entreprbe,  il  se  vil  obligé  de  sortir  de 
Rome»  et  fut  dépouillé  par  le  sénat  de  sa  dignité  consulaire. 
Rcliréches  les  alliés,  il  levé  promptement  une  armée  de  trente 
légions,  et  vient  assiéger  Rome,  accompagné  de  Marins,  de 
Carbon  et  de  Sertorius.  La  famine  et  les  désertions  ayant  obligé 
le  sénat  de  capituler  avec  lui,  il  entre  dans  Rome  en  Iriom- 

Shatenr,  la  remplit  de  meurtres,  assemble  le  peuple  à  la  hàtp« 
tit  prononcer  le  rappel  de  Marins,  et  livre  au  fer  de  ses  sa-^ 
telliles  son  collègue  Octarins  et  les  plnsillustres  citoyens,  fifut 
tué  trois  ans  après.  Fan  84  avant  J.*C.,  par  un  centurion  de 
son  armée,  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  contre  Sjlla. 
Hautain,  riolent,  toujours  avidede  veogeance^adonné  à  la  dé- 
liandie,  précipité  dans  ses  desseins,  les  poursuivant  néanmoins 
avec  courage,  Cinna  avait  les  passions  qui  font  aspirer  à  la  ty- 
rannie, et  pen  des  talents  qui  peuvent  y  conduire. 
CIMKA»  un  des  meurtriers  de  César. 
cuof  A  (G.  flBLTius),  ami  intime  de  César.  Ayant  vonUi  m^, 
sbier  anx  alisèqnes  de  oe  grand  homme,  il  fut  mis  en  pièces  par 
la  moHitttde,  qni  le  prit  pour  on  des  meurtriers  qni  partait  la 
non.  14  patsa  buit  ans  à  oamposer  uo  mauvais  poitm 
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ioUtalé  Smyma,  dont  Servius  et  Priscien  nous  ont  conservé 

aoclques  vers,  que  Ton  trouve  dans  le  Corpui  pmtarum  de 
[aitlairc. 

ciNNAf  pelit-fils  de  Pompée.  Il  conspira  contre  Auguste, 
qui  lui  pardonna  et  le  mît  au  nombre  de  ses  amis.  Ce  trait  de 
clémence  est  le  sujet  d*une  des  plus  belles  tragédies  de  Cor- 
neille, intitulée  Cinna,  Il  parvmt  au  consulat  Tan  738  de 
Rome,  et  fît  l'empereur  son  héritier. 

GiNNA  (géogr,),  ville  d'Italie,  prise  par  les  Romains  sur  les 
Samnites. 

GiNNABARis  (boton,).  Les  anciens  donnaient  au  sang-dra- 
gon ce  nom,  qui  maintenant  appartient  exclusivement  à  un 
minéral.  C'était  avec  cette  substance,  extraite  d'un  ou  de  plu- 
sieurs végétaux,  qu'on  fabriquait  le  rouge  avec  lequel  les  fem- 
mes ranimaient  les  couleurs  de  leur  visage. 

CINNADON ,  jeune  Lacédémonicn  qui  voulut  tuer  tous  les 
éphores ,  afin  de  s'emparer  de  l'autorité  souveraine.  11  fut  dé- 
couvert et  mis  à  mort. 

ONNANA  (omtiAo/.),  nom  arabe  du  cygne,  anas  ofgntis 
Unn. 

CINNAMALOGUS,CINNAMOJIlL'SOUClNNAMULGUS(omt7A.) 

(F.  CiNNAMON). 

GINNAMO  (Léonabd),  jésuite,  né  à  Capoue  vers  1610,  ()ro- 
fessa  et  cultiva  les  lettres  avec  succès.  Envoyé  dans  les  missions 
des  Indes  en  1644,  il  publia  dans  la  langue  canarie  l'explica- 
tion des  mystères  du  christianisme,  et  la  traduction  des  Vieê 
det  SainUytic,  llrevinten  Europeau  bout  de  vingtans,  et  mou- 
rut en  1676.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  BihL 
Moc,;  les  principaux  sont  :  Oral,  el  Prœleclianes^  Naples,  1671, 
tilsaggi  délie  liriche^  e  muiicali  pasiie ,  1670,  in-12,  sous  le 
nom  de  Roland  Cinnami. 

ciNNAMOME  (boian.)^  einnamomum,  nom  ancien  do  can- 
nellier,  iauruê  einnamomum,  qui  est  devenu  son  nom  spécifi- 
que. Il  est  aussi  donné  parC.  Bauhin,  soit  au  laurus  casna, 
soit  à  la  cannelle  blanche,  canella, 

CINNAMOME.  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  prendre  du  cinna- 
mome  et  divers  autres  aromates,  et  d'en  composer  une  huile  de 
parfum  pour  oindre  le  tabernacle  avec  ses  vases  (£a:o(/.,  xxx,  23). 
La  plupart  des  modernes  croient  que  ce  cinnamome  est  la  ménie 
chose  que  la  cannelle  et  la  casse  aromatique.  D'autres  distin- 
guent ces  aromates.  Quoi  qu'il  en  soit,  Matthiole  dit  que  le  cin- 
namome a  manque  en  Arabie,  de  même  que  le  baume  en  Judée. 
Le  vrai  cinnamome  était  un  arbrisseau  très-rare,  dont  l'écorce 
avait  une  odeur  admirable.  Du  temps  deGallien,  on  n'en  trou- 
vait déjà  plus  que  dans  les  cabinets  des  empereurs.  Pline  dit 
que  le  prixducmnamome  était  autrefois  à  mille  deniers,  et  qu'il 
avait  augmenté  de  moitié  par  le  dégât  des  barbares,  qui  en 
avaient  brûlé  tous  les  plants  (P/tntu«,  lib.  xii,  cap.  19). 

GINNAMOMIFERA,  REGio,  coutrée  de  l'Afrique  intérieure, 
au  midi  de  TEthiopic,  dans  la  zone  torride.  Ce  pays  est  ainsi 
nommé  à  cause  d'un  arbrisseau  [einnamomum)  qui  y  croissait 
en  abondance»  et  dont  l'écorce,  très-estimée  des  anciens,  parait 
être  notre  cannelle.  On  prétend  que  Sésostris  porta  jusque-là 
ses  conquêtes,  et  qu'il  y  laissa  des  monuments  de  son  pas- 
sage. 

GiNNAMON  {omilhoL).  Gmelin  et  Latham  ont  donné  à  un 

frimpereau  de  couleur  rousse  en  dessus  et  blanche  en  dessous 
épithètedecintiafiiomea,etcet  oiseau  est  figuré  sous  le  nom  de 
cinnamon,  pi.  263  de  \  Histoire  naturelle  des  grimpereaux,  par 
MM.  Audebert  et  Vieillot.  D*un  autre  côté,  Aristote.  Théo- 
phraste,  Elien,  Pline,  etc.,  ont  parlé  vaguement  de  l'oiseau 
connu  sous  les  noms  de  einnamomus  ou  einnamolgus.  Gesner, 
liv.  m,  p.  265,  et  AIdrovande,  liv.  xil,  lui  ont  consacré  d'as- 
sez longues  dissertations;  mais  il  n'en  résulte  aucun  fait  positif 
qui  semble  mériter  la  peine  d'être  rapporté. 

GiNNAMCM  (bolan,).  Le  parfum  de  ce  nom,  célèbre  avant 
l'époque  où  vivait  Pline,  est  produit,  selon  lui,  par  un  arbris- 
seau qui  croit  dans  le  pays  des  Troglodytes,  voisin  de  l'Ethiopie, 
tor  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Ovide  en  parle  aussi  dans  ses 
Fastes.  On  apportait  ce  parfum,  dit  Pline,  dans  le  port  desGe- 
bonites,  d'où  il  était  transporté  ailleurs.  Ces  indications  ne  suf- 
fisent pas  pour  rapporter  le  cinnamum  à  une  substance  con- 
nue. Comme  Pline  le  nomme  aussi  quelquefois  einnamomum, 
pourrait-on  en  conclure  que  c'est  la  cannelle  on  le  vrai  einna- 
momum, recueilli  à  Ceyian,  qui  est,  selon  plusieurs,  la  Tapro- 
bane  des  anciens,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  voisinage 
de  l'Ethiopie.  On  pencherait  plutôt  pour  la  myrrhe,  dont  l'ori- 
gine  n'est  pas  connue,  ou  pour  un  des  produits  de  ïamyris 


opobalsamum,  originaire  de  l'Arabie  et  dca  bovdi  àtin^r 
Rouge. 

GiNNAMVS  (Jbak),  notaire  de  la  covr  de  GnmaaâMlt 
suivit  l'empereur  Manuel  Gomnène  dansplosieaneipéditinL 
Ce  prince  étant  mort  l'an  1160  de  J.-C.,  il  entrepnt  fcovi 
son  histoire,  qu'il  publia  en  six  livres,  qui  vont  jvqtl  r« 
1 176.  L'ouvrage  n'est  pas  terminé,  soil  que  l'aateiir  d'm  iH  p 
eu  le  temps,  soit  qu'on  en  ait  perûn  une  partie.  Cette  hirtÉii 
été  publiée,  pour  la  première  fois,parGom.  Tollias,gfeecllitii, 
Utrecht,  1652,  in-4o.  La  meilleure  édition  est  eelleqoe  en  Gi^ 
a  donnée  avec  ses  notes  sur  cet  auteur,  ainsi  que  sor  NkéfèiR 
Rryenneet  Anne  Comnène,  Paris,  1670,  in«fol.  Bile  fdt  fatii 
de  la  Ryzantine.  Cinnamns  est  un  des  meilleurs  hiitorieiié 
cette  collection  ;  mais,  quoiqu'il  ait  quelque  talent,  il  l'ot  Ml* 
lement  comparable  à  Xénophon,  ni  à  aucun  des  lÉtoiini 
anciens. 

GINNARE  OU  CINNORy  onGTirNIRA,0OGTTHA18,€|faai, 

instrument  en  bois  dont  on  jouait  dans  le  temple  de  Jérosiiei, 
et  qui  avait  été  inventé  dès  avant  le  déluge  par  Jobil,  tki 
Lamech.  Le  premier  livre  des  Machabées  semble  distiiigotrii 
cy  thare  de  la  cinnare  ;  d'autres  les  confondent.  Ces  iDstramn 
différaient  peu,  s'ils  n'étaient  pas  les  mêmes.  LeorsoDéUitlni 
et  lugubre  ((f«ne<.,  iy,  21;  I.  Macehab.,  iy,  54). 

CINNANIA  ou  GiRANiA  (géogr.  une.),  aujourdlMii  Siità^ 
YÎIIe  de  Lusitanie,  célèbre  par  la  valeur  de  ses  babitaols. 

ciNNTRiDE,  adj.  des  deux  genres  (lUil.  nal.),  qui  ram- 
ble  à  un  cinnyris. 

GiNNYRiDES,  S.  m.  pi.  (hiêi.  fuil.),  famille  d'oifen. 

GiNBTYRis  (omithoL).  M.  Cuvier  a  appliqué  ceiougm 
d'un  très-petit  oiseau  actuellement  inconnu,  aux  sooÎHiaip^ 
section  du  genre  grimpereau,  qui  comprend  ceux  d*Aln^et 
des  Indes. 

ciNO  {ornithoL),  nom  italien  du  cygne,  ttnasqfgmVsa, 

CINOBELLINUS,  roi  d'uu  peuple  de  la  GraDd^Brftagle, 
sous  le  règne  de  Caligula.  Son  fils  Adminius,  ou'il  avait  dw 
de  ses  Etats,  étant  allé  se  rendre  aux  Romains,  Vempemirie  fit 
décerner  les  honneurs  du  triomphe,  comme  coiiqaénDtde 
la  Grande-Rretagne. 

GiNOiRAS  (bolan.),  nom  portugais  de  la  carotte,  étMm 
earoia, 

GINOLIS  (F.  CiMOLIS). 

GiNOSTERNE,  S.  m.  {hisi,  fiai.),  genre  de  tortues.  Ooét 
aussi  cinosternon, 

CINQ.  C'est,  dans  l'ordre  numérique,  le  nombre  imn**»"' 
ment  supérieur  à  quatre.  D'après  la  numération  dédiMle,W 
nombre  terminé  par  des  zéros  renferme  autant  de  deoi  m 
cinq  qu'il  y  a  dans  ce  nombre  de  fois  dix.  Ceci  est  évidesM 
l'on  considère  que  la  dizaine  est  formée  de  deux  fois  dsq>  Àtt 
480  contient  48  dizaines  ;  il  contiendra  donc  96  rouoif 
C'est  pourquoi  tout  nombre  terminé  par  des  zéros pejalw 
être  considéré  comme  étant  divisible  exactement  par  daql* 
sera  de  même  de  tous  les  nombres  terminés  par  cinq,  i^ 
qu'une  fraction  représente  une  ou  plusieurs  parties  de  ii» 

Ëirtagée  en  cinq  portions,  ces  parties  s'appdlcnt  doqw»* 
videmment  ^  |  s  >  «le»  peuvent  être  réduits  en  fradiooioeo- 
roales  équivalentes,  puisque  si  l'on  multiplie  par  dix  le  wm- 
rateur,  en  y  ajoutant  un  zéro,  on  obtiendra  un  nombre  fO^ 
ment  divisible  par  cinq  ;  or,  l'on  sait  que  pour  rédoire  eD<l«- 
maies  une  fraction  ordinaire,  Ton  pose  d'abord  un  zcfopov*' 
diquer  la  place  des  unités  dans  l'expression  déciimlei  F** 
Ton  ajoute  successivement  au  numérateur  de  la  fradiesi'^ 
duire  autant  de  zéros  qu'il  en  faut  pour  que  le  """^^ijj 
divisible  par  le  dénominateur  ;  on  suit  alors  les  règles  dei«^ 
sion  ordinaire  ^5  f,  0,2,  0,4,  0,3.  î>«  ce  que  nous  »««« 
de  dire  il  suit  que  lorsque  le  dénominateur,  n'étant  pli  [agi 
suivie  de  plusieurs  zéros,  ne  contient  que  les  facteurs  fita^f^ 
2  et  5  de  la  base  10,  la  fraction  peut  toujours  s'expriflNîC"^ 
tement  en  décimales. 

GINQ  (express,  prov.).  MeUre  cinq  el  r#l*reriif,se*ln- 
vialement  en  parlant  de  ceux  qui  mettent  les  cinq  doigts dtaM> 
plat,  et  qui  en  retirent  quelque  bon  morceau.— l>P«i«^J*ï* 

Suaire,  la  moUié  de  dix-huit,  appliquer  deux  sooflklSil^*'' 
\  paume  de  la  main,  l'autre  du  revers. 
GINQ  ijeum),  dé  de  domino  dooi  un  cùtécatoMffii^^ 

GINQ-ARBRBS,  OU  ONQUARBR^S  (JBAK),  €■  <>^rj^ 

q^arbofens,  né  à  Aurillac,  dans  rAu?eii|pe,  wm  f^f\L 
nient  du  \\V  siècle,  étudia  kt  languca  oricRtaIni  nniii"* 
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François  Vat*b)«^  fut  professeur  d'hébreu  et  de  syriaque  au 
collège  de  France  ^n  1554 ,  et  mourul  doye»  rïes  professeurs 
rayauiCD  15S7.  Il  ^luLiliâ  en  1540  «ta  Grammaire  hfbra^que^ 
à  taqudie  il  joignit  un  pelit  Irâilc  Ùe  noUi  iUbrœorvtm.  EWt  fut 
réimprimée  en  ibm^  1650, 1582;  à  Venise  en  I5SS,  et  en  im9 
et  1631 ,  ïn*4",  sous  ce  titre  :  Lingue  hebraicm  intiUuUonu 
abioluiiisimœ,  Véûhmnâf.  IGtK»,  în-l''.e5t  due  à  Pt  Vigna),  qui 
7  apula  des  uoteSr  k'eipticaticm  latiite  lies  mots  hébreux,  I'bJ- 
phatKt  rabbinîque,  le  Traité  de  la  iyniaT$  ei  de  la  poéitt  des 
Hébreux  ,  de  Génébrard,  et  l'Analpe  grattimaticale  du 
psaume  xiLXtii ,  du  cardinal  Bdîartoin.  0"Uc  édition  est  en 
outre  ren»arquable  par  la  beau  lé  des  caractèrej  »qui  avaient  été 

Î^ravéâetfondus  par  G.  Lebé.  Cinq-Arhres  traduisît  aussi  en 
aiin,  âtec  des  noies,  )e  Ttirgum  (ou  paraphrase  chaldaïque)de 
Jonalhan,  filsd'Uiiel,  et  deJérémie,  sur  le  propbèle  Osée,  qu'il 
a?ail  donné  en  1554  ,  et  il  y  ajouta  des  paraphrases  sur  Joël , 
Amos» Ruth,  etc.  »  sous  le  titre  suivant  :  Targum  in  Osean , 
Joelem ,  Âmoêium ,  Ruth  el  Threnos.  Il  avait  fait  réimprimer 
en  1551,  in-8o,  V Evangile  de  saint  Matthieu,  en  hébreu,  avec 
la  version  et  des  notes  de  Jeb.  Munster.  11  a  aussi  traduit  en 
latin  plusieurs  ouvrages  d'Avioenne. 

GlNQ-MARS  (géogr,),  bourg  de  France  (Indre-et-Loire),  près 
de  la  rive  droite  de  la  Loire.  Il  y  a  dans  les  environs  des  car- 
rières de  pierre  meulière.  1,626  habitants.  A  1  lieue  un  quart 
au  nord-est  de  Langeais. 

CINQ-MARS  (Henri  Coiffibr  db  Ruzé,  marquis  de)  , 
second  fils  d'Antoine  Goiffier ,  marquis  d'Effiat ,  maréchal  de 
France  et  surintendant  des  tinances,  naquit  en  1620.  Envoyé 
de  bonne  heure  à  la  cour,  il  y  fit  un  chemin  rapide  ;  sa  beauté, 
son  élégance,  la  vivacité  de  son  esprit  plurent  a  Louis  XIII,  et 
il  devint  le  favori  de  ce  prince.  Il  fut  successivement  capitaine 
d'une  compagnie  du  régiment  des  gardes,  puis  grand  maître  de 
la  garde-robe  »  et  enfin  grand  écuyer  de  France.  Dès  lors  on  ne 
rappela  plus  que  M.  le  Grand.  Richelieu  avait  contribué  à  son 
avancement,  dans  l'espoir  qu'il  parviendrait  à  distraire  le  mo- 
rose Louis  XIH.  Mais  ce  jeune  nomme  s'imagina  que ,  parce 
qu'il  savait  amuser  le  roi,  il  pourrait  gouverner  la  France  ;  et  il 
voulut  substituer  son  chétif  mérite  au  génie  du  grand  cardinal. 
Il  s'entendit  avec  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Bouillon  et  le 
frère  du  roi.  La  reine  était  au  courant  du  complot  ;  de  Thou  et 
de  Fontrailles  en  étaient  les  agents  et  les  confidents.  D'abord  il 
voulut  faire  assassiner  Richelieu ,  et  en  parla  à  Louis  XIII  dans 
un  moment  d'humeur  de  ce  prince  contre  le  cardinal.  Mais  le 
roi,  qui  savait  distinguer  entre  son  ministre  et  son  favori,  ne 
voulut  point  se  prêter  à  ce  crime.  Il  surveilla  les  démarches  de 
r.inq-Mars,  reçut  toutes  ses  confidences,  le  trahit  plus  tard, 
quand  il  loi  eut  laissé  le  temps  de  devenir  coupable,  et  s'en  fit 
lin  mérite  auprès  de  Richelieu  quand  tout  fut  découvert.  Non 
content  d'intriguer  avec  les  m^ontents  ,  Cinq-Mars  avait  osé 
conspirer  avec  1  étranger;  dans  son  impatience  de  supplanter  le 
cardinal ,  il  avait  demandé  au  duc  de  Bouillon  sa  ville  de  Sé- 
«ian,  et  à  FEspagne  une  armée,  afin  d'avoir  un  moven  d'agir, 
et  un  asile  en  cas  de  défaite.  Le  traité  avait  été  conclu  entre  de 
Fontrailles  et  le  duc  d'Olivarès;  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Bouillon  y  aTaient  souscrit.  Mais  Richelieu  eut  connaissance  de  la 
conspiration  ;  Cinq-Mars  et  de  Thon  furent  arrêtés  à  Narbonne, 
«  >u  le  roi  s'était  rendu  pour  achever  la  conquête  du  Roussillon. 
Le  duc  de  Bouillon  se  sauva  en  abandonnant  sa  principauté, 
(jaston  obtint  son  pardon  en  trahissant  ses  complices;  mais 
iJinq-Mars  et  de  Thou  payèrent  de  leur  tête  leur  trahison  y  et 
I  Is  forent  exécutés  à  Lyon  le  13  septembre  1642. 
ciNQCAiN,  AINE,  adj.  numér.  (vieux  iangagé),  cinquième. 
ciffQUAiN,  s.  m.  (ane.  term.  milit.),  ordre  de  t)ataille  d'une 
irmée  rangée  en  cinq  masses.  Le  cinquain  était  en  usage  au 
k  VI*  siècle  et  au  xvii«. 
ciiVQUAiN  {hortieuit.)f  nom  d*une  espèce  de  raisin. 
CINQUANTAINE,  S.  f.  coll.  nombre  de  cinquante  ou  envi* 
on.  C/fM  cinquantaine  de  franci^  etc.  Il  se  dit  absolument  de 
ige  de  cinquante  ans.  //  a  la  einquantaifu.  —  Il  se  dit  en- 
>re  cFoDO  espèce  de  fête  à  l'occasion  d'une  cinquantaine  d'an- 
ices  écoulées  dans  l'état  du  mariage,  dans  l'exercice  d'une 
iaoe,  etc. 
CINQUANTAINE ,  8.  L  {anc.  term.  milii.)9  compagnie  ur- 
atoe  eoroniandée  par  un  cinquantenier. 

CINQUANTE,  adj.   numéral  des   deux   genres ,  nombre 
ompoM  de  cinq  dixaines,  cinq  fois  dix.  Cinquante  homwtee, 

-  Il  s'emploie  «fuelquefois  pour  cinquantième,  Page  cinquante, 

-  11  est  aussi  quelquefois  substantif  masculin.  Cinquante 
lulitpiié  fat  deutt.  On  dit  de  même  le  nombre  ein^ 
uaiM#,  et€« 


ciXQUAXTExtEE,  B.  m.  celuî  qui  commande  cinquante 
boïnmeft.  Il  s'est  dit  anciennement  en  parlant  de  la  mîHce  et  de 
la  police  des  villes. 

CiNQUAa\r£MI£B,  S.  m.  {antJcgiêt)^  jngcd'un  village. 

i:i?eQrJtivrii':NK,  adj.  de.i  d^^uï  genres^  nornbrp  ordinal  d# 
nnqManle.  Le  tinqwintiême  chapitre  t  Foin  étet  iednqmn- 
itéine,  cic,  — Il  s'emptoie  aussi  sub^tanlivemeiitr  pour  dénigner 
la  cinquantième  partie  d'un  tout.  H  en  aura  te  cinquantiàmf* 

CiifQ-cÊ\Ts  (Conseil  des)  (hitl.)  {Y.  CossêiiJ. 

CiNQtÉCEXTiSTE,  s.  m.  Il  Se  dit ,  dans  la  IjilénUure  ita- 
lienne, dc5  écrivains  du  xvi*'  siècle,  de  miUe  cinq  ci^nts  à  millô 
six  cent!i,  i.cs  ciiiquéccniiâtes  lont  les  auteurs  classiques  italiens 
[V,  Trécentistk  el  Qcatiiock?(tistk). 

CINQUENELLE ,  8.  f.  (  aiie.  term.  de  marine) i  cordage  dont 
on  se  sert  dans  l'artillerie  de  marine. 

CINQUE-POBTS.  Ainsi  s'appellent,depois  Guillaume  le  Con- 
quérant, cinq  ports  sur  les  côtes  de  Kent  et  de  Sussex ,  oppo- 
sées à  la  France ,  ports  autrefois  très-renommés  pour  le  com- 
merce (Dover,  Sandwich ,  Romney ,  Hithe  et  Uastings) ,  et  qui 
devaient  plus  particulièrement  garantir  le  royaume  de  descentes 
hostiles.  Quoique  par  la  suite  deux  autres  ports  fussent  ajoutés 
(Winchelsea  et  Rye),  l'ancienne  désignation  leur  est  cependant 
restée.  Pour  les  rattacher  plus  intimement  encore  aux  intérêts 
de  l'Angleterre,  on  avait  accordé  aux  habitants  de  ces  villes 
difiërentes  libertés,  et  l'on  en  confia  la  garde  au  commandant 
du  château  de  Dover,  avec  le  titre  de  lord  warden  of  the 
Cinque-Portt,  et  on  l'investit  de  la  juridiction  d'amirauté.  Il 
touchait  autrefois  un  traitement  de  trois  mille  livres  sterling. 
Ces  ports  sont  maintenant  tellement  obstrués,  qu'ils  sont  hors 
d'état  de  recevoir  des  armées  navales  un  peu  considérables; 
cependant  leurs  anciens  privilèges  sont  restés ,  du  moins  en 
partie.  Ainsi  les  citoyens  de  ces  villes  jouissent  du  titre  de  baron, 
et,  à  l'occasion  du  couronnement  des  rois  d'Angleterre,  ils  portent 
sur  lui  le  baldaquin,  qui, après  la  cérémonie  solennelle,  devient 
leur  propriété.  Autrefois  chacune  de  ces  villes ,  dont  plusieurs 
sont  insignifiantes,  étaient  en  possession  d'élire  deux  députés 
pour  le  parlement;  mais  le  bill  de  réforme  de  1 832a  privédu  droit 
de  suffrage  Romney  et  Winchelsea,  tandis  que  Hithe  et  Uye  ne 
peuvent  plus  élire  chacune  qu'un  représentant.  La  place  d'ins- 
pecteur des  Cinque-Ports  subsiste  comme  une  sinécure ,  et 
tombe  ordinairement  en  partage  à  quelque  favori  de  la  cour  ou 
de  l'administration.  Lord  Wellington  en  fut  revêtu  en  1829, 
mais  en  faisant  abandon  du  traitement,  qui  encore  aujourd'hui 
s'élève  à  mille  vingt-cinq  livres  sterling  (  F.  l'article  Baron). 

ciNQUi  (Jean),  peintre,  né  aux  environs  de  Florence  en 
1667,  fut  un  des  bons  élèves  de  Dandini  (F.  ce  nom).  On  a  de 
lui  de  belles  fresques  dans  les  églises  de  Florence  et  de  Vilerbe. 
Ses  tableaux  les  plus  remarquables  sont  une  suite  de  sujets 
représentant  la  Fie  de  Jéiue-Chriet^  celle  de  la  Vierge ,  etc.  Il 
mourut  en  1745.  Son  portrait  est  au  musée  de  Florence. 

CINQCIÈME,  adj.  des  deux  genres,  nombre  ordinal  de  cinq* 
Le  cinquième  étage.  Quelquefois  elliptiquement.  Il  loge  au  ein- 
quième.  Le  cinquième  du  mois ,  pour  le  cinquième  jour  du 
mois,  SnlMtantivement  et  absolument,  La  cinquième  ^  la  cin- 
quième classe  d'un  collège.  Cet  écolier  est  en  cinquième,  —  La 
cinquième  partie  d'un  tout,  ou  substantivement.  Le  cinquième. 

CINQUIÈME,  s.  m.  (anc.  législ.),  impôt  dont  les  rois  de 
France  ont  quelquefois  ordonné  la  levée  pour  les  besoins  de 
rÊtal.  Celait  la  cinquième  partie  du  revenu  des  biens-fonds. 

CINQUIÈMEMENT  ,  adv.  en  cinquième  lieu. 

CINTAR  {métroL  anc,),  poids  des  Juifs,  valait  quarante 
mines  de  Moïse,  cent  huit  petites  mines,  quarante-cinq  de  nos 
livres  ou  vingt-deux  kilogrammes. 

CINTE  (botan.).  On  trouve  dans  l'herbier  de  Commerson, 
sous  ce  nom  et  sous  celui  de  bois  senti,  on  arbrisseau  nrni  de 
quelques  épines ,  qui  est  le  rhamnus  circumsdssus  (  F.  Bois 

SENTI). 

CINTEGABELLE  (géogr.),  petite  ville  de  France  (Haute- 
Garonne),  sur  TAriége;  chef-lieu  de  canton.  II  s'y  fait  un  com- 
merce assez  actif.  3,758  habitants.  A  1  lieue  un  quart  au  sud- 
est  d'Autcrive. 

CINTRA  (géogr.),  petite  ville  de  Portugal ,  sur  la  pente  de  la 
chatncde  montagnes  de  ce  nom.  Elle  a  dans  ses  environs  des 
maisons  de  campagne  charmantes.  A  6  lieues  trois  quarts  de 
Lisbonne. 

CINTRA  (Convention  de).  Lorsque  les  Anglais,  secondés 
par  un  soulèvement  général  de  la  population ,  eurent  au  moît 
d'août  1808  opéré  une  descente  en  Portugal,  et  grice  à  li  sopé- 


CHTTfté. 


Hortté  de  leonfmes,  battu  ledac  d*AbrMitôs  è  k  bitnUe  de 
Vhneire ,  cehii-d  senlk  qu'il  ne  pourraîl  conserver  longtemps 
sa  jsosition,  et  envoya  aux  ennemis,  pour  lâcher  d'oblenlr  une 
capitulation  faonorMe ,  le  général  I^leronnn ,  qui  lui  i^ço 
pair  eus  avec  la  plus  grande  distisction ,  et,  après  avoir  coadu 
une  suspension  d'armes ,  arrèU  les  bases  d*ttne  capitulation  ou 
eonventioB,  qui,  après  de  lofi|;s  pour^rlecs,  fut  sigoée  le  50 
aoCit^au  village  de  Cintra.  Les  principaux  articles  portaient 
que  les  troupes  françaises  évacueraient  entièreineol  Je  Portugal 
avec  armes  et  bagages,  et  seraient  embarquées  sur  des  vaisseaux 
angffais  qui  les  déposeraient  dans  un  port  français  entre  Roche- 
ftnrtel  Lorient.  Celle  convention,  désapprouvée  en  Angleterre, 
Alt  néanmoins  exécutée.  L^rmëe  française ,  ramenée  un  mois 
après  en  Espagne,  prit  une  édatanle  revaticheâ  la  Coregne,  où 
Me  força  tes  Anglais  vainousd'évacver  TEspagoe ,  et  dt  cher- 
cher à  leur  tour  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux. 

CIITTRA  (PmRB  w) ,  navigateur  portugais ,  geutiîlKymflQe 
ordinaire  du  pei ,  fut  envoyé  en  I46î ,  avec  deux  caratelles , 
pour  continuer  fés  découvertes  le  long  de  la  côte  de  Guinée. 
Après  être  arrivé  aux  lies  situées  à  l'embouchure  du  Rio- 
l^nde,  terme  des  voyages  préoédents ,  il  ne  put  tirer  aucune 
inIbrroaHon  des  habitants,  dont  ks  interprètes  neconuaissaient 
pas  la  langue.  Il  prolongea  la  côte  jusqu'au  cap  Mesurade ,  par 
les  7»  de  latitude  nord,  reconnaissant  les  bouches  des  fleuves  et 
les  caps  auxquels  il  donna  des  noms.  Au  delà  de  Mesurade,  les 
Portugais  nommèrent  une  forél  immense  d'arbres  verts ,  le 
bôH  de  Sninte-MâHe,  Qaelques  canots  des  naturels  s'appro- 
chèrent des  vaisseaux;  irois  nègres  vinrent  à  bord  d'une  cara- 
velle ;  on  en  laissa  deux ,  et  Ton  en  retint  un  ,  conformément 
aux  ordres  du  roi  de  Portugal ,  qui  espérait  q«e  p^rmi  les  nè- 
gres, très-nombreux  dans  son  royaume,  ii  s'en  trouverait  quel- 
qu'un qui  comprendrait  4e  langage  de  ceux  que  l'on  amènerait. 
En  eflet,  Cintra  l'ayant  amené  en  Portugal,  une  femme  esclave 
vint  à  bout  de  le  comprendre  par  un  idiome  qui  n'était  pas  le 
leur,  mais  que  tous  deux  avaient  appris.  On  le  traita  fort  bien, 
et  l'an  née  suivante  on  le  renvoya  dans  son  pays.  Cintra  atait 
élé;M;compagtié  dans  son  expédition  par  un  Portugais  qui 
avait  servi  de  secrétaire  à  €ada-Mosta ,  et  qui  à  son  retour  te 
présenta  à  son  ancien  maître;  tous  deux  lui  racontèrent  les 
détails  de  leurs  découvertes,  et  Cada-Mosta  en  écrivit  l'histoire 
cju'il  a  publiée.  On  la  trouve  dans  le  t.  r"  du  recueil  de  Ramu- 
910,  dans  le  t.  !«■  du  recueil  de  Temporal ,  intitulé  :  Mitioriale 
description  dt  t Afrique ,  plus  cinq  tut^ation$  au  pays  det 
noir*.  Lyon,  1556, 2  vol.  in-folio;  enûn  dans  le  Nwu$  Orbi$ 
de  Orignaras,  où  Cintra  est  appelé  Zintia.  Sa  relation  est  suc- 
cincte, mais  exacte  ;  il  n'a  pas  assez  d'expressions  pour  louer  la 
végétation  de  la  c^te  qu'il  a  suivie.  Il  donna  le  nom  de  Sierra- 
la&na  k  une  mootagae,  parce  que  le  choc  des  nuages  qui  ea 
couvraient  la  dme  produisait  un  bruit  semblable  à  celui  du 
tonnerre.  Cietra  retourna  en  Afrique  «o  1482  ,  sur  une  floUe 
commandée  par  Diego d'AEambuja,  qui  pouaaa  sa  course  jusqu'à 
la  jyiina,  où  l'on  bâtit  un  fort. 

ciJETAA  {GoîiZAiÈs  DÉ) ,  Autre  jaavigatear  porls^gaisy  fit  en 
1441  ufi  voyage  à  la  oftte  d'Afrique  avec  Nmo  Tristan^  et  cou- 
rut de  grands  dangers  dans  une  iacursioo  qui  eut  lieu  à  l'en- 
droit nooMiié  Putri9  del  CëmaUero,  Renvoyé  à  la  côte  d'Atri- 
qye  en  144&,  un  Maure  qu'il  avait  reçu  à  bord  l'engagea  à  se 
diriger  sur  Arguin ,  et  s'enfuit  pendant  la  nuit  avec  un  de  ses 
compatriotes.  Cintra  s'embarqua  aussitôt  dans  un  canot  avec 
douze  hommes,  pour  punir  le  Maure  de  sa  perGdie.  Ayant  né- 

§ligé  d'observer  l'heure  de  la  marce^  il  échoua.  AlUqueaupoint 
u  jour  par  deux  cents  Maures,  il  fut  tué  avec  sept  de  ses  com- 
pagnons ;  les  cinq  autres  rejoignirent  leur  vaisseau  à  la  nage.  On 
donna  le  nom  d'^ln^ra  di$  Oênxaièt  de  Cintra,  à  la  baie  on  les 
premiers  Portugais  furent  tués.  Cette  baie ,  désignée  sous  le 
même  nom  sur  la  caHe  d'Afrïque ded'Antille,  esta  quatorze 
lieues  au  sud  du  Rio  do  Ouro. 

*  CINTRAG1S,  s.  m.  («tfrïiie),  action  de  cintrer  ou  de  ceintrer. 
On  dit  aussi  ceintrage. 

CINTBE,  s.  m.  flgure  en  arcade,  en  demi-cercle.  Il  signiûe 
aussi  l'appareil  de  charpente  sur  lequel  on  bâtit  les  voùles  de 
pierre.  —  Dans  un  théâtre.  Loges  du  cintre,  le  dernier  rang  de 
loges,  celui  qui  est  immédiatement  sous  le  plafond. 

ciNTREA,  V.  a.  faire  un  cintre^  bâtir  un  cintre,  faire  un  ou- 
vsage  en  cintre. 

CINTRE (marinf)  (F.  Cbiiitrb). 

•cniTRÉ,  ÉB,  ad).  (6(aaon).  Il  se  dit  do  gtdie  impérial  en- 
iDOPe  d'un  cercle  faorixoiHal  et  d'an  demi-oercle  vertiod* 
— il  se  <il  MMi  de»  ouoiMBei  raytki^ joni 


{7W) 


CllffTRBR  («MWna)  (f.CBlimiB^ 
cixxiA,  s.  f.  {hisi.  nat.),  espèce  de  papiUoo. 
ci5XiAy  quelquefois  dsCTA  et  cufGVLA,  Junoo ,  eonat 
présidant  au  nœud  du  mariage ,  ou ,  li  on  raime  mien  ,  i  k 
ceinture  des  jeunes  mariées.  On  sait  qu'en  latin,  êob^ere  m 
était  d'ordinaire  synonyme  de  coasommer  te  mariage  (i 
cingere), 

ciKYPii  AEOJO  (ffé^r,  AM-)»  oûotice  de  l'ÀinMe  j 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  Cinyph ,  au  neid  des  uarM 
vers  la  grande  Sjfrte.  Les  habitants  étaient  appelés  If 
leur  donnait  aussi  le  oona  de  Gnypbâi  et  de  Syrtites. 

CINTPH  {géogr.  «m;.),  anjourdliui  Woéi-OmoÊsam, 
de  l'Afrique  propre,  prenait  ta  source  dass  oae  nmilagaei 
pelée  par  les  anciens  la  eoUi%e  des  Qtràeu ,  et  allait  j 
dans  fa  mer. 

ciKTRADES,  descendants  deGnjras ,  étaieol  < 
du  sacerdoce  de  Vénus  à  Paphos. 

cimrBE »  roi  de  Cypre  et  père  d*Adoiiis,  qu'il  eut  de  Ifjr- 
rha,  sa  propre  fille.  Cet  inceste  involontaire  (  V.  MrRmKA)  M 
causa  un  chagrin  si  profond^  qu'il  voulut  s'ôter  la  vie.  SoifBit 
les  uns,  il  mourut  en  exil,  après  avoir  été  chassé  de  Cypre  fr 
les  Grecs  en  punition  de  ce  qu'il  ne  kfir  avait  point  CMimi  é 
vivres  durant  le  siège  de  Troie  ;  selon  les  autres ,  il  fut  taé  fm 
Apollon ,  à  qui  il  avait  osé  disputer  le  prix  de  la  imnHfvew  I 
eut,  dit-on,  cinquante  filles,  qui  furent  changées  tm  licyefti.  Il 
amassa  des  richesses  si  considérables,  qu'elles  passèfeal  ea  pro- 
verbe comme  celles  de  Crésus.  Ou  lui  attribee  la  ConditiiMi  ds 
Paphos,  de  Cinyrée  et  de  Sm|rne,  et  l'invention  des  iwika,  et» 
tenailles,  du  marteau,  du  lefier  et  de  l'enduise.  Qefjqe»  sm 
leurs  prétendent  qu'il  n'était  pas  né  eo  Chypre ,  nais  q|rt  y 
était  venu  d'Assyrie,  où  il  avait  régné.  D'auirea  le  CcmC  ré^KT 
en  Phénicie,  sur  les  tnirds  de  l'Adoeis.  Oo  le  motaasri  wm  nsf 
des  derins. 
CINTRE ,  fils  de  Laodice. 

ciNYRE ,  Ligurien  qui  secourut  Tumus  contre  Eoée. 
CINYREE  {géogr.  ane.),  ville  de  l'tle  de  Cypre,  ainsi  noniaièe 
à  cause  de  Cinyre,  son  fondateur. 

ciNZiLLA,  s.  m.  (anc.  médec),  nom  donné  par  Farmodae  4 
une  dartre  rongeante. 

cioccHi  (Jeait-Mabib)»  peintre,  né  â  Florence  ea  1658» 
élève  de  Dandioi ,  fui  chargé  ae  plusieurs  ouvrages  â  Cresqnc, 
entre  autres  des  peintures  de  la  tûbliothèque  des  Servîtes  •  cl 
du  plafond  de  l'église  des  uioines  Angeolini.  La  plus  reouniaft- 
ble  de  ses  compositions  est  ie  iiartyre  de  sainu  Lucie,  Ubîeaa 
peJut  pour  l'église  de  ce  nom.  Vers  la  fin  de  sa  vie^  sa  Toe  sTé- 
tant  affaiblie,  il  fut  obligé  de  reoonœr  à  la  peinture;  c'eslakics 
qu'il  écrivit  l'ouvrage  intitulé  :  ia  PUlura  in  Pamauê,  oàrou 
trouve  des  observations  curieuies  et  utiles ,  et  qui  (îii  — "^^  ' 
in-4o  en  1725^  l'année  même  de  la  mort  de  rauleur. 

ciocoQCE  ou  CHiocoQ€E  (àoion.).  ckiocoçca.  Ce  i 
de  tels  rapports  avec  les  psycoikriaj  que  pkisieucs  de 
pèces  ont  été  traosportéesdaas  ce  dernier  genre.  U  se  dr 
d'ailleurs  par  la  forme  de  sa  corolle^  qui  est  Lubulée  < 
psyeathria^  en  Ibrme  d'enloonoir»  à  cinq  découpures  . 
un  peu  réfléchies  daas  les  ciocoques  ;  leur  calice  est  ooorl^  m^ 
périenr,  persistant,  à  cinq  dents;  les  étaminesau  namtos  r^ 
cinq ,  non  saillantes  ;  un  'Ovaire  surmonté  d'un  stjie 
terminé  par  unstignaatesieipleet  bifide.  Le  Irait  est  o 
suie  arrondie,  comprimée  iatéralemenl ,  coproanée  par  le  4 
contenant  deux  semences.  —  Ce  ^eore  appartient  à  la  & 
des  rulûacées,  h  la  penlandrie  monogynie  de  linnaeus;  il  i 
ferme  les  espèces  suivantes  :  —  ClocoQUB  A  fruits  b 
chiococca  racemosa  L1nn.,Lam.,  Itt.  Ge».,  tab.  160.  ,^ 
seau  de  l'Amérique  méridionale,  assez  conraïun  â  SainK-Si^ 
mingue,  et  à  la  Jamaïque;  il  s'élève  à  la  hauteur  de  quadei 
six  pieds,  et  porte  des  rameaux  faibles,  allongés,  sanBuaMB, 
garnis  de  feuilles  glabres,  opposées,  luisantes,  ovales,  riguis,lse 
gués  de  deux  pouces  ;  les  fleurs  sonldHin  Wanc  jauntlTf  tkjfê 
sêes  en  grappes  pendantes,  axiitaires  ;  leur  cordneestkngvetfoK 
viron  quatre  lignes  ;  le  fruit  consiste  en  de  peiiles  baies  f^ 
laires,  très-blanches,  à  chair  spongieuse.— Ciocoqcb  A 
JACWES,  ehiûcocea  ffmtUntfala  Limi.  Wildee««r  u 
plante  parmi  les  psyeoihria.  CeSIvn  aases  grand 
les  rameaux  sont  j^amisde  feuilles  opposées»  waè^- 
tiolées,  ov«les,  aiguës  i  levrs  deux  ^ewMmàkèÊi 
de  fieuèUes  est  réuafe  par  «ne  nenbrrae  mk 
oui  se  termine  en  deux  dénis  Mitenii6diaine«t 
fleurs  soat  jaunes,  disposées  em  une  psnjesltn 
baies  jaunes,  comprimas  latéralemeot.  Cet  arbre 
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woosdeSitniistn,  d^itâ  l'Anwnqiie  nténdionde.  —  CiocoQtiE 
I ( HA MCll L' ,  eh ioeacca  tr^nehiaia *  F i .  t¥ r . ,  lait.  2 lit .  Lt^s  « o- 
ktirs  d^  la  F/or*?  dii  P^tom  uni  iléctiuvrri  criip  plarile  t!snfl  les 
[urtii  de  ChitJOBs;  sps  ligf»s  «ont  brufié%  li^nrusrs  H  grim- 
l^liki;  If  5  r^imeaux  (cLrH|;oae^  ^bus  leur  J4-uru*ïsr;  le^  rciùlJes 
péiîakfA.  rntïatlyefl,  ovales,  ai|çut\  luisatile^,  liù>î-eijtiéres;  les 
êtipules  ViigiiiiiHf't  Irortquée»;  \v»  gnii>pcs  aiillaires  ;  l#s  ikurs 
»Édiocre(ii*înt  tiçtiiceliecs,  (es  br^toi-ssubulées;  l;i  ccirolSe  fl'un 
jflynp  f *rdaire ,  tri>»  fois  plils  longue  qu€  la  cwticc  ;  ic  frujl 
ammif'  en  une  baïe  thitrnaef  roussi  ire,  rom  primée.  —  4>n 
âklio^ne  «rn^re  ie  chiocûrcn  baThala.  tornsl,  Prinlr.  de*  lies 
lie  b  ^dt^lé  dos  Amis.  S.i  irge  vU  <lroile,  les  feuille!* ovato»  ;  les 
fleur*  «ïiti.iirrs;  les  fèdantuiej»  uiïj(1orc5,  la  rprollu  barbu u  à 
son  orjlke.  I*eui-êlre  devra il-uii  réunir,  cuiiinie  variété,  aurAiV 
co/'ea  rrtrr^mojtf  le  ehhçocca  êrandens.  Ut-  Jaiii,^  dutil  les  ra- 
meaux ,>iufii  Irès-gréJes»  snriîienloux  et  presque  simples»  Il 
CfOH  â  l;j  J.iin3it|U('.  Le  dittjro^îira  flor<«rnrt  tir  jocquin  [ju- 
rait Élrc  lo  luëuie  plan  le  que  ïg  ceilrum  inictarnum  Lin»* 

CJaFA^iO  (UEBcrLK)^  ûratetjf  pt  (huHp,  né  »  Sidnisiin*  au 
«fimnititcemeiilila  xvr  siècle,  fui  le  rtiscîpte  île  Murei,  cl  pro- 
tila  des  leçons  ikvet  bafaile  mettre.  On  a  lu  {preuve  de  son  &n* 
\mt  ditis  ses  Cûinmeniiiire#  #i*r  /«  Méiamorphoitiâ  d'Ovide, 
aan  cûiiipalrkstotûû  ïeUésir  de  se  montrer  érinbi  ne  nah  pas  à 
rilêgaiice  et  à  la  pureté  dii  style.  Ils  furent  imprîniè^  à  Ve- 
wsep^r  Aide  la  jeune,  en  157*2,  ia-ti'\  Le  succès  que  are  ut  ces 
Coin  En  en  la  ires  engagea  iauleur  à  eunltnuer  ce  travail  sur  les 
autres  ouvrages  d  Ovide.  Toutes  ses  noies  siir  cei  lugètiieut 
p>Delcont  é!c  in^ primées,  avec  Lt  vie  d'Ovide  ei  la  i  léser iptb» 
4e  Su I moue»  h  Anvers;  Ptautin.  1583,  in -8'*;  ou  les  a  rdm- 
prîmées  dans  Téd i  ti o u  d " 0 ï id e  a v ec  ks  obsc r\'a  ï  ian s  d 'a  u  l reg 
sivauls,  Francforl  »  1601  ^  iu^'oL,  cl  enfin  dans  la  belle  édîlJon 
cboDée  par  Bunuann  en  t'tll^  A  vul,  in-4^.  On  a  encore  de 
Cîo fai u ,  Àdveràia  hcalia^  StiUiiout^  1  "jS  S ,  i n  - 4  %  et  ij  u e Iqu es 
âûlrrjf  opuscules.  Mure  L  [wiric  de  lui  avec  ciage  dans  plusieurs 
de  ses  ietlres.  Scaliger,  Sciopçius,  Manucc,  s'accordeol  égale- 
ment à  louer  son  talent,  son  érudition  et  sa  modestie,  ainsi  que 
son  désir  continuel  d'obliger. 

GiOFFics  (Pierre),  natif  d'Empole»  au  diocèse  de  Tivoli, 
vivait  encore  en  1650.  On  a  de  lui  :  l*"  des  Opuscules  de  TCoité 
lie  Dieu  ,  de  rincaroation»  de  la  Fui,  de  r£spcrance,  des  Auges, 
de  l'Eûuime,  des  Sacrements^  de  la  Grâce,  de  la  Cliarité  et  de 
la  Gloire;  2"  trente  livres  des  Descriptions  «acre^^ , imprimées 
à  Rome  en  1621  et  1623;  5**  quatre  Questions  des  choses  sacréeê 
figuraUves^k  Foligno,  en  1626  (Dupiu,  ihid.,  p.  1710;. 

GiO^A  (ofiiM.),  nom  piémootais  du  cbcMrard  ou  choucas  des 
A\pe$,  »nvusp^rrhoc9Taas  Linn. 

CiOi.BK  ou  VITBLLIO,  mathématicien  et  physiefen  po1o<- 
mis  dn  xni*  siècle.  Il  fut  le  premier  qui  Gt  connaître  à  TËa- 
rope  la  seienee  de  Koptiqae,  d'après  on  opticien  arahe  nommé 
Àh'Haxtn,  Plirmi  ses  productions,  qtn  ne  forent  publiées  que 
bien  plus  tard,  après  sa  mort,  noos  citerons  les  suirantes  : 
1°  VitêUitmis  perspeUiwB  hbri  éecitn,  Nufembergp,  1533, 
in-(bLs  ^  Ft/W/tonù  maihâmatici  doctissinU  de  optica^  idest^ 
de  naluro»  raliom  et  projectione  radiorum^  visus,  luminum, 
coiorum  atque  formarum ,  quam  vulgo  perspeetivam  vocant , 
Ubri  tfcefm,Xuremherg,  1551;  S»  ÔplicŒ  thésaurus  ml- Ha-- 
s^ni  ArakU^  Ubri  septem ,  nunc  primum  editi^  Ejusdem  liber 
de  er^puseuliê  et,  titt^uni  aseensiouibus.  Ejusdem  Vitellionis 
Thurinço-Poloni  Ubri  decem^  a  Fr.  Risnero,  Baie,  1572; 
4**  Sur  la  physiologie,  Sur  l'ordre  des  êtres.  Sur  les  conclusions 
flémêniaires.  Sur  la  science  des  mouvemenCs  célestes.  —  Il  y  a 
f autres  hommes  distingués  du  même  nom,  comme  :  Cio- 
LEK  (Stanislas)»  nommé  aussi  Vitellio,  évèque  de  Posnanie, 
m  des  poêles  tes  plos  distingués  de  son  temps.  On  croit  (^u'il 
sf  le  premier  qoi  écrivit  des  satires,  car  Thistoire  de  la  littera- 
ure  polonaise  ne  fait  pas  mention  que  quelqu'un  ait  écrit 
vant  hit  encegenre  de  poésie.  StanislasGfoIck  mourut  en  1438. 

—  CrfHLBX  (Erasme),  nommé  aussi  et  plos  connu  sous  le  nom 
e  VTTtBLhns,  né  à  Oaeofte  dans  le  XT^  siècle,  d'one  fa- 
iifl«  oftscere.  Protégé  pour  ses  talents  par  le  grand-doc  de 
ithoattie  Alexandre^  H  obtint  en  1491  è  Cracovie  le  grade  de 
•M-fewr  èa  lettres,  pois  fot  créé  chanoine  et  enlfn  évoque  de 
lotyk.  If  Memrovéefi  I5f8,  par  Sigîsmond  I",  roi  de  Po- 
*  gney  àki  eaur  de  nome,  à  reflet  de  concilier  les  différends  qoi 
t'l€fMfAif  mcre  S^ismond  et  Maxiniilien ,  archidoc  d'Aotri- 
\ic ,  et  poor  prévenir  la  mésintelligence  lorsque  les  Tores  me- 
.iralMai  tocfarétîealé .N'ayant  pas  réussi  dans  ses  démarches^  il 
e  pot  obtenir  la  barrette  de  cardinal,  et  mourut  à  Komeen  1533. 

-  €iouK  (Jacqws),  oa  ViTBLLius.  On  eonnaltde  lui  les  on- 
rampes  mtvwits  :  V  Epimieim^  VladiêUU  IV;  2»  locryaMi  tm 
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funere  Gregorii  tàrndnn^t ,  Cracofi»,  t(tl7  ;  3*  Ufrmes  JH- 
wifgùiuê;    4"  Ji(€rnU  mantèms  Jmob  Janidiouii^  Cnm- 

flOR-,*.  m.  {Hfnxlan^n^^)^  sekm,  rejelon»  jet  d'antrbro. 
*-  Tourbillon. 

Clfi?f ,  s.  m.  [medec.  ane.),  nom  grec  de  la  lueltr, 

c:ioX  {arnittwL],  nom  italien  de  h  grivc-rnausi^,  suivant 
BiiOoij,  iurdiu  itiatuë  Linn* 

ciOHACci  (Fiià^çuj<^},  prêtre  et  littérateur  florenlm  du 
JtVir  àiède,  irest  tormu  que  par  tme  édiuon  qu'il  a  donnée 
des  l*ttsi*  sacre  ûi*  l^urenl  de  Médieis,  nurnoaiiné  le  Magni* 
fique;  de  Lue i  été  Torn^bujutii,  sâ  mère,  et  de  deaii  autres  lUédi* 
ci  s,  a  Florence,  HîHn,  în-i",  Les  poésies  de  Laurt-n!  IV^îoetil  la 
plus  grande  pailit.:  du  volutne  ;  c'e^t  \if\e.  r^pfésenLitiçt^,  ou 
e.spèee  de  drame  pieux  de  saînl  Jean  et  de  fiainl  lViul,  fiuîue  de 
prières,  ora^îoni,  et  d'hymnes  ou  cantitjues,  (audt;  le  tout  est 
précède  dVbservations  wjvaiues  et  curieuses  de  réditctir  sur 
ces  différenres  ('.'opères  de  poésies  sacrées,  sur  les  dnimes  ap- 
!  pelés  RepréseniniHins,  sur  les  Oraisons  ùl  sur  les  cantiques  on 
I  laudes.  Comme  tauda^  qui  signifie  en  italien  hymnt  c»u  caj%^ 
tique t  ressemble  au  niol  tatïn  taudcs  (louanges  ou  élqges),  tes 
savants  auteurs  du  Dictionnaire  uninerMelt  ht» torique  et  cfi^ 
liquf^  qui  savetit  prut-élre  un  peu  de  latin  ,  ayant  trouvé  dans 
un  petit  dictionnaire  italien  que  Têdileur  av^it  joint  â  ces 
[loéfies,  de^  ot»^er^ath)ns#o^fia  le  !aude  tu  geiiêtak^tic.j  n'ont 
pas  manqué  de  mettre  dans  leur  article,  qu'il  avait  enrichi  ce 
recueil  de  plusieor*  notÉs  tt  ohgervaUons  êur  ks  Lfiianges 
en  générai^  ce  qui  a,  comme  on  peut  le  voir,  Ijeaucnup  de  rap— 
[Hïrt  avec  les  Poésies  sacrées  de  Laurent  de  Médicia  el  de  sa 
famille* 

CIOAIË  {F.  Dhcagna). 

rto^K  {finiiimoL}f  rionut.  C'est  le  nom  que  M.  Clairville  a 
proposé,  dans  lEntomohgH helvétique,  pour  dé^igner  un  genre 
de  coléoptères  rhinocères  ou  rostricornes  parmi  les  charançons 
dont  les  antennes  en  massve  sont  coudées,  composées  de  neof 
articles,  dont  le  prenuer  très-long,  le  second  et  le  troisième 
moyens,  obconiques  ;  hes  trois  suivants  courts,  arrondis,  et  les 
derniers  serrés  en  massue.  Ce  j^enre,  qid  n*a  pas  été  adopté  par 
Fabricius,  est  confondu  par  lui  avec  celui  de  rbynchènes.  Telles 
sont  les  espèces  déentes  sous  les  noms  de  la  salicaire,  Igthri, 
du  bouillon  blanc,  verbasci,  de  la  scrofblaire,  de  la  blat» 
taire,  de  la  vipérine,  de  l'ortie,  du  chou ,  de  l'oseille,  etc. 

cio^TES,  c'est-è-dlre  colonnes  (Kic^iç],  dieux  qui  ne  consis- 
taient qu'en  grosses  pierres  équarries. 

CIONIUM  (fto/an.)»  sporange  subglobaleux  oa  diflbrme;  pè- 
ridium  simple»  membraneux»  s'ouvranl  par  déchirement,  et 
tombant  par  écailles»  flocons  ou  fllaments  ultérieurs,  fixés  vers 
la  base  de  U  columelle  ou  axe  central  ;  sporidies  entassées.  —  Ge 
g.enre  de  la  famille  des  champignons  a  été  établi  par  Link, 
ordre  des  gastromydens.  section  des  raycétodéens;  il  est  telles 
ment  voisin  des  physarum  et  des  didymium .  q;a*il  doit  leur 
être  réuni.  Aussi  voit-on  que  Link,  dans  un  deuxième  travail 
sur  les  champginons  semble  le  confondre  avec  le  dtdymiuffty 
dont  il  n'était  qu'un  démembremeal  »  puisque  les  espèces  du 
genre  cionium  sont  les  didymium  complanatum  farinaceum  et 
tigrinum  Schrad.,  qoe  M.  Persoon  regarde  comme  dès  p/ty* 
sarum;  mais,  chez  ceux-ci,  le  péridîum  n^est  point  traversé  par 
un  axe  central  ou  columelle,  bien  que  cet  axe  soit  de  même  na- 
ture gue  les  pédicules  des  physarum,  et  non  pas  on  pérîdinm 
intérieur, comme  l'a  ditSchrader  (Linft,  BerL  Miag.,  ill,p.  S8j(, 

CIONITE»  s.  L  (in^c»)»ÎAflMnmaiion  de  la  luette. 

cioBUfER,  V.  a.  (vieux  Imngagê),  pomatt  des  eiMa  os 
scions. 

cios  OQ  €iui9  (géogr.  ane.),  aoioiird'lnri  Ghîo  oo  Kemlilr . 
ville  de  TAsîe-Mineore,  dans  la  Bilnynîe,  an  sod-oœsl,  sm  kmi 
du  golfe  Cîanus.  Elle  fui  détroîte  par  Philippe,  père  de  Pienée, 
et  rebâtie  par  Prusias,  roi  de  Bithynie. 

ciOH  00  cms  {géogr,  ane.),  rivière  de  Bithynie,  qui  ooola 
près  de  la  ville  do  même  nom ,  et  qui ,  après  s'être  réonie  I 
l'Hylos,  se  jette  dans  le  golfe  Cîanos. 

CIOS  ou  ŒSC17S  {géogr.  anc.),  aujourd'hui  Esker,  rivière  d0 
Thrace»  qui  avait  sa  source  au  mont  Rhodope,  traversait  l« 
mont  Hémus  vers  le  milieu ,  et  se  rendait  dans  rister,  prèi 
d'C^cus,  dont  elle  prenait  le  nom. 

aos  (Golfe  DE)  (F.  Cîanus  siiors). 

UOTA  ou  ciouTA  {boton^,  variété  de  raisin  (F.  Vigse). 

aoTAT  (La),  ville  ci  port  de  FcaMc^  dépatltmeol  des  BMif 


ciPOLiir. 
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CIFBlAin. 


dM6-da-Rh6ne  »  sur  la  Médîterranéey  entre  Marseille  et  Tou- 
lon. Population  5,427  habitants.  Le  port,  dont  rentrée  est 
éclairée  par  un  phare,  est  sûr  et  protégé  par  un  fort  ;  il  peut 
recevoir  des  frégates  et  des  bâtiments  de  300  tonneaui.  Cette 
▼ille  possède  des  chantiers  renommés  pour  la  construction  des 
navires  de  commerce.  Le  cabotage  y  est  très-considérable.  G*est 
le  second  port  de  la  Méditerranée  pour  la  pèche  des  anchois  et 
de  la  sardine.  On  y  fait  des  salaisons  très-recherchées  en  foire 
de  Beaucaire.  Les  vins  des  coteaux  valent  ceux  de  Cassis.  Le 
commerce  principal  consiste  en  fruits  secs,  (igues  blanches, 
dites  de  Marseille,  qui  s'achètent  pour  cette  ville  et  Ollioulcs, 
grains,  chanvres,  etc.  Il  se  fait  aussi  un  grand  commerce  de 
caves  pour  les  colonies,  à  cause  de  la  belle  et  bonne  qualité 
des  huiles. 

ciOTOLONE  (6o(an.),  nom  donné,  aux  environs  de  Florence, 
è  une  espèce  depezize  voisine  du  peziza  cupuiarii  Linn. 

CIOTTOLAHA  (6oton.  ),  espèce  de  lichen  mentionné  par 
Imperato.  La  ciollolara,  dit-il,  est  une  mousse  qui  croit  sur  les 
arbres;  elle  se  rami6e  dès  le  bas,  de  manière  à  ressembler  à  une 
pousse  d*absinthe  ;  sa  substance  est  jusqu'à  un  certain  point 
cartilagineuse  ;  elle  Gnit  en  petits  godets.  On  la  trouve  sur  le 
chêne.  Les  parfumeurs  remploient  en  poudre  pour  donner  du 
corps  aux  odeurs.  Cette  plante  parait  être  une  espèce  du  genre 
physcia  de  Cand.,  et  peut-être  le  physcia  ciliaris  Lem.. 

ciouc  (omiUi,)t  nom  piémontaisdu  scops  ou  petit  duc,  iirix 
êcops  Linn. 

GiPAHi  OU  ciPAiè  (artmilU.)  (F.  CiPATBet  Inde). 

CIPARISOFIQCE  (botan,),  cipariioficuSf  fruit  humide,  in- 
terne, presque  conique,  appuyé  sur  un  ou  deux  appendices  aussi 
coniques,  surmonté  d'une  Heur  qui  a  la  ligure  d'une  petite  lèvre 
ronde,  et  d'où  s'élève  un  paquet  de  filets.  Donali,  en  établis- 
sant ce  genre,  lui  donne  pour  type  le  fueui  ciprestinuê  dlm- 
perato.  Ce  dernier  nous  apprend  que  les  pêcheurs  de  Naples  en 
enveloppent  le  poisson  pour  le  conserver  plus  longtemps  frais. 
Ce  fucus  parait  être  le  fucus  discors  ou  le  fucus  scdoidss.  On  a 
une  espèce  de  la  même  section  (F.  Fucus). 

GiPATE,  s.  m.  soldat  indien  (F.  Inde). 

CIPERINA  (ornithol.),  un  des  noms  italiens  de  Talouette 
huppée  ou  cochevis,  alauda  crislaUt  Linn. 

C1PHONIE,  s.  f.  (vieux  langage),  instrument  de  musique 
à  cordes. 

G1P1ERRE  OU  SIPIERRE  (PHILIBERT  DE  MaRSILLY,  SEU 

GNEUR  DE),  né  dans  le  Maçonnais,  dut  aux  Guises  son  élévation. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  sous  Henri  II,  il  fut  nommé, 
à  la  recommandation  de  ses  patrons,  gouverneur  du  duc  d'Or- 
léans, depuis  Charles  IX,  qui  le  fit  ensuite  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre  et  lui  donna  les  gouvernements  de  l'Orléanais 
et  du  Berri.  Cipierre  mourut  à  Liège  en  1566.  a  C'était,  dit  de 
Thon,  un  homme  de  bien  et  un  grand  capitaine,  qui  n'avait 
rien  de  plus  à  cœur  que  la  gloire  de  son  élève  et  la  Iranguillité 
de  l'Etat.  »  Si  Charles  IX  sur  le  trône  ne  sembla  pas  suivre  les 
leçons  de  son  ancien  gouverneur,  ce  fut,  selon  Brantôme,  ))arce 
que  le  maréchal  de  Retz  lui  fit  oublier  la  bonne  nourriture 
que  lui  avait  donnée  le  brave  Cipierre. 

CIPIERRE  (René  de  Savoie,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
fils  de  Claude  de  Savoie,  gouverneur  et  grand  sénéchal  de  Pro- 
vence, embrassa  sous  Charles  IX  le  parti  des  huguenots,  fit  des 
levées  en  Provence  par  ordre  du  prince  de  Condé,  combattit 
avec  Crussol  d'Acier,  Mouvaos,  Ccreste,  etc.,  et  assista  à  la  prise 
de  Nîmes  et  de  Montpellier.  Sa  conduite  lui  attira  la  haine  de 
son  propre  frère,  le  comte  de  Somroerive.  Il  revenait  de  Nice, 
où  il  était  allé  saluer  le  duc  de  Savoie,  son  parent,  quand  il  fut 
assassiné  dans  Fréjus  par  un  parti  de  ses  ennemis,  qui  d'abord 
loi  avaient  tendu  aux  environs  de  cette  ville  une  embuscade  à 
Usuelle  il  avait  échappé.  On  ne  douta  point  que  la  cour  et  le 
comte  de  Sommerive  n'eussent  ordonné  et  préparé  ce  meurtre, 
qui  eut  lieu  en  1567. 

CIPIPA  {boian.)f  nom  donnée  à  la  fécule  retirée  de  la  racine 
4e  manioc,  quand  on  la  presse  pour  en  exprimer  le  suc.  Cette 
fécule,  qui  se  dépose  au  fond  du  vase  dans  lequel  coule  le  suc, 
est  blMcbe,  cemme  celle  de  pommes  de  terre  et  comme  l'ami- 
don du  froment,  et  peut  servir  aux  mêmes  usages.  Aublet  en 
tût  mention  dans  son  SupplémetU  aux  plantes  de  la  Guiane, 
page  VI. 
4|ciPOLiir,  eipolino,  nom  que  les  Italiens  donnent  à  une  es- 


incohérentes,  ce  aoî  le  rend  d'un  travail  ingrat  poerbink. 
tore.  Mais  les  architectes  anciens  l'ont  empl^,  eomnekiRo. 
dernes  continuent  de  le  faire,  en  colonnes.  On  entrêaiedH 
blocs  considérables,  à  en  juger,  entre  autres  colonnes, psr  eefli 

Sui  fut  trouvée  à  Rome,  il  y  a  une  cinquantaine  d'iooéct,  | 
ampo  Marzo,  et  qui  a  cinquante-trois  palmes  de  haatetrar 
six  et  demie  de  diamètre.  Il  existe  encore  des  péristjlMaatiqw 
de  colonnes  formées  de  ce  marbre:  entre  plusieurs iotnii,c()i 
du  temple d'Antonin  et  Faustine,!au  Campo  Vaedno.OnYm 
ploie  depuis  quelques  années  avec  succès  à  former  des  rcftt». 
sements  et  des  compartiments,  dont  les  dalles,  sciées  et  npM 
chées,  font  l'eflet  des  bois  de  marqueterie.  Il  est  soseepâk 
d'un  beau  poli,  et  sa  couleur  verte  est  agréable  sux  ye«i. 

€iPON  {botan,)^  ciponima,  arbre  peu  élevé  de  la  Gai«M,()oii( 
Aublet  a  donné  un  ^enre  particulier,  et  que  plusieurs  bodoiria 
modernes  ont  réuni  au  symplocos^  avec  lequel  en  efletil  idi 
très-grands  rapports.  Il  appartient  à  la  famille  des  ébénaoéaa 
à  la  polyandrie  monoçynie  de  Linnaeus.  Ses  fleurs  offreat  n 
calice  fort  petit,  velu,  a  cinq  découpures;  une  corolle  tdtita. 
renflée  à  sa  base,  rétrécie  sous  son  limbe,  qui  se  divise  en  di^ 
lobes  concaves,  allongés;  environ  trente  étamines  disposées» 
deux  rangs,  insérées  à  l'orifice  de  la  corolle;  les  filaments réw 
à  leurs  bases;  les  anthères  arrondies;  un  ovaire  sopéneor  k 
petit,  surmonté  d'un  style  velu  et  d'un  stygmateen  tète;» 
baie  ovale  renfermant  un  noyau  ligneux,  a  quatre  ou  dnql^ 
ges;  une  semence  dans  chaque  loge. 

GIPON  de  la  GCIANE,  ciponima  guiantnsii  AabI.,Msi., 
tab.  226;  sympioeos  ciponima  ^liiû.  Ses  liges  s'élèmtili 
hauteur  de  sept  à  huit  pieds;  son  bois  est  blanc,  soi  kom 
grise;  les  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes,  pél1olées,^l>lni| 
ovales-oblongues  ,  acuminées ,  très-entières,  cooierta  Ams 
leur  jeunesse  de  poils  couleur  de  chair;  les  fleurs  sont  axilUiRi, 
réunies  par  petites  bouquets  garnis  h  leur  base  de  quatre  idoq 
petites  écailles  bordées  de  poils  couleur  de  rose;  les  pédonab 
très-courts  ;  les  baies  ovales  et  noirâtres. 

CIPPE,  nom  qu'on  donne  quelquefois  à  certains  fûts  qui  dif- 
fèrent des  colonnes  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  tiase  ni  chspiteia,etsv 
lesquels  on  gravait  souvent  des  inscriptions. —  Les  dppesKr- 
virent  à  plus  d'un  usage  dans  l'antiquité.  Tantôt  on  y  gmÉ 
les  distances,  et  ils  étaient  des  colonnes  milliaires;  tinlôtoaj 
écrivait  le  nom  des  chemins,  et  ils  faisaient  alors  Is  roéme  foQ^ 
lion  que  les  hermès,  qui  eux-mêmes  n'étaient  que  ûts  esfèea 
de  cippes  ;  tantôt  ils  servaient  de  bornes  où  l'on  plaçait  loi» 
criptions  qui  indiquaient  les  terrains  consacrés  è  la  sépaltanè 
certaines  familles.  —  Les  cippes  des  sépultures  oot  sosteatctê 
"pris  pour  des  autels,  à  cause  de  leurs  formes  et  de  leenom- 
ments,  surtout  quand  l'inscription  ne  renfermait  pu  vae  cpî- 
taphe  proprement  dite.  Cette  méprise  au  fond  en  est  à  pnv 
une,  puisque  ces  sortes  de  cippes  étaient  consacrés  auxdifiiiia 
infernales.  D'ailleurs  leur  partie  supérieure  est  souvent  crouîe 
en  forme  de  cratère  ou  de  coupe,  comme  les  autels. 

€1PPK  (anc.  eoul.),  instrument  de  torture. 

ciPPER  (omiihoL).  L'oiseau  que  Ton  connaît  en  Italie *■ 
ce  nom,  est,  suivant  Buffon,  la  grive-mauvis,  ttsréu  Hem 
Linn. 

cippico  (CORIOLAN),  historien  vénitien  du  xir*siède,<4 
auteur  d'une  Histoire  des  guerres  des  Vénitiens  en  ifM| 
1470  à  1474,  en  cent  onze  livres,  dont  l'abbé  Morelli  s  toi 
une  nouvelle  édition  avec  des  notes,  Venise,  1796,  m-**. 

cippus  (M.  Genutius),  noble  romain  des  premieritefl 
de  la  république,  qui,  revenant  à  Rome  après  une  vidcmif 
prit  de  l'oracle  que  s'il  entrait  dans  la  ville  il  y  règpeo|<^^ 
souverain.  Ne  voulant  point  asservir  sa  patrie,  il  itsam^ 
sénat  hors  de  la  ville,  se  bannit  lui-même  pour  tûujo«ii<^ 
vécut  du  produit  d'un  arpent  de  terre. 

CIPRE  ou  CHiPRE  (frolan.).  Duhamel,  dans  son  ^^^ 
arbres,  parle  d'un  pin  de  ce  nom,  qui  croit  dans  leCsiOT  * 
qu'il  caractérise  par  des  cônes  garnis  de  pointes  et  dtswgH 
sortant  au  nombre  de  trois  de  la  même  gaine.  U  •'•j^P** 
mentionné  dans  les  ouvrages  des  botaoistea:  on  le  tr«M*^ 
lement  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie, cité  avec  ^"^^^'^ 
pouvant  être  une  variété  d'un  piu  d'enoens,  nsmuêUféê,  Bi* 
faut  pas  confondre  cet  arbre  avec  le  cypre  om  ooii  deQfg^j^ 
est  un  sébestier,  ni  avec  le  cyprès  duiave,  tiipr if IW  ^w**^ 
nommé  cypre  dans  la  Louisiane. 

GiPRiAN  I  (Jeak-Baptistb),  peintre  et  gtafewINgj"^ 
naquit  à  Pisloia  en  17S2,  et  mourut  i  LoRdret f» «»>* 
ignore  de  quel  maître  il  lut  élève;' seulement  onwlMF*** 
à  Rooie  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  se  perfkctir~ 
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•rt,  etqne  ses  Uleolt  loi  ac^iiireiit  bieolèt  qm  brillante  répoU- 
Uoo.  Quelquet  ÀMlatft,  amit  des  arU,qQi  s*y  Iroof aient  Teo- 

Î[8gèreDt  à  venir  a  Londres;  il  se  rendit  à  leurs  instances  et 
ui  un  des  premiers  membres  de  Taca^niie  royale,  fondée  en 
cette  ville  en  1789»  Les  Anglais  ont  toujours  beaucoup  goûté 
la  manière  de  peindre  deCipriani.  Son  dessin  a  de  la  correction, 
SCS  airs  de  léle  sont  pleins  de  grâce  et  d'acrément.  Cipriani 
avait  beaucoup  étudié  les  ouvraees  du  Corrége.  On  voit  dans 
tous  ses  Ubleaux  qu'il  cberehe  a  imiter  TinimiUble  candeur 
que  ce  grand  maître  sait  si  bien  donner  à  ses  Ûgures  ;  son  co- 
loris est  harmonieux,  et  l'effet  général  de  ses  compositions  se- 
duisaol.  11  a  dessiné  pour  VOriando  furioso  de  TArioste  une 
suite  de  petites  compositions  où  Ton  trouve  toute  la  grâce  et 
l'esprit  de  son  Ulent.  Celles  du  trente-cinquième  cbant  repré- 
sentent des  cygnes  qui  sauvent  du  Léthé  les  noms  des  grands 
poêles;  au  bec  d'un  de  èes  oiseaux  Cipriani  a  mis  son  nom 
dans  un  médaillon  si  petit,  qu'il  faut  un  microscope  pour  dis- 
tinguer les  lettres.  Il  a  encore  gravé  avec  le  même  esprit  plu- 
sieurs pièces,  tant  de  sa  ooniposition  que  d'après  différents 
maîtres,  et  entre  antres  une  Descente  de  eroiWy  d'après  Van« 
Dick,  qui  est  extrêmement  rare.  Plusieurs  jolies  estampes  de 
Barlolozzi  sont  gravées  d'après  les  compositions  de  Cipriani. 

UPULAZZA  (icktkyi^.),  nom  maltais  des  poissons  do  genre 
acorpène. 

apoRB  {botan.),  eipura^  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
aridées  qui  appartient  à  la  iriandrie  monogynie  de  Linn.,  et 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  (calice)  di- 
visée en  six  parties;  le  tube  très-court;  les  trois  divisions  inté- 
rieures do  limbe  beaucoup  plus  petites  que  les  extérieures; 
trois  élamines  libres  attachées  sur  le  tube  de  la  corolle;  un 
ovaire  inférieur,  trigone;  le  style  «pais,  trianffulaire;  le  stig- 
mate â  trois  divisions  entières;  une  capsule  oblongue,  à  trois 
loges  polysperroes.  —  Ce  genre  a  reçu  de  Schreber  le  nom  de 
mariea;i\  comprend  des  plantes,  la  plupart  de  TAmérique  mé- 
ridiooale,  à  racines  bulbeuses,  à  tige  herbacée;  les  feuilles 
nerveuses,  ensiformes,  vaginales;  les  fleurs  terminales,  spatha- 
cées.  On  distingue  les  espèces  suivantes  :  —  Cipdbb  des  ma- 
BAîS,  eipurapaludasa (Aubl.,  Guian.,  t.  xiii  ;  Um..  ///.,  ub. 
30;Curt.,  Boian.  Mag,,Ukb.  646),  maHcapaludosaWûïé.  Ses 
bulbes  sont  arrondies  et  charnues;  elles  produisent  plusieurs 
feuilles  minces,  étroites,  pointues,  longues  de  plus  d'un  pied; 
d'entre  ces  feuilles  s'élève  une  tige  nue,  grêle,  longue  d'un 
demi-pied,  munie  à  son  sommet  de  deux  feuilles  et  de  quelques 
autres  beaucoup  plus  courtes  en  forme  de  spathe,  d'où  sor- 
tent plusieurs  fleurs  pédoncnlées,  blanches  ou  bleues,  renfer- 
mées chacune  dans  une  spathe  membraneuse,  oblongue,  aiguë. 
Elle  croit  à  la  Guyane,  dans  les  savanes  humides.  —  Cipurb  ▲ 
FBUiLLES  DE  OBAJUNÈB,  dputa  grawiinea  Kunth.,  Humb. 
et  Boopl.  (Nov.  Gem.,  i,  p,  320).  Cette  espèce,  recueillie  sur 
les  bords  de  l'Orénoque,  proche  de  la  ville  de  Saint-Thomas,  a 
de  grands  rapports  avec  la  précédente,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  petite  dans  tontes  ses  parties;  sa  bulbe  est  oblongue,  sa 
tige  droite,  longue  de  six  a  huit  pouces,  munie  d'une  seule 
feuille  terminale  et  de  deux  fleurs;  les  feuilles  radicales  glabres, 
iioéaires,  ensiformes;  celles  de  la  tiffe  semblables,  mais  plus 
courtes;  plusieurs  autres  spathaoées,  oblongues,  concaves,  acu- 
miaées,  longues  d'environ  un  pouce  et  demi;  sa  corolle  blan- 
che; ses  trois  découpures  extérieures  oblongoes,  les  intérieures 
ovalea,  plus  courtes;  le  stigmate  infundibulifornie,  blanc,  dia- 
phane ;  une  capsule  oblongue.— Cipurb  a  tige  courte,  eipura 
humHù  Kunth.,Httmb.  et  Bonpl.  (Nov.Gen.,  i,  p.  520).  Sa  bulbe 
f*5t  uvale;  sa  tige  cylindrique,  longue  de  deux  à  trois  pouces, 
Ht&rgée  de  deux  à  trois  fleurs;  les  feuilles  radicales  linéaires, 
eiisitormes,  longues  de  trois  à  quatre  pouces;  une  seule  feuille 
caubnure,  de  même  forme;  plusieurs  folioles  spatbacècs,  lan- 
rèolécfl*  eoncavei»  acuminées,  les  supérieures  plus  petites;  la  co- 
rolle blanche;  ses  trois  divisions  extérieures  droites,  obtuses,  mu- 
4*ronéea,  en  ovale  renversé;  les  trob  intérieures  unefob  plus  cour- 
tes, ovales,  obtuses,  réfléchies  à  leur  sommet,  marquées  à  leur 
bjftse  d'une  tache  triangulaire  en  cœnr,  glanduleuses,  bordées  de 
jaune;  les  divisions  du  stigmate  en  (orme  de  pétales;  une  capsule 
.1  Lroie  loges;  les  semences  placées  sur  deux  rangs.  Ellecrolt  dans 
le  royaoïnede  la  Nouvelle^renade, proche  de  Handa.— Cipure 
r>e  i^  AfARTiifiQUB, a^r«  wutrtinieeneù  (Kunth.,  Humb.  et 
lU>npà,  (AToo.tfen.,  i,  p,Z^i);iriimmriinieeHêi$  Jacq.  Amer., 
VII, Ub.  7(Curlia.  Bol.  Magax.,  lab. 407); irAn#sie  /urufeSa- 
lisb.  (TVeiM.  kari,  $oe.^  i,  p.  280).  Ses  tiges,  hautes  d'un  pied 
t-i  pisae,  at  terminent  par  trois  on  cinq  fleurs;  les  feuilles  redi- 
ra .ilen  aont  linéaires,  ensiformes,  un  peu  plus  courtes  que  les 
i  ifçes  ;  one  Csuille  caulinaire  longue  d'un  demi-pouce;  plusieurs 
I  oliotes  spathaeéeslongues  d'un  pouoe,  verdâtres,  striées,  aeumi- 
fit. 
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cuuir. 


nées;  la  corolle  jaune;  lesdécoupuresextérieuresgrandes,en  cœi^ 
renversé,  marquées  à  leur  base  de  deux  taches  roussàtres;  les 
intérieures  concaves,  réfléchies  â  leur  sommet,  quatre  fois  plus 
courtes  que  les  extérieures. 

CIRAGE,  s.  m.  action  de  cirer»  ou  le  résultat  de  cette  action. 
—  Il  se  dit  aussi  de  la  cire  appliquée  sur  quelque  chose.  —  Ci- 
rage, en  termes  de  neinlure,  tableau  peint  en  camaïeu  de  cou- 
leur de  cire  jaune.  Ce  sens  est  peu  usité. 

cirage.  On  nomme  ainsi  plusieurs  compositions  dans  les- 
quelles anciennement  il  entrait  toujours  de  la  cire,etemplovées 
surtout  pour  noircir  la  cbaussureaiosi  que  les  harnais,  elleur  don- 
ner une  sorte  de  vernis  noir  en  les  brossant.  Le  cirage  usité  le  plus 
généralement  en  France,  il  y  a  vingt  ans,  pour  les  Ichaussures 
se  composait  de  blancs  d'œuis  battus  avec  un  peu  d'eau,  dans 
lesquels  on  délayait  un  peu  de  noir  de  fumée;  on  y  ajoutait 
quelquefois  un  peu  de  sucre  et  de  gomme  afin  de  le  rendre  plus 
brillant.  Il  suffisait  de  l'étendre  au  pinceau  et  de  Ty  laisser  sé- 
cher. Ce  cirage,  très-beau,  facile  à  faire  et  à  employer,  était  peu 
solide;  une  grande  sécheresse  le  faisait  écailler,  et  la  moindre 
quantité  d'eau  le  délayait  ou  le  faisait  en  partie  dissoudre.  On 
ne  l'emploie  plus  aujourd'hui  dans  les  grandes  villes  ;  il  a  été 
remplacé  par  une  composition  originairement  préparée  à  Lon- 
dres, d'où,  comme  Ton  sait,  il  a  donné  lieu  à  des  exportations 
considérables,  et  enrichi  plusieurs  fabricants  et  marchands  de 
ce  produit,  appelé  dès  lors  cirage  anglais  par  esprit  de  spécula- 
tion et  de  mode,  car  on  le  prépare  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Ce  cirage  est  un  mélange  de 
noir  d'os  broyés  à  l'eau  et  d'acides  sulfurique  et  chlorbydrique, 
de  mélasse,  de  gomme  et  d'un  peu  d'huile.  Le  cirage  que 
Ton  doit  expédier,  ou  qui  peut  rester  longtemps  dans  les  bou- 
tiques, est  susceptible  d'entrer  en  fermentation,  et  la  grande 
quantité  d'acide  carbonique  oui  se  dégage  pendant  la  conver- 
sion de  la  matière  sucrée  qu  il  contient  en  alcool,  occasionne 
une  pression  capable  de  faire  casser  les  bouteilles,  ou,  lorsqu'on 
les  débouche,  de  faire  projeter  au  dehors  une  grande  partie 
du  liquide.  Pour  prévenir  ces  accidents  désagréables,  il  suffit 
de  faire  bouillir  dans  l'eau,  pendant  une  demi-heure,  selon  le 
procédé  de  conservation  de  M.  Appert,  les  bouteilles  bien  bou- 
chces;on  parviendrait  probablement  au  même  résultat  en  mêlant 
au  cirage  un  petit  peu  d'acide  sulfureux  ou  d'huile  essentielle. 
Lorsqu^n  emploie  le  cirage,  on  doit  l'agiter  afln  de  mélanger 
les  parties  qui  se  séparent  spontanément  par  le  repos.  Cette 
composition  doit  présenter  les  substances  indissoutes  qu'elle 
renferme  dans  un  grand  état  de  division.  Etendue  sur  le  cuir, 
et  frottée  encore  humide  avec  une  brosse  peu  rude,  elle  acquiert 
une  sorte  de  poli  brillant  et  d'un  beau  noir,  adhère  fortement 
au  cuir,  et  n'est  pas  enlevée  par  de  légers  frottements,  même  à 
l'air  humide;  c'est  le  mode  d'essai  fort  simple  qu'emploient  les 
marchands  et  débitants  de  cirage.  Le  cirage  en  Angleterre,  où 
tout  ce  qui  tient  au  luxe  extérieur,  à  la  matérialité  de  l'exis- 
tence, est  poussé  au  plus  haut  point  de  développement,  le  cirage 
forme  une  branche  de  commerce  importante.  On  en  lait  des  ex- 
péditions considérables.  Des  machines  à  vapeur  sont  emplovéea 
a  sa  préparation  dans  d'assex  grandes  manufactures,  liais, 
comme  on  prépare  le  cirage  dans  toutes  les  contrées  européennes 
de  la  même  façon  et  aussi  bien  au'en  Angleterre,  le  commerce 
d'exportation  ne  s'en  fait  plus  aujourd'hui  qu'avec  leslndeset  les 
colonies,  c'est4-dire  là  où  les  Anglais  imposent  leurs  produits.On 
vend  le  drageanglais,soit  fluide,  et  dans  des  flacons  en  grès  de 
diverses  contenances,  soit  aggloméré  en  pftte  mise  en  boites  de 
ferblanc  ou  en  carton,  soit  dans  des  petits  barils,  soit  enfin  en 
pains  fonds  cylindriques,  en  boites  ou  embarillés.  On  trouve 
dans  le  commerce  divers  dra^  formés  de  résine,  d'huile,  de 
gomme  laque,  d'alcool,  de  noir  de  fumée,  et  d'autres  subsUnces 
mélangées  en  diverses  proportions.  Ils  sont  plus  spécialement 
désignes  sous  le  nom  de  vernis  (  F.  ce  mot).  L'espèce  de  d- 
rage  qui  sert  à  donner  du  brillant,  et  à  foire  paraître  comme 
vernissés  les  ouvrages  de  menuiserie,  les  sculptures  en  bois,  les 
parquets  d'appartements,  etc.,  contient  surtout  de  la  dre  dis- 
soute ou  mise  en  émulsion.  On  le  désigne  plus  ordinairement 
aujourd'hui  sous  la  dénomination  d'BNCAUSTiQUB  (F.  ce  root). 

ciRAN  (Saint)  ou  sigiran ,  né  dans  le  Berrid'une  famille  il- 
lustre, ayant  reçu  à  Tours  une  éducation  convenable  à  sa  nais» 
sance,  parut  è  la  cour,  s'y  fit  estimer  et  y  exerça  la  char^  d'é- 
cbanson  sous  le  roi  CloUire  H.  Si|elai  son  père,  qui  était  évê- 
que  de  Tours,  ayant  voulu  le  marier,  Ciran,  qui  pratiquait  les 
vertus  d'un  solitaire  au  milieu  des  grandeurs,  refusa  ce  parti, 
rompit  peu  aprèi  tout  commerce  avec  le  monde,  reçut  la  tonsure 
des  mains  de  l'évêque  Modégisile,  qui  avait  succédé  â  .wn  père, 
et  lut  élevé  aux  ordres  sacrés.  Nommé  i  la  dignité  d'archidiacre, 
il  rendit  de  grands  services  au  diocèse  de  Tours,  corrigea  les 
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^  UGASanOTNE. 

JL  liseipline.  ^^eii  zèle  et  «es  Tertas  ne 

Uirer  des  désagrémetils.  Le  georer- 
^en  piMn,  MUS  prélexle  de  foKe  ; 
^inis,  el  son  princi|>al  persécntenr 
Vmii  ensuite  de  s»  dignilé.  après 
H  aux  pauvres,  el  se  relira  dans 
^ns  du  Berrr  et  de  lia  Tenraioe, 
t  de  Meaobee,  et  celui  de  Lon- 
y  après  l'avoir  i^vemé  plasîeurs 
par  Mabillon  avec  des  remarques. 
iNÇOis),  roi  de  Bango.  Ce  prince  fil  à  saint 
Svierûoe  réception  magnifique  dans  son  palais.  Après 
^entendu  parler  sur  la  religion,  et  confondre  les  plus  ha- 
tnles  bonzes  du  Japon,  il  donna  de  grandesespérances  d'embras- 
ser le  christianisme,  ce  qu'il  différa  pourtant  encore  vingt-sept 
ans  ;  mais  durant  cet  intervalle,  par  son  crédit  et  ses  libéralités, 
il  contribua  infiniment  à  établir  solidement  la  religion  non-seu- 
lemenl  dans  ses  Etals,  mais  encore  dans  tout  l'empire.  Dieu  le 
récompensa  de  ce  zèle  par  des  prospérités  perpétuelles  et  tem- 
porelles, et  donna  surtout  à  ses  armées  une  prospérité  si  cons 
tante,  qu'il  joignit  quatre  autres  royaumes  au  sien.  H  reçut  en- 
fin publiquement  le  baptême  en  1589,  âgé  d'environ  quarante- 
huit  ans.  Sa  vertu  fut  bieutôt  mise  aux  plus  rudes  épreuves. 
Gomme  il  s'était  démis  du  gouvernement  de  ses  Etats  en  faveur 
de  son  fils  aîné,  ce  jeune  prince  perdit  bientôt  par  son  impru- 
dence tout  ce  que  son  père  avait  conquis»  et  eût  perdu  tout  Te 
Bango  même,  si  le  père  n'eût  repris  les  rênes  du  gouvernement. 
Ce  prince,  qui  n'aspirait  plus  qu^i  régner  dans  le  ciel,  se  retira 
de  nouveau  quana  il  eut  rétabli  les  affaires  de  son  fils,  qui  ne 
fut  pas  plus  heureux  ni  plus  sage  celte  seconde  fols.  Le  reste  de 
Ta  vie  de  Girandono  fut  un  tissu  de  malheurs  au-dessus  desquels 
n  s'éleva  toujours  par  sa  vertu  et  une  grandeur  d'âme  peu 
commune.  II  envoya,  en  157^,  une  magnifique  ambassade  au 
pape  Grégoire  XIII.  Il  mourut  en  1587,  avant  le  retour  de  son 
ambassadeur  dans  une  si  grande  réputation  de  sainteté,  qu'on 
a  commencé  à  travailler  à  sa  canonisation  {Hisloire  du  Japon. 
Barolï,  Àsia}, 

ciRANi  (Elisabeth],  née  â  Bologne,  se  distingua  par  son 
talent  pour  la  peinture.  L'étude  qn'elTefit  des  œuvres  des  grands 
maîtres  développa  en  elle  de  belles  idées  qu'elle  rendait  heureu- 
sement. Son  coloris  était  frais  et  gracieux;  mais  sa  manière 
inanquait  de  fermeté  et  de  décision,  défaut  d'autant  plus  sen- 
sible qu'elle  Iraitail  de  préférence  les  sujets  tragiques.  —  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

URATiNiENS  (géogr,  am.),  peuples  de  Sicile. 

cittCAiBAVETHA (boion,),  Bom  portagais du  eonfMriupm^ 
ntLlui,  suivant  Khec^de. 

(lIEGiBA  ipotan.).  Les  modernes  ont  oensacré  oc  nom  i  un 
genre  de  plantes  dont  nous  parlerons  phis  bas  à  VarticleGiRCÊB; 
unis  Dioscoriée  et  IHine  rattribuaient  à  «ne  e^ièce  que  neos 
ne  connaissons  plus  aujourd'hui,  et  qui  parait  très-dtfrérenle 
de  celles  auxquelles  on  a  depuis  donné  le  même  nom;  car, 
quelque  la  description  qui  nous  a  été  laissée  par  Dtosceride  et 
par  Pline  soit  très-încoraplèfe,  elle  suffit  cependant  pour  nous 
prouver  que  la  circée  de  Paris  ne  peut  en  aucune  manière 
^tre  la  eirtœa  des  anciens.  En  effet  œlle-cî,  selon  PKne,  res- 
semble au  itrycknus  cultivé  (la  morel le  commune,  êoUmmm  «#- 
Tf^^  Linn.,  selon  plusieurs  oommentatemrs)  ;  elle  a  une  petite 
fleur  noire;  une  petite  graine  comme  damitlet,  cenleDoe  dans 
Hes  capsules  allongées  en  manière  de  cornes,  et  une  radne  tri- 

Sle  eu  quadruple,  fongue  d^un  demi-pied,  blanche,  odoranle. 
'une  saveur  chaude;  elle  croit  sur  les  rochers  exposés  an  soldl. 
Après  cette  description,  Pline  parle  des  propriétés  «le  h  eirewa; 
nvaîs  il  est  Inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  une  plante 
qui.  comme  nousfavons  dit,  est  maintenant  incennueaux  bo- 
lanistes. 

eitiCÂkwE^ômnhai.).  M.  VieftM  a  étaM  e»  genre,  en  latin 
etfreaeltia,  pmir  Foiseau  vulgairement  ^jonnu  soos  le  nomde  jean- 
le-Manc,  faleo  gaiïieuë  Linn. 

ctR(i«VM  (flfîègrr.  «ne),  aujourd'hui  Irke,  ville  de  Gddiide, 
sur  la  trie  gauche  du  Phasis,  à  l'ouest  de  Tyndaris. 

amcJBVw  PRONONTOBiUM  (j%r.  «ne.)  (F.  CiACsn  el 
CiRCBLLO  [Monte-]). 

ciRCANBA  hrnHhol,),  L'oiseau  auquel  les  andens  appli- 
quaient cette  dénomination,  à  cause  de  son  vol  circulaire,  pa- 
rait être  la  soubuse,  faleo  pygargus  linn.,  el  Ptmif  oaMAïa- 
T^^Savig. 

C3BCASSIE  et  cimcASSiBir  (F.  Tcherkesse). 
.    ciRCASSiEiorE,  S.  f.  («Hiim.),  nom  d'une  étoffe  de  laine 
ettwèe* 


(7et) 


omeiK. 


ciBGATA  ou  CMGAMs  Tien  emne  latîo  q« 

tournée.  On  entendait  autrefois  par  oe  «Mt  la  n4iHiéia 
dans  toutes  les  paroisses  de  leurs  :di«cèMi.On  appelait 
oe  nom  le  droit  qo'o»  dianaait  aux  évéqaas  dans  leort  ^i 
que  nous  appelons  aufoard'bui  proearalian(Yvasde€fcai«ici, 
Epist.,  S66). 

UBCÉ,  oèlèiwe  magicieMie,  fille,  saivaat  kawis,  de  Béias 
el  de  rOcéanIde  Persan  ou  Peraéis,  ièlo»  \m  asliea  ëe  Hm- 
rioa  et  d'Astérope,  aœar  d'Aétèa  et  de  Pasipbaé.  EUa  "^  ^^ 
au  milieu  d'une  vallée  dan»  nue  Ile  près  âtB  «àtct  ' 
de  ritalîe,  non  loind'un  promoa  taire  appelé  encore 
Uontt'Cà^eUo.  San  palaia,>construitcB  pierres  brillanlcs, 
gardé  par  des  toM  ei  des  Waps  apprivoisés.  Cirrè  s'occupait  flMc- 
même  à  tisser,  et  accompagnait  de  chants  son  tvavaU  ;  elle  éuit 
servie  par  des  Oréades  et  des  Naïades.—  Loraqae  Ul^aae  crmi 
enl  abordé  dans  son  lie,  il  envoya  Eurjrlocbus  avec  Hua  pank 
ëe  ses  gens  pour  la  leconnallre.  Us  armèrent  dans  le  palais  di 
Circé,  qui  lenr  donna  l'hospilalité  et  leur  ofifait  des  allwiim 
d«  vin;  lorsqa'ils  eurent  mangé  et  bu,  elle  les  toucha  de  aal»* 
guette  magique  et  les  métamoipbaaa  en  pouroeaiix.  Eorylods 
seul  refusa  le  philtre;  il  échappa  ainsi  à  la  anétamorpboae,  ë 
avertit  Ulysse  de  cet  événement.  Le  héros  débarqua  poQr  di^ 
vrer  ses  compagnons;  en  chemin  il  reacanlfi  Meroore»  ooIIb 
apprit  de  quelle  manière  il  devait  se  préserver  de  l'eaKiiiafc 
ment,  et  illui  donna  dans  le  même  Iwl  une  btiiie  appelée  m$if. 
Muni  dece préservatif,  Ulysse  se  préseuia  devant  Ciné,  ëanClt 
boissan  resta  sans  effel  swr  lai.  Suivant  le  conseil  de  Wkrmn, 
il  fondit  sur  elle  avec  son  épée  comme  s'il  vonlait  la  aav,  af 
l'obligea  de  lui  pran»ttrepar  serment  qn'die  ne  lui  feiaiiaBeBB 
mal  et  qu'elle  denncrati  la  liberté  à  ses  compagWMis.  IB^va 
plat  à  la  magkionne;  il  resta  une  année  endère  prés  d'cAe,  cl 
en  eut  deui  iiis,  Aditus  ou  Agrias  et  Lalinus.  Ao  niofcat  ëi 
son  départ,  elle  lui  révéla  que  pour  retoarncv  lifaifiiuawii 
dans  sa  patrie  il  devait  auparavant  descendre  aui  aniiiB  et 
prendre  conseil  de  Tirésias.—Unedes  meilleures  piècca  4a  i.-lb 
Moasseau  est  sa  cantateëeCiroé. 

CIBCÉE  (6ataa.  phan.)^  Htema.  Sous  ce  Ban  ks  aockai 
ëésignaienl  une  plante  recherchée  pour  les  eBcbanteaMnla  atà 

rréparaëon  des  phikres  amoureux,  dont  la  racina,  tfèa  fcili, 
deux  branches,  offrait  à  Pythagore  nnc  aîasililadc  assa 
grande  avec  les  cuisses  dn  corps  humain ,  pour  ^il  Taippëtt 
anl/iropomorpAoa,  ce  qui  fit  dite  à  heauconp  d'ecrivaine  feal^ 
nistes  qu'il  s'agissait  de  la  nundragore  sans  l%e,  miiMëinfaia 
eOkcinaUs;  mais  hi  description  de  celle  plante  doooéa  par 
Tnéophraste  ne  s'accordent  point  avec  celles  de  Pissoaaiës  et 
de  Phne,  d'autres  ontasanré  qu'il  fallait  r  r€oaenallre*l^  tànèt 
des  madernes.  le  na  partage  ai  ï\Me  ni  raoUa  opinion,  i9 1»> 
viendrai  plus  tard  sur  la  mandragora  (F.  ce  nant)^  P^*»"  ^ 
aaonient,  je  dois  ni'ocenper  de  la  circéa,  ^ui  farmn  «■  pcÉ 
genre  de  la  famille  des  onagraires  et  de  la  diandrie  «aan»' 

S  nie,  dont  nous  cannairoswi  en  Europe  deua  fjpèca.a  harta» 
28  de  peu  d'apparence.  Les  caractères  du  cpeare  sont  :  aiBna- 
lice  a  deux  piéô» ovales,  concaves,  cadaques;  deux  pélaleaaa- 
verts ,  petits,  en  cœur;  ovaire  au  capsule  en  taopâa ,  bëffânèëe 
pails  écaiileux ,  é  deux  loges  bivalves,  s'ouvrant  par  In  psiate 
et  coatenant  des  semences  oWongues ,  saUlaires,  élrosSc*.  Mm 
carcées  haèitent  les  forêts  el  les  lieux  ombragés, 
où  elles  sont  extrêmement  coanoMines,  et  où  elles  I 
an  milieu  de  l'été.  — -  La  ancÊE  roBESCSiin, 
Itana ,  psase  mal  à  paopos  peur  suspecte  an  yeux  de 
qnes  personnes.  £llea  la  tige  droits ,  lianèe  de  qnacaal 
mètres ,  garnie  de  feuilles  opposées,  aiguës,  de  ieors  I 
en  rougeétres,  ^sposées  en  longues  grappes  tfrminalta  Om 
lui  conserve  le  nom  de  droitée  Parixqne  lui  rffinnfiTTffjahsI. 
les  deux  Bauhin  et  ceux  qui  les  ont  smris,  parce  qiif  rwa  ima 
nistes  l'y  ont  trouvée  d'abord ,  maisaà.  elle  n'est  pas  plivafeaB- 
dante  qu'en  beancsap  d'antres  localilas  de  l'fiarope  et  ^m  Ti^ 
BBcriqne  du  Nord.  On  la  4éôgne  aussi  aaêgalasHnaH  ammm  I» 
noms  d'Aérée  à  /a  aM^tei'enfif  »  dlharfre  ans:  saactfira»  i 
qu'aax  lemps  de  la  supersiitiQftelie  était  fari  re  ' 


les  imposteurs  et  les  charlatans.  J'igasec  poorqaoi 
endroits  elle  porte  le  nom  4*herbê  et  Siimi'-EHfmmt, 


encore  elle  éUit  repaftée  vulnéralas,  et  des  pnltcien» 
quaieni  comme  résolutive  ;  aujoutdfhai  ocs  propriMéa 
laleoient  tombées  dans  Toubli.  —  CsacÈi  I>is  AlMS, 
a/pinu ,  pkis  petite  dans  toutes  ses  pitrtieSy  inaisdn 
biable  à  la  précédente,  à  KexcepUaa  ëas.fNëllaa^ 
luisantes,  decidémeotécbaacrfes  en  cerur,das  ' 
plus  habitnellenwaA  camées.  Elle  réside  sir  ka 
M  connail  une  variélé  ^m  nnit  les  denx  cspèoea 
^«e  Ton  a  pour  cela  ■amnée  cibcèb  WTSBiiiMaini^ 


o«r»rc. 


(  1*5) 


ctvotsomii. 


éUfTfMéia^  Pçrsoon  en  fait  à  UyTi  otic  etpèce  dÎElincLe.  Les 
mou  Ions  itiatrgfTil  ïoînniWs  ktiilrs  tes  circfcn.  On  [%PHi  iç$  em- 
ployer è  cou^Tirle  jMed  lies  m^jtsifsdanii  lr$  JArtJins  f iii \ Sttger» ; 
elles  tracent  ^romplnrrenl  el  foui  bieaiûltii^pfiirAllre  la  IriMt 
OUditc  de  legr  soi. 

^  CIRCEii  [géogr.anc.],  montagne  (i'itîîlîe,  dans  h  ^Kirtledo  La- 
tram  habitée  par  Ips  Voisqties.  Au  pierîijprettp  ruontfîgne  otnirnt 
la  viîfe  et  le  part  4f^Circ«'Kp  Ce  heu  Tonnait  une  espeio  rt  fJeou 
de  presqu'île  rlnns  faqucllese  Iromnît,  *1il-on  ^  la  demeure  rîc 
Circè,  dont  on  voyait  encure  le  temple  rtu  temps  de  Oeéron* 
Tarquin  y  envoya  une  coloîite  (f^  CinrELLO  [Monte- j). 

ciRCEli  (géogr,  anc,),  ville  et  port  dllalie,  dans  le  Latiuin. 
au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom. 

ciBCBLLE  (omUhoL).  Oa  donne  vulgairement  ce  nom  et 
ceuK  de  œvoeàie  oo  ceroeedle  m%  sarcelles  cm  petits  canards 
d'&rope. 

UMCEMJLà,  EBy  tdj.  {didëcL)^  qui  est  marqué  de  lones  co- 
lorées. 

cmcéoiDB,  adj.  des  dem  genres  {batan,),  qui  ressemble  à 
medreée. 

ciRCELLO  (MowTB-Xflf^o^.),  anciennement  CirceUmmpTO' 
monlorium  on  jugum,  proniontoÎTe  et  coRine  des  Etats  ro« 
mains  (Italie) ,  a  25  lieoes  snd-snd-est  de  Rome  et  à  f '2  lieues 
ouest  de  Gaéte.  II  est  défendo  par  six  tonrs  et  renferme  les 
ruines  donc  forteresse  et  la  petite  ville  de  San-Felice. 
ciRCENSES,  jeux  du  drque  (F.  Cirque). 
CIRCEO  igéagr,),  dans  Tantiquité  CEa  insula  ou  Circeium 
promoHlorium,  promontoire  des  Etats  romains  qui ,  dit-on , 
lire  son  nom  de  la  magicienne  Cincé.  A  4  lieues  ouest- sud- 
ouest  de  Terracioe. 

ORCESiUM  (géogr.  «ne.),  aojoard*hai  Keriisia,  grande 
▼ille  de  Mésopotaioie»  au  cot^aeoi  du  Chaboras  et  de  TEu- 
pbfate.  Diocitlien  la  Ibnirta,  et  en  fit  un  des  remparts  de  l'em- 
pire. £lie  est  appelée  Carchémis  dans  l'Ecriture. 

ORCIA  (omtr^oL).  Ge  nom,  qui  a^ait  été  employé  isolément 
par  d'anciens  auteurs ,  a  été  donné  par  Linnaeus ,  comme  épi- 
fhète,  à  la  sarcelle  d*été,  oiias  eireia, 

CIRCIDICS  {géogr,  anc,)^  rivière  de  File  de  Corse  qui  avait 
son  embouchure  sur  la  côte  occidentale. 

Cl RCIGI9AKO  (Nicolas),  dit  Pomerancio,  parce  qu'il  naquit 
à  Pomenincîa  en  Toscane  en  1510,  était  déjà  assez  bon  peintre 
lorsqu'il  vint  à  Rome.  Les  nouvelles  éludes  qu^il  ût  dans  celte 
capitale  le  placèrent  en  peu  de  temps  au  rang  des  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  élaU  grande  et  hardie,  son 
dessin  pur  et  correcL  II  fut  jugé  digne  de  travailler  aux  loges 
et  aux  salles  du  Vatican.  11  savait  travailler  la  fresque  d'une 
manière  grande»  et  il  entendait  surtout  parfaiiement  l'art  de 
peindre  de  vastes  compositions  d'appareil.  On  voit  de  lui  de 
très-grands  ouvrages  dans  Saint- Laurent  in  Damaso,  tel  que 
le  martyre  de  ce  saint.  Qrci^nauo  mourut  à  Rome  en  1588 , 
âgé  de  soixante-douze  ans ,  laissant  un  fils,  surnommé  comme 
lui  il  Pomerancio  (Antoine),  qui  fut  son  élève  et  qu*il  associa 
à  ses  principaux  ouvrages.  On  trouve  dans  les  tableaux  d'An- 
totiie  la  même  franchise  dans  le  dessin,  une  manière  de  peindre 
grande  et  décidée.  Ces  deux  peintres  ont  fait  en  commun  pres- 
que toutes  les  grandes  compositions  que  nous  avons  citées.  An- 
toine fit  pour  des  thèses  plusieurs  dessins  qui  furent  gravés  de 
Siin  temps;  on  y  retrouve  le  talent  de  composition  qui  recom- 
mande ses  peintures.  Antoine  Circignano  mourut  à  Rome  en 
1610  ,  âgé  de  soixante  ans. 

ctBCiNARiA  (èoten.).  C'est  le  nom  qa'Acbarias  donne  à  la 
seconde  division  de  son  genre  parmelia ,  celle  qui  comprend 
les  lichens,  dont  l'expansion  (ihallus)  est  presque  membca- 
ncuse,  disposée  en  étoile  et  à  découpures  Àrcntes,  planes  ou 
4ix»fivexes»  et  à  contours  arrondis.  Link  nomme  etrctnarsa  on 
^eore  qu'il  établit  dans  la  famille  des  lichens,  et  qu'il  caracté- 
n9«  «îiisi  :  conceptacle  globaleox ,  pellacide ,  épars  dans  «n 
tissa  flœoniKiix  trè»4lélicat ,  enfonce  daos  iio  tballus  cnutacé, 
▼ésicoleux  et  granvlcnx.  11  donae  pour  type  le  lichen  rupicda 
d'Haffmami,  qm  est  ïureeêUuria  Holfmimni,  variété  B  d'A- 
chjirilu. 

ciscimB  oa  cniciiVAL  {boian.%  eireinaUs,  Ces  adjectifs, 
tirés  d*oa  root  latin  qui  signifie  foriR^  ai  eerele,  indiquent  la 
disposifiou  des  feuilles  lorsqu'elles  se  roolent  sar  elles- 
im&mes,  de  haut  en  bas.  Les  fougères  présentent  cette  particu- 
farrlé,  mii  les  fait  reconnaître  sur-le-diamp.  Plosieuri  ^nrcs  de 
la  fRmihe  des  droséracées  ont  aœsi  leurs  feuilles  cireméei,  ou, 
ccMosDC  OD  dit  eoeore,  tvuféeê  en  erotee. 


cittaxciTRIQCE,  s.  m.  {boian.],  genre  de  diarapignaitt. 
ciRflits  {S^ogr.  aar,],  cbstJie  dti  mf)r»t  T^iurtts, 
ORClCli,  veut  impétueux  de  la  Gaule  uarborHiaîso* 

t:tRf:Of  8urnoTu  de  {}.  Luialms,  coiiful  l^au  de  Borne  515, 
241  avant  J,'C. 

CiRix»t€^îii.KEo,  s.  m.  (mufiç.),  agrément  de  cbenl  qui  se 
rapproche*  rhi  grupettu  (F-  ce  mot). 

iiROKVMÉRtiilEiV,  icKHe,  sdj.  lûttron.)f  qui  a  lieu  an 
Tolsinagè  tlu  méridien  « 

aRCOMNAVlGATECR,  CIRCOMNAVICATiaïT  (V.  ClftCUV- 
NAVIGATEUR  et  CIRCUMNAVIGATION). 

CIRCOMPOLAIRES  (oi/roi».).  On  nomnne  étoiles  eircompo- 
lains  les  étoiles  situées  près  de  notre  pôle  boréal,  et  qui  tour- 
nent autour  sans  jamais  s'abaisser  au-dessous  de  notre  horizoïu 
Plus  le  pôle  est  élevé  au-dessus  de  l'horizon  d*un  lieu«  et  plus  le 
nombre  des  étoiles  drcompolaires  est  grand  pour  ce  lieu.  A 
Paris,  par  exemple,  où  le  pôle  est  élevé  de  48*^  50  14"  au-dessus 
de  rhoricon,  si  Ton  imagine  un  cercle  parallèle  à  l'é^uateur,  et 
situé  à  celte  même  distance  do  pôle,  la  zoue  comprise  entre  le 
pôle  et  ne  cercle  renfermera  lotîtes  les  étoiles  qui  ne  se  coucbeat 
jamais  pour  Paris. 

ciacANCELLiox,  eireumeelUo.  Cest  ainsi  qu'on  oomoia 
une  certaine  secte  de  donalistes  qui  s'élevèrent  en  Afrique,  dans 
le  iv^  siècle,  parce  qu'ils -couraient  de  tous  côtés  efi  commettant 
une  infinité  de  violences.  Ces  fuiieux ,  se  disant  les  défenseurs 
publics  de  la  justice,  délivraient  les  esclaves,  déchargeaieot  les 
gens  obérés  de  dettes,  en  menaçant  de  mort  les  créanciers  s'ils 
ne  tes  leur  remettaient.  Ils  n'étaient  pas  seulement  cruels  envers 
les  autres,  ils  Tétaient  envers  eux-mêmes.  Les  uns  se  précipi- 
taient an  haut  des  rochers,  les  autres  se  jetaient  dans  le  feu, 
quelques-uns  se  coupaient  la  gorge,  s'imaginaiit  Caire  un  sacri- 
nce  agréable  an  Seigneur  par  ces  inhumanités;  et  tous  ces  U^ 
nati€|oes  étaient  honorés  comme  des  saints  par  ceux  de  leur 
parti  (Optât  deMilève,  I.  m;  saint  Augustin,  hér.  lxix;  Baro» 
nius,  a  l'an  Sd8  ;  Forbes,  JfuCr«c(tfoRe<  hiêiBrieo-lheol.y  1.  xiv, 
C.4). 

€IR€OB1CELLIO]|!S.  Kranfs,  dans  sa  Métropoles,  parle  de 
certains  hérétiques  qu'il  appelle  circonceliions,  et  qui  parurent 
en  Souabe  dans  le  xiii''  siècle.  Ils  soutenaient  que  le  pape  et 
tout  le  reste  des  prêtres  étaient  simoniaqnes,  hérétiques,  hypo- 
crites, pharisiens,  pécheurs  en  loote  manière  et  incapables  d'ad- 
ministrer les  sacrements.  Les  prédicats  de  cette  secte  avaient 
coutume  de  pnblier,  k  la  fin  de  leurs  sermons,  une  indulgence 
de  la  part  du  Dieu  tout-puissant,  lis  recommandaient  ensuite 
aux  prières  du  peuple,  non  pas  le  pape,  mais  Frédéric  II,  en>- 
pereur  déposé  l'an  1245  au  condie  général  de  Lyon,  et  son  fils 
Conrad,  roi  de  Germanie  (Hermant,  Hist.  des  hérés.,  1.  il, 
p.  95). 

CIRCONCIRE,  V.  a.  couper  le  prépuce  (\^  Circoncision).  — 
Le  partici|)e  circoncis  se  dit  quelquefois,  substantivement,  de 
celui  à  qui  Ton  a  coupé  le  prépuce. 

ciRCONCiSEca,  s.  m.  11  se  dit,  suivant  quelques  lexiques, 
de  celui  qui  circoncit. 

CIRCONCISION,  eireumci»i9  (^npiTc^,  section  autour). 
La  droondsioB  est  à  la  fois  un  acte  d'initiation  religieuse  et 
une  opération  chirurgicale.  Nous  allons  l'étudier  sous  deux 
différents  points  de  vue.  —  On  sait  que  la  ckcond&ion,  c'est- 
à-dire  la  section  dreulaire  du  prépuce,  est  le  baptême  de  la 
religion  juive.  Mais  les  Juifs  n'ont  pas  eu  l'initiative  de  cette 
institution.  Les  Egyptiens  pratiquaient  la  circoncision;  quel- 
ques peuples  do  continent  asiatique  la  pratiquaient  aussi.  Les 
relations  du  peuple  hébreu  avec  les  Egyptiens  lui  en  donnè- 
rent la  pensée,  et  il  s'en  servit  pour  marquer  d'un  signe  indé- 
lébile chacun  de  ses  enfants.  Une  fois  adoptée,  cette  cérrrnonie 
devint  pour  la  nation  juive  une  cérémonie  extrêmement  im- 
portante. Elle  marquait  l'entrée  en  religion  ;  c'était  le  baptême 
national  de  Fandenne  loi.  Cette  expression  est  en  eflet  celle 
qui  convient  à  la  pratique  initiatrice  de  la  circoncision.  La 
loi  mosaï^ae  n'avait  pas  ce  caractère  spirituel  qui  se  trouve 
dans  la  loi  nouvelle.  Le  levain  matérialiste  n'était  pas  entière- 
ment absent  des  dogmes  de  cette  ancienne  religion.  1^  venue 
du  Christ,  l'ère  chrétienne,  atcomplit  seule  cette  inmicnv 
métamorphose.  Elle  créa  en  quelque  sorte  cette  religion  de 
sympathie,  d'amour,  d'indépendance  spirituelle,  d'esdavagcdc 
la  matière,  que  les  siècles  précédents  avaient  devinée  peut-être, 
mais  sans  lavoir  jamais  comprise.  Ainsi  donc  il  était  logique 
que  la  loi  chrétienne  fit  consister  le  baptême  en  un  sigw*  qui 
ne  laissât  pas  de  trace  sur  l'enveloppe  matérieUe  du  €«rps, 
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tandis  qoe  la  religion  juive  défait  au  contraire  imprimer  un 
signe  indélébile  sur  chacun  de  ses  initiés.  11  f  a  en  toute 
chose  une  logique  en  quelque  sorte  infisihie ,  qui  se  traduit 
d*une  manière  régulière,  conslanle  même  dans  les  événements 
qui  paraissent  le  plus  les  enfants  du  hasard  et  du  caprice.  La 
réflexion  permet  quelquefob  de  pénétrer  cette  logique,  et  de 
la  suivre  dans  ses  dernières  connexions.  Un  fait  à  remarquer 
encore  sous  le  rapport  de  la  circoncision,  c'est  que  son  instilu- 
tion,  qui  a  été  adoptée  par  quelques-uns  des  peuples  de  TO- 
rient,  découle  d*une  pensée  puisée  dans  l'hygiène.  L*art  mé« 
dical  aurait  inspiré  primitivement  cette  opération.  La  longueur 
trop  considérable  du  fourreau  qui  recouvre  l'extrémité  de  Tur- 
gane  sexuel  humain  laisse  amasser  dans  les  replis  intérieurs  de 
cette  partie  des  mucosités,  des  sécrétions  glandulaires,  qui  peu- 
vent oevenir  une  cause  d'irritation,  surtout  si  on  ne  se  livre 
pas  fréq^uemment  à  des  bains  de  propreté.  Cette  irritation,  tou- 
jours faible  dans  nos  climats,  où  la  chaleur  est  tempérée,  peut 
prendre  plus  d'énergie  dans  les  pays  méridionaux,  il  y  a  une 
raison  de  plus  pour  qu'elle  s'y  développe  avec  une  certaine 
intensité.  Le  goût  des  jouissances  physiques  est  à  l'état  de  pas- 
sion dans  les  climats  chauds,  et  les  parties  secrètes  du  corps, 
les  organes  sexuels,  y  ont  une  somme  d'excitabilité,  de  sensi- 
bilité, extrêmement  considérable.  Ainsi  d'une  part  la  chaleur 
qui  développe  les  causes  d'irritation,  d'autre  part  la  sensibilité 
particulière  au  tempérament  et  aux  organes  des  sensations  ero- 
tiques, expliquent  et  justifient  la  circoncision.  Nous  pourrions 
pousser  plus  loin  les  considérations  d'hygiène  relatives  à  la 
question  qui  nous  occupe  ;  mais  il  faudrait  entrer  dans  des  dé- 
tails trop  particulièrement  scientifiques ,  et  qui  nous  éloigne- 
raient du  sujet.  Comnoent  la  circonasion  se  pratique-t-elle?  On 
sait  oue  les  Juifs  ont  suivi  fidèlement  la  tradition ,  que  fidèles 
à  la  lettre  ils  n'ont  pas  voulu  se  confier  à  cet  êtprit  qui  vivi- 
/la.  Aussi  l'ancienne  formule  est-elle  toujours  suivie  avec  la 
même  exactitude  que  dans  les  beaux  jours  de  Jérusalem.  Dans 
les  synagogues  modernes,  on  circoncit  comme  on  le  faisait  dans 
le  temple  de  Sion.  —  Un  parrain  et  une  marraine  répondent 
de  la  volonté  de  l'enfont.  Le  prépuce  est  saisi  par  une  pince; 
la  section  de  la  portion  oui  doit  être  détachée  est  faite  en  par- 
tie avec  un  rasoir.  L'opération  se  termine  par  l'avulsion  du 
lambeau.  Cette  déchirure  crispe  les  lèvres  de  la  plaie  circu- 
laire et  diminue  l'hémorragie.  D*ailleurs  l'opérateur  applique 
la  bouche  sur  la  plaie  saignante,  et  rejette  le  sang  reçu  par  la 
succion  dans  un  verre  où  il  y  a  du  vin.  Lorsque  le  sang  coule 
en  moins  grande  quantité ,  la  plaie  est  pansée  avec  des  subs- 
tances astringentes  qui  produisent  vite  la  cicatrisation.  C'est  au 
moment  où  se  fait  la  section  du  prépuce  que  se  prononcent  ces 
paroles  :  ^^ni  êoyêz-vout ,  Seigneur ^  fut  avez  commandé  la 
tireaneiiion.  11  se  fait  aussi  une  imposition  des  mains.  La  cé- 
rémonie se  termine  enfin  en  mouillant  les  lèvres  de  l'enfant 
avec  le  mélange  de  sang  et  de  vin,  et  en  disant  ces  paroles  d'E- 
xécbiel  :  J'oï  dit,  vis  en  Ion  êong.  On  connaît  peu  de  détails 
sur  la  circoncision  des  femmes  juives.  S'opère-t-elle  en  faisant 
une  section  sur  le  clitoris  ou  tes  lèvres  de  l'organe  sexuel  ?  On 
n'a  <|ue  des  incertitudes  sur  le  lieu  d'électiorf  du  baptême  fé- 
minin des  Hébreux.  —  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  cir- 
concision est  très-bonorée  chez  les  juifs.  Cela  doit  être  ainsi, 
parce  que  c'est  le  signe  de  leur  confraternité  religieuse.  Par  op- 
potilMMi,  quand  les  enfants  de  Jérusalem  eurent  reçu  la  puni- 
tioQ  du  cnme  qu'ik  avaient  commis  sur  le  Calvaire,  le  nom  de 
circoncis  devint  on  terme  de  flétrissure  et  de  mépris,  que  le 
genre  humain  adressait  aux  enfauts  dépossédés  d'Israël.  Pen- 
dant le  moyen  âge,  quand  la  foi  était  animée  par  l'enthoa- 
siasme  des  croisades ,  les  juifs  étaient  l'objet  des  malversations 
les  plus  insultantes  et  des  persécutions  les  plus  cruelles.  Dé- 
pouiller un  circoncis,  le  tuer,  c'était  (aire  action  louable.  Cou- 
verts du  sang  du  Juste ,  ils  ne  devaient  jouir  d'aucune  protec- 
tion, et  être  seuls  dép(M»édés  de  ce  droit  de  fraternité  humaine 
que  le  christianisme  avait  fait  connaître.  Peu  à  peu  cette  terri- 
ble réaction  se  calma  ;  roab  les  prophéties  devaient  s'accomplir. 
Le  sceau  de  réprobation  devait  rester  ineflàçable,  malgré  l'at- 
tîédissemeot  de  la  foi  et  la  protection  des  gouvernemenis.  An- 
joard'bui  encore ,  les  juiCi  forment  un  peuple  au  milieu  d'un 
autre.  Toujours  seuls,  toujours  étrangen  dans  le  coin  de  terre 
où  Us  ont  reçu  le  jour,  ils  n'ont  de  frère,  d*épouse,  d'ami,  que 
parmi  leurs  coreligionnaires.  Si  en  France  et  en  Angleterre  ils 
ont  droit  de  citoyen,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. A  Jérusalem  sortout,  où  ils  furent  matires  et  où  beaucoup 
d'entre  eux  vont  mourir,  ils  sont  plus  esclaves  que  dans  ce 
$kêUo  de  Rome,  où  une  porte  se  ferme  sur  eux  comme  sur  des 
prisonniers  quand  l'heure  du  repos  est  sonnée.  Les  mahomé- 
laos  ont  iailé  Ica  juifs  pour  la  pratique  de  la  ciroondston. 


Comme  on  le  pense  bien,  ce  n'est  ni  la  même  taliiii^aili 
même  forme  de  circoncire  ;  mais  c'est  la  même  opénlioiL  Sm 
pourrons  dire  pour  les  mabométans  ce  que  nous  avens  dit  pnr 
les  juifs  touchant  les  causes  de  ce  bapltee  matéritl.  La  a», 
hométans  habitent  un  climat  chaud  et  ont  élevé  les  joaiwiii 
sensuelles  au  niveau  d'une  reli^n.  Ces  deux  cattttsrémia 
devaient  faire  prescrire  par  la  loi  nue  coutume  d*bynèfle  ^ 
a  au  moins  l'avantage  d'affaiblir  ou  d*éloigner  de  ildiMei 
conséquences.  Toutefois  la  loi  mahométane  ne  manque  pvé 
précautions  hvgiéniques  ;  on  sait  avec  quelle  persistaMeelIc»- 
donne  à  ses  fidèles  l'usage  des  ablutmns.  Or,  avec  ceUe  p» 
tique,  qui  n'a  pas  seulement  ses  avantages,  mais  eocorcies  agré- 
ments, les  mabométans  auraient  pu  se  passer  d'une  opén&i 
qui,  bien  qu'elle  soit  utile,  est  loind'être  indbpeosible.— Ite 
avons  à  parler  maintenant  de  la  cirooncisloBSous  lepoiatéem 
chirurgical.  11  y  a  des  cas  de  difformité  oa  de  maladie oè  il  ui 
nécessaire  de  la  pratiquer.  Le  prépuce,  comme  on  ne  l'igam 
pas,  est  une  gaine  qui  renferme  le  gland  et  le  recouvre  cufal- 
que  sorte  d'un  vêtement  protecteur.  Dans  l'enfance  cette  g^ii 
est  serrée  i  son  embouchure  de  manière  à  oouvrir  partttOMA 
le  gland  ;  plus  tard,  quand  l'organe  intérieur  se  dévrioppc,  w 
dilaUtion  proportionnelle  se  produit  dans  la  gaine,  et  ce^ 
était  recouvert  ne  l'est  plus  ou  ne  l'est  qa*en  partie.  Cnî  a  la 
dans  le  cas  où  tout  se  fait  régulièrement.  Mais  il  peut  arrâ 
qu'en  s'élargissent  la  gatne  ne  se  raccourcisse  pas,  akn  il  u 
embarras,  le  jet  de  l'urine  ne  peut  se  faire  facilemeot,  rtioi 
nécessaire  de  faire  l'ablation  d'une  certaine  portion  daprépao. 
Autre  circonstance  qui  exige  l'opération.  L'emboodiore  mk 
partie  libre  de  la  gatne  peut  rester  froncée,  et  conserver bf^- 
titesse  de  son  ouverture;  dans  ce  cas  les  soins  de  pnprti 
sont  impossibles  :  le  cland  est  renfermé  comme  dans  aae  fn- 
son ,  et  l'urine,  avant  d'être  rejetée,  est  retenue  dans  l'ejoèee  é 
réservoir  à  petite  ouverture  que  lui  forme  le  prépuce.lMii| 
s'aggrave  d  autant  plus  que  l'urine  distend  progrcsâfani 
la  gatne  qui  lui  fait  obstacle,  et  on  comprend  que  de  li  i  lai 
inflammation  du  çland  et  à  tous  les  acadents  qui  en  lûaM 
il  n'v  a  pour  ainsi  dire  qu'un  pas.  Il  n'est  pas  beseè  éin 
que  dans  une  telle  circonstance  il  ne  faut  pas  temporiser,  ws 
promptement  agir.  Des  accidents  ou  des  affections  V^^^^ 
peuvent  se  produire  sur  cette  gatne  membraneuse,  htm  b 
accidents  nous  compterons  les  déchirures,  lesbrûlof«ett»i 
d'autres  lésions  que  l'événement  vous  fait  connaître  et  qa'ûtt- 
rait  très-difficile  de  prévoir.  Parmi  les  affections,  teaWm 
vénériens ,  les  dégénérescences  cancéreuses.  En  trnisat  la 
plaies  produites  par  les  accidents,  il  ne  faut  pas  oublifr,qa'M 
soit  obligé  ou  non  d'enlever  des  portions  du  prépuce,  oaUfisi 
conserver  le  jeu  facile  de  la  partie  contenue  dans  cdie  y ^ 
contient.  Pour  traiter  les  ulcères  et  les  dégénéreseeucts 


que  des  cicatrices  irrégulières  ne  se  forment  pw.  Si  ou  ne ^ 
l'ériter,  il  arrive  que  la  gaine  devient  irrrguUère  dam  lea  Ai- 
mètre,  et  que  son  ouverture  se  trouve  dans  une  posilioa  !*• 
raie,  au  lieu  d'être  dans  la  ligne  du  méat  urinaire.  toleéif»' 
sitioo  exige  l'intervention  du  bistouri.  La  drcouciiioa  bar 
d'une  certaine  manière,  c'est-à-dire  modiOée  suivant  hi  «*• 

Senccs  des  cas ,  détruit  l'obstacle  et  aplanit  la  difiruW- 1^ 
égénérescences  cancéreuses  sont  toujours  très-graves  a» 
quelque  partie  du  corps  qu'elles  aient  pris  domicile;  lesgatg 
par  des  médicaments,  c'est  une  tentative  louable,  maJs^rawMW* 
efficace.  Ce  qu'il  faut  (aire  le  plus  vite  possible,  snrteatg* 
les  dégénérescences  cancéreuses  du  prépuce,  c'est  Kopùift^ 
Cetteopération  ne  peut  jamais  être  réguliert,  ce  gai  est  wiwg^ 
nient.  Il  faut  circoncire,  le  bistoun  à  la  mmo,  bNil*  j*^'''^ 
qu'occupe  le  mal  ;  il  faut  exciser  dans  les  parties  mmtL  m 
qu'aucun  gennede  la  dégénérescence  ne  rtsie  danslsi «^ 
Il  arrive,  après  une  circondsioo  qnelqocfoia  eamplèla  it  it» 
jours  irr^ulière,  qu'il  n'y  a  plus  de  prépsoe,  ou  que  le  ptei 
est  trop  compriuné  par  ceoui  reste  de  sa  ^alae  naturclla.  Ibaiit 
premier  cas,  on  comprend  qu'il  n'y  a  nen  i  fuft;  dMwlf.*»^ 
cond,  il  faut  régulanser  les  parties,  les  dilaler  par  das  i"Q^ 
et  par  des  pansemenU  nétbodiqaci;  maia  a^aat  ^"^^J^ 
prévoir  et  agir  en  conséaaence  <|uaDd  les  néocsniés  du  ^jj^ 
exigé  rintervenlioo  du  bistouri.  Je  nedo— eraipsade*yj| 
sur  les  pansements  qui  doivent  favoriser  la  ckutniitMU  dt  a 

fiie;  ils  doivent  être  en  raison  de  rétemkw H ^•^•jfjf'r 
perte  de  subataoee.  Ilyasansdoirtedasrê;leai<»i*syP* 
lea  pansements:  mais  elfes  sont  à  la  merci  dca  CÊmat^ef 
l'opératioa,  c'est  à  l'opérateur  de  leamodifler.  UJwtqasj^ 
joute,  avant  de  finir,  que  sooieiit  wi  appaml  n*cit  im  ■** 
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qo«  aécessalre  pour  lepansemenl  de  Ia  pUie*  Pour  les  pelîles 

circcmcisiiKjs,  ou  pour  celles  qu'on  pratique  sur  les  enfanls,  il 
n'eit  hçbùin  que  m  caulerisations  (t^r  \e  jviirate  d'argent  «  iKun 
peu  de  cbarpie,  el  U'iinc  hnude  cunlontiFe^    D'  Ed.  CxitfiiÈEii;. 

CIBCOMJSION   ne   XOTR£-HEIfi!f£CR    JKSUS^rMRiST, 
fêle  qu'on  célf'bre  le  premier  jour  àt  jaTi\Jer  à  l'honneur  de 
la  circoncisiuD  de  Noire-Sei^iiçurï  auquel  on  lUJpoia  ce  jour-là 
Je  nom  de  Jésus,  eVsl-ii-dirr  Sauveur»   nom  qui  lui  gvAii  èié 
donné  par  un  ange,  ^ivanl  même  qu'il  eiït  i*Xé  conçu  dans  le 
sein  de  Marie,  pour  marquer  qu'il  sauverait  le  monde.  On  ne 
sail  pas  prêdsèmenL  quand  celle  fête  commença.  Le  point  te 
plos  ancien  qui    paraisse    d(^  son   érection ,  Vest  Tordon^ 
nanee  de  Recceswinihe,  roi  d'Espagne,  vers  le  milieu  du  vïi'^ 
liècle.  Il  est  Tnii  que  le  second  concile  de  Tour9,  de  l'an  566, 
ordonne  de  jeûner  et  de  célébrer  la  messe  de  la  Circoncision  le 
premier  jour  de  janvier,  pour  s'opposer  aux  superstitions 
païennes  qui  se  faisaient  ce  jour-là  en  faveur  de  Janus  ;  mais 
cela  marque  moins  on  jour  de  fête  qu'un  jour  de  pénitence. 
Ce  ne  fut  donc  que  dans  le  vii*^  siècle  que  l'Eglise  établit  une 
fête  réglée,  sous  le  double  titre  de  Circoncision  et  d'OcTAVE 
DB  Noël;  et  l'ofifice  qu'elle  a  retenu  pour  ces  deux  solennités 
est  comp(»é  d'une  partie  d'un  troisième  office  ^oi  regarde  per- 
sonnellement la  sainte  Vierge,  parce  que  le  jour  de  l'Octave 
de  Noël  était  en  quelque  sorte  consacré  au  culte  de  cette  bien- 
heureuse mère  de  Dieu  longtemps  avant  la  détermination  de 
la  fête  à  la  pratique  d'aujourd'hui.  —  Outre  ces  fêles  générales 
do  jour  de  la  Circoncision,  il  s'en  trouve  deux  qui  sont  parti- 
culières à  certains  lieux.  La  première  est  la  consécration  des 
prémices  du  sang  de  notre  Sauveur,  dont  le  but  est  d'honorer 
le  mystère  du  jour  auquel  Jésus-Cbrist  commença  le  grand 
oavrage  de  notre  rédemption,  par  la  première  effusion  qu'il 
fit  alors  de  son  sang;  mais  l'Eglise  ne  prétend  point  autonser, 
parcette  fêle  qu'elle  permet,  les  fictions  qu'on  a  débitées  tou- 
chant la  conservation  du  morceau  qui  fut  retranché  de  la  chair 
de  Jésus-Christ   par  le  couteau  de  la  circoncision  fComm. 
satrotancii  prœpulii).  La  seconde  fête  particulière  qu  on  cé- 
ièbre  le  jour  de  la  Circoncision  est  celle  du  Saint-Nom  tieJésui, 
nom  qu  on  ne  peut  ni  trop  craindre,  ni  trop  aimer,  ni  trop 
respecteri  ni  trop  invoquer.  On  remet  cette  fête,  en  quelques 
endroits,  au  8  du  mois,  en  d'autres  au  14,  en  d'autres,  au  15,  etc. 
—  Circoncision  se  dit  figurément  pour  marquer  les  Juifs, 
par  opposition  au  mot  de  jn-épuce,  gui  marque  les  gentils  ou 
païens.  —  Circoncision  se  dit  spirituellement  du  retranche- 
meot  du  péché  et  de  l'affection  au  péché/  La  circoncision  spi- 
rituelle consiste  à  se  détacher  de  tous  les  objets  de  la  cupidité, 
à  reooDcer  à  tous  les  mauvais  désirs,  à  mourir  continuellement 
au  monde,  à  soi-même  et  à  toutes  ses  passions  (F.  Baillct, 
Vies  des  iainls,  1. 1*%  au  1'^  janvier). 
c:irconder,  v.  a.  (vieuœ langage),  environner;  envelopper. 
ORGOXDUlRE,  V.  a.  (fi^o/.),  mot  hasardé  par  d'Alembcrt 
poar  signifier  arrondir  une  phrase  en  la  prolongeant. 

CiR(X>NFéRENCB  (géom.),  ligne  courbe  qui  renferme  un 
cercle  (F.  Cercle).  Ce  mot  vient  de  eireum,  autour,  et  de  fero, 
je  porte.  On  donne  quelquefois  ce  nom,  par  extension,  au  con- 
tour d*one  courbe  quelconque. 

c:iRCONFÉRENCE  se  dit  aussi  de  toute  espèce  d'enceinte, 

3ixoiqQ'elle  ne  soit  pas  parfaitement  ronde.  —  Il  se  dit^  en  mé- 
ecine,  de  la  surface  extérieure  du  corps. 

IURCONFLBXB,  adî.  Il  s'emploie  surtout  avec  le  mot  or- 
eeni,  et  désigne  celui  des  trois  accents  de  la  langue  grecque  qui 
a  la  figure  d  une  S  couchée  («).  En  parlant  de  la  langue  fran- 
çaise, on  appelle  circonflexe  l'accent  qui  est  fait  comme  un  V 
renversé  (a),  etdoni  on  se  sert  principalement  pour  marquer  les 
voyelle»  qui  sont  restées  longues  après  la  suppression  d'une 
lelfra  :  les  mots  âge,  blâme,  fêle,  gUe^  flûte,  etc.,  s'écrivaient 
aalrefois  aage^  hkiMme^  fette^  gisle,  fluete^  etc.  ;  bien  des  per- 
sonnes écrivent  gaiti,  dévoûment,  etc.,  pour  gaietéf  dévoue^ 
ment,  etc.  —  Il  se  dit  aussi  des  lettres  mêmes  qui  portent 
Tacacenl  circonflexe.  —  En  grammaire  grecque,  verbe$  circon- 
fle^€Mt  verbes  contractes.—  Circonflexe  est  quelqufois  subs- 
tanlif,  mais  seulement  en  parlant  de  l'accent. 

CfRCOlTFLEXEy  adj.  des  deux  genres.  Il  a  été  employé 
Ogoréoient  et  plaisamment  par  Scarron  et  J.-B.  Rousseau  pour 
tortii.  Une  jambe  ciretmfleœe. 

€3mco!9JACRNT,  ENTE,  adj.  (néoL),  Il  se  dit,  selon  quel- 
ques lexicographes  pour  environnant. 

CicoNLOCimox  (du  latin  cireum,  autour,  et  loquor,  par- 
ler}, fi^rc  qui  consiste,  d'après  la  définition  de  Quinlilien,  à 
ilire  en  plus  de  paroles  ce  que  l'on  pourrait  dire  en  moins. 


Plusieurs  auteurs  Ofit  confondu  la  circonlocution  avec  la  péfi- 
phrase  (F.  ce  iiiol),  et  d'aulres  ont  èlabli  entre  ces  deux  ligures 
des  rlblinclions  telles^  que  les  uns  ne  sont  paa  plus  près  de  la 
vérité  que  hs  autres.  On  n  prétendu  que  la  périphrase,  dont  îc 
nom  en  grec  forme  à  peu  près  l'éf)uiv<tlenl  du  mut  cîrcohîocu- 
ti<.tu  en  Es  lin,  olTrait  avec  celle-ci  cette  dllTércnce  qu'elle  ne 
pouvait  être  employée  qu'en  bonne  part,  tandis  que  la  circon- 
locution devait  être  plnïM  employée  à  faire  dc^s  aveui  pénttilea 
et  humîlianls  trune  fïiçcn  détournée,  et  par  (es  gens  qui  ont 
leurs  raisons  pour  ne  pas  s'expliquer  claire  m  en  L  Celle  uistinc- 
tjon  ne  nous  semble  pas  :\ssct  exacte  à  proprement  parler  :  la 
vraie  différence  qui  exisie  enlre  ces  deux  figufcs  con^ïstc  plutôt 
en  ce  que  Tune  doit  s  appliquer  à  un  changement  de  langage 
à  propos  d'une  locution,  tandis  que  l'autre  peut  embrasser  dans 
son  emploi  toute  une  phrase.  Ainsi,  par  exemple,  en  admettant 
cette  définition,  le  philosophe  et  le  traducteur  se  serviront 
naturellement  de  circonlocutions  pour  donner  plus  de  clarté  à 
un  mol  ou  à  une  pensée  abstraite;  l'orateur  et  le  poète  se  ser* 
viront  de  la  péripnrase  pour  éclairer,  développer  ou  renforcer 
leurs  descriptions.  En  tout  cas,  la  circonlocution  est  une  figure 
qu'il  faut  se  garder  de  trop  prodiguer;  car,  lorsqu'on  peut  s'en 
passer,  l'expression  simple  est  toujours  préférable. 

CIRCONSC1SSILE,  adj.  des  deux  genres  {didact.),  qui  s'ouvre 
par  une  scissure  transversale  circulaire. 

cicoNSCRiPTioN  (botan.),  circumscripiio.  Une  ligne  qu'on 
suppose  passer  par  les  points  les  plus  proéminents  aun  corps 
détermine  la  circonscription  de  ce  corps.  Une  feuille,  par 
exemple,  quoique  son  contour  soit  interrompu  par  des  angles 
rentrants  ou  des  divisions  plus  ou  moins  profondes,  est  dite 
ovale  ou  réniforme  ou  lancéolée  dam  ta  circontcHption,  lors- 
que la  ligne  censée  passer  par  le  sommet  des  principales  divi- 
sions, en  négligeant  les  angles  rentrants,  décrit  une  figure  ovale, 
ou  réniforme,  ou  lancéolée,  etc. 

ciRCONSCRiFflON ,  circumscriplio^  espace  circonscrit  et 
limité  qui  borne  et  qui  environne  un  autre  espace  on  un  corps 
plus  petit.  Un  corps  est  dans  un  lieu  par  circonscription,  lors- 
qu'il répond  tout  entier  à  tout  le  lieu  qui  l'environne  et  que 
chacune  de  ses  parties  fait  partie  du  lieu  qu'elle  occupe.  La  cir- 
conscription n'est  pas  une  propriété  essentielle  et  inséparable  des 
corps,  puisque  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  l'eucharistie 
par  circonscription  ;  mais  qu'il  est  tout  entier  dans  toute  Thoslie 
consacrée,  et  tout  entier  aussi  dans  chaque  partie  sensible  de  la 
même  bostie  (F.  Corps,  Lieu,  Extension  Eucharistie). 

circonscription  se  dit  aussi  de  la  division  administra- 
tive, militaire  ou  ecclésiastique  d'un  territoire. 

circonscrire  (géom,),  décrire  une  figure  autour  d*nn 
cercle  ou  de  toute  autre  figure  courbe,  de  manière  que  tous  ses 
côtés  soient  des  tangentes  à  la  circonférence.  —  Les  polygones 
réguliers,  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  côtés,  peuvent  tous 
être  circonscrits  au  cercle  (F.  Cercle,  n*»  15).  —  On  se  sert 
encore  de  ce  terme  pour  exprimer  la  description  d'un  cercle  au- 
tour d'un  polygone.  Le  cercle  est  alors  ci  rconicril  au  polygone, 
ou  plutôt  le  polygone  est  inscrit  dans  le  cercle.  Nous  renverrons 
aux  mots  Carre,  Hexagone,  Pentagone,  Triangle,  etc., 
les  procédés  géométriques  au  moyen  desquels  on  inscrit  et  cir- 
conscrit ces  ligures. 

circonscrire,  V.  a.  donner  des  limites,  mettre  des  bornes 
alentour.  11  s'emploie  rarement  au  propre. 

circonscrit,  ite,  participe.  —  Espace  tris-circonserit, 
très-resserré,  fort  peu  étendu.  —  En  médecine,  tumeur  eir^ 
conserilCy  tuntcur  bien  distincte  des  parties  auxquelles  elle  est 
contiguë.  On  dit  de  même,  inflammation  circonscrite, 

circonscrite  (Hyperbole)  (mafà^m.),  courbe  hyperboli- 
que du  troisième  degré,  qui  coupe  ses  asymptotes,  et  dont  les 
branches  renferment  au  dedans  d  elles  les  parties  coupées  de  ces 
mêmes  asymptotes. 

circonspect,  ecte,  adj.  discret,  retenu,  qui  prend  garde 
à  ce  qu'il  dit,  à  ce  qu'il  fait.  Il  se  dit  également  des  choses  où  il 
y  a  de  la  circonspection. 

circonspection,  s.  f.  prudence,  retenue,  discrétion. 

circonspectissime,  adj.  des  deux  genres,  très-circons- 
pect. Superlatif  qui  a  été  hasardé  par  Balzac. 

circonstance,  s.  f.  certaine  particularité  qui  accompagne 
un  fait,  une  nouvelle,  ou  quelque  chose  de  semblable.  —  JEn 
termes  de  pratique,  circonstances  et  dépendances  se  dit  de  tout 
ce  qui  dépend  d'une  terre,  d'une  maison,  d'un  procès.  —  Cir- 
constances se  dit  aussi  des  conjonctures  présentes,  de  la  situa- 
tion actuelle  des  choses. 

circonstances  (r/)^lor.},seditd'un  lieu  commun  qui  com- 
prend ce  qui  a  rapporta  la  personne,  à  la  chose,  aux  biens,  aux 
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moyens,  aux  motifs,  à  hi  manière  et  ao  temps.  On  divise  les 
crreonstances  en  trois  classes  par  rapport  au  temps  :  celles  gui 
précèdent  une  action,  celles  qui  raccompagnent,  et  celles  qui  la 
sorrenl. 

'  CIRCONSTANCE  (Loi  DiQ  {poUt.)^  Se  dît  des  lois  que  les 
pouvoirs  de  TEtat  votent  et  sanctionnent  dans  les  moments  où 
ta  patrie  leur  parait  en  danger,  lois  qnî  sont  ordinairement 
abolies  ou  qui  tombent  en  désuétude  lorsque  le  catme  règne  de 
nouveau.  Les  lois  restrictives  de  la  liberté  de  la  presse  ou  de  la 
liberté  individuelle  sont,  dans  ma  état  constitutionnel,  des  lois 
de  circonstance. 

ciRCOTTSTAUCES  AGGRAVANTES  (drotl  cHm.).  On  appelle 
ainsi  certains  faits  accessoires  ani  ont  pour  effet  d'augmenter  la 
criminalité  d*un  Hiit  déjà  qualifié  crime  par  la  loi.  Ainsi,  par 
exemple,  le  meurtre,  lorsque!  n*est  accompagné  d^aucune  cir- 
tonstance  aggravante,  n*est  puni  que  de  la  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  (Code  pénal,  art.  304).  Mais  si  le  meurtre  a 
été  commis  avec  préméditation  et  de  guet-apens,  il  prend  le 
nom  d'assassinat,  et  est  puni  de  la  peine  de  mort  ^art.  296  et 
505  Gode  pénal).  De  même  le  vol  simple  n'est  passible  que  de 
peines  correcliunnel  les;  mais  s*it  a  été  accompagné  d^eflfraction, 
aescalade,  de  violence,  s*!l  a  été  commis  sur  un  chemin  publie  à 
main  armée,  toutes  ces  circonstances  aggravent  la  pénalité,  et 
entraînent  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps 
(art.  5S1  et  suivants  Code  pénal}.  Le  viol  est  puni  de  peines 
différentes,  selon  quil  a  été  commis  sur  une  jeune  fille  âgée  de 
plus  ou  moins  de  15  ans  (art.  532).  On  pourrait  citer  beaucoup 
d'autres  exemples  de  circonstances  aggravantes;  nous  en  avons 
assez  dtpour  démontrer  par  quel  système  elles  aggravent  la 
pénalité  du  crime  principal.  Les  circonstances  aggra\^ntes  doi- 
vent foire  Tobjet  de  questions  distinctes  posées  au  jury.  Ainsi, 
par  exemple,  on  ne  pourra  demander  au  jury  :  a  N***  a-t-il 
commis  tel  meurtre  avec  préméditation?  o  II  faudra  rédiger 
deux  c|uestions  distinctes.  Première  question  :  «  N***  a-t-il 
commis  tel  meurtre?  d  Deuxième  question  :  cr  A-t-il  commis  ce 
meurtreavec  préméditation  ?))—0n  ne  pourrait  non  plusdeman- 
der  aujury  :  (tN***  est-il  coupable  de  tel  assassinat,  »  parce  que 
le  mot  assassinat  renferme  deux  idées  bien  distinctes  :  le  fait 
principal  du  meurtre  et  le  fait  accessoire  de  la  préméditation. 
—  Tel  est  leSystètne  de  divisibilité  qui  a  été  imposé  aux  prési- 
dents des  cours  d'assises  par  Tart.  558  du  Code  d'instruction 
criminelle  et  par  ta  loi  du  15  mai  1836  sur  le  mode  de  vote  du 
jury  ao  scrutin  secret.  Ce  que  nous  avons  dit  de  !a  prémédita- 
tion, exempli  gratin,  s'appli(jue  h  toutes  les  circonstances  ag- 
Sravanles.  C'est  une  règle  générale  de  droit  criminel  qu'elles 
oivent  taire  l'objet  de  questions  distinctes,  et  nombre  d'arrêts 
de  la  COUT  de  cassation  (15  juillet  1857,  31  mai  1858,  26  jan- 
vier 1859.  9  janvier  1840)  ont  annulé  des  déclarations  de  jurys 
qui  avaient  été  interrogés  d'une  manière  complexe  sur  le  fait 
princip.ll  et  les  circonstances  aggravantes.  Le  motif  de  ce  prin- 
cipe de  la  divisibilité,  c'est  que  la  déclaration  de  jury  doit  être 
Pexpression  indubitable  de  sa  pensée.  Or,  comme  le  jury  dé- 
libère ao  scrutin  secret  depuis  les  lois  des  9  septembre  iéo5  et 
19  mai  1856,  on  comprend  facilement  que  si  on  réunissait 
dans  une  même  question  le  fait  principal  et  les  circonstances 
accessoires,  quelques-uns  des  jurés  pourraient  répondre  oui  à 
la  question  principale,  tandis  que  d'autres  feraient  la  même  ré- 
ponse aux  questions  accessoires  ;  de  sorte  qu'il  se  formerait  nue 
majorité  factice,  compcKsée d'éléments  hétérogènes.  An  contraire 
la  division  dasse  tontes  ses  réponses  d'une  manière  claire  et  ir- 
vécttsable,  et  dès  lors  on  est  certain  que  la  déclaration  est 
l'expression  sincère  de  la  conviction  collective  des  jurés.  —Il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  circonstances  aggravantes,  les 
éléluentsconslituUls  du  crime.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas 
et  faux  en  écriture  de  commerce,  il  n'jr  a  pas  lieu  de  faire  une 
question  séparée  relativement  à  la  qualité  de  négociant.  En  ef- 
fet cette  qualité  n'est  pas  aggravante,  elle  est  oonstiUitive  du 
crime  ;  il  n'y  aurait  pas  sans  cette  ^lité  le  crime  de  faux  en 
écriture  de  commerce.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  diviser  non  plus  pour 
riiifaniicide,  car  il  faut  que  la  question  posée  relativement  i  ce 
crime  réunisse  tons  les  éléments  essentiels  qu'exige  la  loi.  Ces 
questions  de  divisibilité  sont  souvent  délicates,  et  demandent 
une  grande  attention  de  la  part  des  présidents  des  cours 
d'assises.  An.  Is. 

C1BC05STANCKS  ATTIÉnuantes  {droit  crtm.).  Les  cîr- 
l^onstances  atténuantes  ont  pour  but,  comme  leur  nom  Tindi- 
que,  d^atténner  la  criminalité  de  l'accusé,  et  par  suite  de  dimi- 
nuer, dans  des  proportions  que  nous  expliquerons  plus  bas,  la 
peine  applicable  au  fait  reconnu  constant  par  le  jury.  —  Le 
llode  pénal  de  1810  n'admettait  de  circonstances  atténuantes 
lioe  pour  les  mllères  correctionnelles;  car  son  art.  463  auto» 


risait  seulement  les  tribunaux  à  réâu^ê  rmprismnmmê 
tamende  en  certains  cas f  si  tes  eirtomianevtpftrviittfMlii. 
ténuantes.  Cette  disposition  n*éfait  donc  pas  applicable  m 
cours  d'assises.  —  Ce  droit  fat  étendu  aux  cours  (TattiMf firli 
loi  do  95  juin  1924,  dans  certains  cas  spécialement  pNfvpir 
celte  loi,  teN  que  Tinfanticide,  les  CMps  ei  blttsaorei  fM 
volontairemefit,  etc.  —  Enfin,  en  1B39,  lors  de  b  réviMt|i- 
néraledu  Gode  pénal  de  IStO,  le  système  des  ârcansUa»!^ 
tèmmrtes  fot  étendu  à  tonte  espèce  de  criroei,  délits  elcoel» 
ventions.  —  Le  rapporteur  de  la  loi  dn  SB  avril  int,  M.  Bi* 
mon,  expliquait  amsi  les  motifs  de  •cette  innovatîta  ésâk 
séance  du  il  novembre  1831  :  «  Les  avanUges  de  Vwàas» 
sèment  de  peines  autorisé  par  l'art.  465  sootuiivfneUcaMil 
reconnus  ;  r usage  en  est  fréquent  et  sans  dao^;  des  iM- 
tats  analogues  doivent  être  obtenus  par  l'extension  de  la  arim 
faculté  à  1  universalité  des  cas.  —  L'extension  descntotHan 
atténuantes  à  tous  les  cas  a  obteira,  dans  les  cours  re^ta 
les  observations  ont  été  communiquées  à  votre  camnMMina  pa 
M.  le  garde  des  sceaux,  un  assentiment  presque  bbidîir; 
quelques-uns  cependant  avaient  voulu  excepter  ks  crisM 
atroces,  comme  le  parricide,  Tassasainat,  l*eflD|MftsooaaBai 
Votre  commission  a  onarntmement  rq^  oesexceptioBi,mKh 
grande  majorité  des  cours  royales  avait  déjà  rejelèes.  Ellei 
pensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  crimes  dont,  dans  des  drasoiUyi 


temps, 


rares  sans  doute,  l'atrorité  ne  pût  être  atténuée  par  i' 
ment  de  la  passion,  la  légitimité  de  la  vcogmce,  b  nh 
lence  de  la  provocation  morale  ou  d'iaconiiiréncnsiWtf^P'^ 
ments  de  la  raison.  Elle  n*a  pas  voulu  que  dans  œsdRMrt» 
ces,  oè  un  intérêt  puissant  s'attacherait  à  un  accusé  d^t  II  ai 
serait  menacée,  le  jury  fût  condamné  è  ne  rien  acoaràriot 
intérêt;  elle  a  craint  qine,  forcé  par  la  loi  à  Uire  une  yiiftà 
sa  conviction,  il  ne  la  dissimnIAt  tout  entière,  et  ne  s'affMckft 
par  l'impunité  d'une  tâc4ie  devenue  trop  pénibk.— Voêfesofr 
mission  ne  s'est  pourtant  pas  dissimulé  l'abus  ose  le  j«J 
pourrait  faire  de  ce  système.  Le  pencbant  général  yij<y 
quelque  temps  entraîne  le  jury  vers  rinduWppnee  «4  ■**''^ 
1  impunité  peut  feire  crawidre  en  elfet  qu  il  n'wcafecpeooe 
discrétion  et  de  mesure  du  pouvoir  nouveau  qui  hri  ot  caofètt. 
Le  remède  est  dans  la  majoritéde  htiitvoixexigée  poar léser- 
constances  atténuantes,  <x)mnfe  pour  la  déclaration  de  ealpito- 
lité.  11  est  diflicile  de  penser  que  la  condescendance  et  Ufih 
blesse  suffisent  pour  la  formation  de  cette  majorité,  «rtials 
l'on  considère  que  sur  ces  huit  voix  quatre  a«  laoiiwoatàjl 
voté  pour  la  condamnation,  et  fait  preuve  d'une  fermeléqase 
doit  pas  être  fadiement  épaulée.  »  —  D'après  cette  loi«» 
avril  1832,  les  nouveaux  art.  541  &n  Code  d'instf oclieR  cm»- 
nelle  et  463  du  Code  pénal  forent  ainsi  rédigés  :  -- 1  Art.  M. 
En  toute  matière  criminelle,  mémeon  cas  de  réctdnre,  kff*- 
aident,  aiprès  avoir  posé  les  questions  résulUnt  de  l'accussUis  d 
des  débats,  avertira  le  jury,  à  peine  de  nullité»  que  i^il  pwJf. 
à  la  majorité  de  plus  de  sept  voix,  qu'il  existe  en  uveurd  ui« 
de  plusieurs  accusés  reconnus  coupables  des  circonstances  iB^ 
nuanles,  il  devra  en  faire  la  déclaration  en  ces  termes  :  A  Usa- 
jorité  de  plus  de  sept  voix,  il  y  a  des  circonstances  attéuomlB 
en  faveur  de  tel  accusé.  —  Art.  463.  Les  peines  pronooce»Ç 
la  loi  contre  celui  ou  ceux  des  accusés  reconnus  coupables  en  »• 
veur  de  qui  le  jury  aura  reconnu  des  circonstances  ''1^"''** 
tes  seront  modifiées  ainsi  qu'il  suit  :  si  la  peine  P^^^^'^'^^jP 
la  loi  est  la  mort,  la  cour  appliquera  la  peine  des  irajmwrea 
à  perpétuité  on  celle  des  travaux  forcés  à  temps.  Nfewsww» 
s'il  s'agit  de  crioMS  contre  la  sûreté  extérieure  ou  ioténewe  • 
l'Etat,  la  cour  appliquera  la  peinedela  déportation  ••«^* 
la  détention  ;  mais,  duns  les  cas  prévus |iar  tes  art.  »,  W  «w» 
elle  appliquera  la  peine  des  travaux  forcés  è  P«*T**""**Ï^ 
des  travaux  forcés  à  temps.  —  Si  ta  peine  est  celle  des  triw» 
forcés  à  perpétuité,  la  cour  prononcera  celte  des  t*****?  •Jr 
à  temps  on  celle  de  te  réclusion.  —Si  te  peine  «*««"*'^z 
déportation,  ta  cour  appliquera  la  peine  de  te  détentwa  snxm 
du  bannissement.  —  Si  la  peine  est  celte  des  travaux  W«" 


I,  te  cour  appliquera  ta  peine  de  la  récluwanonitf  g^  1 
sitions  de  l'art.  461,  sans  toutefois  pouvoir  rèémrt  la  do'*"  J 
l'emprisonnement  au^tessous  d'un  an.  —  Dam  te ^ Jj?"  i 
Code  proRonoe  te  maxknum  d'une  pei*e  afiicliit,  »?1^  \ 
des  circonstances  atléottanles,la  cour  appliquera  le  •"'JJJ^  1 
de  la  peine,  ou  même  la  peine  iulérieHie.  — ^^•"*  Î^ÎLÎrB^ 
où  la  peine  de  l'emprisonnement  et  celte  de  ^'*^'^^*°f'^i^ 
noucées  par  le  C^de  pénal,  si  les  circonslaoces  P^*2iï!p 
nuantes,  les  tribunaux  correctionnels  sont  autorises,  «y^ 


cas  de  récidive,  à  réduire  remprisonnemenl  "'**'!*  ÎJSfc 
de  six  jours,  et  l'amende  même  au-dessous  de  settewaPî 
pourront  aussi  prononcer  séparément  rnneou  nflnw  «r 


> 


établir  ensuite  le  projet  des  lignes.  Ce  projpl,  présenté  au  gcné- 
ral  eo  chef,  est  par  lui  arrête.  L'armée  de  siège  vient  ensuite 
«'établir  entre  la  ligne  de  circonvaUalion  et  celle  de  eontreval- 
lalion.  L'objet  de  la  ligne  de  circonvaUalion  est  d'arrêter  les  se- 
cuars  qu'on  tenterait  d'introcJuire  dans  la  place,  et  d*opposer 
uo  obstacle  matériel  aux  coups  de  main  de  l'armée  de  secours. 
11  résulte  de  là  que  les  défenses  de  la  circonvaUalion  doivent 
être  toornées  en  dehors.  Pour  que  les  camps  soient  hors  de  la 
portée  du  canon,  cette  ligne  se  trace  à  5,000  mètres  environ  de 
la  place.  Il  est  dangereux  d'attendre  un  ennemi  dans  ses  lignes, 
parce  qu'on  s'expose  à  être  battu,  et  qu'on  a  peu  de  chances 
pour  vaincre  (F.  Retbanchkments). 

cmcONYEXiB,  v.  a.  employer  des  moyens  artificieux  au- 
près de  quelqu'un  pour  le  déterminer  à  faire  ce  qu'on  souhaite 
dt  lui. 
IIBCONVENTION,  circumventio ,  deceplio^  tromperie,  sor- 

!'ns«^^  dol  personnel  (F.  Contrat). 

cilRCONVOlsiN,  INE,  adj.  Il  n'est  guère  d'usage  qu'au  plu- 
iel .  ^t  ne  se  dit  que  des  lieux ,  des  choses  et  des  personnes  col- 

-^  1  tÎTeuient,  qui  sont  proches  et  autour  de  celles  dont  on  parle. 
ciacQNVOLANT,  ANTE,  adj.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  signi- 
'T  qui  vole  autour. 

CIBCOXVOLCTION  i3i(m,\  On  emploie  quelquefois  ce  mot 
^ia  place  de  révolution.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  par  exemple, 


peinn,  et  uiéme  subMiiuer  l'amende  k  l'emprisannement^  §âus 
qoVn  aucun  r .is  elle  pubse  é.lr* iiusirijrîus  dr*  peine» de  ttcii|^te 
police.  »  —  Vmî.  135  (lu  C<Kle  pérut  *«  applique  aux  contra* 
vcfllimisde  jrtjUce  te  >}ftlemP  des  dn  tui ;<  1  a «uts  alRîiuanies*  — 
La  foi  du  0  ieptcijiUri*  is.'îs  a  iiioiîitic  h  tmjkîrilé  iiécr.ts3ire 
poar  prurit>m.er  U  cuffial^ilité.  Sotis  le  Qnle  i!e  iHZ%  it  rAHail 
plusaesepUoîx,  c'est-à-dire  hmi  voix  contre  quatre  ;  le  légb- 
laleur  n'a  [ilus  eiigé  qoe  la  struplr  majoriU-  de  sept  vtM%  cuiilre 
cinq  *  Cp  I  te  m^  ^*  îi  û  cai  ion  a  élc  a  p  pi  i  qu«*c  zti%  cl  rco  nst  a  r  jce*  a  1 1 1;  - 
nuantps  qui  (jeu vent  être  pn^rïonnTS  ii  !îr|il  v-iis  rnritrn  cinq, — 
n  y  a  rt(^s  ra copiions  au  princip*  df *  t'irr*ï«*i«iii€es  auénuantes. 
Il  nVst  pas  applirsibie  aux  délib  *ién«t)x,  par  exemple  »\}% 
ifétils  foreslierM Code  foTLslier,  art,  ÎOÔ),  ni  au!i  délits  niiiitai- 
Tes  farrét  de  cassa  lion  du  î  nuirs  îH^i^^  itialfrn*  1rs  coiifl  usions 
de  M.  le  fïTOCureur  général  Du  pin).  Eu  matière  de  Ui-lîls  justi- 
daHes  dfî  \ù  cam  d'as^ise.^,  pr  eiceplion,  ce  n'e^l  pas  nu  ]ur^", 
umis  aux  ni(rgi2»lrais  de  la  cour  à  apprécier  les  ciiXTiiisiHnces  at- 
ténuantes (arrêts  de  cassation  des  37  septembre  1853  et  15 
mars  183S).  —  Les  circonstances  atténuantes  ne  font  pas  l'objet 
d*crne  nueslion  distincte  posée  au  jury;  mais  le  président  des 
assises  raveriit  qu'il  peut  en  admettre.  Cet  avertissement  doit 
être  donné  à  peine  de  millilé  des  détjats  et  de  Tarrét  de  cassa- 
lion.  —  Si  le  j«ry  estd'avîs  de  ne  pas  admettre  des  circonstances 
atténua  nies,  il  ne  doit  pas  >e  déclarer,  mais  se  borner  au  silence, 
qur  équÎTAUt,  dans  ce  cas,  à  noe  déclaration  nègatîte.  —  Le 
jnry  a-t-il  abusé  de  la  facuUé  de  déclarer  des  circonstances  at- 
ténuantes? c'c^  une  question  que  l'histoire  criminelle  de  ces 
derniers  temps  peut  résoudre.  Mais  quand  même  il  se  serait 
montré  quelquefois  trop  facile,  l'excès  contraire  n'aurait-il  pas 
été  plus  déplorable  encore?  An.  Is. 

CIRCONSTANCE  (PIÈCES  DE).  La  passion,  la  flatterie  et  la  ma- 
lignité font  naître  ces  ouvrages  dont  le  succès  est  souvent  éphé- 
mère, et  qui  ont  souvent  coûté  des  regrets  à  leurs  auteurs, 
quand  les  héros  qu'ils  avaient  chantés  sont  tombés,  quand  les 
hommes  qu'ils  avaient  sacrifiés  à  leurs  épigrammes  sont  deve- 
nus poissants,  ou  quand  les  circonstances,  si  variables  dans  les 
temps  de  révolutions,  avaient  changé  les  idées  de  la  multitude. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  en  France  depuis  un  demi-siècle,  que 
tant  de  gouvernements  se  sont  succédé.  Soit  par  flexibilité  de 
talent,  soit  par  mobilité  d'opinions,  on  a  remarqué  que  les  au- 
teurs des  pièces  de  circonstance  avaient  suuvent  été  les  mêmes 
sous  tous  les  régimes.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le  IHc- 
tionnaire  deê  girouettes  et  le  Dictionnaire  des  protées  tno- 
de  mes, 

CIRCONSTANCIEL,  ELLE,  adj.  (gramm.).  Il  se  dit  quelque- 
fois des  mots  qui  indiquent  certaines  modiûcations  des  temps 
du  verlie. 

CIRCONSTANCIER,  V.  a.  marquer,  détailler  les  circons- 
tances. 

CIRCONSTANTIONNER,  v.  a.  [vieux  langage),  circonstan- 
dcr. 

CIRCONVALLATION  (LiGNK  DE),  ceintoro  défensive  dans 
rintérieur  de  laquelle  campe  une  arrnée  de  siège.  Elle  est  for- 
mée d'une  suite  continue  ou  discontinue  d'ouvrages  de  fortifica- 
tion passagère.  Quand  le  siège  d'une  place  est  déridé,  le  général 
en  chef  envoie  des  officiers  du  génie  reconnaître  le  terrain  pour 


ai<;iîL.uREÉ. 

3  y 'un  tonê  est  (orme  par  b  circanvùliàiio^  ou  (lar  la  tévolulùm 
*un  triangle  reilangle  auUiur  de  Tun  d»  cdteÀ  de  Mti  angle 

druit. 


CI iCON%'oLt'Tio.\  se  dit  ;iusiif  en  termes  d'jinalomie,  dei 
cotiloon  que  lurmenl  les  tnli'&tîiis  dan^  rabilomeui  et  dis  saillies 
sinueuses  du  cerveau  cl  du  cervekl  dans  le  cràï»e- 

cmcoîi^voLt  TtON,  s-  f.  (mti#iç.),  orrvrmentén  plnin-ehant, 
i\n\  H*  fiisail  en  iit^ér^rnl  troiï^  rtoEes  entre  la  pcfiullièinfi  et  II 
dernîérî^  note  de  rintfinatron  (F,  PfeniÈLÉSt). 

€1  ru:i»?î  [ùrnithoL).  On  a  donné  ce  nom  h  des  pointes  d'our-» 
sîns  ffv^siks  fitles  en  poires. 

ORc:fi3î  (oruùAo/.)  (F.  Ciitcus}, 

Cltti:Clft  t  n,  Xi,  (ciVtlX  iangagi)^  fttire  le  lûtir. 

ciRUtliT,  s.  m,  enceinte,  laur.  11  signilie  aussi  drinur. — 
Figuré  ment ,  Crrcuil  de  patokë,  Itiut  ce  que  l'un  dit  at  un  t  que 
de  venir  au  fait. 

CIRCCIT,  s.  m.  (fùtér).  I!  se  dit,  en  rhétorique,  d'un  dis- 
cours qui  appelle  Tairention,  d'une  manière  détournée,  sur  des 
choses  dont  on  ne  veut  point  traiter  directement. 

CiRCCiT  D'ACTIONS  (jurispr,],  série  d'actions  diri^^  suc- 
cessivement contre  différentes  personnes,  de  manière  a  donner 
lieu  à  une  action  récnrsoire  des  unes  contre  les  antres. 

CIRCCITION  »  s.  f.  mot  que  Montaigne  a  emyloyé  dans  le 
sens  de  contour,  enveloppe. 

CIRCCITION  (néol.)f  action  de  tourner  autour  d'une  chose; 
détour. 

CIRCULAIRE  (^^om.  et  a#/ron.)>loutcequi  a  rapportaucercle. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  arc  circulaire  un  arc  ou  portion  de  ta 
circonférence  d'un  cercle  ;  secteur  circulaire  une  partie  d'un 
cercle  comprise  entre  deux  rayons  et  l'arc  intercepté  ;  inouvt- 
ment  circulaire  le  mouvement  d'un  corps  autour  d'un  cercle,  etc. 
—  On  donnait  anciennement  le  nom  de  nombres  circulaires  à 
ceux  dont  toutes  les  puissances  se  terminent  par  le  chifl're  qui 
les  exprime:  ainsi  5  et  6 étaient  des  nombres  circulaires»  parce 
que  toutes  leurs  puissances ^5, 125, 625,  etc., 56^21 6, 1296,  etc., 
se  terminent  par  ces  nombres  mêmes. 

CIRCULAIRE  (Partie).  On  emploie  fréquemment  celte  dé- 
nomination dans  l'architecture,  et  elle  s'applique  le  plus  souvent 
attx  plans  des  édifices.  On  appelle  donc  parties  circulaires  tout 
plan  ou  toute  portion  de  plan  formée  soit  par  un  cercle,  soit 
par  une  portion  de  cercle.  —  Sans  doute  les  parties  circulaires 
introduites  dans  le  plan  d'un  édifice  y  donnent  du  mouvement, 
de  la  variété,  et  semblent  en  augmenter  l'étendue.  Nous  avons 
déjà  vu,  à  l'acticle  Caractère^  qu'il  y  a  des  édifices  qui  non- 
seulement  comportent,  mais  exigent,  par  le  genre  que  prescrit 
leur  destination ,  l'emploi  de  la  force  circulaire  à  l'extérieur. 
Indépendamment  des  cas  dont  on  a  parlé,  on  ne  saurait  nier 
que  le  plaisir  de  la  variété  ne  puisse  souvent  motiver,  dans  le 
plan  d'un  grand  ensemble,  une  alternative  de  lignes  droites  ou 
courbes;  mais  ici,  comme  dans  tout  le  reste,  la  variété  ne  plaira 
qu'autant  qu'on  ne  s'apercevra  point  qu'on  l'a  cherchée.  Disons 
en  général  que  la  ligne  droite,  en  même  temps  qu'elle  est  la  plus 
naturelle,  est  celle  qui  donne  aux  masses  d'un  édifice  le  plus  de 
simplicité,  par  conséquent  de  grandeur  et  de  sévérité.  Il  y  a  tou- 
jours dans  les  lignes  courbes  ou  demi-ctrcutotrex  d'un  plan  ou 
d'une  élévation  quelque  chose  qui  sent  la  mollesse  et  nuit  au 
sentiment  de  la  granaeur  et  de  l'unité. 

CIRCULAIRE  ou  LETTRE  CIRCULAIRE,  se  dit  de  plusieurs 
lettres  écrites  dans  les  mêmes  termes,  et  adressées  à  diO'érenles 
personnes  pour  le  même  sujet. 

CIRCULAIRE  (Lettre)  {hist,)  se  disait  des  lettres  jpar  les- 
quelles les  princes  ou  les  évêques  ordonnaient  de  fournir  à  ceux 
qui  voyageaient  par  leurs  ordres  toutes  les  choses  nécessaires  à 
leur  subsistance. 

CIRCULAIRES  (FONCTIONS)  {malhém.)^  se  dit  des  sinus,  co- 
sinus ,  tangentes,  etc. 

CIRCULAIRES  MINISTÉRIELLES.  Les  circulaires  ministé- 
rielles sont  de  simples  avis  ou  instructions  adressées  par  les 
agents  supérieurs  et  responsables  du  pouvoir  exécutif  à  leurs 
subordonnés,  à  l'effet  d'éclairer  l'interprétation  des  lois  et  règle- 
ments en  la  forme  et  sous  le  rapport  administratif  seulement. 
Elles  ne  peuvent,  vb-i-vis  des  citoyens  étrangers  h  l'ordre  ad- 
ministratif, créer  des  devoirs  ni  enlever  des  droits.  —•  Un  décret 
du  17  janvier  1814  fait  connaître  que  les  ministres  eux-mêmes 
donnent  à  ces  circulaires  le  nom  de  solutions,  et  que,  par  exem- 
ple, les  circulaires  du  ministre  des  finances  n'ont  pour  but  que 
a  de  guider  les  préposés  dans  le  mode  de  perception ,  et  de  fixer 
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rincerlitade  de  radministralion  sur  le  sens  dans  lequel  elle  doit 
défendre  les  dispositions  de  la  loi  devant  les  tribunaux  ;  que  le 
ministre  n*a  jamais  entendu  que  les  opinions  qu*il  lui  transmet- 
tait ainsi  dussent  faire  règle  atisolue  pour  les  redevables,  ni  les 
enlever  à  leurs  juges  naturels.  Que  si  les  citoyens  se  croient  lé- 
sés par  les  solutions  dont  il  s'agit»  ils  doivent  porter  leurs  récla- 
mations devant  les  tribunaux  ordinaires,  qui  seuls  peuvent  sta- 
tuer selon  leur  conviction ,  et  sans  prendre  ces  solutions  pour 
guides.  »  —  C'est  par  ces  motifs  que  le  décret  a  rejeté  le  pourvoi 
au  conseil  d'Etat»  formé  |)ar  des  éditeurs  et  marchands  de  mu- 
sique, contre  deux  circulaires  du  ministre  des  Gnances»  donnant 
des  instructions  à  la  régie  sur  la  manière  de  liquider  le  droit  de 
timbre  sur  les  papiers  de  musique,  et  a  réservé  à  ces  éditeurs  le 
droit  de  se  pourvoir  devant  la  juridiction  compétente,  si  les  per- 
ceptions leur  semblaient  illégales.  —  La  jurisprudence  a  décidé 
dans  le  même  sens»  et  a  reconnu  que  les  circulaires  ministérielles 
n'étaient  aucunement  obligatoires  pour  les  tribunaux  (F.  no- 
tamment deux  arrêts,  Tun  de  la  cour  de  cassation  du  11  janvier 
1816»  l'autre  de  la  cour  royale  d'Amiens  du  51  décembre  1824» 
Recueil  de  Sirey»  t.  xvi»  r«  partie,  p.  566,  et  t.  xxv,  ii*  partie, 
p.  190).  An.  ïs. 

CIRCULAI  REMENT,  adv.  d'unc  manière  circulaire ,  en  rond. 

CIRCULANT,  ANTE ,  adj.  qui  est  en  circulation. 

ciRGULATEUR,  S.  m.  Il  s'est  dit  autrefois»  selon  Cotgrave, 
dans  le  sens  de  charlatan,  bateleur.  —Molière  l'a  employé  pour 
imiter  le  langage  des  pédants  de  son  époque»  dans  le  sens  de 


partisan  de  la  circulation  da  sang  :  Tai  oonlrt  la  rtmlumî 
ioutenu  une  thisef  dit  Tbooias  Diafoirus. 

CIRCULATION,  S.  f.  mouvement  de  ce  oui  circule.  H sni- 
fie,  par  extension,  la  facilité  de  passer,  d'aller  et  de  venir.  Dus 
ce  sens,  il  ne  se  dit  guère  qu^en  parlant  de  la  voie  publitine.- 
On  dit  quelquefois»  dans  un  sens  analogue,  La  drculaUnii 
Vair.  —  Par  extension.  Mettre  un  écrit  en  drciUoiioii,  le  ré- 
pandre, le  livrer  au  public*  —  Figurémeot»  Uetlre  eneiwiU- 
tion  det  idiee  nouvelles,  les  répandre  dans  le  public. 

CIRCULATION.  En  économie  politique,  ce  mot  exprimeden 
opérations  distinctes ,  quoique  corrélatives  :  l'une  embnsM  k 
transport  des  produits  du  travail  qu'effectue  le  commerce  daai 
leur  long  trajet  du  producteur  au  consommateur;  raolreooa- 
siste  dans  l'emploi  des  valeurs  qui  servent  au  payemeol  du 
produits  à  chaque  mutation  du  producteur  au  marcbaod,  du 
marchands  entre  eux ,  et  du  marchand  en  détail  au  oousomo»- 
teur.  —Les  principes  régulateurs  de  ces  deux  circulatioostat 
nécessairement  partie  de  ceux  qui  diri^nt  le  commeroe  dan 
toutes  ses  ramifications ,  et  de  ceux  qui  établissent  la  Mlaie, 
l'espèce  et  les  effets  des  valeurs.  On  ne  peut  donc  les  préseotir 
ici  dans  toute  leur  étendue  sans  sortir  du  sujet,  ni  lesrcstreÎDdte 
à  ce  qui  concerne  l'une  et  l'autre  circulation  sans  les  morcelé; 
et  par  conséquent  sans  altérer  la  force  et  la  clarté  qui  résoliai 
de  leur  liaison,  de  leur  enchaînement  et  de  leur  ensemble.  Cot 
donc  aux  mots  Commerce  et  Valeur  qu'il  fout  cbenkr  ii 
théorie  de  la  circulation  en  économie  politique. 
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